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ARLEMENT  , (Hijl.  me.  &■ 
mod.  & Jurifprud.  j ce  terme  a 
eu  differentes  lignifications  , 
comme  on  le  verra  dans  les 
fubdivifions  qui  font  à la  fuite 
de  cet  article  ; mais  la  plus  or- 
dinaire eft  que  l’on  entend  en 
France  par  ce  terme  une  cour 
fouveraine , compofée  d’ecclé- 
fiaftiques  6c  de  laïcs  , établie  pour  adminiffrer  la 
juftice  en  dernier  reffort  au  nom  du  roi , en  vertu 
de  Ion  autorité  , comme  s’il  y étoit  préfent. 

Il  y a douze  parlemens  dans  le  royaume , lefquels, 
fuivant  l’ordre  de  leur  création  , l'ont  Paris , Tou- 
loufe  , Grenoble , Bordeaux  , Dijon,  Rouen , Aix, 
Rennes , Pau , Metz  , Befançon  6c  Douai. 

Quand  on  dit  Le  parlement  fimplement  , on  entend 
ordinairement  le  parlement  de  Paris  , qui  eft  le  parle- 
ment par  excellence  6c  le  plus  ancien  de  tous , les  au- 
tres ayant  été  créés  à l’inftar  de  celui  de  Paris  ; c’eft 
pourquoi  nous  parlerons  d’abord  de  celui-ci , après 
quoi  nous  parlerons  tant  des  autres  parlemens  de 
France  que  de  ceux  des  autres  pays  , fuivant  l’ordre 
alphabétique. 

Parlement  de  Paris  , eft  une  cour  établie  à Pa- 
ris feus  le  titre  de  parlement , compofée  de  pairs  6c 
de  confeillers  eccléiïaftiques  6c  laïques  , pour  con- 
noître  au  nom  du  roi  qui  en  eft  le  chef,  loit  qu’il  y 
foit  préfent  ou  abfent , de  toutes  les  matières  qui  ap- 
partiennent à l’adminiftration  de  la  juftice  en  der- 
nier reffort,  & notamment  des  appellations  de  tous 
les  juges  inférieurs  qui  reffortiflent  à cette  cour. 

Ce  parlement  eft  aufli  appellé  la  cour  du  roi , ou  la 
cour  de  France , la  cour  des  pairs  ; c’eft  le  premier 
parlement  6c  la  plus  ancienne  cour  l'ouveraine  du 
royaume. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  le  tems  de 
l’inftitution  du  parlement. 

Les  uns  prétendent  qu’il  eft  auffi  ancien  que  la  mo- 
narchie , 6c  qu’il  tire  fon  origine  des  aflemblées  de 
la  nation  ; quelques-uns  en  attribuent  l’inftitution  à 
Charles  Martel  , d’autres  à Pépin  le  Bref , d’autres 
encore  à S.  Louis  , d’autres  enfin  à Philippe  le  Bel. 

Il  eft  fort  difficile  de  percer  l’obfcurité  de  ces  tems 
fi  reculés , 6c  de  fixer  la  véritable  époque  de  l’infti- 
tution du  parlement. 

Les  aflemblées  de  la  nation  , auxquelles  les  hifto- 
riens  ont  dans  la  fuite  donné  le  nom  de  parlemens 
généraux,  n’étoient  point  d’inftitution  royale  ; c’étoit 
une  coutume  que  les  Francs  avoient  apportée  de  leur 
pays  , quoique  depuis  l’affermiflement  de  la  monar- 
chie elles  ri’etoient  plus  convoquées  que  par  l’ordre 
du  roi , & ne  pou  voient  l’être  autrement. 

Sous  la  première  race  , elles  fe  tenoient  au  mois 
de  Mars  , d’où  elles  furent  appellées  champ  de  Mars  ; 
chacun  s’y  rendoit  avec  fes  armes. 

La  tenue  de  ces  aflemblées  fut  remife  au  mois  de 
Mai  par  Pépin , parce  que  l’ufage  de  la  cavalerie  s’é- 
tant introduit  dans  les  armées  ; on  cnit  que  pour  en- 
trer en  campagne , il  falloit  attendre  qu’il  y eût  du 
fourrage  : de-là  ces  aflemblées  furent  appellées  champ 
de  Mai. 

D’abord  tous  les  Francs  ou  perfonnes  libres  étoient 
admis  à ces  aflemblées  ; les  eccléfiaftiques  y eurent 
aufli  entrée  dès  le  tems  de  Clovis  : dans  la  fuite  , la 
nation  étant  devenue  beaucoup  plus  nombreule  par 
le  mélange  des  vaincus  avec  les  vainqueurs  : chaque 
canton  s’affembloit  en  particulier  , 6c  l’on  n’admit 
plus  guere  aux  aflemblées  générales  que  ceux  qui  te- 
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noiertt  un  rang  dans  l’état  ; & vers  la  fin  de  la  fécondé 
race  , on  réduifit  ces  aflemblées  aux  feuls  barons  ou 
vaflaux  immédiats  de  la  couronne , 6c  aux  grands  pré- 
lats 6c  autres  perfonnes  choifies.  On  ht  dans  les  an- 
nales de  Reims  que,  fous  Lothaire  en 964  , Thibaud 
leTrichard , comte  de  Blois , de  Chartres  6c  de  Tours, 
fut  exclus  d’un  parlement  général , quelque  confidé-* 
râbles  que  fùflent  ces  comtés  , parce  qu’il  n’étoit  plus 
vaflalduroi,  mais  de  Hugues  Capet,  qui  n’étoit  en- 
core alors  que  duc  de  France. 

Ces  aflemblées  générales  formoient  le  confeil  pu- 
blic de  nos  rois  ; on  y traitoit  de  la  police  publique , 
de  la  paix  6c  de  la  guerre  , de  la  réformation  des  lois 
& autres  affaires  d’état  , des  procès  criminels  des 
grands  6c  autres  affaires  majeures. 

Mais  outre  ce  confeil  public , nos  rois  de  la  pre-- 
miere  6c  de  la  fécondé  race  avoient  tous  leur  cour 
ou  confeil  particulier  , qui  étoit  aufli  compofé  de 
plufieurs  grands  du  royaume  , principaux  officiers 
de  la  couronne  6c  prélats , en  quoi  ils  fe  conformoient 
à ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Francs  dès  avant  leur 
établiflement  dans  les  Gaules.  On  voit  en  effet  par  la 
loi  Salique  qu’il  fe  faifoit  un  travail  particulier  par 
les  grands  6c  les  perfonnes  choifies  dans  les  aflem- 
blées , même  de  la  nation  , foit  pendant  qu’elles  fe 
tenoient , foit  dans  l’intervalle  qu’il  y avoit  de  l’une 
à l’autre. 

Cette  aflemblée  particulière  ne  differoit  de  l’af* 
femblée  générale  qu’en  ce  quelle  étoit  moins  nom- 
breufe  ; c’étoit  le  confeil  ordinaire  du  prince  , 6c  fa 
juftice  capitale  pour  les  affaires  les  plus  urgentes 
pour  celles  qui  demandoient  du  fecret , ou  pour  les 
matières  qu’il  falloit  préparer  avant  de  les  porter  à 
l’aflemblée  générale. 

La  différence  qu’il  y avoit  alors  entre  la  cour  du 
roi  6c  le  parlement  général  , ou  aflemblée  de  la  na- 
tion, fe  trouve  marquée  en  plufieurs  occafions  no- 
tamment fous  Pépin  en  754  6c  767  , oïi  il  eft  dit  que. 
ce  prince  aflembla  la  nation , 6c  qu’il  tint  fon  confeil 
avec  les  grands. 

Mais  vers  la  fin  de  la  fécondé  race  , les  parlemens 
généraux  étant  réduits  , comme  on  l’a  déjà  dit,  aux 
feuls  barons  ou  vaflaux  immédiats  de  la  couronne 
aux  grands  prélats , 6c  autres  perfonnes  choifies  pa> 
mi  les  clercs  6c  les  nobles  , qui  étoient  les  mêmes 
perfonnes  dont  étoit  compofée  la  cour  du  roi  : ces 
deux  aflemblées  titrent  infenfiblement  confondues 
enfemble  , 6c  ne  firent  plus  qu’une  feule  & même 
aflemblée  , qu’on  appelloit  la  cour  du  roi  ou  le  confeil , 
où  l’on  porta  depuis  ce  tems  toutes  les  affaires  qui 
fe  portoient  auparavant , tant  aux  aflemblées  géné- 
rales de  la  nation  , qu’à  la  cour  du  roi. 

Cette  réunion  des  deux  aflemblées  en  une  feule  6c 
même  , fe  confomma  dans  les  trois  premiers  fiecleS 
de  la  troifieme  race. 

Mais , quoique  depuis  ce  tems  la  cour  du  roi  prit 
connoifl’ance  des  matières  qui  fe  traitoient  aupara-< 
vant  aux  aflemblées  générales  de  la  nation  , l’aflem- 
blée de  la  cour  du  roi  n’a  jamais  été  de  même  nature 
que  l’autre  : car , comme  on  l’a  remarqué , l’aflèm- 
blée  de  la  nation  n’étoit  point,  dans  Ion  origine, 
d’inftitution  royale  ; d’ailleurs  ceux  qui  y entroient 
du  moins  fous  la  première  race  , 6c  encore  pendant 
long-tems  fous  la  fécondé , en  avoient  le  droit  par 
leur  qualité  de  francs  ; qualité  qu’ils  ne  tenoient 
point  du  roi , au  lieu  que  la  cour  ou  confeil  du  roi 
fut  formée  par  nos  rois  mêmes , 6c  n’a  jamais  été 
compofée  que  de  ceux  qu’ils  jugeoient  à-propos  d’y 
admettre,  ou  auxquels  ils  en  avoient  attribué  le  droit, 
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foit  par  quelque  qualité  qu’ils  tenoient  d’eux  , com- 
me de  barons  , de  pair  ou  d’évêque  , foit  en  vertu 
d’une  nomination  perionnelle. 

Ainfi , quoique  la  cour  du  roi  ait  réuni  les  affaires 
que  l’on  traitoit  dans  l’affemblée  de  la  nation  , on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  l'oit  la  même  afl'emblée,  puifque 
la  conflitution  de  l’une  6c  de  l’autre  efl  toute  diffé- 
rente. 

Au  furplus , toutes  ces  affemblées  générales  ou  par- 
ticulières qui  le  tenoient  fous  l’autorité  du  roi , ne 
portoient  pas  le  nom  de  parlement. 

Sous  la  première  race  on  les  appelloit  mallus  ou 
mallum  , mot  qui  vient  du  teutonique  malien  , qui  fi- 
gnifîe  parler ; enforte  que  mallum  étoit  la  même  choie 
que  parlamenturn.  V oyt{  le  préambule  de  la  loi  fali- 
que  , oii  il  ell  dit  per  très  mallos  convenantes , &c. 

On  appelloit  aulli  ces  affemblées  conjilium  feniorum 
& fidclium  ; quelquefois  conjilium  ou  Jynodus  , placï- 
tum.  Grég.  de  Tours. 

Sous  la  leconde  race-,  on  les  appelloit  encore  mal- 
lum , placitum  generale , fynodus  , conjilium  ou  collo- 
qttium. 

Sous  la  troifieme  race  , on  leur  donnoit  pareille- 
ment le  nom  de  conjilium  ou  placitum  ; 6c  depuis  que 
la  cour  du  roi  eut  réuni  les  fondions  de  l’affemblée 
générale  avec  celles  qu’elle  avoit  auparavant,  elle  fe 
trouve  ordinairement  défignée  fous  les  titres  de  curia 
regts  , curia  regalis  , curia  Francice , curia  gallicana  ,ju- 
dicium  Francorum  ; 6c  en  françois  la  cour  le  roi  , la 
cour  le  roi  de  France , la  cour  du  roi. 

Dans  la  fuite  , on  lui  donna  auffi  le  nom  de  parle- 
ment. 

Ce  terme  parlement  étoit  ufité  dès  le  tems  de  Louis 
le  Gros  pour  exprimer  toute  affemblée  où  on  parloit 
d’affaire.  L’avocat  Orléans  a remarqué  que  celui  qui 
a fait  les  geftes  de  Louis  le  Gros , dit  qu’après  le  re- 
tour de  fon  armée,  l’empereur  6c  le  roi  de  France  , 
6c  les  autres  princes , cotlegerum  iterum  parlamenturn 
ubi  magni  barones  cura  minoribus, Jîcut  anua  feccrant, 
convencrunt. 

11  dit  de  même  en  un  autre  endroit , que  les  prin- 
ces s’affemblerent,  & ad  illud parlamenturn  fuit  Conra- 
dus  imperator , &c. 

On  trouve  auffi  des  exemples  que  l’on  donnoit  le 
nom  de  parlement  à la  cour  du  roi  dès  le  tems  de 
Lotus  VII.  fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  fa  vie.  Eodem 
anno  , caflro  vefiaUci^  magnum  parlamenturn  congrega- 
vity  ubi  archiepij copi  , epijcopi  & abbates  , & magna  pars 
baronum  Francia  convencrunt. 

Il  efl  dit  de  Louis  VIII.  qu’il  tint  un  parlement  à 
Peronne  : Ludovicus  rex  parlamenturn  indien  apud  Pe- 
ronam  ; 6c  en  i 227  , fous  S.  Louis,  il  efl  dit , rex  te- 
nuit  parlamenturn.  Lettres  hifloriqucs. 

On  le  trouve  qualifié  de  parlement  de  Paris  dans  les 
nlim  de  l’an  1308,  nojlra  curia  Parficnjis,  &C  même  dès 
l’an  1191,  dans  une  ordonnance  qui  y fut  faite  dans 
les  trois  femaines  après  la  Touffaint  de  ladite  année  , 
pro  celeri  & utili  parlamentorum  nojlrorurn  P arifitntium 
expediticne  fie  duximus  ordinandum  ; 6c  il  ell  à croire 
que  ce  ftunom  de parlementde  Paris  tut  ajouté  dès  que 
ce p allouent  commença  à tenir  fes  féances  ordinaire- 
ment dans  cette  ville,  quoiqu’il  n’y  fut  pas  encore  ab- 
folument  Sédentaire. 

On  l’appelloit  auffi  quelquefois  conjilium  , le  con- 
feil  du  roi  ; Joinville  l’appelle  le  confiai  juré , parce 
que  ceux  qui  y étoient  admis  prétoient  ferment , à la 
différence  du  confeil  étroit  ou  fecret , où  le  roi  ad- 
mettoit  ceux  qu’il  jugeoit  à-propos  , lans  leur  faire 
prêter  ferment  ; le  titre  de  parlement  n’empêche  pas 
qu’il  n’ait  auffi  confervé  celui  de  cour  : on  dit  encore 
h cour  de  parlement  ; le  roi  en  parlant  du  parlement 
dit  , notre  cour  de  parlement  ; 6c  le  parlement , en  par- 
lant de  lui-même , ou  en  prononçant  quelque  arrêt 
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dit  la  cour , ainfi  le  parlement  efl  toujours  la  cour  du 
roi  6c  la  cour  des  pairs. 

Les  anciennes  ordonnances  l’appellent  le  fouverain 
confifioire  des  rois  , la  cour  de  France  , la  cour  royale  , 
la  cour  capitale  & Jouveraine  de  tout  le  royaume  , repré- 
ftntant  fans  moyen  la  perfionne  & la  majefic  de  nos  rois , 
étant  en  cette  qualité  le  miroir  , la  fiource  , l'origine  de 
lajuftice  dans  l'état  fous  l'autorité  du  fouverain. 

Le  parlementde  Paris  étant  autrefois  le  feul  pour 
tout  le  royaume  , etoit  fouvent  nommé  le  parlement 
de  France , ou  la  cour  de  France  : une  charte  de  l’an 
12 11  le  nomme  judicium  curia:  Gallican*  ; 6c  dans 
1 épitaphe  de  Pierre  de  Courthardy , premier  préfi- 
dent, inhumé  au  Maine  en  1 5 1 1 , il  efl  encore  nom- 
mé parlementde  France.  Comme  le  parlement  dans  fon 
origine  etoit  le  confeil  du  roi , il  conferva  aulfi  pen- 
dant long-tems  ce  nom  , on  l’appelloit  parlement  ou 
c onj'eil  indifféremment , & même  lorîque  le  roi  y ve- 
noit  fiéger  , ce  tribunal  n’étoit  plus  deligné  que  fous 
le  titre  de  confeil  du  roi. 

Les  affemblées , foit  générales  ou  particulières  des 
grands  du  royaume  , qui  fe  tinrent  tous  les  deux  pre- 
mières races,  ne  furent  pas  uniformes  pour  le  nom- 
bre des  perfonnes  qui  y étoient  admifes  , ni  pour  les 
tems  ou  les  lieux  oii  ces  aflemblées  fe  tenoient. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  de  tout  ce 
qui  concerne  les  affemblées  de  cette  efpece  qui  fe 
tinrent  fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ce  que  dit  M.  de  la 
Rocheflavin  du  confeil  ou  parlement , tel  qu’il  fut  éta- 
bli par  Pépin  le  Bref , 6c  qui  femble  avoir  fervi  de 
modèle  pour  la  forme  des  affemblées  qui  furent  éta- 
blies au  commencement  de  la  troifieme  race. 

Pépin  le  Bref,  dit  cet  auteur,  ayant  réfolu  d’aller 
en  perfonne  en  Italie  au  fecours  du  pape  contre  le 
roi  des  Lombards  ; 6c  voyant  qu’il  ne  pouvoit  plus 
affifler  aux  affemblées  qui  fe  tiendraient  pendant 
fon  abfence  pour  les  affaires  d’état  & de  la  jullice  , 
comme  lui  6c  fes  prédeceffeurs  avoient  coutume  de 
foire  ; que  la  plupart  des  princes  & grands  feigneurs 
du  royaume  l’accompagnant  en  Italie  , ils  ne^pour- 
roient  pas  non  plus  affilier  à leur  ordinaire  à ces  af- 
femblées ; il  ordonna  un  confeil  ou  parlement  com- 
pole  de  certain  nombre  , gens  de  lavoir  6c  d’expé- 
rience , pour  en  Ion  nom  & fous  fon  autorité  , con- 
noître  6c  décider  des  affaires  les  plus  importantes,  & 
rendre  la  jullice  fouverainement  quoiqu’il  fut  abfent 
du  royaume  : il  deflina  le  tems  le  plus  voifin  des 
grandes  fêtes  annuelles  pour  tenir  ces  affemblées  ; 
lavoir,  vers  les  fêtes  de  Pâques,  la  Pentecôte,  la 
Notre-Dame  d’Août,  la  Touffaint  & Noël , en  mé- 
moire de  quoi , lorlque  le  parlement  eut  été  rendu 
fédentairc,  on  conferva  pendant  long-tems  l’ufoge  de 
prononcer  en  robes  rouges  la  veille  de  ces  grandes 
fêtes  les  jugemens  des  enquêtes  qui  n’acquieroient  le 
caraélere  d’arrêt  6c  de  jugement  public  que  par  cette 
prononciation;  il  paraît  que  dans  la  fuite, voyant  l’inu- 
tilité de  cette  prononciation  , 6c  que  c’ étoit  un  tems 
perdu, on  fe  réduifit  peu-à-peu  à prononcer  feulement 
les  arrêts  qui  dévoient  être  plus  connus , 6c  qu’il  étoit 
de  quelqu’importanee  de  rendre  publies.  Cette  for- 
me a cefi'é  entièrement  depuis  la  mort  de  M.  le  pre- 
mier préfident  de  Verdun , arrivée  le  16  Mars  1627; 
le  grand  ufage  de  l’imprelfion  a donné  la  facilité  de 
rendre  publics  les  arrêts  qui  dévoient  l’être  ; l’ordon- 
nance de  1667  a même  abrogé  formellement  les  for- 
malités des  prononciations  d’arrêts  6c  jugemens. 

Ils  n’avoient  point  de  lieu  fixe  pour  leurs  féances. 
On  les  affembloit  dans  le  lieu  que  le  roi  trouvoit  le 
plus  commode,  6c  félon  que  les  affaires  le  deman- 
doient. 

Avant  que  le  parlement  eut  été  rendu  fedentaire  à 
Paris , le  roi  envoyoit  prefque  tous  les  ans  dans  les 
provinces  des  eommiffaires  appelles  mijfi  dominici , 
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lesquels  après  s’être  informes  des  abus  qui  pouvoient 
avoir  été  commis  par  les  feigneurs  ou  par  leurs  of- 
ficiers , rendoient  la  juftice  aux  dépens  des  évêques , 
abbés  & autres  feigneurs  qui  auraient  dû  la  rendre  , 

& rapportoient  au  roi  les  affaires  qui  leur  paroiffoient 
le  mériter. 

Ces  grands  qui  avoient  été  envoyés  dans  les  pro- 
vinces pour  y rendre  la  juftice  , fe  raflembloient  en 
certains  teins  , ou  pour  les  affaires  majeures  auprès 
du  roi , avec  ceux  qui  étoient  demeurés  près  de  fa 
perfonne  pour  fon  confeil  ordinaire  ; cette  réunion 
de  tous  les  membres  de  la  cour  du  roi  formoit  alors 
fa  cour  pléniere  ou  le  plein  parlement  : l’entier  par- 
lement , lequel  fe  tenoit  ordinairement  vers  le  tems 
des  grandes  fêtes  ; les  féances  Ordinaires  n’étoient 
communément  que  des  prolongations  ou  des  fuites 
de  ces  cours  plénieres  ; mais  lorfque  le  parlement  eut 
été  rendu  fédentaire  à Paris , on  cefla  d’envoyer 
ces  fortes  de  coinmiffaires  dans  les  provinces. 

L’aflemblée  des  grands  du  royaume  continua  d’ê- 
tre ambulatoire  après  que  Pépin  fut  de  retour  des 
deux  voyages  qu’il  fit  en  Italie  , & encore  après  fon 
décès  , fous  les  ilicce  fleurs  même  , fous  les  premiers 
rois  de  la  troifieme  race. 

Ces  affemblées  furent  aufti  convoquées  par  Char- 
lemagne pour  les  affaires  les  plus  importantes. 

Elles  devinrent  encore  plus  recommandables  fous 
le  régné  de  Louis  le  Débonnaire  , Sc  commencèrent  , 
à le  tenir  ordinairement  deux  fois  l’an  , non  pas  .à 
jours  certains  & préfix  , comme  cela  fe  pratiqua  de- 
puis ; mais  félon  ce  qui  étoit  avifé  par  l’affemblée 
avant  de  fe  féparer  ; on  convencit  du  tems  & de  la 
ville  oii  on  fe  raffembleroit. 

Hugues  Capet  affembla  les  grands  encore  plus  fou- 
vent  que  fes  prédéceftèurs. 

Cette  affemblée  des  barons  ou  grands  Vafl'aux 
avoit , comme  on  l’a  dit , pris  le  nom  de  parlement 
dès  le  tems  de  Louis  le  Gros  ; mais  il  paraît  qu’elle 
ne  commença  à fe  former  en  cour  de  juftice  , com- 
me elle  eft  préfentement , que  du  tems  de  S.  Louis, 
\xrs  l’an  1254. 

En  effet , le  plus  ancien  regiftre  du  parlement  que 
nous  ayons  , qui  eft  le  Yegiftre  des  enquêtes , & qui 
eft  le  premier  de  ceux  qu’on  appelle  les  ohm  , ne  re- 
monte point  au-delà  de  l’année  1254:  car  il  ne  faut 
pas  regarder  comme  des  regiftres  du  parlement , ni  le 
regiftre  de  Philippe- Augufte , ni  le  regiftre  intitulé 
regiflrum  curiez  Francia  , qui  remonte  jufqu’en  1214. 
Ces  regiftres , qui  font  au  tréfor  des  Chartres , ne  font 
autre  chofe  que  des  inventaires  des  Chartres , ordon- 
nances , & autres  pièces. 

Quelques  autres , tels  que  la  Rocheflavin , tien- 
nent que  le  parlement  fiit  ambulatoite  jufqu’au  tems 
de  Philippe  le  Bel  ; que  ce  prince  délibérant  d’aller 
en  Flandre , & prévoyant  qu’il  y ferait  long -tems , 
réfolut  d’y  mener  Ion  confeil  ; mais  que  ne  voulant 
pas  que  les  fujets  fuffent  fans  juftice  , & furtout  à Pa- 
ris, ville  capitale  du  royaume,  qui  étoit  dès-lors  fort 
peuplée  , & 011  les  affaires  fe  prélentoient  en  grand  . 
nombre,  & aufti  pour  le  foulagemcnt  de  fon  confeil, 
qui  étoit  incommodé  d’être  obligé  de  le  tranlporter 
tantôt  dans  un  lieu  & tantôt  dans  un  autre , pour 
rendre  la  juftice , il  ordonna  , le  23  Mars  1 302,  que 
pour  la  commodité  .de  fes  fujets  & l’expédition  des 
cailles , l’on  tiendrait  deux  parlemens  à Paris  chaque 
année. 

Quelques  perfonnes  peu  inftruites  ont  cru  que 
cette  ordonnance  étoit  l’epoque  de  l’inftitution  du  par- 
lement , ou  du  moins  que  celui  dont  elle  parle  étoit 
un  nouveau  parlement , qui  fiit  alors  établi  : il  eft 
néanmoins  certain  que  le  parlement  exiftoit  déjà  fous 
ce  titre  long-tems  avant  cette  ordonnance,  & que 
celui  dont  elle  réglé  les  féances , & qui  a toujours 
iubüfté  depuis  ce  tems,  eft  le  même  qui  étoit  ambu- 
Tomt  XII. 
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latoire  à la  fuite  de  nos  rois,  ainfi  que  l’obferva  1^ 
garde  des  fceaux  de  Marillac , dans  un  difeours  qu’il 
lit  au  parlement. 

En  effet,  l’ordonnancé  de  1 302  parle  par-tout  cl{* 
parlement , comme  d'un  tribunal  qui  étoit  déjà  établi 
d’ancienneté  : elle  p'arlé  des  caufes  qui  s’y  difeutent, 
de  fes  audiences , de  fes  rôles  pour  chaque  baillia- 
ge , de  fes  enquêtes  , de  fes  arrêts , de  fes  membres  : 
il  y eft  aufti  parlé  de  fes  confeillers  , qui  ctoient  déjà 
reçü,s  & des  fondions  qu’ils  continueraient;  & il  eft 
dit,  que  fi  quelque  baillif  a été  reçu  membre  du  par- 
lement , il  n’en  fera  aucune  fonction  tant  qu’il  fera 
baillif. 

Aufti  les  olim , en  parlant  de  certains  ufages  du  par- 
lement fous  la  date  de  1308,  difent-ils  hàc  dudum  fac- 
tum fuijfe  ; & en  1 329  il  eft  encore  dit , in  parlamems 
Ion  fis  temporibus  obftrvatum  fuiffe  , ce  qui  ftippofe  né- 
ceflàirement  qu’il  exiftoit  longtems  avant  l’ordon- 
nance de  1302. 

Cette  ordonnance  ne  Ht  donc  que  fixer  le  lieu  & 
le  nombre  des  féances  du  parlement  ; & en  effet  les 
olim  difent , en  1308  , en  parlant  d’ufages  qui  s’ob'er- 
voient  au  parlement , hoc  dudum  factum  ; & en  13  29 
il  eft  dit  in  parlamento  Ion  gis  temporibus  obfervatum 
fuijfe.  Pafquier  tait  mention  d’une  ordonnance  de  1 3 04 
ou  1305  , femblable  à celle  de  1302;  mais  celle  dont 
il  parle,  ne  paraît  qu’une  exécution  de  la  précé- 
dente. 

D’autres  tiennent  que  le  parlement  étoit  déjà  fé- 
dentaire à Paris  longtems  avant  1302. 

En  effet , dès  le  tems  de  Louis  le  Jeune , les  grands 
du  royaume  s’aflèmbloient  ordinairement  dans  le  pa- 
lais à Paris  pour  juger,  tellement  que  le  roi  d’An- 
gleterre offrit  de  s’en  rapporter  à leur  jugement, judi- 
dicium  in  palatio  Parificnfi  fubire  proceribus  Gallia  re- 
f.dentibus . 

Quelques-uns  tiennent  que  dès  le  tems  de  S.  Louis 
le  parlement  ne  fe  tenoit  pluç  ordinairement  qu’à  Pa- 
ris,^ qu’il  ne  devoit  plus  fe  tenir  ailleurs , que 
ce  fut  ce  prince  qui  donna  fon  palais  à perpétuité 
pou  r la  féance  du  parlement  ; &c  en  effet , la  chambre 
oîi  fe  tient  la  tournelle  criminelle  conferve  encore  le 
nom  de  la  falle  de  S.  Louis  , comme  étant  le  dernier 
prince  qui  l’a  occupée. 

L’ordonnance  de  1 29 1 veut  que  les  avocats  foient 
préfiens  dans  le  palais,  in  palatio , tant  que  les  maî- 
tres feront  dans  la  chambre  ; ainfi  le  parlement  fe  t e- 
noit  déjà  ordinairement  dans  le  palais  à Paris  dès  le 
tems  de  Louis  VIL  Nos  rois  ne  lui  avoient  pourt  ant 
pas  encore  abandonné  le  palais  pour  fa  demeure  : on 
tient  que  ce  fut  feulement  Louis  Hutin  qui  le  lui  céda 
après  la  condamnation  de  Marigny  qui  avoit  fait  bâtir 
ce  palais. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  époque  , il  eft  certain 
que  les  69  parlemens  qui  furent  tenus  depuis  1254 
jufqu’en  1 302  ont  prefque  tous  été  tenus  à Paris  ; il 
y en  a un  à Orléans  , en  1254  ; un  à tyelun  , en  Sep- 
tembre 1257  ; des  67  autres , il  eft  dit  exprefl’ément 
de  3 3 qu’ils  ont  été  tenus  à Paris  , le  lieu  des  autres 
n’elt  pas  marqué;  mais  il  eft  évident  que  c’étoit  à 
Paris  ; car  cette  omiffion  de  lieu  qui  le  trouve  unifor- 
mément dans  les  vingt  années  qui  ont  immédiate- 
ment précédé  1302,  le  continue  de  même  jufqu’à  la 
fin  des  olim , qui  vont  jufqu’en  1318,  tems  auquel  le 
parlement  étoit  bien  certainement  fédentaire  ; &C  cette 
omiffion  de  lieu  même  , femble  une  preuve  que  ces 
parlemens  ont  été  tous  tenus  dans  le  même  lieu. 

Mais  quoique  le  parlement  fe  tînt  le  plus  fouvent  à 
Paris , que  dès  1291  il  fe  trouve  qualifié  parlement 
de  Paris , ce  n’eft  pas  à dire  qu’il  fût  dès-lors  féden- 
taire à Paris.  Il  y a lieu  de  croire  qu’on  ne  lui  donna 
pour-lors  le  furnom  de  parlement  de  Paris  que  pour 
le  diftinguer  du  parlement  qui  fe  tenoit  à Touloufe; 
& li  l’on  examine  bien  l’ordonnance  de  1291,  on 
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verra  qu’elle  parle  l'eulempnt  des  parlemens  qui  fe 
renoient  à Paris,  & eue  l’on  ne  doit  pas  conclure  de 
ces  mots  , parlamentorum  iiojîrorurn parijptnjiurn  , que 
îl‘  parlement  tut  alors  défrgné  ordinairement  par  le 
nom  Ai  parlement,  de  Paris , étant  certain  qu’il  'n’étoit 
peint  éhcoté  alors  féderfîaire. 

L’ordonnance  même  de  1501  ne  le  qualifie  pas 
encore  de  parlement  de  Paris , Le  ne  dit  pas  qu’il  y lera 
ttdentaire,  mais  feulement  que  l’on  tiendra  deux 
parlions  à Paris , c’eiï-à-dire  que  le  parlement  s’a f- 
femblera  deux  fois  à Paris.  Il  paroit  néanmoins  cer- 
tain qiie  dès  1 196  le  parlement  fe  tenoit  ordinaire- 
ment à Paris,  6c  qu'on  le  regardoit  comme  y étant 
fedentaire,  puifque  cette  ordonnance  en  fixant  le 
nombre  dcsféances  du  parlement , tant  en  paix  qu’- 
en guerre , que  tous  les  préfidens  6c  conseillers  s’af- 
fcmbleront  à Paris. 

Comme  depuis  quelque  tems  le  parlement  s’affem- 
blo:t  lé  plus  louvent  à Paris , il  ne  faut  pas  s’étonner 
fi  dès  1191  le  parlement  fe  trouve  qualifié  de  parla- 
ment  de  Paris. 

Il  eft  cependant  certain  que  depuis  1 19 1,  & même 
encore  depuis,  le  parlement  s’affembloit  encore  quel- 
quefois hors  de  Paris. 

En  effet,  dans  un  accord  qui  fiit  fait  en  ladite  an- 
née , entre  Philippe-le-Bel  6c  l’églife  de  Lyon , il  eft 
dit  que  l’archevêque,  le  chapitre , 6c  les  fujets  de 
l’églile  ne  feront  pas  tenus  de  fuivre  les  parlemens  du 
roi , linon  en  cas  de  refl'ort  ; 6c  dans  l’article  premier 
il  eft  dit  que  l’appel  du  juge  des  appellations  de  l'ar- 
chevêque & du  chapitre  fera  porté  par-devriit  les 
gens  tenant  le  parlement , à Paris  ou  ailleurs,  ou  bien 
devant  deux  ou  trois  pe rfonnes  du  confeil  du  roi , 
au  choix  de  l’archevêque  6c  du  chapitre. 

Le  parlement  fut  tenu  à Cachant  en  1309. 

On  trouve  auffi  au  troifieme  regiftre  des  olim,  fol. 
120 , une  preuve  qu’en  1.3 1 1 il  fut  tenu  à Msubuilfon 
près  Pontoifc  ; à la  fin  de  trois  arrêts  , il  y a : aclum 
in  regali  abbatiâ  beatee  Nia'ice  juxta  Pontifaram  , do  mi- 
ni c à pofl  Afcenfionern  Domini  13  1 /. 

Les  premiers  regiftres  civils  du  parlement  qui  con- 
tiennent une  Alite  d’arrêts  après  les  olim  ne  commen- 
cent qu'en  1 3 19,  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  le 
parlement  ne  commença  à être  fédentaire  que  dans 
cette  année;  mais  comme  les  regiftres  criminels  re- 
montent jufqu’en  1 3 1 2 , il  y a lieu  de  croire  que  le 
parlement  étoit  déjà  fédentaire  lorfquc  l’on  com- 
mença à former  ces  regiftres  luivis;  on  trouve  néan- 
moins encore  quelques  parlemens  qui  ont  été  tenus 
depuis  ce  tems  hors  de  Paris , par  exemple , en  1 3 1 4 
il  y en  eut  un  à Vincennes  où  le  roi  le  manda  à jour 
nommé,  pour  y tenir  ce  jour-là  fa  féance.  Il  en  con- 
voqua aulfi  un  en  1315  à Pontoife  pour  le  mois 
d’Avril , compofé  de  prélats  6c  de  barons;  on  y reçut 
la  fourmilion  du  comte  de  Flandre  : mais  ces  convo- 
cations faites  extraordinairement  à Vincennes  , à 
Pontoife,  6c  ailleurs,  n’empêchent  pas  qu’il  ne  fût 
déjà  fédentaire  à Paris  dès  1 191 , & même  qu’il  ne 
fe  tînt  ordinairement  à Paris  dès  le  tems  de  Louis 
.VII.  ainfi  qu’on  l’a  établi  ci-devant. 

Quoique  le  parlement  ait  été  rendu  fédentaire  à 
Paris  dès  le  xiij.  flecle , il  eft  néanmoins  arrivé  en 
différentes  occaiions  qu’il  a été  transféré  ailleurs. 

C’eft  ainfi  qu’il  fut  transféré  à Poitiers  par  édit  du 
21  Septembre  1418,  par  Charles  VII.  alors  régent  du 
royaume,  à caufe  de  l’invafion  des  Anglois,  où  il 
demeura  jufqu’en  1437  qu’il  revint  à Paris. 

Charles  Vil.  le  convoqua  auffi  à Montargis,  puis 
à Vendôme,  pour  faire  le  procès  à Jean  duc  d’Alen- 
çon en  1456  ; l'arrêt  fut  donné  contre  lui  en  1458. 

Il  fut  transféré  à Tours  par  Henri  III.  au  mois  de 
Février  1 589  , regiflré  le  13  Mars  fuivant,  à caufe 
des  troubles  de  la  ligue , 6c  rétabli  à Paris  par  Henri 
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IV.  par  déclaration  du  17  Mars  1 594  , regiftrée  le 
28  du  même  mois. 

Il  fut  auffi  établi  par  édit  du  mois  d'Oûobre  1 590, 
une  chambre  du  parlement  de  Paris  dans  la  ville  de 
Châlpns-lur-Marne,  qui  y demeura  tant  que  le  par- 
lement  fut  à Tours. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  donnè- 
rent lieu  il  une  déclaration  du  6 Janvier  1 649 , por- 
tant  tranflation  du  parlement  en  la  ville  de  Montarris 
mais  cela  n’eut  pas  d’exécution. 

Le  roi  étant  à Pontoife , donna  le  3 1 Juillet  1652 
un  edit  par  lequel  il  transféra  le  parlement  dans  cette 
ville  ; le  parlement  s'y  rendit,  mais  en  petit  nombre, 
le  lurplus  demeura  à Paris,  l’édit  fut  vérifié  à Pon- 
toife  le  7 Août  fuivant;  par  déclaration  du  28  Oflo- 
hre  de  la  même  année  le  parlement  fut  rétabli  à Paris 
6c  y reprit  lés  fondions  le  22. 

Le  parlement  fait  encore  transféré  à Pontoife  dans 
la  minorité  du  roi,  par  déclaration  du  21  Juillet 
1720,  regiftrée  à Pontoife  le  27,  il  fut  rappellé  à 
Paris  par  une  autre  déclaration  du  26  Décembre 
fuivant, regiftrée  le  17. 

Les  préfidens  & confeillers  des  enquêtes  & requê- 
tes ayant  été  ^ exilés  en  différentes  villes  le  9 Mai 
*75  3>  la  grand’ chambre  fut  transférée  le  1 1 du  même 
mois  à Pontoife  ,6c  le  4 Septembre  17  54,  tout  le  par* 
lement  fut  établi  dans  fes  fondions  à Paris. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu  fédentaire 
à Paris,  il  n’étoit  pas  ordinaire , c’eft-à-dire  qu’il  ne 
tenoit  fes  féanccs  qu’à  certain  tems  de  l'année.  M.  de 
la  Rocheflavin  en  parlant  de  l’état  du  parlement  fous 
Pepin-le-Bref,  dit  qu'il  tenoit  alors  vers  le  tems  des 
grandes  fêtes. 

Une  charte  du  roi  Robert,  dont  les  lettres  hiftori- 
ques  fur  le  parlement  font  mention , fimpofe  pareille- 
ment que  le  parlement  tenoit  quatre  fois  par  an,  fa- 
voir  à Noël  6z  à la  Touffaint,  à l’Epiphanie  ou  à la 
Chandeleur,  à Pâques  & à la  Pentecôte. 

Cependant  les  olim  ne  font  mention  que  de  deux 
parlemens  par  an,  lavoir  celui  d’hiver,  qui  fe  tenoit 
v.  s les  fêtes  de  la  Touffaint  ou  à Noël,  6c  celui 
d'^é,  qui  fe  tenoit  à la  Pentecôte. 

La  plupart  de  ces  parlemens  font  même  prefque 
ftériles  pour  les  affaires;  on  peut  dire  qu’il  n’y  a rien 
en  1291  & 1192.;  il  n’y  a que  trois  jugemens  en 
1 293 , quatre  en  1294,  un  peu  plus  en  1295  ;&  quoi- 
que le  parlement  tînt  encore  au  mois  d’Avril  1 296 , il 
y a peu  de  jugemens.  11  n’y  eut  point  de  parlemens  en 
1 297;  les  années  1298, 1299, 6c  1300  font  peu  rem- 
plies ; dans  un  jugement  de  1 298  on  trouve  encore 
le  nom  des  juges , favoir  quatre  archevêques  , cinq 
évêques,  deux  comtes , quatre  chevaliers, un  maré- 
chal de  France,  un  vicomte,  un  chambellan,  & dix- 
huit  maîtres  ; le  roi  n’y  étoit  pas. 

L’ordonnance  de  1291  fixe  bien  les  jours  de  la 
femaine  auxquels  on  devoit  s’affembler  tant  en  la 
chambre  des  plaids  qu’aux  enquêtes  6c  à l’auditoire 
de  droit  écrit , mais  elle  ne  dit  rien  du  tems  auquel 
le  parlement  devoit  fe  tenir. 

Par  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel  donnée  en- 
tre 1294  6c  1298,  tems  auquel  le  parlement  n’étoit 
pas  encore  rendu  fédentaire  à Paris,  il  étoit  dit  qu’en 
tems  de  guerre  le  roi  feroit  tenir  parlement  qui  com- 
mencerait àl’oftave  de  la  Touffaint;  on  choififfoit 
ce  tems  afin  que  les  barons  puffent  y afllfter  à leur 
retour  de  l’armée. 

En  tems  de  paix  , l’ordonnance  porte  qu’il  y aurait 
deux  parlemens , l’un  aux  oftaves  de  la  Touffaint, 
l’autre  aux  oftaves  de  Pâques. 

Depuis  que  le  parlement  eût  été  rendu  fédentaire 
à Paris , ce  qui  arriva , comme  on  l’a  dit , vers  le 
tems  du  xiv.  lîecle,  fes  féances  étoient  d’abord  de 
peu  de  durée  ; mais  dans  la  fuite  les  affaires  s’étant 
multipliées  par  la  réunion  de  plufieurs  baronnies  à la 
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couronne,  par  la  referve  des  cas  royaux,  par  l’uti- 
lité que  l’on  trouva  dans  l’adminillrâtion  ordinaire 
de  la  juftice , les  feances  du  parlement  devinrent  plus 
longues. 

Sous  Louis  VIII.  en  122.6,  on  en  trouve  jufqu’à 
üx,  tant  pour  affaires  publiques  que  pour  les  affaires 
des  particuliers.  Sous  laint  Louis  il  y en  avoit  prefque 
toujours  quatre  par  an , mais  il  y en  avoit  deux  qui 
ôtoient  comme  de  réglé  dès  le  tems  des  ohm  , lavoir 
à la  Pentecôte  & aux  oftaves  de  la  Toullaint.  Les 
ohm  remarquent  en  1261,  comme  une  Angularité 
qu’il  n’y  en  eût  point  à la  Pentecôte  à caulê  des 
noces  de  Philippe , fils  du  roi,  lesquelles  furent  célé- 
brées a Clermont  ; les  autres  léances  le  tenoient  auffi 
vers  le  tems  des  grandes  fêtes,  telles  que  l’Alceniion, 
û Noël,  à la  Chandeleur  ; on  difoit  U parlement  de 
■la  Chandeleur , & ainli  des  autres. 

En  1302  on  ne  trouve  que  deux  jugemens  en  la 
chambre  du  plaidoyer,  6c  douze  ou  quinze  fur  en- 
quêtes. 

Les  deux  léances  ordinaires  fixées  à Paris  par 
l’ordonnance  du  23  Mars  1302  fe  tenoient,  l’une  à 
à l’o&ave  de  Pâques,  l’autre  après  l’o&ave  de  la 
Toullaint  ; chaque  Séance  ne  devoit  durer  que  deux 
mois. Le  rôle  de  Philippe-le-Bel  pour  l’année  1306 
réglé  encore  de  même  chaque  Séance,  mais  cela  ne 
s’obfervoit  pas  toujours  régulièrement , car  il  ne 
tint  qu’une  fois  en  1304;  de  depuis  1308  jufqu'cn 
1319,  011  finiffent  les  ohm,  il  n’y  eut  de  même  qu’un 
Seul  parlement  par  an. 

Aulîi  l’ordonnance  du  1 7 Novembre  1318  porte-t- 
clle  qu’après  toutes  les  caufes  délivrées  le  parlement  • 
finira,  6c  que  l’on  publiera  le  nouveau  parlement  ; la 
Séance  d’hiver  commençoit  au  mois  de  Novembre , 
elle  fe  prolongeoit  quelquefois  julqu’au  mois  d’Avril 
& même  julqu’au  mois  d’Août,  Suivant  l’abondance 
des  affaires , de  forte  qu’au  lieu  de  quatre  , Six  Séances 
on  n’en  diftingua  plus  que  deux,  celle  de  laTouffaint 
ou  de  la  laint  Martin , 6c  celle  de  Pâques  ou  Pente- 
côte , lefquelles  furent  auffi  bien  - tôt  confondues , 
l’on  tient  même  communément  que  depuis  1291  les 
deux  parlcmens  s’étoient  réunis  en  un  Seul,  6c  con- 
tinué pendant  toute  l’année  ; que  par  cette  raifon  les 
de  chancellerie  qui  dévoient  être  renouvel- 
les à chaque  tenue  de  parlement , félon  la  réglé  an- 
cienne , ne  fe  renouvelloient  plus  qu’après  l’an  6c 
jour. 

Il  y eut  pourtant  encore  un  réglement  en  1314, 
pour  le  cas  où  le  parlement  tiendrait  deux  fois  par 
an  ; mais  l’ordonnance  du  mois  de  Décembre  1 3 20. 
fuppole  que  le  parlement  durait  toute  l’année,  6c 
celle  de  1344  parle  de  la  tenue  de  deux  parlemtns 
par  an,  comme  d’une  chofe  ceffée  depuis  longues 
années , cum  à magnis  retroaclis  tempohbus  quibus  par- 
lamentum  bis  in  anno  quolibet  tencri  foltbat. 

Auffi  voit-on  dans  les  regiftres  du  xiv.  6c  xv.  Siè- 
cles, que  la  rentrée  de  Pâques  fe  faifoit  fans  cérémo- 
nie le  mercredi,  lendemain  des  trais  fêtes  de  Pâques. 

Depuis  que  1 e parlement  eut  été  rendu  fédentaire  à 
Paris,  il  ne  laiffoit  pas  d’être  quelquefois  long-tems 
fans  s’affembler;  il  n’y  en  eut  point  en  1303  ni  en 
1305  , il  ne  fe  tint  qu’une  fois  en  13 04; il  n’y  en  eut 
point  en  1 3 1 5 ; il  y a des  intervalles  de  fix  ou  fept 
mois , propter  guerram  , fur  - tout  fous  Philippe  de 
.Valois. 

La  police  féodale  qui  s’établit  vers  la  fin  de  la 
fécondé  race,  changea  la  forme  du  parlement  ; on  y 
admettait  bien  toujours  les  barons,  maison  ne  don- 
noit  plus  ce  titre  qu’aux  vaffaux  immédiats  de  la 
couronne,  foit  laïcs  ou  eccléfiaftiques,  lefquels  de- 
puis ce  tems  furent  confidérés  comme  les  feuls 
grands  du  royaume. 

Mais  au  lieu  que  l’on  donnoit  anciennement  le  titre 
de  pair  à tous  les  barons  indifféremment,  la  pairie 
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étant  devenue  réelle  , on  ne  donna  plus  le  titre  de 
pair  qu  a ,Ax  des  plus  grands  feigneurs  laïques  6c  à lix 
eveques. 

Les  Amples  nobles  n’entroient  pas  au  parlement , à 
moins  que  ce  ne  fût  comme  eccléfiaftiques , ou  qu’ils 
n eullent  la  qualité  de  maîtres  du  parlement , titre  que 
l’on  donna  à certaines  perfonnes  choiAes  pour  tenir 
le  parlement  avec  les  barons  6c  prélats. 

Les  evéques  6c  abbés , qu’on  appelîoit  tous  d’un 
nom  commun  les  prélats,  a voient  prefquetous  entrée 
au  parlement , les  uns  comme  pairs,  d'autres  comme 
barons. 

Les  hauts  barons  laïcs , y compris  les  Ax  pairs  ne 
montaient  pas  au  nombre  de  trente. 

A l’egard  des  évêques  barons , ils  fe  multiplièrent 
beaucoup  a mefure  que  le  royaume  s’accrut  par  la 
reunion  de  différentes  provinces  à la  couronne. 

Les  barons  ou  pairs , tant  eccléfiaftiques  que  laï- 
ques , etoient  alors  obligés  de  fe  trouver  aftiduement 
au  parlement , pour  y juger  les  affaires  qui  étoient  de 
leur  compétence. 

On  trouve  en  effet  qu’en  1235  lcs  barons  laïcs  fe 
plaignoient  de  ce  que  l’archevêque  de  Reims  6c  l’ê- 
veque  de  Beauvais  , malgré  le  devoir  de  leurs  baro- 
mes  oc  la  loi  de  leur  féauté  , ne  vouloient  pas  fe  ren- 
dre au  parlement.  Cum  regis  fini  ligii  & fidèles  , & ab 
ipjo  per  homagiurn  tentant  J'ua  temporaha  in  paritau  6* 
baroma  ,in  hune  contra  ipj'tun  infunexeruru  audaciani  , 
quod  injud  curia  jam  nolunt  de  temporibus  refponder : , 
nec  in  fud  cur  id  jus  facere. 

Les  barons , indépendamment  des  caufes  des  pairs 
jugeoient  les  affaires  de  grand  criminel  : il  y en  a 
un  exemple  dès  l’art  1 202,  pour  l’affaire  du  roi  d’An- 
gleterre. 


Les  affaires  dont  le  parlement  prenoit  connoiffance, 
fe  multiplièrent  principalement  par  la  voie  d'aopel  t 
qui  devint  plus  fréquente  fous  Saint  Louis  /c<  la 
décifton  en  devint  plus  difficile  par  les  ordonnances 
qu’il  At , 6c  par  les  formes  qui  furent  établies;  ce  qui 
obligea  Saint  Louis  d introduire  dans  le  parlement  des 
gens  lettrés , pour  aider  de  leurs  lumières  les  barons, 
qui  ne  favoient  la  plupart  ni  lire  ni  écrire  ; ces  t»ens 
de  loi  n’avoient  d’abord  que  voix  confultative  , mais 
on  leur  donna  bien-tôt  voix  délibérative. 

Suivant  une  ordonnance  non  imprimée  qui  eft  au 
tréfor  des  chartes  , 6c  dont  on  ne  trouve  pas  la  date, 
mais  qui  ne  peut  être  devant  1 294 , ni  poftérieure  à 
’ d paraît  que  le  roi  avoit  dès-lors  intention 
d inlerer  tous  les  deux  ou  trois  ans  dans  les  lettres 
qu’il  donnoit  pour  l’ouverture  de  chaque  parlement 
les  noms  des  barons  6c  des  clercs  qui  auraient 
entrée  au  parlement  ; ce  qui  fait  croire  que  dès-lors 
& même  long-tems  auparavant , il  n’y  avoit  que  les 
pairs  qui  euffent  confervé  le  droit  d’y  entrer  par  le 
tirre  feu!  de  leur  dignité. 

L’ordonnance  de  Philippe-le-Bel  en  1291  , porte 
qu’il  devoit  y avoir  chaque  jour  pendant,  le  parlement 
pour  entendre  les  requêtes , trois  perfonnes  du  con- 
feildu  roi  qui  ne  fuffent  point  baillis;  il  nomme  ces 
trois  perionnes  , auxquelles  il  donne  le  titre  de 
maîtres  : le  dernier  avoit  auffi  la  qualité  de  chevalier. 

Les  baillis  6c  fénéchaux  avoient  anciennement 
entrée  , léance  6c  voix  délibérative  au  parlement  ; 
mais  depuis  que  l’ufage  des  appellations  fut  devenu 
plus  fréquent,  ils  furent  privés  de  la  voix  délibéra- 
tive, comme  il  paraît  par  l’ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel,  faite  après  laTouffaint  1291,  qui  ordonne  de 
députer  du  conleil  du  roi  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes ; tant  pour  la  grand’chambre  que  pour  l’audi- 
toire de  droit  écrit  6c  pour  les  enquetes , mais  que 
l’on  ne  prendra  point  de  baillis  6c  fénéchaux. 

Les  baillis  6c  fénéchaux  conferverent  cependant 
leur  entrée  6c  léance enla  grand’chambre,  fur  le  banc 
appcllé  de  leur  nom  banc  des  baillis  & fénéchaux  , 


6 PAR 

qui  eft  le  premier  banc  couvert  de  fleurs-de-lis  à 
droite  en. entrant  dans  le  parquet , mais  ils  n’avoient 
plus  voix  délibérative , & n’affiftoient  point  au  parle- 
ment lorsqu’on  y rendoit  les  arrêts , à moins  qu’ils  ne 
fuffent  du  confeil  ; & ceux  même  qui  en  étoient  dé- 
voient le  retirer  lorfqu’on  alloit  rendre  un  arrêt  fur 
une  affaire  qui  les  regardoit. 

Ils  étoient  autrefois  obligés  devenir  au  parlement , 
tant  pour  rendre  compte  de  leur  adminiftration,  que 
pour  foutenir  le  bien-jugé  de  leurs  fentences  , fur 
l’appel  defquelles  ils  étoient  intimés.  Mais  il  y a déjà 
long-tems  que  les  juges  ne  peuvent  plus  être  intimés 
ni  pris  à partie  fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  par 
arrêt. 

Il  eft  feulement  relié  de  l’ancien  ufage  , qu’à  l’ou- 
verture du  rôle  de  Paris,  qui  commence  le  lendemain 
de  la  Chandeleur  , le  prévôt  de  Paris , le  lieutenant 
civil , & la  colonne  du  parc  civil , font  obligés  d’af- 
fifter  en  la  grand’chambre  ; ils  le  lèvent  6c  le  décou- 
vrent quand  on  appelle  le  rôle  à la  fin  de  l’audience  ; 
on  va  aux  opinions  , & il  eft  d’ufage  que  M.  le  pre- 
mier préfident  prononce  que  la  cour  les  difpenfe  a’af- 
fifter  à la  fuite  de  la  caufe,  6c  leur  permet  de  retour- 
ner à leurs  fondions. 

Il  y a déjà  long-tems  que  les  gens  du  châtelet , au 
lieu  de  fe  placer  lur  le  banc  des  baillis  6c  fcnéchaux  , 
fe  placent  fur  le  banc  des  parties , du  côté  du  greffier  : 
ce  qu'ils  font  pour  n’être  pas  précédés  par  le  bailli  du 
palais,  lequel  a droit  d’occuper  la  première  place  fur 
le  banc  des  baillis  6c  fénéchaux. 

Pour  entendre  6c  juger  les  enquêtes , il  y avoit 
huit  perfonnes  du  confeil , favoir  quatre  eccléfiafti- 
ques  6c  deux  laïcs  , qui  fe  partageoient  en  deux  co- 
lonnes , 6c  travailloient  chacune  deux  jours  de  la  fe- 
maine.  L’ordonnance  de  Philippe-le-Bel , donnée  en- 
tre 1194  & 1298  , nomme  pour  tenir  le  parlement 
trois  préfidens  laïcs , favoir  le  duc  de  Bourgogne,  le 
Connétable  , 6c  le  comte  de  Saint-Paul,  &:  trois  pré- 
fidens prélats  ; elle  nomme  auffi  les  confeillers  , tant 
clercs  que  laïcs , pour  le  parlement , pour  les  enquê- 
tes 6c  pour  les  requêtes. 

L’ordonnance  de  1304  ou  1305  , dont  Pafquier 
fait  mention  , dit  qu’il  y aura  au  parlement  deux  pré- 
lats ; favoir  l’archevêque  de  Narbonne  6c  l’évêque 
de  Rennes;  & deux  laïcs , favoir  le  comte  de  Dreux, 
6c  le  comte  de  Bourgogne  ; & en  outre  1 3 clercs  &c 
1 3 laïcs  : le  connétable  étoit  du  nombre  de  ces  der- 
niers aux  enquêtes  ; il  y avoit  deux  évêques  & quel- 
ques autres  eccléfiaftiques  6c  laïcs  , jufqu’au  nombre 
de  dix. 

Philippe-le-Long  ordonna  le  3 Décembre  1319  , 
qu’il  n’y  auroit  plus  aucuns  prélats  députés  en  parle- 
ment , fe  faifant  confcience  , dit-il , de  les  empêcher 
au  gouvernement  de  leurs  fpiritualités.  Il  déclara 
qu’il  vouloit  avoir  en  fon  parlement  gens  qui  puffent 
y entendre  continuellement  fans  en  partir , 6c  qui  ne 
fuffent  occupés  d’autres  grandes  occupations  ; que 
cependant  les  prélats  qui  étoient  de  Ion  confeil  y 
relleroient.  Il  ajouta  encore  qu’il  y auroit  au  parle- 
ment un  baron  ou  deux  ; 6c  pour  cette  fois  il  y mit  le 
comte  de  Boulogne.  Qu’outre  le  chancelier  6c  l’abbé 
de  Saint-Denis , il  y auroit  huit  clercs  6c  huit  laïcs, 
quatre  perfonnes  aux  requêtes  & aux  enquêtes , huit 
clercs  6c  huit  laïcs  jugeurs , 6c  vingt-quatre  rappor- 
teurs. 

Ce  même  prince , par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1320,  dit  qu’il  y aura  au  parlement  huit 
clercs  6c  douze  laïcs  prélidens;  ailleurs  il  les  qualifie 
tous  maîtres  du  parlement  ou  de  gens  du  parlement  ; 
qu’aux  enquêtes  il  y aura  vingt  clercs  6c  vingt  laïcs  , 
6c  aux  requêtes  trois  clercs  6c  deux  laïcs. 

Philippe  de  Valois,  par  fon  ordonnance  du  1 1 Mars 
1344,  fit  le  rôle  de  ceux  qui  dévoient  tenir  conti- 
nuellement le  parlement  , 6c  qui  prenoient  gages  ; 
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favoir  pour  la  grand’chambre  trois  préfidens,  quinze 
clercs  6c  quinze  laïcs  ; pour  la  chambre  des  enquêtes 
quarante  , lavoir  vingt-quatre  clercs  & feize  laïcs  ; 6c 
aux  requêtes  huit  perfqnnes  , cinq  clercs  & trois 
laïcs.  Il  y avoit  beaucoup  plus  de  clercs  que  de  laïcs, 
parce  que  l’ignorance  étoit  encore  fi  grande  , qu’il 
y avoit  peu  de  laïcs  qui  fuffent  lettrés. 

L’ordonnance  de  1344  ajoute  qu’il  y avoit  beau- 
coup d’autres  perfonnes  qui  avoient  entrée  au  parle- 
ment 6c  qui  pouvoient  continuer  d’y  venir , mais 
fans  prendre  gages  , jufqu’à  ce  qu’ils  ftiffent  nommés 
au  lieu  6c  place  de  quelqu’un  de  ceux  qui  étoient  lur 
le  rôle. 

Depuis  ce  tems , il  y eut  peu  de  prélats  & de  ba- 
rons au  parlement , finon  ceux  qui  y avoient  entrée  , 
à caufe  de  leur  pairie. 

Cependant  du  Tillet  fait  encore  mention  en  1413, 
de  diverfes  aflembléesdu  parlement , auxquelles  affû- 
tèrent , outre  les  pairs  , plufieurs  barons  6c  cheva- 
liers. 

Préfentement  les  pairs  laïcs  font  les  feuls  qui  y re- 
prélentent  les  anciens  barons. 

A l’égard  des  prélats , il  paroît  que  l’ordonnance 
de  Philippe-le-Long  ne  fut  pas  d’abord  bien  exécutée  ; 
en  effet  il  y eut  le  28  Janvier  1461  , un  arrêt  rendu 
les  chambres  affemblées , par  lequel  la  cour  arrêta 
que  dorénavant  les  archevêques  ik  évêques  n’entre- 
roient  point  au  confeil  de  la  cour  fans  le  congé  d’i- 
celle , à moins  qu’ils  n’y  fuffent  mandés  , excepté 
ceux  qui  font  pairs  de  France  , & ceux  qui  par  pri- 
vilège ancien  ont  accoutumé  d’y  entrer.  L’évêque 
'de  Paris  conferva  cé  droit,  quoiqu’il  ne  fut  pas  en- 
core pair  de  France  ; il  en  fut  de  même  de  l’abbé  de 
Saint-Denis;  peut-êrre  ce  privilège  venoit-il  deSuger, 
minillre  de  Louis-le-Gros. 

On  a vu  que  dès  le  commencement  de  latroifieme 
race  tous  ceux  qui  avoient  la  qualité  de  barons  , foit 
laïcs  ou  prélats , avoient  entrée  , féance  6c  voix  dé- 
libérative au  parlement  ; qu’outre  les  barons  il  y avoit 
des  gens  lettrés  qui  commencèrent  à y être  admis 
fous  Saint-Louis. 

Mais  ceux  qui  étoient  membres  du  parlement  n’y 
etoient  pas  toujours  de  fervice  ; ils  étoient  fouvent 
employés  ailleurs  ; les  uns  étoient  retenus  pour  le 
confeil  étroit  du  roi , d’autres  étoient  envoyés  à la 
chambre  des  comptes , d’autres  à l’échiquier  de  Nor- 
mandie. Lorfque  tous  ces  membres  du  parlement 
étoient  réunis,  c’eft  ce  que  l’on  appelloit  le  plein  par- 
lement ou  le  grand  confeil. 

Au  commencement  tous  les  officiers  du  parlement 
avoient  toujours  des  gages  ; mais  comme  ces  gages 
le  payoient  à raifon  de  chaque  jour  de  fervice  , on 
les  épargnoit  quand  il  y avoit  guerre  , ainli  qu’il  eft 
prouvé  par  un  compte  de  1 301  , &par  l’ordonnance 
de  1321. 

Il  paroît  que  dès  le  commencement  de  la  trolfieme 
race  nos  rois  nommoient  ceux  qui  dévoient  tenir 
ordinairement  leur  juftice  capitale,  appellée  depuis 
parlement. 

L’ordonnance  de  Philippe-le-Bel , donnée  entre 
1294  & 1298  , porte  que  de  deux  en  trois  ans  l’on 
fera  enquête  fur  ceux  qui  tiendront  le  parlement. 

Dans  la  fuite  le  roi  envoyoit  tous  les  ans  le  rôle 
de  ceux  qui  dévoient  tenir  le  parlement.  L’ordonnance 
de  Philippe  de  Valois  , du  8 Avril  1342,  portoit  que 
quand  le  parlement  feroit  fini  , le  roi  manderait  le 
chancelier  , les  trois  maîtres  préfidens  du  parlement , 
& dix  perfonnes  , tant  clercs  que  laïcs, du  confeil  du 
roi,  lelquels  ordonneraient  félon  fa  volonté  , tant  de 
la  grand’chambre  du  parlement , que  de  la  chambre 
des  enquêtes  6c  de  celle  des  requêtes  , & qu’ils  fe- 
raient ferment  de  nommer  les  plus  Juffifans  qui  fuf- 
fent dans  le  parlement , & de  dire  le  nombre  de  per- 
foiuies  Oiécci&U'es  pour  la  grand’chambre , les  enquê- 
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tes  Si  les  requêtes.  L’ordonnance  dit  r i Mars  1344, 
nomme  ceux  qui  dévoient  tenir  le  parlement  ; il  n’eft 
pas  dit  à la  vérité  combien  de  tems  devoit  durer 
leur  fonction , mais  il  paroît  qu’elle  étoit  à vie. 

En  effet,  le  roi  dit  qu’encore  qu’il  y eût  bien  d’au- 
tres perfonnes  qui  avoient  été  nommées  par  le  con- 
feil  pour  exercer  ces  mêmes  états , celles  qui  l'ont 
nommées  par  cette  ordonnance  feront  à demeure  pour 
exercer  & continuer  lefdits  états  ; que  s’il  plaifoit 
aux  autres  de  venir  au  parlement , le  roi  leur  permet- 
tait d’y  venir,  mais  qu’il»  ne  prendroient  point  de 
gages  jufqu’à  ce  qu’ils  fiiffent  unis  au  lieu  Si  place  de 
ceux  qui  étoient  élus. 

Le  roi  ordonne  en  même  tems  qu’aucun  ne  foit 
mis  au  lieu  de  l’un  de  ceux  qui  avoient  été  élus  quand 
fa  place  feroit  vacante,  que  le  chancelier  Si  le  parle- 
ment n’euffent  témoigné  qu'il  fut  capable  d’exercer 
cet  office.  Lorfque  Charles  VI.  prit  en  main  le  gou- 
vernement du  royaume  en  1388,  il  fît  une  ordon- 
nance portant  que  quand  il  vaqueroit  des  lieux  de 
prélidens  ou  d’autres  confeillers  du  parlement , il  fe 
Feroit  pour  les  remplir  des  élections  en  préfence  du 
chancelier  de  perfonnes  capables , Si  des  différentes 
parties  du  royaume. 

Il  ordonna  la  même  chofe  le  7 Janvier  1400;  cette 
ordonnance  porte  feulement  de  plus  que  l’on  met- 
troit  de  bonnes  perfonnes  fages  , lettrés  , experts  & 
notables , félon  les  places  oit  ils  feroient  mis  , fans 
aucune  faveur  ni  acception  de  perionnes  qu’on  y 
mettroit,  entr  autres  des  perfonnes  nobles  qui  fuffent 
capables  ; Si  qu’autant  que  faire  fe  pourroit  on  en 
mettroit  de  chaque  pays  qui  connuffent  les  coutumes 
des  lieux. 

Il  ordonna  encore  en  1406  que  quand  la  place 
d’un  officier  du  parlement  feroit  vacante  , les  cham- 
bres s’affembleroient,  & qu’en  préfence  du  chance- 
lier , s'il  étoit  à Paris  Si  qu’il  voulût  Si  pût  fe  trouver 
à l’affemblee,  il  y feroit  fait  pour  remplir  cette  place 
élection  par  ferutin  de  deux  ou  trois  perfonnes  , Si 
que  cette  éleétion  feroit  préléntée  au  roi , afin  qu’il 
pourvût  à cette  place. 

Charles  VI.  confirma  encore  ce  qu’il  avoit  ordonné 
pour  l’éleétion  des  officiers  du  parlement , par  une 
autre  ordonnance  qu’il  fit  le  7 Janvier  1407. 

Mais  par  les  circonllances  des  tems  , cet  ufage 
tomba  en  défuétude , quoiqu’il  ait  été  pratiqué  quel- 
quefois dans  des  tems  bien  poltérieurs , notamment 
fous  Louis  XII.  Si  fous  Henri  III. 

Ceux  qui  étaient  pourvus  des  places  de  préfidens 
Si  de  confeillers , étoient  quelquefois  changés , fé- 
lon les  conjonctures  ; mais  ces  places  ayant  été  éri- 
gées en  titre  d’office  formé  , Si  Louis  XI.  ayant  or- 
donné en  1467  qu’il  ne  feroit  pourvu  à aucun  office 
fxnon  en  cas  de  vacance  par  mort , réfignation  ou 
forfaiture  , ces  offices  font  devenus  fiables  Si  héré- 
ditaires. 

Si  l’on  vouloit  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes 
les  différentes  créations  Si  fuppreffions  qui  ont  été 
faites  des  préfidens,  confeillers  & autres  officiers  du 
parlement , ce  feroit  un  détail  qui  deviendroit  fafti- 
dieux  ; il  fuffit  de  dire  que  cette  cour  eft  préfentement 
compofée,  premièrement  du  roi  , qui  vient  lorfqu’il 
le  juge  à-propos  , foit  pour  y tenir  ion  lit  de  jultice , 
foit  avec  moins  d’appareil  pour  y rendre  lui-même 
la  juftice  à fes  peuples , ou  pour  entendre  les  avis 
de  fon  parlement  fur  les  affaires  qui  y font  propofées. 

Les  autres  perfonnes  qui  compofent  le  parlement 
font  le  chancelier , lequel  peut  y venir  prélider  quand 
bon  lui  femble  ; un  premier  préfident , neuf  autres 
préfidens  à mortier;  tes  princes  du  fang,  lefquelsfont 
tous  pairs  nés  ; fix  pairs  eccléfiaftiques  , dont  trois 
ducs  Si  trois  comtes;  les  pairs  laïcs,  les  confeillers 
d'honneur , les  maîtres  des  requêtes , lefquels  n’y  ont 
féance  qu’au  nombre  de  quatre  ; les  confeillers  tant 
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clercs  que  laïcs,  le  greffier  en  chef  civil , le  greffier 
en  chef  criminel,  celui  des  préfentations  ; les  quatre 
notaires  Si  iêcretaires  de  la  cour,  plufiems  autres  offi- 
ciers des  greffes  pour  le  fervice  des  chambres  & au- 
tres fondions , un  premier  huiffier  Si  vingt-deux  au- 
tres huifiiers,  trois  avocats  généraux,  un  procureur 
général,  dix-huit  fubftituts , Si  plufieurs  autres  offi- 
ciers moins  confidérables. 

Premier  préfident.  Dans  tous  les  tems , le  roi  a tou- 
jours été  effenticllement  le  chef  Si  iiiprème  préfident 
des  grandes  aiîèmblées,  & notamment  de  celle  qui 
fous  la  troifieme  race  a pris  le  nom  de  cour  du  roi,  de 
cour  des  pairs  Si  de  parlement. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois , le  maire  du  pa- 
lais pi efidoit  a la  cour  du  roi  en  fon  abfence,avec 
plus  ou  moins  d’autorité  félon  les  tems. 

Dans  la  fuite , nos  rois , en  convoquant  leur  cour, 
commettoient  certaines  perfonnes  pour  y prélider  en 
leur  nom. 

Le  chancelier  n’avoit  point  alors  la  première  place  ; 
lorfqu’il  venoit  au  parlement , même  avec  le  roi,  il 
étoit  préfidé  par  tous  les  préfidens. 

Ceux  qui  etoient  commis  pour  préfider  au  parle- 
ment étoient  appelles  préfidens  , Si  en  latin  magni  præ- 
fd  mialcs  : on  joignoit  ainfi  l’épi thete  magni , pour 
diftinguer  les  préfidens  proprement  dits  des  confeil- 
lers  de  la  grand' chambre  du  parlement  , que  l’on  défi- 
gnoit  quelquefois  fous  les  termes  de  confeil! 'ers-pré, (i- 
dens  du  parlement , parce  que  l’on  ne  choififfoit  alors 
que  parmi  eux  les  préfidens  des  enquêtes,  qui  ne- 
toient  compofées  que  de  confeillers-rapporteurs  Si 
de  confeillers-jugeurs. 

Il  paroît  que  nos  rois  en  ufoîént  déjà  ainfi  dès  le 
tems  de  Louis  le  Gros  , l'uivant  une  charte  de  ce 
prince  de  l’an  1120,  par  laquelle  il  veut  que  l’abbaye 
de  Tiron  ne  réponde  que  devant  fes  grands  préfidens 
à Paris,  ou  en  tout  autre  lieu  où  fe  tiendra  fon  émi- 
nente Si  fuprème  cour  royale. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  favans  qui  ont  examiné 
cette  charte,  ont  eftimé  qu’elle  étoit  fauffo  ; quel- 
ques perfonnes  ont  même  crû  que  jufqu’en  1344  il 
n’y  avoit  point  de  prélidens  au-deffusdes  confeillers 
Si  que  le  titre  de  préfidens  ne  fe  donnoit  qu’à  ceux  que 
le  roi  commettait  quelquefois  pour  décider  des  con- 
teftatîons,  le  parlement  vacant  ou  hors  le  parlement  ; 
mais  il  y a des  preuves  fuffifantes  qu’il  y avoit  des  le 
treizième  fiecle  des  préfidens  en  titre  au  parement. 

En  effet,  au  parlement  de  1222,  les  grands  prélidens 
font  nommés  après  le  roi  avant  M.  Louis  Si  M.  Phi- 
lippe , fils  du  roi  ; ce  qui  fait  connoître  que  le  titre 
de  grands  préfidens  ne  fe  donnoit  qu’à  ceux  qui 
étoient  établis  en  dignité  au-deftus  des  autres  per- 
fonnes qui  avoient  entrée  au  parlement. 

On  voit  au  fol.  j8.  verfo  du  fécond  des  olim , fous 
le  titre  de  parlementât  1 187 , qu’entre  ceux  qui  adul- 
tèrent à un  jugement , le  comte  de  Ponthieu  eft  nom- 
mé le  premier  preefintibus  comité  Pontivi , Si  enfuite 
font  nommées  fix  perfonnes  qualifiées  c/ericis  arrejlo- 
rum  , qui  étoient  des  confeillers,  Si plaribus  alii , , dit 
le  regiftre  ; deforte  que  quoique  le  comte  de  Pon- 
thieu ne  foit  pas  qualifié  dans  le  regiftre  de  préfident 
du  parlement , & <jne  dans  les  regiltres  o’.im  les  ran-s 
ne  foientpas  toujours  oblèrvés  en  écrivant  les  noms 
de  ceux  qui  étoient  préfens , il  eft  néanmoins  évident 
que  le  comte  de  Ponthieu  étant  ici  nommé  le  pre- 
mier Si  étant  d’ailleurs  fans  contredit  le  plus  quali- 
fié, c’étoit  lui  qui  préfidoit  alors  a u parlement  ; ainfi 
l’on  peut  avec  raifon  le  regarder  comme  le  plus  an- 
cien des  premiers  préfidens  qui  foit  connu. 

L’ordonnance  manuferife  concernant  le  parlement , 
qtie  Duchefne  date  de  1 296  , nomme  fix  préfidens 
trois  laïcs  Si  trois  eccléfiaftiques  ; le  duc  de  Bourgo- 
gne y eft  nommé  le  premier,  Si  les  préfidens  y font 
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bien  diftingués  des  confeiilers , lefquels  y font  appel- 
iés  réfdens. 

Cette  même  ordonnance  , en  parlant  du  premier 
des  barons  qui  prélidoient , l’appelle  le  fouverain  du 
parlement  ou  le  préfident  Amplement , 6c  comme  par 
excellence. 

Dans  les  regîftres  du  parlement , fous  la  date  du  2 
Décembre  1 3 1 3 , le  premier  des  prélidens  eft  qualifié 
de  maître  de  la  grand'  chambre  des  plaids. 

L’ordonnance  de  1320  l’appelle  le  fouverain  du 
parlement  ; c’étoit  le  comte  de  Boulogne  qui  remplif- 
foit  alors  cette  place. 

Il  y eut  depuis  1 3 20  pendant  long-tems  défaut  de 
premier  préfident  6c  même  de  préfidens  en  général.  Il 
eft  vrai  que  l’hiftoire  des  premiers  préfidens  met  dans 
ce  nombre  Hugues  deCrufy  ouCourcy,  parce  qu’il 
eft  qualifié  magifer parlamenti  ; mais  ce  terme  magifer 
nefignifioit  ordinairement  que  membre  du  parlement  , 
à moins  qu’il  ne  fut  joint  à quelque  autre  titre  qui 
marquât  une  préféance , comme  en  1342  où  le  titre 
de  maître  eft  joint  à celui  de  préfident , maître  préf- 
deni. 

Au  commencement  c’étoit  l’ancienneté  qui  don- 
noit  la  préféance  entre  les  préfidens , c’eft  pourquoi 
celui  qui  étoit  l’ancien  ne  prenoit  pas  encore  le  titre 
de  premier  préfident  ; mais  depuis  que  la  préféance  en- 
tre les  préfidens  Ait  donnée  à celui  que  le  roi  jugea 
à propos  d’en  gratifier,  celui  qui  eut  la  première 
place  prit  le  titre  de  premier  préfdent. 

Le  premier  qui  ait  porté  ce  titre  eft  Simon  de  Bucy , 
lequel  étoit  prefident  dès  1341.  Il  paroît  qu’il  y en 
avoit  dès-lors  trois  , 6c  qu’il  étoit  le  premier  ; car  en 
1343  il  eft  fait  mention  d’un  tiers-préftdent  appelle 
Caltrand. 

L’ordonnance  du  5 Avril  1344  juftifie  que  les  pré- 
Adens  étoient  perpétuels , au  lieu  que  les  confeiilers 
changeoient  tous  les  ans. 

Par  une  autre  ordonnance  du  1 1 Mai  fuivant , il  fut 
nommé  trois  préfidens  pour  le  parlement  : Simon  de 
Bucy  eft  nommé  le  premier  , mais  fans  lui  donner 
aucun  titre  particulier. 

Il  eft  néanmoins  certain  qu’il  portoit  le  titre  de 
premier  préfident , il  eft  ainft  qualifié  dans  des  lettres  du 
6 Avril  1350  qui  font  au  fixieme  regiftre  du  dépôt, 
fol.  $85.  Le  roi  le  pourvoit  d’une  place  de  confeil- 
ler  en  l'on  confeil  lecret,  fans  qu’il  quitte  les  offices 

états  qu’il  av.oit  auparavant  : videlicet  fatum  primi 
preef  demis  in  nofro  parlamento.  Il  étoit  en  même  tems 
premier  maître  des  requêtes  de  l’hôtel  ; il  mourut  en 
1370  ; on  nomma  à fa  place  Guillaume  de  Seris.  Les 
provilions  de  celui-ci , qui  font  au  huitième  regiftre 
du  dépôt,  portent  cette  claufe  , quandiu  prœdiclus 
Guillaume  de  Seris  vixerit  humants  ; claufe  qui  con- 
firme que  l’office  de  préfident  étoit  dès-lors  perpé- 
tuel. 

En  1458  , le  premier  préfident  fe  trouve  qualifié 
de  grand  préfident  , mais  ce  titre  lui  étoit  commun 
avec  les  autres  préfidens. 

On  s’eftdonc  fixé  au  titre  de  premier  préfident ; 6c 
dans  toutes  les  liftes  des  préfidens  , après  le  nom  du 
premier  , on  met  ces  titres  chevalier , premier. 

Anciennement,  quand  le  roi  nommoit  un  premier 
préfident , 6c  même  des  préfidens  en  général  , il  les 
choififloit  ordinairement  entre  les  barons  : il  falloit 
du-moins  être  chevalier , fur-tout  pour  pouvoir  rem- 
plir la  première  place  ; 6c  depuis  laint  Louis  il  fallut 
encore  long-tems  avoir  ce  titre  pour  être  premier 
préfident,  tellement  que  fous  Charles  V.  Arnaud  de 
Corbie  ayant  été  élu  premier  préfident , cela  relia  fe- 
cret  jufcju’à  ce  que  lui  6c  le  chancelier  d’Orgement 
eulfent  été  faits  chevaliers. 

Cela  ne  fut  pourtant  pas  toujours  obfervé  fi  feru- 
puleulèment  : plufieurs  ne  furent  faits  chevaliers  que 
long-tems  apres  avoir  ete  nommés  premiers  préli- 
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dens  ; tels  que  Simon  de  Bucy  , lequel  fut  annobli 
étant  premier  préfident  ; Jean  de  Poupincourt  fut  fait 
chevalier , 6c  reçut  l’accolade  du  roi  : ces  magiftrats 
étoient  faits  chevaliers  en  lois.  Philippe  de  Morvil- 
liers  , quoique  gentilhomme , fut  long-tems  maître 
6c  préfident  avant  d’être  fait  chevalier  ; 6c  Robert 
Manger  ne  fut  jamais  qualifié  que  maître , &fa  femme 
ne  Ait  point  qualifiée  madame. 

Cependant  quoiqu’on  ne  fafie  plus  depuis  long- 
tems  de  ces  chevaliers  en  lois , & que  la  cérémonie 
de  l’accolade  ne  fe  pratique  plus  guere , il  eft  toujours 
d’ufage  de  fuppofer  le  premier  préfident  revêtu  du 
grade  éminent  de  chevalier;  c’eft  pourquoi  l’hiftoire 
des  premiers  préfidens  les  qualifie  tous  de  chevaliers  , 
même  ceux  qui  ne  l’etoient  pas  lors  de  leur  nomina- 
tion à la  place  de  premier  préfident,  parce  qu’ils  font 
tous  cenlés  l’être  dès  qu’ils  font  revêtus  d’une  dignité 
qui  exige  ce  titre  : le  roi  lui-même  le  leur  donne  dans 
toutes  les  lettres  qu’il  leur  adrefle , ou  le  leur  donne 
pareillement  dans  tous  les  procès-verbaux  d’aflem- 
blée,  6c  ils  le  prennent  dans  tous  les  aftes  qu’ils  paf- 
fent.  Le  premier  préfident  portoit  même  autrefois  fur 
fon  manteau  une  marque  de  l'accolade  ; & l’habit 
qu’il  porte , ainfi  que  les  autres  préfidens , eft  l'ancien 
habillement  des  barons  6c  des  chevaliers  : c’eft  pour- 
quoi le  manteau  eft  retroullé  fur  l’épaule  gauche  , 
parce  que  les  chevaliers  en  ufoient  ainfi  afin  que  le 
côté  de  l’épée  fut  libre  ; car  autrefois  tous  les  barons 
6c  les  fénateurs  entroient  au  parlement  l’épée  au  côté. 

L'habillement  du  premier  préfident  eft  diftingué 
de  celui  des  autres  préfidens , en  ce  que  fon  manteau 
eft  attaché  fur  l’épaule  par  trois  letices  d’or,  6c  que 
fon  mortier  eft  couvert  d’un  double  galon  d’or. 

Pendant  un  tems  le  premier  préfident  étoit  élu  par 
le  parlement  par  la  voie  du  ferutm  ; c’eft  ainfi qu’Henri 
de  Marie  fut  élu  en  1413,  Robert  Mauger  en  1417  , 
6c  Elie  de  Tourelles  en  1461. 

Mathieu  de  Nanterre  qui  avoit  été  nommé  pre- 
mier préfident  dans  la  même  année , fut  dellitue  en 
1465  par  Louis  XI.  lequel  l’envoya  remplacer  Jean 
d’Auvet , premier  préfident  du  parlement  de  Touloufe , 
qu'il  mita  la  place  de  Mathieu  de  Nanterre  ; celui-ci 
fut  depuis  rappeilé  à Paris,  &ne  fit  aucune  difficulté 
de  prendre  la  place  de  fécond  préfident , étant  per- 
fuadé  que  la  véritable  dignité  des  places  dépend  de  la 
vertu  de  ceux  qui  les  rempliflent. 

L’office  de  premier  préfident  eft  perpétuel,  mais  il 
n’eft  ni  vénal  ni  héréditaire  : les  premiers  préfidens 
avoient  autrefois  tous  entrée  au  confeil  du  roi. 

Plufieurs#  d’entr’eux  ont  été  envôyés  en  ambaflade 
6c  honorés’de  la  dignité  de  chancelier  des  ordres  du 
roi , de  celle  de  garde  des  fceaux , 6c  de  celle  de 
chancelier  de  France. 

En  1691  , le  premier  préfident  obtint  les  entrées 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre. 

Le  prieuré  de  faint  Martin-des-champs  eft  obligé  , 
fuivant  une  fondation  faite  par  Philippe  de  Morvil- 
liers  , premier  préfident , mort  en  1438 ,6c  inhumé 
dans  l'églife  de  ce  prieuré , d’envoyer  tous  les  ans , le 
lendemain  de  faint  Martin  avant  la  méfié  rouge  , par 
deux  de  fes  religieux  deux  bonnets  quarrés , l’un  de 
velours  pour  l’hiver  , 6c  l’autre  pour  l’été  : l’un  des 
deux  religieux  qui  préfentent  ces  bonnets  , fait  un 
compliment  dont  les  termes  font  preferits  par  la  fon- 
dation , 6c  un  autre  compliment  en  langage  du  tems 
préfent. 

Préfdentdu parlement.  En  parlant  de  l’office  de  pre- 
mier préfident , nous  avons  déjà  été  obligés  de  tou- 
cher quelque  choie  des  autres  préfidens , dont  l’inf- 
titution  fetrouve  liée  avec  celle  du  premier  préfident. 

On  a obfervé  que , fuivant  une  charte  de  Louis  le 
Gros,  donnée  en  faveur  de  l’abbaye  de  Tiron  en  1 1 20, 
il  y avoit  des  préfidens  au  parlement  appelles  magni 
prœfdenuaUs , que  l’authenticité  de  cette  charte  eft 

révoquée 
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révoquée  en  doute  ; mais  il  ell  prouvé  d’ailleurs  qu’il 
y a voit  réellement  déjà  des  prélidens  , qu’il  ell  fait 
mention  de  ces  grands  prélidens  dans  un  parlement 
de  1222, 

Il  ell  vrai  que  dans  les  quatre  régi  (ires  o/im  qui 
contiennent  les  délibérations  6c  les  arrêts  «du  parle- 
ment depuis  i*54,  jufqu’en  1318,  dans  lefquels  on 
nomme  en  plufieurs  endroits  les  noms  des  juges,  on. 
n’en  trouve  aucun  qui  ait  le  titre  de  prclident. 

La  dillinêlion  des  rangs  .n’eft  même  pas  toujours 
obfervée  dans  les  olim  , peut-être  parce  que  celui  qui 
tenoit  la  plume  écrivoit  les  noms  des  juges  à tnefure 
qu’ils  arrivoient.  Les  perl'onnes  les  plus  qualifiées  y 
font  foirvent  nommées  après  celles  qui  Pétoient  beau- 
coup moins.  Par  exemple  , au  quatrième  des  olim 
fol.  iScf  , v°.  fous  le  pari  ment  de  1310,  les  deux 
premiers  juges  qui  font  nommés , font  l’archidiacre 
de  Chftlons , 6c  le  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours. 
Diroit-on  qu’ils  étoient  les  préfidens  du  comte  de 
Valois  6c  de  l’évêque  de  Confiance  qui  font  enfuite? 

De  même  dans  un  arrêt  du  11  Février  1317,  au 
troilicme  olim , les  deux  premiers  juges  font  dominas 
P.  de  Dici , dominas  Hugo  de  Celles , les  deux  der- 
niers font  l’évêque  d’Auxerre  6c  le  chancelier. 

C’efl  ce  qui  a fait  croire  à quelques-uns  qu’il  n’y 
avoit  point  alors  des  prélidens  au  parlement , que  l’on 
ne  donnoit  ce  titre  qu’à  ceux  que  le  roi  commettoit 
quelquefois  pour  décider  des  contellations , le  parle- 
ment vacant , ou  hors  le  parlement  ; & qu’alors  on 
donnoit  à tous  ces  commili'aires  le  titre  de  préfidens , 
fans  en  excepter  aucun.  C’ell  ainfi  que  l’ordonnance 
de  130* , qualifie  de  préfidens  ceux  des  membres  du 
parlement  de  Paris , qui  étoient  députés  pour  aller  te- 
nir le  parlement  de  Touloufe  ; 6c  dans  le  rôle  des  juges 
pour  l’année  1340,  tous  les  confeillers  de  la  grand- 
chambre  font  appelles  prafidentes  in  magnd  curiâ. 

Il  paroît  néanmoins  confiant , que  dès  le  tems  de 
Philippe  IV.  dit  le  Bel , il  y avoit  au  parlement , outre 
celui  qui  y préfidoit  pour  le  roi , d’autres  perl'onnes 
qui  avoient  aulfi  la  qualité  de  prélidens , 6c  qui  étoient 
aiftingués  des  autres  membres  de  cette  même  cour 
que  l’on  appelloit  réfîdens , qui  étoienties  confeillers. 

C’eltce  que  jullihe  l’ordonnance  françoife  concer- 
nant le  parlement , l’échiquier  de  Normandie,  & les 
jours  de  Troyes  qui  ell  au  tréfor  des  chartes , 6c  que 
Duchefne  date  de  1 296. 

Il  ell  dit  , article  quatre  de  cette  ordonnance,  que 
tous  les  préfidens , 6c  les  rélidens  du  parlement , s’af- 
lembleront  à Paris , & que  de-là  les  uns  iront  à l’é- 
chiquier , les  autres  verront  les  enquêtes  jufqu’au 
commencement  du  parlement , & qu’à  la  fin  de  cha- 
que parlement  les  préfidens  ordonneront,  qu’au  tems 
moyen  des  deux  parlcmens  , l’on  examinera  les  en- 
quêtes. 

Il  ell  ordonné  par  l’art.  6 , que  , au  tems  de  parle- 
ment,«feront  en  la  chambre  des  plaids  li  fouverain 
» ou  li  préfident , certain  baron  (ou  certain  prélats) 

« c’ell  à fçavoir  le  duc  de  Bourgogne , le  connétable 
» 6c  le  comte  de  Saint-Po. 

Item  , dit  l’article  fuivant  des  prélats  , l’archevêque 
de  Narbonne , l’évêque  de  Paris , & l’Evêque  de . . . . 
6c  les  prélats  des  comptes , quand  ils  y pourront  en- 
tendre , 6c  qu’il  y aura  toujours  au  parlement  au  moins 
un  des  barons  6c  un  des  prélats , & qu’ils  partageront 
le  tems  , de  maniéré  qu’il  y en  ait  toujours  au  moins 
deux,  un  prélat 6c  im  baron,  & qu’ils  régleront  eux- 
mêmes  ce  département. 

Ces  deux  articles  font  connoître  qu’il  y avoit  dès- 
lors  au parlement  des  perfonnes  commil'es  par  le  roi 
pour  y préfider,  6c  qui  avoient  le  titre  de  prélidens 
du  parlement;  que  ces  prélidens  étoient,  félon  cette 
ordonnance  , au  nombre  de  fix , trois  laïcs  6c  trois 
prélats , fans  compter  les  préfidens  de  la  chambre  des 
comptes, qui  étoient  aulfi  alors  des  prélats,  6c  qui 
Tome  XII.  ^ 
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avoient  la  liberté  de  venir  au  paiement-,  que  les  nréfi- 
dens  laïques  étoient  des  plus  grands  feigneurs  du 
royaume , fcc  qu  ils  avoient  la  préféance  fur  les  pré- 
lats; que  tous  ces  préfidens  étoient  qualifiés  de  tbu- 
verains  ou  préfidens  du  parlement,  comme  repréfen- 
tant  la  perlonne  du  roi  en  fon  abfence  : enfin  que  de 
fis  préfidens  qui  étoient  commis  pour  tenir  le  rarh- 
ment,  il  falloit  qu’il  y en  eût  toujours  au  moins  deux 
un  prélat  & un  baron.  ’ 

C 'étoient  les  préfidens  qui  fififoient  la  diilribution 
des  confeillers , que  l'on  appelloit  alors  les  réfîdens  ■ 
ils  retenoient  les  uns  en  la  chambre  , c’eft-à-dirc  en 
la  grand-chambre;  ils  en  élifoient  trois  autres  pour 
I auditoire  ou  chambre  de  droit  écrit , c’efi-à-dire 
pour  la  chambre  où  fe  portoient  les  affaires  des  pays 
de  droit  écrit  ; les  autres  pour  ouir  les  requêtes  com- 
munes. Les  autres  préfidens  & confeillers  dévoient 
s employer  aux  affaires  publiques  qui  furvenoient 
lorlqu  il  leur  paroilfoit  nécelîàire. 

Les  préfidens  avoient  un  fignet  pour  figner  tout 
ce  qu'ils  délivraient.  Ce  fignet  étoit  tenu  par  celui 
qui  etoit  par  eux  ordonné  à cet  effet  ; ce  qui  fiiit 
juger  que  ce  fignet  ctoit  quelque  gravure  q„i  s'im- 
primoit. 


. 1 ils  prenaens  qui  dépu- 

toient  ceux  qui  dévoient  travailler  aux  enquêtes  ■ 
car  il  ell  dit,  que  fi  les  préfidens  envoyent  ou  éta- 
bliuent  quelqu'un  qui  ne  l'oit  pas  du  confeil,  ( c’cfl- 
à-dire  du  parlement  ) pour  faire  enquêtes , il  jurera  en 
la  prefence  des  parties  qu’il  la  fera  loyalement 
Enfin  par  rapport  à l cchiquier  de  Normandie  Sc 
aux  jours  de  Troyes,  il  efl  dit,  que  fi  le  roi  efl  pré- 
lent  , ce  fera  lui  qui  y commettra  ; que  s’il  n’eft  pas 
prêtent , ce  feront  les  préfidens  qui  en  donneront 
dans  chaque  parlement  qui  précédera  l’échiquier  Sc 
les  grands  jours  de  Troyes. 

Philippe  le  Bel  fit  une  ordonnance  après  la  mi- 
careme  de  l’an  1301,  portant  entr’autres  chofes  que 
comme  il  y avoit  au  parlement  m grand  nombre  de 
caufes  entre  des  perfonnes  notables,  il  y aurait  tou- 
jours au  parlement  deux  prélats  & deux  autres  per- 
ionnes  laïques  de  fon  confeil , ou  du  moins  un  prélat 
Sc  un  laïc.  Il  efl  vifible  que  ces  quatre  perfonnes 
etoient  les  prelidens  du  parlement. 

Le  nombre  des  jiréfidens  n’etoit  pas  fixe;  car  en 
1 1S7  il  n’en  paroît  qu’un.  En  iiçji  , il  eff  fai,  men. 
non  de  trois.  L’ordonnance  de  izç>6  en  nomme  Ex- 
celle de  13  02  n’en  ordonne  que  quatre.  En  1104011 
1 305  il  n’y  en  avoit  que  deux.  En  1 334  il  y en  avoit 
trois  : car  le  roi  écrivit  d’y  en  mettre  un  tiers. 

Ils  etoient  encore  en  même  nombre  en  1342,  y 
compris  le  premier,  Sc  tous  appelles  maîtres- prié, 
dens.  J 


Par  l’ordonnance  du  1 t Mai  1 344 , il  fin  nommé 
trois  préfidens  pour  le  parlement  ; (avoir , Simon  de 
Bucy  qui  eft  nommé  le  premier;  mais  fans  lui  donner 
le  titre  de  premier.  La  Vache  ell  nommé  le  fécond; 
Sc  le  troifieme  ell  de  Mereville.  C’étbit  à eux,  & non 
au  parlement,  que  les  lettres  de  jirovilion  de  confeil- 
lers  étoient  adrefîees , comme  on  voit , au  lixieme 
regillre  du  dépôt,  fol.  5. 

On  voit  par  une  ordonnance  que  fit  Charles  V.  en 
qualité  de  régent  du  royaume , le  27  Janvier  1359, 
qu  il  y avoit  alors  quatre  prélidens  au  parlement  ; 
mais  il  ordonna  que  la  première  place  vacante  ne 
feroit  point  remplie , 6c  que  dorénavant  il  n’y  en  au- 
roit  que  trois. 

Il  y eut  fouvent  de  fémblables  créations  de  préfi- 
dens extraordinaires  ; mais  qui  n’étoient  que  des  com- 
mifilons  pour  un  tems  ou  à vie,  fans  que  le  véritable 
nombre  des  prélidens  fût  augmenté. 

Il  y en  avoit  quatre  en  1364,  & cinq  en  1394  ; 
mais  la  cinquième  charge  ne  paroît  avoir  été  créée  à 
demeure  qu’en  1466. 
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Il  y eut  divers  édits  de  fuppreffion  &rétabliflement 
de  charges  de  préfidens,  8c  réduction  au  nombre  de 
quatre. 

Le  cinquième  fut  rétabli  en  x 5 76 , & le  fixieme  créé 
€ni577- 

L’ordonnance  de  Blois  renouvella  les  difpofitions 
des  précédens  édits  pour  la  fuppreffion  des  nouvelles 
charges. 

Mais  en  1585  on  rétablit  les  préfidens  qui  avoient 
été  fupprimés. 

En  1594  on  créa  le  feptieme , lequel  fut  fupprimé , 
comme  vacant  par  mort  en  1597,  & recréé  en  1633. 

Le  huitième  Rit  créé  en  1 6 3 5 . 

Dès  1643  il  y en  avoit  eu  un  neuvième  furnumé- 
raire  ; mais  il  ne  fut  créé  à demeure  que  dans  la  fuite. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement^  que  la  plu- 
part des  préfidens  à mortierdont  qualifiés  de  meffire 
&ide  chevalier;  quelques-uns  néanmoins  font  feule- 
ment qualifiés  maîtres  : c’étoient  ceux  qui  n’avoient 
point  été  faits  chevaliers. 

Préfentement  tous  les  préfidens  à mortier  font  en 
pofleffion  de  prendre  dans  tous  les  aftes , le  titre  de 
chevalier  en  vertu  de  leur  dignité , quand  ils  ne  l’au- 
roient  pas  par  la  naiflance. 

Ils  prennent  aulïi  le  titre  de  confeillers  du  roi  en 
fes  confeils , parce  qu’ils  avoient  autrefois  entrée  au 
confeil  du  roi. 

L’habit  de  cérémonie  des  préfidens , eft  la  robbe 
d’écarlate , fourrée  d’hermine  ; 8c  en  hiver  ils  portent 
pardeffus  la  robe  le  manteau  fourré  d'hermine , re- 
troufie  fur  l’épaule  gauche,  8c  le  mortier  de  velours 
noir  bordé  d’un  galon  d’or.  Il  y a lieu  de  penfer  que 
ce  galon  repréfente  un  cercle  d’or  mafïif  que  les  pré- 
fidens portoient  autrefois , 8c  que  c’étoit  la  couronne 
des  barons. 

Le  flyle  de  Boyer  dit,  que  le  mortier  eft  couvert 
de  velours  cramoifi  ; cependant  depuis  long-tems  il 
eft  couvert  de  velours  noir. 

Autrefois  les  préfidens  mettoient  ordinairement 
leur  mortier  fur  la  tête  , 8c  le  chaperon  par-deffiis  : 
préfentement  ils  portent  le  chaperon  fur  l’épaule , & 
ne  mettent  plus  le  mortier  fur  la  tête  que  dans  les 
grandes  cérémonies , comme  aux  entrées  des  rois  8c 
• des  reines.  Lorfqu’ils  font  en  robe  rouge  , ils  tien- 
nent leur  mortier  à la  main.  Lorfqu’ils  font  en  robe 
noire , leur  habillement  de  tête  elt  le  bonnet  quarre. 

Il  eft  d’ufage  que  leurs  armoiries  foient  appliquées 
fur  le  manteau  d’hermine  : le  mortier  fe  met  au-defliis 
du  cafque,  lequel  pôle  fur  l’écu. 

Pour  être  reçu  préfident , il  faut  être  âgé  de  40  ans , 
fuivant  l’Edit  du  mois  de  Novembre  1683  ; mais  le 
roi  difpenfe  quelquefois  à 30  ans. 

Les  préfidens  à mortier  ne  font  tous , pour  ainfi 
dire , qu’une  feule  8c  même  perfonne  avec  le  premier 
préfident,  que  chacun  d’eux  repréfente  ; chacun 
d’eux  peut  en  fon  ablènce , ou  autre  empêchement, 
prélider  tout  le  parlement  aflemblé. 

Ne  s’étant  trouvé  aucun  préfident  en  1407,  Du- 
deac,  confeiller-préiident  aux  requêtes,  eut  des  let- 
tres du  roi  pour  aller  préfider  la  compagnie. 

Jufqu’en  1 576 , il  étoit  d’ufage  que  la  cour  afliftoit 
en  corps  à leurs  obleques. 

Confeillers  d?  honneur.  Voyez  ci-devant  à la  lettre  C, 
f article  CONSEILLER  D’HONNEUR. 

Maîtres  des  requêtes.  Voyez  ci-devant  à la  lettre  M , 
l'article  MAÎTRE  DES  REQUÊTES. 

Confeillers , fous  la  première  & la  fécondé  race  de 
nos  rois , 8c  dès  le  commencement  de  la  troifieme  il 
y avoit  dans  la  cour , au  confeil  du  roi , des  francs 
ou  maîtres , autres  que  les  barons  8c  que  les  évêques, 
qui  y avoient  entrée  comme  barons, à caulè  des  grands 
fiefs  qu’ils  pofledoient. 

Ces  francs  étoient  des  perfonnes  libres  8c  ingé- 
nues , choiiies  dans  l’ordre  des  eccléliaftiques  8c  des 
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nobles , autres  que  les  barons,  pour  concourir  avec 
eux  & avec  les  prélats  à l’adminiltration  de  la  juftice. 

Ces  francs  furent  depuis  appellés  maîtres , 8c  enl'uite 
confeillers. 

Dans  les  trois  fiecles  qui  ont  précédé  la  fixation  du 
parlement  à Paris , les  confeillers  étoient  la  plupart 
des  abbés  ; il  y en  avoit  fort  peu  de  laïcs , parce  qu’on 
. étoit  alors  dans  l’opinion  qui  a même  duré  encore 
long-tems  après  , qu’il  falloit  avoir  été  reçu  chevalier 
pour  fiéger  au  parlement.  L’ignorance  des  laïcs , 8c  le 
goîit  de  la  chevalerie , qui  étoit  alors  feule  en  hon- 
neur , put  éloigner  les  laïcs  de  ces  places  de  féna- 
teurs.  On  ne  vouloit  point  de  laïcs  non  chevaliers  , 
tellement  que  les  barons  ne  pouvoient  rendre  la  juf- 
tice en  perfonne  à leurs  fujets  fans  être  chevaliers  ; 
de  forte  que  les  gens  de  lettres , peu  propres  au  no- 
viciat de  la  chevalerie  , ne  pouvoient  devenir  léna- 
teurs  qu’en  fe  faifant  d’églile  : de-là  tant  d’eccléliaf- 
tiques  dans  ces  trois  fiecles  au  parlement. 

La  preuve  qu’il  y avoit  des  fénateurs  laïcs  dès  le 
commencement  de  la  troifieme  race,  fe  tire  de  ce 
qu’il  y avoit  au  parlement  des  chevaliers  diftingués  , 
des  barons  & d'autres  perfonnes  qui  étoient  auiii  des 
vaflaux  du  fécond  ordre , c’eft-à-dire  qui  ne  rele- 
voient  pas  immédiatemement  du  roi , lefquels  n’au- 
roient  pas  été  admis  au  parlement  fous  ce  titre  de 
fénateurs. 

La  reine  Eléonor  voulant , en  1149,  faire  diffou- 
<lre  fon  mariage  avec  Louis  le  Jeune  fous  prétexte 
de  parenté  , le  roi  y confentoit  , fi  confiliarii  fui  & 
Francorum  proceres  paruiffent. 

L’ordonnance  de  Louis  VIII.  en  1123  les  appelle 
chevaliers  de  France  , per  voluntatem  & afiênfum  ar- 
diiepifcoporum  , epifeoporum  , comitum , baronum  , & 
militum  regni  Francia. 

Dans  un  parlement  tenu  en  1 22  5 , le  fire  de  Courcy 
ayant  reculé  tous  les  barons  , le  roi  demeura  pref- 
que  feul  avec  quelques  perfonnes  de  fon  confeil , 
rex  quafi folusprcetcr paucos  confilii  fui  ( manfit. ) Saint 
Louis , dans  une  ordonnance  de  1 246 , dit  pareille- 
ment , de  communi  confilio  & affenfu  diclorum  baro- 
num 6'  militum  : ces  chevaliers  étoient  les  fénateurs 
ou  conleillers  du  parlement.  Ainfi  S.  Louis  ne  réta- 
blit pas  les  fénateurs  , comme  quelques-uns  l’ont 
cru , puifqu’il  y en  avoit  toujours  eu,  mais  il  les  dif- 
penfe d’être  eccléfiaftiques , en  les  difpenfant  aufli 
d’être  chevaliers  ; cela  ne  fe  fit  même  que  peu-à- 
peu  ; c’eft  de-là  qu’ils  ont  confervé  le  titre  de  cheva- 
lier. On  voit  dans  les  regiftres  fous  les  dates  des  an- 
nées 1317,  1364,  1368,  1377,  1384,  1388  8c 
1459,  qu’ils  font  qualifiés  meffircs  8c  chevaliers,  mi- 
lites. En  1484  , on  trouve  pour  la  première  fois  un 
confeiller  qualifié  , meffire  , maître. 

Il  y eut  donc  fous  S.  Louis  des  confeillers  laïcs 
non-chevaliers. 

Dans  quelques-unes  de  fes  ordonnances  , il. les 
appelle  prudentes  de  magnorum  noflrorum  , 8c  pruden- 
tum  confilio  ; c’éto^nt  les  gens  lettrés  que  l’on  ap- 
pelloit  alors  en  françois prud'hommes  ou  bons-hommes; 
il  eft  dit  dans  le  préambule  des  établiffemens  de  faint 
Louis  en  1 270 , qu’ils  furent  faits  par  grand-conl'eil 
de  fages-hommes  8c  de  bons  clercs. 

Les  confeillers  au  parlement  furent  nommés  les 
maîtres  du  parlement , m agi  fl  ri  curi  ou  rnagifiri  curia: , 
on  entendoit  par-là  les  gens  lettrés  qui  confeilloient 
le  parlement , ils  font  ainfi  nommés  dès  1 282.  Suivant 
le  fécond  regiftre  ohm , fol.  65.  r°.  où  le  greffier  dit 
qu’il  lui  fut  donné  une  cédule  de  la  part  des  maîtres 
du  parlement , ex  parte  magiflrorum , au  fol.  y 6.  ils  font 
nommés  rnagifiri  curice  ; ce  titre  étoit  commun  aux 
préfidens  8c  aux  confeillers. 

On  rapporte  même  que  dès  1287  le  parlement 
voyant  que  le  nombre  des  clercs  ou  confeillers  qui 
avoient  entrée  au  parlement , étoit  beaucoup  multi- 
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plié , 6c  que  chacun  vouloit  fe  placer  avant  lès  plus 
hauts  barons , ordonna  que  ceux-ci  reprendroient 
leurs  places  , 6c  renvoya  les  prélats  6c  gens  d’églife 
dans  un  rang  qui  ne  de  voit  point  tirer  à confic- 
quence. 

Au  fol.  j8.  v°.  du  fécond  des  olim , fous  le  titre  de 
parlement  de  1187  , il  eft  parlé  des  confeillers  qui  af- 
lifterentà  un  jugement,  prafentibus , cft-il  dit,  comité 
pontivi  ( c’étoit  le  préfident  ) thefaurario  fancli  Mar- 
tini Turonenf  s , archidiacono , Xanboncnji  M.M.  Petro 
de  Capella  P arifenfs  de  puteolo  Carnotcnfi , Roberto 
Frifon  Abri JJio dur enjî  reguinal  de  Barbon  , clericis  ar- 
rejlarum , & pluribus  aliis.  Ces  clercs  6c  autres  étoient 
certainement  des  eecléfiaftiques  jugeurs  6c  rappor- 
teurs , & les  autres  qui  ne  font  pas  nommés  étoient 
aulîi  apparemment  des  confeillers  tant  laïques  qu'ec- 
cléfiaftiques. 

Il  eft  parlé  de  ces  confeillers  dans  les  regiftres 
olim  fous  l’an  1 290 , où  l’on  trouve  ces  mots  confi- 
liarios  domini  regis  clcricos , qui  font  voir  que  tous  ces 
maîtres  étoient  encore  clercs  , 6c  qu’ils  avoient  dès- 
lors  le  titre  de  conseillers  du  roi. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel  en  1291, 
il  ordonne  que  pendant  la  tenue  du parlement  il  y au- 
ra trois  perfonnes  du  conleil  du  roi  pour  entendre 
les  requêtes,  il  qualifie  de  maîtres  ceux  qu’il  nomme 
pour  cette  fonction , 6c  l’on  voit  qu’un  d’eux  étoit 
chevalier. 

L’ordonnance  du  même  prince  que  l’on  croit  de 
l’an  1296  appelle  les  confeillers  préfidens  comme 
étant  ceux  quifaifoient  or  Jinairemeut  le  fervice  ,les 
préfidens  retenoient  les  uns  en  la  chambre,  ils  enéli- 
loient  trois  autres  pour  l’auditoire  de  droit  écrit , les 
autres  peur  ouïr  les  requêtes  communes  , d’autres 
pour  les  enquêtes. 

On  a vu  que  les  anciens  fénateurs  ou  maîtres 
étoient  tous  chevaliers , mais  cela  ne  fut  pas  toujours 
obfervé  ; car  dans  un  arrêt  de  1298  rapporté  dans  les 
olim,  les  chevaliers  paroifiënt  diltingués  des  maîtres, 
il  y avoit  quatre  archevêques  , cinq  évêques , deux 
comtes , quatre  chevaliers  , un  maréchal  de  France, 
un  vicomte  , le  chambellan,  6c  dix-huit  maîtres. 

Cependant  pour  ne  pas  heurter  de  front , le  pré- 
jugé qu’on  avoit  pour  la  chevalerie  , 6c  qu’il  falloit 
que  les  laïcs  en  fuflént  décorés  pour  fiéger  au  parle- 
ment, on  imagina  dans  le  xiv.  fiecle  de  faire  des  che- 
valiers de  lecture  ou  en  lois  , comme  on  faifoit  des 
chevaliers  d’armes  ; c’eft  ce  qui  a donné  lieu  dans  la 
fuite  à la  néceffité  de  prendre  des  degrés  en  Droit , il 
fallut  encore  long-tems  être  chevalier  pour  être  pre- 
mier préfident. 

Il  paroît  par  l'ordonnance  de  1 3 02  ou  1 3 04,  qu’ou- 
tre les  préfidens  il  y avoit  au  parlement  treize  clercs 
6c  treize  laïcs  , & aux  enquêtes  cinq  perfonnes,  tant 
clercs  que  laïcs , & aux  requêtes  dix , mais  ils  ne  font 
pas  qualifiés  de  confeillers . 

L’ordonnance  du  17  Novembre  1318  appelle  maî- 
tres du  parlement  les  confeillers,  auffi-bien  que  les  pré- 
fidens ; celles  de  1 3 1 9 6c  de  1320  les  diiiinguent  en 
deux  clalfes  , favoir  les  jugeurs  6c  les  rapporteurs  , 
les  jugeürs  étoient  ceux  qui  rendoient  les  arrêts , les 
rapporteurs  étoient  ceux  qui  faifoient  le  rapport  des 
enquêtes  ou  preuves. 

Dans  une  déclaration  du  premier  Juin  1334,  le 
roi  les  qualifie  de  nos  confeillers  de  nos  chambres  de 
parlement . ....  6c  des  enquêtes. 

Dans  celle  du  dernier  Décembre  1334,  il  y a con- 
Jîliarii  no  fri. 

Il  paroît  qu’ils  ne  prirent  ce  titre  de  confeillers  que 
lorfqu’ils  furent  érigés  en  titre  d’office,  l’ordonnance 
du  1 1 Mars  unit  en  un  même  corps  les  confeillers- 
jugeurs  6c  les  confeillers-rapporteurs  , 6c  ordonna 
que  tous  confeillers  feroient  rapporteurs  6c  jugeurs. 

Le  nombre  des  confgill&rs  çlercs  6i  dgs  çonfeff- 
Temc  Xlly 
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lers  laïcs  fut  d’abord  égal,  il  y en  avoit  treize  de  cha- 
que forte  fous  Philippe  le  Bel  ; fous  Louis  Mutin 
le  nombre  des  laïcs  fut  augmenté  d’un  tiers , car  il 
n’y  avoit  que  douze  clercs  6c  dix-huit  laïcs  ; fous 
Philippe  le  Long , il  y eut  vingt  clercs  6c  trente  laïcs  v 
la  chambre  des  requêtes  étoit  alors  compofée  de  plus 
de  clercs  que  de  laïcs.  Foyc{  ci-après  l'article  des  Re- 
quêtes du  PALAIS. 

Depuis  Henri  III.  aux  états  tenus  à Blois  en  1479 
fixe  le  nombre  des  conleillers  clercs  du  parlement  de 
Paris  à quarante  , y compris  les  préfidens  des  en- 
quêtes. 

Préfidens  des  enquêtes.  Anciennement  le  titre  de 
confeillers-pr éfdens  n’étoit  donné  , comme  on  l’a  déjà 
dit,  qu’aux  confeillers  de  la  grand’chambre  , 6c  non 
à ceux  des  enquêtes  , parce  qu’il  n’y  avoit  alors  aux 
enquêtes  que  des  conleillers-jugeurs  6c  des  confeil- 
lers rapporteurs  qui  ne  pouvoient  préfider  à rien  , 
pas  même  à leur  propre  chambre  , à laquelle  préfi- 
doient  toujours  deux  confeillers  de  la  grand’cham- 
bre, évêques,  barons  , ou  autres  qui  étoient  commis 
par  elle  à cet  etlet  a chaque  parlement  , ou  tous  les 
trois  ans  jufqu’à  ce  que  les  confeillers  jugeurs  6c  rap- 
porteurs ayant  été  rendus  tous  égaux  entr’eux  aux 
confeillers  de  la  grand’chambre  , on  commença  d’é- 
lire les  préfidens  des  enquêtes  dans  l’affemblée  de 
toute  la  compagnie  dans  le  nombre  de  tous  les  con- 
feillers indifféremment , 6c  dans  la  même  forme  que 
l’on  éliloit  les  confeillers , c’efi-à-dire  en  préfentant 
au  roi  trois  fujets  dont  il  en  choififloit  un  , auquel  il 
donnoit  une  commiffion  fpéciaie  de  préfident  des 
enquêtes. 

Le  nombre  de  ces  préfidens  fut  augmenté  à me- 
fure  que  l’on  augmenta  celui  des  chambres  des  en- 
quêtes , le  roi  ayant  établi  deux  préfidens  dans  cha- 
que nouvelle  chambre. 

Ces  places  de  préfidens  aux  enquêtes  ne  furent 
que  de  limples  commiffions  jufqu’à  l'édit  du  mois  de 
Mai  1704,  par  lequel  ces  commiffions  furent  fup- 
primées  ; 6c  au  lieu  d’icelle  le  roi  créa  quinze  offices 
de  ces  confeillers  préfidens  aux  enquêtes  , c’eft-à- 
dire  trois  pour  chaque  chambre. 

Par  édit  du  mois  de  Décembre  1755  , le  roi , en 
fupprimant  deux  chambres  des  enquêtes , fupprima 
auffi  tous  les  offices  de  préfident  des  autres  chambres 
des  enquêtes  à mefure  qu’ils  viendroient  à vaquer , 
par  mort  ou  par  démiffion  , la  préfidence  des  enquê- 
tes avoit  été  attribuée  fpécialement  à un  des  préfi- 
dens à mortier  pour  chaque  chambre  ; mais  par  une 
déclaration  du  30  Août  1757  , À a été  ordonné  qu’a- 
près  l’extincfion  des  offices  de  préfident  des  enquê- 
tes , il  feroit  commis  par  S.  M.  deux  confeillers  de  la 
cour  pour  préfider  en  chaque  chambre  des  enquêtes, 
ainfi  qu’il  fie  pratiquoit  avant  la  création  de  ces  offi- 
ces en  1 704.  Voye{  Joly , Néron,  & les  derniers  édits 
& déclarations. 

Greffier  en  chef  civil.  L’établiffement  de  cet  office 
eft  fi  ancien , que  l’on  ne  peut  en  fixer  l’époque  pré- 
cife. 

11  paroît  que  dès  que  le  parlement  commença  à 
prendre  la  forme  d’une  cour  de  juftice  , on  y en- 
voyoit  deux  notaires  ou  fecrétaires  du  roi  pour  tenir 
la  plume. 

En  effet , on  trouve  une  ordonnance  de  l’hôtel  dil 
roi  faite  en  1 240  , qui  porte  que  N.  de  Chartres  6c 
Robiet  de  la  Marche  feront  à Paris  pour  les  regiftres 
pour  les parlemens , 6c  auront  chacun  fix  fols  par  jour 
6c  leur  retour  des  chevaux  ; ces  deux  perfonnes 
étoient  lurement  des  notaires  du  roi. 

L’un  de  ces  notaires  qui  étoit  clerc  , c’eft-à-dire 
eccléfiaftique  , tenoit  la  plume  dans  les  affaires  civi- 
les ; l’autre  qui  .étoit  laïc  , tenoit  la  plume  dans  les! 
affaires  criminelles. 

Ainfi  lps  greffiers  du  parlement  tirent  leur  originU 
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des  notair  es  ou  fecrétaires  du  roi  ; c’ell  de-là  qu’ils 
iont  encore  obligés  d’ètre  pourvus  d’un  office  de 
fecrétaire  du  roi  pour  pouvoir  ligner  les  arrêts  , 6c 
c’eft  ce  qui  a donné  lieu  d’unir  à la  charge  de  gref- 
fier en  chef  civil  une  des  charges  de  notaires  de  la 
cour. 

Les  ordonnances  de  1291  6c  1196  touchant  le 
parlement , ne  font  mention  que  des  notaires  pour  te- 
nir la  plume. 

Il  eft  vrai  que  les  regiflres  olirn , fous  l’an  1187 , 
font  mention  de  certaines  perfonnes  qui  y font  qua- 
lifiées clericis  arreflorum  , ce  que  quelques  perfonnes 
ont  voulu  appliquer  aux  greffiers  du  parlement  ; mais 
il  n’eft  pas  queflion  de  greffier  ni  de  notaire  dans 
l’endroit  du  regillre,  il  s’agit  des  perfonnes  qui  avoient 
affilié  à un  jugement , entr’autres  le  comte  de  Pon- 
thieu  , fix  autres  perfonnes  qui  font  dénommées  & 
fur  lefquelles  tombe  la  qualification  de  clericis  arre- 
florum , parce  que  c’étoient  des  eccléfialliques  qui 
étoient  tous  juges  & rapporteurs  , y a-t-il  apparence 
de  prétendre  que  le  comte  de  Ponthieu  , ces  fix  ec- 
cléfialliques  préfens  , 6c  plufieurs  autres  encore , 
comme  le  dit  le  regillre,  fuffent  tous  des  greffiers  ? 

Jean  de  Mont  lue,  que  l’on  regarde  communément 
comme  le  premier  greffier  civil  du  parlement  qui  foit 
connu , étoit  eccléliallique , il  devint  greffier  en  1 2 5 7 ; 
il  fut  le  premier  qui  fit  un  dépouillement  des  arrêts 
rendus  précédemment , 6c  les  tranfcrivit  fur  un  re- 
gillre; ceregillrequiellleplusanciende  ceuxquifont 
a w parlement , s’appelle  le  regillre  des  enquêtes  , on  l’ap- 
pelle auffi  le  premier regiflre  des  olim  ; il  commence  en 
1254,  mais  Montluc  y a rapporté  des  arrêts  rendus 
avant  qu’il  exerçât  l’office  de  greffier,  6cce  regillre  ne 
commence  à devenir  vraiment  fuivi  qu’en  1257. 

Ainlî  le  commifi'aire  de  la  Mare  s’ell  trompé  , en 
difant  qu’aulfi-tôt  que  le  parlement  fut  fédentaire , Jean 
de  Montluc  ramalîa  les  arrêts  contenus , les  rouleaux, 
puifque  le  parlement  ne  fut  rendu  fédentaire  à Paris 
ue  dans  le  xiv.  fiecle  , ou  au  plutôt  vers  la  fin 
u xiij. 

Le  premier  des  olirn  fait  mention  de  Nicolaus  de 
Carnoto  qui  avoit  recueilli  plufieurs  arrêts  fur  des 
enquêtes  dont  il  avoit  par-devant  lui  les  originaux  : 
on  pourrait  croire  que  ce  Nicolaus  de  Carnoto  étoit 
le  même  que  N.  de  Chartres  , dont  il  elf  parlé  dans 
l’ordonnance  de  1240  ; mais  ce  qui  fait  luger  que  N. 
de  Chartres  6c  Nicolaus  de  Carnoto  n’étoient  pas  le 
même  individu,  c’eil  que  Nicolaus  de  Carnoto  exer- 
çoit  encore  en  1 298  , comme  on  le  dira  dans  un  mo- 
ment. Quoi  qu’il  en  foit,  il  paraît  certain  que  Nico- 
laus de  Carnoto  avoit  écrit  des  arrêts  auxquels  Mont- 
luc n’avoit  pas  affilié,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
le  premier  regillre  olim,  fol.  68.  année  1270  , où  il 
déclare  que  tout  ce  qui  précédé  lui  a été  remis  par 
Nicolaus  de  Carnoto:  prœmiffia  tradidit mihi  Nicolaus 
de  Carnoto  qui  prxfens  j nerat  quia  ego  non  interfui  , & 
ipfe  kabet penes  fe  originalia  diclarum  inquejlarum. 

Dans  tvn  arrêt  de  1 260 , qui  efl  rapporté  dans  la 
fécondé  partie  du  regillre  des  enquêtes , fol.  112, 
Montluc  nomme  ceux  qui  eurent  part  à cet  arrêt , il 
fe  met  auffi  de  ce  nombre  , huic  determinationi  inter- 

fuerunt & J ohannes  de  Montelucio  qui  fcripfît 

bise  ; il  paraît  par-là  que  le  greffier  en  chef  avoit  part 
aux  délibérations  , & c’ell  peut-être  de-là  qu’il  a le 
titre  de  confeiller  du  roi. 

Montluc  vivoit  encore  en  1270  , comme  il  réfulte 
des  enquêtes  qu’il  a rapportées  fous  cette  date. 

Mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui  acheva  la  fécondé  partie 
du  premier  regillre  olim  ou  des  enquêtes  qui  va  juf- 
qu’en  1 273 . Lamare  tient  que  ce  fut  Gau  de  Fridus , 
fon  luccelieur  , lequel  en  continuant  le  regillre  a fait 
mention  en  cet  endroit , que  Montluc  étoit  le  premier 
qui  eut  tire  des  rouleaux  du  parlement  les  arrêts  qui 
croient  déjà  tranfcrits  fur  ce  regillre  , 6c  que  ceux 
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que  lui  Gpu  de  Fridus  y ajoutoit , avoient  auffi  été 
écrits  en  rouleaux  du  tems  de  Montluc  : inferius , dit- 
il  , contincntur  & J'cribuntur  quxdam  judicia  & arrefla 
inventa  utquibufdam  rotulis  feripta  de  manu  magijlri 
Joannis  de  Montelucio  antequam  inciperet  arrefla  po- 
nere  in  quaternis  originalibus  inter  rotulos  parla men- 
torum  de  tempore  ipjius  magijlri  Joannis  refervatis. 

Il  paraît  pourtant  que  Nicolaus  de  Carnoto , qui 
avoit  déjà  fait  la  fonction  ce  greffier  du  tems  de 
Montluc,  continua  de  la  faire  après  lui,  puifque  ce 
fut  lui  qui  rédigea  le  fécond  regillre  appellé  regiflre 
olim , après  lui  ce  fut  Petrus  de  Bi terris. 

Les  regillrcs  olirn  font  mention  fous  l’an  1 287 , des 
clers  , des  arrêts  clericis  arreflorum  , ce  que  quelques- 
uns  ont  voulu  appliquer  aux  greffiers  du  parlement , 
mais  il  n’ell  queltion  en  cet  endroit  que  des  confeil- 
lers  ordinaires.  Le  premier  de  ces  greffiers  étoit  le 
greffier  civil. 

Il  elt  délîgné  dans  l’ordonnance  de  Philippe  V.  du 
mois  de  Décembre  1320,  par  ces  mots  , celui  qui 
tient  le  greffe  ; il  devoit , luivant  cette  ordonnance  , 
donner  tous  les  famedis  en  la  chambre  des  comptes 
les  condamnations  6c  amendes  pécuniaires  qui  tou- 
cheraient le  roi  : elle  veut  auffi  qu’il  enregillre  la 
taxation  faite  à ceux  que  l’on  enverra  en  commiffion, 
6c  le  jour  qu’ils  partiront  de  Paris. 

L’ordonnancé  de  Philippe  de  Valois,  du  1 1 Mars 
1344,  touchant  le  parlement , ordonne  que  le  fecret 
de  la  cour  ne  l'oit  point  divulgué  ; 6c  pour  cet  effet , 
elle  ajoute  qu’il  ferait  bon  qu’il  ne  reliât  au  conlèil 
que  les  feigneurs  6c  le  regiflrcur  de  la  cour  : il  paraît 
que  l’on  a entendu  par-là  le  greffier  du  parlement , 6c 
iingulierement  le  greffier  civil. 

Le  reglement  que  le  roi  Jean  fit  le  7 Avril  1361, 
pour  les  gages  du  parlement , fait  mention  des  trois 
greffiers  du  parlement  ; favoir  , le  greffier  civil , le 
greffier  criminel , 6c  le  greffier  des  préfentations , qui 
etoir  déjà  établi  ; il  les  comprend  tous  fous  ce  titre 
commun  , très  ngifhatores  feu  grcjfcrii  parla  menti. 

Depuis  ce  tems , on  leur  donna  à tous  le  titre  de 
regiflratturs  ou  greffiers , 6c  peu-à-peu  ce  titre  de  gref- 
fier prévalut. 

On  ne  laiffe  pas  de  les  confidérer  toujours  comme 
notaires  du  roi  ; en  effet  Charles  V.  dans  le  regle- 
ment qu’il  fit  le  16  Décembre  1364,  dit  que  les  ar- 
ticles difeordés  feront  fignés  par  les  greffiers  ou  par 
aucuns  de  nos  autres  notaires  ; on  voit  dans  les  re- 
gillres  du  parlement  fous  la  date  du  29  Oélobre  1401, 
que  Charles  VI.  unit  à l’office  de  greffier  les  gages, 
manteaux  6c  bourfes  de  celui  de  notaires  de  la  mê- 
me cour  : le  pourvu  de  ce  dernier  voulut  difputer 
fous  Louis  XI.  au  greffier  civil  les  droits  qui  lui 
avoient  été  attribués  ; ce  procès  fut  jugé  au  grand- 
confeil. 

MM.  du  Tillet  exprimoient  en  latin  leur  qualité  de 
greffier  par  le  terme  commentarienfis , qui  fignifie  ce- 
lui qui  tient  le  regillre.  M.  Joly  dit  qu’on  les  appel- 
loit  arnanuenfes  quia  manu  propria  feribebant  ; 6c  en 
effet , la  plupart  des  regillrcs  criminels  font  intitiüés 
regifrum  manuale  caufarum. 

Le  greffier  civil  Sc  le  greffier  criminel  du  parle- 
ment ne  pouvant  fuffire  à faire  par  eux-mêmes  toutes 
les  expéditions , prirent  des  commis  pour  tenir  la 
plume  en  leur  ablence , & pour  expédier  les  arrêts 
fous  leur  inlpeftion  , fe  réfervant  toujours  la  déli- 
vrance 6c  la  lignature  des  arrêts  : ces  commis  prirent 
dans  la  fuite  le  titre  de  commis  greffier , 6c  même  ce- 
lui de  greffier  limplement , & dans  la  fuite  ils  ont  été 
érigés  en  charge. 

Cependant  le  greffier  civil  & le  greffier  criminel 
ne  prirent  le  titre  de  greffier  en  chef  que  depuis  l’édit 
du  mois  de  Décembre  1636,  portant  création  de 
greffiers  alternatifs  6c  triennaux  dans  toutes  les  cours 
& fieges  royaux , dont  les  deux  greffiers  du  parle- 
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ment  & quelques  autres  furent  exceptés.  L’arrêt 
d’enregiftrement  les  nomme  greffiers  en  chef  : il  eft  du 
9 Janvier  1640  ; il  porte  que  le  roi  fera  fupplié  d’ex- 
cepter les  greffiers  en  chef  civil  & criminel  du  parle- 
ment , & quelques  autres  qui  y font  nommés , de  la 
création  des  greffiers  alternatifs  & triennaux, qui  étoit 
ordonnée  par  l’édit  du  mois  de  Décembre  1639  pour 
toutes  les  cours  & fiéges  royaux. 

Le  célébré  Jean  du  Tillet , qui  étoit  greffier  civil 
du  parlement  le  qualifîoit  protonotaire  & fecrétaire  du 
roi , greffier  de  fon  parlement.  Les  greffiers  en  chef 
prennent  encore  ce  titre  de  proto notaire  & fecrétaire 
du  roi , foit  parce  qu’ils  tirent  leur  origine  des  notaires 
& fecrétaires  du  roi,  dont  ils  étoient  réputés  les  pre- 
miers pour  l’honneur  qu’ils  avoient  d’exercer  leurs 
fonctions  au  parlement , foit  parce  qu’il  font  les  pre- 
miers notaires  & fecrétaires  de  la  cour  pour  la  figna- 
ture  de  fes  arrêts. 

M.  du  Tillet  fut  le  premier  qui  eut  difpenfe  d’être 
clerc  pour  exercer  la  charge  de  greffier  civil, ce  qui  eft 
refté  depuis  fur  le  même  pié. 

Le  greffier  civil  avoit  anciennement  livraifon  de 
robes  & manteaux  , comme  les  autres  membres  du 
parlement  ; c’eft  de-là  qu’ils  portent  encore  le  même 
habillement  qu’eux  ; ils  portent  non-feulement  la  ro- 
be rouge , mais  auffi  l’épitoge  ou  manteau  fourré  de 
menu  vair  : ce  manteau  eft  relevé  de  deux  côtés 
parce  que  le  greffier  doit  avoir  fes  deux  mains  libres 
Çour  écrire,  à la  différence  de  l’épitoge  des  préfidens 
a mortier , qui  n’eft  relevée  que  du  coté  gauche  , qui 
eft  le  côté  de  l’épée , parce  que  ce  manteau  eft  le  mê- 
me que  portoient  les  barons  ou  chevaliers. 

La  place  du  greffier  en  chef  civil , foit  aux  audien- 
ces ou  au  confeil,  eft  dans  l’angle  du  parquet. 

Lorfque  le  roi  vient  au  parlement  tenir  fon  lit  de 
juftice , le  greffier  en  chef  y affifte  revêtu  de  fon  épi- 
toge  ; il  eft  affis  à côté  des  fecrétaires  d’état , ayant 
devant  lui  un  bureau  couvert  de  fleurs-de-lis , & à fa 
gauche  un  des  principaux  commis  au  greffe  de  la  cour, 
iervant  en  la  grand’chambre, ayant  un  bureau  devant 
lui;  les  fecrétaires  de  la  cour  font  derrière  eux.  Foye^ 
le  proces-verbal  du  Ut  de  jujlice  du  2 2 Février  ly 23 . 

Dans  les  cérémonies  le  greffier  en  chef  civil  mar- 
che tout  feul  immédiatement  devant  le  parlement , & 
devant  lui  le  greffier  en  chef  criminel  & le  greffier  des 
préfentations. 

L’ordonnance  de  1 2.96  défendoit  aux  notaires  de 
la  chambre  du  parlement , & à ceux  de  la  chambre  de 
droit-écrit,  de  rien  recevoir,  eux  ni  leurmefnie , c’eft- 
à-dire,  ni  leurs  commis  ; il  eft  dit  qu’ils  demeureront 
en  la.  pouveance  le  roi  ; la  même  choie  eft  ordonnée 
pour  les  notaires  de  la  chambre  de  droit  écrit. 

Les  greffiers  du  parlement  qui  ont  fuccédé  à ces  no- 
taires obfervoient  auffi  autrefois  la  même  chofe  ; le 
roi  fourniffoit  un  fonds  pour  payer  au  greffier  l’expé- 
dition des  arrêts  , au  moyen  de  quoi  il  les  délivroit 
gratis  aux  parties  ; ce  qui  dura  jufqu’au  régné  de 
Charles  VIII.  qu’un  commis  du  greffier  qui  aeoit  le 
fonds  deftiné  au  paiement  des  arrêts  s’étant  enfui , le 
roi , qui  étoit  en  guerre  avec  fes  voifins  & preflé  d’ar- 
gent , laiiïa  payer  les  arrêts  par  les  parties  , ce  qui  ne 
coutoit  d’abord  que  fix  blancs  ou  trois  fols  la  piece , 
mais  par  fucceffion  de  tems  cela  eft  augmenté  comme 
toutes  les  autres  dépenfes. 

Le  greffier  en  chef  eft  du  corps  intime  du  parlement , 
jouit  de  tous  les  mêmes  privilèges  que  les  autres  offi- 
ciers Au  parlement , notamment  du  droit  d’induit , du 
droit  de  franc-fale  , du  committimus , de  l’exemption 
des  droits  feigneuriaux  dans  le  domaine  du  roi , tant 
en  achetant  qu’en  vendant. 

Le  prieuré  de  S.  Martin  de  Paris  eft  obligé  d’en- 
voyer tous  les  ans  , le  lendemain  de  S.  Martin  avant 
la  melfe  rouge,  deux  religieux  de  ce  prieuré  préfen- 
ter  au  greffier  en  chef  une  écrfioire,  iuivant  la  fonda- 
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tion  faite  par  Philippe  de  Morvillier,  premier  préft- 
dent , dont  on  a déjà  parlé  ci-devant. 

Le  greffier  en  chef  civil  eft  dépofitaire  des  minutes 
^ regiftres  civils  du  parlement , & des  facs  qui  font  en 
dépôt  au  greffe. 

Minute s & regiflres  du  parlement.  Dans  le  x.  ficelé 
on  redigeoit  peu  d’aftes  par  écrit. 

Dans  les  xj.  & xi),  fiecles  les  aftes  font  en  plus 
grand  nombre;  mais  il  y a peu  de  regiftres  de  ce  tems; 
on  ne  tenoit  même  fouvent  point  de  note  des  juge- 
mens,  fi  ce  n’eft  de  ceux  qui  concernoient  les  ecclé- 
fiaftiques  dont  on  trouve  des  chartes  ; on  recordoit 
les  juges  fur  la  difpofition  des  arrêts  rendus  ci-devant. 

Tous  les  aéles  de  la  cour  de  France  Sc  chartes  de 
la  couronne  que  l’on  portoit  à la  fuite  de  nos  rois  , 
furent  enlevés  par  les  Anglois  en  1 194. 

Depuis  ce  tems  on  prit  plus  de  précautions  pour 
conferver  les  Chartres  & minutes  du  parlement. 

Les  anciennes  minutes  étoient  écrites  en  rouleaux 
on  ignoroit  alors  l’ufàge  d’écrire  en  cahiers,  on  ne 
failoit  point  non  plus  de  regiftres  pour  fuppléer  aux 
minutes. 

Tout  ce  qu’il  y avoit  d’anciennes  minutes  du  greffe 
civil  du  parlement  julqu’en  1 6 1 8 a péri  dans  l’incendie 
qui  arriva  cette  année  au  palais  : il  n’eft  refté  de  ce 
tems  que  les  regiftres  ; c’eft  pourquoi  on  a foin  de  ne 
point  mettre  eni'emble  les  minutes  & les  regiftres. 

Les  minutes  font  en  papier,  les  regiftres  en  par- 
chemin. 

Les  plus  anciens  regiftres  font  ceux  qu’on  appelle 
d un  nom  commim  les  olim  ; il  ne  s’en  trouve  préfen- 
tement  que  quatre  ; mais  dans  un  ancien  regiftre 
contenant  des  copies  faites  très  - anciennement  de 
plufieurs  arrêts , auffi  tres-anciens , il  le  trouve  en  tête 
qu’il  y avoir  cinq  anciens  regiftres  au-lieu  de  quatre 
olirn  qui  relient  aujourd’hui. 

Le  premier,  appelle  liber inquef arum  coopcrtus  pelle 
viridiffiignatus  in  dorfo  f ab  anno  tx56  ufque  ad  an- 
num  i2yo. 

Le  fécond,  auffi  appelle  liber  inqueflarum  fgnatus - 
in  dôrfo  A , incipiens  à parlamento  anni  128$  ufque 
ad  annum  129c,  ; ce  regiftre  ne  le  trouve  plus. 

Le  troifieme , appelle  liber  vocatus  olim  incipiens  à 
parlamento  12  4 ufque  ad  annum  1298  ; ce  regiftre 
eft  celui  auquel  convient  vraiment  le  furnom  de  re- 
giftre olim , parce  qu’il  commence  par  ces  mots  olim 
homines  de  Bayona  , &c. 

Le  quatrième  , appellé  liber  fgnatus  in  dorfo  C , in- 
cipiens à parlamento  1 2C)C)  ufque  adparlamentum  1318; 
c’eft  le  troifieme  des  olim  ; il  n’y  a plus  de  C mar- 
qué fur  le  dos. 

Le  cinquième  eft  défigné  liber  coopertus  de  rubeo 
fgnatus  in  dorfo  D , & incipiens  à parlamento  12  c)  C) 
ufque  ad  annum  ,3 ,5  ; c’eft  à préfent  le  dernier  des 
olim. 

Il  y a certainement  des  arrêts  rendus  plus  ancien- 
nement que  ceux  qui  font  dans  les  olim , lefquels  ne 
remontent  point  au-delà  de  1254.  Du  Tillet  qui  vi- 
voit  dans  le  xv.  fiecle  en  rapporte  plufieurs  , qui 
étoient  apparemment  alors  au  greffe , mais  ils  ne  s’y 
trouvent  plus. 

Le  premier  des  quatre  plus  anciens  regiftres  reftans, 
furnommés  les  olim  , fut  rédigé  par  Jean  de  Montluc, 
greffier  civil  du  parlement  ; le  commencement  fut  par 
lui  copié  fur  des  enquêtes,  recueillies  par  Nico- 
Laus  de  Carnoto  ; il  contient  deux  parties. 

La  première  commence  en  1 2 56  , & finit  en  1 271  : 
elle  contient  des  arrêts  intitulés  inquef  a redditx  , ou 
terminatx  , ou  dcliberatæ  Parijîus  in  parlamento  • ce 
font  des  arrêts  rendus  fur  enquêtes. 

L’autre  partie , qui  commence  en  1 254,6;:  finit  en 
1 273  , contient  des  arrêts  intitulés  arreflationes  faclce 
Parifius  in  parlamento,  ou  bien  arnfla  confilia  & ju- 
dteia  in  parlamento  , ou  bien  judicia  & confilia  facta 
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Parifas  in parlamento  : il  y a pourtant  parmi  ceux-ci 
des  arrêts  fur  enquêtes  & autres  qui  avoicnt  été  omis 
du  tems  de  Jean  de  Montluc. 

Le  regiftre  olim , qu’on  regarde  préfentement  com- 
me le  fécond  des  anciens  regiftres,  parce  que  celui  qui 
étoit  le  fécond  eft  perdu,  a été  confidéré  comme  le 
principal , puifqu’il  a donné  le  nom  aux  autres  ; il  ell 
mieux  écrit,  & avec  beaucoup  plus  de  décence  que 
le  premier;  il  contient  au  commencement  des  lettres- 
patentes  , ce  qui  fait  croire  qu’il  a été  établi  avec  plus 
d’autorité  que  les  autres , & non  pas  fur  differens  re- 
cueils , comme  il  eft  évident  que  le  premier  l’a  été. 

Ce  regiftre  olim  a été  rédigé  par  Nicolaus  de  Car- 
noto. 

Les  differens  titres  des  arrêts  qu’il  contient  de  cha- 
que parlement  font  judicia , conjilia  & arrejîa  expedita , 
ou  reddita  in  parlamento . 

Le  troisième  des  quatre  plus  anciens  regiftres  qui 
relient  contient  en  94  feuillets  plufieurs  tables  ou  in- 
dications de  ce  qu’il  y avoit  alors  de  papiers  concer- 
nant le  parlement , le  furplus  font  des  arrêts. 

Il  contient  beaucoup  de  pièces  intitulées  inquefia 
& procejfus , d’autres  procefus  feulement. 

Le  quatrième  des  olim  eft  aufti  une  table  d’enquête 
& de  procès. 

Ces  quatre  regiftres , furnommés  olim , contien- 
nent quatre  fortes  de  pièces;  favoir,  i°.  des  ordon- 
nances depuis  1 151  jufqu’en  1 273  ; 20.  des  arrêts  du 
parlement  depuis  1254  jufqu’en  1 298  ; 30.  de  1 299  en 
1318  des  enquêtes  faites  par  les  baillifs  & fénéchaux; 
40.  de  1299  en  1318  des  procedures  & reglemens. 

On  ne  trouve  dans  ces  quatre  regiftres  aucun  ju- 
gement à mort , ce  font  des  regiftres  civils , & l’ou- 
vrage d’un  greffier  clerc  , qui  ne  pouvoit  prendre 
pan  à des  jugemens  de  cette  efpece  ; ils  en  rappel- 
lent néanmoins  quelques-uns , & du  relie  le  civil  y • 
eft  mêlé  avec  le  criminel  ; il  y a des  decrets  d’ajour- 
nement perfonnel  & de  prife  de  corps. 

On  ne  peut  douter  que  ces  regiftres  devinrent  au* 
moins  dans  leurs  progrès  les  regiftres  authentiques 
du  parlement  ; car  dans  les  additions  du  quatrième  vo- 
lume , où  l’on  fait  mention  des  jugemens  rendus  en 
1 286  dans  les  affaires  du  roi  d’Angleterre  : on  dit  vi- 
debitur  in  regifro  curix  regis  Francia  Ji  aliquid  fuit  ibi 
feriptum  de  gardia  ecclejtot  Wafatenfis  in  caufa  qua  fuit 
non  efl  diu  inter  ipfam  ecclejiam  <S*  fenefcallurn  regifrata: 
il  y avoit  donc  dès-lors  un  regiftre  de  la  cour , & ce 
n’étoient  pas  de  limples  notes  que  le  greffier  faifoit 
de  fon  chef,  & pour  fa  propre  fatisfaclion  ; un  peu 
après  on  dit  encore  videbitur  judicatum  ut  curia  Fran- 
cia , fur  la  fujétion  du  vicomte  de  Fronfac. 

Les  olim  finiffent  en  1319,  plufieurs  années  après 
la  fixation  du  parlement  à Paris  , lans  qu’il  y ait  au- 
cune lacune  depuis  1257  jufqu’en  1319. 

Les  plus  anciens  regiftres  civils  après  les  olim,  com- 
mencent en  1 3 20  ; il  n’exifte  que  les  années  1320, 
1321,  1323  & 1329.  Il  y a des  lacunes  confidéra- 
bles  dans  les  années  fuivantes  jufqu’en  1338  ; ils  re- 
prennent alors  jufqu’en  1354,  où  les  lacunes  re- 
commencent. Ce  n’ell  qu’en  1364  qu’ils  deviennent 
très-fuivis  jufqu’au  tems  préfent , à dix  ou  douze  an- 
nées près , dont  on  eft  ordinairement  en  arriéré  pour 
le  travail  de  la  tranfeription  des  minutes  fur  les  re- 
giftres. 

Ces  regiftres  font  fort  étendus  ; chaque  année  en 
remplit  ordinairement  35  à 40  ; la  depenfe  en  eft 
considérable,  & monte  à 6000  liv.  par  an. 

Les  anciens  regiftres  qui  manquent  au  dépôt,  font 
perdus , & les  minutes  mêmes  bridées.  On  y peut 
Suppléer  en  partie  par  les  regiftres  criminels  qui  le 
fuirent  fort  exactement  depuis  1312,  & qui  contien- 
nent heureufement  un  grand  nombre  de  pièces  im- 
portantes qui  auroient  dû  naturellement  être  placées 
dans  les  regiftres  ciyjJs. 
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On  a trouvé  en  1756  les  neuf  premiers  regiftres 
du  dépôt  civil  des  enquêtes , dont  les  huit  premiers 
font  intitulés  juges  & arrêts;  le  neuvième  eft  intitulé 
lui*  le  dos  lettres  & arrêts. 

Ces  regiftres  contiennent  les  jours  des  rôles,  les 
notes  des  caufes  portées  au  parlement , des  commil- 
ftons,  des  lettres  d’état , les  procédures  appellées 
articuli , petitiones  , proteflationes  , & les  accords  ou 
tranfaclions , concordiœ. 

Le  premier  de  ces  regiftres  Commence  en  13 19  , 
finit  en  1327. 

Le  fécond  comprend  de  132831333. 

Le  troifieme , de  1334  A 1337. 

Le  quatrième  , de  1338  à 1342. 

Le  cinquième,  de  1343  à 1345. 

Le  lixieme,  de  1346  à 1350. 

Le  feptieme,  de  1351  à 1357. 

Il  n’y  a point  de  regiftres  pour  1358  & 1359  ; il 
paroît  qu’il  n’y  eut  pas  de  parlement , à caul'e  des 
guerres  6c  de  la  prifon  du  roi  Jean , lequel  ne  revint 
a Calais  qu’au  mois  de  Mai  1360  .Le  parlement  ne  re- 
commença que  le  1 3 Janvier  de  la  même  année. 

Le  huitième  regiftre  s’étend  depuis  1360  à 1371. 

Le  neuvième  va  depuis  1371  jufqu’en  1394. 

Depuis  ce  neuvième  regiftre  on  n’a  trouvé  au 
greffe  des  dépôts  que  deux  regiftres. 

L’un  qui  commence  en  1462,  & finit  en  1545. 

L’autre  commence  en  1 546,  & finit  en  1648. 

Mais  on  a trouvé  au  même  dépôt  dix-huit  cahiers 
en  papiers  , qui  ne  contiennent  que  des  liftes  d’ac- 
cords depuis  1 43  8 jufqu’en  1461. 

Du  tems  des  olim  il  n’y  avoit  qu’un  feul  regiftre 
civil , fur  lequel  on  tranferivoit  les  ordonnances , les 
arrêts,  les  délibérations  & procès-verbaux  de  la  coin^ 
pagnie , les  commilïions , 6c  même  certaines  procé- 
dures. Dans  la  filite  on  fit  différens  regiftres , félon 
les  diverfes  natures  d’&éles  ; de  forte  que  l’on  a dif- 
tingué  ces  regiftres  en  dix  claffes. 

La  première  eft  compofée  des  quatre  regiftres 
olim. 

La  fécondé  eft  compofée  des  regiftres  cotés  lettres 
& jugés.  Ces  regiftres  commencent  en  1 3 1 9 , 6c  vont 
jufqu’en  1364;  les  uns  font  intitulés  jugés;  les  autres, 
arrêts;  d’autres,  lettres  & arrêts;  d’autres , lettres , arrêts 
&jugés;  d’autres  enfin,  arrêts  & jugés. Le  tout  contient 
les  choies  mêlées,  y compris  les  jugés  des  enquêtes , 6c 
uniquement  les  procès  jugés  des  enquêtes  jufqu’en 
1514  qu’ils  contiennent  fous  le  feul  titre  de  jugés. 

La  troifieme  claffe  eft  compofée  des  regiftres  de 
confeil  , & plaidoyés  , lefquels  ne  commencent 
qu’en  1364. 

Le  conleil  contient  les  enregiftremens  d’édits , les 
réceptions  d’officiers,  les  inltances  jugées,  les  ar- 
rêts fur  défaut , les  arrêts  fur  requêtes  , en  un  mot , 
tout  ce  qui  émane  de  la  chambre  du  confeil  de  la 
grand’chambre. 

Les  plaidoieries,  tous  les  arrêts  d’audiences.  II  fe 
trouve  un  regiftre  intitulé  manuale  placitorum  pour 
l’année  1364  , écrit  par  Nicolas  de  Villemur,  qui  eft 
qualifié  clericus  regis. 

Mais  fur  ces  regiftres  de  confeil  & plaidoieries  il 
faut  obferver , 

i°.  Que  le  confeil  & les  plaidoieries  n’ont  été 
réunis  que  dans  les  onze  premiers  volumes  ; au  dou- 
zième il  n’y  a plus  le  conleil  ; & les  plaidoieries  for- 
ment ci-après  une  claffe  particulière  , en  forte  que 
depuis  le  douzième  volume  cette  claffe  n’eft  intitu- 
lée que  confeil. 

20.  Le  confeil  en  1636  a été  partagé  , & on  a fait 
une  nouvelle  claffe  ci-après  du  confeil  fecret , qui  ne 
contient  plus  depuis  ce  tems  que  les  délibérations 
delà  cour,  enregiftremens  d’édits  & réceptions  d’of- 
ficiers ; ce  qui  fera  une  claffe  particulière. 

La  quatrième  claffe  eft  compofée  des  regiftres  de 
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plaidoiries  , depuis  qu’elles  ont  été  féparées  du 
confeil;  ce  qui  a commencé  en  1395. 

Les  uns  font  intitulés  Matinées  , Ielquels  vont  de- 
puis le  11  Novembre  1395,  jusqu'au  11  Avril  1572. 

D’autres  font  intitulés  Après-dinées , & vont  de- 
puis le  mois  de  Juin  140^,  jufqu’en  1570,  que  l’on 
a ceflé  de  faire  des  regiftres  particuliers  pour  les 
après-dinëes. 

Les  derniers  oii  tout  eft  réuni,  c’cft-à-dire,  les 
matinées  &C  après-dinées  , font  intitulés  Plaidoieries  ; 
ils  commencent  en  1571. 

La  cinquième  clafle  , eft  celle  des  regiftres  des 
après-dinées , dans  le  teins  qu’ils  ont  été  léparés  des 
matinées , comme  on  l’a  dit  ci-deflùs. 

La  fixicme  clafle  eft  compofée  des  regiftres  du 
confeil  fecret , depuis  qu’on  l’a  féparé  du  confeil  or- 
dinaire; ce  qui  a commencé  au  11  Novembre  1636. 

Tous  les  regiftres  dont  on  a parlé  julqu’ici , nelont 
cottes  que  par  premier  & dernier  ; mais  ceux  du  con- 
feil fecret  & autres , dont  on  parlera  ci-après , font 
cottés  par  les  lettres  de  l’alphabet,  lefquelles  font 
redoublées  &c  triplées  à melure  que  le  nombre  des 
regiftres  de  chacune  de  ces  clafles  augmente. 

La  feptieme  clafle  eft  des  regiftres , des  ordon- 
nances, contenant  ies  ordonnances,  édits,  déclara- 
tions , & lettres-patentes. 

Le  premier  cotté  A , intitulé  Ordinationes  anti- 
que , comprend  depuis  1337,  jufqu’en  1415. 

Le  lecond  cotté  B , intitulé  Livre  croijé , comprend 
depuis  1415,  jufqu’en  1417. 

Le  troifieme  cotté  C , intitulé  Liber  accordarum  or- 
dinationwn piclavis , comprend  depuis  1418  jufqu’en 
1436.  Ce  font  les  ordonnances  regiftrées  pendant 
que  le  parlement  étoit  transféré  à Poitiers. 

Le  quatrième  cotté  D , eft  intitulé  Ordinationes 
harbince  , les  barbines.  On  croit  qu’elles  ont  été  ainfi 
appellées  de  quelqu’un  nommé  Barbin  , qui  a fait  ce 
regiftre  ; il  comprend  depuis  1417  jufqu’en  1461. 

Les  volumes  fuivans  font  tous  cottés  par  les  lettres 
de  l’alphabet  : le  dernier  volume  des  ordonnances 
de  Louis  XIV.  eft  cotté  cinquième  x.  On  peut  juger 
par-là  combien  il  y a de  regiftres  pour  les  feules  or- 
donnances. 

La  huitième  clafle  eft  compofée  des  regiftres  du 
parlement  féant  hors  de  Paris  , ou  des  grands  jours 
tenus  par  le  parlement , favoir. 

Du  parlement  Jeant  à Poitiers.  Des  arrêts  & jugés 
de  1418  à 1436. 

Regiftres  du  confeil  de  même. 

Lettres,  ccmmiüions,  &c.  depuis  1418,  jufqu’en 
M29- . 

Regiftres  de  plaidoiries  de  1422,  à 1436. 

Autres  regiftres  , confeil , plaidoieries  jugés  en 
3531. 

Grands  jours  tenus  à Poitiers.  Lettres  , arrêts , S c 
jugés  en  1519. 

Confeil  & jugés  en  1541. 

Confeil,  plaidoieries,  appointemens,  en  1 579. 

Trois  autres  de  plaidoieries , aufli  en  1 579. 

Un  autre  du  confeil,  en  1634  &:  1635. 

Un  autre  de  plaidoyer , de  1634  &:  1635. 

Un  autre  de  confeil  & plaidoyer , en  1667. 

Un  autre  des  grands  jours  , tenus  à Poitiers  par 
le  parlement  lors  léant  à Tours , en  1454  & 1455. 

Les  lettres  royaux  de  Charles  VI.  depuis  1412  , 
jufqu’en  1436. 

Du  parlement  tenu  à Tours.  Jugés  de  1 590, à 1 593. 

Conlëil  de  1589,  à 1 594. 

Plaidoirie  de  1 589 , a 1594. 

Du  parlement  de  Chdlons.  Jugés  , confeil , plai- 
doirie de  1 589  , à 1 594. 

Grands  jours  tenus  à Tours,  Jugés,  confeil,  plai- 
doiries , en  1547. 
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Grands  jours  de  Moulins.  Confeil , jugés , plai- 
doiries de  1534,  à 1550. 

Corifcil  & plaidoirie,  en  1^9 6. 

Grands  jours  à Bordeaux.  Confeil,  plaidoirie, 
lettres  , arrêts  &:  jugés,  de  1456,  à 1459. 

Grands  j ours  en  Auvergne.  A Montferrand  , regi- 
ftres de  1481 , à 1 520. 

A Clermont,  confeil  & plaidoirie  , 1582. 

A Riom,  confeil  & plaidoirie , en  1546. 

Les  derniers  grands  jours  tenus  à Clermont  en 
Auvergne  , font  aux  minutes  en  deux  liafl’es  fans  être 
reliés. 

P arlcmcnt  de  Pontoifc , eft  aufli  aux  mi  mites  fans 
êtrj^relié. 

La  neuvième  clafle  eft  compofée  de  regiftres  de 
diverfes  elpeces,  favoir, 

i°.  Les  regiftres  de  la  chambre  du  domaine, 

2°.  Les  regiftres  des  amendes. 

30.  Les  regiftres  d’encheres. 

4°.  Ceux  d’omiflîcns. 

50.  Un  regiftre  de  nouvelle  date. 

6°.  Trois  regiftres  intitulés  , Concordiez  parlamen -* 
u , qui  font  des  tables  des  tranfariions  en  rouleaux 
homologuées  au  parlement. 

70. 1 rois  regiftres  criminels , où  il  y a des  chofes 
mêlées , même  l’ordre  des  rôles  delà  grand’chambrc. 

La  dixième  clafle  eft  encore  compofée  de  divers 
autres  regiftres  ; favoir , des  procès-verbaux  de  cou- 
tumes, le  contrat  de  mariage  du  roi  Louis  XIV.  le 
traité  des  Pyrénées , enregiltré  le  27  Juillet  1660,  les 
limites  de  la  ville  de  Paris  avec  l’abrégé , Se  les  let- 
tres-patentes données  à ce  lùjet. 

Il  y a encore  trois  regiftres  in  folio , qui  font  un 
inventaire  ou  table  des  rouleaux , dont  on  parlera 
ci-après.  Il  y a pourtant  dans  ces  regiftres  quelques 
pièces  qui  lont  tranferites  tout  au  long  ; il  y en  a de 
quatre  lortes , favoir , i°.  les  accords  ou  tranfaefions  ; 
20.  petitiones , les  demandes  ; 30.  articuli , qui  font 
les  interdits  ; 40.  proteflationes  , qui  font  les  prote- 
ftations  que  l’on  tàifoit  après  l’homologation  de  la 
tranfariion. 

On  ne  peut  pas  dire  précifément  à quel  nombre 
les  regiftres  du  parlement  montent , attendu  que  le 
nombre  en  augmente  tous  les  jours , à mefure  que 
le  travail  fe  continue  : il  y en  a préfentement  envi- 
ron 8000  volumes. 

Quelques  riches  bibliothèques  pofledent  des  ex- 
traits des  regiftres  du  parlement , c’eft-à-dire,  des  co- 
pies des  pièces  les  plus  curieufes  qu’ils  renferment , 
& une  table  générale  des  matières  qu’ils  renferment. 

Le  premier  dépouillement  & la  première  table 
ni  ayent  été  faits  de  ces  regiftres , font  dits  aux  foins 
e Jean  le  Nain,  reçu  conlëiller  au  parlement  en 
1632,  puis  maître  des  requêtes , l’un  des  plus  dignes 
magiftrats  qui  ayent  paru  dans  le  xvij.  fleclc,  pere 
de  celui  qui  mourut  doyen  du  parlement  en  1719, 
& aycul  de  l’avocat  général  du  même  nom.  Jean  le 
Nain , auteur  de  la  table  dont  nous  parlons , mourut 
le  9 Février  1698  , âgé  de  85  ans. 

Il  employa  plus  de  vingt  années  à ce  travail , qu’il 
fit  copier  avec  beaucoup  de  foin  & de  dépenfe.  Il 
y a plus  de  200  volumes  de  copies  d’arrêts , & au- 
tres pièces  curieufes. 

La  table  des  matières  contient  83  volumes  in- 
folio  ; & il  y a un  quatrevingt-quatrieme  volume  qui 
eft  la  table  de  la  table. 

Il  y a encore  quinze  volumes  de  table  alphabéti- 
que , qui  font  aufli  de  M.  le  Nain  : cette  fécondé  ta- 
ble eft  un  peu  confùfe. 

Cette  colleriion  de  M.  le  Nain  n’alloit  que  jufqu’en 
1669  ; mais  elle  a été  augmentée  par  les  foins  de 
quelques  perfonnes  qui  en  poflédoient  des  copies. 

On  a toujours  fait  un  cas  ftngulier  de  celle  que 
pcjledoit  M.  Ogier,  préfident  aux  requêtes  du  pa- 
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lais , A préfent  ambaffadeur  en  Danemark.  Cette  co* 
pie  eft  la  même  qui  vient  de  M.  le  Nain  , auteur  de 
ce  grand  travail;  elle  fut  achetée  des  héritiers  de 
l’auteur. 

Les  copies  de  cette  table  6c  collection  fe  font  de- 
puis multipliées  ; mais  on  n’en  connoît  point  qui  foit 
plus  ample  que  celle  dont  on  vient  de  parler , ni  qui 
ait  des  tables  plus  commodes  ; c’eft  M.  de  Cotte  , 
maître  des  requêtes , qui  en  eft  à préfent  proprié- 
taire. 

Il  y a auffi  une  colle&ion  très-ample  des  regiftres 
àa  parlement , chez  M.  de  Lamoignon  chancelier,  6c 
copiée  dans  une  autre  forme  "que  celle  de  M.  le 
Nain. 

On  fait  auffi  beaucoup  de  cas  d’une  autre  colle- 
ftion  que  poffede  M.  le  préfident  de  Meinieres. 

Outre  la  table  de  M.  le  Nain , il  y en  a deux  au- 
tres bien  moins  confidérables , dont  on  ne  connoît 
pas  l’auteur. 

L’une  qui  eft  en  fix  volumes  in-folio  , fut  faite  par 
ordre  de  M.  Colbert  ; celle-ci  eft  très-bonne  , 6c  dans 
ce  qu’elle  renferme , elle  eft  plus  eftimée  pour  l’or- 
dre que  la  grande  table  en  quatre-vingt-quatre  vo- 
lumes. 

L’aut'e  table  qui  eft  en  deux  volumes  in-folio , a 
auffi  fon  utilité. 

Greffier  en  chef  criminel.  Son  établiffement  paroît 
auffi  ancien  que  celui  du  greffier  civil  ; en  effet,  on 
a dé;a  oblervé  en  parlant  du  greffier  en  chef  civil , 
que  dès  l’an  1 240,  il  y avoit  deux  notaires  pour  les 
regiftres , 6c  que  les  regiftres  olim  font  mention  fous 
l’an  1 288  , des  greffiers  du  parlement , clericis  arreflo- 
rum  ; ce  qui  fuppofe  qu’il  y en  avoit  dès-lors  plu- 
fteurs.  Or  il  eft  confiant  que  les  deux  offices  de  gref- 
fier en  chef  civil , & de  greffier  en  chef  criminel, 
font  les  plus  anciens  ; celui  des  prélentations  n’ayant 
été  établi  que  quelque  tems  après. 

Il  étoit  d’autant  plus  néceflaire  d’établir  un  gref- 
fier criminel  en  même  tems  qu’un  greffier  civil , que 
jufqu’en  1518,  la  place  de  greffier  civil  ne  pouvoit 
être  remplie  que  par  des  eccïéfiaftiques , lefquels  ne 
pouvoient  point  le  mêler  d’affaires  criminelles. 

Le  quatrième  regiftre  des  olim , qui  eft  le  troifie- 
me  de  ceux  qui  reltent , folio  27,  fait  mention  fous 
la  date  de  1306  , d’une  enquête  que  le  greffier  civil 
rendit  : ce  qui  s’entend  au  greffier  criminel , parce 
qu’il  s’agiffoit  d’une  affaire  criminelle  , reddidi  inquæ- 
flam  quia  fanguinis  ejl ; 6c  fous  la  date  de  1 3 1 2 , il 
eft  parlé  d’une  autre  enquête  que  le  greffier  civil 
rendit  de  même  à maître  Jean  du  Temple  , qui  eft 
le  premier  greffier  criminel  connu  , inquœjla  reddita 
fuit  M.  J.  de  Templo  quia  fanguinis  efi. 

Les  regiftres  criminels  qui  commencent  en  1312  , 
font  mention  de  ce  même  Jean  du  Temple  , lequel 
y eft  qualifie  de  clericus  domini  regis  , c’ell-à-dire , 
notaire  du  roi , que  nous  appelions  aujourd’hui  fecrè- 
tabt  du  roi. 

Ce  meme  Jean  du  Temple  rempliffoit  encore  la 
place  de  greffier  en  chef  criminel  en  1320;  il  en  eft 
fait  mention  dans  le  premier  regiftre  après  les  olim  , 
fol.  27  , oii  il  eft  qualifié  monfeigneur  Jean  du  Tem- 
ple ; ce  qui  fait  connoître  en  quelle  confidération 
étoit  cet  office. 

Une  ordonnance  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois , du 
11  Mars  1344,  touchant  le  parlement , en  parlant 
des  deux  greffiers  en  chef  civil  6c  criminel , les  ap- 
pelle li  regifreurs  de  la  cour  ; il  eft  dit  qu’il  ne  de- 
meurera au  confeil  que  les  feigneurs  du  parlement, 
&C  li  regiftreurs  de  la  cour  ; ce  qui  luppofe  que  les 
deux  greffiers  civil  6c  criminel,  affiftoient  tous  deux 
en  meme  tems  à la  chambre  du  parlement. 

Dans  un  reglement  du  roi  Jean, du  13  Avril  1361, 
le  greffier  criminel  eft  compris  lous  la  dénomination 
des  trois  regillrateurs  de  la  cour,  très  regiftratores , feu 
grefferii  parlamenti. 
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Le  même  prince  fît  le  fept  Décembre  fuivant  un 
reglement  pour  les  notaires  ou  lecrétaires , à la  fuite 
duquel  eft  une  lifte  de  ceux  qu’il  avoit  retenus,  6c 
de  ce  nombre  fe  trouva  le  greffier  civil , 6c  Me  De- 
nis Tite  , greffier  criminel  en  parlement  ; ainft  ces 
deux  greffiers  étoient  notaires  du  roi.  C’eft  ce  que 
confirme  encore  une  ordonnance  de  Charles  V.  du 
16  Décembre  1364,  portant , article  3 . que  les  arti- 
cles de  dépens  feront  fignés  par  les  greffiers  de  notre 
parlement , ou  par  aucun  de  nos  autres  notaires. 

Depuis  l’an  1356  jufqu’en  1418,  le  greffier  crimi- 
nel de  même  que  les  deux  autres  greffiers , fut  ap- 
pellé  greffier  6c  notaire  tout  eniemble  : en  1418  on 
conféra  ces  offices  de  greffiers  fans  parler  de  la  qua- 
lité de  notaire. 

Lorfque  le  parlement  fut  rendu  fédentaire  à Paris  , 
il  n’y  avoit  d’abord  qu’une  feule  chambre  appellce 
la  chambre  du  parlement  , &L  depuis  la  grand' chambre  , 
où  l’on  jugeoit  le  civil  &C  le  criminel. 

Les  deux  greffiers , civil  6c  criminel  fervoient  tous 
les  deux  à la  fois  dans  cette  chambre  , pour  être  tou- 
jours prêts  à remplir  chacun  ce  cftii  étoit  de  leur  mi- 
niftere  ; c’eft  pourquoi  dans  l’édit  de  1 5 1 5 qui  ren- 
dit la  tournelle  continuelle  , le  greffier  criminel  eft 
encore  qualifié  greffier  criminel  de  la  grand' chambre  , 
Sc  fe  s gages  furent  augmentés  de  80  liv.  à caufc  du 
nouveau Jervice  qu’il  devoit  faire  à la  tournelle. 

Le  greffier  criminel  étoit  chargé  de  recueillir  &c 
dreffer  tout  ce  qui  appartenoit  à rinftruêlion  crimi- 
nelle , 6c  tout  ce  qui  pouvoit  y avoir  relation , foit 
arrêts  , commilftons  , enquêtes  , informations , foit 
abolitions , édits , déclarations  6c  lettres-patentes  de 
nos  rois  fur  des  matières  criminelles. 

Le  greffier  civil  ne  pouvoit  point  fe  mêler  d’affai- 
res criminelles  ; tellement  qu’en  l’abfence  du  gref- 
fier criminel,  la  cour  commit  un  clerc  du  greffe  pour 
vifiter  un  prifonnier  6c  lui  faire  le  rapport  de  les  vê- 
temens , comme  on  voit  au  douzième  regiftre  cri- 
minel à la  date  du  18  Mai  1418. 

Au  contraire  , en  cas  d’abfence  , maladie , reeufa- 
tion  ou  autre  empêchement  du  greffier  civil , le  gref- 
fier criminel  tenoit  la  plume , 6c  comme  depuis  1312 
il  avoit  fon  regiftre  à part , il  portoit  fur  ce  regiftre 
toutes  les  affaires  civiles  où  il  fuppléoit  le  greffier 
civil  ; c eft  pourquoi  dans  les  premiers  regiftres  cri- 
minels on  trouve  beaucoup  d’ordonnance  6c  d’ar- 
rêts rendus  en  matière  civile  , entr’autres  une  érec- 
tion en  duché  pairie  en  faveur  de  Louis , comte  d’E- 
vreux  , oncle  du  roi , des  queftions  de  régale  & de 
matières  bénéficiâtes  , notamment  au  3 Juillet  1432 
à l’occafion  d’un  bénéfice  que  pofledoit  Jean  le  Maif-  * 
ne  ou  de  Blois , greffier  civil  des  concédions  en  fa- 
veur des  reines  de  France  , les  privilèges  d’établiftè- 
ment  de  la  halle  aux  blés  6c  de  la  halle  aux  draps  à 
Paris,  £k  des  concédions  en  faveur  des  villesdu  royau- 
me , &c. 

M.  de  la  Rocheflavin  , liv.  VI.  p.  120.  dit  qu’aux 
rentrées  de  la  S.  Martin  , la  le&ure  des  ordonnan- 
ces que  l’on  fait  avant  les  femences  & celle  du  rôle 
des  avocats  6c  procureurs  eft  faite  par  le  greffier  ci- 
vil en  fon  abfence  par  le  greffier  criminel , 6c  en  l’ab- 
fence de  celui-ci  par  le  greffier  des  prélentations. 

Au  lit  de  Jullice,  tenu  par  Louis  XIV.  le  19  Jan- 
vier 1654 , M-'.  le  Teneur , greffier  en  chef  criminel 
tint  la  place  de  greffier , ainli  que  le  porte  le  procès- 
verbal  de  la  féance  écrit  par  le  greffier  .civil. 

Depuis  l’établidement  d’une  tournelle  fixe  en  1 5 1 
le  greffier  en  chef  6c  criminel  a fa  place  ordinaire 
dans  la  grande  tournelle  dans  l’angle , de  maniéré 
qu’il  eft  à côté  du  préfident , lorlque  la  cour  eft  fur 
les  bas  lièges,  il- a auffi  toujours  le  droit  d’entrer  aux 
afîemblées  des  chambres. 

La  cour  a quelquefois  ordonné  que  certains  pro- 
cès-verbaux des  proteftations  ou  autres  aéles,  fe- 

roient 
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roient  inférés  dans  les  regiftres  des  deux  greffes , ci- 
vil 6c  criminel  ; témoin  une  célébré  proteftation  que 
l’on  trouve  au  regiftre  criminel , coté  107.  à la  date 
du  premier  Mars  1 5 5 S , au  fujet  des  lettres-patentes 
envoyées  à la  cour  pour  juger  un  procès  criminel , 
conjointement  avec  MM.  de  la  chambre  des  com- 
ptes. 

Le  greffier  en  chef  criminel  a été  maintenu  dans 
fes  fondions  par  plufieurs  arrêts  , entr’autres  un  du 
mois  de  Février  1401  , qui  jugea  que  l’arrêt  d’un 
condamné  au  pilori  appartenoit  au  greffier  criminel. 

L arrêt  du  1 3 Mars  1535  ordonne  que  toutes  les 
procedures  criminelles  faites  de  l’ordonnance  de  la 
cour  ou  par  lettres  royaux  , feront  mifes  au  greffe 
criminel  pour  y être  rcgiftrées  , diftribuées  , 6c  les 
procedures  y expédiées  ; 6c  dans  un  autre  article  , il 
efl  dit  que  , où  la  cour  rcnvoyeroit  une  inftance  cri- 
minelle en  la  tournelle  ou  en  la  grand’ chambre  par- 
devant  les  confeillers  laïcs  pour  y être  jugée  , audit 
cas  lefdits  procès  criminels  incidemment  intervenus 
ès  matières  civiles , feront  mis  6c  portés  au  greffe  cri- 
minel pour  y être  enregi  lires  6c  diftribués  ^Ôc  les  ex- 
péditions qui  s’enfuivront  y être  faites. 

Le  réglement  fait  par  la  cour  le  i/Décembre  1 568, 
ui  fe  trouve  dans  le  regiftre  criminel,  coté  1 2 1 . or- 
onne  que  le'  greffier  criminel  affiftera  aux  délibéra- 
tions , & fera  regiftre  des  arrêts  6c  ordonnances  qui 
interviendront  fur  icelles  à l’encontre  des  bénéficiers 
de  la  nouvelle  religion  & de  tous  officiers  du  roi , 
tant  de  judicature  qu’autres  de  la  nouvelle  reÜgion  , 
6c  contre  ceux  qui  n’ont  fourni  6c  envoyé  procura- 
tion pour  réfigner  leurs  états  6c  offices  dedans  les 
vingt  jours  , &c.  6c  feront  les  informations  , profef- 
fions  de  foi  6c  toutes  autres  procédures  , pour  raifon 
de  ce , portées  6c  regillrées  au  greffe  criminel  de  la 
cour. 

Enfin,  le  réglement  du  3 Mars  1635  a expliqué 
quelles  font  les  procédures  qui  doivent  être  portées 
au  greffe  criminel. 

Le  greffier  en  chef  criminel  ne  pouvant  pas  tou- 
jours affifter  aux  audiences  6c  féances  du  parlement , 
6c  vaquer  en  même  tems  aux  enregiftremens , aux 
expéditions  & à la  fignature  des  arrêts  , choifit  pour 
aides  deux  commis,  qui  par  fucceffion  de  tems  furent 
admis  à tenir  la  plume  en  fon  lieu  6c  place  ; ces  com- 
mis ayant  pris,  quoiqu’improprement  le  titre  de  gref- 
fiers , ce  fut  ce  qui  donna  lieu  d’appeller  le  greffier 
criminel  greffier  en  chef  criminel , de  même  que  le  gref- 
fier en  chef  civil;  le  greffier  criminel  eft  auffi  qualifié 
dans  l’arrêt  du  parlement  du  9 Janvier  1640,  dont  on 
a déjà  parlé  à l’article  du  greffier  en  chef  civil  6c  dans 
l’édit  du  mois  de  Mars  1673  portant  création  de  cette 
charge  en  titre  d’office,  formé  6c  héréditaire,  6c  dans 
plufieurs  autres  édits  6c  déclarations. 

Dans  l’origine,  il  choififfoit  lui-même  fes  commis; 
en  1 577  le.  roi  érigea  en  charge  tous  les  commis  de 
greffe , mais  cela  ne  fut  pas  exécuté  alors  pour  ceux 
au  parlement. 

Sa  place,  qui  jufqu’alors  étoit  domaniale,  fut  créée 
en  titre  d’office  formé  & héréditaire  par  édit  du  mois 
de  Mars  1673  > a’n^  que  deux  principaux  commis 
pour  fervir  ;\  la  chambre  du  confeil , 6c  aux  audien- 
ces de  la  tournelle  6c  du  petit  criminel  ; ils  prennent 
le  titre  de  greffiers  criminels  6c  des  dépôts  du  grand 
criminel. 

La  déclaration  du  10  Mai  1675  ^ donne  le  titre 
de  confeiller  du  roi,  greffier  en  chef  du  parlement , 
garde  6c  dépofitaire  des  minutes  6c  autres  expédi- 
tions du  greffe  criminel. 

Le  roi  a auffi  créé  par  le  même  édit  en  titre  d’offi- 
ce héréditaire, un  greffier  garde-facs  pour  le  criminel, 
6c  un  greffier  des  préfentations , 6c  par  un  autre  édit 
du  mois  de  Décembre  1674  quatre  greffiers  commis 
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au  greffe  criminel  pour  mettre  les  arrêts  en  peaux  du 
criminel. 

Le  greffier  en  chef  reçoit  le  ferment  de  fes  commis 
en  peau  ; le  parlemtnt  les  lui  renvoie  pour  cet  effet. 

Quant  aux  autres  droits  & privilèges  du  greffier 
en  chef  criminel,  l’ordonnance  du  roi  Jean  du7  Avril 
1 J 6 1 dit  que  les  trois  greffiers  du  parlement  ( dont  il 
eil  le  fécond)  feront  payés  de  leurs  gages  & de  leurs 
manteaux  lut  les  tonds  affignés  pour  les  gages  du  par- 
lement , lefquels  lé  prenoient  alors  fur  les  amendes  ; 
on  voit  par-là  que  le  greffier  •criminel  avoit  droit  de 
manteau  , comme  les  autres  membres  du  parlement. 

Il  ligne  en  commandement  comme  les  fecrétaires 
du  roi  & de  la  cour  , tous  les  arrêts  rendus  en  ma- 
tière criminelle , tant  en  la  grand’chambre  qu’en  la 
tournelle,  aux  enquêtes  & aux  chambres  aflemblées, 
ce  qui  eft  fondé  fur  ce  que  les  deux  greffiers  civil  & 
criminel  ont  été  dans  leur  origine  tirés  du  corps  des 
notaires  ou  fecrétaires  du  roi  ; c’eft  pourquoi1  l’édit 
d’Oâobre  1717  concernant  les  charges  de  fecrétai- 
res du  roi  du  grand  collège  , article  n.  excepte  les 
greffiers  en  chef  du  parlement , de  l’obligation  d’être 
lecrétaires  du  roi  pour  figner  les  arrêts  en  comman- 
dement. 

Dans  les  ceremonies , il  porte  la  robe  rouge  com- 
me le  greffier  en  chef  civil;  l’édit  du  mois  de  Mars 
167;  portant  création  en  titre  d’office  héréditaire  de 
trois  greffiers  en  chef  pour  le  parlement  de  Paris , dit 
qu’ils  porteront  la  robe  rouge  tr  l'èpuogc  , deux  pour  le 
civil , & un  pour  le  criminel  ; ces  droits  font  énoncés 
dans  leurs  proviflons , il  jouit  aufti  de  tous  les  mê- 
mes privilèges  que  les  autres  membres  du  parlement  ; 
tels  que  la  nobleffe  tranfmiflible  au  premier  degré 
le  droit  d’induit  , le  committimus  au  grand  fceau  ’ 
le  droit  d’être  jugé  en  matière  criminelle  par  \ee parti 
ment , les  chambres  affemblées. 

Il  eft  garde  6c  dépofitaire  des  regiftres  & minutes, 
autres  ailes  du  greffe  criminel  dont  on  parlera.  * 

Greffe  criminel.  Ce  depot  contient  trois  fortes  de 
pièces , favoir  des  regiftres , des  minutes  6c  les  ori- 
ginaux de  toutes  les  lettres  de  rémiffion,  pardon 
abolition , rappel  de  ban , de  galeres , &c. 

La  plupart  des  anciens  reghlres  criminels  font  in- 
titulés regiflrum  manuale  cau/arum  criminalium.  Le 
plus  ancien  commence  en  1 3 1 1 , de  forte  que  ces  re- 
giftres remontent  plus  haut  que  les  regiftres  civils, 
lefquels  ne  commencent  qu’en  1319.  C’eft  par  ce 
premier  regiftre  criminel  que  l’on  peut  fixer  l’épo- 
que certaine  du  tems  où  le  parlement  a été  rendu  or- 
dinaire. C’eft  en  effet  le  premier  regiftre  qui  foit 
fiiiyi;  car  Ies  olim,  qui  font  les  plus  anciens  regiftres 
civils,  ne  font  proprement  qu’une  colleftion  de  dif- 
férentes ordonnances  , réglemens  , arrêts  6c  autres 
pièces  curieufes  tirées  de  divers  endroits,  au  lieu  que 
le  premier  regiftre  criminel  contient  des  arrêts  de 
tous  les  mois  de  l’année  : ces  regiftres  contiennent 
les  arrêts  rendus  dans  les  caufes'de  fang , ou  affaires 
criminelles.  Le  premier  arrêt  que  l’on  y trouve  eft 
celui  qui  ordonna  la  faifie  du  temporel  de  l’évêque 
de  Xaintes , pour  l’obliger  de  relever  un  interdit/ 

Ils  contiennent  auffi  les  ordonnances  rendues  en 
matières  criminelles  jufqu’en  1 540,  notamment  celle 
pour  le  fupplice  de  la  roue. 

On  trouve  même  auffi  dans  ces  regiftres , jufque 
dans  le  milieu  du  xvj.  liecle , des  ordonnances  6c  des 
arrêts  rendus  en  matière  civile  6c  de  police,  comme 
pour  faire  arrroferles  ponts  6c  les  rues  adjacentes  en 
été , pour  la  conduite  des  chartiers  6c  voituriers  dans 
Paris,  pour  l’entretien  du  pavé,  pour  la  con'.erva- 
tion  de  la  foi  catholique , pour  la  défenfe  des  aflèm- 
blées  6c  des  livres  hérétiques  , des  réglemens  géné- 
raux pour  la  librairie  6c  imprimerie  t pour  les  mar- 
chands du  palais , les  pages  , les  clercs  , les  écoliers 
les  laquais , pour  le  port  d’armes , 6c  fur  beaucoup. 
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d’autres  matières  : ce  qui  provient  de  ce  que  le  gref- 
fier criminel  tenoit  alors  la  plume  dans  toutes  les 
affaires  où  il  s’agiffoit  de  réglemens  qui  prononçoient 
quelque  peine  contre  les  contrevenans. 

Ces  regiftres  font  tous  écrits  en  parchemin  ; ils  fe 
fuiventfans  interruption  jufqu’en  1571,  qu’ils  man- 
quent jufqu’en  1 594,  où  ils  recommencent  jufqu’en 
Mai  1 599.  Ils  fe  continuent  fans  interruption  juf qu’aux 
dernieres  années  où  l’on  en  eft  actuellement  ; chaque 
année  remplit  ordinairement  cinq  regiftres. 

On  ne  peut  douter  que  l’on  n’ait  enlevé  les  regi- 
ftres qui  manquent  depuis  1571  ; mais  les  minutes 
fur  lefquelles  ils  ont  été  faits  exiftent  encore , ce  qui 
rend  la  perte  facile  à réparer.  On  connoit  à Paris  3 
copies  de  ces  regiftres,  dont  une  à la  bibliothèque  de 
S.  ViCtor , une  dans  celle  de  feu  M.  le  chancelier 
Dagueffeau  , à-préfent  poffédée  par  M.  Dagueffeau 
coni'eiller  d’état,  fon  fils  aîné  ; l’autre  a été  léguée  à 
la  bibliothèque  des  avocats  au  parlement  de  Paris,  par 
feu  M.  Prévôt,  avocat.  V oye ç les  leu.  hijl.  fur  le  par- 
lement, t.  II.  p.  44. 

Les  minutes  du  greffe  criminel  commencent  en 
1 5 2.8.  Elles  remontent  par  conféquent  plus  haut  que 
les  minutes  du  greffe  civil;  elles  fe  fuivent  fans  .inter- 
ruption. 

Outre  les  regiftres  6c  les  minutes  , on  conferve 
dans  ce  greffe  des  liaffes  de  toutes  les  lettres  de  rémif- 
fion,  pardon  , abolition,  rappel  de  ban  &de  galeres, 
6c  autres  femblables  ; elles  font  rangées  par  année. 

Le  dépôt  du  greffe  eriminel  étoit  ci-devant  dans 
des  greniers,  au-deflùs  du  greffe  criminel  en  chef; 
mais  ce  lieu  étant  trop  refferré,  & d’ailleurs  peu  con- 
venable & trop  petit,  &c  que  tout  y étoit  fort  mal  en 
ordre , M.  Richard,  à-prélent  greffier  en  chef  crimi- 
nel , ayant  obtenu  une  grande  pièce  dépendante  des 
nouveaux  bâtimens  qui  ont  été  rétablis  dans  la  gran- 
de galerie  des  prifonniers , au-deffus  des  cabinets 
que  l’on  a conftruits  pour  meilleurs,  il  y a fait  tranf- 
porter  en  1748,  tous  les  regiftres,  minutes,  6c  autres 
pièces  du  greffe  criminel , 6c  on  lui  eft  redevable  du 
bon  ordre  dans  lequel  ce  greffe  fe  trouve  prélente- 
jnent  par  les  foins. 

Greffier  des  prèfentatlons , eft  celui  qui  eft  établi 
pour  recevoir  les  cédules  de  préfentation  que  les 
procureurs  font  obligés  de  mettre  en  fon  greffe,  con- 
tenant la  comparution  qu’ils  font  en  juftice  pour  leurs 
parties. 

Son  inftitution  paroît  aufli  ancienne  que  celle  des 
greffiers  civil  6c  criminel  : on  l’appelloit  comme 
eux  regifreur  ou  regifrateur  ; on  le  qualifia  enfuite  de 
dipuù  aux  prèfentatlons  , enfin  de  notaire  & greffier  des 
prèfentatlons. 

Si  l’une  des  parties  ne  compare,  ou  ne  fe  préfente  par 
fon  procureur,  l’autre  peut  lever  au  greffe  un  défaut 
faute  de  comparoir  : l’expédition  de  ces  défauts  ap- 
partient au  greffier  des  préfentations. 

Il  recevoit  aufli  autrefois  les  préfentations  au  cri- 
minel ; mais  l’on  a depuis  établi  un  autre  greffier  par- 
ticulier pour  les  préfentations  au  criminel. 

C’eft  lui  qui  fait  les  rôles  ordinaires  des  caufes  qui 
fe  plaident  en  l’audience  de  la  grand’chambre  : au- 
trefois un  de  fes  commis  affiftoit  en  la  grand’cham- 
bre , en  robe  noire  & en  bonnet,  pour  retirer  les  rô- 
les qui  n’étoient  point  achevés  ; mais  préfentement 
cela  ne  s’obferve  plus. 

Ses  privilèges  font  femblables  à ceux  du  greffier  en 
chef  civil  &:  criminel.  Voye{  Joli,  1. 1.  tit.x.&aux 
additions. 

Notaires  fecrétaires  du  roi  près  la  cour  de  parlement. 
Dès  que  le  parlement  fut  rendu  fédentaire  à Paris,  le 
chancelier  envoyoit  des  notaires  ou  fecrétaires  du 
roi  pour  faire  les  expéditions  ; ils  étoient  au  nombre 
de  quatre  dès  1 372 , & tous  clercs. 

Leur  principale  fonction  étoit  de  faire  des  colla- 
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- tions  de  pièces  ; ils  faifoient  aufli  les  extraits  des  pro^ 
cès , cjuand  les  confeillers  n’avoient  pas  le  tems. 

Prefentement  leur  fonction  eft  de  ligner  les  arrêts, 
en  l’abfencedu  greffier  en  chef. 

Ils  peuvent  aufli  faire  des  collations  de  pièces  com- 
me les  autres  fecrétaires  du  roi. 

Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  inventaires  des  prin- 
ces du  fang. 

Ils  font  du  corps  de  la  cour , 6c  participent  aux 
mêmes  privilèges. 

Ils  portent  la  robe  robe  rouge  aux  affemblées  de 
chambre  6c  autres  cérémonies. 

Leur  place  , en  la  grand’chambre , eft  fur  le  banc 
qui  eft  au-deflus  des  préfidens. 

Premier  huiffier,  il  eftappellé  en  latin  par  du  Luc  prin- 
ceps  apparitor.  Philippe  le  bel , en  1344,  l’appelle 
l 'huiffier  qui  appelle  les  préfentations;  Louis XI.  en 
1 468 , l’appelle  Y huiffier  du  rôle , ou  qui  appelle  le  rô- 
le , parce  qu’en  effet  c’eft  lui  qui  appelle  les  rôles  qui 
étoient  faits  autrefois  par  le  greffier  des  préfenta- 
tions. 

Il  a le  titre  de  maître  6c  la  qualité  d’écuyer  , 6c 
jouit  de  la  nobleflè  tranfmiflible  au  premier  degré, 
qui  a été  attribuée  à fa  charge , par  une  déclaration 
du  2 Janvier  1691. 

Aux  affemblées  des  chambres,  lits  de  juftice  & au- 
tres cérémonies , il  porte  la  robe  rouge. 

II  porte  aufli  dans  ces  mêmes  occaflons,  6c  à tou- 
tes les  grandes  audiences  de  la  grand’chambre , un 
bonnet  de  drap  d’or , rebroffé  d’hermine , & au-def- 
fus , à la  rofe  du  bonnet , une  rôle  de  perles. 

Sa  place  dans  le  parquet  de  la  grand’chambre  , 6c 
dans  celui  de  la  tournelle,  eft  à côté  du  greffier  en 
chef. 

Il  a le  droit  d’être  couvert  à l’audience , même  en 
appellant  les  caufes  du  rôle  ; mais  quand  il  entre  en 
la  cour , ou  qu’il  parle  aux  préfidens , il  doit  ôter  fon 
bonnet,  ainfi  qu’il  fut  jugé  par  un  arrêt  du  18  Jan- 
vier 1452,  cité  par  du  Luc  & Papon. 

Un  des  droits  de  fa  charge  eft  de  placer  à fon 
choix , la  quatrième  caufe  au  rôle  de  Paris. 

C’eft  lui  qui  publie  tous  les  rôles  à la  barre  de  la 
cour  ; il  les  expofe  enfuite  au  public  , à fon  banc  qui 
eft  dans  la  grand’l'aile , à côte  du  parquet  des  huif- 
fiers. 

C’eft  lui  qui  appelle  les  caufes  du  rôle  à l’audience. 

Lorfque  l’une  des  parties  ne  fe  préfente  pas , 6c 
que  l’autre  demande  défaut  à tour  de  rôle , le  pre- 
mier huiffier  va  à la  porte  de  la  grand’chambre  ap- 
peller  la  partie  défaillante  & fon  procureur , 6c  fait 
enfuite  rapporta  la  barre  de  la  cour  de  l’appel  qu’il 
vient  de  faire. 

11  appelloit  autrefois  les  pairs  défaillans  à la  pierre 
de  marbre  ; 6c  l’on  voit  dans  l’hiftoire  de  Charles 
VIII.  par  Jaligny,  qu’en  1487  le  prévôt  de  Paris, 
qui  fervoit  de  premier  huiffier,  accompagné  d’un 
confeiller  de  la  cour  6c  du  premier  huiffier , où  if 
appella  les  feigneurs  du  fang  6c  pairs  de  France , 6c 
qu’enfin  fut  donné  défaut  contre  eux. 

Lors  de  l’arrêt  qui  fut  donné  en  1524,  contre  le 
connétable  de  Bourbon , maître  Jean  de  Surie , pre- 
mier huiffier  de  la  cour,  appella  le  connétable  à la 
barre  du  parlement , 6c  à la  table  du  perron  de  mar- 
bre , en  préfence  de  deux  confeillers. 

L’ordonnance  de  Charles  VII.  de  l’an  1446  , dit, 
article  xxij.  qu’au  premier  huiffier  de  la  cour  appar- 
tient appeller  les  parties  pour  être  expédiées  ; qu’il 
jurera  expreffément  de  les  appeller  félon  l’ordre  du 
rôle  , fans  prépofer  ou  poftpoler  autrement  une  par- 
tie à l’autre,  par  faveur,  haine,  requête,  ni  pour 
commandement  qui  leur  en  foit  fait  par  qui  que  ce 
foit , ni  pour  quelque  profit  qu’ils  en  puiffent  elpé- 
rer. 

Il  eft  tenu  de  rayer  les  caufes  expédiées  fur  le  rôle. 
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Un  arrêt  du  3 Août  1550,  lui  détend  de  fouffrir 
qu’il  foit  fait  aucune  addition  aux:  rôles  ; il  y a ce- 
pendant eu  un  tems  que  l’on  donnoit  des  ordonnan- 
ces de  foit  ajouté  au  rôle;  mais  cetulage  a ce  fie. 

Pendant  l’audience  il  reçoit  les  ordres  de  la  cour  , 
foit  pour  faire  faire  lilence,  foit  pour  faire  placer  quel- 
qu’un, ou  pour  quelqu’autre  arrangement;  c’eft  lui 
qui  tranfmet  ces  ordres  aux  autres  huifliers , auxquels 
il  ordonne  tout  haut  de  faire  faire  filence. 

Lorfqu’un  pair  prête  ferment  en  la  grand’chambre, 
c’eft  le  premier  huifïïer  qui  lui  ôte  l'on  épée  , 6c  qui 
la  lui  remet  après  la  preftation  de  ferment. 

Quand  la  cour  marche  en  corps,  le  premier  huif- 
fier  marche  à la  tête  de  la  compagnie  après  tout  le 
corps  des  huifîîers. 

C’eft  lui  qui  fait  l’ouverture  de  la  foire  du  Lendi  à 
Saint-Denis , le  1 1 Juin  de  chaque  année. 

Les  religieux  de  Saint  - Martin  des  Champs  font 
obligés  de  lui  donner  tous  les  ans  à la  rentrée  une 
ccritoire  6c  des  gants , fuivant  la  fondation  de  Phi- 
lippe de  Morvilliers , martiniuna. 

Il  jouit  de  tous  les  privilèges  de  la  cour,  notamment 
du  droit  d’induit. 

Avocats  généraux.  On  ne  donnoit  anciennement  ce 
titre  qu’aux  avocats  qui  fe  chargeoient  des  caulès  des 
particuliers:  on  les  appelloit  généraux  pour  les  diflin- 
guer  des  avocats  du  roi , qui  ne  plaidoient  que  les 
caufes  qui  intéreffoient  le  roi  ou  le  public  ; ccs  der- 
niers etoient  appcllés  avocats  du  roi  limplement , quoi- 
que le  procureur  du  roi  au  parlement  fût  dès-lors  qua- 
lifié de  procureur  général. 

Ils  ont  été  établis  à l’inftar  de  ce  qui  fe  pratiquoit 
chez  les  Romains , oii  les  empereurs  avoient  un  a vocat 
pour  eux  appellçpatronus fijci , dont  il  eft  fait  mention 
en  la  loi  2 , au  code  fi  adverfus  fifeum. 

Ils  partagent  au  fît  avec  le  procureur  général  la 
fonction  que  fàil’oiertt  a Rome  les  cenfeurs. 

Les  regiftres  du  parlement  nous  indiquent  que  dès 
l'an  1300  Jean  de  Vaffoigne  étoit  avocat  du  roi  aii 
parlement , & que  dans  la  même  année  Jean  Dubois 
exerçoit  cette  fonèlion. 

On  trouve  au  nombre  de  leurs  fucceffeurs  le  célé- 
bré Pierre  de  Cugnieres,  qui  introduifit  l’ufage  des 
appels  comme  d’abus  ; Pierre  de  la  Foreft  , qui  fut 
depuis  chancelier  de  France. 

On  donnoit  déjà  des  provifions  de  cet  office  dès 
l’an  1 3 3 1 ; il  y en  a au  premier  regiftre  du  dépôt , 
fol.  20 1 , pour  Gérard  de  Montaigu  : les  lettres  du  roi 
le  nomment  advocatum  nojlrum  pro  nobis  & no  fl  ri  s eau- 
fs  civilibus  in  parlamento  nojlro  pnefenti , caurifque 
parlamentis  futuris. 

On  voit  par-là  que  la  fonèlion  d’avocat  du  roi  étoit 
dès-lors  permanente , 6c  qu’il  y avoit  deux  avocats 
du  roi , l’un  clerc  , pour  les  caufes  civiles , l'autre  lai , 
pour  les  caufes  de  làng  ou  criminelles. 

On  trouve  encore  au  troifieme  regiftre  de  dépôt , 
fol.  82 , d’autres  provifions  d’avocat  du  roi  en  1347, 
en  faveur  de  Robert  le  Cocq , au  lieu  de  Pierre  Lafo- 
reft  ; 6c  plufieurs  autres  grands  perfonnages. 

L’ordonnance  de  Philippe  de  Valois  /du  11  Mars 
1344 , eft  la  première  qui  fàffe  mention  des  avocats 
6c  procureurs  du  roi  au  parlement , auxquels  elle  ne 
donne  point  d’autre  titre  que  celui  à’advocati  & pro- 
curatores  regii.  Elle  nous  apprend  en  même  tems  que 
la  place  des  avocats  6c  procureurs  du  roi  étoit  alors 
fur  le  premier  banc  appellé  depuis  banc  des  baillis  & 
fénéchaux.  En  effet , il  eft  dit  que  les  jeunes  avocats 
ne  doivent  point  s'affeoir  fur  le  premier  banc  oli  les 
avocats  6c  procureurs  du  roi , les  baillis , fénéchaux 
6c  autres  perfonnes  qualifiées  ont  coutume  de  s’af- 
lèoir. 

Dans  dès  lettres  du  roi  Jean,  du  1 1 Janvier  1 3 5 z,  il 
eft  fait  mention  defon  procureur  général  6c  de  fes  avo- 
Tomt  XII, 
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catsaupatlement.ProcuratornoJlcrgcncralis,  atout  ad- 
vocati  nojlri  dicli  parlamcnti. 

Ainfi  quoique  le  procureur  du  roi  au  parltmcnt 
prit  dcs-lors  le  titre  de  procureur  généra /,  fes  avocats 
avoient  Amplement  le  titre  d 'avocats  du  roi. 

Dons  d'autres  lettres  de  Charles  V.  alors  régent 
du  royaume  , du  mois  de  Septembre  1 3 sS  , on  voit 
qu’une  information  ayant  été  faite  par  ordre  du  roi 
par  le  prévôt  de  Paris , fur  une  grâce  demandée  par 
les  Couturiers  ou  Tailleurs  , elle  fut  envoyée  au 
conleil  & aux  requêtes  de  l’hôtel,  & enfuite  com-* 
muniquée  aux  procureurs  & avocats  du  roi  en  parle- 
ment. 

Plufieurs  auteurs  rapportent  de  Guillaume  de  Dor- 
mans  qu’il  avoit  été  long-tems  avocat  général  au  par - 
ment  avant  d’être  avocat  du  roi.  Il  eft  certain  en  effet 
qu  il  avoit  d’abord  été  avocat  pour  les  parties  ; néan- 
moins dans  des  lettres  du  10  Février  1359,  données 
par  Charles  V.  en  qualité  de  régent  du  royaume,  il  le 
qualifie  advocato  générait  dicli  genitoris  noftri  & noflro . 
Il  nomme  enfuite  deux  autres  avocats , auxquels  il 
donne  Amplement  cette  qualité  , in  parlemente)  pari- 
Jtenfi  advocatis.  Les  avocats  du  roi  ne  prenoient  pour- 
tant pas  encore  le  titre  d’ avocat  général  ; ainfi  pour 
concilier  cette  contradièfion  apparente , il  faut  en- 
tendre ce  qui  eft  dit  de  Guillaume  de  Dormans , qu'il 
eft  tout-à-la-fois  avocat  général , c’eft-à-dire  des  par- 
ties , avocat  du  roi  & du  dauphin , comme  cela  etoit 
alors  compatible  ; 6c  en  effet,  dans  d’autres  lettres  du 
même  prince , ce  même  Guillaume  de  Dormans , Sc- 
ies deux  autres  avocats  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  lettres  dont  on  vient  de  parler,  ne  font  tous  qua- 
hfies  qu  'avocats  en  parlement. 

Ce  que  1 on  vient  de  dire  eft  confirmé  par  d’autres 
lettres  du  même  prince,  du  28  Mai  1359,  danslef- 
quelles  il  qualifie  feu  Me  Regnaud  Daci , vivant 
néral-  avocat  en  parlement , 6c  aufli  fpécial  de  monfieur 
( le  roi  ) & de  nous. 

Le  procureur  général  du  roi  s’étant  oppofé  à cer- 
taines lettres , Charles  V.  adreffa  le  19  Juillet  1 367 
aux  avocat  6c  procureur  général  de  fon  parlement \ 
une  lettre  clofe  ou  de  cachet , par  laquelle  il  leur  en- 
joint de  ne  point  s’oppofer  à fes  lettres  ; l’adreffe  de 
cette  lettre  de  cachet  eft  en  ces  termes  : A nos  bien, 
amés  nos  advocat  & procureur  général  en  notre  parle- 
ment à Paris.  Le  titre  de  général  ne  tombe  encore  , 
comme  on  voit , que  fur  fon  procureur. 

Il  s’exprime  à-peu-près  de  même  dans  des  lettres 
du  11  Décembre  1 3 7—  : Défendons  à notre  procureur 
général  & avocat  en  parlement , 6cc. 

Dans  d’autres  lettres  du  16  Juillet  1378 , Me  Guil- 
laume de  Saint-Germain  eft  qualifié  procureur  général 
du  roi  notre Jtre  , 6c  Me  Guillaume  de  Sens  avocat  du 
roi  audit  parlement. 

Les  avocats  generaux  ont  été  inftitués  non -feule- 
ment pour  porter  la  parole  pour  le  procureur  géné- 
ral , mais  aufli  pour  donner  confeil  au  procureur  mè- 
nerai fur  les  diverles  aftàires  qui  fe  préièntent  ; c’efl 
pourquoi  ils  ont  le  titre  de  confeillers  du  roi.  On  leur 
donnoit  ce  titre  dès  le  commencement  du  xjv.  liecle, 
ainfi  qu’on  le  voit  dans  le  quatrième  regiftre  après  les 
ohm  , o il  le  roi  dit  , procuratore  noflro  advocalifquc 
cnnfliariis  nofris  in  parlamento  fuper  prœmijffis  ...  « 
diligenter  auditis. 

I l paroît  que  dès  leur  première  origine  il  y en  a 
toujours  eu  deux  ; 6c  que  comme  les  autres  officiers 
de  la  cour  étoient  moitié  clercs  6c  moitié  lais,  de  mê- 
me aufli  l’un  des  avocats  du  roi  étoit  clerc  6c  l’autre 
lai. 

On  trouve  en  effet  dans  lès  regiftres  du  parlement , 
que  le  1 8 Février  1 4 1 1 le  parlement  fut  mandé  par  dé* 
pûtes  au  confeil  privé  qui  fe  tenoit  à l’hôtel  S.  Paul , 

6c  que  là  en  préfence  du  roi  Charles  VL  M*  Jean  Du- 
perier , chanoine  de  Chartres-,  un  des  avocats  du  roi, 
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propofa  contre  le  cardinal  de  Pife  , à l’occafiôn  de 
certaines  lettres  clofes  que  ce  cardinal  avoit  en- 
voyées à Rome  au  deshonneur  & dommage  du  roi. 

11  y en  a encore  un  exemple  fur  le  regiltre  du  23 
Novembre  1476.  Le  roi  de  Portugal  ayant  été  reçu 
à Paris,  le  roi  Louis  XI.  voulut  qu’il  allât  au  parle- 
ment à l’audience  en  laquelle  François  Halle  , archi- 
diacre de  Paris, avocat  du  roi,  6c  Pierre  de  Brabant, 
avocat  en  la  cour , 6c  curé  de  Saint  Euftache  de  Paris, 
plaidèrent  une  caufe  en  régale.  La  chronique  dit  qu’il 
faifoit  moult  bel  les  ouïr. 

Outre  les  deux  avocats  ordinaires  du  roi , il  y en 
avoit  quelquefois  un  troifieme  : c’eft  ainfi  qu’en  1418 
Jean  Rabateau  ou  Rabatelli  fut  reçu  avocat  criminel. 
On  pourroit  peut-être  croire  que  l’on  donnoit  ce  ti- 
tre à celui  qui  étoit  lai,  parce  que  fon  collègue  étant 
clerc  , ne  pouvoit  fe  mêler  des  affaires  où  il  échéoit 
peine  emportant  effùlion  de  fang  ; mais  ce  qui  dé- 
truit cette  conjedure , c’eft  que  ce  même  Jean  de 
Rabateau  étoit  déjà  avocat  du  roi  dès  1421  ; de  forte 
qu’en  1428  on  ne  fit  que  le  commettre  fpécialement 
pour  les  affaires  criminelles. 

Quelquefois , en  attendant  qu’il  y eût  une  des 
deux  places  d’avocat  du  roi  vacantes , on  en  com- 
jnettoit  un  troifreme  ^ auquel  on  donnoit  le  titre 
d 'avocat  du  roi  ex-tr-aordinaire  , tel  que  fut  Philippe 
Lhuillier  , nommé  en  1471-  L’office  dont  il  étoit 
pourvu  ne- fut  pourtant  fupprimé  que  le  6 Avril  1491 . 
T el  fut  encore  celui  que  le  roi  créa  en  faveur  de 
Jean  Olivier  ( depuis  premier  prélident  ) , lequel  au 
commencement  du  xvj.fiecle  fut  avocat  du  roi  ex- 
traordinaire jufqu’à  la  mort  de  Guillaume  Volant , 
qu’il  devint  ordinaire. 

Quelques-uns  furent  commis  pour  exercer  cette 
fonction  pendant  l’abfence  des  titulaires  ; c'eft  ainfi 
que  pendant  les  troubles  de  la  ligue  Pierre  de  Beau- 
vais, Félix  le  Vayer , Jean  le  Maitlre  6c  Louis  d’Or- 
léans, furent  commis  en  Janvier  1 589,  pour  les  affai- 
res du  parlement , en  place  de  ceux  qui  fe  retirè- 
rent. 

De  même  auffi  Hugues  le  Maiftre  fut  nommé  en 
1589  par  le  roi , pour  exercer  à Châlons  , où  il  y 
avoit  une  portion  du  parlement. 

Antoine  Loifel  fut  auffi  nommé  pour  exercer  cette 
fondion,  lors  de  la  rédudion  de  Paris  en  1 594. 

Mais  toutes  ces  commiffions  données  à un  troifie- 
me  avocat  du  roi  au  parlement , étoient  des  grâces 
perlonnelles , 6c  ceffoientà  la  mort  des  officiers  aux- 
quels elles  avoient  été  accordées. 

Quelques-uns  tiennent  qu’Antoine  Seguier , reçu 
avocat  du  roi  en  1587,  fut  le  premier  auquel  le  titre 
à! avocat  général  frit  donné  ; cependant  Henrys  , tom. 
I.  p.  147  , dit  que  ce  fut  Gabriel  de  Marillac  qui  le 
premier  prit  ce  titre  aux  grands  jours  de  Moulins  , 
parce  qu’il  y failoit  auffi  la  fondion  de  procureur  gé- 
néral. Je  trouve  même  que  cette  qualité  $ avocat  gé- 
néral eft  donnée  à Pierre  Lizet  dans  des  lettres  du  30 
Juillet  1 5 26  , qui  lui  permettent  de  confulter  pour 
les  parties  dans  les  affaires  où  le  roi  n’aura  pas  d’in- 
térêt. 

Ce  qui  eft  de  certain  , c’eft  que  depuis  Antoine 
Seguier  tous  les  avocats  du  roi  au  parlement  ont  été 

ualifiës  d 'avocats  généraux  ; néanmoins  dans  le  ftyle 

es  arrêts  ils  ne  font  jamais  qualifiés  qu  avocats  dudit 
Jeigneur  roi. 

Les  deux  premières  places  d’avocat  général  n'ont 
point  été  créées  en  titre  d’office;elles  font  prefque  auffi 
anciennes  que  le  parlement  ; la  troifieme  fut  créée  en 
1690  , pour  M.  Henry  François  d’Agueffeau , qui  fut 
depuis  procureur  général , 6c  enfuite  chancelier  de 
France. 

Chaque  avocat  général  à fa  réception  reçoit  du 
corps  de  ville  un  compliment , 6c  le  prêtent  d’une 
belle  écritoire  d'argent. 
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Le  premier  avocat  général  précédé  le  procureur 
général , comme  portant  la  parole  pour  lui;  les  deux 
autres  marchent  après  lui. 

La  place  des  avocats  généraux  aux  grandes  audien- 
ces , étoit  autrefois  fur  le  banc  des  baillis  6c  féné- 
chaux  ; ce  ne  fut  que  le  9 Février  1589,  qu’ils  com- 
mencèrent à fe  placer  fur  le  banc  des  fecrétaires  de 
la  cour  , par  rapport  au  préfident  de  Verdun  , qui 
tarde  audiebat. 

Leur  place  aux  petites  audiences  eft  derrière  le  pre- 
mier banc  ou  premier  barreau. 

Ils  font  à la  tête  du  barreau  s comme  étant  les  pre- 
miers dans  l’ordre  des  avocats;  c’eft  pourquoi  ils  paf- 
fent  auffi  les  premiers  au  ferment.  M.  Talon  portant 
la  parole  à la  grand’ chambre  le  27  Janvier  1657  , di- 
foit  que  le  plus  grand  avantage  des  charges  qu’ils  ont 
l’honneur  d’occuper,  c’eft  celui  d’être  les  premiers 
dans  l’ordre  des  avocats  , d’être  à la  tête  d’un  corps 
fi  illuftre , duquel  ils  eftiment  à honneur  de  faire  par- 
tie : d’où  il  conclud  qu’ils  étoient  obligés  d’en  main- 
tenir les  avantages. 

Pour  ce  qui  eft  des  fon£i ions  des  avocats  généraux, 
ils  en  ont  plufieurs  qui  leur  font  propres  , d’autres 
qui  leur  font  communes  avec  le  procureur  général , 
& qui  appartiennent  aux  gens  du  roi  colledivement 
ou  concurremment. 

En  général  on  peut  diftinguer  deux  fondions  qui 
font  tout  le  partage  du  miniftere  public , celle  de 
prendre  des  conclufions  à raifon  de  l’ordre  public 
dans  les  affaires  des  particuliers,  6c  celle  de  plaider 
pour  le  roi  contre  les  particuliers  dans  les  affaires  du 
domaine  6c  des  droits  de  la  couronne. 

Quant  au  détail  de  ces  fondions , ou  elles  font  in- 
térieures 6c  s’exercent  dans  le  confeil  particulier  dii 
parquet , ou  elles  font  extérieures , 6c  font  relatives 
au  roi,  au  parlement , au  public,  aux  parties,  au  bar- 
reau. 

Dans  l’intérieur  du  parquet  les  avocats  généraux 
font  le  confeil  du  procureur  général  pour  donner  les 
conclufions  qui  font  de  fon  miniftere  dans  les  affaires 
importantes , ils  forment  avec  lui  le  confeil  du  gou- 
vernement fur  les  projets  des  ades  de  légiflation  qui 
doivent  être  adrefles  au  parlement , tels  que  les  pro- 
jets de  lois,  d’édits  & déclarations  concernant  les 
impoiïtions,  6c  généralement  toutes  les  opérations 
de  juftice,  police  ou  finance. 

On  a coutume  de  leur  adreffer  ce  projet  pour 
avoir  leur  avis  qu'ils  donnent , 6c  délibèrent  en  com- 
mun 6c  de  concert  avec  le  premier  préfident  à qui 
on  adrefl'e  toujours  en  même  tems  copie  des  mêmes 
projets. 

Ils  forment  de  même  en  commun  & d’ordinaire 
avec  le  même  magiftrat  les  projets  de  réglemens&de 
réformations  qu’ils  eftiment  néceffaire  de  préfenter 
au  roi  pour  être  revêtus  de  fon  autorité , ou  au  parle- 
ment, pour  être  mis  en  forme  de  réglement  concernant 
la  difeipline  6\\  parlement  même,  ou  relie  des  lièges 
inférieurs  ou  le  bien  de  la  police,  la  pourliiite  des  cri- 
mes, & généralement  tout  ce  qui  s’introduit  au  par- 
lement par  requête  du  procureur  général. 

Dans  ce  même  conleil  intérieur  du  parquet  ils  font 
par  la  même  voie  de  la  communication  des  miniftres 
ou  des  parties  intéreffées  les  cenfeurs  6c  les  contra- 
dicteurs des  privilèges  &c  concertions  qui  s’accordent 
aux  corps  ou  aux  particuliers , pour  empêcher  qu’il 
ne  s’y  gliffe  rien  de  contraire  aux  maximes  du  royau- 
me, aux  ordonnances,  aux  droits  de  la  couronne,  à 
l’ordre  public,  à celui  des  jurifdidions,  &aux  droits 
du  parlement. 

Les  fondions  extérieures  des  gens  du  roi  ont  plu- 
fieurs branches , comme  on  vient  de  l’annoncer. 

Relativement  au  roi,  c’eft  d'aller  exécuter  auprès 
de  fa  majefté  les  commiffions  du  parlement,  deman- 
der le  jour , le  lieu  6c  l’heure  pour  les  députations , 
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lui  expliquer  les  demandes  ou  repréfentations  dont 
la  compagnie  les  charge  quelquefois,  recevoir  de  la 
bouche  du  roi  les  réponi'es  à ces  demandes,  & les 
ordres  verbaux  qu’il  juge  à propos  de  faire  palfer  à 
ion  parlement , qui  ne  reconnoit  aucun  autre  canal 
ue  celui  des  gens  du  roi  pour  recevoir  des  ordres 
u roi. 

Pour  raifon  de  ces  fondions  ils  ont  toujours  accès 
près  du  roi,  en  avertiffant  M.  le  chancelier  lorfqu’il 
y eft , mais  fans  autre  canal  que  celui  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  ou  en  fon  abfence,  du 
premier  valet -de -chambre;  quant  aux  ordres  par 
écrit  du  roi  au  parlement , ils  les  reçoivent  de  M.  le 
chancelier  ou  des  minières  qui  les  ont  expédiés  & 
en  font  auffi  les  feuls  porteurs  auprès  de  la  compa- 
gnie. 

Relativement  au  parlement  leurs  fondions  font  de 
lui  apporter  les  ordres  du  roi  verbaux  ou  écrits, 
d’être  chargés  par  la  compagnie  des  meffages&  corn- 
millions  dont  on  vient  de  parler,  auprès  du  roi,  d’en- 
trer avec  le  procureur  général  toutes  les  fois  qu’il  y 
entre,  de  prendre  la  parole  fur  lui  pour  annoncer  ou 
expliquer  les  requifitions , requêtes,  concluions , ou 
ordres  du  roi  qu’il  apporte  ; de  faire  la  même  chofe 
en  l’abfence  du  procureur  général , en  fe  faifant  ac- 
compagner par  un  fubftitut  qui  tient  à la  main  les 
concluions  par  écrit,  s’il  y en  a;  de  faire  la  mercu- 
riale alternativement  avec  le  procureur  général, 
droit  néanmoins  qui  n’appartient  qu’à  l’ancien  avo- 
cat général;  d’introduire  en  la  cour  les  maîtres  des 
cérémonies  lorlqu’ils  viennent  l’inviter  de  la  part  du 
roi  aux  te  Deum  ou  pompes  funèbres,  ou  tous  autres 
gentilshommes  envoyés  par  le  roi,  ceux  qui  le  font 
par  les  princes;  les  officiers  de  police  lorfqu’ils  vien- 
nent rendre  compte  avant  le  carême  de  l’état  de  la 
police  & de  celui  des  proviions  ; ceux  de  la  ville 
dans  la  même  occaion&  lorfqu’ils  prélèntent  chaque 
anné^ttknouveaux  confuls  au  ferment,  les  mêmes 
officier;  tous  autres  lorfqu’ils  demandent  à être 
entendus  en  la  cour  ou  qu’ils  font  mandés  par  elle  ; 
le  bâtonier  & anciens  avocats  lorfqu’il  y a lieu  de  les 
entendre  fur  quelque  fait  qui  concerne  l’ordre  des 
avocats;  les jbrocureurs  de  communauté  dans  des  cas 
femblables,  & généralement  toute  perfonne  qui  au- 
roit  à parler  à la  cour  ou  à recevoir  des  ordres  d’elle. 
Et  toutes  les  fois  que  les  gens  du  roi  introduilent 
ainfi  quelqu’un  auprès  d’elle  poür  quelque  caufe  que 
ce  foit,  ils  y demeurent  pour  entendre  ce  qu’il  dit 
ou  ce  que  la  cour  lui  dit , y prennent  féance  & pren- 
nent des  conclulions  s’il  y a lieu,  ou  fur  le  champ  , 
ou  après  avoir  demandé  à fe  retirer  au  parquet  pour 
en  conférer  ou  pour  les  rédiger  par  écrit,  en  cas  que 
cette  forme  leur  paroiffe  plus  convenable. 

Enfin  lés  avocats  généraux  fuivent  le  parlement 
dans  les  marches  & cérémonies  publiques,  mais  à 
quelque  diftance  des  derniers  confeillers  & avec  un 
huiffier  en  particulier;  ils  l’accompagnent  auffi  aux 
députations,  & en  fe  retirant  après  tous  les  députés, 
ils  s’approchent  du  roi  tous  enfemble  pour  le  faluer 
en  leur  particulier»  lorfque  la  députation  eft  venue 
pour  complimenter  le  roi  ils  font  alors  un  compli- 
ment particulier  au  roi,  à la  reine,  & à chacun  de 
ceux  à qui  les  députés  ont  adreflé  celui  de  la  compa^ 
gme  ; l’ufage  de  ce  compliment  particulier  a com- 
mencé fous  Louis  XIV.  auparavant  ils  difoient  feu- 
lement en  s’approchant  du  roi.firc , ce  font  vos  gens  ; 
mais  aujourd’hui  cet  ufage  eft  établi , & les  gens  du 
roi  de  toutes  les  compagnies  font  pareils  complimens 
à la  fuite  de  leurs  députés. 

Relativement  au  public  la  fondion  des  avocats 
genéiaux  eft  d’afîifter  tous  à l’audience  des  grands 
rôles  & de  porter  la  parole  dans  toutes  les  caufes 
RU1  J 1(^nt  plaidées,  fur  quoi  depuis  long-tems  on 
Qe  fait  plus  de  diftindion.  dçs  caufes  fujettes  à com- 
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munication  & de  celles  qui  ne  le  font  pas;  c’eft  une 
maxime  au  palais  que  l’on  n’interrompt  point  le  roi 
quand  il  parle,  c’eft-à-dife  qu’on  n’interrompt  point 
les  gens  lorfqu’ils  portent  la  parole. 

Les  gens  du  toi  font  aüflî  dans  lufagé  que  lorf- 
qu’un  d’entr’eux  porte  la  parole,  foit  dans  une  caufe 
ou  autre  occafion , les  autres  fe  tiennent  debout  s’il 
eft  plus  ancien  qu’eux,  & s’il  eft  moins  ancien  ils  lé 
tiennent  aftis. 

Aux  grandes  audiences  les  avocats  généraux  par- 
lent un  genou  appuyé  fur  le  banc  où  ils  fiégent. 

C’eft  auffi  une  de  leurs  fonSions  relativement  au 
public  d’affifter  par  un  d’entr’eux  le  vendredi  matin  à 
la  grand-chambre , le  mercredi  & famedi  à la  grand- 
chambi  e de  a la  tournelle,  & plaider  de  même  toutes 
les  caufes  à toutes  ces  audiences,  d'affilier  par  un 
d’entr’eux  aux  audiences  de  relevée  pour  requérir 
la  communication  des  caufes  & y porter  la  parole 
Iorfqu’elles  font  de  leur  miniftere,  d’affifter  même 
aux  audiences  de  fept  heures  en  la  grand -chambre 
lorfqu’ils  font  avertis  de  s’y  trouver  pour  des  caufes 
fujettes  à communication , & à celles  des  chambres 
des  enquêtes  dans  les  mêmes  cas  ,de  tenirle  parquet 
les  matins  après  l’audience  de  la  grand’chambre 
pour  recevoir  la  communication  des  caufes  à plai- 
der ; ils  recevoient  autrefois  ces  communications  en 
le  promenant  dans  la  grand-falle  ; mais  depuis  qu’on 
leur  a fait  Conftruire  un  parquet,  ils  y reçoivent  les 
communications. 

Les  avocats  généraux  y jugent  auffi  tous  enfem- 
ble les  conflits  entre  les  chambres  du parUmem  ou 
chacun  leparément  & par  forme  d’avis , fuivant  l’or- 
donnance, les  appels  d’incompétence  & de  déni  de 
renvoi,  les  nullités  de  procédures,  les  affaires  r’en- 
voyees  par  arrêt  au  parquet. 

Enfin  ils  y règlent  les  conflits  entre  le  parltmmt 
bL  la  cour  des  aides  conjointement  avec  les  gens  du 
roi  de  cette  cour,  lefquels  à jour  convenu  fe  ren- 
dent au  parquet  du  parlement , y prennent  féance 
fur  le  meme  banc  après  eux , entendent  enfemble 
avec  eux  le  rapport  qui  fe  fait  du  conflit  par  un  fub- 
ftitut  de  celle  des  deux  cours  où  le  conflit  s’eft  for- 
mé, &:  jugent  cependant  comme  à l’audience  en  opi- 
nant tout  haut , les  portes  ouvertes , à la  pluralité  des 
voix  des  officiers  des  deux  parquets  réunis. 

Relativement  aux  particuliers  , les  avocats  géné- 
raux ont  la  fondion  de  requérir  & de  prendre  com- 
munication de  toutes  leurs  affaires  fur  les  grands 
rôffis,  & de  toutes  celles  fur  les  autres  rôles  où 
l’eghle,  les  communautés  d’habitans , les  corps  laïcs 
ou  eccléfiaftiques , les  mineurs  non  pourvus  de  tu- 
teurs , le  roi  ou  l’ordre  public  peuvent  avoir  intérêt, 
du-moins  au  fond  ; de  requérir  dans  les  caufes  com- 
muniquées ou  non  à l’encontre  de  tous  particuliers, 
foit  qu’ils  foient  ou  ne  foient  pas  parties  dans  la 
caufe,  fur  le  champ  a 1 audience,  tout  ce  qui  peut 
être  du  bien  public  , même  leur  decret  ou  emprifon- 
nement  s il  y a délit,  amendes,  aumônes,  injonc- 
tions, défenles,  ou  autres  peines  & dïfpofttions , 
rendre  plainte  &C.  introduire  demande  pourfuites, 
inferiptions  de  faux , réglemens , oppofitions  à ar- 
rêts, appels  de  fentences , & autres  procédures  qu- 
ils  eftiment  de  leur  miniftere. 

Enfin  par  rapport  au  barreau  il  eft  des  fondions  des 
avocats  généraux  de  faire  un  difeours  aux  avocats  tous 
les  ans  le  jour  des  ouvertures  des  audiences , de  pré- 
fixer à la  rédadion  des  comptes  & à l’entretien  de  leur 
bibliothèque,  de  veiller  à la  difeipline  & à l’ordre  du 
barreau  dans  tous  les  lièges  du  reffort  du  parlement  , 
& de  regierles  contertations  qui  y furviennent,  lorf- 
que les  parties  s’adreffent , comme  elles  font  pour 
l’ordinaire  en  pareil  cas , aux  gens  du  roi  du  parle- 
ment. 

Une  fondion  relative,  en  quelque  forte,  au  même 
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objet,  c’eft  la  difeipline  & l’ordre  des  facultés  de 
Droit  des  univerlîtcs  du  reffort , qui  font  Paris , 
Reims , Orléans , Bourges , Angers  & Poitiers , objet 
que  les  ordonnances  ont  remis  fpécialement  au  pre- 
mier avocat  général;  ces  facultés  font  obligées  de 
lui  envoyer  tous  les  trois  mois  le  double  du  regiftre 
de  leurs  inferiptions  6c  les  lieutenans  généraux  des 
lièges , le  procès-verbal  de  leurs  defeentes  aux  éco- 
les de  Droit,  pour  conftater  les  noms  6c  la  réfidence 
des  étudians  fur  ces  regiftrcs&  procès-verbaux. 

Le  premier  avocat  général  vérifie  le  tenis  d’étude 
des  licentiésqui  viennent  le  préfenter  pour  être  avo- 
cats; il  leur  en  délivre  fon  certificat,  s’ils  le  réquie- 
rent,  pour  fe  faire  recevoir  en  un  autre  parlement j ou 
s'ils  veulent  être  reçus  auparlementde  Paris,  ils  fefont 
préfenter  à l’audience  par  un  ancien  avocat  un  jour 
de  grand  rôle,  6c  le  premier  avocat  général  fe  leve 
&:  :tej}c  que  le  licentié  qui  fe  prefente  a J'atisfait  aux 
ordonnan  ts , qu'ainji il  n empêche  qu'il plaife  à la  cour 
le  recevoir  au  ferment  d'avocat , 6c  il  figne  au  dos  des 
lettres  de  licence  un  vu  qui  contient  le  détail  des 
i:  îcriptions , interftices,  actes  6c  tems  d’étude  de 
D où  irançois. 

Ohm  c tc’.ves  ces  fondions  il  y a plulieurs  objets 
fur  ! yuJ>  les  gens  du  roi  ont  un  droit,  inipeétion 
ou  autorité  fpéciale  en  vertu  de  titres  particuliers , 
comme  la  bibliothèque  de  faint  Viétor,  celle  de 
l’école  de  Médecine , le  college  Mazarin;  ils  ont  pan 
aiiiü,  avec  les  trois  premiers  préiidens  du  parlement , 
de  la  chambre  des  comptes  6c  de  la  cour  des  aides , 

;Y  la  fondation  des  ducs  de  Nevers  pour  marier  des 
filles  des  terres  qui  appartenoient  à la  maifon  de 
Gonzague , & trois  des  gens  du  roi  affilient  tous  les 
ans,  le  jour  de  la  S.  Louis,  au  compte  qui  fe  rend  de 
l’exécution  de  cette  fondation  aux  grands  Auguftins, 

5c  y reçoivent  chacun  cinquante  jetons  d’argent,  &c 
quelques  livres  de  bougie;  le  quatrième  n’y  affilie 
pas  , parce  cpie  la  troifieme  charge  d’avocat  général 
n’a  été  créée  que  depuis  la  fondation. 

Les  avocats  généraux  du  parlement  de  Paris  ont 
encore  d’autres  prérogatives,. telles  que  le  titre  & 
les  appointc-mens  de  conlèillers  d’état  ; ils  jouilfoient 
même  autrefois  de  la  féance  au  confeil , 6c  Denis 
Talon  , lorfqu’il  quitta  fa  charge  Sc  fut  fait  confeiller 
d’état,  prit  féance  au  confeil  du  jour  de  fa  réception 
d’avocat  général;  cependant  cela  ne  fe  pratique  plus, 
Mrs  d’ Ague  fléau  & Gilbert  s’étant  mis  à la  queue  du 
ConfeiP. 

Cependant  les  avocats  généraux  prétendent,  à rai- 
fbn  de  ce  titre  de  confeiller  d’état,  avoir  hors  de  leurs 
fondions , rang  de  conlèillers  d’honneur,  6c  palier 
avant  tous  conlèillers  au  parlement,  & maîtres  des 
requêtes  , hors  les  marches  & féances  de  la  compa- 
gnie ; ce  qui  fait  qu’ils  ne  fe  trouvent  ni  au  repas  de 
la  faint  Martin  chez  le  premier  préfident,  ni  aux  pro- 
cdïïons  6c  cérémonies  de  leurs  paroifles , ou  autres  où 
il  y âuroit  cfès  confeillers  au  parlement , maîtres  des 
requêtes , ou  même  des  confeillers  d’état. 

Lorlcu’ils  font  dans  leur  hôtel  ou  qu’ils  vont  ail- 
leurs qu’au  palais  ou  en  cour , ils  l'ont  toujours  en 
ftmarre,  comme  le  chancelier  & le  premier  préfi- 
dent. 

Procureur’ général  du  roi  au  parlement.  En  parlant 
des  avocats  généraux , nous  avons  déjà  touché  quel- 
que ctiôfède  certaines  fondions  & prérogatives  qui 
font  communes  au  procureur  général;  c’eft  pourquoi 
rôti  n’ajoutera  ici  que  ce  qui  lui  eftde  propre. 

; L’office  de  ce  magiftrat  a été  établi  A Y infar  du  pro- 
cureur des  empereur: s romains  , appelle  procurator 
C ce farl s , qui  étoit  chargé  de  veiller  aux  intérêts  du 
prince  & à ceux  du  public. 

les  premiers  tems  de  la  monarchie,  c’étoit 
quelqu’un  des  grands  du  royaume,  qui  étoit  commis 
pour  faire  cette  fondion  quand  l’occalion  s’en  prélen-  , 
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C’eft  ainfi  que,  fuivant  Grégoire  de  Tours  fous 
Childebert , un  évêque  étant  accufé  d’im  crime  d’é- 
tat , on  convoquaun parlement  auquel  affifterenttous 
les  évêques , le  roi  y préfidoit , un  ancien  duc  y fai- 
foitla  fonction  de  promoteur  ou  acculateur,  ce  qui 
revient  à lafondion  de  procureur  général. 

Il  eft  fouvenî  parlé  dans  les  ohm  de  génies  regis .... 
gentibus  domini  regis  multa  proponentibus  , mais  on 
n’entendoit  pas  toujours  par-là  un  procureur  & des 
avocats  du  roi  qui  fufTent  attachés  au  parlement.  Lorf- 
qu’il étoit  queftion  de  s’oppofer  ou  de  plaider  pour  le 
roi , c’étoit  le  plus  fouvent  le  prévôt  de  Paris  ou  les 
baillifs  royaux  qui  portoient  la  parole,  chacun  dans 
les  affaires  de  fon  territoire  où  le  roi  fe  trouvoit  inté- 
refle;  on  entrouvela  preuvedans  des  arrêts  de  1262. , 
1270,  1 2828c  1295,011  il  eft  dit  : fenefcallo  nofropro 
nobis  hoc  negante  ballivo  nofro  ex  unâ parte. 

Dans  le  fécond  regiftre  olim  , fol.  go.  fous  la  date 
de  1 277 , il  eft  fait  mention  du  procureur  du  roi  : quin 
procurator  domini  regis  in  caufi  quam  dominas  rex  ha- 
bet  contra  decanum  6*  capitulant  montés  Falconis  ; mais 
rien  ne  dénote  que  ce  procureur  du  roi  fùtattachéai* 
parlement , 6c  il  y a tout  lieu  de  croire  cjue  c’étoit  le 
procureur  du  roi  de  quelque  bailliage  ou  fenéçhauffée; 
6c  en  effet,  dans  un  autre  arrêt  de  1 299 , on  voit  que 
le  procureur  du  roi  de  Normandie  parla  pour  le  roi  : 
audito  procuratore  nofro  Normanniœ.  11  y avoit  donc 
dès-lors  des  procureurs  du  roi  dans  les  bailliages  6c  fë- 
néchaufiecs,  Scces  procureurs  du  roi  venoientau/’ar- 
lement  pour  y défendre,  conjointement  avec  les  bailli 
ou  fénéchal  du  lieu , les  droits  que  le  roi  avoit  dans 
les  affaires  de  leur  territoire.  Philippe  le  Long  fuppri- 
ina  en  1319  les  procureurs  du  roi , mais  pour  les  pays 
de  droit  écrit  feulement;  & l’ufage  de  faire  parler  les 
baillifs  ou  les  procureurs  du  roi  des  bailliages  au  par- 
lement , fubliftoit  encore  en  1345. 

Il  paraîtra  fans  doute  aflez  extraordinaire  que  le 
roi  n’eut  pas  dès  le  treizième  fiecle  dès  ofbcuîi»  atta- 
chés au  parlement , chargés  fingulierement  a y^lc fen- 
dre les  droits  6c  intérêts , puilque  le  roi  d’Angleterre 
y en  avoit  comme  duc  de  Guienne , le  comte  de  Flan- 
dres en  avoit  auliï.  Un  arrêt  de  1283  fait  mention  du 
procureur  du  roi  de  Sicile  , procurator  régis  Siciliæ  ; 
mais  pour  le  roi  Philippe  le  Bel,  on  ne  qualifie  celui 
qui  parla  finon  en  ces  termes  : veràm  parte  Phiiippi  ré- 
gis adjiciens  pars  regis  , 6cc. 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  roi  avoit  fon  procureur 
au  parlement  pour  les  affaires  qui  ne  regardoient  pas 
les  bailliages  , telles  que  celles  des  pairs  6c  des  pai- 
ries, de  baronage , de  régale , &c.  6c  que  le  procureur 
du  roi  au  parlement  employoit  auffi  fon  miniftere  dans 
les  cas  auxquels  les  baillifs  ou  procureurs  du  roi  des 
bailliages  ne  défendoient  pasfutfifammentleroi. 

En  1312,  Simon  de  Bucy  étoit  procureur  général , 
procuratore  nofro , dit  le  regiftre  ; c’eft  le  meme  qui 
fut  depuis  premier  préfident , 6c  que  l’on  regarda 
comme  le  premier  des  premiers  préiidens. 

Aux  parlemcns  de  1312,  1313,  13x4,1317,1318, 
& en  1 3 3 3 , le  procureur  du  roi  eft  toujours  qualifié 
procurator  régis  ou  procurator  nojler  , lorlque  la  cour 
parle  au  nom  du  roi. 

Mais  dans  des  arrêts  de  1325  , 1338, 1344,  1351, 
1356,  1377,  13S6  & 1403  , il  eft  qualifié  de  procu- 
reur général  ; & dans  le  quatrième  regiftre  du  dépôt, 
on  trouve  une  commiftlon  du  7 Décembre  1338  où 
il  eft  dit , à procuratore  nofro  generali  in  hdc  parte  : 
voilîfla  première  occafion  où  les  procureurs  du  roi 
font  qualifiés  de  fubftituts  du  procureur  général. 

Il  paroît  donc  Certain  qu’il  y avoit  un  procureur 
du  roi  au  parlement. , depuis  que  les  féances  eurent  été 
réglées  par  l’ordonnance  de  1302,  car  il  y en  avoit 
un  en  1 309 , en  1 3 1 1 , & en  1 3 1 2 : onne  lait  lî  ce  ne 
feroit  point  le  procureur  du  roi  au  parlement  dont  par- 
lent les  olim  fous  l’année  13  14  ; il  y eft  dit  que  pour. 
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im  jugement  on  convoqua  le  procureur  & garde  de 
la  prévôté  de  Paris,  magijler  GuiUdmus ,procurator  & 
cujlos  prœpofituræ  , ce  qui  pourroit  naturellement 
s’appliquer  à Guillaume  de  la  Madeleine  qui  étoit 
conftamment  procureur  du  roi  au  parlement  en  1319; 
& dans  cette  préfuppofition , le  procureur  du  roi  au- 
roit  été  dès-lors  garde  de  la  prévôté  de  Paris  pendant 
la  vacance , comme  il  l’eft  depuis  un  tems  immémo- 
rial ; mais  comme  les  prévôts  de  Paris  ne  fe  nom- 
moient  eux-mêmes  alors  que  gardes  de  la  prévôté , le 
terme  procurator  pourroit  bien  n’être  ici  qu’un  lyno- 
nyme  de  cujlos. 

Ce  qui  eft  de  certain  c’eft  que  l’ordonnance  de 
1319  annonce  qu’il  devoit  y avoir  alors  un  procureur 
du  roi  au  parlement , puil'que  le  roi  y ordonne  qu’il  y 
ait  en  fon  parlement  , qui  ait  cure  de  faire  avancer  & 
délivrer  les  propres  caujes-le-roi,  6c  qu’il  puiffe  être 
de  fon  confeil  avec  fes  avocats.  On  trouve  en  effet 
que  dans  cette  année  Guillaume  de  la  Madeleine  fai- 
foit  la  fon&ion  de  procureur  du  roi  au  parlement  ; 
c’eft  le  premier  qui  loit  connu  pour  avoir  exercé  cette 
fonttion , ceux  qui  lui  ont  fuccédé  en  cette  place  font 
tous  connus  ; mais  la  première  fois  qu’il  foit  fait  men- 
tion d <î procureur  général , c’eft  dans  l’ordonnance  du 
mois  de  Décembre  1344 , où  il  eft  parlé  de  cet  offi- 
cier fans  ledéfignerparfon  nom  , mais  feulement  par 
le  titre  de  fon  office  , procuratore  nojlro  generali  prœ- 
fente  : titre  qui  lui  fut  donné  apparemment  parce 
qu’alors  il  ne  fut  plus  permis  aux  procureurs  du  roi 
des  bailliages  de  parler  au  parlemeot  pour  le  roi , ce 
qui  rendit  en  effet  celui  du  parlement  procureur  gé- 
néral ; mais  dans  les  regiftres  du  parlement , on  ne  lui 
donne  uniformément  ce  titre  que  depuis  1437.  Juf- 
ue-là  il  eft  prefque  toujours  appellé  procureur  du  roi 
mplement  ; l’ordonnance  de  1344  & autres  monu- 
mens  de  ce  tems  n’entendent  même  ordinairement 
par  le  terme  de  procureurs  généraux  que  les  procureurs 
des  parties. 

Le  titre  de  procureur  général  peut  aufti  venir  de  ce 
ue  le  procureur  du  roi  au  parlement  avoit  infpeélion 
ans  toute  l’étendue  dû  royaume  ; il  n’y  avoit  même 
point  d’autre  procureur  du  roi  que  lui  à la  chambre 
des  comptes  & à la  chambre  du  tréfor  ; il  y alioit  ou 
y envoyoit  fes  fubftituts. 

H n’y  a qu’un  feul  procureur  général  au  parle- 
ment de  Paris , à la  différence  du  parlement  d’Aix 
où  il  y en  a eu  deux  , depuis  que  ce  parlement 
avoit  été  créé  l'emeftre  ; mais  les  deux  charges  ont  été 
réunies  en  une  en  1759. Il  y en  a pourtant  eu  deux  au 
parlement  de  Paris  en  certaines  occaftons  , mais  c’é- 
toient  des  grâces  perfonnelles  & des  officiers  extraor- 
dinaires dont  les  charges  s’évanouiftoient  après  leur 
mort. 

On  a vu  à Paris,  en  certaines  occaftons,  des  pro- 
cureurs généraux  établis  par  commifilon  , tels  que 
Guillaume  leTurquifi.it  commis  en  1417,  pendant 
l’abfence  de  Jean  Aguenin;&  du  tems  de  la  ligue,  Jac- 
ques de  la  Guefle  qui  tenoit  l’office  de  procureur  gé- 
néral, ayant  fuivile parlement  à Tours,  Pierre Pithou 
fut  nommé  général  à Paris  lors  de  la  réduction  de  cette 
ville  ; 6c  dans  le  même  tems  , Euftache  de  Mefgrigny 
exerçoit  aufti  cette  fon&ion  à Châlons-fur-Marne  où 
il  y avoit  une  partie  du  parlement. 

Plufieurs  d’entre  les  procureurs  généraux  ont  été 
élevés  aux  premières  dignités  de  la  robe  , tels  que 
Jean  Dauvet  6c  M athieu  M efié  qui  devinrent  premiers 
préfidens,  & M.  Dagueffeau  qui  devint  chancelier  de 
France. 

Le  procureur  général  repréfente  la  perfonne  du 
roi  au  parlement  6c  dans  tout  le  reffort,  à l’effet  d’agir 
en  fon  nom  ; carie  roi  ne  plaide  jamais  en  perfonne  , 
mais  par  fon  procureur  général. 

Il  ne  prête  ferment  qu’à  fa  réception  & non  à la  ren- 
trée. 


Il  doit  tenir  la  main  à ce  que  la  difcipline  établie 
par  les  ordonnances  6c  réglemens , foit  obfervée  : c’eft 
pourquoi  il  venoit  autrefois  de  grand  matin  dans  le 
parquet  deshuiftlcrs  où  il  avoit  une  place  marquée  ; 
l’hiver  , lorfqu’il  n’étoit  pas  encore  jour  , il  avoit  fa 
lanterne  en  main  , fuivant  la  fimplicité  de  ces  tems 
pour  obferver  ceux  qui  entroient,  & piquoiteeux  qui 
arrivoient  tard  : il  eft  encore  refté  de  cet  ufage  que 
c’eft  lui  qui  fait  les  mercuriales  alternativement  avec 
le  premier  avocat  général. 

Il  eft  aftisau  milieu  des  avocats  généraux  , foit  par 
dignité , foit  pour  être  plus  à portée  de  prendre  leur 
confeil. 

Lorfqu’ils  délibèrent  entr’eux  au  parquet  de  quel- 
que affaire  par  écrit,  & que  le  nombre  des  voix  eft 
égal  , la  fienne  eft  prépondérante , enforte  qu’il  n’y  a 
point  de  partage. 

Les  avocats  généraux  portent  la  parole  pour  lui  , 
c ell-a-dire  , à la  déchargé  ; ils  ne  font  cependant  pas 
obligés  de  fuivre  fon  avis  dans  les  affaires  d’audience  ; 
&:  ils  peuvent  prendre  des  conclufions  différentes  de 
celles  qu’il  a prife. 

Il  arrive  quelquefois  qu’il  porte  lui-même  la  parole 
en  cas  d’abfence  ou  autre  empêchement  du  premier 
avocat  général , & par  préférence  fur  le  fécond  6c 
le  troifieme  , auxquels , à la  vérité,  il  abandonne  or- 
dinairement cette  fonêfion  à caufe  de  les  grandes  oc- 
cupations. 

Comme  la  parole  appartient  naturellement  aux 
avocats  généraux , la  plume  appartient  au  procureur 
general  ; c’eft-à-dire  , que  c’eft  lui  qui  fait  toutes  les 
réquifitions , demandes  , plaintes  ou  dénonciations  , 
qui  fe  font  par  écrit  au  parlement. 

C’eft  lui  qui  donne  des  conclufions  par  écrit  dans 
toutes  les  affaires  degrand  criminel , & dans  les  affaires 
civiles  appointées  qui  font  fujettes  à communica- 
tion. 

Les  ordres  du  roi  pour  le  parlement , les  lettres-pa- 
tentes 6c  clofes  , lui  font  adreffés  , ainfi  que  les  or- 
donnances , édits  & déclarations.  Il  peut  aufli-tôt  en- 
trer en  la  cour  pour  les  apporter  , & , à cet  effet , la 
porte  du  parquet  qui  donne  dans  la  grand’chambre 
doit  toujours  etre  ouverte  ; il  peut  en  tout  tems  inter- 
rompre le  lervice  pourapporterles  ordres  du  roi,  fur 
lefquels  , fuivant  les  ordonnances  , le  parlement  doit 
délibérer  toute  affaire  ceflànte. 

Les  ordonnances  le  chargent  fpécialement  de  veil- 
ler à ce  que  les  évêques  ne  s’arrêtent  à Paris  que  pour 
leurs  affaires. 

Pour  l’aider  dans  fes  fondions  au  parlement  , on 
lui  a donné  des  fubftituts  ; il  en  avoit  dès  1302,  l’or- 
donnance de  cette  année  en  fait  mention,  art.  10  ; il 
les  établifloit  lui-même , mais  ce  n’étoit  jamais  qu’en 
cas  d abfence;  en  1 533  & 1 541 , on  les  continua  après 
la  mort  du  procureur  général.  L’ordonnance  d’Or- 
léans & celle  de  Blois  enjoint  aux  gens  du  roi  d’en 
prendre  le  moins  qu’ils  pourront;  celle  de  Moulins 
leur  défend  de  rien  prendre  : les  chofes  furent  fur  ce 
pie  jufqu’à  l’édit  du  6 Juin  1586,  par  lequel  ils  furent 
crées  en  titre  d’office;  ils  font  préfentement  au  nom- 
bre de  dix-huit. 

Les  procureurs  du  roi  des  bailliages  &:  fénéchauf- 
fées , 6c  autres  jurifdittions  du  reffort , ne  font  aufti 
proprement  que  fes  fubftituts , 6c  vis-à-vis  de  lui  on 
ne  les  qualifie  pas  autrement;  il  leur  donne  les  ordres 
convenables  pour  qu’ils  aient  à faire  ce  qui  eft  de 
leur  miniftere. 

Les  procureurs  généraux  ne  doivent  point  avoir  de 
clercs  ou  fecrétaires  qui  foient  procureurs  ou  follici- 
teurs  de  procès;  il  ne  leur  eft  pas  permis  des’abfenter 
fans  congé  de  la  cour;  ils  doivent  faire  mettre  à exé- 
cution les  provilions  , arrêts  6c  appointemens  de  la 
cour;  ils  ne  doivent  former  aucune  demande  en  ma- 
tière civile,  ni  accorder  leur  intervention  ou  adjonc- 
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tion  à perfonne , qu’ils  n’en  aient  délibéré  avec  les 
avocats  généraux  ; ils  doivent  faire  mettre  les  caul'es 
du  roi  les  premières  au  rôle. 

En  matière  criminelle  , dès  qu’ils  ont  vu  les  char- 
ges & informations , ils  doivent  fans  délai  donner 
leurs  conclulions  après  l’arrêt  ou  jugement  d’abfolu- 
tion  ; ils  doivent  nommer  à l’accule  le  délateur  ou 
le  dénonciateur  s’ils  en  font  requis , les  ordonnances 
leur  défendent  non-feulement  de  donner  des  conl'eils 
contre  le  roi , mais  même  en  général  de  plaider  ni  con- 
fulter  pour  les  parties  encore  que  le  roi  n’y  eût  pas 
d’intérêt  ; ils  ne  peuvent  affifter  au  jugement  des  pro- 
cès civils  ou  criminels  de  leur  fiege;  ils  doivent  infoi- 
mer  des  vie,  mœurs  6c  capacité  des  nouveaux  pour- 
vus qui  font  reçus  au  parlement , 6c  être  préfens  à leur 
réception , tenir  la  main  à la  confervation  6c  réunion 
du  domaine  du  roi,  empêcher  que  les  vaflaux  6c  fu- 
jets  ne  foient  opprimés  parleurs  ièigneurs , qu’aucune 
levée  de  deniers  ne  foit  faite  fur  le  peuple  fans  com- 
milîion  ; ils  doivent  avoir  foin  de  la  nourriture  , en- 
tretien 6c  prompte  expédition  des  prilonniers  , & 
pour  cet  effei  viiiter  fouvent  les  prifons. 

Mercuriales , font  des  aiTemblées  de  toutes  les  cham- 
bres du  parlement , dans  lelquelles  le  premier  avocat 
général  6c  le  procureur  font  alternativement  un  dis- 
cours pour  la  réformation  de  la  dilcipline  de  la  com- 
pagnie en  général , 6c  fpécialement  pour  la  cenliire 
des  défauts  dans  lefquels  quelques  magiftrats  pour- 
roient  être  tombés. 

On  entend  aulïi  quelquefois  par  mercuriales  le  dif- 
cours  même  qui  fe  fait  dans  ces  aflemblées. 

Ces  aflemblées  6c  difcours  ont  été  appellés  mercu- 
riales , parce  qu’on  les  fait  le  mercredi. 

On  les  appelloit  auffi  anciennement  quinzaines  ou 
apres-dinées , parce  que  dans  l’origine  il  fe  faifoit  tous 
les  quinze  jours  après-midi  une  alfemblée  de  députés 
du  parlement , auxquels  le  procureur  général  préfen- 
toitun  cahier  de  propolitions  pour  la  réformation  de 
la  dilcipline  ; les  députés  en  conféroient  enlèmble , 
& ce  qui  leur  paroifloit  mériter  attention  étoit  porté  à 
l’affemblée  des  chambres. 

Ces  mercuriales  furent  ordonnées  par  Charles  VIII. 
en  1493  , 6c  par  Louis  XII.  en  1498. 

Comme  on  trouva  que  ces  aflemblées  qui  fe  fai- 
foient  tous  les  quinze  jours  confommoient  trop  de 
tems , François  I.  par  fon  ordonnance  de  1539,  art. 
/j  o , ordonna  qu’elles  lé  tiendroient  de  mois  en 
mois  fans  y faire  faute  , 6c  que  par  icelles  lèroient 
pleinement  6c  entièrement  déduites  les  fautes  des  offi- 
ciers de  fes  cours , de  quelque  ordre  ou  qualité  qu’ils 
fuffent , 6c  qu’il  y feroit  incontinent  mis  ordre  par  la 
cour,  6c  que  fa  majefté  en  feroit  avertie  , 6c  que  les 
mercuriales  6c  l’ordre  mis  fur  icelles  lui  lèroient  en- 
voyés tous  les  trois  mois,  6c  le  procureur  général 
fot  chargé  d’en  faire  la  diligence. 

Henri  II.  ordonna  aufli  en  1551  que  les  gens  du 
roi  feroient  tenus  de  requérir  contre  ceux  de  la  com- 
pagnie qui  auroient  fait  quelque  chofe  d’indigne  de 
leur  miniftere. 

L’ordonnance  de  Moulins  diminua  encore  le  nom- 
bre de  ces  aiTemblées  ; il  fut  ordonné  par  l’article  3 , 
que  pour  obvier  6c  pourvoir  à toutes  contraventions 
aux  ordonnances , les  mercuriales  feroient  tenues 
aux  cours  de  parlement  de  trois  mois  en  trois  mois  ; 
il  fut  enjoint  aux  avocats  6c  procureurs  généraux  de 
les  promouvoir  6c  d’en  pourfuivre  le  jugement , 6c 
de  les  envoyer  incontinent  au  roi  ou  au  chancelier, 
duquel  foin  lespréfldens  du  parlement  forent  chargés. 

Enfin  Henri  III.  aux  états  de  Blois  ordonna  , ar- 
ticle 144  , que  les  mercuriales  feroient  reçues  de 
fix  mois  en  iix  mois  dans  toutes  les  cours  , 6c  nota- 
ment  dans  les  parlemens,  les  premiers  mercredis  après 
la  leéhire  des  ordonnances , qui  fe  fait  après  les  fêtes 
de  S.  Martin  6c  de  pâques.  Le  Roi  défend  à fes  cours 
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de  vacquer  à l’expédition  d’autres  affaires  que  les 
mercuriales  n’aient  été  jugées , déclarant  les  juge- 
mens  qui  auroient  été  donnés  auparavant , nuis  6c 
de  nul  effet  ôc  valeur  ; il  eft  enjoint  aux  avocats  6c 
procureurs  généraux  6c  à leurs  lubftituts , fur  peine 
de  privation  de  leurs  charges , de  les  promouvoir , 
6c  d’en  pourluivre  le  jugement , 6c  d’avertir  promp- 
tement Sa  Majefté  de  la  retardation  ou  empêchement 
d’icelles. 

Tel  eft  ce  dernier  état  des  mercuriales,  c’eft-à- 
dire  qu’elles  ne  fe  font  plus  que  tous  les  fix  mois  ; le 
difcours  de  l’avocat  général  ou  du  procureur , roule 
fur  les  devoirs  de  la  magiftrature  , il  obferve  en  gé- 
néral quels  font  les  écueils  que  les  magiftrats  ont  à 
éviter;  ce  difcours  fe  fait  à huis  clos. 

Compétence.  Le  parlement  a toujours  été  le  tribu- 
nal deftiné  à connoitre  des  affaires  majeures  6c  des 
caules  qui  concernent  l’état  des  grands  du  royaume. 

Dans  le  tems  qu’il  étoit  encore  ambulatoire  la 
fuite  de  nos  rois , 6c  qu’il  formoit  leur  grand  con- 
feil , on  y délibérait  de  la  paix  6c  de  la  guerre , de  la 
réformation  des  lois  , du  mariage  des  enfans  de  nos 
rais , du  partage  de  leur  fucceffion  entre  leurs  en- 
fans,  comme  cela  1e  pratiqua  en  768  entre  les  deux 
fils  de  Pépin  ; en  806  fous  Charlemagne , entre  fes 
trois  fils  ; en  8 1 3 lorfque  le  parlement  fut  affemblé  à 
Aix  pour  faire  paffer  la  couronne  à Louis  le  Débon- 
naire , 6c  en  816  quand  Louis  le  Débonnaire  voulut 
partager  fes  états  pour  le  partage  qui  fe  fit  fous  lui 
en  837;  enfin  pour  celui  qui  fut  fait  entre  Louis  le 
Begue  6c  Louis  fon  coulin. 

Philippe  Augufte  tint  en  1190  un  parlement  pour 
ftatuer  fur  le  gouvernement  du  royaume  pendant  le 
voyage  qu’il  fe  préparait  à faire  à la  Terre-lainte  ; 
ce  lut  dans  ce  même  parlement  que  ce  prince  avec  le 
congé  6c  l’agrément  de  tous  les  barons , accepta  li- 
cencia ab  omnibus  baronibus  , donna  la  tutelle  de  fon 
fils  & la  garde  du  royaume  à la  reine  fa  mere. 

Ce  fiit  ce  même  parlement  qui  jugea  les  contefta- 
tions  qu’il  y eut  entre  Philippe  le  Hardy  6c  Charles , 
roi  des  deux  Siciles , pour  la  fucceffion  d’Alphonfe , 
comte  de  Poitiers. 

Ce  fut  lui  pareillement  qui  jugea  en  1 3 16  & 1328 
la  queftion  de  la  fucceffion  à la  couronne  en  faveur 
de  Philippe  le  Long  & Philippe  de  Valois , 6c  le  dif- 
férend qu’il  y eut  entre  Charles  le  Bel  6c  Eudes , duc 
de  Bourgogne , à caufe  de  l’apanage  de  Philippe  le 
Long , dont  Eudes  prétendoit  que  fa  femme , fille  de 
ce  roi , devoit  hériter. 

Du  tems  du-roi  Jean , les  princes , les  prélats  & la 
nobleflè  furent  convoqués  au  parlement  pour  y déli- 
bérer fur  les  affaires  les  plus  importantes  de  l’état. 

Charles  V.  lui  fit  auffi  l’honneur  de  le  confulter 
quand  il  entreprit  la  guerre  contre  les  Anglois , dont 
le  liiccès  lui  fut  fi  glorieux. 

Ce  fi.it  encore  le  parlement  qui  raffembla  6c  réunit 
les  maifons  d’Orléans  6c  de  Bourgogne  , que  les  de- 
fordres  du  tems  avoient  divifées. 

. Cet  illuftre  corps  par  la  fageffe  6c  l’équité  de  fes 
jugemens , a mérité  de  voir  courber  devant  lui,  les 
tiares  6c  les  couronnes , 6c  d’être  l’arbitre  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  Les  Innocents,  les  Frédé- 
rics , les  rois  de  Caftille  6c  ceux  de  Portugal , les  Fer- 
dinands , les  Maximiliens , les  Philippes  6c  les  Ri- 
chards ont  fournis  leur  pourpre  à la  fienne  ; 6c  l’on 
a vu  lui  demander  la  juftice , ceux  qui  la  rendoient 
à plufieurs  peuples , 6c  qui  ne  voyoient  au-deffus  de 
leurs  trônes  que  le  tribunal  de  Dieu. 

Les  ducs  6c  comtes  d’Italie  , fur  lefquels  nos  rois 
s’étoient  réfervé  toute  fouveraineté , ont  été  plu- 
fieurs fois  mandés  au  parlement  pour  y rendre  railon 
de  leur  département.  Taffillon , duc  de  Bavière , fut 
obligé  d’y  venir  pour  fe  purger  du  crime  de  rébel- 
lion qu’on  lui  impofoit  ; on  y jugea  de  même  Ber- 
nard , 
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Stard , roi  d'itaiie , & Carloman , pour  rébellion  con- 
tre ion  pere. 

Dans  des  tems  bien  pollérieurs , en  1536,  ce  fi„ 
te  parlement  qui  décréta  d’ajournement  perfonnèl 

I empereur  Charlcs-Quint. 

Edmont  rapporte  qu’un  pape  ayant  excommunié 
le  comte  de  Tofcanelie  Formoi'e,  évêque  du  Fort, 
le  pape  ht  porter  au  parlement  l'on  procès-verbal  de 
ce  qu  il  avoit  fait. 

Les  rois  étrangers  y ont  quelquefois  envoyé  leurs 
accords  & contrats  poury  être  homologués  ■ & [es 
rois  ce  France  eux-mêmes  y ont  plufieurs  fois  perdu 
leur  cauie  quand  elle  n’a  pas  paru  bien  fondée. 

Enfin  le  parlement  a toujours  connu  des  aifidres 
les  plus  importantes. 

Il  connoît  leul  des  caufes  qui  concernent  l’état  & 
la  perfonne  des  pairs , comme  on  le  dira  ci-après  en 
parlant  du  parlement  conlidcro  comme  cour  d-s 
pairs. 

Lui  feul  a la  connoiffiir.ee  des  matières  de  régale 
dans  toute  l’étendue  du  royaume. 

11  connoît  en  première-  iaftance  de  certaines  ma- 
tières , dont  h connoiffance  lui  a été  réièrvée  priva- 
tivement  a tous  autres  juges.  1 

Il  connoît  aulîi  de  tems  immémorial  dii  bien  ou 
mal  juge  des  fentcnces  dont  l’appel  eft  porté  devant 

Cette  voie  étoit  ufitée  dès  le  tems  de  la  première 
race  ; on  prenoit  quelquefois  la  voie  de  la  plainte 
ou  p rite  a partie  contre  le  juge  ; quelquefois  on  de- 
mancion  a fonder  le  jugement,  c'eft-à-dire  à prouver 
qu  il  etoit  taux  , & que  les  premiers  juges  avoient 
mal  juge;  mais  on  fe  fervoit  auflï  quelquefois  du  ter- 
me d’appellation  pour  exprimer  ces  procédures 
comme  il  pafolt  au  quatrième  regiffire  olim , fol.  1 07  ’ 
ou  il  cil  dit , à quo  judicato  ianquam falfo  & pravo  ./d 
parlamtntum  nojlrurn  appdtavic  ; ce  liit  ainfi  qu’en 
11x4,  il  eh  dit  que  la  comtefTe  de  Flandre  appel- 
iavu  ad  curiam  régis  ; les  olim  font  pleins  d’exemples 
de  lemblables  appellations  verbales  6c  autres. 

Il  eh  vrai  que  ces  appels  ne  furent  pas  d’abord 
portes  en  fi  grand  nombre  au  parlement , parce  que 
la  manie  des  hauts  leigneurs  étoit  de  s’oppofer  par 
des  violences  à ce  que  l’on  appellât  de  leurs  jupes 
au  parlement.  1 b 

On  défendit  en  1228  au  comte  d’Angoulême  de 
mettre  aucun  empêchement  à ceux  qui  voudraient 
venir  au  parlement  pour  fe  plaindre  de  lui. 

Le  roi  d’Angleterre , comme  duc  d’Aquitaine , 
lailoit  pendre  les  notaires  qui  en  avoient  drefîe  les 
actes  ; il  exerçoit  des  cruautés  inouies  contre  ceux 
qui  les  avoient  interjettés;  un  manifehe  de  Philippe 
le  Bel  , qui  eh  a la  fin  des  ohm  , dit  qu’on  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  les  enfermer  dans  d’étroites  priions 
Oc  de  mettre  leurs  maifons  au  pillage,  on  les  dépoüil- 
ioit  de  leurs  biens  , on  les  banifioit  du  pays  , on  les 
pendojt  même  pour  la  plupart;  quelques-uns  furent 
déchirés  en  quatre  parts  , 6c  leurs  membres  jettes  à 
1 eau.  ' 

Les  feigneurs  èccléfiahiques  n’étoient  pas  plus 
doux  que  les  laïcs  ; un  évêque  de  Laon  entr'autres 
depouilloit  de  leurs  biens  les  vaflaux , qui  appel- 
loient  au  parlement  : un  abbé  deTuIles,  les  emprilon- 
noit . putdoit  ; 6c  parce  qu’un  homme  condamné 
par  les  juges  à perdre  la  main  gauche,  en  avoitap- 
plle  au  parlement,  il  lui  fit  couper  la  main  droite  ; 

1 abbe  tut  condamne  en  4000  liv.  d’amende;  l’évêque 
eut  des  defenies  de  récidiver,  avec  injonêtion  au  duc 
de  Bretagne  d’y  tenir  la  main. 

Le  roi  d’Angleterre  ayant  refufé  de  comparaître, 
ion  duché  de  Guienne  tut  confifqué. 

II  y -a  d’autres  arrêts  femblables  contre  le  comte 
de  iretagne , celui  de  Flandres  üc  le  duc  de  Eour- 
gogne. 

Tome  XII, 
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QrnnJ  ’âutbiri.  Avant  q„*  le  pàAimèni  fût  été 
S te,  toute  k cofopaguièVa  - 

e tet  dans  une  munie  chambre , que  l’inmirtelltilr 
la  chtmtbn  du  parlement,  OU  lu  r hambre  Je,  plaide  ■ 
caméra  placitnrum . ‘ * 

.1®““  ont  qa’dle  s'apiielloitatifli  H 

'm  U qui  pourroit  être  venu  de  ce 

qu-  sflemblee  etoit  principalement  cdmpofée  d’é- 
vvques,  abbes,  & autres èccléfciiliques  qu’on  appel- 
l°.t  tous  d un  nom  commun  les  prilm  1 1 

Ma.s  d pareil  que  c’elîparune  méprifedtt pfaSiicn 
copule  , qui  a lu  prklatonpn  peur  placitaram  que 
cetie  opinion  a pris  cours  ; car  la  grand’chambrçhi’a 
jamais  eu  ce  nom  ; tous  les  monumens  du  tems  lap- 
(icilent  caméra  place, omm  , chambre  des  plaide  , e’J. 
a-.m  e Au  plaida)  er  ; elle  ell  ainii  appellée  dan,  le  qua- 
rieme  regil  te  a/„„  , fol.  Æs  l’ordonnai, ce 
UC  Philippe  le  Bel  en  1291. 

M’  Je*a  Rpcheflavin  cite  une  ordonnancé  de  Phi- 
lippe le  Hardi  en  1175,  qui  fait  mention  à ce  qu'il 
pi  -tend  , de  la  chambre  des  prélats;  mais  cette  or- 
donnance ne  le  trouve  point  ; elle  n'ell  point  dans  le 
recueil  des  ordonnances  imprimées  au  Louvre. 

Cette  chambre  fut  dans  la  iiute  Jurnommée  la 

pana  chambre  du  parlement , toit  parce  que  l’on  y 
traitent  les  plus  grandes  affaires , ioit  parce  qu’elle 
«ou  compoiec  des  plus  gran  Js  perfonnages . tels  que 
les  piinccs , pairs , prélats  , ducs , cornu  s , barons 
fos  Officie^  de  la  couronne,  1;  chancelier  & autres 
& aufl,  pour  la  dalhngucr  des  chambres  des  enquêtes 
j-v  .equetoh,  Cu  de  celles  des  requêtes  qui  furent  éta- 
fédenSe  t"mSaprcS  <îlie  ^ Parlemente  ut  été  rendu 

Elfe  fut  aüffi  appellée  la  chambre  dupliiàoyi,  parce 
que  c croît  la  feule  chambre  du  parlement  oii  on  plai- 

fomr  dle,,el1  fncure  Affinée  principalement 
pour  les  amures  d audiences. 

On  lia  aulli  appellée  la  grand: voûte. 

Enfin  le  vulgaire  lui  a encore  donné  le  nom  dé 
Chambre  do'ee  depuis  qu’elle  eût  été  réparée  par  le 
rot  Louis  XII.  lequel  y fit  faire  le  plafond  orné  de 
cu.s-de-iampe  dores  , que  l’on  y voit  encore  prefen- 
tement  ; le  tableau  du  crucifix  eft  d’Albert  Dure,  & 

U urn 'Cau  ^U1  el*  au_cle^olls  reprélènte  Charles  VI 
habille  comme  font  aujourd’hui  les  préfidens  à mor- 

La  décoration  du  furplus  de  cette  chambre  a été 
faite  de  ce  régné  en  1722..  Les  préfidens  & confeil- 
. , ride,  , §ranf  chambre  commencèrent  le  ? Août  à 
s aflembler  en  la  falle  de  S.  Louis  pendant  eue  l’on 
travailloit  a ces  ouvrages.  1 

C’eft  en  la  grand’chainbre  que  le  Roi  tient  fon  lit 
de  jurt.ee  fc  que  le  chancelier  , 1rs  princes  & les 
jairs  laïcs  & eceléfiaftiques  viennent  fiéger  quand 
bon  leur  femble. 

C’eft  aiufi  dans  cette  chambre  que  les  confeillers 
d honneur  ont  leance,  ainii  que  les' maîtres  des  re- 
quêtes, au  nombre  de  quatre  feulement. 

La  grand  chambre  étoit  autrefois  feule  compé- 
tente pour  connoitre  des  crimes  ; la  chambre  de  la 
tourneile  , qui  fin  inftituée  pour  la  foulager,  ne  con- 
noiflon  que  des  caufes  criminelles  , & non  des  cri- 
mes ; ce  ne  fitt  qu’en  1513  qu’elle  fut  rendue  capa- 
ble  de  la  connoiffance  des  crimes  ; auffi  du  tems  que 
le  parlement  étoit  à Poitiers,  il  fe  trouve  un  régle- 
ment rapporté  par  Pàfquier,  dans  lés  recherches,con- 
tenant  entr’autres  choies  , qu’en  la  tourneile  fe’vui- 
deroient  les  caufes  criminelles,  à la  charge  toutefois 
que  fi  en  définitive,  il  falloir  juger  d’aucun  crime 
qui  emportât  peine  capitale  , que  le  jugement  s’en 
ferait  en  la  |»rand’chambre. 

Les  eccl diadiques  , les  nobles  , les  magiftrats  de 
cours  fupéneures,&  officiers  des  fiéges  reffortiffans 
nuement  en  la  cour  , ont  conlervé  le  droit  d'être  jue 
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gés  à la  grand’chambre  , lorfqu'ils  font  prévenus  de 
quelques  crimes;  c’eft  à la  grand’chambre  ieule  qu’il 
appartient  de  déterminer  quels  procès  doivent  être 
ainfi  jugés. 

La  préfentation  de  toutes  lettres  de  grâce  , pardon 
6c  abolition  appartiennent  à la  grand’chambre , en- 
core que  le  procès  foit  pendant  en  la  tournelle  ou 
aux  enquêtes. 

C’eft  en  la  grand’chambre  que  l’on  plaide  les  re- 
quêtes civiles  , même  contre  des  arrêts  de  latour- 
nelle. 

Les  partages  qui  fe  font  en  la  grand’chambre  en 
matière  civile,  fe  jugent  en  la  première  des  enquêtes; 
&en  matière  criminelle,  ils  fe  jugent  en  la  tournelle; 
les  partages  de  la  tournelle  vont  en  la  grand’cham- 
bre ; ceux  des  enquêtes  vont  d’une  chambre  à l’au- 
tre ; & s’il  y a partage  dans  ces  chambres  , on  va  à 
la  grand’chambre  ; 6c  s’il  y avoit  encore  partage,  en 
ce  cas  l’affaire  eft  portée  aux  chambres  affemblées 
oii  l’arrêt  paffe  à une  feule  voix , quoique  dans  les 
autres  chambres  il  faille  que  l’avis  paffe  de  deux  voix 
en  matière  civile  pour  départager. 

La  grand’chambre  connoît  leule  des  déclarations 
ordinaires  données  en  exécution  des  édits , 6c  qui 
font  fcellées  en  cire  jaune. 

Elle  donne  la  loi  aux  officiers  du  parlement  qui 
pourfuivent  leur  réception  , 6c  juge  feule  les  infor- 
mations de  leur  vie  6c  mœurs  , auffi-bien  que  celles 
des  officiers  des  fieges  de  fon  refl'ort  dont  elle  en- 
voyé l’examen  dans  les  chambres  des  enquêtes  , 6c 
en  reçoit  le  ferment  après  que  le  préfident  de  la 
chambre  des  enquêtes  ou  le  récipiendaire  a été  ren- 
voyé , 6c  les  rapporteurs  font  venus  certifier  qu’il  a 
été  trouvé  capable. 

Elle  connoît  de  toutes  les  lettres  accordées  par  le 
roi  à des  particuliers  fcellées  en  cire  jaune  , a la  ré- 
ferve  des  dilpenfes  d’âge  ou  de  parenté,  accordées  à 
ceux  qui  veulent  être  reçus  en  des  charges  du  parle- 
ment ; 6c  depuis  quelques  années , des  lettres  de  pré- 
fidens , maîtres  des  requêtes  ou  conleillers  honorai- 
res ont  été  portées  à l’affemblée  de  toutes  les  cham- 
bres , lorfqu’elles  ont  été  accordées  avant  les  10  ans 
de  fervice. 

Audiences  de  la  grand.' chambre  , rôles  des  bailliages 
& fénéchaitjjées , & autres  rôles.  Les  rôles  des  baillia- 
ges , appellés  anciennement  jours  ou  tems  des  baiilies, 
die  s fenefcallorum  & baillivorum  , font  des  liftes  en 
parchemin  des  caufes  de  chaque  bailliage  ou  féné- 
chauffée royale  , que  l’on  plaide  au  parlement  pen- 
dant un  certain  tems  de  l’année  6c  a certains  jours. 

L’ufage  de  faire  des  rôles  pour  les  caufes  de  cha- 
que bailliage  6c  fénéchauffée  eft  fort  ancien  , il  faut 
qu’il  ait  commencé  prefqu’auffi-tôt  que  le  parlement 
eut  été  rendu  lédentaire  à Paris  ; ce  qui  remonte  jul- 
qu’au  tems  de  S.  Louis. 

En  effet  , dâns  l’ordonnance  de  Philippe  le  Bel 
faite  après  laTouflaint  119 1 , il  en  eft  parle  comme 
d’un  ufage  qui  étoit  déjà  établi  : les  fénéchaux  6c 
baillis , dit  Y art.  7 » feront  payés  de  leurs  gages  à 
raifon  des  journées  qu’ils  auront  employées  à aller 
& revenir  dans  leurs  baiilies  aux  comptes  , 6c  à aller 
& venir  aux  parlemens  où  ils  relieront  tant  que  le 
tems  de  leur  baillie  durera  , ou  tant  qu'ils  y feront 
retenus. 

Ce  même  prince , par  fon  ordonnance  du  13  Mars 
1301,  régla  que  les  caufes  des  prélats  6c  autres  eccle- 
fiaftiques , celles  des  barons  & autres  fujets  feroient 
expédiées  promptement  dans  l’ordre  de  leurs  bail- 
liages ou  fenéchauflées  , Jecundum  dies  Jentjcallorum 
& baillivorum  , fans  prorogation  , à moins  que  ce  ne 
tut  pour  jufte  caufe  6c  du  mandement  fpécial  du  roi  ; 
que  fi , par  rapport  à l’affluence  des  affaires  , quelque 
prélat  ou  baron  ne  pouvoit  pas  être  expédié  promp- 
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tement , la  cour  leur  affigneroit  un  jour  pour  être 
ouïs. 

Philippe  V.  dit  le  Long  fit  deux  ordonnances , qui 
contiennent  quelques  difpofitions  concernant  les 
rôles  des  bailliages. 

La  première  eft  celle  du  17  Novembre  1318. 

Elle  ordonne  i°  que  tous  ceux  qui  auront  affaire 
au  parlement , fe  prefènteront  dans  le  premier  ou  au 
plus  tard  dans  le  fécond  jour  de  leur  baillie  ou  féné- 
chauffée , avant  que  le  liege  du  parlement  foit  levé , 
qu* autrement  ils  feront  tenus  pour  défaillans. 

2°.  Que  toutes  caufes  , fut-ce  de  pair  ou  baron, 
fe-ront  délivrées  félon  l’ordre  des  prefentations  , à- 
moins  que  ce  ne  fut  la  caufe  de  quelqu’un  qui  feroit 
abfent  pour  le  profit  commun  , qu’en  ce  cas  la  caufe 
feroit  remife  au  prochain  parlement  ; ou  bien  qu’il 
fut  queltion  de  caufes  du  domaine  de  pairies  ou  ba- 
ronies  que  l’on  renlettroit  à plaider  en  prélence  du 
roi. 

30.  Que  l’on  ne  commencera  point  à plaider  les 
caufes  d’un  bailliage  ou  fénéchauffée  , que  toutes 
celles  de  l’autre  ne  foient  jugées  & les  arrêts  pro- 
noncés. 

La  fécondé  ordonnance  011  Philippe  le  Long  parle 
des  rôles  , eft  celle  du  mois  de  Décembre  1310: 
l’art.  3.  ordonne  que  lés  fénéchaux,  baillifs  & procu- 
reurs du  roi , qui  ont  accoutumé  de  venir  en  parle- 
ment , viendront  trois  jours  au  plus  avant  la  journée 
de  leurs  préfentations , 6c  qu’ils  fe  préfenteront  auffi- 
tôt  qu’ils  feront  arrivés  ; que  le  parlement  commettra 
un  clerc  & un  laïc  dudit  parlement , lelquels,  avec  un 
des  maîtres  des  comptes  6c  le  tréforier  du  roi , en- 
tendront en  certain  lieu  les  relations  de  ces  léné- 
chatrx,  baillifs  6c  procureurs  fur  les  caufes  & faits  qui 
touchent  6c  peuvent  toucher  le  roi  ; que  fi  ces  offi- 
ciers rapportent  certaines  chofes  qui  ne  méritent  pas 
d’être  entendues  , on  leur  dira  de  les  fouftrir  ; qu'à 
l’égard  des  autres  , les  commiffaires  les  publieront 
6c  les  feront  ouïr  6c  juger  en  parlement.  Voilà  fans 
doute  l’origine  des  rôles  des  bailliages  qui  fe  publient 
à la  barre  de  la  cour  , lefquels  , comme  on  voit , 
étoient  alors  faits  ppur  les  commiffaires  nommés 
pour  ouïr  le  rapport  des  baillifs  6c  fénéchaux. 

Les  rôles  des  provinces  fe  plaident  les  lundis  & 
mardis  ; depuis  la  S.  Martin  jufqu’à  l’Affomption  , il 
y en  a neuf  différens  , favoii»  ceux  de  Vermandois, 
Amiens  6c  Senlis , qui  doivent  finir  à la  Chandeleur; 
celui  de  Paris , qui  comprend  les  appels  des  requêtes 
du  palais , ainfi  que  ceux  du  châtelet  ; viennent  en- 
fuite  les  rôles  de  Champagne  6c  Brie  , celui  de  Poi- 
tou , celui  de  Chartres  6c  celui  d’Angoumois. 

Les  jeudis  eft  le  rôle  des  appels  comme  d’abus, 
Sc  requêtes  civiles. 

On  a auffi  établi  des  audiences  à huis  clos  les  mer- 
credi 6c  famedi  pour  les  oppofitions  aux  enregiftre- 
mens  de  lettres- patentes,  exécution  d’arrêts , appels 
en  matière  de  police  , oppofitions  aux  mariages , &c. 

Depuis  cent  ans  au  plus  , il  a été  établi  un  rôle 
pour  les  caufes  de  féparation , 6c  pour  i'ervir  de  fup- 
plément  à celui  des  jeudis. 

Après  l’Affomption , le  rôle  des  jeudis , &ceux des 
mercredi  6c  famedi  continuent  ; mais  il  fe  fait  un 
rôle  d’entre  les  deux  Notre-Dames  , compofé  de 
uelques  caufes  importantes  6c  preffées , qui  fe  plai- 
ent  les  lundi,  mardi  & jeudi  : ces  dernieres  audien- 
ces font  auffi  à huis  clos  , 6c  dans  les  bas  fieges  : ce- 
pendant depuis  quelques  années  on  y reçoit  des 
avocats  au  ferment,  comme  aux  grandes  audiences. 

Les  grandes  audiences  qui  font  celles  des  lundi, 
mardi  6c  jeudi  matin  fe  tiennent  fur  les  hauts  fieges , 
les  préfideas  y portent  leurs  fourrures  & mortiers  de- 
puis la  rentrée  jufqu’à  l’Annonciation , 6c  enfuite  la 
robe  rouge  fans  fourrure  6c  le  bonnet  fans  mortier. 
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Aux  audiences  qui  fe  tiennent  fur  les  bas  fieges,  ils 
font  en  robes  noires. 

Outre  ces  audiences  du  matin  , il  y en  a deux  par 
femaine  de  relevée  , les  mardi  8c  vendredi , qui  fe 
tiennent  fur  les  hauts  fieges,  mais  en  robes  noires,  où 
fe  plaide  un  rôle  exprès. 

II  eft  d’ufage  que  le  préfident  qui  la  tient  fait  rap- 
peler le  vendredi  des  mémoires  8c  placets  à fa  dif- 
pofition,  ou  du  rôle  fait  par  le  premier  préfident. 

La  première  8c  la  derniere  des  audiences  de  rele- 
vée font  tenues  par  le  premier  préfident , le  fécond 
tient  toutes  les  autres. 

L’audience  de  relevée  fe  tient  depuis  trois  heures 
jufqiKi  cinq  ; 8c  avant  la  Chandeleur  à deux  heures 
jufqu’à  quatre  , à caufe  du  meurtre  du  préfident  Mi- 
nard  , arrivé  en  Portant  de  cette  audience  qui  finif- 
fou  en  tout  tems  à cinq  heures , ce  qui  a fait  nommer 
1 audience  de  relevée  qui  finit  à quatre  heures  , au- 
dience à la  minardc. 

K ^es  caufes  qui  ne  peuvent  être  plaidées  fur  les 
rôles  des  bailliages  , celui  des  jeudis  8c  celui  de  re- 
levée,demeurent  appointées,  à-moins  que  le  premier 
préfident  ne  les  replace  fur  un  autre  rôle  ; mais  celles 
des  rôles  des  mercredi , vendredi  & famedi  ne  de- 
meurent pas  appointées. 

Les  audiences  du  matin  durent  depuis  huit  heures 
&^demie  jufqu’à  dix  ; en  carême  , elle  ne  finilîent 
qu’à  onze , parce  qu’on  alloit  autrefois  au  fermon 
entre  les  deux  audiences. 

Elles  font  précédées  du  rapport  des  procès  depuis 
fix  jufqu’à  fept , 8c  d’une  audience  depuis  fept  pour 
les  caufes  fommaires  8c  d’inftruftion  , ce  qui  dure 
jufqu’à  ce  que  la  cour  aille  à la  buvette. 

C’eft  ordinairement  entre  les  deux  audiences  du 
matin  que  fe  fait  l’apport  des  lettres-patentes  par  les 
gens  du  roi , requêtes  8c  requifitions  de  leur  part , 
jugement  des  informations  de  vie  & mœurs  , récep- 
tion de  pairs  8c  d’officiers  , audition  d’officiers  man- 
dés ou  du  maître  des  cérémonies  ou  autres  perfon- 
nes , celle  des  paranymphes  & autres  complimens,  le 
ferment  des  confuls  , adminiftrateurs  d’hôpitaux,  &c. 

Le  fervice  des  audiences  de  la  grand’chambre  eft 
tellement  refpe&able  qu’il  ne  doit  fe  tenir  aucune 
audience  en  aucun  tribunal  qu’à  l’heure  où  elle  finit, 
ce  qui  tait  que  les  audiences  des  enquêtes  8c  requêtes 
ne^commencent  qu’à  dix  heures  ; celles  du  châtelet , 
même  celles  du  grand-confeil , cour  des  aydes  & au- 
autres  tribunaux  ne  commencent  pour  la  plaidoierie 
qu’après  dix  heures , 8c  n’ont  auparavant  que  des  ex- 
péditions d’inftru étions  8c  procédures  qui  fe  font  par 
les  procureurs,  ce  qui  du-moins  eft  de  droit  & s’ob- 
serve encore  allez  pour  que  l’on  puifle  rcconnoître 
la  raifon  8c  l’objet  de  ces  ufages. 

A dix  heures  font  les  aflemblées  de  chambres  , & 
quelquefois  le  rapport  des  procès  ; cet  ufage  qui’  eft 
très-récent  s’eft  introduit  depuis  que  les  heures  des 
repas  ont  changé. 

Les  rapports  fe  font  de  grand  ou  de  petit  commif- 
faire  ; mais  cette  derniere  forme  de  rapport  n’eft 
point  en  ufage  en  la  grand’chambre. 

Tous  les  mois , 8c  même  quelquefois  plus  fouvent 
lorfque  le  cas  le  requiert , le  premier  ou  le  fécond 
préfident  8c  fept  confeillers  de  la  grand’chambre 
vont  a la  table  de  marbre  tenir  l’audience  au  fouve- 
rain  avec  quatre  officiers  du  fiege  , qui  reftent  du 
nombre  des  juges. 

Le  plus  ancien  des  préfidens  à mortier  8c  deux 
confeillers  de  la  grand’chambre  tiennent  la  cham- 
bre de  la  maréç.  Koye^  ci-devant  Chambre  de  la 
MARÉE. 

Le  parlement  vaque  depuis  le  7 Septembre  jufqu’au 
lendemain  de  la  S.  Martin,  fi  l’on  en  excepte  la  cham- 
bre des  vacations  , dont  il  fera  parlé  ci-après. 

La  rentre?  le  fait  le  lendemain  de  la  S.  Martin 
Tome  XII, 
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1 1 Novembre  , auquel  jour  MM.  les  préfidens  font 
en  robes  rouges  & fourrures  tenant  leur  mortier 
MM.  te  confeillers  en  robes  rouges  8c  chaperons’ 
fourres  , & MM.  les  gens  du  roi , vêtus  de  même  que 
les  confeillers.  * 

Après  avoir  affilié  à la  mefle  folemnelle  du  S.  El- 
prit , que  la  communauté  des  avocats  & procureurs 
tait  dire  dans  la  grand’falle  en  la  chapelle  de  S.  Ni- 
colas, laquelle  mefle  cil  ordinairement  célébrée  par 
quelque  prélat  ; le  célébrant  prend  ce  jour  féance 
w.  parlement,  & après  les  complimens  accoutumés 
M.  le  premier  préfident  reçoit  les  fermens  des  avo- 
cats  8c  procureurs. 

L'ouverture  des  grandes  audiences  fe  fait  à la 
grand  chambre  le  premier  lundi  d’après  la  femaine 
tranche  de  laS.MartinparundifcoursqueM  le  pre- 
mier préfident , & un  de  MM.  les  avocats  généraux 
tont  aux  avocats  &c  aux  procureurs  ; après  ces  dif- 
cours  , on  appelle  la  première  caufe  du  rôle  de  Ver- 
mandois. 


«uiuwcui  uu  vendredi  Uuvant  le  font  les  mer- 
curiale-î,  ainfi  qu’on  l’a  expliqué  ci-devant. 

ehambn  de  droit  écrit  ou  auditoire  de  droit  écrit  - 
appellee  auffi  la  langue  de  droit  écrit  ou  qui  fe  pou- 
Verne  par  le  droit  écrit , chambre  de  U langue  doc  ou 
de  Languedoc,  8c  enfin  requêtes  de  la  Languedoc,  étoit 
une  chambre  ou  divifion  Au  parlement  comnoCée  d’un 
certain  nombre  de  membres  Aufirrltmcnt  qui  étoient 
commis  pour  juger  les  affaires  defdiis  pays  de  droit 
écrit  ; elle  fut  établie  en  1191,  lorfque  le  roi  ceffa 

0 envoyer  des  députés  du  parlement  de  Paris  à Tou 
loufe  pour y tenir  un  parlement,  &L  opte  CO  parlement 
de  Touloule  fut  fiippnme  8c  réuni  à celui  de  la  Lan- 
guedoil , c eff-a-dire  au  parlement  de  Paris 

L’étabhffement  de  cette  chambre  fe  trouve  dans 

1 ordonnance  de  Philippe  le  Bel  donnée  après  laTouf- 

lamt  1191;  elle  porte  que  pour  entendre  8c  expé- 
dier les  caufes  8c  répétés  des  lénéchauflees  Sc  pays 
qui  fuiven,  le  droit  cent , ,1  y aura  quatre  ou  cinq 
perionnes  du  conieil  qui  fiegeront  les  vendredis  fié 
médis  Sc  dimanches  , Sc  autres  jours  qu’ils  trouve- 
rom  à propos  ; Philippe  le  Bel  commet  à cette  occu- 
pation  le  chantre  de  Bayeux,  Ms,  Jean  de  la  Fc,  té- 
Guy  , Camelin , 8c  M'  Geoffroi  de  Villebraine  8c’ 
pour  notaire  le  doyen  de  Gerberie.  ’ 

Telle  eft  l’origine  de  l’interprete  de  la  cour,  qui  a 
encore  fa  p ace  marquée  d l’entrée  du  parquet  de  la 
grand  chambre,  à droite  en  entrant  ; fa  fonflion  or- 
dinaire etoir  d expliquer  les  enquêtes , titres  & piè- 
ces qui  vendent  des  pays  de  droit  écrit  8c  qui 
etotent  écrites  en  langage  du  pays,  que  beaucoup 
des  membres  du  parlement  pouvoient  ne  pas  enten- 


L ordonnance  de  1298  fait  mention  de  ceux  qui 
etoient  établis  par  les  préfidens , i cuir  la  langue  oui 
fi  gouverne  par  droit  écrit,  Sc  de  ceux  qui  entendoient 
les  requetes  ; Sc  dans  un  autre  article  il  eft  parlé  de 
la  diftnbution  que  les  préfidens  faifoient  des  réftdcns 
ou  confeillers  dans  les  différentes  chambres  qu’ils 
retiendroient  les  uns  en  la  grand -chambre,  enver- 
roient  les  autres  au  droit  écrit , les  autres  aux  requê- 
tes communes.  1 

L article  ic).  dit  qu’à  ouir  la  langue  qui  fe  gou- 
verne par  droit  écrit  trois  feront  élus  par  les  prélî- 
dens,  lavoir  deux  clercs  très -bien  lettrés,  8c  un  lai 
fpécialemcnt  pour  les  caufes  delàng,  c’eft-à-dire  les 
affaires  criminelles;  ils  avoient  deux  notaires  & un 
fignet  dont  ils  fignoient  leurs  expéditions  8c  le 
chancelier  étoit  tenu  de  les  fceller. 

L’exercice  de  cette  chambre  dut  cefler  en  i -502 
lorfque  le  roi  établit  un  nouveau  parlement  à Tou- 
loufe. 

Cependant  Pafquier  fait  mention  d’une  ordonnance 
de  1304  ou  1305  , ou  l’on  dillingue  encore  les  en- 
Dij 
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quêtes  de  la  languedoc  des  enquêtes  de  la  langue 
françoife  ; qu’aux  enquêtes  de  la  languedoc  feront  le 
prieur  de  famt  Martin,  & jufqu’à  cinq. 

Il  eft  encore  dit  que  celui  qui  portera  le  grand 
fcel  du  roi  ordonnera  d’envoyer  aux  enquêtes,  tant 
de  la  languedoc  que  de  la  langue  françoile , des  no- 
taires , félon  ce  qui  paroîtra  néceffaire  pour  l’expé- 
dition. 

Mais  cette  ordonnance  ne  fe  trouve  dafls  aucun 
dépôt  public. 

Chambre  du  confeil.  Le  parlement  ayant  été  rendu 
femeftre  par  Henri  II.  en  1 5 54,  ce  qui  dura  jufqu’en 
1557,  lorfqu’on  remit  les  chofes  en  leur  premier 
état , comme  le  nombre  des  préfidens  & confeillers 
avoit  été  beaucoup  multiplie , on  forma  une  cham- 
bre du  confeil  fouverain  où  fe  vuideroient  les  inf- 
tances  de  la  grand  - chambre  appointées  au  confeil , 
les  préfidens  de  l’un  6c  l’autre  femeftre  préfidoient 
indiîféremmcnt  en  la  grand-chambre  ou  à celle  du 
confeil  ; mais  celle-ci  fut  fupprimée  lorfque  le  nom- 
bre des  officiers  eut  été  diminué  peu-à-peu  par  mort 
Ôc  réduit  à l’ancien  nombre. 

Tournelle  criminelle , qu’on  appelle  auffi  tour  mile 
Amplement , eft  une  des  chambres  du  parlement  defti- 
née  à juger  les  affaires  criminelles. 

Quelques-uns  croyent  qu’elle  a été  nommée  tour- 
nelle  de  ce  que  les  confeillers  de  lagrand’chambre  8c 
des  enquêtes  y paffent  chacun  à leur  tour  ; mais  la 
vérité  eft  qu’elle  a pris  ce  nom  de  ce  que  les  juges 
ui  compofent  cette  chambre  tenoient  leur  féance 
ans  une  tour  du  palais,  que  l’on  appelloit  alors  la 
tournelle  ; il  y a lieu  de  croire  que  c’eft  celle  oit  eft 
préfentement  la  buvette  de  la  grand’chambre. 

Cette  tournelle  ou  tour  fervoit  dès  1344  aux  offi- 
ciers de  la  cour  à faire  certaines  expéditions  tandis 
que  l’on  étoit  au  confeil  en  la  grand’chambre.  L’or- 
donnance de  Philippe  de  Valois  du  1 1 Mars  1341 , 
voulant  que  le  fecret  de  la  cour  foit  mieux  gardé , 
ordonne  qu’il  ne  demeure  au  confeil  que  les  fei- 
gneurs  6c  le  greffier  , 6c  que  tous  les  autres  aillent 
pendant  ce  te  ms-là  befogner  en  la  tournelle  ; mais 
on  ne  voit  point  que  cette  chambre  fervît  à juger  les 
affaires  criminelles. 

Du  tems  des  regiftres  olitn  qui  commencent  en 
1 254  , & finiffent  en  1318,  quoiqu’il  y eût  déjà  un 
greffier  criminel,  il  n’y  avoit  que  la  même  chambre 
pour  juger  le  civil  & le  criminel  que  l’on  appelloit 
la  chambre  du  parlement,  6c  que  l’on  a depuis  appellée 
la  grand' chambre  ; le  greffier  criminel  tenoit  la  plume 
quand  le  jugement  tendoit  à effiifion  de  fang;  il 
avoit  depuis  1312  fon  regiftre  à part.  Sous  Char- 
les VI.  & Charles  VII.  la  grand’chambre  introduifit 
l’ufage  de  faire  juger  certaines  affaires  civiles , 6c  le 
petit  criminel  par  quelques-uns  de  fes  membres, 
dans  une  chambre  que  les  regiftres  appellent  la 
petite  chambre  de  derrière  la  grand' chambre , c’eft  ce 
quia  fait  naître  depuis  fous  François  I.  l’établilfe- 
ment  fixe  de  la  tournelle  criminelle  ; mais  jufqu’à 
l’an  1515  on  ne  jugeoit  à mort  qu’en  la  grand’cham- 
bre, la  chambre  des  vacations  ne  jugeoit  elle-même 
à mort  que  parce  qu’elle  prenoit  des  lettres  ad  hoc , 
6c  elle  n’en  prend  encore  que  pour  cela  feul. 

Pendant  long -tems  il  n’y  eut  point  de  chambre 
particulière  pour  les  affaires  criminelles,  on  pre- 
noit un  certain  nombre  de  confeillers  de  la  ^rand- 
chambre  6c  des  enquêtes  pour  juger  les  procès  cri- 
minels en  la  chambre  de  la  tournelle,  laquelle  n’étoit 
point  alors  ordinaire  ; elle  ne  fut  établie  en  titre  de 
chambre  particulière  qu’en  1436,  après  la  réunion 
du  parlement  de  Poitiers.  En  effet  Bouteillier  qui  vi- 
voit  fous  le  régné  de  Charles  VI.  6c  qui  fit  l'on  tefta- 
ment  en  1402.  ne  fait  point  mention  de  la  tournelle 
dans  fa  lomme  rurale. 

Mais  elle  étoit  déjà  établie  en  1 446  ; en  effet  Char- 
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les  VIÏ.  dans  fon  ordonnance  du  28  Oflohre  de  lad. 
année,  article  10.  ordonne  que  le  greffier  de  la  cour 
portera  ou  envoyera  les  requêtes  criminelles  en  la 
tournelle  criminelle  ou  au  greffier  criminel , pour 
être  par  icelle  chambre  6c  greffier  répondues  ÔC  ex-* 
pédiees. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  l’inftruttion  qui  y étoit 
renvoyée,  car  Y article  /j.  de  la  même  ordonnance 
parle  des  procès  que  l'on  y jugeoit. 

L’ordonnance  qu’il  fit  au  mois  d’ Avril  1453  or- 
donne , article  2J.  qu’à  la  tournelle  criminelle 
foient  expédiés  les  procès  criminels  le  plus  brieve-* 
ment  6c  diligemment  que  faire  fe  pourra;  mais  que 
fi  en  définitif:  il  convenoit  juger  d’aucun  crime  qui 
emportât  peine  capitale,  le  jugement  feroit  fait  en 
la  grand’chambre , Ôc  que  pendant  que  le  jugement 
du  cas  criminel  ie  fera  en  la  grand’chambre , que 
l’un  des  préfidens  ôc  les  confeillers  clercs  aillent  en 
une  autre  chambre  pour  travailler  aux  autres  procès 
ôc  affaires  du  parlement. 

L’ article  2.  de  l’ordonnance  de  Charles  VIII.  du 
mois  de  Juillet  1493  , veut  que  tous  lcs  confeillers 
de  la  grand’chambre  affilient  aux  plaidoieries  , ex-* 
cepté  ceux  qui  feront  ordonnés  pour  être  de  la  tour- 
nelle. 

L’ article  go.  enjoint  aux  préfidens  & confeillers 
qui  doivent  tenir  la  tournelle , d’y  réfider  ôc  vaquer 
diligemment. 

L’ordonnance  du  mois  d’ Avril  1515,  qui  rendit 
la  tournelle  criminelle  ordinaire,  nous  apprend  que 
cette  chambre  n’avoit  coutume  de  tenir  que  les  jours 
deplaidoierie,&  qu’avant  cette  ordonnance  il  n’étoit 
as  d’ufage,  pendant  la  durée  du  parlement , de  juger 
la  tournelle  perfonne  à mort  quoiqu’il  y eut  dans 
cette  chambre  deux  préfidens  6c  douze  confeillers 
laïcs,  dont  huit  étoient  de  la  grand-chambra , 6c  qua- 
tre des  enquêtes , tandis  qu’en  la  grand-chambre  tous 
procès  criminels  étoient  jugés  par  uivprcfident  6c 
neuf  confeillers. 

La  tournelle  ne  jugeoit  donc  alors  que  les  affaires 
de  petit  criminel , 6c  lorfcjue  les  conclufions  ten- 
doient  à mort,  le  procès  etoit  porté  en  la  grand’- 
chambre. 

Mais  comme  celle-ci  étoit  furchargée  d’affaires, 
6c  qu’elle  ne  pouvoit  vaquer  affez  promptement  à 
l’expédition  des  criminels  6c  prifonniers  , dont  quel- 
ques-uns  même  étoient  échappés  ; François  I.  par 
fon  ordonnance  du  mois  d’ Avril  1515,  ordonna  que 
dorénavant  le  parlement  feant , les  préfidens  6c  con- 
feillers qui  feroient  ordonnés  pour  tenir  la  tournelle 
criminelle  dès  qu’ils  entreroient  en  la  cour  s’en 
iroient  en  ladite  tournelle , ainfi  que  faifoient  ceux 
des  enquêtes  fans  s’arrêter  en  la  grand’chambre  , 6c 
qu’ils  vaqueroient  6c  entendroient  diligemment  au 
jugement  6c  expédition  des  procès  criminels,  foit 
de  peine  de  mort  ou  autre  peine  corporelle,  en  ex- 
pédiant premièrement  les  prifonniers  enfermés  , 6c 
ayant  égard  aux  cas  qui  pour  le  bien  de  la  juftice 
requièrent  prompte  expédition , 6 C que  les  arrêts 
6c  jugemens  qui  y feront  faits  6c  donnés  dans  ces 
matières  auront  la  même  autorité  ou  vertu  que  s’ils 
étoient  donnés  6c  faits  en  la  grand’chambre  du  par- 
lement , fans  qu’en  ladite  tournelle  ils  puiffent  expé- 
dier aucunes  matières  civiles , foit  requêtes  ou  ex- 
péditions, à moins  que  cela  n’eût  été  ainfi  en  la 
grand’chambre  ; 6c  que  pour  les  autres  matières  cri- 
minelles elles  feront  expédiées  6c  jugées,  tant  en 
plaidoieries  qu’autrement,  en  la  grand’chambre  6c 
en  la  tournelle , ainfi  qu’il  avoit  été  par  le  paffé , 
pourvu  toutefois  que  s’il  étoit  .queftion  de  clérica- 
ture  ou  d’immunité  au  jugement  defquels  ont  accoû- 
tumé  d’être  les  confeillers  clercs,  6c  auffi  de  crimes 
de  gentilshommes , ou  d’autres  perfonnages  d’état , 
leur  procès  foit  rapporté  en  la  grand’chambre. 
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L’ordonnance  d’Henri  II.  du  mois  de  Mars  1549, 
défend  aux  confeillers  des  enquêtes  députés  à Ja 
tournelle,  d’aller  pendant  ce  tems  en  la  chambre 
dont  ils  l'ont  ordinairement  * fous  couleur  de  rappor- 
ter quelque  requête  ; elle  défend  aux  préfidens  de 
les  recevoir,  & à les  confeillers  d’alîilter  ailleurs, 
fur  peine  de  privation  de  leur  office,  à moins  que 
pour  quelque  bonne  6c  raifonnable  caufe,  il  fut  or- 
donné par  la  cour  qu’ils  affifteroient  au  jugement  & 
expédition  de  quelque  procès  en  autre  chambre  que 
celle  pour  laquelle  ils  leroient  ordonnés , députant 
d’autres  conleillers  pour  fervir  en  leur  lieu , dont  le 
greffier  fera  regiftre  de  la  permiffion  6c  ordonnance 
de  la  cour. 

Cette  ordonnailce  veut  auffi  que  tous  arrêts  6c 
jugemens  donnés  en  la  chambre  criminelle  , dite  de  la 
tournelle , en  matière  civile  & civilement  intentée, 
l'oient  déclarés  nuis,  & que  les  parties  en  puiflènt 
appeller  ; mais  dans  ces  matières  civiles  le  roi  dé- 
clare qu’il  n’entend  pas  comprendre  les  procès  cri- 
minellement &c  extraordinairement  faits  6c  intentés, 
lefquels  'quoique  les  parties  aient  été  reçues  en  pro- 
cès ordinaire,  s’inllruiront  6c  fe  vuideront  en  la 
chambre  criminelle,  préférant  toutefois  à l’expédi- 
tion les  procès  des  condamnés  à mort  ou  peine  cor- 
porelle , même  ceux  où  il  n’y  a que  le  procureur 
général  partie,  6c  qui  font  au  pain  du  roi. 

Charles  IX.  voulant  regler  les  différends  qu’il  y 
àvoit  dans  les  cours  pour  la  connoiffance  des  caufes 
& procès  criminels  des  gens  d’églilè  nobles  & offi- 
ciers, par  fon  ordonnance  faite  à Moulins  en  1 566 , 
article  38.  ordonna  que  ces  procès  introduits  en 
première  inffance  au  parlement , feront  jugés  en  la 
grand’chambre , fi  faire  fe  peut  6c  fi  les  acculés  le 
requièrent;  qu’autrement  6c  fans  ladite  requilition, 
ils  1e  pourront  inllruire  6c  juger  en  la  chambre  de  la 
tournelle,  à laquelle  il  eff  dit  que  les  inffruêfions 
feront  renvoyées  par  la  grand’chambre , fi  pour  les 
empêchemens  6c  occupations  de  celle-ci  ces  inftruc- 
tions  ne  peuvent  être  faites  promptement  6c  com- 
modément en  la  tournelle. 

L’ordonnance  veut  néanmoins  qu’au  jugement  de 
ces  procès  criminels  qui  feront  faits  en  la  grand’- 
chambre affilient  les  prélidens  6c  confeillers  de  la 
grand’chambre  , les  confeillers  des  enquêtes  n’y 
lont  point  admis. 

Enfin  quant  aux  procès  inllruits  ou  jugés  en  pre- 
mière inllance  hors  des  cours  contre  les  perlonnes 
de  la  qualité  exprimée  par  cet  article,  l’ordonnance 
décide  que  les  appellations  interjettées  des  inrtruc- 
tions  lé  pourront  juger  en  la  tournelle,  nonobltant 
le  débat  des  parties  ; pareillement  les  appellations 
des  jugemens  définitifs,  à moins  que  les  perlonnes 
condamnées  ne  demandent  d’ètre  jugées  en  la  grand’- 
chambre , auquel  cas  il  y fera  procédé  comme  il  eff 
dit  d’abord  par  cet  article. 

Cet  ordre  établi  pour  le  fervice  de  la  tournelle 
n’a  point  été  changé  depuis , l’ordonnance  de  Blois 
n’a  fait  que  le  confirmer  en  ordonnant , article 
j3£)-  que  les  confeillers  , tant  de  la  grand’chambre 
que  des  enquêtes  des  parlemens , qui  leront  dellinés 
pour  le  fervice  de  la  tournelle,  vaqueront  diligem- 
ment à l’expédition  des  prilonniers  6c  jugemens  des 
procès  criminels , fans  1e  diltraire  à autres  affaires , 
îùivant  les  anciennes  ordonnances  6c  réglemens  des 
parlemens. 

Cette  ordonnance  donne  feulement  un  pouvoir  un 
peu  plus  étendu  aux  confeillers  de  grand’chambre 
lortant  de  la  tournelle,  qu’à  ceux  des  enquêtes  : en 
effet,  r article  140  veut  que  les  confeillers  des  en- 
quêtes , après  avoir  fait  leur  fervice  à la  tournelle , 
loient  tenus  de  remettre  au  greffe , trois  jours  après 
pour  le  plus  tard , tous  procès  criminels  qui  leur  au- 
tont  été  diffribués , fur  peine  de  privation  de  leurs 
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gages  pour  les  jours  qu’ils  auront  été  en  demeure  de 
le  faire  ; & quant  aux  confeillers  de  la  grand’cham- 
bre , il  eff  dit  que  les  prélidens  leur  pourront  laiffer 
tel  defd.  procès  qu’ils  aviferont, s’ils  voient  que  pour 
l’expédition  & bien  de  la  juftice  il  y ait  lieu  de  le  fai- 
re , dont  il  tera  fait  regiftre  au  greffe  de  la  cour. 

Les  préfidens  6c  confeillers  "de  la  tournelle  vont 
tenir  la  féance  aux  priions  de  la  conciergerie  6c  au 
parc-civil  du  châtelet  quatre  fois  l’année  T l'avoir , la 
iiirveille  de  Noël,  le  mardi  de  la  femaine-fainte  ] la 
lurveille  de  la  Pentecôte , 6c  la  veille  de  l’Affomp- 
tion.  1 


Tournelle  civile.  Chambre  du  parlement  qui  a été 
établie  de  tems-en-tems  pour  l’expédition  des  affaires 
d’audience  auxquelles  la  grand’chambre  ne  pouvoit 
fuffire. 

Elle  fut  établie  pour  la  première  fois  par  une  dé- 
claration du  1 8 Avril  1 667 , compolèe  d'un  préfident 
6c  d’un  certain  nombre  de  conleillers , tant  de  la 
grand’chambre  que  des  enquêtes,  pour  tenir  fa  féan- 
ce les  lundis  , mercredis,  jeudis  6c  famedis  , 6c  con- 
noitre&  juger  toutes  les  caufes  de  lafomme  6c  valeur 
de  1000  1 .<Sc  de  50  1.  de  rente  6c  au-defious. 

Cette  déclaration  fi.it  regiftrée  le  20  defdits  mois 
6c  an. 


Comme  l’établiffement  de  cette  chambre  n’étoit 
que  provifionnel , 6c  qu’il  parut  utile  par  une  dé- 
claration du  1 1 Août  1 669 , qui  fut  regiffrée  le  1 3 , le 
roi  leant  en  fon  lit  dejuffice;  il  fut  "créé  pour  une 
année  feulement  une  chambre  appellée  tournelle  ci- 
vile , pour  commencer  au  lendemain  de  faint  Martin 
lors  prochain, composée  de  trois  6c  quatre  préfidens 
du  parlement , qui  y ferviroient  chacun  de  fix  mois  al- 
ternativement de  fix  confeillers  delà  grand’chambre 
qui  changeoient  de  trois  en  trois  mois,  6c  de  quatre 
confeillers  de  chaque  chambre  des  enquêtes  qui  chan- 
geoient de  meme  tous  les  trois  mois  pour  tenir  la 
léance  en  la  chambre  S.  Louis. 

Il  fut  dit  que  les  ducs  6c  pairs , confeillers  d’hon- 
neurs, maître  des  requêtes,  6c  autres  officiers  qui 
ont  léance  en  la  grand'chambre  pourroient  pareille- 
ment lieger  en  la  tournelle  civile. 

Le  roi  donna  à cette  chambre  le  pouvoir  de  juger 
toutes  les  caufes  où  il  s’agiroit  feulement  de  la  fom- 
me  de  3000  liv.  & de  1 50  liv/  de  rente  6c  au-deffous* 
a 1 exception  des  caulcs  du  domaine  , des  matières 
bénéficiâtes  6c  eccléiialtiques , appels  comme  d’abus, 
requêtes  civiles  6c  caules  concernant  l’état  des  per- 
fonnes , les  qualités  d’héritier  6c  de  commune  , les 
droits  honorifiques , les  duchés-pairies , reglemens 
entre  officiers,  ceux  de  police  6c  des  corps  6c  commu- 
nautés qui  ont  leurs  caufes  commifes  en  la  grand’- 
chambre. 

• Lajurifilicliondecette  chambre  fut  prorogée  d’an- 
née en  année  par  diverfes  déclarations  jufqu’en  1691, 
6c  fupprimée  peu  de  tems  après. 

Elle  fut  rétablie  par  une  déclaration  de  1 2 Janvier 
1 73 5 pour  commencer  le  lendemain  delà  Chande- 
leur ; on  lui  donna  le  même  pouvoir  qu’en  1669  ; 
elle  fut  continuée  pendant  un  an , 6c  enfuite  fuppri- 
mée. 

Chambres  des  enquêtes , font  des  chambres  du  parle- 
ment où  l’on  juge  les  procès  par  écrit,  c’eft-à-dire, 
ceux  qui  ont  déjà  été  appointés  en  droit  à écrire,  pro- 
duire & contredire  devant  les  premiers  juges,  à la 
différence  des  caufes  qui  ont  été  jugées  à l'audience 
en  première  inffance  , dont  l’appel  va  à la  grand’- 
chambre ou  chambre  du  plaidoyer,  & y eff  inlfruit  & 
jugé, quand  même  cette  chambre  appointeroit  enfuite 
les  parties  au  confeil,  c’eff-  à -dire , àinffruire  l’inf- 
tance  par  écrit. 

Il  y a pluiîeurs  chambres  des  enquêtes;  elles  ont 
été  créées , 6c  le  nombre  en  a été  augmenté  ou  dimi* 
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nue  félon  que  l’expédition  des  affaires  a paru  le  de- 
mander. 

Le  nom  de  chambre  des  enquêtes  vient  de  ce  que 
anciennement  au  parlement  de  Paris,  lorfqu’on  avoit 
ordonné  la  preuve  de  quelque  fait , foit  par  titres  ou 
par  témoins , les  pièces  qui  étoient  reprèfentées , & 
les  enquêtes  qui  avoiènt  été  faites  fur  les  lieux  par 
les  baillifs  & lenéchaux , étoient  apportées  au  parle- 
ment, qui  les  renvoyoit  devant  des  commiflaires  pour 
les  examiner  ; on  envoyoit  aufli  quelquefois  fur  les 
lieux  des  commiflaires  du  parlement  pour  faire  les  en- 
quêtes lorfque  par  quelque  raifon  particulière  elles 
ne  pouvoient  être  faites  par  les  baillifs  & féné- 
chaux. 

Les  anciens  arrêts  du  parlement , qui  font  dits  avoir 
été  rendus  'es  enquêtes  du  parlement , étoient  ceux  qui 
intervenoient  fur  les  matières  de  fait , & qui  gifloient 
en  preuve.  Les  regiftres  olim  qui  commencent  en 
1 contiennent  plufieurs  de  ces  arrêts  rendus  es 
enquêtes  du  parlement  : le  troifieme  de  ces  regiftres 
olim  commençant  en  1 299  , & finiffant  en  1 3 1 8 eft 
un  regiftre  particulier  pour  les  enquêtes  faites  par 
les  baillifs  & lenéchaux , & qui  avoient  été  envoyées 
au  parlement. 

Il  y a apparence  que  les  baillifs  & fénéchaux  qui 
avoient  fait  ces  enquêtes  les  rapportoient  au  parle- 
ment , ou  du  moins  que  les  ayant  envoyées  , elles  y 
étoient  rapportées  devant  des  commiflaires  détaches 
de  la  grand’chambre , qui  s’affembloient  hors  de  cette 
chambre  pour  faire  l’examen  & le  jugé  des  enquêtes, 
lequel  jugé  fe  rapportoit  enfuite  à la  grand’chambre 
pour  prendre  force  d’arrêts , être  prononcé  , l'cellé 
couché  dans  le  regiftre.  Ce  lut  là  le  commencement 
de  l’inftitution  de  la  chambre  des  enquêtes. 

Mais  peu  de  temps  après , au  lieu  défaire  faire  les 
enquêtes  & le  rapport  par  les  baillifs  des  lieux  ; on 
commit  des  confeillerspour  faire  les  enquêtes  & pour 
en  faire  le  rapport  , & d’autres  pour  les  juger. 
Les  commiflaires  furent  donc  diftingués  en  deux 
claffes  ; les  uns  frirent  appellés  les  jugeuri  des  en- 
quêtes , ou  rtgardeurs  des  enquêtes  , parce  qu’on 
leur  donna  le  pouvoir  de  juger  les  queltions  de  fait  ; 
les  autres  turent  nommés  enquêteurs  ou  rapporteurs 
d'enquêtes , parce  qu’ils  faifoient  les  enquêtes  fur  les 
lieux  , ou  les  recevoient  & faifoient  le  rapport  des 
preuves  en  général  , & alors  on  leur  alfigna  une 
chambre  particulière  pour  s’affembler , qu’on  appella 
les  enquêtes , c’eft-à-dire , la  chambre  des  enquêtes  : les 
procès  par  écrit  étoient  tous  compris  alors  fous  ce 
terme  d’ enquêtes.  Les  anciens  regiftres  du  parlement 
qui  contiennent  les  arrêts  rendus  fur  ces  fortes 
d’affaires  , font  intitulés  les  juges  des  enquêtes. 

L’ordonnance  de  Philippe  le  Bel , datée  de  trois 
femaines  après  la  Toufîaint  de  l’année  1 29 1 , por- 
toit  que  pour  étendre  & juger  les  enquêtes  il  y au- 
roit  huit  perfonnes  du  confeil  du  roi  qui  ne  feroient 
point  baillifs , lefquelles  fe  partageraient  chaque  fe- 
maine  ; favoir , quatre  le  lundi  & le  mardi , & les 
quatre  autres  le  mercredi  & le  jeudi  ; que  s’il  y en 
avoit  quelqu’un  qui  ne  pût  venir , il  fuffiroit  qu’ils 
fiiffent  deux  ou  trois;  que  ceux  qui  feroient  commis 
pour  voir  les  enquêtes  , les  liraient  exa&ement  chez 
eux , & qu’ils  ne  viendraient  en  la  chambre  des  plaids 
que  quand  ils  y feroient  mandés. 

Ceux  qui  étoient  commis  pour  les  enqueftes  dé- 
voient les  lire  exactement  chez  eux , & ne  venir  à la 
chambre  des  plaids  que  quand  ils  y étoient  mandés-; 
c’étoit  la  chambre  des  plaids  qui  leur  envoyoit  les 
enquêtes. 

Ces  enquêtes  dévoient , fuivant  l’ordonnance  du 
23  Mars  1302,  être  jugées,  au  plus  tard,  dans  deux 
ans. 

Pafquier  dans  fes  recherches , liv.  II.  ch.  iïj.  fait 
mention  d’une  ordonnance  de  1 3 04  ou  1 3 o 5 , fuivant 
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laquelle  il  devoit  y avoir  cinq  perfonnes  aux  enquê- 
tes , entre  lefquels  font  nommés  deux  évêques  &c  un 
autre  eccléfiaftique. 

Du  Tiliet  rapporte  une  ordonnance  ou  état  du 
parlement , fait  au  mois  de  Juillet  1316,  dans  lequel , 
après  la  lifte  de  ceux  qui  dévoient  compofer  la 
grand’chambre  , on  trouve  celle  des  jugeurs  des  en- 
quêtes au  nombre  de  huit  ; il  rapporte  aufli  une  fem- 
blable  ordonnance  ou  état  dii  3 Décembre  1316. 

Les  affaires  fe  multipliant  de  jour  en  jour  Philip- 
pe V.  dit  le  Long,  ordonna  , le  3 Décembre  1319, 
qu’il  y aurait  aux  enquêtes  deux  chambres,une  pour 
délivrer  toutes  les  enquêtes  du  t'ems  pafle , l’autre 
pour  délivrer  celles  qui  fe  feroient  à l’avenir  ; &c  que 
dans  ces  deux  chambres  il  y aurait  en  tout  huit  clercs 
& huit  laïcs  jugeurs,  & vingt-quatre  rapporteurs:  ce 
même  prince  , par  une  autre  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1302,  régla  ainfi  l’état  de  cette  chambre; 
favoir , qu’il  y aurait  20  clercs  & 20  laïcs  dont  1 G 
feroient  jugeurs  , & les  autres  rapporteurs , que  les 
jugeurs  viendraient  & demeureraient  à la  chambre , 
comme  meilleurs  du  parlement , & que  depuis  Pâques 
jufqu’à  la  S.  Michel  ils  entreraient  l’après  dîner. 

Le  même  prince  ordonna , en  1 3 20 , à fes  gens  des 
comptes  & tréforier  de  Paris  de  payer  tous  les  mois 
à fes  amés  & féaux  les  gens  des  enquêtes  leurs  ga- 
ges , & de  leur  donner  des  manteaux  ou  robes  deux 
fois  l’an  ; ces  manteaux  font  voir  que  les  gens  des 
enquêtes  étoient  réputés  commenfaux  de  la  maifon  du 
roi. 

Il  paraît  que  l’on  ne  montoit  point  alors  des  en- 
quêtes à la  grand’chambre  ; c’eft  ce  qui  réfulte  des 
provilîons  de  confeiilers  pour  la  grand’chambre , ou 
de  confeiilers  pour  les  enquêtes , qui  font  rapportées 
dans  le  premier  regiftre  du  dépôt  ; & dans  le  troifie- 
me,  en  1335 , fol.  88  , 163 , 165 , 167  , 169  , 172; 
quatrième  regiftre  ,fol.  82;  cinquième  regiftre  ,fol. 
6 ; feptieme  regiftre  ,fol.  r. 

Il  n’y  avoit  plus  qu’une  chambre  des  enquêtes 
fuivant  l’ordonnance  du  11  Mars  1344;  mais  elle 
étoit  compolée  de  40  perfonnes , 24  clercs  & 1 G 
laïcs  : on  lupprima  par  la  même  ordonnance  la  dif- 
tinction  des  jugeurs  d’avec  les  rapporteurs , & on 
leur  donna  à tous  la  faculté  de  faire  l’une  & l’autre 
fonction  : ils  avoient  à leur  tête  deux  préfidens  tirés 
de  la  grand’chambre,  & lorfque  les  arrêts  étoient 
rendus  dans  la  chambre  des  enquêtes  , ils  dévoient 
être  fcellés  du  fceau  d’un  des  préfidens  , & enfuite 
étoient  portés  aux  regiftres  de  la  cour  pour  y être 
prononcés , ce  qui  elt  tombé  depuis  long-tems  en 
défuetude  ; tout  ce  qui  eft  refté  de  l’ancien  ufage  eft 
que  comme  les  jugés  des  enquêtes  n’étoient  point 
arrêtés  par  eux-mêmes,  & ne  ie  devenoient  que  par 
la  prononciation  publique  qui  s’en  faifoit  à la  fin  du 
parlement  ; les  chambres  des  enquêtes  n’ont  encore 
ni  fceau , ni  greffe  particulier  ; leurs  arrêts  font  por- 
tés au  greffe  de  la  grand’chambre , pour  y être  gardés 
en  minutes  , expédiés,  fcellés  & délivrés. 

Le  nombre  des  gens  des  enquêtes  étoit  encore  le 
même  en  1359  , fi  ce  n’eft  qu’il  lut  ordonné  qu’il  y 
aurait  en  outre  tant  de  prélats  qu’il  plairoit  au  roi  y 
attendu  que  ceux-ci  n’ avoient  point  de  gages  : il  y 
avoit  deux  huifliers  pour  la  chambre  des  enquêtes. 

Une  ordonnance  du  17  Avril  1364  fut  lue  dans 
les  chambres  du  parlement , des  enquêtes  & des  re- 
quêtes. 

Quoique  les  gens  des  enquêtes  fuffent  devenus 
jugeurs , on  ne  laifl’oit  pas  de  les  envoyer  en  com- 
miflion  pour  faire  des  enquêtes  comme  autrefois  , 
lorfqu’il  y avoit  lieu  ; mais  ce  n’étoit  qu’à  la  fin  du 
parlement,  & il  falloit  qu’ils  fuffent  de  retour  au  com- 
mencenlent  du  parlement  fuivant. 

En  1446,  Charles  VII.  divifa  la  chambre  des  en- 
quêtes en  deux  ; la  première  de  ces  deux  chambres 
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fut  alors  appelle e la.  grand’ chambre  des  enquétts , & 
l’autre  La  petite.  La  grand’chambre  fut  appellée  fim- 
plement  chambre  du  parlement  j comme  il  le  voit  dans 
les  regiftres  du  parlement , où  l’on  trouve  qu’en  l’an 
t 483  , le  25  Juin , la  cour  tint  le  parlement  en  la  falle 
S.  Louis  ; 6c  la  grand’chambre  des  enquêtes  à la  tour- 
nelle,  6c  la  petite  en  la  tour  de  Beauvais  pour  l’en- 
trée du  roi  Charles  VIII.  François  I.  en  1521  créa  la 
rroilieme  au  mois  de  Mai  1 543.  11  créa  une  quatriè- 
me chambre  , que  l'on  appella  pendant  quelque  tems 
la  chambre  du  domaine , parce  qu’elle  connoilfoit  lin- 
gulierement  des  affaires  concernant  le  domaine  du 
roi:  dans  la  fuite,  ayant  connu  de  toutes  autres  affai- 
res indifféremment , on  l’appella  la  quatrième  chambre 
des  enquhes.  Il  en  hit  créé  une  cinquième  par  Char- 
les IX.  au  mois  de  Juillet  1568. 

Enfin  par  édit  du  mois  de  Mai  1 581 , il  hit  créé  20 
conieillers  au  parlement  avec  intention  d’y  faire  une 
lixieme  chambre  des  enquêtes  ; mais  fur  les  remon- 
trances faites  par  la  cour,  l’érettion  de  cette  cham- 
bre n’eut  pas  lieu. 

Des  cinq  chambres  des  enquêtes  il  ne  fubfiffe  pré- 
fentement  que  les  trois  premières , les  deux  autres 
ayant  été  l’upprimées  par  édit  du  mois  de  Décembre 
1756. 

11  y a eu  en  divers  tems,  plufieurs  nouvelles 
créations  de  charges  de  conieillers  du  parlement , 
qui  ont  été  diiiribués  dans  les  cinq  chambres  des 
enquêtes.  A l’égard  des  commiflions  de  prélidens 
aux  enquêtes  , elles  furent  créées  en  même  tems  que 
chaque  chambre , 6c  mifes  en  charges  en  1704 , puis 
en  dernier  lieu,  rétablies  en  commillion,  comme  on 
l’a  dit  ci-devant. 

Elles  font  préfentement  compofées  chacune  de 
deux  préhdens,qui  l’ont  nommes  par  le  roi,  6c  choi- 
hs  parmi  les  confeillers,  & de  32  conieillers,  tant 
laïcs  que  clercs.  Les  préfidens  prennent  feulement 
le  titre  de  préfident  de  telle  chambre  des  enquêtes , 
à la  différence  des  préfidens  au  mortier  qui  peuvent 
leuls  prendre  le  titre  de  préfidens  du  parlement. 

Tous  les  3 mois  on  tire  de  chaque  chambre  des 
enquêtes  , 4 confeillers  pour  faire  le  fervice  de  la 
tournelle  criminelle  , avec  ceux  qui  font  tirés  de  la 
grand’chambre  : ils  vont  ainfi  chacun  fucceffivement 
à la  tournelle,  à l’exception  des  confeillers  clercs 
ui  n’y  vont  jamais  ; 6c  lorfqu’il  vacque  une  place 
e confeiller  en  la  grand’chambre,  le  plus  ancien 
conleiller  des  enquêtes  monte  à la  grand’chambre 
c’eft-à-dire  fuccede  à la  place  qui  étoit  vacante. 

Les  confeillers  clercs  & les  confeillers  laïcs  des 
enquêtes,  ne  forment  dans  leur  chambre,  6c  même 
dans  Faffemblée  des  chambres , qu’un  même  ordre 
c’eft-à-dire  qu’ils  prennent  chacun  léance  fuivant 
l’ordre  de  leur  réception,  fans  diftinefion  des  clercs  ‘ 
d’avec  les  laïcs.  Mais  lorfqu’il  s’agit  de  parvenir  à la 
grand’chambre , les  clercs  & les  laïcs  font  chacun 
un  ordre  à-part;  de  maniéré  que  fi  c’eft  une  place  de 
confeiller  clerc  qui  vacque  en  la  grand’chambre , il 
eft  remplacé  par  le  plus  ancien  des  confeillers  clercs 
des  enquêtes,  à l’exclufion  des  confeillers  laïcs,  quand 
même  il  s’en  trouveroit  un  plus  ancien  que  le  con- 
feiller clerc  qui  monte  à la  grand’chambre. 

Le  plus  ancien  confeiller  de  chaque  chambre  s’ap- 
pelle le  doyen. 

Quoique  les  chambres  des  enquêtes  ayent  été  éta- 
blies principalement  pour  juger  les  procès  par  écrit , 
on  y porte  néanmoins  aufli  quelquefois  des  appella- 
tions verbales,  ou  des  affaires  d'audience,  foit  par 
connexité , ou  qui  leur  font  renvoyées  par  attribu- 
tion , ou  autres  raifons  particulières.  On  y plaide 
auffi  tous  les  incidens  qui  s’élèvent  dans  les  procès 
par  écrit,  & autres  affaires  appointées  ; c’eft  pour- 
quoi il  y a audience  dans  chaque  chambre  deux  jours 
delà  femaine. 
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Les  enquêtes  connoiffent  auffi  des  procès  de  petit 
criminel  , c’ell-à-dire  de  ceux  où  il  n’y  a point  eu 
de  concluions  du  miniftere  public,  tendante  à peine 
affhchve  ou  infamante;  elles  peuvent  même  dans  le 
cours  de  1 inftruéhon  des  affaires  civiles,  décréter  de 
paie  de  corps,  6c  inftruire  jufqu’à  arrêt  définitif. 
Mais^dans  les  procès  de  petit  criminel  portés  aux 
enquetes,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus,  fi  la  chambre 
eftime  qu’il  y ait  lieu  de  prononcer  peine  affîidive 
ou  infamante,  l’affaire  doit  être  portée  à la  tournelle, 
où  le  conleiller  qui  en  avoit  fait  le  rapport  aux  en- 
quêtes vient  la  rapporter , encore  qu’il  ne  foit  pas  de 
lervice  aéfuellement  à la  tournelle. 

Les  préfidens  & confeillers  des  enquêtes  font  du 
corps  du  parlement , ils  participent  aux  mêmes  hon- 
neurs & privilèges  ; c’eft  pourquoi  ils  font  appelles  à 
toutes  les  affemblées  des  chambres,  foit  pour  auel- 
mie  lit  de  juftice,  enregiftrement  d’ordonnance, 
edit  ou  autres  affaires  importantes.  Ils  portent  tous 
dans  les  cérémonies  la  robe  rouge  & le  chaoeron 
hermine,  ilsont  les  memes  droits  6c  exemptions  que 
les  préfidens  & confeillers  de  la  grand  chambre. 

Les  confeillers  coramilîaires  aux  requêtes  du  pa- 
lais peuvent  pafler  aux  enquêtes  fans  changer  de 
charges , en  quittant  feulement  la  commiffio°n , &c 
montent  a leur  tour  en  la  grand’chambre , pourvu 
neanmoins  qu’ils  ayent  paffé  aux  enquêtes  trois  ails 
auparavant 

Koyei  les  anciens  regiftres  du  parlement  ; les  ordon- 
nances de  la,  troijiime  race  , premier  6-  deuxieme  volu- 
me; le  traité  de  la  police , tom.  1.  Av.  /.  tit.  xj.  ch.  iij. 
les  recherches  de  Pafqui.r,  AV.  II.  ch.  iij.  du  Tiliet, 
BouthUlet , J'omme  rurale , & aux  mots  ENQUETES 
Grand’chambre  , Parlement  , Prlsidens  ' 
Conseillers  ; l'édit  de  Décemcre  ry5G , & la  décla- 
ration de  Septembre  /-Jy. 

Chambre  de  l'édit , voyez  ci-J.vant  au  mot  ÉDIT  , & 
au  mot  Chambre,  les  articles  Chambre  mi-partie 
& Chambre  tri-partie. 

Chambre  des  vacations  , eft  une  chambre  particu- 
lière , que  le  roi  établit  tous  les  ans  en  vertu  de  let- 
tres patentes  , pour  juger  les  affaires  civiles  provi- 
foires,  6c  toutes  les  affaires  criminelles  , pendant  le 
tems  des  vacations  , ou  vacances  d’automne  du  par- 
lement. Dans  ces  lettres,  le  roi  nomme  tous  les  con- 
feillers de  la  grand’chambre  qui  doivent  y fervir  : il 
y a de  lemblables  chambres  dans  les  autres  parlemens 
6c  cours  fouveraines. 

La  plus  ancienne  chambre  des  vacations  eft  celle 
du  parlement  de  Paris. 

5 Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu  ordinaire  il 
n’y  avoit  point  d’autres  vacations  que  les  interval- 
les qui  fe  trou  voient  entre  chaque  parlement-,  6c  dans 
ces  intervalles  les  prélidens  & confeillers  ne  laif- 
foient  pas  de  travailler  à certaines  opérations. 

Si  l’on  en  croyoit  la  charte  de  Louis  le  Gros  , en 
faveur  de  1’abbaye  de  Tiron,  les  grands  préfidens 
du  parlement  iugeoient  tant  en  parlement-,  que  hors 
la  tenue  d’îcehii  ; mais  on  a oblervé,  en  pariant  dés 
prelidens,  que  l’authenticité  de  cette  charte  eft  révo- 
quée en  doute  par  plufieurs  l'avans. 

L ordonnance  de  1296,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plufieurs  fois,  porte  qu’au  tems  moyen  de  deux 
parlemens , les  préfidens  ordonneront  que  l’on  rebri- 
che  (ce  qui  lignifie  intituler  6c  étiqueter ),  & exa- 
mine les  enquêtes , ce  que  l’on  en  pourra  faire. 

Le  parlement  fini,  on  députoit  quelques-uns  de 
fes  membres  à l’échiquier  de  Normandie,  6c  d’autres 
aux  grands  jours  de  Troyes. 

La  même  ordonnance  dit  que  ceux  de  la  chambre 
qui  n’iront  point  à l’échiquier,  ni  aux  jours  de 
Troyes,  s’affembleront  à ParL  avant  le  parlement , 
pour  concorder  le$  jugemens  des  enquêtes,  & que  les 
jugemens  qu’ils  accorderont  feront  recordés  par 
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eux , devant  les  autres  de  la  chambre  qui  n’y  aufont 
pas  été  préfens,  qu’ils  les  accorderont  avant  qu’ils 
l'oient  publiés  aux  parties;  que  fi  la  choie  étoit  gra- 
ve , ils  la  verront  6c  débattront,  mais  qu’elle  ne  fera 
accordée  qu’en  plein  parlement , 6c  en  préfence  de 
tous. 

L’ordonnance  du  23  Mars  1302,  article  vj.  dit, 
en  parlant  des  prélats  6c  autres  eccléiiaffiques  qui 
avoient  des  affaires  eccléfiaffiques , qu’afin  de  ne  les 
point  détourner  de  leur  miniltere , ils  feront  expé- 
diés promptement , lorfqu’ils  viendront  au  parle- 
ment, chacun  félonies  jours  de  leurs  lenéchauffées ; 
& voiurnus , ajoute  cet  article  , quod  in  parlamento , 
& extra  per  curiales  nojlros  traclentur  condeccnter  & 
honefle , ut  & cltricus  feri  pojjît:  la  même  chofe  eft 
auffi  ordonnée  pour  les  barons. 

Quelques-uns  ont  voulu  inférer  de  ces  mots,  & 
extra  (parlamentuni) , qu’il  y avoit  dès-lors  au  parle- 
ment une  chambre  des  vacations,  compofée  des  mem- 
bres mêmes  du  parlement. 

Les  olim  rapportent  en  effet  des  jugemens  rendus 
extra  parlamentum , par  les  grands  préfidens , ou  par 
les  gens  des  requêtes  du  palais. 

Mais  les  prélidens  qui  jugeoient  hors  le  parlement , 
n’avoient  aucun  rapport  à ce  que  l’on  entend  au- 
jourd’hui par  chambre  des  vacations , laquelle  juge  tous 
les  ans  depuis  le  8 Septembre  jufqu’au  280dtobre,  6c 
qui  connoit  d’une  certaine  elpece  d’affaires  circon- 
Icrites  6c  limitées.  Ces  prélidens  ou  juges  étoient 
commis  par  le  roi , pour  une  ou  plufieurs  affaires 
particulières , d’entre  certaines  parties  ; 6c  l’on  ne 
trouve  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  commiffions 
depuis  1254  jufqu’en  1318  : il  n’y  en  a point  dans 
le  premier  ni  dans  le  fécond  des  olim. 

Il  paroit  que  ces  commiffaires  pour  juger  extra 
parlamentum , n’ont  commencé  qu’en  13  11,  parce 
qu’au  lieu  de  3 ou  4 parlemens  qui  le  tenoient  chaque 
année, il  n’y  en  eut  qu’un  dans  celle-ci,  oclavd  brun- 
dorum  iij.  olim  , fol.  Si. 

On  voit  une  leconde  commiffion  en  1315,  parce 
qu’alors  il  n’y  eut  point  de  parlement  ; c’ell-ù-dire 
depuis  la  S.  Martin  1315,  jufqu’à  la  S.  Martin  1316. 
Ces  commiffaires  ne  jugèrent  que  trois  procès  : leur 
commiffion  eft  énoncée  en  ces  termes  , per  nojlras 
mandavirnus  & commifmus  Hueras. 

Cette  commiffion  étoit  comme  on  voit,  établie 
par  des  lettres  patentes.  On  tient  néanmoins  qu’an- 
ciennement  le  parlement  ne  prenoit  point  de  lettres 
pour  établir  la  chambre  des  vacations  ; cette  cham- 
bre en  prenoit  feulement  pour  juger  les  affaires  cri- 
minelles , 6c  lorfqu’il  s’agiffoit  de  juger  le  fond  de 
quelque  droit , le  parlement  donnoit  lui-même  quel- 
quefois ces  lettres.  Cette  maniéré  d’établir  la  cham- 
bre des  vacations  dura  plus  de  deux  fiecles;  elle  étoit 
encore  la  même  dutems  de  François  I. 

Les  olim  parlent  fouvent  de  la  chambre  des  requê- 
tes , comme  étant  la  chambre  oii  l’on  s’affembloit  en 
vacation , 6c  c’eff  peut-être  encore  de-là  que  mef- 
fieurs  des  requêtes  ne  prennent  point  leurs  vacances 
en  même  tems  que  le  parlement.  On  tient  commu- 
nément que  tous  les  tribunaux  qui  jugent  les  affaires 
du  roi , 6c  des  officiers  qui  font  à la  fuite , n’ont 
point  de  vacances , afin  que  ces  fortes  d’affaires  puif- 
fent  être  expédiées  en  tout  tems , au  moins  provi- 
foirement  : c’eff  pour  cela  que  la  cour  des  aides  n’en 
avoit  point  jufqu’au  réglement  qui  a changé  cet  ufa- 
ge,lorfque  M.  le  chancelier  étoit  premier  préfident 
de  cette  compagnie.  C’eff  par  la  même  railon  que 
les  requêtes  du  palais  entrent  toute  l’année,  du 
moins  jufqu’à  ce  que  le  châtelet  foit  rentré,  afin 
qu’il  foit  en  état  de  pourvoir , en  attendant , aux  af- 
faires les  plus  preffées , de  ceux  même  qui  ont  droit 
de  commit timus , droit  qui  n’étant  qu’une  faculté,  6c 
non  une  compétence  néceffaire,  laiffe  au  privilégié 
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la  libérté  de  fuivre  la  juffice  ordinaire , lorfqu’il  le 
veut. 

En  1316  la  chambre  des  vacations  fe  tint  dans  la 
chambre  du  plaidoyer  ; dans  la  fuite  elle  fie  tint  plus 
d’une  fois  dans  la  chambre  des  enquêtes , comme  on 
le  voit  par  les  regiffres  du  parlement',  mais  depuis 
long-tems  fes  féances  font  fixées  en  la  tournelle. 

Il  n’y  eut  cju  un  parlement  en  1317,  qui  commença 
à la  S.  André;  de  forte  qu’il  y eut  un  intervalle 
confidérable  entre  ce  parlement  6c  celui  de  laTouf- 
fiaints  1 3 16 , ce  qui  donna  lieu  à une  nouvelle  com- 
miffion, nojlris  commijfariis  Jeu  judicibus  in  hac  parte 

deputatis mandavirnus , &c.  leur  arrêt  eff  du  6 Mai 

1317. 

L’ordonnance  du  mois  de  Décembre  1320,  porte 
que  le  parlement  fini,  ceux  du  parlement  qui  vou- 
draient demeurer  à Paris , pour  travailler  à délivrer 
les  enquêtes , prendraient  les  mêmes  gages  qu’en 
tems  de  parlement. 

Le  reglement  que  cette  même  ordonnance  faitpour 
la  chambre  des  requêtes , porte  que  ceux  qui  feront 
de  cette  chambre  entreront  après  dîner , depuis  Pâ- 
ques jufqu’ala  S.  Michel , pour  bzj'oigner  ; ainli , non 
feulement  on  travailloit  aux  enquêtes  jufqu’à  la  S. 
Michel,  mais  on  y travailloit  en  général  pendant  tout 
le  tems  que  le  parlement  ne  tenoit  pas. 

Il  n’y  eut  point  de  parlement  en  1324,  fuivant  le 
premier  regiffre  du  dépôt  du  parlement , lequel  régi- 
me eff  le  premier  apres  les  olim.  Le  roi  nomma  de 
meme  des  commiffaires  , vocatis  igitur  Jiiper  hoc  par- 
tibus  cor am  commijfariis  quos  ad  hoc  duximus  deputan- 
dos  , 6cc. 

Il  y en  eut  de  même  en  1326,  puifque  au  folio  470 
du  regiffre  dont  on  vient  de  parler , il  eff  dit  anno  do - 
mini  Z j 2 6\  non  fuit  parlamentum,  tamen  expedita  & 
prolata  fucrunt  judicata  & arrefa  quœ  fequuntur. 

On  ne  trouve  rien  de  ffable  ni  d’uniforme  dans 
ces  premiers  tems  fur  la  maniéré  dont  on  devoit  fe 
pourvoir  pour  l’expédition  des  affaires  pendant  que 
le  parlement  ne  tenoit  pas. 

La  guerre  ayant  empêché  d’affembler  le  parlement 
en  corps,  pendant  les  années  1358,  1359,  & juf- 
qu  au  1 3 Janvier  1 360 , le  roi  Jean,  par  des  lettres  du 
1 8 Oèlobre  1358,  manda  aux  préfidens  qui  tenoient 
le  dernier  parlement,  de  juger  avec  les  confeillers  les 
procès  qui  étoient  reffés  pendants  au  dernier  parle- 
ment, jui’qu’à  ce  qu’il  y en  eût  un  nouveau  affemblé  ; 
6c  fans  pouvoir  juger  des  affaires  qui  n’y  avoient  pas 
encore  été  portées,  à moins  que  cela  ne  leur  fût 
ordonné. 

Le  pouvoir  de  cette  chambre  des  vacations  fut  au- 
gmenté par  des  lettres  de  Charles  V.  alors  régent  du 
royaume,  du  19  Mars  1359,  par  lefquelles  il  eff  dit 
qu’étant  encore  incertain  quand  le  parlement  pour- 
rait tenir,  à caufe  des  guerres,  les  préfidens  juge- 
raient toutes  les  affaires  qui  feraient  portées  devant 
eux , entre  toutesfortes  de  perfonnes , de  quelque  état 
6c  condition  qu’elles  fufi'ent. 

On  trouve  auffi  dans  les  regiffres  du  parlement , des 
lettres  accordées  le  28  Mars  1364,  à un  confeiller 
de  cette  cour , par  lelquelles  il  eff  dit  que  ceux  qui 
le  troubleraient  dans  l’exemption  des  droits  de  péa- 
ges, travers  6c  autres,  dont  jouiffoient  les  officiers 
du  parlement , pour  leurs  provifions  qu’ils  faifoient 
vejfir  à Paris,  leroient  affignés  devant  le  parlement , 
ou  aux  requêtes  du  palais , fi  le  parlement  ne  tenoit 
pas  ; 6i  il  paroit  que  l’on  accordoit  de  femblables  let- 
tres à tous  les  confeillers  6c  préfidens  au  parlement 
qui  en  avoient  befoin. 

Charles  V.  régnant , ordonna  par  des  lettres  de  fau- 
ve-garde, accordées  à l’abbaye  de  Fonte vrault,  au 
mois  de  Juin  1365 , que  les  affaires  de  cette  abbaye 
feroient  portées  au  parlement  qui  tenoit  alors , 6c  aux 
parlemens  fuivans , ou  devant  les  prélidens  lorfque  le 
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parlement  ne  tiendroit  pas.  Ces  lettres  laiflent  néan- 
moins à cette  abbaye  le  choix  de  pourfuivre  Tes  affai- 
res aux  requêtes  du  palais , foit  que  le  parlement  fût 
affemblé  ou  non.  Ce  même  privilège  fut  confirmé 
dans  toute  fon  étendue , par  des  lettres  du  mois  de 
Juin  1381. 

LesCélebins  de  Paris  obtinrent  au  mois  d’Oftobre 
1369,  des  lettres  portant  mandement  aux  gens  des 
requêtes  du  palais  d’expédier  leurs  affaires , foit  que 
le  parlement  tînt  ou  non  : l’abbaye  de  Chalis  obtint 
auffi  de  femblables  lettres  au  mois  de  Mars  1378  ; & 
l'églifê  & chapitre  de  Chartres  en  obtint  de  pareilles 
le  20  Novembre  1380. 

Au  mois  d'Août  1405,  Charles  VI.  ordonna  que  du 
jour  que  le  parlement  feroit  clos  &I  fini  jufqu’au  lende- 
main de  la  fête  l'aint  Martin , les'  prélidens  du  parle- 
ment^ ou  quelques-uns  d’eux  , ou  âu-moins  l’un  des 
prélidens  de  la  chambre  des  enquêtes , avec  tous  les 
confeillers  clercs  & laïcs,  tant  de  la  chambre  du par- 
lenien^} qùe-des  enquêtes,  qui  pour  lors  feroient  à 
Paris , ae  vaquer  au  jugement  &c  expédition  des  pro- 
cès pendans  tant  en  la  chambre  du  parlement , qu’aux 
■enquêtes , pourvu  que  les  juges  biffent  en  nombre 
fuffifant,&  à condition  que  leurs  arrêts  feroient  pro*- 
nonces  au  prochain  parlement  ; il  ordonna  auffi  que 
leurs  gages  leur  feroient  payés  pendant  ce  tems  com- 
me fi  le  parlement  fiégeoit. 

L’établiffement  de  cette  chambre  frit  confirmé  par 
louis  II.  en  1499,  ^ par  François  I.  en  1519. 

Ce.tte  chambre  ne  fe  tient  qu’en  vertu  d’une  com- 
miffion  que  le  roi  envoie  chaque  année. 

Le  tems  de  fes  féances  elf  depuis  la  Notre-Dame 
<lc  Septembre  jufqu'à  la  faint  Simon  ; dans  les  autres 
parlemens  6c  cours  fouveraines , le  tems  des  vacations 
«Il  réglé  différemment. 

Elle  efl  compôlee  d’un  préfident  à mortier , & de 
a 4 confeillers  , tant  clercs  que  laïcs , dont  1 2 font  ti- 
rés de  la  grand’chambre , & 1 2 des  enquêtes. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  le  2 Septembre  1754, 
<jui  permit  d’inflruire  à l’ordinaire  les  inflances  6c 
procès , tant  de  la  grand’chambre  que  des  enquêtes , 
nonobilant  vacations. 

En  1755  le  parlement  bit  continué,  6c  il  nvy  eut 
point  de  vacations. 

Requêtes  du  palais  font  des  chambres  établies  pour 
juger  les  caufes  de  ceux  qui  ont  droit  de  commit - 
si  mus. 

On  appelloit  anciennement  requêtes  du  palais  le 
lieu  oîi  l’on  répondoit  les  requêtes  qui  étoient  pré- 
sentées au  parlement , 6c  où  l’on  examinoit  les  lettres 
oui  dévoient  paffer  au  fceau  pour  et  parlement,  lequel 
Je  fervoit  alors  de  la  grande  chancellerie. 

Les  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi  rece- 
voient  non-feulement  les  requêtes  qui  étoient  préfen- 
tées  au  roi , mais  ceux  qui  lervoient  en  parlement  re- 
cevaient les  requêtes  qui  y étoient  préfentées  ; b 
elles  étoient  de  peu  de  conféquence,  ils  les  jugeoient 
feuls  entr’eux  ; ou  bien  s’ils  ne  pouvoient  s’en  accor- 
der par  rapport  à l’importance  ou  difficulté  de  la 
matière , iis  venoient  en  conférer  à la  grand’chambre 
les  après-dinées  ou  le  matin  avant  l’audience. 

Pour  cet  effet  ils  étoient  tenus  de  s’afiêinbler  à 
l’heure  du  parlement , 8c  de  demeurer  jufqu’à  midi, 
dùivant  l’ordonnance  de  Philippe-le-Bel , faite  au  par- 
lement tenu  dans  les  trois  femaines  après  la  Touffaint 
en  1291 , portant  réglement , tant  fur  l’état  du  parle- 
ment , que  fur  celui  de  la  chambre  des  enquêtes  6c 
des  requêtes. 

Cette  ordonnance  veut  que  pendant  tout  le  parle- 
ment pro  requejlis  audiendis  , il  y ait  trois  perfonnes 
du  confeil  du  roi  qui  fiégent  tous  les  jours  ; le  roi 
nomme  trois  perlonnesà  cct  effet,  auxquels  il  donne 
le  titre  de  magiflrat , de  même  qu’aux  membres  du 
parlement  : l’un  de  ces  trois  députés  efl  auffi  qualifié 
Tome  XII. 
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militent , 6c  il  commet  près  d’eux  un  notaire  , auffi 
qualifié  de  maître. 

Outre  ces  trois  maîtres  qui  étoient  pour  les  requê- 
tes de  la  languedouy  ou  langue  françôife  , c’étoit  le 
pays  coutumier , il  y en  avoit  d’autres  pour  les  re- 
quêtes de  la  langiïedoc  , ou  pays  de  droit  écrit.  En 
effet , l’article  luivant  de  la  même  ordonnance  de 
1291  , dit  que  pour  entendre  6c  expédier  les  caufes 
& requêtes  des  Ïênéchaûffées  6c  pays  qui  font  régis 
par  le  droit  écrit,  il  y auraleS  vendredi , famedi , di- 
manche 6c  autres  jours  de  la  fèmairte  qu’il  paroîtra 
néceffaire,  quatre  ou  cinq  perfonnes  du  conleil;&  le 
roi  donne  cette  commiffion  au  chantre  de  Bayeux, 
& à deux  autres  perfonnes  qui  font  qualifiées  comme 
les  premiers  magiftrats , avec  le  doyen  de  Gerberie 
pour  leur  notaire  ou  greffier. 

C’eft  airifi  que  cela  fut  pratiqué  jufqu’à  ce  que  le 
parlement  eut  été  rendu  fédentaire  à Paris  ; car  alors 
ou  du-moins  peu  de  tems  apres  , les  maîtres  des  re- 
quêtes de  l’hôtel  du  roi  étant  employés  près  la  per- 
fonne  du  roi  , 6c  ailleurs  pour  les  commiffions  qui 
leur  étoient  départies  , ils  laifferent  au  parlement  la 
connoiffance  dés  requêtes  qui  lui  étoient  préfentées; 
& en  conléquence  quelques-uns  des  maîtres  du  parle- 
ment furent'  commis  par  le  roi  pour  corïnoître  de  ces 
requêtes , Comme  il  paroit  par  les  ordonnances  inter-j 
venues  depuis  Philippe-le-Bel  jufqu’à  Charles  VI.  &é 
ces  maîtres  étant  tu  és  du  corps  de  la  cour  féante  au 
palais  , furent  appelles  les  maîtres  des  requêtes  du  pa- 
lus , pour  les  dillinguer  des  maîtres  des  requêtes  de 
l’hôtel  du  roi. 

L ordonnance  de  1 304  ou  1305,  citée  par  Pàfquier, 
veut  qu’il  y ait  cinq  perfonnes  aux  requêtes  delà  lan- 
gùedoc  , & cinq  aux  requêtes  de  la  langue  frânçoife; 
il  cft  vrai  qu’au  lieu  de  requêtes  on  trouve  le  mot  d'en- 
quêtes, mais  on  voit  que  c’eff  par  erreur,  car  il  efl  dit 
auparavant  qu’il  y aura  cinq  perfonnes  en  la  chambre 
des  enquêtes  : de  forte  que  ce  qui  fuit  concerne  les 
requêtes. 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais  reboient  en 
leur  liège  pour  recevoir  les  requêtes , quoique  le  par- 
lement iut  finir  cela  fe  voit  dans  les  regiflres  olim  fous 
Tannée  1 3 10,  où  il  efl  dit  que  le  roi  adreffa  Un  man- 
dement aux  gens  des  requetes  du  palais  , cum  finitum. 
ejfct  parlamentum  , rex  dileclis  & fidelibus  gentibus  fuis 
Parfis  requejlas  tenentibus  mandavit , &c.  Il  les  quali- 
fient, dès-lors  d'àmés  & féaux  comme  les  maîtres  du 
parlement , du  corps  defquels  ils  avoient  été  tirés. 

On  voit  dans  le  quatrième  olim  arrêt  devant  Noël 
1315  , que  les  gens  des  requêtes  du  palais  font  tous 
qualifiés  de  préjtdens  : ils  font  nommes  au  nombre  de 
cinq  ; mais  dans  d’autres  féances  du  parlement  ils  font 
juges  6c  fouvent  rapporteurs  fans  être  nommés  au 
premier  rang. 

11  en  efl  encore  parlé  dans  les  années  buvantes  , 
jüfqü’en  1318. 

Le  17  Novembre  de  cette  année  , Philippe  V.  dit 
le  long , fit  une  ordonnance  touchant  le  parlement  ; 
il  ordonne  par  T article  vij . que  bonnes  perfonnes  êc 
apertes  pour  délivrer  , foient  aux  requêtes  de  la  lan- 
guedoc  & de  la  françôife  , & qu’en  chacun  liège  des 
requêtes  il  y ait  trois  ou  quatre  notaires  , un  de  fang 
( c eb-à-dire  pour  les  lettres  de  grâce  ) , 6c  le  rema- 
nant des  autres  , qui  par  leurs  ièrmens  foient  tenus 
d’êtré  aux  requêtes  tant  comme  les  maîtres  des  re- 
quêtes y feront , làns  faillir  6c  fans  aller  à la  cham- 
bre , 6c  que  par  leurs  fermens  ils  né  piiiffient  faire 
autres  lettres  tant  qu’ils  aient  lettres  de  requêtes  à 
faire  ; qu’ils  apporteront  le  matin  à leurs  maîtres  des 
requêtes  les  lettres  qu’ils  feront  ; que  les  maîtres  les 
Corrigeront  s’il  y a beu , 6c  les  figneront  du  fignet 
que  l’un  d’eux  portera  comme  au  chancelier  , 6c  les 
envoyèrent  au  chancelier  toutes  corrigées  6c  lignées 
pour  les  fceller;  que  s’il  y a quelque  défaut  dans  ces 
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lettres , ceux  qui  les  auront  paffées  & lignées  en  fe- 
ront blâmés;  qu’en  chaque  fiége  des  requêtes  il  n’y 
aura  qu’un  fignet  tel  que  le  roi  ordonnera,  ÔC  que  les 
maîtres  ne  pourront  connoître  des  caufes  ni  des  que- 
relles , fpécialement  du  principal  des  caufes  qui  doi- 
vent être  difcutées  en  parlement  ou  devant  les  baillis 
ou  les  fénéchaux  ; mais  que  li  une  partie  s’oppofe  à 
la  requête  à ce  qu’aucune  lettre  de  juftice  ne  foit 
donnée  , ils  pourront  bien  en  connoître  6c  ouir  les 
parties , pour  voir  s’ils  accorderont  les  lettres  ou 
non  : ce  réglement  fut  renouvelle  en  1344. 

Ce  même  prince , par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  132.0,  fit  encoré  un  réglement  fur  l’état 
de  fes  requêtes  ( les  requêtes  du  palais  ),  favoir 
qu’il  auroit  trois  clercs  &:  deux  lais  pour  ouir  les  re- 
quêtes ; que  ceux-ci  viendroient  matin  la  même 
heure  que  ceux  du  parlement , 6c  demeureroient  juf- 
qu’à  midi , fi  befoin  étoit. 

Que  les  notaires  qui  1er  oient  à Paris , excepté 
ceux  qui  feroibnt  députés  à certains  offices , vien- 
draient chaque  jour  aux  requêtes,  6c  employeroient 
chacun  la  journée  ; que  lè  lendemain  chacun  rappor- 
teroit  les  lettres  qu’il  auroit  faites  pour  lire  ès  requê- 
tes, & que  par  fon  ferment  il  n’en  ligneroit  aucunes 
julqu’à  ce  qu’elles  y enflent  été  lues , ou  devant  ce- 
lui par  qui  elles  a voient  été  commandées. 

Que  u on  donnoit  aux  maîtres  quelque  requête 
"V.ils  ne  puflent  délivrer , ils  en  parleroient  aux  gens 
u parlement  quand  midi  feroit  lonné;  6c  que  fi  la 
chofe  aéihând  >ît  plus  mûre  délibération  , ils  en  par- 
leroient quand  on  feroit  aux  arrêts  ( c’elt-à-dire  le 
Jeudi  , qui  étoit  lé  jour  que  l’on  jugeoit)  , 6c  qu’ils 
le  diroient  à celui  que  la  requête  concerneroit , afin 
qu’il  sut  qu’on  ne  le  faifoit  pas  attendre  fans  caufe. 

Enfin  , que  ceux  des  requêtes  n’entreroient  point 
dans  la  chambre'  du  parlement , excepté  dans  les  cas 
ci-deffus  , â-m oins  qu’ils  n’y  fuflent  mandés  ou  qu’ils 
n’y  euiïent  affaire  pour  eux  mêmes  ôiï  pour  leurs 
amis  particuliers  \ 6c  qu’en  ce  cas  dès  qu’ils  auroient 
parR  ils  fortirbient  6c  iroient  faire  leur  office  , le  roi 
voulant  qu’ils  lùftent  payés  de  leurs  gages  par  fon 
fréfbi  ier  , comme  les  gens  du  parlement  6c  des  en- 
quêtas. 

Il  n’y  eut  point  de  parlement  en  132.6,  mais  il  y 
eut  des  comnuflaires  pour  juger  pendant  cette  va- 
cance. Non  fuit parlamentum  , dit  le  premier  regiflre 
du  dépôt  , tamen  expedita  & prolata  fnerunt  judtcata 
quee  fquuniur  ....  certum  diem  habentes  coram  gùitibus 
no  fins  Parijtis  prœfidcntibus. 

Il  paroît  que  dès  1341  les  gens  des  requêtes  du 
palais  étoient  confidcrés  comme  une  cour  qui  avoit 
la  concurrence  avec  les  requêtes  de  l’hôtel.  En  effet, 
on  trouve  des  lettres  de  1341  ; 6c  d’autres  de  1344, 
adreffees  « à nos  amés  & féaux  les  gens  tenant  notre 
parlement , 6c  nos  amés  & féaux  les  gens  des  requê- 
» tes  de  notre  hôtel  & de  notre  palais  à Paris  ». 

Lorfque  Philippe  de  Valois  fit  l’état  de  fon  parle- 
ment au  mois  de  Mars  1344,  il  ordonna  pour  fes  re- 
quêtes du  palais  huit  perfonnes , favoir  cinq  clercs 
Sc  trois  lais  ; il  régla  en  même  tems  que  les  gens  des 
enquêtes  ou  requêtes  du  palais  qui  feroient  envoyés 
en  commiiiion,  ne  pourroient  fe  faire  payer  que  pour 
quatre  chevaux. 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais  , que  l’on  ap- 
pelait auffi  les  gens  des  requêtes  du  palais  , ou  les  gens 
tenans  les  requêtes  du  palais  , avoient  dès  1358,  cour 
6c  jurifdiftion  ; c’eft  ce  qui  réfulte  d’une  ordonnance 
du  mois  de  Janvier  1 3 5 8,  du  dauphin  Charles , régent 
du  royaume  , qui  fiit  depuis  le  roi  Charles  V.  il  dé- 
clare que  perfonne  ne  peut  tenir  cour  ou  jurifdiéHon 
temporelle  au  palais  fans  le  congé  du  confierge  , ex- 
cepté les  gens  des  comptes , de  parlement  & des  re- 
uètes  du  palais , ou  aucuns  commiflaires  députés 
e par  euje. 
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Cette  jurifdittion  des  requêtes  s’appelloit  auffi  \ of- 
fice des  requêtes  du  palais , comme  il  lé  voit  dans  l’or- 
donnance du  même  prince  du  27  Janvier  1359,  por- 
tant entr’autres  chofes  qu’en  l’office  des  requêtes  du 
palais  il  y auroit  préfentement  6c  à l’avenir  feulement 
cinq  clercs  6c  trois  lais  : c’étoit  toujours  le  même 
nombre  qu’en  1344. 

Dans  ce  même  tems  l’ufage  des  committimus  aux 
requêtes  du  palais  commençoit  à s’établir.  On  voit 
dàïiS  differentes  lettres  des  années  1358  6c  fuivantes, 
que  la  lainte-Chapelle  avoit  fes  caules  commifes  aux: 
requêtes  du  Palais  ; & qu’en  conféquence  des  lettres 
de  fauvegarde  accordées  à l’abbaye  de  notre-Dame 
du  Vivier  en  Brie  , les  affaires  de  ce  chapitre  furent 
d’abord  pareillement  attribuées  en  13  5$  aux  requê- 
tes du  palais:  qu’enluite  en  1359  on  les  attribua  au 
parlement , mais  avec  la  claufe  que  quand  le  parlement 
ne  tiendrait  pas  , le  chapitre  pourroit  fe  pourvoir  de- 
vant les  préfidens  du  parlement , ou  devant  les  gens 
des  requêtes  du  palais.  Il  y eut  dans  la  fuite  plufieurs 
autres  attributions  l’emblables. 

Il  y avoit  auffi  déjà  deux  huifïïers  aux  requêtes  du 
palais  qui  laiioient  corps  avec  les  .autres  huiflïers  du 
pari: a.  eut  j ailleurs  ils  font  nommés  fergens  des  re- 
quêtes. 

Le  reglement  que  Charles  V.  fit  en  Novembre 
1364.  touchant  les  requêtes  du  palais,  & qui  eft 
adrefîé  à nos  amés  & féattx  Coniéillers'  les  gens  te^- 
nans  les  requêtes  en  nôtre,  palais  à Paris;,  nous  ap- 
prend qu'ils  étoierrt  dès-lors  li  chargés  de  dïveries 
caufes  , touchant  les  officiers  du  roi  6c  autres-,  que 
le  roi  leur  avoit  commifes  de  jour  én  jour  par  fes  let- 
tres , qu’il  crut  néceflaire  de  faire  ce  reglement  pour 
la  prompte  expédition  des  càufes  en  ce  fiége. 

On  y remarque  entr’autres  choies,  qu’ils  dévoient 
donner  leurs  audiences  les  jours  que  le  parlement 
étoit  au  confeil,  & que  les  jours  que  l’on  plaidoit  an 
parlement , ils  dévoient  à leur  tour  être  au  confeil 
pour  faire  les  autres  expéditions  de  leur  fiége. 

Que  leS  caufes  qui  n’avoient  pû  être  expédiées  le 
matin  , devôient  l’être  après  dîné. 

Qu’il  y avoit  un  feel  établi  pour  ce  fiége  qui  étoit 
entre  les  mains  du  préfident;  6c  quand  celui-ci  s’ab- 
fenteroit , il  devoit  laifler  ce  lcel  entre  les  mains  du 
plus  ancien  elère  , ceft-û-dire  confeiller. 

Les  requêtes  du  palais  étoient  juges  de  leurs  com- 
pétences , comme  il  réfulte  d’un  arrêt  du  18  Juillet 
1368  , qui  porte , que  quand  il  y aura  conflit  de  ju- 
rifdi&ion  entre  les  requêtes  du  palais  & le  prévôt  d« 
Paris , il  fe  retirera  devant  les  confeillers  des  requê- 
tes pour  y dire  fes  raifons , 6c  que  ceux-ci  décide- 
ront. 

Charles  V.  dans  des  lettres  de  1378  pour  l’abbaye 
de  Chalis , qualifie  les  gens  des  requêtes  du  palais  de 
commijfiaires , titre  qui  eil  demeure  à ceux  des  con- 
feillers au  parlement  qui  font  attachés  à ce  fiége. 

Du  tems  de  Charles  VI.  le  privilège  de  fcholarité 
fervoit  à attirer  les  procès  aux  requêtes  du  palais. 

L’exercice  de  cette  jurifdi&ion  des  requêtes  du 
palais  qui  fe  tenoit  par  les  commiffaires  du  parlement 
au  nom  du  roi  , fut  interrompu  fous  Charles  VI.  à 
caufe  des’  guerres  qu’il  eut  contre  les  Anglois,  qui 
commencèrent  vers  l’an  1418  , pendant  lefquelles 
Henri  V.  roi  d’Angleterre  , qui  s’étoit  emparé  de 
plufieurs  villes  du  royaume  , 6c  entr’autres  de  celle 
de  Paris , y établit  pour  les  requêtes  du  palais , un 
préfident  6c  quatre  confeillers , dont  les  deux  pre- 
miers étoient  du  corps  de  la  cour , 6c  les  deux  au- 
tres généraux  des  aides. 

Durant  le  cours  de  ces  guerres,  le  roi  ayant  éta- 
bli fon  parlement  6c  requêtes  à Poitiers , ce  furent  les 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  qui  tinrent  les 
requêtes  du  palais,  comme  ils  faifoient  anciennement 
jufqu’en  1436.  que  Charles  VII,  ayant  rends  fon  par* 
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lement  à Paris  , y rétablit  aufli  la  chambre  des  en- 
quêtes. 

En  1473  , il  ordonna  qu’elle  feroit  compofée  d’un 
préfident  6c  de  cinq  conseillers  , lefquels  ne  furent 
point  tirés  du  corps  de  la  cour  , comme  cela  fe  pra- 
liquoit  auparavant. 

Ce  nombre  de  fix  y compris  le  préfident,  dura  juf- 
qu’à  François  I.  lequel  par  édit  du  mois  de  Mai  1 544, 
créa  encore  pour  les  requêtes , un  préfident  6c  deux 
confeillers , auxquels  par  un  édit  du  mois  Suivant , il 
ajouta  un  autre  commiflaire  ou  conl'eiller  ; & dans 
le  même  mois , il  en  créa  encore  un  autre  pour  être 
tenu  6c  exercé  par  un  conl'eiller  du  parlement. 

Charles  IX.  créa  aufli  en  1567.  trois  confeillers 
laïcs  pour  les  requêtes , dont  l’un  feroit  fécond  pré- 
fident. 

Les  pourvus  de  ces  offices  n’ayant  point  été  tirés 
du  corps  de  la  cour  , Suivant  les  anciennes  ordon- 
nances , il  fit  ordonné  par  lettres-patentes  du  mois 
de  Mars  1571,  qne  vacation  avenant  des  offices  de 
confeillers  des  requêtes  du  palais,  ces  offices  feçoient 
donnés  à un  des  trois  plus  anciens  confeillers  de  la 
grand’chambre  , que  la  cour  nommeroit  6c  éliroit 
plus  anciens,  fans  démembrer  à l’avenir  la  commilflon 
de  l’état  de  confeiller,  fuivant  l’ancienne  coutume. 

Il  y fut  cependant  dérogé  par  un  édit  de  1574, 
portant  création  de  quatre  offices  de  confeillers  aux 
requêtes. 

Mais  fur  les  remontrances  faites  par  la  cour  par  une 
déclaration  du  6 Mars  1576,  il  fut  dit  que  vacation 
avenant  , il  ne  feroit  pourvu  aux  commiflïons  des 
requêtes  du  palais  à autre  , qu’aux  anciens  confeil- 
lers de  la  grand’chambre  du  parlement , par  éleélion 
6c  nomination  que  le  corps  en  feroit. 

Depuis,  par  édit  du  mois  de  Juin  1 ^80 , Henri  III. 
créa  une  l'econde  chambre  des  requetes  du  palais , 
compofée  de  deux  préfidens  6c  huit  conleillers , aux 
mêmes  droits , privilèges  6c  prérogatives  que  les  an- 
ciens. 

Il  y a eu  depuis  diverfes  création  & fuppreffions 
d’offices  de  confeillers  au  parlement , commiflaires 
aux  requêtes  du  palais , par  édit  6c  déclaration  de 
Septembre, Mai  1 597,  2 Décembre  1 599,  Décembre 
1635,  Décembre  1637. 

Il  a aufli  été  créé  un  troifieme  office  de  préfident 
dans  chaque  chambre  par  édit  du  mois  de  Mai  1704. 

Depuis  l’édit  de  175,6  6c  déclaration  de  1757,  châ- 
tie chambre  des  requêtes  du  palais  eft  compolée  de 
eux  préfidens  6c  de  quatorze  confeillers. 

Les  requetes  du  palais  font  du  corps  du  parlement , 
6c  jouiflent  des  mêmes  privilèges. 

Les  préfidens  6c  conleillers  aux  requêtes , affiflent 
aux  aflemblées  des  chambres  & aux  réceptions,  les 
confeillers  peuvent  en  quittant  la  commiiîion  palier 
aux  enquêtes. 

Ils  font  juges  des  caufes  perfonnelles , poflefloires 
& mixtes , de  tous  ceux  qui  ont  droit  de  committimus 
au  grand  ou  au  petit  fceau , bien  entendu  néanmoins 
qu’ils  ne  peuvent  attirer  à leur  tribunal  que  ceux  qui 
font  dans  l’étendue  du  parlement  de  Paris. 

Il  ell  néanmoins  au  choix  des  privilégiés , de  por- 
ter leurs  caufes  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  re- 
quêtes du  palais  , à l’exception  des  préfidens , con- 
feillers 6c  autres  officiers  des  requêtes  du  palais  6c 
de  leurs  veuves  , lefquels  ne  peuvent  en  vertu  de 
leur  privilège  , plaider  ailleurs  qu’aux  requêtes  de 
l’hotel , comme  è contrario  les  maîtres  des  requêtes 
6c  officiers  des  requêtes  de  l’hôtel  ne  peuvent  plai- 
der qu’aux  requêtes  du  palais. 

Chancellerie  près  le  parlement.  Anciennement  le 
parlement  n’avoit  point  d’autre  chancellerie  pour  fcel- 
ler  les  expéditions , que  la  grande  chancellerie  de 
France. 

On  voit  par  l’ordonnance  de  1196,  que  les  pré- 
Tome  XII . 
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fidens  du  parlement  avoient  alors  un  fignet  qui  étoir 
tenu  par  celui  qui  étoit  par  eux  ordonné,  que  ce  lï- 
gnet  fervoit  à figner  toutes  les  expéditions  qu’ils  dé- 
livroient , & que  le  chancelier  etoit  tenu  de  fceller 
tout  ce  qui  étoit  ordonné  par  la  chambre  fans  y pou- 
voir rien  changer. 

Il  en  étoit  de  même  de  tout  ce  qui  émanoit  de  la 
chambre  de  droit  écrit  6c  de  celle  des  requêtes  qui 
avoient  aufli  chacune  leur  fignet  ; le  chancelier  étoit 
tenu  pareillement  de  fceller  tout  ce  qui  étoit  délivré 
fous  leur  fignet. 

Quand  le  parlement  tenoit , on  ne  délivroit  point 
ailleurs  les  lettres  de  juflice  ; l’ordonnance  de  Phi- 
lippe V.  du  16  Novembre  1318,  art.  4.  porte  qu’il 
y aura  toujours  avec  le  roi  deux  pourfuivans, un  clerc 
& un  laïc  , lefquels  quand  le  parlement  ne  tiendra 
pas  , délivreront  les  requêtes  de  juflice  ; 6c  quand  le 
parlement  tiendra , ils  ne  les  délivreront  point , mais 
les  renverront  au  parlement  ; 6c  foit  qu’il  y eût  parle- 
ment ou  non , ces  deux  pourfuivans  dévoient  exa- 
miner toutes  les  requêtes  avant  qu’elles  Aillent  en- 
voyées au  grand  fceau.  ♦ 

Privilèges  du  parlement.  Les  privilèges  de  cette 
compagnie  font  en  fi  grand  nombre  , que  nous  n’en- 
treprendrons pas  de  les  marquer  ici  tous;  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  les  principaux. 

Tel  eft  celui  de  la  noblefle  tranlmiflîble  au  pre- 
mier degré  ; dès  les  premiers  tems  la  qualité  de  con- 
feiller au  parlement  iuppofoit  la  noblefle  dans  celui 
qui  étoit  revêtu  de  cette  place  ; car  comme  le  droit 
de  la  nation  étoit  que  chacun  fut  juge  pour  fes  pairs, 
il  falloit  être  noble  pour  être  juge  des  nobles  , 6c 
pour  juger  l’appel  des  baillifs,  pairs  6c  barons,  pour 
aider  aux  pairs  6c  aux  prélats  à rendre  la  juftice , 6c 
fur-tout  depuis  les  établiflemens  de  S.  Louis  , ’qui 
étant  tirés  du  droit  romain  , rendoient  néceflaire  la 
connoiflance  du  corps  de  droit  ; on  admit  au  parle- 
ment des  gens  lettrés  non  nobles , 6c  dans  des  tems 
d’ignorance  , où  l’on  ne  faifoit  pas  attention  que  la 
dignité  de  cette  fonftion  conféroit  néceflairement  la 
noblefle  ; on  donnoit  des  lettres  de  noblefle  à ceux 
qui  n’etoient  pas  nobles  d’extra&ion , on  les  faifoit 
chevalier  en  lois  ; mais  dans  des  tems  plus  éclairés  , 
on  a reconnu  l’erreur  où  l’on  étoit  tombé  à cet  égard, 
& dans  les  occafions  qui  fe  font  préfentées  , l’on  a 
juge  que  ces  offices  conféroient  la  noblefle  ; il  y en 
a arrêt  dès  1546.  Louis  XIII.  confirma  la  noblefle 
du  parlement  par  édits  des  mois  de  Novembre  1640 
6c  Juillet  1644. 

Les  préfidens  à mortier  6c  les  confeillers  clercs , 
jouifloient  autrefois  du  droit  de  manteaux. 

Pour  ce  qui  eft  des  gages  du  parlement , ils  lui  fi- 
rent attribues  lorl'qu’if  devint  fédentaire  6c  ordinai- 
re , ce  fut  en  1321  qu’on  en  afligna  le  payement  fur 
les  amendes. 

Les  préfidens  , confeillers  6c  autres  principaux 
officiers  du  parlement , jouiflent  de  l’exemption  du 
ban  6c  arriere-ban  , du  logement  des  gens  de  guerre 
6c  de  la  fuite  du  roi , du  droit  d’induit,  du  droit  de 
franc-falé , de  l’exemption  des  droits  feigneuriaux , 
tant  en  achetant  que  vendant  des  biens  dans  la  mou- 
vance du  roi , de  la  preftation  de  l’hommage  en  per- 
fonne,  du  droit  de  porter  la  robe  rouge  6c  le  cha- 
peron herminé  dans  les  cérémonies , de  la  recherche 
des  facs  après  trois  ans. 

Les  confeillers  clercs  en  particulier,  font  difpen- 
fés  de  réflder  à leurs  bénéfices. 

Le  doyen  des  confeillers  de  la  grand’chambre  6c 
le  plus  ancien  des  confeillers  clercs  de  la  même  cham- 
bre eft  gratifié  d'une  penfion;  aux  enquêtes,  il  n’y  a 
de  penfion  que  pour  le  doyen  des  confeillers  laïcs. 

Les  confeillers  au  parlement  ont  le  droit  de  drefler 
des  procès  -verbaux  des  chofes  qui  fe  palfern  fous 
E ij 
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leurs  yeux  qui  intéreffent  le  fervice  du  roi , le  pu- 
blic ou  la  compagnie. 

Mais  un  de  leurs  plus  confidérables  privilèges  eft 
celui  qu’ils  ont  d’être  , non -feulement  jugés  par  le 
parlement  afl'emblé , mais  même  d’être  exempts  de 
toute  inftruttion  devant  aucun  autre  juge  ; enforte 
que  La  plume  doit  tomber  des  mains  , fuivant  l’expref- 
fion  ordinaire , dès  qu’un  confeiller  au  parlement  eft 
impliqué  dans  la  procedure  ; le  juge  doit  s’interrom- 
pre , fut  - ce  au  milieu  d’une  dépofition  , interroga- 
toire , plaidoierie  ou  autre  atte  quelconque  de  la  pro- 
cedure. 

Il  y aurait  bien  d’autres  chofes  curieufes  à dire 
au  fujet  du  parlement  & des  droits  , honneurs  , pré- 
rogatives & privilèges , accordés  à ce  corps  & à cha- 
cun de  fes  membres  ; mais  ce  détail  pafferoit  les  bor- 
nes que  l’on  doit  mettre  à cet  article  qui  fe  trouve 
•déjà  affez  étendu. 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage  fur  cette 
matière  peuvent  confulter  les  regiftres  du  parlement  ; 
le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme  race  , 
l’ancien  ftyle  du  parlement , Pafquier , Joly , Fonta- 
non,  Miraulmont , la  Rocheflavin , Chenu  , Bou- 
chel,  Boulainvilliers , Néron,  Coquille,  & les  mots 
Avocats  , Cour  , Enregistremens  , États  , 
Évocations  , Indult  , Lit  de  justice  , No- 
blesse, Pairs.  ( A ) 

Parlement  d’Aix  ou  de  Provence  , eft  le  fep- 
tieme  des  parlemens  de  France  , parce  que  le  rang 
d’ancienneté  n’a  pu  être  fixé , vis-à-vis  des  autres 
parlemens , qu’à  la  date  des  édits  qui  ont  donné  une 
nouvelle  forme  à ce  tribunal , après  l’union  de  la  Pro- 
vence à la  couronne. 

Ce  tribunal  avoit  été  érigé  par  Louis  1 1.  comte 
de  Provence  , le  14  Août  1415,  fous  le  titre  àe par- 
lement, qui  lui  eft  attribué  par  les  lettres  patentes. 

Le  même  tribunal  fut  érigé  fous  le  titre  de  confeil 
éminent , par  Louis  1 1 1.  comte  de  Provence,  au  mois 
de  Septembre  de  l’année  14x4. 

Après  l’union  de  la  Provence  à la  couronne , Char- 
les V 1 1 I.  conçut  le  delfein  de  réformer  l’adminiftra- 
tion  de  la  juftice  dans  le  comté  de  Provence.  Il  avoit 
envoyé  pour  cet  effet  des  commiffaires  qui  avoient 
rédigé  par  écrit  plufieurs  articles  ; mais  les  voyages 
de  ce  prince  pour  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples , & les  grandes  affaires  qu’il  eut  à fon  retour , 
empêchèrent  la  conclufion  de  ce  projet. 

Louis  XII.  étant  parvenu  à la  couronne,  fit  af- 
fembler  plufieurs  grands  & notables  perfonnages , 
tant  de  fon  grand  confeil  que  de  fes  parlemens , &C  du 
pays  de  Provence , par  l’avis  defquels  il  donna  un 
édit  le  mois  de  Juillet  1 501  , portant  érettion  de  la 
juftice  & jurifdi&ion  de  la  grande  fénéchaufiée  & 
confeil  du  comté  de  Provence  , Forcalquier  , & ter- 
res adjacentes,  en  cour  fou  veraine  ^.parlement,  pour 
lefdits  pays  & comté. 

Il  ordonna  que  cette  cour  de  parlement  ferait  te- 
nue par  le  fénéchal  de  Provence  ou  fon  lieutenant 
en  fon  abfence , un  préfident  & onze  confeillers  , 
dont  il  y en  avoit  quatre  eccléfiaftiques , & les  au- 
tres laïcs , tous  gens  notables,  clercs  gradués  & ex- 
périmentés au  fait  de  judicature , qui  jugeraient  en 
fouverain  & dernier  reffort  toutes  caufes , procès , 
& débats , en  telle  autorité , privilèges , prérogatives 
& prééminences  , qui  font  dans  les  autres  cours  de 
parlement  du  royaume  ; qu’il  y aurait  un  avocat  & 
deux  procureurs  généraux  & fifcaux , pour  pour- 
fuivre  6c  défendre  les  droits  du  roi , un  avocat  & un 
procureur  des  pauvres , quatre  greffiers , & trois 
huifliers  , qui  tous  enfemble  feraient  & repréfente- 
roient  un  corps  & collège , qui  fut  intitulé  cour  de 
parlement  de  Provence. 

L’édit  de  création  porte  encore  que  le  grand  fé- 
néchal du  pays  préfent  & à venir , demeurerait  à 
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toujours  le  chef  &:  le  principal  de  ce  parlement , 
que  l’on  expédierait  fous  fon  nom  & titre  tous  ar- 
rêts & appointemens  donnés , & qui  fe  donneraient 
en  ce  parlement , 6c  que  le  préfident  de  cette  cour  pré- 
fideroit  fous  le  grand  fénéchal  ou  lieutenant  en  fon 
abfence  , en  la  forme  & maniéré  que  faifoit  le  préfi- 
dent du  parlement  du  Dauphiné , fous  le  gouverneur 
du  pays.  Le  lieutenant  de  fénéchal  n’a  voit  point  de 
voix  au  parlement  en  préfence  du  fénéchal. 

Il  eft  dit  que  le  chancelier , les  pairs  de  France , 
les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l’hôtel , les 
confeillers  ordinaires  du  grand-confeil , & autres  qui 
ont  entrée  dans  les  parlemens,  auront  pareillement 
entrée  dans  celui  de  Provence. 

Que  les  évêques  & prélats  pourront  y prendre 
féance. 

Cet  édit  de  1 501  fut  publié  ; mais  les  états  de  Pro- 
vence ayant  fait  à ce  fujet  des  remontrances  au  roi , 
il  envoya  dans  le  pays  deux  commiffaires  qui  fufpen- 
dirent  l’affiete  du  parlement , jufqu’à  ce  que  par  fa 
majefté  il  en  eût  été  autrement  ordonné. 

Au  mois  de  Juin  1 502  , le  roi  donna  un  édit  por- 
tant confirmation  de  ce  parlement , & qui  ordonne 
que  l’édit  de  1501  fortiroit  fon  plein  & entier  effet , 
& ferait  de  rechef  publié  ; il  y eut  un  autre  édit  de 
confirmation  au  mois  de  Février  1 504. 

L’édit  de  François  I.  connu  fous  le  nom  d'ordon- 
nance de  Provence , du  mois  de  Septembre  1535,  ôta 
la  préfidence  au  grand  fénéchal  ; il  ordonna  que  les 
arrêts  feraient  fous  le  nom  du  roi , & mit  le  féné- 
chal à la  tête  des  jurifdittions  inférieures.  Il  porte 
que  le  fiége  principal  du  grand  fénéchal  ferait  dans 
la  ville  d’Aix , & qu’il  auroit  quatre  autres  fiéges  par- 
ticuliers ; qu’il  connoîtra  en  première  inftance  des 
caufes  exprimées  dans  l’édit , à la  charge  de  l’appel 
au  parlement;  qu’en  qualité  de  gouverneur , il  auroit 
la  même  autorité  que  les  gouverneurs  des  autres  pro- 
vinces ; qu’au  parlement  il  fera  alïïs  au  lieu  & côté 
que  les  gouverneurs  de  Languedoc  & autres  pro- 
vinces ont  accoutumé.  Le  grand  fénéchal  a été  fup- 
primé  par  édit  du  mois  de  Mars  1 661 , & il  a été 
établi  un  fénéchal  dans  chaque  fiége  de  la  province. 
Depuis  ce  tems,  le  gouverneur  a pris  fa  féance  au 
parlement  au-deffus  du  doyen  des  confeillers. 

Les  lettres-patentes  du  xx  Juillet  1544,  portent 
que  les  officiers  du  parlement  d’Aix , ont  droit  d’aller 
aux  autres  parlemens  ; qu’ils  y feront  reçus  fraternel- 
lement , &c  y auront  féance  fuivant  l’ordre  de  leur 
réception. 

Par  édit  du  mois  d’O&obre  1 647  , publié  au  fceau 
le  27  Novembre  fuivant , il  fut  ordonné  que  ce  par- 
lement ferait  tenu  par  deux  féances  & ouvertures  de 
femeftres  ; mais  l’établiffement  du  femeftre  fut  fup- 
primé  par  l’édit  du  mois  de  Février  1649. 

Ce  parlement  eft  formé  d’une  grand’chambre , d’une 
chambre  tournelle  établie  par  lettres-patentes  du  22 
Juillet  1544,  d’une  chambre  des  enquêtes  , créée  au 
mois  de  Février  1553  , fupprimée  en  Mars  1560, 
créée  de  nouveau  au  mois  de  Décembre  1574;  d’une 
chambre  des  requêtes  créée  au  mois  de  Janvier 
1641  , d’une  chambre  des  eaux&  forêts,  créée  au 
mois  de  Février  1704.  La  chambre  des  requêtes  qui 
avoit  été  fupprimée  au  mois  de  Mars  1 649 , a été 
unie  à celle  des  eaux  & forêts,  par  édit  du  mois  d’A- 
vril  1705 , & réunie  enfuite  à la  chambre  des  enquê- 
tes, par  édit  du  mois  d’Avril  1746. 

Par  les  différentes  crues , ce  parlement  eft  compofé 
aujourd’hui  de  dix  préfidens  à mortier,  cinquante- 
fix  confeillers  laïcs , un  confeiller  clerc , dont  la  char- 
ge ne  peut  être  exercée  que  par  une  perfonne  en- 
gagée dans  les  ordres  facrés , & qui  foit  au  moins 
loûdiacre,  fuivant  l’édit  du  30  Juillet  1710;  de  trois 
avocats  généraux , & d’un  procureur  général , atten- 
du que  l’un  des  deux  offices  créés  par  l’édit  d’ére- 
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êlion  du  parlement , a été  fupprimé  & réuni  en  la  per- 
fonne  du  titulaire  aêhiel,  par  édit  du  mois  de  Novem- 
bre 1745  , de  quatre  greffiers  en  chef,  de  quatre  no- 
taires 6c  fecrétaires  de  la  cour , de  quatre  fubftituts 
du  procureur  général , d’un  premier  huiffier , 6c  de 
onze  autres  huiffiers.  L’avocat  6c  le  procureur  des 
pauvres  établis  dans  la  création  du  parlement , fubfi- 
ffent  encore , 6c  le  procureur  des  pauvres  a le  pri- 
vilège d’occuper  dans  toutes  les  jurifdiâions. 

Ce  parlement  commence  fes  féances  tous  les  ans 
le  premier  Ottobre,  auquel  jour  il  prête  ferment, 
6c  procédé  au  département  des  chambres;  il  finit  fes 
féances  le  30  Juin.  La  chambre  des  vacations  com- 
mence les  fiennes  le  premier  Juillet,  6c  les  finit  le  30 
Septembre.  Son  reflort  s’étend  fur  toute  la  Provence, 
les  terres  adjacentes  6c  la  vallée  de  Barcelonette  , de- 
puis fon  union  à la  couronne.  Il  connoît  de  l’appel 
des  jugemens  des  confuls  de  la  nation  , établis  aux 
échelles  du  levant  6c  aux  côtes  de  Barbarie;  il  a dans 
fon  reflort  douze  fénéchauffées , lavoir  celles  d’Aix, 
Arles , Marfeille , Toulon  ,*Hyeres  , Draguignan  , 
Graflë  , Caftellanne  , Digne,  Sifleron,  Forcalquier, 
Brignole,  outre  la  préfecture  de  Barcelonette  , 6c  les 
fiéges  d’ Appeaux. 

Les  judicatures  royales  de  ce  parlement  font  Gar- 
danne,  Permis,  Tarafcon,  Saint-Remy , Antibes, 
Cuers , les  Mées  , Saint-Paul  de  Vence  , Mouftiers , 
Apt , Saignon  , Saint-Maximin  , Correns , le  Val , 
Barjolx , Guillaume,  Entrevaux,  Colmar,  Seyne, 
Aups , 6c  le  Martigues. 

Ce  parlement  jouit  du  droit  d’annexe , en  vertu 
duquel  aucune  bulle  ne  peut  être  exécutée  dans  fon 
reflort,  fans  fa  permiffion,  paréatis  , enthérinement , 
attache  ou  annexe.  Ce  droit  s’exerce  non-feulement 
à l’égard  des  bulles  qui  ont  befoin  de  lettres-patentes 
enregiftrées  , fuivant  le  droit  public  du  royaume  , 
mais  généralement  envers  tous  brefs , refcrits,  expé- 
ditions pour  affaires  publiques  , ou  pour  celles  des 
particuliers  , & qui  font  émanées  de  la  cour  de  Ro- 
me ou  de  la  légation  d’Avignon  , jubilés  , indulgen- 
ces , difpenfes  de  vœux  ou  de  mariage , difpenfes 
d’âge , collation  des  bénéfices  ; ufage  fondé  fur  ce 
que  les  ordres  des  fouverains  étrangers  ne  peuvent 
être  exécutés  fans  un  paréatis  , & la  puiffance  fpiri- 
tuelle  ne  doit  pas  être  exceptée  de  cette  réglé. 

Ce  droit  efl  établi  fur  les  monumens  les  plus  au- 
thentiques , tant  avant  qu’après  l’union  de  la  Pro- 
vence à la  couronne.  Le  confeil  éminent  avoit  or- 
donné en  1432, , qu’aucunes  lettres  émanées  d’une 
puiffance  étrangère , même  fpirituelle , ne  pourroient 
être  exécutées  en  Provence  fans  l’annexe  de  ce  tri- 
bunal , à peine  de  faifie  du  temporel.  L’arrêt  fut  fi- 
gnifié  au  fyndic  des  évêques  6c  aux  agens  du  clergé 
féculicr  6c  régulier. 

Il  eft  dit  dans  l’ordonnance  de  Provence , que  la 
conceflion  des  annexes  concerne  grandement  L'auto- 
rité, puiffance  , & prééminence  du  roi  & le  foulagement 
de  fes  fujets , 6c  comme  l’obfervoit  le  procureur  gé- 
néral du  parlement  dans  une  requête  préfentée  au 
roi  en  1653,  les  appels  comme  d'abus  peuvent  bien  re- 
médier aux  entreprifes  de  la  cour  de  Rome  , mais  /’ an- 
nexe peut  feule  les  prévenir  en  les  arrêtant  dès  leur  naif- 
fance. 

On  trouve  dans  les  regiftres  du  parlement  des  let- 
tres que  Louis  XII.  & François  I.  lui  écrivoient 
pour  demander  l’annexe  en  faveur  des  eccléfiafti- 
ques  par  eux  nommés  à des  bénéfices. 

On  y trouve  aufli  divers  brefs  des  papes  qui  folli- 
citent  l’annexe  en  faveur  des  pourvus  par  la  cour  de 
Rome , deux  brefs  de  Jules  IL  dur  Juillet  1 504  6c  23 
Avril  1 5 10,  pour  l’année  des  provifions  delà  prévôté 
d’Arles , que  ce  pape  avoit  conféré , 6c  un  troifieme 
de  Léon  X.  en  faveur  de  fon  vice-légat , du  25  Sep- 
tembre 1514,  figné  du  cardinal  Sadolet.  Hortamur 
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in  Domino , rtquirimttfque  paterne , ut  débita  èxecu- 
tioni  demandare  permittatis  & faciads  : c’eft  le  llyle 
de  ces  brefs. 

11  y a un  ancien  concordat  paffé  entre  le  vice-légat 
d’Avignon  6c  le  député  du  parlement , qui  reconnoît 
le  droit  d’annexe.  Léon  X.  après  l’avoir  reconnu  par 
le  bref  rapporté  ci-deffus,  voulut  y donner  atteinte 
à l’occafion  des  difficultés  que  faifoit  le  parlement 
d’accorder  l’annexe  des  facultés  du  cardinal  de  Clei> 
mont , légat  d’Avignon  ; ce  pape  employa  même 
l’autorité  du  concile  de  Latran  pour  excommunier 
6c  citer  les  officiers  du  parlement  ; François  I.  écrivit 
différentes  lettres  au  parlement , contenant  approba- 
tion de  fa  conduite , 6c  promeffe  de  l’appuyer  de  fon 
pouvoir.  Mais  ce  prince  voulant  ménager  la  cour  de 
Rome,  après  la  conquête  du  Milanois,  marqua  au 
parlement  de  terminer  ce  différend  avec  la  cour  de 
Rome  par  un  accommodement  dont  les  conditions 
furent  que  le  pape  accorda  à la  demande  du  député 
du  parlement , l’abfolution  des  cenfures  prononcées 
dans  le  concile  ; mais  ce  pape  figna  en  même  tems 
des  articles  qui  confervent  le  droit  d’annexe.  Le  par- 
lement en  a toujours  ufé  depuis , 6c  a puni  les  con- 
trevenans  qui  avoient  publié  dans  fon  reflort  quel- 
ques bulles  non  annexées.  Divers  arrêts  de  regle- 
mens  obligent  à faire  mention  de  l’annexe  dans  les 
imprimés  des  bulles , brefs  , ou  refcrits  de  la  cour  de 
Rome,  ou  de  la  légation  d’Avignon. 

M.  de  la  Rocheflavin  en  fon  traité  des  Parlemens 
de  France , livre  XIII.  remarque  que  le  parlement  de 
Provence  à caufe  de  C éloignement  du  roi , a de  tout  terni 
accoutumé  en  l' abfence  des  gouverneurs  & lieutenans 
généraux  , en  cas  de  befoin  6*  nécefjîté  & pour  Le  bien 
public  & confervation  des  villes  frontières , fe  mêler  des 
finances , permettre  les  impofitions.  De  quoi  fe  trouvent 
infinité  d'arrêts  & délibérations  dans  leurs  regifires  ; ce 
que  ne  font  les  parlemens  de  Paris , Normandie , Bour- 
gogne , & Bretagne  , à caufe  de  la  préfence  & voifinage 
du  roi  ou  des  gouverneurs  des  provinces  qui  pourvoyent 
fuivant  les  occurrences. 

Ce  parlement  avoit  eu  de  toute  ancienneté  le  com- 
mandement de  la  province,  en  abfence  du  gouver- 
neur qui  venoit  le  remettre  entre  les  mains  de  la 
grand’chambre  , lorfqu’il  fortoit  de  la  province.  Ce 
droit  efl  établi  parplufieurs  lettres-patentes,  arrêts 
du  confeil,  par  le  reglement  fait  de  l’autorité  du  roi, 
entre  le  parlement  & le  maréchal  de  Vitry  gouver- 
neur , le  20  Décembre  1633,  & par  un  arrêt  du 
confeil  de  163  5.  Il  y efl  déclaré  que  l’affemblée  des 
communautés  de  Provence  ne  peut  être  permife  que 
par  le  gouverneur  ou  par  le  parlement , ayant  en  l’on 
abfence  le  gouvernement.  La  grand’chambre  a exer- 
cé ce  droit  jufqu’en  l’année  1667,  en  laquelle  M. 
d’Oppede  premier  préfident , obtint  des  lettres  de 
commandant. 

L’ufage  qu’il  a fait  de  fon  autorité  dans  le  tems  de 
la  ligue , lui  attira  de  la  part  d’Henri  IV.  un  témoi- 
gnage honorable-des  fervices  qu’il  a rendus  à la  cou- 
ronne dans  cette  conjoncture  importante  : les  let- 
tres patentes  de  l’an  1594,  s’expliquent  en  ces  ter- 
mes. Déclarons  notre  cour  de  parlement  de  Provence 
avoir  été  le  principal  inflrument  de  la  réduction  de  toutes 
les  villes  de  notre  royaume  en  notre  obéifiance  , ayant 
véritablement  témoigné  en  cette  rencontre  une  entière  re- 
connût fiance  de  notre  autorité , & montré  une  confiance 
& fidélité  exemplaire  ajoute  la  France. 

Le  parlement  efl  chargé  de  tous  les  tems , à chaque 
paix,  d’en  ordonner  la  publication.  Louis  XlV.  fe 
trouvant  à Aix  en  1660 , en  donna  l’ordre  ; le  parle- 
ment fit  publier  la  paix  de  Nimegue  en  1677  ; if  n’a- 
voit  point  reçu  les  traités  de  Rifvic  & d’Utrecht; 
mais  il  a été  rétabli  dans  fes  droits  en  1714-  La  pu- 
blication de  la  paix  efl  d’abord  faite  à l’audience 
après  un  difeours  de  l’avocat  général , & enfuite 
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dans  la  ville  par  le  greffier  audiencier  , précédé  de 
tambours  , trompettes  , 6c  fourriers  du  pays , de  la 
maréchauffée  , des  huiffiers , fuivi  des  greffiers  & fe- 
crétaires  de  la  cour  , des  principaux  officiers  du  fié- 
ge  , des  confuls  & officiers  de  la  ville , tous  à cheval, 
en  robe  ou  en  habits  de  cérémonie.  ( A ) 

Parlement  ambulatoire  , eft  celui  qui  fc  te- 
noit  à la  fuite  de  nos  rois  , avant  qu’il  eût  été  rendu 
fédentaire  à Paris.  Foye ^ ce  qui  eft  dit  ci-devant  du 
parlement  de  Paris. 

Parlement  À Amiens,  pendant  la  démence  de 
Charles  VI.  la  reine  Ilabeau  de  Bavière  fon  époufe 
que  le  duc  de  Bourgogne  & fa  faftion  qualifioient 
régente  du  royaume  , établit  un  parlement  à Amiens, 
dont  les  arrêts  fe  rendoient  au  nom  de  cette  prin- 
cefle  en  ces  termes  : Ifabelle par  la  grâce  de  Dieu  reine 
de  France  , ayant  pour  Ü occupation  de  monfieur  le  roi  , 
le  gouvernement  & adminif  ration  de  ce  royaume.  La 
reine  avoit  auffi  fait  faire  un  fceau  particulier  fur 
l’un  des  côtés  duquel  elle  étoit  repréfentée  , 6c  fur 
l’autre  étoient  les  armes  de  France  écartelées  de  Ba- 
vière. Le  duc  de  Bourgogne  mit  à la  tête  de  ce  par- 
lement Philippe  de  Morvilliers  , qui  fut  depuis  pre- 
mier préfident  du  parlement  de  Paris.  Voye{  Pafquier, 
recherch.  liv.  II.  chap.  iv.  & liv.  VI.  chap.  iij.  Meze- 
ray , Henaut , Bruneau  , tr.  des  criées  dans  fon  avant- 
propos.  ça  ) 

Parlemens  anciens  , ou  plutôt,  comme  on  dit, 
anciens parlemens , font  ces  afiemblées  de  la  nation 
qui  fe  tenoient  fous  la  première  6c  la  fécondé  race 
de  nos  rois  , 6c  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
parlemens  généraux.  Foye^  ce  qui  en  dit  ci-devant  du 
parlement  en  général , 6c  notamment  du  parlement  de 
Paris,  6c  ci-aprés Parlemens  généraux.  ÇA) 
Parlement  d’Angleterre,  ÇHifl.  d'Angl . ) 
le  parlement  eft  l’affemblée  6c  la  réunion  des  trois 
états  du  royaume  ; favoir  des  feigneurs  fpirituels , 
des  feigneurs  temporels  6c  des  communes  , qui  ont 
reçu  ordre  du  roi  de  s’affembler , pour  délibérer  fur 
matières  relatives  au  bien  public , 6c  particulière- 
ment pour  établir  ou  révoquer  des  lois.  C’eft  ordi- 
nairement à W eftminfter  que  s’affemble  le  parlement 
de  la  Grande-Bretagne  ; l’auteur  de  la  Henriade  en 
parle  en  ces  termes  : 

Aux  murs  de  JT ef min  fer  on  voit  paraître  enfemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rajfemble 
Les  députés  du  peuple  & les  grands , & le  roi , 

Divifés  d'intérêt , réunis  par  la  loi  ; 

Tous  trois  membres  faci  ès  de  ce  corps  invincible  , 
Dangereux  à lui-même , à fes  voijins  terrible  : 
Heureux  lorfque  le  peuple  infruit  dans  fon  devoir, 
Refpccle  autant  qu  il  doit  le  fouverain  pouvoir  ! 

Plus  heureux  lorf qu'un  roi  doux  ,jufe  & politique , 
Refpecle  autant  qu'il  doit  la  liberté  publique. 

Qu’il  me  foit  permis  de  m’étendre  fur  ce  puiffant 
corps  légiflatit , puifque  c’eft  un  lénat  fouverain , le 
plus  augufte  de  l’Europe  , & dans  le  pays  du  monde 
oii  l’on  a le  mieux  fu  fe  prévaloir  de  la  religion  , du 
commerce  6c  de  la  liberté. 

Les  deux  chambres  du  parlement  compofent  le 
grand  confeil  de  la  nation  & du  monarque.  Jufqu’au 
tems  de  la  conquête , ce  grand  confeil  compofe  des 
grands  du  royaume  feulement , étoit  nommé  magna- 
tum  convenues  6c  prœlatorum  procerumque  conventus. 
Spelman  nous  apprend  auffi  qu’on  en  appelloit  les 
membres  , magnat  es  regni  , ncbiles  regni  , proceres  & 
Jideles  regni  , difcrctio  totius  regni  , generale  conflium 
regni.  Les  Saxons  1 appelloient  dans  leur  langue  wit- 
tenagemot , c’eft-à-dire  allemblée  des  fages.  Foye? 
"Wittenagemot.  t 

Apres  la  conquête , vers  le  commencement  du  re- 
rjf  ‘rc  ,:  h ou  , félon  d’autres,  dans  le  tems 

- • - -tt  nommé  parlement,  peut-être  du  mot 
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françois  parler  ; mais  on  n’eft  point  d’accord  ni  ftir 
le  pouvoir  6c  1 autorité  des  anciens  parlemens  de  la 
grande  Bretagne  , ni  fur  les  perfonnes  qui  le  compo- 
sent ; 6c  vraiflèmblablement  on  ne  le  fera  jamais 
fur  1 origine  de  la  chambre  des  communes,  tant  les 
lavans  du  premier  ordre  font  eux-mêmes  partagés  à 
cet  égard. 

Les  uns  prétendent  que  le  parlement  ne  fut  com- 
pofe que  des  barons  ou  des  grands  de  la  nation , juf- 
qu’à  ce  que  fous  le  régné  d’Henri  III.  les  communes 
turent  auffi  appellées  pour  avoir  féance  au  parlement. 
Cambdea , Pryun , Dugdale  , Heylin  , Bradyd  , Fil- 
mer , & autres  font  de  cet  avis.  Une  de  leurs  princi- 
pales raifons  eft  que  le  premier  ordre  ou  lettre  cir- 
culaire pour  convoquer  l’affemblée  en  parlement  de 
tous  les  chevaliers  citoyens  & bourgeois  n’eft  pas 
plus  ancienne  que  la  490  année  du  régné  d’Henri  III. 
c e(i-a-dire  l’an  1117  ; ils  ajoutent,  pour  appuyer 
leur  lentement  , que  la  chambre  des  communes  fut 
établie  fous  le  régné  de  ce  prince  feulement  après 
qu’il  eut  vaincu  les  barons  , parce  qu’il  n’eft  guere 
croyable  qu’auparavant  les  barons  euffent  fouffert 
aucun  pouvoir  qui  fut  oppofé  au  leur. 

Cependant  le  célébré  Raleigh  , dans  fes  prérogati- 
ves des  parlemens , foutient  que  les  communes  y fu- 
rent appellées  la  rf  année  d' Henri  I.  D’un  autre  côté 
le  Ch.  Edouard  Coke , Dudendge , 6c  autres  favans 
fe  font  efforcés  de  prouver  par  plufieurs  faits  d’un 
grand  poids,  que  les  communes  ont  toujours  eu  part 
dans  la  légillation  , 6c  féance  dans  les  grandes  affem- 
blées  de  la  nation  , quoique  fur  un  pié  différent  d’au- 
jourd’hui ; car  à préfent  elles  font  une  chambre  diftin 
guée,  & qui  eft  compofée  de  chevaliers,  de  citoyens 
6c  de  bourgeois.  Une  chofe  certaine , c’eft  que  fous  le 
régné  d’Edouard  I.  il  y a eu  une  chambre  des  fei- 
gneurs & une  chambre  des  communes , laquelle  der- 
mere  chambre  étoit  compofée  de  chevaliers  ci- 
toyens 6c  bourgeois. 

Le  parlement  eft  indiqué  par  une  fommation  du 
roi  ; 6c  quand  la  pairie  parlementaire  fut  établie,  tous 
les  pairs  étoient  fominés  chacun  en  particulier , ce 
qui  a fait  dire  au  Ch.  Coke  que  tout  lord  fpirituel  6c 
temporel  d’âge  requis  doit  avoir  un  ordre  d’ajourne- 
ment , ex  debito  inf  ituto.  On  trouvera  la  forme  de  ces 
fommations  dans  les  Cotton's  records , iij,  4. 

Anciennement  la  tenure  d’un  fief  formoit  le  droit 
de  féance  , 6c  tous  ceux  qui  poffédoient  des  tenures 
per  baroniam  , étoient  fommés  d’affifter  au  parlement  ; 
de-là  vint  que  la  tenure  en  la  féance  au  parlement  for- 
moit  le  baron  ; mais  cette  tenure  n’étoit  pas  fuffi- 
lante  pour  les  autres  degrés  de  qualité  au-deffus  de 
celle  du  baron.  Il  y avoit  pour  eux  d’autres  cérémo- 
nies requifes  , à-moins  qu’on  n’en  fût  difpenfé  par 
lettres-patentes  dùement  enregiftrées. 

La  première  fommation  d’un  pair  au  parlement  dif- 
féré des  fommations  fuivantes,  en  ce  que  dans  la  pre- 
mière fommation  le  pair  eft  feulement  nommé  par 
fon  nom  de  baptême  6c  de  famille , ne  devant  poffé- 
der  le  nom  6c  le  titre  de  fa  dignité  qu’après  avoir 
fiégé , & pour-lors  feulement  le  nom  de  fa  dignité 
devient  partie  de  fon  nom-propre. 

L’ordre  de  fommation  doit  émaner  de  la  chan- 
cellerie j,  il  porte  que  le  roi , de  avifamento  conflit , 
ayant  refolu  d’avoir  un  parlement , déliré  quod  inter- 
fitis  eurn , &c.  Chaque  lord  du  parlement  doit  avoir 
une  fommation  particulière  , 6c  chaque  fommation 
doit  lui  être  adreflee  au-moins  jours  avant  que  le 
parlement  commence. 

Quant  à la  maniéré  de  fommer  les  juges  , les  ba- 
rons de  l’échiquier  , ceux  du  confeil  du  roi , les  maî- 
tres en  chancellerie  qui  n’ont  point  de  fuffrage , 6c  en 
quoi  ces  lommations  different  de  celles  d’un  lord 
membre  du  parlement,  Foye { le  Rég.  261,  F.  N.  B. 

22 c/.  4.  Inf.  4. 
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, Tout  ordre  de  fommation  doit  être  adrefle  au  shé- 
riff  de  chaque  comté  d’Angleterre  & de  la  principauté 
de  Galles  pour  le  choix  & l’élettion  des  chevaliers , 
citoyens  & bourgeois , qui  lont  dans  l’étendue  de  leur 
département  refpettif;  de  même  l’ordre  de  fomma- 
tion s’adreffe  au  lord  gouverneur  des  cinq  ports  pour 
les  élettions  des  barons  de  fon  diflritt.  La  forme  de 
ces  fommations  doit  être  toujours  la  même  fans  au- 
cun changement  quelconque  , â-moins  qu’il  n’en  foit 
ordonné  autremént  par  a été  du  parlement. 

Le  roi  convoque  , proroge  6c  calfe  le  parlement. 
Ce  corps  augufte  efl  dans  l’ulage  de  commencer  les 
féatices  avec  la  préfence  du  roi  ou  fa  repréfentation. 
La  reprélentation  du  roi  lé  fait  de  deux  maniérés, 
ou  « 0 par  le  lord  gardien  d’Angleterre  , the  guardbtn 
ofEngland , quand  le  roi  ell  hors  du  royaume  ; ou 
i'J  par  commiffion  du  grand  l'ceau  d’Angleterre  à un 
certain  nombre  de  pairs  du  royaume  qui  repréfen- 
tent  la  perlonne  du  roi , lorlqu’il  efl  dans  le  royaume, 
mais  qu’il  ne  peut  affilier  au  parlement  à caul'e  de  quel- 
que maladie. 

Dans  le  commencement  on  convoquoit  de  nou- 
veaux parlemens  tous  les  ans;  par  degrés  leur  terme 
devint  plus  long.  Sous  Charles  IL  iis  étoient  tenus 
pendant  long-tems  avec  de  grandes  interruptions , 
mais  l’une  6c  l’autre  de  ces  coutumes  fut  trouvée  de 
fi  dangereulé  conféquence , que  du  régné  du  roi  Guil- 
laume il  fut  palfé  un  acte , par  lequel  le  terme  de  tous 
les  pdrltmens  feroit  rcflraint  à trois  lelfions  ou  trois 
années  , 6c  pour  cette  railon  cet  acte  fut  nommé  acte 
triennal.  Depuis  par  d’autres  conlidérations  à la  3e 
année  de  Georges  L la  durée  des  parlemens  a été  de 
nouveau  prorogée  jufqu’à  fept  ans.  Les  parlemens 
font  convoqués  par  des  ordres  par  écrit  ou  lettres  du 
roi  adreffées  à chaque  feigneur , avec  commande- 
ment de  comparoître  , & par  d’autres  ordres  adref- 
fées  aux  feherifs  de  chaque  province , pour  fommer  le 
peuple  d'élire  deux  chevaliers  par  chaque  comté,  6c 
un  ou  deux  membres  pour  chaque  bourg , &c. 

Anciennement  tout  le  peuple  avoit  voix  dans  les 
élettions , jufqu’à  ce  qu’il  fut  arrêté  par  Henri  VI. 
qu’il  n’y  auroit  que  les  propriétaires  de  franc-fiefs 
réfidens  dans  la  province  , 6c  ceux  qui  ont  au-moins 
40  fchellings  de  revenu  annuel  , qui  feroient  admis 
à voter  ; perlonne  ne  peut  être  élu  qu’il  ne  foit  âgé 
de  1 1 ans. 

Tout  lord lpirituel 6c temporel , chevalier,  citoyen 
& bourgeois  , membre  du  parlement , doit  s’y  rendre 
fur  l’ordre  de  fommation  , à-moins  qu’il  ne  produife 
des  exeufes  raifonnables  de  fon  abfence  : fans  cela  il 
efl  condamné  à une  amende  pécuniaire  ; favoir  un 
feigneur  par  la  chambre  des  pairs , 6c  un  membre  des 
communes  par  la  chambre  baffe.  Mais  en  même  tems, 
afin  que  les  membres  viennent  au  parlement  en  plus 
grand  nombre  ; il  y a un  privilège  pour  eux  6c  leurs 
domefliques , qui  les  met  à couvert  de  toutes  con- 
damnations, faifies,  prifes  de  corps,  &c.  pour  dettes, 
délits , &c.  pendant  le  tems  de  leur  voyage , de  leur 
féjour  & de  leur  retour  : ce  privilège  n'a  d’exceptions 
que  les  condamnations  pour  trahilons,  félonie  & rup- 
ture de  paix. 

Quoique  les  droits  6c  qualifications  pour  les  élec» 
tions  foient  généralement  établies  par  divers  attes  du 
parlement , il  faut  néanmoins  remarquer  que  ces  droits 
6c  qualifications  des  membres  du  parlement  pour  les 
cités , villes  & bourgs  font  fondées  de  tems  immémo- 
rial fur  leurs  Chartres  & leurs  coutumes.  Hobart , 120. 
126 \ 14/. 

Le  roi  défigne  le  lieu  où  le  parlement  doit  fe  tenir; 
j’ai  nommé  ci-deffus  Wellminfler , parce  que  depuis 
long-tems  le  parlement  s’y  ell  toujours  affemblé.  Dans 
ce  palais,  les  feigneurs  6c  les  communes  ont  chacun 
un  appartement  léparé.  Dans  la  chambre  des  pairs, 
les  princes  du  fang  font  placés  fur  des  fieges  particu- 
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liers , les  grands  officiers  de  l’état,  les  ducs  , les  mar- 
quis , les  comtes , les  évêques  fur  des  bancs  , Sc.  les 
vicomtes  & les  barons  fur  d’autres  bancs  en  travers 
de  la  lalle  chacun  luivant  l’ordre  Je  leur  création  & 
leur  rang. 

Les  communes  font  pêle-mêle  ; l’orateur  leul  a un 
fiege  diflingué  au  plus  haut  bout  ; le  fecrétaire  6c  fon 
affiliant  font  places  proche  de  lui  à une  table.  Avant 
que  d’entamer  aucune  matière  , tous  les  membres  de 
la  chambre  des  communes  prêtent  les  fermens , 6c 
fouferivent  leur  opinion  contre  la  tranfubflantia- 
tion,  &c.  Les  feigneurs  ne  prêtent  point  de  fermens, 
mais  ils  font  obligés  de  fouferire  comme  les  mem- 
bres de  la  chambre  balle.  Tout  membre  de  cette 
derniere  chambre  qui  vote  après  que  l’orateur  a'été 
nommé  , & fans  avoir  auparavant  prêté  les  fermens 
requis,  ell  déclaré  incapable  de  tout  office, & amen- 
dé à 500  livres  flerlings  par  le  flatut  30.  carol.II.  c.f 
Il  efl  vrai  feulement  que  la  forme  du  ferment  de  fu- 
prématie  a été  changée  par  le  fiat.  4.  an.  c.  v. 

La  chambre  des  pairs  efl  la  cour  fouverame  de 
juilice  du  royaume  , 6c  juge  en  dernier  refibre  : la 
chambre  balle  fait  les  grandes  enquêtes  , mais  elle 
n’ell  point  cour  de  juftisc. 

Comme  l’objet  le  plus  important  dans  les  affiiires 
du  parlement  concerne  la  maniéré  dont  les  bills  ou 
projets  dattes  font  propofés  6c  débattus,  nous  nous 
y arrêterons  quelques  momens. 

L ancienne  maniéré  de  procéder  dans  les  rbills 
était  différente  de  celle  qu’on  fuit  aujourd’hui  ; alors 
le  bill  étoit  formé  en  maniéré  de  demande  qu’on  cou- 
choit  fur  le  regillre  des  feigneurs  avec  le  confcnte- 
ment  du  roi  ; en  fuite  à la  clôture  du  parlement,  latte 
étoit  rédigé  en  forme  de  flatut  , 6c  porté,  fur  île  rc- 
gillre  nommé  regillre  des  fiatuts.  Cet  ufage  fublifia 
jufqu’au  régné  d’Henri  VI.  où,  fur  les  plaintes  qu’on 
fit  que  les  fiatuts  n’étoient  point  fidèlement  couchés 
comme  ils  avoient  été  prononcés , on  ordonna  qu’à 
l’avenir  les  bills,  continentes  formata  aclùs parliamenti 
feroient  dépotés  dans  la  chambre  du  parlement.  Au- 
jourd’hui donc  dès  qu’un  membre  defire  d’avoir  un 
bill  fur  quelque  objet , 6c  que  fa  propolition  ell  agréée 
par  la  majorité  des  voix,  il  reçoit  ordre  de  le  prépa- 
rer & de  l’extraire  ; on  fixe  un  tems  pour  le  lire  ; la 
letture  faite  par  le  fecrétaire , le  préfident  demande 
s’il  fera  lu  la  fécondé  fois  ou  non  ; après  la  féconde 
letture  , on  agite  la  queflion , fi  on  verra  ledit  bill 
en  comité  ou  non  : ce  comité  efl  compoié  le  fa 
chambre  entière  ou  d’un  comité  privé , formé  d’un 
certain  nombre  de  commiffaires. 

Le  comité  étant  ordonné  , on  nomme  un  préfi- 
dent qui  lit  le  bill  article  par  article,  & y fait  des  cor- 
rettions  fuivant  l’opinion  du  plus  grand  nombre; 
après  que  le  bill  a été  ainfi  balloté , le  préfident  fait 
fon  rapport  à la  barre  de  la  chambre  , lit  toutes  les 
additions  & correttions,  &le  laiffefur  la  table.  Alors 
il  demande  fi  le  bill  fera  lu  une  féconde  ibis  ; quand 
la  chambre  y confent , il  demande  encore  li  ledit  bill 
fera  groffoyc , écrit  fur  parchemin , 6c  lit  une  troifieme 
fois.  Enfin  il  demande  li  le  bill  pafléra.  Quand  la  ma- 
jorité des  fuflfages  ell  pour  l’affirmative,  le  fecré- 
tfire  écrit  deffiis  foit  baillé  aux  feigneurs , ou  fi  c’ell 
dans  la  chambre  des  pairs  ,foit  baillé  aux  communes  ; 
mais  li  le  bill  efl  rejetté  , il  ne  peut  plus  être  pro- 
pofé  dans  le  cours  de  la  même  feffion. 

Quand  un  bill  paffe  à une  chambre , & que  l’autre 
s’yoppofe,  alors  on  demande  une  conférence  dans 
la  chambre-peinte , où  chaque  chambre  députe  un 
certain  nombre  de  membres  , ôè  là  l’affaire  efl  dif- 
cutée  , les  feigneurs  affis  & couverts , 6c  les  commu- 
nes de  bout  & tête  nue  ; fi  le  bill  efl  rejetté , l’affaire 
ell  nulle  ; s’il  ell  admis , alors  le  bill , ainfi  que  les 
autres  bills  qui  ont  paffé  dans  les  deux  chambres , 
efl  mis  aux  piés  du  roi  dans  la  chambre  des  pairs  ; 
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le  roi  Vient  revêtu  de  fon  manteau  royal  & la  cou- 
ronne fur  la  tête  ; alors  le  fecrétaire  du  parlement  lit 
«en  fa  préfence  le  titre  de  chaque  bill , 6c  à mefure 
iqu’il  lit,le  fecrétaire  de  la  couronne  prononce  le  con- 
sentement ou  le  refus  du  roi. 

Si  c’eft  un  bill  public  , le  confentement  du  roi  eft 
exprimé  en  ces  termes , le  roi  le  veut  ; fi  c’eft  un  bill 
particulier  , foit  fait  comme  il  ejl  dejire:  fi  le  roi  refilfe 
le  bill , la  réponfe  eft , le  roi  s'avifera  ; fi  c’eft  un  bill 
de  fiibfides  , le  fecrétaire  répond  , le  roi  remercie  fes 
Joyaux  fujets  , accepte  leur  bénévolence  , & aujji  le 
■veut. 

Le  bill  pour  le  pardon  général  accordé  par  le  roi 
n’eft  lu  qu’une  fois. 

Il  faut  encore  remarquer  que  pour  la  paflation 
d’un  bill , le  confentement  des  chevaliers , citoyens 
Sc  bourgeois  doit  être  fait  en  perfonnejau  lieu  que  les 
Seigneurs  peuvent  voter  par  procureur  ; la  railon  de 
cette  différence  eft  que  les  barons  font  cenfés  fiéger 
en  parlement  de  droit  en  qualité  de  pairs  de  la  cour 
du  roi , parts  curtis  ; comme  il  leur  étoit  permis  de 
Servir  dans  les  guerres  par  procureur , de  même  ils 
ont  droit  d’établir  leur  procureur  en  parlement  ; mais 
les  chevaliers  venant  feulement  en  parlement , com- 
me repréfentant  les  barons  minors  ; 6c  les  citoyens 
& bourgeois  , comme  repréfentant  les  gens  de  leur 
cité  & bourg,  ils  ne  pouv  oient  pas  conftituer  des 
procureurs , parce  qu’ils  n’y  font  eux -mêmes  que 
comme  procureurs  , 6c  repréfentans  d’autrui. 

Quarante  membres  luffifent  pour  former  la  cham- 
bre des  communes,  & huit  pour  former  un  comité. 
Ces  membres  de  quarante  6c  de  huit  devroient , pour 
le  bien  public , être  au-moins  porté  au  quadruple 
chacun  , dans  un  corps  compofé  de  plus  de  500  dé- 
putés ; il  conviendroit  de  ne  permettre  qu’à  peu 
de  gens  de  s’abfenter  , même  dans  les  débats  de  par- 
ticuliers , parce  qu’alors  les  brigues  l'eroient  moins 
faciles  , 6c  la  difeuffion  de  toutes  affaires  feroit  plus 
mûrement  pefée. 

Un  membre  des  communes  en  parlant  eft  de  bout, 
•découvert , 6c  adreffe  fon  difeours  à l’orateur  feul. 
Si  un  autre  membre  répond  à fon  difeours  , le  pre- 
mier n’eft  point  admis  à répliquer  le  même  jour  , à 
moins  que  cela  ne  le  regarde  perfonnellement.  La  mê- 
me pen'ennene  peut  parler  qu’une  fois  le  même  jour 
dur  le  même  bill. 

Dans  la  chambre  des  pairs  les  membres  donnent 
leurs  fuitfages , en  commençant  par  le  baron  le  plus 
:jeune  & lt  moins  qualifié  , 6c  en  continuant  ainfi 
par  ordre  jufiqu’au  plus  élevé  ; chacun  répond  à fon 
rang,  ou  pour  approuver  ou  pour  délapprouver. 

Dans  la  chambre  des  communes  , on  donne  les 
■fuffrages  par  oui  6c  non  ; 6c  quand  on  doute  quel  eft 
le  plus  grand  nombre , la  chambre  fe  partage  : s’il  s’a- 
-git  de  faire  recevoir  quelque  choie  dans  la  chambre, 
ceux  qui  font  pour  l’aftirmative  lortent  ; fi  c’ert  quel- 
que choie  que  la  chambre  ait  déjà  vu,  ceux  qui  vont 
pour  la  négative  fortent. 

Dans  toute  divifion  le  préfident  nomme  quatre 
orateurs , deux  de  chaque  opinion.  Dans  un  comité 
de  la  chambre  entière  , elle  le  partage  en  changeant 
de  côté  , ceux  qui  conlentent , prenant  le  côté  droit 
de  la  chaire  , & ceux  qui  refuient , prenant  le  côté 
gauche  , 6c  alors  il  n’y  a que  deux  orateurs. 

Le  nombre  des  membres  dans  la  chambre  des  pairs 
•n’eft  pas  déterminé , parce  qu’il  augmente  lelon  le 
bon  plaifir  de  S.  M.  Les  membres  de  la  chambre  des 
communes , quand  elle  eft  complette  , font  au  nom- 
bre de  5 53;  lavoir,  91  chevaliers  ou  gouverneurs 
de  provinces  ; 5 2 députés  pour  les  2 5 villes  , Lon- 
dres en  ayant  quatre  ; 16  pour  les  cinq  ports  ; 2 pour 
chaque  université  ; 331  pour  180  bourgs  ; enfin  12 
pour  la  principauté  de  Galles  , 6c  45  pour  l’Ecolfe. 

.Enfin  les  deux  chambres  doivent  être  prorogées 
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enfemble  , ou  diffoutes  enfemble  ; car  une  chambre 
ne  peut  pas  fubfifter  lans  l’autre. 

A ces  détails  , dont  les  étrangers  n’ont  peut-être 
pas  une  entière  connoiilànce  , il  eft  difficile  de  ne 
pas  ajouter  quelques  réflexions. 

La  chambre  des  pairs  6c  celle  des  communes  font 
les  arbitres  de  la  nation  , & le  roi  eft  le  furarbitre. 
Cette  balance  manquoit  aux  Romains  ; les  grands  & 
le  peuple  étoient  toujours  en  divifion  , lans  qu’il  y 
eût  une  puiflance  mitoyenne  pour  les  accorder.  Le 
gouvernement  d’Angleterre  eft  plus  fage  , parce 
qu’il  y a un  corps  qui  l’examine  continuellement , 
6c  qui  s’examine  continuellement  lui-même  ; telles 
font  les  erreurs  qu’elles  ne  lont  jamais  longues;&  que 
par  l’elprit  d’attention  qu’elles  donnent  à la  nation , 
elles  font  fouvent  utiles.  Un  état  libre  , c’eft-à-dire, 
toujours  agité  , ne  làuroit  fe  maintenir  , s’il  n’eft  par 
fes  propres  lois  , capable  de  correction  ; 6c  tel  eft 
l’avantage  du  corps  légillatif  qui  s’aflemble  de  tems 
en  tems  pour  établir  ou  révoquer  des  lois. 

Les  rois  d’Angleterre  peuvent  convoquer  un  par- 
lement., s’il  en  eft  befoin , dans  un  tems  auquel  la  loi 
ne  les  oblige  pas  de  le  faire.  Ils  font , pour  ainfi  dire, 
en  fentinelle  ; ils  doivent  obferver  avec  beaucoup 
de  vigilance  les  mouvemens  de  l’ennemi , 6c  avertir 
de  fes  approches  ; mais  fi  la  fentinelle  s’endort , 
qu’elle  néglige  fon  devoir  , ou  qu’elle  tâche  mali- 
cieufement  de  trahir  la  ville  ; ceux  qui  font  intéreffés 
à fa  confervation , ne  font-ils  pas  en  droit  de  fe  fer- 
vir  de  tout  autre  moyen  pour  découvrir  le  danger  qui 
les  menace  , 6c  pour  s’en  préferver  ? 

Il  eft  certain  que  c’étoit  aux  confuls , ou  aux  au- 
tres principaux  magiftrats  de  Rome  , d’alfembler  6c 
de  congédier  le  fénat  ; mais  lorfqu’Annàbai  étoit  aux 
portes  de  la  ville  , ou  que  les  Romains  fe  trouvoient 
dans  quelqu’autre  danger  prefiant , qui  ne  les  mena- 
çoit  pas  moins  que  d'une  entière  deftruClion;  11  ces 
magiftrats  euflent  été  ivres , infenfés  , ou  qu’ils  euf- 
fent  été  gagnés  par  l’ennemi , il  n’y  a point  de 
perfonne  raifonnable  qui  puiffe  imaginer , qu’on 
eût  dû  alors  s’arrêter  aux  formalités  ordinaires. 

Dans  cette  occafion  chaque  particulier  eft  ma^if- 
trat;  6c  celui  qui  s’apperçoit  le  premier  du  danger, 
6c  qui  fait  le  moyen  de  le  prévenir  , eft  en  droit  de 
convoquer  l’aflêmblée  du  fénat  ou  du  peuple.  Le 
peuple  feroit  toujours  difpofé  à fuivre  cet  homme , 
6c  le  liiivroit  infailliblement , tout  de  même  que  les 
Romains  fuivirent  Brutus  6c  Valerius  contre  Tar- 
quin  , ou  Horatius  6c  Valerius  contre  les  décemvirs; 
6c  quiconque  agiroit  autrement , feroit , fans  con- 
tredit , aufli  fou  que  les  courtilans  de  Philippe  III.  6c 
de  Philippe  IV.  rois  d’Elpagne.  Le  premier  ayantun 
jour  le  friflon  de  la  fievre  , on  apporta  dans  fa  cham- 
bre un  brafier  qu’on  mit  fi  proche  de  lui  , qu’il  en 
fut  cruellement  brûlé  ; un  des  grands  s’écria , le  roi 
fe  brûle;  un  autre  grand  répondit;  c’eft  très -vrai; 
mais  comme  la  perfonne  chargée  d’ôter  le  brafier 
étoit  abfente  , avant  qu’elle  fût  arrivée , les  jambes 
du  roi  fe  trouvèrent  dans  un  pitoyable  état.  Philippe 
IV.  ayant  été  furpris  à la  chaflé  d’une  tempête  mêlée 
de  grêle  & de  pluie , fiit  attaqué  d’un  gros  rhume  & 
d’une  fievre  très-dangereufe, parce  qu’aucun  des  cour- 
tifans  de  fa  fuite  n’avoit  olé  prendre  la  liberté  de  lui 
prêter  fon  manteau  pour  le  garantir  pendant  l’orage. 

C’eft  encore  en  vain  que  les  parltmtns  s’affem- 
blent , s’il  ne  leur  eft  pas  permis  de  continuer  leurs 
féances , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  achevé  les  affaires 
pour  lelquelles  ils  fe  font  affemblés  ; 6c  il  feroit  ridi- 
cule de  leur  donner  pouvoir  de  s’affembler , s’il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  demeurer  afl’emblés  jufqu’à 
l’expédition  des  affaires.  La  feule  raifon  pour  la- 
quelle les  parlemens  s’affemblent , c’eft  pour  travailler 
à l’avancement  du  bien  public  ; 6c  c’eft  en  vertu  de 
la  loi  qu’ils  s’affemblent  pour  cette  fin.  On  ne  doit 

donc 
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donc  pas  lé  diffoudre  avant  qu’ils  aient  terminé  les 
objets  pour  lefquels  ils  fe  l'ont  aflémblés. 

L’hilloire  des  rois  d’Angleterre  , 6c  fur-tout  de 
ceux  qui  dans  le  dernier  fiecle  travailloicnt  fans  celle 
à s’emparer  du  pouvoir  defpotique , juftifie  bien  les 
réflexions  de  Sydnei  ; en  effet , c’eft  principalement 
en  refilant  d’avoir  des  parUmens  , ou  en  difi'olvant 
ceux-  qui  étoient  aflémblés -,  que  ces  princes  tâchoient 
d’établir  leur  puiflance;  mais  ces  moyens,  qu’ils  mi- 
rent en  ufage  , leur  furent  plus  nuiiîbles  qu’avanta- 
geux.  Charles  I.  en  i 6-î 8^  cafla  le  troifieme parlement 
qu’il  avoit  convoqué,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  1e  fou- 
mettre  à les  volontés  ; ce  qui  fit  voir,  dit-Glaren- 
don  , la  force  des  parlemens  , puifque  l’autorité  fou- 
veraine  fe  porte  à la  dure  idée  d’en  abolir  l’ufage , ne 
pouvant  en  borner  la  puiflance.  C’eft  donc  au  parle- 
ment qu’il  appartient  de  réprimer  les  attentats  de  la 
politique  fur  la  liberté , 6c  de  ménager  l’autorité  du 
prince  en  la  modérant. 

» Il  eft  vrai , dit  M.  de  Voltaire , dans  fes  mêlan- 
» ges  de  littérature  & de  philofophie  , que  c’e fi  dans 
» des  mers  de  fang  que  les  Anglois  ont  noyé  l’idole 
» du  pouvoir  delpotique  ; mais  ils  ne  croyent  point 
» avoir  acheté  trop  cher  leurs  lois  & leurs  privile- 
» ges.  Les  autres  nations  n’ont  pas  verié  moins  de 
» lang  qu’eux;  mais  ce  fang  qu’elles  ont  répandu  peur 
» la  caul'e  de  leur  liberté  , n'a  fait  que  cimenter  leur 
» fervitude  ; une  ville  prend  les  armes  pour  défen- 
» dre  les  droits  , loit  en  Barbarie  , l'oit  en  Turquie  ; 
» aulîi-tôt  des  foldats  mercenaires  la  lubjuguent , des 
» bourreaux  la  puniffent,  6c  le  relie  du  pays  bail'e 
»fes  chaînes.  Les  François  penfent  que  le  gouver- 
» nement  d’Angleterre  eli  plus  orageux  que  la  mer 
» qui  l'environne  , 6c  cela  eli  vrai  ; mais  c’eli  quand 
» le  roi  commence  la  tempête  ; c’ell  quand  il  veut  fe 
» rendre  maître  du  vaifl'eau  dont  il  n’eli  que  le  pre- 
» mier  pilote.  Les  guerres  civiles  de  France  ont  été 
» plus  longues , plus  cruelles , plus  fécondes  en  cri- 
» mes  que  celles  d’Angleterre  ; mais  de  toutes  ces 
» guerres  civiles , aucune  n’a  eu  une  liberté  lage  pour 
» objet.  ( Le  chevalier  DE  J AU  COURT .) 

Parlemens  , anti-  , c’eli  ainli  qu'on  appelle  les 
cours  fouveraines  de  juliiee  qui  furent  établies  en 
divers  tems  6c  en  divers  lieux  par  quelque  autorité 
non-légitime  , c’eli-à-dire  , autre  que  celle  du  roi. 

Tel  fut  le  parlement  établi  à Amiens  par  Jean  , duc 
ce  Bourgogne  , du  tems  de  Charles  VI.  Tel  fut  pareil- 
lement celui  que  les  Anglois  firent  tenir  à Paris  de- 
puis 1417  jufqu’cn  1 43  6 , tandis  que  le  véritable  par- 
lement étoit  réfugié  à Poitiers. 

Telles  furent  auflî  les  chambres  fouveraines  éta- 
blies par  le  parti  des  religionnaires  à la  Rochelle , à 
Montauban  6c  à Calires  , en  1 <362.  6c  1567. 

Enfin , pendant  les  troubles  de  la  ligue  , depuis 
1589  jufqu’en  1595  , toutes  les  villes  de  parlement 
s’étant  déclarées  pour  la  ligue  , excepté  Rennes  & 
Bordeaux  ; le  roi  Henri  III.  fut  obligé  d’établir  de 
nouveaux  parlemens  dans  prefque  toutes  les  provin- 
ces , pour  les  oppofer  à ceux  qui  ne  reconnoiflbient 
plus  l'on  autorité.  Henri  IV.  continua  ces  parlemens 
u Troyes  en  Champagne,  à Tours  pour  le  reflort 
du  parlement , à Carcafl'onne  , 6c  depuis  à Beziers , 6c 
encore  depuis  à Caftel-Sarrafin , pour  le  reflort  du 
parlement  de  Touloufe. 

Par  les  édits  de  pacification  , les  arrêts  donnés  par 
tous  les  parlemens  6c  anti-parlemens  ont  été  confir- 
més , à l’exception  de  ceux  qui  concernoient  l’état 
général  du  royaume.  Voye^  la  Rocheflavin.  ( A') 

Parlement  de  l’Ascension  , parlamentum  Af- 
ctnjionis  Domini  , étoit  la  féance  que  le  parlement 
tenoit  vers  la  fête  de  l’Afcenfion  de  N.  S.  Il  en  efl 
parlé  dans  le  premier  des  regiftres  olim , ou  des  en- 
uêtes  dès  l’année  1x59  • & dans  le  recueil  des  or- 
onnances  de  la  troifieme  race , on  trouve  un  frag- 
Tome  XII, 
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ment  d’ordonnance  de  Philippe  III.  à la  fin  de  la- 
quelle il  efl  dit  Parifius  in  parlamento  Afccnfîonis. 

Parlement  de  l’Assomption,  étoit  la  féance 
que  \e  parlement  tenoit  la  veille  de  la  fête  de  l’Afibmp- 
tion  de  laVierge.On  trouve  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race  des  lettres  ou  mandemens 
de  Philippe  III.  dit  le  Hardi,  de  l’an  1174,  à la  fin 
defquels  il  efl  dit , faclum  fuit  hoc Jtaeutum  Parifius  in 
parlamento  Affumptionis  beatee  Maries  t^irginis. 

Parlement  deBeaune;  on  donnoit  quelque- 
fois ce  nom  aux  grands  jours  que  les  ducs  de  Bour- 
gogne faifoient  tenir  en  la  ville  de  Beaune  ; mais 
l’appel  de  ces  grands  jours  refl'ortiflbit  au  parlement 
de  Paris.  Il  y eut  néanmoins  un  tems  où  ce  parle- 
ment de  Beaune  eut  le  pouvoir  de  juger  fouveraine* 
ment.  Voye £ ci-devant  PARLEMENT  DE  DlJON.  ( A ) 

Parlement  de  Besançon,  ou  du  comté  de  Bour- 
gogne ou  de  Franche-Comté , efl  le  onzième  parlement 
du  royaume.  Il  a auflî  été  connu  anciennement  fous 
le  titre  de  parlement  de  Dole  6c  lous  celui  de  parle- 
ment de  Salins , dans  le  tems  qu’il  fiégeoit  dans  l’une 
ou  l’autre  de  ces  villes. 

Il  tire  l'on  origine  de  l’ancienne  cour  ou  parlement 
des  comtes  de  Bourgogne  , qui  fut  lùbflituée  aux 
baillifs  généraux  de  la  province. 

Cet  ancien  parlement  fut  d'abord  ambulatoire , 
comme  celui  de  Paris  à la  fuite  du  prince  , lequel  y 
fiégeoit  toujours. 

On  trouve  quantité  d’arrêts  rendus  par  ce  parle- 
ment pendant  les  xj.  6c  xij.  flecles  fur  des  contefla- 
tions  particulières,  6c  principalement  pour  les  droits 
féodaux  & feigneuriaux. 

Dans  le  xiij.  fiecle  , il  ne  marcha  plus  régulière- 
ment à la  fuite  du  prince  ; celui-ci  affembloit  ibn par- 
lement pendant  un  certain  tems  limité  dans  différentes 
villes  de  la  province , telles  que  Dole,  Salins,  Gray, 
Arbois,  Chariez.  6c  quelquefois  à Belançon. 

Le  prince  y fiégeoit  encore  lorfqu’il  fe  trouvoit 
dans  la  ville  , oii  il  aflembloit  fon  parlement  ; il  y a 
plufieurs  édits  & réglemens  des  années  1 340,  1386, 
1399  & 1400,  qui  furent  faits  dans  ces  parlemens 
touchant  les  procédures  6c  l’ordre  judiciaire  , les 
baillifs,  les  prévôts  de  la  province,  les  avocats,  les 
greffiers  , les  procureurs , les  fergens , & autres  ma- 
tières. 

En  l’année  1 41 1,  le  parlement , par  un  édit,  ordon- 
na que  les  avocats  feroient  gradués  , ce  qui  n’étoit 
pas  néceflaire  auparavant  pour  leurs  fonctions  ; il  fit 
en  la  même  année  un  reglement  qui  fixe  la  forme  de 
procéder  fur  les  appellations  des  juges  , des  vaffaux 
au  parlement , tant  au  civil  qu’au  criminel. 

Philippe  le  Bon , duc  & comte  de  Bourgogne , ren- 
dit ce  parlement  lédentaire  à Dole  en  1411  , 6c  fans 
changer  la  forme , les  fondions , ni  l’autorité  de  cette 
compagnie;  il  le  compofa  de  fa  perfonne,  de  celle 
de  fon  chancelier,  d’un  préfident , deux  chevaliers , 
onze  conleillers , deux  avocats , un  procureur  géné- 
ral , un  fubftitut , un  greffier  , 6c  quatre  huiflîers  ; les 
deux  maîtres  des  requêtes  du  prince  avoient  auflî 
droit  d’y  entrer. 

Gollut , dans  fes  mémoires  hifloriques  de  la  républi- 
que Se  quanoife  , p.  iqS.  dit  que  « Philippe  le  Bon 
» donna  à ce  parlement  toutes  les  puiffances  de  la  lou- 
» veraineté  , même  d’aviler  fur  les  conflitutions  du 
» prince  , pour  les  émologuer  , publier  , furfeoir, 
» pour  dil'penler  contre  les  édits , pour  les  habiliter , 
» proroger  tems  , donner  reflitutions  en  entier  , 6c 
» enfin  de  commander  ce  que  le  prince  commande- 
» roit , fauf  pour  les  deniers  publics , légitimation  de 
» bâtards  , grâces  pour  délits , dérogation  à la  coû- 
» tume  générale  ». 

Le  parlement  renouvella  & confirma  en  1439  tous 
les  édits  6c  reglemens  faits  dans  les  précédens  parle - 
mens  } en  les  rappellant  par  leurs  dates  ; il  en  fit  de; 
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nouveaux  en  1441  pour  la  jurifdi&ion  des  baillifs  , 
déterminales  délais  de  faire  des  enquêtes,  d’appeller 
les  garans , & renouvella  les  procédures  pour  les  ap- 
pellations des  juges  inférieurs  au  parlement  ; tous  ces 
reglemens  lurent  confirmés  par  Philippe  le  Bon  le  3 
Juin  1448. 

En  1450  , le  parlement  fixa , pour  les  bailliages  &: 
prévôtés , le  nombre  des  fer  gens  ou  huifiiers,  qui  étoit 
auparavant  indéfini  ; l’année  fuivante  , il  fit  trois  edits 
touchant  la  promulgation  de  la  coutume  en  attendant 
une  nouvelle  réda&ion , & auffi  touchant  les  com- 
mis au  fequefire , & les  obligations  fous  le  feel  fou- 
verain. 

Le  26  Juillet  1452  , le  duc  Philippe  confirma  les 
■édits  précédemment  faits  par  fon  parlement  de  Dole. 

Le  14  Décembre  1 45  9 , le  même  prince  donna  une 
déclaration  adreffée  à fon  parlement  pour  la  promul- 
gation de  la  nouvelle  rédaâion  de  la  coutume  qui 
avoit  été  augmentée  de  plufieurs  articles , & qui  eft 
celle  qui  s’obferve  aujourd’hui:  cette  déclaration  fait 
mention  que  par  des  lettres  du  1 1 Mars  1 5 57  il  avoit 
ordonné  que  l’information  & rédaftion  par  écrit  de 
cette  coutume  feroit  faite  par  fix  de  fes  confeillers  , 
dont  trois  feroient  choifis  par  lui  & les  autres  feroient 
nommés  par  les  gens  des  trois  états.  Le  greffier  du 
parlement  fut  nommé  fecrétaire  de  cette  commiffion  : 
la  promulgation  de  la  nouvelle  coutume  fut  faite  le 
22  Février  1459  , en  l’affemblée  des  états  généraux 
de  la  province  , tenue  à Salins  fur  une  copie  fignée 
du  greffier  , &c  fcellée  du  grand  fceau  du  parlement. 

Èn  1460 , Philippe  le  Bon  , de  l’avis  de  fon  parle- 
ment alors  affemblé , fit  un  reglement  concernant  les 
avocats. 

Le  même  prince  , par  une  déclaration  du  1 6 Mai 
1462  , preferivit  de  nouveau  ce  qu’il  vouloit  être 
obfervé  au  comté  de  Bourgogne  pour  les  procédures 
& l’ordre  judiciaire  ; & après  avoir  fait  une  collec- 
tion de  tous  les  édits  du  parlement , depuis  le  1 o Mai 
1340 , il  en  ordonna  l’exécution.  Cette  déclaration 
fuit  publiée  au parlement  le  même  jour. 

En  1 476 , après  la  mort  de  Charles , duc  & comte 
de  Bourgogne , qui  fut  le  dernier  des  comtes  de  Bour- 
gogne de  la  fécondé  race , Louis  XI.  conquit  la  Fran- 
che-Comté ; les  états  de  Bourgogne  le  fupplierent 
d’entretenir  les  parlemens  de  Dole  & de  S.  Laurent 
pour  les  comtés  de  Bourgogne , d’Auxonne , & autres 
terres  d’outre  Saône , èfquelles  d’ancienneté  il  y avoit 
toujours  eu  cour  fouveraine , pour  l’exercer  en  la 
même  forme  & maniéré  que  l’on  avoit  accoutumé 
de  faire  par  le  paffé  ; le  roi , en  établilfant  \e  parle- 
ment de  Dijon  pour  le  duché  de  Bourgogne , au  lieu 
des  grands  jours  de  Beaune , ordonna  qu’avec  ce  les 
parlemens  de  Dole  & de  S.  Laurent  feroient  doréna- 
vant entretenus  l'ouverains , félon  que  par  ci-devant 
ils  avoient  été  de  toute  ancienneté  , & que  ces  parle- 
mens fe  tiendroient  en  la  maniéré  déclarée  par  les 
autres  lettres  qu’il  avoit  accordées  fur  ce  aux  états. 

La  ville  de  Dole  ayant  été  prefque  entièrement 
ruinée  par  lefiege  qu’elle  avoit  fouffert,  Louis  XI. 
en  retournant  de  S.  Claude  & étant  à Salins , y tranf- 
fera  le  parlement  de  Franche-Comté , & le  rendit  fe- 
meftre  pour  les  deux  Bourgognes  , n’y  ayant  point 
alors  de  parlement  dans  le  duché  de  Bourgogne. 

Charles  VIII.  roi  de  France,  étant  encore  dauphin, 
& âgé  feulement  de  10  ans,  & ayant  été  marie  le  2 
Juin  1483,  avec  l’archiducheffe  Marguerite, âgée  de  3 
ans , fille  de  l’empereur  Maximilien , laquelle  eut  en 
dot  la  Franche-comté,  confirma  le  parlement  de  Salins 
aux  états  généraux,  tenus  à Bel'ançon  au  mois  de  Dé- 
cembre 1483. 

Ce  mariage  ne  fut  point  accompli,  au  moyen  de 
quoi  Charles  VIII.  ne  tint  la  Franche-comté  que  juf- 
qu’en  1491,  qu’il  époufa  Anne  de  Bretagne  & ren- 
voya l’archiducheffe  Marguerite  de  Bourgogne, 
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Le  parlement  étant  encore  à Salins  en  1499,  fît 
un.  réglement  pour  les  dépens  préparatoires , qu’il 
ordonna  être  payés  incontinent , & non  rél'ervés  en 
définitive. 

La  Franche-comté  ayant  été  rendue  à l’empereur 
Maximilien , qui  avoit  époufé  Marie  de  Bourgogne, 
héritière  & fille  unique  du  duc  Charles , l’archiduc 
dit  le  bel , fon  fils,  roi  de  Caftille  &:  comte  de  Bour- 
gogne , transféra  le  parlement  de  Salins  à Dole , fur 
la  demande  des  états  généraux  de  la  province , par 
lettres  du  dernier  Décembre  1500. 

Après  la  mort  du  roi  de  Caftille , arrivée  le  2 5 Sep- 
tembre 1506,  l’empereur  Maximilien  fon  pere  , & 
Charles  prince  d’Efpagne  fon  fils , qui  fut  depuis  em- 
pereur fous  le  nom  de  Charles-quint,  confirmèrent 
de  nouveau  le  parlement  de  Franche-comté  dans  la 
ville  de  Dole  , par  des  lettres  du  12  Février  1508, 
par  lefquelles  ils  ordonnèrent  que  des  onze  confeil- 
lers  il  y en  auroit  deux  d’églife. 

L’archiducheffe  Marguerite , tante  de  l’empereur 
Charles-quint , ayant  eu  en  apanage  le  comté  de 
Bourgogne , confirma  le  parlement  à Dole , par  des 
lettres  du  4 Août  1517. 

La  Franche-comté  étant  retournée  à l’empereur 
Charles-quint , après  la  mort  de  l’archiduchefle  Mar- 
guerite , l’empereur  confirma  auffi  le  parlement  à Do- 
le, par  des  lettres  du  10  Février  1530. 

Par  d’autres  lettres , datées  de  Tolede , du  premier 
Avril  1 5 3 8 , ce  même  prince  confirma  de  nouveau  le 
parlement  dans  la  ville  de  Dole  ; & s’il  furvient  (dit-il 
dans  ce  diplôme)  empêchement  légitime , les  pré- 
lidens  & confeillers  le  tranfporteront  en  tel  lieu  qu’ils 
trouveront  convenir. 

Un  an  après  l’abdication  de  Charles-quint,  Philip- 
pe II.  fon  fils  roi  d’Efpagne , étant  aux  états  de  Bru- 
xelles , confirma  auffi  le  parlement  à Dole , par  lettres 
du  23  Juillet  1556. 

Il  fut  encore  confirmé  dans  cette  même  ville  par 
des  lettres  du  21  O&obre  1599,  données  par  les  ar- 
chiducs Albert  & Ifabelle,  auxquels  la  Franche-comté 
avoit  été  donnée  à charge  de  réverfion. 

En  vertu  de  la  faculté  donnée  au  parlement  de  Do- 
le , par  le  diplôme  de  l’empereur  Charles-quint , du 
premier  Avril  1538,  ce  parlement  fe  retira  le  1 6 
Août  1630  à Pefme , où  il  tint  fes  féances  à caule  de 
la  pefte  ; & le  19  O&obre  fuivant  il  fe  retira  à laLoye 
pour  la  même  raifon. 

Philippe  IV.  roi  d’Efpagne , confirma  comme  fes 
prédécelfeurs , ce  parlement  à Dole , par  des  lettres  du 
20  Mars  1656. 

Louis  XIV.  ayant  conquis  la  Franche-comté,  le  14 
Février  1668,  confirma  le  parlement;  mais  cette 
province  ayant  été  rendue  au  mois  de  Mai  de  la  mê- 
me année , par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle , la  confir- 
mation qui  avoit  été  faite  du  parlement  par  le  roi 
Louis  XIV.  donna  de  l’ombrage  au  roi  d’Efpagne , & 
fur  les  impreffions  que  lui  donna  le  marquis  de  Caftel 
Rodrigue,  gouverneur  du  comté,  lequel  étoit  fâché 
d’avoir  été  obligé  de  partager  le  gouvernement  avec 
cette  compagnie , Philippe  IV.  défendit  au  parlement 
de  faire  aucune  fonélion  jufqu’à  nouvel  ordre. 

Mais  le  roi  Louis  XI V.ayant  le  1 5 Mai  1674, conquis 
de  nouveau  la  Franche-comté,  laquelle  fut  réunie  pour 
toujours  à la  couronne , le  17  Septembre  1678  , par 
le  traité  de  Nimegue , il  confirma  le  parlement  à Do- 
le , par  des  lettres  du  17  Juin  1674,  portant  que  le 
parlement  refteroit  à Dole  jufqu’à  la  fin  de  l’année  , 
pendant  lequel  tems  le  roi  fe  réfervoit  d’avifer  en 
uel  lieu  de  la  province  il  eftimeroit  le  plus  à-propos 
'établir  pour  toujours  lefiege  de  cette  cour,  & d’au- 
gmenter le  nombre  de  fes  officiers. 

Ce  même  prince,  par  des  lettres  du  22  Août  1676, 
transféra  le  parlement  de  la  ville  de  Dole  dans  celle 
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Bezançon , où  il  eft  toujours  demeuré  depuis  ces  let- 
tres jufqu’à  préfent. 

Le  roi  A-pfélènt  régnant , à fon  avènement  A la 
couronne  , confirma  le  parlement  à Bezançon , par 
:des  lettres  données  à Versailles  le  io  Septembre 

Le  nombre  des  officiers  de  Ce  parlement , dans  fon 
origine,  n’étoit  pas  fixé;  il  ne  le  fut  qu’en  145.2, 
lorfque  Philippe  le  bon  le  rendit  Sédentaire  A Dole. 

Cette  cour  n’étoit  alors  compofée  que  de  deux 
chambres , qui  fe  réuniffoient  quelquefois , lorfqu’il 
s’agiffoit  d’affaires  importantes. 

Le  parlement  étoit  toujours  en  robe  rouge  lorf- 
qu’il  donnoit  audience  & qu’il  prononçoit  les  arrêts. 

Le  préfident  de  Bourgogne , que  l’on  appelloit  ainfi 
parce  qu’il  étoit  alors  le  Seul  préfident  du  parlement 
du  comté  de  Bourgogne,  étoit  toujours  à la  première 
chambre  ; le  doyen  des  confeillers , qui  avoit  le  ti- 
tre de  vice-préjident , étoit  à la  tête  ae  la  Seconde 
chambre. 

LorSqu’il  vaquoit  quelque  place  dans  l’une  des 
deux  chambres , le  parlement  préfentoit  trois  Sujets 
au  prince , lequel  nommoit  l’un  d’entr’eux , excepté 
pour  la  place  de  préfident,  à laquelle  le  roi  nommoit 
ïeul , fans  la  participation  du  parlement  ; il  le  conful- 
toit  cependant  quelquefois  à ce  Sujet. 

Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu’en 
1679,  Louis  XIV.  par  l’édit  du  mois  de  Février, 
créa  deux  préfidens  à mortier  , Sept  confeillers , & 
établit  une  troifieme  chambre.  Le  roi  nomma  les 
deux  préfidens  & un  confeiller  ; & le  parlement  pré- 
senta les  atitres  en  la  forme  ordinaire. 

Par  un  autre  édit  du  mois  d’Août  1684,1e  roi  créa 
encore  un  office  de  préfident  à mortier  auquel  il  nom- 
ma, & trois  confeillers  qui  furent,  Suivant  l’ufage, 
préfentés  par  le  parlement.  Il  créa  auffi  par  le  même 
édit,  deux  avocats  généraux  en  titre  d’office. 

Au  mois  d’Août  1691 , le  roi  confirma  l’établiffe- 
ment  du  parlement  de  Bezançon  potir  le  comté  de 
Bourgogne,  & attribua  aux  officiers  de  cette  compa- 
gnie les  mêmes  honneurs,  prérogatives  , prééminen- 
ces, privileges,franchifes,  exemptions, dont  jouiffent 
les  officiers  des  autres  parlemens  du  royaume.  Il  éta- 
blit la  vénalité  de  toutes  les  charges  de  ce  parlement , 
& les  rendit  héréditaires,  à l’exception  de  celles  de 
premier  préfident  & de  procureur  général , & créa 
par  le  même  édit  deux  préfidens  à mortier,  un  che- 
valier d’honneur  & huit  confeillers  : il  établit  auffi 
près  ce  parlement  une  chancellerie  , aux  officiers  de 
laquelle,  par  une  déclaration  du  14  Janvier  1693  , il 
attribua  les  mêmes  droits  dont  jouiffent  tant  ceux  de 
la  grande  chancellerie  de  France , que  ceux  des  au- 
tres chancelleries  établies  près  les  différentes  cours 
du  royaume. 

Peu  de  tems  après’,  par  édit  du  mois  d’Avril  1693 , 
il  créa  encore  quinze  confeillers  & Six  notaires  & Se- 
crétaires du  roi  près  ce  parlement. 

Il  ÿ eut  au  mois  de  Février  1694 , un  édit  portant 
réglement  pour  Padminiftration  de  la  juftice  parle- 
ment de  Bezançon. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Juillet  1704  , le  roi 
établit  une  quatrième  chambre  pour  les  eaux  & fo- 
rêts , & requêtes  du  palais  ; il  créa  par  le  même  édit 
deux  préfidens  à mortier,  un  chevalier  d’honneur  , 
deux  confeillers  préfidens  des  eaux  & forêts  , & re- 
quêtes du  palais , huit  confeillers  laïcs , un  confeiller 
clerc , un  avocat  général  &c  deux  Subfiituts. 

La  charge  de  confeiller  clerc  fut  depuis  fupprimée, 
par  édit  du  mois  de  Mars  1708  , & convertie  en  un 
office  de  confeiller  laïc. 

Enfin  par  un  édit  du  mois  de  Février  1741 , le  roi 
Supprima  les  deux  offices  de  préfidens  des  eaux  & !o- 
rêts,  & requêtes , & créa  une  charge  de  préfident  à 
mortier  & une  de  confeiller. 
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Il  y a peu  de  parlemens  qui  aient  eu  un  pouvoir  aufiï 
étendu  que  celui  de  Bezançon , puifqu’à  l'exception 
du  droit  de  donner  des  lettres  de  grâce,  que  le  iou- 
verain  le  réfervoit , le  parlement  étoit  prefque  maître 
abfolu  en  tout. 

Il  partageoit  le  gouvernement  de  la  province  avec 
le  gouverneur,  lequel  ne  pouvoit  rien  faire  d’impor- 
tant fans  fon  avis  ; les  ordonnances  mêmes  des  gou- 
verneurs  étoient  Sujettes  aux  lettres  d’attache  du  par- 
lement. 

Cette  cour  avoit  même  Souvent  feule  tout  le  gou- 
vernement, &en  cas  de  mort,  maladie,  abfence,  ou 
autre  empêchement  du  gouverneur,  elle  avoit  droit 
de  commettre  un  commandant  en  la  place  du  gou- 
verneur. 

Outre  les  affaires  contentieufes , le  parlement  con- 
noiffoit  pendant  la  paix,detoutes  les  affaires  concer- 
nant les  fortifications,  les  finances,  les  mo.inoies, 
la  police,  les  chemins  , les  domaines,  les  fiefs  & la 
confervation  des  limites  de  la  province. 

Pendant  la  guerre,  il  régloit  la  levée  des  troupes, 
leurs  quartiers,  leurs  paffages,  les  étapes,  i'ubfiffan- 
ces,  payernens  & revues. 

Enfin  prefque  toute  l’autorité  Souveraine  lui  étoit 
confiée  par  les  lettres  particulières  des  Souverains , 
comme  il  paroit  par  celles  de  1508,  1518,  1530, 
MÎ3>  '534,  M4i.  1543  . i556.  .'577  . '599  . 
1603 , 1613 , 1616,  1656  &c  1665 , qui  j u fh fient  que 
cette  autorité  n’etoit  point  ufurpée , qu’elie  étoit 
approuvée  du  prince  même  , lequel  n’ordonnoit  rien 
fans  avoir  conlùlté  le  parlement. 

Les  membres  de  cette  compagnie  ont  toujours 
joui,  dès  le  tems  de  fa  première  inftitution,  de  la 
nobleffe  tranfmiffible  au  premier  degré;  elle  lui  a été 
confirmée  par  les  déclarations  des  14  Oêlobre  1607, 
9 Décembre  1610  & 29  Mars  1665.  On  voit  par  les 
recès  des  états  des  Seize  cüx-feptieme  ïïeeles,  & 
par  la  convocation  qui  fe  faifoit  à ces  grandes  affem- 
blées  , que  les  membres  du  parlement  y étoient  tou- 
jours appellés,  admis  dans  la  chambre  de  la  no- 
bleffe , par  leur  feule  qualité  de  préfidens  ou  confeil- 
lers au  parlement  ; que  leurs  fils,  &C  autres  defeendans 
d’eux , y étoient  pareillement  admis , comme  ils  le 
font  encore  dans  tous  les  chapitres  nobles  de  la  pro- 
vince. 

Louis  XIV.  s’étant  fait  représenter  les  titres  ju- 
ffificatifs  de  cette  prérogative  de  nobleffe  , ordonna 
par  fa  déclaration  du  1 1 Mars  1694 , que  les  officiers 
de  ce  parlement  continueroient  de  jouir  du  privilège 
de  la  nobleffe  au  premier  degré,  tant  en  vçrtu  des 
déclarations  des  anciens  fouverains  du  comté  de 
Bourgogne , que  par  la  poffeffion  dans  laquelle  ils 
étoient,  fans  que  les  édits  du  mois  de  Mars  1669 , &: 
Août  i6c)2,  puiffent  leur  préjudicier:  ce  qui  a été 
confirme  de  nouveau , par  édit  du  mois  de  Mars 
1706,  &:  par  une  autre  déclaration  du  13  Oélobre 
1741 , rendue  en  faveur  de  l’huiffier  audiencier. 

Cette  compagnie  a toujours  été  féconde  en  grand? 
hommes  ; elle  a donné  plufieurs  cardinaux  à l’églife 
romaine,  deux  chanceliers  à la  France,  trois  à l’Em- 
pire , quatre  aux  Pays-bas , quantité  de  chevaliers 
de  la  toifon  d’or,  & plus  de  quinze  plénipotentiaires 
ou  ambaffadeurs  en  différentes  cours  de  l’Europe. 

Ce  parlement  eff  compofé  préfentement  de  quatre 
chambres  ; favoir  la  grand’chambre , celle  de  la  tour- 
nelle  , celle  des  enquêtes,  & celle  des  eaux  & forêts 
6c  requêtes  du  palais,  dans  lefquelles  meffieurs  du 
parlement  fervent  tour  A tour. 

La  grand’chambre  ell:  compofée  du  premier  préfi- 
dent 6c  de  trois  autres  préfidens  A mortier  , trois 
chevaliers  d’honneur , feize  confeillers , &C  quinze 
honoraires. 

La  tournelle  eft  compofée  de  deux  préfidens  A 
mortier,  quatorze  confeillers  & quatre  honoraires. 
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La  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de  deux 
préfidens  à mortier,  de  feize  confeillers  6c  de  cinq 
honoraires. 

Enfin  la  chambre  fouveraine  des  eaux  & forêts  6c 
requêtes  du  palais , eft  compofée  de  deux  préfidens 
à mortier  6c  douze  confeillers. 

Les  autres  officiers  de  ce  parlement  font  les  trois 
avocats  généraux , le  procureur  général , quatre 
fubftituts,  un  greffier  en  chef,  quatre  greffiers  au  plu- 
mitif, qui  font  diftribués  dans  les  quatre  chambres 
du  parlement , 6c  quatre  greffiers  à la  peau  , qui  font 
diftribués  de  même , un  greffier  des  affirmations  6c 
préfentations , un  greffier  garde-facs,  un  premier 
huiffier  6c  fix  autres  huifliers , un  receveur  des  con- 
fignations , un  receveur  des  epices , un  contrôleur , 
un  receveur  6c  contrôleur  des  amendes, deux  payeurs 
des  gages. 

Les  avocats  de  ce  parlement  font  au  nombre  de 
plus  de  cent  ; le  bâtonnier  eft  inferit  le  premier  fur 
le  tableau  , avant  le  doyen  d’âge.  Il  y a deux  avo- 
cats défignés  fpécialement  pour  les  affaires  des  pau- 
vres , 6c  un  pour  recueillir  les  arrêts  de  chaque  cham- 
bre du  parlement , 6c  un  avocat  des  prifonniers. 

Il  y a vingt-neuf  procureurs. 

La  chancellerie , établie  près  de  ce  parlement , eft 
compofée  d’un  confeiller  au  parlement  qui  eft  garde 
des  fceaux , de  quatre  fecrétaires  du  roi  audien- 
ciers , de  quatre  fecrétaires  du  roi  contrôleurs , 6c  de 
douze  autres  fecrétaires  du  roi , de  quatre  confeil- 
lers référendaires  , un  fcelleur  , deux  tréforiers 
payeurs  des  gages  , un  tréforier  des  émolumens  du 
iceau  , un  greffier  garde  minute , deux  chauffes-cire, 
deux  portes-coffre  6c  quatre  huilfiers. 

La  rentrée  du  parlement  fe  fait  le  lendemain  de  la 
S.  Martin,  le  furlendemain  on faitles mercuriales , & 
à la  féance  de  relevée  , les  députés  des  bailliages  de 
la  province  font  leurs  remontrances  à la  cour  fur  ce 
qui  s’eft  pafle  d’important  dans  leur  reffort  pendant 
le  cours  de  l’année. 

Le  parlement  de  Bezançon  comprend  dans  fon  ref- 
fort cinq  préfidiaux;  favoir,  Bezançon,  Véfoul , 
Gray,  Salins  6c  Lons-le-Saulnier , réunis  aux  bail- 
liages de  ces  mêmes  villes , 6c  à chacun  defquels  ref- 
fortiffent  plufieurs  autres  bailliages  pour  les  matières 
qui  font  de  leur  compétence. 

Sous  ces  préfidiaux  font  treize  bailliages  royaux, 
dont  les  appels  reffortiffent  immédiatement  au  parle- 
ment.Ces  treize  bailliages  font  diftribués  fous  les  qua- 
tre grands  bailliages  de  Bezançon,  de  Dole,  d’ Amont 
6c  d’Aval , outre  trois  autres  judicatures. 

Le  bailliage  de  Bezançon  eft  feul;  celui  de  Dole 
comprend  le  bailliage  particulier  de  Dole , & ceux 
de  Quingey  6c  d'Ornans  ; celui  d’Amont  comprend 
ceux  de  Véfoul , de  Gray  6c  de  Baume  ; 6c  celui 
d’Aval  ceux  de  Poligny , de  Salins , d’Arbois , de 
Pontarlier  6c  d’Orgelet:  6c  la  grande  judicature  de 
S.  Claude,  qui  eft  à l’inftar  des  bailliages  royaux. 

Il  y a encore  d’autres  bailliages  dont  les  appels 
reftbrtiffent  nuement  au  parlement  ; favoir , Moyrans, 
Lure,  Luxeuil , Faucogney , Amblans  , Fougerolle, 

S.  Loup  , Vauvillers  6c  Hollaincour , Blamont  6c 
Clermont , Granges , Héricourt  & Chatelot. 

Il  y a auffi  lept  maîtrifes  des  eaux  6c  forêts  , qui 
reflortiflênt  nuement  à la  chambre  fouveraine  des 
eaux  6c  forêts  qui  eft  unie  au  parlement  : ces  maîtrifes 
font  Bezançon,  Véfoul,  Gray,  Baume,  Poligny, 
Salins  6c  Dole. 

Enfin  il  y a encore  quelques  juftices  particulières 
qui  reffortiffent  nuement  au  parlement  ; favoir  la 
maréchauffée,  la  mairie,  la  vicomté  , la  monnoie, 
la  juftice  confulaire.  (A  ) 

Parlement  de  Bordeaux,  eft  le  quatrieme/w- 
Umeni  du  royaume. 
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On  1 appelle  auffi  parlement  de  Guienne , mais  plus 
ordinairement  parlement  de  Bordeaux. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  furie  tems  auquel 
ce  parlement  tilt  inftitué. 

Fontanon  en  attribue  l’inftitutionaux  rois  Philippe 
le  Bel  en  1 3 06 , 6c  à Charles  VII.  en  1 444. 

Le  Caron,  Frérot,  Duhaillan,  Guénois , Joly  & 
Nicolas  Gilles,  en  rapportent  l’inftitution  au  meme 
roi  Charles  \ II.  mais  ils  ne  la  font  remonter  qu’en 
145 r- 

Ducange  fuppofe  qu’il  fiit  érigé  au  mois  de  Mai 
1460. 

D’autres  , tels  que  Chopin,  le  chancelier  de  l’Ho- 
pital  6c  la  Rocheflavin,  tiennent  que  ce  parlement  ne 
tut  inftitué  que  par  Louis  XI.  en  1462. 

D’autres  enfin,  tels  que  le  préfident  Boyer,  pré- 
tendent que  ce  fut  Louis  XII.  feulement  qui  en  fut  le 
véritable  inftituteur. 

On  ne  trouve  aucune  preuve  qu’il  y eût  déjà  un 
parlement  a Bordeaux  en  1 306 , ni  même  que  le  parle- 
ment de  Paris  y tînt  des  grands  jours  ; il  n'en  eft  fait 
aucune  mention  dans  les  ordonnances  avant  le  tems 
de  Charles  VII.  6c  je  ferois  prefque  tenté  de  croire 
que  cette  prétendue  époque  de  1306  a été  fabriquée 
par  une  inverfion  de  chiffres,  & que  l’on  a voulu  par- 
ler de  la  jurifdi&ion  fouveraine  établie  à Bordeaux 
parles  Angloisen  1360. 

La  vdle  de  Bordeaux  fut  comme  le.  refte  de  la 
Guienne  pendant  long-tems  fous  la  domination  des 
Anglois  : le  duché  de  Guienne  fut  laiffé  par  faint  Louis 
à Henri  III.  roi  d’Angleterre,  à condition  que  lui  6c 
fes  fucceffeurs  feroient  pour  ce  duché  vaffaux  de  la 
couronne  de  France  ; au  moyen  de  quoi  les  rois  d’ A n- 
gleterre , ducs  de  Guienne , n’avoient  point  dans 
cette  province  le  droit  de  faire  rendre  la  juftice  en 
dernier  reffort  ; l’appel  des  fénéchauffées  de  Guienne 
reffortiffoit  alors  au  parlement  de  Touloufe,  comme 
il  paroît  par  des  lettres  de  Philippe  le  Bel  de  l’an  1306, 
6c  de  Charles  Vil.  en  1444 , concernant  le  parlement 
de  Touloufe  , qui  font  mention  que  ce  parlement 
étoit  établi  pour  le  Languedoc  6c  pour  le  duché  d’A- 
quitaine , 6c  pour  tous  les  pays  qui  font  au-delà  de  la 
Dordogne. 

Mais  Edouard , roi  d’Angleterre  , qui  tenoit  pri- 
fonnier  le  roi  Jean , le  contraignit  par  \ article  12  du 
traité  de  Bretigni , conclu  le  8 Mai  1360,  de  renon- 
cer à tout  droit  de  fouveraineté  fur  la  Guienne,  dont 
il  fut  dit  que  la  propriété  refteroit  à Edouard. 

Il  paroît  que  ce  prince  étant  ainfi  devenu  maître 
abfolu  de  toute  la  Guienne , 6c  fingulierement  de  Bor- 
deaux , établit  dans  cette  ville  une  juftice  fouve- 
raine qui  y étoit  encore  fubfiftante  en  1451  : c’eft  ap- 
paremment ce  qui  a fait  dire  à l’abbé  des  Thuilleries 
dans  fon  introduction  au  dictionnaire  delà  France  , que 
le  parlement  de  Bordeaux  tient  la  place  de  la  jurifdic- 
tion  du  juge  de  Gafcogne  ; c’eft  ainfi  que  l’on  appel- 
ait anciennement  le  fénéchal  de  Guienne,  qui  ju- 
geoit  en  dernier  reffort  pendant  la  domination  des 
Anglois. 

C’eft  ce  que  dénotent  auffi  les  lettres-patentes  de 
Charles  VII.  du-20  Juin  de  ladite  année,  confirmati- 
ves du  traité  qui  fut  fait  alors  entre  le  roi  d’une  part , 

6c  les  états  de  Guienne  d’autre. 

Le  préambule  de  ces  lettres  annonce  que  le  comte 
de  Dunois  ayant  repris  fur  les  Anglois  plufieurs  villes 
6c  places  de  Guienne  , il  avoit  été  fait  plufieurs  fom- 
mations  aux  gens  des  trois  états  du  pays  de  Guienne 
6c  du  Bordelois , 6c  aux  habitans  de  Bordeaux,  de  fe 
remettre  fous  l’obéiffance  du  roi , 6c  de  remettre  en- 
tre fes  mains  la  ville  de  Bordeaux  & toutes  les  autres 
villes  que  les  Anglois  tenoient  dans  ces  pays. 

Qu’il  fut  fait  à ce  fujet  un  traité  entre  les  commif- 
faires  nommés  pour  le  roi,  par  le  comte  de  Dunois  & 
les  gens  des  trois  états  des  ville  & cité  de  Bordeaux  6c 
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pays  bordelois , en  leurs  noms , Sz  pour  les  autres 
pays  de  la  Guienne  qui  étoient  en  l’obéifîance  des 
Anglois. 

Par  le  vingtième  article  de  ce  traité , ilétoit  dit  que 
le  roi  fera  content  quen  ladite  cité  de  Bordeaux  il  y ait 
jujlice  fouveraine , pour  connoîtie  , difeuter , & terminer 
définitivement  de  toutes  Us  caufes  d'appel  qui  fie  feront  en 
ce  pays  , fins  que  ces  appels  , par  (impie  querelle  ou  au- 
trement,foient  traduits  hors  de  ladite  cité  : cet  article  ell 
celui  que  Joly  &:  plufiçurs  autres  auteurs  regardent 
comme  l’inftitution  du  parlement  de  Bordeaux. 

Les  commifiaires  du  roi  promirent  détenir  cet  ar- 
ticle ÔC  autres  qui  y font  joints  ; 6z  le  roi  aimant  mieux 
réduire  le  pays  de  Guienne  fous  ion  obéifl'ance  par 
traité  amiable  , que  d’y  procéder  par  la  voie  des  ar- 
mes, ratifia  ce  traité  parles  lettres  du  20  Juin  1451. 

Le  mandement  qu’il  donne  à la  fin  de  ces  lettres 
pour  leur  exécution  , eftadreffé  à nos  amés  & féaux 
coniéillers , les  gens  tenans  & qui  tiendront  notre 
parlement  & cour  louveraine , aux  fénéchaux  de 
Guienne,  &c.  ce  qui  fuppofe  qu’il  y avoit  déjà  un  par- 
lement établi  à Bordeaux , & qu'il  n’y  avoit  été  établi 
que  par  les  Anglois , puifque  les  habitans  de  Bor- 
deaux mettoient  dans  leurs  articles  quele  roi  approu- 
veroit  qu’il  y eût  une  juftice  fouveraine  dans  cette 
ville. 

Cependant  l’on  ne  voit  point  que  ces  lettres  aient 
été  publiées  & enregiilrées  dans  ce  parlement;  on 
trouve  feulement  qu’elles  le  furent  en  la  fénéchauûée 
de  Guienne,  à la  requête  du  procureur  &z  fyndic  de 
la  cité  de  Bordeaux,  le  12  Février  1451  ;&  dans 
cette  publication  il  n’eft  point  parlé  du  parlement. 

Le  traité  de  145 1 n’eut  point  d’exécution  , attendu 
la  rébellion  que  firent  les  Bordelois  l’année  fuivante 
14  5 2 , au  moyen  de  quoi  le  parlement  que  l’on  avoit 
accordé  à la  ville  de  Bordeaux  n’eut  pas  lieu  alors , 
ou,  s’il  y fut  établi  de  l’autorité  de  Charles  VII.  en 
tout  cas  ce  parlement  nefubiiita  pas  long-tems,  &fut 
fupprimé  prefque  auifi-tôt  qu’il  avoit  été  établi. 

Le  parlement  de  Paris  reprit  la  connoiflance  des  ap- 
pellations inîerjettées  des  fénéchaufiées  du  pays  de 
Guienne , il  y tint  même  de  tems-en-tems  fes  grands 
jours  depuis  le  2 Septembre  1456  jufqu’au  mois  de 
Septembre  1459,  ainfi  qu’on  le  voit  au  dépôt  du 
greffe  en  chef  civil  du  parlement  de  Paris , dans  lequel 
ii  fe  trouve  deux  regiftres  conte nans  ces  grands  jours. 

Ducange  , en  fôn  gloffaire  au  mot  parlamentum 
burdigalenfe  , après  avoir  dit  que  ce  parlement  fut  d’a- 
bord inftitué  par  Charles  VII.  en  145 1 5 ajoute  qu’en- 
fuite  il  fut  érigé,  creclum  fuit , au  mois  de  Mai  1460. 
La  Rocheflavin  dit  la  même  choie , & l’un  6z  l’autre 
remarquent  qu’on  lui  aflîgna  alors  pour  le  lieu  de  fes 
féances  le  château  de  Lomberieres,  ainfi  appelle  à 
caufe  de  l’ombrage  des  arbres  qui  i’environnoient,  & 
qui  étoit  la  demeure  des  anciens  ducs  d’Aquitaine  ; 
mais  Ducange  fuppofe  que  les  Bordelois  s’étant  ré- 
voltés , &z  la  ville  ayant  été  reprife , tout  ce  pays  de- 
meura compris  dans  le  reffort  du  parlement  de  Paris 
jufqu’à  ce  que  Louis  XI.  à la  priere  des  trois  états  de 
Guienne , rétablit  le  parlement  de  Bordeaux  fuivant  les 
lettres  du  10  Juin  1462. 

II  paroît  que  cet  auteur  a entendu  parler  de  la  ré- 
bellion qui  arriva  en  1452. 

La  Rocheflavin  dit  que  Charles  VII.  étant  mort , 
Louis  Xl.àl’inffantepourfuitedes  états  de  Guienne, 
confirma  l’inflitution  de  ce  parlement  par' des  lettres 
données  à Chinon  le  12  Juin  1462. 

Ce  qui  eft  de  certain , c’eft  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux fut  alors  rétabli  par  Louis  XI.  fuivant  les  lettres 
rapportées  par  Chopin  en  fon  traité  du  domaine  , liv. 
U.  tit.  xv.  n.  y.  Par  ces  lettres  qui  font  en  latin,  & 
qui  ont  été  extraites  des  regiûres  de  ce  parlement , le 
roi  l’inftitue , établit  &Z  ordonne  , il  le  qualifie  curia 
noflra  parlamenti  in  civitate  burdigalcnji  ; il  fpécifie 
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que  ce  n’ed  pas  feulement  pour  cette  ville  , mais  auiïï 
pour  les  pay  s&  fénéchaufiées  de  Gtlcogne , d’Aqui- 
taine , des  Lannes , d’Agenois , Bazadois  , Périgord  , 
Liniolin  ; il  met  cette  claui’e,  pour  tant  qu’il  nous  plai- 
ra , quand  lit  nnflræ  placueritvoluntati  ; il  ordonne  que 
les  fénéchaufiées , bailliages  & autres  jurifdiâions 
de  p es  pays  , auront  leur  reffort  & dernier  recours 
ultirnum  refugium  , en  ce  parlement. 
t II  eft  dit  que  et  parlement  commencera  fa  première 
féance  le  lendemain  de  faint  Martin  lors  prochain  ; 
qu’il  fera  tenu  par  unpréfident  laïc , &parun  certain 
nombre  de  confeillers , tant  clercs  que  laïcs,  deux 
greffiers  , &Z  quatre  huiifiers , ofiiarios. 

Il  donne  à ce  parlement  le  même  pouvoir  & la 
meme  autorité  qu’avoit  celui  de  Paris  dans  ces  pays. 

L’ouverture  de  ce  parlement  fut  faite  par  Jean  Tu- 
dert , premier  préfident , le  lendemain  de  faint  Mar- 
tin de  la  même  année.  Entre  les  confeillers  qui  furent 
alors  reçus , on  remarque  l’archevêque  de  Bordeaux , 
lequel  fut  reçu  en  vertu  de  lettres  comme  les  autres  ; 
& après  fon  décès  l’évêque  d’Acqs  eut  de  femblables 
lettres  le  3 Novembre  1467.  Cependant  depuis  long- 
tems  les  archevêques  de  Bordeaux  font  confeillers- 
d’honneur-nés  au  parlement , avec  féance  & voix  dé- 
libérative. Ce  droit  leur  fut  accordé  par  un  édit  du 
20  Février  1553.  On  trouve  aufîi  au  nombre  des 
premiers  confeillers  Blaife  de  Grêlé,  que  l’on  croit 
être  de  l’ancienne  famille  des  Grelys  , prédécef- 
feurs  des  comtes  de  Candale , d’oïi  ces  comtes 
prétendoient  tirer  la  qualité  de  confeillers-nés  dans 
ce  parlement  ; mais  cela  n’a  plus  lieu  depuis  lone- 
tems.  b 

Le  parlement  fut  donc  d’abord  établi  à Bordeaux 
en  1462  ; mais  comme , le  29  Avril  1469 , Louis  XL 
fut  obligé  de  céder  la  Guienne  à Charles , duc  de 
Berry,  ion  frere,  à titre  d’apanage;  6c  que  les  par- 
isiens ne  peuvent  pas  tenir  leurs  féances  dans  les 
terres  poflédées  à titre  d’apanage  ; Louis  XI.  au 
mois  de  Novembre  fuivant , transféra  le  parlement  de 
Bordeaux  à Poitiers,  où  ce  parlement  tint  fes  féances 
jufqu’à  la  réunion  de  l’apanage.  Après  la  mort  de 
Charles , arrivée  le  12  Mai  1472  , le  parlement  qui 
étoit  à Poitiers , fut  alors  de  nouveau  établi  à Bor- 
deaux. 

Depuis  ce  tems , il  a aufii  quelquefois  tenu  fes  féan- 
ces en  pluiieurs  autres  lieux  fuccefiïvement. 

? Le  8 Mars  1464 , il  tenoit  les  féances  à Saint- Jean- 
d'Angely  , fuivant  un  enregiflrement  de  ce  jour  oit 
il  eft  dit  qu'il  y fut  tenu  cenis  in  caufis. 

En  1473  , la  pelle  fi.it  fi  violente  à Bordeaux,  quele 
parlement  lé  tint  à Libourne  pendant  les  mois  de  Dé- 
cembre, Janvier  & Février. 

En  1497  , la  peile  l'obligea  pareillement  de  tenir 
fes  féances  pendant  quelques  mois  à Bergerac. 

La  chronique  bordeloiie  lait  mention  qu’en  1 ^01  il 
fe  tint  à Saint-Emylion  ; elle  ne  dit  pas  la  caufe  de  ce 
déplacement. 

E)ans  le  cours  de  l’année  1 5 1 f , & pendant  une 
partie  de  l’année  fuivante,  il  fut  de  nouveau  transféré 
à Libourne  à caufe  delà  peile. 

Le  fupplément  de  la  chronique  bordeloife  fait 
mention  qu’il  y étoit  pareillement  en  1 5 28. 

Il  fe  tint  encore  à Libourne  pour  la  même  caufe 
depuis  le  premier  Août  1546  jufqu’au  18  Janvier 
1 )47- 

En  1549  , il  fut  interdit  de  fes  fonûions  àl’occafion 
d’une  émotion  populaire  qui  étoit  arrivée  à Bordeaux 
pour  la  gabelle  du  fel  ; & en  la  place  des  officiers  de  ce 
parlement , le  roi  envoya  le  22  Mai  des  confeillers  du 
parlement  de  Paris,  & de  ceux  de  Touloufç  & de 
Rouen , pour  tenir  le  parlement  à Bordeaux , qu’il 
compofa  de  deux  chambres , l’une  pour  le  civil , l’au- 
tre pour  le  criminel.  Mais  le  22  Mai  de  la  même  an- 
née , le  roi  inclinant  aux  remontrances  de  la  ville,  ré- 
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tablitle  parlement  de  Bordeaux  dans  fes  fondions,  6c 
os  coinmifiaircs  des  autres  parlemens  Rirent  rap- 
pelles. 

En  i 5 55  , le  parlement  de  Bordeaux  , pour  éviter  le 
danger  de  la  pelle,  fe  tint  pour  la  quatrième  fois  à Li- 
bourne , depuis  le  x6  Septembre  jufqu’au  7 Janvier 
1 5 56- 

Au  mois  de  Juin  1578,  fuivant  l’édit  de  pacifica- 
tion , la  chambre  tripartie  , compofée  d’un  prélident 
6c  de  douze  confeillers  au  parlement  de  Bordeaux , fut 
établie  à Agen  ; & en  1582,  fuivant  le  dernier  édit  de 
pacification  , une  chambre  du  parlement  de  Paris  tint 
pendant  quelques  mois  fa  féance  aux  jacobins  deBor- 
deaux. 

La  pcfle  étant  furvenùe  à Bordeaux  en  1 6 5 3 ,1e par- 
lement fut  transféré  à Agen  , 6c  enfuite  à la  Réole  oit 
il  demeura  jufqu’au  mois  de  Mai  1654,  qu’il  Rit  réta- 
bli à Bordeaux  par  une  déclaration  expreffe  du  roi  : 
l’ouverture  du  parlement  fe  Rt  le  premier  Décembre 
de  la  même  année. 

Les  émotions  populaires  qu’il  y eut  à Bordeaux  de- 
puis le  26  Mars  1675  •>  àl’occafion  de  l’établiffement 
du  papier  timbré  6c  de  quelques  nouvelles  impo- 
Rtions , donnèrent  lieu  de  transférer  le  parlement  à 
Condom  : la  déclaration  fut  publiée  le  22  Novembre 
de  la  même  année. 

Il  Rit  depuis  transféré  à Marmande  ; il  y étoit  le  18 
Juillet  1676  6c  encore  le  3 Août  1677  » comme  il  pa- 
roît  par  deux  députations  que  les  juiats  firent  alors 
vers  ce  parlement  féant  à Marmande. 

Il  fut  enfuite  transféré  à la  Réole  ; il  y étoit  au  mois 
de  Mai  1678  : on  en  trouve  la  preuve  dans  un  recueil 
d’anciens  édits,  où  celui  portant  détente  de  faifir  les 
befliau:.' , du  mois  de  Janvier  1678,  fut  enregiftré  à 
à la  Réole  le  29  Mai  de  ladite  année. 

Le  parlement  relia  à la  Rcole  jufqu’en  1690,  qu’il 
Rit  rétabli  à Bordeaux  fur  la  demande  qu’en  avoient 
faite  les  jurats,  moyennant  un  don  de  400000  liv.  Il 
reprit  fa  féance  à Bordeaux  le  1 3 Novembre  ; 6c  de- 
puis ce  tems,  il  a toujours  été  fédentaire  en  cette 
ville.. 

Le  démembrement  qui  avoit  été  fait  d’une  partie 
du  parlement  de  Paris  & de  celui  de  Touloufe , fut  con- 
firmé par  des  lettres  du  8 Mai  1464. 

Depuis  , la  ville  6c  gouvernement  de  la  Rochelle 
6c  pays  d’Aunis , Rirent  rendus  au  parlement  de  Paris  ; 
& en  récompenfe  , par  une  déclaration  du  mois  de 
Mai  1474,  le  roi  donna  au  parlement  de  Bordeaux  tome 
la  fénéehaulîée  de  Querci.  Le  pays  d’Annagnac  qui 
avoit  été  d’abord  compris  dans  le  reffort  du  parlement 
de  Bordeaux , Rit  enfuite  attribué  à celui  de  Touloufe , 
puis  rendu  à celui  de  Eordeauxpar  d’autres  lettres  du 
25  Avril  1474. 

L’étendue  de  fon  reffort  a encore  été  confirmée 
par  diverfes  autres  lettres  poilerieures. 

François  I.  ordonna  en  1519  que  le  parlement  de 
Bordeaux  tiendrait  fes  grands  jours  comme  ceux  de 
Paris  , de  Touloufe  6c  de  Rouen. 

En  conféquence , le  6 Septembre  1^33  , il  fut  ar- 
rêté qu’un  prélident  & tel  nombre  de  conleillars  qui 
ferait  avife  , iraient  tenir  les  grands  jours  à Péri- 
gueux , depuis  le  premier  Oélobre  julqu’à  la  fin  du 
mois. 

Le  2 Août  1540,  on  publia  les  lettres  pour  en  te- 
nir à Agen,  depuis  le  premier  Septembre  jufqu’au  1 5 
Octobre. 

Il  paraît  que  le  8 Juin  1 5 47  il  y eut  un  arrêté  pour 
écrire  à M.  le  chancelier,  pour  obtenir  les  provilîons 
nécelfaires  , à l’effet  de  tenir  les  grands  jours  pour 
extirper  du  pays  les  voleurs  6c  les  hérétiques  : on  ne 
voit  pas  fi  cela  eut  quelques  fuites. 

En  1 567 , il  tint  fes  grands  jours  à Périgueux pen- 
dant les  mois  de  Septembre  6c  Octobre. 
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Henri  II.  par  un  édit  de  1 5 53 , régla  que  ce  pat -le- 
ment  précéderait  celui  de  Dijon. 

. Charles  IX.  y tint  le  12  Avril  1565  fon  lit  de  jus- 
tice. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement  a été  aug- 
mente par  divers  edits  : il  efl  préfentement  compote 
de  cinq  chambres  ; lavoir , la  grand’chambre  , la 
tournelle,  deux  chambres  des  enquêtes,  & une  cham- 
bre des  requêtes. 

La  grand  chambre  efl  compofée  du  premier  préfi- 
dent  6c  de  cinq  autres  prefidens  ù mortier  , des  con- 
feillers-d’honneur , dont  deux  font  confeillers-nés  , 
lavoir,  1 archevêque  de  Bordeaux  6c  le  gouverneur 
de  la  province  de  Guienne , lefquels  fiegent  à la  droite 
des  préfidens  au-deffus  des  confeillers , deux  cheva- 
liers d’honneur , 6c  de  vingt-deux  confeillers. 

La  tournelle  fut  établie  en  1 5 19.  Elle  efl  compofée 
de  quatre  préfidens  à mortier , & de  feize  confeillers 
qui  font  députes  pour  ce  fer  vice  pendant  toute  une  an- 
née , tant  de  la  grand’chambre  que  des  enquêtes. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de 
deux  préfidens  des  enquêtes  & de  vingt  confeillers. 

La  chambre  des  requêtes  efl  compofée  de  deux 
prefidens  & de  fept  confeillers. 
t R y a deux  avocats  généraux , l’un  pour  le  civil, 
l’autre  pour  le  criminel  à la  tournelle  , 6c  un  procu- 
reur général  qui  a trois  fubflituts. 

11  y a deux  greffiers  en  chef  6c  trois  fecrétaires  de 
la  cour , un  greffier  en  chef  des  requêtes  du  palais  , 
un  greffier  des  préfèntations,  un  pour  les  affirmations, 
6c  un  greffier-commis , un  autre  greffier  pour  la 
grand’chambre , deux  greffiers  des  audiences  , un 
pour  ja  tournelle  , 6c  un  pour  chaque  chambre  des 
enquêtes. 

la  chancellerie,  établie  près  ce  parlement , efl 
compofée  d’un  garde  des  fceaux,  quatre  fecrétaires 
du  roi  audienciers , quatre  fecrétaires  du  roi  contrô- 
leurs , douze  autres  fecrétaires  du  roi  non-fujets  à 
l’abonnement  & qui  ont  des  gages,  un  fcelleur,  onze 
confeillers  référendaires , deux  receveurs  de  l’émo- 
lument du  fceau  , deux  payeurs  des  gages. 

Les  huifîiers  du  parlement  font  au  nombre  de  feize 
fans  compter  le  premier  huiffier  lequel  jouit  de  la 
noblefïe. 

Il  y a environ  cent  foixante  avocats  6c  foixante- 
quinze  procureurs.  (A  ) 

Parlement  des  bourgeois  de  Paris, /w/.7- 
merttum , feu  parlatorium , vel parloiitrium , comme  on 
dilbit  dans  la  baffe  latinité,  c’étoit  le  parloir  aux  bour- 
geois, c’eit-à-dire  le  lieu  où  les  bourgeois  de  Paris 
s’affembloient  pour  parler  de  leurs  affaires  commu- 
nes, il  ell  ainfi  nommé  dans  des  lettres  du  roi  Jean  du 
mois  deNovembre  1 5 50.  l'oyez  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  ra ce,tom.  Il',  pag.  10.  (A) 
Parlement  de  Bourgogne  , séant  a Dijon, 
efl  le  cinquième  parlement  du  royaume.  Le  royaume 
de  Bourgogne  avoit  fon  parlement;  il  en  efl  fait  men- 
tion dès  le  tems  de  Clotaire  II.  Let.  hifl.  fur  le  parle- 
ment, pag.  109.  Cet  ancien  parlement  finit  avec  le 
royaume  de  Bourgogne,  c’efl-à-dire  vers  le  milieu 
du  xj.  fiecle. 

Phi  lippe -le -Hardi,  l’un  des  fils  du  roi  Jean,  6c 
premier  duc  de  Bourgogne  de  la  fécondé  race , avoit 
drelfé  les  premiers  projets  d’un  parlement  à Bellay 
6c  depuis  à Dijon. 

Ses  lucceffeurs , ducs  de  Bourgogne , formèrent 
deux  confeils  qu’ils  appelloient  grands  jours , l’un  à 
Beaune  6c  l’autre  à Saint-Laurent. 

Le parlement  qui  fubfille  aujourd’hui  à Dijon  a pris 
la  place  de  ces  jours  généraux  ou  grands  jours  de- 
Beaune  6c  de  Saint-Laurent;  les  premiers  furent  inf- 
titués,vers  l’an  13  54parPhilippe,duc  de  Bourgogne, 
en  la  ville  de  Beaune,  où  plufieurs  ducs  deEourgc* 
gne  tinrent  leur  cour. 
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Ces  jours  généraux  de  6e aune  croient  quelquefois 
nommés  parlement , mais  l’appel  de  ces  grands  jours 
reflortiffoit  au  parlement  de  Paris. 

Chaffanée  qui  fut  préfident  au  parlement  de  Dijon , 
dit  en  fon  Premium  de  la  coutume  de  Bourgogne, 
qu’il  ne  fait  pas  en  vertu  de  quel  droit  le  duc  Phi- 
lippe avoit  érigé  ce  parlement , ayant  vû,  dit-il , plu- 
lieurs  arrêts  du  parlement  de  Paris  donnés  dans  ce 
même  tems  pour  la  Bourgogne  ; il  ajoute  que  le  duc 
Philippe  étoit  lui-même  fournis  au  parlement  de  Paris 
en  qualité  de  pair  de  France,  6c  qu’il  a vu  d'ancien- 
nes lettres  qui  prouvoient  que  la  chancellerie  de 
Bourgogne  avoit  été  donnée  au  duc  par  le  roi,  6c 
que  les  lettres  fcellées  du  fceau  du  duc  n’avoient 
point  d’exécution  pareille  qu’en  vertu  de  la  concef- 
lîon  de  cette  chancellerie  ; mais  il  eft  ailé  de  réiou- 
dre  la  difficulté  ; Chaffanée  en  obfervant  que  ce  par- 
lement de  Beaune  n’étoit  pas  fouverain  fous  les  ducs 
de  Bourgogne , mais  que  c’étoit  feulement  de  grands 
jours  fous  le  nom  de  parlement , comme  en  tenoient 
tous  les  pairs  de  France , dont  l’appel  reflortiffoit  au 
parlement  de  Paris. 

La  Bourgogne  étant  retournée  à la  couronne  en 
1361  par  le  décès  de  Philippe  de  Rouvre,  le  roi  Jean 
donna  au  parlement  la  permiffion  de  juger  fouverai- 
nement  ; Arnaud  de  Corbie  , premier  préfident  du 
parlement  de  Paris , y préflda  en  1376.  Eloge  du  par- 
lement par  de  la  Beaune. 

La  Bourgogne  ayant  été  de  nouveau  donnée  en 
apanage  par  le  roi  Jean  au  plus  jeune  de  fes  fils , 
appellé  Philippe -le -Hardi , ce  prince  &fes  fuccef- 
feurs , à l’imitation  des  anciens  ducs  de  Bourgogne, 
tinrent  leurs  jours  généraux  à Beaune , 6c  depuis  ce 
tems  l’appel  de  ces  jours  généraux  reffortit  au  parle- 
ment de  Paris  , comme  il  faifoit  avant  la  réunion  de 
de  la  Bourgogne  à la  couronne. 

Il  y avoit  aufli  des  grands  jours  à Saint -Laurent 
lez  Châlons , que  l’on  qualifioit  de  parlement , 6c  qui 
étoient  pour  le  comté  d’Auxerre  6c  la  Breffe  chalon- 
noife  ; ils  avoient  pareillement  été  inftitués  par  les 
anciens  ducs  de  Bourgogne , 6c  eurent  le  même  fort 
que  ceux  de  Beaune , de  forte  que  l’appel  de  ces 
grands  jours  reflortiffoit  aufli  au  parlement  de  Paris. 

Le  dernier  duc  de  Bourgogne  , Charles-le-Témé- 
raire,  ayant  été  tué  devant  Nancy  le  5 Janvier  1477, 
nouveau  ffyle , le  duché  de  Bourgogne  fut  alors 
réuni  à la  couronne  & n’en  a plus  été  léparé  depuis 
Louis  XI.  les  principaux  des  trois  états  de  cette  pro- 
vince fe  retirèrent  par-devers  le  roi , 6c  le  fupplie- 
rent,  pour  le  bien  de  la  juftice,  d’établir  dans  fon 
duché  de  Bourgogne  6c  comté  de  Charollois,  baro- 
nie  de  Noyers , 6c  terres  enclavées  audit  duché  une 
cour  fouveraine  qui  fut  appellée  cour  de  parlement , 
fondée  6c  garnie  de  préfldens  & douze  confeillers  6c 
autres  officiers  en  tel  nombre  de  confeillers  qu’il  y 
avoit  au  parlement  de  Beaune , que  l’on  fouloit  nom- 
mer les  grands  jours  du  duché  de  Bourgogne , 6>C  qu’elle 
fut  de  telle  prééminence  6c  autorité  touchant  le  fait 
de  judicature  6c  jurifdiôion  fouveraine  comme  le 
parlement  de  Paris , auquel , eft— il  dit , lefdits  grands 
jours  fouloient  reffortir  ; ils  demandèrent  aufli  au 
roi  qu’il  lui  plût  entretenir  les  parlemens  de  Dole  6c 
de  Saint -Laurent  pour  les  comtés  de  Bourgogne, 
d’Auxonne,  6c  autres  terres  d’outre  Saône,  efquelles, 
difoient-ils , d’ancienneté  il  y avoit  toujours  eu  cour 
fouveraine  pour  l’exercer,  comme  on  avoit  toujours 
fait  par  le  paffé.  Le  roi,  par  un  édit  du  18  Mars 
3476,  vieux  ftyle,  ou  Mai  1477 , nouveau  ftyle, 
créa  6c  établit  efdits  duché  & pays  deffus  dits  ad- 
jacens , une  cour  6c  jurifdiftion  fouveraine , pour 
être  tenue  dorénavant  fous  le  titre  de  parlement  6c 
cour fouveraine , ayant  tout  droit  de  reffort  6c  de  fou- 
veraineté  au -lieu  des  grands  jours  ; il  ordonna  aufli 
que  les  parlemens  de  Dole  6c  de  Saint  - Laurent  fe- 
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roient  entretenus  fouverains , comme  ils  l’étoient  de 
toute  ancienneté , 6c  pour  tenir  chacun  defdits  parle- 
mens , il  ordonna  qu’il  y auroit  avec  le  préfident 
deux  chevaliers,  douze  confeillers  en  la  maniéré  ac- 
coutumée, deux  avocats,  un  procureur  fifcal,  un 
greffier,  cinq  huifîiers  ordinaires. 

Ce  nouveau  parlement  tint  d’abord  fes  féances  à. 
Beaune  ; mais  quelque  tems  après  cette  ville  s’étant 
révoltée , le  parlement  fut  transféré  à Dijon  par  édit 
du  10  Août  1 480 , fa  féance  dans  cette  ville  tut  con1 
Armée  par  un  édit  du  mois  de  Février  fuivant; 

On  voit  par  cet  édit  qu’il  y avoit  déjà  deux  préfl- 
dens au  parlement  du  duché  ae  Bourgogne,  2 cheva- 
liers, 6c  1 2 confeillers  clercs  6c  laïcs,  il  ordonna  que 
ce  parlement  fe  tiendroit,  comme  il  faifoit  déjà  ordi- 
nairement, en  la  ville  de  Dijon , qu’il  commenceroit 
le  lendemain  de  la  S.  Martin  d’hiver,  comme  il  avoit 
commencé  dernièrement,  il  transféra  celui  du  comté 
de  Bourgogne,  de  Dole  à Salins  , & ordonna  que  fl 
par  faute  de  caufes  le  parlement  du  comté  de  Bourgo- 
gne finifloit  plutôt , les  confeillers  qui  le  tiendroient 
retoumeroient  à Dijon  pour  y vaquer  aux  caufes  &C 
affaires  du  parlement  du  duché  de  Bourgogne , jufqu’à 
la  mi -Août  que  commenceroient  leurs  vacations, 
comme  celles  des  autres  parlemens  ; il  permit  aufli  aux 
parties  de  comparoître  au  parlement  de  Bourgogne  par 
procureur,  au -lieu  que  félon  les  ordonnances  du 
parlement  précédent , il  falloit  comparoître  en  per- 
fonne. 

Ce  meme  édit  de  1480  contient  un  ample  régle- 
ment pour  l'adminiffration  de  la  juftice  au  parlement 
de  Dijon  ; ce  parlement  fut  caffé  par  Charles  VIII.  par 
édit  du  mois  d’Avril  1485  , & reuni  au  parlement  de 
Paris.  Voye^  Chopin  de  dom.  lib.  IL  tit.  xv.  n.  y. 
mais  il  fut  rétabli  l’année  fuivante,  6c  enfuite  aug- 
menté par  Louis  XII.  6c  fixé  à Dijon  par  une  décla- 
ration du  29  Août  1494. 

Les  fondions  des  officiers  de  ce  parlement  furent 
fufpendues  par  une  déclaration  du  14  Mars  1637, 
quelques-uns  furent  rétablis  le  premier  Mai  fuivant, 
&le  furplus  par  un  édit  du  mois  de  Juillet  de  la  même 
année. 

Ce  parlement  fut  encore  quelque  tems  fans  fonc- 
tions au  moyen  d’une  déclaration  du  28  Décembre 
1658,  qui  attribue  au  grand -confeil  tous  les  procès 
du  reffort  de  ce  parlement  ; cette  déclaration  rut  re- 
giftrée  au  grand-confeil  le  3 Février  1659  ; mais  par 
une  déclaration  du  7 Juin  fuivant,  le  parlement  de 
Dijon  fut  rétabli  dans  fes  fondions. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement  a été  aug- 
menté 6c  diminué  par  divers  édits  6c  déclarations 
dont  le  détail  feroit  trop  long  ; il  fuffit  d’obferver 
que  cette  cour  eft  préfentement  compofée  de  dix 
préfldens  à mortier , y compris  le  premier  préfident^, 
trois  confeillers  d’honneur  nés,  qui  font  les  évêques 
de  Dijon  , d’Autun , de  Bellay  , deux  chevaliers 
d’honneur,  foixante-huit  confeillers,  dont  fix clercs 
6c  foixantc-deux  laïcs  , non  compris  le  chancelier 
garde  des  fceau x de  la  chancellerie,  deux  greffiers 
en  chef,  6c  plufieurs  commis  greffiers,  onze  huilîlers 
du  parlement  y compris  le  premier  huiffier,&  quatre 
huifîiers  aux  requêtes. 

Le  parquet  eff  compofé  de  deux  avocats  généraux 
6c  un  procureur  général , huit  fubftituts. 

Il  y a environ  cent  avocats  au  parlement  6c  foixante* 
&C  dix  procureurs. 

Le  parlement  eft  diftribué  en  cinq  chambres , fa- 
voir  la  grand’chambre , la  tournelle  criminelle , la 
chambre  des  enquêtes , 6c  celle  des  requêtes  du  pa- 
lais. 

La  grand’chambre  eft  compofée  du  premier  pré- 
fldent , de  trois  préfldens  à mortier , des  confeillers 
6c  chevaliers  d’honneur,  6c  de  dix  - neuf  autres  con- 
feillers* 


48  PAR 

La  toumelle  fut  établie  par  édit  du  mois  de  Juin 
152.3,  qui  fut  révoqué  par  déclaration  du  13  Août 
15  2.7,  mais  elle  fut  rétablie  par  édit  du  mois  de 
Décembre  1537;  elle  eil  compofée  de  quatre  préfi- 
dens  & de  dix-neuf  confeillers. 

La  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de  deux 
préfidens  & de  vingt-un  confeillers. 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  Rit  établie  par 
édit  du  mois  de  Décembre  1 543 , regiftrée  au  même 
parlement  le  14  Février  fuivant;  elle  fut  fupprimée 
par  édit  du  mois  de  Septembre  1 546 , & rétablie  par 
un  autre  édit  donné  à Avignon  au  mois  de  Janvier 
1 576  ; elle  eft  préfentement  compofée  de  deux  préfi- 
dens & de  dix  confeillers. 

Les  lièges  royaux  qui  reffortifient  à ce  parlement , 
font  le  bailliage  & chancellerie  de  Beaune , les  fiéges 
de  Nuys,  d’Auxonne  , & de  Saint-Jean  de  Lone,  le 
bailliage  & chancellerie  d’Autun,  les  fiéges  de  Mon- 
cenis,  de  Semur-en-Brionois , le  bailliage  & chan- 
cellerie de  Châlons- fur -Saône,  & le  bailliage  &C 
chancellerie  d’Auxois , &l  les  lièges  d’Avalon,  d’Ar- 
nay-le-Duc  , de  Saulieu,  le  bailliage  & chancellerie 
de  Châtillon , les  bailliages  de  Charolles  , de  Bour- 
bon-Lancy , de  Bourg-en-BrelTe , les  fiéges  de  Belley 
&c  de  Gex  ; il  y a aufti  plufieurs  juftices  leigneuriales 
qui  y rcirortilfent  dire&ement.' 

La  chancellerie  établie  près  le  parlement  eft  com- 
pofée d’un  confeiller  gai  de  des  lceaux , de  vingt- 
deux  fecrétaires  du  roi , tant  audienciers  , contrô- 
leurs qu’autres,  deux  lcelleurs  , trois  référendaires, 
un  chauffe-cire,  un  greffier , trois  gardes-minutes,  &: 
huit  huiffiers.  (A) 

Parlement  de  Bresse.  11  y eut  un  parlement 
créé  &c  établi  pour  cette  province,  avec  une  cham- 
bre des  comptes,  aides  & finances , à Bourg -en- 
Brellè.  Pierre  de  Muly  en  étoit  premier  préfident  ; il 
en  prend  la  qualité  dans  l'on  contrat  de  mariage  paflè 
devant  Gabillon , notaire  au  châtelet , le  26  Février 
1661  ; mais  il  fut  réuni  quelque  tems  après  au  parle- 
ment de  Mets , où  M.  de  Mufy  fut  fait  préfident  à 
mortier  : il  en  eft  parlé  dans  l’avant-propos  du  traité 
des  criées  de  Bruneau.  {Â) 

Parlement  de  Bretagne  , ou  de  Rennes  , eft 
le  huitième  des  parlemens  de  France.  Il  tire  fon  ori- 
gine des  grands  jours  au  parlement , que  les  comtes 
de  Bretagne  & enfuite  les  ducs , failoient  tenir  dans 
cette  province  ; on  les  appelloit  à Paris  grands  jours , 
& dans  la  province  parlement  ; mais  c’étoit  abufive- 
ment , car  les  pairs  n’avoient  chez  eux  que  des  grands 
jours , comme  en  Champagne  les  grands  jours  de 
Troyes. 

On  appelloit  des  juges  de  feigneurs  devant  les  ju- 
ges du  comte  ou  duc  de  Bretagne  féans  à Rennes  ou 
à Nantes,  lefquels  connoifibient  des  appellations  de 
toute  la  province  aux  plaids  généraux.  On  pouvoit 
enfuite  appeller  de  ces  jugemens  , ne  fût-ce  que  des 
interlocutoires , au  conleil  du  duc , & de  ce  conleil 
aux  grands  jours  ou  parlement. 

Dargentré  dans  fon  hiftoire  de  Bretagne  , liv.  V. 
ch.  xvij.  dit  qu’avant  le  comte  Alain  III.  dit  Fergent, 
lequel  mourut  le  1 3 O&obre  1 1 20 , il  y avoit  déjà 
en  ce  pays  un  parlement , que  c’étoit  une  aflèmblée 
d’hommes  de  lens  de  tous  états  & conditions , qui 
étoit  convoquée  par  lettres  du  comte  ou  duc  chaque 
année , & fouvent  plus  rarement:  que  du  tems  de 
S.  Louis , il  y avoit  appel  de  ce  parlement  à celui  de 
France  en  deux  cas  ; le  premier  pour  faux  & mauvais 
jugement  ou  fentence  inique  ; le  fécond  par  faute  ou 
dénégation  de  droit  : le  traité  fait  en  la  ville  d’Angers 
l’an  1231  y eft  exprès. 

Il  J a auiïï  ici  des  lettres  de  Philippe  le  Bel  du  mois 
de  Février  1 296  , par  lefquelles  ce  prince  accorde  au 
duc  de  Bretagne  & à fes  hoirs  , qu’ils  ne  pourront 
être  ajournés  tant  par-devant  lui  que  par-devant  lès 
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gens  (c’étoit  fon  confeil) , par  fimplesajournemens , 
qu  en  cas  d’appel  de  défaut  de  droit  ou  de  faux  juge- 
mens  , 011  autres  cas  dépendans  de  la  fouveraineté. 

Louis  Hutin  fit  au  mois  de  Mars  1315,  une  or- 
donnance a la  requifition  du  duc  de  Bretagne  , por- 
tant entre  autres  chofes  que  le  roi  envoyeroit  des 
commiftaires  pour  informer  comment  les  appella- 
tions interjettées  des  jugemens  rendus  au  duché  de 
Bretagne  dévoient  reflortir  au  parlement  de  Paris  ; la 
jurifcbûion  du  duc  n’y  eft  point  qualifiée  de  parle - 
ment , ni  même  de  grands  jours.  Mais  dans  des  lettres 
de  Philippe  de  Valois,  du  mois  de  Juin  1328,  la 
jurildiclion  du  duc  eft  qualifiée  de  grands  jours,  ma- 
gnos  dies  ; & il  eft  dit  qu’en  Bretagne  ces  grands  jours 
etoient  qualifiés  de  parlement.  Il  eft  dit  dans  l’expofé 
de  ces  lettres  que  le  duc  de  Bretagne  avoit  représenté 
que  par  coutume  ancienne,  les  appellations  des  ié- 
néchaux  de  Bretagne  étoient  portées  au  duc  ou  à fes 
grands  jours,  lelquels  en  Bretagne  font  qualifiés  de 
parlement;  qu’ils  avoient  été  introduits  d’ancienneté 
pour  cela,  lùivant  qu’ils  avoient  coutume  d’être  a 1- 
lignés  ; & par  ces  lettres  le  roi  confirme  l’ordre  qui 
s obfervoit  anciennement , ordonne  que  l’appel 
des  grands  jours  ou  parlement  de  Bretagne  reflortira 
au  parlement  de  Paris , fans  que  l’on  puifte  y porter 
directement  les  appellations  interjettées  des  léné- 
chaux  de  Bretagne. 

Cette  ordonnance  fait  confirmée  par  le  roi  Jean, 
au  mois  de  Juillet  1352. 

Cette  chambre  des  grands  jours , ou  parlement  de 
Bretagne  , étoit  compolee  d’un  préfident  du  parle- 
ment de  Paris  , de  quelques  confeillers  du  même  par- 
lement , qui  tenoient  en  même  tems  des  offices  de 
confeillers  au  parlement  de  Bretagne  ; il  y avoit  au  ffi 
quelques  maîtres  des  requêtes  du  conleil  du  duc  de 
Bretagne. 

Ces  grands  jours  dévoient  fe  tenir  tous  les  ans , 
en  vertu  de  lettres  que  le  roi  donnoit  à cet  effet  ; 
mais  on  ne  les  convoquoit  communément  que  tous 
les  deux  ans  , & même  quelquefois  plus  rarement  ; 
c’eft  pourquoi  le  duc  Jean  tenant  fon  parlement  en 
1404  ou  1424  , ordonna  que  toutes  appellations  qui 
feroient  interjettées  de  limples  interlocutoires  qui 
n emporteroient  pas  principal  de  caufe , leroient  ter- 
minées comme  de  parlement  , une  fois  l’an  , devant 
fon  prelident  & Ion  conleil , qui  feroit  à Vannes  ou 
ailleurs  en  quelqu’autre  ville  de  Bretagne. 

Les  chofcs  demeurèrent  fur  ce  pié  julqu’au  tems  de 
Charles  VIII.  lequel  ayant  époufé  Anne  de  Bretagne 
en  1491,  établit  un  nouveau  confeil  en  Bretagne  , au 
lieu  de  celui  des  ducs  , &:  peu  de  tems  après,  il  mit 
fes  foins  à régler  les  grands  jours  ou  parlement  de  Bre- 
tagne , auxquels  reffortiffent  les  appellations  de  tous 
les  juges  inférieurs  du  pays  ; ces  grands  jours  n’a- 
voient pû  être  tenus  depuis  long-tems , tant  à l’occa- 
fion  des  procès  & divilions  qui  étoient  encore  dans 
ce  pays,  qu’à  caufe  du  décès  de  plufieurs  barons,  no- 
bles &c  autres  gens  dudit  pays.  Ce  prince  ordonna 
donc  pour  le  bien  & utilité  de  ce  pays , de  faire  tenir 
les  grands  jours  ou  parlement , dorénavant  audit  pays 
& duché  de  Bretagne , pour  le  premier  terme , le  pre- 
mier jeudi  de  carême  durant  jufqu’au  famedi  de  Pâ- 
ques en  fuivant,  qu’on  difoit  l’an  1493 , de-là  en 
avant  de  terme  en  terme  , ainfi  que  Sa  Majefté  I’or- 
donneroit  & verroit  être  néceflaire  pour  le  bien  de 
ce  pays. 

Pour  tenir  ces  grands  jours  ou  parlement , il  com- 
mit mefiire  Jean  de  Gonnay  pour  premier  préfident, 
avec  un  fécond  préfident , & huit  confeillers  clercs 
& dix  laïcs , un  greffier  & deux  huiffiers. 

Il  régla  que  les  gages  & vacations  feroient  payés 
aux  préfidens  ordinairement , & aux  conleillers 
clercs  & laies , pour  le  tems  de  leur  vacation  feule- 
ment , ceflant  &c  révoquant  tous  dons , éreétions  & 
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retenues  des  confeillers  & autres  officiers  des  grands 
jours , faites  à d’autres  qu’à  ceux  qui  Rirent  pour  lors 
commis. 

Depuis  voyant  le  bien  & utilité  qui  étoit  avenu 
de  la  tenue  de  ces  grands  jours  ou  parlement , il  or- 
donna fucceffivement  que  ces  grands  jours  feroient 
tenus  ès  mois  de  Septembre  1494  6c  1495  ; ce 
fut  ainfi  exécuté. 

Enfin  ayant  reconnu  qu’il  feroit  avantageux  pour 
ce  pays  que  l’on  y tînt  les  grands  jours  une  fois  l’an 
à un  terme  nommé  6c  préfix  , 6c  que  ce  feroit  occa- 
fionner  de  grands  frais  s’il  falloit  chaque  année  obte- 
nir des  lettres  du  roi  pour  faire  tenir  les  grands  jours, 
il  ordonna  par  un  édit  du  *7  Novembre  1495,  clll‘ 
Rit  publié  dans  i’affemblée  des  états  de  la  province, 
que  ces  grands  jours  ou  parlement  fe  tiendroient  une 
fois  chaque  année  , depuis  le  premier  Septembre  juf- 
qu’au  5 Ottobre  fuivant , par  les  mêmes  préfidens , 
confeillers,  6c  autres  officiers  qui  avoient  d’abord 
été  commis  , lefquels  font  dénommés  dans  cet  édit, 
fans  qu’il  fut  befoin  dorénavant  d’obtenir  d’autres 
lettres  de  provifion  pour  la  tenue  de  ces  grands  jours 
ou  parlement. 

La  jurifdiûion  de  ces  grands  jours  ou  parlement , 
n’étoit  pas  fouveraine  ; il  y avoit  appel  au  parlement 
de  Paris  ; cependant  les  exemples  en  font  rares.  Les 
ducs  de  Bretagne  empêchoient  autant  qu’il  leur  étoit 
poffible  , que  l’on  ne  prît  cette  voie  ; il  y en  a pour- 
tant un  exemple  dans  les  rouleaux  du  parlement  de 
Paris  en  1461. 

Le  fécond  mariage  d’Anne  de  Bretagne  avec  Louis 
XII.  ni  celui  de  François  I.  avec  Claude  de  France, 
Elle  de  Louis  XII.  6c  d’Anne  de  Bretagne  , ni  la  réu- 
nion même  qui  fut  faite  de  la  Bretagne  à la  couronne 
en  1532,  n’apporterent  encore  aucun  changement  à 
l’état  du  parlement  de  Bretagne.  Il  arriva  feulement 
que  le  roi  François  I.  ayant  cédé  à Henri  II.  fon  fils, 
alors  dauphin  de  France , la  jouifl'ance  du  duché  de 
Bretagne , il  ordonna  à la  priere  de  ce  prince , par 
des  lettres  en  forme  d’édit  , que  dans  les  matiè- 
res où  il  feroit  queftion  de  1000  livres  de  rente 
& au-deflbus , ou  de  10000  liv.  une  fois  payés , il 
n’y  auroit  aucun  reffort  par  appel  des  grands  jours, 
ou  parlement  de  Bretagne  , au  parlement  de  Paris  , 
comme  cela  avoit  lieu  auparavant;  mais  que  les  ju- 
gemens  donnés  fur  ces  matières  fortiroient  nature 
d’arrêt. 

Ces  lettres  ayant  été  préfentées  au  parlement  de 
Paris  pour  y être  enrégiftrées , le  procureur  général 
y forma  oppofition. 

Mais  François  I.  étant  décédé  en  1547  , cela  leva 
les  obftacles.  Henri  II.  par  un  édit  du  mois  de  Sep- 
tembre 1551,  ordonna  l’exécution  de  celui  du  roi 
fon  pere  , 6c  néanmoins  ayant  aucunement  égard 
aux  motifs  allégués  par  le  procureur  dans  fon  oppo- 
fition , il  modifia  cet  édit , 6c  ordonna  que  dans  les 
matières  où  il  feroit  queftion  de  1 50  liv.  tournois  de 
rente , 6c  de  3000  liv.  tournois  à une  fois  payer  , il 
n’y  auroit  aucun  reffort  par  appel  des  jugemens , foit 
interlocutoires  ou  définitifs , fur  ce  donnés  par  les 
grands  jours  OU  parlement  de  Bretagne , au  parlement 
de  Paris  ; mais  qu’ils  fortiroient  nature  d’arrêt  exé- 
cutoire nonobftant  ledit  appel. 

Cet  édit  fut  enregiftré  au  parlement  de  Bretagne  le 
17  Septembre  1551,  & dans  celui  de  Paris  le  pre- 
mier Oftobre  1552. 

Mais  les  grands  jours  ou  parlement  de  Bretagne , ne 
Rirent  ériges  en  cour  abfolument  fouveraine  , 6c 
fous  le  titre  de  parlement , que  par  l’édit  du  roi  Henri 
IL  du  mois  de  Mars  1553.  Les  motifs  expofés  dans 
cet  édit  font  que  la  féance  des  grands  jours  étoit  li 
breve , qu’elle  ne  fuffifoit  pas  pour  expédier  toutes 
les  affaires  ; que  d’ailleurs  ces  grands  jours  n’étant 
pas  fouverains , c’ étoit  un  degre  de  jurifdi&ion  qui 
Tome  XII. 
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ne  fervoit  qu’à  fatiguer  les  parties  & éternifer  les 
procès. 

Par  cet  édit  Henri  II.  établit  un  parlement  6c  fiége 
ordinaire  de  juftice  fouveraine  audit  pays  & duché 
de  Bretagne  , lequel  devoit  être  corripofé  de  deux 
chambres  pour  être  exercé  6c  tenu  par  quatre  pré- 
fidens 6c  trente-deux  confeillers , qui  ferviroient  al- 
ternativement , favoir  feize  non  originaires  du  pays , 
lefquels  enl'emble  les  quatre  préfidens  feroient  pris 
& choifis  dans  les  autres  pays  de  l’obéiffance  du  roi , 
foit  préfidens , maîtres  des  requêtes  ordinaires  de 
l’hôtel  du  roi , ou  confeillers  des  autres  cours  fou- 
veraines , ou  autres  , & que  les  feize  autres  confeil- 
lers feroient  pris  des  originaires  du  pays. 

Il  créa  par  le  même  édit  deux  avocats  pour  lui , 
dont  il  ne  pourroit  y en  avoir  qu’un  originaire  du 
pays  ; un  procureur  général , deux  greffiers  , l’un 
civil , l’autre  criminel  ; fix  huiffiers , un  receveur 
& payeur  des  gages  , un  receveur  des  amendes  , un 
garde  6c  concierge  pour  adminiftrer  les  menues  né- 
ceffités. 

Chaque  chambre  devoit  être  compofce  de  deux 
préfidens , feize  confeillers , un  des  deux  avocats  du 
Roi. 

Il  fut  auffi  ordonné  que  ce  parlement  feroit  tenu  & 
exercé  en  deux  féances  6c  ouvertures  ; l’une  en  la 
ville  de  Rennes  durant  trois  mois , favoir  Août , Sep- 
tembre 6c  Odtobre  , 6c  que  durant  les  mois  de  No- 
vembre , Décembre  6c  Janvier,  il  y auroit  vaca- 
tions ; que  l’autre  féance  6c  ouverture  fe  tiendroit  en 
la  ville  de  Nantes , qu’elle  feroit  de  fervice  pendant 
les  mois  de  Février,  Mars  6c  Avril , 6c  les  mois  de 
Mai , Juin  6c  Juillet  pour  les  vacations. 

La  première  léance  pour  laquelle  furent  députés 
les  premier  6c  troilieme  préfidens  , commença  au 
mois  d’Aout , & la  fécondé  où  Rirent  députés  Tes  fé- 
cond 6c  quatrième  préfidens,  commença  au  premier 
Février,  fuivant  l’édit. 

Et  au  cas  que  durant  ces  deux  féances  , ou  l’une 
d’icelles , les  procès  par  écrit , appellations  verbales , 
ou  autres  matières  civiles  qui  leroient  inftmites  6c 
en  état  d’être  jugées,’ ne  Riffent  pas  décidées  durant 
les  trois  mois  ordonnés  pour  chacune  defdites  ou- 
vertures 6c  léances , il  eft  ordonné  que  les  préfidenÿ 
6c  confeillers  procéderont  au  jugement  deldits  pro- 
cès 6c  matières  inftruites,  avant  que  de  defemparer 
chacune  defdites  léances  , dont  le  roi  charge  leur 
honneur  6c  confcience , fans  néanmoins  que  lefdits 
préfidens,  confeillers  6c  autres  offi.iers  , fuffent  te- 
nus en  chacune  defdites  féances,  de  vaquer  en  tout 
plus  de  quatre  mois. 

Il  eft  encore  dit  que  les  confeillers  & préfidens  de 
chacune  defdites  '1. ambres,  moyennant  ladite  érec- 
tion , connoîtront  6c  jugeront  en  dernier  6c  fouve- 
rain  refl'ort , de  tous  diftérends  6c  matières  furvenant 
audit  pays  , civiles,  criminelles  , mixtes , leurs  cir- 
conftances , fequelles  6c  dépendances  d’icelles , en- 
tre quelques  perfonnes  , 6c  pour  quelque  caufe  6c 
valeur  que  ce  foit , au  nombre  des  préfidens  ou  con- 
feillers requis  par  les  ordonnances  ; comme  auffi  des 
matières  de  régale , 6c  jurifdi&ions  temporelles  des 
évêques  dudit  pays,  prééminence  d’égliie , conten- 
tion des  refforts  différens  des  fiéges  prefidiaux,  mal- 
verfation  d'iceux , 6c  d’autres  juges  inférieurs  , ap- 
pellation des  jugemens  donnés  par  le  grand  maître 
des  eaux  6c  forets  , ou  fes  lieutenans , fans  qu’elles 
puiffent  reffortir  ailleurs  par  appel  ni  autrement , 
pour  quelque  fomme  6c  confidération  que  ce  foit , 
6c  des  autres , félon  l'édit  de  la  création  des  préfi- 
diaux  qui  excéderont  10  liv.  de  rente  , ou  150  liv. 
une  fois  payées;  le  roi  révoquant  à cette  fin  le  pou- 
voir qu’il  avoit  donné  aux  préfidiaux  pour  connoître 
en  fouveraineté  des  matières  criminelles  par  la  fup- 
preffion  du  confeil , ou  grands  jours  dudit  pays  ; en- 
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fin  il  donna  au  nouveau  parlement  telle  autorité , pou- 
voir , prééminences , honneurs , droits , profits  , re- 
venus Sz  émolumens  que  les  autres  cours  fouve- 
raines  Sz parlement  du  royaume,  Sz  que  l’ancien par- 
lament  Sz  confeil  dudit  pays  avoient  coutume  d’a- 
voir. 

En  conféquence  il  fupprrtna  par  le  meme  édit, 
l’ancien  parlement  ou  grands  jours. 

Il  ordonna  qu’en  la  chancellerie  dudit  pays , il  y 
auroit  un  garde-feel , qui  feroit  confeiller  de  la  cour , 
dix  fecrétaires  Sz  un  fcelleur  , comme  il  y avoit  eu 
de  tout  tems,  un  receveur  Sz  payeur  des  gages  des 
officiers  de  cette  chancellerie , quatre  rapporteurs  Sz 
un  huiflier  ; Sz  il  fupprima  tous  autres  officiers  de  la- 
dite chancellerie  Sz  confeil  de  ce  pays. 

Et  afin  de  prévenir  toute  difficulté  fur  l’exécution 
de  cet  édit , il  ordonna  qu’il  feroit  fait  un  extrait  au 
parlement  de  Paris , des  reglemens , ufances,  ftyles  & 
formes  qui  fe  doivent  garder  pour  les  mercuriales , 
Sz  toutes  antres  chofes  concernant  le  fait  du parlement 
de  Paris  , fes  officiers  Sz  fa  chancellerie , pour  fe  ré- 
gler de  même  au  parlement  & chancellerie  de  Bre- 
tagne. 

Comme  les  offices  de  préfidens  Sz  confeillers  de 
l’ancien  parlement  étoient  la  plupart  tenus  par  des 
maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi,  les  offices  du 
nouveau  parlement  furent  pareillement  déclarés  com- 
patibles avec  ceux  des  maîtres  des  requêtes , avec 
léance  telle  que  les  maîtres  des  requêtes  l’ont  dans 
les  autres  parlement , fans  avoir  égard  au  rang  qu’ils 
devroient  tenir  comme  confeillers. 

L’édit  de  1553  ordonna  encore  que  l’un  des  pré- 
fidens de  la  première  léance  de  Rennes , avec  les 
huit  confeillers  originaires  de  la  province , continuer 
roient  l’exercice  de  la  juftice  criminelle  pendant  les 
vacations , en  appcllant  avec  eux  pour  parfaire  le 
nombre  de  dix  au  moins  , tels  des  confeillers  du  mê- 
me parlement , fiéges  prélidiaux  , ou  autres  juges  Sz 
officiers  royaux , ou  quelqu’un  des  plus  anciens  & 
fameux  avocats  des  lieux  , pour  terminet  pendant 
ledit  tems  les  procès  criminels  , comme  il  fe  prati- 
quoit  anciennement  au  confeil  de  Bretagne  ; Sz  que 
la  même  choie  feroit  obfervée  par  la  féance  établie  à 
Nantes. 

Enfin  ce  même  édit  ordonne  que  les  évêques  de 
Rennes  Sz  de  Nantes , auront  féance  , voix  Sz  opi- 
nion délibérative  au  parlement  de  Bretagne  , ainli 
que  les  évêque  de  Paris  Sz  abbé  de  Saint-Denis  l’ont 
au  parlement  de  Paris , Sz  que  tous  les  autres  arche- 
vêques ou  évêques  du  royaume  y auront  féance  les 
jours  d’audience  Sz  de  plaidoierie , uniformément  Sz 
comme  ils  l’ont  au  parlement  de  Paris. 

Cet  édit  fut  enregifïré  au  parlement  de  Paris  le  4 
Mai  1554,  avec  la  claufe  de  mandato  régis. 

Par  des  lettres-patentes  du  26  Décembre  1558, 
Henri  II.  autorifa  les  préfidens  &Z  confeillers  du  par- 
lement de  Bretagne  à vifiter  toutes  les  prifons , inter- 
roger les  prifonniers , comme  auffi  à vifiter  les  pré- 
fidiaux  ,&ày  préfider , feoir  Sz  juger , tant  ès  jours 
de  plaidoierie  que  de  confeil , fans  y prendre  aucun 
profit  ni  émolument , à vifiter  les  hôpitaux  Sz  lieux 
piteux , pour  voir  Sz  entendre  s’ils  font  bien  Sz  dûe- 
ment  entretenus  Sz  réparés , pour  fur  leur  rapport , 
être  pourvu  par  la  cour. 

Les  habitans  de  la  ville  de  Nantes  demandèrent  à 
François  II.  que  le  parlement  fût  transféré  en  la  ville 
de  Nantes , Sz  que  les  deux  féances  fuflent  unies  en 
une  , Sz  tenues  dans  cette  ville. 

La  ville  de  Rennes  y mit  empêchement,  ce  qui 
donna  lieu  à un  arrêt  du  confeil  du  19  Mars  1554, 
par  lequel,  les  parties  furent  renvoyées  devant  le 
gouverneur  &c  lieutenant  général  de  Bretagne , pour 
à la  première  convocation  Sz  afiemblée  ordinaire , 
enquérir  Sz  informer  par  les  voies  des  gens  des  trois 
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états , fi  1 obfervation  de  l’éreétion  Sz  féance  du  par- 
lement dans  les  deux  villes  de  Nantes  Sz  de  Rennes 
feroit  plus  commode  Sz  profitable  tant  au  roi  qu’à  fes 
fujets , ou  s il  y auroit  lieu  d’attribuer  la  féance  per- 
pétuelle du  parlement  en  l’une  de  ces  deux  villes. 

Cependant  fans  attendre  cette  information , les 
habitans  de  Nantes  obtinrent  au  mois  de  Juin  1557, 
des  lettres-patentes  portant  tranilation  du  parlement , 
Sz  réunion  des  deux  féances  en  la  ville  de  Nantes. 

La  ville  de  Rennes  forma  oppofition  à l'enregif- 
trement  de  ces  lettres  , Sz  prelenta  requête  au  roi 
François  II.  le  4 Décembre  1559,  pour  demander 
que  1 information  qui  avoit  été  ordonnée , fut  faite. 

La  requete  renvoyée  #u  duc  d’Eftampes,  gouver- 
neur de  Bretagne , le  procès-verbal  Sz  information  , 
de  commodo  & incommodo , fut  fait  en  l’affemblée  des 
trois  états  tenus  en  la  ville  de  Vannes  au  mois  de 
Septembre!  560  ; le  gouverneur  donna  auffi  fon  avis; 
Sz  fur  ce  qui  réfultoit  du  tout , par  arrêt  Sz  lettres- 
patentes  du  4 Mars  1561  , le  roi  Charles  IX.  pour 
nourrir  paix  Sz  amitié  entre  les  habitans  des  deux 
villes , Sz  accommoder  fes  fujets  de  Bretagne  en  ce 
qui  concerne  l’adminifiration  de  la  juftice  , révo- 
qua les  lettres  du  mois  de  Juin  1557,  contenant  la 
tranilation  du  parlement  à Nantes , Sz  ordonna  que 
la  féance  ordinaire  de  ce  parlement  feroit  Sz  demeu- 
reroit  toujours  en  la  ville  de  Rennes , lans  que  pour 
quelque  caul'e  que  ce  fut  , elle  pût  être  à l’avenir 
transférée  à Nantes  ni  ailleurs.  11  inrtitua  Sz  établit 
ce  parlement  ordinaire  en  la  ville  de  Rennes  , pour 
y être  tenu  Sz  exercé  à l’avenir  à perpétuité,  com- 
me les  autres  cours  de  parlement  du  royaume  , à la 
charge  feulement  que  les  habitans  de  Rennes  fe- 
roient  tenus  d’indemnifer  Sz  rembourfer  ceux  de 
Nantes , des  deniers  qu’ils  avoient  donnés  au  feu  roi 
Henri  II.  pour  avoir  chez  eux  le  parlement. 

Cependant  comme  le  parlement  tenoit  déjà  fa  féan- 
ce à Nantes , l’exécution  de  l’arrêt  du  4 Mars  1 561 
fouffrit  quelque  retardement , tant  par  l’oppofition 
des  Nantois  qui  empêchèrent  d’abord  les  commis 
des  greffes  d’emporter  les  facs  Sz  papiers , que  par 
divers  autres  inridens  ; enfin  le  24  Juillet  1561  il  y 
eut  des  lettres  de  jttffion  pour  enregiftrer  l’arrêt  du 
4 Mars  , Sz  il  fut  enjoint  au  parlement  de  commencer 
à fiéger  à Rennes , le  premier  Août  l'uivant , ce  qui 
fut  exécuté. 

Il  paroît  néanmoins  que  ce  parlement  de  Rennes 
fut  encore  interrompu  : en  effet , il  fut  rétabli  Sz 
confirmé  par  une  déclaration  du  premier  Juillet  1 568. 

Il  ne  lailfa  pas  d’être  depuis  transféré  à Vannes 
par  déclaration  du  mois  de  Septembre  1675 , mais  il 
fi.it  rétabli  à Rennes  par  édit  du  mois  d’Odobre  1689. 

Parune  déclaration  du  23  Février  1584,  les  féan- 
ces qui  n’étoient  que  de  trois  mois  , furent  fixées  à 
quatre  chacune. 

Henri  IV.  par  édit  du  mois  de  Juillet  ï6oo  , or- 
donna que  chaque  féance  feroit  de  fix  mois. 

Enfin  , par  edit  du  mois  de  Mars  1724  , le  roi  a 
rendu  ce  parlement  ordinaire,  au  lieu  de  trimefire  Sc 
femeftre  qu’il  étoit  auparavant. 

Ce  parlement  eft  préfentement  compofé  de  cinq 
chambres  ; favoir , la  grand’chambre  qui  eft  auffi  an- 
cienne que  le  parlement , deux  chambres  des  enquê- 
tes , dont  l’une  tire  fon  origine  de  la  première  érec- 
tion du  parlement  en  1 5 5 3 ; la  fécondé  fut  créée  en 
1 5 57  ; la  tonrnelle  établie  en  1575,  Sz  les  requêtes 
du  palais  en  1581. 

L’édit  du  mois  de  Mars  1724.  avoit  ordonné  qu’il 
y auroit  deux  chambres  des  requêtes  ; mais  par  une 
déclaration  du  12  Septembre  de  la  même  année  , il 
fut  ordonné  que  les  deux  feroient  Sz  demeureroient 
réunies  en  une  feule. 

Par  un  édit  du  mois  de  Février  1704,  il  avoit  été 
créé  une  chambre  des  eaux  Sc  forêts  près  le  parle- 
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ment  de  Rennes  , pour  juger  en  dernier  reflort  tou- 
tes les  inftances  6c  procès  , concernant  les  eaux  6c 
forets  , pêches  6c  chaffes  ; mais  par  un  autre  édit  du 
mois  d’O&obre  fuivant , cette  chambre  fut  réunie  au 

parlement. 

On  a vû  que  lors  de  la  création  de  ce  parlement , 
il  n’étoit  compofé  que  de  quatre  préfidens,  feize  con- 
feillers  originaires  , 6c  feize  non  originaires  , deux- 
avocats  généraux,  un  procureur  général , deux  gref- 
fiers 6c  îix  huiffiers  ; mais  au  moyen  de  nouvelles 
charges  qui  ont  été  créées  en  divers  tems  , il  eft  pré- 
fentement  compofé  d’un  premier  préfident , de  neuf 
préfidens  à mortier. 

Ceux  qui  ont  rempli  la  dignité  de  premier  préfi- 
xent de  ce  parlement  depuis  fon  ére&ion , font 
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4.  Février 

x554- 

René  Baillet  de  Seaux. 

1 . Mars 

1556. 

André  Guillard  de  Lille. 

25.  Février 

ï57o. 

René  de  Bourneuf  de  Cucé. 

27.  Avril 

1587. 

Claude  de  Faucon  de  Riis. 

23.  Janvier 

1 597- 

Jean  de  Bourgneuf. 

6.  Juin 

1636. 

Henri  de  Bourneuf  Dargeres  , 
reçu  le  1 3 Mai  1622,  ne  prit 
place  qu’en  1636. 

28.  Mai 

1661. 

François  Dargouges  du  Plcffis- 
Paté. 

27.  Août 

1677. 

Louis  Phelippeaux  depuis  Chan- 
celier. 

16.  Juillet 

1687. 

René  le  Feuvre  de  la  Faluere. 

ï6.  Juin 

1703. 

Pierre  de  Brillac  de  Gençay. 

18.  Août 

Ï734- 

Antoine  - Arnaud  de  la  Briffe 
d’Amilly,  actuellement  pre- 
mier préfident. 

Les  officiers  dont  le  parlement  eft  compofé , font 
Êx  préfidens  aux  enquêtes , deux  aux  requêtes , qua- 
tre-vingt-quatorze confeillers,douze  confeillcrs-com- 
mifiaires  aux  requêtes , deux  avocats  généraux  , un 
procureur  général  ; deux  greffiers  en  chef,  l’un  civil 
6c  l’autre  criminel , deux  greffiers  aux  enquêtes  , un 
aux  requêtes  , un  garde-facs  , un  des  affirmations  , 
un  premier  huiffier  , & treize  autres  huiffiers , & 
cinq  huiffiers  aux  requêtes  ; environ  cent  quarante 
avocats  6c  cent  huit  procureurs. 

Tous  les  confeillers,  tant  du  parlement  que  des  re- 
quêtes, font  laïcs,  il  n’y  a point  de  confeillers  clercs, 
fi  ce  n’eft  les  évêques  de  Rennes  6c  de  Nantes , qui 
font  confeillers  d’honneur  nés. 

Une  partie  des  charges  de  confeillers  eft  affe&ée  à 
des  perl'onnes  originaires  de  la  province  ; l’autre  eft 
pour  des  perfonnes  non  originaires  ; 6c  fuivant  un 
reglement  fait  par  le  parlement  au  fujet  de  fes  diver- 
fes  charges  le  21  Juillet  1683  , fur  lequel  eft  inter- 
venu un  arrêt  conforme  au  confeil  du  roi  le  1 5 Jan- 
vier 1684  regiftré  à Rennes  le  3 Juin  fuivant , il 
eft  dit  : 

1 °.  Que  ceux  qui  des  autres  provinces  du  royau- 
me , font  venus  ou  viendront  s’établir  dans  celle  de 
Bretagne , autrement  que  pour  exercer  dans  le  par- 
lement des  charges  de  préfidens  ou  de  confeillers,  & 
y ont  eux  ou  les  delcendans  d’eux  , leur  principal 
domicile  pendant  l’efpace  de  quarante  ans  feront 
réputés  originaires  de  Bretagne  , 6c  ne  pourront  eux 
& les  defeendans  d’eux  pofléder  des  offices  non  ori- 
ginaires. 

2°.  Que  ceux  qui  font  fortis  ou  fortiront  hors  de 
la  province  dé  Bretagne  , & qui  ont  eu  ou  auront 
dans  les  autres  provinces  du  royaume  , eux  ou  les 
defeendans  d’eux  leur  principal  domicile  pendant 
l’efpace  de  quarante  ans  , feront  réputés  non  origi- 
naires , 6c  ne  pourront  eux  & les  defeendans  d’eux , 
pofléder  des  offices  originaires. 

30.  Ceux  qui  pofl'edent  actuellement , ceux  qui 
Tome  XLL 
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poflederont  à l’avenir , & ceux  qui  ont  poffiedé  de- 
puis quarante  ans  des  charges  non  originaires,feront 
réputés  in  aternum  , eux  6c  les  defeendans  d’eux  par 
mâles,  non  originaires,  excepté  néanmoins  ceux  qui 
ont  été  pourvus  &.enfuite  reçus  dans  les  charges 
non  originaires  autrement  que  comme  non  originai- 
res , dont  les  enfans  6c  petits-enfans  par  mâles  pour- 
ront pofléder  les  charges  de  leurs  peres  & grands 
peres  feulement , immédiatement  6c  fans  interrup- 
tion. r 

Suivant  l’édit  du  mois  de  Septembre  1580, 6c  la 
déclaration  du  30  Juin  1705,  les  charges  de  préfidens 
aux  requetes  du  palais  & celles  de  confeillers  doi- 
vent être  remplies  , moitié  par  des  françois  , l’autre 
moitié  par  des  originaires. 

Il  en  étoit  de  meme  anciennement  des  deux  char- 
ges d’avocats  généraux  , fuivant  l’édit  de  création  ; 
mais  par  une  déclaration  du  15  OCIobre  1714.  il  a 
été  réglé  que  ces  charges  feront  pofledées  indiffé- 
remment par  des  Bretons  6c  par  d’autres. 

Par  une  déclaration  d’Henri  III.  du  2 Mai  1575, 
les  préfidens  6c  confeillers  de  ce  parlement  ont  entrée 
6c  féance  dans  toutes  les  cours  fou verain  es  du  royau- 
me. 

L’ouverture  du  parlement  fe  fait  le  lendemain  de  la 
S.  Martin. 

La  grand  chambre  eft  compofée  du  premier  préfl- 
dent , des  quatre  plus  anciens  préfidens  à mortier  6c 
des  •trente-quatre  confeillers  les  plus  anciens  en  ré- 
ception. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de 
trois  préfidens  6c  trente  confeillers. 

La  tournelle  eft  compolee  des  cinq  derniers  préfi- 
dens  à mortier  , de  dix  confeillers  de  la  grand’cham- 
bre,&  de  cinq  de  chaque  chambre  des  enquêtes,  qui 
fervent  jufqu’à  Pâques,  6c  font  remplacés  par  un  pa- 
reil nombre. 

Les  vacations  font  depuis  le  24  Août  jufqu’à  la 
S.  Martin. 

La  chambre  des  vacations  commence  le  26  Août 
6c  finit  le  1 7 Ottobre. 

La  chancellerie  établie  près  le  parlement  de  Bre- 
tagne eft  compofée  de  deux  confeillers  garde  des 
fceaux,  qui  fervent  chacun  flx  mois  ; quatre  audien- 
ciers , quatre  contrôleurs  , quinze  fecrétaires  , un 
fcelleur  , quatre  référendaires  , deux  payeurs  des 
gages,  6c  un  greffier  garde-notes. 

yoye{  Pafquier , la  Rocheflavin , Fontanon , Joly, 
Guenois  , le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme 
race.  (4') 

Parlement  de  Chalons.  On  donna  ce  nom  à 
une  des  chambres  du  parlement  de  Paris  , transféré  à 
Tours  pendant  la  ligue , laquelle  fut  envoyée  à Châ- 
lons-fur-Marne  pour  y rendre  la  juftice.  Voye{  Par- 
lement DE  LA  LIGUE  & PARLEMENT  DETOURS. 

(-O 

Parlement  de  Chamberry.  Il  y a eu  autre- 
fois un  parlement  à Chamberry  , ville  capitale  de  la 
Savoie  , lequel  a pris  depuis  la  dénomination  de 
fénat;  il  fut  établi  par  le  roi  François  I.  lorfqu’il  fe  fut 
rendu  maître  de  la  Savoie.  ( A ) 

Parlement  de  la  Chandeleur , in parla- 
mento  Candelofce  , ou  oclavarum  Candelofa , des  ofta- 
ves  de  la  Chandeleur.  C’étoit  la  féance  que  le  parle- 
ment tenoit  vers  la  fête  de  la  purification  de  la  Vierge; 
il  en  eft  parlé  dans  Le  premier  des  regiftres  olim  dès 
l’année  1259 , 6c  en  1260  Philippe-le-Bel  y fît  une 
ordonnance  touchant  les  Juifs  au  parlement  de  la  Chan- 
deleur en  1 290.  ( A ) 

Parlement  comtal  ; c’étoit  les  grands  jours 
ou  parlement  du  comte  de  Touloufe  ou  de  Poitiers. 
Vqye^  Parlement  de  Toulouse. 

Parlement  du  comté  de  Bourgogne,  Voye{ 
ci-devant  Parlement  de  Besançon. 

P ij 
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Parlement  de  Dauphiné  , voye{  ci-après  Par- 
lement de  Grenoble. 

Parlement  de  Dijon,  voye^  ci-devant  Parle- 
ment de  Bourgogne. 

Parlement  de  Dole  , voye{  Parlement  de 
Besançon. 

Parlement  de  Dombes  cilla  Courfouveraine 
qui  rend  la  jultice  en  dernier  reffort  aux  fujets  du 
prince. 

Les  ducs  de  Bourbon  , fouverains  de  Dombes , 
avoient  pour  leurs  états  une  chambre  des  comptes 
établie  à Moulins,  où  reffortiffoient  en  dernier  reffort 
les  appellations  des  fentences  des  juges  ordinaires  &£ 
d’appeaux  de  la  l'ouvçraineté , pour  raifon  de  quoi 
elle  étoit  nommée  chambre  du  confeil}  elle  étoit  féden- 
taire  à Moulins. 

Lorfque  Charles  de  Bourbon  , connétable  de 
France  ( qui  avoit  époulé  Sufanne  la  confine  , fille 
de  Pierre  de  Bourbon , & lui  avoit  liiccédé  à la  mort 
en  1521  , tant  en  vertu  de  l'on  contrat  de  mariage 
qui  l’appelloit  à la  lucceffion  d’Anne  à défaut  d’en- 
fans  , que  du  tellament  à fon  profit  qu’elle  avoit  fait 
en  1 5 1 9 ) , eut  embrafle  le  parti  de  l’empereur  Char- 
les-Quint , le  roi  François  I.  s'empara  de  la  fouverai- 
neté  de  Dombes  par  droit  de  conquête  en  1 523. 

Après  avoir  fait  recevoir  par  le  maréchal  de  la 
Paliffe  le  ferment  de  fidélité  des  habitans  du  pays  , 
lur  leur  requifition  le  roi , par  des  lettres  patentes  du 
mois  de  Novembre  1523  , établit  une  chambre*  ou 
confeil  fouverain  à Lyon,  à laquelle  il  évoqua  tou- 
tes les  caufes  appellations  du  pays  &.  fouveraineté 
de  Dombes. 

Il  compola  ce  confeil  du  gouverneur  de  Lyon  (c’é- 
toit  alors  le  maréchal  de  la  Paliffe)  , du  fénéchal  de 
Lyon , des  lieutenant  général  & particulier  , & de 
deux  docteurs  rélidens  dans  la  même  ville  ; il  commit 
fon  procureur  à Lyon  pour  procureur  général , & 
deux  huiffiers  pour  le  lervice  de  cette  chambre  ou 
confeil  ; il  défendit , pour  quelques  caufes  que  ce  fut, 
foit  civiles , foit  criminelles  , de  traduire  les  fujets  de 
Dombes  en  autre  cour  & jurifdiftion  que  pardevant 
ledit  confeil.  Il  commit  le  fénéchal  pour  garde  des 
fceaux  de  ce  confeil.  Le  premier  lcel  dont  on  fe  ler- 
vit  elt  encore  confervé  dans  les  archives  de  Dombes; 
François  I.  y elt  repréfenté  avec  cette  inlcription , 
Jtgillum  domini  nojlri  Francorum  régis  , pro  fuprtmo 
Dombarum  parlamento. 

Les  lettres  de  1523  furent  enregiltrées  & publiées 
en  l’auditoire  de  Lyon  le  6 Novembre  de  la  même 
année  , en  Dombes  le  26  du  même  mois , & à la 
chambre  des  comptes  de  Moulins  le  24  Janvier  fui- 
vant.  De  ce  moment  elles  eurent  leur  exécution. 

Ce  nouveau  conlèil  fut  qualifié  de  parlement  dès  le 
mois  de  Juin  1538,  dans  des  lettres  patentes  accor- 
dées à Mc  Jean  Godon.  pour  la  renovation  du  terrier 
de  la  feigneurie  de  Gravin,  oiil’on  lit  : Jean  Godon  . . . 
préfident  en  notre  cour  de  parlement  & confeil  de  notre 
pays  de  Dombes. 

Ce  tribunal  fut  qualifié  de  parlement  après , fans 
doute,  qu’ Antoine  Dubourg  eut  été  nommé  premier 
préfident , parce  qu’ alors  il  y avoit  un  préfident  en 
titre  , & qu’il  étoit  compofé  d’officiers  de  robe 
longue. 

Dans  des  lettres  patentes  de  1543,  1547  & 1 549, 
il  elt  qualifié  tantôt  de  confeil , tantôt  de  parlement , 
comme  mots  fynonymes  ; mais  il  étoit  déjà  reconnu 
comme  parlement , fuivant  le  lcel  accordé  par  Fran- 
çois I.  & tant  les  arrêts  que  les  enregiltremens  fe 
donnoient  & s’inferivoient  alors  à la  cour  de  parlement 
feant  à Lyon. 

Le  roi  François  II.  dans  des  lettres  patentes  du  mois 
de  Mars  1559  , confirma  les  offices  du  parlement  de 
Dombes  tels  qu'ils  fublilloient  au  tems  de  fon  avène- 
ment , Ôc  les  privilèges  de  chacun  de  ces  offices. 
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La  principauté  de  Dombes  enfuite  de  la  tranfac- 
tion  du  27  Septembre  1560,  fut  rendue  par  François 
II.  à Louis  de  Bourbon  , duc  de  Montpenfier  (.fils  de 
Louile  l'œur  & héritière  de  droit  du  connétable  Char- 
les de  Bourbon)  & héritier  inltituépar  tellament  que 
ledit  connétable  avoit  fait  en  l’année  1521.  La  tran- 
faétion  confirmée  par  Charles  IX.  le  1 1 Novembre 
1661  , fut  enregiftrée  au  parlement  de  Dombes  le  20 
Mars  de  la  même  année. 

Louis  de  Bourbon  Montpenfier  prit  poffcffion  de 
la  fouveraineté  de  Dombes  au  mois  de  Mars  1561  ; 
il  rendit  le  15  Septembre  un  édit  enregiftré  le  18 
Décembre  de  la  même  année  au  parlement,  par  lequel 
il  fupprima  , vacation  avenant , l’office  de  juge  <Ïl  ap- 
peaux établi  à Trévoux  par  le  roi  François  I.  & or- 
donna qu’à  l’avenir  il  n’y  auroit  plus  que  deux  de- 
grés de  jurifdiétion  , félon  la  forme  ancienne.  Il  fit 
une  ordonnance  pour  l’adminiltration  de  la  jultice  % 
tant  en  matière  civile  que  criminelle  , qui  contient 
24  chapitres  & j 50  articles  ; elle  elt  datée  de  Cham- 
pigny  du  mois  de  Juin  1581.  Louis  de  Montpenfier 
étant  décédé  avant  l’enregiflrement,  François  fon  fils 
& fon  fucceffeur , donna  des  lettres  patentes  au  mois 
de  Juin  1583,  confirmatives  de  cette  ordonnance,  &c 
le  tout  fut  enregiltré  le  27  Juillet  fuivant.  M.  Jérôme 
de  Châtillon , premier  prefident  du  parlement  de  Dom- 
bes  , a fait  un  commentaire  de  grande  érudition , qui 
a été  imprimé  avec  cette  même  ordonnance. 

En  1 576  le  parlement  fit  un  réglement , tant  fur  la 
police  intérieure  du  palais  , que  fur  la  monnoie , 
avec  fupplication  à S.  A.  S.  pour  avoir  des  ordon- 
nances fur  le  fait  de  la  jultice.  Il  y elt  marqué  que  la 
fouveraineté  fe  répifloit  par  le  droit  écrit.  Ce  régle- 
ment fut  confirme  par  les  lettres  patentes  du  fouve- 
rain , du  24  Juin  1576,  dûement  enregiltrées. 

Le  parlement  s’elt  tranfporté  plufieurs  fois  de  Lyon 
dans  la  fouveraineté  de  Dombes  , pour  y tenir  les 
grands  jours  , enfuite  de  commilfion  ou  lettres  paten- 
tes du  fouverain.  La  première  fois,  le  8 Octobre  1583, 
il  fit  publier  à Trévoux  un  réglement  pour  la  police 
& l’adminiltration  de  la  police  au  bailliage.  Une  au- 
tre fois  au  mois  d’Oétobre  1602,  étant  à Trévoux 
pour  femblable  caufe , il  rendit  deux  arrêts  de  régle- 
ment , l’un  fur  la  police  générale  du  pays  de  Dombes, 
& l’adminiltration  de  la  jultice  , tant  au  bailliage  , 
qu’aux  autres  juril'di étions  ; & l'autre  fur  la  forme  des 
impofitions.  Ces  deux  réglemens  ont  été  confirmés 
par  les  mêmes  lettres  patentes  du  24  Février  1603  , 
régiltrées  le  9 Avril  lùivant.  Depuis  1602  le  parle- 
ment n’a  pas  tenu  les  grands  jours. 

M.  le  duc  du  Maine  transféra  le  parlement  de  Lyon 
à Trévoux , capitale  de  la  fouveraineté , par  déclara- 
tion du  mois  de  Novembre  1696. 

Par  une  autre  déclaration  du  15  Septembre  1728, 
regiltrée  le  premier  Octobre  fuivant , il  permit  aux 
officiers  du  parlement  de  Dombes  de  pofféder  des 
charges  hors  de  la  fouveraineté , dans  les  cours  du 
royaume. 

Le  nombre  des  officiers  du  parlement  de  Dombes 
a été  augmenté  en  divers  tems. 

Les  lettres  patentes  de  François  de  Montpenfier , 
prince  fouverain  de  Dombes,  du  26  Novembre  1582, 
font  mention , outre  les  préfidens  , confeillers  , avo- 
cats & procureur  généraux  , des  lecrétaire  & gref- 
fier , tréforier  & payeur , huilfier  & confierge  de 
ladite  cour.  II  elt  préfentement  compofé  d’un  pre- 
mier préfident  & de  deux  autres  préfidens  à mortier, 
du  gouverneur , qui  y a féance  6c  voix  délibérative 
apres  le  premier  préfident , de  trois  maîtres  des  re- 
quêtes, de  deux  chevaliers  d’honneur,  de  dix  confeil- 
lers laïcs , de  deux  confeillers  clercs  ; du  doyen  du 
chapitre  de  Trévoux  , de  deux  avocats  généraux 
un  procureur  général , de  deux  fubftituts  du  procu- 
reur général  ; de  quatre  fecrétajres  de  S.  A.  S.  d’nn 
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greffier  en  cfief;  d’un  premier  huiffier , quatre  huif* 
liers  audienciers  , & douze  procureurs. 

Premier  préfident.  Lors  de  l’éredion  du  confcii  ou 
parlement  de  Dombes  fa  roi  Franc  \ f.  par  ics  lettres 
patentes  du  premier  Novembre  1523  , nomma  à ta 
tête  des  officiers  qui  le  dévoient  compofer,  le  maré- 
chal de  la  Paliffe , gouverneur  de  Lyon , que  l’on 
doit  en  conféquence  regarder  comme  le  premier  qui 
ait  etc  le  chef  de  ce  conieil  ou  parlement. 

Dans  les  lettres  ou  provilions  de  premier  président 
de  meffire  Antoine  Dubourg , il  eft  dit  que  le  gouver- 
neur   ne  pouvait  pas  vaquer  au  fait  de  la  jufiiee 

contentieufe ; raifon  pour  laquelle  la  princefle  ( Louife 
de  Savoie)  nomma  un  préfident  en  titre.  Ainfi  meffire 
Antoine  Dubourg  fut  le  premier  qui  eut  le  titre  de 
préfident  du  confeil  ou  parlement  de  Dombes  , le  26 
Septembre  1534. 

Ayant  été  nommé  chancelier  de  France  en  1535, 
il  eut  pour  fucceffeur  dans  la  dignité  de  premier  pré- 
fident  du  parlement  de  Dombes , 

Meffire  Jean  Godon  , confeiller  au  grand-confeil , 
après  lequel  font  venus  fucceffivement , 

En  1544,  meffire  Jean  Dupeyrat. 

En  1549  meffire  Hugues  Dupuis  , nommé  dans 
les  lettres  patentes  de  François  11.  au  mois  de  Mars 
M59- 

Meffire  Jean  Dufournel , en  1 562. 

Meffire  Claude  Baronnat,  en  1568. 

Meffire  Jérôme  de  Châtillon , en  1571  (c’eft  lui 
qui  a fait  un  commentaire  fur  l’ordonnance  de  Dom- 
bes ; plufieurs  auteurs  en  parlent  avec  éloge). 

Meffire  Nicolas  de  Lange  , en  1593. 

Meffire  Baltazard  de  Viliars  , en  1596  ( Il  étoir 
neveu  6c  frere  des  archevêques  de  Vienne  de  ce 
nom). 

< Meffire  Pierre  deSeve  de  Laval  (gendre  de  ce  der- 
nier), en  1621. 

Meffire  Guillaume  de  Seve  de  Laval  ( fon  fils  ) , en 
1653. 

Meffire  Barthélémy  Mafcranny  de  la  Verriere 
en  1675. 

Meffire  Pierre  de  Seve  de  Laval , en  1682. 

Meffire  Benoît  Cachet  de  Montezan , en  1 699. 

Meffire  Antoine  Desvioux  de  Meffimy  , en  1704 , 
après  le  décès  duquel  le  prince  pourvut  une  fécondé 
fois  du  même  office 

Meffire  Benoît  Cachet  de  Montezan , en  1713. 

Meffire  Nicolas  Bellet  de  Tavernolî  , en  1727. 

Meffire  Louis  Cachet  de  Montezan,  en  1730. 

Et  meffire  Jean  Benoît  Cachet , comte  de  Garne- 
rans,en  1747 , qui  occupe  a&uellement  cette  place. 

Le  prince  a affe&é  un  logement  au  palais  de  jufiiee 
à Trévoux  pour  le  premier  préfident. 

Le  fécond  office  de  préfident  fut  créé  en  1560  ou 
1 561  ; après  avoir  été  lupprimé , rétabli , 6c  encore 
fupprime  , il  a été  rétabli  par  édit  du  mois  de  Mars 
1 6 3 6 , 6c  a fubfifté  depuis. 

Le  troifieme  office  de  préfident  a été  créé  par  édit 
du  mois  de  Juin  1538. 

L’habillement  des  préfidens  au  parlement  de  Dombes 
efl:  femblable  à celui  des  préfidens  au  parlement  de 
Paris. 

II  y a eu  plufieurs  fois  des  confeillers  d’honneur 
nommés  extraordinairement  par  le  prince , tels  que 
meffire  Jacques  Dutour  Vuliard  de  Saint-Nizier , 
lieutenant  général  de  Bourg,  6c  élu  de  la  noblelfe  en 
la  province  de  Brelî'e  , nommé  en  1699  , 6c  meffire 
Jacques  Marie  Dutour  W uliard  fon  fils  actuellement 
chancelier  de  Dombes.  Le  rang  6c  féance  des  con- 
feillers d’honneur  a toujours  été  réglé  par  les  lettres 
ou  brevet  que  le  prince  leur  a accordés.  Meffire  Def- 
noux  de  Meffimy , ancien  procureur  général  du  par- 
lement de  Dombes , oc  meffire  Aymard  de  Franchelins, 
lbnt  actuellement  confeillers  d’honneur.  Le  premier 
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a féance  immédiatement  après  les  préfidens , & le  fé- 
cond à fon  rang  de  réception. 

Maîtres  des  requêtes.  Ces  officiers  font  au  nombre 
de  trois  ; le  premier  office  fut  crée  par  édit  du  m e s 
de  Février  160;  ; le  fécond  par  édit  du  mois  de  Juin 
1646  ; è:  le  trotlieme,  par  édit  du  mois  de  Juillet 
1658. 

L’habillement  des  maîtres  des  requêtes  oft  le  même 
que  ceint  des  confeillers  au  parlement , ainfi  que  les 
conleillers  d’honneur  & honoraires  ; ils  ne  peuvent 
ni  rapporter  ni  préiider  ; ils  iiégent  après  les  préfi- 
dens. Les  maîtres  des  requêtes  honoraires  ont  rang 
oc  teance  après  le  plus  ancien  des  maîtres  des  requê- 
tes  titulaires.  1 

Chevaliers  d'honneur.  Par  édit  du  mois  de  Juillet 
l64,  5 Galion  d’Orléans , ufufruitier  de  la  fouverai- 
nete  de  Dombes  pendant  la  minorité  de  la  princefle 
Anne  Marie  Louife  fa  fille  , connue  fous  le  nom  de 
mademoifeUt  de  Montpenfur,  créa  deux  offices  de  che- 
valiers d’honneur  , pareils  à ceux  qui  font  dans  au- 
cunes des  cours  du  parlement  de  France,  & notant- 
ment  en  celle  de  Dijon,  par  des  lettres  dim  Novem- 
bre  t648  ; il  ordonna  que  ceux  qui  feraient  ifliis 
d officiers  de  la  cour  ne  lerotent  tenus  à la  preuve  de 
nobleffe  que  de  leur  ayeul , tk  que  les  autres  prou- 
veraient leur  bifayeul.  Cet  édit  , enfuitedes  lettres 
du  prince  données  lur  les  remontrances  du  parlement 
ne  tut  enregiliré  que  pour  un  de  ces  offices  aiî 
moyen  de  quoi  l’autre  demeura  fupprimé. 

Ce  lecond  office  fut  rétabli  en  1 6 5 t ; mais  le  parle- 
ment ayant  encore  fait  des  remontrances  , l’édit  ne 
fut  pas  enregiliré,  & le  pourvu  ne  pourfuivit  pas  fa 
réception.  Enfin  il  a été  de  nouveau  rétabli  par  un 
cdit  de  1714  qui  a été  enregiliré , & il  a fubfiîté  de- 
pim.  Les  chevaliers  d’honneur  fiégent  après  le  doyen 
ou  plus  ancien  des  confeillers  laïcs. 

Conseillers.  Quatre  ont  été  créés  en  1 5 i 5 , (ors  de 
1 ?lttlt!on  du  parlement  ; deux  en  1514, par  Louife 
de  Savoie  ; deux  autres  avant  1 ç 59  ( puilque  les  let- 
tres-patentes de  cette  date , données  par  François  K 
font  mention  de  huit  confeillers  ) ; lc  neuvième 
en  1598  , &les  autres  en  1658.  Tous  les  autiv, offi- 
ces de  confeillers  créés  en  divers  tems , ont  été 
htppnmes  , & il  ne  relie  prefemement  que  dix  con- 
feillers laïcs  & deux  confeillers  clercs  , dont  les  offi- 
ces lont  tous  de  création  antérieure  à l’arrêt  du  con- 
leil  de  1669. 

En  l’abfence  des  préfidens , le  plus  ancien  des  con- 
feillers laïcs  prefide  la  compagnie  ; les  confeillers 
clercs  ne  decamient  6c  ne  préfident  point. 

Le  premier  office  de  confeiller  clerc  a été  créé  en 
1 5 5 8 , & le  iccond  en  1 6 5 8 ; ces  charges  ont  été  plu- 
fieurs lois  remplies  par  des  comtes  de  Lyon.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  offices  avoit  d’abord  été  créé  pour 
etre  uni  au  doyenné  du  chapitre  de  l’églife  collégiale 
de  Trévoux  ; mais  par  édit  du  mois  de  Mars  1609  , 
cet  office  fi.it  fepare  6c  defuni  du  doyenné  du  cha- 
pitre. 

Au  mois  de  Septembre  1663  il  fut  créé  un  office  de 
confeiller  clerc  honoraire  au  parlement , pour  être  le- 
dit office  uni  au  doyenné  du  chapitre  ; au  décès  du 
premier  pourvu  , le  parlement  remontra  au  prince 
que  par  la  nomination  du  doyenné  le  chapitre  faifoit 
& nommoit  un  confeiller  , droit  qui  n’appartient 
qu’au  fouverain.  Le  chapitre  céda  au  prince  la  nomi- 
nation du  doyen,  & l’office  de  confeiller  clerc  hono- 
raire en  fa  faveur  , fut  rétabli  par  édit  de  1696.  Le 
doyen  efi  reçu  fur  des  provifions  du  prince  ; il  doit 
être  licencié  ès  droits  ; il  pique  la  loi  6c  lubir  l’exa  - 
men avant  fa  réception , du  jour  de  laquelle  il  prend 
rang  6c  féance  parmi  les  confeillers. 

Avocats  généraux.  Un  de  ces  offices  efl  auffi  an- 
cien que  \c  parlement  : le  premier  qui  l’ait  poflédé  efl 
meffire  Claude  de  Bellievre  , pere  de  meffire  Pom- 
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ponne  deBellievre,  chancelier  de  France.  Le  fécond 
office  a été  créé  en  1658. 

Procureur  gênerai.  Cet  office  eft  auffi  ancien  que  le 
parlement. 

Subjlituts  du  procureur  général.  Ces  deux  offices 
ont  été  créés  par  l’édit  de  1658  > & n’ont  été  remplis 
qu’en  1673  ; ils  jouiffent  des  privilèges  ; 6c  l’arrêt 
du  confeil  de  1753  fait  défenfe  de  les  inquiéter  à ce 
fujet. 

Secrétaires  de  la  cour.  Des  quatre  offices  qui  fub- 
fiftent  actuellement , le  premier  a été  créé  en  1601  ; 
le  fécond  en  1630  , & les  deux  autres  en  1658. 

Greffier  en  chef.  Cet  office  eft  auffi  ancien  que  le 
parlement , il  fut  en  1621  reuni  au  domaine  moyen- 
nent  le  rembourfement  de  la  finance.  Depuis  ce  tems, 
les  émolumens  du  greffe  ont  été  donnés  à titre  de 
ferme  ou  compris  dans  le  bail  général  de  la  fouve- 
raineté  jufqu’en  1721 , que  M.  le  duc  du  Maine  don- 
na des  provifions.  Le  titulaire  peut  préfenter , pour 
faire  les  fondions  en  fon  ablence  , un  fujet  qui  foit 
au  gré  de  la  cour  6c  dont  il  eft  refponfable.  Il  eft  dé- 
positaire des  minutes  6c  regiftres  du  parlement.  Ces 
regiftres  ne  font  bien  fuivis  que  depuis  1560. 

Premier  huffier.  Cet  office  eft  fort  ancien  ; il  jouit 
des  privilèges  , & y a été  maintenu  par  arrêt  de  la 
cour  des  aides  de  Paris  rendu  le  30  Août  1746. 

Chancellerie  près  le  parlement.  Le  Iceau  eft  tenu  par 
les  officiers  du  parlement  à tour  de  rôle. 

Chambre  des  requêtes  du  palais.  M.  le  duc  du  Maine, 
par  édit  de  Septembre  1698  , créa  la  chambre  des 
requêtes  au  lieu  & place  du  bailliage  de  Trévoux  6c 
de  la  jurifdidion  des  gabelles  qu’il  lupprima , il  en 
attribua  les  fondions  6c  les  émolumens  aux  préfidens 
èc  confeillers  du  parlement . Les  prefidens  6c  le  doyen 
des  confeillers  ont  le  droit  d’y  affifter  6c  d’y  préfider 
fans  en  avoir  obligation , les  autres  confeillers  y fer- 
vent tour-à-tour  par  iemeftre  au  nombre  de  trois 
conformement  à l’édit  de  1728  ; ces  trois  commif- 
faires  font  nommés  6c  changes  tous  les  lix  mois  par 
arrêt  du  parlement.  A 

L’édit  qui  a établi  la  chambre  des  requetes  avoit 
créé  un  office  d’avocat  en  cette  chambre  , lequel  a 
été  par  un  autre  édit  du  mois  de  Mai  1749  eteint 
(quant  au  titre  particulier)  & réuni  Equant  aux  fonc- 
tions 6c  émolumens)  aux  offices  d’avocats  généraux 
du  parlement.  Ces  deux  officiers  feront  alternative- 
ment 6c  par  femeftre  à la  chambre  des  requetes. 

Le  capitaine  des  chafles , le  maître  ès  eaux  6c  fo- 
rêts 6c  le  prévôt  de  la  maréchauffee , ils  y ont  feance 
dans  les  affaires  de  leur  compétence  , les  jugemens 
s’intitulent,  la  chambre  des  requetes , ou  plutôt,  la  cour 
jugeant  avec  le  prévôt , le  capitaine  des  chajjes , ou  le 
maître  des  eaux  & forêts , 6cc. 

Il  n’y  a point  de  greffier  titulaire  à la  chambre  des 
requêtes.  Le  greffe  en  appartient  au  domaine  , il  eft 
compris  dans  la  ferme  générale  de  la  fouverainete. 
11  eft  loifible  aux  fermiers  à chaque  bail  de  le  foufer- 
mer  ou  de  le  faire  exercer  par  un  fujet  convenable. 

Il  n’y  a point  de  chancellerie  à la  chambre  des  re- 
quêtes , parce  qu’il  n’y  en  avoit  point  au  bailliage 
qu’elle  a remplacé. 

Les  préfidens , maîtres  des  requêtes , confeillers , 
avocats  & procureurs  généraux,  les  quatre  fecrétai- 
taires , le  greffier  en  chef  du  parlement  jouiffent  de  la 
nobleffe  tranfmiffible  à leurs  enfans  au  premier  de- 
gré, tant  enDombes  qu’en  France.  Ce  qui  leur  a été 
confirmé,  de  même  qu’au  confeil  fouverain  de  Dom- 
bes , par  des  édits  6c  déclarations  des  2 Avril  1571, 
Mars  1 604  & Novembre  1694,  pourvu  toutefois  aux 
termes  de  cette  derniere  déclaration  qu’ils  ayent  fer- 
vi  pendant  20  ans,  ou  qu’ils  decedent  dans  le  fervice 
aéhiel  de  leurs  charges. 

Ils  ont  été  maintenus  dans  la  jouiffance  de  tous 
leurs  privilèges  en  France , 6c  des  mêmes  honneurs 
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6c  prérogatives  des  officiers  de  parlement  du  royaume 
par  des  lettres-patentes  de  nos  rois  de  1577,  1595, 
1 6 1 1 & 1 644  , qui  toutes  rappellent  la  création  du 
parlement  en  1523.  L’exécution  de  ces  lettres  a été 
en  1 6 1 1 attribuée  au  grand  confeil  : depuis  ce  tems, 
elles  y ont  toujours  été  enregiftrées  , & il  eft  le  tri- 
bunal compétent  pour  raifon  des  privilèges  du  par- 
lement de  Dombes. 

Ils  ont  obtenu  au  confeil  d’état  du  roi  le  22  Mars 
1 669  un  arrêt  folemnel  qui  les  déchargea  de  l’affigna- 
tion  à eux  donnée  par  le  prépofé  à la  recherche  des 
faux-nobles  ; 6c  toutes  les  fois  qu’ils  ont  été  troublés 
dans  la  jouiffance  de  leurs  privilèges , 6c  notamment 
de  la  nobleffe  perfonnelle  ou  tranfmiffible , les  juge- 
mens du  confeil  & des  intendans  ont  été  conformes 
à leurs  privilèges.  Les  officiers  du  parlement  de  Dom- 
bes affifterent  en  1 548  à l’entrée  d’Henri  II.  dans  la 
ville  de  Lyon , vêtus  de  grandes  robes  de  fatin , da- 
mas 6c  taffetas  , montés  fur  des  mules  harnachées 
de  velours,  avec  des  grandes  houffes  de  fin  drap  noir; 
ils  n’étoient  pas  en  ufage  alors  de  porter  la  robe 
rouge  , quoiqu’ils  en  euflent  le  droit  comme  les  au- 
tres parlemens. 

La  princeffe  Marie  ordonna  en  1614  qu’ils  porte- 
roient  la  robe  rouge , 6c  en  fit  la  première  dépenfe. 
Ils  eurent  l’honneur  le  2 2 Décembre  1658,  étant  ainfi 
vêtus,  de  faluer  de  bout , fuivantle  certificat  donné 
par  M.  de  Sainttot , maître  des  cérémonies , le  roi , 
la  reine  mere  , monfieur  Philippe  de  France  , 6c  le 
cardinal  Mazarin  ; ils  allèrent  enfuite  rendre  leurs 
refpefts  à mademoifellc  leur  fouveraine  qui  étoit  à 
Lyon  avec  la  cour  : M.  de  Seve  premier  préfident 
porta  la  parole  à la  tête  de  la  compagnie. 

Les  confeillers  clercs  qui  ont  des  canonicats  ou 
dignités  en  France  , ont  droit  d’y  porter,  & y por- 
tent la  foutanne  rouge  les  jours  de  cérémonie. 

Louis  XIII.  par  édit  de  1621 , a ordonné  que  les 
officiers  du  parlement  de  Dombes  auront  les  mêmes 
rangs , féance , &c.  en  France  , qu’ont  accoutumé 
d’avoir  les  officiers  des  parlemens  du  royaume , même 
par-deffus  les  juges  & officiers  des  jurildiftions  fubal- 
ternes  6c  reflortiffantes  aux  cours  de  parlement. 

Une  déclaration  de  1642  avoit  rendu  les  offices 
de  Dombes  incompatibles  avec  ceux  de  France. 
Louis  XIV.  révoqua  cette  déclaration  , 6c  permit  la 
compatibilité  en  1643. 

Les  officiers  du  parlement  de  Dombes  jouiffent  du 
droit  de  committimus , tant  aux  requêtes  du  palais  que 
de  l’hôtel , en  vertu  des  lettres-patentes  accordées 
par  Henri  III.  en  1577,  & autres  lettres  affirmatives, 
ils  y ont  été  maintenus  par  deux  arrêts  du  confeil  en 
1 67c  6c  1 678  , publiées  pendant  la  féance  du  fceau. 

Avant  la  création  du  bailliage  de  Dombes , par  le 
roi  Henri  II.  les  mêmes  juges  réfidens  àVillefranche, 
étoient  pourvus  fous  différens  titres  pour  la  fouve- 
raineté  6c  pour  le  Beaujolois.  Les  affaires  de  Dombes 
reffortiffoient  à leur  parlement  lors  féant  à Lyon  , 6c 
celles  du  Beaujolois  au  parlement  de  Paris.  Il  arrivoit 
fouvent  que , par  méprife  ou  par  affeftation  , les  par- 
ties portoient  des  appellations  au  parlement  de  Paris, 
qui  auroient  dû  être  au  parlement  de  Dombes  ; ce  qui 
donna  lieu  au  premier  huiffier  ou  à fon  clerc  de  faire 
mention  du  pays  de  Dombes  avec  celui  de  Beaujo- 
lois dans  le  rôle  de  Lyon  ; & comme  les  clercs  du 
premier  huiffier  copioient  tous  les  ans  1 intitule  du 
rôle  fur  l’ancien , on  y comprenoit  toujours  mal-à- 
propos  la  fouverainete  de  Dombes. 

Le  roi  Louis  XIV.  par  une  déclaration  du  mois 
de  Mars  1682,  regiftree  au  parlement  de  Paris  le  25 
Juinfuivant,  reconnut  l’indépendance  de  la  fouve- 
aaineté  de  Dombes , 6c  déclara  que  la  mention  qui 
avoit  été  faite  du  pays  de  Dombes  dans  les  rôles  des 
provinces  de  Lyonnois , Maconnois  6c  autres  reffor- 
tiffans  par  appel  au  parlement  de  Paris  , ne  pouvoit 
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être  tirée  à èonfeqüence  au  préjudice  de  droits  de 
fouveraineté  de  la  principauté  de  Dombes,  & il  dé- 
fendent au  parlement  de  Paris  de  comprendre  le  pays 
&la  principauté  de  Dombes  dans  lddits  rôles  , ni 
de  foudrir  qu’ils  y fuffent-  compris  à l’avenir  ; ce  qui 
depuis  ce  tems  a toujours  été  exécuté. 

Me  Bretonnier  étoit  mal  informé  lorfque  dans  fes 
obfervations  fur  Henris  , tome  II.  liv.  Il',  que  fl.  xxiv. 
il  a avancé  qu’autrefois  les  jugemens  du  parlement 
de  Dombes  etoient  fujets  à l'appel,  6c  que  cet  appel 
je  portoit  au  parlement  de  Paris.  Ces  faits  ne  font  nul- 
lement véritables.  Les  arrêts  du  parlement  de  Dom- 
bes n’ont  jamais  été  attaqués  que  par  requête  civile 
à ce  même  parlement  , ou  par  requête  en  caflation 
qui  le  juge  au  confeil  fouverain  de  Dombes.  L’erreur 
du  rôle  de  Lyon  a occafionné  celle  de  M.  Breton- 
nier. 

Les  arrêts  du  parlement  de  Dombes  font  exécutés 
en  France  fur  un  fimple  paréatis  du  juge  des  lieux. 
Les  arrêts  des  parlemens  & autres  jugemens  de  France 
s exécutent  en  Dombes  en  vertu  d’un  paréatis  que 
le parlement  donne  fur  les  conclufions  du  miniftere 
public  ; on  prend  très-rarement  des  paréatis  du  grand 
lceaiu  ° 

Le  fervice  fait  au  parlement  de  Dombes  par  les 
officiers  leur  fert  pour  obtenir  toutes  fortes  d’offices 
eRFra.n.ce  » °1'1  le  fervice  eft  néceflaire.  Telle  eft  la 
difpofition  expreflè  des  lettres -patentes  de  Louis 
XIV.  du  mois  de  Mars  i68z  , par  lelquelles  il  veut 
que  les  officiers  du  parlement  de  Dombes  qui  feront 
pourvus  par  le  roi  d’offices  de  préfidens  en  fes  cours 
de  parlement , ou  de  maîtres  des  requêtes  ordinaires 
de  fon  hôtel , y foient  reçus  6c  inftaliés,  en  cas  qu’ils 
ayent  fervi  au  parlement  de  Dombes  pendant  le  tems 
piefcnt  pai  les  ordonnances  pour  les  parlemens  du 
royaume , & que  le  tems  du  fervice  qu’ils  auront 
rendu  ou  rendront  au  parlement  de  Dombes,  foit  con- 
lidere  comme  s il  avoit  été  rendu  dans  un  des  parle- 
mens du  royaume.  Ces  lettres-patentes  ont  eu  leur 
exécution  , & il  y en  a plufieurs  exemples. 

Le  parlement  de  Dombes  eft  en  même  tems  chambre 
des  comptes  & cour  des  aydes  , il  eft  la  feule  cour  fou- 
veraine  du  pays. 

Il  y a plufieurs  avocats  reçus  & immatriculés  au 
parlement  de  Dombes  , & qui  y exercent  leurs  fonc- 
tions. Les  avocats  des  autres  cours , pour  être  admis 
au  parlement  de  Dombes , font  préfentés  , prêtent  fer- 
ment 6c  font  reçus  a l’audience  conformément  aux 
ordonnances , réglemens  & ufages  de  la  fouverai- 
neté. 

Le  parlement  fiege  tous  les  lundis  & mardis  ordi- 
nairement, 6c  les  autres  jours  de  lafemaine  extraor- 
dinairement, lorfque  les  affaires  l’exigent.  La  cham- 
bre des  requêtes  fiege  les  mercredis  6c Tnmedis.  (J) 
Parlement  df.  Douay,  appelle  auffi  parlement 
de  Flandres,  eft  le  douzième  parlement  du  royaume.  ^ 

Il  fut  d abord  créé  fous  le  titre  de  confeil Jouverain , 

& établi  à Tournai  par  l’édit  du  mois  d’Avril  1668  ; 
ce  confeil  tut  compofé  d’un  premier  préfident  6c 
d’un  autre  préfident  , deux  chevaliers  d’honneur, 
fept  confeillers  , un  procureur  général , un  greffier, 
un  premier  huiflier.&  quatre  autres  huifliers  ;°cet  édit 
fut  regiftré  le  8 Juin  de  la  même  année. 

Le  nombre  des  confeillers  ayant  été  augmenté  en 
5 6 7°  » les  officiers  de  ce  confeil  furent  diftribués  en 
deux  chambres. 

En  1 686 , le  roi , par  un  édit  du  mois  de  Février-, 
attribua  à ce  confeil  le  titre  de  parlement. 

Tournai  ayant  été  pris  par  les  alliés  en  1709  , le 
parlement  fut  transféré  à Cambrai  ; & la  France  leur 
ayant  cède  Tournai  6c  le  Tournaifis  par  le  traité 
dütrecht  de  1713,  le  parlement  a été  transféré  â 
Douay  ou  il  eft  encore  préfentement.  1 

Les  charges  de  ce  parlemuit fiïroit  érigées  en  titre 
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ci’ofücè  héréditaire  par  un  édit  dé  1S9; , & te  Hem* 
tre  en  fat  pour-lors  augmenté  s le  roi  leur  attri  - 
bua les  mêmes  honneurs  , autorités  , pouvoir  & 
jurifdiôion  dont  jouiffent  les  autres  parlemens  dil 
royaume. 

Le  roi  avoit  créé  à Douay  par  édit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1704  une  chambre  des  eaux  & forêts,  pêches 
& chafï'es , laquelle  fut  unie  au  corps  du  parlement 
P.ar  éd't  du  mois  de  Septembre  fuivant,  portant  créa- 
tion d une  quatrième  chambre  au  parlement  avec  dé 
nouveaux  officiers  ; le  nombre  des  préfidens  fut  aug- 
menté par  édits  des  mois  de  Décembre  1701,  6c  Fé- 
vrier & Septembre  1704  , au  moyen  de  quoi  il  eft 
prelentement  compofé  d’un  premier  préfident , à la 
place  duquel  l’office  de  garde-feel  de  la  chancellerie 
établi  près  de  zz  parlement  eft  attaché,  trois  préfidens 
a mortier,  trois  chevaliers  d’honneur,  deux  confeil- 
lcrs  clercs , vingt-deux  confeillers  laïques,  un  avocat 
general , un  procureur  général,  un  fubftitut , un  Gref- 
fier en  chef  , 6c  trois  greffiers. 

Ces  officiers  fe  partagent  en  trois  chambres , dont 
la  dermere  eft  particulièrement  occupée  aux  affaires 
criminelles  , 6c  dont  les  préfidens  6c  les  confeillers 
changent  tous  les  quatre  mois. 

Dans  l'a  première  inftitution  , fon  reffort  n’étoit 
pas  auffi  étendu  qu’il  l’a  été  dans  la  fuite,  il  étoit  alors 
borne  aux  conquêtes  de  la  campagne  de  1 667. 

La  partie  du  Hainaut  qui  avoit  été  cédée  à la 
France  par  le  traité  des  Pyrénées,  & qui  confiftoit 
oans  les  villes  , bailliages  6c  dépendances  du  Quef- 
noy,  d’Avenes  , de  Phiiippeville , de  Marienbourg 
6c  de  Landrecies,  étoit  du  reffort  du  parlement  de 
Metz,  auquel  la  jurif'di&ion  en  avoit  cté  attribuée 
par  edits  du  mois  de  Novembre  1661  6c  Avril  1668  - 
ces  mêmes  lieux  furent  diflraits  du  reffort  du  parle- 
ment de  Metz  , 6c  attribues  au  confeil  fouverain  de 
Tournay  par  édit  du  mois  d’Août  1678.  C’eft  pour- 
quoi Dumées , dans  fa  jurifpnidence  de  Hainaut , tit. 
VI.  dit  que  le  parlement  de  Douay  eft  fubrogé  à la 
cour  de  Mons  , 6c  que  les  chevaliers  d’honneur  y re- 
présentent les  pairs  de  la  province , qui  n’ont  plus 
aujourd’hui  de  fonction  dans  la  partie  du  Hainaut  qui 
eft  à la  France.  ^ • 

Par  un  autre  édit  dit  mois  de  Mars  1 679 , le  roi  at- 
tribua encore  au  confeil  de  Tournay  le  reffort  des 
villes  d \ près  , Caffel , Bailleul , Poperingue , War- 
neton  , \Varvic,  Condé,  Valenciennes , Bouchain, 
Cambrai , Bavai  & Maubeuges , 6c  de  leurs  châtelle- 
nies , bailliages , prevôrés , dépendances  & annexes 
qui  venoient  d être  cédées  à la  France  par  le  traité 
de  Nimcgue. 

Au  moyen  de  ccs  différens  accroiffemens,  le  ref- 
fort de  ce  parlement  comprend  aujourd'hui  toutes 
les  conquêtes  que  Louis  XIV  . a faites  en  Flandre, 
en  Hainaut , 6c  dans  le  Cambrailïs  , à la  réferve  des 
Gravelines  6c  de  Bourboutis , qui  font  dans  le  reffort 
du  confeil  provincial  d’Artois  établi  à Arras. 

Les  lieux  qui  font  préfentement  compris  dans  le 
reffort  de  ce  parlement  font  le  gouvernement  ou  la 
châtellenie  de  Douay,  la  châtellenie  de  Lille,  leCam- 
" refis  , le  Hainaut  françois  où  fe  trouvent  les  bail- 
liages du  Qaefnoy  &d'Avennes,  la  châtellenie  de 
Bouchain,  la  ville  de  Valenciennes  6c  la  prévôté, 
dite  prévôté  le  comte  ; les  prévôtés  de  Maubeuges, 
d’Agimont  6c  de  Bavai  ; & les  vilies  de  Condé,  Phi- 
lippe , Landrecies  & Marienbourg  , la  Flandre  fla- 
mingante qui  forme  un  préüdial , contenant  la  châ- 
tellenie de  Bery , les  villes  &c  châtellenies  de  Caffel 
& de  Bailleul. 

Un  des  privilèges  particuliers  de  ce  parlement  eft 
que  l’on  ne  peut  point  fe  pourvoir  en  caflation  con- 
tre fes  arrêts  , mais  , fuivant  l’ulhge  du  pays  , on  de- 
mande la  revifion  du  procès.  L’édit  du  mois  d’Avril 
1668  vouloit  que  l’on  prît  un  renfort  de  huit  juges, 
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& qu’à  ccs  révisons  afïiftaffent  fix  confeillers  au  con- 
feil provincial  d’Artois , & deux  profefleurs  en  droit 
civil  de  l’univerfité  de  Douay  ; mais  une  déclaration 
du  15  Décembre  1708  a ordonné  que  les  revilions 
feroient  jugées  par  les  trois  chambres  aflémbléeS'. 

La  chancellerie  qui  eft  près  de  ce  parlement , fut 
créée  par  l’édit  du  mois  de  Décembre  1680. 

Parlement  du  duc  de  Bretagne,  voyc{  ci-de- 
vant Parlement  de  Bretagne. 

Parlement  de  l’Épiphanie,  qu’on  appelloit 
aufîi  par  corruption,  le  parlement  de  la  tiphaine , etoit 
la  féance  que  le  parlement  tenoit  vers  le  tems  de  cette 
fête.  Il  y a une  ordonnance  de  Philippes  III.  de  l’an 
1 277  , touchant  les  amortiffemens  , qui  fut  faite  au 
parlement  de  l'épiphanie.  V oyez  le  recueil  des  ordonnan- 
ces de  la  troijieme  race.  (A~) 

Parlement  fini  , c’étoit  lorfque  le  parlement 
terminoit  fa  féance  attuelle , & fe  féparoit  jufqu’au 
tems  de  la  prochaine  féance.  Foye^  l'ordonnance  du 
parlement  de  134.4  y & ci-apres,  NOUVEAU  PARLE- 
MENT. 

Parlement  des  Flamans.  M.  de  la  Rochefla- 
vin  en  Ion  traité  des  parlemens  de  Flandre,  lib.  I.  c. 
iv.  dit  que  les  Flamans,  à l’imitation ’ des  François 
dont  ils  ont  emprunté  le  terme  parlement , appellent 
encore  ainfi  l’alfemblée  qui  fe  fait  pour  les  affaires 
de  l’état  ou  des  particuliers , pour  la  juftice.  {A) 

Parlement  de  Flandre  , voyei  d-devant  Par- 
lement de  Douay. 

Parlement  de  Franche-comté  , voye[  Par- 
lement de  Besançon. 

Parlement  futur,  c’étoit  la  féance  qui  devoit 
fuivre  celles  qui  l’avoient  précédée  : on  difoit  aufîi 
parlement  prochain  ; il  y a des  exemples  de  l’un  & de 
l’autre  dans  beaucoup  de  lettres  de  nos  rois,  entr’au- 
tres  dans  des  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  de  Novem- 
bre 1 3 5 5 , où  il  dit , mandantes gentibus  nofiris , 

quee  parlamentum  nnfîrum  proximum , feu  alia  futura 
parlamenta  tenebunt , &c.  Voyez  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troijieme  race  , tom.  IF.  p.  222.  ( A ) 

Parlement  de  Grenoble  , connu  ancienne- 
ment fous  le  nom  de  confeil  delphinal , fut  inflitue  par 
le  dauphin  Humbert  II.  lequel , par  une  ordonnance 
du  22  Février  1337  , établit  un  confeil  delphinal  à 
S.  Marcellin.  Ce  confeil  tint  aufîi  pendant  quelque 
tems  les  féances  à Beauvoir , mais  Humbert  II.  le  fixa 
dans  la  ville  de  Grenoble , le  premier  Août  1 3 40.  Il 
fùtcompofé  pour  lors  d’un  chancelier  & de  lix  con- 
feillers  : voici  la  maniéré  dont  s’explique  l’ordon- 
nance du  dauphin  , rapportée  par  M.  de  Vaubonnois 
dans  fon hiftoire du  Dauphiné,  vol.  II.  p-  391-  quod- 
quidem  conjilium  effe  debeat  de  duobus  militibus  Balli- 
yiatus  Graiftvodani , & quatuor  docloribus  feu  jurif pe- 
nds. Par  fon  ordonnance  du  6 Avril  de  la  même  an- 
née 1340 , il  donne  cet  office  de  chancelier  à l’un  de 
lés  confeillers  qu’il  nomme.  Cet  officier  fut  chef  & 
préfident  du  confeil , ainfi  que  le  porte  l’ordonnance 
du  premier  Août  même  année  , qui  cancellarius  in 
agenda  per  vos  habeat  primant  vocem  & fententias  pro- 
ferre teneatur. 

Les  maîtres,  auditeurs  des  comptes,  & tréforiers 
du  dauphin,  n’etoient  pas,  a proprement  parler  , 
membres  du  confeil;  ils  avoient  leurs  fondions  fé- 
parées.  Les  premiers  étoient  établis  pour  examiner 
les  comptes  de  ceux  qui  recevoient  les  deniers  du 
domaine  ; & les  tréforiers  pour  être  les  dépofitaires 
des  fommes  reliantes  dans  les  mains  des  compta- 
bles , après  leurs  comptes  rendus.  Il  y avoit  aufîi  un 
procureur  fïfcal  delphinal  établi  pour  le  recouvre- 
ment de  ces  deniers. 

Dans  les  affaires  qui  regardoient  les  comptes  & 
finances  du  dauphin , le  confeil  devoit  appeller  ces 
officiers , & décider  conjointement  avec  eux , ainfi 
que  porte  ladite  çrdonnance , rapportée  dans  le  fe- 
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cond  volume  de  l’hifîoire  du  Dauphiné , par  M.  de 
Vaubonnois.  L’ordonnance  du  premier  Août  porte 
la  même  chofe , & recommande  de  plus  à fon  confeil 
de  convoquer  ces  officiers  chaque  femaine , pour 
conférer  avec  eux  fur  la  confervation  des  droits  du 
dauphin. 

Louis  II.  n’étant  encore  que  dauphin  de  Vien- 
nois, avant  fon  départ  pour  la  Flandre,  érigea  en 
1451  , ce  confeil  fous  le  nom  de  parlement  de  Dau- 
phiné , féant  à Grenoble , avec  les  mêmes  honneurs  , 
& droits  dont  jouiffoient  les  deux  autres  parlemens 
de  France.  Le  roi  Charles  Vil.  approuva  & confirma 
cet  établiffement,  par  édit  du  4 Août  1453  ; en  forte 
que  le  parlement  de  Grenoble  le  trouve  le  troifieme 
parlement  de  France. 

M.  le  préfident  Hainault  remarque  dans  fon  abré- 
gé chronologique  de  l’hiftoire  de  France , que  le  par- 
lement de  Bourdeaux  n’a  été  établi  qu’en  l’année 
1462. 

La  queftion  de  la  préféance  du  parlement  de  Gre- 
noble fur  celui  de  Bourdeaux,  ayant  été  élevée  dans 
l’affemblée  tenue  à Rouen  en  1617 , elle  fut  décidée 
par  provifion  en  faveur  du  parlement  de  Grenoble , 
par  un  arrêt  du  confeil  d’état , rapporté  tout  au  long 
par  M.  Expilly , dans  fes  arrêts , pag.  161.  où  cet  au- 
teur fait  le  détail  des  raifons  fur  lefquelles  cette  pré- 
féance eft  fondée,  & il  cite  le  témoignage  des  au- 
teurs bourdclois  qui  l’ont  reconnue  ; il  rapporte 
aufîi  une  précédente  décifion  de  1 5 66,  en  faveur  du 
parlement  de  Grenoble  , prononcée  par  le  chancelier 
de  l’Hôpital.  Cambolas , lib.  F.  c.  xviij.  de  fes  ar- 
rêts, rapporte  qu’à  la  chambre  de  juftice  , érigée  en 
1624,  la  féance  du  député  du  parlement  de  Grenoble 
fut  réglée  par  ordre  exprès  du  roi  avant  le  député  du 
parlement  de  Bourdeaux. 

Dans  une  affemblée  tenue  depuis , les  députés  du 
parlement  de  Bourdeaux  agitèrent  de  nouveau  la 
queftion  de  la  préféance  ; les  députés  du  parlement 
de  Grenoble  qui  ne  s’y  étoient  pas  attendus  , dans  la 
confiance  des  précédentes  dédiions,  n’ayant  pas  ap- 
porté les  titres  pour  établir  leur  droit,  l’afîemblée 
qui  ne  pouvoit  décider  la  chofe  au  fonds , faute  de 
ces  titres , ordonna  que  les  députés  des  deux  parle- 
mens fe  pourvoiroient  au  roi  ; & néanmoins  pour 
que  cette  querelle  particulière  ne  retardât  pas  les 
féances  de  l’aflemblée , elle  décida  par  provifion  que 
ccs  députés  prendroient  alternativement  le  pas,  en 
obfervant  que  celui  de  Grenoble  commenceroit. 

Le  roi  Henri  II.  en  1 5 56  , a maintenu  le  parlement 
de  Grenoble  dans  la  jouifîance  des  mêmes  privilèges 
& exemptions  dont  jouifîbit  le  parlement  de  Paris  ; 
& par  fon  ordonnance  du  2 Juillet  1556,  le  roi 
voulut  que  fes  arrêts  puffent  être  rendus  par  fix  con- 
feillers & un  préfident , ou  par  fept  confeillers  , à 
défaut  de  préfident. 

* Dans  les  premiers  tems  de  fon  inftitution,  il  ne  por- 
toit  en  tête  de  fes  arrêts  que  le  nom  du  gouverneur 
de  la  province  : cet  ufage  a été  abrogé  par  nos  rois. 

Cette  compagnie  a cela  de  particulier,  que  le  gou- 
verneur & le  lieutenant  général  de  la  province 
foient  du  corps  ; ils  marchent  à la  tête  de  la  compa- 
gnie , & précedentle  premier  préfident. 

Ce  parlement  eft  compote  au  furplus  de  dix  préfi- 
dens  à mortier , y compris  le  premier  préfident , 2 
chevaliers  d’honneur , 54  confeillers , dont  il  y en  a 
4 clercs , un  dans  chaque  bureau, & 50  laïcs,  3 avo- 
cats généraux,  & un  procureur  général.  Ces  54 
confeillers  font  divifés  en  quatre  bureaux , dont  2 
font  compofés  de  1 4 confeillers , & les  deux  autres 
de  13.  Les  dix  prélïdens  font  de  fervice,  quatre  au 
premier  bureau , y compris  le  premier  préfident , 
& deux  dans  chacun  des  trois  autres  bureaux.  Les 
préfidens  optent  chaque  année , à l’ouverture  du 
parlement  à la  S.  Martin , le  bureau  dans  lequel  ils 

veulent. 
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Veulent  fervir.  Il  n’y  a que  le  premier  préfident  qui 
foit  toujours  au  premier  bureau. 

Le  garde  des  lceaux  n’a  plus  de  féance  au  premier 
bureau;  l’office  de  conseiller  qui  étoituni  à celui  de 
garde  des  Sceaux  ayant  été  déSuni  & Supprimé  en 
*749-, 

11  n’y  a ni  tournelle , ni  chambre  des  enquêtes  ; 
ces  quatre  bureaux  roulent  alternativement  entre 
eux.  Le  premier  bureau  devient  l’année  luivante 
quatrième  bureau  , &c  le  lecond  le  remplace  & de- 
vient premier  bureau  , & les  autres  avancent  dans 
le  même  ordre  ; mais  ils  relient  toujours  compoSés 
des  mêmes  conSeillers. 

Les  archevêques  & évêques  de  la  province  ont 
entrée  & Séance  au  parlement  au  premier  bureau  , & 
fîegent  après  les  prélidens , & avant  le  doyen  des 
conSeillers  ; mais  il  n’y  a que  l’évêque  de  Grenoble 
qui  ait  voix  délibérative  , les  autres  n’ont  que  voix 
consultative. 

Par  lettres  patentes  de  1628  , ce  parlement  fut  con- 
firmé dans  la  jurifdièlion  des  aides  dont  il  avoit  joui 
précédemment;  & par  édit  de  1638  , le  roi  la  dé- 
sunit , & créa  une  cour  des  aides  Séparée  : mais  Sur 
les  repreSentations  & oppolitions  de  tous  les  corps 
de  la  province,  & des  Syndics  des  trois  ordres,  cette 
cour  dit  Supprimée  en  1 6 5 8 , &c  Sa  juriSdiétion  réunie 
au  parlement, 

Enfuite  de  l’édit  de  Nantes , il  fut  créé  une  cham- 
bre mi-partie  au  parlement  de  Grenoble  , qui  Sut  dé- 
truite & Supprimée  en  1679. 

L union  qui  a exillé  entre  le  parlement  & la  cham- 
bre des  comptes  jufqu’à  l’édit  de  1628,  qui  érigea 
la  cour  des  comptes , étoit  d’une  nature  bien  diffé- 
rente que  celle  de  la  cour  des  aides  ; le  parlement  & 
la  chambre  des  comptes  avoient  chacun  leurs  offi- 
ciers à part , lcSquels , à la  vérité  dans  certaines  ma- 
tières, le  réunifloient  pour  décider  conjointement. 

C et  arrangement  avoit  Sans  doute  pris  la  Source  dès 
l’origine  du  conlèil  delphinal. 

Le  bureau  des  Hnances  n’a  jamais  formé  corps 
avec  le  parlement;  l’on  peut  s'en  convaincre  par  Son 
édit  de  création  du  mois  de  Décembre  1627  , avant 
lequel  il  n’exilloit  pas.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
bureau  des  tréforiers  d’aujourd’hui  avec  les  an- 
ciens tréforiers  du  Dauphiné,  établis  principale- 
ment pour  être  les  receveurs  & gardes  du  trélor  du 
dauphin  ; leurs  fonctions  n’ont  aucun  rapport. 

En  l’abfence  du  gouverneur  &c  du  lieutenant  gé- 
néral , qui  font  membres  &c  chefs  du  parlement , cÆft 
le  premier  prélident , & à Son  défaut , celui  qui  pré- 
fide  la  compagnie  , qui  commande  dans  la  province, 
à moins  qu’il  ne  plail'e  au  roi  d’y  établir  un  comman- 
dant par  brevet  particulier , & même  li  ce  com- 
mandant par  brevet  s’abl'ente  de  la  province  , celui 
qui  prélide  la  compagnie , dès  ce  moment  reprend  le 
commandement. 

Ce  privilège  elldes  plus  anciens  & des  mieux  con- 
firmés par  les  Souverains  du  Dauphiné. 

Le  confeil  delphinal  avoit  ce  droit , le  parlement 
1 a confervé  ; nos  rois  le  lui  ont  maintenu  en  tou- 
tes occaSions,  dont  la  relation  Seroit  immenSe.  Auffi 
le  roi  régnant , après  s’être  fait  rapporter  les  titres 
de  Son  parlement  , par  les  lettres  patentes  du  1 2 Juil- 
let 1716  , le  maintient  & confirme  dans  la  poffeffion 
de  les  anciens  privilèges , & en  conféqucnce , en 
tant  que  de  befoin  Seroit , établit  & commet  le  pre- 
mier prélident  en  fadite  cour,  & en  Son  abfence, 
celui  qui  y préfidera  , pour  commander  dans  toute 
la  province  du  Dauphiné  , tant  aux  habitans  qu’aux 
qu’aux  gens  de  guerre  ; ordonne  à tous  Ses  officiers 
& autres,  de  le  reconnoître  en  ladite  qualité  de 
commandant  toutes  & quantes  fois  que  le  gouver- 
neur & le  lieutenant  général  de  la  province  le  trou- 
veront abfens , & Sauf  le  cas  où  le  roi  auroit  donné 
Tome  XI I. 
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des  lettres  de  commiffion  particulières  pour  com- 
mander les  troupes  dans  ladite  province,  auquel  cas 
1 veut  & entend  que  pareille  commiffion  pour  com- 
mander ne  prive  pas  le  premier  préfident,  & en  Son 
ablence  celui  qui  préfide,  des  honneurs  qui  lui  font 
attribues,  comme  commandant  naturel  en  l’abfence 
du  gouverneur  & du  lieutenant  général , tel  que 
celui  a avoir  une  Sentinelle  à Sa  porte,  & autres, 
memelorfque  le  commandant  particulier  fera  à Gre- 
noble. 

Les  tribumaux  qui  font  dans  l’étendiie  du  parle- 
ment de  Grenoble , font  le  prélidial  de  Valence , deux 
grands  bailliages,  celui  du  Viennois  & celui  des 
montagnes , qui  en  comprennent  chacun  pluSieurs 
autres  ; la  fenechauffée  du  Valentinois,  qui  1e  divife 
en  deux  vice-Sénéchauflees , celle  de  Crit  & celle  de 
^£nte.|îïnart.:  ^ y a auffi  plulieurs  autres  jullices  qui 
reiloi tment  immédiatement , comme  la  juflice  de  la 
principauté  d’Orange. 

Premiers prejîdens.  Cette  cour  n’eut  jufqu’en  1 >541, 
qu  un  feul  préfident;  les  premiers  ne  Sont  point  ve- 
nus a notre  connoillance  : on  trouve  Seulement  dans 
des  notes  de  la  chambre  des  comptes,  que  Adam  de 
Cambrai  y tut  reçu  préfident  le  1 5 Septembre  1428. 

Erienne  de  Guillon , 16  Novembre  1429. 

Guillaume  de  Corbie,  13  Septembre  1441. 

Guillaume  de  Confine , 1 1 Septembre  1442. 

Antoine  de  Bouvier. 

François  Portier,  29  Juillet  1452. 

Jean  Palmier,  2;  Mars  1483. 

Geoffroy  Caries , 28  Novembre  1 300. 

Falos  d Arvilarde , 20  Décembre  1316. 

Bonaventurede  Barthélémy,  11  Décembre  1333. 

Jean  Sanlon  , 2 Janvier  1536. 

Claude  de  Bcllievre,  3 Juin  1341  ; c’eff  le  pre- 
mier qui  aitete  qualifié  premier  prélident. 

Jean  de  Truchon  , 1356. 

Joachim  de  Bellievre,  23  Décembre  1578. 

Ennemond  Rabot  Dillens,  20,  Octobre  1580. 

Artus  de  Pmnier,  17  Novembre  1603. 

Claude  Frere,  20  Juillet  1616. 

Louis  Frere,  12  Oûobre  1640. 

Pierre  le  Goux  de  la  Berchere . 1 9 Août  1644. 

Denis  le  Goux  de  la  Berchere  ,14  Août  1631. 

Nicolas  Prunier  de  S.  André,  23  Août  1679 

Pierre  Pucelle,  10  Février  169;. 

Pierre  de  Berulle , 29  Avril  1693, 

Pierre-Nicolas  de  Berulle,  17  Juillet  1710. 

Artus-Joleph  de  la  Poype  S.  Julin  de  Grammont, 

3 Août  1730. 

Honoie-Henri  de  Piolenc , nommé  23  Septem- 
hre  1739  , reçu  le  6 Juillet  1740. 

Voyti  Joly,Guypape,  Blanchard,  (ai) 

Parlement  de  Guyenne.  Voya  ci-devant  Par- 
lement de  Bordeaux. 

Parlement  d’hiver  , étoit  la  féance  que  le  par- 
lement tenoit  aux  oaaves  de  la  faint  Martin,  de  la 
Touffaint,  ou  de  la  Saint  André,  ou  aux  oèlaves  de 
la  Chandeleur  ; on  lui  donnoit  indifféremment  tous 
ces  noms  d ^.parlement  des  oélaves  de  tous  les  Saints, 
de  Saint  Martin,  J'anti  Martini  hiemalis , de  faint  An- 
dré , des  o Slaves  de  la  Chandeleur.  Voye^  les  regis- 
tres olim , & les  lettres  hifloriques  Sur  les parlemens 
tom.  II.  pag.  /4C.  (^/) 

Parlement  de  la  Languedoc  ; on  donnoit  ce 
nom  au  parlement  qui  fut  établi  à Touloufe  par  Phi- 
hppe-le-Hardi  en  1280,  on  l’appelloit  ainfi  pour  le 
dillinguer  du  parlement  de  Paris  , qu’on  appelloit  auffi 
parlement  de  la  Langued'oui , ou  Languedoil , parce 
qu'il  étoit  pour  les  pays  de  la  Languedoil,  ou  pays 
coutumier,  au  - lieu  que  l’autre  étoit  pour  les  pays 
de  la  Languedoc,  ou  pays  de  droit  écrit.  Foyer  Par- 
lement de  Toulouse. 

Parlement  de  la  Languedoil  ou  de  la  Lxn- 
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GUEDOUI  ; c’étoit  le  parlement  de  Paris  que  l’on  ap- 
pelloit  ainli  pour  le  diftinguer  du  parlement  de  la  Lan- 
guedoc ou  de  Touloufe.  Poyei^  Parlement  de  la 
Languedoc  , & ci-devant  Parlement  de  Paris. 

Parlement  de  la  Ligue  ; on  donna  ce  nom  à 
la  portion  du  parlement  de  Paris,  laquelle  tenoit  le 
parti  de  la  ligue,  &refta  à Paris  pendant  que  le  fur- 
plus  du  parlement  étoit  à Tours  &C  à Châlons.  Buffy- 
le- Clerc  , un  des  fa&ieux  de  la 'ligue,  ayant  mis  le 
remier  préfident  deHarlay  & plusieurs  autres  mem- 
res  du  parlement  à la  baftille , le  préfident  Brillon  relia 
dansParis,  &y  fit  la  fonction  de  premier  préfident.  Le 
roi  donna  au  mois  de  Janvier  1 689 , un  édit  qui  trans- 
féra le  parlement  à Tours  ; il  y eut  une  des  chambres 
du  parlement  transférée  à Tours , qui  fut  envoyée  à 
Châlons  pour  y rendre  la  jultice  ; ce  fut  la  portion  du 
parlement  rellee  à Paris  ; elle  n’étoit  pas  toute  compo- 
sée de  ferviteurs  aveugles  de  la  ligue, plufieurs  avoient 
ouvert  les  yeux  fur  l’erreur  de  ce  parti , quelques-uns 
ayant  cède  à la  crainte  ou  à la  nécefîité,  rou^iffoient 
en  fecret  de  leur  foibleffe  , il  y en  avoit  meme  qui 
s’étoient  toujours  montrés  bons  ferviteurs  du  roi  ; 
ce  fut  cette  portion  du  parlement  qui  rendit  le  fameux 
arrêt  du  28  Juin  1593  pour  l’obfervation  de  la  loi 
l'alique  , &c  qui  déclara  nuis  tous  traités  & aéles  ten- 
dans  à faire  palier  la  couronne  ès  mains  de  princes 
& princelfes  étrangers  : les  parlemens  de  Tours , de 
Châlons,  & de  Paris  frirent  enfin  réunis  au  mois 
d’Août  1594.  L'oyez  les  regijlres  du  parlement  & les 
mémoires  de  la  ligue. 

Parlement  ou  grand -conseil  de  Maltnes, 
fut  établi  par  Charles -le -Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne , & fouverain  des  Pays -bas , par  lettres  du 
mois  de  Décembre  1473  ; ce  parlement  fubfifta  jul- 
qu’au  décès  de  ce  prince , arrivé  le  5 Janvier  1476 , 
vieux  ff  y le.  V oyeç  la  Chronologie  d'Artois  par  Mail- 
lart , en  tête  de fon  commentaire. 

Parlement  de  Mets,  ell le  dixième  parlement 
de  France. 

Le  pays  des  trois  évêchés  , Mets,  Toul  & Ver- 
dun , qui  compofe  l’étendue  de  ce  parlement , faifoit 
anciennement  partie  du  royaume  d’Auftrafie. 

Après  la  mort  du  roi  Raoul,  du  tems  de  Louis 
d’Outremer , les  trois  évêchés  furent  affujettis  à 
l'empereur  Othon  I.  6c  reconnurent  les  fucceffeurs 
pour  fouverains. 

Les  villes  de  Mets  , Toul  & Verdun  étoient  gou- 
vernées par  des  comtes. 

Les  caufes  des  habitans  des  évêchés  relîbrtilïbient 
alors  par  appel  à la  chambre  impériale  de  Spire  ; 
mais  les  appels  étoient  très-rares  à caufe  des  frais 
immenfes  que  les  parties  étoient  obligées  d’efliiyer, 
& des  longueurs  des  procédures  de  la  chambre  im- 
périale, qui  éternifoient  les  procès. 

Il  y avoit  d’ailleurs  dans  ce  pays  plufieurs  feigneurs 
qui  prétendoient  être  en  franc-aleu,  & avoir  le  droit 
de  juger  en  dernier  & fouverain  reflort. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu’au  tems 
d’Henri  II.  lequel  en  1 5 52  ayant  repris  Mets,  Toul 
& Verdun , s’en  déclara  le  prote&eur  ; ces  trois  évê- 
chés lui  furent  allurés  par  le  traité  de  Cateau  - Cain- 
brelis  en  1559;  l’empereur  Ferdinand  les  fit  rede- 
mander à François  II.  en  1560,  mais  celui-ci  s’en 
exeufa , & dit  que  l’on  n’avoit  fait  aucun  tort  à l’em- 
pire, & que  ces  pays  étoient  du  patrimoine  de  la 
France. 

Henri  IV.  s’étoit  fait  affurer  ces  mêmes  pays  par 
le  traité  de  Vervins  en  1598, mais  les  mouvemens 
qu’il  y eut  à Mets  en  1603  , l’obligerent  d’y  aller  en 
perfonne , & de  s’emparer  de  la  citadelle , dont  il 
chaffa  le  commandant. 

Ce  prince  s’étant  ainfi  rendu  maître  de  la  ville  de 
Mets,  y établit  un  préfident  pour  connoître  des  dif- 
férends qui  pourraient  arriver  entre  les  bourgeois  & 
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les  foldats  de  la  garnifon  ; cet  office  fubfifia  jufqu’à 
la  création  du  parlement  en  1633. 

Il  y avoit  déjà  quelque  tems  que  l’on  avoit  def- 
fein  d’établir  un  parlement  à Mets  ; Henri  IV.  vifitant 
les  trois  évêchés,  fut  informé  des  grands  abus  qui 
s’y  commettoient  en  l’adminiftration  de  la  jufiiee , 
tant  pour  le  peu  d’expérience  de  ceux  qui  y étoient 
employés,  que  pour  les  ufurpations  de  quelques  per- 
fonnes , qui  fous  prétexte  de  prétendus  privilèges  & 
de  titres  de  franc-aleu,  ou  de  quelques  ufages  6c 
coûtumes  injuftes  & erronées,  avoient  mis  la  jufiiee 
en  confufion  & defordre , & avoient  même  ofé  en- 
treprendre de  juger  fouverainement,  non-feulement 
des  biens  & fortunes  des  habitans  de  cette  province, 
mais  auffi  de  leur  vie  & de  leur  honneur,  avec  con- 
fifeation  de  biens  à leur  profit  particulier. 

Ces  juges  s’étoient  même  ingérés  de  donner  des 
grâces  par  faveur  aux  criminels  les  plus  coupables, 
ce  qui  avoit  encore  enhardi  ceux-ci,  & leur  impu- 
nité donnoit  occafion  à d’autres  de  les  fuivre,  dont 
il  étoit  arrivé  de  grands  inconvéniens , à la  défola- 
tion  de  plufieurs  familles. 

Henri  IV.  voulant  remédier  à ces  defordres,  & 
faire  jouir  les  habitans  de  cette  province  d’une  jus- 
tice & police  mieux  ordonnée  & autorifée , leur  pro- 
mit d’établir  dans  ce  pays  une  cour  fouveraine  avec 
plein  pouvoir  de  connoître,  décider  & terminer  en 
dernier  reffort  toutes  matières  civiles  îk  criminelles  ; 
mais  la  mort  funelte  & prématurée  de  ce  grand  prin- 
ce , l’empêcha  d’exécuter  ce  qu’il  avoit  projetté. 

Sur  les  nouvelles  prières  qui  furent  faites  à Louis 
XIII.  par  tous  les  ordres  de  ces  trois  villes  & pro- 
vinces, ce  prince  étant  à Saint-Germain-en-Laye, 
au  mois  de  Janvier  1633,  donna  un  édit  par  lequel , 
pour  remplir  les  vues  de  fon  prédéceffeur , & don- 
ner une  meilleure  forme  à l’adminiftration  de  la  juf- 
tice  dans  ce  pays , & voulant  marquer  à fes  habitans 
le  reffentiment  qu’il  avoit  de  l’afTeftion  qu’ils 
avoient  toujours  eu  pour  fon  l'ervice  & pour  l'ac- 
croiflement  de  fa  couronne  ; après  avoir  mis  cette 
affaire  en  délibération  dans  fon  confeil , oii  étoient 
plufieurs  princes  du  fang,  & autres  feigneurs  du 
royaume,  &les  premiers  & principaux  de  fon  con- 
feil , il  ordonna  : 

Que  dans  les  provinces  & évêchés  deToul,Mèts, 
& Verdun  , il  l’eroit  établi  une  cour  fouveraine  en 
titre  de  parlement , dont  le  fiége  aftuel  feroit  en  la 
ville  de  Mets , à caufe  de  la  commodité,  de  la  fitua- 
tion  & de  fa  grandeur , & de  l’affluence  du  peuple. 

Cette  cour  fut  compofée  d’un  premier  préfuient, 
de  fix  autres  préfidens , quarante-fix  confeillers , dont 
fix  confeillers  clercs,  un  procureur  général , deux 
avocats  généraux , quatre  fubftitutg  du  procureur 
général,  un  greffier  civil,  un  greffier  criminel,  un 
greffier  des  présentations , auxquels  trois  greffiers  le 
roi  donna  le  titre  de  fecrétaires  de  la  coter , un  greffier 
garde -facs  des  greffes,  un  contrôleur  des  greffes 
civil  & criminel,  deux  notaires  & fecrétaires  de  la 
cour, un  maître  clerc  des  audiences,  un  maître  clerc 
de  la  chambre  du  confeil , & un  maître  clerc  du  cri- 
minel, un  premier  huiffier  buvetier,  fix  autres  huif- 
fiers,  un  confeiller  receveur  des  confignations,  trois 
confeillers  payeurs  des  gages  & receveurs  des  amen- 
des, vingt-quatre  procureurs  poftulans,un  concierge 
garde  des  meubles,  enfin  un  concierge  garde  des  pri- 
ions. 

Cette  cour  fut  établie  pour  être  exercee  par  ferfte- 
ftre , & en  deux  féances  & ouvertures  ; le  premier 
préfident  préfide  dans  les  deux  femeftres;  il  paroît 
que  cette  cour  avoit  depuis  été  rendue  ordinaire, 
car  le  femeftre  y fut  de  nouveau  établi  par  édit  du 
mois  de  Mai  1661,  publié  au  fceau  le  dernier  du 
même  mois. 

La  première  féance  commence  au  premier  Février, 
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& eft  compofée  des  quatrième,  cinquième, & feptieme 
préfidens,  & de  vingt -trois  confeillers;  l’autre  féan- 
ce  commence  au  premier  Août,  6c  eft  compofée  des 
fécond,  quatrième,  6c  fixieme  préfidens,  6c  de  vingt-* 
trois  autres  confeillers. 

L’édit  de  création  déclare,  que  les  évêques  de 
Mets , T oui , 6c  Verdun , l’abbé  de  Paint  Arnould  de 
Mets,  &le  gouverneur  de  la  ville  de  Mets,  feront  tenus 
pour  coni'eillers  laïcs  de  cette  cour , pour  y avoir 
leance  6c  voix  délibérative  aux  audiences  publiques, 
ainfi  que  les  autres  évêques  & gouverneurs  l’ont 
dans  les  autres  parlerons.  La  Martiniere  en  fon  Dicl. 
géographique , fuppofe  auffi  que  l’abbé  de  Goria , 6c 
le  lieutenant  général  de  Mets , ont  de  même  féance 
en  ce  parlement , en  qualité  de  confeillers  d’honneur. 

Le  roi  attribue  auffi  par  cet  édit  au  parlement  de 
Mets , les  mêmes  autorités,  pouvoirs,  jurildicHons, 
6c  connoifl'ance  en  dernier  refl'ort , de  toutes  les  ma- 
tières civiles  6c  criminelles,  bénéficiâtes , mixtes, 
réelles  & perfonnelles , aides  6c  finances,  6c  autres, 
fans  aucunes  en  excepter,  qu’aux  autres  parlemens  6c 
l'uivant  les  mêmes  reglemens,  lefquels,  eft -il  dit, 
ferviront  pour  le  parlement  de  Mets. 

Il  eft  ordonné  nommément  que  ce  parlement  con- 
noîtra  de  toutes  les  appellations  qui  feront  interjet- 
tées  des  jugemens  6c  fentences  rendues  en  toutes 
matières  civiles  6c  criminelles,  mixtes,  réelles  6c 
perfonnelles  par  tous  les  juges  ordinaires  defdites 
villes  6c  communautés , 6c  de  toutes  les  autres  terres 
ôc  feigneuries  appartenantes  âux  feigneurs , tant  ec- 
cléfiaftiques  que  temporels,  comprifes  dans  l’éten- 
due defdites  provinces  6c  anciens  refforts,  fouverai- 
netés , enclaves  d’icelles , tels  qu’ils  étoient  en  l’an 
1551,  notamment  des  villes  de  Vie,  Moyenvic, 
Marial , Clermont , Gorze , Jamets,  6c  Stenay , 6c  au- 
tres villes  6c  feigneuries  fituées  dans  le  bailliage  de 
l’évêché  de  Mets  ; comme  auffi  des  paroiffes  commu- 
nes , 6c  tenues  en  furféance , dépendantes  des  élec- 
tions de  Langres  6c  de  Chaumont- en -Baffigny,  en 
ce  non  compris  celles  refîortiflantes  au  parlement  de 
Paris  ; 6c  défenfes  font  faites  à tous  lel'dits  juges,  de 
quelque  qualité  6c  condition  qu’ils  foient,  d’entre- 
prendre ci-après  de  juger  fouverainement  6c  en  der- 
nier reffort,  avec  injonction  à eux  de  déférer  aux- 
dites  appellations  6c  de  ne  palier  outre  au  préjudice 
d’icelles. 

Toutes  les  caufes  gui  fe  préfentent  entre  les  bour- 
geois de  Mets  6c  les  loldats  de  la  garnifon  doivent, 
fuivant  le  même  édit,  être  traitées  en  première  inf- 
tance  au  parlement;  6c  pour  l’expédition  de  ces  cau- 
fes il  doit  être  donné  une  audience  par  Rumine , à la- 
quelle audience  il  doit  affilier  un  préfident  6c  fix 
confeillers  pour  le  moins , lefquels  font  tenus  de  ju- 
ger ces  caufes  fur-le-champ. 

Au  moyen  de  l’inftitution  de  ce  parlement , le  roi 
fupprime  l’office  6c  charge  de  préfident  de  Mets,  6c 
les  autres  offices  dudit  fiége  furent  fupprimés. 

Il  fût  dit  que  les  appellations  comme  d’abus  qui 
feroient  interjettées  des  officiaux  des  églifes  de  Mets, 
Toul&  Verdun  feroient  relevées , jugées,  6c  déci- 
dées en  ce  nouveau  parlement , félon  les  maximes  qui 
s’obfervent  en  pareille  occurrence  dans  les  autres 
parlemens  ^ fpécialement  dans  celui  de  Paris. 

Et  pour  accroître  l’étendue  6c  refl'ort  de  ladite 
cour,  le  roi  ordonna  que  dorénavant  il  feroit  permis 
d’appeller  en  toutes  matières  civiles,  criminelles, 
béneficiales,  mixtes,  réelles,  perfonnelles,  finances, 
6c  autres  fentences  qui  feroient  données  par  les  offi- 
ciers des  villes  de  Mouzon,  Chateauregnaud,  terres 
6c  feigneuries  qui  en  dépendent , nonobft ant  la  fou- 
veraineté  dont  ces  juges  pouvoient  avoir  joui  jufqu’- 
alors , laquelle  fouveraineté  fut  fupprimée  pour  évi- 
ter les  abus  6c  les  inconvéniens  qui  en  étoient  arri- 
vés; il  flit  feulement  permis  aux  officiers  de  Mouzon, 
Tome  XII. 
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ainfi  qu’à  ceux  de  Mets,  Tout,  Verdun,  & Vie,  dé 
juger  en  dernier  refl'ort  dans  les  cas  portés  par  cet 
édit. 

Les  gages  des  officiers  font  enfiiité  réglés  par  cet 
édit. 

La  difpofltion  fuivante  leur  attribue  les  mêmes 
honneurs,  autorités , pouvoirs , prééminences,  pré- 
rogatives , privilèges,  franchifes,  immunités,  exemp- 
tions, droits,  fruits,  revenus,  taxations,  profits, 
émolumens  dont  joüiflent  les  officiers  de  même 
qualité , au  parlement  de  Paris , encore  que  le  tout 
ne  foit  exprimé  dans  cet  édit. 

Enfin  les  pourvus  defdits  offices  furent  difpenfés 
pendant  trois  ans  de  la  rigueur  des  quarante  jours 
fans  payer  le  droit  annuel,  après  lequel  tems  ils  fe- 
roient admis  au  droit  annuel  fans  faire  aucun  prêt 
ni  avance  , en  payant  feulement  le  l'oixantieme  de- 
nier de  l’évaluation  de  leurs  offices. 

Cet  édit  fut  enregiftré  par  le  parlement  de  Mets , le 
26  Août  163  3 , 6c  le  même  jour  fut  faite  l’ouverture 
de  ce  parlement  par  M.  de  Bretagne,  premier  préfi- 
dent,  avec  plufieürs  maîtres  des  requêtes,  confeil- 
lers au  parlement  6c  au  grand  - confeil,  & quelques 
avocats  au  parlement , tous  deftinés  à remplir  les  pla- 
ces de  prélidens , confeillers , 6c  avocats  généraux 
de  ce  parlement. 

Ce  même  édit  d’établiflement  du  parlement  de  Mets 
frit  regiflré  en  celuî  de  Paris  le  io  Décembre  1635. 

Le  premier  ade  de  ce  parlement  frit  l’enregifl re- 
ment de  l’édit  de  création  qui  fut  fait  à la  reqiiifrtion 
du  miniftere  public,  6c  fur  l’intervention  de  l’évêque 
de  Mets,  lequel  y prit  féance  par  fon  vicaire  général 
au  même  rang  que  les  ducs  6c  pairs  tiennent  I Paris. 
Cela  frit  fait  en  préfence  du  maître  échevin  6c  des 
magiftrats  ordinaires  de  Mets,  qui  prirent  place  dans 
les  bas  fiéges  , des  députés  du  chapitre  de  la  Cathé- 
drale de  Saint-Arnoult,&  autres  eccléfiafliques  diftin- 
gués , avec  la  principale  noblefle , 6c  un  concours  ex- 
traordinaire de  peuple. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Janvier  1633,  le  roî 
établit  une  chancellerie  près  le  parlement , compofée 
d’un  garde-fceaux , pour  être  cet  office  rempli  par  un 
des  confeillers  au  parlement , deux  audienciers , deux 
contrôleurs,  deux  référendaires , un  chauffe -cire, 
6c  deux  huiffiers  garde-portes  ; depuis , le  nombre  de 
ces  officiers  a été  augmenté  par  édit  du  mois  de  Mai 
1661,  & eft  préfentemenr  compofée  du  garde  des 
fceaux  , de  quatre  confeillers  audienciers , quatre 
contrôleurs. 

Par  des  lettres  - patentes  du  10  Mai  1636,  le  roï 
ordonna  aux  officiers  du  parlement  de  Mets , de  fe 
tranfporter,  huitaine  après,  en  la  ville  deToul,pour 
y faire  à l’avenir  leurs  fondions  ; 6c  ce , fur  ce  que 
l’on  prétendoit  que  la  ville  de  Toul  étoit  plus  com- 
mode pour  les  juges  6c  pour  les  parties. 

Ces  lettres  furent  préfentées  au  parlement  le  2 1 Juin  ; 
maisl’aflemblée  frit  remife  à fix  lemaines,  pour  avoir 
le  tems  d’inviter  les  abfens.  Par  un  autre  arrêt  du  21 
Juillet  fuivant , le  délai  frit  prorogé  d’un  mois  à caufe 
des  hafards  des  chemins  6c  périls  de  la  guerre.  Enfin 
par  arrêt  du  1 2 Septembre  1636,  il  frit  arrêté  qu’il  fe- 
roitfaitdes  remontrances  au  roi  fur  cette  tranflation, 
6c  par  l’évenement  elle  n’eut  point  lieu. 

Les  treize  officiers  qui  compofoient  la  cour  des 
aides  de  Vienne -en -Dauphiné , transférée  depuis  à 
Bourg-en-Brefle , oii  elle  frit  érigée  en  confeil  fouve* 
rain  par  édit  du  mois  de  Septembre  1658,  frirent 
joints  au  parlement  de  Mets  par  lettres-patentes  du  1 1 
Juillet  1663,  regiftrées  le  6 Septembre  fuivant,  & 
parles  arrêts  du  confeil  intervenus  à cefujet , ils  fu- 
rent confervés  dans  la  prérogative  de  noblefle,  pour 
eux  6c  leur  poftérité,  & dont  jouifloient  les  officiers 
des  cours  fouveraines  de  Dauphiné , dont  ils  avoient 
fait  partie,  ainfi  que  l’afliire  de  la  Roque,  dans  lba 
Hij 
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traité  de  la  Nobleffe,  chip,  xxxvj.  6c  comme  il  eft  dit 
dans  l’avertiftèmcnt  qui  eft  en  tête  du  recueil  des 
privilèges  du  parlement  de  Dombes. 

Ce  parlement  eft  préfentement  compofé  de  trois 
chambres  ; favoir  la  grand' chambre , latournelle , 6c 
les  enquêtes.  * 

Il  y a huit  préfulens  outre  le  premier  préfident , 
trois  d’entre  eux  fervent  en  la  grand’châmbre , trois 
en  la  tournelle  , 6c  trois  aux  enquêtes. 

Il  y a dans  chaque  chambre  quinze  confeillers, 
entre  lefquels  eft  un  garde  du  fceatt,  6c  un  copleiller 
clerc. 

Il  y en  avoit  autrefois  ftx  de  la  religion  prétendue 
réformée. 

Le  parquet  eft  compofé  de  deux  avocats  & de 
deux  procureurs  généraux,  avec  quatre  fubftituts. 

Le  greffe  eft  exercé  par  trois  greffiers  fecrétaires 
du  roi , l’un  pour  le  civil , 6c  deux  pour  le  criminel. 

Il  y a 14  huilîîers  pour  le  fervice  de  ce  parlement . 
‘ Les  avocats  lont  en  nombre  fuffifant  6c  les  pro- 
cureurs au  nombre  de  40. 

Ce  parlement  comprend  dans  fon  reffort  les  bail- 
liages 6c  préfidiaux  de  Metz , Toul , Verdun , 6c  Sar- 
louis  , les  bailliages  de  Sedan , Thionville,  Longwy, 
Mouzon , 6c  Mohon  ; les  prévôtés  bailliagercs  de 
Mouzon  , Montmedy , Chavancy  , Marviiie  ; les 
prévôtés  royales  de  Dampvilliers , Châteauregnaud, 
Sierk  , Philisbourg , Sarbourg  ; & les  bailliages  fei- 
gneuriaux  de  Vie  6c  de  Carignan,  dont  les  appels 
le  portent  direRement  au  parlement . 

La  jurifdiclion  de  ce  parlement  eft  fort  étendue  , 
cette  cour  étant  en  même  tems  chambre  des  comp- 
tes , cour  des  aides  6c  finances , cour  des  mon- 
noyes  , 6c  table  de  marbre.  Elle  a toute  l’attribu- 
tion des  cours  des  aides,  depuis  la  réunion  de  celle 
qui  avoit  été  créée  pour  les  trois  évéchés  , 6c  entant 
que  chambre  des  comptes,  cour  des  aides  , fa  jurif- 
diélion  s’étend  en  Alface  pour  les  matières  de  fa  com- 
pétence. Voye{  les  additions  fur  Joly  , Y édit  de  la 
France  , par  Boulai  nvilliers  , le  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  Martiniere.  ( A ) 

Parlement  du  Mexique,  ou  nouvelle  Es- 
pagne, que  les  Efpagnols  appellent  audiences , 6c 
que  nous  appelions  parlcmens , font  des  tribunaux 
fouverains , qui  comprennent  dans  leur  reflbrt  plu- 
fieurs  provinces  ; il  y a celui  de  Mexico  , celui  de 
Gatimala , 6c  celui  de  Guadalajarre.  Voye ç la  def- 
cription  du  nouveau  monde . 

Parlement  de  Noël,  étoit  la  féance  que  le 
parlement  tenoit  après  Noël , po(l  naùvitatem  Domi- 
ni.  Il  y en  a un  exemple  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race,  en  12.75.  Philippe  III, 
dit  le  Hardy  , y fit  une  ordonnance  touchant  les 
amortiffemens  , qui  eft  dit  facla  in  parlamento  om- 
nium fanclorum  pojl  naùvitatem  Domini.  C’eft  que 
la  féance  du  parlement  commencée  à la  touflâint , 
avoit  été  prolongée  jufqu’à  noel.  Voye{  Parlement 
de  la  Toussaint. 

Parlement  noir  , parlamentum  nigrum  : on 
entendoit  par -là  le  jugement  des  barons,  qui  con- 
noiffoient  d’un  crime  capital  ; on  difoit  nigrum  quaji 
lethiferum.  Voye^  He&or  Boethius  , lib.  XIV.  hijl. 
feotor.  p.  j o J.  6c  dans  le  gloffi  de  Ducange  , placi- 
tum  lethifrum  , 6c  parlamentum  nigrum.  ( A ) 

Parlement  de  Normandie  , qu’on  appelle 
auffi  parlement  de  Rouen  , parce  qu’il  tient  fes  iéan- 
ces  à Rouen  , ville  capitale  de  la  province  de  Nor- 
mandie , pour  laquelle  il  a été  établi , eft  le  lixieme 
parlement  du  royaume. 

Il  tire  fon  origine  de  la  coitr  de  l’échiquier  de  Nor- 
mandie, inftituee  par  Rollo  ou  Raoul,  premier  duc 
de  cette  province.  Cette  cour  fiit  érigée  en  cour  fou- 
veraine,  6c  rendue  fédentaire  à Rouen  par  Louis 
XII.  en  1499.  Chopin  6c  Duhaillan  prétendent  que 
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ce  fut  feulement  en  1501 , que  cette  cour  fut  ren- 
due fédentaire. 

Quoi  qu  il  enfoit,  ce  ne  fut  qu’en  1515,  que  Fran- 
çois I.  ordonna  que  le  nom  éY échiquier , feroit  changé 
en  celui  de  parlement.  Voye ? ci-devant  Echiquier 
de  Normandie. 

Il  etoit  alors  compofé  de  quatre  préfidens , dont 
le  premier  6c  le  troifieme  étoient  clercs,  & les  deux 
autres  laies  ; de  treize  confeillers  clercs , 6c  de  quin- 
ze confeillers  laies;  deux  greffiers,  l’un  pour  le  ci- 
vil,  1 autre  pour  le  criminel  ; un  huiffier  audiencier, 
6c  lix  autres  huiffiers;  deux  avocats  généraux,  6c  un 
procureur  général. 

Loifque  la  cour  de  l’echiquier  fut  rendue  perpé- 
tuelle , on  la  divifa  en  deux  chambres,  l’une  pour 
juger  le  matin , 1 autre  pour  juger  de  relevée.  Ce?te 
féconde  chambre , eft  celle  qui  a été  depuis  appellée 
la  première  des  enquêtes. 

Quelques-uns  difent  que  François  I.  établit  auffi 
une  chambre  des  vacations  en  1519;  mais  il  paroît 
que  l’on  a voulu  parler  de  la  tournelle , dont  la  cham- 
bre fut  en  effet  bâtie  dans  cette  année  ; car  pour  la 
chambre  des  vacations,  elle  ne  fut  établie  qu’en 
1 )47* 

Cette,  cour  tint  fes  féances  au  château  de  Rouen 
jufqu’au  premier  Oélobre  1506,  qu’elle  commença 
les  tenir  dans  le  palais  dont  la  conftru&ion  avoit 
été  commencée  du  côté  de  la  grand’chambre  dès 
*499  i il  nefét  pourtant  achevé  que long-tems  après: 
c’eft  en  ce  lieu  que  le  parlement  liège  encore  préfen- 
tement. 

L’archevêque  de  Rouen  8>c  l’abbé  de  faint  Ouen 
font  confeillers  d’honneur  nés  au  parlement , fuivant 
les  lettres  de  l’an  1 507. 

Plufieurs  de  nos  rois  ont  tenu  leur  lit  de  juftice 
dans  ce  parlement. 

Charles  VIII.  y tint  le  fien  le  27  Avril  1485 , & y 
confirma  les  privilèges  de  la  province , 6c  celui  de 
faint  Romain. 

Louis  XII.  y vint  le  24  Octobre  1 508  , étant  ac- 
compagné des  principaux  officiers  de  fa  cour. 

Le  2 Août  1517,  François  I.  tint  fon  lit  de  juftice 
à Rouen  ; il  étoit  accompagné  du  chancelier  Duprat, 
6c  de  plufieurs  officiers  de  fa  cour. 

Quelques  jo.urs  après , le  dauphin  vint  au  parle- 
lement^t  ou  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu’au 
roi  meme , ainfi  que  ce  prince  l’avoit  ordonné. 

Au  mois  de  Janvier  1 5 18  , il  accorda  à ce  parle- 
ment les  mêmes  privilèges  dont  jouiffoit  celui  de  Pa- 
ris ; 6c  par  un  autre  édit  du  mois  de  Février  fuivant, 
il  l’exempta  de  l’arriere-ban. 

Ce  fut  dans  cette  même  année,  que  l’on  conftrui- 
fit  la  chambre  de  la  tournelle. 

Henri  II.  tint  fon  lit  de  juftice  à Rouen , le  8 Oéto- 
bre  1550,  accompagné  de  cardinaux  , du  roi  de  Na- 
varre , de  plufieurs  ducs  , du  connétable  de  Mont- 
morency , de  l’amiral,  du  duc  de  Longueville,  du 
chancelier  Olivier , 6c  de  plufieurs  autres  feigneurs. 

Charles  IX.  s’y  fit  déclarer  majeur,  étant  accom- 
pagné du  chancelier  de  l’Hôpital. 

En  1523  , François  I.  accorda  au  parlement  l'e- 
xemption de  la  gabelle , 6c  ordonna  qu’il  feroit  dé- 
livre à chacun  de  fes  officiers  & à fa  veuve  , autant 
de  fel  qu’il  en  faudroit  pour  fa  maifon , fans  en  fixer 
la  quantité,  en  payant  feulement  le  prix  du  mar- 
chand , à condition  de  ne  point  abufer  de  ce  privi- 
lège. 

Le  chancelier  Poyet  ayant  indifpofé  le  roi  contre 
le  parlement  de  Rouen  , cette  cour  fut  interdite  en 
1540;  il  y eut  en  conféquence  des  commiffaires 
nommés  pour  la  tournelle  , 6c  un  préfident  6c  douze 
confeillers  envoyés  à Bayeux , pour  rendre  la  juftice 
aux  lujets  de  la  baffe-Normandie  ; mais  le  roi  étant 
revenu  desimpreffions  défavorables  qu’on  lui  avoit 
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données  contre  le  parlement  An  Rouen,  leva  l’intertü- 
ftion  ; & voulant  donner  aux  officiers  de  cette  cour 
une  marque  de  la  fatisfaûion  qu’il  avoit  de  leur  con- 
duite , par  un  édit  du  mois  de  Juin  1 541 , il  leur  ac- 
corda une  exemption  générale  & perpétuelle  de  Par- 
nere-ban  ; au  lieu  que  celle  qu’il  leur  avoit  accordée 
en  1 5 1 S , n’étoit  que  pour  une  occalion  paffagere. 

Par  un  édit  du  mois  de  Février  1589,  c n parlement 
fut  transféré  dans  la  ville  de  Caën  ; mais  il  fut  réta- 
bli à Rouen  par  un  autre  édit  du  8 Avril  1 594. 

Le  parlement  de  Rouen  fin  encore  interdit  de  fes 
fonctions  en  1 6 3 9 , pour  ne  s’être  pas  oppofé  allez 
fortement  à la  fédition  excitée  par  les  va-nuds-piés  ; 
on  commit  en  1a  place  des  commiftalres  du  parle- 
mmt  de  Paris , ce  qui  demeura  fur  ce  pié  jufqu’en 
1641  , que  le  parlement  de  Rouen  fut  rétabli  par  un 
édit  du  mois  de  Janvier  de  ladite  année  ; il  fut  alors 
rendu  femefire  : mais  en  1 649 , il  fut  rétabli  fur  le 
pié  d’ordinaire. 

Au  mois  de  Décembre  r 543  , le  roi  créa  la  cham- 
bre des  requêtes  du  palais;  ion  attribution  fut  aug- 
mentée par  un  édit  de  Janvier  1 544.  En  1 ;6o  , fur 
les  remontrances  des  états  d’Orléans,  cette  chambre 
fin  lupprimée  , ainfi  que  les  autres  chambres  de 
même  nature , à l'exception  de  celle  de  Paris.  Les 
officiers  qui  compofoient  cette  chambre  furent  réu- 
nis au  parlement  dont  ils  avoient  été  tirés;  mais  au 
mois  de  Juin  1 ;68  , Charles  IX.  la  rétablit. 

Au  mois  d’Avril  1345,  François  I.  établit  une 
chambre  criminelle  pour  juger  des  affaires  concer- 
nant les  erreurs  de  Luther  6c  de  Calvin , qui  com- 
mençoient  à fe  répandre  dans  le  pays.  Il  y a appa- 
rence que  cette  chambre  fut  fupprimee  lorfqu’on éta- 
blit une  chambre  de  ledit,  en  exécution  de  ledit  de 
Nantes  , du  mois  d’Avril  1 598.  Celle-ci  Rit  à l'on  tour 
lupprimée  au  mois  de  Janvier  1669,  de  même  eue 
celle  du  parlement  de  Paris. 

Comme  au  moyen  de  cette  fupprefiîon , on  trou- 
va que  la  chambre  des  enquêtes  etoit  liirchargée  par 
le  nombre  de  57  confeillers  dont  elle  étoit  compo- 
se, outre  les  deux  prélidens , il  fut  donné  un  edit 
au  mois  de  Juillet  1 680,  portant  établiffement  d’une 
fécondé  chambre  des  enquêtes. 

Le  parlement  de  Rouen  eft  préfentement  compofé 
«le  cinq  chambres  , favoir , la  grand’chambre,  latour- 
nelle , deux  chambres  des  enquêtes , 6c  la  chambre 
des  requêtes  du  palais. 

La  grand  chambre  eft  compofee  du  premier  pré- 
iident,  & deux  autres  prélidens  à mortier,  trois  con- 
feillers  d'honneur  nés  , qui  font  l’archevêque  de 
Rouen , l’abbé  de  faint  Ouen , &:  le  marquis  de  Pont- 
Saint-Pierre.  Il  y a auffi  auelauefois  d’autres  conieil- 
lers  d’honneur , tel  qit’elt  préfentement  l’évêque  de 
Séez;  outre  ces  conleillers  d’honneur  il  y a vingt- 
huit  autres  confeillers , dont  huit  clercs , 6c  vingt 
laïcs. 

C’eff  en  cette  chambre  que  fefont  depuis  1728  les 
affemblées  générales  des  députés  des  différentes 
■cours  & autres  notables  pour  les  affaires  publiques , 
comme  pour  les  befoins  des  hôpitaux  6c  autres  né- 
ceffités. 

La  toumelle  eft  compofee  de  trois  préfidens  à 
mortier , de  fix  conleillers  de  la  grand’chambre  , de 
lix  de  la  première  des  enquêtes , 6c  autant  de  la’  fé- 
condé , lefquels  changent  à tous  les  appeaux  des 
bailliages. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compofee  de 
deux  préfidens  à mortier,  6c  de  vingt-huit  confeil- 
lers , entre  lefquels  il  y en  a neuf  clercs  , diftribués 
dans  les  deux  chambres. 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  eft  compofée 
de  deux  prefidens  , 6c  de  onze  confeillers. 

Il  y a un  greffier  en  chef  du  parlement , & quatre 
notaires  fecretaires  du  roi  près  ce  parlement , un 
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greffier  des  affirmations,  un  greffier  de  la  tourn-lle 
un  greffier  pour  chaque  chambre  des  enquêtes  èi 
aux  requetes  du  palais  un  greffier  en  chef,  &c  un 
commis  greffier. 

Le  parquet  eft  compolé  de  deux  avocats  géné- 
raux & un  procureur  général , & neuf  fubftituts , qui 
plais  f°n“10n  d’avocats  du  roi  aux  requêtes  du 

Les  huiftiers  du  parlement  font  au  nombre  de  huit 
ians  compter  le  premier  huifficr;  il  y a en  outre 
trois  hinihers  aux  requêtes. 

Il  y a plus  de  cent  avocats  fàifant  la  profeftion 
dans  ce  parlement , 6c  cinquante-fix  procureurs. 

, , a.  cllanc(c||erie  près  le  parlement  de  Rouen  fut 
ctabhe  par  edit  du  mois  d’Avril  1499,  lors  de  l’éta- 
bliliement  de  1 echiquier,  en  cour  fouveraine  6c  fe- 
dentaire  a Rouen  ; 6c  l’office  de  garde  des  iceaux  Rit 
donne  au  cardinal  d’Amboife  ; Georges  d’Amboife 
cardinal  6c  archevêque  de  Rouen , & neveu  du  pré’ 
cedent , lui luccéda  en  cet  office. 

Au  mois  d’Oâobre  1701 , il  Rit  créé  une  chan- 
cellerie près  la  cour  des  aides , laquelle  par  un  autre 
edit  du  mois  de  Juin  1704,  fut  unie  à celle  du  par- 
lement. 1 

C.dlc-ci  eft  préfentement  compofée  d’un  garde 
des  fceaux , de  quatre  fecrémires  du  roi  audienéiers 
de  quatre  contrôleurs,  de  deux  fecréraires  du  roi 
receveurs  & payeurs  des  gages , huit  référendaires . 
lept  gardes  minutes  , te  trois  huiftiers. 

Le  parlement  de  Rouen  comprend  dans  fon  reftbrt 
les  iept  gjjfinds  bailliages  de  Normandie  , & ceux  qui 
en  ont  etc  démembrés  ; ces  l’ept  bailliages  font  Rouen 
Caudebec  Evreux , Andely , Caën , Coûtantes , & 
Alençon.  £ sJ  ) 

Parlement  nouveau  ; c’étoit  la  féance  du  par. 
liment  qui  iuivoit  les  précédentes.  Les  ordonnances 
du  parlement  faites  en  1344  , portent  que  \e pane- 
ment  hni , 1 on  publiera  le  nouvel  parlement  ; ce  qui 
fait  connoitre  que  quand  le  parlement  terminoit  fa 
leancc  acfuelle , il  annonçoit  oc  publioit  d’avance  le 
tems  où  il  devoir  fe  rail'embler.  yoyei  les  ordon- 
nances de  la  troifleme  race  , tome  II.  pag.  128. 

I ARLEMENT  DES  OCTAVES  DE  LA  CHANDELEUR 
DES  OCTAVFS  DE  LA  NATIVITÉ  DE  LA  SAI.NTE 

Vierge  , c’étoient  les  léances  que  le  parlement  te- 
noit  vers  le  tems  de  ces  grandes  fêtes.  & de  quelcmes 
autres  ; on  di l’oit  des  octaves  , parce  que  ces  léances 
duraient  une , deux  ou  trois  lemaines,  plus  ou  moins 
félon  l’exigence  des  cas.  y0yt{  Parlement  de  la’ 
Toussaint,  Parlement  de  la  Chandeleur. 

Parlement  aux  octaves  des  brandons 
c etoit  celui  qui  étoit  ouvert  dans  la  première  femaine 
de  careme  ; on  1 appelloit  ainli , parce  qu’il  com- 
• mençoit  apres  le  premier  dimanche  de  carême , ap- 
pellé  par  quelques-uns  le  dimanche  des  brandons.  11  y 
en  eut  un  qui  commença  en  ce  teins  en  1 3 1 1.  Lcttr. 
foyor.  Jur  le  parlement , tome  II.  pag.  J o 6\ 

Parlement  de  pasques,  c’étoit  la  l’éance  que 
le  parlement  tenoit  vers  les  tètes  de  pâques.  Philippe 
le  bel  ordonna  en  1 304  ou  1305  , qu’il  y aurait  deux 
parlemens  ;\  Paris  par  chaque  année  ; l’un  defquels 
commencerait  à l’o&avc  de  pâques,  c’eft- à-dire 
après  l’o&ave  de  pâques;  l’autre  à l’o&ave  de  la 
touffaint , 6c  que  chaque  parlement  ne  durerait  que 
deux  mois;  le  tems  de  la  l’éance  étoit  plus  ou  moins 
long, félon  le  nombre  des  affaires;  à mefure  qu’elles 
fe  multiplièrent , on  avançoit  le  teins  de  la  léance 
6c  l’on  tenoit  auffi  le  parlement  avant  pâques.  On  dil- 
tinguoit  la  féance  d’avant  pâques  de  celle  qui  fe  te- 
noit après  ; Philippe  le  Bel  fit  en  1308  une  ordon- 
nance , Pari  fus  in  parlamento  ante  ramos  palmarurn. 

On  difoit  auffi  le  parlement  d'avant  pâques  fleuri , 6c 
le  parlement  d'après  pâques. 

Parlement  de  la  Pentecôte,  in  parlamento 
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ptniecojhs , c’étoit  la  féance  que  le  parlement  tenoit  la 
Surveille  de  la  pentecôte  ; il  y en  a un  exemple  dès 
•l’an  1173 , dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
sième race.  Philippe  III.  y fit  une  ordonnance  tou- 
chant les  monnoies  ; Philippe  le  Bel  en  fit  deux  au 
parlement  de  la  pentecôte,  en  1187  6c  12.88. 

Parlement  du  Pérou,  font  des  audiences  ou 
confiais  fouverains , comme  ceux  du  Mexique  ; il  y 
-a  celui  de  Quito , celui  de  Lima , celui  de  Los-Char- 
cas.  V oye{  la  defeription  de  l' Amérique. 

Parlement  de  Piémont;  le  roiFrançoisI.  s’étant 

emparé  des  états  de  Savoie  6c  de  Piémont , y établit 
dans  chacun  de  ces  pays  vsv  parlement  ; celui  de  Pié- 
mont fut  d’abord  établi  à Turin  , il  fut  depuis  tranl- 
feré  à Pignerol  en  1 564.  Les  préfidens  & confeillers 
de  ce  parlement, 6c  ceux  de  celui  de  Savoie,  avoient 
entrée  , féance  6c  voix  délibérative  dans  les  autres 
parlemens  du  royaume , fuivant  une  déclaration  du 
24  Novembre  1 549.  Ils  étoient  fupprimés  en  1559, 
6c  dévoient  être  incorporés  dans  d’autres  compa- 
-gnies  ; cependant  le  parlement  de  Piémont  fubfiftoit 
encore  à Pignerol  en  1 564.  Voye^  les  mémoires  de  la 
chambre  des  comptes  , coté  z.  T , fol.  yg.  6*  le  3.  A , 
fol.  73.  & le  3.  E , fol.  $6. 

Parlement  plein  , plénum  parlamentum  ; c’étoit 
lorfque  les  feigneurs  étoient  au  parlement  avec  les 
maitres  ou  gens  lettrés.  On  difoit  plus  anciennement 
cour  pléniere , curia  folemnis.  Il  eft  fait  mention  du 
plein  parlement  dans  le  fécond  regiftre  olim,  fol.  65 
reéto  , in  pleno  parlamento. . . preeceptum  fuit  mihi,  dit 
le  greffier,  à la  fuite  d’une  ordonnance  d^  Philippe 
le  Bel , de  l’an  1187  , qui  eft  au  trefor  des  chartes  ; 
il  eft  parlé  d’une  autre  ordonnance  faite  en  1295  , in 
parlamento  omnium  fanüorum  preefente  loto  parlamento. 
Depuis  ce  tems  lorfque  les  pairs  ont  pris  féance  au 
parlement  en  nombre  fuffifant  pour  juger  un  autre 
pair  , on  a dit  que  la  cour  étoit  fuffifamment  garnie 
de  pairs.  Voye{  Lit  de  justice.  (. A ) 

Parlement  de  Pau  , eft  le  neuvième  parlement 
du  royaume.  Les  anciens  princes  du  pays  avoient 
une  cour  capitale  de  juftice  qui  s’appelloit  cour  ma- 
jour  , où  fe  terminoient  en  dernier  reflort  les  contef- 
rations  qui  y étoient  portées  par  appel  des  autres 
juftices  ; elle  étoit  compolée  de  deux  évêques  6c  de , 
douze  barons  du  pays. 

En  1328  Philippe  III.  comte  d’Evreux  & roi  de 
Navarre  , après  la  bataille  de  Caffel , où  il  accompa- 
gnoit  le  roi  Philippe  de  Valois  , retourna  dans  Ion 
royaume  de  Navarre  ; 6c  pour  remédier  aux  defor- 
dres  qui  s’étoient  gliffés  pendant l’abfence  des  quatre 
rois  fes  prédéceffeurs, ayant  aflemblé  les  états  à Pam- 
pelune , il  fit  plufieurs  belles  ordonnances , 6c  en 
outre  établit  un  confeil  ou  parlement  pour  le  fait  de 
la  juftice , appellé  le  nouveau  fort  de  Navarre.  Sainte- 
Marthe. 

Les  chofes  demeurèrent  fur  ce  pié  jufqu’en  1519, 
que  Henri  II.  de  la  maifon  d’Albret,  6c  roi  de  Na- 
varre , commença  à Pau  un  palais  , 6c  y établit  un 
confeil  fouverain  pour  réfider  en  cette  ville. 

Il  y avoit  en  outj-e  une  chancellerie  de  Navarre 
qui  étoit  aufli  une  cour  fupérieure. 

De  ces  deux  compagnies  , Louis  XIII.  forma  en 
1620  le  parlement  de  Navarre  6c  Béarn,  réfident  à 
Pau. 

Au  mois  de  Janvier  1527 , Henri  II.  roi  de  Na- 
varre , établit  une  chambre  des  comptes  à Pau  , 6c 
lui  donna  pour  reflort  la  baffe  Navarre  ,1e  Béarn , les 
comtés  de  Foix  6c  de  Bigorre  , les  vicomtés  de  Mar- 
fan  , Turfan  , Gavardon  6c  la  baronie  de  Captieux , 
les  vicomtés  de  Lautrec , de  Nebouzan,  la  baronie 
d’After-Villemure  , 6c  les  quatre  vallées  d’Aure. 

Le  roi  Louis  XIII.  unit  à cette  chambre  des  comp- 
tes celle  de  Nerac  , pour  ne  former  à l’avenir  qu’un 
même  corps , fous  le  titre  de  chambre  des  comptes 
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de  Navarre.  Cette  chambre  de  Nerac  comprenoit 
outre  la  duché  d’Albret , la  comté  d’Armagnac  6c 
toutes  fes  dépendances,  le  pays  dEauflan , la  leigneu- 
rie  de  Riviere-bafle , le  comté  de  Fezenfaguer  6c  fes 
dépendances , le  comté  de  Rodezc , 6c  les  quatre 
châtellenies  de  Rouergue , le  comté  de  Périgord  6c 
la  vicomté  de  Limoges. 

Par  un  édit  de  l’an  1691 , le  roi  fit  un  nouveau 
changement  dans  ces  compagnies,  en  unifiant  la 
chambre  des  comptes  au  parlement , 6c  lui  attribuant 
en  cet  état , la  connoiflance  de  tout  ce  qui  appartient 
aux  chambres  des  comptes  des  autres  provinces, 
même  celle  des  monnoies  , dont  la  chambre  des 
comptes  avoit  l’attribution  dès  fon  premier  établil- 
fement. 

Ce  parlement  eft  tout  à la  fois  chambre  des  comp- 
tes , cour  des  aides  6c  des  finances. 

Mais  comme  on  avoit  été  obligé  de  diftraire  plu- 
fieurs terres  6c  feigneuries  du  reflort  de  cette  cham»* 
bre  des  comptes  pour  former  la  jurifdi&ion  des  cours 
fouveraines  établies  à Bordeaux  6c  à Montauban  , 
on  a uni  au  parlement  de  Pau  tout  le  pays  de  Soidle  , 
qui  dépendoit  auparavant  du  parlement  de  Bordeaux. 

Le  parlement  de  Pau  eft  préfentement  compofé 
d’un  premier  préfident , de  fept  autres  préfidens  à 
mortier , de  quarante-fept  confeillers  , de  deux  avo- 
cats généraux  , un  procureur  général , lequel  a cinq 
fubftituts  , un  greffier  en  chef,  un  premier  huiflier  , 
6c  fept  autres  huifliers  de  la  cour , plufieurs  avo- 
cats , dont  le  nombre  n’eft  pas  fixe  , 6c  vingt-neuf 
procureurs. 

Le  parlement  eft  partagé  en  quatre  chambres , ou 
départemens  , lavoir  la  grand’chambre  , qui  fait  le 
premier  bureau,  un  fécond  bureau , une  tournelle  6c 
une  chambre  des  comptes  6c  finances.  La  grand’- 
chambre eft  compofée  du  premier  préfident,  de  deux 
autres  préfidens  à mortier , 6c  de  quinze  confeillers. 

Le  fécond  bureau  eft  compofe  d’un  préfident  à 
mortier  6c  de  neuf  confeillers. 

La  tournelle  eft  compofée  de  deux  préfidens  à 
mortier  , 6c  de  douze  confeillers. 

Au  département  ou  bureau  des  finances , il  y a 
deux  préfidens  à mortier , 6c  onze  confeillers. 

Le  diftritt  de  ce  parlement  comprend  les  évêchés 
de  Lefcar  6c  d’Oleron , ce  qui  embrafle  cinq  féné- 
chauflees. 

Le  Roi  eft  feul  feigneur  haut  jufticier  dans  toute  la 
province  ; les  feigneurs  particuliers  n’ont  que  la 
moyenne  6c  baffe  juftice  ; les  jurats  ou  juges  ne  peu- 
vent en  matière  criminelle  , ordonner  aucune  peine 
affliélive  ; ils  ont  feulement  le  pouvoir  de  former  leur 
avis  , 6c  de  les  envoyer  au  parlement. 

L’appel  de  leur  jugement  en  matière  civile  peut 
être  porté  , au  choix  des  parties , ou  devant  les  léné- 
chaux , ou  au  parlement. 

Ce  qui  eft  encore  de  particulier  à ce  parlement  > 
c’eft  que  toute  partie  a droit , en  quelque  caufe  que 
ce  foit , de  fe  pourvoir  directement  au  parlement , 
fans  eflùyer  la  jurifdi£Hon  inférieure  des  jurats  , ni 
celle  des  fénéchaux  royaux. 

Il  y a près  de  ce  parlement  une  chancellerie. 

Elle  eft  préfentement  compofée  d’un  garde  des 
fceaux  , de  quatre  fecrétaires  du  roi  audienciers  , 
de  quatre  fecrétaires  contrôleurs , & de  douze  fe- 
crétaires du  roi;  deux  treforiers-receveurs  6c  payeur 
des  gages  , un  greffier-  garde-minute-receveur  des 
émolumens  du  fceau , &c. 

Les  huifliers  du  parlement  fervent  à la  chancellerie 
chacun  à leur  tour.  V oye{  ci-devant  au  mot  Chance- 
lier , l'article  CHANCELIER  DE  NAVARRE.  (A)  . 

Parlement  de  Poitiers,  le  premier  qui  porta 
ce  titre  fut  celui  de  Bordeaux , lorlqu’il  fut  transféré 
de  Bordeaux  en  cette  ville  par  des  lettres  du  mois  de 
Novembre  1469  ; la  caufe  de  cette  tranflation  fut  que 


PAN 

la  Guienne  étoit  donnée  en  apanage  à Charles , duc 
de  Berry;  il  refia  à Poitiers  jufqu’au  mois  de  Mai 
1472,  que  l’appanage  fut  éteint  ; après  quoi  il  fut 
rétabli  à Bordeaux.  Voye^  Parlement  de  Bor- 
deaux. 

Sous  Charles  VI.  en  1418  , le  parlement  de  Paris 
fi.it  transféré  à Poitiers  par  le  dauphin , lequel  s’y 
étoit  retiré.  Le  parlement  ne  revint  à Paris  qu’en 
*437- 

Le  parlement  de  Paris  féant  à Tours , fit  tenir  des 
grands  jours  à Poitiers  en  1454  6c  1455  ; il  y en  a 
d’autres  tenus  en  divers  tems  dans  cette  même  ville 
parle  parlement  de  Paris , depuis  l’an  1519  jufqu’en 
1667.  Voye{  les  rigi/Ires  du  parlement  de  Paris. 

Parlement  présent  , fignifioit  la  féance  que 
ter.oit  actuellement  le  parlement . Voye^  Parlement 
futur. 

Parlement  prochain  , on  entendoit  autrefois 
par  ce  terme , la  féance  que  le  parlement  devoit  tenir 
vers  la  fête  la  plus  prochaine , auquel  tems  le  parle- 
ment étoit  indiqué , 6c  avoit  coutume  de  le  tenir. 
Voye{  Parlement  futur.  . 

Préfentement  on  entend  par  parlement  prochain  , 
celui  oui  doit  recommencer  à la  S.  Martin  de  la  mê- 
me année  , où  il  a terminé  les  féancesle  7 Septembre. 

Parlement  de  Provence,  voye{ ci-devant  Par- 
lement d’Aix. 

Parlement  de  Rennes  , voyc^  Parlement  de 
Bretagne. 

Parlement  de  Rouen  , voye ç ci-devant  Parle- 
ment de  Normandie. 

Parlement  royal,  parlamentum  regium  ; on 
donnoit  quelquefois  ce  titre  au  parlement  de  Paris  , 
pour  le  diltinguer  des  grands  jours  des  ducs  6c  des 
comtes , auxquels  on  donnoit  aulfi  quelquefois  le 
titre  de  parlement  ,•  il  y en  a un  exemple  dans  des  let- 
tres cie  Piiilippe  le  Bel , données  à Beziers  au  mois 
de  Février  1335 , 6c  dans  une  ordonnance  de  Char- 
les V.  alors  régent  du  royaume  , du  mois  d’Avril 
1358,  où  le  parlement  de  Paris  efl  nommé  parlamen 
tum  regium  parijîenj'e.  Voyez  le  recueil  des  ordonnances 
de  la  trcijieme  race  , tome  II.  pag.  107  , 6c  tome  III. 

Pag-  336'  , . , . 

Parlement  de  la  saint  André  , etoit  la  meme 
choie  que  le  parlement  d’hiver,  lequel  commcnçoit 
quelquefois  huit  jours  apres  la  Touflaint,  quelque- 
fois le  lendemain  de  la  laint  Martin,  quelquefois  leu- 
lement  à la  faint  André  ou  à Noël.  Voye { Parlement 
d’hiver.  ( A ) 

Parlement  de  saint- Laurent  , n’étoit  d’a- 
bord autre  choie  que  les  grands  jours,  inflitués  par 
les  anciens  ducs  6c  comtes  de  Bourgogne  en  la  ville  de 
Saint -Laurent-lès-Châlons  : ils  étoient  pour  le  comté 
d’Auxonne  & la  Breffe  châlonnoife;  l’appel  de  ces 
grands  jours  relîortiflbit  au  parlement  de  Paris. 

Le  parlement  de  Dijon  a pris  la  place  de  ces  grands 
jours , de  même  que  de  ceux  de  Beaune.  Voye^  Par- 
lement de  Dijon.  {A') 

Parlement  de  la  saint  Martin  ou  d’hiver, 
parlante r. tum  fancti  Martini  ou  fancli  Martini  hyerna- 
lis , étoit  la  léance  que  le  parlement  tenoit  à la  faint 
Martin  d’hiver  : il  en  ell  parlé  dans  le  premier  des 
regillres  ohm  de  1 260,  in  parlamento  fancti  Martini 
hy emails.  Au  regillre  A,  fol.  130.  col.  2.  il  efl  parlé 
d’une  mauvaife  coutume  qui  avoit  lieu  à Verneuil , 
&C  que  le  roi  abolit  en  1 26  3 in  parlamento  fancii  Mar- 
tini. (A) 

Parlement  de  Saint-Mihel  , fut  établi  par  les 
comtes  de  Bar  dans  la  ville  de  Saint-Michel  ou  Saint- 
Mihel,  pour  décider  en  dernier  reliort  les  procès  de 
Purs  lujets  du  Barrois  non-mouvant.  Louis  XIII. 
**  ‘ Ut  fournis  la  Lorraine  à fon  obéiliance , conierva 
d’abord  le  parlement  de  Saint-Mihel  ; mais  la  ville  de 
Samt-Mihel  s’étant  révoltée  contre  le  roi,  pour  pu- 
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nlr  cette  ville , par  des  lettres  du  mois  d’Odlobre 
163  5 il  fupprima  le  parlement  qui  y fiégeoit , 6c  attri- 
bua la  jurildidlion  au  confeil  fouverain  de  Nanci. 
Voye^  les  additions  furlcAy , t.  I.  tit.  6 4.  ( A ) 

Parlement  séant  ou  non -séant.  Ce  mot 
fiant  z deux  lignifications  différentes:  quelquefois  il 
fert  à exprimer  le  tems  où  le  parlement  tient  les  lëan- 
ces  , & où  il  peut  s’affembler  à toute  heure  fans  per- 
mifîion  particulière  du  roi;  quelquefois  ce  mot  fiant 
fert  à exprimer  comment  les  membres  du  parlement 
font  affis,  comme  quand  on  dit  que  parlement  étoit 
fiant  fur  les  hauts  fieges  ou  fur  les  bas  fieges.  ( A ) 

Parlement  de  Sicile,  efl  proprement  une  af- 
fcinblce  des  états  du. royaume.  En  effet,  il  efl  com- 
polé  dss  trois  ordres  du  royaume  : favoir,  de  l’or- 
dre militaire,  qui  comprend  tous  les  barons;  l’ordre 
ecclcliallique  , qui  renferme  tous  les  archevêques  , 
évêques  , abbés  , prieurs  6c  chefs  de  couvens  ; 6c 
l’ordre  domanial , qui  comprend  toutes  les  villes 
royales. 

Les  Siciliens  nefe  donnèrent  au  roi  Pierre  d’Arra- 
gon,  qu’à  condition  de  les  maintenir  dans  leurs  pri- 
vilèges , & qu’il  nepourroit  établir  aucun  impôt  Lins 
le  confentement  du  parlement , non  pas  même  lever 
aucunes  troupes. 

Quand  leroiabefoin  d’argent,  il  fait  convoquer  le 
parlement  dans  une  ville  choifie  par  le  viceroi.  Ceux 
qui  compolënt  les  deux  premiers  ordres  , ne  pouvant 
y affilier  en  perlonne,  y envoient  leurs  procureurs  ; 
6c  l’ordre  domanial  y envoie  les  députés , excepté  la 
ville  de  Palerme  6c  celle  de  Catane  qui  y envoient 
leurs  ambalîadeurs. 

Lorlque  le  parlement  ell  ainfi  affemblé  , on  fait  la 
demande  de  la  part  du  roi , 6c  le  parlement  accorde  or- 
dinairement un  don  gratuit , proportionné  aux  befoins 
de  l’état,  laquelle  ibmme  fe  leve  fur  tous  les  fujets  par 
forme  de  taxe. 

S’agit-il  de  lever  des  impôts , le  parlement  donrte 
fon  confentement  pour  les  payer  pendant  un  tems. 

Pendant  ces  affemblées  , le  parlement  propofe  au 
roi  plulieurs  lois  pour  le  bien  public  ; il  demande  aulfi 
quelque  grâce  ou  privilège  que  le  roi  lui  accorde  or- 
dinairement, 6c  ce  font-là  les  lois  du  royaume  qu’on 
appelle  conlhtutioni  i capitoli  del  regno. 

Toutes  les  fois  que  le/wvkOTi/irs’affemble,  les  trois 
ordres  élifent  plufieurs  députés  , dont  la  commiflion 
durejufqu’à  une  nouvelle  convocation. 

Ces  députés  forment  une  efpece  de  lénat  qui  a le 
foin  de  faire  obferver  les  privilèges , & de  faire  exé- 
cuter tout  ce  qui  a été  ordonné  par  le  parlement , 
comme  les  dons  gratuits  6c  autres  impofitions. 

11  y a un  traité  des  parlemens  généraux  de  Sicile  de- 
puis 1446  julqu’en  1748 , avec  des  mémoires  hiflori- 
qites  fur  l’ufage  ancien  6c  moderne  des  parlemens  chez 
les  diverfes  nations , &c.  par  dom  Ant.  Mongitore  , 
chanoine  doyen  de  l’églife  de  Palerme.  ( A ) 

Parlemens  sommaires.  On  donnoit  ce  nom  an- 
ciennement aux  injlances  J'ommaires  ou  inflruclions 
qui  fe  faifoient  à la  barre  de  la  cour  en  fix  jours  de 
tems , en  conféquence  d’une  requête  qui  étoit  pré- 
fentée  à la  cour  à cet  effet.  Ces  inflruélions  avoient 
lieu  dans  les  affaires  de  peu  de  conféquence  ou  qui 
requiéroient  célérité.  Elles  ont  été  abrogées  par  Y ar- 
ticle 2.  du  titre  //.  des  délais  & procédures  de  l’or- 
donnance de  1667.,  mais  il  y avoit  déjalong-tems  que 
ces  inllrudtions  n’étoient  plus  qualifiées  de  parlemens 
fommaires  ; le  terme  de  parlemens  étoit  pris  en  cette 
occalion  pour  inftrudhon  verbale.  Voyc{  le  diction- 
naire de  droit  de  Ferrieres  , au  mot  Injlances  fommai- 
res. (A) 

Parlement  de  la  tiphaine,  voye^  ci- devant 
Parlement  de  l’Épiphanie. 

Parlement  de  Toulouse,  efl  le  fécond  despar- 
lantns  du  royaume. 
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Si  l'on  en  croit  la  chronique  manufcrite  de  Bardin, 
auteur  qui  a écrit  vers  le  milieu  du  quatorzième  iie- 
cle , le  roi  Robert  ou  le  roi  Henri  ( car  il  11e  dit  pas 
lequel)  fit  temt  un  parlement  à T culoufe  en  1031,  au- 
quel alfifterent l’archevêque  de  Bourges,  le  comte 
Eudes,  Amelius,  évêque  d’Albi;  Guifred , évêque 
de  Carcafionne  ; deux  abbés , deux  chevaliers , deux 
jurifconfultes , 6c  un  ficribe  ou  greffier , dont  il  rap- 
porte le  nom. 

Il  ajoute  que  ceux-ci , après  avoir  fait  ferment  fur 
les  évangiles , rendirent  divers  arrêts , 6c  llatuerent 
entr’autre  choies  : 

i°.  Que  quand  les  vicomtes  & les  viguiers  ordon- 
neraient le  gage  de  duel , & que  la  partie  condam- 
née à l’accepter  en  appellerait  au  comte,  elle  aurait 
la  liberté,  après  le  jugement  de  ce  dernier,  d’en  ap- 
peller  au  roi  ou  à ion  parlement , à rail'on  de  l’hom- 
mage. 

2°.  Que  le  comte  de  Touloufe  qui  prétendoit  la 
dixme  iiir  celle  que  levoit  l’évêque  de  cette  ville  , 
fournirait  des  preuves  de  fon  droit  au  prochain  par- 
lement. 

30.  Que  les  officiaux  eccléfiafliques  feraient  fou- 
rnis aux  ordonnances  du  parlement. 

40.  Que  la  guerre  qu’avoient  fait  naître  les  diffé- 
rends qui  étoient  entre  Berenger , vicomte , & Gui- 
fred , archevêque  de  Narbonne , ferait  fulpendue. 

50.  Qu’on  payerait  les  anciens  péages,  & que  les 
vicaires  ou  viguiers  Exprimeraient  les  nouveaux. 

Ce  qui  pourroit  donner  quelque  poids  à ce  que  dit 
cet  auteur  au  fujet  de  ce  parlement  qu’il  fuppofe  avoir 
été  tenu  à Touloufe,  efl  qu’à  la  tête  de  fon  ouvrage  il 
a déclaré  qu’il  a puifé  tous  les  faits  qu’il  rapporte  dans 
les  anciens  monumens  ; que  tous  les  prélats  dont  il 
fait  mention  comme  ayant  affilié  à ce  parlement  vi- 
voienten  1031  ; 6c  que  vers  le  même  tems  Berenger, 
vicomte  de  Narbonne , eut  en  effet  un  différend  avec 
Guifred,  archevêque  de  cette  ville. 

Mais  les  favans  auteurs  de  Vhi foire  générale  de  Lan- 
guedoc , qui  rapportent  ces  faits  d’après  Bardin , t.  11. 
p.  161.  les  réfutent  folidement,  6c  foutiennent  que 
tout  ce  que  dit  Bardin  de  ce  prétendu  parlement , te- 
nu en  103 1 , n’eft  qu’une  fable  ; qu’en  effet  le  terme 
de  parlement  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  une  cour 
de  juflice,  celui  à’ arrêt,  6c  plufieurs  autres  qu’il  em- 
ploie, n’étoient  point  encore  alors  enul'age,  6c  ne 
le  furent  que  long-tems  après. 

Ils  obfervent  que  d’ailleurs  Bardin  fe  contredit  en 
ce  qu’il  fuppofe  que  dans  ce  parlement  oii  affilia  Gui- 
fred , évêque  de  Carcaffonne , qui  effectivement  vi- 
voit  alors,  on  y agita  une  affaire  qu’avoit  Hilaire, 
évêque  de  cette  ville , contre  Hugues  de  Gaigo  , & 
Arnould  de  Saiffac,  feigneur  du  diocèl’e. 

Ce  qu’on  peut  inférer  de  plus  vraiffemblable  du 
récit  de  Bardin , fuivant  les  hilloriens  de  Languedoc, 
c’eli  qu’en  1031  le  roi,  en  qualité  de  fouverain , 
envoya  des  commiffaires  à Touloufe  pour  y tenir  en 
fon  nom  les  affifes  6c  y rendre  la  jufiiee , 6c  que  les 
prélats  & les  feigneurs  dont  Bardin  rapporte  les  noms 
furent  chargés  de  cette  commiffion  ; mais  ces  affifes 
ne  peuvent  être  confidérées  comme  l’origine  du  par- 
lement de  Touloufe. 

La  même  chronique  de  Bardin  porte  que  le  roi 
Louis  le  Gros  fit  tenir  un  parlement  en  1122  dans  l’ab- 
baye de  faint  Benoît  de  Cadres,  & qu’Alphonfe, 
comte  de  Touloufe,  y fut  ajourné  pour  rendre  hom- 
mage de  ce  comté.  Il  en  efl  de  même  des parlemens 
que  l’on  fuppofe  avoir  été  tenus  dans  l’abbaye  de 
Clairac , en  1 1 3 8 ; à Lavaur , en  1 1 94  ; dans  l’abbaye 
deSorezre,en  1273  ;&à  Montpellier,  en  1293.  Tout 
cela  paraît  encore  avancé  fans  preuve , 6c  réfuté  par 
les  hidoriens  du  Languedoc. 

La  première  juflice  fupérieure  qu’il  y ait  eu  à 
Touloufe , qualifiée  de  parlement , ce  furent  les 
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grands  jours  établis  par  les  comtes  de  Touloufe  ; 
pour  juger  en  dernier  reffort  dans  l’étendue  de  leurs 
domaines. 

Quelques-uns  ont  cru  que  ces  grands  jours  n’a- 
voient  été  établis  que  par  Alphonle,  comte  de  Poi- 
tou , en  1266. 

Mais  il  paraît  que  ces  grands  jours , ou  parlement 
comtal  de  Touloufe  , etoient  plus  anciens , puifque 
Auh-érius  , préfident  aux  enquêtes  de  Touloufe , a 
écrit  , dans  ion  dyle  du  parlement , ht.  des  arrêts  , 
qu’environ  l’an  1207  , xM.  Arnault  de  Montagu , 
Laurent  \ icini , 6c  Jean  de  Vefeuva,  confieillers- 
clercs , avoient  fait  certaines  compilations  d’arrêts 
donnés  par  la  cour  de  parlement  de  Touloufe. 

Et  en  effet  il  ed  certain  que  les  comtes  de  Tou- 
loufe 6c  les  autres  grands  vaffaux  de  la  province  , 
depuis  qu’ils  fe  furent  emparés  des  droits  régaliens  , 
fie  maintinrent  toujours  dans  l’ufage  de  juger  fur  les 
lieux  6c  en  dernier  reffort  leurs  fujets  6c  vaffaux , fans 
que  le  confeil  du  roi  prît  connoiffance  de  leurs  af- 
faires. 

Alphonfe  , comte  de  Touloufe , ayant  fuccédé  du 
chef  de  Jeanne  fia  femme  au  comté  de  Touloufe  , 6c 
aux  autres  domaines  que  poflédoit  le  comte  Rai- 
mond VII.  il  jugea  àpropos  d’avoir  un. parlement  pour 
tous  fies  domaines  à l’éxemple  du  roi  fiaint  Louis  fon 
frere  : il  tenoit  ce  parlement  dans  le  même  lieu  où  il 
tenoit  fia  cour,  6c  y jugeoit  par  appel  toutes  les  prin- 
cipales affaires  de  les  états , 6c  évoquoit  toutes  celles 
qui  lui  étoient  perfonnelles. 

Ce  prince  étant  à Long-Pont  où  il  faifoit  alors  fa 
demeure,  nomma  en  1253  des  commiffaires  pour 
tenir  fon  parlement  à la  quinzaine  de  la  fête  de  tous 
les  Saints  ; ce  qui  prouve  qu’il  avoit  établi  ce  parle- 
ment des  ton  avènement  au  comté  de  Touloufe  6c 
qu’il  en  tenoit  les  féances  à fa  cour. 

Mais  comme  outre  le  comté  de  Touloufe  il  tenoit 
auffi  l’Auvergne  avec  le  Poitou  , il  choilit , par  per- 
mifiion  du  roi  faint  Louis  , la  ville  de  Paris  pour  y 
tenir  tes  grands  jours,  ou  parlement  auquel  il  faifoit 
a. iîgner  tous  tes  fujets  : autrement  il  lui  eût  fallu  en 
avoir  dans  chaque  province  dont  il  étoit  feigneur,  ce 
qui  lui  aurait  été  incommode  & de  dépenfe. 

Ces  grands  jours  etoient  nommés  parlement , du 
nom  que  l’on  donnoit  alors  à toute  affemblée  publi- 
que ou  l’on  parloit  d'affaires. 

DuTillet  dit  qu’au  tréfor  des  chartes  il  y a un  re- 
giftredes  jugemens , délibérations  6c  ordonnances  du 
confeil  de  M.  Alphonfe  de  France,  comte  de  Poitou  , 
frere  de  faint  Louis  6c  pair  de  France,  tenu  à Paris  de- 
puis l’an  1258  jufqu’en  1266,  lequel  confeil  y efl: 
appellé  parlement  6c  d’autres  fois  comptes.  Il  fe  tenoit 
par  aflignation  comme  celui  du  roi  ; car  il  y a parle- 
ment dudit  comte  de  laTouffaint  de  l’an  1269  > un  au- 
tre de  la  Pentecôte. 

On  trouve  dans  les  preuves  de  1 ’hijloire  de  Langue- 
doc, tome  III. p.  Soy.  un  a£te  de  1264,  dans  lequel 
il  efl  fait  mention  du  parlement  de  Touloufe.  Le  comte 
de  Rhodès  avoit  préfenté  une  requête  au  tréforierde 
l’églife  de  faint  Hilaire  de  Poitiers,  qui  étoit  un  des 
membres  du  parlement  deTouloufetle  tréforier  répon- 
dit qu’il  en  délibéreroit  au  prochain  parlement  ; dixit 
fe  deliberaturum  in  proxirno  parlamento  dom.  comitis 
Piclavienjis , Tolofœ. 

Dans  un  autre  acte  de  l’an  1266 , il  en  efl  faitmen- 
tion  fous  la  dénomination  àecolloquium.Oc parlement 
fut  convoqué  par  des  lettres  datées  de  Rampillon  , 
la  veille  de  la  faint  Barnabe.  Alphonfe  y établit  pour 
' préfidens  Evrard  Malethans,  chevalier , connétable 
ou  gouverneur  d’Auvergne  ; Jean  de  Montmorillon  , 
chevalier  & prêtre  poitevin  ; 6c  Guillaume  de  Pla- 
pape , archidiacre  d'Autun , avec  pouvoir  de  choifir 
eux-mêmes  leurs  affeffeurs  ou  conleillers , tant  clercs 
que  laïcs.  Il  efl  fait  mention  de  ce  parlement  dans  des 
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l ettres  d’Alphonfe  , datées  du  dimanche  après  la  fête 
de  Paint  Barnabe , apôtre  , l’an  1 2 66  , par  lesquelles 
il  ordonne  à Evrard  Malethans , chevalier , l'on  con- 
nétable d’Auvergne  , d’entendre  Jean  feigneur  de 
Chatillon  : « vous  lui  rendrez  juftice , dit  ce  prince , 
» jufcju’à  notre  parlement  oui  fe  tiendra  le  lende- 
» main  de  la  quinzaine  de  la  fête  de  tous  les  Saints  ; & 
» vous  aurez  foin  de  nous  faire  favoir,  à notredit 
» futur  parlement , ce  que  vous  aurez  fait  ». 

Tandis  que  le  comte  de  Touloufe  tenoit  ainfi  fon 
parlement  a Paris,  les  peuples,  fes  Sujets  , étoient 
obligés  de  faire  de  grands  voyages  pour  aller  foute- 
nh  leurs  caufes  d’appel.  C’eft  pourquoi  les  habitans 
de  Touloufe  lui  firent  des  remontrances  en  1268  au 
fujet  de  leurs  libertés  & privilèges,  &:  lui  demandè- 
rent entr’autres  chofes  qu’il  établît  fur  les  lieux  des 
perfonnes  intelligentes , pour  juger  en  dernier  reilort 
les  caufes  d’appel  qui  étoient  portées  devant  lui.  Al- 
phonfe  , acquielçant  à leur  demande,  confirma  les  di- 
vers articles  des  privilèges  & libertés  des  Toulou- 
fains,  enforte  qu’il  paraît  qu’il  établit  à Touloufe 
s.\  ant  fa  mort  un  tribunal  fupeneur,  pour  y décider 
fans  appel  les  affaires  du  pays. 

Cependant  ce  parlement  fiit  encore  depuis  tenu 
quelquefois  en  d’autres  endroits  ; c’eft  ainfi  qu’en 
1 2S3  Alphonfe  le  tint  àCarcaflonne. 

On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n'y  eût  appel  de  ce 
parlement  comtal  à la  cour  de  France  ; c’étoit  la  loi 
generale  pour  toutes  les  cours  de  baronies  ou  de  pai- 
ries, quelque  nom  qu’on  leur  donnât.  On  voit  même 
<jue  le  parlement  de  Paris,  fous  le  règne  de  S.  Louis 
etendit  fa  jurifdiaiqn  dans  les  fénéchauflees  de  Beau- 
caire  6c  de  Carcaflonne  ; on  en  trouve  des  preuves 
dans  Y ki foire  de  Languedoc , en  1258,  1262,  1269 
& 1270. 


Le  comté  de  Touloufe  ayant  été  réuni  à la  cou- 
ronne en  1272  (a)  par  la  mort  d’Alphonfe  fans  en- 
fans  , il  lut  établi  avec  plus  de  folemnité  un  parlement 
dans  le  Languedoc  fous  Philippe  le  Hardi.  Ce  pre- 
mier étabhllement  fut  fait  par  maniéré  d’accord  & 
de  contrat.  Pour  l’obtenir  , les  états  généraux  accor- 
dèrent au  roi  5000  moutons  d’or; la  première  féance 
comirtbnça  le  mercredi  apres  l’oftave  de  Pâques  de 
l’an  1280. 

Philippe  le  Hardi  fit  pour  Touloufe  ce  qu’il  faifoit 
pour  l’échiquier  de  Normandie  ;il  députa  des  mem- 
bres du  parlement  de  Paris  pour  préfider  en  fon  nom. 

Ce  parlement  tût  fupprimé  quelques  années  après: 
mais  il  fut  rétabli  à Touloufe  en  1 287  par  Philippe  le 
Bd,  & tint  fes  feances  dans  cette  ville jufqu’en  1 29 1 
quil  fut  encore  fupprimé  & réuni  au  parlement  de 
Languedoc  , c eft-a-dire , au  parlement  de  Paris 

Ces  députés  n’étoient  pas  en  auffi  grand  nombre 
5U  il  1 échiquier  ; ds  n’étoient  que  trois , un  abbé  & 
deux  maîtres  , qui  fe  qualifioient  cUriu  domini  regis 
unentespro  domino  régi  parlamentum.  On  les  appel- 
ant auffi  les  feigneurs  tenans  le  parlement  de  Toulon  fe 
domtnorum  tenenttUm  parlamentum  Tolofæ  ; niais 
eux-memes  te  nommoiemlimplement  tenans  pour  le 
roi  le  parlement  de  Touloufe , ou  députés  pour  le  roi  à 
I effet  de  tenir  le  parlement , tenemet  parlamentum  To- 
lolæpro  eodem  domino  rege  , ou  bien  , qui pro  domino 
rege  dépuratif  tuant  adttntnduni  parlamentum. 

Ils  etoient  donc  députés  pour  tenir  le  parlement  au 
nom  du  roi  ; on  trouve  les  noms  de  ces  trois  députés 
dans  deux  arrêts  de  i aS7  & , 1ç)0  donnés  en  c g parle- 


Quoique  les  jugemens  émanés  de  ce  tribuna 

lent  des-lors  qualifiés  d’arrêts  ,arnfta  , l’on  n’en 
pas  conclure  que  ce  fut  une  cour  iouveraine;  ce 
jugemens  des  grands  jours  ou  confeil  de  Champa 
Ceux  de  l echiqmer  & du  parlement  ducal  de  Breta 
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étoient  de  même  qualifiés  d’arrêts  ou  jugemens , ar- 
refla,  judicia  & conjilia , & præccpta  dierum  trecenjium  , 
& fuit  ijludarrejlatum  , &c.  & il  eft  également  conl- 
tant  que  l’on  en  pouvoit  appeller  au  parlement  de 
Pans. 

On  forma  meme  dans  ce  parlement  une  chambre 
pour  les  affaires  du  pays  de  droit  écrit , qu’on  nom- 
ma auditoire  du  pays  de  droit  écrit  ou  chambre  de  la 
Languedoc  ; mais  cet  auditoire  ne  fut  établi  que  dans 
le  tems  où  le  parlement  de  Touloufe  étoit  réuni  au  par- 
lement de  Paris. 

La  cour  fouveraine  de  parlement  qui  fubfifte  préj 
fentement  a Touloufe  , tut  inftituée  par  Philippe  le 
Bel  en  1302.  Son  ordonnance  du  23  Mars  de  ladite 
annee  , qui  porte  que  le  parkment  fe  tiendra  deux 
fois  l’année  à Paris , ordonne  auffi  que  le  parlement  fe 
tiendra  à Touloufe  : at  quod  parlamentum  apud  Tolo - 
fam  tenebitur , fi  génies  terra  prædicla  confentiant  quod 
non  appelletur  à prœjidentibusin  parlamento  prxdiclo. 

La  Rocheflavin  fuppofe  qu’après  ces  mots , apud 
Tolofam  tenebitur , il  y a ceux-ci  , ficut  teneri  folebat 
temporibus  retrodclis;  mais  ils  ne  fe  trouvent  pas  dans 
cette  ordonnance , telle  qu’elle  eft  à la  chambre  des 
comptes  & au  tréfor  des  chartes , & dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race , imprimées 
au  Louvre. 

La  Rocheflavin  remarque  que  fuivant  l’ordonnan- 
ce du  23  Mars  1302  , le  parlement  ne  devoir  tenir  à 
Pans  que  deux  fois  l’année  , qui  étoient  û Noël  6c  à 
la  Chandeleur  ; au  lieu  qu’en  parlant  du  parlement  de 
1 oïdoufe,  Phihppe-le-Bel  ordonne  qu’il  tiendra  fans 
en  limiter  le  tems:  d’oîi  la  Rocheflavin  conclud  qu’il 
devoit  tenir  ordinairement  6c  continuellement.  La 
ration  de  cette  différence  peut  être  félon  lui  qu’alors 
le  parlement  de  Touloufe  s’étendoit  non-feulement 
au  Languedoc , mais  par  toute  la  Guienne,  Dauphiné 
& Provence  , avant  1 ereefion  des  parlemtns  de  Bor- 
deaux , Grenoble  6c  Aix , -comme  il  fe  lit  dans  les 
regiffres.de  celui  de  Touloufe.  De  forte  que  pour 
l’expédition  du  grand  nombre  des  affaires  & des  pro- 
cès , auxquels  les  habitans  de  ce  climat  font , dit-il 
naturellement  plus  adonnés  , il  étoit  néceflaire 
que  1 a parlement  y fut  ordinairement  feant , au  lieu 
que  le  parlement  de  Paris  étoit  foulagé  par  le  proche 
voifinage  de  l’échiquier  de  Rouen  , & des  grands 
jours  de  Troyes  en  Champagne,  dont  il  eft  parlé 
dans  cette  même  ordonnance  1302  , 6c  qui  étoient 
en  effet  d’autres parlemens  pour  la  Normandie,  Cham- 
pagne & Brie. 

Sur  ces  mo ts,  f génies  terra  confentiant , la  Roche- 
flavin  remarque  que  les  gens  des  trois  états  du  pays 
de  Languedoc  ne  voulurent  confentir  à l’ére&ion  de 
ce  parlement  qu’avec  pafre  6c  convention  exprefle 
avec  le  roi  qu’ils  feraient  régis  6c  gouvernes  , 6c 
leurs  procès  6c  différends  jugés  fuivant  le  droit  ro- 
main , dont  ils  avoient  coutume  d’ufer. 

L’ordonnance  du  2 3 Mars  1302  , n’avoit  fait  pro- 
prement qu’annoncer  le  deffein  d’établir  un  parle- 
ment à Touloufe  ; ce  n’étoit  même  proprement  qu’- 
une députation  de  préfidens  du parlement  de  Paris  que 
le  roi  fe  propofoit  d’y  envoyer  pour  y tenir  le  par- 
lement & y juger  fouverainement , comme  on  l’a  fait 
depuis  en  Normandie.  Ce  devoit  être  le  parlement 
de  France  qui  aurait  tenu  fucceffivement  fes  féances 
à Paris,  à Touloufe,  6c  enfuite  en  Normandie  ; il  eft 
vrai  que  les  barons  de  Touloufe  y auraient  fiégé 
mais  la  fouveraineté  de  jurifdiéfion  ne  devoit  etre 
vraiment  attachée  qu’aux  députés  de  la  cour  de 
France  qui  y auraient  préfrdé  ;*  c’eft  pourquoi  l’or- 
donuance  de  1302  dit , fi  gentes  terra  confentiant  quod 
non  appelletur  à prafidentibus-,  preuve  certaine  que  les 
précédens parlemens  n’étoient  pas  louverains  du  tems 
des  comtes.  Les  auteurs  de  l’hiftoire  de  Languedoc 
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ont  cru  que  cette  ordonnance  étoit  demeurée  fans 
exécution. 

Mais  il  y eut  dans  la  même  année  un  édit  exprès 
pour  l’établiffement  d’une  cour  fouveraine  de  parle- 
ment à Touloufe. 

On  voit  dans  le  préambule  de  l’édit,  que  cet  éta- 
bliffement  fut  fait  à la  priere  des  trois  états  de  Lan- 
guedoc , 6c  dans  la  vue  d’illultrer  la  ville  de  Tou- 
loufe. Le  roi  de  fa  certaine  fcience  , puiffance  6c  au- 
torité royale  , inlfitue  une  cour  de  parlement  à Tou- 
loufe pour  tout  le  Languedoc  6c  duché  d’Aquitaine , 
6c  pour  les  pays  qui  font  au-delà  de  la  Dordogne. 

Cette  inftitution  eft  faite  avec  la  claufe  quandiu 
tamen  placuerit  nojlrce  voluntati. 

Le  roi  ordonne  cju’à  cette  cour  de  parlement  tou- 
tes les  cours  de  lenechauffées , bailliages  , reéfories  , 
vigueries , judicatures  , 6c  autres  jurildiétions  quel- 
conques des  pays  de  Languedoc  6c  d’Aquitaine , 6c 
des  autres  pays  qui  font  au-delà  de  la  Dordogne  , 
auront  leur  refïort  6c  dernier  recours,  ultlmum  refu- 
gium. 

Que  ce  parlement  ou  cour  commencera  fa  première 
féance  le  lendemain  de  la  faint  Martin  d’hiver  lors 
prochain  , ou  tel  autre  jour  qu’il  fera  indiqué  par 
fa  majefté. 

Qu’il  fera  tenu  par  quatorze  perfonnes  , favoir 
deux  prélidens  laïcs  6c  douze  confeillers  , fix  clercs 
6c  fix  laïcs  , des  pays  de  la  Langued’oy  6c  de  la  Lan- 
guedoc , avec  deux  greffiers  6c  huit  huiflïers. 

Qu’un  des  préfidens  fera  pour  les  caufes  civiles  , 
l’autre  pour  les  affaires  criminelles. 

Que  les  gens  de  ce  parlement  pourront  juger  au 
nombre  de  neuf  ou  dix  , 6c  que  dans  les  affaires  cri- 
minelles un  préfident  6c  cinq  confeillers  pourront 
juger  en  appellant  avec  eux  tel  nombre  de  confeil- 
lers laïcs  qu’ils  jugeront  à-propos.  Mais  le  nombre  de 
juges  néceffaires  a varié  ; car  anciennement  on  ju- 
geoit  à fept , 6c  depuis  Iong-tems  6c  préfentement 
on  ne  peut  plus  juger  au  parlement  de  Touloufe  qu’au 
nombre  de  dix , foit  au  civil  ou  au  criminel. 

Qu’il  n’y  aura  aucun  appel  de  leurs  jugemens. 

Enfin  il  leur  donne  le  même  pouvoir  qu’au  parle- 
ment de  Paris. 

Il  fut  auflï  établi  dans  le  même  tems  un  procureur 
du  roi  pour  ce  parlement. 

Le  roi  fit  lui-même  l’ouverture  de  ce  parlement  le 

10  Janvier  1301 , à huit  heures  du  matin  ; il  étoit 
vêtu  d’une  robe  de  douze  aunes  de  drap  d’or  frifé  , 
fur  un  fond  rouge  broché  de  foie  violette  , parfemée 
de  fleurs  de  lis  d’or  , 6c  fourrée  d’hermine. 

Il  partit  du  château  Narbonnois  où  il  logeoit , ac- 
compagné des  princes  6c  feigneurs  de  fa  cour,  avec 
lefquels  il  fe  rendit  à un  grand  fallon  de  charpente 
que  la  ville  avoit  fait  conftruire  dans  la  place  de 
iaint  Etienne  , pour  y tenir  le  parlement. 

Le  roi  y étant  entré  monta  fur  fon  trône  ; & ceux 
qui  avoient  droit  de  s’affeoir  prirent  les  places  qui 
leur  étoient  deftinées  : enfuite  le  roi  dit  que  le  peu- 
ple du  pays  de  Languedoc  l’ayant  humblement  fup- 
plié  d’établir  un  parlement  perpétuel  dans  la  ville  de 
Touloufe  , il  avoit  confenti  à les  demandes  aux  con- 
ditions inférées  dans  les  lettres  d’éreéfion , defquelles 

11  commanda  qu’on  fit  la  letture. 

Le  chancelier  s’étant  levé  , 6c  ayant  fait  une  pro- 
fond révérence  au  roi  , fît  une  harangue  fort  élo- 
quente , après  laquelle  il  donna  à lire  les  lettres  pa- 
tentes au  grand  fecrétaire  de  la  chancellerie  , puis  il 
lui  remit  le  tableau  où  étoient  écrits  les  noms  de 
ceux  qui  dévoient  compofer  le  parlement  de  Tou- 
loufe. 

Le  fecrétaire  les  ayant  lues  tout  haut , le  roi  fît 
dire  à ces  officiers  de  s’approcher  , 6c  ils  reçurent 
des  mains  des  hérauts  leurs  habits  de  cérémonie. 

On  donna  aux  préfidens  des  manteaux  d’écarlate 
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fourrés  d’hermine  , des  bonnets  de  drap  de  foie  bor- 
dés d’un  cercle  ou  tiflù  d’or  , des  robes  de  pourpre 
violettes  , 6c  des  chaperons  d’écarlate  fourrés  d’her- 
jnine. 

Les  confeillers  laïcs  eurent  des  robes  rouges  avec 
des  paremens  violets  , 6c  une  efpece  de  foutane  de 
foie  violette  par-deffous  la  robe , avec  des  chaperons 
d’écarlate  parés  d’hermine. 

Les  confeillers  clercs  furent  revêtus  de  manteaux 
de  pourpre  violette  étroits  par  le  haut , où  il  n’y 
avoit  d’ouverture  qu’aux  endroits  de  mettre  la  tête 
6c  les  bras.  Leur  foutane  étoit  d’écarlate  6c  les  cha- 
perons aufli. 

Le  procureur  du  roi  étoit  vêtu  comme  les  confeil- 
lers laïcs. 

Le  greffier  portoit  une  robe  diftinguée  par  bandes 
d’écarlate  6c  d’hermine. 

Tous  ces  officiers  ainfi  vêtus,  prêtèrent  le  ferment 
au  roi , ayant  leurs  deux  mains  fur  les  évangiles  écrits 
en  lettres  d’or. 

Après  la  preftation  des  fermens  , le  chancelier  fît 
paffer  les  magiftrats  dans  les  lièges  qui  leur  étoient 
deftinés  , 6c  le  roi  leur  fît  connoître  en  quoi  confif- 
toit  leur  devoir  par  un  difeours  très-éloquent , dont 
le  texte  étoit  erudimini  qui  judicatis  terrain. 

Ce  difeours  fini , les  hérauts  congédièrent  l’affem- 
blée  par  le  cri  accoutumé. 

Quelques  jours  après,  la  compagnie  commença  fes 
féances  dans  le  château  Narbonnois  , que  le  roi  lui 
donna  pour  y rendre  la  juftice  , fans  en  ôter  néan- 
moins le  gouvernement  au  viguier  de  Touloufe , qui 
continua  d’y  faire  fa  demeure  , avec  la  garnifou 
ordinaire  pour  la  défenfe  du  château. 

Les  fubfides  extraordinaires  que  le  roi  faifoit  lever 
en  Languedoc  fans  que  les  états  de  la  province  y 
euffent  confenti , ayant  occafionné  une  révolte  pref- 
que  générale  , le  parlement  foutint  tant  qu’il  lui  fut 
poflible  l’autorité  du  roi  ; mais  enfin  il  fut  contraint 
de  fe  retirer  à Montauban. 

Le  roi  irrité  contre  les  Languedociens , & fingu- 
lierement  contre  les  Touloulains  , par  un  édit  de 
l’an  1312.,  fupprima  le  parlement  de  Touloufe  , J’ unit 
6c  en  incorpora  les  officiers  à celui  de  Paris. 

Il  eft  pourtant  fait  mention  en  divers  endroits  d’un 
parlement  tenu  à Touloufe  par  Charles  IV.  en  13  24, 6c 
d’un  prétendu  parlement  tenu  dans  cette  même  ville 
en  1 3 28  ; enfin  on  trouve  que  Philippe  de  Valois  tint 
Ion  parlement  à Nîmes  en  1336  , mais  le  premier  6c 
le  dernier  de  ces  parlemens  n’étoient  apparemment 
que  des  commiffions  émanées  du  parlement  de  Paris; 
le  fécond  , c’eft-à-dire  celui  de  1328,  ne  paroît  pas 
bien  prouvé. 

Le  parlement  de  Touloufe  fouffrit  donc  une  éclipfe 
qui  dura  plus  d’un  fiecle  ; car  il  ne  fut  rétabli  dans 
cette  ville  que  par  des  lettres  du  dauphin  régent  du 
royaume  , du  20  Mars  1419;  ce  ne  fut  même  que  le 
29  Mai  1420  , que  le  parlement  fut  inftallé  à Tou- 
loufe. 

Par  cette  fécondé  éreélion  il  n’y  eut  qu’un  préfi- 
dent , qui  étoit  l’archevêque  de  Touloufe  , onze  con- 
feillers 6c  deux  greffiers  ; il  n’y  eut  point  alors  de 
procureur  général , attendu  que  les  lettres  n’en  fai- 
foient  point  mention. 

Par  édit  du  23  Septembre  1425,  le  parlement  de 
Touloufe  fut  transféré  à Beziers , à caufe  de  la  pefte 
qui  étoit  à Touloufe  , & pour  repeupler  la  ville  de 
Beziers , qui  avoit  foutenu  un  long  fiége  contre  le 
comte  de  Clermont , 6c  la  dédommager  de  tout  ce 
qu’elle  avoir  fouffert  lorfqu’elle  fut  prife. 

Mais  le  parlement  ne  demeura  pas  long  - tems  à 
Beziers  ; en  effet , par  des  lettres  patentes  du  7 Oc- 
tobre 1428  , Charles  VII.  le  réunit  une  fécondé  fois 
à celui  de  Paris  , lors  féant  à Poitiers  ; & en  exécu- 
tion de  ces  lettres  patentes , le  parlement  de  Touloufe 
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icrdoftha  lui-même  le  4 Avril  142.9  , le  renvoi  à Poi- 
tiers de  toutes  les  cailles  dont  il  connoiffoit. 

Ce  changement  fiit  occafionné  par  les  guerres  civi- 
les que  cauferent  les  fâélions  des  ducs  de  Bourgogne 
6c  d’Orléans  , à la  faveur  defquelles  les  Anglois  oc- 
cupèrent toute  la  Guienne  6c  la  plus  grande  partie  du 
renort  du  parlement  de  Touloufe. 

Pendant  ces  différentes  réunions  du  parlement  de 
Touloufe  à celui  de  Paris  , les  officiers  du  parlement 
de  Touloufe  continuèrent  l'exercice  de  leurs  offices 
au  parlement  de  Paris.  On  en  trouve  des  preuves  au- 
thentiques, i°.  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
troifieme  race  , tom.  I.  page  J20  , où  l’on  voit  que 
Gilles  Gamelin,  qui  étoit  certainement  confeiller  aii 
parlement  de  Touloufe  lorfqu’il  hit  réuni  à c'elui  de 
Paris  en  1 29 1 , exerça  d’abord  après  cette  réunion 
fon  office  au  parlement  de  Paris.  20.  Dans  l’aûe  de 
réunion  de  1428  , rapporté  tome  IV.  de  la  nouvelle 
hifloire  de  Languedoc  , page  4 3 4 , où  il  efl  dit  : Prafi- 
dentibus,  tonfi liariis  & àfficiarUs  nofris , qui  diclum  par- 
lamenium  Biterris  tenere  confueverunt.  .....  injungi- 

Ttius fe  ad  diclam  villam  nofram  Pictavienfem 

transférant fuorum.  ofpciorum  debitum  in  dicta  nofra par- 
lamenti  curia  Piclavienfi  , per  quam  eos  adhoc  admitti 
volicmus  fecundum  ordinem  & antiquitatem  infitutionis 
eorumdem  exercitaros  ....  cum  regijtris  fuis. 

Lorfque  les  Anglois  furent  chafTés  de  Guierine,  8c 
cpie  le  parlement  qui  aVoit  été  transféré  à Poitiers  eut 
été  remis  dans  la  capitale  du  royaume  par  édit  du 
mois  d’ Août  1436,  Charles  VII.  erigea  un  nouveau 
parlement  pour  le  Languedoc  par  édit  du  18  Avril 
1437  ; il  envoya  d’abord  dans  ces  pays  des  commif- 
faires  généraux  ffir  le  fait  de  la  juflice  , avec  pouvoir 
de  juger  fouVerainèment  fur  certaines  matières. 
Quelque  tems  après  il  donna  Cette  commiffion  aux 
généraux  de  Montpellier  ; 6c  enfin  , par  édit  donné 
a Saumur  le  1 1 Oftobre  1443  , il  rétablit  un  parle- 
ment  àjTouLoufe  pour  être  llable  dans  cette  ville. 

Cet  édit  fut  envoyé  au  parlement  de  Paris  par  des 
lettres  patentes  du  4 Février  1443  : on  Ie  trouve  dans 
les  regillreî  dudit  parlement , intitulé  : Ordin.  Barbi- 
ncc  , cotté  D.  fol.  m.  Il  ne  fut  lié  & publié  à Tou- 
loufe que  le  4 Juin  1444. 

Ce  nouveau  parlement  fut  eompofé  comme  l’an- 
cien , de  deux  préfidens  6c  de  douze  confeillers  , fix 
clercs  8c  fix  lais* 

L’ouverture  de  ce  parlement  hit  faite  par  des  com- 
miïïaires  du  parlement  de  Paris , envoyés  par  le  roi , 
l’un  defquels  étoit  le  premier  préfident  , après  lui 
hégeoit  le  lieutenant  général  au  gouvernement  du 
Languedoc , l’archevêque  de  Touloufe  , les  évêques 
de  Rieux  8c  de  Lavaur , 8c  l’abbé  de  Saint-Sernin  de 
Touloufe,  avec  un  maître  des  requêtes  de  l’hôtel, & 
Jacques  Coeur,  confeiller  6c  argentier  du  roi;  com- 
mis 8c  envoyés  pour  l’établiffement  du  parlement , 8c 
pour  être  en  nombre  fuffifant.  Ils  appellereni  8c  ad- 
mirent par  provifion  du  roi  pour  confeillers  laïcs , 
le  juge-mage  de  Nîmes  , le  juge  criminel  de  Carcal- 
fonne  ,1e  tréforiel  général  du  Languedoc  , 8c  le  juge 
du  petit  feel  de  Montpellier. 

La  déclaration  donnée  à Melun  par  Charles  VII. 
en  1454 , porte  « que  les  préfidens  6c  confeillers  de 
» chacun  des  parlemens  de  Paris  de  Touloufe  doivent 
» être  tenus^Sc  réputés  uns  , 6c  recueillir  6c  honorer 
» les  uns  6c  fes  autres , 6c  comme  faifant  tous  un  par- 
in  lement ....  fans  fouffrir  pour  caufe  des  limites  d’i- 
» ceux  parlemens, avoir  entr’eux  aucune  différence». 
Il  accorda  par  cette  déclaration  aux  confeillers  du 
parlement  de  Paris,  le  privilège  d’avoir  féance  dans 
tous  les  autres  parlemens  du  royaume,  fans  que  ceux 
des  autres  parlemens  euffent  le  même  droit  fur  celui 
de  Paris  , à l’exception  des  confeillers  du  parlement 
$e  Touloufe  , auxquels  jl  permet  d’ay  W Jéançç  au 
Tome  JCIIt 
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parlement  de  Paris  , furvant  là  date  de  leur  récep- 
tion. 

Ce  parlement  ayant  donné  un  arrêt  contre  quelqu  2 
habitant  de  Montpellier  , 6c  Geoffroy  de  Chabanne  ; 
qui  étoit  lieutenant  du  duc  de  Bourbon , gouverneur 
du  Languedoc  , en  ayant  empêché  l’exécution , le 
parlement  décréta  de  prife  de  corps  le  fieur  de  Cha- 
bannes  ; 8c  trois  autres  perfonnes  qui  lui  étoient 
attachées. 

Cette  conduite  déplut  tellement  au  roi,  qu’il  in- 
terdit le  parlement  8c  le  transféra  à Montpellier  au 
mois  d’Oélobre  1466. 

Les  trois  états  avoient  déjà  demandé  que  ce  parle- 
ment fût  tenu  alternativement  dans  les  trois  féné- 
chauffées  de  la  province  ; 6c  le  fyndic  de  la  fénéchauf 
fée  de  Beaucaire  lut  en  1529  dans  l’affemblée  des 
états  , des  lettres  du  21  Septembre  1467,  fuivant 
lefquelles  le  parlement  de  Touloufe  de  voit  être  ambu- 
latoire, 6c  réfider  pour  un  tems  dans  cette  fénéchauf- 
fée.  Les  états  convinrent  même  de  demander  l’exé- 
cution de  ces  lettres,  mais  le  capitoul  de  Touloufe  s’y 
oppolà, prétendant  qu’i  1 y avoit  deS  lettres  contraires; 
fur  quoi  on  hii  ordonna  d’en  rapporter  la  preuve  aux 
états  fuivans  , 6c  les  chofes  en  demeurèrent  là. 

Mais  pour  revenir  à la  tranflation  qui  fut  faite  du 
parlement  dcTouloufe  à Montpellier  en  1466,  les  géné- 
raux des  aides , qui  étoient  en  ce  tems-là  du  corps  du 
parlement , eurent  le  même  fort , 8c  furent  transférés 
avec  lui  à Montpellier. 

Deux  ans  après  il  fut  rétabli  à Touloufe,  où  il  re- 
vint avec  lès  généraux  des  aides  ; mais  ces  derniers 
retournèrent  peu  de  tems  après  à Montpellier , où  ils 
furent  depuis  érigés  fous  le  titre  de  cour  des  aides  , 
laquelle  eh  demeurée  dans  cette  ville. 

L’établiffement  de  ce  parlemerit  fut  confirmé  par 
Louis  XI.  lè  2 Octobre  1461  ; il  l'a  encore  été  en 
dernier  lieu  parun  édit  du  moisdeJanvieriyo},  dans 
le  préambule  duquel  il  efl  dit  que  fa  majeflé  veut 
maintenir  dans  toute  fon  étendue  l’ancienne  jurifi- 
dition  d’un  parlement  qui  elt  le  fécond  tribunal  de 
fa  jullice  par  fon  ancienneté  , par  le  rang  qu’il  tient 
entre  les  autres  parlemens  du  royaume  , 6c  l’un  des 
plus  dignes  de  l’attention  6c  des  grâces  du  roi  , par 
fon  zele  pour  fon  fervice,  6c  paV  fa  fidélité  invio- 
lable. 

Le  4 Août  1533,  François  I.  tint  fon  lit  de  juflice 
à Touloufe , accompagné  des  princes  6c  des  feigneurs 
de  fa  cour. 

Charles  IX.  tint  auffi  fon  lit  de  juflice  dans  ce  mê- 
me parlement , le  5 Février  15 65  , étant  accompagné 
de  même  de  plufieurs  princes  6c  feigneurs. 

; En  1589,  s’étant  fouflrait  de  l’obéiffance  du  roi 
Henri  III.  ce  prince  le  transféra  de  Touloufe  dans 
telle  ville  du  reffort  qu’il  jugeroit  à-propos  ; 6c  peu 
de  tems  après  Henri  IV.  le  transféra  à Carcaffonne  , 
de-là  il  fut  transféré  à Béziers.  Cependant  la  plûpart 
de  ces  officiers  continuèrent  de  rendre  la  jullice  à 
Touloufe , 6c  demeurèrent  attachés  au  parti  de  la 
ligue  ; ils  s’oppoferent  aux  entreprifes  du  duc  de 
Joyeufe,  6c  fe  retirèrent  la  plûpart  à Callel-Sarrafin. 
ceux  de  Béziers  fe  réunirent  avec  ceux  de  Caliel-Sar 
rafin  , 6c  tous  enfin  fe  réunirent  à Touloufe  , enregif- 
trerent  l’édit  de  Folembray , 6c  fe  fournirent  au  roi 
Henri  IV. 

Le  2 Novembre  1610,  Louis  XIII.  confirma  les 
officiers  de  ce  parlement  dans  leurs  fonélions  , droits 
6c  privilèges  : il  y avoit  alors  fix  préfidens  6c  environ 
cent  confeillers. 

Le  duc  d’Uzès , 6c  les  autres  pairs  dont  les  pairies 
font  fituées  dans  le  relfort  de  ce  parlement , lui  pré- 
lentoient  autrefois  des  rofes  , comme  cela  étoit  alors 
d’ufage  ; les  comtes  de  Foix , d’Armagnac  , de  Bi- 
gorre,  de  Lauraguais,  de  Rouarge , 6c  tous  les  autres 
feigneurs  des  grandes  terres  de  Languedoc , lui  ren- 
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doient  cet  hommage.  Les  archevêques  d’Aufch  , de 
Narbonne  6c  deTouloufe  n’en  étoientpoint  exempts. 
La  qualité  de  préfident  des  états , & celle  de  pere 
fpirituel  du  parlement,  ne  difpenfoient  point  ces  deux 
derniers  de  cette  redevance.  Enfin  les  rois  de  Na- 
varre, en  qualité  de  comtes  de  Foix,  d’Armagnac,  de 
Bigorre  & deRhodez  ; Marguerite  de  France  , fille  du 
roi  Henri  II.  foeur  de  trois  rois  6c  reine  elle-même  , 
comme  comtefTe  de  Lauraguais  , lui  ont  rendu  le 
meme  honneur. 

Ce  parlement  a toujours  pafTé  pour  un  des  tribu- 
naux des  plus  féveres  6c  des  plus  intégrés  du  ro- 
yaume : on  croit  que  c’efl  cette  réputation  qui  lui 
valut  l’honneur  de  juger  plufteurs  illuflres  coupables, 
tels  que  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  France  , dit 
le  maréchal  de  Gié , 6c  le  maréchal  de  Montmorency, 
lequel  ne  fut  point  jugé  par  une  commiffion,  comme 
l’a  avancé  M.  le  préfident  Hénault. 

L’attachement  inviolable  de  cette  cour , & fon 
zele  pour  la  religion  catholique , ont  éclaté  dans  tou- 
tes les  occafions. 

Ce  parlement  efl  préléntement  compofé  de  fix 
chambres  , lavoir  la  grand’chambre  , la  tournelle  , 
trois  chambres  des  enquêtes  6c  celle  des  requêtes. 

La  grand’chambre  6c  la  tournelle  font  de  la  pre- 
mière inftitution  du  parlement  ; du-moins  la  tournelle 
fut-elle  établie  prefqu’auffi-tôt  après  le  rétablifîement 
du  parlement , en  1 444 , ainû  que  l’attelle  M.  de  la 
Rocheflavin. 

Il  y eut  cependant  une  déclaration  le  17  Septembre 
*49 1 1 pcmt  l’établiffement  de  cette  chambre,  appa- 
remment pour  en  regler  le  fervice. 

La  grand’chambre  efl  compofée  du  premier  préfi- 
dent , de  quatre  prélidens  à mortier , 24  confeillers 
clercs  , 6c  19  confeillers  lais. 

Le  gouverneur  de  Languedoc  & celui  de  Guienne 
ont  entrée  6c  féance  au  parlement  de  Touloufe  après 
que  leurs  lettres  ou  provifxons  y ont  été  enregif- 
trées. 

L’archevêque  deTouloufe  ell  confeiller  né  du  par- 
lement , en  vertu  de  lettres  patentes  accordées  par 
Charles IX.  en  1563  au  cardinal  d’Armagnac , arche- 
vêque de  cette  ville,  pour  lui  & pour  fes  fuccefleurs 
à l’archevêché. 

L’abbé  de  Saint-Semin  a auffi  obtenu  le  titre  de 
confeiller  né  de  ce  parlement , en  vertu  de  lettres  pa- 
tentes. 

Il  y a encore  deux  charges  en  titre  nommées  êpif- 
copales  , qui  ne  peuvent  être  remplies  que  par  deux 
évêques  dti  relîort , 6c  pour  lefquelles  on  prend  des 
provifions  du  roi. 

Il  y a aufîî  deux  chevaliers  d’honneur  qui  ont  féan- 
ce avant  le  doyen. 

La  tournelle  efl  compofée  de  cinqpréfidens  à mor- 
tier , & de  treize  confeillers. 

La  première  chambre  des  enquêtes  fiit  établie  le 
12  Juin  1451  : on  députa  un  préfident  & fix  confeil- 
lers pour  la  tenir.  On  voit  au  premier  regiflre  que 
le  ... . Juin  1451 , Guy  Laffere,  préfident  aux  en- 
quêtes , étoit  au  confeil  en  la  grand’chambre.  La  fé- 
condé chambre  des  enquêtes  fut  créée  par  François  I. 
par  l’édit  du  mois  de  Mai  1542,  enregiflré  au  cin- 
uieme  livre  des  ordonnances.  La  troilieme  chambre 
it  établie  en  1690  ; fa  première  féance  fut  en  1691. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  efl  compofée  de 
deux  préfidens  6c  de  20  confeillers  , 6c  plus  , fuivant 
le  département  qui  en  efl  fait  dans  chacune  de  ces 
chambres. 

Il  y a un  procureur  général  6c  trois  avocats  géné- 
raux , un  greffier  en  chef  civil , un  greffier  en  chef 
criminel;  un-greffier  des  préfentations  ; un  premier 
huiffier  & 1 5 autres  huiffiers  ; environ  130  avocats  , 
108  procureurs  au  parlement.  \ 

La  chambre  des  requêtes  fut  d’abord  établie  par 
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édit  du  mois  de  Février  1 543  ; elle  fut  fupprïmée  par 
un  autre  édit  du  mois  de  Janvier  1 547,  6c  les  officiers 
de  cette  chambre  réunis  au  corps  du  parlement.  Elle 
fut  depuis  rétablie  par  édit  du  mois  d’Avril  1 558,  &: 
compofée  de  deux  offices  de  préfident , de  huit  con- 
feillers , un  greffier , deux  huiffiers  ; elle  fut  de  nou- 
veau fupprimée  par  édit  du  mois  de  Juillet  1560; 
enfin  elle  fut  rétablie  par  édit  du  mois  de  Novembre 
1573.  Elle  efl  préfentement  compofée  de  deux  pré- 
fidens , de  1 5 confeillers , d’un  avocat  6c  procureur 
du  roi , 6c  d’un  autre  avocat  du  roi  pour  le  départe- 
ment des  eaux  6c  forêts , 6c  fix  huiffiers. 

La  chancellerie  établie  près  ce  parlement , efl  com- 
pofée d’un  garde  des  fceaux  6c  de  confeillers-fecré- 
taires  du  roi  ancien  collège , audienciers-contrôleurs 
au  nombre  de  neuf,  & douze  autres  fecrétaires  du 
roi  non  fujets  à l’abonnement , & qui  ont  des  gages, 
dont  un  fcelleur  , un  receveur  de  la  chancellerie  , 
deux  tréforiers-payeurs  des  gages  , neuf  confeillers 
du  roi  rapporteurs  référendaires;  fix  greffiers-gardes 
minutes  , 6c  huit  huiffiers  qui  font  concurremment 
les  exploits  pour  le  parlement  6c  pour  la  chancel- 
lerie. 

Le  refTort  de  ce  parlement  s’étoit  étendu  peu-à-peu 
par  diverfes  ordonnances  , fur  les  provinces  de  Lan- 
guedoc , de  Guienne  , de  Dauphiné  6c  de  Provence: 
les  états  decesdifférenspays  y avoient  confenti  à con- 
dition qu’ils  feroient  regis  par  le  droit  écrit,  6c  qu’ils 
ne  pourroient  être  tires  de  leur  refTort  pour  aller 
plaider  ailleurs.  Mais  les  parlemens  de  Bordeaux  & 
de  Provence  ayant  été  établis  dans  la  fuite  , l’on  dé- 
membra de  celui  de  Touloufe  les  l'énéchaufTées  de 
Gafcogne,  de  Guienne , Landes , Agénois,  Bazadois, 
Périgord  , Saintonge  , &c.  enfo>te  que  le  parlement 
de  Touloufe  ne  comprend  plus  en  fon  refTort  que  les 
fénéchauffées  6c  préfidiaux  de  Touloufe  , Beaucaire 
ou  Nîmes , CarcafTonne  , le  Puy  en  Velay  , Mont- 
pellier, Beziers,  Limoux,  Villefranche  de  Rouergue, 
Rhodez , Cahors,  Caflelnaudary,Montauban,Aufch, 
Leïtoure , Pamiers  , Figeac  , Lauferte,  Uzès  , féné- 
chal  ducal  ; Martel , partie  du  refTort , mais  non  le 
fiége  ; le  liège  royal  d’Appeaux  du  comté  de  Caflres, 
6c  le  bailliage  de  Mende.  (A  ) 

P arlement  de  Tours  , c’étoit  la  portion  du  par- 
lement de  Paris  , laquelle , pendant  la  ligue , étant  de- 
meurée attachée  au  parti  du  roi  , fut  transférée  à 
Tours  par  édit  du  mois  de  Février  1689.  ^°yel  Par- 
lement de  Chalons  & Parlement  de  la  li- 
gue. ( A ) 

Parlement  triennal,  c’efl  Tefpace  de  trois  ans, 
pendant  lefquels  ceux  qui  ont  été  élus  pour  tenir  le 
parlement  en  Angleterre  exercent  cette  commiffion  , 
après  quoi  on  élit  d’autres  perfonnes.  Voye{  Parle- 
ment d’Angleterre. 

Parlement  deTournay.  Foye^  Parlement 
de  Douay. 

Parlement  de  la  Toussaint, parlamentum om- 
niumSanclorum , étoit  la  féance  que  le  parlement  tenoit 
après  la  ToufTaint.  On  trouve  dans  le  premier  des  ré- 
gi lires  olim  des  arrêts  rendus  in  parlamento  omnium 
Sanclorum  en  1259,  1260.  Il  y a une  ordonnance  de 
1265 , touchant  le  cours  des  eflelins , au  bas  de  la- 
quelle il  efl  dit  ,facla  fuit  heee  ordmatio  in  parlamento 
omnium  Sanclorum  , anno  , &c.  Il  paroît  que  ce  parle- 
ment avoit  été  tenu  à Melun  ; car  il  efl  dit  en  parlant 
de  l’ordonnance , fuit  primo  feripta  Me/oduni.  Cette 
féance  du  parlement , qui  commençoit  après  la  Touf- 
fait , duroit  au -moins  huitaine,  6c  fe  prolongeoit 
quelquefois  pendant  une  ou  deux  autres  femdnes , 
comme  il  paroît  par  l’ordonnance  que  Philippe  le  Bel 
fit  touchant  ce  parlement  en  1 291 , A la  fin  de  laquelle 
il  efl  dit , qu’elle  fut  faite  dans  les  trois  femaines  apres 
la  ToufTaint,  a3um  Parifius  in  parlamento  quod  mee- 
pie  in  tribus  hebdomadis  pojlfeflum  omnium  Sanclorum; 
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la  féance  fe  prolongeoit  même  quelquefois  jufqu’à 
Noël, & encore  par-delà.  Voy.  Parlement  de  Noël. 

Parlement  de  Turin.  Voye^  Parlement  de 
Piémont. 

PARLEMENTAIRE  , f.  m.  (Gram.  & LIiJî.)  c’eft 
dans  les  troubles  de  l’état  celui  qui  eft  attache  au  parti 
du  parlement , contre  celui  de  la  cour.  Alors  il  s’agit 
des  intérêts  de  la  nation  que  le  parlement  6c  le  roi 
veulent , mais  qu’ils  entendent  mal  l’un  ou  l’autre. 
Pour  l’ordinaire , lorfqu’il  y a deux  fa&ions , la  fac- 
tion des  parlementaires  6c  la  faftion  des  royaliftes  , les 
premiers  pourraient  prendre  pour  devife  pour  le  roi , 
contre  le  roi. 

PARLEMENTER,  v.  n.  (Gram.  & Art  milité)  il  fe 
dit  des  afliégés  qui  demandent  aux  aflîégeans  à traiter 
des  conditions  auxquelles  ils  ouvraient  leurs  portes. 
C’eft  quelquefois  de  leur  part  un  moyen  de  gagner  du 
tems  de  ralentir  les  opérations , 6c  de  donner  aux  al- 
liés le  moyen  de  fecotirir. 

PARLER , v.  n.  c’eft  manifefter  fes  penfées  au-de- 
hors  , par  les  fons  articulés  de  la  voix.  Cependant 
quelquefois  on  parle  par  fignes.  Ce  mot  a un  grand 
nombre  d’acceptions  différentes.  On  dit  cet  homme 
■parle  une  langue  barbare.  Il  y a des  gens  qui  femblent 
parler  du  ventre.  Les  pantomimes  anciens  parloient 
de  tous  les  points  de  leur  vifage  6c  de  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps.  Dieu  a parlé  par  la  bouche  des 
prophètes.  Les  rois  parlent  par  la  bouche  de  leurs 
chanceliers.  Cette  affaire  tranfpire,  on  en  parle.  Les 
fiecles  parleront  long-tems  de  cet  homme.  Cécile , 
vous  avez  été  indiferete;  vous  avez  parlé.  Venez  ici , 
parle A qui  penfez-vous  parler?  On  parle  peu  quand 
on  fe  refpefte  beaucoup.  N’en  parler  plus , oublions 
cetteaffaire.  Je  parlerai  de  vous  au  miniftre.Ily  a peu 
de  gens  qui  parlent  bien.  La  nature  parle  ; le  fang  ne 
fauroit  mentir.  Cela  parle  tout  leul.  Nous  parlerons 
gu  erre,  littérature , politique , philofophie , années , 
belles-lettres.  Les  tuyaux  de  cet  orgue  parlent  mal. 
Je  veux  que  fa  femme  parle  dans  cet  afte.  Les  murs 
ont  des  oreilles  ; ils  parlent  aufli.  Son  filence  me  par- 
loi  t.  On  apprend  à parler  à plufieurs  oifeaux.  Onavoit 
appris -à  un  chien  à parler  ; il  prononçoit  environ 
trente  mots  allemands.  Voye{  C article  Parole. 

Parler  aux  chevaux  , (Maréchal.')  c’eft  faire 
du  bruit  aveclavoix.Lorfqu’on  approche  les  chevaux 
dans  l’écurie  fans  leur  parler , on  rifque  fouvent  de 
fe  faire  donner  des  coups  de  pié. 

PARLEUR  GRAND,  (Lang,  françoifè.)  cette  ex-* 
prefliongra/z^  parleur, renferme  deux  chofes,  félon  le 
P.  Bouhours,un  défaut  & une  habitude.  Qui  dit  grand 
parleur, dit  un  homme  qui  parle  trop, qui  parle  fouvent 
mal-à-propos, qui  parle  en  l’air, qui  parle  pour  parler: 
on  ne  dit  pas  d’un  homme  qui  ne  dit  rien  que  de  fen- 
fé , qui  ne  dit  rien  d’inutile , qu’il  foit  un  grand  par- 
leur, quoiqu’il  parle  beaucoup  ; on  ne  le  dirait  pas 
même  d’un  homme , qui  dans  une  ou  deux  rencon- 
tres , aurait  tenu  de  longs  difeours  contre  fa  coutu- 
me , 6c  fe  ferait  trouvé  en  humeur  de  parler  plus  qu’à 
l’ordinaire.  Grand parleur , marque  une  habitude  ; 6c 
il  ne  faut  pas  s’en  lërvir  dans  les  endroits  où  il  n’eft 
queftion  que  d’un  ade , comme  on  fait  des  célébrés 
écrivains  en  traduifant , orantes  nolite  multum  loqui  ; 
ne  foyez  pas  grands  parleurs  dans  vos  prières  , au 
lieu  de  dire , ne  parlez  pas  beaucoup  dans  vos  priè- 
res : foyez  courts  dans  vos  prières. 

On  dit  bien  c’eft  un  grand  parleur , ce  font  de  grands 
parleurs  ; mais  dans  une  occafion  particulière.  On 
n’exhorte  guere  les  gens  à n'être  pas  grands  parleurs ; 
on  les  exhorte  à parler  peu;  du  moins  on  ne  dit  or- 
dinairement grand  parleur , que  pour  marquer  un 
homme  qui  eft  fujet  à parler  beaucoup  , &c. 

L’auteur  anonyme  des  réflexions  fur  l’ufage  pré- 
fent  de  la  langue  françoife  approuve  la  diftinétion  du 
P.  Bouhours  ; mais  il  prétend  que  ft  en  parlant  ep 
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général  des  prières  qu’on  a coutume  de  faire  tous  les 
jours,  je  dilois  qu’il  ne  faut  pas  être  grand  parleur 
dans  fes  prières , je  m’expliquerais  bien  ; parce  que 
c’eft  comme  fi  je  dilois , qu'il  ne  faut  pas  fe  faire  une 
habitude  de  parler  beaucoup  dans  les  prières , qui 
eft  une  expreflion  qu’on  ne  fauroit  reprendre  dans 
cette  occalion  , comme  dans  l’autre  exemple  ; parce 
qu’il  s’agit  ici  de  toutes  les  prières  généralement , & 
pat  conléquent  d’un  grand  nombre  d’attes , qui , étant 
réitérés  , peuvent  former  une  habitude.  (DJ.) 

PARLIERS,  f.  m.  pl.  (Jurifprud.  ) qui  font  aufli 
quelquefois  appellés  emparliers  , ou  avant-parliers  ; 
lignihent  quelquefois  les  avocats.  Voye{  les  ajjîfes  de 
Jcrufalem  , les  coutumes  de  Beauvaijis  , & le  glojfaire 
de  la  Thaumafliere  , qui  eft  enfuite. 

Au  ftyle  de  Liège  6c  ailleurs,  ce  font  les  procureurs 
des  parties  htigantes.  V oyeç  le  Glojfaire  de  Lauriere. 

PARLOIR , f.  m.  dans  les  couvens  de  religieules  , 
c’eft  un  petit  efpace  ou  cabinet  où  l’on  parle  aux  re* 
ligieux  6c  religieufes  à-travers  une  efpece  de  fenêtre 
grillée.  Ce  mot  vient  du  verbe  parler. 

Autrefois  il  y avoit  aufli  des  parloirs  dans  les  cou- 
vens de  religieux,  où  les  novices  avoient  coutume 
de  converfer  enfemble  dans  les  heures  de  recréation; 
mais  il  y avoit  au-deflùs  des  endroits  pour  écouter, 
d’où  les  fupérieurs  pouvoient  entendre  tout  ce  qu’on 
difoit.  On  en  voit  encore  de  pareils  dans  l’abbaye  de 
S.  Germain  des  prés. 

Dans  l’ordre  des  Feuillans  , le  parloir  eft  un  petit 
réduit,  ouvert  de  tous  côtés,  fitué  à chaque  extré- 
mité du  dortoir,  où  les  moines  parlent  enfemble;  caf 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  parler  dans  le  dortoir. 
Voyei  Feuillans. 

Parloir  aux  Bourgeois,  (Jurifprud.')  c’étoit 
l’ancienne  maifon  commune  de  ville  oii  les  bourgeois 
de  Paris  s’affembloient  pour  parler  de  leurs  affaires. 
Il  y a eu  deux  maifons  de  ville  appellées  de  ce  nom; 

La  première  étoit  fituée  dans  la  ville  entre  S.  Leu- 
froy  6c  le  grand  Châtelet. 

La  fécondé  étoit  au  bout  de  l’univerfité  derrière 
les  jacobins  de  la  rue  S.  Jacques  ; celle-ci  étoit  en- 
core fur  pié  en  1^04;  elle  fut  cedée  aux  jacobins, 
& a été  renfermee  dans  leur  monaftere.  L’hôtel-de- 
ville  fut  enfuite  tranfporté  à la  grève  dans  l’endroit 
ou  il  eft  préfentement.  Voye{  les  antiquités  de  Sauvai, 
tom.  II.  & 12 1. 

P ARMA  , ( Hijl.  anc.  arme  défcnjlve  des  anciens.  ) 
e étoit  un  petit  bouclier.  Voyt{  Bouclier, 

Polybe  écrit  que  le parma  étoit  épais,  rond,  de  trois 
piés  de  diamètre  , à l’ufage  des  troupes  armées  à la 
légère  & des  cavaliers  ; aufli  Seçvius  fur  l’énéïde,  6c 
\ irgile  lui-même  en  fait  mention  comme  d’une  piece 
d’armure  légère , en  comparaifon  de  celui  qu’on  ap- 
pelloit  Clypeus , quoique  plus  grande  que  le  pelta. 
J'r °ye{  Bouclier  & Pelta. 

PARME , le  Duché  de  , (Géog.  modj) province 
d’Italie  , bornée  nord  par  le  Pô , qui  la  fepare  du 
Crémonefe , nord-eft  par  le  Mantouan , eft  6c  fud-eft 
par  le  duché  de  Modene , fud  par  la  Tofcane  , oueft 
par  le  duché  de  Plaifance  ; c’eft  un  pays  délicieux  & 
fertile , dont  jouit  la  maifon  d’Efpagne.  Parme  en  eft 
la  capitale.  (D.  J.) 

Parme  , (Géog.  anc.  & mbd.")  ville  d’Italie , capi- 
tale du  duché  de  même  nom , avec  une  citadelle , un 
évêché  fuffragant  de  Bologne,  6c  une  université. 
Elle  eft  fur  la  riviere  de  Parme  , à 1 2 lieues  S.  E.  de 
Crémone  ,14s.  O.  de  Mantoue,  16  N.  O.  de  Mode- 
ne, 1 z S.  E.  de  Milan.  Long,  fuivant  Des  Places 
6c  de  la  Hire,  2 8 , /j).  lut.  ^4d.  44' 5o" . 

Cette  ville  eft  très-ancienne  , & a eu  l’avantage 
de  conferver  toujours  le  même  nom  fans  aucun  chan- 
gement. Les  Romains,  avant  6c  après  Augufte  , 6c 
les  Italiens  d’aujourd’hui , la  nomment  Parma.  Elle 
eft  fituée  dans  une  plaine,  fur  l’ancien  chemin  rg- 


7°  PAR 

main  nommé  voie  jlaminicnne.  Elle  Eut  faite  co- 
lonie romaine  , en  même  tems  que  Modene , l’an 
579  de  Rome,  &C  la  184  avant  J.  C.  fous  le  confiilat 
de  M.  Claudius  Marcellus,  &;  de  Quintus  Fabius  La- 
beo.  Cette  ville  foufirit  beaucoup  durant  lé  triumvi- 
rat, par  les  infâmes  cruautés  des  gens  du  parti  d’An- 
toine. Cicéron  parle  d’eux  avec  horreur  après  avoir 
peint  les  Parmefans  cohime  les  plus  honnêtes  gens 
du  mondé.  Augufte  étant  monté  fur  le  trône , envoya 
de  nouveaux  colons  à Parme , qui  en  prit  par  recon- 
noiffance  , le  furnom  de  Julio.  Augujla  Colonia. 

Il  parôît  que  dans  la  fuite  des  tems , Parme  éprou- 
va les  mêmes  révolutions  que  Plaifance , après  la 
deftru&ion  de  l’empire  d’Occident.  Les  Lombards 
s’en  emparerent  d’abord , enfuite  les  Vifconti  de  Mi- 
lan , le  marquis  d’Efte , les  Sforce , Louis  XII.  le 
faint  Siégé , les  Farnefes , &:  l’infant  dom  Carlos. 

Caffius,  qui  confpira  contre  Céfar,  étoit  de  Par- 
me. Après  la  journée  de  Philippes , il  fuivit  le  parti 
de  Pompée,  enfuite  celui  d’Antoine,  & après  la  ba- 
taille d’A&ium  il  fe  retira  à Athènes , où  Varus  le  fît 
tuer  , l’an  723  de  Rome,  par  ordre  d’O&avien.  Ho- 
race appelle  Caffius  tofean,  etrufciCaJJi , parce  que 
la  ville  de  Parme  étoit  anciennement  de  laTofcane , 
comme  l’ont  remarqué  Clavier  , Lambin  , Cmquius 
& M.  Maflon. 

Je  me  rappelle  que  parmi  les  modernes  , Vie 
(Enée)  , antiquaire  du  xvj.  fiecle  , étoit  natif  de  Par- 
me. Nous  avons  de  lui  les  médailles  des  empereurs 
& des  impératrices,  depuis Nerva  &Plautine  , juf- 
qu’à  LuciusVerus  & Salonine;  elles  font  gravées  avec 
propreté  , mais  par  malheur  il  y en  a plufieurs  de 
laufles. 

Les  citoyens  de  Parme  prétendent  que  Macrobe 
( Aurelius  Macrobius  ) , qui  vivoit  fur  la  fin  du  iv. 
fiecle  , étoit  de  leur  ville  ; mais  il  avoue  lui -même 
qu’il  n’étoit  pas  né  dans  un  pays  où  l’on  parlât  latin. 
Nous  favons  du-moins  qu’il  tut  un  des  grands  maîtres 
de  la  garde-robe  de  Théodofe  , comme  il  eft  aifé  de 
le  voir  par  un  refcrit  adreffé  à Florent , fur  le  rang 
de  ceux- qüi  pofiedoient  cet  office.  Ses  faturnales  font 
un  agréable  mélange  de  critique  & d’antiquité , mais 
le  ftyle  eft  d’un  fiecle  oii  la  pureté  de  la  langue  lati- 
ne ctoit  perdue.  Quoiqu’il  ait  copié  Plutarque  & 
Aulu-Gelle  en  beaucoup  de  chofes  , il  ajoute  auffi 
du  fien  quelques  fingularités  qui  juftifient  fon  érudi- 
tion. On  a encore  de  lui  des  commentaires  fur  le 
traité  de  Cicéron  , intitulé  le  fonge  de  Scipion  , qu’il 
a traduit  en  grec  , & que  Pontanus  & Meurfius  ont 
enrichi  de  leurs  notes.  ( Z>.  J.  ) 

PARMÉNIDÉENE  , philosophie  , ou  PhiLo- 
Ï>HIE  DE  PARMÉNIDE,  ( Hifi.  de  la  Philofophie.  ) 
-Parménide  fut  un  des  philofôphes  de  la  feéfe  Eléati- 
que.  Voye{  ce  que  nous  en  avons  dit  à 'P article  ÉlÉa- 
TIQUE , SECTE.  Selon  lui , la  Philofophie  fe  confidé- 
roit  ou  relativement  à l’opinion  & à la  fenfation,  ou 
relativement  à la  vérité.  Sous  le  premier  point  de 
vue  , la  matière  étant  en  viciflitude  perpétuelle,  & 
les  fens  imbécilles  & obtus , ce  que  l’on  aflùroit  liü 
paroifloitincertain,&iln’admettoit  de  conftant&d’af- 
îùré  que  ce  qui  étoit  appuyé  fur  le  témoignage  de  la 
raifon  : c’eft-là  toute  fa  logique.  Sa  métaphyfique  fe 
réduifoit  au  petit  nombre  d’axiomes  fuivans.  Il  ne  fe 
fait  rien  de  rien.  Il  n’y  a qu’un  feul  principe  des  cho- 
fes. Il  eft  immobile  & immuable  : c’eft  l’Etre  univer- 
sel : il  eft  éternel  ; il  eft  fans  origine , fa  forme  eft 
fphérique  ; il  eft  le  feul  Etre  réel  : le  refte  n’eft  rien  ; 
rien  ne  s’engendre , rien  ne  périt.  Si  le  contraire  nous 
paroît , c’en  que  l’afpeû  des  chofes  nous  en  impolè. 
Sa  phyfique  n’eft  guere  plus  étendue , ni  plus  favante. 
Il  regardoit  le  froid  & le  chaud  comme  les  principes 
de  tout.  Le  feu  ou  le  chaud , c’eft  la  même  chofe.  La 
terre  ou  le  froid , c’eft  la  même  chofe.  Le  feu  eft  la 
«auli  efficiente  j la  terrç  eft  la  çaufe  matérielle.  La 
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lune  emprunte  du  foleil  fa  lumière , & , à proprement 
parler , elle  brille  du  même  éclat.  La  terre  eft  ronde  i 
elle  occupe  le  centre  : elle  eft  fufpendue  en  un  équi- 
libre , que  fa  diftance  égale  de  tout  ce  qu’on  peut  re- 
garder comme  une  circonférence  , entretient.  Elle 
peut  être  ébranlée , mais  non  déplacée.  Les  hommes 
fontfortis  du  limon,  par  l’aétion  du  froid  & du  chaud. 
Le  monde  paflera  ; il  fera  confumé.  La  portion  prin- 
cipale de  l’ame  réfide  dans  le  cœur. 

Il  s’occupa  beaucoup  de  la  diale&ique  , mais  il  ne 
nous  refte  rien  de  fes  principes  : on  lui  attribue  l’in- 
vention du  fophifme  de  Zénon  , connu  fous  le  nom 
d’ Achille. 

Platon  nous  a laifle  un  dialogue  intitulé  , le  Par- 
ménide , parce  que  le  philofophe  Eléatique  y fait  lé 
rôle  principal.  Voici  les  principes  qu’on  y établit. 

Il  y a en  tout  unité  & multitude.  L’unité  eft  l’idée 
originelle  & première.  La  multitude  ou  pluralité  eft 
des  individus  ou  finguliers.. 

Il  y a des  idées  ou  certaines  natures  communes 
qui  contiennent  les  individus  qui  en  font  les  caufes  ÿ 
qui  les  conftituent  & qui  les  dénomment. 

Il  y a des  efpeces  , & c’eft  une  unité  commune 
dans  chaque  individu  qui  les  conftitue. 

Les  individus  ou  finguliers  ne  peuvent  ni  fe  conce- 
voir,ni  être  conçus  relativement  à l’efpece  que  par  l’u- 
nité commune.  Autre  chofe  eft  l’efpece,  autre  chofe 
les  individus.  L’efpece  eft  l’unité  qui  les  comprend. 

Ces  idées  font  dans  notre  entendement  comme 
des  notions  ; elles  font  dans  la  nature  comme  des 
caufes. 

Les  idées  datts  la  nature  donnent  aux  chofes  l’exif- 
tence  & la  dénomination. 

Il  n’y  a rien  qu’on  ne  puiffe  réduire  à l’unité  dé 
l’idée  ; ces  chofes  en  elles-mêmes  font  donc  réelle- 
ment  invifibles. 

Il  y a l’idée  du  beau  , c’eft  la  même  que  celle  du 
bon  ; il  y a les  chofes  ou  leurs  idées. 

La  première  eft  Dieu  : les  autres  font  tes  efpeces 
des  chofes  dans  l’ordre  de  la  nature. 

Il  y a dans  ces  idées  fecondaires  une  forte  d’unité,- 
le  fondement  des  Singuliers^ 

L’efpece  diftribuce  en  plufieurs  individus  Séparés 
eft  une  , toute  en  elle  , non-diftinéfe  d’elle. 

Son  étendue  a plufieurs  individus  , ne  rend  point 
fon  idée  divifible.  L’idée  a fon  effence  en  foi , l’indi- 
vidu a fon  idée  propre  : l’idée  , comme  telle  , n’eft 
donc  pas  un  fimple  rapport. 

Les  notions  que  nous  avons  font  conformes  aux' 
idées  des  chofes  ; elles  rendent  leurs  formes  éternel- 
les ; mais  ce  ne  font  que  des  images , & non  des  êtres 
reels  , c’eft  le  fondement  du  commerce  de  la  nature 
& de  l’entendement. 

La  première  idée  arChetipe  a fes  propriétés,  com- 
me d’être  fimple  ou  une  , fans  parties , fans  figure , 
fans  mouvement  , fans  lirriites , infinie  , eternelle  , 
caufe  de  l’exiftence  des  chofes  & de  leurs  facultés  , 
fupérieure  à toute  effence  , diffufe  en  tout , & cir- 
Confcrivant  la  multitude  dans  les  limites  de  l’unité* 

Les  idées  fecondaires  ont  auffi  leurs  propriétés  + 
comme  d’être  unes , mais  finies , d’exifter  à la  vérité 
dans  l’entendement  divin  , mais  de  le  voir  dans  les 
individus , comme  l’humanité  dans  l’homme  : elles 
font  unes  & diverfes , unes  en  elles-mêmes  , diverfes 
dans  les  finguliers  : elles  font  en  mouvement  & en 
repos  ; elles  agiftent  par  des  principes  contraires , 
mais  il  eft  un  lien  commun  de  fimilitude  qui  lie  ces 
contraires  ; il  y a donc  quelque  chofe  d’exiftant  qui 
n’eft  pas  elles:  elles  agiftent  dans  le  tems,  mais  quelle 
que  foit  leur  aftion,  elles  demeurent  les  mêmes. 

Toute  cette  métaphyfique  a bien  du  rapport  avec 
le  fyftème  de  Leibnitz  , & ce  philofophe  ne  s’en  dé- 
fendoit  guere. 

On  peut  la  réduirç  en  peu  de  mots  à ceçi.  L’exi^ 
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tence  différé  de  Peflence  ; l’effence  des  chofes  exif- 
lentes  eft  hors  des  chofes  : il  y a des  femblables  & 
des  diffemblables.  Tout  fe  reporte  à certaines  claffes 
de  à certaines  idées.  Toutes  les  idées  exiftent  dans 
tine  unité  ; cette  unité  , c’eftDieu.  Toutes  les  chofes 
font  donc  unes.  La  fcience  n’eft  pas  des  finguliers  , 
mais  des  efpeces  ; elle  différé  des  chofes  exilantes. 
Puifque  les  idées  font  en  Dieu , elles  échapent  donc 
a 1 homme  ; tout  lui  eft  incompréhenfible  & caché  ; 
fes  notions  ne  font  que  des  images , des  ombres. 

Nous  craignons  que  Platon  n’ait  fort  altéré  la  phi- 
lofophie  de  Parmenide.  Quoi  qu’il  en  foit,  voilà  ce 
que  nous  avons  cru  devoir  en  expofer  ici , avant  que 
depafïer  au  tc-ins  poules  opinions  de  ce  philosophe 
reparurent  fur  la  Scène,  élevées  fur  les  ruines  de 
celles  d Ariftote  & de  Platon  , par  un  homme  qui 
n’ell:  pas  auflî  connu  qu’il  le  méritoit , c’eft  Bernardi- 
nus  TeleSius. 

Telelius  naquit  dans  le  royaume  de  Naples  , en 
’i'jOb  , d une  famille  illullre.  On  lui  reconnut  de  la 
pénétration  : on  l’encouragea  à l’étude  des  lettres  &c 
de  la  Philofophie  ; & l’exemple  & les  leçons  d’An- 
toine Telelius  fon  oncle  ne  lui  dirent  pas  inutiles.  Il 
palfa  lès  premières  années  dans  les  écoles  de  Milan. 
De-la  il  alla  à Rome  , où  il  cultiva  tout  ce  qu’il  y 
avoit  d hommes  célébrés.  La  nécelîité  de  prendre  pof- 
fèlîion  d’un  bénéfice  qu’on  lui  avoit  conféré , le  rap- 
pella  dans  la  patrie,  llyvivoit  ignoré  & tranquille 
lorlqu’elle  lut  prife  & Saccagée  par  les  François.  Te- 
leiuis  fut  jetté  dans  une  prilon  où  il  auroit  perdu  la 
vie,  fans  quelques  proteéleurs  qui  fe  Souvinrent  de 
lui  & qui  obtinrent  fa  liberté.  Il  fe  réfugia  à Padoue, 
où  il  le  livra  à la  Poéfie , à la  Philofophie  & à la  Mo- 
rale. Il  fit  des  progrès  furprenans  dans  les  Mathéma- 
tiques ; il  s’attacha  à perfectionner  l’Optique  , & ce 
ne  fut  pas  fans  Succès.  De  Padoue  il  revint  à Rome , 
où  il  connut  U ba:d  Bandinelli  & Jean  délia  Cala  ; il 
obtint  meme  la  faveur  de  Paul  IV.  de  retour  de  Rome, 
ou  il  epoufa  Diane  Serfali  qui  lui  donna  trois  enfans. 
La  mort  prématurée  de  fa  femme  le  toucha  vivement, 
&c  le  ramena  a la  folitude  & à l’étude  des  Iciences 
auxquelles  les  affaires  domefliques  l’avoient  arraché. 
Il  relut  les  anciens  ; il  écrivit  fes  penfées,  & il  publia 
1 ouvrage  intitulé  , de  natura  , juxta  propria  princi- 
pia.  Cet  ouvrage  fut  applaudi  ; les  Napolitains  l’ap- 
pellerent  dans  leurs  écoles.  Il  céda  à leurs  follicita- 
tions , & il  profefl'a  dans  cette  ville  fa  nouvelle  doc- 
trine : il  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  y fonda  une.  efpece 
d’académie.  Ferdinand  Carafe  fe  l’attacha.  Il  étoit 
aimé  , honoré , effimé  , heureux;  lorfque  des  moines 
qui  foudroient  impatiemment  le  mépris  qu’il  faifoit 
d’Ariftote  dans  fes  leçons  & fes  écrits  , s’élevèrent 
contre  lui , le  tourmentèrent , & lui  ôterent  le  repos 
& la  vie.  Il  mourut  en  1 588  ; il  publia  dans  le  cours 
de  fes  études  d’autres  ouvrages  que  celui  que  nous 
avons  cité; 

Principes  de  la  Phyjîque  de  Tcltfius.  Il  y a trois 
principes  des  chofes  ; deux  agens  & incorporels  , 
c eft:  le  froid  & le  chaud  ; un  inftrumental  &c  paffif , 
c’ell  la  matière. 

Le  chaud  mobile  de  fa  nature  eft  antérieur  au  mou- 
vement d’une  priorité  de  tems,  d’ordre  & de  nature  • 
il  en  eft  la  caufe. 

Le  froid  eft  immobile. 

La  terre  & toutes  fes  propriétés  font  du  froid. 

Le  ciel  & les  aftres  font  du  chaud. 

Les  deux  agens  incorporels  , le  froid  & le  chaud , 
ont  befoin  d’une  mafle  corporelle  qui  les  foutienne  ; 
o’eft  la  matière. 

La  quantité  de  la  matière  n’augmente  ni  ne  dimi- 
nue dans  l’univers.  La  matière  eft  fans  aélion  : elle 
eft  noire  & invifible  de  fa  nature  ; du  relie  propre  à 
ie  prêter  à Fattion  des  deux  principes. 
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Ces  deux  principes  aôifs  ont  la  propriété  de  fe 
multiplier  & de  s’étendre. 

Ils  font  toujours  oppofés  , & tendent  fans  ceffe  à 
le  déplacer. 


Ils  ont  l’un  & l’autre  la  faculté  de  connoître&  de 
fentir  non-feulement  leurs  propres  aétions , leurs  pro- 
pres pallions  , mais  les  afrions  & les  pallions  de  leur 
antagonifte. 

Ils  ont  d’abord  engendré  le  ciel  & la  terre  : le  fo- 
leil  a fait  le  relie. 

La  terre  a produit  les  mers  , & les  produit  tous 
les  jours. 


C’cll  à la  chaleur  & à la  diverfité  de  fon  afrion  & 
de  1 oppolition  du  principe  contraire  qu’il  faut  attri- 
buertout  ce  qui  différencie  les  êtres  entr’eux. 

Il  nous  eft  impofiible  d’avoir  des  notions  fort  dif- 
tinftes  de  ces  effets. 

Le  ciel  eft  le  propre  féjour  de  la  chaleur  : c’eft-Ià 
qu  elle  s eft  principalement  retirée  , & qu’elle  eft  à 
1 abri  des  attaques  du  froid. 

Des  lieux  placés  au-deffous  des  abyfmes  de  la  mer 
ervent  d afyle  au  froid  : c’eft-là  qu’il  réfide  , & que 
la  chaleur  du  ciel  ne  peut  pénétrer. 

La  terre  a quatre  propriétés  principales  le  froid 
1 opacité  , la  denfite  Se  le  repos. 

De  ces  quatre  principes  deux  réfident  tranquilles 
dans  fes  entrailles  , deux  autres  fe  combattent  per- 
pétuellement à fa  furface. 

Ce  combat  eft  l’origine  de  tout  ce  qui  fe  produit 
entre  le  ciel  & la  terre  , fans  en  excepter  les  corps 
qui  la  couvrent  & quelle  nourrit. 

Ces  corps  tiennent  plus  ou  moins  du  principe  qui 
apres  domine  dans  leur  formation.  n 

Le  chaud  a prédominé  dans  la  produélion  du  ciel 
& des  corps  celeftes. 

Le  ciel  ic  les  aftres  ont  un  mouvement  qui  leur 
eft  propre.  Ce  mouvement  varie  ; mais  ces  phéno- 
mènes ne  fuppofent  aucune  intelligence  qui  y pré- 


Le  ciel  eft  lucide  de  fa  nature  : les  aftres  le  font 
auffi  , quoiqu’il  y ait  entr’eux  plufieurs  différences 
Les  plantes  ne  font  pas  fans  une  forte  d’aine  : cette 
ame  eft  un  peu  moins  fubtile  que  celle  des  ani- 
maux. 


Il  y a différens  degrés  de  pertéaion  entre  les  ani- 
maux. 

L’amc  de  l’homme  eft  de  Dieu.  C’eft  lui  qui  la 
place  dans  leurs  corps , à mefure  qu’ils  na i fient  : c’eft: 
la  forme  du  corps;elle  eft  incorporelle  & immortelle. 

Tous  les  iens,  excepté  celui  de  l’ouïe  , ne  font 
qu’un  toucher. 


La  raifon  eft  particulière  à l’homme  : les  animaux: 
ne  1 ont  pas. 

Ceux  qui  defireront  connoître  plus  au  long  le 
fyftemc  de  Telefius , & ce  qu’il  a de  conforme  avec 
les  principes  de  Parmenide,  peuvent  recourir  à l’ou- 
vrage  du  chancelier  Bacon  ; ils  y verront  comment 
des  efforts  que  le  froid  & le  chaud  font  pour  fe  fur- 
monter  mutuellement  & s’aflembler , la  terre  pour 
convertir  le  foleil , &le  foleil  pour  convertir  la  terre; 
efforts  qui  durent  fans  ceffe  & qui  n’obtiennent  point 
leur  fin  , fans  quoi  le  principe  du  repos  ou  celui  du 
mouvement  s’anéantilfant , tout  finiroit  : comment 
dis-je , le  froid  & le  chaud  ayant  des  viciffltudes  con- 
tinuelles , il  en  réùilte  une  infinité  de  phénomènes 
différens. 


Ces  phénomènes  naiffent  ou  de  la  force  de  la  cha- 
leur , ou  de  la  dilpofition  de  la  matière , ou  de  la  ré- 
fiftence  ou  du  concours  des  caufes  oppofées. 

La  chaleur  varie  en  intenfité,  en  quantité,  en  du- 
ree , en  moyen , en  fucceffîon. 

La  fucceffîon  varie , félon  la  proximité  , l’éloi- 
gnement, 1 allée , le  retour , la  répétition,  les  inter- 
valles. 


7a  PAR 

En  s’affoibliffant , la  chaleur  paroît  avoir  quelque 
chofe  de  commun  avec  le  froid  , 6c  en  produire  les 
effets. 

C’ell  àla  chaleur  du  foleil  qu’il  faut  principalement 
attribuer  les  générations. 

Cet  a’flre  atteint  à toutes  les  parties  de  la  terre , 6c 
n'en  laiffe  aucune  fans  chaleur. 

Il  raifonne  du  froid  , comme  il  a raifonné  du 
chaud. 

Il  y diflingue  des  degrés  6c  des  effets  proportion- 
nés à ces  degrés  : ces  effets  font  les  contraires  des 
effets  du  chaud. 

Jettant  enfuite  les  yeux  fur  la  matière  fubjuguée 
alternativement  par  les  deux  principes  , il  y apper- 
çoit  la  propriété  d’augmenter  , de  diminuer  6c  de 
changer  la  chaleur. 

Ou  la  chaleur  y préexifloit , ou  non  ; fi  elle  y 
préexilloit , elle  s accroît  de  celle  qui  furvient. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette  analyfe  : 
ce  qui  précédé  fuffit  pour  montrer  combien  on  peut 
déduire  d'effets  d'un  fi  petit  nombre  de  principes , 
6c  combien  aufîi  il  en  relie  d’inexplicables. 

Mais  ce  qui  jette  particulièrement  du  ridicule  fur 
les  idées  de  Telefius  , c’efl  que  la  terre , ce  point  de 
l’efpace , devient  le  théâtre  d’une  guerre  qui  décide 
de  l’état  de  l’univers. 

Ce  philofophe  efl  moins  à louer  de  l’édifice  qu’il 
a bâti , que  du  fuccès  avec  lequel  il  a attaqué  celui 
qui  fubfifloit  de  fon  tems. 

PARMESAN,  Fromage  ( Diette.)  c’efl  le  nom 
qu’on  donne  à un  fromage  fort  eflimé  des  Italiens  , 
qui  le  fait  dans  le  Parmejan , d’où  l’on  en  tranl'porte 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Ce  pays  efl  rem- 
pli d’excellens  pâturages  étant  arrofé  par  le  Pô.  Les 
vaches  y donnent  beaucoup  de  lait,  au  point  qu’un 
laboureur  qui  a cinquante  vaches  peut  faire  quel- 
quefois jufqu’à  cent  livres  de  fromage  par  jour.  On 
compte  du  fromage  Parmefan  de  trois  efpeces  ; le 
fromaggio  di  forma  a deux  palmes  de  diamètre  6c  en- 
viron fept  à huit  pouces  d’épaiffeur.  Le  fromagïo  di 
robiole  6c  le  fromagïo  di  robiolini , font  moins  grands. 
On  colore  quelquefois  ces  fromages  avec  du  laffran  ; 
pour  manger  ce  fromage  dans  fa  bonté , il  faut  qu’il 
ait  été  gardé  pendant  trois  oit  quatre  ans. 

PARNAGE,  f.  m.  ( Jurifprud .)  efl  la  môme  chofe 
que  partage.  Voye^  ci  devant  Panage.  (^) 

PARNASSE  , f.  m.  ( Géog . anc.')  en  latin  Parnaf- 
fus ou  Parnafüs , félon  Ptolomée , /.  III.  c.  xv.  voilà 
Ce  mont  6*  fon  double  fommtt 
Qui  s'alloit  cacher  dans  la  nue  , 

Et  fur  qui  Virgile  dormoit. 

Cette  montagne  de  la  Phocide  étoit  confacrée  aux 
Mufes , à Apollon  6c  à Bacchus.  Les  Grecs  .moder- 
nes la  nomment  licaoura. 

Prefque  tous  les  poètes  lui  donnent  deux  fommets. 
Lucain , /.  V.  verf  73.  dit  : 

Parnaffus  gemino  petit  athera  colle  • 

Mons  Phcebo  , bromeoque  facer. 

Et  Ovide  , Métamorph . I.  I.  verf.  31C. 

Mons  ibi  vertieibus  petit  ardua  afra  duobus 
Nomine  Parnaffus  , fuperat  que  cacumine  aubes. 

Ce  fut  fur  le  Pamaffe  qui  tiroit  fon  nom  du  héros 
Parnaffus , fils  de  Neptune  6c  de  la  nymphe  Cléodo- 
re  , que  Deucalion  & Pirrha  fe  retirèrent  du  tems 
du  deluxe  , dilent  les  mythologues  ; 6c  c’efl  vers  le 
lieu  où  étoit  la  ville  de  Delphes,  aujourd’hui  Caflri, 
que  l’on  peut  juftifier  le  nom  de  bicep* , ou  à deux 
fommets , qu’on  a donné  à cette  montagne.  De  l’en- 
tredeux de  ces  fommets  fort  la  fontaine  Callalien- 
ne  dont  l’eau  tailoir  devenir  poètes  ceux  qui  en 
‘ buvoient. 

M.  Spon  rapporte  que  cette  fontaine  coule  dans 
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le  roc  où  elle  fait  de  belles  cafcades.  Au  fond  de 
l’entre-deux  du  rocher,  ajoute-t-il,  nous  apperçù- 
mes  trente  piés  au-deffus  de  notre  tête  une  grande 
ouverture;  c’étoit-ià  l’antre  des  nymphes  que  les 
poètes  appelloient  antrum  Corycium  ; l’eau  de  la  fon- 
taine efl  excellente,  le  foleil  pouvant  à peine  y don- 
ner un  quart-d’heure  en  tout  le  jour , à caufe  de  la 
hauteur  de  la  roche , qui  efl  derrière  6c  aux  deux 
côtés.  Au-deffous  de  la  l'ource  de  cette  fontaine  , il 
y a un  bain  quarré  , à trois  ou  quatre  degrés  taillés 
dans  le  roc. 

M.  Spon  fut  curieux  de  vifiter  la  cime  de  deux 
croupes  du  parnaffe , où  il  ne  trouva  que  des  ro- 
chers aufîi  anciens  que  le  monde , fans  aucun  autre 
bâtiment , qu’une  dixaine  de  huttes  de  bergers;  en- 
fuite  pourl'uivant  fon  chemin  fur  le  Parnajfe  en  tirant 
vers  le  nord , il  avança  cinq  ou  fix  milles  dans  des 
fonds  de  vallons  6c  de  bocages  de  pins , propres  à 
la  folitude  que  demande  la  poéfie.  Du  relie  , c’efl 
un  terroir  fec  & flérile  ; ce  qui  nous  apprend  que 
les  anciens  ne  logeoient  pas  les  Mules  dans  des  pays 
gras  6c  fertiles , dont  le  léjour  délicieux  auroit  cor- 
rompu l'auflérité  des  mœurs. 

Après  ces  valons,  notre  voyageur  entra  dans  une 
plaine  de  fept  ou  huit  milles  de  tour , oii  il  vit  quel- 
ques terres  labourées  ; enforte  qu’il  avoit  peine  à 
croire  qu’il  fut  fur  une  haute  montagne.  Il  s’arrêta 
quelques  tems  auprès  d’une  belle  fource , qui  pouffe 
deux  ou  trois  bouillons  de  la  groffeur  de  la  tête,  6c 
fait  en  fortant  un  ruiffeau  de  fept  à huit  piés  de  lar- 
ge , qui  roule  deux  ou  trois  cens  pas  parmi  les  cail- 
loux , 6c  lé  va  jetter  dans  un  marais  au  milieu  de  la 
plaine. 

Cette  plaine  s’étend  jufqu’au  pié  du  Licaoura,  qui 
efl  ordinairement  couvert  de  neiges  toute  l’année  ; 
il  y a de  cet  endroit  encore  pour  deux  heures  à mon- 
ter jufqu’au  fommet;  de  forte  que  le  Parnaffe  efl  une 
des  plus  hautes  montagnes  , non -feulement  de  la 
Grèce  , mais  du  monde.  On  le  découvre  de  la  for- 
tereflè  de  Corinthe  , qui  en  efl  éloignée  de  plus  de 
foixante  milles.  S’il  étoit  détaché  des  montagnes  voi- 
fines  comme  le  mont  Athos  , il  paroîtroit  de  plu» 
loin.  Il  a de  tour  une  grande  journée  de  chemin  , 6c 
n’efl  habité  que  vers  le  bas.  Le  Parnaffe  a au  midi  la 
montagne  de  Cyrphis  ; au  levant  la  montagne  d’Hé- 
licon  ; au  nord  , la  plaine  où  étoit  autrefois  Etatea 
6c  la  riviere  Cephiffus  ; & au  couchant , la  plaine  de 
Salona. 

Je  regrette  la  perte  de  la  defeription  du  mont  Par- 
najfe qu’avoit  fait  la  Guilletiere  ; il  efl  peu  d’écri- 
vains plus  agréables  , 6c  M.  Spon  ne  l’a  point  rem- 
placé. ( Le  Chevalier  D E J AU  COU  RT.') 

PARNASSIDES  , ( Mythol.  ) furnom  qu’on  don- 
nôit  aux  Mufes  , à caufe  du  féjour  qu’elles  faifoient, 
dit-on  , fur  le  parnaffe. 

PARNASSIE,  PARNASSIA , f.  f.  ( Hijl, . nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compolee  de  pétales 
inégaux , frangés  6c  difpolés  en  rond.  Le  piflil  fort 
du  calice  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux 6c  le  plus  fouvent  ovoïde  , qui  n’a  qu’une  feu- 
le caplule  6c  qui  renferme  plulieurs  femences  oblon- 
gues  attachées  aux  placenta , qui  font  au  nombre  de 
quatre.  Tournefort,  Infl.  ni  herb.  Voye{  Plante. 

Ses  feuilles  lont  arrondies  6c  difpofées  circulaire- 
ment  ; le  calice  ell  compolé  de  cinq  pétales , la  fleur 
efl  'en  rofe  , feule  fur  chaque  tige  , 6c  compolee  de 
feuilles  de  différentes  grandeurs  6c  frangées  ; l’ovaire 
le  change  en  un  fruit  de  figure  conique,  partagé  en 
trois  ou  quatre  loges  faites  en  forme  de  baffin , 6ç 
remplies  de  lemences  fort  menues.  Tournefort  ne 
compte  qu’une  feule  eipece  de  parnaffe , qu’il  nom- 
me pirnafjïa  palujlris  Cs  vulgaris  , I.  R.  H.  2 4 A.  C’efl 
1 e grame/i  parnajji flore  albo  fîmplici  , C.  B.  P.  309. 

Cijius 
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CiJIliS  humilis  , palujlris  , hedercc  folio , perfoliata,  nof 
iras.  Plukn  , Almeg.  1 08. 

Ses  feuilles  font  pointues  comme  celles  des  vio- 
lettes, mais  plus,  petites.  Il  s'élève  d’entr’elles  plu- 
sieurs tiges , longues  comme  la  main , menues  , an- 
guleulés , portant  au  i'ommet  une  feule  fleur  en-rofe. 
Sa  racine  ert  d’un  blanc  rougeâtre,  6c  d'un  goût  af- 
tringent  : cette  plante  croît  au  lieux  humides  , fleurit 
au  mois  d’Août , 6c  pafle  pour  raifaîchiflante  ; on  lui 
a donné  le  nom  de  parna(fie , à caille  de  Ion  rapport 
à une  plante  de  ce  nom  , dont  parle  Diofcoride , 6c 
qui  croiflbit  fur  le  mont  parnalfe.  (D.  J.) 

PARNAU  ou  PERNAU , ( Géog.  mod.  ) petite  vil- 
le de  l'empire  Ruflien  , dans  la  Livonie  ; elle  a été 
prife  6c  repriie  autrefois  par  les  Suédois,  les  Polo- 
nois  6c  les  Moicovites.  Elle  efl  près  de  l’embouchure 
de  la  petite  riviere  de  Parnau  ou  Pernau  , à 10  lieues 
S.  O.  de  Revel,  32  N..E.  de  Riga.  Long.  42.  2.  lat. 
68.  2 (T. 

PARNES  , ( Géog.  anc.')  montagne  de  1,’Attique, 
au-defliis  d’Eleulis  6c  d’Acharnœ.  Stace , Theb -,  liv. 
XII.  verf.  62  o . dit  : 

Di  1 es  & (Egaltos  nemorum  Parnefque  btnignus 
Fitibus  & pingui  melior  Lycabefus  olivâ. 

Le  fommet  de  cette  montagne  ctoit  couvert  de 
bois  6c  rempli  de  bêtes  lauvages  ; le  bas  étoit  planté 
d’arbres  Iruitiers  6c  de  vignes.  Athenée  , l.  F.  écrit 
par rutlia  pour  parues. 

P A R N I , ( Gcog.  anc.  ) peuples  de  la  Margiane. 
Ptolomée , 1.  FI.  c.  x.  les  place  au-deflous  des  Maf- 
fagètes  ; 6c  Strabon  , l.  XI.  p.  608.  dit  que  les  no- 
mades que  l’on  trouvoit  à la  gauche  en  entrant  dans 
la  mer  Cafpienne  , étoient  appellés  dax  par  les  Ro- 
mains , 6c  furnommés  pani. 

PARhOPlUS,  ÇMythol.')  ric(pi'07n»f  furnom  don- 
né à Apollon  dans  l’Attiquc  , parce  qu’il  avoit  déli- 
vré le  pays  des  fauterelles  dont  il  étoit  infeefé.  Les 
Athéniens  en  reconnoiflance  de  ce  bienfait , lui  éle- 
verent  une  flatue  de  bronze, faite  de  la  main  de  Phi- 
dias , avec  cette  inlcripnon  à Apollon  Parnopius  , 
Thtpvovlç  en  grec  , fauterelles.  ÇD.J.') 

PAROCHETEUSIS  , f.  f.  ( Lexicog.  Medicin.) 
’Trupcy^mxjen;  , de  Trapd.  6c  o^STiik  , de  tuyau  OU 

conduit  ; Hippocrate  emploie  ce  mot  pour  lignifier 
une  dérivation  ou  le  détour  qu’on  fait  prendre  aux 
humeurs  qui  coulent  fur  une  partie , ou  qui  s’y  arrê- 
tent , en  les  déterminant  vers  une  autre  qui  n’en  efl: 
pas  éloignée. 

PA  R O CHUS , f.  m.  ( Littèrat. ) parochi  étoient 
ceux  qui  à Rome,  fournifloient  aux  princes  6c  aux 
ambafladeurs  etrangers  , ce  qu’on  leur  donnoit  aux 
dépens  du  public  pour  leur  fubliflance  , 6c  qui  dans 
les  provinces  , fournifloient  aux  magiflrats  qui  paf- 
ioient , le  l'el , le  bois , le  foin , &c  c’eft  pourquoi 
Cicéron  dans  une  de  les  lettres , appelle  Sertius  pa- 
Tochum  , un  hôte  banal  , parce  qu’il  s’empreffoit 
ordinairement  pour  loger  chez  lui  les  étrangers  de 
diflinttion  qui  venoient  à Rome. 

Les  dépenfes  que  faifoient  les  parochi  foit  à Ro- 
me , foit  dans  les  provinces , pour  défrayer  les  am- 
baffadeurs  ou  ceux  qui  voyageoient  par  autorité  pu- 
blique , fe  prirent  d’abord  fur  l’état;  enfuire  on  éta- 
blit un  impôt  public  pour  y fubvenir.  Ces  fortes  de 
commiflaires  furent  nommés  parochi , d’un  mot  grec 
qui  figni dç  fournir.  Le  même  terme  veut  dire  auiïi 
dans  les  auteurs  un  hôte  qui  loge , qui  traite  , qui 
fait  les  frais  d’un  feflin.  ( D . J.) 

PARODIE,  f.  f.  ( Belles  Lettres .)  maxime  triviale 
ou  proverbe  populaire.  Foye^  Adage  , Proverbe. 
Ce  mot  vient  du  grec  teetp*.  6c  oS'c; , via , voie , c’eft-â- 
dire  qui  efl  triviale  , commun  6c  populaire. 

Parodie,  ix,  parodus , fe  dit  aufli  plus  propre- 

ment (lune  plaAanterie  poétique,  qui  confilte  à ap- 
Torne  XII. 
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pliquer  certains  vers  d’un  fiijet  k un  autre  pour  tour- 
ner ce  dernier  en  ridicule,  ou  à traveflir  le  i'ériëux 
en  burlefque , en  afleéfant  de  conferver  alitant  qu’il 
efl  poflible  les  mêmes  rimes , les  mêmes  mots  6 R. 
mêmes  cadences.  Foye^  Burlesque.  C’cflainlique 
M.  Chambers  a conçu  la  parodie  , mais  fes  idées  à 
cet  égard  ne  lont  point  exatfes. 

La  parodie  a d’abord  été  inventée  par  les  Grecs 
de  qui  nous  tenons  ce  terme,  dérive  de  vap*  6c  «J'», 
chant  ou  poéjie.  On  regarde  la-  batrachomiomachie 
d’Homere  comme  une  parodie  de  quelques  endroits 
de  l’Iliade,  6c  même  une  des  plus  anciennes  pièces 


en  ce  genre. 

M.  l'abbé  Sallier  de  l’académie  des  belles-lettres, 
a donné  un  dil'cours  fur  l’origine  6c  le  caratlere  de 
la  parodie  , oii  il  dit  en  fubllance  que  les  rhéteurs 
grecs  6c  latins  ont  diftingué  différentes  fortes  de  pa- 
rodies. On  peut , dit  Cicéron  , dans  le  fécond  livre 
de  l’orateur,  inférer  avec  grâce  dans  le  difcours  un 
vers  entier  d’un  poète  ou  une  partie  de  vers , foit 
fans  y rien  changer , foit  en  y failant  quelque  léger 
changement. 

Le  changement  d’un  feul  mot  fiiffit  pour  parodier 
un  vers  ; ainli  le  vers  qu’Homere  mer  dan;  la  bou- 
che de  Thétis  pour  prier  Vulcain  de  faire  des  armes 
pour  Achille , devint  une  parodie  dans  la  bouche  d’un 
grand  philofophe , qui  peu  content  de  fes  efl'ais  de 
poéfie  , crut  devoir  en  faire  un  facrifice  au  dieu  du 
feu.  La  déefle  dit  dans  Homere  : 


TFp ouoAaxTe  ÔtT iç  vint  yjvu'ft 

A moi  , F ulcain  , Thétis  implore  ton  f cours. 

Le  philofophe  s’adreflant  aufli  à Vulcain  lui  dit: 

Hip*/«-TS  <a rpove’K  oii Te  ■uXu.t uv  ivti  c-7 o yp/i  r/A/ 

A moi  , Fulcain  , Platon  implore  ton  f cours. 

Ainfi , Corneille  fait  dire  dans  le  cid  à un  de  fes 
perfonnages. 

Pour  grands  que  foient  les  rois , ils  font  ce  que  nous 
fournies 

Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes. 

Un  très-petit  changement  a fait  de  ces  deux  vers 
une  maxime  reçue  dans  tout  l’empire  des  lettres. 

Pour  grands  que  foient  les  rois , ils  font  ce  que  nous 
fommes  ( 

Etfe  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes. 

Chapelain  Décoiffé. 

Le  changement  d’une  feule  lettre  dans  un  mot  de- 
venoit  une  parodie  ; ainfi  Caton  parlant  de  Marcus 
Fulvius  Nobilior,  dont  il  vouloit  ccnfurer  le  carac- 
tère inconftant , changea  fon  furnom  de  Uubilior  en 
Mobilior. 

Une  troifieme  efpece  de  parodie  étoit  l’application 
toute  Ample  , mais  maligne , de  quelques  vers  con- 
nus ou  d’une  partie  de  ces  vers  fans  y rien  changer. 
On  en  trouve  des  exemples  dans  Démoflhènes  6c 
dans  Ariftophanes  : on  trouve  dans  Hépheflion,  dans 
Denis  d’Halicarnaffe  une  quatrième  efpece  de  paro- 
die qui  confifloit  à faire  des  vers  , dans  le  goût  6c 
dans  le  flyle  de  certains  auteurs  peu  approuvés  ; tels 
font  dans  notre  langue  ceux  où  M.  Defpreaux  a imi- 
té la  dureté  des  vers  de  la  Pucelle. 

Maudit  foit  P auteur  dur , dont  l'âpre  & rude  verve 

Son  cerveau  tenaillant  rima  malgré  Minerve , 

Et  de  fon  lourd  marteau  martelant  le  bon  fenst 

A fait  de  méchans  vers  dou^e  fois  dou^e  cens. 


Enfin , la  derniere  6c  la  principale  efpece  de  paro- 
die efl  un  ouvrage  en  vers  , compofé  fur  une  piece 
entière , ou  fur  une  partie  conlidérable  d’une  piece 
de  poéfie  connue  , qu’on  détourne  à un  autre  lujet 
6c  à un  autre  lens  par  le  changement  de  quelques 
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expreflions  ; c’eft  de  cette  efpece  de  parodie  que  les 
anciens  parlent  le  plus  ordinairement  ; nous  avons 
en  ce  genre  des  pièces  qui  ne  le  cedent  point  à cel- 
les des  anciens. 

Henri  Etienne  qui  florilfoit  vers  la  neuvième 
olympiade  , a été  le  premier  inventeur  de  la  paro- 
die , 6c  il  nous  donne  Athenée  pour  l'on  garant  ; 
mais  M.  l’abbé  Sallier  ne  croit  pas  qu’on  puiffe  lui 
attribuer  l’invention  de  toutes  les  fortes  de  parodies. 
Hegémon  de  Thafos  , île  de  la  mer  Egée,  qui  parut 
vers  la  quatre-vingt-huitieme  olympiade,  lui  paroît 
inconteftablement  l’auteur  de  la  parodie  dramatique 
qui  étoit  à-peu-près  dans  le  goût  de  celles  qu’on 
donne  aujourd’hui  fur  nos  théâtres.  Nous  en  avons 
un  grand  nombre  6c  quelques-unes  excellentes , en- 
tr’autres  Agnes  de  ChailLot , parodie  de  la  Tragédie  de 
M.  de  la  Mothe  intitulée  , Inès  de  Caftro  , 6>C  Le  mau- 
vais ménage , parodie  de  la  Marianne  de  M.  de  Vol- 
taire. On  peut  fur  nos  parodies  confulter  les  réflé- 
xions  de  M.  Riccoboni  fur  la  comédie.  Les  Latins  à 
l’imitation  des  Grecs  fe  font  auflî  exercés  à faire  des 
parodies. 

On  peut  réduire  toutes  les  efpeces  de  parodies  à 
deux  efpeces  générales  , l’une  qu’on  peut  appeller 
parodie  Jlmple  6c  narrative;  l’autre  parodie  dramatique. 
Toutes  deux  doivent  avoir  pour  but  l’agréable  6c 
l’utile.  Les  réglés  de  la  parodie  regardent  le  choix 
du  fujet  6c  la  maniéré  de  le  traiter.  Le  fujet  qu’on 
entreprend  de  parodier  doit  être  un  ouvrage  connu, 
célébré  , ellimé  ; nul  auteur  n’a  été  autant  parodié 
qu’Homere.  Quant  à la  maniéré  de  parodier , il  faut 
que  l’imitation  foit  fidelle  , la  plaifanterie  bonne  , 
vive  6c  courte,  6c  l’on  y doit  éviter  l’efprit  d’aigreur, 
la  bafièlfe  d’expreflion  , 6c  l’obfcénité.  Il  ell  ailé  de 
voir  par  cet  extrait , que  la  parodie  6c  le  burlefque 
font  deux  genres  très  -différens  , & que  le  Virgile 
travefti  de  Scaron  n’eft  rien  moins  qu’une  parodie  de 
VEneide.  La  bonne  parodie  eft  une  plaifanterie  fine 
capable  d’amufer  & d’inftruire  les  efprits  les  plus 
fenfés  &:  les  plus  polis  ; le  burlefque  eft  une  boufon- 
nerie  milérable  qui  ne  peut  plaire  qu’à  la  populace. 
Métré.  deCacad.  des  B elles- Lettres , tom.  PII.  pag.  J<)8. 
& fuiv. 

PARODIQUE  , ( Géométr.  ) degrés  parodiques  ; 
dans  une  équation , c’eft  le  nom  que  quelques  an- 
ciens auteurs  d’algebre  donnent  aux  differens  termes 
qui  fe  fuivent  fans  interruption  dans  une  équation 
ordonnée,  du  fécond,  dutroilieme,  du  quatrième 
degré , &c.  6c  dont  les  expofans  croiffent  ou  décroif- 
fent  en  progreflion  arithmétique.  Voye{  Équation. 

Ainli  x } -\-a  x1  -f-  b x 1 -p  c =:  © , eft  une  équation 
du  troifieme  degré  , où  il  ne  manque  point  de  ter- 
mes , qui  a tous  les  degrés  parodiques , 6c  où  les  ex- 
pofans defeendent  fans  interruption,  en  progreflion 
arithmétique,  3-  -■  1 • Au  heu  de  fe  lervir  de  cette 
expreflion , pour  indiquer  de  pareilles  équations,  on 
dit  ordinairement  que  l’équation  a tous  les  termes. 
Voye^  Terme.  (O) 

PARCENNE  , 1.  f.  ( Rhétoriq .)  figure  du  genre  de 
la  parabole  ; elle  eft  feulement  plus  concile  & plus 
ferrée. 

PAROFFERTE , f.  f.  (. Jurifprud. ) terme  de  Cou- 
tume , lynonyme  à préfentation  ou  offre.  Foyer 
Offre. 

PAROI , f.  f.  ( Gramm .)  mot  furanné  qui  fionifie 
muraille  ; il  vient  de  paries  : l’Ecriture  appelle  les  hy- 
pocrites des  parois  blanchies.  On  diftingue  dans  les 
fourneaux  à fondre  la  mine-de-fer,de  faillies  parois. 

Parois,  P arietes , en  Anatomie  ; c’eft  un  ternie 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  clôtures  ou  mem- 
branes qui  ferment  les  parties  creufes  du  corps , fur- 
tout  celle  du  cœur,  du  thorax , &c.  Foyer  Cœur  & 
Thorax. 

Les  parois  des  deux  ventricules  du  cœur  ne  font 
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pas  d’une  même  force  6c  d’une  même  épaifleur , le 
gauche  l’emporte  fur  le  droit  à caul'e  de  les  fonctions 
qui  font  de  faire  paflér  le  fang  dans  toutes  les  parties 
du  corps , au  lieu  que  le  droit  ne  le  fait  couler  que 
dans  les  poumons.  Foye^  Ventricule. 

Paroi  , ( Hydr .)  fe  dit  de  tous  les  côtés  intérieurs 
ou  bords  d’un  tuyau. 

Parois  , (Eaux  & Forets.)  fe  dit  dans  les  forêts  de 
plufieurs  arbres  qui  font  marqués  feulement  du  mar- 
teau de  l’arpenteur  entre  des  pies  corniers,  qui  lé- 
parent  les  différentes  coupes  d’un  bois , ou  les  bois 
de  différens  propriétaires.  ( D . J.) 

, ,P^ROIS  Du  sabot  , (Maréchal.)  on  appelle  ainfi 
l’épailfeur  des  bords  de  la  corne.  Foye^  Sabot. 

PAROIR  , 1.  m.  en  terme  de  Boutonnier  , il  ne  dif- 
féré du  traçoir , ou  de  l’outil  à tracer , qu’en  ce  qu’il 
eft  plus  fini  6c  plus  creux  , & qu’il  fert  à parer  les 
moules , voyei  Moule.  Il  y en  a de  toutes  les  gran- 
deurs de  bouton  ; mais  fa  forme  ne  change  jamais.  F. 
Traçoir. 

Paroir  , en  terme  de  Chauderonnier  , font  des  pe- 
tites lames  tranchantes  6c  diverfement  taillées  , 6c 
montées  à chaque  bout  d’un  long  bâton  dont  on  fe 
fert  pour  grater  les  pièces  qu’on  veut  étamer,  6c 
blanchir  celles  qui  font  neuves.  Foye^  Blanchir. 
F oyé^  les  PI.  du  Chauderon. 

Paroir,  (Corroyeur.)  eft  un  infiniment  fur  lequel 
les  Corroyeurs  , 6c  autres  ouvriers  en  cuir  , parent 
les  peaux  qu’ils  préparent.  Le  paroir  eft  une  forte  de 
chevalet , à la  partie  fupérieure  6c  à la  traverfe  du- 
quel eft  étendue  une  corde  fous  laquelle  on  engage 
un  bout  du  cuir,  qui  par  l’autre  bout  eft  attaché  avec 
une  tenaille  à la  ceinture  de  l’ouvrier:  par  ce  moyen 
l’ouvrier  peut  lâcher  à fon  gré  la  peau  , à rnefure 
qu  il  la  ratifié  avec  la  lunette.  Foy'e { Corroyer  , 
& nos  Planches  du  Corroyeur , avec  leur  explication. 
Cette  tenaille  eft  dentée  pour  mieux  retenir  le  cuir 
entre  lès  mâchoires;  les  deux  branches  qui  s’écar- 
tent 1 une  de  l’autre , font  ferrées  par  le  moyen  d’une 
boucle  ou  anneau  (Foye{  Tenaille  à boucle), 
fur  lequel  paflè  un  cordon  qui  s’attache  à la  ceintu- 
re de  l’ouvrier,  en  forte  que  plus  il  tire  la  tenaille  à 
lui , plus  il  fait  ferrer  le  cuir  par  les  mâchoires  de 
la  tenaille. 

Paroir,  (Maréchal.) i infiniment  avec  lequel  les 
Maréchaux  parent  les  piés  des  chevaux  : on  l’appelle 
aufli  boutoir. 

Paroir  , terme  de  Tonnelier , c’eft  un  outil  de  fer 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  parer  en-dedans 
les  douves  d’une  futaille  aflèmblée.  Cet  infiniment 
eft  fait  de  même  que  l’elfette,  à l’exception  qu’il  n’a 
point  de  marteau , 6c  que  fon  manche  de  bois  eft 
plus  court  que  celui  de  l’eflètte  ; il  n’a  pas  plus  de  5 
ou  6 pouces  de  longueur. 

PAROISSE,  f.  f.  (Théolog.)  qui  lignifie  propre- 
ment prochaine  demeure , 6c  en  latin  parochia. 

C’eft  une  portion  d’un  diocèfe , d’un  dillriél , une 
certaine  étendue  de  pays  gouvernée  par  un  prêtre 
en  titre , qu’on  nomme  curé.  Foyer  Diocèse  & 
Curé. 

Selon  le  P.  Thomaflîn  il  ne  paroît  pas  par  les  mo- 
numens  eccléfiaftiques  des  trois  ou  quatre  premiers 
liecles  , qu’il  y eût  alors  de  paroiffes , ni  par  confé- 
quent  de  curés.  On  ne  voit  pas  , dit-il , le  moindre 
veftige  d’églilè  alors  fubfiftante,  où  l’évêque  ne  pré- 
fidât  point.  S.  Jullin  dit  nettement , dans  fa  fécondé 
apologie , que  le  dimanche  les  fideles  de  la  ville  6c 
de  la  campagne  s’alfemblent  dans  le  même  lieu , & 
que  l’évêque  y offre  le  lacrifice  de  l’euchariftie 
qi^’on  le  diftribue  à ceux  qui  fe  trouvent  préfens , & 
qu’on  l’envoie  aux  abfens  par  les  diacres.  Le  texte 
de  S.  Jullin  ne  porte  pas  précifement  \ évêque  , mais 
le  préjîdent  de  l'affemblée  , 6c  c’aurait  bien  pu  être  un 
limple  prêtre.  Quoi  qu’il  en  foit , cet  auteur  ajoute 
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qtie  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  iv.  fiecle  qu’on  com- 
mença à ériger  des  paroijjes  en  Italie.  Il  reconnoit 
pourtant  que  dès  le  tems  de  Conftantin  il  y avoit  à 
Alexandrie  des  paroijjes , établies  à la  ville  6c  à la 
campagne.  S.  Epiphane  nous  apprend  qu’il  y avoit 
dans  cette  capitale  de  l’Egypte , plufieurs  quartiers 
nommés  laures , nom  qu’on  donna  depuis  aux  mo- 
nafteres,  dans  chacun  defquels  il  y avoit  une  églife, 
où  réfidoient  plufieurs  pretres , mais  dont  un  feid 
ctoit  le  préfident.  S.  Athanafe  ajoute , que  dans  les 
grands  villages  il  y avoit  des  églifes  & des  prêtres 
pour  les  gouverner , & il  en  compte  dix  dans  le  pays 
appellé  Maréotes.  Il  dit  enfin  qu’aux  jours  de  fête  les 
plus  folemnels  les  curés  d’Alexandrie  ne  célébroient 
point  la  méfié  , mais  que  tout  le  peuple  s’aflembloit 
dans  une  églife  pour  afiifter  aux  prières  6c  aux  facri- 
fices  offerts  par  l’évêque.  Difcipline  eccléf.  part.  I.  L. 
I.  ch.  xxj.  & xxij. 

Bingham,  qui  a davantage  approfondi  ce  qui  con- 
cerne l’origine  & l’inftitution  des  paroijjes  , montre 
qu’elles  font  devenues  néceflltires  à-proportion  que 
le  chriftianifme  s’eft  étendu.  En  effet , à mefure  que 
le  nombre  des  fideles  s’eft  accru , il  a fallu  multiplier 
celui  des  églifes  6c  des  miniftres  pour  célébrer  les 
faints  myfteres, conférer  les  facremens  6c  adminiftrer 
l’euchâriftie , fur-tout  dans  les  grandes  villes.  Les 
mêmes  raifons  qui  ont  engagé  à former  de  nouveaux 
diocèfes  6c  à multiplier  les  évêques,  ayant  égale- 
ment porté  ceux-ci  à ériger  les  paroijjes,  6c  à en  con- 
fier le  gouvernement  à des  prêtres  éprouvés , de-là 
il  conclut  que  dès  le  tems  même  des  apôtres,  ou  du- 
moins  dans  les  premiers  fiecles , on  avoit  érigé  des 
paroijfes  dans  les  grandes  villes , telles  que  Jéruialc-m 
& Rome  ; puifqu’Optat  nous  apprend  que  dans  cette 
derniere  ville  , il  y avoit  déjà  quarante  églifes  ou  ba- 
filiques  avant  la  perfécution  de  Dioclétien , c’eft-à- 
dire  avant  la  fin  du  iij.  fiecle.  Les  moindres  villes 
avoient,  félon  lui , leurs  églifes  paroijfiales , gouver- 
nées par  des  prêtres  6c  des  diacres , fituées  à la  cam- 
pagne dans  des  villages  ou  hameaux , où  les  fideles 
fe  ralîembloient  dans  les  tems  de  perfécution  avec 
moins  de  danger  qu’ils  n’euflent  fait  dans  les  villes. 
Comme  il  paroît  par  les  conciles  d’Evire  6c  deNéo- 
céfarée , tenus  vers  ce  tems  là,  d’où  il  s’enfuit  qu’au- 
moins  les  paroijjes , foit  à la  ville , foit  à la  campa- 
gne, ont  été  établies  d’aflez  bonne  heure,  non  pas 
toutes  à la  fois , mais  félon  l’exigence  des  cas  &:  la 
prudence  des  évêques.  Le  concile  de  Vaifon  , tenu 
en  542,  fait  exprefîement  mention  des  paroijjes  de 
campagne , 6c  accordent  aux  prêtres  qui  les  gouver- 
nent le  pouvoir  de  prêcher.  On  les  établit  de  même 
& fuccelîîvement , félon  le  befoin , dans  le  refte  des 
Gaules  & dans  les  pays  du  Nord.  Quant  à l’Angle- 
terre , Bingham  obferve  que  du  tems  des  Saxons  le 
nom  de  paroijjc  y étoit  inconnu  dans  le  fens  où  nous 
le  prenons  aujourd’hui  : car  alors  il  fignifioit  un  dio- 
cèfe  entier,  ou  le  diftrift  fournis  à la  jurifdittion 
d’un  évêque.  Ce  ne  fut  qu’après  la  million  du  moine 
S.  Auguftin , 6c  fous  le  pontificat  d’Honorius  IV.  ar- 
chevêque de  Cantorbery,  ou  même  fous  Théodofe 
fon  fuccefleur,  vers  l’an  680,  qu’on  érigea  des  pa- 
roijjes dans  les  villes  6c  les  villages  ; 6c  en  694  on 
avoit  déjà  aflîgné  aux  curés  les  dixmes  & autres  pa- 
reils revenus  pour  leur  fubfiftance. 

Il  avoue  cependant  que  dans  les  grandes  villes, 
telles  que  Rome,  Alexandrie,  &c.  les  paroijjes  n’é- 
toient  pas  ^gouvernées  par  des  curés  en  titre,  mais 
par  des  prêtres  que  les  evêques  tiroient  de  leur  cler- 
gé , & cju’ils  changeoient  ou  révoquoient  l'elon  leur 
volonté.  Il  paroît  que  c’eft  aufli  le  fçntiment  de  M. 
de  Valois,  dans  les  notes  fur  Le  xv.  ch.  du  I.  Lib.  de 
Soçomene.  Le  P.  Petau  penfe  au  contraire  qu’ils 
etoient  attachés  chacun  au  fervice  d’une  églife  par- 
ticulière. La  coutume  que  foutiennent  Bingham  6c 
Tome  XII , 
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M.  de  Valois,  avoit  encore  lieu  à Conftantinople 
du  tems  de  Juftinen,  où  trois  nouvelles  églifes  con- 
ftruites  dans  l’enceinte  de  cette  ville , n’avoient 
[Joint  encore  de  prêtres  propres  ou  de  curés , mais 
croient  gouvernées  par  des  prêtres  qu’on  y envOyi  it 
de  la  grande  églife. 

D’abord  le?  paroijjes  n’avoient  point  de  revenus 
propres  à elles  , mais  les  offrandes  qu’on  y faifoit , 
les  dixmes,  rentes  ou  autres  biens  A elle  appartenais 
par  acquifition , donation  ou  autrement , etoient  mis 
entre  les  mains  de  1 évêque  qui  ie  chargcoit  de  pour- 
voir à l’entretien  des  paroijjes , & à la  fubfiftance  des 
prêtres  qui  les  deffervoient.  Depuis  ces  biens  furent 
abadonnés  aux  églilès  paroifiîales  & aux  curés , à 
condition  d’en  payer  une  portion  chaque  année  ou 
à l’évêque,  ou  à l’églife  matrice , c’eil-à-dire  à la  ca- 
thédrale ou  à la  métropole  ; de-là  les  dons  ou  droits 
qu’on  nomma  catkédratiques  6c  peniccofiales.  Voyc 
Cathédratique  & Pentecostale.  V 

Cela  dura  dans  l’eglile  grecque  jufqu’au  milieu  du 
cinquième  fiecle  ; dans  celle  d’occident , les  évêques 
d’Efpagne  furent  les  premiers  qui  au  concile  de  Bra- 
gue  , tenu  en  572,  remirent  aux  paroijjes  la  troifie- 
me  partie  du  revenu  qu’eux , évêques  , avoient  cou- 
tume de  retenir  , 6c  1 appliquèrent  à l’entretien  du 
luminaire  6c  aux  réparations,  fe  réfervant  feulement 
deux  fols  pour  l’honoraire  de  leur  vifite  , duos  joli- 
dos. ^ Dans  les  églifes  des  Gaules  6c  de  Germanie,  les 
évêques  fe  rélerverent  encore  allez  long-tems  le 
quart  du  revenu  des  paro.jjcs , comme  on  voit  par  les 
capitulaires  de  nos  rois.  Les  évêques  d’Angleterre 
imitèrent  ceux  d’Efpagne  ; mais  Bingham  ne  fixe 
point  l’époque  de  l’abolition  de  l'ancien  ufage.  Il  re- 
marque feulement  que  les  évêques  de  Pile  de  Man 
qui  n’avoient  plus  gueres  de  commerce  avec  ceux 
d’Angleterre , n’abandennerent  pas  de  même  leurs 
anciens  droits.  Bingham , orig.  eccléj,  t.  III,  /.  )X  c. 
vüj.  §.  /• 2.3.  4.  &Jeq. 

Aujourd’hui , parmi  nous  , les  revenus  tant  fixes 
que  cafuels  des  paroijjes , font  diftingués  de  ceux  de  s 
curés  ou.  vicaires  perpétuels , qui  gouvernent  ces 
paroijjes  en  titre  , 6c  ils  font  adminiltrés  du  confen- 
tement  des  curés  & des  paroifliens , par  des  rece- 
veurs comptables  , qu’on  nomme  margiùlliers.  Voyez 
Marguilliers,  (Economes  , Défenseurs. 

Paroisse,  ( Jurij'prud . ) les  marques  qui  diftin- 
guent  les  paroijjes  des  autres  églifes  font  les  fonts  bap- 
ti finaux , le  cimetière , la  defierte  de  l’églife  faite  par 
un  curé,  6c  la  perception  des  dixmes?  Il  y a néan- 
moins quelques-unes  de  ces  marques  qui  font  aufli 
communes  à d’autres  églifes  ; mais  il  n’y  a que  les 
paroijjes  qui  l'oient  régies  par  un  curé. 

Les  droits  des  paroijjes  font  que  les  fideles  doivent 
y afiifter  aux  offices  6c  inftruéKons  ; que  pendant 
la  grande  méfié  paroifiiale  on  ne  do  t point  célébrer 
de  méfiés  particulières  ; que  chacun  uoit  rendre  le 
pain  béni  à fon  tour,  s’acquitter  un  devoir  pafchal 
dans  fa  paroijjc  ; que  le  curé  de  la  paroijje , ou  celui 
qui  eft  commis  par  lui , peut  feul  adminiftrer  les  fa- 
cremens aux  malades;  enfin  que  chacun  doit  être 
bapîiie , marie , 6c  inhumé  dans  la  paroijje  où  il  de- 
meure attuellement.  Les  regiftres  que  les  curés  font 
obligés  de  tenir  des  baptêmes , mariages  & fépul- 
turcs , font  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  les  ré- 
gi jres  des  paroijjes 

Autrefois  les  curés  avant  de  dire  la  méfié , interro- 
geoient  les  afïiftans , pour  lavoir  s’ils  etoient  tous  de 
la  paroijje  ; s'il  s’en  trouvoit  d’étrangers  , il  les  ren- 
voyoit  dans  leur  églilè. 

Trois  choies  peuvent  donner  lieu  à l’érection  des 
nouvelles  paroijjes. 

1 . La  neceflite  & 1 utilité  qu’il  y a de  le  faire,  par 
rapport  a la  diftance  des  lieux , 6c  l’incommodité  quç 
le  public  fouffrepour  aller  à l’ancien ne  paroijje  ,6c  la 
K ij 
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commodité  qu'il  trouvera  à aller  à la  nouvelle* 

2°.  La  requifition  des  perfbnnes  de  confidération , 

la  charge  par  ces  personnes  de  doter  la  nouvelle 
églife. 

3°.  La  requifition  des  peuples,  auxquels  on  doit 
procurer  tous  les  fecours  fpirituels  autant  qu’il  eft 
poflîble. 

Avant  de  procéder  à une  nouvelle  érection , il  eft 
d’ufage  de  faire  une  information  de  commodo  & in- 
commndo. 

Dix  maifons  font  fuffifantes  pour  former  une  pa- 
roîjjc  ; le  concile  d’Orléans , tenu  dans  le  lixieme  lie- 
cle,  & celui  de  Tolede,  l’ont  ainfi  décidé. 

C’ert  à l’évêque  à procéder  à la  divifion  6c  érec- 
tion des  paroijfcs. 

La  direction  des  paroijfcs  dépendantes  des  monaf- 
teres,  exempts  ou  non  exempts  , appartient  à l’é- 
vêque diocéiain  privativement  aux  religieux. 

Les  anciennes  paroijfcs  qui  ont  été  démembrées 
pour  en  former  de  nouvelles  , font  confidérées  â l’é- 
gard de  celles-ci , comme  meres-églifes  , ou  églifes 
matrices  ; 6c  les  nouvelles  parpijjes  font  quelquefois 
qualifiées  de  filles  ou  fillettes  à l’égard  de  l’églife  ma- 
trice. 

Quelcp.es  paroijfcs  ont  aufii  des  annexes  & fuccur- 
fales. 

Il  y avoit  autrefois  des  paroijfcs  perfonnelles  , 6c 
non  territoriales,  c’eft-à-dire  que  la  qualité  des  per- 
fonnes  les  attachoit  à une  paroijfe  , & le  curé  avoit 
droit  de  fuite  fur  fes  paroifiiens.  L’exemple  le  plus 
lingulier  que  l’on  trouve  de  ces  paroijfcs  qui  étoient 
perfonnelles,  ell  celui  des  églifes  de  Sainte-Croix  & 
de  Saint-Maclou , de  la  ville  de  Mantes.  Suivant  une 
tranfaétion  paiTée  entre  les  deux  curés  , l’églife  de 
Sainte-Croix  étoit  la  paroijfe  des  nobles  6c  des  clercs  ; 
dès  qu’un  homme  avoit  été  tonfuré , il  devenoit  dé- 
endant  de  cette  paroijfe , Se  quand  même  il  venoit 
fe  marier,  lui  Se  toute  fa  famille  demeuroient  tou- 
jours attachés  à la  même  paroijfe  ; mais  cette  tranfac- 
tion  fut  avec  julle  raifon  déclarée  abufive  par  arrêt 
du  grand  confeil  de  l’année  1 677 , qui  ordonna  que 
ces  deux  paroijfcs  feroient  divifées  par  territoire  , 6c 
l’exécution  en  fi.it  ordonnée  par  un  autre  arrêt  du  3 1 
Mai  1715. 

Une  maifon  bâtie  furies  confins  de  deux  paroijfcs 
eft  de  celle  en  laquelle  fe  trouve  la  principale  porte 
6c  entrée  de  la  maifon. 

L’union  de  plufieurs  paroijfcs  enfemble  ne  peut 
être  faite  que  par  l’évêque  ; il  faut  qu’il  y ait  nécef- 
fité  ou  utilité  , 6c  ouir  les  paroifiiens. 

On  fait  au  prône  des  paroijfcs  la  publication  de  cer- 
tains aétes , tels  que  les  mandemens  6c  lettres  pafto- 
rales  des  évêques. 

Les  criées  de  biens  failis  fe  font  à la  porte  de  l’é- 
glife paroifiiale. 

On  appelle  fetgneur  de  paroijfe  celui  qui  a la  haute 
juftice  fur  le  terrein  où  l’églile  paroifiiale  fe  trouve 
bâtie , quoiqu’il  ne  foit  pas  leigneur  de  tout  le  terri- 
toire de  la  paroijje. 

Voye^  le  decret  de  Gratien , lit.  de  parochïis  , Sic. 
RebufFe , fur  le  concordat , ùt.  de  collationibus , § jla- 
tuimus  ; l’auteur  des  définitions  canoniques , la  bi- 
bliothèque canonique  , les  lois  eccléliaftiques , les 
mémoires  du  cierge , 6c  le  code  des  curés.  Voye^auffi 
les  mots  Annexe  , Cure  , Curé  , Dixme  , Eglise, 
Messe,  Pain  béni,  Paroissial,  Paroissien, 
Succursale,  Union.  (A) 

PAROISSIAL,  adj.  ( ’Jurifprud, .)  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à la  paroilfe , comme  office  paroijfial , la 
mette  paroi jfiaU.  ^oyc^  CURÉ,  MESSE,  OFFICE.  (A') 
PAROITRE , verb.  a£L  6c  auxil.  fe  montrer  , 
fe  faire  voir , fe  manifeller , avoir  les  apparences , 
&c.  Il  fe  dit  des  perlonnes  6c  des  chofes.  Il  fe  leve  dès 
que  le  jour  par  oit.  Il  va  paroitre  un  livre.  Il  a paru  de 
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nos  jours  des  fanatiques  bien  finguliers.  Les  ennemis 
ont  paru  fur  la  côte.  Il  a voulu  paroitre  dans  cette  cir- 
conftance  , & cette  folie  l’ajetté  dans  une  dépenfe 
ruineule.  jamais  la  maxime  de  paroitre  honnête , la- 
vant, au  lieu  de  l’être , ne  fut  plus  liiivie  qu’aujour- 
d’hui.  Cette  province  a été  furchargée  d’impôts  , 6c 
il  y paroit  bien.  Un  feeptique  dit  cela  me  paroît ; un 
dogmatique  , cela  efi.  Il  n’ofera  paroitre  au  fpeétacle. 

PAROLE  , 1.  m.  ( Gramm .)  mot  articule  qui  in- 
dique un  objet,  une  idee.  11  n’y  a que  l'homme  qui 
s’entende  6c  qui  fe  falTe  entendre  en  parlant.  Parole 
le  dit  aufii  d’une  maxime  , une  fentence.  Le  chrétien 
doit  compter  toutes  fes  paroles.  Cet  homme  a le  ta- 
lent de  la  parole  comme  perfonne  peut-être  ne  l’eut 
jamais.  Les  paroles  volent , les  effets  refient.  Les 
Théologiens  appellent  l’Evangile  la  parole  de  Dieu. 
Donner  fa  parole  , c’eft  promettre.  Eftimer  fur  pa- 
role , c’eft  efiimer  fur  l’éîoge  des  autres.  Porter  des 
paroles  de  mariage , 6c  en  entamer  les  propofitions , 
c’eft  la  même  chofe. 

Parole  enfantine,  (Lang,  françj  nous  appel- 
ions au  propre  paroles  enfantines , ces  demi-mots  par 
lefquels  les  entans  qui  n’ont  pas  encore  l’ufage  linre 
de  leur  langue  , expriment  leurs  penfées.  Rien  n’eft 
plus  job  que  de  converfer  avec  eux  dans  ces  pre- 
mières années  oii  ils  commencent  à prononcer  à 
moitié  plufieurs  mots , dont  la  prononciation  impar- 
faite donne  une  grâce  infinie  à tous  leurs  petits  dis- 
cours , dirnidiata  verba  , diim  tentant  integra  pronun - 
tiare , loquelam  ipfo  ojfenfantis  linguce  fragmine  du/cio- 
rem  , aufadt antibus pnzbent.  Mais  ce  langage  impar- 
tait , ce  ton  enfantin,  cette  voix  à demi-baffe , que 
quelques  jolies  lemmes  affeétent  d’imiter , efi  ridi- 
cule quand  on  n’eft  plus  dans  cet  âge  tendre  où  la 
nature  en  fai  foit  tout  le  charme.  C’efi  ainfi  que  les 
mines  dans  un  âge  avancé  , font  des  grimaces. 

Parole,  ( Critique  facrée.  ) en  hébreu  dabar  ; ce 
mot  te  prend  dans  l’Ecriture  , outre  le  fens  propre , 
pour  doétrine  , pour  parole  de  Dieu  , pour  la  prédi- 
cation de  cette  parole , pour  une  promeffe  ; ma  pro- 
roge , verbum  , ne  fera  pas  vaine.  Ce  même  mot  fe 
trouve  encore  employé  pour  menace  , averti jfement  , 
ordonnance  , volonté , pricre,  fentence , 6cc.  ( D . J . ) 

Paroles  de  mauvais  augure,  ( Littérature . ) 
male  ominata  verba.  Les  Grecs  avoient  une  crainte 
luperftitieule  fur  Certaines  paroles  de  mauvais  augure. 
Proférer  des  paroles  de  cette  efpece  , s’appelloit 
@ïue<t»ipiïv.  Cette  fuperfiition  régnoit  particulière- 
ment dans  les  facrifices  , où  le  héraut  avoit  grand 
loin  d’avertir  de  s’abftenir  de  tout  mot  qui  portât 
malheur.  C’efi  ce  que  l’on  doit  entendre  ^dxfavere 
hnguis  , qui  fignifie  autant , s'abfienir  de  tout  terme 
malencontreux  , que  fe  taire.  L’attention  à n’en  point 
laiffer  échapper  s’obfervoit  ailleurs  qu’au  temple. 
Démofthènes  dans  la  harangue  contre  Leptine , par- 
lant de  l’ancienne  fplendeur  d’Athènes  , y em- 
ployé le  mot  il\a.<rç>ï\pt~iv , dont  il  s’agit  ici  de  dé- 
terminer la  vraie  fignification  : l’orateur  athénien 
dit , « alors  la  république  jouifloit  d’une  pleine  opu- 
» lence  ; mais  aujourd’hui  elle  doit  feulement  fe  pro- 
» mettre  qu’un  jour  elle  en  jouira;  car  c’efi  ainfi  qu’il 
» faut  parler , 6c  non  préfager  rien  de  finiftre.  Le 
feoliafte  grec  l’explique  de  la  forte  ; 6c  cependant 
Wolfius  traduit  , conviciari , invectiver. 

Mais  Cafaubon  redreffe  juftement  le  traducteur. 

Nous  aurions  le  catalogue  des  paroles  où  l’ufa^e  at- 
tachoitun  mauvais  augure , fi  l’ouvragee  queSuétone 
avoit  compolé , de  male  ominatis  verbis  , fut  parvenu 
jufqu’à  nous.  On  peut,  faute  de  mieux,  confulter  fur 
ce  point , Artémidore  , liv.  III.  chap.  xxxviij.  c’efi: 
peut-être  ce  genre  de  fuperfiition  qui  pour  éluder  le 
mot  de  mort , a fondé  en  latin  les  formules  ,fi  qui d 
humanitus  contigerit  ; fi  vivere  defierit.  Nous  difons 
aufii } fi  Dieu  l’appelle  à lui,  fi  Dieu  difpofe  de  lui 
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mais  il  faut  COhveriir  que  le  mot  vixit  -,  ïî  a vécu , â 
Une  toute  autre  grâce  que  le  terme  françois , il  eft 
mort.  {D.  /.) 

PAROLES  DE  PRÉSENT  > ( ' Judfprud .)  font  une  dé^- 
clarationque  deux  perfonnes,  après  s’être  prélentées 
à l’églife  & à leur  curé , feroient  devant  un  notaire  j 
qu’ils  le  prennent  pour  mari  te  femme. 

Ces  fortes  de  déclarations  font  prélèvement  nul~ 
les , 6c  il  eft  défendu  aux  notaires  de  les  recevoin 
Voyt^ltmoi Mariage.  {A') 

Paroles  , c’eft  le  nom  qu’on  donne  en  Mujîque 
au  poëme  fur  lequel  le  compoliteur  travaille  , 6c  en 
général  au  texte , vers  ou  proie , qui  répond  aux  no^ 
tes  de  la  mulique.  Ainii  on  dit  d’un  opéra  que  la  mu*- 
fique  en  eft  paffable  ou  bonne  ; mais  que  les  paroles 
en  font  déteftables.  Il  arrive  rarement  qu’on  dife  le 
contraire.  Voyt{  Opéra.  (5) 

Pap.OLE,  adj.  dans  l'Art  militaire  , fe  dit  d’un  pri- 
fonnier  de  guerre  qui  obtient  la  liberté  de  retourner 
dans  fon  pays , ou  vers  ceux  de  fon  parti , après 
avoir  promis  de  revenir  dans  un  tems  prefcrit , s’il 
n’eft  point  échangé;  on  dit  qu'il  s'en  va  fur  fa  parole . 
Chambers. 

PAROLI,  f.  m.  FAIRE  PAROLI  ; {jeu  de  Pharaon .) 
c’eft  jouer  le  double  de  ce  qu’on  a joué  la  première 
fois  ; on  appelle  paroli  de  campagne  , celui  que  fait 
un  joueur  avant  que  fa  carte  foit  venue , comme  s’il 
avoit  déjà  gagné.  Les  banquiers  doivent  être  bien 
exaûs  & vigilans  à prendre  garde  qu’on  ne  leur  fallè 
des parolis  de  campagne,  autrement  ils  leroient  bien- 
tôt débanqués  s’ils  fe  repofoient  fur  la  bonne  foi  de 
certains  joueurs  qui  ne  font  pas  fcrupuleux.  Acad . 
des  jeux.  ( D . J . , 

PARQNOMASE,  ou  PARONOMASIE , fubft.  f. 

( 'Littérature .)  figure  de  Rhétorique  , dans  laquelle  on 
fe  lèrt  à dcftèin  de  mots  dont  le  fon  eft  à peu  près  le 
même , quoiqu’ils  présentent  un  fens  fort  différent. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ■napa.  , proche  i & ovo/ua. , 
nom  ; c’eft-à-dire  proximité  ou  refjemblance  de  deux 
noms. 

Ainft  l’on  dit,  ces  peuples  font  nos  ennemis,  & non 
nos  amis.  Cicéron  dit  à Antoine  dans  une  de  ces  Phi- 
lippiques:  cum  in  grernio  . * . mentem  & mentum  de- 
poneres  ÔC  AttiCUS  , conful  ipfe parvo  animo  & pravo 
fade  magis  quam  facetiis  ridiculus  ; & ces  phrales  de 
S.  Pierre  Chryfologue,  monachorum  cellulœ  jarn  non 
ercmiiias ,fed arematica  , 6c  ailleurs,  hoc  agant  in  cel- 
lis  quod  ange lï  in  cœlis.  C’eft  ce  que  nous  appelions 
jeux  de  mots  : ceux  que  nous  avons  cités  comme 
exemples  6c  non  comme  modèles , perdroient  en 
françois  le  fel  qu’y  ont  prétendu  mettre  leurs  au- 
teurs, & qui  pour  le  bon  goût,  ell  un  fel  bien  affadi. 

Les  Grecs  aimoient  volontiers  cette  figure  , ainli 
Hérodote  dit  vaQvptctTa  paXXov  , qux  notent , dotent  • 
& Apollodore  , peintre  célébré  , avoit  mis  à un  de 
fes  ouvrages  cette  infeription  : 

Mw//»<reta/  Ht  pnXXov , » p.ijj.oniT'ti, 

Iljera  plus  facile  de  s'en  moquer  que  de  Cimitcr. 

D’autres  auteurs  regardent  la  paronomafe  comme 
une  répétition  du  même  nom  , mais  après  y avoir 
fait  quelque  changement , foit  en  ajoutant , foit  en 
retranchant  ; & en  ce  fens , celte  figure  n’eft  point 
une  froide  allufion  d’un  mot  à l’autre  ; mais  fouvent 
une  figure  de  penfée.  Tel  eft  ce  bel  endroit  de  l’orai- 
fon  de  Cicéron  pour  Marcellus  : « Vous  avez , ce 
» lèmble  , vaincu  la  victoire  même  (il  parle  à Céfar), 

» en  remettant  aux  vaincus  ce  qu’elle  vous  avoit  fait 
» remporter  fur  eux  ; car  votre  clémence  nous  a tous 
» fauvés , nous  que  vous  aviez  droit , comme  viclo- 
» deux , de  faire  périr.  Vous  êtes  donc  le  feul  invin. 

cjblc  ^ &c.  Corneille  a dit  auflï  dans  le  Cid  , par  la 
même  figure , 

Ton  bras  ejl  invaincu  , mais  non  pas  invincible. 

PARONS , ou  P ACRONS  , f.  m.  ( Faucon . ) ce 
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foilf  les  petes  6c  meres  dé  tous  les  ôilèàux  dé  proie; 

PARONS  CHIE  , f.  m.  (fl if.  nat.  Botnné)  parony- 
chia  , genre  de  plante  à fleur  fans  pétales , compo- 
sée de  plufieurs  étamines  qui  fortent  d’un  calice  en 
forme  de  ba/iin  découpé  en  cinq  parties  terminées 
par  une  forte  de  capuchon.  Le  piftil  devient  dans  la 
fuite  une  femence  arrondie  6c  renfermée  dans  une 
capfule  pentagone  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur. 
Tournefort,  inft,  rei  herb.  Foye^  Plante.  (/) 

Dans  ce  genre  de  plantes  la  racine  eft  vivace , le 
calice  eft  frit  en  forme  de  godet  * 6c  divifé  en  cinq 
parties  qui  ont  la  figure  d’un  capuchon.  La  fleur  con- 
lifte  en  cinq  étamines  ; l’ovaire  qui  eft  placé  au  cen- 
tre du  calice  produit  un  tube  droit,  & fe  change  avec 
le  calice  en  un  fruit  pentagone  qui  ne  contient  qu’u- 
ne^ feule  femence.  Les  fleurs  font  entourées  d’une 
infinité  de  paillettes  fort  minces  , argentées , 6c  dif- 
1 x^iées  circulairement.  Tout  cela  donne  un  afpeft 
agiéable  a cette  plante  , 6c.  lui  a valu  en  françois  le 
nom  de  renouée , argentée.  Tournefort  en  compte  fix 
efpeces , & met  a la  tête  la  paronychie  d’Efpagne, 
paronychia  hifpanica  , I.  R.  H.  507;  en  anglois  , lhe 
white  fmall  knot-grajf. 

Elle  pouffe  des  tiges  longues  d’environ  demi-pié  * 
nonces  & cparles  , & couchées  à terre.  Ses  feuilles 
font  lemblables  à celles  du  polygonum  , mais  plus 
petites  6c  plus  courtes.  Sa  fleur  a plufieurs  éta- 
mines , foutenues  par  un  calice  découpé  en  cinq 
quartiers,  6c  termine  par  une  maniéré  de  capuchon. 
Ce  calice  devient  quand  la  fleur  eft  tombée,  une 
capfule  relevee  de  cinq  côtes , laquelle  renferme  une 
femence  orbiculaire.  Sa  racine  eft  longue  , affez 
grofle , diyifee  en  plufieurs  petites  branches  ligneufes 
g,  blanches.  On  eftime  cette  plante  alfringente. 
f lle  cr0lt  dans  les  Pays  chauds  aux  lieux  pierreux 
ce  montagneux.  ( D.  J.  ) 

PARONYCHIE,  fubft.  fem.  ( Mcdccine.  ) efpece 
de  tumeur  ou  d’inflammation  qui  vient  au  bout  des 
doigts  & a la  racine  de  l’ongle,  Koyc;  Panaris 
PARONYME,  I.  m.  (Grammaire.')  Ariftote  ap- 
pelle paronyme  tout  ce  qui  reçoit  fa  dénomination 
d un  autre  mot  qui  eft  d’une  différente  terminaifon  - 
par  exemple  ,,ujlas  &cja/lr  font  des  paronyme,  parce’ 
que  1 un  & 1 autre  dérivent  du  mot  jufthia.  A propre- 
ment parler  les  paronymes  font  des  mots  qui  ont  quel- 
QU  affinité  par  leur  étymologie.  Les  fcholaltiques  les 
appellent  en  latin  agnommata , 6c  en  parlent  dans  la 
doctrine  des  ante-prédicamens. 

PAROPAMISUS,  {Géog.  anc.)  montagne  d’Afie 
qui  lelon  Arien , failoit  partie  dit  mont  Taums  Elle 
donnoit  Ion  nom  à une  contrée  nommée  Paropamira. 
damm  rrgto.  On  lit  dans  les  anciens  écrivains  Para, 
pamifui , Parapamifus.  Strabon  & Pline  ont  la  der- 
mere  ortographe  ; Arien  & Quinte-Curce  gardent  la 
première  , que  fuivent  prefque  tous  les  modernes. 

Les  anciens  nous  apprennent  que  les  Macédoniens 
pour  taire  plailir  û Alexandre,  donnèrent  à cette  mon- 
tagiie  le  nom  de  Caucafe  ; cependant  non-feulement 
(^uinte-Curfe  6c  Arrien,  mais  encore  Strabon  6c  Pto- 
lomee  diftinguent  le  Caucafe  du  Parapamifus , car 
dans  la  defcnption  de  cette  contrée,  ils  font  men- 
tion  de  l’une  6c  de  l’autre  de  ces  montagnes.  Mais  ils 
different  entr’eux  par  rapport  A la  fituation. 

Paropamijus  , ou  Paropanifus , eft  auffi  le  nom 
d’un  fleuve  de  Scythie  , félon  Pline  , liv.  IF.  c.  xiij. 
Le  P.  Hardouin  croit  que  c’eft  aujourd’hui  l’Obv 
^ PAROPTESE,  f.  f.  ( Lexicog . médicin ,) 
de  0 àu, je  rôtis ; c’eft  une  manière  de  provoquer  la 
lueur  en  approchant  le  malade  d’un  fou  de  braiie 
vive  , ou  en  l’enfermant  dans  une  étuve. 

PAROPUS , ( Géogr.  anc.)  ville  de  Sicile  , félon 
Ptolomée  , liv.  I.  chap.  xxiv.  qui  la  place  fur  la  côte 
fententrionale , près  d’Himerre.  Frazel  juoeque  cette 
ville  eft  préfentement  Colifano . 


PAROREA  , ( Gcog.  anc.  ) ville  de  l’Arcadie  , fé- 
lon Paufanias , l.  VIII.  ch.  xxvij.  Pline , /.  IV.  ch.  vj. 
nomme  fes  habitans  Paroreata.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  Parorei , peuple  de  la  Macédoine  , 
ou  de  l’Epire  , félon  Strabon. 

PAROS,  ÎLE  de,  ( Gcog . anc.  ~)  île  de  l’Archipel, 
6c  l’une  des  Cyclades.  Elle  eft  fituée  entre  l’île  de 
Naxie  à l’orient , 6c  celle  d’Antiparos  à l’occident. 
Pline , l.  IP',  ch.  xij.  a bien  remarqué  la  grandeur  de 
l’île  de  Paros , en  affurant  qu’elle  n’eft  que  la  moitié 
de  celle  de  Naxos  ou  Naxie , à laquelle  il  donne  75 
milles  de  tour  ; fur  ce  pié-là  , Paros  n’en  doit  avoir 
que  trente-fix  du  trente-fept , mefure  ordinaire  du 
pays. 

On  y compte  environ  quinze  cent  familles , taxées 
ordinairement  à 4500  écus  de  capitation.  Il  eft  vrai 
que  cette  île  eft  bien  cultivée  : on  y nourrit  beaucoup 
de  troupeaux  ; le  commerce  y confifte  en  froment , 
orge , vin , légumes , féfame , 6c  toile  de  coton.  Avant 
la  guerre  de  Candie  on  y recueilloit  beaucoup  d’hui- 
le ; mais  l’armée  vénitienne  brûla  tous  les  oliviers  de 
Paros , en  neuf  ou  dix  ans  qu’elle  y féjourna. 

Cette  île  ell  pleine  de  perdrix  6c  de  pigeons  fau- 
vages.  La  viande  de  boucherie  y eft  bonne , 6c  les 
cochons  n’y  manquent  pas  : on  y mange  de  même 
que  dans  les  autres  îles  d’excellens  petits  moutons 
nourris  dans  les  maifons  avec  du  pain  6c  des  fruits. 
Les  melons  y font  délicieux.  Il  pleut  peu  dans  cette 
île  ; 6c  le  coton  , la  vigne  , 6c  les  figuiers  périroient 
fans  les  rofées  qui  font  très-abondantes. 

Les  habitans  de  Paros  ont  toujours  paffé  pour  gens 
de  bons  fens  , & les  Grecs  des  îles  voilines  les  pren- 
nent fouvent  pour  arbitres  de  leurs  différends.  Cela 
rappelle  le  fouvenir  du  choix  que  les  Miléiiens  firent 
autrefois  de  quelques  fages  pariens  , pour  mettre  une 
forme  de  gouvernement  dans  leur  ville  ruinée  par  les 
féditions.  Cès  pariens  vifiterent  la  campagne  de  Mi- 
let,  6c  nommèrent  adminiflrateurs  de  la  ville  les 
habitans  , dont  les  terres  leur  parurent  les  mieux- 
cultivées  : perfuadés , avec  raifon , que  ceux  qui 
prenoient  grand  foin  de  leurs  biens , ne  néglige- 
aient pas  les  affaires  publiques. 

Paros , capitale  de  l’île , étoit  la  plus  grande  ville, 
félon  Etienne  le  Géographe , 6c  la  plus  puiflante  des 
Cyclades.  Lorfque  les  Perfes  fous  les  ordres  de  Da- 
rius , paiferent  en  Europe  pour  faire  la  guerre  aux 
Athéniens , Paros  embraifa  le  parti  des  Afiatiques , 
qu’elle  fecourut  de  troupes  pour  la  bataille  de  Mara- 
thon. Miltiade  couvert  de  gloire  après  cette  grande 
journée  , obtint  des  Athéniens  une  puiflante  Ilote , 
& les  affura , qu’il  meneroit  cette  armée  dans  un 
pays  d’où  elle  rapporteroit  de  grandes  richefl'es.  Pa- 
ros fut  afliégée  par  mer  6c  par  terre  ; mais  ce  fiege 
hit  glorieux  aux  Pariens  : car  Miltiade  , qui  étoit  le 
plus  grand  capitaine  de  fon  tems , n’eut  pas  la  gloire 
de  les  foumettre.  Thémillocle  , après  la  bataille  de 
Salamine,  rendit  Paros  tributaire  d’Athènes.  Si  l’on 
veut  remonter  plus  haut , on  trouvera  encore  des 
chofes  confidérables  qui  regardent  l’île  de  Paros. 

Peut-être  que  Séfoftris  , ce  grand  roi  d’Egypte  , 
qui  fe  faifoit  appeller  le  roi  des  rois  , 6c  le  feigneur  des 
feigneurs , reçut  la  foumiflîon  de  cette  île  , & de  la 
plûpart  des  Cyclades,  c’eit-à-dire , de  quelques  au- 
tres de  l’Archipel , rangées  prefque  en  maniéré  de 
cercle  autour  de  la  fameufe  Délos.  Les  Phéniciens 
pofféderent  ces  îles  , puifqu’ils  frirent  les  premiers 
maîtres  de  la  mer  de  Grece  ; mais  il  eil  mal-aifé  de 
concilier  Thucydide  6c  Diodore  de  Sicile  fur  le  tems 
où  les  Cariens  s’établirent  dans  ces  îles.  Thucydide 
prétend  que  Minos  en  chaffa  fes  peuples , 6c  Dio- 
dore, au  contraire , avance  qu’ils  n’y  étoient  venus 
qu’après  la  guerre  de  Troye  , 6c  qu’ils  avoient  obli- 
gé les  Crétois  de  s’en  retirer. 

Il  paroît  par  le  fameux  monument  d’ Adule , décrit 
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exactement  par  Corne  d’Egypte  , topog.  C/iriJÏ.  de 
Mundo  y l.  II.  & û bien  illultre  par  dom  Bernard  de 
Montfaucon , que  les  Cyclades  , 6c  Paros  par  confé- 
quent,  ont  été  fous  la  domination  des  Ptolomée,  rois 
d’Egypte  ; car  ce  monument  dreffé  fous  Ptolomce 
Evergete  III.  fait  mention  de  ces  îles. 

De  la  domination  des  Egyptiens  elles  tombèrent 
fous  celle  d’ Athènes.  Mithridate  fut  le  maître  des  Cy- 
clades pendant  peu  de  tems  : obligé  de  céder  au  bon- 
heur de  Sylla,  comme  dit  Florus , à la  valeur  de 
Lucullus  , à la  grandeur  de  Pompée , il  prit  le  parti 
de  fe  retirer  vers  le  nord.  Les  Romains  relieront  pai- 
fibles  poifeiTeurs  d’Athenes  6c  de  l’Archipel , dont 
les  îles  furent  érigées  en  provinces,  avec  la  Lydie , 
la  Phrygie  6c  la  Carie.  Cette  province  fut  enfui  te 
fous  un  pro-conful , jointe  à l’Hellefpont , 6c  à l’A- 
fie  mineure. 

Les  empereurs  grecs  pofféderent  l’Archipel  à leur 
tour  ; eniuite  Paros  pail’a  dans  la  main  de  deux  no- 
bles vénitiens  Marc  Sanudo  6c  François  Vcni-r,  qui 
fut  obligé  de  céder  l’île  de  Paros  à Barberoufté,  ca- 
pitan  bacha  fous  Soliman  II. 

On  ne  voit  plus  à Paros  que  de  miférables  faifeurs 
de  falieres  6c  de  mortiers  , au  lieu  de  ces  grands 
Sculpteurs, & de  ces  habiles  architeéles  qui  ont^autre- 
fois  rendu  le  marbre  de  cette  île  plus  céiebre  que  ce- 
lui des  îles  voifmes  : car  cette  belle  pierre  n’eil  pas 
moins  commune  à Naxie  6c  àTine  ; mais  on  y man- 
qua dans  un  certain  tems  d’habiles  gens  pour  la  met- 
tre en  oeuvre , au  lieu  que  le  marbre  de  Paros  devint 
fi  fameux , que  les  plus  habiles  fculpteurs  n’en  em- 
ploient pas  d’autre. 

Strabon , /.  X.  a raifon  de  dire  , que  c’efl  une  ex- 
cellente pierre  pour  faire  des  llatues  : 6c  Pline , liv. 
XXXVI.  ch.  v.  admiroit  qu’on  en  fut  venu  chercher 
d’Egypte , pour  en  décorer  le  frontifpice  de  ce  cé- 
lébré labyrinthe,  qui  paffoit  pour  une  des  merveilles 
du  monde. 

A l’égard  des  flatues  , les  plus  habiles  gens  con- 
viennent que  le  marbre  d’Italie  eft  préférable  à celui 
de  Grece.  Pline  foutient  avec  raiion  que  celui  de 
Luna  cil  bien  plus  blanc.  Le  marbre  grec  ell  û gros 
cryllallins , qui  font  de  faux  jours , & qui  fautent  par 
petits  éclats , fi  on  ne  le  ménage  avec  loin  ; au  lieu 
que  celui  d’Italie  obéit  au  cileau , parce  au’il  a le 
grain  beaucoup  plus  fin  6c  plus  uni.  Peut-êtn.  le  mar- 
bre grec  feroit-il  plus  doux  , fi  on  creufoit  à Paros 
jufqu’à  une  certaine  profondeur.  On  trouve  auilt 
dans  ces  quartiers-là  une  pierre  fort  dure , feinblable 
au  porphyre  , mais  dont  les  tacites  font  pâles.  Il  eft 
vrai  qu’il  faudroit  ouvrir  ces  carrières  pour  en  con- 
noître  les  beautés.  Qui  auroit  jamais  cru  qu’on  trou- 
vât une  représentation  de  Silene  dans  celles  de  Pa- 
ros y fi  l’on  n’avoit  fouillé  bien  avant  pour  découvrir 
cette  merveille  ? 

Arch.lochus,  ce  fameux  auteur  des  vers  ïambes, 
le  diftïngua  parmi  les  beaux  génies  de  Paros.  Il  étoit 
contemporain  de  Tarquin  le  Superbe  , 6c  fleurilïoit 
fous  la  quinzième  olympiade , 720  ans  avant  J.  C. 
Ce  poète  Soutint  à Olympie  l’éclat  de  fa  réputation, 
par  l’hymne  en  l’honneur  d’Hercule  , dont  Pindare , 
6c  plulieurs  anciens , nous  ont  tranfmis  la  mémoire. 
La  mufique  & les  paroles  étoient  de  fa  compolition; 
on  admira  fon  habileté  dans  l’un  & l’autre  genre , & 
il  reçut  de  la  main  des  juges  une  couronne , qui  d’or- 
dinaire étoit  la  récompenle  de  la  vertu.  Tout  le  mon- 
de fait  que  Lycambe  lui  ayant  promis  fa  fille  en 
mariage , 6c  lui  ayant  manqué  de  parole , Archilo- 
que  fit  contre  lui  des  vers  ïambes  lï  piqm  ns  , qu’il 
fe  pendit  de  défefpoir  ; c’eft  là-deffus  qu’Horace  dit, 
que  la  rage  infpira  ce  poète.  Ayant  été  chaffé  de  La- 
cédémone pour  la  licence  de  quelques-unes  de  fes 
poéfies , il  prit  le  parti  des  armes , & fut  tué  dans  un 
combat  par  un  nommé  Coracus.  Pline,  l.  VII.  c.  xxix. 
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prétend  que  l'oracle  de  Delphe  blâma  le  meurtrier 
d’un  homme  fi  rare  par  fon  génie. 

On  ignore  le  nom  de  cet  excellent  homme  de  Pa- 
ros , qui  dreffa  le  plus  beau  monument  de  chronolo- 
gie qui  l'oit  au  monde , 6c  dont  nous  n’obmettrons 
pas  l’article  dans  cet  ouvrage.  {Le  Chevalier  de  Jau- 
court.') 

Paros,  chronique  de  , ( Chronol.  ) Voye^  Mar- 
jBRE  de  Paros , où  vous  trouverez  l’hiftoire  de  cette 
célébré  chronique , gravée  fur  du  vrai  marbre  il  y a 
plus  de  deux  mille  ans  , 6c  confervée  fur  ce  marbre 
prefque  jufqu’à  nos  jours. 

C’ell  un  monument  dont  l’autorité  mérite  la  plus 
grande  confidération , non-feulement  à caufe  de  fon 
antiquité,  qui  n’eftque  de  cent  cinquante  ans  moins 
reculée  que  celle  du  plus  ancien  hillorien  dont  les 
ouvrages  nous  foient  parvenus  ; mais  encore  parce 
que  c’ell  un  original , auquel  on  ne  peut  reprocher 
les  altérations  6c  les  vices  qui  fe  rencontrent  dans 
tous  les  autres  ouvrages  d’hilloire  & de  chronolo- 
gie , qui  ne  nous  ont  été  tranfmis  que  par  une  fuccef- 
lion  de  copies  toujours  d’autant  plus  fufpeéles , qu’el- 
les font  éloignées  de  la  fource  d’où  elles  font  par- 
ties. 

C’ell  une  remarque  de  M . Gibert , qui  prouve  dans 
les  mémoires  de  l’académie  des  Inlcriptions  , tome 
XXIII.  que  les  fautes  légères  qu’a  pu  peut-être  com- 
mettre Selden  , 6c  ceux  qui  l’ont  fécondé  dans  la  lec- 
ture de  cette  chronique  précieufe  , ne  font  ni  en 
grand  nombre  , ni  telles  qu’elles  puiflent  diminuer 
l’autorité  de  ce  marbre  , je  ne  dirai  pas  fur  celle  des 
auteurs  pollérieurs  incontellablement  moins  inlfruits; 
mais  fur  celle  de  plufieurs  écrivains  antérieurs  , qui 
ne  fe  font  pas  occupés  , qui  ont  tait  l’unique  objet  du 
chronographe  de  Paros  ; enfin  fur  celle  de  tous  les 
manufcrits  , que  leur  nature  même , 6c  l’ignorance 
d’une  longue  fuite  de  copillesrendronttoujours  bien 
plus  fufpeéls  qu’une  infcription  originale,  dont  la 
copie  nous  a été  fournie  par  un  des  plus  favans  hom- 
mes du  dernier  fiecle. 

PAROS,  MARBRE  DE,  ( Hijl.  nat.  ) Parium  mar- 
mor , lychnites.  C’etl  le  nom  que  les  anciens  don- 
noient  à un  marbre  d’un  beau  blanc , tres-compaéle, 
fulceptible  de  prendre  le  plus  beau  poli , d’une  du- 
reté médiocre  , 6c  compote  d’un  amas  de  particules 
très-brillantes , qui  font  des  petites  lames  ou  feuil- 
lets luifans  de  l'path  , étroitement  liés  les  uns  aux 
autres,  c’ett  à cela  qu’on  peut  reconnoître  le  marbre 
de  Paros. 

Les  anciens  regardoient  le  marbre  de  Paros  com- 
me le  plus  beau  6c  le  plus  propre  à faire  des  ftatues. 
L’île  de  Parus  n’eft  point  la  feule  où  il  fe  trouve  il 
y en  a encore  des  carrières  dans  celles  de  Nanos 
& de  Tinos  ; mais  on  ne  les  exploite  plus.  Il  nous 
refte  encore  plufieurs  ftatues  antiques  faites  avec  le 
marbre  de  Paros. 

On  a quelquefois  confondu  le  marbre  blanc  de 
Carrare  avec  celui  de  Paros;  mais  ilelld’un  grain  plus 
fin  que  ce  dernier. 

P AROTIDES  , f.  f.  pl.  en  Anatomie;  ce  font  deux 
grofies  glandes  fituées  derrière  les  deux  oreilles,  qui 
remplirent  l’efpace  qui  efl  entre  l’angle  potlérieur 
de  la  mâchoire  inférieure , 6c  l’apophyfe  maftoïde. 
Foye{  Glande  & Oreille. 

Ce  mot  elt  compote  du  grec  proche  , 6c  ouç, 
oreille  ; elles  font  de  l’efpece  conglomérée  ; 6c  par 
divers  canaux  excrétoires , qui  enfin  fe  réunifient  en 
un , verfcnt  une  humeur  qu’elles  féparent  du  fang 
artériel  , qu’on  nomme  fative  dans  la  bouche  , par 
deux  vaiffeaux  formés  de  plufieurs  branches  unies  à 
l’iflùe  de  ces  glandes , & qui  vont  rendre  le  long  de 
la  joue  à la  troifieme  dent  molaire.  Voye7  Salive  & 
Salivaire. 

Parotides,  on  donne  aufli  le  nom  de paro ùdes 
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à une  tumeur  inflammatoire,  c’efl-à-dire , àccompa- 
née  de  rougeur , chaleur , douleur  6c  pulfation  , dont 
la  glande  parotide  etl  attaquée.  Ces  tumeurs  font  or- 
dinairement malignes  6c  critiques  ; elles  furviennent 
à la  fuite  des  fievres  malignes  6c  peflilentielles.  Les 
parotides  bénignes  font  plutôt  œdémateufes  qu'in- 
flammatoires ; elles  font  ordinaires  aux  enfans  , 6c 
connues  plus  particulièrement  fous  le  nom  ôi  oreil- 
lons. V oycç  Oreillons. 

Les  parotides  inflammatoires  demandent,  furtout 
lorfqu’elles  font  critiques,  à été  déterminées  à la  fup- 
puration.  Dès  qu’on  s’apperçoit , après  l’ufage  des 
maturatifs  , d’un  point  de  fluctuation  au  centre  de  la 
tumeur , on  peut  6c  l’on  doit  l’ouvrir  fans  diffé- 
rer. La  continuation  des  cataplafmes  émoïliehs  &ré- 
folutifs  procurera  la  refolution  de  la  circonférence 
de  la  tumeur , concurremment  avec  la  fonte  fuppura- 
toire  qui  fe  fait  au  centre. 

On  fe  preffe  de  faire  l’ouverture  des  parotides  en- 
flammées, pour  empêcher  l’engorgement  du  cerveau, 
par  la  compreffion  que  ces  glandes  engorgées  font 
fur  les  jugulaires.  Quelques  auteurs  prefc rivent  l’ap- 
plication d’une  pierre  à cautere  pour  entamer  cette 
glande  6c  y attirer  forcément  la  fuppuration. 

Dans  les  virus  vénériens  6c  fcrophuleux , les  glan- 
des parotides  deviennent  skirrheufes  par  l’épailfif- 
fement  de  là  lymphe  , à quoi  le  froid  extérieur  au- 
quel ces  glandes  font  expofées,  ne  laiffe  pas  de  pou- 
voir beaucoup  contribuer.  La  refolution  de  ces  tu- 
meurs dépend  de  l’efficacité  des  remedes  internes , 
appropries  a la  deftruétion  du  principe  virulent.  Les 
émolliens,  les  difcuffifs  6c  les  fondans  extérieurs  font 
fort  utiles.  Si  la  parotide  venoit  à fuppurer  à la  fuite 
d’un  engorgement  vénérien  , comme  la  tumeur  s’efl 
formée  lentement  6c  par  congeflion , on  n’eft  pas 
obligé  d’avoir  recours  aux  moyens  prompts  que 
prelcrit  le  traitement  méthodique  de  la  parotide  cri- 
tique à la  fuite  d’une  fievre  aigue.  Il  faut  laifièr  le  pus 
fe  former  comme  dans  les  bubons  des  aines , dont  la 
parotide  ne  différé  alors  cjue  par  la  fituation  du  mal. 
Le  pus  peut  être  réforbé  fans  inconvénient  pendant 
l’ufage  des  antivénériens  ; & s’il  féjourne  dans  la  tu- 
meur, lorfqu’elle  eft  bien  en  maturité,  une  légère 
incifion  à la  partie  déclive  fuffit  pour  évacuer  le  pus. 
L’attention  du  chirurgien  éclaire  eft  feulement  de  ne* 
pas  attendre  que  les  tegumens  foient  émincis  au  point 
de  ne  pouvoir  être  confervés. 

La  cure  des  parotides  ouvertes  eft  la  même  que 
celle  des  abfcès.  Voye^  Abscès  , Ulcérés,  Déter- 
sifs , &c.  (Y) 

PAROXYSME,  REDOUBLEMENT,  ACCÈS,  {Gram. 
Synonim.  Médec.)  ces  trois  mots  confondus  chez  les 
Grecs , 6c  compris  fous  le  nom  générique  de 
£u<r//cç  ont  été  diftingués  dans  le  langage  latin  6c  fran- 
Ç°is  de  la  Médecine  ; ils  ont  chacun  leur  fignification, 
leur  ufage  6c  leur  application  propres.  On  les  em- 
ploie en  général  pour  défigner  dans  les  maladies  in- 
termittentes le  tems  auquel  les  fymptomes  revien- 
nent ou  augmentent  ; mais  on  a reftreint  I’ufage  des 
mots,  paroxyjme  6c  accès,  aux  maladies  oii  l’intermit- 
tence eft  complette , pour  exprimer  le  retour  abfolu 
des  accidens  qui  avoient  celle  tout-à-fait  de  fe  faire 
fentir  ; redoublement  le  dit  des  maladies  continues  dans 
lefquelles  on  obferve  une  alternative  de  bien  6c  de 
mal  ; 6c  on  donne  proprement  ce  nom  à l’ augmenta- 
tion des  fymptomes  ; c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  fievres 
putrides  avec  redoublement:  le  mot  latin  qui  lui  répond 
eft  exacerbatio.  Ces  fievres  méritent  une  attention 
particulière  , 6c  exigent  quelques  variétés  dans  le 
traitement.  Yoye{  Fievre. 

Quoique  paroxyfme  6c  accès  appliqués  aux  maladies 
intermittentes  complexes,  paroiffent  6c  foient  en  ef- 
fet dans  la  rigueur  fynonymes , cependant  on  ne  s’en 
fert  pas  indiuinéfement  j H n’y  a point  de  réglé  qui 
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fixe  leur  ufage  particulier  , l’habitude  6c  l’oreille  en 
décident  : il  y a des  noms  de  maladiesintermittentes 
qui  femblent  fouffrir  avec  peine  d’être  placés  à la  fuite 
de  l’un  ou  l’autre  de  ces  mots  : l’oreille  d’un  méde- 
cin feroit  bleflee  du  fon  ingrat  de  ces  mots  mal  aco fi- 
lés: paroxyfme  de  fievre,  accès  d'hyfiéricué  ; on  doit 
dire  , un  accès  de  fievre  6c  un  paroxyfme  d’hyftéiicité , 
d’épilepfie , ou  encore  mieux  un  paroxyfme  hyftéri- 
que  é pi  1 e;îtique,6*c.Le  mot  accès  eftun  peu  plus  géné- 
ral ; -.Inappliqué  mieux  aux  différentes  maladies  ; il 
eft  fiurtout  confiacré  dans  les  fievres  intermittentes  ; 
on  le  dit  aufii  delà  goutte. 

Le  retour  des  paroxyfmes  , des  accès  , des  redouble- 
mens  eft  périodique  ou  erratique  , c’eft-à-dire  , il  a 
lieu  dans  des  tems , des  jours  , des  heures  fixes  & dé- 
terminées , ou  ne  liât  aucune  efipece  d’ordre.  Voye ^ 
Périodique  , Fievre. 

Il  s’efif  élevé  fur  le  retour  des  paroxy fines, redoublc- 
mens , &c.  une  grande  queftion  qui  a long-tems  agité 
les  écoles  ; le  but  de  ces  fameufes  dificulfions  étoit 
de  déterminer  la  caufe  de  ces  retours  : la  décifion 
de  ce  problème  étoit  intéreflante  ; mais  quelles  té- 
nèbres ne  fialloit-il  pas  difnper  ? 11  eft  peu  de  matiè- 
res qui  foient  enveloppées  dans  une  plus  profonde 
oblcurité  : les  médecins  les  plus  fages  & les  plus 
éclairés  l’ont  bien  lenti  ; ils  ont  fincerement  avoué 
avec  l’ingenu  Sydenham  leur  ignorance  fur  cet  arti- 
cle; rangeant  cette  queftion  avec  un  grand  nombre 
d’autres  , dont  la  nature  femble  nous  avoir  refufé  la 
connoiffance  : cet  aveu  prouve  en  même  tems  6c  la 
difficulté  de  l’entreprifie  , 6c  les  lumières  de  ces  mé- 
decins ; que  ceux  qui  pourraient  blâmer  mon  lilence, 
dit  fort  judicieufement  l’Hippocrateanglois,nous  ex- 
pliquent pourquoi  un  cheval  parvient  au  dernier  point 
d'accroifilmcnt  a Page  dt  fiept  ans  , & l'homme  à vingt- 
un  ? Pourquoi  telle  plante  fleurit  au  mois  de  Mai,  6* 
telle  autre  au  mois  dt  Juin  , &c.  &c.  Les  myopes,  à qui 
une  vue  extrêmement'  courte  ne  laide  pas  même  le 
pouvoir  d’atteindre  jufqu’aux  bornes  de  'leur  hori- 
fon,  les  imaginent  placées  à des  diftances  conlidéra- 
bles  : les  demi-favans  , dont  ils  font  l’emblème , trop 
peu  éclairés  pour  connoître  les  limites  de  la  fphere 
de  leur  connoifiance  , croient  tout  découvrir , tout 
favoir,  tout  expliquer,  rien  n’échappe  à leur  préten- 
due fagacité;il  n*eft  rien  dont  ils  ne  trouvent  quelques 
raifons;  ils  en  ont  cherché  fur  le  tait  dont  il  s’agit  dans 
la  théorie  lcholaftiquè  ou  boerrhaa  vienc  jamais  ftérile, 
jamais  en  défaut  ; ils  ont  donné  leurs  explications  ; 
onnousdifpenfera  de  les  rapporter  ici.  b'oye^  Matiè- 
re MORBIFIQUE,  FlEVRE  , MÉCHANICIENS  , &C. 
Mais  dans  une  matière  aufii  embrouillée , que  pou- 
voit-on  attendre  d’une  théorie  fi  foible , fi  bornée  6c 
fi  faufié  ? Ce  qu’on  en  a eu  ; des  erreurs  & des  ab- 
furdités , qui  ont  malheureufement  quelquefois  influé 
fur  la  pratique  de  leurs  auteurs  au  grand  défavanta- 
ge  des  malades  ; quoique  nous  ne  voulions  hafarder 
aucune  explication,  nous  ne  pouvons  nous  difpen- 
fer  d’avertir  que  nous  femmes  convaincus  après  plu- 
fieurs  obfervations,  que  les  nerfs  jouent  dans  ce  cas 
lin  très-grand  rôle  ; mais  leur  jeu  , leur  aélion , leur 
méchanifme , leur  fympathie , encore  peu  connus  , 
demandent  les  yeux  éclairés  d’un  obfervateur  at- 
tentif. (m) 

PARPAILLOTS  , f.  m.  pl.  modf  nom  qu’on 
a donné  autrefois  en  France  aux  prétendus  réformés, 
qu’on  y appelle  aufii  huguenots  ou  calvinifies.  Si  l’on 
en  croit  l’auteur  d’une  lettre  imprimée  en  1 68 1 , à 
la  fin  d’un  écrit  intitulé  la  politique  du  clergé  de  Fran- 
ce , l’origine  de  ce  nom  vient  de  ce  que  François  Fa- 
brice Serbellon , parent  du  pape  , fit  décapiter  à 
Avignon  , en  1562,  Jean  Perrin , feigneur  de  Par- 
paille , préfident  à Orange , 6c  l’un  des  principaux 
chefs  des  calvinifies  de  ces  cantons-là.  Cette  déno- 
mination fut  renouvellée  pendant  le  fiege  de  Mon- 
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tauban  fous  Louis  XIII.  & le  même  peuple  s’en  fert 
encore  pour  défigner  les  feefateurs  de  Calvin. 

P ARPAIN  ou  PARPAING  , f.  m.  terme  de  Maçon- 
nerie , qui  fie  dit  d’une  pierre  de  taille  qui  traverfe 
toute  l’épailfeur  d’un  mur , enforte  qu’il  ait  deux  pa- 
remens  , l’un  en-dedans  , l’autre  en-dehors.  On  dit 
qu’une  pierre  fait  parpain , quand  elle  fait  face  des 
deux  côtés,  comme  celle  des  parapets. 

Parpain  d'appui  ; on  nomme  ainfi  les  pierres  à 
deux  paremens  qui  font  entre  les  aleges  , 6c  forment 
l’appui  d’une  croilee , particulièrement  quand  elle  eft 
vuide  dans  l’embrafure. 

Parpain  d'échifire , mur  rampant  par  le  haut,  qui 
porte  les  marches  d’un  efcalier , & fur  lequel  on  pôle 
la  rampe  de  pierre,  de  bois  ou  de  fer. 

La  coutume  de  Paris  , art.  2 07,  oblige  les  bour- 
geois à mettre  des  jambes  parpaignes  ions  les  pou- 
tres qu’ils  veulent  faire  porter  à un  mur  mitoyen. 

PARPIR.OLLE , 1.  f.  ( Monnoie  de  billon.  ) petite 
monnoie  de  Savoie,  fabriquée  à Chamberry.  C’eft 
une  efipece  de  fol  qui  eft  de  billon  , c’eft-à-dire  , de 
cuivre  tenant  deux  deniers  d’argent.  ( D.  J.) 

PARQUES,  f.  f.  pl.  ( Mythol .)  déelfes  infernales, 
dont  la  fonéiion  étoit  de  filer  la  trame  de  nos  jours. 
Maîtrefles  du  fort  des  hommes , elles  en  reglôient 
les  .deftinées.  Tout  le  monde  fait  qu’elles  etoient 
trois  fbeurs,  Clotho , Lachéfis , 6c  Atropos  ; mais  les 
Mythologues  ne  s’accordent  point  fur  leur  origine. 
Les  uns  les  font  filles  de  la  Nuit  6c  de  l’Erebe;  d’au- 
tres de  la  Néceflîté  6c  du  Deftin;  & d’autres  encore 
de  Jupiter  6c  de  Thémis.  Les  Grecs  les  nommoient 
poipai,  c’eft-à-dire  les  déeffes  qui  partagent,  parce 
qu’elles  regloient  les  éVenemcns  de  notre  vie , les 
Latins  les  ont  peut-être  appellécs  Parcœ , du  mot  par- 
eils , comme  li  elles  étoient  trop  ménagères  dans  la 
difipenfation  de  la  vie  des  humains,  qui  paroît  tou- 
jours trop  courte;  du- moins  cette  étymolooie  eft 
plus  naturelle  que  celle  de  Varron,  6c  fupérieure  à 
la  ridicule  anti-phralè  de  nos  grammairiens,  quod 

nemini  parcant. 

Leur  nom  particulier  défigne  leurs  différentes  fon- 
dions ; car  comme  toute  la  deftinée  des  hommes 
qu’on  difioit  être  foumilè  à la  puiffance  des  Parques  , 
regardoit  ou  le  tems  de  la  naifiànce , ou  celui  de  la 
vie , ou  celui  de  la  mort  ; Clotho  , la  plus  jeune  des 
trois  foeurs , préfidoit  au  moment  que  nous  venons 
au  monde,  & tenoit  la  quenouille;  Lachéfis  filoit 
tous  les  évenemens  de  notre  vie  ; & Atropos  en  cou- 
poit  le  fil  avec  des  cifeaux  : toutes  afiiftoient  aux 
couches  , pour  fe  rendre  maîtrefles  de  la  deftinée  de 
l’enfant  qui  alloit  naître. 

Les  Lexicographes  vous  diront  que  Clotho  vient 
du  verbe  grec  yjhMv , filer  ; Lachéfis  de  'ha.yxa.n7v, 
tirer  au  fort  ; & Atropos  de  alpiirUv , immuable , ou 
bien  , qui  change  tout , qui  renverfie  tout  : cette  épithete 
convient  bien  à la  parque , qui  renverfe  fouvent  l’or- 
dre des  choies  , loriqu’eile  enleve  des  gens  qui  par 
leur  jeunefle  ou  par  leur  vertu,  fembloient  dignes 
d’une  longue  vie. 

Ce  n’elt  pas  tout , les  Poètes  nous  peignent,  félon 
la  variété  de  leur  imagination,  ce  miniftere  des  Par- 
ques; tantôt  ils  les  exhortent  à filer  des  jours  heureux 
pour  ceux  que  le  Deftin  veut  favorifer  ; tantôt  ils 
nous  affurent  qu’elles  preferivent  elles  - mêmes  le 
tems  que  nous  devons  demeurer  fur  la  terre  ; tantôt 
ils  nous  apprennent  qu’elles  fe  fervent  à leur  vo- 
lonté de  la  main  des  hommes  mêmes , pour  ôter  la 
vie  à ceux  dont  les  deftinées  font  accomplies.  Selon 
Héfiode , elles  font  les  maîtrefles  abfolues  de  tout  le 
bien  6c  le  mal  qui  arrive  dans  le  monde.  D’autres 
mythologues  foumettent  les  Parques  aux  ordres  de 
Pluton  ; mais  l’opinion  la  plus  générale , eft  que  les 
Parques  fervoient  fous  les  ordres  du  Deftin,  a qui  les 
dieux  6c  Jupiter  même  étoient  fournis. 
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Les  Philofüphes  à leur  tour  donnent  aux  Parques 
des  fon frions  différentes  de  celles  que  leur  a'ffi<ment 
les  Poètes  & les  Mythologues.  Ariltote  dit  que°Clo- 
tho  préfidoit  au  tems  prêtent , Lachéiis  à l’avenir 
Ô:  Atropos  au  tems  paffé.  Platon  reprél'ente  ces  trois 
déeflès  au  milieu  des  fpheres  céleftes  avec  des  habits 
blancs  couverts  d’étoiles , portant  des  couronnes  fur 
la  tête , & fiégeant  fur  des  trônes  éclatans  de  lu- 
mière, où  elles  accordent  leurs  voix  au  chant  des 
fyrènes  : c’eft-lù , dit-il,  que  Lachéiis  chante  les  cho- 
fes  pafl'ées,  Clotho  celles  qui  arrivent  à chaque  inf- 
tant  ; & Atropos  celles  qui  doivent  arriver  un  jour. 
Selon  Plutarque,  Atropos  placée  danslafphere  du 
foleil , répand  ici  bas  les  premiers  principes  de  la 
vie  ; Clotho  qui  fait  fa  rélidence  dans  la  lune , forme 
les  nœuds  éternels  ; & Lachéiis  , dont  le  féjour  eft 
fur  la  terre,  prélide  aux  deftinées  qui  nous  gouver- 
nent. 

On  repréfentoit  ces  déeffes  fous  la  figure  de  trois 
femmes  accablées  de  vieilfelfe , avec  des  couronnes 
faites  de  gros  flocons  de  laine  blanche,  entremêlés 
de  fleurs  de  narciffes  ; une  robe  blanche  leur  cou- 
vroittout  le  corps,  & des  rubans  de  la  même  cou- 
leur nouoient  leurs  couronnes  ; l’une  tenoit  la  que- 
nouille , l’autre  le  fùlêau , & la  troilieme  les  cifeaux 
pour  couper  le  fil,  lorfquc  le  tems  de  la  mort,  que 
'Virgile^  appelle  le  jour  des  Parques  ; étoit  arrivé.  Le 
grand  âge  de  ces  déeffes  dénotoit,  félon  lesMora- 
liffes  , l'éternité  des  decrets  divins  ; la  quenouiile  & 
le  fùfeàu  apprenoient  que  c’étoit  à elles  à en  regler 
le  cours  ; & le  fil  myftérieux  marquoit  le  peu  de  fond 
que  l’on  pou  voit  itoire  fur  une  vie  qui  tenoit  à peu 
de  choie.  Ils  ajoutent,  que  pour  filer  des  jours  loncrs 
& heureux , les  Parques  employoient  de  la  laine 
blanche,  mais  qu’elles  ufoient  de  laine  noire  pour 
une  vie  courte  & malheureufe  : les  couronnes  qu’on 
leur  mettoit  fur  la  tête,  annonçoient  leur  pouvoir 
ablolu  fur  tout  l’univers. 

Pe  u anias  place  auprès  du  tombeau  d’Ethéocle  & 
de  Polynice  une  des  trois  Parques , à laquelle  il  don- 
ne un  air  farouche  , de  grandes  dents , des  mains 
crochues,  en  un  mot  une  figure  effroyable  ; c’eft 
pour  nous  apprendre  qu’on  ne  pouvoit  rien  imagi- 
ner de  plus  affreux  que  la  deftinée  de  ces  deux  mal- 
heureux freres , dont  les  jours  avoient  été  filés  par 
la  plus  barbare  des  Parques. 

Mais  le  même  Paufanias  nomme  trois  Parques  bien 
différentes  de  celles  dont  on  vient  de  parler.  La  pre- 
mière & la  plus  ancienne  eft , dit-il , Vénus-Uranie 
c’étoit  elle  bien  mieux  que  Clotho  qui  prélidoit  à la 
naiffance  de  l'homme,  fuivant  ce  dogme  de  la  philo- 
fophie  payenne,  eue  l’Amour,  le  plus  ancien  de 
tous  les  dieux  , eft  le  lien  des  principes  du  monde. 
La  fécondé  Parque , dit  le  même  auteur,  fe  nomme 
Tache,  ou  la  Fortune , à l’occafïon  de  laquelle  il  cite 
Pindare.  Iiithye  étoit  la  troilieme. 

Comme  les  Parques  pafl'oient  pour  des  déeffes  in- 
exorables j qu’il  étoit  impoflîble  de  fléchir , on  ne 
crut  pas  qu’il  fut  néceffaire  de  fe  mettre  en  dépenle 
pour  les  honorer  ; car  on  ne  fête  guère  ceux  qui  ne 
nous  font  que  le  bien  qu’ils  ne  peuvent  s’empêcher 
de  nous  faire;  cependant  elle  avoient  quelques  tem- 
ples dans  la  Grèce  ; les  Lacédémoniens  leur  en 
avoient  élevé  un  à Lacédémone  auprès  du  tombeau 
d’Orefte;  les  Sicyoniens  leur  en  avoient  dédié  un 
autre  dans  un  bois  facré , où  on  leur  rendoit  le  piême 
culte  qu’aux  Furies,  c’cft-à-dire  qu’on  leur  immo- 
loit  des  brebis  noires.  Dans  la  ville  d’Olympie,  il  y 
avoit  un  autel  confacré  à Jupiter  conduéfcur  des 
P arques , auprès  duquel  ces  déeffes  en  avoient  un 
autre  ; mais  fi  ces  fortes  d’hommage  n’étoienr  pas  ca- 
pables de  les  toucher,  peut-être  que  c<dui  que  leur 
a rendu  un  de  nos  poètes  modernes  auroit  eu  plus  de 
luecès , quoique  Catulle  affure  qu’il  n’eft  jamais  ar- 
Tome  XII. 
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rivé  à perfonne  de  fléchir  ces  divinités  inexorables. 

Lanificas  nulli  très  exorare  Jorores 
Contigit. 

Néanmoins  Rouffeau  ofe  tenter  cette  entreprife, 
& fe  tranfportant  en  elprit  aux  enfers , il  implore 
la  faveur  des  Parques  pour  M.  le  comte  du  Luc , dans 
des  vers  qui  femblent  didés  par  la  tendrefle  du  fen- 
timent  : voici  les  prières  qu’il  leur  adreflè. 

Corrige i donc  pour  lui  vos  rigoureux  ufages , 

Prene{  tous  les  fufeaux  qui  pour  les p.  us  longs  âges 
Tournent  entre  vos  mains  : 

C ejl  à sous  que  du  Styx  les  dieux  inexorables 
Ont  confie  les  jours  , hélas  trop  peu  durables 
Des  fragiles  humains  ! 

Si  ces  dieux , dont  un  jour  tout  doit  être  la  proie  J 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  foie 
Que  vous  leur  redeve ~ ; 

Ne  délibère^  plus , tranchei  mes  defiinées  ; 

Et  renoue £ leur  fil  à celui  des  années 
Que  vous  lui  referve^. 

Xinfi  daigne  le  ciel  toujours  pur  & tranquille 
VerJ'er  J'ur  tous  les  jours , que  votre  main  nous  file 
U n regard  amoureux  ! 

Et  puifjént  les  mortels,  amis  de  l'innocence. 
Mériter  tous  Us  foins  que  votre  vigilance 
Daigne  prendre  pour  eux. 

C'ejl  ainfi  qu  au-delà  de  la  fatale  barque 
Mes  chants  adouciraient  de  l'orgueilleufe  Parque 
L'impitoyable  Loi. 

Lachéjis  apprendroit  à devenir  fenfible , 

Ee  Le  double  cifeau  de  fa  feeur  inflexible 
Tomberoit  devant  moi. 

Si  vous  voulez  encore  déplus  grands  détails  ,Iifez 
la  differtation  de  M.  l’abbé  Banier  dans  les  mémoires 
des  Infcriptions.  (Z>.  /.  ) 

PARQUER,  v.  ad.  Noye^  l'article  Parc. 
PARQUET,  f.  m.  ( Jurifprud .)  eft  un  terme  de 
pratique  , qui  dans  la  première  origine  fignifîoit 
feulement  une  petite  enceinte  , comme  au  châtelet 

I enceinte  de  l’audience  de  la  prévôté  a été  nom- 
mée/wr  civil;  dans  l’ufage  prélent  on  a donné  à ce 
terme  différentes  lignifications , & il  y a plufieurs 
fortes  de  parquets , favoir. 

P arquet  de  la  grand' chambre , c’eft  l’enceinte  qui  eft 
renfermée  entre  les  fiéges  couverts  de  fleurs  de  lys. 

II  n’eft  permis  qu’aux  princes  du  fang  de  croifer  le 
parquet,  c’eft  - - dire  de  le  traverfer  debout  pour 
aller  prendre  leur  place  fur  les  hauts  fieges  ; les  au- 
tres juges  paflènt  par  des  cabinets. 

Parquet  des  gens  du  roi,  eft  le  lieu  où  les  gens  du 
roi  s’affemblent  pour  recevoir  les  communications , 
entendre  plaider  les  caufes  dont  ils  font  juges  ou 
qui  leur  font  renvoyées , & pour  entendre  le  rap- 
port qui  leur  eft  fait  par  leurs  fubftituts , & enfin 
pour  vaquer  aux  autres  expéditions  qui  font  de  leur 
miniftere. 

Quelquefois  on  perfonnifîe  le  parquet , & par  ce 
terme  on  entend  les  gens  du  roi  eux-mêmes  & leurs 
fubftituts. 

Parquet  des  hui  fiers,  eft  le  veftibule  qui  eft  au- 
devant  de  la  porte  par  oii  l’on  entre  ordinairement 
dans  la  grand’chambre  du  parlement , c’eft  le  lieu 
où  fe  tiennent  les  huiflîers  en  attendant  que  l’oa 
ouvre  l’audience. 

Grand  & petit  parquet  de  cour  de  Rome , font  deux 
endroits  où  fe  tiennent  divers  officiers  de  la  daterie 
pour  faire  leurs  expéditions.  Voye ^ Daterie. 

Parquet,  ( Marine.')  c’eft  un  petit  retranchement 
fait  fur  le  pont  avec  un  bout  de  cable , ou  d’autres 
groffes  cordes  : on  met  dans  ce  retranchement  des 
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boulets  de  canon , pour  les  tenir  tous  prêts  quand 
on  en  a affaire. 

C’eft  auffi  le  retranchement  oii  l’on  tient  les  bou- 
lets dans  un  magafrn  ; le  commiffaire  général  de  l’ar- 
tillerie de  la  marine  doit  tenir  la  main  à ce  que  les 
canons  & les  mortiers  qu’on  tire  des  vaiffeaux  qu’on 
tléfarme,  foient  portés  où  ils  doivent  être  ; que  les 
canons  de  fonte  toient  léparés  de  ceux  de  ter , 6c 
rangés  par  calibres  ; que  les  boulets  foient  mis  dans 
leurs  parquets , 6c  les  bombes  & les  grenades  char- 
gées, féparées  de  celles  qui  ne  le  font  point.  ( Z ) 

Parquet  , ( ArckiteS.)  c’eit  dans  une  falle  où  l’on 
rend  la  juftice,  l’efpace  qui  eft  renfermé  par  la  barre 
d’audience.  Voye\  Barre  d’audience. 

Parquet  de  menuiferie , c’eft  un  affemblage  de  trois 
piés  6c  un  pouce  en  quarré , compofé  d’un  chaffis , 6c 
de  plufieurs  traverfes  croilees  quarréinent  ou  diago- 
nalement , qui  forment  un  bâti  appellé  carcajje , qu’- 
on remplit  de  carreaux  retenus  avec  languettes  dans 
les  rainures  de  ce  bâti  ; le  tout  à parement  arrafé. 
On  fait  des  parquets  dans  les  pièces  les  plus  propres 
d’un  appartement  ou  quarrément  ou  diagonalement, 
& il  eft  entretenu  par  des  frifes , 6c  arrêté  fur  des 
lambourdes  avec  des  clous  à têtes  perdues  ; on  ap- 
pelle auffi  le  parquet  de  menuiferie  feuille  de  parquet , 
& on  donne  le  nom  de  parquet  fiipoté , à un  parquet 
qui  a plufieurs  trous , nœuds , ou  autres  défauts , re- 
couvert de  flipot.  Daviler.  ( D.  J.  ) 

Parquet,  ( Menuiferie.  ) ce  mot  fe  dit  auffi  en 
Menuiferie  , de  l’affemblage  de  bois  qu’on  applique 
fur  lé  manteau  d’une  cheminée,  ou  fur  le  trumeau 
d’un  mur,  pour  y mettre  enfuite  des  glaces  de  mi- 
roir. 

PARQUETER  , v.  a£l.  ( Arckitecl.  ) c’eft  couvrir 
de  parquets  un  plancher. 

PARRAIN , f.  m.  ( Hijl.  eccléf.')  on  nomme/>^«w 
celui  qui  préfente  un  enfant  au  baptême , le  tient  fur 
les  fonts , répond  de  la  croyance , & lui  impol'e  un 
nom.  Ce  font  les  perfécutions  des  premiers  fiecles 
qui  donnèrent  occalion  à l’inftitution  des  parrains , 
que  l’on  prit  comme  des  témoins  du  baptême.  On 
eut  encore  pour  motif  de  les  engager  à inftruire 
ou  à faire  inftruire  leurs  filleuls  ou  filleules  des  myf- 
teres  de  la  religion.  Ce  ne  fut  pas  feulement  aux  en- 
fans  qu’on  donna  des  parrains  , on  obligea  même  les 
adultes  d’en  prendre.  Il  eft  vrai  que  cela  ne  fut  ni 
général  ni  de  longue  durée  ; mais  on  peut  faire  la 
même  remarque  de  plufieurs  autres  ufages , qui  fur 
ce  point  ont  été  fournis  aux  variations. 

On  appelloit  un  parrain , pater  lujlralls , luflricus 
parens  ,jponfor , patrtnus , fufeeptor , gefator , ofeens. 
Avant  l’inftitution  des  parrains  , les  peres  6c  meres 
préfentoient  leurs  entans  au  baptême  ; on  a pu  pen- 
dant un  certain  tems  avoir  plufieurs  parrains  ; au- 
jourd’hui on  ne  peut  en  avoir  qu’un  de  chaque  fexe  ; 
celui  du  fexe  féminin  fe  nomme  marraine.  Il  y a auffi 
des  parrains  pour  la  confirmation  ; toutes  ces  chofes 
ne  font  que  des  inftitutions  humaines  6c  pafl'ageres. 
(D.J.) 

Parrains, ( Hijl.  mod.  ) on  donnoit  le  nom  de 
parrains  aux  féconds  qui  affiftoient  aux  tournois , ou 
qui  nccompagnoient  les  chevaliers  aux  combats  fin- 
guliers. 

Il  fe  pratiquoit  encore  un  ufage  femblable  dans  les 
carroufels  où  il  y avoit  deux  parrains , 6c  quelque- 
fois davantage  dans  chaque  cadrille. 

Les  parrains  des  duels  étoient  comme  les  avocats 
choifis  par  les  parties  pour  reprélenter  aux  juges  les 
railons  du  combat.  Voye^  Combat  & Quel. 

Dans  l’inquifition  de  Goa  on  nomme  parrains  des 
gens  riches  6c  confidérables , dont  chacun  eft  obligé 
d’accompagner  un  des  criminels  à la  proceffion  qui 
précédé  l'autodafé.  Voye^  Inquisition. 

PARRHASIE , ( Geog,  anc.  ) Parrhajîa , ville  de 
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l’Arcadie , où  l’on  célébroit  des  fêtes  en  l’honneur 
de  Jupiter  Lycien.  Homere , Paufanias,  Etienne  lef 
géographe  en  font  mention  ; le  dernier  ajoute  qu’on 
l’appelloit  auffi  Parmajia  ; quelques  auteurs  la  nom- 
ment différemment.  Il  y avoit  une  montagne  du 
même  nom , félon  Hefychius , 6c  c’eft  des  neiges  d(  • 
cette  montagne  dont  parle  Ovide  ,FaJl.  I.  II.  v.  276 . 
dans  ce  vers. 

Atque  Cyllene , Parrhafiæque  nives. 

Stace , Theb.  liv.  VII.  v.  163.  nous  apprend  qu’il  y 
avoit  une  forêt  à laquelle  cette  montagne  donnoit 
fon  nom. 

Parrhajîa  eft  auffi  le  nom  qu’Euripide  donne  à lu 
contrée  011  fe  trouvoit  la  ville  Parrhafîe.  ( D.  J.') 

PARRICIDE  ou  PATRICIDE , f.  m.  ( Jurifprud .) 
dans  fa  lignification  propre,  eft  un  homicide  commis 
par  quelqu’un  en  la  perfonne  de  fes  pere  6c  mere , 
ayeul  ou  ayeule,  & autres  afeendans. 

On  appelle  auffi  parricide  tout  homicide  commis 
en  la  perfonne  de  ceux  qui  nous  tiennent  lieu  de 
pere  6c  mere,  comme  les  oncles  6c  tantes,  grands- 
oncles  6c  grand’tantes. 

On  qualifie  pareillement  de  parricide  tout  attentat 
commis  fur  la  perfonne  du  roi , parce  que  le  fouve- 
rain  eft  regardé  comme  le  pere  de  fes  peuples. 

Enfin  on  comprend  encore  fous  le  terme  de  parri- 
cide tout  homicide  commis  en  la  perfonne  des  en- 
fans,  petits  - enfans , 6c  autres  defeendans  en  ligne 
direéle , 6c  généralement  de  ceux  auxquels  nous  fom- 
mes  fi  étroitement  unis  par  les  liens  du  fang  ou  de 
l’affinité  que  l’homicide  en  eft  plus  dénaturé,  comme 
quand  il  eft  commis  en  la  perfonne  d’un  frere  ou 
d’une  feeur,  d’un  beau  - pere  ou  d’une  belle  - mere, 
d’un  beau-fils  ou  d’une  bru  , d’un  gendre , d’un  par- 
rain ou  d’une  marraine , d’un  filleul  ou  d’une  filleule, 
&c. 

Solon  interrogé  pourquoi  il  n’ avoit  point  pro- 
noncé de  peine  contre  les  parricides  dit,  qu’il  n’a- 
voit  pas  cru  qu’il  pût  fc  trouver  quelqu’un  capable 
de  commettre  un  crime  fi  énorme. 

Cependant  les  autres  légiflateurs  de  Grece  6c  de 
Rome  ont  reconnu  qu’il  n’y  a que  trop  de  gens  dé- 
naturés capables  des  plus  grands  forfaits. 

Caracala  ayant  tue  fon  frere  Geta  entre  les  bras 
de  Julie  fa  mere,  voulut  faire  autorifer  fon  crime 
par  Papmien  ; mais  ce  grand  jurifconlulte  lui  répon- 
dit, qu’il  étoit  encore  plus  ailé  de  commettre  un 
parricide  que  de  l’exeufer. 

Suivant  la  loi  pompeia , rapportée  en  la  loi  9.  ff.  ad 
leg.  pompeiam , & en  la  loi  unique  au  code  de  bis  qui 
parentes  vel  liberos  occiderunt , celui  qui  étoit  con- 
vaincu du  crime  de  parricide  étoit  d’abord  fouetté  juf- 
qu’à  effufion  de  fang , & après  enfermé  dans  un  fac 
de  cuir  avec  un  chien  , un  linge  , un  coq , 6c  une 
vipere , 6c  en  cet  état  jetté  dans  la  mer  ou  dans  la 
plus  prochaine  riviere , 6c  la  loi  rendant  la  raifon  de 
ce  genre  de  fupplice,  dit  que  c’eft  afin  que  le  parri- 
cide qui  a offenle  la  nature  par  fon  crime  foit  privé 
de  l’ufage  de  tous  les  élémens , favoir  de  la  refpira- 
tion  de  l’air , étant  encore  vivant , de  l’eau  étant  au 
milieu  de  la  mer  ou  d’une  riviere , 6c  de  la  terre  qu’il 
ne  peut  avoir  pour  fa  fépulture. 

Parmi  nous  ce  crime  eft  puni  du  dernier  fupplice, 
& la  rigueur  de  la  peine  eft  augmentée  félon  les  cir- 
conllances  6c  la  qualité  des  perl'onnes  fur  lefquelles 
ce  crime  a été  commis  ; ainfi  le  parricide  qui  eft  com- 
mis en  la  perfonne  du  roi , qui  de  tous  les  crimes  de 
ce  genre  eft  le  plus  déteftable  , eft  auffi  puni  des 
tourmens  les  plus  rigoureux.  Voye\  Leze-MAJESTÉ. 

Il  n’y  a que  la  fureur  procédant  d’un  dérangement 
d’efprit  qui  puiffe  faire  exeufer  le  parricide  ; dans  ce 
cas  même  on  ordonne  toujours  que  l’auteur  du  par- 
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rlcidc  fera  renfermé  & gardé  par  les  foins  de  fes  pa- 
rens. 

Le  fil  s parricide  eft  exclus  de  la  fucceflîon  de  fon 
pere , attendu  l’indignité  qu’il  a encourue  à l’inftant 
de  fon  crime. 

Les  enfans  du  fils  parricide  ne  font  pourtant  pas  ex- 
clus de  la  fucccffion  de  leur  ayeul. 

Le  crime  de  parricide  fe  preferit  comme  les  autres, 
par  vingt  ans  ; & par  trente  ans , lorfque  le  juge- 
ment de  contumace  a été  exécuté  en  effigie.  Voyc^ 
Defmaifons  & Jovet,  6*  Us  mots  Crime,  Enfant. 

La  queftion  la  plus  délicate  qu’on  fafie  fur  cette 
rtiatiere , & dont  j’ai  promis  la  folution  au  mot  Dé- 
fense de  soi-meme;  c’eft  fi  un  fils  qui  tue  fon 
pere  ou  fa  mere  à fon  corps  défendant  eft  coupable 
de  parricide. 

Je  remarque  d’abord  que  les  lois  peuvent  à caufe 
des  inconvéniens,  punir  tout  fils  qui  aura  tué  fon 
pere  ou  fa  mere , même  à fon  corps  défendant.  En 
cftet,  comme  bn  doit  préfumer  qu'un  tel  cas  fera 
fort  rare,  il  n’eft  pas  à propos  d’en  faire  une  excep- 
tion , qui  pourrait  donner  lieu  de  laiffer  impuni  un 
véritable  parricide  ; mais  à confidérer  la  chofe  en 
elle-même  : voici  l’avis  de  M.  Barbeyrac. 

« i°.  Si  un  pere  eft  poulie  à tuer  Ion  fils  par  un  mou- 
» y «tient  dont  il  n’ell  pas  le  maître , enforte  qu’il  ne 
>•  fâche  ce  qu’il  fait,  toutefois  il  vaut  mieux  fe  laiffer 
» tuer  alors,  que  de  tremper  fes  mains  dans  le  fang 
» de  fon  pere. 

» i°.  Lorfqu’on  a quelque  fujet  de  craindre  qu’un 
s»  pere  ne  fe  porte  avec  quelque  connoiffance  6c 
» quelque  délibération  à mettre  en  danger  notre  vie , 

» il  n’y  a rien  qu’on  ne  doive  faire  pour  éviter  les 
j»  moindres  occafions  de  l’irriter,  & il  faut  s’abfte- 
» nir  de  bien  des  chofes  qu’on  aurait  plein  droit 
» d’exécuter  s’il  s’agiffoit  de  tout  autre. 

» 30.  Mais  fi  âpre;  n’avoir  rien  négligé  de  ce  côté- 
s»  là,  on  fe  voyoit  infailliblement  expofé  à perdre 
y la  vie  par  la  main  de  celui  qui,  plus  que  perlonne, 

» eft  tenu  de  contribuer  à notre  confervation  ; com- 
» me  en  ce  cas-là  on  peut,  iî  l’on  veut,  fe  laiffer  tuer 
>f  par  un  excès  de  tendreffe  & de  conlidération  pour 
» celui  de  qui  l’on  tient  la  vie , je  ne  crois  pas  non- 
» plus  qu’on  fut  coupable  de  meurtre  & de  parricide , 
y lî  l’on  1e  défendoit  jufqu'à  tuer  l’agreffeur». 

^ Le  droit  de  défendre  fa  vie  eft  antérieur  à toute 
obligation  envers  autrui  ; 6c  un  pere  qui  s’oublie 
jufqu’à  entrer  dans  un  fi  grand  excès  de  fureur  con- 
tre ton  propre  fils , ne  mérite  guère  que  celui-ci  le 
regarde  encore  comme  fon  pere.  Le  fils  innocent 
eft  alors  bien  digne  de  compaffiôn,  puifque  pendant 
aue  le  pere  témoigne  avoir  renoncé  aux  fentimens 
de  la  nature , il  ne  peut  lui-même , fans  une  grande 
répugnance , fuivre  en  cette  occafion  le  penchant 
naturel  qui  porte  d’ailleurs  chacun  avec  tant  de  force 
à fe  conferver  foi  même.  Auffi  ce  cas  arrivera  -t  - il 
très-rarement;  6c  un  fils,  à moins  que  d’être  auffi 
dénaturé  que  fon  pere,  ne  fe  défendra  que  faible- 
ment, cjuand  il  verra  que  la  défenfe  ne  peut  qu’être 
fatale  à Pagreffeur  qu’il  voudroit  fauver  quoiqu’in- 
digne.  Mais  enfin  il  fuffit  que  la  chofe  foit  poffible: 

&:  ainfi  la  queftion  ne  doit  ni  être  omife  fous  pré- 
texte qu’on  peut  abufer  de  la  décifion , ni  décider 
fur  ces  préjugés  éblouiffans , que  forme  la  relation  de 
pere  & de  fils.  Les  devoirs  qui  naiffent  de  cette  rela- 
tion font  réciproques  ;&  fi  la  balance  eft  plus  forte 
d’un  côté  que  de  l’autre , il  ne  faut  pas  qu’elle  tombe 
toute  de  ce  côté. 

Les  principes  du  droit  naturel , bien  examinés , 
fourniront  toujours  dans  les  cas  les  plus  rares  6c  les 
plus  épineux , comme  celui-ci,  de  quoi  marquer  les 
juftes  bornes  de  chaque  devoir,  6c  concilier  enfem- 
ble  ceux  qui  femblent  fe  choquer. 

Au  refte,  les  lecteurs  curieux  peuvent  confulter 
Tome  XII, 
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encore  Gutldling , Jus  „at.  Merner , Dijfcrt.jus  n.ir 
Gribner  , JtmJp.  „at.  Voet , in  P. injectas , &c.  ils  ont 
meme  la  plupart  foutenu  l’affirmative  purement  & 
iimplement , fans  les  précautions  & les  reftriflions 
que  nous  avons  établies  au  préalable.  Il  y a dans  So- 
phocle un  paflage  que  Grotius  n’a  pas  oublié  dans 
les  Extcrpta  tx  vettr.  tort,.  & trag.  on  y fait  dire  à 
ttt-dipe,  que  quand  même  il  auroit  connu  fon  pere 
lorlqu  ,1  le  tua  à fon  corps  défendant,  il  ne  pourrait 
pas  etre  regardé  comme  coupable.  (£>./.) 

Parricide  , ( Littéral.  ] il  n’y  avoit  point  de  loi 
cont.e  ce  crime  a Athènes  ; Solon  n’ayant  pu  croire 
que  perfonne  fût  capable  de  le  commettre.  [I  n’y  en 
aveut  point  encore  a Rome  avantl’anéji  defafon- 
dation  , quoiqu’on  trouve  qu’un  Lucius  Oftius  le 
commit  peu  de  tems  après  la  première  guerre  puni- 
qtie , lans  que  Plutarque , qui  rapporte  ce  fait , en 
dite  la  punition.  Selon  Paufanias , c’ert  d’avoir  dans 
1 autre  monde  fon  propre  pere  qui  l’étrangle  ; il  y 
avoit  un  tableau  de  Polygnote,  qui  repréfentoit  ainfi 
le  utpphce  d un  fils  dénaturé , qui  avoit  maltraité  fon 
pere.  Mais  l’an  652  de  Rome,  un  Publicius  Maléo- 
lus  ayant  tue  fa  mere  , donna  occafion  d’en  regler  la 
peine  dans  ce  monde.  Ce  fut  d’abord  d’être  noyé , 
coufii  fimplement  dans  un  fac  de  cuir  de  bœuf.  Ce 
genre  de  fupplice^  fiit  ordonné  par  Tarquin  le  Su- 
perbe , pour  un  prêtre  qui  avoit  révélé  le  fecret  des 
myfteres.  Apparemment  qu’on  l’appliqua  auxparri- 
adis  , pour  les  diftinguer  des  autres  criminels  , au- 
tant qu’ils  dévoient  l’être  en  les  châtiant  comme  les 
plus  grands  impies  ; car  l’impiété  chez  les  Romains, 
etoit  le  manque  de  refpeft  pour  fon  pere  6c  fa  mere. 
Enhn  , Pompée  conful  pour  la  fécondé  fois  , en  con- 
firmant la  loi  qui  avoit  réglé  cette  peine,  y ajouta 
qu  on  mettrait  un  chien  , un  coq  , un  fmge  6c  des 
ferpens , le  rout  en  vie , dans  le  même  fac  avec  le 
criminel , avant  que  de  le  noyer. 

Mais  quoique  le  nom  de  parricide,  s’appliquât  pro- 
prement chez  les  Romains  à ceux  qui  avoient  tué 
leur  pere  ou  leur  mere  , il  faut  lavoir  qu’une  loi  de 
N uma  , avoit  étendu  ce  crime  jufques  à ceux  qui  de 
mauvaife  foi,  & de  propos  délibéré,  ôteraient  la 
vie  à quelque  homme  que  ce  fut  ; c’eft  pourquoi  Ci- 
céron donna  cette  odieufe  épithete  à Catilina , à 
caufe  des  trames  indignes  qu’il  braffoit  pour  abîmer 
la  patrie , qui  étoit  la  mere  commune  de  tous  les  ci- 
toyens romains.  ( D.  J.  ) 

Parricidium  , ( HiJI.  anc.  ) nom  donné  par 
un  decret  du  fénat  au  jour  où  les  conjurés  avoient 
poignardé  Jules  Céfar,  qu’on  avoit  appellé  pere  de 
la  patrie  , pater  patriæ.  Une  infeription  que  nous  a 
confervé  Reinefius  au  fujet  de  la  mort  de  Caïus 
Agrippa , que  la  colonie  de  Pilé  avoit  choifi  pour 
Ion  prote&eur  , nous  fait  conjeêlurer  que  le  fénat 
avoit  ordonne  qu’à  pareil  jour  tout  le  monde  prit  le 
deuil  ; que  les  temples  , les  bains  publics  , les  caba- 
rets fufient  fermes  ; qu’il  fût  défendu  de  faire  des 
noces,  des  feftins,  ni  de  donner  des  fpeêlacles  ; mais 
au  contraire  enjoint  aux  dames  de  mener  grand 
deuil , 6c  aux  magiilrats  d’offrir  un  facrifice  folem- 
nel  aux  mânes  du  défunt.  Il  eft  confiant  que  fi  la  co- 
lonie de  Pile  honora  ainfi  la  mémoire  du  petir-fils 
d’Augufte,  le  decret  du  fénat  pour  la  mort  de  Céfar 
mentionné  par  Suétone , ne  dut  pas  obliger  les  Ro- 
mains à de  moindres  témoignages  de  regret. 

P ARSEMER , v.  aél.  ( irram.  ) répandre  çà  6e. 
là.  Le  manteau  du  roi  eft  parfemè  de  fleurs-de-lys  ; 
fon  difeours  eft  parfemè  de  fleurs  : je  verrai  les  che- 
mins encore  tout  parfemès  de  fleurs  , dont  fous  fes 
pas  on  les  avoit  femés. 

PARSIS  , {HiJI.  moderne.  ) nom  que  l’on  donne 
dans  l’Indollan  aux  adorateurs  du  feu , ou  leûateurs 
de  la  religion  fondée  en  Perfe  par  Zerduft  ou  Zo- 
roaftre.  Les  Parfis  qui  fe  trouvent  aujourd’hui  dans 
L ij 
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l’Inde , font  venus  de  Perfe , comme  leur  nom  l'indi- 
ique  ; leurs  ancêtres  fe  font  réfugiés  dans  ce  pays 
pour  fe  fouftraire  aux  perfécutions  des  Mahométan* 
arabes  & tartares  qui  avoientfait  la  conquête  de  leur 
patrie.  Ils  font  vêtus  comme  les  autres  indiens , à 
l’exception  de  leur  barbe  qu’ils  laiflent  croître  ; ils 
fe  livrent  ordinairement  à l’agriculture  & a la  cul- 
lure  de  la  vigne  & des  arbres.  Ils  ne  communiquent 
point  avec  ceux  d’une  autre  religion , de  peur  de  lé 
fouiller  ; il  leur  eft  permis  de  manger  des  animaux, 
mais  ils  s’ablliennent  de  faire  ulage  de  la  viande  de 
porc  & de  celle  de  vache , de  peur  d’offenlèr  les 
Mahométans  & les  Banians.  Ils  ont  une  grande  vé- 
nération pour  le  coq  ; leurs  prêtres , qu’ils  nom- 
ment darous , l'ont  chargés  du  foin  d’entretenir  le  feu 
facré  que  leurs  ancêtres  ont  autrefois  apporté  de 
Perlé  ; ce  feroit  un  crime  irrémilîible  que  de  le  laif- 
fer  éteindre.  Ce  ne  feroit  pas  un  péché  moins  grand 
que  de  répandre  de  l’eau  ou  de  cracher  fur  le  feu  or- 
dinaire qui  fert  dans  le  ménage.  Il  eft  pareillement 
un  objet  de  vénération  pour  les  Parfis  ; & il  y au- 
roit  de  l’impiété  à l’entretenir  avec  quelque  chofe 
d’impur.  Leur  refpett  pour  le  feu  va  jufqu’au  point 
de  ne  point  vouloir  l’éteindre  avec  de  l’eau , quand 
même  leur  maifon  feroit  en  danger  d’en  être  conlu- 
mée  : parla  même  raifon  ils  ne  confentiroient  jamais 
à éteindre  une  chandelle.  En  un  mot , il  ne  leur  eft 
jamais  permis  de  rien  faire  pour  éteindre  le  feu  ; il 
faut  qu'il  s’éteigne  de  lui-même.  Les  Parfis  regar- 
dent le  mariage  comme  un  état  qui  conduit  au  bon- 
heur éternel;  ils  ont  en  horreur  le  célibat,  au  point 
que  li  le  fils  ou  la  fille  d’un  homme  riche  viennent  à 
mourir  avant  que  d’avoir  été  maries  , le  pere  cher- 
che des  gens  , qui  pour  de  l’argent  confentent  a épou- 
fer  la  perl'onne  qui  eft  morte.  La  cérémonie  du  ma- 
riage des  Parfis  confifte  à faire  venir  deux  darous  ou 
prêtres , dont  l’un  place  un  doigt  fur  le  front  de  la 
fille , tandis  que  l’autre  place  le  lien  fur  le  front  de 
l’époux.  Chacun  de  ces  prêtres  demande  à l’une  des 
parties , fi  elle  confent  à époufer  l’autre  ; apres  quoi 
ils  répandent  du  ris  fur  la  tête  des  nouveaux  maries  ; 
ce  qui  eft  un  emblème  de  la  fécondité  qu’ils  leur  fou- 
haitent.  Les  Parfis  n’enterrent  point  leurs  morts  ; ils 
les  expofent  à l’air  dans  une  enceinte  environnée 
d’un  mur  où  ils  reftent  pour  fervir  de  proie  aux  vau- 
tours. Le  terrein  de  cette  enceinte  va  en  pente  de  la 
circonférence  au  centre  : c’eft-là  que  l’on  expofe  les 
morts  , qui  dans  un  climat  fi  chaud , répandent  une 
odeur  très-incommode  pour  les  vivans.  Quelques 
jours  après  qu’un  corps  a été  expofé  dans  cet  en- 
droit , les  amis  & les  parens  du  défunt  vont  fe  ren- 
dre au  lieu  de  la  fépulture  ; ils  examinent  fes  yeux  ; 
fi  les  vautours  ont  commencé  par  lui  arracher  l’œil 
droit , on  ne  doute  pas  que  le  mort  ne  jouifle  de  la 
béatitude  ; fi  au  contraire  l’œil  gauche  a été  emporté 
le  premier  , on  conclud  que  le  mort  eft  malheureux 
■dans  l’autre  vie.  C’eft  aux  environs  de  Surate  que 
demeurent  la  plupart  des  Parfis  de  l’Indoftan. 

PART , PARTIE , PORTION  , f.  f.  ( Synon.  ) la 
partie  eft  ce  qu’on  détache  du  tout  ; la  part  eft  ce  qui 
en  doit  revenir  ; la  portion  eft  ce  qu’on  en  reçoit.  Le 
premier  de  ces  mots  a rapport  à l’aflemblage  ; le  fé- 
cond au  droit  de  propriété , & le  troifieme  à la  quan- 
tité. On  dit  une  partie  d’un  livre , & une  partie  du 
corps  humain  ; une  part  de  gâteau , & une  part  d’en- 
fant dans  la  fucceflion  ; une  portion  d’héritage , & 
une  portion  de  réfeéfoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie , toutes  les  filles 
ni  viennent  à partage  ne  peuvent  pas  avoir  plus 
e la  troifieme  partit  des  biens  pour  leur  pan  , qui 
fe  partage  entre  elles  par  égales  portions.  L’abbé  Gi- 
rard. ( D.  J.  ) 

Part,  ( Jurifprud . ) eft  une  portion  que  quelqu’un 
a dans  quelque  chofe. 
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Part  avantageufe , eft  la  portion  que  l’aîné  a dans 
les  fiefs  outre  ion  préciput  : on  l’appelle  avantageu- 
se , parce  que  l’aîné  prend  plus  que  les  puînés.  Poye^ 
l'article  \5.  de  la  coutume  de  Paris,  & la  conférence 
de  Fortin , fur  cet  article. 

Part  (Tenjant , le  moins  prenant , eft  la  portion  de 
la  fucceflion  du  pere  ou  de  la  mere  , qui  compete  à 
celui  des  enfans  qui  eft  le  moins  avantagé  par  eux. 
Les  peres  & meres  qui  le  remarient  ayant  enfans  de 
leur  premier  mariage  , ne  peuvent  donner  à leur  fé- 
cond conjoint  qu’une  part  d’enfant  le  moins  prenant. 
Foyei  Secondes  noces. 

Part  héréditaire  , eft  ce  que  quelqu’un  prend  à ti- 
tre d’héritier  dans  une  fuccelîion. 

Part  mettant  : on  appelle  ainfi  dans  certaines  cou- 
tumes l’enfant  qui  tient  une  portion  d’un  fief  à titre 
de  parage  ; il  eft  part  mettant , parce  qu’il  contribue 
aux  devoirs  du  fief.  Voyt[  ci-apr'es  la  coutume  de  Poi- 
tou , &c  celle  de  Saintes , 6t  le  mot  part-prenant. 

Part-offerte , ou  comme  il  eft  écrit  dans  la  coutu- 
me de  Metz  , titre  4.  article  3 4.  paroferte , eft  la  con- 
lignation  judicielle  du  principal  d’un  cens  racheta- 
ble  pour  l’amortiflement  d’icelui , dûement  fignifié 
à la  partie.  Cette  confignation  fait  ceffer  le  cours 
de  la  rente  du  cens,  du  jour  de  laprélentation.  Voye{ 
le  GloJJaire  de  Lauriere  au  mot  paroferte. 

Fart  perfonnelle  , eft  celle  dont  un  co-héritier , co- 
légataire , ou  co-donataire  , ou  autre  co-propriétai- 
re , eft  tenu  dans  quelque  choie  , comme  dans  les 
dettes  ; celui  qui  eft  héritier  pour  un  tiers , doit  un 
tiers  des  dettes  : cela  s’appelle  fa  part  perfonnelle. 
On  la  qualifie  ainfi  pour  la  diftinguer  de  ce  qu’il  peut 
devoir  autrement,  comme  à caufe  de  l’hypotheque, 
en  vertu  de  laquelle  il  eft  tenu  pour  le  tout.  Voye^ 
Action  , Héritier  , Hypotheque  , Obliga- 
tion. 

Part  prenant  : c’eft  ainfi  qu’on  appelle  dans  cer- 
taines coutumes  un  enfant  qui  tient  fa  part  d’un  fief 
en  parage.  Il  eft  part-prenant , parce  qu’il  prend  part 
au  fief,  & part-mettant  , parce  qu’il  contribue  aux 
devoirs.  Voye { les  coutumes  de  Poitou  & de  Saintes  , 
les  inflitutts  féodales  de  Guyot , & le  mot  PARAGE. 
(^) 

Part  , ( Jurifprud.  ) fignifié  quelquefois  accouche- 
ment , quelquefois  le  fruit  dont  la  mere  eft  encore  en- 
ceinte ; quelquefois  enfin  l’ enfant  dont  elle  eft  nou- 
vellement accouchée. 

L’expofition  départ , eft  lorfque  les  pere  & mere 
pour  fe  difpenfer  de  prendre  foin  de  leurs  enfans , ou 
pour  cacher  leur  nailfance , les  abandonnent  & les 
laiflent  expofés  dans  quelque  lieu  public.  Ce  cri- 
me devoit  être  puni  de  mort , fuivant  l’édit  d’Henri 
1 1.  vérifié  le  4 Mars  1556;  mais  préfentement  on  fe 
contente  de  fouetter  & flétrir  ceux  qui  font  convain- 
cus de  ce  crime , & cela  pour  prévenir  un  plus  grand 
mal.  Voye-^  Enfant  & Exposition. 

La  fuppreflion  & la  fuppofition  de  part , font  en- 
core deux  crimes  très-graves.  Voye{  aux  mots  Sup- 
position & Suppression.  ( A ) 

Part  , fignifié  en  termes  de  Commerce , l’intérêt , la 
portion  qu’on  a dans  une  fociété , une  compagnie  de 
commerce , une  manufacture.  J’ai  pris  part  dans  cet 
armement , mais  je  n’y  ai  pas  été  heureux. 

Part , s’entend  auflî  de  l’autre  côté  d’un  feuillet  de 
papier  oppofé  à celui  fur  lequel  on  écrit  a&uelle- 
ment.  J’ai  reçu  le  contenu  de  l’autre  part. 

Part , les  teneurs  de  livres , ou  ceux  qui  dreflent 
des  comptes,  en  portant  l’arrêté  du  folio  recto  qu’ils 
viennent  de  finir,  mettent  ordinairement  au  folio 
verfo  qu’ils  commencent  pour  le  montant  de  l’autre 
part , c’eft-à-dire , ce  à quoi  monte  le  total  calculé 
de  la  page  de  derrière. 

On  appelle  quote  part , la  portion  que  des  afiociés 
doivent  porter  du  gain  ou  de  la  perte , fuivant  ce 
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Part,  cm  a pan,  ( Marine.  ) c’eft-à-dlre  que 
1 équipage  d un  vaiffeau  -aura  fa  pan  des  prifes  qu’on 
fera  furies  ennemis.  On  fe  fer,  de  la  mime  exprd" 
• p°‘ir  cellx  q»>  vont  aux  pêcheries , & qui  ne  re- 
çoivent point  de  panes  • mais  ils  , 1 

part  reglee.  ( Z ) 3 “ °M  Une  £crUlne 

tral*RT  ’ Hrm‘  d‘  Rivim  ’ dit  de  la  moitié  d’un 

par  indivSP  S C0"Pr0Priétaires  q»i  jouilîoient 

On  peut  partager  des  meubles  meublans,  des  grains 
des  deniers , & autres  chofes  mobilières  ; on  LIA 
blindes  immeubles,  (oit  réels  ou  fictif,.  P S 
Perfonne  n'eft  tenu  de  jouir  par  indivis  , quelque 

A T qU‘  3,t  A13"0  de  nc  P“nt  demaldeSe 
F "‘‘g1 , parce  que  la  communauté  de  biens  eft  ordi- 
nairement une  iource  de  diieuffion. 

Quand  les  chofes  font  indivilibles  de  leur  nature 
£”07 rVit“de  ' ™ droit  honorifique 
? q ellcs  ne.  Peuvent  commodément  fe  parta- 
ge ,fi  les  cq-propricttures  ne  veulent  plus  enjomr  en 
commun,  ,1  faut  qu'ils  s'accordent  pour  en  iot  lr 

jufticne.PeUt  16  Ce"e  °pérati0n  à ramiable  “U  par 

■ îf  juanicre  de  procéder  à un  partage  à l’amiable 
de  convenir  devant  un  notaire  du  nombre  des 
iots  qu  il  s agi,  de  faire,  de  ce  qui  doit  entrer  dans 
chaque  lot , & de  la  deftmation  de  chacun  des  lots 

lots  où' l™  nesaccrorde  P**  fur  la  déflation  des 
lots , on  les  tire  au  fort. 

Le  partage  s'ordonne  par  juftice  , lorfque  les  co- 
Pr°P‘ !f.ta,rfs  ne  s accordent  pas  fur  la  néceffité  ou 
pofhbilite  di X partage  , ou  fur  les  opérations  qui  font 

a aire  en  confequence.  Alors  on  nomme  des  experts 
pour  prifer  les  biens,  & pour  procéder  enfui, Pe  au 
S;fo“e,CpCrtSf0ntl“  ‘o«.  de  ces  lots  font 
Celui  qui  a fait  des  frais  pour  parvenir  au  partage 

peut  obliger  fes  co-héritiers  d’/ contribuer  Sm 

pour  leur  par,  & portion  ; il  aAême  un  priv-  A" 
pom  répéter  ces  frais  fur  les  biens  qui  font  L jt  g 

La  bonne  foi  & l’égalité  font  l’ame  de  tous  les  par 
tagts;  de  forte  que  fi  l’un  des  co-partageans  fouffre 
une  lef, on  du  tiers  au  quart  ; il  peu,  relemr  com  e 

de  Son!"  enant  danS  lcS  dix  ans  d“  kttres 

Ve  déclaratif,  c’eft-à-dire  qu’il 
n eft  pas  cenfe  attribuer  un  droit  nouveau  à edui 
qm  demeure  propnétaire  de  la  pan  qui  auroit  pû 
avoir  un  autre  co-propriétaire  ; parce  que  chLun 

d eux  a un  droit  indivis  à la  totalité.  C’efl  par  cenê 
raiion , que  le  partage  entre  co-propriétaires  ne  pro 
du.t  point  de  droit  au  prof,  du  feignent  : maisllftnt 

qms  les  droits  d’un  des  héritiers.  8 

Dans  toutes  fortes  de  partages  les  Imc 
les  uns  des  autres , en  cas  d’éviét’ion.  Foyer  au  code 
les  titres  commums  dividundo  fimiH  “ A ,C0 
comrutnia  U, riufquc  Judith  </W'*  ^ndee  , & 
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Ce  partage  n’a  lieu  qu’après  la  diffolmion  de  la 
communauté,  laquelle  arrive  par  le  décès  de  l’un 
es  conjoints  ; ainf,  le  partage  fe  fait  entre  le  furvi- 
vant  S,  les  heritiers  du  predécédé 
Pour  donner  lieu  à c et  partage , il  ne  fuffit  pas  qu’il 
y eut  eu  communauté  ftipulée  par  contrat  de  mai 
nage,  ou  établie  de  plein  droit Ppar  la  counie” 

paUs  rcenonce'  7 kmme  011  fes  ^hiers  n’ayent 
pas  renonce  a la  communauté  ; car  en  ce  cas,  il  n’y 

a p lus  dcgiamigea  fi, ire  ; tous  les  bien,  delà  commué 
nautc  appartiennent  au  mari  ou  à fes  héritiers. 

l’un  eft  Irtrf  COret  djUX  Cas  oi‘. F-Mage  n’a  pas  lieu  j 
m nr  d L”'  la.famme  ? ete  déchue  par  un  juge- 
f y.?11  S1,1  cIIe  avoit  en  la  communauté  pour1 

l’a  tredlnd‘lïn!te’-  Cm,ln!e  Pour  crime  d’adultere ; 
iale  T-  e“  loriq“  d ,e'  dit  par  le  contrat  de  ma’ 
r âge  qu  en  cas  de  predecès  de  la  femme,  fes  hé- 
^feront  exclus  de  la  communauté, 
oiiquil  n’y  a point  d’obftacle  au  partait  de  la 

ATLTf  ' 7 m <e  par“‘s‘  en  1,état  qu’eUe  fe  trou- 
ve lors  de  la  d.ffolution , c'efl-à-dire , que  l’on  prend 

fnn t*MS  eî  etat,qu, lls  font  > & avec  les  dettes  qui 
tont  a la  charge  de  la  communauté. 

™une  ”a(fc  de  tous  les  meubles  qui  fe  trou- 
vent exiftans , & de  tous  les  autres  effets  mobiliers, 
de  tous  les  conquets  immeubles  , & de  tout  ce  qui 
a du  entrer  en  la  communauté , fuivant  le  contrat 
de  mariage. 

„JUÏ  “‘T  !"a,ffe  cllacun  reprend  d'abord  fes  pro- 
FuAlanl  °‘u  de  P-r0Pres,&  fécompenfes  ; enfuiîe  le 
m7rn  f rC  7e  fon  Pi  ectput , s'il  y en  a un  porté 
par  le  contrat  de  mariage  ; après  quoi,  le  furplus  fe 
partage  par  moitié  entre  le  furvivant  Sc  les  héritiers 
du  predecede. 

Quoique  la  femme  ait  ordinairement  moitié  de  la 
communauté  , on  peut  flipuler  par  contrat  de  maria- 
g 1 qu  elle  n en  aura  qu’un  tiers  ou  un  quart. 

Pour  ce  qm  eft  des  dettes  de  communauté  , on  les 
preleve  fur  la  maffe , ou  bien  l’on  en  fait  deux  lots  &: 
chacun  fe  charge  d’acquitter  le  fien.  Foyer  les  Trahis 
de  la  communauté  de  Renuffon  & de"  le  Brun  & 
u mot  Communauté. 

p.  efl  fait  à demeuré 

r ‘cccvocablemcnt,  à la  différence  du  partage  provi- 
fionnel  , nui  n elt  fait  qu’en  attendant  que  l'on  puiffe 
procéder  a un  partage  général  & définitif. 

J artage  prorifionnel , eft  celui  que  l'on  fait  provi- 
joirement , fou  de  certaines  chofes  en  attendant  que 
1 on  puiffe  partager  le  furplus , ou  même  de  tout  ce 
qm  eft  à partager,  lorfque  l’on  n’eft  pas  en  état  d'en 
taire  un  partage  irrévocable,  comme  il  arrive  lorf- 
qiV  ,y  a des  abfens  ou  des  mineurs  ; car  quand  ceux 
qui  etoient  abfens  reparoiffent,  ils  peuvent  deman- 
der un  nouveau  parcage.  Il  en  eft  de  même  des  mi- 
neurs  devenus  majeurs  ; cependant  fi  le  mineurn’eft 
point  lcie , \e  partage  provilionnel  demeure  définitif. 

Partage  de  fucccjjion , eft  celui  qui  fe  fait  entre  co- 
heritiers, a 1 effet  que  chacun  d’eux  ait  la  part  & por- 
tion  qm  doit  lui  revenir  de  la  fuccelîîon. 

Il  fe  trouve  quelquefois  dans  les  fucceflîons  des 
effets  qui  n entrent  point  en  partage , tels  que  les  ti- 
tres & papiers,  portraits  de  famille,  & pièces  d’hon- 
neur qui  demeurent  en  entier  à l’aîné. 

Tels  font  aufïï  certains  biens  qui  ne  font  pas  fujets 
à rapport.  V i ye^  ci  après  Prélegs  & Rapport. 

Quand  les  héritiers  ne  s’accordent  pas  à l’amiabl<- 
pour  le  partage  , il  fe  fait  devant  le  juge  du  lieu  ou 
la  fucceffion  eft  ouverte. 

Le  juge  renvoyé  quelquefois  les  parties  devant  un 
notaire  pour  procéder  au  partage , ou  bien  devant  des 
experts. 

Dans  les  partages , les  meubles  fe  règlent  fuivant 
la  loi  du  domicile  du  défunt. 

Les  immeubles  te  partagent  fuivant  la  coutume  du 
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lieu  oii  ils  font  fitués  ; c’efl  pourquoi  l’on  dit  com- 
munément qu’il  le  fait  autant  d e partages  que  de  cou- 
tumes ; ce  qui  ne  fignifie  pas  que  l’on  doive  faire 
autant  cfaffes  de  partages  qu’il  y a de  coutumes  dans 
leiquelles  il  fe  trouve  des  biens  de  la  fucceffion , mais 
que  chaque  coutume  réglé  1 e partage  des  biens  de  Ion 
territoire,  enforte  que  les  biens  de  chaque  coutume 
fe  partagent  fou  vent  d’une  maniéré  toute  différente  , 
félon  la  difpofirion  des  coutumes. 

Les  fucceffions  fe  partagent  en  l’état  qu’elles  fe 
trouvent  ; ainfi  le  partage  ne  comprend  que  les  biens 
exiflanS , & avec  les  dettes  6c  les  charges  telles  qu’el- 
les fe  trouvent  au  tems  de  l’ouverture  de  la  fuccef- 
fion. 

Il  y a des  coutumes  telles  qu’Anjou  6c  Marne , où 
faîne  fait  les  lots  6c  les  cadets  choififfent. 

En  Touraine  , c’efl  l’aîné  qui  fait  1 z partage  ^ mais 
les  puînés  ont  la  liberté  de  faire  ce  qu’on  appelle  la 
refente , c’efl-à-dire  de  divifer  en  deux  la  part  que 
Pâmé  avoit  gardée  pour  lui , 6c  d’en  prendre  la  moitié 
au  lieu  du  tiers  qu’il  leur  avoit  donné. 

Dans  les  autres  coutumes  , les  lots  fe  font  par 
convention  ou  par  le  miniflere  des  experts  ; 6c  quand 
les  cohéritiers  ne  s’accordent  pas  fur  le  choix  des 
lots , ils  fe  tirent  au  fort. 

Tout  premier  a£te  entre  cohéritiers  efl  réputé  par- 
tage , c’efl-à-dire  qu’il  a la  même  faveur, qu’il  ne  les 
oblige  point  à payer  des  droits  feigneuriaux  , 6c  qu’il 
peut  être  refeindé  pour  lefion  du  tiers  au  quart. 

Quand  le  partage  entre  cohéritiers  a le  caractère 
d’une  tranfaftion  , il  ne  peut  être  refeindé  quelque 
léfion  qu’il  y ait,  à-moins  qu’il  n’y  ait  eu  du  dol  ou 
de  la  force.  ( 

La  garantie  du  partage  entre  coheritiers  efl  du  jour 
de  l’addition  d’hérédité.  ^ • , 

Les  créanciers  particuliers  de  l’héritier  n’ont  droit 
de  fe  venger  que  fur  les  biens  qui  font  échus  en  par- 
tage à leur  débiteur.  Voye\  Domat,/^rr  II.  L.  I . tu.  J K 
Bouvot,  tome  II.  Jovet,  au  mot  partage  ; le  Prêtre, 
du  Luc , Carondas  , Papon  , Barry  6c  le  Brun. 

Partage  d'opinions  , c’efl  lorfque  les  juges  font  di- 
vifés  en  deux  avis  différens , de  maniéré  qu’il  y a au- 
tant de  voix  d’un  côté  que  de  l’autre  , ou  du-moins 
qu’il  n’y  en  a pas  allez  d’un  côté  pour  l’emporter  fur 
rautre. 

Les  établiffemens  de  S.  Louis,  ch.xxxvi/.  portent 
que  quand  les  jugeurs  font  partagés  , le  juge  pro- 
nonce en  faveur  de  la  franchile  ou  de  l’acculé  ; il  y 
avoit  pourtant  d’autres  cas  où  le  juge  devoit  mettre 
l’affaire  au  confeil  ; 6c  quand  le  feigneur  , en  cas  de 
partage , ne  donnoit  pas  de  confeil , l’affaire  étoit  dé- 
volue aux  juges  fupérieurs. 

Suivant  une  ordonnance  faite  par  Philippe  III.  en 
IZ77  , touchant  la  maniéré  de  rendre  les  jugemens 
en  Touraine  , il  y avoit  partage  d’avis  , lorfque  plus 
de  deux  chevaliers  étoient  d’un  avis  contraire  à ce- 
lui des  autres  jugeurs. 

L'ordonnance  de  1 5 39  , art.  12G,  porte  qu  il  ne  fe 
fera  dorénavant  aucun  partage  ès  procès  pendans  aux 
cours  fouveraines , mais  que  les  préfidens  6c  confeil- 
lers  feront  tenus  de  convenir  en  une  même  fentence 
6c  opinion,  à tout  le  moins  en  tel  nombre  qu’il  puilfe 
s'ensuivre  arrêt  & jugement  avant  de  vaquer , 6c  en- 
tendre à autre  affaire  ; & pour  empêcher  le  partage , 
Y article  fuivant  veut  6c  ordonne  que  quand^  il  paffera 
d’une  voix  , le  jugement  foit  conclu  6c  arreté.  _ 

La  déclaration  de  la  même  année , donnée  en  inter- 
prétation de  cette  ordonnance , veut  que  les  procès 
pendans  ès  parlemens  & cours  fouveraines  ne  foient 
point  conclus  qu’ils  ne  paffent  de  deux  voix  6c  opi- 
nions , ainfi  qu  ’on  l’obfervoit  d’anciennete. 

L’ article  1 26'.  de  l’ordonnance  de  Blois  veut  que 
quand  un  procès  fe  trouve  parti  au  parlement , foit 
en  la  grand’chambre  ou  chambre  des  enquêtes , il  foit 
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incontinent  6c  fans  délai  procédé  au  département  de 
ce  procès  ; 6c  à cetre  fin , il  efl  enjoint  aux  préfidens 
des  chambres  de  donner  promptement  audience  a i 
rapporteur  6c  au  comparût eur  L.ns  aucune  remile  , 
afin  que  le  mèn  e jour  qu'ils  fe  leront  préfentés,  les 
procès  ioient  mis  fur  le  bureau,  pour  être  départagés 
Ôè  jugés  incontinent. 

En  matière  criminelle  , il  n’y  a jamais  de  partage , 
parce  qu’en  cas  d’égalité  de  voix  , c'efl  l'avis  le  plus 
doux  qui  prévaut. 

Il  étoit  d’ufage  dans  quelques  préfidiaux  qu'il  fal- 
loit  deux  voix  de  plus  pour  départager  ; mais  par  une 
déclaration  du  30  Septembre  1751  , rtgiflrée  le  10 
Décembre  fuivant , il  a été  ordonné  c,ue  d.  ns  les 
jugemens  des  préfidiaux  au  premier  chef  de  l'édit,  la 
pluralité  d’une  feule  voix  formera  dorénavant  le  ju- 
gement , fans  qu'il  puilfe  y avoir  de  partage  cite  dans 
le  cas  où  il  fe  trouvera  un  nombre  ég.  l de  tulfrages. 

Le  partage  fur  un  procès  empêche  l'évocation, 
fuivant  un  arrêt  du  confeil  du  5 Septembre  1698. 

Au  parlement  de  Douay  , en  cas  de  parta gt , on 
confirmoit  la  fentence  des  premiers  juges  ; cela  ne 
s’obferve  plus,  fi  ce  n’eft  en  cas  d’app.l  en  pleine 
cour  des  conleillers  commiflaires  aux  audiences,  dans 
ce  même  parlement  une  feule  voix  départage.  P’o ye£ 
Cinjlit.  au  dr.  belgique  de  Ghewiet.  f^oyefJ  OIX  PRE- 
PONDERANTE. {A) 

Partage  , f.  m.  (. Arckit . hydraul.')  c’ell  le  lieu  le 
plus  élevé  d’où  l’on  puiffe  faire  couler  les  eaux  , 6c 
d’où  on  les  distribue  par  le  moyen  de  canaux  , ruif- 
feaux  , &c.  en  différens  endroits.  Voyt{  Abreuver 
& Bassin  de  partage. 

On  appelle  point  de  partage  le  repaire  où  la  jonc- 
tion des  eaux  le  fait. 

Partage  d’héritage.  C’efl  la  divifion  d’un  héritage 
que  font  par  lots  ou  égales  portions  , les  arpenteurs 
& architectes  experts  entre  plufieurs  cohéritiers.  Lorf- 
que, dans  cet  héritage,  il  y a des  portions  qui  ne  peu- 
vent être  divifées  fans  un  notable  préjudice,  comme 
les  bâtimens  , on  fait  une  eflimation  de  leur  excès 
de  valeur,  pour  être  ajouté  au  plus  foible  lot  6c  être 
compenfé  en  argent. 

PARTAGER , v.  aél.  {Gram.')  qui  défîgne  l’aélion 
de  faire  le  partage.  Voye\  l’article  Partage. 

Partager  le  vent  , {Marine.  ) c’efl  prendre  le 
vent  en  plufieurs  bordées , à-peu-près  égales  , tantôt 
d’un  côté  6c  tantôt  de  l’autre. 

Partager  le  vent , partager  l’avantage  du  vent , c’efl 
louvoyer  fur  le  même  rhumbde  vent  que  celui  à qui 
on  le  veut  gagner  , ou  qui  le  veut  gagner  fur  vous, 
6c  ne  point  parvenir  à le  gagner , quoique  fans  le 
perdre  aufli , c’eft-à-dire  fans  tomber  fous  le  vent , 
mais  fe  maintenir  toujours  l’un  6c  l’autre.  (Z) 

Partager  les  rênes  , {Maréchal.)  c’efl  prendre 
une  rêne  d’une  main,  &: l’autre  de  l’autre, 6c  conduire 
ainfi  fon  cheval. 

PAKTANCE , f.  f.  {Marine.  ) c’cfl  le  tems  cju’oîi 
part  de  quelque  lieu  ; c’ell  auffi  le  départ  meme  ; 
nous  avons  toujours  de  belles  partances  ; coup  de 
partance  ou  de  partement  ; fignal  de  partance.  C’efl  le 
coup  de  canon  fans  baie  qu’on  tire  pour  avertir  qu’on 
efl  lùr  le  point  de  mettre  à la  voile  : notre  amiral  tira 
le  coup  de  partance.  Etre  de  partance , c’efl  être  en 
état  de  partir.  Bannière  de  partance  , c’efl  le  pavillon 
qu’on  met  à la  poupe  pour  avertir  l’équipage  qui  efl 
à terre  , qu’il  ait  à venir  à bord  pour  appareiller  : 
c’efl  une  bannière  bleue  chez  les  Hollandois  ; arbo- 
rer la  bannière  d partance.  (Z  ) 

PARTEMENT , {Navigation.)  c’efl  la  direélion  du 
cours  d’un  vaiffeau  vers  l’Orient  ou  l’Occident,  par 
rapport  au  méridien  d’où  il  efl  parti  ; ou  bien , c’efl 
la  différence  de  longitude  entre  le  méridien  fous  le- 
quel un  vaiffeau  lé  trouve  actuellement , 6c  celui  où 
la  deraiere  obieryation  a été  laite.  Excepté  fous  l’é- 
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Cjuateur  , cette  différence  s’eftime  fuivant  le  nombre 
de  milles  contenu  dans  un  degré  du  parallèle  où  eft 
le  vaiffeau.Dansla  navigation  deMercator,  le  partc- 
muu  eft  toujours  repréfenté  par  la  bafe  d’un  triante 
rectangle , oii  la  route  eft  l’angle  oppofc  à cette  bafe 
& la  diftance  l’hypoténufe.  Dans  la  carte  du  même 
auteur,  le  rayon  eft  à la  diftance  comme  le  finus  de 
la  route  eft  au  parlement.  Mais  , excepté  à de  très- 
petites  diftances  , cela  eft  fort  fujet  à l’erreur  ; car  fi 
la  diftance  & la  différence  de  latitude  font  repréfen- 
tees  par  l’hypoténufe  d’un  triangle  plan  reélangle , le 
parlement  ne  fera  point  la  bafe  de  ce  trian»le  ainfi 
que  le  veut  M.  Hodgen  dans  fon  fyllème  des  Mathé- 
manques.  Saverien.  (Z).  /.  ) 

Fortement  , {Artificier.)  on  donne  ce  nom  aux 
tulees  volantes  qui  font  un  peu  moins  groflés  que  les 
marquifes , c’eft-à-dire  d’environ  dix  lignes  de  dia- 
mètre ; celles  qui  n’en  ont  que  huit  s’appellent  petit 
parlement  , fuivant  M.  d’O  : elles  font  plus  aroffes 
fuivant  M.  de  S.  Reqii , les  premières  font  de  quinze 
& les  autres  de  treize  à quatorze. 

PARTENA  Y , {Géog.  mod.)  Pertiniacum , ou  Per- 
tmaculum  en  latin  du  moyen  âge  , petite  ville  de 
France  dans  le  Poitou  , chef-lieu  d’un  petit  pays  ap- 
Pe~  e [a  Ga.tinc  , fur  la  Thoue , à 6 lieues  au  nord  de 
o.  Maixant , & a 6 au  midi  de  Thouars.  Long,  i y.  /J. 
latit.  4C.  40.  {D.  J.  ) 

PARTERRE  d’une  salle  de  spectacle  ou 
D UN  THEATRE  , f.  m.  {Belles-Lettres.)  c’eft  l’efpace 
qui  eft  compris  entre  le  théâtre  6c  l’amphithéâtre , 
les  anciens  l’appelloient  orc/ze/re.  Mais  il  faut  obferver 
que  chez  les  Grecs  cet  orchefire  étoit  la  place  des  muli- 
ciens,  6c  chez  les  Romains  celle  des  fénateurs  & des 
veftales.  Parmi  nous , c’eft  celle  d’une  partie  des  fpec- 
tateurs.  Le  fol  du  parterre  {orme  un  plan  incliné,  qui 
s’élève  infenfiblemént  depuis  l’orcheftre  oii  nous’ pla- 
çons les  muficiens , jufqu’à  l’amphithéâtre.  En  Fran- 
ce , les  lpetftateurs  fe  tiennent  debout  dans  le  parterre ; 
& en  Angleterre  , il  eft  rempli  de  lieges  ou  de  ban- 
quettes. P oye^  Théâtre. 

On  appelle  auflï  parterre  la  colle&ion  des  fpetta- 
teurs  qui  ont  leurs  places  dans  le  parterre  ; c’eft  lui 
qui  décide  du  mérite  des  pièces  : on  dit  les  jugemens, 
les  caoales , les  applaudiffemens  , les  fifflets  du  par- 
terre. Ainfi  M.  Deipréaux  a dit  dans  une  Epigramme: 

Mon  embarra  ejl  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Praclon  & du  parterre# 

Parterre,!,  m.  {Jardinage.)  eft  unterrein  plat, 
imi  6c  découvert,  où  l’on  a tracé  différons  traits,  plan- 
té ordinairement  en  buis  , imitant  la  broderie  , ou 
que  l’on  a partagé  en  pluüeurs  compartimens’  de 
gazon. 

On-  di flingue  de  cinq  fortes  de  parterres , les  par- 
terres de  broderie , les  parterres  de  compartiment , les 
parterres  -d  l’angloile  , ceux  de  pièces  coupées  ou 
découpées  , 6c  les  parterres  d’eau. 

Les  parterres  de  broderie  tirent  leur  nom  de  l’imi- 
tation de  la  broderie  que  forment  les  traits  de  buis 
dont  ils  font  plantés. 

Les  parterres  de  compartiment  font  ainfi  appelles  à 
caule  que  le  deffein  fe  répété  par  fymmétrie  de  plu- 
fieurs  côtés  ; ils  lont  mêlés  de  pièces  de  broderie  & 
de  gazon  qui  forment  un  compartiment. 

Ceux  à l’angloife  plus  fimples  ne  font  remplis  que 
de  grands  tapis  de  gazon  d’une  piece , ou  peu  coupés, 
entourés  ordinairement  d’une  plate-bande  de  fleurs. 
La  mode  qui  en  vient  d’Angleterre,  leur  a fait  donner 
ce  nom. 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou  découpées 
font  différens  de  tous  les  autres,  en  ce  que  les  plate- 
bandes  de  fleurs  qui  les  compofent  font  coupées  par 
fymmetrie , fans  aucun  gazon  ni  broderie , 6c  que  le 
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fentier  qui  les  entoure  fert  à fe  promener  fans  rien 
gâter  au  milieu  .de  ces  parterres. 

A l’égard  des  parterres  d’eau , leurs  compartimens 
lont  formes  par  plufieurs  badins  de  différentes  fi™- 
res  ornes  de  jets  & de  bouillons  d’eau  , ce  oui  les 
rend  tres-agreables  à la  vue  , mais  ils  font  peu  de 
mode  prefententent. 

Les  patterns  de  broderie  & de  compartiment  dé* 
corent  les  places  les  plus  proches  d’un  bâtiment. 
Ceux  a 1 angloile  les  accompagnent,  ou  fe  pratiquent 
au  milieu  d’une  l'aile  dans  un  bofquet  ou  dans  une 
orangerie  ; cÆ  derniers  fe  nomment  parterres  d'orart- 
gerie. 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou  découpées 
ervent  encore  à élever  des  deurs  , d’où  ils  prennent 
le  nom  de  parterres  fleuri  fi  es. 

Les  parterres  font  compolés  de  différens  defteins , 
tels  que  des  rinceaux , des  fleurons , de  becs  de  cor- 
bin  , miles  , nœuds  , n Atfances , feuilles  de  réfend 
compartimens,  volutes  , chapelets  , agraffes,  graR 
nés  palmettcs  , culots , dents  de  loup  , attaches 
guillochis  , enroulemens  , rofettes , trefles  , pana- 
ches puits  , maftifs  , coquilles  , cartouches  , plate- 
bandes  6c  fentiers. 

La  broderie  d’un  parterre  ne  doit  être  ni  trop  pe- 
famé  m trop  légère,  c’eft  le  bon  goût  & l’expérience 
qui  décideront  de  la  jufte  proportion  qu’on  lui  doit 
donner. 

L s parterre , repréfenté  dans  la  Planche  IK  eft  d’un 
dedein  & d’un  goût  nouveau  , c’eft  un  feul  tableau 
remp  1 de  beaucoup  de  gazon  pour  fe  conformer  au 
goût  dominant , la  broderie  en  eft  très-Iégere , & fe  lie 
avec  les  pièces  de  gazon  des  enroulemens , des  plate- 
bandes  6c  de  la  grande  piece  du  bout,  orné  d’une  fi- 
gure qui  eft  pofée  à l’enfilade  des  allées  du  bois  d’en- 
haut;  des  plate-bandes  larges  avec  des  ormes  & des 
yafes  fur  leurs  dés  dans  les  échancrures  pratiquées 
le  long  de  ces  plate-bandes  , ce  qui  les  rend  très- 
riches  6c  très-nouvelles , accompagnent  les  ailes  de 
ce  parterre. 

Quant  à la  maniéré  de  le  tracer  & de  le  planter, 
coniidtez  les  articles  Tracer  & Planter.  {K)  ’ 

Parterre  d eau  , {Archit.  hydraul.)  comparti- 
ment formé  de  plufieurs  baftïns  de  diverfes  figures 
avec  jets  6c  bouillons  d’eau,  ou  par  un  ou  deux  grands 
badins.  On  voit  a Chantilly  des  parterres  d'eau  de  la 
première  efpece,  6c  au-devant  du  château  de  Ver- 
failles  des  parterres  de  la  fécondé. 

Parterres  , {Soieries.)  efpece  de  fatin  ou  de  da- 
mas ; on  les  nomme  ainff,  parce  qu’ils  font  femés  de 
fleurs  qui , par  leur  diverfité , repréfentent  affez  bien 
1 email  d un  parterre.  Ils  ont  été  inventés  en  France, 

6c  imites  à Amfterdam , mais  avec  moins  de  goût  6c 
de  finefiè. 

PARTHANUM , ( Géogr.  anc.  ) ville  de  la  Vinde-» 
licie , citee  dans  l’ itinéraire  d’Antonin.  Simler  dit  que 
c’eft  à préfent  Partenkirch. 

PARTHÉNIE,  f.  f.  {Mythol.)  ou  la  vierge , furnom 
qu  on  donnoit  à Minerve  , parce  qu’on  prétendoit 
qu’elle  avoit  toujours  confervé  fa  virginité.  Les  Athé- 
niens lui  confacrerent  fous  ce  nom  un  temple  qui 
etoit  un  des  plus  magnifiques  édifices  qu’il  y eût  à 
Athènes  : il  lùbfifte  encore  aujourd’hui  pour  la  plus 
grande  partie  , au  rapport  deSpon  qui  dit  l’avoir  vu. 
On  l’appelloit  le  P arthènon , c’eft-à-dire  le  temple  da 
la  déelle  vierge,  ou  bien  Y H écatompédon , ou  le  tem-> 
pic  de  cent  piés , parce  qu’il  avoit  cent  piés  en  tout 
lens.  La  ftatue  de  la  déefie  étoit  d’or  6c  d’ivoire , dans 
1 attitude  d’une  perfonne  debout  6c  toute  droite,  te- 
nant une  pique  dans  fa  main  , à fes  piés  fon  bouclier 
fur  fon  eitomac  une  tête  de  médufe , & auprès  d’elle 
une  viftoire  haute  d’environ  quatre  coudees.  Voy e? 
Parthénon. 

Ce  furnom  de  P arthénie  eft  auffi  donné  quelque- 
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fois  à J unon  , quoique  raere  de  plufieurs  enfans , à 
caufe  de  la  fable  qui  difoit  que  cette  déefle  en  le  bai- 
gnant tous  les  ans  dans  la  fontaine  cïb  Canathos , re- 
couvroit  la  virginité.  Cette  fable  a été  fabriquée  fur 
les  myflercs  fecrets  qu’on  célébroit  en  l’honneur  de 
la  déelfe.  ( D.  J.  ) 

PARTHÉNIEN,  enfant,  (Littéral.)  ce  mot  a 
plufieurs  fignifications  , que  l’on  peut  voir  dans  les 
diôionnaires  grecs , mais  il  lignifie  dans  Diodore  de 
Sicile , les  enfans  nés  en  l'abfence  des  maris.  L’hifloire 
greque  nous  apprend  que  lesLacedémoniennes  ne  fe 
Croyoient  pas  déshonorées  de  donnai;  des  citoyens 
à la  patrie  en  l’abfence  de  leurs  maris , quand  ils  y 
confentoient  eux-mêmes.  Juflin,  Liv.  III.  dit  que  les 
foldats  retenus  au  fervice  par  leur  ferment , envoyè- 
rent à leurs  femmes  ceux  de  leurs  camarades  qui 
n’avoient  pas  juré  comme  eux.  ( D.J.  ) 

PARTHÉN1ES,  f.  f.  pl.  (Poéjies  greq.')  hymnes  ou 
cantiques  ainfi  nommés  , parce  qu’ils  etoient  com- 
pofés  pour  des  chœurs  ou  des  troupes  de  jeunes  fil- 
les (trctf^lvoi)  qui  les  chaiitoient  dans  certaines  fêtes 
folemnelles  , 6c  en  particulier  dans  les  daphnépho- 
ries  qu’on  célébroit  tous  les  ans  en  Béotie  à l’hon- 
neur d’Apollon  Ifmériien.  Dans  ces  fêtes , des  chœurs 
de  jeunes  filles  marchoient  en  proceffion , portant 
des  branches  de  laurier  , & chantant  des  parthénies 
en  équipage  de  fuppliantés  ; ces  parthénies  n’étoient 
pas  l’ouvrage  des  mauvais  poètes , c’étoient  les  plus 
fameux  lyriques  , tels  que  Alcman  , Pindare  , Simo- 
riide  , Bacchylide , qui  les  compofoient  à l’envL  II 
efl  parié  de  ces  parthénies  dans  la  comédie  des  oifeaux 
d’Ariflophane,  dans  Plutarque  fur  la  Mufique , 6c  ail- 
leurs. (D.  J.) 

PA  R THE  N U STR  UM , f.  m.  (Bot  an.  exot.)  gen- 
re de  plante  dont  voici  les  caratteres.  Ses  fleurs  lont 
radiées  , faites  en  forme  de  dilque  , 6c  compofées  de 
plufieurs  fleurons  ; mais  elles  font  ltériles.  Les  demi- 
fleurons  , qui  ont  la  forme  d’un  cœur  , font  rempla- 
cés par  des  femences  noires , lefquelles  ne  font  cou- 
vertes par  aucun  duvet.  On  peut  ajouter  que  le  calice 
efl  d’une  feule  piece , 6c  découpé  jufqu’au  bas  en 
cinq  parties. 

Miller  compte  deux  efpeces  de pariheniaflrutn , la 
première  appellée  panheniaflrum  arthemifiœ  folio  , flo- 
re albo , acad.  royale  des  Sciences,  croît  fans  culture 
dans  la  Jamaïque  6c  dans  quelques  autres  contrées  de 
l’Amérique.  La  fécondé  nommée  pdrtheniaflrum  hele- 
ni  folio  , Hort.  elth.  croît  dans  plufieurs  endroits  des 
Indes  espagnoles , d’où  fes  femences  ont  été  appor- 
tées en  Europe.  Elles  font  toutes  deux  annuelles. 
(D.J.)  , 

PARTHENIUM  , f.  m.  ( Botan.  ) nom  donne  par 
Linnæus  à un  genre  de  plante  très-étendu , qui  com- 
prend non-feulement  les  parthenia  de  quelques  bota- 
nilles,  mais  encore  le  panheniaflrum  deT)\\lemus , & 
Y hiferophorus  de  Vaillant.  Voici  le  caraétere  de  ce 
genre  de  plantes  : le  calice  commun  efl  très-fimple, 
compofé  de  cinq  pétales  étendus,  arrondis  6c  égaux; 
la  couronne  de  la  fleur  efl  compofée  6c  convexe  ; les 
demi-fleurons  font  nombreux  , 6c  ceux  qui  font  her- 
maphrodites fe  trouvent  placés  dans  le  centre  : les 
fleurs  hermaphrodites  font  monopétales  , tubuleu- 
fes , droites , avec  les  bords  divifés  en  cinq  fegmens  : 
elles  ont  cinq  filets  capillaires  de  la  longueur  de  la 
fleur  , & qui  fervent  d’étamines.  Le  pillil  a un  germe 
placé  fous  le  calice  , & à peine  vifible  : le  llile  ell 
très-délié  , plus  court  que  les  étamines  , & fans  fli- 
gtfla.  Dans  les  fleurs  femelles , le  germe  du  pillil  efl 
contourné , 6c  de  forme  applatie  ; le  flile  efl  très- 
menu,  6c  de  la  longueur  de  la  fleur.  Il  n’y  a point 
d’autres  fruits  que  le  calice , lequel  refie  fur  la  plante. 
La  graine  des  fleurs  hermaphrodites  efl  flérile  ; ces 
fleurs  font  rangées  en  forme  de  tête , de  maniéré  que 
•haque  fleur  femelle  a deux  fleurs  hermaphrodites 
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qui  lui  font  adofiees.  Voye{  Linnæi  gen.  plane,  pag. 
g.56.  Dilenn.  gen.  / J.  Hort.  elth.  22.  \ aillant , A.  G. 
ijîo.pag.  tjiç).  {D.  J.) 

PARTHENIUM , (Géog.anc.)  i°.  nom  donne 
au  promontoire  dans  la  partie  occidentale  delà  Cher- 
fonèlè  taurique.  Sur  ce  promontoire  il  y avoit , félon 
Pomponius  Mêla , liv.  II.  c.  j.  une  ville  nommée 
Cherronefus.  20.  Parthenium  étoit  un  promontoire  de 
Lydie , félon  le  fcholiafle  Nicander.  30.  C’étoit  en- 
core le  nom  d’une  ville  de  l’Arcadie.  40.  D’une  ville 
de  Thrace.  50.  D’une  ville  de  la  Myfïe.  6°.  D’une 
ville  de  l’Euboée.  70.  Parthenium  marc  efl  la  mer  Mé- 
diterranée qui  baigne  l’Afie  6c  l’Afrique  dans  l’en- 
droit où  fe  joignent  ces  deux  parties  du  monde. 

P ARTHEN lUS  , (Géog.  anc.)  i°.  fleuve  de  l’Afie 
mineure , lelon Ptolomée,  liv.  II.  c.j . Arrien , PéripL 
I.  p . 14.  le  donne  pour  borne  entre  la  Bithynie  6c  la 
Paphlagonie.  Les  Grecs , félon  M.  Tournefort  , 
voyage  du  Levant , tom.  II.  lettre  xvj.  ont  confervé  le 
nom  de  cette  riviere  , car  ils  la  nomment  Partheni  ; 
mais  les  Turcs  l’appellent  Dolap. 

Cette  riviere  n’elt  point  aujourd’hui  bien  grande , 
quoique  ce  fut  une  de  celles  que  les  dix  mille  ap- 
préhendoient  de  palier.  Mais  fi  Strabon  revenoit  au 
monde  , il  la  trouverait  auffi  belle  qu’il  l’a  décrite. 
Ses  eaux  coulent  encore  parmi  ces  prairies  qui  lui 
avoient  attiré  le  nom  de  vierge.  Denis  de  Byfance  au- 
rait mieux  fait  de  faire  palier  les  eaux  de  cette  riviere 
au-travers  de  la  campagne  d’Amallro  , que  par  le 
milieu  de  la  ville  oii  elle  n’arrive  point  : àuffi  croit- 
il  que  le  nom  de  vierge  lui  fut  donné  à l’occafion  de 
Diane  que  l’on  adorait  fur  fes  bords.  Les  citoyens 
d’Amafiro  l’avoient  repréfentée  fur  une  médaille  de 
Marc-Aurele.  Le  fleuve  a le  vifage  d’un  jeune  hom- 
me couché , tenant  un  rofeau  de  la  main  droite , avec 
le  coude  appuyé  fur  des  rochers  d’où  fortent  ces 
eaux. 

Pline  n’a  pas  bien  connu  la  pofition  de  ces  côtes , 
Car  il  a place  la  riviere  Parthenius  bien  loin  au  - delà 
d’Amaflco  , 6c  même  plus  loin  que  Stephanus. 

2°.  Parthenius , fleuve  de  l’île  de  Samos. 

30.  Parthenius , fleuve  de  Cilicie  près  de  la  ville 
d’Ârchiala. 

40.  Parthenius  , promontoire  au  voifinage  d’Hé- 
raclée.- 

50.  Parthenius  , port  d’Italie,  appelle  le  port  des 
Phocéens , félon  Pline  ,liv.  III.  c.  v.  Solin  , c,  xx.  p. 
/2.  dit  que  ces  peuples  l’avoient  bâti. 

6°.  Parthenius , montagne  du  Péloponnèfe.  Stra- 
bon , liv.  UIII.  la  met  au  nombre  des  montagnes 
les  plus  confidérables  du  pays , 6c  dit  qu’elle  s’eten- 
doit  depuis  la  Tégéatide  jufqu’à  l’Argie.  Virgile, 
dans  fa  lixieme  églogue  , parle  des  lîbis  qui  étoient 
fur  cette  montagne: 

Non  me  nulla  vetabunt 

Frigora  Parthenios  canibus  circumdare  Jaltus. 
(D.J.) 

PARTHÉNOLOGIE  , f.  f.  c’eft  la  partie  de  l’œco- 
nomie  animale  relative  aux  filles.  Ce  mot  efl  com- 
pofé du  grec  7J-£t/;8s , fille  , 6c  Ao>oç‘,  traité. 

Schurig  , médecin  à Drefde  , a donné  un  traité 
in- 40.  intitulé  , P arlhenologia  & de  muiieribus , im- 
primé à Drefde , 1719. 

PARTHÉNON  , f.  m.  (Antiq.  greq.)  ce  mot  fignifie 
proprement  Y appartement  des  filles  , qui  chez  les 
Grecs  étoit  l’endroit  de  la  maifon  le  plus  reculé  ; 
mais  on  donna  le  nom  d ç parthénon  au  temple  de  Mi- 
nerve qui  étoit  ,dans  la  citadelle  d’Athènes.  On  le 
nommoit  ainfi  parce  que  Minerve  étoit  par  excel- 
lence TTctpdivés  , vierge.  Le  parthénon  avoit  coûté  dix 
mille  talens  attiques  , c’eft-à-dire  , plus  de  qua- 
rante millions  de  notre  monnoie  , à raifon  de  187 
livres  flerling  10  shellins  le  talent.  (D.J.  ) 

Parthénon  j 


P A R 

PAfiTHÉNON , étoit  atiftl  le  neuvième  des  mois  cé- 
ïeftes  de  Methon  , d’Eu&emone  & de  Callipe,  ainfi 
appelles  des  fignes  où  étoit  alors  le  foleil.Le parthènon 
etoit  le  mois  de  la  vierge. 

PARTHENOPE  > ï.  f.  ( Mythol.  ) c’eft  le  nom 
d’une  des  lyrènes.  Elle  avoit  pris  fon  porte  dans  la 
baie  de  Naples , d’où  vient  que  cette  ville  fut  autres 
fois  appellce  Parthenope.  Strabon  dit  que  la  fyrène 
Parthenope  fut  enterrée  à Dicéarchie  , qui  eft  la  ville 
de  Pouzzol  d’aujourd’hui. 

Parthenope  , ( Géogr>  anc.  ) île  de  la  mer  de 
Thyrrhène , félon  Ptolomée  , liv.  III.  c.j.  C’eft  au- 
jourd’hui Palmofa  , l'elon  Léandre.  Selon  d’autres  , 
c’ert  Betente  , Bentilies  , ou  Ventotiehne.  Cette  dif- 
férence vient  de  ce  que  la  defcription  que  Ptolomée 
donne  des  îles  du  golfe  de  Naples , ne  répond  pas 
jurte  à la  lîtuation  préfente  des  lieux. 

PARTHÈNOPOLÎS  , ( Géog.  anc.  ) i.  ville  de 
ÎMacédoine.  Le  concile  de  Chalcédoine  la  met  dans 
la  première  Macédoine. 

z.  Ville  de  Bithynie  qui  , felûn  Pline,  liv.  V.  ck. 
xxxij.  ne  fubfiftoit  plus  de  fon  tems. 

3.  Ville  de  la  Mœrte  inférieure.  Eutrope,  liv.  VL 
ch.  viij.  la  compte  parmi  celles  que  Lucullus  fubju- 
gua  fur  le  Pont. 

4.  Ville  de  la  Carie , dont  il  eft  parlé  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  ( D.  J.  ) 

PARTH1E,  ( Géog.  anc.  ) Parthia , contrée  d’A- 
fie , bornée  au  nord  par  la  grande  Médie  & par  l’Hyr- 
canie  ; à l’orient  par  l’Arie  ; au  midi  par  la  Carama- 
nie  déferte , & à l’occident  par  la  Paratacène  , ou  , 
félon  Ptolomée  , liv.  VI.  c.  v.  par  la  Médie.  Cette 
contrée  étoit  appcllée  par  les  Grecs  Partkyæa  & 
Panhyenc  , & par  les  Latins  Panhyenc  , & le  plus 
fouvent  Parthia.  Les  peuples  font  nommés  Parthiati 
par  les  Grecs , & Parthi  par  les  Latins. 

Sous  les  rois  de  la  Perfide  , 6z  fous  ceux  de  Syrie 
de  la  race  de  Macédoine,  la  Parthic  ne  fît  pas  grande 
figure  dans  le  monde.  Elle  étoit  ordinairement  tribu- 
taire de  quelque  fouverain  du  voifinage , & on  la 
comprenoit  fous  l’Hyrcanie , félon  Strabon , qui  fait 
entendre  qu’elle  étoit  pauvre  , couverte  de  bais  & 
de  montagnes.  Quinte-Curfe , liv.  P'I.  ch.  ij.  dit  que 
.du  tems  d’Alexandre  , cette  contrée  étoit  peu  conli- 
derable  ; mais  que  du  tems  qu’il  écrivoit , elle  com- 
mandoit  à tous  les  peuples  qui  habitoient  au  - delà  de 
l’Euphrate  & du  Tigre  jufqu’à  la  mer  Rouge. 

Les  Macédoniens  méprifoient  ce  pays  à caufe  de 
<a  ftérilité  qui  ne  lui  fourniffoit  pas  de  quoi  faire  fub- 
firter  leurs  armées. 

Arfacès  fut  le  fondateur  de  l’empire  des  Parthesi 
Cet  empire  fe  rendit  fi  puiflant , qu’il  eut  l’avantage 
de  tenir  tête  aflez  long-tems  aux  Romains.  Il  fut  éta- 
bli 250  ans  avant  Jelus-Chrift,  &c  dura  environ  480 
ans  fous  les  Arfacides , nom  qui  fut  aurti  donné  aux 
peuples  qui  leur  étoient  fournis.  L’empire  des  Par- 
les finit  vers  l’an  127 , fous  le  régné  d’Artaban , qui 
fut  tué  par  Artaxercès  roi  de  Perfe. 

Ptolomée  partage  la  Parthic  en  différentes  per- 
lions. Celle  qui  joignoit  PHyrcanie  s’appelloit  Comi- 
sène  ; celle  qui  étoit  au  midi  de  la  Comisène  s’appel- 
ait Parthicnc  ou  Parthic  propre  ; une  autre  portion  fe 
■nommoit  Choroanc  ; une  autre  la  Parantaticéne , &c 
une  autre  la  Tabicnc  ; mais  ces  noms  ne  font  guere 
connus.  Il  fuffit  de  dire  que  les  Partîtes , peuples  for- 
îis  de  la  Scythie , habitèrent  une  grande  région  d’A- 
fie , qui  comprenoit  la  Parthic  propre  , PHyrcanie  & 
la  Margiane  , où  font  à préfent  le  Corafan  occiden- 
tal , le  Malanderan  ou  Tabriftan , le  Ghilan  & une 
grande  partie  de  PIrac-Agemi.  ( D.  J.  ) 

P ARTHICAIRE,  f.  m.  ( Gramm.  & Connu,  anc.  ) 
marchand  de  peaux  ou  fourrures  parthiques. 

PARTHIQUE,  adj.(  Gramm.')  de  Partîtes.  Les 
Romains  donnèrent  ce  lurnom  aux  vainqueurs  des 
Tome  XI It 


PAR  8$ 

Partîtes.  Les  fourrures  parthiques  étoient  fort  e (li- 
mées à Rome.  Les  jeux  parthiques  furent  inftitués  par 
Adrien  en  mémoire  de  la  victoire  de  Trajan  fur  les 
Partîtes. 

PARTI , f.  m.  ( G ramm.  ) il  le  dit  de  la  chofe  à la- 
quelle on  fe  détermine.  Quel  parti  avez-vous  pris  ? 
de  rerter  ou  d’aller  ? Il  a pris  le  parti  le  plus  doux  * 
celui  de  l’églife.  Vous  avez  pris  un  parti  violent.  Il 
ell  quelquefois  fynonyme  i\. avantage.  J’en  (aurai  tirer 
bon  parti.  V oyc~  les  autres  acceptions  aux  articles 
fui  vans. 

Parti  , ( Hift.  mod.  ) eft  une  fa&ioh  , intérêt  ou 
puiflance  que  l’on  confidere  comme  oppofée  à une 
autre.  Voye{  f action. 

Les  François  & lesEfpagnols  ont  été  long-tems  de 
partis  oppofés. 

L’Angleterre  depuis  plus  d’un  fiecle  eft  divifée  en 
deux  partis.  Voye £ VlG  6-TORY. 

L’Italie  a été  déchirée  pendant  plufieurs  fieclespar 
les  partis  desGuelphes  & des  Gibelins.  Voyer  Guel- 
phes  & Gibelins-. 

Parti  , dans  l'Art  militaire , eft  un  corps  de  trou- 
pes , foit  de  cavalerie  , d’infanterie  , ou  de  tous  les 
deux  , commandé  pour  quelque  expédition. 

Un  parti  de  cavalerie  a enlevé  un  grand  nombre 
de  beftiaux.  Suivant  les  lois  militaires  de  France  , 
ceux  qui  vont  en  parti  doivent  avoir  un  ordre  par 
écrit  de  l’officier  qui  commande  , & être  au  moins 
au  nombre  de  vingt , s’ils  lont  fantaffins,  ou  de  quin- 
ze , fi  c’eft  de  la  cavalerie  ; autrement  on  les  regarde 
comme  des  voleurs.  Chambers. 

Il  eft  néceflaire  que  le  général  envoie  des  partis 
dans  tous  les  environs  de  fon  camp  , Ôc  dans  les  che- 
mins par  où  l’ennemi  peut  venir , afin  d’être  inftruit 
de  toutes  fes  démarches.  On  appelle  partifans  , les 
officiers  qui  commandent  les  partis.  Il  faut  qu’ils 
ayent  une  grande  connoifiance  du  pays  pour  fe  l'ouf- 
traire  aux  recherches  de  l’ennemi , & regagner  le 
camp  en  sûreté; 

Le  général  envoie  aufiî  des  partis  dans  le  pays  en- 
nemi pour  en  tirer  des  contributions.  Voye £ Con- 
tribution, Guerre  & petite  Guerre. 

Tour  officier  qui  va  en  parti  doit  être  muni  d’un 
ordre  du  général  en  bonne  forme  , fans  quoi  lui  & 
fa  troupe  lont  regardés  comme  voleurs,  ou  gens  fanS 
aveu,  &: punis  comme  tels.  Il  faut  que  le  parti  foit 
au  moins  de  vingt-cinq  hommes  d’infanterie , ou  de 
vingt  cavaliers  ou  dragons  ; fans  ce  nombre  , s’ils 
font  pris  , l’ordonnance  du  30  Novembre  1710  veut 
qu’ils  foient  réputés  voleurs , & punis  de  la  même 
maniéré. 

Les  partifans  ne  doivent  tirer  aucun  rafraîchifle- 
ment  des  lieux  où  ils  pa(fent,qu’en  payant  de  gré-à- 
gré.  Ils  ne  doivent  difpofer  des  effets  pris  fur  l’enne- 
mi qu’après  qu’il  en  a été  drefle  un  procès-verbal  par 
le  prévôt  de  l’armée.  Ceux  qui  en  difpofent  aupara- 
vant, font  réputés  voleurs , & les  particuliers  qui  les 
achètent , receleurs.  Meme  ordonnance  aue  ci  ■ deflus. 

(Q)  , u 

Parti,  en  termes  de  Finance , traité  que  l’on  fait 
avec  le  roi , recouvrement  de  deniers  dont  on  traite 
à-forfait.  Le  parti  du  tabac , le  parti  de  la  paillette. 
Ce  terme  ne  fe  dit  guere  en  ce  l’ens  que  des  fermes 
du  roi.  Di  cl.  de  Comm. 

Parti-bleu  , ( An  milit.  ) c’eft  ordinairement  une 
petite  troupe  de  huit  ou  dix  foldats  de  différens  ré°i- 
mens , qui  courent  dans  le  pays  ami  comme  dans 
celui  de  l’ennemi  pour  piller  lepayfam  Ces  gens  font 
communément  fans  chef  ;•&  l'ous  prétexte  que  la 
maraude  aura  été  permife  à certains  égards , ils  com- 
mettent les  derniers  brigandages,  Auffi  des  foldats 
attrapés  ainfi  en  parti,  font  pendus  fans  réiniftion.(Q) 

Parti  , en  BlaJ'on  , eft  un  terme  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  qu’un  champ  ou  éeuflon  eft  divifé  &: 
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partagé  en  plufieurs  parties.  Voyt[  Champ,  Ecus- 
son. 

En  France,  ceux  qui  favent  le  Blafon  , dont  nous 
empruntons  ce  mot , n’ont  qu’une  forte  de  parti , le 
même  que  notre  parti  en  pal , qu’ils  nomment  Am- 
plement parti ; mais  chez  nous  ce  mot  s’applique  à 
toute  forte  de  partitions , & on  ne  s’en  fert  jamais 
fans  y ajouter  quelques  mots  pour  caraclérifer  la  par- 
tition particulière  que  l’on  entend. 

Ainfi  nous  avons  parti  en  croix  , en  chef,  en  pal , 
en  fafee , en  bande  droite,  en  bande  gauche,  en  che- 
vron , &c.  Voye{  ECARTELER. 

L’inclination  de  nos  ancêtres , comme  l’obferve  de 
la  Colombiere,  étant  fort  portée  aux  faits  d’armes  & 
de  chevalerie , ils  étoient  dans  l’ufage  de  conferver 
leurs  armes  coupées  & fracalfées  , comme  des  mar- 
ques honorables  de  leurs  exploits  courageux;  6c  ceux 
qui  fe  font  trouvés  aux  allions  les  plus  chaudes  , 
étoient  diftingués  par  le  plus  de  coupures  6c  de  brifii- 
fures  qui  paroiffoient  fur  leurs  écus.  Pour  en  perpé- 
tuer la  mémoire , dit  le  même  auteur , ils  les  failoient 
peindre  fur  leurs  boucliers  , 6c  par  ce  moyen  les  fai- 
foient  palfer  à la  poftérité.  Et  quand  le  Blafon  devint 
un  art , 6c  que  les  officiers  reçurent  ordre  de  choilir 
leurs  armoiries,  ils  donnèrent  à ces  coups  des  noms 
convenables  à leur  nature , 6c  en  preferivirent  qua- 
tre , dont  tous  les  autres  font  tirés  : favojr  parti  ( en 
anglois  ) ; parti  en  pal,  coupé  ( en  anglois  ) ; parti 
en  face  , tranché  ( en  anglois  ) ; parti  en  bande  droi- 
te , & taillé  ( en  anglois  ) ; parti  en  bande  gauche. 
Voyt{  Coupé  , Tranché,  &c. 

Parti  en  pal, c’eft  quand  l’écuffon  eft  divifé  perpen- 
diculairement en  deux  par  une  coupure  dans  le  mi- 
lieu depuis  le  fommet  jufqu’en  bas.  Voye ç Pal,  &c. 

Parti  en  fafee , c’eft  quand  l’écuffon  eft  coupé  à-tra- 
vers  le  milieu  de  côté  en  côté.  Voye i Fasce. 

Parti  en  bande  droite  , c’elt  quand  la  coupure  def- 
cend  depuis  l’angle  fupérieur  de  l’écuffon  du  côté 
droit  jufqu’à  l’angle  inférieur  qui  lui  eft  oppofé.  Voyc{ 
Bande. 

Parti  en  bande  gauche  , c’eft  quand  la  coupure  def- 
cend  de  l’angle  gauche  fupérieur  à-travers  l’écuflon 
jufqu’à  l’angle  inférieur  qui  lui  eft  oppofé. 

De  ces  quatre  portions  ont  été  compolées  quantité 
d'autres  de  formes  différentes  6c  extraordinaires. 

Spelman  obferve  dans  fon  AJ'pilogie , que  les  divi- 
fions  dont  on  fe  fert  à préfent  dans  les  éeuffons  , 
étoient  inconnues  fous  le  régné  de  l’empereur  Théo- 
dolé  ; qu’elles  ont  été  introduites  dans  le  tems  de 
Charlemagne , ou  après  ; qu’elles  étoient  peu  en  ufa- 
ge  chez  les  Anglois  fous  le  régné  d’Henri  II.  roi  d’An- 
gleterre, mais  beaucoup  fous  celui  d’Edouard  III. 

La  ieefi on  droite  de  haut  en  bas , obferve  le  même 
auteur , eft  appellée  en  latin  palans , à caufe  de  fa 
reffemblance  avec  un  poteau  ou  palus  ; & il  y a fou- 
yent  deux  armoiries  entières  fur  les  côtés , celle  des 
maris  à droite , 6c  celle  des  femmes  à gauche.  La  fe- 
âion  dire&’e  en-travers  étant  à la  place  d’une  cein- 
ture , eft  appellée  baltica  , &c. 

Quand  l’écuffon  d\  parti  6c  coupé  , on  le  nomme 
écartelé.  Voye { QUARTIER  & ECARTELÉ. 

On  appelle  parti  l'un  de  C autre  , lorfque  Pécuflbn 
entier  eft  chargé  de  quelque  piece  honorable  coupée 
par  la  même  ligne  qui  coupe  l’écuflon.  Il  y a une  ré- 
glé qui  demande  qu’un  côté  foit  de  métal , 6c  l’autre 
de  couleur  : ainfi , il  porte  de  fable  parti  d’argent , 
un  aigle  éployé  parti  de  l’un  fur  l’autre.  Bailleul , 
d’hermine  parti  de  gueules.  ' 

Parti  , (/eu.  ) On  dit^u  lanfquenet  faire  le  parti , 
donner  le  parti  , lorfqu’il  îry  a pas  d’égalité  dans  les 
cartes , que  celle  du  joueur  eft  double  : alors  il  eft 
obligé  de  jouer  trois  contre  deux,  parce  qu’il  lui 
refte  en  main  trois  cartes  en  gain , 6c  qu’il  ne  lui  en 
refte  que  deux  en  perte.  On  joue  quelquefois  le  parti 
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forcé  , c’eft-à-dire  qu’on  eft  obligé  de  prendre  6c  de 
donner  le  parti. 

PARTIAIRE  , f.  m.  ( J urif prudence.  ) fe  dit  de 
ce  qui  fait  partie  de  quelque  choie,  ou  de  quelqu’un 
quiaune  part  dans  quelque  chofe:  par  exemple  dixme 
partiaire  ou  perciere , celle  qui  confifte  dans  la  dixiè- 
me , onzième  ou  douzième  gerbe.  Voyei  Dixme. 

Fermier  partiaire  eft  celui  qui  rend  au  propriétaire 
une  partie  des  fruits  en  nature  , pour  tenir  lieu  des 
fermages.  Voye i Métayer.  ( A ) 

PARTIAL,  adj.  PARTIALITÉ,  f.  f.  ( Gramm.  ) 
il  fe  dit  d’un  juge  lorfqu’il  panche  à juger  plus  favo- 
rablement pour  un  côté  que  pour  le  côté  oppofé  , 
par  des  rail'ons  qui  ne  font  pas  prifes  de  l’équité  rigou- 
reufe.  On  dit  auffi  en  général , vous  avez  apporté  de 
la  partialité  à l’examen  de  cette  queftion  : vous  vous 
êtes  montré  partial  dans  cette  décifion. 

PARTIBUS  IN , ( Hijl.  eccléfiafl.  ) c’eft  un  terme 
latin  que  l’ufage  a rendu  trançois.  On  appelle  un  évê- 
que in  partibus , celui  auquel  on  a donné  un  titre 
d’évêché  dans  un  pays  occupé  par  les  infidelles.  On 
fous- entend  toujours  injidelium  , 6c  même  on  Ry 
ajoute  quelquefois.  Cet  ufage  de  donner  des  évê- 
chés in  partibus  , commença  lorfque  les  Sarrafins 
chafferent  les  Chrétiens  de  Jérufalem  6c  de  l’Orient; 
l’efpérance  de  reconquérir  ce  pays-là , fit  qu’on  con- 
tinua de  nommer  des  évêques  dans  les  lieux  où  il  y 
enavoit  eu,  6c  cela  a fervi  depuis  aux  coadjutoreries; 
car  on  ne  peut  être  coadjuteur  fans  être  évêque , 
puifqu’un  coadjuteur  ordonne , confirme  6c  fait  tou- 
tes les  autres  fondions  épifcopales.  Ainfi  quand  le 
roi  nomme  un  coadjuteur  , il  le  fait  en  même  tems 
évêque  in  partibus.  ( D.  J . ) 

PARTICIPANT , adj.  qui  partage  avec  d’autres 
quelques  bénéfices  ou  émolumens. 

En  Italie  on  diftingue  les  officiers  participons  com- 
me protonotaires  , &c.  qui  ont  quelque  fonéhon 
réelle , d’avec  les  officiers  honoraires  qui  n’ont  qu’un 
titre  fans  aucune  fonttion  ni  emploi.  Voye i Proto- 
notaire. 

PARTICIPATION , f.  f.  ( Gramm.  ) On  dit , vous 
avez  terminé  cette  affaire  fans  la  participation  de  vos 
fupérieurs  : alors  il  eft  fynonyme  à confentcment , à 
communication  , à confeil , confultation  , &c. 

Participation,  lettres  de  participation  , (Hifl. 
ecclef  ) lettres  que  donne  un  ordre  religieux  à un  fé- 
culier,  pour  participer  aux  prières  6c  bonnes  œuvres 
de  l’ordre. 

Participation  , (Commerce.')  On  appelle  dans  le 
commerce  fociété  en  participation  une  des  quatre  fo- 
ciétés  anonymes  que  font  les  marchands.  Voye{  So- 

CIÉTÉ. 

PARTICIPE,  f.  m .(Gram.')  le  participe  eftun  mode 
du  verbe  qui  préfente  à l’efprit  un  être  indéterminé, 
défigné  feulement  par  une  idée  précife  de  l’exiftence 
fous  un  attribut , laquelle  idée  eft  alors  envifagée 
comme  l’idée  d’un  accident  particulier  communicable 
à plufieurs  natures.  C’eft  pour  cela  qu’en  grec,  en  la- 
tin, en  allemand , &c.  le  participe  reçoit  des  détermi- 
naifons  relatives  aux  genres , aux  nombres  6c  aux 
cas  , au  moyen  defquelles  il  fe  met  en  concordance 
avec  le  fujet  auquel  on  l’applique  ; mais  il  ne  reçoit 
nulle  part  aucune  terminaifon  perfonnelle  , parce 
qu’il  ne  conftitue  dans  aucune  langue  la  propofition 
principale  : il  n’exprime  qu’un  jugement  acceffoire 
qui  tombe  fur  un  objet  particulier  qui  eft  partie  de  la 
principale.  Quos  ab  urbe  difeedens  Pompeïus  erat  ad- 
kortatus.  Cæf.  I.  civil.  Difeedens  eft  ici  la  même  chofe 
que  tùm  cùm  difeedebat  ou  difccffii  ; ce  qui  marque  bien 
une  propofition  incidente:  la  conftru&ion  analytique 
de  cette  phrafe  ainfi  réfolue  , eft , Pompéius  erat  adhor- 
tatus  eos  (au  lieu  de  quos')  tùm  cùmdifcefjlt  ab  urbe  ; la 
propofition  incidente  di/ceffît  ab  urbe  eft  liée  par  la 
J conjonftion  cùm  à l’adverbe  antécédent  tùm  ( alors  , 
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lors  ) ; & le  faut , tùm  cùm  difcejjjl  ab  urbe  ( lorfqu’il 
partit  de  la  ville  ) , eft  la  totalité  du  complément 
circonftanriel  du  tems  du  verbe  abhortatus.  11  en  fera 
ainfi  de  t<mt  autre  participe  ,qui  pourra  toujours  le  dé- 
composer par  un  mode  perlonnel  & un  mot  conjon- 
£Hf  pour  constituer  une  propofition  incidente. 

J,e  participe  eft  donc  à cet  égard  comme  les  adjec- 
tif : comme  eux  , il  s’accorde  en  genre , en  nombre, 
6c  en  cas  avec  le  nom  auquel  il  eft  appliqué  ; &c  les 
adjeftifs  expriment  comme  lui  des  additions  accef- 
loires  qui  peuvent  s’expliquer  par  des  propolitions 
incidentes  : des  hommes  favans , c’eft-à-dire  , des  hom- 
mes qui  font  favans.  En  un  mot  le  participe  eft  un  vé- 
ritable adjeftif,  puifqu’il  lert,  comme  les  adjeftifs,  à 
uétérminer  l’idée  du  fujet  par  l’idée  accidentelle  de 
l’évenement  qu’il  exprime  , & qu’il  prend  en  consé- 
quence les  terminailons  relatives  aux  accidens  des 
noms  & des  pronoms. 

Mais  cet  adjeftif  eft  aufli  verbe  , puiSqu’il  en  a la 
figniSication , qui  conSifte  à exprimer  l’exiftenced’un 
Sujet  Sous  un  attribut  ; & il  reçoit  les  diverSes  infle- 
xions temporelles  qui  en  Sont  les  Suites  néceflaires  : 
le  préSent , precans  ( priant  ) ; le  prétérit , precatus 
(ayant  prié  ) ; le  futur,  précaturus ( devant  prier.  ). 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  Je  participe  eft 
un  adjectif-verbe  , ainft  que  je  l’ai  inSinué  dans  quel- 
que autre  article  , où  j’avois  beSoin  d’inSifter  Sur  ce 
qu’il  a de  commun  avec  les  adjeftifs , Sans  vouloir 
perdre  de  vue  Sa  nature  indeftruftible  de  verbe  ; & 
c’eft  précisément  parce  que  Sa  nature  tient  de  celle 
des  deux  parties  d’oraiSon  , qu’on  lui  a donné  le  nom 
de  participe.  Ce  n’eft  point  exclusivement  un  adjec- 
tiS qui  emprunte  par  accident  quelque  propriété  du 
verbe,  comme  Sanftius  Semble  le  décider  {min.  I.xv.f, 
ce  n’eft  pas  non  plus  un  verbe  qui  emprunte  acci- 
dentellement quelque  propriété  de  l’adjeftif ; c’eft 
Une  Sorte  de  mot  dont  Peflénce  comprend  néceflai- 
rement  les  deux  natures , & l’on  doit  dire  que  les 
participes  Sont  ainSi  nommés  , quoi  qu’en  dile  Sanc- 
tius  , qubd  partent  ( naturæ  Su  te  ) copiant  à verbo  , par- 
tent à nomine , ou  plutôt  ab  adjeclivo. 

M.  l’Abbé  Girard  ( ' tom . I.  difc.  Il.pag.  70  ) trouve 
à ce  Sujet  de  la  bizarrerie  dans  les  Grammairiens  : 
« Comment,  dit-il,aprèsavoir  décidé  que  les  infinitifs, 
» les  gérondifs  &c  les  participes  Sont  les  uns  fubftantifs 
» & les  autres  a dj  eft  ifs,  olént-ils  les  placer  au  rang  des 
»>  verbes  dans  leurs  méthodes, Sc  en  faire  desmodes  de 
» conjugaifon  •>  ? Je  viens  de  le  dire;  le  participe  eft  ver- 
be,parce  qu’il  exprime  effentiellement  l’exiftence  d’un 
Sujet  Sous  un  attribut , ce  qui  fait  qu’il  Se  conjugue 
par  tems  : il  eft  adjeftif,  parce  que  c’eft  Sous  le  point 
de  vûe  qui  caraftérife  la  nature  des  adjeftifs  , qu’il 
préSente  la  Signification  fondamentale  qui  le  Sait  ver- 
be ; & c’eft  ce  point  de  vite  propre  qui  en  fait  dans 
le  verbe  un  mode  diftingué  des  autres , comme  l’infi- 
nitif en  eft  un  autre , caraftérifé  par  la  nature  com- 
mune des  noms.  Voyt^ Infinitif. 

PriScien  donne  , à mon  Sens , une  plaifante  raifon 
de  ce  que  l’on  regarde  le  participe  comme  une  elpece 
de  mot  différente  du  verbe  : c’eft,  dit-il,  qubd  & ca- 
fus  habet  quibus  caret  verbum , & généra  adf milieu  dinem 
nominum , nec  modos  habet  quos*continet  verbum  (lib.  II. 
de  oratione  ) : Sur  quoi  je  Serai  quatre  obfervations. 

i°.  Que  dans  la  langue  hébraïque  il  y a prefque  à 
chaque  perfonne  des  variations  relatives  aux  genres , 
même  dans  le  mode  indicatif  , & /que  ces  genres 
n’empêchent  pas  les  verbes  hébreux  d’être  des 
verbes. 

z°.  Que  Séparer  le  participe  du  verbe , parce  qu’il 
a des  cas  & des  genres  comme  les  adjeftifs  ; c’eft 
comme  fi  l’on  en  leparoit  l’infinitif,  parce  qu’il  n’a 
ni  nombres  , ni  perfonnes  , comme  le  verbe  en  a 
dans  les  autres  modes  ; ou  comme  Si  l’on  en  Séparoit 
l’impératif,  parce  qu’il  n’a  pas  autant  de  tems  que 
Tome  XII. 
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l’indicatif,  ou  qu’il  n’a  pas  autant  de  perfonnes  que 
les  autres  modes  : en  un  mot , c’eft  Séparer  le  parti- 
cipe du  verbe , par  la  raifon  qu’il  a un  caraftere  pro- 
pre qui  l’empêche  d’être  confondu  avec  les  autres 
modes.  Que  penfer  d’une  pareille  logique  ? 

30.  Qu’il  elt  ridicule  de  ne  vouloir  pas  regarder  le 
participe  comme  appartenant  au  verbe  , parce  qu’il 
ne  Se  divife  point  en  mode  comme  le  verbe.  Ne  peut- 
on  pas  dire  aufli  de  l’indicatif , que  nec  modos  habet 
quos  commet  verbum  ? N’eft-ce  pas  la  même  chofe  de 
l’impératif,  du  fuppofitif , du  fubjonftif , de  l’optatif, 
de  l’infinitif  pris  à part?  C’eft  donc  encore  dans  PriS- 
cien un  nouveau  principe  de  logique , que  la  partie 
n’eft  pas  de  la  nature  de  tout,  parce  qu’elle  ne  le  fub- 
divife  pas  dans  les  mêmes  parties  que  le  tout. 

40.  On  doit  regarder  comme  appartenant  au  verbe 
tout  ce  qui  en  conferve  l’effence , qui  eft  d’exprimer 
l’exiftenced’un  Sujet  fous  un  attribut (voyeç  Verbe); 
& toute  autre  idée  acceffoire  qui  ne  détruit  point 
celle-là  , n’empêche  pas  plus  le  verbe  d’exifter,  que 
ne  font  les  variations  des  perfonnes  & des  nombres. 
Or  le  participe  conferve  en  effet  la  propriété  d’expri- 
mer l’exiftence  d’un  Sujet  fous  un  attribut , puiSqu’il 
admet  les  différences  de  tems  qui  en  Sont  une  fuite 
immédiate  6c  néceflaire  fvoyeç  Tems).  PriScien,  par 
conléquent  avoit  tort  de  léparer  le  participe  du  verbe, 
par  la  raifon  des  idées  acceffoires  qui  Sont  ajoutées  à 
celle  qui  eft  eiïentielle  au  verbe. 

J’ajoute  qu’aucune  autre  raifon  n’a  dû  faire  regar- 
der le  participe  comme  une  partie  d’oraiSon  différente 
du  verbe  : outre  qu’il  en  a la  nature  fondamentale  , 
il  en  conferve  dans  toutes  les  langues  les  propriétés 
ufuelles.  Nous  difons  en  françois  , Lifant  une  lettre  , 
ayant  lù  une  lettre  , comme  je  lis  ou  j'ai  lu  une  lettre  ; 
arrivant  OU  étant  arrivé  des  champs  à la  ville , comme 
j'arrive  ou  j'étois  arrivé  des  champs  à la  ville.  En  grec 
& en  latin  , le  complément  objeftif  du  participe  du 
verbe  aftif  Se  met  à l’accufatii  , comme  quand  le 
verbe  eft  dans  tout  autre  mode  : âyauTnhsuç  nupiov  toY 
0e A r« , diliges  Dominum  Dtum  tutim  ( vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu  ) ; de  même , àyccnuv  xùp/ov  toY 
© s;  m , diligens  Dominum  Daim  tuum  ( aimant  le 
Seigneur  votre  Dieu).  Perizonius  ( fancl . min.  I.  xv. 
not.  1.  ) prétend  qu’il  en  eft  de  l’accufatif  mis  après 
le  participe  latin  , comme  de  celui  que  l’on  trouve 
après  certains  noms  verbaux , comme  dans  quid  tibi 
hanc  rem  curatio  ef,  ou  après  certains  adjeftifs , com- 
me-omnia  Jïmilis , caetera  indoclus  ; & que  cet  accufatif 
y eft  également  complément  d’une  prépofition  Sous- 
entendue  : ainft  de  même  que  hanc  rem  curatio  veut 
dire  propter  hanc  rem  curatio  , que  omnia  Jïmilis , c’eft 
ft'undum  omnia  Jïmilis  , & que  caetera  indoclus  Signifie' 
circa  caetera  indoclus  , ou  Selon  l’interprétation  de  Pe- 
rizonius même , in  negotio  quod  attinet  ad  caetera  indoc- 
lus ; de  même  aufli  amans  uxorcm  Signifie  amans  erga 
uxorem  ou  in  negotio  quod  attinet  ad  uxorcm.  La  prin- 
cipale raifon  qu’il  en  apporte  , c’eft  que  l’accufatif 
n’eft  jamais  régi  immédiatement  par  aucun  adjeftif, 
& que  les  participes  enfin  Sont  de  véritables  adjeftifs, 
puilau’ils  en  reçoivent  tous  les  accidens , qu’ils  le 
conftruifent  Comme  les  adjeftifs , & que  l’on  dit  éga- 
lement amans  uxoris  & amans  uxorem  ,paticns  inedici 
& patiens  inediam. 

Il  eft  vrai  que  l’accufatif  n’eft  jamais  régi  immédia- 
tement par  un  adjeftif  qui  n’eft  qu’adjeftit,  & qu’il  ne 
peut  être  donné  à cette  Sorte  de  mot  aucun  complé- 
ment déterminatif,  qu’au  moyen  d’une  prépofition 
exprimée  ou  Sous-entendue.  Mais  le  participe  n’eft: 
pas  un  adjeftif  pur;  il  eft  aufli  verbe,  puiSqu’il  Se  con- 
jugue par  tems  & qu’il  exprime  l’exiftence  d’un  Sujet 
fous  un  attribut.  Pour  quelle  raifon  la  Syntaxe  lecon- 
fidéreroit-elle  comme  un  adjeftif  plutôt  que  comme 
verbe  ? Je  fais  bien  que  fi  elle  le  SaiSoit  en  effet , il 
faudro.it  bien  en  convenir  ôc  admettre  ce  principe  , 
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quand  meme  on  n’en  pourroit  pas  affigner  la  raifon  : 
mais  on  ne  peut  ltatuer  le  fait  que  par  l’ufage  ; & l’u- 
fage  univenel , qui  s’explique  à merveille  par  l’ana- 
logie commune  des  autres  modes  du  verbe  , eft  de 
mettre  l’accufatif  fans  prépolition  après  les  participes 
actifs.  On  ne  trouve  aucun  exemple  .où  le  complé- 
ment objectif  du  participe  foit  amené  par  une  prépoli- 
tion ; & fi  l’on  en  rencontre  quelqu’un  où  ce  complé- 
ment paroiffe  être  au  génitif,  comme  dans  patiens 
médiat , uxoris  amans  , c’eft  alors  le  cas  de  conclure 
que  ce  génitif  n’eft  pas  le  complément  immédiat  du 
participe , mais  celui  de  quelqu 'autre  nom  fous-en- 
tendu  qui  fera  lui-même  complément  du  participe. 

U fus  vu/garis  , dit  Perizonius  lui  - même  ( ibid.  ) 
quodammodo  dijîinxit , participii  praefenûs  Jignificatio- 
nem  ratione  confruciionis  ,feu , prout  genitivo  vel  accu- 
fativo  jungitur.  Nam  patiens  inediæ  quum  dicunt  vete- 
res  , videntur  Jîgnificare  eum  qui  œquo  animo  fæpius  pa- 
titur  vel  facile  potefl  paù  : at  patiens  inediam , qui  uno 
aclu  aut  tempore  volens  nolens  patitur.  Il  dit  ailleurs 
( Min.  III.  x.  2.  ) ; Amans  virtutem  adhibetur  ad  no- 
tandum  . , . preefens  illud  temporis  momentum  quo  quis 
virtutem  amat  ; at  amans  virtutis  ufurpatur  ad  perpe- 
tuum  virtutis  amorem  in  homine  aliquo  fignificandum. 

Cette  différence  de  lignification  attachée  à celle 
de  la  fyntaxe  ufuelle  , prouve  directement  que  l’ac- 
eufatîf  elt  le  cas  propre  qui  convient  au  complément 
objeCtif  du  participe  , puilque  c’eft  celui  que  l’on  em- 
ploie , quand  on  fe  fert  de  ce  mode  dans  le  fens  mê- 
me du  verbe  auquel  il  appartient  ; au  lieu  que  quand 
©n  veut  y ajouter  l’idée  acceffoire  de  facilité  ou  d’ha- 
Préfent. 

Indef.  Precor , ou  fum  precans. 

Anter.  Precabar  , eram  precans , 

Porter.  Precabor  , ero  precans. 
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Küide  on  ne  montre  que  le  génitif  de  l’objet  princi- 
pal, 6e  1 on  fous-entend le  nom  qui  eft  lob  et  in  mé- 
diat, parce  qu’en  vertu  de  l’ufage  il  elt  ftiffifetnment 
indique  par  le  génitif  : ainfi  l’on  devine  aliènent  que 
païuns  inédite  lignifie  faeili  patiens  omnia  incommoda 
media  , Si  que  amans  virtutis  veut  dire  de  mon  amans 
omnia  negolia  virtutis.  Alors  patiens  Si  amans  font  des 
prélens  pris  dans  le  fens  indéfini,  & actuellement 
rapportés  à toutes  les  époques  poffibles  : au  lieu  que 
dans  patiens  inediam  & amans  virtutem  , ce  font  des 
prefens  employés  dans  un  fens  défini , & rapportés 
ou  à une  époque  aCtuel le , ou  à une  époque  anterieu- 
re , ou  à une  époque  poftérieure  , félon  les  circonf- 
tancesde  la  phraf'e.  V oye^  Tems  & Présent. 

Eh  ! il  faut  bien  convenir  que  le  participe  conferve 
la  nature  du  verbe  , puifque  tout  verbe  adjeCtif  peut 
fe  décompoier , & fè  décompofe  en  effet  par  le  verbe 
fubftantif:  auquel  on  joint  comme  attribut  le  parti- 
bipe  du  verbe  décompofé.  Que  dis-je  ? le  fyrtème 
complet  des  tems  auroit  exige  dans  les  verbes  latins 
neuf  tems  fimples  , lavoir  trois  préfens , trois  prété- 
rits , & ti  ois  futurs  ; & il  y a quantité  de  verbes  qui 
n’ont  de  fimples  que  les  préfens  : tels  font  les  verbes 
deponens , dont  les  prétérits  & les  futurs  fimples  l'ont 
remplacés  parde  prétérit  & le  futur  du  participe  avec 
les  prélens  fimples  du  verbe  auxiliaire  ; & comme  on 
peut  également  remplacer  les  préfens  par  celui  du 
participe  avec  les  préfens  fimples  du  même  verbe  au- 
xiliaire : voici  fous  un  feul  coup-d’œil  Panalyfe  com- 
plette  des  neuf  tems  de  l’indicatif,  par  exemple  du 
verbe  precor. 

Prétérit.  Futur. 

Precatus  fum.  Precaturus  fum. 

Precatus  eram.  Precaturus  eram. 

Precatus  ero.  Precaturus  ero. 


Les  verbes  les  plus  riches  en  tems  fimples,  comme 
les  verbes  aClifs  relatifs , n’ont  encore  que  des  futurs 
compofés  de  la  même  maniéré  ; amaturus  fum , ama- 
turus  eram  , amaturus  ero  : & ces  futurs  compofés  ex- 
primant des  points  de  vue  néceffaires  à la  plénitude 
du  fyrtème  des  tems  exigé  par  l’effence  du  verbe  , il 
ert  néceffaire  aufli  de  reconnoître  que  le  participe  qui 
entre  dans  ces  circonlocutions  ert  de  même  nature 
que  le  verbe  dont  il  dérive;  autrement  les  vues  du 
fyrtème  ne  feroient  pas  effectivement  remplies. 

Sanctius  , & apres  lui  Scioppius  , prétendent  que 
tout  participe  ert  indiftinftement  de  tous  les  tems  ; & 
M.  Lancelot  a prefque  approuvé  cette  doCtrine  dans 
fa  méthode  latine.  La  raifon  générale  qu’ils  allèguent 
tous  en  faveur  de  cette  opinion , c’ert  que  chaque 
participe  fe  joint  à chaque  tems  du  verbe  auxiliaire  , 
ou  même  de  tout  autre  verbe , au  préfent,  au  prété- 
rit, & au  futur.  Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail 
immenfe  des  exemples  qu’on  allégué  pour  la  juftifi- 
cation  de  ce  fyrtème  : cependant  comme  on  pourroit 
l’appliquer  aux  participes  de  toutes  les  langues  , j’en 
tarai  voir  le  foible  , en  rappellant  un  principe  qui  eft 
effentiel,&  dont  ces  Grammairiens  n’avoientpas  une 
notion  bien  exaCte. 

Il  faut  conrtdérer  deux  chofes  dans  la  rtgnification 
générale  des  tems  ; i°.  un  rapport  d’exiftence  à une 
époque,  i°.  l’époque  même  qui  ert  le  terme  de  com- 
paraifon.  L’exiltence  peut  avoir  à l’époque  trois  for- 
tes de  rapports  ; rapport  de  fimultanéité , qui  caraété- 
rile  les  préfens;  rapport  d’antériorité,  qui  carariérife 
les  prétérits  ; & rapport  de  poftériorite,  quicaraCté- 
riie  les  futurs  : ainfi  une  partie  quelconque  d’un 
verbe  ert  un  préfent  quand  il  exprime  la  fimultanéité 
de  l’exiftence  à l’égard  d’une  époque  ; c’ert  un  prété- 
rit, s’il  en  exprime  l’antériorité  , & c’ert  un  futur, s il 
en  exprime  la  poftériorité. 

On  distingue  plufieurs  efpeces  ou  de  préfens , ou 
de  .prétérits , ou  de  futurs , lelon  la  maniéré  dont  l'é- 
poque de  comparail'on  y elt  envifagée.  Si  l’exiltence 


fe  rapporte  a une  époque  quelconque  & indétermi- 
née , le  tems  où  elle  ert  ainfi  envifagée  ert  ou  un  pré- 
fent , ou  un  prétérit , ou  un  futur  indéfini.  Si  l’époque 
ert  déterminée  , le  tems  ert  défini  : or  l’époque  cn- 
viiagee  dans  un  tems  ne  peut  être  déterminée  que  par 
la  relation  au  moment  même  où  l’on  parle  ; & cette 
relation  peut  aufli  être  ou  de  fimultanéité  , ou  d’an- 
tenonté  , ou  de  poftériorité , félon  que  l’époque 
concourt  avec  1 acte  de  la  parole  , ou  qu’elle  le  pré- 
cédé , ou  qu’elle  le  fuit:  ce  qui  divife  chacune  des 
trois  efpeces  générales  de  tems  indéfinis  en  aduel 
antérieur  6c  poftérieur.  Foye{  Tems. 

Cela  polé , l’origine  de  l’erreur  de  Sandius  vient 
de  ce  que  les  .tems  du  participe  font  indéfinis  , qu’ils 
font  abftradion  de  toute  époque , & qu’on  peut , en 
conséquence  , les  rapporter  tantôt  à une  époque  6z 
tantôt  à une  autre , quoique  chacun  de  ces  tems  ex- 
prime conliamment  la  meme  relation  d’exiltence  à 
l’époque.  Ce  font  ces  variations  de  l’époque  qui  ont 
tait  croire  qu’en  effet  le  même  tems  du  participe  avoit 
fucceftivement  le  fens  du  préfent , celui  du  prétérit 
6c  celui  du  futur. 

Ainfi  l’on  dit,  par  exemple , fum  metuens  ( je  fuis 
craignant , ou  je  crains  ) 3 metuens  eram  ( j’étois  crai- 
gnant, ou  je  craignois  ) , metuens  ero  ( je  ferai  crai- 
gnant, oa  je  craindrai);  6c  ces  exportions  marquent 
toutes  ma  crainte  comme  préfente  à l’égard  des  di- 
verfes  époques  délignées  par  le  verbe  fubftantif,  épo- 
que aduelle  dértgnée  par  fum,  époque  antérieure  dé- 
fignee  par  eram,  époque  poftérieure  défignéepar  ^o. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  tems  du  parti- 
cipe : egrejjurus  fum  (je  fuis  devant  lortir  ) , c’eft-à- 
dire  , actuellement  ma  lortie  eft  future  ; egreffurus 
eram  ( j’étois  devant  lortir  ) , c'eft-à-dire  par  exem- 
ple , quand  vous  êtes  arrivé  mafortie  étoit  future; 
egrejjurus  ero  ( je  ferai  devant  lortir) , c’eft-à-dire  par 
exemple  , je  prendrai  mes  melures  quand  ma  l'ortie 
fera  future  : où  l’on  voit  que  ma  iortie  eft  toujours 
envifagée  comme  future , 6c  à l’égard  de-l’époqye  ac- 
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tuetk  marquée  firfiw , & à l’égard  de  l’époque  an- 
térieure  marquée  par  eram  ,6c  al  egard  de  lepoque 
poltérieure  jjiarquée  par  ero.  , , 

Ce  ne  ioflt  donc  point  les  relations  de  lepoque  a 
l’afte  de  Ja  parole , qui  déterminent  les  prélens , les 
prétérit-»  & les  futurs  ; ce  font  les  relations  de  l’exif- 
tenceJu  fujet  à l’époque  même.  Or  tous  les  tems  du 
participe  étant  indéfinis , expriment  une  relation  dé- 
terminée de  l’exiftence  du  fujet  à une  époque  indé- 
terminée , qui  eft  enfuite  caradférifée  par  le  verbe  qui 
accompagne  le  participe.  Voilà  la  grande  réglé  pour 
expliquer  tous  les  exemples  d’où  San&ius  prétend  in- 
férer que  les  participes  ne  font  d’aucun  tems. 

Il  faut  y ajouter  encore  une  obfervation  impor- 
tante. C’eft  que  plufieurs  mots  , participes  dans  l’ori- 
gine , font  devenus  de  purs  adjectifs,  parce  que  l’u- 
fage  a fupprimé  de  leur  fignification  l'idée  de  l’exif- 
tence  qui  caradtérife  les  verbes,  & conféquemment 
toute  idée  de  tems  ; tels  font  en  latin  ,fapicns  , cau- 
tus , doctus , &c.  en  françois  , plaifant , déplaçant , 
intriguant,  intérefé, poli , & c.  Or  il  peut  arriver  en- 
core qu’il  fe  trouve  des  exemples  où  de  vrais  partici- 
pes foient  employés  comme  purs  adje&its , avec  abl- 
tradfion  de  l’idée  d’exiftence , 6c  par  conféquent , de 
l’idée  du  tems  : mais  loin  d’en  conclure  que  ces  par- 
ticipes , qui  au  fond  ne  le  font  plus  quoiqu’ils  en  con- 
fervent  la  forme  , font  de  tous  les  tems  ; il  faut  dire 
au  contraire  qu’ils  ne  font  d’aucun  tems , parce  que 
les  tems  fuppol'ent l’idée  de  l’exiftence , dont  ces  mots 
font  dépouillés  par  l’abilradion.  Vir  patiens  inedice. , 
vir  amans  virtutis  , c’eft  comme  virfortis  , vir  amietts 
virtutis. 

Il  n’y  a en  grec  ni  en  latin  aucune  difficulté  de  fy  n- 
taxe  par  rapport  au  participe , parce  que  ce  mode  eft 
déclinable  dans  tous  lés  tems  par  genres  , par  nom- 
bres 6c  par  cas  , 6c  qu’en  vertu  du  principe  d'identité 
il  s’accorde  en  tous  ces  accidens  ayec  l'on  fujet  immé- 
diat. Notre  fyntaxe  à cet  égard  n’eft  pas  auffi  (impie 
que  celle  de  ces  deux  langues , parce  qu’il  me  lemble 
qu’on  n’y  a pas  démêlé  avec  autant  de  précifion  la 
véritable  nature  de  chaque  mot.  Je  vais  tâcher  de 
mettre  cette  matière  dans  l'on  vrai  jour  : &c  fans  re- 
courir à l’autorité  de  Vaugelas , de  Ménage  , du  pere 
Bouhours , ni  de  M.  l’abbé  Régnier , parce  que  l’u- 
fa<»e  a déjà  changé  depuis  eux  ; je  prendrai  pour  gui- 
dées MM.  d’Olivet  6c  Duclos , témoins  éclairés  d’un 
ufage  plus  récent  & plus  sûr , 6c  fur-tout  de  celui  de 
l'académie  françoife  où  ils  tiennent  un  rang  fi  dilhn- 
gué  : ils  me  permettront  de  confulter  en  même  tems 
fa  Philofophie  qu’ils  ont  eux-mêmes  confultée , 6c 
d’employer  les  termes  que  les  vîtes  de  mon  lyftème 
grammatical  m’ont  fait  adopter.  Voyt{  les  opufcules 
Jur  la  langue  françoife , & les  remarques  de  M.  Duclos 
fur  la  Grammaire  générale. 

On  a coutume" de  diftinguer  dans  nos  verbes  deux 
fortes  de  participes  limples  ; 1 un  aéfif  6c  toujours  ter- 
miné en  ant , comme  aimant , foujjrant  , unifiant  , 
prenant , difant , faifant , voyant , 6cc.  l’autre  paffif, 
& terminé  de  toute  autre  maniéré , comme  aimé , 
foufert , uni , pris  , dit , fait , vu,  6cc. 

Art.  I.  « Le  participe  ( aftif  ) , dit  le  pere  Buffier 
„ ( Gramm.  franç.  n° . 642.  ) , reçoit  quelquefois 
» avant  foi  la  particule  en  ; comme  en  parlant,  en  li- 
» faut , ècc.  c’eft  ce  que  quelques-uns  appellent  gé- 
» rondif.  N’importe  quel  nom  on  lui  donne  , pourvu 
» qu’on  fâche  que  cette  particule  en  devant  un  parti- 
» cipe  aélif  lignifie  lorfque , tandis  que  ». 

11  me  fe-mbleque  c’eft  traiter  un  peu  cavalièrement 
une  diftinélion  qui  intérefîê  pourtant  la  Philofophie 
plus  qu’il  ne  paroît  d’abord.  Les  gérondifs , en  latin , 
font  des  casde  l’infinitif(  voyc?  GÉRONDIF  ) ; 6c\  in- 
finitif, dans  cette  langue  & dans  toutes  h - autres  , 
eft  un  véritable  nom , ou  pour  parler  le  langage  ordi 
naire , -un-vrai  nom fubftantif ( voye^ Infinftif  j.Le 
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participe  au  contraire  eft  un  mode  tout  différent  de 
l’infinitif  ; il  eft  adjeélif.  Le  premier  eftun  nom-verbe  ; 
le  fécond  eft  un  adjeétif-verbe.  Le  premier  ne  peut 
être  appliqué  grammaticalement  à aucun  fujet,  parce 
qu'un  nom  n’a  point  de  fujet;  6c  c’eft  pour  cela  qu’il 
ne  reçoit  dans  nul  idiome  aucune  des  terminaifons 
par  lesquelles  il  pourroit  s’accorder  avec  un  fujet  : Ie 
fécond  eft  applicable  à un  fujet,  parce  que  c’eft  une 
propriété  eft'entielleàtoutadje£!if;&  c’eftpour  cela 
que  dans  la  plupart  des  langues  il  reçoit  les  mêmes 
terminaifons  que  les  adjeéf  ifs,  pour  fe  prêter,  comme 
eux  , aux  lois  ufuelles  de  la  concordance.  Or  il  n’eft 
aflùrémentrien  moins  qu’mdiftérentpourl’exaélitude 
de  l’analyfe , de  favoir  li  un  mot  eft  un  nom  ouunad- 
jeétif,  &par  conféquent  fi  c’eltun  gérondifou  un  par- 
ticipe. 

Que  le  verbe  terminé  en  ant  puiffe  ou  ne  puiffe 
pas  être  précédé  de  la  prépofition  en  , M.  l’abbé  Gi- 
rard le  traite  également  de  gérondit  ; & c’eft  un 
mode,  dit-il  ( vrais princ.  dife.  VIII.  tom.  ij.  pag.  6.  ) , 

« fait  pour  lier  ( l’événement  ) à une  autre  événe- 
» ment  comme  circonlfance  6c  dépendance  ».  Mais 
que  l’on  dife  , cela  étant  vous  fortire ^ , ou  eda  pofé 
vous  fortire { ; il  me  femble  que  étant  6c  pofé  expri- 
ment également  une  circonlfance  6c  une  dépendance 
de  vous  fortire ç : cependant  M.  l’abbé  Girard  regarde 
étant  comme  un  gérondif,  & pofé  comme  un  parti- 
cipe. Son  analyle  manque  ici  de  l’exaéfitude  qu’il  a 
tant  annoncée. 

D’autres  grammairiens , plus  exadts  en  ce  point 
que  le  pere  Buffier  6c  l’abbé  Girard,  ont  bien  lenti 
que  nous  avions  gérondif  6c  participe  en  ant  ; mais  , 
en  affignant  des  moyens  méchaniques  pour  les  recon- 
noître , ou  ils  s’y  font  mépris , ou  ils  nous  en  ont 
laifle  ignorer  les  caratteres  diftinéfifs. 

« No»  deux  participes  Aimant  6*  AlMÉ,  dit  la- 
» Grammaire  générale  ( part.  II.  ch.  xxij.  ) , en  tant 
» qu’ils  ont  le  même  régime  que  le  verbe , font  plu- 
» tôt  des  gérondifs  que  des  participes».  Il  eft  évident 
que  ce  principe  eft  erronné.  Nous  ne  devons  em- 
ployer dans  notre  Grammaire  françoife  le  mot  de  gé- 
rondif , qu’autant  qu’il  exprimera  la  même  idée  que 
dans  la  Grammaire  latine  d’oii  nous  l’empruntons  ; 
6c  ce  doit  être  la  même  chofe  du  mot  participe  : or 
en  latin , \e  participe  6c  le  gérondif  avoient  également 
le  même  régime  que  le  verbe;  6c  l’on  difoit  legendi  , 
legendo  ou  legtndum  libros , legens  ou  leclurus  libros  , 
comme  legere  ou  lego  libros.  D’ailleurs , il  y a affuré- 
ment  une  grande  différence  de  fens  entre  ces  deux 
phrales  , je  l'ai  vu  parlant  à fon  fils , & je  P ai  vù.  en 
parlant  à fon  fils ; c’eft  q ue  parlant,  dans  la  première , 
eft  un  participe , & qu’il  eft  gérondif  dans  la  fécondé, 
comme  on  en  convient  affez  aujourd’hui , 6t  comme 
je  le  ferai  voir  tout-à-l’heure  : cependant  c’eft  de  part 
6c  d’autre  le  même  matériel , 6c  c’elf  de  part  & d’au- 
tre parlant  à fon  fils , comme  on  diroit  parler  a fon 
fils  ou  il  parlait  à fon  fils. 

M.  Duclos  a connu  toutes  ces  méprifes , 6c  en  a 
nettement  afligné  l’origine  ; c’eft  la  reffemblance  de 
la  forme  6c  de  la  terminaifon  du  gérondif  avec  celle 
du  participe.  « Cependant,  dit-il  ( rem.  fur  le  ch.  xxj. 
» de  la  II.  part,  de  la  Gramm.  gén.  ) quelque  fembla- 
» blés  qu’ils  foient  quant  à la  forme  , ils  lont  de  dif- 
» férente  nature , puifqu’ils  ont  un  fens  différent. 
» Pour  diftinguer  le  gérondif  du  participe , ajoute- 
» t-il  un  peu  plus  bas , il  faut  obferver  que  le  géron- 
» dif  marque  toujours  une  aéfion  paffagere,  la  ma- 
» niere  , le  moyen  , le  tems  d’une  aéfion  fubordon- 
» née  à une  autre.  Exemple  : en  riant,  on  dit  la  vérité. 
» En  riant , eft  l’aéfion  paffagere  6c  le  moyen  de 
» l’attion  principale  de  dire  la  vérité.  Je  l'ai  vu  in 
» pafiant.  En  pafant,  eft  une  circonftance  de  tems; 
» c’èft-à-dire , lorfque  je pafiois.  Le  participe  marque 
» la  caul'e  de  l’aétion  , ou  l’état  de  la  chofe.  Exem- 
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” pie:  Us  eourtij, ans,, préférant  leur  avantage  particulier 

” “UJ iicn  général , ne  donnent  'que  dit  conflits  inti- 
» refis.  Préférant , marque  ia  caufe  de  faction  & 
» letat  habituel  de  la  chofe  dont  on  a parié».  ' 
J’oferai  cependant  remarquer  i°.  que  quand  ces 
caractères  conviendraient  inconteftableinent  aux 
deux  elpeces  , & qu’ils  feraient  incommunicables 
ce  ne  fero.t  pas  ceux  que  devrait  envifager  laGram- 
maire  , parce  que  ce  (ont  des  vîtes  totalement  méta- 
phyliques  , & qui  ne  tiennent  en  rien  au  fylième  de 
la  Crantmaire  générale  : 1°.  qu’il  me  femble  que  le 
gérondif  peut  quelquefois  exprimer  la  caufe  de  l’ac- 
tion 6c  1 état  de  la  choie  ; & qu’au  contraire  on  peut 
énoncer  par  \e  panuipeunn  aélionpaffagereéc  le  teins 
d une  aflion  fubordonnée.  Par  exemple  , en  rtmpL  f- 
Jant  toujours  vos  devoirs  & en  fermant  confia, notent /es 
yeux  Jurées  défagrcmens  accidentels  de  votre  place  vous 
captiver rç  enfin  la  bienveillance  de  vos  ftipcncu/s  ■ les 
deux-  gérondifs  enrempliffant  & enfermant  expriment 
1 état  habituel  ou  1 on  exige  ici  que  foit  le  (ubalterne 
~ 1 , ed°ncent  en  même  tems  la  caule  qui  lui  procu- 
rera la  bienveillance  des  lupérieurs.  Que  l’on  d fe  au 
contraire,  mon  pere  forçant  de  fa  tnajon  , de s inconnus 
enlevèrent  afesyeux  le  meilleur  de  fes  amis  ; le  mot  Cm. 
tant  a un  fujet  qui  n’eft  qu’à  lui  , mon  pire  & /’eft 
par  confequent  un  participe  ; cependant  il  n’exprime 
qu  une  adf, on  paffagere,  de  le  tems  de  l’action  princi- 
pale , qui  eft  fixe  par  1 epoque  de  cette  action  Subor- 
donnée. L exemple  que  j’ai  cité  des  le  comment*, 
ment  d apres  Cejar  , quos  ab  wbe  difeedms  Pomperas 
crut  adhor lotus , fert  encore  mieux  à continu  T ma 
penfee  : dfeedens  eft  lans  contreuit  un  participe  & il 
n exprime  en  effet  qu’une  c.rconltance  de  tems  de  l’é 
venement  exprimé  par  e,at  adlionaeus.  Or  les  carac- 
tères diftinûifs  du  gérondif  & Au  participe  doivent 
. être  les  memes  dans  toutes  les  langues,  ou  les  Gram- 
mairiens doivent  changer  leur  langage. 

Je  crois  donc  que  ce  qui  doit  caraftérifer  en  eff-t 
le  gerond.f  de  \tt participe  aflit,  c’ell  que  le  gérondif 
dont  la  nature  cil  au  fond  la  ineme  que  celle  de  linf?’ 
nmf,  eft  un  vert  ble  nom  ; au  lieu  que  participe 
cft  un  véritable 

aojeclft.  De-la  vient  que  notre  gérondif  peut  être  em- 
ployé comme  complément  de  la  prépolitlon  en  ce 
qui caraélerile  un  véritable  nom  ; en  riant  on  dit  la 

ZZ‘  ''1?Ueoqïand  1,1  PrtToPlti°n  n’eft  point  expri- 
mée, elle  eft  du-moins  lous-entcndue,  iü  qu’on  peut 
la  fiippleer;  a//««  a la  campagne  je  l'airencontrc  , P,ft. 
a-dire , en  allant  a la  campagne  je  l’ai  rencontré  ■ enfin 
que  le  gérondif  n’a  jamais  de  lujet  auquel  il  toit  im- 

Mt,meHmentaPS.  qU"’  pa‘Ce  qU'11  "'crtp«cUnsla 
nature  du  nom  d avoir  un  lu, et.  Au  contraire  notre 

C ’uift  ou  î'1t0À1,0UrS  3PPÜC'U‘S  immédiatement  à 
un  lujet  qui  lui  eft  propre,  parce  qu’il  elt  adjectif 
«e  que  tout  acjeftit  luppole  efl’entiellement  un  fujet 
auquel  il  fe  rapporte.  j 

. Notre  gérondif  eft  toujours  (impie  , & il  eft  tou 
jours  au  prelent;  mais  c’ert  un  prélènt  indéfini  qui 
peut  s adapter  à toutes  les  époques  : en  dan, , je  vis 
donne  un  avis  fer, eux  s en  riant , je  vous  ai  d/„né  un 
avis  ferteux  ; en  riant  , je  vous  donnerai  un  avis  Pé 
fieux.  s 
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géant  0„  les  hommes  qui  jugent  fur  l'apparence  pollf 

moi  e ne  crois  P-unt  dutoutla  choie  md[fflente  fl 

on  regarde  jugeant  comme  un  gérondif,  il  me  fem* 
le  que  la  propofition  indique  alors  les  cas  où  les 
hommes  (ont  (ujets  à fe  tromper,  c’ert  entent  L 
judicando  , larfqu  ils  jugent  (ur  l’apparence  ; fi 
eft  un  participe , la  propoimon  énonce  par-là  la  caufe 
pourquoi  les  hommes  , on,  (ujets  à (e  «omper  , “eft 
que  cela  eft  le  lot  ordinaire  des  hommes  qui  jugent 
(ur  1 apparence  toril  y a une  grande  différenceemre 

ces  deux  p oints  de  vue , & u.i  homme  déiicat  qui 
voudra  marquer  1 un  plutôt  que  l’autre  , fe  cardia 
bien  de  fe  fervtr  dun  tour  équivoque;  il  mfttra  la 
prepofitton  „ avant  le  géronlf,  t0  ’rn  ,a 
«cy.parjni’conformementà  l’avis  même  de  M.  Du- 

Il  n’eft  plus  queftion  d’examiner  aujourd’hui  fi  nos 

partie, pes  aélits  lotit  déclinables,  c'eft-à-dire  s’ils 
prennent  les  inflexions  des  genres  & des  nombres  Ils 
en  etoient  autrefois  iuiceptiiiies  ; mais  aujourd’hui  ils 
Wablolument  nideelmabies.  Si  Pondit \ une maifon 
appartenante  a Pythius  , une  requête  tendante  aux  fins 
&c  ces  prétendus  participes  doivent  plutôt  être  re- 

verbe'  & fe  nbl  hl‘K'd  A"®*  q'"  <°nt 
erbe,  & femblable;  dans  leur conftruftion  à quan- 

t.tc  d autres  adjectifs,  comme  utile  ri  la  famé  uéetfi 
faire  a la  vu  docile  aux  bons  avis,  &c.  C'eft  ainli 

I academie  françoile  elle-même  le  décida  le  t Juin 
^(fiPl/cpag  jqj  ),  & ce,,e  décifion  eft  d’une 
vente  frappante  : car  il  eft  évident  que  dans  les  exem 
p es  allégués  , 6c  dans  tous  ceux  qui  feront  fembla- 
bles, on  n a egard  à aucune  circonftance  detems  ce 
qui  eft  pourtant  eflenuel  dans  les  participes.  ’ 

u relie  1 indeclinabilité  de  nos  participes  aflifs  ne 
doit  point  empecher  qu'on  ne  les  regarde  m™.  Z 
via, s adjectifs-verbes  : cette  indeclinabilité  leur  eft 

a mem.  forme  . les  verbes  de  la  langue  franaue  ne 
laifient  pas  d etre  des  verbes , quoique  l’ufage  ne  Dur 
tems  “ n°  ’ ni  Perfûnn«.  ni  iodes  ,'ni 

S,  la  plupart  de  no;  grammairiens  ont  confondu 
le  geronmt  françois  avec  le  préfent  du  Zeûi» 
farmà  “ ccla.ParIa  reffemblancf  de  fa 

m ZZrst^Z!"^’  «o»bé  dans  une 


Au  contraire  notre  participe  aéllf  admet  les  trois 
différences  generales  de  tems,  mais  toujours  dans  le 
fens  indéfini  & relativement  à une  époque  quelcon- 
que . donnant reft  au  préfent  indéfini  ; ayant  donné  eft 
au  prêtent  indéfini;  devant  donner  eft  au  futur  indé- 
fin‘ ■ i par-tout  c’eft  1 uparùcipe  aftif. 

gérondif &TeP/étCnd  quV"  beaucouP  ‘l’occafions  le 
^ tv participe  peuvent  etre  pris  indifferem- 

^mt  lut,  pour  l’autre  ;éc  il  cite  en  exemple  cetTe 

phrafe  : les  hommes  jugeant  fur  l’apparence  , font  r„- 
,<ts  afe  tromper  : il  eft  affez  indifférent , dit-il.  qtftem 
entende  dans  cette  propofition,  les  hommes  mju- 


!..  a.  '•  1L  m,;me  matériel. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit , pour  bien  les 
grammairiens,  un  véritable  paradoxe  , de  vouloir 
trouver  dans  nos  verbes  un  fupin  proprement  dit  • 

mais  je  prie  ceux  qui  feront  prévenus  contre  cette 

idee  ne  prendre  garde  que  je  ne  fuis  pas  le  premief 
qu,  ,a,  mue  en  avant,  & que  M.  Duclos,  dans  fe 
remarque,  Jur  le  ch.  xxj.  de  la  II.  pan.  de  h ZI,/, 
gen.  indique  affez  nettement  qu’il  a du-moins  en- 
ttevu  que  ce  (ylleme  peu,  devenir  probable  , A fé- 

: Se  UenT:’d,,',I’r‘  nÜ"S  Cn  ™'Io"s  recon- 
no  tre  en  trançois,  ,e  crois  que  c’eft  le  participe 

« pâ  lit  indéclinable,, oint  à l’auxiliaire  avoir  Ce 
que  du  ici  cet  habile  acaJemicien  n’eft  qu’une  efpece 
Je  doute  qu  il  propofe;  mais  c’eft  un  diute  doit  ne 
fe  ieroit  pas  avile  un  grammairien  moins  accoutumé 
a denteler  le;  nuaices  le,  plu;  délicates,  & 2ms 
propre  a appro.ondir  la  vraie  nature  des  chofes 
Ce  n eft  point  par  la  forme  extérieure  ni  par  le 
Ample  matériel  des  mots  qu’il  faut  juger  de  leur  naf 
turc,  autrement  on  niquerait  de  palier  d’erreur  en 
erreur  ic  de  tomber  louvent  dans  des  difficultés  inex- 
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plicablcs.  Le,  la  , les , leur , ne  font-ils  pas  quelque- 
fois des  articles  6c  d’autres  fois  des  pronoms  ? Si  eft 
adverbe  modificatif  dans  cette  phrafe  : Baurdalout 
ejl Jî  éloquent  qu'il  enleve  les  cœurs  ; il  eft  adverbe  com- 
paratif dans  celle-ci  : Alexandre  nef  pas  fi  grand  que 
Céfar  ; il  eft  conjonélion  hypothétique  dans  celle-ci  : 
Jî  ce  livre  ejl  utile  , je  ferai  content  ; 6c  dans  cette  au- 
tre: j:  ne  fai  fi  mes  vues  reuffiront.  La  refl'emblance 
matérielle  de  notre  fupin  avec  notre  participe  pafiîf, 
ne  peut  donc  pas  être  une  raifon  fuffifante  pour  re- 
jetter  cette  diilinélion , fur-tout  fi  on  peut  l’établir  fur 
une  différence  réelle  de  fervice , qui  leule  doit  fixer 
la  diverfité  des  efpeces. 

Il  faut  bien  admettre  ce  principe  dans  la  Gram- 
maire latine  , puifque  le  fupin  y eft  abfolument  fem- 
blable  au  participe  paffif  neutre , &c  que  cette  fimili- 
tude  n’a  pas  empêché  la  diftindlion , parce  qu’elle  n’a 
pas  confondu  les  ufages.  Le  fupin  y a toujours  été 
employé  comme  un  nom , parce  que  ce  n’ell  en  ef- 
fet qu’une  forme  particulière  de  l’infinitif ( voy^Su- 
PIN)  : quelquefois  il  eft  fujet  d’un  verbe  , fieturn  ejl 
( avoir  pleuré  eft  ) on  a pleuré  ( voye^  Imperson- 
nel) ; d’autres  fois  il  eft  complément  objedif  d’un 
verbe  , comme  dans  cette  phrafe  de  Varron,  me  in 
Arcadiâ  fcio  fpeclatum  fucm , dont  la  conftruction  eft 
erga  me  fcio  Jpeclatum  fuem  in  Arcadiâ  , ( je  fai  avoir 
vu  ) , car  la  méthode  latine  de  P.  R.  convient  que  fpec- 
tatum  eft  pour  fpeclaffe  , 6c  elle  a raifon  ; enfin , dans 
d’autres  occurrences  , il  eft  complément  d'une  pré- 
position du-moins  fous-entendue , comme  quand  Sal- 
lufte  dit , nec  ego  vos  ultum  injurias  hortor  , c’eft-à- 
dire  , ad  Ultum  injurias.  Au  lieu  que  le  participe  a tou- 
jours été  traité  6c  employé  comme  adjedif,  avec  les 
diverfités  d’inflexions  exigées  par  la  loi  de  la  concor- 
dance. 

C’eft  encore  la  même  chofe  dans  notre  langue  ; & 
outre  les  différences  qui  dillinguent  effentiellement 
le  nom  6c  Padjedif , on  fent  ailément  que  notre  fu- 
pin conferve  le  fens  ad  if , tandis  que  notre  participe 
a véritablement  le  fens  paffif.  J'ai  là  vos  lettres  : fi  l’on 
veut  analyfer  cette  phrafe  , on  peut  demander  j'ai 
quoi  ? & la  réponfe  fait  dire  j'ai  là  ; que  l’on  de- 
mande enfuite , là  quoi  ? on  répondra  , vos  lettres  : 
ainii  lu  eft  le  complément  immédiat  de  j’ai,  comme 
/em-dieftle  complément  immédiat  de  là.  Là,  comme 
complément  de  j'ai , eft  donc  un  mot  de  même  ef- 
pece  que  lettres , c’eft  un  nom;  6c  comme  ayant  lui- 
même  un  complément  immédiat , c’eft  un  mot  de.  la 
même  efpece  que  j'ai , c’eft  un  verbe  relatif  au  fens 
adif.  Voilà  les  vrais  caraderes  de  l’infinitif,quieftun 
nom-verbe  ( voye£  Infinitif)  ; 6c  conléquemment 
ceux  du  fupin  , qui  n’eft  rien  autre  chofe  que  l’infini- 
tif fous  une  forme  particulière  ( voyc^  Supin  ). 

Que  l’on  dile  au  contraire , vos  lettres  Lues , vos  let- 
tres étant  lues,  vos  lettres  J ont  lues,  vos  lettres  ayant 
été  lues  , vos  lettres  ont  été  lues,  vos  lettres  devant  être 
lues  , vos  lettres  doivent  être  lues , vos  lettres  feront  lues, 
&c.  On  fent  bien  que  lues  a dans  tous  ces  exemples 
le  fens  paffif  ; que  c’eft  un  adjedif  qui , dans  fa  pre- 
mière phrafe , le  rapporte  à lettres  par  appofition , 6c 
oui  dans  les  autres,  s’y  rapporte  par  attribution; 
que  par-tout  c’eft  un  adjedif  mis  en  concordance 
de  genre  & de  nombre  avec  lettres  ; & que  c’eft  ce 
ni  doit  caradériler  le  participe  qui,  comme  je  l’ai 
éjà  dit , eft  un  adjedif-verbe. 

Il  paroît  qu’en  latin  le  fens  naturel  6c  ordinaire  du 
fupin  eft  d’être  un  prétérit  : nous  venons  de  voir  il 
n’y  a qu’un  moment  le  fupin  fpeclatum  , employé 
pour  fpeclaffe , ce  qui  eft  nettement  indiqué  par  fcio , 
& juftement  reconnu  par  Lancelot.  J’ai  préiénté  ail- 
leurs (Impersonnel  ) l’idée  d’une  conjugaifon,  dont 
on  a peut-être  ton  de  ne  rien  dire  dans  les  paradig- 
mes des  méthodes,  & qui  me  l'emble  établir  d’une 
maniéré  indubitable  que  le  fupin  eft  un  prétérit;  ire 
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ejl  (on  va)  , ire  erat  (on  alloit) , ire  erit  (on  ira) , font 
les  trois  préfens  de  cette  conjugaifon,  6c  répondent 
aux  préfens  naturels  eo  , ibarn  , ibo  ; itum  ejl  (on  eft 
allé)  , itum  erat  (on  étoit  allé) , itum  erit  (on  fera 
allé) , font  les  trois  prétérits  qui  répondent  aux  pré- 
térits naturels  ivi,  iveram,  ivero  ; enfin  eundum  ejl 
(on  doit  aller) , eundum  erat  (on  devoit  aller)  , eun- 
dum erit  (on  devra  aller) , font  les  trois  futurs , &: 
ils  répondent  aux  futurs  naturels  iturus ,a,um  fum , 
iturus  eram  , iturus  ero  : or  on  retrouve  dans  chacune 
de  ces  trois  efpeces  de  tems , les  mêmes  tems  du 
verbe  fubftantif  auxiliaire , 6c  par  conléquent  les  ef- 
peces doivent  être  caractérifees  par  le  mot  radical 
qui  y fert  de  fujet  à l’auxiliaire  ; d’où  il  fuit  qu’ir* 
eft  le  préfent  proprement  dit,  itum  le  prétérit,  6c 
eundum  le  fiitur , 6c  qu’il  doit  ainfi  demeurer  pour 
confiant  que  le  fupin  eft  un  vrai  prétérit  dans  la  lan- 
gue latine. 

11  en  eft  de  même  dans  notre  langue;  6c  c’eft  pour 
cela  que  ceux  de  nos  verbes  qui  prennent  l’auxi;iaire 
avoir  dans  leurs  prétérits  , n’en  emploient  que  les 
préfens  accompagnés  du  fupin  qui  défigne  par  lui- 
même  le  prétérit  ; fai  lu  , f avois  lu  ,f  aurai  lu , com- 
me fi  l’on  difoit  j'ai  a&uellement, /«zvoA  alors  ,f  au- 
rai alors  par-devers  moi  l’aéte  d'avoir  lu  ; en  latin  , 
l^abeo , habebam  , ou  habtbo  leclum  oïl  legijje.  En  forte 
que  les  diftérens  préfens  de  l’auxiliaire  fervent  à dif- 
férencier les  époques  auxquelles  le  rapporte  le  pré- 
térit fondamental  6c  immuable , énoncé  par  le  fu- 
pin. 

C’eft  dans  le  même  fens  que  les  mêmes  auxiliaires 
fervent  encore  à former  nos  prétérits  avec  notre 
participe  paffif  limple , 6c  non  plus  avec  le  fupin  , 
comme  quand  on  dit  en  parlant  de  lettres , je  les  ai 
lues  , je  les  avois  Lues  , je  les  aurai  lues  , &c.  La  rai- 
fon en  eft  la  même  : ce  participe  paffif  eft  fondamen- 
talement prétérit,  & les  diverfes  époques  auxquel- 
les on  le  rapporte  , font  marquées  par  la  diverfiré 
des  préfens  du  verbe  auxiliaire  qui  l’accompagne  ; 
je  les  ai  lues  , je  les  avois  lues  , je  les  aurai  lues , &c. 
c’eft  comme  li  l’on  difoit  en  latin , eas  leclas  habeo  , 
ou  habebam , ou  habebo. 

Il  ne  faut  pas  diffimuler  que  M.  l’abbé  Regnier , 
qui  connoiffoit  cette  maniéré  d’interpreter  nos  pré- 
térits compofés  de  l’auxiliaire  6c  du  participe  paffif, 
ne  la  croyoit  point  exaCte.  « Quam  habeo  amatam , 
» félon  lui,  gramm.  fran.  in-iz.p.  467.  in-q°.  p. 
» ne  veut  nullement  dire  que  fai  aimée ; il 

» veut  feulement  dire  que  f aime  ( quam  habeo  caram ). 
» Que  fi  l’on  vouloit  rendre  le  fens  du  françois  en 
» latin  par  le  verbe  haberc , il  faudrait  dire , quant 
» habui  amatam.  ; 6c  c’eft  ce  qui  ne  fe  dit  point.  » 

Mais  il  n’eft  point  du  tout  nécelfaire  que  les  phra- 
fes  latines  par  lefquelles  on  prétend  interpréter  les 
gallicilmes,  ayent  été  autorilees  par  l’ufage  de  cette 
langue  : il  l'ufiit  que  chacun  des  mots  que  l’on  y em- 
ploie ait  le  fens  individuel  qu’on  lui  iuppofe  dans 
l’interprétation , 6c  que  ceux  à qui  l’on  parle  con- 
viennent de  chacun  de  ces  fens.  Ce  détour  peut  les 
conduire  utilement  à l’efprit  du  gallicifme  que  l’on 
conferve  tout  entier,  mais  dont  on  difleque  plus 
fenfiblement  les  parties  fous  les  apparences  de  la  la- 
tinité. Il  peut  donc  être  vrai,  fi  l’on  veut,  que  quam 
habeo  amatum , vouloit  dire  dans  le  bel  ufage  des  La- 
tins, que  j'aime , 6c  non  pas  que  j'ai  aimée  ; mais  il 
n’en  demeure  pas  moins  afluré  que  leur  participe 
paffif  étoit  effentiellement  prétérit , puifqu’avec  les 
prétérits  de  l’auxiliaire  fum  \\  forme  les  prétérits  paf- 
fifs  ; 6c  il  faut  en  conclure , que  fans  l’autorite  de 
l’ufage  qui  vouloit  quam  amavi , & qui  n’introduit 
pas  d’exaéls  fynonymes  , quam  habeo  amatam  aurait 
fignifié  la  même  chofe  : 6c  cela  fuffit  aux  vues  d’une 
interprétation  qui  après  tout  eft  purement  hypothé- 
tique, 
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Quelques-uns  pourront  fe  défier  encore  de  cette 
ffiftinclion  du  lupin  aftif  & du  participe  paflit , dont 
le  matériel  eft  fi  femblable  dans  notre  langue , qu’ils 
auront  peine  à croire  que  l’ufage  ait  prétendu  les 
diftinguer.  Pour  lever  ce  fcrupule  je  ne  répéterai 
point  ce  que  j’ai  déjà  dit  de  la  neceflite  de  juger  des 
mots  par  leur  deftination,  plutôt  que  par  leur  for- 
me; je  me  contenterai  de  remonter  a l’origine  de 
cette  fimilitude  embarralTante.  Il  paroît  que  nous 
avons  en  cela  imité  tout  fimplement  les  Latins , chez 
qui  le  fupin  laudatum , par  exemple , ne  diffère  en 
rien  du  participe  paflîf  neutre,  de  lorte  que  ces  deux 
parties  du  verbe  ne  different  en  effet  que  parce  que 
le  fupin  paroît  indéclinable,  & que  le  participe  pafiil 
eft  déclinable  par  genres , par  nombres  & par  cas  ; 
ce  dont  nous  avons  retenu  tout  ce  que  comporte  le 
génie  de  notre  langue. 

La  difficulté  n’eft  pas  encore  levée , elle  n’eft  que 
paflée  du  francois  au  latin  ; & il  faut  toujours  en  ve- 
nir à l’origine  de  cette  reflemblance  dans  la  langue 
latine.  Or  il  y a grande  apparence  que  le  participe  en 
us , qui  paffe  communément  pour  paflîf,  & qui  1 eft 
en  effet  dans  les  écrivains  qui  nous  relient  du  bon 
liecle , a pourtant  commencé  par  être  le  prétérit  du 
participe  aftif  : de  forte  que  comme  on  diftinguoit 
alors , fous  une  forme  fimple  , les  trois  tems  géné- 
raux de  l’infinitif,  le  préfent  amare , le  prétérit  ama- 
viffe  ou  amaffe , & le  futur  amajjere  , voye{  INFINITIF; 
de  même  diftinguoit-on  ces  trois  tems  generaux 
dans  le  participe  aftif , le  préfent  amans  (aimant)  , 
le  prétérit  amattts  (ayant  aime),  & le  futur  amatu- 
rus  (devant  aimer)  : on  peut  même  regarder  cette 
convenance  d’analogie  comme  un  motif  lavorable 
à cette  opinion  , fi  elle  fe  trouve  étayée  d’ailleurs  ; 
& elle  l’eft  en  effet  tant  par  des  raifons  analogiques 
& étymologiques  , que  par  des  faits  pofitifs. 

La  première  impreffion  de  la  nature  dans  la  déri- 
vation des  mots,  amene  communément  l’uniformité 
& la  régularité  d’analogie  : ce  font  des  caufes  Réor- 
données , locales  ou  momentanées , qui  introduifent 
enliiite  l’anomalie  & les  exceptions  : il  n’eft  donc  pas 
dans  l’ordre  primitif  que  le  lupin  amatum  ait  le  l'ens 
actif,  & que  le  participe  qui  lui  eft  fi  femblable , ama- 
tus 5 ci , um  , ait  le  l'ens  palfif  ; ils  ont  du  appartenir 
tous  deux  à la  même  voix  dans  l’origine  , & ne  dif- 
férer entre  eux  que  comme  different  un  adjeétif  & 
un  nom  abftrait  femblable  au  neutre  de  cet  adje&if, 
par  exemple  l’adjeriif  bonus  ,a,um,  & le  nom  ab- 
ftrait bon  uni.  Mais  il  eft  confiant  que  le  futur  du  par- 
ticipe aftif , amaturus  , a , um , eft  formé  du  fupin 
amatum , & d’ailleurs  que  ce  fupin  le  trouve  par-tout 
avec  le  l'ens  a£tif:  il  eft  donc  plus  probable  qu’ ama- 
tus , a,  um,  étoit  anciennement  de  la  voix  active  , 
qu’il  n’eft  croyable  qu 'amatum  ni  amaturus  ayent  ap- 
partenu à la  voix  paftive. 

Ce  premier  railbnnement  acquiert  une  force  en 
quelque  forte  irréiîftible , fi  l’on  confidere  que  le 
participe  en  us  a confervé  le  fens  aétif  dans  plufieurs 
verbes  de  conjugaifon  active  , comme  fucceffus  Ju- 
rants , rebella  tus  , aufus  , gavifus , folitus,  mœjlus  , 
confiftis , meritus , & une  infinité  d’autres  que  l’on 
peut  voir  dans  Voffius,  anal.  IV.  13.  ce  qui  eft  le 
fondement  de  la  conjugaifon  des  verbes  communé- 
ment appellés  neutres-pajjijs , voye{  Neutre  ; ver- 
bes irréguliers  par  rapport  à l’ufage  le  plus  univer- 
fel , mais  peut-être  plus  réguliers  que  les  autres  par 
rapport  à l’analogie  primitive. 

On  lit  dans  Tite-Live,  lib.  II.  c.  xlij.  Moti  ira  nu- 
minis  caufam  nullam  aliam  vates  canebant  publice  pri- 
vatimque , nunc  extis , nunc  per  aves  confulti , quàm 
hatd  ritè  facra  fieri.  Le  Clerc , art.  crit.  part.  I.  fecl. 
J.  c.  x.  n.  2.  cite  ce  paflage  comme  un  exemple  d’a- 
nomalie , parce  que  l'elon  lui , vates  non  confuluntur 
txtis  & avibus  ,fed  ipft  per  exta  & aves  confulunt  deos. 
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11  fembie  que  ce  principe  même  devoit  faire  con- 
clure que  confulti  a dans  Tite-Live  le  fens  aétif , &C 
qu’il  l’avoit  ordinairement,  parce  qu’un  écrivain 
comme  Tite-Live  ne  donne  pas  dans  un  contrefens 
aufli  abfurde  que  le  feroit  celuid’employer  un  mot  paf- 
fif  pour  un  mot  aétif  : mais  le  Clerc  ne  prenoit  pas 
garde  que  les  participes  en  us  des  verbes  neutres-pal- 
fifs  ont  tous  le  fens  actif. 

Outre  ceux-là,  tous  les  déponens  font  encore  dans 
le  même  cas  , & le  participe  en  us  y a le  lens  aétit  ; 
precatus  (ayant  prié)  , Jecutus  (ayant  fiuivi) , ufus 
(ayant  ufé) , 6 *c.  Il  y en  a plufieurs  entre  ceux-ci 
dont  le  participe  eft  ufité  dans  les  deux  voix , & l’on 
peut  en  voir  la  preuve  dans  Voflius,  anal.  IV.  11. 
mais  il  n’y  en  a pas  un  feul  dont  le  participe  ffait  que 
le  fens  pafiif. 

Telle  eft  conftamment  la  première  impreffion  de 
la  nature  : elle  deftine  d’abord  les  mots  qui  ont  de 
l’analogie  dans  leur  formation , à des  fignifications 
également  analogues  entre  elles  ; fi  elle  le  propofe 
l’expreffion  de  fens  différens  & fans  analogie  entre 
eux , quoiqu’ils  portent  fur  quelque  idée  commune, 
il  ne  relie  dans  les  mots  que  ce  qu’il  faut  pour  caratté- 
rifer  l’idée  commune , mais  la  diverfite  des  forma- 
tions y marque  d’une  maniéré  non  équivoque , la  di- 
verfité  des  lens  individuels  adaptés  à cette  idée  com- 
mune. Ainfi  , pour  ne  pas  l'ortir  de  la  matière  préfen- 
te , le  verbe  allemand  loben  (louer) , fait  au  lupin  ge- 
lobet  (loué)  , & au  prétérit  du  participe  paflîf  gelobtet 
(ayant  été  loué)  : lob  eft  le  radical  primitif  qui  ex- 
prime l’a&ion  individuelle  de  louer , & ce  radical  fe 
retrouve  par-tout  ; la  particule  prépofitive  ge,  que 
l’on  trouve  au  fupin  & au  participe  paflîf,  défigne 
dans  tous  deux  le  prétérit  ; mais  l’un  eft  terminé  en 
et,  parce  qu’il  eft  de  la  voix  atlive , & l’autre  eft  ter- 
miné en  ter , parce  qu’il  eft  de  la  voix  paflîve. 

Il  eft  donc  à préfumer  que  la  même  régularité  na- 
turelle exifta  d’abord  dans  le  latin  , & qu’elle  n’a  été 
altérée  enfuite  que  par  des  caufes  fubalternes , mais 
dont  l’influence  n’a  pas  moins  un  effet  infaillible  : or 
comme  nous  n’avons  eu  avec  les  Latins  un  commer- 
ce capable  de  faire  impreffion  fur  notre  langage , que 
dans  un  tems  oii  le  leur  avoit  déjà  adopté  l’anoma- 
lie dont  il  s’agit  ici , il  n’y  a pas  lieu  d’être  lurpris 
que  nous  l’ayons  adoptée  nous-mêmes  ; parce  que 
perfonne  ne  raifonne  pour  admettre  quelque  locu- 
tion nouvelle  ou  étrangère,  & qu’il  n’y  a dans  les 
langues  de  raifonnable  que  ce  qui  vient  de  la  nature. 
Mais  nonobftant  la  reflemblance  matérielle  de  notre 
fupin  aêlif , & du  prétérit  de  notre  participe  paflîf, 
l’ufage  les  diftingue  pourtant  l’un  de  l’autre  par  la 
diverfité  de  leurs  emplois  , conformément  à celles 
de  leur  nature  : & il  ne  s’agit  plus  ici  que  de  déter- 
miner les  occafions  où  l’on  doit  employer  l’un  ou 
l’autre  , car  c’eft  à quoi  fe  réduit  toute  la  difficulté 
dont  Vaugelas  difoit,  remarq.  clxxxiv.  qu’en  toute  la 
grammaire  françoife  il  n’y  a rien  de  plus  important 
ni  de  plus  ignoré. 

Pour  y procéder  méthodiquement , il  faut  remar- 
quer que  nous  avons  , i°.  des  verbes  paffifs  dont 
tous  les  tems  font  compolés  de  ceux  de  1 auxiliaire 
fubftantif  être  & du  participe  paflîf;  i°.  des  verbes 
abfolus  , dont  les  uns  font  aélifs , comme  courir , al- 
ler ; d’autres  font  paffifs,  comme  mourir , tomber , &C 
d’autres  neutres,  comme  exifer , demeurer-,  30.  des 
verbes  relatifs  qui  exigent  un  complément  objeélif , 
direft  & immédiat , comme  aimer  quelqu’un  , finir 
un  ouvrage,  rendre  un  dépôt , recevoir  une  fomipe , 
&c.  40.  enfin  des  verbes  que  M.  l’abbé  de  Dangeau 
nomme  pronominaux , parce  qu’on  répété,  comme 
complément , le  pronom  perfonnel  de  la  même  per- 
fonne qui  eft  fujet,  comme  je  me  repens  , vous  vous 
promenerei , ils  fe  battoient , nous  nous  procurons  un 
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'meilleur  fort , &c.  Chacune  de  ces  quatre  ëfpeces  doit 
être  confiderée  à part. 

. §•  I-  Des  verbes  paffifs  compofés.  On  emploie  dans 
la  composition  de  cette  efpece  de  verbe,  ou  des  teins 
Simples, ou  des  tems  compofés  de  l’auxiliaire  être: 
il  n’y  a aucune  difficulté  fur  les  tems  Simples , puis- 
qu’ils Sont  toujours  indéclinables  j du  moins  dans  le 
Sens  dont  il  s’agit  ici,  & l’on  dit  également  je  fuisi 
fêtais  , ou  je  ferai  aimé  ou  aimée,  nous fommes  4‘  nous 
tuons , ou  nous  ferons  aimés  ou  aimées  : dans  les  tems 
compoSés  de  l’auxiliaire,  il  ne  peut  y avoir  que  l’ap- 
'■*  parence  du  doute , mais  nulle  difficulté  réelle  ; ils 
rcfultent  toujours  de  l’un  des  tems  Simples  de  l’auxi- 
liaire avoir  & du  Supin  été , qui  c-ft -par  conlé- 
quent  indéclinable,  en  Sorte  que  l’on  dit  indiftintte- 
irienty  ai  ou  nous  avons  été,  f avais  ou  nous  avions  été, 
&c. 

.Pour  ce  qui  concerne  le  participe  paffif  qui  déter- 
mine alors  le  Sens  individuel  du  verbe , il  le  décline 
par  genres  & par  nombres , 6c  Se  met  fous  ce  double 
afped , en  concordance  avec  le  Sujet  du  verbe , com- 
me feroit  tout  autre  adje&if  pris  pour  attribut:  mon 
frere  a été  loué;  ma  fœur  a été  louée  ; mes  frétés  ont  été 
loués  , mes  futurs  ont  été  louées , &c. 

§.  x Des  verbes  abfolus.  Par  rapport  à la  compo- 
fitiondes  prétérits,  nous  avons  en  Srançois  trois  for- 
tes de  verbes  abfolus:  les  uns  qui  prennent  l’auxiliai- 
re être , les  autres  qui  emploient  l’auxiliaire  avoir , 6c 
d’autres  enfin  qui  Se  conjuguent  des  deux  maniérés. 

Les  verbes  qui  reçoivent  l’auxiliaire  être  Sont , 
Suivant  la  lifte  qu’en  a donnée  M.  l’abbé  d’Olivet, 
opufe.  p.jSSy  accoucher , aller , arriver , choir , déchoir , 
(&  échoir ) , entrer , (&  rentrer ) , mourir , naître , partir, 
retourner , for  tir , tomber,  (&  retomber ),  venir  6c  Ses 
dérivés  (tels  que  Sont  avenir , devenir  6c  redevenir , in- 
tervenir , parvenir , provenir  * revenir , furvenir , qui 
font  les  Seuls  qui  Se  conjuguent  comme  le  primitif.) 
Les  prétérits  de  tous  ces  verbes  Se  forment  des  tems 
convenables  de  l’auxiliaire  être  6c  du  participe  des 
verbes  mêmes,  lequel  s’accorde  en  genre  6c  en  nom- 
bre avec  le  Sujet.  Cette  réglé  ne  Souffre  aucune  ex- 
ception; 6c  î’ufage  n’a  point  autorifé  celle  que  pro- 
pofeM.  l’abbe  Regnier,  gramm.  franç..in-i 2. p.  430. 
én-40.  p.  5\6 . Sur  les  deux  verbes  aller  6c  venir , pré- 
tendant que  l’on  doit  dire  pour  le  Supin  indéclina- 
ble , elle  lui  efl  allé  parler , elle  nous  ejl  venu  voir , &c. 

Ssi  qu’en  tranSpofant  les  pronoms  qui  Sont  complé- 
mens,  il  faut  dire  par  le  participe  déclinable , elle  efl 
allée  lui  parler , elle  efl  venue  nous  voir , &c.  De  quel- 
que maniéré  que  l’on  tourne  cette  phrafe , il  faut 
toujours  le  participe  , & l’on  doit  dire  auffi , elle  lui 
efl  alite  parler , elle  nous  efl  venue  voir:  il  me  Semble 
Seulement  que  ce  tour  eft  un  peu  plus  éloigné  du  gé- 
nie propre  de  notre  langue,  parce  qu’il  y a un  hy->- 
perbate , qui  peut  nuire  a la  clarté  de  l’énonciation. 

Les  verbes  ablblus  qui  reçoivent  l’auxiliaire  avoir 
font  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  6c  M.  l’abbé 
dOlivet  ( ibid. ) prétend  qu’il  y en  a plus  de  550  Sur 
îa  totalité  des  verbes  abfolus  qui  eft  d’environ  600. 
Les  prétérits  de  ceux-ci  Se  forment  des  tems  conve- 
nables de  I auxiliaire  avoir  6c  du  lupin  des  verbes 
mêmes  i qui  eft  toujours  indéclinable. 

Enfin  les  verbes  abfolus  qui  Se  conjuguent  avec 
chacun  des  deux  auxiliaires , forment  leurs  prétérits 
avec  leur  participe  déclinable  , quand  ils  empruntent 
le  Secours  du  verbe  être  ; ils  les  forment  avec  le  Su- 
pin indéclinable  j quand  ils  Se  Servent  de  l’auxiliaire 
avoir.  Ces  verbes  Sont  de  deux  fortes:  les  uns  prennent 
indifféremment  l’un  ou  l’autre  auxiliaire;ce  iontaccou- 
nr  apparoitre , comparoître  6c  difparoître,  cefjer , croître, 
debordtr,  périr,  refit r:  les  autres  Se  conjuguent  par  l’un 
ou  par  1 autre  , Selon  la  diverfité  des  lëns  que  l’on  I 
veut  exprimer;  ce  Sont  convenir , demeurer , defeen-  I 
dre  , monter , paffer , repartir  , dont  j’ai  expliqué  ail-  I 
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>e«rs  les  «relis  feus  attachés  à ia  différence  de  la 
conjugal  Son.  Voye^  Nf.utrf. 

§■  III.  Des  verbes  relatifs.  Les  verbes  relatifs  font 
des  verbes  concrets  ou  adjeflits  , qui  énoncent  corn 
me  attribut  une  maniéré  d’étre,  qui  met  le  fluet  eu 
relation  néceffaire  avec  d’autres  êtres  , réels  ou  abf 
traits  : tels  font  les  verbes  battre,  connaître  , parce 
que  le  fujet  qui  bat,  qui  connaît , ell  par  là-même 
en  relation  avec  l’objet  qu’il  bat,  qu’il  cannait.  Cet 
objet  qui  eft  le  terme  de  la  relation,  étant  néceffaire 
nia  plénitude  du  fens  relatif  énoncé  par  le  verbe, 
s appelle  le  compliment  du  verbe  ; aiilli  dans  battre  un 
homme  connaître  Pari] , le  complément  du  verbe 
battre  un  homme,  & celui  du  verbe  connaître, 
c’ert  Paris.  ' 


Un  verbe  relatif  peut  recevoir  différens  complé- 
niens , comme  quand  on  dit  rendre  gloire  à Dieu  , 
gloire  eft  un  complément  du  verbe  rendre  -,  & J Dieu 
en  eft  un  autre.  Dans  ce  cas  l’un  des  complémens 
a au  verbe  un  rapport  plus  immédiat  8c  plus  nécef- 
laire , oc  il  fe  conftruit  en  conféquence  avec  le  verbe 
i l"?e  manière  plus  immédiate  8c  plus  intime  , fans 
Je  lecours  d’aucune  prepofition  ; rendre  gloire  : je 
I appelle  complément  objectif  bu  principal,  parce  qu’il 
exprime  l’objet  fur  lequel  tombe  diæaemem  8c  prin- 
cipalement faction  énoncée  par  le  verbe.  Tout  au- 
tre complément , moins  néceffaire  à la  plénitude  du 
ens,  ell  auffi  lié  au  verbe  d’une  maniéré  moins  inti- 
me oc  moms  immédiate , c’eft  communément  par  le 
lecours  d’une  prepofition  ; rendre  h Dieu  : je  l’appelle 
complément  accejfoire , parce  qu’il  eft  en  mielque  ma- 
niéré ajoute  au  principal  , qui  eft  d’une  plus  grande 
necemte.  Payer  Régime.  Les  Grammairiens moder- 
nes  , oc  ujecialement  M.  l’abbé  d’Olivet,  appellent 
le  complément  principal , régime  fimple , 8c  le  com- 
plément acceffoire , régime  compofé. 

Après  ces  préliminaires,  on  peut  établir  comme 
une  réglé  générale , que  tous  les  verbes  dont  il  s’agit 
1C!  forment  leurs  prétérits  avec  l’auxiliaire  avoir  ; 8c 
il  n eft  plus  queftion  que  de  diftinguer  les  cas  où  l’on 
fait  ufage  du  Supin  , & ceux  où  l'on  emploie  le  parti- 
upc.  r 


Première  réglé.  On  emploie  le  Supin  indéclinable 
dans  les  prétérits  des  verbes  adifs  relatifs , quand  le 
verbe  eft  Suivi  de  Son  complément  principal. 

Seconde  réglé.  On  emploie  le  participe  dans  les  pré  - 
térits des  mêmes  verbes , quand  ils  font  précédés  de 
leur  complément  principal  ; 6c  le  participe  Se  met 
alors  en  concordance  avec  ce  complément , 6c  non 
avec  le  fujet  du  verbe. 

On  dit  donc  , j 'ai  reçu  vos  lettres,  par  le  Supin, 
parce  que  le  complément  principal , vos  lettres  , eft 
après  le  verbe  y ai  reçu  ; 6c  reçu  doit  également  Se 
dire  au  Singulier,  comme  au  pluriel,  de  quelque 
genre  & de  quelque  nombre  que  puiffe  être  le  Su- 
jet. Mais  il  faut  dire,  par  le  participe , les  lettres  que 
mon  pere  a reçues  ou  qu'a  reçues  mon pere  , parce  que 
le  complément  principal  que  , qui  veut  dire  lefquelles 
lettres , eft  avant  le  verbe  a reçues  ; 6c  le  participe  s’ac- 
corde ici  en  genre  6c  ert  nombre  avec  ee  complément 
objedif  ou  principal  que , indépendamment  du  gen- 
re , du  nombre , 6c  même  de  la  pofition  du  Sujet  mon 
pere. 

Titus  avait  rendu  fa  femme  mailreffe  de  fes  biens , par 
le  Supin  ; il  ne  l'avoit  pas  rendue  maîtrefj'e  de  fs  démar- 
ches , par  \<c  participe  : c’eft  toujours  le  même  princi- 
pe , quoique  le  complément  principal  Soit  Suivi  d'un 
autre  nom  qui  s’y  rapporte.  Ce  feroit  la  même  cho- 
Se  , quand  il  feroit  Suivi  d’un  adjeftif:  le  commerce  a 
rendu  cette  ville  puiffante ; c’eft  le  Supin;  mais  il  l'a 
rendue  orgueilleujê  ; c’eft  le  participe. 

LorSqu’il  y a dans  la  dépendance  du  prétérit  corn- 
pofé  un  infinitif,  il  ne  faut  qu’un  peu  d’attention  pour 
démêler  la  Syntaxe  que  l’on  doit  Suivre.  En  général 
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il  faut  fe  fervir  du  Lupin , lorfqu’il  n’y  a avant  le  pré- 
térit aucun  complément  ; f ai  fait  pourfuivre  les  enne- 
mis : &c  il  ne  peut  y avoir  de  doute  , <jue  quand  il  y 
a quelque  complément  avant  le  prétérit.  Des  exem- 
ples vont  éclaircir  tous  les  cas. 

Je  l'ai  fait  peindre , en  parlant  d’un  objet  mafeulin 
ou  féminin  au  fmgulier  ; je  les  ai  fait  peindre , au  plu- 
riel : c’eft  le  ou  la  du  premier  exemple  , & les  du  fe- 
cond,qui  font  le  complément  principal  duverbe/zeftz 
dre , & non  de  fai  fait ; j'ai  fait a pour  complément 
l’infinitif peindre.  Communément  quand  il  y a un  in- 
finitif après  fait , il  eft  le  complément  immédiat  & 
principal  de  fait  qui  eft  alors  un  lupin. 

Les  venus  que  vous  aveq_  entendu  louer  ; les  affaires 
que  vous  ave ç prevu  que  vous  aurie ç : dans  chacun  de 
ces  deux  exemples,  que , qui  veut  dire  lefquelles  vertus 
ou  lefquelles  affaires  , n’eft  point  le  complément  du 
prétérit  compofé  ; dans  la  première  phrafe , que  eft 
complément  de  louer  ; dans  la  fécondé , que  eft  com- 
plément de  vous  aurieq_;  c’eft  pourquoi  l’on  fait  ufage 
■du  fupin. 

Je  l'ai  entendu  chanter , par  le  fupin  , en  parlant 
d’une  cantate  , parce  que  la  qui  précédé  n’eft  pas  le 
complément  du  prétérit  j'ai  entendu  , mais  du  verbe 
chanter  qui  eft  ici  relatif.  Au  contraire  , en  parlant 
d’une  chanteufe  , il  faut  dire  ,je  l'ai  entendue  chanter -, 
par  le  participe  , parce  que  la  qui  précédé  le  prétérit 
en  eft  le  complément  principal,  & non  pas  de  chanter 
■qui  eft  ici  ablolu. 

En  parlant  d’une  femme  on  dira  également  je  l'ai 
vu  peindre , par  le  fupin  , & je  l'ai  vue  peindre  , par  le 
participe , mais  en  des  fens  très-différens.  Je  l'ai  vu 
peindre , veut  dire  ,j'ai  vu  l'opération  de  peindre , elle  ; 
ainfi  la  qui  précédé  le  prétérit  n’en  eft  pas  le  complé- 
ment ; il  l’eft  de  peindre , & peindre  eft  le  complément 
obje&if  de  j'ai  vu  , qui , pour  cette  raifon  , exige  le 
lupin.  Je  l'ai  vue  peindre  , veut  dire  , j'ai  vu  elle  dans 
l'opération  de  peindre  ; ainfi  la  qui  eft  avant  le  prétérit, 
en  eft  ici  le  complément  principal , c’eft  pourquoi  il 
eft  néceffaire  d’employer  le  participe.  On  peut  re- 
marquer en  paflànt  que  peindre , dans  la  fécondé 
phrale  , ne  peut  donc  être  qu’un  complément  accef- 
foire  de  je  l'ai  vue  ; d’où  l’on  doit  conclure  qu’il  eft 
dans  la  dépendance  d’une  prépofition  foufentendue, 
je  l'ai  vue  dans  peindre , ou  comme  je  l’ai  déjà  dit ,je 
l'ai  vue  dans  l’opération  de  peindre  : car  les  infinitifs 
font  de  vrais  noms , dont  la  fyntaxe  a les  mêmes  prin- 
cipes que  celle  des  noms.  Voye^  Infinitif. 

Le  mot  en  placé  avant  un  prétérit  en  eft  quelque- 
fois complément  ; mais  de  quelle  efpece  ? C’eft  un 
complément  accefloire  ; car  en  eft  alors  un  adverbe 
équivalent  à la  propofition  de  avec  le  nom  indiqué 
parles  circonftances  : roye^ADVERBEfS-MOT.  Ainfi. 
il  ne  doit  point  introduire  le  participe  dans  le  prété- 
rit , & l’on  doit  dire  avec  le  fupin, plus  d'exploits  que 
les  autres  n'en  ont  lu , & en  parlant  de  lettres  , j'en  ai 
reçu  deux. 

L’ufage  veut  que  l’on  dife  , les  chaleurs  qu'il  a fait, 
Sc  non  pas faites;  la  difette  qu'il  y a eu,  & non  pas  eue. 
« Une  exception  de  cette  nature  étant  feule  , dit  M. 
» l’abbé  d’Olivet , & fi  connue  de  tout  le  monde , 
» n’eft  propre  qu’à  confirmer  la  réglé , & qu’à  lui 

affurer  le  titre  de  réglé  générale  ».  Opufc.  page 
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§.  IV.  Des  verbes  pronominaux.  Tous  les  verbes 
pronominaux  forment  leurs  prétérits  par  l’auxiliaire 
être  ; & l’on  y ajoute  le  fupin , fi  le  complément  prin- 
cipal eft  apres  le  verbe  ; au  contraire  , on  fe  fert  du 
participe  mis  en  concordance  avec  le  complément 
principal , fi  ce  complément  eft  avant  le  verbe. 

i°.  Elle  s'ejl  fait  peindre , avec  le  fupin , parce  que 
peindre  eft  le  complément  principal  de  fait , & que  le 
pronom  fe , qui  précédé  , eft  complément  de  peindre 
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& non  de  fait  ; c’eft  comme  fi  l’on  difoit , elle  a fait 
peindre  foi. 

Elle  s'ejl  crevé  les  yeux  , avec  le  fupin , parce  que 
les  yeux  eft  complément  principal  de  crevé,  & que 
fe  en  eft  le  complément  accefioire  ; elle  a crevé  les  yeux 
à foi. 

Elle  s'ejl  laijjéjéduire , & non  pas  laiffée , parce  que 
fe  n’en  eft  pas  le  complément  principal , mais  de  fé - 
duire  qui  l’eft  lui-même  de  laiffé  : elle  a laiffé  féduire 

foi- 

Pour  les  mêmes  raifons  il  faut  dire , elle  s'efl  mis 
des  chimères  dans  la  tête  ; elle  s'efl  imaginé  qu'on  la 
trompoit  ; elle  s'étoit  donné  de  belles  robes  , &c. 

i°.  Voici  des  exemples  du  participe,  parce  que  le 
complément  principal  eft  avant  le  verbe. 

Elle  s'efl  tuée , ôc  non  pas  tué,  parce  que  le  pronom 
eft  complément  principal  du  prétérit  ; c’eft  comme 
fi  l’on  difoit , elle  a tué foi.  Par  les  mêmes  raifons  , il 
faut  dire  , elles  fe  font  repenties  ; ma  mere  s'étoit  prome- 
née ; mes  J'cearsJ'e J'ont  faites  religieufes  ; nos  troupes  s'e- 
toient  battues  long-tems. 

Il  faut  dire , elle  s'ejl  livrée  à la  mort , & par  un  fem- 
blable  principe  de  lyntaxe  , elle  s'ejl  laiffée  mourir  , 
c’elt-à-dire  , elle  a laiffé foi  à mourir  ou  a la  mort. 

Les  deux  doigts  quelle  s'étoit  coupés  ; parce  que  le 
complément  principal  du  prétérit  c’eft  que , qui  veut 
dire  lefquels  deux  doigts , & que  ce  complément  eft 
avant  le  verbe.  De  même  faut-il  dire  , les  chimères 
que  cet  homme  s'ejl  mifes  dans  la  tête  ; ces  difficultés  vous 
arrêtent fans  cejfe,  & je  ne  me  les  ferois  pas  imaginées  ; 
voilà  de  belles  eflampes  , je  fuis  furpris  que  vous  ne  vous 
les  foye ç pas  données  plutôt. 

Cette  fyntaxe  eft  la  même  , quelle  que  foit  la  po- 
fition  du  lujet , avant  ou  après  le  verbe  ; & l’on  doit 
également  dire  , les  lois  que  les  Romains  s’étoient 
preferites  ou  que  s'étoient  preferites  les  Romains  ; ainji 
Je  font  perdues  celles  qui  l'ont  cru ; comment  s'ejl  élevée 
cette  difficulté  } &c. 

Malherbe  , Vaugelas  , Bouhours  , Regnier  , &c. 
n’ont  pas  établi  les  mêmes  principes  que  l’on  trouve 
ici  ; mais  ils  ne  font  pas  plus  d’accord  entr’eux  qu’a- 
vec nous  ; & , comme  le  dit  M.  Duclos , Rem.  fur  le 
ch.  xxij.  de  la  II.  part,  de  la  Gramm.  *én.  « ils  don- 
» nent  des  doutes  plutôt  que  des  décidons  , parce 
» qu’ils  ne  s’étoient  pas  attachés  à chercher  un  prin- 
» expe  fixe.  D’ailleurs,  quelque  refpe&able  que  foit 
» une  autorité  en  fait  de  fcience  & d’art , on  peut 
» toujours  la  foumettre  à l’examen  ». 

Ainfi  l’ufage  fe  trouvant  partagé , le  parti  le  plus 
fage  qu’il  y eût  à prendre  , étoit  de  préférer  celui  qui 
étoit  le  plus  autorifé  par  les  modernes , & fur-tout 
par  l’académie , & qui  avoit  en  même  tems  l’avan- 
tage de  n’établir  que  des  principes  généraux  : car , 
félon  la  judicieufe  remarque  de  M.  l’abbe  d’Olivet, 
Opufc. page  386 ,«  moins  la  Grammaire  autorifera 
» d’exceptions  , moins  elle  aura  d’épines  ; & rien  ne 
» me  paroîtfi  capable  , que  des  réglés  générales , de 
» faire  honneur  à une  langue  favante  & polie.  Car 
» fuppofé  , dit-il  ailleurs  , pag.  380  , cpie  l’obferva- 
» tion  de  ces  réglés  générales  nous  falfe  tomber  dans 
» quelque  équivoque  ou  dans  quelque  cacophonie  ; 
» ce  ne  fera  point  la  faute  des  réglés  ; ce  fera  la  faute 
» de  celui  qui  ne  connoîtra  point  d’autres  tours , ou 
» qui  ne  fe  donnera  pas  la  peine  d’en  chercher.  La 
» Grammaire , dit-il  encore  en  un  autre  endroit , 
»pag . 366,  ne  fe  charge  que  de  nous  enfeigner  à 
» parler  corre&ement.  Elle  laiffé  à notre  oreille  , & 
» à nos  réflexions , le  foin  de  nous  apprendre  en 
» quoi  confiftent  les  grâces  du  difeours».  ( B . E . 
R-M.) 

Participe,  ( Jurifprud.j  en  matière  criminelle 
fignifie  celui  qui  a eu  quelque  part  à un  crime  ; un  ac- 
eufé  a quelquefois  plufieurs  complices  , participes , 
fauteurs  & adhérens.  On  entend  par  complices  ceux 
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qui  ont  commis  le  crime  conjointement  avec  l’accu- 
le , ou  qui  lavoient  d’avance  qu’il  devoit  le  commet- 
tre , les  participes  font  ceux  qui  ont  eu  part,  autre- 
ment , par  exemple , ceux  qui  ont  vendu  ou  fourni 
feiemment  du  poifon  ou  des  armes  pour  faire  mou- 
rir quelqu’un.  Voyt^  Accusé  , Crime  , Délit.  (A) 

P artïCIPE  , en  termes  de  finances , eff  celui  qui  a 
part  fecrettement  dans  un  traité  ou  dans  une  ferme 
du  roi.  La  différence  qu’il  y a entre  un  traitant  Si 
un  participe  , confifte  en  ce  que  le  traitant  s’engage 
au  roi , s’oblige  fous  fon  nom  à être  la  caution  de 
l’adjudicataire , Si  que  le  participe  n’a  part  à la  ferme 
que  par  un  traité  fecret  qu’il  fait  avec  le  traitant , &c 
non  pas  avec  le  roi.  Voytt^  Traitant. 

PARTICIPE  , en  terme  de  commerce  de  mer , lignifie 
celui  qui  a part  au  corps  d'un  vaijjeau  marchand.  Ce 
terme , auffi-bien  que  celui  de  parfonnier  , veut  dire 
fur  la  Méditerranneé,la  même  chofe  que  co-bourgeois 
fur  l’Océan.  Voyt{  Co-bourgeois. 

Participe  , fe  dit  aufîi  dans  Le  Commerce  , tant  en 
gros  qu’en  détail , d’une  des  quatre  fociétés  anony- 
mes que  les  marchands  ont  coutume  défaire  entr’euX. 
On  la  nomme  auffi  Jociété  en  participation.  Les  affo- 
ciés  ne  s’y  obligent  point  les  uns  pour  les  autres , 
mais  chacun  en  fon  propre  Si  privé  nom.  Souvent 
elles  ne  font  que  verbales , quelquefois  elles  fe  font 
par  écrit , mais  prefque  toujours  en  ce  cas  par  lettres 
miilives.  Rarement  elles  contiennent  plus  d’un  arti- 
cle , ne  fe  faifant  ordinairement  que  pour  l’achat  ou 
la  vente , comme  momentanées , de  quelques  mar- 
chandées. Aufîi  ne  durent-elles  qu’autant  que  l’oc- 
calîon  de  négoce  qui  les  a fait  naître  fubfiffe.  Dicl. 
de  comm. 

PARTICIPER  , v.  n.  ( Gram .)  avQÎr  part  à quel- 
que chofe.  Un  affocié participe  à tous  les  droits  d’une 
fociété  ; il  en  partage  les  profits  Si  en  fupporte  les 
pertes.  Id.  ibid.  On  participe  aux  prières , aux  au- 
mônes , à une  affaire , &c. 

PARTICULAIRE , f.  m.  (Htjl.  eccléjiaflj)  dans  les 
anciens  monalîercs  on  appelloit  de  ce  nom  celui  qui 
diftribuoit  la  portion  aux  religieux. 

PARTICULARISER , v.  acL  ( Gram .)  c’eff  entrer 
dans  le  détail  des  circonftances  d’un  événement  qu’on 
raconte,  d’une  affaire  qu’on  rapporte,  d’un  objet  dont 
on  parle. 

P articularifer  une  affaire  en  matière  criminelle  , 
c’eft  en  pourfuivre  la  vindi&e  contre  un  feid  coupa- 
ble , à l’exclufion  de  fes  complices.  En  ce  fens  ,par- 
liculariftr  c’eff  commettre  une  injuftice, 

PARTICULARITE , f.  m.  ( Hijl . ecclèfiafl .)  nom 
que  quelques  théologiens  controverfiffes  donnent 
aux  détenteurs  de  la  grâce  particulière  , c’eff-à-dire, 
à ceux  qui  foutiennent  que  J.  C.  n'eft  mort  que  pour 
le  falut  des  fouis  predeliinés,  Se  non  pour  tous  les 
hommes  en  général.  Voyc^  Grâce  & Prédestina- 

TIENS. 

PARTICULARITÉ , f.  f.  ( Gramm. ) circonffance 
particulière , fecrette , d’un  événement,  d’une  affaire. 
Le  détail  des  particularités  marque  l’homme  inftruit. 

PAR  1 ICULE , f.  f.  (Gram.}  ce  mot  eft  un  dimi- 
nutif de  partie;  Si  il  fignifie  une  petite  partie  d’un 
tout.  Les  Grammairiens  l’ont  adopté  dans  ce  fens, 
pour  défigner  par  un  nom  unique  toutes  les  parties 
d’orailon  indéclinables  , les  prépofitions , les  adver- 
bes , les  conjonctions  Si  les  interjetions  ; parce 
qu’elles  font  en  effet  les  moins  importantes  de  celles 
qui  font  néceffàires  à la  conffitution  du  difeours. 
Quel  mal  y auroit  - il  à cette  dénomination  , fi  en- 
effet  elle  ne  défignoit  que  les  efpeces  dont  le  carac- 
tère commun  elt  l’indéclinabilité  ? « C’eff  qu’elle  ne 
» fort , dit  M.  l’abbé  Girad , vrais  princip.  tom.  IL 
» dife.  i3,pag.3n.  qu’à  confondre  les. efpeces  en-  I 
» tre  elles,  puifqu’on  les  place  indifféremment  dans 
» la  claffe  des  particules,  malgré  la  différence  Si  de 
Tome  XII. 
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>»  leurs  noms  & de  leurs  fervices , qui  les  font  fi  bien 
» conrioître  ».  Je  ne  prétends  point  devenir  l’apolo- 
giffe  de  l’abus  qu’on  peut  avoir  fait  de  ce  terme  ; 
mais  je  ne  puis  me  diipenfer  d'obferver  que  le  rai- 
fonnement  de  cet  auteur  porte  à plein  fur  un  prin- 
cipe faux.  Rien  n’elt  plus  raifonnable  que  de  réunir 
fous  un  foui  coup  d’œil,  au  moyen  d’une  dénomi- 
nation générique  , plulieurs  elpeces  différenciées  Sc 
par  leurs  noms  fpécifîques  Si  par  des  carateres  pro- 
pres très-marques  : on  ne  s’aviie  point  de  dire  que  la 
dénomination  générique  confond  les  efpeces  , quoi- 
qu’elles les  préfente  fous  un  même  afpeft  ; Si  M.  Gi- 
rard lui-même  n’admet-il  pas  fous  la  dénomination 
générique  de  particule , les  inter jeclives  Si  les  difeurji- 
ves  ; Si  fous  chacune  de  ces  efpeces  d’autres  efpeces 
fubalternes  ; par  exemple , les  ex clamatives  , les  ac- 
clarnatives  Si  les  impricatives  fous  la  première  efpece; 
& fous  la  fécondé , les  ajjertives , les  admonitives , les 
imitatives, les  exhibitives, les  explétives  Si  les  précurjivcs . 

Le  véritable  abus  confiffe  en  ce  qu’on  a appelle 
particules , non  - feulement  les  mots  indéclinables, 
mais  encore  de  petits  mots  extraits  des  efpeces  dé- 
clinables : il  n’eff  pas  rare  de  trouver , dans  les  mé- 
thodes préparées  pour  la  torture  de  la  jeuneflê , la 
particule  SE , les  particules  SON  , SA  , SES  ou 
LEUR-  i Si  l’on  fait  que  la  particule  ON  y joue  un 
rôle  important.  C’eff  un  abus  réel , parce  qu’il  n’eff: 
plus  poffible  d’affigner  un  caractère  qui  foit  commun 
a tous  ces  mots  , Si  qui  puiffe  fonder  la  dénomina- 
tion commune  par  laquelle  on  les  déiîgne  : Ôc  peut- 
etre  que  la  diviffon  des  particules  adoptées  par  l'a- 
cadémicien eff  vicieufe  par  le  même  endroit. 

En  effet , les  particules  interjettives  , que  tout  le 
monde  connoît  fous  le  nom  plus  fimple  X interjections , 
appartiennent  exclufivêment  au  langage  du  cœur’ 
de  il  en  convient  en  d’autres  termes  ; chacune 
d’elle  vaut  un  difeours  entier  : Eoye^  Interjection: 
Si  les  particules  dilcurlives  font  du  langage  analyti- 
que de  l’efprit,  Si  n’y  font  jamais  en  effofque  com- 
me des  particules  réelles  de  l’énonciation  totale  de  la 
penfée.  Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  ces  deux  ef- 
peces ? De  dé%ner  , dit-on , une  affeéiion  dans  la 
perfonne  qui  parle  ; Si  l’on  entend  fans  contredit  une 
affeélion  du  cœur  ou  de  l’efprit.  A ce  prix,  particule 
Si  mot  font  lynonymes  ; car  il  n’y  a pas  un  mot  qui 
n’énonce  une  pareille  affection  ; Si  ils  ont  un  carac- 
tère commun  qui  eff  très-fenlible , ils  font  tous  pro- 
duits par  la  voix. 

M.  l’abbé  de  Dangeau , qui  faifoit  fon  capital  de 
répandre  la  lumière  fur  les  matières  grammaticales  , 

Si  qui  croyoit , avec  raifon,  ne  pouvoir  le  faire  avec 
fuccès,  qu’en  recueillant  avec  lcrupule , Si  compa- 
rant avec  foin  tous  les  ufages , a raflemblé  fous  un 
foui  coup  d’œil  les  diftérens  fens  attachés  par  les 
Grammairiens  au  nom  de  particule . OpuJc.  pag.  2j  / 

& Juiv. 

» i°.  On  donne  , dit-il,  le  nom  de  particule  à di- 
» vers  petits  mots , quand  on  ne  fait  fous  quel  genre 
» ou  partie  d’oraifon  on  les  doit  ranger,  ou  qu’à  di- 
» vers  égards  ils  fe  peuvent  ranger  fous  diverlès  par- 
» ties  d’orailon....  i°.  On  donne  auffi  le  même  nom 
» de  particule  à des  petits  mots  , qui  font  quelquefois 

» prépofitions  Si  quelquefois  adverbes 3°.  On 

» donne  auffi  le  meme  nom  de  particule  à de  petits 
» mots  qui  ne  fignifient  rien  par  eux-mêmes,  mais 
» qui  changent  quelque  chofe  à la  fignification  des 
» mots  auxquels  on  les  ajoute  : par  exemple  , les  pe- 

» tits  mots  de  ne  Si  de  pas 40.  On  doit  donner  le 

» nom  de  particule  principalement  à de  petits  mots 
» qui  tiennent  quelque  chofe  d’une  des  parties  d’o- 
» raifon  , Si  quelque  choie  d’une  autre , comme  du , 

» au , des , aux 50.  On  donne  encore  le  nom  de 

» particule  à d’autres  petits  mots  qui  tiennent  la  place 
» de  quelques  prépofitions  Si  de  quelque  noin,com- 
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» me  en  , y & dont 6°.  Les  fyllabes  ci , la  & dà  , 

» ainlï  que  les  enclitiques  m , vc  j des  Latins , & 

„ l’enclitique  ti  desGrecs  , font  auffi  des  particules.... 

„ y».  Il  y a d’autres  fortes  de  particules  qui  fervent  à 
la  compofition  des  mots,  & comme  elles  ne  font 
n jamais  de  mots  à part,  on  les  nomme  des  par- 
„ ticults  inféparables , comme  rt , de , des , mes  , dis  , 
„&c  ....Tous  ces  différais  ttfages  des  particules , & 

„ l’utilité  dont  il  eft  de  connoitre  la  force  qu’elles 
„ ont  dans  le  difeours  , pourrait  faire  croire  que  ce 
,y  ne  ferait  pas  mal  fait  de  faire  de  la  particule  une 
» dixième  partie  d’oraifon  ».  . 

II  paraît  évidemment  par  cet  extrait  de  ce  qu  a 
écrit  furies  particules  le  (avant  abbé  de  Dangeau, 
qu’il  y a fur  cet  objet  une  incertitude  finguliere  & 
une  conbifion  étrange  dans  le  langage  des  Grammai- 
riens ; & j’ajoute  qu’il  y a bien  des  erreurs. 

1°.  Donner  le  nom  de  particule  à certains  petits 
mots , quand  onne  fait  fous  quel  genre  ou  partie  d’o- 
raifon on  les  doit  ranger  ; c’eft  conftater  par  un  nom 
d’une  Lignification  vague  , l’ignorance  d’un  fait  que 
l’on  laifle  indécis  par  malhabileté  ou  par  pareffe.  Il 
ferait  & plus  fimple  & plus  fage  , ou  de  déclarer 
qu’on  ignore  la  nature  de  ces  mots , au  lieu  d’en 
impofer  par  un  nom  qui  femble  exprimer  une  idée , 
ou-  d’en  rechercher  la  nature  par  voies  ouvertes  à 
la  fagacité  des  Grammairiens. 

2.0.  Regarder  comme  particules  de  petits  mots  qui 
à divers  égards  peuvent  fe  ranger  fous  diverfes  par- 
ties d’orailon , ou  qui  font , dit-on , quelquefois  pré- 
pofnions  & quelquefois  adverbes  ; cfoft  introduire 
dans  le  langage  grammatical  la  périifoiogie  de  la 
confufion.  Quand  vous  trouvez  , il  e/i  Je  lavant , 
dites  que  £eft  adverbe  ; & dans  je  ne  fats  fi  cdacjl 
entendu  , dites  que  fi  eft  conjonaion  : mais  quelle  ne- 
ceflité  y a-t-il  de  dire  que  fi  foit particule  ? Au  refte , 
il  arrive  fouvent  que  l’on  croit  mal-à-propos  qu  un 
mot  change  d’efpece  , parce  que  quelque  elliple  de- 
robe  aux  yeux  les  caraaeres  de  (yntaxe  qui  con- 
viennent naturellement  à ce  mot  : le  mot  apres , dit 

M de  Danveau , eft  prépofition  dans  cette  phrale  , 
Pierre  marche  après  Jacques  ; il  eft  adverbe  dans  celle- 
ci  Jacques  marchait  devant,  b pierre  marchait  après  : 
c’eft  une  prépofition  dans  la  derniere  phrafe  comme 
dans  la  première , mais  il  y a elliple  dans  la  leçon- 
de  & c’eft  comme  fl  l'on  difoit  , Jacques  rnarchoit 
devant  ( ou  plutôt  avant  ) Pierre  , & Pierre  marchait 
après  Jacques.  On  peut  dire  en  général  qu’il  efttres- 
rare  qu’un  mot  change  d’efpece  ; & cela  eft  telle- 
ment contre  nature , que  fi  nous  en  avons  quelques- 
uns  que  nous  fommes  forcés  d’admettre  dans  phi- 
fieurs  dafles , ou  il  faut  reconnoître  que  c’eft  1 efiet 
de  quelque  figure  de  conftmaion  ou  de  fyntaxe  que 
l’habitude  ne  nous  laiffe  plus  foupçonner  mais  que 
l’art  peut  retrouver  , ou  il  faut  l’attribuera  differen- 
tes étymologies  : par  exemple,  notre  adverb efi  vient 
certainement  de  l’adverbe  latin  fie , & notre  conjon- 
ction fi  eft  fans  altération  la  conjonaion  latine/. 

3°.  Je  ne  crois  pas  , quoique  M.  de  Dangeau  le 
dife  très-affirmativement , que  l’on  doive  donner  le 
nom  de  particule  à nos  petits  mots  du  , des  , au  , aux. 
La  Grammaire  ne  doit  point  juger  des  mots  par  1 e- 
tendue  de  leur  matériel , ni  les  nommer  d’apres  ce 
jugement;  c’eft  leur  deftination  qui  doit  fixer  leur 
nature.  Or  les  mots  dont  il  s’agit , loin  d être  des 
particules  dans  le  fens  diminutif  que  préfente  ce  mot , 
équivalent  au  contraire  à deux  parties  d orailon  , 
puifque  du  veut  dire  de  le , des  veut  dire  de  les , au 
veut  dire  à le , &c  aux  veut  dire  a les.  C eft  amfi  qu  il 
faut  les  défigner , en  marquant  <yie  ce  font  des  mots 
compofés  équivalens  à telle  prépofition  & tel  arti- 
cle. C’eft  encore  à-peu-près  la  même  choie  des  mots 
en  , y & dont  : celui-ci  eft  équivalent  à de  lequel  , de 
laquelle  , de  lefquels , ou  de  lefquellts  : les  deux  autres 
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font  de  vrais  adverbes , puiique  le  mot  en  fignifie  de 
lui , d'elle , de  cela  , de  ce  lieu  , d'eux  , d'elles  , de  ces 
chofes , de  ces  lieux  ; & que  le  mot  y veut  dire  à cela , 
à ces  chofes , en  ce  lieu  , en  ces  lieux  : or  tout  mot  équi- 
valent à une  prépofition  avec  fon  complément , eft 
un  adverbe.  Voye{  Adverbe. 

4°.  Enfin  je  fuis  perfuadé , contre  l’avis  même  de 
l’habile  grammairien  dont  j’ai  rapporté  les  paroles  , 
que  ce  feroit  très-mal  fait  de  faire  des  particules  une 
nouvelle  partie  d’oraifon.  On  vient  de  voir  que  la 
plupart  de  celles  qu’il  admettoit  avec  le  gros  des 
grammairiens , ont  déjà  leur  place  fixée  dans  les  par- 
ties d’oraifon  généralement  reconnues  , & par  con- 
féquent  qu’il  eft  au  moins  inutile  d’imaginer  pour 
ces  mots  une  clafle  à part. 

Les  autres  particules  , dont  je  n’ai  rien  dit  encore  , 
& que  je  trouve  en  effet  très-railonnable  de  defigner 
par  cette  dénomination , ne  coqftituent  pas  pour 
cela  une  partie  d’oraifon  , c’eft-à-dire  , une  efpece 
particulière  de  mots  : & en  voici  la  preuve.  Un  mot 
eft  une  totalité  de'fons  devenue  par  ufage , pour  ceux 
qui  l’entendent  , le  ligne  d’une  idée  totale:  voye i 
Mot  : or  les  particules , que  je  confens  dereconnoi- 
tre  fous  ce  nom , puilqu’il  faut  bien  en  fixer  la  notion 
par  un  terme  propre , ne  lont  les  fignes  d aucune  idée 
totale  ; la  plupart  font  des  fyllabes  qui  ne  deviennent 
fignificatives , qu’autant  qu  elles  font  jointes  à d au- 
tres mots  dont  elles  deviennent  parties,  de  forte 
qu’on  ne  peut  pas  meme  dire  d aucune  que  ce  foit  une 
totalité  de  Ions , puiique  chacune  devient  fon  partiel 
du  mot  entier  qui  en  réfulte. 

Au  lieu  donc  de  regarder  les  particules  comme  des 
mots,  il  faut  s’en  tenir  à la  notion  indiquée  par  l’é- 
tymologie meme  du  nom  , &c  dire  que  ce  lont  des 
parties  élémentaires  qui  entrent  dans  la  < ompofition  de 
certains  mots , pour  ajouter  à l'idée  primitive  'du  motfirn- 
ple  auquel  on  les  adapte  , une  idée  accejjoire  dont  ces  clé- 
mens  font  les f $nes. 

On  peut  dillinguer  deux  fortes  de  particules , à caule 
des  deux  maniérés  dont  elles  peuvent  s’adapter  avec 
le  mot  fimple  dont  elles  modifient  la  lignification  pri- 
mitive , les  unes  font  prépoftives  , ou  préfixes  , pour 
parler  le  langage  de  la  grammaire  hébraïque  , parce 
qu’elles  fe  mettent  à la  tête  du  mot  ; les  autres  font 
poftpofitives  , ou  ajfixes  , parce  qu’elles  fe  mettent  à 
la  fin  du  mot.  , 

Les  particules  que  je  nomme  prépoftives  ou  pré- 
fixés , s’appellent  communément  profitions  infépa- 
rables ; mais  cette  dénomination  eft  doublement  vi- 
cieul'e  : i°.  elle  confond  les  élémens  dont  il  s’agit  ici 
avec  l’efpece  de  mots  à laquelle  convient  exclufive- 
ment  le  nom  de  prépofition  : x°.  elle  prélente  comme 
fondamentale  l’idée  de  la  pofition  de  ces  particules  , 
en  la  nommant  la  première  ; & elle  montre  comme 
liibordonnée  & acceffoire  l’idée  de  leur  nature  élé- 
mentaire , en  la  déiignant  en  fécond  : au  lieu  que  la 
dénomination  de  particule  prépofitive  ou  préfixe  n’a- 
bufe  du  nom  d’aucune  efpece  de  mot, & prélente  les 
idées  dans  leur  ordre  naturel.  On  ne  fauroit  mettre 
dans  ces  termes  techniques  trop  de  vérité  , trop  de 
clarté  , ni  trop  de  jufteffe.  . . 

Voici  dans  l’ordre  alphabétique  nos  principales 
particules  prépofitives.  , . 

A , ou  ad , particule  empruntée  de  la  prépofition 
latine  ad , marque  , comme  cette  prépofition  , la  ten- 
dance vers  un  but  phyfique  ou  moral.  On  le  lert  dey 
dans  les  mots  que  nous  compofons  nous-memes  a 1- 
mitation  de  ceux  du  latin  , &£  meme  dans  quelques- 
uns  de  ceux  que  nous  avons  empruntes  : aguerrir  (ad 
bellum  aptiorem  facere  ) , améliorer  ( ad  menus  gu- 
cere  ) , anéantir  ( réduire  à néant , ad  nUuLum  ) ; 
avocat  que  l’on  écrivoit  & que  l’on  prononçoit  an- 
ciennement advocat  ( ad  alienam  caufam  dicendam 
vocatus  ).  On  le  fert  de  ad  quand  le  motfimple  corn- 
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mence  par  une  voyelle,  par  un  h muet,  par  la  con- 
forme m , & quelquefois  quand  il  commence  pary  ou 
par  v : ad  a pur  ( aptare  ad  ) , adhérer  ( hsrere  ad  ) , 
admettre  ( mettre  dans  ) , adjoint  ( jun&us  ad  ) , ad- 
verbe ( ad  verbum  junôus  ) , &c.  Dans  quelques  cas  , 
le  d de  adfc  transforme  enlaconfonne  qui  commence 
le  mot  fimple  , ii  c’eft  un  cou  un  q , comme  accumu- 
ler, acquérir  ; un/,  comme  affamer  ; un  g , comme 
a8ëreëer  » un  ^ » comme  allaiter  ; un  n , comme  an- 
nexer \ un  p t comme  applamr  , appauvrir , appofi- 
tion  ; un  r , comme  arranger , arrondir  ; un  /,  comme 
affaiblir , ajfidu  , affortir  , un  t comme  attribut , atté- 
nué y SCC. 

Ab  ou  abs  , qui  eft  fans  aucune  altération  la  pré- 
pofition latine  , marque  principalement  la  répara- 
tion ; comme  abhorrer , abjuration  y ablution  , abnéga- 
tion , abortif , abrogé , abfolutiony  abjlinence , abflrait , 
abufif , &c. 

And  marque  quelquefois  la  priorité  , & alors  il 
vient  de  la  prépofition  latine  ante , comme  dans  an- 
tidate ; mais  ordinairement  nous  confervons  le  latin 
en  entier  , antèceffcur.  Plus  l’ouvent  il  vient  du  grec 
«i  t(  , contra , 6c  alors  il  marque  oppolition  : ainfi  le 
poëme  immortel  du  cardinal  de  Polignac  , dont  M. 
de  Bougainville  a donné  au  public  une  excellente 
traduction , porte  à jufte  titre  le  nom  d 'Antiiucrccc , 
puifque  la  do&rine  du  poëte  moderne  eft  tout-à-fàit 
oppofee  au  materialifme  abfurde  6c  impie  de  l’ancien. 
Voye\  Anti. 

CoyCom , col , cor&ccon , eft  une  particule  empruntée 
de  la  prépofition  latine  cùm  (avec)  dont  elle  garde  le 
fens  dans  la  compolition.  On  fe  fert  de  co  devant  un 
mot  fimple  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un 
h muet  ; coadjuteur,  coéternel , coïncidence,  coopération, 
cohabiter  } cohéritier.  On  emploie  corn  devant  une  des 
conformes  labiales  b , p , ou  m ; combattre  , compéti- 
teur , commutation.  On  le  feit  de  col , quand  le  mot 
fimple  commence  par  L ; collection  , colliger  , collu- 
Jion  : le  mot  colporteur  n’ell  point  contraire  à cette 
réglé  , il  lignifie  porteur  au  col.  On  fait  ufage  de  cor 
devant  les  mots  qui  commencent  par  r,  corrélatif,  cor- 
refpondance.  Dans  toutes  les  autres  occafions  on  fe 
fert  de  con  ; concordance  , condenfer  , confédération  , 
conglutiner  , conjonctif , connexion  , conquérir  , con- 
sentir , conj'pirer , contemporain  , convention. 

Contre  , lervant  comme  particule  , conierve  le  mê- 
me lens  d’oppofition  qui  eil  propre  à la  prépofition; 
contredire , contremandtr , contrevenir  : contrefaire,  c’eft 
imiter  contre  la  vérité  ; contrefait  veut  quelquefois 
dire  , fait  contre  les  lois  ordinaires  6c  les  propor- 
tions de  la  nature  ; contrctircr  une  elfampe , c’eft  la 
tirer  dans  un  fens  oppofé  6c  contraire.  Mais  dans 
contrcjigner , contre  veut  feulement  dire  aup  es. 

Dé  iert  quelquefois  à étendre  la  lignification  du 
mot  ; elle  efl  ampliative  , comme  dans  déclarer  , 
découper , détremper,  dévorer  : d’autres  fois  elle  eil  né- 
gative 6c  fert  à marquer  la  iuppraffion  de  l'idée 
énoncée  par  le  mot  fimple  , comme  dans  débarquer , 
■décamper  , dédire  , défaire  , dégénéré , déloyal , dx- 
mafqué  , dénaturé , dépourvu  , dérèglement , défabu- 
fer , dètorfe,  dévalifer. 

Dés  efttoujours  négative  danslemêmefens  que  l’on 
vient  de  voir  ; dèf accorder ydèfuinuytr,  déshabiller^ dés- 
hérité, déshonneur  ,dcfintéreffemeni  ,défordre  , dé j union. 

Di  eil  communément  une  particubt  exteniive  ; di- 
riger , c’eil  régler  de  point  en  point  ; dilater , c’eil 
donner  beaucoup  d’étendue  ; diminuer , c’eii  rendre 
plus  menu  , &c. 

Dis  eil  plus  fouvent  une  particule  négative  ; dif- 
cordance  , difgrace  , disproportion , dijparité.  Quel- 
quefois elle  marque  diverfiré  ; difputer  ( difputare  ) 
lignifie  lnteralement  diverfa putare  , ce  qui  eil  l’ori- 
gine des  difputes;  dijtinguer , félon  M.  l’abbé  de  Dan- 
geau,  ( Opufc.p . 23^9.)  vient  de  dis  6c  de  tingere 
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( teindre  ) , & fignifie  proprement  teindre  dune  cou- 
leur  differente,  ce  qui  efl  très-propre  à diffinguer- 
dif cerner , voiries  différences  ; djpofer , placer  les  di- 
verfes  parties,  6c.  Dans  diffamer  .difficile  , difforme 
c’eft  la. particule  dis  dont  le  s final  eil  changé  en/,  à 
caufe  du  /initial  des  mots  Amples  , & elle  y efl  né- 
gative. 1 

£'  & ex  font  des  particules  qui  viennent  des  pro- 
pofmon>  latines  é ou  ex , & qui  dans  la  compolition 
marquent  une  idée  accefloire  d'extraflion  ou  de  ré- 
paration : ébranchir,  ôter  les  branches;  écervelé,  qui 
a perdu  la  cervelle  ; édenter , ôter  les  dents  ; effrinl , 
qui  s’eft  fouflrait  au  frein  ; élargir , c’eft  féparer  da- 
vantage les  parties  élémentaires  ou  les  bornes  ; emif- 
fion  , l'action  de  pouffer  hors  de  foi  ; énerver , ôter  la 
force  aux  nerfs  ; époujjeter , ôter  la  pouftîerè  , &c. 
exalter,  mettre  au-dellus  des  autres  ; excéder’  aller 
hors  des  bornes  ; exhéréder , ôter  l'héritage  ; cxijlcr , 
etre  hors  diq  néant  ; expofer , mettre  au  dehors  ; ex- 
terminer, mettre  hors  des  termes  ou  des  bornes  ’ &c. 
Il  ne  tant  pas  croire  au  relie,  comme  le  donne  ’à  en- 
tendre M.  1 abbe  Regmer  , ^ G ramm.  feanç . in- il. p. 
545.  m -ff.pag.  Sy-f.  ) que  ce  foit  la  particule  é qui 
le  trouve  à la  tête  des  mots  écolier  , épi,  éponge, 
état  , étude  , efpace  , ejprit  , efpece  , &c.  & de  plu- 
fieurs  autres  qui  viennent  de  mots  latins  commen- 
çant par  s fuivie  d’une  autre  confonne  , fehotaris  , 
Jpica  , Jpongia  , Jlams  , Jlndium  , Jpatium  , J'piritur  , 
fpecies  , &c. 

La  difficulté  que  l’on  trouva  à prononcer  de  fuite 
les  deux  conformes  initiales,  fit  prendre  naturelle- 
ment le  parti  de  prononcer  la  première  comme  dans 
l’alphabet , es  ; & dès  lors  on  dit , tk  l’on  écrivit  en- 
fuite  , efcolier  , efpi  , efponge  , ejlat  , e/pace  , ejprit  , 
cfpecc  , Scc.  l’euphonie  dans  la  fuite  fupprima  la  let- 
tre s de  la  prononciation  de  quelques-uns  de  ces 
mots  , & 1 on  dit  écolier  , épi , éponge , état , étude  ; 
& ce  n’ell  que  depuis  peu  que  nous  avons  fupprimé 
cette  lettre  dans  l’orthographe  r ellefubfifte  encore 
dans  celle  des  mots  ejpaec  , efpru , ejpece  , parce 
qu’on  l’y  prononce,  il  cet  e ne  s’eft  point  mis  dans 
quelques  dérivés  de  ces  mots,  ou  dans  d’autres  mots 
d’origine  femblable  , c’efl  qu’ils  fe  font  introduits 
dans  la  langue  en  d’autres  tems , & qu’étant  d'un 
ufage  moins  populaire , ils  ont  été  moins  expofés  à 
foutfrir  quelque  altération  dans  la  bouche  des  »ens 
éclairés  qui  les  introduifirent. 

La  particule  en  , dans  la  compolition  , conferve  le 
même  fens  à-peu-près  que  la  prépofition , & marque 
pofition  ou  dilpolition  : polition,  comme  dans  en- 
eaffer  , endoffer , enfoncer  , engager  , enlever  , enjeu  , 
cnrcgijher , cnfevcUr , entafjer , envifager  : dilpolition , 
comme  dans  encourager  , endormir , engrofer , enhar- 
dir, enrichir , enfanglanttr , enivrer.  Lorfque  le  mot 
fimple  commence  par  une  des  labiales  £ , p ou  m , la 
particule  en  devient  cm  ; embaumer , empaler  , emmail- 
loter: 6c  l’abbréviateur  de  Richelet , M.  l’abbé  Gou- 
jet  ? pèche  contre  l’ufage  & contre  l’analogie,  lorf- 
qu  il  écrit  enmailloter , enntanchcr , enménager ,enmencr. 

In  cil  une  particule  qui  a dans  notre  langue  , ainli 
qu’elle  avoit  en  latin  , deux  ufages  tres-diftërens. 

1 Elle  conierve  en  plufieurs  mots  le  fens  de  la  pré- 
pofition latine  in,  ou  de  notre  particule  françoife  en , 
6c  par  conléquent  elle  marque  pofition  ou  difpoli- 
tion  ; pofition  , comme  incarnation  , infufer,  ingré- 
dient , inhumation  , initier , inné  , inoculation  , inf- 
crire,  intrus  , invafion  ; dilpofiîion  , comme  inciter  , 
induire  , influence  , innover , inquifilion  , infîgne  , in- 
tention , inverfion.  In6cen  ont. tellement  le  même  fens, 
quand  on  les  confidere  comme  venues  de  la  prépo- 
fition , que  l’ufage  les  partage  quelquefois  entre  des 
mots  fimples  qui  ont  une  même  origine  6c  un  même 
fens  individuel  , & qui  ne  différent  que  par  le  lêns 
Spécifique  î inclination  , enclin ; inflammation,  en- 


102  PAR 

fiammtr  ; injonction  , enjoindre  ; intonation  , tntonlr. 
2°.  In  eft  fouvent  une  particule  privative , qui  mar- 
que l’abfence  de  l’idée  individuelle  énoncée  par  le 
mot  iimple:  inanimé,  inconjlant , indocile  , inégal  , in- 
fortuné , ingrat , inhumain  , inhumanité , inique  , injus- 
tice , innombrable  , inoui  , inquiet  , infiparable  , into- 
lérance , involontaire  , inutile.  Quel  que  puiffe  etre  le 
fens  de  cotte-particule  , on  en  change  la  finale  n en 
m devant  les  mots  fimples  qui  commençent  par  une 
des  labiales  b , p , OU  m ; imbiber  , imbu  , tmbecdh  , 
impétueux  , irnpofer  , impénitente  ; immerfion  , immi- 
nent, immodejle  : n fe  change  en  l devant /,&enr  • 
devant  r;  illuminer , illicite  ; irruption,  irradiation  , 
àrréverent.  . 

Mé  ou  mes  eft  la  même  particule  dont  1 euphonie 
fupprime  fouvent  la  finale  J elle  eft  privative , mais 
dans  un  fens  moral  , 8c  marque  quelque  choie  de 
mauvais  , le  mal  n’étant  que  l’abfence  ou  la  priva- 
tion du  bien.  M.  l’abbé  Regnier  (pag.  iG%.  in-12, 

. ou  pag.  18 q.  in- 4°.  ) a donné  la  lifte  de  tous  les  mots 
compolés  de  cette  particule  ufitée  de  fon  tems  , & il 
écrit  mes  par-tout , loit  que  l’on  prononce  ou  quf  l’on 
ne  prononce  pas  s : en  voici  une  autre  un  peu  difte- 
rente  j je  n’ai  écrits  que  dans  les  mots  ou  cette  lettre 
fe  prononce , & c’eft  lorfque  le  mot  Iimple  commen- 
ce par  une  voyelle  ; j’ai  retranché  quelques  mots  qui 
ne  font  plus  ufités  , & j’en  ai  ajouté  quelques-uns  qui 
font  d’ufage  : mécomptes  , mécornpter  ; meaonnoijjable  , 
méconnoifjance  , méconnoitre  ; mécontent  , comme 
mal-content ,(  voyelles  Remar.  nouv.  de  Bouhours  , 
tome  I. pag.  27/.)  mécontentement  , mccontent'er  ; mé- 
créant ; médire  , médifance  , medfant  ; mcfaire  , mé- 
fait ; mégarde  ; méprendre  , rnéprife  ; mépris , mepr fa- 
ble , méprifant  , méprifer  ; méfaife  comme  malaife  ; 
méfalliance  , méfallié  ; mèfeftimer  ; méfintelligence  ; 
mef offrir  ; mejféance  , meJJéjnt  comme  malfeant  ; mefu- 
fer  ; mévendre , meventt.  Les  Italiens  emploient  mis 
dans  le  fens  de  notre  mis  ; & les  Allemands  ont  mif 
qui  paroît  être  la  racine  de  notre  particule.  Foye { le 
G lof  germ.  de  W achter  , proie  g.  fect.  V. 

Par  ou  per  eft  une  particule  ampliative  qui  marque 
l’idée  acceffoire  de  plénitude  ou  de  pert'e&'ion;  parfait, 
entièrement  fait', parvenir,  venir  jufqu’au  bout  ; per- 
fécutcr  comme  perfequi , fuivre  avec  acharnement  ; 
peroraifon , ce  qui  donne  la  plénitude  entière  a l’orai- 
fon  , &C.  La  particule  latine  per  avoit  la  même  éner- 
gie; c’eft  pourquoi  devant  les  adje&ifs  & les  adver- 
bes elle  leur  donnoit  le  fens  ampliatif  ou  luperla- 
tif  : periniquus  , très-injufte  ; perabfurdé  , d’une  ma- 
niéré fort  abfurde , &c. 

Nous  avons  encore  plufieurs  autres  particules  qui 
viennent  ou  de  nos  prépofitions , ou  des  prépoiitions 
latines  , ou  de  quelques  particules  latines  : elles  en 
confervent  le  fens  dans  nos  mots  compolés , & n’ont 
pas  grand  befoin  d’être  expliquées  ici  : en  voici  quel- 
ques exemples  : entreprendre , interrompre  , introduire  , 
pourvoir , prévoir  , produire  , rafjemblcr , rebâtir  -,  ref 
figner  , réconcilier  , rétrograder  , fubvenir,  fubdélégué, 
foumettre  , fourire  , furvenir  , traduire , tranfpojer. , 

Je  remarquerai  feulement  fur  la  particule  re  ou  ré , 
que  fouvent  un  même  mot  fimple  reçoit  des  Significa- 
tions très-différentes , félon  qu’il  eft  précédé  de  re 
avec  Ve  muet , ou- de  ré  avec  IV  fermé  : repondre , c’eft 
pondre  une  fécondé  fois  , répondre  , c’eft  répliquer 
à un  difcours  ; reformer , c’eft  former  de  nouveau  , 
réformer , c’eft  donner  une  meilleure  forme  ; repartir, 
c’eft  répliquer  , ou  partir  pour  retourner , répartir  , 
c’eft  diftribuer  en  plufieurs  parts. 

On  peut  lire  avec  fruit  fur  quelques  particules  pré- 
pofitives , les  Remarques  nouvelles  dupere  Bouhours, 
tom.  I.pag.  2S7,  2 c)8  6*336'. 

Le  nombre  de  nos  particules  poftpofitives  n’eft  pas 
grand  : nous  n’en  avons  que  trois  ci,  là  & da.  Ci  indi- 
que des  objets  plus  prochains  , là  des  objets  plus 
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éloignés  : de-là  la  différence  de  fens  que  reçoivent  les 
mots  ,‘  félon  qu’on  les  termine  par  l’une  ou  par  l’au- 
tre de  ces  particules  ; ceci , cela  ; voici  , voilà  ; celui- 
ci  , celui-là  ; cet  homme-ci , cet  hdftimc-là. 

Da  eft  ampliatif  dans  l’affirmation  ouida  ; & c’eft 
le  feul  cas  où  l’ufage  permette  aujourd’hui  de  l’em- 
ployer. Cette  particule  étoit  autrefois  plus  ufitée 
comme  affirmative  : il  avoit  une  épée  da,  cefl  un  habile 
homme  da.  Plus  anciennement  elle  s’écrivoit  dea  ; ÔC 
Garnier  dans  fa  tragédie  de  Bradamante , commence 
ainli  un  vers  : 


Dea , mon  frere , hé  pourquoi  ne  me  V àvie^-vous  dit  ? 


Il  y avoit  donc  une  fuite  de  diphtongue  : fur  quoi  je 
ferai  une  oblervation  que  l’on  peut  ajouter  à celles  de 
Ménage.  C’eft  que  dans  le  patois  de  Verdun , il  y a une 
affirmation  qui  eft  vie  dia,6i  quelquefois  on  dit  pa  la 
vie  dia  ; ce  que  je  crois  qui  fignifie  par  la  vie  de  Dieu, 
en  forte  que  vie  dia  c’eft  vie  de  Dieu , ou  vive  Dieu. 
Or  dia  & dea  ne  different  que  comme  i & e qui  font 
des  fons  très-approchans  & fouvent  confondus  : ; inli 
rien  n’empêche  de  croire  que  da  n’eft  affirmatif  qu  au- 
tant qu’il  prend  Dieu  même  à témoin.  (B.  E.R.  AL) 

Particules  eft  auffi  un  terme  de  Théologie  , dont 
on  fe  fert  dans  l’Eglife  latine  pour  exprimer  les 
miettes  ou  petits  morceaux  de  pain  confacré  , qu’oa 
appelle  dans  l’Eglife  greque. 

Dans  l’Eglife  greque  , il  y a une  cérémonie  par-, 
ticuliere , nommée  twi-  ptpiS'uv,  des  particules,  dans  la- 
quelle on  ofîf  e certains  morceaux  de  pain  non  confa- 
cré en  l’honneur  de  la  Vierge  , de  S.  Jean-Baptille  , 
& de  plufieurs  autres  faints.  On  donne  aufîi  à ces 
particules  le  nom  d’ oblation  , irponpif*. 

Gabriel,  archevêque  de  Philadelphie,  a donne  un 
petit  traité , 7 rep  thk  juspJW , dans  lequel  il  s’efforce 
de  faire  voir  l’ancienneté  de  cette  cérémonie,  parce 
qu’il  en  eft  fait  mention  dans  les  liturgies  de  S.Chry- 
loftome  & de  S.  Bafile. 

Il  y a eu  fur  cette  matière  une  difpute  confidéra- 
ble  entre  les  Théologiens  réformés  & les  catholi- 
ques. Aubertin  & Blondel  expliquent  un  paffage  de 
la  théorie  de  S.  Germain,  patriarche  de  Conftanti- 
nople  , oii  il  parle  de  la  cérémonie  des  particules 
comme  d’une  chofe  en  ufage  de  fon  tems.  En  faveur 
des  Catholiques , MM.  de  Port  royal  conteftent  l’ex- 
plication ; mais  M.  Simon , dans  fes  notes  fur  Ga- 
briel de  Philadelphie  , tâche  de  faire  voir  que  ce  paf- 
fage eft  une  interpolation , parce  qu'il  ne  fe  trouve 
point  dans  les  anciens  exemplaires  de  S.  Germain  ; 
& par  conféquent  que  la  difpute  n’a  point  de  fon- 


dement. 

Particule  , f f.  ( Phyfique.  ) partie  très-petite 
d’un  corps  ; c’eft  de  l’affemblage  & de  l’union  de 
plufieurs  de  ces  parties  que  font  compofés  les  corps 
naturels.  _ 

Particule  dans  la  nouvelle  Philofophiç  eft  employé 
par  quelques  auteurs  dans  le  même  lens  qu  'atome 
dans  l’ancienne  Philofophie  d’Epicure  , & que  cor - 
pufcule  dans  la  Philofophie  moderne.  Voyc{  Atome 
& Corpuscule. 

Néanmoins  d’autres  auteurs  les  diftinguent , Sc  di-< 
fent  .que  particule  eft  l’afl'emblage  & l’union  de  deux 
ou  plufieurs  corpufcules  ou  atomes  primitifs  & phy- 
fiquement  indivifibles  ; & que  corpufcule  ou  petit 
corpâ  eft  l’affemblage  ou  la  maffe  de  plufieurs  parti- 


Au  refte , cette  diftinêlion  n’eft  pas  fort  neceffaire, 
& dans  la  plupart  des  ouvrages  de  Phyfique  particule 
eft  employé  comme  fynonyme  à corpufcule. 

Les  particules  font  donc  comme  les  élémens  des 
corps  ; c’eft  leur  arrangement  différent  & leur  con- 
texture , avec  la  différence  de  cohéfion , qui  confti- 
tue  les  différentes  fortes  de  corps , durs , mous, iecs. 
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liquides , pefans,  légers , &c.  Voyt{  ÉLÉMENT  & Co- 
hésion. 

Les  particules  les  plus  petites  ou  les  corpuscules 
s’unifient , Suivant  les  Newtoniens  , par  l’attraélion 
la  plus  Sorte , 6c  compoSent  des  particules  plus  greffes 
dont  l’union  eft  plus  Soible  , 6c  pluSieurs  de  ces  par- 
ties réunies  enSemble  forment  des  particules  encore 
plus  greffes  dont  l’union  eff  toujours  plus  foible  ; & 
ainli  par  différens  degrés  jufqu’à  ce  que  la  progref- 
Sion  finiffe  par  les  particules  les  plus  greffes , desquel- 
les dépendent  les  opérations  chimiques  6c  les  cou- 
leurs des  corps  naturels , 6c  qui , en  s’unifiant , com- 
poSent les  corps  des  maffes  Senfibles.  Voye^ Matière, 
Couleur,  Attraction  & Cohésion. 

Les  Epicuriens  s’imaginoient  que  la  cohéfion  de 
ces  particules  de  matière  Se  faiSoit  par  le  moyen  des 
atomes  accrochés  , les  Péripatéticiens  au  contraire 
par  le  Simple  repos  de  ces  parties  les  unes  auprès  des 
autres  ; c’eft  aufli  le  Sentiment  des  CartéSiens.  Voye{ 
Dureté.  Chambers. 

PARlICULIER,  adj.  ( Gramm.  & Logique . ) qui 
concerne  l’efpece  ou  l’individu;  l’on  ditlelyftème  de 
l’individu  ne  doit  pas  être  préféré  à celui  de  l’efpece, 
& particulier  s’oppofe  à général.  11  eft  doux  , après 
avoir  vécu  dans  le  tumulte  des  affaires , de  retourner 
a la  vie  particulière  ; 6c  particulier  s’oppofe  à public. 
L’Eglife  admet  un  jugement  particulier  ; 6c particulier 
s’oppoSe  à univerfel.  Un  particulier  de  cet  endroit  a 
fait  une  belle  ariion  ; 6c  l’idée  de  particulier  eft  re- 
lative à celle  de  collection.  C’eft  un  \ïommc particu- 
lier i 6c  il  eft  Synonyme  à bifarre , 6c  s’oppofe  à ordi- 
naire 6c  commun.  Dans  cette  mailon  chacun  a fa 
chambre  particulière  , & il  s’oppofe  à commune.  Les 
afiemblées particulières  font  illicites  , & il  eft  corré- 
latif de  publiques.  Il  faut  connoître  les  circonftances 
particulières  d’une  affaire  pour  en  décider , &c  il  s’op- 
pofe à ordinaires  6c  communes.  L’aimant  a une  vertu 
particulière  , ou  qui  lui  eft  propre.  Quand  il  fe  dit 
d’une  liaifon , il  en  marque  Y intimité  ; d’un  officier, 
il  en  marque  la  fubordination  ; d’un  événement , il 
en  marque  la  rareté;  d’un  goût , il  en  marque  la  viva- 
cité , &c. 

Particulier,  ( Jurifprud . ) fe  dit  de  ce  qui  ne 
touchant  qu’une  perfonne  ouunechofe  eftoppofée  à 
univerfel  ou  général  ; par  exemple , l’héritier  particu- 
lier n’a  pas  un  droit  fi  étendu  que  l’héritier  univerfel; 
il  en  eft  de  même  du  legs  particulier  oppofé  au  legs 
univerfel.  Une  fubftitution  univerfelle  ou  générale  eft 
oppolée  à une  lubftitution particulière , qui  ne  porte 
que  fur  certaines  chofes  ou  fur  certaines  perfonnes, 
le  lieutenant  général  d’une  jurifdi&ion  a la  préémi- 
nence Sur  le  lieutenant  particulier.  (A) 

PARTIE  , 1.  f.  ( Métaphyfique.  ) c’eft  une  quantité 
qui , prife  d’un  tout,  lui  elt  inférieure , & combinée 
avec  ce  dont  elle  a été  prife , redevient  égale  au  tout. 
On  reconnoît  pour  axiomes  les  propositions  , qui 
affirment  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie , que 
toutes  les  parties  réunies  font  égales  au  tout,  6c  qu’en- 
fin  le  tout  & Ses  parties  prifes  enSemble  peuvent  être 
fubftitués  réciproquement  l’un  à l’autre. 

On  diftingue  entre  partie  aliquote  6c  partie  aliquante. 
Partie  aliquote  , c’eft  celle  qui  étant  répétée  un  cer- 
tain nombre  de  fois  , fait  une  fomme  précisément 
égale  au  tout.  Partie  aliquante  , c’eft  celle  dont  la  ré- 
pétition ne  produit  jamais  qu’une  fomme  inférieure 
ou  Supérieure  au  tout.  Trois  eft  partie  aliquote  de 
douze,  parce  que  répété  quatre  fois , il  produit  exac- 
tement ce  nombre  ; mais  trois  n’eft  que  partie  ali- 
quante de  Seize  , car  cinq  fois  trois  font  quinze  ; 6c 
ftx  fois  trois  font  dix-huit , deux  nombres , l’un  au- 
deffus  , l’autre  au-deffous  de  Seize. 

Tout  nombre  moindre  eft  partie  d’un  plus  grand. 
Ce  qui  eft  partie  d’une  partit  , eft  par-là  même  partie 
du  tout.  L es  parties  égales  de  tous  égaux,  font  égales 
entr’elles. 
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Les  parties  des  tous  Sont  acluelles  ou  Simplement 
poftibles.  Une  partie  aétuelle  , c’eft  celle  qui  a Scs 
bornes  déjà  diftin&es  6c  déterminés.  Une  partie  pof- 
fible,  c’eft  celle  qit’on  peut  défigner  arbitrairement. 
Les  parties  d’une  montre  , par  exemple,  ont  chacune 
leur  grandeur  6c  leur  figure  déterminée , qui  en  font 
1 aéhialité  ; mais  une  mafié  de  plomb  ou  une  réglé 
de  bois  n’ont  encore  que  des  parties  poftibles , &c  les 
ouvriers  qui  les  employèrent  peuvent  les  former  à 
leur  gre.  Le  continu  conçu  d’une  maniéré  abftraite 
n offre  que  des  parties  pcfiibles.  Il  y a une  étendue 
entre  Berlin  6c  Pans  : je  la  conçois  d’abord  en  géné- 
ral comme  continue  , 6c  alors  je  ne  détermine  point 
combien  de  lieues  Séparent  ces  deux  villes.  Mais  en- 
suite , en  faifant  attention  aux  villes , villages , riviè- 
res , campagnes,  montagnes,  bois , 6c  autres  chofes 
interpolées , les  parties  aduelles  Se  tracent  Sous  mes 
j^eux , &c  en  les  comparant  à une  meSure  commune, 
j’afiigne  la  diftance  de  ces  deux  lieux.  Dans  les  conti- 
gus au  contraire  les  parties  lont  toutes  faites. 

Parties  d’oraison  , {G ramé)  voye { Discours» 
Langue  , Oraison. 

Partie  , en  Anatomie  , eft  un  terme  général  dont 
on  fe  lert  pour  nommer  chaque  partie  du  corps  , 6c 
les  parties  de  ces  parties.  Le  foie  eft  une  partie  orga- 
nique , dont  une  partie  eft  Située  dans  l’hypocondre 
dioit , 6c  1 autre  dans  l’epigaftre.  Les  parties  Sécrétés 
ou  naturelles , que  le  peuple  appelle  les  parties  hon- 
teufes  , Sont  celles  qui  fervent  à la  génération. 

Parties  génitales  de  l’homme,  qui  compren- 
nent le  pénil  6c  les  tefticûles.  Voyt{  Pénil  , Testi- 
cule , Génération  , &c. 

Braéfon  dit  que  l’amputation  de  ces  parties  étoit 
félonie  ou  un  crime  capital , Suivant  le  droit  com- 
mun , Soit  que  ce  fut  du  confentement  du  patient  ou 
non‘„  ^°ycs. Eunuque  & Castration,  comme  il 
paroît  par  ce  pafi'age. 

» Henri  Hall  & A.  Sa  femme  ont  été  arrêtés  6c 
» enfermés  dans  la  prifon  d’Evilchefter  , comme  ac- 
» eufes  d avoir  coupe  les  parties  génitales  de  Jean 
» Moine  , que  ledit  Henri  a furpris  avec  fadite  fem- 
» me  A.  ».  Rot.  clauf.  13.  hen.lll. 

Parties  égales  , ( Pharmacie . ) expreflion  dont 
on  fe  Sert  dans  les  prelcriptions  des  remedes  com- 
posés 6c  qui  n’a  pas  befoin  d’être  définie  : l’égale 
quantité  le  détermine  toujours  par  le  poids.  Cette 
expreflion  s’abrege  dans  les  formules  par  les  lettres 
initiales  des  deux  mots  P.  E.  6c  en  latin  P.  Æ.  partes 
ccquales.  (f) 

Partie  de  fortune  , dans  l' A fl  rologie  judiciaire, 
eft  l’horofeope  lunaire , ou  le  point  dans  lequel  eft 
la  lune  dans  le  tems  que  le  foleil  eft  dans  le  point 
afeendant  de  l’Orient. 

Le  foleil  dans  fon  afeendant  eft  fuppofé  donner  la 
vie  , 6c  la  lune  donne  l’humide  radical , 6c  eft  une 
des  caufes  de  la  fortune  ; dans  les  horofeopes,  la  par- 
tie de  fortune  eft  reprélentée  par  un  cercle  divifé  en 
croix. 

Partie,  ( Jurifprud . ) en  terme  de  palais  fignifie 
tout  plaideur  ; l’avocat  ou  le  procureur  , en  parlant 
de  fon  client , l’appelle  1a  partie  ; ce  qui  vient  de  ce 
que  dans  l’ancien  ftyle  oii  les  plaidoyers  étoient 
relatés  , dans  les  jugemens  on  dil'oit  ex  parte  N ...  . 
c’eft-à-dire  de  la  part  d’un  tel  a été  dit , &c. 

P artie  adverfe  eft  celui  qui  plaide  contre  un  autre , 
le  défendeur  eft  la  partie  adverfe  du  demandeur  , <5* 
vice  verfd. 

Partie  civile , en  matière  criminelle , c’eft  celui  qui 
fe  déclare  partie  contre  celui  qu’il  accufe  d’avoir 
commis  un  crime. 

On  l’appelle  partie  civile , parce  qu’en  concluant  fur 
la  plainte , il  ne  peut  demander  qu’une  réparation 
civile  6c  des  intérêts  civils  ; c’eft  à la  partie  publique 
à prendre  des  conclufions  pour  la  vengeance  6c  la 
punition  du  crime. 
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Celui  qui  a rendu  plainte  n’eft  pas  pour  ceb  ré-* 
pute  pardi  civile  ; car  li  la  plainte  ne  contient  pas 
une  déclaration  expreffe  que  le  plaignant  lé  porte 
parue  civile  , elle  ne  tient  lieu  que  de  dénonciation, 
ordonnance  de  1670,  tit.  III.  an.  3.  & néanmoins  li 
la  plainte  eft  calomnieulé  , le  plaignant  peut  être 
pourfuivi  comme  calomniateur. 

Pour  pouvoir  le  setter  partie  civile  , il  faut  avoir 
un  intérêt  perfoimel  à la  réparation  civile  du  crime, 
comme  font  ceux  qui  ont  été  volés  , ou  bien  l'héri- 
tier de  celui  qui  a été  tué  ; ceux  qui  11’ont  à réclamer 
que  pour  l’intérêt  public  , peuvent  feulement  fervir 
d’inftigateurs  & de  dénonciateurs. 

Quand  la  partie  civile  eft  fatisfaite  , elle  ne  peut 
plus  agir  , il  n’y  a plus  que  le  miniftere  public  qui 
puiffe  pourfuivre  la  vengeance  du  crime  , bien  en- 
tendu qu’il  y ait  un  corps  de  délit  confiant,  Foye^  Ac- 
cusation , Crime, Délit, Dénonciation , In- 
térêts-civils, Plainte,  Réparation  civile. 

Partie  comparante  eft  celle  qui  fe  préfente  en  per- 
fonne  , ou  par  le  miniftere  de  fon  avocat  ou  de  l'on 
procureur , foit  à l’audience , foit  devant  le  juge  ou 
autre  officier  public  pour  répondre  à quelque  inter- 
rogation ou  allifter  à quelque  procès-verbal.  Voyez 
Partie  défaillante. 

Parties  contradictoires  , c’eft  lorfque  les  deux  par- 
ties qui  ont  des  intérêts  oppofés  & qui  conteftent  en- 
femble  , fe  trouvent  l’une  &c  l’autre  en  perlbnne , ou 
par  le  miniftere  de  leur  avocat  ou  de  leur  procureur 
devant  le  juge  & prêtes  à plaider  ou  à répondre  s’il 
s’agit  d’interrogation  , ou  pour  affifter  à un  procès- 
verbal.  Foye^  ci-devant  Partie  comparante  , & ci-après 
Partie  défaillante. 

Partie  défaillante , eft  lorfqu’une  des  perfonnes  qui 
plaident  ou  qui  font  aftignées  pour  comparoître  de- 
\ant  un  juge  , commiffaire  ou  autre  officier  public  , 
fait  défaut , c’eft-à-dire  ne  comparoît  pas  en  per- 
fonne  , ni  par  le  miniftere  d’un  procureur. 

Partie  intervenante , c’eft  celle  qui  de  fon  propre 
mouvement  fe  rend  partie  dans  une  conteftation  déjà 
pendante  entre  deux  autres  parties. 

Parties  litigantes , font  ceux  qui  font  en  procès  en- 
femble. 

Parties  ouïes , c’eft  lorfque  les  parties  qui  plaident 
enlemble  ont  été  entendues  contradiftoirement.  Ces 
termes  parties  ouïes  font  de  ftyle  dans  les  jugemens 
contradictoires , où  ils  précèdent  ordinairement  le 
difpofitif. 

Partie  plaignante  eft  celui  cui  a rendu  plainte  en 
juftice  de  quelque  tort  ou  grief  qu’on  lui  a fait.  Foye[ 
Plainte. 

Partie  principale  eft  celui  qui  eft  le  plus  intéreffé 
dans  la  conteftation  ; cette  qualité  fe  donne  aufli  or- 
dinairement à ceux  entre  lefquels  a commencé  la 
conteftation  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  ne  font 
que  parties  intervenantes. 

Parties  publiques , c’eft  celui  qui  eft  chargé  de  l’in- 
térêt public  , tels  que  font  les  avocats  & procureurs 
généraux  dans  les  cours , les  avocats  & procureurs 
du  roi  dans  les  autres  fieges  royaux  , les  avocats  & 
procureurs  fifeaux  dans  les  juftices  feigneuriaies,  &c 
autres  perfonnes  qui  ont  un  caraftere  pour  exercer  le 
miniftere  public  , comme  le  major  dans  les  confeils 
de  guerre.  Voyt\  Avocat  fiscal,  Avocat  géné- 
ral , Gens  du  roi  , Ministère  public,  Par- 
quet, Procureur  général,  Procureur  du 
roi,  Procureur  fiscal.  ÇA) 

Parties  casuelles,  ÇJurïJpntd. .)  On  entend  par 
ces  termes , la  finance  qui  revient  au  roi  des  offices 
vénaux  qui  ne  font  pas  héréditaires. 

On  entend  auffi  quelquefois,  par  le  terme  de  par- 
ties cafuelles , le  bureau  où  fe  paye  cette  finance.  Le 
tréforier  des  parties  cafuelles  eft  celui  qui  la  reçoit. 

Les  officiers  de  judicature  &c  de  finances , aux- 
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quels  le  roi  n*a  pas  accordé  l’hérédité,  doivent  payé? 
aux  parties  cafuelles  du  roi , au  commencement  de 
chaque  année  , l’annuel  ou  paulette,  à fin  de  confier* 
ver  leur  charge  à leurs  veuve  & héritiers , & auffi 
pour  jouir  de  la  difpenfe  des  40  jours  qu’ils  étoient 
obligés  de  fiurvivre  à leur  réfignation , luivant  l’édit 
de  François  I.  fans  quoi  la  charge  fieroit  vacante  ait 
profit  du  roi  ; ce  qu’on  appelle  tomber  aux  parties  ca * 
fuelles.  Ceufc  qui  veulent  racheter  un  tel  office,  le 
peuvent  faire  moyennant  finance  ; ce  que  l’on  appelle 
lever  un  office  aux  parties  cafuelles.  Le  prix  des  offices 
eft  taxé  aux  parties  cafuelles , vcye{  Paulette. 

Le  droit  qui  fe  paye  aux  parties  cafuelles , a quel- 
que rapport  avec  celui  que  l’on  appelloit  chez  les  Ro- 
mains , cafus  militice  , qui  fie  payoit  aux  héritiers  pour 
les  milices  vénales  & héréditaires,  dont  il  eft  parlé 
en  la  novelle  53 , ch.  v.  Ce  n’eft  pourtant  pas  précifé- 
ment  la  même  chofc.  Foyc{  Loyfieau , des  Offices , 
Liv.  II.  ch.  viij.  n.  31  & J'uiv. 

Les  princes  apanagiftes  ont  leurs  parties  cafuel- 
les  pour  les  offices  de  l’apanage  auxquels  ils  ont 
droit  de  pourvoir. 

M.  le  chancelier  a auffi  fes  parties  cafuelles  pour 
certains  offices  qui  font  à fa  nomination. 

Il  y a de  même  certains  offices  de  la  maifon  du  roi 
qui  tombent  dans  les  parties  cafuelles  des  grands  offi- 
ces de  la  couronne  dent  dépendent  ces  offices.  ( A ) 

Parties  , ( Commerce . ) On  nomme  ainfi  dans  le 
commerce , tant  en  gros  qu’en  détail  , aulfi-bien  que 
parmi  les  artifans&  ouvriers,  les  mémoires  des  four- 
nitures de  marchandifes  ou  d’ouvrages  qu’on  a faits 
pour  quelqu’un.  Voye^  MÉMOIRE. 

Parties  arrêtées  ; ce  font  les  mémoires  au  bas  defi- 
quels  ceux  à qui  les  marchandifes  & ouvrages  ont  été 
livrés  & fournis , reconnoifi'ent  qu’ils  les  ont  reçus , 
qu’ils  font  contens  du  prix,  & promettent  d’en  faire 
le  payement , foit  que  le  tems  de  faire  ce  payement 
foit  exprimé  , foit  qu’il  11e  le  foit  pas  ; cette  recon- 
noiflance  met  les  marchands  & ouvriers  à couvert 
de  la  fin  de  non-recevoir , & leur  donne  contre  les 
débiteurs  une  aéfion  qui  fubfifte  trente  années. 

Partie  d'apoticaire , eft  le  nom  qu’on  donne  à des 
mémoires  enflés  , & où  les  ouvrages  ou  marchandi- 
fes font  eftimés  beaucoup  au-delà  de  leur  jufte  valeur. 

Parties  Jîmples , parties  doubles  , termes  de  mar- 
chands , négocians , banquiers , teneurs  de  livres , &c. 
Ils  fe  difent  des  différentes  maniérés  de  tenir  des  li- 
vres de  commerce  & de  dreffer  des  comptes.  P oye { 
Comptes,  Livres  de  marchands,  &c.  diction. 

de  commerce. 

Parties  doubles  , ( Comm.  Fin.  ) L’ordre  des 
parties  doubles  diftingue  une  recette  d’une  autre  re- 
cette , une  dépenfe  d’une  autre  dépenfe , l’argent  des 
autres  effets,  la  nature  Sc  le  fort  de  ces  divers  effets. 
Chaque  article  dans  les  parties  doubles  , opéré  tout-* 
à-la-fois  recette  & dépenfe  ; c’eft  d’où  elles  prennent 
leur  nom  : ainfi  il  porte  avec  foi  la  vérification  & la 
balance.  Quelqu’etendue  que  l’on  fuppofe  à un 
compte  général , on  peut  en  un  inftant,  & d’un 
clin  d’œil,  former  un  compte  particulier  du  plus  léger 
article  , en  fuivant  fon  iffue  : compte  qui  fera  lumi- 
neux fans  coûter  des  efforts  & des  recherches  péni- 
bles. Dès-lors  il  feroit  poffible  chaque  jour , de  comp- 
ter d’une  caiffe, où  tout  l’argent  du  Royaume  entre- 
roit.  Les  Italiens  ont  imaginé  ce  bel  ordre  ; ils  s’en 
fervent  même  généralement  dans  le  détail  des  biens 
de  campagne  qu’ils  font  valoir  : & fi  l’on  y prenoit 
garde  , par-tout  où  il  fe  fait  de  grandes  confomma- 
tions , quelqu’immenfe  qu’en  fut  le  détail , il  feroit 
facile  de  fe  procurer  une  connoiffance  intime  &jour- 
naliere  de  chaque  emploi. 

Pendant  long-tems  les  négocians  ont  été  les  feuls 
à adopter  cet  ufiage,  parce  qu’il  leur  importe  decon- 
noître  à chaque  heure  du  jour  leur  fituation  vérita- 
ble. 
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blé.  Ils  feroiènt  bien-tôt  ruinés , fi  leurs  caiïïîers  ou 
comptables  fe  trou  voient  charges  de  débets  inconnus, 
ou  s ils  pouvoient  faire  valoir  à leur  infçu  quelque 
.foin me  jufcjü  au  moment  de  la  reddition  des  comptes. 
«Cette  meme  exactitude , difoit  en  1607  Simon 
» Steyin  de  Bruges  à M.  de  SuHy , n’eft  pas  moins 
» mterefiante  pour  un  prince.  » Cependant  fon  ine- 
xécution dans  le  maniment  des  finances  jufqu’à  ce 
jour  , a prefque  réduit  en  problème  cette  queftion  , 
fayoir  ii  entre  deux  points  donnés , la  ligne  droite 
eft  plus  courte  que  la  ligne  courbe.  (D.  J.) 

Partie  de.  Musique  , eft  le  nom  de  chaque  voix 
ou  mélodie  féparée,  dont  la  réunion  forme  l’harmo- 
me  ou  le  concert.  Pour  conftituerun  accord  -,  il  faut 
au  moins  que  deux  fons  fe  faflent  entendre  à-la-fois; 
ce  qu  une  feule  voix  ne  fauroit  faire.  Pour  former 
une  harmonie  ou  une  fuite  d’accords , il  faut  donc 
plufieurs  voix:  le  chant  qui  appartient  à chacune  de 
ces  voix,  s’appelle  partie , & la  collection  de  toutes 
les  parties  s appelle  partition.  Voye^  Partition. 

Comme  un  accord  complet  eft  compofé  de  quatre 
fons , il  y a auflî  dans  la  Muftque  quatre  parties  prin- 
cipales , dont  la  plus  aiguë  s’appelle  dejfus  , & fe 
chante  par  des  voix  de  femmes  , d’enfans , ou  de  mu 
Jici;  les  trois  autres  font  la  haute-contre  , la  taille  6c  la 
t>ajje , qui  toutes  appartiennent  à des  voix  d’hommes. 
On  peut  voir  dans  nos  PL.  de  Mujiq.  l’étendue  dé  voix 
de  chacune  de  ces  parties , & la  clé  qui  lui  appartient. 
Les  notes  blanches  montrent  les  fons  pleins  où  cha- 
que partie  peut  arriver , tant  en  haut  qu’en  bas  ; & 
les  croches  qui  fuivent , montrent  les  fons  où  la  voix 
commenceroit  à fe  forcer,  & qu’elle  ne  doit  former 
qu  en  païïant. 

Plufieurs  de  ces  parties  fe  fubdivifent  en  deux  , 
quand  on  compofe  a plus  de  quatre  parties.  Voyeq 
Dessus,  Taille,  Basse,  Voix. 

Il  y a au  fti  d es  parties  inftrumentales.  Il  y a môme 
des  inftrumens , comme  l’orgue , le  claveflin , la  viole 
qui  peuvent  faire  plufieurs  parties  à la  fois.  En  géné- 
1 al  on  divife  aufïï  la  muftque  inftrumentale  en  qua- 
tre parties  , qui  répondent  à celles  de  la  mufique 
vocale,  & qui  s’appellent  dejfus , quinte , taille  6c 
baje.  On  en  trouvera  aufli  les  clés  & l’étendue.  PI.  de 
Muftq.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  plupart  des  inf- 
trumens n’ont  pas  de  bornes  precifes  dans  le  haut , 

&:  qu’on  les  peut  faire  démancher  autant  qu’on  veut  * 
aux  dépens  des  oreilles  des  auditeurs  ; au  lieu  que 
dans  le  bas  ils  ont  un  terme  fixe  qu’ils  ne  fauroient 
pafier , &:  qui  eft  la  note  que  j’ai  marquée. 

Il  y a des  parties  qui  ne  doivent  être  chantées  que 
par  une  feule  voix,  ou  jouées  que  par  un  feul  infini- 
ment ; & celles-là  s’appellent  parties  récitantes.  D’au- 
tres parues  s’exécutent  par  plufieurs  perl'onnes , chan- 
tant ou  jouant  à l’uniffon , & on  les  appelle  'parties 
de  chœur. 

On  appelle  encore  partie , le  papier  de  mufique 
fur  lequel  eft  écrite  la  partie  féparée  de  chaque  mufi- 
cicn.  Quelquefois  plufieurs  chantent  ou  jouent  fur 
le  même  papier  ; mais  quand  ils  ont  chacun  le  leur, 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  dans  es  grandes  mufi- 
ques  , on  peut  dire  en  ce  fens , qu  il  y a autant  de 
parties  que  de  concertans.  (S) 

Partie  , ( Écriv  ) Ce  mot  ell  auffi  en  ufage  dans 
1 écriture  pour  exprimer  le  vice  ou  la  beauté  d’un  ca- 
raftere  ; comme  voilà  de  bonnes  ou  de  mauvaifes 
parties,  des  parties  maigres,  plates,  pleines,  bien 
touchées , &c. 

Parties  similaires  , ( tard.  ) font  les  parties 
d une  meme  nature  , tifl'ure  & fubftance  qui  fe  trou- 
vent dans  une  graine,  telles  que  la  cuticule  , le  pa- 
renchyme ou  la  chair,  & la  racine  féminale. 

Parties  dijfimilairts , font  celles  qui  étant  de  dif- 
ferente nature  , font  compofées  de  diverfes  efpe- 
ces  , telles  qu’on  les  remarque  dans  une  plante  : fa- 
i orne  XII . 
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fraits  h raC‘nC  ’ iC  tr°nC  ’ kS  feuUles  • les  fleurs  & les 

Parues  ligneufes ; ce  font  les  parties  même  du  bois 
telles  que  la  tige  intérieure  & l’écorce.  * 

Partie  de  jeu  , c’ell  une  convention  en  confè- 
re0 de  laquelle  le  jeu  finit  ; & celui  qui  fe  trouve 
alors  avoir  1 avantage  , marque  & gagne.  La  partie 
eit  compofee  d’un  certain  nombre  de  tours  de  jeux 
de  pomts,  de  coups,  &c.  Aihfi  au  billard  h partie  eft 
ordinairement  de  feize  points , à moins  qu’un  des 
joueurs,  ou  tous  les  deux, Ue  fe  foient  interdit  quel- 
ques-uns des  coups  ordinaires  du  jeu  de  billard , au- 
quel cas  la  partie  n’eft  que  de  douze  points. 

Au  triCtrac  la  partie  eft  de  douze  coups. 

Au  piquet,  de  cent  points;. 
d AD-i3UCt  <:crire>  de  vingt-quatre  rois. 
r j-  j,  adJ-  ( djlrol.  ) Ce  terme  , en  Aftrologier 
le  dit  d un  afpeft  qui  eft  dans  le  degré  précifément 
qui  formel  afpeéh  Un  trine  partit,  fe  dit  de  celui 
de  yiodegres.  Le  foleil,  par  exemple,  eft  en  trine 
Pa,tL  de  la  lune , lorfqu’il  eft  au  douzième  degré 
du  Lion , & que  la  Lune  eft  au  douzième  degré  du 
Sagittaire  ou  d’Ariès;  parce  que  dans  l’un  & dans 
1 autre  cas  , ils  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de  1 10 
degres  , qui  eftjuftement  la  tierce  partie  du  zodia- 
^ qui  forme  par  conféquent  le  trine  parfait  8c 

Le  quadrat  panil  fe  fait  lorfque  deux  aftres  font 
precilement  éloignés  l’un  de  l’autre  de  90  degrés. 
Le  lextil , lorfqu’ils  font  éloignés  de  60  degrés. 

L oppofuion  partile  fe  fait  lorfqu’ils  font  diftans  de 
a moitié  du  cercle,  c’ert-à-dire , de  180  degrés;  &c 
conjonction  partile  , lorfqu’ils  font  précifément  au 
meme  degrc  du  zodiaque.  Les  Artrologues  ne  laif- 
fent  pas  de  nommer  tous  les  afpeûs  panils , lorfqu’ils 
ne  (ont  éloignés  de  la  précif.on  que  de  trois  ou  qua- 
tre degres , principalement  lorfque  la  plus  véloce  des 
planètes  applique  à l’autre.  Trévoux.  ( D.  J.) 

P„R.nR.,’  v-  n-  (Gram.)  Ce  verbe,  relatif  à la 
translation  d un  lieu  fixe  dans  un  autre  a un  orand 
nombre  d’acceptions.  Ainfi  l’on  dit  , les  couriers 
P,"“.ZÎ  fl'herens  jours  & à différentes  heures, félon 
les  dmerens  lieux  de  leur  deftination,  J’ellime  peu  la 
vie  , |e  ne  crains  ni  la  mort  ni  fes  fuites  : je  fuis  tou- 
jours prêt  à partir.  Cet  homme  pan  de  la  main  il  n’y 
a qu  .1  lui  (aire  figne.  Lâchez  la  bride  à ce  cheval 
& il  partira  fur  le  champ.  Il  prend  fon  fufil , le  coup 
part  , 6e  I homme  eft  mort.  Toutes  ces  idées  partent 
d un  cerveau  creux.  Cet  ouvrier  ne  laiffe  pas  partir 
ion  ouvrage  de  fon  attelier  qu’il  ne  l'oit  parfait,  ni  ce 
commerçant  la  marchandilé  de  fa  boutique  qu’elle  ne 
loit  bien  payée.  Panel  > A'1  le  maître  en  fait-d’ar- 
mesà  fon  ecolier.  Le  carrier  qui  fépare  la  pierre 
avec  le  marteau  fk  le  coin,  la  fait  partir  du  coup 
qui  la  fend.  Ils  ont  toujours  maille  à partir,  ou  ils 
fe  querellent  pour  des  riens.  Partir  en  Blafon , voyer 
Parti.  j ^ 

Ce  cheval  a le  partir  prompt , il  a de  la  grâce  au 
partir  Ces  muficiens  ne  font  pas  partis  enl'emb'le  , 

& cela  a fait  un  très-mauvais  effet.  Il  y a eu  un  tems 
où  lorlqu’il  arrivoit  à nos  Muficiens  de  partir  à tems 
& de  rencontrer  l’accord  , c’étoit  un  hafard  fi  heu- 
reux , qu  ils  en  étoient  tout  émerveillés. 

PARTISAN  ,f.  m.  ( Gramm.')  Celui  quiaembraffe 
le  parti  de  quelqu’un  ou  de  quelque  chofe  ; il  y eut 
un  tems  où  l’on  penfa  traiter  ici  les  partifans  de  la 
mufique  italienne  comme  des  criminels  d’état.  Cha- 
que auteur  a fes  partifans.  Je  fuis  grand  partifan  des 
anciens  ; mais  cela  ne  m’empêche  pas  de  rendre  jul- 
tice  aux  modernes  , & je  ne  bride  point  la  Jérufalem 
délivrée  aux  pies  de  la  ftatue  de  Virgile , ni  la  Hen- 
riadeaux  piés  de  la  ftatue  d’Homere. 

Partisan  , f.  m.  c’eft  dans  la  guerre  , un  officier 
qui  commande  un  détachement  de  troupes  pour  la 


petite  guerre.  Voyt{  Parti,  Guerre  é'  Petite 
Guerre. 

Un  panifan  intelligent  6c  entendu  dans  la  guer- 
re , produit  de  grands  avantages  à l’armée  ; il  en  éloi- 
gne les  partis  ennemis  ; il  inftruit  le  général  de  tou- 
tes les  démarches  de  fon  adveriaire  -,  il  fert  à étendre 
les  contributions  ; à gêner  6c  à harceler  l’ennemi 
dans  tous  fes  mouvemens.  Il  faut  de  grands  talens 
pour  bien  s’acquitter  de  cette  fondion  , 6c  fur-tout 
lavoir  fuppléer  par  l’art  6c  la  rufe  à la  force  ; en  un 
mot , comme  le  dit  fur  ce  fujet  un  auteur  du  métier, 

» il  faut  beaucoup  de  pénétration  & d’intelligence 
» pour  faifir  le  nœud  & la  difficulté  d’une  entrepri- 
» fe  ; de  la  prudence  6c  de  la  juftefte  dans  le  choix 
» des  moyens  propres  à l’exécution  ; du  fecret  6c 
» de  la  circonipeciion  dans  la  conduite  ; de  la  gran- 
» deur  d’ame  6c  de  l’intrépidité  à la  vue  du  péril  ; 

» enfin  une  préfenœ  d’efprit  en  toute  rencontre  , 

» jufques  dans  le  feu  de  l'adion  même.  (O) 

Partisan  , (Finances.)  on  peut  définir  les  parti- 
fans  , des  hommes  qui  bâtiflent  fi  vite  leur  fortune 
aux  dépens  du  public  , qu’on  en  voit  le  faîte  auffi- 
tôt  que  les  fondemens.  Ce  font  ces  patres  qui  habi- 
tent les  fables  voilîns  du  Palmyre , &:  qui  devenus 
riches  par  des  traités  avec  l’état , achètent  du  plus 
pur  fang  des  peuples  , des  mailons  royales  pour 
les  embellir  encore  6c  les  rendre  plus  fuperbes. 
Ces  gens -là,  dit  un  écrivain  célébré,  exigeroient 
des  droits  de  tous  ceux  qui  boivent  de  l’eau  de  la 
rivière  ou  qui  mai  chenf  fur  la  terre  ferme.  Ils  trafi- 
queroient  des  Arts&  des  Sciences,  6c  mettroient  en 
partis  julqu’à  l’harmonie. 

La  reffource  utile  pour  un  tems  très-court , mais 
dangereulè  pour  toujours  (j’entends  celle  de  vendre 
les  revenus  de  l’état  à des  partifans  qui  avancent  de 
Parlent)  , eft  une  invention  que  Catherine  de  Médi- 
cis  apporta  d’Italie, & qui  peut  contribuer  plus  qu’au- 
cune autre  aux  malheurs  de  ce  beau  royaume.  Les 
gros  gains  que  font  les  partifans  , en  achetant  du 
prince  les  fubfides  qu’il  impole,  font  nitifibles  au  mo- 
narque & au  peuple  ; ces  gens-là  font  également  prê- 
teurs & cautions  ; enforte  qu’ils  fournirent  toujours 
la  majeure  partie  des  fonds, & le  profit  de  leurs  avan- 
ces fert  encore  à groffir  la  maflè  de  leurs  biens  : l’ar- 
gent cherche  l’argent,  6c  chacun  conçoit  que  les  par- 
tifans  pofféflant  des  capitaux  immenfes  gagnés  dans 
le  cours  d’un  petit  nombre  d’années  ; ils  font  en  état 
d’acquérir  les  papiers  les  plus  avantageux,  d’en  faire 
un  monopole  ; enfin  d’ajouter  chaque  jour  quelque 
nouveau  degré  à leur  fortune  6c  à leurs  dépenles. 
(D.J.) 

PARTITIF  , ve  , ad],  ce  terme  eft  ufité  en  Gram- 
maire pour  caraftérifer  les  adjeôifc  , qui  défignent 
une  partie  des  individus  compris  dans  l’étendue  de 
la  fignification  des  noms  auxquels  ils  font  joints  ; 
comme  quelque , plufiturs , &c.  Les  Grammairiens  la- 
tins retardent  encore  comme  partitifs  , les  adje&ifs 
comparatifs  6c  luperlatifs,  les  adjeûifs  numéraux, 
foit  cardinaux , c^mme  un  , deux , trois , 6cc.  foit 
cardinaux  , comme  premier , fécond , troifieme , 6cc. 
parce  qu’en  effet  tous  ces  mots  défignent  des  objets 
extraits  de  la  totalité , au  moyen  de  la  qualification 
comparative , fuperlative , ou  numérique , défignée 
par  ces  adjettifs.  Plufiturs  de  nos  anciens  auteurs  , il 
ne  s’agit  pas  ici  de  tous  nos  anciens  auteurs  , mais 
d’une  partie  indéterminée  qui  eft  défignée  par  l’ad- 
jectif plufiturs  , qui  par  cette  raifon  eft partitif  Deux 
de  mes  amis  ; il  s’agit  ici , non  de  la  totalité  de  mes 
amis , mais  d’une  partie  préciie  déterminée  numéri- 
quement par  l’adjectif  cardinal  ou  collectif  deux , qui 
eft  partitif. 

Il  me  femble , que  ce  qui  a déterminé  les  Gram- 
mairiens à introduire  le  nom  6c  l’idée  des  adjeétifs 
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partitifs  , c’eft  le  befoin  d’exprimer  d’une  maniéré 
précife  une  réglé  que  l’on  jugeoit  néceflaire  à la  com- 
polition  des  thèmes.  Ger.  Voffius  dans  fa  fyntaxe  la- 
tine à l'ufages  des  écoles  de  Hollande  & de  Wefi-Frife  , 
s’explique  ainfi,  pag.  igq.  edit.  Lugd.  Bat.  164J.  Ad- 

jecliva  partitiva & omnia  partitivè  pofita  regunt 

genitivitm  pluralem  , vel  collcctivi  nominis  fingularem  z 
ut  . quis  nofirûrn  . . . fapientum  oclavus.. . à major  ju- 

vemim ....  optimus  populi  romani fcquimur  te  fancte 

Dtorum.  Mais  cette  regle-là  même  eft  fiuiflè,  puif- 
qu’il  eft  certain  que  le  génitif  n’eft  jamais  que  le 
complément  d’un  nom  appellatif , exprimé  ou  fous- 
entendu  : voyc^  Génitif.  Et  il  y a bien  plus  de  vé- 
rité dans  le  principe  de  Sanftius  : ( Miner.  II.  3 . ) 
ubi  partitio  fignificatur  , genitivus  ab  alio  nomine  fub 
intelleclo  pendet.  Il  indique  ailleurs  ce  qu’il  y a com- 
munément de  fous-entendu  après  ces  adjeétifs  parti- 
tifs ; c’eft  ex  ou  de  numéro  ( Ib . IV.  3.  ) : on  pour-* 
roit  dire  encore  in  numéro.  Ainfi  les  exemples  allé- 
gués par  Voffius  s’expliqueront  en  cette  maniéré  : 
quis  de  numéro  nofirûrn  ; in  numéro  fapientum  ocla- 
vus ; ii  major  in  numéro  juvenum  ; optimus  ex  numé- 
ro hominum  populi  romani  ; fequimur  te  Jdn'àe  in  nu- 
méro Dtorum , 6c  peut-être  encore  mieux  , fancte  iii- 
pra  cæteram  turbam  Deornm.  V oye ^ Superlatif. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de  partitif 
dans  la  Grammaire  françoife  , 6c  y ont  imaginé  un 
article  partitif.  LaTouche,  le  P.  Buffier,  M.  Reftaut 
ont  adopté  cette  opinion  -,  & il  eft  vrai  qu’il  y a par- 
tition dans  les  phrafes  oîi  ils  prétendent  voir  l’arti- 
cle partitif , comme  du  pain  , de  l'eau  , de  l'honneur , 
de  bon  pain  , de  bonne  eau , 6cc.  Mais  ces  locutions 
ont  déjà  été  appréciées  6c  analyfées  ailleurs  , voye^ 
Article  ; 6c  ce  qu’elles  ont  de  réellement  partitifs 
c’eft  la  prépolition  de  qui  eft  extraôive.  Pour  ce  qui 
eft  du  prétendu  article  de  fes  phrafes , ces  Grammai- 
riens font  encore  dans  l’erreur  , & je  crois  l’avoir 
démontré.  Voye^  Indéfini.  ( B.E.li.M . ) 

PARTITION  , f.  f.  ( Gram.  Bell.  Litt.  ) partitio  , 
partage  , divifion , ou  diftribution  de  quelque  chofe. 
Voyt{  Division  , Distribution. 

Partitions  oratoires , eft  le  nom  qu’on  donne  aux 
dialogues  de  Cicéron  fur  l’éloquence  , entre  cet  ora- 
teur 6c  fon  fils , parce  c^ue  le  difeours  y eft  pour  ainfi 
dire  , partagé  ou  divife  entr’eux. 

Partition  du  baromètre,  ( Phyfiq ■)  on  ap- 
pelle ainfi  la  divifion  que  l’on  a faite  en  fept  parties, 
des  deux  pouces  de  différence  qu’il  peut  y avoir 
entre  le  plus  haut  6c  le  plus  bas  du  mercure  , il  ne 
monte  jamais  plus  haut  que  vingt-neuf  pouces  , &: 
ne  defeend  jamais  plus  bas  que  vingt-fept.  Ces  deux 
pouces  de  différences  font  divifés  en  vingt -quatre 
lignes  ; mais  en  outre  on  les  partage  encore  en  fept 
partitions  , dont  chacune  dénote  le  tems  qu’il  doit 
faire  , lorfque  le  mercure  y eft  monté  ou  defeendu. 
La  partition  du  milieu  eft  inferite  du  nom  de  varia- 
ble, parce  qu’ordinairement  le  tems  eft  changeant  6c 
variable  , lorfque  le  mercure  s’arrête  en  cet  endroit. 
Cette  partition  du  milieu  en  a trois  au-deflbus  ; les 
trois  fupérieures  en  montant  font  inferites  du  beau 
tems , du  beau  fixe  6c  du  très-fec  ; 6c  les  trois  infé- 
rieures en  defeendant  font  inferites  de  pluie  ou  vent, 
de  beaucoup  de  pluie  6c  de  tempête.  Traité  du  Baro- 
mètre. (D.  J.  ) 

Partition,  en  Mufique , eft  la  colleélion  de  tou- 
tes les  parties  d’une  piece,  par  laquelle  on  voit  l’har- 
monie qu’elles  forment  entr’elles.  On  écrit  toutes 
ces  parties  l’une  au-deflbus  de  l’autre , chacune  fur 
fa  portée  avec  la  clé  qui  lui  convient , commençant 
par  les  parties  les  plus  aiguës  , & mettant  la  baffe 
au  - deflbus  du  tout  ; & on  les  arrange  de  maniéré 
que  chaque  mefure  d’une  partie  foit  placée  perpen- 
diculairement au-deflus  & au-deflous  delà  mefure 
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correspondante  dans  les  autres  parties,  & enfermée 
entre  les  mêmes  barres  prolongées,  afin  qu’on  puiffe 
voir  d un  coup  d’œil  le  rapport  de  tout  ce  qui  doit 
s entendre  à la  tois.  Comme  dans  cette  difpofition 
u,ee  feule  ligne  de  mufique  comprend  autant  de  por- 
tées qu’il  y a de  parties  , on  embraffe  toute  cette  li- 
gne par  un  trait  de  plume  qu’on  appelle  accollade 
. qui  le  tire  à la  marge  au  commencement  de  la 
ligne  ; ainfi,  quand  on  veut  fuivre  une  feule  partie 
apres  avoir  parcouru  la  ligne  jufqu’au  bout,  on  ne 
pafîe  pas  à celle  qui  cil  immédiatement  au-deflous 
mais  on  regarde  quel  rang  cette  partie  occupe  dans 
Ion  accollade  : on  va  dans  l'accollade  qui  luit  cher- 
cher la  portée  correlpondante , & l’on  y trouve  la 
îuite  de  la  meme  partie. 

L uiagc  des  partitions  cil  indifpenfable  pour  com- 
poler.  11  faut  ailfli  que  celui  qui  conduit  un  concert 
an  la  part, non  tous  les  yeux  pour  voir  fi  chacun  fuit 
régulièrement  (a  partie,  & remettre  ceux  qui  peu- 
vent manquer.  Elle  eft  même  utile  d I’accompaima- 
teur  pour  bien  fuivre  l’harmonie  ; mais  quant  aux 
Mlliiciens  concertans  , on  donne  ordinairement  à 
chacun  la  partie  féparée , étant  inutile  pour  lui  de 
Voir  celle  qu’il  n’exécute  pas. 

Parution  eft  encore  parmi  les  faûeurs  d’orgue  & 
de  claveffm , une  réglé  pour  accorder  l’inrtrument 
en  commençant  par  une  corde  ou  un  tuyau  de  cha- 
que Ion  dans  1 étendue  d’une  oétave  ou  un  peu  plus 
pnle  vers  le  milieu  du  clavier  , & qui  lerve  de  ter- 
me de  comparaifon  à l’accord  de  tout  le  refte. 

Voici  comment  on  s’y  prend  pour  former  fa  par- 
tition. r 

On  prend  d’abord  fur  l’inftrument  dont  je  parlerai 
au  mot  Ton  , un  Ion  pour  fervir  de  baie  ou  de  terme 
à tous  les  autres  ; & à l’uniffon  ou  à l’octave  de  ce 
fon , on  accorde  le  c fol  ut  qui  appartient  à la  clé 
du  meme  nom,  & qui  fe  trouve  à-peu-près  dans  le 
milieu  du  clavier  ; on  accorde  enluite  le  fol  quinte 
de  cet  ut  y puis  le  re  quinte  de  ce  fol  ; enfuite  on  re- 
delcend  a 1 oélave  n , a cote  du  premier  ut  ; on  re- 
monte à la  quinte  /a,  puis  encore  à la  quinte  mi  • 
on  redelcend  à l’oétave  de  mi , &c  l’on  continue  de 
meme  montant  de  quinte  en  auinte  & redelcendant 
a loôave,  aulîi  - tôt  qu’on  s’éloigne  trop  ; on  s’ar- 
rête quand  on  eft  parvenu  au  fol  dièfe. 

Alors , on  reprend  le  premier  uc , & l’on  accorde 
Ion  oûave  aigue  ; puis  la  quinte  fa  de  cette  octave 
en  defeendant;  l’oétave  aigue  de  ce  fa;  le  (i  bémol 
quinte  de  cette  oftave  ; enfin  à la  quinte  de  ce  fi  le 
rm  bémol  dont  l’oétave  aiguè  doit  faire  la  quinte 
avec  le  U bémol  ou  fol  dièfe  accordé  précédemment. 
Quand  cela  arrive , la  partition  eft  jufte  ; elle  eft 
faillie  quand  ces  deux  Ions  ne  Ce  trouvent  pas  d’ac- 
cord , à peu  de  chofe  près , ce  qui  arrive  infaillible- 
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ment,  quand  on  ne  fuit  pas  les  réglés  dont  je  donne 
M e n TC'Pe  ’ & q“e  1 exf üdue  au  Tempéra- 

U partition  bien  faite  , le  refte  eft  très-aifé  à ac- 
corder  , piufqu  il  n’eft  plus  queftion  que  des  oûaves 
& des  unifions  de  tout  ce  qui  y eft  contenu.  (S  ) 

Partition  , (Orgue.  ) c’eft  le  fondement  de  l’ac- 
cord, elle  a ete  ainfi  nommée , parce  qu’elle  partage 

odïave  eu  tons  & en  dem.-tons  : la  partition  de  l’or- 
if,1'  fe  tau  lut  le  preftant , elle  comprend  l’étendue 
d une  douzième  depuis  la  clé  d fut  fa  , jufqu’à  Vu, 
..  1 oûave  de  celui  de  la  clé  de  cfol  ut.  Toute  la  par. 

t on  fe  fait  au  moyen  des  oûaves  que  l'on  accorde 
re  ?.  ^ des  qmntes  que  l’on  accorde  jufte  & que 
en-deffous‘e  ; enforte  qUe  le  battement  fort 

Le  fondement  de  la  partition  eft  le  ton  rendu  par 
un  tuyau  d un  pie,  à l’umffon  duquel  on  accorde  Vu, 
de  la  clc  ou  du  milieu  du  clavier;  ce  ton  eft  à la 
double  oûave  du  ton  fixe  des  .miliciens  qui  eft  le 
Ion  1 endu  par  un  tuyau  de  quatre  plés  ouvert.  Après 
avoir  accorde  le  ton  u,  de  la  clé  de  cfol  u, , on  ac- 
corde tous  les  tons  compris  dans  la  parti, ion  , en 

cg'  6? *p,Zy,  cTmc  lIs  font  mar<iu“  dans  la 

Jt0.  6$.  P/,  d Orgue.  Les  notes  rondes  de  cette  figure 
marquent  les  tons  fur  lcfquels  on  accorde,  & les 
noires  ceux  que  l’on  accorde;  ainfi  furie  ton  « de 

animM  6 Ÿ ° “ ’ °nnaccorde  fon  oûave  au-deffus  m, 
Quelle  doit  être  jufte  ; on  reprend  enfuite  Vu,  de  là 
cle  lut  lequel  on  accorde  le/o/de  la  clé  de  g ré  Toi 
Cet  accord  eft  une  quinte  que  l’on  doit  baiffer ,m 
peu  apres  lavoir  accorde  jufte  : toutes  les  quintes 
que  1 on  accorde  en-deffus  , c’eft-à-dire  , lorlque  la 
note  que  1 on  accorde  en  quinte  eft  au-deffus  de  cel- 
le fur  laquelle  on  accorde  , comme  dans  cct  exem- 
ple , on  doit  baiffer  la  not cfol  un  peu  au-deffous  de 

fenfiHe  rAe’Cj/'ispr°dl,it  Un  battement  affez 
fenilble  dans  les  diffus  U peu  marqué  dans  les  bal - 

J,s.  Lorlque  les  quintes  que  l’on  accorde  vont  en 
defeendant  ou  lont  en-deffous  , elles  ont  leur  batte- 
ment en-deffus  ; comme  par  exemple  la  quinte  fa 
U,  , on  doit  hauffer  la  note  fa  qui  eft  celAue  l’on 
accorde  un  peu  au-deffus  du  ton  oi,  elle  fin  la  quin- 
te Julie  avec  Vu, , & cela  afin  dans  les  deux  cas  de 
diminuer  1 intervalle  d une  note  à l’autre,  ce  qui  eft 
un  tempérament  que  les  quintes  exigent  dans  le  fyf- 
teme  diatonique  tempéré,  félon  lequel  on  accorde 
les  orgues  & les  claveffins.  Apres  que  le  fol  de  la 
cle  de  g r, fol  eft  accordé  & tempéré  , comme  il 
convient , on  accorde  fon  oûave  en-deffous  /Wj  fur 
cejol  on  accorde  la  quinte  ré  en-deffus , le  batte- 
ment de  cette  quinte  doit  être  eh-deflous  fur  le  ri  ■ 
on  accorde  la  quinte  lit  dont  le  battement  doit  dé 
meme  etre  en-deflous, 


On  prend  enfuite  Via  à Poûave  de  la  clé  de  c 
/ ut  au-deffous  duquel  on  accorde  la  quinte 
fa,  cette  quutte  doit  battre  en  - deffus  ; on  Cnn 
tiercé^’ ^ bien  rempcéées  fi û 

I i ie-Ure  ta  'Im  eft  entre  les  termes  fa 
jeure^hmir  °n  f'0nne  ««e  tierce  » 

nZ  XU  qUe  1 °n  aCCOrde  > & «'ce  laquel- 


le elle  doit  être  jufte  fur  le  fa  ; on  accorde  en-def- 
fous  la  quinte  1 , fi  ; cette  quinte  a pour  preuve  la 
tierce  majeure  [,ft  re  qui  doit  être  jufte  fur  le  Æ l ■ 

fclé’Kfo  °"  0£laVe  ai"de?,s  fl"  doi«  «re  jurté 
nrle/Mupcneur;  on  accorde  en-deffous  la  quin- 
te V f t mt , dont  le  battement  doit  être  en-deflus  • 
cette  quinte  a pour  preuve  la  tierce  majeure  t mi  foi 
OTj  J 
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on  reprend  enfuite  le  la  accordé  à la  quinte  du  re, 
dont  on  accorde  l’odave  en-defl'ous  ; iur  ce  La  inté- 
rieur dernier  accordé , on  accorde  la  quinte  La  mi 
qui  a l'on  battement  en-deffous  , & pour  preuve  la 
tierce  majeure  mi  ut  au-deffus  de  ce  mi  naturel  ; on 
accorde  la  quinte  mi  fi  naturel  ; cette  quinte  dont 
le  battement  doit  être  en-deffous , a pour  preuve  la 
tierce  majeure  fi  fol  ; on  accorde  eniuite  iur  le  me- 
me fi  naturel  fon  odave  en-deffous  , laquelle  com- 
me toutes  les  autres  octaves  , doit  etre  jufte;jur  le 
fi  naturel  inférieur  , on  accorde  la  quinte  f fa  % , 
en-deffus,  & dont  par  conséquent  le  battement  doit 
être  en-deffous  ; cette  quinte  a pour  preuve  la  tier- 
ce majeure  fa  % re-,  fur  le  fa  * , on  accorde  fon 
odave  fa  % en-deffous  fur  le  fi  % dernier  accorde, 
on  accorde  la  quinte  au-deffus  ut  % qui  a pour 
preuve  la  tierce  majeure  ut  La , St  dont  le  batte- 
ment doit  être  en-deffous  ; fur  ut  % on  accorde  en- 
deffus  la  quinte  ut  % fol  * dont  le  battement  doit 
de  même  etre  en-deffous,  St  qui  a pour  preuve  la 
tierce  majeure  mi  fol  % fur  lequel  fol  on  accorde 

fon  odave  en-deffous  fol  % par  oii  finit  la  partition. 

On  accorde  enfuite  les  notes  des  diffus  St  des  baf- 
fes par  odaves  fur  les  notes  de  la  partition  ; les 
notes  des  diffus  AC,  fig.  68.  s’accordent  a 1 oc- 
tave des  notes  B qui  lont  celles  de  la  partition  St 
qui  font  rondes , pour  les  diftinguer  des  noires  qui 
font  celles  que  l’on  accorde  ; les  notes  des  baffes  E 
D s’accordent  à l’odave  en-deffous  des  notes  A qui 
font  celles  de  la  partition  , lefqu elles  font  rondes  , 
pour  les  dillinguer  des  noires  F D qui  font  de  même 
celles  que  l’on  accorde. 

Ordinairement  les  claviers  ont  une  touche  au- 
de flous  des  quatre  odaves  ; on  accorde  cette  touche 
à l’odave  en-defl'ous  du  premier  JbL  ou  à la  triple 
odave  en-deffous  du  foi  de  la  clé  de  g ri  fol,  St  la 
touche  ut  % de  la  première  odave  à l’odave  du  pre- 
mier La , comme  on  voit  dans  la  figure  à la  lettre  D. 
Pour  amener  les  tuyaux  à leur  ton , on  fe  lert  des 
accordoirs  ABC , abc,fig.4S)-  PL.  d' Orgue  dont 
les  premiers  fervent  pour  les  gros  tuyaux  , St  les 
féconds  qui  font  emmanchés  pour  les  petits  où  c>n 
ne  peut  pas  atteindre  avec  la  main  , il  fuffit  d'en 
avoir  de  trois  groffeurs  différentes  ; lorfqu’on  veut 
baiffer  le  ton  d’un  tuyau , on  le  coëffe  avec  le  cône 
creux,  St  en  appuyant  on  reflerre  les  bords  du  tuyau 
qui  baiffe  de  ton  par  ce  moyen  ; fi  au  contraire , on 
veut  hauffer  le  ton  du  tuyau,  il  faut  enfoncer  le  cône 
dedans  par  la  pointe , il  fera  ouvrir  le  tuyau,  ce  qui 
le  fera  monter  de  ton:  voye^  Accordoirs  , St  les 
fig.  4c).  PL.  d.' Orgue  ; le  numéro  i.  de  la  fig.  6.  mar- 
que le  cône  concave  dont  il  faut  fe  fervir  pour  faire 
baiffer  le  ton , 8t  le  chiffre  i le  cône  convexe  dont 
il  faut  fe  fervir  pour  le  faire  hauffer.  (D) 

Partition  , ( Blafon . ) en  termes  de  Blafon  , on 
appelle  partitions  , des  traits  qui  partagent  récu  en 
plufieurs  parties.  Quelques-unes  des  partitions  font 
limplës  ; ce  font  celles  qui  divifent  l’écu  en  deux, 
trois  ou  quatre  parties  égales  , qui  font  le  coupé  , le 
parti , le  tranche , le  taillé , le  tiercé  St  l’écartelé.  Les 
partitions  compolées  font  ainfi  appellées  , parce  que 
ce  font  des  divifions  compoféesde  plufieurs  traits  des 
partitions  Amples. 

PARU , f.  m.  ( Iclyolog .)  poiffon  fort  fingulier  du 
Bréfil ; il  eft  large  , plat,  arrondi , long  de  cinq  ou 
fix  pouces  , ayant  fix  nageoires , St  entr’autres  une 
fur  le  ventre  derrière  l’anus.  Chacune  de  ces  nageoi- 
res s’étend  jufqu’à  la  queue , St  celle  du  dos  ëft  plus 
longue  que  celle  du  ventre.  Sa  tête  eft  fort  petite  ? 
ainli  que  fon  mufeau  ; fes  écailles  font  partie  noires , 
partie  jaunes , ce  qui  le  fait  pâroître  de  couleur  noire 
tachetée  de  demi-lunes  jaunes  ; il  eft  fort  bon  à man- 
ger. Margrave , hifi.  du  Bréfil.  {D.  J.) 
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Paru  , ( Gèogr . mod .)  ville  capitale  d’un  royaume 
de  meme  nom , Iur  les  côtes  du  Malabar.  Les  chré- 
tiens de  S.  Thomas  qui  habitoient  cette  ville , étoient 
ceux  qui  avoient  le  plus  d’averfion  pour  l’Eglife  ro- 
maine. Lorlque  l'archevêque  Menezes  y alla  en 
1 599  pour  les  engager  à reconnoître  le  pape  , ils  ne 
purent  louffrir  qu’il  les  exhortât  à recevoir  la  confir- 
mation. Ils  dirent  que  leurs  évêques  ne  leur  en 
avoient  jamais  parlé,  que  ce  n’étoit  pas  un  facrement 
établi  par  Jelus-Chrift , St  qu’ils  ne  permettroient  ja- 
mais que  l’archevêque  mît  la  main  fur  le  vifage  de 
leurs  femmes  St  de  leurs  filles.  La  Crofe , hifi.  du 
Ch  iJiLan.  des  Indes , bic.pag.  ioc)  & no.  ( D . J.) 

PARVENIR,  v.  neuf.  ( Gramm .)  arriver  au  lieu 
où  l’on  fe  propoioit  d’aller.  On  ne  parviendra  jamais 
jufqu’au  pôle  ; on  en  eft  empêché  par  la  rigueur  du 
froid, les  neiges  et  les  glaces. S'il  eft  difficile  d’attein- 
dre au  louverain  bonheur,  c’eft  qu’il  eft  impoflible 
de  parvenir  à la  fouveraine  perfedion.  C’eft  un  fecret 
auquel  on  ne  parviendra  pas.  Ce  ditcours  parvint  aux 
oreilles  du  prince, qui  eut  lapetiteffe  de  s’en  offen- 
fer.  Les  cris  de  l’innocent  fe  perdent  dans  les  airs , St 
ne  parviennent  pas  jufqu’au  ciel.  Il  eft  parvenu  aux 
plus  hautes  dignités  , St  fon  élévation  a été  funefte 
a l’état , qu’il  a mal  gouverné , & à la  confédération 
dont  il  jouifioit.  On  a reconnu  fon  incapacité.  Il  eft 
rare  qu’on  parvienne  par  des  voies  honnêtes.  Il  eft 
plus  rare  encore  qu’un  parvenu  ioit  un  homme  trai- 
table. 

PARVIS , f.  m.  ( Archit .)  c’étoit  devant  le  temple 
de  Salomon , une  place  quarrée  entourée  de  por- 
tiques. Par  imitation  on  donne  aujourd’hui  le  même 
nom  à la  place  qui  eft  devant  la  principale  face  d’une 
grande  églile,  comme  par  exemple  le  parvis  de  Notre- 
Dame  à Paris. 

Parvis,  (Critiq.  facrit.')  atrium  en  latin , chômer  en 
hébreu;  il  lignifie  dans  l’Ecriture  la  cour  d'une  maifon. 
Petrusverb  Jcdebat  foris  in  atrio  , Mat.  xxvj.  6c).  Item 
la  falle  d’une  maifon.  Efth.  vj.  i.  de  plus , la  maifon 
entière:  cum  fortis  armatus  cuflodit  atrium fuum  , Luc. 
xj.  2i.  Il  fignifioit  aufîi  l’entrée  de  quelque  lieu  que 
ce  fut  : in  atrio  carceris  , Jérém.  xxxij.  2.  & 1 1 . mais  il 
marque  le  plus  ordinairement  les  grandes  cours  du 
temple  de  Jérufalem  , qu’on  appelloit  le  parvis  des 
Gentils  , parce  qu’il  étoit  permis  aux  gentils  d’y  ve- 
nir ; la  lêconde  cour  dite  parvis  d'Ifrael , parce  Cjue 
tous  les  Ifraélites , pourvu  qu’ils  fuffent  purifies , 
avoient  droit  de  s’y  préfenter  ; enfuite  le  parvis  des 
prêtres , dans  lequel  eux  & les  lévites  exerçoient  leur 
miniftere;  le  peuple  n’entroit  dans  cette  derniere* 
cour  , que  lorfqu’il  préfentoit  quelque  viftime  , fur 
la  tête  de  laquelle  il  devoit  mettre  les  mains  en  l’of- 
frant au  Seigneur. 

Ce  mot  défigne  encore  la  ville  d'Enon , fituée  aux 
confins  delà  terre  promile  de  Damas, Ezech.  x/v/y. 
ty.  Enfin  il  fe  prend  pour  la  ville  même  de  Jérufalem  ; 
Gantes  erant  pedes  nojlri  i/z_atms  tuis  Jcrujalem  , Pl» 
m.  i.  (D.  J.) 

Par u lie,  f.  f.  terme  de  Chirurgie ; tumeur  inflam- 
matoire qui  furvient  aux  gencives  ; elle  fe  termine 
quelquefois  par  fuppuration  ; & lorfqu’à  l’occafion 
de  la  carie  de  l’os  maxillaire , il  furvient  excroiffance 
fong  ufe , on  l’appelle  apülic.  V Qyérfd  la  fin  de  L ar- 
ticle N Civ  ES , les  maladies  auxquelles  ces  parties 
font  fujettes. 

Le  mot  de  paruli  vient  du  grec  taa pa  , juxta , pro- 
che , & de  otXov , ginciva  , gencive. 

La  faignée , & les  décodions . émollientes  qu’on 
tient  dans  la  bouche , peuvent  procurer  la  refolution 
des parulies  bénignes  ;l’application  d une  figue  grafle , 
ou  d’un  morceau  de  pain  d’épice , favorile  la  fuppu- 
ration. Voye{  Pain  d’épice.  Il  ne  faut  pas  différer 
l’ouverture  d’une  paru  Lie,  de  crainte  quel  erofion  de 
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la  matière  ne  s’étende  jufqu’à  l’os  maxillaire  , & ne 
devienne  la  caufe  d’accidens.  Les  lotions  vulnéraires 
&c  déteriivcs  conviennent  après  l’ouverture  de  la 
tumeur. 

Les  fiftules  qui  fuccedent  aux  parulies  font  ordinai- 
rement entretenues  par  la  carie  d’une  dent , & l’ex- 
tra&ion  de  cette  dent  en  eft  le  remede  elfentiel. 
Foye~x  Fistule.  (JF) 

PARURE,  1.  f.  ledit  en  général  de  tout  ce  qu’on 
ajoute  à une  chofe  pour  l’embellir  6c  la  faire  valoir. 

La  terre  s’ouvre  au  printems  & fe  pare  de  fleurs. 

Il  entre  des  confidérations  très-lubtiles  dans  l’en- 
tente 6c  le  goût  de  la  parure. 

On  dit  une  parure  de  diamans. 

Des  chevaux  doivent  être  de  même  parure  ; parure 
fe  prend  ici  pour  la  reffemblance  de  la  taille  6c  du 
poil. 

La  parure  des  peaux  eft  ce  que  l’on  en  retranche, 

PARÛPATE,  1.  f.  ( Mujîq . ancienne.')  nom  d’une 
ancienne  note  ou  corde  de  la  tétracorde  qui  touchoit 
a celle  de  l’hypate.  Comme  celle-ci  étoit  la  princi- 
pale, ou  le  fon  principal,  fuivant  Martianus  Capella, 
il  réfulte  que  la  parypate  étoit  la  lous-principale. 

Le  nom  de  parypate  étoit  donné  à cette  fécondé 
note  quand  on  conlidéroit  la  tétracorde  féparément 
des  autres  ; mais  quand  on  les  conlidéroit  réunies 
cette  corde  prenoit  quelquefois  le  nom  de  trite. 

P arypate-hypaton  ; c’étoit  dans  l’ancienne  échelle 
greque  de  mufique  , la  fécondé  note  de  la  tétracorde 
hypathon,  & répond  au  cfaut  de  l’échelle  de  Guido. 

P arypatt-rnefon , étoit  la  fécondé  note  de  la  tétra- 
corde mefon  , & répond  au  f fa  ut  de  l’échelle  de 
Guido.  Wallis  Append.  Ptolem.  Haram.  pag,  i5y. 

PAS  , POINT , ( Synon.)  pas  énonce  fimplement 
la  négation.  Point  appuie  avec  force  & femble  l’af- 
firmer. Le  premier  fouvent  ne  nie  la  chofe  qu’en  par- 
tie ou  avec  modification.  Le  fécond  la  nie  toujours  ab- 
folument,  totalement  &:  fans  réferve.  Voilà  pourquoi 
l’un  fe  place  très-bien  devant  les  modificatifs , 6c  que 
l’autre  y auroit  mauvaile  grâce.  On  diroit  donc  n’être 
pas  bien  riche  6c  n’avoir pas  même  le  nécelfaire  ; mais  fi 
l’on  vouloit  fe  fervir  de  point,  il  fau  droit  ôter  les  mo- 
dificatifs , 6c  dire  n’être  point  riche , n’avoir  point  le 
néceflaire. 

Cette  même  raifon  fait  que  pas  eft  toujours  em- 
ployé avec  les  mots  qui  fervent  à marquer  le  dégré 
de  qualité  ou  de  quantité , tels  que  beaucoup  , fort , 
un,  6c  autres  femblables.  Que  point  figure  mieux  à la 
fin  de  la  phrafe  devant  la  particule  de,  6c  avec  le  mot 
du  tout , qui  au  lieu  de  reftraindre  la  négation , en 
confirme  la  totalité. 

Ce  n’eft  pas  affez  de  dire  que  pour  l’ordinaire  les 
Philofophes  ne  font  pas  riches  ; il  faut  ajouter  que 
dès  qu’il  s’agit  d’acquérir  des  richeffes  aux  dépens 
de  la  probité  , ils  n’en  veulent  point  à ce  prix.  Réglé 
generale  , on  doit  employer  la  particule  négative 
point , quand  elle  a la  fignification  de  jamais. 

Toutes  les  fois  que  les  particules  pas  ou  point  font 
des  pléonafmes , il  faut  les  retrancher.  Le  P.  Bou- 
hours  a quelquefois  fait  cette  faute.  « Il  en  eft , dit-il , 

» deTancrede  dans  la  Jérufalem  délivrée,  comme  de 
» Sancerre  dans  la  princeffe  de  Cleves  ; leur  affliélion 
» ell  plus  naturelle  au  commencement  qu’elle  ne 
-»  1 eft  pas  dans  la  fuite.  Maniéré  de  bien  penfer.  Voyez 
les  remarques  de  Vaugelas  fur  pas  6c  point , tom.  II. 
avec  les  notes  de  Thomas  Corneille.  ( D.  J.  ) 

Pas  d’ane,  f.  m.  ( Hift.nat.  Bot. ) genre  de  plante  à 
fleur  radiée , dont  le  dilque  eft  compofé  de  plulieurs 
fleurons  , & la  couronne  de  demi-fleurons  ; les  fleu- 
rons & les  demi-fleurons  font  placés  fur  des  em- 
bryons 6c  foutenus  par  un  calice  profondément  dé- 
coupe. Les  embryons  deviennent  dans  la  fuite  des  fe- 
xnences  qui  font  garnies  d’une  aigrette  , 6c  attachées 
a la  louche.  Ajoutez  aux  caraéteres  de  ce  genre,  que 
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fcs  fleurs  n, liftent  avant  les  feuilles.  Tournefort  Ml. 
ra  herb.  Voyt^  Plante.  ’ J 

Pas  d’ane,  ( Malawi . ) il  eft  peSoral,  propre 
pour  les  rhumes  où  les  crachats  font  épais , vifqueux  • 
ceft  un  bechique  expeftorant  , déterfif;  il  adoucit 
les  ulcérés  de  la  poitrine  ; il  fit  bon  pour  purifier  le 
fing  ; on  le  fort  de  fes  fleurs  & de  fa  racine.  On  en 
fait  lui  lirop  , une  conforye , dont  on  fait  ufage  dans 
les  affections  de  la  poitrine,  telles  que  la  toux  la 
pleurefie , 6c  autres. 

Pas  , (Geogr.)  eft  en  général  une  mefure  détermi- 
née par  ! efpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux  pies 
d une  perfonne  qui  marche.  Voye^  Mesure. 

Le  pas  ordinaire  eft  de  deux  piés  & demi  ; plufieurs 
e font  cependant  de  trois  piés  ; le  pas  géométrique 
ou  le  pas  allemand  , appelle  auffi  le  grand  pas  , eft 
de  cinq  pics,  Voyc;  Pie. 

Les  .anciens  milles  romains  & les  milles  italiens 
modernes  font  de  mille  pas  , mille  pajfus.  La  lieue 
françoife  eft  de  trois  mille  pas  ; la  lieue  allemande  efl 
de  quatre  mille  pas.  Voyeq_  Mille  , Lieue  &c. 
Chambers.  { E) 

Pas  fe  dit  aufîi  du  pié  d’un  animal  ; j’ai  remarqué 
le  pas  d’un  loup.  1 

Pas  , {Droit poli tiq.  ) ce  terme  fe  dit  des  divers 
degrcs  de  prééminence  entre  les  princes  ; ils  font  al- 
lez connus , 6c  ne  peuvent  intérelTer  elfentiellement 
*ulet,s  j,  aulfi  toutes  les  difputes  fur  le  pas 
6c  les  préféances  dans  un  congrès  pour  la  paix, 
ne  font  qu’arrêter  par  des  difficultés  frivoles , la  cé- 
lente  de  conventions  très-importantes  au  bien  pu- 
blic. (£>./.)  r 

Pas  d’armes  , en  Chevalerie;  eft  une  place  que 
les  anciens  chevaliers  entreprenoient  de  défendre  - 
par  exemple,  un  pont,  un  chemin,  &c.  par  lequel 
on  ne  fauroit  palier  fans  combattre  la  perfonne  qui 
le  garde.  Voye;  Chevalier,  Chevalerie  & Au- 

MONES. 

Les  chevaliers  qui  défendoient  le  pas  pendoiertt 
eurs  armes  à des  arbres , à des  poteaux , à des  co- 
lonnes  , &c.élevées  pour  cet  ufage  ;&  quiconque 
etoit  dilpofe  a dilputer  le  palîage  , touchoit  une  de 
ces  armoiries  avec  Ion  épee , ce  qui  étoit  un  cartel 
que  1 autre  etoit  obligé  d’accepter  ; le  vaincu  don- 
noit  au  vainqueur  le  prix  dont  ils  étoient  convenu 
avant  le  combat. 

On  appelloit  auffi  pas  d'armes  le  combat  ou  défi 
qu  un  tenant  ou  feul , ou  accompagné  de  plufieurs 
chevaliers , offroit  dans  les  tournois  contre  tous  ve- 
nans  ; ainfi  en  1514,  François , duc  de  Valois , avec 
neuf  chevaliers  de  fa  compagnie , entreprit  un  pareil 
combat  appelle  le  pas  de  l'arc  triomphal , dans  la  rue 
Saint-Antoine  à Paris , pour  les  fêtes  du  mariage  de 
Louis  XII.  6c  le  tournois  où  Henri  II.  fût  blefîé  à 
mort  en  1559»  ctoit  auffi  un  pas  d’armes,  puifqu’il 
elt  dit  dans  les  lettres  de  cartel , que  le  pas  eft  ouvert 
par  fa  majefte  tres-chretienne , 6cc.  pour  être  tenu  contre 
tous  venans  diiement  qualifiés.  Le  funefte  accident  qui 
mit  ce  prince  au  tombeau , a fait  celfer  ces  dangereux 
diverti  Ifemens. 


Pas  de  vis  , eft  la  diftance  qui  fe  trouve  entre 
deux  cordons  ou  trois  immédiatement  confécutifs  de 
la  fpirale  qui  forme  la  circonférence  de  la  vis.  Cette 
diftance  fe  mefure  non  par  la  perpendiculaire  menée 
fur  les  deux  tours  ou  cordons  voifins , mais  elle  s’ef- 
time  fuivant  la  longueur  de  la  vis.  Voye £ Vis.  (O) 
Pas  de  souris  , dans  la  Fortification  , font  les  ha- 
liers  ou  degrés  qu’on  pratique  aux  angles  faillans  6c 
rentrans  delà  contrefcarpepourmonter  dufolfé  dans 
le  chemin  couvert.  (Q) 

Pas  de  camp,  {le)  eft  celui  dont  on  fe  fert  ordi- 
nairement pour  mefurer  les  differens  efpaces  nécef- 
faires  pour  camper  6c  pour  mettre  les  troupes  en  ba- 
taille. Ce  pas  eft  de  trois  piés  de  roi. 
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Outre  le  pas  de  camp , il  y en  a trois  autres  , que 
l’ordonnance  du  6 Mai  1755  a établis  pour  les  mou- 
vemens  des  troupes.  Ces  pas  l'ont  le  petit  pas , qui  eft 
d’un  pié  mefuré  d’un  talon  à l’autre  ; le  pas  ordinaire , 
qui  eft  de  deux  pies , 6c  le  pas  redoublé , qui  fe  fait 
une  fois  plus  vite  que  les  précédais. 

Le  petit  pas  6c  le  pas  ordinaire  doivent  fe  faire  cha- 
cun dans  l’intervalle  d’une  fécondé, pendant  laquelle 
on  peut  prononcer  diftinttement  un , deux.  Dans  ce 
même  tems  on  fait  deux  pas  redoublés. 

Le  petit  pas , Y ordinaire  6c  le  redoublé,  peuvent  être 
direéls  ou  obliques.  Ils  font  directs  lorfque  la  troupe 
marche  directement  devant  elle,  & obliques  lorfque 
les  foldats  s’avancent  par  le  côté. 

Le  petit  pas  rend  la  marche  grave  6c  majeftueufe  ; 
Y ordinaire  la  rend  propre  à durer  longtems  ; à l’égard 
du  pas  redoublé , il  convient  lorfqu’il  faut  tomber  avec 
vivacité  fur  l’ennemi  ; comme  il  fe  fait  avec  une  fois 
plus  de  vîteflè  que  les  autres,  on  ne  peut  s’en  fervir 
que  pour  parcourir  un  efpace  trop  court , pour  fati- 
guer les  troupes  & les  mettre  hors  d’haleine. 

Les  foldats  doivent  être  exercés  à exécuter  enfem- 
ble  ces  différens  pas , de  la  même  maniéré  que  li 
toutes  les  parties  de  la  troupe  ou  du  bataillon  n’a- 
voient  qu’un  feul  & même  mouvement.  Le  bruit  des 
inftrumens  peut  fervir  très-utilement  à faire  acquérir 
cette  jufteffe  6c  cette  précifion  aux  foldats;  mais  les 
fréquéns  exercices  peuvent  aufli  y fuppléer.  Thucy- 
dide dit  que  dans  la  bataille  de  Mantinee,  gagnée  par 
Agis  fur  les  habitans  de  cette  ville,  les  Lacédémo- 
niens s’avancèrent  pofément  au  fon  de  la  flûte  , dont 
il  y avoit  plufieurs  entremêlées  dans  les  bataillons  , 
non  pour  chanter  l'hymne  du  combat , mais  pour  marcher 
d'un  pas  égal  & comme  en  cadence  , de  peur  de  rompre 
les  rangs  , comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  grandes  ar- 
mées. \q) 

Pas,  terme  de  Manege  , eft  une  certaine  maniéré 
dont  un  cheval  peutfe  mouvoir  6c  avancer.  Voye{ 
Cheval. 

Il  y a trois  fortes  de  pas  naturels  au  cheval , fa- 
voir  le  pas  proprement  dit,  ou  le  marcher,  le  trot, 

le  galop  ; quelques-uns  y ajoutent  l’amble  , parce 
que  ce  dernier  pas  eft  naturel  à quelques  chevaux. 
Voye{ Trot,  Galop,  Amble,  &c. 

A l’égard  des  pas  artificiels.  V oye{  Airs. 

Les  chevaux  qui  mêlent  leurs  pas , c’eft-à-dire 
par  exemple  le  marcher  6c  l’amble , &c.  font  rare- 
ment bons  ; leur  défaut  vient  d’un  tempérament 
bouillant  6c  inquiet , 6c  quelquefois  aufli  d’une  foi- 
blefle  de  reins  ou  de  jambes. 

Pas  fe  dit  plus  particulièrement  de  l’efpece  de 
marcher  tranquille,  où  un  cheval  leve  en  même  tems 
les  jambes  diamétralement  oppofées,  une  devant  6c 
l’autre  derrière,  ce  qui  eft  le  mouvement  du  trot. 
Voyei  Trot. 

Pas,  f.  m.  pl.  ( Architecl .)  petites  entailles,  par 
embrevement,  faites  fur  les  plate -formes  d’un  com- 
ble , pour  recevoir  les  piés  des  chevrons.  ( D . J.) 

Pas  d’une  porte  , ( Architecl.)  c’eft  précifément 
la  pierre  qu’on  met  au-bas  d’une  porte  entre  fes  ta- 
bleaux , 6c  qui  différé  du  feuil,  en  ce  qu’elle  avance 
au-delà  du  nud  du  mur  en  maniéré  de  marche. 

Pas,  ( Arpentage .)  inclure  dont  on  fe  fert  pour 
arpenter  les  terres  ; le  pas  d’arpentage  à laMartinique 
eft  de  trois  piés  6c  demi  de  la  meiiire  de  Paris  ; à la 
Guadeloupe  6c  aux  autres  îles  Antilles  françoifes  il 
n’eft  que  de  trois  piés. 

Pas,  terme  de  Carrier , flgnifie  chaque  tour  que  le 
gros  cable  fait  fur  l’arbre  de  la  roue  d’une  carrière  ; 
ainli  lorlque  les  carriers  d’en-bas  crient  à ceux  d’en- 
haut  de  lâcher  un  pas  pour  débrider,  ils  veulent  faire 
entendre  qu’il  faut  lâcher  un  tour  de  roue  pour  dé- 
brider la  pierre  qui  a été  mal  bridée , 6c  la  brider 
plus  furement.  ( D.J .) 
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Pas,  ( Charpenterie.’)  eft  un  embrevement  dans  les 
fablieres  6c  plateformes  pour  recevoir  le  pié  des 
chevrons. 

Pas,  en  terme  de  Danfe , fe  dit  des  différentes  ma- 
niérés d’y  conduire  fes  pas  en  marchant , en  fautant 
6c  en  pirouettant  : voici  les  noms  des  principaux  pas 
de  danfe. 

Le  pas  fe  prend  en  général  pour  une  compofition 
faite  fur  un  air  ; ainli  on  dit  il  a fait  un  beau  pas  fur 
une  telle  chacone , fur  une  telle  gigue.  Au  propre 
c’eft  un  mouvement  d’un  pié  d’un  lieu  à un  autre  , 
ce  qui  fe  fait  en  cinq  maniérés , quand  on  porte  éga- 
lement les  deux  piés  ou  en-avant,  ou  en-arriere, 
ou  de  côté. 

Le  pas  droit  eft  un  pas  qui  fe  fait  en  ligne  droite. 

Le  pas  grave  ou  ouvert , le  dit  lorfqu’on  écarte  en 
marchant  un  pié  de  l’autre  en  décrivant  un  demi- 
cercle. 

Le  pas  battu , eft  lorfqu’on  paffe  une  des  jambes 
par-defliis  l’autre , ou  par-deffous , avant  que  de  po- 
fer  le  pié  à terre  , ou  qu’on  bat  d’une  cuiffe  contre 
l’autre. 

Le  pas  tourné  eft  lorfqu’on  fait  un  tour  des  jambes, 
ou  qu’on  décrit  un  cercle  entier  avec  le  pié  en-avant 
ou  en-arriere  ; il  s’appelle  aufli  tour  de  jambes. 

Le  pas  tortillé  eft  lorfqu’on  fait  mouvoir  un  pié  fur 
une  ligne  parallèle  à celui  qui  eft  pôle  à terre , 6c 
qu’en  le  pofant  à terre  on  le  remet  à angle  droit  ; ou 
autrement , c’eft  lorfqu’en  partant  on  met  la  pointe 
du  pié  en  - dedans  , 6c  en  le  polant  on  la  remet  en- 
dehors  ; il  fe  fait  de  la  hanche. 

On  appelle  pas  avec  mouvement,  ceux  que  l’on 
fait  avec  les  plis  des  genoux. 

Le  pas  relevé  ou  neuf , fe  fait  lorfqu’après  avoir 
plié  au  milieu  du  pas  , on  fe  releve  en  le  finiflànt. 

Pas  balancé , ou  balancement , le  fait  lorfqu’on  fe 
jette  à droite  avec  mouvement  fur  la  pointe  du  pié, 
pour  faire  enfuite  un  coupé  ; on  l’appelle  demi-coupé . 

Pas  coupé , c’eft  lorfqu’après  avoir  fait  un  pas  avec 
mouvement,  on  en  fait  un  autre  plus  lent,  de  quelque 
maniéré  qu’il  foit. 

Pas  dérobé , eft  lorfque  les  deux  piés  fe  meuvent 
en  même  tems  dans  un  fens  oppole. 

Pas  gliffé , eft  lorfqu’on  fait  un  pas  plus  grand  qu’il 
ne  doit  être  naturellement  ; car  fa  grandeur  naturelle 
6c  déterminée  eft  la  largeur  des  épaules. 

Pas  chaffé , ou  Amplement  chajjé , c’eft  lorfqu’on 
plie  avant  que  de  mouvoir  le  pié. 

Pas  tombé , fe  dit  lorfqu’on  ne  plie  qu’après  avoir 
pofé  l£“pié  qu’on  a mu. 

Les  pas  mignardés  fe  font  quand  le  mouvement  des 
piés  fuit  les  dimenfions  qui  l'ont  fur  les  notes  de 
mufique , comme  lorfqu’on  étend  les  cinq  minimes 
blanches  en  dix  minimes  noires. 

Il  y a aufli  des  pas  qu’on  appelle  pas  de  courante, 
de  bourrée,  de  menuet,  de  gavotte,  de  branle,  de 
canarie  , de  traquenart , de  bocane , de  fiflonne , de 
ballet,  &c.  danfer  les  cinq  pas. 

Les  pirouettes , les  fauts , les  cabrioles , les  demi- 
cabrioles  6c  fleurets  font  mis  au  rang  des  pas,  Foye £- 
les  à leur  ordre. 

Pas  de  menuet,  ( Danfe.)  ce  pas  eft  compofé 
de  quatre  autres , qui  par  leur  liaiton  n’en  font  qu’- 
un ; il  a trois  mouvemens  & un  pas  marché  fur  la 
pointe  du  pié.  Le  premier  mouvement  eft  un  demi- 
coupé  du  pié  droit  6c  un  du  gauche.  Le  fécond  eft 
un  pas  marché  du  pié  droit  fur  la  pointe,  & les  jam- 
bes étendues.  Le  troifieme  enfin,  eft  qu’à  la  fin  de 
ce  pas , on  laide  poler  doucement  le  talon  droit  à 
terre  pour  laifler  plier  le  genoux,  qui  par  ce  mouve- 
vement  fait  lever  la  jambe  gauche  qui  fe  paffe  en- 
avant,  en  faiiantun  demi-coupé  échappé;  ce  troi- 
fieme mouvement  fait  le  quatrième  pas  du  menuet: 
mais  comme  ce  pas  demande  trop  de  force  dans  le 
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coup-de-pié , on  a trouvé  le  moyen  de  l’adoucir. 

P.1S  du  menuet  adouci.  Il  fe  commence  par  deux 
demi-coupés , le  premier  du  pié  droit , & le  fécond 
au  pic  gauche  ; entiiite  deux  pas  marchés  fur  la 
pointe  des  pies  , lavoir  l’un  du  droit  & l’autre  du 
gauche  , ce  qui  s’exécute  dans  le  cours  de  deux  me- 
tures  a trois  tems  , dont  l'une  s’appelle  cadence  & 
l’autre  contre  csde/ice. 

On  peut  encore  le  divifer  en  trois  parties  égales. 
La  ptemiere  ell  pour  le  demi  coupé  ; la  fécondé  pour 
la  deuxieme , &c  les  deux  autres  pas  marchés  pour  la 
troifieme. 

Ce  pas  fe  fait  de  fuite  en  plaçant  le  pié  gauche  de- 
vant. Alors  on  apporte  le  corps  deflus , en  appro- 
chant le  pié  droit  auprès  du  gauche  à la  première 
pohtiotl , là  on  plie  fans  poler  le  pié  droit  à terre  ; on 
paffe  le  même  pié  devant  foi  à la  quatrième  polition, 
& l’on  s’élève  du  même  tems  fur  la  pointe  du  pié 
en  etendant  les  deux  jambes  l’une  près  de  l’autre 
On  pofe  enfuite  le  talon  droit  à terre  afin  d’avoir 
plus  de  fermeté , & l’on  plie  du  même  tems  fur  le 
droit , fans  pofer  le  gauche  que  l’on  paffe  devant  juf- 
qu’à  la  quatrième  pofition , comme  on  a déjà  fait  du 
pie  droit.  Du  même  tems  on  fe  leve  en-deffus,  & 
l’on  marche  les  deux  autres  pas  fur  la  pointe  des  p’iés 
l’un  du  droit  & l’autre  du  gauche  ; mais  au  dernier 
il  faut  poler  le  talon  à terre  afin  de  prendre  le  pas  de 
menuet  avec  plus  de  fermeté. 

A l’égard  des  demi-coupés , il  faut  ouvrir  exaêle- 
ment  les  genoux  & tourner  la  pointe  fort  en-dehors 
en  faire  plufieurs  de  fuite  en-avant  pour  en  contrac- 
ter l’habitude  ; s’élever  également  pour  faire  fuccé- 
der  ces  deux  mouvemens  ; après  s’être  élevé  au  fé- 
cond demi-coupé,  ne  pas  laitier  tomber  le  talon  afin 
de  faire  une  liaifon  avec  les  deux  pas  marchés  ; & 
au  dernier , qui  efl  du  pié -gauche,  laifler  pofer  le 
talon  à terre  pour  reprendre  un  autre  pas. 

Le  pas  en-arriert  le  fait  à-peu-pres  de  la  même 
maniéré  que  le  pas  en-avant , excepté  qu’au  premier 
demi-coupé  du  pié  droit,  on  laide  la  jambe  gauche 
etendue  devant  foi,  & que  l’on  plie  en  même  tems 
fur  le  droit.  Pour  le  fécond  pas,  on  approche  le  talon 
gauche  du  pié  droit,  ou  on  l’arrête  en  pliant  jufqu’A 
la  derniere  extrémité  qu’on  le  paffe  derrière  foi  pour 
fe  relever. 

Le  pas  de  côté.  Il  y en  a de  deux  fortes,  l’un  quife 
fait  à droite  & qui  ell  nommé  ouvert , ri  l’autre  qui 
fe  fait  à gauche.  Dans  le  premier,  on  porte  le  pre- 
mier pas  à la  fécondé  pofition  ; il  fe  tait  de  même 
que  le  pas  en-arriere , dont  il  ne  différé  que  dans  le 
chemin  ; l’arriere  fe  fait  en  reculant  fur  une  même 
ligne  droite  ; & celui  de  côté  fe  fait  fur  une  ligne 
horifontale  en  allant  à droite.  L’autre  pas  de  coté  fe 
fait  en  revenant  du  côté  gauche , il  n’efl  différent  du 
droit  qu’en  ce  qu’il  ell  croifé,  quoiqu’il  fe  faffe  fur 
une  même  ligne , mais  en  revenant  de  droite  à gau- 
che, le  corps  étant  fur  le  pié  gauche , on  plie  dédits  • 
on  croile  enfuite  le  droit  devant  jufqu’â  la  cinquième 
pofition  ; alors  on  fe  leve , & la  jambe  fuit  & s’étend 
à cote  de  la  droite,  les  deux  talons  l’un  contre  l’au- 
tre. Dc.là  on  pofe  le  talon  droit  & l’on  plie  defTus 
les  pointes  tournées  en  - dehors  ; on  glilTe  enf  uite  le 
pie  gauche  jufqu’à  la  deuxieme  pofition,  oii  l’on  fe 
leve  fur  la  pointe  les  jambes  bien  étendues  fans  po- 
ler le  talon , & l’on  fait  après  deux  pas. 

Pas  d’ane,  terme  d Eperonnier , forte  de  mords 
cjuonyionne  aux  chevaux  qui  ont  la  bouche  forte. 

Pas-dur  , terme  de  Fabriquant  en  gafe , c’efl  la  par- 
tie du  métier  du  gafier , où  répond  une  des  trois 
marches , & qui  fert  à foncer,  c’efl-à-dire  à baiffer 
la  lote;  on  l’appelle  pas  - dur , parce  qu’il  efl  le  plus 
priant  & le  plus  difficile  à faire  mouvoir.  Foyer 
Oase  ; 1 autre  pas  s’appelle  pas-doux. 
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Pas,  ( Horloger.)  C’efl  eu  Horlogerie  chaque  tour 
que  fait  la  fuie e , ou  chaque  tour  que  tait  la'  chaîne 
ou  la  corde  autour  delà  fufée  ; les  fufées  ont  ordi 
nanement  lept/ar,  ou  iept  pas  & demi.  (DJ) 
Pas  d an  F. , terme  F Horlogerie , c’efl  un  petit  ref- 
fort  oblong  qui  a une  tente  qui  va  depuis  l’extrémité 
delà  longueur  jufqu  au  milieu.  Foyalafi- 

j e5.‘ÏÏUr,b‘i  ’ comme  on  Peut  1=  voir  dans 
nos  Flanches  d Horloger, e : (on  ufàge  efl  de  pref- 

cr  deux  pièces  , deux  roues  , &c.  l’une  contre  l’au- 
tre,  de  façon  cependant  qu’on  puifTe  les  faire  tour- 
ner 1 une  fur  1 autre  d un  mouvement  affez  doux 

ouppolant , par  exemple  qu’on  veuille  faire  tenir 
enfemble  les  deux  pièces  A , CD  ER  étant  l’arbre 

delà  roue  CO  qm  paire  au-travers  de  l’autre  .JB 

on  1 entaille  de  chaque  côté  de  l’axe  , de  façon  que 

reffoîf  & f ‘‘f/aS  PJf  Srande  Ve  la  femeV 
T "S.  * la  d,,<We  1 E entre  le  haut  de  l'en- 

taille ri  le  plan  de  la  roue  A B foit  moindre  que  la 
hauteur  li  T de  la  convexité  du  reffort  ; enfuit?  tour! 

furnî’„h?nCaV5iTe?  k r°f  AB  ’ 0n  le  fera  entrer 
arbre , c eft-a-chre  on  fera  entrer  cette  partie  // 

ans  fa  fente,  & on  la  pouffera  jufqu’au  milieu  de 
fa  longueur:  par  ce  moyen  ces  deux  roues  feront 
predees  1 une  contre  l’autre  par  l’élaflicité  du  reffort, 
de  façon  cependant  qu’elles  pourront  tourner  indé’ 
pendamment  1 une  de  l’autre  avec  affez  de  facilité 
y°yc{  Reveil,  6c. 

Pas  , ( Rubanier,  Paffementier,  Ourdiffeur.  ) On  en- 
tend par  ce  mot  toute  levée  de  chaîne  opérée  par 

iîff!î,nCiTentdUne,f1/rChe  ’ la<PleIle  levee  donne 
paffage  a la  navette.  Il  faut  expliquer  cette  opération 

tmnîT  3U  ?at,ffa?e  du  Patronlilr  lequel  roukprefquê 
toute  la  mechanique  de  ce  mriier.  Un  patron  dont 
toute  la  largeur  ell  de  huit  dixaines  lur  le  papier  re- 
f P ’ . * e“  tout  8P  rames , dont  on  verra  le  paffage 
à an, cle  Passage  du  rames,  où  l’on  expliquera  feu- 
lement  le  pailage  d une  feule , ce  qui  lutHra  pour  tou- 
tes : que  ce  patron  foit  de  fix  retours  ; & pour  fe 
taire  une  ulee  du  mot  pas  la  plus  fuccinte  & la  plus 
claire  qu  il  ell  poffible  , il  faut  entendre  que  tousses 
points  noirs  de  la  largeur  du  patron  font  autant  de 
rames  qui  lovent  fur  cette  première  marche,  & qi,j 
occaiionnentla  levee  d’autant  de  parties  de  la  chaîne 
qui  donne  par  conféquent  pafftge  au  premier  coup 
de  navette  ; la  fécondé  marche  fera  lever  de  mame 
les  rames  de  la  fécondé  ligne  du  patron,  & ainfi  des 
autres.  Obfervez  fur  cette  fécondé  marche  ri  fur 
toutes  les  autres,  que  comme  elles  fe  trouvent  alter- 
nativement leconde  eu  égard  à chaque  première, 
que  tous  les  points  qui  font  noirs  fur  chaque  premiè- 
re , font  blancs  lur  chaque  fécondé,  ce  qui  fait  la  fai* 
ion  de  a trame  & la  formation  du  deffein  par  les 
croifes  des  parties  de  la  chaîne , ri  ce  qui  en  produit 
les  differens  contours.  Cette  répétition  des  points 
noirs  & blancs  doit  taire  aifément  comprendre  à tout 
homme  lenle  que  toutes  les  rames  qui  ne  lèvent  point 
lur  un  pas  font  cenfécs  & effeflivement  relient  en 
repos  : ce  repos  ne  laiffe  pas  d’opérer  fon  effet  en 
deflous  de  l’ouvrage  , qui  par  conféquent  n’a  point 
d envers  , pmfque  ce  qui  vient  d’être  fait  en  deffus 
va  fe  faire  de  même  en-deffous.  Les  croifés  dont  on 
vient  de  parler  f e nomment  parfit  ou  parfilure  ( Foyer 
Parfilure  ) ; il  tant  fe  fouvenir  que  ce  qui  vient 
d’etre  dit  des  deux  premières  lignes  du  patron,  doit 
s entendre  de  deux  en  deux , de  même  de  toutes  les 
autres  qui  les  fuivent  jufqu’à  la  fin  du  patron. 

Pas  , terme  de  Tijferand ; c’efl  le  paffage  du  fil  dans 
la  lame.  Etre  hors  du  pas , c’etè  prendre  un  fil  peur 
un  autre , ou  en  échapper  un  fans  le  prendre. 

PASARGADE  , Pafargadc,  ( Géog.  anc.  ) ville  de 
la  Perfide  félon  Pline,  A FJ.  c.xxitj.  Plutarque  in 
Artaxer.  dit  que  le  roi  Axtaxerces  s’y  fit  facrer  félon 
la  coutume , par  les  prêtres.  11  ajoute  que  dans  cette 
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ville  il  y a un  temple  de  la  déeffe  qui  préfide  à la 
guerre  : on  peut  conjetttirer  que  c’étoit  la  meme  que 
Minerve.  Il  falloit  que  celui  qui  devoit  etre  lacre  en- 
trât dans  ce  temple , que  là  il  quittât  la  robe  , & qu  il 
prît  ceüe  que  l’ancien  Cyrus  portoit  avant  que  de 
devenir  roi  , & qu’on  y gardoit  avec  beaucoup  de 
vénération.  Après  avoir  mange  une  figue  leche , 1 
mâchoit  des  feuilles  de  térébinthe  , & il  avaient  un 
breuvage  compofé  de  vinaigre  & de  lait.  M.  Dacier 
remarque  fur  cet  endroit  de  Plutarque,  que  Cyrus  e 
grand  bâtit  la  ville  de  Pafargades,  & qu  il  liu  accorda 
de  grands  privilèges , parce  qu’il  avoit  detait  dans  ce 
fieu-là  Aftyage , & acquis  le  royaume  par  feviétoire. 
Ptolomée  nomme  cette  ville  Pafacarta.  On  trouve 
encore  quelques  vertiges  de  ce  nom  dans  celui  qu  elle 
a aujourd’hui  ; car  félon  le  P.  Lubin  on  la  nomme 
Darabegerd  , ou  , comme  difent  les  Arabes , l^alajc- 
eerd.(D.  J.')  . , 

PASC  AGE  & PASQUIS , ( Jurifpr.  ) termes  mîtes 
dans  quelques  coutumes , fynonymes  à pâturage  que 
tout  le  monde  entend .Voye{  Pasture. 

PASCHAL  , adj.  qui  concerne  la  paque  des  Juifs 
ou  des  Chrétiens.  J^Pasques. 

U agneau  pafchal  eft  un  agneau  que  les  juifs  man- 
gent debout  les  reins  ceints , tenant  un  bâton  à la 
main  , en  mémoire  de  la  délivrance  du  peuple  d’I- 
lraël  de  la  fervitude  d’Egypte . 

Canon  pafchal , voye{  CANON. 

■Cierge  pafchal , voyc{  ClERGE.  , . . , , 

Lettres  pafchales  dans  l’hiftoire  eccléfiartique  , c e<- 
toient  des  lettres  circulaires  que  le  patriarche  d’Ale- 
xandrie écrivoit  à tous  les  métropolitains , pour  leur 
notifier  le  jour  qu’on  devoir  célébrer  la  lete  de  Pâ- 

pafchal  eft  un  tems  d’allégreffe  dans  l’Eglife 
catholique  , en  mémoire  de  la  rét’prreaion  de  Jefns- 
Chrift.  Il  dure  depuis  la  fête  de  Pâques  jufqu  a la 
veille  du  dimanche  de  la  Trinité  indufivement.  Il  eft 
marqué  par  un  office  plus  court,  & par  les  chants  de 
joie  alléluia  , qui  fe  rencontrent  plus  fréquemment 
dans  les  offices  qu’en  tout  autre  tems. 

Rentes  pafe haies , c’étoient  des  rétributions  ou  re- 
venus  annuels  que  le  clergé  inférieur  payoit  autre 
fois  à l’évêque  ou  à l’archidiacre  à leurs  vifites  de  Pâ- 
ques. On  les  appelloit  auffi  rentes  fynodales.  Voye{ 

CaTHÉDRATIQUE  & SVNOUATIQLK. 

Paschal  , cycle  , ( Chronolog.  ) eft  la  meme  choie 
que  la  période  Dyonijienne  ou  Viêlorienm  ( V oyei  PÉ- 
RIODE ) , au  bout  de  laquelle  la  fête  de  Pâques  re- 
tombe au  même  jour  dans  l’ancien  calendrier. 

Terme  pafchal  eft  le  jour  de  la  pleine  \nnepafchak , 
-c’eft-â-dire  la  pleine  lune  qui  précédé  immédiatement 
le  dimanche  de  Pâques.  Ce  terme  pafchal  fe  trouve 
en  cherchant  l’âge  de  la  lune  , au  11  de  Mars  ( Phyej 
Lune  ) , & en  comptant  de-là  julqu’au  1 4 de  la  lune. 

^ ^PASCHMAKLYK,  ( Hift.  mod.')  Ce  nom  qui  eft 
turc  , fignifie  fandale  ; c’eft  ainfi  qu’on  nomme  le  re- 
venu afïigné  à la  fultane  Validé  , ou  fultane  mere  de 
l’empereur  régnant.  Il  eft  ordinairement  de  mille 
bourfes , ou  de  quinze  cens  mille  livres  afgent  de 

France.  . . . 

PASCHIONI , glandes  de  P afchiom , ( Anatomie.  ) 
Ce  médecin  italien  nous  a laifle  un  traite  fnr  la  dure- 
mere  ; il  a fait  la  defeription  de  quelques  glandes  con 
globées  placées  aux  environs  du  finus  longitudinal , 
auxquelles  on  a donné  fon  nom. 

P A S E ND  A , ( Hift.  mod.  ) c’eft  le  nom  que  1 on 
donne  parmi  les  indiens  à une  fefte  de  Bramines  ou 
de  prêtres  qui  fait  proleflion  d’incrcdulite.  Ces  lec- 
taires  regardent  le  vedam  , le  shafer  & le  pouran  , 
c’eft-à-dire  les  livres  qui  contiennent  la  foi  indienne, 
comme  de  pures  rêveries  ; ils  nient  l’immortalité  de 
i’-ame  & la  vie  future  ; ils  fe  livrent , dit-on , à toutes 
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fortes  d’excès  ; commettent  fans  fcrupule  les  inceftcs 
& les  impuretés  les  plus  abominables  , & le  mettent 
au-deffus  de  l’opinion  des  hommes  : ce  font-lâ  les 
couleurs  fous  leftju'elles  les  ennemis  des  pafendas  les 
repréfentent.  De  leur  côté  Us  traitent  d’hypocrites 
les  partifans  des  fcûes  plus  aufteres  , 5c  prétendent 
oti’ils  ne  cherchent  qu’àfe  faire  applaudir  5c  contide- 
rer  par  leur  conduite  févere  ; cependant  Us  font  obli- 
gés de  cacher  leurs  fentimens,de  peur  d’exciter  le  zele 
Fougueux  des  bramines  leurs  adverlaires,  qui  en  plu- 
fieurs  occafions  ont  feit  taire  main  baffe  fur  les  fec- 
taires  dont  nous  parlons. 

PAS  K A US  A , ( Hijl.  nat.  ) nom  donne  par  les  In- 
diens â une  efpece  de  pierre  compofée  de  fibres , 
qu’ils  font  calciner  5c  qu’ils  pulvérifent  enfuite  pour 
la  mêler  avec  du  lait  ; ils  regardent  ce  mélange  com- 
me un  excellent  remede  contre  la  pierre.  On  lait  que 
l’eau  de  chaux  eft  d’un  très -bon  ufage  pour  cette 

maladie.  . . . , , . . 

PAS1NA  , CGéogr.  mod.  )v’eft  ainfiqu  cent : la  nou- 
velle carte  de  l’empire  Rutîien , au  lieu  de  Piajida  ; 
c’eft  un  pays  de  l’empire  RulGen  dans  la  Tartane 
mofeovite.  On  ne  fait  rien  encore  de  ce  pays , ünon 
qu’il  eft  traverfé  par  la  riviere  qui  lui  donne  Ion  nom, 
5c  qui  va  fe  perdre  dans  la  mer  Glaciale  environ  à 
jo  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve  léniféa.  \.U.  J.) 

PASIPHAÉ  „ f.  f.  ( Mythol .)  fille  du  Soleil  Si  de  la 
nymphe  Perféis  , époufa  Minos , fécond  roi  de  Crete. 
Elle  a pafté  pour  la  fille  du  Soleil , parce  qu  elle  etoit 
favante  dans  la  connoiffance  des  fimples , & dans  la 
compofition  des  portons.  . 

PASITHÉE , i.  f.  ( Mytholog.  ) fille  de  Jupiter  & 
d’Eurynomé  , étoit , félon  quelques-uns,  la  première 
des  trois  Grâces,  & avoit  pourfœurs  Euphrohne  ÔC 
Eeiale.  Junon  ayant  une  faveur  à demander  au  dieu 
du  Sommeil , lui  promit  avec  ferment  de  lui  donner 
en  mariage  Pafuhée , la  plus  belle  des  Grâces  , s’il  la- 
tisfaifoit  à fa  demande.  Cicéron  dit  que  Pafithée  avoit 
un  temple  proche  de  Lacédémone , dans  lequel  les 
magiftrats  de  cette  ville  alloient  de  tems  en  tems 
s’enfermer  la  nuit , pour  y recevoir  durait  le  fom- 
meil  des  oracles  véritables.  On  donne  aufli  le  nom 
de  Pafithée  à une  des  cinquante  Néréides.  ( D.  J.  ) 
PASMÉ  , adj.  en  terme  de  Blafon , fe  dit  d’un  dau- 
phin fans  langue,  & qui  a la  bouche  ouverte.  Com- 
tes de  Forés  & dauphins  d’Auvergne  , d’or  au  dau- 
phin pâmé  d’azur. 

PASQUES , f.  f.  ( Théolog.  ) fête  folemnelle  célé- 
brée chez  les  Juifs  le  quatorzième  jour  de  la  lune 
d’après  l’équinoxe  du  printems.  V oyc{  Fete. 

Les  anciens  Grecs  & Latins  ont  appelle  cette  fete 
pafeha  , non  du  grec  ixacyw  , foufi'rir  , comme  1 ont 
imaginé  fauffementLaftance  & quelques  autres  peres; 
mais  de  l’hébreu pefach  on  pafach  , qui  fignifi e pafier. 
Le  but  de  cette  fête  étant  de  rappeller  le  partage  de 
l’ange  exterminateur  qui  mit  à mort  tous  les  premiers 
nés  des  Egyptiens , & épargna  ceux  des  lfraehtes 
dans  la  nuit  qui  précéda  leur  fortie  d Egypte. 

D’autres  ont  avancé  qu’elle  avoit  ete  inftituee  en 
mémoire  du  partage  de  la  mer  Rouge , mais  fans  fon- 
dement , puilqu’elle  fut  célébrée  & nommée  pour  la 
première  fois  avant  que  les  Hébreux  fe  fuffent  mis  en 
marche  pour  fortir  de  l’Egypte , & par  confequent 
plufieurs  jours  avant  le  partage  de  la  mer  Rouge. 

On  peut  voir  dans  l 'Exod.  chap  xij.  toutes  les  ce- 
remonies que  Moïfe  preferivit  pour  la  célébration 
de  la  pdque  : l’obligation  de  la  faire  etovt  telle  , que 
quiconque  auroit  négligé  ce  devoir  étoit  condamne 
à mort  : Exterminahitur  anima  ilia  de  popults  Juis  , 
Num.  jx.  2j.  Mais  ceux  quiavoient  quelqu’empé- 
chement  légitime , comme  de  voyage  ou  de  maladie, 
ou  de  quelque  impureté  volontaire  ou  luvolontaire , 
par  exemple  ceux  qui  avoientartifté  à des  funérailles, 
ou  qui  s’étoient  trouvés  fouillés  par  quelqu  accident, 
M deyotent 
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dévoient  remettre  la  célébration  de  la  pique  au  fé- 
cond mois  eccléfiaftique  , ou  au  14  du  mois  Jiar,  oui 
répond  à Avril  6c  Mai  : on  en  voit  un  exemple  frap- 
pant fous  Ezechias  //.  Puralip.  2.&  3.  1 

t Leon  de  Modene.,  cérem.  des  Juifs,  part.  1IF.  ch.  iij. 
décrit  fort  au  long  les  cérémonies  que  les  Juifs  mo- 
dernes obfervent  dans  la  célébration  de  la  pique. 
Elle  dure  huit  jours  , fuivant  une  ancienne  coutume 
du  Sanhédrin;  les  deux  premiers  6c  les  deux  derniers 
jours  font  folemnels  : on  ne  peut  pendant  leur  durée 
ni  travailler  ni  traiter  d’affaires  ; il  eff  néanmoins  per- 
mis de  toucher  au  feu  , d’apprêter  à manger,  de  ma- 
nier de  l’argent , &c.  Pendant  ces  huit  jours  il  eff  dé- 
fendu aux  Juifs  d’avoir  chez  eux  du  pain  levé  ni  au- 
cun levain  : enforte  qu’ils  ne  mangent  alors  que  du 
pain  fans  levain  ou  aqyme.  Dès  le  loir  de  devant  la 
veille  de  la  fete , le  maître  de  chaque  mailon  cherche 
par-tout  pour  voir  s’il  n’y  a point  de  pain  levé  ; fur 
les  onze  heures  du  jour  liiivant , on  brûle  du  pain 
leve,  pour  marquer  que  ladefenie  de  ce  pain  eff  com- 
mencée ; incontinent  après  on  s’applique  à faire  des 
azj'mes  qu  on  appelle  ma^oeh.  Quelques-uns  font  de 
ces  gâte  aux  avec  des  oeufs  & du  lucre  , pour  les  per- 
fonr.es  délicates  ou  malades  ; ils  les  nomment  nui^a 
afckiras , c eft-à-dire  riche  gâteau  /uns  levain.  Le  qua- 
torzième jour  de  Nilan  , veille  delà  pique , les  pre- 
mieis  nés  des  familles  ont  coutume  de  jeûner,  en  mé- 
moire de  ce  que  la  nuit  dont  la  fuivante  eff  l’anniver- 
faire.  Dieu  frappa  de  mort  tous  les  premiers  nés  des 
Egyptiens.  Le  loir  ils  vont  la  priere , & mangent 
enluite  l’agneau  avec  du  pain  fans  levain  6c  des  her- 
bes amercs  ; tenant  en  main  des  tafles  de  vin  , ils  ré- 
citent les  malheurs  que  leurs  peres  fouffrirent  en 
Egypte  , les  merveilles  que  Dieu  oj>éra  pour  les  en 
délivrer  , 6c  finiflènt  par  lepfeaume  112  & les  fui- 
vans , qui  font  des  pfcaumes  de  louange  ou  d’a&ion 
de  grâces;  enfuite  ils  loupent  6c  recitent  encore  des 
plcaumcs,  ce  qu’ils  réitèrent  le  lendemain  6c  recom- 
mencent les  deux  derniers  jours. 

Les  rabbins  ajoutent  encore  d’autres  détails , tant 
fur  la  recherche  du  pain  levé,  que  fur  la  façon  du 
pain  azyme , mais  li  petits  & fi  ridicules  , que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  en  charger  ce  Dictionnaire  : 
on  les  trouvera  e.xpofés  fort  au  long  dans  celui  de  la 
Bible  de  dom  Calmet , tome  III.  lettre  P.  au  mot 
Pique. 

Pour  .fixer  le  commencement  du  mois  lunaire,  & 
par  confequent  la  tète  de  Piques  qui  le  céicbroit  le 
14  de  la  lune  de  Mars,  les  rabbins , & entr’autres 
Maimcnides  , enlcignent  que  leurs  ancêtres  avoient 
placé  des  fentinelles  fur  le  fommet  des  montagnes  , 
pour  obferver  le  moment  de  l’apparition  de  la  nou- 
yeüe  lune,  & qu’auffi-tôt  que  ceux-ci  l’avoient  vue 
ils  courqit  nt  en  diligence  en  donner  avis  au  fanhe- 
drin  , qui  dcpcchoit  des  couriers  aux  villes  voifines, 
pour  les  avertir  que  la  néoménie  commencoit.  Mais 
outre  qu’on  ne  trouve  nulle  trace  de  cet  uïage  dans 
l'Ecriture  , ni  dans  Philon , ni  dans  Jofephe , il  paroît 
<f ailleurs  certain  que  les  anciens  Hébreux  ne  le  lèr- 
voient  pas  de  mois  lunaires , ce  qui  détruit  la  préten- 
tion des  rabbins. 

Les  Grecs , 6c  même  quelques  docteurs  catholi- 
ques , prennent  occafion  du  xij.  chap.  de  S.  Jean , v.  /. 
j}.  &fuiv.  6c  du  xviij.  chap.  du  meme  évangeliffe , 
de  conclure  que  l’année  même  de  fa  mort  Jefus- 
Chriff  anticipa  le  jour  marqué  dans  la  loi  pour  célé- 
brer la  pique  j le  R Lamy  entr’autres  a foutenu  ce 
fentiment.  D’autres,  comme  le  P.  Calmet , dift  nation 
fur  la  derniere  pdque  de  Notre  Seigneur , ont  prétendu 
que  la  derniere  année  de  fa  vie  Jefus-Chrift  n’avoit 
pas  fait  la  pique  , du-mpins  que  les  Juifs  ne  l’a  voient 
faite  que  le  vendredi , jour  de  fa  mort,  $C  quil  étoit 
mort  fur  le  calvaire  à la  même  heurt1  que  les  Juifs 
immoloient  dans  le  temple  la  viétime  rxifchalet  en- 
Tomt  XII. 
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forte  que  la  figure  6c  la  réalité fe  rencontrèrent  & s’e- 
xécutèrent ensemble  commeà  point  nommé.  On  cite 
pour  ce  fentiment  Tertull.  contr.jud.  c.  viij.  l’auteur 
tir  s que  filon  s orthodoxes , fous  le  nom  de  S.  Juffin  mar- 
tyr , qiuf.  65.  S.  Chry  loftome , komel.  82.  in  Joann . 
S.  Cynif.  d’Alex,  liv.  XII.  in  Joann.  Théophyl.  act. 
S.  Epiphane  6c  plufieurs  autres  peres  6c  théologiens. 

D autres , comme  le  P.  Hardouin  , ont  prétendu 
que  les  Galiléens  avoient  fait  cette  année-là  la  pique 
te  jeudi , de  même  que  Jefus-Chrift,  6c  que  les  Juifs 
1 .voient  faite  le  vendredi  ; mais  le  fentiment  le  plus 
iuivi  dans  l’Eglife  chrétienne, tant  greque  que  latine 
cf  que  Jefus-Chrift  a fait  la  pique  légale  le  jeudi  au 
Pur , de  même  que  tous  tes  autres  Juifs;  6c  outre  les 
trois  évangeliftes  S.  Matthieu,  S. Luc  6c S.  Marc,  qui 
font  favorables  à ce  fentiment , il  eff  fondé  fur  la’ tra- 
dition la  plus  confiante. 

Le  nom  dépiqué  l'e  prend  dans  l’Ecriture  en  divers 
fens  ; i°.  pour  le  pafîage  de  l’ange  exterminateur; 
2°.  pour  l’agneau  pafchal  ; 30.  pour  le  repas  oii  on  le 
mangeoit  ; 40.  pour  la  fête  inltituée  en  mémoire  de 
la  fortie  d’Egypte  & du  pafîage  de  l’ange  extermina- 
teur ; 50.  pour  toutes  les  viftimes  particulières  qu’on 
offroit  durant  la  l'olemnité  pafchale  ; 6°.  pour  tes 
pains  fans  levain  dont  on  ufoit  pendant  toute  l’o&ave 
de  Pique;  7°.pour  toutes  les  cérémonies  qui  précé- 
doiuit  & accompagnoient  cette  cérémonie  ; 8°.  pour 
Jefus-Chrift  immolé  comme  l’agneau  pafchal  pour  la 
rédemption  du  genre  humain.  Calmet , Dictionnaire 
de  la  Bible. 

Pour  trouver  la  fête  de  Pâque  dans  chaque  année, 
il  faut  d’abord  connoître  l’épaéle  de  cette  année,  ce 
qui  donnera  la  nouvelle  lune  de  chaque  mois , 6c 
par  conféquenr  en  y ajoutant  r 3 jours , le  jour  de  la 
plym»  lune  apres  le  i,  de  Mars.  Le  dimanche  qui 
liur  le  jour  de  la  pleine  lune  , & qu’on  trouve  par  le 
moyen  de  la  lettre  dominicale  , eft  le  jour  de  Pique 
Eracte  , Lettre  dominicale  , Calen- 
drier , Fêtes  mobiles. 

Si  la  pleine  lime  tombe  le  1 1 de  Mars  , & que  la 
lendemain  l'oit  un  dimanche , ce  dimanche  eft  le  jour 
de  Pique ; ô’eftle  plutôt  que  1e  jour  de  Pique  puiffe 
arriver.  Si  la  pleine  lune  eft  le  20  de  Mars , la  pleine 
lune  fuivante  ne  peut  tomber  que  le  i'8  Avril  ; & fi  ce 
18  eff  un  dimanche  , Pique  tombera  au  dimanche 
fuivant,  qui  eff  le  25  Avril  : c’eft  le  plûtard  qu’il 
puiffe  arriver,  6c  ce  dernier  cas  arrive  rarement. 
Depuis  la  réformation  du  calendrier  , Pâque  a été  le 
25  Avril  en  1666  6c  1734. 

Si  la  pleine  lune  tombe  Je  21  même  de  Mars,  le 
dimanche  fuivant  eft  le  jour  de  Pique.  ( O ) 

P ASQUE-CLOS  , pafeka  claufurn  , lignifie  Y octave  de 
Pique  ou  le  dimanche  d'apres  Pdque  , qui  fait  la  clô- 
ture de  cette  folemnite.  Dans  quelques  anciens  a<ftes 
d’Angleterre  on  en  trouve  quelques-uns  datés  die  N. 
pof  pafeha  claufum , 6c  entr’autres  le  premier  ftatut 
de  Weftminfler  de  la  troifieme  année  d’Edouard  I. 
qu;  porte  avoir  été  fait  Undefmenda  delà  clofe  de  Paf- 
ckc , c’eft-à-dir£  le  lundi  d’après  la  lemaine  de  Pâque . 

Cette  expreffion  de  Pdque  -clos  eff  aufîi  en  ufage 
en  France  dans  les  province?,  pour  exprimer  le  di- 
manche de  Qjuaftmodo  , ou  le  dimanche  de  l’odtave 
de  Pique.  Noye^Qv  ASIMODO. 

PASQU1N,  f.  ni.  ( Hifl.  mod.  ) eff  une  ftatue  mu- 
l iée  qu’on  voit  à Rome  dans  une  encoignure  du  pa- 
lais des  Urlîns  ; elle  tire  l'on  nom  d’un  faverier  de 
1 cette  ville  , fameux  par  fes  railleries  6c  les  lardons 
dont  la  boutique  étoit  le  réceptacle  d’un  grand  nom- 
bre de  fainëans  qui  fe  divertiffoient  à railler  les  paf- 
| fâns. 

Après  la  mort  de  Pafquin,  en  creufant  devant  fa 
I boutique  on  trouva  une  ftatue  d’un  ancien  gladiateur 
j bien  taillée  , mais  mutilée  de  la  moitié  de  fes  mem- 
bres : on  l’expofa  à la  même  place  où  on  l’aVoit  trou- 
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vée  , au  coin  de  la  boutique  de  Pafquin  , Sc  d’un 
commun  confentement  on  lui  donna  le  nom  du 
mort. 

Depuis  ce  tems-là  on  attribue  à la  flatue  toutes  les 
fatyres  &c  les  brocards  ; on  les  lui  met  dans  la  bou- 
che , ou  on  les  affiche  fur  lui , comme  fi  tout  cela 
venoit  de  Pafquin  reffufcité.  Pafquin  s’adreffe  ordi- 
nairement à Marforio , autre  flatue  dans  Rome , ou 
Marforio  à Pafquin  , à qui  on  fait  faire  la  réplique. 

Les  réponfes  font  ordinairement  courtes  picquan- 
tes  & malignes:  quand  on  attaque  Marforio  , Pafquin 
vient  à fon  l'ecours  ; &C  quand  on  l’attaque , Marforio 
le  défend  à fon  tour  , c’efl-à-dire  que  les  fatyriques 
font  parler  ces  flatues  comme  il  leur  plaît.  Foyer  Pas- 
QUINADE. 

Cette  licence  qui  dégénéré  quelquefois  en  libelles 
■diffamatoires , n’épargne  perfonne  pas  même  les  pa- 
pes, & cependant  elle  efl  tolérée.  On  dit  qu’Adrien 
VI.  indigné  de  fe  voirfouvent  en  butte  aux  fatyres 
de  Pafquin  , réfolut  de  faire  enlever  la  flatue  pour  la 
précipiter  dans  le  Tibre  ou  la  réduire  en  cendres , 
mais  qu’un  de  fes  courtifans  lui  remontra  ingénieufe- 
ment  que  fx  on  noyoit  Pafquin , il  ne  deviendroit  pas 
muet  pour  cela , mais  qu’il  fe  feroit  entendre  plus 
hautement  que  les  grenouilles  du  fond  de  leurs  ma- 
rais ; & que  li  on  le  brûloit , les  Poètes  , nation  na- 
turellement mordante  , s’affembleroient  tous  les  ans 
au  lieu  de  fon  fupplice , pour  y célébrer  fes  obfeques, 
en  déchirant  la  mémoire  de  celui  qui  l’auroit  con- 
damné. Le  pape  goûta  cet  avis  , & la  flatue  ne  fut 
point  détruite.  Le  même  motif  peut  la  conferver 
long-tems. 

PASQUINADES  , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) c’efl  ainfi  que 
l’on  nomme  A Rome  les  épigrammes  , les  bons  mots. 
& les  fatyres  que  l’on  fait , l'oit  contre  les  perlonnes 
en  place  , l’oit  contre  les  particuliers  qui  donnent 
prile  par  quelque  vice  ou  par  quelques  ridicules.  Le 
nom  de  p :fquinade  vient  de  ce  qu’on  attache  commu- 
nément des  papiers  fatyriques  à côté  d’une  vieille 
flatue  brifée  que  les  Romains  ont  appellé  Pafquin  , 
dans  la  bouche  de  qui  les  auteurs  mettent  les  farcaf- 
mes  qu’ils  veulent  tancer  à ceux  qui  leur  déplaifent. 
Les  fouverains  pontifes  eux-mêmes  ont  été  très-fou- 
vent  les  objets  des  bons  mots  de  Pafquin.  Quelque- 
fois on  lui  donne  un  interlocuteur  , c’efl  une  autre 
flatue  que  le  peuple  appelle  Marforio , &c  qui  efl  pla- 
cée vis-à-vis  de  celle  de  Pafquin. 

PASQUIS  , efl  la  même  chofe  que  pafcage.  Voye f 
Pascage.  (A) 

PASSACA1LLE  , f.  f.  (en  Mujique ) efl  une  efpece 
de  chaconne , dont  le  chant  efl  plus  tendre  & le  mou- 
vement plus  lent  que  dans  les  chaconnes  ordinaires. 
Foye^  Chaconne.  (S) 

PASSADE,  f.  f.  (en  terme  de  Manège')  efl  le  chemin 
ou  la  pille  que  le  cheval  trace  en  palfant  & repaffant 
plufieurs  fois  fur  une  même  longueur  de  terrain. 
Comme  cela  ne  peut  1e  faire  fans  changer  de  main , 
les  pajfades  font  différentes  félon  la  différente  ma- 
niéré de  changer  de  main  & de  fermer  la  paffade , 
c’efl-à-dire  de  tourner  pour  repartir  & revenir  fur  la 
pille. 

Paffade  d? un  tems  en  pirouette  ou  demi-pirouette  , efl 
un  tour  que  le  cheval  fait  d’un  feul  tems  de  fes  épau- 
les & de  fes  hanches.  Paffade  au  demi-volte  de  cinq 
tems , efl  un  demi-tour  que  le  cheval  fait  au  bout  de 
la  volte  en  cinq  tems  de  galop.  PaJJades  furieufes , ou 
a la  françoife  , font  des  demi-voltes  en  trois  tems , 
en  marquant  un  demi-arrêt:  on  s’en  fert  dans  un  com- 
bat fingulier.  Pajfades  relevées , font  celles  dont  les 
demi-voltes  fe  font  à courbettes. 

PASSAGE , f.  m.  fe  dit  en  général  de  l’aêlion  d’un 
corps  qui  fe  meut  d’un  lieu  dans  un  autre  : je  l’ai  tiré 
au  paffage. 
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Il  le  dit  encore  en  général  d’un  chemin  pratiqué 
d’un  lieu  dans  un  autre. 

Passage,  f.  m.  en  terme  d' AJlronomic , fe  dit  pro- 
prement d’une  planete  qui  paffe  lurle  foleil. 

Le  paffage  de  la  lune  devant  une  étoile  s’appelle 
plus  proprement  occultation  de  cette  étoile  par  la  lune . 
Voyei  Occultation. 

Mercure  & Vénus  dans  leur  paffage  fur  le  foleil  , 
parodient  comme  des  taches  noires  ou  obl'cures. 

Les  paffages  de  Mercure  fur  le  foleil  font  allez  fré- 
quens  ; depuis  l’invention  des  grandes  lunettes , 
c’eil-à-dire  depuis  1610,  on  en  a déjà  obfervé  onze. 
F oyei  Mercure.  La  première  de  ces  obfervations 
fut  faite  à Paris  par  Gaflendi , le  7 Novembre  1631, 
& comme  le  dit  ce  philolophe  , félon  le  vœu  & l’a- 
vertilî'ement  de  Kepler:  car  Kepler  avoit  prédit  ce 
paffage,  & en  avoit  publié  ou  écrit  l’année  précéden- 
te , qui  fut  celle  de  fa  mort.  Il  ell  vrai  que  le  même 
auteur  avoit  rapporté  dans  fon  optique  d’après  une 
ancienne  hilloire  de  la  vie  de  Charlemagne , qu’en 
807  ou  808  la  planete  de  Mercure  fut  vue  dans  le 
foleil  comme  une  petite  tache  noire  pendant  huit 
jours;  maisde  fait  efl  manifeflementfaux  ouéquivo- 
que , cette  planete  ne  pouvant  demeurer  tout  au 
plus  que  5 à 6 heures  fur  le  difque  folaire  ; & quoi- 
que , félon  Kepler , il  faille  lire  huit  fois , ocloties , 
au  lieu  de  8 jours  , oclo  dits , on  fait  aujourd’hui  qu’il 
n’eft  pas  pollible  que  dans  un  fi  court  intervalle 
Mercure  paffe  8 fois  ni  même  1 fois  fur  le  foleil.  Ainfi 
il  y a apparence  que  l’on  avoit  pris  pour  Mercure 
une  groffe  tache  qui  parut  alors  dans  le  foleil.  Il 
devroit  y avoir  eu  trois  autres  paffages  de  Mercure 
par  le  foleil  en  1615,  161 8 & 1628 , tous  vifibles  de 
quelque  endroit  de  la  terre,  & celui  de  1618  a pu 
même  fe  voir  de  divei-s  lieux  de  l'Europe.  Mais  ou 
l’on  n’étoit  point  en  ces  tems-là  affez  au  fait  de  la 
théorie  de  Mercure  , ou  on  ne  fe  tenoit  pas  affez  a f- 
furé  de  ces  fortes  de  phénomènes  pour  fe  préparer  à 
les  obferver,  moins  encore  pour  aller  les  chercher 
dans  des  pays  éloignés.  Shakerley  , aflronome  an- 
glois,  fait  le  premier  qui  alla  exprès  à Surate  en 
1651,  pour  y obferver  un  pafage  de  Mercure  fur  le 
foleil,  qui  ne  devoit  arriver  que  de  nuit  en  Europe. 
Ce  fut  la  fécondé  des  neuf  obfervations  ; elle  fut  fui- 
vie  de  fix  autres  en  1661,  1677,  1690,  1697, 
I713  > I73(^  ■>  *743  ■>  lT)ï  > & enfin  la  derniere  a été 
en  1756.  Nous  en  aurions  cinq  ou  fix  de  plus  fx  on 
avoit  imité  le  zele  de  Shakerley. 

Tous  ces  paffages  de  Mercure  par  le  difque  du  fo- 
leil, tombent  dans  le  commencement  de  Mai  ou  de 
Novembre , leur  retour  fe  trouvant  jufqu’ici  renfer- 
mé dans  ces  limites.  Ces  retours  ont  auflx  différentes 
périodes  de  fix  à fept  ans , de  dix,  de  treize,  &c. 
mais  qui  reviennent  les  mêmes  après  un  certain 
nombre  d’années  conformément  à la  théorie  de  M. 
Halley , le  premier  qui  ait  approfondi  cette  matière. 

Les  paffages  de  Vénus  fur  le  foleil  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fx  fréquens.  Il  paroît  que  le  premier 
qu’on  a obfervé  a été  le  3 Décembre  1639  , & l’ob- 
fervation  efl  rapportée  dans  l’aflronomie  philolaï- 
que de  Bouillaud.  On  en  a eu  un  autre  en  1761 , 
& M.  Halley  a averti  les  Aflronomes  de  s’y  pré- 
parer à caufe  de  l’ufage  qu’on  pourra  en  faire  pour 
déterminer  la  parallaxe  du  foleil. 

Les  obfervations  des  paffages  de  Mercure  & .de 
Vénus  fur  le  foleil , font  tres-utiles  pour  déterminer 
différens  points  de  la  théorie  de  ces  planètes.  On 
trouve  dans  les  Inffitutions  affronomiques  de  M.  le 
Monnier,  un  mémoire  de  M.  Picard  fur  ce  fujet. 
Hift.  acad.  des  Scienc.  /74J  , & les  Infl.  de  M.  le 
Monnier.  Foyei  MERCURE  & VÉNUS. 

Paffage  fe  dit  auffi  lorfqu’une  planete  ou  une 
étoile  paffe  par  le  méridien , ou  par  quelque  autr« 
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cercle.  Voyt{  Culmination  & Méridien.  (O) 
Passages,  instrumens  des,  ( Afiron .)  elt  un 
infiniment  qui  fert  à obferver  les  afcenfions  droites 
des  a lires.  Il  peut  fervir  auffi  pour  régler  les  pendu- 
les , en  obfervant  l’inllant  auquel  le  l'oleil  pafle  au 
mçridien.  Meilleurs  Roemer  6c  de  Louville  frirent 
des  premiers  à le  pfopofer  pour  obferver  les  pajjagcs 
des  planètes  6c  des  étoiles  fixes , foit  par  le  méri- 
dien , l'oit  par  le  premier  vertical  ; mais  il  leur  man- 
quoit  dans  ce  tems-là  beaucoup  de  chofes , de  forte 
que  l’on  peut  dire  que  ce  n’elt  que  depuis  une  ving- 
taine d’années  qu’on  lui  a donné  une  entière  per- 
fection. 

Cet  infiniment  efl  compofé  principalement  ,voyé{ 
la  fig.  i.  d’une  lunette  fixée  à angles  droits  fur  un 
axe  horifontal  très-folide  , avec  lequel  elle  tourne 
dans  le  plan  du  méridien,  6c  d’un  autre  axe  vertical 
OC,  fur  lequel  les  fupports  du  premier  font  folide- 
ment  adaptés.  Ainfi  on  voit  clairement  qu’au  moyen 
de  ces  deux  axes , on  peut  obferver  les  altres  dans 
toutes  fortes  de  verticaux,  6c  à toutes  fortes  de  hau- 
teurs dans  leur  pajfage  par  le  méridien  : c’efl  ce  qu’on 
reconnoitra  encore  plus  clairement  par  la  delcription 
fuivante. 

La  fig.  /.  repréfente  une  lunette  AB,  d’environ  z 
piés  , dont  le  tuyau  cylindrique  entre  exaftement 
& peut  tourner  en  même  tems  dans  un  autre  cylin- 
dre creux  ab , perpendiculaire  à l’axe  MN.  Toutes 
ces  pièces  font  de  cuivre  bien  écroui , principale- 
ment les  deux  cônes  tronqués  G H I K , E FO  L, 
que  l’on  a fait  creux  en-dedans  afin  de  les  rendre 
plus  légers.  Les  extrémités  cylindriques  de  cet  axe 
font  folides  & d’une  matière  dure  qui  peut  exacte- 
ment s’arrondir  au  tour.  C’efl  de  la  perfection  à la- 
quelle on  peut  parvenir  en  travaillant  ces  deux  ex- 
trémités cylindriques  de  l’axe,  que  dépend  toute  la 
juéteffe  de  Pinflrument.  Au  foyer  commun  X de 
l’objeûif  & de  l’oculaire  efl  placé  le  réticule  de  la 
fig.  2.  ce  qui  fe  pratique  par  le  moyen  d’un  petit 
tube  , fig.  4.  que  l’on  tait  entrer  dans  le  tuyau  de 
la  lunette  , où  il  demeure  arrêté  lorfquc  le  réticule 
efl  parvenu  en  X , c’efl-à-dire  au  foyer  du  verre  ob- 
jectif. Ce  petit  tube  efl  confinât  de  manière  que  la 
piece  qui  porte  le  réticule  , 6c  dont  la  fig.  3.  repré- 
fente le  profil , puiffe  couler  librement  à droite  ou  à 
gauche  : mais  comme  il  efl  néceffaire  d’affujettir 
cette  piece  afin  de  centrer  la  lunette , on  fe  fert  pour 
cet  effet  d’une  vis , dont  la  tête  en  forme  de  chappe, 
efl  retenue  dans  un  trou  cylindrique  pratiqué  en  Z , 
fia.  1 . au  tuyau  de  la  lunette.  Cette  chappe  efl  recou- 
verte d’une  platine  percee  d’un  petit  trou  par  ou 
l’on  introduit  la  clé  ou  tourne-vis  quarre  V . Com- 
me cette  vis  ainfi  contretenue  ne  peut  avancer  ni 
reculer , fon  écrou , & par  conféquent  le  réticule 
dont  l’écrou  fait  partie  , doit  fe  mouvoir  toutes  les 
fois  que  l’on  tournera  la  clé.  De  cette  maniéré  le 
réticule  a la  liberté  de  parcourir  tout  l’efpace  ombré 
que  l’on  apperçoit  dans  la  fig.  5.  c’efl-à-dire  l’efpa- 
ce que  lui  laiffe  l’épaiffeur  de  l’anneau  applati , qui 
efl  fondé  à l’extrémité  du  petit  tube  de  la  fig.  4. 
Comme  il  efl  néceffaire  qu’il  y ait  au  foyer  de  la  lu- 
nette au  moins  deux  fils  qui  foient  arrêtés , l’un  dans 
une  fituation  verticale , 6c  l’autre  dans  une  fituation 
horifontale  , on  voit  d’abord  qu’il  efl  facile  d’y  par- 
venir en  tournant  la  lunette  A B dans  le  cy  lindre 
creux  ab,  jufqu’à  ce  qu’un  même  objet,  que  je  fup- 
pofe  que  l’on  appercevra  à l’horifon  fous  le  filet  ver- 
tical , paroiffe  fuivre  exactement  ce  filet  lorfqu’on 
roulera  peu-à-peu  la  lunette  au-tour  de  fon  axe  ho- 
rifontal MN  : on  arrêtera  pour  lors  cette  lunette 
dans  le  cylindre  creux  ab , par  le  moyen  de  deux  vi- 
roles ou  anneaux  brifés  CC , DD , qui  faifant  ref- 
fort , peuvent  s’ouvrir  ou  fe  relferrer  à volonté  par 
le  moyen  d’une  petite  vis.  Il  faut  auffi  remarquer 
Tome  XII. 
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que  ce  cylindre  creux  ab  efl  fendu  vers  fes  extré- 
mités en  deux  endroits  diamétralement  oppofés 
comme  on  le  voit  dans  la  fig.  12.  de  forte  qu’on  le 
refferre  peu-à-peu  à mefure  qu’on  tourne  la  petite 
vis  de  chaque  anneau  CC,  DD.  Du  côté  de  l’objec- 
tif on  a pratiqué  à l’extrémité  du  tuyau , la  couliffe 
gg,  où  l’on  fait  entrer  l’extrémité  de  la  piece  B, fig. 
6.  laquelle  fert  à éclairer  par  réflexion  , les  fils  de 
la  lunette  pendant  la  nuit.  On  a renverfe  la  /.  fig. 
afin  de  la  faire  voir  par-deffous , 6c  que  par  confé- 
quent on  y puiffe  mieux  diflinguer  toutes  les  parties 
de  la  lunette  , comme  auffi  la  maniéré  dont  le  de- 
mi-cercle de  la  fig.  12.  y efl  attaché.  Ce  demi- 
cercle  , qui  fert  à pointer  la  lunette,  en  plein  jour, 
aux  planètes  ou  aux  étoiles  fixes  dont  la  hauteur 
efl  connue , n’efl  repréfenté  dans  cette  première  fi- 
gure , que  comme  une  fimple  réglé  de  cuivre  atta- 
chée avec  deux  vis  de  part&  d’autre  proche  les  deux 
viroles  CC,  D D. 

Il  nous  refie  maintenant  à expliquer  comment  on 
place  cet  infiniment,  enforte  que  fon  axe  foit  hori- 
fontal, 6c  que  fa  lunette  puiffe  rouler  dans  un  plan 
vertical  ou  perpendiculaire  à l’horifon  , 6c  comment 
on  peut  le  faire  mouvoir  fucceffivement  dans  tous 
les  azimuths , fans  que  fon  axe  ou  fa  lunette  fouffre 
aucune  inclinaifon. 

La  figure  12.  repréfente  Pinflrument  en  entier, 
attaché  avec  quatre  vis  contre  l’appui  d’une  fenêtre 
ou  balcon  delliné  aux  obfervations  que  l’on  fait 
chaque  jour  du  paffage  des  allres  par  le  méridien. 
Il  efl  beaucoup  plus  avantageux,  principalement 
lorfqu’on  veut  obferver  dans  les  verticaux , d’atta- 
cher cet  infiniment  à une  barre  de  fer  verticale  ter- 
minée par  trois  empatemens  fondés  en  plomb  fur  un 
plancher  voûté  ou  fur  une  terraffe  ; mtais  de  quelque 
maniéré  qu’il  loit  arrêté , foit  contre  une  piece  de 
bois , foit  contre  un  mur,  on  peut  toujours  s’en  fer- 
vir , en  le  vérifiant  à chaque  obfervation  fi  c’efl  en 
plein  jour , ou  bien  en  prenant  les  paffages  des  étoi- 
les voifines  de  la  lune  ou  des  autres  planètes  que 
l’on  obfervera  pendant  la  nuit.  On  apperçoit  dans  la 
figure  12.  la  maniéré  dont  l’axe  AD  efl  placé  fur  les 
deux  couffinets  qui  font  à l’extrémité  fupérieure  des 
deux  montans  A B ,CD , attachés  à une  même  pie- 
ce de  laiton  B C.  L’arbre  de  fer  E F G efl  auffi  atta- 
ché à angles  droits  à la  piece  B C ; ainfi  les  quatre 
pièces  AB,  BC,  EFG,  CD,  ne  forment  qu’un 
même  corps  folide  fupporté  en  G par  la  piece  OPQ 
ab  cd,  6c  retenu  par  le  collet  K IL.  Les  deux  mon- 
tans A B ,CD , font  inclinés  vers  l’oeil  de  l’obferva- 
teur  enforte  qu’ils  s’écartent  d’environ  3o°.de  la  ligne 
verticale,  ce  qui  fait  qu’on  y peut  obferver  tous  les 
paffages  des  aftres  depuis  l’horifon  jufqu’au  zénith. 

L’axe  AD  doit  toujours  être  dans  une  fituation 
parfaitement  horifontale  ; ce  à quoi  l’on  parvient  au 
moyen  d’un  des  couffinets  qui  peut  hauffer  ou  baif- 
fer  autant  qu’il  efl  néceffaire,  ce  que  l’on  détermine 
par  le  fecours  d’un  niveau  à l’efprit-de-vin,  fufpendu 
librement  fur  les  tourillons  qui  font  aux  deux  extré- 
mités de  l’axe.  La  figure  7.  repréfente  la  conftruCtion 
particulière  du  couflinet  mobile , fur  lequel  on  voit 
le  bout  de  l’axe  qui  ne  porte  qu’en  deux  points  1 1 , 
l’écrou  x étant  immobile  ; par  le  mouvement  de  la 
vis  qui  a la  liberté  de  hauffer  ou  de  bailler , on  fait 
monter  ou  defeendre  le  couffinet  entier  abc  dy.  Il  y 
a à l’extrémite  fupérieure  du  montant  IV une  rainure 
pratiquée  de  façon  que  la  piece  aby  ed  pififTe  y glif- 
fer  exactement. 

Le  niveau  à efprit-de-vin  enchâffé  de  la  maniéré 
repréfentée  dans  la  figure  8.  fe  peut  mettre  parallèle 
à l’axe  horifontal  par  le  moyen  de  la  vis  R T;  mais 
cela  n’efl  pas  abfolument  néceffaire  d’abord,  on 
faura  bien  le  reconnoître , en  mettant  l’axe  parfaite- 
ment horifontal  par  la  pratique  fuivante.  Il  faut  pre- 
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mierement  mettre  le  niveau  fur  les  tourillons  de  cet 
axe,  comme  dans  la  figure  1 2.  &c  hauffer  ou  bailler  le 
couffinet  mobile  jufqu’à  ce  que  l’extrémité  de  la  bulle 
d’air  du  niveau  réponde  à un  index  ou  à un  trait  dé- 
lié marqué  lur  le  tuyau;  enfuite  on  changera  le 
niveau  bout  pour  bout,  enforte  que  celui  des  cro- 
chets qui  portoit,  par  exemple,  à droite  fur  l’un  des 
tourillons  de  l’axe,  foit  pour- lors  à gauche  fur  l’au- 
tre tourillon  ; fi  alors  la  bulle  d’air  revient  au  même 
endroit  du  tuyau  marqué  par  V index , l’on  fera  alfuré 
que  l’axe  eft  parfaitement  horifontal  ; fi  elle  n’y  re- 
vient pas,  on  hauffera  ou  baillera  le  couffinet  mo- 
bde , jufqu’à  ce  que  la  bulle  d’air  ait  parcouru  la 
moitié  de  l’efpace  compris  entre  les  deux  différens 
points  où  elle  s’étoit  arrêtée  fur  le  tuyau  pendant  la 
vérification,  & alors  l’inftrument  fera  parfaitement 
rectifié  quant  à la  pofition  de  l’axe  horifontal.  La 
raifon  de  la  méthode  de  vérification  que  nous  ve- 
nons de  donner  eft  trop  évidente  pour  qu’il  foit  né- 
ceffaire  de  s’y  arrêter , quoique  M.  Smith,  dans  fon 
traité  d' Optique  , p.  323  , en  donne  une  longue  dé- 
monftration;  car  il  eft  clair,  i°.  qu’un  niveau”  à l’el- 
prit-de-vin  qui  ne  feroit  pas  monté  de  façon  que  la 
bulle  fut  au  milieu  lorfqu'il  feroit  fur  un  plan  hori- 
a\ir°it:  toujours  cette  propriété  que  la  bulle 
s’arrêteroit  au  même  point  lorfque  ce  niveau  feroit 
fur  ce  plan,  &c  par  conféquent  qu’en  retournant 
bout  pour  bout  le  niveau  fur  l’axe  des  tourillons  6c 
obfervant  fi  la  bulle  revient  au  même  point , on  eft 
sur  de  reconnoître  fi  cet  axe  eft  horifontal,  car  cette 
pratique  revient  à retourner  le  niveau  lur  un  plan 
horifontal  ; z°.  qu’en  fuppofant  le  tube  qui  contient 
refprit-de-vin  courbé,  quoique  fort  peu,  en  portion 
de  cercle  (ce  que  l’on  obferve  ordinairement  ) , le 
milieu  de  la  diltance  entre  le  point  le  plus  haut  &le 
point  le  plus  bas  011  fe  trouve  la  bulle  dans  les  diffé- 
rentes portions  du  niveau , eft  celui  où  elle  doit 
s’arrêter  lorfque  l’axe  fera  horifontal. 

Quand  l’axe  AD  de  rotation  eft  une  fois  horifon- 
tal , il  faut  nëceffairement  que  l’axe  delà  lunette  par- 
coure un  cercle  vertical , autrement  ces  deux  axes 
ne  feroient  pas  exaftement  perpendiculaires  l’un  à 
l’autre  ; & dans  ce  cas  la  lunette  ne  décriroit  plus  un 
grand  cercle  de  la  fphere.  Nous  avons  déjà  expliqué 
la  maniéré  dont  on  peut  faire  mouvoir  le  réticule  qui 
eft  au  foyer  de  la  lunette,  c’eft  pourquoi  lorfqu’il  y 
aura  quelque  erreur  , c’eft-à-dire , lorfque  les  deux 
axes  feront  inclinés  l’un  à l’autre , l’on  corrigera  cette 
erreur  en  faifant  mouvoir  le  réticule  de  la  moitié  de 
la  différence  oblervée  dans  la  lunette  pointée  à l’ho- 
rifon, avant  & après  le  retournement  quejefuppofe 
que  1 on  aura  fait.  Si , par  exemple , l'infiniment  étant 
dans  ia  lituation  ordinaire  & la  lunette  pointée  au 
midi , l’axe  de  cette  lunette  eft  incliné  à l’orient  ; en 
retournant  bout  pour  bout  les  extrémités  de  l’axe  de 
rotation , de  maniéré  que  celui  qui  porte  en  A fe 
trouvai  la  place  de  celui  qui  étoit  en  D , l’axe  de  la 
lunette  paroîtra  pour-lors  incliné  vers  l’occident  ; ce 
qui  fera  connoître  par  conféquent  le  double  de  l’er- 
reurqui  lui  convient  : en  un  mot , l’axe  de  rotation  &c 
l’axe  de  la  lunette  feront  exactement  à angles  droits  , 
lorfau’avant  &c  après  le  retournement , le  fil  de  la  lu- 
nette paroîtra  répondre  au  même  objet  del’horifon. 

Il  n’eft  pas  moins  évident  que  cet  inftrument  doit 
parcourir  les  verticaux , fi  l’on  peut  parvenir  à met- 
tre l’arbre  EFG  dans  une  fituation  verticale;  mais 
il  faut  faire  enforte  que  cet  arbre  foit  bien  rond  vers 
fes  deux  extrémités , c’eft-à-dire , au-deffous  de  E F 
& vers  fa  pointe  G : car  fuppofons  qu’il  foit  dirigé 
vers  quelque  objet  à l’horifon;  par  exemple,  à celui 
que  Ton  aura  reconnu  dans  le  méridien  du  côté  du 
fud , en  faifant  parcourir  à la  piec  zABE  G FC  D un 
demi-cercle , enforte  que  la  lunette  pointe  du  côté 
du  nord , on  reconnoîtra  facilement  fi  l’arbre  ne  pan- 
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che  pas  du  côté  de  l’orient  ou  du  côté  de  l’occident  - 
pililque , dans  ce  mouvement , le  niveau  qui  eft  relié 
luipendu  fur  les  tourillons  fera  connoître  le  double 
de  1 erreur  ou  de  1 inclination  de  l’arbre  EFG  ■ c’eft 
pourquoi  faifant  mouvoir  les  vis  HM , c’eft-à'dire 
les  vis  „ , ( fig.  9 on  fera  gliffer  la  piece  B S / f & 
changer  peu  a-peu  la  lituation  de  l’arbre  , iufqu’d  ce 
qu  .1  ne  panche  plus  à l’orient  ni  à l’occident.  L’on 
von  encore  dans  cette  mêm  'figure  g.  une  autre  vis,, 
qu,  iert  a taire  avancer  la  piece*,  afin  de  rétrécir  le 
trou  cylindrique  de  la  piece  0 I f J-  par  oii  paffe  Par- 
bre  vertical , qu.  ne  porte  par  conféquent  qu’en  trois 
endroits  de  ce  trou  cylindrique.  L’écrou  brifé  . qui 
appartient  à la  vis  » ou  ,< , eft  repréfenté  dans  la  figure 
iuperieure  qui  eft  le  profil  de  l’autre.  a 

Lorfqu’on  eft  une  fois  alluré  que  l’arbre  EFG  n’in- 
cfine  plus  a 1 orient  ou  à l’occident , il  faut  auiTi  s’af- 
lurer  s il  ne  panche  pas  vers  le  feptentrion  ou  vers  le 
md!,  ce  qui  le  pratique  en  dirigeant  fucceffivement 
, luPcïte  a 1 orient  & à l’occident  : car  fi  la  bulle  d'air 
du  niv  eau  paro.t  changer  de  pofition , on  corrige  l’er- 

rçlmaifondï  I’,arbre’  en  faii:,nt  parcourir  à 
cette  bulle  la  moitié  de  1 efpace  ou  de  la  différence 
obiervee;  puifqu  en  tournant  lavis  F,  on  peut  recu- 
ler ou ; avancer  la  piece  G,  & par  conféquent  reai- 
her  linchnaifon  de  1 arbre  E F G.  Cette  piece  G fe 
voit  dans  un  plus  grand  détail  (/g.  , o.  ) , où  la  vis  » 
étant  contretenue  tait  mouvoir,  lorfqu’on  la  tourne 

?xr«Æ;°Grfequent  la 

Si  après  toutes  ces  vérifications  I’onfait  enfin  par- 
courir a la  lunette  le  tour  de  l’horifon , & que  la  bulle 
dair  du  niveau  paroiffe  fixe,  c’eft-à-dire,  précifé- 
ment  au  meme  endroit  du  tube,  l’arbre  vertical 
i f 6 , de  meme  que  l’axe  horifontal  A D , n’auront 
pour-lors  aucune  inclinaifon:  c’eft  pourquoi  l’inftru- 
ment étant  en  cet  état,  fi  l’on  éleve  la  lunette  de  plu- 
fieurs  degrés  au-deffus  de  l’horifon  , & que  par  le 
moyen  de  quelques  vis  on  l’arrête  immobile  à cette 
hauteur  , tous  les  aftres  qui  pafferont  par  fon  filet  ho- 
nfontal  du  cote  de  1 orient,  ieront  précifément  à 
meme  hauteur  lorfqu  ils  reparoitront  paffer  au  même 
endroit  du  filet  du  coté  de  l’occident  ; ainfi  les  ob- 
fervat.ons  de  1 heure  du  pajjage  dc  ces  aftres  au  filet 
honfontal , donneront  à la  pendule  l’heure  de  leurs 
vrais  paffages  au  méridien  , & par  conféquent  leurs 
différences  en  afeenfion  droite,  ce  que  l’on  pourra 
vérifier  un  grand  nombre  de  fois  par  rapport  aux 
étoiles  fixes  Mais  parce  qu’il  fuffit  d’obferarun  afi 
tre,  dont  la  dechnailon  eft  feptentrionale,  deux  heu- 
resavant  & deux  heures  après  fon paffag,  au  méri- 
dien pour  en  déduire  le  tems  de  fon  arrivée  au  plan 
de  ce  cercle, il  fuit  qu’étant  une  fois  donnée  la  diffé- 
rence en  afeenfion  droite  de  deux  étoiles  fixes  éloi- 
gnées d environ  foixante  degrés  , fi  l’on  obferve  en- 
core la  première  de  ces  deux  étoiles  à l’orient  & à 
1 occident  pour  connoître  l’heure  vraie  de  (on  paffage. 
au  méridien,  l’on  en  déduira  fort  exaftement  l’heure 
a laquelle  la  fécondé  étoile  pafl’era  au  méridien  le 
meme  jour  & par  ce  moyen  l’on  fixera  dans  ce  plan 
a lunette  de  l’.nftniment  des  pajfages.  On  fixe  cette 
^niCtîe  . ns  e P an  iridié11  enferrant  les  vis  Z 
Y de  la  piece  XTQ;  car  l’inftrument  ne  fauroit  alors 
parcourir  les  azimuths,  ni  s’écarter  du  midi  à l’orient 
ou  a 1 occident , à-moins  qu’on  ne  tourne  peu-à-peu 
les  vis  R S.  Quand  donc  on  aura  arrêté  cette  lunette 
dans  le  plan  du  méridien , & qu’on  aura  reconnu  le 
point  de  1 honfon  qui  lui  répond,  s’il  arrivoit  quel- 
ques changemens à la  diredion  de  l’inftrument,  cail- 
les par  le  chaud  ou  le  froid  , ou  par  le  mouvement 
du  mur  contre  lequel  il  eft  attaché,  on  pourra  le  ré- 
tabhr  facilement  en  dirigeant  la  limette  à l’horifon 
& faifant  mouvoir  les  vis  RS,  jufqu’à  ce  que  l’objet 
qui  eft  au  méridien , paroiffe  coupe  en  deux  égale- 


PAS 

ment  par  le  fil  vertical  qui  eft  au  centre  cleia  lunette. 
11  faut  bien  remarquer  qu'on  ne  doit  ferrer  les  vis 
Z Y , que  lorfqu’on  a prefque  entièrement  interrom- 
pu le  mouvement  autour  de  l’arbre  vertical  par  le 
moyen  de  lavis  N.  Il  eft  encore  néceffaire  que  ce 
même  arbre  foit  arrondi  à l’endroit  du  cylindre  creux 
ATT,  & même  il  peut  y être  taillé  tout  autour  en  A', 
afin  que  l’extrémité  cylindrique  de  la  petite  vis  Xy 
l'oit  retenue,  quelle  loutienne  la  piece  XYTZ Q , 
& l’empêche  de  retomber  fur  la  branche  horilontale 
OP  à laquelle  elle  doit  demeurer  parallèle  : les /- 
pins  il.  représentent  cette  piece  plus  en  grand  & 
avec  tout  le  détail  néceffaire.  On  a été  obligé  de 
conftruire  deux  différentes  échelles  , dont  la  pre- 
mière convient  aux  figures  2.  3.  4.  J.  G.  y.c).  10.  & 
II.  &Z  l’autre  au x figures  1.  & 8.  Voye{  f optique  de 
Smith  , pag.321.  6c  r hifioire  célefie  de  M.  le  Monnier 
de  L'acad.  royale  des  Sciences  , pag.  yy. 

PASSAGE,  le  , des  rivières  par  les  armées , eft  une 
des  principales  opérations  de  l’art  militaire  : elle 
fouffre  beaucoup  de  difficultés  lorlque  le  général  op- 
pofé  eft  rufé  6c  vigilant , 6c  qu’il  ne  néglige  aucune 
des  attentions  néceffaires  pour  n’être  point  furpris. 

On  pafle  les  rivières  à la  guerre  pour  pénétrer  dans 
le  pays  ennemi , pour  combattre  l’armée  oppolée  , 
pour  fe  retirer  & fe  mettre  en  sûreté  à l’abri  de  la  ri- 
vière lorfque  les  circonltances  l’obligent , l'oit  par  la 
perte  d’une  bataille  ou  la  grande  Supériorité  de  l’en- 
nemi. 

Les  rivières  qu’il  faut  paffer  font  grandes  ou  peti- 
tes; celles  qui  ont  des  gués  fe  paflènt  à gué;  les  au- 
tres fe  paffent  fur  des  ponts  lorf  qu’il  s’en  trouve  dans 
le  lieu  du  pafiage:  mais  comme  les  ponts  conftruits  fur 
les  rivières  font  en  petit  nombre  ; que  d’ailleurs  s’il 
s’en  trouve  qui  puiffent  favorifer  le  pafiage , l’enne- 
mi ne  manque  guere  de  les  détruire  pou/en  empê- 
cher l’ufage , on  eft  obligé  d’y  fuppléer  par  des  ponts 
de  bateaux  ou  de  pontons , ou  par  des  radeaux.  Yoye^ 
Pont  de  bateaux  , Pontons  & Radeaux. 

Lorfqu’il  n’y  a point  d’ennemis  à combattre  , le 
pafiuge  des  rivières  eft  toujours  facile  , foit  qu’on  le 
fade  à gué  ou  fur  des  ponts  de  bateaux , fuppofant 
qu’on  a toutes  les  différentes  chofes  néceffaires  à leur 
conftru&ion.  Mais  lorfqu’il  s’agit  de  traverfer  une 
riviere  en  prefence  de  l’ennemi  qui  emploie  tous  fes 
foins  6c  fes  forces  pour  s’y  oppof  er  ; il  y a alors  beau- 
coup de  précaution  à prendre  pour  éluder  les  diffi- 
cultés qu’il  peut  oppofer.  Il  faut  joindre  enfemble  la 
nife  6c  la  force  pour  lui  faire  prendre  le  change  fur 
le  lieu  oit  l’on  a deffein  de  paffer  ; faire  enforte  de  lui 
donner  de  l’inquiétude  & de  la  jaloulie  fur  plufieurs 
endroits , afin  de  l’engager  par-là  à partager  fon  ar- 
mée en  plufieurs  parties  , qui  oppofent  alors  bien 
moins  de  réfiftance  que  fi  elle  étoit  réunie. 

Quoiqu’il  foit  plus  facile  de  défendre  le  paffage 
d’une  riviere  que  de  le  forcer,  parce  que  l’armée  qui 
veut  l’empêcher  eft  bien  moins  gênée  dans  fes  ma- 
nœuvres 6c  fes  mouvemens  que  celle  qui  veut  tra- 
verfer la  riviere  ; il  arrive  cependant  que  celui  qui 
l’entreprend  réuffit  prefque  toujours.  La  raifon  en 
eft  fans  doute  qu’on  ignore  la  plupart  des  avantages 
de  la  défenfe  ; qu’on  ne  pénétré  pas  affez  les  deflems 
de  l’ennemi , 6c  qu’on  le  laiffe  tromper  par  les  dif- 
poljtions  fimulées  qu’il  fait  dans  un  endroit , tandis 
qu’il  effectue  le  paffage  dans  un  autre  lieu  fur  lequel 
on  n’a  eu  aucune  attention. 

Le  premier  objet  de  celui  qui  veut  faire  paffer  une 
riviere  à fon  armée  fur  une  riviere  non-guéable , doit 
etre  d’en  connoître  bien  exaéfement  les  deux  bords, 
ainfi  que  la  nature  du  terrein  qui  fe  trouve  de  part  6c 
crautre.  Il  doit  s’informer  fi  la  riviere  eft  fujette  à 
grofhr  tout  d’un  coup  par  les  pluies  ou  la  fonte  des 
neiges  dans  certaines  faifons  de  l’année  , ou  bien  par 
des  éclules  dont  l’ennemi  pourroit  fe  lervir  pour 
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rompre  les  ponts , 6c  augmenter  ainfi  la  difficulté  du 

pafiage. 

A 1 égard  des  lieux  les  plus  propres  au  pafiage  de 
la  riviere,  ce  font  ceux  où  les  bords  n’ont  point  d’ef- 
carpement  ; ou  ils  font  au  contraire  une  efpece  de 
pente  infeniible  où  l’armée  peut  arriver  aifément,  6c 
le  mettre  en  bataille  de  l’autré  cô;é  dans  une  pofition 
avantageufe  pour  réfifter  à l’ennemi. 

Les  endroits  ou  la  riviere  fait  une  efpece  de  cou 
de , ou  d’angle  rentrant , font  très-favorables  pour  le 
pafiage,  ainli  que  ceiuqqui font  au  confluent  de  la  ri- 
viere qu  on  veut  pafler , & d’une  autre  riviere  navi- 
gable. Dans  le  premier  cas  la  difpolition  de  la  riviere 
donne  lieu  de  protéger  le  paflàge , ou  la  conftruftion 
du  pont  par  un  feu  d’artillerie  qui  découvre  une  plus 
grande  partie  du  terrein  oppofé  ; & dans  le  fécond  , 
on  a la  commodité  d’allembler  les  bateaux  hors  des 
yeux  6c  de  la  portée  de  i’ennemi , 6c  de  les  faire  déf- 
endre promptement  6c  fans  obftacle  dans  l’endroit 
ou  il  s’agit  de  conftruire  les  ponts. 

Lorfqu’il.  y a des  îles  dans  la  riviere , elles  peu- 
vent encore  lervir  à faciliter  le  pafiage , fur-tout  fî 
elles  font  boifées.  On  joint  d’abord  le  terrein  de  l’île 
par  un  pont  qui  y aboutit;  on  gagne  enfuite  le  bord 
oppole  par  un  autre  pont , qui  /étant  protégé  du  feu 
de  l’artillerie  que  l’on  établit  dans  l’île , 6c  de  la 
moulqueterie  , s’acheve  lans  grandes  difficultés. 

Comme  le  pajfap  d’une  armée  qui  défile  lur  un 
feul  pont  demande  bien  du  tems  , que  d’ailleurs  il 
peut  arriver  que  le  ponj  fe  rompe  par  quelqu’acci- 
dent , dans  le  tems  qu’il  n’y  a encore  qu’une  pe- 
tite partie  de  l’armée  de  pafle , ce  qui  expoferoit 
cette  partie  à etre  battue  par  l’ennemi , fa  com- 
munication avec  l’autre  partie  fe  trouvant  ainfi 
coupee  ou  interrompue , il  eft  à propos  pour  éviter 
ces  inconvéniens,  de  faire  enforte  d’avoir  affez  de 
bateaux  pour  conftruire  deux  ponts  à la  fois  , à peu 
de  diftance  l’un  de  l’autre. 

Lorlqu  on  a tous  les  bateaux  6c  les  uftenciles  né- 
ceflaire  pour  la  conftruéfion  d’un  pont  , on  le  fait 
très-promptement  fur- tout  fi  l’ennemi  n’eft  pas  en 
force  lur  la  rive  oppofée  pour  en  empêcher.  M.  le 
chevalier  de  Follard  dit , dans  fon  commentaire  fur 
Polybe  , avoir  vu  faire  un  pont  de  cinquante  pon- 
tons lur  le  Rhin,  qui  fut  achevé  en  moins  de  huit 
heures.  Cette  opération  ne  fe  fait  pas  toujours  avec 
la  même  diligence  ; elle  dépend  des  circonftances 
plus  ou  moins  favorables  du  terrein  , des  obftacles 
qu  on  éprouvé  de  la  part  de  l’ennemi , 6c  particuliè- 
rement de  l habileté  de  celui  qui  conduit  ou  dirige 
cet  ouvrage.  Yoye [ Pont  de  bateaux. 

Quelque  vivacité  que  l’on  apporte  à la  conftruc- 
tion  du  pont  fur  lequel  on  veut  paffer  une  riviere  , 
1 ennemi , pour  peu  qu’il  veille  avec  attention  fur  les 
démarchés  de  fon  adverfaire  , peut  toujours  en  être 
informe  ; 6c  comme  le  pafiage  des  troupes  exige  du 
tems , il  lui  eft  facile  de  tomber  promptement  fur  les 
premières  troupes  parvenues  de  l’autre  côté  de  la 
riviere  , 6c  de  les  culbuter  dedans.  Pour  ne  point 
etre  expofé  à cet  inconvénient , on  ne  manque  ja- 
mais , loit  qu’on  pafle  les  rivières  à gué  , ou  fur  des 
ponts  de  bateaux  ,de  protéger  le  pafiage  par  des  bat- 
teries établies  fur  le  bord  de  la  riviere , 6c  lorfqu’il 
y a quelques  troupes  de  parvenues  à l’autre  bord  , 
on  fait , fans  différer,  un  retranchement  pour  les  cou- 
vrir 6c  les  mettre  en  état  de  réfifter  aux  attaques  des 
différens  corps  que  l’ennemi  peut  envoyer  pouremv 
pêcher  ou  inquiéter  le  paffage.  On  agrandit  enfuite 
ce  retranchement  à mefure  e ue  le  nombre  des  trou- 
pes qui  y arrivent  devient  grand  ; enforte  que  toute 
l’armée  puifl'e  s’y  réunir  ou  s’y  affembler , & fe  por- 
ter de-là  dans  les  lieux  que  le  général  juge  à-propos 
de  lui  faire  occuper. 

Si  l’ennemi  eft  en  bataille  de  l’autre  côté  de  la  ri- 
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viere  que  l’on  veut  paffer  , il  n’eft  guere  poffible  de 
réuffir  dans  cette  entreprile , à-moins  qu’on  ne  trou- 
ve le  moyen  de  l’en  éloigner  par  un  grand  feu  d’ar- 
tillerie , fécondé  de  celui  de  la  moulqueterie  , fi  la 
largeur  de  la  riviere  n’excede  pas  la  portée  du  fufil. 
Lorfqu’elle  a plus  d’étendue  , on  peut  placer  des  fu- 
filiers  dans  des  bateaux , dont  les  bords  l'oient  affez 
élevés  pour  former  une  efpece  de  parapet, derrière 
lequel  les  foldats  puiflent  tirer  à couvert  des  coups 
de  l’ennemi.  Ces  bateaux  étant  protégés  par  le  feu 
du  canon , & bien  garnis  de  foldats , amirent  la  conf- 
truéfion  du  pont , ÔC  ils  empêchent  que  l’ennemi  ne 
puiffe  en  interrompre  le  travail. 

Si  l’ennemi  s’eft  fortifié  fur  le  bord  oppofé  de  la 
riviere  par  de  bons  retranchemens  , le  pajfage  eff 
alors  prefque  impofiîble  dans  cet  endroit , à-moins 
qu’on  ne  trouve  des  fituations  fur  le  bord  que  l’on 
occupe  , propres  à établir  des  batteries  qui  fou- 
droient & labourent  tout  le  camp  de  l’ennemi , & 
qui  ne  lui  permettent  pas  d’y  demeurer. 

Comme  le  terrein  n’oflre  pas  toujours  des  pofi- 
tions  auffi  avantageufes  pour  les  batteries  , ce  qu’on 
a de  mieux  à faire  en  pareil  cas , c’eft  de  chercher  à 
tromper  l’ennemi.  Pour  cet  effet , on  feint  d’aban- 
donner l’entreprife  pour  aller  chercher  un  pajfage  oit 
il  y ait  moins  d’obftacles  à vaincre.  On  fait  marcher 
l’armée  avec  tout  l’attirail  des  ponts  , & l’on  fe  met 
en  devoir  de  faire  le  pajfage  dans  des  lieux  éloignés 
du  pont  ; mais  on  laiffe  lecretement  un  bon  corps 
de  troupes  dans  les  environs  , avec  ordre  de  profiter 
du  départ  de  l’armée  ennemie  pour  aflürer  la  tête 
du  pont , fi  elle  prend  le  parti  de  fuivre  celle  qui 
veut  forcer  le  pajj'age. 

Si  l’ennemi  abandonne  fa  pofition , les  troupes 
u’on  a laiffé  pour  l’obferver  lé  hâtent  de  palfer 
ans  de  petits  bateaux  pour  aller  occuper  le  bord 
oppofé , & s’y  retrancher  ; l’armée  revenant  enfuite 
pour  protéger  la  conftru&ion  du  pont , peut  par  ce 
moyen  effectuer  le  pajfage  de  la  riviere  fans  grandes 
difficultés.  Si  au  contraire  l’ennemi  relie  toujours  en 
force  dans  le  même  endroit , on  cherche  à faire  le 
pajfage  dans  quelqu’autre  lieu  plus  favorable  qu’on 
a reconnu  pour  cet  effet.  Quand  on  craint  qu’il  ne 
vienne  s’y  oppofer  , on  relie  avec  la  plus  grande 
partie  de  l’armée  vis-à-vis  de  lui , en  faifant  toujours 
les  démonftrations^  néceffaires  pour  lui  faire  croire 
u’on  veut  s’oblliner  à forcer  le pajjage  dans  cet  en- 
roit.  Pendant  ce  tems-là , les  troupes  qu’on  a déta- 
chées pour  chercher  & tenter  un  autre  pajfage , peu- 
vent, enufant  de  beaucoup  de  diligence  , palTer  la 
riviere  dans  le  lieu  où  elles  préfument  de  trouver 
moins  d’obllacles  , ôc  lorfqu’eiles  ont  formé  un  bon 
retranchement  à l’autre  bord , & même  du  côté  qu’el- 
les occupoient  d’abord  pour  mettre  les  deux  iffues  du 
pont  à l’abri  des  entreprilés  des  détachemens  de  l’en- 
nemi , l’armée  alors  marche  à cet  endroit  où  l’on 
achevé  de  conftruire  le  pont , &c  de  faire  paffer  les 
troupes  malgré  les  efforts  que  l’ennemi  peut  faire 
par  les  détachemens  de  fon  armée  pour  s’y  oppofer. 
Comme  il  n’eft  guere  poffible  qu’il  garde  également 
une  grande  étendue  du  cours  de  la  riviere , les  petits 
corps  qu’il  peut  pofter  en  différens  endroits  ne  font 
pas  fuffifans  pour  empêcher  le  pajfage  : il  faut  qu’il 
leur  envoyé  du  fecours.  Si  ce  fecours  forme  un  corps 
confidérable , la  lenteur  ou  la  pefanteur  de  fa  marche 
donne  le  tems  de  fe  fortifier  contre  lui  avant  fon  ar- 
rivée. Si  au  contraire  ce  corps  eff  petit,  fa  marche 
eft  plus  légère  & plus  prompte  , mais  auffi  il  eft  plus 
aifé  de  fe  mettre  en  état  de  lui  réfifter. 

On  voit  par-là  qu’en  rufant  un  peu  avec  l’ennemi , 
& en  calculant  le  tems  de  la  durée  , les  différentes 
manœuvres  qu’il  peu:  faire , on  peut  avec  de  l’a- 
drefle  & de  la  diligence  le  tromper  & traverler  les 
rivières  malgré  les  foins  qu’il  peut  prendre  pour  s’y 
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oppofer.  C’eft  ce  que  l’expérience  fait  voir  tous  les 
jours  à la  guerre. 

Les  précautions  néceffaires  pour  paffer  les  riviè- 
res à guc , font  à-peu-près  les  mêmes  que  lorfqu’il 
s’agit  de  les  paffer  fur  des  ponts.  11  faut  feulement 
avoir  foin  de  bien  faire  reconnoître  les  gués  avant 
que  de  commencer  le  paffage  , & s’affurer  que  l’en- 
nemi ne  les  a ni  gâtés , ni  rompus. 

Lorfque  la  riviere  que  l’on  paffe  à gué  eff  fort  ra- 
pide , M.  le  marquis  de  San£la-Crux  confeille  de  met- 
tre au-deffus  des  gués  quelques  efeadrons  de  cava- 
lerie qui , en  fe  tenant  bien  fermes  & bien  ferrés , 
rompent  ainii  la  force  du  courant  que  l’infanterie 
traverfe  par  ce  moyen  avec  plus  de  fureté  & moins 
de  danger.  Ce  même  auteur  obferve  qu’il  eff  à-pro- 
pos que  l’infanterie  interrompe  de  tems-en-tems  fon 
paffage , & que  les  efeadrons  au  - deffus  fe  retirent 
pour  un  peu  de  tems , afin  de  donner  un  écoulement 
libre  aux  eaux  de  la  riviere  , dont  le  cours  étant  en 
partie  arrêté  pendant  un  tems  confidérable  , pour- 
ront par  la  force  entraîner  ces  efeadrons  &C  l’infan- 
terie qui  fe  trouveroit  dans  la  riviere. 

» Quelques  auteurs  , & en  particulier  Vegece  , 
» veulent  que  l’on  mette  auffi  un  peu  au-deffous  des 
» gués , des  elcadrons  qui  y demeurent  fermes , afin 
» que  le  fantaffin  qui  auroit  été  entraîné  par  l’eau  , 
» puiffe  s’arrêter  à ces  efeadrons  & fe  fauver.  Cet 
» expédient  a été  mis  en  pratique  par  plufieurs  gé- 
» néraux.  Il  me  paroît  pourtant  que  cette  cavalerie 
» au-deffous  du  gué  arrêtera  l’eau,  & par  conféquent 
» que  l’elpace  entre  les  deux  troupes  au-deffus  & 
» au-deffous  du  gué  deviendra  plus  difficile  à paffer. 
» Je  crois  donc  qu’il  feroit  feulement  à-propos  de 
» prendre  ce  parti , lorfque  la  difficulté  ne  vient  pas 
» de  la  hauteur  des  eaux , mais  uniquement  de  la  ra- 
» pidité  du  courant  ; ou  du  moins  il  ne  faut  pas  fi 
» fort  doubler  les  rangs  de  la  cavalerie , portée  au- 
» deflous  du  gué  où  paffe  l’infanterie  , que  le  cours 
» de  l’eau  en  ioit  arrêté.  Le  plus  sûr,  au  lieu  de  ces 
» rangs  de  la  cavalerie  au-deffous  du  gué  , feroit  de 
» faire  traverfer  des  cordes  arrêtées  fur  les  bords  par 
» de  bons  pieux , & foutenues  au  milieu  par  des  ton- 
» neaux  bien  calfatés,  afin  que  la  corde  ne  s’enfonce 
» pas , lorfque  les  fantaffins  qui  auront  été  entraînés 
» par  l’eau  viendront  à la  prendre.  A cette  corde 
» feront  attachés  plufieurs  autres  cordes  qui  pen- 
» dront  dans  la  riviere , avec  des  morceaux  de  bois 
» ou  de  liege  au  bout  pour  que  ces  mêmes  fantaffins 
» puiflent  plus  facilement  les  voir  & les  faifir. 

» Quelque  forte  de  troupes  que  ce  foit  qui  paffe 
» un  gué  rapide  , doit  le  paffer  fur  un  front  auffi 
» grand  que  le  gué  le  permet  , & fe  tenir  côte-à- 
» côte  les  unes  avec  les  autres  pour  mieux  réfiffer 
» à la  force  du  courant , pour  paffer  plus  vite  & fe 
» trouver  déjà  rangées  à mefure  qu’elles  fortent  à 
» l’autre  bord.  Les  bataillons  ou  les  efeadrons  ne 
» doivent  pas  ^archer  fi  ferrés  de  la  tête  à la  queue 
» qu’en  arrêtant  trop  le  courant  des  eaux,  ils  en  aug- 
» mentent  la  profondeur.  La  meilleure  maniéré  de 
» prendie  les  gués  eff  de  couper  un  peu  vers  le  haut, 

» excepté  que  pour  chercher  le  fond  bas , il  ne  faille 
» s’écarter  de  cette  réglé.  Rèfiéx.  mil'u.  par  M.  le 
» marq.  de  Saniffa-Crux , tom.  II. 

Lorlqu’on  eff  parvenu  à paffer  une  riviere  de  quel- 
que maniéré  que  ce  foit , on  ne  doit  rien  négliger  de 
tous  les  avantages  que  le  terrein  peut  procurer  pour 
s’y  mettre  promptement  en  état  de  défenfe  ; car  il 
eff  certain  que  fi  l’on  a en  tête  un  ennemi  attif  & 
courageux , il  ne  manquera  pas  de  tomber  brufque- 
ment  fur  les  troupes  qui  ont  paffé  la  riviere  pour 
forcer  le  retranchement  qui  couvre  le  pont  &:  in- 
terrompre le  pajfage.  Des  troupes  valeureufes  &c 
bien  conduites  ont  dans  ce  cas  , quel  qu’en  foit  le 
nombre , un  grand  avantage  dans  l’aftion  : elles  peu-. 
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vent  être  fouténues  & fécondées  de  celles  qui  les 
fuivent , au  lieu  que  celles  de  l’armée  qui  plfl'e  la 
riviere  & qui  font  part  enues  à la  traverfcr  , ne  re- 
çoivent que  des  l'ecours  lents  8e  tardifs  ; elles  font 
d'ailleurs  totalement  perdues  pour  peu  qu’elles  foicnt 
poufl'ées  & enfoncées , inconvénient  auquel  les  au- 
tres font  moins  expofées.  Comme  l’ennemi  néglige 
Couvent  de  profiter  du  premier  inilant  pour  attaquer 
les  troupes  qui  paffent  une  riviere  , il  n’eft  pas  enton- 
nant que  c e pajjage  réufllfl’e  prefque  toujours  ; en 
effet  , s’il  héiite  un  moment , s’il  délibéré  & qu’il 
temporife  un  tant  foit  peu  pour  commencer  fon  at- 
taque , lo  ri  qu’il  n’y  a encore  qu’une  petite  partie 
de  1 armee  de  paffée  , il  donne  le  tems  de  fe  mettre 
en  état  de  lui  réfifter , de  le  combattre , & même  de 
lui  faire  quitter  le  terrein. 

Lorfqu’une  armée  fe  trouve  obligée  de  paffer  une 
riviere  pour  s’éloigner  de  l’ennemi,  elle  doit  pren- 
dre de  grandes  précautions  pour  qu’il  ne  vienne 
point  la  troubler  & la  combattre  pendant  cette  opé- 
ration. Non-feulement  les  ponts  doivent  être  cou- 
verts des  deux  côtés  de  la  riviere  par  de  grands  re- 
tranchemens  bien  garnis  de  troupes  ; mais  il  finit  en- 
core que  l’armée  fe  renferme  elle -même  dans  des 
eipeces  de  lignes  du  côté  de  l’ennemi  qui  la  mettent 
en  état  de  lui  réfiiîer,  s’il  veut  l’inquiéter  dans  le 
P‘f“g‘  de  la  riviere.  Ces  lignes  peuvent  être  for- 
mées par  une  efpece  d’enceinte  de  plufieurs  ran^s  de 
redoutes  qui  fe  foutiennent  les  unes  8c  les  autres  , 
de  maniéré  que  les  troupes  en  fe  retirant , s’en  trou- 
vent couvertes  8c  protégées  jufqu’aux  ponts  ou  au 
bord  de  la  riviere.  Les  troupes  qui  gardent  ces  re- 
doutes les  abandonnent  à mefure  que  l’armce  fe  re- 
tire : lorfqu’elle  eft  prefque  entièrement  paifée,  elles 
occupent  le  retranchement  qui  couvre  les  ponts , & 
lorfqu’on  a commencé  à les  rompre , elles  gagnent 
le  bord  oppofé  dans  des  bateaux  particuliers  prépa- 
rés  pour  les  recevoir. 

Cet  article  deviendroit  d une  longueur  exceffive 
fi  l’on  vouloit  entrer  dans  tout  le  détail  dont  le  pal - 
J'aÿc  des  rivières  ell  lulceptible.  On  s’eft  borné  à 
donner  ici  ce  qu  il  y a de  plus  général  iur  cette  im- 
portante matière  : ceux  qui  voudront  des  oblerva- 
tions  plus  détaillées  pourront  avoir  recours  aux  au- 
teurs militaires  , particulièrement  au  commentaire  fur 
Polybe , par  M.  le  chevalier  Folard  , tom.  IF.  & F. 
Pa'ê-  ^û-  6*  14 2.  aux  réflexions  Militaires  de  M.  le 
marquis  de  San&a-Crux , tom.  II.  pag.  282.  à V Ingé- 
nieur de  campagne , par  M.  le  chevalier  de  Clairac 
page  \65>  Scc. 

On  trouvera  dans  ces  différens  ouvrages,  les  prin- 
cipaux moyens  qu’on  doit  employer  à la  défenie  du 
pajjage  des  rivières.  Nous  remarquerons  feulement 
ici  gue  pour  le  faire  avec  fuccès , il  faut  s’appliquer 
à pénétrer  les  deffeins  de  l’ennemi , & à bien  recon- 
naître les  endroits  où  le  pajjage  doit  lui  être  le  plus 
facile  & le  plus  avantageux  ; ce  font  fur  ces  lieux 
qu’il  faut  veiller  avec  la  plus  grande  attention  , fans 
le  négliger  néanmoins  fur  les  autres  endroits.  On  ne 
doit  point  trop  étendre  fon  armée  pour  garder  à la 
fois  une  grande  étendue  de  riviere  ; il  lufHt  d'avoir 
de  bons  polies  qu  des  redoutes  de  dillance  en  dis- 
tance dans  les  lieux  où  l’on  préfume  que  l’ennemi 
peut  tenter  1 e pajjage,  de  faire  enlorte  de  n’être  point 
lurpris  & de  s’attacher  à bien  démêler  fes  mouve- 
mens  feints  des  véritables.  Lorfqu’on  a bien  pris 
toutes  les  précautions  que  la  fcience  de  la  guerre 
fuggere  à cc-t  égard , on  peut  rendre  le pafagcd\me 
riviere  très-difficile  à l’ennemi.  Il  ell  important  de 
convenir  de  fîgnaux  avec  les  différens  polies  qui  <>ar- 
dent  le  bord  de  la  riviere , & même  avec  les  habi- 
tans  des  villages  voifins , pour  être  informé  promp- 
tement de  toutes  les  démarches  de  l’ennemi.  Si  mai- 
gre les  troupes  qu’on  lui  oppoie , il  yeut  forcer  le 
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un  “droit  - il  faut  s’y  retrancher  & s V 
bu-n  épauler  contre  le  feu  de  fon  artillerie  ■ la  cav-f 
lene  dort  etre  allez  éloignée  pour  n’en  avoir  rien  i 
craindre  , de  cette  manière  elle  ell  en  état  d’a air 
avec  plus  de  force  & d'impétuofité , lorlqu’il  s’agit 
de  lui  donner  ordre  de  charger.  4 ë 

Si  maigre  les  obftacles  qu’on  oppofe  à l’ennemi 
. pâment  ions  la  proteôion  du  feu  de  fon  artille- 
rie a établir  les  ponts  & à commencer  de  faire  paf- 

ier  la  déf“Pf  S i °n  f d“‘  paS  pour  ce,a  abandon- 
ner la  defenle  au  pajjage , mais  tomber  couraveufe- 

ment  bc  lans  délibérer  , Iur  les  premières  ouf  l’ont 
franchies  , pour  les  culbuter  dans  la  riviere  oit  leur 
taire  regagner  leurs  ponts  : comme  l’ennemi  ne  peut 
les  foutenn-  que  difficilement , une  attaque  vigoü- 
reuie  ne  peut  guère  manquer  de  réuffir.  Si  0„  ne 
peut  parvenir  a les  chailer  entièrement , on  retarde 
au  moins  le  pajjage , & pon  fe  foutient  ainfi  pendant 
out  le  jour.  Lorlque  la  nui,  ell  venue,  8c  mi’il  y a 
heu  de  craindre  que  l’ennemi  ne  fe  trouve  loVen 
force , le  matin  pour  qu’on  puiffe  lui  réfifter , on  fe 
retire  pour  aller  occuper  un  polie  avantageux  à peu 
de  dillance  , ou  1 on  puiffe  lui  en  impofer  ou  le  gê- 
ner dans  les  operations  qu’il  a deffein  d’exécuter 
Quand  on  defend  une  riviere  qui  peut  fe  paffer  à 
„ue,  il  faut  avoir  forn  de  rompre  & de  garder  les 
gués  : on  y jette  pour  cet  effet  des  chauffes-tapes 
des  arbres  avec  toutes  leurs  branches  , bien  amaré 
rees  avec  de  torts  piquets  dans  le  fond  de  la  rivie- 

" L’af  TadTS  aîtaCh':'S  dc  même  & bi“  ^dés  de 

grands  clous  dont  la  pointe  fort  en-dehors  &c 

PASSAGE  du  fossé  U,  ( Fortification.  ) eftians 

kfoSe'  dCS  P aC“  ^ Che'.I’ln  qU’°"  PratitIuc  dans 
foff  ' f Parvl:n.Ir  P«=  de  la  breche , foit  que  le 
rolic  foit  fec  ou  plein  d eau.  * 

Le  foffé  fec  fe  pafl’e  à la  fape,  en  s’épaulant  du  côté 

mCoT8®  Par  lrfqUeIail  fanqué 

ou  défendu.  On  forme  vers  ce  côté  un  parapet  de 
bioCnseSdredebamqUeS’  ouvieiUes  futailles,  de ga- 

C’eft  dans  le  pafage  du  foffé  fec  que  l’ennemi  a le 
plus  d avantage  pour  l’exécution  de  toutes  les  chi- 
cannes  qui  peuvent  le  retarder. 

Le  pajjage  du  foffé  plein  d’eau  fe  fait  en  le  com- 
blant de  falcines  dans  la  largeur  de  12  ou  15  niés, 
our  cet  effet,  apres  avoir  rompu  la  contrescarpe 
on  ait  ranger  dans  toute  l’étendue  de  la  descente  un 
nombre  d hommes  fuffifant  pour  en  occuper  la  lon- 
gueur, étant  places  à deux  piés  de  dillance  les  uns 
des  autres.  Les  hommes  font  adoffés  au  parapet  de 
la  defeente  & ils  le  paffent  des  fideines  de  main  en 
main  julqti à 1 ouverture  du  débouche,  tient,  ou  Ma 
tetedu  pafage.  Le  fapeur  qui  eft  en  cet  endroit  jette 
les  fafcines  dans  le  foffé,  8c  il  s’en  forme  en  même 
tems  un  epaulement  du  côté  de  la  place  qui  a vue  fec 
le  paf  âge. 

Après  avoir  jetté  unaffez  grand  nombre  de  fafci- 
nes pour  s avancer  de  quelques  pas  dans  le  foffé  &c 
le  couvrir,  il  continue  d’en  jetterla  quantité  nécef- 
laire  pour  le  comblement  du  foffé  en  cet  endroit. 

- .°"j.,üle  b’’  lafeines  de  différens  fens,  8c  on  en 
lait  difterens  lits  qu’on  couvre  de  terre  pour  les  faire 
enfoncer  plus  allument.  On  pique  auffi  tous  ces  tiif- 
terens  lits  de  fafcines  par  de  longs  piquets , afin  qu’ils 
oient  lies  enfemble  plus  folidement.  A mefure  que 
e pajjage  avance , on  fait  avancer  l’épaulement , lans 
lequel  le  travail  ne  pourroit  fe  taire  qu’avec  un  très- 
grand  péril. 

Lorlque  le  pa fige  Ce  trouve  plongé  du  feu  du  pa- 
rapet de  la  place  qui  eft  vis-à-vis , ou  de  quelqu’au- 
tre  endroit,  on  fait  en  forte  de  s’en  parer  en  le  cou- 
vrant avec  une  montagne  de  fafcines , ou  par  quel- 
qu’autre  expédient  ; mais  quel  qu’il  puiffe  etre  dans 
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ce  cas  le  paffage  du  foffé  eft  toujours  fort  difficile  & 
fort  périlleux. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  paffages  des  folles  fecs 
& pleins  d’eau  dormante , il  relie  à parler  de  ceux 
qui  font  remplis  par  un  courant , & de  ceux  qui  font 
focs , mais  qu’on  peut  remplir  d’eau  quand  on  le 
veut.  Ces  fortes  de  folles  font  fort  difficiles  a palier, 
à-moins  que  l’on  ne  puilîe  détourner  le  courant , en 
lui  donnant  un  cours  dans  la  campagne , différent  de 
celui  qui  le  fait  paffer  dans  les  foliés  de  la  ville  , ou 
qu’on  ne  puilîe  parvenir  à rompre  les  ecluies  qui  îe- 
tiennent  les  eaux  que  l’ennemi  conferve  pour  inon- 
der le  foffé. 

Il  y auroit  bien  des  chofes  à dire  pour  entrer  dans 
tout  le  détail  du  travail  qu'il  faut  faire  pour  le  paffa- 
ge de  ces  fortes  de  foliés  ; nous  n’en  donnerons  ici 
qu’une  idée. 

Suppofant  que  les  foliés  foient  remplis  d'eau  par 
un  courant,  ou  autre  rivière  à laquelle  on  ne  puilîe 
pas  donner  un  autre  cours , ce  qui  s’appelle  J'aigner 
le  foffé , il  faudra  jetter  à l’ordinaire  dans  le  foffé  une 
grande  quantité  de  fafeines  chargées  de  terre  & de 
pierres  , bien  liées  enfemble  par  de  forts  & longs 
piquets  , & avancer  ainfi  le  paffige  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  rétréci  le  foffé  à une  largeur  de  10  à 30  piés,  fur 
laquelle  on  puiffe  mettre  de  petites  poutres  qui  joi- 
gnent le  pont  de  fafeines  aux  décombres  de  la  brè- 
che. On  peut  encore  fe  faciliter  le  comblement  du 
foffé  , 6:  par  conféquent  fon  paffage  , en  faifant  paf- 
fer le  mineur  dans  ccs  décombres  , & en  lui  faifant 
faire  une  mine  qui  faffe  fauter  une  partie  du  revete- 
menî  de  la  face  attaquée  dans  le  foffé. 

Si  l'ennemi  a des  retenues  d’eau  dont  il  puiffe  dif- 
pofer  pour  détruire  tous  les  logemens  du  foffé , lori- 
qu’il  ne  pourra  plus  s’y  défendre  , il  faut  pendant  le 
fiége  tâcher  de  ruiner  les  éclufes , c’eff-à-dire , les 
folides  de  maçonnerie , ou  les  travaux  de  charpente 
qui  fervent  de  barrière  a ces  eaux.  On  les  peut  dé- 
truire en  jettant  une  grande  quantité  de  bombes  fur 
les  endroits  où  l’on  fait  qu’elles  font  placées.  Si  1 on 
peut  parvenir  à les  rompre , on  donnera  un  libre 
cours  à l’eau , & l’on  travaillera  après  fon  écoule- 
ment au  paffage  du  foffé,  comme  fi  l’eau  étoit  dor- 
mante ; s’il  n’y  a plus  qu’un  petit  courant , on  laiffera 
un  paffage  pour  fon  écoulement , comme  on  vient  de 
le  dire  précédemment. 

Tout  ce  travail  eft  fort  long  , fort  difficile , & fort 
périlleux  ; il  ne  peut  abfolument  fe  faire  qu’autant 
qu’il  eft  protégé  d’un  grand  feu , non-feulement  de 
toutes  les  batteries  du  chemin  couvert , & de  celle 
des  ricochets , mais  encore  de  celui  des  logemens  du 
glacis,  & de  ceux  du  chemin  couvert. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  çour  le  paffage 
du  foffé  eft  général , tant  pour  les  foffés  des  dehors, 
que  pour  ceux  du  corps  de  la  place. 

Nous  avons  lùppolé  qu’ils  ctoient  revetus,  mais 
s’ils  ne  l’étoient  point , la  defeente  en  feroit  plus  fa- 
cile. On  pourroit  la  faire  dans  fon  talud , & le  palier 
enfuite  comme  nous  avons  dit. 

Dans  tout  ce  détail  nous  n’avons  point  parle  des 
curettes , efpece  de  petit  foffé  de  trois  ou  quatre  toi- 
fos  de  large  , & dans  lecpiel  il  y a toujours  de  l’eau  , 
qu'or.  pratique  quelquefois  dans  le  milieu  du  grand  ; 
la  caulc  de  notre  filence  à fon  fujet,  c’eft  qu’il  ne 
peut  t-uere  augmenter  la  difficulté  du  paffage  du  foffé 
dans  lequel  il  le  trouve  conftruit.  Dès  qu’on  eft  par- 
venu au  bord  de  la  cunette,  on  y jette  des  fafeines 
pour  la  combler,  comme  dans  le  foffé  plein  d’eau. 
Son  peu  de  largeur  donne  allez  de  facilité  pour  la 
combler  ; elle  n augmente  la  difficulté  du  paffage  du 
foffé  , que  lorfqu'il  fe  trouve  dans  le  foffé  des  capo- 
jiieres  qui  la  commandent  & l’enfilent.  Alors  pour 
faire  le  paffage  de  la  cunette,  il  faut  néccffaircment 
chaffer  l'ennemi  de  ces  caponieres  ; & c’eft  ce  qu’on 
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peut  faire  avec  les  bombes  & les  pierriers , le  en 
faifant  un  feu  continuel  deffufi , du  logement,  du  che- 
min couvert. 

On  fe  fervoit  autrefois  pour  le  paffage  d’un  foffé 
plein  d’eau  qu’on  n’avoit  pu  faigner,  d’un  pont  flot- 
tant de  la  largeur  du  folle  fur  lequel  on  faifoit  une 
galerie  large  de  quatre  ou  cinq  piés  en-dedans , &C 
haute  de  cinq  à lix  tout  compris.  Elle  étoit  couverte 
en  dos  d’âne  avec  des  peaux  de  vaches  fraîches  dei- 
lùs , ou  du  fer  blanc , pour  empêcher  que  les  feux 
d’artifices  de  l’ennemi  ne  l’endommageaffent.  La  dif- 
pofition  de  fa  couverture  en  dos  d’âne  fervoit  à taire 
couler  dans  le  foffé  tout  ce  qu’on  jettoit  deflùs. 

Lorfque  le  folié  étoit  fec  , on  conftruifoit  une  pa- 
reille galerie  dans  la  largeur  du  foffé  pour  arriver 
au  pié  de  la  breche  ; mais  elles  ne  font  plus  en  ufage 
à préfent.  Elles  fervoient  particulièrement  à faire  ar- 
river le  mineur  plus  sûrement  au  pié  de  la  breche 
pour  s'y  attacher.  Il  y parvient  aujourd’hui  ou  par 
une  galerie  fouterraine  qu’il  conduit  fous  le  foffé , 
fi  la  nature  du  terrein  le  permet,  ou  a la  faveur  de 
l’épaulement  qui  couvre  le  paffage  du  foffé.  Lorlque 
le  foffé  eft  plein  d’eau,  & que  ion  paffage  eft  fort 
avancé,  le  mineur  fait  enforte  de  gagner  le  pié  de 
la  breche , foit  à la  nage , foit  par  le  moyen  d’un 
radeau.  Dès  qu’il  y eft  arrivé  il  s’enterre  très-prom- 
ptement dans  les  décombres  de  la  breche.  V At- 
tachement du  mineur.  ( q ) 

Passage  , ( Hifi.  mod.  ) dans  l’ordre  de  Malte, 
eft  le  droit  de  réception  que  payent  les  membres 
qui  y entrent , &c  qui  n'eft  pas  le  même  pour  tous. 
Le  paffage  d’un  chevalier  eft  de  150  écus  d’or  pour 
le  trélor  de  l’ordre , & de  douze  écus  blancs  pour  le 
droit  de  la  langue , foit  qu’il  foit  reçu  chevalier  d’âge 
ou  page  du  grand-maître.  Le  paffage  d’un  chevalier 
reçu  de  minorité  eft  de  mille  écus  d’or  pour  le  tré- 
for , & de  cinquante  écus  d'or  pour  la  langue.  Ce- 
lui des  fervans  d’armes  eft  de  deux  cens  ecus  d’or 
pour  le  tréfor , &:  de  douze  cens  blancs  pour  la  lan- 
gue , & le  paffage  des  diaco  eft  de  cent  écus  d’or, 
avec  douze  écus  blancs  pour  le  droit  de  la  langue. 
Autrefois  on  rendoit  ces  fommes  aux  préfentés , 
quand  leurs  preuves  n’étoient  pas  admifes  à Malte  ; 
mais  l’ufage  aujourd’hui  eft  qu’elles  demeurent  ac- 
quifes  au  tréfor, dès  qu’elles  font  une  fois  conlignées. 
Foye^  Malte. 

Passage,  dans  le  Commerce  , ou  droit  de  paffage , 
eft  un  impôt  que  plufieurs  princes  exigent  par  le 
moyen  de  leurs  officiers  ou  de  leurs  fermiers , dans 
de  certains  détroits  ou  lieux  refferrés  de  leurs  terri- 
toires , foit  par  terre  ou  par  mer  , de  tous  les  vail- 
feaux , chariots , & voitures  de  toute  efpece , & 
même  quelquefois  des  perfonnes  ou  paffagers  qui 
entrent  dans  les  ports,  ou  qui  en  forte  nt,  &c. 

Le  paffage  du  Sufid , ( ce  fameux  détroit  qui  com- 
munique de  la  mer  Germanique  à la  mer  Baltique  ) 
eft  le  paffage  le  plus  célébré  qui  foit  en  Europe.  Les 
revenus  en  appartiennent  au  roi  de  Danemark  , & 
fe  payent  à Elléneur  ou  à Cronembourg.  Foyci 
Sund.  Les  Suédois  étoient  exempts  de  ces  droits 
par  la  paix  de  1658  ; mais  iis  y ont  été  afin jettis  de 
nouveau  par  celle  de  1710.  Les  François  y jouiffent 
auftî  de  quelque  exemption  qui  ne  regarde  pas  les 
droits,  mais  feulement  la  vifite  de  leurs  vaifleaux  & 
marchandil'es , & le  tems  du  payement  pour  lequel 
il  leur  eft  accordé  trois  mois.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. 

Paffage , eft  auffi  un  droit  que  l’on  paye  pour  le 
tranlport  par  mer  des  perfonnes  &:  marchandiles.  On 
le  nomme  autrement  fret.  V oye{  Fret.  Idem. 

Passage  , ( Architeet.  ) c’eft  dans  une  maifon  une 
allée  différente  du  corridor , en  ce  qu’elle  n’eft  pas 
fi  longue.  . . 

Paffage  de  fervitude  , c’eft  un  paffage  dont  on  jouit 
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fur  le  ter rein  d’autrui , par  convention  ou  par  pres- 
cription. 

Pajfage  de  jouf rance  , pajjage  qu’on  eft  obligé  de 
iouffrir  en  vertu  d’un  titre. 

Passage  , en  Mujique  , eft  un  trait  de  chant  fort 
court , compofé  de  pkifieurs  petites  notes  ou  dimi- 
nutions, qui  fe  chantent  ou  lé  jouent  très-lcgere- 
ment.  C’eft  ce  que  les  Italiens  appellent  paiTo.  y- 
Broderie.  (S1) 

Passage  ,yè  dit  en  Peinture , de  la  lumière  & des 
couleurs  : on  dit  ccspa juges  de  couleur , de  lumie 
res , font  charmans  ; de  beaux  pajjagcs. 

Pajjagcs  de  lumière , fe  dit  d’une  ombre  ou  demi- 
teinte  extrêmement  légère , placée  entre  des  malles 
de  lumières  , &c  qui  loin  de  les  léparer  lemblent  les 
reunir , en  fervant  comme  de  route  à l’œil  pour  paf- 
fer  facilement  de  l’une  à l’autre. 

patfag‘  de  couleur , le  dit  de  l’efpace  qui  fe  trouve 
dans  un  tableau  entre  deux  couleurs  différentes,  & 
qui  par  ^degrés  infenlibles  participe  autant  de  l’une 
que  de  l’autre.  11  eft  à remarquer  que  pajjage , en  ce 
cas,  ne  feroit  que  fonte  de  couleur , ft  ces  couleurs 
qui  le  forment , n’etoient  pas  ce  qu’on  appelle  de 
^.eauxj  cjns-  On  ne  fe  fert  jamais  du  terme  de  pajjage , 
fans  l’épithete  de  beau  ; ainli  de  beaux  pajfages  , "en 
ce  cas , lignifient  toujours  fonte  ou  pajjage  de  beaux 
tons  de  couleur. 

Pajjage  de  couleur , fe  dit  encore  de  celles  qui  re- 
lient, diftinétes  , ne  1e  perdant  point  enlemble  par 
degrés  infenfibles,  &qui  par  leur  accord  , font  palier 
l’œil  de  l’une  à l’autre  d’une  façon  fatisfaifante. 

Passage  , terme  de  Manège  ; le  pajfuge  fe  fait  lorf- 
que  le  cheval  en  tournant  ou  marchant  de  côté , croi- 
ie  les  jambes,  un  peu  moins  celles  de  derrière  que 
celles  de  devant  ; 6i  pour  faire  le  pajjage  des  voltes 
bien  proportionné , il  faut  que  les  jambes  de  devant 
fàftent  un  cercle  à-peu-près  de  la  longueur  du  che- 
val, & celles  de  derrière  un  autre  plus  petit  des 
deux  tiers. 

La  méthode  du  pajjage  eft  fi  bonne  , qu’elle  habi- 
tue le  cheval  à obéir  franchement  à la  main , à la 
bride , & aux  talons  ; en  un  mot , à exécuter  prom- 
ptement & fans  répugnance  tout  ce  qu’on  exige  delui. 

Passage,  terme  dj ouvriers  en  cuir , qui  fianifie  la 
préparation  que  l’on  donne  aux  peaux  en  les°paftant 
dans  différentes  drogues , afin  de  les  adoucir  & de 
les  rendre  maniables  de  propres  à être  employées  à 
différentes  fortes  d’ouvrages.  Voye^  Passer. 

Passage  du  patron,  ( Rubanier.  ) e'ft  la  même 
chofe  que  le  pajjage  des  rames.  Foyt{  Passage  des 
RAMES. 

Passage  des  rames  , (Rubanier.')  voici  la  ma- 
niéré de  les  paflèr  ; on  a dit  ailleurs  que  le  porte-ra- 
mes de  devant  contenoient  neuf  rouleaux  dont  voici 
l’ulage  : on  prend  neuf  rames  ; favoir , ftx  de  figure  , 

& trois  de  glacis , qui  feront  mifes  alternativement 
lur  chacun  , de  la  façon  qu’il  va  être  expliqué.  Su p- 
pole^  3,ue  la  Premiere  rame  d’un  patron  faflè  un  pris, 
un  laide , un  pris  deux  fois,  deux  laides,  deux  pris 
un  laide, un  pris  trois  fois  , deux  laides,  deux  pris, 
un  laide,  un  pris  , deux  laiftes  & le  dernier  pris  ; je 
pade  la  rame  de  la  premiere  haute  -lifté  , puis 
la  fécondé  haute-lidé  faifant  un  laide  , je  pafté  la  ra- 
me à côté  de  la  bouclette  de  cette  fécondé  haute- 
lide  , qui  fait  un  pris  dans  la  bouclette  , enfuite  la 
trodieme  haute-liifé  faifant  un  pris , je  padé  la  rame 
ôans  la  bouclette  de  cette  haute-lidé.  La  quatrième 
faifant  un  laide  , je  padé  à côté  de  la  bouclette  de 
cette  quatrième  ; la  cinquième  qui  fait  un  pris , doit 
ctre  prife  dans  la  cinquième  haute-lidé  ; la  fixieme 
ocleptieme  haute-lidé  faifant  deux  laides , il  faut  de 
meme  que  la  rame  padé  à côté  des  bouclettes  de  ces 
deux  hautes-liffes  ; la  huitième  & neuvième  font 
deux  pris,  la  rame  doit  paffer  dans  les  bouclettes  de 
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ces  deux  hautes-liffes  ; la  dixième  fait  un  lai  Ile  ; |a 
onzième  un  pris  trois  fois  alternativement;  il  falit 
faire  comme  ci-deffus  confécutivement, ce  qui  mené 
jufqu  à la  quinzième  haute-liffe  inclufe  ; la  feizieine 
& dix-leptieme  haute-liffe  faifant  deux  laides  , je 
paffe  la  rame  à côté  des  bouclettes  de  ces  hautes- 
liffes  ; la  dix-huitieme  &c  dix-neuvieme  faifant  deux 
pris,la  rame  ert  paffée  dans  les  bouclettes  de  ces  deux 
hautes-liffes  ; la  vingtième  faifant  un  laiffé  , je  paffe 
a cote  delà  boudetteffa  vingt-unieme  faifant  un  pris, 
je  pâlie  la  rame  dans  la  bouclette  de  celle-ci;  la  ving:- 
deuxieme  & vingt  - troifieme  faifant  deux  labiés, 
la  rame  fe  paffe  à côté  des  boulettes  de  la  vingt- 
deuxicme  & vingt  - troifieme  haute  - Mes  ; enfin  la 
vingt-quatrieme  qui  fait  un  pris , je  pafferai  la  rame 
dans  la  bouclette  de  cette  vingt-quatrieme  , ce  qui 
achèvera  le  paffage  de  cette  rame , que  vous  pafferez 
emuite  lur  le  premier  rouleau  &;  à-travers  la  pre- 
mière grille  du  porte-rame  de  devant , vous  attache- 
rez une  pierre  à cette  rame  , qui  y reliera  jufqu’à  ce 
que  toutes  les  rames  du  patron  foient  ainli  pafl'ées  & 
arrangées  fur  les  différens  rouleaux,  & à-travers  les 
differentes  grilles  de  ce  porte-rames,  en  attachant 
toutes  ces  rames  à la  pierre,  pour  les  tenir  enfemble 
ailujetties  par  le  poids  de  cette  pierre,  & les  empê- 
cher par  ce  moyen  de  fe  dépaffer  : ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit  pour  cette  rame  , doit  s'entendre  de  toutes  les 
autres  dont  on  ne  parlera  plus  , pour  éviter  les  répé- 
titions. Après  avoir  paffe  cette  premiere  rame  , on 
pâlie  1a  fécondé  rame  fuivant  l’ordre  indiqué  par  le 
patron  , ôé  de  la  même  maniéré  que  la  premiere 
cette  fécondé  rame  fe  porte  fur  le  fécond  rouleau  , 
mais  dans  la  même  grille  que  la  première  : de 
meme  la  troifieme,  & ainli  de  fuite  jufqu’à  la  fixie- 
me  inclufivement  ; on  paffe  enfuilc  les  trois  ra- 
mes de  glacis  de  la  mime  façon  que  les  iix  autres  : 
ces  trois  rames  le  portent  fur  les  trois  derniers  rou- 
leaux , & toujours  dans  la  même  grille.  Elles  doivent 
ctre  attachées  à une  pierre  léparée , où  l’on  attachera 
tic  meme  toutes  les  rames  de  glacis  qui  iero.it  tou- 
jours lur  les  trois  derniers  rouleaux  ; c’dbà-dire  les 
plus  proches  du  battant , & cette  opération  s’appelle 
courje  Jt  ramts  ; enluite  on  pouffe  une  gr  1 ■ pour 
donner  à neuf  autres  rames  qui  vo  . fièvre- 

ces  neuf  rames  que  l'on  va  pafl'er , doivent  être  pri-’ 
les  du  lecond  retour , puis  les  neuf  autres  d’un  troi- 
lieme  retour,  & toujours  de  même  tant  qu’il  y aura 
de  retours , obfervant  de  pouffer  une  nouvelle  c.-ille 
apres  le  partage  de  neuf  rames  ; on  voit  qu’après  ces 
Minmpafiga  qu'il  n’y  a encore  que  neuf  rames 
du  patron  de  paffées  ; favoir , fix  de  figure , & trois 
de  glacis,  puifque  l’une  n’elf  que  la  répétition  de 
1 autre.  Rendons-nous  plus  clair  : fuppolons  un  pa- 
tron a fix  retours , il  ert  certain  que  la  première  rame 
du  lecond  retour  n’eftfuppol'éeque  la  continuation  de 
la  premiere  rame  du  premier  retour  ; la  premiere  du 
troifieme  retour  de  même , & ainli  des  autres , juf- 
qu  a la  première  du  fixieme  retour  ; cette  continua- 
tion fuppofée  de  la  premiere  rame  fe  prouve  d.  ce 
que  ce  lera  toujours  la  même  marche  & la  même 
la/r'e'^e  3U*  k*  ^eront  lever;  conféqucmmcnt ayant 
pade  trente-fix  rames  de  figure,  & dix-huit  de  glacis 
qui  font  cinquante-quatre;  il  eft  ailé  de  voir  que , 
puisqu’il  y a fix  retours,  & divilànt  trente-fix  r.  mes 
par  nx  retours,  il  vient  fix  rames  de  figures;  d-  me- 
me divifant  les  dix-huit  rames  de  glaci i par  les  fix  e- 
tours , il  vient  trois  rames  de  glacis  , qui  font  en  tout 
neuf  rames  de  paftées  ; ces  neuf  rames  étant  ainli 
pafiees,  on  «en  prend  neuf  autres  du  premier  retour  ; 
on  fait  de  même  qu’aux  neufiprémieres , on  continue 
jusqu’au  bout , obfervant  que  toujours  après  les  fix 
premières  rames  pafl'ées  , d’en  prendre  tro:s  de  gla- 
cis lorfque  l’ouvrage  en  porte  : lorfqu’il  n’y  a point 
de  glacis;  les  neufs  rames  lont  par  conléquent  toutes 
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de  figure , 8c  fe  paffent , comme  il  vient  d’être  dit  ; 
il  faut  obferver  que  l’on  doit  palier  les  rames  e g a 
cis  lorfqu’elles  ne  travaillent  point  en  glacis , com- 
me les  rames  de  figures  avec  lel'quelles  elles  doivent 
Otre  c’eft-à-dire,  que  lorfqu’une  rame  de  glacis  ne 
fut  point  glacis , elle  doit  être  paffée  tout  de  meme 
que  la  rame  de  figure , afin  que  la  levee  qu  elle  de- 
vroit  faire  fi  elle  travailloit , le  confonde  avec  a fi- 
gure ; mais  lorfqu’elle  travaille  elle-meme  en  glacis, 
il  faut  la  palier  fuivant  fon  propre  patronnage  : ilfaut 
encore  obferver  que  la  première  rame  des  (ix  de  fi- 
gure , doit  porter  avec  elle  la  première  des  trois  ra- 
mes de  glacis  ; la  fécondé  de  figure  fe  pafie  feule  , la 
troifieme  porte  la  fécondé  de  glacis  ; la  quatrième  fe 
pâlie  feule  ; la  cinquième  porte  la  troifieme  de  g a- 
cis , 8c  la  fixieme  fe  pâlie  feule  , & amfi  de  toutes  les 

^Passage , terme  it  Fauconnerie  ; on  dit  faucon  de 
palTagc , c’en  elt  une  efpece  ; on  appelle  otfiatt  de  paj- 
fage  tous  ceux  qui  ne  viennent  dans  le  pays  que  dans 
certain  teins  de  l’année.  , 

PASSAGER,  adj.  (Gram.)  qui  paffe  vite  , qui  ne 
dure  qu’un  mitant.  Les  joies  de  ce  monde  iont  paj- 
faetrès.  C’ell  une  ferveur  pallagere  qui  tient  quelque- 
fois à l’ennui  d’un  tempérament  qui  fait  effort  pour 
fe  développer  dans  l’un  dedans  l’autre  fexe  , ou  qui 
s’étant  développé  porte  à de  nouveaux befoins  dont 
on  ignore  l’objet,  ou  qu’on  ne  fauroit  latisfaire  , qui 
entraîne  tant  de  jeunes  & malheureutes  vitales  de 
leur  inexpérience  au  fond  des  cloîtres  ou  elles  le 
croient  appelles  par  la  grâce  & ou  elles  ne  rencon- 
trent que  la  douleur  8c  le  defefpoir. 

P assager  , f.  m.  {Gram.')  celui  qui  pâlie  d un  lieu 
à un  autre, par  une  voiture  d’eau  ou  de  terre. On  n ad- 
met des  paffastrs  fur  les  vaiffeaux,  qu  apres  la  car- 
gaifon.  On  appelle  en  mer  paffagers  ceux  qu.  patent 
fret  pour  leurs  perfonnes  S c leurs  hardes.  Au  Levant 
on  les  appelle  pèlerins.  , , c 

Passager  , v.  n.  {Manege.)  c’eft  executer  des  paf- 
fages.  Voyei Passage, Manege. 

Passagers  ou  Passage  , f.  m.(BiJl.  eccUfiaJl  ) 
hérétiques  qui  vouloient  qu’on  oblervat  la  loi  de 
Moïfe  dans  toute  la  rigueur.  Ils  croyo.ent  a laTrinue. 
Ils  condamnèrent  les  peres  8c  toute  la  doctrine  de 
l’Eelife  romaine.  Ils  frirent  condamnes  en  1 1 84  dans 
une  conftitution  du  pape  Lucius  III.  fait  au  concile 

de  Verone.  v ... 

PASSAIE  ( Glog.  moi.  ) petite  ville  dEipagne 
dans  la  Guipufcoa , près  de  S.  Seballien,  avec  un 
port  ; le  roi  d’Efpagne  y tient  une  efeadre.  Long.  tâ. 

42PASSAL0RYNCHITES,  f.  m.  CHiJl. 
anciens  hérétiques  du  xj.  f.ecle  , feftateurs  de  Mon- 
ta,! qui  faifoient  conlifter  toute  leur  perfetan  ou  à 
ne  point  parler  , fe  fondant  fur  ces  paroles  du 
pfeaume  140.  Pont,  Domine , c ufodiam  on  meo  & 
eium  circumfianiice  labiis  mois;  ou  à mettre  leur  doigt 
devant  leur  ner  pour  fe  fermer  la  bouche  & mar- 
quer leur  application  pendant  la  prière.  S.  Jerome 
nttrifi  qu’il  y en  avoir  encore  de  Ion  teins  en  Galatie. 
Baronius , annal.  Fleury , htft.  ecclej.  tom.  I.  Lv.  LK 

n PASSANDAU  , f.m.  ( Fortification .)  c’eft  une  an- 
cienne pièce  de  canon  de  8 livres  de  balle  , laquelle 

«efoit  as  00  livres.  (Q)  _. 

PASSANT,  adj.  on  dit  un  lieu  paffant  , une  rue 
pafTantc,  lorfqu’on  y paffe  beaucoup  ; un  pajfam,  de 
celui  qui  paffe  ou  dans  une  rue,  ou  fur  une  route 
ou  dans  une  ville.  Voyei  Passer.  fe  prend 

aufli  fubftantivement.  Un  pajfam  eft  celui  qui  paffe. 
M.  Piron  a employé  dans  Ion  épitaphe  le  mot  pajjant 
ÔC  comme  participe  , & comme  fubftantit. 

Ami  pajjant  , qui  defire £ connoitre 
Ce  qut  je  fus.  Je  ne  voulus  rien  être. 
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Je  vécus  nul  ; & certes  je  fis  bien. 

Car  apres  tout  bien  fou  qui  Je  propofe , , 

De  rien  venu  , s'en  retournant  à rien  , 

D'être  en paffant  ici  bas  quelque  chofe. 

PASSANT , en  Blafon  , eft  un  terme  qui  s’appli- 
que à un  animal  qui  paroit  marcher  doucement , ou 
bien  c’eft  l’attitude  ordinaire  des  animaux  terreltres. 
Foyer  Contre-passant. 

Ainfi  nous  difons , il  porte  de  gueule  a deux  lions 
pajjant  fur  un  autre.  Pour  la  plupart  des  animaux  , 
excepté  le  lion  , on  fe  fert  ordinairement  du  terme 
rampant  au  lieu  de  paffant.  Merinville  , en  Langue- 
doc de  gueules  à deux  lions  paffant  l’un  lur  1 autre. 

Passant,  en  terme  de  Bottier  ; c’eft  un  morceau 
de  cuir  d’environ  un  pouce  de  long , un  peu  plus 
large  par  le  bout  qui  n’eft  point  attaché  à la  tige , que 
par  l’autre , & fendu  au  milieu  dans  prefque  toute  la 
longueur.  On  en  coud  plufieurs  le  long  d’une  bottine, 

& on  les  paffe  les  uns  dansjes  autres  apres  les  avoir 
paffés  dans  les  bouffonnieres  de  la  tige.  Voyt^Fl.  du 
Bottier.  . , 

PASSARON  , (Géog.  anc .)  lieu  de  lEpire  dans 
la  Mololfide.  De  toute  ancienneté , dit  Plutarque  ta 
Pyrrho  , les  rois  d’Epire  avoient  accoutume  de  tenir 
une  affemblée  dans  ce  lieu  ; 8c  après  avoir  tait  un  la- 
crifice  à Jupiter  Martial , ils  prétoient  ferment  a leurs 
fuiets , & recevoient  le  lerment  d’eux.  ( D.  J .) 

PASSARVANT  , ou  PASSAROEVAN  , (Geogr. 
modê)  ville  des  Indes  , dans  l’île  de  Java.  Long.  134. 

30.  lat.  mérid.  7.30. 

PASSAS-DEL-SOL  , ( Comm . de  raifins .)  on  nom- 
me ainli  à Grenade  en  Elpagne,  les  raifins  qu  on  lait 
fecher  fimplement  au  loleil , fans  les  y avoir  Pr^P^" 
rés  auparavant , en  les  paffant  par  une  forte  de  le  1- 
ve.  Ceux  à qui  on  donne  cette  préparation  , le  nom- 
ment paffas  de  lexia , raifin  de  leffive  ; en  general  les 
uns  & les  autres  fe  nomment  des  pafanlles , qui  elt 
un  terme  de  Languedoc.  Dictionnaire  de  commerce • 

(D.J.)  , . . 

PASSAVANT , (Géog.  mod.j  nom  de  trois  bour- 
gades en  France  ,que  quelques  géographes  nomment 
petites  villes ; l’une  de  ces  bourgades  eft  dans  1 An- 
jou , à 3 lieues  de  Montreuil-Bellay  ; l’autre  eft  en 
Champagne  , au  diocefe  de  Châlons  ; & la  troifieme 
dans  la  Franche-Comté , à 6 lieues  de  Befançon. 

PASSAW  , ( Géog.  mod . ) ancienne  ville  d Alle- 
magne dans  la  baffe-Baviere , avec  un  évêché  fuffra- 
eant  de  Saltzbourg.  C’eft  une  ville  impériale  fous  la 
protection  de  fon  évêque , oui  eft  prince  de  1 Empi- 
re. Il  s’y  fit  en  1 5 5 z un  traite  inutile  pour  pacurer  les 
agitations  qui  troubloient  alors  l’Allemagne.  Le  duc 
de  Bavière  battit  près  de  cette  ville  les  Impériaux , 
en  1 70t . Elle  eft  divifée  en  trois  parties  le  long  du 
Danube  , au  confluent  de  l’inn  8c  de  lUlz  , qui , avec 
les  montagnes  , lui  font  une  enceinte  naturelle  , la 
pofitlon  elài;  lieues  deRatisbonne,  ji  de  Munich, 
sa  de  Vienne.  Long,  g t.q.latit.  48.  ao. 

L’évêché  de  Pafiw  eft  conf.derable  , &.  doit  fon 
origine  à l’ancien  archevêché  de  Lorch,  lequel  étant 
tombé  en  décadence  en  597  , celui  de  Papa-  rnt  fon- 
dé à fa  place.  L’évêque  Jean-Dominique  , comte  de 
Lamberg,  obtint  en  1718  , de  Benoi[  XII.  une  bulle 
qui  l’exemptoit  de  la  jurifditan  de  1 areneveque  de 
Salzbourg  8c  Clément  XII.  confirma  cette  bul le  en 
17,  x.  L’évêque  de  Paff'aw  eft  feignent  temporel , 8c 
jouit  environ  de  40  mille  écus  d’Allemagne  de  reve- 
nu.  (D.  /.) 

PASSE , voyei  Moineau. 

Passe  f.  U Mar.)  c’eft  un  canal  ou  largeur  de  mtr, 
oupaffage  entre  deuxterres  ou  entre  deux  bancs,  par 
oupaffent  les  vaiffeaux  pour  entrer  dans  un  port  ou 
dans  une  rivière.  Danslesîlesde  l’ Amérique,  aulieu 

de  dire  pafe , on  dit  débouqutmmt,  Nous  nous  trouva- 
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mes  entre  l’île  & un  rocher , oit  il  n’y  avoit  que  la 
apP  à un  navire.  Entrer  clans  une  pap. 

Passe,  f.  f.  terme  de  Faifeurs  de  bonnets  ; c’eft  un 
devant  de  bonnet  de  femme. 

Passe  , en  terme  de  Broderie  au  métier ; eft  un  point 
qui  commence  au  haut  de  la  nervure  dune  feuille 
(vom  Nervure),  -Adroite  ou  à gauche, & qui  tom- 
be en  fe  couchant  un  peu  fur  le  trait  de  crayon  qui 
borde  la  feuille  , ainfi  en  continuant  d’un  côté  A l’au- 
tre & preflant  fes  points  autant  qu’il  eft  néceffaire. 

Passe  , ferme  de  Teinturier  ; ce  mot  fe  dit  de  la  der- 
niere  façon  qu'on  donne  à certaines  couleurs  en  les 
paflant  légèrement  dans  une  cuve  de  teinture.  On 
donne  une  pap  de  cochenille  aux  gris  tannés.  (DJ.) 

Passe  , en  Fauconnerie  ; c’eft  la  ïnangeaille  de  l’oi- 
leau  de  proie. 

Passe  LE  CERF  ,{f'ènerie^  prtjfe , pajje,  patfc.paf- 
Je,  terme  dont  les  piqueurs  fe  fervent  lorlqu’ils  voient 
le  cerf  après  avoir  rappellé  les  chiens. 

Passe  , terme  de  Billard ; c’eft  un  fer  A deux  bran- 
ches , arrondi  par  le  haut , & dont  les  branches  en- 
trent dans  la  table  du  billard.  Le  pape  fe  place  au  mi- 
lieu du  tapis  vers  le  haut  de  la  table.  La  paje  eftmife 
pour  rendre  le  jeu  de  billard  un  peu  pfos  difficile,  en 
obhgeant  de  jouer  en  bricole  , lorfqu’il  fe  trouve 
precifement  fur  la  ligne  qui  va  de  l’une  A l’autre 
bille. 


PASSE , au  breland  , a la  bête  , 6r  autres  jeux  ■ c’efl 
le  jeu  courant , ce  que  l’on  met  A chaque  coup  tou- 
tes les  fois  que  les  cartes  font  mêlées. 

Passe  , terme  de  jeu  de  mail  ; petit  fer  rond  en  for- 
me d arc,  qui  eft  A chaque  bout  d’un  jeudemail,poui 
y taire  pafler  la  boule  d’un  feul  coup. 

Passe,  tirer  a Lk,aujeu  du  mailjc’eft  faire  palier 
entre  deux  branches  de  fer  plantées  en  terre  une  pe- 
tite boule  d’acier  par  le  moyen  d'une  leve.  Foyer 
Le  ve.  1 


Passe,  estocade  de,  ( E fie  rime.  ) eft  une  botte 
qu’on  exécute  en  paflant  le  pié  gauche  devant  le 
droit  : on  s’en  fert  contre  un  ennemi  qui  recule. 

On  fait  ainfi  une  botte  ô.çpajjc,  i°.  aufli-tôt  qu’on 
a détaché  une  eftocade  quelconque, fi  l’on  n'en  a pas 
frappé  l’ennemi , &c  qu’il  n’ait  pas  paré  , il  faut  paf- 
fer  le  pié  gauche  devant  le  droit , & le  placer  A deux 
longueurs  de  pié  de  diftance  d’un  talon  A l’autre  , le 
pié  droit  ne  doit  point  bouger,  <Sc  le  gauche  doit  être 
en-dehors.  i°.  Placez  le  corps  &:  les  bras  dans  la  po- 
fition  o h ils  doivent  être  après  avqir  allongé  la  pre- 
mière eftocade.  Nota.  Qu’il  ne  faut  jamais  porter  l’ef- 
tocade  de  pap  en  dégageant. 

Passe  au  collet  ou  Croc  enjambe,  {E fier  J) 
eft  une  adlion  par  laquelle  on  fait  tomber  l'ennemi. 
On  fait  \zpafije  au  collet  A un  eferimeurqui  vous  dé- 
farm e.Fcye^  Désarmement. 

Exemple.  Dans  le  moment  qu’un  eferimeur  faifit 
votre  épée  pour  vous  délarmer,  portez  votre  pié 
gauche  en  avant  comme  A l’eftocade  de  pap , voyer 
Estocade  de  passe  ; tournez  le  bout  du  pié  gauche 
en-dedans  , & paffez-le  derrière  le  talon  du  pié  de 
l'efcrimeur,  portez  votre  main  gauche  A fon  collet. 
Etant  ainfi  placé , vous  le  poufl'erez  de  la  main  gau- 
che vivement  en  arriéré , tandis  que  votre  pié  gau- 
che preflera  le  fien  en  avant.  Nota,  qu’il  faut  exécu- 
ter promptement  & avec  adreffe. 

PASSE- AVANT , f.  m.  ( J urif prudence. ) terme  ufité 
en  matière  d’aides  pour  exprimer  un  billet  que  don- 
nent les  commis  aux  recettes  des  bureaux  des  douan- 
tes ou  des  entrées, portant  permiffion  aux  marchands 
T".  voituriers  de  mener  leurs  marchandifes  plus  loin, 
fou  après  avoir  payé  les  droits,  ou  pour  marquer 
qu’il  faut  les  payer  en  un  autre  bureau  , ou  qu’elles 
ne  doivent  rien , lorfqu’elles  ne  font  que  pafler  de 
bout  fans  être  commercées  dans  le  lieu  ; & dans  ce 
dernier  cas  , le  billet  fe  nomme  auffi  pa(fe  de  bouc. 

Tome  XII.  r M 
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Vojrez  le  dictionnaire  des  aides  , au  mot  pape  de  bout . 

PASSE  DE  BOUT.  F oye^  ci  - devant  Passe* 
avant. 

l’ASSEBALLE,  ou  PASSEBOULET,  f.  m.  (Art 
rml“.)  c’eft  une  planche  de  bois,  de  fer,  ou  de  cui- 
vre , qui  eft  percée  en  rond  pour  le  calibre  que  l'on 
veut  enforte  qu’un  boulet  y puiffe  paffer  en  effleu- 
rant lentement  les  bords.  Quand  le  pafbalU  a un 
manche , on  fe  contente  de  le  préfenter  fur  les  bou- 
lets  1 un  après  l’autre. 

On  peut  encore  faire  une  autre  forte  de pallcboulet 
avec  une  planche  trouée  & pofée  fur  une  efpece  de 
chevalet.  (Q)  1 

PASSE-CARREAU,  f.  m.  ( Tailleur.  ) eft  une  ef- 
pece de  tringle  de  bois  d’environ  quinze  pouces  de 
longueur , & d’un  pouce  & demi  de  grofleur  en 
^ua£,n:  » nia^s  dont  un  des  côtés  eft  un  peu  arrondi  - 
es  Tailleurs  fe  fervent  du  pape- carreau  pour  pafief 
les  coutures  au  fer. 

PASSE-CHEVAL,  f.  m.  terme  de  Marine , efpece  de 
bateau  plat  qui  accompagne  ordinairement  les  co- 
ches ou  autres  bateaux , dans  lequel  on  palfe  les 
chevaux  quand  il  faut  changer  de  tirage. 

PASSE- CORDE,  f.  m.  outil  de  Bourrelier , dont  les 
ouvriers  fe  fervent  pour  paffer  une  corde  ou  laniere 
de  cuir  au-travers  de  plufieurs  couroyes  qu’ils  veu- 
lent coudre  enfemble.  l'oyel  les  figures  PI.  du  Bour- 
relier. Le  petit  trou  qui  eft  vers  la  pointe  a le  même 
ulage  que  celui  des  aiguilles  à coudre.  Foyer  Ai- 
guille. v 

PASSEDROIT,  f.  m.  ( Politique.  ) les  princes,  ou 
ceux  qui  font  les  diftributeurs  de  leurs  grâces  com- 
mettentdes  injuftices  que  l’on  nomme  paffiedroits- 
Jorfqu  ils  accordent  des  récompenfes,  des  grades 
des  dignités  A des  perfonnes  qu’ils  veulent  favorifer  ’ 
au  préjudice  de  celles  qui  par  leurs  fervices  ou  paî 
lacarnere  qu’elles  avoient  embraffée,  avoient  droit 
d elperer  ces  grâces.  Les  récompenfes  font  entre  les 
mains  des  fouverains , des  moyens  puiffans  pour  ex- 
citer dans  leurs  fujets  l’amour  de  la  patrie  & de  leurs 
devoirs.  Rien  n’eft  donc  plus  contraire  aux  intérêts 
d un  état,  que  de  priver  ceux  qui  en  ont  bien  mérité 
des  avantages  qui  leur  font  dûs.  La  douleur  caufée 
par  cette  privation  devient  encore  plus  fenfible  lorf- 
qu.  ils  voient  qu’on  leur  préféré  des  hommes  qui 
n ont  d’autre  titre  que  la  faveur  & l’intriaue.  De  tel- 
les  injuftices  détruifent  l’émulation  &;  [’energie  né- 
ceftaires  dans  les  perfonnes  qui  fervent  leur  pays. 
Des  intnguans  parviennent  k des  places  dont  ils 
iont  incapables , & le  mérite  réel,  qui  ne  fait  point 
s abaiffer  A la  flatterie  & aux  pratiques  lourdes , eft 
écarté,  ou  demeure  enfe veli  dans  une  oblcurité  qui 
le  rend  inutile  A la  patrie. 

PASSE-MEZE,  f.  m.  ( Danfie.  ) forte  de  danfe  fur 
un  chant  A l’italienne,  qui  fervoit  autrefois  d’entrée 
aux  baffes  danfes.  Elle  confiftoit  à faire  quelques 
toims  par  la  ialle,  & A la  traverfer  ; ce  mot  eft  italien, 
pafla  me{{o , comme  qui  diroit , pafij'e  par  le  milieu. 

PASSE-MUR , f.  m.  ( Art  milit.  ) c’eft  le  nom  qu’- 
on donnoit  autrefois  A une  piece  de  canon  de  feize 
livres  de  balle  , &c  qui  pefoit  environ  4200  livres  ; 
une  piece  de  pareil  calibre  fe  nomme  aujourd’hui 
coulevrine.  Foyc{  CoULEVRINE.  (Q) 

PASSE-PAROLE , f.  m.  ( Art  milit.  ) eft  un  com- 
mandement donné  A la  tête  de  l’armée,  & de-lA  com- 
muniqué A la  queue  en  paflant  de  bouche  en  bouche. 
Chambers. 

PASSE-PAR-TOUT,  f.  m.  infiniment  de  ceux  qui 
travaillent  aux  carrières  d’ardoife.  Foye[  le  mot  Ar- 
doise. 

Passe  - par  - tout  , terme  de  Bûcheron , efpece  de 
grande  feie  dont  les  dents  font  fort  entrouvertes  & 
détournées , &c  qui  n’a  que  deux  morceaux  de  bois  à 
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chaque  bout  pour  lui  fervir  de  bras;  les  bûcherons 
& ceux  qui  débitent  ie  bois  dans  les  forêts , s’en  fer- 
vent à fcier  les  plus  gros  arbres.  (D.  J.) 

Passe-PAR-TOUT,  f.  m.  terme  de  Graveur , plan- 
che qui  a une  ouverture  au  milieu , dans  laquelle  on 
enchâfle  une  autre  planche  gravée  exprès , oii  eft  le 
poteau , ou  le  chiffre,  ou  les  armes  de  quelqu  un. 

( D.J.) 

Passe-PAR-TOUT  , s’entend  dans  l'ufage  de  l'Im- 
primerie, de  certains  corps  de  lettres  gravées  en  bois, 
ou  compofées  de  petites  vignettes  de  fonte,  dont  le 
milieu  étant  percé  6c  ne  défignant  aucune  lettre , 
donne  la  faculté  d’y  fuppléer  une  lettre  de  fonte 
telle  que  l’on  veut.  Exemple, 


Passe-PAR-TOUT,  ( Lutherie.')  forte  de  feie  dont 
les  faifeurs  de  claveflîns  fe  fervent  ; cette  feie  eft 
compolee  d’une  lame  ou  feuillet  A D , dentee  des 
deux  côtés,  & emmanchée  dans  la  fente  de  la  poignee 
A CB  oii  elle  eft  arrêtée  par  le  moyen  de  deux  che- 
villes de  fer.  Pour  fe  fervir  de  cet  outil  il  le  faut  em- 
poigner, enforte  que  le  dedans  de  la  main  s applique 
fur  la  partie  convexe  du  manche,  6c  que  les  doigts 
occupent  la  partie  concave  E ; on  appelle  cet  outil 
p affe- par-tout  à caufe  qu’il  eft  denté  des  deux  côtes , 
6c  que  par  conféquent  il  peut  s’ouvrir  le  paffage  de 
quelque  côté  qu’on  le  tourne,  L'oyez  la  Jig.  2j.  PL 
XfTJL  de  Lutherie. 

PASSE-PAR-TOUT , f.  m.  (Serrurerie.  ) cle  qui  fert 
à plufieurs  portes , 6c  dont  le  paneton  eft  ouvert 
pour  que  toutes  les  garnitures  des  ferrures  que  l’on 
veut  qu’il  ouvre  puiffent  y palier  fans  fe  déranger. 

PASSE  - PIE,  f.  m.  forte  de  danfe  fort  commune  , 
dont  la  mefure  eft  triple , fe  marque  ,6c  fe  bat  à un 
tems.  Le  mouvement  en  eft  plus  vif  que  celui  du 
menuet,  le  caraélere  de  l’air  a-peu-près  femblable,  & 
les  mefures  de  chaque  reprife  y doivent  être  divifées 
de  même  en  nombre  pairement  pair  ; mais  l’air  du 
pajfe-pié  doit  toujours  commencer  fur  la  croche  qui 
précédé  immédiatement  le  frappé.  (S) 

PASSE -PIERRE,  f.  f.  ( Jardinage .)  eft  encore 
nommée  perce- pierre , c’eft  la  fécondé  elpece  du  fe- 
nouil marin  ; cette  plante  eft  haute  d’un  pié  , & s’é- 
tend en  large  ; fes  feuilles  étroites  6c  d’un  goût  laie, 
font  divifées  par  trois , fes  fleurs  placées  à la  iom- 
mité  de  fes  branches  font  jaunâtres , dilpolées  en 
-ombelle  & donnent  de  la  graine.  Cette  plante  croît 
dans  les  pays  chauds , fur  les  rochers , 6c  aux  bords 
de  la  mer,  parmi  les  pierres  d’oii  elle  femble  fortir. 

La  paffe- pierre  des  jardins  ne  différé  que  par  le 
goût  qui  eft  moins  lalé  ; on  la  confit  dans  du  vinai- 
gre. Elle  fe  multiplie  de  graine , 6c  de  talles  enraci- 
nées , mais  elle  craint  le  plein  air  6c  le  grand  froid, 
ce  qui  la  fait  femer  dans  des  caiffes  tranlplantées  le 
long  des  murs  abrités,  6c  expofés  au  midi  ou  au 

levant.  ... 

PASSE-POIL,  f.  m.  (Paiement.)  petit  galon  pro- 
pre pour  les  ameublemens,  autrement  appelle  galon 
d douer , il  fert  encore  dans  les  ornemens  d’églife; 
dans  ce  petit  ouvrage  la  chaîne  eft  de  fil  & la  trame 
de  loie , il  eft  peu  frappé  étant  fait  a la  platte  navete. 

PASSEPORT,  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  une  permiffion 
ou  des  lettres  d’un  prince  ou  d’un  gouverneur,  qui 
accordent  un  iaut-condiut  ou  la  liberté  de  pafler , 
d’entrer  6c  fortir  de  leur  territoire  librement  6c  lans 
être  inquiété. 


PAS 

Le  pajfeport  proprement  dit , ne  fe  donne  qu’aux 
amis  ; on  donne  des  fauf-  conduits  aux  ennemis. 
Voye^  Sauf-conduit. 

Pafquier  prétend  que  pajfeport  a ete  introduit  au 
lieu  de  pa/epartout.  Balzac  rapporte  un  pajjepon 
bien  honorable  qu’un  empereur  accorda  à un  phi- 
lofophe  ; il  eft  conçu  en  ces  termes:  « S’il  y a quel- 
» qu’un  fur  terre  ou  fur  mer,  affez  hardi  pour  in- 
>,  quiéter  Potamon , qu’il  examine  s’il  eft  allez  fort 
» pour  faire  la  guerre  à Céfar  ». 

Pajjepon  ftgnine  aufii  la  permiflion  accordée  par 
le  prince  de  faire  amener  ou  tranfporter  des  mar- 
chandées , des  meubles , &c.  fans  payer  les  droits 
d’entrée  ou  de  fortie. 

Les  marchands  fe  procurent  quelquefois  de  pa- 
reils pajjeports  pour  certaines  fortes  de  marchandi- 
fes  ; 6c  on  les  accorde  toujours  aux  ambaffadeurs  6c 
aux  miniftres  pour  leurs  bagages  , équipages , &c. 

Pajfeport  eft  aufii  fouvent  employé  pour  une  per- 
miffion qu’on  obtient  de  faire  amener  ou  emporter 
des  marchandées  réputées  comme  contrebande  , 6c 
déclarées  telles  fur  les  tarifs  , &c.  comme  l’or  , l’ar- 
gent , les  piejjpîs  précieufes  , les  munitions  de  guer- 
re , les  chevinx , les  blés  , le  bois  , &c.  après  avoir 
payé  les  droits.  . 

PASSERAGE  , f.  f.  genre  de  plante , décrit  fous 
le  nom  de  lepidium.  Eoye{  LEPIDIUM. 

Son  fruit  reffemble  à la  pointe  d’une  pique  ; il  eft 
plein  de  femences  qui  font  pour  la  plupart  d’une  fi- 
gure oblongue.  Tournefort  compte  cinq  efpeces  de 
ce  genre  de  plante. 

La  pajferage  vulgaire  cultivée  , lepidium  vulgare  la- 
ci  folium,  I.R.  H.  zi  G.  en  anglois  the  common  great 
broad  leaved  dittander,?L  la  racine  de  la  groffeur  du 
pouce,  blanchâtre,  rampante  fur  terre  , d’une  fa- 
veur âcre  6c  vive , mais  qui  difparoît  bientôt.  Scs 
tiges  font  nombreufes  , hautes  de  deux  coudées , 
menues  , cylindriques  , liftes  , remplies  de  moelle  , 
branchues  , couvertes  d’une  poufliere  d’un  verd  de 
mer  , qui  fe  diffipe  aifément.  Ses  feuilles  font  alter- 
nes , longues , larges , pointues,  femblables  à celles 
du  citronnier  , molles  , liffes  , grafles , d un  verd 
foncé,  dentelées  à leurs  bords;  celles  qui  fortent  de 
la  racine  6c  du  bas  de  la  tige  , font  portées  fur  de 
longues  queues. 

Ses  fleurs  naiffent  au  fommet  des  tiges  6c  des  ra- 
meaux, petites  , en  croix , compofées  de  quatre  pé- 
tales blancs,  ramaffées  en  bouquets,  nombreufes 
& portées  fur  des  pédicules  fort  grêles.  Il  s’élève  de 
leur  calice  un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  très- 
petit  , applati , pointu  en  forme  de  pique  , partagé 
en  deux  loges  par  une  cloifon  mitoyenne,  6c  rem- 
plies de  menues  graines  oblongues  6c  rouffes. 

PASSERAGE,  (Mae.  med.)  pajferage  vulgaire  ou 
des  boutiques  ; 6c  pajferage  fauvage  ou  creffon  fau- 
vage. 

Ces  deux  plantes  font  de  la  claffe  des  plantes  qui 
portent  des  fleurs  en  croix,  ou  crucifire  de  Tourne- 
fort , & font  comptées  parmi  les  principaux  anti- 
feorbutiques.  Elles  contiennent  abondamment  le 
principe  propre  aux  plantes  de  cette  claffe  , c eft- 
à-dire  l’alkali  volatil  fpontané,  8c  une  huile  effen- 
tielle.  Ces  principes  les  rendent  très-analogues  au 
cochlearia  8c  au  creffon  ; auffi  les  traite-t-on  pour 
les  ufages  pharmaceutiques  , de  la  même  maniéré 
que  ces  deux  plantes  , 8c  les  emploie-t-on  dans  tous 
les  cas  avec  elles , ou  en  leur  lieu.  K Cochlea- 
ria & Cresson. 

Les  feuilles  8c  les  racines  de  l’une  8c  l’autre  paf- 
firagt  étant  pilées  avec  du  beurre  ou  du  fain-doux, 
8c appliquées  fur  les  cuiffes  8cfur  les  jambes, paflent 
pour  appaifer  très-efficacement  les  douleurs  de  feia- 
tique.  (é). 

PASSE-SOIE  , f,  m.  inftrument  a 1 ufage  de  ceux 
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qui  font  des  bas  au  métier.  Vaytç.  F article  Bas  AU 
Métier. 

PASSE-TALON , {Cordon.')  eft  le  cuir  qui  couvre 
le  talon  de  bois  du  foulier.  Voye{  les  Planches  du 
Cordon7iier- Bottier. 

PASSE-TOUR  , efpece  de  jacinte.  Foyer  Ja- 

CINTE. 

PASSEVELOURS , ou  QUEUES  DE  RENARD, 
{Jardin.  ) eft  une  elpecc  d’amaranthe  à qui  les  Jar- 
diniers ont  donné  le  nom  de  queue  de  renard  à caillé  de 
la  figure  de  fa  fleur  difpolée  en  épi  & rampante,  d’une 
couleur  rouge  , livide , avec  des  feuilles  longuettes 
prefque  rouges  , & une  tige  de  la  même  couleur.  On 
prétend  que  cette  fleur  , qui  fleurit  en  automne,  ref- 
femble  au  velours.  Elle  efl  peu  eftimée  , & on  ne 
la  met  guere  dans  les  parterres.  Elle  donne  une  pe- 
tite graine  luifante  comme  les  autres  amaranthes,  &c 
vient  en  pleine  terre.  {K) 

PASSEVIN  , f.  m.  (Phyjîq,  ) infiniment  de  Phyfi- 
que  qui  fert  à féparer  deux  liqueurs  de  différentes  pe- 
fanteur.  Cette  féparation  fe  fait  ordinairement  avec 
de  l’eau  &:  du  vin.  L’inflrument  étant  compolé  de 
deux  bouteilles  de  verre  A,  B,  jointes  par  un  tuyau 
ou  un  cou  commun  étroit  , on  verfe  d’abord  du  vin 
par  l’ouverture  C , jufqu’à  ce  que  la  bouteille  B foit 
pleine , enfuite  on  remplit  d’eau  la  bouteille  A : 
alors  l’eau  preflant  fur  le  vin  , plus  léger  que  cette 
première  liqueur , l’oblige  à monter  &c  à venir  lé 
placer  au-defliis  d’elle.  Cet  effet  fe  manifefte  d’une 
façon  agréable  à la  vue.  On  voit  le  vin  fe  filtrer  au- 
travers  de  l’eau  comme  une  efpece  de  fumée.  (DJ) 
PASSE-VOLANS , ou  FAUX  SOLDATS , ( Art 
milit.  ) ce  font  des  gens  fuppofés  enrôlés  quoiqu’ils 
ne  le  foient  pas  , que  le  capitaine  ou  le  colonel  font 
pafferen  revue  pour  faire  voir  que  leur  compagnie  eft 
complette  , & pour  en  employer  la  paie  à leur  profit. 
Chambers. 

En  France  les  paffe-volans  qui  font  reconnus  dans 
les  rangs  des  compagnies  d’infanterie , cavalerie  ou 
dragons , lors  des  revues  d’icelles  , doivent  avoir  le 
nez  coupé  fur  le  champ  fans  remiflion  par  l’exécu- 
teur de  la  haute-juftice.  Ordonnance  de  Louis  XI K. 
du  i.  Juin  iCyô'.  (q) 

Passe-volant  , ( Marine.  )c’eft  un  faux  matelot 
qu’un  capitaine  ou  maître  de  vaiffeau  fait  paffer  en 
revue  pour  faire  trouver  fon  équipage  complet. 

Lorfque  M.  de  Pontchartrain  entra  dans  la  mari- 
ne , il  fit  ordonner  qu’il  n’y  auroit  que  les  vaiffeaux 
portant  feize  canons  qui  pourroient  navicrer  aux  îles 
de  l’Amérique.  Pour  fatisfaire  à un  ordre° ii  gênant , 
on  mit  des  canons  de  bois  appellés  paffe-volans. 

P ASSE  VOGUE  , i.  m.  ( Marine.)  c’eft  un  effort 
que  l’on  fait  de  ramer  plus  grand  qu’à  l’ordinaire.(Z) 

PASSE,  f.  m.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  de  toute  la  du- 
rée qui  s’eft  écoulée , jufqu’au  moment  où  l’on  parle. 
La  vieilleffe  fatigue  le  préfent  des  éloges  du  pajfé. 

Passe  , f.  m.(  Broderie.)  point  de  broderie  par 
lequel  on  forme  fous  un  ouvrage  le  même  deflein 
que  deffus.  Il  diffère  du  point  épargné  en  ce  que  le 
deffein  ne  fe  fait  que  d’un  côté. 

Passé  , {Jardinage.)  fe  dit  d’un  finit  qui  ayant 
pajfé  le  tems  de  fa  maturité  , devient  infipide  , mou 
ou  cotonneux.  On  peut  encore  le  dire  d’une  fleur 
qui  n’eff  plus  dans  fa  beauté. 

PASSE  en  SAUTOIR  , en  termes  de  Blafon , fe  dit 
des  chofes  qui  font  mifes  en  forme  de  croix  de  S. 
André.  Angenouft  en  Champagne , d’azur  à deux 
epées pajfées  enfautoir d’argent , les  pointes  en  haut, 
les  gardes  & les  poignées  d’or. 

PASSÉE,  f.  f.  {Bajfe-lifjerie.)  c’eft  l’aller  & le  venir 
de  la  flûte  qui  leur  lert  de  navette  , entre  les  fils  de 
la  chaîne  de  leur  ouvrage  levés  ou  bailfés  par  le 
moyen  des  marches  des  lames  & des  liftés. 

Passée,  {Megijferie.  ) les  mégifliers  appellent  une 
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pajfée , deux  douzaines  de  peaux  de  moutons  qu’ils 
plongent  tout-d’un-coup  dans  une  efpece  de  grande 
huche  , remplie  d’une  mixtion  propre  à leur  faire 
prendre  le  blanc. 

Passée  , che^les faifeurs  de  papier  de  tapijfcrie,  eff 
1 action  de  paffer  fous  la  preffe  en  taille-douce  un 
nombre  de  feuilles  blanches  à contr’éprcuves  & 
des  maculatures  entr  elles.  J’ai  fait  une  pajfée  , je  vais 
en  faire  une  autre.  D’où  l’on  voit  que  la  pajfée  s’en- 
tend anflî  du  paquet  d’épreuves  de  papier  blanc  & 
de  maculatures  qu’on  a pajfées  ou  qu’on  va  paffer 
fous  la  preffe.  Aucun  diftionnaire  n’a  parlé  de  ces 
pajjees  des  graveurs  en  bois.  Foye^  Papier  de  ta- 
pisserie a l'endroit  de  leur  imprejjlon.  Voyez  auffi 

Contr’epreuves  6*  Maculatures. 

Passée  , f.  f.  ( terme  de  Perruquier.  ) c’eft  environ 
trois  douzaines  de  cheveux  qu’on  treil'e  fur  les  foies 
iortqii  on  fait  quelque  perruque.  Les  apprentis  per- 
ruquiers commencent  par  apprendre  la  pape. 

PASSÉE  , ( Vénerie.  ) eft  le  lieu  où  le  cerf  a pafle. 
PaJ/ee  eft  auffi  un  grand  filet  qu’on  tend  entre  deux 
grands  arbres  dans  les  clairières  de  bois  taillis  où  l’on 
a remarqué  que  paffent  les  bécaflès  ; c’eftla  même 
choie  que  pantierre. 

Passées  , terme  de  Tailleur , qui  fignifie  des  fils 
qu  on  paffe  des  deux  côtés  de  l’ouverture  d’une  bou- 
tonnière pour  la  former.  Les  boutonnières  ordinai- 
res n ont  que  deux  pajfées  , une  de  chaque  côté  : mais 
les  boutonnières  d’or  ou  d’argent  en  ont  quelquefois 
juiqu  a quinze  , parce  qu’elles  fe  font  ordinairement 
fort  larges. 

PASSEGERqo  Passager  un  cheval  , en  termes 
de  Manege  , c eft  le  promener  au  pas  au  trot.  Paf- 
fagerwn  cheval  fur  les  voltes  , paffager  la  volte.  Paf- 
fdSj  la  tête  à la  muraille  , c’elf  mener  fon  cheval  de 
cote  , la  tete  vis-à-vis  & près  de  la  muraille  du 
manege. 

P A S S E M E N T , f.  m.  ( Bas  au  métier . ) une  des 
operations  du  fadeur  de  bas  au  métier.  Foyer  l'article 
Bas  au  metier. 

Passement  , qu’on  nomme  plus  communément 
dentelle  , ( Boutonmer.  ) c’eft  un  ouvrage  d’or  d’ar- 
gent de  ioie  ou  de  lin  filé,  qui  fe  fabrique  fur  un 
oreiller  avec  des  épinglés,  en  fuivant  les  traits  d’un 
deliein  ou  patron  placé  deffous  l’ouvrage  Fove r 
Dentelle.  j 1 

Il  n’y  a aucune  différence  entre  le  pajfement  pris 
en  ce  iens,  & la  dentelle,  que  les  matières  em- 
ployées. Du  refte  les  points  font  les  mêmes , s’exé- 
cutent & s’enchiînent  également. 

PASSEMENTIER , f.  m.  {Art.  méchaniq.)  ouvrier 
& marchand  qui  fait  & vend  des  paffemens  ou  den- 
telles. Les  autres  ouvrages  que  peut  fabriquer  le  Wl 
fementier  iont  des  guipures  , des  campanes  , des  cref- 
pines,  des houpes , des  gances,  des  lacets,  des  trèf- 
les , des  aiguillettes  , des  cordons  de  chapeaux,  des 
boutons , des  cordonnets  , des  rênes  , des  guides  Sc 
autres  ouvrages  & marchandifes  femblables. 

Les  P ajfementiers  forment  à Paris  une  communauté 
allez  confidérable , dont  les  nouveaux  ftatuts  du  mois 
d Avril  1653  , font  compofés  de  quarante-quatre  ar- 
ticles tirés  des  anciennes  ordonnances  qu’ils  avoient 
obtenues  d’Henri  II.  le  xi  Mars  1558. 

Suivant  ces  ftatuts  , ils  font  qualifiés  maîtres  paffe- 
mentiers  , boutonniers , enjoliveurs. 

Pour  être  admis  à la  maîtrife  dans  cette  commu- 
nauté , il  faut  avoir  fait  cinq  années  d’apprentiffage 
fervi  les  maîtres  quatre  ans  en  qualité  de  compagnon 
& avoir  fait  chef-d’œuvre. 

Les  fils  des  maîtres  font  exempts  de  toutes  ces  for- 
malités ; ils  ne  font  obligés  qu’à  une  feule  expérience; 
ils  ne  peuvent  cependant  obliger  des  apprentis  qu’a- 
pres  avoir  atteint  Page  de  dix-huit-ans. 
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Lorfqu’après  avoir  fait  apprentiffage  , un  compa- 
gnon époufe  une  fille  de  maître  , il  peut , après  le 
mariage  confommé , être  reçu  fur  une  fimple  expé- 
rience ; 8c  ce  mariage  l’exempte  des  quatre  ans  de 
compagnonage  8c  du  chef-d’œuvre. 

I.es  veuves  demeurant  en  viduité  , jouiffent  du 
privilège  des  maîtres , 8c  peuvent  continuer  les  ap- 
prentis commencés  par  leur  mari , mais  ne  peuvent 
point  en  prendre  de  nouveaux. 

Aucun  maître  ne  peut  faire  ni  vendre  des  paffe- 
mens  8c  autres  ouvrages  de  l'on  métier  , qu’ils  ne 
l'oient  faits  de  bonne  8c  loyale  étofte  ; 8c  il  n’eft  pas 
permis  de  mêler  de  l’or  ni  de  l’argent  faux  parmi  du 
fin , quand  même  il  en  feroit  requis. 

La  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurés , 
dont  on  en  élit  deux  tous  les  ans  ; de  forte  que  ces 
jurés  relient  deux  ans  dans  leurs  fondions. 

Les  jurés  ne  peuvent  intenter  procès,  ni  entrepren- 
dre aucune  affaire  de  la  communauté , fans  avoir  fait 
affembler  tous  les  anciens  bacheliers  de  jurande,  pour 
prendre  leur  avis , 8c  fe  déterminer  à la  pluralité  des 
voix. 

Les  jurés  font  obligés , quinze  jours  après  être  for- 
tis  de  charge  , de  rendre  leurs  comptes  de  dépenfe  8c 
de  recette  en  préfence  des  nouveaux  jurés  8c  des  an- 
ciens bacheliers  de  jurande. 

Il  y a peu  d’ouvriers  en  France  qui  aient  droit  de 
fabrique  , 8c  de  vendre  plus  de  fortes  de  marchan- 
difes  , & d’employer  plus  de  matières  différentes  que 
les  P ajfementiers- boutonnière . 

i°.  Ils  peuvent  fabriquer  8c  vendre  toute  forte  de 
paffemens  8c  dentelles  , lur  l’oreiller , aux  tufeaux , 
aux  épingles  & à la  main , d’or  Sc  d’argent  fin  ou 
faux , de  foie,  de  fil  de  toutes  couleurs  , fins  ou  com- 
muns * grands  ou  petits. 

z°.  Toutes  fortes  de  paffemens  & dentelles  , pleins 
ou  à jour , de  noueure  & à la  main , garnis  8c  en- 
jolivés. 

3°.  Toutes  fortes  de  houpes  8c  campanes  coulan- 
tes 8c  arrêtées  , montées  lur  moules  8c  bourrelets 
noués  8c  à l’aiguille  , pour  garnir  différentes  efpeces 
d’ouvrages  , loit  pour  les  omemens  des  églifes  , ou 
pour  les  ameublemens. 

4°.  Toutes  fortes  de  crépines  grandes  8c  petites  , 
doubles  8c  limples. 

5°.  Toutes  lortes  de  bourfes  nouées , au  crochet 
8c  à la  main , pleines  8c  à jour , garnies  8c  non 
garnies. 

6°.  Toutes  fortes  de  treffes  à gros  8c  petits  points, 
ganfes  rondes , quarrées  8c  à l’Italienne  , pratiques  à 
cœur  8c  fans  cœur , nattes  à petits  cœurs , bracelets, 
rênes  , guides  8c  cordons  , chaînes  8c  tour-de-cou  , 
aiguillettes  treffées , fignets  de  livres , ceintures  d’au- 
be°s  8c  de  foutannes,  treffes  , lacets  , ganfes  & ré- 
zeaux  , cordons  de  rabats  8c  tous  autres  enjolive- 
mens  qui  fe  font  fur  le  boiffeau  , à la  jatte  8c  au 
fufeau. 

7°.  Toutes  fortes  de  cordons  de  chapeaux  , bon- 
nets , toques  8c  affulemens  ; comme  cordons  à l’an- 
eloife , à1  jonchées,  à la  turque  , à la  morefque  , à 
l’arménienne  , à l’indienne  , à olives  8c  boutons  , à 
lanternes  , à cordelieres , à deux,  à trois  & à quatre 
branches  ou  plus  ; cordons  à filets  ronds  8c  demi- 
ronds  , plats  8c  demi-plats  , quarrés , à cannetilles 
8c  cartilannes  , cordons  d’or  8c  d’argent  trait  faux 
8c  façonnés  au  crochet  , cordons  d’or  8c  d’argent 
fin  , cordons  d’or  8c  d’argent  faux  filé  , cordons  de 
crin  8c  de  cheveux , cordons  à boutons,  cordons en- 
cadenacés  , cordons  façon  de  broderie , enrichis  8c 
enjolivés  , qui  fe  façonnent  à l’aiguille , aux  doigts , 
au  crochet  8c  au  dé. 

8°.  Toutes  fortes  de  cordons  8c  cordonnets  quife 
façonnent  au  rouet  ; comme  ganfes , cannetilles  plei- 
nes 8c  creufes , chaînes  ôc  chaînettes , triions  fatinés 
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& chevillés  , bouillons , frifures  , guipures  plates  8c 
rondes , guipures  à dentelles  or  8c  argent  grapé  8c 
frifé  , milanoil'es , millerets  , cartifanes  , trifades  8c 
toutes  autres  fortes  de  retords  8c  enjolivemens  qui  te 
font  au  rouet,  guipoir  , crochet,  au  moulin,  cheva- 
let, fabot  , émérillon  , 8c  à la  molette. 

9°.  Toutes  fortes  de  pots , vales  8c  pommes  de 
lits  pleins  8c  à jour , coulus  8c  collés , garnis  8c  cha- 
marrés de  paffemens  8c  tiffus  de  rubans  figurés  & 
non  figurés. 

io°.  Toutes  fortes  de  bouquets  après  le  naturel, 
guirlandes  , éventails  , fers  de  collets  montés  8c 
porte-fraifes  , nœuds , rofes , ceintures  , guirlandes 
8c  galans , nœuds  8c  aigrettes  garnis  , 8c  enjolivés  , 
houpes  battantes  , mafques , chaînes  encadenacées , 
chapelets  garnis  de  boutonnières  8c  de  galans  , cha- 
peaux de  fleurs  après  le  naturel  , coëffures  8c  affu- 
lemens  montés  lur  fer  , cuivre  , baleine  , laiton  ; 
fond  de  cartes  8c  cartons  , campanes  encollées  , ro- 
fes 8c  rofettes  fervant  à garnir  8c  enjoliver  les  habits, 
bouquets , coëffires  8c  affulemens  qui  f e font  avec  la 
pince  8c  le  gliffoir  , au  rouet , à l’aiguille  8c  au  dé. 

ii°.  Toutes  fortes  de  ceintures  , de  noueures, 
laffures  de  treffes  au  crochet , pleines  8c  à jour , ron- 
des 8c  quarrées , plates  8c  demi-plates , au  boiffeau  , 
aux  fiifeaux  , à la  jatte  , à la  rêne  8c  au  chevalet , 
garnies  de  fer  ; chevilles , boucles , portes  , boutons 
8c  autres  enjolivemens. 

x z°.  Enfin  toutes  fortes  de  bordures  8c  harnois  de 
chevaux,  de  noueures,  laffures  pleines  8c  à jour, 
rondes  , quarrées  , plates  , garnies  8c  enjolivées  de 
toutes  façons. 

LesPaJ/ementiers-boutonniers  peuvent  employer  dans 
leurs  différens  ouvrages  toutes  fortes  d’étoffes  d’or  8c 
d’argent  tant  fin  que  làux , de  foie , fleuret , filofeîle , 
fil , laine  , coton  , crin , cheveux  , cuivre , laiton, 
baleine , fer-blanc,  bois  , paille  , talc , verre  , jais, 
émail , parchemin  , vélin  brodé,  enluminé  8c  doré, 
toques  , taffetas , latin  , velours , gaze , tabis  8c  tou- 
tes autres  fortes  d’étoffes , pourvu  que  le  faux  ne  l'oit 
point  mêlé  avec  le  fin  , comme  il  a été  déjà  dit. 

Il  eft  encore  permis  aux  maîtres  pajfementiers-bour 
tonniers  de  garnir  toutes  fortes  de  lacs , toilettes , 
porte-manteaux , valifes  8c  fourreaux  de  piftolets , 8c 
de  faire  toutes  fortes  de  moules  à boutons  ; comme 
glands , poires , val'es  , pommes , olives  , coulans  , 
boutons  plats 8c  chevilles,  émérillons  , molettes,  8c 
tous  autres  moules  qui  fe  font  tant  à l’arçon  qu’au 
rouet  fervant  à leur  métier  : il  leur  eft  permis  aulfi 
de  fe  fervir , pour  leur  travail , de  toutes  fortes  d'ou- 
tils , machines  8c  engins , à l’exception  feulement  de 
la  haute  8c  baffe-liffe  ,^la  marche , le  peigne , la  tire 
8c  la  navette. 

Les  pajfementicrs-bcutonnicrs  ont  choifi  S.  Louis 
pour  leur  patron  , 8c  leur  confrérie  eft  établie  dans 
l’églife  des  grands  Auguftins. 

PASSEMENTERIE  , f.  f.  ( Art  mcchanique.  ) art 
d’exécuter  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  déli- 
gnés fous  le  nom  générique  de  paffemens  ; tels  que 
rubans,  galons,  dentelles  à l’oreiller,  ou  fufeau , à l’é- 
pingle^ la  main, houppes,  bourrelets,  campanes,  cré- 
pines, bourfes,  treffes,  ganfes,  nates,  bracelets,  rênes, 
guides,  cordons , chaînes , éguillettes,  ceintures, 
treffes  , lacets  , rézeaux , cordonnets , canetilles , 
bouillons,  friions,  guêpiers,  &c.  Voye^C article  Pas- 
sementier. Voye{  pour  la  fabrique  de  ces  dif- 
férens petits  ouvrages  , leurs  articles  particuliers. 

Nous  n’expoferons  ici  que  les  manœuvres  les  plus 
oénérales , 8c  nous  n’entrerons  dans  le  détail  que 
des  grandes  machines  du  paffementier. 

Dt  L'ourdiffage  & de  L'ourdijfoir.  L’ourdiffage  étant 
la  première  préparation  qui  doit  être  donnée  à la 
l'oie  , ou  autres  fils  qui  doivent  compofer  la  chaîne 
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îles  rubans -,  galons , &c.  nous  commencerons  par 
démontrer  cette  opération. 

Ourdir  une  chaîne , n’eff  autre  chofe  que  de  raf- 
fembler  une  certaine  quantité  de  fils , fur  une  machi- 
ne reffemblante  à un  grand  dévidoir  , 6c  les  difpofer 
de  façon , qu’on  puifle  les  prendre  les  uns  après  les 
autres , lorlqu’il  eff  queftion  de  les  paffer  en  liffes 
ou  autre  endroit , fans  qu’ils  foient  croifés  dans  toute 
la  longueur  de  la  chaîne.  La  quantité  de  fils  de  cha- 
que piece  de  rubans  ou  galons , elL  proportionnée  il 
la  largeur  de  ce  même  ruban  ou  galon. 

Lorfque  les  fils  font  portés  fur  l’ourdiffoir , ils  font 
rapprochés  ou  contenus  d’une  main , 6c  attachés  de 
l’autre  à une  cheville  de  l’ourdifloir  fur  laquelle  ils 
viennent  le  ranger  côte  à côte.  11  s’en  forme  une 
poignée  qui  delcend  en  ligne  fpirale , & environne 
tout  l’ourdiilbir  de  fes  tours  également  efpacés. 
L’ouvrier  qui  ourdit,  doit  avoir  loin  déménager  par 
l’infertion  de  fes  doigts,  les  féparations  des  fils  qui 
doivent  aider  au  jeu  de  la  chaîne  , ainfi  qu’il  eff  dé- 
montré dans  la  première  Planche  ; c’eft  ce  qui  s’ap- 
pelle encroifer , OU  tnverger  les  fils. 

La  figure  première  de  cette  Planche , ell  lin  ourdiffoir  I ; 
2.  arbre  tournant  avec  fix  aîles  ; 3 . traverfes  qui 
maintiennent  les  aîles  ; 4.  les  aîles  ; 5.  les  fils  attachés 
à une  cheville,  6c  dillribués  fur  l’ourdiffoir  jufqu’à 
ce  qu’ils  arrivent  fur  une  autre  cheville  ; 6.  la  lan- 
terne de  l’ourdiffoir  ; 7.  le  blin  ou  ploc , fervant  à 
conduire  les  fils  qui  s’ourdiffent  du  haut  en-bas , 6c 
du  bas  en-haut , au  moyen  d’une  échancrure  qui  en- 
tre dans  le  pilier  du  bâtis  de  l’ourdi  (loir , 6c  d’une 
.double  corde,  dont  un  bout  s’enroule  fur  l'arbre 
de  l’ourdiflbir , au-deffousde  la  lanterne;  de  l’autre 
ell  attaché  à une  piece  fixée  fur  le  pilier  , de  façon 
que  quand  la  corde  s’enroule , le  blin  monte , 6c 
lorfqu’elle  fe  déroule  il  defeend.  Les  fils  qu’on  our- 
dit font  arrêtés  de  façon  qu’ils  ne  peuvent  monter 
ni  defeendre,  qu’en  conformité  du  mouvement  du 
blin  qui  les  retient  en  ce  fons,  6c  leur  laiffe  feule- 
ment la  liberté  de  s’enrouler  fur  l’ourdilfoir  ; 8.  ou- 
vrier qui  ourdit  ; 9.  manivelle  attenante  à une  roue 
cavée , fur  laquelle  palfe  une  corde  qui  enveloppe 
l’ourdiffoir , au  moyen  de  laquelle  on  le  fait  tour- 
ner ; 10.  banque  pour  porter  les  rochets  fur  lef- 

3uels  eff  divifée  la  foie  qu’on  veut  ourdir  ; 1 1.  l’our- 
iffeur  6c  l’ourdiffoir  en  ouvrage. 

Du  retors.  La  façon  de  retordre  eft  très-étendue  ; 
c’eft  par  elle  qu’on  fait  les  millerets,  les  cordonnets 
à deux , trois  boucles  ; les  grains  d’épinard  , les 
grains  d’orge  , &c.  en  un  mot , tous  les  colifichets 
deftinés  à l’ajuftement  des  dames. 

La  figure  2.  repréfente  un  rouet  deftiné  à toutes 
les  opérations  ; 1.  la  folle  du  rouet  ; 2.  les  montans  ; 
3.  trou  de  la  petite  roue  ; 4.  trou  de  la  traverfe  qui 
porte  le  croiffant;  5.  la  grande  roue;  6.  la  petite 
roue  ; 7.  l’axe  qui  traverfe  la  petite  roue  ; 8.  lafufée 
de  l’axe;  9.  le  defliis  des  montans;  10.  l’épaiffeur 
des  deux  montans  ; 1 1.  le  croiffant  taillé  pour  rece- 
voir les  molettes  ; 1 2.  la  traverfe  6c  fon  tourillon 
pour  retenir  le  croiffant  dans  les  deux  montans;  13. 
une  mollette  ; 14.  le  crochet  de  la  mollette  ; 1 5.  les 
deux  tenons  pour  tenir  la  traverfe  attachée  aux 
montans  ; 1 6.  les  deux  petits  tenons  fervant  au  même 
ufage;  17.  les  deux  traverfes  dupié  de  biche  ; 18. 
les  deux  joues  du  pié  de  biche;  19.  poignée  pour 
appuyer  la  main  du  tourneur  ; 20.  manivelle  pour 
tourner  le  rouet  ; 2 1 . petite  plaque  de  cuivre  qu’on 
met  entre  la  mollette  6c  la  piece  qui  la  porte  pour 
éviter  que  le  feu  n’y  prenne  par  le  continuel  frot- 
tement. 

Du  UJJage  ou  lecture  des  deficins.  Cette  opéra- 
tion étant  une  des  plus  importantes  de  la  Pajfe- 
menterie , il  s’agit  d’expliquer  la  façon  de  lire  les  def- 
foins , c’eft-à-dire,  de  les  Incorporer  dans  les  çorda- 
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ges  6c  hautes-liffes  , de  façon  qu’avec  ia  marche  fim- 
plement , l’ouvrier  faffe  lever  les  fils  de  la  chaîne 
qui  doivent  former  la  figure  dans  le  gàlon  ou  ruban. 

La  figure  j . indique  un  galon  fabriqué , dont  le 
deffein  repréfonté  par  la  figure  4.  n’en  montre  que  la 
moitié.  L’autre  moitié  eff  formée  dans  la  fabrication, 
par  le  retour  de  l’ouvrier  fur  fes  pas  , c’eff-à-dire  , 
en  venant  finir  au  même  endroit  par  eîi  il  a com- 
mencé ; ce  qui  eff  appellé  en  terme  de  l’art  répétition 
de  retour. 

La  figure  J.  indique  un  deffein  tranfiaté , diffé- 
rent de  celui  de  la  figure  4.  qui  eff  au  naturel.  On 
appelle  dcjjcin  tranfiaté , le  même  deffein  porté  de 
deffuS  un  papier  réglé  bien  ferré  , tel  que  celui  de  la 
figure  4.  fur  un  autre  papier  beaucoup  plus  grand 
dans  fes  quarrés  , 6c  fur  lequel  la  figure  eff  plus  éten- 
due , quoique  cependant  elle  ne  contienne  que  les 
mêmes  quarrés , mais  plus  grands  : le  deffein  eff  ap- 
pellé patron. 

Les  petits  carreaux  repréfentés  fur  le  patron  , fi- 
gure G.  indiquent  la  quantité  de  cordes  qui  doivent 
compoler  le  deffein.  Les  grands  carreaux  qui  en  con- 
tiennent douze  petits  en  hauteur  , 6c  dix  en  travers, 
font  appelles  dïxaines.  De  façon  que  le  deffein  ou 
patron,  figure  G.  contenant  huit  dixaifles , de  dix  car- 
reaux en  travers  , exige  quâtre-vingt  pordes  de  ra- 
mes pour  former  la  figure  3 ou  é ch  n il  ion  du  ga- 
lon. Les  dixauies  contenues  dans  le  même  patron, 
en  hauteur  qui  font  au  nombre  de  fix , indiquent  un 
pareil  nombre  de  retours.  Le  retour  n’eff  autre  chofe 
que  partie  de  la  poignée  de  quatre-vingt  cordes  at- 
tachées enfemble  a un  levier,  pour  donner  l’cxten- 
ljon  aux  cordes  qui  y font  attachées.  Ces  cordes 
font  paffées  dans  les  hautes-liffes  , ainfi  qu’il  eff  re- 
préfonté , par  exemple  , dans  le  patron  , figure  G.  La 
première  corde  à gauche  qui  eff  marquée  , eff  paffée 
dans  la  première  maille  de  la  haute-liffe.  Les  deux 
autres  qui  font  au-deffous  6c  en  blanc , font  laiffées. 
La  quatrième  qui  eff  marquée , eff  prife  6c  paffée 
dans  la  première  maille  à*  gauche  de  la  quatrième 
haute-litfe  ; les  quatre  autres  en  blanc  font  laiffées. 
La  neuvième  marquée  6c  paffée  dans  la  première 
maille  de  la  neuvième  haute-liffe  ; la  d.xieme  6c  on- 
zième blanche  laiffées.  La  douzième  enfin  prifo  , ce 
quicompofe  le  premier  cours  du  premier  retour , 
ainfi  des  autres. 

Si  le  patron  ne  contient  que  quatre-vingt  cordes  , 
les  hautes-liffes  n’ont  befoin  que  de  quatre-vingt 
mailles  chacune , quoiqu’elles  ne  foient  pas  toutes 
employées  ; attendu  que  les  cordes  vuides  ne  font 
point  paffées.  Toute  la  dixaine  en  travers,  conte- 
nant huit  grands  carreaux,  compofe  un  retour,  le- 
quel étant  fini  de  paffer  , les  cordes  font  arrêtées  6c 
liées  , pour  commencer  le  fécond  retour  de  la  même 
façon  que  le  premier.  Le  nombre  des  marches  doit 
être  conforme  à celui  des  hautes-liffes  : toutes  les 
cordes  du  rame  font  attachées  d’un  côté  aux  mailles 
du  corps  dans  lefi^uelles  les  fils  font  paffés , 6c  dé 
l’autre  côté  aux  bâtons  de  retour.  Les  bâtons  de  re- 
tour font  faits  pour  faire  bander  la  partie  des  cordes 
de  rames  qui  eff  attachée  à un  fil  de  for  qui  forme 
une  efpecc  d’arcade  liée  à ce  même  bâton , au  moyert 
d’une  corde  qui  vient  répondre  à côté  de  la  main 
droite  de  l’ouvrier  quand  il  travaille.  La  partie  de  co.- 
des  attachée  au  bâton  de  retour  étant  bandée  ; lorfi 
que  l’ouvrier  enfonce  une  marche  pour  faire  lever 
la  haute-liffe , toutes  les  cordes  bandées  qui  font 
paffées  dans  les  mailles  de  cette  même  liffe , doivent 
néceffairement  lever , ainfi  des  autres. 

Les  douze  marches  qui  donnent  le  mouvement 
aux  douze  hautes-liffes  étant  paffées  , on  tire  un  au- 
tre retour  qui  fait  partir  le  précédent , 6c  confé- 
quemment  bander  d’autres  cordes  de  rames  ; après 
quoi  on  recommence  les  douze  marches  jufqu’à  la 
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fin,  air. u des  autres.  Outre  les  marches  deshautes- 
î.îiVes , qui  ne  font  deftinêés  uniquement  que  pour  la 
-,  il  y a encore  quatre  inarc  nés  plus  ou  moins , 
qui  font  deitmées  dans  les  rubans  façonnes , a faire 
lever  Amplement  une  partie  de  la  chaîne  pour  foire 
le  corps  de  l’étoffe. 

Dans  les  galons  où  il  y a du  glacé,  c’eft-à-dire, 
des  parties  affez  larges  de  dorures,  pour  qu’elles 
ayent  befoin  d’être  liées  par  un  fil  de  la  couleur  de 
la  dorure  ; on  paffe  dans  les  hautes-lifles  deux  rames 
pour  la  figure  , 6c  une  corde  Amplement  pour  le  gla- 
cé. Les  parties  de  glacés  font  marquées  iur  le  patron, 
ainfi  qu’il  eft  démontré  dans  la  figure  6".  c’eft-à-dire , 
trois  carreaux  blancs  6c  un  noir.  Voye^  aujjî  la  fi- 
gure y.  pour  la  façon  de  paffer  les  rames  i . pour  le 
glacé , 6c  2.  pour  la  figure. 

La  figure  8.  fait  voir  l’ouvrier  qui  paffe  fon  patron 
pardevant;  1,2.  deux  cordes  qui  fuipendent  la  planche 
3 . fur  laquelle  il  eft  aflis  ; 4.  le  patron  attaché  au 
battant;  5.  le  porte  rames  de  derrière,  à-travers 
duquel  paffent  les  cordes  de  rames  qui  forment  le  re- 
tour ; 6.  les  cordes  renverfées  iur  le  porte-rames  ; 7. 
la  main  gauche  de  l’ouvrier  paffée  dans  les  hautes- 
lifles  , fuivant  les  pris  6c  les  labiés  que  fait  fon  pa- 
tron , &:  qui  reçoit  de  cette  main  la  rame  que  lui 
préfente  la  main  droite.  Il  ramene  cette  rame  en 
retirant  fa  main  avec  elle  : cette  rame  ainfi  paffée , 
fera  mife  en  fon  lieu  fur  le  porte-rames  de  devant , 
ainfi  que  les  autres  qui  lui  iuccederont. 

La  figure  f).  fait  voir  la  façon  de  paffer  le  patron 
par-derriere , façon  la  plus  commode;  1.  2.  mar- 
quent les  cordes  qui  ftffpendent  la  planche  3.  fur  la- 
quelle l’ouvrier  eft  affis  ; 4.  la  traverfe  où  eft  attaché 
le  porte-rames  de  derrière;  5,  6.  les  rames  en  un 
trouffeau  attendant  que  l’ouvrier  les  prenne  à rae- 
fure  pour  les  paffer;  7.  la  main  droite  de  l’ouvrier; 
8.  efpece  de  pierre  iur  le  devant  du  porte-rames , où 
font  attachées  toutes  les  rames  de  glacé  cui  font  paf- 
fées  fur  les  trois  derniers  rouleaux  dudit  porte-ra- 
mes ; 9.  autre  pierre  où  font  attachées  les  rames  de 
figure  qui  font  paffées  fur  les  fix  premiers  rou- 
leaux. 

La  figure  10.  reprefenîe  un  homme  qui  nomme  les 
rames  que  l’ouvrier  doit  prendre  par  la  le&ure  qu’il 
lui  fait  du  patron , ce  qui  ne  fe  pratique  guère. 

La  figure  11.  démontre  un  porte-rames  de  devant 
garni  de  fes  neuf  rouleaux  6c  de  fes  grilles  1 . 2.  3 . 4. 
qui  font  de  menues  ficelles  qui  entourent  les  porte- 
rames  , 6c  dont  on  ne  voit  ici  que  quelques  rangées. 
Ces  grilles  peuvent  être  reculées  ou  avancées , fui- 
vant la  néceffité  ; elles  fervent  à pafler  entre  elies  les 
différentes  courfes.de  rames,  qui,  fans  cette  précau- 
tion , fe  confondroient  enfemble  fur  le  porte-rames  ; 
au  lieu  que  par  cet  arrangement , chaque  rame  fe 
trouve  comme  dans  fa  cellule  particulière.  Ce  qui 
non-feulement  fait  éviter  la  confufton , mais  aide 
encore  beaucoup  au  jeu  de  rames. 

La  figure  12.  montre  l’a&ion  de  paffer  une  rame 
dans  la  maille  ou  boucle  de  la  haute-liffe. 

Figure  13.  montre  un  échantillon  de  galon  d’or  ou 
d’argent,  tel  qu’il  fort  de  deffus  le  métier. 

Figure  14.  montre  le  deffein  de  l’échantillon  ci- 
deffus  fur  papier  réglé. 

Figure  i5.  montre  le  deffein  tranflaté  , ou  difpofé 
à être  lû. 

Du  métier  battant  pour  Les  livrées.  Le  métier  bat- 
tant qui  eft  démontré  , figure  16.  eft  le  même  que 
celui  qui  fert  à différens  ouvrages  de  retour  ; il  n’y 
a de  différent  que  les  alonges  des  potenceaux  ou  de 
la  cantre  pour  les  foies  qui  forment  le  velours. 

Ces  alonges  font  des  pièces  qui  lùpportent  une 
quantité  de  roquetins  chargés  de  foie  des  différentes 
couleurs  des  livrées  qu’on  fe  propofe  de  faire.  Ces 
roqueduj  font  quelquefois  au  nombre  de  cent  cin- 
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qüàftté , rangés  pur  huit  fur  chaque  broche  qui  tra- 
verfe lefdites  alonges.  Chaque  roquetin  a fon  poids 
particulier  ; ce  poids  doit  ctre  modère , 6c  il  faut  le 
diminuer  à melure  que  chaque  roquetin  l’employe. 
L’ufage  de  ces  roquetins  eft  de  porter  chaque  bran- 
che de  velours  féparément,  laquelle  eft  toujours  éga- 
lement tendue.  Au  lieu  que  lï  les  mêmes  branches 
étoient  fur  unfeul  rouleau,  celles  qui  ne  travaillent 
pas  ibuvent  lâcheroient  , tandis  que  celles  qui  tra- 
vaillent beaucoup  ne  pourroient  pas  ftipporter  la 
force  du  poids. 

La  façon  de  faire  les  galons  de  livrée  eft  la  même 
que  celle  de  taire  des  velours  cifelés.  F >ye{  L'article 
Velours  ciselé.  Les  retours  forment  la  figure, & 
ne  font  lever  que  la  quantité  de  branches  de  ve- 
lours indiquée  par  le  deffein  fur  laquelle  on  paffe  un 
fer , dont  un  côté  eft  armé  d’un  tranchant  qui  coupe 
toute  la  foie  dont  il  étoit  couvert , ce  qui  forme  le 
velours. 

La  figure  ty.  repréfente  1.  les  alonges  garnies  de 
roquetins  ; 2.  la  traverfe  du  métier  , iur  laquelle  font 
appuyées  les  alonges;  3.  les  fupports  ou  pies  des 
alonges  ; 4.  les  poids  des  roquetins  ; 5.  les  branches 
de  velours  qui  fortent  de  deffus  les  roquetins  ; 6. 
les  potenceaux  qui  portent  les  enfouples  de  fond  ; 
7.  les  poids  de  ces  mêmes  enfouples  ; 8.  deffus  des 
potenceaux  portant  les  roquetins  de  ljfiere  ôc  de 
fond  ; 9.  quantité  de  fils  de  laiton  tournés  en  ligne 
fpirale  , dont  chaque  boucle  arrête  une  branche  de 
velours , 6c  les  tient  toutes  à égale  hauteur. 

La  figure  18.  montre,  1.  les  cables  fortans  des  ar- 
cades, 2 , 3,4,  6c  qui  forment  par  leurs  ornemens 
différentes  figures  ou  ornemens  fur  la  livrée  du  roi. 

La  figure  iç).  reprélente  un  autre  galon  ; 1 , 2, 
les  couteaux  pour  couper  le  velours  ; 3 , 4 , 5 , li- 
ft ere  du  galon. 

La  figure  20.  repréfente  un  autre  galon  garni  de 
fix  couteaux. 

La  fig.  21.  eft  le  métier  du  rubanier  battant;  1.  les 
quatre  piliers  ; 2.  les  deux  barres  de  long  6c  leurs 
écharpés  ; 3.  le  chaiîis  qui  les  couronne  ; 4.  le  cheva- 
let garni  de  fes  poulies  ; 5.6.  le  banc  pofé  fur  les 
deux  pies  du  fiege  fous  lequel  font  enchâflees  les 
marches  ; 6.  le  pont  qui  fert  à couvrir  les  têtards  des 
marches  ; 7.  la  poitriniere  6c  fon  rouleau  ; 8.  les  bre- 
telles attachées  d'un  bout  à la  poitriniere , 6c  de  l’au- 
tre à la  traverfe  du  haut  du  métier,  fervans  à loutenir 
l’ouvrier  ; 9.  le  bandage  lérvant  à donner  plus  de 
poids  au  battant  ; 10.  le  battant  garni  de  fon  peigne; 
1 1.  le  porte-rame  de  devant  6c  l'es  rouleaux  ; 1 2.  le 
porte-rame  de  derrière  , aulli  garni  de  fes  rouleaux  ; 
13.  les  deux  potenceaux  portans  les  enfouples  fur 
lefquels  font  enroulées  les  foies  de  la  chaîne.  Le  po- 
tenceau  à la  gauche  de  l’ouvrier  reçoit  dans  fes  mor- 
toifes  un  châtfis  où  font  enchafles  les  retours , ordi- 
nairement au  nombre  de  vingt,  tous  traversés  par 
une  broche  de  fer.  Chaque  retour , ou  bâton  de  re- 
tour, a à un  de  fes  bouts,  une  quille  pour  le  faire  lâ- 
cher lorfqu’on  ne  veut  plus  qu’il  agiffe.  Au  potenceau 
à droite  font  attachés  plufieurs  rouleaux  fur  lefquels 
güflent  les  tirans  des  retours.  14.  La  planchette  mo- 
bile qui  eftemmortoifée  au  pilier  de  derrière  à droite, 
& qui  fert  par  fa  mobilité  à recevoir  fous  fon  côté  le 
retour , 6c  le  tenir  bandé  pendant  qu’il  travaille;  1 5. 
les  deux  travers  de  lames  garnis  de  vingt-fix  lames, 
ui  fervent  par  leur  mouvement  qu’elles  reçoivent 
es  marches , à hauffer  ou  baiffer  les  hautes-liffes  ; 
16.  les  hautes-liffes  au  nombre  de  vingt-quatre  ou 
vingt-fix  ; 1 6 bis  , les  fufeaux  ou  aiguilles  ae  plomb 
ou  de  fer,  fufpendues  fur  les  poulies  du  châtelet;  17. 
l’enfouple  de  devant  avec  fa  roulette  6c  fon  chien  ; 
18.  & 19.  la  paffette  à paffer  en  peigne  les  foies  de 
la  chaîne;  20.  les  marches  au  nombre  de  vingt-fix; 
21,  Jgs  boutons  6c  tirans  des  retours  ; 22.  les  rames^ 


PAS 

qui  font  ordinairement  au  nombre  de  cent  foixante 
ficelles  attachées  à l’arcade  de  chaque  retour  , vien- 
nent traverl'er  (méthodiquement  & fuivant  le  deffein 
à faire)  les  mailles  des  hautesdifles,.&  pafler  enfuite 
à-travers  la  grille  du  porte-rame  de  devant,  &lêter- 
miner  par  des  nœuds  où  font  attachées  les  lifl'ettes 
avec  leurs  maillons , dans  lefquels  font  paflees  les 
foies  de  la  chaîne  , lefquelles  fillettes  portent  à leurs 
extrémités  des  fufeaiix  de  fer  ou  de  plomb,  pour  les 
faire  retomber  par  leurs  poids  ; 23.  les  navettes  ou 
fiabots  à deux  tuyaux  ou  canons  ; idem  23 . fabot  à un 
canon  ; 24.  les  canons  hors  des  navettes;  25.  figure 
du  chevalet  qui  cil  fufpendu  aux  deux  grandes  tra^ 
verfes  du  métier  qui  fert  à l'outenir  l’ouvrage , &: 
l’empêche  de  vaciller  ; 26.  les  cremaillieres  attachées 
fur  chacun  des  piliers  de  devant;  elles  fervent  à avan- 
cer ou  reculer,  au  moyen  des  ficelles  27.  le  porte- 
rame  de  devant , fuivant  la  féchercile  du  tems  ou  l'on 
humidité;  28.  la  grande  pafl'ette  ou  fil  de  laiton, 
tourné  fpiralement  dans  les  boucles  duquel  font 
paflees  les  foies  de  la  chaîne , & qui  la  tient  en  lar- 
geur ; 29.  le  crochet  ou  valet  fervant  à ramalfer  les 
navettes  ; 30.  l’aune. 

La  fig.  22.  le  métier  du  ruban  figuré.  A l’égard  du 
corps  du  métier , c’eft  toujours  le  même  pour  toutes 
fortes  d’ouvrages  ; celui-ci  n’a  de  particulier  que  le 
bricoteau  que  l’on  voit  attaché  au  châtelet , & qui 
fert  pour  la  levée  des  pas  lorfqu’ils  le  trouvent  trop 
lourds.  Il  y a quelquefois  deux  bricoteaux. 

La  fig.  23.  quatre  hautes-filles  particulières  que  les 
bricoteaux  font  lever. 

Lajîg.  24.  repréfente  la  levée  de  la  fig.  /.  & 2. 
C’eft  le  fond. 

La^.  23.  fait  voir  la  figure  du  fond  1 . pendant  que 
lafigure2.  eflen-bas.  C’eft précifément  pour  lescoups 
ou  levées  de  fond  que  font  faits  les  bricoteaux. 

La  fig.  2 (f.  le  bricoteau  & toutes  fes  dépendances , 
détaché  & feul. 

Des  retours.  La  manœuvre  des  retours  eft  aflez 
ingénieufe  , pour  en  parler  leparément.  Imaginez 
des  pièces  de  bois,  ou  bâtons  quarrés&  applatis,  atta- 
chés au  derrière  du  métier  : ils  font  tous  percés  uni- 
formément au  tiers  de  leur  longueur  pour  pouvoir 
être  enfilés  dans  une  broche  ou  boulon  de  fer  qui 
traverfe  le  chaflîs  dans  lequel  ils  font  pofés  : cha* 
que  bâton  porte  à l’extrémité  qui  eft  à main  gauche 
du  métier , une  quille  pour  le  faire  lever  par  fon 
propre  poids , lorlqu’il  ne  faut  pas  qu’il  travaille  : 
l’autre  extrémité  doit  être  aflez  longue  pour  pouvoir 
venir  s’arrêter  fous  la  planchette  lorfque  l’ouvrier  le 
tirera  pour  le  faire  travailler  ; cette  extrémité  eft 
terminée  un  peu  anguleufement , & telle  qu’on  la 
voit  en  A ,fig.  27,  ce  qui  fert  à lui  donner  plus  de 
facilité  àfe  loger  fous  la  planchette  lorlqu’il  travaille. 

B fait  voir  l’arcade  qui  eft  de  gros  fil-de-fer  ou  d’ar- 
chal,  & qui  lert  à attacher  les  rames  , voye{  Rames. 

C eft  le  trou  dont  on  a parlé  plus  haut , D eft  une  fi- 
celle pour  porter  la  quille  E , voyei  Quille.  La 
fig.  28  fait  voir  le  même  bâton  dans  la  lituation  011 
il  eft  lorlqu’il  ne  travaille  pas , au  fieu  que  dans  la 
fig.  27.  il  eft  fenfé  travaillant , & arrêté  lous  la  plan- 
chette G , qui  le  tient  ferme,  ce  qui  fait  que  les  rames 
qu’il  tient  font  roides  ou  bandées  , & par  conl'équcnt 
en  état  d’être  levées  par  les  hautes  liflés  à mefure  que 
les  marches  les  feront  lever.  L’attion  du  retour  dans 
la  rubanerie  eft  de  faire  le  même  effet  que  celui  de 
la  tireufe  dans  les  étoffes  de  fabrique.  On  a déjà  dit 
que  par  le  moyen  des  rames  pril'es  ou  laifiees  , c’elt- 
à-dire  paflees  ou  non  dans  les  hautes  liftes , le  delfein 
du  galon  ou  ruban  fe  trouvoit  incorporé  dans  l’une 
& dans  l’autre  partie.  Lorfque  le  defléin  eft  pafl'é  & 
le  metier  monte,  toutes  les  rames  font  lâches  , de  fa- 
çon qu’encorc  que  l’ouvrier  , par  le  moyen  de  la 
marche , voulût  faire  mouvoir  les  hautes  filles , afin 
Tome  XII.  3 
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• de  faire  lever  la  partie  dés  rames  qui  eft  pilTée  dafls 
chacune , de  , fuivant  que  le  patron  l’a  exigé,  il 
fuivroit  que  la  rame  étant  lâchée  ne  ferait  lever  au- 
cun fil,  ni  aucune  Mette  , conféqueinment  point  ■ a 
figure  dans  l'ouvrage.  L’aftion  du  retour  eft  don.-  d ■ 
donner  une  extenfion  meliirée  à la  partie  des  rames 
qui  eft  attachée  on  bouclée  à l’arcade  de  fon  bâton. 
Pour  lors  l’ouvrier  foulant  les  1 1 marches  ou  24  de 
hautes  Mes  les  unes  après  les  autres , chaque  haute- 
lilfe  faifant  lever  la  partie  tendue  des  rames  qui  font 
paflees  dans  les  boucles  , les  rames  lèvent  les  Mettes 
dans  lefquelles  eft  paflèo  la  foie  qui  doit  former  le 
deflem  de  l’ouvrage,  & l’ouvrier  A chaque  marché 
pâlie  un  coup  de  navette  qui  en  fait  le  corps  & la 
figure  , les  autres  rames  paflees  dans  les  mêmes  hau- 
tes liftes  , attachées  aux  autres  bâtons  de  retour , ne 
donnant  aucun  mouvement  aux  liftes  & A 1 1 foi» 
attendu  leur  défaut  d’extenfion.  Après  que  l’ouvrier 
a fini  Ion  cours  de  14  marches , il  a fiit  une  partie  de 
Ion  deffein  , mais  il  n’eft  pas  achevé  ; s’il  le  recom- 
mençoit  encore  , il  ferait  la  même  chofe  encore  qu’il 
vient  de  faire,  puifque  les  mêmes  rames  qui  ont  levé 
lèveraient  de  nouveau,  & on  aurait  la  même  partie 
de  deflem  qui  a déjà  été  faite.  C’eft  pour  pouvoir 
taire  une  autre  partie  ou  fuite  du  même  deflem  que 
l’ouvrier  tire  un  autre  retour  par  le  moyen  du’tiran 
™ aboutir  auprès  de  fa  main  droite.  Ce  retour 
amu  tiré  tait  reculer  la  planchette  mobile , Sc  détend 
le  retour  précédent  auquel  il  iuccede.  Il  raidit  à l'on 
tour  les  rames  qu’il  contient  pour  les  mettre  en  état 
de  lever  les  Mettes  qui  leur  (ont  attachées , lorfque 
1 ouvrier  recommençant  fon  cours  de  marches  fera 
mouvoir  les  hautes  liffes  dans  lefquelles  elles  font 
paflees  , tandis  que  toutes  les  rames'  des  autres  re- 
tours étant  lâchées , lé  trouvent  par  conféquent  hors 
d état  de  lever  les  mêmes  Mettes , ne  pouvant  y avoir 
que  les  rames  de  ce  retour  , actuellement  tendu  ou 
bandé  qui  puiffent  les  lever.  Après  que  ce  retour  a 
fait  fa  fonction  qui  le  trouve  achevée  par  le  cours  des 
marches  , l’ouvrier  tire  un  autre  retour , & alnfl  des 
autres  alternativement  jufqu’au  dernier  qui  étant 
achevé,  il  recommence  par  le  premier  & continue 
toujours  de  meme.  On  comprend  aileihent  que  lorf- 
que l’ouvrier  tire  à lui  un  nouveau  retour  , le  bout 
de  ce  retour  coupé  obliquement  venant  à toucher  la 
face  de  la  planchette  fous  laquelle  il  doit  fe  1 jr,er 
la  fait  mouvoir  en  reculant  : ce  mouvement  que’fait 
la  planchette  eft  caufe  que  le  retour  qu’elle  conre- 
n°it,  en  ctat  de  travailler  ou  tendu , s’échappe  & fait 
place  à celui  que  l’ouvrier  tire  pour  occuper  la 
place  qu’il  quitte. 

Des  a longes  des potenceaux.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
contre  dans  le  velours  cilelé  ou  à jardin  , &c.  ces 
alonges  font  deux  longues  pièces  de  bois  que  l’on 
attache  fur  la  traverfe  de  derrière  du  métier,  au- 
de flous  des  potenceaux  ; elles  font  pofées  oblique- 
ment, c eft  - à - dire  que  le  bout  eft  beaucoup  plus 
eleve  que  celui  qui  porte  fur  la  traverfe.  Cette  obli- 
quité eft  néceffaire,  pour  que  les  differentes  foies  des 
roquetins  ne  traînent  point  les  unes  fur  les  autres; 
ces  alonges  font  percées  de  quantité  de  trous  dans 
leur  longueur  pour  pafler  les  broches  qui  portent  les 
roquetins  ; ces  alonges  font  aufli  foutenues  par  diffé- 
rens  liipports  qui  appuient  à terre  : voici  l’ufage  de 
ces  alonges.  Lorlqu'on  fait  du  velours  ou  galons  de 
livrée,  il  faut  que  toutes  les  branches  de  ce  velours 
foient  miles  à part  fur  quantité  de  petits  roquetins 
enfilés  par  fept  ou  huit  dans  les  broches  des  alonges; 
cette  fcparation  eft  néceffaire,  parce  que  fi  toutes 
c es  branches  étoient  enfembie  fur  la  même  enfouple, 
celles  qui  ne  travailleroient  pas  lâcheroient,  tandis 
que  celles  qui  travailleroient  & dont  l’emploi  con- 
fifte  à fept  aunes  de  longueur  pour  une , lâcheroient 
extraordinairement  ou  à proportion  des  coups  en 
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travers  qu’elles  refteroient  fans  travailler , ce  que  • 
l’on  évite  en  les  féparant , chaque  branche  contenue 
dans  un  maillon,  ne  pouvant  lâcher  à caufe  de  fon 
poids.  11  y a quelquefois  cent  cinquante  roquetins , 
plus  ou  moins , fur  ces  alonges.  Chaque  roquetin  a 
fon  poids  particulier,  qui  eft  un  petit  lac  de  toile  atta- 
ché avec  une  ficelle  dont  les  deux  bouts  liés  enfemble 
enveloppent  deux  fois  la  moulure  du  roquetin , qui 
par  ce  moyen  demeure  arrêté , 6c  donne  la  liberté 
au  roquetin  de  rouler.  Ce  petit  fac  de  toile  contient 
quantité  de  petites  pierres  dont  on  diminue  le  nom- 
bre à mefure  que  le  roquetin  fe  vuide , afin  que  le 
poids  foit  toujours  égal.  11  faut  encore  que  chacune 
de  ces  branches  deftinées  à faire  le  velours , porte 
elle-même  un  petit  poids , au  bout  duquel  eft  une 
petite  boucle  ou  maillon  de  verre  dans  lequel  paffe 
cette  branche.  L’ufage  de  ces  petits  poids  eft  que , 
lorfque  l’ouvrier  enfonce  une  marche  , le  pas  qu’il 
ouvre  fait  lever  la  partie  de  ces  branches  choiüe  par 
le  deffein , ainfi  que  la  partie  de  la  chaîne  qui  con- 
vient ; ces  branches  obéiifent  à la  levée  , 6c  lorfqu’il 
quitte  cette  marche,  le  pas  baillant  feroit  lâcher  les 
mêmes  roquetins  fi  tous  les  petits  poids  ne  tenoient 
la  branche  en  équilibre , puilque  le  roquetin  ne  peut 
fe  rouler , mais  bien  fe  dérouler  lorfqu’il  eft  tiré  en- 
avant  : chacun  de  ces  petits  poids  s’appelle  freluquet. 
Foyt{  Freluquet. 

Dans  les  velours  cifelés  de  toute  efpece , chaque 
roquetin  a un  feul  poids , qui  eft  une  balle  de  plomb 
proportionnée  au  même  roquetin  qui  eft  enroulé  à 
plulieurs  tours  fur  une  partie  cavée  du  roquetin , ce 
qui  évite  l’embarras  d’un  double  poids , attendu  qu’à 
mefure  que  le  roquetin  fe  déroule  dans  la  fabrication, 
la  ficelle  de  la  balle  s’enroule  auflî , &c  lorfqu’elle  eft 
à la  hauteur  du  roquetin  elle  palTe  par-demis  fa  ca- 
vité , & par  ce  moyen  lé  trouvant  toujours  fufpen- 
due,  elle  ne  cefTe  de  tenir  le  roquetin  tendu,  ce  qui 
vaut  mieux  que  les  deux  poids. 

La  fig.  2Ç).  montre  une  ouvrière  qui  épluche  un 
ruban. 

La  fig.  30.  ouvriers  qui  paffent  un  ruban  au  mou- 
lin avec  le  moulin.  Ce  moulin  eft  compofé  des  deux 
roues  de  bouta  bien  unies , entre  lefquelles  on  fait 
paffer  un  ruban  ou  un  galon  pour  lui  donner  le  luftre. 

La  f g.  31.  eft  la  lanterne  à fumer  le  galon  pour  lui 
donner  plus  de  couleur.  On  enroule  le  galon  d’or 
fur  un  dévidoir,  tel  qu’il  eft  repréfenté  32.  & 33  ; 
on  le  fufpend  enfuite  lur  un  brader , dans  lequel  on 
fait  briller  des  ingrédiens  qui  donnent  une  belle  cou- 
leur à l’or;  tels  que  les  plumes  de  perdrix,  les  ro- 
gnures d’écarlate , &c.  en  obfervant  que  le  cabinet 
l'oit  bien  fermé  & qu’il  n’y  entre  pas  d’air.  Les  ordon- 
nances défendent  de  fumer  l’or , parce  que  cette  pré- 
paration lui  donne  une  couleur  quidifparoît  aufli-tôt 
qu’il  a pris  l’air. 

La  fig.  34.  repréfente  le  métier  coupé  & vu  par 
le  côté,  depuis  le  porte-rame  de  devant  jufqu’à  l’ex- 
trémité du  derrière  , excepté  les  potenceaux. 

1 . L’un  des  quatre  piliers  ; 2.  la  grande  traverfe  & 
fon  gouffet  ; 3 . la  grande  barre  du  chaflis  ; 4.  partie 
du  châtelet  avec  les  deux  broches  ou  boulons  de  fer, 
chargé  feulement  de  deux  poulies  ; j.&c.  1 1.  le  porte- 
rame  de  devant  6c  fes  rouleaux , fulpendu  d’un  côté 
au  métier  comme  il  doit  être  de  l’autre  ; 1 2.  le  porte- 
rame  de  derrière  , auflî  garni  de  fes  rouleaux  ; 1 3 . le 
chaflis  enmortoifé  dans  la  traverfe  à gauche  du  der- 
rière du  métier,  qui  porte  au  moyen  de  fon  boulon , 
feulement  un  retour  avec  fa  petite  arcade  14.  pour 
en  voir  la  fituation  ; 1 5.  le  porte-lame  6c  les  deux 
broches  ; il  n’y  a d’enfilé  dedans  qu’une  feule  lame , 
dont  l’extrémité  paffe  comme  on  voit,  deflous  la  bro- 
che de  l’autre  côté  ; ce  qui  l’empêche  de  remonter 
lorfque  la  haute-liflé  defeend  ; toutes  les  autres  fe  po- 
fent  ainfi  alternativement , mais  en  l'ens  contraire  ; 
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16.  une  feule  haute-liflé  avec  fa  platine  17  vue  de 
profil , 6c  fufpendue  aux  deux  poulies  du  châtelet. 

La  fig.  36.  le  métier  coupé  par  la  moitié , 6c  dont 
on  ne  voit  que  les  principales  parties  de  derrière. 

1.  Deux  piliers  de  derrière;  2.  parties  des  deux 
traverfes  ; 3.  partie  du  chaflis  qui  le  couronne;  4. 
partie  du  châtelet  portant  dans  fes  deux  broches  qua- 
tre poulies  5.  où  font  fufpendues  deux  hautes-liflés 
vues  de  face  avec  leurs  platines  ; 1 5.  partie  du  porte- 
lame  , 6c  fes  deux  broches , oit  font  enfilées  feule- 
ment deux  lames  dans  leur  fituation  naturelle  ; 1 6. 
deux  hautes-liflés , dont  on  voit  les  bouclettes  dans 
le  milieu. 

La  fig.  3 6.  les  vingt-quatre  lames  enfilées  dans  leurs 
broches , 6c  détachées  du  porte-lame , 6c  dans  leur 
pofition  naturelle  ; on  obfervera  feulement  que , lorf- 
qu’il eft  néceflaire  pour  de  certains  ouvrages , l’enfi- 
lage des  lames  eft  fouvent  varié  , c’eft-à-dire  que 
quelquefois  elles  font  enfilées  , une  d’un  côté , deux 
de  l’autre , trois  de  celui-ci , une  de  celui-là. 

La  fig.  3J.  eft  le  métier  à frange;  1 . les  montans  du 
métier  ; 2.  le  chaflis  6c  fes  gouiîéts  ; 3.  les  montans 
de  devant  coupés  à l’endroit  de  la  poitriniere  ; 4. 
l’enfouple  de  devant  avec  fa  roulette  & fon  chien  ; 

5.  le  bandage  , qui  dans  le  métier  eft  par-derriere , 6c 
fert  à faire  lever  alternativement  la  luifante  6c  les 
chaînettes  qui  ornent  la  tête  des  franges  ; 6.  les  lifiês 
au  nombre  de  deux,  qui  au  lieu  de  bouclettes  comme 
dans  les  autres  lifîés  , portent  ici  des  maillons  de  cui- 
vre jaune , à-travers  lefquels  maillons  paffent  les  foies 
de  la  chaîne  ; 7.  les  potenceaux  pour  porter  les  en- 
fouples  de  la  chaîne  ; 8.  les  marches  au  nombre  de 
trois , favoir  deux  pour  le  pié  droit  6c  une  pour  le 
gauche  ; 9.  les  portes-liflés  ; ils  font  pour  ce  métier 
au  nombre  de  quatre,  enfilés  dans  une  broche  de 
fer  pour  faire  agir  les  liffettes  ; 10.  poids  de  l’enfouple 
de  derrière  ; 1 1.  poids  pour  retenir  l’enfouple  de  de- 
vant. 

La  fig.  38.  eft  un  ourdifloir  long , qui  eft  un  chaf- 
fis  de  la  longueur  d’une  aune  6c  demi  6c  de  fîx  piés  de 
haut , appliqué  en  talus  contre  le  mur.  Les  deux  mon- 
tans font  garnis  de  chevilles  d’efpace  en  efpace  pour 
porter  les  foies.  Sur  la  barre  de  traverfe  d’en-haut , il 
y a pareillement  deux  autres  chevilles  pour  l’encroix 
ou  envergeure  ; 2.  l’ourdifléur  ; 3.  la  roulette  ou  râ- 
teau pour  porter  les  rochets  de  foie. 

La  fig.  3<).  eft  une  femme  1 . qui  guipe. 

La  fig.  40.  une  femme  qui  peigne  l’ouvrage  à me- 
fure. 

La  fig.  4/.  la  frange  en  longueur  pour  être  guipée. 

La  fig.  42.  le  métier , mais  plus  en  grand  , 6c  la  fa- 
çon de  tenir  le  moule  pendant  le  travail. 

La  fig.  43.  eft  le  métier  à frange , coupé  dans  cette 
figure  pour  en  voir  le  dedans. 

1.  Les  montans  dont  ceux  de  devant  font  coupés  à 
la  poitriniere;  2.  la  mortoife  du  montant  de  devant , 
pour  recevoir  la  poitriniere  ; 3 . les  traverfes  d’enbas  ; 
4.  piece  de  bois  percée  6c  appliquée  fur  la  traverfe  du 
milieu  pour  recevoir  les  bouts  de  l’enfouple  de  de- 
vant; 5.  les  montans  du  fiége ; 6.  la  broche  qui  enfile 
les  marches , 6c  qui  paffe  elle-même  à-travers  les  mon- 
tans ; 7.  les  trois  marches  , dont  deux  pour  le  pié 
droit  6c  l’autre  pour  le  pié  gauche  ; 8.  la  lame  percée 
6c  fixe , à-travers  laquelle  paffent  les  tirans  des  lil- 
fettes  ; 9.  les  deux  lames  mobiles  qui  fervent  à faire 
mouvoir  les  lifîés  ; elles  font  fixées  6c  arrêtées  par  le 
moyen  d’une  broche  de  fer  à la  traverfe  du  milieu  à 
gauche , 6c  peuvent  ainfi  être  tirées  contre  bas  par 
les  tirans  des  marches;  10.  les  deux  liftes.  Voye^  la 
fig.  3.  1 1.  les  deux  liffettes  que  l’on  voit  mieux  dans 
la  fig.  4.  12.  le  porte-lifte&  fes  quatre  poulies,  dont 
les  deux  des  extrémités  font  agir  les  liftes , 6c  les 
deux  du  milieu  font  agir  les  liffettes  ; 13.fr  bandage 
attaché  à l’extrémité  du  derrière  des  traverles  d’en- 
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haut  ; 1 4.  le  bandoir  avec  la  poulie  mobile  pour  faire 
agir  les  Mettes  ; 1 5.  deux  traverfes  emmortoifées 
dans  les  deux  montans  de  derrière  , 6c  échancrées 
pour  recevoir  les  bouts  des  porte-potenceaux  ; 16. 
les  traverfes  d’ en-haut. 

La  fig.  44.  1.  le  métier  tout  monté,  tel  que  le 
tourneur  le  livre;  2.  façon  d’attacher  le  porte-chan- 
delier. 

La  fis-  4$-  1.  le  porte-Me  vîi  de  face;  2.  les  te- 
nons pour  entrer  dans  les  mortoifes  de  la  traverfe  • 
3.  la  broche  de  fer  pour  porter  les  poulies;  4.  les 
quatre  poulies , dont  les  deux  plus  petites  font  agir 
les  Mes  , & les  deux  autres  les  Mettes  ; 5.  les  tirans 
des  Mes  6c  Mettes  ; 6.  une  des  deux  Mes  enlifferon- 
née,  garnie  de  fes  maillons  de  cuivre  jaune,  & dont 
on  voit  une  maille  détachée  6c  plus  détaillée  à côté 
& dont  voici  les  parties  ; 7.  une  partie  du  Meron 
d’en-haut  6c  d’en-bas , vue  de  profil  ; 8.  la  ficelle  qui 
forme  ladite  maille;  9.  le  maillon  de  cuivre  jaune  plat 
& percé  de  trois  trous  ; 1 o.  la  foie  de  la  chaîne  qui  pafîe 
à-travers  le  trou  du  milieu  du  maillon  ; 1 1 . les  tirans 
d’en-bas  qui  vont  s’attacher  aux  lames. 

La  fig.  46.  la  Mette  fans  être  enMeronnée , & qui 
contient  moins  de  mailles  que  la  Me;  1 , 2.  les  ti- 
rans d’en-haut  6c  d’en-bas , auxquels  font  attachées  les 
mailles  enmaillonnées^;  3 , 4.  les  mailles  de  petite 
ficelle  paffées  dans  la  tête  6c  dans  la  queue  des  mail- 
lons ; 5 , 6.  les  maillons. 

La  fig.  47.  le  doigtier  6c  le  poucier  ; 1.  le  doigtier 
qui  efl  de  figure  cylindrique  percé  par  les  deux- 
bouts  , & de  cuivre  jaune  ; il  a une  arrête  aiguë  en 
faillie  dans  toute  fa  longueur , 6c  il  fe  met  dans  le 
doigt  index  de  la  main  droite , & ne  doit  pas  paffer 
la  fécondé  phalange  de  ce  doigt  ; Ion  ufage  eft  de  frap- 
per la  trame  chaque  fois  que  l 'ouvrier  l’a  paffe  à l’en- 
tour du  moule  ; il  y en  a de  plus  ou  moins  fort  ; 2 2. 
fait  voir  fuivant  l’ouvrage , l’arrête  aiguë  dont  il  efl: 
parlé  ci-deffus  ; 3 , 3 . le  poucier  qui  elt  de  cuir  ou 
de  chamois , fert  à mettre  dans  le  doigt , que  l’or  ou 
la  foie  coupent  allez  ordinairement. 

La  fig.  48.  montre  la  chenille  1 . fortant  de  deffus  le 
métier  fans  être  encore  découpée;  2,  2.  la  chenille 
dans  fa  perfection. 

.La  fig.  4Ç).  fait  voir  un  moule  feflonné  propre  à 
faire  de  la  frange  de  pareille  figure. 

La  fig.  5o.  un  moule  uni.  1,  Un  échantillon  de 
frange  qui  a été  fait  fur  ledit  moule. 

La  fig.  St,  un  moule  feflonné  ,6c  coupé  pofitive- 
ment  comme  il  faut  pour  travailler. 

La  fig.  ôx.  montre  un  échantillon  de  frange  faite 
fur  le  moule.  S 

,L -à  fig.  Jj.  un  peigne  pour  peigner  la  frange  après 
l’equipage. 

De  La  chenille.  Pour  fabriquer  la  chenille , on  our- 
dit cinq  fils  de  foie  , 6c  deux  fils  de  chanvre  retors 
alternativement.  On  pafTe  les  5 fils  de  foie  dans  une 
dent  du  peigne  fort  ferrée,  & les  deux  fils  retors  dans 
une  autre  dent  plus  large  ; & cela  autant  qu’on  veut 
faire  de  bandes  de  chenille. 

La  fig.  4’  indique  fix  bandes.  On  travaille  enfuite 
la  piece  montée  comme  un  ruban  uni.  Quand  elle 
ell  achevée  , on  coupe  la  piece  dans  fa  longueur  en- 
tre les  deux  fils  retords  qui  fe  défilent  fort  aifément, 

& donnent  les  cinq  fils  de  foie  garnis  de  la  trame’ 
qui  y eft  arrêtée , & dont  la  longueur  excede  les  ex- 
trémités , attendu  la  place  qu’occupoient  les  deux 
fils  , & la  largeur  des  dents.  Lorfque  toutes  les  ban- 
desfont  parfaitement  coupées  dans  leur  longueur, 
elles  font  plates , comme  il  paroît  aux  extrémités  de 
ia  fig.  65.  On  les  paffe  pour  lors  fur  un  rouet  à filer 
pour  les  retordre.  Cette  opération  leur  donnant  plus 
de  confiftance , la  chenille  fe  trouve  parfaitement 
formée. 

Du  miner  kla  baffe-lift.  On  appelle,  dans  la  paf- 
Tome  XII , v 
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fementene  ouvrage  à la  lajft-lip  ou  platc.navetle 
ce  qui  elt  tait  fans  battant , dont  la  trame  par  confé 
quent  n a pas  belom  d’être  ferrée  pour  donner  du 
corps  ou  de  la  force  à l’ouvrage.  Ordinairement 
dans  les  ouvrages  à la  baile-liffe  la  chaîne  ell  infini- 
ment  plus  forte  que  la  trame. 

La>V  J6\  reptéfenteun  échantillon  de  pafîè-poi! 
ou  efpece  de  galon  propre  à clouer  fur  les  meubles’ 
i)2,  marque  la  chaîne. 

Les  deux  figures  ovales  Sy.&i  5g.  qui  font  à côté 
font  voir  deux  plates  navettes  vues  par  leurs  deux 
cotes.  Les  plates  navettes  lbnt  de  bonis  en  plein  de 
cette  forme,  à l’exception  de  l’ouverture  i , i oui 
patle  d outre  en  outre  pour  recevoir  le  canon  de'la 
trame  3.  perce  longitudinalement  jufqu’au  centre 
de  1 epaiffeur  pour  donner  paffage  au  bout  de  la 
brochette  4.  & feulement  percé  horifontalement 
fn™  da,ns  1 epameur  , pour  recevoir  l’autre  bout  de 
la  brochette  , qu, , étant  jufte  à la  longueur  de  cette 
ouverture , ne  peut  lortir  par  conféquent  de  fon  lieu- 
5,5;  e t une  armure  de  fer  du  côté  que  la  trame 
tort  de  la  navette,  & dont  voici  la  néceffité.  Com- 
me la  plate  navette  fait  ici  l’office  du  battant  en 
frappant  continuellement  contre  la  trame  ellês’u- 
feroit  trop  vite  , & n’auroit  pas  même  affez  de  coup, 
li  elle  n croit  Amplement  que  de  bonis  tans  armure  ! 
cependant  , dans  les  ouvrages  extrêmement  légers 
Se  dont  il  faut  que  la  trame  ne  toit  feulement  qffanl 
prochee , on  s en  fert  (ans  armure  ; 6.  fait  voir  les 
trous  par  oii  paffe  la  trame  contenue  fur  le  canon  - 
7.  tait  voir  une  petite  cavité  qui  répond  au  trou  8. 
pour  inferer  le  bout  de  la  trame;  9.  le  dos  de  la 
plate  navette  , mais  vu  par  derrière;  10.  le  ventre 
de  la  meme  navette , auffi  vu  par  derrière;  1 , le  dos 
vu  dans  toute  ton  épaiffeur;  ,1.  les  quatre  piliers 
montans  du  mener  à la  baffe-liffe  & à la  plate  na- 

vette;  13.  le  chaflis  qui  fait  le  couronnement;  14  le 

porte-blie  attache  fur  ledit  chaflis;  15.  les  traverfes 
& leurs  gouflers  ; ,6.  le  liege  fur  fes  deux  montans- 
f,7-  f poitnniere;  1 8.  le  rouleau  de  la  poitriniere; , o 
en  toupie  de  devant  ; 20.  les  porte  - potenceaux  & 
les  deux  potenceaux  ; 11.  les  enfouples  de  demere  - 
11.  les  lames  attachées  à la  traverfe  feulement  pa? 
un  bout;  13.  les  poulies  du  porte-liffcs;  24.  la  bro- 
che  qui  enfile  les  poulies. 

La  fis-  $7-  tait  voir  la  maniéré  de  tenir  l’enfou- 
P ' e/rI  > 1 » ^’on  pl°ie  une  piece  relevée  de 

deffus  I ourdifloir;  2 , le  rateau  à-travers  lequel  pafîe 
la  foie  de  1 enlouple  pour  être  mis  en  large  fur  l’en- 
foupledu  ployoir  3. 

La  fig.  58.  eft  le  vergeon  qui  paffe  au-travers  du 
bout  de  la  piece. 

L 3 fig'  5.0-  eft  le  même  vergeon  vufeul.  Ce  ver- 
geon de  bois  eft  delà  même  forme  & figure  quel’en- 
'n'n  d?  Lenfouple  dans  laquelle  il  doit  entrer;  r. 
elt  1 en  fou  pie  de  laquelle  ôn  vient  de  parler,  avec 
fon  entaille  ; 2.  efî  le  bâton  à tourner,  dont  la  ficelle 
entortillée  à l’entour  de  l’un  des  bouts  de  l’enfouple 
fert  a la  faire  tourner  fur  le  ployoir  ; 3 , 4 , la  paf- 
lette  qui  efl  ordinairement  de  cuivre  très-mince  ou 
de  fer  blanc;  5.  la  même  paffette  dans  l’aCtion  de 
paner,  au  moyen  de  fon  échancrure,  les  foies  au  tra- 
vers du  peigne  6.  qui  efl  attaché  au  battant;  7.  fait 
voir  le  rateau  dégarni  de  fon  deffus  ; 8.  les  chevil- 
lâtes qui  doivent  entrer  dans  les  trous  9.  pour  te- 
nir le  rateau  arrêté  avec  fon  deffus. 


De  la  nompareille.  Cet  ouvrage  efl  une  efpece  de 
petit  ruban  dont  on  fait  quantité  d’agrémens  de  mo- 
de pour  les  dames  , quelquefois  auffi  pour  les  vefles 
des  hommes.  C’efl  une  efpece  de  ruban  fort  étroit 
qui  ne  contient  point  de  trame,  6c  dont  les  fils  par 
conféquent  ne  font  pas  liés.  Pour  faire  la  nompareil- 
lc , on  enroule  60  fils  de  foie  fur  un  roquetin,  6c 
on  forme  un  certain  nombre  de  roquetins  , dont  la 
R ij 
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quantité  eft  ordinairement  de  vingt , dont  on  garnit 
une  banque, telle  qu’elle  eft  représentée  par  la/y.  60. 
Cette  banque  eft  placée  à une  certaine  diftance  d’un 
moulin  i , i , dont  la  roue  inférieure  eft  de  cuivre , 
& celle  de  deflus  de  bouis.  Devant  le  moulin  eft  pla- 
cé une  efpece  de  rateau  2,  2,  pour  recevoir  les 
branches  de  foie  de  60  fils , déftinées  à former  la 
nompareille.  Lorfqu’il  s’agit  de  faire  la  nompareille, 
on  fait  chauffer  beaucoup  la  roue  , & a proportion 
des  couleurs  deftinées , après  quoi  on  paffe  les  bran- 
ches entre  les  deux  roues  tournées  par  deux  forts 
hommes  , & arrêtées  de  façon  qu’elles  ne  puiffent 
vaciller.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  point  arrêter  le 
moulin  quand  la  roue  de  cuivre  eft  chaude , parce 
qu’elle  brûleroit  celle  de  bouis.  C’eft  pourquoi  cet 
ouvrage  doit  être  conduit  par  une  perfonne  enten- 
due. Chaque  branche  de  foie  doit  être  enveloppée 
de  papier , tant  pour  empêcher  que  les  bouts  de  foie 
ne  fie  collent  aux  roues  , que  pour  donner  la  facilité 
à les  recevoir  de  l’autre  côté.  Après  qu’on  a paffe 
plufieurs  branches , & qu’elles  fe  trouvent  dans  la 
corbeille  marquée  3 , on  les  releve  féparément,  ainfi 
qu’il  eft  reprelénté  par  la  fig.  4.  & on  les  met  fur 
des  bobines  pour  achever  leur  préparation.  Cet  ou- 
vrage , qui  n’a  acquis  en  paffant  au  moulin  qu’une 
efpece  de  confiftance  par  l’applatiffement  des  60  fils 
de  foie , qui  ne  font  point  liés  , & qui  pourraient  fe 
défunir  , eft  enfuite  gommé.  Les  rognures  de  par- 
chemin mêlées  avec  de  la  gomme  arabique  forment 
la  compofition  pour  le  fécond  apprêt , qui  eft  indi- 
qué par  une  bobine  marquée  5 , rnife  à la  banque , 
dont  le  bout  de  nompareille , en  fe  déroulant  par  le 
tirage  du  dérouloir  6 , paffe  dans  le  vaiffeau  7 pour 
fe  changer  de  gomme  , étant  conduit  par  la  main  8. 
qui  tient  une  petite  verge  de  cuivre , dont  les  bouts 
portent  contre  les  furfaces  intérieures  du  vaiffeau. 
à une  certaine  élévation  fuffifante  pour  laiffer  paf- 
fier  librement  la  nompareille  , qui  doit  toujours  y 
pafler  à plat  pour  éviter  le  tors  ; elle  eft  enroulee 
à mefure  par  le  dévuidoir  appellé  J échoir  , qu’une 
perfonne  fait  tourner  avec  le  pouce  de  la  main  droi- 
te , pendant  que  de  la  gauche  elle  conduit  le  bout 
cn’l'arrangeant  fur  le  dévidoir  chaque  tour , l’un  à 
côté  de  l’autre , non  jamais  l’un  fur  l’autre,  crainte 
qu’ils  ne  fe  collent  enfemble.  On  paffe  une  poêle  de 
feu  fous  le  dévidoir  pour  fécher  la  nompareille, 
comme  on  le  voit  dans  les  figures,  après  quoi  la  nom- 
pareille  eft  levée  fur  la  main  de  bois  pour  la  plier  , 
étant  perfectionnée  par  cette  derniere  opération. 

Fig.  61.  deux  ouvriers  qui  féparent  les  branches 
de  nompareille  au  fiortir  du  moulin. 

Fig.  62.  une  femme  qui  tourne  le  dévidoir  pour 
recevoir  la  nompareille  gommée. 

Fig.  63 . ouvrier  qui  conduit  la  nompareille  fur  le 
dévidoir. 

Fig.  64.  ouvrier  qui  gomme  la  nompareille. 

Fig.  65.  ouvrière  qui  tire  la  nompareille  quand 
eft  gommée. 

Du  tors. Tordre  eft  l’adion  de  joindre  plufieurs  brins 
d’or , d’argent  ou  foie  enfemble  , pour  n’en  former, 
qu’un  feul  ; ce  qui  fe  fait  en  diverfes  façons  par  le 
moyen  du  rouet  à retordre  & à détordre.  Il  y a plu- 
sieurs fortes  de  retords,  dont  les  parties  font  connues 
fous  les  noms  de  rnilanoife  , graine  d épinards , cor- 
dons pour  les  galons  à chaînettes  , retors  pour  les  fran- 
ges , piquures  pour  les  livrées , cordonnets  pour  les 
agrèmcns  , cordonnets  à broder , câblés  pour  les  galons  , 
grifettes  pour  les  galons  , frifés  pour  Us  galons  , & la 
gance  ronde  pour  faire  des  boutonneries  mobiles  , or  ou 
argent.  Il  eft  néceffaire  de  traiter  chacune  de  ces  for- 
tes d’ouvrages  féparément  en  commençant  par  la 
rnilanoife. 

i°.  De  la  rnilanoife.  Ellefefait  ainfi.  On  tend  une  lon- 
gueur de  foie  à volonté , attachée  d’un  bout  à la  mo- 
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lette  du  pié-de-biche  du  rouet.  Lorfqu’elle  eft  ainfi 
attachée  , le  retordeur  forme  fa  longueur  en  s’en  al- 
lant à l’autre  bout  de  la  longueur  , pendant  lequel 
tems  le  rouet  eft  tourné  modérément  de  droite  à gau- 
che; étant  parvenu  au  bout  de  la  longueur,  il  attache 
l’autre  bout  à l’émerillon  du  pié.  Cette  longueur  eft 
de  plufieurs  brins  unis  enfemble , fuivant  la  grofleur 
que  doit  avoir  la  rnilanoife  ; par  ce  moyen  ces  brins 
fe  tordent  enfemble  , ôc  n’en  forment  plus  qu’un 
feul.  Lorfque  l’ouvrier  connoît  que  cette  longueur  a 
acquis  affez  de  tord,  le  rouet  eft  arrêté  ; & pour  lors 
il  attache  à l’émerillon  un  moyen  retors  de  la  même 
matière  fait  à part  ; après  le  rouet  eft  remis  en  mou- 
vement dans  le  même  l'ens  que  la  première  fois  : le  re- 
tordeur avance  en  approchant  très  - doucement  du 
côté  du  rouet,  en  conduifant  la  première  couverture 
de  lalongueur,c’eft-à-dire,que  la  foie  qui  s’y  enroule 
prend  fur  la  longueur  tendue  la  figure  fpirale  , dont 
les  tours  font  à peu  de  diftance  des  uns  aux  autres. 
Arrivé  au  rouet , le  tourneur  ceffe , & le  retordeur 
attache  encore  à la  molette  une  autre  quantité  de  brins 
de  foie  , mais  plus  fine  que  les  premières , puifque 
ce  font  les  feules  que  l’on  verra  , les  autres  fe  trou- 
vant toutes  couvertes  par  celle-ci  : il  s’en  retourne 
pour  aller  rejoindre  le  pié  ; mais  en  marchant  bien 
plus  lentement  que  la  fécondé  fois  , puifqu’il  faut  que 
les  tours  de  cette  derniere  couverture  loient  fi  près 
après  , qu’aucune  partie  de  ce  qui  eft  deffous  ne  pa- 
roiffe.  Ces  tours  font  arrangés  de  façon  qu’ils  for- 
ment une  égalité  parfaite , qui  dépend  de  l'exactitude 
de  cette  derniere  couverture  ; puifque  s’il  y avoit  du 
vuide , on  appercevroit  le  fonds  : 11  au  contraire  les 
tours  le  trouvoient  tellement  entaffés  les  uns  fur  les 
autres , l’ouvrage  feroit  difforme  , & employeroit 
trop  de  matière.  La  rnilanoife  fert  à embellir  les  ameu- 
blemensàbroder,à  orner  les  têtes  des  franges.  Dans 
toutes  les  opérations  qui  vont  fuivre,  cette  égalité  eft 
abfolument  néceffaire,  puifqu’elle  dépend  de  l’habi- 
leté de  l’ouvrier,  & d’elle  laperfe&ion  de  l’ouvrage. 
Ce  qui  vient  d’être  dit  de  cette  longueur  doit  s’enten- 
dre de  toutes  les  autres  : on  dira  feulement  qu’il  eft  à 
propos  de  donner  le  plus  d’étendue  qu'il  eftpolîible  à 
ces  longueurs  pour  éviter  le  déchet  occafionné  par  la 
multiplicité  des  nœuds.  Ce  travail  fe  fait  ordinaire- 
ment dans  de  longs  jardins  pour  avoir  plus  de  place 
pour  les  longueurs.  Voye^  les  PL 

20.  De  la  graine  d'épinards.  C’eft  tout  un  autre  tra- 
vail. Il  y a deux  fortes  de  graines  d' épinards ,i° . celle 
en  or  ou  argent , & celle  en  foie  dans  laquelle  il  y a 
différence  de  travail  : celle  en  or  ou  argent  fe  fait 
ainfi.  Un  brin  de  filé  de  certaine  grofleur,  appellé 
filé  rebours , parce  qu’il  a été  filé  à gauche,  eft  attaché 
à l’émerillon , & conduit  à la  molette  du  pié-de-biche 
du  rouet  ; oii  étant  attaché , on  y joint  un  autre  brin 
de  filé  droit , mais  bien  plus  fin  que  l’autre  , qui  va 
fervir  par  le  moyen  du  tour  à droite  du  rouet , à 
couvrir  le  premier  tendu  , par  des  tours  en  finrale  , 
comme  la  première  couverture  de  la  rnilanoife.  Il  eft 
effentiellement  néceffaire  que  les  deux  brins  de  filé, 
dont  on  vient  de  parler , ayent  été  filés  en  fens  con- 
traire , parce  que  s’ils  étoient  du  même  fens , le  tors 
qu’on  donne  ici  fe  trouvant  en  rebours  du  tors  de 
l’autre  détordoir  , celui-ci  feroit  écorcher  le  filé.  La 
graine  d’épinards  fert  à former  la  pente  de  certaines 
franges  pour  les  carroffes  d’ambaffadeurs  , pour  les 
dais,  pour  les  veftes,  &c.  La  graine  d'épinards  en 
foie  fe  fait  d’une  autre  façon.  On  attache  une  quan- 
tité de  brins  de  foie  ( contenue  fur  différens  rochets 
qui  font  à une  banque)  , à une  des  molettes  du  croif- 
fant  / , 2 en  a du  rouet  , fig.  66.  cette  branche  eft  en- 
fuite  paffée  fur  une  coulette  tournante  b , que  tient  le 
tourneur  du  rouet.  Après  cette  même  branche  eft  paf- 
fée fur  une  autre  coulette  tournante  3 , fixée  en  4 fur 
le  montantidurouebpuis  encore  pafl'ée  fur  une  même 
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coulette  ff,  que  tient  encore  le  tourneur  ; il  recule 
ainfi  jufqu’à  l’endroit  fixé  de  la  longueur  , en  dérou- 
lant à mefure  les  foies  de  la  banque  qui  eft  pofée  fur  le 
pié  du  rouet,  par  le  moyen  des  coulettes  qu’il  tient  à 
chaque  main  : on  aura  par  ce  moyen  quatre  longueurs 
d’une  feule  opération  , comme  on  voit  dans  les  fig. 
Lorfque  le  tourneur  eft  arrivé  au  bout  de  fa  longueur, 
le  retordeur,qui  eftà  préfent  tourneur,  coupe  lesfoies, 
de  la  banque, au  moyen  d’une  lame  de  couteau  placée 
dans  le  meme  montant  ; 6c  le  bout  coupé  eft  attaché 
à la  quatrième  molette  du  croiffant  : les  deux  autres 
longueurs  de  la  coulette  3 font  coupées  le  plus  jufte 
qu'il  eft  poffible  au  même  couteau , 6c  attachées  à la 
deuxieme  & troifieme  molette  de  ce  croiffant.  Le  re- 
tordeur  fait  agir  lui-même  le  rouet  à gauche , 6c  don- 
ne un  retors  convenable  ; après  quofil  prend  les  mê- 
mes foies  de  la  banque , mais  en  plus  petite  quantité , 
qui  font  jjofées  de  la  même  façon  fur  les  coulettes  dont 
on  a parlé, puis  coupées  6cattachées  aux  mêmes  molet- 
tes; alors  le  rouet  eft  tourné  à droite.  Ce  mouvement 
contraire  opérant  deux  retors  différens , forme  ce 
qu’on  appelle  graines  dé épinards  en  foie  $ pour  faire 
la  pente  cfes  franges  à carroffes  6c  autres. t'oyez  Les  PI. 

3 °*  Du  cordon  pour  les  galons  à chaînette.  Il  eft  fait 
de  même  , excepté  que  les  quatre  longueurs  ne  font 
point  redoublées  comme  à la  graine  d’épinards  : ici 
les  quatre  longueurs,  étant  attachées  à leurs  molettes 
font  tories  à droite  convenablement , après  quoi  elles 
font  unies  enfemble  en  cette  forte  ; la  branche  de  la 
deuxieme  molette  eft  unie  à celle  de  la  quatrième , 6c 
celle  de  la  troifieme  à la  première  ; 6c  le  tourneur 
paffant  fa  branche  de  la  coulette  gauche  fur  la  droite , 
ie  tout  ne  forme  plus  qu’une  feule  branche,  mais  dou- 
ble en  longueur , quoiqu’attachée  à deux  molettes  : 
on  lui  donne  un  fécond  retors , mais  à gauche , lui- 
vant  la  néceffité  ; 6c  voilà  le  cordon  fini  : il  fert  à 
former  les  différentes  chaînettes  fur  les  galons  des 
carroffes.  Voye[  les  PI. 

40.  Du  retors  pour  les  franges.  Il  eft  fait  de  la  mê- 
me façon  que  le  cordon  : à l’égard  de  la  teniion  des 
uatre  branches  , voici  ce  qu’il  y a de  différent.  Les 
eux  branches  de  la  coulette  du  rouet  font  coupées 
& attachées  aux  molettes  2 6c  3 du  croiffant , puis 
retorfes  à droite  ; après  le  retors  fuffifant , le  rouet 
étant  arrêté  , les  deux  branches  2 6c  3 font  nouées 
enfemble  6c  pofées  liir  la  coulette  du  rouet  , 6c  la 
quatrième  branche  détachée  de  fa  molette , eft  rele- 
vée au  rouet  à main  fur  une  bobine  : ainii  les  quatre 
branches  ne  forment  plus  qu’une  longueur , mais 
ayant  un  nœud  au  milieu  , ce  retors  lervira  à faire 
des  franges  pour  les  garnitures  de  carroffes  , tours 
de  jupe  , 6cc.  Voye{  <es  PI. 

5°.  Des  guipures  pour  les  livrées.  Elles  fe  font  en 
mettant  certaine  quantité  de  brins  de  foie  du  rateau 
à la  molette  du  pié-de-biche  ; le  retordeur  va  à l’é- 
merillon  pendant  que  le  rouet  tourne  à droite  : après 
le  retors  convenable  , il  attache  la  branche  au  cro- 
chet de  l’émerillon  , 6c  il  prend  un  brin  de  groffe 
f oie  6c  plufieurs  de  fine  ; le  gros  brin  eft  pafle  6c  con- 
duit entre  le  doigt  auriculaire  6c  l’annulaire  de  la 
main  gauche  , 6c  les  brins  de  foie  fine , moitié  d’a- 
bord par  les  doigts  annulaire  6c  médius  , puis  l’autre 
moitié  par  le  médius  6c  Y index  ; par  conléquent  le 
gros  brin  eft  toujours  couché  le  premier  fur  la  lon- 
gueur tendue , puis  recouvert  tout  de  fuite  par  les 
deux  parties  qui  le  fuivent  ; de  forte  que  ce  que  le 
gros  fait  à lui  feul , par  rapport  «1  la  diftance , les  deux 
parties  le  font  à elles  deux  au  moyen  de  l’ouverture 
qu’on  a fait  remarquer;  arrivé  à la  molette , les  brins 
font  coupés  ; le  rouet  tourné  en  fens  contraire  pour 
éviter  le  vrillage  , l’ouvrage  eft  achevé.  Cette  gui- 
pure fert  a orner  les  livrées  qui  , comme  celle  du 
roi , font  ornées  de  pareilles  guipures.  Voye 1 les  Pl. 

6°.  Des  cordonnets  pour  les  agrément.  Ils  l'e  font 
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ainfi.  i°.  Le  retordeur  ayant  attaché  plufieurs  brins 
de  foie  pris  au  rateau  qu’il  a à la  ceinture  , à une 
molette  du  pié-de-biche  , il  va  joindre  l’émerillon  , 
pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à droite-;  où  étant 
arrivé  , il  attend  que  le  retors  foit  fuffifant  ; puis 
faifant  arrêter  le  rouet , il  coupe  cette  longueur,  6c 
l’attache  au  crochet  de  l’émerillon  : il  prend  une  cer- 
taine quantité  de  brins  de  foie  , mais  plus  fine  6c  par 
conléquent  plus  belle,  qu’il  attache  de  même  à ce 
crochet  ; il  fait  tourner  le  rouet  à droite  , 6c  conduit 
cette  foie  près-à-près  , pour  couvrir  exactement  la 
première  longueur  tendue  ; 6c  étant  arrivé  à la  mo- 
lette , il  coupe  la  foie  , 6c  fait  détordre  ladite  lon- 
gueur pour  empêcher  le  vrillage  ; cette  longueur  eft 
relevée  à l’ordinaire  par  le  rouet  à main.  Ce  cor- 
donnet fert  à faire  quantité  d’ouvrages  de  mode  pour 
la  parure  des  dames.  Voye{  les  Pl. 

70.  Des  cordonnets  à broder.  Ils  ont  la  même  fabri- 
que que  celui  dont  on  vient  de  parler , excepté  qu’au 
^,e,U.  f°^e  j ils  font  faits  de  fil  retors  , autrement 
d 'épinai  ; la  branche  tendue  étant  de  plus  gros  fil  que 
celiu  qui  la  couvre  à claires  voies  , comme  à la  pre- 
mière ouverture  de  la  milanoife.  Ce  cordonnet  fert 
pour  la  broderie  en  linge.  Voye^  les  Pl. 

8°.  Des  câblés  pour  Les  bords  coquillés  du  galon.  Ils 
ont  ceci  de  particulier , qu’on  prend  trois  "bouts  de 
file  or  ou  argent  qui  font  contenus  fur  le  rateau  qu’on 
attache  à trois  molettes  différentes  du  croiffant  ; étant 
attachées  , le  retordeur  va  joindre  l’émerillon  ; 6c 
lorsqu’il  y eft  parvenu  , il  coupe  ces  trois  branches 
qu’il  noue  enfemble  ; 6c  les  attachant  au  crochet  de 
1 emerillon  , il  pafle  les  doigts  de  la  main  gauche 
entre  les  trois  branches  , 6c  fait  tourner  le  rouet  à 
droite  : ces  trois  brins  s’uniffent  enfemble  derrière  fa 
main  , 6 : pour  lors  l’émérillon  tourne  à gauche  feu- 
lement dans  ce  feul  ouvrage  ; cardans  tous  les  autres 
il  tourne  du  même  fens  que  le  rouet.  Etant  arrivé  au 
rouet , il  quitte  ces  brins  qu’il  tenoit , 6c  les  unit  à la 
meme  molette  ; puis  il  envoie  le  tourneur  arrêter 
1 emerillon  , pendant  que  lui  tourne  le  rouet  à gau- 
che fuffifamment , 6c  enfuite  il  tourne  à droite  pour 
éviter  le  vrillage.  Le  câblé  fert  à orner  les  bords  des 
galons,  &c.  qui  fe  fabriquent  au  métier.  Voye 1 les  Pl. 

9°.  Des  grifettes  pour  les  coquillages  des  bords  des  ga- 
lons & autres  ouvrages.  Elles  fe  font  de  cette  maniéré. 

Le  retordeur  prend  une  certaine  quantité  de  brins 
de  foies  qu’il  a à fon  rateau,  qu’il  attache  à une  mo- 
lette du  pié-de-biche  ; puis  il  tait  tourner  à gauche  en 
allant  joindre  l’émerillon  : y étant  arrivé  , le  rouet 
ceffe  pendant  qu’il  coupe  fa  longueur  ; 6c  l’attachant 
au  crochet  de  l’émérillon  , il  reprend  une  quantité 
moins  confidérablede  foie,  mais  bien  plus  fine,  qu’il 
attache  de  même  au  même  crochet  ; puis  il  fait  encore 
tourner  à gauche , en  recouvrant  le  deffous  près-à- 
près  : il  arrive  à la  molette  , 6c  fait  ceffer  le  rouet; 
enfuite  il  va  à vuide  à l’émerillon,  où  étant,  il  prend 
un  brin  de  clinquant  battu  de  fon  rateau  , dont  il 
couvre  le  tout  près-à-près , 6c  fans  aucun  vuide , en 
allant  joindre  la  molette  du  pié-de-biche , où  étant, 
aPrcs  avoir  ta'it  ceffer  le  tournage  ; puis  retourne  à 
1 emerillon  , 6c  prend  un  brin  de  foie  très-fine  qu’il 
attache  encore  au  crochet  de  rémerillon,6c  fait  tour- 
ner le  rouet  à droite  , en  retournant  à la  molette.  Ici 
ces  tours  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de  l’épaiffeur 
d’une  ligne.Cette  derniere  opération  ne  fert  qu’à  em- 
pêcher la  lame  de  battu  qui  y a été  mife  auparavant 
de  s’écorcher,  ou,  lî  cela  arrivoit,le  brin  de  foie  cou- 
ché deffus  empêcheroit  l’accident  d’aller  plus  loin. 

L es  grifettes  fervent  encore  àformer  le  dedans  des  co- 
quillages que  l’on  met  fur  les  bords  des  galons.  V. les  Pl. 

io°.  Dufrifé.  Il  eft  fait  de  cette  maniéré.  i°.  Le 
retordeur  prend  une  certaine  quantité  de  brins  de 
foie  fur  le  rateau  qu’il  attache  à la  molette  du  pié-de- 
biçhe  , 6c  fait  tourner  à gauche  en  allant  joindre  l’é- 
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merillon , où  lorfqu’il  eft  arrivé , il  coupe  cette  bran- 
che & l’attache  au  crochet;  enfuite  faifant  venir  le 
tourneur  à l’émerillon  pour  le  retenir  , le  retordeur 
va  rejoindre  la  molette  ; puis  attachant  quantité  de 
foie  moins  confidérable  de  la  même  foie  à la  molette, 
il  s’en  retourne  joindre  l’émérillon  , en  conduil'ant 
les  foies  le  long  de  la  longueur  déjà  tendue  ; il  re- 
prend fémerillon  de  la  main  du  tourneur  qui  s’en  va 
à fon  tour  à la  molette  , &:  tourne  le  rouet  à droite. 

La  diverfité  de  ces  deux  difterens  tournages  fait  que  la 
première  longueur  tendue  couvre  la  l'econde  , ce 
qui  forme  une  fpirale  parfaite  dans  toute  cette  lon- 
gueur ; enfuite  le  retordeur  attache  une  lame  de  clin- 
quant battu  au  crochet  de  l’émerillon , & fait  tourner 
à droite:  cette  lame  remplit  jufte  les  cavités  de  cette 
fpirale  (ce  qui  forme  unediverfité  de  couleurs  de  ce 
battu  ) ; ik  le  frifé  fert  de  trame  pour  enrichir  les  ru- 
bans figurés,  &les  galons  à plufieurs  navettes.  Foyc{ 
Us  PL 

ii°.  Delà  ganfe  ronde.  Voici  la  maniéré  de  la 
faire.  On  prend  fur  le  rateau  telle  ou  telle  quantité 
de  brins  de  filé  que  l’on  attache  à la  molette  du  pié- 
de-biche  ; le  retordeur  tend  fa  longueur  fans  faire 
tourner  le  rouet  ; 6c  étant  arrivé  au  bout  de  cette 
longueur  , il  fait  tourner  le  rouet  à droite  , tenant  le 
bout  de  la  longueur  : lorfqu’il  apperçoit  quelle  a ac- 
quis le  retord  convenable  , il  fait  venir  à lui  le  tour- 
neur qui  apporte  deux  coulettes  , dont  le  retordeur 
prend  une  de  la  main  gauche  , tenant  toujours  le 
bout  de  la  longueur  de  la  droite  , il  paffe  la  branche 
fur  la  coulette  , & tient  toujours  des  mêmes  mains  ; 
puis  le  tourneur  paffe  l’autre  coulette  entre  celle  du 
retordeur  ; le  bout  tenu  par  la  main  droite , le  tour- 
neur va  joindre  (avec  cette  coulette  portant  la  bran- 
che ) la  molette , lé  retordeur  le  fuit  à mefure  & 
félon  le  befoin  , avec  ceci  de  particulier , que  le 
tourneur  avance  d’un  mouvement  triple  à celui  du 
retordeur  qui  le  fuit  ; le  tourneur  étant  arrivé  à la 
molette  , il  attache  la  branche  double  de  la  coulette 
à la  molette  où  eft  déjà  attaché  le  bout  par  lequel  on  a 
commencé  , par  ce  moyen  cette  branche  devient  tri- 
ple ; le  retordeur  de  fon  côté  joint  enfemble  les  trois 
extrémités  qu’il  tient  ; pour  lors  la  coulette  lui  de- 
vient inutile  , elle  n’a  lervi , ainfi  que  l’autre  , que 
pour  la  conduite  ; après  cela  il  fait  tourner  à gauche 
[ufqu’au  retors  fuffiiant  pour  cette  liaifon.  Cet  ou- 
vrage ainfi  achevé , fert  à faire  des  boutonnières  mo- 
biles fur  les  habits  des  officiers  qui  ont  cela  dans 
leurs  ordonnances.  V oye^  Us  P l. 

De  la  maniéré  de  faire  les  peignes  & Us  lifjes.  i . La 
canne  ou  rofeau  ; 2.  façon  de  couper  la  canne  avec 
la  ferpette  ; 3 . la  ferpette  ; 4.  l’établi  fur  lequel  on 
travaille  ; 5.  les  traverfes  qui  lui  fervent  de  fupport; 
6.  la  canne  prête  à être  employée  ; 7,8,9,  pou- 
pées fur  lefquelles  font  montés  les  rafoirs  pour  dé- 
groffir  la  canne  ; 10.  les  piés  des  poupées  ; 11,12., 
13. les  rafoirs;  14.  la  poupée  de  l’établi  ; is.  lapiece 
de  fer  qui  y eft  fixée  ; 1 6.  autre  piece  de  fer  comme 
la  précédente  ; 17.  la  grande  poupée  ; 18.  le  trou  par 
où  paffelavis;i9,  io.  lavis  portant  la  mâchoire  qui  re- 
tient la  piece  de  fer;  z 1,11, l’écrou  de  la  vis;  23.  la  batte 
de  fer  pour  ferrer  les  dents  ; 14.  les  deux  jumelles. 

25.  peigne  monté  fur  fon  métier;  26.  les  jumelles; 
27.  deux  pelottes  de  fil  enduit  de  poix  pour  tirer  les 
dents  ; 28.  la  batte  ; 29.  le  peigne  dans  la  perfe&ion  ; 
30.  poinçon  pour  égalifer  les  dents  ; 3 r.  racloir  pour 
unir  les  dents  fur  la  furface  du  peigne  ; 3 2.  piece  pour 
ouvrir  les  dents , la  fourchette  pour  compafier  les 
dents; 3 3. peigne  dont  on  a ôté  une  partie  des  dents; 
34.  dents  qui  ont  refté  ; 3 5.  place  des  dents  qu’on  a 
ôtées , où  on  peut  en  mettre  d’autres. 

Du  travail  des  lijfes.  1.  le  liffoir , compofé  de  deux 
grandes  pièces  de  bois  pofées  fur  les  montans  ; 2, 3. 
ïes  côtés  plats  des  deux  pièces  précédentes.  Ce  côté 
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oppofé  & qui  forme  le  dedans  porte  une  grande  rai- 
nure ou  couliffe  dans  toute  la  longueur  oii  entrent 
les  traverfes  4 , 4, 4 , 4.  ces  pièces  font  percées  dans 
toute  leur  longueur  & épaiflèur  de  petits  trous  qui 
paffant  d’outre  en  outre  donnent  paflàge  aux  chevil- 
lettes  de  fer  qui  fixent  les  traverfes  à la  diftance  né- 
ceffaire  , comme  dans  les  métiers  à tapifferie  ; 5.  le 
bout  de  ficelle  appellé  chez  les  fabriquans  d’étoffe 
d’or  criftelle  , chez  les  drapiers  moillet , au-tour  du- 
quel font  arrêtées  les  mailles  des  liffes  ; 6.  l’autre 
bout  de  la  ficelle  tendu  par  une  pierre  qui  lui  fert  de 
poids  ; 7.  la  felle  fur  laquelle  font  arrêtés  les  montans 
du  liffoir  ; 8.  les  piés  de  la  felle  ; 9.  montre  la  tête  de 
la  liffe  formée  fur  la  ficelle;  10 , 1 1.  le  fufeau  garni  de 
fil  pour  faire  le  corpsde  la  liffe  ; 1 2.  le  même  liffoir 
pour  les  hautes-lifles ; 1 3.  les  quatre  piés;  14.  efpece 
de  coffre  pour  recevoir  les  difterens  uftenciles  ; 1 5. 
traverfe  fixe  du  liffoir;  16.  traverfe  mobile  du  même; 
17.1a  moitié  ou  un  côté  de  lahaute-liflè  fini;  18.  ficelle 
dont  eft  compolée  la  haute-liffe  ; 1 9.  bobine  fur  la- 
quelle eft  devidée  la  même  ficelle  ; 20.  haute-liffe  fi- 
nie , & qui  n’eft  pas  montée  ; 21.  haute-liffe  ache- 
vée , & montée  fur  fes  lifterons  ; 22 , 23.  démonftra- 
tion  de  la  forme  de  la  maille  ; 24.  lifte  achevée  & 
montée  fur  les  lifterons.  25.  colifl'e  ou  petite  boucle 
dans  laquelle  entre  le  fil  pour  le  tenir  arrêté. 

Explication  de  plufieurs  termes  ufttés  en  Paffemente- 
rie  , dont  quelques  uns  ont  pù  être  omis  dans  le  cours  de 
l'ouvrage  , & d'autres  font  expliqués  plus  au  long  à leurs 
articles.  V arbre  du  moulin  eft  une  piece  de  bois  ronde, 
quarrée , ou  octogone  , longue  de  quatre  à cinq  piés, 
avec  fes  mortoifes  percées  d’outre  en  outre  pour  re- 
cevoir les  douze  traverfes  qui  portent  les  ailes  du 
moulin  ou  ourdiffoir.  Cet  arbre  porte  en  haut  dans 
fon  centre  un  boulon  de  fer  long  de  huit  à neuf  pou- 
ces , & qui  lui  fert  d’axe.  L’extrémité  d’en  bas  porte 
une  grande  poulie  fur  laquelle  pâlie  la  corde  de  la 
felle  à ourdir.  Il  a encore  au  centre  de  fon  extrémité 
d’en  bas  un  pivot  de  fer  qui  entre  dans  une  grenouille 
de  cuivre,  placée  au  centre  des  traverfes  d’en  bas; 
c’eft  fur  ce  point  que  tourne  l’ourdifloir  lors  de  fon 
travail.  Voye^  Selle  a ourdir.  L'arcade  eft.  un  mor- 
ceau de  fer  plat,  haut  de  trois  à quatre  lignes  , aug- 
mentant depuis  fon  extrémité  julqu’au  centre,  où  il 
a à-peu-près  le  tiers  de  la  largeur  de  plus , pour  four- 
nir l’elpace  néceffaire  pour  percer  trois  trous  ronds 
qui  donnent  paffage  aux  guipures  qui  fervent  à la 
livrée  du  roi , ou  autres  qui  portent  de  pareille  gui- 
pure. L'arcade  eft  une  efpece  d’anneau  de  gros  fil 
d’archal,  attaché  au  milieu  & fur  l’épaiffeur  du  re- 
tour. Voye{  Ret  O u R.  L'annelet  eft  un  petit  anneau 
d’émail  ou  de  verre  d’une  ligne  plus  ou  moins  de  dia- 
mètre , qui  fert  à revêtir  les  difterens  trous  des  na- 
vettes ou  fabots,  pour  empêcher,  lors  du  paffage , 
les  foies , & les  fils  d’or  ou  d’argent  de  s’écorcher. 
Voyei  Navette  & Sabot.  Les  ardoifes , ce  font  les 
ardoifes  telles  qu’on  s’en  fert  pour  les  bâtimens , fer- 
vant  de  poids  aux  hautes  - liffes.  Voye £ Platines. 
Attacher  les  rames , c’eft  l’attion  de  fixer  les  rames  à 
la  rade  du  bâton  de  retour.  On  prend  deux  longueurs 
de  ficelles  à rame , de  quatre  aunes  chacune , lef- 
quelles on  plie  en  deux  fans  les  couper;  à l’endroit 
du  pli , il  fie  forme  une  boucle  double  dans  laquelle 
on  paffe  deux  fois  les  quatre  bouts  des  deux  longueurs 
des  ficelles,  qui  par  ce  moyen  fe  trouvent  arrêtées 
doublement  à la  rade,  ce  qui  fait  quatre  rames  atta- 
chées enfemble  d’une  feule  opération.  Voye{  Rames. 
L’ armure  eftune  petite  piece  defermife  aux  2 bouts 
de  la  navette,  dans  des  petites  échancrures  faites  ex- 
près : l’ufage  de  l’armure  eft  de  conferver  la  navette 
à fes  extrémités  lorfqu’elle  tombe.  Voye 1 Navette. 

Les  agrémerts , font  tous  les  ouvrages  de  modes  fer- 
vant  à l’ornement  des  robes  des  dames.  Ces  agré- 
mens  font  faits  avec  une  machine  femblable  à celle 
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tfui  fort  aux:  Perruquiers  pour  trefler  les  cheveux. 
Il  ert  inutile  de  détailler  la  façon  dont  fe  font  tous 
les  agrémens , parce  que  tous  les  jours  il  en  paroit 
de  nouveaux;  on  emploie  encore  les  agrémens  à 
l’ornement  des  vertes  pour  hommes  : ils  ont  autant 
de  noms  qu’on  veut  leur  en  donne  r. 

Le  battant , c’eft  le  chalîis  qui  porte  le  peigne  pour 
frapper  la  trame.  Le  bandage  du  battant,  ert  une  efpe- 
ce  de  grofle  poulie  plate , percée  de  pluiieurs  trous 
dans  la  circonférence.  Ces  trous  fervent  à introduire 
à choix  6c  fuivant  le  befoin,  dans  l’un  d’eux,  un  bâton 
ou  bandoir  qui  tient  6c  tire  à lui  la  corde  attachée 
au  battant  lorlque  le  métier  travaille,  ce  qui  fait  que 
l’ouvrier  n’a  pas  befoin  de  l’amener  lui-même  pour 
frapper  la  trame.  Voyt{  la  Planche.  Les  bretelles  font 
deux  bouts  de  fangle  attachés  d’une  part  au  chalîis 
du  métier,  & de  l’autre  à la  poitriniere , pour  foute- 
nir  6c  foolager  l’ouvrier  lorfqu’il  travaille.  Les  bro- 
ches ou  boulons  de  fer  ; il  y en  a de  diverfes  fortes , 
comme  celles  qui  enflent  les  marches,  les  planches 
du  pont , les  lames , les  poulies  du  châtelet , les  ro- 
quetins,  &c.  La  brochette  eft  une  petite  portion  de 
baleine , ou  autre  bois , très  - ronde  6c  très  - mince, 
pour  tenir  les  tuyaux  dans  les  navettes  6c  fabots.  Le 
bâton  à tourner  ert  un  rtmple  bâton  fervant  à tourner 
l’enlouple  quand  on  plie  la  piece  deflîis.  Le  blin 
eil  une  piece  de  bois  échancree  dans  toute  fa  hau- 
teur jurte  à l’épairteur  du  pilier  de  la  lanterne  ou  bâ- 
tis de  l’ourdifToir  ; l’échancrure  ert  garnie  de  deux 
petites  arrêtes  pour  entrer  jurte  dans  les  rainures  du 
pilier,  6c  pouvoir  par  ce  moyen  defcendre  & mon- 
ter le  long  de  ce  pilier  fans  familier,  ayant  foin  de 
le  frotter  avec  du  favon.  Les  boulons , ou  poulies 
dans  d’autres  ourdifloirs  , qui  peuvent  tourner,  fer- 
vent à donner  plus  de  facilité  pour  le  partage  des 
foies  à mefure  qu’elles  s’enroulent  fur  l’ourdifloir. 
Ce  blin  porte  encore  fur  l’extrémité  de  devant  une 
petite  verge  de  verre  ou  de  fer  bien  poli  pour  em- 
pêcher que  les  foies , qui  partent  deffus , ne  s’écor- 
chent contre  fa  vive-arrête.  Le  côté  qui  reçoit  les 
foies  ert  évidé  afin  d’en  diminuer  le  poids , qui  le 
feroit  pancher  6c  l’empêcheroit  de  monter  6c  def- 
cendre fans  vaciller , étant  toujours  en  équilibre. 
Ce  blin  porte  une  petite  poulie  qui  répond  vis-à-vis 
une  autre  qui  ert  au  haut  du  pilier.  Une  ficelle,  dont 
un  bout  ert  fixé  fur  la  branche  de  l’arbre  du  moulin 
ou  ourdiflbir , vient  paffer  fur  la  poulie  du  pilier  où 
efî  fixé  le  blin,  6c  enfuite  palier  fous  la  poulie  de  ce 
même  bl:n,  6c  va  le  terminer  de  fon  autre  bout  près  de 
la  poulie  du  pilier  à un  clou , dans  les  ourdifloirs  de  la 
rubanerie  ; 6c  dans  ceux  de  la  fabrique  d’étoffes , à 
un  axe  de  1er  attenant  à une  roulette  arrêtée  par  un 
chien , au  moyen  de  laquelle,  6c  en  la  tournant,  on 
enroule  la  corde  fur  cet  axe  d’une  ligne , plus  ou 
moins , pour  faire  varier  la  pofition  des  fils  fur  Pour- 
diffoir,  & empêcher  que  les  derniers  fils  ne  foient 
pas  plus  lâches  que  les  premiers.  On  conçoit  aifé- 
ment  qu’en  faifant  tourner  Fourdifloir  il  faut  que  ce 
blin  defcende  à mefure  que  la  corde  fe  déroulera  de 
dertùs  la  broche , 6c  qu’en  le  tournant  en  fens  con- 
traire il  remontera  ; le  blin  arrange  , par  les  diffé- 
rentes montées  6c  defcentes,  les  foies  que  l’on  ourdit, 
6c  cela  fans  confùfion , puifque  pendant  que  l’our- 
difl'oir  fait  un  tour , le  blin  monte  6c  defcend  affez 
pour  donner  de  l’éloignement  aux  foies  que  l’on 
ourdit , 6c  leur  faire  prendre  la  figure  fpirale  qu’elles 
doivent  avoir  néceffairement  par  le  mouvement  du 
blin,  & c’eft  à quoi  il  ert  uniquement  deftiné.  La 
tottf  ^ «ne  livre  de  foie  teinte,  de  quinze  onces, 
prete  à être  mife  en  oeuvre.  La  boutique  ert  l’attelier 
où  font  les  métiers  6c  uftenciles  propres  à cette  pro- 
feflïon.  La  bourre  ou  bourrue , foie  inégale.  Le  bandoir 
ert  un  bâton  qui  parte  dans  la  poulie  ou  noix  du  ban- 
dage. b'oye^  Bandage.  Le  bois  ert  une  petite  bobine 
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qui  porte  l’or  ou  l’argent  filés.  Le  billot  ert  un  bois 
long  6c  très -poli,  fervant  à contenir  la  foie  des  piè- 
ces ourdies  lorfqu’on  les  leve  de  deffus  l’ourdiffoir: 
les  fabriquans  d’étoffes  l’appellent  cheville.  Le  boucle, 
le  dit  du  velours  à boucle  ou  frifé  qui  n’eft  point 
coupé.  Les  bouclettes , c’eft  l’endroit  où  la  ficelle  des 
liftes , hautes  ou  baffes , ert  traverfée  dans  le  milieu 
par  une  autre  ficelle  qui  en  fait  la  partie  inférieure, 
ce  qui  forme  la  maille  dans  laquelle  on  parte  la  rame 
ou  le  fil  de  foie , lequel  1e  trouvant  arrête  par  la  jonc- 
tion des  deux  parties  de  ficelle,  il  ert  contraint  de  lever 
lorfque  les  liftes  lèvent.  Le  boéfi , fe  dit  lorfque  l’ou- 
vrage n’eft  pas  frappé.  Voyt^  Frappé  forï.  Le  boi* 
rc/zv,  ert  lorfque  le  ruban  fe  trouve  d’une  couleur 
différente  à un  bord  qu’à  l’autre  : c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle ruban  boiteux  ; Le  boiteux  fe  dit  encore  lovfque 
le  dernier  retour  n’a  pas  autant  de  marches  que  les 
autres.  Les  boutons  de  retour , ce  font  des  moitiés  de 
vieux  rochets  dans  lefqueiles  font  partes  les  tirant 
ou  cordes  des  retours , pour  que  l’ouvrier  puifle  les 
tirer  plus  aifément.  Les  branches , font  des  portions 
de  chaîne  de  différente  couleur , ou  d’une  feule,  con- 
tenue fur  chacun  des  roquetins  fervant  à faire  le 
velours  des  galons  de  livrée.  Les  bords  dentelés.  Voyt £ 
Dents  de  rats.  La  bobine , ert  une  efpece  de  ro- 
chet,  mais  plus  léger.  Le  banc  ou  la  fille  à ourdir , 
elî  deftinee  a affeoir  l’ourdiffeur  6c  pour  porter  la 
manivelle  qui  fait  tourner  l’ourdiffoir.  Cette  mani- 
velle ert  paffée  dans  une  grande  roue  cavée  qui  doit 
être  parallèle  à celle  du  moulin  ; fur  cette  poulie  ert 
paffée  ime  corde  à boyau,  qui  après  être  croitée 
dans  fon  milieu , va  paffer  fur  la  poulie  du  moulin  ; 
par  le  moyen  de  ce  croifement  le  moulin  tourne  du 
même  fens  que  la  manivelle  : fi  la  corde  lâche  par  la 
fechereffe , on  recule  ce  banc  ; ii  le  contraire  arrive 
on  le  rapproche,  r oyt{ ; Ourdissoir  ; dans  la  grande 
fabrique  la  corde  pafl'e  furies  ailes  de  l’ourdiffoir, 
afin  qu’il  y ait  plus  de  facilité  à le  tourner.  La  banque, 
chez  les  fabriquans , ert  l’inftrument  à porter  les  ro- 
chets défîmes  à l’ourdiflage  ; ily  en  a à feize,  à trente- 
deux  , & à foixante  rochets , les  plus  ordinaires  font 
a quarante.  La  batte , ert  un  infiniment  de  fer  uni  6c 
égal  dans  toute  fa  longueur,  fervant  à la  fabrique  des 
peignes.  Les  bricoteaux , font  une  ou  deux  pièces  dé- 
tachées, 6c  enfilées  dans  la  broche  qui  répond  aux 
marches  du  pie  gauche  de  l’ouvrier;  le  bricoteau  ert 
fimpiement  pour  fouiager  l’ouvrier  dans  les  rubans 
ou  galons  façonnés.  Lorfqu’il  ert  quellion  de  faire 
lever  les  parties  oppofées  à la  figure , ou  qui  font 
corps  de  l’ouvrage,  ou  qui  le  perfe&ionnent  à l’en- 
vers, par  exemple,  dans  un  ruban  broché,  l’envers 
rcffembleroit  à celui  des  étoffes  d’or  6c  d’argent,  fi 
l’ouvrier  n’avoit  pas  le  foin  après  avoir  parte  les  na- 
vettes de  figure,  de  faire  lever  toute  la  piece  enfuite, 
ne  refervant  que  les  fils  néceflaires  pour  lier  la  trame, 
qui  étant  paflèe  defl'ous  couvre  toutes  les  boucles  6c 
couleurs  qui  ont  parte  précédemment , 6c  rend  par 
ce  moyen  l’envers  du  ruban  très  - uni.  Les  fiifeaux 
qui  font  levés  par  les  bricoteaux  pefent  jufqu’à  cin- 
uante , foixante  livres , indépendamment  de  la  réfi- 
ance que  caufe  l’extenfion  des  chaînes  ; pour  - lors 
il  faut  deux  bricoteaux  au  lieu  d’un.  Le  bas  métier , 
ert  celui  fur  lequel  on  fait  de  petits  ouvrages  ; il  peut 
fe  porter  fur  les  genoux.  Ifeyei  AgrÉMens. 

Le  châtelet  ert  un  petit  affemblage  de  bois  qui , fur 
deux  boulons  de  fer,  foutient  les  poulies  qui  font 
mouvoir  les  hautes  lirt'es.  Les  poids  6c  contrepoids  fort 
une  ou  plufieurs  pierres  attachées  à une  corde  affez 
longue  pour  qu’elle  farté  trois  ou  quatre  tours  fur  la 
moulure  de  chaque  enfouple  de  chaîne.  Le  poids 
donne  l’extenflon  convenable  aux  chaînes  , & le 
contrepoids  attaché  à un  bout  de  la  même  corde  qui 
tient  le  poids , empêche  que  la  corde  ne  gliffe  6c  ne 
touche  terre , fi  ce  n’eft  lorfqu’on  le  leve  quand  le 
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poids  eft  trop  "haut  & qu’on  veut  le  faire  baiflcr.  Le 
contrepoids  doit  être  infiniment  plus  leger  que  le 
poids.  La  chaîne  fe  dit  de  toutes  les  foies  , fils  , &c. 
qui  viennent  de  deflus  les  enfouples  de  derrière , 6c 
fervent  avec  la  trame  à former  le  corps  de  l’ouvrage. 
Le  c'naffis  font  quatre  barres  de  bois  affemblees  à mor- 
taifes  6c  tenons  , qui  arrêtent  par  le  haut  les  quatre 
piliers  du  métier.  La  torde  à encorder  eft  une  corde 
double  laquelle  on  enroule  fur  l’enlouple  de  devant 
pour  ménager  la  foie  , jufqu’à  ce  qu’il  y ait  fuffifam- 
ment  d’ouvrage  fait  pour  le  rouler  au  lieu  6c  place  de 
la  corde  ; elle  fert  encore  pour  conduire  les  fins  de 
chaîne  autant  près  qu’il  eft  pofiible  quand  les  pièces 
finiflent.  Le  petit  chevalet  elt  une  planchette  étroite 
fufpendue  par  deux  ficelles , fervant  à tenir  fiable 
l’ouvrage  fous  le  pas  de  l’ouvrier.  Le  canon  ou  tuyau , 
petit  canon  percé  d’outre  en  outre  d’un  trou  rond  6c 
égal  qui  fert  à recevoir  la  brochette  de  la  navette  ou 
fabot  dans  laquelle  il  doit  entrer  ; l'on  ufage  eft  d’être 
rempli  dans  chaque  ouvrage  de  ce  qui  compofe  la 
Trame  , voyeç  Trame.  Le  couteau  à velours  efi  afl'ez 
connu  par  ce  qui  précédé  ; il  doit  être  fi  égal  dans  la 
partie  qui  pafl'e  deffous  la  foie  des  roquetins  , que 
cette  meme  partie  doit  êtrepaflee  à la  filiere  julqu’au 
couteau , c’eft-à-dire  à une  filiere  brifée.  Cette  éga- 
lité eft  néceflaire  pour  que  le  velours  foit  uni , fans 
quoi  il  l'eroit  rempli  d’inégalités  , ce  qui  s’appelle 
échelltr  en  terme  de  l’art.  Le  congé  eft  la  permilfion 
donnée  ü un  maître  par  un  autre,  d’occuper  un  com- 
pagnon qui  aura  quitté  le  dernier.  La  cafte  eft  une  ef- 
pece  de  peigne  d’acier  6c  de  corne  , dont  on  ne  fe 
fert  plus  aujourd’hui,  les  véritables  peignes  tour  d’a- 
cier étant  infiniment  au-deflus  pour  la  force  6c  la 
durée.  Le  contre-m archer  eft  l’aélion  de  revenir  fur 
fes  pas  , tant  par  la  marche  que  par  le  retour  dans 
un  ouvrage  façonné.  La  coignée  eft  un  outil  pour 
frapper  les  ouvrages  forts  de  la  bafle-lifle  , au  defaut 
du  doigtier.  Les  charges , voyez  PaiDS  & Contre- 
poids. La  coulctte  eft  un  infiniment  pour  enfiler  le 
bobines  , canons , &c.  que  l’on  veut  tracaner  ou  fur 
vuider.  Chommtr , c’eft  ceffer  de  travailler  faute  de 
matière  ou  autre  chofe.  La  centaine  eft  un  lien  qui  eft 
formé  du  fil  de  l’écheveau , 6c  qui  l’arrête  6c  le  ferre 
dans  un  endroit.  La  couronne  eft  une  piece  de  l’our- 
difloirafiez  inutile,  parce  que  la  broche  du  moulin 
qu’elle  retient  pafîant  au-deflous  dans  la  croifée  de 
la  cage,  eft  fuffilamment  arrêtée.  Les  cremaillercs  font 
des  machines  pour  alonger  ou  raccourcir  les  rames. 
Les  contrepoids , voyez  Poids  ;il  y a des  petits  con- 
trepoids qui  fervent  à retenir  les  fils  du  glacé.  Le  cours 
des  marches  fe  dit  de  l’a&ion  de  marcher  toutes  les 
marches  qui  compofent  fon  ouvrage.  La  courfe  de 
rame , c’eft  le  pafla^e  de  la  quantité  de  rames  dont  un 
retour  eft  compofe.  Les  coquilles  font  des  agrémens 
qui  fe  font  fur  les  galons.  Le  clinquant  eft  une  lame 
d’or  ou  d’argent  très-en  ufage  aujourd’hui  dans  les 
galons.  Couché  fe  dit  de  la  trame  où  la  dorure  qui 
pafl'e  au-travers  de  l’ouvrage  eft  bien  tendue  égale- 
ment. Le  carton  fert  à tenir  les  navettes  d’un  ouvrage 
qui  en  eft  chargé  par  la  figure.  Le  canon  à devider  ou 
canon  percé  dans  lequel  on  fait  un  trou  en  travers  , 
fert  à retenir  le  bout  de  la  broche  des  ouvriers  ou  ou- 
vrières qui  dévident  à la  main.  Le  déchet  eft  la  di- 
minution fur  la  marchandée  à ouvrer  ou  ouvrée. 

Démonter , c’eft  dépaffer  un  patron  pour  en  paffer 
un  autre.  Doigtier , voyez  la  planche.  Deux  coups , 
dans  le  galon , fe  dit  de  l’aêlion  de  rapporter  le  troi- 
fieme  coup  de  navette  au  premier , 6c  le  quatrième 
au  fécond  , pour  donner  plus  de  brillant  au  galon  , 6c 
couvrir  plus  aifément  la  foie  de  la  laine  avec  la  duite. 
La  duite , c’eft  ce  qui  pafl'e  au-travers  de  la  chaîne  , 
foit  trame  ou  filé  pour  faire  corps  d’ouvrage.  La  dent 
de  rat  eft  un  ornement  pour  le  galon.  Devider , c’eft 
l’aéfion  de  mettre  la  foie  fur  des  rochets  ou  canons  ; 
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on  dévidé  au  rouet  à quatre  guindres  ou  avec  la 
main  : le  rouet  à quatre  guindres  conduit  quatre  ro- 
chets ; 6c  avec  la  main  on  ne  peut  en  mener  qu’un. 

L ’enfouplc  de  devant  eft  une  piece  de  bois  ronde 
fur  laquelle  s’enroule  l’ouvrage  à mefure  qu’il  fe 
travaille.  L 'enfouple  de  derrière  eft  une  piece  de  bois 
fur  laquelle  eft  enroulée  la  chaîne.  La  molette  eft  une 
efpece  de  peigne  de  bois  ou  rateau  , fervant  à mettre 
les  foies  en  largeur  fur  les  enfouples.  Emprunter , 
c’eft  faire  fervir  la  bouclette  d’une  haute  lifte  à plu- 
lieurs  rames  quand  le  patron  ou  le  dellêin  le  permet. 
L 'épingle  eft  un  petit  outil  de  fer  ou  de  laiton  , fer- 
vant à faire  le  velours  frifé  ou  qui  n’eft  pas  coupé. 
Eplucher , remonder , c’eft  nettoyer  toutes  les  foies  qui 
entrent  dans  les  difterens  ouvrages.  L’ echeveau  le  dit 
de  la  foie  qui  n’eft  pas  devidée.  Vécagne  eft  un  éche- 
veau partagé  en  une  ou  plufieurs  parties , lorlqu’il  fe 
trouve  trop  gros;  cette  opération  facilite  le  devidage. 
Etoffes  s’entend  de  toutes  les  matières  qui  lervent  à 
la  fabrication  des  rubans  , galons , &c.  Eraillé , écor- 
chure , fe  difent  lorfque  la  lame  du  filé  eft  enlevée  de 
defîiis  la  foie.  Ce  mot  fe  dit  encore  des  ouvrages  fa- 
briqués qui  ont  des  écarts  ou  inégalités  faites  avant 
ou  après  la  fabrication.  Effilés  , voyez  Franges  L’é- 
chantillon eft  une  petite  longueur  de  quelqu’ouvrage 
que  ce  foit , laquelle  eft  fuffifante  pour  montrer  le 
deftein.  L 'efiiftu  ou  les  tfiiffeufes  font  des  petites  bro- 
ches de  fer  lervant  à porter  les  roquetins  , rochets 
6c  canons  qu’on  veut  faire  tourner.  Les  eftjloques  , 
font  des  franges  que  les  mauvais  ouvriers  font  aux 
lificres  de  leurs  ouvrages  ; c’eft  encore  toutes  les  foies 
doublées  , foit  organfin  ou  trame , dont  un  bout  a 
manqué  fur  le  moulin  , 6c  qu’on  a laiffé  courir  fans 
le  rqjrendre  à l’endroit  où  le  fécond  brin  avoit  cafté. 
EncroiJ'er,  enverger , c’eft  paffer  les  fils  fur  des  verges 
de  façon  qu’alternativement  il  y en  ait  un  deflous  6c 
un  defl'us  , pour  qu’on  puiffe  les  prendre  de  fuite 
quand  on  les  pafl'e  dans  les  maillons  & dans  les  liftes, 
Encroix , chevilles  plantées  pour  ranger  les  fils. 

Les  fleurs-de-lis  font  un  ornement  qui  garnit  les  li- 
fieres  des  difterens  ouvrages.  Les  fleurs , des  imita- 
tions de  toutes  les  fleurs  naturelles,  ou  autres  exécu- 
tées dans  l’ouvrage.  Frapper  fort , c’eft  frapper  avec 
le  battant  l’ouvrage  , autant  que  la  force  qu’on  veut 
lui  donner  l’exige.  Fourché  fe  ditlorfqu’un  patron  eft 
tellement  fymmétrique  que  les  deux  côtés  fe  reffem- 
blent  parfaitement.  Il  y a des  fourchés  à pointe  & 
des  fourchés  à chemin  ; les  fourchés  à pointe  exigent 
que  les  deux  liflettes  du  milieu  le  joignent  6c  n’en 
compofent  qu’une  pour  ainfi  dire  ; les  deux  liflettes 
de  la  riveou  du  côté  de  la  lifiere  fe  répondent  aufli , 
de  façon  qu’elle  ne  forment  qu’une  efpece  d’arc.  Les 
fourchés  à chemin  font  difterens  ; ils  ne  font  point  de 
pointe , 6c  la  fillette  du  bord  répond  à celle  du  mi- 
lieu dans  l’autre  moitié  de  l’ouvrage.  Les  franges  font 
des  ornemens  de  la  rubanerie  ; il  y en  a de  plufieurs 
façons.  Le  freluquet  eft  un  petit  poids  pour  tenir  en 
raifon  les  branches  de  velours  , différent  de  celui  qui 
tient  le  roquetin  arrêté.  Voyez  alonges  des  potenceaux. 
Les  fufeaux , dans  la  fabrique  des  aiguilles,  font  une  ef- 
pece de  broche  quarrée  lervant  à faire  tomber  la  lif- 
fette  à laquelle  chaque  fiifeau  eft  attaché.  Les  fufeaux 
font  de  fer  dans  la  rubanerie  , 6c  dans  la  fabrique  les 
aiguilles  font  de  plomb.  Leur  longueur  dans  les  uns 
6c  les  autres  eft  de  neuf  à dix  pouces.  Le  filé  s’entend 
du  fil  d’or  ou  d’argent  qu’on  emploie  dans  les  ouvra- 
ges de  rubanerie.  Le  fond  {e  dit  des  chaînes  de  livrée 
qui  forment  le  corps  de  l’ouvrage.  Il  y a deux  fortes 
de  fond , le  gros  fond  6c  le  fond  fin  ; le  gros  fond  6c 
la  figure  lèvent  enfemble  , & le  fin  fond  leve  féparé- 
ment.  La  fougere  eft  un  agrément.  Le  franger  eft  un 
ouvrier  qui  fait  la  frange.  La  figure  fe  dit  des  foies  des 
chaînes  de  couleur  qui  figurent  dans  l’étoffe  fuivant 
le  deftein  ; dans  le  galon  de  livrée  elles  forment  le 
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velours  de  differente  couleur  ; 6c  dans  le  ruban  elles 
forment  une  figure  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
fimpleté , doublcù , iripUtc , 6cc.  à proportion  des  dif- 
férentes figures  entaffées  les  unes  fur  les  autres.  La 
ficelle  eft  une  corde  fine.  Frapper  fe  dit  de  l’a&ion  du 
battant  qui  avec  lefecours  du  peigne  approche  6c 
force  le  coup  de  trame  ou  la  duite  qui  vient  d’être 
lancee.  Faire  la  trame , c’eft  l’opération  de  mettre  la 
trame  fur  le  tuyau  qui  entre  dans  la  navette  ou  labot. 
Le//  à lijfie  eft  celui  dont  on  fait  les  Mes  6c  Mettes , 
&c. 

Galons  , il  y en  a d’or  ou  d’argent.  Les  grilles  , 
font  des  tours  de  ficelles , qui  font  pofées  6c  gancées 
fur  le  devant  des  deux  portes-rames  ; dans  la  grande 
fabrique  ce  font  des  planchettes  percées  également, 
dont  les  trous  qui  font  très-petits  contiennent  cha- 
cun une  corde.  Les  gardes  font  des  bandes  de  fort 
papier  pliées  en  trois  qui  fervent  à le  tenir  fixe  dans 
le  battant  ; enforte  qu’il  ne  peut  aller  ni  à droite,  ni 
à gauche.  Elles  fervent  encore  à garnir  les  vuides 
qui  fe  trouvent  entre  le  peigne  & les  lames  du  bat- 
tant , au-travers  defquels  la  navette  pourroit  pafl'er; 
il  y en  a qui  font  de  toile  cirée.  On  donne  encore  le 
nom  de  gardes  à deux  morceaux  de  bois  bien  polis  , 
qui  terminent  le  peigne  de  chaque  côté  6c  qui  ont  la 
meme  largeur  de  la  dent.  La  galle  s’entend  de  toutes 
les  inégalités  qui  fe  trouvent , tant  fur  l’ouvrage  , 
qu’aux  lifieres , ce  qui  défigne  un  très-mauvais  ou- 
vrier. La  grojjc  s’entend , de  1 1 douzaines  d’aunes  ou 
144  aunes.  Le  galonnicr  fe  dit , quoiqu’imparfaite- 
ment  , des  Rubaniers  - Frangers  , Paffementiers  , 
&c.  Voyei  Tissutiers,  Rubamers.  Le  gui 
per  eft  l’aclion  de  donner  la  derniere  préparation  à la 
frange  qu’on  appelle  guipée.  Le  guipoir  eft  un  petit 
infiniment  de  1er  en  forme  de  petite  broche  , de  la 
longueur  de  5 à 6 pouces , 6c  terminé  en  haut  par 
une  pointe  extrêmement  déliée  , tournée  en  crochet 
recourbé.  On  prend  la  boucle  du  filé  de  la  frange  , on 
y introduit  le  crochet  qu’on  fait  tourner,  6c  on  tord 
le  fil  double  qui  forme  la  frange  ou  une  partie.  Le 
glacis  ou  glacés  , ce  font  des  foies  qui  n’oqt  d’autre 
ufage  que  celui  de  fier  la  dorure  dans  des  endroits 
011  la  largeur  la  feroit  boucler. 

Le  hamois  efi  l’affemblage  des  hautes-Mes.  Les 
haujfes  font  des  morceaux  de  bois  lervant  à haufier 
les  potenceaux  , les  hautes-lifl'es , voye{  Lisses. 

Jour,  ouvrages  à jour , efi  un  terme  qui  n’eft  propre 
qu’au  galon.  Les  lifies  qui  fervent  à pafferles  chaî- 
nes font  de  fil  fin  de  Flandre  ; il  y a des  lifl’es  à mail- 
lons , des  hautes-filles , voyei la  fi  S*  Penche.  Les  la- 
mes font  de  petites  barres  de  bois  que  les  marches 
font  bailler, par  le  moyen  des  cordes  attachées  à l’une 
6c  à i’autre  ; elles,  font  plates  6c  enfilées  par  leur  tête 
dans  deux  broches  ou  petits  boulons  de  fer  qui  tra- 
verlènt  leur  chaflîs  arrêté  fur  les  traverfes  du  mé- 
tier. Dans  la  fabrique , on  les  appelle  contre-marches , 
parce  qu’elles,  opèrent  enlcmble  ; il  y a autant  de  la- 
mes que  de  marches.  Les  lijfierons  font  des  morceaux 
de  bois , plat  6c  mince , fur  lelquels  font  tendues  les 
lifies.  La  lanterne  de  rourdijfioir  , fe  dit  des  quatre 
grands  piliers  qui  compolent  la  cage.  La  longueur  s’en- 
tend des  foies  de  la  chaîne , depuis  les  enfouples  de 
derrière  juiqu’aux  lifies  ou  laffeltes.  La  lifter e fe  dit 
des  bords  ftu  extrémité  de  quelque  ouvrage  que  ce 
foit.  Une  livrée  efi  tout  galon  uni  ou  façonné  lervant 
fi  mettre,  iur  les,  habits  des  domelliques.  Les  lulfifiés 
ce  font  tous  les  points  blancs  d’un  patron , , qui  défi- 
rent les.  hautes -lifies  qu’il  faut  laifl'er  ; c’elià-dîre 
.qinl  faut  paner  les  rames  à côté  des  bouclettes  6c 
non  dedans.  La  largeuri'ç  dit  deffouvrage  à commen- 
cer , même  de  celui  qui  eft  commencé.  Le  larder  le 
dit , lorlque  la  .navette  ne  pafte  pas  préciléinent  en- 
ire  les  deux  parties  levées  6c  baillées  , & qu’elle 
prend  l une  des  deux  qu’elle  dévroit  laiffer;  ou  doit 
Tome  ATI.  - - 
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tlépafter  les  coups  de  navettes  & les  repayer  fur  le 
même  pas.  La  levée  s’entend  de  toute  portion  de  chaî- 
ne que  les  lifies  ou  Mettes  font  lever , tantôt  en 
grande  quantité  , tantôt  en  petite,  fuivant  le  paffage 
du  patron. Ltfc/Me  dit  d’un  ouvrage  qui  efi  peu  frap- 
pe, ou  tout  ce  qui  lâche  dans  les  foies  de  la  chaîne 
pendant  le  travail.  Lâché  fe  dit  d’un  ouvrage  fait  avec 
un  extrême  loin.  Lancer  la  navette , c’eft  paftar  la  na- 
vette en  travaillant;  on  commence  toujours  à pafl'er 
la  navette  par  la  main  gauche,  afin  qu’elle  le  trou- 
ve du  même  côté  quand  le  retour  eft  fini , 6c  que  la 
main  droite  ait  la  liberté  de  tirer  le  retour  qui  fuit 
celui  qui  vient  d’être  achevé.  Les  lacs  font  des  ficel- 
les attachées  aux  marches  6c  aux  lames , pour  les 
taire  mouvoir  ou  bailler.  Un  lacet  eft  tout  ce  qui 
concerne  le  métier  , 6c  qui  eft  propre  à lacer  le 
corps  des  femmes  6c  enfans  ; il  y en  a de  plulieurs 
elpeces , de  plats,  carrés  6c  ronds.  Voye 1 Gance.  Les 
luijans  font  une  portion  de  chaîne  qui  leve  pendant 
un  certain. npmbre  de  coups  de  navette,  6c  baille 
enluite  uqy.fois  pour  la  tenir  liée.  La  lame  percée  eft 
une  barre  étroite  6c  mince  comme  une  lame , voyez 
La  me, 'attachée  par  les  deux  bouts  deftiis  oudeflbus 
les  deux  barres  de  long  du  métier  à frange , percée 
de  plufieurs  trous  pour  donner  partage  aux  tirans  des 
fillettes  au  nombre  de  deux  ; elles  ont  chacune  un 
nœud  julte  a l’endroit  011  ils  doivent  s’arrêter  dert'ous 
la  lame  percee.  Ces  nœuds  n’empêchent  pas  que  ces 
tirans  ne  puiflent  bailler  , quand  ils  font  tirés  par  les 
marches,  mais  ils  empêchent  de  remonter  au-delà  du 
nœud  , fans  quoi  le  bandage  de  derrière  qui  les  fait 
mouvoir  entraîneroit  tout  à lui.  Les  lififitues  à lufians 
G a chaînette  pour  les  franges  & galons , voyez  ce  qui 
précédé.  n 

Les  marches  font  des  bois  minces , étroits  6c  loups 
de  4 a 5,  pies  , au  nombre  de  24  6c  16  plus  ou 
moins , percées  6c  enfilées  par  un  bout  dans  une  bro- 
che ou  boulon  de  fer  qui  s’attache  lui  même  fous  le 
pont  du  métier , voye { Pont.  Par  l’autre  bout  , elles 
portent  les  tirans  des  lames  , &les  tirans. fervent  à 
taire  baiffer  les  lames  , voy<{  Lames.  Il  faut  qu’il  y 
ait  autant  de  hautes-lifles  qu’il  y a des  marches  à un 
metiej- , puiique  chaque  manche  tire  fa  lame , qui  à 
fon  tour  tire  la  haute-Me.  La  maille,  on  entend  par 
ce  mot,  chacun  des  tours  de  fil  ou  de  ficelle  qui  com- 
pofe  les  hautes-lifl'es  ou  fillettes  , pour  arrêter  le  fil 
de  foie  ou  la  rame  , & la  faire  lever  quand  il  efi  né- 
cefl'aire.  Le  maillon  eftun  petit  morceau  de  cuivre 
jaune , plat,  6c  percé  de  trois  trous  dans  fa  longueur 
Il  fait  l’effet  de  la  maille , des  liftes  6c  liffettes , mais 
non  celui  des  hautes-lifl'es  qui  doivent  être  fibres  6c 
ouvertes  par-deffus,  afin  que  la  rame  ne  foit  point 
arrêtée.  Le  métier  battant  le  dit  de  tout  métier  garni 
de  fes  ufienrtles , 6c  auquel  il  ne  manque  rien.  La 
manivelle  s’entend  de  tout  ce  qui  l'ert  à faire  tourner 
quelque  chofe  que  ce  foit  avec  la  main.  Monter  le 
métier , c’eft  particulièrement  y pafl'er  le  patron.  La 
marque  efi  un  fil  de  chaîne  qui  indique  un  galon  tra- 
me de  faux.  Les  moules  à franche  font  des  planchettes 
des  bois  mince , de  différente  hauteur  6c  largeur,  fui- 
vant celle  qu’on  veut  donner  aux  franges. 

La  navette  efi  un  infiniment  de  bouis  que  tout  le 
mqnde  connoît.  La  navette  plate  efi  de  bouis , com- 
me la  navette , mais  de  forme  différente , voye ç les 
figures.  Les  nœuds  fe  dit  d’une  quantité  déterminée 
de  rames  qui  doivent  être  attachées  à une  même  fil- 
lette. Le  nuancé , nué  fe  dit  des  différentes  couleurs 
qui  , par  gradations  viennent  du  clair  à l’oblcur. 
Nuance,  id.  Les  nœuds , on  emploie  le  mot,  lorlqu’on 
ajoute  une  piece  au  hoir  de  celle  qui  finit , 6c  que 
l’on  veut  que  l’ouvrage  foit  d’un  meme  morceau , il 
faut  bien  avoir  foin  de  couper  les  fils  de  longueur 
inégale  ,^afin  que  les  nœuds  ne  fe  trouvent  pas  tous 
en  un  meme  tas , ce  qui , outre  la  difformité  de  l'ou> 
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vrage , rendroit  encore  le  travail  difficile.  La  rtompaé 
reille , voyez  ce  qui  précédé. 

Uourdijfoir  Long  n’eft  plus  d’ufage  que  pour  les 
frangers.  Uourdijfoir  rond  ou  moulin  , voye^  ARBRE. 
Ourdir , c’eft  l’aâion  d’affembler  une  quantité  plus 
ou  moins  confidérable  de  fils  de  loie  pour  en  former 
une  chaîne. 

Les^aw««font  des  plaques  de  plomb  ou  d’ardoife 
fufpendues  à chaque  lifferon  des  hautes  liffes  , pour 
les  faire  retomber  quand  le  tiran  la  fait  hauffer.  Les 
poulies , il  y en  a de  grandes  & de  petites.  Les  poten- 
ceaux , il  y en  a deux  , ils  fe  pofent  à mortoifes  fur 
deux  traverlés  qui  font  elles-mêmes  enmortoilees 
dans  les  piliers  de  derrière  du  métier , fervant  au 
moyen  de  leurs  échancrures  à porter  les  différentes 
enlouples  , fur  lefquelles  font  les  foies  de  la  chaîne. 
Le  patron , on  entend  par  ce  mot  en  général  tout  ce 
qui  reprefente  les  ouvrages  de  rubanerie  , exécutés 
hir  le  papier  réglé , foit  le  deffein  qui  les  fait  voir 
-au  naturel , ou  celui  qui  eft  tranflaté  & rendu  pro- 
pre à être  monté  fur  le  métier.  Le  papier  réglé , pour 
les  deffeins  de  rubans  & galons  eft  un  papier  impri- 
mé d’après  une  planche  gravée  qui  repréfente  un 
nombre  de  lignes  perpendiculaires  , toutes  coupées 
par  des  lignes  horifontales  , ce  qui  forme  une  quan- 
tité de  quarrés  parfaits.  Le  patroneur  ou  dejjinateur 
eft  celui  qui  fait  les  deffeins  de  rubanerie  , & qui  les 
imagine.  La  pafjette  eft  un  très-long  fil  de  laiton  tour- 
né en  fpirale , qui  forme  par  ce  moyen  une  conti- 
nuité d’anneaux  de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre 
éloignés  les  uns  des  autres  d’une  demi-ligne  envi- 
ron , dans  lefquels  anneaux  on  fait  paffer  une  cer- 
taine quantité  de  fils  de  fuite , afin  qu’ils  puiffent 
être  conduits  fans  contrariété  dans  les  lifles  & liffet- 
tes.  La paffette  eft  une  petite  plaque  de  cuivre  très- 
mince  pour  paffer  les  fils  de  la  chaîne  dans  le  peigne. 
Pris  s’entend  de  plufieurs  façons , premièrement  de 
tous  les  points  noirs  du  patron  , à la  différence  des 
points  blancs  qui  font  appellés  laiffes  ; en  fécond 
lieu , de  la  haute  liffe  qui  reçoit  la  rame  dans  la 
maille  ou  bouclette  : ainüon  dit  lafeptieme  haute  lijfe, 
ou  telle  autre  fait  un  pris  ; conféquemment  un  patron 
paffé  eft  une  alternative  de  pris  & de  laiffés,  luivant 
l’indication  du  patron.  Le  pont  eft  une  planche  de  la 
largeur  du  métier , attachée  fur  deux  montans  d’un 
pié  environ  de  haut , il  fe  met  au  bout  du  métier  du 
côté  du  fiege , il  fert  comme  d’échelon  à l’ouvrier 
pour  monter  fur  le  métier  , il  fert  encore  à recevoir 
dans  fa  cavité  la  broche  ou  boulon  où  font  enfilées 
les  marches.  Le  poucier  eft  un  petit  doigt  de  peau  pour 
mettre  les  doigts,  pour  empêcher  qu’ils  ne  le  coupent 
par  le  paffage  continuel  des  filés  d’or  ou  d’argent  que 
l’ouvrier  emploie.  Le  paffage  des  rames  eft  l’aélion  de 
paffer  les  rames  dans  les  hautes  liffes  ; cette  partie  a été 
expliquée.  Le  pafj'agedu patron  , idem.  La  parfilure  fe 
dit  du  contour  des  figures  du  deffein , tant  en-dedans 
qu’en  dehors,  exprimés  par  les  points  noirs  & blancs 
du  deffein , & qui  font  la  diftinflion  des  fleurs , feuil- 
les ou  fruits  deffmés  , & autres  figures.  Le  pas , on 
entend  par  ce  mot  toute  levée  de  chaîne  opérée  par 
l’enfoncement  d’une  marche  , laquelle  levée  donne 
paffage  à la  navette.  Les  portelijfes  font  un  chaffis 
emmortoifé  & pofé  fur  les  grandes  traverfes  du  haut 
du  métier  : les  deux  grandes  pièces  de  ce  chaffis  peu- 
vent s’approcher  ou  fe  reculer  au  moyen  de  deux 
petites  traverfes  qui  les  unifient  ; le  chaffis  peut  lui- 
même  s’approcher  & fe  reculer  du  battant  en  le  fai- 
fant  gliffer  fur  les  mortoifes  le  long  des  grandes  tra- 
verfes du  métier.  Pantine , gros  écheveau  de  foie  qui 
en  contient  plufieurs  petits  ; quatre  pantines  com- 
pofent  une  main  à Lyon.  La  portée , c’eft  dans  l’our- 
diffage  du  ruban  la  defeente  6c  la  remontée  du  blin  : 
quand  on  ourdit  à 1 6 rochets , la  portée  eft  de  3 1 fils, 
lavoir  1 6 de  la  defeente  & 1 6 de  la  montée  : dans  la 
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grande  fabrique  , on  ourdit  ordinairement  à 40  ro- 
chets , ce  qui  fait  que  la  portée  eft  toujours  comptée 
pour  80  fils,  40  pour  la  defeente  & 40  pour  la  mon- 
tée. Pièces  , voyez  Chaîne.  Le  peigne  eft  une  piece 
compofée  d’une  quantité  de  petites  dents  de  rolèaux 
liées  avec  égalité  , dans  lefquelles  dents  on  paffe  les 
fils  de  chaîne  : les  drapiers  appellent  le  peigne  rot  : 
il  peut  fe  faire  que  le  peigne  qui  eft  un  compofé  de 
rofeaux , ait  donné  lieu  au  nom  de  rot  : il  y a des  pei- 
gnes de  différentes  quantités  de  dents  , comme  aufli 
déplus  ou  moins  ferrés,  fuivant  que  l’ouvrage  plus  ou 
moins  délicat  le  demande. 

La  quille  eft  une  petite  bûche  de  bois  arrondie,  que 
l’on  attache  avec  une  ficelle  à l’extrémité  des  bâtons 
de  retour  pour  leur  fervir  de  poids , & les  faire  re- 
monter lorlque  l’ouvrier  tire  un  nouveau  retour 
après  qu’il  a fait  travailler  le  précédent.  Les  rames 
font  de  longues  ficelles  de  moyenne  groffeur  atta- 
chées aux  arcades  des  bâtons  de  retour  : on  en  met 
jufqu’à  160  à chacune  de  ces  arcades  ; ainfi  lorfqu’il 
yaxo  retours  à un  métier , il  y a par  conféquent 
3 2.00  : cette  rame  , comme  toutes  les  autres  , doit 
être  allez  longue  pour  paffer  au-travers  du  porte- 
rame  de  derrière , enfuite  à-travers  les  hautes  liffes, 
puis  traverfer  le  porte-rame  de  devant  & delcendre 
encore  environ  un  pie  & demi  plus  bas  que  le  porte- 
rame  , pour  pouvoir  y attacher  les  Mettes  qu’elles 
doivent  faire  hauffer. 

Le  rocket  eft  une  efpece  de  canon  tourné  , ayant  à 
fes  deux  bouts  des  rebords  pour  empêcher  que  la 
foie  ne  s’éboule.  Le  roquetin  eft  un  petit  rochet  qui 
contient  les  branches  de  foie , fervant  à faire  le  ve- 
lours du  galon  de  livrée. 

L t Jabot  eft  une  navette  un  peu  plus  groffe  &plus 
grande  que  la  navette,  qui  ne  s’élance  jamais  au-tra- 
vers de  l’ouvrage , qui  n’eft  propre  que  pour  conte- 
nir des  matières  préparées  pour  faire  les  ornemens 
des  bords  du  galon,  comme  cordonnets  ,bleches,  &c. 
il  faut  deux  fabots  au  galon  , un  de  chaque  côté.  Le 
fyfléme  eft  une  efpece  de  galon  très-léger , dont  la 
dorure  ne  paroîtque  d’un  côté.  La /angle  eft  le  lien  qui 
paffe  fur  les  reins  de  l’ouvrier , le  tient  ferme  fur  fon 
métier.  Souder,  c’eft  nouer  une  nouvelle  piece  à celle 
qui  finit.  Sur  un  pié , fe  dit  lorfque  fur  un  patron  il  n’y 
a que  douze  marches  écrites  au  lieu  de  vingt-quatre. 

Trois  coups  , dans  le  galon  où  l’on  veut  épargner 
le  filé  , en  ne  le  faifant  paroître  qu’un  coup  en-def- 
fous  contre  deux  en-deffus,  l’ouvrier  marche  à trois 
coups , c’eft-à-dire  , partant  de  la  main  gauche,  il  va 
à la  droite  , de  cette  droite  il  retourne  à la  gauche  , 
& enfin  de  cette  gauche  à la  droite  où  il  change  de 
marche  pour  repartir  de  la  main  droite , & continue 
de  même  : par  ce  moyen  il  y a toujours  un  coup  en- 
deffous  contre  deux  en-deffus  ; ce  qui  forme  un  en- 
vers. La  tenure  ou  tenue  fe  dit  des  bourillons  de  fils 
de  foie  qui  fe  retiennent  & empêchent  de  lever. 
Tramer  fin  , c’eft  diminuer  la  trame  pour  faire  l’ou- 
vrage plus  délicat  , mais  aufiî  plus  long.  Les  tirons 
font  des  ficelles  attachées  aux  lames , pour  faire  mon- 
ter & delcendre  les  hautes  liffes.  Tordre  , c’eft  atta- 
cher une  nouvelle  piece  à celle  qui  tient.  Tiffer  eft 
l’aûion  de  fabriquer  la  frange  , c’eft-à-dire  faire  la 
frange  fur  le  moule.  Le  tourneur  ; c’eft  un  enfant  oc- 
cupé à faire  tourner  le  rouet  à retordre , ou  à aller  & 
venir , fuivant  le  befoin  , tantôt  pour  tenir  les  lon- 
gueurs, tantôt  pour  tenir  ou  arrêter  l’émenllon.  Tou- 
tes ces  a fiions  font  expliquées  à Y article Tordre. 

PASSER  v.  n.  ( Gram.  ) terme  relatif  au  mouve- 
ment d’un  lieu  dans  un  autre , fans  aucun  égard  ni  à 
celui  d’oii  le  mouvement  fe  fait,  ni  à celui  où  il  eft 
dirigé  mais  feulement  à l’endroit  où  il  fe  fait,  ou 
bien  à celui  qui  le  voit  & en  juge.  Le  verbe  paffer 
a une  infinité  d’acceptions  qui  le  reconnoiflent  par 
les  phralès  où  il  eft  employé  ; exemples.  Le  cerf  a 


paffè  par  cet  endroit.  Ils  ont  pajfé  debout  ou  fans 
s'arrêter.  Paffer  du  papier  fur  le  feu  pour  le  lécher. 
Ce  malade  ne  paffera  pas  l’hiver.  Ce  manteau  m’a 
pajfé  deux  années.  Il  paffc  mal  l'on  tems.  Les  plaifirs 
paffcnt  vite.  La  vie  fe  paffc.  La  beauté  & la  jeuneffe 
le  pajfeni.  Cette  étoffe  lé  paffcra.  Ces  fortes  de  cou- 
leurs paffcnt.  Rien  ne  paffe  comme  les  modes.  Ces 
fruits , ce  vin , ce  fromage  , ces  mets  l'ont paffés.  Des 
railins/Jû^j.Les  railins  paffcnt , on  n’en  voit  plus  guè- 
re. 11  vous  paffe  de  toute  latête.  Ilétoit  homme  de  bien, 
je  ne  fais  comment  il  a commis  cette  aétion , cela  me 
paÿit.  Le  madrigal  ne/xz/^guèredixà  douze  vers.  Elle 
zpafjé  tant  de  fois  fa  chemife  par-deflus  fa  tête.  Il  y a 
des  phvficiens  qui  ont  prétendu  que  la  pouffiere  dont 
1 air  elt  rempli  pafoit  à-travers  le  verre.  La  vertu  ne 
.paffc  pas  toujours  des  peres  aux  enfans.  Le  nom  de 
quelques  hommes  de  ce  liecle paffcra  à la  poftérité. 
Ses  fuccès  ont  pajfé  mes  efpérances.  Quelques  opi- 
nions des  anciens  qu’on  regarderoit  comme  des  er- 
reurs , paffcnt  maintenant  pour  des  vérités  confian- 
tes. Il  y a des  vieillards  qui  ont  de  la  peine  à lé  paf 
fer  de  femmes.  Je  me paffe  de  peu.  Il  faut  bien  en  paf- 
fer  par-là.  Il  y a des  confidérations  au-deffus  def- 
quelles  je  ne  iaur  ois  paffer, elles  m’arrêtent  tout  court. 
Paffei  le  préambule,  allez  à la  chofe.  Vous  me  trou- 
verez intraitable,  je  ne  vous pafferai  rien.  Racontez 
toujours  les  chofes  comme  elles  le  font  paffées  ; tous 
ces  traits  d imagination  qui  embelliffent  un  récit  font 
autant  de  petits  menfonges.  Cette  monnoie  ne  paffcra 
pas.  Je  vous  pafferai  cette  piece  pour  deux  pifioles. 
On  dit  encore  paffer  par  les  mains , pajfcr  par  les  ar- 
lTJes,  pajfcr  fur  le  ventre  à quelqu'un,  pajfcr  tout 
d’une  voix , pajfcr  un  aéle , pajfcr  d’un  objet  à un 
autre  ; pajfcr  ait  feu , à la  calandre , à la  filiere,  à la 
claye , en  blanc , en  carton , au  tamis , à la  chauffe , 
au  filtre,  au  chamois,  à l’alembic;  pajfcr  maître, 
paffer  licentié,  la  plume  par  le  bec,  l’éponge , pajfcr 
le  but;,  &c.  Voyelles  articles  fuivans. 

Passer,  ( Commerce.)  terme  qui  dans  le  commerce 
& chez  les  artifans  a diverfes  fignifications  détermi- 
nées par  les  mots  auxquels  il  eft  joint. 

Paffer  maître , fe  dit  de  la  réception  d’un  apprenti 
à quelque  maîtrife  après  les  examens  qu’ils  faut 
fubir , ou  les  chefs-d’œuvre  qu’il  faut  faire  pour  en- 
trer dans  les  fix  corps  marchands  & dans  les  com- 
munautés des  arts  6c  métiers  ; on  dit  en  ce  fens  , il 
va  fe  taire  pajfcr  ou  il  eft  pajfé  marchand  orfevre , 
épicier,  drapier,  &c.  maître  tapiïïier , ferrurier,  &c. 

Pajfcr  fon  ordre , terme  de  banque  6c  de  commerce 
de  change,  c’eft  mettre  fon  ordre  au  dos  d’une  let- 
tre ou  billet  de  change  en  faveur  de  quelqu’un, 
c’eft-à-dire  déclarer  qu’on  les  cede  à celui  dont  le 
nom  eft  exprimé  dans  l’ordre , & qu’elles  lui  doivent 
être  payées.  Poye { Ordre  & Endossement. 

Pajfcr  debout , en  terme  de  commerce,  c’eft  tranf- 
porter  des  marchandifes  à travers  d’un  état , d’une 
province,  d’une  ville,  ou  par  quelque  bureau  fans 
les  y arrêter,  décharger  ni  déballer  pour  y être  vi- 
sitées ou  pour  en  payer  les  droits  ; pour  cela  les 
marchands  doivent  prendre  des  acquits.  Voye^  Ac- 
quit & Passe-debout. 

Paffer  des  marchandifes  en  fraude  , c’eft  les  faire  én- 
trer  ou  fortir  par  d’autres  endroits  que  par  ceux 
ou  les  bureaux  font  établis  pour  le  payement  des 
droits , afin  de  les  frauder  & de  ne  les  pas  payer. 

Paffer  par  haut , c’eft  la  même  chofe  que  pajfcr  en 
fraude , mais  ce  terme  n’eft  d’ufage  ordinaire  qu’en 
Efpagne*  6c  particulièrement  à Cadix,  où  il  fe  dit 
des  marchandifes  que  les  nations  qui  ont  part  au 
commerce  de  l’Amérique  avec  les  Espagnols  ont 
coutume  de  faire  entrer  fans  en  payer  les  droits , qui 
le  montant  à vingt  - trois  pour  cent,  engagent  les 
étrangers  à les  frauder , d'autant  plus  que  le  garde 
que  les  officiers  de  la  douane  envoyent  fur  les  vaif- 
Tome  XII, 
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féaux  pour  vifiter  les  marchandifes  eft  complice  de 
la  fraude,  & que  lorlqu’elle  eft  découverte  on  en 
eft  quitte  pour  payer  les  droits  ordinaires. 

Pajfer,  le  dit  au  fit  du  cours  des  monnoies  dans  le 
commerce  ; les  pifioles  d’Elpagne  paffcnt  fur  le  pié 
des  louis  de  France,  c’eft-à-dire  font  reçues  pour  la 
même  valeur. 

P “fer  J fe  dit  encore  des  étoffes  , des  modes , des 
marchandifes:  cette  étoffe  eft  pape,  c’eft-à-dire 
qu’elle  a perdu  fon  luftre.  Cette  mode  eft  pafée,  elle 
n’eft  plus  en  vogue.  Ces  vins  font  paf  es,  ils  ont 
perdu  leur  force  pour  avoir  été  trop  gardés.  DicHtrr. 
de  Commerce. 

Passer  par  les  baguettes  , ( Art  milité)  eft  un 
flipplice  infamant  parmi  les  foldats.  Celui  qui  le  mé- 
rite paffe  les  épaules  nues,  entre  deux  rangs  de  fol- 
dats , armés  de  baguettes , qui  le  frappent  en  paffant. 
Voyci  Ch  ATI  MENS  MILITAIRES.  (Q) 

Passer  sous  le  beaupré,  (Marine.)  Ce  navire 
a PaJft  fous  notre  beaupré , c’eft  une  maniéré  de  par- 
ler qui  veut  dire  qu’un  vaiifeau  a pajfé  fort  près  de 
1 avant  d’un  autre.  On  regarde  en  mer  comme  une 
civilité  de  ne  paffer  pas  fous  le  beaupré  d’un  autre 
quand  on  p eut y paffer.  On  dit  paffer  au  vent  d'un 
vaiffeau , lorfqu’on  lui  gagne  le  vent.  (Z) 

Passer,  terme  de  Dejfinateur , qui  delfine  à l’encre 
de  la  Chine  ; on  dit  pajèr  un  deffein  à l’encre , c’eft-à- 
dire  en  tracer  les  lignes  avec  de  l’encre  de  la  Chine 
ou  carmin  fur  le  trait  au  crayon. 

Passer,  terme  d'Apoticairc , c’eft:  épurer  quelques 
liqueurs  ou  matières  liquides  en  les  coulant  à-travers 
d’une  chauffe  d'apoticaire  & de  chimifte,  ou  d’un  fas 
ou  tamis,  ou  enfin  çn  les  filtrant  à-travers  du  papier 
brouillard  ; le  vif-argent  fe  paffe  à-travers  la  peau  de 
chamois.  (D.  J.) 

Passer  , ( Comycur .)  eft  un  terme  qu’on  emploie 
pour  lignifier  plufieurs  apprêts  & façons  qu’on  donne 
à plufieurs  fortes  de  marchandifes. 

On  paffe  les  cuirs  en  fuif , en  huile , en  alun , en  fu- 
mac , en  mégie , &c. 

Paffer  Us  cuirs  en  fuif  de  chair  6c  de  fleur , c’eft  les 
imbiber  de  fuifbouillant  par  les  deux  côtés  ; c’eft  ainfî 
que  les  Corroyeurs  apprêtent  les  vaches  & les  veaux 
à chair  p-affe. 

P a fer  Us  cuirs  en  fuif  de  fleur  ,&  en  huile  de  chair, 
c’eft  Ta  maniéré  de  pajfcr  les  vaches  & les  veaux  à 
chair  blanche  ; les  moutons  pajfés  en  noir  ne  fe  paf- 
fnt  aufîi  qu’à  chair  blanche. 

Paffer  des  cuirs  en  fuif  du  côté  de  la  fleur  feule- 
ment, 6c  ne  mettre  ni  fuif  ni  huile  du  côté  de  la  chair, 
c’eft  la  maniéré  de  paffer  ce  que  les  Corroyeurs  ap- 
pellent La  vache  dure. 

Pajfcr  en  huile  du  côté  de  chair,  & en  alun  du  côté 
de  fleur  : c’eft  l’apprêt  que  les  Corroyeurs  donnent 
aux  vaches,  veaux  & moutons  qu’ils  veulent  cor- 
royer en  rouge , jaune,  6c  verd. 

Paffer  en  fumac , c’eft  fe  fervir  du  fumac  pour  don- 
ner aux  veaux  noirs  des  Corroyeurs  une  couleur 
orangée  du  côté  de  la  chair.  V^oyq^  pour  tous  ces 
mots  C article  CORROYER. 

P ajfer  en  mégie , c’eft  donner  à un  cuir  tous  les  ap- 
prêts qui  font  de  la  profeffion  des  Mégiffiers.  Voyez 
MÉGIEi 

Passer  par  la  FILIERE,  terme  d'Épinglier&d'Ai- 
guillier , qui  fignifie  réduire  en  fil  de  différens  échan- 
tillons le  léton  & l’acier  dont  ces  ouvriers  fe  ferveht 
pour  faire  des  épingles  6c  des  aiguilles , en  les  fai- 
lant  paffer  fucceflivement  par  tous  les  trous  d’une 
filiere , à commencer  par  les  plus  grands  6c  fïniffant 
par  les  plus  petits. 

Passer  par  la  faùine,  (Cuijînt.)  ce  terme  figni- 
fie parmi  les  Cuifiniers,  l’aftion  d’enduire  une  piece 
de  farine  en  la  plorigeant  dans  un  vafe  où  il  y en  a. 

Paffer  par  la  poêle,  c’eft  mettre  une  piece  dans  du 
S ij 
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. •beurre , au  faindoiix , ou  du  lard , fondus  dans  une 
poêle  fur  le  leu. 

Passer  a la  claie,  (Jardinage.)  c’eft  féparcr, 
par  le  moyen  d’une  claie , les  pierres  de  la  bonne 
terre.  On  a donc  pour  cet  effet  une  claie  qu’on  fou- 
tient  par-derriere  avec  quelques  échalas;  cependant 
le  jardinier  prenant  fa  terre  avec  fa  pelle,  la  jette  à 
force  contre  cette  claie,  fi  bien  que  la  bonne  terre 
paffe  au -travers,  6c  les  pierres  tombent  en  bas  du 
coté  du  jardinier  ; enfuite  on  les  ôte  de-là  pour  con- 
tinuer à paffer  ainfi  toute  la  terre  dont  on  a bel'oin. 
■Diction.-  œconom.  ( . 

Passer  en  blanc,  terme  de  Monnoycur , c eû  paf- 
fer les  lames  de  métal  dont  on  doit  fabriquer  les  efpe- 
ces , entre  les  rouleaux  du  laminoir , avant  de  les 
avoir  fait  recuire  ; il  n’y  a que  les  lames  d’argent  6c 
de  cuivre  qui  fe  pafjent  en  blanc  ; les  lames  d’or  ne 
fe  paffznt  point  fans  être  recuites.  ( D . J.) 

Passer  LE  poil,  en  terme  de  Pluma fier , c’eff  ar- 
ranger les  plumes  6c  les  mêler  enfemble  , enforte 
qu’il  y ait  peu  ou  point  d’intervalle  entre  elles,  6c 
qu’elles  femblent  n’en  faire  qu’une. 

Passer  en  carton,  (Reliure.)  les  Relieurs paf- 
fent  en  carton , lorfque  le  livre  étant  coulu,  ils  pren- 
nent les  bouts  des  ficelles  auxquelles  les  feuilles  font 
coufues , 6c  les  paffent  dans  les  trois  trous  qu’ils  ont 
faits  aux  cartons  vis-à-vis  chaque  ficelle  : les  bouts 
des  ficelles  font  arrêtés  en-dedans  en  croix  ; cela  fait 
on  coupe  l’excédent  des  bouts  de  ficelle. 

P4‘r  en  parchemin.  Les  Relieurs  mettent  plufieurs 
bandes  de  parchemin  fur  le  dos  des  livres  ; ces  ban- 
des font  de  la  largeur  des  entre-nerfs  ,&on  en pafft 
moitié  entre  le  carton  6c  le  flivre  ; l’autre  moitié 
relie  fur  le  dos  pour  y être  collée.  On  appelle  ces 
parchemins  des  gardes , 6c  on  en  met  des  deux  côtés 
du  carton,  fur-tout  à la  tête  & à la  queue,  mais 
quelquefois  entre  tous  les  nerfs.  Voye { Garde. 

Paffer  en  mord.  Après  que  les  Relieurs  ont  défouet- 
té les  livres , ils  paffent  le  plioir  du  côté  du  cou- 
pant , tout  le  long  de  l’endroit  où  la  couverture  joint 
le  carton  au  dos , 6c  en  même  tems  ils  foulevent  le 
carton  pour  voir  fi  le  jeu  n’en  eft  pas  gêné  : cela  fait, 
on  met  le  livre  fecher  jufqu’à  ce  que  la  couverture 
n’ait  plus  d’humidité,  ce  qui  s’appelle  fecher  les  plats. 

Passer  par  la  calandre  , ( Manufacl.  ) fe  dit 
des  étoffes  de  foie  6c  de  laine , 6c  des  toiles  de  diver- 
fes  couleurs  6c  fabriques , qu’on  met  fous  les  plaques 
de  la  machine  qu’on  appelle  une  calandre , pour  lui 
faire  prendre  des  ondes. 

Passer  la  clairÉE,  en  terme  de  Raffineur , c’eft 
l’aétion  de  nettoyer  entièrement  la  matière , & de  la 
délivrer  de  toutes  les  faletés  qui  n’ont  pu  être  enle- 
vées avec  les  écfimes.  Quand  ces  écumes  font  par- 
faitement blanches , on  verfe  le  fyrop  de  la  chau- 
dière dans  un  baflin  à clairée,  voye [ Bassin  a clai- 
rée.  Ce  baffm  a en  bas  un  commencement  de  tuyau 
dans  lequel  on  enfonce  une  dale  qui  conduit  la  ma- 
tière dans  un  panier  couvert  du  blanchet  , voye^ 
Blanchet,  £où  elle  tombe  dans  la  chaudière  à 
clairée.  Voye^  Chaudière  a clairée. 

Passer  , v.  aft.  ( Teinture.)  c’eft  teindre  les  étof- 
fes toutes  faites , ou  les  matières  dont  elles  doivent 
être  tiffues  6c  fabriquées , comme  de  la  foie , de  la 
laine , du  fil , &c. 

Passer  par  la  filiere  , ( Tireur  d’or  & autres 
ouvriers.  ) on  paffe  par  la  filiere  de  l’or , de  l’argent , 
du  cuivre , du  léton , de  l’étain , du  fer  ; c’eft  réduire 
en  fil  de  différens  échantillons  8c  groffeurs,  tous  ces 
métaux , en  les  tirant  fucceflivement  à-travers  des 
trous , plus  grands  d’abord , 8c  enfuite  plus  petits , 
d’une  filiere  d’acier.  (D.  J.) 

Passer  au  jeu  , c’eft  n’être  pas  du  jeu  pour  ce 
comp;  n’en  pas  courir  les  hafards.  Il  y a des  jeux  où 
l’on  ne  revient  plus  quand  on  a paffe  ; il  y en  a d’au- 
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très  où  Pon  peut  revenir.  Au  breland,  par  exeibpie, 
le  premier  peut  être  du  jeu  , ou  paffer  : s’il  a paffi , 
il  ne  peut  rentrer  qu’un  autre  ne  foit  du  jeu.  SitoÜ3 
les  autres  joueurs  pajj'ent  apres  le  premier , le  pre- 
mier a p a f é fans  retour  ; l’avantage  que  le  premier 
a de  pajfer  j c’eft  d’impofer  la  loi  à ceux  qui  jouent 
après  lui,  & qui  lui  donneront  lieu  de  revenir;  fem 
defavantage  , c’eft  de  perdre  la pafj'c , quand  il  avoit 
jeu  de  jouer , 8c  qu’il  a paffé. 

Passer  le,  terme  de  relation , c’cft-à-dire  mar- 
ché , ou  bazar.  Le  paffer  de  Bender-Abazzi , vilL^  de 
Perle  d’un  grand  négoce,  eft  une  grande  place,®ùte 
voûtée  avec  des  boutiques  autour  , 8c  une  allée  ou 
corridor  au  milieu  pour  la  commodité  du  commer- 
ce. C’eft-là  que  l’on  étale  les  marchandifes  les  plus 
précieufes,  8c  que  les  Banians  , les  plus  habiles 
négocians  de  l’Afie,  tiennent  leur  banque,  8c  font 
leur  négoce. 

PASSERAT , royei  Moineau. 

PASSEREAU  , voyei  Moineau. 

PASSER1ES , fi.  f.  plur.  ( Commerce.  ) on  nomme 
ainfi  une  efpece  de  traité  ou  convention  de  commer- 
ce qui  s’obierve  meme  en  tems  de  guerre  entre  les 
frontaliers  françois  8c  efpagnols , c’eft-à-dire , entre 
les  fujets  des  deux  couronnes  qui  en  habitent  les 
frontières  du  côté  des  Pyrénées  , à qui  il  eft  permis 
en  tout  tems  de  commercer  enfemble  par  les  portes 
ou  paffages  de  ces  montagnes  exprimées  dans  la  con- 
vention. 

C’eft  à Seix , lieu  qui  dépend  du  diocèfe  de  Riez 
en  Languedoc , qu’aboutifl'ent  les  portes  ou  paflàges 
privilégiés , entre  autres  ceux  de  Danla , de  Sulan  , 
8c  de  Martelât. 

L’origine  du  traité  des pafferies , ni  l’époque  de  fon 
commencement,  ne  font  pas  bien  certaines.  On  en 
trouve  des  veftiges  dès  l’an  1315,  8c  depuis  Char- 
les VIII.  jufqu’à  préfent,  les  rois  de  France  ont  con- 
firmé les  frontaliers  dans  ce  privilège.  Sous  Louis 
XII.  le  traité  qui  avoit  reçu  quelques  atteintes,  fut 
renouvellé  dans  l’affemblée  de  Brat,  où  fe  trouvè- 
rent les  députés  des  lieux  intérefles , tant  de  France 
que  d’Arragon,  où  les  pafferies  font  en  ufage. 

Les  principaux  articles  de  ce  traité  qui  s’obfer- 
vent  encore  aujourd’hui , mais  qui  fe  renouvellent 
tous  les  ans , confiftent  : 

i°.  Dans  la  liberté  de  tranfporter  toutes  fortes  d* 
marchandifes  qui  ne  font  pas  de  contrebande,  8c  dans 
celle  du  pafl'age  des  hommes  8c  des  beftiaux  dans  les 
limites  convenues  , 8c  par  les  portes  nommées. 

i°.  Dans  la  ftipulation  qu’au  cas  que  l’un  des 
deux  rois  n’en  voulût  pas  la  continuation , les  fron- 
taliers feroient  tenus  de  l’en  avertir  réciproquement 
trente  jours  avant  que  de  commettre  aucun  afte 
d’hoftilité  de  part  ou  d’autre. 

30.  Dans  la  faculté  6c  permiflion  de  faire  arrêter 
dans  toute  l’étendue  des  pafferies  les  criminels  de  l’un 
ou  l’autre  royaume  qui  voudroient  fe  retirer  par  les 
portes  6c  routes  des  montagnes , pour  fe  mettre  à 
couvert  des  pourfuites  de  la  juftice  ; mais  ce  der- 
nier article  ne  s’obferve  pas  fidèlement.  Dicl.  de  Com. 

PASSERINE  , f.  f.  paffarina  , ( Hif.  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale,  campaniforme, 
tubulée , divifée  en  quatre  parties , 6c  garnie  d’éta- 
mines 6c  de  fommets.  La  partie  intérieure  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  une  femence  renfermée^ 
dans  la  fleur  même  , 6c  qui  y adhéré.  Pontedera  An- 
thologia.  Toye{  PLANTE. 

PASSET  , f.  m.  ( Commerce.  ) nom  d’une  mefure. 
romaine.  Le  paffet  eft  une  mefure  de  bois  qui  con- 
tient cinq  palmes  ; elle  eft  faite  de  plufieurs  pièces , 
qui  jointes  enfemble  foit  par  des  clous , foit  à char- 
nières , peuvent  fe  plier  6c  fe  porter  commodé-% 
ment. 

Passets  , f,  m.  pl,  terme  de  marçhands  ; 1 paffet^ 
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feù  rayons , font  des  réparations  qui  forment  éoinmd 
des  eipeceS  d’armoires  que  les  Marchands  mettent 
dans  leitrs  boutiques  6c  magasins  pour  placer  les  mar- 
chandées en  bon  ordre , chacune  félon  leur  efpece 
& qualité,  comme  les  velours  avec  les  velours,  les 
t'a  tins  avec  les  latins , &a 

Il  faut  que  les  pajfets  6c  rayons  l'oient  couverts  de 
papier  blanc  collé  fur  le  bois*  & qu’il  y ait  un  ri- 
deau de  toile  par-devant  qui  paillé  fe  tirer  , afin  de 
tenir  les  marchandées  propfeirient , 6c  particulière-4 
ment  quand  elles  font  précieufes.  On  dit  des  afmoi- 
res  à pajfets  , des  armoires  à rayons. 

PASSETTE  , f.  f.  ( Ouvriers  en  j'oie.  ) c’eft  lin  très- 
long  fil  de  laiton  tourné  en  fpirale  , qui  forme  par 
ce  moyen  une  continuité  d’anneaux  de  trois  a qua- 
tre lignes  de  diamètre  ; chaque  tour  de  la  fpirale  n’eft 
éloigné  de  fon  plus  proche  que  de  demi-ligne  feule- 
ment -,  &:  quelquefois  moins.  Cette  fpirale  eft  fixée 
fur  un  menu  morceau  de  bois  rond  6c  un  peu  applati 
de  fon  côté , par  un  fil  coiitrelacé  dans  chacun  des 
anneaux , 6c  qui  tourne  à l’entour  de  la  pafiüttc  ; les 
bouts  de  ce  morceau  de  bois  doivent  excéder  d’un 
pouce  de  chaque  côté  ; ils  doivent  auflî  être  fendus 
perpendiculairement  dans  toute  leur  épaifl'eur  ^ pour 
recevoir  de  chaque  bout  une  menue  ficelle  qui  fert 
à la  fulpendre  à volonté , foit  en  l’attachant  aux  tra- 
verfes  du  métier , ou  aux  potenceau.x  ; fon  ufage  eft 
de  tenir  les  foies  de  la  chaîne  écartées  à mefître 
qu’elles  fe  déroulent  de  defîus  les  enfuples  de  der- 
rière , pour  éviter  qu’elles  ne  fe  confondent  toutes 
enlemble  ; ce  qui  fe  fait  de  cette  façon.  On  met  plu- 
sieurs brins  de  foie  de  la  chaîne , mais  en  petite 
quantité,  dans  chaque  intervalle  que  laiflè  entre  eux 
les  anneaux  de  la  pajfette  ; ce  qui  fe  continue  ainfi 
jufqu’au  bout  ; pour  cela  on  tient  la  pajjette  un  peu 
plus  exhaufîee  que  le  propre  niveau  de  la  chaîne , en 
la  faifant  gliflér  en-haut  le  long  des  deux  ficelles  qili 
la  fufpendent;  ee  qui  étant  fait,  on  paflé  une  aiguille 
de  même  fil  de  léton  -,  mais  droite  dans  les  anneaux 
de  la  pajfette , en  obfervant  que  ladite  aiguille  paflé 
par-deflus , & non  par-deffous  les  foies  que  la  pajfette 
contient  ; le  bout  de  cette  même  aiguille  eft  bouclée 
par  l’un  dé  les  bouts  , pour  empêcher  qu’elle  ne 
paillé  traverfer  la  pajfette  d’outre  en  outre.  Enl'uife 
on  defeend  cette  pajfette  au  niveau  A-peu-près  des 
enfuples  de  derrière  ; elle  fert  par  ce  moyen  à dif- 
poi'er  les  foies  ainfi  écartées  à fe  préfénter  aux  liflés 
ou  lilléttes  , & cela  fans  confiifion  ; il  y a quelque- 
fois quatre  ou  plus  de  pajfettes  enfemble,  mais  diver- 
iément  difpoiées,  f'uivant  la  quantité  des  différens 
corps  de  chaîne  néceflaires  à l’ouvrage.  Voye i les 
PL.  du  P ujfem entier. 

PASSETTE  à paffer  en  peigrie  > ( Ouvriers  en  foie.  ) 
efl  une  petite  plaque  de  cuivre , ou  même  de  fer- 
blanc  trè’S-mince  , arrondie  6c  échancrée  par  les 
bouts  ; l’arrondiflément  y eft  néceflaire  pour  que  les 
angles  de  cette  pajfette  ne  foient  point  en  rifque  de 
calfer  , d’écorcher  les  dents  du  peigne  à-travers  le- 
quel il  faut  qu’elle  paflé;  la  petite  échancrure  y efl 
encore  plus  néceflaire  , puifque  c’cll  ce  qui  confti- 
tue  Punique  ufage  de  ce  petit  outil.  Voici  cet  ufage  : 
lorfque  l’ouvrier  veut  paflér  en  peigne  les  l'oies  de 
la  chaîne , qu’il  a auparavant  palfées  en  liflés  ou  en 
lifTettes , 6c  dont  il  a laifle  paflér  un  bout  capable 
d’excéder  le  battant  qui  porte  le  peigne  , il  efl  que- 
stion de  les  paflér  en  peigne  ; ce  qu’il  fait  de  cette 
manière.  Après  avoir  décidé  de  la  largeur  de  fon 
ouvrage , par  la  quantité  de  dents  qu’il  doit  occu- 
per , une  autre  perfonne  qui  lui  aide , 6c  qui  peut 
etre  affile  fur  le  liège , dans  la  polaire  à-peu-pres  de 
celle  qui  devroit  travailler,  introduit  la  pajjette  dans 
la  première  dent  du  peigne  que  l’ouvrage  doit  con- 
tenir ; 1 ouvrier  qui  paflé  , 6c  qui  efl:  debout  devant 
le  côte  droit  du  métier,  inféré  dans  cette  échan- 
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•eVurè  de  la  pajjette,  la  qi'iarttité  néceflaire  de  brins  dè 
foie  de  la  chaîné , & cela  pnr-def  fiere  le  battant  qui 
efl  le  devant  des  liflés;  fon  aide  tire  à foi  la paffette 
& ce  qu’elle  contient  avec  la  main  droite , les  foies 
qui  lont  allez  longues  pour  excéder  le  battant , font 
reçues  par  la  main  gauche  qui  les  fient  en  refcfve  , 
julqu’à  ce  que  le  tout  foit  ainfi  paflé.  La  pafietu  après 
ce  premier  partage  efl  mife  dans  la  dent  d’à  côté  de 
celle-ci , en  tirant  toujours  du  côté  droit , Sc  ainfi  al- 
ternativement jufqu’à  la  fin  de  cette  opération.  Cette 
pajjette  n’eft  defiinée  qii’àce  feul  6c  unique  ufage-, 

PASSETTE  , efl  parmi  les  Tireurs  d'or  -,  une  portion 
du  cercle  dont  une  extrémité  fe  termine  en  forme 
d’anneau  conique,  pour  laiflér  paflér  le  fil  fous  les 
roues  du  moulin. 

PASSEURS  D’EAU  , ( Commerce . ) cé  font  à Pa- 
ris des  bateliers  établis  par  les  prévôt  des  Marchands 
& échevins , pour  paflér  d’un  bord  de  la  Seine  à l’au- 
tre les  bourgeois  6c  particuliers  avec  leurs  hardes  , 
marchandi  lé  s , &c. 

Ces  bateliers  compofent  une  efpece  de  commu- 
nauté qui  a fes  flatuts , fes  apprentis , fon  chef-d’œu- 
vre; mais  qui  n’a  eu  de  lettres-patentes  que  fur  la  fin 
du  xvij.  fiecle , qu’ils  furent  érigés  en  titre  d’office 
lous  le  nom  de  maîtres  officiers  pajfeurs  d'eau.  Foye^ 
BATELIERS,  Dictionnaire  de  Commerce. 

PASSEVALCK. , ( Géog.  mod,  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne , au  cercle  de  la  haute  Saxe , dans  les  états 
de  l’éle&eur  de  Brandebourg,  fur  l’Uelcer;  Long . 
3S- 3°' lat-  * 3 • 29- 

PASSIBLE,  adj.  ( Gramm . & Théolog.  ) qui  peut 
fouffrir  la  peine  6c  fentir  le  plaifir  : le  corps  de  J.  C. 
refliifcité  n’étoit  plus  pajfiblc. 

PASSIF,  ve,  adj;  On  dit  en  Grammaire  verbe 
pajfif , voix  pajfivt'  , léns  pajjif,  fignification  paffive. 
Ce  mot  cft  formé  de  pajfum , lupin  du  verbe  pati 
( loüffrir  , être  alfefté  ).  Le  pajjif  efi'oppofé  à Yuclif, 
6c  pouf  donner  une  notion  exacte  de  l’un  , il  faut  le 
mettré  en  parallèle  avec  l’autre  ; c’efl  ce  qu’on  a 
fait  au  mot  ACTIF  & à l’ article  NEUTRE , n.  II.  init. 

Je  ferai  feulement  ici  une  remarque  : e’elt  qu’il  y 
a des  verbes  qui  ont  le  fens  pajjif  Uns  avoir  la  forme 
paffive  , comme  en  latin  pèrire , 6c  en  françois  périr  ; 
qu’il  y en  a au  contraire  qui  ont  la  forme  p.ijfivc , 
lans  avoir  le  léns pajjif j comme  en  latin  ingreffits  fum , 
6c  en  françois  je  fuis  entré  . enfin  que  quelquefois  on 
employé  en  latin  dans  le  fens  actif  des  formes  eftéc-1 
tivement  deflinées  6c  communément  conlacrées  au 
fens  pajjif , comme  fietur  , que  nous  rendons  en 
françois  par  on  pleure.  Car  fietur  n’eft  appliqué  ici  à 
aucun  lit  jet  qui  foit  l’objet  pajjif  des  larmes  , 6c  ce 
n’ell  que  dans  ce  cas  que  le  verbe  lui-même  efl  cenfé 
pajjif  Ce  n’eft  qu’un  tour  particulier  pour  exprimer 
l’exiftence  de  l’a&ion  de  pleurer , fans  en  indiquer  au- 
cune caufe  ; fietur  , c’eft-à-dire  fiere  efl  ( l’adtion  de 
pleurer  efl  ) : on  prétend  encore  moins  marquer  un 
objet  pajjif , puifque  fiere  exprime  une  aètion  intran- 
fltive  ou  ablolue , 6c  qui  ne  peut  jamais  le  rapporter 
à un  tel  objet.  Voye ^ Impersonnel! 

Nous  faifons  quelquefois  le  contraire  en  françois,' 
6c  nous  employons  le  tour  aûif  avec  le  pronom  ré- 
fléchi , pour  exprimer  le  léns  pajjif , au  lieu  de  faire 
ufage  de  la  forme  paffive  : ainfi  l’on  dit , cette  marchan- 
dée fe  débitera , quoique  la  marchandée  foit  évidem- 
ment le  liijet  pa  jjif  du  débit  , 6c  qu’on  eût  pu  dire 
fera  débitée  , s’il  avoit  plu  à l’ufage  d’autorifer  cette 
phrafe  dans  ce  fens.  Je  dis  dans  ce  fens  * car  dans  un 
autre  on  dit  très-bien  , quand  cette  marchandije  fera 
débitée  j'en  achèterai  d'autre.  La  différence  de  ces  deux 
phrafes  efl  dans  le  tems  : cette  marchandift  Je  débitera, 
efl  au  préfent  poftérieur  , que  l’on  connoît  vulgaire-4- 
ment  fous  le  nom  de  futur  fimple , 6c  l’on  diroit  dans 
le  fens  aftif  ,je  débiterai  cette  marchand  je  ; quand  cette 
marchandije  Jera  débitée  , efl  au  prétérij  poftérieur  , 
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que  l’on  regarde  communémept  comme  futur  cora- 
pofé  , & quelques-uns  comme  futur  du  mode  fub- 
jon&if,  &:  l’on  dirent  dans  le  fens  aClifi,  quand  j'aurai 

débité  cela  marchandife. 

Cette  ôbfervation  çne  fait  entrevoir  que  nos  ver- 
bes puffifs  ne  font  pas  encore  bien  connus  de  nos 
Grammairiens , de  ceux  même  qui  reconnoiffent  que 
notre  ufagea  autorifé  des  tours  exprès  6c  une  conju- 
gaifon  pour  le  fens  pojfif  Qu’ils  y prennent  garde  : 
Je  vendre  , être  vendu , avoir  été  vendu  ,.  font  trois  tems 
différens  de  l’infinitif/’^/,  du  verbe  vendre  ; cela  efl 
évident,  6c  entraine  la  néçeffité  d’établir  un  nouveau 
fyftème  de  conjugailon  i pqJJîvj.  ( B.  E.  R.  M.  ) 

Passif  , ( Jurifpr.  ) lignifie  ce  qui  ejl  foufert.  Un 
droit  pajjif  de  fervitude  efl  iorfqu’on  ell  obligé  de 
fouffrir  que  quelqu’un  exerce  une  fervitude  fur  fon 
héritage.  Un  droit  aâif  de  fervitude  ell  celui  que 
l’on  exerce  fur  autrui.  V oye[  Servitude.  (A  ) 

PASSIGN1ANO , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie dans  le  Pérugin , fur  le  lac  de  Pérugia.  Long.  09. 
5o . Lat.  43.  12. 

PASSIONS , f.  f.  pl.(  Philof.  Logique , Morale.)  Les 
penchans , les  inclinations , les  defirs  6c  les  averfions, 
poulies  à un  certain  degré  de  vivacité,  joints  à une 
fenfation  confufe  de  plailir  ou  de  douleur , occafion- 
nés  ou  accompagnés  de  quelque  mouvement  irrré- 
gulier  du  fang  6c  des  efprits  animaux  , c’ell  ce  que 
nous  nommons  pajjions.  Elles  vont  jufqu’à  ôter  tout 
ufage  de  la  liberté  , état  oii  l’ame  ell  en  quelque  ma- 
niéré rendue  pajjîvt  ; de-là  le  nom  de  pajjions. 

L’inclination  ou  certaine  difpofition  de  l’ame , nait 
de  l’opinion  où  nous  fommes  qu’un  grand  bien  ou  un 
grand  mal  cil  renfermé  dans  un  objet  qui  par  cela 
même  excite  Yapaffton.  Quand  donc  cette  inclination 
ell  mife  en  jeu  (&:  elle  y efl  mife  par  tout  ce  qui  ell 
pour  nous  plaifir  ou  peine)  ,aulîi-tôt  l’ame , comme 
frappée  immédiatement  par  le  bien  ou  par  le  mal , 
ne  modérant  point  l’opinion  oit  elle  ell  que  c’ell 
pour  elle  une  chofe  très-importante  , la  croit  par-là 
même  digne  de  toute  fon  attention  ; elle  fe  tourne  en- 
tièrement de  fon  côté,  elle  s’y  fixe  , elle  y attache 
tous  fes  fens  , 6c  dirige  toute  fes  facultés  à la  confi- 
dércr  ; oubliant  dans  cette  contemplation  , dans  ce 
defir  ou  dans  cette  crainte  prefque  tous  les  autres  ob- 
jets : alors  elle  ell  dans  le  cas  d’un  homme  accablé 
d’une  maladie  aiguë  ; il  n’a  pas  la  liberté  de  penfer  à 
autre  chofe  qu’à  ce  qui  a du  rapport  à fon  mal.  C’ell 
encore  ainli  que  les  pajjions  lont  les  maladies  de 
l’ame. 

Toutes  nos  fenfations  , nos  imaginations  , même 
les  idées  intelle&uelles  , font  accompagnées  de  plai- 
fir ou  de  peine  , de  fentimens  agréables  ou  doulou- 
reux , 6c  ccs  fentimens  font  indépendans  de  notre 
volonté  ; car  fi  ces  deux  fources  de  bien  6c  de  mal 
pouvoient  s’ouvrir  6c  fe  fermer  à fon  gré , elle  dé- 
tourneroit  la  douleur , & n’admettroit  que  le  plaifir. 
Tout  ce  qui  produit  en  nous  ce  fentiment  agréable, 
tout  ce  qui  ell  propre  à nous  donner  du  plaifir , à 
l’entretenir  , à l’accroître , à écarter  ou  à adoucir  la 
peine  ou  la  douleur,  nous  le  nommons  bien.  Tout  ce 
qui  excite  un  fentiment  oppofé  , tout  ce  qui  produit 
un  effet  contraire , nous  l’appelions  mal. 

Le  plaifir  6c  la  peine  font  donc  les  pivots  fur  lef- 
quels  roulent  toutes  nos  affeftions  , connues  fous  1« 
nom  inclinations  6c  de  pajjions , qui  ne  font  que  les 
différens  degrés  des  modifications  de  notre  ame.  Ces 
fentimens  font  donc  liés  intimement  aux  pajjions  ; ils 
en  font  les  principes,  & ils  naiffent  eux-mêmes  de  di- 
verfes  fources  que  l’on  peut  réduire  à ces  quatre. 

i°.  Les plaijirs & les  peines  des  Jens.  Cette  douceur 
ou  cette  amertume  jointe  à la  lènfation , fans  qu’on 
en  connoifle  la  caufe , fans  qu’on  fâche  comment  les 
objets  excitent  ce  fentiment,  qui  s’élève  avant  que 
l’on  ait  prévu  le  bien  ou  le  mal  que  la  préfence  6c  l’u- 
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fage  de  cet  objet  peut  procurer  ; ce  que  l’on  en  peut 
dire , c’ell  que  la  bonté  divine  a attaché  un  fentiment 
agréable  à U exercice  modéré  de  nos  facultés  corporelles. 
Tout  ce  qui  fatisfait  nos  befoins  fans  aller  au-delà  , 
donne  le  fentiment  de  plaifir.  La  vue  d’une  lumière 
douce , des  couleurs  gaies  fans  être  éblouiffantes  , 
des  objets  à notre  portée , des  fons  nets , éclatans  qui 
n’étourdifl'ent  pas  , des  odeurs  qui  n’ont  ni  fadeur  ni 
trop  de  force,  des  goûts  qui  ont  une  pointe  fans  êtrfe 
trop  aiguë  , une  chaleur  tempérée , l’attouchement 
d’un  corps  uni  ; tout  cela  plaît  parce  que  cela  exerce 
nos  facultés  fans  les  fatiguer.  Le  contraire  ou  l’excès 
produit  un  effet  tout  oppofé. 

2°.  Les  plaijirs  de  l'ej'prit  ou  de  L' imagination  for- 
ment la  fécondé  fource  de  nos paffions  : tels  lont  ceux 
que  procure  la  vue  ou  la  perception  de  la  beauté 
prife  dans  un  fens  général , tant  pour  les  beautés  de 
la  nature  6c  de  l’art , que  pour  celles  qui  ne  font  lai- 
fies  que  par  les  yeux  de  l’entendement , c’ell-à-dire 
celles  qui  fe  trouvent  dans  les  vérités  univerfelles  , 
celles  qui  découlent  des  lois  générales , des  caufes 
fécondes.  Ceux  qui  ont  recherché  le  principe  géné- 
ral de  la  beauté , ont  remarqué  que  les  objets  propres 
à faire  naître  chez  nous  un  fentiment  de  plaifir,  font 
ceux  qui  réunifient  la  variété  avec  l’ ordre  ou  Yunij'or- 
mité.  La  variété  nous  occupe  par  la  multitude  d’objets 
qu’elle  nous  préfente  ; l’uniformité  en  rend  la  percep- 
tion facile  , en  nous  mettant  à portée  de  les  faifir  raf- 
femblés  fous  un  même  point  de  vue.  On  peut  donc 
dire  que  les  plaifirs  de  l’efprit , comme  ceux  des  fens, 
ont  Une  même  origine  , un  exercice  modéré  de  nos  fa- 
cultés. 

Recourez  à l’expérience  ; voyez  dans  la  Mufique 
les  confonnances  tirer  leur  agrément  de  ce  qu’elles 
font  fimples  6c  variées  ; variées , elles  attirent  notre 
attention  ; fimples,  elles  ne  nous  fatiguent  pas  trop» 
Dans  l’Architeélure,  les  belles  proportions  font  celles 
qui  gardent  un  jufte  milieu  entre  une  uniformité  en- 
nuyeufe  , 6c  une  variété  outrée  qui  fait  le  goût  go- 
thique. La  Sculpture  n’a-t-elle  pas  trouvé  dans  les 
proportions  du  corps  humain  cette  harmonie  , cet 
accord  dans  les  rapports  , 6c  cette  variété  des  diffé- 
rentes parties  qui  conftituent  la  beauté  d’une  flatue  ? 
La  Peinture  efl  aflùjettie  aux  mêmes  réglés. 

Pour  remonter  de  l’art  à la  nature  , la  beauté  d’un 
vifage  n’emprunte-t-elle  pas  fes  charmes  des  couleurs 
douces,  variées,  de  la  régularité  des  traits,  de  l’air  qui 
exprime  différens  fentimens  de  l’ame  ? Les  grâces  du 
corps  ne  confiflent-elles  pas  dans  un  jufte  rapport  des 
mouvemensà  la  fin  qu’on  s’y  propofe  ? La  nature  elle- 
même  embellie  de  les  couleurs  douces  6c  variées , de 
cette  quantité  d’objets  proportionnés,  6c  qui  tous  fe 
rapportent  à un  tout , que  nous  offre-t-elle  ? une 
unité  combinée  fagement  avec  la  variété  la  plus  agréa- 
ble. L’ordre  6c  la  proportion  ont  tellement  droit  de 
nous  plaire  , que  nous  l’exigeons  jufque  dans  les  pro- 
ductions fi  variées  de  l’entnoufiafme , dans  ces  pein- 
tures que  font  la  Poéfie  & l’Eloquence  des  mouve- 
mens  tumultueux  de  l’ame.  A plus  forte  raifon  l’ordre 
doit-il  regner  dans  les  ouvrages  faits  pour  inflruire. 
Qu  ’efl-ce  qui  nous  les  fait  trouver  beaux  ? fi  ce  n’efl 
l’unité  de  deffein  , l’accord  parfait  des  diverfes  par- 
ties entr’elles  6c  avec  le  tout , la  peinture  ou  l’imita- 
tiorî  exaéle  des  objets  des  mouvemens,  des  fentimens, 
des  paffions , la  convenance  des  moyens  avec  leur 
fin,  un  jufte  rapport  des  façons  de  penfer  6c  de  s’ex- 
primer avec  le  but  qu’on  fe  propofe. 

C’efl  ainfi  que  l’entendement  trouve  fes  plaifirs 
dans  la  même  fource  de  l’efprit  6c  de  l’imagination  ; 
il  fe  plaît  à méditer  des  vérités  univerfelles  qui  com- 
prennent fous  des  expreflions  claires  une  multitude 
de  vérités  particulières , 6c  dont  les  conféquences  fe 
multiplient  prefque  à l’infini.  C’efl  ce  qui  fait  pour 
certains  efprits  les  charmes  de  la  Métaphyfique , de 
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Ja  Géométrie  & des  fciences  abftràites , quî  fans 
cela  n’auroient  rien  que  de  rebutant.  C’eft  cette  forte 
de  beauté  qui  fait  naître  mille  plailirs  de  la  décou- 
verte des  lois  générales  que  toute  la  nature  obferve 
avec  une  fidélité  inviolable , de  la  contemplation  des 
caufes  fécondés  qui  fe  diverfifient  à l’infini  dans  leurs 
effets , & qui  toutes  font  foumiles  à une  unique  & 
première  caufe.  n 

L’on  peut  étendre  ce  principe  de  nos  plaifirs , & 
fa  privation,  fource  de  nos  peines,  fur  tous  les  objets 
qui  font  du  reffort  de  l’efprit.  On  le  trouvera  par- 
tout ; & s’il  eft  quelques  exceptions , elles  ne  font 
dans  le  fond  qu’apparentes , & peuvent  venir  ou  de 
préventions  arbitraires  , fur  Iefquelles  même  il  ne  fe- 
roit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  principe  n’eft 
point  altéré  , ou  de  ce  que  notre  vue  eft  trop  bornée 
lur  des  objets  fins  &C  délicats. 

3°.  Un  troifieme  ordre  de  plaifirs  & de  peines  font 
ceux  qui  enaffe&ant  le  cœur  font  naître  en  nous  tant 
d’inclinations  ou  de  payions  fi  différentes.  La  fource 
en  eft  dans  le  fentiment  de  notre  perfection  ou  de  notre 
imperfection  , de  nos  vertus  ou  de  nos  vices.  De  tou- 
tes les  beautés , il  en  eft  peu  qui  nous  touche  plus  que 
celle  de  la  vertu  qui  conftitue  notre  perfection;  & de 
toutes  les  laideurs  , il  n’en  eft  point  à laquelle  nous 
loyons  ou  nous  devions  être  plus  fenfibles  qu’à  celle 
du  vice.  L’amour  de  nous-mêmes,  cette paffion  fi  na- 
turelle , fi  univerfelle , & qui  eft , on  peut  le  dire , la 
baie  de  toutes  nos  affeftions , nous  fait  chercher  fans 
ceffe  en  nous  &c  hors  de  nous , des  preuves  de  ce  que 
nous  fommes  à l’égard  de  la  perfection  ; mais  où  les 
trouver  Seroit-ce  dans  l’ufage  de  nos  facultés  con- 
venable à notre  nature  ? ou  dans  un  ufage  conforme 
à l’intention  du  Créateur  ? ou  au  but  que  nous  nous 
propofons , qui  elt  la  félicité  ? Réunifions  ces  trois 
differentes  façons  d’envifager  la  félicité  , & nous  y 
trouverons  la  réglé  que  nous  preferit  ce  troifieme 
principe  de  nos  plaifirs  & de  nos  peines.  C’eft  que 
notre  perfection  & la  félicité  confi fient  à pofféder  & à 
faire  ufage  des  facultés  propres  a nous  procurer  un  folide 
bonheur  , conforme  aux  intentions  de  notre  auteur  , ma- 
nifestées dans  la  nature  qu'il  nous  a donnée. 

JDès-lors  nous  ne  pouvons  appercevoir  en  nous- 
memes  ces  facultés  , & fentir  que  nous  en  faifons 
un  ufage  convenable  à notre  nature , à leur  deftina- 
tion  & à notre  but,  fans  éprouver  une  joie  fecrete  & 
une  fatisfaCtion  intérieure , qui  eft  le  plus  agréable  de 
tous  les  fentimens.  Celui-là  au  contraire  qui  regar- 
dant en  lui-même  n’y  voit  qu’imperfedion  & qu’un 
abus  continuel  des  talens  dont  Dieu  l’a  doué,  a beau 
s’applaudir  tout  haut  d'être  parvenu  par  fes  défor- 
mes au  comble  de  la  fortune  , fon  ame  eft  en  fecret 
déchirée  par  de  cuifans  remords  qui  lui  mettent  fans 
ceffe  devant  les  yeux  fa  honte , & qui  lui  rendent  fon 
exiftence  haïffable.  En  vain  pour  étouffer  ce  fenti- 
ment  douloureux  , ou  pour  en  détourner  fon  atten- 
tion , il  fe  livre  aux  plaifirs  des  fens  , il  s’occupe  , il 
fe  diftrait , il  cherche  à fe  fuir  lui-même  ; il  ne  peut 
fe  dérober  à ce  juge  terrible  qu’il  porte  en  lui  & par- 
tout avec  lui. 

/ C’eft  donc  encore  un  ufage  modéré  de  nos  facul- 
tés , foit  du  cœur,  foit  de  l’efprit , qui  en  fait  la  per- 
fedion  ; & cet  ufage  fait  naître  chez  nous  des  fenti- 
mens agréables  , d’où  fe  produifent  des  inclinations 
& des  pafiions  convenables  à notre  nature. 

4°.  J’ai  dit  que  l’amour  de  nous-mêmes  nous  faifoit 
chercher  hors  de  nous  des  preuves  de  notre  perfec- 
tion : cela  meme  nous  fait  découvrir  une  quatrième 
fource  de  plaifirs  & de  peines  dans  le  bonheur  & le 
malheur  d' autrui.  Seroit-ce  que  la  perception  que 
nous  en  avons  quand  nons  en  fommes  les  témoins, 
ou  que  nous  y penfons fortement , fait  une  image  af- 
fez  femblable  à fon  objet  pour  nous  toucher  à-peu- 
près  comme  fi  nous  éprouvions  aduellement  le  fon- 
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timent  même  qu’elle  repréfente  ? Ou  y a-t-il  quelque 
operation  fecrete  de  la  nature  qui  nous  ayant1  tous 
formés  d’un  même  fang , nous  a voulu  lier  les  uns 
aux  autres  en  nous  rendant  fenlibles  aux  biens  &aux 
maux  de  nos  femblables?  Quoi  qu’il  en  foit,  la  chofe 
eft  certaine  ; ce  fentiment  peut  être  fufpendu  par  l’a- 
mour-propre, ou  par  des  intérêts  particuliers  , mais 
il  fe  mamtefte  infailliblement  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  rien  ne  l’empêche  de  fe  développer:  il  fe 
trouve  chez  tous  les  hommes  à la  vérité  en  différens 
degres.  La  dureté  même  part  quelquefois  «Pun  prin- 
cipe d humanité  ; on  eft  dur  pour  le  méchant  ou  pour 
ceux  qu'on  regarde  comme  tels  dans  le  monde , dans 
la  vue  de  les  rendre  bons,  ou  pour  les  mettre  hors 
d’etat  de  nuire  aux  autres.  Cette  fenfibilité  n’eft  pas 
égalé  pour  tous  les  hommes  ; ceux  qui  ont  ga^né  no- 
tre amitié  & notre  eftime  par  de  bons  offices  , par 
des  qualités  eftimables , par  des  fentimens  récipro- 
ques ; ceux  qui  nous  lont  attachés  par  les  liens  du 
fang , de  l’habitude , d’une  commune  patrie  , d’un 
meme  parti , d’une  même  profeiïion , d’une  même 
religion  , tous  ceux-là  ont  différens  droits  fur  notre 
lentiment.  Il  s’étend  jufqu’aux  caraéleres  de  roman 
ou  de  tragédie  ; nous  prenons  part  au  bien  & au  mal 
qui  leur  arrive  , plus  encore  fi  nous  fommes  convain- 
eus  que  ces  carafteres  font  vrais.  De-là  les  charmes 
de  PHiftoire  qui  en  nous  mettant  fous  les  yeux  des 
tableaux  de  l’humanité , nous  touche  & nous  émeut  à 
ce  point  précis  de  vivacité  qui  fait  naître  les  fenti- 
mens agréables.  De-là  en  un  mot  toutes  les  inclina- 
tions & les  pafiions  qui  nous  affeftent  fi  ailément  par 
une  fuite  de  notre  fenfibilité  pour  le  genre  humain. 

Telles  font  les  l'ources  de  nos  ientimens  variés 
Imvant  les  differentes  fortes  d’objets  qui  nous  plai- 
fent  par  eux-mêmes  & que  l’on  peut  appeller  les  biens 
agréables  ; mais  il  en  eit  d’autres  qui  nous  portent 
vers  les  biens  mites , c’ell-à-dire  vers  des  objets  qui 
fans  produire  immédiatement  en  nous  ces  biens 
agréables , fervent  à nous  en  procurer  ou  à nous  en 
affurer  lajotuflance.  On  peut  les  réduire  fous  trois 
chets  : le  defir  de  la  gloire  , le  pouvoir  , les  richeffes 
Nous  avons  vu  déjà  que  tout  ce  qui  l'emble  nous 
prouver  que  nous  avons  quelque  pertêflion , ne  peut 
manquer  de  nous  plaire  : de-là  le  cas  que  nous  fai- 
fons de  l’approbation  , de  l’amour  , de  l’eftime  des 
éloges  des  autres:  de-là  les  fentimens  d’honneur  ou 
de  confufion  : de-là  l’idée  que  nous  nous  formons  du 
pouvoir,  du  crédit  qui  flattent  la  .vanité  de  l’ambi- 
tieux , & qui,  ainfi  que  les  richeffes,  ne  font  envifagés 
par  l’homme  fage  que  comme  un  moyen  de  parvenir 
à quelque  choie  de  mieux. 

Mais  il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  l’on  defire 
ces  biens  utiles  pour  eux-mêmes,  en  confondant  ainfi 
le  moyen  avec  la  fin.  L’on  veut  à tout  prix  fe  faire 
une  réputation  bonne  ou  mauvaife  ; l’on  ne  voit  dans 
les  honneurs  rien  au-delà  des  honneurs  mêmes  ; l’on 
defire  les  richeffes  pour  les  pofféder  & non  pour  en 
jouir.  Se  livrer  ainfi  a des  pafiions  auffi  inutiles  qu’elles 
font  dangereufes  , c’eft  fe  rendre  femblable  à ces 
malheureux  qui  paffent  leur  trifte  vie  à fouiller  les 
entrailles  de  la  terre  pour  en  tirer  des  richeffes  dont 
la  jouiffance  eft  refervée  à d’autres,  Il  faut  en  conve- 
nir, cet  abus  des  biens  utiles  vient  fouvent  de  l’édu- 
cation , de  la  coutume  , des  habitudes  , des  fociétés 
qu’on  fréquente  qui  font  dans  l’ame  d’étranges  affo- 
ciations  d’idées  , d’où  naiffent  des  plaifirs  & des  pei- 
nes , des  goûts  ou  des  averfions  , des  inclinations 
des  pafiions  pour  des  objets  par  eux-mêmes  très-in- 
differens.  A l’imitation  de  ceux  avec  qui  nous  vivons 
nous  attachons  notre  bonheur  à l’idée  de  la  pofléftion 
d’un  bien  frivole  qui  nous  enleve  par-là  toute  notre 
tranquillité  ; nous  le  chériffons  avec  une  paffion  qui 
étonné  ceux  qui  ne  font  pas  attention  que  la  fphere 
de  nos  penfées  & de  nos  defirs  eft  bornée-là. 
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En  indiquant  ainfi  l’abus  que  nous  failons  de  ces 
biens  utiles  , nous  croyons  montrer  le  remede  , êc 
affurer  à ceux  qui  voudront  bien  ne  pas  s’y  arrêter , 
la  jouiffance  des  biens  ôc  des  plailirs  agréables  par 
eux-mêmes. 

( Jufqu’ici  nous  avons  fait  trop  d’ufage  d’un  petit 
mais  excellent  ouvrage  fur  la  théorie  des  jentimens 
agréables  , pour  ne  pas  lui  rendre  toute  la  jullice  qu  il 
mérite). 

II.  Quand  nous  réfléchifTons  fur  ce  qui  fe  paffe  en 
nous  à la.  vue  des  objets  propres  à nous  donner  du 
plaifir  ou  à nous  caufer  de  la  peine  , nous  fentons 
naître  un  penchant , une  détermination  de  la  volon- 
té, qui  eft  quelque  choie  de  différent  du  lentiment 
même  du  bien  6c  du  mal.  Il  le  touche  de  près  , mais 
c’eft  une  maniéré  d’être  plus  active , c’eft  une  volonté 
nailfante  que  nous  pouvons  fuivre  ou  abandonner  , 
au  lieu  que  nous  n’avons  aucun  empire  fur  cette  pre- 
mière modification  de  l’ame  qui  eft  le  lentiment.  C’eft 
ce  penchant , ce  goût  qui  nous  détermine  au  bien  ou 
à ce  qui  nous  paroît  l'être , 6c  que  nous  nommons 
attachement  ou  defir , fuivant  qu’on  polfede  le  bien  ou 
qu’on  le  fouhaite  ; c’eft  lui  qui  nous  retire  du  mal  ou 
de  ce  que  nous  jugeons  être  tel , êc  qui , li  ce  mal  eft 
prefent,  s’appelle  averjion  , s’il  eft  ablent,  eloignernent. 
C’eft  ainfi  que  le  beau  ou  ce  qui  nous  plaît , nous 
affeéte  d’un  lentiment  qui  à Ion  tour  excite  le  deür  6c 
fait  naître  la  pajjion.  Le  contraire  luit  la  meme 
marche. 

L’ admiration  eft  la  première  êc  la  plus  Ample  de 
nos  paffions  : elle  mérite  à peine  ce  nom  ; c’eft  ce 
fentiment  vif  êc  fubit  de  plailir  qui  s excite  chez  nous 
à la  vue  d’un  objet  dont  la  perleélion  nous  frappe. 
On  pourrait  lui  oppofer  V étonnement,  fi  ce  motn’étoit 
reftreint  à exprimer  un  pareil  lentiment  de  peine  qui 
nait  à la  vue  d’une  difformité  peu  commune , & 1 hor- 
reur en  particulier  que  caule  la  vue  d un  vice  ou 
d’un  crime  extraordinaire.  Ces  paffions  font  pour  1 or- 
dinaire excitées  par  la  nouveauté  ; mais  fi  c’eft  par  un 
mérite  plus  réel , alors  l’admiration  peut  être  utile. 
Auffi  un  oblervateur  attentif  trouve  louvent  dans  les 
objets  les  plus  communs  autant.êc  plus  de  choies  di- 
gnes de  fon  admiration , que  dans  les  objets  les  plus 
rares  êc  les  plus  nouveaux. 

L’admiration  ou  l’étonnement  produifent  la  curio- 
Jité  ou  le  delir  de  connoître  mieux  ce  que  nous  ne 
connoilfons  qu’imparlaitement  ; pajjion  railonnable 
êc  qui  tourne  à notre  profit, fi  elle  le  porte  fur  des  re- 
cherches vraiment  utiles  6c  non  frivoles  ou  finale- 
ment curieufes  ; fi  elle  eft  allez  dilcrette  pour  ne  pas 
nous  porter  à vouloir  connoitre  ce  que  nous  devons 
ignorer  ; *&  fi  elle  eft  affgz  confiante  .pour  ne  pas 
nous  faire  voltiger  d’obje|r  en  objets  , fans  en. appro- 
fondir aucun. 

Après,  ce  qui  a été  dit  fur  les  plailirs  6c  les  peines , 
je  ne  fais  fi  l’on  peut  mettre  la  joie  6c  la  jnjlejfe  au 
rang  des  pajjions  , ou  fi  l’on  ne  doit  pas  plutôt  regar- 
der ces  deux  fentimens  comme  la  bafe  6c  le  tond  de 
toutes  les  pajjions.  Lz/oit  n’eft.  proprement  qu’une 
réflexion  continue  , vive  6c  animée  fur  le  bien  dont 
nous  joui  fions.;  6c  la  trijhjfe  une  réflexion  foUtenue 
6c  profonde  lur  le  mal  qui  nous  arrive.  On  prend 
louvent  la  joie  pour  une  difpolition  à fentir  vivement 
le  bien , comme  la  trifteffe  pour  la  difpoûtion  à être 
fenfible  aunufi.  Les  paffions  qui  tiennent  à la  joie 
femblent  être  douces  6c  agréables  : celles  qui  fe  rap- 
portent à la  trifteffe  font  lïicheufes  6c  (ombres*  ,La 
joie  ouvre  le  coeur  6c  l’elprit , mais  elle  dillipe.  La 
trifteffe  refferre.,  accable  , 6c  fixe  lur  fon  objet. 

Uefpérance  &z  la  crainte  precedent  pour  1 ordinaire 
la  joie  6c  la  trifteffe.  Elles  (emportent  fur  le  bien,  ou 
le  mal  qui  doit  probablement  nous  arriver.  Si  nous 
le  regardons  comme  fort  alluré,  nous  fentons  de  la 
confiance ; ou  au  contraire  li  .c’eft  le  mal,  nous  tQm- 
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bons  dans  le  defefpoir.  La  crainte  va  jufqu’à  la  peur  ou 
à V épouvante  quand  nous  appercevons  tout-à-coup  un 
mal  imprévù  prêt  à fondre  fur  nous , 6c  jufqu’à  la 
terreur  ii  outre  cela  le  mal  eft  affreux.  Il  n’y  a point 
de  nom  pour  exprimer  les  nuances  de  la  joie  en  des 
circonftances  parallèles. 

Le  combat  entre  la  crainte  6c  l’efpérance  fait  Vin- 
quiétude  ; difpofition  tumultueufe , paflion  mixte , qui 
nous  fait  fouvent  prévenir  le  mal  6c  perdre  le  bien. 
Quand  la  crainte  6c  l’efpérance  fe  fuccedent  tour  à 
tour , c’eft  irrifolution.  Si  l’efpérance  l’emporte , nous 
fentons  naître  le  courage  ; li  c’eft  la  crainte  , nous 
tombons  dans  l’abattement.  Quand  un  bien  que  nous 
efpérons  fe  fait  trop  attendre , nous  avons  de  Vimpa- 
ùence  ou  de  V ennui.  Quelquefois  même,  en  nous  per- 
suadant que  la  crainte  d’un  mal  eft  pire  que  le  mal 
même , nous  fommes  impatiens  qu’il  arrive.  L’ennui 
vient  aufli  de  l’ablénce  de  tout  bien , mais  plus  fou- 
vent  encore  du  défaut  d’occupations  qui  nous  atta- 
chent. La  joie  d’avoir  évité  un  mal  que  nous  avions 
un  jufte  fujet  de  craindre , ou  d’avoir  obtenu  un  bien 
long-tems  attendu , fe  change  en  allegrejfe.  Mais  li  ce 
bien  ne  répond  pas  à notre  attente,  s’il  eft  au-deffous 
de  l’idée  que  nous  en  avions , le  dégoût  fuccede  à la 
joie , 6c  fouvent  il  eft  fuivi  de  l' averjion. 

Toute  bonne  aêlion'porte  avec  elle  fa  récompenfe, 
en  ce  qu’elle  eft  fuivie  d’un  fentiment  de  joie  pure 
qui  fe  nomme  fatisfaclion  ou  contentement  intérieur.  Au 
contraire,  la  repentance  , les  regrets  , les  remords  , font 
les  fentimens  qui  s’élèvent  dans  notre  cœur , à la 
vue  de  nos  fautes. 

La  joie  ôc  la  trifteffe  ne  s’en  tiennent  pas  là  ; elles 
produifent  encore  bien  d’autres  pajjions.  Telle  eft: 
cette  fatisfaéfion  que  nous  reffentons  en  obtenant 
l’approbation  des  autres,  6c  fur-tout  de  ceux  que  nous 
crovons  être  les  meilleurs  juges  de  nos  allions  , & 
que  nous  défignons  fous  le  nom  de  la  gloire.  La  trif- 
teffe au  contraire , que  nous  éprouvons  quand  nous 
fommes  blâmés  ou  défapprouvés  , s’appelle  honte. 
Ces  affe&ions  de  l’ame  font  fi  naturelles  6c  fi  néceff- 
faires  au  bien  de  la  fociété , qu’on  a donné  le  nom 
•d’ impudence  à leur  privation;  mais  pouffées  à l’ex- 
cès , elles  peuvent  être  aufli  pernicieufes  qu’elles 
étoient  utiles  , renfermées  dans  de  juftes  bornes.  On 
en  peut  dire  autant  du  defir  des  honneurs , qui  eft 
une  noble  émulation  quand  il  eft  dirige  par  la  juftice 
6c  la  fageffe , 6c  une  ambition  dangereufe  quand  on 
lui  lâche  la  bride.  Il  en  eft  de  même  de  l’amour  mo- 
déré des  richeffes , paflion  légitime  fi  on  les  recher- 
che par  des  voies  honorables,  6c  dans  l’intention 
d’en  faire  un  bon  ufage , mais  qui  pouffée  trop  loin , 
eft  avarice , mot  qui  exprime  deux  paffions  différen- 
tes , fuivant  qu’on  délire  avec  ardeur  les  richeffes , 
ou  pour  les  amaflér  fans  en  jouir,  ou  pour  les  dil— 
fiper. 

Comme  l’on  n’a  point  de  nom  propre  pour  défi- 
gner  cet  amour  modéré  des  richeffes , l’on  n’en  a pas 
non  plus  pour  marquer  un  amour  modéré  desplai- 
firs  des  fens.  Le  mot  de  volupté  eft  en  quelque  lorte 
affetté  à cette  forte  de  plailirs.  Le  voluptueux  eft  ce- 
lui qui  y eft  trop  attaché  ; 6c  fi  le  goût  que  l’on  a 
pour  eux  va  trop  loin,  on  appelle  cette  paflion  fen- 
jiialité. 

, Il  en  eft  encore  de  même  du  defir  raifonnable  ou 
exceffif  des  plaifirs  de  l’efprit  ; il  n’y  a pas  de  terme» 
fixe  pour  les  défigner.  Celui  qui  les  aime  6c  qui  s’y 
connoit , eft  un  homme  de  goût;  celui  qui  lait  les  pro-. 
curer  eft  un  homme  a talent. 

Toutes  ces  pajjions  fe  terminent  à nous-mêmes  y 
6c  portent  fur  L'amour  de  foi  même.  Cèt  état  de  l’ame'. 
qui  l’occupé  6c  l’affeftefi  vivement  pour  tout  ce  qu’il, 
croit  être  relatif  à l'on  bonheur  6c  àjfa  perfeâion.  Je 
le  diftingue  de  V amour  propre  en  ce  que  celui-ci  Su- 
bordonne tout  à fon  bien  particulier , le  fait  le.  centre; 
• " de 
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«Je  tout , 6c  eft  à lui-même  fon  objet  & fa  fin  ; c’eft 
ï’excès  d’une  paftion  qui  eft  naturelle  6c  légitime 
quand  elle  demeure  dans  les  bornes  de  l’amour  de 
foi-même , qu’elle  laiffe  à l’ame  la  liberté  de  le  ré- 
pandre au-dehors  , 6c  de  chercher  fa  confervation 
fa  perfection  6c  fon  bonheur  hors  d’elle , comme  en 
elle.  Ainlï  l’amour  de  foi-même  ne  détruit  point, 
mais  il  a une  liaifon  intime  6c  quelquefois  impercep- 
tible avec  ce  fentiment  qui  nous  fait  prendre  plaiïir 
au  bonheur  des  autres  , ou  à ce  que  nous  imaginons 
être  leur  bonheur;  il  ne  s’oppofe  pas  à toutes  les  au- 
tres pallions  qui  fe  répandent  fur  ceux  qui  nous  en- 
vironnent , & qui  font  tout  autant  de  branches  de 
l’amour  ou  de  la  haine.  Celle-ci  eft  cette  difpolition  à 
fe  plaire  au  malheur  de  quelqu’un , & par  une  fuite 
naturelle , à s’affliger  de  fon  bonheur.  On  hait  ce 
dont  l’idée  eft  deiagréable,  ce  qu’on  confldere  com- 
me mauvais  ou  nuilible  à nous-mêmes , ou  à ce  que 
nous  aimons.  Si  quelquefois  on  croit  fe  haïr , ce  n’eft 
pas  foi-même  que  l’on  hait  ; c’eft  quelque  imperfec- 
tion que  l’on  découvre  en  foi,  dont  on  voudroit  fe 
défaire.  La  haine  devroit  fe  borner  aux  mauvaifes 
qualités , aux  défauts  ; mais  elle  ne  s’étend  pas  trop 
fur  les  perfonnes. 

L’admiration  jointe  à quelques  degrés  d’amour , 
fait  Ycflimc.  Si  la  vue  des  défauts  ne  produit  pas  la 
haine , elle  fait  naître  le  mépris. 

La  peine  que  l’on  reffent  du  mal  qui  arrive  à ceux 
que  l’on  aime  , ou  en  général  à nos  l'emblablcs,  c’cll: 
la  compdjjïon  ; 6c  celle  qui  réfulte  du  bien  qui  arrive 
à ceux  que  l’on  hait,  c’eft  L'envie.  Ces  deux  paffions 
ne  s’excitent  que  quand  nous  jugeons  notre  ami  ou 
celui  pour  qui  nous  nous  intéreflons , indigne  du  mal 
qu’il  éprouve  , & celui  que  nous  n’aimons  pas  , du 
bien  dont  il  jouit. 

La  reconnoifjance  eft  l’amour  que  nous  avons  pour 
quelqu’un , à caufe  du  bien  qu’il  nous  a fait,  ou  qu’il 
a eu  intention  de  nous  faire.  Si  c’eft  à caufe  du  bien 
qu’il  a fait  à d’autres , ou  en  général  pour  quelque 
bonne  qualité  morale  que  nous  aimons  en  lui , c’eft 
faveur.  La  haine  que  nous  l'entons  envers  ceux  qui 
nous  ont  fait  tort,  c’eft  la  colere.  L'indignation  porte 
fur  celui  qui  fait  tort  aux  autres.  L’une  6c  l’autre  font 
fouvent  luivies  du  defir  de  rendre  le  mal  pour  le 
mal , & c’eft  la  vengeance. 

III.  Si  nous  étions  les  maîtres  de  nous  donner  un 
carattere  , peut-être  que  conlidérant  les  abîmes  où 
la  fougue  des  paffions  peut  nous  entraîner , nous  le 
formerions  fans  pallions.  Cependant  elles  font  nécef- 
faires  à la  nature  humaine  , 6c  ce  n’eft  pas  fans  des 
vues  pleines  de  fagefle  qu’elle  en  a été  rendue  fulcep- 
tible.  Ce  font  les  pallions  qui  mettent  tout  en  mou- 
vement, qui  animent  le  tableau  de  cet  univers,  qui 
donnent  pour  ainlï  dire  Famé  & la  vie  àfes  diverses 
parties.  Celles  qui  fe  rapportent  à nous-mêmes , nous 
ont  été  données  pour  notre  confervation , pour  nous 
avertir  & nous  exciter  à rechercher  ce  qui  nous  eft 
néceflaire  & utile  , & à fuir  ce  qui  nous  eft  nuifible. 
Celles  qui  ont  les  autres  pour  objets  fervent  au  bien 
6c  au  maintien  de  la  fociété.  Si  les  premiers  ont  eu 
befoin  de  quelque  pointe  qui  réveillât  notre  parelfe 
les  fécondés , pour  conferver  la  balance , ont  dû  être 
vives  6c  aftives  en  proportion.  Toutes  s’arrêteroient 
dans  leurs  juftes  bornes , fi  nous  favions  faire  un  bon 
ufage  de  notre  raifon  pour  entretenir  ce  parfait  équi- 
libre ; elles  nous  deviendraient  utiles,  6c  la  nature 
avec  fes  défauts  & les  imperfections , ferait  encore 
un  fpeêtacle  agréable  aux  yeux  du  créateur  porté  à 
approuver  nos  vertueux  efforts , 6c  à exeufer  6c  par- 
donner nos  foibleffes. 

Mais  il  faut  l’avouer,  & l’expérience  ne  le  dit  que 
trop;  nos  inclinations  ou  nos  paffions  abandonnées  h 
elles-mêmes  apportent  mille  obftacles  à nos  connoil- 
fances  & a notre  bonheur,  Celles  qui  font  violentes 
Tome  XJI, 
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& iropeti  eufes  nous  reprefentent  fi  vivement  leuf 
objet,  qu  elles  ne  nous  laiffent  d’attention  que  po“ 
lui.  Elles  ne  nous  permettent  pas  même  de  lV„v  I 
lager  fous  une  autre  face  que  celle  fous  laquelle  elles 
nous  le  prefentent  & qui  leur  eft  toujours  la  plus 
favorable.  Ce  font  des  verres  colorés  qui  répandent 
lur  tout  ce  qu  on  voit  au-travers  la  couleur  qui  leur 
eft  propre.  Elles  s’emparent  de  toutes  les  puîflances 
de  notre  ame  ; elles  ne  lift  biffent  qu’une  ombre  de 
liberté  ; elles  1 etourdiffent  par  un  bruit  fi  tumul- 
tueux, qu  .1  devient  impoffible  de  prêter  l’oreille  aux 
avis  doux  6c  paifibles  de  la  raifon. 

Les  paffions  plus  douces  attirent  infenfiblement 
notre  attention  lur  l’objet,  elles  nous  y fon,  trouver 
tant  de  charmes , que  tout  autre  nous  paroiffart  infi- 
p.de  kentot  nous  ne  pouvons  plus  confidérer  que 
celui-la  feul.  Foibles  dans  leur  principe  , elles  em- 
pruntent leur  puiffance  de  cette  foiblcffe  même;  la 
laifon  ne  fe  defie  pas  d un  ennemi  qui  paraît  d’abord 
fi  peu  dangereux;  mais  quand  l’habitude  s’eft  for- 
mée , elle  eft  furpnfe  de  fe  voir  fubjuguée  & captive 
Les  plailirs  du  corps  nous  attachent  d’autan  plus 
facilement  que  notre  fenfibilité  pour  eux  eft  toute 
naturelle.  Sans  culture,  fans  étude,  nous  aimons  ce 
qui  flate  agréablement  nos  fens;  livrés  à la  facilité 
de  ces  plaiiirs , nous  ne  penfons  pas  qu’il  n'en  eft 
point  de  plus  propres  à nous  détourner  de  fibre  un 
bon  ufkge  de  nos  facultés  ; nous  perdons  le  goût  de 
tous  les  autres  biens  qui  demandent  quelques  foins 
& quelqu  attention  , êe  l’ame  affervie  aux  pallions 
que  ces plaifirs  entraînent , n’a  plus  d’élévation  n.  de 

dbft™'1''  P°Ur  t0Ut  “ qui  eft  ™tablement  digne 

Les  plaifirs  de  I’efprit  font  bien  doux  & légitimes 
quand  on  ne  les  met  pas  en  oppof.tion  avec  L,x  du 
coaur.  Ma.s  fi  les  qualités  de  l’elprit  fe  font  pay  er  pa“ 
ues  defauts  du  caraftere, ou  feulement  fi  elles  emouf- 
(ent  notre  fenfibihte  pour  les  charmes  de  la  vertu  & 
pour  les  douceurs  de  b fociété , elles  ne  font  plus 
des  fyrenes  trompeufes  , dont  les  chants  lêduftetus 
nous  détournent  de  h voie  du  vrai  bonheur.  Lo« 
meme  que  1 on  ne  les  regarde  que  comme  des  accef- 
fo.res  a la  perfeSion  elles  peuvent  produire  de  mau- 
“ effets  qn  il  oft  dangereux  de  ne  pas  prévên  r 
S.  I on  fe  livre  à tous  les  goûts , on  effleure  tout  & 
on  devient  fuperfic.el  èc  léger  ; ou  fi  Ion  fe  contjnra 
de  vouloir  paraître  lavant , on  fera  un  faux  favant 
ou  un  homme  enfle,  prefomptueux , opiniâtre.  Corn- 
bienneft-d  pas  d autres  dangers  dans  lefquels  les 
plaifirs  de  1 elprit  nous  entraînent  ? 4 

Rien  ne  paraît  plus  digne  de  nos  defirs  , que  l’a- 
mour meme  de  la  vertu.  C’eft  ce  qui  entretient  les 
plaifirs  du  cœur  ; c eft  ce  qui  nourrit  en  nous  les  paff 
lions  les  plus  légitimes.  Vouloir  fincérement  le  bon- 
heur d autrui , le  ber  dune  tendre  amitié  avec  des 
perfonnes  de  mente  c’eft  s’ouvrir  une  abondante 
lource  de  dehees.  Mais  f,  cette  inclination  nous  fin t 
approuver  & embraffer  avec  chaleur  toutes  les  pen- 
lees , toutes  les  opinions , toutes  les  erreurs  dé  nos 
amis  ;ii i elle  nous  porte  à les  gâter  par  de  fauffes  loi, an-' 
ges  èc  de  vaines  compbifances , 11  elle  nous  fait  fur- 
tout  preferer  le  bien  particulier  au  bien  public  , elle 
ort  des  bornes  qui  lui  lont  preferites  par  la  raifon  ; & 

1 amitié  & la  bienh, lance,  ces  affeaions  de  l’ame  fi 
nobles  & (i  légitimés  , deviennent  pour  nous  une 
fource  d’écueils  & de  périls. 

Les  paffions  ont  toutes , fans  en  excepter  celles  qui 
nous  inquiètent  & nous  tourmentent  le  plus  une 
fopte  de  douceur  qui  les  juftifîe  à elles-mêmes  L’ex- 
pencnce  & le  fentiment  intérieur  nous  le  difent  fans 
ceffe.  Si  l’on  peut  trouver  douces , la  trilleffe  ' la 
haine , là  vengeance , quelle  pajjion  fera  exempte  de 
douceur  i D ailleurs  chacune  emprunte  pour  le  for- 
tifier , le  fecours  de  toutes  les  autres  ; & cette  ligu« 
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eft  réglée  de  la  maniéré  la  plus  propre  à affermir  leur 
empire.  Le  fimple  defir  d’un  objet  ne  nous  entraîne- 
roit  pas  avec  tant  de  force  dans  tant  de  faux  juge- 
mens  ; il  fe  diffiperoit  même  bientôt  aux  premières 
lueurs  du  bon  fens  ; mais  quand  ce  défir  eft  animé  par 
l’amour , augmenté  par  l’efpérance  , renouvellé  par 
la  joie , fortifié  par  la  crainte , excité  par  le  courage , 
l’émulation , la  colere,  6c  par  mille  paffions  qui  at- 
taquent tour-à-tour  & de  tous  côtés  la  railon  ; alors 
il  la  dompte , il  la  fubjugue , il  la  rend  efclave. 

Difons  encore  que  les  paffions  excitent  dans  le 
corps  , & fur-tout  dans  le  cerveau , tous  les  mouve- 
mens  utiles  à leur  confervation.  Par-là  elles  mettent 
les  fens  6c  l’imagination  de  leur  parti;  6c  cette  der- 
nière faculté  corrompue , fait  des  efforts  continuels 
contre  la  raifon  en  lui  repréfentant  les  chofes , non 
comme  elles  font  en  elles-mêmes , afin  que  l’efprit 
porte  un  jugement  vrai , mais  félon  ce  qu’elles  font 
par  rapport  a la  pajjîon  préfente  , afin  qu’il  juge  en 
l'a  faveur. 

En  un-mot , la  paffion  nous  fait  abufer  de  tout.  Les 
idées  les  plus  diftin&es  deviennent  confiifes , obf- 
cures  ; elles  s’évanouiffent  entièrement  pour  faire 
place  à d’autres  purement  acceffoires , ou  qui  n’ont 
aucun  rapport  à l’objet  que  nous  avons  en  vue  ; elle 
nous  fait  réunir  les  idées  les  plus  oppolees , leparer 
celles  qui  font  les  mieux  liées  entr’elles  , faire  des 
comparaifons  de  fujets  qui  n’ont  aucune  affinité;  elle 
fe  joue  de  notre  imagination, qui  forme  ainfi  des  chi- 
mères , des  repréfentations  d’êtres  qui  n’ont  jamais 
exillé , 6c  auxquels  elle  donne  des  noms  agréables  ou 
odieux,  comme  il  lui  convient.  Elle  ofe  enliiite  s’ap- 
puyer de  principes  aulïi  faux , les  confirmer  par  des 
exemples  qui  n’y  ont  aucun  rapport , ou  par  les  rai- 
fonnemens  les  moins  juifes;  ou  fi  ces  principes  font 
vrais , elle  fait  en  tirer  les  conféquences  les  plus 
faillies , mais  les  plus  favorables  à notre  fentiment , 
à notre  goût , à elle-même.  Ainfi  elle  tourne  à fon 
avantage°jufqu’aux  réglés  de  railbnnement  les  mieux 
établies  , jufqu’aux  maximes  les  mieux  fondées,  juf- 
qu’aux  preuves  les  mieux  conftatees , juiqu  a 1 exa- 
men le  plus  l'évere.  Et  une  fois  induit  en  erreur , il 
n’y  a rien  que  la  pajffion  ne  faffe  pour  nous  entretenir 
dans  cet  état  fâcheux,  6c  nous  éloigner  toujours  plus 
de  la  vérité.  Les  exemples  pourroient  fe  préfenter 
ici  en  foule;  le  cours  de  notre  vie  en  ell  une  preuve 
continuelle.  Trifte  tableau  de  l’état  où  l’homme  eft 
réduit  par  fes  paffions  ! environné  d’écueils , pouflé 
par  mille  vents  contraires , pourroit-il  arriver  au  port  ? 
Oui , il  le  peut  ; il  eft  pour  lui  une  raifon  qui  modéré 
les  paffions  , une  lumière  qui  l’éclaire , des  réglés  qui 
le  conduifent , une  vigilance  qui  le  foutient , des  ef- 
forts , une  prudence  dont  il  eft  capable.  EJl  enim  quee- 
dam  medicina  : certe;  hac  tam  fuit  homïr.um  generi  in- 
fenfa  atque  immica  natura  , ut  corporibus  tôt  res  Jalu- 
tares  , animis  nullam  inveneril , de  quibus  hoc  etiam  cjl 
mérita  melius , quod  corporum  adjumenta  adhibentur  ex- 
trinfecus  , animorum  falus  inclufa  in  his  ipjis  ejl.  Tufc. 
iv.  27. 

Passion  de  Jesus-Christ  , ( Cri  tiqué facrée. ) l’o- 
pinion commune  des  anciens  fur  l’année  de  la  paffion 
de  J.  C.  eft  que  ce  tut  la  l'econde  année  de  l’olympia- 
de 202 , la  76  année  julienne  , 6c  Tibere  finilfant  la 
17  de  fon  empire.  Ils  ont  cm  aufli  en  général  que 
Notre  Seigneur  fe  livra  aux  Juifs  le  22  Mars  , qu’il 
fut  crucifié  le  23  , & relfiifcitale  2 5 . Cette  opinion  fe 
trouve  dans  un  fragment  du  concile  de  Céfarée  de 
Paleftine  tenu  l’année  198,  lequel  fragment  Bede  a 
rapporté.  Les  raifons  qui  appuient  cette  opinion  font 
bien  frivoles.  Les  évêques  ds  ce  concile  fuppolent 
que  Jefus-Chrift  reffufeita le  25  de  Mars,  parce  que 
c’eft  l’équinoxe  du  printems , 6c , félon  eux  , le  pre- 
mier jour  de  la  création  du  monde.  Le  pere  Pétau 
dit  là-deffus  qu’on  fait  que  les  raifons  des  peres  du 
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concile  ne  font  pas  tout-à-fait  vraies , ni  cenfées  être 
des  articles  de  foi.  Beaufobre.  (D.  J.) 

Passions  , dans  V Eloquence , on  appelle  ainfi  tout 
mouvement  de  la  volonté  , <jui  caillé  par  la  recher- 
che d’un  bien  ou  par  l’apprehenfion  d’un  mal  , ap- 
porte un  tel  changement  dans  l’efprit,  qu’il  en  réfulte. 
une  différence  notable  dans  les  jugemens  qu’il  porte 
en  cet  état , 6c  que  ces  mouvemens  influent  meme 
fur  le  corps.  Telles  font  la  pitié , la  crainte , la  colere; 
ce  qui  a fait  dire  à un  poète  : 

Impedit  ira  animum  ne pojfit  cernere  verum. 

La  fonôion  de  la  volonté  eft  d’aimer  ou  de  haïr , 
d’approuver  ou  de  defapprouver.  Par  l’intime  liai— 
fon  qu’il  y a entre  la  volonté  6c  l’intelligence  , tout 
ce  qui  paroît  aux  yeux  de  celle-ci  fait  impreflion  fur 
celle-là.  L’impreffion  fe  trouvant  agréable  , la  vo- 
lonté approuve  l’objet  qui  en  eft  l’occafion  ; elle  le 
defapprouve  quand  l’impreffion  en  eft  défagréable. 
Cette  volonté  a différera  noms,  félon  les  mouvemens 
qu’elle  éprouve  6c  auxquels  elle  fe  porte.  On  l’ap- 
pelle colere  , quand  elle  veut  fe  venger  ; compajjion  , 
quand  elle  veut  foulager  un  malheureux  ; amour  , 
quand  elle  veut  s’unir  à ce  qui  lui  plaît;  haine , quand 
elle  veut  être  éloignée  de  ce  qui  lui  déplaît  ; & ainfi 
des  autres  fentimens.  Quand  ces  efpeces  de  volontés 
font  violentes  6c  vives  , on  les  appelle  plus  ordinai- 
rement paffions.  Quand  elles  font  paifibles  6c  tran- 
quilles , on  les  nomme  fentimens  , mouvemens  , paf- 
fions douces  ; comme  l’amitié  , l’efpérance , la  gaieté, 
6'c.  Les  paffions  douces  font  ainfi  nommées  parce 
qu’elles  ne  jettent  point  le  trouble  dans  l’ame  , 6c. 
qu’elles  fe  contentent  de  la  remuer  doucement  : il  y 
a dans  ces  paffions  autant  de  lumière  que  de  chaleur, 
de  connoiffance  que  de  fentiment. 

On  peut  rapporter  toutes  les  paffions  à ces  deux 
fources  principales  , la  douleur  6c  le  plaifir  ; c’eft-à- 
dire  à tout  ce  qui  produit  une  impreflion  agréable  ou 
defagréable.  D’autres  les  réduilent  à cette  divifion 
de  Bocce  , lib.  X.  de  Confol.  philofop. 

Gaudia  pelle  , 

Pelle  timonm  , 

S pe  nique  fugato 
Nec  dolor  adft. 

Les  Philofophes  & les  Rhéteurs  font  également 
partagés  fur  le  nombre  des  pa  ffions.  Ariftote  , au  II. 
liv.  de  fa  Rhétorique  n’en  compte  que  treize  ; lavoir  la 
colere  & la  douceur  d’efprit  , l’amour  6c  la  haine, 
la  crainte  6c  l’afl'urance  , la  honte  6c  l’impudence  , 
le  bienfait , la  compafîion  , l’indignation,  l’envie  6c 
l’émulation;  auxquels  quelques-uns  ajoutent  le  defir, 
l’efpérance  6c  le  défefpoir. 

D’autres  n’en  admettent  qu’une  , qui  eft  l’amour  , 
à laquelle  ils  rapportent  toutes  les  autres.  Ils  dilent 
que  l’ambition  n’eft  qu’un  amour  de  l’honneur,  que 
la  volupté  n’eft  qu’un  amour  du  plaifir  : mais  il  parait 
difficile  de  rapporter  à l’amour  les  paffions  qui  lui 
paroiffent  directement  oppofées  , telles  que  la  hai- 
ne, la  colere  , &c. 

Enfin  les  autres  foutiennent  qu’il  n’y  en  a qu’onze; 
favoir , l’amour  6c  la  haine , le  defir  6c  la  fuite  , l’el- 
pérance  6c  le  défefpoir , le  plaifir  & la  douleur  , la 
peur,  la  hardieffe  6c  la  colere.  Et  voici  comment  ils 
trouvent  ce  nombre  : des  paffions , dijent-ils,  les  unes 
regardent  le  bien  , 6c  les  autres  le  mal.  Celles  qui  re- 
gardent le  bien  font  l’amour , le  plaifir , le  defir  , l’es- 
pérance &le  défefpoir:  car,  auffi-tôt  qu’un  objetfe 
préfente  à nous  fous  l’image  du  bien  , nous  l’aimons: 
fi  ce  bien  eft  préfent , nous  en  recevons  du  plaifir  ; 
s’il  eft  abfent , nous  fommes  touchés  du  defir  de  le 
pofféder  : fi  le  bien  qui  fe  préfente  à nous  eft  accom- 
pagné de  difficultés , & que  nous  nous  figurions,  mai- 
gre ces  obftacles  , pouvoir  l’obtenir  , alors  nous 
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avons  de  l’efpérance  ; mais  fi  les  obftacles  font  ou 
nous  paroiflent  infurmontables  , & l’acquifition  de 
ce  bien  impoffible  , alors  nous  tombons  dans  le  dé- 
fefpoir.  Les  autres  pa  ffions  qui  regardent  le  mal , l'ont 
la  haine , la  fuite  , la  douleur  , la  crainte , la  hardiefle 
& la  colere  : car,  fi  un  objet  fe  préfente  à nous  fous 
limage  du  mal,  aufîi-tôt  nous  le  haïlfons  ; s’il  cil 
aWent  nous  le  fuyons  ; s’il  eft  préfent  , il  nous 
caule  de  la  douleur;  s’il  eft  abfent , & que  nous  vou- 
lions le  lurmonter  , il  excite  la  hardielTe  ; li  nous  le 
redoutons , comme  trop  formidable  , alors  nous  le 
craignons  ; mais  s’il  ell  préfent  , & que  nous  vou- 
lions le  combattre , il  enflamme  la  colere.  C’eft  ainli 
qu’on  trouve  onze  payions  , dont  cinq  regardent  le 
kien  ma^  ^ faut  pourtant  fuppofer  que 

nonobftant  ce  nombre  , il  s’en  trouve  encore  com- 
me un  effain  d’autres  , qui  prennent  leur  origine  de 
celle-là , comme  l’envie  , l’émulation  , la  honte , &c. 

Eft-il  néceflaire  d’exciter  les  parlons  dans  l’élo- 
quence ? Queftion  aujourd’hui  décidée  pour  l’affir- 
mative , mais  qui  ne  l’a  pas  toujours  été , ni  par- 
tout. Le  fameux  tribunal  de  l’Aréopage  regardoit 
dans  un  orateur  cette  reflource  comme  une  fuper- 
cherie  , ou  , fi  l’on  veut , comme  un  voile  propre 
a oblcurcir  la  vérité.  » Un  hérault , dit  Lucien  , a 
» ordre  d’impofer  filence  à tous  ceux  dont  il  paroît 
» ont  eft  de  liirprendre  l’admiration  ou  la  pi- 
» tie  des  juges  par  des  figures  tendres  ou  brillantes. 
» En  effet  , ajoute-t-il  , ces  graves  fénateurs  regar- 
» dent  tous  les  charmes  de  l’éloquence,  comme  au- 
» tant  de  voiles  impofteurs  qu’on  jette  fur  les  cho- 
>»  fes-mêmes  , pour  en  dérober  la  nature  aux  yeux 
» trop  attentifs  ».  En  un  mot , les  exordes  , les  per- 
oraifons  , un  ton  même  trop  véhément  , tous  les 
preffiges  qui  opèrent  la  perfuafion  , étoient  li  gé- 
néralement proferits  dans  ce  tribunal , que  Quinti- 
li en  attribue  une  partie  de  l’avantage  qu’il  donne  à 
Cicéron  fur  Démoffhène  dans  le  genre  délicat  & 
tendre  , à la  néceffité  ou  s’étoit  trouvé  celui-ci  de 
Sacrifier  les  grâces  du  difeours  à l’auftérité  des  mœurs 
d’Athènes.  Salibus  certt  & commijeratione  , qui  duo 
plurimum  affectas  valent  , vincimus  ; & fortajje  epilo- 
gos  ilU  ( Demofîhcni  ) mos  civitatis  ( Athenarurn  ) abf- 
tulerit.  ' J 

Mais  l’éloquence  latine  , fur  laquelle  principale- 
ment la  nôtre  s’eft  formée  , non-feulement  admet  les 
paffions  , mais  encore  elle  les  exige  néceflairement. 

« On  fait , dit  M.  Rollin  , que  les  paffions  font  com- 
»me  ÎW  du  difeours,  que  c’eft  ce  qui  lui  donne 
» une  împetuofité  tk  une  véhémence  qui  emportent 
» & entraînent  tout , & que  l’orateur  exerce  par  - là 
» fur  fes  auditeurs  un  empire  abfolu  , & leur  infpire 
» tels  fentimens  qu’il  lui  plaît.  Quelquefois  en  profi- 
» tant  adroitement  de  la  pente  & de  la  dilpofition 
» favorable  qu’il  trouve  dans  les  efprits  , mais  d’au- 
» très  fois  en  furmontant  toure  leur  réfiffance  par  la 
» force  viftorieufe  du  difeours  , & les  obligeant  de 
» fe  rendre  comme  malgré  eux.  La  peroraifon,  ajou- 
» te-t-il , eft  , à proprement  parler , le  lieu  des  paf- 
» fions  - c’eft-là  que  l’orateur,  pour  achever  d’abattre 
» les  efprits  , & pour  enlever  leur  confentement , 

» emploie  fans  ménagement , félon  l’importance  & 

» la  nature  des  affaires  , tout  ce  que  l’eloquence  a 
» de  plus  fort,  de  plus  tendre  & de  plus  affeftueux». 

Elles  peuvent  & doivent  mêmeavoir  lieu  dans  d’au- 
tres parties  du  difeours , & on  en  trouve  de  fréquens 
exemples  dans  Cicéron.  Outre  les  paffions  fortes  & 
véhémentes  auxquelles  les  Rhéteurs  donnent  le  nom 
de  Trafic? , il  y en  a une  autre  forte  qu’ils  appellent 
> *lu‘  confifle  dans  des  fentimens  plus  doux  , 
plus  tendres  , plus  infinuans  , qui  n’en  font  pas  pour 
cela  moins  touchans  ni  moins  vifs , dont  l’effet  n’eft 
pas  de  renverfer,  d’entraîner,  d’emporter  tout,  com- 
me de  vive  force , mais  d’intéreffer  & d’attendrir  en 
Tome  XII , 
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s’infirmant  jufqu’au  fond  du  cœur.  Les  payons  ont 
lieu  entre  des  perfonnes  liées  enfemble  par  quelque 
union  étroite  , entre  un  prince  & des  fujets , un  pire 
& des  enfans  , un  tuteur  & des  pupilles  , un  bien- 
faiteur & ceux  qui  ont  reçu  un  bienfait,  &c. 

Les  Rhéteurs  donnent  des  préceptes  fort  étendus 
fur  la  maniéré  d’exciter  \es  pajfions  , & ils  peuvent 
être  utiles  jufqu’à  un  certain  point  ; mais  ils  font 
tous  forcés  d’en  revenir  à ce  principe  , que  pour 
toucher  les  autres , il  faut  être  touché  foi-même  : 

Si  vis  me  flere  , dolendum  eft 
Primum  ipf  tibi.  Art  poét.  d’Horace. 

On  font  aflez  que  des  mouvemens  forts  & pathé- 
tiques  feroient  mal  rendus  par  un  difeours  brillant 
& fleuri , & qu’il  ne  doit  s’agir  de  rien  moins  que 
d amufer  1 efprit  quand  on  veut  triompher  du  cœur. 
De  meme  dans  les  paffions  plus  douces  , tout  doit  fe 
taire  d une  maniéré  Ample  & naturelle  , fans  étude 
<x  fans  alfe&ation  ; l’air,  l’extérieur,  le  gelîe  , le 
ton  , le  ltyle  , tout  doit  refpirer  je  ne  fais  quoi’  de 
doux  & de  tendre  qui  parte  du  cœur  & qui  aille 
droit  au  cœur.  P cclus  ef  , quod  moveas  , dit  Quinti- 
hen.  Cours  des  belles-lettres  , tom.  II.  Rhétorique  fe Ion 
les preetpt.  </’Ariftote,<&  Cicéron,  de  Quintilien.A/Arz. 
de  lacad.  des  belles-lett.  tom.  VU.  Traité  des  études  de 
M.  Rollin  , tom.  II. 

Passions  , en  Poéfie , ce  font  les  fentimens , les 
mouvemens , les  avions  paffionnées  que  le  poète 
donne  à fes  perfonnages.  Voyt\  Caractère. 

Les  paffions  font , pour  ainii  dire  , la  vie  & l’efprit 
des  poemes  un  peu  longs.  Tout  le  monde  en  connoît 
la  neceffite  dans  la  tragédie  tk  dans  la  comédie:  l’épo- 
pce  ne  peut  pas  fubfifter  fans  elles,  f'ovtr  Tragé- 
die , Comédie  , &c. 

Ce  n’eft  pas  affez  que  la  narration  dans  le  poème 
ep.que  foit  furprenante , il  faut  encore  qu’elle  remue 
qil  elle  (oit  paffionnée  , qu’elle  tranfporte  l’efprit  du 
lecteur  , & qu'elle  le  rempliffe  de  chagrin  , de  joie 
de  terreur  ou  de  quelqu’autres  paffions  violentes  ; êc 
cela  pour  des  fujets  qu’il  fait  n’être  que  fiaions.  riover 
Epique  & Narration.  *■ 

Quoique  les  paffions  foient  toujours  néceflaires 
cependant  toutes  ne  font  pas  également  néceflaires 
m convenables  en  toute  occafion.  La  comédie  a pour 
fon  partage  la  joie  & les  lurprifes  agréables  ; au  con- 
traire la  terreur  & la  compaffion  font  les  paffions  qui 
conviennent  à la  tragédie.  La  paffonla  plus  propre  à 
1 epopee  , eft  1 admiration  ; cependant  l’épopée  , 
comme  tenant  le  milieu  entre  les  deux  autres,  parti- 
cipe aux  efpeces  de  paffions  qui  leur  conviennent 
comme  nous  voyons  dans  les  plaintes  du  quatrième 
livre  de  l’Enéide  , & dans  les  jeux  & divertiffemens 
du  cinquième.  En  effet , l’admiration  participe  de 
chacune  : nous  admirons  avec  joie  les  chofes  qui 
nous  furprennent  agréablement , & nous  voyons 
avec  une  furprife  mêlée  de  terreur  &de  douleur  celles 
qui  nous  épouvantent  & nous  attriftent. 

, Plltre  la  paffon  générale  qui  diftingue  le  poème 
epique du  poème  dramatique,  chaque  épopee  a fa 
paffon  particulière  qui  la  diftingue  des  autres  poèmes 
épiques.  Cette  paffon  particulière  fuit  toujours  le 
caraiftere  du  héros.  Ainfi  la  colere  & la  terreur  do- 
minent dans  l’Iliade  , à caufe  qu’Achille  eft  emporté 
& Trafluv  ix7ray>sa1*T  ai'J'puv , le  plus  terrible  des  hom- 
mes. L’Enéide  eft  remplie  de  paffions  plus  douces  & 
plus  tendres  ; parce  que  tel  eft  le  caraftere  d’Enée. 

La  prudence  d’Ulifle  ne  permettant  point  ces  excès 
nous  ne  trouvons  aucunes  de  ces  paffions  dans  l’O- 
diflée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  des  paffions , pour 
leur  faire  produire  leur  effet , deux  chofes  font  re- 
quifes  ; lavoir  que  l’auditoire  foit  préparé  & difpofé 
Tij 
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-à  les  recevoir , ôc  qu’on  ne  mêle  point  enfemble  plu- 
sieurs pajjions  incompatibles. 

La  néceflité  de  préparer  l’auditoire  eft  fondée  fur 
la  néceflité  naturelle  de  prendre  les  choies  où  elles 
l'ont , dans  le  deflein  de  les  tranfporter  ailleurs.  Il  eft 
ailé  de  faire  l’application  de  cette  maxime  : un  hom- 
me eft  tranquille  & à l’aife , 6c  vous  voulez  exciter 
en  lui  une pajjion  par  un  difeours  fait  dans  ce  deflein  ; 
il  faut  donc  commencer  d’une  maniéré  calme:  6c  par 
ce  moyen  vous  joindre  à lui , 6c  enfuite  marchant 
«nfemble  , il  ne  manquera  pas  de  vous  fuivre  dans 
toutes  les  pajjions  par  lefquelles  vous  le  conduirez  in- 
fenfiblement. 

Si  vous  faites  voir  votre  colere  d’abord  , vous 
vous  rendrez  aufli  ridicule  , & vous  ferez  aufli  peu 
d’effet  qu’Ajax  dans  les  Métamorphofes  , oii  l’ingé- 
nieux Ovide  donne  un  exemple  fenfible  de  cette 
faute.  Il  commence  fa  harangue  par  le  fort  de  la  paj- 
jion & avec  les  figures  les  plus  fortes,  devant  fes  ju- 
ges qui  font  dans  la  tranquillité  la  plus  profonde. 

Sigeia  torvo , 

Littora  profpexit , clajfemque  in  Lïitort , voltu  ; 

Protendenfque  manus , agimus,proh  Jupiter!  inquit , 

A ntt  rates  caufam  , & mecum  confcrtur  UliJJcs. 

Les  difpofltions  néceffaires  viennent  de  quelque 
difeours  précédent , ou  du  moins  de  quelque  aétion 
qui  a déjà  commencé  à émouvoir  les  paffions  avant 
qu’il  en  ait  été  mention..  Les  orateurs  eux-mêmes 
mettent  quelquefois  ces  derniers  moyens  en  ufage. 
Car  quoiqu’ordinairement  ils  ne  remuent  les  paffions 
qu’à  la  fin  de  leurs  difeours  , cependant  quand  ils 
trouvent  leur  auditoire  déjà  ému,  ils  fe  rendroient  ri- 
dicules en  le  préparant  de  nouveau  par  une  tranquil- 
lité déplacée.  Ainfi  la  derniere  fois  que  Catilina  vint 
au  fénat , les  fénateurs  étoient  fi  choqués  de  fa  pré- 
fence  , que  fe  trouvant  proche  de  l’endroit  où  il  étoit 
aflis , ils  fie  levèrent , fe  retirèrent  6c  le  laifferent  feul. 
A cette  occaflon  Cicéron  eut  trop  de  bon  fens  pour 
commencer  fon  difeours  avec  la  tranquillité  6c  le 
calme  qui  eft  ordinaire  dans  les  exordes.  Par  cette 
conduite  il  auroit  diminué  6c  anéanti  l’indignation 
que  les  fénateurs  fentoient  contre  Catilina , au  lieu 
que  fon  but  étoit  de  l’augmenter  6c  de  l’enflammer  ; 
6c  il  auroit  déchargé  le  parricide  de  la  confterna- 
tion  que  la  conduite  des  fénateurs  lui  avoit  caufée , 
au  lieu  que  le  deflein  de  Cicéron  étoit  de  l’augmenter. 
C’eft  pourquoi  omettant  la  première  partie  de  fa  ha- 
rangue, il  prend  fes  auditeurs  dans  l’état  où  il  les  trou- 
ve , 6c  continue  à augmenter  leurs  pajjions:  Quouf- 
que  tandem  abutere  , Catilina , patientii  nojlrâ  ? quam- 
diu  nos  etiam  furor  ijle  tuus  eludet  ? quern  ad  Jintm  fcfe 
ejfrcznata  jaclabit  audacia  ? Nihil  ne  te  noclumum prie- 
fidium palatii  , nihil  urbis  vigdiae  , nihil  timor populi , 
nihil , &c. 

Les  poètes  font  remplis  de  paflages  de  cette  forte , 
dans  lefquels  la  pajjion  eft  préparée  6c  amenée  par 
des  actions.  Didon  dans  Virgile  commence  un  dif- 
eours comme  Ajax,  Proh  Jupiter  ! ibit  hic  , ait , &c. 
mais  alors  les  mouvemens  y étoient  bien  difpofés  : 
Didon  eft  repréfentée  auparavant  avec  des  apprehen- 
fions  terribles  qu’Enée  ne  la  quitte , &c. 

La  conduite  de  Seneque  à la  vérité  eft  tout-à-fait 
oppofée  à cette  réglé.  A-t-il  une paffion  à exciter,  il 
a grand  foin  d’abord  d’éloigner  de  fes  auditeurs  toutes 
les  dilpofitions  dont  ils  dévoient  être  affe&és.S’ils  font 
dans  la  douleur  , la  crainte,  ou  l’attente  de  quelque 
choie  d’horrible , &c.  il  commence  par  quelque  belle 
dclcription  de  l’endroit,  &c.  Dans  la  Troade  , Hé- 
cube  6c  Andromaque  étant  préparées  à apprendre  la 
mort  violente  & barbare  de  leur  fils  Aftianax , que 
les  Grecs  ont  précipité  du  haut  d’une  tour , qu’étoit- 
il  befoin  de  leur  dire  que  les  fpeétateurs  qui  étoient 
accourus  de  tous  les  quartiers  pour  voir  cette  exécu- 
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tion  , étoient , les  uns  placés  fur  des  pierres  accumu- 
lées par  les  débris  des  murailles  , que  d’autres  fe  caf- 
ferent  les  jambes  pour  être  tombés  de  lieux  trop  éle- 
vés où  ils  s’étoient  placés  , &c.  Alt  a rupes , cujus  ï 
cacumine  , erecla  fummos  turba  libravit  pedes  , &c  ? 

La  fécondé  chofe  requife  dans  le  maniement  des 
pajjions , eft  qu’elles  foient  pures  6c  débarraflées  de' 
tout  ce  qui  pourroit  empêcher  leur  effet. 

La  polymythye  , c’elt-à-dire  , la  multiplicité  de 
fictions , de  faits  6c  d’hiftoires  eft  donc  une  chofe  qu’on 
doit  éviter.  Toutes  aventures  embrouillées  6c  diffi- 
ciles à retenir  , & toutes  intrigues  entortillées  6c  obf- 
cures , doivent  être  écartées  d’abord.  Elles  embar- 
raflent  l’efprit , 6c  demandent  tellement  d’attention , 
qu’il  ne  relie  plus  rien  pour  les  paffions.  L’ame  doit 
etre  libre  6c  lans  embarras  pour  fentir  : 6c  nous  fai- 
fons  nous-mêmes  diverflon  à nos  chagrins  en  nous 
appliquant  à d’autres  chofes. 

Mais  les  plus  grands  ennemis  que  les  pajjions  ont  à 
combattre  , ce  font  les  paffions  elles-mêmes  : elles 
font  oppofées,  & fe  détruiient  les  unes  les  autres  ; ÔC 
fl  deux  paffions  oppolées  , comme  la  joie  6c  le  cha- 
grin , fe  trouvent  dans  le  même  fu jet , elles  n’y  relie- 
ront ni  l’une  ni  l’autre.  G’eft  la  nature  de  ces  habitu- 
des qui  a impofé  cette  loi  : le  fang  6c  les  efprits  ne 
peuvent  pas  fe  mouvoir  avec  modération  6c  égalité 
comme  dans  un  état  de  tranquillité,  6c  en  même  tems 
être  élevés  6c  fufpendus  avec  quelque  violence  occa- 
fionnée  par  l’admiration.  Ils  ne  peuvent  pas  relier 
dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces  lituations,  fl  la  crainte 
les  rappelle  des  parties  extérieures  du  corps  pour  les 
réunir  au-tour  du  cœur,  ou  fl  la  rage  les  renvoie  dans 
les  mufcles  6c  les  y fait  agir  avec  une  violence  bien 
oppofée  aux  opérations  de  la  crainte. 

Il  faut  donc  étudier  les  caufes  6c  les  effets  des  paf- 
Jions  dans  le  cœur  pour  être  en  état  de  les  manier 
avec  toute  la  force  néceffaire.  Virgile  fournit  deux 
exemples  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fimplicité 
de  la  préparation  de  chaque  pajjion  dans  la  mort  de 
Camille  6c  dans  celle  de  Pallas.  Voyt{  Enéide. 

Dans  le  poème  dramatique  le  jeu  des  paffions  eft 
une  des  plus  grandes  reflources  des  poètes.  Ce  n’eft 
plus  un  problème  que  de  favoir  fl  l’on  doit  les  exci- 
ter fur  le  théâtre.  La  nature  du  fpeétacle  , foit  comi- 
que , foit  tragique  , fia  fin , fes  fuccès  démontrent  al- 
lez que  les  paffions  font  une  des  parties  les  plus  effen- 
tielles  du  draine , que  fans  elles  tout  devient  froid 
6c  languiffant  dans  un  ouvrage  où  tout  doit  être,  au- 
tant qu’il  fie  peut , mis  en  adtion.  Pour  en  juger  dans 
les  ouvrages  de  ce  genre , il  fuffit  de  les  connoître , 6c 
de  favoir  dilcerner  le  ton  qui  leur  convient  à chacu- 
ne ; car  comme  dit  M.  Defpréaux  : 

Chaque  paflion  parle  un  différent  langage , 

La  colere  ejl  fuperbe  & veut  des  mots  altiers , 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers. 

Art  poét.  ch.IlL. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’expofer  la  nature  de  cha- 
que paffion  en  particulier , les  effets,  les  refforts qu’il 
faut  employer , les  routes  qu’on  doit  fuivre  pour  les 
exciter.  On  en  a déjà  touché  quelque  choie  au  com- 
mencement de  cet  article  6c  dans  le  précédent.  C’eft 
dans  ce  qu’en  a écrit  Ariftote  au  fécond  livre  de  la 
Rhétorique  , qu’il  faut  en  puifier  la  théorie.  L’homme 
a des  pajffions  qui  influent  fur  fies  jugeniens  6c  fur  les 
actions  ; rien  n’eft  plus  conftant.  Toutes  n’ont  pas  le 
même  principe;  les  fins  auxquelles  elles  tendent  lont 
aufli  différentes  entre  elles  que  les  moyens  qu’elles 
emploient  pour  y arriver  le  reffemblent  peu.  Elles 
affectent  le  cœur  chacune  de  la  maniéré  qui  lui  eft 
propre  ; elles  infpirent  à l’efprit  des  penfees  relati- 
ves à ces  impreffions  ; 6c  comme  pour  l’ordinaire  ces 
mouvemens  intérieurs  font  trop  violens  6c  trop  im- 
pétueux pour  n’éclater  pas  au  dehors  , ils  n’y  paroif- 
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fent  qu’avec  des  Tons  qui  les  carattérifent  & qui  les 
diftinguent.  Ainfi  l’expreffion , qui  eft  la. peinture  de 
la  p^niée  , eft  auffi  convenable  & proportionnée  à 
la pajjion  dontlapenfée  elle-même  n’eft  que  l’inter- 
prete. 

Quoiqu’en  général  chaque  pajjion  s’exprime  diffé- 
remment d'une  autre  pajjion , il  eft  cependant  bon  de 
remarquer  qu’il  en  eft  quelques-unes  qui  ont  eritr’elles 
beaucoup  d’affinité  , & qui  empruntent , pour  ainli 
dire , le  même  ton  ; telles  que  font , par  exemple , la 
haine  , la  colere  , l’indignation.  Or  pour  en  difcer- 
ner  les  divérfes  nuances  , il  faut  avoir  recours  au 
fond  des  cara&eres  , remonter  au  principe  de  la  paf- 
Jion  , examiner  les  motifs  & l’intérêt  qui  font  agir 
les  perfonnages  introduits  fur  la  fcène.  Mais  la  plus 
grande  utilité  qu’on  puiffe  retirer  de  cette  étude , 
ceft  de  connoître  le  cœur  humain,  fes  replis , les  ref- 
forts  qui  le  font  mouvoir , par  quels  motifs  on  peut 
l’intéreffer  en  faveur  d’un  objet, ou  le  prévenir  contre, 
enfin  comment  il  faut  mettre  à profit  les  foibleffes- 
mêmes  des  hommes  pour  les  éclairer  & les  rendre 
meilleurs.  Car  fi  l'image  des  pajjlons  violentes  ne  ler- 
voit  qu’à  en  allumer  de  femblables  dans  le  cœur  des 
fpeâateurs  , le  poëme  dramatique  deviendrait  auffi 
pernicieux  qu’il  eft  peut-être  utile  pour  former  les 
mœurs.  Princ.  pour  la  lecl.  des  Poït.  tom.  II. 

Passion  , (Med.  Hyg.  Pathol.  Thèr .)  le  defir , l’in- 
clination pour  un  objet , qui  eft  , qui  peut  être , ou 
qui  paraît  être  agréable  , avantageux,  utile  ; &c  l’é- 
loignement , Paverfion  que  l’on  a pour  des  objets  qui 
font  défagréables  , défavantageux , nuifibles , ou  qui 
paroiffent  tels , font  des  fentimens,  des  afferiions  in- 
térieures, que  l’on  appelle  pajfons ; lorfqu’ils  font 
accompagnes  d’agitation  forte , de  mouvemens  vio- 
lens  dans  l’efprit. 

Dans  toutes  les  pajjlons , on  eft  affetté  de  plaifir  ou 
de  joie , de  peine  ou  de  trifteffe , de  chagrin  , de  dou- 
leur même  ; félon  que  le  bien  defiré  ou  dont  on  ef- 
pere , dont  on  obtient  fa  poffeffion,  eft  plus  confidé- 
rable , peut  contribuer  davantage  à procurer  du  plai- 
lir , du  bonheur  ; ou  que  le  mal  que  l’on  craint , dont 
on  fouhaite  l’éloignement , la  ceftation  , ou  dont  on 
fouffre  avec  peine  l’idée  , l’exiftance , eft  plus  grand, 
plus  prochain , ou  plus  difficile  à éviter,  à faire  cef- 
fer. 

Ainfi  on  peut  diftinguer  les  pajjlons  en  agréables 
& en  défagréables , en  joyeufes  6c  en  triftes  , en  vi- 
ves & en  languiffantes.  Voye\  Passions  , Morale. 

Les  pajjlons  font  une  des  principales  chofes  de  la 
vie  , que  l’on  appelle  dans  les  écoles  non-naturelles , 
qui  font  d’une  grande  influence , dans  l’économie 
animale  , par  leurs  bons  ou  leurs  mauvais  effets  ; fé- 
lon qu’on  fe  livre  avec  modération  à celles  qui , fous 
cette  condition  , peuvent  fe  concilier  avec  les  inté- 
rêts de  la  fanté  , telles  que  les  plaiiirs  , la  joie  , l’a- 
mour, l’ambition;  ou  que  l’on  fe  Iaiffe  aller  à toute 
la  fougue  de  celles  qui  ne  font  pernicieufes  que  par 
l’excès  , telles  que  le  tourment  de  l’amour , de  l’am- 
bition, la  fureur  du  jeu  ; ou  que  l’on  eft  en  proie  à 
tous  les  mauvais  effets  de  celles  qui  font  toujours 
contraires  de  leur  nature  au  bien  de  la  fanté  , au  re- 
pos , à la  tranquillité  de  l’ame,  qu’elle  exige  pour  fa 
confervation  ; telles  que  la  haine  inquiète  , agitée  , 
la  jaloufie  portée  à la  vengeance , la  colere  violente, 
le  chagrin  conftant./'qye^NoN-NATURELLES  (chofes) 
Hygiène. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  fortes  affec- 
tions de  l’ame  ne  puiflent  beaucoup  contribuer  à 
entretenir  la  fanté  ou  à la  détruire  , félon  qu’elles 
favorifent  ou  qu’elles  troublent  l’exercice  des  fonc- 
tions : la  joie  modérée  rend,  félon  Sandforius , la 
tranfpiration  plus  abondante  & plus  favorable , & 
lorfqu’elle  dure  long-tems , elle  empêche  le  fonuneil, 
elle  épuife  les  forces  : l’amour  heureux  diflipe  la  mé- 
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Iancholie  ; l’amour  aon-fatisfait  caufe  l’inappétenco, 
ïinfomnie.les  pàles-couleurs,  les  oppilations,  la  con- 
lomption , &c.  La  haine  , la  jaloufie  produit  de  vio- 
lentes douleurs  de  tête , des  délires  ; la  crainte  & la 
tnlteflé  donnent  lieu  à des  obflruaions , à des  affec- 
tions hypocondriaques  ; la  terreur  , à des  flux  de 
ventre  , des  avortentens  , des  fievres  malignes  ; il 
n’elt  pas  même  fans  exemple  qu’elle  ait  caufé  la 
mort. 

, h e*c^s  011  Ie  mauvais  effet  des  pajjlons , des  peines 
d’efprit  violentes  eft  plus  nuilible  à'ia  fanté  que  ce- 
lui du  travail , de  l’exercice  outre  mefure  : s’il  fur- 
vient  à quelqu’un  une  maladie  pendant  qu’il  eft  af- 
fefté  d’une  pajjion  violente  ; cette  maladie  ne  finit 
ordinairement  qu’avec  la  contention  d’efprit  qu’ex- 
cite cette  pajjion  ; & la  maladie  changera  plutôt  de 
caratteraque  de  fe  difîiper. 

Ainfi , lorsqu'une  maladie  réfifte  aux"  remèdes  or- 
dinaires , qui  paroiffent  bien  indiqués  & employés 
avec  la  méthode  convenable  ; le  médecin  doit  exa- 
miner s il  n y aurait  point  d’affe&ion  extraordinaire 
de  1 ame  qui  entretienne  le  défordre  des  fondions , 
& rende  les  remedes  fans  effet  : fouvent  cette  forte 
de  complication  , à laquelle  on  ne  fait  pas  aflez  d’at- 
tention, eft  auffi  importante  à découvrir  que  celle 
du  mal  vénérien , ou  du  virus  fcrophuleux , ou  de 
1 ^affection  du  genre  nerveux  en  général , &c.  que 
l’on  cherche  plus  ordinairement.  Tout  le  monde  fait 
comment  Eralîftrate  , célébré  médecin  de  Seleucus 
N icanor,  découvrit  que  la  maladie  de  langueur  des 
plus  rebelles  de  fon  fils  Antiochus  Soter , n’étoit 
caufée  que  par  l’amour  extrême  qu’il  avoit  conçu 
pour  fa  belle-mere. 

C’ell  par  l’effet  des  pajjlons , des  contentions,  des 
peines  d’efprit  dominantes  dans  les  peres  de  famille, 
dans  les  perfonnes  d’affaire  , dans  les  gens  d’étude 
fort  appliqués  à des  réflexions , à des  méditations , A 
des  recherches  fatigantes  , que  les  maladies  qui  leur 
furviennent  font , tout  étant  égal  , plus  difficiles  à 
guérir  que  dans  ceux  qui  ont  habituellement  l’efprit 
libre,  l’ame  tranquille. 

Les  perfonnes  d’un  efprit  ferme, qui  favent  fupporter 
patiemment  tous  les  maux  de  la  vie,qui  ne  1e  laiffent 
abattre  par  aucun  événement, qui  ne  font  tourmentés 
ni  par  les  defirs  preflans,ni  par  l’efpérance  inquiété, 
ni  par  la  crainte  induftrieufe  à groffir  les  objets,  gué- 
riffent  ailément  de  bien  des  maladies  férieufes  , lou- 
vent  même  fans  les  iecours  de  l’art  ; parce  que  la  na- 
ture n’ell  point  troublée  dans  fes  operations  ; tandis 
que  des  perfonnes  timides , craintives , impatientes , 
foibles  d’efprit , ou  d’une  grande  fenlibilite , éprou- 
vent de  plus  grandes  maladies  & des  plus  difficiles  à 
guérir , même  par  l’effet  de  petites  caufes  morbifi- 
ques , & rendent  inefficace  par  ces  différentes  difpo- 
fitions  analogues  les  remedes  les  mieux  employés. 

On  voit  des  bleffiires  peu  confidérables  devenir 
très-longues  à guérir , à caufe  de  la  crainte  , fouvent 
mal  fondée  , dont  les  malades  font  frappés  pour  les 
fuites  qu’elles  peuvent  avoir  , & des  plaies  de  la  plus 
grande  conféquence  guéries  en  peu  de  tems,  à l’égard 
des  malades  fermes  & paîiens  , qui  favent  endurer  le 
mal  qu’ils  ne  peuvent  éviter  , & ne  fe  laiffent  pas  al- 
ler à la  frayeur,  au  défefpoir , comme  d’autres  , dont 
la  difpofition  phyfique  les  y porte  malgré  eux  ; tant 
il  eft  vrai  que  notre  façon  de  penfer  , de  fentir,  d’ê- 
tre affefté  ne  dépend  pas  de  la  volonté,  puifqu’clle 
eft  affujettie  elle-même  , avec  différentes  impreffions 
que  l’ame  reçoit , par  différentes  caufes  tant  exter- 
nes qu’internes.  Voye^  Fievre  , de  viribus  imaglna- 
tionis. 

La  maniéré  de  traiter  lesmaladies  qui  proviennent 
des  pajjlons  violentes  ou  qui  font  compliquées  avec 
elles  , confifte  principalement  à mettre  , autant  qu’il 
eft  poffible , les  perfonnes  affeâées  dans  une  difpo- 
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fition  morale,entierement  oppofée  à la  pafiîon  domi-  i 
nante  , en  leur  infpirant  les  vertus  dont  ils  ont  be-  I 
foin , en  les  rappellant  à la  raifon  par  le  moyen  de  la  I 
religion  , de  la  philofophie  , félon  qu’on  les  connoît 
fufceptibles  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  fecours  mo- 
raux , en  les  portant  à la  patience  , pour  les  aider  à 
fupporter  les  maux  inévitables  de  cette  vie;  à pren- 
dre courage  pour  réfifter  à l’adverfité,  aux  chagrins; 
à s’armer  de  prudence  pour  prévenir  les  malheurs 
que  l’on  craint  ; à prendre  le  parti  de  la  tranquillité, 
pour  ne  pas  être  affettés  des  troubles , des  deiavanta- 
ges  que  l’on  ne  peut  pas  empecher  ; ainli  des  autres 
ientimens  que  l’on  tâche  d’inlinuer  pour  diffiper  les 
peines  d’efprit  que  l'on  voit  être  la  principale  caufe 
des  maladies  dont  il  s’agit  : qu’un  médecin  , homme 
de  fens  , qui  fait  manier  le  raifonnement  à propos , 
entretenir  , amufer  les  malades , en  le  mettant  à la 
portée  de  chacun , parviendra  à guérir  plus  furement 
6c  plus  agréablement , fouvent  même  lans  aucun  re- 
mede  de  conféquence  , 6c  feulement  avec  ceux  aux- 
quels il  fait  prendre  confiance  ; tandis  qu’un  autre 
médecin,  fans  les  mêmes  relîources , n’emploiera  les 
remèdes  les  plus  nombreux  6c  les  plus  compofés  , 
que  pour  faire  prendre  la  plus  mauvail’e  tournure  aux 
maladies  de  cette  efpece.  Medicina  confolatio  animi  : 
c’eft-là  une  des  grandes  qualités  qui  doivent  donner 
à l’art  ceux  qui  l’exercent  avec  habileté. 

Mais  fi  l’on  ne  peut  pas  réulfir  par  les  exhortations, 
par  les  conlolations  aidées , foutenues  par  les  artifi- 
ces qu’il  doit  être  permis  d’employer  à cet  égard , 
pour  parvenir  à changer  l’imagination  : on  ne  doit 
pas  fe  flatter  de  réufîir  par  le  leul  moyen  des  remè- 
des phyfiques,  de  quelque  nature  qu’ils  puifl'ent  être; 
à moins  que  ce  ne  loit  l’adion  même  defirée  , à l'é- 
gard de  l’objet  de  la  paffion , comme  la  fatisfaèfion 
en  fait  d’amour,  la  vengeance  en  fait  de  haine  : en- 
core peut-on  confidérer  les  moyens  comme  opérant 
plus  moralement  que  phyfiquement  : d’ailleurs  , tout 
ce  que  l’on  pourroit  tenter  en  ce  genre , feroit  abl'o- 
lument  inutile,  6c  ne  feroit  fouvent  qu'aigrir  le  mal  , 
excepté  l’ufage  des  anodins  , qui  n’en  corrige  pas  la 
caufe , mais  qui  en  fufpend  les  effets , 6c  contribue 
par  le  repos  & le  fommeil  qu’il  procure,  à empê- 
cher répuii'ement  des  forces  par  la  dilîipation  des 
elprits  trop  continuée. 

Les  compofitions  médicinales  que  l’on  voit  dans  les 
pharmacies  , fous  les  noms  fpécieux  d’exhilarans , 
d’anti-mélancholiques,  de  confortatifs,  pour  le  cœur, 
pour  l’efprit , de  caïmans , 6-c.  ont  été  imaginés  plus 
pour  l’oftentation  que  dans  l’elpérance,  tant-foit-peu 
fondée  fur  l’expérience , de  leur  faire  produire  les  ef- 
fets defirés  dans  les  maladies  de  l’ame  : comme  c’elf 
le  plus  fouvent  la  force  de  l’imagination  qui  les  pro- 
duit , ce  ne  peut  être  qu’un  changement  à cet  égard 
qui  les  guériife  , en  tant  que  les  pajjîons  font  fatisfai- 
tes  , ou  que  les  objets  qui  les  produifent  ceffent  d’af- 
feéler  aufli  vivement , ou  que  l’état  du  cerveau  au- 
quel efl  attachée  l’idée  dominante  qui  entretient  le 
defordre  eft  fuccédé  par  une  nouvelle  modifica- 
tion : ce  qui  eft  très-rarement  l’effet  des  fecours  de 
l’art.  Ainfi , dans  la  langueur  , le  délire  érotique  , la 
fureur  utérine  , c’eft  le  coït , lorfqu’il  peut  être  pra- 
ticable , qui  eft  ordinairement  le  moyen  le  plus  sûr 
de  guérifon  pour  ces  maladies  : Non  ejl  amor  mcdica- 
bilis  herbis.  Voye ^ EROTOMANIE  , fureur  utérine. 

Cependant  la  durée  du  trouble  dans  l’économie 
animale  caufée  par  les paffi^ns  , eft  fouvent  fuivie  de 
vices  dans  les  folides  6c  les  fluides,  qui  font  comme 
des  maladies  fecondaires,  auxquelles  il  eft  bien  des 
remedes  qui  peuvent  convenir  , 6c  même  devenir 
néceffaires  ; furtout  lorfque  la  maladie  primitive  dé- 
généré , comme  il  arrive  le  plus  fouvent , en  affec- 
tion mélancholique  , hypochondriaque  ou  hyftéri- 
que  ; alors  les  bains  ,les  eaux  minérales  appropriées, 
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une  diete  particulière  pour  faire  celfer  la  trop  grande 
tenfion  du  genre  nerveux , pour  corriger  l’acrimo- 
nie , réchauffement  du  fang  ; le  changement  d’air , le 
féjour  de  la  campagne  * l’exercice  , l'équitation  , la 
dilîipation  en  tous  genres , par  le  moyen  de  la  mufi- 
que  , des  concerts  d’inftrumens , de  la  danfe , &c. 
font  des  fecours  très-efficaces  pour  changer  la  dilpo- 
fition  phyfique  qui  fatigue  l’ame  ; pour  faire  fuccé- 
der  des  idées  différentes  par  la  diverfion  qu’ils  opè- 
rent , en  caufant  des  imprefîions  nouvelles  , font  des 
fecours  que  l’art  fournit  6c  que  l’on  emploie  fouvent 
avec  les  plus  grands  luccès.  Voye { Mélancholie. 

Mais  pour  éviter  ici  un  plus  grand  détail  fur  tout 
ce  qui  a rapport  aux  effets  des  pajjîons  dans  l’écono- 
mie animale  , aux  maux  qu’elles  y caufent  , 6c  à fa 
maniéré  d’y  remédier;  on  renvoie  à l’excellente  dil- 
fertation  de  Baglivi  : De  medendis  animi  morbis,  & inf- 
tituenda  eorumdem  hijioria , comme  à une  des  meil- 
leures fources  connues  oii  l’on  puiife  puifer  à cet 
égard,  telle  qu’eft  aufîi  le  chapitre  fécond  de  l'Hy- 
gieine  d’Hoffman  : philofophice  corporis  humani  viri  & 
J uni , hb.  II.  de  anima  conditione  motus  vitales  velcon- 
fervante  , vel  dejlruente  ; 6c  fa  differtation  de  animo  Ja- 
nitatis  & morborum  fabro. 

Passion  , (Peint.)  telle  eft  la  ftrutture  de  notre 
machine , que  quand  l’ame  eft  affeéfée  d’une  paJJionf 
le  corps  en  partage  l'imprefTion  ; c’eft  donc  à l’artifte 
à exprimer  par  des  figures  inanimées  cette  impreflion, 
6c  à caraélerifer  dans  l’imitation  les  pajjîons  de  l’ame 
6c  leurs  différences. 

On  a remarqué  que  la  tête  en  entier  prend  dans 
les  pajjîons  des  difpofitions  6c  des  mouvemens  diffé- 
rens;  elle  eft  abailfée  en  avant  dans  l’humilité  , la 
honte  , la  triftelfe  ; panchée  à côté  dans  la  langueur, 
la  pitié  ; élevée  dans  l’arrogance  ; droite  6c  fixe  dans 
l’opiniâtreté  : la  tête  fait  un  mouvement  en  arriéré 
dans  l’étonnement , 6c  plufieurs  mouvemens  réitérés 
de  côté  6c  d’autre  dans  le  mépris , la  moquerie,  la 
colere  6c  l’indignation. 

Dans  l’afflidion  , la  joie  , l’amour , la  honte , la 
compaftion,  les  yeux  fe  gonflent  tout-à-coup  ; une 
humeur  furabondante  les  couvre  & les  obfcurcit , il 
en  coule  des  larmes,  l’effufion  des  larmes  eft  toujours 
accompagnée  d’une  tenfion  des  mufcles  du  vifiage  , 
qui  fait  ouvrir  la  bouche  ; l’humeur  qui  fe  forme  na- 
turellement dans  le  nez  devient  plus  abondante  ; les 
larmes  s’y  joignent  par  des  conduits  intérieurs  ; elles 
ne  coulent  pas  uniformément , 6c  elles  lemblent  s’ar- 
rêter par  intervalles. 

Dans  la  trifteffe , les  deux  coins  de  la  bouche  s’a- 
baifl'ent , la  levre  inférieure  remonte  , la  paupicre 
eft  abaiffée  à demi,  la  prunelle  de  l’œil  elt  élevée 
& à moitié  relâchée , de  forte  que  l’intervalle  qui  eft 
entre  la  bouche  & les  yeux  eft  plus  grand  qu’à  l’or- 
dinaire , 6c  par  conféquent  le  vifage  paroît  alongé. 

Dans  la  peur , la  terreur  , l’effroi , l’horreur  , le 
front  fe  ride  , les  fourcils  s’élèvent , la  paupière  s’ou- 
vre autant  qu’il  eft  poffible , elle  furmonte  la  pru- 
nelle , 6c  laiffe  paroître  une  partie  du  blanc  de 
l’œil  au-deffus  de  la  prunelle  , qui  eft  abaiffée , 6c  un 
peu  cachée  par  la  paupière  inférieure  ; la  bouche  eft 
en  même  tems  fort  ouverte,  les  levres  fe  retirent,  6c 
laiffent  paroître  les  dents  en  haut  6c  en  bas. 

Dans  les  mépris  6c  la  dérifion , la  levre  fupérieure 
fe  releve  d’un  côté , 6c  laiffe  paroître  les  dents , tan- 
dis que  de  l’autre  côté  elle  fait  un  petit  mouvement 
comme  pour  fourire  , le  nez  fe  fronce  du  même  côté 
que  la  levre  s’eft  élevée , le  coin  de  la  bouche  recu- 
le ; l’œil  du  même  côté  eft  prefque  fermé , tandis 
que  l'autre  eft  ouvert  à l’ordinaire  ; mais  les  deux 
prunelles  font  abaiffées , comme  lorfqu’on  regarde 
du  haut  en  bas. 

Dans  la  jaloufie , l’envie  , les  fourcils  defeendent 
& fe  froncent , les  paupières  s’élèvent , 6c  les  pru- 
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nelles  s’abaiffent  ; la  levre  fupérieure  s’élève  de  cha- 
que côté , tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s’abaif- 
fent un  peu  , &z  que  le  milieu  de  la  levre  inférieure 
le  releve  , pour  rejoindre  le  milieu  de  la  levre  fupé- 
rieure. 

Dans  les  ris , les  deux  coins  de  la  bouche  reculent 
& s’élèvent  un  peu  ; la  partie  fupérieure  des  joues 
fe  releve  ; les  yeux  le  ferment  plus  ou  moins  ; la  le- 
vre fupérieure  s’élève , l'inférieure  s’abailfe,  la  bou- 
che s’ouvre  , & la  peau  du  nez  fe  fronce  dans  les  ris 
immodérés. 

Les  bras , les  mains  & tout  le  corps  entrent  auffi 
dans  l’exprelfion  des  pajjions  ; les  geftes  concourent 
avec  les  mouvemens  de  famé;  dans  la  joie,  par 
exemple, les  yeux, la  tête, les  bras,&  tout  le  corps  font 
agités  par  des  mouvemens  prompts  & variés  ; dans 
la  langueur  & la  triftefle , les  yeux  font  abailfés , la 
tête  eft  panchée  fur  le  côté  , les  bras  font  pendans  , 
&:  tout  le  corps  eft  immobile  : dans  l’admiration, 
la  furprife  & l’étonnement , tout  mouvement  eft  fuf- 
pendu , on  refte  dans  une  même  attitude.  Cette  pre- 
mière expreffiôn  des  pajjions  eft  indépendante  de 
la  volonté  ; mais  il  y a une  autre  forte  d’expreftion 
qui  femble  être  produite  par  une  reflexion  de  l’efprit, 
& par  le  commandement  de  la  volonté  , & qui  fait 
agir  les  yeux  , la  tête , les  bras  & tout  le  corps. 

Ces  mouvemens  paroiflent  être  autant  d’efforts  que 
fait  l’ame  pour  défendre  le  corps  ; ce  font  au  moins 
autant  de  Agnes  fecondaires  qui  répètent  les  payions , 
& qui  pourroient  les  exprimer  ; par  exemple  , dans 
l’amour , dans  les  deflrs , dans  l’elpérance  , on  leve 
la  tête  & les  yeux  vers  le  ciel , comme  pour  deman- 
der le  bien  que  l’on  fouhaite  ; on  porte  la  tête  fur 
le  corps  en  avant , comme  pour  avancer  en  s’appro- 
chant la  poffeifion  de  l’objet  deflré  ; on  étend  les 
bras , on  ouvre  la  main  pour  l’embraffer  Sc  le  faiflr; 
au  contraire  dans  la  crainte , dans  la  haine , dans 
l’horreur , nous  avançons  les  bras  avec  précipita- 
tion, comme  ce  qui  fait  l’objet  de  notre  averflon;  nous 
détournons  les  yeux  & la  tête  , nous  reculons  pour 
l’éviter , nous  fuyons  pour  nous  en  éloigner.  Ces 
mouvemens  font  A prompts , qu’ils  paroiflent  invo- 
lontaires ; mais  c’eft  un  effet  de  l’habitude  qui  nous 
trompe , car  ces  mouvemens  dépendent  de  la  réfle- 
xion , & marquent  feulement  la  perfeêfion  des  ref- 
forts  du  corps  humain  , par  la  promptitude  avec  la- 
quelle tous  les  membres  obéiflênt  aux  ordres  de  la 
volonté. 

Mais  comment  faire  des  obfervations  fur  l’expref- 
Aon  des  pajjions  dans  une  capitale,  par  exemple  , où 
tous  les  hommes  conviennent  de  paroître  n’en  ref- 
fentir  aucune?  Où  trouver  parmi  nous  aujourd’hui, 
non  pas  des  hommes  coleres  , mais  des  hommes  qui 
permettent  à la  colere  de  fe  peindre  d’une  façon  ab- 
folument  libre  dans  leurs  attitudes  , dans  leurs  gef- 
tes , dans  leurs  mouvemens  , & dans  leurs  traits  ? 

_ Il  eft  bien  prouvé  que  ce  n’eft  point  dans  une  na- 
tion maniérée  & civilifée  , qu’on  voit  la  nature  pa- 
rée de  la  franchil'e  qui  a le  droit  d’intéreffer  l’ame  , 

Sc  d’occuper  les  fens  ; d'où  il  fuit  que  l’artifte  n’a 
point  de  moyens  dans  nos  pays , d’exprimer  les  paf- 
Jions  avec  la  vérité  Sc  la  variété  qui  les  caradéri- 
lent  ; cependant  pour  donner  aux  peintres  une  idée 
de  quelques-unes  des  pajjions  principales , M.  \Va- 
telet  a cru  pouvoir  les  ranger  par  nuances , en  fui-’ 
vant  l’ordre  que  Ieurindique  le  plus  ordinairement  la 
nature.  M.  le  Brun  avoit  déjà  ébauché  ce  fujet;  mais 
M.  W atelet  l’a  enrichi  de  nouvelles  réflexions  , dont 
je  vais  orner  cet  article. 

Pour  commencer  par  les  pajjions  affligeantes  , les 
malheurs  ou  la  pitié  font  ordinairement  la  caufe  de 
latrifteffe.  L’eneourdifl’ement  & l’anéantiffementde 
l’efprit  en  font  les  fuites  intérieures.  L’affaiffement 
Sc  le  dépériffement  du  cofps  font  fes  accidens  vift- 
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blés.  La  peine  d’efprit  eft  une  première  nuance.  On 
peut  ranger  ainft  les  autres  , en  fe  reffouvënant  tou- 
jours que  dans  ce  qu’on  appelle  la  foùété  polie  , il 
n eft  guere  d’ufage  de  démontrer  extérieurement  les 
nuances  qu  on  va  indiquer , Sc  qu’on  indiquera  dans 
la  fuite  fous  chaque  pajjion. 

Inquiétude.  Langueur. 

Regrets.  Abattement. 

Chagrin.  Accablement. 

Deplaifance.  Abandon  général. 

La  peine  d’efprit  rend  le  teint  moins  coloré  , les 
yeux  moms  brillans  Sc  moins  adifs  ; la  maigreur  fuc- 
cede  a l’embonpoint  ; la  couleur  jaune  &c  livide  s’em- 
pale de  toute  l’habitude  du  corps;  les  yeux  s’étei- 
gnent;  la  foibleffe  fait  qu’on  fe  fondent  à peine;  la 
tete  refte  penchée  vers  la  terre  ; les  bras  , qui  font 
pendans  fe  rapprochent  pour  que  les  mains  fe  joi- 
gnent ; la  défaillance  , effet  de  l'abandon  , laiffe 
tomber  au  halard  le  corps , qui  par  accablement  en- 
fin , refte  à terre , etendu  fans  mouvement , dans  * 
1 attitude  que  le  poids  a du  preferire  à fa  chute. 

Quand  aux  traits  du  vifage  , les  fourcils  s’élèvent 
par  la  pointe  qui  les  rapproche  ; les  yeux  prelque 
fermes  fe  fixent  vers  la  terre  ; les  paupières  abattues 
font  enflees  ; le  tour  des  yeux  eft  livide  Sc  enfoncé  ; 

„ nannes  s’abattent  vers  la  bouche  ; Sc  la  bouche 
elle-même  entr’ouverte , baiffe  fes  coins  vers  le  bas 
du  menton  ; les  levres  font  d’autant  plus  pâles  que 
cette  pajjion  approche  plus  de  l'on  période.  Dans  la 
nuance  des  regrets  feulement , les  yeux  fe  portent 
par  intervalles  vers  le  ciel,  & les  paupières  rouges 
s mondent  de  larmes  qui  fillonnent  le  vifage. 

Le  bien-être  du  corps  Sc  le  contentement  de  I’ef- 
pnr  produifent  ordinairement  la  joie  ; l’épanouiffe- 
ment  de  l’ame  l’accompagne  ; les  fuites  en  font  la  vi- 
vacité de  l’efprit  Sc  l’embelliffement  du  corps.  Divi- 
fons  cette  partie  en  nuances. 

Satisfaction. 

Sourire. 

Gaieté. 

Démonftrations,  comme  geftes , chants  8c  dan. 
les. 

Rire  qui  va  julqu  a la  convuliion. 

Eclats. 

Pleurs. 

Embraffemens. 

Tranl'ports  approchans  de  la  folie,  ou  reffem* 
blans  à l’ivrefle. 

Les  mouvemens  du  corps  étant , comme  on  vient 
de  le  dire,  des  geftes  indéterminés,  des  danfes , &c.  on 
peut  en  varier  l’exprefllon  à l’infini.  La  nuance  du  rire 
involontaire  a fon  expreffiôn  particulière , furtout 
lorfqu’il  devient  en  quelque  façon  cbnvulAf:  les  vei- 
nes s enflent  ; les  mains  s’élèvent  premièrement  en 
fermant  les  poings;  puis  elles  fe  portent  fur 
le  côté , Sc  s’appuient  fur  les  hanches  ; les  pics  pren- 
nent une  pofition  ferme  , pour  rélifter  davantage  à 
1 ébranlement  des  mufcles.  La  tête  haute  fe  panche 
en  arriéré  ; la  poitrine  s’élève  ; enfin , fi  le  rire  con- 
tinue , il  approche  de  la  douleur. 

Pour  l’expreflion  des  traits  du  vifage , il  en  faut 
diftinguer  plufieurs. 

Dans  la  latisfaélion  le  front  eft  ferein  ; le  fourcil 
fans  mouvement  refte  élevé  par  le  milieu  ; l’oeil  net 
Sc  médiocrement  ouvert  laiffe  voir  une  prunelle  vi- 
ve ’&  éclatante  ; les  narines  font  tant-foit-peu  ou- 
vertes ; le  teint  vif,  les  joues  colorées  & les  levres 
vermeilles  : la  bouche  ;s’éleve  tant-foit-peu  vers  les 
coins , & c’eft  àinfi  que  commence  le  fourire.  Dans 
les  nuances  plus  fortes , la  plupart  de  ces  expreffions 
s’accroiffent.  Enfin  dans  le  rire  Sc  les  éclats, les  four- 
cils  font  élevés  du  côté  des  tempes , Sc  s’abaifiént  du 
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côte  du  nez  ; les  yeux  font  prefque  fermes , ils  fe  re- 
lèvent un  peu  par  les  coins , & en  les  elevant^  en 
haut  ; il  s’enfuit  de-là  que  les  joues  fe  plilfent , s’en- 
flent,& furmontent  les  yeux;  enfin  les  narines  s’ou- 
vrent : les  larmes , par  cette  contrattion  générale, 
rendent  les  paupières  humides , & le  vifage  animé  le 
colore.  „ 

Parcourons  de  môme  les  nuances  de  la  pajjion  que 
fait  éprouver  à l’ame  & au  corps,  le  mal  corporel  en 
différens  degrés. 

La  fenfibilité  paroît  être  la  première.  Apres  elle 
viennent 

La  fouffrance.  Les  tourmens. 

La  douleur.  Les  angoifles. 

Les  élancemens.  Le  dçfefpoir. 

Les  déchiremens. 

Les  Lignes  extérieurs  de  ces  affeélions  font  des  crif- 
pations  dans  les  nerfs , des  tremblemens  , des  agita- 
tions, des  pleurs , des  étouffemens,  des  lamentations, 
des  cris,  des  grincemens  de  dens  ; les  mains  ferrent 
violemment  ce  qu’elles  rencontrent;  les  yeux  arron- 
dis fe  ferment  & s’ouvrent  avec  excès,  le  fixent  avec 
immobilité  ; la  pâleur  fe  répand  fur  le  vifage  ; le  nez 
fe  contracte  , remonte  ; la  bouche  s’ouvre , tandis 
que  les  dents  fe  reiferrent  ; les  convulftons , l’éva- 
nouilfement  & la  mort  en  font  les  fuites. 

L'aine  dans  les  fouffrances  extrêmes  paroît  éprou- 
ver un  mouvement  de  contraction , elle  fe  retire , 
pour  ainfi  dire , & tous  fes  efprits  fe  concentrent. 
Les  efforts  qu’elle  fait  produifent  l’égarement  & le 
délire  : enfin , l'abattement  & la  çierte  de  la  raifon 
font  naître  une  efpece  d’infenfibilite. 

Il  ell  un  autre  ordre  de  mouvemens  qu’occafion- 
nent  le  plus  ordinairement  la  pareffe  & la  foibleffe  , 
tant  du  corps  que  de  l’efprit. 

C’eit  de-là  que  naiffent 

L’irréfolution.  La  fuite. 

La  timidité.  La  frayeur. 

Le  failiffement.  La  terreur. 

La  crainte.  L’épouvante. 

"La  peur.  . .. 

Les  effets  intérieurs  de  dette  paj/ùm  iont  1 avilit- 
fement  de  l’ame , fa  honte  8i  l’égarement  de  l’ef- 

' Les  effets  extérieurs  fourniffentdes  contraftes  dans 
les  geftes  , des  oppofitions  dans  les  membres , & une 
variété  d’attitudes  infinies  , foit  dans  1 action  , foit 
dans  l’immobilité. 

Pour  le  vifage  , voici  ce  que  M.  le  Brun  a remar- 
qué. Dans  la  frayeur,  le  fourcil  s’élève  par  le  mi- 
lieu : les  mufcles  qui  occafionnent  ce  mouvement 
font  fort  apparent  ; ils  s’enflent,  fe  preffent  & s’a- 
baiffent  fur  le  nez  qui  paroît  retiré  en  haut , ainfi  que 
les  narines  ; les  yeux  font  très-ouverts  , la  paupière 
fupérieure  eft  cachée  fous  le  fourcil  ; le  blanc  de 
l'œil  ell  environné  de  rouge  ; la  prunelle  ell  égarée 
du  point  de  vue  commun  , elle  ell  fituée  vers  le  bas 
de  l'œil  ; les  mufcles  des  joues  font  extrêmement 
marqués , &c  forment  une  pointe  de  chaque  côté  des 
narines  ; la  bouche  ell  ouverte  : les  mufcles  &i  les 
Veines  font  en  général  fort  fenfibles  ; les  cheveux  fe 
bénirent  ; la  couleur  du  vifage  ell  pâle  & livide , 
fur-tout  celle  du  nez,  des  levres , des  oredlcs  ée  du 
tour  des  yeux. 

L’oppofition  naturelle  de  ces  mouvemens  lont 
ceux-ci  qui  naiffent  de  la  force  de  1 ame  , de  celle  du 
corps  , & que  l’exemple , l’amour-propre  , la  vanité 
& l’orgueil  fortifient. 

porce>  Hardieffe. 

Courage.  • Intrépidité. 

Fermeté.  Audace. 

Réfolution. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  mouvemens  nuances 
font  la  fécurité , la  latisiaélion  j la  générosité.  Les  ef- 


PAS 

fets  extérieurs , quelquefois  affez  femblables  à ceux 
de  la  colere  dans  l'aftion  n’en  ont  cependant  pas  les 
mouvemens  convulfifs  & défagréables  , parce  que 
l’ame  conferve  fon  aflïette.  Une  forte  tenlion  dans 
les  nerfs  ; une  attitude  ferme  dans  l’équilibte  & la 
pondération  fans  abandonnement  ; une  attention  pré- 
voyante , une  contenance  impérieufe,  carattériient 
dans  des  degrés  plus  ou  moins  marqués  les  nuances 
que  je  viens  de  parcourir. 

Le  courage  embellit  ; il  met  les  efprits  en  mouve- 
ment ; il  répand  une  fatisfattion  intérieure  qui  rend 
les  trais  impofans  , & qui  donne  à tout  le  corps  un 
cara&ere  intéreffant  & animé  au-deffus  de  l’habitude 
ordinaire. 

On  peut  regarder  la  contradiction , la  privation , 
la  douleur  occaiionnée  par  une  caufe  telle  que  la 
jaloufie , l’envie  & la  cupidité , comme  les  fources 
qui  produifent  l’averfion  depuis  fe  première  nuance 
jufqu’à  ces  excès.  On  en  peut  établir  ainfi  les  paf- 
feges  : 

Eloignement.  Indignation. 

Dégoût.  Menace. 

Dédain.  Infulte. 

Mépris.  Colere. 

Raillerie.  Emportement. 

Antipathie.  Vengeance. 

Haine.  Fureur. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  nuances  font  principa- 
lement le  refroidiflement  de  l’ame  , l’irritation  de 
l’efprit  & fon  aveuglement,  enfuite  l’aviliffement  &: 
l’oubli  de  foi-même  ; enfin  le  crime  que  fuivent  le 
repentir  , les  remords  & les  furies  vangerefles. 

Les  expreffions  extérieures  de  ces  nuances  font 
très-différentes  & très  - variées.  Cependant  jufqu’à 
l’indignation  , les  geffes  font  peu  cara&érifés.  Le 
corps  n’éprouve  que  des  mouvemens  peu  fenfibles , 
s’ils  ne  font  décidés  par  les  circonftanccs  ; & ces 
circonftances  font  tellement  indéterminées , qu’on  ne 
peut  les  fixer. 

Le  corps  entier  dans  les  dernieres  nuances , con- 
tribue à lervir  la  pajjion.  Ainfi  , l’indignation  pro- 
duit les  menaces , l’a&ion  eff  déterminée  à s’appro- 
cher de  celui  qui  en  eff  l’objet  : le  corps  s’avance  , 
ainfi  que  la  tête  qui  s’élève  vers  celle  de  l’ennemi  à 
qui  l’on  annonce  Ion  reffentiment  ; les  bras  fe  diri- 
gent l’un  après  l’autre  vers  le  même  point  ; les  mains 
iè  ferment , fi  elles  ne  font  point  armées  ; le  vifage 
fe  cara&érife  par  une  contrattio.n  des  traits,  comme 
dans  la  colere  : le  refte  des  nuances  eff  toute  ac- 
tion. 

Quelqu’un  defireroit  peut-être  que  M.  W atelet  eût 
joint  ici  quelques  efquilfes  d’une  pajjion  non  moins 
violente  que  les  autres  , mais  dont  les  couleurs  font 
regardées  comme  plus  agréables  , & les  excès  moins 
efrrayans  : je  pourrons  bien  , dit-il  lui-meme  , par- 
courir les  nuances  de  cette  pajjion , la  timidité  , 
l’embarras , l’agitation  , la  langueur , 1 admiration  , 
le  defir , l’empreffement , l’ardeur  , l’impatience , 
l’éclat  du  coloris , l’épanouiffement  des  traits , un 
certain  frémiffement , la  palpitation  , 1 aétion  des 
yeux  tantôt  enflammés  , tantôt  humides  , le  trou- 
ble, les  tranfports , & l’on  reconnoîtroit  l’amour; 
mais,  continue-t-il , lorlqu’il  s’agiroit  de  fuivre  plus 
avant  cette  route  féduifente  , la  nature  elle -meme 
m’apprendroit , en  fe  couvrant  du  voile  du  myfte- 
re  , que  la  réferve  doit  etre  aux  arts , ce  que  la  pu- 
deur eff  à l’amour.  Le  Chevalier  DE  JAUCOV RT. 

Passion,  (Médecine.)  ce  mot  eft  fort  ufité  en  Mé- 
decine , comme  fynonyme  à afeclion  ou  maladie  ; il 
répond  à un  mot  grec , Traitoc , maladie  , ou  il  peut  être 
formé  du  latin , patior,  je  fouftre  ; c’eft  en  ce  fens 
qu’on  dit , pajjion  cœliaque, pajjion  hypocondriaque, 
hyftérique , pajjion  iliaque , &c,  V oye £ tous  ces  mots 
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aux  articles  Cœliaque,  Hypocondriaque,  Hys- 
térique, Iliaque,  6 >c. 

Passion  , en  Blafo'n , croix  de pajjion  , eft  un  croix 
à laquelle  on  donne  ce  nom , parce  qu’à  l’imitation 
de  celle  fur  laquelle  notre  Sauveur  eft  mon  , elle 
n’eft  point  croilée  dans  le  milieu , mais  vers  le  haut, 
avec  les  bras  courts  en  proportion  de  la  longueur 
du  côté  d’en-haut.  Voye^  CROIX. 

Passion  DE  Jésus-Christ  , ordre  de  la , ( Hifloire 
mod.')  ordre  de  chevalerie  fondé  vers  l’an  1380,  en 
Angleterre  par  le  roi  Richard  IL  6c  en  France  par 
Charles  VI.  lorfcjue  ces  princes  eurent  formé  le  def- 
fein  de  reconquérir  la  Terre -fainte.  Leur  but  étoit 
qu’en  fe  rappellant  les  circonftances  6c  la  fin  de  la 
pajjion  de  Jefus  - Chrijl  , les  croifés  vécuffent  avec 
plus  de  piété  6c  de  régularité  que  n’avoient  fait  la 
plûpart  de  ceux  qui  les  avoient  précédés  dans  de 
l'emblables  entreprifes.  Il  y eut  plus  de  onze  cens 
chevaliers  qui  firent  les  trois  vœux , 6c  l’on  accorda 
au  grand-maître  une  autorité  qu’un  prince  auroit  en- 
viée. Dans  les  folemnités  ils  dévoient  porter  un  ha- 
bit de  pourpre  qui  defcendoit  jufqu’aux  genoux, 
avec  une  ceinture  de  foie , 6c  fur  la  tête  une  capuche 
ou  chaperon  rouge.  Leur  habit  ordinaire  étoit  cou- 
vert d’un  furtout  de  laine  blanche , fur  le  devant 
duquel  étoit  une  croix  de  laine  rouge , large  de  trois 
doigts.  On  recevoit  auffi  dans  cet  ordre  des  veuves 
qui  dévoient  foigner  les  malades  , mais  il  ne  fubfilta 
pas  ; il  y a même  des  auteurs  qui  dilent  qu’on  en  de- 
meura au  fimple  projet.  SuppUm.  de  Morery,  tom.  II. 

Passion  , doux  de  la , ( Blafon .)  on  appelle  ainli 
une  ligure  particulière  de  doux  qu’on  luppofe  faits 
comme  ceux  dont  on  crucifia  Notre  Seigneur , pour 
les  différencier  des  autres  doux  ordinaires.  Les  Ma- 
chiavelli  de  Florence , portent  d’argent  à la  croix 
d’azur,  onglée  de  quatre  doux  delà  pajjion.  Ménétrier. 

(D.J.)  " 

PASSIONS,  terme  de  Peintres-Doreurs  , on  nomme 
ainli  dans  le  commerce  des  peintres  6c  doreurs  de 
Paris , certaines  bordures  ordinairement  de  bois  uni, 
qui  fervent  à enquadrer  des  eftampes  d’une  grandeur 
déterminée.  Ces  bordures  portent  6 pouces  7 lignes 
de  haut , fur  5 pouces  6 lignes  de  large  ; elles  s’ap- 
pellent pajfions , parce  que  les  premières  eftampes 
pour  lefquelles  on  en  fit , reprél'entoient  la  paillon 
de  Notre  Seigneur.  {D.J.) 

PASSIONNER,  PASSIONNÉ,  ( Gram.)  le  verbe 
eft  peu  d’ufage  à l’aftif,  6c  l’on  ne  dit  guère  pajjion- 
ner  ion  chant , pajjionner  fa  déclamation,  pajJiom.tr 
une  affaire.  Se  pajjionner , c’eft  fe  préoccuper  forte- 
ment 6c  aveuglément  : les  gens  à imagination  fe  paj- 
jionnent  facilement.  Il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  paj- 
jionner pour  la  chofe  , lorfqu’on  y prend  un  grand 
intérêt.  Il  ne  me  déplaît  pas  dans  le  fens  que  lui  a 
donné  un  auteur  lorlqu’il  a dit , j’ai  fu  jouer  une  de 
ces  langueurs  qui  touchent , 6c  j’ai  vû  quelquefois 
qu’on  fe  pajjion  noie  à mon  rôle.  On  dit  un  amant  paj- 
Jionné , un  llyle  pajjionné , un  regard  pajjionné , un 
ton  pajjionné.  Les  femmes  du  monde  font  libertines 
6c  froides  ; les  femmes  reclufes  6c  dévotes  lont  lages 
& pajjionnées.  Je  fuis  pajjionné  pour  la  mufique,  pour 
la  danfe , pour  la  peinture.  Il  ell pajjionné  des  richef- 
fes;  il  eft  pajjionné  de  cette  femme. 

PASSOIRE  , f.  f.  { Uflcncile  de  Cuijne.  ) forte  de 
vaiffeau  rond  ou  oval,  fait  de  métal  ou  de  terre,  qui 
eft  percé  de  plufieurs  trous,  6c  qui  a d’ordinaire  un 
manche  : on  s’en  fert  pour  pafl'er  des  bouillons , & 
toute  autre  liqueur  qu’on  veut  avoir  pure.  ( D.  J.) 

Passoire  , ( Blanchijf.  de  dre.  ) elle  eft  longue  6c 
étroite  ; elle  leur  fert  lorfqu’ils  grêlonent  la  cire  à 
mettre  fur  la  grélouoire  , pour  empêcher  que  les  or- 
dures de  la  cire  fondue  n’y  tombent,  elle  eft  de  cui- 
vre, longue  déplus  d’un  pié,  large  de  fept  à huit 
pouces;  6c  profonde  d’autant.  (D.J.) 

Tome  XII. 
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P AS  S UM , f.  m.  ( Diettc .)  vin  de  raifîns  fecs, 
c’eft-à-dire  fait  de  raifîns  fecs  , ou  de  raif  ns  que  l’on 
laiffe  fur  la  vigne  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  du  i'oleil 
les  ait  extrêmement  flétris  : les  anciens  fe  fervoient 
beaucoup  de  ce  vin  dans  les  maladies , mais  nous  ne 
le  connoillôns  pas  aujourd’hui. 

P A ST  A,  { Lexicog . médic.)  efpece  de 

gruau  fait  avec  des  légumes  & de  la  farine,  ou  - bien 
un  potage  épaifïi  avec  de  la  fleur  de  farine.  {D.J.) 

PASTEL,  f.  m.  m-  nat.  Bot.  ) ifatis  , genre  de 
plante  à fleur  en  forme  de  croix  , compofée'de  qua- 
tre pétales.  Le  piftil  fort  du  calice  & devient  dans 
la  fuite  un  fruit  en  languette  applatie  fur  les  bords  ; 
ce  fruit  s’ouvre  en  deux  parties:  il  n’a  qu’une  cap- 
fule,&: il  renferme  une  femence  ordinairement  ob- 
longue.  Tournefort.  Injl.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

Le  pajhl  6c  le  voiiede  ne  font  qu'une  feule  & 
même  plante , nommée  pajlel  en  Languedoc , 6c 
vouéde  en  Normandie.  Tournefort  compte  trois  efpe- 
ces  de  ce  genre  de  plante,  dont  nous  décrirons  la 
commune  à larges  feuilles , ifatis  jativa , vel  lacifoliay 
S.  R.  H.  en  anglois,  the  broadleaved  woed. 

Elle  pouffe  des  tiges  à la  hauteur  de  trois  piés , 
grofles  comme  le  petit  doigt, rondes,  roides,  liffes, 
rougeâtres , 1e  divifant  vers  leurs  fommités  en  beau- 
coup de  rameaux  revêtus  d’un  grand  nombre  de 
feuilles  rangées  fans  ordre , oblongues  , larges 
comme  celles  de  la  langue  de  chien,  fans  poil,  de 
couleur  verte  foncée,  6c  quelquefois  tirant  fur  le 
verd  de  mer.  Ses  rameaux  font  chargés  de  beaucoup 
de  petites  fleurs  à quatre  pétales  jaunes  , difpo- 
fées  en  croix,  attachées  à des  pédicules  menus. 
Quand  ces  fleurs  font  pafl'ées,  il  naît  en  leur  place 
des  petits  fils  coupés  en  languettes,  & applatis  fur 
les  bords,  de  couleur  noirâtre , contenant  chacun 
une  ou  deux  femences  oblongues  ; fa  racine  eft  lon- 
gue d’un  pié  6c  demi  ou  de  deux  piés,  groffe  en 
haut  comme  le  pouce , 6c  diminuant  peu  - à - peu  , 
ligneufe,  blanche;  on  cultive  le  pajlel  particulière- 
ment en  Languedoc  6c  en  Normandie  : Ion  goût  eft 
amer  6c  aftringent  ; on  fait  avec  le  lue  des  feuilles  de 
cette  plante  précieufe , une  pâte  feche  qu’on  appelle 
auffi  pajlel , 6c  dont  les  Teinturiers  font  un  grand 
ul’age.  Voyt^  Pastel,  Teinture. 

Je  me  rappelle  à l’occafion  du  pajlel , que  Camb- 
den  , le  chevalier  Temple,  6c  plufieurs  autres,  pré- 
tendent que  la  Grande-Bretagne  tire  fon  nom  du  mot 
brick , qui  en  langage  breton  lignifie  du  pajlel , parce 
que  les  anciens  Bretons  avoient  coutume  de  fe  pein- 
dre le  corps  avec  le  fuc  de  cette  plante,  qui  leur 
rendoit  la  peau  bleue.  Je  ne  crois  pas  que  cette  éty- 
mologie l'oit  la  véritable  quoique  le  fait  foit  certain. 
Ces  anciens  peuples  1e  faifoient  dans  la  peau,  comme 
font  aujourd’hui  les  fauvages , des  incifions  qui  re- 
prélentoient  des  fleurs,  des  arbres,  des  animaux, 
enluite  en  y faifant  couler  du  jus  de  pajlel , ils  don- 
noient  à ces  figures  une  couleur  bleue  qui  ne  s’effa- 
çoit  jamais  ; c’eft  ce  qui  leur  tenoit  lieu  de  parure, 
6c  que  Tertullien  appelloit  Britannorum  Jligmato. 
Leurs  fuccefleurs  font  bien  différens  : ils  ne  fe  pei- 
gnent point  le  corps,  mais  ils  cultivent  foigneufe- 
ment  la  plante  du  pajlel  à caufe  de  fon  profit , car  un 
arpent  de  terre  où  l’on  a femé  fa  graine,  rapporte  de- 
puis dix  jufqu’à  trente  livres  fterling  par  an.  {D.  J.) 

Pastel,  peinture  au  , ( Peinture  mod.  ) c’eft  une 
peinture  où  les  crayons  font  l’office  des  pinceaux  ; 
or  le  mot  de  pajlel  qu’on  a donné  à cette  forte  de 
peinture , vient  de  ce  que  les  crayons  dont  on  fe  fert 
l'ont  faits  avec  des  pâtes  de  différentes  couleurs.  L’on 
donne  à ces  efpeces  de  crayons  , pendant  que  la 
pâte  eft  molle , la  forme  de  petits  rouleaux  aifés  à 
manier  ; c’eft  de  toutes  les  maniérés  de  peindre  celle 
qui  pafl'e  pour  la  plus  facile  6c  la  plus  commode,  en, 
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ce  qu’elle  fe  quitte  , fe  reprend,  le  retouche , &:  fe 
finit  tant  qu’on  veut. 

Le  tond  ordinaire  fur  lequel  on  peint  au  pajlel  eft 
du  papier  dont  la  couleur  la  plus  avantageufe  eft 
d’être  d’un  gris  un  peu  roux  ; & pour  s'en  lervir  plus 
commodément , il  faut  le  coller  lur  un  aL  fait  exprès 
d’un  bois  léger.  Le  plus  grand  ufage  que  l’on  tire  du 
pajlel , eft  défaire  des  portraits  ; on  eft  obligé  de 
couvrir  toujours  cette  peinture  d’une  glace  fort  tranfi 
parente  qui  lui  fert  de  vernis. 

Les  crayons  mis  en  poudre  imitent  Us  couleurs 
Que  dans  un  teint  parfait  offre  L' éclat  des fleurs , 
Sans  peinceau  le  doigt  feul  place  & fond  chaque 
teinte  ; 

Le  duvet  du  papier  en  conferve  L empreinte  , 

Un  cryjlal  la  défend  ; ainfi  de  la  beauté 
Le  paftel  a l'iclat  & la  fragilité. 

"W  atelet. 

Aufti  a-t-on  vû  long-tems  avec  peine,  que  cette 
agréable  peinture , qui  ne  tient  aux  tableaux  que  par 
la  ténuité  de  les  parties,  fut  fujette  à s’affoiblir  & à 
fe  dégrader  par  divers  accidens  inévitables.  Des 
peintres  célébrés  étoient  parvenus  à la  fixer  ; mais 
ils  étoient  dans  la  nécefiité  de  redonner,  après  l’opé- 
ration , quelques  touches  dans  les  clairs , pour  leur 
rendre  tout  leur  éclat.  Enfin  le  fieur  Loriot  a trouvé 
en  1753  le  moyen  de  fixer,  d’une  maniéré  plus  foli- 
de , toutes  les  parties  d’un  tableau  en  paflel , & même 
de  n’en  point  changer  les  nuances.  11  peut  par  fon 
fecret  faire  revivre  quelques  couleurs  qui  ont  perdu 
leur  vivacité  ; l’académie  de  Peinture  & de  Sculpture, 
paroît  avoir  approuvé  par  fes  certificats,  la  nouvelle 
invention  de  cet  artiile.  (D.  J .) 

PASTENAGUE,  Tareronde,  Toürtourelle, 

f.  f.  ( Hifl.  nat . Iclhiolog.  ')  pafliriaca , poifion  de  mer 
du  genre  des  raies.  L'oyez  Raie.  Il  eft  plat,  cartila- 
gineux , liffe  & fans  écailles  ; il  a fur  la  queue , envi- 
ron au  milieu  de  1a  longueur,  un  aiguillon  long, 
pointu,  & garni  de  chaque  côté  de  dents  comme  une 
lcie  ; on  prétend  que  les  piquûres  de  cet  aiguillon 
font  dangereufes  ; la  queue  elt  fort  longue,  liue , fle- 
xible , £k  allez  femblable  à celle  d’un  rat.  Le  mufeau 
de  ce  poilîon  fe  termine  en  pointe,  les  yeux  font  fi- 
tués  fur  la  face  fupérieure  de  la  tête , & la  bouche 
eft  en-d- flous  ; elle  eft  petite  & dégarnie  de  dents , 
les  mâchoires  font  rudes  &c  dures  ; ce  poiffon  n’a 
qu’une  très -petite  nageoire  à la  queue;  fes  excré- 
mens  font  verds  comme,  du  jus  de  poireau  : il  vit 
dans  les  lieux  fangeux  près  du  rivage  ; il  fe  nourrit 
de  poifion  ; fa  chair  eft  molle  &c  d’affez  mauvais 
goût.  Rondelet,  Hifl.  nat.  des  poiffons , première  part. 
Liv.XlI.  chap.j.  Voye{  POISSON.  (/) 

PASTEQUE  , f.  m.  anguria  , ( Hifl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  qui  ne  différé  des  autres  plantes  cu- 
curbitacées  qu’en  ce  que  fes  feuilles  font  profondé- 
ment découpées  , & que  fon  fruit  eft  bon  à manger. 
Tournefort , infl.  rei  herb.  Voye { Plante.  (/) 

PASTEQUE  , ( Botan.  ) VOye{  CITROUILLE. 

PASTEUR  , f.  m.  ( Gramm.  & Théol.  ) dans  un 
fens  littéral  fignifie  un  berger , un  homme  occupé  du 
foin  de  faire paitre  les  troupeaux.  Dans  l’antiquité  on 
a par  analogie  appliqué  ce  nom  aux  princes  ; Ho- 
mère dit  que  les  rois  font  les  pajleurs  des  peuples , 
parce  qu’ils  doivent  veiller  à la  félicité  de  leurs  fil- 
jets. 

Dans  l’ordre  de  la  religion  pafeur  fignifie  un  hom- 
me confacré  a Dieu  d’une  maniéré  Ipéciale  , ayant  au- 
torité & jurildiélion  lur  toute  l’Egliie  , comme  le 
pape  , ou  fur  une  portion  confidérable  des  fideles  , 
comme  les  évêques  , ou  fur  une  moindre  portion  , 
comme  les  curés.  Ondiftingue  les  premiers  pajleurs , 
c’eft-à-dire  le  pape  & les  évêques  , des  pajleurs  du 
fécond  ordre.  Les  premiers  ont  feul  droit  de  décider 
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dans  les  matières  de  dogme  & de  difeipline , les  ait* 
très  ont  celui  d’enfeigner , mais  avec  lubordination , 
aux  premiers pafeurs.  L'oyez  Curé. 

Pasteur  , l.vre  du  , ( Théol.  ) le  livre  du  pafleur 
tel  que  nous  l'avons  aujourd’hui  eft  divifé  en  trois 
livres  , dont  le  premier  eft  intitulé  viftones , le  fej 
cond  mandata  , ik.  le  troifieme  fîmilitudines.  Le  pre-* 
mier,  dans  l’édition  qu’en  a donné  M.  Cotelier,  eft 
foufdivifé  en  quatre  vilions  , qui  contiennent  cha- 
cune plufieurs  apparitions.  L’auteur,  qui  eft  Hermas, 
raconte  dans  la  première  que  fon  pere  ayant  vendu 
une  jeune  fille  à Rome  , le  hazard  fit  qu'il  la  vit  en- 
fuite  ik  l’aima  comme  la  foeur  : que  quelque  tems 
après  l’ayant  vû  fe  baigner  dans  le  Tibre , il  fouhaita 
en  lui-même  d’avoir  une  femme  auffi  belle  &c  aulïi 
lage  , & rien  de  plus  , ajoute-t-il , nihil  ultra  : mais 
qu’un  jour  il  vit  le  ciel  ouvert , & cette  femme  dans 
le  ciel  qui  lui  reprochoit  d’avoir  péché  à fon  occa- 
fion  , du-moins  par  concupifcence.  Il  falloit  qu’Her- 
mas  fût  bien  dévot  pour  trouver  un  péché  dans  un 
pareil  fouhait  : fon  livre  eft  je  crois  le  premier  livre 
de  dévotion  qui  ait  été  fait , & par  conféquent  le 
premier  qui  a commencé  d’altérer  la  religion , & de 
mêler  aux  vérités  chrétiennes  les  vilîons  d’un  cer- 
veau creiLX.  11  voit  enfuite  une  autre  femme  plus 
vieille  qui  lui  dit  les  mêmes  choies  que  la  première, 
& qui  ajoute  qu’elle  lui  a été  envoyée  pour  l’aver- 
tir du  mauvais  gouvernement  de  fa  famille  & de  ce 
qu’il  ne  corrigeoit  pas  allez  fes  enfans.  Ce  dernier 
avertifl'ement  étoit  plus  raifonnable,  & pouvoit  être 
donné  avec  plus  de  fondement  : car  les  gens  qui  s’a- 
mufent  à des  vifions  font  plus  fujets  que  les  autres 
à négliger  l’effentiel  de  leur  devoir. 

Dans  la  fécondé  vilion  , la  même  vieille  lui  appa- 
roît  pour  lui  reprocher  le  trop  grand  babil  de  fa 
femme  : mais  il  étoit  lui-même  bien  babillard  de  par- 
ler & d’écrire  de  telles  bagatelles  : elle  difparoît  en- 
fuite  apres  lui  avoir  promis  bien  des  révélations, parce 
que  c’étoit  peut-être  fon  goût  & celui  de  fon  üecle, 
goût  qui  fe  renouvella  du  tems  de  faint  Brigite.  La 
vieille  femme  n’apasfitôtdifparu  qu’un  jeune  homme 
fe  préfente  fur  les  rangs , pour  inftruire  Hermas  que 
cette  femme  qu’il  vient  de  voir  eft  l’Eglife  qui  a pris 
la  figure  d’une  vieille  , parce  qu’elle  a été  créée  la 
première , & que  le  monde  a été  fait  pour  elle.  Cette 
Eglife  avoit  donné  à Hermas  un  livre  avec  ordre  de 
le  copier,  & d’en  donner  un  exemplaire  à Clément 
pour  l’envoyer  aux  églifes , & un  à la  veuve  Grapte 
pour  l’enfeigner  aux  veuves  & aux  orphelins. 

Dans  la  troifieme  vifion  , c’eft  la  même  Eglife  qui 
lui  paroît  accompagnée  de  fix  jeunes  hommes  dans 
une  cfpece  de  pavillon  couvert  d’un  voile  de  fin  lin, 
où  il  y avoit  des  bancs  pour  s’affeoir.  Auffi-tôt  qu’elle 
fut  entrée  , elle  dit  aux  jeunes  gens  d’aller  bâtir  , & 
refta  feule  avec  Hermas , à qui  elle  ne  permit  jamais 
de  s’affeoir  à fa  droite  , malgré  les  inflances  qu’il  en 
fit  ; parce  que  coite  place  appartenoit  aux  martyrs 
qui  avoient  beaucoup  fouffert  pour  J.  C.  Hermas  lui 
fait  à cette  occafion  une  queftion  niaife , qui  furpi  end 
quand  on  fait  attention  que  cet  auteur  vivoit  du  tems 
des  martyrs  & des  perfécutions , & qui  feroit  douter 
que  tout  ce  qu’on  nous  conte  dans  les  martyrologes 
ne  tînt  beaucoup  plus  d’une  pieufe  fidion  , que  de  la 
vérité  de  l’hiftoire  ; car  il  en  parle  comme  s’il  les 
ignoroit  entièrement  : Dico  ei  domina  , vtllem  feire 
quœ  fujlinuerunt  : audi , inquit , feras , b e fit  as  , flagella., 
carceres , cruces.  Pendant  qu’il  s’entretient  avec  l’E- 
glife , il  s’apperçoit  que  les  fix  jeunes  hommes  bâtif- 
fient  fur  l’eau  une  tour  quarrée  avec  des  pierres  quar- 
rées , dont  les  jointures  ne  paroiffent  pas.  Qu’une 
infinité  d’autres  hommes  apportent  à ces  nouveaux 
mâçons  des  pierres  qu’ils  tirent  de  la  terre,  dont  cel- 
les qui  fe  trouvent  de  figure  quarrée  & dont  les  join- 
tures conviennent,  font  employées  dans  l’édifice  de 
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ïa  tour,  & les  autres  font  rejettées.  Parmi  celles-ci , 
il  y en  a qui  roulent  fur  les  eaux  fans  pouvoir  s’en- 
foncer , d’autres  roulent  dans  le  defert  , les  autres 
font  brilées  en  morceaux  & jettées  bien  loin  , quel- 
ques-unes enfin  font  feulement  miles  au  pié  de  la 
tour , & entre  ces  dernieres  il  y en  a de  belles,  blan- 
ches & polies  , mais  rondes.  Hermas  , après  avoir 
tout  remarqué , demande  à la  vieille  l’explication  de 
la  tour  & de  tout  ce  qu’il  voit.  Elle  lui  répond  que 
ces  révélations  ont  leur  fin , & qu’elles  font  déjà  ac- 
complies , mais  qu’il  cil  un  homme  importun  qui  ne 
cclfe  de  demander  des  révélations  ; enfin  que  la  tour 
eft  l’Eglife  : que  les  fix  hommes  qui  bêtifient  font  les 
fix  principaux  anges  du  Seigneur;  que  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  apportent  des  pierres  font  d’autres 
anges  employés  à l’édification  de  l’Eglife  ; que  les 
premières  pierres  quarrées  iont  les  apôtres  , les  évê- 
ques, les  docteurs  & les  miniltres  qui  ont  cié  unis 
dans  la  doétrine  de  Jefùs-Chrift , avec  la  jointure 
defquels  les  autres  pierres  doivent  s’accorder  ; que 
les  autres  pierres  qu’on  apporte  de  la  terre  font  les 
hommes  qui  doivent  entrer  dans  ce  batiment  ; que 
celles  qui  fe  trouvent  propres  &c  bien  taillées  lent  les 
véritables  fideles  ; que  celles  qui  roulent  fur  les  eaux 
font  celles  qui  refulent  ou  qui  different  de  recevoir 
le  baptême  , parce  qu’il  faut  renoncer  à fes  cupidi- 
tés ; que  celles  qui  roulent  dans  le  defert  font  les 
hommes  qui  , après  avoir  connu  la  véritable  religion, 
doutent  encore , &c  croient  trouver  quelque  choie  de 
meilleur  par  leur  lcience  , de  forte  qu’ils  errent  dans 
les  lieux  l'olitaires  peu  fréquentés  ; cjue  les  pierres 
brifées  & jettées  bien  loin,  font  les  fcélerats  & les  en- 
durcis ; que  celles  qui  font  mifes  auprès  de  la  tour 
fans  être  employées , font  les  pécheurs  qui  ont  be- 
foin  de  faire  pénitence  ; que  celles  qui  font  blanches 
& rondes  font  les  riches , qui  ont  la  candeur  de  la  foi, 
mais  qui  ne  veulent  pas  renoncer  à leurs  richelfes  , 
elles  ont  befoin  d’être  taillées  pour  entrer  dans  le 
bâtiment  qui  eft  de  pierres  quarrées  ; que  la  tour  en- 
fin eft  bâtie  fur  l’eau  , parce  que  nous  fommes  fau- 
vés  par  l’eau , il  veut  dire  le  baptême. 

Dans  la  quatrième  vilion,  il  conte  que  fe  prome- 
nant un  jour  dans  la  campagne , il  vit  une  grande 
poufliere,  ce  qui  lui  fit  croire  que  c’éîoit  un  troupeau 
de  bêtes  que  l’on  conduifoit , mais  qu’elle  augmenta 
fi  fort,  qu’il  crut  enfin  qu’il  y avoit  quelque  chofe 
d’extraordinaire.  En  effet  il  vit  une  bête  d’une  gran- 
deur prodigieufe , & d’une  figure  épouventable  : il 
remarqua  lur  fa  tète  quatre  couleurs  , le  noir , le 
rouge  , l’or  &C  le  blanc.  Ayant  paffé  au-delà  de  la 
bête  , non  pas  fans  une  extrême  peur , il  vit  la  vieille 
femme  qu’il  avoit  déjà  vue  dans  les  autres  vilions  , à 
qui  il  demanda  ce  que  fignifioit  cette  bête  & ces  cou- 
leurs , & comment  ce  monftre  ne  l’avqit  pas  dévoré. 
Elle  lui  répondit  que  le  noir  fignifioit  le  monde  , le 
rouge  le  Jieclt  prèfent , l’or  les  élus  en  ce  monde  , & le 
blanc  Y état  de  gloire  ; que  l’ange  qui  veille  fur  les  bê- 
tes, nommé  Higrin  , l'avoit  conlervé.  Voilà  , à-peu- 
pres  , ce  que  contient  le  premier  livre. 

Le  fécond  livre  eft  intitulé  mandata  , parce  qu’il 
contient  des  commandemens  au  nombre  de  douze  ; 
ils  font  donnés  à Hermas  par  un  ange  qu’il  nomme 
Pajleur , & qui  1e  nomme  ainfi  lui-même  , ego  fum 
pajlorcui  tradituses.  C’efl:  peut-être  de-là  que  le  livre 
a pris  le  nom  de pajleur . Ces  commandemens  font  de 
croire  en  Dieu  , de  faire  l’aumône  fans  diftinélion  , 
d’éviter  le  menfonge  , la  médilànce  , l’adultere  , la 
trifteffe  , de  réfifter  à la  cupidité,  d’être  d’un  efprit 
égal , de  demander  avec  foi  & fans  héliter. 

Il  y a quelque  chofe  de  remarquable  dans  le  qua- 
trième commandement  touchant  la  diffolution  du 
mariage  & la  pénitence.  Il  prétend  qu’un  homme 
dont  la  femme  eft  adultéré  pèche  en  la  gardant  avec 
lui,  à-moins  qu’il  n’en  ignore  le  crime  ; dès  qu’il  en 
Tome  XII. 
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eft  inftruit , il  doit  la  renvoyer , & ne  point  fe  rema*- 
l ier  à une  autre  ; il  ajoute  qu’il  en  eft  de  même  à l’é- 
gard de  la  femme  envers  l'on  mari.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  pénitence , il  dit  qu’on  n’y  eft  reçu  qu'une  fois.  Los 
paroles  de  l’auteur  fur  ces  articles  méritent  d’être 
rapportées  tout-au-long  : Et  dixi  illi  , Domine. fi  quis 
habuerit  ttxorem  fidelem  in  Domino  , & hanc  invener'u 
in  adulterio , numquid peccat  vir , fi  convivit'  cum  ilia? 
Et  dixit  mi/ii  quandiu  neficit  peccatum  cjus  , fine  crimint 
efi  vir  vir: ns  cum  ilia.  Si  autem  feierit  viruxorcm  fuam 
dcliquijjef y non  egerit  pœnitentiam  millier , & permanent 
in  fornicatione  fua  , & convivit  cum  ilia  vir  , reus  crit 
peccati  ejus  & particeps  mcechationis  cjus.  Et  dixi  illi  i 
quid  ergo  fi permanferit  mulier  in  vitio  fuo  ? Et  dixit , 
dimittat  illam  vir , & vir  per fc  mar.cat  : quod  fi  dimifcrit 
uxorem  fuam  & aliam  duxerit , & ipfe  mæchatur.  El 
dixi  illi  , quod  fi  mulier  dimiffa  pœnitentiam  egerit  & 
voluerit  ad  v'trum  fuum  reverù  , nonne  recipitur  à viro 
fuo  ? Et  dixit  mihi  : imb  fi  non  receperit  cum  vir  fuus , 
peccat  & magnum  peccatum  fibi  admittit.  Sed  débet  re- 
cipere  peccatneem  quee  pœnitentiam  egit.fed  non  fiepé; 

fervis  enim  Dci  pœnitentia  una  e/l hic  aclus  fimi- 

lis  efi  in  viro  & in  muliere.  Le  Sr  Hermas  prétend  en- 
core dans  ce  même  endroit  qu’un  homme  ne  peut 
pas  garder  une  femme  idolâtre , ni  une  femme  chré- 
tienne demeurer  avec  un  mari  idolâtre  ; ce  qui  eft 
contraire  à la  do&rine  de  l’apôtre  S.  Paul.  Dans  le 
fixieme  commandement , il  lemble  dire  qu’il  y a deux 
génies  qui  néceflitent  l’homme.  Dans  le  troifieme, 
où  le  menfonge  eft  défendu , il  pleure  fes  péchés  en 
avouant  qu’il  n’a  fait  autre  choie  que  mentir  : fon  li- 
vre en  eft  une  belle  preuve. 

Le  troifieme  livre  , intitulé fimilitudines  , contient 
des  comparail’ons  analogiques  , des  chofes  fpirituel- 
les , avec  des  naturelles , qui  font  expliquées  à Her- 
mas par  le  pajleur  ou  l’ange  qui  lui  parle.  Par  exem- 
ple , que  les  riches  font  appuyés  fur  les  prières  des 
pauvres , comme  la  vigne  eft  foutenue  par  l’ormeau  ; 
de  la  meme  façon  qu’on  ne  peut  pas  diftingucr  pen- 
dant l’hiver  un  arbre  verd  d’avec  un  arbre  iec  , auifi 
pendant  cette  vie  on  ne  peut  pas  diftinguer  le  jufte 
d’avec  le  pécheur.  Dans  le  cinquième  chapitre , il  eft 
parlé  du  véritable  jeûne,  qui  confifte  à obfcrver  les 
commandemens  de  Dieu.  Dans  le  neuvième  , enfin 
c’eft  une  vilion  d’un  édifice  à-peu-près  femblable  à 
celui  de  la  troifieme  vifion  du  premier  livre. 

PASTICHE,  fi.  m.  ( Pein . ) tableau  peint  dans  la 
manière  d’un  grand  artifte,  & qu’on  expofe'fous  fon 
nom.  Les  pa/liches  , en  italien  pafiici , font  certains 
tableaux  qu’on  ne  peut  appeller  ni  originaux , ni  co- 
pies , mais  qui  font  faits  dans  le  goût , dans  la  maniéré 
d’un  autre  peintre , avec  un  tel  art  que  les  plus  habi- 
les y l'ont  quelquefois  trompés.  Mais  d’abord  il  eft 
certain  que  les  fauflaires  en  Peinture  contrefont  plus 
ailémentles  ouvrages  qui  ne  demandent  pas  beaucoup 
d'invention,  qu’ils  ne  peuvent  contrefaire  les  ouvra- 
ges où  toute  l’imagination  de  l’artifte  a eu  lieu  de  fe 
déployer.  Les  faileurs  de  pajliches  ne  fauroient  con- 
trefaire l’ordonnance  , ni  le  coloris  , ni  l’exprefiion 
des  grands  maîtres.  On  imite  la  main  d’un  autre , mais 
on  n’imite  pas  de  même , pour  parler  ainfi , fon  efprit, 
& l’on  n’apprend  point  à penfer  comme  un  autre, 
ainfi  qu’on  peut  apprendre  à prononcer  comme  lui. 

Le  peintre  médiocre  qui  voudroit  contrefaire  une 
grande  coinpofition  du  Dominiquain  ou  de  Rubens, 
ne  fauroit  nous  en  impofer  plus  que  celui  qui  vou- 
droit faire  un  pa/liche  fous  le  nom  de  Georgéoii  ou 
du  Titien.  Il  faudroit  avoir  un  génie  prefque  égal  à 
celui  du  peintre  qu’on  veut  contrefaire , pour  reuftlr 
à faire  prendre  notre  ouvrage  pour  être  de  ce  pein- 
tre. On  ne  fauroit  donc  contrefaire  le  génie  des  grands 
hommes,  mais  on  réuflit  quelquefois  à contrefaire 
leur  main , c’eft-à-dire  leur  maniéré  de  coucher  la  cou- 
leur, & de  tirer  les  traits,  les  airs  de  tête  qu’ils  répé* 
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toient,  & ce  qui  pou  voit  être  do  vicieux  dans  leur  pra- 
tique. Il  eft  plus  facile  d'imiter  les  défauts  des  hommes 
•que  leurs  perfeélions.  Par  exemple  , on  reproche  au 
Guide  d’avoir  fait  fes  têtes  trop  plates  : elles  man- 
quent fouve nt  de  rondeur , parce  que  leurs  parties 
aie  fe  détachent  point  & ne  s’élèvent  pas  allez  l’une 
de  l’autre.  Il  lùffit  donc , pour  lui  relfembler  en  cela , 
de  fe  négliger  & de  -ne  point  fe  donner  la  peine  de 
pratiquer  ce  que  l’art  enleigne  à faire  pour  donner  de 
la  rondeur  à fes  têtes. 

Jordane  le  Napolitain , que  fes  compatriotes  ap- 
pelaient ilfapreflo  ou  dépêche-befogne  , étoit,  après 
Teniers , un  des  grands  faifeurs  de  paftiches , qui  ja- 
mais ait  tendu  des  piégés  aux  curieux.  Fier  d’avoir 
contrefait  avec  fuecès  quelques  têtes  du  Guide , il 
entreprit  de  faire  de  grandes  compofitions  dans  le 
goût  de  cet  aimable  artifte , & dans  le  goût  des  au- 
tres éleves  de  Carache.  Tous  fes  tableaux  qui  repré- 
sentent différens  événemens  de  l’hiftoire  de  Perlée 
font  peut-être  encore  à Gènes.  Le  marquis  Grillo , 
pour  lequel  il  travailla,  le  paya  mieux  que  les  grands 
maîtres  dont  il  fe  faifoit  le  linge,  n’avoient  été  payés 
dans  leur  tems.  On  elt  furpris  en  voyant  ces  tableaux-, 
mais  c’eft  qu’un  peintre  qui  ne  manquoit  pas  de  ta- 
lens  ait  li  mal  employé  fes  veilles , & qu’un  feigneur 
génois  ait  fait  un  fi  mauvais  ufage  de  l'on  argent. 

Il  eft  bien  plus  aifé  d’imiter  les  portraits  & les  pay- 
fages  que  l’ordonnance  , parce  qu’il  ne  s’agit  que  de 
-contrefaire  la  main.  La  copie  qu’ André  del  Sarto  fit 
du  portrait  de  Léon  X.  peint  par  Raphaël,  trompa 
Jules-Romain  lui-même , quoique  ce  peintre  en  eût 
fait  les  habits. 

Le  Loir  (Nicolas)  copioit  fi  bien  à force  d’étude 
les  payfages.  du  Poulfin  , qu’il  elt  difficile  de  diftin- 
-guer  la  copie  d’avec  l’originaL 

On  rapporte  que  Bon  Boullogne  faifift'oit  à mer- 
veille la  maniéré  du  Guide.  Il  fit  un  excellent  tableau 
-dans  le  goût  de  ce  maître , que  monfieur  , frere  de 
Louis  XIV,  acheta  fur  la  décifion  de  Mignard  pour 
un  ouvrage  du  peintre  italien  ; cependant  le  vérita- 
ble auteur  ayant  été  découvert , Mignard  déconcer- 
té dit  plaifamment  pour  s’exeufer , « qu’il  fafiè  tou- 
» jours  des  Guides , & non  pas  des  Boullognes  ». 

Pour  découvrir  l’artifice  des  pafliches , on  n’a  guere 
de  meilleur  moyen  que  de  les  comparer  attentive- 
ment avec  l’expreffion  & l’ordonnance  du  peintre 
•original , examiner  le  goût  du  delfein,  celui  du  colo- 
ris & le  caraétere  du  pinceau.  Il  elt  rare  qu’un  artifte 
•qui  fort  de  fon  genre  ne  lailfe  échapper  quelques 
traits  qui  le  décelent.  ( D.  J.) 

PASTILLE , 1.  f.  {P arfimeurï)  eft  ime  pâte  que  les 
Parfumeurs  font  de  gomme  adragant , de  clous  de  gé- 
rofle  , de  bejoin , brouillés  avec  l’eau  de  lenteur  ou 
commune.  On  en  fait  de  bonnes  à manger,  d’autres 
•qui  ne  font  propres  qu’à  brûler  pour  répandre  une 
odeur  agréable. 

Les  anciens  aimoient  les  paftilles  ; ils  avoient  des 
•perfonnes  qui  en  trafiquoient.  Martial , /.  II.  p.  88  , 
fait  mention  d’un  Colmus  fameux  par  fes  paftilles. 

Ne  gravis  Hefterno  fragres  , fefeenia  , vino . 

Paltillos  Cofmi  luxiorioj'a  voras. 

Il  ajoute  qu’on  a beau  avoir  dans  la  bouche  des 
paftilles  pour  corriger  la  mauvaife  odeur  de  fon  ha- 
leine , & qu’il  fe  fait  un  mélange  qui  la  rend  encore 
plus  infupportable. 

Qiûd  quod  olet  gravius  mixtum  diapafmate  virus  ? 

Atque  duplex  anïmo  longius  exil  odor. 

Cette  apoftille  n’eft  pas  vraie  , parce  qu'il  y a des 
paftilles  de  bouche  qu’on  mange  , qui  adouciflent  la 
mauvaife  haleine  , & qui  fervent  a la  fanté.  Telles 
font  les  pajlilles  de  cachou.  ( D.  J . ) 
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PASTILLE,  en  terme  de  Confifeur  ; c’eft  une  ef- 
pece  de  pâte  de  fucre , dont  on  dreffe  des  porcelai- 
nes pour  les  defièrts  ; il  y a plufieurs  fortes  de  paj- 
lilles qui  prennent  leur  dénomination  de  la  matière 
principale  qui  entre  dans  leur  compofition,  comme 
paftilles  de  canelle , de  violette , &c. 

PASTO , S.  Juan  de  ( Géog . mod .)  ville  de  l’Amé- 
rique méridionale  dans  Popayan.  Long.  Joj.  lat.  /. 
30-  (D-J  ) 

PASTOPHORE,  f.  m.  ( Anùq.Greq . ) les  paflo- 
phorcs  étoient  des  efpeces  de  prêtres , ainli  nommés 
par  les  Grecs  , à caufe  de  leurs  longs  manteaux , ou 
parce  qu’ils  étoient  employés  à porter  le  lit  de  Vé- 
nus, 'TTctçUy  dans  certaines  cérémonies  ; mais  ils prati- 
quoient  la  médecine  en  Egypte.  Clément  d’Aléxan- 
drie  dit , en  parlant  des  quarante-deux  livres  facrés 
de  Mercure  égyptien  , qu’on  gardoit  avec  tant  de 
foin  dans  les  temples  d’Egypte  , qu’il  y en  avoit  fix 
appartenant  à la  Médecine , & que  l’on  les  faifoit 
étudier  aux  paflophores , pour  l’exercice  de  cet  art. 
Le  premier  traitoit  de  la  ftrudhire  du  corps  ; le  fé- 
cond , des  maladies  en  général  ; le  troifieme , des 
inftrumens  néceffaires  ; le  quatrième  , des  médica- 
mens  ; le  cinquième  , des  maladies  des  yeux  ; & le 
lîxieme  , des  maladies  des  femmes.  Les  paflophores  9 
félon  Diodore  de  Sicile  , promettoient  de  fe  confor- 
mer aux  préceptes  de  cet  ouvrage  facré  ; alors  li 
le  malade  périffoit,  on  ne  leur  en  attribuoit  point 
la  faute  ; mais  quand  ils  s’étoient  écartés  des  ordon- 
nances , & que  le  malade  venoit  à mourir , on  les 
condamnoit  comme  des  meurtriers.  Les  autres  tren- 
te-fix  livres  de  Mercure  ne  regardoient  point  la  Mé- 
decine, ils  ne  concernoient  que  la  philofophie  égyp- 
tienne ; les  làcrificateurs  & les  prophètes  en  faifoient 
leur  étude. 

PASTOPHORIE,  (fCritlq.  facrtel)  en  grec  ^«ç-spo- 
ptev  : on  dérivé  ce  mot  de  5T<*ç-ceç,  atrium , thalamus  , 
porticus , portique , chambre , veftibule  ; ou  de  nrxç-o;t 
qui  fignifie  un  grand  voile  que  l’on  mettoit  aux  por- 
tes des  temples , fur-tout  en  Egypte.  Les  prêtres  qui 
avoient  foin  de  lever  ce  voile  pour  faire  voir  la  di- 
vinité , étoient  appellés  paflophores  ; & les  apparte- 
nons oit  ils  logeoient  attenant  le  temple , paflophoria. 
Ifaïe  xxij.  donne  pareillement  ce  nom  aux  logemen9 
des  prêtres  qui  étoient  autour  des  galeries  du  temple 
deJérufalem.  On  appella  au fixpaftophorium  la  tour 
fur  le  haut  de  laquelle  le  facrificateur  en  charge  fon- 
noit  delà  trompette,  & annonçoit  au  peuple  le  fab- 
bat  &:  les  jours  de  fêtes.  Ce  mot  paftà  depuis  aux 
Chrétiens , qui  appelèrent  paflophoria  les  apparte- 
nons joignant  les  grandes  églil'es , où  fe  tenoient  les 
prêtres  qui  les  deffervoient , & où  les  fideles  leur 
portoient  des  offrandes  , foit  pour  leur  entretien  , 
loit  pour  d’autres  befoins.  Quelques  auteurs  ont  ima- 
giné que  chez  les  chrétiens pajlophorium  fignifîoit  urr 
ciboire  , parce  qu’il  eft  ordonné  dans  un  endroit  des 
conftitutions  apoftoliques , qu’après  la  communion 
des  hommes  & des  femmes , les  diacres  portent  les 
reftes  dans  le  pajlophorium  ; mais  outre  que  l’ufage 
des  ciboires  étoit  inconnu  dans  ce  tems-là , ce  terme 
veut  dire  la  chambre , P appartement  qui  étoit  voifu* 
du  temple.  (Z).  /. ) 

Le  nom  de  paflophorie  a encore  diverfes  accep- 
tions. Cuper  prétend  que  c’étoit  une  habitation  oii 
demeuroient  les  prêtres  deftinés  à porter  en  procef- 
fion  la  châffe , l’image  , ou  la  repréfentation  des 
dieux.D’autres  ont  crû  que  c’étoit  une  petite  maifon, 
où  demeuroient  ceux  qui  avoient  la  ^arde  des  tem- 
ples. M.  Lemoine  convient  que  c’etoit  chez  les 
payens,  comme  chez  les  chrétiens  une  cellule  à 
côté  des  temples  , où  l’on  portoit  les  offrandes , 
& où  l’évêque  les  diftribuoit.  ( D.  J.  ) 

PASTORALE,  Poésie  ( Poéfle . ) on  peut  définir 
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la  poéfie  paflorale , une  imitation  de  la  vie  champêtre 
représentée  avec  tous  Ses  charmes  poffibles. 

Si  cette  définition  eft  jufte , elle  termine  tout  d’un 
coup  la  querelle  qui  s’eft  élevée  entre  les  partifans 
de  l’ancienne  pafloralc , 6c  ceux  de  la  moderne.  Il  ne 
Suffira  point  d’attacher  quelques  guirlandes  de  fleurs 
à un  Sujet , qui  par  lui-même  n’aura  rien  de  cham- 
pêtre. Il  léra  néceflaire  de  montrer  la  vie  champê- 
tre elle-même  , ornée  Seulement  des  grâces  qu’elle 
peut  recevoir. 

On  donne  auffi  aux  pièces  pafloralcs  le  nom  dV- 
glogue  ; t*Xo>n  en  grec  , fignifioit  un  recueil  de  pièces 
choiflcs , dans  quelque  genre  que  ce  fut.  On  a jugé 
à propos  de  donner  ce  nom  aux  petits  poèmes  Sur 
la  vie  champêtre  , recueillis  dans  un  même  volu- 
me. AinSi  on  a dit  les  églogues  de  Virgile , c’eft-à- 
dire  le  recueil  de  Ses  petits  ouvrages  lùr  la  vie  pas- 
torale. 

QuelqueSois  auffi  on  les  a nommés  idylles.  Idyl- 
le , en  grec  eiJ'uxxW , Signifie  une  petite  image,  une 
peinture  dans  le  genre  gracieux  & : doux. 

S’il  y a quelque  différence  entre  les  idylles  & les 
églogues  , elle  eft  Sort  légère  ; les  auteurs  les  con- 
Sondent  Souvent.  Cependant  il  Semble  que  l’uSage 
veut  plus  d’aêtion  6c  de  mouvement  dans  l’églogue; 
& que  dans  l’idylle , on  Se  contente  d’y  trouver  des 
images,  des  récits  ou  des  Sentimens Seulement. 

Selon  la  définition  que  nous  avons  donnée , l’ob- 
jet ou  la  matière  de  l’églogue  eff  le  repos  de  la  vie 
champêtre  , ce  qui  l’accompagne,  ce  qui  le  Suit.  Ce 
repos  renSerme  une  jufte  abondance,  une  liberté  par- 
faite , une  douce  gaieté.  Il  admet  des  paffions  mo- 
dérées, qui  peuvent  produire  des  plaintes,  des  chan- 
Sons , des  combats  poétiques , des  récits  intéreflans. 

Les  bergeries  Sont  à proprement  parler , la  pein- 
ture de  l’âge  d’or  mis  à la  portée  des  hommes , 6c 
débarraflede  tout  ce  merveilleux  hyperbolique, dont 
les  poètes  en  avoient  chargé  la  description.  C’eft  le 
régné  de  la  liberté,  des  plaifirs  innocens,  de  la  paix, 
de  ces  biens  pour  lefquels  tous  les  hommes  Se  Sentent 
nés , quand  leurs  paffions  leur  laiflent  quelques  mo- 
mens  de  Silence  pour  Se  reconnoître.  En  un  mot , 
c’eft  la  retraite  commode  6c  riante  d’un  homme  qui 
a le  cœur  Simple  & en  même  tems  délicat , & qui  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  revenir  pour  lui  cet  heu- 
reux fiecle. 

Quand  le  ciel  liberal  verfoit  à pleines  mains 
Tout  ce  dont  l'abondance  ajfouvit  les  humains  ; 

Et  que  le  monde  enfant  navoit  pour  nourriture 
Que  les  mets  apprêtés  par  les  foins  de  nature. 

Tout  ce  qui  Se  pafl'e  à la  campagne,  n’eft  donc 
point  digne  d’entrer  dans  la  poéfie  pafloralc . On  ne 
doit  en  prendre  que  ce  qui  eft  de  nature  à plaire  ou 
à intérefler  ; par  conséquent , il  faut  en  exclure  les 
groffieretés , les  chofes  dures , les  menus  détails,  qui 
ne  font  que  des  images  oilives  & muettes  ; en  un 
mot , tout  ce  qui  n’a  rien  de  piquant  ni  de  doux.  A 
plus  forte  raifon , les  événemens  atroces  6c  tragiques 
ne  pourront  y entrer  : un  berger  qui  s’étrangle  à la 
porte  de  fa  bergere  , n’eft  point  un  fpeêtacle  p a flo- 
ral ; parce  que  dans  la  vie  des  bergers,  on  ne  doit 
point  connoître  les  degrés  des  paffions  qui  mènent  à 
de  tels  emportemens. 

La poéfie pafloralc  peut  Se  préfenter,  non-feulement 
fous  la  forme  du  récit  ; mais  encore  Sous  toutes  les 
formes  qui  Sont  du  reflort  de  la  poéfie.  Ce  Sont  des 
hommes  en  Société  qu’on  y préfente  avec  leurs  inté- 
rêts , 6c  par  conséquent  avec  leurs  paffions  ; paffions 
plus  douces  6c  plus  innocentes  que  les  nôtres  , il  eft 
vrai , mais  qui  peuvent  prendre  toutes  les  mêmes  for- 
mes, quand  elles  font  entre  les  mains  des  poètes.  Les 
bergers  peuventdonc  avoir  des  poèmes  épiquers,com- 
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me  l’Athis  de  Ségrais  ; des  comédies,  comme  les  ber- 
geries de  Racan  ; des  tragédies , des  opéras , des  élé- 
gies , des  églogues , des  idylles , des  épigrammes,  des 
inScriptions , des  allégories,  des  chants  funèbres,  &c. 
& ils  en  ont  effectivement. 

On  peut  juger  du  caraéf  ere  des  bergers  par  les  lieux 
oii  on  les  place  : les  prés  y Sont  toujours  verds;  l’om- 
bre y eft  toujours  fraîche  ; l’air  toujours  pur  ; de  mê- 
me les  aCteurs  6c  les  actions  dans  la  bergerie  doivent 
avoir  la  plus  riante  douceur;  cependant  comme  leur 
ciel  Se  couvre  quelquefois  de  nuages,  ne  fut-ce  que 
pour  varier  la  Scène  6c  renouvcller  par  quelques  ro- 
fées,  le  vernis  des  prairies  &:  des  bois  ; on  peut  auffi 
mêler  dans  leurs  caraêteres  quelques  paffions  trilles, 
ne  fut-ce  que  pour  relever  le  goût  du  bonheur , 6c 
aflaifonner  l'idée  du  repos. 

Les  bergers  doivent  être  délicats  6c  naïfs  ; c’eft-à- 
dire  que  dans  toutes  leurs  démarches  6c  leurs  dis- 
cours , il  ne  doit  y avoir  rien  de  défagréable,  de  re- 
cherché , de  trop  liibtil  ; 6c  qu’en  même  tems  ils  doi- 
vent montrer  du  discernement,  de  l’adreflè,  de  l’ef- 
prit  même  , pourvu  qu’il  Soit  naturel. 

Ils  doivent  être  contraftés  dans  leurs  caraêteres,au 
moins  en  quelques  endroits  ; car  s’ils  l’étoient  par- 
tout , l’art  y paroîtroit. 

Ils  doivent  être  tous  bons  moralement  .*  on  Sait 
que  la  bonté  poétique  confifte  dans  la  reffemblance 
du  portrait  avec  le  modèle  ; ainli  dans  une  tragédie 
Néron  peint  avec  toute  Sa  cruauté , a une  bonté  poé- 
tique. 

La  bonté  morale  eft  la  conformité  de  la  conduite 
avec  ce  qui  eft,  ou  qui  eft  cenfé  être  la  réglé  6c  le 
modèle  des  bonnes  mœurs.Les  bergers  doivent  avoir 
cette  Seconde  Sorte  de  bonté  auffi-bien  que  la  pre- 
mière. Un  Scélérat  , un  fourbe  infigne  , un  aflaffin 
feroit  déplacé  dans  la  poëfle  pafloralc.  Un  berger  of- 
fenfé  doit  s’en  prendre  à Ses  yeux , ou  bien  aux  ro- 
chers; ou  bien  faire  comme  Alcidor,  Se  jetter  dans 
la  Seine , fans  cependant  s’y  noyer  tout-à-fait. 

Quoique  les  caraCteres  des  bergers  aient  tous  à- 
peu-près  le  même  fonds , ils  Sont  cependant  fufeepti- 
bles  d’une  grande  variété.  Du  Seul  goût  de  la  tran- 
quillité 6c  des  plaifirs  innocens  , on  peut  faire  naître 
toutes  les  paffions.  Qu’on  leur  donne  la  couleur  6c  le 
degré  de  la  pafloralc,  alors  la  crainte  , la  trifteffe 
l’elpérance  , la  joie  , l’amour , l’amitié  , la  haine,  la 
jaloufie,  la  générolité,  la  pitié,  tout  cela  fournira 
des  fonds  différens,  lefquels  pourront  Se  diverfifier 
encore  Selon  les  âges,  les  Sexes , les  lieux,  les  évene- 
mens , &c. 

Après  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  Sur  la  nature  de 
\à.  poéfie  pafloralc.  Il  eft  aifé  maintenant  d’imaginer 
quel  doit  etre  le  ftyle  de  la  poéfie  pafloralc  ; il  doit 
être  Simple,  c’eft-;\-dire  que  les  termes  ordinaires  y 
Soient  employés  fans  faite  , fans  apprêt  , Sans  def- 
fein  apparent  de  plaire.  Il  doit  être  doux  : la  dou- 
ceur Se  Sent  mieux  qu’elle  ne  peut  s’expliquer  ; c’eft 
un  certain  moelleux  mêlé  de  délicateffe  6c  cb  Simpli- 
cité , Soit  dans  les  penfées , Soit  dans  les  tours , Soit 
dans  les  mots. 

Timarettc  s'en  efl  allée: 

L'ingrate  méprifant  mes  foupirs  & mes  pleurs , 

Laijfe  mon  ame  défolée 
A la  merci  de  mes  douleurs. 

Je  nefpérai  jamais  qu'un  jour  elle  eut  envie 
De  finir  de  mes  maux  le  pitoyable  cours  ; 

Mais  je  laimois  plus  que  ma  vie  , 

Et  je  la  voyais  tous  les  jours . 

Il  doit  être  naïf  : 

Si  vous  vouliez  venir,  o miracle  des  belles , 

Je  veux  vous  le  donner  pour  gage  de  ma  Joi  , 

Je  vous  enfeignerois  un  nid  de  tourterelles  : 
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Car  on  dit  qu'elles  font  fideles  comme  moi. 

Il  eft  gracieux  dans  les  descriptions. 

Qu’en  fes plus  beaux  habits , ü aurore  au  teint  vermeil 
Annonce  à l’univers  le  retour  du  foletl , 

Et  que  devant  fon  char  fes  legeres  fuiv  antes 
Ouvrent  de  l’Orient  les  portes  éclatantes  ; 

Depuis  que  ma  bergere  a quitté  ces  beaux  lieux , 

Le  ciel  n'a  plus  ni  jour , ni  clarté  pour  mes  y eux. 

Les  bergers  ont  des  tours  de  phrafe  qui  leur  l'ont 
familiers,  des  comparaisons  qu’ils  emploient  Sur-tout 
quand  les  exprelîions  propres  leur  manquent. 

Comme  en  hauteur  ce  faule  excede  les  fougères  , 

Aramynte  en  beauté furpajfe  nos  bergeres. 

Des  fymmétries. 

Il  m'appelloit  fa  fccur , je  C appellois  mon  frere  ; 

Nous  mangions  même  pain  au  logis  de  mon  pere  ; 

Et  pendant  qu’il  y fut , nous  vécûmes  ainfi , 

Tout  ce  que  je  voulais  , il  le  vouloit  auffi. 

Des  répétitions  fréquentes. 

Pan  a foin  des  brebis  , Pan  a foin  des  pafeurs , 

Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs. 

Dans  les  autres  genres  , la  répétition  eft  ordinai- 
rement employée  pour  rendre  le  ftyle  plus  vil  ; ici 
il  Semble  que  ce  Soit  par  pareffe  , 6c  parce  qu’on  ne 
veut  point  Se  donner  la  peine  de  cbercher  plus  loin. 

Ils  emploient  volontiers  les  lignes  naturels  plutôt 
que  les  mots  conSacrés.  Pour  dire  il  ejl  midi , ils  di- 
fent:  le  troupeau  eft  à l’ombre  des  bois  ; il  ejl  tard , 
l’ombre  des  montagnes  s’allonge  dans  les  vallées. 

Ils  ont  des  descriptions  détaillées  , quelquefois 
d'une  coupe,  d’une  corbeille  ; des  circonftances  me- 
nue tienn  nt  quelquefois  au  Sentiment:  telle  eft 
Celle  que  le  rappelle  une  bergere  de  Racan. 

Il  me  paffoit  d'un  an  ,&  de  fes  petits  bras 
Cucilloit  déjà  des  fruits  dans  les  branches  d'enbas. 

Quelquefois  aulîi  elles  ne  font  que  peindre  l’extrè- 
mc  oiliveté  des  bergers  ; 6c  ce  n’eft  que  par-là  qu’on 
peut  juftifier  la  description  que  fait  Théocrite  d’une 
coupe  cifelée  où  il  y a différentes  figures. 

En  général  on  doit  éviter  dans  le Jlyle pafloral tout 
ce  qui  fentiroit  l’étude  6c  l’application  , tout  ce  qui 
fuppoferoit  quelque  long  6c  pénible  voyage  ; en  un 
mot  tout  ce  qui  pourroit  donner  l’idée  de  peine  6c  de 
travail.  Mais  comme  ce  font  des  gens  d’efprit  qui  inf- 
pirent  les  bergers  poétiques , il  eîl  bien  difficile  qu’ils 
s’oublient  toujours  affez  eux-mêmes  pour  ne  point  Se 
montrer  du  tout. 

Ce  n’eft  pas  que  la poéjîe paflorale  ne  puiffe  s’élever 
quelquefois.  Théocrite  6c  Virgile  ont  traité  des  cho- 
ies très- élevées:  on  peut  le  faire  auffi  bien  qu’eux , 6c 
leur  exemple  répond  aux  plus  fortes  objections.  Il 
Semble  néanmoins  que  la  nature  de  la  poéjîe  paflorale 
eft  limitée  par  elle-même  : on  pourra  , fi  l’on  veut , 
fuppofer  dans  les  bergers  différens  degrés  de  connoif- 
fance  6c  d’efprit  ; mais  fi  on  leur  donne  une  imagi- 
nation auffi  hardie  6c  auffi  riche  qu’à  ceux  qui  ont 
vécu  dans  les  villes , on  les  appellera  comme  on  le 
voudra  ; pour  nous  nous  n’y  voyons  plus  de  ber- 
gers. 

Nous  avons  dit  une  imagination  hardie  : les  ber- 
gers peuvent  imaginer  les  plus  grandes  chofes , mais 
il  faut  que  ce  Soit  toujours  avec  une  forte  de  timidité, 
&:  qu'il , en  parlent  avec  un  étonnement  & un  embar- 
ras qui  taffe  Sentir  leur  Simplicité  au  milieu  d’un  récit 
pompeux.  «Ah,  Mélibée  ! cette  ville  qu’on  appelle 
» Rome , je  la  croyois  Semblable  à celle  où  nous  por- 
» tons  quelquefois  nos  agneaux  ! Elle  porte  Sa  tête 
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» autant  au-deffus  des  autres  villes , que  les  cyprès 
» font  au-deffus  de  l’ofier  ».  Ou , fi  on  veut  absolu- 
ment chanter  6c  d’un  ton  ferme  l’origine  du  monde  , 
prédire  l’avenir , qu’on  introduise  Pan  , le  vieux  Si- 
- lène  , Faune  , ou  quelqu’autre  dieu. 

Les  bergers  n’ont  pas  Seulement  leur  poéfie , ils 
ont  encore  léurs  danlès  , leur  mufique  , leurs  paru- 
res , leurs  fêtes , leur  architeûure  , s’il  eft  permis  de 
donner  ce  nom  à des  buiffons , à des  bofquets , à des 
coteaux.  La  Simplicité , la  douceur,  la  gaieté  riante  , 
en  Sont  toujours  le  cara&ere  fondamental  ; & s’il  eft 
vrai  que  dans  tous  les  tems  les  connoifleurs  ont  pîi 
juger  de  tous  les  arts  par  un  Seul  ; ou  même , comme 
l’a  dit  Séneque  , de  tous  les  arts  par  la  maniéré  dont 
une  table  eft  Servie,  les  fruits  vermeils , les  châtaignes, 
le  lait  caillé , & les  lits  de  feuillages  dont  Tityre  veut 
Se  faire  honneur  auprès  de  Mœlibée  , doivent  nous 
donner  une  jufte  idée  des  danfes  , des  chanfons , des 
fêtes  des  bergers  , auffi  bien  que  de  leur  poéfie. 

Si  la  poéfie  paflorale  eft  née  parmi  les  bergers,  elle 
doit  être  un  des  plus  anciens  genres  de  poéfie , la 
profeffion  de  berger  étant  la  plus  naturelle  à l’homme, 
6c  la  première  qu’il  ait  exercée.  Il  eft  aifé  de  penfer 
que  les  premiers  hommes  Se  trouvant  maîtres  paisi- 
bles d’une  terre  qui  leur  offroit  en  abondance  tout  ce 
qui  pouvoit  Suffire  à leurs  befoins  6c  flatter  leur  goût, 
longèrent  à en  marquer  leur  rcconnoiffance  au  Sou- 
verain bienfaiteur  ; 6c  que  dans  leur  enthoufiafme  ils 
intérefferentà  leurs  fentimens  les  fleuves,  les  prairies, 
les  montagnes , les  bois , & tout  ce  qui  les  environ- 
noit.  Bientôt  après  avoir  chanté  la  reconnoifîànce  , 
ils  célébrèrent  la  tranquillité  & le  bonheur  de  leur 
état  ; 6c  c’eft  précisément  la  matière  de  la  poéfie  pajlo- 
rale , l’homme  heureux  : il  ne  fallut  qu’un  pas  pour  y 
arriver. 

Il  y avoit  donc  eu  avant  Théocrite  des  chanfons 
paflorales , des  deferiptions  , des  récits  mis  en  vers  , 
des  combats  poétiques  qui,  Sans  doute  , avoient  été 
célébrés  dans  leur  tems  ; mais  comme  il  Survint  d’au- 
tres ouvrages  plus  parfaits,  on  oublia  ceux  qui  avoient 
précédé  , 6c  on  prit  les  chefs  - d’oeuvre  nouveaux 
pour  une  époque  au-delà  de  laquelle  il  ne  falloit  pas 
Se  donner  la  peine  de  remonter.  C’eft  ainfi  qu’Ho- 
mere  fut  cenfe  le  pere  de  l’épopée,  Efchyle  de  la  tra- 
gédie , ESope  de  l’apologue  , Pindare  de  la  poéfie  ly- 
rique , 6c  Théocrite  de  la  poéfie  paflorale.  D’ailleurs 
on  s’eft  plu  à voir  naître  celle-ci  Sur  les  bords  de  l’A- 
napus  , dans  les  vallées  d’Elore  , où  Se  jouent  les  zé- 
phirs , où  la  feene  eft  toujours  verdoyante  6c  l’air 
rafraîchi  par  le  voifinage  de  la  mer.  Quel  berceau 
plus  digne  de  la  mufe  paflorale , dont  le  caraftere  eft 
fi  doux  ! 

Théocrite  dont  nous  venons  de  parler,  naquit  à 
Syracufe  , & vécut  environ  160  ans  avant  J.  C.  Il  a 
peint  dans  Ses  idylles  la  nature  naïve  & gracieufc.  On 
pourroit  regarder  Ses  ouvrages  comme  la  bibliothè- 
que des  bergers , s’il  leur  étoit  permis  d’en  avoir 
une.  On  y trouve  recueillis  une  infinité  de  traits  , 
dont  on  peut  former  les  plus  beaux  caratteres  de  la 
bergerie.  Il  eft  vrai  qu’il  y en  a auffi  quelques-uns 
qui  auraient  pu  être  plus  délicats;  qu’il'y  en  a d’au- 
tres dont  la  Simplicité  nous  paraît  trop  peu  affaifon^ 
née  ; mais  dans  la  plupart  ii  y a une  douceur , une 
molleffe  à laquelle  aucun  de  Ses  fucceffeurs  n’a  pu 
atteindre.  Ils  ont  été  réduits  à le  copier  prefque  lit- 
téralement, n’ayant  pas  affez  de  génie  pour  l’imiter. 
On  pourroit  comparer  fes  tableaux  à ces  fruits  d’une 
maturité  exquife , Servis  avec  toute  la  fraîcheur  du 
matin , & ce  léger  coloris  que  Semble  y laiffer  la  ro- 
Sée.  La  verfification  de  ce  poète  eft  admirable  , plei- 
ne de  feu , d’images , 6c  fur-tout  d’une  mélodie  qui 
lui  donne  une  Supériorité  inconteftable  fur  tous  les 
autres. 

Mofchus  6c  Bion  vinrent  quelque  tems  aprèsThéo- 
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trite.  Le  premier  fut  célèbre  en  Sicile , 5c  l’autre  à 
Smyrne  en  Ionie.  Si  l’on  en  juge  par  le  petit  nom- 
bre de  pièces  qui  nous  relient  de  lui , il  ajouta  à l’é- 
glogue  un  certain  art  qu’elle  n’avoit  point.  On  y vit 
plus  de  finefl'e  , plus  de  choix  , moins  de  négligence; 
mais  peut-être  qu’en  gagnant  du  côté  de  l’exaflitu- 
de , elle  perdit  du  côte  de  la  naïveté  , qui  ell  pour- 
tant l’ame  des  bergeries.  Ses  bois  font  des  bolquets 
plutôt  que  des  bois  ; & fes  fontaines  font  prefque  des 
jets  d’eau.  Il  femble  même  que  ce  loit  linon  un  au- 
tre genre  que  celui  deThéocrite  j au-moinsune  au- 
tre efpece  dans  le  même  genre.  On  y voit  peu  de 
bergerie,  ce  font  des  allégories  ingénieul'es,  des  ré- 
cits ornés  , des  éloges  travaillés,  & qui  paroifl'ent 
l’avoir  été.  Rien  n’ellplus  brillant  que  Ion  idylle  lur 
l’enlevement  d’Europe. 

Bion  a été  encore  plus  loin  que  Mofehus,  &fes 
bergeries  font  encore  plus  parées  que  celles  de  ce 
poète.  On  y fent  par-tout  le  foin  de  plaire  ; quel- 
quefois même  il  y ell  avec  alfe dation.  Son  tombeau 
d’Adonis , qui  ell  ii  beau  6c  fi  touchant  , a quelques 
antithèfes  qui  ne  font  que  des  jeux  d’efprit. 

Si  on  veut  rapprocher  les  caractères  de  ces  trois 
poètes,  & les  comparer  en  peu  de  mots,  on  peut 
dire  que  Théocrite  a peint  la  nature  liinple  6c  quel- 
quefois négligée;  que  Mofehus  l’a  arrangée  avec  art; 
que  Bion  lui  a donné  des  parures.  Chez  Théocrite 
l’idyle  eft  dans  un  bois  ou  dans  une  verte  prairie  ; 
chez  Mofehus  elle  ell  dans  une  ville  ; chez  Bion  elle 
ell  prefque  fur  un  théâtre.  Or  quand  nous  liions  des 
bergeries , nqus  fommes  bien-ailes  d’être  hors  des 
villes. 

Virgile  , né  près  de  Mantoue  de  parens  de  mé- 
diocre condition  , fe  fit  connoître  à Rome  par  fes 
poéjies paflorales.  Il  ell  le  feul  poète  latin  qui  ait  ex- 
cellé en  ce  genre,  & il  a mieux  aimé  prendre  pour 
modelé  Théocrite  que  Mofehus  ni  Bion.  Il  s’y  ell  at- 
taché tellement  , que  fes  églogues  ne  font  prefque 
que  des  imitations  du  poète  grec. 

Calpurnius  6c  Némefianus  fe  dillinguerent  par  la 
poéfie  pajîorale  fous  l’empire  de  Dioclétien  ; l’un  étoit 
ficilien,  l’autre  naquit  a Carthage.  Après  qu’on  a lu 
Virgile,  on  trouve  chez  eux  peu  de  ce  moelleux  qui 
fait  l’ame  de  cette poéjie  pajiorale.  Us  ont  de  tems  en 
tems  des  images  gracieufes,  des  vers  heureux;  mais 
ils  n’ont  rien  de  cette  verve  pajiorale  qu’infpiroit  la 
mule  de  Théocrite; 

Nous  venons  de  tranferire  avec  grand  plaifir  un 
difeours  complet  fur  la  poéjîe  pa florale  , dont  on  a 
établi  la  matière,  la  forme,  le  flyle , l’origine  , 8c  le 
caraétere  des  auteurs  anciens  qui  s’y  lont  le  plus 
dillingués.  Ce  difeours  intérelïant  ell  l’ouvrage  de 
l’auteur  des  Principes  de  littérature  ; 5c  nous  croyons 
qu’en  le  joignant  aux  articles  Bucolique, 
Eglogue  & Idylle  , le  leéteur  n’aura  plus  rien  à 
defirer  en  Ce  genre.  ( D.  J.') 

Pastorale  , f.  f.  ( Mujique.  ) chant  qui  imite  ce- 
lui des  bergers,  qui  en  a la  douceur,  la  tendrelfe, 
le  naturel.  C’ell  aulîi  une  piece  de  mufique  faite  fur 
des  paroles  qui  dépeignent  les  mœurs  5c  les  amours 
des  bergers. 

PASTORICIDES,  f.  m.  ( HiJl.  eccl.)  nom  d’une 
fefle  du  premier  ftecle.  On  appella  ces  hérétiques 
pafloricides , parce  que  leur  rage  fe  tournoit  parti-* 
culierement  contre  les  palleurs  qu’ils  tuoient.  Jovet 
range  le  pajloricide  parmi  les  anabatilles  d’Angle- 
terre. 

PASTRANA,  {Géog.  mod.')  petite  ville  d’Efpa- 
gne  dans  la  nouvelle  Caflille  , avec  titre  de  duché , 
lur  le  Tage.  Long.  i5.  4.  lat.  40.  26 \ 

PASTRUMA,  {terme  de  relation.  ) les  voyageurs 
au  Levant  nous  difent  que  le padruma  eflde  la  chair 
de  bœuf  cuite , defféchée  8c  mile  en  poudre  , que  les 
£oldats  turcs  portent  à l’armée , pour  la  diffoudre 
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avec  de  lVait , 5c  en  faire  une  efpccc  de  'po-ae> 

(£>./.) 

PAT,  ( Jeu  des  échec  s.  ) ce  terme  du  jeu  d’échecs 
fe  dit  lorfque  l’un  des  joueuss  n’étant  pas  en  échec  , 
ne  fçauroit  jouer  qu’il  ne  fe  mette  en  échec.  Le  pat 
différé  du  mat.  On  eft  mat,  5e  l’on  a perdu , quand 
on  ne  peut  pas  fortir  d’échec  ; mais  on  cil  pat , lorf- 
qu’on  ne  peut  pas  jouer  fans  lé  mettre  en  échec,  <k 
alors  on  recommence  la  partie  ; ni  l’un  ni  l’autre 
n’ayant  gagné.  Si  le  roi  ne  peut  jouer  fans  fe  mettre 
en  échec,  il  ei\  pat,  5c  la  partie  ell  à refaire. 

PATA,  f.  m.  ( Ornith.  ) nom  que  les  Portugais 
du  Brélil  donnent  à un  des  plus  beaux  8c  des  plus 
gros  canards  de  l’Amérique  ; il  ell  prefque  de  la 
groffeur  d’une  oie.  Les  Bréliliens  l’appellent  Ipecati- 
apoa.  Koyei  IPECATI-APOA. 

PATAC,  1.  m.  ( Comm . ) monnoie  d’argent,  qui 
vaut  un  double.  On  dit  aulfi  patar. 

PATACA-CHICA  , {Comm.  ) monnoie  fictive 
ufitée  parmi  les  Algériens , 5c  qui  vaut  231  alpres^ 
dont  1 5 font  un  réal  d’Elpagne  , 5c  24  font  un  dup- 
ta  qui  vaut  environ  fix  livres  argent  de  France.  Le 
tèrnin  fait  la  huitième  partie  d’un  pataca-chica.  Une 
piaflre  mexicaine  ou  de  Séville  , dont  20  doivent 
taire  une  livre,  fait  trois  pataca-chica  s 5c  fept  témins. 
Le  karout  efl  un  demi  témin  ou  quatorze  afpres. 

Pataca-gorda , monnoie  fiétive  des  Algériens,  qui 
fait  69 6 alpres.  Voye ^ Ü article  précédent. 

PATACH  , 1.  m.  ( Comm . de  potajje.  ) cendre  grave- 
îée  qui  fe  fait  d’une  herbe  qu’on  brûle , qui  le  trouve 
aux  environs  de  la  mer  Noire  5c  des  châteaux  des 
Dardanelles  ; elle  fert  pour  faire  le  lavon  8c  pour 
dégraiffer  les  draps , mais  ellen’elt  pas  eflimée  : celles 
de  la  côte  de  Syrie  , 5c  fur-tout  de  Tripoli , font 
meilleures. 

PATACHE  , f.  f.  ( Marine.  ) c’efl  un  petit  vaifiéau 
de  guerre  qui  eft  defliné  pour  le  fervice  des  grands 
navires  , Sc  qui  mouille  à l’entrée  d’un  port  pour  al- 
ler reconnoître  ceux  qui  viennent  ranger  les  côtes. 
Ainfi  la  patache  fert  de  première  garde  pour  arrêter 
les  vaiffeaux  qui  viennent  à entrer  dans  les.ports.  Le 
corps-de-garde  de  la  patache  doit  être  compofé  de 
fon  équipage  , ou  de  foldats  détachés  à cet  eifet.  Les 
fermiers  genétaux  ont  aufii  des  patac/ies  qui  fe  tien- 
nent à l’entrée  des  ports  pour  avoir  infpedlion  fur 
ceux  qui  entrent.  On  dit  p.it.iches  de  fermes  Sc  bacs 
bateaux  5c  chaloupes  de  gouverneur. 

Patache  d'avis  ou  frégate  d’avis  , c’efl  un  petit 
vaiffeau  qui  porte  les  paquets  à l’armée.  ( Z ) 

PAT AG  AU , f.  m.  ( Conehyologé)  coquille  bivalve 
ui  ell  une  efpece  de  came.  Le patagau  différé  cepen- 
ant  beaucoup  de  la  came  ordinaire  ; il  efl  plus 
grand , moins  rond,  plus  liffe  ; il  ell  chargé  de  taches 
jaunes  , blanches  6c  noires  : une  feule  trompe  de  dif- 
férente couleur , 5c  d’environ  quatre  pouces  de  long, 
lui  donne  toute  forte  de  mouvement.  Quoiqu’il  ne 
paroiffe  former  qu’un  tuyau , il  ell  cependant  partagé 
intérieurement  en  deux  par  une  efpece  de  cloifon , 8c 
chaque  tuyau  a fon  trou  particulier  qui  fe  voit  à l’ex- 
trémité de  la  trompe.  Le  fupérieitr  qui  rejette  l’eau  à 
trois  piés  de  diflance  , efl  plus  étroit  que  l’inférieur 
par  où  elle  entre  , 5c  l’orifice  des  deux  tuyaux  eft 
garni  de  petits  poils  blancs  ; ce  long  tuyau  fans  le 
fècours  d’une  autre  jambe , fert  au  coquillage  à fe 
mouvoir  , 8c  fournit  à tous  lés  befoins  , fans  pouvoir 
avancer  ni  reculer , mais  feulement  s’enfoncer  dans 
la  vafe.  Les  bords  de  la  coquille  font  tapiffés  de  deux 
membranes  épailTes  qui  l’environnent  ; elles  font 
blanches  5c  tres-unies , fans  franges  ni  déchiquetures* 

( D.J •) 

PATAGRUM,  f.  m.  {JLifl.  anc.  ) galon  d’or  dont 
on  bordoit  les  tuniques  à l’échancrure  du  col.  Le 
dav’us  au  contraire  étoit  attaché  en  long  fur  la  tu-> 
-nlqüe. 
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PATAGON,  f.  m.  ( Monnoie.  ) Quelques-uns  pro- 
noncent pattacon  ; monnoie  de  Flandres  faite  d’ar- 
gent qui  a cours  à-peu-près  fur  le  pié  de  l’écu  de 
France  de  foixante  fols  ; ils  ne  fe  reçoivent  préfen- 
tement  qu’au  poids  dans  les  hôtels  des  monnoies  , 
fuivant  le  prix  fixé  par  les  ordonnances.  Les  diminu- 
tions du  patagon  font  les  demi  & les  quarts. 

Outre  les  patagons  de  Flandre  , il  s’en  fabriquoit 
aufli  autrefois  quantité  en  Franche-comté,  quelques- 
uns  au  poids  8c  au  titre  de  ceux  de  Flandre  , c’eft-à- 
dire  pelant  vingt-deux  deniers  , &:  tenant  de  fin  dix 
deniers  fept  grains  , 8c  quelques  autres  un  peu  plus 
forts,  comme  ceux  qui  avoientune  croix  à feuillage 
couronnée  d’un  côté  , 8c  de  l’autre  les  armes  de 
Bourgogne,  qui  pefoient  vingt-deux  deniers  douze 
grains,  8c  tenoient  de  fin  dix  deniers  quatorze  crains. 

( DJ •) 

Patagons  les  , ( Geng.mod .)  peuples  de  l’Amé- 
rique méridionale , dans  la  terre  magellanique.  Leurs 
bornes  du  côté  du  nord  ne  font  gueres  connues  : on 
les  étend  ordinairement  iufque  vers  la  riviere  de  los 
Camarones , & d’autres  les  pouffent  jufqu’à  la  riviere 
de  la  Plata.  Du  côté  de  l’orient  ils  font  bornés  par  la 
mer  du  Nord  , au  midi  par  le  détroit  de  Magellan  , 
8c  à l’occident  par  la  Cordilliere  de  los  Andes. 

Ce  pays  s’appelloit  Chiqua  avant  que  Fernand  Ma- 
gellan l’eût  nommé  le  pays  des  Patagons  , quand  il 
vit  des  géans  au  port  de  Saint-Julien  ; ces  prétendus 
géans  n’étoient  au  fond  que  des  hommes  très-grands , 
8c  qui  auroient  eu  environ  huit  pies  par  le  rapport 
des  mefures  modernes  au  pié  de  roi. 

Les  Patagops  font  couverts  de  peaux  d’animaux 
affez  groffiercment  coufues.  L’air  de  ce  grand  pays  eft 
différent  lclon  fon  éloignement  du  pôle  antarâique 
ou  de  la  ligne  ; mais  en  général  il  eft  plutôt  froid  que 
chaud. 

Les  Indiens  patagons  voyagent  en  portant  avec  eux 
leurs  cabanes  8c  tous  les  uftenliles  du  ménage  ; ces 
cabanes  ne  confiftent  qu’en  quelques  piquets , dont 
une  partie  le  met  debout , & le  refte  en-travers  de 
l’un  à l’autre , 8c  le  tout  eft  couvert  de  peaux  de  che- 
val. Ils  marchent  le  jour,  campent  la  nuit.  La  chair 
de  cheval  eft  prefque  leur  unique  nourriture  ; les  uns 
la  mangent  crue  , les  autres  la  font  griller.  Ce  qu’ils 
nomment  ville  eft  une  habitation  qui  confifte  en  ca- 
banes petites  , baffes,  irrégulières , éloignées  entre 
elles  de  trois  piés  au  plus , 8c  lèparées  par  une  petite 
paiiffade  à hauteur  d’appui.  Ils  reconnoiffent  un  chef 
dont  la  parure  confifte  en  un  tablier  d’étoffe  pendu  à 
fa  ceinture,  8c  un  bonnet  de  plume  d’autruche  qui  lui 
fert  de  diadème. 

Le  continent  des  Patagons  abonde  en  pâturages  8c 
en  chevaux.  Les  Patagons,  au-moins  ceux  que  nous 
avons  vus  , dit  l’auteur  célébré  du  voyage  à la  mer  du 
Sud , ont  communément  cinq  à fix  piés  de  haut;  leur 
teint  eft  de  couleur  olivâtre  ; ils  ont  le  nez  8c  les  yeux 
petits  : leur  naturel  eft  fort  doux.  Leur  roi  ou  chef  n’a 
fur  fe  s fujets  d’autres  prérogatives  que  d’être  exempt 
de  toute  efpece  de  travail.  Dans  lesfeftins  il  eft  con- 
fondu avec  lès  fujets  ; 8c  quand  l’ivrefle  eft  de  la  par- 
tie , ils  en  viennent  aux  mains  avec  lui  comme  avec 
un  autre. 

Ces  Indiens  n’ont  proprement  aucune  demeure 
fixe  ; lorfqtie  leurs  chevaux  ont  confommé  les  pâtu- 
rages d’un  canton  , ils  transportent  leurs  cabanes  8c 
leurs  effets  dans  un  autre  : cette  tranlmigration  fe  fait 
plufieurs  fois  dans  l’année.  Leurs  habitations  font  dif- 
erièes  dans  une  grande  étendue  de  pays  ; chaque 
ourgade  eft  compofée  d’un  très-petit  nombre  de  ca- 
banes; la  bourgade  même  capitale  eft  bien  inférieure 
aux  plus  médiocres  villages  d’Angleterre  pour  le  nom- 
bre d’habitations. 

Ils  ont  quelque  foible  notion  de  la  divinité  ; ils 
rendent  une  façon  de  culte  à la  lune  8c  au  foleil.  Le 
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jour  de  la  nouvelle  lune  ils  s’affemblent  en  corps  , 8c 
font  une  efpece  de  procefïïon  autour  de  leurs  caba- 
nes ; celui  qui  marche  à la  tête  porte  un  cerceau  garni 
de  fonnettes  de  cuivre  8c  de  plumes  d’autruche  ; ils 
font  pirouetter  de  tems  en  tems  ce  cerceau  , & à ce 
fignal  toute  la  troupe  pouffe  de  grands  cris.  Cette  cé- 
rémonie dure  environ  une  demi-heure. 

On  fait  le  même  ulage  du  cerceau  auprès  des  mou- 
rans  ; mais  fi-tôt  que  le  malade  eft  mort , on  l’enfeve- 
lit  bien  vite  dans  une  peau  de  cheval  avec  tous  les 
effets  qui  lui  appartiennent , arcs , floches , &c.  On  le 
porte  tout  de  f uite  à quelque  diftance  de  l’habitation , 
8c  on  le  jette  dans  une  foffe  ronde  qu’on  a creufée 
exprès  , & que  l’on  comble  auffi-tôt. 

Leur  deuil  confifte  à refter  feuls  quelque  tems  , 8c 
à ne  parler  à perfonne  ; pendant  cette  retraite , on 
leur  envoie  leur  nourriture.  Ils  craignent  extrêmement 
les  fpeclres  8c  les  revenans  , &c  par  cela  même  ils 
font  fujets  à en  voir  quantité.  Ils  les  chaffent  autant 
qu’ils  peuvent  en  frappant  à grands  coups  fur  les 
peaux  de  cheval  dont  leur  cabane  eft  entourée. 

La  polygamie  leur  eft  inconnue  ; lorfque  leur 
femme  eft  en  couche , l’entrée  de  fa  cabane  eft  inter- 
dite à tout  le  monde  jufqu’à  ce  qu’elle  en  forte  elle- 
même  portant  fon  enfant  entre  les  bras.  Auffi-tôt 
qu’elle  en  eft  délivrée , on  enveloppe  l’enfant  d’une 
peau  de  mouton  , on  le  couche  fur  une  efpece  de  ci- 
vière , dont  le  fonds  eft  garni  de  la  même  peau  ; on 
lui  lie  les  bras  &c  les  jambes  avec  des  efpeces  de  cour- 
roies contre  le  bois  de  la  civiere  , afin  qu’il  ne  puiiiè 
pas  tomber  ; on  fufpcnd  cette  machine  par  les  quatre 
coins  : cette  maniéré  d’emmailloter"doit  avoir  des 
avantages , car  les  Patagons  font  bien  faits  ; mais  iis 
ont  tous  le  derrière  de  la  tête  applati , ce  qui  vient 
lans  doute  de  leur  ufage  de  tenir  les  enfans  couchés 
fur  le  dos  , fans  autre  oreiller  que  le  bois  de  la  ci- 
viere. 

Dans  les  premiers  mois  après  la  naiffance  , les  me- 
res  mènent  tous  les  matins  leurs  enfans  à la  riviere , 
8c  les  y plongent.  Cette  pratique  les  rend  fi  infenfibles 
au  froid  , qu’au  fort  de  l’hiver  ils  courent  tout  nuds 
fur  la  neige  8c  la  glace. 

Les  Patagons , hommes  & femmes  , portent  des 
colliers  & des  braffèlets  de  grains  garnis  de  grelots  : 
ils  vont  en  courfe  tous  les  printems  , 8c  emploient 
l'été  à chaff._r&  à prendre  des  chevaux  fauvages  avec 
un  noeud  coulant , en  quoi  ils  font  d’une  adreffe  fur- 
prenante. 

Les  Patagons  qui  habitent  les  contrées  voifines  de 
la  montagne  des  Cordilliercs  , font  très-belliqueux  , 
haïffent  mortellement  les  Efpagnols,  8c  leur  font  une 
guerre  continuelle  ; ils  font  comme  les  autres  de 
haute  taille  8c  d’un  teint  bafané  : leurs  armes  font  la 
lance  8c  la  fronde  , qu’ils  manient  avec  beaucoup  de 
dextérité.  Ils  fe  difperfent  en  différens  partis  dans  ces 
vaftes  plaines , ayant  chacun  leur  chef  ou  cacique  , 
8c  montent  à cheval  comme  à-peu-près  nos  houl- 
fards  d’Europe.  Leurs  étriers  font  un  morceau  de  bois 
ercé  d’un  trou  pour  y mettre  le  bout  du  pié  ; leurs 
rides  font  de  crin  , 8c  le  mords  eft  de  bois. 

Ils  n’ont  point  de  demeures  fixes , font  errans,  8c 
par-là  même  inaccefftbles  aux  Efpagnols  ; ils  font  de 
tems  en  tems  des  courfes  fur  les  frontières  efpagno- 
les  , enlevent  le  bétail  8c  les  habitans  ; mais  de  tous 
les  pril’onniers  qu’ils  font , ils  ne  gardent  que  les 
femmes  & les  enfans  pour  en  faire  des  efclaves  , 8c 
tuent  le  refte.  ( Le  Chevalier  de  Jaucourt.) 

Patagons  terre  des  , ( Géog.  mod.  ) On  donne 
le  nom  de  terre  des  Patagons  à cette  partie  de  l’Améri- 
que méridionale  qui  eft  au  l'ud  des  établiffemens  des 
Efpagnols  , 8c  qui  s’étend  depuis  ces  colonies  jus- 
qu’au détroit  de  Magellan.  La  partie  orientale  de  ce 
pays  eft  remarquable  par  une  particularité  qui  ne  fe 
trouve  dans  aucune  autre  contrée  de  notre  globe 

connue , 
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Connue  ; c’eft  que  quoique  tout  le  pays  qui  eft  ail 
nord  de  la  riviere  de  la  Plata  loit  rempli  de  bois  & 
d’arbres  de  haute  futaie , tout  ce  qui  eft  au  iud  de 
cette  riviere  eft  abfolument  dépourvu  d’arbres  , à 
l’exception  de  quelques  pêchers  que  les  Efpagnols 
ont  plantés  6c  tait  multiplier  dans  le  voifinage  de 
Buenos- Ayres  ; de  forte  qu’on  ne  trouve  dans  toute 
cette  côte  de  quatre  cens  lieues  de  longueur,  6c  aufli 
avant  dans  les  terres  que  les  découvertes  ont  pu  s’é- 
tendre , que  quelques  chétives  brofiailles.  Le  cheva- 
lier Narboroug , que  Charles  II.  envoya  exprès  pour 
découvrir  cette  côte  6c  le  détroit  de  Magellan  , 6c 
qui  en  1 670  hiverna  dans  le  port  Saint-Julien  & dans 
Je  port  Déliré , aflùre  qu’il  ne  vit  pas  dans  tout  le 
pays  un  tronc  d’arbre  allez  gros  pour  en  faire  le  man- 
che d’un  couperet.  Voyage  de  G.  Anfon , ï/z-40.  Amf- 
terdam  1749.  ( D . J.) 

PATAGONULA  , f.  f.  ( Boiart.  ) genre  de  plante 
dont  voici  les  caraéteres  dans  le  lyltème  de  Liniiéçus. 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  extrêmement  petit; 
il  fe  partage  en  cinq  fegmens , 6c  demeure  après  que 
la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  confifle  en  un  feul  pétale 
ovoïde  dont  le  bord  eft  découpé  en  cinq  parties  ai- 
guës. Les  étamines  font  cinq  filets  de  la  longueur  de 
la  fleur  ; leurs  boffettes  font  fimples.  Le  germe  du 
piftil  eft  oval  6c  pointu.  Le  ftile  eft  très-délié , 6c  lé- 
gèrement fendu  en  deux  ; il  refte  aufli  après  la  chute 
de  la  fleur.  Les  ftigmatesfont  fimples.  Le  fruit  eft  une 
capfule  pointue  , ovoïde , placée  fur  un  large  calice 
formé  de  cinq  longs  fegmens  , légèrement  découpés 
dans  les  bords.  Les  graines  de  cette  plante  font  en- 
core inconnues  , mais  la  ftru&ure  du  calice  qui  porte 
la  capfule , eft  feule  fufiifante  pour  la  diflinétion  de  ce 
genre  de  plante.  ( D.  J.) 

PATAIQUES  dieux,  ou  Patæques  , ( MythoL  ) 
images  de  certains  dieux  que  les  Phéniciens  mettoient 
fur  les  proues  de  leurs  vaifleaux.  Hérodote  , l.  IV. 
les  appelle  7t«t«jko/  ; Bochard  dérive  ce  mot  du  phé- 
nicien ; Scaliger  n’eft  point  de  cet  avis.  M.  Morin  le 
tire  du  grec  ™9hV.oî , animal  qui  étoit  l’objet  du  culte 
des  Egyptiens  , 6c  qui  de-là  peut  avoir  été  honoré 
par  fe  s voifins.  M.  Elfner , mémoires  de  Berlin  , t.  II. 
a obfervé  qu’Hérodote  n’appelle  pas  Pataci  des 
dieux , mais  ceux  qui  avoient  obtenu  cette  dignité 
de  la  libéralité  d’Helychius  , de  Suidas , 6c  d’autres 
anciens  lexicographes  qui  les'  ont  placés  à l’éperon 
des  vaifleaux , au  lieu  qu’Hérodote  les  plaçoit  à la 
proue.  Scaliger  , Bochard  6c  Selden  fe  lont  donnés 
bien  des  tourmens  fur  cette  matière.  Le  difeours  de 
M.  Morin  dans  les  mémoires  de  t académie  des  Infcrip- 
tions , tome  I.  n’apprend  rien  de  plus  ; 6c  toutes  les 
étymologies  du  mot  même  font  chimériques.  M.  Elf- 
ner croit  que  les  Pataci  ctoient  les  mêmes  que  les 
diofeures  , non  pas  Caftor  6c  Pollux  inventés  par  les 
Grecs , mais  les  diolcures  orientaux  d’une  plus  haute 
antiquité.  Hérodote  dit  que  les  Pataci  reflembloient 
à de  petites  ftatues  de  Vulcain.  Paufanias  leur  donne 
environ  un  pié  de  hauteur.  On  les  regardoit  pour 
être  les  protecteurs  de  la  navigation.  (D.  J.) 

PATALA  , ( Géog.  anc.t ) île  des  Indes  à l’embou- 
chure du  fleuve  Indus.  Arrien  nous  apprend  qu’on 
la  nomme  aufli  Delta , à caufe  de  fa  figure  triangu- 
1 lire.  Il  y avoit  dans  cette  île  une  ville  qui  portoit  le 
même  nom.  (D.  J.) 

PATALAM  ou  Padalas  , ( Hi(i.  mod.  ) c’eft  ainfi 
ue  les  Banians  ou  Idolâtres  de  l’Indoulhm  nomment 
es  abîmes  fouterreins  ou  des  lieux  de  tourmens  qui, 
fuivant  leur  religion,  font  deftinés  à recevoir  les  cri- 
minels fur  qui  Dieu  exercera  1a  vengeance.  Ils  les 
nomment  aufli  padata-logum  ou  enfer  ; c’eft  Emen  ou 
le  dieu  de  la  mort  qui  y préfide  : fa  cour  eft  compofée 
de  démons  appellés  Rashejas  ; c’eft-là  que  les  âmes 
des  damnés  ieront  tourmentées.  Suivant  la  mytholo- 
gie de  ces  peuples , il  y a fept  royaumes  dans  le  pata~ 
Tome  Xll. 
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lam  ; les  hommes  qui  feront  condamnés  à ce  féjour 
affreux  , ne  recevront  d’autre  lumière  que  celle  cjuo 
leur  fourniront  des  ferpens  qui  porteront  des  pierres 
étincelantes  fur  leurs  têtes.  Cependant  les  Indiens  ne 
croient  point  que  les  tourmens  des  damnés  feront 
éternels  : le  pataldm  n’eft  fait , félon  eux , que  pour 
fervir  de  purgatoire  aux  aines  criminelles , qui  ren- 
treront enfuite  dans  le  fein  de  la  divinité,  d’où  elles 
font  émanées. 

PATALÈNE,  f.  f.  ( Mythol.  ) divinité  romaine  qui 
prélïdoit  aux  blés  lorfqu’ils  commencent  à faire  pa- 
roître  leurs  épis.  Le  peuple  lui  donnoit  le  foin  de  les 
faire  fortir  heureufement.  Arnobe  parle  d’une  divinité 
à-peu-près  feinblable , qu'il  nomme  PatelU  6c  Patel - 
lana.  ( D.  J.  ) 

P A T A M A R , (IUfl.  mod.  ) c’eft  le  nom  qu’oit 
donne  dans  l’Indoftan  ou  dans  les  états  du  grand- 
rnogol , à des  meflagers  qui  vont  d’une  ville  à l'autre. 

PATANES  ou  Patans  , ( Hi/l.  mod.  ) c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  les  relies  de  l’ancienne  nation  fur 
qui  les  Mogols  ou  Tartares  monguls  ont  fût  U con- 
quête de  l’Indoftan.  Quelques  auteurs  croient  que 
leur  nom  leur  vient  de  Patna  , province  du  royaume 
de  Bengale  au-delà  du  Gange  ; mais  d’autres  imagi- 
nent avec  plus  de  vraiflemblance  que  ce  font  des  rel- 
ies des  Arabes  , Turcs  6c  Perfans  inahométans,  qui 
vers  l’an  1000  de  l’ere  chrétienne,  firent  la  conquête 
de  quelques  provinces  de  l’Empire  fous  la  conduite 
de  Mahmoud  le  Gaznévide.  Les  Patanes  habitent  les 
provinces  feptentrionales  de  l’empire  Mogol  ; ils  font 
courageux  6c  remuans , 6c  ont  eu  part  à la  révolution 
caufée  dans  l’Indoftan  par  le  fameux  Thamas-Kouli- 
Kan  , ufurpateur  du  trône  de  Perfe. 

Patane  ou  Patany  , (Géog.  mod.  ) royaume  des 
Indes  dans  la  prelqu’ile  de  Malaca  , fur  la  côte  orien- 
tale , entre  le  royaume  de  Siam  6c  de  Paha.  Les  ha- 
bitans  font  en  partie  mahométans  6c  en  partie  payens. 
Les  Chinois  font  avec  eux  un  grand  commerce  ; on 
n’y  diftingue  que  deux  faifons  , l’hiver  6c  l’été  ; l'hi- 
ver dure  pendant  les  mois  de  Novembre , Décembre 
6c  Janvier , pendant  lefquels  il  pleut  fans  celle.  Les 
bois  font  remplis  d’éléphans  , de  fanglicrs  6c  de  gue- 
nons. Le  royaume  , dit  Gervaife  , releve  du  roi  de 
Siam  , 6c  eft  gouverné  par  une  reine  qui  ne  peut  fe 
marier , mais  qui  peut  avoir  des  amans  tant  qu’elle 
veut.  La  lubricité  des  femmes  y eft  fi  grande , que  les 
hommes  font  contraints  de  fe  faire  de  certaines  gar- 
nitures pour  fe  mettre  à l’abri  de  leurs  entreprîtes. 
C’eft  là  , c’eft  aux  Maldives  , c’eft  à Bantan  , que  la 
nature  a une  force  6c  la  pudeur  une  foibleflé  qu’on 
ne  peut  comprendre  ; c’eft-là,  dit  M.  de  Montelbuieu, 
qu’on  voit  jufqu’à  quel  point  les  vices  du  climat  laif- 
lés  dans  la  liberté , peuvent  porter  le  détordre.  Long. 
119.  lat.  y.(D.J.) 

Patane  , ou  Patany , ( Géog.  mod.')  ville  des  Indes 
dans  la  prefqu’île  de  Malaca , fur  la  côte  orientale  du 
royaume  d t Patane , dont  elle  eft  capitale.  C’eft  une 
des  villes  fortes  des  Indes  orientales  ; elle  a un  port 
6c  eft  peuplée  de  Patanois  qui  font  mahométans , de 
Chinois  6c  de  Siamois.  Long.  1 ic).  lat.  y.  3 4. 

PATANQU1ENS,  Pantochins , voyez  Pànto- 

QUINS. 

PATANS  , ( Géog.  mod.  ) peuples  des  Indes  dans 
les  états  du  grand-mogol.  Ils  habitent  les  montagnes 
de  Dhely  6c  d’Agra. 

PATAR  ASSE , ou  Mal-BETE  , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft 
une  efpecç  de  cifeau  à froid  dont  on  fe  fert  pour  ou- 
vrir les  joints  d’entre  deux  bordages  quand  ils  font 
trop  ferrés  , afin  de  mieux  faire  la  couture.  (Z) 

PATARE  , Patara , ( Géog.  anc.  )yille  d’Afic  dans 
la  Lycie  , dont  elle  étoit  capitale  , telon  Tite-Live , 

/.  XXXVII.  c.xv.  Elle  avoit  un  temple  célébré  dédié 
à Apollon  Pataréen  ; ce  temple  étoit  aufli  riche  que 
celui  des  Delphites,  6c  l’oracle  des  deux  temples  pal- 
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foit  pour  mériter  la  même  croyance.  Horace , I,  III. 
«'de  4,  le  dit. 

Qui  Lycia  tenet . 

Dumeta  , natalem  que  JiLvam  , 

JDclius  & patarcus  Apollo. 

On  ne  confultoit  l’oracle  de  Patau  que  dans  les 
Irx  mois  de  l’hiver  : durant  les  fix  mois  de  l’été  l’ora- 
cle étoit  à Delphes.  C’eft  ce  que  Virgile  explique  dans 
l’ Enéide , /.  IP.  v.  143. 

. . . Ubi  hibernam  Lyciam , X '.antique  jluenta 

Dcferit  , ac  Delurn  maternam  invif t Apollo. 

La  ville  de  Patare  étoit  fituée  dans  la  peninfule  , 
qu’Etienne  le  géographe  appelle  la  Ch'erfon'efe  des 
Lyciens.  C’étoit,  lêlon  Tite-Live,  liv.  XXX  PII. 
c ; xvij.  & l.  XXXV III.  c.  xix.  une  ville  maritime 
qui  avoit  un  port.  Ptolomée  Philadelphc  après  avoir 
accru  Patare , la  nomma  Arjinoè , du  nom  de  la  fem- 
me , mais  cette  ville  ne  laiffa  pas  que  de  conferver 
toujours  fon  ancien  nom  , fous  lequel  elle  fut  plus 
connue  que  fous  celui  à' Arjinoé.  Elle  devint  avec  le 
tems  un  évêché  fuffragant  de  Myre. 

Acéfée , brodeur  de  Patare , s’immortalila  par  fon 
adrefle  à l’aiguille.  C’eft  lui  qui  Ht  le  voile  nommé 
vrînXov  pour  la  Minerve  d’Athènes  ; c’eft  encore  lui 
qui  fit  l’ouvrage  de  ce  genre  que  les  Delphiens  con- 
facrerent  à Apollon  , 6c  l’on  écrivit  deflus  que  Mi- 
nerve elle-même  par  fa  faveur  divine  avoit  dirigé  le 
travail  de  l’ouvrier  , 6c  avoit  conduit  fes  mains. 
(/?./.) 

PATARINS , Paterins  , ou Patrins  , f.  m.  (#//?. 
i cléjiafl.)  hérétiques  qui  s’élevèrent  dans  le  xij.  fie- 
cle,  6c  fuivoient  une  partie  des  erreurs  des  Vaudois 
& des  Henriciens.  Ils  foutenoient  que  Lucifer  avoit 
créé  toutes  les  chofes  viftbles  : que  le  mariage  eftun 
adultéré  ; que  ce  fut  une  illufion  que  Moife  vit  un 
buiflon  ardent , 6c  diverlès  autres  impoftures  cjui  -fu- 
rent condamnées  en  1179  dans  le  concile  général  de 
Latran  , fous  Alexandre  III.  avec  les  erreurs  des  Ca- 
thares , & de  divers  autres  hérétiques.  On  tire  leur 
nom  du  mot  latin  pati , qui  veut  dire  foujfrir , parce 
qu’ils  affe&oient  de  tout  fouffrir  avec  patience , 6c  fe 
vantoient  encore  d’être  envoyés  dans  le  monde  pour 
confoler  les  affligés  : ce  qui  fut  caulè  qu’on  les  ap- 
pella  les  confolés  ou  conjolateurs  en  Lombardie  , & 
Us  bonshommes  en  Allemagne.  Baronius , A.  C.  117g. 
Spondc  , A.  C.  1198.  n.  28.  Sander.  hœr.  1 47. 

PATAVINITÉ,  f.  f.  ( Belles-Lettres . ) Chez  les 
critiques,  c’eft  une  faute  qu’on  reproche  à Tite-Live, 
6c  qu’il  a tirée  de  Padoue  fa  patrie , qu’on  appelloit 
autrefois  Patavium.  Afinius  Pollion  , comme  nous 
l’apprend  Quintilien  , a taxé  Tite-Live  de  patavinité. 
Les  critiques  fe  font  donné  des  peines  infinies  pour 
découvrir  en  quoi  cor.fiftoit  cette  patavinité. 

Paul  Béni , profefleur  d’Eloquence  dans  l’univerfié 
de  Padoue , croit  que  ce  mot  doit  s’entendre  du  pen- 
chant que  cet  hiftorien  avoit  pour  le  parti  de  Pompée. 
Mais  Pollio  lui  auroit-il  reproché  un  penchant  dont  il 
n’étoit  pas  exempt  lui-même  ? Pignorius  penfe  que 
la  pataviniré  conlifte  en  ce  que  Tite  - Live  a retenu 
l’orthographe  vicieufe  de  fes  compatriotes  de  Padoue, 
qui  écrivoient  ftbe  6c  quafe  pour  Jibi  6c  quaji  : ce 
qu’il  prouve  par  plufieurs  anciennes  inferiptions. 

Le  P.  Rapin  regarde  la  patavinité  comme  une  mau- 
vaife  prononciation  qui  choquoit  les  oreilles  délica- 
tes de  ceux  qui  ctoient  à la  cour  d’Augufte  , 6c  qui 
fentoit  la  province. 

Morhof  croit  que  c’étoit  une  certaine  tournure  de 
ftyle  , & quelques  phrafes  particulières  aux  Pa- 
douans.  Tout  ce  que  nous  en  favons  de  certain,  c’eft 
que  c’étoit  ime  faute  de  langage  reprochée  à Tite- 
Live  , mais  non  un  défaut  de  lentiment  ou  de  mœurs. 
Très-probablement  c’çft  une  de  ces  délkateû'es  qui 
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font  perdues  dans  une  langue  morte.  M.  Balzac  ne 
pouvoit  pas  mieux  rendre  fon  radoteur  ridicule  , 
qu’en  fuppofant  qu’il  fe  glorifioit  d’avoir  découvert 
ce  que  c’étoit  que  la  patavinité  reprochée  à Tite-Live 
par  Pollion. 

Dan.  Georg.  Morhof  a fait  un  traité  intitulé  , dt 
patavinitatc  liviana  , imprimé  à Kieleri  1685  , où  il 
explique  dottement  l’urbanité  6c  la  péregrinité  de  la 
langue  latine. 

Pollion , dit  M.  Rollin , prétendoit  découvrir  dans 
le  ftyle  de  Tite-Live  de  la  patavinité  , c’eft-à-dire  ap- 
paremment quelques  termes  ou  quelques  tours  qui 
l'entoient  la  province.  Il  fe  peut  faire  qu’un  homme 
né  & élevé  à Padoue  eût  confervé , s’il  eft  permis  de 
parler  ainfi  , un  goût  de  terroir , 6c  qu’il  n’eût  pas 
toute  cette  finefle , cette  délicatellè  de  l’ urbanité  rou- 
maine , qui  ne  le  communiquoit  pas  à-  des  étrangers 
auffi  facilement  que  le  droit  de  bourgeoifie  ; mais 
c’eft  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  appercevoir  ni  fen- 
tir.  Hift.  anc.  tom.  XII. p.  300. 

PATAY,  ( Géôg.  mod.)  petite  ville  ruinée  de 
France  , dans  la  Beauce  , au  diocèfe  de  Chartres  , 
éle&ion  de  jChâteaudun.  Les  Anglois  y furent  dé- 
faits en  1420  , 6c  Talbot  prifonnier.  Long.  19.  18. 
lat.  48.  3.  (D.  J.) 

PATE  , f.  f.  ( Boulanger.  ) farine  pétrie  6c  pré- 
parée pour  faire  du  pain.  La  farine  pétrie  dont  on 
fait  le  pain  eft  ordinairement  levée  ou  avec  du  le- 
vain de  pâte , fi  c’eft  du  gros  pain , Ou  quelquefois 
avec  de  la  moufle  ou  écume  de  biere , fi  c’eft  du 
pain  léger  6c  mollet. 

Avant  de  pétrir  la  pâte  , on  prépare  le  levain  y 
c’eft-à-dire , qu’on  met  un  morceau  de  pâte  aigrie 
& réfervée  à cet  ufage , ou  une  partie  de  levûre  de 
biere  dans  une  petite  partie  de  la  farine  qu’on  veut 
pétrir  ; & qu’après  avoir  pétris  enfemble  avec  de 
l’eau  chaude  , on  laifle  fermenter. 

Cette  première  pâte  fuffifamment  levée  , fe  mêle 
avec  le  refte  de  la  farine  en  la  délayant  de  même 
avec  de  l’eau  chaude  , qu’on  met  en  moindre  ou 
plus  grande  quantité , fuivant  la  température  de  l’air, 
moins  fi  le  tems  eft  doux , plus  s’il  eft  froid. 

La  pâte  réduite  à une  certaine  confiftance  qui  fe 
réglé  fuivant  que  le  pain  doit  être  ferme  ou  léger  , 
onia  coupe  avec  le  coupe-pâte;  on  la  pcfe  à la  ba- 
lance; fi  ce  font  des  boulangers  qui  pétrifient,  ou 
la  tourne  fur  le  tour  , 6c  on  la  drefl'e  fur  la  table  à 
coucher  ; ou  on  la  laifle  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  aflez 
levée , 6c  propre  à mettre  au  four. 

On  pétrit  ordinairement  la  farine,  & on  la  réduit 
en  pâte  avec  les  mains , en  la  repliant  plufieurs  fois  , 
6c  en  la  foulant  avec  les  points  fermés  ; ce  qui  fe  fait 
dans  des  pétrins  , ou  des  bacquets. 

Quelquefois  pour  certaines  fortes  de  pain , lorf- 
qu’clle  eft  en  confidence  de  bonne  pâte , on  la  pé- 
trit encore  avec  les  piés  dans  un  fac.  Dans  cette  ma- 
niéré de  pétrir , au  lieu  de  replier  la  pâte , on  la  cou- 
pe avec  le  coupe-pâte , 6c  l’on  en  met  les  morceaux 
les  uns  fur  les  autres.  Dictionnaire  du  Ménage.  Voye ç 
L'article  P AIN.  ( D.  J.  ) 

Pâte  BATARDE  ou  FERME,  (che^les  Boulangers .) 
eft  une  pâte  que  l'on  a baflinée  avec  du  lait  ou  de 
l’eau  , pour  faire  le  gros  pain.  On  l’appelle  ferme  , 
parce  qu’on  l’a  pétri  plus  dure , 6c  avec  moins  d’eau 
ue  la  pâte  molle.  On  fait  du  pain  de  pâte  ferme 
’une , de  deux  , de  trois , de  quatre,  de  fix , de  huit, 
6c  de  douze  livres.  Il  eft  détendu  aux  Boulangers 
d'en  faire  6c  d’en  expofer  dans  leur  boutique , de 
cinq  , de  fept , de  neuf,  de  dix  , 6c  de  onze  livres. 

Pâte  molle  , c’eft  en  Boulangerie , une  pâte  lé- 
gère 6c  délicate  , dont  on  fait  le  pain  mollet.  Pour 
la  rendre  telle , quand  on  a acquis  une  certaine  con- 
fiftance, onia  coupe  avec  les  mains,  c’eft-à-dire,  on 
alépare  en  lambeaux  que  l’on  jette  les  uns  lur  les 
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autres,  6c  que  l’on  batenfuite  à force  de  bras;  ce 
que  l’on  continue  de  faire  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fe- 
che  à un  certain  point. 

Pâte,  ( Comméra  de  lingots.')  dans  l’Amérique 
efpagnolc , on  nomme  pâte  , les  barres  d’argent  qui 
n’ont  point  été  quintées  , c’eft-à-dire  , qui  n’ayant 
point  été  portées  aux  bureaux  du  roi  pour  y payer  le 
droit  de  quint , n’ont  point  la  marque  qui  en  doit  ju- 
ftifierle  payement. 

Les  pâtes  ou  barres  non  quintées , font  du  nom- 
bre des  contrebandes  ; il  s’en  fait  cependant  un  grand 
commerce,  à caufe  du  gain  certain  qu’on  y trouve  ; 
mais  elles  font  fujettes  à beaucoup  de  friponneries , 
les  efiayeurs  en  Efpagne  n’ayant  pas  toute  la  bonne 
foi  polfible  , 6c  d’ailleurs  étant  très-mal-habiles  : ce 
qui  doit  obliger  les  étrangers  de  s’en  charger  avec 
beaucoup  de  précaution.  Savary.  (D.  J.  ) 

Pâte  , en  Confiferie , c’eft  un  terme  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  une  préparation  de  quelque  fruit. 
Faite  en  en  broyant 'la  chair  avec  quelque  fluide , ou 
autre  mixtion,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  quelque  confi- 
flance,  l’étendant  enfuite  fur  un,  plat,  6c  la  féchant 
avec  du  fucre  en  poudre,  jufqu’à  ce  quelle  foit  aufîT 
maniable  que  de  la  pâte  ordinaire,  Foye[  Confitu- 
re. Ainfi  l’on  fait  des  pâtes  d’amandes  , des  pâtes  de 
pommes  , d’abricots , de  cerifes , de  railins , de  pru- 
nes , de  pêches , de  poires , &c. 

Pâte  , terme  de  Cordonnier , ils  appellent  pâte  , la 
colle  de  farine  de  feigle  dont  ils  fe  fervent  pour  col- 
ler les  cuirs  des  patons  avec  l’empeigne  de  leurs  fiou- 
liers  & autres  ouvrages  de  cordonnerie. 

Pâte  de  verre,  ( Gravure  en  pierres  fines.')  les 
Artiftes  emploient  le  mot  Aepâte  , qui  eft  le  terme 
dont  fe  fervent  les  Italiens , pour  exprimer  ces  em- 
preintes de  verre  , nommées  par  les  anciens  obfidia- 
num  vitrum.  La  langue  françoife  ne  fournit  pas  d’au- 
tre terme  propre  ; 6c  celui  de  pâte  eft  déjà  confa- 
cré.  Quelques-uns  néanmoins  les  appellent  des  com- 
portions de  pierres  gravées  factices. 

Les pâtes  de  verre  , à la  matière  près,  ont  de  quoi 
fatisfaire  les  curieux  autant  que  les  originaux  ; puif- 
qu’étant  moulées  deffus , elles  en  font  des  copies 
trcs-fideles.  Ceux  qui  ont  crû  que  c’étoitune  inven- 
tion moderne,  l'ont  dans  l’erreur  : les  anciens  ont  eu 
le  fecret  de  teindre  le  verre , 6c  de  lui  faire  imiter 
les  différentes  couleurs  des  pierres  précieufès.  L’on 
montre  tous  les  jours  de  ces  verres  antiques  colo- 
riés , fur  lefquels  il  y a des  gravîmes  en  creux  ; 6c 
l’on  en  voit  aufîi  qui  rendent  parfaitement  l’effet  des 
plus  finguüeres  camées.  Je  ne  mets  point  en  doute 
que  quelques-uns  de  ces  verres  n’aycnt  été  travaillés 
à l’outil , comme  les  pierres  fines  ; ce  qui  me  le  per- 
suade , c’eft  ce  qué  dit  Pline , que  l’on  gravoit  le 
verre  en  le  fail'ant  pafi'er  fur  le  tour  ; mais  je  n’en 
fuis  pas  moins  convaincu , que  les  anciens  ayant  fu 
mettre  le  verre  en  fufion  , ils  ont  dû  mouler  des 
pierres  gravées  avec  le  verre , à-peu-près  comme 
on  le  fait  aujourd’hui  ; 6c  que  c’eft  ainli  qu’ont  été 
formées  cette  grande  quantité  de  pâtes  antiques  qui 
fe  confervenr  dans  les  cabinets. 

Cette  pratique  qui  peut-être  avoit  été  interrom- 
pue , fut  remile  en  vogue  lûr  la  fin  du  quinzième  fie- 
cle.  On  trouva  pour  lors  à Milan  un  peintre  en  mi*- 
Jiiature , nommé  François  Vicecomite  , qui  poffédoit 
le  fecret  des  plus  beaux  émaux  , 6c  qui  contrefaifoit 
à s’y  tromper,  les  pierres  gravées  par  le  moyen  des 
pâtes  de  verre.  Il  s’en  eff  toujours  fait  depuis  en  Ita- 
lie ; mais  on  eft  redevable  à S.  A.  R.  monfieur  le 
duc  d’Orléans  régent , de  la  découverte  d’une  ma- 
niéré d’y  procéder,  6c  plus  expéditive , 6c  plus  par- 
faite. Ces  pâtes  ont  le  tranfiparent  6c  l’éclat  des  pier- 
res fines  ; elles  en  imitent  julqu’aux  couleurs  ; 6c 
quand  elles  ont  été  bien  moulées , 6c  que  la  liiper- 
freie  eff  d Un  beau  poli elles  font  quelquefois  capa- 
Tome  XIL 
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: blés  d’en  împofer  au  premier  afpeél,  6c  de  faire  pren- 
dre ces  pierres  faétices  pour  de  véritables  pierres  gra- 
vées. Entrons  dans  les  détails  d’après  Me  Mariette. 

Comme  l’extreme  rareté  des  pierres  précieufes  ’ 
6c  le  vif  empreflement  avec  lequel  on  les  recherchoit 
| dans  l’antiquité  , ne  permettoient  qu’aux  perfonnes 
riches  d’en  avoir  6c  de  s’en  parer , ‘il  fallut  einprun- 
! ter  les  fecours  de  l’art , pour  làtisfaire  ceux  qui  man- 
■ quant  de  facultés,  n’en  étoient  pas  moins  pofledés 
J du  défi r de  paroître.  Le  verre , matière  utile  & belle 
: mais  qui  étant  commune  , n’efi  pas  autant  confidérée 
qu’elle  le  devroit  être , offrit  un  moyen  tout-à-fait 
propre  à remplir  ces  vues.  On  n’eut  pas  beaucoup 
de  peine  à lui  faire  imiter  la  blancheur  6c  le  diapha- 
| ne  du  cryftal , 6c  bien-tot  en  lui  alliant  divers  mé- 
taux, en  le  travaillant,  6c  en  le  fail'ant  paffer  par 
différens  degrés  de  feu,  il  n’y  eût  prefque  aucune, 
pierre  précieufe , dont  on  ne  lui  fit  prendre  la  cou- 
leur 6c  la  forme.  L’artifice  fut  même  quelquefois  fie 
déguifer  avec  tant  d’aürelfe , que  ce  n’étoit  qu’a- 
pres  un  férieux  examen  , que  d’habiles  jouaillieis 
parvenoient  à difeerner  le  faux  d’avec  le  Vrai.  L’ap- 
pat  du  gain  rendoit  les  fauffaires  encore  plus  atten- 
tif, , 6c  accéléroit  leurs  progrès  ; aucune  profelfion 
n’étoit  auifi  lucrative  que  la  leur. 

^ Pour  en  impofer  avec  plus  de  hardieffe  , 6c  plus 
sûrement , ils  avoient  trouvé  le  fecret  de  métamor- 
phol'er  des  matières  précieufes , en  des  matières  en- 
core plus  précieufes.  Ils  teignoient  le  cryftal  dans 
toutes  les  couleurs,  6c  fur-tout  dans  un  très-beau 
verd  d’émeraude  : jufques  dans  les  fades  on  imitoit 
le  béril  avec  le  cryftal.  D’autres  fois  on  produifok 
de  fauffes  amcthylles , dont  le  velouté  pouvoit  en 
impofer , même  à des  connoiflèurs  : ce  n’étoit  ce- 
pendant que  de  l’ambre  teint  en  violet. 

Le  verre  ainli  colorié  ne  pouvoit  manquer  d’être 
employé  dans  la  gravûre;  il  y tint  en  plus  d’une  oc? 
cafion  la  place  des  pierres  fines , 6c  il  multiplia  con- 
fidérablement  l’ufage  des  cachets.  J’ai  déjà  dit  eue 
les  anciens  avoient  non-feulement  gravé  furie  verre, 
mais  qu'ils  avoient  auifi  contrefait  les  pierres  gra- 
vées en  les  moulant,  6c  en  imprimant  enliiite  fur  ces 
moules  du  verre  mis  en  fufion.  J’ai  remarqué  que 
dès  le  quinzième  fiecle , les  Italiens  étoient  rentrés 
en  pofl'eflion  de  faire  de  ces  pâtes  ou  pierres  faélices; 
j’ajoute  ici  que  les  ouvriers  qui  y furent  employés 
dans  les  derniers  tems , n’ayant  pas  eu  apparemment 
aflèz  d’occafions  de  s’exercer,  ne  nous  avoient  rien 
donné  de  bien  parfait.  Peut-être  ne  connoiffoient-ils 
pas  affez  la  valeur  des  matières  qu’ils,  employoient. 
Le  verre  qui  doit  être  moulé,  la  terre  qui  doit  fiervir 
à faire  le  moule  , font  des  matières  analogues , tou*- 
jours  prêtes  à fie  confondre  , & à s’unir  inféparable- 
ment , lorfqu’on  les  expole  à- un  grand  feu.  Gette 
opération  peu  confidérable  en  apparence  , pouvoit 
donc  devenir  l’objet  des  recherches  d’un  excellent 
chimifte , 6c  M.  Homberg  ayant  été  chargé  par  S.  A. 
R.  monfieur  le  duc  d’Orléans,  de  travailler  à la  per- 
fectionner, il  ne  crut  pas  qu’il  fût  au-deflbus  de  lui 
de  s’y  appliquer. 

Après  differens  eftais,  après  avoir  répété  plufieurs 
expériences , auxquelles  le  prince  voulut  bien  affi- 
lier , ilparvint  enfin  à faire  de  tes  pâtes  avec  tant  d’é- 
léganee , que  les  connoiflèurs.  mêmes  pouvoient  y 
être  trompés  ,6c  prendre  quelquefois  les  copies  pour 
les  originaux.  En  expofant  ici  la  façon,  de  procéder 
de  ML  Homberg , je  ne  fais  prefque  que  tranferire  le 
mémoire  de  cet  habile  phyficien , qui  eft  inféré  par- 
mi ceux  de  l’académie  royale  des  Sciences  de  l’an- 
née 171 1. 

Le  point  eflentiel  étoit  de  trouver  une  terre  fine 
qui  ne  contînt  aucun  fel , ou  du-moins  fort  peu , 6c 
avec  laquelle  il  fût  polfible  de  faire  un  moule  qui  pût 
aller  au  feu  fans  fe  vitrifier , ni  fans  fe  confondre 
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avec  le  morceau  de  verre  amolli  au  feu , ou  à demi- 
fondu  , qui  devoit  être  appliqué  fur  ce  moule , & re- 
cevoir l’empreinte  du  relief  qui  y avoit  été  formée. 
La  chofe  devenoit  d’autant  moins  aifée , que  le  verre 
ne  différé  des  Amples  terres  , qu’en  ce  que  l’un  eft 
une  matière  terreufe  qui  a été  tondue  au  feu , 8c  que 
l’autre  eft  la  même  matière  terreule  qui  n’a  pas  en- 
core été  fondue  , mais  qui  fe  fond  aifément , 6c  qui 
s’unit  avec  le  verre  , ft  on  les  met  l’une  6c  l’autre  en- 
femble  dans  un  grand  feu.  Si  donc  on  n’ufe  pas  de 
précautions  dans  le  choix  6c  l’emploi  de  la  terre,  le 
moule  6c  le  verre  moulé  fe  collent  fi  étroitement 
dans  le  feu , qu’on  ne  peut  plus  les  disjoindre  ; 6c  la 
figure  qu’on  avoit  eu  intention  d’exprimer  fur  le 
verre  , le  trouve  alors  détruite. 

Une  matière  terreufe  à laquelle  on  auroitfait  per- 
dre fes  fels  par  art , (oit  en  y procédant  par  le  feu  , 
l'oit  en  y employant  l’eau  , comme  font  par  exemple 
la  chaux  vive,  6c  les  cendres  |effivées , leroit  encore 
fujette  aux  mêmes  inconvéniens  ; car  ces  terres  con- 
fervent  en  entier  les  locules  qui  étoient  occupés  par 
les  fels  qu’elles  ont  perdus  ; 6c  ces  locules  font  tous 
prêts  à recevoir  les  mêmes  matières  qui  les  remplif- 
loient,  quand  elles  fe  préfenteront.  Or  comme  le 
verre  n’a  été  fondu  ou  vitrifié  qu’au  moyen  d’une 
grande  quantité  de  fel  fondant  que  l’art  y a joint , 
pour  peu  qu’on  l’approche  dans  le  feu  d’une  terre 
d’où  l’on  a emporté  les  fels  , il  s’inftnuera  prompte- 
ment dans  fes  pores , 6c  l’une  6c  l’autre  matière  ne 
feront  qu’un  feul  corps. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  des  matières  terreufes  qui  na- 
turellement ne  contiennent  rien  ou  très- peu  de  fa- 
lin;  elles  n’ont  pas  les  pores  figurés  de  maniéré  à re- 
cevoir facilement  des  fels  étrangers , fur-tout  quand 
ces  fels  font  déjà  enchâffés  dans  une  autre  matière 
terreufe , comme  eft  le  verre , &c  qu’on  ne  les  tient 
pas  trop  long-tems  enfemble  dans  un  grand  feu  ; car 
il  eft  vrai  qu’autrement  la  quantité  de  fel  qui  eft  dans 
le  verre , ferviroit  immanquablement  de  fondant  à 
cette  derniere  forte  de  terre , 6c  ils  fe  fondroient  6c 
fe  vitrifieroient  à la  fin  l'»n  par  l’autre.. 

Perfuadé  de  la  vérité  de  ces  principes,  M.  Hom- 
berg  examina  avec  attention  toutes  les  efpeces  de 
terres  ; 6c  après  en  avoir  fait  l’analyfe , il  s’arrêta  à 
une  certaine  forte  de  craie  qu’il  trouva  très-peu  char- 
gée de  fel , & qui  par  cette  rail'on  lui  parut  plus  pro- 
pre qu’aucune  autre  matière  pour  l’accompliffement 
de  fon  deffein.  Cette  craie  qu’on  nomme  communé- 
ment du  tripoli , fert  à polir  les  glaces  des  miroirs, 
6c  la  plupart  des  pierres  précieules.  On  en  connoît 
de  deux  efpeces  : celle  qui  fe  tire  de  France  eft  blan- 
châtre, mêlée  de  rouge  6c  de  jaune , 6c  quelquefois 
tout-à-fait  rouge  ; elle  eft  ordinairement  feuilletée  6c 
tendre.  Le  tripoli  du  Levant , plus  connu  fous  le  nom 
de  tripoli  de  Venife,  eft  au  contraire  rarement  feuil- 
leté : fa  couleur  tire  fur  le  jaune  ; on  n’en  voit  point 
de  rouge , & il  eft  quelquefois  fort  dur. 

Qu’on  fe  ferve  de  l’un  ou  de  l’autre , il  faut  choifir 
celui  qui  eft  tendre  6c  doux  au  toucher  comme  du 
velours  , & rejetter  celui  quipourroit  être  mêlé  d’au- 
tre terre , ou  de  grains  de  fable.  Mais  on  doit  fans 
difficulté  donner  la  préférence  au  tripoli  de  Venife; 
il  eft  plus  fin , 6c  par  conféquent,  il  moule  plus  par- 
faitement que  le  tripoli  de  France:  outre celaleverre 
ne  s’y  attache  jamais  au  feu , ce  qui  arrive  quelque- 
fois au  nôtre.  Cependant  comme  il  eft  rare  6c  cher  à 
Paris  , on  peut  pour  épargner  la  dépenfe , employer 
â-la-fois  dans  la  même  opération  , les  deux  fortes  de 
tripoli , en  obfervant  ce  qui  fuit. 

Chacune  des  deux  efpeces  de  craies  exige  une  pré- 
paration particulière  : on  pile  le  tripoli  de  France 
dans  un  grand  mortier  de  fer  ; on  le  pafle  par  un  ta- 
mis , 6c  en  le  garie  ainfi  pulvérifé  pour  s’en  fervir  , 
comme  on  le  dira  bien-tôt  : au  lieu  que  le  tripoli  de 
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Venife  demande  à être  gratté  légèrement , 6c  fort 
peu  à-la-fois,  avec  un  couteau  ou  avec  des  éclats  de 
verre  à vitre.  Il  ne  fuffit  pas  de  l’avoir  enfuite  pafle 
par  un  tamis  de  foie  très-délié  6c  très-fin , il  faut  en- 
core le  broyer  dans  un  mortier  de  verre , avec  un 
pilon  de  verre.  Ce  dernier  tripoli  étant  particulière- 
ment deftiné  à recevoir  les  empreintes , plus  il  fera 
fin , mieux  il  les  prendra. 

Les  deux  tripoli  ayant  été  ainfi  réduits  en  pou- 
dre , on  prend  une  certaine  quantité  de  celui  de 
France,  qu’on  humecte  avec  de  l’eau,  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  forme  en  un  petit  gâteau , quand  on  en  prefle 
un  peu  avec  les  doigts  ; à-pèu-près  comme  il  arrive 
à la  mie  de  pain  frais , lorï qu’on  la  pétrit  de  même 
entre  les  doigts.  On  remplit  de  ce  tripoli  humefté 
un  petit  creufet  plat , de  la  profondeur  de  fept  à huit 
lignes , & du  diamètre  qui  convient  à la  grandeur  de 
la  pierre  qu’on  a deffein  de  mouler.  On  prefle  légè- 
rement le  tripoli  dans  le  creufet , puis  on  met  par- 
deflùs  une  couche  de  tripoli  de  Venife  en  poudre  fe- 
che  affez  épaiffe  pour  pouvoir  fuffire  au  relief  qui 
y doit  être  exprimé. 

La  pierre  qu’on  veut  mouler  étant  pofée  fur  cette 
première  couche  , de  maniéré  que  fa  lùperficie  gra- 
vée touche  immédiatement  la  lùperficie  du  tripoli , 
on  appuie  deffus , en  prefi'ant  fortement  avec  les  deux 
pouces  ; 6c  l’on  ne  doit  point  douter  que  l’impreflion 
ne  fe  fafle  avec  toute  la  netteté  poffible  ; car  elle  fe 
fait  fur  le  tripoli  de  V enile,  6c  ce  tripoli  a cela  de  pro- 
pre , qu’il  eft  naturellement  doué  d’une  légère  onc- 
tuofite , 6c  que  lorlqu’on  le  prefle , fes  petites  parties 
qui , comme  autant  de  petits  grains , étoient  divifées, 
le  réunifient,  8c  fe  tenant  collées  enfemble,  forment 
une  malle  dont  la  fuperficie  eft  auffi  liffe  que  celle  du 
corps  le  mieux  poli.  On  applatit,  ou  bien  l’on  enleve 
avec  le  doigt , ou  avec  un  couteau  d’ivoire , l’excé- 
dent du  tripoli  qui  déborde  la  pierre.  En  cet  état , on 
laifl'e  repoler  le  moide  jufqu’à  ce  qu’on  juge  que  l’hu- 
midité du  tripoli  de  France  a pénétré  celui  de  Ve- 
nife, qui  comme  on  a vu,  a été  répandu  en  poudre 
feche  , 6c  qu’elle  en  a lié  toutes  les  parties.  Avec  un 
peu  d’habitude , on  faura  au  jufte  le  tems  que  cela  de- 
mande. Il  convient  pour  lors  de  léparer  la  pierre  d’a- 
vec le  tripoli  ; pour  cela  on Tenleve  un  peu  avec  la 
pointe  d’une  aiguille  enchâffée  dans  un  petit  manche 
de  bois , 6c  l’ayant  ébranlée , on  renverl'e  le  creufet  ; 
la  pierre  tombe  d’elle-même , 6c  le  fujet  qui  y eft 
gravé  refte  imprimé  dans  le  creufet.  On  réparera, s’il 
en  eft  néceffaire  , les  bords  du  tripoli  que  la  pierre 
auroit  pû  déchirer  en  les  quittant , 6c  on  laifler  a fé- 
cher  le  creufet  dans  un  lieu  fermé , où  l’on  fera  aflùré 
que  la  poufliere  n’entrera  point , 6c  ne  pourra  point 
gâter  l’impreflion  qu’on  vient  d’achever. 

Il  eft  fur-tout  d’une  grande  importance , qu’il  ne 
foit  abfolument  refté  aucune  portion  de  tripoli  dans 
le  creux  de  la  pierre  qu’on  a moulé  , 6c  que  le  dé- 
pouillement de  cette  pierre  fe  foit  fait  dans  tout  fon 
entier , quand  elle  s’elt  leparée  du  tripoli  : autrement 
l’impreflion  du  verre  fe  feroit  imparfaitement  ; tout 
ce  qui  feroit  demeuré  dans  la  pierre , formeroit  au- 
tant de  vuides  dans  la  copie.  Il  faut  donc  y regarder 
de  près  ; 6c  fi  l’on  remarque  quelque  partie  empor- 
tée , quelque  déchirure , on  recommencera  une  nou- 
velle empreinte  fur  le  même  tripoli , qui  pourra  fer* 
vir , fuppofé  qu’il  foit  encore  moite. 

Si  le  moule  eft  en  bon  état,  6c  lorfqu’on  fera  aflùré 
que  le  tripoli  dont  le  creufet  eft  rempli  eft  parfaite- 
ment fec , on  prendra  un  morceau  de  verre  de  quel- 
que couleur  qu’on  voudra , il  n’importe  ; mais  il  eft 
pourtant  à propos  qu’il  imite  autant  qu’il  eft  poffible , 
la  couleur  des  agates,  des  jafpes,  des  cornalines, 
des  améthyftes , ou  de  quelques-unes  des  pierres  fines 
qu’on  choifit  ordinairement  pour  graver.  On  le  tail- 
lera de  la  grandeur  convenable  , on  le  pofera  fur  le 
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moule,  en  forte  que  le  verre  ne  touche  en  aucun  en- 
droit la  figure  imprimée , car  il  l’écraferoit  par  fbn 
poids.  On  approchera  du  fourneau  le  creufet  aihlï 
couvert  de  l'on  morceau  de  verre,  & on  réchauffera 
peu-à-peu  jufqu’à  ce  qu’on  ne  puiffe  pas  le  toucher 
des  doigts  fans  fe  brûler.  Il  eft  tems  pour  lors  de  le 
mettre  dans  le  fourneau , qui  doit  être  un  petit  four 
à vent,  garni  au  milieu  d’une  mouffle,  au  tour  de  la- 
quelle il  y aura  un  grand  feu  de  charbon , ainfi  que 
deffus  &:  deffous. 

On  pourra  mettre  un  ou  plufieurs  creufets  fous  la 
mouffle , félon  fa  grandeur;  on  bouchera  l’ouverture 
de  la  mouffle  avec  un  gros  charbon  rouge , & on  ob- 
fervera  le  morceau  de  verre.  Quand  il  commencera  à 
devenir  luifant , c’eft  la  marque  qu’il  eft  allez  amolli 
pour  fouffrir  Pimprelîion  : il  ne  faut  pas  tarder  à re- 
tirer le  creufet  du  fourneau,  & fans  perdre  de  tems , 
on  preffera  le  verre  avec  un  morceau  de  fer  plat , 
pour  y imprimer  la  figure  moulée  dans  le  creufet. 
L’impreflîon  finie  , on  aura  attention  de  remettre  le 
creufet  auprès  du  fourneau  , dans  un  endroit  un  peu 
chaud , & où  le  verre  à l’abri  du  vent , puiffe  refroi- 
dir peu-à-peu  ; car  le^pafl’age  trop  fuoit  du  chaud  au 
froid  , le  feroit  furement  peter , &Z  y occalionneroit 
des  fentes  ; & même  afin  de  prévenir  cet  accident , 
qui  arrive  fouvent  peu  de  tems  après  l’opération , 
particulièrement  quand  le  verre  eft  un  peu  revêche , 
on  ne  doit  pas  manquer  d’en  égruger  les  bords  avec 
des  pincettes  , aumtôt  que  tout-à-fait  refroidi , le 
verre  aura  été  ôté  de  deffus  le  creufet. 

Tous  les  verres  ne  font  pas  cependant  fujets  à cet 
inconvénient  ; il  n’y  a pas  d’autres  réglés  pour  les 
connoître  , que  d’en  imprimer  deux  ou  trois  mor- 
ceaux , qui  enfeigneront  allez  la  maniéré  dont  il  fau- 
dra les  traiter  : ceux  qui  font  les  plus  durs  à fondre , 
doivent  être  préférés  ; ils  portent  un  plus  beau  poli, 
& ne  fe  rayeftt  pas  fi  facilement  que  les  tendres. 

Si  l’on 'eft  curieux  de  copier  en  creux  une  pierre 
qui  eft  travaillée  en  relief,  ou  de  mettre  en  relief  une 
pierre  qui  eft  gravée  en  creux,  on  pourra  s’y  prendre 
de  la  façon  fuivante.  On  imprimera  en  cire  d’Efpagne 
ou  en  Touffe , le  plus  exactement  qu’il  lera  poftible, 
la  pierre  qu’on  veut  transformer.  Si  elle  eft  gravée  en 
creux , elle  produira  un  relief;  & fi  c’eft  un  relief,  il 
viendra  un  creux  : mais  comme  en  faifant  ces  em- 
preintes , on  ne  peut  empêcher  que  la  cire  ou  le  fou- 
fr e ne  débordent , il  faudra  avant  que  d’aller  plus  loin, 
abattre  ces  balevres  <,  & ne  laiffer  fubfifter  que  la 
place  de  la  pierre , dont  on  unira  le  tour  avec  la  lime, 
ou  avec  un  canif.  Le  cachet  ou  empreinte  étant  for- 
mé , on  le  moulera  dans  un  creufet  rempli  de  tripoli , 
de  la  même  maniéré  que  fi  on  vouloit  mouler  une 
pierre,  & l’on  imprimera  de  même  au  grand  feu  dans 
ce  moule  , un  morceau  de  verre  , en  obfervant  tout 
ce  qui  a été  prelcrit  ci-defi’us.  On  enfeignera  dans  la 
fuite  la  maniéré  de  faire  les  empreintes  en  foufre. 

Quant  à celles  qui  feront  faites  en  cire  d’Efpagne, 
on  les  appliquera  fur  de  petits  morceaux  de  bois , ou 
fur  du  carton  fort  épais , pour  empêcher  qu’elles  ne 
fe  tourmentent  ; car  s’il  arrivoit  que  la  carte  ou  le 
papier  fur  lefquels  elles  auroient  été  mifes  , pliaffent 
dans  le  tems  qu’on  les  imprime  fur  le  tripoli , la  cire 
d’Efpagne  fe  fondroit,  &:  le  tripoli  venant  à s’infinuer 
dans  ces  fentes , on  ne  pourroit  éviter  que  l’impref- 
fion  en  verre  ne  fut  traverfée  de  raies , qui  la  défî- 
gureroient  horriblement , ou  qui  feroient  penfer  que 
la  pierre  qui  a fourni  le  modèle , auroit  été  càffée. 

.Enfin  pour  que  la  pierre  contrefaite  imite  plus  par- 
faitement fon  original,  il  eft  néceffaire  de  lui  faire 
avoir  une  forme  bien  régulière , & qu’elle  foit  exac- 
tement ronde , ovale  , &c.  Pour  cet  effet  on  la  fera 
paffer  fur  la  meule  , l’ufant  fur  fon  contour  aux  en- 
droits qui  ne  feroient  pas  unis.  La  pâte  de  verre  ainfi 
perfectionnée , on  la  monte  en  bague  , ou  on  la  con- 
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ferve  dans  des  layettes , comme  les  véritables  pierres 
gravées  ; & l’on  peut  aflurer  que  , pour  ce  qui  con- 
cerne le  travail  du  graveur,  elle  fait  à peu-près  le 
même  plaifir  , & fert  auftl  utilement  pour  l’inftruc- 
tion  que  ces  dernieres.  Je  dois  avertir  qu’au  lieu  de 
creufet,  il  y a des  gens  qui  emploient  un  anneau  de 
fer , ce  qui  revient  au  même  ; cet  anneau  dure  plus 
long-tems , & c’eft  l’unique  avantage  qu’il  peut  avoir 
fur  le  creufet. 

Soit  que  le  verre  repréfente  un  relief,  foit  qu’il  fe 
charge  du  travail  de  la  gravure  en  creux,  on  ne  peut, 
en  l’uivant  le  procédé  dont  on  vient  de  rendre  compte, 
qu’imiter  une  pierre  d’une  feule  couleur,  & jamais 
on  n’exprimera  les  variétés  & les  différens  accidens 
de  couleurs  d’un  camée.  Voilà  cependant  ce  que  les 
anciens  ont  sû  faire  dans  la  plus  grande  perfeftion  ; 
& l’on  doit  regretter  la  perte  d’un  fecret  fi  propre  à 
multiplier  des  ouvrages  auftl  excellens  que  finguliers. 

On  voit  des  pierres  faéfices  antiques , qui  femblent 
être  de  véritables  agates-onyx.  Je  ne  parle  point  de 
ces  fardoines-ony x , où  pour  contrefaire  cette  elpece 
de  pieri'e  fine,  qui  quand  elle.étoit  régulièrement 
belle , n’avoit  point  de  prix , un  ouvrier  patient  & 
adroit , colloit  enfemble  trois  petites  tranches  d’a- 
gates fort  minces,  & parfaitement  bien  dreffées, 
l’une  noire , la  fécondé  blanche  , 6c  la  troifieme  rou- 
ge, & le  faifoit  fi  habilement , que  les  joints  ne  pa- 
roiffant  ablolument  point , & les  agates  ayant  été 
bien  afforties  pour  les  nuances, il  n’étoit  prefquepas 
polfible  d’appercevoir  la  fraude  , & de  s’en  garantir. 
Eh  ! qui  fait  li  dans  les  làrdoines-onix  que  nous  admi- 
rons , il  ne  s’en  trouve  pas  quelqu’une  d’artificielle , 
& où  l’on  a ulé  anciennement  de  la  fupercherie  que 
je  viens  de  faire  oblèrver?  Mais  ce  n’eft  pas  ce  qu’il 
s’agit  d’examiner  préfentement  ; il  n’elt  queftion  que 
des pdtes  qui  ont  été  jettéesdans  des  moules,  &C  avec 
lelquelles  les  anciens  ont  fi  heureufement  imité  les 
camées. 

Il  n’étoit  guere  poftible  de  pouffer  plus  loin  que  le 
firent  les  Romains , l’art  de  contrefaire  les  camées , 
& je  penfe  que  fi  l’on  veut  les  égaler,  il  faut  de  toute 
néceffité  pénétrer  leur  manœuvre , la  fuivre  de 
point  en  point.  Qu’on  cherche  tant  qu’on*voudra , 
qu’on  faffe  diverles  tentatives , qu’on  multiplie  les 
expériences,  il  n’y  aura  jamais  que  la  matière  feule 
de  la  porcelaine  qui  foit  convenable  pour  rendre  avec 
une  apparence  de  vérité , les  figures  en  bas-relief,  qui 
dans  les  agates  naturelles , fe  détachent  en  blanc  fur 
un  fond  de  couleur;  & il  ne  faut  pas  defefpérer,  fi  l’on 
s’y  applique  férieulement , qu’on  n’y  reufliffe  à la  fin* 
Quelques  effais  affez  heureux  , femblent  l’annoncer 
&c  le  promettre. 

Nous  avons  vu  cependant  quelques  perfonnes  te- 
nir une  autre  route , en  foudant  enfemble  des  tran- 
ches de  verre  diversement  colorié, à peu-près  comme 
les  anciens  en  avaient  ufé  avec  l’agate  , entrepren- 
dre de  faire  des  camées  faétices  prelque  femblables 
aux  véritables.  Ils  ont  cru  que  l’imitation  fe  feroit 
avec  d’autant  plus  de  fuccès , que  les  morceaux  dé 
verre  qu’ils  employoient  étant  mis  dans  un  creufet 
avec  de  la  chaux , du  plâtre  ou  de  la  craie , appellée 
blanc  cTEfpagne  ou  tripoli  (en  obfervant  de  pofer  al- 
ternativement un  lit  de  chaux  ou  de  plâtre , & un  lit 
de  verre),  & étant  pouffés  à un  feu  très  - violent , 
perdent  leur  tranfparence,  & deviennent  même  à la 
fin  tout-à-fait  opaques,  & bons  à être  travaillés  fur 
le  touret  comme  l’agate.  Ces  morceaux  de  verre 
ainfi  calcinés , on  en  prend  deux , l’un  blanc  &C  l’autre 
de  couleur , on  les  applique  l’un  contre  l’autre , & les 
mettant  enfemble  en  fufion  fous  la  moufle , les  deux 
tranches  s’unifient  en  fe  parfondant , & n’en  font  plus 
qu’une , confervant  cependant  chacune  leur  propre 
couleur.  Si  l’on  veut  s’épargner  cette  peine , on  peut 
prendre  quelque  morceau  de  ces  verres  peints , que 
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la  peinture  n’a  pas  pénétré  entièrement,  & dont  elle 
n’a  même  teint  que  la  moitié  de  la  fttbftance  : on  le 
calcinera , en  le  préfentant  encore  au  feu  fous  la  mou- 
fle , & il  en  fortira  devenu  Un  corps  opaque , moitié 
blanc  & moitié  colorié  dans  fon  épaiffeur , &C  qui  fera 
le  même  effet  que  les  deux  verres  unis  enfemblc.  Mais 
avant  que  dé  le  fervir  des  uns  ou  des  autres  , il  faut 
faire  palier  ces  verres  fur  la  roue  du  lapidaire , & 
manger  de  la  furface  qui  eft blanche,  & qui  eft  defti- 
née  à exprimer  les  ligures  de  relief  du  camée  , jùf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  à une  épaiffeur  aulfi  mince 
qu’une  feuille  de  papier. 

La  matière  étant  préparée , le  fourneau  bien  allu- 
mé , la  pierre  qu’on  a defîèin  d’imiter  ayant  été 
précédemment  moulée  dans  un  creufet  & fur  du  tri- 
poli , de  la  maniéré  qu’il  a été  enfeigné  ci-devant , 
prenant  garde  que  l’empreinte  ne  doit  pas  offrir  un 
relief,  mais  un  creux , on  pofe  fur  ce  moule  le  verre 
du  côté  qu’il  montre  une  fuperficie  blanche  ; on  l’en- 
fourne lous  la  moufle,  & au  moment  que  la  fulion 
commence  à fe  taire,  on  l’imprime  fans  rien  changer 
dans  le  procédé  dont  on  a déjà  rendu  compte.  Pour 
derniere  opération , on  découpe  fur  le  touret , & avec 
les  mêmes  outils  dont  on  le  l'ert  pour  la  gravure  en 
pierres  fines , tout  le  blanc  qui  débordé  le  relief,  & 
qui  l’environne  , & qui  étant  fort  mince  , part  fans 
beaucoup  de  difficulté  ; en  découvrant  ainfi  tout-au- 
tour le  lecond  lit  du  verre  , on  forme  un  champ  aux 
figures,  qui  paroiffent  alors ifolées , & de  demi-relief 
fur  un  fond  de  couleur , comme  dans  les  véritables 
camées. 

S’il  n’étoit  qu  eft  ion  que  d’une  fimple  tête , qui  ne 
fut  pas  trop  difficile  à chantourner , on  pourroit  com- 
mencer par  mouler  cette  tête , & l’imprimer  enluite 
en  relief  fur  un  morceau  de  verre  teint  en  blanc  ; puis 
faifant  palier  ce  verre  imprimé  fur  la  roue  du  lapi- 
daire, on  l’uferoit  par-derriere  avec  de  l’émeril  & de 
l’eau , jufqu’à  ce  que  toute  la  partie  qui  fait  un  champ 
à la  tête  fe  trouvât  abattue , & qu’il  ne  reliât  abfolu- 
ment  que  le  relief;  & fi  après  cette  opération,  il  y 
avoit  encore  quelque  petite  partie  du  champ  qui  fut 
demeurée , on  l’enleveroit  avec  la  lime  , ou  avec  la 
pointe  des  cifeaux. 

Cette  tête  ainfi  découpée  avec  foin , on  l’applique 
fur  un  morceau  de  verre  teint  en  noir,  ou  autre  cou- 
leur ; on  l’y  colle  avec  de  la  gomme  liquéfiée , & 
quand  elle  y eft  bien  adhérente , on  pofe  le  verre  fur 
du  tripoli , & on  l’y  preffe  comme  s’y  on  l’y  vouloit 
mouler  ; mais  au  lieu  de  l’en  retirer , comme  on  fait 
quand  on  prend  une  empreinte , on  laiffe  fécher  le 
moule , toujours  couvert  de  fon  mofeeau  de  verre 
& en  cet  état , on  l’enfourne  fous  la  moufle , on  preffe 
le  verre  avec  la  fpatule  de  fer , lorfqu’il  eft  en  fufion , 
& le  refte  fe  fait  ainfi  qu’il  a été  expliqué  ci-devant. 
La  gomme  qui  attachoit  la  tête  fur  fon  fond  fe  brûle 
pendant  ce  tems-lû  , & s’évapore  ; & les  deux  mor- 
ceaux de  verre , celui  qui  forme  le  relief  & celui  qui 
doit  lui  fervir  de  champ , n’étant  plus  féparés  par  au- 
cun corps  étranger,  ils  s’unifient  étroitement , en  fe 
fondant  fans  qu’on  puiffe  craindre  que  dans  cette  ac- 
tion le  relief  louffre  la  moindre  altération , puifque 
le  tripoli  dans  lequel  il  eft  enfoncé , & qui  l’enve- 
loppe de  toutes  parts , lui  fert  comme  d’une  chappe , 
&c  ne  lui  permet  pas  de  s’écarter. 

Cette  derniere  pratique  paroît  plus  fimple  que  la 
précédente  ; on  n’y  eft  pas  obligé  d’emprunter  le  fe- 
cours  d’inftrumefis,qui  ne  peuvent  être  bien  maniés 
que  par  un  graveur  ; mais  elle  ne  laiffe  pas  d’avoir 
les  difficultés;  & l’une  &Z  l’autre  deviennent  d’une 
exécution  qui  demande  beaucoup  de  patience  & d’a- 
dreffe.  Il  faut  encore  avouer  que  le  blanc  , quelque 
foin  & quelques  précautions  qu’on  ait  prifes , n’eft 
jamais  bien  pur  ôc  bien  opaque;  il  eft  prefque  tou- 
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jours  bleuâtre  , & laiffe  entrevoir  la  nuance  du  verre 
qui  eft  en-deffous.  ( D . J . ) 

Pâte  , voye^  Biscuit. 

Pâte  , en  terme  de  pain  d'épicier , eft  un  appareil 
Ou  compofition  de  miel  ou  de  farine,  dont  on  fait  le 
pain-d’épice.  V oyt{  Pain-d’épice.  Il  y a de  plufieurs 
fortes  de  paies  qui  peuvent  néanmoins  fe  réduire  k • 
trois  principales  ; pâte  d’affortiment  ,pdtt  dure  & pâte 
en  gros.  V oye i chacun  de  ces  mots  à fon  article.  Cette 
pàu  a cela  de  particulier  , qu’elle  ne  fe  leve  point 
comme  les  autres  efpeces  de  pâtes , &c  peut  fe  garder 
un  tems  confidérable  fans  fe  gâter.  Les  ouvrages 
qu'on  en  fait  quand  elle  eft  nouvellement  laite  , ne 
valent  pas  à beaucoup  près , ceux  qu’on  fait  de  vieille 
pâte. 

Pâte  d'ajfortinunt , eft  une  pâte  qui  tient  le  milieu 
entre  la  pâte  dure  & la  pâte  à gros  , pour  la  fermeté 
& la  confiftance.  On  en  fait  des  ouvrages  allez  con- 
fidérables  , des  pains  de  deux  , de  trois , de  quatre 
fols , &c. 

La  pâte  dure  eft  une  forte  de  pâte  très-ferme , dont 
on  fe  fert  à faire  les  mêmes  ouvrages , tels  que  ces 
figures  d’hommes  & de  femmes  que  l’on  voit  fort 
communément , &c. 

Pâte  à gros  ; c’eft  une  pâte  molle , fine , & fort  lé- 
gère, dont  on  fait  les  gros  pains-d’épice.  Voye £ Gros. 

Pâte  , ( Papeterie .)  efpece  de  bouillie  dont  fe  fa- 
brique le  papier.  Elle  eft  faite  de  vieux  chiffons , ou 
morceaux  de  toile  de  chanvre  & de  lin , que  l’on  ap- 
pelle drapeaux  , teilles , chiffes  , drilles  , & pûtes. 

Pdte  venante  , on  appelle  pâte  venante  , la  pâte 
de  moyenne  qualité  faite  des  vieux  drapeaux  ôc  chif- 
fons de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  , qui  ne  font  pas 
les  plus  fins  ; c’eft  avec  la  pdte  venante  que  fe  font  les 
papiers  de  la  fécondé  forte. 

Pâte,  en  terme  de  PatiJJerie;  c’eft  une  compofition 
molle  , de  farine  pétrie  avec  de  l’eau  , du  lait , du 
beurre  , & autre  choie  femblable , dont  on  fait  une 
efpece  d’enveloppe  à la  viande  & aux  fruits , qu’on 
veut  foire  cuire  au  four.  La  pdte  eft  la  bafe  & le  fon- 
dement des  gâteaux , tourtes , & autres  ouvrages  de 
pâtifferie.  Voye i Pâtisserie. 

PÂTÉ , f.  m.  en  terme  de  Pdtiffier ; c’eft  un  ouvrage 
de  Pâtifferie , une  préparation  de  quelque  viande  par- 
ticulière, comme  bœuf,  venaifon,  agneau,  ou  autre 
chofe  femblable  bien  affaifonnée , mile  en  pâte  & cuite 
au  four.  On  fait  auffi  des  pâtés  de  veau , des  pûtes  de 
cerf,  des  pûtes  de  roignons,  de  moelle,  &c. 

Pâtés  chauds  , ce  font  des  pâtés  que  les  Pâtif- 
fiers  appellent  ainfi , parce  qu’on  les  lert  chauds , 6c 
après  y avoir  introduit  une  fonce  en  les  tirant  du  four. 

Pâte  ou  Pâtée  , terme  de  Blafon , dont  on  fe  fert 
pour  défigner  une  croix , petite  à fon  centre , & qui 
s’élargit  vers  les  extrémités.  Voyelles  PL  duBlaf.  11 
porte  de  fable  à la  croix  pâtée  d’argent,  du  nom  de 
croix.  Prantauroux , d’argent , à la  croix  pâtée  d’azur. 

PatÉ  , en  terme  de  Boutonnier , c’eft  un  marteau  de 
bois,  plus  ou  moins  plat  & grand,  couvert  d’une 
femelle  de  chapeau  fur  lequel  on  pofe  le  bouillon. 
Les  poids  inégaux  du  chapeau  l’empêchent  de  cou- 
ler , ce  à quoi  l'a  forme  ronde  eft  allez  fujette.  Voye » 
Bouillon.  Le  pâté  s’arrête  fur  le  bord  élevé  de 
l’établi , par  deux  doux  à crochets  enfoncés  dans  le 
corps  du  pâté,  la  pointe  renverfée  en  en-bas. 

Pâté  , terme  de  Brocanteur , ce  font  plufieurs  petites 
curiofités  qu’on  affemble  pour  vendre  ou  acheter  en 
bloc , parce  qu’elles  ne  font  pas  allez  confidérables 
pour  les  eftimer  & évaluer  en  particulier.  Il  y a 
quelquefois  dans  l’achat  de  ces  fortes  de  pâtés , de 
petits  halards  favorables.  ( D.  J.) 

Pâté  , (. Jardinage .)  les  Terraffiers  difent  d’un  ter- 
fein  un  peu  élevé , tel  qu’une  butte,  qu’on  a deffein 
de  couper,  qu’ils  ont  un  pâté  ou  crête  de  terre  à 
arrafer. 
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Pâté,  ( Orfèvre- Joaillier .)  c’ell l’affemblag© de plu- 
fieurs efpeces  de  pierres  de  nature  & forme  différen- 
tes, que  l’on  expofe  en  vente;  on  appelle  cela  com- 
munément, vendre  ou  acheter  un  pâté  de  pierres. 

Pâté  de  cheveux,  terme  de  Perruquier , c’eftune; 
quantité  de  cheveux  mis  & fortement  roulés  fur  des 
bilboquets,  pour  leur,  donner  la  frifure , qu’on  en- 
ferme dans  la  pâte  faite  avec  cette  partie  de  la  farine 
qui  efl  la  moindre  de  toutes , qu’on  appelle  des  recou- 
pet  tes  , après  qu’ils  ont  été  bouillis  & léchés. 

Les  Perruquiers  pour  faire  leur  pâtée,  drelfent  leurs 
cheveux  entre  deux  feuilles  de  papier , & les  Patif- 
fiers  y mettent  la  pâte  qu’ils  font  cuire  dans  leur 
four,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  à peu-près  les  trois  quarts 
de  fa  cuiffon. 

P a t É , ( Géog.  mod ;)  royaume  d’Afrique  dans  le 
Zanguebar , fur  la  côte  de  Mélindc.  La  capitale  cil 
dans  une  île  du  même  nom,  qui  ferme  la  baie  de 
Formofe  du  côté  du  midi;  cette  ville  ell  à un  degré 
de  latitude  méridionale.  ( D.  /.) 

PatÉE,  1.  f.  terme  de  Rotijfeur , les  Rotiffeurs  & 
les  Poulaillers  appellent  pâtée  , une  pâte  qu’ils  font 
avec  des  recoupes  de  l'on,  dont  ils  donnent  à man- 
ger à la  volaille  pour  l’engraiffer.  ( D.  /.) 

PATELENE,  f.  f.  ( Mytholog . ) déeffe  champêtre, 
qui  préfidoit  à la  fortie  de  l’épi  des  grains. 

P ATELIERS  , f.  m.  pl.  ( Hjl.  eccléf. ) hérétiques 
duxvj.  fiecle,  qui  difoient  que  J.  fus-Chri.fi  étoit  dans 
l’Eucfaariftie  comme  un  lievre  dans  un  pâté. 

PATELLAIRES , f.  m.  ( Mytholog.  ) nom  que  les 
Romains  donnoient  aux  dieux  à qui  l’on  n’offroit  pas 
dans  des  pater es,  mais  dans  d’autres  vales  appellés 

patelles. 

PATELLE.  Voye{  Lepas  & Coquille. 

Patelle  , f.  f.  ( Conchyliolog,  ) genre  de  coquille 
dont  voici  les  caraéleres  ; c’ell  une  coquille  unival- 
ve,  convexe , toujours  attachée  naturellement  à un 
rocher  ou  à quelqu’autre  corps  dur  ; fon  fommet  ell 
quelquefois  pointu , quelquefois  applati , d’autres 
fois  obtus , d’autres  fois  droit , dans  d’autres  recour- 
bé, & dans  d’autres  percé. 

On  nomme  en  anglois  la  patelle  the  limpet  ; en 
françois  elle  a divers  noms , fuivant  les  lieux  ; on 
l’appelle  œil  de  bouc  dans  quelques-uns  de  nos  ports; 
arapede  en  Provence,  bcrdin  ou  bénin  en  Normandie, 
j amble  en  Poitou  & dans  le  pays  d’Aunis , bernicle  en 
d'autres  endroits  : on  pourroit  fort  bien  lui  conferver 
en  françois  fon  nom  latin  de  lepas , tiré  du  grec. 

Cette  coquille , comme  je  l’ai  dit , ell  toujours  ad- 
hérente au  rocher  ou  «à  quelque  autre  corps  dur. 
Cette  adhérence  lui  fert  de  fécondé  valve  pour  la 
préferver  des  injures  du  tems;  ce  qui  fait  qu’Aldro- 
vandus  6c  Rondelet  ont  mis  mal-à-propos  la  patelle 
parmi  les  bivalves , mais  ils  n’ont  été  en  cela  fuivis 
par  aucun  auteur. 

M.  Dargenville  établit  fept  claffes  de  patelles  ; 
i°.  celles  dont  le  fommet  ell  pointu  ; z°.  celles  dont 
le  fommet  ell  applati;  30.  celle  dont  le  fommet  ell 
chambré  en  dedans  ; 40.  celles  dont  le  fommet  ell 
fait  en  croffe;  50.  celles  dont  le  fommet  ell  percé; 
6°.  celles  qui  font  faites  en  étoiles  à fept  pointes  qui 
partent  du  fommet , & qui  faillent  dans  l’extrémité 
du  contour  ; 70.  celles  dont  le  fommet  ell  recourbé 
avec  des  llries  profondes  & noueufes  appellées  con- 
cholepades. 

Dans  la  claffe  des  patelles  à fommet  pointu , on 
nomme  les  efpeces  fuivantes  ; i°.  la  patelle  â fommet 
pyramidal  & en  pointe  ; 20.  à fommet  pyramidal  can- 
nelé ; 30.  à fommet  de  couleur  cendrée;  40.  à fom- 
met poli , mais  c’ell  une  beauté  qu’on  lui  donne  en 
la  poliffant;  50.  la  patelle  qui  a dix  côtés  élevés. 

Dans  la  claffe  des  patelles  à fommet  applati,  on 
d: flingue  les  fuivantes  ; i°.  la  patelle  cannelée  & 
marbrée  ; z°.  la  patelle  imitant  le  bout  d’un  marne- 
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Ion  ; 3“  la  patelle  déchirée  dans  le  contour  de  fes 
ltries  ; 4 . la  patelle  rayée  de  llries  chevelues  ■ s°  la 
patelle  raiée  & à pointes  blanches  ; 6°.  la  patelle  nom- 
mée le  boucher  d' écaillé  de  tortue;  7°.  le  bouclier  de 
tortue  à taches  rouges  ; 8°.  la  patelle  rayée  de  rouge 
oc  de  blanc  ; 9'’.  la  patelle  à œil  de  bouc;  io°.  la  pu- 
telle  de  rubis  ; mais  on  ne  voit  bien  cette  couleur 
que  quand  la  coquille  eft  travaillée  & onpofee  à une 
forte  lumière. 

Dans  la  claffe  des  patelles  dont  le  fommet  efl  cham* 
bre  en  dedans,  on  eflime  les  efpeces  fuivantes  ; i°. 
celle  qui  efl  de  forme  longue  avec  un  bec  ; z°.  là 
ronde  à llries  & à volutes  : elle  ell  très-rare  ; 3 0 le 
bonnet  chinois  ; 40.  la  patelle  dont  le  fommet  'eft 
alonge  régulièrement  avec  une  languette  intérieure 
qui  lbrt  du  milieu;  on  nomme  cette  patelle  le  cabo- 
chon; 6°.  la  patelle  à demi-cloifon  ; 70.  celle  dont 
la  pointe  ell  faite  en  bonnet  de  dragon. 

Dans  la  claffe  des  patelles  dont  fe  fommet  ell  fait 
en  croffe , on  compte,  i°.  la  patelle  au  fommet  en 
crofle  alongee;  20.  celle  à mamelons  rougeâtres; 
30.  celle  qui  ell  cendrée  en-dehors,  couleur  de  rôle 
en -dedans. 

# Dans  la  claffe  des  patelles  dont  le  fommet  efl  per- 
cé , on  met  les  fuivantes;  i°.  la  patelle  faite  en  treil- 
lis  ; i°.  celle  qui  ell  à grandes  llries  ; 3".  celle  dont 
les  llries  lont  menues  comme  des  cheveux  ; 40.  celle 
qui  ell  déformé  oblongue,  avec  deux  trous  réunis 
qui  forment  un  ovale  alongé  : en  la  poliffant  on  lui 
donne  un  rouge  admirable  , & en  n’ôtant  que  la  pre- 
mière écaille , elle  efl  feulement  de  couleur  cendrée. 

La  lixieme  claffe  n’offre  guère  que  l’efpece  que 
nous  avons  délignée. 

Les  fept  claffes  préfentent  d’autres  concholépas  à 
fines  moins  profondes.  Le  concholépas  ell  une  pa- 
telle des  plus  fingulieres,  car  on  la  prendrait  pour 
une  moitié  de  bivalve , 6c  il  n’y  a que  le  manque  de 
charnière  qui  puiffe  convaincre  qu’il  dépend  de  la 
famille  des  patelles. 

Dans  la  i'eptieme  claffe  de  patelles  dont  on  vient 
de  parcourir  les  efpeces,  la  patelle  ronde  à llries  6c 
à volutes,  ell  une  des  plus  rares,  comme  nous  l’a- 
vons remarqué  ; elle  n’efl  cependant  qu’une  variété 
de  celles  qui  l’ont  chambrées. 

La  patelle  nommée  le  bouclier  d' écaille  de  tortue , efl 
encore  une  des  rares  par  fa  grandeur,  la  nacre  de 
fon  intérieur,  & la  beauté  de  les  taches  rouges. 

Fabius  Columna  ne  diftingue  que  quatre  efpeces 
de  lépas  : le  lépas  ordinaire,  parce  qu’il  efl  très-com- 
mun à Naples  ; la  figure  efl  ovale  & l'a  couleur  cen- 
drée. Le  grand  lépas  exotique  qui  vient  d’Efpagne  , 
dont  la  coquille  dure,  épaiffe , 6c  à llries  relevées, 
forme  des  angles  & des  dentelles  autour  de  fa  bafe. 
La  troifieme  efpece  s’appelle  lepas  Jylvefire  ; c’ell  un 
petit  coquillage  d’une  ovale  inégale  , de  couleur 
cendrée , avec  quelques  filets  6c  des  zones  fur  fa 
robe;  il  ell  troué  dans  le  haut,  6c  c’efl  par  où  for- 
int fes  excrémens.  Columna  appelle  la  quatriema 
efpece  pattlla  regalis , la  patelle  royale  ; elle  ell 
nacrée  en  - dedans  , 6c  percée  de  plufieurs  trous, 
avec  une  écaille  raboteufe.  On  voit  affez  par  ce  dé- 
tail , que  l’énumération  des  efpeces  de  patelles  faite 
par  Columna , n’a  point  l’exaftitude  qu’on  devoit 
attendre  d’un  naturalille  aulli  conlomme  qu’il  l’étoit; 
mais  parlons  du  coquillage. 

Les  voyageurs  connoiffent  la  patelle  ; il  y en  a peu 
qui  ne  fe  l’oient  fait  un  plaifir  de  la  détacher  du  ro- 
cher pour  juger  de  fon  goût;  plufieurs  peuples  voi- 
fins  de  la  mer  en  font  leur  nourriture  ordinaire.  On 
la  trouve  par -tout  attachée  au  rocher,  & l’animal 
occupe  le  fond  de  fa  coquille , où  il  tient  fortement 
par  plufieurs  liens.  Si  on  le  renverfe , on  remarque 
qu’une  partie  de  fon  corps  n’ell  pas  revêtue  de  co- 
quille ; il  fort  de  fa  partie  fupérieure  un  petit  corps 
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alongé  fait  en  poire , avec  une  ouverture  en  forme  1 
de  bouche,  garnie  de  lèvres,  de  mâchoires,  & de 
dents,  dont  il  eft  armé  vers  la  partie  la  plus  pointue. 
Les  deux  cornes  avec  deux  points  noirs  qui  l'ont  fes 
yeux  placés  fur  leur  côté  intérieur,  lui  fervent  à 
tâter  ce  à reconnoître  le  terrein  ; c’elt  par  ce  canal 
qu’il  fuce  fes  alimens  ordinaires  , qui  font  du  limon, 
de  petits  vermiffeaux,  6e  de  l’aigue  marine.  Les  ex- 
crémens  fortent  au-deflus  de  la  tete , par  lanus,  a 
côté  des  parties  de  la  génération , a peu  de  diftance 
de  ces  deux  cornes.  Une  grofi'e  partie  charnue  qui 
eft  au  milieu  lui  fert  à fe  mouvoir  : on  lui  connoît 
un  mouvement  lent  & progrefiit,  neceflaire  pour 
refpirer , 6c  aller  chercher  la  nourriture  lur  les  ro- 
chers qu’il  a coûtume  de  parcourir.  On  le  voit  en 
effet  fe  détacher , en  élevant  fa  coquille  de  deux  ou 
trois  lignes,  6c  ramper  fur  une  elpece  de  mamelon 
ou  de  bafe  charnue,  foncée  en  couleur  : Ion  mante- 
let  eft  garni  de  trois  rangs  de  filets  applatis  qui  for- 
ment une  frange  tout-au-tour. 

Le  corps  de  la  patelle  tient  à fa  circonférence  par 
un  cartilage  très-ffmple.  On  le  détache  du  rocher 
avec  un  infiniment  tranchant  6c  pointu , qui  coupe 
furement  le  nerl  qui  l’y  attachoit.  Il  le  détaché  ce- 
pendant de  lui-même  pour  aller  chercher  1a  nourri- 
ture. Ce  tellacé  peut,  fans  fortir  de  fa  place,  élever 
fa  coquille  d’une  ligne  6c  demie,  & la  rabaiffer  de 
même.  La  partie  lur  laquelle  il  marche  cil  plus  fo- 
lide  que  les  autres  : cette  bafe  paroit  remplie  d’une 
infinité  de  petits  grains , comme  il  elle  ctoit  chagri- 
née ; ce  ne  font  cependant  que  de  petites  cellules 
remplies  d’eau  de  de  glu , dont  1 animal  le  lert  alter- 
nativement à fe  coller  fur  une  pierre,  & à s'en  déta- 
cher en  délayant  cette  colle.  Voye^  la  Conchyliolo- 
gie de  M.  Dargenville,  & les  Mémoires  de  L'académie 
des  Sciences.  ( D.  J.  ) 

Patelle  ou  Patellane,  f.  f.  (Mytholog.)  nom 
propre  d’une  déeft'e  des  anciens  Romains  ; on  dit 
quelle  veilloit  aux  blés  , lorfqu’ils  commençoient  à 
monter  en  épis  ; c’eft  elle  qui  le  faifoit  fortir  heureu- 
fement:  mais  Arnobe  emploie  ces  deux  divinités 
différentes,  l’une  qui  prélide  aux  choies  ouvertes , 
l’autre  aux  chofes  à ouvrir.  \ 

PaTELLITES  , f.  f.  (Hift.  nat.)  nom  donné,  par 
quelques  naturaliftes , à une  petite  coquille  ronde  6c 
plate  pétrifiée  : quelques  auteurs  croient  que  c cil 
le  lépas  pétrifié , 6c  que  les  pierres  numifmales  font 
des  coquilles  de  cette  efpece  aufii-bien  que  les  pier- 
res appellées  numtnuli  Bratcnsburgici  ■ peut  - etre 
même  les  pierres  lenticulaires  lont-elles  des  coquil- 
les de  cette  efpece  pétrifiées  : on  les  nomme  aulli 

porpites. 

PATENE,  f.  f.  (Hi/l.  eccléf.  ) dans  l’églife  romai- 
ne , vafe  facré  en  forme  de  petit  plat  d or  ou  d’ar- 
gent qui  fert  à la  méfié  à mettre  l’hoftie , 6c  à don- 
ner à baifer  au  clergé  6c  au  peuple  quand  ils  vont 
à l’offrande. 

Selon  quelques-uns  on  la  nomme  patene  à paten- 
do , 6c  li  l’on  en  croit  Columelie , c’étoit  un  nom 
général  pour  défigner  toute  forte  de  vale  plat  6c  lar- 
ge. Dans  les  premiers  tems  ces  patents  n’étoient  fou- 
vent  que  de  verre  , mais  l'ouvent  aufîi  u’argent  ou 
d’or,  même  pendant  les  perlecutions , mais  elles 
étoient  d’un  volume  beaucoup  plus  confidérable 
qu’elles  ne  font  aujourd’hui,  car  c’étoient  de  grands 
baffins  du  poids  de  quarante  - cinq  marcs , 6c  com- 
munément de  trente.  Fleury , mœurs  des  Chrétiens , 
n°.  xxxvj. 

PATENOTRE , f.  f.  ( Théolog.  ) terme  dont  on  le 
fert  pour  exprimer  un  chapelet , parce  qu’entre  les 
grains  dont  il  eft  compolé  il  y en  a de  diftance  en 
diftance  de  plus  gros  les  unes  que  les  autres,  fur  lef- 
quels  on  récite  le  Pater  nojler  ou  l’Oraiton  domini- 
cale, au  lieu  que  lur  les  petits  on  ne  dit  que  l 'ave 
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Maria , ou  la  Salutation  angélique.  Poye^  Chape* 
let. 

Patenôtres,  f.  m.  pl.  ( Arch .)  petits  grains  en 
forme  de  perles  rondes  , qu’on  taille  fur  les  baguet- 
tes. 

PATENOTRE,  adj.  terme  de  B/afon.  Une  croix  pâte- 
notrée , eft  une  croix  faite  de  grains,  comme  celle 
qui  eft  reprélentée  dans  les  Pl.  du  Btafon.  Poy:^ 
Croix.  Cette  croix  doit  être  peinte  afin  que  la  fphé- 
ricité  des  grains  paroiffe,  6c  qu’on  puilfe  les  diltin- 
guer  des  befans,  &c. 

Patenotrerie,  f.  f.  ( Comm . de  chapelets.  ) mar- 
chandées de  chapelets , ainfi  dites , parce  que  les 
grains  qui  les  compolent  font  nommés  vulgairement 
patenôtres. 

Le  négoce  de  la  patenotrerie  eft  affez  confidérable 
en  France , particulièrement  à Paris , où  il  tait  partie 
de  celui  de  la  mercerie. 

L’ouvrier  qui  enjolive  & vend  toutes  fortes  de 
chapelets , fe  nomme patenôtrier. 

Patenotrier,  f.  m.  ( Emaillutr . ) ouvrier  qui 
fait  6c  vend  des  patenôtres.  Il  y a dans  Paris  trois 
communautés  différentes  de  patenôtriers  f les  uns  le 
nomment  patenôtriers  - boutonniers  d’émail,  verre, 
cryftallin  ; on  les  appelle  plus  ordinairement  émail- 
leurs  ;\\s  oni  été  réunis  en  1706  à la  communauté 
des  maîtres  Verriers  marchands  de  fayance.  Paye 1 
Émailleur. 

Les  autres  font  appelles  patenôtriers  en  bois  6c_ 
corne,  6c  ne  travaillent  que  fur  ces  matières.  Enfin 
le  troifieme  corps  eft  celui  des  patenôtriers  en  am- 
bre, jay  6c  corail.  Suivant  les  titres  que  leur  don- 
nent leurs  ftatuts , il  eft  clair  que  le  jay , l’ambre,  6c 
le  corail  font  les  feules  matières  qu’ils  doivent  em- 
ployer: cependant  comme  c’eft  un  maître  de  leur 
corps  qui  a inventé  la  maniéré  de  faire  les  perles 
faillies  , telles  qu’on  les  fait  actuellement  en  France , 
il  l'emble  qu’il  eft  bien  difficile,  6c  même  injufte,  de 
leur  interdire  la  faculté  de  les  fabriquer , du  - moins 
concurremment  avec  les  émailleurs , à qui  il  appar- 
tient de  faire  le  grain  de  verre  qui  forme  la  perle. 

PATENTES,  Lettres  , fi.  f.  pl.  ( Jurifprud.  ) 
Voyt{  au  mot  LETTRES,  l'article  LETTRES-PATENTES. 
Patentes  de  santé,  ( Marine .)  Poyc^ Lettres. 
PATER , f.  m.  ( Mytholog.  J ce  nom  eft  fouvent 
donné  à Jupiter , parce  qu’il  etoit  regardé  comme 
le  pere  des  dieux  6c  des  hommes.  Les  poètes  grecs 
6c  latins  le  donnent  prefque  toujours  à Bac>hus,  6c 
tous,  jufqu’aux  Hiftoriens  , l’appellent  1 e pere  B dé- 
chus. Poye^  LlBER.  (D.  J.  ) 

Pater  , (Soierie.)  efpece  de  petites  poulies  tou- 
tes unies,  qui  font  un  peu  plus  larges  que  Us  pou- 
lies du  cafiin,  6c  paffées  dans  la  cage  du  caflin,  à 
chaque  deux  rangs  de  poulies. 

Quand  la  cage  du  cafiin  eft  bien  ferrée  , les  patets 
empêchent  que  les  poulies  ne  foient  gênées , 6c  tien- 
nent les  lames  de  la  cage  folidement  arrêtées , parce 
que  la  force  du  ferrement  ne  porte  que  fur  les paters. 

Pater  noster , nom  qu’on  donne  communé- 
ment à l’oraifon  dominicale , ou  priere  que  J.  C.  en- 
leignaàfes  apôtres,  parce  qu’en  latin  elle  commence 
par  ces  déux  mots  pater  nofler. 

Pater  noster , (Géog.  mod.)  îles  de  la  mer  des 
Indes , au  fud  de  l’ile  des  Célebes  ; elles  ont  été  ainli 
nommées  à caufe  d’un  grand  nombre  de  roches  qui 
les  environnent,  comme  des  grains  de  chapelet.  Elles 
abondent  en  blé  6c  en  fruits.  ( D . J.) 

PATERNUM , ( Gèog.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  la 
grande  Grece,  fur  la  côte  occidentale , vers  le  cap 
appellé.  aujourd’hui  Cape  dell ’ Alice , dans  1 endroit 
oii  commence  le  golfe  de  Tarente.  On  veut  qu  elie 
ait  été  appellée  anciennement  Crimifa  & Ckonc  , 6c 
qu’elle  ait  été  bâtie  par  les  Enotriens , quoique  Stra- 
bon  attribue  fa  fondation  à Philottete. 

Lorfque 
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Lorfque  les  Sarrafms  firent  irruption  en  Italie  , la 
j c tePaurnum  fut  détruite  de  tond  en  comble,  & 
dans  la  fuite  on  bâtit  dans  le  même  lieu  une  nouvelle 
ville  , connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Ziro.  On 
ne  peut  douter  que  P aternum  n’ait  été  un  des  plus  an- 
ciens eveches  d’Italie , puilque  fon  évêque  Abundan 
nus  fût  un  des  trois  légats  que  le  pape  Agathon  en- 
voya  au  concile  de  Confiant, nople.  La  'commune 
opinion  eft,  qu  apres  la  deliruflion  de  cette  ville  par 
les  Sarrafms,  le  iiege  épifcopal  fut  transféré  h Um- 
bnatico.  Aujourd'hui  même  la  ville  de  Ziro  eft  la  ré- 
lidence  de  1 evêque  d’Umbriatico. 

FiT?ATt,S>  °"  ^ppelloit 

ainf  le  chet  &,  le  premier  du  college  des  féciaux. 

mite  l U1  qUl  ’ aprC?  ay°lr  Prononcé  de  certaines  pa- 
rôles , lançon  unefleche  ou  un  dard  fur  le  terri, oue 
de  ennemi  lorfqu  on  vouloit  lui  faire  la  guerre  • on 
nommoit  ce  premier  afte  d’hoftilité  r lanJiio  , terme 
qui  vient  de  darus,  quia  dard  vou  bcllum  indieebautr 
Voyc^  Fécial. 

pa,Te0ianPréfenten  ent la  maniere  dont  Parque  en 
parle  dans  fes  q uefimns  romaines  : „ Pourquoi  le  prc- 

dfjnier  des  féciaux  eft-il  nommé  pater patratus , ou  le 
«pen  nabi, , nom  qu’on  donnoit  à celui  qui  a des  en- 
” tanS  d“  ’ ™ de  fon  pere  , & qu'il  cLén-e  c„- 
” “Ie  auJourd  dui  avec  les  privilèges  ? Pourquoi  les 
preteursleur  donnent-ils  en  gardeles  jeunes perfon- 
» les  que  leur  beauté  met  en  péril  ? Eft-ce  parce 
>1  leurs  enfans  les  oBligent  à fe  retenir,  ou  que  leurs 
>»  peres  les  tiennent  en  tripe»?  Ou  bien  parce 
» que  leur  nom  meme  les  retient  ; car  patratus 
1"  veut  d no  parfait;  & îliemble  que  celui  qui  devient 
” pere  du  vivant  de  fon  pere  même , doit  être  plus 
» parfait  que  les  autres  ? Ou  peut-être  eft-ce  que 
” ft°mme  Æ”  ,Homere  ’ 11  fdut  <P"e  celui  qui  prête 
« ferment  & fut  la  paix , regarde  devant  & derrière 
* C,  UI~Ia  Pcm  mieux  s’en  acquitter,  qui  a des  enfans 
» devant  lui  auxquels  il  eft  obligé  de  pourvoir  & 

.1  un  pere  derrière  avec  lequel  ii  peut  délibérer  f 
Le ■ pu, er  patratus  étoit  élu  par  le  fiiifrage  du  collège 
des  féciaux  ; c etoit  lui  qu’on  envoyoit  auffi  pour  les 
P°“r  ,condurf  paix  , & qui  livrait  aux  en- 
nemis es  violateurs  de  la  paix  & des  traites.  A caul'e 
du  violentent  du  traite  tait  devant  Numance  , dit  Ci- 
ceron,  le  pater  patratus  livra,  par  un  decret  du  fénat, 
Mancinus  aux  Numantins.  (D.  ) 

j „fATEE’  urT  il  c°rd°™i‘r;  c’eft  coller  les  cuirs 
des  ouvrages  de  cordonnerie  avec  une  forte  de  colle 
qu  on  appelle  pire. 

.PATERE  1.  {.paiera , (Unir.')  inftmment  des  fa- 
enfices;  on  les  employât  à recevoir  le  fang  des  tau- 
reaux  & autres  Vlflimes  qu’on  immoloit  ,6ou  po"  - 

à'nf  dUnmn  eS  cornes  des  victimes.  C’eft 

amfi  que  Didon  , dans  Virgile , tenant  d’une  main  la 
parère,  \n  verfa  entre  les  cornes  de  la  vache  blanche- 

canahT  5“’^ ^ “ PT‘S  devoient  avoir  un  creux 
caPa,  “e  contenir  quelque  liqueur.  (DJ') 

pa™EL-d'W)  ^ de  « qui  ap- 
partient au  pere  , ou  qui  vient  de  fon  côté , comme 
autonte  paternelle,  la  puiffance  paternelle  , un  pa- 

u „ nra  ’ e b!e"/’'‘«m«/,lafucceffion paternil/e, 
un  propre le  cote  paternel , la  ligne  pater- 
nelle. raye- CÔTE,  Ligne,  Propre,  Puissance 
*UnïSSî?N  ’ & U mot  Maternel.  (a)  ’ 

PATERNIENS,  f.  m.  (. Hijl . ecdéfial)  hérétiques 

difcbksdns  EUrS  erreUîS  d3nS  k iv-ficcle.  Ils  croient 
eniSrf  lyI?maC1,'e,Ie  (amari'ain  i&foutenoient 
mon  m lCh0<fS  ,qUe  13  Chair  dtoit  l’ouvrage  du  dé- 
tôutèsforf  Z 6 f m°rt!fieriiIs  k plongeoient  dans 

paternitVT f aT  dcs  hlrcf- ch- 

pere  ou  fa  r.l  v ’ " n‘°l-)  qualité  d’un 

l fil°“  6 à 1 egard  de  fon  fiIs-  Pere 

DTome  !//ere  de  la  feinte  Trini‘c  d y * ««  re- 
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lation  immédiate  entre  la  paternité  du  pere  Se  la  filia- 
tion du  fils,  Voycl  Trinité.  ■ 

Les  Théologiens  ont  difputé  long-tems  fur  la  quef- 
tion  .fila paternité  a un  caraflere  réel  & fpécifique 
qui  diftmgue  abfolliment  le  pere  d’avec  le  fils  , ou  li 
c eft  „„  e pure  relation  d’économie  & de  fuiordina- 
n3f“  lm.  C°tC  ’ Û 1 on  f“PP0ft  que  la  paternité  ne 
puifle  pas  être  communiquée  au  fils  , & qu’elle  con- 

Zhi1  T eI‘e  & P°fitivci ;1  Zmble  qu’on 

tombe  dans  le  tntheifme.  Poye^  Ta, THEISME 

cme'/o  lm  aUtre  C,Ôtd  ’ °n  "e  confit|crc  la  paternité 
que  comme  un  mode  ou  un  terme  d’ordre  & d’éco- 
nomie , ,1  „ y a point  de  différence  effenticlle  & in- 

përlonùe  r.1 l>erC  ,C  fi'S  ’ & Pon  confond  les 

sIbeÏuIZsZe  Mer  daM  k 6bdlia"i&c- 

Pour  éviter  ces  écueils  & les  erreurs, il  fiiffit  de  re- 
connoitre, .avec  les  Théologiens  catholiques,  que  la 
? Un,e,Perftai°n  relative  k laperfonne  du 

mnt  1 ™Y0”a  ?nar’-re  dlVIne;  qu'elle  eft  réelle  , 
tant  à raifon  de  ton  fujet , ou,  eft  le  pere  , qu’à  rai- 
qn  de  fon  terme  , qu,  eft  le  fils  ; & que , quoiqu’elle 
foit  incommunicable  au  fils  , elle  ne  fait  pis  de  Dieu 

m,’Peîr  ’ lm  ?le“  dVftrent  de  Dicu  Ie  fils  , parce 
qu  elle  ne  tombe  pas  fur  l’effence  ou  fur  la  nature  di- 

ïlënto  S ?US  de  tritbéifmc-  Du  même  principe 
fi  mot  h.Paurm“  n étant  pas  un  mode  de 

lirnple  tubordination  ; mais  une  relation  réelle  qui  a 

ZrflTj  qU°  / & lln  terme  i on  ne  faüroit 

confondre  ces  deux  termes;  & par  conféquent point 
de  fabelhanifme , puilque  le  pere  en  tant  que  perfon- 
ne , eft  réellement  diftmgué  par  fa  paternité  du  fils  en 

BId ATETCTv-"'CVeft  auir‘  PCft’onne  divine.  ’ 
PATEUX  adj.  (Gram.)  il  fe  dit  de  tout  ce  qui  a 
pris  la  confiftence  moelleufe  de  la  pâte,  ainfi  d el’en- 
cre  devient patettje  par  l’évaporation.  [1  y a des  fruits 
pâteux, des  couleurspdteu/e,,mc  qualité  de  falivequ’. 

iZtHetTouf  ep' îl“.dansIesmd|sJeseft^êL. 

I AfHETIQUE,  LE  (Eloquence, -Poe/ic,  Art  ora ■ ) 

\e pathétique  eft  cet  enthoufiafme  , cette  véhémence 
naturelle,  cette  peinture  forte  qui  émeut,  qui  tou- 
che qui  agite  le  cœur  de  l’homme.  Tout  ce  qui 
tran (porte  1 auditeur  hors  de  lui-même  , tout  ce  qui 
c..pqve  fon  entendement,  & fubjugue  fa  volonté 
voua  le  pathétique.  * 

-Il  regne  éminemment  dans  la  plus  belle  te  la  plus 

touchante  pmçe  qui  aitpant  furie  théâtre  des  anciens 

dans  1 Œdipe  de  Sophodejàla  peinture  énergique  des 
maux  qu,  defoloicnt  le  pays,  fuccede  un  chœur  de 
I nebains  qui  s ecrxe  : 

Frappeq  Dieux  mut  puifans,  vos  viélimes  fin,  prêtes  ! 

O mort  ecrqfeq-nous  ! Dieux  tonneifur  nos  télés  ’ 
y,  mort . nous  implorons  tonfimefie feeours  , 
ü mort,  viens  nousfauver,  viens  terminer  nos  jours. 

C’eft-là  du  pathétique.  Qui  doute  que  l’entaffement 
des  accidens  qui  fuivent  & qui  accompagnent,  fur- 
tout  des  accidens  qui  marquent  davantage  l’excès  & 

“ d “"e  Pa<Pl°"  1 produire  le  paihêü- 

que . Telle  efl  1 ode  de  Sapho. 

Heureux  qui  près  de  toi,  pour  toi  feule  fiupire,8cc. 

Elle  gele  , elle  brûle , elle  eft  fage , elle  eft  folle  elle 
eft  entièrement  hors  d’elle-même,  elle  va  mourir  ■ on 
dirait  qu  elle  n’eft  pas  éprife  d'une  fimple  paffion 
mais  que  fon  ame  eft  un  rendez-  vous  de  toutes  fi  s 
pallions.  i 

Voulez-vous  deux  autres  exemples  du  pathétique  ? 

1 tenez  votre  Racine,  vous  les  trouverez  dans  les  dif- 

cours  d Andromaque  & d’Hermione  à P-,  -.ThuS  ■ le 
premier  eft  dans  la  iij.  feene  du  III.  aile  d’Andra 
maque. 

Seigneur , voyt  j Pétai  où  vous  me  réduifei  , &c 

y 
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Et  le  fécond,  dans  la  v.fcene  du  IV.  acte. 

Je  ne  t'ai point  aimè,cruel , qu'ai-je  donc  fait?  &c. 

Rien  encore  ne  fait  mieux  voir  combien  le  pathé- 
tique acquiert  de  fublime  , que  ce  que  Phedre  dit , 
ah.  I V.fcene  vj.  après  qu’inftruite  parThéiée  qu'Hip- 
polyteaime  Aricie  , elle  eft  en  proie  à la  jaloufie  la 
plus  violente. 

Ah  douleur  non  encore  éprouvée  ! 

A quel  nouveau  tourment  je  me  fuis  réjïrvée , &C. 
Enfin  , la  feene  entière  ; car  il  n’y  a rien  à en  re- 
trancher ; auffi  eft-ce  , à mon.avis  , le  morceau  de 
paflion  le  plus  parfait  qu’il  y ait  dans  tout  Racine. 

Mais  c’eft  furtout  le  choix  & l’entaflement  des  cir- 
conftances  d’un  grand  objet  qui  forme  le  plus  beau  pa- 
thétique; & je  ne  doute  pas  que  ce  qui  fe  trouve  dans 
l’oraifon  funebre  du  grand  Condé,  parM.  Boftiiet,  au 
fujet  de  la  campagne  de  Fribourg , ne  foit,par  la  ma- 
niéré dont  les  circonftances  y lont  choifies  & pref- 
fées , un  exemple  de  la  fublime  éloquence.  Je  fuis 
fâché  que  la  longueur  du  morceau  m’empêche  de  le 
rapporter;  & je  me  contenterai  de  mettre  ici  cette 
peinture  fi  vive  & fi  pathétique  de  l’effet  de  la  mort  de 
M.  de  Turenne.  C’eft  M.  Fléchier  qui  parle  dans 
Foraifôn  funebre  de  ce  grand  homme.  « Je  me  trou- 
» ble,  meilleurs  , Turenne  meurt  : toutfe  confond  ; 

» la  fortune  chancelle  ; la  vi&oire  fe  laffe  ; la  paix 
» s’éloigne  ; les  bonnes  intentions  des  alliés  fe  ral- 
» lentiflènt  ; le  courage  des  troupes  eft  abattu  par  la 
» douleur , & ranimé  par  la  vengeance;  tout  le  camp 
» demeure  immobile  ; les  bielles  penfent  à la  perte 
» qu’ils  ont  faite  , 6c  non  pas  aux  bleffures  qu’ils  ont 
» reçues  ; les  peres  mourans  envoient  leurs  fils  pleu- 
» rer  fur  leur  général  mort.  L’armée  en  deuil  elt  oc- 
» cupée  à lui  rendre  les  devoirs  funèbres  ; & la  re- 
» nommée  qui  fe  plaît  à répandre  dans  l’univers  les 
» accidens  extraordinaires  , va  remplir  toute  l’Eu- 
» rope  du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  prince , & du 
» tri  fie  regret  déjà  mort  ».  ( D.  J.  j 

Pathétique  , adj.  en  Mufique , elf  une  maniéré 
exprelïive  & paffionnée  , capable  d’exciter  la  pitié , 
la  compaifion  , la  douleur  & les  autres  pallions  qui 
refferrent  le  cœur  ; dans  ce  fens  nous  difons  le  ftyle 
pathétique  , un  fujet  pathétique  , un  chant  pathétique. 

Le  genre  chromatique  eft  très-propre  pour  le  pa- 
thétique ;il  en  eft  de  même  des  diffonnances  ménagées 
avec  art , & des  mouvemens  lents  & variés.  (Sj 

Pathétiques  ou  Trochleateurs  , en  Anato- 
mie ; c’eft  la  quatrième  des  dix  paires  de  nerfs  qui 
fortent  de  la  moelle  alongée.  Voye { nos  Planches 
anatomiques , & leur  explication.  Voyez  auffi  l article 

Nerf. 

Les  pathétiques  font  les  plus  petits  nerfs  du  cerveau; 
ils  ont  leur  origine  dans  la  partie  inférieure  de  la 
moelle  alongée  derrière  les  natès  & les  teftès.  Vqye[ 
Natés  & Testés. 

On  les  appelle  pathétiques ,par ce  qu’il  fervent  à ex- 
primer dans  les  yeux  différentes  paffions  ; quelques- 
uns  les  nomment  auffi  amateurs,  amatorii , à caufe  du 
grand  ufage  que  les  amans  en  font , &c.  Voye { (Eil  , 
&c. 

Ils  fe  diftribuent  au  mufete  grand  oblique  de  l’œil , 
qu’on  nomme  auffi  trochleateur.  Voye\  Oblique. 

P ATHISUS  , ( Géog  anc.j  fleuve  de  la  Dacie, 
félon  Pline  , /.  IV.  ch.  xij.  c’eft  le  Ttbifene  de  Ptoio- 
mée  , l.  III ■ ch.  vi j.  & Parteifcus  d’Ammien  Mar- 
cellin, l.XVIl.  p,  ioS.  aujourd’hui  on  le  nomme  la 
Teiffa  & le  Tibifc. 

PATHOGNOMONIQUE  , adj.  en  Médecine  ; c’eft 
unfigne  effentiel  & caraClériftique , ou  un  fympto- 
jne  particulier  à quelque  maladie  , & qui  en  efl  infé- 
parable  , & même  qui  en  eft  le  fiege.  Voye{  Symp- 
tôme. Mais  la  vérité  eft  qu’il  n’y  a rien  dans  toute 
la  médecine  qui  réponde  à l’idée  d’un  pathognomoni- 
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que  : la  maladie  & les  fymptomes  font  trop  compli- 
qués ; nous  ne  pouvons  juger  de  la  première  par  quel- 
que ligne  particulier , mais  feulement  par  le  concours 
de  plufieurs.  V0ye{  Signe  & Diagnostique. 

PATHOLOGIE , f.  f.  (Med.  Pathol.)  ce  mot  ligni- 
fie littéralement  difeours  fur  la  maladie  ; il  eft  dérivé 
du  grec  , compofé  de  rrxQoç  , maladie  , affection , ÔC 
ùojgç  , difeours.  On  a donné  ce  nom  à cette  partie  de 
la  médecine  théorique , dont  l’objet  particulier  eft  l’é- 
tat malade.  Dans  cet  état  les  pathologiftes  diftinguent 
trois  chofes,la  maladie  proprement  dite,  la  caufe, & 
le  fymptome  ; c’eft  fur  cette  diftinftion  que  porte  la 
divilion  générale  de  la  pathologie  en  hofologie , aitio- 
logie  ÔL  Jy  mptomatologie  ètymo\of\c  de  ces  mots  in- 
dique allez  leur  ufage  ôc  leur  lignification.  V oye { ces 
articles. 

Si  moins  attachés  aux  difeuffions  frivoles  des  mots, 
on  examine  avec  plus  d’attention  les  chofes , on  s’ap- 
percevra  que  la  nol'ologie  Ôc  la  fymptomatologie  ne 
doivent  pas  qtre  diftinguées,  parce  que  la  maladie 
la  plus  fimple  n’eft  qu’un  lymptonàe , ÔC  celle  qui 
eft  compofée  n’eft  qu’un  concours  de  fymptomes. 
Voye{  Maladie  , Symptôme.  C’eft  une  abfurdité 
que  de  prétendre  confidérer  & définir  la  maladie  dé- 
pouillée de  fes  fymptomes  : cette  abftra&ion  méta- 
phylîque  , abfolument  déplacée  dans  les  fciences  de 
faits  , ne  ferviroit  qu’à  oblcurcir  la  connoiftance  des 
maladies  en  éloignant  les  phénomènes  qui  les  carac- 
térifent , ôc  la  rendroit  incertaine  en  la  pliant  aux 
loix  variables  de  théorie  : donnons  un  exemple  ^our 
rendre  plus  fenfible  le  ridicule  d’une  pareille  métho- 
de. On  propofe  de  définir  une  pleuréfie,&  d’en  déter- 
miner le  caracfere  ; que  mettant  à part  tous  les  fymp- 
tomes , on  eflàie  de  donner  une  définition  pathologi- 
que , c’eft-à-dire,  empruntée  des  caufes  ; pourra-t-on 
fe  conformer  ici  aux  premières  réglés  de  logique  qui 
exigent  que  la  définition  tirée  des  qualités  lenfibles  , 
connues  bien  avérées  , répande  de  la  clarté  furie  fujet 
qu’on  définit.  La  caufe  de  la  pleurélie  ayant  lieu  dans 
l’intérieur  de  la  machine , dérobée  aux  témoignages 
des  fens , eft  une  matière  de  dilcorde  parmi  les  pa- 
thologiftes.  Ils  ne  font  pas  encore  venus  à-bout  de  dé- 
cider en  quoi  confiftoit  le  vice  qui  détermine  les 
fymptomes  de  la  pleurélie , s’il  affefte  les  vaifleaux 
ou  le  fang  ; chacun  a là-deflus  un  fentiment  plus  ou 
moins  éloigné  du  vrai , tôt  capita , tôt  fenfus  , ils  ne 
font  pas  meme  d’accord  fur  le  fiege  de  cette  maladie: 
ainli  femblables  aux  conftmfteurs  de  la  tour  de  Ba- 
bel , qui  parloient  différentes  langues , ces  médecins 
définiront  chacun  cette  maladie  fuivant  l’idée  qu’ils 
fe  font  faite  de  la  caufe  & de  l'on  fiege  ; l’un  dira  la 
pleurélie  eft  une  maladie  qui  conlîfte  dans  l’obftruc- 
tion  des  vaifleaux  du  poumon,  produite  par  un  fang 
tendant  à la  putréfaction  : l’autre , que  fon  caraCtere 
doit  fe  tirer  de  la  difproportion  qui  fe  trouve  entre, 
le  diamètre  de  ces  vaifleaux  & la  malle  des  humeurs  ; 
un  troifieme  prétendra  que  la  pleurélie  n’eft  que 
l’augmentation  de  la  fermentation  du  fang  dans  les 
vaifleaux  de  la  plevre  ou  du  poumon  ; un  quatrième 
foutiendra  , que  le  vice  caraftériftique  eft  l’hérence 
du  fang  dans  les  vaifleaux  de  la  plevre , qui  entoure 
& revêt  intérieurement  les  côtes  ; un  cinquième  pla- 
cera cette  hérence  dans  les  mufcles  intercoftaux  ; un 
autre  dans  la  membrane  externe  du  poumon  , &c. 
ainfi  tous  donneront  leurs  idées  pour  caraCtere  de 
cette  maladie  ; après  avoir  long-tems  difputé  fans 
s’entendre  pour  loutenir  leurs  fentimens , ils  réufli- 
ront  à détruire  les  fyftemes  de  leurs  adverfaires  fans 
venir  à-bout  d’affermir  fur  leurs  ruines  les  fonde- 
mens  de  leur  do&rine  ; tous  enfin  auront  raifon , 
parce  que  tous  auront  eu  tort.  Qifon  juge  fur  cet 
exemple  que  nous  pourrions  généralifer  , quelles  lu- 
mières , quelle  folidité  , quels  avantages  tireroit  la 
paekojogie  de  ces  principes  s’ils  étoient  adoptés  ; Ôc 
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Combien  l’hiftoiré  des  maladies  dreflee  en  conféquert- 
■ce  ferait  iimple , jufte  6c  conforme  à la  réalité  ; mais 
parlons  férieufement , 6c  oppofons  à ces  inconvé- 
niens  les  avantages  des  définitions  Jymptomatiques , 
qu’on  appelle  aulîi  pratiques , parce  qu’elles  fervent 
feules  au  praticien  ; nous  allons  voir  à l’inftant  tous 
ces  théorises  animes  d’intérêts  différens  , 6c  parlant 
divers  idiomes , fe  réunir  au  lit  du  malade.  Lorfqu’il 
fera  queftion  de  déterminer  les  fymptomes  eflëntiels 
de  la  pleuréfie , ils  vous  diront  tous  que  cette  mala- 
die eft  formée  par  l’enfemble  des  fymptomes  fuivans: 
une  fievre  aiguë,  difficulté  de  refpirer,  toux  6c  poing 
de  côté  : à ce  portrait  perfonne  ne  méconnoîtra  la 
pleuréfie , parce  qu’il  ell  formé  fur  des  traits  que 
tout  le  monde  peut  appercevoir , 6c  qu’on  obferve 
en  effet  dans  toutes  les  pleuréfies.  C’eff  ainfi  qu’on 
doit  traiter  la  pathologie  ; c’efi  ainfi  cju’elle  étoit  en- 
feignée  par  Thémil'on , le  chef  des  methodiftes , par 
Théffalus,  Cælius  Aurelianus,  auteur  célébré  par 
l’exaélitude  de  les  deferiptions  6c  la  bonté  de  fes  dia- 
gnoftics  ; c’eft  fur  le  même  plan  qu’eft  travaillée 
l’excellente  pathologie  méthodique  de  M.  de  Sauva- 
ges , profeffeur  fameux  de  l’univerfité  de  Montpel- 
lier , 6c  que  font  difpolëes  fes  clalfes  de  maladies. 
Voye{  Maladies. 

En  réunifiant  la  nofologie  6c  la  fymptomatologie, 
les  pathologijhs  ne  devroient  pas  en  diftinguer  la  fe- 
méiotique  ; elle  efi  renfermée  néceflairement  dans 
ces  deux  parties  : la  léméiotique  de  la  fanté  ne  doit 
point  être  féparée  de  la  phyfiologie  ; &:  celle  qui 
traite  des  lignes  généraux  de  l’état  malade  doit  être 
traitée  par  le  détail  qu’on  fait  des  fymptomes  dans 
la  pathologie , parce  qu'en  fait  de  maladie  , comme  en 
fanté,  tout  i’ymptome  devient  ligne  aux  yeux  du  mé- 
decin éclairé  ; il  fait  par  ces  phénomènes  apparens 
pénétrer  dans  l’intérieur  du  corps , 6c  y découvrir 
les  dérangemens  plus  cachés  ; il  paraît  ainfi  très-na- 
turel , après  qu’on  a expofé  quelques  fymptomes  gé- 
néraux , de  montrer  tout-de-liiite  quel  parti  on  peut 
en  tirer  pour  le  diagnoftic  ou  le  prognoftic  des  mala- 
dies. Cette  application  fixe  6c  occupe  plus  agréable- 
ment l’efprit  de  l’étudiant, que  la  fécherelfe  des  quef- 
tions  pathologiques  il'olées  ne  peut  manquer  de  re- 
buter. 

Nous  n’entrons  ici  dans  aucun  détail  fur  la  clafli- 
fication  des  maladies  , lur  les  divifions  ultérieures 
des  caufes  6c  des  fymptomes.  Voye^  Nosologie, 
Ætiologie  , Symptomatologie  , 6c  fur -tout 
P article  Mal  adie,oîi  cette  matière  eft  difeutée  à fond. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pathologie  lontGalien, 
les  Arabes , qui  l’ont  farcie  de  beaucoup  de  mots  6c 
d’idées  inintelligibles  : Fernel  , Sennert  , Riviere  , 
Çorter,  Hoffman,  'Wedelius,  Boerhaave , Nenter , 
Juncker , de  Sauvages , Fizes , Lacaze , &c. 

PATHOS , i.  m.  ( Belles-Lettres.  ) 77-etôoî , mot  pu- 
rement grec  , qui  fignifie  les  mouvemens  ou  les  paf- 
fions  que  l’orateur  excite  ou  fe  propofe  d’exciter 
dans  l’ame  de  fes  auditeurs.  De-là  vient  le  mot  de 
pathétique.  V oyeç  PATHÉTIQUE. 

On  dit  que  le  pathos  régné  dans  un  difeours  quand 
il  renferme  plufieurs  de  ces  tours  véhémens  qui 
échauffent  6c  qui  entraînent  l’auditeur  comme  mal- 
gré lui.  On  emploie  aufli  quelquefois  ce  mot  au  lieu 
de  force  ou  énergie.  Voye ç Energie. 

PATI , ( Géog . mod. ) petite  ville  de  Sicile  , dans  le 
golfe  de  même  nom  , avec  un  évêché  fuffragant  de 
Mefiine,  & un  port.  Elle  fut  bâtie  par  le  comte  Ro- 
ger, après  la  défaite  des  Sarrafins.  Long.  32.  60. 
Lat.  38.  12. 

PATIBULAIRES  Fourches  , ( Jurifprud.  ) Voye ç 
Echelles,  & au  mot  Fourches. 

. PATIENCE,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Botanj)  lapathum  , 
genre  de  plante  qui  ne  différé  de  celui  de  l’oleille 
qu’en  ce  que  la  patience  n’a  pas  un  goût acide.  Tour- 
Tome  XII , 
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nefort , Injl.  rei  herh.  Voye ç Plante.  (/) 

Cette  plante  , autrement  nommée parelle , eft  I’cf- 
pecede  lapathum  , appellé  par  Tournefort  lapathum 
kortenfe  fativum  , folio  oblongo  , I.  R.  If.  J 04.  en 
anglois , the  common  garden  dock  with  oblong  leaves. 

Sa  racine  eft  droite  , longue  , fibreufe  , jaune  en- 
dedans.  Sa  tige  eft  noueufe  , haute  de  deux  à trois 
coudées,  6c  quelquefois  davantage.  Ses  feuilles  font 
oblongues  , à pointe  obtufe  , femblables  à celles  du 
lapathum  fauvage  , mais  plus  grandes  6c  plus  molles. 
Ses  fleurs  font  placées  par  anneaux  le  long  des  bran- 
ches ; elles  font  petites  , fans  pétales , compofées  de 
fix  étamines  vertes , courtes  , garnies  de  fommets 
droits  & blancs,  qui  fortent  d’un  calice  à fept  feuil- 
les , comme  dans  l’ofeille.  Leur  piftil  fe  change  en 
une  graine  triangulaire  , enveloppée  d’une  capfule 
membraneufe  compofée  de  trois  grandes  feuilles  du 
calice.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ; elle 
eft  rarement  d’ufage. 

Les  autres  efpeces  de  patience  employées  en  Mé- 
decine , font  1 . la  patience  rouge , lapathum  folio 
acuto  rubente  , I.  R.  H.  b 04.  20.  Les  patiences  fauva- 
ges , qui  fe  diftinguent  feulement  par  la  variété  de  la 
figure  de  leurs  feuilles.  3 La  grande  patience , autre- 
ment dite  rhubarbe  des  moines.  "40.  La  patience  des  Al- 
pes , à feuilles  arrondies  , qu’on  nomme  rhubarbe  bâ- 
tarde. Voye^  Rhubarbe  bâtarde  , & Rhubarbe 
des  Moines.  (D.  J.) 

PATIENCE  , ( Mat.  méd.  ) patience  des  jardins  ou 
parelle  ; z° . patience  ou  parelle  fauvage  ; 30.  patience 
d’eau  ou  perelle  des  marais. 

Ces  trois  plantes  font  regardées  comme  ayant  à- 
peu-près  les  mêmes  vertus.  La  première  eft  cepen- 
dant fort  peu  employée , parce  qu’elle  pofiede  ces 
vertus  dans  un  degré  très-inférieur.  Les  deux  autres 
font  d’unufage  allez  fréquent.  Il  y a même  plufieurs 
efpeces  de  patience  fauvage  qu’on  emploie  indifférem- 
ment dans  les  boutiques.  Ce  font  les  racines  de  tou- 
tes ces  plantes  dont  on  fe  fert  prefque  uniquement 
en  Médecine. 

Ces  racines  lâchent  doucement  le  ventre  ; 6c  l’on 
croit  que  leur  action  laxative  eft  luivie  d’une  légère 
adftriétion.  Elle  eft  mile  au  rang  des  principaux  apé- 
ritifsou  defobftruans.  On  l’emploie  très-fréquemment 
à ce  titre  dans  les  apofemes  6c  dans  les  bouillons 
qu’on  fait  prendre  dans  les  obftruéHons  de  la  rate  , 
6c  dans  celles  du  foie.  Mais  on  s’en  fert  principale- 
ment l'oit  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire,  l’oit 
fous  forme  de  tifane  contre  toutes  les  maladies  de  la 
peau  , contre  les  affrétions  rhumatifmales  6c  arthri- 
tiques , contre  les  obftru étions  invétérées  , les  affec- 
tions œaémateulës , fur  - tout  celles  qui  fuivent  les 
fievres  intermittentes , &c.  Ces  remedes  font  d’un 
ufage  prefqu’univerl’eldans  le  traitement  méthodique 
de  la  gale.  On  en  prépare  aulîi  des  cataplafmes  6c  des 
lotions  contre  la  même  maladie  ; mais  ces  remedes 
extérieurs  font  communément  beaucoup  trop  foi- 
bies , 6c  ne  peuvent  être  regardés  que  comme  unerefi 
fource  vaine  6c  inlpirée  par  une  timide  inexpérience  : 
car  les  préparations  de  lbufre  6c  celles  de  mercure 
font  les  vrais  fpécifiques  de  la  gale.  Voyeç  Gale  , 
Soufre,  & l'article  Mercure  , & Mercuriaux. 
Et  ces  fecours  efficaces  ne  demandent  pas  plus  , 
peut-être  moins  que  les  repercufiîfs  plus  doux  d’être 
précédés  par  des  remedes  généraux  ou  prépara- 
toires convenables. 

Les  racines  de  ces  plantes  font  aufli  très-recom- 
mandées coutre  le  feorbut. 

On  les  emploie  encore  utilement  dans  l’ufage  ex- 
térieur , comme  réfolutives  , déterfives , a fit  ingéniés. 

Les  feuilles  de  ces  plantes  peuvent  aufiLêtre  em- 
ployées aux  mêmes  ulâges  extérieurs. 

On  fait  entrer  les  racines  fraîches  dans  les  décoc- 
tions lynples  ou  compofées  à la  dofe  d’une  once  ou 

Yi  ; 


de  deux  ; 6c  feches  à la  dofe  d’un  gros  jufqu’à  trois. 

La  racine  de  patience  fauvage  entre  dans  l’onguent 
pour  la  eale  , dans  la  décoction  anti-lcorbutique  6c 
dans  l’orviétan,  felonla  difpenfation  de  la  pharmaco- 
pée de  Paris. 

Cette  même  pharmacopée  chaffe  cette  racine  de 
l’onguent  martiatum  ; on  ne  devine  pas  trop  pour- 
quoi , plutôt  que  celle  d’aulnée  , de  valériane  8c  de 
bardane  qu’elle  a retenues,  (£) 

Patience,  mufcle  de  patience , en  Anatomie.  V oye{ 
Releveur. 

Patience  , {Morale.  ) la  patience  eft  une  vertu 
qui  nous  fait  fupporter  un  mal  qu’on  ne  fauroit  em- 
pêcher. Or  on  peut  réduire  à quatre  claffes  les  maux 
dont  notre  vie  eft  traverfée.  i°.  Les  maux  naturels  ; 
c’eft-à-dire,  ceux  auxquels  notre  qualité  d’hommes 
6c  d’animaux  périffables  nous  affujettiffent.  z°.  Ceux 
dont  une  conduite  vertueufe  6c  l'age  nous  auroit  ga- 
rantis , mais  qui  font  des  fuites  inleparables  de  l'im- 
prudence ou  du  vice  ; on  les  appelle  châtimens.  30. 
Ceux  par  lefquels  la  conftance  de  l’homme  de  bien 
eft  exercée  ; telles  font  les  perfécutions  qu’il  éprou- 
ve delà  part  des  méchans.  40.  Joignez  ennn  les  con- 
tradictions que  nous  avons  fans  celle  à effuyer  par  la 
diverfité  des  fentimens , de  mœurs  6c  de  caradïeres 
des  hommes  avec  qui  nous  vivons.  A tous  ces  maux 
la  patience  eft  non-leulement  néceflaire  , mais  utile  ; 
elle  eft  néceflaire  , parce  que  la  loi  naturelle  nous  en 
fait  un  devoir  , 6c  que  murmurer  des  événemens  , 
c’eft  outrager  la  Providence  ; elle  eft  utile  , parce- 
qu’elle  rend  les  fouftrances  plus  légères , moins  dan- 
gereufes  6c  plus  courtes. 

Abandonnez  un  épileptique  à lui-même  , vous  le 
verrez  fe  frapper , fe  meurtrir  6c  s’enfanglanter  ; l’é- 
pilepfie  étoit  déjà  un  mal , mais  il  a bien  empiré  l’on 
état  par  les  plaies  qu’il  s’eft  faites  : il  eût  pu  guérir 
de  fa  maladie  , ou  du  mons  vivre  en  l’endurant  ; il 
va  périr  de  fes  blefliires. 

Cependant  la  crainte  d’augmenter  le  fentiment  de 
nos  maux  ne  réprime  point  en  nous  l’impatience  : 
on  s’y  abandonne  d’autant  plus  facilement , que  la 
voix  fecrette  de  notre  confcience  ne  nous  la  repro- 
• che  prefque  pas  , 6c  qu’il  n’y  a point  dans  ces  em- 
portemens  une  injuftice  évidente  qui  nous  frappe,  & 
qui  nous  en  donne  de  l’horreur.  Au  contraire , il  fem- 
ble  que  le  mal  que  nous  fouffrons  nous  juftifîe  ; il 
femble  qu’il  nous  difpenfe  pour  quelque  tems  de  la 
néceflité  d’être  raifonnables. N’emploie-t-on  pas  mê- 
me quelque  forte  d’art  pour  s’excufer  de  ce  défaut , 
&c  pour  s’y  livrer  fans  fcrupule  ? ne  fe  déguife-t-on 
pas  fouvent  l’impatience  fous  le  nom  plus  doux  de 
vivacité  ? Il  eft  vrai  qu’elle  marque  toujours  une 
ame  vaincue  par  les  maux  , & contrainte  de  leur  cé- 
der ; mais  il  y a des  malheurs  auxquels  les  hommes 
approuvent  que  l’on  foit  fenfible  jufqu’à  l’excès  , & 
des  événemens  où  ils  s’imaginent  que  l’on  peut  avec 
bienféance  manquer  de  force  , 6c  s’oublier  entière- 
ment. C’eft  alors  qu’il  eft  permis  d’aller  jufqu’à  fe 
faire  un  mérite  de  l’impatience  , 6c  que  l’on  ne  ré- 
nonce pas  à en  être  applaudi.  Qui  l’eût  crû , que  ce 
qui  porte  le  plus  le  caraftere  de  petiteffe  de  courage 
pût  jamais  devenir  un  fondement  de  vanité  ? 

Patience  , ( Critiq.  facrée.  ) ce  mot  appliqué  à 
l’homme  dans  l’Ecriture  , fe  prend  pour  la  conftance 
dans  les  travaux  & les  peines , Luc.  xxj.  1 9.  Pour  la 
perlevérance  dans  les  bonnes  œuvres  , Rom.  ij.  y. 
pour  une  conduite  réglée  , qui  ne  fe  dément  point. 
Prov.  xix . 1 /.  ( D.  J.  ) 

PATIENT,  f.  m.  en  Médecine , eft  une  perfonne  qui 
eft  fous  la  direction  d’un  médecin  ou  d’un  chirurgien , 
pour  être  mtéri  de  quelque  maladie. 

Agent  oc  patient.  Voyez  L'article  Agent. 

Malade  eft  plus  ufité  que  patient  ; le  terme  malade 
eft  rendu  plus  communément  par  celui  àéœger,  quoi- 
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que  patient  6c  ceger  foient  à peu  près  la  même  chofe  ; 
cependant  on  fe  l'ert  peu  du  mot  de  patient  eu  fran- 
çois  dans  le  langage  ordinaire. 

PATIN  , f.  m.  ( Arts.')  en  hollandois  fchaats  ; 
morceau  de  bois  applati , plus  grand  que  le  pié , ter- 
miné en  une  pointe  recourbée  , 6c  qui  eft  garni  deft- 
fous  d’un  fer  lifte , de  la  largeur  d’environ  un  pouce 
pour  pouvoir  couper  la  glace.  On  applique  ce  mor- 
ceau de  bois  ferré  fous  le  milieu  de  la  femelle  des 
fouliers  , &c  on  l’attache  fermement  avec  des  cour- 
roies fur  le  cou  du  pié  : on  s’en  fert  de  cette  manié- 
ré , pour  fendre  la  glace  en  courant  ; c’eft  une  inven- 
tion ingénieufe  , mais  qui  demande  de  l’adrefle  , de 
la  jeuneflë , de  l’habitude  6c  beaucoup  d’exercice 
pour  en  pouvoir  faire  ufage.  Tout  le  monde  fait 
qu’en  hiver  dans  toute  la  Hollande  , de  chaque  vil- 
lage , bourg  , ville  & province  batave,  le  peuple  fort 
en  foule  6c  vient  fe  rendre  aux  lieux  oii  les  branches 
du  Rhin  étendent  leurs  longs  canaux.  Les  Hollandois 
volent  fur  des  patins  retentiffans , courent  en  équi- 
libre ceintré , 6c  s’exercent  de  mille  maniérés  diffé- 
rentes , furpaffant  par  la  rapidité  de  leur  courfe  les 
chevaux  même  les  plus  légers.  Tout  vit  alors  , tout 
eft  en  joie  dans  ces  climats  triftes  6c  glacés.  ( D.  J . ) 

Patin  , ( HlJI.  de  Lapponie.  ) les  Lappons  fuédois 
fe  fervent  pour  courir  fur  la  neige  de  patins  de  bois 
de  lapin  tort  épais  , longs  d’environ  deux  aunes , & 
larges  d’un  demi-pié.  Ces  patins  font  relevés  en  pointe 
fur  le  devant , 6c  percés  dans  le  milieu  pour  y paffer 
un  cuir  qui  tient  le  pié  ferme  6c  immobile.  Iis  cou- 
rent fur  la  neige  avec  tant  de  vîtefl'e  , qu’ils  attra- 
pent les  animaux  les  plus  légers  à la  courfe.  Ils  portent 
un  bâton  ferré , pointu  d’un  bout , 6c  arrondi  de  l’au- 
tre. Ce  bâton  leur  fert  à fe  mettre  en  mouvement , 
à fe  diriger , fe  loutenir,  s’arrêter  ; 6c  aufli  à percer 
les  animaux  qu’ils  pourfuivent.  Ils  defcendent  avec 
ces  patins  les  fonds  précipités  , 6c  montent  les  mon- 
tagnes efcarpées.  Les  patins  dont  fe  fervent  les  Sa- 
moides  font  bien  plus  courts , 6c  n’ont  que  deux  pies 
de  longueur.  Chez  les  uns  6c  les  autres  les  femmes 
s’en  fervent  comme  les  hommes.  Ce  que  nous  nom- 
mons patins  des  Lappons  , s’appelle  raquette  au  Ca- 
nada. yoyc{  Raquette.  ( D . J . ) 

Patin  , f.  m.  (Hydr.  ) ce  font  des  pièces  de  boia 
que  l’on  couche  fur  les  pieux  dans  les  fondations  oh 
le  terrein  n'eft  pas  folide , 6c  fur  lefquels  on  aflure  les 
plate-formes  pour  fonder  dans  l’eau. 

On  appelle  encore  patins  des  pièces  couchées  à 
plat  fervant  de  piés  dans  la  conftruétion  de  plufteurs 
machines. 

Patins  , ( BraJJerie . ) font  de  petits  morceaux  de 
bois  de  deux  pouces  en  quarré,  6c  la  longueur  de  la 
largeur  des  planches  du  faux  fond  de  la  eu  ve-matiere. 
Ils  fervent  à foutenir  ce  faux  fond  diftant  du  fond  de 
leur  épaiffeur.  Poye{  Cuve-matiere. 

Patin  , ( Charpent.  ) ce  qui  eft  pofé  fur  une  afïïfe 
de  pierre, ou  un  mur  fur-lequel  porte  une  autre  pièce 
debout,  comme  le  patin  d’un  efcalier  qui  en  porte 
l’efchifre. . 

Patin  , ( Cordon.  ) efpece  de  fouliers  de  femme 
fort  hauts  & garnis  de  liege.  Ils  ajoutent  à la  taille. 

Patins  , les  Imprimeurs  nomment  patins  ou  fabots9 
deux  pièces  de  bois  prefque  quarrées , de  deux  piés 
fept  à huit  pouces  de  long  fur  feize  à dix-huit  pouces 
de  perimetre  , couchées  de  champ  , qui , au  moyen 
de  mortaifes  , reçoivent  6c  retiennent  d’aplomb  les 
deux  jumelles  d’une  preffe  d’imprimerie.  Poye^nos 
PI.  d.' Imprimerie. 

Patin  , ( Maréchall.  ) on  appelle  ainft  un  fer  de 
cheval  fur  lequel  on  a foudé  une  efpece  de  demi- 
boule  de  fer  concave.  Il  fert  dans  plufteurs  accidens 
6c  maladies , comme  aux  chevaux  éhanchés,  à ceux 
qui  ont  fait  quelque  effort  d’épaule , ou  qui  fe  font 
entr’ouverts. 
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PATINA  Tyrotarîchi,  (Lang.  lat.  ) c’étoit 
«n  mets  fort  greffier  dont  fe  nourriffoient  les  gens  de 
la  campagne , & qui  étoit  compofé  de  fromage  & de 
drogues  ialées  , comme  le  porte  1 étymologie  ; mais 
ce  mot  fe  trouve  pris  au  figuré  dans  plufieurs  endroits 
de  Cicéron  pour  fignifier  une  table  frugale. 

PATINE,  f.  f.  ( Arts.  ) Il  n’y  a point  de  mot  fran* 
çois  pour  exprimer  cette  belle  & brillante  couleur 
de  vert-de-gns  que  le  cuivre  ne  prend  pas  toujours  ; 

1 agrément  de  cette  couleur  pour  l’œil  6c  la  difficulté 
de  la  rencontrer  ( car  tous  les  cuivres  ne  s'en  char- 
gent pas  également  ) , la  rendent  très-recommanda- 
bie  aux  Italiens,  qui  la  nomment  patina , comme  on 
oie  ici  le  faire  d’après  eux , & par  l’exemple  de  M. 
le  comte  de  Caylus.  « Il  doit  être  permis,  dit-il  avec 
» tailon  , d’adopter  un  mot  étranger  au  moins  dans 
» la  langue  des  arts  ».  Or  l’Encyclopédie  en  eft  le  dic- 
tionnaire. ( Z>.  /.  ) 

PATIRA  , f.  m.  ( uflcncile  de  Tailleur.  ) C’eft  un 
petit  tapis  fait  de  lifieres  qu’ils  étalent  fur  l’établi  6c 
lur  lequel  ils  pofent  l’étoffe  qu’ils  veulent  repaffer 
avec  le  carreau , afin  que  l’a&ion  du  carreau  n’appla- 
mle  point  trop  les  boutonnières. 

PATIS,  f.  m.  ( Omithol.  ) petit  oifeau  de  mer  dé- 
crit par  Oviedo  , & qui  femble  être  le  même  que 
celui  dont  parle  Hoier  dans  fa  lettre  à Clufius.  Il  eft  un 
peu  plus  gros  que  notre  moineau , rafe  délicatement 
la  lurface  de  l’eau,  6c  paffepour  préfager  la  tempête 

PATISSERIE  , f.  t.  ( terme  de  Cuifine.  ) ouvrage  de 
cuifine  fait  avec  de  la  pâte  qui  fe  cuit  ordinairement 
ou  four.  On  appelle  suffi  pâtifferie  , lart  d’affaifon- 
ner  & dreffer  toutes  les  préparations  de  pâtes  que  font 
les  pâtiffiers. 

PATISSIER , f.  m.  (Art  méchaniq . ) celui  qui  fait 
& qui  vend  de  la  pâtifferie. 

La  communauté  des  Pâtiffiers  n’eft  pas  une  des 
moins  anciennes  de  Paris , les  maîtres  prennent  la 
qualité  de  maures  de  l'an  de  PdtiJJier  & Oublayer. 

Les  ffatuts  qui  leur  ont  été  donnés  par  Charles  IX. 
en  1 566,  en  conléquence  de  l’ordonnance  d’Orléans, 
confiftent  en  trente-quatre  articles , tirés  en  partie 
des  anciens  & en  partie  des  nouveaux.  L’enregiftre- 
ment  au  parlement  des  lettres-patentes  de  ce  prince 
eft  du  10  Février  de  l’année  fuivante. 

Les  îures  *ont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux 
s elifent  chaque  année  , enforte  qu’ils  font  toujours 
deux  ans  en  charge. 

Outre  les  jurés , il  y a un  clerc  de  la  communauté 
charge  des  fonctions  ordinaires  à ces  fortes  d’officiers 
& encore  inftitué  pour  l’ordre  qui  fe  doit  obferveî 
dans  la  diftribution  des  garçons  aux  maîtres  qui  en 
ont  beioin , qui  tous  doivent  s’adreffer  à ce  clerc,  les 
uns  pour  trouver  maître  , les  autres  pour  avoir  des 
garçons. 

L’apprentiffage  eft  de  cinq  années  confécutives  ; 
trois  mois  d’ablence  fans  le  fu  du  maître , caffent  & 
annullent  le  brevet  quelque  tems  que  l’apprenti  ait 

Le  chef-d’œuvre  eft  d’obligation  à tous  afpirans  à 
la  maitnfe.  Il  confifte  pour  la  pâtifferie  en  cinq  plats 
faits  & cuits  en  un  feul  jour  à la  diferétion  des  jurés; 

& pour  l’oublayerie , en  cinq  cens  de  grandes  ou- 
blayes  ou  oublies,  trois  cens  de  fupplications,  6c  deux 
cens  d’eftriers  qu’il  peut  faire  un  autre  jour  mais 
dont  il  faut  qu’il  prépare  la  pâte  lui-même. 

Les  garçons  ou  ferviteurs  font  tenus  de  fervir  chez 
les  maîtres  le  tems  dont  ils  font  convenus , autrement 
11  elt  tait  defenfe  aux  autres  maîtres  de  les  prendre  à 
fentelerV1Ce  ’ ^'mo*ns  <ïue  *e  Premier  maître  n’y  con- 

. *res  veuves  en  viduité  peuvent  tenir  boutique  , & 
jouir  des  autres  droits  des  maîtres , à la  réferve  de 
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faire  des  apprentis  , pouvant  toutefois  achever  ce. 
lui  que  leur  mari  auroit  commencé. 

Outre  les  vifites  que  les  jurés  doivent  faire  chez 
les  maîtres  , tls  ont  encore  droit  de  vifitation  fin  les 
fromages  de  Bne  , les  œufs  & le  beurre,  & il  leur 
eft  permis  de  les  lottir  entr’eux. 

Le  pain  à chanter  , grand  Se  petit , fait  à Paris  ou 
ailleurs , ne  peut  être  expofé  en  vente  par  les  maîtres 
Pâtiffiers  qm  s’appliquent  à cette  forte  de  pâtifferie 
q«  il  n’ait  été  vu  6c  viiité  par  les  jurés. 

Les  maîtres  font  confervés  dans  leurs  droits  de 
meiurer  leur  blé  à la  halle  à l’heure  accoutumée 
parce  que  V article  l3.  porte  que  le  plut  beau  blen'eff 
pas  trop  bon  pour  faire  pain  à chanter  meffe  , ù à coL 
mumer  oh  U corps  de  notre  Seigneur  efi  ciUbrl. 

L eft  défendu  aux  maîtres  de  vendre  aucunes  piè- 
ces de  pâtifferies  mal-conditionnées  Se  réchauffées  - 
il  n’appartient  qu’aux  Pâtiffiers  de  faire  toutes  les 
pièces  de  four  pour  les  feftins , noces , &c.  qui  fe  don- 
nent dans  la  ville  & fauxbourgs  de  Paris. 

Il  eft  défendu  aux  PâtiJJiers  d’aller  au-devant  des 
marchands  & laboureurs  pour  acheter  leurs  grains 
ni  d'en  acheter  ailleurs  que  fur  les  ports.  Il  leur  efî 
encore  défendu  d’acheter  plus  que  fix  feptiers  de 
ble  Sc  autant  de  farine  , à peine  de  confifeation  du 
lurplus. 
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, V Ueog.  anc.  (y  mod.  ) 

île  de  1 Archipel , fituee  entre  les  îles  de  Nicaria  6c 
de  Samos , au  nord  occidental  de  la  première  6c  au 
nord  oriental  de  la  fécondé  , & entre  les  îles  de  Na- 
xie  St  de  Narcio  , au  midi  occidental  de  la  première 
OC  a l’orient  de  la  fécondé. 


L île  de  Patmos,  aujourd’hui  nommée  Pau no,  cé- 
lébré par  l’exil  de  l’apôtre  S.  Jean  pendant  1 8 mois , 
eft  un  des  plus  mechans  écueils  de  l’Archipel  ■ elle 
eft  decouverte  , fans  bois  & fort  feche,  quoiqu’elle 
ne  manque  pas  de  roches , ni  de  montagnes  , dont  la 
plus  elevee  s’appelle  Su  Hélie.  Cette  île  ne  produit 
que  peu  d’orge , de  froment  & de  vin  ; mais  elle  a 
beaucoup  de  gibier,  perdrix,  lapins  , cailles,  tour- 
terelles, &c.  tout  fon  négoce  confifte  dans  l’induftrie 
des  habitans  , qui , avec  une  douzaine  de  caïques  ou 
plufieurs  autres  petits  bateaux , s’en  vont  chercher 
du  blé  en  terre-ferme , 6c  même  jufques  fur  les  côtes 
de  la  mer  Noire , pour  ert  venir  charger  des  bârimens 
françois.  Il  eft  furprenant  que  dans  un  fi  pauvre  pays 
les  maifqns  y foient  aufli-bien  bâties  que  dans  les 
lieux  où  il  y a du  commerce , & leurs  chapelles  font 
toutes  voûtées. 

Cette  île  n’a  que  dix-huit  milles  de  tour , mais  fii 
l’on  parcouroit  les  recoins  de  cap  en  cap,  on  excu- 
feroit  bientôt  Pline,  qui  lui  donne  trente  lieues  de 
circonférence.  Il  n’y  a guere  plus  de  trois  à quatre 
cens  perfonnes  dans  P atmos  ; les  Corfaires  ont  con- 
traint les  habitans  d’abandonner  la  ville , qui  étoit  au 
bord  de  la  Scala  , & de  fe  retirer  à deux  milles  & de- 
mi lur  la  montagne , autour  du  monaftere  de  S.  Jean, 
qui  eft  une  efpece  de  citadelle  folidement  bâtie  , &c 
dans  laquelle  il  y a toujours  une  cinquantaine  de  ca- 
loyers. 


Les  femmes  de  Patmos  font  affez  jolies , mais  le 
fard  qu’elles  mettent  les  défigure  horriblemert  ; 
neanmoins  ce  n’eft  pas  leur  intention , car  depuis 
qu  un  marchand  de  Marfeille  en  a époufé  une  pour 
la  beauté  , elles  s’imaginent , dit  Tournefort , qu’il 
n’y  a point  d’étranger  qui  delcende  dansl’île,  qui  n’y 
vienne  faire  la  même  emplette. 

P atmos  eft  éloigné  de  60  milles  des  îles  de  Cos  ' 
de  Stampalie  & de  Mycone  ; elle  eft  à 1 8 milles  de 
Léro  , à 45  milles  de  Nicaria , & à 60  de  Samos.  U 
n’y  a ni  turc , ni  latin  dans  l’île  ; un  grec  y fait  la 
fonftion  de  conful  de  France,  quoiqu’il  n’ait  ni  pou- 
voir, ni  patentes  pour  prendre  cette  qualité.  Long , 
de  Patmos  44.  ià,  latit,  37.  20.  f D . /.) 
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PATNA  , TERRE  DE , (JE/?,  ntt.)  C’eft  a'mfi  qu’on 
■nomme  une  terre  bolaire  d’une  couleur  jaunâtre  , 
très-fine  & très-douce  au  toucher  , dont  on  fait  dans 
les  Indes  orientales  une  poterie  allez  belle  , extrême- 
ment légère  & fort  mince  ; on  en  fait  lur-tout  des 
bouteilles  affez  grandes  pour  contenir  plufieurs  pin- 
tes d’eau  , qui , dit-on , s’y  rafraîchit  tres-prompte- 
ment  & contrarie  un  goût  très-agrcable  ; ce  fait  eu 
pourtant  contefté  par  quelques  perlonnes  qui  n ont 
rien  apperçu  de  femblable.  On  allure  que  les  femmes 
indiennes  aiment  beaucoup  a mâcher  cette  efpece 
de  terre  , qui  eft  un  abforbant , ce  qui  fembleroit 
prouver  qu’il  entre  une  portion  de  terre  calcaire  dans 
la  terre  de  Patna . 

Patna,  ( Géog.mod .)  ville  des  Indes,  près  du 
bord  oriental  du  Gange , capitale  de  la  province  de 
fon  nom,  dans  les  états  du  grand-mogol.  Les  Hollan- 
dois  y ont  une  loge  , & la  compagnie  des  Indes  un 
comptoir , qui  dépend  de  celui  de  Chandernagor. 
Long.  toi-  /3.  latit . 23.  33.  ( de.  J.  J 

PATOIS,  (Grarnm.)  langage  corrompu  tel  qu’il 
fe  parle  prefque  dans  toutes  les  provinces  : chacune 
a fon  patois  ; ainfi  nous  avons  le  patois  bourguignon, 
le  patois  normand,  le  patois  champenois  , le  patois 
gal'con  , le  patois  provençal , &c.  On  ne  parle  la  lan- 
gue que  dans  la  capitale,  le  ne  doute  point  qu’il  n’en 
foitainfi  de  toutes  les  langues  vivantes  , & qu’il  n’en 
fut  ainfi  de  toutes  les  langues  mortes.  Qu’elt-ce  que 
les  difierens  dialeries  de  la  langue  greque , fmon  les 
patois  des  différentes  contrées  de  la  Greced 

PATON , f.  m.  terme  de  Cordonnier , petit  morceau 
de  cuir  qu’on  met  en-dedans  au  bout  de  l’empeigne 
du  foulier , afin  de  conferver  la  forme.  {D.  J.) 

Paton  , en  terme  de  Potier , c’eft  une  motte  de  terre 
ordinairement  plus  petite  que  les  balons  , mais  qui 
n’en  différé  cependant  que  parce  qu’elle  ne  contient 
que  ce  qu’il  faut  de  terre  pour  faire  une  partie  de 
telle  ou  telle  piece  , comme  un  manche  , une  oreil- 
le, &c.  Voyez  Manche,  Oreille  & Ballons. 

PATOWMEK,  (Grog.  mod.  ) rivière  de  l’Amé- 
rique feptentrionale , dans  la  Virginie.  Elle  a fon  em- 
bouchure large  de  quelques  milles,  & porte  des  ba- 
teaux à plus  de  too  milles  d’éloignement. 

P ATR(E  , ( Gèog . ancC)  ville  du  Péloponnefe  , fur 
la  côte  occidentale  de  l’Achaïe , près  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Glaucus  , félon  Paulanias,  1er.  VIL 
ch.  xviij.  Pline  dit  qu’elle  a été  bâtie  fur  un  très-long 
promontoire  , à l’oppoiite  de  1 Etolie  & du  fleuve 
Evenus.  Son  premier  nom  fut  Aroe  ou  Aroa.  Lorfque 
Patréus  l’eut  aggrandîe , elle  prit  le  nom  de  fon  bien- 
faiteur , en  confervant  néanmoins  fon  ancien  nom  ; 
car  ils  fë  trouvent  joints  enfemble  fur  les  médailles 
avec  le  titre  de  colonie  romaine. 

Nous  avons  une  médaille  d’Augufte  , fur  laquelle 
on  lit , Col.  A.  A.  Palrenf.  ce  qui  fignifie , Colonia  Au- 
gu/ln  Aroc  Patrenfts.  Les  écrivains  de  l’hiftoire  by- 
fantine  nomment  cette  ville  Patrie  yeteres  , pour  la 
diftinguer  d’une  autre  ville  que  Grégoras  & Nicétas 
appelîent  Patrœ  nova.  Paufanias  parle  d’un  théâtre  & 
d’une  quantité  de  temples  qui  étoient  à Patrœ  , mais 
il  n’en  refte  pas  même  des  ruines.  Sa  citadelle  étoit 
célébré  par  fon  temple  de  Minerve  Panachaïde,  c’eft- 
à-dire  proteririce  de  l’Achaïe  , dont  Patrie  étoit  la 
principale  ville.  Elle  avoit  proche  du  port  un  temple 
dédié  à Neptune  , & un  autre  à Cérès. 

Ce  dernier  étoit  remarquable  par  une  fontaine  où 
l’on  alloit  confulter  l’événement  des  maladies  , ce 
que  l’on  foifoit  en  fufpendant  un  miroir  avec  une  fi- 
celle. Le  derrière  du  miroir  touchoit  l’eau , & la  glace 
nageoit  deffusi  On  regardoit  alors  dedans , & l’on  y 
voyoit  différentes  images  , félon  que  le  malade  de- 
voit  guérir  de  Ion  mal  ou  en  mourir. 

L’oracle  du  Forum  étoit  quelque  chofe  de  plus  fin- 
gulier  : c’ét'oit  une  ftatue  de  Mercure , & une  autre 


PAT 

de  Vefta  ; il  falloit  les  enccnfer  , & allumer  les  lam- 
pes qui  pendoient  tout  à l’entour  : enfuite  on  dédioit 
à la  droite  de  l’autel  une  médaille  de  cuivre  du  pays, 

& l’on  interrogeoit  la  llatue  de  Mercure  fur  ce  que 
l’on  vouloit  favoir  ; il  falloit  après  cela  s’en  approcher 
de  fort  près,  comme  pour  écouter  ce  qu’elle  pronon- 
eeroit , & s’en  aller  de-là  hors  du  forum  , les  oreilles 
bouchées  avec  les  mains.  La  première  voix  que  l’on 
entendoit  étoit  la  réponlé  de  l’oracle. 

La  ville  de  P aux  avoit  plufieurs  autres  temples  , 
favoir  de  Vénus , de  Minerve , de  Diane  Limnatide, 
& de  Bacchus  , furnommé  Calydonien  > à caufe  que 
fa  ftatue  avoit  été  apportée  de  Caly  don , qui  étoit  une 
petite  ville  vis-à-vis  d’Aroa.  Le  nom  moderne  de 
Patrœ  eft  Patras.  (D.  J.) 

PATRAS  , (Geog.  mod.)  ville  de  la  Morée  , dans 
le  duché  de  Carence,  avec  un  archevêque  grec.  Les 
Turcs  l’appellent  Badra  ou  Balabatra.  Elle  a ete  bâ- 
tie en  partie  fur  les  ruines  de  l’ancienne  Patrœ.  Aux 
beaux  temples  de  Cybele  & d’Atys  , de  Diane  , de 
Minerve  Panachaïde , d’Apollon , de  Vénus  & de  Bac- 
chus Calydonien,  ont  fuccédé  de  chétives  mofquées, 
de  pauvres  églifes  greques  , & des  fynagogues  de 
juifs  qui  font  tout  le  commerce  de  cette  ville. 

Les  Vénitiens  la  prirent  en  1687,  & la  nommèrent 
Niopatria.  Ils  l’ont  gardée  jufqu’en  1716.  L’air  en  eft 
malfain  , mais  les  jardins  de  Patras  abondent  en  gre- 
nades , en  citrons  ëc  en  oranges  excellentes.  Elle  eft 
près  de  la  mer,  à 8 lieues  S.  Ô.  de  Lépante , 3 4 N.  O. 
de  Militra.  Long.  39.  Jz.  latit.  38.  20. 

Chilon  , célébré  athlete , né  à Patras,  gagna  deux 
couronnes  aux  jeux  olympiques  , une  dans  les  Del- 
phiques , quatre  dans  les  Ifthmiens , & trois  dans  les 
Néméens.  Il  fut  tué  dans  une  bataille , comme  le  mar- 
que fon  épitaphe  rapportée  par  Paufanias.  Ce  fut , 
ielon  cet  auteur , du  tems  de  Lyfippe  qui  fit  la  ftatue 
de  Chilon  , c’eft-à-dire  dans  la  bataille  de  Chéronée 
contre  Philippe  roi  de  Macédoine  , oit  les  Achéens 
furent  défaits  avec  les  autres  Grecs , la  troifieme  an- 
née de  la  ex.  olympiade , & 3 3 8 ans  avant  J efus-Chrift. 
( D.J.) 

PATRIA , ( Géog.  mod.)  petite  ville  ou  bourg  de 
la  Campanie  , dans  le  royaume  de  Naples , au  fud  du 
lac  qu’on  nomme  Lago  di  Patria  , en  latin  Linterna. 
palus  , par  où  le  Clanio  (le  Clanis  des  Latins  ) vul- 
gairement appellé  l'Agno  , fe  décharge  dans  la  mer 
Tyrrhénienne.  Long.  3/ . g6.  latit.  40. 5 /., 

Au  Nord  de  l’embouchure  du  Clanio  étoit  l’an- 
cienne Linternum  , & conféquemment  le  tombeau 
du  grand  Scipion , fur  lequel  on  a bâti  la  tour  qu’on 
nomma  torre  di  Patria.  J’ai  donné  l’origine  curieufe 
de  ce  nom  bifarre  , en  parlant  de  Linternum.  Voyt^ 
Linternum.  ( D.  J.) 

PATRIARCHAL,  adj.  ( ’Gramm . & Hifi.  eccléjîajl.) 
fe  dit  de  tout  ce  qui  a rapport  à un  patriarche  , com- 
me dignité  , juril diction  patriarcale  , fiege  patriar - 
chai , &C. 

PATRIARCHAL  , ( Topog.  ecclef. ) Titre  de  dignité 
dans  l’Eglife , & que  l’on  a donné  aux  évêques  des 
premiers  fiéges  épifeopaux.  Ce  mot  patriarchal  vient 
du  grec  > en  pntrurn princçps  , c e^7;l- 

dire  le  prince  des  peres.  Il  ne  commença  à la  vérité 
à être  en  ufage  que  long-tems  après  le  concile  de  Ni- 
cée,  mais  la  chofe  même  fubfiftoit  auparavant,  puif- 
que  ce  concile  approuve  la  dilcipline  de  l’ancien  gou- 
vernement eccléliaftique  ; en  ordonnant  que  1 eve- 
que  d’Alexandrie  étendroit  fa  juridiction  fur  l’Egyp- 
te , la  Lybie  & la  Pentapole  ; parce  que  , dit  ce  con- 
cile , l’évêque  de  Rome  en  ufoit  de  la  même  manié- 
ré. On  voit  par-là,  que  dès  les  premiers  commence- 
mèns  de  l’Eglife  , il  y avoit  des  patriarches  diiHngués 
des  métropolitains.  F'oyei  Patriarches. 

J’ajouterai  feulement,  que  le  gouvernement  poli-, 
tique  de  l’Eglife  , n’a  jamais  connu  que  cinq  patnar- 
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chats  ; favoir,  le  patriarchat  de  Rome  , le  patriarckat 
de  Conftantinople  , le  patriarchat  d’ Alexandrie  , le 
patriarchat  d’Antioche, & le  patriarchat  de  Jérufalem. 

(.O.  J.) 

PA  1 RIARCHAL , en  terme  de  Blafon  , une  croix 
patriarchale  eft  une  croix  dont  la  fléché  ou  le  fut  eft 
traverfe  deux  fois,  les  traverfes  où  les  bras  inférieurs 
étant  plus  courts  que  les  fupérieurs.  Les  croix  de  cette 
efpece  appartiennent  aux  patriarches , comme  la  tri- 
ple croix  au  pape. 

PATRIARCHAT,  étendue  de  pays  foumife  à la 
jurifdidion  d’un  patriarche.  Poyti  Patriarche. 

Ce  nom  a été  donné  à ce  qu’on  appelloit  ancien- 
nement diocefe , c’ell-à-dire  plulieurs  provinces  qui 
ne  faifoient  qu’un  corps  fous  une  ville  plus  confidé- 
rable  qui  étoit  gouvernée  par  un  même  vicaire. L’E- 
glife  s’étant  établie  fuivant  la  forme  de  l’empire , a de 
même  fait  un  corps  des  églifes  de  ces  provinces  fous 
la  jurifüi&ion  de  l’évêque  de  la  principale  ville,  ap- 
pellé  exarque  ou  patriarche,  Poye^  Exarque  6*  PA- 
TRIARCHE. 

Il  y avoit  en  Orient  cinq  diocefes  de  cette  nature  : 
l’Egypte  fous  l’évêque  d’Alexandrie , l’Orient  pro- 
prement dit  lous  celui  d’Antioche  , l’Afie  lous  celui 
d’Ephefe  ; le  Pont  laThrace  qui,  dans  les  premiers 
tems  , n’avoient  pas  d’évêques  qui  euffent  une  juril— 
diélion  fur  tout  led;ocele.  Depuis  la  ville  deByfance 
ayant  été  érigée  en  ville  royale , 6c  nommée  Conjlan- 
tinople , devint  la  capitale  d’abord  du  diocelede  Phra- 
ce , enluite  du  Pont  6c  de  l’Afie  même  ; &c  on  attribua 
aufti  à l’évêque  de  Jérufalem  , par  honneur  pour  la 
ville  qui  avoit  été  le  berceau  de  la  religion  chrétienne, 
quelques  provinces  de  la  Palefline.  Enforte  qu’il  y 
eut  quatre  patriarchats  en  Orient  : celui  de  Conllan- 
tinople  qui  eut  le  fécond  rang , celui  d’Alexandrie  , 
celui  d’Antioche  &C  celui  de  Jérufalem.  En  Occident, 
il  n’y  avoit  que  celui  de  Rome  qui , lélon  Ruffin , 
s’étendoit  fur  les  provinces  liiburbicaires  , c’elt-à- 
dire  fur  dix  provinces  du  continent  d’Italie  &c  de 
quelques  îles  adjacentes , depuis  il  s’étendit  fur  l’Illy- 
rie , la  Macédoine , 6c  quelques  parties  de  l’Occident, 
mais  jamais  il  ne  s’elt  étendu  fur  tout  l’Occident  ;car 
le  primat  de  Carthage  qui  avoit  fous  lui  plus  de  500 
chaires  épifcopales  , étoit  regardé  comme  le  patriar- 
che de  toute  l’Afrique. 

Le  patriaichat  d’Alexandrie  avoit  fous  lui  les  pro- 
vinces de  l’Egypte , de  la  Pentapole , de  la  Lybie  6c 
de  la  Marmarique.  On  ne  fait  lur  quel  fondement  le 
P.  Morin  y ajoute  toute  l’Afrique , ni  pourquoi  M.de 
Valois  en  retranche  la  Pentapole  qui  tailoit  partie  de 
l’Egypte,  fur  laquelle  le  fécond  concile  general  étend 
6c  fixe  la  jurifdidion  du  patriarche  d’Alexandrie  , 
folam  Ægyptum  regat. 

Celui  d’Antioche  ne  s’étendoit  pas  fur  toute  l’Afie, 
comme  l’a  prétendu  le  P.  Morin  , mais  dans  fon  ori- 
gine il  étoit  borné  à la  feule  ville  d’Antioche,  enluite 
lur  la  Cilicie  , 6c  enfin  fur  les  quinze  provinces  qui 
formoient  l’Orient  proprement  dit  : on  voit  par  les 
ades  du  fécond  concile  œcuménique  , tenu  h Conf- 
tantinople , que  l’églife  d’Antioche  n’avoit  fous  fa 
jurifdidion  ni  le  Pont , ni  l’Afie,  ni  la  Thrace.  C’ell 
encore  fans  raifon  que  M.  de  Valois  foultrait  à la  ju- 
rifdidion du  patriarchat  d’Antioche  quelques-unes 
des quinze  provinces,  qui  compoloient  le  comté  d’O- 
rient,  par  exemple,  la  Phénicie  , laPaleltine  , la  Ci- 
licie & l’île  de  Chypre  : il  eft  confiant  par  l’hiftoire 
cccléfiaftique  que  l’évêque  d’Antioche  étoit  patriar- 
che de  toutes  ces  provinces. 

Baronius  prétend  que  l’églife  de  Jérufalem  ne  fut 
engee  en  patriarchat  qu’au  cinquième  concile  géné- 
ral en  549  , mais  il  eft  confiant  que  ce  fut  au  concile 
de  Chalcédoine  en  45 1 , où  Maxime  d’Antioche  6c 
Juvenal  de  Jérufalem  ayant  eu  une  vive  difpute  fur 
l’étendue  de  leur  jurifdidion  refpedive , les  peres 
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du  concile  décidèrent  ainfi  : Antiochienfium  fanclif- 
fima  ecclejia  duas  Phenicias  & Arabiam  fub  propria  po- 
te flatc  habeat.  Sancliffima  vero  Chrijli  refurreclio  ibidem 
très  P alejlinas  habeat.  Jufqu’aux  croifades  , le  patriar- 
chat de  Jérufalem  ne  fut  compofé  que  des  trois  Pa- 
leftines  , 6c  des  métropoles  de  Céfarée  , de  Scy tho- 
ples  6c  de  Petra  ; 6c  depuis  les  croifades , le  pape  In- 
nocent IL  y ajouta  la  première  Phénicie  , au  lieu  de 
la  troifieme  Paleftine  qu’on  n’avoit  pu  reconquérir 
fur  les  Sarrafins. 

^ Le  patriarchat  de  Conftantinople  ne  comprenoit 
d abord  que  laThrace  6c  le  Pont , mais  la  faveur  des 
empereurs  , jointe  à l’ambition  des  évêques,  en  éten- 
dit bientôt  la  jurifdidion  au-delà  de  fes  bornes , tant 
en  Europe  qu’en  Afie,  car  il  fie  fournit  la  Thefiàlie  , 
la  Macédoine  , la  Grece , l’Epire , l’Illyrie,  la  Bulga- 
rie , & prefque  tout  ce  qui  étoit  en  Europe  de  l’em- 
pire d’Orient.  Les  papes  réclamèrent  l'ouvent  contre 
ces  innovations  6c  ces  démembremens,  mais  prefque 
toujours  fans  fiiccès , 6c  ç’a  été  un  des  principaux  fù- 
jets  de  divifion  entre  l’Eglife  latine  & l’Eglife  greque. 

Au  refle  , quoique  ces  cinq  grands  patriarchats  s’é- 
tendiffentfur  un  grand  nombre  de  provinces , tant  en 
Orient  cpt’en  Occident , il  ne  faut  pas  croire  que  tou- 
tes les  eglifes  du  monde  dépendiffent  de  leur  jurif- 
didion , puifqu’il  y en  avoit  plufieurs  qui  étoient  au- 
tocéphales , qui  fe  gouvernoient  par  leurs  conciles 
principaux  ou  nationaux  , 6c  dont  les  métropolitains 
étoient  ordonnés  par  les  évêques  de  la  province. 

Enfin  l’établifl'ement  du  plus  ancien  des  patriar- 
chats ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  fin  du  iij.  fie- 
cle  : car  les  ades  du  premier  concile  de  Nicée  , tenu 
en  3 zj , font  le  premier  monument  où  il  foit  fait  men- 
tion du  patriarchat  de  Rome  , 6c  l’inftitution  de  tous 
les  autres  ell  certainement  poflérieure.  Thomafiln  , 
difcipLine  de  l'Eg/ife,  Dupin  , de  antiq.  ecclef.  difcipl.  * 

PATRIARCHE,  f.  m.  (Hijl.  & Théolog.)  che{  Us 
Hébreux , on  donne  ce  nom  aux  premiers  hommes 
qui  ont  vécu, tant  avant  qu’après  le  déluge, auparavant 
Moïfie,  comme  Adam , Enoch , Noé,  Abraham  Ifaac 
Jacob,  Juda,  Lévi,  Simon  & les  autres  fils  de  Jacob, 
6c  les  chefs  des  douze  tribus.  Les  Hébreux  les  nom- 
ment princes  des  tributs  OU  chefs  des  /JC/vSjRofché  abot. 

Ce  nom  vient  du  grec  ^arp^p^ç , qui  lignifie  chef 
de  famille.  La  longue  vie  & le  grand  nombre  d’en- 
fans  étoient  une  des  bénédidions  que  Dieu  répandoit 
lur  les  patriarches. 

Depuis  la  deftrudion  de  Jérufalem,  les  juifs  difper- 
fés  ont  encore  confervé  ce  titre  parmi  eux  ; du-moins 
ceux  de  Judée  dans  les  premiers  tems  l’ont  donné  au 
chef  qu’ils  élurent,  ceux  d’au-delà  de  l’Euphrate  ayant 
donne  au  leur  celui  de  prince  de  la  captivité.  Le  pre- 
mier gouvernoit  les  juifs  qui  demeuroient  en  Judée, 
en  Syrie , en  Egypte  , en  Italie  & dans  les  provinces 
de  l’empire  romain.  Le  fécond  avoit  fous  fa  conduite 
ceux  qui  habitoient  la  Babylonie,  la  Chaldée,  l’Afly- 
rie  6c  la  Perfe. 

Ils  mettent  une  grande  différence  entre  les  patriar- 
ches de  la  Judée  6c  las  princes  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  appellant  ceux-ci  rabbana  6c  les  autres  rab - 
ban  , nom  qui  n’eft  qu’un  diminutif  du  premier.  Ils 
foutiennent  que  les  princes  de  la  captivité  defeen- 
doient  de  David  en  ligne  mafeuline  , au  lieu  que  les 
patriarches  n’en  fortoient  que  par  les  femmes  , 6c 
qu’au  refte  , ceux-ci  ont  commencé  cent  ans  avant 
la  ruine  du  temple  , 6c  qu’ils  ont  toujours  joui  d’une 
grande  autorité,  même  pour  le  civil.  Mais  outre  que 
les  Aminoréens , princes  très-jaloux  de  leur  pouvoir, 
ne  l’auroient  pas  fouffert,  Jofeph  & Philon  ne  difent 
mot  de  ces  prétendus  'patriarches  ; les  rabbins  eux- 
mêmes  font  partagés  fur  le  nombre  de  ces  patriarches 
dont  la  dignité  lut  abolie  dans  le  cinquième  fxecle  ; 
enlorte  que  prefque  tout  ce  qu’ils  en  racontent  eft 
deftitué  de  preuves  foüdes.  Bafnage,  Hijl.  des  Juifs  , 
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toin.  IL  liv.  IF.  c.  iij.  Calmet,  Diclionn.  de  la  Bible , 
tom.  III.  lettre  F , pag.  ijy. 

Patriarche, terme d’hiérarchie eccléf  a fiqire.  C'eft 
lin  évêque  qui  a le  gouvernement  immédiat  d’un  dio- 
cèfe  particulier  , 6c  qui  étend  fon  pouvoir  fur  un  dé- 
partement de  plufieurs  provinces  ecclélîaftiques.  Foy. 
Diocese. 

Les  patriarches  font  par  rapport  aux  métropolitains, 
ce  que  les  métropolitains  font  par  rapport  aux  évê- 
ques. Foye^  Evêque  & Métropolitain. 

Les  critiques  ne  font  pas  d’accord  fur  le  tems  au- 
quel on  doit  rapporter  l’inftitution  des  patriarches.  Le 
pere  Morin  & M.  de  Marca  , foutiennent  qu’ils  font 
de  droit  divin  6c  d’inftitution  apoftolique  ; mais  ce 
fentiment  n’eft  pas  fondé.  Il  paroît  au  contraire,  que 
l’autorité  patriarchale  n’eft  que  d’inftitution  eccléliaf- 
tique  ; |eüe  a été  inconnue  dans  le  tems  des  apôtres 
& dans  les  trois  premiers  liecles  ; on  n’en  trouve 
aucune  trace  dans  les  anciens  monumens.  S.  Juftin , 
S.  Irenée  , Tertullien  , Eufebe  n’en  parlent  point. 
D’ailleurs,  la  fupériorité  des  patriarches  fur  les  autres 
évêques  & même  fur  les  métropolitains  , eft  trop 
éclatante  pour  avoir  demeuré  li  long-tems  ignorée  , 
fi  elle  eût  exifté.  Enfin , quand  le  concile  île  Nicée, 
can.  6.  accorde  la  dignité  de  patriarche  à l’évêque 
tl’Aléxandrie  , il  ne  dit  pas  qu’elle  doive  fa  naiflance 
à l’autorité  apoftolique  ; il  ne  l’établit  que  fur  l’ulage 
6c  la  coutume. 

D’autres  difent  que  les  Montaniftes  furent  les  pre- 
miers qui  décorèrent  de  ce  titre  les  chefs  de  leur 
églife  : que  les  Catholiques  le  donnèrent  enluite  à 
tous  les  évêques  , 6c  qu’enfuite  on  le  réferva  aux 
feuls  évêques  des  grands  fiéges.  Socrate  6c  le  conci- 
le de  Chalcédoine  le  donnent  à tous  les  évêques  des 
villes  capitales  des  cinq  diocèfes  d’Orient.  11  fut  aufîi 
.donné  à S.  Léon  dans  le  concile  de  Chalcédoine  ; 
enfin  , on  l’a  reftraint  aux  évêques  des  cinq  princi- 
paux fiéges  de  l'Eglife  : Rome , Conftantinople , Alé- 
xandrie,  Antioche  6c  Jérufalem.  Ce  nom  a été  peu 
ufité  en  Occident , 6c  donné  quelquefois  à des  mé- 
tropolitains & à de  fimpîes  évêques  , comme  les 
roisGoths&  Lombards  le  donnèrent  à l’évêque  d’A- 
quilée , 6c  comme  on  le  donna  vers  le  tems  de  Char- 
lemagne à l’archevêque  de  Bourges,  qui  n’a  rien  con- 
ferve  des  droits  de  cette  dignité  que  celui  d’avoir  un 
official  primatial  auquel  on  appelle  des  fentences 
rendues  par  l’official  métropolitain.  Les  Maronites , 
les  Jacobites , les  Neftoriens , les  Arméniens  6c  les 
Mofcovites  ont  aufil  des  patriarches  , ainli  que  les 
Grecs  fehifmatiques. 

Voici  quels  étoient  autrefois  les  principaux  droits 
des  patriarches  ; aufti  - tôt  après  leur  promotion  ils 
s’écrivoient  réciproquement  des  lettres  , qui  conte- 
noient  une  efpece  de  profeffion  de  foi  , afin  d’unir 
toutes  les  Eglifes  par  l’union  des  grands  lièges.  C’eft 
dans  le  même  efprit  qu’on  récitoit  leurs  noms  dans 
les  diptiques  facrés  , & qu’on  prioit  pour  eux  au  mi- 
lieu du  lacrifice  ; on  ne  terminait  les  affaires  impor- 
tantes que  par  leur  avis.  Dans  les  conciles  écuméni- 
ques  , ils  avoient  un  rang  diftingué , 6c  quand  ils  ne 
pouvoient  y affifter  en  perlonne , ils  y envoyoient 
leurs  légats  ; c’étoit  à eux  qu’il  appartenoit  de  facrer 
tous  les  métropolitains  qui  relevoient  de  leur  fiége. 
Le  concile  de  Nicée  donne  même  à l’évêque  d’Ale- 
xandrie le  droit  de  confacrer  tous  les  évêques  de  fon 
reffort,  fuivant  l’ufage  de  l’Eglife  romaine  : on  appel- 
loit  des  jugemens  des  métropolitains  au  patriarche  ; 
mais  il  ne  prononçoit  fur  ces  appellations , quand  les 
caufes  étoient  importantes , que  dans  le  concile  avec 
les  prélats  de  fon  reffort.  Les  canons  de  ces  conciles 
dévoient  êrre  obfervés  dans  toute  l’étendue  du  pa- 
triarchat.  Le  huitième  concile  général,  can.  //.con- 
firme deux  droits  des  plus  confidérables  attachés  à 
la  dignité  des  patriarches , l’un  de  donner  la  plénitude 
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de  puiflance  aux  métropolitains  en  leur  envoyant  le 
pallium  ; l’autre  de  les  convoquer  au  concile  univer- 
iel  du  patriarchat , afin  d’examiner  leur  conduite  6c 
de  leur  faire  leur  procès.  Mais  le  quatrième  concile 
de  Latran  fous  le  pape  Innocent  III.  diminua  les  droits 
des  patriarches  , en  les  obligeant  à recevoir  le  pallium 
du  faint  liège  , 6c  à lui  prêter  en  même-tems  ferment 
de  fidélité,  à ne  donner  le  pallium  à un  métropoli- 
tain de  leur  dépendance , qu’après  avoir  reçu  leur 
ferment  d'obéiflance  au  pape  ; 6c  enfin  en  ne  leur 
permettant  de  juger  des  appellations  des  métropoli- 
tains, qu’à  la  charge  de  l’appel  au  faint  fiége.  Thomal- 
fin  , Difcipl.  de  l' EgliJ'e , part.  II.  liv.  1.  c.  iv.  Dupin, 
des  antiq.  eccléf.  difcipl. 

PATRIARCHIES  eft  le  nom  qu’on  donne  à Rome 
aux  cinq  Eglife^ principales,  qui  repréfentent  les  cinq 
anciens  patriarchats  ; lavoir , S.  Jean  de  Latran  qui 
repréfentc  le  patriarchat  de  Rome  ; S.  Pierre , celui 
de  Conftantinople  ; S.  Paul , celui  d’Aléxandrie  ; Ste 
Marie-Majeure,  celui  d’Antioche;  & S.  Laurent  hors 
des  murs  , celui  de  Jérufalem.  Les  évêques  pourvus 
des  titres  de  ces  églifes , marchent  dans  les  cérémo- 
nies publiques  après  le  pape  & les  cardinaux,  6c  pre- 
cedent le  gouverneur  de  Rome  6c  les  autres  prélats. 
Il  n’eft  pas  permis  même  aux  cardinaux  de  célébrer 
la  meffe  au  grand  autel  de  ces  églifes  fans  une  difpenfe 
du  pape , portée  dans  une  bulle  que  l’on  attache  au 
coin  de  l’autel.  Dupin,  des  antiq.  eccléf.  difcipl. 

PATRICE  , Patricia t , Patricien  , f.  m.  (/«- 
rifprud.  )’  font  des  titres  d’honneur  6c  de  dignité  qui 
ont  été  la  fource  de  la  nobleffe  chez  plufieurs  peu- 
ples. 

L’inftitution  du  titre  de  patrice  vient  des  Athéniens, 
chez  lefquels  au  rapport  de  Denis  d’Halicarnaffe , le 
peuple  fut  féparé  en  deux  claffes , l’une  qu’il  appelle 
iu'&a.Tpié'a.; , patricios ; l’autre  S'tipoTixov; , c’eft-à-dire 
populaires , le  menu  peuple. 

On  compofa  la  claffe  des  patriciens  de  ceux  qui 
étoient  diftingués  par  la  bonté  de  leur  race  , c’eft-à- 
dire  dont  la  famille  n’avoit  aucune  tache  de  fervitude 
ni  autre , 6c  qui  étoient  les  plus  confidérables  d’entre 
les  citoyens  , loit  par  leur  nombreufe  famille  ou  par 
leurs  emplois , 6c  par  leurs  richeffes.  Théfée  leur  at- 
tribua la  charge  de  connoître  des  chofes  appartenan- 
tes au  fait  de  la  religion  6c  au  fervice  de  Dieu , d’en- 
feigner  les  chofes  faintes  ; il  leur  accorda  aufîi  le  pri- 
vilège de  pouvoir  être  élus  aux  offices  de  la  républi- 
que , 6c  d’interpréter  les  lois. 

Solon  ayant  été  élu  pour  réformer  l’état  qui  étoit 
tombé  dans  la  confufion , voulut  que  les  offices  6c 
magiftratures  demeuraffent  entre  les  mains  des  riches 
citoyens  ; il  donna  pourtant  quelque  part  au  menu 
peuple  dans  le  gouvernement, & diftingua  les  citoyens 
en  quatre  claffes.  La  première  compofée  de  ceux  qui 
avoient  500  minots  de  revenu,  tant  en  grains  que 
fruits  liquides.  La  fécondé  , de  ceux  qui  en  avoient 
300,  ôc  qui  pouvoient  entretenir  un  cheval  de  fer- 
vice  , c’eft  pourquoi  on  les  appella  chevaliers  ; ceux 
qui  avoient  200  minots  formoient  la  troifieme  claffe, 
6c  tout  le  refte  étoit  dans  la  quatrième. 

Romulus  ,'  à l’imitation  des  Athéniens , diftingua 
fes  fujets  en  patriciens  6c  plébéiens  ; après  avoir  créé 
des  magiftrats,  il  établit  au-deffus  d’eux  le  fénat  au- 
quel il  donna  l’infpeéfion  des  affaires  publiques  ; il 
compofa  cette  compagnie  de  cent  des  plus  diftingués 
6c  des  plus  nobles  d’entre  les  citoyens.  Chacune  des 
trois  tribus  eut  la  faculté  de  nommer  trois  fénateurs , 
6c  chacune  des  30  curies  qui  formoit  chaque  tribu 
fournit  aufti  trois  perfonnes  habiles  6c  expérimen- 
tées ; Romulus  le  relerva  feulement  le  droit  de  nom- 
mer un  fénateur  qui  eût  la  première  place  dans  le 
fénat. 

Les  membres  de  cette  augufte  compagnie  furent 
appelles  Jenatores  kfeneclute , parce  que  l’on  avoit 
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choifi  ceux  qui,  par  rapport  à leur  grand  "âge,  ctoicnt 
préfumés  avoir  le  plus  d'expérience , on  leur  donna 
atfffile  titre  de  patres,  peres,  lbit  par  refpeft  pour  leur 
âge , foit  parce  qu’on  les  regardoit  comme  les  peres 
du  peuple  ; de  ce  titre  paires  le  forma  celui  de  patricii 
que  l’on  donna  aux  cent  premiers  fénateurs,  6c  félon 
d’autres  aux  200  ou  300  premiers  6c  à leurs  defccn- 
da-ns  ; on  les  appelloit  patricii , quafi  qui  & patretn • & 
ttvum  ciere poterant  ; ils  étoierit  les  feuls  auxquels  Ro- 
mulus permit  d’afpirerà  la  magifirature,  6c  exercè- 
rent feuls  les  fondions  du  facerdoce  jufqu’en  l’année 
495  de  la  fondation  de  Rome. 

Ils  étoient  obligés  de  lervir  de  patrons  aux  plé- 
béiens, &:  de  les  protéger  dans  toutes  les  occafions. 

Les  cruautés  exercées  par  les  patriciens  contre  les 
plébéiens, pour  fe  venger  de  ce  que  ceux-ci  tâchoient 
d’anéantir  leur  autorité,  donnèrent  lieu  à la  loi  agrai- 
re , concernant  le  partage  des  terres. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défendu  aux  patri- 
ciens de  contrarier  mariage  avec  des  plébéiennes  , 
mais  cette  difpofition  fut  bien-tôt  fupprimée  par  le 
peuple. 

Il  hit  feulement  encore  défendu  par  la  loi  papia  , 
pappaa , zws patriciens d’époufer  celles  des  plébéien- 
nes qui  n’étoient  pas  de  condition  libre,  ou  qui  exer- 
çoient  des  métiers  vils  & deshonorans , tel  que  ce- 
lui de  comédienne  ; les  filles  qui  fe  profiituoient  ou 
qui  favorifoient  la  profiitution , les  filles  furprilés  en 
adultéré  avec  un  homme  marié , 6c  les  femmes  ré- 
pudiées pour  le  même  crime. 

Le  nombre  des  familles  patriciennes  qui  n’étoit 
d’abord  que  de  cent , s’accrut  dans  la  fuite  conlidé- 
r.iblement  par  les  diverfes  augmentations  qui  furent 
faites  au  nombre  des  fénateurs. 

Romulus  lui-même,  peu  de  tems  après  l’établiffe- 
ment  du  fénat,  créa  encore  cent  fénateurs  ; d’autres 
dii'ent  que  ce  fut  Tullus  HoRilius. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  200  premiers  fénateurs  Ri- 
rent patres  ma joTumgentium,  chefs  des  grandes 

familles , pour  les  dilfinguer  des  100  autres  ienateurs 
qui  furent  ajoutés  parTarquin  l’ancien,  que  l’on  ap- 
pella  patres  minorum  gentium , comme  étant  chefs  de 
familles  moins  anciennes  6c  moins  conlidérablcs  que 
les  premières. 

Ce  nombre  dé  3 00  fénateurs  Rit  long-tems  fans  être 
augmenté  , car  Brutus  6c  Publicola , après  l’expuliion 
des  rois , n’augmenterent  pas  le  nombre  des  féna- 
teurs; ils  ne  firent  qu’en  remplacer  un  grand  nombre 
qui  manquoient. 

Ceux  qui  Rirent  mis  par  Brutus  6c  autres  qui  vin- 
rent enfuite  , furent  appelles  patres  conferipti , pour 
9 dire  que  leur  nom  avoit  été  inferit  avec  celui  des  pre- 
miers; 6c  infenfiblement  ce  titre  devint  commun  à 
tous , lorfqu’il  ne  relia  plus  aucun  des  anciens  féna- 
teurs. 

Gracchus  étant  tribun  du  peuple , doubla  le  nom- 
bre des  fénateurs , y mettant  300  chevaliers.  Sylla  y 
fit  encore  une  augmentation  ; Céfar  en  porta  le  nom- 
bre jufqu’à  900 , 6c  après  fa  mort  les  duumvirs  en 
ajoutèrent  encore;  de  forte  qu’il  y en  avoit  jufqu’à 
1000  ou  1200  du  tems  d’AuguRe , lequel  les  réduifit 
à 600. 

Du  terme  patres , qui  étoit  le  nom  que  Romulus 
donna  aux  premiers  fenateurs , fe  forma  celui  de  pa- 
trtçii , que  l’on  donna  aux  delcendans  des  200  pre- 
miers fénateurs  , ou  félon  quelques  autres  , des  300 
premiers  ; on  leur  donna  le  titre  de  patricii  quajî  qui 
patrem,avum  ciere  poterant  ;6c  tn  effet,  dans  les  alfem- 
blces  du  peuple , ils  étoient  appelles  chacun  en  parti- 
culier par  leur  nom,  6c  par  celui  de  l’auteur  de  leur 
race. 

Les  familles  fénatoriennes  , autres  que  celles  qui 
di-icendoientdes2oo  premiers  fénateurs, ne  tenoient 
pas  a . bord  le  même  rang  ; cependant  infenfiblement 
Tome  XI I, 
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tous  les  fenateurs  6c  leurs  defeendans  Rirent  mis  dans 
l’ordre  des  patriciens , du-moinsTite-Live  remarque 
que  les  chofes  étoient  fur  ce  pie  du  tems  d’Aimufic. 

Quant  aux  privilèges  des  patriciens, , Romulus  avoit 
attribué  à eux  feuls  le  droit  d-’afpirer  à la  magifira- 
tui*e. 

Ils  exercèrent  auffi  feuls  les  fondions  du  facerdoce 
jufqu’en  l’année.495  de  la  fondation  de  Rome. 

Les  patriciens  tiroient  la  corifidération  dans  la- 
quelle ils  étoient , de  deux  fources  ; l’une  de  la  bonté 
& ancienneté  de  leur  race , ce  que  l’on  appelloit  in- 
genuitas  & gentilitas  ; l'autre  étoit  la  noblcffe , laquelle 
chez  les  Romains  ne  procédoit  que  des  grands  offi- 
ces; ruais  cette  nobleffe  n’étoit  pas  héréditaire  , elle 
ne  s’étendoit  pas  au-delà  des  petits  enfarts  de  l’offi- 
cier. 

Mais  peu-à-peu  \cs  patriciens  déchurent  de  prefque 
tous  leurs  privilèges  ; les  plébéiens, qui  étoient  en  plus 
grand  nombre  , firent  tout  décider  à la  pluralité  des 
voix;  on  les  admit  dans  le  fénat , & même  aux  plus 
hautes  magistratures , 6c  aux  charges  des  facrificcs  ; 
de  forte  qttfil  ne  refia  plus  d’autre  prérogative  aux 
patriciens  que  l’honneur  d’être  defeendus  des  pre- 
mières 6c  des  plus  anciennes  familles  ; 6c  la  nobleffe 
à l'égard  de  ceux  qui  étoient  revêtus  de  quelque  grand 
office , ou  qui  étoient  enfans  ou1  petits-enfans  de  quel- 
que grand  officier. 

La  chute  de  la  république  , 6c  l’étabîiffement  de 
1 empire  , affaiblirent  6c  diminuèrent  néceffairement 
l'autorité  des  familles  patriciennes  dans  les  affaires 
politiques  ;mais  cette  révolution  ne  les  dégrada  point 
d’abord,  6c  elles  fe  foutinrent  à peu-près  dans  toute 
leur  pureté  6c  leur  confidération  , jufqti’au  tems  oit 
les  Grecs  d’Europe  , d’Afie  6c  d’Alexandrie , inon- 
dèrent Rome  ; il  lé  fit  alors  une  étrange  confufion  de 
familles  romaines  avec  les  étrangers. 

Cette  confufion  augmenta  encore  lorfque  les  em- 
pereurs ne  furent  plus  de  familles  proprement  ro- 
maines. 

Tacite  dans  le  XI.  liv.  de  Jes  annales , rapporte  que 
l’empereur  Claude  mit  au  nombre  des  patriciens , tous 
les  plus  anciens  du  fénat , ou  ceux  qui  avoient  eu  des 
parens  diffingués;  il  ajoute  qu’il  refioit  alors  bien  peu 
de  ces  anciennes  familles  que  Romulus  avoit  appel- 
les patres  majorüm  gcrttittm  ; que  même  celles  qui  y 
avoient  été  fubflituées  par  Céfar , fuivant  la  loi  caffîa , 

6c  par  Augufie  par  la  loi  b nui  a , étoient  auffi  épuiiées. 
On  voit  par-là  combien  il  s’introduifit  de  nouvelles 
nobleffes , tant  fous  Céfar  6c  fous  Augufie , que  par 
1a  création  de  Claude. 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  l’empire  entre 
Néron  6c  Vefpafien , achevèrent  fans  doute  encore 
de  détruire  beaucoup  d’anciennes  familles. 

Sous  l’empire  de  Trajan , combien  d’efpagnols  ; 
fous  Septime  Severe , combien  d’afriquains  ne  vin- 
rent pas  s’établir  à Rome  ; 6c  s’y  étant  enrichis,  firent 
par  leur  fortune  difparoître  les  nuances  qui  léparoient 
le  patricien  6c  le  plébéien.  Les  guerres  civiles  occa- 
fionnées  par  les  différens  prétendans  à l’empire , 6c 
qui  épuifoient  le  plus  beau  6c  le  plus  pur  fang  de  Ro- 
me : ces  hordes  de  barbares  que  les  divers  concur- 
rens  appelloient  imprudemment  à leur  fecours , qui 
loumircnt  enfin  ceux  qui  les  avoient  employés  à fou- 
mettre  les  autres , 6c  devinrent  les  maîtres  de  ceux 
dont  ils  auroient  toujours  dû  être  les  efclaves  : la  baf- 
feffe  des  fujets  qu’une  armée  élevoit  tumultuairement 
à l’empire , 6c  qui  montés  fur  le  trône , donnoient  les 
premières  charges  de  l’état  aux  compagnons  de  leur 
ancienne  fortune,  nés  comme  eux  dans  l’obfcurité: 
enfin  l’anéantilfement  de  la  dignité  de  conful , qui  ne 
fut  plus  qu’un  vain  nom  depuis  la  chute  de  la  répu- 
blique , 6c  fur-tout  depuis  les  Antonins  jufqu’à  Jufii- 
nien , après  lequel  cefle  l’ordre  chronologique  des 
confuls , ces  places  étant  d’ailleurs  fouvent  occupées 
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par  des  Grecs  , témoin  Dion  l'hiftorien  , Cafficrdore 
Sc  autres  ; tout  cela  fit  infenfiblement  éclipfer  les  fa- 
milles patriciennes  de  Rome  à mefiire  que  les  hon- 
neurs pafloient  aux  étrangers. 

Mais  la  principale  époque  de  l’anéantiffement  des 
familles  patriciennes,  fut  la  prifedeRome  parTotila, 
xoi  des  Goths,  l’an  546  ; ce  barbare  fit  abattre  une  par- 
tie des  murailles  de  cette  ville  , força  le  peuple  à le 
retirer  dans  la  Campanie,  6c  emmena  à la  luite  de 
fion  armée  toute  la  nobleffe , c’eft-à-dire  toutes  les  fa- 
milles qui  étoicnt  alors  réputées  patriciennes.  Rome 
fut  abfolument  deferte  pendant  plus  d’un  an  ; Beli- 
faire  y ramena  des  habitans , mais  le  fécond  fiége  par 
Totila  en  fit  encore  périr  une  grande  partie  ; ce  qui 
échappa  de  citoyens  dilhngues  , fe  retira  a Conftan- 
tinople  auprès  de  Juftinien.  Enfin  pour  repeupler 
Rome  dans  les  premiers  tems  qui  fuivirent  ces  dc- 
faflres , les  pontifes  6c  les  magiftrats  furent  réduits  à 
v appeller  indifféremment  Juifs, Goths, Huns , Lom- 
bards. Il  efi  bien  difficile  après  tant  de  ravages  6c  de 
maflacres  fuivis  d’un  tel  mélangé , de  reconnoître  en- 
core les  refies  des  anciennes  familles  vraiment  pa- 
triciennes. 

Le  peuple  qui  habite  le  mont-Efquilin  , aux  envi- 
rons de  Sainte-Marie-Majeure , prétend  defeendre 
fetil  des  anciens  Romains  ; rien  n’eft  plus  pauvre  6c 
en  meme  tems  plus  fier  ; on  ne  voit  perfonne  de  ce 
quartier  fervir  comme  dorrrefiique  ; ces  gens  mépri- 
rent même  ceux  qui  habitent  le  cœur  de  la  nouvelle 
ville. 

On  reconnoît  généralement  à Rome  que  les  habi- 
tans  du  Traftevere  ont  plus  d’eiprit  que  ceux  des  au- 
tres quartiers  ; ils  fe  donnent  auffi  l’honneur  de  tenir 
aux  anciens  Romains  ; mais  ils  ne  font  pas  attention 
qu’au  tems  de  la  république  , leur  quartier  etoit  inha- 
bité; qu’après  l’établiflementde  l’empire  fous  Vefpa- 
ficn , il  ne  fut  habité  que^par  dtfs  Juifs  ; que  depuis 
plus  de  b’oo  ans , toutes  les  l'éditions  ont  commencé 
par  le  Trafievere  , 6c  que  le  peuple  de  ce  quartier  le 
regarde  comme  un  peu  différent  du  relie  de  la  ville  , 
tellement , qu’en  paffant  la  riviere , ils  dilent  qu’ils 
vont  à Rome. 

Les  familles  de  Rome  qui  paffent  pour  tres-ancien- 
nes  , font  les  Colonna,  Orfini,  Conti,  Savelli,  Fran- 
gipani , 6c  quelques  autres  ; prefque  tout  le  refte  efi 
famille  papale.  * . , 

Sous  les  empereurs  , notamment  lorfque  le  liege 
de  l’empire  fut  transféré  à Conftantinople  , Conftan- 
tin  le  Grand , pour  remplacer  les  anciens  patriciens , 
inventa  une  nouvelle  dignité  de  patrice,  ou  pere  de 
la  république  , qui  n’étoit  plus  attachée  à l’ancien- 
neté ni  à l’illuftration  de  la  race  , mais  qui  etoit  un 
titre  perfonnel  de  dignité  que  l’empereur  accordent 
à ceux  qu’il  vouloit  honorer  ; ce  patricial  ou  dignité 
patricienne  furpaffoit  toutes  les  autres.  Les  empe- 
reurs donnoient  ordinairement  aux  patrices  le  gou- 
vernement des  provinces  éloignées.  Lors  de  la  déca- 
dence de  l’empire  romain,  ceux  qui  occupèrent  l’I- 
talie n’olant  prendre  le  titre  d 'empereurs , s’appelloient 
patrices  de  Rome  ; cela  fut  très-ordinaire  julqu’à  Au- 
guftule , 6c  à la  prife  de  Rome  par  Odoacre , roi  des 
Hernies.  Il  y eut  auffi  des  patrices  dans  les  Gaules , &C 
principalement  en  Bourgogne  6c  en  Languedoc  ; 
quand  les  Francs  conquirent  les  Gaules , ils  y trou- 
vèrent la  dignité  patricienne  établie.  Aétius  qui  com- 
battit Attila  , efi  appellé  le  dernier  patrice  des  Gaules  ; 
le  titre  de  patrice  fut  envoyé  à Clovis  par  1 empeteur 
Anaftafe  après  la  défaite  des  Wifigoths.  Le  pape 
Adrien  fit  prendre  le  titre  de  patrice  de  Rome  a Char- 
lemagne avant  qu’il  prît  la  qualité  d empereur.  Les 
rois  Pépin,  Charles  6c  Carloman, furent  auffi  appel- 
lés  patrices  de  Rome  par  les  papes  ; ils  ont  auffi  donne 
le  titre  de  patrice  à quelques  autres  princes  6c  rois 
éirangers.  (^) 
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Patrice*?,  Dieux  ( Mytholog.  ) paintït  dit  ; II  y 
avoit  huit  dieux  que  les  anciens  appelloient patrices: 
Janus,  Saturne,  le  Génie,  Pluton,  Bacchus  , le  So- 
1 eil , la  Lune  , 6c  la  T erre. 

PATRIE,  1. 1.  (Gouvern. politiq.')  le  rhéteur  peu 
logicien  , le  géographe  qui  ne  s’occupe  que  de  la  po- 
fition  des  lieux , 6c  le  léxicographe  vulgaire , prennent 
la  patrie  pour  le  lieu  de  la  naiffance,  quel  qu’il  foit  ; 
mais  le  philolophe  fait  que  ce  mot  vient  du  latin  pa- 
ter , qui  repréiente  un  pere  &C  des  enfans , 6c  conle- 
quemment  qu’il  exprime  le  fens  que  nous  attachons 
à celui  de  famille  , de  J'ociétè , d'état  libre  , dont  nous 
lommes  membres  , 6c  dont  les  lois  aflurent  nos  liber- 
tés 6c  notre  bonheur.  Il  n’eft  point  de  patrie  fous  le 
joug  du  defpotiime.  Dans  le  lxecle  paffé,  Colbert  con- 
fondit a\iiT\toyaurne6cpatrie ;cn(\n  unmoderne  mieux 
inftruit , a mis  au  jour  une  diftertation  fur  ce  mot  , 
dans  laquelle  il  a fixé  avec  tant  de  goût  6c  de  vérité  , 
la  lignification  de  ce  terme,  fa  nature,  6c  l’idée  qu’on 
doit  s’en  faire , que  j’auvois  tort  de  ne  pas  embellir  , 
difons  plutôt  ne  pas  former  mon  article  des  réflexions 
de  cet  écrivain  lpirituel. 

Les  Grecs  6c  les  Romains  ne  connoilfoient  rien  de 
fi  aimable  6c  de  fi  iacré  que  la  patrie ;i\s  difoient  qu’on 
fe  doit  tout  entier  à elle  ; qu’il  n’eft  pas  plus  permis  de 
s’en  venger , que  de  fon  pere  ; qu’il  ne  faut  avoir  d’amis 
queles  liens  ; quede  tous  les  augures,  le  meilleur  efi  de 
combattre  pour  elle  ; qu’il  efi  beau,  qu’il  efi  doux  de 
mourir  pour  la  conlerver  ; que  le  ciel  ne  s’ouvre  qu’à 
ceux  qui  l’ont  fervie.  Ainfi  parloient  les  magillrats, 
les  guerriers  6c  le  peuple.  Quelle  idéefe  formoient-ils 
donc  de  la  patrie  ? 

La  patrie , difoient-ils  , efi  une  terre  que  tous  les 
habitans  font  intérelfés  à conferver,  que  perfonne  ne 
veut  quitter , parce  qu’on  n'abandonne  pas  fon  bon- 
heur , 6c  où  les  étrangers  cherchent  un  afyle.  C’eft 
une  nourrice  qui  donne  fon  lait  avec  autant  de  plaifir 
qu’on  le  reçoit.  C’èft  une  mere  qui  chérit’ tous  les 
enfans  , qui  ne  les  diftingue  qu’autant  qu’ils  fe  dis- 
tinguent eux-mêmes  ; qui  veut  bien  qu’il  y ait  de  l’o- 
pulence 6c  de  la  médiocrité  , mais  point  de  pauvres; 
des  grands  6c  des  petits , mais  perfonne  d’opprimé; 
qui  même  dans  ce  partage  inégal,  conferve  une  forte 
d’égalité , en  ouvrant  à tous  le  chemin  des  premières 
places  ; qui  ne  fouffre  aucun  mal  dans  la  famille , que 
ceuxqu’clle  ne  peut  empêcher,  la  maladie  Scia  mort; 
qui  croiroit  n’avoir  rien  fait  en  donnant  l’être  à fes 
enfans , fi  elle  n’y  ajoutoit  le  bien-être.  C’eft  une  puif- 
lance  auffi  ancienne  que  la  fociété , fondée  fur  la  na- 
ture 6c  l’ordre  ; une  puilfance  Supérieure  à toutes  les 
puiffance*  qu’elle  établit  dans  fon  lein , archontes  , 
iiiffetes,  ephores,  confiais  ou  rois;  une  puilfance  qui 
foumet  à les  lois  ceux  qui  commandent  en  fon  nom  , 
comme  ceux  qui  obéilfent.  C’eft  une  divinité  qui  n’ac- 
cepté des  offrandes  que  pour  les  répandre  , qui  de- 
mande plus  d’attachement  que  de  crainte , qui  fourit 
en  faifant  du  bien , & qui  foupire  en  lançant  la  foudre. 

Telle  efi  la  patrie!  l’amour  qu’on  lui  porte  conduit 
à la  bonté  des  mœurs  , 6c  la  bonté  des  mœurs  con- 
duit à l’amour  de  la  patrie  ; cet  amour  efi  l’amour  des 
lois  6c  du  bonheur  de  l’état , amour  fingulierement 
affefté  aux  démocraties  ; c’eft  une  vertu  politique  , 
par  laquelle  on  renonce  à foi-même , en  préférant 
l’intérêt  public  au  lien  propre  ; c’eft  un  fentiment , 8c 
non  une  fuite  de  connoiffance  ; le  dernier  homme  de 
l’état  peut  avoir  ce  fentiment  comme  le  chef  de  la 
république. 

Le  mot  de  patrie  étoit  un  des  premiers  mots  que 
les  enfans  bégayoient  chez  les  Grecs  6c  chez  les  Ro- 
mains ; c’/étoit  i’ame  des  converfations , & le  cri  de 
guerre  ; il  embelliffoit  la  poéfie  , il  échauffoit  les  ora- 
teurs , il  préfidoit  au  fénat , il  retentifl'oit  au  théâtre  , 
6c  dans  les  affemblées  du  peuple  ; il  étoit  gravé,  fur 
les  monumens,  Cicérçn  trouvoit  ce  mot  fi  tendre  , 
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qu’il  le  préférait  à tout  autre , quand  il  parloit  des  in- 
térêts de  Rome. 

Il  y avoit  encore  chez  les  Grecs  6c  les  Romains , 
des  u Cages  qui  rappelloient  fans  celle  l’idée  de  la  pa- 
trie avec  le  mot;  des  couronnes , des  triomphes , des 
Hautes  , des  tombeaux  , des  oraifons  funèbres  ; c’é- 
toient  autant  de  relions  pour  le  patriotisme.  Il  y avoit 
aulîi  des  l'pectacles  vraiment  publics  , où  tous  les  or- 
dres le  délaffoient  en  commun  ; des  tribunes  où  la 
.patrie,  par  la  bouche  des  orateurs  , confultoit  avec 
fes  enfans , fur  les  moyens  de  les  rendre  heureux  6c 
glorieux.  Mais  entrons  dans  le  récit  des  faits  qui  prou- 
veront tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Lorfque  les  Grecs  vainquirent  les  Perlés  à Sala- 
mine , on  entendoit  d’un  côté  la  voix  d’un  maître  im- 
périeux qui  chaflbit  des  el'claves  au  combat , 6c  de 
l’autre  le  mot  de  patrie  qui  animoit  des  hommes  li- 
bres. Audi  les  Grecs  n’avoient  rien  de  plus  cher  que 
l’amour  de  la  patrie  j travailler  pour  elle  étoit  leur  bon- 
heur 6c  leur  gloire.  Licurgue,  Solon , Miltiade , Thé- 
miftocle , Arillide , préféraient  leur  patrie  à toutes  les 
choies  du  monde.  L’un  dans  un  conléil  de  guerre  tenu 
par  la  république , voit  la  canne  d’Euribiade  levée  fur 
lui  ; il  ne  lui  répond  que  ces  trois  mots,  frappe , mais 
écoute.  Arillide  , après  avoir  longtems  dilpofé  des 
forces  6c  des  finances  d’Athènes  , ne  laifia  pas  de 
quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  fpartiates  vouloient  plaire  audl-bien 
que'  les  nôtres  ; mais  elles  comptoient  frapper  plus  Pu- 
rement au  but , en  mêlant  le  zele  de  la  patrie  avec  les 
grâces.  Va,  mon  fils , difoit  l’une , arme-toi  pour  dé- 
fendre ta  patrie , 6c  ne  reviens  qu’avec  ton  bouclier , 
ou  fur  ton  bouclier  , c’ell-à-dirc  vainqueur  ou  mort. 
Confole-toi , difoit  une  autre  mere  à un  de  les  fils, 
confole-toi  de  la  jambe  que  tu  as  perdue , tu  ne  feras 
pas  un  pas  qui  ne  te  tàffe  Convenir  que  tu  as  défendu 
la  patrie.  Après  la  bataille  de  Leuûres , toutes  les  mè- 
res de  ceux  qui  avoient  péri  en  combattant , fe  félici- 
toient , tandis  que  les  autres  pleuraient  fur  leurs  fils 
qui  revenoient  vaincus  ; elles  fe  vantoient  de  mettre 
des  hommes  au  monde , parce  que  dans  le  berceau 
même , elles  leur  montraient  la  patrie  comme  leur 
première  mere. 

Rome  qui  avoit  reçu  des  Grecs  l’idée  qu’on  devoit 
fe  former  de  la  patrie , la  grava  très  - profondément 
dans  le  cœur  de  fes  citoyens.  Il  y avoit  même  ceci 
de  particulier  chez  les  Romains,  qu’ils  méloiçnt  quel- 
ques fentimens  religieux  à l’amour  qu’ils  avoient  pour 
leur  patrie.  Cette  ville  fondée  fur  les  meilleures  auf- 
pices,  ce  Romulus  leur  roi  6c  leur  dieu  , ce  capitole 
éternel  comme  la  ville  , 6c.  la  ville  éternelle  comme 
fon  fondateur , avoient  fait  fur  les  Romains  une  im- 
prefiion  extraordinaire. 

Brutus  pour  conlerver  fa  patrie , fit  couper  la  tête 
a les  fils , 6c  cette  aélion  ne  paraîtra  dénaturée  qu’aux 
âmes  foibies.  Sans  la  mort  des  deux  traitres , la  patrie 
de  Brutus  expirait  au  berceau.  Valerius  Publicola 
n’eut  qu’à  nommer  le  nom  de  patrie  pour  rendre  le 
lénat  plus  populaire  ; Menenius  Agrippa  pour  rame- 
ner le  peuple  du  inont-Sacré  dans  le  fein  de  la  répin 
biique  ; Véturie , car  les  femmes  à Rome  comme  à 
Sparte  étoient  citoyennes, Véturie  pour  défarmer  Co- 
riolan  fon  fils  ; Manlius , Camille , Scipion , pour  vain* 
cre  les  ennemis  du  nom  Romain  ; les  deux  Catons  , 
pour  conferver  les  lois  6c  les  anciennes  mœurs  ; Ci- 
céron, pour  effrayer  Antoine , 6c  foudroyer  Catilina. 

On  eût  dit  que  ce  mot  patrie  renfermoit  une  vertu 
fecrette , non-lèulement  pour  rendre  vaillans  les  plus 
timides , lelon  l’expreffion  de  Lucien , mais  encore 
pour  enfanter  des  héros  dans  tous  les  genres , pour 
opérer  toutes  fortes  de  prodiges.  Difons  mieux , il  y 
avoit  dans  ces  âmes  greques  6c  romaines,  des  vertus 
qui  les  rendoient  fcnfibles  à la  valeur  du  mot.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  petites  vertus  qui  nous  attirent  des 
Tome  XII , 
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louanges  à peu  de  frais  dans  nos  fociétés  particuliè- 
res ; j’entends  ces  qualités  citoyennes,  cette  vigueur 
de  l’ame  qui  nous  fait  faire  6c  fouffrir  de  grandes 
chofes  pour  le  bien  public.  Fabius  eff  raillé , méprifé , 
infulté  par  fon  collègue  6c  par  fon  armée  ; n’importe, 
il  ne  change  rien  dans  fon  plan , il  temporife  encore , 
6c  il  vient  à bout  de  vaincre  Annibal.  Régulus , pour 
conferver  un  avantage  à Rome  , diffuade  l’échange 
des  prifonniers  , prifonnier  lui-même  , & il  retourne 
à Carthage,  où  leslùppliccs  l’attendent.  Trois  Décius 
fignalent  leur  conlùlaten  fe  dévouant  à une  mort  cer- 
taine. Tant  que  nous  regarderons  ces  généreux  ci- 
toyens comme  d’illuftresfoux,  6c  leurs  adions  com- 
me des  vertus  de  théâtre , le  mot  patrie  fera  mal  connu 
de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n’entendit  ce  beau  mot  avec 
plus  de  refped,  plus  d’amour,  plus  de  fruit , qu’au 
tems  de  Fabricius.  Chacun  fait  ce  qu’il  dit  à Pyrrhus  : 
« Gardez  votre  or  6c  vos  honneurs , nous  autres  Ro- 
» mains , nous  fommes  tous  riches , parce  que  la  pa- 
rt trie , pour  nous  élever  aux  grandes  places , ne  nous 
» demande  que  du  mérite  ».  Mais  chacun  ne  fait  pas 
que  mille  autres  Romains  l’auraient  dit.  Ce  ton  patrio- 
tique étoit  le  ton  général  dans  une  ville,  où  tous  les 
ordres  étoient  vertueux. Voilà  pourquoi  Rome  parut 
à Cynéas  , l’ambafladeur  de  Pyrrhus , comme  un 
temple , 6c  le  fénat  une  affemblée  de  rois. 

Les  chofes  changèrent  avec  les  mœurs.  Vers  la  fin 
de  la  république,  on  ne  connut  plus  le  mot  patrie  que 
pour  le  profaner.  Catilina  6c  fes  furieux  complices , 
deflinoient  à la  mort  quiconque  le  prononçoit  encore 
en  Romain.  Craffus  6c  Céfar  ne  s’en  fervoient  que 
pour  voiler  leur  ambition, & lorfque  dans  la  fuite  ce 
même  Céfar,  en  paflant  le  Rubicon,dit  à fes  foldats  , 
Cju’il  alloit  venger  les  injures  de  la  patrie , il  abufoit 
étrangement  fes  troupes.  Ce  n’étoit  pas  en  loupant 
comme  Craffus , en  batiffant  comme  Lucullus  , en  fe 
prollituant  à la  débauche  comme  Clodius,  en  pillant 
les  provinces  comme  Verrès,  en  formant  des  projets 
de  tyrannie  comme  Céfar , en  flatant  Céfar  comme 
Antoine,  qu’on  apprenoit  à aimer  la  patrie. 

Je  fais  pourtant  qu’au  milieu  de  ce  défordre  , dans 
le  gouvernement  6c  dans  les  mœurs , on  vit  encore 
quelques  Romains  foupirer  pour  le  bien  de  leur  pa- 
trie. Titus  Labienus  en  eff  un  exemple  bien  remar- 
quable. Supérieur  aux  vues  d’ambition  les  plus  fédui- 
fantes , l’ami  de  Céfar , le  compagnon  6c  louvent  l’inf- 
trument  de  fes  vittoires , il  abandonna  fans  héfiter , 
une  caufe  que  la  fortune  protégeoit  ; 6c  s’immolant 
pour  l’amour  de  fa  patrie,  il  embraffa  le  parti  de  Pom* 
pée  , où  il  avoit  tout  à rifquer  , 6c  où  même  en  cas 
de  fuccès , il  ne  pouvoir  trouver  qu’une  confidération 
très-médiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia  fous  Tibere  , toüt  amour 
de  la  patrie  ; 6c  comment  l’auroit-elle  confervé  ? On 
voyoit  le  brigandage  uni  avec  l’autorité , le  mane^e 
& l’intrigue  difpofer  des  charges , toutes  les  richefles 
entre  les  mains  d’un  petit  nombre , un  luxe  exceflif 
infultcr  à l’extrême  pauvreté , le  laboureur  ne  regar- 
der fon  champ  que  comme  un  prétexte  à la  vexation  lt 
chaque  citoyen  réduit  à laiflèr  le  bien  général,  pour 
rie  s’occuper  que  du  ficn.  Tous  les  principes  du  gou- 
vernement étoient  corrompus  ; toutes  les  lois  plioient 
auguré  du  fouverain.  Plus  de  force  dans  le  fénat,  plus 
de  fureté  pour  les  particuliers:  des  fénateiirs  qui  au- 
raient voulu  défendre  la  liberté  publique  auraient  rif- 
quéla  leur.  Ce  n’étoit  qu’une  tyrannie  fourde,  exer- 
cée à l’ombre  des  lois  , 6c  malheur  à qui  s’en  apperce* 
voit;  repréfenter  fes  craintes,  c’étoit  les  redoubler. 
Tibere  endormi  dans  fon  île  de  Caprée,  laiffoit  faire 
à Séjan;  6c  Séjan  miniffre  digne  d’un  tel  maître  , fit 
tout  ce  qu’il  falloit  pour  étouffer  chez  les  Romains 
tout  amour  de  leur  patrie. 

Rien  n’eff  plus  à la  gloire  de  Trajan  que  d’en  avouj 
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reffufcité  les  débris.  Six  tyrans  également  cruels,  pref- 
que  tous  furieux  , fouvent  imbéciles , l’avoient  pré- 
cédé fur  le  trône.  Les  régnés  de  Titus  6c  de  Nerva  di- 
rent trop  courts  pour  établir  l’amour  de  la  patrie.  Tra- 
jan  projetta  d’en  venir  à bout  ; voyons  comment  il 
s’y  prit. 

Il  débuta  par  dire  à Saburanus , préfet  du  prétoire, 
en  lui  donnant  la  marque  de  cette  dignité,  c’étoit  une 
épée:  »<  prends  ce  fer,  pour  l’employer  à me  défendre 
» fi  je  gouverne  bien  ma  patrie,  ou  contre  moi,  li  je  me 
«conduis  mal.  11  étoit  sur  de  Ion  fait». Il  refùfa  les  ion> 
mes  que  les  nouveaux  empereurs  recevoient  des 
villes  ; il  diminua  confidérablemcnt  les  impôts , il 
vendit  une  partie  des  maiions  impériales  au  profit  de 
l’état  ; il  fit  des  largeffes  à tous  les  pauvres  citoyens  ; 
il  empêcha  les  riches  de  s’enrichir  à l’excès  ; & ceux 
qu’il  mit  en  charge,  les  quefteurs  , les  préteurs , les 
proconluls  ne  virent  qu’un  feul  moyen  de  s’y  main- 
tenir ; celui  de  s’occuper  du  bonheur  des  peuples.  Il 
ramena  l’abondance , l’ordre  6c  la  juftice  dans  les  pro- 
vinces 6c  dans  Rome , où  fon  palais  étoit  auffi  ouvert 
au  public  que  les  temples , fur-tout  à ceux  qui  ve- 
noient  reprélènter  les  intérêts  de  la  patrie. 

Quand  on  vit  le  maître  du  monde  le  foumettre  aux 
loix , rendre  au  fénat  fa  fplendeur  6c  fon  autorité , ne 
rien  taire  que  de  concert  avec  lui , ne  regarder  la  di- 
gnité impériale  que  comme  une  fimple  magiftrature 
comptable  envers  la  patrie  , enfin  le  bien  préfent 
prendre  une  confiftance  pour  l’avenir  ; alors  on  ne  fe 
contint  plus.  Les  femmes  feféhcitoient  d’avoir  donné 
des  entans  à la  patrie  ; les  jeunes  gens  ne  parloient 
que  de  l’illuftrer;  les  veillards  reprenoient  des  forces 
pour  la  l'ervir  ; tous  s’écrioient  heureufe  patrie  ! glo- 
rieux empereur  ! tous  par  acclamation  donnèrent  au 
meilleur  des  princes  un  titre  qui  renfermoit  tous  les 
titres  , pere  de  la  patrie.  Mais  quand  de  nouveaux 
monllres  prirent  fa  place , le  gouvernement  retomba 
dans  fes  excès  ; les  loldats  vendirent  la  patrie , 6c  af- 
faifinerent  les  empereurs  pour  en  avoir  un  nouveau 
prix. 

Après  ces  détails,  je  n’ai  pas  befoin  de  prouver 
qu’il  ne  peut  point  y avoir  de  patrie  dans  les  états  qui 
font  affervis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  fous  le  defpotifme 
oriental , où  l’on  ne  connoît  d’autre  loi  que  la  volonté 
du  fouverain , d’autres  maximes  que  l’adoration  de  fes 
caprices,  d’autres  principes  de  gouvernement  que  la 
terreur , où  aucune  fortune , aucune  tête  n’eft  en  fure- 
té ; ceux-là  , dis-je,  n’ont  point  de  patrie , 6c  n’en  con- 
noiffentpas  même  le  mot,  qui  ell  la  véritable  expref- 
fion  du  bonheur. 

Dans  le  zele  qui  m’anime  , dit  M.  l’abbé  Coyer , 
j’ai  fait  en  plulieurs  lieux  des  épreuves  fur  des  iujets 
de  tous  les  ordres  : citoyens  , ai-je  dit , connoiffez- 
vous  la  patrie  ! L’homme  du  peuple  a pleuré,  le  ma- 
giflrat  a froncé  le  fourcil , en  gardant  un  morne  filen- 
ce  ; le  militaire  a juré , le  courtifan  m’a  perfifflé , le 
financier  m’a  demandé  fi  c’étoit  le  nom  d’une  nou- 
velle ferme.  Pour  les  gens  de  religion , qui  comme 
Anaxagore,  montrent  le  ciel  du  bout  du  doigt,  quand 
on  leur  demande  où  eft  la/wrîe,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’ils  n’en  fêtent  point  fur  cette  terre. 

Un  lord  suffi  connu  par  les  lettres  que  par  les  né- 
gociations , a écrit  quelque  part , peut-être  avec  trop 
d’amertume  ,que  dans  fon  pays  l’hofpitalités’eft  chan- 
gée en  luxe , le  plaifir  en  débauche , les  feigneurs  en 
courtifans , les  bourgeois  en  petits  maîtres.  S’il  en 
étoit  ainfi , bien-tôt , eh  quel  dommage  ! l’amour  de 
la  patrie  n’y  régneroit  plus.  Des  citoyens  corrompus 
font  toujours  prêts  à dcchirer  leur  pays, ou  à exciter 
des  troubles  6c  des  factions  fi  contraires  au  bien  pu- 
blic. (Le  Chevalier  DE  JaüCOURT.) 

Patrie  , ( Critiq.facr.  ) ce  mot  dans  l’Ecriture  ne 
défigne  pas  feulement  le  pays  natal,  mais  le  pays  où 
l’on  a été  élevé,  Mau,  xiij,  âq.  Quelquefois  tout 
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pays  ou  ville  quelconque , Eccléf.  xvj.  5.  Enfin  le  fé- 
jour  du  bonheur  ell  nommé  la  patrie  célefte , Héb-, 
xj.  ,4. 

Patrie  , Dieux  de  la  , ( Litt.  ) dît  patrii , les 
anciens  nommoient  ainfi  les  dieux  particuliers  de 
chaque  ville  , ceux  qui  y avoient  été  toujours  ado- 
rés , 6c  dont  le  culte  n’y  avoit  point  été  apporté 
d’ailleurs , comme  Minerve  à Athènes , Junonà  Car- 
thage , Apollon  à Delphes.  ( D.J.  ) 

PATRIMOINE , f.  m.  ( Jurifprud.  ) fe  prend  quel- 
quefois pour  toute  forte  de  biens  ; mais  dans  là  li- 
gnification propre  il  fe  dit  d’un  bien  de  famille  : quel- 
quefois même  on  n’entend  par-là  que  ce  qui  elt  venu 
à quelqu’un  par  lucceffion  ou  donation  en  ligne 
dire&e. 

Patrimoine  du  roi  , c’eft  fon  domaine  parti- 
culier. Voyc{  au  mot  Do  MAINE.  (A) 

Patrimoine  de  saint  Pierre  , ( Hijî.  eccléf. 
& politiq.  ) dans  le  tems  de  la  décadence  de  l’empire 
romain  , c’eft-à-dire  , lorfque  les  Goths  , les  Oftro- 
goths , les  Lombards , &c.  le  furent  rendus  les  maî- 
tres de  l’Italie,  l’Eglife  romaine , foit  par  achat,  foit 
par  la  générolîté  des  princes  &:  des  feigneurs , acquit 
des  terres  , non-l'eulement  en  Italie  , mais  encore 
en  Sicile  6c  dans  d’autres  parties  éloignées  de  l’Eu- 
rope. L’Eglife  de  Rome  ne  polTéda  point  d’abord 
ces  terres  a titre  de  fouveraineté  , 6c  fouvent  les 
empereurs  de  Conftantinople  6c  les  rois  lombards  les 
confifquoient,  comme  ils  auroient  pü  faire  les  biens 
de  leurs  fujets  , lorfqu’ils  étoient  mécontens  de  la 
conduite  des  papes.  Ces  biens  que  poffédoit  l’Eglife 
furent  appelles  le  patrimoine  de  faint  Pierre  ; ils  furent 
dans  la  fuite  conlidérablement  augmentés  par  les 
bienfaits  de  Pépin , roi  de  France  , qui  après  avoir 
vaincu  les  Lombards  , donna  au  fouverain  pontife 
l’exarchat  de  Ravenne , dont  l’empire  d’orient  avoit 
été  dépouillé  depuis  peu  de  tems.  Charlemagne , 
après  avoir  détruit  la  domination  des  Lombards  en 
Italie,  enchérit  encore  fur  les  bienfaits  de  fon  pere 
Pépin  ; il  donna  au  pape  plufieurs  villes  & provinces, 
qui  font  aujourd’hui , avec  la  ville  de  Rome  dont  les 
papes  fe  font  peu-à-peu  rendus  les  maîtres  , ce  que 
l’on  appelle  Y état  de  PEgliJe , où  le  pontife  exerce 
l’autorité  iouveraine.  Il  eft  vrai  que  les  Ultramon- 
tains,c.  à.  d.  les  flateurs  & les  partilans  outrés  du  pou- 
voir du  S.  fiege  font  remonter  fon  indépendance  beau- 
coup plus  haut , 6c  prétendent  que  les  terres  foumi- 
fes  à l’Eglife  lui  appartiennent  en  vertu  de  la  fametife 
donation  de  Conjlantin  , par  laquelle  ce  prince,  en 
recevant  le  baptême  , donna  en  3 14  au  pape  Silvef 
tre  la  fouveraineté  de  Rome  & de  toutes  les  provi.  - 
ces  qui  compofent  l’état  de  l’Eglife  en  Italie.  A&uel- 
lement  la  faine  critique  n’ajoute  aucune  foi  à cette 
prétendue  donation  de  Conftantin  ; & pour  fentir 
que  cette  piece  eft  fuppolée , on  n’a  qu’à  faire  atten- 
tion que  Conftantin  ne  fut  point  baptifé  à Rome  ; 
qu’en  314  il  étoit  à Thelfalonique  ; & que  d’ailleuij 
les  différentes  copies  que  l’on  montre  de  fa  donation 
ne  font  rien  moins  que  conformes  les  unes  aux  au- 
tres. On  conferve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
une  copie  de  cette  donation , qui  différé  grandement 
de  celle  que  le  moine  Gratien  a rapportée.  Voye{ 
Giannone  , Hïfl.  de  Naples. 

Patrimoine  de  S.  Pierre  , le  ( Gèog.  mod.  ) 
province  d’Italie , dans  les  états  du  pape , d’envi- 
ron 14  lieues  de  long  fur  11  de  large.  Elle  eft  bornée 
N.  par  l’Orviétan  6c  l’Ombrie  , 6c  par  la  Sabine  6c  la 
campagne  de  Rome  ; S.  par  la  mer  ; O.  par  le  duché 
de  Caftro  6c  par  la  mer.  Elle  renferme  , outre  le  pa- 
trimoine particulier , le  duché  de  Bracciano,  6c  l’état 
de  Ronciglione.  Viterbe  en  eft  la  capitale.  Cette  pro- 
vince eft  fertile  en  blé  , en  vin  6c  en  alun. 

PATRIMONIAL , adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  ce 
qui  yient  par  fuccèffion  , 6c  quelquefois  en  général 
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*'-c  -f,ut  cè  qui  eft  in  bonis , & que  l’on  poffede  hére- 
oùairement.  C’eft  en  ce  fens  qit’on  dit  communé- 
ment que  les  juftices  font  patrimoniales.  Voye f Justi- 
ces, HÉRÉDITÉ  ; voye £ auffi  PATRIMOINE  PROPRE 
Succession-.  (A) 

, PAiRIOTE»  f.  m.  ( Gouvcm.  ) c’eft  Celui  èüi 
*!  ’ 115  un  gouvernement  libre  chérit  fa  patrie  , & met 
1 :>n  bonheur  & la  gloire  à la  fecourir  avec  zele , fui- 
vanties  moyens  6c  l'es  facultés.  Si  vous  voulez  encore 
une  définition  plus  noble  : 

The  patrio  is  ont 
W,ià  makis  the  welfart  of mankind , ht  s care  , 

T ho  Jlill  by  faction , vice , aud  fortune  crojl , 

S hall fini  the  generous  labour  was  not  lof. 

? Servir  fa  patrie  n’eft  point  un  devoir  chimérique  , 
c elt  une  obligation  reelle.  Tout  homme  qui  con- 
viendra qu’il  y a des  devoirs  tirés  de  la  conlritution 
de  la  nature  , du  bien  6c  du  mal  moral  des  choies  , 
reconnoîtra  celui  qui  nous  oblige  à faire  le  bien  de  la 
patrie  , ou  fera  réduit  à la  plus  ablurde  mconléquen- 
ce.  Quand  il  eft  une  fois  convertit  de  ce  devoir  , il 
n eft  pas  difficile  de  lui  juftifier  que  ce  devoir  eft  pro- 
portionné aux  moyens  & aux  occalions  qu’il  a de  le 
remplir , 6c  que  rien  ne  peut  dilpenfer  de  ce  qu’on 
doit  à la  patrie  tant  qu’elle  a befoin  de  nous  , 6c  que 
nous  pouvons  la  fervir. 

Il  eft  bien  dur  , diront  des  efclaves  ambitieux  * de 
renoncer  aux  plaifirs  de  la  fociété  pour  confacrer  les 
jours  au  fervice  de  fa  patrie.  Ames  baffes , vous  n’a- 
vez donc  point  d’idée  des  nobles  & des  folides  plai- 
firs ! Croyez  - moi , il  y en  a de  plus  vrais  , de  plus 
délicieux  dans  une  vie  occupée  à procurer  le  bien 
de  là  patrie  , que  n’en  connut  jamais  Célàr  à détruire 
la  liberté  de  la  fienne  ; Defcartes  > en  bâtiffant  de 
nouveaux  mondes  ; Burnet , en  formant  une  terre 
avant  le  déluge  ; Newton  lui-même , ert  découvrant 
les  véritables  lois  de  la  nature  , ne  fentirertt  pas  plus 
de  plaifir  intelleéhiels , que  n’en  goûte  un  véritable 
patriote  qui  tend  toutes  les  forces  de  fon  entende- 
ment , & dirige  toutes  fes  penfées  6c  toutes  les  aérions 
au  bien  de  la  patrie. 

Quand  un  miniftre  d'état  forme  un  plan  politique, 
Sc  qu’il  fait  réunir  pour  un  grand  6c  bon  delfein  les 
arties  qui  femblent  les  plus  indépendantes  * il  s’y 
vre  avec  autant  d’ardeur  6c  de  plaifir , que  les  gé- 
nies que  je  viens  de  nommer,  fe  font  livrés  à leurs 
recherches  ingértieitfes.  La  fatisfacrion  qu’un  philo- 
fophe  fpéculatif  tire  de  l’importance  des  objets  aux- 
quels il  s’applique , eft  très-grande  , j’en  conviens  ; 
mais  celles  de  l’homme  d’état , animé  par  le  patriotif- 
me,  va  bien  plus  loin  ; en  exécutant  le  plan  qu’il  a 
formé  , ion  travail  6c  lés  plaifirs  s’augmentent  6c  fe 
varient , l’exécution  , il  eft  vrai , en  eft  Couvent  tfa*- 
veriée  par  des  circonftances  imprévues  , par  la  per- 
fidie de  lès  taux  amis  , par  le  pouvoir  de  fes  enne- 
mis , mais  la  fidélité  de  quelques  hommes  le  dédom- 
magent de  la  faufleté  des  autres.  Les  affaires  d’état, 
me  dira-t-on,  font  pour  celui  qui  s’en  mêle  une  efpece 
de  loterie  ; à la  bonne  heure , mais  c’eft  une  loterie 
où  l’homme  vertueux  ne  fauroit  perdre.  Si  le  fuccès 
lui  eft  favorable , il  jouira  d’une  làtistaérion  propor- 
tionnée au  bien  qu’il  aura  fait;  fi  le  fuccès  lui  eft  con- 
traire , & que  les  partis  oppriinans  viennent  à pré- 
valoir , il  aura  toujours  pour  confolation  le  témoigna- 
ge de  fa  confidence , 6c  la  jouiffance  de  l’honneur 
qu’il  s’eft  acquis. 

Lorfque  la  fortune  eut  préparé  les  événemenspour 
abattre  la  république  romaine  , Caton,  par  fa  vertu , 
en  arrêta  pendant  quelque  tems  l’écroulement.  S’il 
ne  put  fauver  la  liberté  de  Rome  , il  en  prolongea  la 
durée.  La  république  auroit  été  détruite  par  Catili- 
na , Contenu  de  Cclar , de  Craftits  6c  de  leurs  lembla- 
fcles,  li  elle  n’avoit  été  défendue  par  Cicéron  , ap- 
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pltyeé  par  Caton  & quelques patAoits.  le  crois  bien 
que  Caton  marqua  trop  de  févérité  pour  les  mxbrs 
de  Rome  qui  depuis  lolig-tems  étoit  abandonnée  à la 
plus  grande  corruption;  il  traita  peiit-ctre  maladroi- 
tement un  corps  ufé  : mais  li  ce  citoyen  patriote  & 
vertueux  fe  trompa  dans  les  remedes  , il  a mérité  la 
gloire  qu’il  s’eft  âcquife  par  la  fermeté  de  li  con- 
duite,en  confacrant  fa  vie  au  fervice  de  fa  patrie. 
11  auroit  été  plus  digne  de  louanges , s'il  avoitperlifré 
jidqu’à  la  fin  à en  défendre  la  liberté  ; la  mort  eût 
été  plus  belle  à Munda  qu’à  Uîique. 

Après-tout,  fi  ce  grand  hoihme  irefque  feul  a ba- 
lance pat  Ion  patrioti fine  le  pouvoir  de  la  fortune,  à 
plus  forte  rai  (on  plufieurS  bons  patriotes  dans  une  ac- 
tion libre  , peuvent  par  leurs  courage  6c  leurs  tra- 
vaux défendre  la  conftitution  de  l’état  contre  les  en- 
treprîtes de  gens  mal  intentionnés  , qui  n’ont  ni  les 
richeftès  de  Craffus , ni  la  réputation  de  Pompée  , 
ni  la  conduite  de  Céiar , ni  le  manege  d’Antoine  , 
mais  tout-au-plus  la  fureur  d’un  Catilina  & l’indé-^ 
cence  d’un  Clodius. 

, Quant  à moi , qui  par  des  événemens  particuliers* 
n ai  jamais  eu  le  bonheur  de  fervir  la  patrie  dans  au- 
cunemploi  public , j’ai  du  moins  conlàcré  mes  jours 
a tacher  de  connoitre  les  devoirs  des  patriotes , 6c. 
peut-être  aujourd’hui  fuis-je  eii  état  de  les  indiquer  6c 
de  les  peindre  au  fonds  : Non  is  foins  reipublicæ  pro- 
dejl  qui  tuetttr  reos  , & de  p ace  btlloqne  cenfet  ; fd  qui 
juventutem  exhortatur  , qui  in  tanta  bonorum  prcecepto- 
rnm  inopid , virtûtt  infruit  animas  ; qui  ad  pecuruam * 
luxuriamque  curfu  mentes  , prenfat  ac  reprehendit  : is  in. 
privato  publicum  negotium  agit.  ( Le  Chevalier  DE 
Jaucourt.  ) 

PATRIOTISME  , f.  m.  ( Gouvern.  ) c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  en  un  feul  mot  l’amour  île  la  patrie  » 
voye{  Patrie. 

R ome  , Athènes  & Lacédémone  durent  leur  exifs 
tence  6c  leur  gloire  au  patrioiifmt , toujours  fondé 
lur  de  grands  principes , & foutenu  par  de  grandes 
vertus  : auffi  eli-ce  à ce  feu  Caere  qu’eft  attaché  la  con- 
fiervation  des  empires  ; mais  le pairiotifmt  le  plus  par- 
fait eft  celui  qu’on  polfede  quand  on  eft  fi  bien  rcin-^ 
pli  des  droits  du  genre  humain,  qu’on  les  refpecte  vis- 
à-vis  de  tous  les  peuples  dü  monde.  L’auteur  de  YEJ- 
prit  des  Lois  étoit  pénétré  des  fentimens  de  ce  paoio- 
tifme  univerfel.  Il  avoit  puifé  ces  fentimens  dans  fort 
cœur  , & les  avoit  trouvés  établis  dans  une  île  voi- 
line  , où  l’on  en  fuit  la  pratique  dans  tous  les  pays 
de  fa  domination;  non  pas  feulement  au  milieu  de  la 
paix  , mais  après  le  fort  heureux  des  viétoires  6c  des 
conquêtes.  ( Le  Chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

PATRIPASSIENS  , ou  Patrüpassiens  , f.  m. 

( Hif.  eccléf  ) nom  qu’on  donna  en  occident  aux  SaJ 
belliens  * parce  qu’ils  ne  croyoient  pas  que  ce  fut 
Dieu  le  Fils  , mais  Dieu  le  Pefe  qui  eût  fouffert  6c 
qui  eût  été  crucifié. 

Le  concile  d’Antioche  tenu  par  les  Eufébiens  ert 
345  » dit  que  les  Orientaux  appelloient  Sabel'ieni 
ceux  qui  etoient  appelles  Patripafficns  par  les  Ro- 
mains. Le  nom  même  de  Patripaffiens  eft  une  raifort 
qu’il  allégué  de  leur  condamnation  , ajoutant  qu’on 
ne  les  nommoit  ainfi  que  parce  qu’ils  rendoient  Dicit 
le  Pere  paftîble. 

Mais  cette  héréfie  venoit  de  plus  loin  * elle  devoit 
fon  origine  à Praxéas , qui  fut  la  fin  du  fécond  fiecle  , 
enfeignoit  que  Dieu  le  Pere  tout-puiffant  ctoit  le 
même  que  Jefus-Chrift  , qui  avoit  été  crucifié.  Un 
nommé  Vi&orin  enfeigna  la  même  erreur  au  com- 
mencement du  troifieme  fiecle.  L’un  6c  l’autre  con- 
venoient  que  Jefus-Chrift  étoit  Dieu  , qu’il  avoit 
fouffert  6c  étoit  mort  pour  nous  ; mais  ils  confon- 
doient  les  Perfonnes  divines  , & nioient  au  fond  le 
myftere  de  la  Trinité  ; car  par  le  Pere  , le  Fils  & U 
Saint-Efprit , ils  n’entendoient  pas  trois  Perlonnes, 
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mais  une  feule  Perfonne  fous  trois  noms  , & qui 
«toit  autant  le  Pere  que  le  Fils , & le  Fils  que  le  Pere. 
Tertulien  a écrit  expreflement  contre  Praxeas. 

Hermogene  ayant  adopté  l’erreur  des  Patripaf- 
fiens , on  donna  à ceux-ci  le  nom  d ' Hermogeniens  , 
puis  de  Noétiens , de  Noetus  autre  hereliarque  , en- 
fuite  celui  de  Sabelliens  , de  Sabellius  le  Libyen  fon 
difciple  ; & parce  que  ce  dernier  étoit  de  Pintapole 
dans  la  Libye  , & que  Ion  héréûe  y fut  fort  répan- 
due , on  l’appeilal’AcVé/fc,  ou  la  doclrinc  pintapolitaint. 

PATRIQUES , f.  m.  pl.  ( Hijl.  anc.  ) facrifice  que 
faifoient  autrefois  les  Perlés  à l’honneur  du  dieu  My- 
thra.  Les  patriqucs  étoient  la  même  chofe  que  les  my- 
thriaques.  V.  Mytriaques.  Ces  fêtes  s’appellerent 
paniques , du  facnficateur  auquel  on  donnoit  le  nom 
•de  pater. 

PATROCLE  , Géog.  anc.  ) île  de  Grece  fur  la  côte 
de  l’Attique.  Paufanias  , liv.  I.  ch.  j.  qui  la  met  près 
de  Laurium , dit  qu’elle  étoit  petite  & déferte  : il  ajoute 
qu’on  la  nommoit  Patrocli  infula  , parce  que  Patro- 
cle  général  des  galeres  d’Egypte , la  furprit , & la  for- 
tifia" lerfqu’il  fut  envoyé  au  fecours  des  Athéniens  par 
Ptolomée  fils  de  Lagus.  Etienne  le  géographe  connoît 
suffi  cette  île.  Onia  nomme  aujourd’hui  Guidronifa, 
c’eft-à-dire  Vile  aux  ânes.  Elle  eft  à une  lieue  & demie 
du  cap  Colonne , (l’ancien  promontoire  de  Sunium.) 
W'heler  dit  qu’il  croît  dans  cette  île  beaucoup  d’ébè- 
ne, & c’eft  pourquoi  on  l’appelle  auffi  EbanonftL 
(D.  J.) 

PATRON , f.  m.  ( [Jurifp .)  cette  qualité  fe  donne 
en  général  à celui  qui  en  prend  un  autre  fous  fa  de- 
fenfe. 

C’eft  en  ce  fens  que  les  orateurs  & avocats  ont 
été  appelles patroni , de  même  que  les  leigneursdo- 
minans  à l’égard  de  leurs  vaffaux. 

Quand  la  qualité  de  patron  eft  relative  à celle 
d’affranchi , on  entend  par-là  celui  qui  a donné  la 
liberté  à quelqu’un  qui  étoit  fon  efclave  , lequel  par 
ce  moyen  devient  fon  affranchi.  > . , . 

Quoique  l’affranchi  foit  libre  , celui  qui  étoit  au- 
paravant fon  maître  conferve  encore  fur  fa  perfonne 
quelques  droits  , qui  eft  ce  que  l’on  appelle  patro- 
nage.  Ce  droit  eft  accordé  au  patron  en  confidération 
du  bienfait  de  la  liberté  qu’il  a donnée  à.fon  efclave. 

Ce  droit  s’acquiert  en  autant  de  maniérés  que  l’on 
peut  donner  la  liberté  à un  efclave. 

Le  patron  doit  fervir  de  tuteur  6c  de  défenfeur  à fon 
affranchi , & en  quelque  façon  de  pere  ; & c’eft  de- 
là qu’on  a formé  le  terme  de  patron. 

L’affranchi  doit  à fon  patron  foumiffion , honneur 
& refpett. 

Il  y avoit  une  loi  qui  autorifoit  le  patron  à repren- 
dre l’affranchi  de  fon  autorité  privée,  lorfque  celui- 
ci  ne  lui  rendoit  pas  fes  devoirs  affez  affidument  ; 
car  il  devoit  venir  au  moins  tous  les  mois  à la  mai- 
fon  du  patron  lui  offrir  fes  fervices , & fe  préfenter 
comme  prêt  à faire  tout  ce  qu’il  lui  ordonneroit, 
pourvu  que  ce  fût  une  chofe  honnête  6c  qui  ne  fait 
pas  impoffible  ; il  ne  pouvoit  auffi  fe  marier  que  fui- 
vant  les  intentions  de  fon  patron. 

Il  n’étoit  pas  permis  à l’affranchi  d’intenter  un  pro- 
cès au  patron  , qu’il  n’en  eût  obtenu  la  permiffion  du 
préteur  , il  ne  pouvoit  pas  non  plus  le  traduire  en 
jugement  par  aucune  aâion  fameufe. 

Le  droit  du  patron  fur  fes  affranchis  étoit  tel  qu’il 
avoit  le  pouvoir  de  les  châtier , 6c  de  remettre  dans 
l’état  de  iervitude  ceux  qui  étoient  réfrafteurs  ou  in- 
grats envers  lui  ; 6c  pour  être  réputé  ingrat  envers 
ion  patron , il  lùffifoit  d’avoir  manqué  à lui  rendre 
fes  devoirs  , ou  d’avoir  relùfé  de  prendre  la  tutelle 
de  fes  enfans. 

Les  affranchis  étoient  obligés  de  rendre  à leur  pa- 
tron trois  lortes  de  fervices , opéra  ; les  unes  appellées 
officiales  vtl  obfequiales  ; les  autres  fabriles  : les  pre- 
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mièrës  étoient  dues  naturellement  en  reconnoiffance 
de  la  liberté  reçue  ; il  falloit  pourtant  qu’elles  fuffent 
proportionnées  à l’âge  , à la  dignité  & aux  forces  de 
l’affranchi , 6c  au  beloin  que  le  patron  pourroit  en 
avoir  : les  autres  appellées  fabules  , dépendoient  dé 
la  loi , ou  convention  faite  lors  de  l’affranchiflèment; 
elles  ne  dévoient  pourtant  pas  être  excefti  ves  au  point 
d’anéantir  en  quelque  lotte  la  liberté. 

Les  devoirs , obfequia , ne  pouvoient  pas  être  cédés 
par  le  patron  à une  autre  perfonne  , à la  différence 
des  œuvres  ferviles  qui  étoient  ceflibles. 

Le  patron  devoit  nourrir  6c  habiller  l’affranchi 
pendant  qu’il  s’acqiiitoit  des  œuvres  ferviles  , au  lieu 
qu’il  n’étoit  tenu  à rien  envers  lui  pour  raifon  des 
fimples  devoirs , obfequia. 

Il  ne  dépendoit  pas  toujours  du  patron  de  charger 
d’œuvres  ferviles  celui  qu’il  affranchiffoit , notanv- 
ment  quand  il  étoit  chargé  d’affranchir  l’efclaVe , ou 
qu’il  recevoit  le  prix  de  la  liberté , ou  lorfque  le  pa- 
tron avoit  acheté  l’efclave  des  propres  deniers  de 
celui-ci. 

Le  patron  qui  fouffroit  que  fon  affranchie  fe  mariât , 
perdoit  dès  ce  moment  les  fervices  dont  elle  etoit 
tenue  envers  lui , parce  qu’étant  mariée  elle  les  de- 
voit à fon  mari , fans  préjudice  néanmoins  des  autres 
droits  du  patronage. 

Celui  qui  celoit  un  affranchi  étoit  tenu  de  faire  le 
fervice  en  la  place. 

C’étoit  aufli  un  devoir  de  l’affranchi  de  nourrir  le 
patron  lorfqu’il  tomboit  dans  l’indigence  , & récipro- 
quement le  patron  étoit  tenu  de  nourrir  l’affranchi 
lorfqu’il  fe  trouvoit  dans  le  même  cas , autrement 
il  perdoit  le  droit  de  patronage. 

Le  patron  avoit  droit  de  lûccéder  à fon  affranchi 
lorfque  celui-ci  laiffoit  plus  de  cent  écusd’or  ; il  avoit 
même  l’acfion  calvilienne  pour  faire  révoquer  les 
ventes  qui  auroient  été  faites  en  fraude  de  fon  droit 
de  fuccéaer. 

Le  droit  de  patronage  s’éteignoit  lorfque  le  patron 
avoit  refufé  des  alimens  à fon  affranchi  , ou  lorfqu’il 
avoit  remis  l’affranchi  dans  la  Iervitude  pour  caufe 
d’ingratitude  , ou  enfin  lorfque  le  prince  accordoit  à 
l’affranchi  le  privilège  de  l’ingénuité,  ce  qui  ne  fefaifoit 
que  du  contentement  du  patron  : cette  conceflîon  d’in- 
génuité s’appelloit  reflirutio  natalium  ; quelquefois  on 
accordoit  leulement  à l’affranchi  le  droit  de  porter  un 
anneau  d’or  , jus  aureorum  annulorum  , ce  qui  n’em- 
pêchoit  pas  le  patronage  de  fubfifter. 

Mais  dans  la  fuite  cela  tomba  en  non-ufage  ; tous 
les  affranchis  furent  appellés  ingenui , l’auf  le  droit  de 
patronage. 

Le  patronage  fe  perdoit  encore  lorfque  le  fils  ne 
vengeoit  pas  la  mort  de  fon  pere , l’efclave  qui  décou- 
vrit les  meurtriers  avoit  pour  récompenfe  la  liberté. 

La  loi  aliafentia  privoit  auffi  du  patronage  celui  qui 
exigeoit  par  ferment  de  fon  affranchi  qu’il  ne  fe  ma- 
riât point. 

Enfin  le  patronage  fe  perdoit  lorfque  le  patron  con- 
vertiffoit  en  argent  les  fervices  qu’on  lui  devoit  ren- 
dre , ne  pouvant  recevoir  le  prix  des  fervices  à venir , 
ftnon  en  casdenéceflité  6c  à titre  d’alimens.  Foye^  au 
ff.  &c  au  code  les  titres  de  jure  patronatus  , 6c  au  ff. 
letit.  de  operis  libertorum , &c. 

En  France  où  il  n’y  a plus  d’efclave  , il  n’y  a plus 
de  patronage. 

Dans  les  îles  de  l’Amérique  où  il  y a des  efclaves  , 
les  maîtres  peuvent  les  affranchir  ; & l’édit  du  mois 
de  Mars  1685  , appelle  communément  le  code  noir , 
ordonne  à ces  affranchis  de  porter  un  fingulier  ref- 
pect  à leurs  anciens  maîtres , à leurs  veuves  6c  à leurs 
enfans  ; en  forte  que  l’injure  qu’ils  auront  faite  foit 
punie  plus  grièvement  que  fi  elle  étoit  faite  à une  au- 
tre perfonne  : du  refte , l’édit  les  déclare  francs  & 
quittes  envers  eux  de  toutes  autres  charges, fer viç «s 
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&:  droits  utiles  que  leurs  anciens  rilaîtres  voüdr oient 
prétendre , tant  liir  leurs  personnes  que  fur  leurs  biens, 
en  qualité  de  patrons  ; 6c  l’édit  accorde  à ces  affran- 
chis les  mêmes  privilèges  qu’aux  pcrlbnnes  nées  li- 
bres. ( A ) 

Patron,  en  matière  bénéficiait , eft  celui  qui  a 
bâti , fondé  ou  doté  une  églil'e , en  confidération  de 
quoi  il  a ordinairement  fur  cette  églil'e , un  droit  ho- 
norifique qu’on  appelle  patronage. 

Pour  acquérir  les  droits  de  patronage  par  la  conf- 
îruction  d’une  églife  , il  faut  l’avoir  achevée  ; autre- 
ment celui  qui  l’auroit  finie  en  feroit  le  patron. 

On  entend  quelquefois  par  fondateur  d’une  églife, 
çelui  qui  l’a  bâtie  6c  dotée  , quelquefois  auffi  celui 
qui  Fa  dotée  Amplement. 

Celui  qui  dote  une  églife , dont  le  revenu  étoit 
auparavant  très  - modique  , acquiert  aulïï  par  ce 
moyen  le  droit  dé  patronage  pour  lui  6c  pour  fes  hé- 
ritiers. 

Mais  tout  bienfaiteur  d'une  églife  n’eff  pas  réputé 
patron  ; il  faut  que  le  bienfait  foit  tel , qu’il  forme  la 
principale  dot  d’une  églife. 

Pour  être  réputé  patron , il  ne  fuffit  pas  d’avoir 
donné  le  fonds  ou  fol  fur  lequel  l’églife  eft  bâtie  , il 
faut  encore  l’avoir  dotée. 

Néanmoins , fi  trois  perfonnes  concourent  à la  fon- 
dation d’une  églife , que  l’un  donne  le  fol , l’autre  y 
faffe  conffruire  une  églife  , 6c  le  troilicme  la  dote,  ils 
jouiront  tous  trois  foüdairement  du  droit  de  patron- 
nage  ; mais  celui  qui  a doté  l’églife  a le  rang  6c  la 
préféance  fur  les  autres. 

Il  peut  encore  arriver  autrement  qu’il  y ait  plu- 
fieurs  co-patrons  d’une  même  églife  ; lavoir  lorlque 
plufieurs  perfonnes  ont  luccédé  à un  fondateur. 

Le  droit  de  patronage  peut  auffi  s’acquérir  par  con- 
ceffion,  de  forte  que  li  l’évêque  diocélain  ou  le  pape 
accordoit  par  privilège , à un  particulier  le  droit  de 

Ïiatronage  iiir  une  églil'e , cette  conceffion  feroit  va- 
able , pourvu  qu’elle  eût  une  caufe  légitime  , 6c 
qu’on  y eût  obfervé  toutes  les  formalités  néceffaires 
pour  l’aliénation  des  biens  d’églife. 

Un  patron  peut  auffi  céder  Ion  droit , foit  à fon  co- 
patron , ou  à une  autre  perfonne  , ou  à une  commu- 
nauté. 

Mais  il  ne  peut  pas  céder  fon  droit  de  préfentation 
pour  une  fois  feulement;  il  peut  feulement  donner 
procuration  à quelqu’un  pour  préfenter  en  fon  nom. 

Le  droit  de  patronage  s’acquiert  de  plein  droit 
par  la  conftruftion , dotation  ou  fondation  de  l’égli- 
fe , à moins  que  le  fondateur  ou  dotateur  n’ait  ex- 
preffément  renoncé  à ce  droit  ; il  eft  cependant  plus 
sûr  de  le  ftipuler  dans  le  contrat  de  fondation  , afin 
que  les  patrons  6c  leurs  héritiers  puiffent  en  faire 
plus  aifément  la  preuve  en  cas  de  conteftation  ; il 
eft  même  abfolument  néeeffaire  en  Normandie  de  le 
ftipuler , fuivant  l'art.  142.  de  la  coutume  de  cette 
province. 

Si  celui  qui  a bâti , fondé  ou  doté  une  églife  n’a 
jamais  ufé  du  droit  de  patronage , ni  fes  héritiers 
ou  autres  fucceffeurs  après  lui , 6c  que  la  fondation 
foit  ancienne , on  prélume  qu’ils  ont  renoncé  à ce 
droit  ; néanmoins  dans  le  doute , le  droit  de  celui  qui 
a bâti , fondé  ou  doté  eft  favorable. 

Lorlque  l’églife  eft  abfolument  détruite  , ou  que 
la  dot  eft  entièrement  diffipée  6c  perdue  , celui  qui 
fait  reconftruire  l’églife  , ou  qui  la  dote  de  nouveau, 
du  confentement  de  l’évêque  diocélain , y acquiert 
un  droit  de  patronage  , au  cas  que  les  anciens  fon- 
dateurs ou  dotateurs  auxquels  appartenoit  le  patro- 
nage,ne  veuillent  pas  faire  la  dépenfe  pour  la  rebâtir 
ou  pour  la  doter  une  fécondé  fois. 

Anciennement , lorfqu’un  droit  de  patronage  étoit 
contefté  entre  deux  leigneurs  laïcs  oueccléfiaftiques, 
& que  les  titres  ni  les  autres  preuves  n’offroient 
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nen  de  clair , on  avoit  recours  au  jiigèment  de  Dieü* 
de  même  que  cela  le  pratiquoif  dans  toutes  fortes 
d’autres  matières  facrées  ou  profanes.  L’évêque  dé 
Paris  6c  l’abbé  de  S.  Denis  fe  difputant  le  pafronagé 
fur  un  monaftere  , 6c  Pépin  le  Bref  ayant  trouvé  la 
que  ft  ion  fort  ambiguë,  les  renvoya  à un  jugement 
de  Dieu  par  la  croix.  L’évêque  6c  l’abbé  nommèrent 
chacun  un  homme  de  leur  part  ; ces  hommes  allèrent 
dans  la  chapelle  du  palais , où  ils  étendirent  leurs  bras 
en  croix  : le  peuple  attentif  à l’événement  parioit 
tantôt  pour  l’un  , tantôt  pour  l’autre;  enfin  l’homme 
de  l’évêque  fe  laffa  le  premier , bailla  les  bras , 6c  lui 
lit  perdre  fon  procès.  C’eft  ainli  que  Fon  décidoit 
alors  la  plûpart  des  queftions. 

Le  droit  patronage  eft  laïc  , eccléfiaftlque  où 
mixte. 

Le  patronage  laïc  eft  réel  ou  perfonnel.  Voyt{  ci - 
après  Patronage. 

Tout  droit  de  patronage* , foit  laïc  ou  eccléfiaftlque*' 
eft  indivifible  ; il  ne  le  partage  point  entre  plufieurs 
co-patrons,  ni  entre  les  héritiers 6c autres  fucceffeurs 
d un  patron  laïc;  ainli  ceux  qui  ont  droit  au  patro- 
nage ne  peuvent  pas  préfenter  chacun  à une  partie  de 
bénéfice  ; ils  doivent  préfenter  tous  enfemble,  ou  al- 
ternativement; s’ils  nomment  tous  enfemble, celui  qui 
a le  plus  de  voix  eft  préféré  , bien  entendu  que  li  ce 
font  des  co-héritiers  qui  nomment,  les  voix  le  comp- 
tent par  louches  6c  non  par  têtes. 

Les  co-patrons  peuvent  convenir  qu’ils  préfente- 
teront  alternativement , ou  que  chacun  préfentera 
feul  aux  bénéfices  qui  vaqueront  dans  certains  mois. 

Le  patronage  réel  fuit  la  glebe  à laquelle  il  eft  at- 
taché; de  forte  que  li  cette  glebe  eft  un  propre,  il  ap- 
partient à l’héritier  des  propres  ; li  la  terre  eft  un  ac- 
quêt, le  droit  paffe  avec  la  terre  à l’héritier  des  ac- 
quêts. 

Si  la  terre  eft  partagée  entre  plufieurs  héritiers  , il 
fe  tait  auffi  une  elpece  de  partage  du  patronage,  c’eft- 
à-dire^,  qu’ils  n’y  ont  droit  chacun  qu’à  proportion  dé 
ce  qu’ils  ont  dans  la  terre;  par  exemple,  celui  qui  en 
a les  deux  tiers  nomme  deux  fois , tandis  que  l’autre 
ne  nomme  qu’une  fois. 

Cette  elpece  de  diviffon  de  l’exercice  du  droit  de 
patronage  le  fait  par  louches  & non  partêtes. 

. X a,^esAcoutumes  , comme  Tours  6c  Lodunois  * 
oii  l’aîné  mâle  a feul  par  préciput  tout  le  patronage 
quoiqu’il  n’ait  pas  tout  le  fief;  ce  font  des  exceptions 
à la  réglé  générale. 

Quand  les  mâles  excluent  les  femelles  en  collaté- 
rale , celles-ci  n’ont  aucun  droit  au  patronage  réel. 

Mais  fi  le  patronage  èft  attaché  à la  famille  , il  fuf- 
fit pour  y participer  d’être  du  même  degré  que  les 
plus  proches  parens,  & Fon  ne  perd  pas  ce  droit  quoi- 
qu’on renonce  à la  fucceffion. 

Quelquefois  le  patronage  eft  affetté  à l’aîné  de  la 
famille  ^quelquefois  au  plus  proche  parent , auquel 
cas  l’aîné  n’a  pas  plus  de  droit  que  les  puînés  ; tout 
cela  dépend  des  termes  de  la  fondation. 

Le  pere  préfente  à tous  les  bénéfices  dont  le  patro- 
nage , foit  réel  ou  perfonnel  appartient  à fon  fils  , 
tant  que  celui-ci  eft  fous  fa  puiflance. 

Il  en  eft  de  même  du  gardien  à l’égard  du  droit  de 
patronage  appartenant  a fon  mineur  , parce  que  ce 
droit  fait  partie  des  fruits , lefquels  appartiennent  au 
gardien;  de  forte  que  s’il  s’agiffoit  du  patronage  réel 
attaché  à un  héritage  roturier  dont  il  n’auroit  pas  la 
jouiflance,  comme  cela  fe  voit  dans  quelques  coutu- 
mes où  le  gardien  ne  jouit  que  des  fiefs , il  ne  jouiroit 
pas  non  plus  du  droit  de  patronage  attaché  à une  ro- 
ture. 

L’ufufruitier , la  douairière , le  preneur  à rente  ou 
à bail  emphitéotique  jouiflent  pareillement  du  droit 
de  patronage  attaché  à la  glebe  dont  ils  font  poffef- 
feurs  : le  mari  préfente  auw  au  bénéfice  qui  eft  tenu 
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en  patronageréel  de  fa  femme , à moins  qu’elle  ne 
foit  léparée  de  biens , 6c  autoriiée  généralement  pour 
l’adminiftration  de  fes  droits,  ou  que  le  patronage  ne 
loit  attaché  à un  paraphernal  dans  les  pays  oùlafem- 
me  a la  libre  difpolition  de  ces  fortes  de  biens. 

Le  feigneur  dominant  qui  jouit  du  fief  de  Ion  vaf- 
fal  en  vertu  d’une  faifie  féodale  faute  de  foi  & honi* 
mage  , exercé  le  droit  de  patronage  réel  ; mais  il  ne 
peut  pas  ufer  de  ce  droit  lorlqu  il  jouit  du  fief  de  fon 
vaflal  pour  l’année  du  reliet , ni  lorfque  la  laifie  féo- 
dale eft  faite  faute  d’aveu  feulement , parce  qu’elle 
n’emporte  pas  perte  de  fruits. 

Les  fermiers  conventionnels  , fequeftres  , com- 
miffaire  aux  faifies  réelles , le  fermier  judiciaire , les 
créanciers  faififlans  & oppofans  dans  une  terre  à la- 
quelle eft  attaché  le  droit  de  patronage  ne  peuvent 
pas  préfenter,  le  propriétaire  a feul  ce  droit  tant  qu’il 
n’eil  point  dépouillé  par  une  vente  ou  adjudication. 

Les  engagiues  ne  jouiflent  pas  du  patronage , à 
moins  que  le  contrat  d’engagement  n’en  contienne 
une  claufe  exprelfe  ; pour  ce  qui  eft  des  apanagiftes, 
le  roi  leur  accorde  toujours  le  droit  de  préfenter  aux 
bénéfices  non-conliftoriaux  ; mais  pour  les  bénéfices 
confiftoriaux  , ils  n’en  ont  pas  la  préfentation  , à 
moins  qu’elle  ne  leur  foit  expreflement  accordée. 

Le  patronage  réel  ou  perfonnel  ne  peut  être  vendu 
ni  tranlporté  Ééparément  par  échange  pour  un  bien 
temporel , ce  droit  étant  fpiritucl  de  fa  nature. 

Mais  il  change  de  main,  de  même  que  l’héritage 
auquel  il  eft  attaché,  foit  par  fuccefîion,  échange  , 
vente  , de  maniéré  qu’il  eft  compris  tacitement  dans 
la  vente  ou  autre  aliénation  du  fond , à moins  qu’il 
ne  foit  expreflement  rélervé. 

Il  peut  néanmoins  arriver  qu’en  vendant  la  glebe 
à laquelle  le  patronage  étoit  attaché , on  le  réierve 
le  droit  de  patronage,  auquel  cas  ce  droit,  de  réel 
qu’il  étoit,  devient  perfonnel. 

Le  droit  de  patronage  perfonnel  eft  compris  dans 
la  vente  que  le  patron  fait  de  tous  lés  biens , droits  , 
noms  , raifons  6c  actions. 

En  tranligeant  fur  un  droit  de  patronage  conten- 
tieux , on  ne  peut  pas  convenir  que  l’un  des  con- 
tendans  aura  le  patronage , 6c  que  l'autre  percevra 
lvir  l’églife  quelque  droit  temporel  ; car  cette  con- 
vention feroit  fimoniaque. 

Le  droit  de  patronage  qui  appartient  conjointe- 
ment il  des  perfonnes  laïques  &c  eccléliaftiques  eft  ré- 
puté laïc , & en  a toutes  les  prérogatives. 

Lorfque  le  droit  eft  alternatif  entre  de  telles  per- 
fonnes , c’eft-à-dire , que  le  laïc  & l’eccléfiaftique 
préfentent  tour-à-tour;  en  ce  cas  le  patronage  eft 
ecclétiaftique  pour  le  tour  du  bénéfier,  6c  laïcalpour 
le  tour  du  laïc. 

Dans  ce  même  cas,  fi  le  droit  eft  alternatif,  le  pape 
peut  prévenir  dans  le  tems  du  patron  ecclétiaftique  ; 
mais  fi  le  droit  demeure  commun , & qu’il  n’y  ait 
que  l’exercice  qui  foit  divifé , le  pape  ne  peut  ufer 
de  prévention  , même  dans  le  tour  de  l’eccléfiaftique. 

Quand  un  patron  laïc  cede  à l’églife  fon  droit , s’il 
eft  perfonnel , il  en  devient  ec  déliai  tique  ; s’il  étoit 
réel , il  demeure  laïcal. 

Un  ecclétiaftique  qui  a droit  de  patronage  à caufe 
de  fa  famille  ou  de  quelque  terre  de  fon  patrimoine, 
eft  réputé  patron  laïc,  parce  que  1 on  confiderc  la  qua- 
lité du  droit,  6c  non  celle  de  la  perfonne. 

Dans  le  doute  , le  droit  de  patronage  eft  réputé 
laïcal , parce  qu’on  prélume  que  les  bénéfices  ont 
été  fondés  par  des  laïcs , s’il  n’y  a preuve  au-con- 
traire. 

Le  droit  de  patronage  confifte  en  trois  chofes  ; fa- 
voir  la  faculté  de  nommer  ou  prétenter  au  bénéfice, 
jouir  des  droits  honorifiques  dans  l’églife,  fe  faire 
aiiifterûans  la  pauvreté  des  revenus  du  bénéfice. 

Pour  jouir  des  droits  honorifiques  en  qualité  de 
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patron , il  faut  avoir  le  patronage  effeélif,  c’eft-à-dire,' 
la  prétentation  au  bénéfice,  ou  du-moins  avoir  le  pa- 
tronage honoraire , iuppolé  que  le  patron  ait  cédé  le 
droit  de  prétentation  à quelque  églife. 

Les  droits  honorifiques  confiftent  dans  la  préféart- 
ce  à l’églife , aux  procédions  6c  aux  allêmblées  qui 
regardent  le  bien  de  l’églife , à avoir  le  premier  l’eau- 
benite  , l’encenlement , le  pain-béni,  le  baifer  de  la 
paix , la  recommandation  aux  prières  nominales  , un 
banc  permanent  dans  le  chœur,  6c  une  litre  ou  cein- 
ture lunebre  autour  de  l’églife , tant  au-dedans  qu’au- 
dehors. 

Dans  l’églife  la  litre  du  patron  fe  met  au-defliis  de 
celle  du  haut-jufticier;  au-dehors , c’eft  celle  duhaut- 
jufticier,  qui  eft  au-deflïis. 

Il  faut  obferver  en  cette  occafion  que  les  armoi- 
ries 6c  litres  ne  prouvent  point  le  droit  de  patrona- 
ge , fi  elles  ne  font  mites  à la  clé  de  la  voûte  du  chœur 
ou  au  frontifpice  du  portail. 

Le  droit  de  mettre  des  armoiries  dans  une  églife 
eft  perfonnel  à la  famille  du  fondateur , il  ne  pafl'e  point 
à l’acquéreur  lors  même  que  celui-ci  tuccede  au 
droit  de  patronage. 

Le  patron  peut  rendre  le  pain-beni  tel  jour  qu’il 
juge  à-propos  , quoiqu’il  ne  demeure  pas  dans  la  pa- 
roi lfe. 

Quand  le  patronage  eft  alternatif,  celui  qui  nom- 
me h premier  a les  premiers  honneurs  ; l’autre  le 
fv.it  immédiatement. 

Le  feigneur  haut-jufticier  n’a  les  honneurs  dans  l’é- 
glife qu’après  les  patrons , mais  hors  de  l’églife  il  les 
précédé. 

Le  patron  jouit  aufîi  des  autres  droits  honorifiques, 
quand  même  il  auroit  cédé  à l’églife  fon  droit  de  pré- 
lentation. 

Le  droit  de  fépulture  au  chœur  eft  même  impref- 
criptible  contre  le  patron. 

La  préfentation  au  bénéfice  eft,  comme  on  l’a  déjà 
dit , le  principal  droit  attaché  au  patronage  ; elle  fie 
fait  par  un  écrit  pafle  devant  notaire.  Voyc ^ ce  qui  en 
elt  ait  ci-aprés  au  mot  Présentation. 

Quand  il  s’agit  d’une  églife  conventuelle , dont  le 
c et  doit  être  choilï  par  la  voie  de  l'éleélion , liiivant 
le  droit  commun,  le  patron  n’a  point  d’autre  droit  que 
celui  d’approuver  cela , à moins  qu'il  ne  fie  foit  ex- 
preflement  rélervé  le  pouvoir  de  difpofer  de  la  pre- 
mière dignité  , ou  d’aflïfter  à l’éleétion  , ou  que  fia 
qualité  ne  lui  donne  un  droit  particulier  pour  nom- 
mer. 

Les  bénéfices  où  patronage  laïcfont  exemps  de  grâ- 
ces expeélatives. 

Un  dévolut  obtenu  fans  le  confentement  du  patron. 
laie  ne  peut  lui  préjudicier , à moins  que  le  patron 
lâchant  l’indignité  ou  l’incapacité  du  pourvu  n’ait  né- 
gligé de  prék-nter. 

Pour  réfigner  en  faveur , permuter , ou  charger 
d’une  penfion  un  bénéfice  en  patronage  laïc  , il  faut 
le  conlentement  du  patron  avant  la  prifie  de  pofleflïon, 
fous  peine  de  nullité. 

Une  démiiïïon  faite  entre  les  mains  du  patron  fous 
le  bon  plaifir  du  collateur , eft  valable. 

Le  patronage  eccléfiaftique  s’acquiert  par  40  ans 
de  poiièifion , lorfque  pendant  ce  tc-ms  on  a préfenté 
de  bonne  foi , 6c  fans  être  troublé  par  un  autre  pa- 
tron , ni  par  le  collateur  ordinaire  , fur-tout  s’il  fe 
trouve  des  prétentions  lucceflïves  qui  aient  été  admi- 
fes  , mais  le  droit  de  patron  n’eft  pas  preferit  par  trois 
collations  faites  fans  la  préfentation  du  patron. 

Un  patronage  mixte  peut  devenir  purement  laïc , 
ou  purement  eccléfiaftique , lorfque  l’un  ou  l’autre 
de  ces  co-patrons  laifle  preferire  Ion  droit. 

On  tient  communément  que  le  droit  de  patrona- 
ge laïc  eft  imprefcriptible  ; mais  il  s’éteint  par  la  re- 
nonciation exprefl'e  ou  tacite  du  patron  en  faveur  de 

l’églife , 
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l’églife , par  la  deftru&ion  totale  de  l’églife  , par  l’ex- 
tinriion  de  la  famille  à laquelle  ce  droit  étoit  rél'er- 
vé , ou  lorfque  le  patron  a été  homicide  du  titulaire, 
ou  qu’il  devient  collateur  du  bénéfice.  V.  aux  décré- 
tales le  lit.  de  jure  patronatûs , Vanefpen  de  jure  patro- 
nales y de  Roye  , Ferrieres,  Drapier,  de  Hericourt. 
V.  aufîi  les  mots  Droits  honorifiques,  Titre, 
Nomination,  Patronage,  Présentation.  (. A ) 
Patron  , ( Marine .)  c’efl  le  maître  ou  le  comman- 
dant d'un  bâtiment  marchand.  Ce  mot  de  patron  eft 
levantin  ; fur  l’Océan  on  dit  maître.  ‘ 

Patron  de  barque  ou  de  quelqu’autre  petit  bâtiment, 
c’eft  la  qualité  que  l’on  donne  à ceux  qui  comman- 
dent ces  fortes  de  petits  bâtimens.  Un  dit  patron  de 
bâtimens  , bateaux  6c  gabarres. 

Patrons  de  chaloupes  , c’eft  ainfi  que  l’on  appelle 
certains  officiers  mariniers  qui  fervent  fur  les  vaif- 
feaux  de  guerre  françois , à qui  l’on  donne  la  conduite 
des  chaloupes  6c.  des  canots.  On  dit  patron  de  chalou- 
pes & patron  de  canot.  ( Z ) 

Patron  , ( Arts  & Métiers.  ) modèle  6c  deffein  fur 
lequel  on  fait  quelques  ouvrages.  Ce  mot  ne  lignifie 
quelquefois  qu’un  morceau  de  papier , de  carton  ou 
de  parchemin  , taillé  6c  coupé  de  certaine  maniéré  , 
fur  lequel  quelques  artilans  règlent  leur  befogne.  Les 
Tailleurs,  par  exemple , ont  de  ces  fortes  de  patrons 
pour  la  coupe  des  différentes  pièces  de  leurs  habits  : 
les  Cordonniers  pour  tailler  les  empeignes  6c  les  quar- 
tiers de  leurs  Souliers  ; 6c  les  marchandes  du  palais  , 
& autres  ouvrières  qui  travaillent  en  linge  de  fem- 
me, pour  drefl'er  6c  couper  les  coeffures  &:  engagean- 
tes , luivant  les  différentes  modes  qui  ont  cours  , ou 
qu’elles  imaginent.  11  y a encore  quantité  d’autres  ou- 
vriers  qui  fe  fervent  de  ces  lortes  de  patrons.  Savary. 

Patron  de  chef-d’œuvre,  ( Aiguiller.')  c’eft 
ainfi  que  les  ftatuts  des  maîtres  Epingliers  de  la  ville 
de  Paris  appellent  le  modèle  ou  échantillon  des  épin- 
gles fur  lequel  l’afpirant  à la  maîtrilé  doit  travailler 
pour  être  reçu.  Voye ç Epinglilr. 

Patron  , en  terme  de  Cardter  , n’eft  autre  chofe 
qu’une  planche  de  la  forme  d’un  feuillet  ( voye^ 
Feuillet  ),  mais  un  peu  plus  grande  , lur  laquelle 
il  s’appuie  quand  on  pafi'e  la  pierre  , &c.  il  lert  de 
contrepoids  pour  empêcher  les  pointes  de  lortir  en- 
deffous  quand  on  les  frappe  par-deftiis , 6c  pôle  lui- 
même  fur  le  bloc  , voye{  Bloc.  Voye^Pl.  d'Epinglier. 

Patron  , ( Deffein.  ) Les  patrons  lont  des  delieins 
fur  lelquels  les  ouvriers  en  points  6c  en  dentelles  à 
l’aiguille  travaillent  à leurs  ouvrages.  On  le  dit  pa- 
reillement des  deffeins  des  dentelles  au  fufèau , loit 
d’or , d’argent  , de  foie  ou  de  fil , 6c  des  broderies. 

Patron  de  Hollande,  (Lingerie.)  forte  de  linge 
ouvré  qui  vient  de  Flandres. 

Patron  , ( Manufacture.  ) Ce  mot  dans  les  manu- 
factures d’étoffes  d’or  , d’argent  6c  de  loie  figurées  , 
eft  le  deffein  fait  par  le  peintre , 6c  rehauffé  de  cou- 
leurs , qui  fert  à monter  le  métier,  6c  à repreienter 
fur  l’ouvrage  les  différentes  figures  de  fleurs , d ani- 
maux & de  grotefques , dont  le  fabriquant  veut  l’em- 
bellir. La  beauté  6c  la  nouveauté  des  patrons  fervent 
beaucoup  au  débit  des  étoffes. 

Patrons  , ( Luth.  ) ce  font  différens  morceaux  de 
bois  d’après  lelquels  on  travaille  la  plupart  des  pièces 
d’un  infiniment  de  mufique  ; il  y a des  patrons  pour 
les  violons,  les  violes,  les  guittares,les  mandores, 6-c. 

Patron  , ( Rubanier.  ) on  entend  par  ce  mot  en 
général  tout  ce  qui  reprél'ente  les  deffeins  des  ou- 
vrages de  rubanerie  exécutés  lurle  papier  réglé , l'oit 
le  deffein  qui  le  fait  voir  au  naturel , ou  celui  qui  eft 
tranflatté  6c  rendu  propre  à être  monté  fur  le  métier; 
c’eft  ce  qu’il  faut  expliquer  plus  en  particulier.  Le 
deflein  que  j’appelle  Amplement  repréfentutif , eft  ce- 
lui qui  fait  voir  le  trait  6c  l’effet  du  deffein  , c’eft-à- 
dire  par  lequel  on  en  voit  les  différens  contours  6c 
Tome  Xllt 
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leurs  parties , ce  que  l’on  pourrait  en  appeller  le  por- 
trait ; l’autre  que  j’appelle  démonftnttif,  eft  celui  qui 
par  l’arrangement  méthodique  des  points  qui  le  com- 
pofent , le  rend  propre  à être  exécuté  fur  le  métier , 
ce  qui  s’appelle  plus  proprement  patron.  Je  vais  dé- 
tailler ces  deux  fortes  le  plus  clairement  qu’il  fera 
poffible  : le  deflinateur,  autrement  patronneur^ 

après  avoir  mis  fon  idée  de  deflein  fur  le  papier  ré- 
glé 6c  s’y  être  fixé  , l’arrange  luivant  l’ordre  qui  doit 
être  obfervé  par  l’ouvrier  qui  le  montera , c’eft-à- 
dire  que  par  cet  ordre  , que  l’on  doit  fuivre  très- 
exaéfement  6c  fans  en  omettre  quoi  que  ce  foit,  on 
aura  la  maniéré  de  paffer  les  rames  comme  elles  font 
preferites  par  ce  patron  , qui  marque  , à la  faveur  de 
cet  arrangement , les  hautes  lifl'es  qu’il  faut  prendre 
& celles  qu’il  faut  laiffer  ( ce  qui  s’entend  par  les 
points  noirs  du  patron  qui  font  fur  le  papier  , 6c  qui 
marquent  les  hautes  lifl'es  à prendre  , 6c  aufîi  par  les 
points  blancs  qui  marquent  les  hautes  lifl'es  qu’il  faut 
laiffer  ) ; on  aura , dis-je , la  maniéré  de  paffer  les  ra- 
mes qui  rendront  l’ouvrage  capable  de  parvenir  à fa 
perfeèîion. 

Patron,  modèle  ou  dessein  , ( Tailleur.  ) fur 
lequel  on  fait  quelqu’ouvrage. 

Les  patrons  des  Tailleurs  font  des  morceaux  de 
papier,  de  parchemin  ou  de  carton , taillés  d’une  cer- 
taine maniéré  , fur  lelquels  ces  ouvriers  fe  règlent 
pour  la  coupe  des  différentes  pièces  des  habits."  Les 
Tailleurs  n’ont  befoin  que  d’un  patron  de  chaque 
pièce  qui  entre  dans  la  compofition  des  ouvrages  de 
leur  métier.  Le  patron  lert  uniquement  ;\  donner  aux 
différentes  pièces  d’un  habit  la  figure  qu’elles  doi- 
vent avoir.  A l’égard  de  la  largeur  & de  la  longueur 
différente  de  ces  pièces  , c’eft  au  taillenr  à fuivre  les 
mefures  qu’il  a prifes  fur  le  corps  de  la  perfonne  qui 
l’emploie. 

Patron,  ( terme  de  Vitrier.  ) Les  Vitriers  appel- 
lent patron  ou  table  à patron  , une  table  de  bois  blan- 
chie lur  laquelle  ils  tracent  6c  deffinent  avec  de  la 
pierre  noire  les  différentes  figures  des  compartimens 
d’après  lelquels  ils  veulent  couper  les  pièces  de  leurs 
panneaux  ; cette  table,  qui  eft  ordinairement  de  4 à 
5 piés  de  long  6c  de  3 à 4 de  large , eft  mobile  6c  cou- 
vre la  futaille  où  ils  jettent  le  groifil. 

PATRONAGE  , f.  m.  ( Jurifpr . ) lignifie  le  droit 
qui  appartient  au  patron. 

Chez  les  Romains  le  patronage  étoit  le  droit  que  le 
maître  confervoit  fur  l’elclave  qu’il  avoit  affranchi. 
Voye[  ci-devant  Patron. 

Parmi  nous,  le  patronage  en  matière  bénéficiai  eft 
le  droit  qui  appartient  fur  une  églil'e  à celui  qui  l’a 
fait  conftruire  ou  qui  l’a  fondée  oC  dotée.  Voye { ci- 
devant  Patron. 

Patronage  alternatif  eft  celui  qui  appartient  à plu- 
sieurs co-patrons  , 6c  qu’ils  exercent  tour-à-tour. 

Patronage  aumône  à l’églife  eft  celui  qui  a été  don- 
né à l’églife  à titre  d’aumône  , ad  obfequium  precum , 
Voyei  Aumône  & Franche-aumône. 

Patronage  ecclefiajlique  eft  celui  qui  appartient  à un 
bénéficier , ou  à quelque  chapitre  ou  communauté 
eccléfiaftique. 

Patronage  effectif  eft  celui  qui  donne  droit  de  pré- 
fenter  au  bénéfice.  Voy.  ci-après  patronage  honoraire . 

Patronage  honoraire , c’eft  lorfque  le  patron  a cédé 
à quelqu’églile  le  droit  de  préfentation  au  bénéfice  , 
6c  qu’il  ne  s’eft  réfervé  que  les  droits  honorifiques. 

Patronage  laïc  eft  celui  qui  appartient  à un  laïc, 
foit  qu’il  foit  attaché  à une  glebe  ou  non. 

Patronage  mixte  eft  celui  qui  étant  laïc  dans  fon  ori- 
gine , a été  aumôné  à l’églife. 

Patronage  perjonnel  elt  celui  qui  eft  affefté  à une 
certaine  perfonne  ou  à une  famille , à la  différence 
du  patronage  réel  qui  eft  attaché  à une  glebe. 

Patronage  réel,  V.  ci-  de  Y ant patronage  perfonnel.  (A) 
A a 
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Patronage  client élaire,  étoit la  proteÛion 
que  les  patrons  ou  grands  dévoient  à leurs  cliens  ou 
protégés  , & le  droit  que  ces  mêmes  patrons  avoient 
fur  leurs  cliens,  en  confédération  de  la  protection 
qu’ils  leur  accordoient. 

Corbin  diftingue  quatre  fortes  de  patronage  ; le 
premier  eft  celui  dont  on  vient  de  parler  ; le  fécond 
clt  celui  dont  on  a parlé  au  mot  Patron  ; le  troilieme 
eft  celui  que  les  feigneurs  fe  retiennent  lur  leurs  do- 
maines en  les  donnant  : il  comprend  dans  cette  clafle 
tout  ce  qui  regarde  les  devoirs  des  vallaux  6c  des 
cenfitaires , ferfs  6c  autres  fujets  envers  leur  feigneur; 
le  quatrième  elt  le  patronage  eeelefiaftique  dont  on 
parlera  ci-après. 

Le  patronage  clientelaire  fut  établi  par  les  lois  de 
Romulus , fuivant  lefquelles  les  patriciens  dévoient 
pour  ainfi  dire  fervir  de  peres  aux  plébéiens , patroni 
quajl  patres. 

Chaque  plébéien,  fe  choifiïïioit  dans  l’ordre  des 

fiatriciens  un  patron  ou  protecteur  : celui-ci  aidoit 
e plébéien  de  fes  confeils  ; il  le  dirigeoit  dans  fes  af- 
faires , prenoit  fa  défenfe  dans  les  tribunaux  , 6c  le 
délivroit  des  charges  publiques. 

Les  plébéiens  par  un  jufte  retour  étoient  obliges 
de  doter  les  filles  de  leurs  patrons  , de  les  aider  de 
fervices  6c  d’argent  lorsqu’il  s’agifToit  de  quelque 
impofition  publique , ou  pour  obtenir  quelque  magil- 
trature. 

Ces  devoirs  des  plébéiens  envers  leurs  patrons  , fi- 
rent donner  aux  premiers  le  nom  de  cliens,  clientes 
quajî  colentes. 

Ce  n’étoient  pas  feulement  les  particuliers  qui 
avoient  des  patrons  ; les  colonies  , les  villes  alliées, 
les  nations  vaincues,  le  choififloient  pareillement 
uelque  patricien  pour  être  le  médiateur  de  leurs 
ifférends  avec  le  léiîat. 

Chaque  corps  de  métier  avoit  auffi  fon  patron. 
Plufieurs  d’entre  ces  patrons  exercèrent  toujours 
gratuitement  leur  miniftere  ; leurs  cliens  leurs  fai- 
foient  pourtant  quelquefois  des  prélèns  , lefquels 
n’ayant  d’autre  fource  que  la  libéralité  6c  la  recon- 
noiflànce  , furent  appellés  honoraires. 

Mais  il  y en  eut  qui  rançonnèrent  tellement  leurs 
cliens , fous  prétexte  des  avances  qu’ils  avoient  fai- 
tes pour  eux , que  l’on  fut  quelquefois  obligé  de  faire 
des  reglcmens  pour  réprimer  l’avid.te  de  ces  patrons. 

Cet  ancien  patronage  diminua  infenfiblement  à 
mefure  que  le  nombre  des  jurilconfultes  augmenta. 

Oh  donna  le  nom  de  patrons  à ces  jurilconfultes , 
parce  qu’à  l’exemple  des  anciens  patrons  ils  répon- 
doient  aux  particuliers  fur  les  queftions  qui  leur 
étoient  propolées  , 6c  prenoient  en  main  leur  dé- 
ferilé  ; 6c  par  la  même  raifort , ceux  qui  s’adrefloient 
à ces  jurilconfultes  , furent  appellés  leurs  cliens. 

Voyei  Aulugelle  , hv.  V.  c'i.  xiij.  Grégorius  Tolo- 
fanus , hv.  XIV.  ch.  x.  Corbin  , 6c  1 ’hijl.  de  lajunjpr. 
rom.  de  M.  Terrafibn.  ( A ) 

Patronage  , ( Peinture.  ) forte  de  peinture  faire 
avec  des  patrons  qui  font  découpés  dans  les  endroits 
où  les  figures  que  l’on  veut  peindre  doivent  recevoir 
de  la  couleur.  Les  patrons  font  faits  pour  l’ordinaire 
de  papier  fin  qu’on  imbibe  de  cire  fondue  fur  le  feu, 
& qu’on  ouvre  enluite  dans  les  endroits  néceffaires. 
Les  couleurs  dont  on  fe  fert  peuvent  être  à détrempe 
ou  à huile , fuivant  la  nature  de  l’ouvrage. 

Les  cartes  à jouer  font  peintes  de  cette  maniéré. 
On  écrit  les  grands  livres  d’égtife  avec  des  patrons 
de  lames  de  laiton. 

On  fait  aufli , par  le  moyen  du  patronage  , une  ef- 
pece  de  tâpiflerie  fur  des  cuirs  dorés  ou  argentés,  fur 
des  toiles  ou  fur  des  étoffes  blanches  ou  teintes  de 
quelcue  couleur  claire.  Diclionna-re  des  beaux- Arts, 
PATRONE,  (Marine.)  Voy.  GALERF-PATRONE. 
PATRONiDE , ( Geog.  anc.  ) ville  de  la  Phocide, 
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entre  Titora  6c  Elatée , félon  Plutarque  in  Sylla , qui 
ell  le  feul  ancien  qui  en  fafle  mention.  Ce  tut  auprès 
de  cette  ville  qu’Hortenlius  joignit  Sylla , qui  etoit 
allé  au-devant  de  lui  avec  fon  armée.  ( O . J.  ) 

PATRONNER  , en  Peinture , c’eft  , par  le  moyen 
d’un  papier  ou  d’un  carton  découpé  6c  à pièces  em- 
portées qu’on  applique  lur  une  toile  ou  autre  choie  , 
imprimer  fur  cette  chofe  avec  de  là  couleur  les  me- 
mes figures  que  celles  qui  font  découpées  fur  le  car- 
ton : c’eft  ainfî  que  fe  font  les  cartes  à jouer.  On  a 
autant  de  diîferens  patrons  pour  patronner  les  figures 
ou  les  ornemens  , que  l’on  a de  couleurs  à y mettre. 

P AT  RONNEUR  ou  Dessinateur,!',  m. 
(Rubanier.)  eft  celui  qui  imagine  les  defleins  ( s’il 
eft  allez  heureux  pour  lavoir  deüiner , ce  qui  manque 
trop  généralement  à une  grande  quantité , qui  par  ce 
défaut  lont  contraints  de  butiner  lur  autrui  ) , ou  au- 
moins  qui  les  range  fur  le  papier  réglé  de  façon  à 
être  exécutés  fur  le  métier,  il  doit  connoitre  parfai- 
tement toute  la  mcchanique  de  ce  métier , pour  être 
en  état  de  juger  par  avance  de  l’ellet  que  doit  pro- 
duire fon  patron;  fes  méprifes  occafionnent  toujours 
divers  accidens  , loit  par  l’inexécution  du  dciiein 
par  lui  projetté  , ou  qui  lui  a été  donné , loit  par  la 
perte  du  tems  de  l’ouvrier , qui  après  avoir  employé 
plufieurs  jours  à palier  fon  patron , ne  peut  venir  à 
bout  de  fa  perfection , par  quelque  faute  qui  s y lera 
trouvée  , 6c  qui  oblige  de  recourir  a lui  ; perte  du 
tems  qui  retombe  toujours  fur  le  maître  , qui  ians 
compter  la  dépenfe  , manque  fouvent  par  ce  rétarde- 
ment  de  remplir  fes  engagemens  , ce  qui  lui  eft  ordi- 
nairement d’un  préjudice  conliderable.  L.Ç  patron  ne  ur 
doit  encore  être  fîdele,  c’eft-à-dire  qu’il  ne  doit  point 
communiquer  les  delfeins  qui  lui  lont  confiés  , en 
les  vendant  à d’autres , ou  vendant  à plufieurs  ceux 
qui  viendroient  de  fon  propre  fonds  ; de  lorte  qu’un 
maître  qui  fe  croiroit  l'unique  poflèfleur  de  ce  def- 
fein  , a quelquefois  vu  paroître  l’ouvrage  dans  le  pu- 
blic avant  qu’il  en  eut  été  feulement  fait  un  échan- 
tillon chez  lui.  Il  feroit  à fouhaiter  que  chaque  fabri- 
auant  fut  lui-même  fon  propre  deflînateur , qui  par- 
la s’épargneroit  une  dépanle  toujours  à pure  perte  , 
6c  l’empecheroit  au-moins  d’être  la  proie  de  ces  âmes 
vénales , s’il  en  eft  encore , qui  n’ont  rien  de  facré 
que  leur  propre  intérêt. 

PATR.ONYMIQUE , adj.  les  noms  patronymiques 
font  proprement  ceux  qui  étant  dérivés  du  nom 
propre  d’une  perfonne , font  attribués  à tous  fes  def- 
cendans.  R.  R.  'stctaùp,  gen.  «sentpa,  contr.  wx-rpvf, 
parer , 6c  avu/aa , notnen  ; c’eft  comme  ü i’on  diloit , 
patrium  nomen.  Selon  cette  étymologie  il  lembleroit 
ue  ce  nom  ne  devroit  être  donné  qu’aux  defeen- 
ans  immédiats  de  la  perlonne  dont  le  nom  propre 
eft  radical , comme  quand  HeCtor , fils  de  Priam , eft 
appellé  Priamidos , ou  Ænée  , Anchijiades  , &c.  mais 
on  les  applique  également  à toute  la  deiccndance  ; 
pareeque  le  même  homme  peut  être  réputé  pere 
de  tous  ceux  qui  delcendent  de  lui,'  6c  c’eft  ainft 
qu’Adam  eft  le  pere  commun  de  tous  les  hommes. 

On  a étendu  encore  plus  loin  la  lignification  de 
ce  terme  , 6c  l’on  appelle  noms  patronymiques , ceux 
qui  font  donnés  d’après  celui  d’un  frere  ou  d’une 
feeur , comme  Phoronis  , c’eft  - à - dire  Ifis  P horonei 
foror  ; d’après  le  nom  d’un  prince  à fes  fujets,  com- 
me Thejides , c’eft-à-dire  Athen'unfis , à caufe  de  Thé- 
fée  , roi  d’Athènes  ; d’après  le  nom  du  fondateur 
d’un  peuple,  comme  Romulides , c’eft-à-dire  Roma- 
nus , du  nom  de  Romulus,  fondateur  de  Rome  6c  du 
peuple  romain.  Quelquefois  même,  par  anticipation, 
on  donne  à quelques  perfonnes  un  nom  patronymi- 
que tiré  de  celui  de  quelque  illuftre  defcendint,  qui 
eft  confidéré  comme  le  premier  auteur  de  leur  gloire, 
comme  Ægida , les  ancêtres  d’ Égée. 
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La  Méthode  grecque  de  P.  R.  liv.  VI.  chap.  iv.  fait 
connoître  la  dérivation  des  noms  patronymiques 
grecs  ; la  petite  Grammaire  latine  de  Voftîus  , edit. 
Lugd.  Bat.  1G44  ,pag.  y 5.  explique  celle  des  noms 
patronymiques  de  la  langue  latine. 

Il  faut  obferver  que  les  noms  patronymiques  font 
abfolument  du  ftyle  poétique  , qui  s’éloigne  tou- 
jours plus  que  la  profe  de  la  fimplicité  naturelle. 
( B.E.R.M .) 

P AT  RO  N IUS  SODALITII , ( Littéral .)  c’éroit 
le  nom  du  chef  de  la  confrérie  du  grand  college  de 
Silvain  de  Rome.  On  gardoit  dans  ce  grand  college 
les  dieux  Lares  & les  images  des  empereurs.  Les 
temples  & les  autres  lieux  confacres  à Sylvain 
étoient  ordinairement  dans  les  bois  , dans  les  forêts. 

P Al  ROUILLE , f.  t.  en  terme  de  Guerre , c’eft  une 
ronde  ou  une  marche  que  font  la  nuit  les  gardes  ou  les 
gens  de  guet , pour  obferver  ce  qui  fe  paffe  dans  les 
rues,  & veiller  à la  fureté  & à la  tranquillité  de  la 
ville  ou  du  camp.  Voye ? Garde,  Pv.onde,  &c. 

Une  patrouille  confifte  généralement  en  un  corps 
de  cinq  ou  fix  foldats  détachés  d’un  corps  de  garde , 
& commandés  par  un  fergent.  Chambtrs.  Dans  les 
places  oit  il  y a de  la  cavalerie,  on  fait  faire  des  pa- 
trouilles par  des  cavaliers  détachés  du  corps  de  garde. 
Il  eft  important  aufli,  dans  les  quartiers,  d’avoir 
des  patrouilles  qui  rodent  continuellement  du  côté 
de  l’ennemi  pour  l’inftruire  de  les  démarches,  f'oye^ 
Quartier.  (Q) 

Patrouille,  (Boulangé) autrement  & ordinaire- 
ment écouvillon , efpeee  de  balai  fait  de  vieux  dra- 
peaux , dont  l’on  fe  l'ert  pour  nettoyer  Pâtre  du  four 
avant  d’y  mettre  le  pain . 

P ATROUS , ( Mytholog.)  furnom  de  Jupiter:  ce 
dieu  avoit  à Argos , dans  le  temple  de  Minerve , une 
ftatue  en  bois,  qui  outre  les  deux  yeux,  comme  la 
nature  les  a placés  aux  hommes,  en  avoit  un  troi- 
fieme  au  milieu  du  front,  pour  marquer  que  Jupiter 
voyoit  tout  ce  qui  fe  paftbit  dans  les  trois  parties  du 
monde  , le  ciel,  la  terre,  &c  les  enfers.  Les  Argiens 
difoient  que  c'étoit  le  Jupiter  Patrons  qui  étoit  à 
Troie,  dans  le  palais  dePriam,enun  lieu  décou- 
vert , & que  ce  fut  à l'on  autel  que  cet  infortuné  roi 
l'e  réfugia  après  la  prile  de  Troie,  & auprès  duquel 
il  fut  tué  par  Pyrrhus.  Dans  le  partage  du  butin  , la 
ftatue  échut  à Sténelus , fils  de  Capanée  , qui  la  dé- 
pofa  dans  le  temple  d’Argos.  ( D . J.  ) 

P ATT ALIA , f.  m.  ( Zoolog . anc.  ) ce  mot  dans 
Ariflote  &c  les  autres  anciens  naturalises  grecs , ne 
fignifîe  qu’un  cerf  de  deux  ans.  Les  interprètes  d’Ari- 
ffote  ont  en  général  traduit  le  mot  grec  par  le  mot  la- 
tin fubulo , c’eft-à-dire  daguet  ou  jeune  cerf , qui  a les 
cornes  fans  andouillers;  mais  ce  terme  latin  eft  très- 
vague  , au-lieu  que  le  mot  grec  eft  fixe,  pour  ne  dis- 
tinguer aucun  autre  animal  que  ie  cerf  de  deux  ans. 
Pline  & les  auteurs  latins  en  général  fe  fervent  à la 
vérité  du  mot fubulo  pour  un  jeune  cerf  ; mais  ils  l’em- 
ploient encore  plus  louvent  pourftgniher  cet  animal 
imaginaire , nommé  la  licorne.  (D.  J.) 

PATTE  D’ARAIGNEE,  1.  î.  ( Jardinage . ) Voye^ 
Œil  de  chat. 

Patte  de  lion  , ( Hif . nat.  Botané)  nom  vulgaire 
ou  genre  de  plante  appellé  Jilago  par  Toumefort  ; 
c’eft  cette  efpeee  qui  eft  nommée  filago  alpina , ca- 
pite  foliofo.  Dans  C.  B.  6.  gnaphalium  alpïnum , magno 
fore  , capite  oblongo  ; en  anglois,  the  alpine  ftnall  cud- 
weed  with  foliaceous  heads  ; cette  petite  plante  croît 
lur  le  fommet  des  Alpes  ; fes  feuilles  font  oblongues, 
cotonneufes  ; fes  tiges  font  limples , hautes  de  quel- 
ques pouces , garnies  de  feuilles , portant  au  iom- 
met  des  fleurs  difpofées  en  maniéré  de  rofe  ; de  leur 
centre  fortent  quatre  ou  fix  tètes  noirâtres , écail- 
leufes , qui  renferment  plulieurs  fleurons , contenant 
des  graines  menues  & aigrettées  ; il  ne  faut  pas  con- 
Torne  XI f 
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fondre  la pt.ue  de  lion  avec  le  pic  de  lion.  Voye £ Pié 
DE  LION,  Bot  api.  (D.  J.) 

Patte  d’oye,  ( Hif.  nat.  Botan.)  chcnopedium  , 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales  ; 
elle  eft  compolee  de  plufieurs  étamines  qui  fortent 
d'un  calice  profondément  découpé.  Le  piftil  devient 
dans  la  fuite  une  lémence  prefque  ronde , applatie  (k. 
renfermée  dans  une  capfule  en  forme  d’étoile,  qui  a 
fervi  de  calice  à la  fleur.  Tournefort , Injl:  rei  herl\ 
V oyei  Plante.  En  voici  les  caraéferes  : félon  Ray , 
fon  calice  eft  divifé  en  quatre  ou  cinq  parties , avec 
des  découpures  profondes.  Il  s’élève  huit  ou  dix  éta- 
mines du  fond  ; l’ovaire  eft  garni  d’un  long  tuyau 
fourchu , étendu,  qui  dégénéré  quand  il  eft  mûr  en 
une  femence  fphérique,  plate , renfermée  fous  une 
efpeee  d’étoile  à quatre  ou  cinq  pointes. 

Selon  M.  de  Tournefort,  la  fleur  n’a  point  de  pé- 
tales , mais  eft  feulement  compolee  d’une  multitude 
d’étamines  qui  fortent  du  calice  à plufieurs  feuilles: 
le  piftil  devient  une  graine  fphérique,  applatie,  con- 
tenue dans  une  capiule  faite  en  étoile , &:  qui  lui  a 
f’ervi  de  calice. 

Le  mêmebotanifte  établit  feize  efpeces  de  ce  gen- 
re de  plante  dont  aucune  n’a  befoin  de  defeription 
particulière  ; il  fufnt  d’ajouter  que  leurs  feuilles  font 
longues,  larges,  fuiueufes,  & communément  d’une 
odeur  forte.  La  patte  d’oye  commune  croît  le  long 
des  vieilles  murailles,  fur  les  chemins,  aux  lieux  dé- 
lerts  & incultes  ; comme  on  en  craint  les  effets , on 
n’en  fait  point  ufage  en  Médecine,  non  plus  que  des 
autres  elpeces.  (D.  J.) 

P A T T E , ( Architecl.  ) petit  morceau  de  fer  plat , 
droit  ou  courbé  , fendu  ou  pointu  par  un  bout , <k  à 
queue  d’aronde  par  l’autre,  qui  fort  à retenir  les  pla- 
cards & chambranles  des  portes , les  chaftis  dormans 
des  croifées,  & les  lambris  de  menuiferie. 

Patte  en  plâtre,  c’eft  une  patte  dont  la  queue  cli 
refendue  en  crochet.  (D.  J.) 

Pattes  d’une  ancre,  font  les  extrémités  de  la 
croifée  ou  de  la  partie  courbe , faites  en  forme  de 
triangles.  Voye^  Ancre  «^Croisée. 

Patte  DE  LIEVRE,  en  terme  de  Batteur  dé  or , eft  en 
effet  une  patte  de  cet  animal , dont  ils  fe  fervent  pour 
ramaffer  les  petites  parcelles  d’or  éparfes  dans  leur 
peau , fur  leur  pierre , ou  qui  excédent  les  livrets  de 
papier  dans  lefqucls  on  met  l’or  battu  pour  le  con-* 
ierver. 

Patte,  terme  de  Boucher , ce  mot  fignifîe  chez  les 
étaliers-bouchers,  de  petits  crochets  à queue  d’iron- 
de , qu’ils  clouent  en  plulieurs  endroits  de  leur  bou- 
tiques, pour  y attacher  avec  des  alonges , la  viande 
à mefure  qu’ils  la  dépècent. 

Ils  nomment  aufft p attes,  des  chevilles  de  bois  de 
cinq  ou  ftx  pouces  de  long , avec  un  mantonnet  au 
bout  qu’ils  fcellent  en  plâtre,  & qu’ils  emploient  au 
même  ufage. 

Patte,  en  terme  de  Bourjier , eft  une  partie  d’étui 
qui  fert  à le  fermer,  en  s’ouvx-ant  environ  vers  le 
milieu  de  l’étui  où  elle  s’agraffe  ou  fe  boutonne. 

Patte  d’oie,  ( Charpenterie.  ) c’eft  une  enrayure 
formée  de  l’aflemblage  des  demi-tirans,  qui  retien- 
nent les  chevets  d’une  vieille  églile  ; tel  eft  l’affem- 
blage  du  chevet  des  églifes  des  peres Chartreux,  des 
Cordeliers,  &c.  à Paris. 

On  fe  fert  auflï  du  terme  de  patte  d'oie , pour  ex- 
primer la  maniéré  de  marquer  par  trois  hochets,  les 
pièces  de  bois  avec  le  traceret. 

Patte  d'oie  de  jardin , divilion  de  trois  ou  plufieurs 
allées  qui  viennent  aboutir  à un  même  endroit,  Sc 
qu’on  enfile  d’un  point  de  vue  quand  on  eft  au  cen- 
tre ; il  n’y  a rien  de  plus  agréable  & de  plus  utile 
que  cette  décoration  dans  une  grande  forêt. 

Faite  d’oie  de  pavé , c’eft  l’extrémité  d’une  chauffée 
de  pavé,  qui  s’étend  en  glacis  rond , pour  fe  raccor- 
A a ij 
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der  aux  ruiffeaitx  d’en-bas.  ( D.  J.') 

Patte,  terme  de  Chaudronnier , morceau  de  fer 
qu’on  Icelle  pour  faire  tenir  la  plaque  du  leu  au 
contre-cœur  delà  cheminée. 

Patte,  en  terme  de  Fondeur  de  cloches , eft  la  par- 
tie inférieure  de  la  cloche  qui  fe  termine  en  s’amin- 
ciffant.  Voye £ l'article  FONTE  DES  CLOCHES. 

Patte,  en  terme  de  FilaJJitr , c’eft  la  racine  de  la 
filaffe  qui  eft  plus  épaiffe,  plus  dure,  & moins  aifée 
à peigner  & à fendre. 

Patte  de  lievre,  ( Ecrivain.  ) on  fe  fert  dans 
l’Ecriture  de  la  patte  de  cet  animal  pour  ôter  la  fan- 
darac  de  delfus  le  papier.  Voye?  Le  volume  des  Plan- 
ches & la  table  de  l'Ecriture , Infi rumens  de  l'Ecriture. 

Patte  de  loup  ou  Lissoir,  ( Ecrivain.  ) fe  dit 
dans  l’Ecriture  d’un  inftrument  concave  extérieure- 
ment, propre  à adoucir  le  papier  d’un  trop  gros 
grain,  ou  raboteux,  ou  dur.  Voye ç le  volume  des  Plan- 
ches & la  table  de  l'Ecriture , lnjlrument  de  l'Ecriture. 

Patte  , terme  de  Mineur , ( Fortification.  ) quand 
on  creufe  un  puits  dans  un  terrein  qui  n’eft  point  de 
bonne  confiftance , & qu’on  eft  obligé  de  coffrer  , 
l’on  pofe  des  chaffis  horifontalement , pour  retenir 
les  planches  à me  litre  que  l’on  approfondit.  Les  ex- 
trémités des  pièces  du  premier  chaliis  qui  elT  au  bord 
du  puits  , excédans  de  dix  ou  douze  pouces , pour 
appuyer  fur  les  terres  fermes  ; ces  appuis  fe  nom- 
ment oreilles.  Or  pour  que  tous  les  autres  chaffis 
que  l’on  met  enluite  , puifient  fe  foutenir,  on  accro- 
che le  fécond  au  premier  avec  des  bouts  de  planches 
cloués  l’un  à l’autre  : on  accroche  ainli  le  troifieme 
au  fécond  , & le  quatrième  au  troifieme  ; & ce  font 
ces  bouts  que  les  Mineurs  appellent  pattes.  Diction- 
naire de  l'Ingénieur , par  M.  Bclidor.  ( q ) 

Pattes  , ( Jardinage.  ) c’eff  le  nom  que  l’on  don- 
ne aux  oignons  des  anémones.  Voye ? Anémones. 

PaTTES  DANS  L’ORGUE,  font  dans  l' abrégé  de  l'or- 
gue , les  fiches  de  fer  FI , D K , ( fig . 21.  PI.  d'or- 
gue.  ) applaties  & percées  d’un  trou  à leurs  parties 
antérieures  FD , Privées  après  avoir  traverfé  le 
rouleau  B C ; il  y a deux  pattes  à chaque  rouleau  de 
l’abrégé.  Voye ? Abrégé. 

Pattes  , ce  font  aufli  des  pièces  femblables  à cel- 
les de  l’abrégé,  mais  plus  grandes  ; fixées  dans  les 
rouleaux  des  mouvemens  : la  patte  qui  eft  à la  partie 
inférieure  du  rouleau  s’appelle  patte  du  clavier  ; & 
celle  qui  eft  au-haut  du  rouleau  dont  la  direftion  eft 
perpendiculaire  à celle  de  la  patte  inférieure,  s’ap- 
pelle patte  du  bâton  quarré  de  la  bafcule.  V oye?  Mou- 
VF.MENS  de  l'orgue  , & la  fig.  /.  PI.  d'orgue. 

Patte  , ( outil  pour  la  Mufique.  ) petit  inftrument 
à plufieurs  pointes , qui  fert  à régler  les  papiers  de 
mufique , & à faire  plufieurs  raies  tout-d’un-coup. 
( D.J . ) 

Pattes  de  bouline,  (Manne.')  ce  font  des 
cordages  qui  1e  divifent  en  plufieurs  branches  au  bout 
de  la  bouline  , pour  faifir  la  ralingue  de  la  voile  par 
plufieurs  endroits , en  façon  de  marticles.  Ces  pattes 
répondent  l’une  à l’autre  par  des  poulies. 

Pattes  dé  ancre  , ce  font  deux  pattes  de  fer  triangu- 
laires , qui  font  fondées  fur  chaque  bout  de  la  croifée 
de  l’ancre,  & recourbées  pour  pouvoir  mordre  dans 
la  terre. 

La  patte  d'ancre  tourne , c’eft  quand  la  patte  quit- 
tant le  fond  tourne  en-haut , & que  le  jas  va  toucher 
le  fond. 

Laifier  tomber  la  patte  de  Cancre,  c’eft  mettre  l’an- 
cre perpendiculaire  à la  mer  , afin  de  la  tenir  toute 
prête  à être  mouillée. 

Pattes  de  voiles , morceaux  quarrés  de  toile  qu’on 
applique  aux  bords  des  voiles  proche  la  ralingue , 
pour  les  renforcer,  afin  d’y  amarrer  les  pattes  de  bou- 
lines. 

Pattes  cfanjpecls  , ce  font  des  panes  de  ter  qu’on 
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met  au  bout  d’un  lévier  pour  fervir  à mouvoir  les 
gros  fardeaux. 

Pattes  d'oie,  voye?  MOUILLER  EN  PATTES  D’OIE. 

C <2  ) . , 

Patte  , ( Serrurerie.  ) on  donne  communément 
ce  nom  à tout  morceau  de  fer  plat  d’un  bout  & à 
pointe  de  l’autre , qui  fert  à lceller  quelque  choie 
dans  un  endroit.  Il  y a des  pattes  de  différentes  for- 
mes , félon  les  diftérens  ufages. 

Patte,  en  terme  de  Rafimur , eft  proprement  le 
gros  bout  plat  d’un  pain  de  fucre  qui  lui  fert  d’affiette. 

Patte  , en  terme  de  Vergettier  , c'eft  un  morceau 
de  bois  percé,  dans  les  trous  duquel  doivent  être 
poiffés  les  loquets  avec  de  la  poix  de  Bourgogne 
fondue. 

Pattes  , en  terme  de  Blafon  ; ce  font  les  griffes  ou 
les  extrémités  des  piés,  fur  lefquelles  les  animaux 
marchent. 

PATELETTE , f.  f.  ( en  Bourferie.  ) c’eft  une  patte 
de  cuir  qui  couvre  le  deffus  de  la  cartouche  ou  de  la 
giberne. 

PATTU,  PATU,  voye?  Pigeon  pattu  . 

PATULCIUS , ( Mythol.  ) furnom  de  Janus,  dont 
parle  Ovide  dans  fes  faftes.  On  le  lui  donnoit , ou 
parce  qu’on  ouvroit  les  portes  de  Ion  temple  pendant 
la  guerre  , ou  plutôt  parce  qu’il  ouvroit  1 année  & 
les  laitons , c’elt-à-dire , qu’elles  commençoient  par 
la  célébration  de  fes  fêtes.  (D.J.) 

PATURAGE  , voye?  ci-devant  PASCAGE. 

PATURE,  voye?  ci-devant  au  mot  PASCAGE. 

PATURON  d’un  cheval,  (Maréchallerie.)  c'eft 
la  partie  de  la  jambe  comprife  entre  le  boulet  & la 
couronne  du  fabot.  Voye?  Boulet  , Couronne. 

Cette  partie  doit  être  courte,  principalement  dans 
les  chevaux  de  moyenne  taille , parce  que  les  longs 
paturons  font  foibles  , & ne  peuvent  pas  fi  bien  réfi- 
fter  à la  fatigue. 

Le  joint  du  paturon  eft  la  jointure  qui  eft  au-deffus 
du  paturon. 

Le  joint  eft  fujet  à être  couronné  après  le  travail, 
c’eft-à-dire , à avoir  une  enflure  par-defi'ous  la  peau 
en  forme  de  cercle , large  d’un  tiers  de  pouce. 

P ATZINACÆ  , ( Géog.  anc.  ) peuple  de  la  Scy- 
thie  , du  nombre  de  ceux  qu’on  appelloit  Bajilii.  ils 
habitoient  au-delà  du  Danube,  dans  des  p'  unes  qui 
s’étendent  depuis  le  Borifthènc  jufqu’à  la  Pannonie. 
Suidas  appelle  ce  peuple  Patrinacitx.  Selon  Cedrene, 
il  étoit  divifé  en  treize  tribus , qui  compofoient  une 
nation  fi  nombreufe  , qu’aucun  peuple  feythe  ne 
pouvoit  lui  réiifter.  (D-  J-) 

PATZISIRANDA , (H fi.  nat.  Botan.  ) plante 
de  la  Floride , dont  les  feuilles  reffemblent , dit-on , 
à celles  du  poireau  , excepté  qu’elles  font  plus  lon- 
gues & plus  déliées;  fon  tuyau  eft  une  efpece  de 
jonc  noueux  & plein  de  pulpe  ; il  s’élève  a une  cou- 
dée & demie  de  haut  ; fa  fleur  eft  petite  oc  étroite; 
fa  racine  eft  fortlongue,  déliée , & remplie  de  nœuds, 
comme  un  chapelet  ; ces  nœuds  deviennent  noirs , 
& fe  durciffent  au  loleil  ; ils  ont  une  odeur  aromati- 
que. Les  fauvages  tirent  des  feuilles  de  cette  plante 
un  fuc  dont  ils  fe  frottent , afin  de  fe  fortifier.  On 
regarde  ces  feuilles  réduites  en  poudre,  comme  un 
grand  remede  contre  la  pierre  de  la  veflie , & les  ob- 
ftruôions  des  reins  ; on  les  prend  dans  des  boudions 
pour  les  maux  de  poitrine.  On  l’applique  extérieu- 
rement fous  la  forme  d’un  emplâtre , pour  arrêter  le 
fang , pour  fortifier  l’eftomac , &Z  pour  les  douleurs 
de  ï’uterus. 

PAU  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  , regardée 
comme  capitale  du  Béarn,  avec  un  parlement,  une 
chambre  des  comptes  , & une  cour  des  aides , unies 
au  parlement,  une  fénéchauffée  , un  hôtel  des  mon- 
noies.  Elle  eft  fur  une  hauteur,  au  pié  de  laquelle 
paffe  le  Gave  ’béarnois,  à 10  lieues  O.  de  Tarbes, 
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il  S.  cTÀire,  39  S.  de  Bordeaux,  167  S.  O.  de  Pa- 
ris. Long,  fini  vaut  CaÆni , iyd.  22'.  30  ",  lat.  43  d. 
iS 

Henri  IV.  naquit  à Pau , le  î 3 Décembre  1553, 
dans  le  château  qui  ell  au  bout  de  la  ville.  » La  Fran- 
» ce  n’a  point  en  de  meilleur  ni  de  plus  grand  roi  ; 
» il  unit  aux  femimens  les  plus  élevés  une  iimplicité 
» de  moeurs  charmante , & à un  courage  de  îoldat , 
» un  fond  d’humanité  inépuiiable.  11  rencontra  ce 
» qui  forme  & ce  qui'  déclare  les  grands  hommes , 
» des  obflacles  à vaincre,  des  périls  à effuyer , 6c 
» fur-tout  des  adverfaires  dignes  de  lui.  Enfin , com- 
» me  l’a  dit  un  de  nos  plus  grands  poètes , il  fut  de  les 
» lii jets  le  vainqueur  6c  le  pere  ». 

Il  ne  faut  pas  lire  la  vie  de  ce  monarque  dans  le  P. 
Daniel , qui  ne  dit  rien  de  tout  le  bien  qu'il  fit  à la 
patrie  ; mais  pour  l’exemple  des  rois,  de  pour  la  con- 
folation  des  peuples  , il  importe  de  lire  ce  qui  con- 
cerne les  teins  de  ce  bon  prince,  dans  la  grande  hi- 
lloire  de  Mènerai,  dans  Péréiixe , 6c  dans  les  mé- 
moires de  Sully.  Le  précis  que  M.  de  Voltaire  en  a 
fait  dans  l'on  hilloire  générale,  ell  aulli  trop  intéref- 
fant  pour  n'en  pas  tranferire  quelques  particula- 
rités. 

Henri  IV.  dès  fon  enfance,  fut  nourri  dans  les 
troubles  & dans  les  malheurs.  Il  le  trouva  à 14  ans 
à la  bataille  de  Moncontour  ; rappellé  à Paris , iln  e- 
poufa  lafœur  de  Charles  IX.  que  pour  voir  les  amis 
aiiafîînés  autour  de  lui,  pour  courir  lui-même  rif- 
que  de  la  vie  , 6c  pour  relter  près  de  trois  ans  prilon- 
n er  d’état.  Il  ne  lortit  de  fa  priion  que  p.,ur  effuyer 
toutes  les  fatigues  6c  toutes  le?fortun_:>  de  la  guerre. 
Ni  an  u mt  louvent  du  néceffaire , s’expofaut  comme 
le  plus  hardi  lo'.dat,  failant  des  aftions  qui  ne  paroal- 
fent  pas  croyables , 6c  qui  ne  le  deviennen.  que  parce 
qu’il  les  a répétées;  comme  loriqu’à  la  priie  de  Ca- 
hors  en  1599,  il  fut  tous  les  armes  pendant  cinq 
jours,  combattant  de  rue  en  rue,  fans  prelque  pren- 
dre de  repos.  La  viûoire  de  Gouttas  fut  dùe  princi- 
palement à Ion  courage;  fon  humanité  après  lavi- 
èloire  devoit  lui  gagner  tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  II I.  le  fît  roi  de  France; 
mais  la  religion  fervit  de  prétexte  à la  moitié  des 
chefs  de  l'armée  & à la  ligue , pour  ne  pas  le  recon- 
noître.  il  n’avoit  pour  lui  que  la  jullice  de  la  caille, 
l'on  courage  , quelques  amis , 6c  une  petite  armée 
qui  ne  monta  prelque  jamais  à douze  mille  hommes 
complets;  cependant  avec  environ  cinq  mille  com- 
bi.t’.ans,  il  battit  à la  journée  d' Arques  auprès  de 
Dieppe  , l'armée  du  duc  de  Mayenne,  forte  de  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  Il  livra  au  meme  duc 
de  Mayenne,  ia  fameuie  bataille  d’Ivry,  & gagna 
cette  batai  le  comme  il  avoit  gagné  celle  de  Coutras, 
en  le  jettant  dans  les  rangs  ennemis  , au  milieu  d’une 
forêt  de  lances.  On  le  louviendra  dans  tous  les  lie— 
clés , des  paroles  qu’il  dit  à les  troupes  : « Si  vous 
» perdez  vos  enseignes,  ralliez-vous  à mon  penna- 
» du-  blanc , vous  le  trouverez  toujours  au  chemin 
» ce  l'honneur  6c  de  la  gloire  ». 

F retirant  de  la  vidfoire , il  vint  avec  quinze  mille 
hommes  alliéger  Paris  , où  le  trouvoient  alors  cent 
quatre-vingt  mille  habitans  ; il  ell  confiant  qu’il  l’eût 
prit  e par  lamine , s’il  n’avoit  pas  permis  lui-même  par 
trop  c e pitié  , que  les  alhégeans  nourriffent  les  ailié- 
gés.  Lu  v .in  les  généraux  publioient  lous  fes  ordres 
ces  de  fc  ni  es  lotis  peine  de  mort , de  fournir  des  vi- 
vres aux  Parifiens  ; les  foldats  leur  en  vendoient.  Un 
jour  que  pour  faire  un  exemple,  on  alloit  pendre 
deux  pay  fans  qui  avoient  amené  des  charrettes  de 
pain  à une  poterne,  Henri  les  rencontra  en  allant 
viiircr  lej  quartiers  : ils  fe  jetterent  à les  genoux , 6c 
lui  remontrèrent  qu’ils  n’avoient  que  cette  maniéré 
de  gagner  leur  vie  : aile { en  paix  , leur  dit  le  roi , en 
leur  donnant  aulh-tôt  l’argent  qu’il  avou  lue  lui  ; U 
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/'Jamais  ejl  pauvre  ^ ajoûta-t-il , s'il  en  avoir.  Java  mage 
il  vous  le  donnerait.  Un  cœur  bien  ne  11e  peut  lire 
de  pareils  traits  lans  quelques  larmes  d'admiration 
&c  de  tendreffe. 

Leduc  de  Parme  fut  envoyé  par  Philippe  II.  au 
iecours  de  Paris  avec  une  puiffanre  arrac°.  Henri  IV, 
courut  lui  prél enter  la  bataille;  6c  c'elt  alors  qu’il 
écrivit  du  champ  où  il  croyoit  combattre , ces  deux 
lignes  à la  belle  Gabrielle  d’Ellrée  : « Si  je  meurs , 

» ma  derniere  penl’ée  fera  à Dieu  , & l’avant-der- 
» niere  à vous  ».  Le  duc  de  Parme  n’accepta  point 
la  bataille  ; il  empêcha  feulement  la  priée  de  Pans; 
mais  Henri  IV.  le  côtoyant  jufqu’aux  dernieres  fron- 
tières de  la  Picardie,  le  fit  rentrer  en  Flandres,  6c 
bien-tôt  après  il  lui  fit  lever  le  fiége  de  Rouen. 

Cependant  les  citoyens  laffés  de  leurs  malheurs , 
foupiroient  après  la  paix  ; mais  le  peuple  éîoit  retenu 
par  la  religion  ; Henri  I V.  changea  la  tienne , 6c  cet 
événement  porta  le  dernier  coup  à la  ligue  ; il  efl 
vrai  qu’on  a depuis  appliqué  les  vers  liiivans  à la 
conduite  de  ce  prince. 

Pour  le  point  de  en  midi  on 
Au  jugement  du  Ciel  un  chrétien  T abandonne  ; 

Mais  fouffre :{  que  r homme  J'oupçonne 
Un  acte  de  religion 
Qui  fe  propofe  une  couronne. 

On  voit  affez  ce  qu’il  penfoit  lui-même  de  fa  cort- 
verlion  , par  ce  billet  à Gabrielle  d’Eflrées  : cej  de- 
main que  je  fais  le  J'aut  périlleux  ; je  crois  que  ces  gens- 
ci  me  feront  haïr  Joint  Denis,  autant  qu : voufhaifje ç. . . . 
Perfoime  ne  hit  plus  affligé  de  l’abjuration  de  Hen- 
ri IV.  que  la  reine  Elfabeth.  La  lettre  qu’elle  écrivit 
alors  à ce  prince  ell  bien  remarquable  , en  ce  qu’elle 
fait  voir  en  même  tems  fon  cœur , fon  efprit , 6c  l’é- 
nergie avec  laquelle  elle  s’exprimoit  dans  une  lan- 
gue étrangère  : « Vous  m’offrez  , dit-elle  , votre 
» amitié  comme  à votre  lœur.  Je  fais  que  je  l’ai  mé- 
ditée, 6c  certes  à un  très-grand  prix.  Je  11e  m’en 
» repentirois  pas , li  vous  n’aviez  pas  changé  de  pere  ; 

» je  ne  peux  plus  être  votre  lœur  de  "pere  ; car  j’ai- 
» merai  toujours  plus  chèrement  celui  qui  m’ell  pro- 
» pre  que  celui  qui  vous  a adopté  » 

La  converlion  d’Henri  IV.  n’augmentoit  en  rien 
fon  droit  à la  couronne , mais  elle  hâta  fon  entrée 
dans  fa  capitale  , l'ans  qu’il  y eût  prefque  de  fang  ré- 
pandu. Il  renvoya  tous  les  étrangers  qu’il  pouvoit 
retenir  pril'onniers  ; il  pardonna  à tous  les  ligueurs; 

D fe  réconcilia  fincerement  avec  le  duc  de  Mayenne, 
6>c  lui  donna  le  gouvernement  de  l’île  de  France.  Non- 
feulement  il  lui  dit  , après  l’avoir  laffé  un  jour  dans 
une  promenade  : « Mon  coufin , voilà  le  feul  mal  que 
» je  vous  ferai  de  ma  vie  ».  Mais  il  lui  tint  parole , 6c 
il  n’en  manqua  jamais  à perfonne. 

Il  recouvra  fon  royaume  pauvre , déchiré,  & dans 
la  même  fubverfton  où  il  avoit  etc  du  tems  des  Phi- 
lippe  de  Valois  , Jean  & Charles  VI.  Il  fe  vit  forcé 
d’accorder  plus  de  grâces  à fes  propres  ennemis  qu’à 
fes  anciens  ferviteurs , 6c  l'on  changement  de  religion 
ne  le  garantit  pas  de  plufieurs  attentats  contre  fa  vie. 
Les  finances  de  l’état  difffpées  fous  Henri  III.  ne-* 
toient  plus  qu’un  trahc  public  des  refies  du  fang  du 
peuple  , que  le  confeil  des  finances  partageoit  avec 
les  traitans.  En  un  mot , quand  la  déprédation  géné- 
rale força  Henri  IV.  à donner  radminillration  entière 
des  finances  au  duc  de  Sully,  ce  miniflre  aufli  éclairé 
qu’integre  trouva  qu’en  1 596  on  levoit  1 50  millions 
mr  le  peuple  , pour  en  faire  entrer  environ  30  dans 
D tréfor  royal. 

Si  Henri  IV.  n’avoit  été  que  le  plus  brave  prince 
d?  fon  tems , le  plus  clément , le  plus  droit , le  plus 
honnête  homme , Ion  royaume  étoit  ruiné  : il  falloit 
un  prince  qui  fût  faire  la  guerre  & la  paix , connoître 
toutes  les  bleffures  de  fon  état  & connoître  les  reme* 
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des  ; veiller  fur  les  grandes  6c  petites  chofes  , tout 
réformer  6c  tout  faire  ; c’eft  ce  qu'on  trouva  dans 
Henri.  Il  joignit  l’adminiftration  de  Charles  le  Sage 
à la  valeur  &:  à la  franchife  de  François  I.  & à la  bonté 
de  Louis  XII. 

Pour  fubvenir  à tant  de  befoins , Henri  IV.  convo- 
qua dans  Rouen  une  affemblée  des  notables  du  royau- 
me , 6c  leur  tint  ce  difcours  digne  de  l’immorta- 
lité , & dans  lequel  brille  l’éloquence  du  cœur  d’un 
héros  : 

» Déjà,  par  la  faveur  du  ciel,  par  les  confeils  de 
» mes  bons  ferviteurs  , 6c  par  l’épée  de  ma  brave  no- 
» bleffe  dont  je  ne diftingue  point  mes  princes, la  qua- 
» lité  de  gentilhomme  étant  notre  plus  beau  titre  , 
» j’ai  tiré  cet  état  de  la  fervitude  ôc  de  la  ruine.  Je 
» veux  lui  rendre  fa  fortune  6c  fa  fplendeur  ; partici- 
î>  pezà  cette  fécondé  gloire, comme  vous  avez  eu  part 
» à la  première.  Je  n’ai  vous  ai  point  appellés,  comme 
»>  failbient  mes  prédéceffeurs,  pour  vous  obliger  d’ap- 
» prouver  aveuglément  mes  volontés , mais  pour  re- 
» cevoir  vos  confeils  , pour  les  croire,  pour  les  fui- 
>»  vre  , pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains. 
» C’eft  une  envie  qui  ne  prend  gnere  aux  rois  , aux 
» victorieux  6c  aux  barbes  grifes  ; mais  l’amour  que 
» je  porte  à tous  mes  fujets,  me  rend  tout  poffible  6c 
» tout  honorable  ». 

Au  milieu  de  ces  travaux  6c  de  ces  dangers  conti- 
nuels , les  Efpagnols  furprirent  Amiens.  Henri,  dans 
ce  nouveau  malheur,  manquoit  d’argent  6c  croit  ma- 
lade. Cependant  il  aflemble  quelques  troupes , il 
marche  ftlr  la  frontière  de  Picardie , il  revoie  à Paris , 
écrit  de  fa  main  aux  parlemens , aux  communautés , 
pour  obtenir  de  quoi  nourrir  ceux  qui  dé  fend  oient  l'état  ; 
ce  font  fes  paroles.  Il  va  lui-même  au  parlement  de 
Paris  : « Si  on  me  donne  une  armée  , dit-il , je  don- 
» nerai  gaiement  ma  vie  pour  vous  fauver  6c  pour 
» relever  l’état  ». 

Enfin  , par  des  emprunts , par  les  foins  infatigables 
6c  par  l’économie  du  duc  de  Sully , fi  digne  de  le  fer- 
vir , il  vint  à bout  d’affembler  une  florifî'ante  armée. 
Il  reprit  Amiens  à la  vue  de  l’archiduc  Albert , & de- 
là il  courut  pacifier  le  refte  du  royaume , à quoi  il 
ne  trouva  plus  d'obftacle.  Le  pape  qui  lui  avoit  re- 
fxilé  l’abfolution  , quand  il  n’étoit  pas  affermi , la  lui 
donna  quand  il  lut  victorieux.  Fl  conclut  à Vervins 
la  paix  avec  i’Efpagne  , 6c  ce  fut  le  premier  traité 
avantageux  que  la  France  fit  depuis  Philippe-Au- 
gufte. 

Alors  il  mit  tous  fes  foins  à foire  fleurir  fon  royau- 
me , & paya  peu-à-peu  toutes  les  dettes  de  la  cou- 
ronne , fans  fouler  les  peuples.  La  juftice  fut  réfor- 
mée ; les  troupes  inutiles  furent  licenciées  ; l’ordre 
dans  les  finances  fuccéda  au  plus  odieux  brigandage; 
le  commerce  & les  arts  revinrent  en  honneur.  Hen- 
ri IV.  établit  des  manufactures  de  tapifferies  , & de 
petites  glaces  dans  le  goût  de  Venife.  Il  fit  creufer  le 
canal  de  Briare , par  lequel  on  a joint  la  Seine  & la 
Loire.  Il  aggrandit  6c  embellit  Paris.  Il  forma  la  place 
royale  : il  fit  conftruire  ce  b «ait  pont , où  les  peuples 
regardent  aujourd’hui  fa  ftarue  avec  tendreffe.  Il 
augmenta  S.  Germain  , Fontainebleau , 6c  fur-tout 
le  Louvre  oii  il  logea  fous  cette  longue  galerie  qui 
eft  fon  ouvrage , des  artiftes  en  tout  genre.  Il  eft  en- 
core le  vrai  fondateur  de  la  bibliothèque  royale  , 6c 
en  donna  la  garde  à Cafaubon , en  lui  dilant  : « Vous 
» me  direz  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  tous  ces 
« beaux  livres  ; car  il  faut  que  j’en  apprenne  quelque 
* chofe  par  votre  fecours  ». 

Quand  dom  Pedrc  de  Tofede  fut  envoyé  par  Phi- 
lippe III.  en  ambaffade  auprès  de  Henri,  il  ne  recon- 
nut plus  cette  ville  qu’il  avoit  vue  autrefois  fimal- 
heureufe  &:  fi  languiffante  : « C’eft  qu’alors  le  pere 
» de  famille  n’y  étoit  pas  , lui  dit  Henri , & aujour- 
» d’hui  qu’il  a foin  de  les  enfans,ils  profperent  ».  Les 
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jeux  , les  Fêtes  , les  bals  , les  ballets  introduits  à la 
cour  par  Catherine  de  Médicis  dans  les  tems  même 
de  troubles,  ornèrent  fous  Henri  IV.  les  tems  de  la 
paix  de  de  la  félicité. 

En  foifant  ainli  fleurir  fon  royaume,  il  fut  le  paci- 
ficateur de  1 Italie.  Le  Bcarnois,  que  les  papes  avoient 
excommunié  , leur  fit  lever  l’excommunication  fur 
v enife-  H protégea  la  république  naiffante  de  la  Hol- 
lande , l’aida  de  fes  épargnes,  6c  contribua  à la  foire 
reconnoître  libre  & indépendante  par  l’Efpagne.  Dé- 
jà , par  fon  rang  , par  fes  alliances,  par  les  armes,  il 
alloit  changer  le  fyftème  de  l’Europe  , s’en  rendre 
l’arbitre  6c  mettre  le  comble  à fa  gloire,  quand  il  fut 
affaffiné  au  milieu  de  fon  peuplé  par  un  fanatique 
effrene  , à qui  il  n avoit  jamais  fait  le  moindre  mal. 
Il  eft  vrai  que  Ravaillac,  qui  trancha  les  jours  de  ce 
bon  roi , ne  fut  que  l’inftrument  aveugle  de  l’efprit 
du  tems  qui  n’étoit  pas  moins  aveugle.  Barrière  ,Châ- 
tel , le  Chàtreux  nommé  Ouin  , un  vicaire  de  S.  Ni- 
colas-des-Champs  pendu  en  1595  > un  tapiffier  en 
1596  , un  malheureux  qui  étoit  ou  qui  contrefaifoit 
l’infenfé  , d’autres  dont  le  nom  m’échappe , méditè- 
rent le  même  affaflinat  : prefque  tous  jeunes  gens  6c 
tous  de  la  lie  du  peuple  , tant  la  religion  devient  fu- 
reur dans  la  populace  6c  dans  la  jeunefte  ! De  tous 
les  affaffins  que  ce  fiecle  affreux  produifit , il  n’y  eut 
que  Poltrot  de  Méré  qui  fût  gentilhomme. 

Quelques  auteurs  le  font  appliqués  à exténuer  les 
grandes  aftions  de  Henri  IV.  & a mettre  en  vûe  fes 
défauts.  Ce  bon  prince  n’ignoroit  pas  les  médilances 
que  l’on  répandoit  contre  lui , mais  il  en  parloit  lui- 
même  avec  cette  ingénuité  6c  cette  modération  qui 
confondent  la  calomnie  & diminuent  les  torts.  Voici 
fes  propres  paroles  tirées  d’une  de  fes  lettres  à .Sully. 

» Les  uns  me  blâment  d’aimer  trop  les  bâtimens  6c 
» les  riches  ouvrages  ; les  autres  la  chaffe , les  chiens 
» & les  oifeaux  ; les  autres  les  cartes , les  dez  6c  au- 
» très  fortes  de  jeux  ; les  autres  les  dames  , les  déli- 
» ces  6c  l’amour  ; les  autres  les  feftins , banquets , fo- 
» piquets  6c  friandifes  ; les  autres  les  affemblées  , co- 
» medies  , bals  , danles  , 6c  courfes  de  bague  , où 
» difent-ils  pour  me  blâmer , l’on  me  voit  encore 
» comparoître  avec  ma  barbe  grife  , aufli  réjoui , 6c 
» prenant  autant  de  vanité  d’avoir  fait  un  belle  cour- 
» fe , donné  deux  ou  trois  dedans , 6c  cela  difent-ils 
» en  riant  , 6c  gagné  une  bague  de  quelque  belle 
» dame  , que  je  pouvois  faire  en  ma  jeunefte  ; n’y 
» que  faifoit  le  plus  vain  homme  de  ma  cour.  En  tous 
» lelquels  difcours  je  ne  nierai  pas  qu’il  n’y  puifl’e 
» avoir  quelque  choie  de  vrai  ; mais  aufti  dirai-je  que 
» ne  paflant  pas  mefure , il  me  devroit  plutôt  être  dit 
» en  louange  qu’en  blâme , 6c  en  tout  cas  me  de- 
» vroit-on  exculèr  la  licence  en  tels  divertiffemens 
» qui  n’apportent  nul  dommage  6c  incommodité  à 
» mes  peuples  par  forme  de  compenfation  de  tant 
» d’amertumes  que  j’ai  goûtées , 6c  de  tant  d’ennuis , 

» déplaifirs  , fatigues , périls  6c  dangers  , par  lefquels 
» j’ai  palîé  depuis  mon  enfance  jufqu’à  50  ans. 

» L’Ecriture  n’ordonne  pas  abfolument  de  n’avoir 
» point  de  péchés  ni  défauts  , d’autant  que  tels  infir- 
» mités  font  attachées  à l’impétuolité  & promptitude 
» de  la  nature  humaine  ; mais  bien  de  n’en  être  pas 
» dominés , ni  les  laiffer  regner  fur  nos  volontés , qui 
» eft  ce  à quoi  je  me  fuis  étudié  ne  pouvant  faire 
» mieux.  Et  vous  favez  par  beaucoup  de  chofes  qui 
» fe fontpaffées  touchant  mes maîtrdïes  [qui  ont  été 
» les  pâmons  que  tout  le  monde  a cru  les  plus  puif- 
» fontes  lur  moi]  , fi  je  n’ai  pas  fouvent  maintenu 
» vos  opinions  contre  leurs  fantaifies  jufques  à leur 
» avoir  dit  , lorfqu’elles  failbient  les  acariâtres,  que 
» j’aimerois  mieux  avoir  perdu  dix  maîtreffes  comme 
» elles  , qu’un  ferviteur  comme  vous  , qui  m’étiez 
» nécéffaire  pour  les  chofes  honorables  6c  utiles  ». 

Ceux  dont  qui  reprochent  encore  amèrement  à 
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Henri  IV.  fes  amours , ne  font  pas  réflexion  que  tou- 
tes fes  foibleffes  dirent  celles  du  meilleur  des  hom- 
mes , 6c  qu’aucune  ne  l’empêcha  de  bien  gouverner. 

On  fait  d’ailleurs  que,  dans  plufieurs occafions , il 
eut  la  force  de  le  démêler  des  piégés  qu’on  lui  ten- 
doir  par  de  belles  filles  , dans  le  deffein  de  le  fur- 
prendre.  Catherine  de  Médias  lui  demandant  à la 
conférence  de  S.  Prix  ce  qu’il  vouloit.  Il  lui  répon- 
dit en  regardant  les  filles  qu'elle  avoit  amenées  : IL 
ny  a rien  là  que  je  veuille  , madame  ; lui  faifant  voir 
par  ce  difeours  qu’il  ne  le  laifi'eroit  plus  piper  à de 
lemblables  appas. 

Les  deux  femmes  qu’il  époufa  fiicceftivement  lui 
caufercnt  bien  des  chagrins  domeliiques.  Sa  fécondé 
femme  , Marie  de  Médicis , fut  l’une  des  princefles 
contre  lefquelles  il  avoit  formé  des  obje&ions  , en 
examinant  avec  Rofni  quelle  femme  lui  convien- 
droit.  J'ai  à citer  là-deflûs  un  fort  long  paffage  ; néan- 
moins je  fuis  alluré  qu’il  paroîtra  court  aux  le&eurs 
curieux  , parce  qu’il  eft  écrit  d’une  maniéré  amu- 
fante , 6c  qu'il  elt  rempli  d’idées  fort  folides  de  ce 
prince  fur  le  choix  d'une  femme.  Voici  donc  ce  qu’il 
dit  à ce  favori , Mém.  de  Sully , t.  II.  p.  n 2. 

» De  forte  qu'il  femble  qu’il  ne  refie  plus  pour 
r>  l’accompljffement  de  ce  deffein  , finon  de  voir  s’il 
» y aura  moyen  de  me  trouver  une  autre  femme  ii 
» bien  conditionnée  , que  je  ne  me  jette  pas  dans  le 
» plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie,  qui  eft,  félon 
» mon  opinion , d’avoir  une  femme  laide,  mauvaife, 
» 6c  defpite  , au  lieu  de  l’aife,  reposée  contentement 
» que  je  me  lerois  propol'c  de  trouver  en  cette  con- 
» dition  : que  fi  l’on  obtenoit  les  femmes  par  fouhait, 
» afin  de  ne  me  repentir  point  d’un  fi  hafardeux  mar- 
» ché  , j’en  aurois  une  , laquelle  aurait  entr’autres 
» bonnes  parties , fept  conditions  principales  ; à fa- 
» voir  , beauté  en  la  perfonne  , pudicité  en  la  vie  , 
>•  complaifance  en  l’humeur , habileté  en  l’efprit , fé- 
» condité  en  génération  , éminence  en  extraction  , 
» 6c  grands  états  en  pofî'efiîon.  Mais  je  crois , mon 
»>  ami , que  cette  femme  eft  morte , voire  peut-être 
» n’eft  pas  encore  née  , ni  prête  à naître  ; 6c  partant 
» voyons  un  peu  enfemble  , quelles  filles  ou  femmes 
» dont  nous  ayons  ouï  parler  feroient  à defirer  pour 
» moi,  foit  dehors  , foit  dedans  le  royaume. 

» Et  pour  ce  que  j’y  ai  déjà,  félon  mon  avis , plus 
» penfé  que  vous  , je  vous  dirai  pour  le  dehors  que 
» l’infante  d’Eipagne , quelque  vieille  &i  laide  qu’elle 
» puifi'e  être  , je  m’y  accommoderais , pourvu  qu’a- 
» vec  elle  j’époufaüe  les  Pays-Bas , quand  ce  devrait 
»>  être  à la  charge  de  vous  redonner  le  comté  de  Bé- 
» thune. 

» Je  ne  refuferois  pas  non  plus  la  princeffe  Arabel- 
» la  d’Angleterre  , fi  , comme  l’on  publie  que  l’état 
» lui  appartient , elle  en  avoit  été  feulement  décla- 
» rée  préfomptive  héritière  ; mais  il  ne  me  faut  pas 
>•  attendre  à l’une  ni  à l’autre  , car  le  roi  d’Efpaone 
» 6c  la  reine  d’Angleterre  font  bien  éloignés  de  ce 
» deffein-là. 

» L’on  m’a  auiïi  quelquefois  parlé  de  certaines 
» princefles  d’Allemagne  , delquelles  je  n’ai  pas  re- 
» tenu  le  nom  ; mais  les  femmes  de  cette  région  ne 
» me  reviennent  nullement , &penferois,  fi  j’en  avois 
» époufé  une  , devoir  avoir  toujours  un  lot  de  vin 
» couché  auprès  de  moi , outre  que  j’ai  ouï  dire  qu’il 
» y eut  un  jour  une  reine  de  France  de  cette  nation 
» qui  la  penfa  ruiner  ; tellement  que  tout  cela  m’en 
» dégoûte. 

» L’on  m’a  parité  de  quelqu’une  des  feeurs  du 
» prince  Maurice  ; mais  outre  qu’elles  font  toutes 
» huguenotes  , &que  cette  alliance  me  pourrait  met- 
» tre  en  foupçon  à Rome  6c  parmi  les  zélés  catholi- 
» ques  , elles  font  filles  d’une  nonain  ; 6c  quelqu’au- 
» tre  choie  , que  je  vous  dirai  une  autrefois , m’en 
» aliéné  la  volonté,  v 
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» Le  duc  de  Florence  a une  niece  qu’on  dit  «tre 
» affez  belle  ; mais  étant  d’une  des  moindres  maifons 
» de  la  chrétienneté  qui  porte  titre  de  prince  , n’y 
» ayant  pas  plus  de  80  ans  , que  fes  devanciers  n’e- 
» toient  qu’au  rang  des  plus  illufires  bourgeois  de 
» leur  ville  , & de  la  même  race  de  la  reine-merc 
» Catherine  qui  a tant  fait  de  maux  à la  France  & 
» encore  plus  à moi  en  particulier  , j’appréhende 
» cette  alliance  , de  crainte  d’y  rencontrer  aufli  mal 
» pour  moi , les  miens  6c  l’état. 

» Voilà  toutes  les  étrangères  dont  j’eftime  avoir 
» été  parlé.  Quant  à celles  de  dedans  le  royaume , 
» vous  avez  ma  niece  de  Guife  , qui  ferait  une  de 
» celles  qui  me  plairait  le  plus , nonobftant  ce  pe- 
» tit  bruit  que  quelques  malins  efprits  font  courir, 
» qu’elle  aime  bien  autant  les  poulets  en  papier  qu’en 
» fricaffée:  car,  pour  mon  humeur,  outre  que  je  crois 
» cela  très-faux,  j’aimerois  mieux  une  femme  qui  fit 
» un  peu  l’amour  qu’une  qui  eût  mauvaife  tête  , de 
» quoi  elle  n’eft  pas  foupçonnée  ; mais  au  contraire 
» d’humeur  fort  douce  , d’agréable  6c  complaifante 
» converfation  , 6c  pour  le  furplus  de  bonne  maifon, 
» belle,  de  grande  taille,  & d’apparence  d’avoir  bien- 
» tôt  de  beaux  enfans , n'y  appréhendant  rien  que  la 
» trop  grande  paflion  qu’elle  témoigne  pour  fa  mai- 
» fon  , 6c  fur-tout  fes  freres  qui  lui  pourraient  faire 
» naître  des  defirs  de  les  élever  à mon  préjudice , 6c 
» plus  encore  de  mes  enfans , fl  jamais  la  régence  de 
» l’état  lui  tomboit  entre  les  makis. 

» Il  y a aufli  deux  filles  en  la  maifon  du  Maine  j 
» dont  l’aînée , quelque  noire  qu’elle  foit , ne  me  dé- 
» plairait  pas , étant  lages  6c  bien  nourries,  mais  elles 
» font  trop  jeunettes.  Deux  en  celle  d’Aumale,  & trais 
>»  en  celle  de  Longueville  , qui  ne  font  pas  à mépri- 
» fer  pour  leurs  perfonnes  , mais  d’autres  railons 
» m’empêchent  d’y  penfer.  Voilà  ce  qu’il  y a pour  de 
» princes. 

» Vous  avez  après  une  fille  en  la  maifon  de  Lu- 
» xembourg , une  en  la  maifon  de  Guimené,  ma  cou- 
» fine  Catherine  de  Rohan  , mais  celle-là  eft  humie- 
» note,  6c  les  autres  ne  me  plaifent  pas  ; 6c  puis  la 
» fille  de  ma  coufine  la  princefl'e  deConty,  de  la  mai- 
» fon  de  Lucé , qui  eft  une  très-belle  fille  & bien  nour- 
» rie , ferait  celle  qui  me  plairait  le  plus , fi  elle  étoit 
» plus  âgée  ; mais  quand  elles  m’agréeroient  toutes , 
» pour  fi  peu  que  j’y  reconnois , qui  eft-ce  qui  m’af- 
» liirera  que  j’y  rencontrerai  conjointement 4es  trois 
» principales  conditions  que  j’y  defire  , & fins  lef- 
» quelles  je  ne  voudrais  point  de  femme  ? A l'avoir , 
» qu’elles  me  feront  des  fils , qu’elles  feront  d’humeur 
» douce  & complaifante  , 6c  d’efprit  habile  pour  me 
» foulager  aux  affaires  lédentâires  6c  pour  bien  régir 
» mon  état  6c  mes  enfans  , s’il  venoit  faute  de  moi 
» avant  qu’ils  euflent  âge  , fiens  & jugement , pour 
» eflayer  de  m’imiter  : comme  apparemment  cela 
» eft  pour  m’arriver,  me  mariant  fi  avant  en  l’âge. 

» Mais  quoi  donc , Sire , lui  répondit  Rofni , que 
>»  vous  plaît-il  entendre  par  tant  d’affirmatives  6c  de 
» négatives  delquelles  je  ne  finirais  conclure  autre 
» chofe  finon  que  vous  defirez  bien  être  marié  , mais 
» que  vous  ne  trouvez  point  de  femmes  en  terre  qui 
» vous  foient  propres  ? Tellement  qu’à  ce  compte  il 
» faudrait  implorer  l’aide  du  ciel , afin  qu’il  fitrajeu- 
» nir  la  reine  d’Angleterre  , &c  relfulciter  Marguerite 
» de  Flandres,  mademoifelle  de  Bourgogne,  Jeanne 
» la  Loca , Anne  de  Bretagne  6c  Marie  Stuart,  toutes 
» riches  héritières , afin  de  vous  en  mettre  au  choix; 
» car,  l'elon  l’humeur  que  vous  avez  témoignée,  par* 
» lant  de  Clara  Eugénie  , vous  feriez  homme  pour 
» agréer  quelques-unes  de  celles-là  qui  poftedoient 
» de  grands  états.  Mais  biffant  toutes  ces  impofîibi- 
» lités  6c  imaginations  vaines  à part , voyons  un  peu 
» ce  qu’il  faut  faire  , &c  ». 
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Difons  à préfent  un  mot  de  la  mere  d’Henri  IV. 
dont  Pau  ell  aufll  la  patrie. 

C’ell  à la  naiffance  de  ce  fils  & dans  le  plus  fort 
des  douleurs  que  Jeanne  d’Albret , héroïne  digne 
d’admiration  à tant  d’autres  égards , fit  encore  paroî- 
tre  un  courage  fingulier.  Le  roi  de  Navarre  Ion  mari 
promit  de  lui  remettre  l'on  teftament  dès  quelle  lè- 
roit  accouchée , à condition  neanmoins  que  dans 
l’accouchement  elle  lui  chanteroit  une  chanfon , afin , 
dit-il , que  tu  ne  me  falTes  pas  un  entant  pleureux  & 
rechignant.  La  princefie  s’y  engagea  & eut  tant  de 
forcellur  elle-meme,  que,  malgré  les  vives  douleurs, 
elle  tint  parole  , &c  chanta  en  fon  langage  béarnois 
la  chanfon  du  pays  , qui  commence  par  ces  mots  : 
Nofîc-Donne  dcou  cap  deou  pon , adjouda  me  in  aquefie 
houre  ; c’eft-à-dire  , Notre-Dame  du  bout  du  pont , 
aide^-moi  à cette  heure. 

Jeanne  d’Albret  préfenta  Henri  IV.  à l’âge  de  qua- 
torze ans  au  prince  de  Concîé  fon  beaufrere  , & le 
voua  tout  jeune  qu’il  étoit  à la  dctenle  de  la  caule 
commune  , avec  toutes  l’es  bagues  & joyaux  qu’elle 
engagea  pour  les  frais  de  l’armée,  ülle  ht , en  mou- 
rant à l'âge  de  44  ans , & non  fans  foupçon  devoir 
été  empoifonnée  , un  tellement  qui  contenoit  des 
chofes  admirables  en  faveur  de  ce  fils , qui  depuis  fa 
tendre  enfance  remplilToit  déjà  les  hautes  efpérances 
qu’elle  en  avoit  conçues.  Je  n’en  veux  pour  preuve 
qu’une  de  fes  reparties  à l’âge  de  1 5 ans  , reparties 
que  fon  augulle  mere  nous  a confervées  dans  un  re- 
cueil imprimé  ï/z-12.  en  1 570  , fous  le  titre  d 'Hijloire 
de  notre  tems. 

Catherine  de  Médicis,  de  concert  avec  le  cardinal 
de  Lorraine  , avoit  envoyé  vers  la  reine  de  Navarre 
le  fieur  de  la  Motthe-Fénelon  , pour  la  détourner  de 
joindre  fes  forces  h celles  que  les  Réformés  allem- 
bloient  en  1 568  , fous  le  commandement  du  prince 
de  Condé.  Un  jour  que  la  Motthe  Fénelon  s’adref- 
fant  au  prince  de  Navarre  , affe&oit  de  paroître  fur- 
pris  de  ce  que  fi  jeune  encore  il  prenoit  parti  dans 
une  querelle  qui  ne  regardoit  que  le  prince  de  Condé 
&:  les  Huguenots  qui  tailoient  la  guerre  au  roi  : <<  Ce 
» n’elt  pas  vraiment  fans  railon , repartit  avec  viva- 
» cité  le  jeune  prince  , puifque  fous  le  prétexte  de  la 
» rébellion  qu'on  impute  îàullement  à mon  oncle  &c 
» aux  Huguenots  , nos  ennemis  ne  fe  propofent  pas 
» moins  que  d’exterminer  toute  la  branche  royale 
» de  Bourbon  ; ainfi  nous  voulons  mourir  enl'em- 
» ble  les  armes  à la  main , pour  éviter  les  frais  du 
» deuil  ». 

Enfin , je  le  répété,  on  ne  lit  pas  la  vie  de  ce  grand 
roi  fans  admiration  , ni  fa  mort  tragique  arrivée  en 
1610  , fans  attendriffement.  Les  bons  princes  font 
dans  l’hifloire  , ce  qui  fixe  le  plus  nos  regards  & no- 
tre amour. 

Les  habitans  de  Pau  defiroient  dernièrement  d'a- 
voir dans  leur  ville  une  ilatue  de  Henri  IV.  On  leur 
a donné  celle  de  Louis  XIV.  au-bas  de  laquelle  ils 
ont  mis  dans  leur  jargon  : Celui-ci  ejl  petit-fils  de  notre 
bon  roi  Henri.  (JD.  J.  ) 

Pau  , (Hifi.  mod.  Art  militaire.')  lorfque  lesTarta- 
res  Monguls  firent  la  conquête  de  la  partie  fepten- 
trionale  de  la  Chine  en  1231  ; ils  employoient  une 
machine  appellée  pau  dans  les  fiéges.  Il  y en  avoit 
de  deux  efpeces  : l’une  fervoit  à lancer  des  pierres , 
& s’appelloit  ché-pau  ou  paud  pierres;  l’autre  fer- 
voit à lancer  du  feu , & s’appelloit  ho- pau  ou  pau  à 
feu.  Le  pere  Gaubil  jéfuite  millionnaire , n’ofe  dé- 
cider fi  ces  paus  étoient  de  vrais  canons  lemblables 
aux  nôtres  ou  à nos  pierriers  ; cependant  il  paroît 
convaincu , que  les  Chinois  ont  eu  1 ulage  de  la  pou- 
dre 1600  ans  avant  quelle  fut  découverte  en  Euro- 
pe ; ces  peuples  faifoient  ulage  d’abord  de  morceaux 
de  bois  creufés  ou  de  canons  de  bois  pour  jetter  des 
pierres. 
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Pau  , f.  m.  ( Mefure  de  Longueur.)  c’ell  une  efpece 
d’aulne  dont  l’on  le  fert  à Loango  , & dans  quélques- 
autres  lieux  de  la  côte  d’Angola , en  Afrique. 

Il  y a à Loango  trois  fortes  de  paux , 1 e pau  du 
roi  & de  fon  premier  minillre , le  pau  des  fidalgues 
ou  capitaines  , & le  pau  des  particuliers.  Le  pau  du 
roi  a 28  pouces  de  longueur , & égale  trois  macou- 
tes. C’ell  à ces  différens  paux  que  les  Européens  qui 
font  la  traite  des  negres,  mefurent  les  étoffés  & les 
toiles  qu’ils  donnent  en  échange  des  elclaves  &:  des 
autres  marchandifes , comme  poudre  d’or , morfil , 
cire,  &c.  qu’on  tire  de  la  côte  d’Angola.  ( D.J .) 

PAVAGE , f.  m.  (Commerce.)  on  appelle  en  quel- 
ques provinces  de  France,  particulièrement  en  Bre- 
tagne droit  de  pavage  , un  droit  qui  le  leve  fur  cer- 
taines marchandifes  à l’entrée  des  villes , pour  la  ré- 
paration & entretien  de  leur  pavé.  Voye^  Pavé. 

Le  droit  de  pavage  de  la  ville  de  Nantes  ell  de 
deux  deniers  par  charrette , & d’un  denier  par  lom- 
me.  Diclionn.  de  Commerce. 

Pavage  , ( Jurifprud.  ) fe  difoit  quelquefois  an- 
ciennement pour  péage.  Voyeq_  PÉAGE. 

Pavage  , f.  m.  terme  de  Paveur  ; il  fe  dit  de  l’ou- 
vrage qui  le  fait  avec  du  pavé , auiîi-bien  que  de  l’ac- 
tion de  celui  qui  pave. 

PAVANE , f.  1.  ( Orchefiriq.)  danfe  gi'ave  , venue 
d’Efpagne  , où  les  danfeurs  font  la  roue  l’un  devant 
l’autre  , comme  les  paons  font  avec  leur  queue,  d’ou 
lui  ell  venu  ce  nom.  C’étoit  une  danfi^lérieule  que 
les  gentilshommes  danfoient  avec  la  cape  l’épee  ; 
les  gens  de  juitice  avec  leurs  longues  robes;  les  prin- 
ces avec  leurs  grands  manteaux  ; & les  dames  avec 
les  queues  de  leurs  robes  abaiflees  & traînantes  : on 
l’appelloit  le  grand  bal , parce  que  c’étoit  une  dame 
majelhieufe  &:  modelle.  Il  s’y  faifoit  plufieurs  afliet- 
tes  de  piés , paffades  6c  fleurets , & des  découpe  mens 
de  piés  pour  en  modérer  im  peu  la  trille  gravité.  La 
tablature  de  la  pavane  ell  décrite  dans  Thoinot  Ar- 
beau , en  fon  Orchéfographie.  Cette  danfe  n’ell  plus 
en  ulage  ; elle  ell  trop  férieufe  pour  plaire  à la  viva- 
cité des  jeunes  gens  ; les  contre-danfes  font  plus  de 
leur  goût , & c’ell  tout  naturel.  ( D . J.) 

Pavane  , ( Mufiq .)  la  pavane  ell  un  chant  à deux 
tems  : on  la  divile  en  grande  & en  petite  ; celle-ci 
n’a  que  douze  mefures  en  tout , de  quatre  en  quatre 
melures.  Il  faut  qu’il  y ait  un  repos  & une  cadence  ; 
la  grande  a trois  parties , qui  fe  terminent  par  des  ca- 
dences différentes  ; la  fécondé  partie  doit  avoir  deux 
mefures  de  plus  que  la  première , & doit  être  plus 
gaie  ; la  troilieme  doit  avoir  deux  mefures  de  plus 
que  la  fécondé , & avoir  encore  plus  de  gaieté. 

La  pavane  ell:  du  genre  des  lonates  , & elle  ell 
comprile  dans  la  fécondé  efpece  des  fonates  que  les 
Italiens  appellent  fonata  da  caméra , fonate  de  cham- 
bre. P’oyei  Sonate. 

PAVATE,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Botan.  exot.)  arbriffeau- 
des  Indes , haut  fuivant  Acolla , de  huit  à neuf  piés , 
médiocrement  rameux , gris , chargé  de  peu  de  feuil- 
les lemblables  aux  petites  feuilles  de  l’oranger , fans 
queue,  d’une  belle  couleur  verte.  Sa  fleur  ell  petite , 
blanche,  compofée  de  quatre  pétales,  portant  au  mi- 
lieu une  étamine  blanche  qui  finit  en  pointe  verte. 
Cette  fleur  reffemble  en  figure  au  chèvrefeuille  , & 
en  a l’odeur  ; cette  plante  croît  le  long  des  rivières 
Mangate  & Cranganor  ; les  Indiens  s’en  fervent  beau- 
coup en  Médecine.  (D.  J.) 

PAVE,  f.  m.  (Archit.  rom.)  pavimentum , terme 
qui  chez  les  Latins,  fignifie  le  fol  d’une  place  de  quel- 
que matière  qu’il  foit  fait  ; plâtre , terre , fable , gra- 
vois , cailloux,  brique,  carreaux  de  terre  cuite,  mar- 
bre , & autre  nature  de  pierres , pourvu  que  ledit  fol 
ait  été  affermi , battu  èc  frappé , & coniolidé  fur  la 
fuperficie  de  la  terre  ou  d’un  plancher , pour  en  pro- 
duire une  croûte  & un  plan  ferme , fervant  à porter 

ce 


P A V 

ce  qui  doit  repofer  ou  paffef  par- de  (Tus  : pavlnunlum 
tnun  , dit  Vitruve  , ejl  folidamentum  ftve  incrujlaùo 
quant  gradicndo  calcamus. 

Selon  Ilidore  , les  Carthaginois  voifins  de  Barba- 
rie , ont  été  les  premiers  qui  ont  pavé  leur  ville  de 
pierres;  enfuite  à leur  imitation,  Appius-Claudius 
Conçus  fit  paver  la  ville  de  Rome  1 88  ans  après  l’ex- 
pulfion  des  rois  ; c’eft  ce  qu’on  nomma  la  voie  Ap- 
prenne. Enfin , les  Romains  entreprirent  les  premiers 
de  paver  les  grands  chemins  hors  de  leur  ville , & 
infcnliblement  ils  ont  poulie  cet  ouvrage  preique  par 
tout  le  monde  : per  orn/iem penè  orbertt  vias  difpofuerunt , 
comme  parle  le  même  Ilidore. 

Les  Romains  eurent  deux  maniérés  différentes  de 
paver  leurs  grands  chemins  ; les  uns  fe  pavoient  de 
pierres , de  les  autres  étoient  cimentés  de  fable  & de 
tcrre-glaife.  Les  premiers  étoient  à trois  rangs,  à ce 
que  l'on  a obl'ervé  dans  lesveftiges  qui  en  lont  ref- 
t és  ; celui  du  milieu  qui  lervoit  aux  gens  de  pié  étoit 
un  peu  plus  élevé  que  les  deux  autres , de  façon  que 
les  eaux  ne  s’y  pouvoient  arrêter.  On  le  pavoit  à la 
ruftique  , c’ell-à-dire  de  gros  carreaux  de  pierre  à 
joints  incertains , au  lieu  que  nos  pavés  font  équar- 
ris  ; les  deux  autres  rangs  étoient  couverts  de  fable 
lié  avec  des  terres  grades , fur  quoi  les  chevaux  mar* 
choient  fort  à l’ailé.  D’un  intervalle  à l’autre  , on 
trouvoit  fur  les  bordages  de  greffes  pierres  dreffées 
à une  hauteur  commode , quand  on  vouloit  monter 
à cheval  ; parce  que  les  anciens  n’avoient  pas  l’ufage 
des  étriers.  On  trouvoit  encore  les  colonnes  miliai- 
res fur  lefquelles  on  voyoit  écrites  les  diffances  de 
tous  les  lieux  , & le  côté  du  chemin  qui  menoit  d’un 
lieu  à un  alitre  ; ce  fut  une  invention  de  C.  Grac- 
chus. 

Les  chemins  pavés  de  la  fécondé  maniéré  , c’eft- 
à-dire  feulement  de  labié  & de  terre-glaife , étoient 
en  dos  d’âne , tellement  que  l’eau  ne  s’y  pouvoit  ar- 
rêter , & le  fond  étant  aride  & prompt  à lécher , ils 
demeuroient  toujours  nets  de  fange , & fans  poufiie- 
re.  On  en  voit  un  dans  le  Frioul  que  les  habitans 
nomment  le  poflhurne , lequel  va  dans  la  Hongrie,  & 
un  autre  fur  le  territoire  de  Padoue  , qui  partant  de 
la  ville  même  aboutit  aux  Alpes. 

Aurelius  Cotta  eut  la  gloire  de  faire  paver  la  voie 
Aurélienne  l’an  512.  de  la  fondation  de  Rome.  Fla- 
minius  fut  l’auteur  de  la  voie  Flaminienne,  &ç  la  voie 
Emilienne  fut  exécutée  par  les  ordres  d’Emilius.  Les 
cenfeurs  ayant  été  établis  firent  des  ordonnances 
pour  multiplier  les  pavés  des  grands  chemins , en  dé- 
terminer les  lieux , l’ordre  & la  maniéré.  Paffons  à 
la  conftru&ion  des  pavés  intérieurs  des  édifices  de 
Rome. 

Les  pavés  qu’ils  formoient  fur  des  étages  de  char- 
pente , s'appelaient  contignata pavimenta , & les  éta- 
gés contignaiiones.  Le  premier  foin  des  ouvriers  étoit 
de  faire  enforte  que  nulle  partie  de  leur  pavé  ne  s’a- 
vançât pas  fur  les  murs  ; mais  que  l’ouvrage  entier 
fut  affis  fur  la  charpente , de  peur  que  le  bois  venant 
à fe  retirer  par  la  féchereffe  , ou  à s’affermir  par  le 
poids  de  la  maçonnerie , ne  produisît  des  fentes  au 
pavé  tout  le  long  de  ladite  maçonnerie  ; c’eft  ce  que 
Vitruve  a détaillé  clairement , confultez-le. 

Les  pavés  de  planchers  , qu’ils  appelaient  coaxa- 
tiones  ou  coajfationes , fe  faifoient  de  planches  de  l’ef- 
pece  de  chêne  nommé  efculus , à caufe  qu’elle  eft 
moins  fujette  à fe  cambrer  ; & même  pour  les  défen- 
dre contre  la  vapeur  de  la  chaux  qui  fe  mêle  aux 
matières  que  l’on  jette  deffus,  ils  les  couvraient  d’im 
lit  de  fougere  ou  de  paille , comme  les  laboureurs 
en  mettent  fur  leurs  tas  de  blé  , pour  empêcher  le 
grain  de  fouffrir  l’humidité  de  la  terre. 

C’étoit  fur  ce  premier  lit  de  fougere  ou  de  paille , 
que  les  ouvriers  pofoient  & affeyoient  leur  maçon- 
nerie par  quatre  différentes  couches,  La  première 
Tome  XII , 
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étoit  compofé-e  de  pierres  ou  cailloux , liés  enfemble 
avec  chaux  & ciment.  Cette  première  couche  de  ma* 
çonnerie  qui  fail'oit  la  fondation  de  l’ouvrage  , fe 
nommoit  jlatumen. 

La  fécondé  couche  de  maçonnerie  fe  faifoit  de 
plufieurs  moilons  ou  pierrailles , caffées  & mêlées 
avec  de  la  chaux  ; c’étoit-là  ce  qu’ils  appelaient  ru ■» 
dus  ; & fi  cette  matière  étoit  de  pierres  brifées  qui 
n’euffent  jamais  fervi , ils  appelaient  cette  mariera 
rudus  novum , &£  la  mêloient  en  parties  égales  aveû 
de  la  chaux  vive  ; fi  cette  matière  provenait  de  dé- 
combres qui  avoient  déjà  été  miles  en  oeuvre  , elle  fe 
nommoit  rudus  redivivum.  On  ne  mêloit  que  deux 
parties  de  chaux  à cinq  de  telle  matière  ; &c  l’appli- 
cation qu’on  en  faifoit  à coup  de  hie  & de  battoir 
pour  l’affermir , applanir  & égaliler , s’appelloit  rude - 
ratio  : il  falloit  que  tout  ce  terraffement,  tant  de  cail- 
loux que  de  décombres  , eut  au  moins  neuf  pouces 
d’épailléur,  après  avoir  été  luffifamment  battu  &c  maf- 
fivé. 

Sur  ce  terraffement , on  faifoit  pour  troifieme  cou- 
che un  ciment,  compofé  d’une  partie  de  chaux , con- 
tre trois  de  brique  ou  de  pots  caffés , ou  de  tuiles  bat- 
tues. On  étendoit  ce  ciment  fur  la  rudération , com- 
me une  couche  molle  , pour  y affeoir  la  quatrième 
couche  de  pavé  qui  fervoit  de  derniere  couverture  à 
l’ouvrage  entier , & qu’on  nommoit  par  cette  raifon, 
fumma  crufla. 

Les  Architeéfes  donnoient  à la  troifieme  couche 
de  leur  maçonnerie  le  nom  de  nucléus , qui  fignifie  ce 
qui  eft  de  plus  tendre  6c  bon  à manger  dans  les  noix, 
les  amandes  & les  autres  fruits  à noyaux  ; cette 
comparaifon  fe  trouve  allez  conforme  à ce  vers  de 
Plaute. 

Qui  e n 'uce  nucletim  ejje  viilt , frangat  nucem. 

Ainfi  la  couche  de  ciment  appellée  par  les  Archi- 
tectes nucléus , eft  la  plus  tendre  & la  plus  molle  par- 
tie du  pavé , qui  le  trouve  entre  les  deux  parties  plus 
dures  , qui  font  la  rudération  par-deflbus  , & les  car- 
reaux de  la  derniere  couche  par-deffus. 

Enfin , les  Romains  enrichis  des  dépouilles  des  na- 
tions , pavèrent  les  cours  de  leurs  palais,  leurs  lalles, 
leurs  chambres,  & lambrifferentmême  leurs  murail- 
les de  molaïque  ou  de  marqueterie.  La  mode  en  vint 
à Rome  fous  Sylla , qui  en  fit  ulage  dans  le  temple 
de  la  Fortune  de  Prénefte.  Ces  pavés  étoient  faits  de 
petites  pierres  de  diverfes  couleurs , jointes  & com- 
me enchâffées  dans  le  ciment , repréléntant  différen- 
tes figures , par  leur  arrangement  & par  la  variété  de 
leurs  couleurs.  On  donna  à ces  fortes  de  pavés  le 
beau  nom  de  mufæa  , mufia  ou  mufiva  , parce  qu’on 
attribuoit  aux  Mules  l’invention  de  ces  ouvrages  in- 
génieux , &C  qu’ils  repréfentoient  quelquefois  ces  ai- 
mables déeffes.  (A>.  7.) 

Pavé  , f.  m.  ( Architecl.  mod.  ) Ce  mot  a deux  figni- 
fications  : d’abord  c’eft  l’aire  pavée  fur  laquelle  on 
marche  , & en  fécond  lieu  la  matière  qui  l’affermit, 
comme  le  caillou  , le  gravois  , avec  mortier  de  chaux 
& de  fable  , le  grès  & la  pierre  dure  , comme  on  va 
l’expliquer. 

Pavé  de  briques , pavé  qui  eft  fait  de  briques  pofées 
de  champ  & en  épi , femblable  au  point  d’Hongrie  , 
tel  eft  le  pavé  de  la  ville  de  Venife  ; ou  de  carreau 
barlong  à ftx  pans  figurés,  comme  les  bornes  de  verre 
adoffées  : c’eft  ainh  qu’étoit  pavé  l’ancien  Tibur  à 
Rome. 

Pavé  de  grès  , c’eft  un  pavé  qu’on  fait  de  quartiers 
de  grès  de  huit  à neuf  pouces  , prefque  de  figure  cu- 
bique, dont  onfefert  en  France  pour  paver  les  grands 
chemins , rues  , cours  , &c. 

On  appelle  pavé  refendu  le  pavé  qui  eft  de  la  demi- 
épaiffeur  du  précédent , & dont  on  pave  les  petites 
cours  , les  cuifines , écuries , &e.  Et  pavé  à'échan - 
B b 
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tillon  , celui  qui  eft  de  grandeur  ordinaire  , félon  la 
coutume  de  Paris. 

Le  pavé  de  grès  eft  le  meilleur  : l’ufage  en  a été 
introduit  à Paris  & aux  environs  par  le  roi  Philippe 
Augufte , l’an  1 1 84. 

Pavé  de  marbre , pavé  qui  eft  fait  de  grands  car- 
reaux de  marbre  en  compartimens  , qui  répondent 
aux  corps  d’architeclure  & aux  voûtes  des  bâtimens  ; 
tel  eft  le  pavé  des  belles  égliles  nouvelles. 

Il  y a aufli  du  pavé  de  cette  efpece  qui  eft  fait  de 
petites  pièces  de  rapport  de  marbre  précieux,  en  ma- 
niéré de  mofaïque.  On  voit  de  ce  pavé  dans  l’églife  de 
S.  Marc  de  Venife. 

Pavé  de  moilon , pavé  fait  de  moilons  de  meuliere 
pofés  de  champ  , pour  affermir  le  fond  de  quelque 
grand  baftin  ou  piece  d’eau. 

Pavé  de  pierre  , pavé  qui  eft  fait  de  dales  de  pierre 
dure  à joints  quarrés , pôles  d’équerre  ou  en  lofan- 
ges  , à carreaux  égaux  avec  platebandes  , comme  le 
pavé  de  l’églife  des  Invalides  ; ou  de  quartiers  tracés 
à la  fauterelle  , & pofés  à joints  incertains , ainfi 
qu’étoient  les  pavés  des  voies  Flaminienne , Emilien- 
ne , &c.  à Rome. 

Pavé  de  terraffe  , pavé  qui  fert  de  couverture  en 
plateforme  , foit  fur  une  voûte  ou  fur  un  plancher  de 
bois.  Les  pavés  qui  font  fur  les  voûtes  font  ordinai- 
rement de  dales  de  pierre  à joints  quarrés  , qui  doi- 
vent être  coulés  en  plomb  ; & ceux  qui  font  fur  le 
bois  font  de  grès  avec  couchis  pour  les  ponts , de  car- 
reaux pour  les  planches  , & enfin  d’aires  ou  couchis 
de  mortier,  fait  de  ciment  &c  de  chaux  , avec  cail- 
loux & briques  pofés  de  plat , comme  les  Orientaux 
& les  Méridionaux  le  pratiquent  fur  leurs  maifons. 

Pavé  poli  ; nom  général  qu’on  donne  à tout  pavé 
bien  aftis , bien  dreflé  de  niveau , cimenté , maftiqué, 
& poli  avec  le  grès.  Daviler.  (Z).  J. ) 

Pave  , 1.  m.  ( Terme  générique.  ) Ce  mot  fe  dit  des 
marbres , pierres  de  liais , pierres  communes  , ar- 
doifes  , carreaux  de  fayance  ÔC  de  terre  ; enfin  de 
toutes  les  matières  femblafcles  propres  à cet  ufage 
qu’on  emploie  avec  le  plâtre  & le  ciment,  pour  cou- 
vrir & rendre  unis  & folides  les  planchers  du  bâti- 
ment , foit  du  rez-de-chauffée , foit  des  étages  d’en 
haut , ou  fur  les  toits  plats  & les  terraffes. 

Pavé  des  géans  , ( Hifl.  nat.  Miner .)  en  anglois 
giants  caufeway , en  latin  bafalles  , vel  bafanos  maxi- 
mus  hibernicus.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  un  amas  pro- 
digieux de  pierres  noires  très-dures  qui  toutes  affec- 
tent la  forme  de  colonnes  ou  de  prifmes  à plufieurs 
côtés.  Ces  colonnes  font  formées  par  l’affemblage  de 
plufieurs  pierres  jointes  les  unes  aux  autres  par  des 
efpeces  d’articulations,  qui  font  que  les  différens  mor- 
ceaux dont  une  colonne  eft  compofée  s’emboîtent 
les  uns  dans  les  autres. 

Ces  pierres  ainfi  formées  parla  nature,  préfentent 
aux  Naturaliftes  un  phénomène  des  plus  curieux  : on 
peut  en  juger  par  la  defeription  que  nous  allons  don- 
ner d’après  les  auteurs  anglois  & irlandois  qui  en  ont 
parlé  ; & pour  la  rendre  plus  fenfible,  on  a cru  de- 
voir mettre  fous  les  yeux  du  le&eur  une  planche  dans 
laquelle  on  peut  voir  l’afpeâ  général  que  préfente 
l’amas  fingulier  de  ces  pierres , & les  détails  de  cha- 
que colonne.  Voye { la  fuite  des  PL  T Hifl.  nat. 

Le  pavé  des  géants , ou  l’affemblage  de  ces  colonnes 
prifmatiques  dont  nous  parlons , fe  voit  en  Irlande , 
dans  le  comté  d’Antrim  , au  nord  de  ce  royaume , à 
environ  huit  milles  au  nord-eft  de  la  ville  de  Cole- 
raine  ; il  y forme  une  efpece  de  triangle  irrégulier  , 
dont  un  des  côtés  a environ  1 20 yards  ou  aunes  d’An- 
gleterre de  longueur  ; le  fécond  peut  avoir  220  au- 
nes ; le  troifieme  côté  de  ce  triangle  a près  de  300 
aunes.  Cette  efpece  de  pavé  va  fe  perdre  en  pente 
douce  dans  la  mer , fans  qu’on  fâche  jufqu’où  il  s’é- 
tend. Dans  le  tems  des  hautes  marées  cet  amas  de 
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colonnes  eft  couvert  d’eau  à la  hauteur  de  60  pics  ; 
les  eaux  en  le  retirant  forment  une  efpece  de  cafcade 
très-agréable  à la  vûe  , & laiffent  voir  à découvert 
les  fommets  des  colonnes,  qui  étant  à-peu-près  de 
niveau , préfentent  le  coup-d’œil  d’un  pavé. 

Les  cotes  de  la  mer  dans  ces  environs  font  fort 
efearpées  ; jufqu’à  une  très-grande  diftance  elles  pa- 
roiffent  compofées  d’un  affemblage  de  colonnes  pa- 
reilles à celles  qui  forment  le  pavé  des  géans  : on  en 
trouve  aufli  à plufieurs  milles  en  avant  dans  les  terres 
en  différens  endroits,  & en  général  les  rochers  qu’on 
y trouve  , ainfi  que  fur  le  bord  de  la  mer  , paroiffent 
avoir  de  la  difpolition  à prendre  une  forme  prifma- 
tique  ou  de  colonne  ; mais  ces  roches  groflieres  n’ont 
point  la  perfe&ion  & le  poli  des  colonnes  qui  com- 
pofent  le  pavé  des  géants , cependant  elles  offrent  un 
coup-d’œil  femblable  à celui  de  vieux  portiques , ou 
d’un  affemblage  de  pilaftres  gothiques. 

On  rencontre  en  plufieurs  endroits  des  amas  cil 
des  grouppes  de  ces  colonnes,  placées  à côté  les  unes 
des  autres  perpendiculairement  à l’horifon;  l’amas  le 
plus  remarquable  eft  celui  que  les  gens  du  pays  nom- 
ment les  orgues  : ce  nom  lui  a été  donné  à caufe  du 
coup-d’œil  qu’il  préfente.  C’eft  une  rangée  de  60 
colonnes  fur  une  file  ; quelques-unes  font  tombées  , 
& en  laiffent  voir  d’autres  derrière  elles.  La  plus  éle- 
vée de  ces  colonnes  a environ  40  piés  de  hauteur  ; 
ce  font  des  prifmes  hexagones  dont  les  côtés  font 
inégaux,  & dont  le  diamètre  eft  d’environ  deux  piés. 
Les  jointures  ou  articulations  dont  chaque  colonne 
eft  compofée , font  à environ  9 pouces  les  unes  des 
autres , & chaque  colonne  avoit  40  à 50  de  ces  join- 
tures. 

La  partie  de  cet  endroit  fingulier  à qui  l'on  donne 
proprement  le  nom  de  pavé  des  géans  , eft  un  amas  de 
plufieurs  milliers  de  prifmes  ou  de  colonnes  de  diffé- 
rentes grandeurs  : on  y en  compte  jufqu’à  30  mille  ; 
la  plûpart  font  perpendiculaires  à l’horifon.  Toutes 
ces  colonnes  font  anguleufes , mais  elles  n’ont  point 
le  même  nombre  de  côtés , & les  côtés  d’une  même 
colonne  n’ont  point  les  mêmes  dimenfions.  Toutes 
les  colonnes  font  jointes  exactement  les  unes  aux 
autres , & fe  touchent  par  leurs  côtés , fans  laiffer 
d’intervalles  vuides  entr’elles.  La  diftance  qui  eft  en- 
tre les  grandes  eft  entièrement  remplie  par  de  plus 
petites , dont  les  côtés  font  plus  étroits.  Quelques- 
unes  de  ces  colonnes  font  plus  élevées  que  les  autres, 
d’autres  font  plus  courtes  & comme  rompues  ; cepen- 
dant il  y a des  endroits  où  toutes  les  colonnes  étant 
égales  , forment  , lorfqu’on  les  regarde  , un  afpeô 
uni  comme  celui  d’un  pavé.  En  creufant  on  a trouvé 
qu’elles  font  en  terre  précifément  de  même  que  hors 
de  la  terre. 

Ces  colonnes  font  entièrement  unies  , liffes , Sz 
comme  polies  à leur  furface  extérieure  ; elles  font 
de  différentes  hauteurs  : leurs  diamètres  ont  depuis  1 
jufqu’à  26  pouces , & mefure  commune,  environ  20 
pouces  ; cependant  chaque  colonne  conferve  le  même 
diamètre  & les  mêmes  angles  dans  toute  fa  longueur. 
Toutes  les  colonnes  font  prifmatiques  , mais  ces 
prifmes  n’ont  point  les  mêmes  figures  ; il  y en  a de 
triangulaires  , de  quadrangulaires  , de  pentagones  , 
d’exagones  , d’éptagoncs  , d’odiogones , &C  de  neuf 
côtés.  Les  prifmes  de  trois  , de  quatre  , de  huit  Sc 
neuf  côtés  l'ont  rares  ; mais  ceux  de  fept  côtés  font 
les  moins  communs  de  tous  : les  pentagones  font  les 
plus  ordinaires.  Les  côtés  par  Iel'quels  les  colonnes  ou 
prifmes  fe  touchent  ou  fe  joignent  les  uns  aux  autres, 
font  égaux , c’eft  - à - dire  , ces  côtés  ont  la  même 
largeur  ; & chaque'prifme  eft  environné  d’autant  de 
prifmes  qu’il  a lui-même  de  côtés  , excepté  pour- 
tant ceux  qui  font  fur  les  bords , qui  ont  plufieurs  cô- 
tés à nud.  Jamais  deux  colonnes  n’ont  tous  leurs  côtés 
égaux  j les  unes  auront  un  côté  de  8 pouces,  un  au- 
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tre  de  17,  un  autre  de  13  , de  18  , de  14,  &c. 

Ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux  dans  ces  pierres  , 
dont  l’afl'emblage  forme  le  pavé  des  gèans , 6c  ce  qui 
leur  donne  un  caraftere  unique,  c’eft  que,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  , ces  colonnes  font 
compofées  de  plufîeurs  jointures  ou  efpeces  d’articu- 
lations qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres  ; 
pour  cet  effet , chaque  morceau  ou  jointure  a dans 
fon  milieu  une  partie  convexe  ou  une  éminence  qui 
s’adapte  parfaitement  à une  partie  concave  d’une  au- 
tre articulation  , 6c  ainfi  de  fuite  : de  cette  maniéré 
chaque  articulation  a une  convexité  d’un  côté  , 6c 
une  concavité  de  l’autre  ; cette  convexité  & cette 
concavité  font  garnies  d’un  rebord  qui  a autant  d’an- 
gles que  la  colonne  a de  côtés  , 6c  qui  s’engrainent 
exaéfement  fur  la  concavité  & fur  les  angles  de  l’ar- 
ticulation fuivante.  On  peut  voir  dans  la  Planche  , 
fig.  A , que  ces  articulations  forment  comme  une 
couronne  antique.  La  fig.  B eft  une  autre  articula- 
tion fur  laquelle  la  première  s’adapte.  Les  convexités 
6c  les  concavités  ne  font  point  égales  dans  les  articu- 
lations d’une  même  colonne  ; elles  varient  pour  le 
diamètre  , & font  plus  ou  moins  fphériques  : il  y en 
a quiformentprefqueun  quart  de  fphere,  d’autres  font 
beaucoup  moins  prominentes  , 6c  paroiffent  prefque 
plates  ; mais  les  articulations  qui  font  les  unes  fur  les 
autres  , ne  lailfent  pas  de  le  joindre  toujours  très- 
exaétement. 

Il  y a des  colonnes  dont  toutes  les  articulations 
ont  leur  parties  convexes  à la  partie  fupérieiye , c’eft- 
à-dire  tournées  vers  le  ciel , d’autres  ont  leurs  parties 
concaves  tournées  vers  ce  même  côté  : quelques  ar- 
ticulations , en  petit  nombre  , ont  deux  convexités  à 
la  partie  fupérieure  & à la  partie  inférieure.  Voyei  la 
figure  C.  Alors  les  articulations  qui  la  reçoivent  en- 
defl'us  &:  en  deflous  font  concaves. 

Ces  différentes  articulations  dont  les  colonnes  font 
compofées , fe  féparent  avec  affez  de  facilité  les  unes 
des  autres  ; cependant  elles  s’emboîtent  allez  exac- 
tement pour  que  l’on  puiffe  en  enlever  deux  à-la-fois 
fans  qu’elles  fe  détachent.  La  féparation  des  colonnes 
dans  l’endroit  oit  les  articulations  fe  joignent,  n’a  pas 
plus  que  l’épaiffeur  d’un  fil  ; il  y a des  colonnes  fur 
lefquelles  dans  l’efpace  de  trois  piés  on  ne  remarque 
point  de  féparation , la  colonne  paroît  continuer  dans 
cet  efpace  ; parmi  les  colonnes  qui  compofent  le  pavé 
des  gèans  , on  en  a même  trouvé  une  de  douze  piés 
qui  n’avoit  aucune  articulation.  On  a obfervé  que  les 
divifions  des  colonnes  font  plus  éloignées  les  unes  des 
-autres  à mefure  que  la  colonne  eft  plus  proche  de  la 
terre , où  elle  prend  pour  ainfi  dire  racine. 

On  a déjà  fait  remarquer  que  l’on  trouvoit  en  Ir- 
lande des  amas  de  colonnes  lemblables  , non-feule- 
ment fur  le  bord  de  la  mer , mais  encore  dans  l’inté- 
rieur du  pays.  Le  doéleur  Molyneux  a obfervé  , i°. 
que  pluiieurs  de  ces  colonnes  font  plus  grandes  que 
celles  qui  fe  trouvent  dans  le  pavé  des  gèans  fur  le 
bord  de  la  mer  ; il  y en  a qui  ont  jufqu’à  deux  piés 
& demi  de  diamètre.  z°.  Les  colonnes  que  l’on  trouve 
dans  l’intérieur  du  pays  font  ou  triangulaires  ou 
quadrangulaires , ou  pentagones  ou  exagones  ; mais 
on  n’y  en  voit  point  d’eptagones  ni  d’oélogones 
comme  dans  le  pavé  des  gèans.  30.  Les  articulations 
qui  forment  les  colonnes  de  l’intérieur  du  pays  , 
n’ont  point  de  convexités  ni  de  concavités  comme 
les  autres , elles  fe  joignent  fimplement  par  des  fur- 
faces  planes  , un  peu  inclinées  à l’horifon  ; elles  ne 
font  jointes  que  par  leur  pefanteur  , 6c  peuvent  le 
féparer  très-facilement. 

La  pierre  dont  toutes  ces  colonnes  font  compo- 
fées , eft  d’une  très-grande  dureté  ; elle  donne  des 
étincelles  lorfqu’on  la  frappe  avec  le  briquet.  Sa  cou- 
leur eft  d’un  beau  noir  , luilànt  6c  comme  poli  ; le 
tiffu  en  eft  très-ferré,  6c  la  pierre  eft  allez  brillante 
Tome  XII , 
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dans  la  fraéhire  ; elle  eft  fort  pefante  ; elle  ne  fe  cal- 
cine point  au  feu  ordinaire , qui  lui  fait  prendre  une 
couleur  ferrugineufe.  A un  feu  violent  cette  pierre  fe 
vitrifie  ; 6c  lorfqu’on  la  mêle  avec  de  la  foude  , elle 
donne  un  verre  noir  comme  le  verre  de  bouteilles. 

Cette  pierre  , par  fa  couleur  6c  par  fa  dureté  , eft 
très-propre  à faire  des  pierres  de  touche  pour  efl'ayer 
les  métaux.  On  ne  peut  point  l’employer  dans  les  bâ- 
timens , parce  qu’elle  rélifte  aux  outils  des  tailleurs  de 
pierres.  Le  comté  d’Antrim  eft  le  feul  endroit  connu 
où  cette  pierre  fi  finguliere  fe  trouve.  Voye{  Emma- 
nuel Mendez  Dacofta  , natural  hijlory  of  fojjils  , pag, 
2.5 2 , & 55. 

Telle  eft  la  defeription  qu’on  nous  donne  du  fa- 
meux pavé  des  gèans:  elle  mérite  toute  l’attention  des 
Naturaliftes  , 6c  rien  n’eft  plus  propre  à nous  donner 
une  idée  de  la  cryftallifation.  Il  paroît  que  les  co- 
lonnes ou  prifmes  qui  compofent  ce  pavé  font  de  la 
même  nature  que  la  pierre  prifmatique  qui  fe  trouve 
en  Milnie , Sc  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  pierre  de 
fiolpc  ; & il  eft  à préfumer  que  la  pierre  d’Irlande  a 
les  mêmes  propriétés.  Mais  ce  qui  diftingue  cette 
derniere  de  toutes  les  autres  , ce  font  les  articula- 
tions qui  la  compofent.  Foyc{  Stolpen  , pierre  de , 6c 
Voyei  Touche  , pierre  de. 

Pavé,  revers  de,  terme  de  Paveur  ; ils  appellent 
revers  de  pavé , le  côté  du  pavé  dont  la  pente  abou- 
tit au  ruiflèau  ou  égout  des  rues. 

PAVEMENT,  f.  m.  (A rchit.)  on  fe  fert  de  ce  ter- 
me pour  exprimer  6c  l’aéiion  de  paver  6c  l’efpace  pa- 
vé en  compartiment  de  carreaux  de  terre  cuite,  de 
pierre  ou  de  marbre.  (Z>.  /.  ) 

PAVENTIA  , ( Mythol . ) divinité  romaine , à la- 
quelle les  meres  6c  les  nourrices  recommandoient 
les  enfans  , pour  les  garantir  de  la  peur.  Selon  quel- 
ques-uns, on  menaçoit  de  cette  déefl'e  les  enfans  pour 
les  contenir  ; ou  bien  on  l’invoquoit  pour  fe  délivrer 
de  la  peur. 

PAVER  , v.  aft.  (Archit.)  c’eft  afleoir  le  pavé , le 
drefler  avec  le  marteau  , 6c  le  battre  avec  la  demoi- 
felle.  On  dit  paver  à fiée  lorfqu’on  aftied  le  pavé  fur 
une  forme  de  fable  de  riviere  , comme  dans  les  rues 
6c  fur  les  grands  chemins  ; paver  à bain  de  mortier , 
lorfqu’on  le  fert  de  mortier , de  chaux  6c  de  fable  , 
ou  de  chaux  &de  ciment , pour  afleoir  6c  maçonner 
le  pavé , comme  on  fait  dans  les  cours,  cuifines,  écu- 
ries , terrafles , aqueducs , pierrées  , cloaques. 

Repaver , c’eft  manier  à bout  le  vieux  pavé  fur  une 
forme  neuve,  6c  en  mettre  de  neuf  à la  place  de  celui 
qui  eft  cafle. 

PAVÉSADE  , f.  f.  ( Art.milit . ) vieux  mot  que 
Borel  rend  afl'ez  bien  par  paliffade  ; les  pavefades 
étoient  de  grandes  claies  portatives  , derrière  lef- 
quelles les  archers  tiroient. 

Le  P.  Daniel  les  repréfente  fous  la  figure  d’un  bou- 
clier; mais  M.  Folard  dit  que  les  pavefades  étoient 
des  mantelets  de  claies  qu’on  rangeoit  du  camp  aux 
travaux  les  plus  proches  du  corps  d’une  place  , der- 
rière lelquels  les  l'oldats  à couvert  ouvroient  un  petit 
fofle  pour  les  maintenir  droits  6c  fermes.  On  les  ran- 
geoit dans  ce  fofle  qu’on  couvroit  enl'uite  de  terre  ; 
on  les  appelloit  des  pavefades  ou  tallenas , parce  qu’el- 
les fervoient  à couvrir  ; mais  cela  ne  veut  pas  dire 
que  ce  fuilent  des  vrais  pavois.  Procope  6c  Anne 
Commene  font  mention  de  ces  fortes  d’ouvrages  dans 
leur  hiftoire.  Salignac  dit  aufli  qu’au  fiege  de  Metz 
le  duc  de  Guife  fit  mettre  des  pavefades  du  côté  des 
brèches.  Polybe  de  Folard  , tom.  II.  ( D.  J.) 

PAVÉSAN  , le  , ou  le  PAVÈSE,  ( Géog.  mod.  ) 
contrée  d’Italie  dans  le  Milanez , entre  le  Milanez 
propre  au  nord  , le  territoire  de  Bobbio  au  fud , le 
Lodefan  à l’eft  , 6c  Saumeline  à l’oueft  ; c’eft  un  ter- 
ritoire extrêmement  fertile,  dont  Pavie  eft  la  capita- 
le. Voye^  PavIE» 

B b ï) 
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PAVESSIER , ou  PAVESCHEUR , f.  m.  (An  mil .) 
ancienne  milice  ainfi  appellée  du  pavoi  dont  elleétoit 
armée. 

PAVEUR  , ( Maçonnerie .)  ouvrier  qui  emploie  le 
pavé  , qui  en  couvre  les  grands  chemins,  les  rues, 
les  places  publiques  , &c. 

Les  maîtres  Paveurs  composent  à Paris  une  des 
communautés  des  arts  & métiers.  Leurs  premiers 
ftatuts  leur  furent  donnés  fous  le  régné  de  Louis  XII. 
le  io  Mars  1501,  par  Jacques  d’Eftonville , garde  de 
la  prévôté  de  cette  capitale,  fur  le  vu  & les  conclu- 
rions des  gens  du  roi  du  châtelet. 

Les  outils  néceflaires  aux  Paveurs  de  grand  échan- 
tillon , font  une  pelle , une  pince , divers  marteaux , 
entr’ autres  un  marteau  à refendre  , un  autre  à paver , 
un  troilîeme  à fouiller  la  terre , un  épinçoir , une  de- 
moifelle  &c  un  niveau. 

A l’égard  des  ouvrages  du  petit  échantillon  , on  y 
emploie  outre  quelques-uns  des  outils  précédens , 
plufieurs  outils  de  maçons , comme  la  truelle , l’auge, 
la  hachette  , le  rabot  pour  corroyer  le  mortier,  l’oi- 
feau  pour  le  porter  , &c  peu  d’autres  femblables. 

Tous  ces  outils  font  décrits  & expliqués  à leurs 
propres  articles. 

Paveur,  angle  de  , ( Archit .)  c’eft  la  jonftion 
de  deux  revers  de  pavé,  laquelle  forme  un  ruifleau 
en  ligne  diagonale  dans  l ‘‘angle  rentrant  d'une  cour. 

PAVIA , {.  f.  ( Botan. ) genre  de  plante  que  Boer- 
haave  & Linnoeus  ont  ainli  caraftérifée.  Ses  feuilles 
font  conjuguées  , mais  difpofées  de  tàçon  que  celles 
de  deflous  fe  croifent  avec  celles  de  defliis.  L’extré- 
mité du  pédicule  fe  change  en  un  long  calice  cylin- 
drique, de  même  couleur  que  la  fleur , 6c  divifee  en 
fix  l'egmens.  Il  s’élève  du  dedans  du  calice  une  fleur 
irrégulière  à cinq  feuilles , difpofée  de  maniéré  que 
ces  cinq  pétales  forment  une  fleur  d’une  feule  pièce , 
découpée  en  deux  levres  ; car  les  deux  pétales  fupé- 
rieures  forment  le  calque;  les  deux  côtés,  la  gueule; 
& celui  de  deflous,  la  barbe.  La  fleur  renferme  huit 
étamines , dont  chacune  eft  garnie  d’un  fornmet , & 
les  fleurs  font  difpofées  en  épis.  L’ovaire  qui  eft  au 
fond  du  calice  poulie  un  long  piftil  de  figure  cylin- 
drique & de  couleur  rouge  , &c  fe  change  en  fruit 
partagé  en  trois  loges  qui  renferment  des  lemences 
îphériques.  Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de 
pavia  , qui  eft  la  pavia  americana  , caflancæ.  folio  , 
du  P.  Plumier. 

P A VIE,  (Gcogr.  mod.)  ancienne  ville  d’Italie  au 
duché  de  Milan,  & la  capitale  du  Pavefan,  avec  un 
évêché  fuffragant  de  Milan.  On  ne  diroit  pas  aujour- 
d’hui qu’elle  a été  le  féjour  de  plus  de  vingt  rois,  6c 
la  capitale  de  leur  royaume.  Elle  eft  liirleTélin,  à 7 
lieues  S.  de  Milan , 10  N.  O.  de  Plaifance,  25  E.  de 
Gènes.  Long.  26.  40.  lat.  40.  10. 

Pavic  eft  la  patrie  de  quelques  hommes  de  lettres, 
entr’autres  de  Boëce , Lanfranc , Cardan  (Jérôme) , 
Menochius  (Jean-Etienne),  & de  Guidi  (Charles- 
Alexandre). 

Boëce , un  des  meilleurs  écrivains  latins  de  fon 
tems  , naquit  au  v.  fiecle  , & fut  élevé  au  trille  con- 
fulat  de  Rome  en  487 , 5 1 o & 5 1 1 . On  l’accufa , en 
523  , de  vouloir  fouftrairc  cette  ville  au  pouvoir  des 
Goths  , par  l’alîiftance  des  Grecs.  Il  fvit  arrêté  avec 
fon  beau-pere  Symmaque , & conduit  à Pavic , où  il 
eut  la  tête  tranchée  par  ordre  de  Théodoric , l’an 
524.  Il  nous  refte  de  lui  les  cinq  livres  fur  la  confo- 
lation  de  la  philofophie  , qu’il  compola  pour  adoucir 
la  rigueur  de  la  prilon. 

Lanfranc , après  avoir  étudié  à Bologne  , devint 
prieur  de  l’Abbaye  du  Éec , enlùite  abbé  de  S.  Etien- 
ne de  Caen  , d’où  il  fut  tiré  par  Guillaume  I.  pour 
être  placé  fur  le  fiege  de  Cantorbéry  , en  1070.  Il 
écrivit  contre  Berenger  , & mourut  en  1089. 

Cardan , ne  en  x 501 , eft  connu  par  un  grand  nom- 
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bre  d’ouvrages  recueillis  en  1663  , en  1 a volumes 
in-folio.  C’eft  un  mélange  de  fujets  où  régné  beau- 
coup d’efprit , d’érudition,  de  vanité,  de  faux  juge- 
mens  6c  d'extravagance.  Plein  de  crédulité  à 
l’Aftrologie  judiciaire  ; on  dit  qu’il  fe  laifla  mou- 
rir de  faim , pour  accomplir  fon  horolcope , le 
21  Septembre  1576.  Son  livre  de  la  fubtilite , que 
Jules  Scaliger  a li  fort  dénigré , eft  le  feul  ouvrage  de 
Cardan,  qui  puifle  être  lu. 

Menochius , né  en  1576,  fe  fit  jéfuite  en  1 593  , à 
17  ans  , 6c  mourut  à Rome  en  1656  , à 80  ans.  Il  a 
mis  au  jour  un  commentaire  fur  l’Ecriture-fainte  , 
dont  la  meilleure  édition  eft  celle  du  P.  Tournemine, 
en  1719,  2.  vol.  in  fol. 

Guidi  eft  mort  comblé  de  biens  à Frefcati , le  1 2 
Juin  17 1 2 , à 63  ans.  On  a de  lui  des  poéfies  italien- 
nes très-eftimées.  (D.  J.  ) 

Pavie,  ( Jardinage .)  efpece  dépêché.  Voyc^  Pé- 
cher. 

PAVIER  ou  PAVOIER,  v.  n.  ( Marine. ) mettre 
un  tour  de  drap  rouge  ou  de  toile  au  bord  du  vaif- 
feau  pour  cacher  les  loldats  ; & aux  hunes , pour  ca- 
cher ceux  qui  travaillent  aux  voiles.  C’eft  une  prati- 
que de  réjouifiance  6c  de  combat.  Dans  les  grands 
vaifleaux  on  pavie  de  frife  ou  d’écarlate. 

PAVIERS,  f.  m.  pl.  ( Marine . ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomma  quelquefois  les  bords  du  vaifleau  qui  fervent 
de  péribole  ou  de  garde-fou. 

PAVILLON , f.  m.  en  Anatomie  ; c’eft  l’ extrémité 
de  la  trompe  de  Fallope , qui  eft  proche  de  l’ovaire  , 
elle  eft  évafée  comme  le  pavillon  d’un  trompette , 6c 
bordée  d’une  efpece  de  frange,  f^oyc^  Trompe  de 
Falloppe. 

Pavillons,  dans  C Art  militaire  , font  les  corps 
particuliers  de  calérnes  deftinés  au  logement  des  of- 
ficiers. Ces  parties  fie  nomment  les  pavillons  des  offi- 
ciers. Voye{  Casernes.  (Q) 

Pavillon  , en  terme  de  guerre , fe  dit  aufli  quelque- 
fois d’une  tente  élevée  fur  des  mâts  ou  piliers , pour 
fe  loger  deflous  en  tems  d’été.  L'oyer  Tente.  Cham- 
bers.  (Q) 

Pavillon,  fe  dit  aufli  des  drapeaux,  des  éten- 
darts , des  enfeignes,  des  bannières , &c.  que  les  au- 
teurs confondent  fouvent,&  prennent  l’un  pour  l’au- 
tre. Voye*  Drapeau,  Enseigne,  Étlndart, 

&c. 

La  mode  de  porter  des  pavillons  en  pointe  , com- 
me ils  font  aujourd’hui , vient  des  Arabes  mahomé- 
tans , lorlqu’ils  s’emparèrent  de  l’Efpagne  ; jufqu’a- 
lors  toutes  les  couleurs  étoient  étendues  fur  des  tra- 
verliers,  comme  les  bannières  des  églil'es,  d’où  vient 
qu’on  dil'oit  en  latin  vexilla  quaji  vella  , un  diminutif 
de  vêla , voiles. 

Tous  les  pirates,  le  long  des  côtes  de  l’Atlanti- 
que 6c  de  Barbarie  portent  des  pavillons  hexagones, 
ils  font  de  gueules , chargés  d’un  marmot  turc , coifé 
de  fon  turban  ; quoique  cela  foit  contraire  à leur  loi, 
qui  leur  défend  de  faire  aucune  image  d’homme , 
ayant  opinion  que  ceux  qui  en  font  feront  tenus  au 
jour  du  jugement  de  fournir  une  ame  à ces  figures , 
& qu’à  faute,  de  le  faire  ils  feront  damnés. 

Mais  il  paroît  que  ce  portrait  eft  celui  de  Hali  Sul- 
ficar,  gendre  de  Mahomet , dont  les  Africains  tien- 
nent le  parti , lequel  ordonna  que  fon  portrait  feroit 
repréfenté  lur  les  drapeaux , fe  croyant  fi  redoutable 
aux  chrétiens  , que  le  feul  afpett  de  fon  image  les 
mettroit  en  fuite  : ainfi  que  nous  l’apprend  Leuncla- 
vius.  (Q) 

Pavillon  , f.  m.  (Marine.)  c’eft  une  bannière,  or- 
dinairement d’étamine , qu’on  arbore  à la  pointe  des 
mâts , ou  fur  le  bâton  de  l’arriere , pour  faire  con- 
noître  la  qualité  des  commandans  dans  des  vaifleaux, 
& de  quelle  nation  ils  font.  Le  pavillon  eft  coupé  de 
diverfçs  façons , 6c  chargé  d’armes  6c  de  couleurs  par- 
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ticulieres  , tant  pour  le  difcernement  des  nations 
que  pour  la  diftin&ion  des  officiers  généraux  d’une 
armée  navale.  Par  ordonnance  de  1670  de  1689,  il 
eft  réglé,  que  quand  l’amiral  en  perlonne  fera  em- 
barqué, il  portera  le  pavillon  quarré  blanc  au  grand 
mât  ; le  vice  amiral,  le  pavillon  quarré  blanc  au  mât 
d’avant;  le  contre -amiral , ou  premier  lieutenant 
général,  ou  chef  d’efeadre  qui  en  fera  la  fonûion, 
le  pavillon  quarré  blanc  au  mât  d’artimon  , chaque 
pavillon  ayant  un  quart  de  battant  plus  que  de  guin- 
dant.  Les  chefs  d’efeadre  portent  une  cornette  blan- 
che avec  l’écuffon  particulier  de  leur  département , 
au  mât  d’artimon,  lorfqu’ils  font  en  corps  d’armée  ; 
mais  ils  le  portent  au  grand  mât  quand  ils  font  iépa- 
rés  6c  qu’ils  commandent  en  chef.  Le  battant  de  leur 
cornette  doit  avoir  quatre  fois  le  guindant.  Elle 
doit  être  fendue  par  le  milieu,  des  deux  tiers  de  fa 
hauteur , 6c  les  extrémités  le  doivent  terminer  en 
pointe.  Il  eft  défendu  aux  vaiffeaux  particuliers  fran- 
çois  de  porter  le  pavillon  blanc , qui  eft  affe&é  aux 
navires  du  roi  ; les  pavillons  font  ordinairement 
d’étamine.  Aux  navires  vaincus  ou  menés  en  triom- 
phe, on  attache  les  pavillons  aux  haubans  ou  à la 
galerie  de  l’arriere,  6c  on  les  laiffe  traîner  &pancher 
vers  l’eau,  6c  tels  vaiffeaux  font  toués  par  la  poupe. 

Les  pavillons  d’amiral,  vice -amiral,  6c  contre- 
amiral,  6c  les  cornettes  ne  doivent  être  portés  que 
lorfqu’ils  font  accompagnés;  lavoir,  l’amiral  de  vingt 
vaiffeaux  de  guerre  ; le  vice-amiral  & contre-amiral, 
de  douze,  dont  le  moindre  doit  porter  trente -fix 
pièces  de  canon,  & les  cornettes  de  cinq.  Les  vice- 
amiraux  , lieutenans  généraux , 6c  chefs  d’efeadre 
qui  commandent  un  moindre  nombre  de  vaiffeaux, 
doivent  porter  une  fimple  flamme.  Lorfque  pluiieurs 
chefs  d’efeadre  fe  trouvent  joints  enlemble  dans  une 
même  divilion  ou  elcadre  particulière,  il  n’y  a que 
le  plus  ancien  qui  doive  arborer  la  cornette,  les 
autres  portent  une  limple  flamme.  Les  capitaines 
commandant  plus  d’un  vaiffeau  portent  une  flamme 
blanche  au  grand  mât,  qui  a de  guindant  la  moitié  de 
la  cornette,  6c  qui  ne  peut  être  moindre  que  de  dix 
aunes  de  battans.  Il  n’eff  arboré  fur  les  navires  de 
guerre  françois  aucun  pavillon , flamme , ni  enfeigne 
de  poupe,  que  de  couleur  blanche  , foit  pendant  la 
navigation  ou  les  combats  ; il  leur  eft  feulement  per- 
mis de  la  couleur  rouge  6c  autres  pour  les  fignaux. 
L’officier  général  commandant  en  chef  porte,  tant 
dans  les  ports  6c  rades  qu’à  la  mer , une  enfeigne 
blanche  à l’avant  de  fa  chaloupe , pour  le  diftinguer 
des  autres  officiers  qui  la  portent  à la  poupe.  Voyc^ 
r Ordonnance  de  1 6~8ÿ  , liv.  III.  tit.  2.  En  général  les 
vaiffeaux  chrétiens  portent  le  pavillon  quarré , 6c  les 
vaiffeaux  turcs  portent  le  pavillon  fendu  6c  coupe  en 
flamme. 

Tous  les  vaiffeaux  peuvent  à l’occafion,  mettre 
line  enfeigne  ou  pavillon  de  poupe , 6c  un  de  beau- 
pré ; mais  il  n’y  a que  l’amiral  qui  porte  le  pavillon 
au  grand  mât.  Il  porte  encore  un  flamme  au-deffous, 
fi  l’armée  eft  divifée  en  pluiieurs  elcadrcs,  qui  aient 
chacune  leur  amiral  particulier.  Voyc 1 Amiral.  Le 
vice-amiral  porte  le  pavillon  au  mât  d’avant , 6c  le 
contre-amiral  au  mât  d’artimon. 

Le  pavillon  de  l’arriere  mis  en  berne , marque  or- 
dinairement que  quelqu’un  qui  eft  hors  du  vaiffeau, 
eft  rappelle  à bord,  ou  qu’on  a un  preflànt  befoin  de 
quelque  chofe. 

Le  pavillon  à mi  - mât  marque  qu’il  y a quelque 
perfonne  confidérable  morte  dans  le  vaiffeau.  Lorf- 
que Wilte  Cornelifz  de  Wit,  vice -amiral  de  Hol- 
lande, fut  tué  dans  la  bataille  du  paffage  duSond, 
qui  le  donna  entre  les  Suédois  6c  les  Hollandois,l’an 
1658 , 6c  que  les  Hollandois  gagnèrent  ayant  forcé 
le  paffage,  le  vaiffeau  de  ce  vice -amiral  périt  dans 
le  tems  que  les  Suédois  s’en  rendaient  maître  s,  6c  il 
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ne  leur  en  refta  que  le  corps  de  Wilte  de  Vit.  Le  roi 
de  Suede  lit  revêtir  ce  corps  de  fatin  blanc,  fit  cou- 
vrir fon  cercueil  d’un  magnifique  drap  mortuaire 
avec  les  armes  du  défunt , le  fît  mettre  dans  une  gail- 
lote  peinte  de  noir , où  il  n’y  avoit  pour  pavillon  que 
des  flammes  noires, 6c le  renvoya  au  lieutenant-ami- 
ral général  de  Waflênaar , ou  d’Opdam.  Le  chevalier 
Barclei,  vice -amiral  de  l’elcadre  blanche  d’Angle- 
terre, ayant  été  tué,  6c  fon  vaiffeau  ayant  été  pris 
dans  un  combat  entre  les  Anglois  6c  les  Hollandois, 
au  mois  de  Juin  1666;  fon  corps  fut  renvoyé  à Lon- 
dres dans  une  gaillote  qui  portoit  un  pavillon  noir  6c 
une  flamme  noire. 

Lorfqu’un  équipage  fe  mutine  contre  les  officiers, 
6c  qu’il  le  rend  maître  du  vaiffeau , ainfi  qu’il  arrive 
quelquefois  dans  les  voyage  d’un  long  cours,  les  ré- 
voltés ont  coutume  de  ne  mettre  que  le  pavillon  de 
beaupré , 6c  ils  ôtent  tous  les  autres  : le  pavillon  blanc 
le  met  pour  lignai  de  paix , 6c  le  pavillon  rouge  pour 
lignai  de  combat. 

Les  vaiffeaux  vaincus,  qu’on  conduit  dans  les 
ports  des  vi&orieux , ont  leur  pavillon  à l’arriere  oii 
ils  traînent  en  oiiaiche,  ç’eft-à-dire  la  pointe  en  l’eau, 
enl'uite  on  les  pend  en  des  églifes  ou  en  d’autres  lieux 
publics.  Le  pavillon  amiral  du  comte  de  Boffu,  géné- 
ral des  Efpagnols  , pend  encore  dans  l’églife  de 
Hoom.  Tous  les  fignaux  qu’on  a coutume  de  faire 
en  Europe  par  le  moyen  des  pavillons , les  Chinois 
les  font  par  le  moyen  de  deux  bâtons , perches , ou 
gaules  qu’ils  tiennent  dans  leurs  mains,  6c  par  ces 
lignaux  ils  fe  font  fort  bien  entendre  de  tous  ceux 
qui  peuvent  les  voir. 

Le  commandant  en  chef  d’une  armée  navale  des 
Provinces -Unies,  porte  le  pavillon  au  grand  mât;  le 
fécond  officier  général  le  porte  au  mât  d’avant  ; 6c  le 
troiiieme  le  porte  à l’artimon  , chacun  ayant  une 
flamme  au-deffous. 

Les  fimples  navires  de  guerre  ne  portent  point  de 
pavillons , mais  feulement  de  doubles  girouettes , à- 
moins  qu’ils  ne  foient  à la  tête  de  quelque  flotte  de 
vaiffeaux  marchands  pour  l’efeorter.  Autrefois  ils 
portoient  des  pavillons  aux  mâts  , mais  on  a jugé  à 
propos  de  ceffer  cet  ufage , pour  éviter  les  différends 
dans  un  tems  où  les  étrangers  paroiffent  fi  chatouil- 
leux fur  un  point  de  peu  de  conlequence  pour  le  bien 
de  l’état.  Dans  les  armées  navales, le  pavillon  du  grand 
mât  s’arbore  par  le  commandant  ou  officier  qui  eft 
du  plus  ancien  college.  Le  premier  officier  du  fécond 
college,  c’eft-à-dire  de  celui  qui  fuit  en  ancienneté, 
porte  le  pavillon  au  mât  d’avant , 6c  l’officier  du  troi- 
fieme  college  le  porte  au  mât  d’artimon  : 6c  afin  de 
bien  connoitre  les  vaiffeaux , 6c  fous  tous  quels  chefs 
ils  font  rangés , chacun  porte  fa  flamme  au  même  mât 
oîi  fon  chef  a la  fienne. 

Il  n’y  a point  de  réglé  générale  pour  la  grandeur 
des  pavillons , chacun  en  ufe  à fon  gré  à cet  égard. 

Les  navires  de  guerre  du  premier  6c  du  fécond 
rang  des  Provinces-Unies  ont  des  pavillons  de  poupe 
de  quinze  cueilles  6c  dix-huit  aunes  de  battant.  Les 
pavillons  de  beaupré  font  de  dix  cueilles  6c  de  fept 
aunes  de  battant.  Les  flammes  font  de  ving-  cinq  ou 
trente  aunes  de  battant , 6c  les  girouettes  de  quatre 
aunes  6c de  quatre  cueilles  6c  demie  ou  de  cinq.  Les 
navires  de  guerre  du  troiiieme  rang  ont  des  pavillons 
de  douze  cueilles  6c  de  quinze  aunes  de  battant  ; des 
pavillons  de  beaupré  de  fix  cueilles  & de  fept  aunes 
de  battant  ; des  flammes  comme  celles  des  vaiffeaux 
des  deux  premiers  rangs,  des  girouettes  de  trois  cueil- 
les 6c  demie  ou  de  quatre , 6c  de  trois  aunes  de  but- 
tant. 

Les  navires  du  quatrième  6c  du  cinquième  rang 
portent  des  pavillons , des  flammes  6c  des  girouettes 
comme  à ceux  du  troiiieme  rang. 

Les  navires  du  fudemc  rang  ont  des  pavillons  de 
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neuf  cueilles , & de  dix  aunes  de  battant  ; des  pavil- 
lons de  beaupré  de  quatre  cueilles  & demie , & de 
cinq  aunes  de  battant  ; des  flammes  de  vingt  - cinq 
aunes,  des  girouettes  de  trois  cueilles  ou  trois  cueil- 
les & demie , & de  deux  aunes  & demie  de  battant. 

Les  navires  du  feptieme  rang  ont  des  pavillons  de 
fept  cueilles  & demie , & de  neuf  aunes  de  battant  ; 
des  pavillons  de  beaupré  de  trois  cueilles , & de  qua- 
tre aunes  de  battant;  des  flammes  de  vingt -cinq  au- 
nes ; des  girouettes  de  deux  cueilles  & demie  ou  de 
trois , & de  deux  aunes  de  battant.  Quand  les  vaif- 
feaux  doivent  faire  voyage,  on  les  pourvoit  ordinai- 
rement de  deux  grands  pavillons , & de  deux  de  beau- 
pré; de  deux  flammes  & de  fix  girouettes. 

Outre  les  pavillons  ci  - defliis  fpécifiés , l’amiral 
prend  encore  un  pavillon  de  douze  cueilles  &C  un  de 
neuf  cueilles , avec  un  ou  deux  pavillons  de  beaupré  ; 
une  flamme  ou  deux , un  pavillon  blanc , une  flamme 
bleue,  une  rouge  & une  jaune,  pour  faire  des  fi- 
gnaux. 

Quelquefois  dans  les  flottes  particulières  des  Pro- 
vinces-U nies , les  vaiflëaux  portent  tour- à - tour  le 
pavillon  au  grand  mât,  & des  feux  pendant  la  nuit. 
Pour  tromper  fes  ennemis  & les  furprendre  on  ar- 
bore des  pavillons  étrangers.  Les  rois  défendent  ordi- 
nairement aux  navires  qui  portent  leurs  pavillons , de 
les  baifler  devant  qui  que  ce  foit , ou  de  faluer  les 
premiers:  c’eft  pourquoi  les  vaiflëaux  qui  appartien- 
nent aux  têtes  couronnées  s’évitent  en  mer  , autant 
qu’il  cfl  poflible. 

On  voit  fouvent  au  mât  d’artimon  des  vaiflëaux 
marchands , de  petits  pavillons  où  font  les  armes  du 
lieu  de  la  ville  où  le  maître  fait  fon  domicile  ; &c  au 
mât  d’avant  les  armes  du  lieu  où  demeurent  les  affré- 
teurs. 

Pavillons,  ( Marine.  ) après  avoir  défini  les 
pavillons  en  général  & les  différens  ulages  qu’on  en 
fait  à la  mer,  il  faut  faire  connoître  ceux  cpie  les  di- 
verfes  nations  arborent  le  plus  communément  à la 
mer  : pour  cet  effet  il  faut  voir  les  Pl.XVlI.XVIIl. 
XIX.  & XX.  où  ils  font  tous  employés  avec  la  def- 
cription  convenable  à chacun.  ( Z ) 

Pavillon  , en  terme  Je  Blafon , fignifie  une  cou- 
verture en  forme  de  tente  , qui  revêt  & enveloppe 
les  armoiries  des  différens  rois  &:  des  fouverains  qui 
ne  dépendent  que  de  Dieu  & de  leur  épée. 

Les  auteurs  héraldiques  de  France  difent  qu’il  n’y 
a que  les  monarques  fouverains  qui  puifl'ent  porterie 
pavillon  entier  & dans  toutes  fes  parties. 

Il  eft  compofé  de  deux  parties  ; du  comble , qui 
eft  fon  chapeau  , & de  la  courtine , qui  en  fait  le  man- 
teau. Les  rois  éleftifs  , ou  fournis  à quelque  dépen- 
dance , doivent , félon  les  Héraldiftes , oter  le  def- 
fus , & ne  laifler  que  les  courtines.  Voyei  Manteau. 

L’ufage  des  pavillons  & des  manteaux  dans  les  ar- 
moiries , eft  venu  des  anciens  lambrequins  qui  fe  font 
trouvés  quelquefois  étendus  en  forme  de  couvertu- 
res , & retrouffés  de  part  &c  d’autre. 

D’autres  prétendent  que  cet  ufage  eft  venu  des 
anciens  tournois , oîi  l’on  expofoit  les  armes  des  che- 
valiers fur  des  tapis  précieux , fur  des  tentes  & des 
pavillons , que  les  chefs  des  quadrilles  y faifoient  dref- 
fer , pour  1e  mettre  à couvert  jufqu’à  ce  qu’ils  entraf- 
fent  en  lice. 

Pavillon  , ( terme  d Architeclure.  ) de  l’italien  pa- 
viglione , tente,  s’entend  de  tout  bâtiment  ifolé, d’une 
médiocre  capacité , dont  le  plan  eft  de  forme  quar- 
rée , comme  font  ceux  de  Marly  ; flanqués  comme 
ceux  des  Quatre-Nations  ; ou  ronds,  comme  celui  de 
l’Aurore  dans  les  jardins  de  Seaux  : ces  pavillons 
font  ordinairement  couverts  d’un  feul  comble,  à deux 
égouts , ou  en  dôme , ou  à l’impérial. 

On  appelle  encore  pavillon  les  avant-corps  que 
•foraiÇBt  les  extrémités  angulaires  d’un  bâtiment,  loit 


fur  la  rue  , foit  fur  les  jardins  ; tels  que  font  ceifê 
du  palais  du  Luxembourg  , & ceux  ait  château  du 
Louvre  qui  eft  flanqué  de  quatre  pavillons. 

Onaffe&e  quelquefois  que  czspavillonsidiçnt  plus 
élevés  que  le  refte  du  bâtiment , ce  qui  joint  à leur 
faillie  , les  fait,  par  le  fecours  de  l’optique  , paroître 
encore  plus  élevés  qu’ils  ne  le  font  réellement. 

Pavillon  , en  terme  de  Chaudronnier , c’eft  le  bas 
évafé  en  forme  d’entonnoir , qu’on  remarque  dans 
une  trompette  & dans  un  cor-de-chafle  : il  eft  com- 
pofé de  trois  pièces  taillées  en  triangle  , & foudées 
l’une  fur  l’autre  par  le  moyen  de  plufieurs  entailles. 
Voye{  la  fig.  du  cor-de-chajje , Pl.  de  Luth.  & de  Chaud. 

Pavillon  , en  terme  de  Diamantaire  , ce  font  les 
faces  principales  qui  occupent  la  culafle  d’un  brillant. 
Elles  font  ordinairement  au  nombre  de  fix  qu’on  ap- 
pelle pans , & qui  fe  divifent  par  en-bas  en  plufieurs 
petites  facettes  ecoupées  pour  rabattre  les  arrêtes 
des  faces  principales. 

Pavillon  , ( Ferblanterie .)  ce  mot  fe  dit  chez  les 
Ferblantiers  de  la  partie  évafée  de  l’entonnoir  quifert 
à recevoir  les  liqueurs. 

PAVILLONNÉ  adj.  ( Blafon.  ) le  Blafon  fe  fe rt 
du  terme  pavillonné  pour  exprimer  l’émail  du  pavil- 
lon d’une  trompe  ou  d’un  cor-de-chafle , ou  d’un  au- 
tre infiniment  femblable , lorfque  le  pavillon  eft  d’un 
autre  émail  que  le  refte.  Quand  l’embouchure  du 
cor-de-chafle  eft  différente , on  dit  qu’il  eft  engui- 
chc  ; & quand  le  pavillon  ou  la  grande  ouverture  de 
l’autre  bout  fe  trouve  d’un  autre  émail , on  dit  qu’il 
eft  pavillonné.  On  appelle  encore  pavillonnés  & pavil- 
lonnées , les  châteaux  & tours  où  il  y a une  girouette  ; 
& on  exprime  leur  émail  lorfqu’il  eft  différent  de  la 
tour  ou  château.  La  maifon  de  Laidet  Califlane  porte 
de  gueule  à une  tour  ronde pavillonnée  d’or.  Murviel 
porte  dans  fes  armes,  au  deuxieme  &troifieme  quar- 
tier d’or  , à un  château  fommé  de  trois  dongeons  par 
villonnés  d’azur.  Ménétrier.  (Z?.  J.  ) 

PAUL, SAINT  ( Géogr.mod .)  ou  plutôt  S an-Paolo,’ 
ville  de  l’amérique  méridionale  au  Bréfil,  dans  la  ca- 
pitainerie de  Saint-Vincent.  C’eft  une  efpece  de  ré- 
publique indépendante  des  Portugais , compofée  de 
bandits  de  différentes  nations.  Ils  payent  cependant 
un  tribut  au  roi  de  Portugal  ; on  ne  les  connoît  guere, 
parce  qu’on  ne  peut  pénétrer  dans  le  pays  à caule  des 
bois  & des  montagnes  inacceflibles  qui  les  environ*, 
nent.  Long.  333.50.  lat.  mérid.  23.  / 5. 

Il  y a un  autre  San-Paolo  , bourgade  de  l’Améri- 
ue  méridionale , fur  le  bord  méridional  de  la  riviere 
es  Amazones , à trois  journées  à l’eft  de  Peyas.  Le 
pape  Benoît  XIV.  a érigé  en  1745  un  évêché  dans 
cette  bourgade.  (Z>.  /.) 

Paul,  saint  ( Géog . mod.  ) petite  ville  de  Pro- 
vence, à deux  lieues  O.  de  Nice,  trois  d’Antibes. 
Long.  24.  48.  lat.  43.  40. 

Il  y a un  autre  Saint-Paul  en  Artois , à fix  lieues 
d’Arras,  & à neuf  de  Saint-Omer. 

Paul  trois  châteaux  , saint  ( Géog.  mod.) 
petite  ville  de  France  au  bas-Dauphiné  , capitale  du 
Tricaftinois , avec  un  évêché fuffragant  d’Arles, dont 
S.  Sulpice  fut  le  premier  évêque.  Elle  eft  fituée  au 
penchant  d’une  colline  fur  les  frontières  de  la  Pro- 
vence , à une  lieue  du  Rhône , 5 S.  E.  de  Viviers,  7 
S.  de  Montelimar  , 135  de  Paris.  Longit.  fuivant 
Caflîni  22.  3 o'.  3 o".  lat.  44.  20.  ( D.  J.  ) 

Paul  , cathédrale  de  Londres , SAINT  ( Arch.  mod.) 
cette  magnifique  cathédrale  n’étoit  avant  l’incendie 
de  Londres  , qu’un  trifte  & déplorable  bâtiment  qui 
fervoit  d’écurie  ; mais  le  chevalier  AVren  en  a fait 
un  temple  plein  de  grandeur  & de  majefté  ; & il  ne 
tint  pas  à lui  de  le  rendre  encore  plus  fuperbe  , lors- 
que le  préjugé  pour  les  cathédrales  modernes  l’obli- 
gea de  concilier  le  mieux  qu’il  put  le  goût  gothique 
avec  celui  de  la  belle  architeéhire. 
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Le  deffiein  ayant  été  approuvé,  & une  taxe  fur  le 
charbon  foumillànt  les  fonds  nécefîaires  pour  l’exé- 
cution,il  commença  à y travailler  en  167  5.  il  fallut  d’a- 
bord écarter  les  ruines  de  l’ancien  édifice , 6c  l’archi- 
tefte  lîgnala  fon  génie  par  l’heureufe  application  qu’il 
fit  de  la  poudre-a-canon  6c  du  bélier  des  Romains , 
pourrenverfer  des  refies  de  tours  & de  murailles  maf- 
fives.  Comme  il  le  propofoit  de  confiruire  un  édifice 
durable,  il  ne  voulut  pas  bâtir,  ainfi  que  ceux  qui 
l’avoient  précédé  , fur  de  foibles  fondemens.  Géné 
cependant  par  une  place  étroite , il  le  fut  encore 
par  les  pierres  qu’il  le  vit  obligé  d’einploy  er.Les  car- 
rières de  Tivoli  fournirent  au  Bramante  des  colom- 
nes  pour  le  temple  de  S.  Pierre  à Rome.  11  les  fit  de 
neuf  piés  de  diamètre  , furpafîànt  ainfi  de  près  du 
tiers  les  plus  groflés  colomnes  que  l’antiquité  nous 
a laifices  ; eniuite  manquant  de  pierres  allez  grandes 
pour  les  corniches  , il  en  diminua  les  proportions. 

Le  chevalier  Y/ren  ne  trouvoit  pas  en  Angleterre 
de  pierres  pour  les  colomnes  de  plus  de  quatre  piés 
de  diamètre.  Il  ne  changea  point  néanmoins , comme 
le  Bramante , les  proportions  établies  dans  les  dimen- 
fions  de  fês  colomnes  ; mais  il  en  fit  deux  rangs , 6c 
varia  leurs  ordres. 

Le  dôme  n’exigea  pas  des  attentions  moins  fines , 
pour  ramener  aux  réglés  de  l’gntiquité  cette  inven- 
tion des  fiecles  pofiérieurs.  La  modicité  des  fonds 
affignés  pour  l’ouvrage,  l’impatience  des  habitans  de 
voir  cet  édifice  achevé , caulerent  encore  de  grands 
défagrémens  à l’architeéte.  Il  eut  cependant  le  plai- 
fir , après  avoir  pofé  la  première  pierre  de  fon  tem- 
ple en  1675  » de  faire  pofer  la  derniere  par  fon  fils 
en  1710  , 6c  de  finir  en  3 5 ans  la  fécondé  églife  de 
l’univers.  (D.  J.) 

Paul,  EpÎtres  de  saint  ( Crîtiq.fac .)  tout  le 
monde  les  connoît,  & leur  authenticité  n’a  point  été 
révoquée  en  doute.  Quant  au  fiyle  , S.  Irénée  , liv. 
III.  ch.  v 'üj . y a remarqué  de  fréquentes  hyperbo- 
les. Origene  , en  confirmant  cette  remarque  , ajoute 
qu’il  y a dans  le  fiyle  de  cet  apôtre  quantité  de  fa- 
çons de  parler  peu  ufitées , des  phrafes  6c  des  tours 
qui  ne  font  pas  grecs.  La  première  de  toutes  les 
épures  de  S.  PattleÛ.  la  première  aux  Thefi'aloniciens , 
& la  derniere  de  toutes  ert  la  fécondé  à Timothée  , 
qu’il  écrivit  durant  fa  prifon  ; mais  dépure  aux  Ro- 
mains eft  la  première  en  ordre  dans  notre  recueil , 
6c  elle  l’étoit  déjà  dans  le  troificme  fiecle.  L’occafion 
de  cette  épître  fut , félon  Pierre  , martyr  , l’entête- 
ment des  Juifs,  qui  ne  voulurent  pas  que  S.  Paul 
annonçât  l’Evangile  aux  Gentils  , parce  qu’ils 
croyoient  que  les  promelfes  n’appartenoient  qu’à  la 
nation  juive  ; mais  quand  les  Juifs  virent  que  les  apô- 
tres étoient  réunis  pour  adreffer  publiquement  la  vo- 
cation aux  Payens , ils  fe  retranchèrent  à prétendre 
au  moins  qu’il  falloit  leur  impofer  le  joug  de  la  loi. 
S.  Pauls' attache  donc  à prouver  dans  cette  épître , 
que  les  cérémonies  de  la  loi  ne  font  point  néceflaires, 
6c  que  l’homme  n’eft  point  fauvé  par  leur  pratique. 

L’ épître  aux  Hébreux  eft  rangée  la  derniere  dans 
notre  canon.  On  a lieu  de  préfumer  que  du  tems  de 
Clément  d’Alexandrie  , cette  épître  paffoit  généra- 
lement en  Orient  pour  être  de  S.  Paul , mais  il  n’en 
étoitpas  de  même  de  l’églife  latine:  au  moins  paroît-il 
par  S.Jérôme,quedefontemsles  Latins  ne  recevoient 
point  cette  épître  qui  portoit , dit-il , le  nom  de  S. 
Paul.  On  la  donnoit  à S.  Clément , romain.  Quoi 
qu’il  en  foit  , les  Hébreux  auxquels  elle  eft  adref- 
fee  , font  les  juifs  de  la  Paleftine,  ainfi  nommés  pour 
les  diftinguer  des  juifs  difperfés  parmi  les  Grecs. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  vie  de  S.  Paul , elle  ne 
doit  point  entrer  dans  cet  ouvrage:  nous  remarque- 
rons feulement  qu’il  eft  douteux  ïi  cet  apôtre  a été 
deux  fois  à Rome  ; cependant  Cappel , dont  la  chro- 
nologie apoftolique  eft  la  plus  ingénieufe , 6c  autant 
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qu’on  en  peut  juger,  la  plus  exaéle , le  prétend  de 
même  que  l’ancienne  tradition.  C’eft  à Rome  que 
l’apôtre  foufFrit  le  martyre,  fous  Néron,  dans  la 
perfécution  de  cet  empereur  contre  les  Chrétiens  , à 
l’occafion  de  l’incendie  de  cette  ville  qu’il  leur  impu- 
te. Or , comme  cet  incendie  arriva  l’an  10  de  Néron 
6c  environ  la  64  de  Notre-Seigneur , il  faut  que  S. 
Paul  ait  été  mis  à mort  dans  ce  tems-là.  ( D.  J.  ) 

_ PAULA  , ( Géo g.  mod.  ) ou  Paola  , petite  ville 
d’Italie  au  royaume  de  Naples  , dans  la  Calabre  ci- 
téricure  proche  la  mer , dans  un  terroir  fertile  6c 
cultivé.  Elle  eft  la  patrie  de  S.  François  , fondateur 
dès  Minimes  , qu’on  nomme  à Paris  les  bons  hom- 
mes. C’eft  cet  hermite  qui  ferma  les  yeux  de  Louis 
XI.  roi  de  France , 6c  qui  a été  enfuite  canonifé  par 
Leon  X.  en  1 5 19.  Long.  32. 10.  lat.  41.  /3. 

PAULADADUM  , ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  par 
quelques  auteurs  à la  terré  de  Malte  , ou  terre  de  S. 
Paul.  Voyc{  ces  articles. 

P AULETTE,  1.  f.  ( J urifprud.  ) eft  un  droit  que 
les  officiers  de  judicature  6c  de  finance  payent  aux 
parties  cafuelles  du  roi  au  commencement  de  chaque 
année  , afin  de  conferver  leur  charge  à leur  veuve  & 
à leurs  héritiers  , fans  quoi  elle  feroit  vacante  au 
profit  du  roi  en  cas  de  mort. 

Ce  droit  lé  paye  auffi  pour  jouir  de  la  difpenfedes 
quarante  jours  que  les  officiers  devroient  furvivre  à 
leur  réfignalion,  avant  l’édit  du  12  Septembre  1604, 
appellé  l 'édit  de  Paulet  ou  de  la  paulette. 

La  paulette  fut  ainfi  nommée  de  Charles  Paulet , 
fecretaire  de  la  chambre  du  roi , qui  fut  l’inventeuf 
6c  le  premier  fermier  de  ce  droit. 

On  l’a  auffi  appellée  la  palace  , d’un  nommé  Pâlot 
qui  en  eut  le  bail  après  Paulet. 

Mais  le  vrai  nom  de  ce  droit  eft  annuel.  Il  fut  éta- 
bli d’abord  par  arrêt  du  confeil  du  7 Septembre  1604, 
fur  lequel  le  12  du  même  mois  il  y eut  une  déclara- 
tion en  forme  d’édit, qui  ne  fut  d’abord  publiée  qu’en 
la  grande  chancellerie  , & depuis  elle  a été  enregif- 
trée  dans  les  parlemens.  Elle  fut  révoquée  par  Louis 
XIII.  le  15  Janvier  1618,  & rétablie  par  lui  le  der- 
nier Juillet  1620. 

La  paulette,  dans  fon  origine,  n’étoit  que  de  qua- 
tre deniers  pour  livre  ; elle  a depuis  été  augmentée 
6c  diminuée  félon  les  tems.  Depuis  1618  elle  eft  du 
foixantiemc  denier  du  tiers  de  l’évaluation  de  l’office. 

Quoique  ce  droit  ne  s’exige  pas  , il  doit  fe  payer 
tous  les  ans  ; de  forte  aue  fi  le  titulaire  mouroit  dans 
une  année  pour  laquelle  il  n’auroiî  pas  payé  la  pau- 
lette , fa  charge  tomberait  aux  parties  cafuelles  ; 
mais  les  héritiers  préfomptifs  6c  les  créanciers  ont  la 
liberté  de  payer  le  droit  pour  celui  qui  néglige  de  le 
faire. 

L’ouverture  du  bureau  pour  le  payement  de  l'an- 
nuel ou  paillette  , fe  fait  à certain  jour  fixé  par  le  ré- 
glement , 6c  le  bureau  eft  fermé  à l’expiration  du 
délai  ; de  maniéré  que  pâlie  ce  tems , l’on  n’eft  plus 
admis  pour  cette  année  au  payement  de  la  paulette. 

On  fit  en  16381m  bail  de  la  paulette  pour  neuf  ans, 
61  depuis  ce  tems  le  bail  s’en  renouvelle  de  même 
tous  les  neuf  ans.  Il  faut  dans  les  trois  premières  an- 
nées du  bail  payer  , outre  la  paulette  , le  prêt.  P’oyei 
ci- après  le  mot  Prêt. 

Par  un  édit  du  mois  de  Décembre  1709  , le  roi 
ordonna  le  rachat  de  la  paulette  , 6c  difpenfà  les  of- 
ficiers de  la  rigueur  des  quarante  jours  ; mais  la  pau- 
lette fut  rétablie  pour  neuf  ans  par  déclaration  du  9 
Août  1722  , à compter  du  1 Janvier  1723  ; ce  qui 
a été  continué  depuis  de  neuf  ans  en  neuf  ans  par  di- 
vers arrêts  6c  déclarations. 

Mais  les  officiers  des  cours  fouveraines  ont  été  ex- 
ceptés de  la  paulette  par  l’édit  de  1722. 

En  1743  les  trél'oriersde  France,  les  contrôleurs 
généraux  des  finances  6c  des  domaines  6c  bois , les 
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■notaires  , procureurs  6c  huiffiers  des  juffices  roya- 
les, ont  été  obligés  de  racheter  la  paulette  ; en  1745 
on  a fait  la  même  chofe  pour  les  grands-maîtres  & 
officiers  des  maîtrifes , pour  les  élevions  & greniers 
à feL  Voyc{  Loifeau , en  fort  Traité  des  Offices,  & Bril- 
lon , au  mot  Annuel.  ( A ) 

PAULIAGUET , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  , ou 
plutôt  lîourg  de  France,  dans  la  haute  Auvergne,  au 
•diocèle  de  Saint-Flour. 

PAULIANISTES  , f.  m.  pl.  ( Hijl.  eccléf.  ) Pau- 
Hanifla , nom  que  l’on  donna  dans  le  troifieme  fiecle 
de  1 Eglile  , aux  hérétiques  fe&ateurs  de  Paul  de  Sa- 
molate  , élu  évêque  d’Antioche  en  2 62. 

Cet  héréûarque  nioit  avec  Sabellius  la  diilinftion 
des  Perfonnes  dans  la  Sainte-Trinité  , 6c  foutenoit 
avec  Artemon , que  le  Verbe  étoit  delcendu  en  Jefus- 
Chrift  , 6c  qu’après  avoir  opéré  par  lui  ce  qu’il  s’é- 
toit  propole  , il  étoit  remonté  vers  fon  Pere.  Il  dif- 
tinguoit  en  Jefus-Chrill  deux  Perfonnes  ; lavoir,  le 
Verbe  , Fils  de  Dieu  , & le  Chrift , qu’il  foutenoit 
n’avoir  point  été  avant  Marie  ; mais  avoir  reçu  le 
nom  de  Fils  de  Dieu  pour  récompenfe  de  fes  œu- 
vres laintes.  De  ces  principes  il  concluoit  que  dans 
l’Euchariftie  le  fang  de  Jelus-Chrift  étoit  corrupti- 
ble. 11  altéroit  effentiellement  la  forme  du  baptême , 
ne  le  conférant  point  au  norn  dit  Pere  & du  Fils  , &c. 
6c  fes  difciples  en  uloient  de  même.  Audi  le  concile 
de  Nicée  les  diftinguant  des  autres  hérétiques  qui  ne 
corrompoient  pas  la  forme  de  ce  facrement,  ordonna 
ue  ceux  qui  de  l’héréfiedes  Paulianijles  rentreroient 
ans  l’Eglife  feroient  rebapîifés. 

Paul  de  Samofate  fiit  d’abord  condamné  dans  un 
concile  tenu  à Antioche  même  en  264  , par  S.  Denis 
d’Alexandrie  ; 6c  il  abjura  fon  héréfie  de  peur  d’être 
dépolé  : mais  y étant  retombé  peu  après  , il  fut  de 
nouveau  condamné  6c  dépofé  par  un  nouveau  concile 
qui  s’alfembla  à Antioche  en  270.  Les  Paulianijles 
fubfiftoient  encore  du  tems  du  pape  Innocent  1.  6c  de 
S.  Chryfoflome  ; maisThéodoret  allure  que  du  fien , 
leur  fefte  étoit  entièrement  éteinte.  Baronius , Annal. 
Dupin , Bill,  des  auteurs  cal.  des  trois  premiers  Jiccles. 

Cette  feôe  fut  renouvellée  dans  le  neuvième  fie- 
clc  par  un  certain  Abraham  qui  lui  donna  fon  nom  , 
6c  combattu  par  Cyriaque , patriarche  d’Antioche. 

PAULICIENS,  f.  m.  pl.(  Hijl.  eccl.  ) branche  des 
anciens  Manichéens , ainlï  appellés  du  nom  d’un  cer- 
tain Paul , qui  s’en  fit  chef  en  Arménie  dans  le  vij. 
fiecle.  On  les  trouve  aulfi  nommés  par  corruption 
dans  quelques  auteurs  , Publicani , Populicani  6c  Po- 
blicani.  Ces  hérétiques , par  leur  nombre  , 6c  par  la 
proteélion  de  l’empereur  Nicephore , devinrent  for- 
midables à l’empire  d’Orient.  Outre  l’erreur  des  deux 
principes  co-éternels  6c  indépendans  l’un  de  l’autre  , 
qui  ell  la  bafe  du  Manichéifme , ils  avoient  la  croix 
en  exécration  , 6c  l’Eucharillie  en  horreur  ; ils  con- 
damnoient  le  culte  des  martyrs  , 6c  ne  rendoient  de 
refpedl  au  livre  des  Evangiles  que  lorlqu’il  ne  por- 
toit  pas  empreinte  l’image  de  la  croix. 

L’impératrice  Théodora  , tutrice  de  Michel  III. 
ordonna  en  84^  , qu’on  travaillât  efficacement  à 
convertir  ces  hérétiques , ou  qu’on  les  chafsât  de 
l’empire  , s'ils  réfiftoient  avec  opiniâtreté.  Plus  de 
cent  mille  d’entr’eux  périrent  par  les  fupplices  , le 
relie  alla  fe  rendre  aux  Sarralins.  Mais  un  fiecle  après 
ils  firent  la  guerre  à l’empereur  Bafile  le  Macédo- 
nien : ils  envoyèrent  même  en  Bulgarie  des  mif- 
fionnaires  qui  y femerent  l’erreur  manichéenne  , qui 
de-là  fe  répandit  peu  après  dans  le  relie  de  l’Europe. 
Voyei Bulgares  & Manichéens,  Bofîuet,  Hijl. 
des  Variât,  tom.  II.  liv.  xj.  pag.  I2ÿ. 

PAU  LIEN  , Saint,  ou  Saint  PAULIAN,  {Géog. 
mod  ) autrefois  ville  6c  préfentement  bourg  de  Fran- 
ce en  Auvergne  , au  diocefe  du  Puy , dans  l’éle&ion 
de  Brioude.  Je  ne  parle  de  ce  bourg , que  parce  qu’on 
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croit  que  c’efl  l’ancienne  ReveJJîo  V dlavorum , autre- 
ment dite  Vellava  civitas , V dlavorum  civitas , capitale 
du  peuple  Vcllavi , 6c  fiége  de  l’évêché  de  ce  peuple; 
cette  ville  ne  fut  nommée  civitas  V ttula  que  dans  le 
ix.  fiecle.  (Z>.  /.) 

PAULIENNE , action  , ( Jurifprud, .)  on  appelloit 
ainfi  chez  les  Romains  l’aélion  qui  étoit  donnée  aux 
créanciers  pour  faire  révoquer  les  aliénations  que  le 
débiteur  avoit  faites  en  fraude  de  leurs  créances.  Fcyei 
Action.  ( A ) 

PAULINIA,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.')  nom  d’un 
genre  déplanté,  qui,  dans  le  fyflème  de  Linnæus, 
renferme  la  feriana  6c  le  curitru  du  P.  Plumier  ; en 
voici  les  caraéleres  : le  calice  particulier  de  la  fleur 
ell  compofé  de  quatre  feuilles  ovales  6c  déployées  ; 
il  relie  quand  la  fleur  ell  tombée.  La  fleur  confille 
auffî  en  quatre  pétales  oblongs,  6c  fait  un  cœur  ; ils 
demeurent  déployés  , 6c  font  deux  fois  auffi  grands 
que  les  feuilles  du  calice.  Les  étamines  forment  huit 
filamens  fimples  6c  courts.  Leurs  boffettes  font  pe- 
tites ; le  germe  efl  à trois  cornes  obtufes  6c  contour- 
nées. Les  fliles,  au  nombre  de  trois , font  très-courts, 
6c  fins  comme  des  cheveux  ; les  llygmates  font  fim- 
ples & larges;  le  fruit  ell  une  grande  capfule  à trois 
cornes  , compofée  de  trois  côtes , 6c  contenant  trois 
loges  , clans  chacune  defquelles  ell  une  fimple  femen- 
ce"  ovale.  La  différence  entre  le  cururu  6c  la  feria- 
na du  P.  Plumier , ell  que  cette  dernière  produit  des 
graines  dans  la  bafe  des  loges  oii  elles  font  renfer- 
mées, 6c  le  cururu , dans  des  loges  particulières.  Lin- 
ncci , gén. plant,  p.  tyo.  Plumier,  gen.  iS. 

PAUME,  f.  f.  en  Anatomie , ell  le  dedans  de  la 
main  ; c’ell  ce  que  les  Médecins  appellent , en  terme 
d’ Anatomie,  métacarpe , 6c  ce  qu’on  appelle  en  latin 
vola.  Voye{  Main  & MÉTACARPE. 

Paume,  f.  f.  ( Littéral .)  exercice  fort  en  ufage  par- 
mi les  Romains , parce  qu’il  contribuoit  chez  ce  peu- 
ple guerrier  à rendre  leurs  corps  fouples,  forts  6c  ro- 
buftes  ; Cicéron,  Horace,  Plaute , Martial , 6c  plu- 
lieurs  autres  auteurs  de  l’ancienne  Rome  , en  parlent 
de  même.  Pline ,/.  III.  épie.  1.  décrivant  la  maniéré 
de  vivre  de  Spurina  , remarque  que  dans  certaines 
heures  du  jour , il  jouoit  à la  paume  long-tems  6c  vio- 
lemment , oppofant  ainfi  ce  genre  d’exercice  à la  pe- 
fanteur  de  la  vieilleffe.  Plutarque  nous  apprend  que 
Caton , après  fon  dîner , alloit  jouer  régulièrement 
à ce  jeu  dans  le  champ  de  Mars.  Le  jour  même  qu’il 
effuya  le  refus  mortifiant  de  la  part  du  peuple  , qui 
lui  préféra  un  compétiteur  indigne  pour  la  charge  de 
conful , il  n’en  donna  pas  un  moment  de  moins  à cet 
exercice.  Les  perfonnes  délicates  s’en  abflenoient , 
fur-tout  après  avoir  mangé  , 6c  elles  avoient  raifon. 
Horace  étant  en  voyage  avec  Mécenas  , Virgile  , 6c 
quelques  autres  perfonnes  choifies  de  la  cour  d’Au- 
gufte , Mécenas  6c  les  autres  s'en  allèrent  après  dî- 
ner jouer  à ia paume  , mais  Horace  6c  Virgile  , dont 
le  tempérament  ne  s’accordoit  point  avec  les 
grands  mouvemens  que  ce  jeu  demande , prirent  le 
parti  de  dormir. 

Lufum  it  Mcecenas  , dormitum  ego  Firgiliufque. 

Narnquc  pila  lippis  inimicum  , & ludere  crudis. 

Lib.  I.  fat.  5. 

Les  Romains  avoient  plufieurs  maniérés  de  s’exer- 
cer à la  paume , félon  les  différentes  balles  dont  ils  fe 
fervoient  pour  ce  jeu.  Ces  baies  étoient  de  quatre 
fortes  , follis  , trigonolis  , paganica  6c  harpaflum  ; la 
première  étoit  un  balon  femblable  à celui  dont  on 
joue  encore  aujourd’hui.  On  le  pouffoit  du  bras , s’il 
étoit  gros  ; 6c  du  poignet , s’il  étoit  petit.  La  baie 
trigonale  , pila  trigonalis , n’étoit  qu’une  petite  baie  , 
que  trois  joueurs  placés  en  forme  de  triangle,  fe  ren- 
voyoient  l’un  à l’autre  ; on  appelloit  pila  paganica  , 
la  paume  YÜlageoife , une  balle  couverte  de  cuir , 6c 
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remplie  de  plumes,  qui  n’étoit  ni  fi  groffe  que  ïè  bal- 
lon , ni  fi  petite  que  la  trigonale  , mais  fort  ferrée  6c 
fort  dure.  La  quatrième  forte  de  balle,  nommée  har- 
pajlurn , étoit  fort  petite  ; on  la  pouffoit  en  l’air , 6c 
on  tâchoit  de  l’arracher  à celui  qui  l’a  voit  attrapée  ; 
mais  nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails  au 
moi  Sphéristique. 

Ce  que  nous  appelions  le  jeu  de  paume , eft  fort  dif- 
férent de  tout  cela. 

Pafquier  rapporte  que  l'an  1424  vint  k Paris  une 
ijlle  nommée  Margot , qui  jouoit  au  jeu  de  paume  de 
l’avant  6c  de  Farriere-main  , mieux  qu’aucun  hom- 
me , ce  qui  étoit  d’autant  plus  étonnant , qu’alors  on 
jouoit  feulement  de  la  main  nue  , ou  avec  un  pant 
double.  Dans  la  fuite  quelques-uns  mirent  à leur 
mains  des  cordes  & tendons  pour  renvoyer  la  baie 
avec  plus  de  force,  &c  de  là  on  imagina  la  raquette. 
Le  nom  de  paume , ajoute-t-il , a été  donné  à ce  jeu , 
parce  que , dans  ce  tems-là  , fon  exercice  confiftoit 
à recevoir  6c  à renvoyer  la  balle  de  la  paume  de  la 
main.  ( D.  J.  ) 

t Paume  , le  jeu  de  , ce  jeu  eft  fort  ancien  ; &c  fi 
l’on  en  croit  quelques  auteurs,  Galien  Fordonnoit  à 
ceux  qui  étoientd’un  tempérament  fort  replet , com- 
me un remede  pour  difiiper  lafuperfluité  des  humeurs 
<3111  les  rend  pefans  6c  fujets  à l’apoplexie  : quel- 
ques-uns difent  que  c’étoit  le  jeu  de  la  pelotte  , mais 
comme  cette  pelotte  n’étoit  autre  chofe  qu’une  balle, 
on  croit  qu’ils  fe  font  trompés. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  peut  dire  que  le  jeu  de  la 
paume  eft  un  exercice  fort  agréable  &c  très-utile  pour 
la  lanté.  r 

Ce  jeu  fe  compte  par  quinzaines  en  augmentant 
toujours  ainli  le  nombre  , en  difant , par  exemple  , 
trente,  quarante-cinq  , puis  un  jeu  qui  vaut  foixante! 
On  ne  fait  point  pofitivement  la  raifon  de  cela.  Il  y 
en  a qui  l’attribuent  à quelques  afironomes  , qui  fa- 
chant  bien  qu’un  figne  phylique , qui  eft  la  fixieme 
partie  d’un  cercle  , fe  divife  en  foixante  degrés , ont 
cru  à cette  imitation  devoir  compter  ainfi  les  coups 
<lu  jeu  de  paume  ; mais  comme  cette  raifon  louffre 
quelques  difficultés , on  ne  s’y  arrêtera  point  comme 
à une  chofe  certaine. 

s Le  jeu  de  la  paume , proprement  parlant, eft  un  jeu 
où  l’on  pouffe  6c repouffe  plufieurs  fois  une  balle  avec 
. certaines  règles. 

Pour  commencer  une  partie  à la  paume,  ou  tourne 
d’abord  une  raauette  pour  voir  à qui  fera  dans  le  jeu  ; 
celui  qui  n’y  eft  pas  doit  lèrvir  la  balle  fur  le  toit  en  la 
pouffant  de  de-là  avec  la  raquette , 6c  le  premier 
coup  s’appelle  une  dame  ; voyt{  Dame  : le  refte  fe 
joue  à l’ordinaire. 

Si  l’on  n’eft  pas  convenu  de  ce  qu’on  joue , il  faut 
le  dire  au  premier  jeu  ; celui  qui  gagne  la  première 
partie  garde  les  gages.  Les  parties  fe  jouent  en 
quatre  jeux,  6c  fi  Fon  vient  trois  à trois,  on  eft  à 
deux  de  jeu.  Voyt^  A deux  de  jeu.  On  peut  jouer 
auffi  en  fix  jeux  fi  Fon  veut , mais  alors  il  n’y  a point 
d’à  deux  de  jeu,  fi  ce  n’eft  du  confentement  des 
joueurs. 

Il  faut  auffi , avant  de  commencer  à jouer , tendre 
la  corde  à telle  hauteur  qu’on  puiffe  voir  le  pié  du 
deffus  du  mur , du  côté  où  eft  l’adverfaire;  6c  le  long 
de  cette  corde  eft  un  filet  attaché,  dans  lequel  les  bal- 
les donnent  louve nt. 

S’il  arrive  par  hafard  qu’en  jouant, la  balle  demeure 
entre  le  filet  6c  la  corde,  6c  qu’elle  donne  dans  le 
poteau  oui  tient  cette  corde  , le  coup  ne  vaut  rien. 

Il  n’eft  pas  permis  en  pourfuivant  une  baie  d’éle- 
ver la  corde. 

Ceux  qui  jouent  à la  paume  ont  ordinairement  deux 
marqueurs.  Ce  font  proprement  des  valets  de  jeux  de 
paume  qui  marquent  les  chaffes.  Ces  marqueurs  mar- 
quent au  fécond  bond , dy  à l’çn&oit  ÇÙ  tOUÇbe  ce 
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bond.  Ils  doivent  encore  avertir  les  joueurs  tout  haut 
qu’il  y a chaffe  , & dire  chajfe  , ou  deux  chaffes  fi  el- 
les y font , 6c  à tant  de  carreaux , 6c  à tel  carreau  la 
balle  la  gagne.  V oye{  ces  mots  à leur  article. 

Si  les  joueurs  difent  chaffe  morte , elle  demeure  telle, 
fi  les  marqueurs  ne  leur  repondent  qu’il  n’y  en  a une; 
d’où  Fon  voit  que  le  principal  emploi  des  marqueurs 
eft  de  dire  au  jufte  l’état  du  jeu  de  part  6c  d’autre , 6c 
de  rapporter  fidèlement  les  fentimens  des  fpeûateurs 
lorsqu’il  furvient  quelque  conteftation.  Ces  voix  fe 
doivent  recueillir  tant  pour  l’un  que  pour  l’autre 
joueur  , fans  prendre  parti  pour  aucun  , à peine  de 
perdre. leur  falaire  6c  d’être  chaffés  du  jeu. 

Les  joueurs  de  leur  côté  fe  doivent  rapporter  à la 
bonne  foi  des  fpe&ateurs , lorfqu’il  le  préfente  quel- 
que coup  douteux  dans  leur  jeu  , puifqu’jl  n’y  a 
point  d autres  juges  qui  les  puiffent  juger:  ils  s’en  rap- 
porteront même  aux  marqueurs , s’il  n’y  a qu’eux  qui 
les  puiflent  juger , lefquels  diront  leur  fentiment  fans 
craindre  qu’on  leur  en  veuille  du  mal. 

On  joue , pour  l’ordinaire , partie  , revanche  & 
le  tout , 6c  Fon  ne  peut  laiffer  cette  derniere  partie 
que  pour  bonne  raifon , comme  à caufe  de  la  nuit,  ou 
autre  femblable. 

Pour  lors  celui  qui  perd  doit  laiffer  des  frais , 6c 
une  partie  de  l’argent  qu’on  joue  pour  le  tout  , 6c 
l’autre  pour  la  moitié. 

Si  c eft  en  deux  parties  liées  qu’on  joue , on  ne 
peut  les  quitter  non  plus  que  les  parties  n’y  conlèn- 
tent  ; 6c  en  ce  cas  , chacun  doit  donner  de  l’argent 
pour  le  tout , 6c  choifir  un  jour  pour  l’achever. 

La  chafle  fe  marque  partout  où  la  baie  a fait  fon 
fécond  bond  dans  quelqu’endroit  du  jeu  où  elle 
tombe. 

Tout  joueur  qui  touche  une  baie , de  quelque  ma- 
niéré que  ce  foit,  perd  un  quinze. 

Si,  par  inadvertance  ou  par  oubli  les  marqueurs  di- 
foient  une  chaffe  pour  une  autre, ou  donneroient  celle 
d’un  joueur  à l’autre , cela  ne  peut  point  préjudicier 
aux  joueurs , parce  que  la  première  chaffe  doit  tou- 
jours fe  jouer  devant  l’autre. 

Quand  on  a mal  lervi  on  recommence,  à moins 
qu’on  ne  joue  qui  fault  6c  boit. 

Qui  met  fur  Fais  de  volée  en  fervant , ou  fur  les 
doux  qui  le  tiennent , gagne  quinze,  de  même  lorf- 
qu  il  met  dans  la  lune,  f'oye ç Lune  6*  Volée. 

On  perd  quinze  pour  dire pour  rien  trop  tard,  f^oye^ 
Pour  rien.  Celui  qui fert  ne  peut  pas  le  dire;  qui 
fait  trois  chaffes  rend  tout  fon  coup  feux  : depuis  le 
fervice  une  balle  fortie  hors  les  murailles  , 6c  qui  y 
rentrerait  après  qu’on  auroit  joué  deffus  , le  coup  ne 
vaudrait  rien. 

Un  joueur  quia  quarante  & fait  deux  chaffes,  ne 
perd  point  fon  avantage , mais  il  doit  gagner  au- 
moins  la  derniere  de  ces  chaffes  pour  avoir  le  jeu. 

Si  l’autre  joueur  avoit  pour  lors  trente,  6c  qu’il 
gagnât  la  première  chafle , ils  n’auraient  aucun  avan- 
tage l’un  fur  l’autre  ; 6c  l’autre  qui  gagneroit  la  der- 
niere n’auroit  qu’avantage.  On  ne  perd  rien  pour  fe 
tromper  en  comptant  moins  de  ce  qu’on  a fait, quin- 
ze , trente  ou  même  un  jeu  , fuppofé  que  la  partie 
ne  fut  point  finie , car  on  perdrait  ce  dont  on  fe  mé- 
prendrait à la  fin  de  la  partie , fi  Fon  laiffoit  jouer 
après  cette  méprife. 

Paume,  jeu  de  la  longue;  ce  jeu  (e  nomme 
ainfi  parce  qu’on  y joue  dans  une  grande  place  qui 
n’eft  point  fermée.  Cette  place  eft  une  grande  rue , 
large  , fpacieufe  & fort  longue  : il  y a des  villes  où 
ces  jeux  font  dans  des  grands  patis , ou  de  longues 
allées  d’arbres.  Au  refte,  il  n’importe  où  ces  jeux 
foient , pourvu  que  le  terrain  en  foit  uni  , ou  bien 
pavé  , parce  que  lorfqu’il  faut  courir  à la  balle  , il 
ferait  dangereux  de  faire  un  faux  pas  , fi  le  fol  étoit 
inégal^  Çft  jouç  plllÛÇUK  à çe  jeu?  comme  trois  ^ 


202  PAU 


uatre , cinq  contre  cinq.  On  le  fert  de  battoirs  de 
ifférentes  grandeurs.  f^oye\ ; Battoirs.  Onlerta 
la  longue  paume  avec  la  main  , &.  non  pas  avec  le 
battoir , comme  à la  courte.  Les  parties  font  de  trois, 
de  quatre,  de  cinq,  & quelquefois  de  fix  jeux,  fé- 
lon les  conventions  qu’on  fait. 

C’eft  un  grand  avantage  d’avoir  au  jeu  un  bon  fer- 
veur qui  ait  le  bras  fort , afin  qu’en  jettant  la  balle 
avec  roideur,  ceux  du  parti  contraire  ne  puilTent 
l’attraper  , auquel  cas  ils  perdent  quinze. 

Quand  on  ne  pouffe  point  la  balle  jufqu’au  jeu,  on 
perd  quinze  au  profit  des  autres  joueurs.  Les  chaffes 
à la  longue  paume  le  marquent  à l’endroit  ou  s’arrête 
la  balle  en  roulant,  & non  pas  où  elle  frappe. 

Lorlqu’une  balle  qu’on  a pouflee  du  toit  eft  ren- 
voyée au-delà  du  jeu  , le  côté  de  celui  qui  l’a  ren- 
voyé gagne  quinze. 

Qui  touche  , de  quelque  maniéré  que  ce  foit , la 
balle  qu’un  des  joueurs  de  l'on  côté  a pouflee  , perd 
quinze. 

Quand  un  de  ceux  qui  font  au  renvoi  repouffe 
une  balle  de  leur  adverfe  partie,  il  eff  permis  aux  au- 
tres de  la  renvoyer  ou  de  l’arrêter  avec  le  battoir  , 
pour  l’empêcher  de  palier  le  jeu  du  côté  du  toit,  afin 
que  la  chaffe  foit  plus  longue. 

Toute  balle  pouflee  hors  le  jeu  eff  autant  de  quin- 
te que  celui  qui  l’y  pouffe  perd. 

Toute  balle  qui  tombe  à terre  eff  bonne  à pouffer 
du  premier  bond  ; le  fécond  ne  vaut  rien. 

PAUMELLE,  f.f.  ( Métiers.  ) les  Cordiers  nom- 
ment paumelle  , une  lifiere  de  drap  que  le  cordier  a 
dans  fa  main , & dans  laquelle  il  tient  le  fil  pour  ar- 
rêter le  tortillement  que  la  roue  imprime , julqu’à  ce 
qu’il  ait  bien  difpofé  le  chanvre  qu’il  file  ; elle  empê- 
che que  la  main  du  fileur  ne  foit  coupée  par  le  fil. 

Les  Corroyeurs  &c  les  Marroquiniers  appellent 
paumelle  , un  morceau  de  bois  à manicle , plat , plus 
long  que  large  , dentelé  par-deflus  , que  l’on  tient 
d’une  main  par  le  moyen  d’une  efpece  de  ma- 
nicle. 

Les  Oifeleurs  entendent  par  paumelle , une  machine 
compofée  de  plufteurs  pièces , fur  laquelle  oninet  un 
oifeau  en  vie  pour  meuter  lorfqu’il  n’a  point  de 
queue  , & qu’on  ne  peut  s’en  fervir  aux  verges. 

Paumelle  eff  encore  une  efpece  de  panture  déporté 
qui  s’attache  fur  le  bois  , & qui  tourne  fur  un  gond. 
Trévoux.  (Z).  /.  ) 

PAUMER  , v.  neut.  ( Marine.  ) les  Levantins  fe 
fervent  de  ce  terme  pour  dire  Je  touer  en  halant  à force 
de  bras . 

PAUMET  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  dé  concave 
qui  tient  à un  cuir  à la  paume  de  la  main  du  voilier, 
& il  s’en  fert  pour  tourner  fon  aiguille  lorfqu’il  coud 
les  voiles.  (Z) 

PAUMIER , f.  m.  ouvrier  qui  fait  des  raquettes  & 
des  balles,  & autres  choies  fervant  au  jeu  de  paume. 
Ce  font  auffi  les paumïtrs qui  tiennent  les  jeux  de  pau- 
me , & qui  fourniffent  aux  joueurs  des  balles  &C  des 
raquettes. 

Ihy  a dans  Paris  une  communauté  de  maîtres  Pau- 
nùers  , raquetiers , faifeurs  de  efteufs , pelottcs  & bal- 
les. Leurs  ffatuts  font  de  l’année  i6iq. 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurés 
qui  reçoivent  les  apprentis , & font  des  vifites  tous 
les  mois.  On  élit  deux  de  ces  jurés  chaque  année,  & 
ils  font  deux  ans  en  charge. 

L’apprentifl'age  eft  de  trois  ans , & le  brevet  doit 
être  porté  aux  jurés  huit  jours  après  fa  pafl'ation  pour 
être  enregiftré. 

Les  afpirans  à la  maîtrife  doivent  faire  chef-d’œu- 
vre , à l’exception  des  fils  de  maîtres. 

Les  veuves  jouiffent  des  mêmes  privilèges  que  leurs 
maris  , tant  qu’elles  relient  en  viduité  ; elles  peuvent 
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continuer  les  apprentis  commencés  par  leurs  maris , 
mais  non  en  obliger  de  nouveaux. 

PAUMILLE,!.  f.  ( Fauconnerie .)  c’eft  une  machine 
compofée  de  plufieurs  pièces , fur  laquelle  on  met  un 
oifeau  en  vie  pour  meutir. 

PAU  MILLON,  f.  m.  ( Agriculture .)  partie  de  la 
charrue  qui  tient  l’épars  oit  font  ordinairement  atta- 
chés les  traits  des  chevaux  ou  des  bœufs  qui  tirent  la 
charrue. 

PAUMURE  , f.  f.  terme  de  Chajfe  , c’eft  le  fommet 
des  têtes  de  cerf,  où  le  bois  fe  divile  en  plufieurs 
branches  , qui  étant  au  nombre  de  cinq  , reprél'en- 
tent  la  paume  de  la  main.  ( D.  /.) 

PA^O  , en  Agronomie  , voyez  L'article  Paon. 
PAVOASAN  , ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  d’Afri- 
que , dans  Pile  de  S.  Thomé  , fur  le  bord  de  la  mer , 
avec  une  fortereffe , un  évêché  lùffragant  de  Lifi- 
bonne,  & un  port.  Elle  eft  peuplée  d’italiens,  defran- 
çois  , d’efpagnols  & de  portugais.  Long.  23.  30.  lat% 

merid.  30.  {D.  J.} 

PAVOIS , f.  m.  {Art  milit.')  efpece  de  grands  bou- 
cliers , dont  les  anciens  fe  l'ervoient  pour  fe  couvrir 
dans  l’attaque  des  places  contre  les  traits  de  l’ennemi. 
On  appeUoitauflices/^vori  des  larges.  Ceux  quipor- 
toient  ces  grands  boucliers  s'appclloient  pavejteux 
du  tems  de  Charles  VII.  Le  P.  Daniel , dans  fon  Hif- 
toire  de  la  milice  Jrançoifc  , rapporte  une  note  tirée 
de  Monftrelet , laquelle  porte  que  pavefteux  c'ctoient 
porteurs  de  pavois  , grands  cens  à couvert  de  quoi  les 
arbalétriers  rebandoient  Ce  qui  fait  voir  que  les  pavois , 
ou  lestarges  ,étoient  portés  par  des  gens  particuliers 
deftinés  à cet  effet , qui  n’étoient  que  pour  targer , 
ainfi  qu’on  parloit  alors  , c’ell-à-dire  pour  couvrir 
les  autres  qui  travailloient  ou  qui  tiroient  des  flé- 
chés. Hijl.  de  la  milice  françoife.  (Q  ) 

Pavois,  Pavesade  , Paviers,  Bastingue  ou 
Bastingure,  ( Marine. ) c’eft  une  tenture  de  frife 
ou  de  toile , que  l’on  tend  autour  du  plat-bord  des 
vaiffeaux  de  guerre , & qui  eft  foutenu  par  des  pon- 
tilles  , pour  cacher  ce  qui  fe  pafle  fur  le  pont  pen- 
dant un  combat  : on  s’en  fert  aufii  pour  orner  un 
vaiffeau  dans  un  jour  de  réjouiflance.  Les  pavois  des 
Anglois  font  rouges.  Pour  ceux  de  France  &c  des  Hol- 
landois,  voye^  Bastingue  ou  Bastingure.  (Z) 

PAVOISER,  PAVIER  SES  NAVIRES,  SE  PAVOI- 
SER , ( Marine.  ) c’eft  entourer  le  bord  d’un  vaif- 
leau  d’un  tour  de  drap  ou  d’une  toile  large  d’une 
aune , c’eft-à-dire  aune  de  France  , ce  qui  fe  fait  aux 
jours  de  réjouiflance  & de  combat , tant  pour  l’orne- 
ment que  pour  ne  pas  laiffer  voir  les  foldats.  Quel- 
ques-uns veulent  que  cela  vienne  d’une  coutume  des 
anciens , qui , lorfqu’ils  avoient  envie  de  combattre , 
rangeoient  leurs  pavois  fur  les  bords  de  leurs  vaif- 
leaux , afin  de  pouvoir  fe  cacher  derrière.  (Z) 

PAFONIUS  LAPIS , ( Hifl.nat .)  quelques  na- 
turaliftes  ont  donné  ce  nom  au  jafpe  verd. 

PAVOR,  ( Mythol . ) les  Romains  avoient  per- 
fonnifié  la  peur  , & Tullus  Hortillius  lui  fit  une  fta- 
tue  comme  à un  dieu , pour  qu’il  épouvantât  les  en- 
nemis de  Rome. 

PAVORIENS  , ( Antiq . rom.')  on  donnoit  ce  nom 
à une  partie  des  Saliens , ou  prêtres  de  Mars,  ceux  qui 
étoient  deftinés  au  culte  de  la  déeffe  Pavos.  ( D . J .) 

PAVOT,  papaver  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  , compofée  le  plus  l’ouvent 
de  quatre  pétales  difpofés  en  rond  ; le  piftil  fort  du 
calice  qui  eft  de  deux  feuilles , & devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  coque  , tantôt  ovoide  , tantôt 
oblongue  , & garnie  d’un  chapiteau.  Dans  quelques 
efpeces  il  y a fous  ce  chapiteau  une  forte  de  foupi- 
rail  qui  s’ouvre  & qui  laiffe  voir  la  cavité  du  fruit, 
elle  a dans  fa  longueur  différentes  feuilles  ou  petites 
lames  qui  fervent  comme  de  placenta , à une  grande 
quantité  de  femences  le  plus  lbuvent  arrondies  6c 
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très-menues  qui  y font  attachées.  Tournefort,  Injl. 
rel  herb.  V oyt{  PLANTE.  ( /) 

Voilà  cette  plante  li  Singulière  , par  fa  propriété 
merveilleufe  & incomprélienfible  , de  calmer  nos 
pallions,  d’adoucir  nos  maux,  nos  douleurs  d’en- 
dormir, nos  déplaifirs  dans  une  douce  ivreflè. 

Tournefort  compte  quarante-quatre  efpeces  de 
pavot  ; nous  en  décrirons  feulement  trois , le  blanc  , 
le  noir,  6c  le  rouge  ou  le  fauvage. 

Le  pavot  blanc  , en  ànglois  the  wkite  poppy  , eft 
nommé  par  les  Botaniftes  papaver  hortenfe , Jtmint 
albo  ifativum,  Diofcorldis , album  P linü  C.  B.  p.  Ljo. 
Ray  , Hiji.  I.  85 j.  Tournef.  I.  R.  H.  237.  Boerh. 
Ind.  ait.  279. 

Il  porte  un  grand  nombre  de  feuilles  longues , lar- 
ges, d’un  verd  blanchâtre , 6c  fort  découpées  par  les 
Bords  ; fa  tige  eft  ronde  & unie  ; elle  s’élève  à la  hau- 
teur de  cinq  ou  fixpiés  ; elle  eft  environnée  de  feuil- 
les plus  courtes  6c  plus  larges  que  celles  des  autres 
pavots  : elle  fe  divife  vers  fon  fommet  en  trois  ou 
quatre  branches,  qui  portent  chacune  à leur  extré- 
mité une  tète  ronde  , inclinée  d’abord , mais  qui  fe 
redreffe  à mefure  que  la  fleur  s’ouvre. 

La  fleur  eft  cômpofée  de  quatre  feuilles  blanches , 
larges  , renfermées  dans  une  couple  de  coffes  vertes 
6c  mèmbraneufes  , qui  tombent  aufli-tôt  que  la  fleur 
eft  éclofe.  Après  que  cette  fleur  eft  tombée,  ce  qui 
fe  fait  en  peu  de  tems  , les  vaifleaux  feminaux  pren- 
nent une  groffeur  confidérable  ; ils  ont  fouvent  au- 
tant de  diamètre  qu’une  grofife  orange  ; ils  font  ronds, 
6c  portent  à leur  partie  fupérieure  une  couronne 
dentelée.  Ces  vaifleaux  feminaux  font  divifés  en  plu- 
fleurs  capfules  membraneufes  , aux  cotés  defquelles 
eft  attachée  une  petite  femence. 

Toute  la  plante  eft  pleine  d’un  laitamer,  dont  l’o- 
deur eft  fort  défagréable  6c  malfaifante.  On  feme  ce 
pavot  dans  les  champs  6c  dans  les  jardins.  Il  fleurit  en 
Juin  , & on  en  recueille  les  têtes  fur  la  fin  de  Juillet. 
C’cft  de  ces  têtes  qu’on  tire  l’opium  , dont  le  meil- 
leur nous  vient  de  Turquie  , 011  il  y a une  grande 
quantité  de  ces  pavots  femés  dans  les  champs  de  la 
Natolie. 

On  fait  de  ces  têtes  de  pavot , fechcs  , infufées  6c 
bouillies  dans  de  l’eau  , le  flrop  de  méconium  6c  le 
diacod.  Ses  graines  font  rafraîchifl'antes  6c  bienfaifan- 
tes  dans  la  ftrangurie  6c  les  fievres  aiguës. 

Le  pavot  noir , cultivé  des  jardins  , eft  le  papaver 
hortenfe  femine  nigro  ^fy/vejlre  Diofcorldis,  nigruni  Pli- 

nii.  C.  B .p.  170.  Ray  , HiJl.  I.  85  Tourn.  I.  R.  H. 
23/.  Boerh.  Ind.  ait.  279. 

Ce  pavot  n’eft  pas  li  haut  que  le  blanc  , mais  il  lui 
reffemble  à tous  les  autres  égards.  La  grande  diffé- 
rence eft  dans  la  fleur  qui  eft  dans  celui-ci  purpu- 
rine avec  le  fond  noir,  dedans  les  têtes  qu’il  a plus 
petites  que  le  blanc , & qui  contiennent  une  femence 
noire. 

Les  racines  de  l’un  Se  de  l’autre  font  empreintes 
d’im  lait  amer,  branchues , S:  périffent  lorfque  la  fe- 
mence eft  mure.  On  cultive  le  pavot  noir  dans  les 
jardins,  à caufe  de  l’agréable  variété  de  fa  fleur  qui 
eft  grande , tantôt  Ample , tantôt  do*ible , frangée  ou 
non-frangée.  On  fait  entrer  les  feuilles  dans  les  on- 
guens  pour  la  brûlure  6c  dans  le  populeum.  Il  fleurit 
en  Juin , & fe  feme  de  lui-même  dans  les  jardins. 

Le  pavot  rouge  des  champs  , autrement  dit  pavot 
fauvage  ou  coquelicot , eft  le  papaver  crraticum , majus , 
po(etç,Diofcoridis  ,Th</ophrafti,  Plinii , C.  B. p.  170. 
Tourn.  I.  R.  H.  2 38.  Boerh.  Ind.  ait.  279. 

Sa  racine  eft  Ample  , groffe  comme  le  petit  doigt, 
blanche  , garnie  de  quelques  fibres , amere  au  goût. 
Les  feuilles  font  rudes  , velues,  vertes-brunes , dé- 
coupées çà  &là  comme  celles  de  la  chicorée,  velues 
6c  dentelées  en  leurs  bords.  Les  tiges  font  hautes 
Tome  XII, 
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d’une  coudée  , rameufes  , hériffées  de  poils  clair- 
femés  , mais  un  peu  roides. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  fommets  des  tiges  larges, 
d’un  rouge  foncé  , à quatre  pétales  , avec  clgs  taches 
noires  au  fond  de  chaque  pétale  , li  foiblcment  at- 
tachées qu’elles  tombent  au  moindre  vent. 

Elles  font  fuivies  de  petites  têtes  grofles  comme 
des  noifettes,  oblongues  6c  couvertes  d’une  couronne 
dentelée  ; ces  têtes  lont  divifées  en  plufieurs  cellules 
qui  renferment  des  lemences  menues  , noirâtres  ou 
d’un  rouge  obfcur.  Ses  tiges  6c  les  feuilles  font  plei- 
nes d’un  lue  jaunâtre  amer  , d’une  odeur  forte,  mais 
moindre  que  celle  des  deux  premières  efpeces. 

Cette  plante  croît  par-tout  dans  les  champs , le 
long  des  chemins  , 6 c principalement  parmi  les  blés 
u’elle  releve  par  la  vivacité  de  la  couleur  de  fes 
eurs.  Elle  fleurit  en  Juin  6c  Juillet.  Sa  graine  femée 
dans  les  jardins  donne  une  infinité  de  variétés. 

Pavot,  (Mat.  mid.')  on  fe  fert  en  Médecine  de 
trois  efpeces  de  pavots  ; le  pavot  blanc  ou  à fleur  6c 
lemences  blanches , le  pavot  noir  ou  à femences  noi- 
res , 6c  le  pavot  rouge  ou  coquelicot. 

Pavot  blanc.  La  lèule  partie  de  cette  plante  qu’on 
emploie  en  Médecine  eft  fon  fruit , ou  cette  el’pece 
de  comité  de  la  figure  6c  à-peu-près  de  la  groffeur 
d’un  œuf,  qui  contient  les  femences  de  cette  plante, 
6c  qui  eft  connue  dans  l’art  fous  nom  de  tête  de. 
pavot. 

C’eft  précifément  des  têtes  de  pavot  blanc , cultivé 
dans  la  Natolie  6c  dans  quelques  contrées  voifines, 
en  Perfe,  &c.  qu’on  retire  l’opium.  Voye{  Opium. 

Les  tètes  de  pavot  de  notre  pays  fourniffent  par  la 
dcco&ion  une  fubftance  qui  ne  différé  de  ce  fameux 
extrait  que  par  le  degré  d’aclivité , 6c  qui  n’a  befoin 
pour  produire  les  mêmes  effets  que  d’être  employée 
en  une  dofe  beaucoup  plus  confidérable.  La  variété 
des  climats  produit  cette  différence  très-confld éra- 
ble , mais  lans  détruire  entièrement  la  qualité  fpé- 
cifique  ou  abfolue. 

L’extrait  du  pavot  que  l’on  cultive  dans  les  régions 
tempérées  de  l’Europe  eft  un  narcotique  léger,  mais 
sûr  : 6c  l’on  n’emploie  la  fubftance  extra&ive  des  pa- 
vots que  pour  cette  qualité. 

C’cft  communément  fous  la  forme  de  firop  Ample 
que  l’on  donne  cette  matière.  On  la  donne  aufli  afièz 
louvent  fous  celle  de  décoétion. 

Sirop  de  pavot.  Prenez  des  têtes  de  pavot  feches  , 
coupées  par  morceaux , 6c  dont  on  a ôté  les  femen- 
ces, unelivre;  eau  commune, luffifante quantité  pour 
pouvoir  faire  bouillir  pendant  un  quart-d’heure  , & 
avoir  environ  une  livre  de  liqueur  de  refte.  Après 
cette  courte  6c  légère  coftion  , paffez  6c  exprimez 
fortement  à la  prelle  , ajoutez  deux  livres  de  fucre , 
clarifiez  au  blanc-d’œuf , 6c  cuifez  à confidence  de 
firop. 

Cette  manière  de  préparer  le  firop  de  pavot  eft 
fort  éloignée  de  celle  qui  eft  décrite  dans  toutes  les 
pharmacopées , où  il  eft  ordonné  d’employer  une 
quantité  immenfe  d’eau  qu’il  faut  conlumer , foit  par 
unetrcs-longue  décoftion  des  têtes,  foit  par  une  très- 
longue  cuite , après  qu’on  a ajouté  le  fucre.  Dans  la 
pharmacopée  de  Paris , par  exemple  , on  demande 
pour  une  livre  de  têtes  de  pavots,  i'eizc  livres  d’eau  6c 
quatre  livres  de  fucre  : il  faut  par  conléquent  diff- 
per  à-peu-près  quatorze  livres  d’eau  dans  l’une  o C 
dans  l’autre  coclion.  Dans  la  méthode  que  nous  ve- 
nons de  propolèr  , 6c  qui  eft  d’après  les  vues  de 
M.  Rouelle , il  faut  à peine  quatre  livres  d’eau , dont 
une  partie  fe  difiïpe  pendant  la  décoâion  des  têtes  , 
6c  une  plus  grande  partie  eft  imbibée  dans  leur  fub- 
ftance , d’où  on  la  retire  cnluite  par  une  forte  exprcl- 
fion  chargée  prefque  à faturation , ou  du-moins  très- 
chargée  de  matière  extra éHyc.  M.  Rouelle  prétend 
que  la  longue  décoftion  des  têtes  de  pavot  6c  la  Ion- 
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gue  cuite  de  la  liqueur  qu’elle  fournit  reqtfife  pour 
réduire  cette  liqueur  en  confidence  de  firop  ; que 
ces  opérations , dis-je,  font  non-feulement  inutiles, 
mais  même  nuilibles  , en  ce  qu’elles  dénaturent  la 
compofition  propre  de  l’extrait.  Il  foutient  que  Ion 
firop  , préparé  par  une  décoction  d’un  quart-ci  heure 
des  têtes  de  pavot , & par  la  cuite  firupeufe  qui  de- 
mande la  moindre  évaporation  qu'il  cil  pollible  , eft 
beaucoup  plus  narcotique  que  celui  qui  cil  préparé, 
félon  la  {pratique  dire&ement  contraire  qui  eft  la 
plus  fui  vie.  Mais  quand  même  cette  prétention  ne 
feroit  pas  confirmée  par  l’expcricnce,  il  eft  toujours 
incontestable  qu’une  petite  quantité  d’eau  & une 
très  - courte  application  de  ce  menftrue  étant  fuffi- 
fante  pour  extraire  du  pavot  fa  partie  médicamen- 
teufe  , il  clt  plus  commode  , plus  conforme  aux  ré- 
glés de  l’art , efl'entiellement  mieux  d’opérer  cette 
extraction  avec  ces  circonltances  , que  d’appliquer 
une  quantité  fuperflue  de  menftrue , & de  l’appliquer 
trop  long-tems.  Pour  ce  qui  regarde  la  quantité  d’eau 
à diftiper  parla  cuite  du  firop,  il  eft  clair  que  la  pro- 
portion eft  d’autant  plus  parfaite,  tout  étant  d’ailleurs 
égal , c’eft-à-dirc  la  quantité  de  matière  diffoutc  dans 
la  liqueur  étant  la  même,  que  cette  quantité  de  l'eau 
à diftiper  eft  moindre. 

Le  firop  de  pavai  eft  un  des  remedes  le  plus  com- 
munément employé,  toutes  les  fois  que  les  narcoti- 
ques légers  font  indiqués,  t' oye £ Narcotique.  Sa 
dofe  ordinaire  eft  depuis  deux  gros  jufqu  a iix. 

Le  firop  de  pavot  blanc  eft  aufli  connu  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  de  firop  de  méconium , 6c  fous 
celui  de  firop  de  diacode. 

La  décoilion  d’une  groffe  tête  de  pavot  ou  de  deux 
petites  lé  donne  affez  communément , au  lieu  d’une 
dofe  commune  de  firop. 

Les  femences  du  pavot  blanc  font  emulfives , 6c 
contiennent  par  conféquent  de  l’huile  par  expref- 
fion.  Le  fuc  emulfif  6c  l’huile  nue  de  ces  femences  ne 
participent  en  rien  de  la  qualité  affoupiffante  du  pa- 
vot. Cette  diftin&ion  de  vertu  eft  très-anciennement 
connue  : elle  eft  notée  dans  Diofcoride  ; Matthiole 
en  fait  mention.  M.  Toumefort  rapporte  qu’on  fait 
à Gènes  des  petites  dragées  avec  des  femences  de 
pavot , dont  les  dames  mangent  une  grande  quantité, 
fans  en  éprouver  aucune  impreflion  affoupiffante. 
Geoffroi  rapporte  tous  ces  témoignages , auxquels  il 
ajoute  fon  propre  fentiment.  Il  eft  fort  fingulier  que 
toutes  ces  autorités  6c  l’expérience  n’ayent  pas  dé- 
truit le  préjugé  qui  régné  encore  ; 6c  que  dans  pref- 
que  tous  les  livres  de  Médecine,  même  les  plus  mo- 
dernes, on  trouve  les  femences  de  pavot  expreffé- 
ment  demandées  dans  les  émulfions  qu’on  prétend 
rendre  plus  tempérantes , plus  calmantes.  Il  eft  plus 
fingulier  encore  que  Geoffroi  lui-même  conclue!  de 
fon  affertion  contre  la  vertu  calmante  des  femences 
de  pavot , que  les  femences  font  propres  aux  énnil- 
fion  deftinées  à appaifer  le  bouillonnement  des  hu- 
meurs , &c.  Nous  en  concluons  au  contraire  que  ces 
femences  n’y  pourroient  être  propres  que  par  les 
qualités  très-communes  de  la  matière  émullive  ; de 
que  , comme  d’ailleurs  ces  femences  font , par  leur 
petiteffe , d’un  emploi  moins  commode  que  les  gref- 
fes femences  émulfives  , telles  que  les  amandes  dou- 
ces, &c.  il  ne  faut  jamais  préparer  des  émulfions  avec 
les  premières  , que  quand  on  manque  abfolumentdes 
dernieres.  Les  têtes  de  pavot  entrent  dans  les  tro- 
chifques , béchiques  noirs,  & dans  l'huile  de  man- 
dragore ; les  femences  dans  le  firop  de  tortue , 6c  la 
poudre  diatragacanti  frigidi  ; les  feuilles  dans  le  bau- 
me tranquille  ; le  firop  dans  les  pillules  de  ftyrax , le 
looch  blanc  , les  tablettes  béchiques  , &c. 

Le  pavot  noir  eft  fort  peu  employé  en  Médecine.  Il 
y a pourtant  des  apothicaires  qui  prennent  indiffé- 
remment les  têtes  de  pavot  noir,  comme  celles  de  pu- 
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vot  blanc  , pour  la  préparation  du  firop  de  diacode, 
&:  des  médecins  qui  ont  oblervé  que  la  vertu  narco- 
tique de  ces  deux  elpeces  de  pavot  étoit  à-peu-près 
la -même. 

L’huile  par  expreftion  corinite  dans  plufieurs  pro- 
vinces du  royaume  fous  le  nom  d'huile  d'œillet  ou 
d'œillette  , 6c  employée  par  le  peuple  dans  .ces  pays 
fans  le  moindre  inconvénient  aux  mêmes  ufages  aux- 
quels on  emploie  plus  généralement  l’huile  d’olive  ; 
cette  huile , dis-je  , eft  retirée  des  femences  de  pavot 
noir.  Cette  observation  prouve  abfolument  pour 
l’huile  de  pavot  noir  , 6c  concourt  à prouver  par  ana- 
logie pour  l’huile  de  pavot  blanc  que  ces  fubftances 
ne  iont  point  narcotiques. 

Les  feuilles  de  pavot  noir  entrent  dans  l’onguent 
populeum  6c  dans  le  baume  tranquille  : elle  ne  font 
d’aucun  ufage , non  plus  que  celles  de  pavot  blanc 
dans  les  prelcriptions  magiftrales. 

Le  pavot  rouge  ou  coquelicot  ne  fournit  à la  Méde- 
cine que  les  pétales  de  les  fleurs. 

Ces  pétales  font  de  l’ordre  des  fubftances  végéta- 
les qu’il  faut  delfecher  le  plus  promptement , c’eft-à- 
dire  par  le  fecours  de  la  plus  grande  chaleur  qu’il 
loit  permis  d’employer.  Voyt{  Dessiccation.  Si 
on  laiiî'e  languir  leur  deflechement , elles  le  noirciflènt 
très-promptement , 6c  prennent  un  goût  6c  une  ddeur 
de  moifi. 

Les  fleurs  de  coquelicot  font  regardées  comme 
très-adouciffantes,  très-pe£forales , comme  légère- 
ment diaphorétiques  6c  comme  un  peu  calmantes. 
On  emploie  affez  communément  leur  décoftion  le- 
gere , ou  leur  infiifion  théiforme  à titre  de  tifiane  dans 
la  toux  opiniâtre  6c  lèche  , dans  les  fluxions  de  poi- 
trine , les  pleuréfies , 6c  même  dans  la  petite-vérole. 

On  relire  une  eau  diftillée  des  fleurs  de  coqueli- 
cot , qui  doit  être  rangée  dans  la  claffe  de  celles  qui 
font  parfaitement  inutiles.  Voye{  Eau  distillée. 

On  en  prépare  une  conferve  6c  un  firop  dont  la 
vertu  eft  analogue  à celle  de  la  décoétion , mais  cjui 
ne  permettant  pas  par  leurs  formes  d’être  données 
en  aufli  grande  quantité  , lui  font  abfolument  infé- 
rieurs. 

Les  fleurs  de  coquelicot  entrent  dans  la  décoûion 
pettorale  de  la  pharmacopée  de  Paris.  (Z>) 

Pavot  cornu  , glautium  , ( Botan.  ) genre  de 
plante  à fleur  en  rôle , compolée  de  quatre  pétales 
dil  pôles  en  rond.  Le  piftil  lort  du  calice , qui  eft  de 
deux  feuilles,  6c  devient  dans  la  fuite  une  filique 
longue  & ronde,  qui  n’a  qu’une  feule  capfule  tra- 
verlée  par  des  valvules  adhérentes  à une  cloifon  qui 
occupe  le  milieu  de  la  filique  dans  toute  fa  longueur. 
Cette  filique  renferme  des  femences  le  plus  fouvent 
arrondies  : il  y a quelques  efpeces  de  ce  genre  dont 
le  fruit  qui  n’a  qu’une  feule  capfule  , s’ouvre  en  qua- 
tre parties.  Tournefort , Infi.  reiherb.  f^oye{  Plante. 

Cette  efpece  qu’on  appelle  en  particulier  pavot 
jaune  cornu  , eft  le  glaucium flore  luteo  , I.  R.  H.  254. 
Boerhaave  ,jud.  ait.  joi.  papaver  corniculatilm  lu- 
tcum  , xepx tithç  , Dioficoridis  & Theophrafii  Jylvefirc , 
keratitis  Plinii , C.  B.  P.  171.  en  anglois , the  yellow 
corned  poppy.  Galien  dit  que  cette  plante  eft  déter- 
five  ; mais  qu’il  ne  faut  l’employer  que  pour  manger 
les  chairs  baveul'es  des  ulcérés. 

Sa  racine  eft  grofle  comme  le  doigt,  longue , jau- 
nâtre en -dedans,  Sc  donnant  un  fuc  jaune.  Elle 
pouffe  des  feuilles  amples , charnues , graffes , épaif- 
les , velues , découpées  profondément , dentelées  en 
leurs  bords,  & comme  crêpées,  de  couleur  de  verd 
de  mer , fe  couchant  à terre , 6c  attachées  par  de 
groffes  queues. 

Sa  tige  ne  s’élève  que  la  fécondé  année  ; elle  eft 
fort  dure , nouée , glabre , divilée  en  plufieurs  ra- 
meaux , pouffant  de  les  nœuds  de  petites  feuilles  lé- 
gèrement découpées. 
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Ses  fleurs  riàiflent  au  fonuttèt,  larges,  grandes 
comme  celles  du  pavot  cultivé  , compoiées  chacune 
de  quatre  pétales , dii'polées  en  rôle , de  couleur  jau-* 
ne  doré. 

Lorfque  cette  fleur  eft  paflée  , il  paroît  un  fruit 
en  filique , long  comme  le  petit  doigt , grêle , rude 
au  toucher,  contenant  des  femences  arrondies  6c 
noires. 

Toute  la  plante  eft  empreinte  d’un  fuc  jaune  6c 
teinte  en  jaune  ; elle  eft  en  même  teins  de  mauvailê 
odeur,  d’un  goût  amer , 6c  croît  aux  lieux  maritimes 
fablonneux. 

J’ai  eu  mes  raifons  pour  décrire  cette  plante  , qui 
pourrait  devenir  fatale  à ceux  qui  nelaconnoîtroient 
pas , 6c  qui  du-moins  l’a  déjà  été  en  Angleterre.  On 
en  cite  un  exemple  dans  les  TranJ.  philoj.  n°.  242  , 
6c  le  récit  en  eft  allez  fingulier  pour  mériter  d’être 
extrait. 

Dans  une  maifon  de  laboureurs  de  la  province  de 
Cornouailles,  on  mit  par  erreur  delà  racine  de  cette 
plante,  au  lieu  de  celle  du  panicaut  de  mer,  dont  les 
pauvres  gens  du  pays  font  communément  des  efpe- 
ces  de  fouafles , ou  de  gâteaux.  Dès  que  le  maître  de 
la  maifon  eut  mangé  de  celui-ci  tout  chaud , il  fut 
faift  d’un  violent  délire  , dans  lequel  tous  les  objets 
lui  paroilfoient  jaunes  ; en  forte  qu’il  prenoit  les 
ultenliles  de  fa  maifon  pour  être  autant  d’uftenfiles 
d’or.  Son  valet  6c  fa  fervante  qui  mangèrent  après 
lui  du  même  gâteau , éprouvèrent  aulli  les  mêmes 
fymptomes  ; faifis  d’un  délire  d’ivrefle  qui  leur  ôta 
laraifon,  ils  fe  déshabillèrent,  entrèrent  tout  nuds 
dans  une  chambre  où  beaucoup  de  monde  fe  trou- 
voit , 6c  fe  mirent  à danfer  dans  cet  attirail  de  la  fim- 
ple  nature. 

Un  enfant  au  berceau  à qui  l’on  avoit  donné  un 
petit  morceau  du  gâteau  de  pavot  cornu  , en  éprouva 
de  légères  convullions  avec  aflbupifîement  ; mais  il 
fe  rétablit  au  bout  de  peu  de  jours.  La  nature  guérit 
auftï  les  autres  malades  par  un  grand  cours  de  ven- 
tre qui  fuccéda  promptement , 6c  accompagné  de 
violentes  tranchées.  Leur  folie  étoit  telle  dans  le 
commencement  de  ce  bénéfice  naturel , qu’ils  s’ima- 
ginoient  que  leur  garderobe  étoit  de  l’or  le  plus  pur. 
Il  femble  que  ce  délire  fingulier  provenoit  fur-tout 
de  l’idée  qu’ils  avoient  dans  le  cerveau  de  cette  plan- 
te, dont  les  racines  lesavoient  empoifonnés.  J’ai  déjà 
dit  en  la  décrivant , que  les  fleurs  font  grandes,  en 
rofe  , d’un  beau  jaune,  que  tout  le  fuc  de  ce  pavot  eft 
jaune , 6c  qu’il  teint  en  jaune.  ( D.  J.  ) 

PAUPIERE,  f.  f.  ( Anatomie . ) les  paupières  font 
une  efpece  de  voiles  ou  rideaux  placés  tranfverfale- 
ment  au-delïus  6c  au-deflous  de  la  convexité  anté- 
. rieure  du  globe  de  l’œil.  Il  y a deux  paupières  à cha- 

que œil , une  fupérieure  6c  une  inférieure.  La  pau- 
pière fupérieure  eft  la  plus  grande  & la  plus  mobile 
dans  l’homme.  La  paupière  inférieure  eft  la  plus  pe- 
tite , & la  moins  mobile  des  deux.  Les  deux  paupiè- 
res de  chaque  œil  s’unifient  fur  les  deux  côtés  du  glo- 
be. On  donne  aux  endroits  de  leur  union  le  nom 
ü angles , 6c  on  appelle  angle  interne  , ou  grand  angle , 
celui  qui  eft  du  côté  du  nez  ; 6c  angle  externe , ou 
petit  angle , celui  qui  eft  du  côté  des  tempes. 

Les  paupières  font  compofées  de  parties  commu- 
nes 6c  de  parties  propres;  les  parties  communes  font 
la  peau  , l’épiderme , la  membrane  cellulaire  ou  adi- 
peufe.  Les  parties  propres  font  les  mufcles , les  tar- 
ies, les  cils , les  points  ou  trous  ciliaires  , les  points 
ou  trous  lacrymaux , la  caroncule  lacrymale , la  mem- 
brane conjon&ive  , la  glande  lacrymale , 6c  enfin  les 
ligamens  particuliers  qui  foutiennent  les  tarfes.  De 
toutes  ces  parties  des  paupières , les  tarfes  6c  leurs  li- 
gamens en  font  comme  la  bafe.  V oyeç  Tarses  , Uga- 
mens  ciliaires , &c. 

Les  bords  de  chaque  paupière  en  leur  entier,  font 
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formés  par  le  bord  du  tarfe,  6c  la  rencontre  de  la 
membrane  interne  avec  la  peau  de  l’épiderme.  Ce 
bord  a une  petite  largeur  plate , depuis  deux  ou  trois 
lignes  de  diftance  de  l’angle  interne  des  paupières 
jufqu’à  l’angle  externe,  vers  leqliel  la  largeur  va  en 
diminuant.  Cette  largeur  qui  n’eft  que  l’épailfeur 
applatie  des  paupières  , eft  taillée  obliquement,  de 
forte  que  quand  les  deux  paupières  fe  touchent  légè- 
rement , elles  forment  avec  la  furface  du  globe  de 
l’œil , un  canal  triangulaire. 

Le  bord  applati  de  chaque  paup iere  eft  garni  d’une 
rangée  de  poils  qu’on  appelle  cils  ; ceux°  dela/^K- 
piere  fupérieure  font  courbés  en  haut , & plus  longs 
que  ceux  de  la  paupière  inférieure  qui  font  courbes 
en  bas.  Les  rangées  font  du  côté  de  la  peau  ; elles  ne 
font  pas  limples,  mais  plus  ou  moins  inégalement 
doubles  6c  triples.  Les  poils  font  proportion nément 
plus  longs  vers  le  milieu  des  paupières  , que  vers  les 
extrémités , 6c  il  ne  s’en  trouve  point  ordinairement 
à la  diftance  marquée  de  l'angle  interne. 

Le  long  du  même  bord  des  paupières , vers  la  mem- 
brane interne,  ou  du  côté  de  l’œil,  paroît  une  rangée 
de  petits  trous , qu’on  peut  appeller  trous  ou  points 
ciliaires . 

On  compte  ordinairement  deux  mufcles  aux  pau- 
pières ; un  propre  ou  particulier  à la  paupière  lupé- 
rieure,  nommé  ruufcle  releveur  de  cette  paupière  ; 6c 
un  commun  aux  deux  paupières , appellé  muj'clc  orbi- 
culaire des  paupières , lequel  on  fubdivife  différem- 
ment. V oye^  O RB  I CU  LAI  R F.  , & RELEVEUR. 

La  paupière  fupérieure  dans  l’homme  a beaucoup 
plus  de  mouvement  que  la  paupière  inférieure.  Les 
petits  clignotemens  limples  qui  arrivent  de  moment 
en  moment , dans  les  uns  plus,  dans  les  autres  moin§, 
fe  font  à la  paupière  fupérieure  alternativement  par 
le  releveur  propre  , 6c  par  la  portion  palpébrale  lù- 
périeure  du  mufcle  orbiculaire.  Ils  fe  font  aufiî  alter- 
nativement 6c  en  même  tems  à la  paupière  inférieure 
du  mufcle  orbiculaire  , mais  très*peu  à caufe  du  petit 
nombre  des  fibres  palpébrales  inférieures. 

Ces  mouvemens  légers  , fur-tout  celui  de  la  pau- 
pière fupérieure,  ne  lont  pas  fi  faciles  à expliquer, 
conformément  à la  vraie  ftruéhire.  Les  mouvemens 
qui  font  tout-à-fait  froncer  les  paupières  , 6c  qu’on 
lait  ordinairement  pour  tenir  un  œil  bien"  fermé , 
pendant  qu’on  regarde  fixément  avec  l’autre,  peu- 
vent être  allez  clairement  expliques  par  la  fimple 
contraction  de  toutes  les  portions  du  mufcle  orbicu- 
laire. Ces  derniers  mouvemens  font  aufiî  abaifier 
les  fourcils,  de  forte  qu’on  peut  les  mouvoir  en  trois 
différentes  maniérés  ; lavoir  en  haut  par  les  mufcles 
frontaux,  en  bas  par  les  mufcles  orbiculaires , 6c 
en  devant  par  les  mufcles  fourcilliers. 

La  peau  des  paupières  eft  plus  longue  chez  les 
Orientaux  que  chez  les  autres  peuples  ; & cette  peau 
eft  comme  on  fait  d’une  lùbftance  femblable  à celle 
du  prépuce  ; mais  quel  rapport  y a-t-il  entre  l’ac- 
croiffement  de  ces  deux  parties  u éloignées. 

Les  paupières  , dit  Cicéron  , qui  font  les  ouvertu- 
res des  yeux,  ont  une  furface  douce  6c  polie,  pour 
ne  les  point  blefler;  foit  que  la  peur  de  quelque  ac- 
cident oblige  à les  fermer;  foit  qu’on  veuille  les  ou- 
vrir. Les  paupières  font  faites  pour  s’y  prêter,  6c  l’un 
6c  l’autre  de  ces  mouvemens  ne  leur  coûte  qu’un  in- 
ftant.  Elles  font,  pour  ainii  dire,  fortifiées  d’une  pa- 
liifade  de  poils  , qui  leur  lèrt  à repoufler  ce  qui  vien- 
drait attaquer  les  yeux  quand  ils  font  ouverts  , 6c  à 
les  clore  dans  le  tems  du  fommeil  paifible. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  l’ufage  de  ce 
beau  voile,  je  remarquerai  trois  choies.  i°.  Que  les 
paupières  confiftent  en  une  peau  mince  6c  flexible 
mais  forte , par  où  elles  font  plus  propres  à nettoyer 
&:  à défendre  en  même  tems  la  cornée.  i°.  Leurs 
bords  font  fortifiés  par  un  cartilage  mol  6c  flexible  ; 
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Parce  moyen  elles  remplirent  mieux  leurs  fonctions, 
Te  ferment  6ç  s’ouvrent  plus  facilement.  30.  De  ce 
cartilage  s’élève  cette  paliffade  de  poils  durs  6c  roi- 
des , d'un  grand  ufage  pour  garantir  l’oeil  contre  les 
injures  du  dehors,  pour  détourner  les  petits  corpuf- 
cules , pour  empêcher  la  lumière  trop  vive , &c.  6c 
en  meme  tems  pour  laiilêr  au-travers  de  leurs  inter- 
Rices  un  paffage  fuffifant  aux  rayons  qui  partent  des 
objets  pour  venir  jusqu’aux  yeux. 

Ajoutons  qu’afïn  d’empêcher  que  l’air  de  dehors 
ne  deffeche  la  première  furface  de  la  prunelle  qui  y 
efl  expofée , 6c  qu’il  ne  s’y  falTe  une  efpece  d’épi- 
derme comme  à tout  le  relie  du  corps,  il  y a une 
humeur  que  l’œil  a toujours  en  relerve  dans  des  glan- 
des cachées  fous  les  paupières , 6c.  qu’il  envoyé  par 
des  conduits  particuliers  vers  leurs  bords  , afin  que 
paffant  6c  repaffant  fouvent  fur  le  globe  de  l’œil , 
comme  elles  font , il  l'oit  toujours  humeCté  par  cette 
humeur  qui  y ell  répandue.;  elle  produit  fur  l’œil  le 
même  effet  que  le  vernis  fur  les  tableaux  , donnant 
à leurs  couleurs  plus  d’éclat  6c  de  vivacité. 

Cette  aCtion  des  paupières  fert  encore  à nettoyer 
6c  à effuyer  l’œil,  en  emportant  la  pouflïere,  6c  les 
autres  petits  corps  qui  peuvent  s’attacher  à cet  or- 
gane, 6c  l’incommoder.  Cet  ufage  a paru  de  telle 
importance  à la  nature , que  les  brutes  n’ayant  pas  le 
moyen  de  fe  frotter  les  yeux  comme  l’homme  qui  a 
des  mains,  elle  leur  a donné  une  troifiem e paupière, 
qu’elle  a mis  en-dedans  fous  les  deux  autres  ; en  lorte 
que  cette  paupière  fe  gliffant  au-travers,  va  de  droit 
à gauche,  6c  de  gauche  à droite,  pendant  que  les 
deux  autres  fe  hauffent  6c  fe  baillent  pour  pouvoir 
effuyer  l'œil  en  toutfens.  C’ell  à cette  paupicre  que 
font  attachées  les  glandes  , qui  fourniffent  l'humeur 
huileufe  qui  ell  répandue  fur  la  cornée  pour  la  net- 
toyer. 

Le  linge  ell  le  feul  entre  toutes  les  bêtes  , qui  de 
même  que  l’homme  n’a  point  cette  troiffeme  pau- 
pière ; parce  qu’ayant  des  mains  comme  lui;  il  s’en 
peut  lervir  pour  le  frotter  les  yeux , 6c  en  faire  lortir 
ce  qui  les  incommode. 

Les  organes  qui  font  remuer  cette  paupière  des 
animaux,  ont  une  méchaniquebien  induftrieufe  ; elle 
conlille  dans  une  corde  qui  paffe  dans  une  poulie , 6c 
qui  étend  fur  l’œil  une  membrane  , comme  on  tire 
un  rideau  devant  une  fenêtre  ; mais  il  faut  beaucoup 
plus  d'artifice  pour  cette  aCtion,  qu’il  n’y  en  a dans 
celle  de  la  poulie;  parce  que  pour  étendre  cette  mem- 
brane, il  ell  néceffaire  que  le  mufcle  qui  la  tire  faffe 
un  fort  long  chemin,  ce  qui  ell  difficile  à un  mufcle, 
qui  ne  peut  être  guere  long,  à caul'e  du  peu  d’efpace 
qu’il  a pour  fe  loger. 

Les  poiffons  n’ont  point  ordinairement  cette  troi- 
fieme  paupicre  : le  poiffon  appellé  morgan , qui  ell 
une  elpece  de  galeus , l’a  fituée  autrement  que  les 
autres  animaux  ; car  elle  ell  tirée  en-bas  par  les  fi- 
bres propres,  6c  relevée  en -haut  par  un  mufcle. 
Cette  paupicre  fe  trouve  auffi  dans  les  poiffons,  qui 
comme  le  veau  marin  l'ortent  quelquefois  de  l’eau 
pour  venir  fur  terre;  peut-être  c’ell  parce  que  l’œil 
des  poiffons  qui  font  toujours  dans  l’eau , n’a  pas  be- 
foin  de  paupicre  qui  le  conferve  6c  le  garantiffe  de  la 
pouffiere  qui  vole  en  l’air,  à laquelle  l’œil  du  veau 
marin  qui  demeure  long-tems  fur  terre,  ell  expofé. 

On  n’ell  pas  maître  du  mouvement  des  paupières , 
c’eil  ma  derniere  remarque  ; auffi  ell-ce  avec  raifon 
qu’autrefois  à Rome , on  prit  pour  un  prodige  lafer- 
meté  d’un  gladiateur  cjvi  retenoit  le  mouvement  de 
fes  paupières , &s’empechoit  de  iiller  les  yeux  quand 
il  vouloit , lorfqu’onlui  portoit  des  coups  au  vifage; 
car  quoique  le  mouvement  des  paupières  foit  libre , il 
devient  à la  longue  néceffaire,  6c  très-fouvent  invo- 
lontaire. On  n’ell  pas  maître  de  tenir  les  paupières 
«levées  lorlque  le  lommeil  ell  preffant , ou  que  les 
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yeux  font  fatigués  ; ce  n'efl  pas  cependant  une  choie 
particulière  aux  yeux;  la  nature  a fait  les  organes 
des  piés  6c  des  mains  fournis  à nôtre  volonté,  quoi- 
que notre  volonté  n’en  difpofe  pas  toujours.  Qu’un 
homme  tienne  dans  fâ  main  quelque  choie  de  pré- 
cieux , 6c  qu’il  veut  conlerver  au  péril  de  fa  vie  ; s’il 
vient  alors  à broncher  inopinément , étant  abordé 
par  un  voleur,  il  lâchera  ce  qu’il  tient  pour  mettre 
les  mains  au-devant  de  lui.  La  volonté  n’ell  point  la 
maitreffe  d’un  mouvement  automatique  qui  va  dire- 
ctement à notre  confervation.  Le  Chevalier  de  J au  - 
COURT. 

PAUPIERES  , maladie  des  (Médecine.")  les  paupières 
font  liijettes  à plulieurs  maladies  dont  nous  parcour- 
rons les  principales,  &:  nous  renvoyons  les  autres 
fous  leurs  articles  particuliers. 

Les  enfans  viennent  quelquefois  au  monde  avec 
les  paupières  d’un  œil,  ou  des  deux  yeux,  unies  enl'ern- 
ble  en  tout  ou  en  partie.  Il  ell  vrai  que  c’ell  un  jeu 
rare  de  la  nature , 6c  beaucoup  plus  commun  par  ac- 
cident ou  maladie , que  par  vice  de  conformation. 
Mais  quelle  qu’en  foit  la  caufe,  on  ne  faaroit  croire 
combien  il  ell  effentiel  de  charger  de  l’opération  un 
chirurgien  qui  ait  de  l’experience,  de  l’adreffe,  & la 
main  lure  pour  ne  point  endommager  l’œil.  Nous  par- 
lerons de  cette  concrétion  des  paupières  à la  fin  de  cet 
article. 

Les  paupières  font  fort  fu jettes  à des  tubercules  & 
excroiffances  de  différentes  grandeurs  6c  figures.  Si 
l’excroiffance  ell  petite,  rouge  , dure , immobile , 6c 
fituée  au-deffus  des  cils,  on  l’appelle  orgcoles,  à caul'e 
qu’elle  a la  figure  d’un  grain  d’orge.  Quelquefois  cette 
petite  tumeur  ell  fituée  en-dehors  près  de  la  peau,& 
quelquefois  au-dedans  de  la  paupière.  Voye{  Orgeo- 
let. 

Si  le  tubercule  ell  mobile , on  l’appelle  chala^t  ; 
s’il  ell  en  forme  de  veflie  remplie  d’une  humeur 
aqueufe  , on  le  nomme  hydatide.  S’il  efl  fait  comme 
un  grain  de  grêle , on  le  nomme  grêle , en  grec  X/p/sw/,-.. 
C'elt  une  petite  tumeur  blanche , raboteufe , plus  dure 
6c  plus  caileule  que  l’orgeolet,naiffant  à la  partie  ex- 
térieure 6c  intérieure  des  paupières  , 6c  renfermant 
une  humeur  qui  reffemble  en  confiflance  à du  tuf, 
ou  à du  gravier  ; on  traite  ce  mal  de  même  que  l’or- 
geolet. 

Quelques-uns  de  ces  tubercules  tiennent  de  la  na- 
ture de  l’atherome  , du  lléatome  , 6c  du  méliceris  ; 
mais  la  plupart  font  de  i’efpece  enkiltée , les  uns  te- 
nant à la  peau  par  une  racine  fort  mince , 6c  les  autres 
ayant  une  bafe  fort  large.  Ces  tubercules  ne  font  pas 
à craindre  quand  ils  ne  caufent  aucune  douleur  ; ce- 
pendant ils  demandent  une  attention  particulière  lorf- 
qu’il  s’agit  de  les  enlever  par  une  incifion,à  caufe  de 
l’extreme  délicateffe  de  la  paupière.  Les  tubercules  qui 
pendent  à une  racine  peuvent  être  extirpés  par  le 
moyen  de  la  ligature , ou  en  les  coupant  fur  le  champ 
avec  des  cifeaux. 

Les  verrues  qui  viennent  aux  paupières  ne  different 
des  tumeurs  dont  on  vient  de  parler,  qu’en  ce  qu’elles 
défigurent  la  partie , 6c  offenfent  fouvent  la  vue.  Ces 
verrues  ont  une  racine  groffe  ou  petite  ; on  les  extirpe 
par  le  moyen  de  la  ligature  ou  du  biflouri , de  même 
que  les  autres  verrues  ; mais  quand  elles  deviennent 
noirâtres  ou  livides  , on  ne  doit  pas  y toucher,  parce 
qu’on  a tout  lieu  d’appréhender  la  gangrené. 

Les  paupières  s’enflent  ou  fe  relâchent  fouvent  au 
point  de  défigurer  la  partie,  6c  de  nuire  à la  vue. 
Cette  maladie  procédé  toujours  ou  de  la  paralyfie  du 
mufcle  releveur  de  la  paupière , ou  du  relâchement 
de  la  peau  qui  efl  au-deffus.  Il  vient  quelquefois  aux 
paupières  une  tumeur  oedémateufe  ou  aqueufe  qui  em- 
pêche l’œil  entièrement  de  s’ouvrir  ; il  faut  exacte- 
ment dillinguer  ce  cas  du  précédent,  puifqu’on  y re- 
médie ailémentpar  des  cathartiques,  des  diurétiques, 
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& des  fudorifiquesA  en  appliquant  for  la  partie  une 
compreffe  trempée  dans  de  l’elpr.t-de-vm  camphre , 
ou  dans  de  l’eau  de  chaux.  Lors  au  contraire  qu  elle 
elt  caufée  par  un  relâchement  de  la  peau , il  convient 
d’employer  des  remedes  corroboratifs  , comme  un 
emplâtre  d’huile  noire  de  tartre  melee  avec  de  la 
cire  ou  du  baume  de  Pérou , de  l’eau  de  la  reine  de 
Hongrie , de  l’rfprit  de  vers-de-terre  8c  autres  choies 
femblables.  Suppofé  que  ces  remedes  ne  rcufliffent 
point , le  mieux  qu’on  puiffe  taire  ell  de  1 eirancher 
une  portion  l'uffifante  de  la  peau  relachee , pour  la  ra- 
courcir  8c  la  faire  rentrer  dans  ton  état  naturel;  mais 
cette  opération  délicate  a rarement  du  lucces. 

Ce  qu’on  nomme  mutilation  de  la  paupière , en  grec 
.O* JS, ,™  eft  une  maladie  de  l’œil , dans  laquelle  le 
bord  de  la  paupière  eft  fendu , ou  confomme  en  partie  ; 
enlorte  que  les  angles  de  part  & d’autre  de  cette  tente 
même  les  bords , te  retirent  8c  le  renverfent.  C eft 
une  efpece  d’éraillement  de  la  paupière  produit  par 
une  plaie , un  ulcéré  , ou  autre  maladie.  Quelque  pe- 
tite que  foit  cette  fente  ou  cette  mutilation  de  la  pour- 
pier?. le  mal  eft  incurable  ; la  paupière  a trop  peu  d e- 
paiffeur  pour  pouvoir  être  retaillée,  Sç  loutemr  une 
ou  deux  aiguilles,  autant  de  tems  quil  en  faudrait 
pour  procurer  l’union.  ,,  c 

Le  trachome  des  Grecs , qu  on  appel  e en  françois 
dartre  des  paupières , eft  une  ulcération  des  paupières  , 
accompagnée  de  rougeur , de  prurit , d aprete , d iné- 
galités , de  ficofités , de  fentes , 8c  de  duretés  dans  la 
partie  interne  de  l’une  8c  de  l’autre  paupière  ; on  en 
fait  trois  elpeces , ou  plutôt  trois  degres  d.fterens. 

Le  premier  eft  quand  en  renvertant  les  paupières , 
on  voit  qu’elles  lont  en  - dedans rouges  , inégalés, 
âpres , 8c  que  le  malade  te  plaint  d une  demangeaifon 
cubante  ; on  appelle  cette  efpece  dajltes.  Le  iecond 
elt  quand  ces  lymptomes  font  plus  violons , & qu  il 
fe  forme  aux  paupières  de  petits  tubercules  à peu- 
pres  comme  des  pépins  de  ngue  ; alors  le  mal  prend 
le  nom  d efieofi  Jeofapa/pcbra.  Letroii.eme  eft  quand 
la  maladie  elt  ii  invétérée , que  la  panie  interne  des 
paupières  eft  ulcérée  avec  des  tentes  &t  des  duretes 
caUeufes  : les  Grecs  nomment  cette  efpece  de  dartre 
calleufe  des  paupières  , thüofis  8c  les  latins  eallojitas 
palpébral  : pour  la  cure , voye{  TRACHOME. 

Le  dérangement  des  cils  des  paupières  quife  tour- 
nent quelquefois  cn-dedans,  8c  irritent  les  yeux  par 
de  vives  douleurs  accompagnées  d inflammations  , 
eft  un  mal  qui  fe  nomme  trichiafe.  JoyrçTRlCHlASE. 

Le  renverfement  8:  retirement  des  paupières , qui 
ne  couvrent  pas  fuffii'amment  l’œil , te  nomme  effm- 
pium  8c  laeophthalmïe.  Voyez-en  les  articles , 8c  joi- 
gnez-leur la  differtationfavante  de  Keeckius  lurl  ec- 
tropium , car  elle  mente  d être  conlultee. 

Quand  les  paupières  font  collées  l’une  à l'autre , ou 
contre  l’œil  même,  quelle  qu’en  foit  la  caute , cette 
maladie  s’appelle  concrétion  àes paupières , 8c  par  les 
Grecs  , i-,  «u*c6i!>«f»,n>ot  compolé  de  «Valait  Join- 
ture , 8c  de  & V*pir , paupière.  Celle  ainfi  que  Paul  Egi- 
nete  en  ont  parlé.  On  diftingtte  bien  alternent  cette 
concrétion  d’un  accident  paffager  qui  arrnve  aux 
yeux  par  l’intervention  de  quelque  matière  glim- 
neufe  ,fans  qu’il  y ait  une  véritable  coalition , comme 
on  le  voit  quelquefois  dans  la  petite  vérole  8c  dans 
l’ophthalmie. 

Quelquefois  les  paupières  font  tellement  eolices 
l’une  contre  l’autre , qu’on  ne  fauroit  du  tout  ouvrir 
l’œil  Tantôt  cet  accident  n’arrive  cu’à  un  œil , d’au- 
tresfoisàtousles  deux,  il  arrive  auffi  quelquefois  que 
h.  paupière  s’unit  avec  la  conjonaive , & cela  plus  ou 
moins  fort , à proportion  du  nombre  de  fibres  entre 
iefquels  fe  fait  la  coalition.  Ces  fortes  de  maux  vien- 
nent aux  yeux  quand  cette  partie  ou  la  paupière  qui 
la  couvre  , ont  été  mal  traitées  par  la  petite  verole  , 
ou  à la  fuite  d'une  violente  inflammation  j ou  d une 
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brûlure , fur-tout  fi  c:..  a été  faite  avec  delà  pou  ; - 
à canon,  ou  en  un  mot  de  toute. autre  exuicératiou 
de  quelque  nature  qu’elle  loit.  Il  n’efl  pas  fans  exem- 
ple devoir  des  entàns  naître  avec  cette  défètiuofité , 

& des  hommes  fains  d’ailleurs  la  contracter  à l’occa- 
üon  d’excroillànces  charnues  à l’une  ou  l’autre  angle 
de  l’œil.  Heifter  dans  là  chirurgie  a vu  l’un  & l’autre 
arriver.  , 

Le  meme  auteur  ajoute  qu’il  a vu  les  paupières  col* 
lées  à la  cornée,  ce  qui  eft  difficile  à concevoir  ; en 
tout  cas  c’elt  un  fait  rare , & dans  lequel  il  ne  peut 
guere  arriver  qu’on  en  guerifle  lans  perdre  la  vue  i 
en  général  la  guérifon  de  la  coalition  des  paupières  eft 
très-incertaine.  Un  des  cas  où  il  eft  plus  difficile  de 
décoller  la  paupière  de  deflus  l’œil , c’eft  lorlque  le 
mal  eft  cauië  par  une  brûlure.  Ce  qu’on  peut  tenter 
de  mieux  alors , eft  de  faire  force  injeCfions , d’intro- 
duire dans  les  yeux  des  médicamens  humeftans  de 
émolliens  , propres  à les  tenir  toujours  humides  Sc 
mobiles , & à empêcher  les  parties  enflammées  de  fe 
coller  l’une  contre  l’autre. 

Quand  la  coalition  des  paupières  eft  une  fuite  de  la 
petite  vérole , il  eft  difficile  de  la  détacher  lans  que 
l’œil  en  fouffre  par  des  cicatrices  irrémédiables  ; mais 
quand  à l’occaiion  de  la  petite  vérole , ou  d’une  inflam* 
mation  aux  yeux,  il  arrive,  ce  qui  n’ert  pas  rare , que 
les  paupières  s’attachent  l’une  à l’autre  pendant  le  lom- 
meil , par  l’intervention  de  quelques  humeurs  gluan- 
tes , qui  empêchent  le  malade  d’ouvrir  les  yeux , alors 
le  remede  eft  Ample.  On  fe  gardera  bien  de  lui  ouvrir 
les  yeux  de  force , mais  on  délayera  ces  humeurs  avec 
facilité  par  des  injonctions  d eau tiede , &C  en  badinant 
la  partie  avec  du  lait  chaud , au  moyen  de  quoi  les 
paupières  ne  manqueront  pas  de  s’ouvrir. 

Mais  dans  toutes  les  occaiions  où  pour  remédier  à 
la  concrétion  des  paupières  il  eft  befoin  de  l’opération  , 
on  ne  fauroit  trop , comme  je  l’ai  dit , en  charger  une 
main  habile  , fure  6c  expérimentée.  Il  faut  aufli  que 
le  même  chirurgien  apres  avoir  opéré , tâche  d’empê- 
cher par  des  précautions  convenables  , que  les  pau- 
pières ne  s’attachent  de  nouveau.  Un  des  bons  moyens 
jour  y parvenir,  eft  de  mettre  entre  deux  , un  petit 
incre  tres-fin,  ou  une  feuille  d’or  enduite  d’huile  d’a- 
mandes douces;  on  les  y laifle  quelques  jours  jufqu’à 
ce  qu’on  n’ait  plus  à craindre  de  nouvelle  coalition. 
Cependant  comme  il  arrive  fouvent  que  la  perfonne 
incommodée  ne  peut  rien  fojuffrir  entre  fa  paupière  & 
fon  œil , il  faut  alors  1e  contenter  de  lui  inftiller  dans 
l’œil , un  collyre  d’eau  de  plantain , de  tuthie  & de  lu- 
cre de  laturne , & réitérer  fouvent  cette  inftillation  ; 
en  même  tems  le  malade  aura  foin  de  frotter  douce- 
ment , & remuer  lui-même  lès  paupières,  en  les  écar- 
tant de-tems-en-tems  avec  les  doigts. 

Je  finis  par  une  remarque  fur  la  concrétion  açs pau- 


pières ; c’eft  qu’il  n’en  faut  point  faire  l’opération  lûr 
les  entàns  , par  l’impoflibilité  qu’il  y a de  les  engager 
à tenir  les  yeux  ouverts.  11  faut  donc  attendre  d’eux 
un  âge  raisonnable , d’autant  plus  que  cette  maladie 
n’eft  pas  du  nombre  de  celles  qui  fe  rendent  plus  fa- 
cheufes  par  le  cours  de  quelques  années.  Je  renvoie 
toujours  le  lefteur  fur  les  maladies  de  l’œil  à Maître- 
Jan  ; & c’eft  en  particulier  fur  les  maladies  des  pau- 
pières qu’on  fe  plait  à voir  là  . candeur  & lcn  amour 
pour  la  vérité.  {Ce  Chevalier  de  J AU  COURT.) 

* „ . ,•  --  / T/. X Jimis  a*»  TAntP  r 


eft  placée  à terre  ; & c’eft  là-delius  que  1 
fouffle  & forme  la  paraifon  avant  de  la  mettre  dans  le 

moule.  . _ . ... 

PAUSAIRE  ,f.  m.  (HiJ Z.  anc.)  officier  de  1 ancienne 
Rome  , qui  régloit  les  pailles  que  l’on  devolt  faux- 
dans  les  pompes  ou  ïes  procédions  i'olemnelles.  Voyei 

Pause.  . . . , 

Dans  ces  fortes  de  ceremonies  il  y avoit  des  ita- 
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tions  fréquentes  à des  endroits  préparés  à ce  deffein^ 
& dans  lefquels  on  expofoit  les  ftatues  d’Ifis  & d’A- 
nubis. 

On  appelloit  manjîones  ces  fortes  de  repos  ; c’étoit 
l’office  du paufaire  de  les  régler. 

Suivant  une  inscription  citée  par  Saumaife , il  pa- 
roit  que  les  Romains  avoient  une  efpece  de  college, 
ou  un  corps  de  paufairts.  Foye{  College. 

Le  nom  paufaire , paufarius , fe  donnoit  auffi  à un 
officier  des  galeres  romaines , qui  fail'oit  le  fignal  aux 
rameurs , 6c  qui  marquoit  le  tems  6c  les  paules , afin 
qu’ils  puiffent  tous  agir  de  concert  & ramer  ensem- 
ble. Foye^G  ALERE. 

On  fe  lervoit  pour  cela  d’un  infiniment  de  mu- 
fique.  Hyginusdit  que  dans  le  vaifleau  des  Argonautes 
Orphée  faifoit  cet  office  avec  fon  luth. 

^ PAUSANIES  , f.  f.  pl.  ( Antiq.  grcq.  ) «ravraviia., 
fêtes  accompagnées  de  jeux  où  les  f'euls  citoyens  de 
Sparte  étoient  admis  pour  difputer  le  prix.  Cette  fête 
tiroit  fon  nom  de  Paufanias , général  des  Spartiates , 
fous  les  ordres  duquel  les  Grecs  vainquirent  Mardo- 
nius  à la  fameufe  bataille  de  Platée.  Depuis  ce  tems 
il  y eut  toujours  un  difcours  en  l’honneur  de  ce  grand 
capitaine.  Potter .Archœol.  greq.  liv.  IL  chap.  xx.  t.  /. 
pag.  424.  (D.  J.) 

PAUSE , f.  f.  ( Gramm .)  cefiation  d’aélion , ou  re- 
pos momentané.  On  fait  une  paufe  en  parlant , en  fi- 
lant 6c  en  travaillant  à quoi  que  ce  foit. 

Pauses,  f.  m.  pl.  ( Marine.  ) ce  font  des  bateaux 
fort  larges  6c  fort  longs , dont  les  étrangers  fe  fervent 
à Arcangel  en  Mofcovie , pour  porter  les  marchan- 
des à bord. 

Pause,  en  Mujîque , eft  un  intervalle  de  tems  qui 
fe  doit  palier  en  lilence.  Voyt { Silence,  Tacet. 

Le  nom  de  paufe  peut  s’appliquer  à des  filences  de 
différentes  durées  ; mais  communément  il  s’entend 
de  la  valeur  d’une  mefure  pleine. 

Là  paufe  fe  marque  par  un  demi-bâton  J qui  partant 
d’une  des  lignes  de  la  portée , defeend  jufiqu’à  la  moi- 
tié de  l’efpace  compris  entre  cette  ligne  6c  la  ligne 
qui  efi  immédiatement  au-deffous.  Quand  on  a plu- 
fieurs  paufes  à marquer , alors  on  doit  fe  fervir  des 
£gures  dont  j’ai  parlé  au  moi  Bâton. 

A l’égard  de  la  demi-paufe , qui  vaut  une  blanche 
ou  la  moitié  d’une  mefure  à quatre  tems  , elle  fe  mar- 
que comme  la  paufe  entière  , à la  différence  que  la 
paufe  tient  à une  ligne  parlehaut,&  que  la  demi  paufe 
y tient  par  le  bas.  Foyt{  la  figure  de  l’une  6c  de  l’au- 
tre , Pl.  de  Mujîque. 

Il  faut  remarquer  que  la  paufe  vaut  toujours  une 
mefure  jufte  , dans  quelque  efpece  de  mefure  qu’on 
foit  ; au  lieu  que  la  demi-paufe  a une  valeur  fixe  & 
invariable , qui  efi  la  blanche  ; de  forte  que  dans  toute 
mefure  qui  vaut  plus  ou  moins  d’une  ronde  ou  de 
deux  blanches  , on  ne  doit  point  fe  fervir  de  la  demi- 
paufe  pour  marquer  une  demi-mefure  , mais  des  au- 
tres filences  qui  en  expriment  la  jufte  valeur.  Foyer 
Silence  , Soupir  , Demi-soupir  , &c. 

Quant  à cette  autre  efpece  de  pauje  connue  dans 
*îos  anciennes  mufiques  fous  le  nom  de  pauj'es  ini- 
tiales , parce  qu’elles  ne  fe  plaçoient  jamais  qu’immé- 
diatement  après  la  clé , 6c  qui  lervoient  non  à expri- 
mer des  lilences , mais  à déterminer  le  mode;  ce  nom 
de  paufe  ne  leur  fut  donné  qu’abufivement  6c  mal-à- 
propos.  F oye{  Bâton  , Mode,  (b1) 

Pause,  en  terme  de  Batteur  d'or , efi  proprement  le 
tems  qu’on  emploie  à battre  l’or  fuffilamment  pour 
le  retirer  d’un  outil , apparemment  parce  que  l’ou- 
vrier efi  ccnfé  avoir  frappé  fans  relâche. 

PAUSEBASTOS,  f.  m.  (.H fl-  anc.  des  pierres  prie  J 
nom  d’une  pierre  précieule  confacrée  à Venus , 6c 
qu’on  appelloit  aufti  paneros  • ilfembleque  c’étoit 
line  très-belle  agate. 

jPAUSICAPE , f.  m.  (JUjl,  d'Athènes .)  7i*vffhct7r» , 
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efpece  de  punition  chez  les  Athéniens  ; c’étoit  une 
machine  ronde  dans  laquelle  on  mettoit  le  col  du  pa- 
tient de  telle  maniéré  , qu’il  ne  pouvoit  pas  lever  fa 
main  vers  fa  tête.  Potter.  Archeol.  grœcq.  t.  1.  n.  ,1, 
PAUSILYPE , ( Géogr . rnod.  ) en  latin  Paufîlypus  , 
en  italien  monte  diPofilipo , montagne  du  royaume  do 
Naples,  dans  la  Campanie , délicieufè,  fertile  en  vins 
délicats , 6c  en  toutes  fortes  d’excellens  fruits.  Elle 
regarde  d’un  côté  la  mer  de  Pouzzol , & de  l’autre  la 
ville  de  Naples , dont  elle  forme  le  petit  golfe , en  s’a- 
vançant dans  la  mer  vis-à-vis  la  petite  île  de  Nifida, 
qui  femble  en  avoir  été  détachée.  Vedius  Pollio  y 
avoit  une  belle  maifon  de  plaifance  au  bord  de  la  mer; 
on  en  voit  encore  des  relies.  Il  la  légua  à Augufte  au 
rapport  de  Dion  ; pas  loin  de-là  étoient  les  rélervoirs 
cle  Lucullus , 6c  un  temple  oélogone de  Neptune, que 
le  vulgaire  appelle  l'école  de  Firgile  ; vis-à-vis  eft  un 
ecueil  que  les  Poètes  ont  appefié  euploca , qui  veut 
dire  heureufe  navigation , aujourd’hui  la  caïola , à caufe 
de  fa  figure  qui  rellemble  à une  cage.  Sannazar  a fon 
tombeau  dans  l’églife  des  fervites  de  PaufUype.  Mais 
le  plus  fingulier  de  cette  montagne  , c’eit  qu’elle  eft 
percée  par  une  grotte  longue  d’un  mille , haute  de  40 
ou  50  piés,  6c  large  d’environ  3 toiles  , ce  qui  fait 
que  deux  carofles  y peuvent  pafier  de  front  ; cette 
grotte  creufée  en  forme  de  chemin  , abrégé  la  route 
de  Naples  à Pouz?ols,  fans  être  contraints  d’aller  par 
mer , 6c  de  monter  ou  delcendre  cette  montagne  ; le 
chemin  efi  uni , 6c  quand  il  pleut , on  fe  trouve  à 
couvert , mais  on  y eft  étouffé  par  la  poufliere  on 
y eft  privé  du  jour  ; il  faut  fe  coller  contre  le  mur 
pour  n’êtrepas  heurté  par  ceux  qu’on  rencontre  dans 
la  même  route;  6c  s’il  arrive  quelqu’accident  aux  voU 
tures  6c  aux  chevaux,  il  eft  difficile  d’y  remédier, 
faute  de  lumière;  cependant  bien  des  gens  font  allez 
fous  que  de  paffer  par  cette  grotte  ; on  prend  la  droite, 
c eft-à-dire  la  montagne  quand  on  fort  de  Naples  6c 
la  gauche , c’eft-à-dire  le  côté  de  la  mer , quand’on 
y va. 

On  ignore  l’auteur  de  cet  ouvrage  ; on  fait  feule- 
ment qu’Alphonle , premier  roi  de  Naples  6c  d’Ar- 
ragon , y fit  faire  des  foupiraux , élargir  le  chemin  , 
6c  en  facilita  l’entrée , qui  étoit  comme  murée  de 
ronces  6c  d’épines.  Pierre  de  Tolede , viceroi  de  Na- 
ples fous  Charles  V . fit  aufti  réparer  le  même  ou- 
vrage.  Quand  on  eft  arrivé  au  bout  de  cette  arotte 
on  marche  une  centaine  de  pas  entre  de  hautes  mu- 
railles pratiquées  dans  le  rocher , qui  finit  à un  villas. 

PAUSULGE  , ( Gèog.  anc.  ) ville  d’Italie  dans°Ie 
Picenum , félon  la  carte  de  Peutinger.  Pline , /.  III. 
ch.  xiij.  appelle  le  peuple  Paufulani  ; 6c  Ceîlarius  ’ 
geogr.  ant.  I.  IL  c.  ix.  dit  que  la  ville  Monte  deC  Olmo 
a ete  bâtie  fur  les  ruines  de  celle  de  Paufulœ.CD.  J.) 

PAC/SUS , f.  m.  ( Mythol . ) c’étoit  le  dieu  de  la 
cefiation  du  travail  : l’oppofé  de  Mars  & de  Bellone. 

P AUTAI.IT O RUM , ( Gèog.  anc.  ) peuples  qui 
habitoient  la  ville  de  Pautalia  , que  Ptolomée , /.  III. 
c.  x j.  place  dans  la  Thrace^Ils  font  aufti  connus  par 
une  médaille  de  l’empereur  Antonin-Pie  , que  cite 
Adolphe  Occo.  On  lit  encore  fur  l’infeription  d’une 
médaille  de  l’empereur  Severe,  ce  mot  riATTAAiA. 
Cependant  les  interprètes  de  Ptolomée  au  lieu  de 
Pautalia , lifent  Pantalia.  (D.J.') 

PAUTARING  , ( Hijl.  nat .)  efpece  de  citron  qui 
croit  dans  111e  de  Ceylan,  6c  qui  eft  de  la  groffeur  de 
deux  poings. 

PAUTKAS  , f.  f.  ( Commerce  des  Indes.')  toiles  de 
coton  des  Indes.  Il  y en  a diverfes  fortes  , qui  ont 
différentes  longueurs  6c  largeurs,fuivant  leur  qualité 
PAUTONNIER  , f.  m.  ( Commerce  & Finance.  ) 
celui  qui  eft  commis  pour  la  perception  des  droits 
de  pontenage  ou  pontonage  qui  fe  lèvent  fur  les  mar- 
chandées. Foyei  b-  PONTONNIER.  Dicl. 

de  Compierce, 

PAVTZK E, 
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PAUTZKE,  ou  Putzko  , ou  Pardubitz,  ( Geog . 
moi.  ) petite  ville  de  la  Prufl'e  polonoife , dans  la  Po- 
merellie  , à io  lieues  de  Dantzig.  Long,  j 6.  6.  lut. 
64.  42. 

PAAVHATAN  ou  Powhatan  , (Géog.  mod.  ) ri- 
vière de  l’Amérique  ieptentrionale  dans  la  Virginie. 
Sa  fource  eft  dans  les  montagnes  de  Monacaus  ; & 
après  avoir  couru  une  centaine  de  milles , elle  le  dé- 
charge dans  le  golfe  de  Chelapeak. 

PAUVRE  , Pauvreté  , ( Critique facrét.  ) en  grec 
, 7TTû)%wa  , en  latin  pauper  ,paupert  as.  Ces  mots 
iè  prennent  ordinairement  dans  l’Ecriture  pour  un 
état  d’indigence  qui  a befoin  de  l’aftiftance  d’autrui , 
faute  de  pouvoir  gagûer  l'a  vie  par  le  travail.  Moife 
recommande  qu’on  ait  un  loin  particulier  de  telles 
perfonnes  : il  voulut  qu’on  les  appellât  aux  repas  de 
•religion  que  l’on  faifoit  dans  les  temples  ; qu’on  laif- 
fât  exprès  quelque  choie  dans  les  champs  , dans  les 
vignes  , 8c  lur  les  arbres  pour  eux.  Lévit.  xix.  9.  & 
10.  Il  ordonna  qu’on  fît  une  rélèrve  commune  dans 
les  années  fabatiques  8c  au  jubilé  , en  faveur  de  tels 
pauvres , de  la  veuve  8c  de  l’orphelin. 

Le  nom  de  pauvre  le  prend  auffi  pour  celui  qui  elt 
humble  , affligé.  Job.  xiv.  16'.  Pf.  Lxxxj.  3 . Prov.  ix. 
10.  Dans  tous  ces  palfages  ce  terme  lignifie  un  homme 
qui  contrit  de  les  fautes  demande  à Dieu  le  fecours 
de  fa  miféricorde.  Ce  mot  déligne  encore  un  homme 
méprifable  par  lès  fentimens.  Vous  dites  , je  luis  ri- 
che & je  n’ai  befoin  de  rien  ; 8c  vous  ne  voyez  pas 
que  vous  êtes  pauvre  , aveugle  8c  nud. 

Les  pauvres  en  efprit  que  Jefus-Chrift  dit  heureux  , 
Matth.  v.  2 . ou  limplement  les  pauvres  , comme  on 
lit  dans  S.  Luc , font  ceux  qui  ne  font  point  poffédés 
de  l’amour  8c  de  la  convoitife  des  richefles.  Ce  ne 
font  pas  les  pauvres  en  général  qui  font  heureux,  mais 
ceux  qui  le  font  pour  l’évangile  ; ceux  qui  ont  facri- 
fé  les  honneurs  8c  les  richefles  de  ce  monde  pour 
acquérir  les  vrais  biens,  à caufe  de  la  milice , comme 
s’exprime  Clément  d’Alexandrie , Jlrom . lib.  IP.  page 

484-  ( D.  J.  ) 

Pauvre  catholique  , ( Hifi.  tccléf.  ) nom  de 
religieux.  C’eft  une  branche  des  Vaudois  ou  pauvres 
de  Lyon , qui  fe  convertirent  en  1 207  , formèrent 
une  congrégation  qui  le  répandit  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France , 8c  qui  apres  s’ètre  accrue 
de  quelques  autres  vaudois  , fe  fondit  en  1256  dans 
les  her  mites  de  S.  Auguftin. 

Pauvres  de  Lyon  , voye[  Vaudois. 

Pauvres  de  la  mere  de  Dieu  , congrégation 
fondée  en  1^56  par  un  gentilhomme  efpagnol  nom- 
mé Jofeph  Cafalanz.  Leur  fon&ion  première  fut  de 
tenir  les  petites  écoles  à la  campagne  ; dans  la  fuite 
ils  entrèrent  dans  les  villes  8c  y enfeignerent  les  Hu- 
manités , les  langues  anciennes , la  Théologie , la 
Philofophie  & les  Mathématiques.  Ils  furent  proté- 
gés depuis  leur  inftitution  jufque  dans  les  tems  les 
plus  voilins  des  nôtres  , par  tous  les  fouverains  pon- 
tifes. Ils  ont  l’habit  des  Jéfuites , excepté  que  leur 
robe  s’attache  par-devant  avec  trois  boutons  noirs  de 
cuir,  & que  leur  manteau  ne  dèlcend  qu’aux  genoux. 
Ils  font  au  nombre  des  mendians. 

Pauvres  volontaires eccléj. '.)  ordre  qui 
parut  vers  la  fin  du  xjv.  fiecle.  La  réglé  de  S.  Augul- 
tin  devint  celle  de  ces  religieux  en  1470.  Ils  étoient 
tous  laïcs  , ne  rece voient  point  de  prêtres,  ne  fa- 
voient  pas  lire  pour  la  plupart , travailloient  de  dit— 
férens  métiers  , fervoient  les  malades  , enterroient 
les  morts,  ne  pofledoient  rien , vivoient  d’aumônes, 
fe  levoient  la  nuit  pour  prier  , &c.  Il  y a long-tems 
qu’ils  ne  fubfiftent  plus. 

PAUVRETÉ  , f.  f.  ( Mychol.  ) Il  paroît  par  le  PIu- 
tus  d’Ariftophane  qu’elle  avoit  été  perfonnifiée  8c 
mife  au  rang  des  dieux.  Les  habitans  de  Gadara  l’ho- 
noroient  d’un  culte  particulier,  parce  qu’ils  la  regar- 
Tome  XII. 
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doient  comme  la  mere  de  l’Induclrie  &:  de  tous  les 
arts.  Platon  lui  donne  l’amour  pour  fils  ; Plaute  la 
fait  fille  de  la  débauche , parce  que  ceux  qui  s’y  li- 
vrent aboutiflènt  allez  fouvent  à la  pauvreté.  (Z>.  /.) 

PAUXI , ( Ormthol.  ) oifeau  de  l’Amérique  , dé- 
crit par  Nieramberg  , 8c  qui  paroît  être  le  même  que 
le  mitu  du  Brélil,  décrit  par  Marggrave.  Toute  la  dif- 
férence eft  que  le pauxi  au  lieu  de  crête , a une  efpece 
de  fraife  ou  de  protubérance  charnue  à la  bafe  du 
bec  ; cette  fraife  eft  toute  cartilagineufe  , 8c  d’un 
beau  bleu  pâle. 

Pauxi  , ( Calendr.  égyptien.')  nom  du  dixième  mois 
de  l’année  égyptienne.  Il  commence  le  26  Mai  du 
calendrier  Julien. 

P AX-JU LIA , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Lufitanie, 
aujourd’hui  la  ville  de  Béja  , où  l’on  a déterré  plu— 
ficurs  monumens  antiques,  8c  entr’autres  l’infcription 
fuivante  , qui  fe  lit  toute  entière  dans  la  place  du 
marché. 

L.  Ælio.  Aurelio.  Commodo, 
lmp.  Cœf.  Æli. 

Hadriani.  Antonini.  Aug. 

Pii.  P.  P.  Frilio 
Col.  Pax-Julia.  D.  D. 

Q.  Petronio.  Materno. 

C.  Julio,  lula.no.  II.  Vir.  ( D.  J.) 

PAXÆ  , ou  Paxi , ( Géog.  anc.  ) nom  de  deux 
îles  inhabitées  que  Polybe ,/.//.  c.  x.  8c  Pline,  l. 
c.  xij.  mettent  entre  les  îles  de  Leucade  8c  de  Cor- 
cyre.  Elles  font  à cinq  milles  de  la  dernie^e  de  ces 
îles , 8c  on  les  nomme  aujourd’hui  Paxu  8c  Antipaxu. 
Ce  font  deux  petites  îles  , car  la  plus  grande  , qui  eft 
Pile  de  Paxu , n’a  pas  10  milles  de  tour. 

PAXOS  , ( Hijl.  nat.  ) efpece  de  fruit  des  îles  Phi- 
lippines, qui  reffemble  par  fa  forme  à des  olives  ; l'on 
goût  eft  très-agréable  lorfqu’il  eft  mûr  : on  le  mange 
aufti  verd  après  qu’il  a été  confit  dans  du  vinaigre. 

PA-Y  A , {Hifl.  mod.)  titre  que  le  roi  de  Siam  con- 
féré aux  principaux  feigneurs  de  fa  cour , 8c  qui  ré- 
pond à celui  de  prince  en  Europe.  Le  roi  ne  donne 
ce  titre  qu’à  ceux  qu’il  veut  tavorifer , car  fouvent 
les  princes  de  Ion  fang  ne  Font  point. 

PAYABLE,  adj.  ( Gramm.  & Commerce.  ) qui  doit 
être  payé  ou  acquitté  dans  un  certain  tems  ou  à cer- 
taines perfonnes. 

Une  lettre  de  change  payable  à vue  , eft  une  lettre 
de  change  qui  doit  être  acquittée  fur-le-champ  dans 
le  moment  qu’elle  eft  préfentée.  Voyc^  Lettre  de 
Change. 

Une  lettre  payable  à jour  préfix  ou  jour  nommé , 
eft  celle  qui  doit  être  payée  à un  certain  jour  fixe 
marqué  dans  la  lettre. 

Une  lettre  payable  à tant  de  jours  de  vue  , eft  celle 
qu’on  doit  acquitter  dans  un  certain  nombre  de  jours 
défignés  parla  lettre,  à compter  du  jour  de  fon  accep- 
tation. Voye^  Vue  & Acceptation. 

Une  lettre  payable  à une  ou  plufieurs  ufances  , 
eft  celle  qui  doit  être  payée  en  autant  de  fois  trente 
jours  qu’il  y a d’ufances  marquées  dans  le  corps  de 
la  lettre  à compter  du  jour  de  fa  date  , chaque  ufance 
étant  de  trente  jours.  Foye^  Usance  & Date. 

Un  billet  payable  au  porteur  , eft  un  billet  dont  le 
payement  doit  être  fait  à la  première  perfonne  qui  le 
prèfente,fans  qu’il foit  befoin  d’ordre  ni  detranfport. 
Foyei  Billet. 

Un  billet  payable  à un  tel  ou  à fon  ordre  , eft  celui 
qui  doit  être  payé  à la  perfonne  dénommée  dans  la 
lettre  qui  en  a donné  la  valeur , ou  telle  autre  en  fa- 
veur de  qui  il  aura  pafle  fon  ordre  au  dos  du  billet. 
Voye [ Ordre. 

Ue  billet  payable  à volonté  , eft  un  billet  qui  n’a 
point  de  tems  limité  , 8c  dont  on  peut  exiger  le  paye- 
ment quand  on  le  juge  à-propos. 
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Un  billèt  payable  en  lettres  ou  billets  de  change, 
ou  en  autre  papier , eft  celui  qui  doit  être  acquitté  en 
bonnes  lettres  ou  billets  de  change , ou  tel  autre  pa- 
pier défigné  dans  le  billet  6c  dans  le  tems  qui  y eft 
-marqué. 

On  dit  qu’une  obligation , une  promefle , une  afli- 
gnation , un  mandement , &c.  eft  payable  , pour  ex- 
p rimer  que  le  tems  ou  terme  du  payement  eft  échu, 
& qu’on  peut  l’aller  recevoir.  Dictionnaire  de  Com- 
merce . 

PAYAMOGO  , ( Géog.  mod.  ) place  fortifiée  d’Ef- 
pagne  dans  l’Andaloufie , fur  les  frontières  du  Portu- 
gal , à quatre  lieues  fud  de  Moura.  Long.  10.  24.  lut. 
38.  2.(D.  J.) 

PAYAS  , f.  m.  pl.  ( Comm.  du  Levant . ) foies  blan- 
ches ou  cotons  filés  qu’on  tire  particulièrement 
d’Alep. 

PAYASSES , (Géog.  mod.')  petite  ville  de  Turquie 
dans  la  Caramanie , fur  le  golfe  d’Alexandrette  , à 
quatre  lieues  de  cette  ville.  Long.  55.  6.  lat.  j5.  30. 

PAYCO  Herva  , ( Botan.  exot. ) c’eft  une  el'pece 
de  plantain  du  Pérou.  Monard  prétend  que  fa  poudre 
prife  dans  du  vin  appaife  les  douleurs  néphrétiques 
qui  proviennent  de  flatuofités.  (D.  J.) 

PAYE  , f.  f.  ( Gramm.  & Art  milit.  ) ce  que  l’état 
donne  au  foldat  par  jour  pour  le  prix  de  fon  fervice. 

Paye  de  la  MILICE  ROMAINE.  (Art  militaire  des 
Romains.  ) folde  en  argent  que  la  république  donnoit 
par  jour  à chaque  foldat, cavalier  ou  centurion  romain. 

L’Hiftoire  nous  apprend  que  jufqu’à  l’an  de  Rome 
347, tous  les  citoyens  romains  avoient  été  à la  guerre 
a leurs  dépens  ; il  talloit  que  chacun  firât  de  fon  petit 
héritage  de  quoi  lubfifter , tant  en  campagne  que  pen- 
dant le  quartier  d’hiver  ; 6c  fouvent  quand  la  campa- 
gne durûit  trop  long-tems , les  terres , fur-tout  celles 
des  pauvres  plébéiens,  demeuroient  en  friche.  De-là 
étoient  venus  les  emprunts  , les  ul'ures  multipliées 
par  les  intérêts,  6c  enluite  les  plaintes  & les  féditions 
du  peuple.  Lefénat,  pour  prévenir  ces  défordres 
ordonna  de  lui-même  & fans  qu’il  en  fut  follicité  par 
les  tribuns , que  par  la  fuite  les  l'oldats  l'eroient  payés 
des  deniers  du  public  ; 6c  que  pour  fournir  à cette 
dépenfe  > il  fe  feroit  une  nouvelle  impolition  dont 
aucuh  citoyen  ne  feroit  exempt.  Trois  ans  après  , 
l’an  de  Rome  3 50  , on  afligna  une  folde  particulière 
pour  les  gens  de  cheval , 6c  ce  fut  la  première  fois 
que  la  cavalerie  commença  à être  payée  des  deniers 
publics.  A l’égard  des  alliés  , ils  étoient  obligés  de 
fervir  fans  folde  , mais  on  leur  fournifl'oit  le  blé  6c 
l’orge  gratis. 

La  paye  d’un  fantaflîn  étoit  deux  oboles  par  jour , 
c’eft-à-dire  trois  fols  romains  , félon  l’eftimation  de 
Jufte-Lipfe.  Les  centurions  avoient  double  folde  6c 
les  cavaliers  recevoient  uue  drachme  valant  10  fols 
romains.  Les  troupes  fur  cette  paye  étoient  obligées 
de  fe  nourrir  6c  de  fe  fournir  d’habits , en  forte  dit 
Polybe  , que  fi  les  foldats  recevoient  quelque  chofe 
du  quefteur  , on  ne  manquoit  pas  de  leur  rabatre  fur 
leur  paye.  Dans  la  fuite , environ  l’an  600  de  Rome, 

C.  Sempronius  Gracchus  pendant  fon  tribunat , fit 
une  loi  par  laquelle  on  fournit  aux  troupes  des  habits 
fur  le  tréfor  public.  Jules-Céfar  qui  avoit  befoin  de 
fbldats  pour  les  vues  ambitieufes,  leur  fit  de  nouvelles 
faveurs.  Enfin  Augufte  porta  la  folde  des  fantaftins  à 
un  denier  , 6c  donna  le  triple  aux  cavaliers.  Tirons 
une  réflexion  de  ce  détail. 

Un  foldat  romain  avoit  donc  un  denier  par  jour 
fous  Augufte , c’eft-à-dire  fefft  fols  6c  demi  d’Angle- 
ttTrre‘  f"65  emPereurs  avoient  communément  vingt- 
cinq  légions  à leur  folde  , ce  qui,  à rail'on  de  cinq 
mille  hommes  par  légion  , fait  cent  vingt-cinq  mille 
hommes.  De  cette  maniéré  la  paye  des  foldats  ro- 
mains n’excédoit  pas  la  fomme  de  16  cent  mille  livres 
fterlings.  Cependant  le  parlement  d’Angleterre  dans 
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la  guerre  de  1700,  accordoit  communément  deux 
millions  500  mille  livres  fterlings  pour  la  folde  de 
fes  troupes  , ce  qui  fait  200  mille  livres  fterlings  au- 
delà  de  la  dépcnl'e  de  Rome.  Il  eft  vrai  que  les  offi- 
ciers romains  recevoient  une  très-petite  paye , puif- 
que  celle  du  centurion  étoit  feulement  le  double  de 
la  paye  d’un  foldat , qui  d’ailleurs  étoit  obligé  de  fe 
fournir  d’habits , d’armes  6c  tentes , objets  qui  dimi- 
nuoient  confidérablement  les  autres  charges  de  l’ar- 
mée c tant  ce  puiflant  gouvernement  dép°enfoit  peu 
en  ce  genre , 6c  tant  Ion  joug  fur  le  monde  entier 
étoit  facile  à lupporter  ! Cette  réflexion  nous  lemble 
d’autant  plus  vraie , que  l’argent  après  la  conquête  de 
l’Egypte  paroît  avoir  été  à Rome  en  aufti  grande 
abondance  qu’il  peut  l’être  à-préfent  dans  les  royau- 
mes les  plus  riches  de  l’Europe.  (D.  J.) 

Paye  , f.  f.  ((Poids.)  poids  dont  lapefanteur  eft  du 
double  du  clain  ; on  évalue  le  clain  à douze  grains  de 
ris  : ainfi  la  paye  pefe  24  grains. 

Paye,  (Monnoie.)  monnoie  courante  à Ormus 
dans  le  Sein  Perlique.  Elle  vaut  dix  beforch  ouliards 
du  pays , qui  font  de  petites  efpeces  de  monnoies 
d’étain  ; quatre  pays  font  le  fourdis. 

PA  ï ELLE,!.  f.  (UJlencilede  Salines.)  grande  chau- 
dière dont  on  fe  l'ert  en  Flandres  pour  le  raffinage  du 
tel.  Elles  font  plates , de  12  a 15  pies  en  carré,  6c 
d’un  pie  de  profondeur.  Le  fel  gris  qu’on  y raffine  y 
perd  beaucoup  de  fon  acrimonie,  mais  rien  du  tout 
de  fon  grain. 

PA  Y EMENT  , f.  m.  (Commerce.)  c’eft  la  décharge 
d’une  dette  , ou  en  payant  en  argent,  ou  par  lettres 
de  change,  &c.  Voye^  Dette,  &c. 

Prompt  payement , c’eft  un  terme  vulgaire  en  An- 
gleterre 6c  à Amllerdam , dont  on  fait  ufage  quand 
un  débiteur  acquitte  ce  qu’il  doit  avant  l’expiration 
du  terme  accordé  par  le  créancier. 

L excomte  ordinaire  pour  un  prompt  payement  fur 
la  plupart  des  marchandées,  eft  de  un  par  cent.  Voyc-r 
Excompte,  Déduction,  &c. 

Payement  le  dit  aufti  du  tems  qu’un  débiteur  a ob- 
tenu de  les  créanciers  pour  les  payer  plus  facilement: 
on  dit  en  ce  lens  qu’il  doit  les  latisfaire  en  quatre 
payemens  égaux,  de  lix  mois  enfix  mois,  dont  le  pre- 
mier commencera  tel  jour. 

Payement  fignifie  encore  certains  termes  fixes  6c 
arretés,  dans  lefquels  les  marchands  négocians  6c 
banquiers  doivent  acquitter  leurs  dettes,  ou  renou- 
veller  leurs  billets. 

lly  a à Lyon  quatre  payemens  de  la  forte;  lavoir, 
le  payement  des  Rois,  qui  commence  au  premier  Mars' 

6c  dure  tout  le  mois  ; le  payement  de  Pâque , qui  com- 
mence le  1 Juin6cdure  tout  le  n\oW,\çpayememàL,  Août 
qui  commence  le  1 Septembre  6c  dure  tout  le  mois;  6c 
le  payement  de  Toufl'aint,  qui  commence  au  premier 
Décembre  6c  dure  tout  le  mois.  Quoiqu’à  Paris , 
Bordeaux,  Rouen, Tours,  Reims,  6c autres  villes 
commerçantes  du  royaume,  il  n’y  ait  pas  de  payemens 
réglés,  cependant  elles  le  conforment  afiez  à l’ufa^e 
de  Lyon,  de  faire  les  payemens  de  trois  mois  en  trois 
mois.  Voye{  fur  la  police  de  ces  payemens , le  diction, 
de  Commerce. 

PAiEN,  f.  m.  (Theolog.)  adorateur  des  faux 
dieux;  ou  l’appelle  autrement  gentil  ou  idolâtre. 

Baronius  fait  venir  le  mot  paganus  de  pam  , villa- 
ges , parce  que  quand  les  Chrétiens  commenceront 
à devenir  les  maîtres  des  villes , les  Payens  furent 
obligés  par  les  édits  de  Conftantin  6c  de' fes  enfans 
de  le  retirer  dans  les  villages.  Saumaife  prétend  que 
ce  mot  vient  de  pagus , qu’il  fuppofe  fignifier  origi- 
nairement la  même  chofe  que  gens,  c’eft-à-dire  na- 
tion) c’eft  pour  cela,  félon  lui,  que  nous  difons  im- 
différemment  payens  ou  gentils.  P~oyei  Gentils. 

M.  l’abbé  Fleury  donne  au  mot  payen  une  autre 
origine  : il  remarque  que  lorfque  l’empereur  Conf- 
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tant  in  partit  d’Àntioche,  eh  350,  pour  aller  côrttrè 
Maxehcc , il  affembla  toutes  tes  troupes , & leur  dé 
clara  que  ceux  d’entre  les  foldats  qui  n’avoient  pas 
reçu  le  baptême , euffent  à le  recevoir  fur  le  champ , 
ouàfe  retirer  6c  à quitter  fon  fervice.  Ceux  qui  pri- 
rent ce  dernier  parti , peuvent , dit  cet  auteur,  avoir 
été  appellés pagani  , paytns:  car  paganus , en  latin  , 
fignirie  proprement  un  homme*jui  ne  porte  point  les 
armes , 6c  efl  oppofé  à miles , foldat.  Dans  la  fuite  ce 
même  nom  peut  avoir  été  étendu  à tous  les  Idolâ- 
tres. Peut-être  encore,  ajoute-t-il,  ce  mot  vient-il 
de  papes,  village,  parce  que  les  payfans  font  reliés 
plus  long-tems  attachés  à l’idolâtrie  que  les  habitans 
.des  villes.  Voye^  Idolâtrie. 

Payens,  1.  m.  pl.  terme  de  Potiers,  ce  font  deux 
p’eces  de  bois  qui  ont  diverfes  hoches  ou  entailles 
de  diftance  en  diflance  , fur  lesquelles  l’ouvrier  pôle 
fes  piés  de  chaque  côté  lorfqu'il  tourne  quelque  va- 
fe,  ou  quelques  autres  ouvrages  de  poterie,  fur  la  gi- 
relle  de  la  grande  roue.  {D.  /.) 

PAYER,  v.  aft.  {Gram.  & Corné)  aclion  par  la- 
quelle on  s’acquitte  de  ce  qu’on  doit,  on  le  libéré 
d’une  dette.  Voyt{  Dette. 

Payer  le  prix  d’une  chofe  achetée,  c’efl  en  donner 
le  prix  convenu. 

Payer  comptant , c’eft  payer  fur  le  champ  6c  dans 
le  moment  que  la  marchandée  ell  livrée. 

Payer  en  papier,  c’ell  donner  en  payement  des  let- 
tres ou  billets  de  change , des  promelfes  ou  autres 
femblables  effets , fans  donner  aucun  argent  ou  mar- 
chandée. 

Payer  en  marchandées , c’ell  donner  de  la  mar- 
chandée au  lieu  d’argent  ou  de  papier , pour  le  dé- 
charger d’une  dette  qu’on  a contrariée. 

Se  payer  par  fes  mains,  c’ell  fe  payer  par  foi-même 
fur  les  deniers  ou  elïets  qu’on  a entre  les  mains,  ap- 
partenans  à fon  débiteur.  Diction,  de  Com. 

Payer,  fe  dit  des  choies  inanimées  qui  doivent 
un  certain  droit  6c  pour  lefquelles  on  l’acquitte  : 
l’eau-de-vie  paye  tant  par  pipe  à l’entrée  de  Paris.  Id. 
ibid. 

PAYERNE  , ( Géog . mod.')  P aterniacus  en  latin 
du  moyen  âge;  petite  ville  de  Suiffe  au  canton  de  Ber- 
ne , fur  la  Broyé , dans  une  belle  campagne , chef- 
lieu  d’un  gouvernement  du  meme  nom.  Les  Bernois 
l’enleverent  au  duc  de  Savoie  en  1536.  On  lit  fur 
une  des  portes  de  Payerne  l’infcription  fuivante  : Jo- 
vi.  O.  M.  genio  loci , fortuna  reduci , Appius  Auguf- 
tus , dedicat.  Long.  2J.30.  lat.  47.  10.  { D . J.) 

PAYEUR , f.  m.  {Commerce.')  celui  qui  paye  ou  qui 
s’acquitte  des  fommes  qu’il  doit. 

On  appelle  bon  payeur  celui  qui  acquitte  ponctuel- 
lement fes  dettes , lettres  de  change , billets , promef- 
fes,  &c.  6c  au  contraire  mauvais  payeur,  celui  qui 
reliée  ou  fait  difficulté  de  payer , qui  foudre  des  pro- 
têts , des  affignations , ou  qui  laide  obtenir  contre  lui 
des  fentences  pour  gagner  du  tems.  Dictionnaire  de 
Conii 

Payeur  des  rentes  , {Finance.)  officier  prépofé 
à l’hôtel-de-ville  pour  l’acquit  des  rentes  conltituées 
fur  la  ville. 

PAYS , f.  m.  {Gram.)  ce  mot  déligne  un  efpace  in- 
déterminé; il  fe  dit  encore  de  différentes  portions 
plus  ou  moins  grandes  de  la  furface  de  la  terre. 

Il  fe  prend  auffi  quelquefois  en  figures , & l’on  dit, 
les  modernes  ont  découvert  dans  les  lciences  bien  des 
pays  inconnus  aux  anciens. 

Pays,  îles,  {•  éog.  mod.)  les  îles  pays  font  des 
îles  de  la  mer  des  Indes  , au  fud  des  îles  Mariannes. 
Elles  ne  furent  connues  de  nom  qu’en  1696  ; 6c  nous 
ne  les  connoifions  que  par  une  lettre  du  P.  le  Clain 
jéfuite,  inferée  dans  les  lettres  édifiantes,  t.l.p-. 
/ 14.  & fuiv. 

Ce  pere  dit,  qu’étant  arrivé  à la  bourgade  de  Gui- 
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Vain date  I’îlc  dé  Santal , la  derniere  & là  plus  mé- 
ridionale des  Pintados  orientai!  x , il  .y  trouva  vingt- 
neuf  des  habitans  de  ces  îles  Pays,,  que  les  Vents 
d’ell  qui  régnent  fltr  ces  mers  depuis  ie  mois  de  Dé 
cembre  julqu’au  mois  'de  Mai,  y avoient  jettes,  à 
300  lieues  de  leur  pays.  Ils  s’étoient  embarqués  fur 
de  petits  vaiffeaux  au  nombre  de  trente-cinq  perl'on- 
nes,pour  paffer  à une  île  voiline,qu’ii  leur  fin  impof- 
fible  de  gagner, ni  aucune  autre  de  leur  connoiffance,à 
caufe  d’un  vent  violent  qui  les  emporta  en  l’autre 
mer , où  ils  voguèrent  deux  mois  fans  pouvoir  pren- 
dre terre  , jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  fe  trouvèrent  à la 
vue  de  la  bourgade  de  Guivam , où  un  guivamois 
qui  étoit  au  bord  de  la  mer,  leur  fervit  de  <mide , 6c 
les  fit  entrer  au  port  le  2.8  Décembre  1 696.^  ftruc- 
ture  de  leur  petit  vaifléau , 6c  la  forme  de  leurs  voi- 
les qui  font  les  mêmes  que  celles  des  îles  Marian- 
ces  , firent  juger  que  les  îles  Pays  n’étoient  pas  fort 
éloignées  de  ccs  dernieres; 

Ceux  qui  échouèrent  à la  bourgade  de  Guivam , 
étoient  à demi-nus.  Le  tour  6c  la  couleur  de  leur  vi- 
làge  approchoit  du  tour  6c  de  la  couleur  du  vifiage 
des  habitans  des  Philippines,  quoique  leur  langue 
fut  fort  différente.  Les  hommes  6c  les  femmes  n’a- 
voient qu’une  efpece  de  ceinture  fur  les  reins  6c  les 
cuiffes,  & fur  les  épaules  une  groffe  toile  liée  par- 
devant  , 6c  pendant  négligemment  par-derriere.  La 
femme  de  la  bande  qui  paroiffoit  la  plus  confidéra- 
ble  , avoit  plufieurs  anneaux  6c  plufieurs  colliers 
qu’on  jugeoit  être  faits  d’écailles  de  tortue.  Ils  n’a- 
voient aucune  connoifiànce  de  la  divinité,  ni  des 
idoles  ; tout  leur  foin  étoit  de  chercher  à boire  6c  à 
manger , quand  ils  avoient  faim  ou  loif;  ils  ne  con- 
noilioient  aucun  métal,  &c  leurs  cheveux  qu’ils  bif- 
fent toujours  croître  , leur  tomboient  fur  les  épau- 
les. {D.  J.) 

Pays  - Bas  , les  , {Géog.  mod.)  contrée  d’Europe 
compoiée  de  dix-fept  provinces  , limées  entre  l’Al- 
lemagne , la  France  &:  la  mer  du  nord.  Les  dix-fept 
provinces  font  les  duchés  de  Brabant,  de  Limbourg, 
de  Luxembourg , de  Gueldres,  le  marquiiat  d’An- 
vers , les  comtés  de  Flandres,  d’Artois,  de  Hainaut, 
de  Hollande,  deNamur,  de  Zéelande , dè  Zutphen , 
les  feigneuries  de  Frife  , de  Malines , d’Utrecht, 
d’Overiffel  6c  de  Groningue  ; l’archevêché  de  Cam- 
brai 6c  l’évêché  de  Liege  y font  encore  enclavés. 
Huit  de  ces  provinces  qui  font  vers  le  nord , ayant 
fécoué  la  domination  elpagnole , formèrent  une  ré- 
publique qui  ell  aujourd’hui  la  plus  puiffante  de  l’Eu- 
rope , 6c  qu’on  connoît  fous  le  nom  de  Provinces - 
Unies . Voye ç PrOVINCES-ÜNIES. 

On  a vérifié  dans  le  conleil  elpagnol  en  1663,  que 
i’Efpagne,  depuis  Charles  V.  c’ell-à-dire  en  moins  de 
1 50  ans , avoit  dépenle  plus  de  1873  millions  de  li- 
vres, à 2.8  livres  le  marc  , pour  conferver  les  Pays- 
Bas  , indépendamment  des  revenus  du  pays  quiy  ont 
été  confirmés.  Si  à ces  revenus  du  pays  l’on  ajoute 
ce  qu’il  en  a coûté  depuis  1663  jufques  en  17 1 5,  on 
trouvera  que  l’Elpagne  auroit  gagné  plus  de  1 900 
millions  , ou  100  millions  de  livres  de  rente  annuel- 
le, à z8  livres  le  marc,  à abandonner  les  Pays-Bas i 
lorfque  Charles  V.  alla  fixer  fon  féjour  en  Efpagne* 

Pays  réunis  , {Géog.  mod.)  nom  que  l’on  donne 
à un  grarid  nombre  de  fiefs , divifés  en  fiefs  relevant 
des  évêchés  de  Metz,  Toul  6c  Verdun;  en  fiefs 
compris  dans  la  baffe  Alface,  6c  en  fiefs  mouvans  des 
comtés  de  Chini. 

Pays  des  ténèbres  , {Géog:  mod.)  contrée  de  la 
grande  Tartarie,  dans  la  partie  la  plus  feptentrionalç 
de  cette  région.  On  lui  a donné  le  nom  de  ténèbres  , 
à caufe  que  pendant  une  partie  de  l’hiver  les  grands 
brouillards  qu’il  y fait , empêchent  que  le  foleil  n’y 
paroiffe.  Il  s’y  trouve  beaucoup  d’hermines  , 6c  dé 
îDdij 
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renards.  Les  habitans  vivent  prefque  comme  des 
bêtes , 6c  ne  reconnoiffent  ni  lois , ni  rois , ni  chefs. 
(. D . J.) 

PAYSAGE,  f.  m.  ( Peinture .)  c’efl  le  genre  de 
peinture  qui  repréfente  les  campagnes  6c  les  objets 
qui  s’y  rencontrent.  Le  payfage  elt  dans  la  Peinture 
un  fu jet  des  plus  riches , des  plus  agréables  & des 
plus  féconds.  En  effet , de  toutes  les  produdions  de 
la  nature  6c  de  l’art , il  n’y  en  a aucune  que  le  pein- 
tre payfagifle  ne  puiffe  faire  entrer  dans  la  compo- 
fition  de  fes  tableaux.  Parmi  les  ilyles  différens  6c 
prefqu’infinis  dont  on  peut  traiter  le  payfage , il  faut 
en  diilinguer  deux  principaux  : favoir  le  flyle  hé- 
roïque , 6c  le  flyle  pailoral  ou  champêtre.  On  com- 
prend fous  le  flyle  héroïque , tout  ce  que  l’art  6c  la 
nature  préfente  aux  yeux  de  plus  grand  6c  de  plus 
majeftueux.  On  y admet  des  points  de  vues  merveil- 
leux , des  temples , des  fépultures  antiques  , des 
maifons  de  plaifance  d’une  architedure  fuperbe,  &c. 
Dans  le  flyle  champêtre  au  contraire,  la  nature  ell 
repréfentee  toute  fimple  , fans  artifice , 6c  avec  cette 
négligence  qui  lui  lied  fouvent  mieux  que  tous  les 
embelliffemens  de  l’art.  Là  on  voit  des  bergers  avec 
leurs  troupeaux , des  folitaires  enfevelis  dans  le  fein 
des  rochers , ou  enfoncés  dans  l’épailfeur  des  forêts, 
des  lointains , des  prairies , &c.  On  unit  fort  heureu- 
fement  le  flyle  héroïque  avec  le  champêtre. 

Le  genre  du  payfage  exige  un  coloris  oii  il  y ait  de 
l’intelligence,  & qui  faflè  beaucoup  d’effet.  On  re- 
préfente quelquefois  dans  des  payfages  des  fîtes  in- 
cultes 6c  inhabités , pour  avoir  la  liberté  de  peindre 
les  bifarres  effets  de  la  nature  livrée  à elle-même,  & 
les  productions  confufes  6c  irrégulières  d’une  terre 
inculte.  Mais  cette  forte  d’imitation  ne  fauroit  nous 
émouvoir  que  dans  les  momens  de  la  mélancholie , 
où  la  chofe  imitée  par  le  tableau  peut  fympathifer 
avec  notre  paffion.  Dans  tout  autre  état  le  payfage 
le  plus  beau , fut-il  du  Titien  6c  du  Carrache , ne 
nous  intéreflè  pas  plus  que  le  feroit  la  vue  d’un  can- 
ton de  pays  affreux  ou  riant.  Il  n’efl  rien  dans  un 
pareil  tableau  qui  nous  entretienne,  pour  ainfi  dire; 
& comme  il  ne  nous  touche  gueres  , il  ne  nous  at- 
tache pas  beaucoup.  Les  peintres  intelligens  ont  fi 
bien  fenti  cette  vérité , que  rarement  ils  ont  fait  des 
payfages  deferts  6c  fans  figures.  Ils  les  ont  peuplés , 
ils  ont  introduit  dans  ces  tableaux  un  fujet  compofé 
de  pluiieurs  perfonnages,  dont  l’adion  fut  capable 
de  nous  émouvoir,  6c  par  conféquent  de  nous  atta- 
cher. C’ell  ainfi  qu’en  ont  ufé  le  Pouflin , Rubens  & 
d’autres  grands  maîtres , qui  ne  fe  font  pas  contentés 
de  mettre  dans  leurs  payfages  un  homme  qui  paflè 
fon  chemin  , ou  bien  une  femme  qui  porte  des  fruits 
au  marché;  ils  y placent  ordinairement  des  figures 
qui  penfent , afin  de  nous  donner  lieu  de  penfer  ; ils 
y mettent  des  hommes  agités  de  pallions , afin  de 
reveiller  les  nôtres  ,i&  de  nous  attacher  par  cette 
agitation.  En  effet,  on  parle  plus  fouvent  des  figu- 
res de  ces  tableaux , que  de  leurs  terralfes  6c  de  leurs 
arbres.  La  fameufe  Arcadie  du  Pouffin  ne  feroit  pas 
fi  vantée  fi  elle  étoit  fans  figures.  Voye^  fur  ce  pay- 
fage , V article  du  Pouffin , au  mot  PAYSAGISTE.  (Le 
Chevalier  de  J A UCQ  U R T.) 

PAYSAGISTE,  f.  m.  ( Peinture .)  peintre  de  pay- 
fage. Voye{  Paysage. 

Les  écoles  italiennes , flamandes , & hollandoifes 
font  celles  qui  ont  produit  le  plus  grand  nombre 
d’excellens  artilles  en  ce  genre  de  peinture. 

Les  fîtes  de  l’Albane  font  agréables  6c  piquans.  Le 
Balfan  fe  fit  admirer  par  la  vérité  qui  regnoit  dans 
fes  payfages  ; il  fuivit  toujours  l’étude  de  la  nature 
qu’il  fut  exprimer , après  l’avoir  connue  dans  les 
lieux  champêtres  qu’il  habitoit.  Peu  de  peintres  ont 
mieux  touché  le  feuillage  que  le  Bolognèfe.  Borzoni 
(François-Marie  ) né  à Gènes  en  1 62  5 , 6c  mort  dans 
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la  même  ville  en  1679,  a fait  aufii  connoître  fes  ta- 
lens  en  ce  genre  par  les  neuf  grands  payfages  peints 
à huile,  qu’on  voit  dans  le  veltibule  du  jardin  de  i'In- 
fante. 

Annibal  Carrache  ne  le  dillingua  pas  feulement 
par  un  goût  de  deffein  fier  6c  corred , il  fut  aufii  s’oc- 
cuper du  payfage , 6c  y excella;  fes  arbres  font  d’une 
forme  exquiiè , 6c  d une  touche  très -légère.  Les  ta- 
bleaux duGiorgion  font  d’un  goût  fupérieur  pour  les 
couleurs  6c  les  oppofitions.  Le  Gualpre  a montré  un 
art  particulier  à exprimer  les  vents , à donner  de 
l’agitation  aux  feuilles  des  arbres,  enfin  à repréfen- 
ter  des  bourafques  6c  des  orages.  Le  Lorrain , à force 
d’études , devint  un  grand  payfagifle  dans  l’expref- 
lion  des  objets  inanimés,  mais  manquant  de  talens 
pour  peindre  les  figures , la  plûpart  de  celles  qu’on 
voit  dans  lès  ouvrages,  font  d’autres  artilles.  Le  Mola 
a des  fîtes  du  plus  beau  choix , 6c  fa  maniéré  de  feuil- 
ler  les  arbres  ell  charmante.  Le  Mutien  prit  beaucoup 
en  ce  genre  de  la  maniéré  flamande , car  les  Italiens 
n’ont  pas  autant  recherché  l’art  du  feuiller  que  les  Fla- 
mands , ii  accompagna  donc  fes  tiges  d’arbre  de  tout 
ce  qu’il  croyoitles  devoir  rendre  agréables, & y jetter 
de  la  variété  ; mais  les  plus  grands  payfagifles  qu’on 
connoille  font  fans  doute  le  Titien  6c  le  Poufiin. 

La  plume  du  Titien , aufii  moëlleufe  qu’elle  ell  ex- 
prefiive,l’a  lervi  heureulèment  lorlqu’il  a defiiné  des 
payfages.  Indépendamment  de  fa  belle  façon  de  feuil- 
ler les  arbres  fans  aucune  maniéré,  6c  d’exprimer 
avec  vérité  les  différentes  natures  de  terralfes,  de 
montagnes,  6c  de  fabriques  fingulieres , il  a encore 
trouvé  le  lecret  de  rendre  fes  payfages  intérefians, 
par  le  choix  des  fîtes  6c  la  dillribution  des  lumières  : 
tant  de  grandes  parties  ont  fait  regarder  le  Titien 
comme  le  plus  grand  deflinateur  de  payfages  qui 
ait  encore  paru. 

Le  Pouflin  a fu  de  plus  agiter  nos  pallions  dans  fes 
payfages  comme  dans  fes  tableaux  d’hilloire.  Qui  n’a 
point  entendu  parlerait  l’abbé  Dubos,  de  cette  fa- 
meufe contrée  qu’on  imagine  avoir  été  durant  un 
tems  le  féjour  des  habitans  les  plus  heureux  qu’au- 
cune terre  ait  jamais  portés.  Hommes  toujours  occu- 
pés de  leurs  plaifirs,  6c  qui  ne  connoilfoient  d’autres 
inquiétudes  ni  d’autres  malheurs  que  ceux  qu’ef- 
fuient  dans  les  romans , ces  bergers  chimériques  dont 
on  veut  nous  faire  envier  la  condition. 

Le  tableau  dont  je  parle  repréfente  le  payfage 
d’une  contrée  riante  ; au  milieu  l’ôn  voit  le  monu- 
ment d’une  jeune  fille  morte  à la  fleur  de  fon  âge; 
c’ell  ce  qu’on  connoitpar  la  llatue  de  cette  fille  cou- 
chée fur  le  tombeau , à la  maniéré  des  anciens  ; l’inf- 
cription  fépulchrale  n’ell  que  de  quatre  mots  latins  : 
je  vivois  cependant  en  Arcadie,  & in  Arcadid  ego. 
Mais  cette  inlcription  fi  courte  fait  faire  les  plus  fé- 
rieufes  réflexions  à deux  jeunes  garçons,  6c  à deux 
jeunes  filles  parées  de  guirlandes  de  fleurs,  6c  qui 
paroiflènt  avoir  rencontré  ce  monument  fi  trille  en 
des  lieux , où  l’on  devine  bien  qu’ils  ne  cherchoient 
pas  un  objet  affligeant.  Un  d’entr’eux  fait  remarquer 
aux  autres  cette  inlcription  en  la  montrant  du  doigt, 
&l’on  ne  voit  plus  fur  leurs  vifages,  à-travers  l’affli- 
dion  qui  s’en  empare,  que  les  relies  d’une  joie  expi- 
rante. On  s’imagine  entendre  les  réflexions  de  ces 
jeunes  perfonnes  fur  la  mort  qui  n’épargne  ni  l’âge, 
ni  la  beauté , 6c  contre  laquelle  les  plus  heureux  cli- 
mats n’ont  point  d’afyle.  On  s’imagine  ce  qu’elles 
vont  fe  dire  de  touchant , lorfqu’elles  feront  reve- 
nues de  leur  première  furprile,  6c  l’on  l’applique  à 
foi-même , 6c  à ceux  à qui  l’on  s’intérefle. 

La  vûe  du  payfage  qui  repréfente  le  déluge,  & 
qui  orne  le  palais  du  Luxembourg,  nous  accable  de 
l’évenement  qui  s’offre  à nos  yeux , 6c  du  boulver- 
fement  de  l’univers.  Nous  croyons  voir  le  monde 
expirant , tant  il  efl  vrai  que  le  Pouflin  a aufii -bien 


P A Y 

peint  dans  les  payfages  tous  les  effets  de  la  nature  ; 
que  les  pallions  de  l’aine  dans  les  tableaux  d’hiftoire. 

Le  célébré  Rubens  elt  encore,  dans  fou  école,  le 
prince  du  payfage,  & l’on  peut  dire  qu’il  l’a  traité 
auffi  uipeneitrement  que  perfonne  ; ce  genre  de 
peinture  a été  fingulierement  goûté  par  les  Flamands 
& les  Hollandois , & leurs  ouvrages  le  prouvent 
affez. 

Brugel  ( Jean)  furnommé  Brugel  de  velours , s’eft 
iervi  du  pinceau  avec  une  adreflè  infinie  pour  feuil- 
lei  les  arbres.  Il  a lu  mettre  dans  fes  payfages  des 
fleurs,  des  fruits , des  animaux  & des  voitures,  avec 
beaucoup  d’intelligence. 

Bril  ( Matthieu)  avoit  déjà  fait  connoître  fon  goût 
pour  traiter  le  payfage,  quand  il  mourut  à Rome  âgé 
de  3 4 ans  ;mais  fon  ftere  Paul  le  furpafla  de  bien  loin. 
Ses  tableaux  en  ce  genre  font  recommandables  par 
des  fîtes  des  lointains  intéreffans  par  un  pinceau 
moelleux,  par  une  touche  légère  & par  une  maniéré 
vraie  de  rendre  tous  les  objets  ; on  lui  trouve  feule- 
ment un  peu  trop  de  verd  dans  fes  tableaux. 

Juanefeld  (Hermand)  eft  un  maître  par  l’art  de 
peindre  les  arbres  , par  fes  figures  d’animaux,  & par 
la  touche  fpirituelle.  On  a aufîï  de  ce  charmant  arri- 
ve- des  payfages  gravés  à l’eau-forte,  & qui  font 
beaucoup  d’effet. 

Van-der-Mer  (Jean)  a orné  fes  payfages  de  vues 
de  mer,  & de  figures,  delïïnés  avec  efprit;  mais  fon 
frere  de  Jonghe  le  lurpaffa  de  beaucoup  dans  la  pein- 
ture des  animaux  qu’il  mit  dans  fes  payfages,  fur- 
tout  des  moutons  dont  il  repréfente  la  laine  avec  un 
art  tout-à-fait  féduifant  ; fes  figures,  fes  ciels,  fes  ar- 
bres , font  d’une  maniéré  fupérieure  ; on  ne  diftingue 
point  fes  touches , tout  elt  fondu  & d’un  accord  lin- 
gulier. 

Van-Uden  (Lucas)  né  à Anvers  en  1595,  mort 
vers  l’an  1660,  eft  mis  au  rang  des  célébrés  payfagi- 
Jles.  Une  touche  légère , élégante  & précilé , carac- 
terife  fa  maniéré  ; fes  ciels  ont  un  éclat  brillant , fes 
fîtes  font  agréables  & variés,  la  vue  fe  perd  dans  les 
lointains  cju’il  a fu  repréfenter  : on  croit  voir  les  ar- 
bres agites  par  lèvent,  & des  figures  élégammenr 
deflinées , donnent  un  nouveau  prix  à fes  tableaux. 

Bergem  (Nicolas)  eft  un  des  grands  payfagijles 
hollandois  ; il  plait  fur-tout  par  des  effets  piquans  de 
lumière,  & par  fon  habileté  à peindre  les  ciels. 

Breenberg  ( Bartholomé  ) a orné  fes  payfages  de 
belles  fabriques  qu’il  avoit  deflinées  pendant  fon 
iejour  en  Italie  : fes  petites  figures  font  d’un  fvelte 
admirable. 

Griffier  (Jean)  s’eft  particulièrement  attaché  à 
rendre  fes  payfages  brillans,  en  y repréfentant  les 
plus  belles  vues  de  laTamife. 

Poélemburg  ( Corneille  ) a fou  vent  orné  les  fonds 
de  fes  payfages  des  ruines  de  l’ancienne  Rome;  fon 
pinceau  eft  doux  & moelleux;  le  tranfparent  de  fon 
coloris  fe  fait  fingulierement  remarquer  dans  la  beau- 
té de  fes  ciels. 

Potter  (Paul)  a rendu  avec  beaucoup  d’art  les 
différens  effets  que  peut  faire  fur  la  campagne  l’ar- 
deur & l’éclat  d’un  loleil  brûlant;  les  animaux  y font 
peints  avec  la  derniere  vérité,  & le  grand  fini  de  fes 
payfages  les  a fait  rechercher  avec  une  forte  d’avi- 
dité ; cependant  ils  ne  difent  rien  à l’efprit , parce 
qu’il  n’y  a placés  qu’une  ou  deux  figures , & fes  fîtes 
font  pauvres , parce  qu’il  n’a  peint  que  les  vûes  de 
la  Hollande,  qui  font  plates  & très-peu  variées. 

Ruyfdall  (Jacob)  né  à Harlem  en  1640,  eft  un 
des  fameux  payftigijles  du  pays.  Il  s’eft  attaché  a re- 
prefenter  dans  fes  tableaux  des  marines  ou  des  tem- 
pêtes; fes  fîtes  plaifent,  fon  coloris  eft  vigoureux, 

& fes  figures  font  communément  de  la  main  de  Van- 
Oftade. 

Wauwermans  orna  fes  payfages  de  chaffes , d’al- 
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I tes , de  campemens  d’armées,  d’attaques  de  villages 
de  petits  combats,  & d’autres  fujets  dans  lelquels  il 
pouvoit  placer  des  chevaux  qu’il  defTinoit  parfaite- 
ment. Ses  tableaux  font  précieux  par  le  tour  fpirituel 
des  figures,  par  la  fonte  des  couleurs , par  un  pinceau 
flou  & féduifant,  par  l’entente  du  clair  obfcur,  enfin 
par  un  précieux  fini. 

Les  payfages  de  Van-Everdin  (Adrien)  font  re- 
cherchés en  Hollande  par  la  liberté  de  la  touche , & 
par  le  goût  de  ce  maître. 

Zacht-Leeven  ( Herman)  né  à Roterdam  en  1609, 
mort  a Utrecht  en  1685,  a fait  des  payfages  très- 
piquans  par  le  choix  des  fîtes , par  la  beaute  de  fon 
colons,  & par  l’art  avec  lequel  il  a repréfenté  des 
lointains  légers, qui  femblent  fuir  & s’échapper  à la 
vûe. 

Enfin  tous  les  Vanderveldes  fe  font  plus  ou  moins 
diftingués  dans  les  payfages  ; on  aime  les  petites  fi- 
gures naïves  dont  ils  les  ont  ornés. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  artiftes  de  la  Grande- 
Bretagne  , comme  rien  n’eft  fi  riant  que  les  campa- 
gnes de  l’Angleterre , plus  d’un  peintre  y fait  un  ufa- 
ge  heureux  des  afpeéls  charmans  qui  s’y  préfentent 
de  toutes  parts.  Les  tableaux  de  payfage  y font  fort 
a la  mode  ik  fort  bien  payés , enforte  que  ce  genre  y 
eft  cultivé  avec  un  grand  fuccès.  Il  n’y  a pas  beau- 
coup d’artiftes  flamands  ou  hollandois  quifoient  fort 
fuperieurs  aux  peintres  de  payfages  qui  jouiffent  au- 
jourd’hui en  Angleterre  de  la  première  réputation. 

( Le  chevalier  DE  JAUCOV  RT.  ) 

PAZZY , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Romanie , près 
de  Gallipoli,  avec  un  évêché  fuffragant  d’Héraclée; 
elle  eft  fur  la  mer.  Long.  44.  g 4.  lut.  40.  g o.  (Z>.  J.) 

P E 

PE,  f.  m.  en  terme  de  Vannier , c’eft  un  montant 
d’ofier , autour  duquel  on  pafle  l’ofier  dans  les  ou- 
vrages de  mandrerie. 

P Éécaffé,  c’eft  un  pi  que  les  Vanniers  appellent 
amfi , parce  qu’il  eft  fort  mince  & applati  par  un 
bout,  par  lequel  il  doit  environner  le  moule  de  la 
piece. 

PÉ  taillé,  eft  parmi  les  Vanniers  un  pi  fort  aigu 
par  un  bout , & qui  fe  pique  dans  le  fond  d’un  ou- 
vrage de  vannerie. 

PEAGE , f.  m.  ( Hijl.  rom.  ) les  Romains  pour  four- 
nir aux  dépenfes  de  l’état , impoferent  un  tribut  gé- 
néral fur  toutes  les  marchandifes  que  l’on  tranfpor- 
toit  d’un  lieu  en  un  autre , & que  l’on  appelloit por- 
torium , ce  qui  revient  à notre  péage. 

On  ignore  dans  quel  tems  les  Romains  ont  com- 
mencé d’exiger  des  droits  fur  les  marchandifes  en 
paflant  fur  leurs  terres , parce  cju’ils  ont  été  long- 
es fans  avoir  ni  commerce , ni  liaifons  avec  leurs 
voilins.  On  ne  fait  point  encore  fi  Ancus-Martius , 
qui  a ouvert  le  premier  le  port  d’Oftie , y établit  un 
droit  fur  les  marchandifes  qui  y feroient  apportées  ; 
il  faut  pourtant  que  les  péages  euffent  été  établis  fous 
les  rois,  puifque  Plutarque,  Denis  d’Halicarnafle , 
&Tite-Live,  ont  remarqué  que  Publicola  abolit  les 
péages,  ainfi  que  plufieurs  autres  charges  dont  le  peu- 
ple étoit  opprimé.  Mais  la  république  ayant  étendu  fa 
domination  de  toute  part,  elle  fut  obligée,  pour  foute- 
nir  plufieurs  guerres , de  conferver  ce  qu’elle  avoit 
acquis,  & par  l’ambition  d’augmenter  fes  conquêtes, 
de  rétablir  non-feulement  ces  anciens  fubfides , mais 
même  d’en  impofer  de  nouveaux  fur  tout  ce  que 
l’on  portoit  à Capoue  , à Pouzolles,  & dans  le  camp 
qui  avoit  autrefois  été  affranchi  de  toutes  fortes  de 
droits.  Ainfi  Rome  & toute  l’Italie  fe  virent  acca- 
blés de  péages,  jufqu’au  tems  oîi  Cecilius  Metellus, 
étant  préteur,  les  abolit,  félon  le  témoignage  de  Dion 
Caflîus,  par  une  loi  agréable  au  peuple,  mais  mal 
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reçue  par  les  fénateurs,  6c  par  la  plupart  des  grands 
qui  haiffoient  Meteilus. 

Cet  affranchiffement  fubfifta  neanmoins  dans  1 Ita- 
lie jufqu’à  la  deltruétion  delà  république  & de  la 
liberté  ; car  au  rapport  de  Suétone  , Jules  -Célar  re- 
nouvella  tous  ces  lublides , qu  Augufte  ne  manqua 
pas  de  confirmer.  Il  eft  vrai  que  li  nous  en  croyons 
Tacite,  Néron  eut  quelque  envie  d'éteindre  le  tri- 
but appelle portorium , mais  cette  envie  ne  dura  guè- 
re, il  l’étouffa  prelque  dans  la  naiffance. 

Au  relie , on  comprend  ailement  que  portorium 
étoit  originairement  un  tribut  impolé  iur  tout  ce  qui 
entroit  dans  les  ports  de  la  république  ; à porta , por- 
torium  dulum.  ( D.J . ) 

PÉAGE,  1.  m.  {Jurifprud.)  eft  un  droit  qui  le  paye 
au  roi , ou  à quelqu’ autre  perl'onne , par  permniion 
du  roi , pour  le  paffage  des  perlonnes,  belliaux,  mar- 
chandiles,  fur  un  pont,  chemin,  ou  riviere,  ou  à 
l’entrée  de  quelque  ville  , bourg , ou  autre  lieu. 

Les  péages  reçoivent  différens  noms , félon  l’objet 
particulier  pour  lequel  ils  le  perçoivent,  comme 
barrage,  pontonage,  paffage , travers  : on  appelle 
auffi  le  péage  biHcte  ou  branchitte , .1  caule  du  nillot 
ou  branche  d'arbre  oii  I on  attache  la  pancarte. 

Le  roi  peut  feul  établir  des  péages , 6c  les  leignettrs 
hauts  -julticiers  n’ont  pas  ce  droit  ; 6:  ii  quelques- 
uns  ont  des  péages  dont  on  ne  rapporte  pas  le  titre 
primitif,  c’elt  que  la  longue  polleliion  tait  prélumer 
qu’il  y en  a eu  originairement  une  conceffion  du  roi, 
Üi.  tous  ceux  qui  ne  font  pas  établis  de  1 autorité  du 
roi,  doivent  être  abolis. 

L’ordonnance  des  eaux  6c  forêts , tit.  des  péages , a 
fupprimé  tous  les  droits  de  cette  efpece  qui  ont  etc 
établis  depuis  cent  ans  fans  titre  ; & a l’egard  de  ceux 
qui  étoient  établis  avant  les  cent  ans  , par  titres  lé- 
gitimes, 6c  dont  la  pofleffion  n aura  pas  été  interrom- 
pue, elle  a ordonné  que  les  l'eigneurs  propriétaires 
juftifieroient  de  leur  droit  6c  polTeflion. 

L 'article  5.  de  ce  même  titre  rejette  les  droits  de 
péage , même  avec  titre  6c  pofleffion,  li  les  l'eigneurs 
qui  les  lèvent  ne  font  obligés  à aucune  dépenle  pour 
l’entretien  des  chemins , bacs , ponts , 6c  cftaufl'ées. 

Celui  qui  a droit  de  péage  dans  un  lieu,  ne  peut, 
fans  permilfion  du  roi , transtérer  le  bureau  de  l'on 
péage  en  un  autre  endroit,  ni  établir  de  nouveaux 
bureaux  fans  permilfion.  # . 

Les  l'eigneurs  qui  ont  droit  de  péage  font  obliges 
d’avoir  une  pancarte  contenant  le  tarif  du  droit , ÔC 
de  la  faire  mettre  en  un  lieu  apparent,  afin  que  le 
fermier  ne  puiffe  exiger  plus  grand  droit  qu’il  n'eft 
dit,  & que  les  paflans  ne  puilfent  prétendre  caule 
d’ignorance  du  péage. 

11  y a un  bureau  du  confeil  établi  pour  l’examen 
&c  la  repréfentation  des  titres  des  propriétaires  des 
droits  de  péages , pafl'ages,  pontonages , travers,  &C 
autres  qui  fe  perçoivent  lur  les  ponts , chauffées , 
chemins,  rivières  navigables,  6c  ruiffeaux  y affluans, 
dans  toute  l’étendue  du  royaume. 

Les  droits  de  péage  ont  été  établis,  dans  1 origine, 
pour  l’entretien  des  ponts , ports , pallages , 6c  che- 
mins , &C  même  pour  y procurer  aux  marchands  ÔC 
voyageurs  la  fureté  de  leurs  perlonnes  6c  effets  : 
c’eft  pourquoi  ancienenment  , lorlque  quelqu’un 
étoit  volé  lur  un  chemin  où  le  feigneur  haut  julticier 
avoit  droit  de  péage , ce  feigneur  étoit  tenu  de  rem- 
bourfer  la  perte  ; cela  fut  ainli  jugé  par  arrêt  donné 
à la  Chandeleur  1154  contre  le  lieur  deCrevecœur; 
6c  en  1169  contre  le  leigneur  de  Vicilon  ; en  1273 
contre  le  comte  de  Bretagne  ; 6c  en  1285  contre  ce- 
lui d’Artois. 

On  voit  auffi , par  un  arrêt  de  la  Touffaint  1 29  5 , 
que  le  roi  faifoit  rembourfer  de  même  le  détroufle- 
ment  fait  en  fa  juftice. 

Mais  quand  le  meurtre  ou  vol  arrivoit  avant  foleil 
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levé,  au  après  foleil  couché,  le  roi  ou  autre  feigneur1 
n'en  étoit  pas  relponlable. 

Cette  garantie  n’a  plus  lieu  depuis  que  les  feigneurs 
n’ont  plus  la  liberté  de  mettre  fous  les  armes  leurs 
vaifaux  6c  lujets,  6c  que  le  roi  a établi  des  maré- 
chauifées  pour  la  lureré  des  chemins* 

Quelques  coutumes  prononcent  une  amende  au 
proht  du  leigneur  contre  ceux  qui  ont  fraudé  le  péa* 
ge  ; cela  dépend  des  titres  6c  de  la  pofl'elfion. 

Les  péag-.s  font  droits  domaniaux  6c  non  d’aides 
6c  de  lublides.  Foye^  les  coûtumes  d’Anjou  , Maine , 
Lodunois,  Touraine,  Bourbonnois  , la  Marche;  le 
Glojj.  de  Lauriere  au  mot  péage ; des  Pommiers  fur 
L'article  1j4.de  La  coutume  de  Bourbonnois.  (W) 

PÉAGER , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  celui  qui  fait  la 
recette  du  droit  de  péage.  Foye^  ci -devant  Péage. 

c-o 

PEAKS , ( Hifl.mod . Commerce.')  les  fauvages  de  la 
Virginie  1e  lervent  au  lieu  de  monnoie , de  différen- 
tes parties  de  coquilles  polies  , 6c  formées  en  petits 
cylindres  percés  , d’une  couleur  brune  ou  blanche  , 
de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  lignes , & enfilés. 
Il  y a de  ces  cylindres  qu’ils  nomment  rancis  ; les 
roénokes  font  des  fragmens  de  pétoncles.  Les  Anglois 
reçoivent  le  peak  brun  , qui  eft  le  plus  cher , fur  le 
pié  de  18  lois  ou  pennys,  la  verge  ou  l’aune. 

PE  AN  ou  PÆAN  , 1.  m.  ( Belles  Lettres.  ) c'étoit 
originairement  un  cantique  en  l'honneur  d’Apollon 
6c  de  Diane , qui  renouvelloit  le  fouvenir  de  la  vic- 
toire remportée  fur  le  ferpent  Python  parce  dieu, 
dont  na.i'iv  étoit  auffi  l’un  des  furnoms , emprunté  de 
la  force  de  fes  rayons  ou  de  les  traits,  exprimée  par  le 
verbe  matuv , frapper.  Ces  cantiques  étoient  caraéfe- 
filés  par  cette  exclamation  / » vaiuv  qui  en  étoit  com- 
me le  refrain,  6 C qui  fignifie  proprement  décoche  tes 
fléchés  , Apollon.  On  les  chantoit  pour  fe  rendre  ce 
dieu  favorable  dans  les  maladies  contagieufes , que 
l'on  regardoit  comme  des  effets  de  fa  colere. 

Cette  notion  des  peans  eft  relative  à toutes  les  éty- 
mologies qu’on  donne  de  ce  nom  , Feftus  le  tailant 
venir  de  naniv,  frapper.  Hefychius  d e-xttiu,  âtpx'mvu, 
je  guéris  ; 6 c d’autres  de  cette  exclamation  /»  , /» 

77a/ , courage , mon  fils , que  Latone  répétoit  à Apol- 
lon pendant  qu’il  combattoit  le  ferpent  Python. 

Dans  la  fuite  on  fit  de  ces  peans  ou  cantiques  poul- 
ie dieu  Mars  , 6c  on  les  chantoit  au  fon  de  la  flûte  en 
marchant  au  combat.  Il  y en  a divers  exemples  dans 
Thucidide  6c  dans  Xenophon , fur  quoi  le  feholiafté 
du  premier  obferve , qu’au  commencement  d’une  ac- 
tion l’on  invoquoit  dans  ces  peans  le  dieu  Mars  ; au 
lieu  qu’ après  la  victoire  , Apollon  devenoit  le  feul 
objet  du  cantique.  Mais  enfin,  ces  cantiques  ne  fu- 
rent plus  renfermés  dans  l’invocation  de  ces  deux  di- 
vinités ; ils  s’étendirent  à celle  de  quantité  d’autres 
6c  dans  Xenophon  , hifl.  grœc.  lib.  IF.  Les  Lacédé- 
moniens entonnent  un pean  à l’honneur  de  Neptune. 

On  en  fit  même  pour  illuftrer  les  grands  hommes  j 
Athenée  parle  de  ceux  où  l’on  célébroit  les  louanges 
de  Lyfandre  le  Lacédémonien , 6c  qu’on  chantoit  à 
Samos , 6c  celles  de  Cratere  le  Macédonien  qu’on 
chantoit  à Delphes.  Ariftote  honora  d’un  pareil  can- 
tique l’eunuque  Hermias  fon  ami  ; 6c  il  fut,  dit-on  , 
mis  en  juftice  pour  avoir  prodigué  à un  mortel  un 
honneur  qui  n’étoit  dû  qu’aux  dieux.  Ce  pean  nous 
refte  encore  aujourd’hui,  6t  Jules-Céfar Scaliger  ne 
le  trouve  point  inférieur  aux  odes  de  Pindare  ; mais 
Athenée  qui  nous  a confervé  ce  cantique  d’Ariftote, 
ne  tombe  point  d’accord  que  ce  foit  un  véritable 
pean , parce  que  l’exclamation  /»  -ntuav  qui  devroit 
le  carafterifer  ne  s’y  rencontre  en  aucun  endroit  ; 
au  lieu  qu’elle  ne  manque  point  dans  les  peans  com- 
pofés  en  l’honneur  de  Ptolomée  , fils  de  Lagus , roi 
d'Egypte , d’Antigone , 6c  de  Démetrius  Poliorcète. 
Nous  fommes  redevables  au  même  Athenée  de  U 
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confervation  d’un  autre  pean  adrefle  par  le  poète 
Ariphron  Sicyonien  à Hygiée  , ou  la  déeffe  de  la 
fantè.  Recherches  JurLes  peans , par  M.  Burette , menu 
del  acad.  des  Bell.  Lettr.  tom . X.  pag.  j 01  & j 02. 

Pean  ou  Peon  , elt  auffi  le  nom  d’une  lorte  de  pié 
dans  les  vers  des  anciens  ; on  l’appella  ainli , dit-on 
parce  cju’il  dominoit  dans  les  hymnes  ou  cantiques 
nommes  peans.  Mais  Quintilien  le  nomme  peon  , 6c 
en  attribue  l’invention  à un  médecin  appelle  peon. 
Ce  pié  confifïoit  en  quatre  fyllabes  , dont  trois  dé- 
voient être  brèves  6c  une  longue;  mais  celle-ci  pou- 
voit  être  difpofée  de  quatre  maniérés.  i°.  Avant  tou- 
tes les  brèves , comme  dans  dï lî géré  ; x° . après  une 
breve  , comme  dans  fûpërbïâ  ; 30.  après  deux  brè- 
ves , comme  aliënüs  ; 40.  après  toutes  les  brèves 
comme  dans  temïntâs.  Voye{  Pié. 

PÉan  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Corée  , capitale 
de  la  province  de  Péando , fur  la  mer  de  la  Chine. 
Les  Japonnois  s’en  emparerent  fur  les  Chinois  en 
1592.  (Z>./.) 

PEANGE , voyei  AnGê. 

PEA  1 , f.  m.  ( Hifi.  nat.  ) les  Anglois  donnent  ce 
nom  a une  efpece  de  tourbe  ou  de  limon , formé  par- 
la pourriture  des  végétaux.  Humus  paluftris. 

PEAU  , f.  t.  en  Anatomie , c’eft  un  plexus  réticu- 
laire ou  un  corps  de  vaiffeaux,  fitué  immédiatement 
fous  la  cuticule  ou  l’épiderme. 

Les  véficules  de  la  peau  contiennent  une  liqueur 
muqueufe  : Malpighi  6c  d’autres  peniènt  que  la  cou- 
leur de  la  peau  vient  de  la  teinture  de  cette  liqueur; 
ils  le  fondent  lur  ce  que  la  peau  des  negres  ell  blan- 
che , 6c  leur  fang  rouge , &c.  & que  la  feule  choie 
qui  leur  l'oit  particulière  en  cette  partie  eft  la  cou- 
leur de  cette  liqueur.  Hoye{  Negre. 

La  peau  eft  compofée  de  fibres  qui  lui  font  propres, 
ou  fuivant  Stenon , elle  ell  formée  des  productions 
des  tendons  des  parties  fubjacentes , qui  le  terminent 
en  une  infinité  de  mamelons  pyramidaux  , entrela- 
cés d’un  nombre  innombrable  de  fibres  nerveufes  6c 
d’autres  véficules , qui  forment  ce  que  l’on  appelle 
un  parenchyme  , voye[  Parenchyme;  c’elt  par  le 
moyen  de  ces  mamelons  que  la  peau  devient  l’organe 
du  toucher.  Voye ^ Mamelons  , Papilla. 

ha  peau  généralement  elf  liée  aux  parties  ftibjacen- 
tes  par  la  membrane  adipeulè , 6c  par  les  vailfeaux 
qui  lui  font  propres , les  veines , les  artères , les  nerfs, 
G-c.  fon  uf’age  ell  de  couvrir  6c  d’envelopper  tout  le 
corps , d’être  un  émonctoire  général  pour  la  matière 
de  la  tranfpiration  , 6c  d’être  l’organe  du  toucher. 
Hoye{  Transpiration,  Toucher. 

Les  maladies  de  la  peau  font  la  gale , la  lepre , la 
petite  vérole , la  rougeole , le  pourpre  6c  les  inflam- 
mations éréfipélateules.  Voye. 1 Gale,  Vérole,  Lè- 
pre , &c. 

Peau  , Pores  de  la  ( Scienc . microfcop .)  chaque 
partie  de  la  peau  humaine  eft  pleine  de  conduits  ex- 
crétoires ou  de  pores,  qui  évacuent  continuellement 
les  humeurs  fuperflues  du  fluide  qui  circule.  Pour 
voir  ces  pores , il  faut  couper  un  morceau  de  la  peau 
extérieure , auffi  mince  qu’il  fera  poffible  , avec  un 
rafoir  bien  tranchant  ; immédiatement  après  , vous 
couperez  du  même  endroit  un  fécond  morceau  que 
vous  appliquerez  au  microfcope  ; 6c  dans  une  partie 
qui  ne  fera  pas  plus  grande  qu’un  grain  de  fable, vous 
appercevrez  un  nombre  innombrable  de  pores  auffi 
clairement  que  vous  pourriez  diftinguer  autant  de 
petits  trous  formés  par  une  aiguille  fine  fur  le  pa- 
pier , fi  vous  le  préf entiez  aufoleil.  Les  écailles  de 
1 epiderme  empechent  qu’on  ne  voie  diftinélement 
les  pores  , a-moins  qu’on  ne  les  fépare  avec  un  cou- 
teau , ou  qu’on  ne  les  coupe  de  la  maniéré  précé- 
dente ; mais  fi  l’on  prépare  de  cette  maniéré  un  mor- 
ceau de  la  peau  qui  eft  entre  les  doigts  ou  fur  la  pau-  j 
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me  de  !a  main',  & fi  on  l’examine  au  microféobe  ; 
on  verra  avec  beaucoup  de  plaifir  la  lumière  à-tra* 
vers  les  pores. 

M.  Leeusvenhoëek  tâche  de  donner  quelque  lé* 
gere  ,dee  du  nombre  incroyable  de  pores  qui  font 
lur  le  corps  humain.  Il  luppofe  qu’il  y a cent  vingt 
pores  dans  une  hgne , qui  n’ell  que  ia  dixième  partfe 
d un  pouce  ; cependant  pour  n’étre  pas  à l’étroit  ,1 
ne  calcule  que  lur  le  pie  de  cent  ; un  pouce  de  lôn- 
gueur  en  contiendra  donc  mille  , & un  pié  douze 
nul  e , lelon  ce  calcul , un  pié  quarré  en  contiendra 
cent  quarante-quatre  millions  , & fuppofant  que  la 
lurface  d un  homme  de  taille  moyenne  ell  de  14  niés 
quarres  , il  y aura  fur  ia  peau  deux  nulle  & 1 6 mil- 
lions  de  pores. 

Pour  avoir  une  notion  encore  plus  claire  de  ce 
nombre  prodigieux  de  pores, par  l’idée  que  nous  avons 
ou  rems  ; fuppofons  avec  le  P.  Merfenne  , que  cha- 
que  heure  ell:  compofée  de  foixante  minutes , cha- 
que minute  de  foixante  fécondés  ou  de  foixante  bat- 
temens  d’une  artère  ; il  y a donc  dans  une  heure 
;6oo  battement , dans  vingt-quatre  heures  86400 
& dans  un  an  3 1 536000  ; mats  il  y a environ  foi- 
xante-quatre  lois  autant  de  pores  dans  la  furfi.ee  de 
la  ^4»  d un  homme,  & par  conféquent , il  faudrait 
qu.l  vécut  loixante-quatre  ans  pour  n’avoir  qu’un 
leul  battement  pour  chaque  pore  de  fa  peau 

Le  JJ.  NathanielGrew  obferve  , que  les  pores  par 
lelquels  nous  tranfpirons,  font  plus  remarquables  en 
particulier  aux  mains  & aux  piés  ; car  fi  l’on  fe  lave 
bien  les  mains  avec  du  iavon , & f.  l’on  examine  feu-, 
le, lient  avec  un  verre  ordinaire  la  paume  de  la  main 
ou  les  extrémités , & les  premières  jointures  du  pou- 
ce ce  des  doigts  , on  y trouvera  une  infinité  de  fil- 
ions parallèles  entr  eux , d’une  égale  grandeur , & à 
dil.ances  égalés.  Une  fort  bonne  vue  pourra  fans  au- 
cun verre  appercevoir  fur  ces  filions  les  pores  en  li- 
gne droite  ; mais  fi  on  les  obferve  avec  un  bon  ver- 
re , chaque  pore  paroîtra  comme  une  petite  fon- 
taine , avec  la  fueur  qui  en  tranfpire  claire  comme 
de  1 eau  de  roche  ; & 1.  on  la  frotte  , on  verra  fortir 
immédiatement  apres  une  autre  goutte. 

En  faifant  réflexion  à cette  multitude  d’orifices  au- 
dellus  de  la  peau,  nous  avons  lieu  de  croire  que  les 
petits  infeétes,  comme  les  puces,  pous , confins 
û’c.  ne  font  pas  de  nouvelles  ouvertures  avec  leurs 
înurumens  déliés , mais  qu’ils  ne  font  que  les  infi- 
rmer dans  les  vaiireaux  de  la  peau  pour  en  fucer  le 
fang  6c  les  autres  humeurs  qui  leur  fervent  de  nour- 
riture.  ( D.J .) 

pEAU  des  negres,  ( Anatomie.)  les  Anatomiftes 
ont  cherche  dans  quelle  partie  de  la  peau  réfidoit  la 
couleur  noire  des  negres.  Les  uns  prétendent  que  ce 
n eff  ni  dans  le  corps  delà  peau , ni  dans  l’épiderme* 
mais  dans  la  membrane  réticulaire  qui  fe  trouve  en- 
tre l’epiderme  6c  la  peau  y que  cette  membrane 
lavee  6c  tenue  dans  l’eau  tiede  pendant  fort  long- 
tems  ne  change  pas  de  couleur  , 6c  relie  toujours 
noire  ; au  lieu  que  la  peau  6c  la  fur-peau  paroiflent 
ctre  à-peu-près  auffi  blanches  que  celle  des  autres 
hommes. 

Le  docteur  Towns  & quelques  autres  ont  pré- 
tendu que  le  fang  des  negres  étoit  bien  plus  noir  que 
celui  des  blïncs  , & par  conféquent  que  la  couleur 
des  rfêgres  vient  de  celle  de  leur  lang  ; ce  qui  n’ell  pas 
confirmé  par  l’expérience.  * 

M.  Barrere  dans  une  differtation  fur  la  couleur  des 
negres  , imprimée  à Paris  1741  , penfe  avec  M. 

M inilow  , que  l’épiderme  des  negres  ell  noir  ic 
que  s’il  a paru  blanc  à ceux  qui  l’ont  examiné  , c’eft 
parce  qu’il  ell  extrêmement  mince  & tranfparent 
ma.s  qu’il  ell  réellement  auffi  noir  que  de  la  corné 
noire  , qu’on  aurait  réduite  à une  auffi  petite  énaif- 
feur.  Ils  affi.rent  auffi  que  la  peau  dttrugraslt  d'un 
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rouge  brun  approchant  du  noir  ; ce  qui  ne  nous  pa- 
roît  pas  trop  vrai. 

Cette  couleur  de  l’épiderme  & de  la  peau  des  nè- 
gres eft  produite  , félon  M.  Barrere , par  la  bile  qui 
dans  les  negres  eft  noire  comme  de  l’encre  ; il  pré- 
tend s’en  être  affuré  fur  plufieurs  cadavres  de  negres 
qu’il  a eu  occafion  de  difféquer  à Cayenne  ; mais  en 
ce  cas  la  bile  des  negres  de  Cayenne  feroit  bien  dif- 
férente de  la  bile  des  negres  que  nous  voyons  en 
Europe  ; car  la  bile  de  ceux-ci  n’efl  point  différente 
de  celle  des  blancs  , & il  n’elt  pas  vraiffemblable 
qu’elle  le  foit  à Cayenne  ; d’ailleurs  il  faudrait  fup- 
pol'er  que  la  bile  eft  toujours  répandue  également  fur 
la  peau  des  negres , qu’elle  fe  fcpare  naturellement 

dans  l’épiderme  en  affez  grande  quantité  pour  lui  don- 
taer  cette  couleur  noire  , autre  fuppofition  qu’on  ne 
fauroit  admettre.  Enfin  , en  luppofant  que  c’eft  le 
fang  ou  la  bile  qui  donnent  cette  couleur  à la  peau 
des  negres  , on  pourrait  encore  demander  pour- 
quoi les  negres  ont  la  bile  ou  le  lang  noir , en  pre- 
nant les  mêmes  alimens  que  les  blancs , en  changeant 
de  climat , en  vivant  en  Suede,  en  Danemarck , &c. 

M.  de  Buffon  croit  que  la  même  caufe  qui  nous 
brunit  trop  lorfque  nons  nous  expofons  au  grand  air 
& aux  ardeurs  du  foleil , cette  caufe  qui  fait  que  les 
Efpagnols  font  plus  bruns  que  les  Allemands  , les 
Maures  plus  que  les  Efpagnols  , fait  auïïi  que  les  ne- 
gres le  font  plus  que  les  Maures.  Il  penfe  donc  que 
la  chaleur  du  climat  eft  la  principale  caufe  de  la  cou- 
leur noire  , & que  la  différence  des  zones  fait  la 
différence  des  blancs  & des  noirs. 

Lorfque  cette  chaleur  eft  excefîive  , comme  au 
Sénégal  & en  Guinée , les  hommes  font  tout-à-fait 
noirs  ; lorfqu’elle  eft  un  peu  moins  forte  , comme 
fur  les  côtes  orientales  de  l’Afrique , les  hommes  font 
moins  noirs  ; lorfqu’elle  commence  à devenir  un 
peu  tempérée,  comme  en  Barbarie,  au  Mogol,  en 
Arabie  , &c  les  hommes  ne  font  que  bruns  ; & en 
effet , lorfqu’elle  eft  tout-à-fait  tempérée , comme  en 
Europe  & en  Afie  , les  hommes  font  blancs  , &c  les 
variétés  qu’on  y remarque  viennent  de  la  maniéré 
de  vivre. 

Lorfque  le  froid  devient  extrême,  il  produit  quel- 
ques effets  femblables  à ceux  de  la  chaleur  excefli- 
ve.  Les  SamciLdes  , les  Lapons  , les  Groenlandois 
font  fort  bal'annés.  Les  deux  extrêmes  fe  rapprochent 
ici;  un  froid  très-vif  & une  chaleur  brillante  produi- 
fent  le  même  effet  fur  la  peau  , parce  que  l’une  & 
l’autre  de  ces  deux  caufes  agifient  par  une  qualité 
qui  leur  eft  commune  ; cette  qualité  eft  la  féchereffe 
qui  dans  un  air  très-froid  peut  être  aufti  grande  que 
dans  un  air  chaud  ; le  froid  comme  le  chaud  doit  def- 
fécherlapeau  , l’altérer  de  lui  donner  cette  couleur 
balànée  que  l’on  trouve  dans  les  Lapons. 

Suivant  ce  fyftème  , le  genre  humain  n’eft  pas 
compofé  d’efpeces  effentiellement  différentes  entre 
elles  : il  n’y  a eu  originairement  qu’une  feule  efpece 
d’hommes  qui  s’étant  multipliée  & répandue  fur  toute 
la  furface  de  la  terre , a fubi  ditférens  changemens 
par  l’influence  du  climat,  par  la  différence  de  la  nour- 
riture , par  celle  de  la  maniéré  de  vivre  , par  les  ma- 
ladies épidémiques , & aufti  par  le  mélange  varié  à 
l’infini  des  individus  plus  ou  moins  reffemblans;  que 
d’abord  ces  altérations  n’étoientpas  fi  marauds,  & 
-ne  produifoient  que  des  variétés  individuelles,  qu’el- 
les font  enfuite  devenues  variétés  de  l’elpece , parce 
qu’elles  font  devenues  plus  générales , plus  fenfibles 
& plus  confiantes  par  l’aéiion  continuée  de  ces  mê- 
mes caufes  ; qu’elles  fe  font  perpétuées , & qu’elles 
fe  perpétuent  de  génération  en  génération  , comme 
les  difformités  ou  les  maladies  des  peres  & meres 
paffent  à leurs  enfans  ; qu’enfin  comme  elles  n’ont  été 
produites  originairement  que  par  des  caufes  acciden- 
telles & extérieures , elles  pourraient  devenir  diffé- 
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rentes  de  ce  qu’elles  font  aujourd’hui , fi  ces  mêmes 
cailles  venoient  à varier  dans  d’autres  circonftances 
& par  d’autres  combinaifons. 

Mais  fi  la  noirceur  dépendoit  de  la  chaleur  du  cli- 
mat , les  habitans  des  régions  lituées  fous  la  zone  tor- 
ride devraient  être  tous  noirs  ; cependant  on  a dé- 
couvert un  continent  entier  au  nouveau  monde  , 
dont  la  plus  grande  partie  des  terres  habitées  font  fi- 
tuées  fous  la  zone  torride  , & où  cependant  il  ne  fe 
trouve  pas  d’hommes  noirs  , mais  de  plus  ou  moins 
bafanés  , ou  couleur  de  cuivre  ; on  aurait  dû  trou- 
ver dans  la  Gayane  , dans  le  pays  des  Amazones  S C 
dans  le  Pérou  , des  negres  , ou  du  moins  des  peuples 
noirs  , puifque  ces  pays  de  l’Amérique  font  litués 
fous  la  même  latitude  que  le  Sénégal , la  Guinée  & 
le  pays  d’Angola  en  Afrique  ; on  aurait  dû  trouver 
au  Bréfil , au  Paraguai  , au  Chili , des  hommes  fem- 
blables aux  Caffres  , aux  Hottentots , li  le  climat  ou 
la  diftance  du  pôle  étoit  la  caufe  de  la  couleur  des 
hommes. 

On  peut  répondre  à cette  difficulté  qu’il  fait  moins 
chaud  fous  la  zone  torride  en  Amérique  , que  fous 
celle  d’Afrique  ; &cela  eft  certain.  On  ne  trouve  de 
vrais  negres  que  dans  les  climats  de  la  terre  où  tou- 
tes les  circonftances  font  réunies  pour  produire  une 
chaleur  confiante  & toujours  exceflive  ; cette  cha- 
leur eft  fi  néceffaire  non-feulement  à la  pro  Juftion , 
mais  même  à la  confervation  des  negres , qu’on  a ob- 
fervé  dans  nos  îles  où  la  chaleur  , quoique  très-for- 
te , n’eft  pas  comparable  à celle  du  Sénégal , que  les 
enfans  nouveau  - nés  des  negres  , font  fi  fufceptibles 
des  impreflions  de  l’air  , que  l’on  eft  obligé  de  les 
tenir  pendant  les  neufs  premiers  jours  après  leur  naif- 
fance , dans  des  chambres  bien  fermées  & bien  chau- 
des ; fi  l’on  ne  prend  pas  ces  précautions , & qu’on 
les  expofe  à l’air  au  moment  de  leur  naiflance , il  leur 
furvient  une  convulfion  à la  mâchoire  , qui  les  em- 
pêche de  prendre  la  nourriture , & qui  les  fait  mourir. 

M.  Littré  , qui  fit  en  1702  la  diffe&ion  d’un  nc- 
gre , obferva  que  le  bout  du  gland  qui  n’étoit  pas 
couvert  du  prépuce  , étoit  noir  comme  toute  la 
peau  , &c  que  le  refte  qui  étoit  couvert  étoit  parfaite- 
ment blanc.  Cette  obfervation  prouve  que  l’aftion 
de  l’air  eft  néceffaire  pour  produire  fa  noirceur  de  la 
peau  des  negres  ; leurs  enfans  naiffent  blancs , ou  plu- 
tôt rouges  , comme  ceux  des  autres  hommes , mais 
deux  ou  trois  jours  après  quUs  font  nés , la  couleur 
change  , ils  paroiflent  d'un  jaune  bafané  qui  fe  bru- 
nit peu-à-peu  , & au  leptieme  ou  huitième  jour  ils 
font  déjà  tout  noirs.  On  fait  que  deux  ou  trois  jours 
après  la  naiflance , tous  les  enfans  ont  une  efpece  de 
jauniffe  ; cette  jauniffe  dans  les  blancs  n’a  qu’un  effet 
pafl'ager  , & ne  laifle  à la  peau  aucune  imprelfion  ; 
dans  les  negres  au  contraire  elle  donne  à la  peau  une 
couleur  ineffaçable  , & qui  noircit  toujours  de  plus 
en  plus. 

Mais  cette  jauniffe  & l’impreffion  afhielle  de  l’air 
ne  paroiflent  être  que  des  caufes  occafionnelles  de  la 
noirceur , &c  non  pas  la  caufe  première  ; car  on  re- 
marque que  les  enfans  des  negres  ont  dans  le  mo- 
ment même  de  leur  naiflance , du  noir  à la  racine  des 
ongles  & aux  parties  génitales  : l’a&ion  de  l’air  & la 
jaunifle  ferviront , fi  l’on  veut,  à étendre  cette  cou- 
leur , mais  il  eft  certain  que  le  germe  de  la  noirceur 
eft  communiqué  aux  enfans  par  les  peres  & meres  ; 
qu’en  quelque  pays  qu’un  né^re  vienne  au  monde, 
il  fera  noir  comme  s’il  étoit  ne  dans  fon  propre  pays; 
& que  s’il  y a quelque  différence  dès  la  première  gé- 
nération , elle  eft  fi  infenfible  qu’on  ne  s’en  eft  pas 
apperçu.  Cependant  cela  ne  fuffit  pas  pour  qu’on  foit 
en  droit  d’aflùrer  qu’après  un  certain  nombre  de  gé- 
nérations , cette  couleur  ne  changerait  pas  fenfible- 
ment;  ily  a au  contraire  toutes  les  raifons  du  monde 
pour  prefumer  que  comme  elle  ne  vient  originaire- 
ment 
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'ment  que  de  l’ardeur  du  climat  & de  l’adion  long- 
tems  continuée  de  la  chaleur , elle  s’effaceroit  peu* 
à-peu  par  la  température  d’un  climat  froid,  & que 
par  conféquent  fi  l’on  tranfportoit  des  negres  dans 
une  province  du  nord,  leurs  defcendans  à la  hliitie*- 
me  , dixième  ou  douzième  génération  , feroient 
beaucoup  moins  noirs  que  leurs  ancêtres,  & peut- 
être  aufli  blancs  que  les  peyples  originaires  du  climat 
froid  où  ils  habiteroient.  Hifloire  natur.  de  L'homme , 
tome  III.  (Z>.  J.') 

Pfau  des  infecîes , (#//?.  nat.  deslnfecl.')  vêtement 
extérieur  que  la  nature  a donné  à tous  les  infedes  ; 
ce  vêtement  couvre  tout  léur  corps  , en  lie  les  par- 
ties , les  contient  dans  la  place  qui  leur  çft  aftignée. 

La  peau  n’eft  pas  de  la  même  qualité  chez  tous  les 
infedes , il  s’en  nuit  de  beaucoup.  Ceux  dont  le  genre 
de  vie  ne  les  expofe  ni  à des  comprenions , ni  à des 
frottemens  violens , comme  font  les  chenilles  & plu- 
sieurs fortes  de  vers  , ont  la  peau  fort  délicate  6c  fort 
tendre.  Quelques-uns  en  ont  plufieurs  l’une  fur  l’au- 
tre, à-peu-pres  comme  les  différentes  peaux  d’un 
oignon.  La  peau  de  la  plupart  des  infedes  a des  pores 
fi  petits  pour  l’ufage  de  leur  tranfpiration , qu’on  a de 
la  peine  à les  appercevoir.  D’autres  cependant  ont 
les  pores  de  la  peau  très-larges.  Il  y a certaines  che- 
nilles à cornes  dont  les  pores  font  fi  ouverts  , que 
non-feulement  ils  donnent  paffage  aux  œufs  que  des 
petits  ichneumons  pondent  dans  leur  corps , mais  de 
plus  les  vers  nés  de  ces  œufs  peuvent  fortir  par  ces 
mêmes  pores  , fans  que  la  peau  en  paroiffe  bleffée. 

Les  infedes  qui  rampent  dans  les  trous  , dans  les 
fentes  où  ils  font  expolés  à un  frottement  allez  rude , 
ont  la  peau  plus  dure  que  les  autres  ; celle  de  quel* 
ques-uns  eft  écailleufe. 

La  peau  fert  aux  infedes  d’un  manteau  pour  les 
couvrir  contre  les  injures  de  l’air  : elle  eft  pour  eux 
de  la  même  utilité  que  les  écailles  font  pour  les  poil* 
Ions  , les  coquilles  pour  les  infedes  des  coquillages  , 
les  plumes  pour  les  oifeaux , & le  poil  pour  la  plu* 
part  des  quadrupèdes. 

Comme  les  infedes  font  d’ordinaire  très-petits , 
l’ardeur  du  foleil  auroit  bien-tôt  defféché  l’humidité 
intérieure  de  leurs  corps  , 6c  épuifé  leurs  efprits 
animaux , s’ils  n’avoient  pas  été  revêtus  d’une  peau 
dure  qui  les  mît  à couvert  de  cet  inconvénient. 

Elle  eft  l’organe  du  mouvement  de  ceux  qui  n’ont 
ni  piés  ni  aîles  : en  l’étendant  6c  la  refferrant  fuccef- 
fivement,  parle  moyen  des  mufcles  ou  des  anneaux, 
ils  fe  tranfportent  d’un  lieu  à un  autre. 

On  fait  qu’il  y a des  animaux  qui  chaque  année 
changent  de  peau  ; ainfi  plufieurs  infecîes  muent , 6c 
même  un  grand  nombre  de  fois. 

Puifque  la  peau  des  infedes  , de  même  que  celle 
des  autres  animaux,  varie  extrêmement , 6c  qu’on  en 
trouve  parmi  les  uns  6c  lee  autres  qui  l’ont  tendre , 
dure  , robufte , lifTe , chagrinée  , coriace , épaiffe  , 
mince , velue,  rafe  , épineufe  , &c.  il  réfulte  que  ce 
n’efl  pas  dans  la  qualité  de  la  peau  qu’il  faut  chercher 
des  caraderes  propres  à diflinguer  les  infedes  des 
autres  animaux  ; mais  ce  feroit  plutôt  dans  la  muta- 
tion de  cette  peau  qu’on  pourroit  chercher  ces  ca- 
raderes ; c’eft  du  - moins  une  chofe  remarquable  , 
que  les  quadrupèdes  , les  oifeaux  6c  les  poiffons  ne 
quittent  jamais  leur  peau  , 6c  que  la  plupart  des  in- 
lefles  , de  même  que  des  reptiles , en  changent  plu- 
fieurs fois.  ( D.  J.  ) 

Peau  , maladies  de  la  , ( Médec .)  les  maladies  de  la 
peau  font  toutes  caradérilées  par  quelque  éruption 
plus  ou  moins  fenfible  , plus  ou  moins  clevée  qui  en 
change  la  couleur  , détruit  la  foupleffe  , dérange  le 
poli  6c  l’uniformité  ; ces  éruptions  font  quelquefois 
des  boutons  ou  petites  tumeurs  élevées  au-deflus  de 
la  furface  de  la  peau  ; d’autresfois  ce  font  de  fimples 
taches  qui  n’offrent  aux  yeux  qu’une  altération  dans 
Tome  XII, 
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la  couleur , fans  élévation  fenfible  ; dans  quelque 
cas  ce  font  des  écailles  qui  recouvrent  la  peau  , 6cci 
Voye^  Eruption  , Exanthème  , Ecaille 
che,  Pustule,  &e.  Les  maladies  de  la  peau  pcu± 
vent  fe  diftinguer  en  chroniques  6c  en  aiguës  : ceité 
diftindion  eft  très-bien  fondée  & très-importante. 
Dans  la  première  claffe  on  doit  ranger  la  lepre  , là 
gale,  les  dartres  , la  teigne  , l’éléphantiale , &c.  Par* 
mi  les  maladies  aiguës  on  compte  principalement  la 
petite-vérole , la  rougeole , les  fievres  fcarlatines  . 
miliaires , pourprées , éréfipellateufes  , &c.  Voyez 
tous  ces  dijprens  articles.  Outre  ces  maladies  dont  le 
rincipal  l'ymptome  fe  trouve  à la  peau  , il  y en  à 
eaucoup  d’autres  qui  font  accompagnées  d’une  af- 
fedion  de  la  peau  , d’éruption  , de  taches  , &c.  mais 
cette  affedion  n’ell  que  fymptomatique;  elle  rte  conf* 
titue  pas  des  maladies  particulières  , 6c  n’accompa-* 
gne  pas  même  toujours  6c  effentiellement  celles  aux* 
quelles  elle  fe  joint:  telles  font  parmi  les  maladies 
aiguës  ces  fievres  dans  le  cours  defquelles  ilfurvient 
des  petits  boutons , des  taches  quelquefois  Critiques: 
tel  eft  auffi  dans  la  claffe  des  chroniques  le  feorbut  , 
qu’accompagne  fouvent  & que  caradérife  très-bien 
l’éruption  de  taches  noirâtres  ou  livides  en  différen- 
tes parties  du  corps  ; voye^  Scorbut  : telle  eft  , ou 
mieux  telle  étoit  la  vérole  dans  les  commencemens 
de  fon  invafion.  Pendant  le  fiege  de  Naples , elle  fe 
manifeftoit  principalement  par  de  larges  pullules 
qui  couvroient&  défiguroient  la  peau  ; voye^  VÉ* 
ROLE  ; enfin  on  peut  ajouter  à ces  maladies  un  grand 
nombre  d’éruptions  cutanées , extrêmement  variées, 
qui  n’ont  point  de  caradere  fpécifïque  ni  de  nom 
particulier,  & qu’on  ne  peut  pas  exactement  rap- 
porter à aucune  des  maladies  nommées.  Il  y a tout 
lieu  de  penfer  que  toutes  ces  variétés  font  acciden- 
telles 6c  dépendantes  d’un  concours  fortuit  de  cir- 
conllances  , de  la  différence  de  tempérament,  de  ré- 
gime , de  climat , de  pays  , de  l’idiofyncralie , &c. 

L’ætiologie  des  maladies  de  la  peau  a fourni  un 
champ  vafte  aux  explications  de  théoriciens  boer- 
rhaaviftes;c’eft-là  qu’ils  ont  fait  jouer  un  grand  rôle 
aux  acrimonies  imaginaires  du  fameux  Boerrhaave  ; 
6c  l’on  ne  fauroit  dilcon venir  que  cette  dodrine  ne 
foit  en  ce  point  fondée  fur  quelques  apparences:  car 
enfin,  difoient-ils  , l’acrimonie  de  l’humeur  qui  for- 
me par  fon  féjour  6c  fa  llagnation  les  différentes 
éruptions  , eft  manifeftée  par  les  douleurs  , les  dé* 
mangeaifons  qu’elle  excite  fur  la  peau.  N’eft-il  pas  vi* 
fible  que  les  parties  globuleufes  de!*  lymphe  font 
transformées  en  petits  corps  pointus, en  aiguilles  ex- 
trêmement fines  , qui  agacent , irritent  6c  piquotent 
les  filets  nerveux  qui  s’infinuent  dans  leurs  tifliis , qui 
tendent  à en  défumrles  molécules,  6c  produifentpar 
cette  adion  la  démangeaifon  6c  la  douleur  qui  ac- 
compagnent affez  fréquemment  les  maladies  érupti- 
ves : or , pourfuivent-ils  avec  la  même  fagacité , l’a* 
crimonie  manifefle  de  cette  humeur  décele  infailli- 
blement l’acrimonie  du  faftg , & fur-tout  de  la  lym- 
phe dont  elles  dérivent  ; car  principiatum  redolet  rtx- 
turam  principii  ; il  elt  très-probable  qu’un  peu  d’épaif- 
fiffement  de  la  lymphe  fe  joint  à fon  âcreté  ; ce  fécond 
vice  fert  admirablement  bien  pour  la  faire  arrêter 
croupir , s’accumuler  dans  les  petits  vaiffeaux:  pour 
les  diftendre , les  dilater , les  élever  en  tumeur  } pro- 
duire les  exanthèmes  ou  les  taches.  Telle  eft  là  théo- 
rie générale  des  maladies  de  la  peau  , ou  éruptives. 
Le  ledeur  éclairé  nous  difpenfera  facilement  de  lui 
montrer  le  faux  , le  vague  , l’arbitraire  & le  ridicule 
de  ces  principes  : il  lui  eft  facile  d’apperce voir  que 
quelle  que  foit  la  nature  des  humeurs  qui  forment  ces 
exanthèmes,  letiffu  de  la  peau  n’a  qu’a  être  plus  ten- 
dre , il  fera  plus  fenfible , plus  irritable  , & plus  ou 
moins  défagréablement  affedé  par  des  caufes  ordi- 
naires, Il  fent  fort  bien  que  toutes  ces  acrimonies 
E e 
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ne  font  fi  variées  & fi  multipliées , Sc  n’exiftent  mê- 
me que  dans  l’imagination  de  quelques  oififs  fpécu- 
lateurs  : il  voit  d’ailleurs  que  quand  même  la  matière 
de  la  tranlpiration  feroit  âcre  , ce  feroit  une  mau- 
vaife  railon  que  d’attribuer  la  même  âcreté  au  fang 
& à la  lymphe.  L’axiome  allégué  , vrai  dans  quel- 
ques occaüons,  eft  un  pur  fophilme  dans  le  cas  dont 
il  s’agit.  L’épaiflilTement  de  la  lymphe  n’eft  pas  mieux 
fondé , &c  cette  froide  explication  de  la  formation 
des  tumeurs,  démontre  dans  les  auteurs  une  connoif- 
fance  bien  peu  exaéfe  de  l’œconomie  animale,  de  la 
marche  des  liqueurs , de  l’adion  des  vaiffeaux  , de 
leur  vice  & de  leur  méchanifme;  mais  enfin , fi  l’on 
n’avoit  que  ces  défauts  à reprocher  ;\  cette  théorie , 
le  mal  ne  feroit  pas  grand , &t  abfurdités  pour  abfur- 
dités , celles-là  pourroient  aufii-bien  palier  que  tant 
d’autres  qui  ont  été  dites  ou  avant  ou  après  ; & nous 
aurions  toujours  l’avantage  d’avoir,  en  avançant,  une 
erreur  de  moins  à craindre  : plus  on  a fait  de  fau- 
tes, & moins  on  nous  en  laiffe  à faire. Mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  fâcheux,  c’eft  que  ces  principes  erronés  ont 
donné  lieu  à des  conféquences  pernicieufes  ; une 
fauffe  théorie  a établi  une  mauvaife  pratique , fur- 
tout  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la 
peau.  Si  toutes  les  humeurs  font  âcres , a-t-on  dit,  fi 
leur  acrimonie  eft  la  bafe  , le  fondement  & la  caufe 
première  de  ces  maladies , il  n’y  aura  qu’à  la  détruire 
pour  en  faire  celfer  les  effets.  Jettons  donc  dans  le 
fang  des  médicamens  aqueux , doux,  mucilagineux, 
nous  noyerons  les  fels  , adoucirons  leur  âcreté,  en- 
velopperons & engaînerons , pour  ainfi  dire  , leur 
pointe;  en  même  tems  les  vaiffeaux  enduits  par  ces 
fucs  gras  , onûueux , feront  moins  fufceptibles  d’ir- 
ritation; défendus  par  ce  bouclier,  ils  feront  à l’a- 
bri des  picotemens  de  ces  globules  pointus , ils  ré- 
futeront à leur  aftion , aux  efforts  plus  foibles  qu’ils 
font  pour  pénétrer  dans  leur  tiffu , alors  aufiila  quan- 
tité de  liquide  aqueux  qui  fervira  de  véhicule  à ces 
médicamens , délayera  la  lymphe , & le  fang  dimi- 
nuera fa  cohéfion  , le  voifinage  des  globules  ; par  ce 
moyen  ces  deux  vices  fondamentaux  du  fang  feront 
efficacement  corrigés  ; les  humeurs  feront  édulco- 
rées & rendues  plus  fluxiles , par  conféquent  plus 
de  ftagnation  , plus  d’engorgement  & plus  de  tu- 
meur , en  même-tems  plus  d’irritation  , plus  de  pi- 
cotement , & par  là  même,  ceffation  entière  de  la  dé- 
mangeaifon  & de  la  douleur;  & par  une  fuite  nécef- 
faire  ultérieure  , le  calme  le  plus  parfait , l’harmo- 
nie & l'uniformité  font  rétablies  dans  l’œconomie 
animale.  Voilà  comme  ces  médecins  guériffent  dans 
leurs  cabinets  & leurs  confultations  : les  indications 
font  très-naturelles  , les  remedes  répondent  exacte- 
ment aux  indications  ; mais  malheureufement  le  fuc- 
cès  n’y  répond  pas  : c’eft  un  fort  joli  roman  ; mais  il 
n’y  a rien  de  réel  ; les  fituations  font  bien  ménagées, 
bien  amenées  ; mais  elles  font  imaginées  : les  carac- 
tères font  bien  foutenus  ; mais  ils  font  faux, ils  n’exil- 
tent  pas  dans  la  nature.  L’oblervation  s’accorde  ici 
avec  la  railon  pour  détruire  de  fond  en  comble  cet 
édifice  fuperbe  & régulier.  Tous  les  bouillons  adou- 
ciffans  de  poulet , de  grenouilles  , de  limaçon,  &c. 
ne  font  que  paffer  fur  l’eftomac  de  ces  malades  , ils 
ne  touchent  rien  du  tout  à la  maladie  ; il  en  eft  de 
même  du  lait , remede  fi  vanté  , fi  célébré  , fi  fou- 
vent  & fi  vainement  employé  dans  ces  maladies.  J’ai 

Far-devers  moi  plufieurs  obl'ervations  qui  conftatent 
. inefficacité  de  ces  médicamens.  Voye^  Lait. 

Je  ne  m’arrête  pas  davantage  à réfiiter  ces  fyftè- 
mes  produits  de  l’imagination  : qui  vult  videre  videat. 
Je  n’ajouterai  que  quelques  remarques  pratiques  fur 
la  nature  & le  traitement  de  ces  maladies , remarques 
fondées  fur  l’oblèrvation , & conformes  à la  railon. 

i°.  Les  maladies  aiguës  de  la  peau  font  ordinaire- 
ment un  efpece  de  dépôt  critique  qui  purge  la  maf- 
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fe  du  fang  infeftée , lalutaire  par  fon  fiege  aux  par- 
ties extérieures , & par  la  fievre  qui  les  accompagne  ; 
elle  en  eft  le  remede  le  plus  prompt , le  plus  sûr , &, 
pour  mieux  dire,  l’unique  : la  petite  vérole  peut  fervir 
d’exemple.  Voye { ce  mot. 

Les  maladies  chroniques  privées  du  fecours  de  la 
fievre , exigent  les  fecours  de  l’art  ; elles  ne  guériffent 
pas  fans  remedes.  Il  y en  a;qui  dépendent  d’une  caufe 
fpécifique  , particulière  , qui  ne  peut  être  combat- 
tue & détruite  que  par  des  remedes  fpécifiques  par- 
ticuliers ; la  Médecine  rationnelle  eft  bien  peu  avan- 
cée fur  ce  qui  les  regarde  ; le  peu  de  lumières  qu’on 
a eft  dû  à l’empirifme  : telles  font  la  vérole , la  gale  , 
le  feorbut  ; ce  n’eft  pas  le  théoricien  qui  a trouvé  en 
raifonnant  le  mercure,  le  foufre,Srie  cochléaria;  c’eft 
le  hafard  qui  les  a découverts  inopinément  à l’empi- 
rique étonné. 

3°.  Toutes  les  affeéiions  cutanées  , opiniâtres  , 
fouvent  périodiques  , dépendent  fans  doute  immé- 
diatement , de  même  que  toutes  les  maladies  de  la 
peau  , d’un  vice  dans  la  tranfpiration.  Quelques  faits 
bien  appréciés  fontpenfer  que  les  dérangemens  dans 
l’aftion  du  foie,  danslafécrétion  de  la  bile  , font  les 
caufes  très-ordinaires  du  vice  delatranfpiration.Nous 
ne  prétendons  pas  expliquer  le  méchanifme,la  façon 
d’agir  de  ces  caufes  ; nous  avouons  notre  ignorance 
là-deffus  , & cet  aveu  nous  le  faifons  fans  peine  & 
fouvent  : il  nous  paroît  préférable  à des  opinions  ha- 
fardées , ou  bâties  fur  des  fondemens  peu  folides  ; 
nous  ne  faurions  adopter  ni  comme  vérité , ni  même 
comme  fimple  hypotnèfe , le  fentiment  de  ceux  qui 
voudroient  faire  refluer  la  bile  mal  féparée  & excer- 
née, excréta , en  petite  quantité  du  foie  dans  le  fang , 
& de-là  dans  les  vaiffeaux  cutanés  où  elle  corrompt, 
infeéle  la  matière  de  l’infenfible  tranfpiration,  en  di- 
minue la  quantité.  Cette  marche  nous  paroît  trop 
peu  conforme  aux  lois  bien  approfondies  de  l’œcono- 
mie animale.  La  fauffeté  de  cette  théorie  ne  nous 
femble  point  équivoque  ; elle  fe  fent , mais  elle  n’eft 
pas  démontrable. 

4°.  C’eft  dans  ces  maladies  que  le  médecin  doit 
agir,  la  nature  eft  infuffifante  ; la  méthode  la  plus 
sûre  , eft  de  rétablir  & de  favorifer  la  tranfpiration  ; 
c’eft  l’indication  qui  fe  préfente  à'abord,magis  obvia; 
les  bains  domeftiques  un  peu  chauds  font  très-appro- 
priés ; ils  guériraient  feuls , fi  le  vice  n’étoit  qu’à 
l’extérieur , fi  la  tranfpiration  feule  péchoit;  mais  ils 
n’operent  jamais  une  guérifon  complette  ; je  me  fuis 
fervi  avec  un  fuccès  furprenant  d’un  remede  corn- 
pôle  avec  le  foufre  & le  mercure  doux , dans  une 
teigne  invétérée , qui  avoit  été  long-tems  traitée  inu- 
tilement, par  tous  les  remedes  que  la  médecine  & la 
fuperftition  fuggerent.  Les  extraits  amers  font  très- 
appropriés  , celui  de  fùmeterre  eft  regardé  prefque 
comme  fpécifique.  On  les  donne  ordinairement  avec 
du  petit-lait , auquel  on  pourroit  fubftituer,  fans  ril- 
quer  de  perdre  beaucoup  de  vertu  médicamenteufe, 
l’eau  fimple  ou  aiguifée  avec  un  peu  de  fucre , de  ni- 
tre  ou  de  Tel  de  Glauber  ; l’aloës  joint  au  tartre  vi- 
triolé a opéré  des  guerifons  merveilleufes  : ces  re- 
medes un  peu  aflifs  , irritans , réufliffent  mieux 
fans  inconvc-niens , quand  on  les  tempere  par  l’ufage 
des  bains  d’ailleurs  avantageux;les  purgatifs  réfineux, 
cholagogues,ne  doivent  point  être  négligés , leur  ac- 
tion n’eft  point  indifférente  dans  ces  maladies , elle 
eft  fur-tout  néceffaire  chez  les  enfans.  Les  eaux  mi- 
nérales lulphureutes  font  encore  un  fecours  très-af- 
furé  ; l’on  éprouve  de  très-bons  effets  de  celles  qui 
font  acidulés , falées , fermgineufes  & légèrement 
purgatives.  Quelqu’efficaces  cjue  l'oient  ces  diffèrens 
médicamens , que  le  médecin  éclairé  peut  varier  fui* 
vant  les  circonftances , il  faut  y joindre  un  régime 
convenable  : on  peut  tirer  des  obl'ervations  que  l’il- 
luftre  6c  patient  San&orius  a eu  la  générofité  de  fai- 
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re,  fufpendu  pendant  trente  ans  dans  fa  balance, 
quelques  canons  diététiques  à ce  fujct.  Ce  médecin, 
ami  de  l’humanité , a marqué  foigneufement  les  ali- 
mens  qui  diminuoient  ou  augmentoient  la  tranfpi- 
ration  ; il  faut  choifir  ceux  qui  la  favorifent , évitant 
avec  attention  ceux  qui  l’interrompent;  tels  font  les 
laitages , tel  elt  fur-tout  la  chair  de  cochon , dont  l’u- 
fage  , peu  modéré , pafl'e  pour  être  une  des  caufes  les 
plus  ordinaires  des  maladies  de  la  peau , 6c  fur-tout 
de  la  lepre  : les  lois  politiques  des  Juifs  , d’accord 
avec  celles  de  la  Médecine , avoient  défendu  cet  ali- 
ment à ces  peuples  fujets  à la  lèpre  , 6c  en  avoient 
même  fait  un  point  de  religion  qui  fublifte  encore  , 
pour  les  contenir  plus  Purement. 

5°.  Enfin  il  eft  très-efientiel  d’avertir  les  malades 
d’ecarter  avec  foin  la  main  meurtrière  du  chirurgien 
imprudent,  d’éviter  avec  la  derniere  circonfpeétion 
toute  application  extérieure  ,. tout  remede  qui  pour- 
roit  agir  en  quelque  façon  fur  la  peau  ; il  n'y  a point 
de  milieu , fi  le  remede  n’eft  pas  inutile , il  fera  per- 
nicieux , il  ne  fauroit  faire  du  bien  ; le  plus  grand  mal 
qui  puiffe  réfulter  6c  qu’on  ait  à craindre  , c’eft  l’ac- 
tion de  ces  topiques  que  le  charlatan  , prometteur 
effronté,  diftribuefans  connoifl'ance  , 6c  que  le  peu- 
ple ignorant  6c  crédule  acheté  6c  emploie  avec  con- 
fiance ; les  mauvais  effets  de  ces  remedes  font  terri- 
bles 6c  prompts.  Ils  difïipent  affez  bien  l’affeétion  de 
la  peau  ; ils  font  difparoître  les  puftules , les  exanthè- 
mes, 6c  c’eft  de  cette  ceffationtrop  prompte  que  vient 
tout  le  danger.  Combien  de  morts  foudaines  ont  fui- 
^i  ces  fortes  d’inconfidérations  ; tous  les  livres  font 
pleins  des  funeftes  accidens  qu’attire  cette  forte  de  cré- 
dulité ; il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  vu  ou  entendu  ra- 
conter quelqu’événement  femblable  ; 6c  cependant 
l’on  eft  toujours  la  dupe  de  ces  médecins  iùbalter- 
nes  fertiles  en  promeffes  ; l’efpérance  de  la  guerifon 
prévaut  à la  crainte  du  danger.  On  efpere  facilement 
ce  qu’on  defire  avec  ardeur , 6c  il  n’ell  point  d’afiài- 
res  où  l’on  cherche  moins  à fonder  fes  efperances  que 
dans  ce  qui  regarde  la  fanté , auffi  n’y  en  a-t-il  point 
où  l’on  foit  le  plus  fouvent  trompé. (rri) 

Peau  , ( Médec . Séméiotiq .)  l’état  de  la  peau  variant 
dans  bien  de  maladies  6c  dans  plusieurs  circonftan- 
ces  de  ces  maladies , peut  fans  doute  , 6c  doit  nous 
éclairer  fur  leur  nature , leur  marche  6c  leur  termi- 
naifon  ; tout  phénomène  peut  être  un  ligne  aux  yeux 
attentifs  d’un  habile  oblervateur.  Voye{  SÉMÉIOTI- 
QUE , Signe.  La  peau  du  vifage  eft  celle  qui  change 
le  plus  ordinatrement  dans  les  maladies , 6c  c’eft  l'ur- 
îout  fa  couleur  qui  eft  altérée  ; les  fignes  qu’on  tire 
de  ces  changemens , font  expofés  aux  articles  Face, 
Visage,  Couleur,  Pâleur  , &c.  Il  ne  nous  refte 
qu’un  mot  à dire  fur  l’état  de  la  peau  en  général  con- 
fiderée  comme  figne. 

Tant  que  fubfifte  cette  admirable  harmonie  entre 
toutes  les  parties  du  corps,  leurs  vies  & leurs  aétions, 
qui  conftitue  proprement  la  fanté,  l’organe  extérieur 
ou  la  peau , contrebalance  àvec  efficacité  la  réfiftance 
& les  efforts  des  puiffances  internes  , & il  eft  à fon 
tour  foutenu  6c  comme  repouflé  par  leur  aéiion  op- 
pofée  ; cet  organe  plus  aftif  que  ne  le  croit  le  com- 
mun des  médecins , dans  une  tenfion  continuelle , les 
nerfs,  les  vaiffeaux , les  glandes , &c.  dont  il  eft  com- 
posé font  vivans  , animés , 6c  exercent  leur  fonction 
avec  uniformité  ; des  liquides  de  différente  nature  , 
poufles  par  l’action  du  cœur  6c  des  gros  troncs  con- 
tinués , ou  plutôt  attirés  , 6c  pour  ainfi  dire  fucés  par 
l’aétion  propre  6c  combinée  des  plus  petits  rameaux, 
les  parcourent , circulent  dans  leur  cavité  , s’épan- 
chent par  les  ouvertures  des  vaiffeaux  exhalans , l'ont 
enfuite  difiïpés  ou  repris  par  les  tuyaux  abiorbans , 
ils  humeétent  6c  lubréfient  tous  ces  folides  , 6c  fer- 
vent enfin  à mille  différons  ufages  ; un  des  principaux 
effets  qui  réfulte  de  ççt  an\as  d’humeur  6c  de  vaif- 
Jvru?  XII  y 
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féaux  eft  Pinfenfible  tranfpiration  qui  purifie  le  farta» 
6c  le  délivre  du  fuperflu  & acide  qu’il  contenoit  ; je 
dis  acide , 6c  j’ai  des  obfervations  particulières  qui 
juftifient  ce  mot  ; voye^  Transpiration.  L’exercice 
complet  de  toutes  ces  fondions  fe  manifefte  par  le 
bien-être  général , 6c  en  particulier  par  les  qualités 
de  la  peau  , qui  eft  alors  fenlible , modérément  chau- 
de , molle , fouple , humeétée,  6c  d’une  couleur  par- 
ticulière propre , qu’on  appelle  couleur  de  chair.  Lorf- 
que  quelque  dérangement  local  ou  intérieur  trouble 
6c  empêche  cet  exercice  ; la  peau  s’c  .i  reflent , 6c  fon 
état  varie  plus  ou  moins , i°.  dans  quelque  cas  le  fen- 
timent  devient  plus  aigu,  plus  fin, au  point  même  d’ê- 
tre affecté  défagréablement  par  les  objets  familiers  du 
toucher  : tout  le  corps  eft  d’une  fenlibilité  exquife  ; 
c’eft  le  cas  des  rhumatifmes  univerfels,  voye ^ Rhu- 
matisme : fi  l’affeétion  eft  particulière  6c  fans  rou- 
geur, fans  chaleur,  fans  tumeur , c'eft  unfimple  rhu- 
matifme  ; fi  les  autres  phénomènes  s’y  rencontrent, 
il  y a inflammation  , voyc{  ce  mot  ; dans  d’autres  ma- 
ladies le  contraire  arrive  , le  fentiment  diminue  ou 
fe  perd , la  peau  eft  infenfible  ; cette  privation  de  fen- 
timent générale  ou  particulière  , parfaite  ou  incom- 
plette , forme  les  différentes  efpeces  de  paralyffe  6c 
d’engourdiffement , voye{  ces  mots  & Sentiment. 
Ces  maladies  ne  font  pas  reftreintes  à la  peau,  elles 
peuvent  affeder  d’autres  parties. 

20.  La  chaleur  de  la  peau  augmente  dans  prefque 
toutes  les  fievres  ; à ce  feul  figne, bien  des  médecins 
jugent  de  la  prélence  de  cette  maladie  ; ils  en -ont 
meme  fait  un  figne  pathognomonique  de  la  fievre  , 
mais  c’eft  à tort  ; ce  figne  généralité  eft  trompeur, 
même  dans  leur  façon  inexade  de  compter  la  fievre; 
on  croit  que  c’étoit  un  des  principaux  lignes  dont  fe 
fervoit  Hippocrate  pour  la  reconnoître  , faifant  peu 
d’ufage  du  pouls.  Voye ^ Fievre.  Cette  chaleur  de 
la  peau  eft  très-fenfible  dans  les  fievres  ardentes , 
dans  les  fievres  bilieufes , dans  les  fievres  lentes  hec- 
tiques , fur-tout  dans  la  paume  de  la  main  : au  refte 
cette  chaleur  peut  être  âcre  ou  humide  , félon  que  la 
peau  eft  féche  ou  humedée.  Voyt^  Chaleur.  La  peau 
devient  froide  , ou  perd  de  fa  chaleur  naturelle  dans 
les  fyncopes  , dans  quelques  fievres  malignes  ; dans 
les  fievres  lipiries  la  peau  eft  froide  , 6c  le  malade  fe 
fent  brûler;  au  contraire  dans  le  commencement  de 
plufieurs  accès  de  fievre  , pendant  le  tems  du  froid , 
le  malade  tremble , friffonne  , gcle  de  froid , 6c  ce- 
pendant la  peau  eft  trouvée  brûlante  par  les  affiftans. 
Voyc^  Froid,  Fievre  , &c.  Quoique  la  peau  four- 
niffe  ces  fignes  , c’eft  moins  comme  peau,  comme  té- 
gument, que  comme  partie  extérieure., 

30.  La  peau  perd  de  fa  foupleflé , de  fa  douceur, 
de  fon  humidité  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
au  commencement  de  prefque  toutes  les  fievres  elle 
devient  féche , inégale  6c  raboteufe;  ces  défauts  s’ob- 
fervent  dans  des  degrés  très-hauts  pendant  le  cours 
des  fievres  malignes;  la  peau  refl'emble  à du  cuir  tan- 
né; c’eft  un  figne  quil  ne  fe  fait  prelquepoint, ou  très- 
peu  de  tranfpiration  ; tant  que  la  peau  refte  dans  cet 
état , on  ne  peut  s’attendre  à ayeun  mieux  durable, 
il  ne  fe  fait  ni  crife  , ni  coétion  ; mais  dès  qu’il  com- 
mence à fe  dilfiper , on  peut  en  tirer  un  favorable 
augure  , c’eft  une  marque  que  l’harmonie  commence 
à le  rétablir,  que  la  nature  long-tems  affaiffée  & pref- 
que vaincue  reprend  le  deflùs  ; l’exercice  des  fonc- 
tions recommence , le  jeu , la  vie  6c  l’aétion  des  vaif- 
feaux fe  renouvelle  , les  humeurs  reprennent  leurs 
cours , la  tranfpiration  eft  rappellée  , la  peau  s’hu- 
mecte 6c  redevient  molle  6c  louple  comme  aupara- 
vant ; alors  la  coétion  eft  faite  ; la  crife  eft  prochai- 
ne ; & on  peut  aflùrer  qu’elle  fera  falutaire , 6c  que 
le  malade  ne  tardera  pas  à entrer  dans  une  heureule 
convalefcence  ; c’eft  de  tous  les  fignes  celui  qui  me 
fait  le  plus  çle  plaijir  da^  les  figvres  malignes;  dès 
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qu’il  paroît , les  malades  font  hors  d’affaire  ; la  peau 
feroit-elle  l’organe  le  plus  affeété  dans  ces  maladies? 
Les  véficatoires  qui  en  reveillent  le  ton  font  bien  effi- 
caces. Dans  les  phthifies  , les  fievres  lentes  heéli- 
ques  , la  peau  eft  pour  l’ordinaire  fur  la  fip  feche  8c 
raboteufe  , la  tranfpiration  fe  fait  mal  ; les  fueurs 
abondantes  qui  épuifent  le  malade  ne  rendent  pas  la 
peau  plus  fouple  & plus  humeéfée  ; ce  n’eff  qu’en  ré- 
tablilfant  la  tranfpiration  qu’on  guérit  furement  ces 
malades  ; 8c  il  n’ert  pas  aifë  d’y  réuffir  , fur-tout 
avec  les  laitages  Sc  autres  remedes  lents  8c  affadif- 
fans  de  cette  efpece , qui  diminuent  encore  la  tranfi- 
piratiun  ; on  s’apperçoit  du  fuccès  des  remedes  qu’on 
donne  quand  la  peau  s'humeéle  , s’adoucit,  & de- 
vient fouple  8c  huileufe.  C’eft  toujours  par  - là  que 
commence  leur  guerifon  ; remarque  qu’il  eft  impor- 
tant d’approfondir  8c  de  mettre  en  exécution. 

4°.  La  couleur  de  la  peau  varie  très-fouvent  ; cet 
effet  eff  plus  fréquent  8c  plus  fcnlible  au  vifage  oii  la 
peau  eft  plus  fine  ; le  changement  de  couleur  y elt 
excité  par  la  moindre  émotion, par  ia  plus  légère  paf- 
fion  fubite  ; le  vifage,  lorfqu’il  n’eft  pas  encore  inf- 
truit  à feindre  , elt  le  miroir  de  l’ame  , 8c  le  dépor- 
tai re  indiferet  de  fes  fecrets  ; mais  il  perd  à bonne 
heure  cette  prérogative  ; 8c  lors  même  qu’il  la  con- 
serve , on  a trouvé  le  moyen  de  voiler  Ion  change- 
ment de  couleur  par  le  mafque  de  rouge  8d  de  blanc 
dont  on  le  recouvre.  Yoye\  Visage  , Passion.  Les 
maladies  font  auffi  changer  la  couleur  : dans  les  phré- 
nélïes,  les  fievres  ardentes,  le  vifage  eff  rouge , ani- 
mé ; la  peau  du  relie  du  corps  prend  auffi  une  cou- 
leur plus  rouge  ; dans  les  défaillances , pendant  le 
froid  des  fievres  intermittentes,  dans  des  maladies  de 
langueur, la  peau  detout  le  corps  pâlit, mais  moins  que 
celle  du  vilage.  11  y a des  maladies  dont  le  princi- 
pal fymptome  fe  tire  de  la  décoloration  de  la  oeau  ; 
elles  font  compriiës  fous  le  nom  prétendu  générique 
à'iclert  ou  jauniffe  ; voye^  ces  mots.  Lu  peau  y prend 
diverfes  teintes  de  jaune,  de  verd,  de  brun  8c  de 
noirâtre;  les  jeunes  files  preffées  par  des  defirs,  ef- 
fets du  beloin  naturel , qu’elles  ne  doivent  ou  ne 
peuvent  l'atisfaire , font  fujettes  à une  maladie  qui 
tire  fon  nom  8c  fon  caractère  de  la  décoloration  de 
la  peau  ; on  l’appelle  pâles  - couleurs,  febris  alba  ama- 
toria.  Voyci  PaLES-COULEURS. 

s°.  Enfin  l’éruption  de  taches,  d’exanthèmes,  de 
pullules , changent  8c  altèrent  en  même  tems  la  cou- 
leur, l’égalité  8c  la  foupleffe  de  la  peau , il  en  réliilte 
différentes  maladies  qu’on  peut  voir  aux  articles  par- 
ticuliers 8c  fur  lefquelles  on  peut  conl'ulter  L article 
précédent;  nous  obferverons  feulement  que  dans  les 
maladies  aiguës , lorfque  l’éruption  paroiffant , di- 
minue la  violence  des  fymptomes , on  doit  les  re- 
garder comme  un  bon  ligne  ; fi  au  contraire  les  acci- 
dens  ne  font  point  calmés,  elle  augmente  le  danger; 
la  nature  8c  la  couleur  des  exanthèmes  peut  encore 
concourir  à le  rendre  plus  preffant  ; par  exemple  , li 
elles  font  en  grand  nombre  , d’un  mauvais  caractère , 
livides, noirâtres, &c.  Fievres  éruptives. (/«) 

Peau  , (Critiq.  furie.)  pellis  ; ce  mot  fignifie  d’or- 
dinaire dans  le  vieux  Teftament,la/>rdw  qui  couvre  la 
chair,  8c  les  os  de  tout  animal  ; il  fe  prend  auffi  pour 
le  corps  entier,  pour  la  perfonne  , Habac.  xl.  z6. 
8c  au  figuré  pour  des  tentes,  parce  qu’elles  fe  faifoient 
de  peaux  de  bêtes.  Pelles  terne  Madian  turbabumur  ; 
Habac.  iij.  7,  l’effroi  le  mettra  dans  les  tentes  des  Mé- 
dianites.  ( D.  J.  ) 

Peau  , terme  de  marchands  6*  artifans  ; ce  mot  en 
général  fe  dit  particulièrement  de  cette  dépouille  de 
l’animal  qui  eff  différemment  apprêtée  ou  préparée 
par  les  Pelletiers,  Tanneurs,  MégifIiers,Chamoileurs, 
Peaulîiers , Corroyeurs  , Parcheminiers  , Maroqui- 
niers , Gantiers , &c. 

Les  maroquins  fe  font  avec  des  peaux  de  boucs  8c 
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de  chevres,  ou  d’un  autre  animal  à-peu-près  fembla- 
ble  , que  l’on  nomme  menon.  Le  parchemin  fe  fabri- 
que d’ordinaire  avec  des  peaux  de  béliers , de  mou- 
tons , de  brebis , 8c  quelquefois  de  chevres.  Le  vé- 
lin , qui  eff  auffi  une  efpece  de  parchemin , fe  fait  de 
la  peau  d’un  veau  mort-né , ou  d'un  veau  de  lait.  Le 
, vrai  chamois  fe  fabrique  de  la  peau  d’un  animal  de 
même  nom , que  l’on  appelle  auffi  ifard , 8c  il  fe  con- 
trefait avec  des  peaux  de  bouc , de  chevre  8c  de  mou- 
ton. Les  balanes  font  des  peaux  de  béliers , moutons 
ou  brebis , paflées  en  tan  ou  en  redon  , 8c  quelque- 
fois en  mégie. 

Les  fourrures  ou  pelleteries  fe  font  de  peaux  de 
martres , d'hermines,  de  caffors,  de  tigres , de  lou- 
tres, de  vautours,  de  cygnes,  de  petits  gris,  de  foui- 
nes , d’ours , de  putois,  de  lapins,  de  lievres  , de  re- 
nards , de  chats , de  chiens,  d’agneaux , &c.  dont  on 
conferve  le  poil,  en  les  préparant  d’une  maniéré  par- 
ticulière. 

Les  peaux  be  boucs  8c  de  chevres  en  poil , qu’on  a 
coufues  8c  diipolées  d’une  maniéré  propre  à pouvoir 
contenir  des  liqueurs  , fe  nomment  fimplementÆoKcs, 
8c  quelquefois  outres.  Quand  elles  n’ont  été  em- 
ployées qu’à  tranlporter  des  huiles  , on  peut  encore 
les  paffer  en  chamois , aulieu  de  les  laiffèr  lécher  8c 
fe  perdre.  Sa vary.  (D.  /.) 

Peau  , (Jardinage.)  la  peau  des  fruits  eff  la  fuper- 
fîcie  qui  enveloppe  leur  chair  ; c’eff  leur  épiderme . 

Peau  de  chagrin , ( Corn/n.  du  Levant.  ) à Conftan- 
tinople  la  peau  de  chagrin  eff  faite  de  la  partie  de  der- 
rierre  de  la  peau  de  cheval , mule  ou  ane  du  pays  ; 
on  la  prépare  8c  on  la  tanne  ; 8c  lorlqu’elle  eff  deve- 
nue fouple  8c  maniable  , on  l’étend  fur  un  chaffis,  8c 
l’on  l’expofe  au  foleil  ; après  cela , l’on  répand  fur 
cette  peau  de  la  graine  de  moutarde  qu’on  a foin  de 
repaffer  plufieurs  fois  avec  la  main  , 8c  cette  graine , 
aidée  de  la  chaleur  du  foleil  , éleve  le  grain  qui  fe 
durcit  enfuite.  Ces  peaux  font  grifes  ordinairement, 
mais  on  les  teint  de  la  couleur  qu’on  veut.  La  partie 
de  derrière  de  l’animal  eff  plus  propre  que  toutes  les 
autres"  pour  être  miles  en  chagrin.  Diction,  du  com- 
merce. ( D . J.) 

Peau  humaine  pajfée  , (Arts  mod.)  on  peut  paffer 
la  peau  huma,  ne  comme  celles  des  quadrupèdes.  Cette 
préparation  confifte  dans  une  leffive  compofée  de 
i livres  ou  plus  de  fiel  commun , de  4 onces  de  vitriol 
commun,  8c  de  8 onces  d’alun  ; on  fait  fondre  le  tout 
dans  trois  pintes  d’eau  prefque  bouillante.  On  y 
plonge  la  peau  après  l’avoir  dépouillée  de  la  graiflè. 
On  1 agite  pendant  une  demi-heure  , 8c  on  la  lailfe 
repoler  pendant  vingt-quatre  heures  dans  la  même 
eau.  Enfuite  on  renouvelle  cette  eau , 8c  on  n’en  re- 
tire la  peau  que  deux  jours  après  avoir  éprouvé 
qu’elle  blanchit  lorfqu’on  fouffle  deffus.  Enfin  on  la 
fait  lécher  à l’air  fans  l’expofer  au  foleil.  M.  Sue, 
chirurgien  de  Paris  , a donné  au  cabinet  du  roi  une 
paire  de  pantoufles  faites  avec  de  la  peau  humaine , 
préparée  félon  ce  procédé  , qui  n’a  point  détruit  les 
poils  de  cette  peau , ce  oui  prouve  bien  que  les  poils 
font  implantés  profondément  dans  une  capfule  bul- 
beule  , revêtue  en-dedans  d’une  membrane  qui  en- 
'veloppe  la  bulbe. 

La  peau  humaine  pajfée , félon  le  procédé  dont  on 
vient  de  parler,  refte  d’une  confidence  ferme  , afi'ez, 
IilTe  fur  la  face  extérieure  , quoique  les  filions  qui 
environnent  les  mamellons  en  forme  de  lolanges  ir- 
réguliers , y paroiffent  plus  profondément  gravés  que 
dans  le  naturel  ; la  furface  intérieure  eff  inégale , 8c  , 
pour  ainfi  dire , laineufe  , parce  qu’il  y relie  prelque 
néceffairement  des  feuillets  de  la  membrane  adipeule. 

( D.J .) 

Peaux  d Efpagne,  ou  Peaux  de  fenteur , (Parfum.) 
ce  font  des  peaux  bien  paffées,  puis  parfumées  de  dif- 
férentes odeurs  dont  on  faifoit  autrefois  des  gants , 
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des  corps  de  jupes , des  pourpoints , des  poches,  &i. 
Ces  fortes  de  peaux  pzrfomées  qui  s’envoient  pref. 
que  toutes  d Efpagne  , & qui  ont  eu  fi  fort  la  vogue 
en  France , ne  font  plus  d’ufage  ; elles  faifoient  fine 
portion  du  négoce  des  marchands  Merciers  Parfu- 
meurs & Gantiers. 

Peaux  Jraiches  terme  de  Mgiffecr , nom  qu’ils 
donnent  quelquefois  aux  maroquins  façon  de  Barba- 
rie qui  le  fabriquent  il  Rouen. 

Peau  rem , ( Corroyer u.  ) on  nomme  peaux  vertes 
les  peaux  qui  n’ont  point  encore  reçu  de  prépara- 
tion , étant  telles  qu’elles  ont  été  levées  de  deffus  le 
corps  des  animaux. 

PEAUSSERIE,  f.  f.  marchandife  de  peaux  & de 
cuirs  , comine  marroquins , chamois,  babines,  buf- 
fles , vaches  de  Ruflie , veaux  , moutons  , & autres 
fortes  d animaux , paffées  & toutes  préparées  à être 
employées  a divers  autres  ouvrages. 

Le  commerce  de  la  peaufine  cil  fort  confidérable 
en  Fi  ance , & fur-tçmt  à Paris  oii  il  y a des  marchands 
qui  ne  vendent  rien  autre  chofe  que  de  la  peauûirie. 
Ce  négoce  tait  partie  de  la  mercerie. 

Peausserie  , fignifie  aufti  l 'occupation  & le  négoce 
des  artilans , qu  on  appelle  P eauffurs. , avec  cette  diffe* 
rence  que  ceux-ci  préparent  & vendent  les  peaux  : 
oc  que  les  Merciers  les  achètent  toutes  préparées 
pour  les  revendre  aux  particuliers. 

PEAUSSIER  , i.  m.  eh  Anatomie  , eft  un  mufcle 
mince  & membraneux  , fitué  fous  la  peau  qui  envi- 
ronne le  col. 

Il  eft  affez  large  dans  fon origine,  &fort  delà  par- 
tie lupeneure  du  mufcle  deltoïde  & du  grand  peéto- 
rai  au-deffous  de  la  clavicule.  Il  eft  uni  fortement  au 
panmcule  charnu  , dont  on  ne  peut  le  féparer  que 
difficilement  ; c’clt  pourquoi  on  les  confondoit  au- 
trefois , & ii  s’inlere  obliquement  de  chaque  côté  à 
la  mâchoire  inférieure  & à la  commiffure  des  deux 
levres  en  paffant  fous  le  triangulaire  ; au  moyen  de 
quoi  il  recouvre  prefque  tout  le  maffeter  , & il  tire 
en  en-bas  & de  côté  toutes  ces  parties. 

Peaussier  , marchand  qui  vend  ou  qui  prépare 
les  peaux.  On  diftingue  à Paris  deux  fortes  de  Peau/', 
fers. 

Les  uns  font  des  marchands  Merciers  , qui  fe  font 
attachés  uniquement  au  commerce  de  la  peauffene  : 
la  qualité  de  peaufier  ne  leur  convient  qu’impropre- 
ment , puifqu’ils  iont  du  corps  des  Merciers  qu’ils 
le  gouvernent  par  les  llatuts  des  Merciers,  & qu’ils 
n’ont  Je  commun, avec  les  Peauffiers  que  le  trafic  de 
peaux  , qu’ils  font  en  vertu  de  l 'article  xij.  de  leurs 
ftatuts  qui  leur  permet  ce  négoce.  Foyer  Mer- 
ciers. v 

Les  autres  Peaujfers  qui  feuls  méritent  ce  nom 
font  des  artilans  chez  qui  les  peaux  paffent  en  for- 
tant  des  mains  des  Chamoifeurs  & des  Mégliliers 
qui  les  mettent  en  couleur,  tant  de  chair  que  de  fleur’ 
& qui  enfuite  en  font  plufieurs  fortes  d’ouvrages 
qu  ils  vendent  en  gros  & en  détail.  ° 

Ce  font  desartifans  qui  lèvent  de  deffus  les  peaux 
de  moutons  , cette  elpece  de  cuir  léger  ou  pel- 
licule , appellee  cuir  de  poule  ou  cancpin  , dont  les 
Gantiers  font  des  gants , & les  EvantaiUiftcs  des 
evantans.  Foyer  Canepix. 

Ces  artifans  ont  été  érigés  en  corps  de  jurande  & 
obtenu  du  roi  Jean  leurs  premiers  ftatuts  en  1 1 ç7 
qui  leur  donnent  la  qualité  de  maltresPeauffurs,  Tein- 
tuners  eneuir  & Calçonniers  de  la  ville,  fauxbourgs 
banlieue,  prévôté  & vicomté  de  Paris. 

Ces  ftatuts  contiennent  trente-fept  articles,  dont 
dix  règlent  les  marchandifcs  qu’ils  peuvent  fabriquer 
& vendre  feuls  ou  concurremment  avec  d’autres  ; & 
les  v.ngt-fept  autres  regardent  la  difciplinc  des  maî- 
tres entr  eux  , 6c  ce  qui  concerne  les  jurés , les  maî- 
tres, les  apprentis , les  vifites  Se  le  lottiflàge. 
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A l’égard  des  marchante  Se  clcs  ouvrages  pro- 
pres aux PcauJJiers  , il  n’appartient  qu’à  eux'de  m,  t 
tre  en  teinture  Se  couleur  fur  fleur  ou  fur  chair  à 
froid  ou  a chaud , ou  par  Ample  broffure , toutes  for- 
tes de  peaux  de  quelque  paffage  qu’elle  ayent  été 
appretees  ; ce  qui  comprend  les  cuirs  blancs  paffés 
en  megie , les  cuirs  tannés,  les  cuirs  pafles  en  huile 
ou  en  galle  toute  forte  de  peaux  , comme  veaux 
moutons  chamois  , agneaux  , chevreaux , cer&  ’ 
biches , chevreuils  , dams  , porcs  , chiens  , &c  à là 
relerve  neanmoins  des  gros  cuirs  & des  vaches  tan- 
nées. Ce  font  eux  aufii  qui  lèvent  le  canepin  fur  tou- 
tes lortes  de  peaux , comme  de  moutons  , agneaux 
chevreaux , &c.  ° * 

Sur  les  conteftations  qui  fe  font  élevées  entre  les 
reaujfiers  dune  part  , Scies  Bourfiers  & les  Cor- 
royeurs  d autre , ,1  eft  intervenu  plufieurs  arrêts  qui 
ont  réglé  les  limites  de  chacun  de  ces  métiers 
Ceux  rendus  entre  les  Peaujfers  & les  Corroyeurs. 
dans  les  années  1657  , ,669  Sc  ,695  , maintiennent 
les  Corroyeurs  dans  la  poffeflion  de  corro,  -r  & 
baudroyer  feu  s en  fuit,  graiffe  & l’huile , toute  forte 
de  cuirs  & de  les  mettre  en  couleur  ; & les  maîtres 
PeauUurs  teinturiers  dans  le  droit  de  vendre  toutes 
fortes  de  cuirs , tant  mis  en  teinture  que  ceux  qui 
feront  par  eux  apprêtés  & mis  en  couleur  en  for- 
tant  de  chez  les  Tanneurs  & Mcgiftiers  , ou  qu’ils 
auront  achetés  aux  halles  , défendent  aux  Cor- 
royeurs  de  palier  aucunes  peaux  en  alun  ; & aux 
PcauJJiers  de  vendre  aucunes  peaux  telles  qu’ils  les 
achètent  des  Tanneurs  & Mégiffiers  , ni  de  cor- 
l’hude  °U  aildr°yer  aucuns  cuirs  en  fuif,  grailTe  &C 

Les  conteftations  entre  les  Peauffiers  & les  Bour- 
fiers  turent  reglces  par  deux  arrêté  rendus  en  .664. 
ÔC  1667  , qui  firent  ddfcnfles  aux  Peau  fers  de  faire 
n.  débiter  caleçons  , camil'oies  de  chamois  & autres 
ouvrages  mentionnés  dans  l 'article  vj.  de  leurs  lia 
tuts , avec  permiffion  feulement  de  les  laver  & repafl 
1er  quand  Us  ont  l'ervi.  ‘ 

La  communauté  des  Peaujfers  eft  régie  par  deux 
grands  jures  , deux  maîtres  de  confrairie , deux  pe- 
ms  jures  , & le  doyen  des  maîtres  ; les  lix  premiers 
selifent  à la  pluralité  des  voix,  le  dernier  eft  de 
droit,  c eft  le  plus  ancien  des  maîtres  qui  ont  paffé 

par  les  charges.  Tous  les  ans  on  élit  un  grand  iuré 

un  maître  de  confrérie  & un  petit  juré  ’ 

Suivant  les  ftatuts  des  Peauj/iers,  chaque  maître 
ne  peut  obliger  qu  un  apprenti  à-la-fois  , dont  l’ap- 
premilTage  cil  de  cinq  ans , & deux  ans  de  fervice 
chez  les  maîtres  après  l’apprentiftage  fini. 

Tout  alpirant  à la  maitrife  eft  obligé  de  faire  le 
chcl-d’œuvre  ou  l’expérience, s’il n’eft fils  de  maître. 

Les  veuves  reliant  en  veuvage  jouiftent  de  tous 
les  privilèges  des  maîtres , à l’exception  de  celui  de 
taire  des  apprentis  : elles  peuvent  cependant  achever 
celui  que  leur  mari  aura  commencé. 

L apprenti  qui  quitte  fon  maitre  avant  fes  cinq 
ans  expirés,  eft  déchu  de  tout  droit  à la  maîtrife  , & 
ne  peut  pas  même  répéter  Fargent  qu’il  auroit  avan- 
ce à Ion  maure  en  pafl'ant  Ion  brevet. 

Enfin  pour  la  fi'ireté  & confervation  des  titres 
papiers,  Sec.  de  la  communauté,  on  les  enferme  dans 
un  coffre  à trois  ferrures  , dont  le  doyen  , l’ancien 
jure  & l’ancien  maître  de  confrérie  ont  chacun  une 
cle. 

Comme  tout  l’art  des  Peaujfers  fe  réduit  à teindre 
les  peaux  de  fleur  Sc  de  chair  , & même  à teindre  la 
meme  peau  d’une  couleur  de  fleur  & d’une  autre  de 
chair  , & que  ces  ouvriers  font  difficulté  de  décou- 
vi  ir  ce  qu  iis  appellent  lejecret  de  leur  métier  ; il  n’eft 
pas  poflible  de  rapporter  ici  la  manière  dont  ils  s'y 
prennent  pour  teindre  les  peaux. 

Les  Peaujjicrs  reçoivent  les  peaux  toutes  façonnées 
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en  fortant  des  mains  des  Mégifliers  , la  première 
préparation  qu’ils  y font  , c’eft  de  les  pafler  fur 
le  paiffon  ou  paliflon , fans  doute  pour  les  adoucir, 
en  ouvrir  les  pores,  & les  difpofer  a recevoir  la  tein- 
ture qu’ils  leur  donnent  immédiatement  après.  V oyeç 
Palisson. 

Quand  les  peaux  font  teintes  , on  les  étend  fur  des 
cordes  pour  les  faire  fécher , on  les  détire , & enfuite 
on  les  attache  fur  une  efpece  de  herfe  pour  les  afîii- 
jettir , leur  donner  la  derniere  façon  , qui  eft  de  les 
adoucir  & d’en  coucher  le  duvet  d’un  même  côté  ; 
cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  de  la  lunette. 
Voyc\  Lunette. 

PEAUTRÉ  , adj.  ( Blafon .)  il  fe  dit  en  terme  de 
blafon  de  la  queue  des  poifî'ons , lorfqu’elle  eft  d’au- 
tre couleur  que  le  corps.  Porte  d’argent  au  dauphin 
verfé  de  fable  , allumé  , barbé  & peautrè  d’or.  Peau- 
tre  eft  un  vieux  mot  de  notre  langue  , qiii  veut  dire 
line  barque , une  chaloupe. 

PEC  , HARENG , terme  de  vendeur  de  marie  , un  ha- 
reng pec  eft  un  hareng  fraîchement  falé , quife  mange 
crud , de  même  que  les  anchois. 

PECCANT,  adj.  en  termes  de  Médecine , c’eft  une 
épithete  que  l’on  donne  aux  humeurs  du  corps,  quand 
elles  peenent  en  quantité  ou  en  qualité , c’eft-a-dire 
quand  elles  font  morbifiques , ou  en  trop  grande 
abondance.  Voye^  Humeur. 

La  plupart  des  maladies  ne  viennent  que  d’hu- 
meurs peccantes  , qu’il  faut  évacuer  ou  corriger  par 
des  altérans  & par  des  fpécifîques.  Voye i Mala- 
die , &c. 

PECH  ou  PECHIA  , ( Géog . modï)  petite  ville  de 
la  Turquie  européenne  , dans  la  partie  occidentale 
de  la  Servie  fur  le  Drin-blanc.  C'eft  le  lieu  de  la  ré- 
iîdence  du  patriarche  grec.  Long.  7$.  40.  Lat.  42. 12. 

(O- J ) 

PEC  HE  , f.  f.  ( Art  méch.  ) c’eft  l’art  de  prendre 
le  poiflon.  On  diftingue  les  pêche x,  relativement  aux 
lieux , aux  inf  rumens  &C  aux  poijfons.  Aux  lieux , il  y 
a la  pêche  à la  mer , la  pêche  à la  riviere , aux  embou- 
chures , fur  les  grèves,  entre  les  roches  ; aux  injlru- 
mens , il  y a la  pêche  à la  ligne  , aux  filets  , avec  ba- 
teaux , à pié;  aux  poijfons , il  y a la  pêche  aux  huîtres, 
aux  harengs  , à la  baleine , au  thon  , &c. 

Les  pêches  en  pleine  mer  avec  rets  & filets  flottans 
à fleur  d’eau  ou  entre  deux  eaux , fe  font  avec  rets , 
drivettes , drivonettes  aux  harengs  ; les  fannets  , les 
manets  aux  maquereaux  ;les  orphilieresaux  orphies 
ou  grandes  aiguilles  ; les  muietieres  dérivantes  , les 
rets  à barres  , les  colliers  à mulets , furmulets , & 
autres  poiflons  paflagers  ; les  traîneaux  flottans  & 
dérivans  ; les  lignes  flottées , flottantes  & dérivantes; 
le  grand  libouret  à la  mer , au  maquereau  , & toutes 
fortes  de  poiflons  de  la  même  efpece  ; les  lignes  ou 
cordes  dérivantes  entre  deux  eaux  ; les  cordes  ou  li- 
gnes flottées  à piles  roulantes  à la  furface  de  l’eau. 

Les  pèches  en  pleine  mer  aux  rets  & filets  couverts 
furie  fond,  fe  font  aux  trameaux  dérivans  & courans, 
& aux  lignes  ou  cordes  courantes. 

Les  inftrumens  à la  mer  traînant  fur  les  fonds , font 
les  dragues  , le  chalut , les  rets  traverfiers  de  toute 
efpece, les  cortes  ou  cauches.Les  autres  inftrumens 
fervant  à la  pêche  en  mer , font  les  grandes  candelettes 
ou  chadieres  , les  rateaux  ou  grandes  fifehures  aux 
poiflons  plats  ; les  rateaux  aux  moules , les  fouannes, 
les  dards , les  tridens  6c  les  fifehures  aux  poiflons 
ronds. 

Les  rets  fédentaires  & par  fonds  à la  mer  , font 
les  foies  ou  grands  rieux , les  grands  rets , les  demi- 
foies  , les  canieres,  les  roufletieres , les  petits  rieux, 
•les  macrolieres  ou  rets  à macreufes  & aux  poiflons 
plats  ; les  trameaux  fédentaires  ou  féants  ; les  tra- 
înaillons & les  petits  trameaux  ; les  marfaiques  & 
petits  trameaux  ; les  rets  à hareng, les  brçtellieres,  les 
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cibaudieres  à la  mer  ; les  picots  ou  rets  fédentaires 
à la  mer  & aux  embouchures  ; les  jets  ou  picots 
aux  poiflons  plats  ; les  grofles  , moyennes  & petites 
cordes. 

Les  inftrumens  fédentaires  à la  mer  font  les  pa- 
niers , les  nafles  , les  caziers  entre  roches. 

Les  rets  & filets  flottés , & inftrumens  fédentaires 
fervant  aux  pêches  de  pié  à la  côte  , fur  les  grèves , 
fur  les  fables  & entre  les  roches , font  les  foies  ou 
grands  rieux  de  pié , les  demi-foies , ou  flûtes  ou  pe- 
tits rieux  ; les  trameaux  ou  tramaillades  de  pié  , les 
anfieres,  les  canieres , les  rets  de  roche  , les  flottés 
ou  cibaudieres , les  haranguieres  ou  étalieres  flottées, 
les  manets  de  pié  , les  rets  à roblots  & fanfonnets  ; 
les  ophilieres  fédentaires  , les  muietieres  , les  vas-tu- 
viens-tu  , efpece  de  muletiere  roulante  ; les  macro- 
liercs  , les  courtines , les  berres  à poiflon  plat  & ma- 
creufes ; les  rets  à marfouins  , efpece  de  rets  entre 
roches  ; les  rets  entre  roches  traverfés  , les  rets  à 
croc  , les  jets  ou  rets  à plis , efpeces  de  picots  à pié; 
lesverveux  de  toute  efpece,  les  tonnelles,  les  gonnes 
de  filets , les  cordes  ou  lignes , les  trajets  , les  trainées 
Amples  & de  toute  efpece. 

Les  filets  non  flottés,  & les  rets  montés  fur  piquets 
à la  côte  & aux  bancs  de  fable , & découvrant  à tou- 
tes les  marées,  font  les  foies  ou  grands  rets,  les  demi- 
foles,  les  rieux,  les  trameaux,  lesravoirs  ou  rets  en- 
tre l’eau,  Amples  & tramaillés,  les  bas-parcs , les  fou- 
rets  , les  venets,  les  grandes  tournées , efpece  de  bas- 
parcs  , les  haranguieres , les  hauts-parcs , les  hautes 
pentieres , les  nates  ou  palis  , les  parcs  ouverts , les 
carofles  ou  perd-tems , les  hauts-bas-parcs  de  per- 
ches & de  Alets  ; les  verveux  avec  pannes  & aîles  de 
toute  efpece , les  cordes  ou  lignes  de  toute  efpece. 

Les  inftrumens  de  pié  à la  côte  pour  la  pêche  {c den- 
taire fur  les  grèves  & entre  les  roches , font  les  ver- 
veux de  toute  efpece  , les  tonnelles  & gonnes  de 
clayes  , les  caudrelles  ou  caudelettes  à falicots  ; les 
guideaux  à bas  étaliers  , les  bafehes  ou  favenelles , 
elpece  de  guideaux  ; les  nafles  ou  bouteilles  , les 
clayes , les  paniers  & les  cafieres. 

Les  inftrumens  de  main  des  pêcheurs  à pié  à la 
côte,  fur  les  grèves  & entre  les  roches , font  les  lignes 
à \a  pêche,  les  grands  havenets  ou harençaux,  les  ha- 
venets  aux  aiguilles  ou  lançons  ; les  bouteux  ou 
bouts  de  quievres  à falicots  ; les  grands  bouteux  ou 
grenadieres , les  carreaux  , les  huniers  ou  les  échi- 
quiers , les  éperviers,  les  furets,  les  faveneaux  ou  bi- 
chettes , les  trahies  ou  grands  lanets , les  buchotiers, 
les  petits  lanets  , les  rieulets  , les  petits  bouteux  ou 
bouquetons  à fauterelles  ; les  grands  rateaux , les  ftf- 
chures  ;\  poiflons  plats  , les  fouannes  ou  Afchures  de 
toute  efpece  ; les  petites  fouannes  en  trident  barbel- 
lées , les  crocs  & crochets  , les  digons  ou  picots , les 
bêches  & pâlots , les  Aches  & aiguilles  pour  la  pêche 
aux  couteaux , les  étiquettes  ou  petits  couteaux  pour 
les  moules. 

Les  rets  & Alets  dérivans  & flottans  aux  embou- 
chures des  rivières  dans  les  eaux  falées , font  les  alo- 
Aers , les  vergues  , les  verveux , les  rets  verguans  , 
les  trameaux , les  faintiers  ou  verveux , ou  trameaux 
aux  feintes , pucelles  & faillies  alofes  ; les  cahoutiers 
ou  vergueux , ou  petits  trameaux  pour  la  pêche  des 
petites  pucelles , les  tramaux  ou  tramaillons  aux  éper- 
lans,  &c. 

Les  Alets,  rets  & inftrumens  traînans  aux  embou- 
chures des  rivières,  permis  par  l’ordonnance  de  1 669, 
& défendus  par  celle  de  1681 , font  les  feines  à fau- 
mons  & alofes,  les  feines  claires  & à grandes  mailles, 
les  feines  drues  ou  épaifles,  ou  de  moyennes  mailles; 
les  tramaillons  aux  éperlans , les  dranguilles  ou  dri- 
guelles  claires  & épaifles , les  cordes  ou  lignes  aux 
ains  de  fer  , les  petits  aplets  , les  cordes  aux  épines 
ou  épinetteSj  les  lignés  aux  éperlans,  les  éperviers  ou 
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furets,  les  goi-res  ou  gorets  aux  verveux,  les  naffes  & 
bouteilles  aux  éperlans , les  naffes  & bouteilles  ou 
petits  kmprions  , les  naffes  de  toute  el'pèce. 

Lespêckcs  abttftves  & détendues  à la  mer,  font  la  peige 
ou  grande  feine , la  tramaillée  traînante  fur  les  fonds 
ia  grande  fcine  à la  mer , les  feines  aux  faumons  traî- 
nantes. 

A la  cou  avec  bateaux , font  la  grande  feine  ou 
traince  à deux  bateaux  , la  feine  à bateau  & à nié 
la  favre  ou  feinette  aux  aiguilles  & lançons, les  picots 
îrainans  , & toute  autre  forte  de  filets  & de  rets 
lorfqu’on  les  traîne  à la  côte  , au  bord  & fur  les 
grèves. 

A pu  , font  la  trame  , feine  , coleret  ou  dranet  ; 
les  femettes  aux  aiguilles  , les  bouteux  ou  bouts  de 
quievre , pendant  un  tems  limité  ; le  carreau , le  hu- 
mer , 1 echiquier , la  herfe  au  poiffon  plat  ; le  rateau 
endente  de  fer  pour  la  même  pêche,  les  bouquetons 
& lavenets  pour  les  fauterelles  & la  maniguelle. 

Il  y a différentes  fortes  d’appâts;  ils  font  ou  de 
chair  , ou  de  poiffon,  ou  de  viande  fraîche  ou  de 
viande  falee  , ou  des  infeéles , ou  des  vers  marins 
ou  des  vers  de  terre  , ou  des  rocailles  , ou  des  co- 
quillages, ou  des  entrailles  , ou  des  œufs  de  poiffon. 

, 3 ^ ^-1X  aPP^ts  » il  y en  a d’empoifonnés  &c 
défendus.  Prcfque  toutes  les  fortes  d’appâts  font  à Pil- 
lage des  pécheurs  à la  ligne  ou  corde  garnie  d’hame- 
çon ; on  amorce  feulement  diverfement , félon  la  pê- 
che qu’on  pratique. 

Il  y a des  lieux  , comme  en  Picardie  , Flandre  & 
Normandie  , où  les  appâts  font  toujours  les  mêmes; 
c eu  de  la  chair  de  toutes  fortes  de  poiffon. 

Ceux  de  Bretagne  coupent  aux  premiers  poiffons 
qu  ils  prennent  un  petit  morceau  vers  le  haut  de  la 
queue  , au  bas  du  dos  ; ces  poiffons  mutilés  n’en  font 
pas  moins  de  vente. 

Les  poiffons  un  peu  gros  dont  les  pêcheurs  fe  fer- 
vent pour  garnir  les  hameçons  des  lignes  , font  cou- 
pes de  biais , enforte  que  Pain  ou  hameçon  en  eft 
couvert , excepte  la  pointe , que  les  pêcheurs  nom- 
ment le  barbillon , qui  ne  permet  pas  au  poiffon  de  re- 
jetter  1 appat  qu’il  a pris , ce  qui  arriveroit  fi  l’appât 
etoit  mal  placé. 

L’hameçon  des  pêcheurs  normands  s’appelle  par 
les  Bretons  claveau  ; la  garniture  ou  l’appât  fe  nomme 
acq  en  Normandie  &c  Picardie  , & bâcle  , amorce  en 
Bretagne. 


Les  appâts  en  poiffon  font  le  hareng  frais  , la  far- 
dine  fraîche , franche , galiffe , le  feclant , ou  celan 
ou  celenie,  ou  fauffe  alofe , l’orphie,  grande  aiouille , 
becaffe  de  mer , le  lançon  , ou  l’aiguille,  ou  Paiguil- 
lete , le  crados  ou  grados  en  Normandie  ; prêtres 
nretros  ou  éperlan  bâtard  en  Bretagne;  la  blanche  ou 
le  bla<quet , Paillet,  l’avrillet , petit  poiffon  du  pre- 
mier âge , qu  on  appelle  aufîi  en  Normandie  melu  &c 
Jaumonelle , & nouât  en  Provence  ; le  petit  poiffon 
rond  de  toute  efpece  , les  morceaux  de  la  chair  de 
toutes  fortes  de  poiffon,  la  chair  de  poiffon  cuit , les 
poiffons  mois  fans  fang , comme  la  feiche , margate 
en  Bretagne , le  pic  en  Gafcogne  , le  cornet  ou  cal- 
mar , la  petite  feiche. 


De  tous  les  appâts  , les  plus  eftimés  pour  les  pê- 
cheurs a la  ligne,  font  les  harengs  frais,  ceux  fur-tou 
qu  on  appelle  gau  ou  vuides  d’œufs  & de  laitance 
les  celants , ou  célennis,  les  fardines,  les  lançons  ou 
aiguilles. 

On  attire  avec  ces  appâts  des  poiffons  de  toute  ef- 
pece , ronds  & plats  , excepté  la  foie. 

Un  hareng  frais  frit  cinq  ou  fix  appâts  pour  le< 
rayes  , huit  ou  dix  pour  les  autres  poiffons , à propor- 
tion de  leur  grandeur.  r 


La  blanche  ou  la  melie  nouvellement  éclofe  fe 
place  au  nombre  de  cinq  à fix  fur  un  même  hameçon; 
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il  n’en  faut  qu’une  ou  deux  quand  elle  eft  grande  : on’ 
les  place  fur  l’hameçon  par  les  yeux. 

Tous  les  petits  poiffons  ronds  du  premier  âge  font 
encore  un  appât , lorfque  les  précédens , qui  font  de 
a première  qualité  , manquent  : on  a recours  dans 
le  beloin  à la  feche  & aux  cornets  ; les  cornets  font 
plus  eftimes  que  la  feche.  Le  pêcheur  ne  prend  que 
le  corps  & les  piés  du  cornet.  On  ne  pêche  avec  cet 
appat  que  la  raie  & le  merlan. 

Le  cornet  efr  excellent  pour  la  pêche  de  la  morue. 
i>i  les  T erreneuviers  en  avoient  à difcrction , leur  car- 
gaifon  feroit  bientôt  faite  ; ils  en  trouvent  quelque- 
fois dans  le  ventre  des  morues  qu’ils  ont  prifes , &; 
ils  en  garniffent  leurs  ains  ou  claveaux  avec  fuccès. 

On  fe  fert  des  œufs  & des  entrailles  des  poiffons 
pour  appâts.  On  en  boette,  ou  fait  la  réfure , rare  ou 
vague  pour  la  fardine;  cela  la  fait  élever  des  fonds  &c 
donner  dans  les  filets  qui  dérivent  à fleur  d’eau. 

Les  entrailles  de  morue  & d’autres  poiffons  vora- 
ces , font  bonnes  pour  ces  poiffons. 

On  attire  les  fauquets  ou  happe-foies  , & autres 
Oifeaux  de  mer,  avec  les  foies  des  poiffons. 

On  fait  la  pêche  aux  fardines  avec  les  œufs  des  mo- 
ntes & des  maquereaux  fales:  on  en  apporte  en  quan- 
tité des  falaifons  de  Terre-neuve  ; il  en  vient  aufîi  de 
Norvège. 

Ce  font  les  œufs  de  morues  de  maquereaux  que 
1 on  appelle  refure. 

Parmi  les  vers  marins  & de  terre  dont  on  fait  des 
appats , il  y a les  vers  noirs  ou  francs , les  vers  routes 
ou  bâtards  , les  vers  blancs  qu’on  appelle  boureloties 
en  Bretagne  , les  vers  de  terre. 

Les  meilleurs  bz  les  plus  eflimés  font  les  vers  francs 
qui  fervent  toujours  pour  la  pêche  des  foies  , qui  ne 
mordent  qu  à cet  appât , qui  attire  aufîi  les  limandes, 
tes  carrelets,  & autres  poiffons  plats. 

La  foie  ne  va  aux  vers  francs  que  quand  ils  font 
vivans  & frais  ; il  faut  que  Ces  vers  foient  gros  afin 
d’en  faire  deux  appâts. 

Les  vers  blancs  ne  fervent  qu’aux  pécheurs  bre- 
tons. 

Les  vers  rouges  font  moins  bons. 

On  n’emploie  le  ver  de  terre  que  faute  d’autre  ap- 
pat ; cependant  il  efr  propre  à la  pêche  de  l’anguille. 

Les  appâts  qu’on  fait  avec  les  coquillages  font  en 
grand  nombre  ; il  y a le  petaut  ou  la  folade  , le  bre- 
din  , ou  brelin  , ou  bernicle , ou  lappe. 

Le  pitaut  ou  la  folade  tirée  de  fa  coquille  y garnit 
un  hameçon  : c’eft  le  moindre  des  appats  frais 
Lebrelin  fert  à la  pêche  du  merlan  bz  de  la  limande. 
Le  pêcheur  amorce  d’abord  avec  de  la  chair  de  poif- 
fon falé , puis  il  ajufte  fur  la  pointe  de  l’ain  un  bre- 
lin tiré  vivant  de  fa  coquille. 

Il  y a auffi  les  crabes  , les  falicots  ou  groffes  che- 
vrettes, les  barbeaux , les  creviches,  les  petites  cre- 
vettes , les  grenades , les  fauterelles , les  efquires , &c. 

On  ecrafe  les  crabes  & on  les  attache  au  ret  qui 
fert  de  fac  à l’infîrument  de  la  pêche  aux  falicots,  aux 
groffes  chevrettes  & aux  petites. 

Le  ^meilleur  appât  des  pêcheurs  normands  pour 
les  mêmes  poiffons  , efr  le  poltron  8z  le  craquelot. 

Le  crabe  poltron  eft  celui  qui  a quitté  fa  coque 
nouvellement , 8z  qui  eft  encore  mol. 

Le  craquelot  eft  celui  dont  la  coque  n’a  pas  encore 
fa  dureté. 

Le  faficot  8z  la  chevrette  fervent  d’appât  à plu- 
fieurs  efpeces  de  poiffons  ronds.Ceux  qui  font  la  pêche 
du  maquereau  avec  lelibouretou  la  ligne  au  plomb, 
en  amorcent  leurs  hameçons  ; les  rayes  grifes  en  font 
friandes. 

Quand  on  amorce  un  ain  avec  la  chevrette  oufau- 
terelle  de  mer , on  en  met  plufieurs  fur  un  hameçon. 

^ On  fe  fert  en  appât  de  poiffon  falé  , parce  qu’on 
n’en  a pas  toujours  de  frais.  On  fale  pour  çet  ufags 
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le  hareng  , le  celant  ou  feclant , ou  celerin,  ou  fanffe 
fardine , & la  fardine. 

Le  hareng  gai  ou  qui  n’a  ni  laitance  ni  œufs , eft 
le  meilleur  d’entre  les  poiflons  qu’on  peut  faler  , fur- 
tout  après  qu’il  a fraye. 

La  pêche  avec  le  poiflon  falé  eft  communément 
ingrate  : on  arme  le  corps  de  l'hameçon  de  poiflon 
falé,  la  pointe  d’un  peu  de  bœuf  frais. 

On  emprunte  encore  des  appâts  du  bœuf , de  la 
’Vache  , du  cheval , de  l’âne  , du  chien  , & d’autres 
animaux  frais  oufalés.  On  emploie  à cet  ufage  le  foie, 
les  poumons  & les  entrailles. 

On  ne  fait  avec  le  chien  que  la  pêche  du  crabe , & 
•cet  appât  encore  ne  fert-il  qu’à  l’entrée  des  ports  &C 
aux  petites  baies.  C’eft  un  amufement  d’enfans  & de 
defeeuvrés. 

Les  navigateurs  amorcent  en  pleine  mer  pour  les 
requins  & autres  poiiïons  voraces , de  morceaux 
de  lard  blanc. 

Les  faux  appâts  fe  font  avec  des  morceaux  de  liege 
taillés  de  la  figure  d’un  poiflon  , & recouverts  de  la 
peau  d’un  petit  poiflon  écorché , ou  d’une  toile  blan- 
che rayée  de  bleu  fur  le  dos , ou  d’une  pierre  blan- 
che , ou  d’une  pelotte  de  marne , &c. 

On  fait  ufage  de  ces  appâts  pour  la  pêche  des  oi- 
feaux  marins. 

Le  pêcheur  bafque  prend  le  thon'à  la  ligne  avec  le 
liege  recouvert  de  la  toile  rayée  de  bleu.  Cette  pê~ 
du  fe  fait  à la  côte  lorfque  la  mer  eft  agitée. 

Ceux  qui  pêchent  la  crabe  & le  homar  avec  des 
paniers , des  cafieres,  des  bouraques  & autres  inftru- 
mens  , y pendent  des  petits  morceaux  de  pierre 
blanche. 

Les  appâts  & inftrumens  défendus  font  ceux  qui 
tendent  à détruire  le  poiflon  , comme  les  lacs  de 
toile  & de  ferpilliere , avec  les  chevrettes  & autres 
poiflons  corrompus.  Le  fac  détruifoit  le  frai,  6c  l’ap- 
pât infeéloit  le  poiflon. 

Les  appâts  empoifonnés  , font  la  chaux  vive , la 
noix  vomique , la  noix  de  cyprès  , la  coque  de  le- 
vant la  momie,  mufe,  & autres  drogues  qui  enivrent 
& étourdiflent  le  poiflon. 

Il  faut  y joindre  l’herbe  qu’on  appelle  Valrefe. 

La  pêche  de  riviere  fe  fait  à-peu-près  avec  les  mê- 
mes inftrumens , la  ligne , le  verveux , le  filet , l’éper- 
vier,  &c. 

Ce  font  aufli  les  mêmes  appâts  , le  ver , les  entrail- 
les des  animaux,  les  morceaux  de  viande  , &c. 

Voye^  toutes  ces  différentes  pêches , tant  de  mer  que 
de  riviere  , à leurs  articles  particuliers. 

PÊCHE  DES  COQUILLAGES  , ( Conchyliol .)  il  y a 
cinq  maniérés  de  pêcher  les  coquillages  ; favoir  à la 
main , au  rateau,  à la  drague , au  filet , & en  plon- 
geant. 

Quand  la  mer  fe  retire  , on  marche  à pié  fur  la 
grève , & l’on  prend  les  huitres  & les  moules  à la 
main  , rien  n’eft  plus  ordinaire  au  Havre,  à Dieppe, 
& en  Angleterre  : quand  les  huitrieres  & les  moulie- 
res  ne  découvrent  point,  on  prend  des  bateaux , & 
l’on  fe  fert  de  la  drague  ; il  y en  a qui  foulent  le  fable 
avec  les  piés , pour  faire  fortir  les  coquillages  qui 
.s’enfablent  après  le  reflux. 

Pietro  délia  Valle,  fameux  voyageur,  rapporte 
qu’en  pêchant  lui-même  dans  la  mer  Rouge,  il  prit 
une  fi  grande  quantité  d’huitres , de  limaçons , & 
d’autres  coquillages , qu’il  en  remplit  quatre  à cinq 
caiffes.  Il  dit  que  ces  coquilles  naiflènt  dans  les  fonds 
8c dans  les  cavités, qui  font  en  grand  nombre  dans  le 
golfe  Arabique , &.  que  les  pêcheurs  defeendent  dans 
l’eau  avec  leur  chemife,  qui  ne  leur  vient  qu’au  bas  de 
l’eftomac , &:  les  prennent  à la  main , l’eau  étant  fl 
claire  que  l’on  découvre  tout  ce  qui  eft  au  fond. 

Le  rateau  eft  un  infiniment  de  ter  garni  de  dents 
longues  Ôc  creufes,  emmanché  de  perches  propor- 
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tionnées  à la  profondeur  du  fond  où  l’on  pêche  ; c’eft 
ainli  que  l’on  prend  les  moules. 

La  drague  eft  un  autre  infiniment  de  fer , qui  a 
ordinairement  quatre  piésde  long  fur  dix-huit  pou- 
ces de  large,  avec  deux  traverfes.  Celle  d’en  bas  eft 
faite  en  bileau , pour  mordre  fur  le  fond , & enlever 
l’huitre  attachée  au  rocher  : elle  porte  ou  traîne  avec 
foi  un  fac  dont  le  defliis  ell  ordinairement  un  réleau 
de  cordage;  & par-deffous  on  fubftitue  un  cuir,  ou- 
bien  on  fait  les  mailles  du  defious  du  fac  de  lanières 
de  cuir,  qui  étant  gluant  de  fa  nature,  glifl’e  mieux 
au  tond  de  l’eau.  On  delcend  la  drague  avec  un  cor- 
dage proportionné  à la  profondeur  où  font  les  co- 
quillages. En  Amérique  la  drague  a fix  piés  en 
quarre , &:  on  y attache  des  cordages  fuivant  la  pro- 
fondeur de  l’eau  ; c’eft  par  leur  moyen  qu’on  tire  la 
drague  à bord , & c’eft  la  meilleure  maniéré  de  pê- 
cher les  coquillages , Sc  la  plus  ulitée. 

On  fe  fert  de  différentes  efpcces  de  filets  dans  les 
ports  de  mer , pour  pêcher  le  poiflon.  Parmi  les  or- 
dures qu’amenent  les  filets  des  pêcheurs , il  fe  ren- 
contre des  coquillages  &£  des  productions  marines, 
qu’ils  rejettent  ordinairement  dans  la  mer.  On  a 
trouvé  de  cette  maniéré  à Marfeille  & à Toulon,  des 
coquillages  & des  moufles  de  mer  très-curieufes. 

On  pêche  à Toulon , à vingt  ou  trente  piés  de  bas, 
avec  des  crocs  de  fer,  les  pinnes  marines  toutes  gri- 
fes , & qui  n’ont  pas  les  belles  couleurs  de  celles  de 
Mefline  , de  Corfe,  & de  Majorque.  Les  manches  de 
couteau  fe  prennent  dans  le  golfe  de. Tarente,  & au- 
tres ports  de  mer,  dans  les  trous  qu’ils  font  dans  le  fa- 
ble , où  l’on  jette  du  fel  pour  les  faire  fortir  ; mais  le 
meilleur  moyen  d’avoir  de  beaux  coquillages,  eft 
d’employer  les  plongeurs,  comme  on  fait  dans  les  In- 
des. (D.J.  ) 

PÊCHE  , ( Jurifprud . ) la  pêche  & la  chaffe  font  les 
deux  maniérés  d’acquérir  que  les  hommes  aient  eu  , 
l’une  & l’autre  furent  le  premier  art  que  la  nature 
enfeigna  aux  hommes  pour  fe  nourrir. 

La  pêche  continua  d’être  permife  à tout  le  monde 
par  le  droit  des  gens , non-feulement  dans  la  mer, 
mais  aufli  dans  les  fleuves , rivières , étangs , & au- 
tres amas  d’eau. 

Le  droit  civil  ayant  diftingué  ce  que  chacun  pofl- 
fedoit  en  propriété,  il  ne  fut  plus  permis  de  pêcher 
dans  les  étangs  & viviers  d’autrui , mais  feulement 
dans  la  mer  6c  dans  les  fleuves  6c  rivières  dont  l’ufa- 
ge  appartenoit  au  public. 

La  pêche  qui  fe  fait,  tant  en  pleine  mer  que  fur  les 
grèves,  eft  toujours  demeurée  libre  à tout  le  monde, 
fuivant  le  droit  des  gens  ; mais  nos  rois  ne  la  permet- 
tent à leurs  fujets  dans  les  mers  qui  avoiftnent  leur 
domination , qu’avec  les  filets  permis  ; & il  ell  dé- 
fendu aux  pêcheurs  qui  arrivent  à la  mer,  de  fe  met- 
tre & jetter  leurs  filets  en  lieux  où  ils  puiffent  nuire 
à ceux  qui  fe  feront  trouvés  les  premiers  fur  le  lieu 
de  la  pêche , ou  qui  l’auront  déjà  commencée , à peine 
de  tous  dépens,  dommages  & intérêts , 6c  de  cin- 
quante livres  d’amende.  Ordonnance  de  la  Marine, 
liv.  K.  tic.  i.  & z.  article  c). 

Pour  ce  qui  eft  des  fleuves  ou  rivières  navigables, 
comme  en  France  la  propriété  en  appartient  au  roi, 
c’eft  à lui  feul  aufli  qu’appartient  le  droit  de  pêche. 

Les  anciennes  ordonnances  permettoient  à cha- 
cun de  pêcher  à la  ligne  dans  les  fleuves  6c  rivières 
navigables,  parce  que  cela  n’étoit  regardé  que  com- 
me un  amufement  ; mais  comme  infenftblement  on 
abufe  des  choies  les  plus  innocentes , 6c  qu’il  y au- 
roit  une  infinité  de  gens  oilifs  qui  pêcheroient  con- 
tinuellement. 6c  dépeupleroient  les  rivières , il  n’eft 
plus  permis  de  pêcher,  même  à la  ligne,  dans  les 
fleuves  8c  rivières  navigables  6c  autres  eaux  qui  ap- 
partiennent au  roi,  à -moins  d’être  fondé  en  titre 
fpédal,  ou  d’être  reçu  maître  pécheur  au  liège  de  la 

maïtriftç 
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maîtrife  des  eaux  & forêts,  à peine  de  cinquante 
livres  d’amende , &:  de  confifcation  du  poiflon , filets 
& autres  inflrumens  de  pêche,  pour  la  première  fois 
&:  pour  la  fécondé,  de  cent  livres  d’amende,  outre 
pareille  confifcation,  même  de  punition  plus  févere 
s’il  y échet. 

Pour  être  reçu  maître  pêcheur,  il  faut  avoir  au- 
moins  l’âge  de  vingt  ans. 

Les  maîtres  pêcheurs  de  chaque  ville  ou  port  dans 
les  lieux  où  ils  font  au  nombre  de  huit  & au-deflus 
doivent  élire  tous  les  ans  aux  attifes  du  maître  par- 
ticulier, un  maître  de  communauté  pour  avoir  l’ceil 
fur  eux,  6c  avertir  les  officiers  des  maîtrifes  des  abus 
qui  fe  commettent;  6c  dans  les  lieux  où  il  y en  a 
moins  de  huit,  ils  doivent  convoquer  ceux  des  deux 
ou  trois  plus  prochains  ports  ou  villes,  pour  faire 
entre  eux  la  même  élection. 

Les  maîtres  pêcheurs  & autres  perfonnes  qui  peu- 
vent avoir  droit  de  pêcher  dans  les  fleuves  6c  riviè- 
res navigables ,6c  autres  eaux  appartenantes  au  roi, 
font  obligés  d’obi erver  les.  réglés  qui  ont  été  faites 
pour  la  police  de  la  pêche  dans  ces  fortes  d’eaux. 

Ces  réglés  font , premièrement , qu’il  eft  défendu 
de  pêcher  aux  jours  de  dimanche  & fêtes  , à peine 
de  cinquante  livres  d’amende  & d’interdiélion  pour 
un  an. 

En  quelque  tems  que  ce  foit,  la  pêche  n’eft  per- 
mife  que  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu  a l’on  cou- 
cher. 

Les  arches  des  ponts , les  moulins  6c  les  gords  où 
fe  tendent  des  guideaux  ,font  les  feuls  en  droits  où 
l’on  peut  pêcher  la  nuit  comme  le  jour , pourvu 
que  ce  ne  foit  en  des  jours  ou  tems  défendus. 

Il  efl  défendu  de  pecher  dans  le  tems  de  frai  ex- 
cepté la  pêche  aux  faumons , aux  alofes,  & aux  lam- 
proies; le  tems  de  frai  pour  les  rivières  où  la  truite 
abonde,  efl  depuis  le  premier  Février  jufqu  a la  mi- 
Mars , & autres  depuis  le  premier  Avril  juiqu’au  pre- 
mier Juin. 

? Il  n’eft  pas  permis  de  mettre  des  b ires  ou  nattes 
d’otter  au  bout  des  guideaux  pendant  le  tems  de  frai, 
on  peut  feulement  y mettre  des  chauffes  ou  lacs  du 
moule  de  dix -huit  lignes  en  quarré  , 6c  non  autre- 
ment ; mais  après  le  tems  du  frai , on  peut  y mettre 
des  nattés  d’olier  à jour  , pourvu  que  les  verges 
foient  éloignées  les  unes  des  autres  de  douze  lignes 
au-moins. 

Les  engins  & harnois  de  pêche  défendus  par  les 
anciennes  ordonnances,  font  le  bas  orborin  le  chif- 
fre garni ,1e  valois,  les  amendes,  le  pinfoir’  le  tra- 
hie à bois , la  bourache  , la  charte , le  marchepié  , le 
cliquet,  le  rouable,  le  clamecy,  fafeines,  fagots,  naf- 
fes  pelées,  jonchées  , 6c  lignés  de  long  à menus  ha- 
meçons. 

L’ordonnance  de  1669  y a joint  les  grilles,  tra- 
mails,  furets,  éperviers,  chalons , fabres , 6c  tous  au- 
tres qui  pourraient  être  inventés  au  dépeuplement 
des  rivières. 

Elle  défend  autti  d’aller  au  barandage  Sc  de  mettre 
des  bacs  en  riviere. 

Elle  defend  en  outre  de  bouiller  avec  bouilles  ou 
rabots , tant  fous  les  chevrins , racines,  faules,  ofiers 
terriers,  & arches, qu’en  autres  lieux , ou  de  mettre 
lignes  avec  échets  & amorces  vives  ; comme  autti  de 
porter  des  chaînes  & clairons  dans  les  batelets , d'al- 
ler à la  fare  ou  pêche  à grand  bruit,  ou  de  pêcher  dans 
les  noiies  avec  des  filets,  & d’y  bouiller  pour  pren- 
dre le  poiflon  ou  le  frai  qui  aurait  pû  y être  porte 
par  le  débordement  des  rivières. 

Il  eft  pareillement  défendu  à tous  mariniers  &:  ba- 
teliers d’avoir  à leurs  bateaux  ou  nacelles  aucuns 
engins  à pêcher,  permis  ou  défendus. 

On  doit  rejetter  dans  les  rivières  les  truites,  car- 
pes, barbeaux , brèmes  6c  meuniers  qu’on  a pris , 
Tome  XII , 1 
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quand  ib  n’ont  pas  au  moins  fix  pouces  entre  l'œil 
& la  queue  ; & les  tanches,  perches  tic  gardons  qui 
en  ont  moins  de  cinq. 

Il  eft  défendu  d’aller  fur  les  étangs,  foffés  & ma- 
res Iorfqu’ils  font  glacés  , pour  en  rompre  la  glace  , 
& pour  y faire  des  trous, & d’y  porter  des  flambeau/ 
brandons  &autres  feux  pour  voler  du  poiflon.  ’ 

L’ordonnance  defend  auflî , fous  peine  de  puni- 
tion corporelle,  de  jetter  dans  les  rivières  aucune 
chaux  , noix  vomique,  coque-de-levant , momie,  &c 
autres  drogues  ou  appâts. 

Pour  le  rempoiffonnement  des  étangs , le  carpeau 
dort  avoir  ttx  pouces  au  moins,  la  tanche  & la  perche 
quatre,  & le  brocheton  tel  échantillon  qu’on  veut  ; 
mais  on  ne  doit  le  jetter  aux  étangs , mares  & foffés 
qu’un  an  après  leur  empoisonnement,  ce  qui  doit 
erre  qbiérvé  pour  les  étangs , mares  6c  foffés  des 
ecclefiaftiques  6c  communautés , de  même  que  pour 
ceux  du  roi.  1 

Les  ecclefiaftiques , feigneurs , gentilshommes  6c 
communautés  qui  ont  droit  de  pêche  dansles  rivières 
navigables , font  tenus  d’obfèrver  6c  de  faire  obfer- 
ver  l’ordonnance  parleurs  domeftiques  &:  pêcheurs. 

Les  communautés  d’habitans  qui  ont  droit  de  pê- 
che dans  les  nvieres  navigables , font  obligés  de  l’af- 
termer  , parce  que  fi  chacun  avoit  la  liberté  d’aller 
pêcher , cela  dégénérerait  en  abus. 

La  pêche  t dans  les  petites  rivières  non-navigable?, 
appartient  au  leigneur  haut-jufticier. 

Celle  des  étangs,  foffés,  mares,  appartient  h 
ceux  qui  en  font  propriétaires.  Voyei  l’ordonnance 
des  eaux  6c  torets , tu.  31.  & la  conférence  fur  cette 
ordonnance,  (sJ) 

PÈCHE , ( Jardin.  ) fruit  à noyau,  très-connu,  qui 
vient  fur  le  pecher.  Les  pêches  varient  pour  la  grof- 
feur , la  forme , la  couleur  & le  goût,  félon  les  diffé- 
rentes efpeccs  de  pêchers.  On  diftingue  ces  fruits  en 
pêches  proprement  dites , qui  quittent  le  noyau  6c 
qui  ont  la  chair  tendre  , molle,  fucculente , 6c  d’un 
goût  relevé  ; & en  pavies  ou  brugnons  qui  ne  quit- 
tent  pas  le  noyau , 6c  qui  ont  la  chair  dure  6c  feche. 

; Les  pêches  le  divifent  auffi  en  pêches  liffes  6c  pê- 
ches veloutées  : ces  dernieres  font  en  plus  grand  nom- 
bre ; on  les  différencie  encore  par  les  couleurs.  Il  y 
a des  pêches  jaunes,  des  pêches  blanches,  & des  pêches 
rouges.  Les  curieux  ne  font  cas  que  de  quinze  ou 
vingt  fortes  de  pêches  ; mais  en  donnant  dans  la  mé- 
diocrité , on  pourrait  en  raffembler  jufqu’à  quarante 
efpeces  pour  avoir  une  plus  grande  variété  & une 
fuite  de  fruits  qui  le  luccederoient  pendant  quatre 
mois,  ha  pêche  veut  être  mangée  crue;  elle  perd  de 
fa  qualité  en  paflânt  fur  le  feu , autti  n’en  fait  - on 
guere  ufage  dans  les  offices  qu’en  la  mettant  à l’eau- 
de-vie:  la  Médecine  ne  tire  de  fervices  que  des 
feuilles  & des  fleurs  du  pecher,  6c  de  l’amande  qui 
eft  dans  le  noyau  de  l’on  fruit.  Voyc^  Pécher. 

PÉCHÉ,  i.  m.  ( Theol.')  peccaiurn , eft  en  général 
toute  infraction  des  réglés  de  l’équité  naturelle  6c 
des  lois  pofitives,  de  quelque  elpece  qu’elles  foient. 

Saint  Auguftin,  dans  fon  livre XXII.  contre  Faufte 
le  manichéen,  définit  \e pêché,  une  parole,  une  ac- 
tion , ou  un  délir  contre  la  loi  éternelle  ; peccatutr.  cjl 
fuchun , vel  diclum  , vd  concupitum  contra  ce  ter  nam  Lc- 
gem  ; définition  que  faint  Thomas  & la  plupart  des 
autres  théologiens  ont  adoptée , mais  elle  ne  con- 
vient pas  au  péché  originel. 

Le  même  pere  définit  encore  le  péché,  voluntas 

retinendi  vd  confequendi  quod  jujlicia  vetat  & unde  li- 
ber tun  cjl  abjlinere  ; mais  cette  définition  n’eft  pas 
plus  exacte  que  la  première,  par  rapport  aux  enfans. 

Autti  la  plupart  des  théologiens  definiflent  le  péché 
une  defobeittance  à Dieu,  ou  une  tranigrefSon  vo- 
lontaire de  la  loi.,  loit  naturelle , foit  politive , don; 
Dieu  eft  également  l’auteur. 

F i 
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On  diftingue  plufieurs  fortes  de  péchés , i°.  du  côté 
de  l’objet,  des  péchés  de  la  chair  & des  péchés  de  l’ef- 
prit  : par  péchés  de  la  chair  on  entend  ceux  qui  ont 
pour  objet  quelque  délectation  charnelle  , comme  la 
gourmandile  , la  luxure  ; par  péchés  de  l’efprit , ceux 
qui  le  paffent  dans  l’intérieur , comme  l’orgueil , 
Phérélie , &c.  x°.  Eu  égard  aux  perfonnes  que  le  pé- 
ché offenfe,  on  diftingue  des  péchés  contre  Dieu, 
contre  le  prochain,  contre  loi-meme.  30.  On  le  di- 
vife  encore  en  péchés  de  penlee  , de  parole , & d’ac- 
tion , en  péchés  d’ignorance  6c  de  toibleffe,  6c  péchés 
de  malice. 

Mais  les  divifions  les  plus  connues,  font  celles  qui 
diftinguent  le  péché  originel  6c  péché  a&uel.  Le  péché 
originel  elt  celui  que  nous  tirons  de  notre  origine, 
que  nous  apportons  en  naiffant,  6c  dont  Adam  notre 
premier  pere  nous  a rendu  coupables  : on  difpute 
beaucoup  fur  fa  nature,  6c  fur  la  maniéré  dont  il 
pafle  des  peres  aux  enfans.  Voye £ ce  que  nous  en 
avons  dit  fur  le  mot  Originel. 

Le  péché  aétuel  eft  celui  que  nous  commettons  par 
notre  propre  volonté  : on  le  di vile  en  péché  de  com- 
miftion  6c  péché  d’omiflîon  ; par  péché  de  commiftion 
on  entend  celui  qui  eft  oppolc  à un  précepte  négatif, 
comme  à l’homicide , qui  eft  oppolé  à ce  comman- 
dement , vous  ne  tucre{  point.  Le  péché  d’omiftion  eft 
celui  qui  eft  contraire  à un  précepte  affirmatif,  com- 
me de  manquer  de  refpeft  à fes  parens  eft  une  aélion 
Oppofée  à ce  précepte,  honore 1 votre  pere  & votre 
rnere ; ou  pt>ur  s’expliquer  plus  clairement,  le  péché 
de  commiftion  conlifte  à faire  ce  que  la  loi  défend , 
6c  le  péché  d’omiftion  à ne  pas  faire  ce  qu’elle  pref- 
crit. 

Enfin,  le  péché  aéfuel,  foit  de  commiftion,  foit 
d’omiffion , fie  fous-divife  en  péché  mortel  & en  péché 
véniel.  Le  péché  mortel  eft  une  prévarication  qui 
donne  à l’aine  la  mort  fpirituelle  en  la  privant  de  la 
grâce  lanclifiante,  6c  en  la  rendant  fujette  à la  dam- 
nation. Le  péché  véniel  eft  une  faute  qui  affoiblit  en 
nous  la  grâce  de  la  juftification  fans  la  détruire , 6c 
qui  nous  foumet  à la  nécefiité  de  fubir  quelques  pei- 
nes temporelles  pour  en  obtenir  la  rémiftion. 

Quelques-uns , parmi  les  Proteftans , ont  cm  que 
la  différence  entre  les  péchés  mortels  6c  véniels  tiroit 
l'on  origine  de  la  qualité  des  perfonnes  qui  les  com- 
mettoient  ; que  tous  les  péchés  d’un  jufte  , quelqu’é- 
normes  qu’ils  puiffent  etre  , étoient  véniels  ; que 
ceux  d’un  pécheur,  quelques  légers  qu’ils  tu  fient, 
étoient  mortels.  D’autres  en  ont  fait  dépendre  la  dif- 
férence de  la  pure  volonté  de  Dieu  ; mais  il  eft  clair, 
i°.  que  tous  les  péchés  des  julres  ne  leur  ôtent  pas 
toujours  la  grâce,  6c  que  tous  les  pécheurs  n’offen- 
fent  pas  Dieu  dans  toutes  les  occalions  avec  le  même 
degré  d’énormité  ; 1”.  qu’il  y a des  péchés , qui  par 
eux-mêmes  portent  fimplement  quelqu’atteinte  à la 
vie  fpirituelle  en  diminuant  le  feu  de  la  charité , 6c 
d’autres  qui  par  leur  propre  nature  éloignent  ce  feu 
facré  6c  donnent  la  mort  à l’ame. 

Il  n’eft  pas  facile  au  refte  de  décider  toujours  avec 
précifion  quand  un  péché  eft  mortel  ou  véniel.  L’exa- 
men de  l’importance  du  précepte  violé,  l’infpecfion 
du  degré  de  confentement  que  donne  à la  mau- 
vaife  aélion  celui  qui  la  commet , la  coniidération 
du  tort  6c  du  fcandale  que  portent  à quelque  mem- 
bre de  la  fociété , ou  à toute  la  fociété , les  fautes 
commifes , font  autant  de  moyens  qui  contribuent 
à faire  connoître  6c  à fpécifier  la  grandeur  ÔC  l’énor- 
mité des  péchés. 

Les  Stoïciens  prétcndoient  que  tous  les  péchés 
étoient  égaux  entre  eux  ; on  peut  voir  comment  Ci- 
céron , dans  fes  paradoxes , réfute  l’abfurdité  de  cette 
opinion. 

Les  anciens  Gnoftiques  6c  les  Manichéens  imagi- 
noient  un  mauvais  principe  auteur  du  péché.  Calvin 
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n’a  pas  fait  difficulté  de  l’attribuer  à Dieu , de  dire 
que  Dieu  y excitoit  6c  y poufloit  l’homme.  Les  Ca- 
tholiques reconnoiffent  que  l’homme  eft  libre,  que 
c’eft  par  fa  feule  & propre  détermination  qu’il  pèche, 
6c  qu’alors  il  eft  juftement  répréhcnlible  d’avoir 
commis  ce  qu’il  pouvoit  ne  pas  faire  , ou  négligé  ce 
qu’il  devoit  6c  ce  qu’il  pouvoit  faire. 

PÉCHÉ  , ( Critique  facréc.  ) c’eft  dans  le  vieux  Te- 
ftament  la  tranfgrefiïon  de  la  Loi.  Les  cafuiftes  hé- 
breux ont  des  mots  propres  pour  diftinguer  ces  di- 
verfes  tranfgreftions  ; Chataoth , comprend  les  péchés 
commis  contre  les  préceptes  affirmatifs  ; Jfchamat , 
marque  les  péchés  commis  contre  les  préceptes  néga- 
tifs; Schegaga , défigne  les  péchés  d’ignorance , d’ou- 
bli, d’omiftion,  &c.  Cependant  dans  l'Ecriture  le 
mot  péché , fe  prend  tantôt  pour  une  tranfgrefiïon  lé- 
gère de  la  Loi,  I.  Joan.  j.  8.  tantôt  pour  un  péché 
très-grave  , comme  l’idolâtrie,  Thren.  j.  8. 

Péché  veut  dire  aufti  la  peine  du  péché  : fi  tu  fais 
mal,  la  peine  de  ton  péché , peccatum , s’en  fuivra, 
G a 7.  iv.  7.  Il  fignifie  la  conc.ipifcence  , Rom.  vij . 20. 
Il  fe  met  pour  la  victime  offerte  en  expiation  du  pé - 
ché  ; celui  qui  ne  connoiflbit  point  le  péché,  a été  fait 
viétime  ; peccatum  pour  le  péché,  II.  Cor.  v.  2/.  De 
même  dans  Olée,  iv.8.  ils  le  nourriront  des  victimes, 
comedent  peccata,  que  mon  peuple  offre  pour  le  pé- 
ché. Enfin , ce  terme  fe  prend  pour  maladie.  Rom.  v. 
/a.  ÇD.J.) 

PÉCHÉ  à mort , ( Critique  facrée.  ) on  cherche  quel 
eft  ce  péché , dont  S.  Jean  dit  qu’il  elt  à la  mort , I. 
ép.  v.  iG.  Il  femble  que  c’eft  l’idolâtrie  : ce  qui  con- 
firme cette  idée , lelon  les  judicieufes  remarques 
d’un  critique  moderne,  c’eft  i°.  que  la  Loi  divine 
condamnoit  l’idolâtre  à la  mort,  fans  aucune  miléri- 
corde;  i°.  que  l’apôtre,  au  ÿ.  20.  remarque  que 
J.  C.  eft  venu  pour  faire  connoître  le  feul  vrai  Dieu  ; 
30.  6c  qu’enfin,  au  ÿ.  2/.  l’apôtre  finit  l’on  épîrre  par 
ce  précepte  : mes  petits  enfans , gardez-vous  des  ido- 
les. Cependant,  quand  l’apôtre  parle  d’un  péché  à 
mort , il  n’entend  pas  la  mort  éternelle  ; comme  li 
Dieu  avoit  prononcé  contre  le  chrétien  qui  tomboit 
dans  l’.dolâtrie,  qu’il  feroit  condamné  fans  miféri- 
corde  à la  mort  éternelle  , fans  qu’il  put  obtenir  fa 
grâce  par  fa  repentance.  Le  ÿ.  iG.  fait  voir  qu’il  ne 
s’agit  que  de  la  mort  temporelle.  Les  Chrétiens 
priant  pour  les  malades , 6c  demandant  à Dieu  leur 
gtiérifon , ils  l’obtenoient  aufti , comme  on  le  voit 
par  S.  Jacques,  ch.  v.  y.  14.  & fuivans.  S.  Jean  a en 
vue  cette  coutume  , & dit,  qu'il  n’ordonne  point  aux 
Fideles  de  prier  pour  la  guérifon  de  ceu^qui  tom- 
boient  dans  l’idolâtrie;  parce  que  c’eft-là  un  péché 
qui  mérite  la  mort , 6c  auquel  font  condamnés  ceux 
qui  ont  connu  le  feul  vrai  Dieu.  On  ne  demandoit 
point  à Dieu  la  vie  de  ces  gens-là;  mais  on  ne  les 
privoit  pas  de  l’efpérance  du  l'alut,  s’ils  s’adreffoient 
à J.  C.  avec  une  fincere  repentance.  Ainfi  donc  le 
péché  à mon , dans  S.  Jean  , 1 croit  l’ idolâtrie.  Le  péché 
contre  le  S.  El'prit , paroît  être  le  blafphcme  ou  l’ou- 
trage fait  au  S.  El'prit , en  attribuant  contre  la  con- 
fidence, les  miracles  à la  vertu  des  démons  ; c’eft  le 
dernier  excès  de  l’impiété.  Le  péché  irrémilfible  de 
l’auteur  de  l’épitre  aux  Hébreux , c’eft  vraiffembla- 
blement  l’apoftalie  entière.  ( D.  J.) 

PÉCHÉ  originel  , ( Critique  facne.}  la  tradition 
a bien  varié  fur  le  péché  originel.  Clément  d’Alexan- 
drie n’a  point  connu  ce  péché,  comme  on  le  voit  par 
la  maniéré  dont  il  explique  les  paroles  de  Job  , ch. 
xiv.  4.  félon  la  verfion  des  Septante , 6c  celui  du 
Pf  Ij.  ÿ.  y.  Pour  le  dernier,  il  prétend  que  David 
parle  d’Eve,  la  mere  du  genre  humain , qui  n’eut  des 
enfans  que  depuis  qu’elle  fut  tombée  dans  la  tranf- 
greftion.  Voye{  Stromat.  lib.  III.  pag.  488 • & 48g, 
Mais  Origène,  dilciple  de  Clément  d’Alexandrie  , 
abandonna  l’opinion  de  fon  maitre , 6c  foutint  que 
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les  hommes  naiffent  pécheurs , comme  on  le  vôit 
dans  fon  commentaire  fur  S.  Matt.  dans  ion  homélie 
xiv.  fur  S.  Luc , dans  l’homélie  xviij.  fur  le  Lcvit.  6c 
dans  fa  réponfe  à Celfe,  lib.  IV. p.  Le  lecteur 

peut  confultcr  là-deifus  les  notes  de  Spencer.  Dans 
le  dernier  ouvrage  d’Origène  , il  cite  en  faveur  de 
fon  opinion , le  paffage  de  S.  Paul  aux  Romains , ch. 
v.  14.  Mais  au  lieu  qu’il  y a dans  les  exemplaires  , 
&.  c eft  en  effet  la  bonne  leçon  , qui  n'ont  point  péché 
à la  rejfemblance  de  la  tranfgreffion  d'Adam  , Origène 
a lit  qui  ont  péché  à la  rejfemblance , 6cc.  Au  fond',  la 
railon  d’Origène  étoit,  que  les  âmes  qui  ont  exiftë 
avant  les  corps , avoient  péché  avant  que  d’ètre  in- 
corporées. Beaufobre,  Remarques  critiques.  ( D.  J ) 
PÉCHÉ  VOLONTAIRE  , ( Critique facrée.)  dpapré- 
pa  ; il  lemble  que  ce  péché  foit  celui  dans  lequel  on 
perfevere  malgré  les  remontrances  , Hébr.  x.  zG.  Il 
cil  beau  à un  homme , dit  l’auteur  de  l’Eccléfiafte , 
lorsqu’il  eft  repris  de  ion  péché , de  le  repentir;  car 
il  évitera  par  ce  moyen  le  péché  volontaire  , Üorw  y dp 
Qtu^ttKvno  V tépaprépa , ch.  xx.  ^.7,  En  effet,  celui 
qui  ie  repent  lorfqu’on  lui  fait  connoître  fa  faute 
prouve  qu’il  a été  furpris  ; 6c  s’il  eft  véritablement 
repentant,  il  évite  la  rechute  ou  1 e péché  volontaire ; 
puifqu’il  n’ignore  plus  ni  la  nature  de  l’a&ion,  ni  fa 
propre  foibleffe.  ( D . J . ) 

PECIIECAL,  terme  de  relation , nom  que  les  In- 
diens donnent  aux  inondations  qui  arrivent  chez 
eux  dans  un  certain  tems  de  l’année.  Ce  font  des  dé- 
bordemens  caufés  par  les  grandes  pluies , 6c  par  la 
fonte  des  neiges  qui  font  fur  les  montagnes.  Le  plat 
pays  en  eff  couvert , 6c  les  rivières  en  font  enflees 
comme  le  Nil , lorlqifil  fe  déborde  en  Egypte.  Cette 
inondation  arrive  tous  les  ans  aux  Indes  pendant  les 
^ 'fuilIet  ’ A°llt  * SePtemi,re  > & Oftobre. 

PECHEM , f.  m.  ( Mat.  med.  des  anciens.  ) nom 
donne  par  les  grecs  modernes  à la  racine  qu’Avi- 
cenne  6c  Sérapion  appellent  bthem.  La  defeription 
qu  ils  en  font , leur  diftindf  ion  en  pechem  rouge  6c 
blanc , les  vertus  qu’ils  leur  prodiguent , font  celles 
du  behem  dans  les  auteurs  arabes.  Myrepfe  qui  traite 
de  cette  plante , en  rapporte  les  mêmes  choies  qu’A- 
vicenne  , & nommément  que  le  pechem  étoit  une  ra- 
cine ligneufe , extrêmement  ridée  fur  toute  fa  furfa- 
ce  , a caufe  de  la  grande  humidité  de  fa  tiffure , qui 
sexhaloit  en  la  faijant  fécher  très  - promptement. 
D ailleurs  on  voit  bien  que  pechem  eff  formé  de  be- 
hem , en  changeant  le  b en  p,  ce  qui  eff  arrivé  fré- 
quemment, 6c  en  afpirant  h en  x ou  ch , ce  qui  n’eft 
pas  moins  commun.  ( D.  J.  ) 1 

PÊCHER  f.  m .perjica,  ( Hijl . nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  en  rolè , compofée  de  plufieurs  pé- 
rales  ditpofes  en  rond.  Cepiffil  fort  du  calice,  6c  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  charnu  prefque  rond  , 6c 
fillonné  dans  fa  longueur.  Ce  fruit  renferme  un  noyau 
qui  a fur  la  furface  de  petites  foffes  affez  profondes , 
6c  qui  renferme  une  amande  oblongue.  Ajoutez  aux 
caraêïeres  de  ce  genre  le  port  de  chacune  des  elpe- 
ces.  Tournefort,  Injl.  ru  hui.  Plante.  ( /) 
PÊCHER  .perjica  , ( Jardinage . ) petit  arbre  qui  eft 
venu  tres-anc.ennement  de  Perfe , & que  l'on  cultive 
dans  tous  les  climats  tempérés  de  l’Europe , pour 
1 excellence  de  fon  fruit.  Il  ne  s’élève  puere  qu’à 
douze  ou  quinze  pies  ; ilfe  garnit  de  beaucoup  de 
rameaux,  qui  s’élançant  toujours  plus  d’un  côte  que 
de  1 autre,  dérangent  bien-tôt  la  formtnuie  l’arbre 
Son  ecorce  eft  roufsâtre  , il  tait  peu  de  racines  ; fes 
feuilles  lont  longues , étroites  , Se  liffes , dentelées 
pointues , Se  placées  alternativement  fur  la  branche. 
Ses  fleurs , tantôt  grandes , tantôt  petites , l'elon  l'ef- 
pece  de  peche , font  auffi  d’un  rouge  plus  ou  moins 
fonce.  Le  fruit  qui  les  remplace  eft  communément 
rond  allez  gros  , charnu , Se  ordinairement  couvert 
lomt  XII. 
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de  duvet  ; mais  il  eft  diverfement  coloré , foit  en- 
dehors  , foit  en-dedans  , fuivant  les  différentes  va- 
riétés. La  diverftté  s’étend  auffi  liir  le  goût  des  pê- 
ches qui  font  excellentes  pour  la  plupart.  Elles  ren- 
ferment un  noyau  très-dur  , fillonné  en-dehors  , & 
liffe  en-dedans  , qui  couvre  une  amande  d’un  à0ût 
amer.  0 

La  pêche  eff  le  premier  , le  plus  beau , 6c  le  meil- 
leur des  fruits  que  l’on  cultive  dans  ce  royaume 
où  depuis  un  fiecle,  on  a fkit  la  découverte  de  la  plu- 
part des  bonnes  efpeces  de  cet  arbre.  C’eff  par  la  fe- 
mcnce  qu’on  a obtenu  ces  excellentes  variétés  dans 
les  pepinieres  des  environs  de  Paris  ; 6c  fi  on  s’ap- 
phquoit  également  à femer  dans  les  différentes  pro- 
vinces les  noyaux  des  bonnes  efpeces  de  pêches  qui 
font  connues , la  diverfité  des  terreins  procureroit 
bien  d’autres  nouveautés  dans  ce  <renre. 

Le  pêcher  eff  très-aifé  à multfplier  '&  à élever - 
mais  fa  culture  eff  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  dans 
le  jardinage.  Il  faut  tout  l’art  du  jardinier  , 6c  tous 
fes  foins  pour  conierver  cet  arbre  dans  fa  force,  6c 
le  foutenir  dans  fa  beauté.  On  n’eff  pas  même  encore 
parfaitement  d accord  fur  la  meilleure  façon  de  le 
conduire  : nulle  comparaifon  à faire  à cet  égard , du 
pêcher  avec  les  autres  arbres  fruitiers , que  l’on  rele- 
vé , 6c  qu’on  répare  affez  aiiément  ; au  lieu  que  lï 
l’on  a négligé  le  pêcher , il  eff  prefque  impoflible  de 
le  rétablir.  11  eff  d’ailleurs  lujet  à quantité  de  mala- 
dies auxquelles  il  eft  très-difficile  de  remédier  ; en 
lorte  que  le  plus  court  moyen  eft  fouvent  de  rempla- 
cer par  un  nouvel  açbre  celui  qui  a été  négligé  ou 
qui  eff  languiffant. 

„ 11  el*  ^ès-aifé , comme  je  l’ai  dit , de  multiplier  le 
pêcher  ; ce  n’eff  pourtant  pas  enfemant  les  noyaux 
de  péchés , qui  ne  produiroient  pour  la  plupart  que 
des  plans  bâtards , dont  les  fruits  feroient  dégénérés  * 
6c  ce  ne  feroit  que  par  un  pur  hafard  que°l’on  ob- 
tiendrait par  ce  moyen  quelques  bonnes  efpeces  de 
péchés.  Mais  il  eff  d’ufage  dans  les  pepinieres , d’é- 
lever cet  arbre  en  le  greffant  fur  le  prunier  de  da- 
mas , qui  eff  propre  pour  les  terreins  humides,  ou  fur 
1 amandier  qui  convient  aux  terres  légères.  On  le 
greffe  auffi  quelquefois  fur  l’abricotier  , qui  donne 
de  beaux  fruits , mais  qui  n’eft  pas  de  durée  , &très- 
îarementiur  le  lauvageon  de  pêcher 7 parce  que,  mal- 
gré qu’il  faffe  un  bel  arbre  bien  vigoureux  /il  eft 
trop  lujet  à la  gomme.  % 

Tous  les  terreins  qui  font  propres  à la  vigne , con- 
viennent au  pêcher  : on  peut  juger  par-là  du  fol  qu’il 
lui  faut.  On  voit  affez  communément  cet  arbre  réuf- 
fir  par-tout , au  moyen  des  préparations  de  terre , 
par  lesquelles  on  fupplée  à la  féchereffe  des  lieux  éle- 
vés, 6c  en  exhauflànt  des  parties  de  terrein  dans  les 
endroits  bas  & humides. 

, & H terrein  eft  de  bonne  qualité , il  faudra  le  faire 
défoncer  de  deux  à trois  piésde  profondeur,  fur  fix 
de  largeur  ; mais  il  faudra  s’arrêter  aufli-tôt  que  l’on 
trouvera  la  glaife  ou  le  tuf  ; car  il  n’y  a rien  à gagner 
en  les  perçant  pour  y fubftituer  de  bonnes  terres°:  en 
évitant  un  inconvénient,  on  fe  jetteroit  dans  un  plus 
grand.  On  ne  doit  pas  même  fe  rebuter  à la  rencon- 
tre du  tuf  ou  de  la  glaife  , s’il  y a pardeffous  un  pié 
6c  demi  environ  d’épaiffeur  de  bonne  terre.  Dans 
le  cas  où  le  terrein  de  la  furface  fe  trouveroit  trop 
léger , trop  fec,  trop  fablonneux,  trop  ufé,  en  un 
mot , de  mauvaife  qualité  , on  y fera  rapporter  des 
terres  neuves  de  pâturage. 

Le  fuccèsdu pêcher  dépend  principalement  del’ex- 
pofftion  : il  faut  le  midi  aux  péchés  tardives,  & le  le- 
vant fuffïra  pour  celles  qui  font  précoces  ; enfuite 
pour  la  fituation,  le  milieu  des  coteaux , ce  qu’on  ap- 
pelle mi-côte , eft  ce  qu’il  y a de  plus  avantageux  ; 
après  cela , tout  le  refte  de  la  pente  des  montagnes; 
puis  les  vallons  6c  tout  le  plat  pays  en  général;  en- 
Ffij 
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fin , les  fommeis  des  montagnes  lont  ce  qu’il  y a de 
plus  défavorable, par  rapport  à ce  qu’une  telle  fitua- 
îion  eft  plus  expoiée  qu’aucune  autre , aux  intempé- 
ries de  toutes  fortes. 

Les  pèches  de  la  meilleure  qualité  réuffiffent  fi  ra- 
rement en  plein  vent , qu’on  a généralement  pris  le 
parti  de  les  mettre  en  efpallier  contre  des  murs  gar- 
nis de  treillage.  Si  ces  murs  n’ont  que  neuf  à dix  pies 
de  hauteur,  ils  ne  l'ont  propres  à recevoir  que  des 
pcchcrs  de  bafl'e  tige , qu’il  faudra  efpacer  de  quinze  à 
vingt  piés , félon  la  qualité  du  terrein.  Mais  fi  les 
murs  étoient  élevés  de  douze  piés  6c  plus , on  pourra 
mettre  des  demi-tiges  de  cinq  piés  entre  les  premiers 
pêchers , fans  augmenter  leur  intervalle. 

L’automne  eft  la  vraie  fail'on  de  planter  les  pêchers  ; 
on  ne  fauroit  s’y  prendre  trop  tôt , dans  quelque  ter- 
rein  que  ce  foit.  Ainfi  dès  que  la  lève  lera  arrêtée , 
aux  environs  du  vingt  Odfobre , il  fera  aulïi  avanta- 
geux de  faire  cette  plantation , qu’il  réfultera  d’in- 
convéniens  en  la  iulpendant,  6c  encore  plus  en  la 
différant  julqu’au  printems.  On  fe  dilpenfera  d’en 
rapporter  ici  toutes  les  raifons  qui  font  fans  nombre , 
6c  qui  engagent  fortement  à confeiller , 6c  même  à 
recommander  cette  diligence. 

Pour  etre  sur  d’avoir  les  bonnes  efpeces  dépêchés 
que  l’on  defire  , ilfaudroit  avoir  pû  les  faire  élever 
chez  foi  ; mais  comme  chacun  ne  fe  trouve  pas  ar- 
rangé pour  cela , 6c  qu’on  n’eft  pas  toujours  en  dif- 
polition  d'attendre  la  venue  de  ces  arbres , on  eft 
forcé  le  plus  louvent  de  s’en  rapporter  à autrui.  On 
trouve  toutes  les  bonnes  efpeces  aux  environs  de 
Paris  ; la  plupart  à Orléans , 6c  on  a commencé  à en 
élever  dans  prefque  toutes  les  provinces  du  royau- 
me. Il  y a louvent  de  l’inconvenient  à tirer  ces  ar- 
bres de  loin,  faute  de  prendre  quelques  précautions, 
qui  ne  conlifteroient  qu’à  bien  garnir  de  mouffe  tout 
le  vuide  qui  le  trouve  entre  les  racines  après  que  les 
arbres  ont  été  liés  en  paquets  : minutie  qu’on  trou- 
vera peu  digne  d’être  relevée  dans  un  grand  ouvrage 
comme  celui-ci  ; mais  qui  eft  le  feul  moyen  de  con- 
ferver  la  fraîcheur  des  arbres  dans  une  longue  route. 
Des  qu’ils  feront  arrivés  à leur  deftination , il  ne  fau- 
dra différer  de  les  planter , qu’au  cas  qu’il  fît  un  ;ems 
de  neige  ou  de  gelée  , ou  bien  que  les  terres  fuflènt 
trop  humides.  Il  vaudra  mieux  dépofer  alors  les  ar- 
bres dans  un  lieu  lain  6c  abrité  , après  en  avoir 
mouiyé  modérément  les  racines.  Mais  dès  que  la 
làifon  fera  convenable , on  déballera  les  arbres  ; on 
rafraîchira  les  racines  en  coupant  leur  extrémité  juf- 
qu’au  vif.  Cette  coupe  fe  fera  de  biais,  6c  en-deflous, 
de  maniéré  qu’elle  puillè  porter  fur  la  terre  en  pla- 
çant l’arbre  dans  le  trou.  On  ôtera  tout  le  chevelu , 
6c  on  retranchera  toutes  les  racines  qui  feront  écor- 
cées , rompues , ou  viciées  ; puis  pour  former  la  tête, 
on  coupera  toutes  les  branches  latérales  de  la  tige 
principale  , que  l’on  rabattra  en  biais  à fept  ou  huit 
pouces  au-deflous  de  la  greffe.  On  fera  enluite  aux 
places  marquées  dans  le  terrein , que  l’on  fuppole 
préparé  d’avance,  des  trous  fuftilans  pour  l’étendue 
des  racines.  On  y placera  les  arbres  de  façon  qu’ils 
foient  un  peu  inclinés  vers  le  mur  ; qu’ils  en  foient 
éloignés  de  quatre  à cinq  pouces  ; que  la  coupe  le 
regarde  , 6c  que  la  greffe  puillè  excéder  de  deux  ou 
trois  pouces  le  niveau  du  fol.  On  fera  jetter  autour 
de  l'arbre  la  terre  la  plus  meuble,  la  plus  légère,  6c 
la  meiin  u.  e que  l’on  fera  entrer  avec  les  doigts  entre 
les  racines  ; 6 C apres  que  le  trou  fera  rempli  6c  qu'on 
aura  al.  u é le  terrein  en  appuyant  médiocrement  le 
pie  autour  de  l’arbre , on  y fera  jetter  une  charge 
d’eau  pour  lier  la  terre  aux  racines.  Mais  fi  la  plan- 
tation n’a  été  faite  qu'au  printems , il  faudra  enve- 
lopper la  tige  des  arbres  de  grande  paille , en  couvrir 
la  terre  au  pié , 6c  arrofer  le  tout  modérément  cha- 
que l'emaine  dans  les  teins  de  haie  6c  de  féchereffe. 
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Quand  on  verra  que  les  pêchers  commencent  à pouf- 
fer , on  découvrira  leur  tige , & on  les  laiffera  alier 
cette  première  année  à leur  gré  en  prenant  foin  pour- 
tant d’attacher  au  treillage  les  nouveaux  rejettons, 
à mefiire  qu’ils  prendront  une  force  6c  une  longueur 
fuffifante. 

La  culture  du  pêcher , qui  confifte  principalement 
à le  tailler,  à l’ébourgeonner  & à le  palifler , fait  le 
point  le  plus  important , 6c  en  même  tems  le  plus 
difficile  du  jardinage.  C’eft  ici  la  pierre  d’achoppe- 
ment des  jardiniers  , c’eft  le  premier  trait  qui  mani- 
fefte  leur,  talent , c’eft  la  plus  grande  perfection  de 
leur  art , 6c  la  feule  fur  laquelle  il  faille  les  examiner, 
les  fuivre  , les  diriger  principalement.  La  taille  des 
autres  arbres  fruitiers  n’cû  rien  en  comparaifon  de 
celle  du  pêcher.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  faille  auffi  les 
entendre  6c  les  conduire  ; mais  la  grande  différence 
vient  de  ce  qu’on  peut  réparer  les  autres  fruitiers , 
quoiqu’ils  aient  été  depuis  long-tems  négligés  ou  trai- 
tés par  une  main  ignorante  ; au  lieu  que  fi  on  a né- 
gligé ou  mal  conduit  un  pêcher  f eulement  pendant  une 
année  ou  deux  , il  eft  prefque  impoffible  de  le  réta- 
blir. Pour  difeuter  luffifamment  cet  article , il  fau- 
droit  un  examen  6c  un  détail  qu’on  ne  peut  fe  pro- 
mettre dans  un  ouvrage  de  cette  nature  : on  fe  con- 
tentera des  principaux  faits. 

Le  pécher  veut  être  foigné  & fuivi  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année  ; c’eft-à-dire  , depuis  la 
chùte  des  feuilles  jufqu’après  la  récolte  du  fruit  ; il 
faut  à cet  arbre  des  attentions  habituelles  pour  le 
préferver  des  intempéries,  le  conferver  dans  fa  beau- 
té , l’entretenir  dans  fa  force , & pour  le  faire  durer 
6c  profpérer.  Je  fuivrai  l’ordre  des  làifons  pour  in- 
diquer les  d-.fférens  foins  de  culture  qu’on  doit  em- 
ployer , 6c  présenter  d’un  coup  d’œil  les  diveries 
operations  qui  font  néceffaires  pour  remplir  cet 
objet. 

La  taille  eft  le  premier  foin  de  culture  qu’il  faille 
donner  au  pécher . Cette  culture  eft  même  indifpen- 
fable  à fon  égard  , 6c  il  faut  de  plus  qu’elle  foit  exac- 
tement ; car  li  on  néglige  de  tailler  cet  arbre  pendant 
un  an  feulement , il  1e  trouve  élancé  , dégarni , 6c 
détérioré  au  point  qu’il  n’eft  louvent  pas  poffible  de 
le  rétablir  en  trois  années  ; 6c  û on  l’a  abandonné 
deux  ou  trois  ans  , il  n’y  a prefque  plus  moyen  d’y 
remédier , ni,  à plus  forte  raifon  , d’en  former  un  bel 
arbre.  On  peut  tailler  le  pêcher  depuis  la  chùte  des 
feuilles  iufqu’au  premier  mouvement  de  la  feve  ; mais 
d’attendre  que  les  arbres  foient  en  fleur , ou  que  le 
fruit  foit  noué  pour  les  tailler  , c’eft  le  plus  grand 
abus  qui  puiffe  réfulter  de  la  négligence  du  jardinier. 
On  doit  commencer  par  les  arbres  les  plus  foibles , 
6c  finir  par  les  plus  vigoureux.  C’eft  encore  une  au- 
tre abus  de  croire  que  les  arbres  taillés  font  plus  fu- 
jets  à être  endommagés  par  les  intempéries  qui  arri- 
vent fi  ordinairement  au  retour  du  printems.  On  eft 
affez  généralement  d’accord  qu’il  n’y  a plus  d’incon- 
vénient pour  les  arbres  taillés  que  pour  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  Avant  de  faire  agir  la  ferpette,  on  doit 
dépaliflèr  l’arbre  & le  nettoyer  de  toute  faleté&  des 
inièétes.  Il  faut  enluite  diftinguer  les  jeunes  arbres 
jufqu’à  l’âge  de  fix  ans  , de  ceux  qui  font  dans  leur 
force  ou  qui  font  fur  le  déclin.  On  doit  en  général 
fe  régler  fur  la  force  de  l’arbre  pour  le  retranche- 
ment 6c  l’accroiflèment  des  branches.  Si  l’arbre  n’a 
qu’un  an , 6c  qu’il  n’ait  pouffé  que  foiblement , on  le 
réduira  à deux  branches  ou  à quatre,  également  par- 
tagées fur  les  côtés , 6c  on  les  taillera  à cinq  ou  fix 
pouces.  Mais  fi  l’arbre  a pouffé  vigoureufement , on 
pourra  leur  laiffer  jufqu’à  huit  à dix  pouces  de  lon- 
gueur. Dans  les  années  fuivantes  la  grande  attention 
doit  fe  porter  à tenir  la  balance  de  façon  que  l’un  des 
côtés  de  l’arbre  ne  foit  pas  plus  chargé  que  l’autre. 
Si  l’arbre  eft  foible , il  faut  le  rabaîrç  du  milieu  j fi  la 
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feve  fe  porte  trop  abondamment  fur  l’un  des  côtés , 
il  faut  accourcir  ce  côté  pour  donner  dé  la  force  à 
l’autre.  En  général  toute  la  force  de  l’arbre  doit  fe 
porter  fur  deux  ou  quatre  maîtrefles  branches  diftri- 
butrices  de  toute  la  garniture.  On  peut  donner 
tous  les  ans  à ces  fortes  branches  douze  ou  quinze 
pouces  de  taille , quelquefois  deux  pies , 6c  jufqu’à 
deux  piés  & demi , à la  maniéré  des  jardiniers  de 
Montreuil,  du  relie  on  doit  réduire  les  autres  depuis 
lix  jufqu’à  huit  pouces. On  croit  communément  que 
le  pêcher  n’a  que  douze  ou  quinze  ans  de  vie  ; mais 
quand  il  a été  bien  conduit,  ce  n’ell  encore  là  que  le 
tiers  de  fa  durée  6c  le  commencement  de  fes  grandes 
forces , qui  peuvent  fe  foutenir  pendant  autant  de 
ïems , après  quoi  on  peut  regarder  le  relie  de  fa  du- 
rée comme  un  état  de  retour  dont  le  foutien  dépend 
entièrement  de  l’art  6c  des  foins  du  jardinier.  C’ell 
la  taille  bien  entendue  qui  contribue  le  plus  à la  du- 
rée du  pécher.  Elle  confifte  , pouf  les  pêchers  qui  font 
dans  leur  force , à ne  pas  trop  charger  l’arbre  de  bran- 
ches , & cependant  à le  tenir  bien  garni.  Après  avoir 
examiné  l’état  de  l’arbre , on  commence  à retrancher 
les  branches  féches , altérées  6c  ufées  ; puis  celles 
qui  font  trop  greffes  ou  trop  petites , à l'exception 
des  petits  bouquets  ou  brindilles  qui  font  propres  à 
donner  les  plus  beaux  fruits  ; mais  on  doit  conferver 
tout  ce  qui  ell  néceffaire  à entretenir  la  garniture  de 
l’arbre.  Enfin  de  toutes  les  branches  mil  ont  pouffé 
fur  celle  qui  a été  taillée  l’année  précédente  , on  ne 
laiffe  que  la  plus  baffe.  Après  cela  on  vient  à la  taille: 
fi  l’arbre  fe  trouve  fatigué  pour  avoir  trop  donné  de 
fruit , on  le  ménage  en  accourcillànt,  fi  c’ell  le  con- 
traire, on  alonge  la  taille  jufqu’à  huit  pouces.  C’ell 
encore  fur  l’efpece  du  pêcher  qu’il  faut  fe  régler  à cet 
égard.  Quant  aux  pêchers  qui  font  fur  le  déclin , on 
ne  fauroit  trop  les  ménager  , les  tailler  court , 6c  ne 
conferver  que  les  meilleures  branches  ; mais  en  tra- 
vaillant à la  confervation  de  l’arbre  & à fa  fruftifi- 
cation,  on  doit  chercher  en  même  tems  à lui  donner 
•de  la  beauté  , & à le  rendre  agréable,  en  faifant  en- 
forte  qu’il  lbit  fuflifamment  garni  de  branches  jus- 
qu’au pié,  qu’il  faffe  régulièrement  l’éventail,  & qu’il 
ii’occupe  que  la  place  qui  lui  a été  dcllinée. 

La  beauté  du  pécher  confille  principalement  à ce 
qu'il  l’oit  paliffé  proprement  6c  avec  ordre;  aucune 
branche  n’en  doit  croifer  d’autres , à moins  qu’on 
n’y  foit  néceflîté  polir  garnir  un  vuide.  On  fe  l'ert 
d’ofier  pour  le  premier  paliffage  au  printems  , & du 
petit  jonc  de  marais  pendant  l’été. 

Mais  le  grand  point  pour  avoir  du  fmit , c’ell  de 
veillera  la  confervation  du  pécher  ; fans  quoi  , il  ar- 
rive l'ouvent  que  les  frimats  détruifent  toutes  les  bel- 
les efpérances  qu’avoit  donné  la  fleur.  Le  meilleur 
fecret  que  l’on  ait  trouvé  pour  garantir  ces  arbres , 
ell  de  former  tout  le  long  des  murs  au-deffous  du 
chaperon,  une  efpece  d’avant-toit,  compofé  de  pail- 
laffons  d’environ  deux  piés  de  largeur , fupportés 
par  des  potences  que  l’on  attache  contre  le  mur  pour 
un  tems  , depuis  le  mois  de  Février  jufqu’au  mois  de 
Mai , cette  couverture  défend  le  haut  des  arbres , 6c 
l’on  fupplée  dans  les  tems  menaçans  d’autres  paillaf- 
fons  pour  garantir  le  bas. 

Des  la  fin  d’ Avril  on  doit  commencer  une  autre 
opération  à laquelle  il  faut  encore  revenir  à la  fin 
de  Mai , après  que  le  fruit  ell  noué  ; c’ell  l’ébour- 
geonnement  qui , quoique  des  plus  importans  , ell 
l’ouvent  négligé.  Il  confille  à retrancher  par  la  feule 
aftion  du  pouce , les  jeunes  pouffes  qui  paroiffent  dé- 
placées , foibles  ou  furabondantes.  On  regarde  com- 
me déplacées  celles  qui  viennent  en-devant,  ou  qui 
pouffent  par  derriere.On  juge  que  les  nouvelles  pouf- 
fes lurabondent,  lorlqu’il  y en  a fur  chaque  branche 
plus  de  deux  ou  trois  que  (’on  conferve  dans  les  pla- 
ces avantageufes , 6c  on  fupprime  le  relie.  L’ébour- 


geonnement  doit  être  faitpar  un  jardinierintelligenf 
parce  qu’on  y peut  faire  de  grandes  fautes,  qui  ne 
pourront  fe  réparer  que  très-difficilement.  Néan- 
moins c’eft  principalement  de  cette  opération  bien 
entendue  que  dépendent  la  vigueur  , la  durée  6c  la 
fertilité  du  pêcher. 

Il  ell  encore  d’autres  foins  de  culture  qu’on  pour- 
voit prendre  après  rébourgeonnement , comme  de 
pincer  certaines  branches  nouvelles , 6c  d’en  arrêter 
d’autres.  Mais  comme  les  fentimens  6c  la  pratique 
font  très-oppofés  fur  ce  point , les  uns  foutenant  que 
ces  féconds  loins  font  abfolument  néCelîaires , 6c  les 
autres  prétendant  qu’il  faut  lailfer  agir  la  nature  ; on 
fe  dilpenfera  d’entrer  ici  dans  aucun  détail  à ce 
fujet. 

Il  en  fera  de  même  de  la  culture  des  pêchers  relati- 
vement au  remuement  de  la  terre;  je  n’en  parlerai 
que  pour  en  repréfenter  l’inutilit é.  Quand  on  cultive 
les  plattes-bandes  qui  font  au  pié  de  ces  arbres , c’ell 
moins  pour  les  favorifer  que  pour  y mettre  des  lé- 
gumes. Mais  on  ne  voit  pas  que  les  herbes  , bonnes 
ou  mauvaifès , font  tout  ce  qu’il  y a de  plus  perni- 
cieux aux  arbres.  Elles  interceptent  au  - dehors  les 
petites  pluies , les  rol'ées,  les  vapeurs,  6-c.  6c  elles 
pompent  avidement  du  dedans  les  lues,  les  fels  6c 
l’humidité  de  la  terre  ; enfin  te  qu’on  doit  regarder 
les  légumes  & toutes  les  herbes , comme  le  fléau  des 
arbres.  Je  me  fuis  bien  convaincu  que  rien  n’effplus 
avantageux  aux  pêchers  que  de  faire  regner  une  ailée 
fablée  jufque  contre  la  paliffade  6c  le  mur  , fans  au- 
tre foin  que  d’en  ratifier  l’herbe  exactement.  Je  vois 
dans  plufieurs  endroits  des  pêchers  ainli  traités  depuis 
vingt  ans,  qui  ont  t'ait  des  progrès  étonnans  , 6c  qui 
font  d’itnc  beauté  admirable. 

La  taille  que  l’on  a fait  en  hiver  au  pécher  6c  ré- 
bourgeonnement  au  printems  , obligeant  fa  feve  à fe 
porter  vigoureufement  dans  le^  branches  qui  ont  été 
confervées , exigent  tje  fréquens  paliflàges.  Le  pre- 
mier fe  fait  au  mois  de  Juin , fans  autre  choix , retran- 
chement ni  füjettion , lorlque  l’ébourgeonnement  a 
été  bien  fait , que  de  bien  efpacer , étendre  6c  tour- 
ner les  branches , de  façon  qu’elles  garniffent  l’arbre 
agréablement , 6c  que  le  fruit  foit  couvert  de  feuil- 
les autant  qu’il  fe  pourra  ; un  mois  ou  fix  femaines 
après  il  faudra  un  fécond  paliffage  fort  facile , 6c  qui 
ne  confiflera  qu’en  un  lien  de  plus  à toutes  les 
branches  qui  fe  feront  alongées  , 6c  à rabattre 
tout  ce  qui  contrariera  la  beauté  de  la  forme.  Il  y a 
quelquefois  des  arbres  vigoureux  qui  demandent  une 
troifieme  revue  au  mois  de  Septembre. 

Il  efl  des  terreins  légers  qui  exigent  que  lfon  arfofe 
les  pêchers  dans  le  tems  de  haie  6c  de  féchereffe.  Dans 
ce  cas , il  faut  faire  donner  à chaque  arbre  une  char- 
ge d’eau  tous  les  quinze  jours, faire  mettre  de  la  gran- 
de paille  à leur  pié  , 6c  même  en  garnir  les  tiges  des 
pêchers. 

Les  fruits  demandent  aufli  des  attentions.  Après 
avoir  ôté , quand  ils  font  noués  & débourés  , tous 
ceux  qui  font  venus  de  trop  ( car  on  prétend  qu’un 
pêcher  de  bonne  flature  n’en  doit  porter  quefoixante), 
on  aura  foin , dès  qu’on  s’appèreevra  que  les  pêches 
commencent  à changer  6c  à prendre  de  la  blancheur; 
de  les  découvrir  peu-à-peu  à trois  fois,  de  quatre 
jours  en  quatre  jours , en  ôtant  quelques  feuilles , afin 
que  recevant  la  plus  forte  impreffion  du  foleil , elles 
puiffent  fe  colorer  , fe  mûrir  6c  fe  perfectionner.  La 
parfaite  maturité  des  pêches  fe  reconnoît  lorfqu’en 
les  touchant  légèrement  elles  relient  dans  la  main. 

Les  pêches  font  fouvent  endommagées  par  quan- 
tité d’infeCtes.  Dès  le  printems  le  bouton  à fleur  efl 
attaqué  par  une  chenille  verte  que  l’on  trouve  der- 
rière les  branches  , & qu’il  faut  détruire.  Lorlque 
les  murs  font  mal  crépis , les  loirs , les  mulots  , les 
rats,  les  fouris  & les  mufaraignes  s’y  réfugient  & en- 


i->,  O 


P E C 

tament  tous  les  fruits  à mefure  qu'ils  commencent  à 
mûrir.  On  peut  détruire  ces  animaux  nuiiibles  à force 
de  tendre  aüx  approches  des  fouricieres  & des  qua- 
tre de  chifre.  La  défeêluofité  des  murs  occafionne 
aufli  le  dégât  desfourmis,quine  s’attachent  & ne  font 
de  mal  qu’autant  que  l’arbre  eft  infeélé  de  pucerons, 
dont  l’excrément  mielleux  les  attire.  Il  faut  com- 
mencer par  détruire  les  pucerons  en  coupant  le  bout 
des  branches  , 6c  en  ôtant  toutes  les  feuilles  qui  en 
l'ont  couvertes.  A l’égard  des  fourmis , on  en  détruit 
une  grande  quantité  en  mettant  au  pié  de  l’arbre  un 
pié  de  bœuf  frais  dont  on  égraille  la  peau  fans  l’ôter. 
Bientôt  il  eft  couvert  de  fourmis  que  l’on  fait  périr 
en  trempant  le  pié  de  bœuf  dans  l’eau.  Les  perce- 
oreilles  endommagent  fouvent  les  grofl'es  6c  petites 
mignones;  on  peut  prendre  ces  infectes  avec  des  on- 
glets de  mouton  , où  ils  aiment  à fe  réfugier.  Enfin 
pour  fe  débarraffer  des  mouches-guêpes  6c  autres  in- 
fe&es  de  ce  genre , on  n’a  pas  trouvé  d’autre  moyen, 
que  de  leur  fuppléer  d’autres  fruits  plus  communs, 
qui  puiffent  les  attirer  par  leur  douceur  & leur  mol- 
lefls. 

Les  végétaux  comme  les  animaux  font  fujets  à des 
maladies.  Le  pécher  en  a fur-tout  une  qui  lui  eft  par- 
ticulière. Il  eft  fouvent  endommagé  par  les  vents 
roux  , qui  occafionnent  une  nielle  , un  brouis , que 
l’on  nomme  la  cloque.  Les  feuilles  s’épaiffifîent  6c  fe 
recoquillent  en  devenant  rougeâtres  6c  galeufes.  Cet 
état  dcfagréable  eft  encore  plus  nuilible  à l’arbre  6c 
au  fruit.  On  détruit  ce  mal  en  coupant  t,ous  les  bouts 
des  branches , 6c  toutes  les  feuilles  qui  en  font  infec- 
tées. La  gomme  eft  une  autre  maladie  qu’il  faut  bien 
fe  garder  de  négliger.  Dès  qu’on  s’en  apperçoit, 
nul  autre  remede  que  de  couper  la  branche'  au- 
deffous  de  l’écoulement.  Mais  fi  le  mal  empire  6c  s’é- 
tend jufqu’à  un  certain  point , le  plus  court  eft  d’ar- 
racher l’arbre.  Il  en  eft  de  même  lorfqu’il  vient  à 
être  atteint  d’une  efpece  de  glu  noirâtre  qui  couvre 
tout  le  pécher  : ce  mal  elt  occalionné  par  une  feve 
corrompue  qui  s’extravafe  & qui  eft  fi  contagieufe , 
qu’il  faut  faire  enlever  promptement  l’arbre  qui  en 
eft  infecté.  Enfin , il  arrive  quelquefois  que  dans  les 
mois  de  Juin  6c  de  Juillet  il  tombe  fur  les  pêchers  une 
nielle  blanche  & contagieufe  qui  endommage  l’arbre 
& le  fruit  ; le  remede  eft  de  raccourcir  lesVanches 
à mefure  qu’elles  en  font  atteintes. 

Le  pêcher , à plusieurs  égards , elt  de  quelque  ufage 
en  médecine.  Ses  feuilles  , 6c  fes  fleurs  lur-tout , font 
purgatives  ; on  s’en  fert  en  infùfion  : on  en  fait  en- 
core un  fyrop  fort  ufité , qui  eft  auffi  vermifuge, ainfi 
que  l’huile  tirée  par  exprefîion  des  amandes  du  fruit. 
Foye{  le  mot  PÊCHE. 

On  diftingue  le  fruit  du  pêcher  en  pêches , pavies, 
& brugnons.  Les  pêches  font  les  plus  eltimées , parce* 
qu’elles  ont  la  chair  tendre , molle , fucculente , d’un 
goût  relevé , 6c  qui  quitte  le  noyau.  Les  pavies  au 
contraire  , ayant  la  chair  dure  6c  féche  , qui  tient  au 
noyau , 6c  ne  meuriflant  que  rarement  dans  ce  cli- 
mat ; on  n’en  fait  cas  que  dans  les  pays  chauds  , où 
elles  réuflîffent  beaucoup  mieux  que  les  pêches.  Il 
en  eft  de  même  des  brugnons.  Les  curieux  ne  font 
cas  que  de  quinze  ou  vingt  fortes  de  pêches  , qu’on 
peut  raflembler  jufcju’au  nombre  de  quarante , en 
donnant  dans  la  médiocrité  , pour  avoir  une  plus 
grande  variété.  On  connoît  de  quarante  fortes  de 
pavies  pour  le  moins , dont  il  n’y  en  a qu’une  ou  deux 
qui  réulîifl’ent  dans  ce  climat.  Il  y a aufiî  de  huit  ou 
dix  fortes  de  brugnons  ; ce  fruit  eft  lifi'e , & la  chair 
tient  au  noyau  , mais  il  n’y  en  a qu’une  efpece  dont 
on  fafle  quelque  cas  aux  environs  de  Paris.  La  nature 
de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d’entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  efpeces  de  pêches  que  l’on  cultive  ; on 
fe  contentera  de  rapprocher  ici  quelques  variétés  du 
pécher  qui  fe  font  remarquer  par  leur  agrément  ou 
leur  fingularité. 
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i°.  Le  pêJur  blanc  eft  aip.fi  nommé  à caufe  de  fès 
fleurs  qui  font  blanches , ainfi  que  la  peau  6c  la  chair 
du  fruit. 

z°.  Le  pécher  à fleurs  doubles  mérite  d’être  culti- 
vé pour  l’agrément,  fes  fleurs  étant  grandes,  t re- 
doubles , 6c  d'une  vive  couleur  de  rôle  , font  de  la 
plus  belle  apparance  ; mais  ion  fruit  elt  tardif&  d’u- 
ne bien  médiocre  qualité. 

3°.  La  pêche- aman  de.  Le  fruit  de  cet  arbre  tient  de 
la  pèche  & de  1 amande , mais  beaucoup  plus  de  cette 
derniere  que  de  la  première.  Sa  feuille  eft  lifi'e , la 
fleur  précoce  , le  noyau  fans  filions  par-deflus , 6c 
l’amande  elt  douce  : toute  l’analogie  que  ce  fruit  peut 
avoir  avec  la  pêche  ne  confilte  qu’en  ce  que  la  pul- 
pe ayant  plus  d épaifleur  que  celle  des  amandes  or- 
dinaires , devient  fucculente  en  muriflant  ; mais  elle 
conferve  une  amertume  qui  eft  délagréablc. 

4°.  La  pêche-noix.  Ce  fruit  n’a  d’autre  mérite  que 
la  fingularité.  L’arbre  qui  le  produit  s’élève  moins 
que  le  pêcher  ; la  feuille  eft  plus  grande  ; fa  fleur  eft 
d’un  rouge  vif  6c  foncé  ; fon  fruit , qui  elt  lifi'e  , con- 
ferve toujours  la  couleur  verte  de  la  noix  , même 
dans  fa  maturité  , qm  n’arrive  qu’à  la  fin  d’Oclobre  ; 
mais  il  eft  d’afi'ez  mauvaife  qualité. 

.5°-  Le  pécher  nain.  C’eft  en  effet  un  très-petit  ar- 
briflèau, qui  ne  s’élève  guere  qu'à  un  pié  6c  demi  ; 
enlorte  qu  on  peut  tres-bien  le  tenir  dans  un  pot 
moyen  : c elt  ce  qui  en  fait  tout  le  mérite.  Son  fruit 
ne  prend  point  de  couleur,  il  mûrit  tard,  il  elt  petit 
6c  d’un  goût  très-médiocre. 

6 • Le  pécher  nain  à fleur  double.  Comme  cet  arbre 
eft  ftérile  , les  Botaniltes  ne  font  nullement  d’accord 
fur  le  genre  d’arbre  auquel  on  doit  le  réunir.  Les  uns 
le  rangent  avec  les  pêchers  , d’autres  avec  les  aman- 
diers , d’autres  enfin  avec  les  pruniers.  Quoi  qu’il  en 
foit , cet  arbriflèau  s’élève  à trois  ou  quatre  pies  ; il 
fe  charge  au  mois  d’Avril  d’une  grande  quantité 
de  fleurs  aflèz  larges  6c  très  - doubles  ; elles  font 
d’un  rouge  pâle  en-defllis , 6c  blanches  en-deflou*. 
Le  grand  foleil  les  décolore  6c  les  fait  palier  trop 
vite  : cela  doit  engager  à mettre  cet  arbriflèau  à l’ex- 
pofition  du  nord,  où  les  fleurs  auront  plus  de  vivaci- 
té , 6c  fe  foutiendront  pendant  un  mois.  II  eft  robuft- 
te  ; on  peut  le  tailler  en  paliflade,&  le  multiplier  par 
la  greffe  fur  les  memes  fujets  que  le  pêcher  ordinaire  , 
il  vient  difficilement  de  branches  couchées. 

On  pourra  confulter  fur  les  bonnes  efpeces  de  pê- 
ches le  catalogue  des  RR.  PP.  Chartreux  de  Paris,  6c 
l’eflai  fur  l’agriculture  de  M.  l’abbé  Nolin  ; & pour 
la  culture  du  pêcher , le  traité  de  M.  de  Combe  , 6c 
un  mémoire  de  M.  l’abbé  Roger,  qui  a été  inféré  dans 
le  journal  économique  du  mois  de  Février  1755.  Ar- 
ticle de  M.  d' Au  BEN  TON  le  Subdêlêguê. 

PÊCHER,  ( Diete  & Mat.medic. ) lefruit&Ies  fleurs 
font  les  feules  parties  de  cet  arbre  dont  nous  ayons 
à faire  mention.  . 

Le  fruit  que  tout  le  monde  connoît  fous  le  nom  de 
pêche  , eft  un  des  plus  falutaires,  comme  des  plus  dé- 
licieux de  tous  ceux  que  mangent  les  hommes.  Il  fe 
trouve  cependant  parmi  les  anciens  médecins,  des 
auteurs  d'un  grand  nom,  tels  que  Galien  6c  Paul  d’E- 
gine  , qui  en  ont  condamné  l’ufage  ; mais  leur  auto- 
rité eft  rendue  à peu-près  nulle  par  les  autorités  con- 
traires ; par  celle  de  Diofcoride  6c  de  Pline  par  exem- 
ple ; & l’obfervation  confiante  décide  en  faveur  du 
fentiment  que  nous  avons  embraffé.  Les  pêches  les 
plus  fondantes , ou  pêches  proprement  dites , & celles 
qui  portent  le  nom  de  brugnons , qui  font  les  unes  6c 
les  autres  de  l’efpece  dont  la  chair  n’adhere  point  au 
noyau  , 6c  qui  font  les  plus  parfumées , font  encore 
plus  falutaires, fe  digèrent  plus  aifément,plaifent  da- 
vantage à l’eftomac  que  celles  qu’on  appelle  commu- 
nément pavies , dont  le  parenchyme  eft  toujours  pins 
ferré,  & qui  font  ordinairement  moins  parfumées  &: 
d’un  goût  moins  relevé.  La  meilleure  façon  de  man- 
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ger  la  pêche  , c’eft  de  la  manger  crue  , foit  avec  du 
fucre , l'oit  fans  lucre  ; viennent  enfuite  la  compote 
6c  la  marmelade.  La  pêche  confite  à l’eau-de-vie  ou  à 
l’efprit-de-vin , ne  vaut abfolument  rien;  elle  ell tou- 
jours échauffante  & indigefte , parce  qu’elle  devient 
coriafle  par  cette  préparation , qui  exige  d’ailleurs 
qu’on  la  prenne  avant  fa  maturité.  Cette  obfervation 
doit  porter  à croire  qu’il  vaut  mieux  boire  fur  la  pê- 
che de  l’eau  que  du  vin , contre  l’opinion  & la  cou- 
tume. 

On  a long-tems  & très-anciennement  penfé  que  la 
pêche  étoit  un  poifon  en  Perle  , que  l’on  croit  être 
le  fol  natal  du  pêcher.  Columclle  rapporte  cette  opi- 
nion , & Pline  la  réfute.  Il  eft  très-vrailfemblable 
qu’une  pêche  fauvage  eff  un  très-violent  purgatif. 
L’analogie  déduite  de  la  vertu  des  feuilles  & des  fleurs 
du  pêcher , qui  peuvent  être  regardées  comme  à peine 
altérées  par  la  culture  6c  par  le  climat , tandis  que  le 
fruit  eft  abfolument  dénaturé  par  ces  deux  caufes; 
cette  analogie , dis-je , fournit  une  violente  préfomp- 
tion , fi  l’on  fe  rappelle  fur-tout  les  obfervations  qui 
ne  manquent  pas  fur  une  foule  de  faits  femblables,  fur 
beaucoup  de  fubftances  végétales  naturellement  vé- 
néneufes , adoucies  par  la  culture  6c  par  le  change- 
ment de  climat. 

Les  fleurs  du  pêcher  fourniflent  à la  médecine  un 
de  fes  purgatifs  les  plus  ufités  , fur-tout  pour  les  en- 
fans.  C’eft  leur  infùllon , 6c  plus  fouvent  encore  un 
firop  limple  préparé  avec  cette  infufion , qu’on  em- 
ploie ordinairement.  On  les  donne  auffl  , mais  fort 
rarement  en  fubftanca , mangées  fraiches  fous  forme 
de  falade  , ou  préparées  avec  le  fucre  fous  la  forme 
de  conferve.  Tous  ces  remedes  rangés  dans  la  clafle 
des  purgatifs  doux , ne  laifl'ent  pas  que  d’avoir  une 
certaine  aélivité  , de  caufer  des  tranchées  dans  ditfé- 
rens  lujets,  6c  de  produire  même  l’effet  hydragogue. 
Les  fleurs  s’ordonnent  par  pincées  dans  les  infiifions 
purgatives  ; &:  la  dofe  dufyrop  eft  depuis  demi-once 
jufqu’à  trois  6c  quatre  onces. 

Les  fleurs  de  pêcher  paffent  encore  pour  un  bon 
vermifuge , qu’on  peut  donner  utilement  aux  enfans 
dans  la  double  vue  de  tuer  & de  chaffer  les  vers. 

Il  faut  remarquer  que  les  fleurs  de  pêcher  ne  doivent 
as  être  foumifes  à la  décodion  ; elles  font  du  nom- 
re  des  fubftances  dont  la  vertu  purgative  réfide,  au 
moins  en  partie  , dans  les  principes  volatils.  Voye^ 
Décoction  , Infusion  , & Purgatif,  (b) 

PÉCHER,  v.  ad.  Voyci  l'article  PÉCHÉ. 

Pêcher  , Pêcheur,  {Marine.')  pêcher  Une  ancre; 
c’eft  rapporter  une  ancre  du  fond  de  l’eau  avec  celle 
du  vaifleau , lorfqu’on  l’a  relevé  ; ce  qui  arrive  quel- 
quefois lorfqu’on  mouille  dans  des  rades  fort  fréquen- 
tées. Pêcher  un  bris  de  naufrage. 

Pecher  , {Géoor.  moderne ou  PakirJ  félon  M.  de 
Tille  , ville  de  l’Arabie  hetireufe , fituée  au  bord  de 
la  mer,  dans  le  royaume  de  Fartague  félon  les  uns, 
& félon  d’autres  au  royaume  de  Carefon. 

PÊCHERIE  , f.  t.  {Pêche  & Commerce. ) lieu  oit  l’on 
fait  la  pêche  ; il  fe  dit  aufli  des  plages  de  la  mer  orien- 
tale ou  occidentale  , 8c  même  de  quelques  rivières 
oh  l’on  pêche  des  huîtres  perlieres. 

Les  pêcheries  d’orient  font  celles  de  l’île  de  Bahren 
dans  le  golfe  Perfique , de  Carifa  vis-à-vis  Bahren , fur 
la  côte  de  l’Arabie  heureufe;  de  Manar,  furies  côtes 
de  l’île  de  Ceylan,&  de  quelques  endroits  de  celles 
du  Japon.  Les  pêcheries  des  Indes  d’occident  font  tou- 
tes dans  le  golfe  du  Mexique , le  long  de  la  côte  de 
terre  ferme  de  l’Amérique  ; entr’autres  à la  Cubagua , 
à l’île  de  la  Marguerite , à Coraogore  , à Rio  de  la 
Hacha  , 6c  à Sainte-Marthe.  Enfin  les  pêcheries  d’Eu- 
rope qui  font  les  moins  confidérables , font  le  long 
des  côtes  d’Ecofle;  mais  ces  dernieres  perles  font  la 
plus  grande  partie  baroques.  {D.  J.) 

PÈCHETEAU , voye^  Baudroie. 
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PECHEUR , f.  m.  celui  qui  fait  métier  de  la  pêche. 
Poyei  f article  PÊCHE. 

Pécheur,  ( Gramm.  & Théolog.  ) celui  qui  com- 
met le  péché.  Voye^  t article.  PÉCHÉ. 

Pêcheur,  voyt{  Martin-pêcheur. 

PÉCHINIENS  , f.  m.  pl.  {Géogr.  anc .)  Pechini  } 
peuples  d’Ethiopie  fous  l’Egypte.  Ptolomée  , l.  I K 
c.  viij.  les  place  entre  le  fleuve  Aftapode , & le  mont 
Garbatus.  Les  Péchiniens^ félon  toute  apparence  font 
les  Pygmées  d’Homere.  Il  y a lieu  de  croire  que  c’eft 
la  refiemblance  du  nom  & la  petite  taille  de  ce  peuple , 
qui  ont  donné  occafion  aux  Grecs  de  les  appeller 
des  Pygmees , du  mot  irvypn , le  poing , ou  plutôt  de 
celui  de  mvy  ùv  , qui  fignifie  une  coudée , 6c  qui  a tant 
de  conformité  avec  le  nom  des  Péchiniens.  Les  Poètes 
n’ont  pas  toujours  cherché  des  rapports  fi  marqués  , 
pour  en  faire  le  fondement  de  leurs  fables.  Ils  avoient 
appris  par  le  récit  de  quelques  voyageurs , que  les 
Péchiniens  étoient  d’une  petite  taille  Êque  les  grues 
fe  retiroient  en  hiver  dans  leur  pays,  6c  que  ces  peu- 
ples s’aflembloient  pour  les  détruire.  Quel  fond  à un 
poète  grec  pour  une  fable  aufli  jolie  que  celle  des 
Pigmées  ! mais  ce  n’eft  pas  la  feule  conjeélure  qui 
puifle  établir  cette  opinion;  beaucoup  d’autres  très- 
fortes  , qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  , contri- 
buent à faire  voir  que  tout  ce  qu’on  a publié  des  Pyg- 
mées , convient  parfaitement  aux  Péchiniens. 

PECHLARN  , ( Géogr.  mod.  ) ville  d’Allemagne 
dans  la  baffe  Autriche , liir  la  rive  droite  du  Danube , 
à l’endroit  où  la  riviere  d’Erlaph  fe  jette  dans  ce  fleu- 
ve. La  reflemblance  du  mot  Erlaph  avec  celui  d 'Ari* 
lape  ou  Ar Lape , fait  croire  que  Pechlarn  eft  l’Arélape 
des  anciens , mot  qui  vier.-  par  corruption  de  Ara  la - 
pidea  ; comme  le  Danube  eft  fort  large  dans  cet  en- 
droit, les  Romains  y tenoientune  flote.  Pechlarn  ap- 
partient à l’évêque  de  Ratisbonne  ; elle  eft  à deux 
milles  au-deflous  d’Ips , & à un  grand  mille  de  Me- 
lek.  Long.  Jj.  3.4.  lut.  4S.  14. 

PECHTEMAL , f.  m.  ( Terme  de  relation.  ) c’eft  un 
tablier  rayé  de  blanc  & de  bleu  , dont  les  Turcs  fe 
couvrent  dans  le  bain  , & qu’ils  mettent  autour  du 
corps  , après  avoir  ôté  leurs  habits. 

PECK  , f.  m.  {Mefure  de  continence .)  mefure  dont 
on  fe  ferten  Angleterre  pour  mefurer  les  grains , grai- 
nes, légumes  , 6c  autres  femblables  corps  folides. 

Le  peck  tient  deux  gallons  à raifon  d’environ  huit 
livres , poids  de  trois  le  gallon.  Quatre  pecks  font  un 
boiffeau  ; quatre  boifleatix  un  comb  ou  carnok  ; deux 
carnoks  une  quarte , 6c  dix  quartes  un  left , qui  tient 
5 120  pintes;  ce  qui  revient  à environ  autant  delivres 
poids  de  trois. 

PECOULS  , f.  m.  pl.  ( Terme  d'Imagers.  ) les  pé- 
couls , autrement  nommés  petits  baffins , font  des  bor- 
dures de  bois  unies  , qui  fervent  à encadrer  des  ef- 
tampes  d’une  grandeur  déterminée. 

PECQUET,  réservoir  de  {Anat.)  Pecquet  na- 
quit à Dieppe  , 6c  s’eft  iliuftré  par  la  découverte  du 
réfervoir  du  chyle  , qui  porte  Ion  nom. 

PECTEN,  1.  m.  en  Botanique  ; c’eft  le  grain  du  boia 
de  toutes  fortes  d’arbres.  Voyt{  Bois  & Arbre. 

Pecten  , en  Anatomie  , eft  ufité  par  quelques  au» 
teurs  pour  exprimer  l’endroit  des  os  pubis , ou  la  par- 
tie inférieure  de  l’hypogaftre  , ordinairement  recou- 
verte de  poil. 

PECTINAL  , a<ft.  {Iclhyolog.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  aux  poiflons  dont  l’arrête  imite  les  peignes  , 
tels  que  la  foie , la  plie , la  limande  , le  fiez , le  flétc- 
let , le  carrelet,  le  picot , &c.  On  fait  une  chafle  par- 
ticulière des  poiflons pcctinaux.  {D.  J.) 

PECT1NEUS , en  Anatomie  ; c’eft  un  des  mufcles 
de  la  cuifle;  il  eft  ainfi  nommé  parce  qu’il  vient  de 
la  partie  antérieure  des  os  pubis.  Voye^Pl.  Artatom. 

Il  fe  termine  au-defl'ous  du  périt  trochanter. 

PECTINI1 E , {LLi(l.  nat.)  c’eft  ainfl  qu’on  nomme 
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.la  coquille  appelles  peigne , en  latin peclen , lorfqu’elle 
eft  fomle  ou  pétrifiée.  Poye-  Peigne. 

PECTORAL,  en  Anatomie  ; eft  le  nom  de  deux 
mufcles,  dont  l’un  s’appelle  le  grand  pectoral , & l’au- 
tre le  petit  pectoral.  Le  grand  pectoral  occupe  prefque 
•toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; il  eft  charnu 
& demi-circulaire , & i!  vient  de  la  clavicule , du  fter- 
mim  & des  cartilages  de  fix  ou  fept  côtes fupérieures , 
& recouvrant  une  grande  partie  de  la  poitrine,  il  va 
s’inférer  par  un  tendon  court,  mais  fort  & large  à la 
ligne  faillante  qui  répond  à la  groffe  tubérolité  de 
l'humems , entre  le  biceps  & le  deltoïde.  Voytr  nos 
PL  d'Anat. 

Vers  leur  infertion , fes  fibres  fe  croifent.  Celles 
qui  viennent  de  la  clavicule  font  du  côté  inférieur  du 
tendon  ; & celles  qui  viennent  des  côtes  inférieures , 
font  du  côté  fupérieur  du  tendon. 

Les  Naturaliftes  obfervent  une  manifeftation  par- 
ticulière de  la  providence , par  rapport  à la  grandeur 
& à la  force  du  mufcle  peftoral  en  dift'érens  animaux. 
C’eft  par  l’a&ion  de  ce  mufcle  que  fe  fait  principale- 
ment le  vol  des  oifeaux  ; c'eft  pourquoi  il  eft  beau- 
coup plus  large  & plus  fort  dans  les  oifeaux  que  dans 
tous  les  autres  animaux,  qui  ne  font  pas  faits  pour 
voler.  Voyt ç Oiseau. 

Borelli  obferve  que  dans  l’homme  les  mufcles  pec- 
toraux égalent  à peine  la  cinquantième  ou  la  foixante- 
dixiemc  partie  de  tous  les  autres  mufcles;  mais  dans 
les  oileaux , ils  font  très-grands  ; par  leur  étendue  & 
parleur  pefanteur,ils  égalent  ou  même  ils  furpaffent 
tous  les  autres  mufcles  de  l’oifeau  pris  enlemble. 
P'oyei  VÔLER. 

Le  petit  pectoral  vient  de  la  fécondé,  troifieme, 
quatrième,  cinquième  des  vraies  côtes , & s’attache 
à l’apophyfe  coracoïde  de  l’omoplate. 

Pectoral,  le  dite/?  matière  médicale , des  médica- 
mens  qui  font  falutaires  dans  les  maladies  de  la  poi- 
trine, & ces  remedes  font  ou  atténuans  & expeélo- 
•rans  dans  l’épaiftilTement  du  l'ang  des  vaifleaux  pul- 
monaires & de  l'humeur  bronchiale , ou  épaiiïiflkns 
.&  incraflans  dans  l’acrimonie  de  ces  mêmes  fluides. 
Voyei  Béchiques. 

On  nomme  pectorale  toute  compofition  qui  eft 
faite  de  remedes  pettoraux  ; ainfi  l’on  dit,  apozeme 
pectoral,  julep  pectoral , looch  pectoral,  potion  pec- 
torale. Voyei  BÉCHIQ.UE,  RHUME  6*  TOUX. 

PÉCULAT , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  le  crime  de 
ceux  qui  détournent  les  deniers  qui  fe  lèvent  fur  le 
public. 

Il  fut  ainfi  nommé, chez  les  Romains,  parce  que 
leurs  monnoies  portoient  l’empreinte  de  quelques 
figures  d’animaux,  appelles  en  latin  pecus. 

-Marc  Caton  fe  plaignant  que  de  fon  tems  le  pécu- 
lat  demeuroit  impuni , difoit  que  ceux  qui  voloient 
les  particuliers  paflbient  leur  vie  dans  les  priions 
&:  dans  les  fers  ; mais  que  ceux  qui  pilloient  le  pu- 
blic , vivoient  dans  l’opulence  & dans  la  grandeur. 

Cependant  chez  les  Romains  ceux  qui  étoient  con- 
vaincus de  ce  crime  , étoient  punis  de  mort , & ils 
ne  pouvoient  obtenir  d’abolition  : ce  qui  n’a  pas  lieu 
parmi  nous. 

Ce  crime  fe  commet  par  les  receveurs  & officiers 
qui  ont  le  maniement  des  deniers,  ou  par  les  ma- 
giftrats  & autres  officiers  qui  en  font  les  ordonna- 
teurs. 

Il  fe  commet  en  diverfes  maniérés , comme  par 
omiflîon  dans  Ja  recette  des  comptes , faux  & doubles 
emplois  dans  la  dépenfe  ; par  des  levées  & exadions 
de  deniers , faites  outre  & par-defliis  i^s  fomrrtes 
contenues  aux  commilfions  du  roi  ; par  la  délivrance 
de  doubles  contraintes,  pour  une  même  fomme  que 
l’on  fait  payer  deux  fois  fans  en  donner  d’acquit  ou 
autrement  ; en  cachant  au  peuple  la  remife  que  le  roi 
lui  atàitdç  certaines  impofitions  pendant  un  tenis, 
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Sz  exigeant  ces  impofitions  ; en  exigeant  des  rede- 
vables de  gros  intérêts  pour  les  delais  qu’on  leur 
accorde  ; en  employant  dans  les  comptes  des  pertes 
de  finances  qui  lont  luppolées;  en  portant  en  reprile 
des  femmes  comme  fi  elles  n’avoient  point  été  re- 
çues , quoiqu’en  effet  elles  Payent  été;  enlevant 
des  deniers  fans  commiflion  du  roi  ; enfin  en  retar- 
dant les  payemens , & fe  fervant  des  deniers  pour 
leur  profit  particulier. 

Ceux  qui  ont  prêté  leur  nom , aide  St  fecours  à 
ceux  qui  ont  commis  ces  malverfations,  fe  rendent 
coupables  du  même  crime. 

Anciennement  en  France , ce  crime  étoit  puni  de 
mort  comme  chez  les  Romains;  Bouchel  en  fon  traité 
de  la  juftice  criminelle , en  rapporte  plufieiirs  exem- 
ples , antérieurs  même  à l’ordonnance  de  François  I. 
dont  on  va  parler. 

Cette  ordonnance  qui  eft  du  mois  de  Mars  1 545, 
porte  que  le  crime  de  péculat  fera  puni  par  confifca- 
tion  de  corps  &z  de  biens  , par  quelques  perfonnes 
qu’il  ait  été  commis  ; que  fi  le  délinquant  eft  noble, 
il  fera  outre  ladite  peine  privé  de  nobleffe , & lui  ce 
les  defeendans , déclarés  vilains  & roturiers  : & que 
fi  aucuns  comptables  fe  latitent  & retirent  du  royau- 
me fans  avoir  rendu  compte,  & payé  le  reliqua  par 
eux  dû  , il  fera  procédé  contre  eux  par  déclaration 
de  même  peine  que  contre  ceux  qui  ont  commis  le 
crime  de  péculat. 

Mais  depuis  cette  ordonnance , il  y a eu  bien  peu 
d’exemples  de  perfonnes  punies  de  mort  pour  crime 
de  péculat. 

Il  y a eu  néanmoins  en  divers  tems  des  commif- 
fions  générales  &c  établiffement  de  chambres  de  jufti- 
ce pour  la  recherche  de  ceux  qui  avoient  malverfé 
dans  les  finances  ; mais  prefque  toutes  ces  pourfui- 
tes  ont  été  terminées  par  des  lettres  d’abolitioa  ac- 
cordées moyenant  certaine  fomme. 

Louis  XIII.  par.  édit  du  mois  d'Oclobre  1624, 
donna  grâce  & abolition  à tous  les  coupables  ou 
complices  du  crime  de  péculat , qui  avant  que  d’être 
acculés  & prévenus , viendroient  à révélation  des 
fautes  commifes  par  eux  ou  leurs  complices , refti- 
tueroient  ce  qu’ils  auroient  mal  pris,  & donne- 
roient  mémoires  & inftruûions  contre  ceux  qu’ils 
auroient  déférés  ; mais  au  mois  de  Novembre  fui- 
vant,il  y eut  une  déclaration  qui  exempta  de  la  recher- 
che ceux  qui  avoient  traité  avec  le  roi  ; par  deux 
édits  des  mois  de  Juillet  1665  & Août  1669,  on  voit 
que  la  peine  du  péculat  n’eft  plus  que  pécuniaire. 

Une  chofe  à remarquer  pour  la  preuve  de  ce  cri- 
me , c’eft  qu’un  témoin  fingulier  eft  reçu  & fait  foi , 
pourvu  qu’il  y ait  plufieurs  témoins  linguliers  qui 
dépofent  des  faits  femblables.  Voyc^  Papon,  /.  XX il. 
tit.  2 . Defpeiffes  , torn.  II.  tr.  des  Caufes  criminelles , 
part.  1.  tit.  n.Jécl.  2.  art.  7.  (. A ) 

PÉCULAT  , f.  m.  ( Art.  milit.  des  Rom.  ) Je  11’envi- 
fage  ici  le  péculat  que  comme  un  larcin  militaire  , 
qui  a trop  fouvent  régné  depuis  que  la  guerre  exerce 
fes  déprédations.  La  fameule  loi  Julia  comprit  fous 
le  péculat , non  - feulement  le  larcin  des  deniers  pu- 
blics , mais  encore  tout  ce  qui  étoit  facré  , ou  qui 
appartenoit  à la  république  : tel  étoit  le  pillage  fait 
fur  les  ennemis.  Elle  régloit  la  punition  du  crime 
félon  les  circcnftances.  Elle  puniffoit  les  uns  par  la 
déportation  , & les  autres  par  la  confifcation  de 
leurs  biens.  On  fut  obligé  , fur  la  fin  de  la  républi- 
que , de  fermer  les  yeux  fur  la  punition  du  péculat  mi- 
litaire. En  vain  Caton  fe  plaignit  de  la  licence  des 
foldats  & des  généraux.  « Les  voleurs  , dit-il , des 
» biens  de  nos  citoyens  font  punis  ou  par  une  prifon 
» perpétuelle  , ou  par  la  peine  du  fouet  ; & ceux 
» qui  volent  le  public  jouiffent  impunément  de  leurs 
» larcins  dans  la  pourpre  & dans  la  tranquillité  ». 
Mais  alors  put  le  monde  étoit  coupable  de  péculat. 

Oq 
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On  cômmettoit  même  ce  crime  dans  les  commen- 
cemens  de  la  république , quand  on  s’arrogeoit  quel- 
que chofe  de  ce  qui  avoit  été  pris  fur  les  ennemis. 
Cicéron,  pour  rendre  le pèculat  dont  il  accufoit  Ver- 
rés  , plus  odieux , lui  impute  d’avoir  enlevé  une  lia- 
nte qui  avoit  étépril'e  dans  un  pillage  ennemi.  Non- 
feulement  on  puniffoit  les  généraux  6c  les  gouver- 
neurs comme  coupables  de piculat , mais  encore  les 
foldats  qui  n’apportoient  pas  ce  qu’ils  avoient  pris  ; 
car  on  exigeoit  d’eux , en  recevant  le  forment  accou- 
tumé , qu’ils  garderoient  fideliement  le  pillage  fans 
en  rien  détourner  ; 6c  c’eil  fur  le  fondement  de  ce 
ferment , dont  la  formule  elt  rapportée  par  Aulu- 
gclle  , liv.  XVI.  ch.  iv.  que  le  jurilconfule  Modellin 
a décidé  , ff.  ad  l.  Jul.  pèculat.  que  tout  militaire  qui 
dérobe  le  pillage  fait  iur  les  ennemis , ell  coupable  de 
pèculat. 

Nous  ne  femmes  pas  aujourd’hui  li  leveres  ; non- 
feulement  le  loldat  ne  remet  rien  aux  généraux  de  ce 
qu’il  a pris  dans  un  pillage  , mais  les  généraux  eux- 
memes  ne  rendent  compte  de  leurs  pillages  ni  aux 
princes  , ni  à l’état.  Cependant  ils  ne  font  pas  tous 
dans  le  cas  de  Scipion  l’Africain  acculé  devant  le 
peuple  de  pèculat.  Ce  grand  homme  , à qui  la  conf- 
cience  ne  reprochoit  rien , fe  préienta  dans  le  champ 
de  Mars,  6c  fans  daigner  entrer  dans  la  juttification 
de  fon  innocence  : « Romains , dit-il , ce  fut  dans  un 
» femblable  jour  que  je  vainquis  Amilcar&  ies  Car- 
»>  thaginois.  Sufpendons  nos  querelles  , 6c  rc-ndons- 
» nous  au  capitole  pour  remercier  les  dieux  protec- 
» teurs  de  la  patrie.  Quant  à ce  qui  me  regarde , ajou- 
» ta-t-il , ü depuis  ma  tendre  jeuneiTejufcju’à  ce  jour , 
#>  vous  avez  bien  voulu  m'accorder  des  honneurs 
i>  particuliers  , j’ai  taché  de  les  mériter,  6c  meme  de 
» les  furpafler  par  mes  aérions  ».  En  Unifiant  ces 
mots , il  tourna  les  pas  vers  le  capitole  , 6c  tout  le 
peuple  le  fui  vit.  ( D.  J.  ) 

PÉCULE  , 1.  m.  (Jurifprud.  ) c’eft  ce  qu’un  fils  de 
famille , un  elclave  ou  un  religieux  amafle  par  Ion  in- 
dullrie  , ou  acquiert  de  quelqu’autre  maniéré  , & 
dont  on  lui  laide  l’adminift  ration. 

L’invention  de  pécule  vient  des  Romains.  Le  pécu- 
le ^peculium,  a été  ainli  appelle , quafi pufilla pétunia , 
feu  patrimonium pufillum  , ou  plutôt  quafi  ns  peculia- 
ris  , choie  propre  au  fils  de  famille  ou  autre  qui  a ce 
pécule. 

Il  n’y  avoit  originairement  dans  le  droit  qu’une 
forte  de  pécule  pour  les  fils  de  famille  ôCjpour  les  ef- 
claves.  Le  pécule  des  uns  6c  des  autres  etoit  une  lé- 
gère portion  des  biens  du  perede  famille  ou  du  maî- 
tre que  celui-ci  conléntoit  qui  demeurât  leparé  du 
rede  de  lés  biens  , 6c  pour  le  compte  du  fils  de  fa- 
mille ou  de  l’efclave. 

Il  étoit  au  pouvoir  du  maître  d’ôter  à l’efclave  le 
pécule  entier  , de  l’augmenter  ou  de  le  diminuer  : tout 
ce  que  l’efclave  acquéroit  étoit  au  profit  du  maître. 

Il  en  étoit  aulfi  de  même  anciennement  des  fils  de 
famille  ; mais  dans  la  fuite  on  diltingua  le  pécule  de 
ceux-ci  du  pécule  des  efclaves. 

La  diviiion  la  plus  générale  du  pécule  du  fils  de  fa- 
mille , ed  en  pécule  militaire  6c  pécule  bourgeois , mi- 
litare  6c  pagunicum. 

Le  pécule  militaire  fe  divife  en  cajlrcnfe  6c  quafi 
cajîrenfe. 

On  appelle  pécule  cajîrenfe , ce  qui  a été  donné  au 
fils  étant  au  l’ervice  militaire  par  fes  parens  ou  amis, 
eu  ce  qu’il  a lui-même  acquis  au  fervice , & qu’il 
n’auroit  pas  pu  acquérir  s'il  n’avoit  été  au  fervice  ; 
car  ce  qu’il  auroitpu  acquérir  autrement  n’ed  pas  ré- 
puté pécule  cajlrenje. 

On  entend  par  pécule  quafi  cajîrenfe  , ce  qui  vient 
au  fils  de  famille  à l’occalion  de  la  milice  de  robe. 

On  didingue  quatre  fortes  de  pécules  quafi  cafiren- 
fc . faveir  : 

Tome  XII, 
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Le  clérical , que  les  ecclcfiaftiques  acquirent  au 
fervice  de  l’églife  : /.  cum  lege  , cod.  de  epife.  & cler. 

Le  pécule  app  elle  palatinum  , qui  ed  celui  que  les 
officiers  du  palais , c’ed-à-dire  , de  la  maifon  du  prin- 
ce y ont  acquis.  L.  unie.  cod.  de  pecul. 

La  pécule  forenfc  , du  barreau  , ed  celui  que  les 
mngidrats , les  avocats  6c  autres  gens  de  judice  fac- 
quierent  à l’occafion  de  leurs  dignités  ou  profeffions. 
L.  ult.  cod.  de  inojf,  re/l. 

Le  pécule  littéraire  ed  celui  que  les  profefieurs  des 
Ici  . aces  6c  médecins  acquièrent  dans  leur  profdfion. 

Le  pouvoir  des  fils  de  famille  fur  le  pécule  caflrenfe 
6c  quafi  cajlrcnfe , ed  abfolu  & entièrement  indépen- 
dant de  la  puilfance  paternelle  ; ils  en  peuvent  dif- 
penfer  entre  vifs  6c  à caufe  de  mort , ils  peuvent  mê- 
me en  difpoler  par  tedament.  §.  / 2 & 3 . injlit.  qui- 
tus non  ejl  permijfutn  fac.  tefit  ff.  &cod.  lit.  de  cajlr. 
pecilt.  ejl  ult,  de  inoff.  tejl. 

Le  pécule  bourgeois , paganum , ed  ce  qui  vient  au 
fiii  Je  famille  autrement  que  par  le  fervice  de  robe  ou 
d’épée  ; il  ed  de  deux  fortes , le profelice  6c  P adventice. 

Le  profeérice  ed  celui  qui  vient  des  biens  du  pere. 

Le  pécule  adventice  ed  celui  qui  vient  de  la  inere , 
des  parens  maternels , & de  toute  autre  maniéré  que 
des  biens  du  pere. 

i ous  les  anciens  droits  du  pere  de  famille  fur  le 
pécule  profeérice  , lubrifient  encore  par-tout  où  la 
puiffimee  paternelle  a lieu  ; mais  il  n’a  plus  que  l’u- 
ôtniit  du  pécule  adventice  , la  propriété  en  appar- 
tient au  fils. 

II  y a même  cinq  cas  où  le  pere  n’a  pas  l’ufufruit 
de  pécule  adventice  : lavoir  , 1 'î.  lorfque  le  fils  a ac- 
cepté une  fucccffion  contre  la  volonté  du  pere.  z°. 
Lo ri  qu’on  a donné  un  elclave  au  fils , à condition  de 
lui  donner  la  liberté.  30.  Quand  les  biens  ont  été  don- 
nés au  fils  , à condition  que  le  pere  n’en  auroit  pas 
Pufufmit.  40.  Dans  le  cas  où  le  pere  a partagé  avec 
un  de  lés  enfkns  la  fuccelfion  d’un  autre  enfant.  50. 
Lorfque  le  pere  fans  judo  caufe  a fait  divorce  avec  fa 
femme.  11  y.  niï.  & 134. 

Le  pere  avoit  anciennement  le  tiers  du  pécule  ad- 
ventice pour  prix  de  l’émancipation  qu’il  accordoit 
au  fils  de  famille  ; mais  Judinion , au  lieu  du  tiers 
en  propriété  , lui  a donné  la  moitié  en  usufruit , de 
forte  que  le  fils  en  confervc  feul  toute  la  propriété. 
( ^ ) 

PÉCULE  d'un  religieux  , qu’on  appelle  aulfi  cote 
morte , ed  ce  qu’un  religieux  polfede  en  particulier 
lorfqu’il  a quitté  la  vie  commune  pour  polféder  ou 
delfervir  une  cure , ou  autre  bénéfice  , c’ed  un  pé- 
cule clérical  fur  lequel  ce  religieux  a pendant  fa  vie , 
6c  tant  qu’il  ed  hors  de  fon  couvent  , un  pouvoir 
aulfi  étendu  que  le  fils  de  famille  l’a  fur  le  pécule  caf- 
trenfe  6c  quafi  cajîrenfe  ; mais  il  ne  peut  difpofer  de  ce 
pécule  par  dilpofition  à caufe  de  mort. 

Les  conciles  , les  papes , les  peres  de  PEglife  fe 
font  toujours  élevés  contre  les  religieux  qui  affec- 
toient  de  polféder  quelque  chofe  en  particulier.  Le 
concile  de  Trente  en  contient  de  féveres  défenfes  ; 
le  pape  Clément  VIII.  a confirmé  les  decrets  de  ce 
concile  , 6c  ordonné  qu’ils  feroient  obfervés  à la  ri- 
gueur. Les  conciles  provinciaux  de  France  y font 
conformes , 6c  les  inlritutions  d’ordres  de  tous  les 
âges  ont  toutes  à cet  égard  le  même  vœu. 

Mais  M.  de  Cainbolas  prétend  que  la  rigueur  des 
lois  qui  condamnent  le  pécule , ne  doit  avoir  lieu  que 
pour  les  religieux  qui  ctoient  arclioris  régules  ; 6c  M. 
Bignon  dit  qu’il  faut  fe  mefurer  félon  nos  mœurs  6c 
notre  façon  de  vivre,  la  plupart  des  religieux  ayant 
beaucoup  relâché  de  Pobfervance  de  l’aullérité  de 
leur  règle , fur-tout  à l’égard  de  la  propriété  6c  de  la 
polfeifion , qu’on  la  leur  a permife  tacitement  en 
G S 
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leur  laiflhnt  la  jouiflance  entière  Séparée  des  bénéfi- 
ces particuliers. 

Tout  ce  qu’un  religieux  acquiert  dans  les  emplois 
dont  il  efl  chargé,  appartient  à l’abbé  & au  monafte- 
re  ; mais  fi  le  religieux  efl  pourvu  d’un  bénéfice  cure, 
ion  pécule  ou  cou  morte  doit  être  diftribué  aux  pau- 
vres de  la  paroiffe  & à la  fabrique.  Telle  efl  la  juris- 
prudence du  parle  ment  de  Paris.  Il  y a cependant  des 
arrêts  du  grand-confeil  qui  adjugent  ce  pécule  du  re- 
ligieux curé  à fon  monaflere.  Voye { le  traité  du  pé- 
cule par  Gerbais  , la  biblioth.  can.  les  mémoires  du 
clergé.  {A) 

PÉ  CU  LIE  R,  ERE,  adj.  m.  & f.  {Lang,  / rang.) 
c’efl  un  de  ces  mots  expreffifs  que  nous  avons  laifîês 
perdre , & qui  ne  fe  trouvent  que  dans  nos  anciens 
auteurs.  Henri  Etienne  efl  du  nombre  de  ceux  qui 
s’en  fervent  le  plus  Souvent  ; il  l’a  répandu  par-tout 
dans  fon  apologie  pour  Hérodote.  Je  me  contente 
de  cet  exemple,  » il  efl  à préfumer  que  les  fiecles 
» qui  précédent  le  nôtre  ont  eu  leur  lourderie  pro- 
» pre  & péculiere  ».  {D.  J.) 

PÉculier  , ( Jurifprud.)  fe  dit  de  celui  qui  a un 
pécule , comme  un  efclave  péculier , peculiatus ; il  en 
efl  parlé  au  digejle  , liv.  XII.  tit.  L II.  §.  4.  /.  //.  §. 
2.  {A) 

PECULIUM , Voyei  PECULE. 

P É C U N E , S.  f.  ( Littéral.  ) S.  Auguflin  en  a fait 
une  divinité  réelle,  des  Romains , quoique  Juvenal 
ui  devoit  être  mieux  inflmit  que  l’auteur  de  la  cité 
e Dieu  , eut  dit  : » Funefle  richeffe  ! Tu  n’as  point 
**  de  temples  parmi  nous  ; mais  il  ne  nous  manque 
» plus  que  de  t’en  élever  & de  t’y  adorer , comme 
» nous  adorons  la  paix  , la  bonne  foi , la  vertu , la 
n concorde  ». 

PECC/NIA  , {Droit  romain?)  Suivant  les  juriscon- 
sultes romains  , le  mot  pecunia  Signifie  non  - Seule- 
ment l’argent  comptant , mais  encore  toutes  Sortes 
de  biens  , meubles  & immeubles  , droits  même  ou 
prétentions  ; voye { pour  preuve , le  Digefle , liv.  L. 
titre  de  la  Jignification  des  mots  & des  chofcs.  Ulpien  , 
Hermogène , &c.  {D.  J.) 

P ec  u n ia  ,Se  prend  quelquefois , dans  les  an- 
ciens livres  de  droit  anglois , pour  le  bétail , & quel- 
quefois pour  d’autres  biens  ou  marchandises , de  mê- 
me que  pour  de  la  monnoie  ou  de  l’argent.  Voye{ 
Biens  que  l’on  pofTéde  en  propre. 

LorSque  Guillaume  I.  réforma  les  lois  d’Edoward 
le  confefTeur  , il  fut  ordonné  cpie  viva  pecunia , les 
biens  vivans  , c’efl-à-dire  le  bétail , ne  Seroit  acheté 
ou  vendu  que  dans  les  villes  , & qu’en  préfence  de 
trois  témoins  jugés  capables. 

Ainfi  dans  le  grand  terrier  d’Angleterre  , le  mot 
pecunia  Se  prend  fort  Souvent  pro  pccudc  , de  même 
que  pâture  ad pecuniam  villa. 

Pecunia  ecclejîa  Se  prenoit  autrefois  pour  les  biens 
de  l’églife  , Soit  en  fonds , Soit  en  meubles. 

Pecunia  fepulchralis c’étoit  anciennement  un 

argent  que  l’on  payoit  au  prêtre  , à l’ouverture  d’un 
tombeau  ou  d’une  fofle  pour  le  bien  & le  repos  de 
l’ame  du  défunt  ; & que  les  anciens  Anglo  - Saxons 
appelloient  la  part  de  l’ame  & anima  fymbolum. 

PÉCUNIAIRE , adj.  {Gram.  & Comm .)  ce  qui  con- 
cerne la  pécune  ou  l’argent  monnoyé  ; on  appelle 
amendes  pécuniaires , celles  qui  Se  payent  en  argent 
monnoyé.  C’efl  par  ces  Sortes  d’amendes  qu’on  pu- 
nit la  contrebande  & les  contraventions , Soit  aux 
reglemens  des  manufactures,  Soit  aux  flatuts  des  com- 
munautés des  Arts  & Métiers.  Diclionn.  de  comm. 

PÉCUNIEUX  , adj.  ( Gram.  & Comm.  ) celui  qui 
a beaucoup  d’argent  comptant  ; ce  terme  efl  tou- 
jours ufité  , quoique  le  mot  pécune  d’où  il  efl  dérivé 
ne  Soit  plus  d’ufage.  Id.  ibid. 

PÉDA , ( Géog.  anc.  ) par  Tite-Live  , liv.  II.  ch. 
XXX ix.  P edurn , ville  du  Latium,  dont  il  dit  que  Co- 
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riolan  s’empara.  Pline  , liv.  III.  ch.  v.  met  les  Pédai 
niens  , Pedani , au  nombre  des  peuples  dont  les  vil- 
les étoient  tellement  détruites  , qu’on  n’en  voyoit 
pas  meme  les  ruines.  On  croit  communément  que 
Péda  étoit  entre  Tivoli  & Paleflrine.  {D.  J.) 

PEDCEUS  , {Géog.  anc.)  fleuve  de  Pile  de  Cyprei 
Ptolomée , l.  E.  c.  xiv.  place  Son  embouchure  Sur 
la  cote  orientale  de  Pile  , entre  le  promontoire  Pa- 
dalium  & Salamis.  Au  lieu  de  Pedæus  , les  interpre- 
tes  de  Ptolomée  liSent  Pediceus.  {D.J.) 

PÉDAGNE,  S.  m.  terme  de  mer;  c’efl  une  efpece 
de  marche-pié  Sur  lequel  en  voguant , demeure  tou- 
jours le  pié  du  forçat  qui  efl  enchaîné.  {D.  J.) 

PÉDAGOGUE,  f.  m.  {Littéral.)  les  Grecs  & les 
Romains  appelloient  pédagogues , les  efclaves  à qui 
ils  donnoient  le  foin  de  leurs  enfans  pour  les  con- 
duire par-tout , les  garder  & les  ramener  à lamai- 
Son.  C’efl  pourquoi  dans  le  Phormion  de  Terence  , 
Phædria  cjui  n’avoit  d’autre  confolation  que  de  Sui- 
vre la  niaitrefle  , feclari  in  ludurn  , ducere  & reducere  , 
ell  appellée  pédagogue  ; on  trouve  dans  Gruter  plu- 
sieurs inScriptions  antiques  de  ces  pédagogues , dont 
la  fonéhon  ne  confifloit  guere  que  dans  ce  genre  de 
Surveillance.  Nous  avons  étendu  en  françois  avec 
affez  de  raifon  la  Signification  du  mot  pédagogue , en 
donnant  ce  nom  à un  maître  chargé  d’inltruire , de 
gouverner  un  écolier,  & de  veiller  fur  fa  conduite  ; 
mais  en  même  tems  par  le  peu  de  cas  que  nous  fai- 
lons  de  l’inllru&ion  de  la  jeunefle , il  efl  arrivé  qu’on 
efl  obligé  d’ajouter  quelque  épithete  à ce  mot  pour 
le  faire  recevoir  favorablement. 

PÉDAGOGUE  , {Critiq.  facree.)  ■mtiS'ctywycç , au  pro- 
pre , maître , précepteur , conducteur  d' enfans.  S.  Paul 
dit  aux  Galat.  iij.  24  & 20.  La  loi  étoit  un  pédagogue, 
&c.  métaphore  qui  Signifie  que  la  loi  a donné’  aux 
Juifs  les  premières  connoifTances  du  vrai  Dieu,  ôc  les 
a conduit  à J.  C.  enforte  qu’à  préfent  nous  ne  Som- 
mes plus  comme  des  enfans  , fous  l’empire  de  la  loi. 
Le  même  apôtre  dit  dans  la  1.  ép.  aux  Corinthiens  , 
4.  >S.  pour  leur  rappeller  les  fentimens  qu’ils  lui  de* 
voient.  Quand  vous  auriez  dix  mille  maîtres , irmS'a- 
yuyvç  en  J.  C.  vous  n’avez  pas  néanmoins  plufieurs 
peres.  S.  Paul  etoit  le  pere  des  Corinthiens , non- 
feulement  parce  qu’il  leur  avoit  enfeigné  le  premier 
la  doélrine  de  l’Evangile , mais  auffi  parce  qu’il  for- 
moit  leur  ame  , & les  inflruifoit  avec  une  afSeétior* 
paternelle  ; ce  que  ne  faifoient  pas  les  autres  doc- 
teurs qui  étoient  venus  vers  eux  après  lui.  {D.  J.) 

PÉDAIRE  , SÉNATEUR  {Antiq.  rom.  ) on  nom- 
moit  fenateurs pédaires , les  jeunes  Sénateurs  qui  fui- 
voient  un  Sentiment  ouvert  par  les  anciens  , & fe 
rangeoient  de  leur  avis.  Les  fénateurs pédaires  étoient 
ceux  qui  n’avoient  point  pafTé  par  les  magiflratures 
curules , comme  ceux  ^qui  avoient  eu  ce  t honneur 
opmoîbnt  les  premiers  : les  pédaires  ne  formoient 
point  ordinairement  d’avis  , & Se  contentoient  de 
marquer  leur  opinion , en  Se  rangeant  du  côté  de  ce- 
lui dont  ils  fuivoient  le  Sentiment , ce  qui  s’appelloit 
pedibus  in  fententiam  ire  ; aufîi  difoit-on  qu’un  avis 
pédaire  étoit  une  tête  fans  langue. 

Je  dis  que  ces  fénateurs  n’opinoient  point  ordinai- 
rement , parce  que  cet  ufage  a eu  Ses  exceptions.  On 
lit  dans  une  lettre  de  Cicéron , que  Servilius  le  fils 
qui  n’avoit  encore  été  que  quefleur  ( ce  qui  étoit  le 
premier  degré  de  magiflrature  ) opina  , &c  que  fur. 
Son  avis , on  ajouta  un  article  au  fénatus-confulte. 

Ce  BafTus  , cité  par  Aulu-Gelle , dit  que  les  féna- 
teurs pédaires  alloient  au  Sénat  à pié , au  lieu  que  les 
autres  s’y  faifoient.  porter  dans  leurs  chaifes  curules  ; 
cela  Se  peut , mais  outre  l’autorité  de  Varron  & de 
Feflus , il  paroît  par  Cicéron , que  tous  les  fénateurs 
alloient  au  Sénat  à pie  ; ceux  qui  étoient  incommo- 
dés s’y  faifoient  porter  en  litiere , & Céfar  même 
lorfqu’il  fut  dictateur,  n’y  alloit  point  autrement* 
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TÉnfîn  , Aulu-Gelle  prétend  que  Joutions  pedarii 
•avoient  droit  d’entrer  au  fénat  &£  d’y  opiner  , quoi- 
qu’ils ne  foffent  point  encore  proprement  fénateurs, 
parce  qu’ils  n’avoient  point  encore  été  aggrégés  à ce 
corps  par  les  censeurs  ; mais  cette  idée  ne  s’accorde 
pas  avec  la  lignification  du  mot pedarii.  De  plus.com- 
me  Dion  nous  apprend  que  les  cenfeurs  avoient 
■aggrégé  au  fénat  tous  ceux  qui  avoient  pafle  par  les 
magiftratures  ; il  s’enfuit  qu’il  n’y  auroit  point  eu 
alors  de  ces  fénateurs  pédaires  , & cependant  on  ne 
peut  pas  douter  qu’il  n’y  en  eut , puifque  nous  ap- 
prenons de  Cicéron  , que  ce  forent  proprement  les 
f énateurs  pédaircs  qui  formèrent  le  decret  qui  étoit 
contraire  à Atticus.  ( D . J.) 

PÉDALE  , clavier  DE  , c’eft  le  clavier  A B , 
fig.  i.  18.  ic).  Planche  d'orgue,  placé  au-bas  de  l’or- 
gue au  lieu  où  Porganifte  a fes  piés  , & avec  lefquels 
il  abailîe  les  touches  de  ce  clavier , qui  pour  cela  eft 
nommé  pédale.  Cette  dénomination  eft  connue  aufii 
aux  jeux  & tuyaux  que  le  clavier  fait  parler.  Voye^ 
Jeux  , & la  table  du  rapport  des  jeux  & leurs  articles 
particuliers. 

Pour  faire  un  clavier  de  pédale  , on  fait  d’abord 
un  chaftis  A B,  CD  ,fig.  18.  de  bois  d’Hollande , qui 
eft  du  bois  de  chêne , dont  les  Hollandois  font  com- 
merce. La  barre  CD  a environ  deux  pouces  de  lar- 
geur fur  un  pouce  & demi  d’épaiffeur  : elle  a une  rai- 
nure ou  gravure  à fa  partie  fupérieure  & intérieure , 
qui  fert  à recevoir  les  bouts  des  touches  parallèle- 
ment à cette  barre,  &fur  le  derrière  du  chaftis  eft  une 
barre  / de  deux  pouces  environ  d’équarilfage  , per- 
cée de  plufieurs  trous  dans  lefquels  font  enfoncées 
«les  chevilles  de  fer  bbb , entre  lefquelles  les  touches 
f g peuvent  fe  mouvoir  verticalement  : cette  barre , 
avec  les  chevilles  , s’appelle  le  guide.  Il  y a encore 
une  autre  barre  c d , large  de  quatre  ou  cinq  pouces 
& épaiffe  d’un  , qui  fert  de  point  d’appui  aux  ref- 
rforts  d e qui  renvoient  les  touches  contre  le  defliis 
du  clavier.  Toutes  ces  pièces  doivent  être  affemblées 
à queue  d’hironde  dans  les  côtés  A C,  B D , épais  d’un 
pouce  & demi , & haut  du  côté  du  guide  d’environ 
fix  pouces,  & feulement  de  deux  du  côté  de  la  barre 
C D pour  que  le  deftùs  foit  en  glacis. 

Les  touches  font  des  barres  de  bois  f g épaiffes 
d’un  pouce  & larges  de  deux  : elles  entrent  par  leurs 
extrémités  g dans  la  rainure  que  nous  avons  dit  être 
à la  partie  intérieure  de  la  barre  C D , & elles  y font 
retenues  par  des  pioches  , voye\  Pioches  ; à l’autre 
extrémité  de  la  touche  on  ajufte  des  pattes  / h per- 
cées d’un  trou  pour  recevoir  le  fil  de  fer  de  l’abregé. 
Aux  orgues  où  il  n’y  a point  de  pofitif , on  ne  met 
point  de  pattes  aux  touches  du  clavier  de  pédale , mais 
on  fait  les  touches  plus  longues  & en  pointe  par  l’ex- 
trémité y’,  où  on  met  un  anneau  qui  fert  au  même 
lifage  que  le  trou  qui  eft  aux  pattes  ; au-deifous  de 
chaque  touche  on  fait  un  trou,  dans  lequel  on  fait  en- 
trer la  pointe  du  reftort  d c , dont  l’autre  extrémité 
appuie  fur  la  barre  c d qui  lui  fert  de  point  fixe  ; ce 
qui  fait  que  toute  l’aélion  du  reftort  feportefur  la  tou- 
che, & tend  à la  relever  lorfque  le  reffort  a été  com- 
primé en  Fabaiffant. 

Le  defliis  du  clavier  que  nous  avons  dit  être  en 
glacis  vers  la  partie  antérieure  efhune  planche  a b,  cd, 
fig.  ic).  orgue , percée  d’autant  de  trous  qu'il  y a de 
touches.  Ces  trous  ou  mortailes  font,  lavoir  ceux 
des  tons  ou  intervalles  naturels  de  quatre  pouces  de 
long  fur  un  pouce  de  large  , & répondent  perpendi- 
culairement & fur  la  partie  moyenne  de  la  touche; 
& ceux  des  feintes  ou  demi-tons  feulement  de  deux 
pouces  de  long  fur  un  pouce  de  large  , & répondent 
vers  l’extrémité  de  la  touche  du  côté  de  la  patte , 
ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  fig.  te).  Lorlque  les 
mortaifes  font  faites , on  pofe  le  deffus  du  clavier  fur 
J,e  chaftis  , & on  l’y  fixe  avec  des  vift'cs  , enfuite  on 
Tome  XII . 
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fait  tes  hauffes  qui  font  des  morceaux  de  bois  d’urt 
pouce  d’épais  fur  autant  de  Ipng , à un  tiers  de  pouce 
près  que  les  mortaifes  ont  de  longueur;  elles  doivent 
celles  des  tons  fe  lever  au-deftùs  de  la  table  du  cla- 
vier au-moins  d’un  pouce , & celles  des  feintes  de 
deux  lorfqu’elles  font  ajuftées , on  les  colle  fur  les 
touches  avec  lefquelles  elles  ne  font  plus  qu’une 
même  piece.  Il  fuit  de  cette  conftruûion  qu’en  po- 
fant  le  pié  fur  une  hauffe  & la  faifant  bailler  ? on  fait 
bailler  la  touche  qui  tirera  par  fa  patte  h le  fil  de  ter 
ou  la  targette  de  l’abrégé , & que  lorfqu’on  lâchera 
le  pié  , le  reftort  de  ,fig.  18,  qui  a été  comprimé  par 
l’abaifièment  de  la  touche,  ceflant  de  l’être,  la  relève- 
ra & reftituera  les  choies  dans  leur  premier  état.(D) 

Pédale  de  bombarde  , jeu  d’orgue,  ainfi  ?p- 
pellé , parce  que  ce  font  les  piés  de  l’orgamfte  qui 
la  font  parler  en  appuyant  fur  le  clavier  de  pédale. 
Voye^  Clavier  de  pédale. 

Ce  jeu  eft  d’étain,  fi  la  bombarde  eft  de  ce  métal, 
ou  il  eft  de  bois , fi  les  baffes  de  la  bombarde  en  font, 
&il  l'onne  l’uniflon  de  la  bombarde  ou  de  feize  piés  : 
s’il  y a ravalement  au  clavier  de  pédale , les  tuyaux 
ui  répondent  aux  touches  du  ravalement , delcen- 
entdans  le  trente-deuxieme  pié.  Voye{  Bombarde, 
& la  table  du  rapport  & de  C étendue  des  jeux  de  l'orgue. 

Pédale  de  trompette,  }eu d’orgue  queles  piés 
de  Porganifte  font  parler  en  appuyant  fur  les  tou- 
ches du  clavier  de  pédale , il  ne  différé  de  -la  trom- 
pette dont  il  fonne  l’uniflon  des  baffes  ôc  des  bafl'es- 
tailles  , qu’en  ce  qu’il  eft  de  plus  groffe  taille.  S’il  y 
a ravalement  au  clavier  de  pédale  ; il  defeend  à Pu- 
nition de  la  bombarde  ou  du  feize-pié.  Voye ^ la  table 
du  rapport  & de  C étendue  des  jeux  de  l'orgue. 

Pédale  de  huit  ou  Pédale  de  huit  piés  , jeu 
d’orgue  que  les  piés  de  Porganifte  font  parler  en  ap- 
puyant fur  les  touches  du  clavier  de  pédale.  Voye £ 
Clavier  de  pédale.  Ce  jeu  qui  eft  de  bois  Se  ou- 
vert par  le  haut  , fonne  Punition  des  baffes  & des 
baffes  tailles  du  bourdon  de  huit  piés.  S’il  y a ravale- 
ment au  clavier  de  pédale , le  ravalement  defeend 
dans  le  feize-pié  à Puniffon  du  bourdon  ou  de  la 
montre  de  feize-pié.  Voyc{  la  table  de  l'étendue  & du 
rapport  des  jeux  de  l'orgue. 

Pédale  de  quatre  ou  de  quatre  piés  , jeu 
d’orgue  que  les  piés  de  Porganifte  font  parler  en  ap- 
puyant fur  les  touches  du  clavier  de  pédale.  Voye ^ 
Clavier  de  pédale.  Ce  jeu  qui  eft  de  bois,  fonne 
Puniffon  des  baffes  & des  baffes  tailles  du  preftant 
ou  de  la  flûte.  S’il  y a ravalement  au  clavier  de  pé- 
dale, il  defeend  à Punition  du  bourdon  de  huit;  com- 
me ce  jeu  eft  ouvert  par  en-haut , on  le  tourne  d’un 
tourniquet  pour  l’accorder.  Voye ç Tourniquet  , 
& les  fig.  6 t.  & 62.  PL  d'orgue , & la  table  du  rapport 
& de  l'étendue  des  jeux  de  L'orgue. 

PÉDALE  DE  CLAIRON  , jeu  d’orgue  que  les  piés 
de  Porganifte  font  parler  en  appuyant  fur  les  tou- 
ches du  clavier  de  pédale.  Ce  jeu  fonne  Poftave  au- 
deflùs  de  la  pédale  de  trompette  , Sc  Puniffon  des  baf- 
fes &:  des  baffes  tailles  du  preftant  & du  clairon  ou 
de  quatre  piés.  S’il  y a ravalement  au  clavier  de  pé- 
dale , les  tuyaux  du  ravalement  defeendent  à Punif- 
fon des  baffes  de  la  trompette  , dont  ce  jeu  qui  eft 
d’étain  &c  à anche  ne  différé  qu’en  ce  qu’il  eft  de  plus 
grofle  taille.  Voye[  la  table  du  rapport  & de  l'étendue 
des  jeux  de  l'orgue.  (D) 

PÉDALIENS,  ( Gèogr.  anc.)  peuples  anciens  des 
Indes.  Ccelius,  /.  UI.  c.  xxix.  dit  qu’ils  étoient  fi  per- 
fuadés  que  la  juftice  faifoit  la  première  de  toutes 
les  vertus  & conftituoit  la  félicité  de  l’homme,  qu’ils 
ne  demandoient  aux  dieux  dans  leurs  facrifices  6c 
dans  leurs  prières  que  de  ne  s’éloigner  jamais  de 
l’équité.  Quels  beaux  fentimens  dans  toute  une  na- 
tion ! 

PEDALIUM , ( Géogr.  anc.)  promontoire  de 
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l’île  de  Cypre  , félon  les  exemplaires  latins  de  Pto- 
lomée  , /.  y.  c.  xiv.  Quelques-uns  néanmoins  por- 
tent Pedaftum.  On  croit  que  c’eft  Cabo  de  Griego. 

Pcdahum  eft  encore  une  ville  de  l’Afie  mineure 
fur  le  Pont-Euxin , près  de  Sinope , félon  Ortelius. 
{JD.  J.) 

PÉDANÉE,  pcdaneus  , ( Jurifprud .)  fe  dit  en  par- 
lant d’un  juge  qui  rend  la  juftice  de  piano , c’eft-à-dire 
qui  n’a  point  de  fiege  élevé.  Voyc^  ci-apris  Juge 
PÉDANÉE.  (A) 

PÉDANÉE  , juge  , ( Hift.  rom.  ) juge  inférieur  à 
Rome  qui  n’avoit  ni  tribunal  , ni  prétoire.  On  con- 
fond ordinairement  les  juges pédanées  des  Romains, 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  code  Juftinien  , /.  III. 
lit.  III.  avec  les  juges  des  feigneurs , que  Loifeau  ap- 
pelle juges  fous  Corme  ; ce  font  pourtant  deux  carac- 
tères bien  différens  ; les  juges  pédanées  étoient  parmi 
les  Romains  des  commiffaires  choifis  & nommés  par 
le  préteur  pour  juger  les  différends  des 'particuliers, 
lorfqu’il  ne  s’agifloit  pas  d’une  affaire  importante. 
On  les  appelloit  pédanées  , parce  qu’ils  étoient  affis 
en  jugeant  fur  un  fimple  banc  ou  fiege  fort  bas , qui 
ne  les  diftingùoit  point  de  ceux  qui  font  fur  leurs 
piés  ; ainfi  on  les  nommoit  pedanei  judices.  Ils  n’a- 
Voient  ni  le  caraélere , ni  le  titre  de  magjflrats.  Ceux 
qui  étoient  revêtus  de  la  magiftrature  jugeoient  fur 
une  efpcf  e de  trône  élevé  , & cette  maniéré  de  ren- 
dre la  juftice  faifoit  connoître  la  différence  qu’il  y 
avoit  entre  le  magiftrat  & le  juge  pédanée. 

Aulu-Gelle  a confondu  les  juges  pédanées  avec  les 
fénateurs pédaires  qui  donnoient  leur  avis  fans  par- 
ler , mais  en  fe  rangeant  du  côté  de  ceux  dont  ils 
fuivoient  l’opinion.  Voyc^  Pédaire.  ( D.  J.  ) 

PÉDANT,  f.  m.  PÉDANTERIE,  f.  f.  ( Grumm. 
Belles-Lettres.  ) Un  pédant  eft  un  homme  d’une  pré- 
fomption  babiilarde , qui  fatigue  les  autres  par  la  pa- 
rade qu’il  fait  de  fon  lavoir , en  quelque  genre  que  ce 
fçit , & par  affeûation  de  fon  ftyle  & de  fes  ma- 
niérés. 

Ce  vice  de  l’efprit  eft  de  toute  robe  ; il  y a des  pé- 
dans  dans  tous  les  états  , dans  toutes  les  conditions , 
depuis  la  pourpre  jufqu’à  laburre,  depuis  le  cordon 
bleu  jufqu’au  moindre  bonnet  doctoral.  Jacques  I. 
ctoit  un  roi  pédant. 

Il  cft  vrai  néanmoins  que  le  défaut  de  pédanterie  eft 
particulièrement  attaché  aux  gens  de  college , qui  ai- 
ment trop  à étaler  le  bagage  de  l’antiquité  dont  ils 
font  charges.  Cet  étalage  d’érudition  alfommante  a 
été  fi  fort  ridiculilé  , & fi  fouvent  reproché  aux  gens 
de  lettres  par  les  gens  du  monde  , que  les  François 
ont  pris  le  parti  de  dédaigner  l’érudition , la  Littéra- 
ture , l’étude  des  langues  lavantes , & par  conféquent 
les  connoiffances  que  toutes  ces  chofes  procurent. 
On  leur  a tant  répété  qu’il  faut  éviter  le  pédantifme , 
& qu’on  doit  écrire  du  ton  de  la  bonne  compagnie , 
qu’enfin  les  auteurs  férieux  font  devenus  plaiians  ; 
& pour  prouver  qu'ils  fréquentent  la  bonne  compa- 
gnie , ils  ont  écrit  des  chofes  tk  d’un  ton  de  tres- 
mauvaife  compagnie.  ( D.  J.  ) 

PÉDASE,  Pcdafa , ( Géog.  anc ville  de  la  Carie, 
félon  Strabon , /.  XIII. p.  Gu.  Athenée  dit  que  Cyrus 
donna  cette  ville  à fon  ami  Pirhareus. 

P ED  APURA , ( Art  milit.  des  anc.  ) Ce  mot  dans 
les  antiquités  romaines  défigne  un  efpace  proportion- 
nel d'un  certain  nombre  de  piés  pour  le  campement 
des  troupes.  Hyginus  dit  dans  fon  traité  de  cajlrame- 
tationc  : meminerimus  itaqut  ad  computationem  cohortis 
cquitatx  militance  pedaturam  ad  mille  trecentos  fe- 
xaginta  dari  debere.  Or  la  pédature  étoit  un  efpace 
qu’on  accordoit  à une  compagnie  de  troupes  des  pro- 
- vinces,  formée  de  cavaliers  & de  fantaftins  ; mais  cet 
efpace  n’étoit  pas  égal  à celui  d’un  corps  uniforme 
d’infanterie  du  même  nombre  d’hommes  ; il  devoit 
être  moins  grand,  félon  Hygin  , de  360  piés.  Ainfi  la 
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proportion  qu’il  établit  de  la  différence  d’efpace 
qu’on  doit  donner  à un  cavalier  vis-à-vis  d’un  fan- 
taflin  dans  la  formation  d’un  camp  , eft  comme  deux 
& demi  eft  à un.  (D.  J.  ) 

PEDENA  , (Géog.  mod.j  ancienne  petite  ville  d’I- 
talie en  Iftrie  , à 1 5 milles  des  Alpes , avec  un  évê- 
ché fuffragant  de  Gorcie.  Elle  eft  entièrement  dépeu- 
plée , & appartient  à la  maifon  d’Autriche.  Long.  J 2. 
lat.  43.  jo.  (D.  J.  ) 

PEDENCARN , ( Hift.  nat.  ) nom  d’une  pierre  que 
l’on  dit  être  d’un  blanc  tirant  lur  le  jaune,  remplie  de 
petits  points  luifans , blancs  & noirs. 

PEDES , ( Littér.  ) Ce  mot  dans  l’architeéhire  na- 
vale des  Romains  , lignifie  les  cordages  qui  font  aux 
deux  côtés  des  voiles  pour  les  tourner , les  ferrer 
les  lâcher,  félon  que  le  vent  change  , comme  le  dit 
Servius  fur  cet  endroit  de  Virgile  : 

Un  à omnes  fecere  pedem  , pariterque  fm'ftros , 

N u ne  dextros  folvere  Jinus. 

Et  c’eft  à cela  que  Catulle  fait  allufion  , lorfqu’il  dit: 

Sive  utrumque  Jupiter 

Simùl fecundus  incidijfet  in  pedem. 

Cette  fignification  vient  du  grec  -néScc , qui  fignifie  la 
même  chofe , parce  que  ces  cordages  s’attachoient 
au  pié  du  mât. 

Pedibus  ccquis , dans  Cicéron , lib.  XVI.  épifl,  G.  fi- 
gnifie les  voiles  étant  également  tendues  des  deux  cô- 
tés , comme  elles  font  lorfqu’on  a le  vent  arriéré , 
&C.  c’eft  ce  que  Virgile  exprime  par  æquatis  velis  : 

Senfit  & aquatis  clajfem  procedere  velis. 

{D.J.Î 

PEDESTRE , statue  , voyei  Statue. 

PEDEROS  , (Bot.  anc.  ) Pline,  /.  XXII.  c.  xx xjv. 
dit  que  le  pederos  eft  une  elpece  d’acanthus,  en  fran- 
çois  branche-urfine.  Cette  plante , félon  Paufanias  , 
croiffoit  à l’air  aux  environs  du  temple  de  Vénus  à 
Sicyone,  ôc  nulle  part  ailleurs , ni  meme  dans  aucun 
autre  endroit  de  la  Sicyonie.  Ses  feuilles , ajoute-t-il, 
font  plus  petites  que  celles  du  hêtre , plus  grandes 
que  celles  de  l’yeufe  , de  la  m3me  figure  que  les 
feuilles  de  chêne  , noirâtres  d’un  côté  , blanches  de 
l’autre  , en  un  mot  pour  la  couleur  affez  femblables 
aux  feuilles  du  peuplier  blanc.  (D.  J.') 

PÉDIADE  , Pediadis,  ( Géog.  anc.  ) contrée  d’A- 
fie.  Elle  faifoit  partie  de  la  Battriane  , & le  fleuve 
Oxus  la  traverfoit , félon  Polybe , hif.  I.  X. 

PEDIAS  , ( Géogr.  anc.  ) municipe  de  FAttique  , 
dont  les  habitans  étoient  nommés  Pédiaciens.  Ariftote 
p o li tic , c.  v.  & Plutarque  in  Solone , en  font  mention. 
(D.J.') 

PÉDICULAIRE , f.  f.  pcdicularis , (Hift.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale , anomale , eu. 
mafque , divifée  en  deux  levres  : la  fupérieure  a la 
forme  d’un  cafque  \ & l’inférieure  eft  divifée  en  trois 
parties.  Le  piftïl  fort  du  calice  ; il  eft  attaché  comme 
un  clou , à la  partie  poftérieure  de  la  fleur , & devient 
dans  la  fuite  un  fruit  qui  s’ouvre  en  deux  parties , ÔC 
qui  fe  divile  en  deux  loges  ; ce  fruit  renferme  des  fe- 
mences  oblongues  ou  applaties  & frangées.  Tourne- 
fort , Inft.  rei  herb.  Voye - Plante. 

C’eft  un  grand  genre  de  plante  , qui  dans  le  fyf- 
tème  deTournefort  contient  trente  efpeces,  dont  nous 
décrirons  la  principale , qu’on  nomme  en  François  pé- 
diculaire des  prés  , pcdicularis  pratenjis  , purpurea.  I. 
R.  H.  172 , & en  anglois  the  common  meadow  y ellow 
rattle , and  cockscomb. 

D’une  petite  racine  blanche  , unique,  qui  pouffe 
feulement  de  côté  quelques  fejettons  , & qui  n’entre 
pas  profondément  en  terre , part  une  tige  feule  pour 
l’ordinaire  , s’élevant  à la  hauteur  d’un  pié  , épaiffe  , 
roide , douce , quarrée,  droite , menue , legere,  quel- 
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tjüefoîs  parfertiée  de  taches  & de  traits  noirs  , mais 
d’une  couleur  de  pourpre  au  fommet.  Cette  tige  le 
divife  en  plufieurs  branches , placées  en  oppolition , 
& embraflees  par  deux  feuilles  fans  pédicules  , lar- 
ges à la  baie  de  la  plante  , mais  allant  toujours  en 
diminuant  à mefure  qu’elles  font  plus  proches  du 
fommet , de  la  largeur  d’un  doigt , pointues  par  le 
bout , dentelées  fur  les  bords , femblables  à la  crête 
d’un  coq , ayant  toutes  une  veine  remarquable  qui 
s’étend  à chaque  découpure  à droite  & à gauche:  du 
milieu  des  feuilles  fortent  de  petites  branches  deux  à 
deux,  & plantées  en  oppofition.  Au  fommet  de  la  tige 
de  des  branches  naiffent  de  petites  fleurs  fort  ferrées 
les  unes  contre  les  autres  en  forme  d’épi  ; leur  pédi- 
cule eft  fort  court , leur  calice  eft  gros , rond , un 
peu  applati , & coupé  aux  quatre  extrémités  en  qua- 
tre legmens  pointus.  Elles  n’ont  qu’une  feuille  jaune, 
d’une  figure  allez  femblable  à celle  d’un  chaperon  ; 
elles  contiennent  & cachent  à la  vue  un  Aile  foible, 
avec  quatre  étamines. 

Lorfqu’elles  font  tombées , le  calice  s’enfle , forme 
une  afi'ez  groffe  veflie,  qui  renferme  6c  comprime  un 
vaîe  féminal  allez  grand,  divifé  au  milieu  en  deux 
cellules  qui  contiennent  beaucoup  de  feraences  fort 
preffées  , & environnées  d’une  bordure  membra- 
nctife  d’une  couleur  cendrée.  Lorfque  la  femence  eit 
nuire , les  cellules  membraneulbs  fe  rompent  6c  s’ou- 
vrcet  ; elles  font  luifantes  lorfqu’elles  font  feches. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  Juin , & fa  femence 
mûrit  très  - promptement  ; à peine  cft-elle  mûre  , 
qu’elle  tombe , 6c  la  plante  fe  leche  jufqu’à  la  racine 
meme. 

Elle  croît  particulièrement  dansles  pâturages  fecs, 
Ec  quelquefois  dans  les  champs  labourés  ; elle  n’eft 
d’aucune  utilité  dans  aucun  endroit , & on  la  traite 
par-tout  comme  une  mauvaife  herbe.  ( D.  J.  ) 

PÉDICULAIRE  ^maladie.  La  maladie  pédiculaire , en 
grec  i pbipiictç  de  çô«p , poux , eft  une  maladie  fort  or- 
dinaire aux  enfans&  à quelques  adultes.  Les  poux 
naiffent  des  lentes  ou  œufs , lorfqu’ils  fe  trouvent 
expofes  à la  chaleur  ; cette  multiplication  eft  incon- 
cevable. 

On  compte  quatre  efpeces  de  poux  qui  attaquent 
le  corps  humain.  i°.  L espediculi,  qui  fatiguent  plus 
par  leurs  pies  que  par  leur  morfure  : ceux-ci  naiffent 
principalement  lur  la  tête  des  enfans  qui  ont  la  gale 
ou  la  teigne  , ou  des  adultes  qui  ne  fe  peignent  pas. 

z°.  Les  morpions  qui  s’attachent  fous  les  aiffeiles , 
aux  paupières  , aux  parties  de  la  génération.  Voyt{ 
Morpions. 

3°.  Les  gros  poux  qui  infe&ent  le  corps  6c  s’en- 
gendrent dans  les  habits  des  perfonnes  malpropres; 
ils  font  gros , oblongs  , épais  , 6c  fe  terminent  en 
pointe. 

4°.  Les  cirons  ou  ceux  qui  s’engendrent , félon 
quelques-uns  , fous  l’épiderme  des  mains  &d es  piés; 
ils  font  de  figure  ronde  comme  dés  œufs  de  papillon , 
6c  quelquefois  fi  petits,  qu’ils  échappent  à la  vue. 
Ils  excitent  en  rampant  fous  l’épiderme  des  deman- 
geaifons  infupportables  ; quelquefois  ils  percent  la 
peau  6c  y excitent  des  pullules.  On  les  appelle  acari , 
cirones  6c  pcdecclli. 

Traitement  & préfervatif.  Le  moyen  le  plus  sûr  de 
prévenir  la  maladie  pédiculaire , eft  de  tenir  le  corps 
dans  une  grande  propreté , &:  de  fe  peigner  fouvent; 
quand  ils  viennent  à la  tête  après  s’être  peigné  fou- 
vent  , on  la  lavera  avec  la  leflive  fuivante  : 

Liffive  contre  les  peux.  Prenez  abfinthe , ftaphifai- 
gve  , marrube  , de  chacun  une  poignée  ; petite  cen- 
taurée demi-poignée  ; cendres  de  chêne  cinq  onces  : 
faites-en  une  leflive  dans  laquelle  vous  ferez  diffoin 
dre  fel  commun  deux  onces  ; fel  d’ abfinthe  une 
once. 

Ou  fçrvez-vous  de  l’onguent  fuivant.  Prenez  huiles 
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d’aifiahcîès  SW  ères  , de  rue  &.  de  baies  dèiaüfièi1»  dé 
chacun  demi  - once  ; ftaphifaigré  en  poitdre  * mir- 
rhe  j de  chacun  deux  gros  ; aloës  en  poudre  > ùri 
gros  ; lard  falé  deux  onces  : mêlez-les  avec  Un  peit 
de  vinaigne.  Ou  prenez  lard  falé  , huile  de  baies  dé 
laurier , l'avon  noir , de  chacun  demi-once  ; vif  argeüt 
éteint  avec  la  falive  , un  fcrupule  ; myrrhe , aloës  * 
de  chacun  demi-gros  ; ftaphifaigré  , deux  fcrupules; 
favon  de  France , deux  gros  : réduifez-les  dans  itrt 
mortier  en  forme  d’onguent. 

On  peut  faire  beaucoup  d’autres  ongtlens  dans  la 
même  indication. 

Etmuller  confeille  de  fe  laver  la  tête  avec  une  Ieft 
five  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  de  la  femence  de 
ftaphifaigré , 6c  l’oindre  aveede  liniment  fuivant  : 

Uniment  pour  les  poux.  Prenez  huile  d’afpic , detlx 
gros  ; huile  d’amandes  ameres , demi-once  ; onguent 
de  nicotiane  , fix  gros  : mêlez  6c  faites  un  liniment 
qui  tuera  ces  vermines  dans  une  nuit. 

PÉDICULE , f.  m.  ( Botan.  ) c’eft  proprement  lé 
petit  brin  quifoutient  la  fleur;  6c  le  brin  qui  foutienï 
la  feuille  s’appelle  queue. 

Les  fleurs  conferveront  long-tems  leur  fraîcheur 
après  qu’on  les  aura  cueillies,  fi  l’on  fait  tremper  leurs 
pédicules  dans  l’eau.  Un  grand  fecret  pour  conferver 
des  fruits  pour  l’hiver,  c’eft  de  cacheter  leurs  pédicu- 
les avec  de  la  cire.  Les  ceriles  qui  ont  le  plus  court 
pédicule  font  eltimées  les  meilleures.  Le  piftil  de  la 
fleur  devient  fort  fouvent  le  pédicule  du  fruit.  Voye ç 
Pistil. 

PÉDICULES  MÉDULLAIRES  , en  Anatomie . Voye^ 
PÉDUNCULES. 

PEDICULI , ( Géog.  anc.  ) Foye[  PcEDICULI. 

PEDIÉEN,  adj.  ÇAntiq.  d'Athènes?)  citoyen  d’un 
des  quartiers  d’Athènes  ; cette  ville  étoit  divifée  en 
trois  quartiers  différens  ; une  partie  étoit  fur  le  pen- 
chant d’une  colline,  une  autre  fur  le  bord  de  la  mer, 
6c  une  autre  dans  un  lieu  plat,  fituée  entre  les  deux 
premières.  Ceux  qui  habitoient  dans  ce  quartier  du 
milieu  s’appelloient  rhJWf,  Pédiéens  , ou  comme  dit 
Ariftote,  Pédiaques.  Ces  quartiers  faifoient  fouvent 
des  faéHons  différentes  ; Pififtrate  fe  l'ervit  des  Pé^- 
diéens  contre  les  I^iacriens , ou  ceux  du  quartier  de 
la  colline.  Du  tems  de  Solon , quand  il  fallut  choifir 
une  forme  de  gouvernement , les  Diacriens  vouloient 
qu’il  fût  démocratique  ; les  Pédiéens  demandoient  u ne 
oligarchie  , 6c  les  Paraliens  , ou  ceux  du  quartier 
du  port,  defiroient  un  gouvernement  mixte.  Ce  mot 
vient  de  «s  S ici,  une  plaine , un  lieu  plat , parce  qu’en 
effet  ce  quartier  étoit  un  lieu  plat.  Voyez  Athènes  an- 
cienne de  la  Gu  illoti  ere. 

PEDIEUX  , en  Anatomie ; c’eft  le  fécond  des  muf- 
cles  extenleurs  du  pié  , d’où  lui  eft  venu  fon  nom* 
Voyei  Pié  fi- Extenseur. 

PEDILUVE,  f.  m.  (Médecine.)  ce  n’eft  autre  chofe 
que  des  bains  pour  les  piés,  dont  la  compofitioneftla 
même  que  pour  les  bains  ordinaires  ; on  s’en  fert 
d’autant  plus  volontiers  qu’ils  demandent  moins  d’é- 
talage ; on  les  compofe  d’eau  pure  fans  addition  * 
ou  pour  corriger  la  pefanteur  ou  la  dureté  de  l’eau  , 
on  y mêle  de  la  leflive , du  fon  de  froment,  ou  des 
fleurs  de  camomille  ; bien  que  les  lavemens  des  piés 
s’appliquent  aux  parties  les  plus  baffes  6c  les  plus  éloi- 
gnées, leur  vertu  fe  répand  cependant  & fe  commu- 
nique au  loin,  6c  ils  appaifent  des  maladies  dont  le 
fiége  eft  dans  des  parties  fort  éloignées  ; car  l’appli- 
cation des  liqueurs  chaudes  au  pié , relâche , ramollit 
les  fibres  nerveufes  , tendineufes  6c  mufculeufes^ 
dont  ils  font  compofés  , 6c  qui  font  entremêlés  des 
vaiffeaux.  Les  pores  & les  vaiffeaux  qui  étoient  au., 
paravant  refferrés  fe  dilatent,  le  fang  y aborde  & les 
liqueurs  y paffent  plus  aifément;  ce  qui  fait  que  lg 
fang  qui  fe  portoitavec  impétuofité  vers  d’autres  par^ 
. tics , fe  jette  fui  des  parties  latérales  au  grand  foula* 
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gement  du  malade.  Les  bains  des  piés  agiffent  par 
leur  chaleur  tempérée  fur  le  fan^  ; Se  les  humeurs  qui 
paffent  par  les  vaiffeaux  des  pies  pendant  qu’ils  font 
dans  l’eau,  ils  les  divifent  6c  les  délayent , les  font 
couler  avec  plus  de  vîtelfe  ; de -là  vient  que  fi  l’eau 
des  bains  des  piés  eft  trop  chaude  , elle  augmente  la 
raréfaction  du  fang  & le  battement  des  arteres  ; mais 
ces  bains  ne  conviennent  pas  dans  tous  les  cas  ; ainfi 
dans  les  réglés  qui  font  imminentes,  ou  qui  coulent 
actuellement , ils  font  douteux  pour  leur  effet;  ils  peu- 
vent diminuer  ou  augmenter  l’écoulement,. par  la  dé- 
rivation trop  grande  du  fang  qu’ils  produifent  dans 
l’artere  aorte  defeendante , 6c  même  par  la  révulfion 
qu’ils  occafionnent  dans  les  tuyaux  collatéraux  des 
arteres  qui  vont  à la  matrice , ils  ne  manqueraient 
pas  d’occafionner  une  fuppreffion.  C’eft  ce  qui  fe  voit 
par  l’expérience  des  femmes  imprudentes  qui  s’ex- 
pofent  par-là  à des  maladies  facheufes. 

Les  bains  des  piés  font  excellens  dans  tous  les  cas 
où  il  faut  procurer  une  dérivation  des  humeurs  des 
parties  fupérieures  vers  les  inférieures  ; ainfi  ce  re- 
mede  eft  efficace  dans  le  vertige , dans  l’apopléxie  , 
dans  l’épilepfte  imminente  , dans  les  maladies  fopo- 
reufes  6c  convulfives,  dans  les  fpafmes  & dans  les  af- 
fections fpafmodiques  , dans  les  douleurs  de  tête , 
dans  la  migraine  ; mais  fi  ces  maladies  ne  font  pas  oc- 
cafionnées  par  des  engorgemens  des  vaiffeaux , ou 
par  une  pléthore  locale  du  cerveau  ou  de  fes  parties 
voifines , ou  par  une  élaflicité  Sc  rigidité  trop  grande 
des  fibres  nerveufes,  ce  remede  devient  inutile  ; ainfi 
lorfque  ces  maladies  ne  font  que  des  fymptomes  d’au- 
tres maladies , telles  que  l’indigeltion  , la  fabure , la 
cacochylie , les  vers , les  affeCtions  fpafmodiques  dans 
les  vilceres  du  bas-ventre , c’eft  en  vain  que  l’on  ten- 
terait les  lavemens  des  piés  , la  révulfion  ne  ferait 
que  pernicieufe , 6c  d’ailleurs  la  caufe  perfiftant,  ces 
fymptorr.cs  ne  feraient  point  abattus.  V.  Bain.  ( 'm ) 

PEDIR , ( Giog.  mod.  ) ville  des  Indes , capitale 
d’un  royaume  de  même  nom,  dans  Pile  de  Sumatra. 
Le  roi  d’Achem  s’en  eft  emparé.  Long.  214.  i5.  Lat. 
■5.  40. 

PEDOMETRE,  ok  Compte-pas, f.  m.  ( Arpent .) 
infiniment  de  méchanique  fait  en  forme  de  montre , 
compofé  de  plufieurs  roues  qui  s’engrainent  l’une 
dans  l’autre , 6c  qui  font  dans  un  même  plan , lef- 
quelles  par  le  moyen  d’une  chaine  ou  courroie  , at- 
tachée au  pié  d’un  homme  ou  à la  roue  d’un  caroffe , 
avancent  d’un  cran  à chaque  pas  ou  tour  de  roue; 
de  forte  que  par  le  moyen  de  cet  inllrument , on  peut 
favoir  combien  on  a fait  de  pas , ou  mefurer  la  dis- 
tance d’un  endroit  à un  autre.  Voyt{  Odometre. 

Chambers.  (£) 

PEDONNE  , f.  f.  ( Manufacl . en  foie.  ) petit  bou- 
ton d’ivoire  ou  de  buis  attaché  au  bout  du  fer  rond 
du  velours  frifé , 6c  qui  dans  le  velours  coupé , fe  met 
alternativement  au  bout  de  chaque  virgule  de  laiton. 
V oyeç  nos  Planches  de  Joierie. 

PÉDOTRIBE  , f.  m.  ( Antiq . greque.')  le  pédotribe  , 
arctiJ'aTf.iGnç , en  latin  pcedotriba  , formoit  les  jeunes 
gens  aux  exercices  gymnaftiques , fous  les  ordres  du 
gymnafiarque  , qui  en  étoit  le  premier  maître.  C’é- 
toient  deux  offices  très-différens  l’un  de  l’autre , quoi- 
que le  lavant  Prideaux  les  ait  confondus.  Nous  les 
voyons  expreiïément  diftingués  par  les  auteurs  6c  fur 
les  marbres.  Ce  n’eft  donc  pas  une  queltion  ; mais  la 
matière  fournit  des  détails  curieux  , recueillis  par 
Van-Dale.  Le  gymnafiarque , furintendant  du  gym- 
nafe,  n’étoit  en  charge  que  pour  un  an  ; dans  quel- 
ques endroits  même , on  en  changeoit  tous  les  mois  ; 
le  pédotribe  lui  étoit  fubordonné  ; c’étoit  un  officier 
fubalterne  : mais  fa  charge  étoit  à vie,  Sia.  ùov; il  tient 
toujours  fur  les  marbres  , un  des  derniers  rangs  par- 
mi les  miniflres  du  gymnafe.  Quoiqu’attaché  particu- 
lièrement aux  éphties,  le  pédotribe  étendoit  auffi  fes 
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fondions  fur  la  claffe  des  en  fans  ; fon  nom  fèiil  en 
fournit  la  preuve  ; mais  on  trouve  le  fait  nettement 
prononcé  dans  plufieurs  pafîàges  formels , entr’autres 
dans  Ariflote  6c  dans  l’Axiuchus  , dialogue  commu- 
nément attribué  à Platon.  Enfin  le  pédotribe  bornoit 
fon  emploi  fubalterne  au  détail  méchanique  de  la  for- 
mation de  fes  éleves  ; 6c  comme  cet  emploi  deman- 
doit  de  la  pratique  6c  de  l’expérience , on  le  donnoit 
à vie. 

PÉDOTROPHIE  , f.  f.  ( Médec . ) nourriture  des 
enfans  de  ezaiç , génitif  ■naiSoç , enfant , 6c  rpoQ»  , nour- 
riture ; la  pidotrophie  eft  une  partie  de  la  Médecine 
fort  négligée , &:  fur  laquelle  on  fuit  par-tout  une  al- 
lez mauvaife  routine  ; un  bon  traité  fur  cette  matière 
deviendrait  précieux , 6c  l’on  a lieu  de  juger  qu’il  fe- 
rait bien  reçu  du  public , puifqù’il  a tant  goûté  le 
poème  latin  de  M.  Scevole  de  Sainte-Martnê , fur  la 
maniéré  de  nourrir  les  enfans  à la  mamelle.  Ce  poè- 
me intitulé  padotrophia  , 6c  publié  en  1584,  fut  im- 
primé dix  fois  pendant  la  vie  de  l’auteur,  & environ 
autant  de  fois  depuis  fa  mort.  Il  fut  lu  6c  interprété 
dans  de  célébrés  univerlités  de  l’Europe , prefque 
avec  la  même  vénération  qu’on  a pour  les  auteurs 
anciens. 

PEDRACA  de  La  Sierra  , ( Géogr . mod .)  bourg 
d’Efpagne  dans  la  vieille  Caftille  , fur  la  riviere  de 
Duraton  au  nord  , 6c  près  de  Sepulveda.  Ce  bourg 
elt  la  Metercola  de  Ptolomée.  C’eft  dans  le  château 
de  ce  bourg  que  les  fils  de  François  I.  furent  détenus 
prifonniers  pendant  quatre  ans.  Long.  iG.  6.  lat.  40. 
58.  ( D . J.) 

PEDRA  FRIGOA  , ( Hijl . nât.')  nom  que  les  Por- 
tugais donnent  à des  pierres  dont  ils  font  ufage  dans 
la  médecine  , & à qui  , ainfi  que  les  Malabares,  ils 
attribuent  la  vertu  de  rafraichir.  Ils  en  ont  quatre  ef- 
peces  : la  première  eft  jaune  mélée  de  blanc , de  bleu , 
de  rouge  6c  de  verd  ; elle  eft  d’une  dureté  médiocre , 
cependant  on  peut  aifément  la  pulvérifer  ; il  y en  a 
des  morceaux  qui  font  parfemés  de  grenats  6c  de  ru- 
bis. La  fécondé  efpece  eft  verte  , 6c  elle  reffemble  à 
du  jafpe  poli , mais  elle  eft  fragile  , & compofée  de 
lames  6c  de  fibres  faciles  à écrafer.  La  troilieme  eft 
blanchâtre , 6c  femblable  à du  talc.  La  quatrième  eft 
très-blanche , 6c  plus  compacte  que  les  autres.  On 
s’en  fert  dans  les  maladies  inflammatoires  , dans  les 
fievres  chaudes  , 6c  contre  la  morfure  des  bêtes  ve- 
nimeufes.  Extérieurement  on  la  mêle  avec  des  jus 
d’herbes  pour  les  inflammations  des  yeux  6c  des  au- 
tres parties  du  corps  ; on  fe  fert  pour  cela  indifférem- 
ment de  l’une  de  ces  fortes  de  pierres  ; cependant  on 
croit  que  celle  qui  elt  verte  eft  la  plus  propre  contre 
les  maux  de  reins.  Il  paraît  que  ces  pierres  font  cal- 
caires 6c  abforbantes.  Voyez  Ephemerides  nat.  curiof 
Decad.  II.  anno  1. 

PÉDRO,  (san)  Géogr.  mod.  i°.  petite  ville  d’Ef- 
pagne dans  la  vieille  Caïtille , fur  l’Arlauza , au-def- 
fous  de  Lerma  vers  le  levant. 

20.  Pédro  ( fan  ) port  de  l’Amérique  méridionale 
fur  la  côte  orientale  du  Bréfil , à l’embouchure  de 
Rio  grande.  Long.  jz5.  lat.  mérid.  32. 

30.  Pedro  (fan)  ville  de  l’Amérique  l'eptentrionale 
au  gouvernement  de  Honduras , à 30  lieues  de  Val- 
ladolid,  6c  à 1 r du  port  de  Cavallos. 

PEDUM , ( Géogr.  anc.  ) petite  ville  du  Latium , 
fituée  entre  Prénefte  6c  T rivoli , proche  de  l’aqueduc 
appellé  Aqua  Claudia , un  peu  au-deffous  de  Scaptia. 
Tibulle  avoit  une  maifon  de  campagne  qui  lui  étoit 
reliée  des  biens  de  fon  pere , au  territoire  d zPedum, 
mais  la  ville  ne  fubfiftoit  plus  au  rapport  de  Tite- 
Live.  Pline  , liv.  III.  chap.  v.  ajoute  que  les  Pédce- 
niens , Pedxni , font  du  nombre  des  peuples , dont  les 
villes  étoient  tellement  péries,  qu’on  n’en  voyoit  pas 
même  les  ruines.  (Z>.  J.) 

PEDUNCULES,  ou  PEDICULES l fublt,  male.  ** 
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I Anatomie  ; nom  de  deux  petites  bandes  médullaires 
fort  blanches , très  courtes , au  moyen  delquelles  la 
glande  pinéale  eft  attachée  comme  un  petit  bouton 
au  bas  des  cotiches  des  nerfs  optiques.  Foye^  Pi- 
néale , &c. 

On  donne  aufli  ce  nom  aux  branches  de  la  moelle 
alongée.  Foye £ Branche  & Moelle  alongée. 

PEEBLES , (Géogr.  mod.)  ville  d’Ecofle , capitale 
de  la  province  de  même  nom  , autrement  dite  Ewe- 
dale.  Il  y a , dit-on,  dans  cette  ville  trois  églifes , trois 
portes , trois  rues  6c  trois  ponts.  Elle  eft  agréable- 
ment fituée  fur  le  bord  feptentrional  de  la  Ewede , 
à 7 lieues  N.  E.  d’Edimbourg,  102.  N.  de  Londres. 
Long.  14.  28.  Lat.  55.  34. 

PÉER , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  de  l’évêché  de 
Liège  , au  comté  de  Lootz.  Long.  23.  10.  lat.  5 1.8. 
( D.  J .) 

PÉETERMANN,  (Commerce.')  efpece  de  bierre 
blanche  extrêmement  chargée  de  grain  , &c  peu  fer- 
mentée , qui  fe  braffe  à Louvain  dans  le  Brabant  ; elle 
eft  d’un  goût  allez  agréable , mais  elle  enivre  forte- 
ment , 6c  nuit , dit-on  , beaucoup  à ceux  qui  en  font 
un  ufage  très-fréquent;  on  prétend  qu’elle  contri- 
bue à engourdir  le  cerveau  des  jeunes  gens  qui  vont 
faire  leurs  études  dans  l’uni verfité  de  Louvain. 

PÉGANÉLÉON,  f.  m.  ( Pharm . anc .)  terme  em- 
ployé par  les  anciens  pour  déligner  de  l’huile , dans 
laquelle  des  feuilles  6c  des  fleurs  de  rue  ont  été  infu- 
fées  pendant  un  certain  tems  au  foleil.  ( D . J.) 

PEGASE , f.  m.  ( Mythol.  ) Héliode  nous  dit  que 
c’eft  du  lang  de  Médufe  , à qui  Perfée  coupa  la  tête , 
qu’étoit  nè  pégafe , ce  cheval  ailé,  li  utile  aux  poètes, 
foit  par  lui-même  , foit  qu’ils  le  montent  pour  pren- 
dre leur  vol  vers  le  ciel , foit  parla  fontaine  d’Hip- 
pocrène  qu’il  fit  fortir  de  terre  d’un  coup  de  pié  , 6c 
dans  laquelle  ils  puifent  à longs  traits  les  fureurs  di- 
vines qui  les  agitent.  Voilà  la  fable  ; M.  Fourmont 
en  a donné  dans  les  Mem.  de  littéral,  une  explication 
prefque  démontrée,  en  remettant  feulement  cette  fa- 
ble en  langue  phénicienne. 

Médufe  n'étoit  autre  chofe  , qu’un  des  cinq  vaif- 
feaux  de  la  flotte  de  Phorcis , prince  Phénicien , roi 
d’Itaque.  La  tête  de  Médufe  étant  une  fois  coupée  , 
c’eft-a-dire  le  commandant  du  vaifleau  tué , il  lortit 
du  vaifleau,  Chryfaor,  célébré  ouvrier  en  métaux, & 
le  Pégafe. 

Le  chef  de  la  Médufe  , en  achetant  de  l’or  des 
Africains , avoit  attiré  de  chez  eux  un  ouvrier  qui 
fçût  le  mettre  en  oeuvre  ; cela  étoit  fort  à fa  place. 
Le  pégafe  eft  ancien  grec  pagaffe:  devons  nous  l’aller 
chercher  bien  loin  ; 6c  pendant  qu’c?  eft  la  finale 
grecque , dire  avec  Bochart  6c  M.  le  Clerc , que  pe- 
gafos  s’eft  formé  de  pagafons  , frœni  equus  , ce  qui 
eft  encore  contre  les  réglés  de  la  grammmaire  phéni- 
cienne ou  hébraïque , qui  n’admet  point  une  lembla- 
ble  tranfpofition  ? Pagafos  fans  détour  6c  fans  vio- 
lence, eft  manifeftement  le  pacajfe  : lorfque  les  Ro- 
mains virent  pour  la  première  fois  l’éléphant, ils  l’ap- 
pellerent  bos  ; de  même  le  pacajfe  forti  de  la  Médu- 
fe , parce  qu’on  l’avoit  apprivoifé , 6c  que  l’on  mon- 
toit  defliis  comme  fur  les  chevaux , fut  appelle  che- 
val. Les  dénominations  empruntées  pour  les  chofes 
extraordinaires  font  de  tous  les  tems  6c  de  toutes  les 
langues  ; 6c  une  marque  que  c’étoit  un  animal  fau- 
vage  , c’eft  qu’il  s’échappa , qu’il  ne  fut  rattrapé  que 
par  Bellerophon , qu’il  tua  Bargylle  , l’ami  de  Belle- 
rophon  , qu’il  le  blefla  lui-même  , Sc  difparut.  Mém. 
de  Lïttérat.  tom.  III.  ( D . /.) 

Pégase  , ( Art  numifmat . ) l’auteur  de  la  fcience 
des  médailles  a remarqué  que  pégafe  eft  le  fymbole 
de  Corinthe  , où  Minerve  le  donna  à Bellerophon 
pour  combattre  la  Chimère;  il  fe  trouve aufli  fur  les 
médailles  des  villes  d’Afrique  6c  fur  celles  de  Sicile, 
depuis  que  les  Carthaginois  s’en  furent  rendu  mai- 
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très , parce  qu’on  tenoit  que  ce  cheval  eft  né  du  fang. 
de  Medufe  qui  étoit  Africaine.  Syracufe  en  particu- 
lier , qui  avoit  une  étroite  alliance  avec  Corinthe  , 
marquoit  fes  médailles  d’un  pégafe.  ( D . J.) 

Pégase  , f.  m.  en  AJlronomie  , eft  une  conftella- 
tion  de  l’hémifphere  feptentrional  ; on  la  déligne 
par  un  cheval  ailé.  Foye^  Constellation. 

Pégafe  a félon  le  catalogue  de  Ptolomée  , vingt 
étoiles  ; félon  Tycho  , dix-neuf  ; 6c  dans  le  catalo- 
gue Britannique  , quatre-vingt-treize.  (O) 

PÉGASIDES,  f.  f.  (Mythol.)  furnom  des  Mufes, 
pris  du  cheval  pégafe  qui  fut  comme  elles  habitant 
de  l’Hélicon. 

PEGGE  , (Géog.  anc.)  i°.  ville  de  l’Achaïe,  dans 
la  Mégaride  ; 20.  ville  de  l’Hellefpont,  félon  Orte- 
lius  ; 30.  ville  de  Pile  de  Cypre  ou  de  la  Cyrénie  , 
félon  Etienne  le  géographe. 

PEGASGE , (Géog.  anc.)  cap  de  la  Magnéfie,  ainft 
nommé,  dit  le  Scholiafte  d’Apollonius,  de  ce  que  le 
navire  Argo  y fut  conftruit  ; il  y avoit  en  cet  en- 
droit-là un  temple  d’Apollon  , qui  a fait  donner  à ce 
dieu  par  Héfiode  le  nom  de  Pégafien  : ce  fùt-là  que 
les  Argonautes  s’embarquèrent  ; 6c  le  lieu  où  fe  fit 
l’embarquement  a depuis  porté  le  nom  d ' Aphetœ  , 
ainfi  que  le  dil'ent  poiitivement  Strabon  6c  Stepha- 
nus.  (D.  J.) 

PEGASIEN,  fenatus-confitlte  (terme  de  jurifp.  rom.) 
le  fénatus-confulte  pégafen  ordonnoit  que  l’héritier 
fidei-commiflaire  retiendroit  le  quart  du  fidéi-com- 
mis.  Le  trébellien  le  déchargea  des  aèfions  aélives  6c 
paflïves  ; enfuite  on  les  a confondus  fous  le  nom  de 
quarte  trébellianique  ou  falcidie. 

PÉGÉES  , f.  f.  pl.  (Mythol.)  nymphes  des  fontai- 
nes ; c’eft  la  même  choie  que  les  nayades , 6c  leur 
nom  a la  même  origine  que  pégafe.  (D.  J.) 

PEGMA , f.  m.  (Tkéat.  des  Rom.)  c’étoit  une  forte 
de  grande  machine  théâtrale , qu’on  levoit  6c  qu’on 
abaifl'oit  par  le  moyen  de  certains  reflorts  , 6c  qui 
avoit  plulieurs  étages  ; enforte  qu’il  n’eft  pas  furpre- 
nant  qu’un  homme  tombant  du  haut  en-bas , fe  rom- 
pit quelque  bras  ou  quelque  jambe  , comme  il  arri- 
va à un  joueur  de  flûte.  Juvcnal  en  parle  dans  la  Sa- 
tire  q.  v.  1 22.  fie  pugnas filicis  laudabat  <5*  ictus  , & 
pegma  , & pueros  inde  ad  velaria  raptos  ; il  louoit  de 
cette  forte  les  combats  des  gladiateurs  de  Cilicie, 
les  terribles  coups  qu’ils  fe  portoient , 6c  les  enfans 
que  la  machine  ( le  pegma  ) tenoit  fufpendus  en  l’air; 
on  voit  par  ce  partage,  qu’on  plaçoit  fur  le  pegma  des 
gladiateurs , des  enfans , des  muficiens  ; en  un  mot , 
qu’on  fe  lervoit  de  cette  machine  pour  produire  aux 
yeux  des  fpe£lateurs,les  illufions  propres  à les  émou- 
voir. 

PE  GM  ARES,  f.  m.  (Hif.  anc.)  nom  que  don- 
noient  les  Romains  à certains  gladiateurs,  de  même 
qu’à  certains  artiftes. 

Les  anciens  donnoient  quelquefois  en  fpe&acle 
une  forte  de  machines  mouvantes  appellées  pegma- 
ta  ; c’étoient  des  échaffauds  diverfement  ornés , qui 
avoient  quelque  reflemblance  à ceux  de  nos  feux  d’ar- 
tifice. Ces  échafauds  étant  des  machines  qui  jouoient 
en  bafcules  ; ils  lançoient  en  l’air  la  matière  dont  ils 
étoient  chargés  , 6c  entr’autres  des  hommes  que  l’on 
facrifioit  ainfi  aux  amufemens  du  public  ; ou  bien  ils 
les  précipitoient  dans  des  trous  creufés  en  terre,  où 
ils  trouvoient  leur  bûcher  ; ou  encore  ils  les  jettoient 
dans  les  antres  des  bêtes  féroces. 

On  appelloit pegmares , non -feulement  les  infor- 
tunés que  l’on  facrifioit  ainfi , mais  encore  ceux  qui 
conftruifoient  les  machines  6c  qui  les  faifoient  jouer. 

Suivant  Cafaubon , on  mettoit  le  feu  à l’échafaud  ; 
6c  les  pegmares  étoient  obligés  de  fe  fauver  à-travers 
les  flammes  6c  les  débris  de  la  machine. 

Lipfe  dit  feulement  que  les  pegmara  étoient  cer- 
tains gladiateurs,  qui  çombattoient  fur  des  échafauds 
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que  l’on  élevoit  dans  cette  intention , on  les  appel- 
loit  auffi  petaurifhs  , c’eft-à-dire  hommes  qui  volent 
en  Pair,  L'oyei  Gladiateur. 

PEGNAF1EL  , ( Géog . mod.')  petite  ville  d’Efpa- 
gne , dans  la  vieille  Caftille , fur  le  Dovere , au-def- 
îbus  de  Roa.  Il  le  tint  dans  cette  ville  un  concile  l’an 
1301 , elle  eft  à 7 lieues  fud-eft  de  Valladolid.  Long. 
/J.  Si.  lac.  41.  30.  (Z)./.) 

PEGNAFLOR  , (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Efpa- 
gne  , dans  l’Andalouiie  , fur  la  rive  droite  du  Guadal- 
quivir  ; on  croit  que  c’eft  l’ancienne  Ilipula  des  Tur- 
detains. 

PEGNA-MAÇOR  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
Portugal , dans  la  province  de  Beira , au  midi  de  Sa- 
bagal,  6c  A l’orient  de  Cobilliana;  elle  eft  défendue 
par  un  château.  Long.  10.  2 5.  lac.  40.  24. 

PEGNARANDA  , ( Géog . mod.)  ville  d’Efpagne  , 
dans  la  vieille  Caftille , capitale  du  duché  du  même 
nom  , A 14  lieues  fud  d’Qlinedo.  Long.  12.  5y.  latit. 
40.  J 2. 

PÉGNITZ,  (Géog.  mod.)  riviere  d’Allemagne,  en 
Franconie;  elle  tire  la  fource  d’un  bourg  qui  porte 
Ion  nom , & qui  eft  au  midi  de  Bareith.  Elle  traverfe 
le  territoire  de  Nuremberg , baigne  la  ville , 6c  va  le 
perdre  dans  la  riviere  de  Rednitz.  ( D . J.) 

PÉGOMANCIE,(Z>m/zrt/.)  mot  compoféde  ^«'7  », 
fontaine  , & pmnint  divination  ; divination  par  l’eau 
des  fontaines  ; elle  fe  faifoit  de  différentes  maniérés, 
loit  en  y jettant  un  certain  nombre  de  pierres , dont 
on  obfervoit  les  divers  mouvemens , foit  en  y plon- 
geant des  vafes  de  verre  , 6c  examinant  les  efforts 
que  faifoit  lreau  pour  y entrer  en  chaffant  l’air  qui 
les  rempliffoit  auparavant;  mais  la  divination  par  le 
fort  des  dcz , à la  fontaine  d’Apon , près  de  Padoue , 
étoit  la  plus  célébré  des  efpeces  de  pigomancie. 

A cette  fontaine  un  feul  coup  de  dez  décidoit  des 
bons  & des  mauvais  fuecès  pour  l’avenir , félon  le 
nombre  de  points  plus  ou  moins  forts  qu’on  tiroit. 
Ce  fut-là  que  Tibere  conçut  les  plus  hautes  efpéran- 
ces , avant  que  de  parvenir  à l’empire  ; car  à fon  paf- 
fage  pour  l’Illyrie  , étant  venu  confulter  fur  fes  def- 
tinées , l’oracle  de  Gérion , qui  étoit  auffi  dans  le 
voilinage  de  Padoue  , ce  dieu  le  renvoya  au  forj  de 
la  fontaine  d’Apon  , où  ayant  jetté  des  dez  d’or , ils 
lui  présentèrent  au  fond  de  l’eau  le  plus  haut  nom- 
bre de  points  qu’il  pouvoit  defirer.  Suétone  remar- 
que cnftiite,  qu’on  voyoit  encore  ces  mêmes  dez  au 
fond  de  la  fontaine.  Claudien  affiire  qu’on  y apper- 
cevoit  auffi  de  fon  tems  les  anciennes  offrandes  qu’y 
avoient  laiffées  quelques  princes. 

Tune  omnem  liquidi  vallem  mirabere  fundi , 

Tune  v eteres  hajlœ  regia  dona  micant. 

Lucain  donne  le  titre  d’augure  au  prêtre  qui  en 
avoit  l’intendance.  Théodoric  , roi  d’Italie  , fit  de- 
puis fermer  de  murailles  le  lieu  où  étoit  cette  fontai- 
ne , A caufe  de  fa  grande  réputation , ob  loci  celebrita- 
tem  , dit  Caffiodore.  (D.  J.) 

F EGO  NSE  , f.  t.  J}, Ica  oculata  ( Hifl . nat.  Iclhiolog.) 
poiffon  de  mer  qui  eft  une  efpece  de  foie  à laquelle 
il  reffembie  par  la  forme  du  corps , & par  le  nombre 
6c  la  poution  des  nageoires;  on  le  diftingue  ailèment 
de  la  foie  , parce  qu’il  a fur  le  dos  de  grandes  ta- 
ches femblables  A des  yeux  ; les  écailles  font  li  forte- 
ment attachées  A la  peau , qu’on  eft  obligé'de  faire 
tremper  ce  poiffon  quelque  tems  dans  de  l’eau  pour 
pouvoir  les  enlever.  Voyt ç Sole.  Rondelet , Hift. 
nat.  des poiffons  , I.  part.  liv.  XI.  ch.  xj.  Voyt{  Pois- 
SON. 

PÉGU , le  , ( Géog.  mod.  ) royaume  d’Alie  , fur 
la  côte  occidentale  du  royaume  de  Bengale , à l’em- 
bouchure des  rivières  d’Ava  & de  Pégu  : ce  royau- 
me après  bien  des  révolutions , eft  tombé  fous  la 
puiflance  du  roi  d’Aracan,  qui  réunit  aujourd'hui  les 
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royaumes  de  Tangut , d’Aracan  , d’Ava  & de  Pégu; 
6c  parce  que  le  fouverain  de  tous  ces  états  réfide  à 
Ava , il  en  porte  le  nom. 

Les  cartes  des  Géographes  ordinaires  défigurent 
tellement  le  pays  d’Ava,  de  Pégu , 6cc.  que  le  pere 
Duchats , jéfuite , dit  qu’il  ne  le  reconnut  point  dans 
leurs  cartes.  Ajoutez  qu’il  n’y  a guere  de  pays  dans 
l’Orient  dont  nous  foyons  auffi  mal  inftruits;  cepen- 
dant c’eft  un  vafte  empire  commerçant,  6c  très-peu- 

Plé' 

On  dit  que  les  points  principaux  de  leur  religion, 
font  de  ne  point  tuer,  de  ne  point  voler,  d’eviter 
l’impudicité , de  ne  faire  aucun  déplaifir  A fon  pro- 
chain , de  lui  faire  au  contraire  tout  le  bien  qu’on 
peut.  Avec  cela , ils  croient  qu’on  fe  fauvera  dans 
quelque  religion  que  ce  foit. 

PÉGU , ( Géog.  mod.)  ville  fituée  au  royaume  & 
fur  une  riviere  de  même  nom  , étoit  la  capitale  de 
l’empire  de  Pégu  , avant  qu’il  fut  tombé  fous  la 
puiflance  du  roi  d’Aracan.  Aujourd’hui  ce  prince  ne 
tient  A Pégu  qu’un  vice-roi.  Prefque  toutes  les  mai- 
formle  cette  ville  font  bâties  de  cannes  &de  rofeaux. 
Long.  114.  g Ç.  lat.  ty.  (D.  J.) 

P EGUNT1UM,  ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Dalma- 
tie.  Ptolomée,  l.  II.  c.  xvij.  la  place  fur  la  côte , entre 
Epctium  6c  Onceum , Fline  l.  III.  c.  xxij.  écrit  Pi- 
guntia.  On  croit  que  c’eft  préfentement  Almiza. 

( D.J ■) 

PÉHUAME,  (Hifl.  nat.  Botan.)  plante  de  la  nou- 
velle Elpagne , qui  eft  fur-tout  très-commune  dans 
le  Méchoacan.  C’eft  une  efpece  de  convolvulus  dont 
les  feuilles  font  fort  petites  6c  de  la  forme  d’un  cœur; 
fes  fleurs  font  les  memes  que  celles  des  ariftoloches. 
Sa  racine  eft  rougeâtre  A l’extérieur  ; elle  eft  âcre  & 
odorante  ; elle  guérit,  dit-on,  le  mal  vénérien  , & 
plufieurs  la  croient  préférable  A la  falfe-pareiile  & 
au  quinquina. 

PEIGNE,  f.  n\.(Conchyliolog.)enhùn pectcn , en  an- 
glois  fcallops ; genre  de  coquille  bivalve  fermant  exac- 
tement de  tous  côtés,  & rayée  en  forme  d’un  peigne 
donton  le  fert  pour  peigner  des  cheveux;  elle  eft  pla- 
te, élevée,  garnie  de  deux  oreilles,  quelquefois  d’une 
feule  & quelquefois  auffi  fans  oreille.  Elle  n’eft  atta- 
chée que  par  un  tendon.  Sa  valve  fupérieure  eft  ordi- 
nairement un  peu  applatie  , quoique  l’inférieure  foit 
creufe.  Il  y a cependant  des  peignes  dont  les  deux 
écailles  font  élevées  6c  convexes.  Les  ftries  ou  can- 
nelures ne  fervent  qu’à  donner  à cette  coquille 
différentes  dénominations.  Joufton  fait  une  claffe 
particulière  des  peignes , en  les  appellant  conchce  im- 
bricatît , Jlriatæ  , longat , coralincz  , rugatee , faj, ciatce  ; 
mais  ils  ont  tout  cela  de  commun  avec  d’autres  co- 
quillages qui  ne  font  point  des  peignes.  Celle-ci  à tiré 
fon  nom  des  ftries  longitudinales  dont  fa  furface  eft: 
couverte , qui  reffemblent  aux  dents  d’un  peigne. 

Conformément  au  cara&ere  que  nous  venons  de 
donner  de  ce  genre  de  coquille  , on  peut  diftribuer 
fes  efpeces  fous  trois  dallés  diftinftes. 

Dans  la  claffe  des  peignes  qui  font  garnis  de  deux 
oreilles  , on  met  les  efpeces  fuivantes  : i°.  le  peigne 
rouge  , nommé  le  manteau  ducal  rouge  ; z°.  le  man- 
teau ducal  jaune  ; 30.  le  peigne  couleur  de  corail  garni 
de  beaux  boutons  ; 40.  le  peigne  bariolé  , nommé 
coquille  de  S.  Jacques  ; 50.  le  peigne  jaune , appellé  co- 
quille de  S.  Michel  ; le  peigne  orangé  de  la  mer  Caf- 
pienne  ; 70.  le  grand  peigne  rougeâtre  ; 8°.  le  peigne 
bariolé,  bleuâtre;  90.  le  peigne  rouge , profondément 
cannelé;  io°.  le  peigne  appelle  l’ éventail  ou  la  fole\ if  eft 
brun  fur  la  coquille  fiuperieure  , & blanc  fur  la  co- 
quille inférieure  ; 1 1°.  le  peigne  tacheté  par-deffus  , 
& blanc  par-deffous  ; n°.  le  peigne  A côtes  & jau- 
nâtre , avec  la  levre  rebordée  ; 1 30.  le  peigne  à coquil- 
le également  creule  ; 14°.  le  peigne  en  forme  de  poi- 
re i 
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re  ; 15°.  le  tenu  peigne , nommé  la  vierge  par  Rum- 
phius  ; 160.  le  peigne  nommé  par  le  même  amùjtum  ; 
il  eft  fait  en  table  liffe  6c  polie  ; 170.  le  peigne  à co- 
quille inégale  , bariolé  de  taches  fauves. 

DanS  la  clafle  des  peignes  qui  n’ont  qu’une  oreille , 
on  diltingue  les  efpeces  iuivantes  ; i°.  le  peigne  noir  , 
épineux  : il  eft  par-tout  couvert  de  pointes  aiguës  ; 
20.  le  peigne  épineux , rouge  ; 3 °.  le  peigne  épineux  , 
gris  ; 40.  le  peigne  épineux  , jaune  ; 5°.  le  peigne  épi- 
neux , bariolé  ; 6°.  le  peigne  épineux , orangé  ; 70.  le 
peigne  blanc  & tout  uni. 

Dans  la  claffe  des  peignes  qui  n’ont  point  du  tout 
d’oreilles  , on  compte  les  efpeces  fuivantes  : 1 °.  le 
peigne  appelle  la  raûjfoire  ou  la  râpe  , en  anglois  the 
file-  cockle  ; i°.  le  peigne  oblong , blanc  6c  raboteux  ; 
30.  le  peigne  à côtes  jaunes  , & découpé  dans  fon 
contour  ; 40.  le  peigne  bariolé  , avec  un  pourtour  dé- 
chiré ; 50.  le  peigne  épais , chargé  de  cordelettes  ba- 
riolées de  bleu  , de  jaune  & de  brun  ; 6°.  le  peigne 
uni&  bariolé;  70.  le  peigne  rond  6c  blanc  , nommé 
fourdon  , en  anglois  the  common cokle. 

Parmi  les  peignes  de  ces  trois  efpeces  , on  eitime 

fiarticulierement  celui  qui  imite  par  fon  rouge  la  cou- 
eur  du  corail  : de  grandes  ftries  cannelées , fur  les- 
quelles font  des  tubercules  élevés  & creux’,  le  cou- 
pent dans  toute  fon  étendue  ; fes  oreilles  font  inéga- 
les , 6c  fes  bords  font  régulièrement  chantournés. 

Le  manteau  ducal  rouge  eft  également  beau  defliis 
& deflous  ; le  travail  grenéde  fes  ftries,  les  bords 
orangés  de  fes  oreilles  , 6c  le  chantournement  de  fes 
contours  le  font  rechercher  des  curieux. 

Le  peigne  appellé  La  râpe  ou  la  raûjfoire  , eft  re- 
marquable par  les  éminences  qui  Suivent  fes  ftries 
ÔC  qui  le  rendent  fort  rude  au  toucher;  ce  peigne  eft 
tout  blanc , &c  n’a  point  d’oreilles.  • 

En  un  mot,  la  famille  des  peignes  eft  une  des  plus 
agréables  qu’on  ait , en  fait  de  coquilles,  pour  la 
beauté  des  couleurs.  Parlons  de  l’animal. 

Ce  coquillage  a deux  grandes  membranes  brunes 
qui  s’attachent  chacune  à une  des  pièces  de  la  co- 
quille ; de  leur  contour  Sortent  dans  l’eau  de  la  mer 
une  multitude  prodigieufe  de  poils  blancs , afl'cz 
longs  pour  déborder  les  valves.  L’intervalle  eft  garni 
de  petits  points  noirs  , ronds  6c  brillans.  L’intérieur 
des  deux  membranes  renferme  quatre  feuillets  fort 
minces,  chargés  tranfverfalement  de  ftries  très-fines. 
11  fe  voit , au-deffus  de  ces  quatre  feuillets  , une  pe- 
tite malle  molle  6c  charnue  qu’on  peut  croire  être  le 
ventre  ouïes  entrailles.  Elle  cache,  fous  une  pellicu- 
le affez  mince  , une  efpece  de  pié , dont  la  pointe  re- 
garde le  centre  de  l’animal.  Cette  partie  eft  ordinai- 
rement de  la  même  nuance  que  celle  qui  l'envelop- 
pe ; mais  dans  le  tems  du  frai , elle  fe  gonfle,  change 
de  couleur,  6c  devient  d’un  jaune  foncé  : quelque 
tems  après  elle  diminue  , maigrit  6c  reprend  fon  an- 
cienne teinte. 

Voici  le  mouvement  progreftif  de  ce  coquillage 
fur  terre.  Lorfque  le  peigne  eft  à fec , 6c  qu’il  veut 
regagner  la  mer , il  s’ouvre  autant  que  fes  deux  val- 
ves peuvent  le  lui  permettre  ; 6c  étant  parvenu  à un 
pouce  ou  environ  d’ouverture  , il  les  referme  avec 
tant  de  vîteffe  , qu’il  communique  aifément  à fa  val- 
ve inférieure  un  mouvement  de  contraélion  par  le- 
quel elle  acquiert  affez  d’élafticité  pour  s’élever  6c 
perdre  terre  de  deux  à trois  pouces  de  haut  : il  im- 
porte peu  fur  quel  côté  de  la  coquille  il  puiffe  tom- 
ber ; il  fuffit  de  favoir  que  c’eft  par  cette  manœuvre 
jéitérée  qu’il  avance  toujours  vers  le  but  qu’il  s’eft 
propofé.  Cependant  fi  le  peigne  étoit  attaché  à quel- 
que corps  étranger  par  le  grand  nombre  de  filamens 
ou  de  poils  qui  s’implantent  fur  lafurface  de  fes  deux 
valves , il  eft  vrai  qu’alors  il  n’auroit  point  de  mou- 
Torne  XI /, 
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tement  progreftif  ; mais  c’eft  un  cas  affez  rare  ex- 
cepté dans  le  pétoncle. 

La  progreftion  de  cet  animal  dans  l’eau  eft  bien 
différente.  II  commence  par  en  gagner  la  furface  fur 
laquelle  il  fe ioutient a-demi  plongé:  il  ouvre  alors 
tant-foit-peu  fes  deux  coquilles , auxquelles  il  com- 
munique un  battement  fi  prompt  6c  fi  accéléré  , qu’il 
acquiert  un  fécond  mouvement;  on  le  voit  du  moins 
en  réunifiant  ce  double  jeu  , tourner  fur  lui-même 
très-vite  de  droite  à gauche  ; par  ce  moyen  il  a°ite 
l’eau  avec  une  fi  grande  violence , qu’au  rapport  de 
Rondelet , elle  eft  capable  de  l’emporter,  6c  de  le 
faire  courir  fur  la  furface  des  mers. 

On  fent  bien  que  ceux  qui  font  attachés  à plufieurs 
corps  étrangers  ne  joiuffent  d’aucun  des  mouvemens 
dont  nous  venons  de  parler.  Yoye^fur  les  peignes,  Lif- 
ter, Dargenville  , & les  Mémoires  de  l'académie  des 
Sciences.  £ D.  J.  ) 

Peigne  , f.  m.  ( terme  de  Boulang.  ) les  Boulan- 
gers qui  font  le  bilcuit  de  mer  , appellent  quelque- 
fois peigne , un  petit  inftrument  dont  ils  fe  fervent  à 
faire  plufieurs  figures  fur  leurs  galettes  ; fon  véritable 
nom  eft  une  croifoire. 

Peigne,  dans  l'art  delà  Corderie , eftun  inftrument 
compofé  de  fix  ou  fept  rangs  de  dents  de  fer  à-peu- 
près  lemblables  à celles  d’un  rateau  ; ces  dents  font 
fortement  enfoncées  dans  une  planche  de  bois  de 
chêne  fort  épaiffe. 

Il  y a quatre  fortes  de  peignes  différens  : ceux  de 
la  première  grandeur,  v0)e^les  Pl.  d'Agric.  ont  les 
dents  de  12a  13  pouces  de  longueur,  quarrées,  grol- 
fes  par  le  bas  de  6 à 7 lignes , 6c  écartées  les  unes 
des  autres  de  2 pouces  par  la  pointe.  Ces  peignes  ne 
font  pas  deftines  à ai. mer  le  chanvre  , mais  feule- 
ment à former  les  peignons.  On  les  appelle  peigne 
pour  les  peignons. 

L es  peignes  delà  fécondé  grandeur,  appellés  pei- 
gnes à dégrojjir , ont  les  dents  longues  de*  7 à 8 pou* 
ces  , groffes  de  6 lignes  par  le  bas , 6c  écartées  les 
unes  des  autres  de  1 5 lignes  par  la  pointe.  Ces  peignes 
fervent  à dégroflir  le  chanvre  , 6c  à en  léparer  la 
plus  groffe  étoupe. 

Le  peigne  de  la  troifieme  grandeur,  nommé  peigne 
à ajfner , a les  dents  de  4 à 5 pouces  de  longueur  , 
de  5 lignes  de  groffeur  par  le  bas , & éloignées  les 
tmes  des  autres  de  10  à 1 2.  lignes.  C’eft  fur  ce  peigne 
qu’on  affine  le  chanvre  , 6c  que  le  fécond  brin  feYé- 
pare  du  premier. 

Enfin  il  y a des  peignes  qui  ont  les  dents  plus  cour- 
tes , plus  menues  6c  plus  ferrées  que  les  précédens  ; 
on  les  nomme  peignes  fins.  On  fe  fert  de  ces  peignes 
pour  préparer  le  chanvre  deftiné  à faire  de  petits  ou- 
vrages plus  délicats. 

Il  faut  remarquer  i°.  que  les  dents  des  peignes  doi- 
vent etre  rangées  en  échiquier  ou  en  quinconce  , 6c 
non  pas  fur  une  même  ligne  ; autrement  plufieurs 
dents  ne  feroient  que  l’effet  d’une  feule. 

2°.  Qu’elles  doivent  être  taillées  en  lofange,  6c 
pofées  de  maniéré  que  la  ligne  qui  pafferoit  par  les 
deux  angles  , coupât  perpendiculairement  le  peigne 
dans  fa  longueur  : par  ce  moyen  les  dents  réfiftent 
mieux  aux  efforts  qu’elles  ont  à fouffrir  , 6c  re- 
fendent mieux  le  chanvre.  Voye^  ü article  Corderie. 

Peigne  , ( Draperie.  ) voyez  l'artule  Manufac- 
ture en  laine  ; c’eft  une  partie  du  métier. 

Peigne  , ( terme  d' Haute  lift  rie.  ) inftrument  den- 
telé dont  fe  fervent  les  Hauteliifiers  pour  battre  6c 
ferrer  leurs  ouvrages.  Il  eft  de  bois  dur  6c  poli , de  8 
à 9 pouces  d’épaiffeur  du  côté  du  dos  , d’oii’il  va 
toujours  en  diminuant  jufqu’à  l’extrémité  des  dents. 
On  s’en  fert  à la  main. 

hç peigne  des  baffelifiiers  eft  à-peu-près  de  même, 
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hormis  qu’il  y a des  dents  des  deux  côtés.  Les  uns  & 
les  autres  l'ont  ordinairement  de  buis  ou  d’ivoire. 

Peigne  , ( Lainage.  ) l'orte  d’inftrument  en  forme 
de  grande  carde  de  fer , dont  les  dents  font  longues  , 
droites  & fort  pointues  par  le  bout.  On  s’en  lert  dans 
les  manufactures  de  lainage  à peigner  la  laine  deftinée 
pour  faire  la  chaîne  de  certaines  étoffes.  C’eft  cette 
laine  ainii  peignée  que  l’on  appelle  ordinairement 
ejlaim.  On  fe  lert  aulfi.de  peignes  dans  quelques  au- 
tres manufactures  , pour  peigner  diverles  fortes  de 
matières , comme  bourre  de  foie , chanvre , &c.  Ces 
fortes  de  peignes  font  en  quelque  maniéré  femblables 
à ceux  qui  font  d’ufage  pour  la  laine  , mais  ils  font 
plus  petits.  ( D.  J.) 

Peigne  , infiniment  à l’ufage  du  marbreur.  Ceft 
une  barre  de  bois  plate  dans  laquelle  font  enfoncés 
des  fils  de  fer  d’environ  deux  doigts  de  longueur.  Le 
peigne  lert  à mêler  les  couleurs  qui  nagent  à la  fiiper- 
iîcie  de  l’eau  gommée  dans  le  bacquet. 

Les  marbreurs  fe  fervent  de  trois  différentes  fortes 
de  peignes , favoir  le  peigne  au  commun  , le  peigne  à 
l’Allemagne,  & le  peigne  à frifon.  Le  peigne  au  com- 
mun eft  celui  dont  on  fe  lert  pour  le  papier  marbré 
ordinaire  , c’eft-à-dire , pour  celui'  qui  n’eft  que  vei- 
né ; il  a cinq  ou  fix  rangs  de  dents. 

Le  peigne  a l’Allemagne  lert  pour  le  papier  marbré 
qui  imite  celui  que  l’on  fabrique  en  Allemagne.  Ce 
peigne  n’a  qu’une  rangée  de  dents. 

Le  peigne  à frifons  elt  celui  dont  on  fe  fert  pour 
marbrer  le  papier  dont  les  relieurs  fontufage  pour  la 
relieure  des  livres.  On  l’appelle  peigne  a frifons , 
parce  que  fes  dents  font  placées  alternativement 
l’une  d’un  côté  , l’autre  de  l’autre  , de  maniéré  que 
le  marbreur  en  tournant  le  poignet , arrange  les  cou- 
leurs en  cercles  ou  frifons.  Ce  peigne  n’a  qu’une  leule 
rangée  de  dents , qui  en  forme  deux  par  leur  fitua- 
tion  oblique  qui  en  tourne  les  pointes  les  unes  d’un 
côté , les  autres  de  l’autre.  Voye^  L'article  Mardiieur 
& les  Planches. 

Peignes  , les  Maréchaux  appellent  ainfi  des  gra- 
îelles  farineufes  qui  viennent  aux  panerons  du  che- 
nal, & qui  y font  hérilfer  le  poil  fur  la  couronne. 

Peigne  de  corne , infiniment  dont  les  Palefreniers  fe 
fervent  pour  peigner  les  crins  & la  queue  des  chevaux. 

Peigne  , (Ruban.')  à l’ufage  de  ce  métier  ; il  y en  a 
de  quantité  de  fortes  : il  faut , avant  de  les  détailler  , 
parler  de  la  maniéré  dont  on  les  fabrique.  Ils  font  faits 
de  canne  de  Provence,  quiefl  proprementle  roleau; 
mais  celui  de  ce  pays  eu  le  feul  propre  à cet  ufage. 
La  canne  eft  d’abord  coupée  entre  fes  nœuds , & for- 
me de  longueurs , puis  elle  eft  refendue  avec  une  fer- 
pette  ; ces  refentes  fefont  à plufieurs  reprifes,  pour 
parvenir  à la  rendre  alfez  étroite  pour  l’ufage  auquel 
on  la  deftine  : ces  diiférens  éclats  font  étirés  fur  les 
rafoirs  des  poupées;  ces  poupées  de  figure  cylindri- 
que , qui  portent  fur  l’établi , doivent  être  à leur 
baie  comme  à leur  fommet,  ce  qui  leur  donne  plus 
d’ainette,  & les  empêche  de  varier  fur  l’établi.  Elles 
font  de  bois  tourné , &:  ont  au  centre  de  leur  bafe 
une  queue  qui  pafle  dans  des  trous  percés  à l’établi  ; 
la  face  lupérieure  qui  eft  très-unie  , porte  au  centre 
une  lame  d’acier  très-tranchante , en  forme  de  rafoir, 
ui  y eft  fichée  debout  : à côté  de  ce  rafoir  eft  aufti 
chée  une  piece  de  fer  plate  non  tranchante , qui  eft 
auffi  debout  comme  le  rafoir , & qui  l’approcne  de 
très-près  en  lui  préfentant  une  de  les  faces  plates  ; 
cette  piece  eft  placée  de  façon  qu’il  n’y  a entr’elle  & 
le  rafoir  que  la  place  néceflaire  pour  pafler  une  dent 
ou  éclat  de  canne  ; cette  piece  de  fer  dirige  le  paf- 
fage  de  la  dent  contre  le  rafoir  , & par  conféquent 
ne  doit  lailfer  entr’elle  & lui  que  la  diftance  propor- 
tionnée à l’épailfeur  que  l’on  veut  donner  à la  dent  ; 
il  y a donc  de  ces  poupées  dont  les  fers  font  en  plus 
grande , d’autres  en  plus  petite  diftance,  puifqu’il  y a 
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des  dents  plus  ou  moins  épailfes  : il  y a encore  de  ces 
poupées  dont  il  faut  que  les  deux  pièces  dont  on  par- 
le, l'oient  fort  écartées , puifqu’il  faut  que  la  dent  paf- 
fe  entr’elles  à plat  pour  en  unir  les  bords  ; la  dent  , 
par  cette  opération , eft  mile  à î lignes  de'largeur 
environ  ; cet  étirage  fe  fait  en  plaçant  la  dent  ( qui 
eft  encore  de  toute  la  longueur  que  les  nœuds  de  la 
canne  l’ont  permis  ) , entre  les  deux  fers  de  la  pou- 
pée, tenant  la  dent  avec  la  main  droite , pendant  que 
la  gauche  pofée  de  l’autre  côté  des  fers , ne  fait  que  la 
tenir  en  refpeêl.  Il  faut  obferver  que  c’eft  le  côté  in- 
térieur de  la  canne  qui  pafle  fur  le  rafoir  , puilqu’on 
ne  touche  jamais  à Ion  côté  extérieur  & poli.  Cette 
dent  eft  déchargée  par  ce  moyen  de  tout  fon  bois  &: 
n’en  eft  prefque  plus  que  l’écorce.  Après  ce  premier 
paflage  fur  le  rafoir,  la  dent  eft  retournée  bout  pour 
bout  pour  repafler  encore  contre  le  rafoir  ; car  le  bout 
tenu  par  la  main  droite  n’a  pu  y pafler  : ceci  bien  en- 
tendu , il  faut  parler  du  fil  qui  fervira  à la  conftruc- 
tion  du  peigne.  Ce  font  plufieurs  brins  de  fil  unis  en- 
femble  , en  telle  quantité  qu’on  le  juge  à propos  , 
puifque  c’eft  de  cette  grofleur  que  dépend  l’éloigne- 
ment plus  ou  moins  grand  des  dents  , fuivant  la  né- 
ceflité  ; ainfiileft  de  conféquence  de  favoir  propor- 
tionner oette  grofleur.  Ces  fils  ainfi  unis  & tortillés 
enfemble  font  graiflés  avec  de  la  poix,  &c  font  de  très- 
grande  longueur  , l’opération  que  l’on  verra  en  fon 
lieu  en  employant  beaucoup  : ces  fils  font  enfuite  mis 
en  paquets  pour  attendre  l’ufage.  Il  en  faut  de  bien 
des  grofleurs  différentes,  ayant  aufli  quantité  de  grof- 
feurs  de  peignes  , ainfi  qu’il  en  fera  parlé.  Il  faut  à- 
préfent  faire  connoître  les  jumelles.  Ce  font  de  peti- 
tes tringles  de  bois  d’hêtre  , larges  de  5 à 6 lignes  fur 
une  ligne  d’épaiffeur , & de  4 pies , 4 piés  & demi  de 
long  ; on  n’en  fait  point  de  plus  longues  , leur  foi- 
bleue  ne  le  permettant  pas.  S’il  s’agilfoit  d’avoir  des 
peignes  plus  longs  , puilqu’on  en  fait  qui  ont  6 piés 
& plus,  on  en  joint  plufieurs  enfemble  par  le  moyen 
de  la  colle  forte  ; ces  tringles  fi  minces  ont  un  côté 
de  leur  épaifléur  qui  eft  plat , & c’eft  celui-ci  qui  for- 
mera le  dedans  ; l’autre  côté  eft  arrondi  autant  que 
cette  épaifléur  peut  le  permettre  , de  forte  que  les 
extrémités  enfontprefqu’aiguës.  Lorlqu’on  veut  faira 
un  peigne  d’une  longueur  donnée , il  faut  quatre  de 
ces  jumelles  unies  deux-à-deux  , mais  plus  longues 
que  la  longueur  déterminée  ; on  en  verra  dans  peu 
la  nécefîite.  Deux  de  ces  jumelles  font  unies  enfem- 
ble & de  leurs  côtés  plats,au  moyen  de  petites  échan- 
crures aux  bouts , & d’une  ligature.  On  les  place  fui 
la  piece  de  fer  plate  fixée  invariablement  fur  la  pou- 
pée qui  entre  dans  les  trous  de  l’établi , l’autre  bout 
eft  attaché  de  même  & placé  fur  une  piece  de  fer  re- 
çue dans  la  mâchoire  portée  par  une  vis  qui  pafle  paf 
le  trou  de  la  poupée , qui  fe  place  elle-même  à volon- 
té dans  différons  trous  de  l’établi , fuivant  la  longueur 
dont  on  abefoin;ces  quatre  jumelles  font  tendues  roi- 
des  & égales  par  le  moyen  de  la  noix.  On  ne  doit 
point  craindre  qu’elles  caffent  pat  la  grande  tenfiou 
où  elles  ont  beloin  d’être  pour  acquérir  plus  de  rec- 
titude , pourvu  que  le  tirage  foit  direél  6c  égal.  Ceci 
étant  ainfi  difpolé  , on  mel’ure  avec  l’inftrument  ap- 
pelle compartijj'oir  , pour  voir  fi  la  diftance  eft  la  mê- 
me , ce  qui  fe  Fait  en  conduifant  cet  inftrumc-nt  dans 
l’efpace  que  laiffententr’elles  les  jumelles;  fi  1? peigne 
eft  d’une  grande  longueur , on  y laifle  ce  compartif- 
foir  lié  légèrement  aux  jumelles  à une  diftance  con- 
venable , pour  laiffer  la  jouiflance  à l’ouvrier  : lorf- 
qu’on  en  approche  de  trop  près  par  le  travail , on  le 
recule,  & toujours  de  même  ; par-là  on  conferve  l’é- 
galité de  l’ouverture  que  la  trop  grande  longueur 
pourroit  faire  varier  ; on  voit  qu’il  faut  avoir  diffé- 
rens  compartifloirs , fuivant  les  différentes  hauteurs 
des  peignes , car  c’eft  lui  qui  donne  cette  hauteur.  Si 
l’ouvrier  avplulieurs  peignes  à faire  de  petite  ou  de 
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moyenne  longueur , il  peut  les  faire  fur  de  longues 
jumelles  , en  interrompant  le  travail  par  une  petite 
diftance  d’un  peigne  à l’autre  ; il  s’épargnera  par-là 
la  peine  6c  le  tems  de  monter  6c  démonter  pluiieurs 
fois  : les  chofes  en  cet  état  , l’ouvrier  fait  plufieurs 
tours  avec  le  fil  à l’entour  des  jumelles  qu’il  échan- 
ge un  peu  avec  la  ferpette,  pour  éviter  que  ce  fil  ne 
glilfe  ; il  en  fait  autant  avec  un  fécond  ni  qui  efi  de 
ion  côté,  en  le  faifant  tourner  de  dedans  en  dehors 
au  lieu  que  lepremierfil  tourne  de  dehors  en  dedans; 
ces  tours  de  fil  font  frappés  avec  une  batte , qui  de- 
meure ainli  placée  dans  les  jumelles  pendant  tout  le 
travail  qui  va  fuivre  ; après  cela , l’ouvrier  place  une 
première  dent , qui  donnera  entre  les  jumelles  la 
Julie  ouverture  pour  le  logement  convenable  de  la 
denture.  Cette  première  dent  eft  un  morceau  de  can- 
ne épais  , plié  en  deux  , les  deux  extérieurs  du  bois 
le  touchant  ; cette  dent  le  pofe  à plat  contre  les  tours 
de  fil  qui  viennent  d’être  faits.  Si  on  n’a  pas  affez  d’é- 
paiiTeur  , on  remplit  l’entre-deux  intérieur  de  cette 
dent  avec  les  menues  parcelles  qui  font  forties  de  la 
canne  par  l’opération  des  rafoirs  , & cela  tant  qu’il 
le  faut;  cette  dent  parvenue  à l'on  point  d’épaiffeur 
elt  fixée  contre  le  fil  par  plufieurs  tours  de  ce  même 
fil  recroifés  plufieurs  fois  6c  frappés  avec  la  batte  ; 
enfuite  on  met  une  autre  dent , mais  bien  moins  épaif- 
fe  ; celle-ci  elt  pol'ée  fur  Ion  champ , 6c  de  même  en- 
tourée de  plufieurs  tours  de  fil , 6c  toujours  frappés 
avec  la  batte  ; toutes  ces  précautions  fervent  beau- 
coup à la  perfe&ion  du  peigne  : après  tout  ceci  on 
pofe  les  dents  qui  compofent  le  peigne , l’une  après 
l’autre , 6c  toujours  après  un  tour  de  chaque  fil , dont 
l’un , comme  il  a été  déjà  dit , 6c  qui  elt  le  premier 
fe  palfe  du  dehors  en-dedans , 6c  le  fécond  du  dedans 
en-dehors  ; c’elt-à-dire,  qu’il  jette  le  paquet  par-def- 
fus  les  jumelles , qui  retombe  fur  l’établi , apres  avoir 
pâlie  par  l’ouverture  entre  les  jumelles.  A l’égard  du 
paquet  qui  elt  du  côté  de  l’ouvrier , comme  les  deux 
mains  fe  trouvent  voifines  , il  le  reçoit  de  la  main 
gauche  ; puis  roidiflànt  avec  la  main  gauche  , 6c  à la 
fois  les  deux  bouts  ainfi  pâlies  , il  a la  main  droite  li- 
bre pour  frapper  avec  la  batte’contre  ce  tour  des  deux 
fils  ; puis  il  place  une  autre  dent , 6c  fait  de  même  jus- 
qu’au bout.  Il  elt  bon  d’obferver  dans  cette  pofition 
des  dents , qu’elles  fe  pofent  toutes  lur  leur  champ , 
6c  le  poli  du  même  côté.  Ce  poli  extérieur  de  la  can- 
ne fe  trouve  ainfi  placé  du  côté  gauche  de  l’ouvrier 
puifqu’après  avoir  palféfa  dent  à plat  d’abord  dans  les 
jumelles  , il  la  releve  enfuite  pour  la  placer  fur  fon 
champ , ayant  le  poli  du  côté  du  pouce  droit.  On 
voit  aulîi  qu’il  ne  frappe  jamais  fur  la  dent  qu’il  feroit 
en  danger  de  calfer , mais  bien  contre  le  fil  qui  forme 
ainfi  les  féparations  de  la  denture.  Ce  fil , au  moyen 
de  la  poix  dont  il  elt  enduit,  & du  coup  de  batte  , fe 
tient  comme  collé  fur  les  jumelles.  On  concevra  fans 
doute  que  les  dents  l'ont  plus  longues  qu’il  ne  faut , 
puifqu’il  faut  que  l’ouvrier  les  tienne  par  le  bout  en- 
dehors  des  jumelles  de  fon  côté , elles  palfent  de  mê- 
me inégalement  de  l’autre  côté  , cela  comme  elles  fe 
trouvent , ou  que  l’ouvrier  apperçoit  un  défaut  à l’un 
ou  à l’autre  bout  ; car  il  faut  que  ces  dents  n’en  ayent 
aucun  ; il  ne  lui  efi  pas  poflible  d’en  employer  de 
trop  courtes  puifqu’ellcs  ne  pourroient  être  arrêtées 
par  le  fil  ; on  voit  la  néceflite  de  l’égalité  de  ce  fil  , 
puifque  s’il  devenoit  plus  gros  ou  plus  fin , la  denture 
feroit  dérangée , dérangement  qui  peut  avoir  encore 
plufieurs  autres  caufes  ; d’abord  par  la  différente  gref- 
fe111- des  fils , par  la  différente  épaiffeur  des  dents , ou 
par  la  différente  preflion  des  coups  de  batte.  L’ouvrier 
a plufieurs  moyens  pour  s’appercevoir  fi  fon  égalité 
eft  toujours  la  même  : premièrement,  il  forme  lui- 
même  fes  fils  avec  toute  la  jufteffe  qu’il  fait  leur  être 
neceffaire  ; il  s’appercevroit  de  l’inégalité  de  l’épaif- 
feur  des  dents  en  en  mettant  une  certaine  quantité 
Totiie  XII. 
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qu’il  fait  devoir  être  contenue  dans  l’efpace  du  com- 
partiffoir.  A l’égard  des  coups  de  batte , la  grande 
habitude  de  l’ufage  réglant  fa  force,  il  parvient  à les 
donner  toujours  égaux;  s’il  s’apperçoit  que  quelque 
dent  gauchiffe , il  y remedie  avec  un  petir  infini- 
ment de  fer  plat  appellé  retrouffoir , qu’il  introduit  dans 
le  peigne  pour  redrefier  ce  défaut.  Toutes  les  dents  qui 
compofent  le  peigne  étant  ainfi  pofées,  il  terfnine  le 
tout  comme  quand  il  a commencé.  Il  coupe  les  ju- 
melles avec  une  petite  feie  à main  devant  les  pièces 
de  ter,  c’eft-à-dire  dans  les  dedans.  Il  a été  dit  qu’il 
filon  que  les  jumelles  fuffent  plus  longues  que  les 
peignes  que  l’on  veut  faire  avec  : voici  pourquoi  ; fi 
on  ne  donnoit  que  la  longueur  jufte  à ces  jumelles  il 
ne  le  trouvèrent  pas  afl'ez  de  chaffe  pour  le  jeu  de  la 
batte  , ou  pour  l'introduélion  des  dents , l’excédent 
donne  cette  place  néceffaire.  Le  peigne  en  cet  état , & 
debarrafié  de  les  liens  efi  brut , on  commence  par  le 
debrutir , par  couper  avec  la  ferpette  tous  les  bouts 
des  dents  qui  fortent  des  jumelles , on  les  coupe  à 
1 uni  du  fil , prenant  garde  de  ne  point  couper  ce  fil 
avec  ; enfuite  les  dents  fe  trouvant  toujours  un  peu 
raboteufes  6c  inégales  entrelles  , il  faut  les  unir  tou- 
tes , ce  qui  le  fait  avec  l’inftrument  appellé  couteau  à 
ratir.  On  pofe  le  tranchant  de  cet  outil  à plat  fur  la 
denture  en  l’amenant  à foi  jufqu’auprès  du  fil,  puis 
on  coupe  les  bavures  à fleur  de  ce  fil  ; ce  qui  étant 
fait  haut  6c  bas  , devant  6c  derrière  , avec  un  autre 
petit  infiniment  tranchant  appellé  évidoir , qu’on  in- 
troduit entre  chaque  dent  aulîi  haut  6c  bas , devant 
& derrière , on  ébarbe  tout  ce  qui  peut  être  refié  aux 
bords  de  chaque  dent,  enfin  il  n’y  doit  rien  refter  de 
fuperflu  ; apres  quoi  on  le  polit  ; puis  l’on  couvre  le 
hl  dont  on  a tant  parlé,  avec  de  petites  bandes  de  pa- 
pier blanc  collees , qui  s’y  appliquent  en  tournant 
depuis  une  fuperficie  des  dents  julqu’à  l’autre  , 6c  le 
voilà  enfin  fini.  J’ai  dit,  en  commençant,  qu’il  y 
avoit  de  bien  de  fortes  de  peignes  , je  vais  en  détail- 
ler quelques-unes  pour  en  donner  une  idée  : premiè- 
rement pour  le  ruban  ; ils  font  petits  6c  extrêmement 
fins  ; d autres  plus  longs  6c  d’une  denture  plus  grof- 
le , lont  pour  le  galon  , la  grandeur  6c  groffeur  va- 
riant luivant  les  différens  ouvrages  qui  y feront  pô- 
les ; il  y en  a de  deux  en  deux  , ce  qui  fe  fait  au 
moyen  de  ce  qu’après  avoir  placé  deux  dents  com- 
me à l’ordinaire  , on  fait  plufieurs  tours  de  fil  à l’en- 
tour des  jumelles  avant  d’y  en  placer  deux  autres , 6c 
cela  fe  continue  de  même  ; ceux-ci  font  pour  la  che- 
nille : enfin  on  en  fait  jufqu’à  6 piés  de  long&  davan- 
tage  ,&  qui  contiennent  julqu’à  1 1 ou  n cens  dents; 
ceux-ci  lont  pour  les  Ferandiniers  6c  Tifferans  qui 
les  appellent  ro.  V oye^  les  PL  du  Paffementier. 

Peigne  , inftrument  du  métier  d'étoffes  de  foie.  Le 
peigne  efi  un  petit  cadre  de  deux  pouces  & demi  d». 
hauteur  fur  la  longueur  dont  on  veut  la  largeur  de  l’é- 
toffe , il  efi  garni  de  petites  dents  qui  font  faites  en 
acier  bien  poli , ou  de  la  pellicule  du  rofeau  ; les  ba- 
guettes qui  forment  le  cadre  dans  la  hauteur  du  pei- 
gne ^ font  liées  avec  un  fil  pour  tenir  les  dents  en  rai- 
lon. 

Le  travail  des  peignes  pour  la  manufacture  dé  étoffes 
d'or  , d argent  & de  foie.  La  façon  dont  les  peignes  font 
faits  étant  fuffifamment  démontrée  dans  l’article  de 
Paflementerie,  voye-  les  Planches , on  ne  donnera  l’ex- 
plication que  de  ceux  qui  font  faits  avec  du  fil  de  fer, 
lefquels  font  appelles  communément  peignes  d'a- 
cier. 

Pour  fabriquer  les  peignes  de  cette  efpece , on  choi- 
fit  du  fil  de  fer  proportionné  à la  largeur  de  la  dent 
qui  convient , & à fon  épaiffeur,  le  nombre  des  dents 
de  peigne  pour  les  étoffes  étant  depuis  douze  6c  demi 
jufqu  à trente  de  compte,  ce  qui  lignifie  depuis  500 
dents  jufqujà  1 100  dans  une  même  largeur  de  20 
pouces  environ.  II  efi  évident  que  plus  un  peigne  elt 
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fourni  de  dents , plus  elles  doivent  être  minces  & 
étroites , confèquemment  que  le  fil  de  fer  doit  être 
proportionné.  On  paffe  ce  fil  de  fer  fous  la  meule , 
c’eft-à-dire  , entre  deux  rouleaux  d’acier  lemblables 
à ceux  qui  fervent  à battre  ou  écacher  l’or  & l’ar- 
gent. Quand  le  fil  de  fer  eft  applati  jufqu’au  point 
convenable , on  le  paffe  dans  une  filiere  de  mefure 
pour  la  dent  qu’on  defire , qui  ne  lui  lailfe  que  fa  lar- 
geur & fon  épaiffeur , après  quoi  on  coupe  le  fil  de 
fer  de  la  longueur  de  9 pouces  ou  de  trois  dents  ; on 
met  ces  parties  dans  un  lac  de  peau  avec  de  l'émeri 
& de  l’huile  d’olive , enfuite  on  le  roule  fur  une  gran- 
de table  oit  elles  fe  polifl'ent.  L’opération  finie , on 
coupe  ces  parties  à trois  pouces  de  longueur , 6c  on 
monte  le  peigne  de  la  même  façon  que  ceux  dont  les 
dents  font  de  rofeau.  Mais  comme  les  peignes  de  cette 
efpece  feroient  éternels  , pour  ainfi  dire , s’ils  ne 
manquoient pas paP  '.e  lien,  qui  n’eft  qu’une  quantité 
de  fils  poiffés , plus  ou  mois  groffe , félon  la  largeur 
ou  le  refferrement  qu’il  faut  donner  à la  dent  ; les 
Anglois  ont  trouvé  le  fecret  de  les  faire  aufli  juftes 
fans  fe  fervir  de  liens  ni  de  jumelles , qui  font  deux 
baguettes  entre  lefquelles  les  dents  font  arrêtées  avec 
le  fil.  Cette  façon  de  monter  les  peignes  eft  d’autant 
plus  finguliere , qu’ils  en  ont  encore  plus  d’égalité  , 
le  défaut  ordinaire  des  peignes  d’acier  étant  de  n’avoir 
pas  les  dents  rangées  aufli  également  que  l’étoffe  l’exi- 
geroit,  foit  par  le  défaut  de  l’inégalité  du  fil , foit  par 
celui  qui  le  fait,  qui  ne  frappe  pas  avec  la  même  juf- 
teffe. 

Quand  les  Anglois  veulent  monter  un  peigne  de 
quelque  compte  qu’on  le  defire , ils  ont  foin  d’avoir 
autant  de  dents  de  refente  que  de  dents  ordinaires 
pour  le  peigne , toutes  du  meme  calibre  ; on  donne  le 
nom  de  dents  de  refente  à celles  qui  n’ont  que  deux 
pouces  de  longueur , & celui  de  dents  ordinaires  , à 
celles  qui  en  ont  trois  , parce  que  les  deux  jumelles 
en  retiennent  ordinairement  un  demi-pouce  de  cha- 
que côté.  Sur  une  bande  de  fer  polie  de  deux  pou- 
ces moins  deux  ou  trois  lignes  de  large , & de  Ion- 
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gueur  de  deux  piés  plus  ou  moins,  ils  commencent  à 
poièr  de  champ  une  dent  ordinaire  & une  dent  de  re- 
tente , & continuent  alternativement  jufqu’à  ce  que  le 
nombre  de  dents  que  le  peigne  doit  avoir  loit  complet, 
ayant  foin  de  laiffer  un  demi-pouce  de  chaque  côté 
entre  les  dents  ordinaires  pour  celles  de  refente.  Le 
nombre  de  dents  complet,  on  le  refferre  avec  une 
vis , jufqu’au  point  de  jauge  ordonné  pour  la  largeur 
des  étoffes , qui  ordinairement  eft  de  10  pouces  pour 
celles  qui  font  des  plus  riches  & des  plus  en  ufage. 

Les  dents  étant  bien  arrêtées , ils  bordent  un  côté 
avec  de  la  terre  battue  , de  façon  qu’ils  puiffent  jet— 
ter  une  compofition  d’étain  & de  cuivre  à un  demi- 
pouce  d’élévation , & arrêter  toutes  les  dents  ordi- 
naires qui  fe  trouvent  prifes  dans  la  matière.  Ce  côté 
fini , ils  font  la  même  opération  de  l’autre , après  quoi 
ils  lâchent  la  vis  , qui  donne  la  liberté  aux  dents  de 
refente  de  tomber  & de  laiffer  un  vuide  de  la  largeur 
de  leur  calibre  , après  quoi  ils  polifl'ent  &c  unifient  ou 
égalifent  des  deux  côtés  la  compofition  , qui , par  la 
façon  dont  on  vient  d’expliquer  , ne  retient  que  les 
dents  dont  la  longueur  étoit  fupérieure  à celles  de 
refente.  Il  n’eft  pas  poflible  de  faire  des  peignes  plus 
juftes , & s’il  fe  trouvoit  quelques  défauts  dans  ceux- 
ci  , ce  ne  feroit  que  dans  le  cas  où  la  dent  de  refente 
ne  feroit  pas  de  calibre,  ce  qui  ne  fauroit  arriver. 
Avant  cette  derniere  façon  de  faire  les  peignes  juftes, 
il  arriveroit  que  l’inégalité  des  dents  caufcroit  un  dé- 
faut effentiel  dans  l’étoffe  fabriquée,  fur -tout  dans 
l’unie  ; en  ce  que  l’étoffe  fabriquée  rayoit  dans  fa  lon- 
gueur , ce  qui  ne  fe  rencontroit  pas  dans  le  peigne 
de  canne  ou  rofeau  travaillé  de  même,  attendu  que 
dans  ce  dernier  la  flexibilité  de  la  dent  fe  trouve  ran- 
gée par  l’extenfion  du  fil  de  la  chaîne  ; au  lieu  que  la 
roideur  de  cette  même  dent  dans  le  premier , ran- 
geant les  fils  avec  la  même  inégalité  qui  lui  eft  com- 
mune , il  s’enfuit  un  défaut  irréparable  ; de  façon  qu’il 
convient  beaucoup  mieux  pour  la  perfe&ion  de  l’é- 
toffe , que  la  chaîne  range  la  dent  du  peigne , que  fi 
cette  même  dent  range  la  chaîne. 


Peigne  de  Vénus,  feandix ; ( Bot .)  genre  de 
plante  à fleur  en  rôle  & en  ombelle  compofee  de  plu- 
lieurs  pétales  difpofés  en  rond , & foutenue  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux  parties  qui  reffemblent  chacune  à une  aiguille, 
qui  renferment  une  femence.Tournefort , infi.  rei 
fferb,  Voye^  Plante. 


Peigne  , en  terme  de  Cornetier  , fe  dit  d’un  uften- 
cile  de  toilette  dont  l’ufage  eft  de  faire  tomber  la  pou- 
dre de  la  tête  & de  démêler  les  cheveux.  Il  y en  a 
encore  de  buis  & d’os  dont  perfonne  n’ignore  l’ufage. 
Les  peignes  fe  font  d’un  morceau  degalin  taillé  de  la 
largeur  , groffeur  & épaiffeur  qu’on  veut  leur 
donner.  Quand  ces  morceaux  font  drelfés , on  les 
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place  fur  l’âne  ou  on  fait  les  dents.  Voyt ^ Dresser 
& Ane. 

Peigne  , parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  de  la 
navette , eft  une  forte  de  chaffis  long  6c  étroit , di- 
vifé  en  une  grande  quantité  de  petites  ouvertures. 
Ces  ouvertures  lont  formées  par  des  menus  fils  d’ar- 
chal , ou  par  des  petites  lames  de  rofeau  fort  minces, 
attachées  à égale  diftance , 6c  fort  près  les  unes  des 
autres , entre  deux  efpeces  de  tringles  de  bois , ap- 
pelles les  jumelles  du  rot. 

Ces  petits  efpaces  ou  ouvertures  que  forme  la  dif- 
tance des  fils  de  fer  ou  lames  de  rofeau  , font  appe- 
lées les  dents  ou  broches  du  peigne  : c’eft  dans  ces  ou- 
vertures que  les  Tilferands  6c  autres  ouvriers  qui  fe 
fervent  de  ce  peigne  font  palier  les  fils  qui  compofent 
la  chaîne  des  toiles,  &c.  6c  autres  ouvrages  de  na- 
vette. 

Les  deux  groffes  dents  ou  morceaux  de  bois  qui 
font  placés  aux  deux  extrémités  du  peigne  font  ap- 
pelles les  gardes. 

Le  peigne  eft  enchâffé  dans  le  bas  de  la  partie  mo- 
bile du  métier  appellé  la  chajje  ou  le  battant  ; 6c  il  doit 
être  aulîi  long  que  la  toile  qu’on  veut  fabriquer  doit 
avoir  de  largeur.  Le  peigne  eft  aulîi  appellé  un  rot  à 
caufe  de  ces  petits  morceaux  de  rofeau  dont  ils  font 
compoles  pour  l’ordinaire.  Voye{  Chasse. 

PEIGNE  d’une  futaille  ;les  Tonneliers  nomment  ainfi 
l’extrémité  des  douves , à commencer  depuis  le  ja- 
ble.  On  dit , remettre  un  peigne  à une  piece  de  vin , 
c’eft-à-dire , enter  une  alonge  à une  douve  qui  s’eft 
rompue  à l’endroit  du  jablc. 

Peigne  , préparer  un  , ( Tabletier-peigner .)  ce  terme 
préparer  un  peigne  lignifie  amorcer  les  dents  avec  le 
carrelet,  c’eft-à-dire , faire  fur  le  peigne , après  qu’il 
eft  mis  en  façon  , la  première  ouverture  de  chaque 
dent , pour  enfuite  les  achever  avec  l’eftadiou. 

Peigne,  eft  uninftrument  de  Vergettier , dont  les 
dents  de  fer  font  montées  à quelque  diftance  les  unes 
des  autres  fur  un  fut  de  bois.  Il  fert  à démêler  les 
foies  , le  chiendent,  &c. 

PEIGNER , v.  a£î.  {Gram!)  c’cft  en  général  démê- 
ler avec  Le  peigne.  Voye{  l'article  Peigne  & les  arti- 
cles fuivans. 

PEIGNER  le  chanvre  , terme  de  Corderie  , qui  lignifie 
achever  de  nettoyer  & affiner  le  chanvre  en  le  paf- 
fant  fur  les  peignes.  C’eft  la  derniere  façon  qu’on 
donne  au  chanvre  avant  que  de  le  filer.  Voici  com- 
ment fe  fait  cette  préparation.  Le  peigneur  prend 
une  poignée  de  chanvre  par  le  milieu  de  fia  longueur, 
6c  fait  faire  au  petit  bout  de  cette  poignée  un  ou  deux 
tours  autour  de  1a  main  droite , de  forte  que  les  pat- 
tes , 6c  un  tiers  de  la  longueur  pendent  en  bas  : alors 
il  ferre  fortement  la  main , 6c  failant  décrire  .aux 
pattes  du  chanvre  une  ligne  circulaire,  il  les  fait  tom- 
ber avec  force  fur  les  dents  du  peigne  à dégroffir,  6c 
il  tire  à lui , ce  qu’il  répété  en  engageant  le  chanvre 
de  plus  en  plus  dans  les  dents  du  peigne  , jufqu’à  ce 
que  fes  mains  foient  prêtes  à toucher  aux  dents. 

Par  cette  opération  le  chanvre  fe  nettoie  des  che- 
nevottes  6c  de  la  pouffiere , il  fe  démêle , fe  refend , 
s’affine , & celui  qui  étoit  bouchonné  ou  rompu  refte 
dans  le  peigne,  de  même  qu’une  partie  des  pattes  : 
je  dis  une  partie,  car  il  en  refteroit  encore  beaucoup, 
fi  l’on  n’avoit  foin  de  le  moucher.  Voyc{  Moucher 
le  chanvre. 

Le  peigneur  donne  enfuiteau  côté  de  la  pointe  qui 
étoit  entortillée  autour  de  fa  main  la  même  prépara- 
tion qu’il  a donnée  à la  tête. 

Ce  n’eft  point  allez  que  le  peigneur  ait  préparé  la 
tête  6c  la  queue  du  chanvre , il  doit  avoir  grand  foin 
que  le  milieu  foit  bien  peigne  pareillement. 

A mefure  que  le  peigneur  a préparé  des  poignées 
de  premier  ou  de  fécond  brin, il  les  met  à côté  de  lui, 
6c  un  autre  ouvrier  les  prend,  les  engage  peu-à-peu 
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dans  les  dents  du  grand  peigne  deftmé  à faire  les  pei- 
gnons; cet  ouvrier  a foin  de  mêler  le  court  avec  le 
long  , 6c  d’en  raflëmbler  ftlffifamment  pour  faire  un 
peignon.  Voyeur  article  Corderie. 

Peigner,  Ajuster,  (Jardinage.)  fe  dit  d’un  œil- 
let qui  eft  épanoui  ; quand  il  ne  retourne  pas  bien 
fes  feuilles  , 6c  qu’elles  ne  font  pas  bien  arrangées  , 
on  les  met  alors  dans  leur  vraie  place  avec  les  doigts 
bien  nets  6c  fans  fueur. 

Peigner  LA  laine  , (Manufacture  de  lainage!)  c’eft 
la  tirer  ou  la  faire  palier  à-travers  les  dents  d’uncef- 
pece  de  grande  carde  que  l’on  nomme  peigne  , pour 
la  difpolèr  à être  filée.  Lorfque  la  laine  a paflé  par 
le  peigne,  6c  qu’elle  a été  peignée,  on  l’appelle  laine 
ejlaim  ; 6c  quand  elle  a été  filée  après  avoir  été  pei- 
gnée , on  lui  donne  le  nom  de  fil  d ejlaim.  (D.J.) 

PEIGNER,  en  terme  de  Vergettier , eft  une  opératio  n 
par  laquelle  ils  démêlent , à l’aide  d’un  peigne  , les 
foies  , le  chiendent  6c  la  bruyère , & en  ôtent  tous 
les  petits  brins  qui  font  inutiles  dans  leurs  ouvra- 
ges- 

PEIGNIER  , f.  m.  ( Arts  méchaniq.  ) ouvrier  qui 
fait  des  peignes.  Les  Peigniers  font  une  communauté 
dans  la  ville  de  Paris, 

Us  font  qualifiés  par  leurs  ftatuts  maîtres  peigners , 
tabletiers  , tourneurs  & tailleurs  d’images. 

Ces  ftatuts  furent  donnés  , ou  plutôt  renouvelles 
en  1 507  , confirmés  par  Henri  III.  en  1 578,  par  Hen- 
ri IV.  en  1600,  6c  enfin  par  Louis  XIV  en  1691. 

Suivant  ces  ftatuts,  un  maître  ne  peut  avoir  qu’un 
apprenti  à la  fois  , à moins  que  ce  ne  loit  un  fils  de 
maître  auquel  cas  il  peut  en  avoir  deux. 

L’apprentifl'age  eft  de  fix  ans. 

Le  fils  de  maître  n’eft  point  tenu  de  faire  chef- 
d’œuvre  , ni  même  une  expérience  pour  être  reçu 
maître  ; il  n’a  bel'oin  que  du  témoignage  des  jurés. 
Tout  autre  alpirant  eft  tenu  au  chef-d’œuvre. 

L’apprenti  étranger  , c'eft-à-dire , qui  a fait  fon  ap- 
prentiftage  dans  quelqu’autre  ville  du  royaume  où  il 
y a maîtrife,  doit , pour  être  reçu  maître  à Paris , 
juftifier  de  fisn  apprentiftage , 6c  avoir  fervi  encore 
trois  ans  chez  les  maîtres. 

Enfin  cette  communauté  eft  régie  par  des  jurés , 
dont  l’éle&ion  & les  viiîtes  fe  font  de  même  que  dans 
les  autres  communautés. 

PEIGNEUR,  f.  m.  terme  de  Corderie  , ouvrier  qui 
nettoie  6c  affine  le  chanvre  en  le  paffant  par  les  pei- 
gnes. Un  bon  peigneur  peut  préparer  jufqu’à  80  livres 
de  filafle  par  jour. 

PEIGNOIR,  f.  m.  (Lingerie!)  efpece  de  manteau 
de  toile  blanche  6c  fine  baptifte  ou  mouffeline , que 
les  femmes  mettent  fur  leurs  épaules  le  matin  lorl- 
qu’elles  font  en  deshabillé,  & qu’onles  peigne;  quel- 
quefois les  peignoirs  font  ornés  de  dentelles.  (D.J.) 

PEIGNON  , f.  m.  ou  CEINTURE,  terme  de  Cor- 
derie ; c’eft  un  paquet  de  chanvre  affiné  6c  fuffifiam- 
ment  gros  pour  faire  un  fil  de  lalongueur  de  la  filerie, 
6c  que  les  fileurs  prennent  autour  d’eux , ou  qu’ils  at- 
tachent à une  quenouille. 

Un  peignon  doit  peler  à-peu-près  une  livre  & de- 
mie ou  deux  livres , li  c’eft  du  premier  brin;  6z  deux 
livres  6c  demie  ou  trois  livres , fi  c’eft  du  fécond  brin. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  le  fil  fait  avec  le  fé- 
cond brin  eft  toujours  plus  gros  que  celui  qui  eft  fait 
avec  le  premier  brin  de  chanvre;  & qu’outre  cela  il 
y a plus  de  déchet  quand  on  file  le  fécond , que  quand 
on  file  le  premier  brin.  Voye 1 l'article  de  la  Corde- 
DERIE. 

PEIGNONS , terme  de  Lainage , fortes  de  laines  d’u- 
ne très-mauvaife  qualité , qui  ne  font  proprement 
que  les  rebuts,  ou  plutôt  ce  qui  refte  des  laines  qui 
ont  été  peignées  avant  que  d’être  filées , pour  faire 
la  chaîne  de  certaines  fortes  d’étoffes.  (D.J  ) 

PEILLES , f.  f.  terme  de  Papeterie , c'tft  un  des 
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noms  qu’on  donne  aux  vieux  chiffons  de  toile  de  lin 
6c  de  chanvre  , qu’on  emploie  à la  fabrique  du  pa- 
pier. V oye\  Papier. 

PE1LLIER , f.  m.  celui  qui  ramaffe  dans  les  rues 
des  peilles  ou  chiffons:  on  le  nomme  plus  ordinaire- 
ment chiffonnier.  V oye[  CHIFFONNIER. 

PEINA , ( Géog. . mod.')  en  latin  du  moyen  âgePoy- 
num  caflrum  ; petite  ville  d’Allemagne , au  cercle  de 
la  Baffe-Saxe,  dans  l’évêché  deHildesheim.  Il  s’y  don- 
na une  bataille  fanglante  en  i J53  , entre  l’éleôeur 
Maurice  de  Saxe  qui  y fut  tué,  &c  le  margrave  de 
Brandebourg.  Elle  eft  fur  le  ruiffeau  de  Fuie,  à trois 
milles  de  BrunlVig.  Long.  28.  i6~.  lat.5y.  iy.  {JD.  /.) 

PEINDRE , v.  aô.  6c  neut.  c’eft  appliquer  des 
couleurs  fur  une  fuperficie  plate , de  façon  qu’elles 
reprélententun  objet  quel  qu’il  l'oit. 

Peindre , lignifie  quelquefois  fimplement  embellir 
de  divers  ornemens  une  chambre , un  cabinet , une 
galerie,  &c.  J’ai  fait  peindre  mon  cabinet,  ma  cham- 
bre , ma  galerie. 

Peindre , fe  dit  encore,  mais  improprement , des 
gros  ouvrages  concernant  les  bâtimens.  Il  faut  pein- 
dre ce  lambris,  ce  berceau,  cette  balullrade  de  fer, 
pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  rouille  : il  faudroit  dire 
barbouiller. 

On  dit  je  me  fais  peindre , pour  exprimer  qu’on  fait 
faire  fon  portrait.  J’apprends  à peindre;  je  veux  pein- 
dre cette  ombre  ; il  a une  belle  tête  à peindre , c’eft-à- 
dire  a un  beau  carattere  de  tête , le  vilage  d’un  beau 
coloris. 

P oye{  fur  les  diverfes  maniérés  de  peindre , C article 
Peinture. 

PEINE  , f.  f.  ( Gramm .)  on  donne  en  général  ce 
nom  à toute  fenfation , de  quelque  efpece  qu’elle 
foit,  qui  nous  rend  notre  exiftence  défagréable  : il 
y a dcï  peines  de  corps  &des  peines  d’efprit.  Le  der- 
nier degré  de  la  peine  , c’eff  de  réligner  lincerement 
l’être  fouffrant  à la  perte  de  la  vie , comme  à un  bon- 
heur. Y a-t-il  plus  de  peines  que  de  plailirs  dans  la 
vie  ? C’eft  une  quellion  qui  n’eft  pas  encore  décidée. 
On  compte  toutes  les  peines  ; mais  combien  de  plai- 
lirs qu’on  ne  met  point  en  calcul  ? 

PEINE,  ( Droit  naturel , civil  & politique .)  on  dé- 
finit la  peine , un  mal  dont  le  fouverain  menace  ceux 
de  fes  lujets  oui  feroient  dilpofés  à violer  les  lois , 6c 
qu’il  leur  inflige  actuellement  6c  dans  une  jufte  pro- 
portion , lorfqu’ils  les  violent , indépendamment  de 
la  réparation  du  dommage,  dans  la  vue  de  quelque 
bien  à venir  6c  en  dernier  reffort,  pour  la  fureté  6c 
la  tranquillité  de  la  fociété. 

Nousdilbns,  i°.  quela^ri/zeeftun  mal, & cernai 
peut  être  de  différente  nature,  félon  qu’il  affe&e  la 
vie,  le  corps,  l’eftime,  ou  les  biens:  ce  mal  peut 
confiffer  dans  quelque  travail  pénible,  ou  bien  à fouf- 
ffir  quelque  choie  de  fâcheux. 

Nous  ajoutons  en  fécond  lieu , que  c’eft  le  fouve- 
rain qui  difpenfe  les  peine  s;  non  que  toute  peine  en 
général  fuppofe  la  fouveraineté , mais  parce  que 
nous  traitons  ici  du  droit  de  punir  dans  la  focicté 
civile , 6c  comme  étant  une  branche  du  pouvoir  fou- 
verain. C’eft  donc  le  fouverain  feul  qui  peut  infliger 
des  peines  dans  la  fociété  civile , & les  parti culiers^ne 
fauroient  fe  faire  juftice  à eux-mêmes , fans  fe  ren- 
dre coupables  d’un  attentat  contre  les  droits  du  fou- 
verain. 

Nous  difons  en  troifieme  lieu , dont  le  fouverain  , 
€’c.  pour  marquer  les  premières  intentions  du  fouve- 
rain. Il  menace  d’abord , puis  il  punit , fi  la  menace 
n'eft  pas  luffilante  pour  empêcher  le  crime.  Il  paroît 
encore  de-là  que  la  peine  iuppofe  toujours  le  crime, 
6c  que  par  conléquent  on  ne  doit  pas  mettre  au  rang 
dits  peines  proprement  ainfi  nommées,  tous  les  maux 
auxquels  les  hommes  fe  trouvent  expofés,  fans  avoir 
commis  antécédemment  quelque  crime. 
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Nous  ajoutons  , 40.  que  la  peine  eft  infligée  indé- 
pendamment de  la  réparation  du  dommage , pour 
faire  voir  que  ce  font  deux  chofes  très-diftin£!es , 6c 
qu’il  ne  faut  pas  confondre.  Tout  crime  emporte 
avec  foi  deux,  obligations  ; la  première,  de  réparer 
le  tort  que  l’on  a fait  ; la  leconde  de  fouffrir  la  peine , 
6c  le  délinquant  doit  fatisfaire  à l’une  6c  à l’autre.  11 
faut  encore  remarquer  là-deffus , que  le  droit  de  pu- 
nir dans  la  fociété  civile , paffe  au  magiftrat , qui  en 
conféquence  peut,  s’il  l’eftime  convenable,  fard 
grâce  au  coupable  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du 
droit  d’exiger  la  fatisfaéfion  ou  la  réparation  du  dom-* 
mage  ; le  magiftrat  ne  fauroit  en  difpenfer  l’offen- 
feur , 6c  la  perfonne  lélée  confetve  toujours  fon 
droit , en  forte  qu’on  lui  fait  tort  fi  l’on  empêche 
qu’elle  n’obtienne  lafatisfaélion  qui  lui  eft  due. 

50.  Enfin,  endifantque  la  peine  eft  infligée  dans 
la  vue  de  quelque  bien , nous  indiquons  par-là  le  but 
que  le  fouverain  doit  fe  propofer  dans  l’infli&ion  des 
peines  ; & c’eft  ce  que  nous  expliquerons  plus  pa:> 
ticuiierement  dans  la  luite.  Nous  obferverons  aupa- 
ravant que  les  peines  font  ou  civiles  ou  criminelles; 
les  premières  font  pécuniaires , on  en  eft  quitte  en 
payant  une  certaine  fomme  convenue  ou  réglée  par 
les  ufages.  Les  criminelles  font  légales  ; mais  avec 
cette  différence  que  les  unes  font  capitales,  6c  les 
autres  ne  le  font  pas.  On  appelle  peines  capitales , 
celles  qui  emportent  la  perte  de  la  vie , ou  la  priva- 
tion des  droits  civils , qu'on  appelle  mort  civile.  Les 
peines  qui  notent  d’infamie , ou  qui  privent  d’une 
partie  du  bien  que  l’on  a , ne  font  point  réputées  pei- 
nes capitales  dans  le  lens  propre  de  ce  terme. 

Le  fouverain  , comme  tel,  eft  non  feulement  en 
droit , mais  encore  il  eft  obligé  de  punir  le  crime. 
L’ufage  des  peines , bien  loin  d’avoir  quelque  choie 
de  contraire  à l’équité , eft  abfolument  néceftaire  au 
repos  public.  Le  pouvoir  fouverain  feroit  inutile, s’il 
n’eîoit  revêtu  du  droit , 6c  armé  de  forces  fuffifantes 
pour  intimider  les  méchans  par  la  crainte  de  quelque 
mal,  6c  pour  le  leur  faire  fouffrir  aéluellement , lorf- 
qu’ils troublent  la  fociété  par  leurs  défordres  ; il  fal- 
loit  même  que  ce  pouvoir  pût  aller  jufqu’à  faire  fouf- 
frir le  plus  grand  de  tous  les  maux  naturels , je  veux 
dire  la  mort , pour  réprimer  avec  efficace  l’audace  la 
plus  déterminée , 6c  balancer  ainfi  les  différens  de- 
grés de  la  malice  humaine  par  un  contre-poids  affez 
puiffant. 

Tel  eft  le  droit  du  fouverain;  mais  fi  le  fouverain 
a droit  de  punir , il  faut  que  le  coupable  foit  dans 
quelque  obligation  à cet  égard  ; car  on  ne  fauroit 
concevoir  de  droit  fans  une  obligation  qui  y répon- 
de. En  quoi  confifte  cette  obligation  du  coupable  ? 
Eft-il  obligé  d’aller  fe  dénoncer  lui-même  de  gaieté 
de  cœur,  6c  s’expofer  ainfi  volontairement  à fubir 
la  peine  ? J e réponds  que  cela  n’eft  pas  néceffaire 
pour  le  but  qu’on  s’eft  propofé  dans  l’établiffement 
des  peines  y 6c  qu’on  ne  fauroit  raifonnablement  exi- 
ger de  l’homme  qu’il  fe  trahiffe  ainfi  lui-même;  ce- 
pendant cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  ici  quelque 
obligation. 

iu.  Il  eft  certain  que  lorfqu’il  s’agit  d’une  fimple 
peine  pécuniaire,  à laquelle  on  a été  légitimement 
condamné,  on  doit  la  payer  fans  attendre  que  le  ma- 
giftrat nous  y force  : non  feulement  la  prudence  l’e- 
xige de  nous  , mais  encore  les  réglés  de  la  juftice , 
qui  veulent  que  l’on  répare  le  dommage , 6c  qu'on 
obéiffe  à un  juge  légitime. 

i°.  Il  y a plus  de  difficulté  pour  ce  qui  regarde  les 
peines  affliélives , 6c  fur-tout  celles  qui  s’étendent  au 
dernier  fupplice.  L’inftinû  naturel  qui  attache  l’hom- 
me à la  vie  , 6c  le  fentiment  qui  le  porte  à fuir  l’infa- 
mie , ne  permettent  pas  que  l’on  mette  un  criminel 
dans  l’obligation  de  s’acculer  lui-même  volontaire- 
ment , 6c  de  fe  préfenter  au  fupplice  de  gaieté  de 
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Cœur  ; & auflî  le  bien  public , & les  droits  de  celui 

ui  a en  main  la  puiffance  du  glaive , ne  le  deman- 

ent  pas. 

3°.  C’eft  par  une  conféquence  du  même  principe, 
qu'un  criminel  peut  innocemment  chercher  fon  Pa- 
int dans  la  fuite , & qu’il  n’eft  pas  prccifément  tenu 
de  relier  dans  la  prifon  , s’il  s’apperçoit  que  les  por- 
tes en  font  ouvertes , ou  qu’il  peut  les  forcer  aifé- 
ment  ; mais  il  ne  lui  feroit  pas  permis  de  chercher  à 
{e  procurer  la  liberté  par  quelque  nouveau  crime , 
comme  en  égorgeant  lés  gardes , ou  en  tuant  ceux  qui 
/ont  envoyés  pour  fe  failir  de  lui. 

4°.  Mais  enfin , fi  l’on  fuppofe  que  le  criminel  eft 
connu , qu’il  a été  pris , qu’il  n’a  pu  s’évader  de  la 
prifon,  & qu’après  un  mûr  examen  il  lé  trouve  con- 
vaincu du  crime,  & condamné  en  conféquence  à 
en  fubir  la  peine;  alors  il  ell  obligé  de  l'ubir  cette 
peine  , de  reconnoître  que  c’ell  avec  jullice  qu’il  y 
ell  condanné,  qu’on  ne  lui  fait  en  cela  aucun  tort, 
& qu’il  ne  fauroit  raifonnablement  fe  plaindre  que 
de  lui-même  ; beaucoup  moins  encore  pourroit-il 
avoir  recours  aux  voies  de  fait  pour  fe  loullraire  à 
ion  fupplice , & s’oppofer  au  magillrat  dans  l’exer- 
cice de  fon  droit.  Voilà  en  quoi  confille  propre- 
ment l’obligation  d’un  criminel  à l’égard  de  la  peine  ; 
voyons  à-préfent  plus  particulièrement  quel  but  le 
/ouverain  doit  fe  propol’er  en  infligeant  les  peines. 

En  général,  il  ell  certain  que  le  fouverain  ne  doit 
jamais  punir  qu’en  vue  de  quelque  utilité.  Faire  fouf- 
frir  quelque  mal  à quelqu’un  , feulement  parce  qu’il 
en  a fait  lui-même  , & ne  faire  attention  qu’au  pafle, 
c’ell  une  pure  cruauté  condamnée  par  la  raifon  ; car 
enfin  , il  ell  impolfible  d’empêcher  que  le  mal  qui  a 
été  fait,  n’ait  été  fait.  En  un  mot,  la  fouveraineté 
ell  fondée  en  dernier  refiort,  fur  une  puilfance  bien- 
faifante;  d’oii  il  réfulte  que  lors  même  que  le  fouve- 
rain fait  ufage  du  droit  du  glaive , il  doit  toujours 
fc  propofer  quelque  avantage , quelque  bien  à ve- 
nir , conformement  à ce  qu’exigent  de  lui  les  fonde- 
mens  de  fon  autorité. 

Le  principal  & dernier  but  des  peines , ell  la  fureté 
& la  tranquillité  de  la  fociété  ; mais  comme  il  peut  y 
avoir  differens  moyens  de  parvenir  à ce  but,  fui* 
vant  les  circonllances  différentes,  le  fouverain  fe 
propofe  aulfi  en  infligeant  les  peines , différentes 
vîtes  particulières  & lubalternes , qui  font  toutes 
fubordonnées  au  but  principal  dont  nous  venons  de 
parler  , &:  qui  s’y  portent  toutes  en  dernier  relfort. 
Tout  cela  s’accorde  avec  la  remarque  de  Grotius, 
« Dans  les  punitions , dit-il , on  a en  vue  ou  le  bien 
» du  coupable  même,  ou  l’avantage  de  celui  qui 
» avoit  intérêt  que  le  crime  ne  fut  pas  commis , ou 
» l’utilité  de  tous  généralement  ». 

Ainfi  le  fouverain  lé  propofe  quelquefois  de  corri- 
ger le  coupable , & de  lui  faire  perdre  l’envie  de  re- 
tomber dans  le  crime,  en  guériflànt  le  mal  par  fon 
contraire , & en  ôtant  au  crime  la  douceur  qui  fert 
d’attraitau  vice,  par  l’amertume  de  la  douleur.  Gette 
punition,  file  coupable  en  profite,  tourne  par  cela 
même  à l’utilité  publique  : que  s’il  perfévere  dans  le 
crime , le  fouverain  a recours  à des  remedes  plus  vio- 
lens,  & même  à la  mort. 

Quelquefois  le  fouverain  fe  propofe  d’ôter  aux  cou- 
pables les  moyens  de  commettre  de  nouveaux  cri- 
mes, comme  en  leur  enlevant  les  armes  dont  ils  pour- 
roient  fe  fervir , en  les  enfermant  dans  une  prifon , 
cnles  chaflant  du  pays,  ou  même  en  les  mettant  à 
mort.  Il  pourvoit  en  même  tems  à la  fureté  publi- 
que, non  feulement  de  la  part  des  criminels  eux-mê- 
mes , mais  encore  à l’égard  de  ceux  qui  feroient  por- 
tes à les  imiter,  en  les  intimidant  par  ces  exemples  : 
aulfi  rien  n’eft  plus  convenable  au  but  des  peines  que 
de  les  infliger  publiquement , & avec  l’appareil  le 
plus  propre  à faire  ipiprçlfiqjifijr  l’çfpriî  du  CVWWUH 
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Toutes  ces  fins  particulières  des  peines , doivent 
donc  toujours  être  fubordonnées  & rapportées  à la 
fin  principale  & derniere , qui  ell  la  fureté  publique , 
& le  fouverain  doit  mettre  en  ufage  les  unes  ou  les 
autres , comme  des  moyens  de  parvenir  au  but  prin- 
cipal ; en  forte  qu’il  ne  doit  avoir  recours  aux  peines 
rigoureufes , que  lorfque  celles  qui  font  moindres 
font  infuffifantes  pour  .procurer  la  tranquillité  pu» 
blique. 

On  demande  fi  toutes  les  aêlions  contraires  aux 
lois  peuvent  être  légitimement  punies.  Riponfe.  Le 
but  même  des  peines , & la  conftitution  de  la  nature 
humaine,  font  voir  qu’il  peut  y avoir  des  aéles  vi- 
cieux en  eux-mêmes , qu’il  n’eft:  pourtant  pas  conve» 
nable  de  punir  dans  les  tribunaux  humains. 

Et  i°.  les  aêles  purement  intérieurs,  les  fimples 
penfées  qui. ne  fe  manifeftent  par  aucun  aéle  exté- 
rieur préjudiciable  à la  fociété;  par  exemple,  l’idée 
agréable  qu’on  lé  fait  d’une  mauvaife  aélion , les  de- 
firs  de  la  commettre , le  deftéin  que  l’on  en  forme 
fans  en  venir  à l’exécution,  &c.  tout  cela  n’eft  point 
fujet  aux  peines  humaines , quand  même  il  arriveroit 
enfuite  par  halard  que  les  hommes  en  auroient  con» 
noiftance. 

Il  faut  pourtant  faire  là-deflüs  deux  ou  trois  remar- 
ques : la  première  ell  que  fi  ces  fortes  d’aêles  vicieux 
ne  font  pas  fujets  aux  peines  humaines,  c’ell  parce 
que  la  foibleflé  humaine  ne  permet  pas  pour  le  bien 
même  de  la  fociété , que  l’on  traite  l’homme  à toute 
rigueur  : il  faut  avoir  un  jufte  fupport  pour  l’huma- 
nité dans  les  chofes  qui  quoique  mauvaifes  en  elles- 
mêmes  n’intéreflént  pas  confidérablement  l’ordre  &C 
la  tranquillité  publique.  La  fécondé  remarque , c’eft 
que  quoique  les  aétes  purement  intérieurs  ne  l'oient 
pas  afiujettis  aux  peines  civiles , il  n’en  faut  pas  con- 
clure pour  cela  que  ces  aêtes  ne  foient  pas  lbumis  à 
la  direclion  des  lois  civiles.  Enfin  il  ell  inconteftable 
que  les  lois  naturelles  & la  religion  condamnent  for- 
mellement ces  fortes  d’aélions. 

i°.  Il  feroit  très-rigoureux  de  punir  les  fautes  légè- 
res que  la  fragilité  de  la  nature  humaine  ne  permet 
pas  d’éviter,  quelque  attention  que  l’on  ait  à fon  de- 
voir ; c’eft  encore  là  une  fuite  de  cette  tolérance  que 
l’on  doit  à l’humanité. 

3°.  Il  faut  néceftairement  laifter  impunis  les  vices 
communs  , qui  l'ont  une  fuite  de  la  corruption  géné- 
rale , comme  l’ambition  , l’avarice  , l’ingratitude  » 
l’hypocrifie  , l’envie  , l’orgueil , la  colere , &c.  Car 
un  fouverain  qui  voitdroit  punir  rigoureufement  tous 
ces  vices  & autres  femblables , feroit  réduit  à régner 
dans  un  defert  ; il  faut  fe  contenter  de  punir  ces  vices 
quand  ils  portent  les  hommes  à des  excès  éclatans. 

Il  n’eft  pas  néceftaire  de  punir  toujours  les  crimes 
d’ailleurs  puniflables  ; il  y a des  cas  oii  le  fouverain 
peut  faire  grâce , & c’eft  dequoi  il  faut  juger  par  le 
but  même  des  peines. 

Le  bien  public  eft  le  grand  but  des  peines  : fi  donc 
il  y a des  circonllances  où  en  faifant  grâce  on  pro- 
cure autant  ou  plus  d’utilité  qu’en  p unifiant , alors 
rien  n’oblige  précifémcnt  à punir  , & le  fouverain 
doit  ufer  de  clémence.  Ainfi  , fi  le  crime  eft  caché 
qu’il  ne  foit  connu  que  de  très-peu  de  gens , il  n’eft 
pas  toujours  néceftaire  , quelquefois  même  il  feroit 
dangereux  de  le  publier  en  le  puniflfint;  car  plufieurs 
s’ablliennent  de  faire  du  mal  plutôt  par  l’ignorance  du 
vice  que  par  la  connoifl'ahce  de  l’amour  de  la  vertu. 
Cicéron  remarque  fur  ce  que  Solon  n’avoit  point  fait 
de  lois  fur  le  parricide  , que  l’on  a regardé  ce  filence 
du  légifiateur  comme  un  grand  trait  de  prudence 
en  ce  qu’il  ne  défendit  point  une  chofe  dont  on  n’a- 
voit point  encore  vu  d’exemple,  de  peur  que  s’il  en 
parloit,  il  ne  femblât  avoir  deftéin  d’en  faire  prendre 
envie  , plutôt  que  d’en  détourner  ceux  à qui  il  don- 
noii  lois» 
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On  peut  confidérer  les  Services  perfonnels  que  le 
coupable  a rendus  à l’état,  ou  quelqu’un  de  l'a  famille, 

s’il  peut  encore  a&uellement  lui  être  d’une  grande 
■utilité  ; enforte  que  l’imprelïïon  que  fêroit  la  vue  de 
fon  fupplice  , ne  produiroit  pas  autant  de  bien  qu’il 
<eft  capable  lui-meme  d’en  faire.  Si  l’on  eft  fur  mer , 
éc  que  le  pilote  ait  commis  quelque  crime  , & qu’il 
n’y  ait  d’ailleurs  fur  le  vailfeau  aucune  perl'onne  ca- 
pable de  le  conduire , ce  feroit  vouloir  perdre  tous 
ceux  du  veiffeau  que  de  le  punir.  On  peut  aufii  ap- 
pliquer cet  exemple  à un  général  d'armée. 

Enfin  l’utilité  publique , qui  eft  la  mefure  des  pei- 
nes , demande  quelquefois  que  l’on  faffe  grâce  , à 
caufe  du  grand  nombre  des  coupables.  La  prudence 
du  gouvernement  veut  que  l’on  prenne  garde  de  ne 
pas  exercer  d’un  maniéré  qui  détruite  l’état , la  jus- 
tice qui  eft  établie  pour  la  confervatien  de  la  fo- 
ciété. 

Il  y a beaucoup  d’autres  confidérations  à faire  fur 
les  peines  y mais  comme  le  détail  en  feroit  très-long  , 
.je  me  contenterai  de  couronner  cet  article  par  quel- 
ques-unes des  principales  réflexions  de  l’auteur  de 
Vtfprit  des  Lois  fur  cette  importante  matière. 

La  févérité  des  peines  elt , dit-il , tout  entière  du 
génie  du  gouvernement  defpotique , dont  le  principe 
eft  la  terreur  ; mais  dans  les  monarchies,  dans  les  ré- 
publiques , dans  les  états  modérés  , l’honneur , la 
vertu , l’amour  de  la  patrie , la  honte  &c  la  crainte  du 
.blâme  , font  des  motifs  réprimans  qui  peuvent  arrê- 
ter bien  des  crimes.  Dans  ces  états , un  bon  légif- 
lateur  s’attachera  moins  à punir  les  fautes  qu’à  les 
prévenir  ; il  s’appliquera  plus  à donner  des  mœurs, 
qu’à  infliger  des  fupplices.  Dans  les  gouvernemens 
modérés  , tout  pour  un  bon  législateur  peut  fervir  à 
former  des  peines.  N’eli-il  pas  bien  extraordinaire 
qu’à  Sparte  une  des  principales  fût  de  ne  pouvoir 
prêter  fa  femme  à un  autre , ni  recevoir  celle  d’un 
autre  , de  n’être  jamais  dans  fa  maifon  qu’avec  des 
vierges  ? En  un  mot , tout  ce  que  la  loi  appelle  une 
peine  , eft  effectivement  une  peine. 

Il  feroit  aifé  de  prouver  que  dans  tous  ou  prefque 
tous  les  états  d’Europe  , les  peines  ont  diminué  ou 
.augmenté  à mefure  que  l’on  s’eft  rapproché  ou  éloi- 
gne de  la  liberté.  Le  peuple  romain  avoit  de  la  pro- 
bité ; cette  probité  eut  tant  de  force , que  fouvent  le 
Jégiflateur  n’eut  befoin  que  de  lui  montrer  le  bien 
pour  le  lui  faire  fuivre.  Il  fembloit  qu’au  lieu  d’or- 
donnances , il  fu’ffifoit  de  lui  donner  des  confeils. 

Les  peines  des  lois  royales , ôc  celles  des  lois  des 
douze  tables , furent  prelque  toutes  ôtées  dans  la  ré- 
publique , foit  par  une  fuite  de  la  loi  Valérienne , 
foit  par  une  conlécjuence  de  la  loiPorcia.On  ne  remar- 
que pas  que  la  république  en  fut  plus  mal  réglée , 
& il  n’en  réfulta  aucune  lélïon  de  police.  Cette  loi 
Valérienne  , qui  défendoit  aux  magiftrats  toute  voie 
de  fait  contre  un  citoyen  qui  avoit  appellé  au  peuple, 
n’infligeoit  à celui  qui  y contreviendroit  que  la  peine 
d’être  réputé  méchant. 

Dès  qu’un  inconvénient  fe  fait  fentir  dans  un  état 
où  le  gouvernement  eft  violent , ce  gouvernement 
veutfoudain  le  corriger  ; & au  lieu  de  fonger  à faire 
exécuter  les  anciennes  lois , on  établit  une  peine 
cruelle  qui  arrête  le  mal  fur-le-champ.  Mais  on  ufe  le 
refl'ort  du  gouvernement  : l’imagination  fe  fait  à cette 
grande  peine  ainft  qu’elle  s’étoit  faite  à la  moindre  ; 
6c  comme  on  diminue  la  crainte  pour  celle-ci , l’on 
eft  bien-tôt  forcé  d’établir  l’autre  dans  tous  les  cas. 
Les  vols  fur  les  grands  chemins  étoient  communs 
dans  quelques  états  : on  voulut  les  arrêter  : on  in- 
venta le  fupplice  de  la  roue  qui  les  fufpendit  quelque 
tems  ; depuis  ce  tems , on  a volé  comme  auparavant 
fur  les  grands  chemins. 

U ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies 
çxirèmes  ; on  doit  être  ménager  dçs  moyens  que  la 


nature  nous  donne  pour  les  conduire.  Qu’on  exa- 
mine la  caufe  de  tous  les  relâchemens , on  verra 
qu’elle  vient  de  l’impunité  des  crimes , & non  pas  de 
la  modération  des  peines.  Suivons  la  nature  qui  a 
donné  aux  hommes  la  honte  comme  leur  fléau  , 
que  la  plus  grande  partie  de  la  peine  foit  l’infamie  de 
la  fouffrir  1 Que  s’il  le  ttouve  des  pays  où  la  honte  ne 
foit  pas  une  luite  du  fupplice , cela  vient  de  la  tyran- 
nie , qui  a infligé  les  mêmes  peines  aux  fcélérats  &C 
aux  gens  de  bien.  Et  li  vous  en  voyez  d’autres  où  les 
hommes  ne  font  retenus  que  par  des  fupplices  cruels, 
comptez  encore  que  cela  vient  en  grande  partie  de  la 
violence  du  gouvernement , qui  a employé  ces  fup- 
plices pour  des  fautes  légères.  Souvent  un  légiflateur 
qui  veut  corriger  un  mal , ne  longe  qu’à  cette  cor- 
redion  : fes  yeux  font  ouverts  fur  cet  objet , &:  fer- 
més fur  les  inconvéniens.  Lorfque  le  mal  eft  une  fois 
corrigé  , on  ne  voit  plus  que  la  dureté  du  légiflateur; 
mais  il  refte  un  vice  dans  l’état , que  cette  dureté  a 
produit  : les  efprits  font  corrompus , il  fe  font  accou- 
tumés au  defpotifme, 

Une  preuve  de  ce  que  les  peines  tiennent  à la  na- 
ture du  gouvernement,  peut  encore  fe  tirer  des  Ro- 
mains, qui  changeoient  à cet  égard  de  lois  civiles  à 
mefure  que  ce  grand  peuple  changeoit  de  lois  politi- 
ques. Les  lois  royales  laites  pour  un  peuple  compofé 
de  fugitifs , firent  très-féveres.  L’elprit  de  la  répu- 
blique auroit  demandé  que  les  décemvirs  n’euflènt 
pas  mis  ces  lois  dans  leurs  douze  tables  ; mais  des 
gens  qui  alpiroient  à la  tyrannie , n’avoient  garde  de 
lùivre  l’efprit  de  la  république.  En  effet , après  leur 
expulfton,  prefque  toutes  les  lois  qui  avoient  fixé  les 
peints  firent  ôtées  : on  ne  les  abrogea  pas  exprefl'é  1 
ment  ; mais  la  loi  Porcin  ayant  détendu  de  mettre  & 
mort  un  citoyen  romain , elles  n’eurentjplus  d’appli- 
cation. PrefqHe  toutes  les  lois  de  Sylla  ne  portoient 
que  l’interdi&ion  de  l’eau  & du  feu  ; Céfar  y ajouta 
la  confifcation  des  biens , parce  qu’il  en  avoit  befoiit 
pour  fes  projets.  Les  empereurs  rapprochèrent  les 
peines  de  celles  qui  font  établies  dans  une  monarchie  ; 
ils  divil'erent  les  peines  en  trois  claffes  : celles  qui  re- 
gardoient  les  premières  perfonnes  de  l’état,  fublimio- 
res , & qui  étoient  allez  douces  : celles  qu’on  infligeoit 
aux  perfonnes  d’un  rang  inférieur  , medios , & qui 
étoient  plus  féveres  : enfin  celles  qui  ne  concernoient 
que  les  conditions  balles , injimos , & qui  furent  les 
plus  rigoureufes. 

Il  eft  effentiel  que  les  peines  aient  de  l’harmonie 
entr’elles  , parce  qu’il  eft  effentiel  que  l’on  évite  plu- 
tôt un  grand  crime  qu’un  moindre  , ce  qui  attaque 
plus  lalociété  que  ce  qui  la  choque  moins.  Un  impof- 
teur  qui  fe  difoit  Conltantin  Ducas  , fufeita  un  grand 
foulevementàConftantinople.  Il  fitpris  & condamna 
au  fouet  ; mais  ayant  acculé  des  perfonnes  confidé- 
rables , il  fut  condamné  comme  calomniateur  à être 
brûlé.  Il  eft  lingulier  qu’on  eût  ainfi  proportionné  les 
peines  entre  le  crime  de  lèfe-majefte  celui  de  car 
lomnie. 

C’eft  un  grand  mal  parmi  nous  de  faire  fubir  la  mê- 
me peine  à celui  qui  vole  fur  un  grand  chemin  , & à 
celui  qui  vole  & affalîine.  Il  eft  vifble  que  pour  la 
lùreté  publique  il  faudroit  mettre  quelque  différence 
dans  la  peine.  A la  Chine  les  voleurs  cruels  font  cou- 
pés en  morceaux , les  autres  non  : cette  différence  fait 
que  l’on  y vole , mais  que  l’on  n’y  affafline  pas.  En 
Mofcovie  , oii  la  peine  des  voleurs  &c  celle  des  affaf- 
fins  font  les  mêmes , on  affafline  toujours  : les  morts, 
y dit-on  , ne  racontent  rien.  Quand  il  n'y  a point  de 
différence  dans  la  peine,  il  faut  en  mettre  dans  l’efpé- 
rance  de  la  grâce.  En  Angleterre  on  naflafline  point, 
parce  que  les  voleurs  peuvent  efpérer  d’être  tranf- 
portés  dans  les  colonies , non  pas  les  affaiïins. 

C’eft  le  triomphe  de  la  liberté , lorfque  les  lois  cri- 
jninelles  firent  chaque  peine  de  la  nature  particulière 
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du  crime  : tout  l’arbitraire  cefle  : la  peine  ne  dépend 
point  du  caprice  du  légillateur,  mais  de  la  nature  de 
la  choie  ; & ce  n’eft  point  l’homme  qui  fait  violence 
à l’homme.  Il  y a quatre  fortes  de  crimes  ; ceux  de 
la  première  efpece  choquent  la  religion  ; ceux  de  la 
fécondé,  les  mœurs  ; ceux  de  la  troifxeme,  la  tranquil- 
lité; ceux  de  la  quatrième,  la  fureté  des  citoyens.  Les 
peines  que  l’on  inflige  doivent  dériver  de  la  nature 
de  chacune  de  ces  elpeces.  ( Le  Chevalier  de  Jau- 
COI/rt) 

Peines  , éternité  des  , ( Théo /.  ) Tout  homme 
qui  ne  confulte  que  la  luiniere  naturelle , & .cette 
idée  auffi  vraie  que  brillante  d’une  bonté  infinie  qui 
conftitue  le  principal  caraûere  de  la  nature  divine , 
ne  peut  adopter  la  croyance  de  l'éternité  des  peines. 
DeusOpiimus,Maximus , étoient  les  titres  de  la  nature 
divine  dans  le  langage  des  paycns  : c’étoit  leur  lfyle 
de  formule  , en  parlant  de  Dieu , & ce  ftyle  ne  con- 
noiffoit  point  un  Dieu  très-févere  & implacable.  Ce 
ftyle  renfermoit  deux  épithetes , celle  de  la  bonté  &c 
celle  de  la  grandeur  louveraine  ; car  la  grandeur  fu- 
prèmen’eft  autre  chofe  qu’une  magnanimité,  munifi- 
cence , effiifion  de  biens.  Cette  idée  naturelle  du  fou- 
verain  Etre , trouve  fa  confirmation  dans  l’Evangile , 
qui  ne  celle  de  relever  la  bonté  de  Dieu  fur  fes  autres 
attributs.  Faire  du  bien , ufer  de  miféricorde , c’eft 
l'occupation  favorite  de  Dieu  : châtier,  punir,  ufer 
de  rigueur , c’eft  fon  œuvre  non  accoutumée  & mal- 
plaifante , dit  l’Ecriture.  Or  cette  peinture  de  la  bonté 
de  Dieuparoît  incompatible  avec  les  peines  éternelles 
de  l’enfer  ; c’eft  pourquoi  dès  les  premiers  fiecles  de 
l’Eglife  plufieurs  favans  hommes  ont  cru  qu’il  ne  fal- 
îoit  pas  prendre  à la  lettre  les  textes  de  l’Evangile , 
ni  parlent  de  tourmens  & de  fupplices  fans  bornes 
ans  leur  durée.  Tel  a été  le  fentiment  d’Origène,  de 
S.  Jérôme  , & d’autres  peres  cités  dans  les  origeniana 
de  M.  Huet,  /.  //.  quœfl.  //. 

Au  commencement  de  la  renaiflance  desLettres  dans 
l’Eglife,  les  Sociniens  embraflerent  la  même  opinion , 
comme  la  feule  qui  pût  être  compatible  avec  la  fou- 
veraine  bonté  de  Dieu,  & la  feule  digne  du  Chriftià- 
nifme.  C’eft  en  vain  qu’on  a tâché  de  les  rendre  odieux 
par  leur  fy  ftême  de  la  durée  limitée  des  peines  de  l’en- 
fer ; ce  fyftème  s’eft  accrédité  tous  les  jours  davanta- 
ge , & compte  aujourd'hui  au  nombre  de  fes  défen- 
deurs , les  plus  auguftes  prélats  de  l’églife  anglicane  , 
la  plupart  des  Arminiens , & une  foule  incroyable  de 
laïques  dans  toutes  les  communions  du  Chrifhanifme. 
L’Angleterre  nomme  M.  Newton  à la  tête  de  ces  der- 
niers. 

Mais  une  autorité  vénérable  , eft  celle  du  dofreur 
Tillotfon , dans  fon  fermon  traduit  en  françois  fur 
l’ éternité  des  peines  de  l’enfer.  M.  le  Clerc  remarque 
cependant  qu’il  y a eu  des  gens  de  bien  qui  ont  cen- 
furé  l’illuftre  primat  d’Angleterre,  pour  avoir  publié 
une  doélrine  dont  les  méchans peuvent  abufer.  «Mais, 
» répond  ce  fameux  miniftre , on  reviendra  de  cette 
» cenfure  , fi  l’on  confidere  qu’il  fe  trouve  plufieurs 
» occafions  où  l’on  eft  oblige  de  découvrir  ce  qu’il 
» feroitbon  d’ailleurs  de  tenir  caché.  Si  perfonne  n’é- 
» levoit  des  doutes  fur  l 'éternité  des  peines , il  ne  feroit 
» pas  befoin  de  toucher  cette  queftion  ; mais  depuis 
» que  tous  les  incrédules  prétendent  démontrer  que 
» cette  doélrine  de  l’Evangile  n’eft  pas  conforme  à 
» elle-même , parce  qu’elle  introduit  Dieu  tout  jufte 
» & tout  bon , puniflant  le  péché  avec  une  févérité 
» incompatible  avec  fa  juftice  & fa  bonté  , on  eft 
» obligé  de  juftifier  les  perfections  divines,  & d’em- 
» pecher  que  les  raifonnemens  qui  les  détruifent  ne 
» s’accréditent  encore  plus  , & ne  jettent  un  plus 
» grand  nombre  de  particuliers  dans  la  licence  de 
v l’incrédulité. 

» Pour  prévenir  le  mal  qu’ils  pourroient  faire , & 
» pour  le  couper  par  la  racine , il  eft  néceffaire  d’a- 
Tome  XII . 
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» vouer  que  fi  quelqu’un  ne  peut  fe  perfuader  que  les 
» peines  éternelles  (oient  juftes  , il  vaut  mieux  qu’il 
» prenne  ce  que  l’Evangile  en  dit  pour  des  menaces 
» ou  pour  des  peines  comminatoires,  aue  de  rejetter 
» l’Evangile.  Il  vaut  mieux  être  à cet  egard  ongénifle 
» qu’incrédule  , c’ert-à-dire  rejetter  plutôt  ['éternité 
» des  peines  par  refpect  pour  la  juftice  & pour  la  bonté 
» de  Dieu , & obéir  d’ailleurs  aux  préceptes  de  Jefus- 
» Chrift,  que  de  rejetter  toute  la  révélation,  en  lé 
» persuadant  quelle  contient  quelque  chofe  de  con- 
» traire  à l’idée  qu’elle  nous  donne  elle-même  de  la 
» divinité  , & qui  eft  conforme  aux  lumières  de  la  na- 
» ture  & de  la  raifon  ». 

M.  Camphuyfen  , miniftre  , natif  de  Gorcum,  &c 
fameux  en  Hollande  par  fes  poélies  pieufes , a témoi- 
gné dans  un  écrit  public  qu’il  avoit  été  tenté  de  re- 
jetter toute  la  religion  chrétienne  dans  le  tems  qu’il 
avoit  cru  qu’elle  admet  des  peines  éternelles  , 6c  qu'il 
n’étoit  revenu  de  fes  doutes  qu’en  reconnoiffant  qu’on 
pouvoit  entendre  autrement  les  menaces  de  l’Evan- 
gile. 

La  crainte  des  peines  éternelles  qui  porte  au*  bonnes 
œuvres , ne  peut  qu’être  utile , dit  M.  Tillotfon  , &c 
il  n eft  pas  befoin  de  délivrer  de  cette  crainte  ceux 
lur  qui  elle  produit  cet  effet  ; mais  quand  il  s’agit  de 
gens  que  ces  peines  révoltent  contre  l'Evangile , il 
vaut  mieux  reconnoître  avec  eux  des  peines  bornées, 
que  de  les  éloigner  de  la  religion  chrétienne,  ou  de 
leur  donner  un  11  grand  avantage  pour  la  combattre, 
C’eft  pourquoi  S.  Jérôme  gardoit  un  judicieux  tem- 
pérament fur  ce  dogme.  : comme  nous  croyons , dit 
ce  pere  de  l’Eglife , qu’il  y a des  tourmens  éternels 
pour  les  démons , & pour  ceux  qui  contre  leur  confi- 
dence nient  l’exiftence  de  Dieu,  nous  croyons  auffi 
que  la  lentence  du  juge  eft  modérée  & mêlée  de  clé- 
mence envers  les  autres  pécheurs  & les  impies  : les 
tourmens  qui  les  puniffent  font  réglés  par  les  bien- 
faits de  la  miféricorde  divine  ; mais  perfonne  ne  fait 
de  quelle  maniéré  & combien  de  tems  Dieu  doit  pu- 
nir. Difons  donc  feulement  : Seigneur  ne  me  reprens 
point  en  ta  fureur,  & ne  me  châtie  point  en  ta  co- 
lère. 

Les  théologiens  qui  font  dans  l’opinion  de  Tillotfon 
fur  les  bornes  des  peines,  croient  que  Dieu  a propofé 
ces  menaces  en  termes  illimités,  non-feulement  pour 
tenir  les  hommes  dans  la  crainte  , mais  parce  que  les 
péchés  étant  d'une  infinité  de  fortes  , il  n’y  a point 
de  terme  limité  pour  tous  en  commun  ; & c’eft  même 
une  grande  partie  de  la  peine  que  de  n’avoir  aucune 
connoiilance  du  tems  auquel  elle  finira.  L’Ecriture- 
fainte  a nommé  éternels  des  fupplices  dont  la  durée 
eft  illimitée  à l’égard  des  créatures,  & dont  la  fin  n’eft 
connue  que  de  Dieu  , ce  qui  eft  la  lignification  pro- 
pre du  mot  hébreu  CzS'V  , auquel  répond  le  mot  auor 
en  grec  , qui  marque  auffi  un  tems  femblable.  L’idée 
de  ces  fupplices  & de  leur  durée , quoique  limitée  , 
eft  affez  effrayante  pour  faire  trembler  les  plus  en- 
durcis , s’ils  y font  quelque  attention.  Quant  aux  in- 
crédules , ils  n’ont  pas  plus  de  peur  des  fupplices 
éternels  qu’ils  ne  croient  pas  , que  de  ceux  dont  on 
vient  de  parler. 

L’archevêque  Tillotfon  n’eft  pas  le  feul  théologien 
d’Angleterre  qui  ait  combattu  nettement  dans^  fes 
écrits  l 'éternité  proprement  dite  des  peines  de  l’enfer  ; 
on  peut  lui  joindre  Thom.  Burnet , deflatu  mortuor. 
c.  x.  p.  2C)o.  Swinden  , dans  Vappendix  de  fon  traité 
de  t enfer  ; l’auteur  des  remarques  fur  le  lux  orienta- 
les ; Colliber,  dans  fon  effai  fur  la  religion  révélée  ; 
Whitby , dans  fon  appendix  fur  la  fécondé  épître  aux 
TheJJalon.  & l’illuftre  Samuel  Clarke  , dans  fes  fer- 
mons. Ce  dernier  théologien  s’exprime  ainfi  fur  ce 
fujet  : 

« A l’égard  de  l’ éternité  des  peines  de  l’enfer,  je  l’ad- 
» mets  autant  qu’elle  fe  trouve  renfermée  dans  le 
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» terme  de  àmvoç , auquel  le  mot  d’ éternisé  répond  ; 
» c’eft-à-dire  qu’il  eft  certain  que  ces  peines  dure- 
» ront  autant  que  l’exiftence  des  médians  qui  les 
» fouffriront , ou  pendant  ces  aians  t ùv  ctiaruv , ces 
» périodes  longs  & déterminés , pendant  lefquels 
» leur  vie  fera  confervée  par  la  puiflance  divine  ; en- 
» forte  que  rien  ne  terminera  leurs  tourmens  que  ce 
» qui  terminera  auffi  leur  vie  & leur  condition  pour 
» jamais.  Si  l’Ecriture  entend  quelque  choie  de  plus 
» par  cette  éternité  des  peines  de  l’enfer , c’eft  ce  que  je 
» ne  déciderai  pas  politivement  ; mais  comme  je 
» trouve  que  les  plus  anciens  écrivains  eccléfiaftiques 
» penchent  pour  cette  explication  , &I  qu’elle  fuffit 
» pleinement  aux  grandes  fins  de  la  religion  ; qu’elle 
» paroît  aulli  plus  conforme  à la  bonté  divine , fielle- 
» même  ne  donne  un  nouvel  appui  à la  juftice  de 
» Dieu  ; que  d’ailleurs  elle  prévient  toutes  les  chica- 
» nés  des  incrédules  ; & qu’enfin  je  fuis  perfuadé  que 
» c’eft  le  vrai  feus  des  expreffions  de  l’Ecriture  , je 
» m’y  tiendrai  pour  le  préfent , laiffant  à ceux  qui 
» prétendent  que  l’Ecriture  en  dit  davantage  , à juf- 
» tifier  leur  opinion , &c  à prouver  qu’elle  eft  railon- 
» nable  ». 

M.  "Whifton  eft  encore  plus  pofitif  que  M.  Clarke, 
car  il  déclare  que  fi  l’opinion  commune  de  l’ éternité 
des  peines  étoit  véritablement  un  dogme  de  la  religion 
chrétienne  , il  formeroit  contre  elle  une  difficulté  in- 
finiment plus  grande  que  toutes  les  objeélions  des 
incrédules  priies  enfemble.  (Le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT.  ) 

Peines  che[  les  Romains , ( Jurifprud . rom.)  Il  y 
avoit  différens  genres  de  peints  civiles  qui  étoient  en 
ufage  chez  les  Romains  ; nous  avons  promis  de  les 
détailler  en  parlant  des  jugemens  publics  &c  particu- 
liers de  leurs  tribunaux. 

Les  peines  ou  punitions  ufitées  chez  ce  peuple,  re- 
gardoient  ou  les  biens,  comme  l’amende,  en  latin 
damnum , autrement  muleta  ; ou  le  corps  , comme  la 
prifon  , le  fouet , ou  la  peine  du  tallion  ; ou  le  droit , 
comme  l’ignominie , l’exil  & la  fervitude  ; enfin  quel- 
ques-uns étoient  punis  de  mort. 

L’amende  ne  fe  prenoit  dans  les  premiers  tems 
que  fur  les  moutons  & fur  les  bœufs  ; mais  comme 
cette  punition  d’amende  étoit  inégale  , parce  qu’on 
amenoit  des  bœufs  & des  moutons  tantôt  d’un  grand 
prix , tantôt  d’un  prix  très-vil , dans  la  fuite  par  la  loi 
Ateria  on  taxa  dix  deniers  pour  chaque  mouton , & 
cent  deniers  pour  chaque  bœuf  ; de  forte  que  la  plus 
forte  amende  de  ce  tems  étoit  de  3020  as.  La  prifon 
étoit  ou  publique  ou  particulière. 

La  prifon  publique  étoit  celle  oit  on  enfermoit  les 
accufes  quand  ils  avoient  avoué  leurs  crimes.  La  pri- 
fon particulière  étoit  la  maifon  des  magiftrats  ou  de 
quelques  particuliers  diftingués  , fous  la  garde  def- 
quels  on  mettoit  les  accufés. 

La  fuftigation  qui  fe  faifoit  avec  des  verges  , pré- 
cédoit  le  dernier  fupplice , qui  étoit  celui  de  la  mort. 
La  baftonnade  étoit  plus  d’ufage  à l’armée. 

Le  talion , fui vant  la  loi  des  douze  tables,  confiftoit 
à rendre  injure  pour  injure  dans  le  cas  d’un  membre 
rompu  , à moins  que  l’accufé  n’eût  obtenu  de  la  par- 
tie lefée  qu’elle  lui  remît  la  peine. 

L’ignominie  étoit  une  note  d’infamie  , ainfi  appel- 
lée  , parce  qu’elle  ne  confiftoit  que  dans  lafiétriflure 
du  nom.  Elle  excluoit  de  toutes  charges  & prefque 
de  tous  les  honneurs  qui  s’accordoient  aux  citoyens. 

On  ne  prononçoit  pas  à la  vérité  le  mot  à? exil  dans 
l’impofition  de  cette  peine  , mais  celui  d’interdi&ion 
de  feu  & d’eau , laquelle  étoit  néceflairement  fuivie 
de  l’exil , car  il  étoit  impoffible  que  quelqu’un  reftât 
dans  Rome  fans  l’ufage  de  l’eau  & du  feu  ; mais  fous 
Augufte  la  déportation  fuccéda  à cette  interdiction  de 
l’eau  6c  du  feu.  La  relégation  étoit  une  peine  moins 
rigoureufe , car  ceux  qui  y étoient  condamnés  con- 
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fervoient  le  droit  de  bourgeoilie , dont  l’interdiéHon 
privoit , & c’étoit  la  peine  à laquelle  on  condamnoit 
les  gens  de  condition. 

On  vendoit  pour  être  mis  en  fervitude , ceux  qui 
n’avoient  pas  donné  leur  nom  pour  le  cens  , ou  qui 
avoient  refufé  de  s’enrôler  après  avoir  été  appelles. 

Ceux  qui  étoient  condamnés  à mort  étoient  ou 
décapités  d’un  coup  de  hache , après  avoir  effityé  la 
honte  du  fouet , &c  on  difoit  que  cette  peine  s’infli- 
geoit  félon  l’ufage  des  anciens  , more  majorutti  ; ou 
bien  ils  étoient  étranglés  dans  la  prifon  appellée  robur, 
ou  enfin  jettés  en-bas  de  la  roche  Tarpéienne  ; mais 
il  paroît  que  ce  genre  de  mort  fut  aboli  dans  la  fuite. 

Le  fupplice  ordinaire  des  efclaves  étoit  la  croix 
ou  la  fourche  , qu’ils  étoient  obligés  de  porter  eux- 
mêmes:  d’où  vient  que  le  nom  furcifer,  porte-fourche, 
ctoit  le  reproche  ordinaire  qu’on  faifoit  aux  efclaves  ; 
cependant  quelques-uns  ont  prétendu  que  cette  four- 
che étoit  un  gibet.  Quelquefois  on  imprimoit  certains 
caractères  avec  un  fer  chaud  lur le  front  des  efclaves: 
en  allant  au  lieu  du  fupplice,  ils portoient  une  meule 
de  moulin  pendue  à leur  col  ; c’étoit  des  meules  de 
15318  pouces  de  diamètre.  Quelquefois  encore  , 
pour  comble  d’ignominie  , après  que  les  cadavres  des 
criminels  avoient  été  traînés  dan;  la  ville  avec  des 
crochets,  on  les  précipitait  dans  des  puits  appellés 
gémonies,  ou' dans  le  Tibre.  Nous  ne  rapporterons  pas 
les  autres  efpeces  de  fupolices  , qui  étoient  prefque 
tous  arbitraires  & exercés  lelon  le  caprice  ou  la 
cruauté  des  princes.  Quant  aux  peines  militaires  , 
voyt{  l'article  fuivant.  ( D.  J.  ) 

Peines  militaires  che^  les  Romains , ( Art  milit. 
des  Romains.  ) les  Romains  avoient  d’une  main  des 
récompenfes  à la  guerre  pour  animer  les  foldats  à 
s’acquitter  de  leur  devoir , & de  l’autre  maîn  ils 
avoient  des  punitions  pour  ceux  qui  y manquoient. 

Ces  punitions  étoient  de  la  compétence  des  tri- 
buns & des  préfets  avec  leur  confeil , & du  général 
même  , duquel  on  ne  pouvoir  appeller  avant  la  loi 
Porcia,  portée  l’an  556. 

On  punifloit  les  foldats , ou  par  des  pétries  affiiéli- 
ves  , ou  par  l’ignominie.  Les  peines  afflittives  confit- 
toient  dans  une  amende  , dans  la  faifie  de  leur  paye , 
dans  la  baftonnade , fous  laquelle  il  arrivoit  quelque- 
fois d’expirer;  ce  châtiment  s’appelloit  fuftuarium . 

Les  foldats  mettoiént  à mort  à coups  de  bâton 
ou  de  pierre , un  de  leurs  camarades  qui  avoit  com- 
mis quelque  grand  crime,  comme  le  vol,  le  parjure, 
pour  quelque  récompenfe  obtenue  fur  un  faux  ex- 
pofé,  pour  la  délertion,  pour  la  perte  des  armes, 
pour  la  négligence  dans  les  fentinelles  pendant  la 
nuit. 

Si  la  baftonnade  ne  de  voit  pas  aller  jufqu’à  la  mort, 
on  fe  fervoit  d’un  l'arment  de  vigne  pour  les  ci- 
toyens, d’une  autre  baguette,  ou  même  de  verges 
pour  les  alliés.  S’il  y avoit  un  grand  nombre  de  cou- 
pables, on  les  décimoit,  ou  bien  l’on  prenoit  le  ving- 
tième ou  le  centième,  lelon  la  grieveté  de  la  faute; 
quelquefois  on  fe  contentoit  feulement  de  les  faire 
coucher  hors  du  camp,  &:  de  leur  donner  de  l’orge 
au-lieu  de  froment. 

Comme  les  punitions  qui  emportent  avec  elles 
lus  de  honte  que  de  douleur  font  les  plus  convena- 
les  à la  guerre , l’ignominie  étoit  auffi  une  des  plus 
grandes  ; elle  confiftoit,  par  exemple,  à donner  de 
l’orge  aux  foldats  au-lieu  de  blé,  à les  priver  de 
toute  la  paye  ou  d’une  partie  feulement.  Cette  der- 
nière punition  étoit  fur -tout  pour  ceux  qui  quit- 
toient  leurs  enleignes  ; on  leur  retranchoit  la  paye 
pour  tout  le  tems  qu’ils  avoient  fervi  avant  leur 
faute.  Latroifieme  efpece  d’ignominie  étoit  d’ordon- 
ner à un  foldat  de  fauter  au  - delà  d’un  retranche- 
ment. Cette  punition  étoit  ordinaire  pour  les  pol- 
trons : on  les  punifloit  encore  en  les  expofant  en  pu- 
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blic  avec  leur  ceinture  détachée,  & dans  une  pofture 
molle  & efféminée.  Cette  expoiition  lé  faifoit  dans 
la  rue  du  camp  appellée  princtpia ; c’eft  là  que  s’exé- 
cutoient  auftï  les  autres  châtimens;  enfin  pour  comble 
d’ignominie,  on  les  faifoit  paffer  d’un  ordre  fupérieur 
dans  un  autre  fort  au  - delfous , comme  de  triariens 
dans  les  piquiers  , ou  dans  les  vélites;  il  y avoit  en- 
core quelques  autres  punitions  peu  untées  , dont 
Juffe  Lipfe  vous  donnera  le  détail,  Voye^  aujji  l'arti- 
cle Militaire  , difcipUne  des  Romains.  ( D.  J.  ) 

Peines  purifiantes,  ( Critiq.  fiacrée . ) l’opinion 
qu’il  y a des  peines  purifiantes  après  la  mort,  6c  que 
Platon  a établie  dans  le  Phœdon , pag.  83.  84.  édit. 
Franco f.  &c  dans  fon  Gorgias , p.  3 5 6. 367.  fe  com- 
muniqua d’affez  bonne  heure  aux  peres.  Le  favant 
Potter  remarque  qu’on  trouve  cette  opinion  en 
plufieurs  endroits  de  Clément  d’Alexandrie , com- 
me w jirom.lib.  VI.  pag.  134.  668.  7^4.  Il  n’eft 
pas  étonnant  , continue  Potter,  que  Clément  qui 
goûtoit  avec  tant  de  plaifir  les  traditions  judaïques 
iùr  les  peines  purifiantes , 6c  les  idées  philofophi- 
ques  des  Platoniciens  , 6c  des  Pythagoriciens  fur- 
tout  , ait  donné  dans  ce  fentiment  ; Origène  dans 
fon  homélie  fur  l’Exode , reconnoit  femblablement 
un  feu  purgatif  : mais  au  refte , ce  feu  purgatif  qu’ils 
adoptent  eft  bien  différent  de  celui  qui  a été  établi 
depuis.  i°.  Selon  ces  peres,  quoique  les  martyrs  ÔC 
les  julles  foient  obligés  d’y  paffer,  s’ils  n’ont  rien  à 
purifier,  ils  ne  fouffrent  point  de  ce  feu.  i°.  Il  n’eft 
point  deftiné  à ce  qu’on  nomme  les  péchés  véniels , 
mais  aux  crimes  &c  aux  vices,  rd  vaQu.  30.  Il  n’y  a 
point  de  rachat  : la  raifon  en  eft , que  ces  peines  puri- 
fiantes étant  néceffaires  pour  purger  les  vices  qui  fer-  I 
ment  l’entrée  du  ciel , il  faut  que  l’ame  fouffre  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  couronné  fa  purification.  Life{  fur 
ces  peines  purifiantes , les  remarques  de  Spencer  fur  le 
IV . liv.  d’Origène  contre  Celle  : ajoutez  y,  fi  vous 
voulez , les  paffages  de  Grégoire  de  Nyffe  6c  des  au- 
tres peres,  recueillis  parForbellus  in  confultationibus 
mode/iis  ; 6c  enfin  les  notes  de  M.  Simon.  ( D.  J.  ) 

Peine  affli cti ve  ou  corporelle  , eff  celle  qui 
s’inflige  fur  la  perfonne  même  du  condamné, & non 
pas  leulement  fur  fes  biens , comme  le  carcan , le 
fouet , la  fleur-de-lis , le  banniffement , les  galeres , 
la  peine  de  mort. 

Il  n’y  a que  le  miniftere  public  qui  puiffe  conclure 
à une  peine  afflictive , comme  étant  feul  chargé  de  la 
vindicte  publique. 

Lorfqu’une  procédure  a été  civilifée,  le  juge  ne 
peut  plus  prononcer  de  peine  afflictive , à-moins  que 
la  partie  publique  ne  vienne  contre  le  jugement  de 
civilifation  par  tierce  oppolïtion  ou  par  la  voie  d’ap- 
pel , ou  que  la  partie  civile  n’interjette  appel  de  ce 
même  jugement. 

Pour  l’ordre  des  peines  afflictives , l’ordonnance  de 
1670,  lit.  2 J.  article  13.  porte  qu’après  la  peine  de  la 
mort  naturelle,  la  plus  rigoureufe  eff  celle  de  la 
queftion,  avec  referve  des  preuves  en  leur  entier, 
des  galeres  perpétuelles,  du  banniffement  perpé- 
tuel, de  la  queftion  fans  referve  des  preuves,  des 
galeres  à tems , du  fouet , de  l’amende  - honorable , 

6c  du  banniffement  à tems.  Voyez  Peine  capitale 
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Peine  d’amende,  c’eft  lorfque  celui  qui  a con- 
trevenu à quelque  loi  eff  condamné  pour  réparation 
en  une  amende.  Voye{  Amende. 

Peine  arbitraire,  on  appelle  ainfi  celle  qui  n’eft 
point  fpécifiée  précifément  par  la  loi , mais  qui  dé- 
pend des  circonftances  6c  de  l’arbitrage  du  juge. . 

Peine  capitale,  eft  celle  qui  emporte  mort  na- 
turelle ou  civile  ; ainfi  toute  peine  afflidive  n’eft  pas 
peine  capitale  , puifqu’il  y a de  ces  fortes  de  peines  qui 
Tome  XII. 
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n’emportent  ni  !a  mort  naturelle,  ni  la  mort  civile, 
telle  que  la  fliffigation,  l’application  de  la  marque  pu- 
blique fur  les  épaules, le  carcan,  les  galeres  audeffous 
de  dix  ans. 

Peine  comminatoire,  eft  celle  qui  n’eft  pas 
encourue  de  plein  droit  & par  le  feul  fait,  mais  pour 
laquelle  il  faut  encore  un  fécond  jugement  qui  là 
déclare  encourue,  comme  quand  il  eft  dit  par  un 
premier  jugement,  que  faute  par  une  partie  de  faire 
telle  chofe  dans  un  tel  tems , elle  fera  déchue  de 
quelque  droit  ou  de  quelque  demande  ; cette  dé- 
chéance, qui  eft  une  peine , n’eft  encourue  que  par 
un  fécond  jugement,  qui  déclare  que  faitte  par  la- 
dite partie  d’avoir  fait  telle  chofe  dans  le  tems  qui 
avoit  été  preferit,  elle  demeure  déchue;  6c  pour  que 
la  peine  ne  foit  pas  comminatoire , il  faut  que  le  juge- 
ment qui  prononce  la  déchéance  exprime  que  paffé 
le  tems  preferit  elle  aura  lieu  en  vertu  du  même  ju- 
gement, 6c  fans  qu’il  en  foit  befbin  d’autre. 

Les  peines  prononcées  par  les  lois  contre  les  cri- 
mes ne  font  jamais  réputées  comminatoires. 

Il  en  eft  de  même  des  peines  prononcées  en  matieré 
civile  par  les  lois  6c  les  ordonnances. 

Mais  les  peines  prononcées  par  le  juge  dans  le  cas 
dont  on  a parlé  ci-devant,  6c  dans  les  autres  cas  fem- 
blables  où  la  peine  ne  doit  être  encourue  qu’au  cas 
que  lft partie  n’ait  pas  fatisfait  au  jugement,  ne  font 
ordinairement  que  comminatoires. 

Peine  du  compromis  , eft  celle  qui  eft  ftipuléé 
dans  un  compromis  pour  l’exécution  d’icelui,  com- 
me quand  les  parties  fe  foumettent  de  payer  une  cer- 
taine fomme  en  cas  d’inexécution  du  compromis  ou 
de  la  fentence  arbitrale.  Voye{  Compromis  , Arbi- 
tre, & Sentence  arbitrale. 

Peine  corporelle  , eft  la  même  chofe  que  peiné 
afflictive , c’eft  celle  qui  s’exécute  fur  le  corps , c’eft- 
à-dire  fur  la  perfonne  même , 6c  non  pas  fur  fes  biens 
feulement.  Voyc{  ci-devant  Peine  afflictive. 

Peine  de  corps  , eft  toute  autre  chofe  que  peine 
corporelle  ; on  entend  par-là  dans  quelques  coutumes 
les  falaires  des  manouvriers.  Voye ^ la  coutume  de 
Sens , article  264. 

Peine  du  double,  du  triple,  du  quadruple, 
eft  celle  que  les  ordonnances  prononcent  contre  ceux 
qui  commettent  quelque  fraude  ou  contravention  ; 
au-lieu  de  leur  faire  payer  le  fiinple  droit,  on  leur 
fait  payer  le  double  ou  le  triple  ; pour  avoir  voulu 
frauder  le  droit , ou  pour  n’avoir  pas  fatisfait  dans 
le  tems  à quelque  formalité  preferite. 

Peine  de  faux,  c’eft  lorlque  quelqu’un  encourt 
les  peines  prononcées  parles  lois  pour  le  crime  de 
faux.  Voyei  Faux. 

Peine  grave  , s’entend  d’une  peine  des  plus  ri- 
goureufes,  comme  celle  de  mort  ou  mutilation  de 
membres , &c. 

Peine  infamante,  eft  celle  qui  ôte  l’honneur  à 
celui  qui  eft  condamné , comme  la  peine  de  mort  ou 
autre  peine  afflidive , la  dégradation  ou  condamna- 
tion à fe  défaire  de  fa  dignité,  l’amende  honorable , 

& l’amende  en  matière  criminelle , 6c  la  condamna- 
tion à une  aumône  en  matière  civile. 

Peine  légale,  eft  celle  qui  eft  prononcée  par 
quelque  loi , ordonnance  ou  coutume,  comme  une 
amende,  une  nullité  ou  déchéance  faute  d’avoir  fait 
quelque  chofe,  ou  de  l’avoir  fait  dans  le  tems  pref- 
erit par  la  loi , comme  la  nullité  d’une  donation, 
faute  d’infinuation  dans  les  quatre  mois. 

Ces  fortes  de  peines  courent  contre  toutes  fortes 
de  perfonnes  fans  efpérance  de  reftitution , même 
contre  les  mineurs , l'auf  leur  recours  contre  leur 
tuteur,  au  cas  qu’il  y ait  négligence  de  la  part. 

Peine  legere,  eft  celle  qui  eft  peu  rigoureufe^ 
eu  égard  à la  qualité  du  délit  6c  à celle  de  l’accufé, 
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comme  l’admonition  & l’aumône  en  matière  crimi- 
nelle. Voyi{  Peine  capitale,  Peine  grave. 

Peine  de  mort,  eft  toute  condamnation  qui  doit 
être  fuivie  de  la  mort  natutelle  ou  civile  du  con- 
damné. 

Peine  de  nullité,  c’eft  une  difpofttion  de  quel- 
que loi  ou  jugement  qui  prononce  la  nullité  de  quel- 
que afte  ou  procédure, loit  que  la peine  foit  vicicufie 
en  elle-même,  foit  parce  que  l’on  n a pas  fatisfait  a 
quelque  autre  choie  qui  devoit  précéder  ou  accom- 
pagner l’afte.  Voyt\  Nullité. 

Peine  pécuniaire,  eft  une  condamnation  dont 
l’effet  eft  feulement  d’obliger  de  payer  une  fomme 
d’argent,  comme  une  amende  ou  une  aumône,  des 
intérêts  &C  réparations  civils , des  dommages  & inté- 
rêts. 

On  l’appelle  ainfi  pour  la  diftinguer  de  la  peine 
corporelle. 

Peine  de  la  plus  pétition.  V oyc{  ci-après  Plus 
PÉTITION. 

Peine  du  quadruple,  eft  celle  qui  confifte  à 
faire  payer  trois  fois  autant  que  ce  qui  étoit  dû  ori- 
ginairement. Voye^  Peine  du  double. 

Peine  du  talion  , eft  celle  qui  confifte  à faire 
fouffrir  au  condamné  le  ntcme  traitement  qu’il  a fait 
à autrui.  Voye\  Loi  du  talion. 

Peine  des  temeraires  plaideurs,  c’eft  la  con- 
damnation des  dépens , qui  eft  ordinairement  la  feu- 
le peine  que  fupportent  ceux  qui  luccombent  dans 
leur  demande  ou  conteftation,  à-moins  qu  il  n y ait 
eu  vexation , auquel  cas  il  y auroit  lieu  à accorder 
des  dommages  & intérêts,  ^oye^  aux  InjUcutes  le  ti- 
tre de  pend  tenierc  litigantium  , hh.  1 V . lit.  1 6. 

Peine  du  triple  , ce  droit  confifte  à faire  payer 
deux  fois  en  fus  autant  qu’il  étoit  dû  pour  le  fimple 
droit.  Voye^  ci- devant  PfINE  DU  DOUBLE,  (si) 
PEINE,  adj.  fe  dit  en  Peinture  , & en  Sculpture  , & 
même  en  Liiierat.  des  ouvrages  où  rien  n’eft  fait  avec 
facilité,  & qui  annoncent  par-tout  la  peine  que  l’ar- 
tifte  a eu  à les  produire:  ces  fortes  d’ouvrages  font 
toujours  recherchés , prononces  jufqu  à en  être  fecs 
& meiquins  ; on  dit  ce  tableau  eft  peiné , ouvrage 
peine. 

PEINTADE , f.  f.  Poule-Peintade  , Poule  de 
Guinée  , Poule  d’Afrique,  Perdrix  des  Ter- 
res Neuves  , ga/lina  guinea'W il.  ( Hijl.  nat.  Or- 
nithologie. ) oifeau  de  la  grolfeur  d’une  poule  ; il  a un 
pié  neuf  pouces  &c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jüfqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , & dix  pou- 
ces jufqu’au  bout  des  ongles  : les  ailes  étant  pliées  , 
s’étendent  à un  pouce  au-delà  de  l'origine  de  la 
queue.  La  tête  n’eft  pas  couverte  de  plumes  , il  y a 
feulement  à l’origine  du  bec  de  quelques  individus 
de  cette  elpece  un  petit  bouquet  cômpofé  de  poils 
roides,  allez  femblables  à des  foies  de  cochon.  La 
peintade  a fur  le  front  une  efpece  de  corne  conique, 
courbée  en  arriéré  & couverte  d’une  peau  de  cou- 
leur fauve , brune  & rougeâtre  ; elle  a aufli  des  mem- 
branes charnues  d’un  tres-beau  rouge  , qui  pendent 
à côté  de  l’ouverture  du  bec  ; les  joues  font  bleuâ- 
tres dans  le  mâle  , & rouges  dans  la  femelle.  La  par- 
tie fupérieure  du  cou  eft  couverte  de  plumes  noires, 
f inblables  à des  poils  ; la  partie  inférieure  a une  cou- 
leur cendrée,  tirant  fur  le  violet.  Les  plumes  du  dos, 
du  croupion  , les  petites  des  ailes  , celles  du  deffus 
de  la  queue , de  la  poitrine  , du  ventre , des  côtés  du 
corps  & des  jambes , font  noires , & ont  des  taches 
blanches,  rondes  & fymmetriques  ; le  tour  de  ces 
taches  eft  purement  noir  , & le  refte  de  la  plume 
eft  d’un  noir  mêlé  de  cendre.  Les  taches  du  dos  font 
plus  petites  que  celles  des  autres  parties  du  corps,  & 
il  n’y  a pas  de  couleur  cendrée  fur  les  plumes  de 
toute  la  face  inférieure  de  l’oifeau.  Les  grandes  plu- 
mes des  ailes  font  noirâtres  , &ont  des  taches  blan- 
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che?.  La  queue  eft  arrondie  comme  celle  des  perdrix* 
&:  de  couleur  grife  ; elle  a des  taches  blanches,  ron- 
des & entourées  de  noir.  Le  bec  eft  rouge  à fon  ori- 
gine, & de  couleur  de  corne  vers  l’extrémité.  On  ne 
diftingue  le  mâle  de  la  femelle  que  par  la  couleur  des 
joues °dont  il  a été  fait  mention.  On  éieve  les  pein- 
tades  dans  les  balfes-cours  comme  des  poules  ; & 
elles  ont  été  apportées  d’Afrique.  Omit,  de  M.  Brif- 
fon.  Vove^  Oiseau. 

PEINTRE,  f.  m.  (Peinture.)  artifte  qui  fait  repré- 
fenter  toutes  fortes  d’objets  par  le  fecours  des  cou- 
leurs & du  pinceau. 

Le  bonheur  d’un  peintre  eft  d’être  né  avec  du  génie. 
Ce  génie  eft  ce  feu  qui  éleve  les  peintres  au-deflii9 
d’eux-mêmes,  qui  leur  fait  mettre  de  l’ame  dans  leurs 
figures  , & du  mouvement  dans  leurs  compofitions. 
L’expérience  prouve  fuffifamment  que  tous  les  hom- 
mes ne  naiffent  pas  avec  un  génie  propre  à les  ren- 
dre peintres.  Nous  avons  vû  des  hommes  d’efprit  qui 
avoient  copié  plufieurs  fois  ce  que  la  peinture  a pro- 
duit de  plus  fublime  , vieillir  le  pinceau  & la  palette 
à la  main  , fans  s’élever  au-delfus  du  rang  de  colo- 
riftes  médiocres  , & de  ferviles  deflinateurs  d’après 
les  figures  d’autrui.  Les  efprits  les  plus  communs  font 
capables  d’être  des  peintres , mais  jamais  grands  pein- 
tres. 

Il  ne  fuffit  pas  aux  peintres  d’avoir  du  génie  , de 
concevoir  des  idées  nobles,  d’imaginer  \e>  compofi- 
tions les  plus  élégantes  & de  trouver  les  exp reliions 
les  plus  pathétiques  , il  faut  encore  que  leurs  mains 
ayent  été  rendues  dociles  à fe  fléchir  avec  préciiion 
en  cent  maniérés  différentes , pour  fé  trouver  capa- 
bles de  tirer  avec  jufteffe  la  ligne  que  l’imagina  don 
leur  demande.  Le  génie  a,  pour  ainfi  dire,  les  bras 
liés  dans  un  artifte  dont  la  main  n’eft  pas  dénouée. 

Il  en  eft  de  l’œil  comme  de  la  main  ; il  faut  que 
l’œil  d’un  peintre  foit  accoutumé  de  bonne  heure  à 
juger  par  une  opération  lûre  & facile  en  meme  tems 
quel  effet  doit  faire  un  certain  mélange  , ou  bien  une 
certaine  oppofition  de  couleurs  ; quel  effet  doit  faire 
une  figure  d’une  certaine  hauteur  dans  un  groupe  ; 
& quel  effet  un  certain  groupe  fera  dans  le  tableau 
après  que  le  tableau  fera  colorié.  Si  l’imagination  n’a 
pas  à fia  difpofition  une  main  &c  un  œil  capables  de 
la  féconder  à fon  gré  , il  ne  réfulte  des  plus  belles 
idées  qu’enfante  cette  imagination,  qu’un  tableau 
groflier,  & que  dédaigné  l’artifte  même  qui  l’a  peint, 
tant  il  trouve  l’œuvre  de  fa  main  au-deflbus  de  l’œu- 
vre de  fon  efprit. 

L’étude  nécelfaire  pour  perfeflionner  l’œil  & la 
main  ne  fe  fait  point  en  donnant  quelques  heures 
diftraites  à un  travail  interrompu.  Cette  étude  de- 
mande une  attention  entière , & une  perfévérance 
continuée  durant  plufieurs  années.  On  fait  la  ma- 
xime qui  défend  aux  peintres  de  Iaifler  écouler  un 
jour  entier,  fans  donner  quelques  coups  de  pinceau; 
maxime  qu’on  applique  communément  à toutes  les 
profeflîons , tant  on  la  trouve  judicieufe  : nulla  dits 
Jine  lineâ. 

Le  feul  tems  de  la  vie  qui  foit  bien  propre  à f lire 
acquérir  leur  perfe&ion  à l’œil  &C  à la  main  , eft  le 
tems  où  nos  organes  , tant  intérieurs  qu’extérieurs , 
achèvent  de  fe  former  : c’eft  le  tems  qui  s’écoule  de- 
puis l’âge  de  quinze  ans  jufqu’à  trente.  Les  organes 
contra&ent  fans  peine  durant  ces  années  toutes  leurs 
habitudes,  dont  leur  première  conformation  les  rend 
fufceptibles.  Mais  fi  l’on  perd  ces  années  précieu- 
fes , fi  on  les  laiffe  écouler  fans  les  mettre  a profit , 
la  docilité  des  organes  fe  paffe  fans  que  nos  efforts 
pitiffent  jamais  la  rappeller.  Quoique  notre  langue 
foit  un  organe  bien  plus  fouple  que  notre  ma.n,  ce- 
pendant nous  prononçons  toujours  mal  une  langue 
étrangère  que  nous  apprenons  après  30  ans. 

Mn  peintre  doit  connoitre  à quel  genre  de  peinture  il 


P E I 

propre,  îkfc  borner  à ce  g'enré.  Tel  demeure  con- 
fondu dans  la  foule,  qui  feroit  au  rang  des  illullres  maî- 
tres, s’il  ne  le  fût  point  laille  entraîner  par  une  émula- 
tion aveugle,  qui  lui  a fait  tenter  de  lé  rendre  habile 
dans  des  genres  de  peinture  pour  lefqûels  il  n’étoit 
point  né, & qui  lui  a fait  négliger  ceux  auxquels  il  étoit 
très-propre.  Les  ouvrages  qu’il  a elfayé  de  faire  font, 
fi  l’on  veut,  d’une  clalîè  fupérieure  ; mais  ne  vaut-il 
pas  mieux  être  cité  pour  être  un  des  premiers  fai- 
feurs  de  portraits  de  ion  tems  , que  pour  un  miiéra- 
ble  arrangeur  de  figures  ignobles  6c  eltropiées  ? 

Les  jeunes  peintres  qui  ont  à cœur  de.réulïîr  doi- 
vent encore  le  garder  des  pallions  violentes , en  par- 
ticulier de  l’impatience  , de  la  précipitation  6c  du 
dégoût.  Que  ceux  qui  le  trouvent  dans  une  fortune 
étroite  ne  delefperent  point  de  l’améliorer  par  l’ap- 
plication : l’opulence  détourne  du  travail  &c  de  l’exer- 
cice de  la  main  : la  fortune  ell  plus  nuifible  aux  talens 
qu’elle  ne  leur  ell  utile  ; mais  d’un  autre  côté  les  dif- 
tinèlions  , les  honneurs  6c  les  récompenfes  font  né- 
celfaires  dans  un  état  pour  y encourager  la  culture 
des  beaux-arts , 6c  y former  des  artilles  fupérieurs. 
lin  peintre  en  Grece  étoit  un  homme  célébré  auffi- 
tôt  qu’il  méritoit  de  l’être.  Ce  genre  de  mérite  fail'oit 
d’un  homme  du  commun  un  perfonnage  , 6c  il  l’éga- 
loit  à ce  qu’il  y avoir  de  plus  grand  Sc  de  plus  impor- 
tant dans  l’état  ; les  portique:,  publics  où  les  peintres 
expolbient  leurs  tableaux  étoient  les  lieux  où  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  illullre  dans  la  Grece  le  rendoit 
de  tems  en  tems  pour  en  juger.  Les  ouvrages  des 
grands  maîtres  n’étoient  point  alors  regardés  comme 
des  meubles  ordinaires,  dellinés  pour  embellir  les  ap- 
partemens  d’un  particulier  ; on  les  réputoit  les  joyaux 
d’un  état  6c  un  tréfor  du  public , dont  la  jouiflànce 
étoit  due  à tous  les  citoyens.  Qu’on  juge  donc  de  l’ar- 
deur que  les  artilles  avoient  alors  pour  perfeélionner 
leurs  talens , par  l’ardeur  que  nous  voyons  dans  nos 
contemporains  pour  amaller  du  bien , ou  pour  faire 
quelque  choie  de  plus  noble  pour  parvenir  aux  grands 
emplois  d’un  état. 

Quoique  la  réputation  du  peintre  foit  plus  dépen- 
dante du  fuffrage  des  experts  que  celle  des  poètes  , 
néanmoins  ils  ne  font  pas  les  juges  uniques  de  leur 
mérite.  Aucun  d’eux  ne  parviendroit  que  long-tems 
après  la  mort  à la  dillinétion  qui  lui  ell  due , fi  la  def- 
tinee  demeuroit  toujours  au  pouvoir  des  autres  pein- 
tres. Heureufementles  rivaux  compatriotes  n’en  font 
les  maîtres  que  pour  un  tems.  Le  public  qu’on  éclaire 
tire  peu-à-peu  le  procès  à fon  tribunal , 6c  rend  à 
chacun  la  jullice  qui  lui  ell  dite.  Mais  en  particulier 
un  peintre  qui  traite  de  grands  fujets  , qui  peint  des 
coupoles  6c  des  voûtes  d’églilè , ou  qui  fait  de  grands 
tableaux  dellinés  pour  être  placés  dans  tous  les  lieux 
où  tous  les  hommes  ont  coutume  de  le  rallembler  , 
cil  plutôt  connu  pour  ce  qu’il  ell , que  le  peintre  qui 
travaille  à des  tableaux  de  chevalet  dellinés  pour 
être  renfermés  dans  des  appartemens  de  particu- 
liers. 

De  plus  il  ell  des  lieux , des  tems , des  pays  où  le 
mérite  d’un  peintre  ell  plutôt  reconnu  qu’ailleurs.  Par 
exemple , les  tableaux  expofés  dans  Rome  feront  plu- 
tôt appréciés  a leur  julle  valeur , que  s’ils  étoient  ex- 
po! és  dans  Londres  6c  dans  Paris.  Le  goût  naturel  des 
Romains  pour  la  Peinture  , les  occafions  qu’ils  ont 
de  s’en  nourrir , fi  je  puis  parler  ainfi , leurs  mœurs  , 
leur  inaction  , l’occafion  de  voir  perpétuellement 
dans  les  églifes  & dans  les  palais  des  chef-d’œuvres 
de  peinture  ; peut-être  aulfi  la  fenfibilité  de  leurs  or- 
ganes , rend  cette  nation  plus  capable  qu’aucune  au- 
tre d’apprécier  le  mérite  de  leurs  peintres  fans  le  con- 
cours des  gens  du  métier.  Enfin  un  peintre  s’ell  fait 
une  julle  réputation,  quand  fes  ouvrages  ont  un  prix 
chez  les  étrangers  ; ce  n’efl  point  allez  d’avoir  un  pe- 
tit parti  qui  les  vante  , il  faut  qu’ils  foient  achetés 
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& bien  paÿcs  ; voilà  ia  pierre  de  touche  de  leur 
valeur. 

Ce  qui  refferre  quelquefois  les  talens  des  peintres  , 
dit  à ce  lu  jet  M.  de  Voltaire  ; 6c  ce  qui  fembleroit 
devoir  les  éteindre ^ c’ell  le  goût  académique,  c’ell 
la  maniéré  qu’ils  prennent  d’après  ceux  quiprélident 
à cet  art.  Les  académies  font  fans  doute  très-utiles 
pour  former  des  éleves,  fur-tout  quand  les  directeurs 
travaillent  dans  le  grand  goût  ; mais  ii  le  chef  a le 
goût  petit , fi  fa  maniéré  ell  aride  6c  léchée  , li  fes  fi- 
gures grimacent , li  les  exprcflions  font  infipides , Il 
Ion  coloris  ellfoible  , les  élèves  fubjugués  par  l'imi- 
tation, ou  par  envie  de  plaire  û un  mauvais  maître  j 
perdent  entièrement  l’idée  de  la  belle  nature.  Don- 
nez-mqi  un  artille  tout  occupé  de  la  crainte  de  ne 
pas  l'aifir  la  maniéré  de  les  confrères , fes  productions 
leront  compafl'ées  6c  contraintes.  Donnez-moi  un 
homme  d’un  elprit  libre , plein  de  la  belle  nature  qu’il 
copie , cet  homme  réuliira.  Prelque  tous  les  artilles 
fub limes  ou  ont  fleuri  avant  les  établilïemens  des 
academies , ou  ont  travaille  dans  un  goût  différent 
de  celui  qui  regnoit  dans  ces  fociétés;  prefque  aucun 
ouvrage  qu  on  appelle  académique  , n’a  été  encore 
dans  aucun  genre  un  ouvrage  de  génie. 

Si  prefentemc-nt  le  leèleur  ell  curieux  de  connoître 
les  célébrés  peintres  modernes , il  en  trouvera  la  lilte 
generale  fous  les  artilles  des  différentes  Écoles  ; 
mais  comme  les  noms  6c  le  caraélere  des  anciens 
peintres  méritent  encore  plus  d’être  recueillis  dans 
cet  ouvrage,  voyeç  Peintres  anciens , ( Le  chevalier 
DE  J JU  COU  RT.  ) 

Peintres  grecs  , {Peint,  antiq.')  ils  font  fi  célé- 
brés dans  les  écrits  de  l’antiquité , Ôc  leurs  ouvrages 
font  fi  liés  à la  connoiffance  de  la  Peinture,  que  les 
détails  qui  les  regardent  appartiennent  efi'entielle- 
ment  à l'Encyclopédie.  D’ailleurs  ils  intérelfent  pref- 
que également  les  littérateurs  , les  curieux  6c  les 
gens  de  métier. 

Les  peintres  de  la  Grece  qui  ont  pratiqué  les  pre- 
miers cet  art  , font , félon  Pline  , Ardicès  de  Corin- 
the , & Téléphanès  de  Sycione  ; enfuite  parurent 
Gleophante  de  Corinthe , l’auteur  de  la  peinture  mo- 
nochrome, auquel  fuccéderent  Hygiemon  , Dinias 
Charmidas , Eumarus d’ Athènes  6c  Qimon  deCléone  ; 
mais  l’hilloire  n’a  point  fixé  le  tems  où  ils  ont  vécu  , 
6c  Pline  ne  nous  dit  que  quelques  particularités  des 
deux  derniers. 

Ludius peintre  d’Ardéa,  différent  du  Ludiils  d’Au- 
gufle  qui  fit  quelque  peinture  à Cœré  ville  d’Etru- 
rie,  paroiffent  avoir  été  poftérieurs  à Cléophante  , à 
Cimon , auteur  des  premières  beautés  de  l’art.  Si 
donc  on  place  la  fondation  de  Rome  en  l’an  753 
avant  l’ere  chrétienne  , il  en  réfulteroit  allez  vraif- 
lemblablement  que  Ludius  auroit  vécu  pour  le  plus 
tard  vers  l’an  765  avant  Jefus-Chrifl , l’anonyme  de 
Cœré  vers  l’an  780  , Cimon  vers  l’an  795  , Eumarus 
vers  l’an  810,  Charmidas,  Dinias  & Hygiemon  vers 
l’an  825 , 6c  Cléophante  l’ancien  vers  l’an  840. 

Bularque  qui  le  premier  introduifit  l’ufage  de  plu- 
fieurs  couleurs  dans  un  feul  ouvrage  de  peinture , 6c 
qui  étoit  contemporain  du  roi  Candaule , vécut  vers 
l’an  730  avant  Jefus-Chrill.  Nous  n’avons  point  la 
fuite  des  peintres  grecs  depuis  Bularque  , c’ell-à-dire 
depuis  l’an  environ  730  jufqu’à  la  bataille  de  Mara- 
thon qui  le  donna  l’an  490. 

Panée  ou  Panænus  peignit  cette  bataille , & comme 
de  fon  tems  l’ufage  de  concourir  pour  le  prix  de  Pein- 
ture fi.it  établi  à Corinthe  6c  à Delphes  , il  fe  mit  fur 
les  rangs  le  premier  pour  concourir  avec  Timago- 
ras  de  Chalcis  l’an  474  avant  Jefus-Chrill. 

Après  Panænus , 6c  avant  la  90e  olympiade , parut 
Polygnote  de  Thal'os  , fils  d’Aglaophon  , & lùrnom- 
mé  quelquefois  Athénien , parce  qu’ Athènes  le  mit 
au  nombre  de  fes  citoyens.  Il  eut  pour  contempo- 
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rain  le  peintre  Micon , Nefias  de  Thafos , Démophile 
qui  fit  des  ouvrages  avec  Gorganus  dans  un  temple 
de  Rome. 

Vers  la  même  90e  olympiade , c’eft-à-dire  l’an  420 
avant  J élus  - Chrift,  parurent  un  autre  Aglaophon 
différent  du  pere  de  Polygnote , CéphilTodore  dont 
le  nom  a été  commun  à différens  fculpteurs , Phrylus 
& Evenos  d’Ephèfe.  V ers  le  même  tcms  doivent  être 
placés  deux  autres  peintres  qu’Ariftote  a mis  à la  fuite 
de  Polygnote  , l’un  eft  Paufion  & l’autre  Denys  de 
Colophon , tous  deux  antérieurs  à l’an  404 , qui  Rit 
l’époque  des  grands  peintres  de  la  Grece.  Polygnote , 
en  peignant  les  hommes  , les  rehauffa  ; Paul'on  les 
avilit  ; & Denys  les  reprél'enta  ce  qu’ils  ont  coutume 
d’être. 

Vers  l’an  41 5 vécurent  Nicanor  & Arcéfilaiis , tous 
les  deux  de  Paros , & Lylippe  d’Egine  ; ils  font  après 
Polygnote  , & font  les  trois  plus  anciens  peintres 
encauftiques.  Briétés , autre  peintre  encauftique , les 
fuivit  de  près  ; il  eut  pour  fils  & pour  éleve  Paufias 
célébré  vers  l’an  376. 

A la  94*  olympiade  l’an  404,  Apollodore  d’Athè- 
nes ouvrit  une  nouvelle  carrière , & donna  naiffance 
au  beau  fiecle  de  la  peinture.  La  quatrième  année 
de  la  9 5e  olympiade  l’an  397,  Zeuxisdela  ville  d’Hé- 
raclée  entra  dans  la  carrière  qu’Apollodore  avoit  ou- 
verte , & il  y fit  de  nouveaux  progrès. 

Parhafius  d’Ephefe , Timanthe  de  Cythnos  , An- 
drocyde  de  Cyzique , Euxénidas  Eupompe  de  Si- 
cyone  ont  tous  été  contemporains  de  Zeuxis , & la 
plupart  enrichirent  l’art  de  quelques  nouvelles  beau- 
tés. Eupompe  en  particulier  donna  le  commence- 
ment à une  troifieme  claflé  de  peintres  à l’école  fy- 
cionienne,  différente  de  l’ionienne  ou  afiatique,  & 
de  l’athénienne  ou  helladique. 

Ariftophon  dont  Pline  rapporte  différens  ouvra- 
ges fans  déterminer  le  tems  oh  il  vivoit , parce  que 
c’étoit  un  peintre  du  fécond  rang , doit  avoir  fuivi  de 
fort  près  les  artiftes  précédens,  tk.  s’être  fait  connoî- 
tre  vers  l’an  390.  Il  étoit  fils  d’Aglaophon,  célébré 
en  l’an  420  avant  l’ere  chrétienne. 

En  l’an  380  commença  la  100e  olympiade,  après 
laquelle  Pline  met  Paufias  de  Sycione,  dont  la  célé- 
brité appartient  à la  101e  olympiade  vers  l’an  376  ; 
il  fi.it , à proprement  parler , l’auteur  de  la  belle  en- 
cauftique  ; il  inventa  la  ruption  de  la  couleur  dans 
le  noir  , comme  Zeuxis  l’avoit  fait  dans  le  blanc. 

Pamphile  de  Macédoine  ayant  été  l’éleve  d’Eu- 
pompe  & le  maître  d’Apelle  , fleuriffoit  vers  l’an 
364  olympiade  , avec  Ctéfydeme  peintre  du  fécond 
rang , Euphranor  natif  de  l’Ifthme  de  Corinthe , &c 
Cydias  de  Cythnos.  Calades  qui  compofa  de  petits 
fujets , doit  être  placé  un  peu  après. 

A la  107e  olympiade  , l’an  352,  Echion  & Téri- 
machus,  habiles  ftatuaires,  fe  firent  encore  honneur 
par  leur  pinceau , ainfi  qu’Ariftolaüs  & Méchopane 
peintres  encauftiques , celui-là  fils , celui-ci  éleve  de 
Paufias.  Antidotus , autre  peintre  encauftique,  les  fui- 
vit de  près,  & appartient  environ  à l’an  348.  On  doit 
placer  Calliclès  environ  dans  le  même  tems. 

La  1 1 2e  olympiade  , autrement  l’an  332,  nous 
préfente  fous  le  régné  d’Alexandre , Apelle , Anti- 
phyle , Ariftide  leThébain,  Afclépiodore  , Théom- 
nefte  , Nicomaque , Mélanthius  , Amphion  , Nico- 
phane , Ætion , Nicias  d’Athènes , enfin  Protogène  & 
quelques  autres  peintres  du  premier  mérite. 

Tels  ont  été  dans  l’ordre  chronologique  les  prin- 
cipaux peintres  qui  ont  illuftré  laGrece  ; il  s’agitmain- 
tenant  d’entrer  dans  des  détails  plus  intérelfans,  je 
veux  dire , de  faire  connoître  leurs  cara&eres , leurs 
talens  & leurs  ouvrages.  Je  n’oublierai  rien  à tous 
ces  égards  pour  fatisfaire  la  curiofité  des  lefteurs,  & 
pour  leur  commodité  je  vais  fuivre  l’ordre  alphabé- 
tique. 
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Ætion  eft  fameux  par  fa  belle  & grande  compofi- 
tion  qui  repréfentoit  le  mariage  d’Alexandre  & de 
Roxane.  Lucien  décrit  avec  admiration  ce  chef- 
d’œuvre  de  l’art , & fur  la  defeription  on  ne  peut 
s’empêcher  de  convenir  que  ce  tableau  devoit  fur- 
paffer  infiniment  pour  les  grâces  de  l’invention  & 
pour  l’élégance  des  allégories , ce  que  nos  plus  aima- 
bles peintres  & ce  que  l’Albane  lui-même  a fait  de 
plus  riant  dans  le  genre  des  compolitions  galantes. 
Empruntons  la  traduction  de  M.  l’abbé  du  Bos  : elle 
eft  faite  avec  autant  de  goût  & de  choix  d’expref- 
fions , que  Pline  en  a mis  en  parlant  d’un  tableau 
d’Ariftide. 

Roxane  étoit  couchée  fur  un  lit  ; la  beauté  de  cette 
fille  relevée  encore  par  la  pudeur  lui  fail'oit  baiffer 
les  yeux  à l’approche  d’Alexandre,  & fixoit  fur  elle 
les  premiers  regards  du  fpeClateur.  On  la  reconnoif- 
foit  fans  peine  pour  la  figure  principale  du  tableau. 
Les  amours  s’emprefloient  à la  fervir.  Les  uns  pre- 
noient  fes  patins  & lui  ôtoient  fes  habits , un  autre 
amour  relevoit  fon  voile , afin  que  fon  amant  la  vît 
mieux  ; & par  un  fourire  qu’il  adreffoit  à ce  prince, 
il  le  féücitoit  fur  les  charmes  de  fa  maîtreffe.  D’au- 
tres amours  failiffoient  Alexandre , & le  tirant  par  fa 
cotte-d’armes  , ils  l’entraînoient  vers  Roxane  dans 
la  pofture  d’un  homme  qui  vouloit  mettre  fon  dia- 
dème aux  piés  de  l’objet  de  fa  paflion  ; Epheftion,  le 
confident  de  l’intrigue , s’appuyoit  fur  l’hymenée  , 
pour  montrer  que  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à 
fon  maître  avoient  eu  pour  but  de  ménager  entre 
Alexandre  6c  Roxane  une  union  légitime.  Une  trou- 
pe d’amours  en  belle  humeur  badinoit  dans  un  des 
coins  du  tableau  avec  les  armes  de  ce  prince. 

L’énigme  n’étoit  pas  bien  difficile  à comprendre,' 
&il  feroit  à fouhaiter  que  les  peintres  modernes  n’eufi 
fent  jamais  inventé  d’allégories  plus  obfcures.  Quel- 
ques-uns de  ces  amours  portoient  la  lance  d’Alexan- 
dre , & ils  paroiffoient  courbés  fous  un  fardeau  trop 
pelant  pour  eux  : d’autres  fe  jouoient  avec  fon  bou- 
clier : ils  y avoient  fait  affeoir  celui  d’entre  eux  qui 
avoit  fait  le  coup  , & ils  le  portoient  en  triomphe 
tandis  qu’un  autre  amour  , qui  s’étoit  mis  en  embuf- 
cade  dans  la  cuiraffe  d’Alexandre  , les  attendoit  au 
palfage  pour  leur  faire  peur.  Cet  amour  embufqué 
pouvoit  bien  reffembler  à quelqu’autre  maîtreffe 
d’Alexandre  , ou  bien  à quelqu’un  des  miniftres  de 
ce  prince  qui  avoit  voulu  traverfer  le  mariage  de 
Roxane. 

Un  poète  diroit , ajoute  M.  l’abbé  du  Bos , que  le 
dieu  de  l’hymenée  fe  crut  obligé  de  récompenfer  le 
peintre  qui  avoit  célébré  fi  galamment  un  de  fes  triom- 
phes. Cet  artifte  ingénieux  ayant  expolé  fon  tableau 
dans  la  folemnité  des  jeux  olympiques,  Pronéféides, 
qui  devoit  être  un  homme  de  grande  confidération  , 
puifque  cette  année-là  il  avoit  l’intendance  de  la  fête, 
donna  fa  fille  en  mariage  au  peintre.  Raphaël  n’a  pas 
dédaigné  de  crayonner  le  fujet  décrit  par  Lucien. 
Son  deffein  a été  gravé  par  un  des  difciples  du  célé- 
bré Marc-Antoine.  Enfin  la  poéfie  même  s’en  eft  pa- 
rée. M.  de  Voltaire  en  a emprunté  divers  traits 
pour  embellir  la  pofition  d’Henri  IV.  & de  Gabrielle 
d’Eftrée  dans  le  palais  de  l’amour.  On  fait  par  cœur 
les  vers  charmans  qu’il  a imités  de  l’ordonnance  du 
tableau  d’ Ætion , ces  vers  qui  peignent  fi  bien  la  ver» 
tu  languiffante  d’Henri  IV. 

Les  folâtres  plaijirs  dans  le fein  du  repos  , 

Les  amours  enfantins  defarmoient  ce  héros  ; 

L’un  tenoit  fa  cuiraffe  encor  de  fang  trempée , 
L'autre  avoit  détaché  fa  redoutable  épée  , 

Et  riait  de  tenir  dans  fes  débiles  mains 

Ce  fer  L'appui  du  trône  , & l'effroi  des  humains. 

Mais  il  faut  convenir  que  c’eft  ici  un  des  fujets 
oh  le  peintre  peut  faire  des  impreffions  beaucoup  plus 
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touchantes  que  le  poète.  II  eft  aufîî  d’autres  furets 
plus  avantageux  pour  le  poète  que  pour  le  peintre. 

Agatharque  de  Samos  travailla  le  premier  à la  fol- 
licitation  d’Efchile , aux  embellifTeinens  de  la  fcene , 
félon  les  réglés  de  la  perfpeftive  fur  laquelle  il  com- 
P°la  même  un  traité  pour  faire  des  décorations  en 
ce  genre.  Phitarque,  Vitruve  & Suidas  nous  appren- 
nent en  même  tems  qu’il  fleurifioit  vers  la  75  olym- 
piade, c’eft-à-dire  480  ans  avant  J.  C. 

Aglaophon  ; Athénée  cite  deux  tableaux  d’Acdao- 
phon.  Dans  l’un  Alcibiade  revenant  des  jeux  olym- 
piques , étoit  repréfenté , couronné  par  les  mains 
d’une  olympiade  & d’une  pythiade , c’eft-à-dire  par 
lés  déefles  qui  préfidoientà  ces  jeux;  & dans  l’autre 
il  étoit  couché  fur  le  fein  de  la  courtifane  Némea , 
comme  fe  delaflant  de  fes  travaux.  Ce  dernier  tableau 
d’Alcibiade  nous  rappelle  celui  que  Lucrèce  fait  de 
Mars  couché  fur  le  fein  de  Vénus,  morceau  de  poé- 
fie  comparable  aux  plus  beaux  morceaux  d'Homere. 
La  grande  gloire  d 'Aglapohon  eft  d’avoir  eu  pour  fils 
& pour  éleve  le  célébré  Polygnote. 

Antidotus , éle ve  d’Euphranor , diligcntior  quarn  nu- 
rlterofior , & in  coloribus Jeverus  , dit  Pline.  Il  fut  plus 
foigneux  que  fécond , & très-exaft  dans  fa  couleur , 
c’eft-à-dire  qu’il  obfcrva  la  couleur  locale , & qu’il 
ne  s écarta  point  de  la  vérité.  Cet  Antidotus  eut  pour 
eleve  Nicias , athénien  , qui  peignit  fi  parfaitement 
les  femmes , & dont  il  y aura  de  plus  grands  éloges 
a rapporter  ; car  il  conferva  avec  foin  la  vérité  de  la 
lumière  & celle  des  ombres , lumen  & umbras  cuflodi- 
vit  ; c’eft-à-dire  qu’il  y a mieux  entendu  le  clair  obf- 
£ur;  & par  une  fuite  néceflaire , les  figures  de  fes  ta- 
bleaux prenoientun  grand  relief,  &Ies  corps  paroi!1 
foi^nt  fàillans. 

A nti phi  le  né  en  Egypte , contemporain  de  Nicias 
& d’Apelle , fe  montra  fort  étendu  dans  Ion  art,  6c 
réuflît  également  dans  les  grands  & les  petits  fujets. 
Il  peignit  Philippe , 6c  Alexandre  encore  entant  ; mais 
il  s’acquit  beaucoup  plus  de  gloire  par  le  portrait  d’un 
jeune  garçon  qui  fouffloit  le  feu,  dont  la  lueur  éclai- 
roit  un  appartement  d’ailleurs  fort  orné  , & faifoit 
briller  la  beauté  du  jeune  homme.  Pline  loue  cet  ou- 
vrage de  nuit,  & avec  raifon  ; car  il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  prouver  que  cette  partie  de  la  Peinture 
qui  confilfe  dans  la  belle  entente  des  reflets  & du 
clair-obfcur  , étoit  connue  de  l’ingénieux  Antiphile  , 
quoique  M.  Perrault  en  ait  refitfé  l’intelligence  aux 
anciens. 

Le  meme  Antiphile  a été  l’inventeur  du  grotefque  ; 
il  reprefenta  dans  ce  goût  Gryllus , apparemment 
1 olympionique  de  ce  nom,  que  Diodore  place  à la 
cent  douzième  olympiade  ; & le  nom  de  Grillus  fut 
confervé  dans  la  fuite  à tous  les  tableaux  que  Bon-, 
voyoit  à Rome , & dont  l’objet  pouvoit  être  plaifant 
ou  ridicule.  C cil  ainli  que  l’on  a nommé  en  Italie  de- 
puis le  renou  vellement  des  arts , bambochades  ,les  pe- 
tites figures  faites  d après  le  peuple , 6c  que  Pierre 
Van  Lan* , hollandois  , furnommé  Bambocheur  un 
fobriquet  que  meritoit  fa  figure  , avoit  coutume  de 
jieindre.  C’efl  encore  ainfique  nousdifons  une  figure 
a Calot , quand  elle  efl  chargée  de  quelque  ridicule , 
ou  de  quelque  imperfection  donnée  parla  nature,  ou 
furyenue  par  accident;  non  que  cet  habile  defTinateur 
n ait  fait  comme  Antiphilus,  des  ouvrages  d’un  autre 
genre  ; mais  il  efl  fingulier  de  voir  combien  le  monde 
le  répété  dans  les  opérations,  dans  celles  même  qui 
dépendent  le  plus  de  l’efprit. 
v é Pfiturius  ; ce  preftige  de  la  Peinture  qui  confifte 
a eloigner  des  objets  dans  un  tableau  , faire  fuir  les 
uns  & rapprocher  les  autres,  eft  un  preftige  que  con- 
noilioient  les  anciens  ; Apaturius  en  donna  des  preu- 
ves  «ans  une  décoration  de  théâtre  qu’il  fit  à Tralles , 
ville  de  Lydie.  Nous  en  parlerons  au  mot  Perspec- 
tive. C elt  Vitruve  feul , liv . VIL  chap.  y.  qui  nous 
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a confervé  le  fouvenir  du  peintre  Apaturius,  f,ns 
nous  apprendre  ni  fa  patrie , ni  dans  quel  tems  il  vi- 
voit. 

Apclle  né  l’an  du  monde  3672.  ; il  eut  au  dco-ré  le 
plus  eminent  la  grâce  6c  l’élégance  pour  caracterifer 
on  genie  , le  plus  beau  coloris  pour  imiter  parfaite- 
ment la  nature , le  fecret  unique  d’un  vernis  pour 
augmenter  la  beauté  de  fes  couleurs , & pour  confer- 
vei  fes  ouvrages.  Il  fe  décéla  à Protogene  par  fa  juf- 
teile  dans  le  deffein,  en  traçant  des  contours  d’une 
ngurc  {lineas ) fur  une  toile.  Il  inventa  l’art  du  profil 
pour  cacher  les  défaits  du  vil'age.  Il  fournit  aux  Aftro- 
logues  par  les  portraits  , le  fecours  de  tirer  l’horof'- 
cope  , ians  qu’ils  vifTent  les  originaux.  Il  mit  le  com- 
ble a la  gloire  par  fon  tableau  de  la  calomnie , Ce  par 
la  V enus  Anadyomene , que  les  Poètes  ont  tant  celé- 
bree  , 6e  qu’Augufte  acheta  cent  talens,  c’eft-à-dire 
jelon  le  P.  Bernard , environ  vingt  mille  guinées,  ou 
elon  Mrs  Belley  6c  Barthelemi , 470000  fi v.  de  notre 
monno,e.  Enfin  Apelle  contribua  lui  feul  plus  que 
tous  les  autres  artiftes  cnfemble , à laperfeffion  de  la 
Peinture  par  fes  ouvrages  & par  fes  écrits , qui  fub- 
fiftoient  encore  du  tems  de  Pline.  Contemporain 
d Annote  8c  d’Alexandre  , l’un  le  plus  grand  philo- 
tophe  , 1 autre  le  plus  grand  conquérant  qu’il  y ait  ja- 
mais eu  dans  le  monde , Apelle  eft  auffi  le  plus  »rand 
peintre.  ° 

Il  vivoit  vers  la  cent  douzième  olympiade  ; il  étoit 
de  Cos  lelon  Ovide  , d’Ephefe  fuivant  Strabon  ; & fi 
Ion  en  croit  Suidas,  il  étoit  originaire  de  Colophon 
6c  devint  citoyen  d’Ephefe  par  adoption.  Cette  di- 
v"l,t?  ^/entmtens  lemblc  indiquer  que  plufieurs 
villes  le  iliiputoienr  lhonneur  d’avoir  donné  nailfance 
a ce ; grand  peintre,  comme  d’autres  villes  fe  font  dif- 
pute  lhonneur  d’être  la  patrie  d’Homere. 

Les  habitans  de  Pergame  achetèrent  des  deniers 
publics  un  palais  ruiné , où  il  y avoit  quelques  pein- 
tures d Apelle,  non-feulement,  dit  Solin,  pour  em- 
pêcher les  araignées  de  tendre  leurs  toiles  dans  une 
maifon  que  les  ouvrages  de  cet  excellent  artifte  ren- 
doient  relpeélable  .mais  encore  pour  les  garantir  des 
ordures  des  oifeaux.  Les  citoyens  de  Pergame  firent 
plus  ils  y fulpendirent  le  corps  d’Apelle  dans  un  re- 
Icau  de  fil  d’or.  On  pourrait  expliquer  ce  paffaee  en 
imaginant  qu’ils  firent  couvrir  tk  réparer  ce  vieux  pa- 
lais , qui  fans  doute  étoit  inhabité  , & dont  nous  di- 
rions aujourd’hui  que  c’étoit  un  nidde  chaiive-fburis 
6t.  Par  cette  explication , le  récit  de  Solin  n’auroit 
rien  de  ridicule;  mais  il  n’importe , il  fuffit  de  croire 
que  tous  les  foins  tpi  on  prit , eurent  pour  objet  l’il- 
luftration  de  la  mémoire  d’Apellc , Sc  la  conferva- 
tion  de  fes  ouvrages  ; leur  beauté  n’ôtoit  rien  à la  ref- 
femblance , ce  qui  fit  dire  à Apion  d’un  métupofeope 
qu’il  dreffoit  des  jugemens  certains  fur  le  front  d’uné 
tête  tiree  de  la  main  d’Apelle. 

C eft  ie  peintre  fur  lequel  Pline , ainfi  que  tous  les 
auteurs , s’eft  le  plus  étendu  , 6c  dont  il  a le  mieux 
parlé.  Voici  un  de  fes  paflages  : Pinxit  & qua  pingi 
non  pojfiunt , tonitrua  yfiulgura  , fulgetràque , bronten  , 
afirapen  : ceraunobolian  appellant  : inventa  ejus , & 
cœterisproficcre  in  arte.  Toutes  ces  différences  de  no'ms 
données  autrefois  à la  foudre , ne  conviennent  plus 
àla  fimplicité  de  nos  principes  phyfiques  ; mais  il  fem- 
ble  que  l’art  devoit  être  bien  refferré  dans  les  grands 
effets  de  la  nature  avant  Apelle , fi  elle  lui  a l'obliga- 
tion dont  parle  Pline. 

Il  avoit  repréfenté  Alexandre  ayant  le  foudre  en 

main  : digiti  eminere  videntur  , & fiulmen  extra  tabulant 
cfie.  Cette  attitude  indique  un  raccourci  des  plus  no- 
bles 6c  des  plus  heureux,  & cette  delcription  eft  vrai- 
ment faite  par  un  homme  de  l’art,  car  Raphaël  ne  fe 
feroit  pas  exprimé  autrement,  en  parlant  d un  tableau 
de  Michel-Ange  : « la  main  étoit  taillante,  & le  fou- 
» dre  paroifloit  hors  de  la  toile. 
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On  ne  peut  fe  réfoudre  à quitter  Apelle  ; cet  hom- 
me qui  a réuni  tant  de  qualités  du  cœur  6c  de  l’efprit , 
qui  a joint  l’élévation  du  talent  à celle  du  génie  , 6c 
qui  a été  enfin  afl'ez  grand  pour  fe  louer  lans  partia- 
lité , 6c  pour  fe  blâmer  avec  vérité  ; on  ne  peut , dis-je , 
le  quitter  fans  parler  de  l’idée  que  donne  la  defcrip- 
tion  d’un  de  fes  ouvrages.  C’eft  le  tableau  de  Diane 
& de  fes  nymphes,  dont  Pline  dit  : quibus  viciffe  Ho- 
ir, eri  verjus  videtur  idipfum  defcribentis.  L admiration 
ue  l’on  a pour  Homere , lui  que  Phidias  voulut  pren- 
re  pour  Ion  feul  guide  dans  l’execution  du  Jupiter , 
qui  lui  fit  un  honneur  immortel , la  fuperiorite  que 
l’antiquité  accorde  à Apelle , enfin  la  réunion  de  ces 
deux  grands  hommes  fera  toujours  regretter  ce  ta- 
bleau. 

Pline  parle  fort  noblement  de  la  Vénus  d’Apelle , 
que  la  mort  l’empêcha  d’achever , 6c  que  perfonne 
n’ofa  finir.  <«  Elle  caufoit  plus  d’admiration , dit-il , 

» que  fi  elle  avoit  été  terminée,  car  on  voit  dans  les 
» traits  qui  relient , la  penfée  de  Fauteur;  6c  le  cha- 
1»  grin  que  donne  ce  qui  n’eft point  achevé,  redouble 
» l’intérêt  ». 

Le  même  Pline , pour  caraclérifer  encore  plus  par- 
ticulièrement Apelle  , dit  de  lui , prœcipua  ejusin  artt 
venuftas  fuit.  La  maniéré  qui  le  rendit  ainfi  fuperieur , 
conlifloit  dans  la  grâce , le  goût , la  fonte  , le  beau 
choix  , 6c  pour  faire  ufage  d’un  mot  qui  réunifie  une 
partie  des  idées  que  celui  de  venuftas  nous  donne,  dans 
le  morbidezza , terme  dont  les  Italiens  ont  enrichi  la 
langue  des  artilles.  Quoiqu’il  foit  difficile  de  refufer 
des  talens  fupérieurs  à quelques-uns  des  peintres  qui 
ont  précédé  celui-ci , il  faut  convenir  que  toute  l’an- 
tiquité s’efl accordée  pour  faire  l'on  éloge;  la  juftefle 
de  fes  idées,  la  grandeur  de  fon  ame  , l'on  caraélere 
enfin,  doivent  avoir  contribué  à un  rapport  unanime. 

Il  recevoit  le  fentiment  du  public  pour  le  corriger , 6c 
il  l’entendoit  fans  en  être  vu  ; fa  réponfe  au  cordon- 
nier devint  fans  peine  un  proverbe , parce  qu’elle  eft 
une  leçon  pour  tous  les  hommes  ; ils  font  trop  portés 
à la  décifion  , 6c  font  en  même  tems  trop  pareffeux 
pour  étudier. 

Enfin  Apelle  fut  in  œmulis  benignus , 6c  ce  fentiment 
lui  fit  d’autant  plus  d’honneur , qu’il  avoit  des  rivaux 
d’un  grand  mérité.  Il  trouvoit  qu’il  manquoit  dans 
tous  les  ouvrages  qu’on  lui  prélentoit,  imam  K encrent , 
quam  Grccci  charita  votant  ; extern  oninia  contigijje  : 
Jed  hac  fold  ftbi  netninem  parent.  Il  faut  qu’il  y ait  eu 
une  grande  vérité  dans  ce  difeours , 6c  qu’Apelle  ait 
pofledé  véritablement  les  grâces , pour  avoir  force 
tout  le  monde  d’en  convenir  , après  l’aveu  qu’il  en 
avoit  fait  lui-même.  Cependant  lorfqu’il  s’âccordoit  fi 
franchement  ce  qui  lui étoit  dû,ildiloitavec  la  meme 
vérité , qu’Amphion  le  furpaffoit  pour  l’ordonnance , 
6c  Afclépiodore  pour  les  proportions  ou  la  correc- 
tion. C’eft  ainfi  que  Raphaël , plein  de  juftefle , de 
grandeur  6c  de  gtaces , parvenu  au  comble  de  la  gloi- 
re , reconnoiflbit  dans  Michel-Ange  une  fierté  dans 
le  goût  du  defl'ein  qu’il  chercha  à faire  palier  dans  fa 
maniéré  ; 6c  cette  circonllance  peut  fervir  au  paral- 
lèle de  Raphaël  6c  d’Apelle. 

Apollodore , athénien , vivoit  dans  la  quatre-vingt- 
quatorzieme  olympiade , l’an  du  monde  3596.  Il  fut 
le  premier  qui  repréfenta  la  belle  nature,  qui  à la  cor- 
rection du  defl'ein , mit  l’entente  du  coloris,  cette  ma- 
gie de  l’art  qui  ne  permet  point  à un  fpeClateur  de 
palier  indifféremment , mais  qui  le  rappelle  6c  le  force 
pour  ainfi  dire  , de  s’arrêter;  Apollodore  par  fon  in- 
telligence dans  la  diflribution  des  ombres  6c  des  lu- 
mières , porta  la  Peinture  à un  degré  de  force  6c  de 
douceur , où  elle  n’étoit  point  parvenue  avant  lui.  On 
admiroit  encore  du  tems  de  Plutarque  , le  pretre  prof- 
terné  , 6c  l’Ajax  foudroyé  de  ce  grand  maître.  Pline 
le  jeune  avoit  un  vieillard  debout  de  la  main  de  cet 
artifle , qu’il  ne  fe  laffoit  point  de  confidérer.  En  un 
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mot , dit-il  dans  la  defeription  qu’il  en  fait , tout  y 
eft  d’une  beauté  à fixer  les  yeux  des  maîtres  de  l’art , 

6c  à charmer  les  yeux  des  plus  ignorans. 

Apollodore  profita  des  lumières  de  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé.  Pline  en  parle  en  ces  termes , liv. 
XXXK  ch.  ix.  Hic  primus  fpecies  exprintere  injlituit  , 
primufque  gloriam , penicillo  jure  contulit  : ce  que  M.  de 
Caylus  traduit  ainfi  : « Il  fut  le  premier  qui  exprima 
» la  couleur  locale , 6c  qui  établit  une  réputation  fur 
» la  beauté  de  fon  pinceau  ».  On  voit  par-là , que  du 
tems  de  Pline , 6c  fans  doute  dans  la  Grece  , la  cou- 
leur 6c  le  pinceau  étoient  fynonymes , comme  ils  le 
font  aujourd’hui.  Avant  Apollodore , aucun  tableau 
ne  mérita  d’être  regardé , ou  de  fixer  la  vue  , qua  te- 
neat  ocuios.  En  un  mot,  Apollodore  ouvrit  une  nou- 
velle carrière , donna  naiffance  au  beau  fiecle  de  la 
Peinture , 6c  fut  le  premier  dont  les  tableaux  aient  ar- 
rêté 6c  tenu  comme  immobiles  les  yeux  des  fpecla- 
teurs. 

Arcéftlas  ; il  y a eu  deux  anciens  peintres  de  ce 
nom , 6c  un  ftatuaire.  Le  plus  illuflre  des  peintres  étoit 
de  Paros,&  vivoit  à peu-près  dans  le  même  tems  que 
Polygnote,vcrs  la  quatre-vingt-dixieme  olympiade. 
C’ell au  rapport  de  Pline, un  des  plus  anciens  peintres 
qui  aient  peint  fur  la  cire  6c  fur  l’émail.  Paufanias  nous 
apprend  qu’entre  les  chofes  curieufes  qu’on  voyoit 
au  Pirée , étoit  un  tableau  'd’Arcéfilas  qui  repréfen- 
toit  Léollhene  6c  fes  enfans  ; c’eft  ce  Léofthene  qui 
commandant  l’armée  des  Athéniens , remporta  deux 
grandes  vi&oires  ; l’une  en  Béotie  ; l’autre  au-delà  des 
Thermopiles  , auprès  de  la  ville  de  Lamia. 

Ariftide , natif  de  Thebes , contemporain  d’Apelle, 
efl  un  peu  plus  ancien.  Quoiqu’il  n’eût  pas  fes  grâces 
6c  fon  coloris  , fes  ouvrages  étoient  d’un  prix  im- 
menfe.  La  bataille  qu’il  peignit  des  Grecs  contre  les 
Perfes,  où  il  fit  entrer  dans  un  feul  cadre  jufqu’à  cent 
perfonnages , fut  achetée  plus  de  78000  liv.  de  notre 
monnoie  , par  le  tyran  Mnafon.  Ariftide  excella  fur- 
tout  à exprimer  également  les  pallions  douces,  & les 
pafiions  fortes  de  l’ame.  Attale  donna  cent  talens , en- 
viron vingt  mille  louis  , d’un  tableau  où  il  ne  s’agif- 
foit  que  de  la  feule  exprelïion  d’une  paffion  languif- 
fante.  Le  même  prince  offrit  fix  mille  grands  fefterces, 
c’eft-à-dire  environ  750000  liv.  d’un  autre  tableau 
qui  fe  trouvoit  dans  le  butin  que  Mummius  fit  à Co- 
rinthe ; le  général  romain  fans  connoître  le  prix  des 
beaux  arts  ,fut  fi  furpris  de  cette  offre  fplendide,  qu’il 
foupçonna  une  vertu  fecrette  dans  le  tableau , 6c  le 
porta  à Rome  ; mais  cette  vertu  fecrette  n’étoit  autre 
chofe  que  le  touchant  6c  le  pathétique  qui  régnoit 
dans  ce  chef-d’œuvre  de  l’art.  En  effet , on  ne  peut 
voir  certaines  fituations,  fans  être  ému  jufqu’au  tond 
de  l’ame.  Ce  chef-d’œuvre  qui  repréfentoit  un  Bac- 
chus  étoit  fi  célébré  dans  la  Grece,  qu’il  avoit  paffé 
en  proverbe  , ou  plûtôt  il  fervoit  de  comparailon  s 
caron  difoit  beau  comme  le  Bacchus. 

Pline  parle  à fa  maniéré , c’eft-à-dire  comme  Ru- 
bens auroit  pû  faire  d’un  tableau  de  Raphaël  ; Pline , 
dis-je , parle  avec  les  couleurs  d’un  grand  maître  d’un 
autre  tableau  , où  le  célébré  artille  de  Thebes  avoit 
repréfenté  dans  le  lac  d’une  ville, une  femme  qui  ex- 
pire d’un  coup  de  poignard  qu’elle  a reçu  dans  le  fein. 
Un  enfant , dit-il , à côté  d’elle , fe  traîne  à fa  ma- 
melle , 6c  va  chercher  la  vie  entre  les  bras  de  fa  mere 
mourante  : lefangqui  l’inonde  ; le  trait  qui  eft  encore 
dans  fon  fein  ; cet  enfant  que  l’inftance  de  la  nature 
jette  entre  fes  bras  ; l'inquiétude  de  cette  femme  fur 
le  fort  de  fon  malheureux  fils,  qui  vient  au  lieu  du  lait 
fucer  avidementlefangtout  pur;  enfinle  combatde  la 
mere  contre  une  mort  cruelle;  tous  ces  objets  repré- 
fentés  avec  la  plus  grande  vérité , portoient  le  trou- 
ble 6c  l’amernime  dans  le  cœur  des  perfonnes  les 
plus  indifférentes.  Ce  tableau  étoit  digne  d’Alexan- 
dre , il  le  fit  tranfporter  à Pella , lieu  de  fa  naiffance. 

Ariftolaüs  , 
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Arîftolaüs , fils  & éleve  de  Patifia s,fcven(fîmis pic- 
toribus  fuie , fut  un  des  peintres  qui  prononça  Je  plus 
fon  delfein , 6c  dont  la  couleur  fut  la  plus  fiere , ou 
plutôt  la  plus  auftere  ; car  ce  terme  d efeverus , fi  fou- 
vent  répété  par  Pline , paroît  confacré  à la  Peinture , 
& paroît  répondre  pleinement  à celui  à'auflere  , que 
nous  employons  ce  me  femble , en  cas  pareil. 

, A 'felépiodore , excellent  peintre 3 & dont  les  tableaux 
etoient  fi  recherchés,  que  Mnafon  tyran d’Elatée 
homme  vraiment  curieux,  lui  paya  trois  cens  mines’ 
vingt-trois  mille  cinq  cens  livres , pour  chaque  fi- 
gure de  divinités  qu’il  avoit  peintes  au  nombre  de 
douze  ; ce  qui  fait  en  tout,  trois  mille  fix  cens  mi- 
nes, deux  cens  quatre-vingt-deux  mille  livres.  Le 
meme  tyran  donna  encore  à Théomnelîe  autre  ar- 
tilte , cent  mines,  ou  plus  de  fept  mille  huit  cens 
livres , pour  chaque  figure  de  héros  ; 6c  s’il  y en  avoit 
aufii  douze , c’étoit  quatre-vingt-quatorze  mille  li- 
vres. Afclépiodore  6c  Théomnelîe  paroifient  donc  • 
ie  rapporter  au  tems  d’Arilîide , 6c  avoir  été  un  peu 
plus  anciens  qu’Apelle.  On  peut  placer  vers  le  mé- 
me  tems  Amphion  , dont  Apelle  reconnoifîoit  la  fu- 
periorité  pour  1 ordonnance,  comme  il  reconnoifîoit 
la  fupériorité  d’Afclépiodore  pour  lajulîeffe  des  pro- 
portions. 

Athénion  de  Maronée  , étoit  éleve  de  Glaucion 
de  Corinthe:  voici,  dit  Pline,  fon  caraftere  quant 
a la  peinture:  Aujlerior  colore  & in  aujhritace  jucun- 
dior,  ut  inipsâ piclurd  eruditio  eluceat.  Fier,  exaft, 
& un  peu  fec  dans  fa  couleur,  cependant  agréable’ 
a caufe  du  favoir  6c  de  l’efprit  qu’il  mettoit  dans  fes 
compofitions.  Nos  Peintres  devroient  bien  profiter 
de  cet  exemple , pour  ne  pas  négliger  les  belles-Let- 
tres,  dont  la  connoiflance  efl  fCpropre  à rendre 
leurs  travaux  recommandables.  Nous  avons  peu  de 
peintres  favans  6c  infîruits  comme  l’étoient  les  Grecs  ; 
on  peut  nommer  parmi  les  Italiens , Léonard  de  Vin- 
ci , le  Ridotti,  Baglione,  Lomazzo,  Armenini , Sca- 
ramucia,  Vazari , & plufieurs  autres  ; mais  les  Fran- 
çois n’en  comptent  que  trois  ou  quatre , Dufrel'noy 
Antoine , 6c  Charles  Coypel. 

Bu.la.rque , fleurifloit  du  tems  de  Candaule  roi  de 
i T-1*  lui  acheta  au  poids  de  l’or  un  tableau  de 
la  défaite  ^es  Mapnetes  ; or  Candaule  mourut  dans 
la  dix-huitieme  olympiade , l’an  708  avant  l’ere  chré- 
tienne. Ainfi  Bularchus  a vécu  poflérieu renient  à 
1ère  de  Rome,  & vers  l’an  730  avant  J.  C.  Pline, 
en  difant  que  les  peintres  monochromes  avoient  pré- 
cédé Bularque , fait  clairement  entendre  que  ce  fut 
ce  peintre  qui  le  premier  introduit  l’ufage  de  plu- 
fieurs couleurs  dans  un  feul  ouvrage  de  peinture. 
C’eft  donc  à-peu-près  vers  l’an  730  avant  J.  C. 
qu  on  peut  établir  l’époque  de  la  peinture  polychro- 
me , & vraifl’emblablement  l’époque  de  la  repréfen- 
tation  des  batailles  dans  des  ouvrages  de  peinture. 

Ce  fait  aufii  l’époque  du  clair  obfcur  ; Pline  allure 
qu  au  moyen  de  la  pluralité  des  couleurs  qui  fe  fi- 
rent mutuellement  valoir , l’art  jufques-là  trop  uni- 
forme fe  diverfifia , 6c  inventa  les  lumières  6c  les 
ombres;  mais  puifcpi’il  ajoute  que  l’ufage  du  coloris, 
e mélangé , 6c  la  dégradation  des  couleurs , ne  furent 
connus  que  dans  la  fuite , il  faut  que  le  clair  obfcur 
de  Bularchus  ait  été  fort  imparfait , comme  il  arrive 
dans  les  commencemens  d’une  découverte. 

Calaiïs  vécut  à-peu-près  dans  la  cent-fixieme 
olympiade,  Se  peignit  de  petits  fujets  que  l’on  met- 
toit  fur  la  feene  dans  les  comédies , in  comicis  labelhs  ; 
mais  1 ufage  de  ces  tableaux  nous  eft  inconnu  ; peut- 
etre  qu  a ce  terme  comicis , répond  le  titre  eauuJie- 
donne  par  Elien,  par.  hijl.  43.  à des  peintres  , 
qui  pour  apprêter  à rire,  repréfenterent  Timothée, 
general  des  Athéniens  endormi  dans  fa  tente,  & 
par-deffus  fa  tete  la  Fortune  emportant  des  villes  d’un 
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un  feul  fujet  de  peinture,  on  découvre  d’abord  la 
catachrete  d un  pluriel  pour  un  üngulier.  C’étoit  un 

.S111  a™it  ainfi  donne  la  comé- 
die aux  dépens  de  Timothée  , & le  pmtrc  borniç  à 

ces  fortes  de  tableaux  comiques,  comicis  ubdlis 
etoit  Calades.  M de  Caytus  donne  à l’expreffion  dé 
lime  une  autre  idee , mais  qu’il  ne  propoÆ  que  com- 
me un  doute.  I croit  que  les  ouvrages  de  Calades 
pouvoient  être  la  reprelentation  des  principales  ac- 
tions des  comédies  que  l’on  devoit  donner.  C’eft  un 
ufage  que  les  Italiens  pratiquent  encore  aujourd’hui  - 
car  on  vo,t  fur  la  porte  de  leurs  théâtres , les  endroits’ 
les  plus  intereflans  de  la  pièce  qu’on  doit  jouer  ce 
meme  jour  ; b:  cette  elpece  dénonce  repréfente'e 
en  petites  figures  coloriées  fur  des  bandes  ne  papier, 

rh JT  F”  6 Le  ™otif  aujourd'hui  eft 

charlatan  ; chez  les  anciens  ,!  avoit  d’autres  objets  ; 

’ fbof ‘?nd  i‘Pel'P  P°"rle  mc,tre  P|US  nu  fait  dé 
1 aéhon  , ledeûr  deleprevemrfavorableme.it;  en- 
fin 1 envie  de  1 occuper  quelques  momens  de  plus 
par  des  peintures  faites  avec  foin.  1 

peignit  en  petit,  feloé  Pline,  de  même 
que  Calades,  parva  & Cailictes  fidc.  Ses  tableaux 
diiott  Varron , n avoient  pas  plus  de  quatre  pouce! 
de  grandeur,  Scdne  put  jamais  parvenir  à la  f„bli- 
mne  dEuphranor.  fut  donc  poflérieurà  ce  der- 
mer;  ce  qm  détruit  l idce  où  étoit  le  pere  Hardouin  , 
que  le  peintre  Caibcles  a'pu  être  le  même  que  lé 
fculpteur  Caibcles  , qu.  fit  la  ftatue  de  Diagoras 

ÏÏÏÏÏÏS**  **  *™î 

Canon  cléonien  ; il  trouva  la  maniéré  de  faire  voir 

ê esSTf,,en  T,0™’  dE  Var,cr  ntfitudes  des 
tues  1 tut  auffi  le  premier  qu.  repréfenta  les  join- 
tures des  membres,  les  vemes  du  corps.  Scies  dif- 

Avex^eSé  PeneS'  C’eft  Ce<llien  dit  Pline, 
liv.  XXXp.  ch.  vu,  entrons  avec  M.  de  Câylus  ! 
dans  des  details  de  1 art  que  Cimon  fit  connoitre 
La  Peinture  eto.t  bornee  dans  fon  premier  âge  à 
former  une  tete , un  portrait  ; on  ne  repréfentoit  en- 
core  les  tetes  que  dans  un  feul  afpeéf , c’eft-à-dire  de 
proH.  Cimon  hafarda  le  premier  d’en  deffiner  dans 
toutes  lottes  de  iens  contraires  à celui-ci  ; Se  il  mit 
par  ce  moyen  une  grande  variété  dans  la  repréfen- 
tation  des  tetes.  Celles  qu’il  deffinoit,  regardoient 
tantôt  le  lpeifateur  c eft-a-dire , quelles  fe  préfen- 
toient  de  face  : quelquefois  il  leur  fidfoit  tourner  la 
vue  vers  le  ciel , & d autres  fois  il  les  faifoit  regarder 
en-bas.  II  ne  s agifloit  cependant  encore  que  de  pofi- 
tions  Se  non  dexpreffions  Se  de  fentimens.  Le 
grand  art  de  Cimon  coniiftoit  donc  à avoir,  pour 
ami.  dire  , ouvert  le  premier  la  porte  au  raccourci; 
ce  premier  pas  etoit  d’une  grande  importance  Se  il 
mentoit  bien  qu’on  lui  en  fit  honneur.  Peut-être  fit- 
il  palier  dans  les  attitudes  de  fes  figures  la  même 
variété  de  pofition  qu’il  avoit  imaginé  d’intro- 
duire  dans  ces  tetes,  quoique  Pline  n’en  diferien, 
oe  qu  il  faille  en  effet  ne  point  trop  donner  aux  Ar- 
ti  tes  dans  ces  premiers  commencemens  de  la  Pein- 
ture , ou  tout  doit  marcher  pas  à pas, 

Quant  aux  autres  progrès  que  Cimon  avoit  tait 
taire  a la  Peinture , ils  n’étoient  pas  moins  impor- 
tans.  il  entendit  mieux  que  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé, les  attâchemens  fans  quoi  les  figures  paroif- 
ient un  peu  roides.  Se  d’une  feule  piece  ; défaut  or- 
dinaire des  Artiftes  qui  ont  paru  dans  tous  les  tems. 
Lorfque  la  Peinture  etoit  encore  dans  fon  enfance  ’ 
les  mains  Se  les  bras , les  piés  Se  les  jambes  les  cuif- 
tes  Se  les  hanches , la  tête  Se  le  col , &c.  tout  cela 
dans  leurs  ouvrages  étoit , comme  on  dit , tout  d'une 
venue , Se  les  figures  n’avoient  aucun  mouvement 
Cimon  avoit  entrevu  la  néceflité  de  leur  en  prêter  - 
il  avoit  commencé  par  donner  à fes  têtes  des  mouve- 
mens  diverfifiés  ; il  étendit  cet  art  aux  autres  parties 
K k 


de  fes  figures  ; ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  qu’en  at- 
tachant avec  jufteffe  chaque  membre  enfemble. 

lieras  promût , dit  Pline  : il  fitparoître  les  veines, 
c’eft-à-dire , que  s’étant  apperçu  des  eftets  que  le 
mouvement  produit  fur  le  naturel,  en  changeant  la 
fituation  des  mufcles  toutes  les  lois  que  la  figure 
prend  une  nouvelle  fituation,  il  effaya  d en  enrichir 
la  Peinture;  il  commença  par  la  reprelentation  des 
veines  ; il  étoit  bien  près  de  connoître  Tillage  6c  l’of- 
fice des  mufcles.  Comme  l’ait  de  la  Peinture  n’avoit 
point  fait  ce  meme  progrès  dans  la  couleur  que  dans 
le  defiein  , il  n’ell:  pas  vrailfemblable  que  le  mot  ve- 
nez foit  ici  une  expreflion  figurée  de  Pline,  pour 
lignifier  que  Cimon  avoit  animé  la  couleur , & qu  il 
y avoit  pour  ainfi  dire  mis  du  fang. 

P mur  ea  , in  vejie  & rugas  & fnus  invenit , ajoute 
Pline.  Avant  Cimon  tout  étoit  comme  l’on  voit  ex- 
trêmement informe  dans  la  Peinture  : les  figures  vues 
de  profil , ne  lavoient  fe  prél'enter  que  dans  un  feul 
afpeél  ; les  habillemens  étoient  exprimés  tout  aufiï 
fimplement  ; une  draperie  n’etoit  qu  un  fimple  mor- 
ceau d’étolfe  qui  n’offroit  qu’une  furtace  unie.  Entre 
les  mains  de  Cimon , cette  draperie  prend  un  cara- 
ctère ; il  s’y  forme  des  plis;  on  y voit  des  parties 
enfoncées,  d’autres  parties  éminentes  qui  forment 
des  finuofités  , telles  que  la  nature  les  donne , 6c  que 
doit  prendre  une  étoffe  jettée  fur  un  corps  qui  a du 
relief. 

Pline  a écrit  de  la  Peinture , comme  auroit  pu 
faire  un  homme  de  l’art  qui  auroit  eu  l'on  génie.  Il 
s’attache  moins  à donner  l’énumération  6c  la  del- 
cription  des  ouvrages , qu’à  établir  le  caraétere  de 
chaque  maître;  6c  quoiqu’il  le  faffe  avec  une  extrê- 
me concifion,  chaque  peintre  eft  caraétérile  6c  rendu 
reconnciffable.  Voici  tout  le  paffage  de  Pline  : Hu 
Cimon  , catagrapha  invenit , hoc  ejl  obliquas  imagines 
& varie  formait  vultus  , refpicientes  , fujcipientes , & 
dcfpicientes;  aniculis  etiam  membra  diflinxit , venus  pro- 
tu < U , preeterque  in  \ejle  & rugas  & finus  invenit.  Il  faut 
donc  entendre  par  le  mot  grec  catagrapha  , & en  la- 
tin obliquas  imagines  , non  des  vilages  ou  des  figures 
de  profil,  comme  le  pere  Hardouin  le  croit,  mais 
des  têtes  vues  en  raccourci.  Le  mot  imago  ne  doit 
point  être  pris  ici  pour  une  figure  , mais  leulement 
pour  une  tête , un  portrait. 

Cleo  phanie  de  Corinthe,  eft  l’inventeur  de  la  pein- 
ture monochrome , ou  proprement  dite.  Il  débuta 
par  colorier  les  traits  du  vifage  avec  de  la  terre  cuite 
6c  broyée  ; ainfi  la  couleur  rouge,  comme  la  plus  ap- 
prochante de  la  carnation , Rit  la  premiere  en  ufage 
Les  autres  peintres  monochromes , 6c  peut-être  Cleo- 
phante  lui-même,  varièrent  de  tems  en  tems  dans  le 
choix  de  la  couleur  des  figures , différente  de  la  cou- 
leur du  fond.  Peut-être  aufii  qu’ils  mirent  quelque- 
fois la  même  couleur  pour  le  tond , 6c  pour  les  figu- 
res ; on  peut  le  préfumer  par  l’exemple  de  quelques- 
uns  de  nos  camay  eux , pourvu  qu’on  n’admette  point 
dans  les  leurs  l’ulage  du  clair  obfcur , dont  la  décou- 
verte accompagna  l’introduction  de  la  peinture  po- 
lychrome, ou  de  la  pluralité  des  couleurs. 

J Clef  des  vivoit  vers  l’an  du  monde  3700.  On 
porte  que  voulant  fe  vanger  de  la  reine  Stratonice 
femme  d’Antiochus  I.  du  nom,  roi  de  Syrie,  ilia 
repréfenta  dans  une  attitude  indécente , 6c  expofa 
ion  tableau  en  public  : mais  cette  princeffe  étoit  pein- 
te avec  tant  de  charmes  dans  ce  tableau  de  Cléfidès  , 
que  fa  vanité , ou  peut-être  fon  bon  caraétere , lui 
p'erfuada  de  pardonner  à la  témérité  del’artifte , de 
le  récompenfer , 6c  de  laiiTer  fon  ouvrage  où  il  l’a- 
voit  placé.  Quoiqu’il  en  foit,  elle  montra  beaucoup 
de  grandeur  6c  de  fageffe , en  ne  puniflant  point  Cle- 
iîdes  qui  l’avoit  peinte  entre  les  bras  d’un  pêcheur 
qu’on  l’accufoit  d’aimer , 6c  qui  avoit  expole  Ion 
tableau  fur  le  port  d’Ephèfe.  Michel-Ange,  Paul 
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Veronefe  , le  Zuchero  , 6c  quelques  autres  moder- 
nes , n’ont  que  trop  imité  Cléfidès , pour  fatisfaire 
leur  vengeance. 

Craterus  d’Athènes  , avoit  un  talent  particulier 
pour  peindre  merveilleufement  le  grotelque , 6c  il 
orna  de  les  ouvrages  en  ce  genre  le  Panthéon  d’A- 
thènes, cet  édifice  fuperbe  où  l’on  tailoit  tous  les  pré- 
paratifs pour  la  célébration  des  fêtes  folemneiles. 
Craterus  eft  le  Teniers  des  Athéniens. 

Ctéjiloque , difciple  d’Apelle  , petulanii  piclurâ  inno- 
notuit , fie  fit  connoître  par  la  fougue  du  pinceau  , 
obéiflant  à la  vivacité  du  génie  ; c’eft  ainfi  que  M.  de  _ 
Caylus  traduit  ce  paffage,  un  peu  en  amatair  de  pein- 
ture ; mais  il  reconnoît  avec  raifon  que  l’on  peut  lui 
donner  un  autre  fens  , car  Pline  ajoute  tout  de  fuite, 
Jove  Liberum  parturiente  depicto  mitrato  & mulicbntef 
ingemifeente  inter  ob(betncia  dearum.  Cette  peinture  ri- 
dicule pour  un  dieu  comme  Jupiter,  eft  forte  pour  un 
payen , 6c  peut  être  furement  traitée  d’infolente  ; car 
peut-on  penfer  autrement  d’un  tableau  qui  repré- 
fente le  maître  des  dieux  accouchant  de  Bacchus , 6c 
coeffé  en  femme,  avec  les  contorfions  de  celles  qui 
font  en  travail , 6c  avec  le  cortège  des  déeffes  pour 
accoucheufes?  Cléfide , avons-nous  dit  ci-d-ffus , pei- 
gnit une  reine  d’Egypte  dans  une  attitude  Çncore 
plus  indécente  ; mais  ce  n’étoit  qu’une  reine , 6c  il. 
la  peignit  très-belle.  Pline  dans  fon  hiftoire , met  en 
contrafte  ces  peintres  téméraires  avec  Habron  qui 
peignit  la  Concorde  & l’Amitié  , avec  Nicéarque  qui 
repréfenta  Hercule  confus,  humiiié  de  fes  accès  de 
rage,  & avec  d’autres  artiftes  qui  avoient  coniacré 
leurs  ouvrages  à la  gloire  de  la  vertu  ou  de  la  reli- 
gion. 

Cydias  de  Cytnos , étoit  contemporain  d’Euphra- 
nor , 6c  comme  lui  peintre  encauftique  ; il  fit  entr’au- 
tres  ouvrages  un  tableau  des  Argonautes. 

Damopkile  6c  Gorgafus  font  joints  enfemble  dans 
Pline  ; c’étoient  deux  habiles  ouvriers  en  plaftiqu:- , 
6c  en  même  tems  ils  étoient  peintres.  Ils  mirent  des 
ornemens  de  l’un  & l’autre  genre  au  temple  de  Cé- 
rès, ornemens  de  plaftique  au  haut  de  l’édifice,  & or- 
nemens de  peinture  à frefque  fur  les  murs  inté- 
rieurs , avec  une  infeription  en  vers  grecs , qui  mar- 
quoit  que  le  côté  droit  étoit  l’ouvrage  de  Damo- 
phile , 6c  le  côté  gauche  l’ouvrage  de  Gorgafus.  Avant 
l’arrivée  de  ces  deux  peintres  grecs  à Rome  , les  tem- 
ples de  la  ville  n’avoient  eu , fuivant  la  remarque  de 
Pline,  que  des  ornemens  de  goût  étrufque  , c’ell-à- 
dire  des  ouvrages  de  plaftique  6c  de  fculpture  a 1 an- 
cienne façon  des  Etrufques,  6c  non  des  ouvrages  de 
peinture , qui  dans  l’Etrurie  même  étoient  d’un  goût 
grec.  On  peut  donc  placer  au  tems  de  Damophile  6c 
de  Gorgafus  l’introdu&ion  & l’époque  de  la  Pein- 
ture dans  la  ville  de  Rome , vers  l’an  424  avant  l’ere 
chrétienne. 

Démon , natif  d’Athènes,  vivoit  du  tems  de  Parrha- 
fius  6c  de  Socrate,  vers  la  93  olympiade  , & environ 
408  ans  avant  J.  C.  Il  s’attachoit  fort  à l’expreflion , 
& fit  plufieurs  tableaux  qu’on  eftima  beaucoup.  Il  y 
en  avoit  entr’autres  un  à Rome  qui  reprélentoit  un 
prêtre  de  Cybele , que  Tibere  acheta  60  grands  fel- 
terces.  Démon  fit  aulh  un  tableau  d Ajax  en  concur- 
rence avec  Timanthe , mais  l’Ajax  de  Timanthe  tut 
préféré. 

Denys  ou  plutôt  Dionyfius , de  Colophone,  ne  fit 
que  des  portraits,  6c  jamais  des  tableaux,  d où  lui 
vint  à jufte  titre  , dit  Piine , liv.  XXXY.  ch.  x.  le  fur- 
nom  d 'antropographus  , c’eft-à-dire  , peintre  d’hom- 
mes. Nous  avons  eu  dans  le  xyj.  fiecle , un  peintre 
flamand  femblable  en  cela  de  fait  6c  de  nom  ( car  on 
le  nommoit  en  latin  Dionyfius  ) au  peintre  de  Pline  , 
6c  les  deux  Denys  ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  pré- 
féré ce  genre  de  peinture  à tout  autre  , par  la  railon 
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<Ju’ii  eft  îé  plus  lucratif  ; mais  ce  ireft  pas  le  plus  ho- 
norable. 

Ërigonu's , broyeur  de  couleurs  de  Néalcis , devint 
Vin  très-bon  peintre , & eut  pour  élevé  Paufias  , qui  f'e 
rendit  célébré  ; c’eff  ainfi  que  Polidore  , après  avoir 
porté  le  mortier  aux  difciples  de  Raphaël , fe  ièntit 
en  quelque  forte  infpiré  à la  vue  des  merveilles  qui 
s'operoiertt  fous  fes  yeux , étudia  la  Peinture , deffina 
l’antique  , devint  à fon  tour  éleve  de  Raphaël , & eut 
le  f>lus  de  part  à l’exécution  des  loges  de  ce  grand 
maître. 

Eumarus  d’Athènes , peintre  monochrome,  eft  nom- 
mé dans  Pline  avec  Cimon  de  Cléone.  Eumarus  mar- 
qua le  premier  dans  la  peinture  la  différence  de  l’hom- 
me  6c  de  la  femme , dont  on  ne  peignoit  auparavant 
que  la  tête  &£  le  bulle  ; il  ofa  audi  ébaucher  toutes 
iortes  de  figures , les  autres  peintres  s’étant  toujours 
bornés  à celle  de  l’homme.  Cimon  enchérit  fur  les 
découvertes  d’Eumarus  , il  inventa  les  divers  afpeèls 
du  vilage  , dillingua  l’emmanchement  des  membres 
fit  paroître  les  veines  à-travers  la  peau  , & trouva 
même  le  jet  des  draperies.  Voye^Jon  article. 

Èuphunor , natif  des  environs  de  Corinthe  dans 
l’iffhme  , fleuriffoit  dans  la  cent  quatrième  olym- 
piade , & fut  en  même  tems  célébré  llatuaire  , & cé- 
lébré peintre  encaullique.  On  trouve  les  deux  gen- 
res réunis  dans  les  artilles  de  l’antiquité  , comme 
ils  ont  été  depuis  dans  Michel-Ange  à la  renaiffance 
de  la  Peinture.  Euphranor  fut  le  premier  qui  donna 
dans  fes  tableaux  un  air  frappant  de  grandeur  à fes 
tètes  de  héros  6c  à toute  leur  perfonne , 6c  le  pre- 
mier qui  employa  dans  l’encaullique,  la  jullelfe  des 
proportions  que  Parrhafius  avoit  introduite  dans  la 
peinture  ordinaire; 

Pline  parlant  d’Euphranor , en  dit  tout  ce  qu’on  en 
peut  dire  de  flatteur  pour  un  artifle.  Voici  fes  paro- 
les : Docihs  as  laboriofus , & in  quocumque  gencre  ex- 
celler, s,  ac  Jibi  aqualis.  Si  ces  épithètes  fe  rapportoient 
à l’art,  le  Dominiquain  pourroit  lui  fervir  de  compa- 
raifon.  Docile  aux  leçons  de  la  nature  , le  travail  ne 
l’efFràyoit  point  ; une  perlévérance  6c  une  étude  conf- 
iante de  cette  même  nature  , l’ont  élevé  au-defliis  des 
autres  artilles.  Pline  regarde  Euphranor  comme  le 
premier  qui  a donné  aux  héros  un  caraèlere  qui  leur 
fut  convenable,  hic primus  videtur  expreffitTe  dignilaies 
herotim.  Il  lèroit  ailé  d’en  conclure  que  tous  les  héros 
repréfentés  avant  lui , n’auroient  pas  mérité  les  élo- 
ges que  Pline  lui-même  a donnés  aux  artilles  plus  an- 
ciens ; cependant  l’on  ne  doit  reprocher  à l’hifforien 
naturalille  qu’une  façon  de  parler  trop  générale , 6c 
un  peu  trop  répétée  ; on  peut  dire  fur  le  cas  préfent, 
qu’il  y a pîufieurs  degrés  dans  l’excellence.  Titien 
eR  un  grand  peintre  de  portraits  : Vandik  a mis  dans 
ce  genre  plus  de  finelfe  , de  délicatelTe  & de  vérité. 
Titien  n’en  eft  pas  peur  cela  un  peintre  médiocre. 
Mais  ce  dont  il  faut  lavoir  un  très-grand  gré  à F"ine , 
c’ell  la  critique  dont  il  accompagne  alîèz  fouvent  fes 
éloges  ; car  après  avoir  dit  d’Euphranor,  ufurpajjc 
fymmetriam , c’efi-à-dire  qu’il  s’étoit  fait  une  manière 
dont  il  ne  fortoit  point  ; il  ajoute  : fed  fuit  univcrjl- 
tate  corporum  exilior  , capitibus  , anicidïfque  grandior. 
Cette  maniéré  étoit  apparemment  dans  le  goût  de 
celle  que  nous  a lailfé  le  Parmefan  ; je  fais  qu’elle  eR 
peut-être  blâmée,  mais  elle  ell  bien  élégante.  Ilefi’ 
Vrai  qu’on  ne  peut  reprocher  au  peintre  moderne  d’a- 
voir fait  comme  Euphranor  , fes  têtes  trop  fortes , 
6c  fes  emmanchemens  trop  nourris. 

Euphranor  a écrit  pîufieurs  traités  fur  les  propor- 
tions 6c  les  couleurs.  Il  eR  iîngulier  qu’un  peintre  qui 
a mérité  qu’on  le  reprît  fur  les  proportions , ait  écrit 
fur  cette  matière;  cependant  la  même  chofe  eR  ar- 
rivée depuis  le  renouvellement  des  arts  à Albert 
Durer. 

Gorgafus  6c  Damophile . habiles  ouvriers  en  plaf- 
1 orne  XI h 


tïqiiè,  eh  même  tenis peintres , font  joints  ènfehi 
ble  dans  Pline.  E oye^  ci-delfus  Damophile  6c  GorgaT 
nusx 

Lùdiu’Sy peintre  d’A rdéa  , paroît  avoir  vécu  pour  îè 
plus  tard  vers  l’an  765  avant  l’ere  chrétienne.  Il  né 
faut  pas  oublier,  dit  Pline,  Av.  XXXV.  ch.x.  le  pein- 
tre du  temple  d’Ardéa , ville  du  Latium , fur-tout  puifi 
qu’elle  l’honora,  continue-t-il,  du  droit  de  bourgeoi- 
se, 6c  d’une  inlcription  en  vers  qu’on  joignit  à fon 
ouvrage.  Comme  l’infeription  6c  la  peinture  à fref- 
que  fe  voyoient  encore  lur  les  ruines  du  temple  au 
tems  de  Pline  , il  nous  a confervé  l’infcription  en 
quatre  anciens  vers  latins  ; elle  porte  que  le  peintre 
croit  Ludius, originaire  d’Etolie.  Oui , dit-il  ailleurs* 
il  fubfifle  encore  aujourd’hui  dans  le  temple  d’Ardéa 
des  peintures  plus  anciennes  que  la  ville  de  Rome , 
& il  n’y  en  a point  qui  m’étonnent  comme  celles-ci, 
de  fe  conftrver  fi  long-tems  avec  leur  fraîcheur , fans 
qu'il  y ait  de  toît  qui  les  couvre. 

11  parle  enfuitc  de  quelques  peintures  du  même  Lu- 
dius extrêmement  belles , 6c  également  bien  confer- 
vées  à Lanuvium , autre  ville  du  Latium,  & d’autres 
peintures  encore  plus  anciennes , qu’on  voyoit  à 
Cæré  ville  d'Etrurie.  Quiconque  voudra  , conclut- 
il  , les  examiner  avec  attention  , conviendra  qu’il  n'y 
a point  d’art  qui  fe  foit  perfectionné  plus  vite , puif- 
qu’il  paroît  que  la  Peinture  n’étoit  point  encore  con- 
nue du  tems  de  la  guerre  deTroie.  Ce  railonnement 
fuppofe  une  origine  grecque  aux  peintures  de  Caire, 
comme  à celles  d’Ardéa  ; à la  peinture  étrufque , 
comme  à la  peinture  latine. 

Lyfppc  d'Egine,  peintre  encauRiquc, vécut  entre  Po- 
lygnote  6c  le  feulpteur  Ariflide , c’elt-à-dire,  entre 
l’an  430  6c  l’an  400 avant  l’ere  chrétienne.  Un  de  les 
tableaux  qu’on  voyoit  à Rome  , portoit  pour  infcrip- 
tion  Lyfippe  m' a fait  avec  le  feu  ; c’eit  la  plus  ancien- 
ne des  trois  inferiptions  , un  tel  m’a  fait , qui  paroif- 
fent  à Pline  des  inferiptions  fingulieres  dans  l’anti- 
quité , au  lieu  de  la  formule  plus  modeRe  , un  tel  me 
Juif  oit.  Les  deux  autres  inferiptions  étoient  l’une  au 
bas  d’une  table  qu’on  voyoit  à Rome  au  comice  , 6c 
qu’on  donnoit  à Nicias;  l’autre  qui  lui  fervoit  de  pen- 
dant, étoit  l’ouvrage  de  Philocharès  : voici  préiente- 
ment  la  remarque  de  Pline  fur  ces  trois  inferiptions 
dans  fa  préface  de  l’hifioire  naturelle. 

» Vous  trouverez,  dit-il,  dans  la  fuite  de  cette  hif- 
» toire , que  les  maîtres  de  i’art,  après  av  oir  travaillé 
» & terminé  des  chefs- d’œuvres  de  peinture  6c  de 
» fculpture , que  nous  ne  pouvons  nous  laffer  d’ad- 
» mirer , y mettoient  pour  toute  inlcription  les  pa- 
» rôles  luivantes  , qui  pouvoient  marquer  des  ou- 
» vrages  imparfaits  : Jpeüc  ou  Polyclctc  faijoit  cela . 
» C’étoit  donner  leur  travail  comme  une  ébauche  , 
» fe  ménager  une  reffource  contre  la  critique,  6c 
» le  réferver  jufqu’à  la  mort  le  droit  de  retou-» 
» cher  6c  de  corriger  ce  qu’on  auroit  pu  y trouver 
» de  déleêhicux  ; conduite  pleine  de  modefiie  6c  de 
»fagefle,  d’avoir  employé  partout  des  inferiptions 
» pareilles,  comme  fi  chaque  ouvrage  particulier  eût 
» été  le  dernier  de  leur  vie , 6c  que  la  mort  les  eût 
» empêches  d’y  mettre  la  demie re  main.  Je  crois  que 
» l’inlcription  précife  6c  déterminée  , un  tel  l'a  fut , 
» n’a  eu  lieu  qu’en  trois  occafions.  Plus  cette  der- 
» niere  formule  annonçoit  un  homme  content  de  la 
» bonté  de  fes  ouvrages , plus  elle  lui  attiroit  de 
» cenlèurs  6c  d’envieux  ». 

Ainfi  parle  Pline,  dont  les  yeux , peut-être  quel- 
quefois trop  délicats,  étoient  bit  nés  des  plus  petites 
apparences  de  vanité  6c  d’amour-propre. 

Mie hopane  étoit  éleve  de  Paufias  : Sont  quibus  pla- 
cent diligentid  quant  intelligent  Joli  artifices  , alias  du- 
rits in  coloribus , 6*  file  niultus.  Ces  termes  veulent 
dire  que  fa  couleur  a été  crue , 6c  qu’il  a trop  donné 
dans  le  jaune  : les  modernes  offrent  làns  peine  de  pâ- 
té k ij 
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reils  exemples  ; mais  l’intelligence  , les  foins  ou  la 
précifion  , qui  ne  font  connus  que  des  feuls  artilles  , 
préfentent  une  vue  bien  délicate  &:  bien  vraie. 

Mélanthius.  Plutarque  rapporte  que  Aratus , qui 
aimoit  la  peinture  , & qui  s’y  connoiffoit , ayant  dé- 
livré Sicione  fa  patrie  des  tyrans  qui  l’opprimoient, 
réfolut  de  détruire  les  monumens  qui  rappelloient 
leur  fouvenir.  Il  y avoit  dans  la  ville  un  tableau  fa- 
meux , où  Mélanthius  aidé  de  fes  éleves  , parmi  les- 
quels étoit  Apelle  , avoit  repréfenté  Arillrate  l’un 
de  ces  tyrans , monté  fur  un  char  de  triomphe. 

Dans  le  premier  moment  Aratus  ordonna  de  le 
détruire  ; mais  fe  rendant  bientôt  aux  raifons  de  Néal- 
que  , peintre  habile,  qui  demandoit  grâce  pour  une 
aulïi  belle  peinture , & qui  lui  faifoit  entendre  que  la 
guerre  qu’il  avoit  déclarée  aux  tyrans , ne  devoit  pas 
s’étendre  aux  arts,  il  le  fit  confentir  que  la  feule  figure 
d’Ariflrate  feroit  effacée;  ainli  on  laiffa iubfifter celle 
de  la  Viéleire  & le  char  ; 8c  Néalque  qui  s’étoit  char- 
gé de  cette  opération , mit  feulement  une  palme  à la 
place  de  la  figure , 8c  cela  par  refpecf  pour  un  ou- 
vrage fur  lequel  il  ne  croyoit  pas  que  perl'onne  osât 
mettre  la  main. 

Dans  ce  dernier  paffage  on  voit  deux  témoignages 
bien  précis  de  la  confidération  dans  laquelle  etoient 
chez  les  Grecs  les  ouvrages  des  grands  maitres.  Un 
prince  fait  céder  des  raiions  d’état  & de  politique  à la 
confervation  d’un  tableau  dont  la  mémoire  étoit 
odieufe , mais  qui  n’en  étoit  pas  moins  admirable  par 
la  beauté  de  fon  exécution.  Un  peintre  habile  en  re- 
connoît  l’excellence , 8c  préféré  la  gloire  d’avoir  con- 
tribué à fa  confervation  , à celle  qu’il  auroit  pu  ac- 
quérir en  le  peignant  de  nouveau  , ou  du  moins  en  y 
mettant  une  nouvelle  figure  de  fa  façon. 

Au  relie,  Pline  nomme  Mélanthius  au  nombre  des 
peintres  dont  les  chef-d’œuvres  avoient  été  faits  avec 
quatre  couleurs  feulement.  Plutarque  ajoute  que  dans 
le  tableau  du  tyran  de  Sicyone,  Mélanthius  y tra- 
vailla conjointement  avec  les  autres  de  fa  volée, 
mais  qu’Apelle  , qui  étoit  du  nombre  , n’y  toucha 
<jue  du  bout  du  doigt  ; c’elt  apparemment  parce  qu’il 
etoit  encore  trop  jeune. 

Mctrodore  fut  choifi  par  les  Athéniens  [four  être 
envoyé  à Paul  Emile , qui  après  avoir  pris  Perfée , 
roi  de  Macédoine  , leur  avoit  demandé  deux  hom- 
mes de  mérite , l’un  pour  l’éducation  de  fes  enfans , 
8c  l’autre  pour  peindre  fon  triomphe.  Il  témoigna 
fouhaiter  ardemment  que  le  précepteur  fut  un  excel- 
lent philofophe.  Les  Athéniens  lui  envoyèrent  Me- 
trodore  qui  excelloit  tout  enfemble  , 8c  dans  la  Philo- 
fophie  , 8c  dans  la  Peinture.  Paul  Emile  fut  très-con- 
tent à ces  deux  égards , de  leur  choix  : c’efl  Pline  qui 
raconte  ce  fait,  liv.  XXXV.  ch.  xj.  mais  fans  entrer 
dans  d’autres  détails  fur  les  ouvrages  de  Métrodore  ; 
ce  qu’on  peut  dire  de  certain  , c’efl  que  s’il  a réuffi 
dans  fes  tableaux,  comme  dans  fon  éleve  P.  Scipion, 
il  faut  le  regarder  comme  un  des  grands  peintres  de 
l’antiquité.  Le  P.  Hardouin  n’a  commis  que  des  er- 
reurs au  fujet  de  ce  philofophe  & de  cet  artifle,  qui 
fleuriffoit  dans  la  i 50e  olympiade. 

Micon  étoit  contemporain , rival  & ami  de  Poly- 
gnote.  Pline  nous  apprend  que  tous  les  deux  furent 
les  premiers  qui  firent  ufage  de  l’ocre  jaune , 8c  que 
tous  deux  peignirent  à frefque  ce  célébré  portique 
d’Athènes , qui  de  la  variété  de  fes  peintures , fiit 
nommé  le  Pœcile  ; mais  Micon  fe  fit  payer  de  fon 
travail , au  lieu  que  Polygnote  ne  voulut  d’autre  ré- 
compenfe  que  l’honneur  d’avoir  réuffi. 

Néalcés  s’acquit  une  très-grande  réputation  par  la 
beauté  de  fes  ouvrages,  8c  entr  autres  par  fon  tableau 
de  Vénus.  Il  étoit  également  ingénieux  8c  folide  dans 
fon  art.  Il  repréfenta  la  bataille  navale  des  Egyp- 
tiens contre  les  Perlés  ; 8c  comme  il  vouloit  faire 
tfoiinoitre  que  l’aélion  s’étoit  paffée  fur  le  Nil,  dont 
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les  eaux  font  femblables  à celles  de  la  mer , il  pei- 
gnit fur  le  bord  de  l’eau  un  âne  qui  buvoit , 8c  tout 
auprès  un  crocodile  qui  le  guettoit  pour  fe  jetter  fur 
lui.  Secondé  comme  Protogène  par  le  hafard , il  ne 
vint  à-bout , à ce  qu’on  dit , de  repréfenter  l’écume 
d’un  cheval  échauffé  , qu’en  jettant  de  dépit  fon  pin- 
ceau fur  fon  ouvrage  ; Pline  parle  beaucoup  de  Néal- 
cés dans  fon  hift.  nat.  liv.  XXXV.  ch.  xj. 

Nicias  d’Athènes , habile  peintre  encauflique , éle- 
ve d’Antidotus,  vivoit  comme  Apelle  à la  cent  dou- 
zième olympiade , l’an  33 2 avant  l’ere  chrétienne.  Il 
fe  diflingua  parmi  les  célébrés  artifles  de  ce  tems  flo- 
rifiànt  de  la  Peinture.  Il  fut  le  premier  qui  employa 
parmi  fes  couleurs , la  cémfe  brûlée.  On  dit  qu’il  ex- 
celloit en  particulier  à peindre  les  femmes.  On  avoit 
de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  extrêmement 
eflimés , entr’autres  celui  où  il  avoit  peint  la  defeen- 
te  d’Ulyffe  aux  enfers.  Il  refùfa  d’un  de  fes  tableaux 
60  talens , 181000 1.  que  le  roi  Ptolomée  lui  offroit. 

Praxitèle  faifoit  un  fi  grand  cas  de  la  compofition 
dont  Nicias  avoit  le  fecret , 8c  qu’il  appliquoit  fur 
les  flatues  de  marbre , que  celles  de  fes  ilatues  où 
Nicias  avoit  mis  la  main , méritoient , félon  lui , la 
préférence  fur  toutes  autres.  Voilà  ce  que  dit  le  tex- 
te de  Pline  , liv.  XXXV.  chap.  xj.  Nous  ne  connoif- 
fons  plus  cette  pratique  ; 8c  comme  nous  n’imaginons 
pas  que  des  vernis  ou  queleju’ autre  préparation  fem- 
blable , puilfe  être  appliquée  fur  une  flatue  de  mar- 
bre fans  lui  nuire,  nous  croyons  trouver  dans  ce  pafi 
fage  quelque  chofe  d’abfurde  ; cependant  il  s’agit  ici 
d’un  vernis  qui  étoit  peut-être  une  compofition  de 
cire  préparée. 

Mais  il  y a de  bien  plus  grands  éloges  à faire  de 
Nicias  , car  lumen  & umbras  cujlodivit  ; il  conferva 
avec  loin  la  vérité  de  la  lumière  8c  celle  des  om- 
bres ; c’ell-à-dire  qu’il  a parfaitement  entendu  le 
clair  obfcur , 8c  par  une  fuite  néceffaire , les  figures 
de  fes  tableaux  prenoient  un  grand  relief,  8c  les  corps 
paroilfoient  faillans  , arque  ut  eminerent  è tabulis  pic- 
tura , maxirnè  curavit.  On  croiroit  que  Pline  , dans 
ce  palfage  feroit  l’éloge  de  Polydore. 

Nicias  joignit  à ces  grandes  parties , celle  de  bien 
rendre  les  quadrupèdes,  & principalement  les  chiens. 
Nos  modernes  ne  nous  fournilfent  aucun  objet  de 
comparaifon  ; car  ceux  qui  ont  excellé  à peindre  les 
animaux , n’ont  ordinairement  choifi  ce  genre  de  tra- 
vail, que  par  la  raifon  qu’ils  étoient  foibles  dans  l’ex- 
preffion  des  figures , 8c  pour  ainfi  dire  incapables  de 
traiter  les  fujets  de  l’hiltoire  & les  grandes  pallions. 
Il  efl  vrai  que  Rubens  fe  plaifoit  à peindre  des  ani- 
maux , & c’ell  à fes  leçons  que  nous  devons  le  fa- 
meux Sneyders  ; mais  ces  fortes  d’exemples  font 
rares. 

Parmi  les  tableaux  les  plus  ellimés  de  Nicias , on 
admiroit  lur-tout  celui  où  il  avoit  peint  la  defeente 
d’Ulyflè  aux  enfers.  Il  refufa  de  ce  tableau  60  talens, 
281000  liv.  que  le  roi  Ptolomée  lui  offroit , & en  fit 
préfent  à fa  patrie. 

Les  Athéniens,  par reconnoiiïance , éleverent  un 
tombeau  à fa  gloire , 8c  lui  accordèrent  les  honneurs 
de  la  féptilture  aux  dépens  du  public, comme  à Conon, 
à Timothée , à Miltiade  , à Cimon,  à Harmodius  , 
& à Ariflognion.  On  trouvera  d’autres  détails  afiez 
étendus  fur  cet  admirable  peintre  dans  Pline,  Ælien, 
Paufanias , Stobée  8c  Plutarque. 

Nicomaque , fils  8c  éleve  d’Ariflodeme , étoit  un 
peu  plus  ancien  qu’Apelle.  On  achetoit  fes  tableaux 
pour  leur  grande  beauté , des  fommes  immenfes , ta- 
bula Jingulce  oppidorum  vcenebant  opibus  , dit  Plin  e , 
8c  cependant  perfonne  n’avoit  plus  de  facilité  & de 
promptitude  dans  l’exécution.  Ariflote  tyran  de  .Si- 
cyone , l’avoit  choifi  pour  orner  de  tableaux  tin  mo- 
nument qu’il  faifoit  élever  au  poète  Telefle  , & il 
étoit  convenu  du  prix  avec  Nicomaque  , à condition 
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neanmoins  que  l’ouvrage  ferait  achevé  dans  un  tems 
fixe.  Nicomaque  ne  fe  rendit  fur  le  lieu  pour  y tra- 
vailler que  peu  de  jours  avant  celui  oii  il  devoit 
livrer  I ouvrage.  Le  tyran  irrité  alloit  le  fibre  punir 
mais  le  peintre  tint  parole  , & dans  ce  peu  de  jours’ 
:!  acheva  fes  tableaux  avec  un  art  admirable  & une’ 
merv  eilleufe  célérité  ; celeritatc  & ane  mira , ajoute 
le  meme  Pline.  Les  tableaux  de  Nicomaque  de  les 
vers  d’Homere , dit  Plutarque,  dans  la  vie  de  Timo- 
, °n  > outre  les  perfeftions  & les  grâces  dont  ils  bril- 
lent , ont  encore  cet  avantage  , qu’ils  paroiffent  n’a- 
voir coûté  ni  travail , ni  peine  à leur  auteur. 

Il  fin  le  premier  qui  peignit  Ulyffe  avec  un  bon- 
net, & tel  qu’on  le  retrouve  dans  des  médailles  de 
la  famille  Mamilia , rapportées  par  Vaillant , Forait. 
Bornait.  Mamilia,  z.  3.  4.  aux  années  614  & 6x6  de 
Kome,  environ  deux  cens  ans  après  les  ouvrages  de 
Nicomachus.  0 

Nïcophams , dit  Pline,  fut  fi  élégant,  fi  précis,  que 
peu  de  peintres  ont  égalé  fes  agrémens , & jamais  il 
ne  s eft  écarté  de  la  dignité  ni  de  la  noblefle  de 

I art.  Nicopkanes  clegans  & concinnus , ha  ut  venuflatt 

II  pauci  comparcntur.  Corhurnus  ei , & gravitas  artis. 

Pamphile , de  Macédoine , éleve  d’Eupompus  & 

contemporain  de  Zeuxis,  & de  Parrhafius  qu’on  pla- 
ce enfemble  vers  la  1 1 5'  olympiade  , c’eft-à-dire 
vers  1 an  du  monde  3604,  fut  le  premier  peintre 
Verfe  dans  tous  les  genres  de  Science  & de  Littéra- 
ture.  11  a mérité  que  Pline  dît  de  lui  : primas  in  pic- 
tara  omnibus  liluris  sruiuus  , præcipu't  arithmetica  & 
geometriaz  fine  quibus  negabatarttm perf.ci poffe.  Il  avoit 
bien  radon,  puifque  les  réglés  de  la  Perlpeclive  dont 
les  Peintres  font  continuellement  ufage , & celles  de 
P Architecture  qu’ils  font  quelquefois  obligés  d’em- 
ployer, appartiennent  les  unes  & les  autres  à la  Géo- 
métrie. ür  , la  nécefîité  de  la  Géométrie  la  plus  fim- 
ple  & la  plus  élémentaire , entraîne  la  néceflité  de 
l’Arithmétique,  pour  le  calcul  des  angles  & des  cô- 
tes  des  figures. 

Pamphile  fut  primus  in  piclurâ , mais  d’une  façon 
dont  nos  Peintres  devroient  tâcher  d’approcher  ; 
c’eit  qu’étant  favant  dans  fon  art , il  fut  omnibus  lit- 
tens  eruditus.  Il  eut  le  crédit  d’établir  à Sicyone,  en- 
fuite  dans  toute  la  Grece , une  efpece  d’académie  où 
les  feuls  enfans  nobles  & de  condition  libre , qui  au- 
roient  quelque  dilpofition  pour  les  beaux  Arts  , fe- 
roient  inflruits  foigneufement  avec  ordre  de  com- 
mencer par  apprendre  les  principes  du  deffein  fur 
des  tablettes  de  bonis, & défenfes  aux  efclaves  d’exer- 
cer le  bel  art  de  la  Peinture. 

Enfin  , Pamphile  mit  cet  art  in  primum  gradum  Libt- 
ralium  ; Pline  l’appelle  aufiï  un  art  noble  & diftingué 
qui  avoit  excité  l’emprefTement  des  rois  & des  peu- 
ples. Il  aime  qu’elle  fafle  briller  l’érudition  au  pré- 
judice meme  du  coloris  : il  joint  avec  complaifance 
au  titre  de  peintre  celui  de  philofophe  dans  la  per- 
fonne  de  Métrodore  , & celui  d’écrivain  dans  Par- 
rhafius , dans  Euphranor  , dans  Apelie  & dans  les 
autres.  Quelquefois  même  il  femble  préférer  la  Pein- 
ture a la  Poéfie  ; la  Diane  d’Apelle  au  milieu  de  fes 
nymphes  quifacrifient , paroît,  dit-il,  l’emporter  fur 
la  Diane  d’Homere , lequel  a décrit  le  même  fpefta- 
cle.  Si  les  vers  grecs  qui  fubfifloient  à la  louange  de 
la  Venus  Anadyomene  du  même  Apelie  , avoient 
prévalu  fur  le  tableau  qui  ne  fubfifloit  plus , ils  ren- 
doient  toujours  hommage  à fa  gloire. 
v^r,ePendant  d femble  que  nos  Artifles  penfent  bien 
différemment , & qu’ils  fecouent  la  littérature  & les 
lciences  comme  un  joug  pénible , pour  fe  livrer  en- 
tièrement aux  opérations  de  l’œil  & de  la  main.  Leur 
préjugé  contre  l’étudé  paroît  bien  difficile  à déraci- 
nei  , parce  que  malheureufement  prefque  tous  ceux 
qui  ont  eu  des  lettres , n’ont  pas  excellé  dans  l’art  ; 
mais  1 exemple  de  Léonard  de  Vinci  & de  quelques 
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autres  modernes  fuffiroit , Indépendamment  de  l’e- 
xemple des  anciens,  pour  juftiher  qu’il  eft  nolfible 
a un  grand  peintre  d’étre  favant.  Enfin  , fims  l'avoir 
comme  H.ppias,  tous  les  Arts  & toutes  les  Sciences- 
.1  y a des  degrés  entre  cet  éloge,  & une  ignorance 
que  1 on  ne  peut  jamais  pardonner. 

Au  relie , Pamphile  après  avoir  élevé  des  efpeces 
' ■'■“demies  dans  la  Grece  , ne  prit  point  d’eleves 
qu  à fanon  de  dix  ans  d’àpprentiffage , & d’un  talenï 
toit  par  annee  , toit  pour  les  dix  années-de  leçon  - 
car  le  texte  de  Pline  cil  fufceptible  de  ces  deux  fais! 
II  efl  cependant  vratffemblable  , qu’il  faut  entendre 
un  talent  attique  par  chaque  année.  Le  talent  atti- 
que  ei!  évalué  par  MM.  Belley  & Barthélemy  à en- 
«ron  quatre  mille  fept  cens  livres  de  notre  monnoie 
aftue lie  1760  ; le  dofleur  Bernard  l’évalue  i deux 
cens  fix  livres  llerlings  cinq  shillings.  Ce  fut  à ce 
prix  qu  Apelie  entra  dans  l’école  de  Pamphile  , & 
ce  fut  un  nouveau  furcroit  de  gloire  pour  le  maître. 

U eut  encore  avantage  d’avoir  Mélanthius  pou.- dit 
ciple,  ce  Mélanthius  dont  Pline  dit  que  les  tableaux 
«oient  hors  de  prix.  Paufanias  fut  aulïï  fon  éleve; 
nous  n oublirons  pas  fon  article. 

On  admirait  plufieurs  ouvrages  de  Pamphile  , en- 
tr  autres  fon  Uiyffe  dans  une  barque;  fon  tableau  de 
ta  confeteraBop  des  Grecs  ; celui  de  la  bataille  de 
unhus  au  midi  de  Sicyone,  aujourd’hui  P boira  ■ ce- 
celui  de  la  victoire  des  Athéniens  contre  les  Perles 
1 ’ ,l°;,t°n5:y  un  portrait  de  famille  dont  Pline  par- 
le , c elt-à-dire  un  grouppe  ou  une  ordonnance  de 
plufieurs  parens  ; c’ell  le  l'eul  exemple  de  cette  ef- 
pece  rapporte  par  les  anciens , non  que  la  chofe  n’ait 
etc  facile  & naturelle;  mais  parce  qu’elle  ifiétoit  point 
en  ufage  du-moios  chez  les  Romains  , qui  remplif- 
foient  leur  atrium  ou  le  veft, bille  de  leurs  maifons  de 
limples  bulles. 

Punit  ou  Panamas,  comme  dit  Paufanias,  frere 
du  fameux  Phidias  , fleuriffoit  dans  la  5 y*.  otympia- 
de  ou  1 an  du  monde  3560.  II  peignit  avec  grande 
diltmion  la  fameule  journée  de  Marathon,  oh  les 
Athéniens  défirent  en  bataille  rangée  toute  l’armée 
des  Perles.  Les  principaux  chefs  de  part&  d’autre 
etoient  dans  ce  tableau  de  grandeur  naturelle  & 
d apres  une  exaéle  reffemblance  ; c’eft  de-là  que  Pline 
mtere  les  progrès  & la  perfection  de  l’art , qui  néan- 
moins le  pertetlionna  beaucoup  dans  la  fuite. 

Ce  fut  de  (on  tems  que  les  concours  pour  le  prix 
de  la  Peinture  furent  établis  à Corinthe  & à Del- 
phes tant  les  Grecs  étoient  déjà  attentifs  à entrete- 
nir 1 émulation  des  beaux  arts  par  tous  les  moyens 
les  plus  propres  à les  faire  fleurir.  Panœnus  fe  mit  le 
premier  fur  les  rangs  avec  Timagoras  de  Chalcis  , 
pour  députer  le  prix  à Delphes  dans  les  jeux  py- 
thiens.  Timagoras  demeura  vainqueur  ; c'efl  un  fait, 
ajoute  Pluie,  prouvé  par  unepiece  de  vers  du  même 
Iimagoras,  qui  eft  fort  ancienne;  elle  a du  précéder 
d environ  cinq  cens  cinquante  ans  le  tems  où  Piine 
eenvoit , li  nous  plaçons  la  viéloire  de  Timagoras 
Ch^ffi  XXV^'  Pythiade  5 en  l’an  474  avant  Jefus- 


Panœnus  devoit  même  être  affez  jeune  l’an  474, 
feize  ans  après  la  bataille  de  Marathon , puifqu’il  efl 
encore  queflio.n  de  lui  à la  lxxxiij.  olympiade,  l’an 
448  ; qu’il  peignit  à Elis  la  partie  concave  du  bou- 
clier d’une  Minerve , flatue  faite  par  Colotès , difei- 
ple  de  Phidias.  Si  ce  mélange  de  Peinture  &:  de  Scul- 
pture dans  un  même  ouvrage  révolte  aujourd’hui 
notre  délicatefle  ; fi  nous  condamnons  comme  inuti- 
les & comme  cachés  à la  vue  du  fpedateur,  des  01- 
nemens  qui  ont  pu  cependant  être  prefque  auffi  vifi- 
bles  en-dedans  qu’en-dehors  d’un  bouclier,  du-moins 
gardons-nous  bien  d’étendre  nos  reproches  jufqu’à 
lhdlonen,  ce  feroit  le  blâmer  de  fon  attention  à 
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nous  tranfme*tre  les  anciens  ufages,  & d’une  exac- 
titude qui  fait  ion  mérite  & fa  gloire. 

Panœnus  fit  encore  des  peintures  à frefque  à un 
temple  de  Minerve  dans  l’Elide,  & Phidias  Ion  frere, 
ce  fculpteur  fi  célébré,  avoit  aulfi  exercé  l’art  de  la 
Peinture;  il  avoit  peint  dans  Athènes,  l’olympien, 
c’eft-à-dire  Périclès  , olympium  Pcriclcm , dignurn  co- 
gnomine , pour  me  fervir  des  termes  de  Pline.  Hift. 
nat.  liv.  XXXI V.  chap.  viij. 

Parrhafius  , natif  d’Ephèfe,  fils  & difciple  d’Eve- 
nor , contemporain  & rival  de  Zeuxis,  fleurifl'oit 
dans  les  beaux  jours  de  la  Peinture,  vers  l’an  du 
monde  3564,  environ  quatre  cens  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Ce  fameux  artifte  réuflifloit  parfaitement 
dans  le  deffein , dans  l’obfervation  exacte  des  pro- 
portions, dans  la  nobleflé  des  attitudes , l’exprelfion 
des  pallions , le  finiflcment  & l’arrondiffement  des  fi- 
gures, la  beauté  & le  moelleux  des  contours;  en  tout 
cela , dit  Pline , il  a furpafle  fes  prédécefîeurs , & 
égalé  tous  ceux  oui  l’ont  luivi. 

Le  tableau  allégorique  que  cet  homme  célébré  fit 
du  peuple  d’Athènes  , brilloit  de  mille  traits  ingé- 
nieux, & montroit  dans  le  peintre  une  richeffe  d'inva- 
gination inépuifable  : car  ne  voulant  rien  oublier 
touchant  le  caradere  de  cette  nation,  il  la  repréfenta 
d’un  côté  bifarre , colere,  injufte  , inconftante  ; & 
de  l’autre  humaine,  docile,  & fenfible  à la  pitié, 
dans  certain  tems  fiere,  hardie  , glorieufe,  & d’au- 
tresfois  baffe,  lâche,  & timide;  voila  un  tableau 
d’après  nature. 

C’eft  dommage  que  Parrhafius  ait  deshonoré  fon 
pinceau , en  représentant  par  délaffement  les  objets 
les  plus  infâmes  : ubique  edeber , comme  dit  Pline 
d’Arellius,  niji JLigitiis  injîgncm  co’rupiffet  artem  ; ce 
que  fit  en  etfet  le  peintre  d’Ephèfe  par  fa  peinture 
licencieufe  d’Atalante  avec  Méléagre  fon  époux, 
dontTibere  dona  cent  cinquante  mille  livres  de  no- 
tre monnoie , & plaça  cette  peinture  dans  fon  appar- 
tement favori. 

C’eft  encore  dommage  que  cet  homme  fi  célébré 
ait  montré  dans  fa  conduite  trop  d’orgueil  & de  pré- 
emption. On  le  blâme  peut-être  à tort  de  fa  magni- 
ficence fur  toute  fa  perfonne.  On  peut  aulfi  lui  paifçr 
fon  bon  mot  dans  fa  difpute  avec  Timanthe;  il  s’agif- 
foit  d’un  prix  en  faveur  du  meilleur  tableau  , dont 
le  fujet  étoit  Ajax  outré  de  colere  contre  les  Grecs , 
de  ce  qu’ils  avoient  accordé  les  armes  d’Achille  à 
Ulyffe.  Le  prix  fut  adjugé  à Timanthe.  « Je  lui  cede 
» volontiers  la  viétoire , dit  le  peintre  d’Ephèfe , mais 
>,  je  fuis  fâché  que  le  fils  deTélamon  ait  reçu  de 
» nouveau  le  même  outrage  qu’il  effuya  jadis  fort 
» injuftement». 

On  voit  par  ce  propos  que  Parrhafius  étoit  un 
homme  de  beaucoup  d’efprit;  mais  c’étoit  fans  doute 
un  artifte  du  premier  ordre , puifque  Pline  commen- 
ce fon  éloge  par  ces  mots  remarquables,  qui  difent 
tant  de  chofes  : primas  fymmetriam  piclurce  dédit  ; ces 
paroles  fignifient,  que  les  airs  de  tête  de  ce  peintre 
étoient  piquans,  qu’il  ajuftoit  les  cheveux  avec  au- 
tant de  nobleffe  que  de  légèreté  ; que  fes  bouches 
étoient  aimables,  & que  fon  trait  étoit  auiîî  coulant 
que  fes  contours  étoient  juif  es  ; c’eft  le  lublime  de  la 
peinture  : hac  eji  in  piciurd fubl  imitas  ; hanc  ei  g/oriam 
conceffere  Anùgonus  &Xenocrates , qui  de  piciurd  ferip- 
Jcre.  Dans  fon  tableau  de  deux  enfans , on  trouvoit 
l’image  même  de  la  fécurité  & de  la  fimplicité  de 
l’âge  , fecuritas  & fimplicitas  œtatis.  Il  faut  que  ces  en- 
fans  aient  etc  bien  rendus,  pour  avoir  infpiré  des 
expreflions  qui  peignoient  à leur  tour  cette  peintu- 
re. C’eft  dommage  que  dans  un  artifte  de  cette  or- 
dre, nemo  infolentius  & arogantius  Jit  ufus  glorid  ar- 
tis.  Il  fe  donna  le  nom  d’ abrudiclos  , le  délicat,  le  vo- 
luptueux, en  fe  déclarant  le  prince  d’un  art  qu’il 
avoit  prefque  porté  à fa  perfection,  En  effet,  on  ne  lit 
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point  fansplaifir,tout  ce  que  difent  de  cegrancî  maître 
Pline  , Diodcre  de  Sicile  , Xcnophon  , Athénée  , 
Elien , Quintilien , ôc  parmi  les  modernes  Carlo- 
Dati  ; mais  on  n’efit  point  fâché  de  voir  l’orgueil  de 
Parrhafius  puni , quand  il  lut  vaincu  par  Timanthe, 
dans  le  cas  dont  j’ai  parlé  ci-defius;  cas  d’autant 
plus  important  à fa  gloire , que  les  juges  établis  pour 
le  concours  des  arts  dans  la  Grèce  , ne  pouvoient 
être  l'oupçonnés  d’ignorance  ou  de  partialité. 

Paujit.s,  natif  de  Sicyone , fils  de  Britès  & fort 
cleve,  fleurifl'oit  vers  la  cj.  olympiade.  Il  fe  diftin- 
gua  dans  la  peinture  encaultique , & en  décora  le 
premier  les  voûtes  & les  lambris  ,pinxh  6-  il  le  peni - 
c: U 0 parûtes  Thefpiis , dit  Pline  c.  xj.  C’ctoit  peut-être 
le  temple  des  Mules  que  l'on  voyoit  à Thefpies , au- 
bas  de  l’Hélicon.Polygnote  avoit  orné  avant  lui  ce 
même  lieu  de  fes  ouvrages  ; le  tems  les  avoit  appa- 
remment dégradés  ou  effacés.  On  chargea  Paufias 
de  les  refaire , &c  ces  tableaux  perdirent  beaucoup  à 
la  comparaifon , quoniam  non  fuo  «enere  certajfet  ; mais 
il  décora  le  premier  les  murs  intérieurs  des  apparte- 
nons avec  un  fuccès  diltingué;  c’eft  ce  genre  que 
Ludius  fit  enfuite  connoître  àRome.  Paufias  y appor- 
toit  la  plus  grande  facilité , car  il  peignit  un  tableau 
de  ce  genre  en  un  jour  ; il  eft  vrai  que  ce  tableau  re- 
préfentoit  un  enfant  ,dont  les  chairs  mollettes , ron- 
des , & pleines  de  lait , n’exigent  qu’une  forme  géné- 
rale fans  aucun  détail  intérieur , fans  aucune  exprefi- 
fion  compofée , enfin  fans  aucune  étude  de  mufcles 
& d’emmanchemens. 

Quand  l’occalion  le  demandoit , Paufias  terminoit 
fes  beaux  ouvrages  avec  beaucoup  de  mouvement 
dans  fa  compoiition  & d’effet  dans  la  couleur.  On 
admiroit  de  fa  main , dans  les  portiques  de  Pompée , 
un  tableau  repréfentant  un  facrifice  de  bœuf,  parmi 
lefquels  étoit  un  bœuf  de  front  dont  on  voyoit  toute 
la  longueur  : on  y remarquoit  fur-tout  la  hardiefle 
avec  laquelle  il  les  avoit  peints  abfolument  noirs  : 
enfin  les  facrifices  de  Paufias  indiquoient,  non-feu- 
lement l’art  du  racourci , mais  une  intelligence  com- 
plette  de  la  perfpeélive. 

Il  devint  dans  fa  jeuneffe  amoureux  de  Glycere; 
cette  belle  vendeufe  de  fleurs  le  rendit  excellent 
dans  l’imitation  de  la  plus  légère  & de  la  plus  agréa- 
ble production  de  la  nature.  Comme  elle  excelloit 
dans  l’art  de  faire  des  couronnes  des  fleurs  qu’elle 
vendoit , Paufias  pour  lui  plaire  imitoit  avec  le  pin- 
ceau ces  couronnes , & fon  art  égaloit  le  fini  & l’é- 
clat de  la  nature.  Ce  fut  alors  qu’il  repréfenta  Gly- 
cere aflife , compofant  une  guirlande  de  fleurs  , ta- 
bleau dont  Lucullus  acheta  la  copie  deux  talens 
( neuf  mille  quatre  cens  livres  ) ; combien  auroit  - il 
payé  l’original,  qu’on  nomma  {iéphanoplocos,h{ài- 
fieiife  de  couronnes?  Horace  n’a  pas  oublié  cette 
circonftance. 

Vtl  cum  Paufiaca  torpes,  infane,  tabella 

Qui  peccas  minus,  atque  ego  cum  , &c. 

Le  prix  exceflïf  que  Lucullus  mit  au  tableau  dq 
Paufias,  ne  doit  pas  néanmoins  étonner  ceux  qui 
ont  vu  donner  de  nos  jours  des  fommes  pareilles 
pour  les  bouquets  de  fleurs  peints  par  Van-Huyfum, 
tandis  que  peut  - être  ils  n’auroient  pas  donné  le 
même  prix  d’un  tableau  de  Raphaël.  On  pourroit 
comparer  Baptifte  , pour  cette  partie  feulement , au 
célébré  Paufias  dans  la  belle  imitation  des  fleurs , u 
laquelle  il  joignoit  une  grande  facilite. 

Cependant , le  chef-d’œuvre  de  Paufias  etoit  une 
femme  ivre  peinte  avec  un  tel  efprit  , que  l’on  ap- 
percevoit  à-travers  un  vale  qu’elle  vuidoit,  tous  les 
traits  de  fon  vifage  enlumine r dit  Paufanias  , /.XXI. 
M.  Scaurus  tranfporta  à Rome  tous  les  tableaux  du 
peintre  de  Sicyone;  il  mérite  doublement  c-i  nom, 
car  outre  que  c’étoit  la  patrie , il  y avoit  fixé  fon 
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féjour.  Scaurus  orna  des  tableaux  de  cet  artifte  , le 
fuperbe  théâtre  qu’il  rit  conftruire , dans  le  defîein 
d’immortalifer  l'on  édilitc , laquelle  en  effet  acheva 
la  ruine  &le  renverfement  des  moeurs  des  Romains. 

Philochares , ne  nous  eft  connu  que  par  ce  que 
Pline  en  dit  en  parlant  des  tableaux  etrangers  expo- 
fés  dans  Rome.  « Le  fécond  tableau  , dit-il , priante 
» un  fujet  d’admiration  dans  la  reifemblance  d’un  fils 
» encore  jeune  avec  fon  pere  déjà  vieux , malgré  la 
» différence  des  deux  âges  clairement  exprimée  : un 
» aigle  vole  au-defius , 6c  tient  un  lion  dans  les  fer- 
» res.  Philochares  y a marqué  que  c’étoit  Ion  ouvra- 
» ge  , preuve  éclatante,  continue  Pline,  du  pouvoir 
n immenfe  de  l’art , quand  on  n’envifageroit  que  ce 
» fieul  tableau , puifque  le  iénat  & le  peuple  romain 
» y contemplent  depuis  tant  de  ficelés,  en  confidé- 
» ration  de  Philochares,  deux  perfonnages  d’ailleurs 
» trcs-obfcurs , Glaucion  & Ion  fils  Arifiippc  ». 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Pline  reproche  aux  Ro- 
mains de  s’être  dégradés , en  portant  leurs  regards 
fur  un  portrait  de  deux  perfonnes  abjeétes  ; ce  fens 
répugne  , 6c  à l’objet  préfent  de  l’auteur,  6c  à tous 
fes  principes  de  philol'ophie  ; 6c  à la  maniéré  dont  il 
nous  offre  plufieurs  autres  tableaux  oit  les  lujets 
étoients  vils  ou  inconnus.  Il  ne  prétend  pas  plus  ccn- 
fitrer  les  admirateurs  deGlaucion  6c  d'Ariftippe,que 
les  panégyrifies  de  ce  malade  qu’Ariltide  a voit  peint,. 
agrum  fine fine  laudatum  ; comme  c’éîoit  iûr  la  fineiie 
de  l’exécution  du  peintre  que  tomboient  les  admira- 
tions 6c  les  louanges , le  philofophe  s'en  fier  voit  pour 
faire  connoître  les  charmes  de  l’art , 6c  le  citoyen 
pour  les  faire  aimer. 

Phiioxène  d’Erythrée,  éleve  de  Nicomachus , fui- 
vit  la  manière  de  fon  maître.  Pline  dit  de  lui , a. jus 
tabula  nulli poflfcrcnda  ; c’eit  un  éloge  afLz  fingulier. 
Il  ajoute  qu’il  trouva  des  chemins  plus  courts  encore 
pour  peindre  promptement.  11  travailloit  donc,  dit 
M.  deCaylus,  comme  le  Pellegrini,  qui  avoit  peint 
la  banque  à Paris,  & comme  Paul  Mathéi  qui  a fait 
un  fi  grand  nombre  d’ouvrages  chez  M.Crozat  l’aîné  ; 
l’un  6c  l’autre  faifoient  ordinairement  par  jour  une 
figuré  grande  comme  nature  ; mais  la  promptitude 
èé  la  facilité  étoient  leur  k ul  mérite. 

Polygnou  deThafe,  île  de  la  mer  Egée,  étoit  fils 
d’Ag'laophon  dont  nous  avons  parlé  , & qui  vivoit 
avant  la  quatre-vingt-dixie.r.e  olympiade  , tems  où 
la  peinture  n’avoit  pas  encore  fait  de  grands  progrès. 
Il  fut  éleve  de  fon  pere  ; mais  comme  il  elt  arrivé 
depuis  à Raphaël  6c  à beaucoup  d’autres , le  difici- 
ple  furpaffa  bien-tot  fon  maître.  Guidé  par  fon  pro- 
pre genie  , il  ofa  quitter  l’ancienne  maniéré  qui 
étoit  cure, feche,&  contrainte.  11  porta  tout-d’un- 
coup  ion  art  de  l’enfance  preique  à la  perfection. 
Jufqu’alors  les  Peintres  ne  s’étoient  fervi  que  d’une 
feule  couleur,  ce  qui  faifoit  donner  à leurs  ouvrages 
le  nom  peu  avantageux  de  fxovc.%pc,/xcncv  ou  pivox^ov , 
que  Quinrilien  nous  rend  parles  mots  de Jintplcxcolor. 

Polygnote  employa  quatre  couleurs,  par  le  mélan- 
ge deiquelles  il  donna  aux  femmes  une  parure  bril- 
lante qui  charma  les  yeux.  Il  eut  la  gloire  de  trou- 
ver le  iecret  des  couleurs  vives,  des  draperies  écla- 
tantes , 6c  de  multiplier  avec  dignité  le  nombre  des 
ajuftemens.  Par  cette  nouveauté  il  éleva  les  merveil- 
les de  la  Peinture  à un  degré  qui  n’ étoit  pas  encore 
connu.  Pline  nous  apprend  que  Polygnote  6c  Micon 
Rirent  les  premiers  qui  firent  ufage  de  l’ocre  jaune , 
6c  que  tous  deux  peignirent  à frefque  ce  célébré 
portique  d’Athènes,  qui  de  la  variété  de  les  peintu- 
res fut  nommé  le  Pcccile.  Mais  Micon,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , fe  fit  payer  de  fon  travail , au-lieu  que  Po- 
lygnote ne  voulut  d’autre  rccompenfe  que  l’honneur 
d’avoir  rér.fiî  ; ce  beau  procédé  le  mit  en  un  fi  haut 
degré  d'eftime,  que  les  Athéniens  lui  donnèrent 
droit  de  bourgeoifie  dans  leur  ville , 6c  les  Ampbyc- 
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tions  le  droit  d’hofpitalité  dans  toutes  les  villes  de 
la  Grece , pour  tout  le  refie  de  fa  vie  : des  récom- 
penfes  aufiî  flatteul'es  pour  l’amour-propre,  & telles 
que  les  Grecs  les  favoient  accorder,  ne  font  plus  en 
ufage  ; il  faut  croire  que  fi  elles  exifioient,  nous  ver- 
rions plufieurs  de  nos  artiftes  décorer  des  temples 
fans  recevoir  aucune  rétribution,  ou  plutôt  les  dé- 
corer pour  en  avoir  d’auffi  difiinguées. 

On  voyoit  à Rome  , du  tems  de  Pline  , un 
tableau  de  Polygnote,  qui  repréfentoit  un  jeune 
homme  armé  de  fon  bouclier,  dans  une  attitude  qui 
laiilôit  en  doute  s’il  montoit  ou  s’il  defeendoit.  Pline 
en  fait beaueop  d’éloges,  parce  qu’il  fe  trouve  une 
beauté  réelle  dans  une  attitude  indécife,  6c  dans  une 
contenance  mal  allurée,  qui  peint  l’irrélolution  de 
l’eforit.  Il  arrive  très-fouvent  qu’un  loldat  qui  elca- 
lade,  ou  qui  s’avance  à l’ennemi,  s’arrête  tout-à- 
coup  fans  lavoir  d’abord  s’il  pourluivra,  s’il  conti- 
nuera de  monter,  ou  s’il  prendra  le  parti  de  defeen- 
dre.  Or  ces  fortes  de  politions  vacillantes  font  diffi- 
ciles à être  bien  reprélentées  par  un  peintre.  L'habile 
artifte  dont  nous  parlons  avoit  pourtant  faifi  celle- 
ci,  6c  l’habile  écrivain  delà  nature  a eu  foin  d’aver- 
tir qu’on  en  voyoit  à Rome  le  tableau  fous  le  porti- 
que de  Pompée. 

Polygnote  fit  encore  plufieurs  autres  ouvrages 
vantés  dans  l’hiftoire;  tels  font  en  particulier  les 
deux  tableaux  que  Paufanias  a décrits  ; l’un  repréfen- 
toit la  prife  de  T rôle  6c  le  rembarquement  des  Grecs  ; 
l’autre  la  defeente  d’Ulyffe  aux  enfers  avec  une  ima- 
ge de  ces  lieux  fouterrains,  lujets  magnifiques,  6c 
qui  ne  prêtent  pas  moins  à la  Peinture  qu’à  la  Poéfie, 
ver.  -■{  les  Mém.  des  Infer.  tom.  A'/,  in-40.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  fut  varier  l’aiy  du  vilage,  lec  6c  dur  dans 
l’ancienne  peinture , qui  donna  des  draperies  fines 
6c  légères  à fes  figures  de  femmes,  6c  le  premier  qui 
les  coeffa  d’une  mitre  de  difterentes  couleurs.  Auffi 
heureux  en  galanterie  que  noble  dans  fes  avions , il 
fut  plaire  à Elpinice , fœur  de  Cimon , & fille  de  Mil- 
tiade,  ce  grand  capitaine  , dont  la  gloire  ne  fut  éga- 
lée que  par  celle  de  fon  fils.  Polygnote  vivoit  quatre 
cens  vingt  années  avant  l’ere  chrétienne;  ainfi  les 
tableaux  dont  parle  Paufanias  avoient,  du  tems  de 
cet  auteur , cinq  ou  fix  cens  ans  d’antiquité 

Protogène , né  à Caunium  en  Carie , ville  qui  dé- 
pen doit  de  Rhodes , étoit  contemporain  d’Apelles  : 
il  commença  par  peindre  des  navires,  6c  vécut  long- 
teins  dans  une  honnête  pauvreté  , la  fœur , je  dirai 
mieux  , la  mere  du  bon  efprit.  Il  peignit  enfuite  des 
portraits  Si  quelques  lujets  fimples,  mais  auxquels 
il  donna  un  fi  beau  fini,  qu’ils  firent  l’admiration  des 
Athéniens , c’eft-à-üire  du  peuple  le  plus  éclairé  qui 
fut  au  monde.  Tous  le*  Hilioriens  parlent  de  ce  fa- 
meux tableau  qui  lui  coûta  fept  ans  de  travail,  de 
l’Iabife,  chaffeur  célébré,  petit-fils  du  Soleil , &qui 
paffoit  pour  le  fondateur  de  Rhodes. 

Protogène,  jaloux  de  la  durée  de  les  ouvrages , & 
voulant  faire  palier  le  tableau  d’Iabife  à la  pollérité 
la  plus  reculée  , le  repeignit  à quatre  fois  , mettant 
couleurs  fur  couleurs  , qui  prenant  par  ce  moyen 
plus  de  corps , devoit  fe  conferver  plus  long-tems 
dans  leur  éclat  , fans  jamais  difparoitre  ; car  elles 
étoient  difpofées  pour  le  remplacer,  pour  ainfi  dire, 
l’une  l’autre.  C’eit  ainfi  que  Pline  s’explique , com- 
me le  remarque  M.  le  comte  de  Caylus , pour  carac- 
térifer  le  coloris  de  ce  célébré  artifte. 

On  admiroit  en  particulier  dans  ce  tableau  l’é- 
cume qui  fortoit  de  la  gueule  du  chien  ; ce  qui  n’é- 
toit  pourtant , dit-on , qu’un  coup  de  hafard  6c  de 
defefpoir  du  peintre.  On  failoit  auffi  grand  cas  de 
fon  latyre  appuyé  contre  une  colonne.  Protogène  y 
travailloit  dans  le  tems  même  du  fiége  de  Rhodes 
par  Démétrius.  Il  étoit  alors  lo^é  à la  campagne  dans 
une  maifon  près  de  la  ville.  Démétrius  fit  venir  Pro- 
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togène  dans  fon  camp  ; & lui  ayant  demandé  com- 
ment il  pouvoit  s’occuper  à l'on  beau  tableau  fans 
crainte,  & s’imaginer  être  en  fureté  au  milieu  des 
ennemis,  Protogène  lui  répondit  fpirituellement, 
qu’il  favoit  que  Démétrius  ne  faifoit  pas  la  guerre 
aux  arts  ; réponfe  qui  plut  extrêmement  au  monar- 
que , & qui  fauva Rhodes.  C’eft  Aulugelle , Llv.  XV. 
ch.  iij.  qui  rapporte  ce  fait,  un  des  plus  frappans  que 
l’hiftoire  nous  ait  confervé.  Cet  événement  d’un  ta- 
bleau qui  opéré  le  falut  d’une  ville , eft  d’autant  plus 
fingulier,  que  le  peintre  vivoit  encore;  & l’on  fait 
alfez  que  d’ordinaire  les  hommes  attendent  la  mort 
des  auteurs  en  tout  genre  , pour  leur  donner  les  élo- 
ges les  plus  mérités  , foit  qu’un  fentiment  d’envie 
les  conduife  , foit  qu’ils  ne  prifent  que  ce  qu’ils  n’ont 
pas  la  liberté  de  faire  exécuter , le  plailir  de  voir 
naître  fous  leurs  yeux , & que  leur  eftime  foit  pro- 
duite par  le  regret. 

Apelle  fît  connoître  aux  Rhodiens  le  mérite  des 
ouvrages  de  ce  laborieux  artifte  ; car  ayant  offert 
d’acheter  très-chercment  tous  fes  tableaux , les  com- 
patriotes de  Protogène  ouvrirent  les  yeux  fur  cette 
offre  qui  étoit  férieufe  , & payèrent  fes  ouvrages 
comme  ils  le  méritoient.  Ariffote , amateur  des  beaux 
arts  autant  que  des  fciences  , &:  de  plus  ami  de  Proto- 
gène dont  ileilimoitles  talens,  voulut  l’engager  aux 
plus  grandes  compofitions  & aux  plus  nobles  fujets 
d’hiftoire  , comme  à peindre  les  batailles  d’Alexan- 
dre ; mais  Protogène  réfifta  toujours  à cette  amor- 
ce daugçreufe , & continua  fagement  de  s’en  tenir 
aux  peintures  de  fon  goût  & de  fon  génie. 

On  fçait  qu’ Apelle  & Protogène  travaillèrent  en- 
femble  à un  tableau  qui  fut  confervé  précieufement. 
Ce  tableau  avoit  été  regardé  comme  un  miracle  de 
l’art  ; & quels  étoient  ceux  qui  le  confidéroient 
avec  le  plus  de  complaifance  ? C’étoient  des  gens  du 
métier,  gens  en  effet  plus  en  état  que  les  autres  de 
fentir  les  beautés  d’un  fimple  deffein , d’en  apperce- 
voir  les  fineffes  , &cfen  être  affeéfés.  Ce  tableau  , 
ou  , fi  l’on  veut , ce  deffein  avoit  mérité  de  trouver 
place  dans  le  palais  des  Céfars.  Pline , qui  parle  fur 
îe  témoignage  des  perfonnes  dignes  de  foi,  quiavoient 
vu  ce  tableau  avant  qu’il  eût  péri  dans  le  premier 
incendie  qui  confuma  le  palais  du  tems  d’Augufte , dit 
qu’on  n’y  remarquoit  que  trois  traits , ôemême  qu’on 
les  appercevoit  avec  alfez  de  peine  ; la  grande  anti- 
quité de  ce  tableau  ne  permettoit  pas  que  cela  fût 
autrement. 

Il  eft  à remarquer  que  s’il  n’offroit  à la  vûe  que 
de  limples  lignes  coupées  dans  leur  longueur  par 
d’autres  lignes,  ainli  que  M.  Perrault  fe  l’étoit  ima- 
giné, on  en  devoit  compter  cinq  , & non  pas  trois. 
Le  calcul  eft  aifé  à faire  ; la  première  ligne  refendue 
par  une  fécondé  ligne , & celle-ci  par  une  troifieme 
encore , cela  fait  bien  cinq  lignes  toutes  diftin&es  , 
par  la  précaution  qu’on  avoit  prife  en  les  traçant , 
d’employer  différentes  couleurs.  Une  telle  méprife 
dans  une  chofe  de  fait , n’eft  que  trop  propre  à faire 
fentir  l'erreur  de  ceux  qui  cherchent  fans  celle  à 
rabaiffer  le  mérite  de  l'antiquité. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  la  vie  & des  allions  de 
cegrandpeintre  ,iinon  qu’il  joignit,  comme  tant  d’au- 
tres, l’exercice  de  là  Sculpture  avec  celui  de  la  Pein- 
ture. Du  refte , Apelle  lui  reprochoit  quelquefois  de 
trop  fatiguer  les  ouvrages,  & de  ne  fçavoir  pas  les 
quitter.  Ce  défaut  a fouvent  jetté  dans  le  froid  quel- 
ques-uns de  nos  modernes.  Apelle  diloit  à fon  ami, 
le  trop  de  foin  eft  dangereux  ; mais  la  Peinture  n’éft 
pas  la  feule  opération  de  l’efprit  qui  doit  faire  atten- 
tion à ce  précepte. 

Pyrücus  , dit  Pline,  artt  paucispo/î  ferendus  , & fur- 
tout  du  côté  de  la  beauté  du  pinceau  ; mais  il  a dé- 
gradé fon  mérite  , tonjlrinas  futrinafque  pinxit  ; aufli 
txit— il  nommé  rhyparo  graphos , c’eft-à-dire  bas  6*  igno- 
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ble.  Nous  pouvons  donner  cette  épithete  à prefqué 
tous  les  peintres  des  Pays-bas.  Il  paroît  que  les  Ro- 
mains étoient  fenfibles  à la  féduêtion  que  caufoient 
ces  petits  genres  , èz  qu’ils  pardonnoient  aux  fujets 
en  faveur  de  la  belle  couleur , qui  véritablement  eft 
attrayante. 

Sérapion  étoit  un  peintre  de  décoration.  Les  Grecs 
& les  Romains  ont  eu  de  grands  décorateurs  de  théâ- 
tre ; leurs  dépenfes  en  ce  genre , & leur  goût  pour 
les  fpe&acles , ont  dû  produire  des  hommes  très-ha- 
biles dans  cette  partie  , & nous  pouvons  imaginer 
par  conlêquent , que  la  facilité  du  génie  & de  l’exé- 
cution, devoit  être  néceflairement  appuyée  en  eux 
par  la  connoiffance  exafte  de  la  perfpe&ive.  Plus  un 
trait  eft  rapporté  dans  le  grand,  & plus  il  exige 
d’exaftitude  Ôz  de  vérité  ; ôz  la  perlpe&ive  aérienne 
éprouve  les  mêmes  néceftités.  Sérapion  fe  diftingua 
dans  l’art  des  décorations  ; Pline  après  en  avoir  parlé 
fur  ce  ton  , ajoûte  qu’il  ne  pouvoit  peindre  la  figure  , 
c’eft  une  chofe  toute  ordinaire.  A la  réferve  de  Jean 
Paul  Panini , qui  a fçu  allier  plufieurs  parties  de  la 
Peinture , Bibiena , Servandoni , & tous  ceux  qui  les 
ont  précédés , n’ont  jamais  fçu  repréfenter  une  figure, 
ni  même  l’indiquer  en  petit , fur  le  plan  le  plus  éloi- 
gné. Si  Sérapion  ne  pouvoit  faire  aucune  figure, 
Dionyfius  au  contraire  ne  favoit  peindre  que  des 
figures  ; ces  partages  fe  rencontrent  tous  les  jours  ; 
cependant  les  Dionyfius  feront  plus  aifément  Séra- 
pions , que  les  Sérapions  ne  feront  Dionyfius  ; car  un 
peintre  d’hiftoire  exprimera  toujours  fes  penfées  : le 
deffein  de  la  figure  conduit  à tout,  & rend  tout  facile. 

Socrate  eft  peint  dans  ces  deux  mots  de  Pline  ,jure 
omnibus p lacet  ; cet  artifte  fut  bienheureux;  il  fe  trou- 
voit  du  goût  de  tout  le  monde.  On  peut  dire  qu’il  eut 
un  fort  bien  différent  du  divin  philolophe  dont  il  por- 
toit  le  nom.  C’eft  au  peintre  que  nous  devons  la  com- 
pofition  fuivante,&  qu’un  philolophe  auroit  pû  ima- 
giner. Pour  exprimer  un  négligent  qui  fait  des  chofes 
inutiles , il  peignit  un  homme  alfis  par  terre , travail- 
lant une  natte  mangée  par  un  âne  , à mefure  qu’il  la 
terminoit.  D’autres  prétendent  que  Socrate  avoit 
voulu  repréfenter  un  mari  imbécille,  dont  l’économie 
fournit  aux  dépenfes  de  fa  femme  ; quoi  qu’il  en  foit 
le  fujet  étoit  fi  bien  peint , qu’il  paffa  en  proverbe! 
Ocnus  fpartum  torquens  quod  afellus  arrodit. 

Théomnefîe  , contemporain  d’Afclépiodore  & d’A- 
riftide  , &z  un  peu  plus  ancien  qu’Apelle  , reçut  de 
Mnafon , le  prince  de  fon  tems  le  plus  curieux  en 
peinture , cent  mines,  c’eft-à-dire  près  de  8000 livres 
de  notre  monnoie , pour  chaque  figure  de  héros  qu’il 
avoit  reprélentée  ; &z  s’il  y en  avoit  douze,  pour  ré- 
pondre aux  douze  divinités  d’Afclépiodore  , comme 
il  y a beaucoup  d’apparence , cet  ouvrage  lui  fut  payé 
environ  96000  livres. 

Timagoras  de  Chalcide  fleuriffoit  dans  la  quatre- 
vingt-deuxieme  olympiade.  Il  difputa  le  prix  de  la 
Peinture  contre  Panée  dans  les  jeux  Pythiens , le  vain- 
quit , & compofa  fur  fa  vi&oire  un  poeme  qu’on  avoit 
encore  du  tems  de  Pline. 

Timanthe  étoit  natif  de  Sycione , ou  félon  d’autres  ’ 
de  Cythné.  Cet  artifte  fi  renommé  avoit  en  partage 
le  génie  de  l’invention , ce  don  précieux  de  la  nature 
qui  caraftérife  les  talens  fupérieurs,  & que  le  travail 
le  plus  opiniâtre , ni  toutes  les  reffources  de  l’art , ne 
peuvent  donner.  C’eft  Timanthe  qui  eft  l’auteur  de 
ce  fameux  tableau  du  facrifice  d’Iphigénie , que  tant 
d’écrivains  ont  célébré , & que  les  grands-maîtres 
ont  regardé  comme  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  Per- 
lonne  n’ignore  que  pour  mieux  donner  à comprendre 
l’excès  de  la  douleur  du  pere  de  la  vi£Hme,il  imagina 
de  le  repréfenter  la  tête  voilée  , laiffant  aux  fpe&a- 
teurs  à juger  de  ce  qui  paffoit  au  fond  du  cœur  d’A- 
gameir.non.  Velavit  ejus  capta , dit  Pline  , & fibi  cui- 
que  anima  dtdit  <z(limandum.  Tout  le  monde  fait  en- 
core 
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tore  combien  cette  idée  a été  heureufement  em- 
ployée dans  le  Gennanieus  de  Pouflin.  Les  grands 
hommes,  6c  fur-tout  les  Peintres , parlent  tous  , pour 
ainfi  dire , le  même  langage , 6c  le  tableau  de  Timan- 
the  nefubfiftoit  plus  quand  le  Pouflin  fit  le  fien. 

Pline , liv.  XXXV.  ch.  x.  en  cara&érifant  les  di- 
vers mérites  des  peintres  grecs,  dit  au  fujet  de  Timan- 
the, que  dans  les  ouvrages  on  découvrait  plus  de 
chofes  qu’il  n’en  prononçoit  ; qu’étant  grand  par  fon 
art , il  étoit  encore  plus  grand  par  fon  génie , 6c  que 
s’il  repréfentoit  un  héros,  il  employoit  tout  ce  que 
la  Peinture  avoit  de  force.  Plutarque  parle  avec  de 
grands  éloges  d’un  tableau  que  ce  peintre  avoit  fait 
du  combat  d’Aratus  contre  les  Etoliens;  ce  n’efl  pas, 
dit  Plutarque , un  tableau,  c’efl:  la  chofe  même  que 
l’on  voit;  il  eft  lingulicr  que  Pline  ait 'Oublié  d’en 
faire  mention , car  il  n’a  pas  manqué  de  nous  racon- 
ter d’autres  détails  fur  Timanthe , comme  fa  difpute 
contre  Parrhafius , qui  le  pafla  à Samos , 6c  où  ce  der- 
nier fut  vaincu.  Cette  même  hiftoire,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  fe  retrouve  dans  Athénée  ; mais  Pline  a loué 
Timanthe  en  des  termes  qui  difent  tout , artem  ipfam 
complexus  viros  pingendi.  Il  pratiqua  l’art  dans  tout 
fon  entier  pour  peindre  les  hommes.  Nous  avons  eu 
quelques  modernes  qui  n’ont  jamais  pu  rendre  la  dé- 
heatefle  6c  les  grâces  que  la  nature  a répandues  dans 
les  femmes. 

Timomaque , natif  de  Bizance , vivoit  du  tems  de 
Jules-Céfar.  Il  mit  au  jour,  entre  autres  produirons, 
un  Ajax  6c  une  Médée  que  le  conquérant  des  Gaules 
plaça  dans  le  temple  de  Vénus,  6c  qu’il  acheta  80 
talens , c’eft-à-dire  au-delà  de  feize  mille  quatre  cens 
louis.  Timomaque  n’avoit  pas  mis  la  derniere  main 
à fa  Médée , 6c  c’étoit  néanmoins  ce  qui  la  faifoit 
encore  plus  e Armer , au  rapport  de  Pline , qui  ne 
eut  s’empêcher  d’admirer  ce  caprice  du  goût  des 
ommes.  La  pitié  entre  - 1 - elle  dans  ce  fentiment? 
fe  fait-elle  un  devoir  de  chérir  les  chofes  à caufe  de 
l’infortune  qu’elles  ont  eu  de  perdre  leur  auteur, 
avant  que  d’avoir  reçu  leur  perfeûion  de  fa  main? 
cela  peut  être;  mais  il  arrive  aufli  quelquefois  qu’on 
le  perfuade  avec  raifon , que  de  grands  maîtres  altè- 
rent l’excellence  de  leurs  ouvrages  par  le  trop  grand 
fini  dont  ils  font  idolâtres. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  morceau  de  peinture  dont 
il  s’agit  ici  étoit  admirable  par  l’expreflion, genre  par- 
ticulier qui  carattérifoit  Timomaque  ; car  c’eft  par- 
la qu’Aulone , dans  fa  traduûion  de  quelques  épi- 
grammes  de  l’Anthologie  fur  ce  fujet,  vante  princi- 
palement ce  magnifique  tableau,  où  la  fille  d’Oetus, 
ïi fametife par  fes  crimes,  étoit  peinte  dans  l’inftant 
qu’elle  levoit  le  poignard  fur  les  enfans.  On  voit,  dit 
le  poëte , la  rage  6c  la  compaflion  mêlées  enfemble 
fur  fon  vifage  ; à-travers  la  fureur  qui  va  commettre 
un  meunre  abominable,  on  apperçoit  encore  des 
relies  de  la  tendrefle  maternelle. 

Immanem  exhaujit  rtrum  in  diverfa  laborem 
Pingeret  affeclum , matris  in  ambiguum  , 

Ira  fubcjl  lacrymis  , miferatio  non  caret  ira  ; 
Alterutrum  videat , ut  fit  in  aller utro. 

Cependant  cette  Médée  , fi  louée  par  les  auteurs 
grecs  &:  latins , fi  bien  payée  par  Jules-Céfar,  n’étoit 
pas  le  chef-  d’œuvre  du  célébré  artille  de  Bizance  : 
l’on  n’eftimoit  pas  moins  fon  Iphigénie  6c  fon  Ore- 
fte , 6c  l’on  mettoit  fa  Gorgone  au  - deflùs  de  toutes 
fes  compofitions. 

Zeuxis , étoit  natif  d’Héraclée , foit  d’Héraclée  en 
Macédoine,  ou  d’Héraclée  près  de  Crotone  en  Italie, 
car  les  avis  font  partagés  ; il  fleurifloit  400  ans  avant 
Jefus-Chrift,  vers  la  quatre-vingt-quinzieme  olym- 
piade. Il  fut  le  rival  de  Timanthe , de  Parrhafius,  & 
d’Apollodore,  dont  il  avoit  été  le  difciple  ; mais  il 
porta  à un  plus  haut  degré  que  fon  maître  la  pratique 
Tome  Xll% 
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•îu  coloris  8c  du  clair  obfcur;  ces  parties  effentiek 
I;  s,  que  Pline  nomme  la  porte  de  Pan , 8c  qui  en  font 
proprement  la  magie,  firent  rechercher  les  ouvra- 
is de  Zeuxis  avec  empreflement,  ce  qui  mit  bien- 
tôt ce  célébré  artifie  dans  une  telle  opulence , qu’il 
ne  vendoit  plus  fes  tableaux , parce  que,  difoit-il, 
aucun  prix  n’étoit  capable  de  les  payer  ; difeours 
qu’il  devoit  laiflèr  tenir  à fes  admirateurs. 

Dans  le  nombre  de  fes  productions  pittorefques , 
tous  les  auteurs  s’étendent  principalement  fur  celle 
de.  fes  raifins , 8c  du  rideau  de  Parrhafius.  Ce  n’eft 
point  cependant  dans  ces  fortes  de  chofes  que  confi- 
ite  le  fublime  8c  la  perfection  de  l’art  ; de  femblables 
tromperies  arrivent  tous  les  jours  dans  nos  peintures 
modernes , qu’on  ne  vante  pas  davantage  par  cette 
feule  raifon.  Des  oifeaux  fe  font  tués  contre  le  ciel  dé 
la  perfpeêtive  de  Ruel  en  voulant  paflêr  outre,  fans 
que  cela  foit  beaucoup  entré  dans  la  louange  de  cette 
perfpeétive.  Un  tableau  de  M.  le  Brun,  fur  le  devant 
duquel  étoit  un  grand  chardon  bien  repréfenté,  trom- 
pa un  âne  qui  pafloit,  8c  qui , fi  on  ne  l’eût  empêché , 
aurait  mangé  le  chardon  ; je  dis  avec  M.  Perrault 
mange,  parce  que  le  chardon  étant  nouvellement  fait* 

1 ane  auroit  infailliblement  léché  toute  la  peinture 
avec  fa  langue.  Quelquefois  nos  cuifiniers  ont  porté 
la  main  fur  des  perdrix  8c  fur  des  chapons  naïvement 
repréfentés  pour  les  mettre  à la  broche;  on  en  a ri* 
ôc  le  tableau  elt  demeuré  à la  cuifine. 

Mais  des  tableaux  beaucoup  plus  importans  de 
Zeuxis  étoient , par  exemple,  fon  Hélene,  qu’on  ne 
voyoït  d’abord  qu’avec  de  l’argent,  d’où  vint  que 
les  railleurs  nommèrent  ce  portrait  Hélene  la  couni- 
fanne.  On  ne  fait  point  fi  cette  Hélene  de  Zeuxis  étoit 
la  même  qui  étoit  à Rome  du  tems  de  Pline,  ou  celle 
que  les  Crotoniates  le  chargèrent  de  repréfenter 
pour  mettre  dans  le  temple  de  Junon.  Quoi  qu’il  erî 
foit , il  peignit  fon  Hélene  d’après  nature  fur  les  cinq 
plus  belles  filles  de  la  ville,  en  réuniffant  les  charmes 
Sc  les  grâces  particulières  à chacune , pour  en  for- 
mer la  plus  belle  perfonne  du  monde  , que  fon  pin- 
ceau rendit  à ravir. 

On  vantoit  encore  extrêmement  fon  Hercule  dans 
le  berceau  étranglant  des  dragons  à la  vue  de  fa 
mere  épouvantée.  Ilprifoit  lui-même  fingulierement 
fon  Lutteur  ou  fon  Athlete  , dont  il  s’applaudiflbit 
comme  d’un  chef-d’œuvre  inimitable.  Il  y a de  l’ap- 
parence qu’il  eftimoit  aulîï  beaucoup  fon  Athalante, 
puifqu’il  la  donna  aux  Agrigentins;  qu’il  n’eftimoit 
pas  moins  fon  Pan,  dont  il  fit  prêtent  à Archelaiis, 
roi  de  Macédoine , dans  le  tems  qu’il  employoit  fon 
pinceau  pour  l’embelliflement  du  palais  de  ce  monar- 
que; je  ne  dirai  rien  de  fon  Centaure  femelle,  il  a 
été  décrit  par  Lucien. 

Zeuxis  ne  fe  piquoit  point  d’achever  promptement 
fes  ouvrages  ; 6c  comme  quelqu’un  lui  reprochoit  fa 
lenteur  , il  répondit , «<  qu’à  la  vérité  il  étoit  long- 
» tems  à peindre , mais  qu’il  peignoit  aufli  pour 
» long-tems  ». 

Pline  parle  de  fa  Pénélope,  in  quâ  pinxijfe  mores 
videtur  : on  ne  peut  donner  une  idée  plus  délicate  de 
fon  efprit  8c  de  fon  pinceau  ; car  il  ne  faut  pas  regar- 
der ce  trait  comme  une  métaphore , femblable  à 
celle  où  le  même  auteur,  pour  exprimer  les  peintu- 
res des  vaifleaux,  6c  faire  entendre  les  dangers  de 
la  navigation,  dit  fi  noblement  ,pericula  expingimus ; 
cette  belle  expreflion,  mores  pinxife  videtur , doit 
être  prife  ici  pour  une  véritable  définition.  Raphaël 
parmi  les  modernes  , a femblablement  peint  les 
mœurs  , 6c  a fu  plus  d’une  fois  les  exprimer.  On  fait 
quelle  réunion  de  grandeur,  de  fimplicité,  6c  de  no- 
blefle  cet  illufire  moderne  a mis  dans  les  têtes  des 
vierges,  mores  pinxit.  On  peut  encore  peut-être 
mieux  comparer  Léonard  de  Vinci  à Zeuxis,  à caufe 
du  terminé  auquel  il  s’appliquoit, 
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Pline  ajoute  en  finiftant  le  portrait  de  Zeuxis , de- 
prehenditur  tamen  Zeuxis  grandior  in  capitibus  articu- 
lifque  ; ces  mots  deprehenditur  tamen , indiquent -ils 
un  reproche  de  faire  des  têtes  & fes  attachemens 
trop  forts  ? ou  le  mot  de  grandior  qui  fuit,  marque-t- 
il  un  éloge,  & Pline  veut-il  dire  que  Zeuxis  faifoit 
ces  parties  d’un  grand  carattere  , d’autant  qu’il  le 
loue  de  travailler  avec  foin , & d’après  la  nature  ? 
car  il  ajoute  , alioqui  tantus  diligentid.  Je  ne  décide 
point  l’explication  de  cette  phrafe  latine. 

Verrius  Flaccus,cité  par  Feftus  , rapporte  que  le 
dernier  tableau  de  Zeuxis  fuit  le  portrait  d’une  vieille, 
«pti  le  fît  tant  rire  qu’il  en  mourut  ; mais  li  le  fait 
étoit  vrai,  comment  auroit-il  échappé  à tous  les  au- 
tres auteurs?  Je  fupprime  ici  beaucoup  de  chofes  fur 
ce  grand  maître  en  Peinture , parce  qu’on  les  trouve 
dans  Junius  & dans  la  vie  de  Zeuxis  , de  Parrhalîus  , 
d’Apelle , & de  Protogène  , donnée  en  italien  par 
Carlo-Dati , & imprimée  à Florence  en  1667,  in- 12. 

Enfin , pour  compléter  cet  article , je  ne  dois  pas 
taire  quelques  femmes  qui  ont  exercé  la  Peinture 
dans  la  Grece  ; telles  font  Timarete,  fille  de  Micon , 
& qui  a excellé  ; Irène , fille  & éleve  de  Cratinus  ; 
Calypfo,  Alcifthène,  Ariflarete  qui  s’étoit  formée 
dans  fon  art  fous  fon  pere  Néarchus;  Lala  de  Cizi- 
que , perpétua  virgo,  épithete  finguliere  pour  ce  tems, 
fi  elle  ne  veut  pas  dire  tout  limplement  qu’elle  ne 
fut  point  mariée.  Cette  fille  exerça  la  Peinture  à 
Rome , félon  M.  Varron , cité  par  Pline  ; non-feule- 
ment elle  peignit,  mais  elle  fit  des  ouvrages  ceflro  in 
ebore , ce  queM.de  Caylus  traduit  généralement, 
en  difant  qu’elle  grava  fur  l’ivoire  : elle  fit  le  portrait 
de  beaucoup  de  femmes,  & le  fien  même  dans  le 
miroir  , nec  ultins  in  piclurà  velocior  manus  fuit , per- 
fonne  n’eut  le  pinceau  auflï  léger,  ou  bien,  ne  mon- 
tra une  auffi  grande  légèreté  d’outil , pour  m’expri- 
mer dans  la  langue  des  artiftes  ; Pline  fait  encore 
mention  d’une  Olympias. 

Plufieurs  de  ces  femmes  ont  fait  de  bons  éleves , 
& laide  de  grands  ouvrages.  Je  ne  puis  oppofer, 
avec  M.  de  Caylus  , à ces  femmes  illuftres  qu’une 
feule  moderne  ; non  que  les  derniers  fiecles  n’en 
aient  produits  qui  pourroient  trouver  ici  leur  pla- 
ce; mais  la  célébré  Rolalba  Carieri  a fait  des  chofes 
fi  remplies  de  cette  charis  qu’Apelle  s’étoit  accor- 
dée , qu’on  peut  la  comparer  , à divers  égards,  aux 
femmes  peintres  de  la  Grece.  Les  fujets  qu’elle  a faits 
n’ont  cependant  jamais  été  fort  étendus , car  elle  n’a 
travaillé  qu’en  mignature  & en  padel.  ( Le  chevalier 
DE  JAUCOURT.') 

Peintres  romains,  (Peint,  ant.  ) Pline  ne 
compte  de  peintres  romains  que  les  fuivans  , rangés 
ici  dans  l’ordre  chronologique.  Fabius,  furnommé 
Piclor , & qui  étoit  de  l’illunre  famille  des  Fabius , 
Pacuvius,  Sopolis  , Dionyfms,  Philifcus , Arellius  , 
Ludius,  qui  fleuriffoit  fous  Augulfe,  Quintus-Pedius, 
Antiftius-Labéo , Amuliu's  , Tripilius,  Cornelius- 
Pinus , Accius-Prifcus  : nous  indiquerons  leurs  cara- 
ctères & leurs  ouvrages  dans  le  même  ordre  que 
nous  venons  defuivre  au  mot  Peinture  des  Romains. 

Peintre  de  batailles  , ( Peint,  mod.  ) on  nomme 
ainfi  le  peintre  qui  s’adonne  particulièrement  à cette 
forte  d’ouvrage.  Il  faut  que  dans  une  compofition  de 
ce  genre , il  paroilfe  beaucoup  de  feu  & d’attion 
dans  les  figures  & dans  les  chevaux.  C’eft  pourquoi 
on  y doit  préférer  une  maniéré  forte  & vigoureufe, 
des  touches  libres,  un  goût  heurté  à un  travail  fini,  à 
un  pinceau  délicat , à un  deffein  trop  terminé.  Voici 
les  peintres  célébrés  en  ce  genre. 

Caftelli  ( Faierio ) , né  à Gènes  en  1625  , mort  dans 
la  même  ville  en  1659,  montra  de  bonne  heure  fon 
inclination  à peindre  des  batailles , & eut  un  grand 
fuccès  en  ce  genre. 

Courtois  ( Jacques ) , furnommé  le  Bourguignon , né 
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à S.  Hippolite  l’an  1621  , mort  à Rome  en  16^6,  fui-' 
vit  pendant  trois  ans  une  armée , en  deflina  les  cam- 
pemens, les  fxéges  , les  marches  & les  combats  dont 
il  étoit  témoin.  Michel-Ange  ayant  vu  de  fes  tableaux 
de  bataille  , publia  partout  lès  talens.  Il  régné  dans 
fes  ouvrages  beaucoup  de  feu , lès  compofitions 
font  foutenues  par  le  coloris. 

Michel-Ange  des  batailles  reçut  ce  fiirnom  de  fort 
habileté  finguliere  à reprélènter  ces  fortes  de  fujets, 
dans  lefquels  il  mettoit  une  imagination  vive  , une 
grande  preftefiè  de  main  , & beaucoup  de  force.  Ou 
a gravé  quelques-unes  de  fes  batailles  dans  le  ftrada 
de  Rome  , où  il  mourut  en  1660. 

Parocel  (Jofeph)  , éleve  du  Bourgignon , a excellé 
à repréfenter  des  batailles,  faifant  tout  de  génie , fans 
avoir  jamais  été. dans  des  camps  ni  fuivi  des  armées. 
Cependant  il  a mis  dans  fes  tableaux  un  mouvement 
& un  fracas  prodigieux.  Il  a peint  avec  la  derniere 
vérité  la  fureur  du  loldat.  Aucun  peintre , fuivant  fon 
exprefiion  , n’a  fu  mieux  tuer  fon  homme.  Son  fils 
(Charles),  mort  en  1752  , brilloit  aulîi  dans  le  genre 
de  fon  pere. 

Le  Primatice,  difciple  de  Jules  Romain , a fait  avec 
fuccès  , fur  les  delfeins  de  fon  maître  , des  batailles 
de  ftuc  en  bas-relief  ; c’étoit  le  tems  où  l’on  cora- 
mençoit  feulement  à quitter  en  France  la  maniéré 
gothique  & barbare. 

Rofa  (Salvator) , né  à Naples  en  1615,  fit  des  ta- 
bleaux d’hiftoire  peu  eftimés  , mais  réuflit  à peindre 
des  combats  & des  figures  de  l'oldats  , dont  il  faifif- 
foit  admirablement  l’air  & la  contenance. 

Fan  Huchtenburg , né  à Harlem,  eft  connu  par  dix 
tableaux  qui  repréfentent  dix  batailles  célébrés  du 
prince  Eugene  : i°.  celle  de  Zanta  contre  les  Turcs, 
en  1697;  20.  celle  de  Chiari  en  Italie  contre  les  deux 
couronnes , en  1701  ; 30.  celle  de  Luzara  , en  1702. 
40.  celle  de  Hochftedt , en  1704;  50.  celle  de  Cafla- 
no  en  Italie  contre  le  duc  de  Vendôme  , en  1705  ; 
6°.  celle  de  Turin,  en  1706  ; 70.  celle  d’Oudenar- 
de  , en  1708  ; 8°.  celle  de  Malplaquet,  en  1709  ; 90. 
celle  de  Peterwaradin  en  Hongrie  contre  les  Turcs, 
en  1716  ; io°.  enfin  celle  de  Belgrade , en  1717. 

F 1 an-der-F eld  (Guillaume)  , avoit  un  talent  parti- 
culier pour  reprélènter  des  vues  & des  combats  de 
mer.  On  rapporte  que  l’amour  pour  fon  art  l’enga- 
gea à s’embarquer  avec  l’amiral  Ruyter , & que  dans 
le  feu  du  combat,  il  delîinoit tranquillement  à l’écart 
l’adion  qui  fe  palloit  fous  fes  yeux  ; mais  fon  fils 
Guillaume  le  jeune  l’a  encore  furpaffé  par  fes  talens 
en  ce  genre.  Ce  fils  mourut  à Londres  en  1707,  com- 
blé des  bienfaits  de  la  nation  ; fes  tableaux  font  por- 
tés à un  très-haut  prix. 

F an-der-Mulen  (Antoine-François) , a pris  pour  fu-' 
jets  ordinaires  de  fes  tableaux  des  chaflès , des  liè- 
ges, des  combats , des  marches,  ou  des  campemens 
d’armées  ; ils  font  l’ornement  de  Marly , & des  autres 
maifons  royales. 

Fcfchuur  (Henri),  né  à Gorcum  en  1627,  morC 
en  1690 , avoit  un  goût  dominant  pour  repréfenter, 
des  batailles.  Il  fuivit  l’armée  des  Etats  en  1672,  pour 
peindre  les  divers  campemens , les  marches,  les  com- 
bats , les  retraites.  Né  avec  un  génie  vif  & facile , i! 
a mis  dans  fes  tableaux  tout  le  feu  que  requiert  ce 
genre  de  compofition. 

Froom  (Henri  Corneille ),  né  à Harlem  en  15  66} 
avoit  un  rare  génie  pour  repréfenter  des  batailles  na- 
vales. L’Angleterre  & les  princes  d’Orange  l’occu- 
perent  à peindre  les  vi&oires  que  ces  deux  puiflan- 
ces  avoient  remportées  fur  mer  contre  lesEfpagnols. 
Enfin  on  exécuta  de  très-belles  tapilferies  d’après  les 
ouvrages  de  cet  artifte. 

Peintre  de  fleur  s & de  fruits,  (Peinture.)  on  ap- 
pelle ainfi  les  artiftes  qui  fe  font  attachés  particuliè- 
rement à ce  goût  de  peinture  ; c’eft  un  genre  qui 
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Teutêtre  traité  d’une  maniéré  fupérîeure.  Il  requiert 
un  choix  élégant  dans  les  fleurs  & dans  les  fruits , 
l’art  de  les  grouper  6c  de  les  affortir , une  touche  lé- 
gère , un  coloris  frais  , brillant , 6c  fur-tout  une  par- 
faite imitation  de  la  belle  nature.  Entre  les  artiftes 
qui  fe  font  dilïingués  dans  l’art  de  peindre  les  fleurs 
6c  les  fruits , on  nomme  Van-Huyfum  , Mignon , De 
Heem  , Nuzzi , Monnoyer  & Fontenay,  "j’ai  parlé 
des  trois  premiers  à l 'article  École  , je  ne  dirai  ici 
qu’un  mot  des  trois  autres» 

Mario  Nu^i , plus  connu  folis  le  nom  de  Mario  di 
Fiori , né  à Penna  dans  le  royaume  de  Naples  , mort 
à Rome  en  1673  , peignit  les  fleurs  6c  les  fruits  avec 
cette  vérité  qui  charme  & féduit  les  fens  ; aufii  Smith 
en  a-t-il  gravé  plufieurs  pots  d’après  lui. 

Monnoyer  ( Jean-Baptifie  ) , né  à Lille  en  1635, 
mort  à Londres  en  1699  , a peint  des  tableaux  de 
fleurs  qui  font  précieux  par  la  fraîcheur , l’éclat  6c  la 
vérité  qui  y brillent» 

Fontenay  (Jean-Baptifie  Blain  de)  , né  à Caen  en 
16^4  , mort  en  1715  , avoit  un  talent  éminent  à ré- 
prelenter  des  fleurs  6c  des  fruits , les  groupper  avec 
art,  6c  varier  l’efprit  de  fa  compofition.  Les  infettes 
paroiffent  vivre  dans  les  tableaux  ; les  fleurs  n’y  per» 
pent  rien  de  leur  beauté,  les  fruits  de  leur  fraîcheur. 
On  croit  voir  découler  la  rofée  des  tiges , on  eft 
tenté  d’y  porter  la  main.  ( D.  J.  ) 

Peintre, marchand , f.  m.  ( Communauté .)  les  maî- 
tres peintres  compofent  à Paris  une  communauté  dont 
le  commerce  comprend  tout  ce  qui  fe  peut  faire  en 
Peinture  6c  en  Sculpture  , foit  dore,  foit  argenté,  foit 
cuivré , en  detrempe  6c  à l’huile.  Leurs  ouvrages  de 
dorure , s’ils  font  ordinaires , font  dorés  d’un  or  qu’on 
appelle  or  pâle  ; 6c  fi  l’on  veut  qu’il  foient  propres  , 
on  y emploie  de  l’or  jaune.  Les  ouvrages  argentés 
s’argentent  les  uns  en  blanc , 6c  les  autres  en  jaune. 
Les  ouvrages  cuivrés  font  ceux  011  l’on  ne  fe  fert 
que  d’or  faux  , c’eft-à-dire  de  cuivre  battu  en  feuille 
& mis  en  œuvre  comme  l’or  fin. 

PEINTURE,  f.  f.  ( Hifl . des  beaux  arts.)  c’eftun  art 
qui , par  des  lignes  6c  des  couleurs  , repréfente  , fur 
une  l'urface  égale  & unie,  tous  les  objets  vifibles. 

L’imagination  s’eft  bien  exercée  pour  trouver  l’o- 
rigine de  la  Peinture  ; c’eft  là-defliis  que  les  poètes 
nous  ont  fait  les  contes  les  plus  agréables.  Si  vous 
les  en  croyez , ce  fut  une  bergere  qui  la  première , 
pour  conferver  le  portrait  de  fon  amant,  conduifit 
avec  fa  houlette  une  ligne  fur  l’ombre  que  le  vifage 
du  jeune-homme  faifoit  fur  un  mur.  La  Peinture , di- 
fent-ils , 

La  brillante  Peinture  cfl  fille  de  V Amour  : 

C\ fl  lui  qui  le  premier  infpirant  une  amante  , 

Aux  rayons  de  Phébus,çuidantfa  main  tremblante , 
Cr ayonnafur  un  mur  l'ombre  de  fon  amant. 

Des  diverfes  couleurs  de  riche  ajjortiment , 

Lan  d'animer  la  toile  6-  de  tromper  l'abfenct , 
Ainji  que  d'autres  arts  lui  doivent  la.  naijfance. 

Ce  font  là  des  apologues  inventés  pour  l’explication 
de  cette  vérité , que  les  objets  , mis  fous  les  yeux  de 
l’homme,  femblent  l’inviter  à l’imitation  ; 6c  la  na- 
ture elle-même , qui , par  le  moyen  des  jours  & des 
ombres  , peint  toutes  chofes  foit  dans  les  eaux , foit 
furies  corps  dont  la  furface  eft  polie,  apprit  aux  hom- 
mes à fatisfaire  leurs  goûts  par  imitation. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  doit  placer  la  Peinture  parmi 
les  chofes  purement  agréables, puifque  cet  art  n'ayant 
aucun  rapport  avec  ce  qu’on  appelle  précifement  les 
nèceffitls  de  la  vie , eft  tout  entier  pour  le  plaifir  des 
yeux  6c  de  l’efprit.  La  Poéfie  , fille  du  plaifir,  n’a 
femblablement  pour  but  que  les  plaifirs  même.  Si, 
dans  la  fuite  des  tems , la  vertu  , pour  faire  fur  les 
hommes  une  impreïïion  plus  vive  , a emprunté  les 
charmes  de  l’un  & de  l’autre , ainfi  quelaJunon  d’Ho- 
mere  emprunta  la  ceinture  de  Vénus  pour  paroître 
Tome  XII, 
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plus  aimable  aux  yeux  de  Jupiter  ; fi  la  vertu  a en- 
trepris d’ennoblir  par-là , 6c  de  relever  le  mérite  dû 
la  Poéfie  6c  de  la  Peinture  , c’eft  un  bienfait  que  ces 
deux  arts  tiennent  d’elle  & qui  dans  le  fond  leur  eft 
abfolument  étranger  ; ce  n’eft  point  le  befoin  qui 
leur  a donné  naifl'ance , elles  ne  lui  doivent  point 
leur  origine. 

Ce  font  deux  fœurs  dont  les  intentions  font  les  mê- 
mes : les  moyens  qu’elles  emploient  pour  parvenir  à 
leurs  fins  , font  femblables,  6c  ne  different  que  par 
l’objet  : fi  l’une  par  les  yeux  fe  fait  un  chemin  pour 
aller  toucher  l’efprit , l’autre  peint  immédiatement  à 
l’efprit  ; mais  la  Peinture  faifit  l’ame  par  le  fecours  des 
fens  ; 6c  c’eft  peut-être  dans  le  fond  le  plus  sûr  moyen 
de  1 attacher.  Elle  trompe  nos  yeux  par  cette  magie 
qui  nous  fait  jouir  de  la  préfence  des  objets  trop 
éloignés  , ou  qui  ne  font  plus.  Son  attrait  frappe  6c 
attire  tout  le  monde , les  ignorans , les  connoifleurs 
& les  artiftes  mêmes.  Elle  ne  permet  à perfonne  de 
paffer  indifféremment  par  un  lieu  où  fera  quelque  ex- 
cellent tableau  , fans  être  comme  furpris, fans s’arrê» 
ter,  & fans  jouir  quelque-temsdu  plaifir  de  la  furprife. 
La  Peinture  nous  affeéte  par  le  beau  choix, par  la  varié- 
té 5 parla  nouveauté  des  chofes  qu’elle  nous  préfente; 
par  1 hiftoire  6c  par  la  fable, dont  elle  nous  rafraîchit  la 
mémoire  ;par  les  inventions  ingénieufes  , 6c  par  ces 
allégories  dont  nous  nous  faifons  un  plaifir  de  trou- 
ver le  fens , 6c  de  critiquer  l’obfcurite. 

C’eft  un  des  avantages  de  la  Peinture , que  les  hom- 
mes pour  être  de  grands  peintres , n’ont  guere  befoin 
pour  fe  produire  du  bon  plaifir  de  la  fortune.  Cette 
reine  du  monde  ne  peut  que  rarement  les  priver  des 
fecours  néceffaires  pour  manifefter  leurs  talens.  Tout 
devient  palettes  6c  pinceaux  entre  les  mains  d’un 
jeune-homme  doué  du  génie  de  la  Peinture.  Il  fe  fait 
connoître  aux  autres  pour  ce  qu’il  eft,  quand  lui- 
même  ne  le  fait  pas  encore.  Ajoutez  que  l’art  de  la 
Peinture  n’eft  pas  moins  propre  à attirer  autant  de  con- 
fidération  à ceux  qui  y excellent , qu’aucun  des  au- 
tres arts  qui  font  faits  pour  flatter  les  fens. 

Il  y a dans  la  Peinture  des  avantages  que  les  objets 
mêmes  qu’elle  imite  font  bien  éloignés  de  procurer. 
Des  monftres  6c  des  hommes  morts  ou  mourans , que 
nous  n’oferions  regarder , ou  que  nous  ne  verrions 
qu’avec  horreur,  nous  les  voyons  avec  plaifir  imités 
dans  les  ouvrages  des  peintres;  mieux  ils  font  imités, 
plus  nous  les  regardons  avidement.  Le  maffacre  des 
Innocens  a dû  laiffer  des  idées  bien  funeftes  dans  l’i- 
magination de  ceux  qui  virent  réellement  les  foldats 
effrénés  égorger  les  enfans  dans  le  fein  des  meres 
fanglantes.  Le  tableau  de  le  Brun  où  nous  voyons 
1 imitationde  cet  événement  tragique,  nous  émeut  6c 
nous  attendrit,  mais  il  ne  laiffe  dans  notre  efprit  au- 
cune idée  importune  de  quelque  durée.  Nous  l'avons 
que  le  peintre  ne  nous  afflige  qu’autant  que  nous  le 
voulons , 6c  que  notre  douleur  , qui  n’eft  que  fuper- 
ficielle,  difparoîtra  prefque  avec  le  tableau  : au  lieu 
ue  nous  ne  ferions  pas  maîtres  ni  de  la  vivacité  , ni 
e la  durée  de  nos  fentimens , fi  nous  avions  été  frap- 
pés par  les  objets  mêmes.  C’eft  en  vertu  du  pouvoir 
qu’il  tient  de  la  nature, que  l’objet  réel  agit  fur  nous. 
Voilà  d’oîi  procède  le  plaifir  que  la  Peinture  fait  à tous 
les  hommes.  Voilà  pourquoi  nous  regardons  avec 
contentement  des  peintures , dont  le  mérite  confifte  à 
mettre  fous  nos  yeux  des  avantures  fi  funeftes , qu’el- 
les nous  auroient  fait  horreur  fi  nous  les  avions  vues 
véritablement. 

Ceux  qui  ont  gouverné  les  peuples  dans  tous  les 
tems,  ont  toujours  fait  ufage  des  peintures  6c  des  fta- 
tues  , pour  leur  mieux  infpirer  les  fentimens  qu’ils 
vouloient  leur  donner , foit  en  religion , foit  en  po- 
litique. Quintilien  a vu  quelquefois  les  accusateurs 
faire  expofer  dans  le  tribunal  un  tableau  où  le  crime 
dont  ils  pourfuivoient  la  vengeance  étoit  repréfenté, 
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afin  d’exciter  encore  plus  efficacement  l’indignation 
des  juges  contre  le  coupable.  S.  Grégoire  de  Nazianze 
rapporte  l’hiftoire  d’une  courtifane , qui  dans  un  lieu 
où  elle  n’étoit  pas  venue  pour  faire  des  réflexions 
férieufes,  jetta  les  yeux  par  halard  fur  le  portrait  de 
Palémon , philofophe  fameux  par  fon  changement 
de  vie  , lequel  tenoit  du  miracle , 6c  qu’elle  rentra 
en  elle-même  à la  vue  de  ce  portrait.  Les  peintres 
d’un  autre  genre  ne  font  pas  moins  capables , par  l’a- 
morce d’un  l'peélacle  agréable  aux  yeux,  de  corrom- 
pre le  cœur  6c  d’allumer  de  malheureufes  paffions. 

Mais  les  peintures  en  bien  6c  en  mal  font  une  im- 
preflion  plus  forte  fur  les  hommes  dans  les  contrées , 
où  communément  ils  ont  le  fentiment  très-vil , telles 
que  font  les  régions  de  l’Europe  les  plus  voifines  du 
foleil , & les  cotes  de  l’Afie  6c  de  l’Afrique  qui  font 
face  à ces  régions.  Qu’on  fe  fouvienne  de  la  défenfe 
ue  les  tables  de  la  loi  font  aux  Juifs  de  peindre  6c 
e tailler  des  figures  humaines  : elles  faifoient  trop 
d’impreffion  fur  un  peuple  enclin , par  fon  carac- 
tère , à fe  pafllonner  pour  tous  les  objets  capables  de 
l’émouvoir. 

Il  paroîtmême  que  le  pouvoir  de  la  Peinture  eftplus 
grand  fur  les  hommes  que  celui  de  la  Poéfie,  parce 
que  la  Peinture  agit  fur  nous  par  le  moyen  du  l'ens  de 
la  vue , lequel  a généralement  plus  d’empire  fur  Fa- 
mé que  les  autres  fens  , 6c  parce  que  c’efl  la  nature 
elle-même  qu’elle  met  fous  nos  yeux.  Les  anciens 
prétendoient  que  leurs  divinités  avoient  été  mieux 
fervies  par  les  Peintres  que  par  les  Poètes. 

Au  refte , il  efi:  facile  de  comprendre  comment  les 
imitations  que  laPeinture  nous  préfente  font  capables 
de  nous  émouvoir , quand  on  fait  réflexion  qu’une 
coquille , une  médaille  , oii  le  tems  n’a  laifle  que  des 
phantômes  de  lettres  6c  de  figures,  excitent  des  paf- 
fions inquiettes,  le  defir  de  les  voir  6c  l’envie  de  les 
pofféder.  Une  grande  pafiïon , allumée  par  le  plus 
petit  objet , elt  un  événement  ordinaire.  Rien  n’eft 
furprenant  dans  nos  paffions  qu’une  longue  durée , dit 
M.  l’abbé  Dubos. 

Après  m’être  étendu  fur  les  charmes  de  la  Peinture , 
je  voudrois  pouvoir  découvrir  l’origine  de  cet  art,  en 
marquer  les  progrès  6c  les  révolutions  ; mais  tous  les 
écrits  où  les  anciens  avoient  traité  cette  partie  his- 
torique font  perdus  ; nous  n’avons  pour  nous  confo- 
ler  de  cette  perte  que  les  ouvrages  de  Pline,  qu’il  faut 
lire  en  entier , 6c  dont  par  conléquent  nous  n’entre- 
prendrons point  de  faire  ici  l’extrait.  C’eft  afl'ez  de 
remarquer  avec  lui , que  la  recherche  qui  concerne 
les  commencemens  de  la  peinture , n’offre  que  des  in- 
certitudes. 

Les  Egyptiens  , dit-il , aflùrent  que  l’art  a pris  naif- 
fance  chez  eux  ûx  mille  ans  avant  que  de  paffer  dans 
la  Grece , oftentation  manuellement  frivole.  Il  ne 
contelle  point  à l’Egypte  d’avoir  poflédé  les  peintres 
les  plus  anciens  ; il  reconnoiffoit  même  le  Lydien 
Gigès  pour  le  premier  inventeur  de  la  peinture  égyp- 
tienne , fiait  qu’il  n’en  reliât  plus  de  fon  tems  aucun 
monument , foit  que  les  ouvrages  y méritaflent  peu 
d’attention  , parce  que  la  politique  des  Egyptiens 
avoit  toujours  entretenu  la  peinture , félon  Platon , 
dans  le  même  état  de  médiocrité , fans  aucune  alté- 
ration & fans  aucun  progrès  ; mais  les  Grecs  la  por- 
tèrent au  plus  haut  point  de  grandeur  6c  de  perfec- 
tion. De  la  Grece  elle  paffa  chez  les  Romains , fans 
y produire  cependant  des  artilles  du  premier  ordre. 
Elle  s’éteignit  avec  l’empire,  & ne  reparut  dignement 
en  Europe  , que  fous  le  fiecle  de  Jules  II.  6c  de 
Léon  X. 

Cette  demiere  révolution  a produit  la  dillinélion 
de  la  peinture  antique  6c  de  la  peinture  moderne.  La 
première  fe  fubdivife  en  peinture  grecque  6c  romaine. 
La  fécondé  a formé  diverfes  écoles , qui  ont  chacune 
leur  mérite  ôcleur  caraélere  particulier.  Si  donc  vous 
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êtes  curieux  de  fuivre  l’hiftoire  complété  de  la  pein- 
ture , voye{  Peinture  antique.  Peintres  grecs,  6c 
Peinture  des  Grecs,  Peinture  des  Romains , Pein- 
ture moderne , ÉCOLE  , &c. 

Nous  avons  puifé  nos  recherches  dans  un  grand 
nombre  d’ouvrages  pour  traiter  tous  ces  articles  avec 
foin , 6c  c’ell  bien  notre  faute  fi  nous  n’avons  pas 
réuffi.  (Le  chevalier  DE  J A U COU  RT.') 

Peinture  antique,  (Hijl.  des  arts.)  c’eft  celle 
qui  d’Egypte  paffa  en  Grece , & de  la  Grece  à Ro- 
me , oit  elle  fut  en  grande  réputation  fous  les  pre- 
miers empereurs,  jul'qu’à  ce  qu’enfin  le  luxe  6c  les 
guerres  ayant  dilüpé  l’empire  romain , elle  s’éteignit, 
6c  ne  reparut  en  Italie , que  quand  Cimabué , vers 
le  milieu  du  treilieme  fiecle , retira  d’entre  les  mains 
de  quelques  grecs , les  déplorables  relies  de  ce  bel 
art. 

Quoique  l’Egypte  ait  été  le  berceau  de  la  Peinture , 
elle  n’a  produit  aucun  chef-d’œuvre  en  ce  genre.  Pli- 
ne n’en  cite  aucun,  6c  Pétrone  écrit  que  les  Egyp- 
tiens ne  formèrent  que  de  mauvais  peintres.  Il  ajoute 
même  qu’ils  avoient  nui  beaucoup  à cet  art,  en  in- 
ventant des  réglés  propres  à en  rendre  l’apprentifla«e 
moins  long  6c  la  pratique  moins  pénible. 

Parmi  les  morceaux  qui  nous  relient  de  la  peinture 
antique  , on  remarque,  i°.  à Rome  la  noce  de  la  vi- 
gne Aldobrandine , 6c  les  figurines  de  la  pyramide 
de  Cellius.  Il  n’y  a point  de  curieux  qui  du  moins 
n’en  ait  vu  des  ellampes.  En  fécond  lieu , les  peintu- 
res qui  font  au  palais  Barberin  dans  Rome , 6c  qui 
furent  trouvées  dans  des  grottes  fouterraines , lorl- 
qu’on  jetta  les  fondemens  de  ce  palais.  Ces  peintures 
font  le  payfage , ou  le  nymphée , dont  Lucas  Hollle- 
nius  a publié  l’ellampe , avec  une  explication  qu’il 
avoit  faite  de  ce  tableau;  la  Vénus  reftaurée , par  Car- 
le-Maratte,  & une  figure  de  Rome  qui  tient  une  vic- 
toire. Les  connoiffeurs  qui  ne  favent  pas  l’hilloirede 
ces  deux  frelques , prennent  l’une  pour  être  de  Ra- 
phaël, 6c  l’autre  pour  être  duCorregc.  30.  On  voit 
encore  au  palais  Famefe  un  morceau  de  peinture  ai 7- 
tique,  trouvée  dans  la  vigne  de  l’empereur  Adrien  à 
Tivoli , 6c  un  relie  de  plafond  dans  le  jardin  d’un 
particulier  auprès  de  S.  Grégoire.  40.  On  a auffii  trou- 
ve plufieurs  autres  peintures  antiques  dans  la  vigne 
Farnefe  fur  le  mont  Palatin , dans  l’endroit  qu’occu- 
poit  autrefois  le  palais  des  empereurs.  Le  roi  des 
deux  Siciles,  aujourd’hui  roi  d’Elpagne,  les  a fait 
tranfporter  à Naples  : elles  n’ont  point  encore  été 
gravées.  50.  On  a trouvé  en  175Z,  en  fouillant  les 
ruines  d’Herctilanum  , une  riche  colleélion  de  pein- 
tures antiques , qui  doivent  former  un  tréfor  unique  en 
ce  genre.  Voye^  Herculanum. 

6°.  Enfin  plufieurs  particuliers  ont  dans  leurs  ca- 
binets quelques  morceaux  de  peinture  antique.  Le 
doéleur  Mead , M.  le  marquis  Capponi , M.  le  cardi- 
nal Maffimi , M.  Crozat  6c  autres , poffédoient  plu- 
fieurs de  ces  morceaux. 

Quant  à ce  qui  relie  dans  les  thermes  de  Titus , il 
n’y  a plus  que  des  peintures  à demi  effacées.  Il  eft 
vrai  cependant  que  depuis  deux  fiecles,on  en  a déterré 
un  grand  nombre  en  Italie , & en  Efpagne  même  ; 
mais  la  plupart  de  ces  peintures  font  péries , 6c  il  ne 
nous  en  ell  demeuré  que  les  deffeins , ou  des  eflam- 
pes.  V oye[  les  ouvrages  curieux  fur  cette  matière , 
tels  que  le  pitture  antiche  delle  grotte  di  Bocca  , par 
M.  de  la  Chauffe  ; les  ouvrages  de  Bartoli,  de  Bello- 
ri,  du  P.  Montfaucon,  6c  autres.  Les  peintures  du 
tombeau  des  Nafons , qu’on  déterra  près  de  Poute- 
mole  en  1674  , ne  fubmlent  déjà  plus;  les  peintures 
mêmes  qu’on  déterra  il  y a environ  foixante  & quin- 
ze ans,  à la  vigne  Corfini, bâtie  fur  le  Janicule , font 
détruites. 

On  connoît  aifément  par  ce  détail  abrégé , qu?on 
ne  peut  fans  témérité , entreprendre  un  parallèle  de 
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la  peinture  antique , avec  la  peinture  moderne  , fur  la 
foi  des  fragmens  de  la  peinture  antique , qui  ne  fub- 
fiftent  plus  qu’en  images , du  moins  par  la  vétufté. 
D’ailleurs  ce  qui  nous  relie , & ce  qui  étoit  peint  à 
Rome  fur  les  murailles , n’a  été  fait  que  long-tems 
après  la  mort  des  peintres  célébrés  de  la  Grece.  Or 
il  parait  par  les  écrits  des  anciens,  que  les  peintres 
qui  ont  travaillé  à Rome  fous  Augufte , 6c  fous  fes 
premiers  fuccefleurs  , étoient  très-infërieurs  au  cé- 
lébré Apelle,  6c  k fes  illuftres  contemporains.  Pline 
qui  compofoit  fon  hilloire  fous  Vefpafien , & quand 
les  arts  avoient  atteint  déjà  le  plus  haut  point  de 
perfeélion  où  ils  foient  parvenus  fous  les  empe- 
reurs , ne  cite  point  parmi  les  tableaux  qu’il  compte 
pour  un  des  plus  grands  ornemens  de  la  capitale  de 
l’univers,  aucun  tableau  qui  donne  lieu  de  croire 
avoir  été  fait  du  tems  des  Cefars.  On  ne  fauroit  donc 
affeoir  fur  des  fragmens  de  la  peinture  antique  qui 
nous  relient,  & qui  l'ont  les  débris  faits  dans  Rome 
fous  les  empereurs , aucun  jugement  certain  concer- 
nant le  degré  de  perfettion  où  les  Grecs  6c  les  an- 
ciens Romains  pourraient  avoir  porté  ce  bel  art. 
On  ne  fauroit  même  décider  par  ces  fragmens , du 
degré  de  perfe&ion  où  la  Peinture  pouvoit  être  lorf- 
qu  ÜS  furent  faits , quel  rang  tenoit  entre  les  pein- 
tres de  fon  tems  , l’artiile  qui  les  fit,  ni  en  quel  en- 
droit étoit  fon  ouvrage , & s’il  palfoit  pour  un  ouvra- 
ge excellent  en  fon  genre. 

K ferait  téméraire  de  décider  la  queftion  de  la 
prééminence  de  la  peinture  antique  liir  ce  que  nos  ta- 
bleaux ne  font  point  ces  effets  prodigieux  que  les 
tableaux  des  anciens  peintres  ont  fait  quelquefois 
fuivant  les  apparences.  Les  récits  des  écrivains  qui 
nous  racontent  ces  effets , font  exagérés , 6c  nous  ne 
lavons  pas  même  ce  qu’il  en  faudrait  rabatre  pour 
les  réduire  à Pexa&e  vérité.  Nous  ignorons  quelle 
part  la  nouveauté  de  l’art  de  la  Peinture , peut  avoir 
eue  dans  l’impreffion  qu’on  veut  que  certains  ta- 
bleaux ayent  faite  fur  les  fpeêlateurs.  Les  premiers  ta- 
bleaux, quoique  greffiers, ont  dû  paraître  des  ouvrages 
divins.  L’admiration  pour  un  art  naiffant , fait  tomber 
aifément  dans  l’exageration , ceux  qui  parlent  de  ces 
productions  ; 6c  la  tradition  en  recueillant  ces  récits 
outrés , aime  encore  quelquefois  à les  rendre  plus 
merveilleux  qu’elle  ne  les  a reçus.  On  trouve  même 
dans  les  écrivains  anciens  des  chofes  impoffibles 
données  pour  vraies , 6c  des  chofes  ordinaires  trai- 
tées de  prodige.  Savons-nous  d’ailleurs  quel  effet  au- 
raient produit  fur  des  hommes  auffi  fenfibles  6c  auffi 
difpofes  à fe  paffionner , que  l’étoient  les  compatrio- 
tes des  anciens  peintres  de  la  Grece , plufieurs  ta- 
bleaux de  Raphaël,  de  Rubens,  & d’Annibal  Car- 
rache? 

Enfin  nous  ne  favons  pas  même  quelle  comparai- 
fon  on  pouvoit  faire  autrefois  entre  les  fragmens  de 
peinture  antique  qui  nous  relient,  & les  beaux  ta- 
bleaux des  peintres  de  la  Grece  qui  ne  fubfillent 
plus. 

Les  injures  du  tems,  6c  les  ravages  des  hommes 
plus  cruels  que  le  tems  même  , nous  ont  dérobé  les 
moyens  de  prononcer  d’une  façon  décifive  fur  la 
peinture  des  Grecs.  Il  efl  probable  que  leurs  peintres 
réuniffoient  dans  leurs  ouvrages  les  beautés  que  l’on 
admire  dans  leurs  fculpteurs  ; cependant  on  n’accor- 
de communément  aux  peintres  grecs  que  le  delfein 
& l’expreffion  , & on  leur  ôte  la  fcience  de  la  perf- 
peftive  , de  la  compofition  & du  coloris.  On  fonde 
ce  fentiment  fur  les  bas-reliefs  antiques , 6c  fur  quel- 
ques peintures  anciennes  qui  ont  été  trouvées  aux 
environs  de  Rome  , 6c  à Rome  même  dans  des  voû- 
tes fouterraines  des  palais  de  Mécène , de  Titus,  de 
Trajan  6c  des  Antonms.  Il  efl  à obferver  que  ces 
peintures , dont  il  n’y  en  a guère  que  huit  qui  fe  foient 
confervées  en  entier , Sc  dont  quelques-unes  ne  font 
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qii'en  mofaïques , ne  viennent  point  des  auteurs 
grecs. 

Tiirbull,  auteur  anglois,  a fait  un  traité  Curhpcin- 
tun  des  anciens  , en  un  vol.  in  fol.  imprimé  en  1740  ■ 
da  orné  fon  ouvrage  de  plufieurs  de  ces  morceaux 
qui  ont  été  défîmes  par  Cainillo  Paderini , Sc  eravés 
par  Mynde,  & qui  font  le  feul  mérite  d’un  livre  ma- 
gnifique, dont  on  a fujet  de  regretter  le  papier  mal 
employé.  Parmi  les  eflampes  de  cet  ouvrage  , il  y 
en  a deux  dont  les  originaux  étoient  dans  fe  cabi- 
net de  feu  M.  Richard  Mead,  célébré  médecin  de 
Londres. 

Les  écrivains  modernes  , qui  ont  traité  de  h pein- 
ture antique  , nous  rendent  plus  favans  , fans  nous 
rendre  plus  capables  de  juger  la  queftion  de  la  fupé- 
nontc  des  peintres  de  l’antiquité  furies  peintres  mo- 
dernes. Ces  écrivains  fe  font  contentés  de  ramaffer 
les  pairages  des  auteurs  anciens  qui  parlent  de  la  Pein- 
ture , & de  les  commenter  en  philo, ogues , fans  les  ex- 
pliquer par  l’examen  de  ce  que  nos  peintres  font  tous 
les  jours  , & même  fans  appliquer  ces  paffages  aux 
m orceaux  de  la  peinture  antique  qui  fublîitent  encore 
Amft  , pour  fe  former  une  idée  auffi  diftinéte  de  la 
peinture  antique  qu’il  l’oit  poffible  de  l’avoir  il  fku- 
droit  confidérer  féparément  ce  que  nous  pouvons 
favoir  de  certain  fur  la  compofition , furl’exoreffion 
& fur  le  coloris  des  peintres  de  l’antiquité. 

A l’égard  de  la  compofition  pirtorefque  , il  faut 
avouer  que  dans  les  monumens  qui  nous  relient  les 
peintres  anciens  ne  paroiliênt  pas  fupérieurs  à Ra- 
phaël , à Rubens , à Paul  Veronèfë  & à M.  le  Brun  ■ 
mais  il  ne  faut  pas  dire  la  même  chofe  de  l’excellence 
des  anciens  dans  la  compofition  poétique:  comme  ils 
etoient  grands  deffinateurs , ils  avoient  toutes  fortes 
de  facilités  pour  y réuffir  , & nous  ne  pouvons  dou- 
ter qu  ils  n y ayent  excellé.  Les  tableaux  d’Ariffide 
parloient  aux  yeux.  Les  auteurs  qui  nous  en  parlent 
avec  tant  de  goût  «e  de  fentiment,  nepouvoienl  pas 
fe  tromper  en  jugeant  de  l’expreffion  dans  les  ta 
bleaux  ; c’eft  par-là  qu’Aufone  loue  fi  bien  la  Médée 
de  Tunomaque.  On  fait  avec  quelle  affeûion  Pline 
vante  Pc  tableau  du  faenhee  d’Iphigénie.  On  connoît 
la  belle  delcription  du  tableau  d’Ætion  qui  repréfen- 
toit  le  mariage  d’Alexandre  & de  Roxane  le  ta- 
bleau de  Zeuxis  repréfentant  la  famille  d’un  centaure 
& tant  d’autres  qui  prouvent  que  cette  partie  de  l’art 
étoit  portée  au  plus  haut  point  de  perfection  par  les 
peintres  de  l’antiquité.  J'qytj  Peintres  anciens. 

Il  fuffit  de  voir  l’Antinoiis , la  Vénus  de  Médicis  & 

plufieurs  autres  monumens  femblables, pour  être  con- 
vaincu que  les  anciens  favoient  du  moins  auffi-bien 
que  nous  deffiner  élégamment  & correctement. Leurs 
peintres  avoient  mille  occafions  que  les  nôtres  ne 
peuvent  avoir,  d’étudier  le  nud  ; & les  exercices  qui 
étoient  alors  en  ufage  pour  dénouer  & pour  forti- 
fier les  corps , les  dévoient  rendre  mieux  conformés 
qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui. 

Comme  le  tems  a éteint  les  couleurs  , & confondu 
les  nuances  dans  les  fragmens  qui  nous  refient  de  la 
peinture  antique  faite  au  pinceau , nous  ne  faurions  ju- 
ger à quel  point  les  peintres  de  l’antiquité  ont  excellé 
dans  le  coloris  , ni  s’ils  ont  furpaffé  les  grands  maî- 
tres de  l’école  iombarde  dans  cette  aimable  partie  de 
la  Peinture.  Il  y a plus,  nous  ignorons  fi  la  Noce  de 
la  vigne  atdobrandine  &c  les  autres  morceaux  font 
d’un  grand  colorifte  , ou  d’un  artitle  médiocre  de 
ce  tems-là.  Ce  qu’on  peut  dire  de  certain  fur  leur 
exécution , c’efl  qu’elle  efl  très-hardie.  Ces  mor- 
ceaux paroiflènt  l’ouvrage  d’artifies  auffi  maîtres  de 
leur  pinceau,  que  Rubens  & Paul  Vérone!-  l’é- 
toient du  leur.  Les  touches  de  la  Noce  aiaobran- 

dine  qui  font  très-heurtées,  _&  qui  paroiffent  même 

groffieres  quand  elles  font  vues  de  près , font  un  effet 
merveilleux  quand  on  regarde  ce  tableau  à la  dütance 
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de  vingt  pas.  C’étoit  fans  doute  de  cette  diftance 
•qu’il  étoit  vu  fut  le  mur  où  le  peintre  l’avoit  fait. 
Voyt{  Noce  aldobrandine. 

Il  femble  que  les  récits  de  Pline , & ceux  de  plu- 
fieurs  auteurs  anciens  doivent  nous  convaincre  que 
les  Grecs  & les  Romains  excelloientdans  le  coloris  : 
mais  avant  que  de  fe  laitier  perfuader , il  eft  bon  de 
faire  la  réflexion  que  les  hommes  parlent  ordinaire- 
ment du  coloris  par  comparailon  à ce  qu’ils  peuvent 
avoir  vu.  On  ne  fauroit  donc  décider  notre  queftion 
fur  des  récits.  Il  fàu  droit , pour  la  juger  fans  répliqué, 
avoir  des  pièces  de  comparaifon , &.  elles  nous  man- 
quent. 

Pour  ce  qui  concerne  le  clair-obfcur , & la  diftri- 
bution  enchantereffe  des  lumières  & des  ombres , ce 
que  Pline  les  autres  écrivains  de  l’antiquité  en  di- 
fent , efl  fï  pofitif;  leurs  récits  font  fi  bien  circonftan- 
ciés  & fi  vrailfemblables,  qu’on  ne  fauroit  difeonve- 
nir  que  les  anciens  n’égalalfent  du  moins  dans  cette 
partie  de  l’art  les  plus  grands  peintres  modernes.  Les 
paffages  de  ces  auteurs  que  nous  ne  comprenions  pas 
bien  quand  les  peintres  modernes  ignoroient  encore 
quels  preftiges  on  peut  faire  avec  le  fecours  de  cette 
magie , ne  font  plus  fi  difficiles  à entendre  depuis  que 
Rubens  , fes  éleves  , Polidore  de  Caravage  & d’au- 
tres peintres  les  ont  bien  mieux  expliqués , les  pin- 
ceaux à la  main  , que  les  commentateurs  les  plus  éru- 
dits ne  lé  pouvoient  faire  dans  des  livres. 

Il  paroît  réfulter  de  cette  difcuffion  que  les  an- 
ciens avoient  pouffé  la  partie  du  deffein , du  clair  obf- 
cur , de  l’expreffion  & de  la  compofition  poétique  du 
moins  auffi  loin  que  les  modernes  les  plus  habiles 
peuvent  l’avoir  fait.  Il  paroît  encore  que  nous  nefau- 
rions  juger  de  leur  coloris  ; mais  que  nous  connoif- 
fons  fuffifamment  par  leurs  ouvrages  , fuppofé  que 
nous  ayons  les  meilleurs,  que  les  anciens  n’ont  pas 
réuffi  dans  la  compofition  pittorelque  auffi  bien  que 
Raphaël , Rubens , Paul  Veronèfe  & quelques  au- 
tres peintres  modernes. 

Les  anciens  ont  très-bien  connu  la  perfpeûive  & la 
projettion  des  ombres  ; cependant  plufieurs  moder- 
nes femblent  tâcher  de  rabaifler  les  lumières  des  an- 
ciens en  ce  genre,  ou  du  moins  de  rabattre  de  leur  gloi- 
re, à proportion  de  ce  qu’ilsont  bien  voulu  en  accor- 
dera leurs  ft  atuaires  : mais  ce  jugement  n’eft  pas  équi- 
table ; il  faut  confidérer  qu’il  nous  refie  très-peu  de 
peintures  anciennes  , & celles-là  même  ne  font  pas 
de  la  première  beauté , ni  des  grands  maîtres  de  l’art. 
La  fortune  peut  avoir  contribué  autant  que  le  tems  à 
ce  défaflre  ; car  , dit  Cicéron  , quoique  l’injure  des 
ans  , les  outrages  du  fort  & la  vétufté  faffent  tout  pé- 
rir, ces  catifes  néanmoins  fontbien  davantage  & plu- 
tôt funeftes  à la  peinture  qu’à  la  fculpture  : il  arrive 
même  fouvent  que  dans  cette  perte  commune  , ce 
qu’il  y a de  meilleur  difparoît , & ce  qu’il  y a de 
plus  imparfait  refte.  Les  hommes  de  notre  fiecle, 
continue-t-il , enchantés  à la  vue  des  peintures  nou- 
velles , ne  font  attention  qu’à  ce  qui  frappe  leurs 
yeux  , & penfent  bien  moins  favorablement  de  ce 
qu’ils  ne  voient  pas  , parce  que  leur  imagination 
n’en  eft  point  réveillée. 

J’ajoute  qu’il  convient  encore  de  diffinguer  ici  ; 
car  il  eft  sûr  qu’il  faut  avoir  une  autre  idée  des  pein- 
tures grecques  , que  de  celles  des  Latins.  Rome  ne 
cultiva  les  arts  qu’aprèsbien  des  ftecles  , & leurs  ar- 
tiftes  en  peinture  ne  furent  jamais  comparés  aux  ar- 
îiftes  de  la  Grece. 

Mais  quant  à ceux-ci , le  témoignage  des  anciens  , 
& même  le  peu  d’ouvrages  qui  nous  reftent  d’eux  , 
laiffent  peu  de  choies  à defirer  fur  la  perfeélion  de 
leur  art  en  ce  genre.  Enfin  les  auteurs  s’accordent 
tous  à nous  en  donner  des  exemples  qui  ne  peuvent 
convenir  qu’à  des  peintres  du  premier  ordre.  Apelle, 
difent-ils , ctoit  diltingué  par  ladélicateffe  &C  la  grâce 
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infinie  de  fon  pinceau  ; quelques-uns , comme  Af- 
clépiodore,l’emportoient  lur  lui  par  la  difpofition  des 
figures  & l’harmonie  générale  du  tableau  ; Apelle  ce- 
pendant les  effaçoit  tous.  Protogène,  Pamphile , Mé- 
lanthius , Antiphile  , Ætion  ont  tous  été  célébrés  ; le 
premier  par  Ion  exaèlitude , le  fécond  & le  troifieme 
par  leur  compofition  , le  quatrième  par  fa  facilité  & 
le  cinquième  par  fa  belle  imagination.  Mais  pour- 
quoi nous  arrêter  à ces  détails,puifque  l’hiftoire que 
nous  avons  donnée  des  peintres  grecs  n’eft  qu’une 
preuve  répétée  de  cette  vérité.  Voye { donc  Pein- 
tres grecs  & Peinture  des  Grecs.  ( Le  Chevalier  de 
Jau eou rt.  ) 

Peinture  des  Grecs  , ( Peinture  antique.  ) c’eft  le 
genre  de  peinture  le  plus  admirable  de  l’antiquité. 

Après  avoir  fait  en  général  une  efpece  de  paral- 
lèle de  la  peinture  antique  avec  la  moderne,  il  importe 
de  confidérer  en  particulier  celle  des  Grecs , puif- 
qu’elle  feule  mérite  principalement  nos  regards.  Je 
fai  que  fon  origine  n’offre  qu’incertitude  : incertitude 
pour  le  lieu  ; les  uns  vouloient  qu’elle  eût  commencé 
à Sycione , les  autres  chez  les  Corinthiens  : incerti- 
tude pour  le  nom  des  inventeurs;  on  nommoit  ou 
Philoclés  d’Egypte , ou  Cléanthe  de  Corinthe  : incer- 
titude fur  l’operation  primitive  qu’ils  employèrent , 
&:  qui  fervk  de  préparation  à la  véritable  découverte 
de  l’art. 

On  difoit  à la  vérité  que  ce  début  fut  le  contour  d’une 
figure  humaine , tracee  autour  de  l’ombre  d’un  corps 
opaque  ; mais  quand  on  n’a  rien  à dire  de  mieux  cir- 
conftancié  fur  un  fait  de  cette  nature , qui  fe  perd  dans 
l’obfcurité  des  tems , c’ell  fe  fonder  fur  des  conjec- 
tures plûtôt  que  fur  des  témoignages  authentiques. 
On  ne  pouvoit  pourtant  mieux  faire  dans  l’hiftoire 
inconnue  de  l’origine  d’un  art , que  de  partir  d’une 
hypothèfe  affez  vraiffemblable , ou  du-moins  accré- 
ditée. 

A la  délinéation  du  fimple  contour , fuccéda  une 
autre  peinture  linéaire  plus  parfaite,  qui  diftinguapar 
le  deffein , & fans  aucune  couleur,  les  traits  du  vifage 
renfermés  dans  l’intérieur  du  contour.  Elle  eut  pour 
inventeur  Ardicès  de  Corinthe,  & Téléphane  de  Si- 
cyone.  Ces  deux  auteurs  des  portraits  deffiués , fu- 
rent les  premiers  qui  exercèrent  l’art  de  repréfenter 
la  figure  fur  une  furface  égale  & unie.  En  effet,  la 
méthode  du  contour  extérieur  ne  marquant  pas  les 
traits  du  vifage , & ne  rendant  point  la  perfonne  re- 
connoiffable  , ne  repréfentoit  point  la  figure.  Les 
deux  artiftes  que  nous  venons  de  nommer , furent 
auffi  les  premiers  qui  écrivirent  fur  leurs  ouvrages  le 
nom  de  la  perfonne  repréfentée.  La  précaution  auroit 
été  fort  inutile  dans  la  première  méthode  , qui  ne  re- 
préfentant  point  la  figure , n’auroit  excité  par  l’addi- 
tion du  nom  , ni  la  curiofité  de  la  poftérite , ni  celle 
des  étrangers,  ni  finalement  celle  de  perfonne.  Tels 
étoient  les  ufages  préliminaires  de  la  peinture  grecque 
avant  la  guerre  de  Troie. 

Dans  la  fuite  , les  Grecs  employèrent  la  peinture 
proprement  dite  , la  peinture  coloriée  ; &.  il  paroît  au 
rapport  de  Pline , qu’elle  n’étoit  point  encore  connue 
dans  le  tems  de  la  guerre  de  Troie.  Cette  opinion  , 
qu’on  ne  trouve  combattue  par  aucun  ancien  auteur, 
eft  d’un  très-grand  poids  ; elle  n’étoit  pas  feulement 
appuyée  fur  le  filence  d’Homere,puifque  nous  voyons 
en  général  les  anciens  écrivains  admettre  dans  les 
tems  héroïques  plufieurs  faits  hiftoriques  dont  le  poète 
n’avoit  jamais  fait  mention.  Le  témoignage  de  ceux 
qui  nous  ont  tranfmis  celui-ci , doit  donc  avoir  toute 
la  force  d’une  preuve  pofitive  , malgré  les  efforts 
qu’ont  faits  quelques  favans  modernes  pour  tâcher  de 
la  réfuter. 

Après  qu’on  eut  inventé  en  Grece  la  peinture  co- 
loriée , plus  recherchée  que  l’autre  dans  fes  opéra- 
tions , elle  fut  appellée  peinture  monochrome , parce 
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t£.’°n  n’y  employa  d’abord  qu’une  feule  couleur  dans 
chaque  ouvrage,  a moins  que  nous  ne  donnions  le 
nom  d e Jicondc  couleur  à celle  du  fond  fur  lequel  l’on 
travailloit.  L auteur  de  cette  méthode  , l’inventeur 
S'"'"  Proprement  dite , fut  Cleophante  de 
Coanthe  ; il  débuta  par  colorier  les  traits  du  vifa«c 
avec  de  la  terre  cuite  & broyée  : ainf,  la  couleur  rou- 
f , comme  la  plus  approchante  de  la  carnation  fin 

mesrT' n!  f^agr|ES,autr“ Patres  monochro- 
mes , &.  pait-etrc  Cleophante  lui-même , varièrent 
de  tems  en  tems  dans  le  choix-  de  la  couleur  des  fi“- 
r-,  differente  de  la  couleur  du  fond.  Peut-être  afiffi 

r Srirent,qUeclt!Uet01S  lam£me  ““‘™r  pour  le 
fond  de  pour  les  figures  ; on  peut  le  préfumer  par  l’e- 
xemple de  quelques-uns  de  nos  camayeux,  pourvu 
qu  on  n admette  point  dans  les  leurs  l’ufage  du  clair 
obfcur.dont  la  decouverte  accompagna  l’introduflion 
îeure  P“"tUr‘ P°ly‘h'om‘  > 011  de  la  pluralité  des  cou- 

Ce  fut  Bularchus,  contemporain  du  roi  Candaule 
qui  le  premier  lutroduifit  l’ufage  de  plufieurs  cou- 
leurs  dans  un  feul  ouvrage  de,»,.  Au  moyen  de 

formée  ff  r?  T ” ’ Part  jufque-là  trop  uni- 
forme  fe  diverfiha , 6c  inventa  dans  la  fuite  les  lumie- 

H '*■ cieS  0rabr,esé  Panæ™'s  Peignit  la  bataille  de 
Marathon  avec  la  figure  reffemblante  des  principaux 
chefs  des  deuxarmees.  Peu  après  Panæmus  , parut 
Polygnote  de  Thafos , qui  le  premier  donna  des^ra- 
polies  légères  a les  figures  de  femmes , & qui  quitta 
quelquefois  le  pinceau  pour  peindre  en  encauflique 
Damophi  e & Gorgafus  enrichirent  d’ornement  de 
plafttque  1 exteneur  du  temple  de  Cérès  h Rome.  En- 
fin a la  94  olympiade,  Apollodore  d’Athènes  ouvrit 
tme  nouvelle  carrière,  & donna  naiflimee  au  beau 
liecle  de  la  Peinture. 

Il  fat  fuivi  par  Zeuxis  , Parrhafius,  Timanthe  & 
tupompe  , qui  tous  ont  etc  fes  contemporains  On 

E,mbnr  e PrTf  Pai,£as’ Pamphile  de  Macédoine, 

E mhranor,  Calades  , Ætion,  Antidotus,  Ariffide  , 
Afclepiodore  , Nicomachus  , Melanthius  , Antiphile 
N.cias,  Nicophane,  Apelle  & Protogène  , tous  ex- 
cellens  arnftes  qui  fe  font  illuftrés  è jamais  dans  l’ef- 
pace  d un  fiecle,  en  différens  genres  d’ouvrages 
On  peut  partager  avec  Pline  les  peintures  de  la 
Grèce  en  un  certain  nombre  de  claffes.  La  première 

bîiesen& ’,qm nt‘ f°nt PaS  lesPll,s h=- 
guer^Pèbptttfe  °lySn°te  ’ VErS  k tCmS  dE  la 

La  fécondé  claffe  renferme  les  artilles  qui  ont  fait 
le  beau  fiecle  de  la  Pc, mure  depuis  la  fin  de  la  guerre 

g^d  if™?  ,llfqU,’aPrès  la  m°«  d’Alexandre  le 
grand.  Il  ne  faut  cependant  mettre  dans  cette  lifte  que 

cxff°Ienr,aIors  leurs  pinceaux  furV 
glands  lujets  & dans  de  grands  tableaux. 

„„  troifieme  claffc  contient  ceux  qui  fe  font  diftin- 

Z 4“**  mais  da“ de  petits  taUeauï  ou 

La  quatrième  claffe  eft  compofée  de  ceux  qui 
ayotent  pmttquéia  frefque , peinture  qu’on  appLTe 
far  1 enduit  d une  muraille.  Parmi  ces  peintres  , dit 
il'  " yueM'mP°mt  qm  foient  faits  un  grand 
nWV  “ ‘Cn| ni  TraiUes  dont  * Wment 
flàb  es  l ‘P'5  Pour  c maître  du  logis , ni  maifons 
flab  es&  permanentes,  qu’on  ne  pouvoir  pas  fauver 
de  hncendte.  P, Borgne  ni  commun,  eerrlum  crm  , 
trait  bten  flatteur  pour  l’art  & pour  les  artiftes.  Un 
peintre  appartenoit  a l’univers  entier.  Ces  grand- 
hommes  défi, noient  toutes  les  produflions  de  feur  art 
à pouvoir  paffer  de  ville  en  ville. 

La  cinquième  claffe  comprend  les  plus  célébrés 
peintres  encaüftiques  , c’erf-à-dire  ceS  Zi/n- 
ployoïent  le  poinçon  & non  le  pinceau.  ^ 
c»„ff!!Xieme  d3ffe  cft  téfervéepour  les  peintres  en- 
« aufaques  oit  atures,  comme  Ctéfilochusf  qui  fe  plai- 
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fomnt  è-des  ouvrages  de  peinture  infolenre. 
fem£  ’ ladfmèro  claffe  offre  à notre  mémoire  les 
emmes  célébrés  qu,  ont  réuffi  chez  eux  dans  la  pein 
t re  Ils  ne  croyoïent  pas  que  l’ignorance,  la  parefli 
mrm  ara,U£mens  Patentent  fi, voles  , duffent  être  le 
P‘  2a5e  dc  la  monte  du  genre  humain. 

p,  ■ OUS  Ces  f'  UmeS  ie  formerent  dans  les  écoles  de 
■th  que  les  Grecs  avoient  établies,  & auxquelles 

lis  avoient  donnes  des  noms  fixes  comme  à leurs  or! 
res  d architeûure.  Leur  peinture  n’avoit  d’abord  ■„ 

étriqué  & r ‘n“0nS  ’ Pbé^afaque  & l’af.atique  , ou 
.mue  èv  I ionique,  car  on  les  trouve  l’une  & l’au 
tre  fous  ces  deux  noms  ; mais  Eupompus“  qui  éto  i 
de  S.cyone.le  rendit  f,  recommandable 

Si  Pl’  qUe  0,1  aj0llta  IafIcy°nicnne  par  rapport  à lui 
Si  Pbne  rapporte  ce  fait  tout  ftmplement  f^s  I’ac  ’ 

SES&Zr&ès 

puces  a ans  la  Grece  , on  abandonna  ce  projet  & 

1 onne  parh  plus  , comme  l’on  fai,  aujourffi  ôue 
des  maîtres  en  particulier  & de  leurs  élèves.  q 

à rf,n  peUt  cePencJant  comparer  ces  premiers  noms 
* ceux  que  nous  donnons  en  général  & nui 

,rinttions.  La  Grece  plus  reflerrée  & nl„s K 
r/mffteSselènC,f0i?de  conrinileri  mais  elleformâ 

4 ” £ ffiar  — rim  de 

^ furg^^no’1'0  ’ °US  nC  pCign™a 

F&ïÈrsr—E* 

Oec!0nf<'5nSrandsPlafonds  & coupoles  Les 
Grecs  m les  Romains  ne  paroiffent  pas  avoir  connu 
ce  genre  d’ornement , ou  Su-moins  avoir  pratiqué  k 
pc-ripeclive  jufqu’au  point  néceffaire  pourS 
décora, tons  complet, es  ; les  modernes  peuvent  au 
coati  aire  prefenter  un  très -grand  nombre  de  ces 
chets-d  œuvre  de  l’efprit  &:  de  Part. 

■ Sai’doit  dans  l’antiquité , comme  on  garde  au- 
jourd  hui  les  études  & les  premières  penfées  des  ar 

lent  d’e T’10"”  P em/S  d’lm  feu  Proportionne  au  ta- 
ent  de  leur  auteur,  fouvent  au-delfas  des  ouvrages 

termines  , & t0UJ0urs  p,us  piquans  ; ces 

traits , plus  ou  moins  arrêtés , font  plus  ou  moins  ef- 
fentiels  pour  la  Peinture  , q,le  les  idées  jettéTsTr  L 

EesP  Comm  f°nt  P°U,mt0llS  leS  aUtres  Scnres  d’°avra- 
ges;  Comme  aujourd  hui , on  fuivoit  avec  plaifir  les 
operations  de  l’efprit  d'un  artifte  : on  fe  re„doit 
compte  des  raifons  qui  l’ayoient  engagé  à faire  ces 
changemens  enterminantfon  ouvrage  ; enfin,  comme 
aujouj  d hu, , on  cherchoit  à en  profiter  : les  hommes 
de  mente  pour  s’en  nourrir  ou  s'en  échauffer  & les 
hommes  médiocres  pour  les  copier  fervilement  Mais 
e.  tei"s  de  pfafcrà  la  peinture  des  Romains  en  parti- 
culier {Le  Chevalier  DE  J AU  COURT?) 

Peinture  des  Romains,  ( Peinture  antique.  ) Al’ev-’ 
pu-ation  du  beau  fiecle  delà  peinture  grecque  .lequel 
avo.t  commence  par  Apollodore  en  l’un  404  a™t 
Jefus-Chrjft , on  voit  en  304  pour  la  premiei  fois 
un  ,eune  romain  prendre  le  pinceau.  On  a fait  a”  fi 
n de  bonne  heure,  dit  Pline,  honneur  à la  ft* 
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» chez  les  Romains  ; car  une  branche  de  l’Üluftre  fa- 
„ mille  des  Fabius  en  a tiré  le  furnom  de  Pictor , & le 
v,  premier  qui  le  porta , peignit  le  temple  de  la  deeffe 
?>  Salus  en  l’an  de  Rome  450  : l’ouvrage  a fubfilte 
» iufqu’à  notre  tems  , que  le  temple  a été  brûle  fous 
v l’empire  de  Claude  ».  U y a dans  ces  paroles  une 
•fineffe  & une  exaâitude  finguUere  : on  y fent  une 
différence  entre  ce  que  Pline  dit , & ce  qu’il  voudrait 
pouvoir  dire.  .11  voudrait  pouvoir  avancer  que  l’art 
avoit  été  pratiqué  fort  anciennement  a Rome  par  des 
citoyens  ; & en  hiftorien  exaft , il  joint  à l’expreflion 
de  bonne-heure  la  détermination  de  1 époque  , qui  ne 
va  pas  à 400  ans  d’antiquité.  Il  voudrait  pouvoir 
ajouter  que  l’exercice  de  la  Peinture  y fut  dès-lors  en 
honneur  , & il  dit  uniquement  qu’on  y fit  honneur  à 
la  Peinture:  enfin  il  voudrait  pouvoir  vanter  la  beauté 
des  ouvrages  de  Fabius  ; & tout  l’éloge  qu’il  en  fait, 
c’eft  qu’ils  s’étoient  confervés  julqu’au  régné  de 
Claude. 

Le  feul  ouvragé  de  peinture  que  1 auteur  nous  laite 
remarquer  à Rome  dans  le  fiecle  qui  fuivit  l’époque 
de  Fabius  Piêlor,  c’eft  un  tableau  que  Valerius  Mef- 
fala  fit  faire  de  fa  viftoire  de  Sicile  en  l’an  264  , & 
qu’il  expofa  fur  un  côté  de  la  curie  Hojlilia.  Le  li- 
lence  de  Pline  fur  le  nom  du  peintre  , nous  fait  aflèz 
comprendre  que  l’artifte  étoit  grec  ; les  Romains 
étendant  déjà  pour  lors  leur  domination  fur  le  canton 
d’Italie  appellé  la  grande  Grece  , &£  fur  la  Sicile  pai  cil- 
lement peuplée  de  Grecs.  L’exemple  de  Valérius 
Meflala  fut  fuivi  dans  la  fuite  par  Lucius  Scipion , qui 
après  avoir  défait  en  Afie  le  roi  Antiochus,  etala  dans 
Rome  le  tableau  de  fa  viftoire  en  l’an  1 90  avant  J efus- 
Chrift.  . B 

L’année  fuivante  189,  Fulvius  Nobihor  afüegea  ex 
prit  Ambracie , oii  Pirrhus  avoit  autrefois  raffemblé 
plufieurs  rares  produirions  des  arts  cultivés  dans  la 
Grece.  Le  conful  romain,  dit  Pline , ne  laiffa  que  les 
ouvrages  en  plaftique  de  Zeuxis,  &tranfpoita  les 
mufes  à Rome  : c’étoient  neuf  ftatues  où  chaque 
mufe  en  particulier  étoit  repréfentée  avec  fes  attri- 
buts. Tite-Live  dit  auffi  que  Fulvius  enleva  d’Ambra- 
cie  lès  ftatues  de  bronze  & de  marbre,  & les  tableaux; 
mais  il  paraît  que  les  tableaux  ne  furent  pas  tranf- 
portés  à Rome,  ou  qu’ils  n’y  furent  pas  livrés  à la 
curiofité  du  public  , puifque  Pline  ne  marque  qu’en- 
fuite  l’époque  du  premier  tableau  étranger  qu’on  ait 
étalé  dans  la  ville.  Les  Romains  n etoient  point  en- 
core curieux  de  peinture  comme  ils  1 etoient  de  fculp- 
ture  : les  ftatues  des  mufes  apportées  d’Ambracie , fu- 
rent repréfentées  chacune  dans  des  médaillés  particu- 
lières , qu’on  trouve  expliquées  fort  ingenieufement 
dans  Vaillant. 

Vers  l’an  180 , Caius  Terentius  Lucanus  , fi  c eft , 
comme  l’a  cru  Vaillant,  le  frere  de  Publius , maî- 
tre du  poète  Térence , fut  le  premier  qui  fît  peindre 
à Rome  des  combats  de  gladiateurs. 

Paul  Emile,  deftru&eur  du  royaume  de  Macédoine 
en  168  , emmena  d’Athènes  à Rome  Métrodore,  qui 
étoit  enmême  tems philofophe  & peintre.  Il  ne  vou- 
loit  un  peintre  que  pour  le  faire  travailler  aux  déco- 
rations de  fon  triomphe. 

Vers  l’an  1 54,  Pacuvius,  neveu  maternel  d’Enmus, 
cultivoit  à Rome  & la  Poélie  & la  Peinture.  Entre  Fa- 
bius Piftor  & lui,  dans  un  efpace  d’environ  1 50  ans, 
Pline  n’a  point  de  peintre  romain  à nous  produire  : il 
dit  que  les  pièces  de  théâtre  de  Pacuvius  donnèrent 
plus  de  confidération  à la  profeflion  de  peintre , & 
que  cependant  après  lui  elle  ne  fut  guere  exercee  a 
Rome  par  d’honnêtes  gens.  Qu’on  juge  enfuiteft  l’é- 
crivain a prétendu  nous  laifter  une  grande  idee  des 
peintres  romains  ! 

En  l’an  147 , Hoftilius  Mancinus  , qui  dans  une 
tentative  fur  Carthage  étoit  le  premier  entré  jufque 
dans  la  ville , expofa  dans  Rome  le  tableau  de  la  fitua- 
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tion  de  la  place  , & de  l'ordre  des  attaques.  L’année 
fuivante  , Mummius , deftrutteur  de  Corinthe  , fît 
tranlporter  à Rome  le  premier  tableau  étranger  qu’on 
y ait  expofé  en  public  : c’étoit  un  Bacchus  d’Ariftide 
le  thébain  , dont  le  roi  Attalus  donnoit  fix  cens  mille 
fefterces  , cent  dix-fept  mille  cinq  cens  livres  ; mais 
le  général  romain  rompit  le  marché  , dans  la  perfua- 
fion  qu’un  tableau  de  ce  prix  renfermoit  des  vertus 
fecrettes.  La  fomme  offerte  par  Attalus  ne  paraîtra 
pas  exorbitante  , fi  l’on  conlidere  qu’il  acheta  dans 
une  autre  occafion  un  tableau  du  même  Ariftide  cent 
talens  , quatre  cens  foixante-dix-mille  livres  ; & ce 
dernier  fait  étant  rapporté  par  Pline  en  deux  différens 
endroits  ,nous  ne  devons  point  y foupçonner  de  l’er- 
reur dansles  chiffres, comme  il  ne  nous  arrive  que  trop 
fouvent  de  fuppofer  des  fautes  de  copiftes , & même 
des  fautes  d’ignorance  dans  les  hiftoriens  de  l’antiqui- 
té , quand  ce  qu’ils  attellent  n’eft  pas  conforme  à nos 
idées  &:  à nos  ufages  ; vrai  moyen  d’anéantir  toute 
l’ancienne  hiftoire. 

La  conduite  de  Mummius  fait  voir  que  les  Romains 
n’avoient  point  encore  de  fon  tems  le  goût  de  la  P ein - 
ture , quoiqu’ils  euflent  celui  de  la  Sculpture  depuis 
la  fondation  de  leur  ville.  Pour  un  tableau  que  ce 
général  rapporta  d’Achaïe,  il  en  tira  un  fi  grand  nom- 
bre de  ftatues , qu’elles  remplirent , fuivant  l’ex- 
preflion de  Pline,  la  ville  entière  de  Rome.  Nous 
voyons  aufli  que  dans  la  Grece  le  nombre  des  fculp- 
teurs  & des  ouvrages  de  Sculpture,  l’a  de  tout  tems 
emporté  fur  le  nombre  des  peintres  & des  ouvrages 
de  Peinture  ; c’eft,  comme  l’a  remarqué  M.  le  comte 
de  Caylus , que  ces  deux  peuples  jaloux  de  s’éterni- 
fer , préféraient  les  monumens  plus  durables  à ceux 
qui  l’étoient  moins. 

Cependant  peu  après  l’expédition  de  Mummius  , 
les  Romains  commencèrent  à fe  familiarifer  davan- 
tage avec  un  art  qui  leur  paroifloit  comme  étranger. 
On  vit  à Rome  pendant  la  jeuneffe  de  Varron  , en- 
viron l’an  100  avant  Jefus-Chrift,  Lala  de  Cyzique  , 
fille  qui  vivoit  dans  le  célibat  & dans  l’exercice  de  la 
Peinture  ; on  y voyoit  dans  ce  tems-là  même  un  So- 
polis  & un  Dionyfius , dont  les  tableaux  remplirent 
peu  à-peu  tous  les  cabinets. 

En  l’an  99  , Claudius  Pulcher  étant  édile , fit  pein- 
dre le  premier  la  feene  pour  une  célébration  des  jeux 
publics  ; & il  eft  à croire  qu’il  y employa  le  peintre 
Sérapion  : Pline  ajoutant  que  le  talent  de  cet  artifte 
i’e  bornoit  à des  décorations  de  feene , & qu’un  lèul 
de  fes  tableaux  couvrait  quelquefois  au  tems  de  Var- 
ron , tous  les  vieux  piliers  du  Forum.  Sylla,  quelque 
tems  après,  fit  peindre  dans  fa  maifon  de  plaifance  de 
Tufculum , qui  paffa  depuis  à Cicéron  , un  événe- 
ment de  fa  vie  bien  flatteur  ; c’étoit  la  circonftance 
où,  commandant  l’armée  l’an  89  fous  les  murs  de 
Noie  en  qualité  de  lieutenant , dans  la  guerre  des 
Marfes  , il  reçut  la  couronne  obfidionale. 

Les  Lucullus  firent  venir  à Rome  un  grand  nom- 
bre de  ftatues , dans  le  tems  apparemment  de  leur  édi- 
lité , en  79  ; & l’aîné  des  deux  freres  , le  célébré  Lu- 
cius Lucullus , étoit  alors  abfent  : on  ne  peut  donc 
mieux  placer  qu’en  cette  occafion  l’achat  qu’il  fit , 
félon  Pline,  dans  Athènes  aux  fêtes  de  Bacchus,  de  la 
copie  d’un  tableau  de  Paufias,  pour  fa  fomme  de  deux 
talens  ( neuf  mille  quatre  cens  livres  ) difpropor- 
tion  toujours  vifible  dans  le  nombre  des  ouvrages 
de  Peinture  & de  Sculpture.  Lucullus  ramafla  dans  la 
fuite  une  grande  quantité  des  uns  & des  autres  ; & 
Plutarque  le  blâme  de  ce  goût  pour  les  ouvrages  de 
l’art , autant  qu’il  le  loue  du  foin  qu’il  avoit  de  faire 
des  collerions  de  livres.  La  façon  de  penfer  de  Plu- 
tarque ne  doit  pas  nous  furprendre  ; elle  a des  exem- 
ples dans  tous  les  fiecles  qui  ont  connu  les  Arts  & les 
Lettres  ; elle  en  a parmi  nous , parce  qu’il  n’appar- 
tient qu’à  un  très-petit  nombre  de  favans  de  reflem- 
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bler  à Pline  , & de  n’avoir  point  de  goût  exclufif. 

Il  nous  marque  un  progrès  dans  la  curiofitédes  par- 
ticuliers 6c  du  public  pour  la  Peintute , vers  l’an  75  , 
en  difant  que  l’orateur  Horteniius,  après  avoir  acheté 
les  Argonautes  de  Cydias  cent  quarante-quatre  mille 
feflerces  ( vingt-huit  mille  cent  dix  livres  ) , fit  bâtir 
dans  fa  maifon  de  Tufculum , une  chapelle  exprès 
pour  ce  tableau  , 6c  que  le  foruip  étoit  déjà  garni  de 
divers  ouvrages  de  Peinture , dans  le  tems  oùCraflùs, 
avant  de  parvenir  aux  grandes  magiflratures  , fe  dif- 
îinguoit  dans  le  barreau. 

Pour  l’année  70,  on  trouve  une  apparence  de  con- 
trariété entre  la  chronologie  de  Cicéron  6c  celle  de 
Pline , lûr  l’âge  de  Timomachus  de  Byzance , peintre 
encauflique.  Cicéron  écrivoit  en  cette  année-là  fon 
quatrième  difeours  contre  Verrès:  il  y parle  de  quel- 
ques tableaux , parmi  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
Sculpture  enlevés  à la  Sicile,  & tranlportés  à Rome 
par  l’avide  préteur.  « Que  feroit-  ce,  dit-il  à l’occa- 
» fion  de  ces  tableaux  , fi  l’on  enlevoit  aux  habitans 
» de  Cos  leur  Vénus  , à ceux  d’Ephefe  leur  Alexan- 
» dre,  à ceux  de  Cyzique  leur  Ajax  ou  leur  Médée  » ? 
Cet  Ajax  6c  cette  Médée  font  viliblement  l’Ajax  6c  la 
Médée  que  Jules-Célar  acheta  depuis  à Cyzique.  Or 
félon  Pline  , la  Médée  étoit  demeurée  imparfaite  par 
la  mort  de  Timomachus , antérieure  à l’an  70  ; 6c  , 
félon  le  même  écrivain , Timomachus  fut  contempo- 
rain de  Céfar  dictateur,  en  l’an  49.  Telle  efl  la  diffi- 
culté , qui  difparoîtra , fi  l’on  veut  confidérer  que 
Timomachus  a pu  mourir  vers  l’an  69  , environ  10 
ans  avant  la  dictature  de  Céfar,  6c  avoir  été  contem- 
porain de  Céfar  , mais  contemporain  plus  ancien. 
L’expreffion  de  Pline , Ccefaris  diclatoris  œcate , lignifie 
donc  dans  le  tems  de  Céfar  celui  qui  fut  diélateur , 
6c  non  pas  dans  le  tems  que  Céfar  etoit  dictateur. 

Il  faut  fouvent  faire  ces  fortes  d’attentions  dans  la 
chronologie  de  Pline  , où  le  titre  des  magiflratures 
défigne  quelquefois  l’époque  des  événemens,  6c  quel- 
quefois la  feule  dift inêiion  des  perfonnes  d’un  même 
nom  que  des  leêleurs  pourroient  confondre.  Le  titre 
de  dictateur  qu’il  donne  par-tout  à Céfar , efl  de  cette 
derniere  efpece  ; mais  il  y a d’autres  exemples  où  par 
les  titres  de  préteur , d’ édile  ou  à’imperator , il  indique 
habilement  les  dates  que  fa  méthode  élégante  6c  pré- 
cife  ne  lui  permettoit  pas  de  fpécifîer  plus  particuliè- 
rement. 

Le  préteur  Marcius  Junius  ( c’étoit  l’an  67)  fît  pla- 
cer dans  le  temple  d’Apollon,  à la  folemnité  des  jeux 
apollinaires  , un  tableau  d’Ariflidc  le  thébain.  Un 
peintre  ignorant  qu’il  avoit  chargé  immédiatement 
avant  le  jour  de  la  fête  de  nettoyer  le  tableau , en  ef- 
faça toute  la  beauté. 

Dans  le  même  tems,  Philifcus  s’acquit  de  l’hon- 
neur à Rome  par  un  limple  tableau  dans  lequel  il  re- 
préfentoit  tout  l’attelier  d’un  peintre , avec  un  petit 
garçon  qui  fouffloit  le  feu. 

Les  édiles  Varron  6c  Muréna  (c’étoit  l’an  60)  fi- 
rent tranfporter  à Rome  , pour  l’embelliffement  du 
comice , des  enduits  de  peinture  à ffefque , qu’on  en- 
leva de  deffiis  des  murailles  de  brique  à Lacédémone, 
& qu’on  enchàfla  foigneufement  dans  des  quadres  de 
bois , à caul'e  de  l’excellence  des  peintures  : ouvrage 
admirable  par  lui-même , ajoute  Pline , il  le  fut  bien 
plus  encore  par  la  circonflance  du  transport. 

Pendant  l’édilité  de  Scaurus  en  l’an  58 , on  vit  des 
magnificences  qui  nous  paroîtroient  incroyables  fans 
l’autorité  de  Pline,  6c  incompréhenfibles  lans  les  ex- 
plications de  M.  le  comte  de  Caylus  fur  les  jeux  de 
Curion  , qui  fuivirent  d’affez  près  ceux  de  Scaurus. 
Pour  ne  parler  que  de  la  peinture  , Scaurus  fit  venir 
de  Sicyone , où  l’art  & les  artilles  avoient  fixé  depuis 
long-tems  leur  principal  féjour , tous  les  tableaux  qui 
pouvoient  appartenir  au  public  & que  les  habitans 
vendirent  pour  acquitter  les  dettes  de  la  ville. 

Tome  XII. 
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Les  faélions  qui  régnoient  dès-lors  dans  Rome  6c 
qui  renverlèrent  bientôt  la  république  , engagèrent 
Varron  & Atticus  à fe  livrer  totalement  à leur  goût 
pour  la  littérature  & pour  les  beaux-arts.  Atticus , le 
fidele  ami  de  Cicéron  , donna  un  volume  avec  les 
portraits  delfinés  de  plufieurs  illuflres  perfonnages  -y 
6c  Varron  diftribua  dans  tous  les  endroits  de  l’empire 
romain  un  recueil  de  fept  cens  figures  pareillement 
deffinées  avec  le  nom  de  ceux  qu’elles  repréfentoienu 
Le  même  V arron  attefloit  l’emprelfement  du  peuple 
romain  pour  d’anciens  refies  de  peinture.  Quand  ort 
voulut  réparer  le  temple  de  Cérès , que  Démophile 
6c  Gorgalùs  avoient  autrefois  orné  d’ouvrages  de 
peinture  6c  de  plaftique , on  détacha  des  murs  les  pein- 
tures a frefque , & on  eut  foin  de  les  encadrer  ; ort 
difperfa  auffi  les  figures  de  plaftique. 

Jules  Cefar  parvenu  à la  diêlature  l’an  49,  augmen- 
ta de  beaucoup  l’attention  6c  l’admiration  des  Ro- 
mains pour  la  P einture , en  dédiant  l’Ajax  6c  la  Médée 
de  Timomachus  à l’entrée  du  temple  de  Vénus  Gé- 
nitrix  : ces  deux  tableaux  lui  coûtèrent  80  talens , 
(376  mille  livres).  En  l’année  44,  qui  fut  celle  de  la 
mort  de  Cefar,  Lucius  Munacius  Plancus  ayant  reçu  le 
titre  à’imperator , expofa  au  Capitole  le  tableau  deNù 
comachus  où  étoit  repréientée  l'image  de  la  Victoire, 
conduifant  un  quadrige  au  milieu  des  airs.  Obfer- 
vons  que  dans  tous  ces  récits  qui  regardent  Rome , 
ce  font  des  peintres  grecs  qu’on  y voit  paroître  ; l’au- 
teur nomme  cependant  pour  ces  tems  - ci  Arellius , 
peintre  romain , qu’il  place  peu  avant  le  régné  d’Au- 
gufle.  Arrêtons-nous  donc  fur  ce  peintre  de  Rome. 

Pline  nous  donne  fon  portrait  en  ces  mots  : Romae 
celeber  fuit  Arellius , nifi fiagitio  injîgni  corrupiffet  ar\ 
tem , femper  alicujus  fœminœ  amore  flagrans  , & ob  id 
deas  pingens , fed  dilectarum  imagine , l.  XXXV.  c.  iû. 
Il  failoit  toujours  les  deelfes  femblables  aux  courti- 
lanes , dont  il  étoit  amoureux.  On  fait  que  Flora 
étoit  ii  belle,  que  Cécilius  Metellus  la  fit  peindre, 
afin  de  conlacrer  fon  portrait  dans  le  temple  de  Caf- 
tor  & de  Pollux. 

On  a remarqué  que  ce  ne  fut  ni  la  première , ni  la 
derniere  fois  que  le  portrait  d’une  courtifane  reçut 
un  pareil  honneur.  La  Vénus  fortant  des  eaux  étoit 
ou  le  portrait  de  Campafpe  maîtrelfe  d’Alexandre  le 
grand  ,,  félon  Pline  , ou  bien  celui  de  la  courtifane- 
Phryné  , félon  Athénée  , /.  XIII.  Augufle  le  confa- 
cra  dans  le  temple  de  Jules  Céfar.  Les  parties  infé- 
rieures en  étoient  gâtées , 6c  perfonne  ne  fut  capable 
de  les  rétablir , le  tems  acheva  de  ruiner  le  refie  ; 
alors  on  fit  faire  une  autre  Vénus  par  Dorothée,  6c 
g^n  la  fubflitua  à celle  d’Apelle.  Pendant  que  Phryné 
-f'it  jeune , elle  fervit  d’original  à ceux  qui  peignoient 
la  déeffe  des  amours.  La  Vénus  de  Gnide  fut  encore 
tirée  fur  le  modèle  d’une  courtifane  que  Praxitèle 
aimoit  éperdument.  Arellius  n’efl  donc  pas  le  feul 
peintre  ancien  qui  peignit  les  déeffes  d’après  quel- 
ques-unes de  fes  maîtrefTes. 

Le  Chriflianifme  n’efl  pas  exemt  de  cette  prati- 
que , nous  avons  plus  d’une  Vierge  peinte  par  les 
modernes  d’après  leurs  propres  amantes.  M.  Spon, 
dans  fes  mifcellannées  antiq.  érudit,  p.  13  , rapporte 
l’explication  d’une  médaille  de  l’empereur  Julien,  fur 
laquelle  on  voit  d’un  côté  Sérapis  qui  reflemble  par- 
faitement à Julien  , 6c  de  l’autre  la  figure  d’un  Her- 
manubis.  Il  n’étoit  point  rare  de  voir  des  flatues 
d’hommes  toutes  femblables  à celles  de  quelques 
dieux.  La  flatterie  ou  la  vanité  ont  fouvent  produit 
cette  idée. 

Juflin  martyr  dit,  en  fe  moquant’des  païens,  qu’ils 
adoroieut  les  maîtrefTes  de  leurs  peintres  6c  les  mi- 
gnons de  leurs  fculpteurs  : mais  n’a^t-on  pas  tort  de 
rendre  les  païens  refponfables  des  traits  d’un  Zeuxi9 
ou  d’un  Lyfippe  ? Ceux  qui,  parmi  les  Chrétiens  gé- 
nèrent les  images  de  S.  Charles  Borromée , ne  yéne-^ 
M m 
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rent  qu’un  portrait  fait  à plaifir  6c  un  caprice  d’un 
maître  de  l’art , qui  a peint  tort  beau  un  faint  qui  ne 
l’ctoit  guere.  Il  faut  le  réfoudre  à fouffrir  cette  forte 
de  licence  des  artiftes , parce  qu’elle  n’a  rien  de  blâ- 
mable , 6c  le  repoier  fur  eux  de  la  figure  6c  de  l’air 
des  objets  de  la  dévotion.  Un  peintre  de  Rome  fit  le 
tableau  de  la  Vierge  fur  le  portrait  d’une  feeur  du 
pape  Alexandre  VI.  qui  étoit  plus  belle  que  vertueufe. 
Nous  ne  connoi'ffons  les  dieux  par  le  vifage  que  fé- 
lon qu’il  a plu  aux  peintres  6c  aux  fculpteurs  , difoit 
Cicéron  des  dieux  de  l'on  tems,  L.  I.  de  natur.  deor . 

Nous  ne  tommes  pas  aufii  difficiles  aujourd’hui , 
dit  M.  de  Caylus  , que  Pline  l’ étoit  ; contens  que  la 
beauté  l’oit  bien  rendue , il  nous  importe  peu  d’après 
quelle  perfonne  elle  etl  deffinée.  Nous  délirons  feu- 
lement de  l’inconltance  à nos  peintres  , pour  jouir 
d une  certaine  variété  dans  les  beautés  qu’ils  ont  à 
repréfenter , & nous  ne  faifons  de  reproches  qu’à 
ceux  qui  nous  ont  donné  trop  fouvent  les  mêmes 
têtes , comme  a fait  Paul  Véronefe  entre  plufieurs 
autres.  Je  reviens  à Augufte. 

Ce  fut  l'ur-tout  cet  empereur  qui  orna  les  temples 
de  Rome  & les  places  publiques  de  ce  que  les  an- 
ciens peintres  de  la  Grcce  avoient  fait  de  plus  rare 
& de  plus  précieux.  Pline  qui  de  concert  avec  les 
autres  écrivains  nous  allure  le  fait  en  général,  défi- 
gne  en  particulier  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
conlàcrés  au  public  par  Augufte  ; 6c  nous  devons  at- 
tribuer aux  l'oins  du  même  prince  l’expofition  de  plu- 
fieurs autres  tableaux , que  l’hiftorien  remarque  dans 
Rome  , fans  dire  à qui  l’on  en  avoit  l’obligation , le 
grand  nombre  fait  que  nous  ne  parlerons  ni  des  uns 
ni  des  autres. 

Agrippa,  gendre  d’Augufte  , fe  diftinguoit  par  le 
mente  goût , 6c  Pline  allure  qu’on  avoit  encore  de 
lui  un  difeours  magnifique  6c  tout-à-fait  digne  du 
rang  qu’il  tenoit  de  premier  citoyen  , fur  le  parti 
qu’on  devroit  prendre  de  gratifier  le  public  de  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  tableaux  & de  Hautes  dans  les 
maifons  particulières  de  Rome  : ce  n’elt  pourtant  pas 
nous  faire  voir  dans  cet  amateur  des  ouvrages  de 
peinture  un  homme  attentif  à leur  confervation , que 
d'ajouter  qu’il  en  confina  quelques-uns  dans  les  étu- 
ves des  bains  qui  portoient  l'on  nom  , ni  nous  donner 
une  grande  idée  de  fa  dépenfe  en  tableaux , que  de 
nous  dire  pour  toute  particularité  dans  ce  genre  qu’il 
acheta  un  Ajax  6c  une  Vénus  à Cyzique  3000  de- 
niers ( 13  50  livres)  : quelle  différence  de  prix  entre 
l’Ajax  6c  la  Vénus  d’Agrippa  6c  l’Ajax  & la  Médée 
de  Jules  Céfar,  tous  achetés  dans  la  même  ville! 

Pline  parle  ici  de  Ludius  , qui  vivoit  fous  le  regn* 
d’Augufie  : il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui  cjtfi’ 
avoit  orné  de  peintures  un  ancien  temple  de  Junon 
dans  la  ville  d’Ardée  déjà  détruite  avant  la  fondation 
de  Rome.  Ce  Ludius  moderne  rétablit  à Rome  du 
tems  d’Augufte  l’ufage  de  la  peinture  à frelque.  Divi 
Augufti  es tutc  Ludius  primas  injlituit  amœniffimam  pa- 
rietum  picluram.  Il  reprélenta  le  premier  fur  les  mu- 
railles des  ouvrages  d’architetture  6c  des  payfages , 
ce  qui  prouve  la  connoiffimce  de  la  perfpettive  6c 
celle  de  l’emploi  du  verd  , car  fans  ces  deux  chofcs 
quelle  idée  pourroit-on  fe  faire  de  ces  fortes  de  ta- 
bleaux ? On  ignoroit  avant  Ludius  l’aménité  des  fu- 
jets  dans  les  peintures  à frelque;  on  ne  les  avoit  guere 
employées  qu’à  des  ornemens  de  temples , ou  à des 
fujets  nobles  6c  lérieux  , 6c  même  les  grands  artiftes 
de  la  Grece  n’avoient  jamais  donné  dans  ce  genre  de 
peinture. 

Augufte  approuva  le  parti  qu’on  prit  d’appliquer 
à la  peinture  ie  jeune  Quintus  Pédius,  d’une  des  pre- 
mières familles  de  Rome.  Pline  femble  d’abord  en 
vouloir  tirer  quelque  avantage  en  faveur  de  la  pro- 
feffion  ; cependant  il  ajoute  en  même  tems  avec  fon 
exattitude  6c  là  fidélité  ordinaires  une  cirçonftance 
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qui  affoibîit  totalement  cette  idée,  c’eftque  le  jeune 
Pédius  étoit  muet  de  naiflànce.  Il  convient  aulfi 
qu’Antiftius  Labéo  , qui  avoit  rempli  des  charges 
confidérables  dans  l’état  6c  qui  avoit  refufé  le  confu- 
lat  qu’Augufte  lui  offroit , fe  donna  un  ridicule  en 
s’attachant  à taire  de  petits  tableaux,  &en  fe  piquant 
d’y  réuffir.  En  un  mot , l’on  aimoit , l’on  eftimoit  les 
ouvrages  de  l’art , 6c  l’on  meprifoit  ceux  qui  en  fai- 
foient  leur  occupation  ou  même  leur  amulèment.  Il 
n’y  a pas  long-tems  que  l’on  en  ufoit  de  même  dans 
ce  royaume  pour  toutes  les  études  & les  connoiffan- 
ces  ; je  doute  que  les  grands  l'oient  bien  revenus  de 
ce  préjugé. 

La  mort  d’Augufte  fut  bien-tôt  luivie  de  la  déca- 
dence des  arts  : cependant  Pline  parle  d’un  grand- 
prêtre  de  Cybele , ouvrage  de  Parrhafius , & tableau 
favori  de  Tibere  , eftimé  foixante  mille  fefterces 
( onze  mille  fept  cent  cinquante  livres  ) , que  ce 
prince  tenoit  enfermé  dans  fa  chambre  à coucher,  6c 
d’un  tableau  chéri  d’Augufte  , un  Hyacinthe  qu’il 
avoit  apporté  d’Alexandrie  , 6c  que  Tibere  confacra 
dans  le  temple  du  même  Augufte.  Pline  naquit  au 
milieu  du  régné  de  Tibere  , l’an  15  de  Jefus-Chrift , 
6c  tout  ce  qu’il  ajoute  fur  la  Peinture  6c  fur  les  pein- 
tres pour  Ion  tems,  fe  réduit  aux  remarques  l'ui- 
vantes. 

Aux  deux  anciennes  maniérés,  dit-il,  de  travail- 
ler l’encauftique  , on  en  a ajouté  une  troifieme  , qui 
eft  de  fe  fervir  du  pinceau  pour  appliquer  les  cires 
qu’on  fait  fondre  à la  chaleur  du  feu  ; comme  ces 
peintures  réfiftoient  à l’ardeur  du  foleil , 6c  à la  falure 
des  eaux  de  la  mer  , on  les  fit  fervir  à l’ornement 
des  vaiffeaux  de  guerre  ; on  s’en  l'ert  même  déjà  , 
remarque-t-il , pour  les  vaiffeaux  de  charge.  Ces  or- 
nemens étoient  en-dehors  des  bâtimens,  fuivant  la 
force  du  terme  latin  ex pingirma. 

Il  nous  donne  une  étrange  idée  du  goût  des  fiic- 
ceffeurs  deTibere  pour  la  Peinture.  L’empereur  Caius 
voulut  enlever  du  temple  de  Lanuvium , à caufe  de 
leur  nudité  , les  figures  d’Atalante  6c  d’Hélene  pein- 
tes par  l’ancien  Ludius  ; 6c  il  l’auroit  fait,  fi  la  nature 
de  l’enduit  altéré  par  la  trop  grande  vétufté , ne  le 
fût  oppolèe  à l’execution  du  projet. 

L’empereur  Claude  cnit  lignaler  fon  bon  goût , 
6c  donner  un  grand  air  de  dignité  à deux  tableaux 
d’Apelle , confacrés  au  public  par  Augufte , d’y  faire 
effacer  la  tête  d’Alexandre  le  grand , 6c  d’y  faire  fubf- 
tituer  la  tête  d’Augufte  lui-même.  Pline  le  plaint  en- 
core foit  de  pareils  changemens  dans  des  têtes  de  fta- 
tues , changemens  qui  tiennent  à la  barbarie  ; foit  de 
la  peinture  des  mofatques  de  marbre  miles  à la  place 
des  tableaux , 6c  inventées  fous  le  même  régné  de 
Claude  environ  l’an  50  de  Jefus-Chrift. 

Le  régné  de  Néron  , fucceffeur  de  Claude , donna 
vers  l’an  64 , l’époque  des  marbres  incruftés  les  uns 
dans  les  autres  ; 6c  l’auteur  s’en  plaint  également 
comme  d’un  ufage  qui  portoit  préjudice  au  goût  de 
la  peinture  ; 6c  traite  enfin  d’extravagance  rélervée  à 
fon  fiecle,  la  folie  de  Néron  qui  fe  fit  peindre  de  la 
hauteur  de  cent  vingt  piés  romains.  La  toile  dont  les 
peintres  ne  s’étoient  pas  encore  avifés  de  faire  ufage, 
fut  employée  alors  pour  la  première  fois  , parce  que 
le  métal,  ou  même  le  bois  n’auroient  jamais pû  fe  fa- 
çonner pour  un  pareil  tableau  : il  faut  donc  rapporter 
auffi  à l’an  64  de  Jefus-Chrift  l’époque  de  la  peinture 
fur  toile.  Voye { ce  mot. 

Amulius , peintre  romain  , parut  fous  le  régné  de 
cet  empereur.  Il  travailloit  feulement  quelques  heu- 
res de  la  journée , 6c  toujours  av.ec  une  gravité  affec- 
tée,ne  quittant  jamais  la  toge,  quoique  guindé  fur  des 
échaffauds.  Ses  peintures  étoient  confinées  dans  le 
palais  de  Néron  , comme  dans  une  prifon , fuivant 
l’expreffion  de  Pline  , qui  a voulu  marquer  par-là 
les  inconvéniens  de  la  frelque. 
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Le  même  Pline  admire  la  tête  d’une  Minerve  que 
peignit  le  même  artifle  ; cette  tête  regardoit  toujours 
celui  qui  la  regardoit , fpeclantem  fpeclans  quàcumqiic 
adfpicentur.  Cependant  ce  jeu  d’optique  ne  tient 
point  au  mérite  perfonnel , &:  fnppofe  feulement  dans 
le  peintre  une  connoiflance  de  cette  partie  de  la  perf- 
pettive.  On  montre  en  Italie  plufieurs  têtes  dans  le 
goût  de  celle  d’Amulius.  Cet  ar tille  n’étoit  mort  que 
depuis  peu  lorfque  Pline  écrivoit. 

La  mémoire  du  peintre  Turpilius , chevalier  ro- 
main & vénitien  de  naiffance,  étoit  pareillement  ré- 
cente. Il  avoit  embelli  Vérone  de  les  ouvrages  de 
peinture.  On  peut  les  croire  auffi  beaux  qu’on  le  vou- 
dra ; on  fait  du  moins  qu’il  avoit  appris  l'on  art  dans 
la  Grece.  Pline  , tiv.  XXXV.  c.  vj.  dit  qu’avant  lui 
on  n’avoit  jamais  vû  de  peintres  gauchers  ; 6c  il  pa- 
roît  admirer  cette  particularité  ; mais  l’habitude  fait 
tout  pour  le  choix  des  mains , 6c  il  ne  faut  pas  une 
grande  philofophie  pour  faire  cette  réflexion.  D’ail- 
leurs cette  habitude  entre  pour  beaucoup  moins 
qu’on  ne  l’imagine  dans  un  art  que  l’efprit  leul  con- 
duit , & qui  donne  fans  peine  le  fens  de  la  touche , 
en  indiquant  celui  de  la  hachure , & qui  produit  en- 
fin des  équivalens  pour  concourir  à l’exprellion  gé- 
nérale & particulière. 

Depuis  Turpilius  on  a vu  des  peintres  gauchers 
parmi  les  modernes  ; on  en  a vu  également  des  deux 
mains.  Jouvenet  attaqué  d’une  paralylie  fur  le  bras 
droit  quelques  années  avant  fa  mort  , a fait  de  la 
main  gauche  fon  tableau  de  la  Vijitation  qu’on  voit  à 
Notre-Dame , 6c  qui  efl  un  des  plus  beaux  qui  foit 
forti  de  les  mains.  Ce  fait  efl  plus  étonnant  que  celui 
du  chevalier  Turpilius  , puifque  Jouvenet  avoit  con- 
trarié toute  fa  vie  une  autre  habitude  ; 6c  l’on  n’en  a 
fait  mention  à Paris  que  peur  ne  pas  oublier  cette  pe- 
tite Angularité  de  la  vie  d’un  grand  artille.  Pline  finit 
l’article  de  Turpilius  en  remarquant  que  jufqu’à  lui , 
on  ne  trouve  point  de  citoyen  de  quelque  confidéra- 
tion , qui  depuis  Pacuvius  eût  exercé  l’art  de  Ja pein- 
ture. 

Il  nomme  enfin  fous  le  régné  de  Vefpafien  , vers 
l’an  70  de  Jefus-Chrifl , deux  peintres  à rrelque , tous 
deux  romains  , Cornélius  Pinus  6c  Accius  Prifcus. 
Fort  peu  de  tems  après  , il  compofa , fous  le  même 
régné , fon  immenle  recueil  d'nifioire  naturelle.  Il 
venoit  de  l’achever  lorfqu’il  en  fit  la  dédicace  à Titus, 
contul  pour  la  fixieme  fois  , en  l’an  78  de  Jefus- 
Chrifl. 

L’année  fuivante  Ait  celle  où  Titus  monta  fur  le 
trône  , au  mois  de  Mars , 6c  Pline  mourut  au  com- 
mencement de  Novembre  fuivant.  Cet  illuflre  écri- 
vain avoit  donc  compolé  immédiatement  auparavant 
fon  grand  ouvrage , avec  la  digreflion  fur  la  Peinture , 
morceau  des  plus  précieux  de  l’antiquité. 

On  lait  que  Pline  entre  en  matière  par  des  plaintes 
ameres  contre  fon  fiecle  fur  la  décadence  d’un  art 
qu’il  trouve  infiniment  recommandable  par  l'avanta- 
ge qu’il  a de  conlerver  la  mémoire  des  morts  , & 
d’exciter  l’émulation  des  vivans.  Il  fait  l’éloge  des  ta- 
bleaux comme  monumens  du  mérite  6c  de  la  vertu. 
Il  étend  cet  éloge  aux  autres  ouvrages  qui  avoient 
la  même  deflination  , aux  figures  de  cire  que  les  Ro- 
mains conlèrvoient  dans  leur  famille , aux  ftatues  dont 
ils  ornoient  les  bibliothèques  , aux  portraits  deflinés, 
que  Varon  6c  Pollion  mirent  en  ufage,  enfin  aux  bou- 
cliers où  étoient  repréfentés  les  perlonnages  illuflres 
de  l’ancienne  Rome. 

Après  avoir  pris  les  Romains  du  côté  de  l’honneur 
& de  la  vertu  , il  cherche  à piquer  leur  curiofité  en 
leur  indiquant  l’antiquité  de  l’art,  6c  en  s’arrêtant  au 
récit  de  quelqu zs peintures  plus  anciennes  que  la  fon- 
dation de  Rome.  Il  nomme  les  différentes  ville^  où 
on  les  voyoit , & il  difiingue  le  mérite  de  ce? ou- 
vrages d’avec  l’abus  qu’en  vouloit  faire  la  lubricité 
Tome  XII, 
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d’un  empereur  , tenté  d’en  tirer  deux  de  leur  place  à 
caufe  de  quelques  nudités. 

Aux  motifs  d’une  curiofité  louable , Pline  joint  les 
motifs  d’émulation  puifés  dans  le  fein  même  de  la 
ville  de  Rome  ; il  propofe  par  une  gradation  fuivié 
l’exemple  des  citoyens  qui  s’étoient  autrefois  appli- 
qués à l’exercice  de  la  Peinture;  l’exemple  des  héros 
de  la  nation  qui  avoient  étalé  dans  Rome  les  tableaux 
de  leurs  victoires;  l’exemple  des  généraux  6c  des  em- 
pereurs qui , après  avoir  tranfporté  dans  la  capitale 
une  quantité  prodigieufe  de  tableaux  étrangers,  en 
avoient  orné  les  portiques  des  temples  & les  places 
publiques. 

Son  éloquence  6c  fon  efpritnous  charment  par  des 
traits  de  feu  6c  par  des  images  enchantcreffes  qu’on 
ne  trouve  en  aucun  autre  auteur  , ni  fi  fréquentes  , 
ni  d’une  fi  grande  beauté , enfin  par  une  énergie  dé 
flyle  qui  lui  efl  particulière.  C’eff  ainli  que  pour 
donner  une  idée  d’un  tableau  où  Apelle  avoit  repré- 
senté un  héros  nud  , il  déclare  que  c’étoit  un  défi  fait 
a la  nature.  Il  dit  de  deux  hoplitites,  ouvrage  de  Par- 
rhafius  : «<  celui  qui  court , on  le  voit  fuer  ; celui  qui 
» met  les  armes  bas  , on  le  fent  haleter.  Apelle,  dit-il 
» ailleurs  , peignit  ce  qui  efl  impoflible  à peindre , 
» le  bruit  du  tonnerre  6c  la  lueur  des  éclairs  »».  En 
matière  de  flyle  , comme  en  matière  de  peinture  , les 
favantes  exagérations  font  quelquefois  néceffaires  ; 
& ce  principe  doit  être  grave  dans  l’efprit  d’un  pein- 
tre s’il  veut  parvenir  à l’intelligence  de  ce  que  Pline 
a écrit  6c  de  ce  que  Apelle  avoit  exécuté. 

Il  efl  donc  yraifl'emblable  que  perfonne  ne  s’avifera 
jamais  de  traiter  Pline  en  qualité  d’hiflorien  des  Pein- 
tres ou  d’enthoufiarte  , fans  connoiffance  de  caufe  , 
ou  de  déclamateur  qui  joue  l’homme  paflionné,  ou 
d’écrivain  infidelle  6c  frivole.  Les  qualifications  dia- 
métralement oppofées  font  précifément  celles  qui  ca- 
ra&érifent  ce  grand  homme  , heureufement  pour  fa 
gloire  , heureufement  pour  celle  des  arts  dont  il  a été 
le  panégyrifte  , heureufement  enfin  pour  l’intérêt  de 
la  littérature  6c  des  feiences  dont  il  a été  le  dépoli- 
taire. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  fur  Pline  de  fur  la  pein- 
ture des  Romains  ; c’efl  un  précis  de  deux  beaux  mé- 
moires donnés  par  M.  de  Caylus  6c  par  M.  de  la 
Nauze  dans  le  recueil  de  littérature  , tome  XXF.  ( Le 
Chevalier  DE  Jaucort.  ) 

PEINTURE  MODERNE  , ( Beaux-Arts .)  L’art  de  la 
P einture  , dit  M.  l’abbé  Dubos , après  avoir  été  Ion 
tems  enfeveli  en  occident  fous  les  ruines  de  l’empire 
romain,  fe  réfugia  foible  6c  languilîànt  chez  les 
orientaux , 6c  renaquit  enfin  dans  le  treizième  fiecle, 
vers  l’an  1 240  , à Florence  , fous  le  pinceau  de  Ci- 
mabué.  Cependant  on  ne  peignit  qu’à  frefque  6c  à 
détrempe  , jufqu’au  quatorzième  fiecle , que  Jean  de 
Bruges  trouva  le  fecret  de  peindre  à l’huile.  Il  arriva 
pour  lors  que  plufieurs  peintres  fe  rendirent  illuflres 
dans  les  deux  fiecles  fuivans  ; mais  aucun  ne  fe  rendit 
excellent.  Les  ouvrages  de  ces  peintres  fi  vaatés  dans 
leur  tems  , ont  eu  le  fort  des  poéfies  de  Ronfard,  on 
ne  les  cherche  plus. 

En  1450  la  Peinture  étoit  encore  groffiere  en  Ita- 
lie , où  depuis  près  de  deux  cens  ans  on  ne  ceffoit  de 
la  cultiver.  On  deflïnoit  fcrupuleufèinent  la  nature 
fans  l’ennoblir.  On  finiffoit  les  têtes  avec  tant  de  foin, 
qu’on  pouvoit  compter  les  poils  de  la  barbe  6c  des 
cheveux  ; les  draperies  étoient  des  couleurs  très- 
brillantes  6c  rehauflees  d’or.  La  main  des  artiftes 
avoit  bien  acquis  quelque  capacité  ; mais  ces  artifles 
n’avoient  pas  encore  le  moindre  feu , la  moindre 
étincelle  de  génie.  Les  beautés  qu’on  tire  du  nud 
dans  les  corps  repréfentés  en  aélion , n’avoient  point 
été  imaginées  de  perfonne  ; on  n’avoit  point  fait  en- 
core aucune  découverte  dans  le  clair-obfcur,  ni  dans 
la  perfpe&ive  aérienne,  non  plus  que  dans  l’éléganco' 
Mm  ij 
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des  contours  & dans  le  beau  jet  des  draperies.  Les 
peintres  favoient  arranger  les  figures  d’un  tableau , 
fans  lavoir  les  difpofer  lûivant  les  réglés  de  la  com- 
polition  pittorefque  aujourd’hui  fi  connues.  Avant 
Raphaël  6c  les  contemporains  , le  martyre  d’un  laint 
ne  touchoit  aucun  des  lpettateurs.  Les  affiftans  que 
le  peintre  introduifoit  à cette  action  tragique , n’é- 
toient  là  que  pour  remplir  l’elpace  de  la  toile  , que 
le  laint  & les  bourreaux  laiffoient  vuide. 

A la  lin  du  quinzième  liecle  , la  Peinture  quis’ache- 
minoit  vers  la  perfection  à pas  fi  tardifs  , que  la  pro- 
greffion  étoit  imperceptible , y marcha  tout-à-coup  à 
pas  de  géant.  La  Peinture  encore  gothique  commença 
les  ornemens  de  plufieurs  édifices,  dont  les  derniers 
embellilTemens  font  les  chefs-d’œuvre  de  Raphaël  & 
de  fes  contemporains. 

Le  prodige  qui  arrivoit  à Rome  arrivoit  en  même 
tems  à Venife  , à Florence,  & dans  d'autres  villes 
d’Italie.  Il  y fortoit  de  deffous  terre , pour  ainfi  dire, 
des  hommes  illultres  à jamais  dans  leurs  profellions , 
& qui  tous  valoient  mieux  que  les  maîtres  qui  les 
avoient  enfeignés  ; des  hommes  lans  précurfeurs , 
& qui  étoient  les  éleves  de  leur  propre  génie.  Ve- 
nife fe  vit  riche  tout-à-coup  en  peintres  excellens , 
fans  que  la  république  eut  fondé  de  nouvelles  aca- 
démies , ni  propole  aux  peintres  de  nouveaux  prix. 
Les  influences  heureules  qui  fe  répandoient  alors  fur 
la  Peinture , furent  chercher  au  commencement  du 
feizieme fiecle,  le  Corrége  dans  fon  village , pour  en 
faire  un  grand  peintre  d’un  caraétere  particulier. 

Toutes  les  écoles  qui  fe  formoient  alloient  au  beau 
par  des  routes  différentes.  Leurs  maniérés  ne  fe  ref- 
fembloient  pas , quoiqu’elles  fiiffent  fi  bonnes  qu’on 
feroit  fâché  que  chaque  école  n’eût  pas  fuivi  la  fien- 
ne.  Le  nord  reçut  auui  quelques  rayons  de  cette  in- 
fluence. Albert  Durer,  Holbein,  & Lucas  de  Ley- 
de , peignirent  infiniment  mieux  qu’on  ne  l’avoit  en- 
core fait  dans  leur  pays. 

Cependant  dans  le  même  climat  oîi  la  nature  avoit 

Î >roduit  libéralement  6c  fans  fecours  extraordinaire 
es  peintres  fameux  du  liecle  de  Léon  X.  les  recom- 
penfes , les  foins  de  l’académie  de  S.  Luc , établie  par 
Grégoire  XIII.  & Sixte  V.  l’attention  des  fouverains, 
enfin  tous  les  efforts  des  caufes  morales , n’ont  pu 
donner  une  poftérité  à ces  grands  artiftes  nés  fans  an- 
cêtres. L’école  de  Venife  6c  celle  de  Florence  dégé- 
nérèrent 6c  s’anéantirent  en  loixante  ou  quatrevingts 
ans.  Il  eft  vrai  que  la  Peinture  fe  maintint  à Rome  en 
fplendeur  durant  un  plus  grand  nombre  d’années.  Au 
milieu  du  fiecle  dernier,  on  y voy  oit  même  de  grands 
maîtres  : mais  ces  grands  maîtres  étoient  des  étran- 
gers , tels  que  le  Pouffin , les  éleves  des  Carraches , 
ui  vinrent  faire  valoir  à Rome  les  talens  de  l’école 
e Boulogne , 6c  quelques  autres. 

Le  Pouffin  en  trente  années  de  travail  affidu  dans  un 
attelier  placé  au  milieu  de  Rome  , ne  forma  point 
d’éleve  qui  fe  foit  acquis  de  nom  dans  la  Peinture , 
quoique  ce  grand  arrilte  fut  auffi  capable  d'enfeigner 
fon  art , qu’aucun  maître  qui  jamais  l’ait  profeffé. 
Dans  la  même  ville  , mais  en  d’autres  tems , Raphaël 
mort  auffi  jeune  que  l’étoient  fes  éleves , avoit  formé 
dans  le  cours  de  dix  ou  douze  années  une  école  de 
cinq  ou  fix  peintres , dont  les  ouvrages  font  toujours 
une  partie  de  la  gloire  de  Rome. 

Enfin  toutes  les  écoles  d’Italie  , celles  de  Venife , 
de  Rome , de  Parme  6c  de  Boulogne , oii  les  artiftes 
fupérieurs  fe  multiplièrent  fi  facilement  6c  fi  promp- 
tement, en  font  aujourd'hui  dénuées.  Le  fingulier  eft 
que  ce  Ait  dans  des  tems  de  prolpérité  que  toutes  ces 
ecoles  s’appauvrirent  de  bons  fujets , 6c  qu’elles  tom- 
bèrent en  décadence  : comme  leur  midi , ajoute  ici 
l’abbé  Dubos , s’étoit  trouvé  fort  près  de  leur  levant, 
leur  couchant  ne  fe  trouva  point  bien  éloigné  de  leur 
midi. 
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La  Peinture  qui  avoit  cômmencé  à naître  en  Flan- 
dres fous  le  pinceau  de  Jean  de  Bruges , y relia  dans 
un  état  de  médiocrité  jufqu’au  tems  de  Rubens,  qui 
fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  en  releva  la  gloire  par  le  s 
talens  6c  par  fes  ouvrages.  Alors  la  ville  d’Anvers 
devint  l’Athènes  du  pays  au-delà  des  monts  ; mais 
fon  éclat  fut  de  courte  durée.Si  Rubens  laifla  des  éle- 
ves comme  Vandick  , Jordans  , Difpenbeck , Van- 
Tulden  , qui  font  honneur  à fa  réputation,  ces  éle- 
ves font  morts  fans  difciples  qui  les  aient  remplacés* 
L’école  de  Rubens  a eu  le  fon  des  autres  écoles  , je 
veux  dire  qu’elle  eft  tombée  , quand  tout  paroiffoit 
concourir  à la  foûtenir.  Milé  en  peut  être  regardé 
comme  fon  dernier  peintre. 

Il  fembloit  que  la  Peinture  qui  a paffé  en  France 
plus  tard  qu’ailleurs  , vouloit  y fixer  un  empire  plus 
durable.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  tint  pas  à François  I.  de  la 
faire  fleurir  dans  le  bon  tems  : il  s’en  déclara  le  pro- 
teélcur.  On  fait  avec  quelle  générofitc  il  payoit  les 
tableaux  qu’il  commandoit  à Raphaël.  Ses  libéralités 
attirèrent  des  peintres  étrangers  dans  fon  royaume  ; 
il  combla  de  faveurs  , 6c  l’on  peut  dire  d’amitié  , le 
Rono  6c  André  del  Sano.  Il  reçut  les  derniers  foupirs 
de  Léonard  de  Vinci  ; mais  tous  ces  grands  maîtres 
moururent  fans  éleves,  du-moins  dignes  d’eux.  C’eft 
proprement  fous  Louis  XIV.  que  la  Peinture  com- 
mença de  paroître  dans  ce  royaume  avec  le  Pouffin. 
La  France  a eu  fous  fon  régné  des  peintres  excellens 
en  tout  genre,  quoique  ce  ne  foit  pas  dans  cette  pro- 
fufion  qui  fait  une  des  richefles  de  l’Italie.  Cependant 
fans  nous  arrêter  à un  le  Sueur , qui  n’eut  d’autres 
maîtres  que  lui-même  , à un  le  Brun  qui  égala  les 
Italiens  dans  le  deffein  6c  dans  la  compolition , à un 
le  Moine  qui  ne  leur  eft  guere  inférieur,  j’ai  nommé 
dans  un  des  volumes  de  ce  Diéfionnaire  près  de 
vingt  peintres  françois , qui  ont  lai  fie  des  morceaux 
fi  dignes  de  recherche  , que  les  étrangers  commen- 
cent à nous  les  enlever. 

Je  n’allegue  point  en  faveur  de  la  Peinture  fran- 
çoife  les  académies  établies  par  Colbert  pour  l’en- 
couragement de  cet  art.  Le  génie  de  la  nation , fes 
richefles , les  immenfes  collerions  de  tableaux  d’Ita- 
lie amalfées  par  Louis  XIV.  par  M.  le  Duc  d’Or- 
léans , 6c  par  des  particuliers , ont  favorifé  plus  que 
les  académies  le  goût  de  cet  art  dans  le  royaume. 
D’ailleurs  ces  fantômes  de  paffions  , lî  je  puis  parler 
ainli , que  la  Peinture  lait  exciter , en  nous  émouvant 
par  les  imitations  qu’elle  nous  préfente  , fatisfont 
merveilleufement  à ce  genre  de  luxe , à notre  defiœu- 
vrement , à notre  ennui , 6c  au  befoin  oit  nous  fom- 
mes  d’être  occupés  par  le  fpeôacle  des  Beaux-Arts. 
Mais  enfin  notre  décadence  à tant  d’égards  prévûe  il 
y a plus  de  foixante  ans  par  M.  de  Fontenelle , ne 
commence-t-elle  pas  à fe  vérifier  fur  la  Peinture  ? 

Le  bon  tems  de  celle  des  Hollandois  eft  auffi  paffé; 
encore  faut -il  convenir  que  quoique  leur  peinture 
foit  admirable  par  le  beau  fini,  la  propreté,  le  moel- 
leux 6c  la  parfaite  intelligence  du  clair  oblcur  ; ce- 
pendant elle  ne  s’eft  jamais  élevée  dans  l’Hiftoire  , 
6c  n a jamais  réuffi  dans  ces  deux  parties  de  l’ordon- 
nance d’un  tableau,  que  nous  appelions  compojîtion 
poétique  6c  compojîtion  pittorefque. 

Depuis  deux  fiecles  les  Anglois  aimem  la  Peinture 
autant  6c  plus  qu’aucune  autre  nation , li  l’on  en  ex- 
cepte l’italienne.  On  fait  avec  quelle  magnificence 
ils  récompenlent  les  peintres  étrangers  qui  s’éta- 
blilfent  chez  eux , 6c  quel  prix  ils  mettent  aux  beaux 
ouvrages  de  Peinture.  Cependant  leur  terroir  n’a  point 
produit  de  peintres  d’un  ordre  fupérieur , taftdis  que 
leurs  poètes  tiennent  un  rang  fi  diftiogué  parmi  ceux 
des  autres  peuples.  On  voit  à Londres  dans  l’hôpital 
des  enfans  trouvés  des  tableaux  d’hiftoire  faits  par 
MM.  Flayman  , Hogarth  , Wills  , Highmore  , qui 
prouvent  feulement  que  ces  divers  artiftes  polie- 
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dolent  les  qualités  propres  à faire  les  grands  pein- 
tres , mais  non  pas  qu’ils  fuflent  de  cette  dalle.  11 
n’ell  guere  poffible  qu’il  y ait  en  Angleterre  des  pein- 
tres d’hiltoire  vraiment  habiles , parce  qu’ils  y man- 
quent d’émulation  ; leur  religion  ne  fait  chez  eux 
aucun  ufage  des  fecours  de  la  Peinture  pour  infpirer 
la  dévotion  ; leurs  églil'es  n’y  font  décorées  d’aucuns 
tableaux , tandis  que  par  une  railon  contraire  ils  réuf- 
fiffent  parfaitement  dans  le  payfage  6c  les  marines. 
Enfin  les  peintres  anglois  ont  un  obftacle  à furmon- 
ter , qui  arrête-  les  progrès  de  leurs  talens  , ce  font 
ces  gens  dont  la  protèliion  eft  de  vendre  des  tableaux, 
&C  qui  ne  pouvant  faire  commerce  des  tableaux  des 
peintres  vivans  de  la  nation , prennent  le  parti  de 
les  décrier , 6c  trouvent  en  cela  l’approbation  du 
pays  même. 

A l’égard  de  h peinture  des  habitans  du  nord  , on 
fait  aflez  ce  qu’il  en  faut  penfer.  il  paroît  que  cet  art 
ne  s’eft  pas  approché  du  pôle  plus  près  que  la  hau- 
teur de  la  Hollande.  Je  dois  encore  moins  m’arrêter 
^.a  Pcinturi  chinoifc  ; elle  n’offre  qu’un  certain  goût 
d imitation  fervile,  oii  l’on  ne  trouve  ni  génie  , ni 
defi'ein , ni  invention , ni  correètion. 

Après  ce  que  nous  venons  d'expoièr  fur  l’état  ac- 
tuel 6c  les  viciflitudes  que  la  Peinture  a efluyées  chez 
les  divers  peuples  de  l’Europe  depuis  la  renaiflance 
des  arts , il  eft  clair  que  tous  les  liecles  & que  tous 
les  pays  ne  font  point  également  fertiles  en  beaux 
ouvrages  de  ce  genre , 6c  qu’ils  le  font  plus  ou  moins 
en  divers  tems.  Il  y a des  fiecles  où  les  arts  languil- 
fent , il  en  eft  d’autres  où  ils  donnent  des  fleurs  6c 
des  fruits  en  abondance.  La  Peinture  n’étoit  point  la 
même  dans  les  deux  fiecles  qui  précédèrent  le  fiecle 
de  Léon  X.  que  dans  le  fiecle  de  ce  pontife.  Cette  fu- 
périorité  de  certains  fiecles  fur  les  autres  eft  fi  con- 
nue, &fe  lent  li  bien  par  les  gens  d’efprit  dans  le 
même  fiecle  où  ils  vivent,  qu’il  eft  inutile  de  le  prou- 
ver. Les  annales  du  genre  humain  font  mention  de 
trois  fiecles  dont  les  produélions  en  Peinture  ont  été 
admirées  par  tous  les  fiecles  fuivans.  Ces  fiecles  heu- 
reux font  celui  de  Philippe  6c  d’Alexandre  le  Grand, 
celui  de  Jules  Céfar  6c  celui  d’Augufte , celui  de  Jules 
II.  & de  Léon  X.  Ce  font  ces  trois  fiecles  qui  ont 
formé  la  diftinftion  de  la  peinture  moderne , dont  je 
viens  de  donner  l’hiftoire  ; d’avec  la  peinture  antique, 
dont  je  tâcherai  de  décrire  le  mérite  & le  caraûere 
dans  l’article  fuivant. 

Perfonne  n’ignore  qu’il  y a plufieurs  fortes  de 
Peinture  en  ufage  ; fçavoir  à détrempe  , en  émail , à 
frefque  , à huile , en  miniature  , à la  mofaïque , au 
paftel , fur  le  verre , fur  la  porcelaine  , une  peinture 
mixte , des  camay eux , &c . Voye{  chacun  de  ces  mots. 

On  a auffi  eflayé  de  tracer  des  peintures  fur  du 
marbre  blanc,  avec  des  teintures  particulières  6c 
propres  à le  pénétrer.  On  fait  encore  des  peintures 
avec  des  laines  6c  des  foies , qui  font  des  broderies 
en  tapiflerie  travaillées  à l’aiguille  ou  au  métier.  Ne 
peut-on  pas  mettre  parmi  les  différentes  efpeces  de 
peintures  celle  qui  fe  fait  fur  des  étoffes  de  foie  blan- 
che , ou  fur  des  toiles  de  coton  blanc , en  y employant 
feulement  des  teintures  qui  pénètrent  ces  étoffes  & 
ces  toiles  ? En  un  mot , 1 induftrie  des  hommes  a 
trouvé  le  î'ecret  de  repréfenter  les  images  viflbles 
par  divers  moyens,  fur  quantité  de  corps  très-diffé- 
rens  , verre , pierre  , terre  , plâtre  , cuivre  rouge , 
bois  , toile  , &c.  On  n’a  point  craint  de  multiplier  les 
merveilles  d un  art  enchanteur , 6c  de  les  repéter  à 
la  vue  de  toutes  fortes  de  maniérés.  On  a connu  que 
plus  on  étendroit  les  preftiges  de  fa  magie , plus  cette 
variété  frapperoit  nos  fens  avec  plaifir  ; 6c  de  telles 
conjeftures  font  rarement  trompées. 

Enfin  un  moderne,  le  fleur  Picaut,  a trouvé  le  fe- 
cret  de  tranfporter  fur  une  nouvelle  toile  les  ouvra- 
ges de  peinture  qui  dépériffent  iur  une  vieille  toile , 
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°u  for  le  bois.  Les  preuves  qu’a  données  cet  homme 
indufîneux  de  cette  découverte  , ne  permettent  nas 
de  denner  du  fan.  Le  fomeux  tableau  qui  repréfeme 
S.  Michel  foudroyant  les  anges  rébelles,  étoitpeintlur 
k bras.  Ce  tableau  que  Raphaël  peignit  en  i <18  pour 
François  premier,  a été  tranfporté  litr  toile  dans  û 
beauté  en  1 7 5 1 par  le  ficur  Picaut  ; & le  1 S Oftobre 
de  la  meme  annee  ,1  a été  expofé  aux  yeux  du  p„. 
blic  dans  le  palais  du  Luxembourg  à Paris.  En  confe- 
quence  1 academie  de  Peinture  ayant  jugé  que  le  fleur 
a.vu,t  jXeCU'j  fon  opération  avec  un  grand 
ucces,  lu,  a donne  des  témoignages  àutemiques  de 
lon  approbation.  Je  voudrais  bien  ofer  ajouter  que 
cette  decouverte  peut  afsûrer  à la  poftérlté  la  con- 
lervation  des  ouvrages  des  peintres  célébrés , & les 
garantir  de  1 outrage  des  tems.  Article  de  M.  U cher-- 
lier  DE  J AV  COu  RT. 

Peinture  arabesque  ancienne,  (Pii ut.  pue.') 
c eft  une  peinture  qu.  confiftoit  k repréfenter  à fret- 
que  fur  les  murailles  des  figures  de  caprice  , ou  des 

& de  décorationrchiteûllre  ’ P°Urfervir  d’°™ement 
Il  y a quelques  morceaux  de  cette peinture  dans  des 
tombeaux  auprès  de  Naples  ; mais  c’efï  peu  de  choie 
en  comparation  de  ce  qu’on  peut  voir  de  ce  genre 
dans  les  dellems  recueillis  par  Pietro-fonto  ; Bartoli 
Jean  d Udtne  , Raphaël  & quelques-uns  de  fes  éle- 
vés ont  imite  CCS  anciennes  grotefques  ; & on  les  a 
gravées  d apres  les  études  qu’ils  en  avoient  faites. 

Ges  ornemens  tantaftiques  inventés  avec  ^énie 
paroiffent  à bien  des  gens  n’exiger  que  peu  oiîpoim 
de  parties  de  la  perfpeftive,  puifque  les  figures  feu- 
les  enlacees  & lices  à des  ornemens  légers  & délicats 
(ont  ordinairement  peintes  fur  le  fond  de  la  muraille  ’ 
ou  iur  une  couleur  qui  la  fuppofe.  Cependant  il  y 
a plufieurs  de  ces  grotefques  où  l’on  voit  des  compo- 
fitions  d architecture  dans  lefquelles  il  entre  par  con- 
fequent  des  colonnes  , des  entablemens  & d’autres 
membres  d’architeaure  ; toutes  ces  parties  tendent  à 
un  point  de  vue  donné  avec  autant  d’exaaitude  que 
pourrait  taire  le  peintre  le  plus  au  feit  de  la  perfpec- 
tive  : amfi  l’on  doit  en  conclure  que  fi  dans  des  fu- 
jets  où  le  détordre  femble  permis , les  anciens  ont  été 
fi  réguliers  obfervateursdcla  perfpeaive,on  11e  peut 
fans  mjultice  leur  refufer  la  même  connoiffance  & la 
même  attention  dans  des  ouvrages  plus  réfléchis. 

Les  peintures  nrabefques  ont  été  mifes  en  ufage  par 
les  anciens  pour  couvrir  k peu  de  frais  & cependant 
avec  goût  des  murailles  nues  , telles  qu’on  les  voyoit 
dans  l’intérieur  de  leurs  imitons,  car  leurs  logemens 
particuliers  ne  nous  laiffent  pas  une  grande  idée  de 
leurs  ameublemens.  Pline  cite  à peine  ces  meubles 
dans  la  defeription  de  fes  mailons  , preuve  qu’ils  ne 
meritoient  pas  une  grande  confidération.  Les  Ro- 
mainsjfaifoient  confifter  la  magnificence  de  leurs  meu- 
bles dans  des  ornemens  plus  iolides  , & confidéra- 
blement  plus  coûteux  que  nos  étoffes  & nos  tapilfe- 
ries.  Leurs  lits  de  feltins , leurs  vafes,  leurs  coupes 
leurs  buffets , leurs  planchers  étoient  d’un  prix  beau- 
coup plus  confidérable  que  tout  ce  que  nous  em- 
ployons aujourd’hui.  Les  maitons  particulières  des 
Grecs  étoient  encore  moins  riches  à la  ville  & à la 
campagne  , en  ce  que  nous  entendons  par  le  terme  de 
meuble  , que  celles  des  Romains.  La  décoration  des 
édifices  publics  étoit  le  feul  objet  desfoins  & de  la  do- 
penfe  des  Grecs , & cet  objet  étoit  bien  plus  noble 
que  le  nôtre.  Mlm.de l'ac.  des  Info. 

Pour  ce  qui  regarde  la  peinture  arabefqut  moderne 
voyei  Grotesques  , ( beaux  arts.  ) (d.  y.) 

, PEINTUREA  DÉTREMPE,  {Peint.)  v0ye~  GuACHE 
Peinture  a huile,  ( Peint,  mod.)  dans  le  trei- 
zième fiecle  de  l’ére  chrétienne , la  Peinture  fot  réta- 
blie , & ce  fut  au  commencement  du  quatorzième 
qu’un  Flamand  nommé  Jean  de  Bruges , employa  des 
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couleurs  détrempées  dans  des  huiles.  Avant  cette  dé- 
couverte les  grands  ouvrages  le  faifoient  en  molai- 
que,  ou  à frefque  , ou  en  détrempe.  La  mofaïque , 
comme  on  fait , eft  formée  par  des  pierres  de  diffé- 
rentes couleurs  rapportées  artiftement  les  unes  à 
côté  des  autres , 6c  qui  toutes  enfemble  concourent  à 
produire  un  effet  général.  On  peint  à frefque  fur  des 
enduits  tout  frais  de  mortier,  6c  où  les  couleurs  s’inv 
bïüeni , détrempant  les  couleurs  dans  la  gomme  , on 
peut  les  employer  par-tout,  6c  c’eif  ce  qu’on  appelle 
peindre  en  détrempe. 

La  peinture  à huile  a des  grands  avantages'  fur  tou- 
tes les  autres  maniérés.  La  molaique  demande  beau- 
coup de  travail , 6c  elle  eft  difficilement  exaûe.  La 
frefque  ne  peut  être  retouchée  ; 6c  li  le  premier  trait 
n’eft  point  de  la  derniere  jufteffe  , li  le  premier  coup 
de  pinceau  ne  donne  pas  la  nuance  exaéle  , il  faut 
faite  regrater  l’enduit' , 6c  recommencer  jufqu’à  ce 
qu’enfin  on  ait  achevé  l’ouvrage  , fans  avoir  commis 
la  moindre  erreur.  Cette  exactitude  qu’il  faut  trou- 
ver du  premier  coup  , eft  d’autant  plus  difficile  , que 
les  couleurs  ne  confervent  point  les  nuances  qu’elles 
ont  lorfqu’on  les  emploie  ; elles  changent  à mefure 
ue  le  mortier  feche  , 6c  il  faut  les  avoir  employées 
u premier  coup  de  pinceau  , non  pas  comme  elles 
font , mais  comme  elles  doivent  relier.  La  peinture  à 
détrempe  , outre  ce  dernier  inconvénient  de  la  pein- 
ture à frefque  , n’a  point  de  folidité,  ne  permet  point 
d’unir  les  couleurs  par  des  nuances  vraies  6c  déli- 
cates. 

Mais  la  peinture  à l'huile  donne  la  facilité  à Partifte 
de  retoucher  l'on  tableau  auffi  fouvent  qu’il  le  veut. 
Sur  une  première  ébauche  dont  les  traits  ou  les  nuan- 
ces ne  lui  paroilfent  pas  convenables,  il  emploie  une 
fécondé  couleur  différente  de  la  première  , 6c  qui 
rend  avec  plus  de  vérité  l’effet  qu’il  en  attend  ; dans 
cette  maniéré  Partifte  a encore  l’avantage  d’employer 
les  couleurs  à-peu-prês  comme  elles  doivent  refter. 
Les  ouvrages  à l’huile  ne  font  point  néceffités  d’être 
toujours  à une  même  place , comme  l’eft  la  frefque 
fur  la  toile , fur  le  bois  6c  fur  les  métaux , ceux  à l’hui- 
le peuvent  être  tranfportés  par-tout  ; mais  ils  fe  con- 
fervent moins  que  la  frefque  , 6c  n’ont  qu’un  feul 
point  de  vue. 

Cependant  quoique  l’huile  donne  une  très-grande 
facilité  de  pinceau , 6c  qu’elle  rende  le  travail  plus 
agréable  qu’aucun  autre  corps  le  pourroit  faire  , les 
anciens , peu  fenlïbles  au  moment  préi'ent  , travail- 
lent toujours  pour  la  poftérité.  Or  il  eft  confiant 
que  l’huile  nous  a fait  perdre  l’avantage  de  la  confer- 
vation.  Ce  n’eft  pas  tout , elle  altéré  nos  couleurs  , 
& les  fait  jaunir  par  la  feule  impreffion  de  Pair.  Les 
teintes  pouffent  fouvent  avec  inégalité , les  ombres 
noirciffent , enfin  nos  couleurs  6c  nos  impreffions 
s’écaillent,  6c  les  peintures  anciennes  étoient,  ce  me 
femble , à l’abri  de  tous  ces  inconvéniens.  Nous  pra- 
tiquons l’huile  depuis  un  tems  affez  confidérable  pour 
en  connoître  les  effets , 6c  pour  avancer  que  l’on  ne 
verra  aucune  de  nos  peintures  préparées  de  cette  façon 
dans  huit  cent  ans  ; au  contraire  , Pline  a pu  voir 
celles  qui  fubfiftoient  dans  les  ruines  d'Ardée  , 6c 
nous  voyons  encore  aujourd’hui  des  relies  d’une 
beaucoup  plus  grande  ancienneté  dans  quelques  en- 
droits de  l’Italie , 6c  même  jufques  dans  l’Egypte  ; 
auffi  ce  font  des  peintures  à frefque. 

Le  pafiel  a de  grandes  beautés  ; il  eft  fait  avec  des 
craies  de  différentes  couleurs  , mais  le  feul  mouve- 
ment de  Pair  le  détruit , & on  ne  peut  le  conferver 
qu’en  le  couvrant  d’une  glace.  Derrière  les  glaces  , 
on  y peint  auffi  à huile.  {D.  /.) 

Peinture  chinoise  , ( Peint . ) c’eft  une  forte 
de  peinture  que  les  Chinois  font  fur  des  éventails  ou 
fur  la  porcelaine  , où  ils  reprél'entent  des  fleurs  , des 
animaux,  des  payfages  , des  figures  , &c.  avec  des 
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couleurs  fines  & brillantes.  Le  feul  mérite  de  leur 
peinture  eft  une  certaine  propreté  & un  certain  goût 
d’imitation  fervile  , mais  où  l’on  ne  remarque  ni  gé- 
nie , ni  deffein  , ni  invention  , ni  correéfion. 

PEINTURE  des  Mexicains  fur  le  bois  , ( Peinture  d'A- 
mérique. ) on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  devoir  ici  ia 
maniéré  dont  les  Indiens  du  Mexique  1e  fervent  des 
couleurs  pour  peindre  fur  le  bois  , & pour  travailler 
les  cabinets  6c  autres  meubles  de  cette  efpece  : voici 
le  fecret  de  cetre  peinture. 

On  prépare  la  couleur  dont  on  veut  faire  le  fond  , 
6c  on  en  paffe  pluiieurs  couches  fur  tout  l’ouvrage  , 
ce  qui  forme  une  croûte  allez  épaiffe,  que  l’on  adou- 
cit 6c  qu’on  égale  le  plus  qu’il  eft  pofnble.  Pendant 
que  la  peinture  eft  encore  fraîche,  on  prend  un  poin- 
çon ou  une  baguette  de  bois  le  plus  dur  qu’on  peut 
trouver  , avec  quoi  l’on  deffine  les  figures  que  l’on 
veut  pemdre  ; on  fe  fert  de  l’autre  bout  du  poinçon 
ou  de  la  baguette  , qui  eft  applatie  en  forme  de  fpa- 
tule  , pour  racler  la  couleur  renfermée  dans  le  con- 
tour de  la  figure  ; dans  ce  vuide  on  met  une  autre 
couleur  telle  que  la  figure  le  demande  ; 6c  s’il  y en 
doit  entrer  de  différentes , on  remplit  d’abord  tout 
l’efpace  de  celle  qui  doit  dominer  ; puis  on  dégarnit 
la  place  que  doivent  occuper  les  autres  couleurs  , 6c 
on  les  applique  les  unes  après  les  autres , comme  on 
avoit  fait  la  première  jufqu’à  ce  que  tout  l’ouvrage 
foit  achevé. 

Pour  conferver  l’éclat  des  couleurs  6c  leur  donner 
le  luftre  , ils  ont  différons  vernis  compolés  d’huiles 
tirées  de  divers  fruits. 

Dans  la  province  des  Yucatan  , le  vernis  le  plus 
ordinaire  eft  une  huile  faite  avec  certains  vers  qui 
viennent  fur  les  arbres  du  pays.  Ils  font  de  couleur 
rougeâtre  , 6c  prefque  de  la  grandeur  des  vers-à- 
foie.  Les  Indiens  les  prennent , les  font  bouillir  dans 
un  chaudron  plein  d’eau  , 6c  ramaffent  dans  un  autre 
pot  la  graiffe  qui  monte  au-deffus  de  l’eau.  Cette 
graiffe  eft  le  vernis  même.  Il  devient  dur  enfe  figeant; 
mais  pour  l’employer  , il  n’y  a qu’à  le  faire  chauf- 
fer ; 6c  la  peinture  fur  laquelle  on  a pafle  le  vernis  , 
conferve  cette  même  odeur  durant  quelque  tems  ; 
mais  en  l’expofant  à l’air  pendant  quelques  jours,  l’o- 
deur fe  diffipe  entièrement.  Ce  font  auffi  les  huiles 
de  ce  vernis  qui  font  que  les  ouvrages  ainfi  verniffés, 
peuvent  fe  laver  fans  être  endommagés.  De-là  vient 
qu’on  a fait  avec  le  bois  ainfi  peint  6c  vernifle  quan- 
tité de  vailfeaux  pour  l’ufage  ordinaire.  (D.  /.) 

Peinture  pastorale  , {Peint,  mod.  ) c’eft  ainfi. 
qu’on  nomme  celle  qui  s’exerce  fur  les  amufemens  de 
la  campagne , les  bergeries  , les  marchés , les  ani- 
maux. Ce  goût  eft  fulceptible  de  toutes  les  beautés 
dont  le  génie  du  peintre  eft  capable  pour  imiter  la 
belle  nature  ; 6c  elle  plaît  à tout  le  monde.  Le  Cafli- 
glione  ( Benedicli  ) , né  à Gènes  , 6c  mort  à Mantoue 
en  1670,  à 54  ans,  eft  un  des  artiftes  du  dernier  lie— 
cle  qui  a le  mieux  réuffi  en  ce  genre.  La  délicateffe 
de  fa  touche  , l’élégance  de  fon  deffein  , la  beauté 
de  fon  coloris , 6c  fon  intelligence  du  clair  obfcur 
ont  rendu  fes  tableaux  précieux.  (Z>.  /.) 

Peinture  des  toiles,  ( Peint,  anc.')  nous  di- 
rions aujourd’hui  teinture  des  toiles  , mais  je  me  fers 
du  mot  de  Pline , qui  finit  le  xj.  chap.  de  fon  XXXI'. 
Livre  , par  nous  apprendre  la  façon  dont  les  Egyp- 
tiens peignoient  des  toiles  , ou  faifoient  des  toiles 
peintes.  Rapportons  d’abord  le  palfage  en  latin  qui 
eft  fort  curieux. 

Pingunt  & vejles  in  Ægypto  inter  pauca  mirabili  gé- 
néré , candida  vêla  poflquam  attrivere  illinentes  non  co- 
loribus , fed  colorem  forbentibus  medicamentis.  Hoc  cunt 
fecêre , non  apparct  in  relis  ; fed  in  cortinam  pigmenti 
ferventis  merja , pofl  momentum  extrahuntur  picla.  Mi- 
rumque  cum  fit  unus  in  cortïna  colos  , ex  illo  alius  atque 
alius  fit  in  vejie  , accipientis  medicamenti  qualitate  mu- 
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ta  tus.  Nec  pojlea  ablui  poteft  ; ita  cortlna  non  dubïè  con- 
f u fur  a colores  ,fi  piclos  acci perce , digerit  ex  uno  , pin- 
gitque  durn  coquit.  Et  ad  u (les  vejles firmiores fiunt , quam 
fi  non  urerentur.  Voici  la  tradudion  : 

« Dans  le  nombre  des  aits  merveilleux  que  l’on 
» pratique  en  Egypte  , on  peint  des  toiles  blanches 
» qui  fervent  à faire  des  habits , non  en  les  couvrant 
si  avec  des  couleurs  , mais  en  appliquant  des  mor- 
» dans  qui , lorfqu'ils  font  appliqués  , ne  paroifîent 
» point  fur  l’étoffe  ; mais  ces  toiles  plongées  dans  une 
» chaudière  de  teinture  bouillante  , font  retirées  un 
» inftant  après  coloriées.  Ce  qu'il  y a d’étonnant , 
'4>  c’eft  que  quoiqu’il  n’y  ait  qu’une  couleur,  l’étofFe 
» en  reçoit  de  différentes , félon  la  qualité  des  mor- 
» dans , 6c  les  couleurs  ne  peuvent  enfuite  être  em- 
» portées  par  le  lavage.  Ainfî  une  liqueur  qui  n’étoit 
» propre  qu’à  confondre  les  couleurs  , fi  la  toile  eût 
» été  peinte  avant  que  d’être  plongée , les  fait  naître 
» toutes  d’une  feule  ; elle  fe  diflribue  , elle  peint  la 
» toile  en  la  cuifant , pour  ainfî  dire.  Et  les  couleurs 
>»  de  ces  étoffes  teintes  à chaud  font  plus  folides  que 
» fi  elles  étoient  teintes  à froid  ». 

Cette  pratique  pour  exécuter  la  teinture  des  toi- 
les eft  en  ufage  dans  l’Europe  6c  en  Orient.  Il  eft  à 
préfumer  que  l’Inde  a tiré  originairement  ce  fe- 
cret  de  l’Egypte  , qui  après  avoir  été  le  centre  des 
arts  6c  des  fciences  , la  reffource  de  l’Afie , 6c  de 
l’Europe  par  la  fertilité  de  fon  terroir  , le  climat  le 
plus  heureux  par  la  falubrité  de  l’air , un  monde  par 
la  multitude  des  naturels  du  pays  6c  par  l’affluence 
des  étrangers  , n’eft  plus  aujourd’hui  qu’une  terre 
empelfée  & une  retraite  de  brigands  , pour  avoir 
erdu  de  vue  les  arts  & les  fciences  qui  faifoient  fon 
onheur  6c  fa  gloire  ; exemple  palpable  qui  fuffiroit 
feul  pour  confondre  un  odieux  paradoxe  avancé  de 
nos  jours  , s’il  méritoit  d’être  férieufement  réfuté.  La 
Chine  connoît  auffi  la  pratique  de  teindre  les  toiles , 
où  nous  l’avons  trouvée  établie  dans  letems  de  fa  dé- 
couverte. Plus  on  approfondit  les  arts  , du  moins 
quant  à la  peinture  , 6c  plus  on  obferve  que  les  an- 
ciens n'ignoroient  prefque  rien  de  ce  eue  nous 
favons  6c  de  ce  que  nous  pratiquons.  Mémoire  des 
Itifc.  tom.  XXV.  (D.J.) 

Peinture  sur  verre  , ( Peint,  mod.  ) cette  pein- 
ture eft  toute  moderne , 6c  les  François  prétendent 
que  ce  fut  d’un  peintre  de  Marfeille , qui  travailloit 
à Rome  fous  Jules  II.  que  les  Italiens  l’apprirent. 
On  en  faifoit  autrefois  beaucoup  d’ufage  dans  les  vi- 
traux des  égüfes  6c  des  palais;  mais  cette  peinture  eft 
aujourd’hui  tellement  négligée,  qu’on  trouve  très- 
peu  de  peintres  qui  en  ayent  connoiffance.  Elle  con- 
iîfte  dans  une  couleur  tranfparente , qu’on  applique 
fur  le  verre  blanc  ; car  elle  doit  faire  feulement  fon 
effet , quand  le  verre  eft  expofé  au  jour.  11  faut  que 
les  couleurs  qu’on  y employé  foient  de  nature  à fe 
fondre  fur  le  verre  qu’on  met  au  feu  quand  il  eft 
peint  ; & c’eft  un  art  de  connoître  l’effet  que  ces  cou- 
leurs feront  quand  elles  feront  fondues,  puifqu’il  y 
en  a que  le  feu  fait  changer  confidérablement. 

Lorlque  cette  peinture  étoit  en  régné , on  fabri- 
quoit  dans  les  fourneaux  des  verres  de  différentes 
couleurs , dont  on  compofoit  des  draperies,  6c  qu’on 
tailloit  fuivant  leurs  contours , pour  les  mettre  en 
œuvre  avec  le  plomb.  Le  principal  corps  de  prefque 
toutes  ces  couleurs , eft  un  verre  affez  tendre , qu’on 
appelle  rocaille , quife  fait  avec  du  fablon  blanc , cal- 
ciné p lu fieurs  fois,  6c  jetté  dans  l’eau,  auquel  on 
mêle  enfuite  du  falpêtre  pour  fervir  de  fondant. 

On  a auffi  trouvé  le  fecret  de  peindre  à l’huile  fur 
le  verre  , avec  des  couleurs  tranlparentes  , comme 
font  la  laque,  l’émail,  le  verd-de-gris,  6c  des  huiles 
op  vernis  colorés , qu’on  couche  uniment  pour  fer- 
vir de  fonds  ; quand  elles  font  feches , on  y met  des 
ombres , 6c  pour  les  clairs,  on  peut  les  emporter  par 
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hachures  avec  une  plume  taillée  exprès.  Ces  cou** 
leurs  à huile  fur  le  verre , fe  conferve'nt  long-tems-» 
pourvu  que  le  côté  du  verre  où  eft  appliquée  la  cou- 
leur , ne  l'oit  pas  expofé  au  foleil.  ( D.  J.  ) 

Peinture  , ( Architecl.  ) cet  art  contribue  dan3 
les  bâtimens, , i °.  à la  légéreté , en  les  faifant  paroître 
plus  exhaufles  & plus  vaftes  par  la  perfpedive  ; i0„ 
à la  décoration  parla  variété  des  objets  agréables 
répandus  à propos,  & par  le  racordement  du  faux 
avec  le  vrai  ; 30.  enfin  à la  richeffe , par  l’imitation 
des  marbres , des  métaux , 6c  autres  matières  pré- 
cieufes. 

La  Peinture  fe  diftribue  en  grands  fujets  allégori- 
ques pour  les  voûtes , plafonds , & tableaux  ; ou  en 
petits  fujets , comme  ornemens  grotefques  , fleurs , 
fruits , &c.  qui  conviennent  aux  compartimens  6c 
panneaux  des  lambris. 

On  pratique  dans  les  bâtimens  trois  fortes  de 
peinture  ; la  peinture  à frefque , la  mofaïque  , 6c  la 
peinture  à l’huile.  La  première , qui  eft  la  plus  an* 
cienne,  6c  la  moins  finie,  fert  pour  les  dedans  des 
lieux  fpacieux , tels  que  font  les  églifes  , bafîliques, 
galeries , & même  pour  les  dehors  fur  les  enduits 
préparés  pour  la  retenir.  Cette  peinture  eft  particu- 
lièrement propre  pour  décorer  des  murs  de  jardins 
par  des  vues , des  perfpedives,  &c.  La  mofaïque, 
quoiqu’elle  foit  moins  en  ufage  qu’aucune  forte  de 
peinture  , eft  cependant  la  plus  durable  ; la  peinture  à 
l’huile  convient  au  bois  & à la  toile , pour  enrichir 
toutes  fortes  d’appartemens.  ( D . J.  ) 

Peinture  double,  ( Poéfie,  Art  orat.  ) on 
appelle  double  peinture , celle  qui  confifte  à préfenter 
deux  images  oppofées , qui  jointes  enfemble,  fe  re- 
lèvent mutuellement;  c’eft  ainfî  que  Virgile  fait 
dire  à Ence  , Iprfqu’il  voit  Hedor  en  fonge  : « Ce 
» n’étoit  point  cet  Hedor  vainqueur  de  Patrocle , 
» 6c  chargé  des  dépouilles  d’Achille  , où  la  flamme 
» à la  main  einbraffant  la  flotte  des  Grecs  : fa  barbe 
» & fes  cheveux  étoient  fouillés  de  fang,  6c  fon 
» corps  portoit  encore  les  marques  de  toutes  le» 
» blelfures  qu’il  reçut  fous  les  murs  de  Troie  ». 

H ci  mihi , qualis  erat  ! quantum  mutants  ab  illo 
H cüore  qui  redit  exuvias  indutus  Achillis  , 

V il  Danaûm  Phrygios  jaculatus  puppibus  ignés  / 
Squallentem  barbam  , 6*  concretos  fangnine  crines + 
V ulneraque  ille  gerens  , quae  circum  plurima  rnuros 
Accepit  patrios.  Ænéïd.  1.  1 1.  v.  274. 

Annibal  Caro,  dans  fa  tradudion  italienne  de 
l’Enéïde , a rendu  cet  endroit  bien  noblement. 

Laffo  me  ! quale  & quanto  era  mutato 

Da  quelP  Ettor  , che  ritorno  vejlito 

Dde  fpoglie  d'Achille , è rilucente 

Del  foco  , ond'arje , il  grand  navile  argolico  ! 

Squallida  havea  la  barba  , horredo  il  crine  , 

E rapprefo  di  fatigue  : il  petto  lacero 
Di  quante  unqua  ferite  al patrio  muro 
Hebbe  d'intorno. 

C’eft  encore  en  ufant  d’une  double  peinture , que 
Corneille  dans  le  récit  du  fonge  de  Pauline  , lui  tait 
dire  en  parlant  de  Sévere.  Acle  I.fcene  z. 

Il  n 'étoit  point  couvert  de  ces  tri fies  lambeaux 
Qu'une  ombre  dcfolée  emporte  des  tombeaux  ; 

Il  n étoit  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire  , 
Qui  retranchant  fa  vie  , ajfure  fa  mémoire  ; 

Il fembloit  triomphant , & tel  que  fur fon  char 
Victorieux  dans  Rome  , entre  notre  Céfar , 6cc, 

Concluons  que  la  double  peinture  eft  d’un  merveil- 
leux effet  pour  le  pathétique;  mais  comme  cette 
adrefle  eft  une  des  plus  grandes  du  poète  & de  l’o- 
rateur, il  faut  la  favoir  ménager,  l’employer  fobre* 
ment , 6c  à propos.  (Z?.  J.) 
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Peinture  d’impression  , ( Peinture.  ) peinture 
de  diverfes  couches  de  couleurs  en  huile  ou  en  dé- 
trempe , dont  on  imprime  dans  les  bâtimens  les  ou- 
vrages de  Menuiferie , de  Charpenterie , de  Maçon- 
nerie , 6c  de  Serrurerie , ou  qui  font  à l’air , ou  que 
Pon  veut  embellir , 6c  mettre  d’une  même  teinte. 
Les  Italiens  difent  imprimatura , dont  quelques-uns 
de  nos  pemtres  ont  fait  imprimature , 6c  d’autres  im- 
primure.  Le  véritable  mot  François  eft  imprejjion  à 
huile , ou  imprejjion  à détrempe , fuivant  la  liqueur 
Sc  ingrédiens  qui  y entrent.  {D.  J.  ) 

PEINTURÉ  , adj.  ( Peinture.  ) ce  qui  n’eft  peint 
ou  enduit  que  d’une  feule  couleur  fans  deffeins , ni 
fans  compartiinens.  On  le  dit  comme  par  oppofition 
à peint , qui  lignifie  une  chofe  peinte  avec  art;  ainli 
on  dit  une  gallerie  bien  peinte  , lorfque  le  peintre  l’a 
ornée  de  différens  ouvrages  de  peinture , ou  ta- 
bleaux ; 6c  une  galerie  bien  peinturée  , quand  elle  a 
été  imprimée  d’une  feule  couleur.  {D.  J.  ) 

PEIPUS , ( Géog.  mod.  ) en  langue  ruffe  C^ud- 
Kow , grand  lac  aux  confins  de  l’Efthonie , de  la  Li- 
vonie , & de  l’Ingrie.  Il  reçoit  les  eaux  de  diverfes 
rivières , 6c  fe  décharge  dans  la  Neva , qui  porte  fes 
eaux  dans  le  golfe  de  Finlande.  Ce  lac  a trente  de 
nos  lieues  communes  de  long , tantôt  douze  , tantôt 
quinze  de  large.  En  1 70 1 , le  Czar  Pierre  fit  conftruire 
fur  ce  lac  cent  demi-galeres  qui  portoient  environ 
cinquante  hommes  chacune  ; il  y entretint  cette 
flote  pour  empêcher  les  vailfeaux  fuédois  d’infulter 
la  province  de  Novogorod , pour  être  à portée  d’en- 
trer fur  leurs  côtes  , 6c  en  même  tems  pour  former 
des  matelots. 

PEISKER,  ( Hifl . nat.  ) en  latin peecilias , ou  pif- 
cis  fojjilis.  Les  Allemands  le  nomment  au  (fi  fchlamm- 
beiffer , ou  mordeur  de  vafe , parce  qu’on  le  trouve 
dans  le  limon  ou  dans  la  vafe  qui  eft  au  fond  de  quel- 
ques eaux.  C’eft  un  poiffon  qui  relfemble  à une  ai- 
guille ou  à un  ferpent. 

PEISO , ( Géog.  anc.  ) lac  de  la  Pannonie  ; Pline, 
/.  III.  c.  xxiv.  dit  qu’il  joignoit  la  Norique.  C’eft 
aujourd’hui  le  lac  de  Neufidler-Zée , aux  confins  de 
la  Hongrie  6c  de  l’Autriche. 

PEITS , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  la  baffe-Luface  , fur  la  rive  droite  de  la  Sprée , 
à deux  lieues  au-deflus  de  Colbus.  Elle  a des  mines 
•de  fer  dans  fes  environs. 

PEIUM , ( Géog.  anc.  ) Strabon  , l.  XII.  p.  56 7. 
donne  cette  place  aux  Tolifloboges  , de  même  que 
celle  de  Blucium  ; il  ajoute  que  l’une  étoit  la  réfiden- 
ce  du  roi  Déjotarus  , 6c  que  l’autre  étoit  deftinée  à 
garder  fes  trefors. 

PEKELI , {Géog.  mod.')  province  de  la  Chine , & 
la  première  des  quinze  de  ce  vafte  empire.  Elle  eft 
au  midi  de  la  grande  muraille  , 6c  à l’orient  d’un 
bras  de  mer.  Sa  figure  eft  un  triangle  reCtangle  ; l’air 
y eft  très-froid  , le  terrein  ftérile  6c  plein  de  fable. 
Peking  en  eft  la  capitale.  {D.  J .) 

PEKIA  , f.  m.  ( Botan. ) nom  donné  par  Pifon  à un 
arbre  des  Indes,  qui  porte  un  fruit  un  peu  plus  gros 
qu’une  orange;fon  lue  eft  extrêmement  doux  6c  agréa- 
ble. Laët  parle  aufll  de  cet  arbre , mais  ni  lui  ni  l’au- 
tre n’en  ont  donné  la  defeription. 

PEKING  , {Géog.  mod.)  ou  Xuntien  6c  Cambalu 
dans  quelques  relations  de  voyageurs  ; grande  ville 
de  la  Chine , la  capitale  de  l’empire , & le  fiége  ordi- 
naire des  empereurs.  Nous  en  parlons  par  cette  feule 
raifon  ; le  pere  du  Halde  vous  en  donnera  la  deferip- 
tion. On  lit  dans  les  lettres  édifiantes,  que  cette  ville 
a fix  lieues  de  tour  de  3600  pas  chacune.  Ses  portes 
ont  quelque  chofe  de  plus  magnifique  que  celles  de 
toutes  les  villes  de  l’Europe;  elles  font  extrêmement 
élevées , 6c  enferment  une  grande  cour  quarrée  en- 
vironnée de  murailles  , fur  lefquelles  on  a bâti  des 
fallons,  tant  du  côté  de  la  campagne,  que  du  côté  de 
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la  ville.  Le  palais  de  l’empereur  a deux  milles  d’Ita- 
lie en  longueur  , un  en  largeur , 6c  fix  de  tour.  Il  y' 
tient  plus  de  trois  mille  concubines.  Longit.  fuivant 
les  peres  Jéfuites , Calîini  6c  Defplaces  1 3 4d.  8' , 6c 
fuivant  le  pere  Gaubil  133.  51-45-  lat.  39.  54.  Long. 
orient , fuivant  M.  le  Monnier  1 33.  3 5.  lat.  39.  5 5. 
Long,  fuivant  le  pere  Feuillée,  133.  55.  lat.  39.  55. 
{D.  J.) 

PELACHE , f.  f.  {Mar.ufacl.  ) efpece  de  peluche 
grofiiere , faite  de  fil  6c  de  coton , dont  les  pièces 
portent  dix  à onze  aunes  de  long. 

PELADE , f.  f.  {Lainage.)  c’eft  le  nom  de  la  laine 
que  les  Mégilîiers  6c  Chamoifeurs  font  tomber  par 
le  moyen  de  la  chaux , de  deflùs  les  peaux  de  mou- 
tons 6c  brebis,  provenantes  des  abattis  des  bouchers; 
on  l’appelle  aufll  pellure  , pelis , avalis. 

Les  laines  pelades  font  fi  inférieures  aux  laines  de 
toifon  , qu’il  n’eft  pas  permis  aux  ouvriers  en  bas  au 
métier , d’en  employer  dans  leurs  ouvrages  , ainfi 
qu’il  eft  porté  par  l’article  1 1 de  leur  reglement  du 
30  Mars  1760;  leur  ufage  plus  ordinaire  eft  pour 
faire  les  trèmes  de  certaines  fortes  d’étoffes , .celles 
de  toifon  étant  plus  propres  à faire  les  chaînes. 

PELAGICE , {Géog.  anc.)  île  de  la  mer  Méditerra- 
née , entre  la  Sicile  6c  l’Afrique.  Ptolomée , liv.  Ilr. 
ch.  üj.  les  met  au  nombre  de  trois  ; favoir , CoJJîra  , 
Glauconis  infula  & Melile.  {D.  J.) 

PÉLAGIE  , ( Géog.  anc.  ) Pelagia  , île  confacrée  à 
Saturne.  Avenius  , ora  Marie,  verf.  164.  fait  enten- 
dre qu’elle  étoit  voifine  des  colonnes  d’Hercule. 

PÉLAGIANISME,  héréfie  des  Pélagiens.  Voye ^ 
Y article  fuivant. 

PÉLAGIENS , {Théolog.)  anciens  hérétiques  ainfi 
nommés  de  Pelage  leur  chef,  6c  fort  connus  dans 
l’Eglife  par  les  écrits  de  S.  Auguftin. 

Pélage  , auteur  de  cette  fefte  , étoit  anglois.  On 
prétend  que  fon  nom  anglois  étoit  Morgan , qui  fi- 
gnifie  mer , que  l’on  a rendu  en  grec  6c  en  latin  par 
celui  de  Pélage.  Il  étoit  moine  , mais  on  ne  fait  pas 
certainement  s’il  avoit  embraffé  ce  genre  de  vie  en 
Angleterre  ou  en  Italie.  Les  Anglois  prétendent  qu’il 
avoit  été  moine  du  monaftere  de  Banchor , fans  dé- 
cider fi  c’étoit  de  celui  qui  eft  fitué  dans  le  pays  de 
Galles  ou  d’un  autre  de  même  nom  qui  étoit  en  Ir- 
lande. On  ajoute  qu’il  paffa  en  Orient , où  il  com- 
mença à femer  fes  erreurs  fur  la  fin  du  quatrième  fie- 
cle  ; d’autres  difent  qu’il  vint  à Rome  6c  qu’il  y dog- 
matila  au  commencement  du  cinquième. 

On  peut  rapporter  à trois  principaux  chefs , les 
erreurs  de  Pélage  6c  de  fes  difciples.  Elles  rouloient; 
i°.  fur  le  péché  originel  ; z°.  fur  les  forces  du  libre 
arbitre  ; 30.  fur  la  nature  , l’exiftance  6c  la  néceflité 
de  la  grâce 

Quant  au  premier  article  , Pélage  enfeignoit  que 
nos  premiers  parens  Adam  6c  Eve  avoient  été  créés 
mortels,  que  leur  prévarication  n’avoit  nui  qu’à  eux- 
mêmes  , 6c  nullement  à leur  poftérité.  20.  Que  les 
enfans  qui  naiffent  font  dans  le  même  état  où  étoient 
Adam  6c  Eve  avant  leur  péché  ; 30.  que  ces  enfans , 
quand  même  ils  ne  feroient  pas  baptifés  auroient  la 
vie  éternelle  , mais  non  pas  le  royaume  des  deux  ; 
car  ils  mettoient  entre  ces  deux  chofes  une  diftinc- 
tion  qu’eux  feuls  apparemment  fe  piquoient  d’en- 
tendre. 

Quant  au  libre  arbitre,  ils  prétendoient  qu’il  étoit 
auflî  entier , aufll  parfait,  6c  aufll  puiffant  dans  l’hom- 
me , qu’il  l’avoit  été  dans  Adam  avant  fa  chute  ; 20. 
que  par  les  propres  forces  du  libre  arbitre , l’homme 
pouvoit  parvenir  à la  plus  haute  perfection , vivre 
fans  pallions  déréglées  6c  même  fans  péché  ; 30.  Ju- 
lien un  des  feftateurs  de  Pélage , ajoutoit  que  par  les 
feules  forces  du  libre  arbitre,  les  infidèles  pouvoient 
avoir  de  véritables  vertus  qui  les  rendiffent  parfaite- 
ment bons  6c  juftes , non- feulement  dans  l’ordre  mo- 
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rai  & naturel , maïs  encore  dans  l’ordre  furnaturel. 

Quant  à la  grâce  ; Pelage  foutint  d’abord  que  les 
forces  naturelles  du  libre  arbitre  iiiffifoient  pour 
remplir  tous  les  commandemens  de  Dieu  , vaincre 
les  tentations  ; en  un  mot , opérer  toutes  fortes  de 
bonnes  œuvres  dans  l’ordre  du  falut.  Mais  attaqué 
de  toutes  parts  8c  poulie  vivement  par  les  Catholi- 
ques , il  admit  d abord  des  grâces  extérieures,  com- 
me la  loi , la  prédication  de  l’Evangile , les  exem- 
ples de  Jefiis-Chriil.  Il  alla  enlitite  julqu’à  reconnoî- 
tre  une  grâce  intérieure  d’entendement  pour  les  vé- 
rités révélées  , non  qu’il  la  jugeât  abfolument  nécèf- 
iaire,  mais  Amplement  utile  pour  en  faciliter  la  con- 
noiffance.  Enfin  , il  admit  une  grâce  intérieure  de 
volonté  , mais  réduite  prefque  à rien  par  lés  fiibti- 
lités  & par  celles  de  fes  dilcipies  ; Car  ils  foutenoient 
que^  cette  grâce  n’étoit  néçelTaire  que  pour  achever 
les  nonnes  oeuvres  , & non  pour  les  commencer; 
qu  elle  n étoit  pas  abfolument  néceffaire  pour  opé- 
rer le  bien  , mais  pour  en  faciliter  l’opération  ; 6c 
enfin  que  cette  grâce  n’étoit  point  gratuite , puifque 
Dieu  ne  la  contéroit  aux  hommes  , qu’en  conlidéra- 
tion  de  leurs  mérites  & à titre  dejuftice.  Or,  félon 
eux  , ces  mérites  étoient  purement  humains  , pro- 
duits par  les  feules  forces  de  la  nature.  S.  Augufl. 
hb.  de  G en. Pelag.  de  gmt.  & lib.  arbïir.  de  grat.  Chrijl. 
& contr.  Julian.  Tournély  , irait,  de  la  Grâce , tofn.  I. 
difput.  i . art.  j , 

On  voit  que  ce  fyflème  tend  à anéantir  la  nécef- 
lite  de  la  grâce  ; Pelage  eut  pour  principaux  difei- 
ples,  Céleflius  8c  Julien  , évêques  d’Eclane  en  Sici- 
le. Condamne  en  Afrique  8c  en  Orient  par  divers 
conciles  , il  trompa  le  pape  Zozime  par  une  feinte 
profeffion  de  foi  ; mais  ce  pontife  mieux  inflruit  par 
les  évêques  d’Afrique,  condamna  Pélage  & Celeflius 
dans  un  concile  tenu  à Rome  en  418  : leurs  erreurs 
forent  profentes  de  toutes  parts , tant  par  la  puiffan- 
ce  eccléfiaflique , que  par  l’autorité  léculiere.  On 
tint  fur  cette  matière  vingt -quatre  conciles  en  dix- 
neuf  ans  , 8c  les  empereurs  Honorius  , Confiance  8c 
Valentinien  ayant  appuyé  par  leurs  lois  les  décifions 
de  l’Eglife , le  pélagianifme  parut  écrafé , mais  il  re- 
Parut  en  partie  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  femipé- 
tagianifme,  Voye ç Semipélagianisme  & Semi-Pé- 

LAGIENS. 

Ce  fut  en  combattant  ces  hérétiques , que  S.  Au- 
gullin  compofa  les  divers  ouvrages  qui  lui  ont  mé- 
rité le  titre  de  docteur  de  la  grâce.  C’ell  aufîi  contre 
eux  que  S.  Profper  à fait  fon  poème  intitulé  contre 
les  ingrats  ; S.  Hiérome , S.  Fulgence  8c  plulieurs  au- 
tres peres  ont  auiTi  réfuté  les  Pelagiens. 

PÉLaGONIE  , ( Géog.  anc.  ) Pelagonia  , contrée 
de  la  Macédoine , dont  la  capitale  portoit  le  même 
nom , félon  Tite-Live , liv.  XL  F.  c.  xxix.  il  efl  vraif- 
femblable  que  cette  ville  fut  ruinée  du  tems  de  la 
guerre  de^Macedoine  , car  depuis  Tite-Live  aucun 
écrivain  n’en  fait  mention.  Les  habitans  de  la  Péla- 
gonie  étoient  appelles  Pclagones  8c  Pœones , parce  que 
leur  pays  étoit  quelquefois  compris  dans  la  Pceonie. 
Cellarius  place  la  Pélagonie  au  midi  du  mont  Hémus 
entre  la  Mygdonie  8c  la  Pœonie.  ( D . J.) 

PELAGUS  , ( Lexic.  Gèogr.  ) nom  dont  les  Grecs 
ufoient  pour  défigner  la  mer , 8c  que  les  Latins  reçu- 
rent dans^  leur  langue  ; quoiqu’il  lemble  dans  fa  pro- 
pre lignification  vouloir  dire  la  haute  mer  ; Ptolomée 
neanmoins  donne  ce  nom  à toutes  les  mers  particu- 
lières. Voyei  Mer. 

iP.  Pelagus  ell  dans  Paufanïas , l.  FUI.  c.  xj.  une 
foret  d’Arcadie , qui  faifoit  la  borne  entre  les  Manti- 
neens  8c  les  Tégéens. 

PELAINS , f.  f.  pl.  {Comm.  de  la  Chine.')  ce  font  des 
latins  de  la  Chine , mais  qui  paffent  par  les  mains  des 
Indiens , de  qui  les  commis  de  la  compagnie  les  re- 

Inm*  'Vît 
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çoivent  8c  les  achètent;  leur  longueur  efl  de  huit 
aunes  furfept  feiziemes  de  largeur. 

PELAMYDE  okTHON  D’A  R I S T O T E , f.  f. 
{Hijl.  nac.  Iclhiolog.)  limaria  limofa , poiffon  de’rner 
ui  efl  fort  rellémblant  au  maquereau  par  la  forme 
u corps , par  le  nombre  8c  par  la  pofition  des  na- 
geoires , 8c  qui  n’en  différé  que  par  la  couleur  8c  par 
les  taches  qui  font  furie  dos.  Foye { Maquereau. 

La  pelamyde  a le  ventre  blanc  , 8c  le  dos  efl  de 
couleur  -livide  & quelquefois  blanc  ; il  y a fur  les 
côtés  du  corps  des  traits  noirs  , fort  près  les  uns  des 
autres , qui  s'étendent  depuis  le  dos  prefque  jufqu’au 
ventre.  On  confond  fouvent  ce  poiffon  avec  la  bife 
qui  lui  reffemble  à tous  égards  , par  la  forme  & par 
la  couleur  ; il  en  différé  en  ce  qu’il  a le  corps  en  en* 
tier , liife  8c  fans  écailles  ; au  lieu  que  dans  la  bife , 
la  partie  qui  fe  trouve  au-deffous  de  la  nageoire  des 
ouïes  efl  couverte  d’écailles:  les  traits  noirs  des  cô- 
tés du  corps  font  moins  près  les  uns  des  autres  dans 
la  bife  , que  dans  la  pelamyde.  Foye{  Bise.  Rondelet, 
Hjt.  nat.  des  Poijfons  , pare.  I.  liv.  FUI.  ch.  x.  Foyer 
Poisson.  v 

PELARD  , Bois  , ( Comm.  de  bois.  ) forte  de  bois 
à brûler , dont  on  a ôté  l’écorce  pour  faire  du  tan. 
PuLARDEAUX,  ( Marine .)  voye^  PALARDEAUX. 
PELA  RC- E , f.  f.  ( MytX ) fille  de  Potnéusqui  ayant 
rétabli  a Thebes  le  culte  des  dieux  Cabires  , mérita 
qu  après  fa  mort  on  lui  décernât  les  honneurs  divins 
par  ordre  même  de  l’oracle  de  Delphes. 

PELASG1CUM  ARGOS  , ( Géog.  anc.  ) c’efl  un 
des  noms  qui  furent  donnés  à la  Theffalie.  Elle  en  a 
fouvent  changé  , comme  Pline , liv.  IF.  ch.  vij.  nous 
l’apprend.  Celui-là  lui  appartint  lorfqu’elle  fot  habi- 
tée par  les  Pélalges  , peuples  de  l’Argie. 

PÉLASGES  , {Géog.  anc.)  Pelafgi^  ancien  peuple 
de  la  Grece  ; il  habita  d’abord  l’Argie  , 8c  tiroit  fon 
nom  du  roi  Pélafgus , fils  de  Jupiter  & de  Niobé.  On 
peut  lire  dans  les  mémoires  de  littérature  les  favantes 
recherches  de  M.  l’abbé  Geinotz , tom.  XIF.  8c  torn. 
XFI.  in- 40.  for  l’origine  des  Pélafges , & fours  diffé- 
rentes migrations  ; c’ell  afTez  pour  nous  de  les  par- 
courir d’un  œil  rapide  d’après  Denys  d’Haly  carnaffe 
liv.  I. 

Les  Pélafgcs , dit-il , après  la  fixieme  génération 
laifîerent  le  Péloponnefe  , 8c  fe  tranfporterent  dans 
l’Hémonie,  appellée  depuis  laThejJalie.  Les  chefs  de 
cette  colonie  furent  Achæus  , Phthius  8c  Pélafgus , 
fils  de  Neptune  8c  de  Lariffo.  Après  avoir  chaffe  les 
habitans  du  pays  , ils  s’y  établirent  8c  la  partagèrent 
entr’eux , donnant  à chaque  portion  le  nom  d’un  de 
leurs  commandans.  C’elt  delà  que  font  venus  les 
noms  de  Phthiolide , d ' Achaide  8c  de  PélaJ’giotide. 

Après  la  cinquième  génération  dans  cette  fécondé 
demeure,  les  Curetes  , les  Léleges  , 8c  divers  autres 
habitans  les  chafferent  : une  partie  le  fauva  dans  Pile 
de  Crète , 8c  une  autre  partie  dans  les  îles  Cyclades; 
quelques-uns  fe  retirèrent  fur  le  mont  Olympe  , & 
dans  le  pays  voifin  ; d’autres  dans  la  Bæotie , dans  la 
Phocide  8c  dans  l’Eubée  ; il  y en  eut  qui  pafferent 
en  Ane , 8c  qui  s’emparèrent  d’une  partie  de  la  côte 
de  l’Hellefpont  8c  des  îles  voifines , entr’autres  de 
celles  de  Lesbos;  mais  la  plus  grande  partie  alla  dans 
le  pays  des  Dodonéens  leurs  alliés  , 8c  y demeurè- 
rent jufqu’à  ce  que  devenant  à charge  au  pays  par  leur 
grand  nomhre  , ils  furent  confeillés  par  l’oracle  de 
paffer  en  Italie  , appellée  alors  Saturnie.  Pour  cet  e£ 
fet  ils  équipèrent  une  flotte,  fur  laquelle  ils  traver- 
sèrent la  mer  Ionienne  ; 8c  étant  venu  débarquer  à 
l’embouchure  du  Pô , ils  y laifferent  ceux  d’entr’eux 
qui  n’étoient  pas  en  état  de  fupporter  la  fatigue  de 
l’expédition  qu’ils  méditoient. 

Ceux-ci,  avec  le  tems,  bâtirent  une  ville,  qu’ils 
nommèrent  S pince  , du  nom  de  l’embouchure  du  Pô 
for  le  bord  de  laquelle  ils  avoient  pris  terre.  Ils  s’y 
N n 
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'firent  refpefter  de  leurs  voifins  , & eurent  pendant 
long-tems  l’empire  de  la  mer  : mais  dans  la  fuite,  ces 
mêmes  voifins  les  ayant  chaflcs  de  leur  ville , qui  fut 
■enfin  fubjuguée  par  les  Romains,  cette  partie  des  Pi-, 
lafges  , qui  s’étoient  établis  à l’embouchure  du  Pô , 
ceffa  d’être  connu  dans  l’Italie. 

A l’égard  de  ceux  qui  avoient  pénétré  dans  les  ter- 
res , ils  pafferent  les  montagnes  , arrivèrent  dans 
l’Umbrie  , voifine  du  pays  des  Aborigènes  , 6e  s’y 
rendirent  maîtres  de  quelques  bourgades.  Ils  n’y  de- 
meurèrent néanmoins  pas  long-tems.  Limpuiflance 
où  ils  fe  virent  de  réfifter  aux  habitans  du  pays,  les 
obligea  de  pafl'er  chez  les  Aborigènes , avec  qui  ils 
firent  alliance.  Ces  derniers  les  reçurent  d’autant  plus 
volontiers  chez  eux  , qu’ils  avoient  befoin  de  ce  fe- 
cours  pour  réfifter  aux  Sicules  qui  les  inquiétoient 
fouvent. 

Cette  alliance  caufa  un  grand  changement  en  Ita- 
lie. Les  Pélafges  les  Aborigènes  fe  trouvèrent  al- 
lez forts  pour  s’emparer  d’une  partie  de  l’Umbric  & 
fie  la  ville  de  Crotone , dont  ils  firent  une  place  d’ar- 
mes ; ils  vinrent  même  à-bout  de  chaffer  les  Sicules , 
qu’ils  obligèrent  de  paffer  dans  l'île  voifine  appel- 
lée  Sicanie  3 &C  à laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 

Ces  premiers  progrès  des  Pilaf  gts  furent  fuivis 
d’autres  encore  plus  grands.  Ils  conquirent  plufieurs 
villes  ; ils  en  bâtirent  de  nouvelles , & devinrent 
forts  puiffans  dans  le  pays.  Mais  cette  fortune  ne  fut 
pas  de  longue  durée  : affligés  de  diverfes  calamités  , 
& fatigués  par  les  guerres  continuelles  qu’ils  avoient 
fur  les  bras , un  grand  nombre  d’entr’eux  repaffa  en 
Grece , & fe  difperfa  en  divers  endroits  : il  n’en  refta 
que  très-peu  en  Italie  , où  ils  fe  maintinrent  avec 
l’aide  des  Aborigènes.  Une  grande  partie  des  villes 
que  ces  peuples  avoient  poffédées , turent  envahies 
par  les  Tyrrhéniens  , qui  commencèrent  à s’établir 
alors  dans  l’Italie.  ( Le  Chevalier  de  J AU  court.) 

PÉLASGIE  , ( Giog.  anc.  ) Pelafgia  ; nom  qui  fut 
donné  pendant  long-tems  au  Péloponnèfe.  La  Tot- 
cane  & diverfes  autres  contrées  que  les  Pélafges  ha- 
bitèrent , furent  aufli  appellées  Pélafgie. 

PÊLASGIOTIDE  , ( Giog  anc.)  Pelafgiflis  o\\Pe- 
lafgis,  contrée  de  laThcflàlie,  dont  elle  faifoit  la  qua- 
trième partie  , félon  Strabon  , liv.  IX.  p.  430.  Son 
nom  venoit  des  Pélafges  gui  l’avoient  habitée.'  Elle 
s’étendoit  anciennement  jufqu’à  la  mer  ; mais  dans 
la  fuite  la  partie  maritime  de  cette  contrée  fut  com- 
orife  fous  la  Magnéfie.  Les  peuples  s’appelloient  Pc- 
lajginta. 

PELATES , f.  f.  pl.  (. Antiq . grecques j,)  ai , do- 

meftiques  particuliers  chez  les  Athéniens.  C’étoit 
des  citoyens  libres,  qui,  par  pauvreté, fe  trouvoient 
forcés  de  fervir  à gages  ; ils  n’avoient  aucun  fuffrage 
dans  les  affaires  publiques,  faute  d’avoir  un  bien  fuf- 
fifant  pour  les  rendre  propres  à donner  leurs  voix  ; 
mais  ils  ne  reftoient  ferviteurs  qu’autant  qu’ils  le  ju- 
geoient  à-propos  , & que  leur  befoin  le  requéroit  ; 
car  ils  étoient  libres  de  changer  de  maîtres  ; & s’ils 
venoient  à acquérir  quelque  bien  , ils  pouvoient  le 
relever  entièrement  de  leur  état  de  fervitude.  Potter, 
archaol.  grac.  10m.  I.  p.  5y. 

PELECIN , f.  m.  pelecmus , (Hfi-  nai.  bot.)  genre 
de  plante  à fleur  papillonacée  ; le  pirtil  s’élève  du 
calice  & devient  dans  la  fuite  une  filique  applatie,  &c 
compolée  de  deux  pièces  qui  n’a  que  deux  caplules, 
& qui  renferme  des  femences  applaties,  & femblables 
ordinairement  à un  petit  rein.  Tournefort,  injl.  rei 
berb.  Foyt{  PLANTE. 

PELKIS , ( Giog.  mod.  ) M.  le  comte  de  Marfigli 
écrit  ainfi,  6c  M.  de  Lille  Belckis  ; bourg  d’Hongrie 
près  du  Danube , au-deffous  de  Salankemen , & au- 
deflus  de  Belgrade.  Ce  bourg  eft  connu  par  la  vic- 
toire que  le  prince  Eugene  de  Savoie  y remporta  fur 
les  Turcs  en  1697.  (D.  J.  ) 
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PELÉ  , ( Giog.  anc.  ) nom  de  deux  villes  de  Thefi* 
falie  , dont  l’une  obeiflbit  à Euripyle  , & l’autre  à 
Achille.  Pelé  eft  encore  une  île  fur  la  côte  d’Ionie  , 
proche  de  la  ville  de  Clazomene  , félon  Pline  , liv . 
XXXII.  ch.  ij. 

PÉLÉCOIDE  , f.  m.  en  Géométrie , fe  dit  d’une  fi- 
gure en  forme  de  hache. 

Telle  eft  la  figure  B CD  A,  Pl.  de  Géotn.  figure  qS. 
contenue  fous  les  deux  quarts  de  cercle  renvcrlés 
A B , A D , & le  demi-cercle  B CD. 

L’aire  du péléco'ide eft  égal  au  quarré  AC ,6c  celui- 
ci  aureftangle  E B , ce  gui  fe  voit  à l’œil  : car  le 
pé/icoïde  eft  égal  au  quarre  AC,  parce  qu’il  lui  man- 
que les  deux  fegmens  inférieurs  AB,  AD , lefquels 
fegmens  font  égaux  aux  deux  fegmens  BC,CD,  que 
le  péléco'ide  a de  plus  que  le  quarré  dans  fa  partie  fiu- 
périeure;  & le  rettangle  B FED  contient  quatre 
triangles  re&angles , comme  B AF,  dont  chacun  eft 
le  quart  du  quarré  B CD  A. 

On  peut  trouver  encore  d’autres  efpaces  circulai- 
res quarrables.  Foyc{  Lunule.  (O) 

PELEGRINO , ( Géog . mod.)  montagne  fort  haute 
de  la  Sicile  dans  le  val  de  Mazzara  , fur  la  côte  fep- 
tentrionale,près  la  ville  de  Palerme.  Son  ancien  nom 
eft  Ertta,  ou  £r««,comme  écrivent  Polybe  6c  Dio- 
dore  de  Sicile, 

PELENDONES  , (Géog.  anc.)  peuples  de  l’Ef- 
pagne.  Pline , liv.  III.  ch.  iij.  les  comprend  fous  les 
Celtibères , 6c  ajoute  , liv.  IF.  ch.  xx.  que  le  fleuve 
Durius  avoitfa  lource  chez  eux.  Ptolomée  , liv.  II. 
ch.  vj.  leur  donne  trois  villes  ; favoir , Vifontium , 
Anguflobriga  6c  Savia. 

Une  ancienne  infeription  rapportée  par  Gruter , 
p.  m.  n.  3.  fait  mention  de  ces  peuples  , & écrit  Pel- 
lendones , au  lieu  que  Pline  & Ptolomée  dilent  Pc- 
lendones. 

Genio  lo ci. 

Pellendones. 

Areacon. 

(. D . J.) 

PELER,  v. aft.  (Gram.)  c’eft  ôter  la  peau:  on 
pile  un  fruit,  une  étoffe  fie  pele',  on  pele  un  arbre» 
une  terre. 

PÈLERIN , f.  m.  (H fi-  mod.)  perfonne  qui  vogage 
ou  qui  parcourt  les  pays  étrangers  pour  vifiter  les 
faints  lieux,  & pour  faire  fes  dévotions  aux  reliques 
des  Saints.  Foyc{  Relique  , Jubilé  , &c. 

Ce  mot  eft  formé  du  flamand  pelegrin , ou  de  l’ita- 
lien pelegrino , qui  fignifie  la  même  chofe,  &tous  ces 
mots  viennent  originairement  du  latin  peregrinus  , 
étranger  ou  voyageur. 

On  avoit  autrefois  un  goût  exceflif  pour  les  pèle- 
rinages , fur-tout  vers  le  tems  des  croifades.  Foye^ 
Croisades  & Croisé. 

Plufieurs  des  principaux  ordres  de  chevalerie 
étoient  établis  en  faveur  des  pèlerins  qui  alloient  à la 
Terre-fainte , pour  fe  mettre  à couvert  des  violences 
& des  infultes  des  Sarrafins  & des  Arabes  , &c.  Tels 
étoient  l’ordre  des  chevaliers  du  temple , ou  des  tem- 
pliers , des  hofpitaliers  , des  chevaliers  de  Malte  , 
&c.  Foyt{  Ordre,  Templier  , Malte  , &c. 

Pèlerin  fe  dit  d’un  faucon  , & c’en  eft  une  efpece.' 

PÈLERINAGE,  (Hfi.  mod.)  voyage  de  dévotion 
mal  entendue  ; les  idées  des  hommes  ont  bien  chan- 
gé fur  le  mérite  des  pèlerinages.  Nos  rois  nos  prin- 
ces n’entreprennent  plus  des  voyages  d’outre-mer  , 
après  avoir  chargé  la  figure  de  la  croix  fur  leurs  épau- 
lés , & reçu  de  quelque  prélat  l’efcarcelle  & le  bâ- 
ton de  pèlerin.  On  eft  revenu  de  cet  empreflement 
d’aller  vifiter  des  lieux  lointains  , pour  y obtenir  du 
ciel  des  fecours  qu’on  peut  bien  mieux  trouver  chez 
foi  par  de  bonnes  œuvres  & une  dévotion  éclairée. 
En  un  mot , les  courfes  de  cette  efpece  ne  font  plus 
faites  que  pour  des  coureurs  de  profeflion,  des  gueux 
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qui , pat  iupetfiition , par  ôifivete , ÔU  par  libertînâ* 
ge , vont  le  rendre  à Notre-Dame  de  Lorette , ou  à 
S.  Jacques  de  Corr.poffelle  en  Galice , en  demandant 
l’aumône  fur  la  route.  (D.  /.) 

PÈLERIN  AGE  DE  LA  MECQUE  , (Religion  rnahom.) 
tout  le  monde  lait  que  les  Mahométans  engendrai  le 
croyent  obligés  par  leur  loi  de  faire,  une  fois  en  leur 
vie  , le  pèlerinage  de  la  Mecque  ; ce  n’eft  même  qu’une 
ancienne  dévotion  qui  le  pratiquoit  avant  Mahomet. 
Il  efi  certain  que  ce  lieu  ( le  Kabaa  de  la  Mecque  ) a 
été  vilité  comme  un  temple  facré  partons  les  peu- 
ples de  cette  prefqu’île  arabique  de  tems  iinmemo- 
l'ial , c’eft-à-dire  avant  Mahammed  , de  même  qu’a- 
pres  lui.  Ils  y venoient  de  toutes  les  parties  de  l’A- 
rabie pour  y faire  leurs  dévotions.  Le  Kabaa  étoit 
plein  d’idoles  du  loleil , de  la  lune  6c  des  autres  pla- 
nètes. Les  pierres  même  de  l’édifice  étoient  des  ob- 
jets d’idolâtrie  ; chaque  tribu  des  Arabes  en  avoit 
tiré  une  qu’ils  portoient  partout  où  ils  s’étendoient, 
& qu’ils  élevoient  en  quelque  lieu  ,.fe  tournant  vers 
elle  en  faifant  leurs  prières  , ou  la  mettant  à l’endroit 
éminent  d’un  tabernacle  qu’ils  drelfoient  d’apres  la 
figure  du  Kabaa. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Mahammed  voyant 
le  zele  univerfel  qu’on  avoit  pour  ce  temple  , prit  le 
parti  de  conlacrer  le  lieu  , en  changeant  les  rites  du 
pèlerinage,  de  même  que  le  but  6c  l’objet;  il  ne  fe  con- 
tenta pas  de  confirmer  la  tradition  reçue  que  leKaa- 
ba  étoit  l’oratoire  d’Abraham,  fondé  par  la  dire&ion 
de  Dieu  ; il  confirma  de  plus  le  pelai  nage  , & la  pro- 
cefiion  au-tour  de  la  chapelle  ; 6c  il  enchérit  même 
fur  tout  ce  qu’on  encroyoit  déjà,  en  difant  que  Dieu 
n’exauce  les  prières  de  perlonne  en  aucun  endroit 
de  l’univers,  que  quand  elles  font  faites  le  vifage 
tourné  vers  cet  oratoire. 

Les  Mahométans  font  néanmoins  aujourd’hui  par- 
tagés lur  fa  nécelfité  abfolue  : les  Turcs,  les  petits 
Tartares  6c  autres,  prétendent  que  le  précepte  obli- 
ge tous  ceux  qui  peuvent  fe  foutenir  avec  un  bâton, 
6c  qui  ont  feulement  une  écuelle  de  bois  vaillant 
pendue  à la  ceinture  ; on  va  même  chez  les  Chafay 
(une  des  quatre  grandes  feéles  du  mulùlmanifme ), 
juiqu’à  enleigner  que  chacun  eft  obligé  de  taire  le  pè- 
lerinage , n’eùt-il  pas  un  fou  vaillant  : les  Perfans  au 
contraire , foutiennent  qu’il  ne  faut  pas  prendre  le 
précepte  à la  lettre , mais  avec  modification , 6c  que 
les  Immans  , qui  font  les  premiers  iiiccefleurs  de  Ma- 
hammed , ont  déclaré  que  l’obligation  du  pèlerinage 
n’eil  que  pour  ceux  qui  font  en  parfaite  ianté,  qui 
ont  allez  de  bien  pour  payer  leurs  dettes , pour  altu- 
rer  la  dot  de  leurs  femmes , pour  donner  à leurs  fa- 
milles la  fubfifiance  d’une  année  , pour  laitier  de  quoi 
fe  mettre  en  métier  ou  en  négoce  au  retour , 6c  pour 
emporter  en  même  tems  cinq  cens  écus  en  deniers 
pour  les  frais  du  voyage  ; qu’enfin , ii  l’on  n’a  pas 
ces  moyens-là  , on  n’elt  point  obligé  au  pèlerinage ; 
que  de  plus  fi  on  les  a , Sc  qu’on  n’ait  pas  la  fanté  re- 
quife , il  faut  faire  le  pèlerinage  par  procuration.  Il  tfl 
avec  le  ciel  des  accommodcmens...  ( D.  J.  ) 

PELERINE , adj.  (Divin.)  nom  que  les  Afirolo- 
gues  donnent  à une  planete,  lorfqu’elle  fe  trouve  dans 
un  figne  où  elle  n’a  point  une  de  tes  dignités  dïentiel- 
les , &c.  Voyc{  Dignité.  (G) 

PELERINE  , terme  de  marchand  de  modes , c’eff  un 
petit  ajuffement  ancien  qui  étoit  fait  de  chenille, 
de  gafe,  de  taffetas , ou  de  fatin,  de  toute  couleur. 
Les  temmes  s’en  fervoient  pour  couvrir  leur  cou 
& leur  poitrine  , & ne  débordoit  point  tout  autour 
fur  leurs  habille  mens  ; cela  s’attachoit  par  devant 
avec  de  petits  rubans  de  foie. 

PELETHRONIUM  , ( Gèog.anc.  ) i°.  montagne 
de  laTheffalie,  au  voifinage  du  mont  Pélion.  Lucain 
Pharlai.  I.  VI.  v.  38 G.  parle  des  cavernes  de  cette 
montagne  dans  ces  vers  : 

Tome  XII. 
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i)hi  fermier 0 s Ixiàtudàs  cehlàïiros 

Fxta  P haletrotiiis  nul  es  ejfudit  in  antrisi 

1°.  P elethroniùm , eff  auffi  une  ville  de  Theflaliê  j 
fur  la  montagne  du  même  nom. 

PELIAS  , ( Gèog.  anc.  ) île  fur  la  côte  de  Sicile  i 
aux  environs  du  promontoire  Drepanum.  Il  eftvraif- 
lemblable  que  c’eff  celle  qu’on  nomme  préfente- 
ment  Colombara  , vis-à-vis  de  Trapani , 6c  près  de 
la  côte.  (D.  J.) 

PELICAN ,.  f.  m.  Onocrotale  , Grand  go 
SIER  , GOETTREUSE  , LlVANE,  onocrotalus  , Jlve 
pelicanus  , Aid.  Pl.  X.  J/g.  4.  oifeau  aquatique  dé 
la  grandeur  du  cygne.  M.'Perrault  de  l’académie  des 
Sciences,  a donné  la  delcription  de  deux  pélicans 
morts  à la  ménagerie  de  Verfailles.  Ces  deux  oifeaux 
différoient  par  la  couleur;  l’un  étoit  en  entier  d’un 
blanc  mêlé  d’un  peu  de  rouge  , ou  couleur  de  chair, 
a 1 exception  des  petites  plumes  du  bord  fupérieur 
de  l’aile  6c  des  premières  grandes  plumes  extérieu- 
res qui  avoient  du  noir  & du  gris  brun.  L’autre  pé- 
lican étoit  d’une  couleur  de  chair  plus  foncée , &:  les 
plumes  du  bord  fupérieur  de  l’aile  n’avoient  point 
de  noir.  Les  plumes  du  cou  étoient  très-courtes  6ü 
fcmblables  à du  duvet  ; celles  du  derrière  de  la  tête 
avoient  un  peu  plus  de  longueur  que  celles  du  cou. 
La  pièce  fupérieure  du  bec  étoit  plate,  6c  prefque 
de  la  même  largeur  dans  toute  fa  longueur , 6c  ter- 
minée par  une  lorte  d’ongle  crochu , creux  par-def- 
lous  6c  d’un  rouge  tres-vit;  les  côtés  du  bec  au  lieu 
d’être  dentelés  comme  ceux  du  cygne,  étoient  tran- 
chans;  le  défions  dubec  avoit  une  couleur  grilcpâle; 
le  milieu  étoit  brun  6c  les  bords  avoient  un  peu  de 
rouge  mêlé  de  jaune.  11  y avoit  fous  la  pièce  infé- 
rieure du  bec  une  poche  compofée  de  deux  peaux , 
l’une  intérieure  6c  l’autre  extérieure  ; celle-ci  n’é- 
toit  autre  choie  que  la  peau  du  cou,  qui  s’étendoit 
le  long  de  la  piece  inférieure  du  bec;  cette  peau  en 
le  dilatant  formoit  un  grand  fac , & elle  avoit  beau- 
coup de  petites  rides  qui  reffembloient  à du  duvet. 
Ces  deux  pélicans  n’avoient  à chaque  pié  que  quatre 
doigts  tous  unis  enfeinble  par  une  membrane.  La 
longueur  de  ces  oifeaux  étoit  de  cinq  pics  depuis  la 
pointe  dubec  julqu’au  bout  des  ongles , ik'ils  avoient 
onze  pies  d’envergure;  la  longueur  du  bec  étoit  d’un 
pié  deux  pouces»  Le  pélican  paffe  pour  avoir  les  plus 
grandes  ailes  6c  pour  voler  plus  haut  que  tous  les  au- 
tres oifeaux  ; il  fe  nourrit  de  poiflbns  ; il  en  remplit 
la  poche  , enluite  il  fe  retire  l'ur  quelque  montagne. 
Mémoire  pour  Jervir  à l'kijl.  nat.  des  animaux  , par  M. 
Perrault , tome  III.  troifiieme  partie.  Voye{  Oiseau. 

Pélican  , infiniment  de  chirurgie  dont  on  fe  fert 
pour  arracher  les  dents.  La  forme  ordinaire  de  cet 
infiniment  efi  très-défettueufe  ; notre  objet  n’étant 
point  de  faire  l’énumération  des  inconvéniens  qui 
s’y  trouvent , nous  allons  nous  borner  à la  defenp- 
tion  exatte  de  la  forme  qui  paroît  la  plus  avantageu- 
fe.  On  peut  divifer  cet  infiniment  en  quatre  parties , 
qui  font  le  corps , le  manche , 6c  ce  qui  en  dépend  , 
le  pivot  6c  la  branche.  Voyc[  la  figure  c) . PL  XXV. 

Le  corps  efi  d’acier;  c’eft  une  canule  à jour  d’un 
pouce  dix  lignes  de  longueur,  6c  qui  a plus  de  cinq 
lignes  de  diamètre.  Les  côtés  de  cette  canule , ou 
elpece  de  niche , font  deux  lames  d’acier , planes 
en  dedans,  légèrement  arrondies  en  dehors  , 6c  qui 
ont  une  ligne  d’épaifieur. 

De  l’extrémite  antérieure  de  cette  Canule  s’élève 
une  tige  qui  a un  pouce  de  long,  & trois  lignes  de 
diamètre.  La  tige  efi  fendue  par  l’on  extrémité,  ce 
qui  laiffe  deux  avances , une  lupérieure  6c  l’autre  in- 
férieure , lefquelles  font  percées  par  un  trou  , pour 
contenir  une  demi  - roue  ronde. 

La  face  anterieure  de  cette  demi-roue  n’efi  point 
circulaire  comme  on  a coutume  de  la  fabriquer  aux 
N n ij 
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pélicans  ordinaires  ; la  convexité  de  la  roue  regarde 
la  canule , 6c  la  face  antérieure  eft  une  cavité  l'emi- 
lunaire  fuperficielle  : elle  doit  repréfenter  un  arc , 
dont  la  corde  livrée  d’une  corne  à l’autre,  auroit 
neuf  lignes  de  longueur.  L’épaifl'eur  de  cette  demi- 
roue  cil  de  deux  lignes  deux  tiers  ; il  y a un  trou 
dans  le  milieu  de  l’cpaifleur  de  la  roue  , de  forte  que 
cette  derniere  s’ajuftant  entre  les  avances  de  la  tige , 
elle  y ell:  arrêtée  par  un  clou  à rivûre  perdue  ; ce 
qui  donne  un  petit  mouvement  de  charnière  à cette 
piece  ajoutée. 

L’extrémité  poftérieure  de  la  canule  , ell  une  ef- 
pece  de  mitte  qui  porte  fur  le  manche,  6c  qui  ell 
percée  dans  fon  milieu  pour  lailfer  palfer  la  foie 
d’une  vis. 

Le  manche  ell  compofé  de  deux  pièces , dont  la 
première  efr  une  double  vis , c’ell-à-dire , qui  a deux 
pas  ou  deux  filets  ; fa  matière  ell  d’acier,  6c  fa  lon- 
gueur ell  d’un  pouce  fept  lignes , fur  deux  lignes  de 
diamètre  ; elle  a une  foie  qui  a environ  feize  lignes 
de  longueur , & qui  ell  cylindrique  l’efpace  de  deux 
lignes , afin  de  tourner  lacilement  dans  le  trou  que 
nous  avons  fait  obferver  dans  la  mitte  de  la  canule; 
le  relie  de  la  foie  ell  quarré  pour  tenir  avec  plus  de 
fermeté  dans  le  manche. 

Il  ell  elfentiel  d’obferver  ici  que  la  vis  occupe  le 
dedans  de  la  canule , 6c  qu’elle  y tient  par  une  mé- 
chaniquc  toute  finguliere;  car  la  mitte  de  lavis  étant 
arrêtée  par  la  furface  antérieure  de  la  mitte  de  la  ca- 
nule; elle  y ell  tellement  engagée , qu’elle  n’en  peut 
fortir;  6c  Ion  extrémité  antérieure , taillée  comme 
un  pivot , roule  dans  une  petite  cavité  gravée  à l’ex- 
trémité antérieure  de  la  canule. 

La  fécondé  piece  du  manche  ell  d’ivoire;  fa  figure 
ell  celle  d’une  petite  poire , 6c  fa  longueur  ell  d’un 
pouce  fur  dix  lignes  de  diamètre  dans  l’endroit  le 
plus  large.  Il  ell  percé  dans  le  milieu  de  fa  longueur 
pour  lailfer  palfer  la  foie  quarrée  de  la  vis , qui  ell 
rivée  à fa  partie  poftérieure  fur  une  rofette  d’argent 
alfez  folide. 

Le  vrai  pivot  qui  fe  rencontre  dans  la  machine 
ell  mobile  ; & c’elt  lui  qui  avance  ou  retire  la  bran- 
che par  un  méchanifme  induftrieux.  Sa  bafe  ell  une 
efpece  de  piédeftal  exaêlement  quarré  , 6c  dont 
chaque  furface  a trois  lignes  de  largeur  , 6c  autant 
de  haut. 

Ce  piédeftal  ell  comme  foudé  fur  un  rondeau  aufti 
d’acier , avec  lequel  il  fait  corps  , 6c  qui  fert  com- 
me de  borne  au  pivot , en  glilfant  fur.  la  furface  in- 
férieure de  la  canule.  Il  ell  encore  percé  en  écrou, 
pour  donner  paftage  à la  vis  dont  nous  avons  parlé  ; 
de  forte  cju’en  tournant  le  manche  de  gauche  à droi- 
te , ce  piedeftal  s’approche  du  manche  ; au  contraire 
quand  on  tourne.' le  manche  de  droite  à gauche,  il 
s’en  éloigne  &:  s’approche  de  la  partie  anterieure  de 
la  canule , ce  qui  donne  de  grands  avantages  à la 
machine. 

Il  s’élève  de  la  partie  fupérieure  du  piédeftal  une 
tige  de  la  hauteur  de  fept  lignes  , 6c  de  deux  lignes 
6c  demie  de  diamètre  : elle  ell  exactement  cylindri- 
que l’efpace  de  près  de  trois  lignes  ; 6c  c’ell  cette 
partie  qui  ell  le  pivot  autour  duquel  la  branche  tour- 
ne : le  relie  de  la  tige  ell  une  vis  fimple,  c’eft-à- 
dire , qu’elle  n’a  qu’un  filet. 

La  branche  ell  un  crochet  d’acier , dont  le  corps 
a environ  trois  pouces  de  longueur  : elle  ell  plate 
du  côté  qu’elle  doit  toucher  la  canule  , arrondie  de 
l’autre,  6c  percée  par  un  trou,  afin  de  loger  la  tige 
cylindrique  ou  le  pivot  autour  duquel  elle  tourne. 
Cette  branche  ell  tenue  ferme  dans  cet  endroit  par 
le  moyen  d’un  écrou  en  forme  de  rofette  , qui  s’en- 
gage dans  les  pas  de  la  vis  fimple  que  j’ai  décrit  à la 
tige.  Cette  branche  eft  ordinairement  droite  , 6c  la 
force  du  levier  en  eft  plus  grande  ; il  eft  néanmoins 
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à propos  d’avoir  des  branches  coudées  pour  l’exfra- 
étion  des  dernieres  dents , 6c  même  d’en  avoir  deux 
différemment  contournées  , pour  s’en  fervir  aux 
deux  côtés  de  la  mâchoire.  L’extrémité  antérieure 
de  ces  branches  eft  un  crochet  d’environ  cinq  lignes, 
terminé  par  deux  petites  dents  garnies  en  dedans 
d’inégalités  tranfverfales , pour  mieux  s’appliquer 
contre  la  dent  qu'on  veut  arracher  : il  faut  que  ce 
crochet  foit  bien  trempé. 

Cet  inftrument  eft  un  des  meilleurs  dont  on  puiffe 
fe  fervir  pour  l’extraftion  des  dents.  On  le  prend 
avec  la  main  droite,  fi  la  dent  qu’on  veut  arracher 
eft  à droite , 6c  de  la  main  gauche , fi  la  dent  eft  à 
gauche.  On  tourne  le  manche  pour  avancer  la  bran- 
che plus  ou  moins , fuivant  que  la  dent  eft  plus  ou 
moins  dans  le  fond  de  la  bouche.  On  fait  afleoir  le 
malade  par  terre  ou  fur  un  couflin , 6c  dans  un  en- 
droit où  le  jour  éclaire  bien.  Le  chirurgien  derrière 
le  malade , lui  fait  appuyer  la  partie  poftérieure  de 
la  tête  fur  fes  cuifïes  qui  font  un  peu  approchées 
l’une  de  l’autre  : puis  le  malade  ayant  la  bouche  ou- 
verte , le  chirurgien  porte  le  crochet  de  l’inftrument 
contre  la  dent  qu’il  veut  arracher  , du  côté  qui  re- 
garde la  langue,  obfervant  d’avancer'les  dents  du 
crochet  entre  la  gencive  & la  dent , autant  qu’il  eft 
pofliblc  ; ce  cjui  le  fait  facilement.  Lorfque  la  cou- 
ronne eft  ufee  par  la  carie , ou  qu’elle  a été  caflee 
par  les  tentatives  qu’on  a faites  pour  arracher  la  dent, 
on  doit  avoir  la  précaution  de  léparer  la  gencive  du 
collet  de  la  dent , ce  qui  s’appelle  déchaujjer.  Poyc^ 
Déchaussoir. 

Le  crochet  ainfi  pofé  , le  chinirgien  doit  tenir  le 
pélican  de  maniéré  qu’il  embrafle  fon  manche  &pref- 
que  toute  la  canule  avec  les  quatre  doigts  ; le  pan 
doit  être  appuyé  fur  la  branche , en  s’alongeant  prefi 
qiie  fur  la  tête  du  crochet.  On  approche  alors  la  ca- 
vité fémi-lunaire  de  la  demi-roue  fur  les  deux  dents 
voifines  de  celle  qu’on  veut  arracher  : on  peut  gar- 
nir la  roue  avec  le  coin  d’un  mouchoir  ou  d’une  l’er- 
viette  fine. 

L’inftrument  en  place , comme  on  vient  de  le  dire, 
il  ne  s’agit  plus  que  de  donner  le  tour  de  main  pour 
arracher  la  dent.  Ce  tour  de  main  confifte  à tirer  l’in- 
ftrument en  dehors , en  foulageant  autant  qu’on  peut 
la  demi-roue  qui  appuie  fur  les  dents  faines  , 6c  fort 
près  de  la  gencive.  On  obferve  que  les  dents  du  cro- 
chet portent  feulement  fur  la  dent  qu’on  arrache , 6c 
on  culbute  la  dent , en  failant  que  l’inftrument  décrive 
une  ligne  oblique  avec  la  dent , en  élevant  un  peu  le 
poignet  fi  c’ell  à la  mâchoire  inférieure , & en  i’ab- 
baiifant  fi  c’ell  à la  mâchoire  fupérieure.  Si  l’on  tiroit 
horifontalement , on  n’arracheroit  pas  la  dent  d’un 
feul  coup  fans  éclartcr  beaucoup  la  mâchoire  ; dans 
ce  cas,  quand  on  s’ell  apperçu  que  la  dent  s’eft  un 
peu  penchée  en  dehors  , il  ne  faut  pas  faire  d’efforts 
avec  le  pélican  ; on  peut  achever  de  tirer  la  dent  avec 
les  doigts , ou  avec  un  davier. 

On  pince  enfuite  la  gencive  avec  deux  doigts,  pour 
refferrer  l’alvéole , 6c  on  fait  gargariler  avec  de  l’eau 
tiede  6c  un  peu  de  vinaigre.  ( Y) 

Pélican  , ( Chimie. ) vaifleau  de  verre  qui  fervoit 
autrefois  en  Chimie  pour  les  digellions  6c  pour  les 
circulations  des  liqueurs  : on  les  y faifoit  entrer  par 
un  bec  ou  cou  étroit,  qu’on  bouchoit  enfuite  hermé- 
tiquement; la  figure  du  vaiffeau  étoit  diverfifiée , tan- 
tôt ronde , tantôt  longue.  On  employé  maintenant 
en  fa  place  les  vaifleaux  de  rencontre  qui  font  deux 
matras  dont  le  cou  de  l’un  entre  dans  celui  de  l’au- 
tre. ( D.  J.  ) 

PÉLICAN,  (Artillerie.')  on  a donné  ce  nom  à une 
piece  d’artillerie  , qui  eft  un  quart  de  coulevrine, 
portant  fix  livres  de  boulet. 

PÉLIGNES  , LES  ( Géograp.  anc .)  peuples  d’Italie. 
Strabon  a liy.  v.  dit  que  le  Sagrus  les  féparoi.t  dvs 
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Maruccini.  Ils  eurent  la  gloire  d’avoir  Ovide  pour 
compatriote,  comme  il  le  dit  lui-même,  amor.  eleg. 
XV.  lib.  ïij. 

Mantua  Virgilio  gaudet , Verona  Catullo , 
Pelignæ  dicar  gloria  gentis  ego. 

C’étoit  un  peuple  du  pays  latin , voifin  des  Marfes, 
dans  la  quatrième  région  d’Italie , & dont  la  capitale 
étoit  Sulmo  , patrie  d’Ovide  , aujourd’hui  Sul-E- 
mona. 

Les  P clignes , autrefois  compris  fous  le  nom  des 
Samnites,  habitoient  donc  dans  la  contrée  de  l’Italie 
qui  fait  aujourd’hui  partie  de  l’Abruffe  méridionale, 
au  royaume  de  Naples,  du  côté  de  la  ville  deSalmo- 
na , entre  la  Pefcara  6c  le  Sangre. 

PÉLING  , f.  m.  ( Comm.  , 'de  La  Chine.  ) étoffe  de 
foie  qui  fe  fabrique  à la  Chine.  Il  y en  a de  blanche 
de  couleur,  d’unie,  d’ouvrée  , de  limple,  de  demi- 
double,  & de  triple.  Entre  un  grand  nombre  d’étof- 
fes qui  le  font  à la  Chine  , la  plupart  de  celles  que 
les  Hollandois  apportenten  Europe , font  des pélin^s 
parce  qu’ils  y trouvent  un  plus  grand  profit.  Les  pé- 
Lings  entrent  aulîi  dans  les  affortimens  pour  le  né- 
goce du  Japon. 

PELION,  ( Géog.  anc . ) Ptlius  ou  Pelios , monta- 
gne de  la  Theffaiie , dans  la  partie  orientale  de  la 
Magnéfie.  Elle  s’étendoit  le  long  de  la  péninfule  qui 
formoit  le  golfe  Pélafgique.  Dicéarque  , qui  eut*  la 
commiflion  de  mefurer  les  montagnes  de  la  Grece 
eftime  que  le  Pélion  eft  la  plus  haute  de  toutes.  Il  lui 
donne  dix  ltades  de  hauteur;  Pline  dit  1150  pas,  ce 
qui  eft  la  même  choie,  c'eft-à-dire  un  tiers  de  mille 
d’Allemagne. 

Les  Poètes  ont  feint  que  le  mont  Pélion  fut  mis 
fur  le  mont  Offa  par  les  géants , lorfqu’ils  voulurent 
elcalader  le  ciel  ; c’ell:  ce  que  décrit  Virgile  dans  ces 
vers  des  géorgiques,  liv.  1.  v.  281 . 

Ter  funt  conati  imponert  Pelio  Offiim  , 

Scilicet , atque  OJJce  frondofum  involvtreOlympum 
Et  Horace , Liv.  III.  od.  IV. 

Fratrefque  tendentes  opaco 

Pélion  impofuijfc  Olympo. 

On  difoit  que  les  Géans,  aulîi  - bien  que  les  Cen- 
taures , avoient  leur  demeure  dans  cette  montagne. 
Son  nom  moderne  eft  Paras,  félon  Tzetzès,  chiliad. 

6.  n.  6. 

z°.  Pélion  , Pcliuni  ou  Pellium , eft  une  ville  des 
Daffaretes  , dont  Tite-Live , liv.  XXX.  c.  xl.  dit 
qu’elle  étoit  avantageufement  fituée  pour  faire  des 
courfes  dans  la  Macédoine.  (Z>.  J. 

PELISSE  , f.  f.  ( terme  de  Fourreur .)  on  appelle  pe- 
HJfes  , des  robes  de  chambre  fourrées , faites  à-peu- 
près  comme  les  veftes  de  deflus  que  portent  les 
Turcs.  On  nomm cpehjfons  des  efpeces  de  jupons  de 
fourrures,  dont  les  femmes  le  fervent  pour  les  ga- 
rantir du  froid. 

Pelisse  , ( terme  de  Marchand  démodés . ) c’eft  un 
grand  mantelet  qui  eft  fait  comme  les  mantelets  or- 
dinaires , qui  fert  aux  mêmes  ufages  , mais  qui  eft 
beaucoup  plus  long,  6c  qui  defeend  aux  femmes  juf- 
qu’à la  moitié  du  corps.  Les  deux  devans  font  cou- 
pés 6c  entaillés  en  long  pour  paflèr  les  bras.  Cet 
ajuftement  eft  fait  des  mêmes  étoffes  que  les  mante- 
lets ordinaires  ; ils  font  aulîi  garnis  de  dentelle  ou 
d’hermine,  6c  ont  un  cabochon. 

Il  y a aulîi  des  demi -pelijfes  qui  ne  font  pas  tout- 
a-fait  fi  longues  , mais  qui  lont  laites  de  même. 

PELLA  , ( Geog.  anc.  ) i°.  ville  de  de-là  le  Jour- 
dain. Pline , liv.  V . ch.  xviij.  la  met  dans  la  Décapo- 
le,&  la  loue  pour  fes  belles  eaux.  Elle  étoit  du  royau- 
me d’Agrippa , entre  Jabès  6c  Ge-rafa.  Elle  devint 
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dans  !a  fuite  des  tems  une  des  épifcopales  de  la  fe- 
conde  Paleftine. 

-°.  Pclla , ville  de  la  Theffaiie  , félon  Etienne  le 
géographe , qui  en  met  une  autre  dans  l’Achaïe  , 6c 
une  troifieme  dans  l’Ethiopie. 

30.  Pella  ; la  plus  fameufe  des  villes  de  ce  nom  , 
eft  celle  de  la  Macédoine , qui  devint  capitale  de  ce 
îoyaume , après  que  celle  d’Edefle  eut  ceffé  de  l’ê- 
tre. Pella  étoit  fituée  à 110  ftades  de  la  mer,  aux 
confins  de  l’Emat’nie , Tite-Live , l.  XLIV.  c.  ult.  en 
décrit  fort  exaûement  la  fituation.  Elle  eft , dit-il , 
fur  une  élévation  entourée  de  marais  , 6c  défendue 
par  une  forterefl’e  ; enforte  que  pour  l’affiéger,  on  ne 
trouvoit  d accès  d’aucun  côté.  On  ne  pouvoit  y en- 
trer ni  en  fortir  , que  par  un  feul  pont,  qu’il  étoit  aifé 
de  garder  avec  très-peu  de  monde.  La  riviere  qui 
couloit  entre  la  ville  & la  fortereffe,  fe  nommoit  2y- 
dias.  J 

Le  meme  hiftorien , /.  Ll.  ch.  xlij.  nomme  Pella  , 
vêtus  regia  Macedonum , parce  qu’elle  avoit  toujours 
etc  la  demeure  des  rois  de  Macédoine  depuis  Philio- 
pe  , fils  d’Amyntas , jufqu’à  Perfée.  Pline’  liv.  lV. 
chap.  x.  lui  donne  le  titre  de  colonie  romaine  ; & en 
effet , nous  avons  une  médaille  d’Augufte  où  elle 
porte  ce  même  titre.  On  y lit  cette  infeription  , col. 
Jul.  Aug.  Pell.  c’eft-à-dire  colonia  Julia  Augufta  Pel- 
la. Dans  la  fuite  elle  déchut  beaucoup  de  fa  premiè- 
re fplendeur , puifque  Lucien  rapporte  que  de  fon 
tems , les  habitans  étoient  pauvres , 6c  en  petit  nom- 
bre. Présentement  on  nomme  ce  lieu  Palaiijia.  com- 
me qui  diroit  les  petits  palais. 

Mais  elle  fera  toujours  célébré  dans  l’hiftoirc  par 
la  naiflance  de  Philippe,  vainqueur  de  la  Grece,  6c 
d Alexandre  Ion  fils , vainqueur  de  l’Afie  , illi  Pellœo 
qui  domuii  Porum.  A beaucoup  d’efprit,  6c  à de  gran- 
des qualités,  Philippe  joignoit  des  foibles , des  vices 
honteux , 6c  de  grands  defauts.  Jaloux  du  mérite  de 
les  generaux,  il  affedoit  de  les  mortifier , quand  ils 
le  lignaloient  par  de  belles  aétions.  Arcadion  avoit 
conçu  contre  lui,  tant  de  haine,  que  pour  ne  le  point 
voir,  il  s’etoit  exilé  volontairement.  Un  jour  Phi- 
lippe l’ayant  rencontré  à Delphes  : « Jufqu’à  quand, 

” lui  dit-il , avez -vous  réfolu  de  courir  le  monde  > 
Arcadion  lui  répondit  par  une  parodie  d’un  vers 
d’Homère:  » juiqu’à  ce  que  j’aie  trouvé  un  lieu  où 
» l’on  ne  connoilfe  point  Philippe.  Le  vers  d’Ho- 
» mère  eft , 

e MX-  açly.Hïi  ll  nV.  t aàm  âdxaecrai1. 

» jufqu’à  ce  que  vous  foyez  arrivé  chez  des  peu- 
>»  pies  qui  ne  connoiffent  point  la  mer  ».  Cette  fail- 
lie naïve  6c  piaffante , à laquelle  le  prince  ne  s’at- 
tendoit  point  , le  fit  rire  ; il  invita  Arcadion  à lou- 
per, 6c  depuis  ils  furent  toujours  amis. 

Un  jour  une  femme  s’avife  de  lui  demander  juf- 
tice  lorfqu’il  fortoit  d’un  repas  ; il  la  juge , & la  con- 
damne. Elle  répond  de  fens-froid,  j’en  appelle.  Com- 
ment dit  Philippe  , de  votre  roi  ? 6c  à qui  ? A Phi- 
lippe à jeun , répliqua-t-elle.  La  maniéré  dont  il  re- 
çut cette  réponle,  feroit  honneur  au  roi  le  plus  fo- 
bre.  Il  examine  l’affaire  de  nouveau,  reconnoît  l’in- 
juftice  de  fon  jugement , 6c  fe  condamne  à le  ré- 
parer. 

Il  tant  mettre  entre  fes  foibles  fa  fenfibilité  pour 
l’adulation  ; il  ne  fut  jamais  s’en  garantir  ; il  réconi- 
penfa  d’un  royaume  les  flatteries  de  Thrafidée.  Théo- 
pompe avoit  écrit  l’hiftoire  de  ce  prince,  dont  il  ne 
nous  refte  que  quelques  fragmens.  On  fait  qu’après 
un  régné  de  vingt-quatre  ans , il  fut  aftàffiné  par  Pau- 
fanias  au  milieu  de  deux  Alexandre , l’un  Ion  gendre, 

6c  l’autre  Ion  fils. 

Celui-ci  découvrit  dès  fa  première  jeuneffe  tout 
ce  qu’il  feroit  un  jour.  Parvenu  au  trône  de  fes  an- 
cêtres, âgé  de  Ci v-huit  à vingt  ans,  il  détrpmpales 
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gens  qui  ne  le  connoifloient  pas , & Démofthene 
même  qui  le  traitoit  d'entant.  Cet  entant  lui  répon- 
dit : » J’ai  atteint  l’adolefcence  dans  mon  paflage  par 
»,  la  Theflalie , d’où  je  me  propofe  en  peu  de  jours, 

»,  d’arriver  homme  tait  devant  les  murailles  d Athc- 
,,  nès  »,  Ce  fut  bien  autre  choie  dans  la  luite,  quand 
au  milieu  de  fes  conquêtes  rapides , il  conilruifit  Ale- 
xandrie & Scanderon  , rétablit  Samarkande  , bâtit 
des  villes  jufques  dans  les  Indes  , établit  des  colonies 
au-delà  de  l’Oxus , envoya  dans  la  Grece  les  obier- 
vations  de  Babylone , & changea  le  commerce  de 
l’Afie  , de  l’Europe  , & de  l’Afrique  , dont  Alexan- 
drie devint  le  niagafin  général.  (Le  chevalier  Je  J AV- 
court.)  , 

PELLACONTA  , (Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Alelo- 
potamie  , lelon  Pline  , AV.  V I ■ té.  xxvj.  ce  fleur  e fe 
Jettoit  dans  l’Euphrate , prefque  cinc;  cens  ftatles  au- 
deflus  de  Séleucie. 

PELLACOPAS  , ( Géog.  anc.  ) c’ctoit  un  des  lits 
de  l'Euphrate , ou  un  canal  creufé  de  mains  d’hom- 
me , & qui  n’avoit  point  de  fource.  Arrien,  Je  txpij. 
Alix.  Av.  VU.  n°.  il.  en  donne  une  ample  delcnp- 
tion. 

PELLŒUS , pagus  , ( Géog . anc.)  Alexandre  , le- 
lon Pline  , l.  VI.  c.  xxvij.  donna  ce  nom  au  canton 
où  étoit  fituée  la  ville  d’Alexandrie, qu  il  bâtit  a 1 em- 
bouchure du  Tigre  , & qui  fut  depuis  nommée  Cha- 
rax.  (D.J.) 

PELLAGE,  f.  m.  ( JurifpruJ .)  eftun  droit  fingll- 
Iier  , appartenant  aux  feigneurs  qui  ont  des  terres  & 
ports  le  long  de  la  Seine  dans  les  bailliages  de  Mante 
& de  Meulan;  il  confifte  à percevoir  quelques  de- 
niers fur  chaque  muii  de  vin  charge  ou  déchargé  en 
leurs  ports , voye^  le  glofliure  du  droit  françois  au 
mot  pellage  , ô;  ci  devant  le  moi  Pallage.  ( A ) 
PELLANE , {Géog.  anc.)  Pellana,  ville  de  la  La- 
conie. Paufanias , /.  III.  c.  xxj.  dit  qu’il  y avoit  deux 
chofes  remarquables  dans  cette  ville  ; lavoir  le  tem- 
ple d’Efculape , & la  fontaine  Pellana.  On  rapporte , 
ajoute-t-il,  qu’une  fille  étant  allée  pour  y puiler  de 
l’eau  , & y étant  tombée , on  trouva  fon  voile  dans 
une  autre  fontaine  appellée  Lancea. 

PELLE,  f.  f.  ( Infiniment  d'ouvriers.)  infiniment 
de  bois , propre  à divers  artifans  &:  ouvriers.  Celle 
qui  fert  aux  Boulangers  & Pâtilfiers , pour  enfourner 
leur  pain  & pâtifferies , a le  manche  plat  & très-long, 
afin  de  pouvoir  atteindre  au  fond  du  four.  Sa  palette 
qu’on  nomme  aufli  pellâtre  , eft  large  ou  étroite , fui- 
vant  les  pièces  de  four,  ou  les  pains  qu’on  y veut 
placer  ; mais  toujours  très-mince  & tres-plate  , afin 
qu’ils  puiffent  couler  fur  l’àtre  avec  plus  de  facilité. 
Les  pelles  des  Pâtilfiers  & des  Boulangers  les  plus 
étroites , fe  nomment  des  pellerons. 

La  pelle  des  maçons , paveurs , jardiniers  & autres 
tels  artifans  & manouvriers  , a le  manche  rond  & la 
palette  un  peu  creufée  en-dedans , de  convexe  en- 

dehors  pour  la  facilité  du  fervice. 

La  pelle  des  gagne-deniers  melureurs  de  charbon  , 
que  de-là  on  nomme  garçons  de  la  pelle , a la  palette 
très-large  & prefque  quarrée;  le  manche  qui  ell  rond 
5c  afiez  court , n’y  eft  pas  attaché  tout  droit  comme 
aux  autres  pelles  , mais  forme  avec  elle  une  elpece 
d’angle  irrégulier  y le  manche  par  le  bout  & la  pa- 
lette  tout-au-tour  font  ferrés.  Savary.  (D.  J.) 

Pelle,  ( Ufienfile  de  ménage.  ) cet  uftenfile  de 
ménage  fait  partie  de  ce  qu’on  appelle  le  feu  d une 
cheminée  ; elle  eft  de  fer  en  forme  de  galette  quar- 
rée , plus  ou  moins  large  , fuivant  1 ulage,  avec  un 
long  manche  aufti  de  fer  pour  la  tenir. 

Quand  les  feux  qui  fervent  dans  les  chemmees  des 
plus  beaux  appartemens , ont  des  ornemens  a argent 
ou  de  cuivre  doré  ; la  pelle  a aufli  le  fien  de  1 un  ou 
de  l’autre  métal  qu'y  mettent  les  Orfèvres  s’ils  font 
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d’argent,  & les  Fondeurs  & Doreurs  fur  métal  s’ils 
font  de  cuivre. 

Les  pelles  de  fer  communes  fe  font  par  des  ferru- 
riers  de  province , & fe  vendent  à Paris  par  les  quin- 
cailliers. Les  pelles  polies  & d’un  ouvrage  achevé  , 
fe  fabriquent  par  les  maîtres  de  la  ville.  (D.J.) 

Pelle  , (U/len/ile  de  Boulanger .)  dont  ils  fe  fervent 
pour  mettre  le  pain  au  four  ; il  y en  a de  longues  &C 
de  rondes  , pour  le  pain  long  Sc  rond.  Poye^  lesfig. 
Planche  du  Boulanger,  qui  repréfente  un  épelle  pour 
le  pain  long. 

Pelle  a tirer  h braife , en  terme  de  Boulanger , eft  un 
inftrument  de  tôle  large  & haut  de  bords , excepte 
du  côté  deltiné  à recevoir  la  braife,  qui  n’en  a point. 
Elle  eft  ainli  nommée  de  l’ulage  qu’on  en  fait  pour 
retirer  la  braile  du  four.  V oj  e{  les  fig.  PL  du  Bou- 
langer. 

PELLENŒUS-mons  , ( Géog.  anc.)  nom  d’une 
montagne  de  l’île  de  Chios , &C  d’une  autre  montagne 
de  la  Carie. 

PELLENÉ  , f.  f.  ( Mythol.  ) nom  que  les  habitans 
de  Pelléne  en  Achaïe  donnèrent  à Diane,  qu’ils  hono- 
roient  particulièrement.  Plutarque  dit  que  lorlque 
l’on  portoit  la  ftatue  de  Diane  Pclléné  en  procelnon  , 
fon  vifage  devenoit  li  terrible  , que  perlonne  n’oloit 
la  regarder  ; & que  le  prêtre  qui  la  lervoit  ayant 
porté  la  ftatue  dans  l’Ionie , tous  ceux  qui  la  virent 
devinrent  infenfés.  Mais  Plutarque  avoit  trop  d’ef- 
prit  pour  donner  quelque  créance  à ce  conte  ridicule. 
(D.  J.) 

PELLENE  ou  Pelline  , (Géog.  anc.)  ville  du  Pelo- 
ponnèfe  fituée  dans  l’Achaïe.  Elle  étoit  célébré  par 
la  fabrique  de  certaines  robes  ( Icenarum  ) fi 

chaudes , quePindare  les  appelle  un  doux  remede  con- 
tre les  vents  froids , fiuxpéL  tvS'mvcr  tpIppa-Aor  mpur.  Les 
laines  de  cette  ville  étoient  fi  eftimées  , dit  Pollux  , 
qu’on  en  faifoit  des  robes  que  l’on  propoloit  pour 
prix  dans  divers  jeux  publiques.  Cette  ville  étoit  à 
60  llades  du  golfe  de  Corinthe.  Un  dilciple  d’Ariftote 
nommé  Dicéarque,  natif  de  Meflene , mathématicien, 
hiftorien  & philolophe , en  avoit  décrit  le  gouverne- 
ment , conjointement  avec  celui  d’Athènes  & de  Co- 
rinthe. (D.J.) 

Pelléné  , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  des  Spar- 
tiates , appellée  aujourd’hui  Macropoulo.  C’étoit  pro- 
che cette  ville  que  l’on  avoit  conftruit  l’aqueduc  de 
Sparte  fur  une  hauteur  , près  du  fleuve  Eurotas , 6c 
dont  on  voit  encore  des  reftes.  L’eau  couloit  à fleur 
de  terre  dans  des  canaux  , jufqu’au  vallon  diftant  de 
Sparte  d’environ  une  lieue  , où  le  trouve  un  torrent 
au  - deftùs  duquel  l’aqueduc  s’élève  en  arcades  de 
pierres  de  taille  , plus  hautes  & plus  larges  que  celles 
des  deux  aqueducs  d’Athènes.  Les  arcades  joignent 
enlemble  deux  éminences  d’où  les  eaux  entroient  au- 
trefois dans  une  galerie  fouterraine  , pour  fe  rendre 
enfuite  près  de  la  ville  dans  un  réfervoir  qui  eft  au- 
jourd’hui à découvert  ; ce  réfervoir  forme  une  vafte 
piece  quarrée , pavée  de  petits  cailloux  qui  etoient 
joints  avec  un  ciment  aufli  dur  que  le  caillou  même. 
Du  réfervoir  l’eau  pafl'oit  dans  la  ville  , & entroit 
dans  un  autre  aqueduc  compolé  de  cent  petites  arca- 
des voilines  : celui-là  prenoit  fes  eaux  à deux  lieues 
& demie,  dans  deux  canaux  de  trois  p'és  de  large, 
fur  un  pié  de  profondeur , qui  le  remplifloient  par 
des  faignées  qu’on  avoit  faites  au  knaffeus  &C  zwtifoa . 
Mem.  des  Infcript.  tom.  JiV’.  (D.J  ) 

PELLE  R ON  , f.  m.  ( Infiniment  de  Boulanger.  ) 
pelle  longue  & étroite  dont  les  Patifliers  & Boulan- 
gers fe  fervent  : ceux-ci  pour  enfourner  leurs  petits 
pains , & les  autres  pour  mettre  au  four  leurs  plus 
petits  pâtés  , tartelettes  , darioles , & autres  legeres 
pièces  de  pâtiflerie. 

PELLETERIE , f.  f.  ( Commerce  de  peaux.  ) le  mot 
pelleterie  fignifîe  toutes  fortes  de  peaux  garnies  de 
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poil  deftinées  à faire  des  fourrures  , telles  que  font 
les  peaux  de  martres , d’hermines  , de  caftors  , de 
loutres , de  tigres , de  petits-gris  , de  fouines,  d’ours 
6c  ourçons,  de  loups , de  putois , de  chiens,  de  chats, 
de  renards , du  lievres , de  lapins  . d’agneaux , & au- 
tres femblables. 

Les  plus  belles  6c  les  plus  précièufes  pelleteries 
viennent  des  pays  froids  , particulièrement  de  la  La- 
ponie, de  Molcovie , de  Suede,  de  Danemarck  6c  de 
Canada  ; celles  des  pays  chauds  leur  font  inferieures, 
auflî  les  appelle-t-on  ordinairement  pelleteries  com- 
munes. 

On  nomme  pelleteries  ornes  pu  non  apprêtées  , 
celles  qui  n’ont  encore  reçu  aucune  façon  ni  apprêt, 
6c  qui  lont  telles  qu’elles  ont  été  levées  de  defliis  le 
corps  des  animaux. 

Ce  qu’on  appelle  fauvaglne  n’eft  autre  chofe  que  de 
la  pelleterie  crue  ou  non  apprêtée  , provenant  de  la 
dépouille  de  plulieurs  animaux  fauvages  qui  peuvent 
fe  trouver  en  France. 

La  pelleterie  apprêtée  ou  ouvrée,  eft  celle  qui  a paiTé 
par  la  main  de  l’ouvrier , qui  l’a  façonnée  6c  mile  en 
état  d’être  employée  en  fourrure. 

Les  plus  groû'espelleteriesîe  préparent  & s’apprêtent 
par  les  Mégilïïers , 6c  les  plus  fines  par  les  marchands 
Pelletiers  ; mais  ce  font  les  derniers  qui  les  mettent 
en  œuvre.  Savary.  ( D.  J.  ) 

PELLETIER,  f.  m.  {Art  niechanique.  ) marchand 
ui  acheté  , vend , prépare  6c  apprête  toutes  fortes 
e peaux  garnies  de  leur  poil , 6c  qui  les  emploie  aux 
difiérens  ouvrages  de  fourrures. 

Les  Pelletiers  de  Paris  font  appellés  dans  leurs  fta- 
tuts  maîtres  marchands  Pelletiers , Haubaniers , Four- 
reurs ; Pelletiers , parce  qu’ils  font  commerce  de  pel- 
leteries ; Haubaniers , à caufe  d’un  droit  qu’ils 
payoient  anciennement  au  roi , pour  avoir  la  faculté 
de  Iottir  leurs  marchandifes  dans  les  foires , halles  6c 
marchés  de  Paris  '* ce  droit  s’appelloit  hauban.  Enfin, 
Fourreurs , parce  que  ce  font  eux  qui  fourrent  ou  gar- 
niffent  de  peaux  en  poil  les  juftaucorps  , robes,  man- 
teaux , &c.  6c  qu’ils  font  des  aumuces  , manchons  , 
6c  autres  fortes  de  fourrures. 

Le  corps  des  Palletiers  eft  régi  par  fix  maîtres  gar- 
des , trois  anciens  6c  trois  nouveaux  ; le  premier  des 
anciens  ell  appellé  le  grand-garde  : il  cil  regardé  com- 
me le  chef  de  la  communauté , 6c  c’eft  lui  qui  préfide 
dans  les  aflemblées.  Le  dernier  des  nouveaux  eft 
chargé  .du  détail  des%ffaires  ; il  fait  la  recette  & la 
dépenfe  , & rend  fes  comptes  par-devant  les  maîtres 
6c  gardes  , au  bureau  de  la  Pelleterie. 

Tous  les  ans , le  famedi  de  l’oftave  du  Paint  Sacre- 
ment , on  élit  à la  pluralité  des  voix  deux  maîtres  6c 
gardes , un  ancien  & un  nouveau , à la  place  du  pre- 
mier des  anciens,  6c  du  plus  ancien  des  nouveaux  qui 
Portent  de  charge. 

Les  ftatuts  du  corps  delà  Pelleterie  ont  été  donnés 
par  Henri  III.  en  i 586  , confirmés  6c  augmentés  en 
1618  par  Louis  XIII.  6c  depuis  par  Louis  XIV.  en 
1648. 

Suivant  ces  ftatuts , perfonne  ne  peut  être  admis 
dans  le'torps  s’il  n’a  fait  quatre  ans  d’apprentifl'agc  , 
fervi  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon  pendant 
quatre  autres  années  , 6c  fait  chef-d’œuvre. 

Il  n’eft  permis  aux  maîtres  d’avoir  qu’un  apprentif 
à-la-fois  ; il  ne  doit  être  ni  marié  ni  étranger. 

Il  eft  défendu  aux  Pelletiers , i°.  de  prendre  aucuns 
compagnons  à leur  fervice,  s’ils  n’ont  un  certificat  en 
bonne  forme  des  derniers  maîtres  qu’ils  ont  fervi. 

i°.  De  mêler  de  la  marchandée  vieille  avec  de  la 
nouvelle. 

30.  De  fourrer  des  manchons  pour  les  Merciers. 

40.  De  travailler  6c  fourrer  pour  les  Fripiers. 

5°-  De  taire  le  courtage  de  la  marchandée  de  Pel- 
Iqjprie  6c  de  fourrure; 
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. Enfin , de  s’afl'ocier  avec  des  marchands  forains, 
ou  autres  qui  ne  font  pas  de  leur  corps. 

PELLICULE,  fit.  ( Gramm . ) c’eft  une' tunique 
mince  6c  déliée  , ou  le  fragment  d’une  membrane  ou 
peau.  Voye^  Membrane. 

Ce  mot  eft  un  diminutif  de  pel/is,  peau.  L’épiderme 
ou  cuticule  eft  une  cuticule  qui  couvre  le  derme  ou 
la  peau.  Foyeg  Cuticule. 

Les  foupapes  des  veines  6c  des  ancres , font  des 
pellicules  infenfibles  qui  s’ouvrent  6c  fe  ferment  pour 
la  circulation  du  fang.  Voyt{  Soupape. 

Quand  on  fait  évaporer  une  diflblution  chimique 
à une  chaleur  douce,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  en  def* 
fus  une  peau  ou  une  tunique  mince , on  l’appelle  éva- 
poration à pellicule , dans  laquelle  on  ne  laifle  préci- 
fément  de  liqueur  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  tenir 
les  lels  en  fufion.  Foye{  Evaporation. 

Pellicule,  ( Conchyl . ) en  latin  cortex.  Ce  mot  , 
en  Conchyliologie , eft  fouvent  pris  pour  l’épiderme  ; 
c’eft  le  drap  marin  , la  fur-peau  d’une  coquille  , la- 
quelle s’ufe  dans  le  roulis  de  la  mer  quand  le  poiïïon 
eft  mort.  On  l’ôte  auiïi  des  coquilles  en  les  polilî'ant 
pour  jouir  de  toute  leur  beauté. 

PELLISSIER,  f.  m.  ( Peaucerie .)  c’eft  celui  qui  fait 
6c  qui  vend  des pelijjes  ou  des  pelliffons.  Onle  dit  auflï 
de  ceux  qui  préparent  des  peaux. 

PELODES , ( Géog.  anc.  ) mot  grec  qui  lignifie  va- 
feux.  On  l’a  donné  à quelques  golfes  , à caufe  que 
leur  fond  étoit  plein  de  vale.  Ainfi  Pelodes  dans  Pto- 
lomée  , /.  III.  c.  iij.  eft  le  nom  d’un  golfe  fur  la  cote 
de  la  Sufianc  ; c’eft  aufii  dans  Strabon , /.  F II,  p.  324. 
le  nom  d’un  port  de  l’Epire.  ( D.  J.  ) 

P E LO  I R , terme  de  MègiJJier  ; c’eft  un  petit  bâton 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  faire  tomber  la  laine 
de  defliis  les  peaux  de  mouton.  Ces  peaux  ayant  pafle 
à la  chaux  ,1a  laine  n’y  tient  prefque  plus  ; 6c  pour  la 
faire  tomber  entièrement , on  les  étale  fur  le  cheva- 
let , 6c  on  frotte  un  peu  rudement  le  coté  de  la  laine 
avec  un  petit  bâton  rond  de  la  longueur  d’environ  un 
pié , d’un  pouce  de  diamètre  : cette  opération  fait 
tomber  la  laine  fur-le-champ.  Foyer  les  Jig.  dans  les 
PL  du  MègiJJier. 

PÉLOPIDES , les  , f.  m.  ( tiifl.  grecque.  ) c’eft  le 
nom  que  les  Grecs  donnèrent  à la  malheureufe  fa- 
mille de  Pélops.  S cuva  Pelopis  domus  , dit  Horace.  On 
fait  les  tragiques  fcenes  que  cette  famille  a fournies 
fans  celle  au  théâtre  : la  guerre  de  Thèbes  , les  noms 
de  Tantale,  de  Thiefte  , d'Atréc,  d’Agamemnon, 
d’Egifte,  de  Clitemneftre  6c  d’Orefte /retracent  à 
l’efprit  les  plus  fanglantes  cataftrophes.  ( D.  J.  ) 

PÉLOPIES  , f.  f.  pl.  ( Antiq.  grecq.  ) 1 7n\c.7TUtt  , fête 
que  célébroient  les  Eléens  en  l’honneur  de  Pélops , 
pour  lequel  ils  avoient  plus  de  vénération  que  pour 
aucun  autre  héros.  Vous  trouverez  toutes  les  céré- 
monies de  cette  fête  décrites  dans  Potter.  Paufanias 
nous  apprend  qu’Hercule  ft.it  le  premier  qui  facrifia  à 
Pélops  un  bélier  noir,  comme  on  faifoit  aux  divinités 
infernales.  Dans  la  fuite  les  magiftrats  d’Elide  fuivi- 
reni  le  même  exemple,  en  ouvrant  leurs  pélopies  par 
un  lemblable  facrihce.  Potter , archœol.  grcec.  I.  II, 
c.  xx.  tom.  I.  p.  42c). 

PELOPIS , ( Géog.  anc.  ) Paufanias , l.  II.  c.  xxxjvl 
dit  qu’on  donnoit  ce  nom  à de  petites  îles  de  Pélo- 
ponnèfe,  vis-à-vis  de  Melhana,  6c  que  ces  îles  étoient 
au  nombre  de  fept. 

PÉLOPONNÈSE  , Peloponnefus  , ( Gèogr.  anc.  ) 
aujourd’hui  la  Morée  ; c’eft  une  grande  prelqu’île  qui 
faifoit  la  partie  méridionale  de  la  Grece , 6c  qui  étoit 
jointe  à la  feptentrionale  par  l’ifthme  de  Corinthe. 
Quoique  le  Péloponnefe  ne  fût  qu’une  péninfule  , 
Denis  le  periégete  , verf.  403  , ne  laifle  pas  de  lui 
donner  le  nom  d ’//<,  parce  qu’elle  ne  tient  à la  terre 
ferme  que  par  une  ifthme  large  leulement  de  quel- 
ques ftades.  Pline , L IF,  c,  iv.  Strabon , l.  II.  p.  83, 
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Pomponius  Mcla , /.  II.  c.  tij.  difent  que  le  contour 
<lu  Péloponnèfc  a la  figure  d’une  feuille  de  platane. 

Ce  pays  n’eut  pas  toujours  le  même  nom  ; il  fut 
appelle  Appui  fous  le  régné  d’Appius  ; PelafgU  fous 
celui  de  Pelafgus  ; Argos , fous  celui  d’ Argus  ; cC  enfin 
Pél'ponnèfe  fous  PélopS. 

Le  Péloponnèfc  a été  divifé  par  les  anciens  fuivant 
le  nombre  de  les  peuples  6c  de  les  villes  : , ce  qui  a 
beaucoup  varié , les  peuples  ayant  change  . & les 
villes  n’ayant  pas  toujours  été  les  mêmes.  Ptolomée, 
/.  III.  c.  xvj.  y comprend  même  la  Corinthie  & la 
-Sicyonie;  mais  Pomponius  Mêla , /.  II.  c.  iij.  partage, 
cette  péninfule  feulement  en  fix  contrées  principales, 
qui  font  l’ Argolide , la  Laconie , la  MefTénie , l’Elide , 
l’Achaïe  propre  6c  l’Arcadie. 

L’Argolide  ou  l’Argie  étoit  bornée  du  côté  de  l’o- 
rient par  le  golfe  Argotique  ; vers  l’occident  par  l’Ar- 
cadie , au  midi  par  la  Laconie  , 6c  au  feptentrion  par 
le  golfe  Saronique.  Argos  étoit  la  principale  ville  de 
cette  province. 

La  Laconie  étoit  bornée  au  midi  par  le  golfe  Mef- 
féniaque  6c  le  golfe  Laconique  ; à l’orient  par  le  golfe 
Argolique  , au  feptentrion  par  l’Argie  , à l’occident 
par  l’Arcadie  6c  la  Meffénie.  Sparte  en  étoit  la  cita- 
delle 6c  la  capitale. 

La  Meflenie  étoit  fituée  dans  la  partie  méridionale, 
entre  la  Laconie  à l’orient , 6c  l’Elide  à l'occident. 
Elle  avoit  l’Arcadie  au  feptentrion , &s’étendoit  vers 
le  midi , entre  le  golfe  Mefféniaque  & le  golfe  Cypa- 
riffien.  MefTene  en  étoit  la  ville  principale. 

L’Elide  avoit  pour  confins  , au  nord  l’Achaïe  pro- 
pre , au  levant  l’Arcadie , au  midi  la  Meffénie , 6c  au 
couchant  la  mer  Ionienne.  La  capitale  le  nommoit 
Elide. 

L’Achaïe  propre  avoit  pour  bornes  le  golfe  de  Co- 
rinthe du  côté  du  feptentrion;  la  mer  Ionienne  à l’oc- 
cident ; l’Elide  6c  l’Arcadie  au  midi , 6c  la  Sicyonie 
vers  l’orient.  Patras  en  étoit  la  capitale. 

L’Arcadie  étoit  en  pleine  terre , éloignée  du  bord 
de  la  mer , & avoit  au  levant  l’Argie  6c  la  Laconie  ; 
au  couchant  l’Elidc , au  feptentrion  l'Achaïe  propre , 
6c  au  midi  la  Meffénie.  Elle  avoit  pour  capitale  Mé- 
galo poli  s. 

La  Corinthie , qui  s’étendoit  dans  la  partie  fepten- 
trionale  du  Péloponnèfc , confinoit  au  couchant  avec 
la  Sicyonie  , au  midi  6c  à l’orient  avec  l’Argie  , 6c 
étoit  fcparée  de  la  grande  Achaïe  par  le  golfe  & 
l’iffhme  de  Corinthe  , 6c  par  le  golfe  Saronique. 

La  Sicyonie  , la  plus  relfcrrée  de  ces  provinces  , 
tiroit  l'on  nom  de  fa  ville  capitale  , appellée  Sicyonc  , 
6c  avoit  pour  limites  à l’orient  la  Corinthie , au  cou- 
chant l’Achaïe  propre  , au  feptentrion  le  golfe  de  Co- 
rinthe ,6c  l’Arcadie  du  côté  du  midi. 

Le  Péloponnèfc  eff  aujourd’hui  connu  fous  le  nom 
de  Morée  ; on  la  divile  préfentement  en  quatre  par- 
ties , favoir  le  duché  de  Clarence  qui  comprend  l’A- 
chaïe , la  Sicyonie  6c  la  Corinthie  ; le  Belvedere  , au- 
trefois l’Elidc  6c  la  Meffenie  ; la  Sacanie , autrefois  le 
pays  d’Argos  ; 6c  laTzaconie,  qui  comprend  l’Arca- 
die  6c  la  Laconie  des  anciens  : cette  derniere  partie 
eff  aufii  nommée  le  bras  de  Maina.  Ses  principales 
villes  font  Coron,  Clarence,  Argos  ,Belvédere , au- 
trefois Elis  ; Maina  , Leuclrurn  ; Leontari  , Mégalopo- 
lis  ; Coranto  ou  Corto , Corinthus  ; Mifïtra  , S parta  ; 
Patras , Napoli  de  Romanie  , &c. 

Mahomet  II.  empereur  des  Turcs  , conquit  le  Pé- 
loponnèfe  dans  le  xv.  fiecle  , fur  les  princes  Démé- 
trius  6c  Thomas , freres  de  l’empereur  Conftantin 
Dracofes,  6c  fouverain  de  ce  pays.  LesTurcs  en  font 
toujours  les  maîtres,  mais  tout  eff  mil  érable  fous  leur 
domination. 

On  donna  dans  l’hifloire  de  l’ancienne  Grece  ,1e 
nom  de  guerre  du  Péloponnèfc  ,à  celle  que  les  peuples 
de  cette  prelqulle  entreprirent  contre  les  Athéniens. 
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Cette  guerre  célébré  dura  depuis  la  deuxieme  année 
de  la  87e  olympiade  , 431  ans  avant  Jefus-Chriff , 
jufqu’à  la  94e  olympiade,  qui  eff  l’an  404  avant  Jefus-» 
Chriff , que  la  ville  d’Athenes  fut  prife.  ( Le  Chevalier 
DE  Jaucourt) 

PELORDE , voye{  Palourde. 

PÉLORIES  , f.  f.  pl.  ( Anciq.  grecq.  ) fête  célébré 
chez  les  Thelfaliens  , affez  femblable  aux  faturna- 
les  de  Rome.  Un  certain  Pélorus  étant  venu  le  pre- 
mier avertir  Pélafgus  que  par  le  moyen  d’une  ouver- 
ture dans  la  vallée  de  Tempé,  les  eaux  qui  inondoient 
le  pays  s’étoient  écoulées,  ce  prince  en  conçut  tant 
de  plaifir , qu’il  régala  magnifiquement  Pélorus  , 6c 
voulut  même  le  fervir  à table  ; 6c  à cette  occalion  il 
inftitua  une  fête  où  l’on  faifoit  des  banquets  publics 
en  faveur  des  étrangers  6c  des  efclaves  mêmes , qui 
étoient  fervis  parleurs  maîtres.  Potter , archceol.  græc, 
l.  II.  c.  xx.  tom.  I.  p.  422.  ( D.  J.  ) 

PELORUS,  ( Geog.  anc.  ) Pelorum  , Pcloris  6c  Pe- 
lorias  ; promontoire  qui  forme  la  partie  la- plus  orien- 
tale de  la  Sicile  du  côté  du  nord , 6c  il  défend  en  quel- 
que maniéré  le  paffage  du  fare  de  Meffine.  Agatha- 
mere  fixe  à onze  flades  le  trajet  de  ce  promontoire 
en  Italie.  Les  Grecs  6c  les  Latins  lui  ont  donné  le 
même  nom  de  Pélore.  Denis  le  Periégete,  v.  472  , 
dit  que  le  promontoire  Pcloris  regarde  l’Aufonie  ; 6c 
Polybe,  /.  I.  c.  xlij.  qui  écrit  Pelorias,  dit  que  c’efl 
le  promontoire  feptentrional.  Ovide , Silius  Italicus, 
6c  divers  autres  auteurs , parlent  de  ce  promontoire. 
Le  premier  dit , mztamorph.  L XIII.  v.  y 2 6. 

At  arclon 

Æquoris  expertem  fpeclat  boreanque  Peloros. 

Et  Silius  Italicus,  l.  XI P.  v.  y<)  , 

Celfus  arenofo  tollit  fc  mole  Pélorus. 

Servius  fait  une  remarque  fur  ces  vers  de  Virgile; 
Æneïd.  /.  III.  v,  410-411.  ' 

Afl  ubi  digrefjum  Jtculoe  te  admoverit  orae 
V enus  ; 6c  auguf  i rarefeent  clauflra  Pelori. 

Il  dit  que  félon  Salufte  le  promontoire  Pélorus  fut 
ainfi  nommé  d’un  pilote  qu’Annibal  tua  , croyant 
qu’il  le  trahiffoit.  J ’ai  pourtant  lu  , ajoute-t-il , que  ce 
promontoire  avoit  le  nom  de  Pélorus  avant  cette  épo- 
que. Quoi  qu’il  en  foit , on  aflj^e  qu’Annibal  répara 
ion  erreur  , en  faifant  élever  au  bord  de  la  mer  une 
ffatue  qu’il  nomma  Pélore , du  nom  de  ce  malheureux 
pilote.  On  l’appelle  aujourd’hui  Cabo  délia  torre  di 
Faro , à caufe  de  la  tour  du  phare  de  Meffine  , fituée 
à l’extrémité  de  ce  promontoire  , fur  une  longue 
pointe  affez  baffe  (Z?.  J.  ) 

PELOTAGE  , LAINE  , ( Lainage .)  la  laine  pelotage 
de  Vigogne , c’efl  la  troifieme  forte  des  laines  de 
Vigogne.  On  l’appelle  pelotage  , parce  qu’elle  vient 
d’Efpagne  en  pelotes. 

PELOTE  DE  MER,  ( PJifl . nat.  de  la  mer  P)  par  nos 
auteurs  pila  marina , en  anglois  the  fea-ball ; nom  d’u- 
ne fubffance  très -commune  qu’on  trouve  fur  le  ri- 
vage de  la  mer  ; cette  fubffance  eff  ordinairement  en 
forme  de  balle  oblongue  , arrondie  ou  fphérique  , 
greffe  comme  le  poing,  quelquefois  plus,  quelque- 
fois moins  , lanugineui'e , de  coujeur  obfcure  , com- 
pofée  d’une  multitude  de  petites  fibres  irrégulière- 
ment amoncelées  6c  pelotonées. 

Les  naturalises  ne  font  point  d’accord  fur  l’origi- 
ne de  ces  fortes  de  pelotes ; ce  qu’il  y a de  certain , 
c’eft  qu’elles  font  compofées  de  fubflances  fibreufes 
de  plantes  ; enfin  Klein  a prefque  démontré  qu’elles 
font  formées  des  fibres  & des  feuilles  de  l’algue  ma- 
rine dont  on  fait  le  verre  , alga  marina  vitriariorum  ; 
ces  fibres  chevelues  étant  tombées  dans  la  mer  , y 
font  battues  enfemble  , raffemblées  6c  amonceléft 

par 
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parles  vagues  en  pelotes  oblongues , ovales  6c  arron- 
dies. y oye{  Kleinius , de  tubulis  marinis.  ( D.  J.  ) 

PELOTE , f.  f.  terme  générique  de  Commerce  ; maffe 
que  l’on  fait  en  forme  de  boule  de  diverfes  choies  ; 
une  pelote  de  fil,  de  laine , de  loie , de  coton. 

Pelote,  f.  f.  meuble  de  toilete  • ce  font  plusieurs 
petites  recoupes  de  drap  enveloppées  d’un  morceau 
de  velours , ou  d’autre  étoffe  bien  proprement  cou- 
file  , 6c  de  différentes  formes  , qu’on  pôle  fur  la  toi- 
lette d’une  femme  pour  y mettre  des  épingles  dont 
on  le  fert  quand  on  la  coètfe  ou  qu’on  rhabille , ou 
dont  elle  fe  fert  elle-même. 

On  nomme  encore  pelote  un  petit  coffret  dans  le- 
quel les  femmes  ferrent  leurs  boucles , leurs  bagues, 
& autres  chofes  de  toilette. 

Pelote  a feu.  On  appelle  ainfi  en  terme  d' Artifi- 
ciers , une  pelote  dont  on  le  fert  la  nuit  pour  éclairer 
les  folles  6c  les  autres  endroits  d’une  place  afïiégée. 
Elle  fe  fait  comme  il  fuit. 

Prenez  une  partie  de  poix  réfine , trois  parties  de 
foufre , une  livre  de  falpêtre  6c  une  livre  de  grolfe 
poudre  ; faites  fondre  6c  incorporer  ce  tout  enlem- 
ble  avec  des  étoupes , 6c  faites-en  des  pelotes. 

Pelote,  terme  de  Chandelier  ; les  Chandeliers  ap- 
pellent pelotes  de  coton  les  écheveaux  de  coton  qu’ils 
ont  dévidés  pour  faire  la  meche  de  leur  chandelle. 
Outre  les  petites  pelotes  de  coton  dévidée* , les  Chan- 
deliers en  compofent  d’autres  très-grolfes  du  poids 
de  vingt  à trente  livres , 6c  davantage , qu’ils  nom- 
ment pelote  d'étalage.  Celles-ci  font  faites  d’ écheveaux 
entiers  qu’on  tourne  ainfx  en  forme  fphérique  pour 
les  mieux  conferver.  On  les  pend  ordinairement  au 
plancher  des  boutiques  : ce  qui  leur  a fait  donner  le 
nom  d g.  pelotes  d'étalage.  (D . J.  ) 

Pelotes  , ( Fonderie .)  les  Fondeurs  de  petirs  ou- 
vrages nomment  ainfi  le  cuivre  en  feuilles  qu’ils  ont 
préparé  pour  mettre  à la  fonte. 

On  réduit  le  cuivre  en  pelotes  afin  de  le  mettre 
plus  commodément  dans  le  creufet  avec  la  cueiliere 
du  fourneau , qui  de-là  efl  appellée  cueiliere  aux  pe- 
lotes. 

On  nomme  aufli  mortier  6c  maillet  aux  pelotes  ceux 
de  ces  outils  qu’on  emploie  à cet  ufage  dans  les  atte- 
liers  des  Fondeurs. 

La  préparation  des  pelotes  eif  ordinairement  le  pre- 
mier ouvrage  des  apprentis. 

Pelotes  , ( Maréchal.  ) c’eft  une  marque  blan- 
che qui  vient  au  front  des  chevaux.  On  l’appelle  au- 
trement étoile.  Les  Marchands  de  chevaux  , Maqui- 
gnons 6c  autres , qui  fe  mêlent  du  commerce  des 
chevaux  , mettent  les  pelotes  au  nombre  des  marques 
qui  dénotent  un  bon  cheval. 

Pelotes  , terme  de  Paumier  ; ce  font  les  balles  pour 
jouer  à la  paume,  avant  qu’elles  foient  couvertes  de 
drap.  On  les  appelle  aufli  des  pelotons. 

Les  Paumiers  doivent , fuivant  leurs  flatuts,  avoir 
foin  que  les  pelotes  ou  pelotons  foient  bien  rondes  , 
& faites  de  morceaux  ou  rognures  de  drap  avec  une 
bande  de  toile , 6c  ferrées  bien  fort  avec  de  la  ficelle. 
L’inflrument  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  pelotes 
efi  une  efpece  de  billot  qu’on  appelle  chevre. 

Les  maîtres  Paumiers  prennent  la  qualité  de  maî- 
tres Paumiers  Raquettiers , fail'eurs  de  pelotes.  Voye ^ 
Paumier. 

Pelotes  , ( Soieries .)  on  nomme  ainfi  dans  le  com- 
merce des  foies,  les  foies  greges  & non-ouvrées  qui 
viennent  ordinairement  de  Meflîne  6c  d’Italie , 6c  qui 
font  pliées  , ou  plutôt  roulées  en  grofles  pelotes. 

Pelote  , terme  de  Tailleurs  ; c’efl  une  bande  de  li- 
béré roulée  fur  elle-même  6c  coufue  dans  cet  état. 
On  s’en  fert  pour  dévider  le  fil  de  la  foie  6c  le  poil  de 
chevre. 

Tome  XII , 
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Pelote,  (Verrerie.")  c’çfl  , dans  les  foursà  verre, 
une  elpece  de  petit  établi  de  terre , couverte  de  braife 
éteinte, fur  laquelle  on  fait  pendant  quelque  tems  re- 
pofer  le  plat  de  verre  au  fortir  du  grand  ouvreau  , 
avant  de  le  mettre  dans  les  arches  du  four  A recuire 
J.) 

PELOTER  , v.  n .jeu  de  paume  ; c’efl  jouer  fans 
s’afliijettir  A aucune  autre  réglé  de  ce  jeu , linon  d’at- 
tendre la  balle  6c  de  la  renvoyer.  Les  balles  perdues 
foit  à la  grille , foit  au  trou , l'oit  aux  filets,  font  per-, 
dues  pour  ceux  qui  les  perdent. 

Peloter,  fe  dit  encore  de  certaines  fubflances 
qui  s’amaflent  en  petit  tas , ainfi  de  la  neige  qui  fe 
pelote. 

Peloter  , v.  n.  terme  de  Pécheur  ; c’efl  jetter  de 
petites  pelotes  de  mangeaille  aux  poiflons  pour  les 
amorcer  avant  que  de  pêcher. 

PELOTON , f.  m.  terme  de  Couturière  ; petite  pe- 
lote de  foie  , de  laine , de  fil , de  coton , 6c  autres  ma- 
tières , filée  , dévidée  en  rond. 

On  nomme  aufli  peloton  une  efpece  de  petit  couf- 
finet  moins  gros  que  la  pelote,  qu’on  remplit  ordinai- 
rement de  ion  , 6c  qu’on  couvre  de  ferge , d’étoffe, 
de  velours , pour  y mettre  des  épingles. 

Peloton  , terme  de  Paumier , ou  ploton  ; balle  à 
jouer  à la  paume.  On  le  dit  ordinairement  de  celles 
qui  ne  iont  pas  encore  couvertes , 6c  qui  ne  font  en- 
core qu’en  corde. 

Peloton  , ( Fabrique  de  tabac.')  on  forme  de  gros 
pelotons , ou  grofles  pelotes  de  tabac  ; comme  c’efl; au 
fortir  du  filage  qu’il  fait  ion  plus  grand  déchet , 6c 
qu’il  en  fait  moins  tant  qu’il  relie  en  pelotons , on  a 
coutume  de  l’y  laiffer  le  plus  long-tems  qu’il  efl  pof- 
fible  ; après  qu’il  a été  en  pelotons  , on  le  roule  ; ce 
qui  s’appelle  le  mettre  en  rôles.  ( D.  J.) 

Peloton  , en  terme  de  Guerre , efl  un  petit  corps 
quarré  de  40  à 50  hommes  , qu’on  tire  d’un  batail- 
lon d’infanterie , 6c  qu’on  place  entre  des  efeadrons 
de  cavalerie  pour  les  foutenir , ou  que  l’on  met  en 
erubufeade  dans  des  paflages  étroits  6c  des  défilés  , 
qui  ne  pourraient  contenir  un  bataillon  ou  un  régi- 
ment entier. 

Ce  mot  efl  formé  par  corruption  du  vieux  mot 
françois  peloton , qui  lignifie  un  tas  ou  un  paquet  de  fil 
roulé. 

Les  grenadiers  font  généralement  rangés  en  pelo- 
ton à côté  des  bataillons.  ataillon . Chambers. 

On  donne  aufli  le  nom  de  pelotons  A des  petits  corps 
d’infanterie  qu’on  emploie  à couvrir  les  angles  des 
bataillons  quarrés  6c  triangulaires.  Le  peloton  a tou- 
jours moins  de  cent  hommes. 

L’ordonnance  du  6 Mai  1755  donne  le  nom  de 
peloton  à deux  compagnies  couplées  ou  jointes  enfem- 
ble.  Voyei  Feu  militaire  6*  Évolutions, 

ce) 

PELOUSE  , f.  f.  (Jardin.)  Voye{  Tapis  DE  ga- 
son. 

PELTA , f.  f.  (Littéral.)  wtA tu  , c’étoit  un  bouclier 
contourné  qui  étoit  particulier  aux  amazones.  Dans 
une  médaille  grecque  de  grand  bronze,  frappée  dans 
l’intervalle  du  régné  de  Septime  Severe  à celui  deGal- 
lien , on  voit  d’un  côté  une  amazonne  ayant  au  bras 
gauche  cette  forte  de  bouclier.  On  remarque  au-def- 
fous  un  bout  de  draperie, une  efpece  de  petite  ferviet- 
te,  quiaidoit  apparamment  àtenir  le  bouclier  plus  fer- 
me, 6c  qui  pouvoir  encore  fervir  à d’autres  ulages;  te! 
paraît  le  pelta  qu’on  donne  aux  amazones  fur  les  mé- 
dailles. On  s’en  fervoit  A la  guerre , comme  on  le  voit 
dans  Virgile , 6c  il  faut  bien  que  fa  forme  n’ait  pas 
toujours  été  la  même  ; car , félon  Xenophon , il  étoit 
de  la  figure  d’une  feuille  de  lierre  , félon  Pline , d’une 
feuille  de  figuier  d’Inde , 6c  félon  Servius , de  la  lun® 
demi-pleine.  (D.J.) 
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PELTÆ,  ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  grande  Pbry- 
gie  , dont  parle  Strabon,  /.  XII.  P.S77.  Ptolomée ,_ 
7.  V.  ch.  ij.  6c  Xenophon,  1. 1.  on  l’appelle  préfente 
nient  Felti , félon  Leunclavius. 

PELUCHE  , ou  PLUCHE,  f.  f.  (. Fabrique .)  étoffe 
veloutée  du  côté  de  l’endroit , compolée  d’une  treme 
d’un  limple  fil  de  laine , 6c  d’une  double  chaîne  , dont 
l’une  eff  de  laine  , de  fil  retors  à deux  fils , 6c  l’autre 
de  fils  de  poil  de  chevre. 

La  peluche  fe  fabrique  de  même  que  les  velours  6c 
les  panes , fur  un  métier  à trois  marches.  Deux  des 
marches  féparent  6c  font  baiffer  la  chaîne  de  laine  , 
6c  la  troifieme  fait  lever  la  chaine  de  poil  ; alors  l’ou- 
vrier lance  ou  jette  la  treme , 6c  la  fait  paffer  avec  la 
navette  entre  les  deux  chaînes  de  poil  6c  de  laine , 
mettant  enfuite  une  broche  de  léton  fous  celle  de 
poil  fur  laquelle  il  la  coupe  avec  un  infiniment  del- 
tiné  à cet  ufage , que  l’on  appelle  communément  cou- 
teau ; ce  qu’il  fait  en  conduifant  le  couteau  fur  la  bro- 
che, qui  eff  un  peu  cavée  dans  toute  ia  longueur  ; 
& c’eft  ce  qui  rend  la  furface  de  la  pluchc  velou- 
tée. 

Quelques-uns  prétendent  que  l’invention  de  la 
pluchc  foit  venue  d’Angleterre  ; d’autres  veulent 
qu’elle  ait  été  tirée  de  Hollande,  particulièrement  de 
Harlem.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  ce  n’efi 
guère  que  vers  l’année  1690,  qu’on  a commence 
d’en  fabriquer  en  France.  (D.  J.) 

Peluche,  f.  f.  (Soierie.)  c’eff  une  forte  d’étoffe 
toute  de  foie,  dont  le  côté  de  l’endroit  efi  couvert 
d’un  poil  un  peu  long  ; cette  efpece  de  peluche  fe  ma- 
nufacture fur  un  métier  à trois  marches,  ainfi  que  les 
autres  peluches , les  velours  6c  les  pannes. 

Sa  chaîne  6c  fon  poil  doit  être  d’organfin  filé  6c 
tordu  au  moulin,  fa  trente  de  pure  6c  fine  foie , 6c  la 
largeur  d’onze  vingt-quatriemes  d’aune. 

Il  fe  fabrique  encore  une  autre  efpece  de  peluche , 
toute  de  foie , qui  a du  poil  des  deux  côtés , dont 
l’un , qui  eft  celui  de  l’endroit , eft  court  6c  d’une 
couleur  ; 6c  l’autre,  qui  eft  du  côté  de  l’envers , eft 
plus  long  6c  d’une  autre  couleur  : cette  derniere 
forte  de  peluche  eft  extraordinaire , 6c  de  très  - peu 
d’ufage.  (D.  J.) 

Peluche,  terme  de  Fleurifle  ; la  peluche  eft  cette 
touffe  de  feuilles  menues  6c  déliées  qu’on  voit  dans 
quelques  fleurs,  comme  dans  les  anémones  doubles, 
dont  elles  font  la  principale  beauté.  ( D.  /..) 

PELURE , f.  f.  ( Gramm.  ) eft  la  peau  de  certains 
légumes  ou  fruits:  on  dit  la  pelure  de  l’oignon,  la 
pelure  de  la  pomme  6c  de  la  poire;  la  peau  du  raifin, 
6c  l’écorce  du  citron. 

PELUS , ( Géog.  anc.  ) nom  , i°.  d’une  île  voifine 
de  celle  deChio;  z°.  d’une  montagne  de  laTofcane  ; 
30.  d’un  torrent  de  la  Sicile.  ( D.J .) 

PÉLUSE,  (Géog.  anc.)  Pelufium , ville  d’Egypte, 
à l’embouchure  du  bras  le  plus  oriental  du  Nil,  & 
le  plus  voifin  de  la  Paleftine  ; c’eft  la  même  ville  que 
Damiette;  onia  nommoit  autrement  Abarim  6c  Ty- 
phon , ou  comme  difoient  les  Hébreux  , Python.  Les 
Egyptiens  l’appelloient  la  région  Sithro'itc ; 

d’où  vient  que  Pline  dit  : qua juxtà  Pelufium  ejl  regio , 
nomen  habet  Bubaftitem,  Sethronitem , Tanilem. 

Pèlufe  étoit  comme  la  clé  de  l’Egypte  du  côté  de 
la  Phénicie  6c  de  la  Judée.  Ezechiel,  ch.  xxx.  v.  >S. 
& 1 6.  en  parle  fous  le  nom  de  Sin,  6c  il  l’appelle  la 
force  de  l'Egypte ; ou  le  rempart  de  l'Egypte.  L’hébreu 
fin  , qui  fignifie  de  la  boue , revient  fort  bien  au  grec 
pelufium , qui  dérive  de  pelos , 6c  qui  a la  même  ligni- 
fication. Strabon,  liv.  XVII. p.  801.  dit  que  la  ville 
de  Pelufium  étoit  environnée  du  lac  qu’on  appelloit 
Barathra,  6c  de  quelques  marais.  Il  la  place  à vingt 
ftades  de  la  mer,  6c  il  donne  à fes  murailles  un  égal 
'nombre  de  ftades  de  circuit.  Elle  eft  mife  dans  l’Augu- 
ftamnique  par  Ammien  Marcellin , qui  veut  qu’elle 
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ait  cté  bâtie  par  Pélee  ; ce  qu’il  y a de  plus  sur,  c’eft 
qu’elle  fut  fouvent  afllégée  6c  prife , quoique  diffici- 
lement. On  s’attaquoit  d’autant  plus  à cette  place» 
qu’elle  donnoit,  à ceux  qui  en  étoient  les  maîtres , 
l’entrée  libre  dans  l’Egypte.  L’embouchure  la  plus 
orientale  du  Nil  prenoit  fon  nom  dans  cette  ville. 
Lucain  dit  : 

Dividui  pars  maxima  Nili 
In  vada  decurrit  Pelulia , feptimus  amnis. 

Claude  Ptolomée , mathématicien  célébré , étoit 
de  Pelufium , mais  il  fit  fon  fejour  à Alexandrie  : il 
vivoit  dans  le  fécond  fiecle.  Les  ouvrages  qu’il  a 
laiffés  lui  ont  acquis  une  très  - grande  réputation  ; la 
Géographie  fur-tout  lui  doit  beaucoup  : fes  œuvres 
ont  paru  à Amfterdam  en  1 6 1 8 , in  fol. 

Ilidore , le  plus  favant  6c  le  plus  célébré  «les  difei- 
ples  de  faint  Chrifoftome,  fut  iurnommé  Ifidore  de 
Pèlufe , parce  qu’il  fe  retira  dans  la  folitude  au  voifi- 
nage  de  cette  ville , las  des  traça fléries  de  fes  confrè- 
res. Il  vivoit  au  commencement  du  cinquième  fiecle, 
6c  mourut  en  440.  Ses  œuvres , où  l’on  trouve  des 
points  importans  de  difeipline  eccléliaftique  très- 
bien  traités , ont  été  imprimés  plufieurs  fois  ; mais  la 
meilleure  édition  eft  celle  de  Paris  en  1638 , in-folïoy 
en  grec  6c  en  latin.  Les  lettres  de  cet  auteur  refpi- 
rent  la  candeur  6c  l’érudition  ; elles  font  courtes  6c 
bien  écrites  : en  voici  un  trait  curieux  fur  les  ecclé- 
fiaftiques  de  fon  tems.  « Pourquoi,  dit -il,  lib.  IV. 
» epïfi.  67.  vous  étonnez-vous  de  ce  que  fe  mettant 
» en  fureur  par  un  violent  amour  de  domination,  ils 
» feignent  d’avoir  des  différends  entre  eux  fur  des 
» dogmes  qui  font  au  - deffus  de  leur  portée  & de 
» leurs  expreffions  »}  Quoi  ! déjà  dans  le  cinquième 
fiecle,  des  prélats  accules  par  Ilidore,  de  feindre  par 
efprit  de  domination,  6c  de  feindre  fur  des  dogmes 
effentiels  à la  foi  ! Ce  font  - là  des  traits  hiftoriques 
qu’il  nç  faut  point  oublier. 

Pelufium  étoit  auffi  le  nom  d’un  port  de  la  Theffa- 
lie.  (D.J.) 

PELYSS  , (Géog.  mod.  ) Pelyjfa  ou  P ijfen , petite 
ville  de  la  baffe  Hongrie , capitale  d’un  comté  de 
même  nom,  près  du  Danube,  à 3 lieues  fud-eft  de 
Grau  , 5 nord  de  Bude.  Long.  3 <S.  ai.  lat.  47.  atf. 

PEMBA,  ( Géog.  mod.)  i°.  île  de  ia  mer  des  Indes, 
proche  de  la  côte  orientale  d’Afrique , vis  - à - vis  de 
la  baie  de  faint  Raphaël , fur  la  côte  du  Mélinde. 
Elle  eft  fituée  à 4d.  50'.  de  latitude  méridionale,  fous 
les  56e1.  30'.  de  longitude,  vers  L’orient  méridional 
de  la  ville  de  Monbaza  : l’île  de  Pemba  a le  titre  de 
royaume. 

z°.  Pemba,  petite  province  d’Afrique,  au  royaume 
de  Congo , dont  la  capitale  fe  nomme  Ban^a  : c’eft  la 
réfidence  du  gouverneur  général.  Long,  mérid.  7.  a 8. 

PEMBROK.E,  (Géog.  mod.)  ville  d’Angleterre, 
au  pays  de  Galles,  capitale  de  Pembroke-shirc,avec 
titre  de  comté.  Elle  a deux  paroifl’es,  eft  fortifiée  d’un 
château , 6c  eft  fituée  fur  une  pointe  du  port  de  Mil- 
fort,  à 195  milles  de  Londres  : elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement.  Long.  1 2.46.  lut.  Si.  48. 

C’eft  dans  le  château  de  cette  ville  que  naquit 
Henri  VII.  roi  d’Angleterre , dont  il  faut  lire  la  vie 
par  Bacon. 

La  bataille  de  Bofworth  en  1 48  5 , mit  fin  aux  dé- 
folations  dont  la  rofe  rouge  6c  la  rofe  blanche  avoient 
rempli  l’Angleterre.  Le  trône  toujours  enfanglanté 
écrenverfé,  fut  enfin  ferme  6c  tranquille.  Henri  VIL 
ayant  fu  vaincre , fut  gouverner  ; fon  régné  qui  fut 
de  vingt -quatre  ans,  & prefque  toujours  paifible, 
humanifa  les  mœurs  de  la  nation.  Les  parlemens  qu’il 
affembla  6c  qu’il  ménagea  firent  de  fages  lois  : le  com- 
merce qui  avoit  commencé  à fleurir  fous  le  grand 
Edouard  III.  ruiné  pendant  les  guerres  civiles,  com- 
mença à fe  rétablir.  Henri  VII.  eût  été  fage  s’il  n’eût 
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frc  qu’économe  ; mais  une  léfirie  honteufe,  &:  des 
rapineries  fîfcales  ternirent  fa  gloire  : il  tenoit  un 
regiftre  fecret  de  tout  ce  que  lui  yaloient  les  confif- 
cations. 

Son  hiftorien  nous  a laifle  un  trait  fort  fingulief 
de  fon  Avarice.  Le  comte  d’Oxford  étoit,  de  tous  les 
fcignsurs  de  fon  royaume , celui  en  qui  il  avoit  le 
plus  de  confiance , & qui  lui  avoit  rendu  les  plus 
grands  fervices.  Un  jour  le  roi  étant  allé  le  voir  dans 
iti  maifon  de  campagne, il  le  reçut  avec  toute  la  fplen- 
d.eur  dont  il  put  s’avifer.  Quand  le  roi  fiit  prêt  à par- 
tir, il  vit  en  haie  un  grand  nombre  de  gens  de  livrée 
magnifiquement  vêtus  : le  comte  avoit  peut-être  ou- 
blié que  plusieurs  aftes  du  parlement  defendoient  de 
donner  des  livrées  à d’autres  qu’à  des  domeftiques  en 
fervice,maisle  roi  n’en  avoit  point  perdu  la  mémoire. 
Lorfqu  il  apperçut  ce  grand  nombre  de  gens  portant 
la  même  livrée  : « Mylord  , dit-il  au  comte , j’avois 
» beaucoup  oui  parler  de  votre  magnificence , mais 
» elle  fiirpafle  extrêmement  ce  qu’on  m’en  a dit; 
» tous  ces  gens  - là  que  je  vois  en  haie  fontapparam- 
» ment  vos  domeftiques  ordinaires  » ? Le  comte  qui 
ne  comprit  pas  le  but  du  roi,  répondit  en  fouriant, 

* qu  il  n avoit  pas  à fa  livrée  un  li  grand  nombre  de 

* Sens  >>:  “ ma  foi,  mylord,  répondit  le  roi  bruf- 
» quement , je  vous  remercie  de  votre  bonne  chere, 

» mais  je  ne  fouffrirai  point  que  fous  mes  propres 
» yeux  on  viole  ainfi  mes  lois».  Il  en  coûta  quinze 
cens  marcs  au  comte  d Oxford  pour  cette  contraven- 
tion.  ( D.J .) 

PEMBROKË -SHIRE  , ( Géogr . mod .)  province 
d Angleterre,  à l’occident  de  celle  de  Caermarthen, 
dans  le  diocèfe  de  Saint-David.  Elle  eft  très  - fertile  \ 
fur -tout  à l’efl,  & la  mer  l’environne  prefque  de 
toutes  parts.  Cette  province  393  milles  détour,  &: 
contient  environ  quatre  cens  vingt  mille  arpens, 
quarante  - cinq  paroifîês  , & neuf  villes  de  marché, 
lî  faut  remarquer  entre  fes  produ&ions  celle  de  fon 
chauffage  appellé  culm , qui  n’eft  autre  chofe  que  la 
pouffiere  du  charbon  de  terre.  On  pétrit  cette  pouf- 
fiere  avec  un  tiers  de  boue , & elle  fait  un  très-bon 
feu  d’une  grande  utilité,  parce  que  c’eft  le  meilleur 
de  tous  les  chauffages  pour  brûler  de  la  chaux , 6c 
pour  fecher  l’orge  dont  on  fait  de  la  bierre.  Mais  le 
plus  grand  avantage  de  cette  province  eft  le  port  de 
Mift'ord , Milford-avcn  , qui  femble  l’emporter  fur 
tous  les  ports  de  l’Europe , pour  fa  largeur,  & la 
fureté  qu’y  trouvent  les  vaiffeaux  ; il  y a feize  cri- 
ques, cinq  baies  , & treize  rades,  &:  doit  par  cette 
raifon  être  mis  au  nombre  des  raretés  du  pays. 

PEMPHINGODÈS,  ad j . ( Lexicog.  medicin.  ) 
'fftfMpiyyuS't-cç  crupnoi,  fïevres  diftinguées  par  des  fla- 
tuofités  6c  des  enflures , dans  lefquelles  on  éprouve 
des  vents  qui  fe  font  fentir  au  toucher;  ce  terme 
grec  a été  employé  par  Hippocrate , 6c  expliqué  fort 
diverfement  par  Galien. 

PE  M S E Y , ( Géog.  mod.  ) aujourd’hui  Pevinfey , 
port  affez  fréquenté  dans  le  comté  de  Suffex.  La  chro- 
nique faxonne  en  parle  fous  les  années  1046,  1052, 
1087;  il  avoit  été  donné  près  de  cent  ans  aupara- 
vant à l’abbaye  de  Saint-Denis  en  France  par  le  duc 
Bertold,  avec  Chicefter,  Haftings,  &les  falines  qui 
en  dépendoient.  Il  eft  fur  la  côte  méridionale  de  l’An- 
gleterre., & prefque  vis-à-vis  de  l’embouchure  de  la 
Canche  enPonthicu  ; ce  n’eft  plus  qu’un  bourg  avec 
un  petit  havre  ; mais  cet  havre  eft  célébré , parce 
que  c’eft  celui  oû  Guillaume -le -Conquérant  fit  fa 
defcente  pour  la  conquête  de  l’Angleterre.  {D.J.) 

PEN , i.  m.  ( Géog.  ) fuivant  Camdem,  fignifie  ori- 
ginairement une  haute  montagne , qui  fiit  ainû  appel- 
lée  parmi  les  anciens  Bretons,  & même  parmi  les 
Gaulois,  6c  c’eft  de -là  que  l’on  appelle  Apennins 
cette  haute  & longue  chaîne  de  montagnes,  qui 

Tome  XII , 1 
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partagent  1 Italie  dans  toute  fa  longueur.  P'c^e* 
Montagne. 

PENA  - GARCIA , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  de  Béira.  Philippe  V la 
prit  en  1704;  mais  il  fut  obligé  de  fe  retirer  à l’ap- 
proche des  alliés.  Elle  eil  fur  les  confins  de  l’Eftrama; 
dure  efpagnole,  à fix  lieues  fud  - eft  d’Idanhavelha- 
Long.  1, . 43.  Ut,  $9.  go.  {D.J.) 

PENAL , adj.  ( Jurifprud.  ) eft  ce  qui  a rapport  1 
quelque  peine,  comme  une  claufe  pinaU , une  loi 
penah.  /Ay-c-  CODE  PÉNALE  ,&  aux  mots  CLAUSE 
& Lot.  (A) 

Pénal  , l.m.{Mefure  de  grains.)  efpece  de  meftire 
, grains , diftérente  fuivant  les  lieux  oii  elle  ell  fi- 
tuee.  En  Franche -Comte,  le  pénal  eftfemblable  au 
boiffeau  de  Paris  i àGray , les  huit  pinaux  font  quinze 
bouleaux  de  Paris,  ce  qui  ell  égal  à l’ânée  de  Lyon  • 
eniorte  que  le  penal  ell  à-peu-près  le  double  du'  boit 
eau  de  Paris  ; a Bourbonne  le  pénal  de  froment  pefe 
72  livres  poids  de  marc,  de  métei^o,  delèigle  68* 
& d’avoine  58  livres  ; on  s’y  fert  auffi  du  bichet 
Savary.  {D.  J.) 

PENATES,  DIEUX,  {Mythologie  & Littéral.)  les 
dieux penates  étoient  regardés  ordinairement  comme 
les  dieux  de  la  patrie  ; félon  quelques  - uns  ce  font 
Jupiter,  Junon,  & Minerve  ; lelon  d’autres  ce  font 
les  dieux  des  Samothraces , qui  étoient  appellés  divi 
potts  , dieux  puiflàns,  ou  cabircs , qui  elt  la  même 
chofe  ; car  cabir  en  phénicien  ou  lyriaque , lianifie 
pwlJant , & ces  dieux  font  Cérès , Proferpine”  Mi- 
nerve , 6c  Pluton  ; quelques-uns  y ajoutent  Elculape 
oc  Bacchus. 

Les  Grecs  ont  rendu  le  mot  pénates  par  na-rpuouç . 
Patrtens  ; Tu  tGMotaÇ,  Généthliens  ; KtVç,cu:>  Cté tiens ; 

1 MfXicvç , My chiens j 6c  Epnouç,  Herciens , mots  qui  li- 
gmhent  tous  la  même  choie.  Virgile  décrit  cvs péna- 
tes herciens  dans  ces  vers  du  livre  II.  de  l’Enéide  ; ' 

Ædibus  in  mediis  medioque  fulfœtheris  axe 
In  gens  ar a fui  t , juxtaque  veterrima  laurus 
Incumbcrts  arce , atque  utnbrâ  complcxa  penates. 

<<  Au  milieu  du  palais,  dans  un  endroit  découvert 
» etoit  un  grand  autel , &z  tout  auprès  un  vieux  lau- 
» rier , qui  de  fon  ombre  couvroit  l’autel  & les  dieu » 

» penates  ». 

Denis  d’Halicarnaffe  nous  peint  les  dieux  pénates 
apportes  de  Troie,  tels  qu’on  les  voyoit  dans  un 
vieux  temple  à Rome,  près  du  marché;  c’étoit,  dit- 
il,  deux  jeunes  hommes  aflîs  tenant  chacun  une  lan- 
ce d’un  ouvrage  fort  antique  ,&  avec  cette  inicsip- 
tion , denates , pour  penates  ; les  anciens,  continue-t-il 
qui  n’avoient  pas  l’ufage  de  la  lettre  P , fe  lervoient 
de  la  lettre  D. 

Cicéron  diftingue  trois  ordres  de  dieux  pénates 
ceux  d’une  nation,  ceux  d’une  ville,  6c  ceux  d’une 
maifon  ; en  ce  dernier  fens  les  dieux  pénates  ne  diffé- 
roient  pas  beaucoup  des  dieux  lares  ; c’étoient  les 
dieux  protecteurs  du  logis  ; on  leur  donna  le  nom  de 
pénates , continue  le  même  Cicéron,  du  mot penuy 
>arce  qu’ils  veillent  à ce  qu’il  y a de  plus  fecret  dans 
e domeftique,  ou  fi  l’on  aime  mieux,  parce  qu’on 
les  mettoit  dans  l’endroit  le  plus  retiré  de  la  maifon, 
in  pennijjimà œdium parte.  Silétone  raconte  que  dans  le 
palais  d’Augufte  il  y avoit  un  grand  appartement 
pour  les  dieux  pénates,  c’eft- à- dire  pour  les  dieux 
lares  ; un  jeune  palmier  étant  né  devant  la  maifon 
de  l’empereur , il  le  fit  apporter  dans  la  cour  des 
dieux  pénates , avec  ordre  qu’on  eût  grand  foin  de  fa 
culture  ; mais  il  faut  finir  par  un  fait  bien  plus  impor- 

II  étoit  d’abord  défendu  à Rome  d’honorer  chez 
foi  des  divinités  dont  la  religion  dominante  n’admet- 
toit  pas  le  culte.  Dans  la  fuite  les  Romains  plus  éclai- 
rés fur  les  moyens  d’aggrapdir  l’état,  y fouffrirent 
O o ij 
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non-feulement  l’introduflion  des  dieux  particuliers , 
mais  l’autoriferent  par  le  gouvernement  politique  , 
puifqu’une  loi  des  douze  tables  enjoignoit  de  célé- 
brer les  facrifices  des  dieux  pénates , 6c  de  les  conti- 
nuer fans  interruption  dans  chaque  famille , iuivant 
que  les  chefs  de  ces  mêmes  familles  l’avoient  pi  el- 
crit.  ( D . /.)  _ 

PENAUTIER , ( Giog . mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  haut  Languedoc  , fur  la  riviere  de  Frefquel , 
à deux  lieues  de  Carcaffonne.  } 

PENCER  LA  FOSSE  , terme  de  Tanneur  , c eit  reti- 
rer la  foffe  au  tan  afin  d’y  remettre  du  tan  nouveau 

pour  y replacer  encore  les  cuirs. 

PENCER  les  plains , , terme  de  Tanneur , quifignifie 
ôter  les  cuirs  du  plain,  & y remettre  de  nouvelle 
chaux.  . 

PENCHANT  , INCLINATION,  ( Synon.  ) ces 
deux  termes  font  relatifs  au  goût  naturel  ou  acquis 
qu’on  a pour  quelque  objet. 

L'inclination  dit  quelque  chofe  de  moins  que  le 
penchant.  La  première  nous  porte*vers  un  objet , & 
l’autre  nous  y entraîne.  Il  femble  aufii  que  1 inclina- 
tion doive  beaucoup  à l’éducation  ; & que  le  penchant 
tienne  plus  du  tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  eft  effentiel  pour  les  jeu- 
nes gens  , parce  qu’à  cet  âge  on  prend  aifément  les 
inclinations  de  ceux  qu’on  fréquente.  La  nature  a mis 
dans  l’homme  un  penchant  mfurmontable  vers  le  jolai— 
fir,  il  le  cherche  même. au  moment  qu’il  croit  fie  faire 
violence. 

On  donne  ordinairement  à l* inclination  un  objet 
honnête  ; mais  onfuppofe  celui  du/«/zt/ztf/zrplusfen- 
fuel , & quelquefois  même  honteux.  Ainfi  1 on  dit 
qu’un  homme  a de  l’ inclination  pour  les  arts  & pour 
les  fciences  , & qu’il  a du  penchant  à la  débauche  & 
au  libertinage.  Girard.  (Z>. /.  ) 

PENCHER,  v.  a Qt.  & neut.  (Gramm.  ) il  fe  dit  de 
tout  corps  qui  s’écarte  de  la  fituation  verticale  & 
même  horifontale.  Cette  tour  penche  de  ce  côté.  La 
balance  penche  en  ma  faveur.  Il  penche  à la  clemence. 
Ainfi  il  fe  prend,  comme  on  voit  , au  fimple  & au 
figuré.  . , . „ 

PENDANT,  f.  m.  (#z/?.  anc.  & mod.)  anneau  d o- 
reille  c’eftun  ornement  de  quelque  matière  précieufe 
que  portent  les  femmes.  On  le  lufpend  à l’oreille  par 
un  trou  pratiqué  à cet  effet.  Les  pendans  d’oreille  font 
fortfouvent  enrichis  de  diamans , de  perles  & autres 
pierres précieufes.  Voye^  Diamant  , Perle  , &c. , 

Il  y a long-tems  que  les  pendans  d oreille  ont  ete 
de  goût  de  l’un  & de  l’autre  (exe.  Les  Grecs  & les 
Romains  fe  fervoient  des  perles  & des  pierres  les 
plus  précieufes  pour  parer  leurs  oreilles  , avec  cette 
différence  remarquée  par  Ifidore  , liv.  XVIII.  de  fes 
origines  , ch.  xxxj.  que  les  jeunes  filles  avoient  un 
pendant  à chaque  oreille , & les  jeunes  garçons  n’en 
avoient  qu’à  une  feulement. 

Les  Grecs  nommoîent  les  pendans  d oreille , 
ç-épete , les  Latins,  maures  ou Jlalagmia.  Une  fervante 
demande  à Menaecme , acl.  III.  fc.  iij.  de  lui  donner 
de  quoi  acheter  des  boucles  & des  pendans  d'oreille  : 

Amabo,  mi  Menxcme  , inaureis  da  miki. 

Faciendas  pondo  duum  nummum  ftalagmia. 

Juvenal  nous  apprend  auffi  dans  fa  Satyre  VI.  que 
les  Romains  nommoient  encore  elenchi , les  pendans 
d’oreille  : 

Nil  non  permittit  tibi  muliçr  , turpe  putat  nil 

Cum  virides  gemmas  collo  circumdedit , & cum 

Auribus  extenjis  magnos  commijît  elenchos. 

Les  Grecs  avoient  plufieurs  noms  differens  pour 
exprimer  les  pendans  d'oreille.  Hefychius  & Julius 
Pollux  en  ont  remarqué  quelques-uns.  Quant  à la 
forme  , à la  matière  , au  poids  & à l’ouvrage,  il  n’y 
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a point  eu  de  réglé  certaine  , chacun  a fuivi  fon  çé- 
nie  , fes  forces  & fa  vanité  ; & le  luxe  n’a  pas  été 
moins  dans  cette  efpece  d’ornement  que  dans  tout 
ce  que  l’ambition  & la  volupté  ontpû  inventer  pour 
fatisfaire  l’orgueil  dôs  hommes.  Nous  apprenons  me- 
me de  quelques  inferiptions  rapportées  par  Gruter  , 
qu’il  y avoit  des  femmes  & des  filles  qui  n’avoient 
d’autre  emploi  que  d’orner  les  oreilles  des  femmes , 
comme  nous  avons  des  coeffeufes. 

Les  pendans  d'oreille  étoient  du  nombre  des  cho- 
fes  dont  les  meres  ornoienr  leurs  filles,  pour  paroître 
devant  celui  qui  devoit  otre  leur  mari.  Ce  loin  eit 
bien  dépeint  par  Claudien  fous  un  des  confulats  d Ho- 
rius  : 

At  velut  officiis  trepidantibus  ora  puella  , 

Spe  propiore  thori  mater  folertior  ornât 
Advcniente  proco  , vejlefque  & Jîngula  comit 
Sape  manu , viridique  angujlat  jajpide  peclus  ; 
Subjlringitque  comam  gernmis , 6*  colla  monili 
Circuit , & baccis  onerat  candentibv.s  aures. 

Séneque  n’ avoit  donc  pas  grand  tort  de  dire  qu  il 
connoiüoit  des  femmes  qui  portoient  deux  & trois 
patrimoines  au  bout  de  chaque  oreille  : Video  unio- 
nes , dit-il , non  Jingulos  Jlngulis  auribus  comparatos  , 
jam  enim  exercitata  aures  oneri  ferendofunt  ;junguntur 
inter  Je  , 6*  tnfuper  alii  binis  fuper  ponuntur  : nonfatis 
mulieribus  injania  virosfuhjectrat  , niji  bina  & terna  pa- 
trimonia  auribus  Jîngulis  pependijfent. 

On  fait  par  le  témoignage  de  Pline  , qu’Antonia , 
femme  de  Drufus,  ne  le  contentoit  pas  de  porter  elle- 
même  des  pendans  d oreille  magnifiques,  mais  qu  elle 
en  mit  de  femblables  à une  lamproie  dont  elle  faifoit 
fes  délices. 

Les  pendans  des  femmes  européennes  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  ceux  que  portent  les  Indiens  , 
tant  hommes  que  femmes,  qui  ont  la  mode  des’alon- 
ger  les  oreilles  , & d’en  augmenter  le  trou  en  y met- 
tant des  pendans  grands  comme  des  faucieres , & gar- 
nis de  pierreries. 

Peyrard  dit  que  la  reine  de  Callicut  & les  autres 
dames  de  fa  cour  ont  des  oreilles  qui  par  le  moyen 
de  ces  ornemens  leur  delcendent  jufqu’aux  mamel- 
les , & même  plus  bas  ; le  préjugé  du  pays  eft  que 
les  plus  longues  font  d’une  grande  beauté.  Elles  y font 
des  trous  affez  larges  pour  y paffer  le  poing.  Il  n’eft 
pas  permis  aux  moncois  , qui  font  les  gens  du  peu- 
ple, de  les  avoir  auffi  longues  que  les  naires , qui  font 
les  nobles.  Celles  des  premiers  ne  doivent  pas  paf- 
fer la  longueur  de  trois  doigts.  Aux  Indes  occidenta- 
les Chriftophe  Colomb  nomma  une  certaine  côte 
Orega , à caufe  qu’il  y trouvâmes  peuples  qui  faifoient 
dans  leurs  oreilles  des  trous  affez  grands  pour  y paf- 
fer un  œuf.  Voye{  OREILLE. 

Ils  fe  font  auffi  percer  les  narines  & les  levres  pour 
y fufpendre  des  pendans  ; ce  qui  eft  pratique  par  les 
Mexiquains  & par  d’autres  nations.  V ?yfi{NEZ. 

Pendant  , terme  de  Blafon  , qui  fe  dit  des  parties 
qui  pendent  au  lambel  au  nombre  de  deux  , trois  , 
quatre  , cinq , &c.  que  l’on  fpécifie  en  blafonnant. 

La  Verne,  en  Bourgogne  , de  gueules  au  lambel 
d’argent  de  deux  pendans.  Sa  fituation  naturelle  eft 
d’être  près  du  chef.  Il  y en  a de  trois , de  quatre  , 
de  cinq,  de  fix  & de  (e^t pendans. 

Pendant  , f.  m.  ( Stéréotomie.  ) c’eft  un  petit 
vouffoir  des  voûtes  gothiques  fans  coupe , fait  à 1 e- 
querre. 

Pfndant  ou  Flame,  voye{  Flame. 

Pendant  , f.  m.  ( terme  de  Ceinturier.)  les  àeux pen- 
dans du  baudrier  ou  du  ceinturon  font  les  parties  qui 
pendent  au  bas  du  baudrier  , & au-travers  defquels 
on  paffe  l’épée.  , 

Pendant  , fe  dit  auffi  de  la  partie  d une  boite  de 
montre  , à laquelle  on  attache  la  chaîne  ou  le  cor- 
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don.  II  eft  compofé  d’un  petit  bouton  qu’on  rive  à la 
boîte , & d’un  anneau  qui  tient  à ce  bouton  par  le 
moyen  d’une  vis,  ou  d’une  goupille  qui  paffe  à-tra- 
vers l’un  & l’autre.  Voyeg_  nos  Pl.  d' Horlogerie. 

Pendant  , ( Soient .)  on  appelle  pendans  ducaffin , 
les  tenons  qui  foutiennent  les  planches  des  arcades. 
Voyi{  Arcades  & Cassin. 

PENDELI , ( Géog.  anc.  & mod.  ) montagne  de 
l’Attique  , dans  le  voifinage  d’Athènes  , qu’on  voit 
de-la  au  nord-eft. 

Au  pié  de  cette  montagne  eft  un  monaftere  du  mê- 
me nom , l’un  des  plus  célébrés  de  toute  la  Grece.  Il 
eft  compofé  déplus  de  cent  caloyers  , 6c  d’un  grand 
nombre  d’autres  perfonnes  qui  ont  là  des  revenus  af- 
fez  confidérables.  Ils  payent  tous  les  ans  de  carach 
ou  de  tribut  fix  mille  livres  de  miel  pour  la  mofquée , 
que  la  fultane , mere  de  l’empereur  Mahomet  IV.  a 
fait  bâtir  à Conftantinople  ; ils  font  obligés  d’en  four- 
nir encore  autant , à raifon  de  cinq  piaitres  le  quin- 
tal. Ils  ont  rarement  moins  de  cinq  mille  elfains  d’a- 
beilles , outre  des  terres  labourables  6c  des  trou- 
peaux de  brebis , avec  de  grands  vignobles  , 6c  quan- 
tité d’oliviers.  La  fituation  de  ce  monaftere  eft  fort 
agréable  pendant  l’été  , à caufe  qu’il  eft  entre  les 
croupes  de  la  montagne  d’où  fortent  plufieurs  ruif- 
feaux  qui  fe  rendent  dans  des  refervoirs  pour  con- 
ferver  du  poiflon , 6c  pour  faire  tourner  les  moulins. 
Ces  caloyers  font  ombragés  de  diverfes  fortes  d’ar- 
bres pour  modérer  la  chaleur  de  l’été  , 6c  pour  fe 
fournir  de  bois  pendant  l’hiver , qui  eft  affçz  vif  en 
ce  lieu-là,  parce  que  le  haut  de  la  montagne  eft  cou- 
vert de  neige.  Ils  ont  une  bibliothèque , qui  confifte 
en  un  grand  nombre  de  yolumes  des  peres  grecs. 

La  montagne  eft  un  rocher  entier  de  marbre  blanc , 
6c  ainfi  on  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  la  montagne 
Pentelicus , dont  Paufanias  vante  li  fouvent  le  marbre. 
A une  lieue  6c  demie  de  Pendeli , il  y a un  village  ap- 
pellé  Cefijîa  ; Hérode  Atticus  y avoit  une  maiion  de 
plaifance.  Ce  village  eftlîtuéfur  un  ruiffeau  qui  vient 
du  mont  Penddi , 6c  qui  tombe  dans  le  Cephîfe.  On 
y découvre  quelques  anciennes  murailles  de  marbre 
proche  d’une  mofquée. 

La  Guilletiere , dans  fa  ccfcription  d’Athènes , a 
pris  la  montagne  de  S.  George  ( Agios  Georgiosf pour 
le  mont  Pentélique , où  eft  le  monaftere  de  Medeli , 
& il  a pris  le'mont  Pentélique  pour  l’Anchefmus  ; 
mais  il  eft  certain  que  la  montagne  fttuée  à deux 
lieues  d’Athènes  , où  eft  le  monaftere  de  Medeli , eft 
le  mont  Penthélique  ; car  c’eft  à une  demi-lieue  aiv 
defiùs  du  couvent  que  fe  trouvent  les  carrières  d’où 
l’on  a autrefois  tiré  le  marbre  pour  les  temples  d’A- 
thènes. 

PENDELOQUE  , f.  f.  en  terme  de  Metteur  en  œuvre , 
eft  une  piece  taillée  en  forme  de  poire , montée  fur 
de  l’or  ou  de  l’argent,  qui  joue  au  moindre  mouve- 
ment. Les  pendeloques  fe  placent  ordinairement  au 
bas  d’une  croix  , de  boucles  d’oreille  , &c. 

On  donne  le  nom  de  pendeloque  à la  pierre-même , 
lorfqu’elle  a la  forme  de  poire. 

PENDENTIF  , f.  m.  ( Archit.')  c’eft  une  portion 
de  voûte  entre  les  arcs  d’un  dôme  , qu’on  nomme 
auflî  fourche  ou  panache , 6c  qu’on  taille  de  fculpture  : 
tels  font  les  pendentifs  du  Val-de-Grace  , 6c  ceux  de 
S.  Louis  des  Invalides  à Paris , oii  l’on  a repréfenté  les 
quatre  Evangeliftes,  On  peint  encore  les  pendentifs , 
6c  ils  en  paroiffent  alors  plus  légers , comme  on  le  re- 
marque à la  plûpart  de  ceux  des  dômes  de  Rome  , 6c 
particulièrement  à ceux  de  S.  Charles  alli  Catinari , 
6c  de  S.  André  délia  V die , qui  font  duDominiquain. 

P endentif  de  moderne , c’eft  la  portion  d’une  voûte 
gothique  entre  les  formerets  , avec  doubleaux  , ogi- 
ves , liernes  6c  tiercerons. 

P endentif  de  V ilence , efpece  de  voûte  en  maniéré 
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de  cul-de-four, rachetée  par  fourche.  Il  y a de  ces  pen- 
dentifs aux  charniers  neufs  des  SS.  Innocens.  On  les 
appelle  de  Valence , parce  que  le  premier  a été  fait  à 
Valence  en  Dauphiné , où  on  le  voit  encore  dans  un 
cimetiere  porté  fur  quatre  colonnes , où  il  couvre 
une  fépulture.  Daviler.  (D,  J.} 

PENDER , f.  m.  ( Hi[l.  mod.  ) do&eur  parmi  les 
Gentils  indiens  ; mais  ce  terme  eft  fur-tout  affe&é  à 
ceux  des  Brachmanes. 

PENDERACHI , ( Géog.  mod.  ) autrement  nom- 
mé Eregri  ; petite  ville  de  Grece  dans  la  Romanie  , 
avec  un  archevêque  fuffragant  de  Conftantinople. 
Elle  eft  bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne  ville  d’Hé- 
raclée , une  des  plus  belles  de  l’Orient,  fi  même  on 
en  juge  par  les  ruines  , 6c  par  les  vieilles  murailles 
confinâtes  de  gros  quartiers  de  pierre  qui  font  en- 
core fur  le  bord  de  la  mer.  Penderachi  eft  près  de  la 
mer , à 20  lieues  S.  O.  de  Conftantinople.  Long.  a5. 
Z3.lat.4o.57. 

PENDEURS,  PENDOURS  , f.  m .(Marine.)  le 
pendeur  eft  un  bout  de  corde  moyennement  longue  , 
a laquelle  tient  une  poulie  pour  palier  la  manoeuvre. 
Les  Provençaux  difent  pendour  , 6t  ce  mot  eft  reçu 
ailleurs  aufti-bien  que  celui  de  pendeur. 

P endeurs  de  balanciers , ce  font  ceux  qui  font  pafles 
à la  tête  des  grands  mâts  6c  des  mâts  de  mifaine,  qui 
pendent  fur  les  hunes , 6c  où  font  paffées  les  balan- 
cées. 

P endeurs  d'écoutes  de  civadieres , pendeur  s de  bras  , ce 
font  ceux  qui  font  frappés  au  bout  des  vergues,  6c  où 
les  bras  font  prefles. 

P endeurs  de  caliornes  ; ils  fervent  à tenir  les  pou- 
lies de  caliorne  des  deux  mâts  ; ils  font  frappes  & 
pafles  comme  ceux  des  balancines. 

Pendeurs  de  palan  , ce  font  ceux  qui  tiennent  les 
poulies  où  font  pafles  les  palans  des  deux  mâts. 

PENDILLON  , 1.  m.  ( Horlog.  ) c’eft  une  verge 
rivée  avec  la  tige  de  l’échappement,  pour  communi- 
quer le  mouvement  au  pendule  , 6c  le  maintenir  en 
vibration.  Cette  piece  eft  aufli  appellée  fourchette  ; 
ce  qui  lui  a fait  donner  ces  deux  noms  , c’eft  que  le 
pendillon  porte  une  broche  qui  entre  dans  une  ou- 
verture faite  au  plat  de  la  verge  du  pendule  ; 6c  on 
l’appell  e fourchette,  parce  qu’elle  tient  lieu  de  broche 
dans  laquelle  paffe  la  verge  du  pendule. 

PENDRE , v.  a.  ( ’Gramm. ) attacher  quelque  chofe 
en  haut  par  fa  partie  fupérieure.  On pendles  cloches. 
L’évêque  porte  une  croix  pendue  à fon  cou.  Il  fignifie 
aufli  traîner  ; pendre  , defeendre  trop  bas.  Ilyalong- 
tems  que  votre  cotillon  pend.  Pendre  fe  dit  aufli  du 
fuppiiee  de  la  potence.  On  pend  (on  épée  au  croc. 

PENDRÉ , ( Hijl.  natur.  Botan.  ) plante  de  l’île  de 
Madagafcar.  Elle  a la  feuille  piquante  ; fes  fleurs  font 
blanches  6c  très-aromatiques.  Les  femmes  les  laiffent 
tremper  dans  l’huile  pour  en  frotter  leurs  cheveux. 

PENDULE , f.  m.  (Méchaniqueé)  eft  un  corps  pe* 
fant , fufpendu  de  maniéré  à pouvoir  faire  des  vibra- 
tions , en  allant  6c  venant  autour  d’un  point  fixe  par 
la  force  de  la  pefanteur.  Voye 1 Vibration. 

La  pefanteur  eft  l’unique  caufe  des  vibrations  du 
pendule.  Si  le  corps  étoit  abfolument  libre , 6c  aban- 
donné à lui-même  , il  defeendroit  vers  la  terre  par 
la  force  de  fa  gravité  , autant  qu’il  lui  feroit  poflible  , 
mais  étant  attaché  par  un  fil , il  ne  peut  obéir  qu’en 
partie  à l’effort  de  fa  gravité , & il  eft  contraint  de  dé- 
crire un  arc  de  cercle. 

Les  vibrations , c’eft-à-dire , les  defeentes  & les  re- 
montées alternatives  du  pendult  s’appellent  aufli  of- 
cillations.  Voyt[  OSCILLATION. 

Le  point  autour  duquel  le  pendule  fait  fes  vibra- 
tions, eft  appellé  centre  de  fufpenjîon  ou  de  mouvement. 
Voyei  Centre.  Une  ligne  droite  , qui  paffe  par 
le  centre  parallèlement  à l’horifon  apparent , 6c  per- 
pendiculairement au  plan  dans  lequel  le  pendule  ofr 
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cille , cft  appelle  axe  d' oscillation.  P oye{  Axe. 

Galilée  fi.it  le  premier  qui  imagina  de  fufpendre  un 
xrorps  grave  à un  fil , & de  mefurer  le  tems  dans  les 
obfervations  aftronomiques , 6c  dans  les  expériences 
de  phyfique  par  fes  vibrations  ; à cet  égard,  on  peut 
le  regarder  comme  l’inventeur  des  pendules.  Mais  ce 
fut  M.  Huyghens, qui  le  fit  fervir  le  premier  à la  conf- 
4ruCtion  des  horloges.  Avant  ce  philofophe , les  rre- 
fures  du  tems  étoient  très-fautives  ou  très-pénibles; 
mais  les  horloges  qu’il  conftruifit  avec  des  pendules , 
donnent  une  mefure  du  tems  infiniment  plus  exafte 
que  celle  qu’on  peut  tirer  du  cours  du  fcleil  : carie 
•foleil  ne  marque  que  le  tems  relatif  ou  apparent , 
■6c  non  le  tems  vrai.  Voye^  Équation  du  tems. 

Les  vibrations  d’un  pendule  font  toutes  lenfiblement 
ilochrones  , c’eft-à-dire  , qu’elles  fe  font  dans  des  ef- 
paces  de  tems  fenfiblement  égaux.  Voye^  Isochro- 

-NE. 

C’eft  ce  qui  fait  que  le  pendule  eft  le  plus  exaCt 
chronométré,  ou  l’inftrument  le  plus  parfait  pour  la 
mefure  du  tems.  Voye\  Tems  & Chronométré. 

C’eft  pour  cela  aufii  qu’on  propofe  les  différentes 
•longueurs  du  pendule , comme  une  mefure  & invaria- 
ble 6c  univerfelle  des  longueurs  , pour  les  contrées 
■6c  les  fiecles  les  plus  éloignés.  Poye[  Mesure. 

Ainfi , ayant  une  fois  trouvé  un  pendule  dont  une 
vibration  cft  précifement  égale  à une  fécondé  de 
tems , prife  fur  le  mouvement  moyen  du  loleil , fi  le 
pié  horaire  (ainfi  que  M.Huyghens  appelle  la  troifie- 
me  partie  de  Ion  pendule  à fécondé  ) comparé  au  pié 
qui  fert , par  exemple  , d’étalon  en  Angleterre  , eft 
comme  391  à 360  ; il  fera  ailé , par  le  calcul,  c-e  ré- 
duire à ces  piés  toutes  les  autres  mefures  du  monde; 
les  longueurs  despendules , comptées  du  point  c'e  fuf- 
penfion  jufqu’au  centre  de  la  boule  , étant  les  unes 
aux  autres , comme  les  quarrés  des  tems  pendant 
lefquels  fe  font  les  différentes  ofcillations  : elles  font 
donc  réciproquement  comme  les  quarrés  des  nom- 
bres d’ofciliauons  qui  fe  font  dans  le  même  tems. 
C’eft  fur  ce  principe  que  M.  Mouton  , chanoine  de 
Lyon,  a compofé  un  traité  de  menfurapofleris  tranfmit- 
tenda. 

Peut-être  même  feroit-il  à fouhaiter  que  toutes  les 
nations  vouluffent  s’accorder  à avoir  une  mefure 
commune  , qui  feroit , par  exemple , celle  du  pendule 
à fécondés  : par-là  on  éviteroit  l’embarras  & la  diffi- 
culté de  réduire  les  unes  aux  autres  les  mefures  des 
différentes  nations  ; 6c  fi  les  anciens  avoient  fuivi 
cette  méthode , on  connoîtroit  plus  exactement  qu’on 
ne  fait  aujourd’hui  les  diverfes  mefures  dont  ils  fe 
fervoient. 

Cependant  quelques  favans  croientque  cette  métho- 
de a des  inconvéniens.  Selon  eux, pour  réuffir  à la  ren- 
dre univerfelle,  il  faudrait  que  la  pefanteur  fut  la  mê- 
me à tous  les  points  de  la  furfàce  delà  terre. En  effet, 
la  pefanteur  étant  la  feule  caufe  de  l’ofcillation  du  pen- 
dules,6c  cette  caufe  étant  fuppoféerefter  la  même, il  cft 
certain  que  la  longueur  du  pendule  qui  bat  les  fécon- 
dés, devrait  être  invariable,  puifque  la  durée  des 
vibrations  dépend  de  cette  longueur , & de  la  force 
avec  laquelle  les  corps  tombent  vers  la  terre. Par  con- 
féquent,  la  mefure  qui  en  réfulte  feroit  univerfelle 
pour  tous  les  pays  6c  pour  tous  les  tems  ; car  nous 
n’avons  aucune  obfervation  qui  nous  porte  à croire 
que  l’aCtion  de  la  gravité  foit  différente  dans  les  mê- 
mes lieux  en  differens  tems. 

Mais  des  obfervations  inconteftables  ont  fait  con- 
noître  que  l’aCtion’ de  la  pefanteur  eft  différente  dans 
differens  climats  , & qu’il  faut  toujours  alonger  le 
pendule  vers  le  pôle,  6c  le  raccourcir  vers  l’équateur. 
Ainfi,  on  ne  fauroit  efpérer  de  mefure  univerfelle 
que  pour  les  pays  fitués  dans  une  même  latitude. 

Comme  la  longueur  du  pendule  qui  bat  les  fécon- 
dés à Paris , a été  déterminée  avec  beaucoup  d’exac- 
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titude  \ en  pourrait  y rapporter  toutes  les  autres 
longueurs.  Pour  rendre  la  mefure  univerfelle , il  fau- 
drait avoir  par  l’expérience  des  tables  deg  différences 
des  longueurs  du  pendule , qui  battrait  les  fécondés 
dans  les  différentes  latitudes.  Mais  il  n’eft  nullement 
ailé  de  déterminer  ces  longueurs  par  l’expérience 
avec  la  précifion  nécelfaire  pour  en  bien  connoître 
les  différences , qui  dépendent  quelquefois  de  moins 
que  d’un  quart  de  ligne.  Pour  connoître  la  quantité 
de  l’aCtion  de  la  pefanteur  dans  un  certain  lieu  , il 
ne  fuffit  pas  d’avoir  une  horloge  à pendule \ , qui  batte 
les  fécondés  avec  jufteffe  dans  ce  lieu  ; car  ce  n’eft 
pas  la  feule  pefanteur  qui  meut  le  pendule  d’une  hor- 
loge , mais  P aCtion  du  redort , 6c  en  général  tout 
l’affemblage  de  la  machine  agit  fur  lui , 6c  fe  mêle  à 
l’aCtion  de  la  gravité  pour  le  mouvement.  Il  n’eft 
queftion  que  de  trouver  la  quantité  de  faCtion  de  la 
feule  pefanteur  ; 6c  pour  y parvenir  on  fe  fert  d’un 
corps  grave  fufpendu  à un  fil  , lequel  étant  tiré 
de  fon  point  de  repos  , fait  les  ofcillations  dans 
de  petits  arcs  de  cercle  , par  la  feule  aCtion  de 
la  pefanteur.  Afin  de  favoir  combien  ce  pendule  fait 
d’ofcillations  dans  un  tems  donné  , on  fe  fert  d’une 
horloge  à pendule  bien  réglée  pour  le  tems  moyen,& 
l’on  compte  le  nombre  d’ofcillations  que  le  pendule 
d’expérience , c’eft-à-dire , celui  fur  qui  la  pefanteur 
agit,  a fait  , pendant  que  le  pendule  de  l’horloge  a 
battu  un  certain  nombre  de  fécondés.  Les  quarrés 
du  nombre  des  ofcillations  que  le  pendule  de  l’hor- 
loge 6c  le  pendule  d’expérience  font  en  un  tems  égal, 
donnent' le  rapport  entre  la  longueur  du  pendule  d’ex- 
périence , 6c  celle  du  pendule  fimple  qui  feroit  fes  of- 
cillations par  la  feule  force  de  la  pefanteur , 6c  qui 
feroit  ifochrone  au  pendule'  compofé  de  l’horloge,  6c 
qui  par  confisquent  battrait  les  lécondes  dans  la  la- 
titude où  l’on  fait  l’expérience  , 6c  cette  longueur  eft 
celle  du  pendule  que  l’on  cherche.  M.  Fàrmey . 

Voilà  un  précis  de  ce  que  quelques  lavans  ont 
penfé  fur  cette  mefure  univerfelle  tirée  du  pendule  ; 
on  pourrait  y répondre  qu’à  la  vérité  la  longueur 
du  pendule  n’eft  pas  exactement  la  même  dans  tous 
les  lieux  de  la  terre  ; mais  outre  que  la  différence  en 
eft  alfez  petite , on  ne  peut  difeonvenir  , comme  ils 
l’avouent  eux-mêmes  , que  la  longueur  du  pendule 
ne  demeure  toujours  la  même  dans  un  même  endroit  ; 
ainfi  les  mefures  d’un  pays  ne  feraient  au-moins  fti- 
jettes  à aucune  variation , 6c  on  aurait  toujours  un 
moyen  de  les  comparer  aux  mefures  d’un  autre  pays 
avec  exaClitude  6c  avec  précifion.  On  peut  avoir  fur 
ce  fujet  les  réflexions  de  M.  de  la  Condamine  dans 
les  mémoires  de  P académie,  année  1747. 

M.  Huyghens  détermine  la  longueur  du  pendule 
qui  bat  les  fécondés  à trois  piés , trois  pouces , &: 
trais  dixièmes  d’un  pouce  d’Angleterre  , fuivant  la 
réduction  de  M.  Moor  : à Paris  MM.  Varin  , Des 
Hays  6c  de  Glos  ont  trouvé  la  longueur  du  pendule 
à fécondés  de  440  lignes  -9  ; M.  Godin  de  440  lignes 

M.  Picard  de  440  6c  j , 6c  il  trouva  la  même  dans 
l’île  de  Heune , à Lyon,  à Bayonne  6c  à Sette.  M. 
de  Mairan  ayant  répété  l’expérience  en  1735  avec 
beaucoup  de  foin  , l’a  trouvée  de  440  lignes  qui 
ne  différé  de  la  longueur  de  M.  Picard  que  de  de 
ligne.  Ainfi  on  peut  s’en  tenir  à l’une  ou  l’autre  de 
ces  mefures  pour  la  longueur  exaCte  du  pendule  à fé- 
condés à Paris.  Remarquez  que  les  longueurs  des 
pendules  fe  mefurent  ordinairement  du  centre  de  mou- 
vement , jufqu’au  centre  de  la  boule  ou  du  corps  qui 
ofcille. 

Sturmius  nous  apprend  queRiccioli  fut  le  premier 
qui  oblerva  l’ifochronifme  des  pendules , propriété  fi 
admirable , 6c  qu’il  en  fit  ufage  pour  la  mefure  du 
tems  : après  lui  Ticho  , Langrenus,  Werdelin , Mer- 
fene,  Kircher  & d’autres , ont  trouvé  la  même  choie; 
mais  Huyghens,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , eft  le 
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premier  qui  ait  appliqué  le  pendule  aux  horloges. 
Foyei  Horloge. 

Il  y a des  pendules  fimples  & compofés. 

Le  pendule  fimple  confiée  en  un  feul  poids,  tel  que 
A,  coniidéré  comme  un  point,  6c  en  une  ligne  droite 
inflexible  , comme  C A , regardée  comme  li  elle  n’a- 
voir aucune  pefanteur;  & lufpendue  au  centreC 
autour  duquel  elle  peut  aifément  tourner.  PL  de  Mé- 
g ha  nique  ,fig.  J C, 

Le  pendule  compofé  confille  en  plufieurs  poids , 
fixés  de  maniéré  à conferver  la  même  diltance, tant  les 
uns  des  autres  , que  du  centre  autour  duquel  ils  font 
leurs  vibrations.  Foye^  Composé  6*  Oscillation. 

Théorie  du  mouvement  des  pendules.  i°.  Un  pendule 
élevé  en  B , retombera  par  l’arc  de  cercle  B A , 6c 
s’élèvera  encore  en  décrivant  un  arc  AD  de  même 
grandeur , jufqu’à  un  point  Z>,  auflï  haut  que  le  pre- 
mier ; de-là  il  retombera  en  A , 6c  fe  relevera  juf- 
qu’en  B , 6c  continuera  ainfi  perpétuellement  de  mon- 
ter 6c  de  defeendre. 

Car  fuppofons  que  H I foit  une  ligne  horifontale  , 
& que  BD  lui  f bit  parallèle  ; li  le  corps  A , que  l’on 
confidere  ici  comme  un  point , ell  elevé  en  B ; la 
ligne  de  direétion  B H , étant  une  perpendiculaire  ti- 
tée  du  centre  de  pefanteur  B fur  la  ligne  horifontale 
H I , tombe  hors  du  pointe’,  6c  par  confié  quent l’ac- 
tion de  la  pefanteur  n’elt  point  détruite  par  la  réfif- 
tance  de  la  verge  B C , comme  elle  l’ell  lorfque  la 
verge  ell  dans  une  fituation  verticale  CA  , le  corps 
ne  lauroit  donc  relier  en  B , il  faut  qu’il  defeende. 
Foyei  Descente. 

Mais  ne  pouvant , à caufe  du  fil  qui  la  retient , 
tomber  perpendiculairement  par  B II,  il  fera  forcé  de 
décrire  l’arc  B A ; de  plus , quand  il  arrive  en  , il 
tend  à s’émouvoir  fuivant  la  tangente  AI , avec  la 
vîtelfe  qu’il  a acquife  en  tombant  le  long  de  l’arc  B A, 
&:  cette  vîtelfe  ell  égale  à celle  qu’elle  auroit  acquife 
en  tombant  de  la  hauteur  B H ou  FA  ; de  comme  le 
corps  ne  peut  fe  mouvoir  fuivant  AI , à caufe  du  El 
qui  le  retient , il  ell  obligé  de  fe  mouvoir  fur  l’arc 
AD.  Or  en  montant  le  long  de  cet  arc , la  pefanteur 
lui  ôte  à chaque  inllant  autant  de  degrés  ae  vîtelfe 
qu’elle  lui  en  avoit  donnés  lorlqu’elle  defcendoitle 
long  de  l’arc  B A ; d’eù  il  s’enfuit  que  lorfqu’il  fera 
arrivé  en  D , il  aura  perdu  par  l’aélion  fucceflive&: 
répétée  de  la  pelanteur  , toute  la  vîtelfe  qu’il  avoit 
au  pomt  A : donc  quand  il  fera  arrivé  en  D , il  cef- 
fera  de  monter  , 6c  redelcendra  par  l’arc  DA  pour 
remonter  jufqu’en  B,  6c  ainfi  de  fuite.  Voyt{  Ac- 
célération & Pesanteur. 

Ce  théorème  ell  confirmé  par  l’expcrience  dans 
un  nombre  fini  d’ofcillations  : mais  li  on  les  fuppofoit 
continuées  à l’infini , on  appercevroit  enfin  quelque 
différence  : car  la  rclillance  de  l’air , 6c  le  frottement 
autour  du  centre  C,  détruira  une  partie  de  la  force 
acquife  en  tombant  : ainfi  le  corps  ne  remontera  pas 
précilément  au  même  point. 

C’ell  pourquoi  la  hauteur  à laquelle  le  pendule  re- 
monte diminuant  confidérablement , les  ofcillations 
cefleront  enfin,  6c  le  pendule  demeurera  en  repos  dans 
la  direélion  perpendiculaire  à l’horifon , qui  ell  fa  di- 
rection naturelle.  On  fait  cependant  abüraclion  de 
la  réfiltance  de  l’air  6c  du  frottement  que  le  pendule 
éprouve  à fon  point  de  fufpenfion  lorfqu’on  traite 
des  ofcillations  des  pendules , parce  qu’on  ne  les  con- 
fidere que  dans  un  tems  très-court  ; 6c  que  dans  un 
petit  efpace  de  tems  ces  deux  obliacles  ne  font  pas 
un  effet  fenfible  fur  le  pendule.  Ainfi  les  vibrations  du 
meme  pendule , dans  des  petits  arcs  de  cercles  iné- 
gaux , s’achèvent  dans  des  tems  fenfiblement  égaux, 
quoiqu  ils  ne  le  foient  pas  géométriquement , 6c  que 
divers  inconveniens  puilfent  les  augmenter  ou  les 
diminuer. 

Les  olcillations  dans  de  plus  grands  arcs  fe  font 
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toujours  dans  tin  tems  un  peu  plus  long , 6c  ces  pe- 
tites différences  qui  font  tres-peu  de  chofe  dans  un 
tems  très-court  6c  dans  de  très-petits  arcs , devien- 
nent fenfibles  lorfau’elles  font  accumulées  dans  un 
tems  plus  confidérable , ou  que  les  arcs  different  fen- 
fiblement. Or  mille  accidens  foit  du  froid,  foit  du 
chaud  , foit  de  quelque  faleté  qui  peuvent  fe  gliffer 
entre  les  roues  de  l’horloge,  peuvent  taire  que  les 
arcs  décrits  par  le  même  pendule  ne  foient  pas  tou- 
jours^ égaux  , 6c  par  conféquent  les  temps  marqués 
par  l’aiguille  de  l’horloge , dont  les  vibrations  du 
pendule  font  la  mefures  feroientou  plus  courts  ou  plus 
longs.  L’expérience  s’efl  trouvée  conforme  à ce  rai- 
fonnement  ; car  M.  Derham  ayant  fait  ofciller  dans 
la  machine  pneumatique  un  pendule  , qui  faifoit  lès 
vibrations  dans  un  cercle,  il  trouva  que  lorfque  l’air 
étoit  pompé  de  la  machine , les  arcs  que  fon pendulï 
decrivoit  étoient  d’un  cinquième  de  pouce  plus 
grands  de  chaque  côté  que  dans  l’air, & que  fes  oficil- 
lations  etoient  plus  lentes  de  deux  fécondés  par  heure; 
Les  vibrations  du  pendule  étoient  plus  lentes  de  6 fé- 
condés par  heure  dans  l’air,  lorlqu’on  ajufloit  le  pen- 
dule de  façon  que  les  arcs  qu’il  décrivoit  fuffent  aug- 
mentés de  cette  même  quantité  d’un  cinquième  de 
pouce  de  chaque  côté  ; Tranf.  phil.  n° . 294.  car  l’air 
retarde  d’autant  plus  le  mouvement  à.<es>  pendules , que 
les  arcs  qu’ils  décrivent  font  plus  grands  ; le  pendule 
parcourt  de  plus  grands  arcs  dans  le  vuide,  par  la  mê- 
me raifon  qui  fait  que  les  corps  y tombent  plus  vîte, 
c’eft-à-dire  , parce  que  la  réliflance  de  l’air  n’a  pas 
lieu  dans  ce  vuide.  Enfin  M.  Derham  remarque  que 
les  arcs  décrits  par  (on  pendule  étoient  un  peu  plus 
grands,  lorfqu’il  avoit  nouvellement  nettoyé  le  mou- 
vement qui  le  faiioit  aller. 

C’efl  pour  remédier  «à  l’inégalité  du  mouvement 
des  pendules , que  M.  Huyghens  imagina  de  faire  of- 
cillerl  es  pendules  dans  des  arcs  de  cycloïde  , au  lieu 
de  leur  faire  décrire  des  arcs  de  cercle.  Voyer  Ré- 
sistance & Frottement. 

i°.  Si  le  pendule  fimple  ell  fufpendu  entre  deux 
demi-cycloïdes  C B 6c  CD  ( PL.  Méch.fig.  37.  ) dont 
les  cercles  générateurs  aient  leur  diameire  égal  à la 
moitié  de  la  longueur  du  fil  CA  , de  maniéré  que  le 
fil , en  ofcillant , s’applique  ou  fie  roule  autour  des 
demi-cycloïdes;  toutes  ies  ofcillations, quelle  que  foit 
la  différence  ou  l’inégalité  de  leur  grandeur,  feront 
ifochrones,  c’efl-à-dire,  fe  feront  en  des  tems  égaux. 

Car , puifque  le  fil  du  pendule  C E ell  roulé  autour 
de  la  demi-cydoïde  BC;  le  centre  de  pefanteur 
de  la  boule  E , que  l’on  y confidere  comme  un  point, 
décrira  , par  Ion  développement  , une  cycloïde 
BEAD , comme  on  le  démontre  par  la  théorie  de 
cette  courbe  : or  toutes  les  afeenfions  6c  defeentes 
dans  une  cycloïde  font  ifochrones , ou  fe  font  en 
tems  égaux  : c’eft  pourquoi  les  ofcillations  du  peu -» 
dule  font  aufli  ifochrones.  Voye ^ Cycloïde. 

Imaginons  préfentement,  qu’avec  la  longueur  du 
pendule  CA , on  décrit  un  cercle  du  centre  C : il  ell 
certain  qu’une  portion  très-petite  de  la  cycloïde, pro^ 
che  le  fommet  A , ell  prefque  décrite  par  le  mémo 
mouvement;  car  fi  le  fil  CA  ne  décrit  qu’une  très- 
petite  portion  de  la  cycloïde , comme  AL , il  ne  s’en- 
veloppera autour  des  cycloïdes  CB  , CD  , que  par 
une  petite  partie  de  fon  extrémité  vers  C,  6c  les 
points  A , L feront  fenfiblement  à la  même  dillance 
du  point  C ; c’ell  pourquoi  un  petit  arc  de  cercle  fe 
confondra  prefqu’entierement  avec  le  cycloïde. 

Ainfi,  dans  les  petits  arcs  de  cercle  , les  ofcilla-- 
tions  des  pendules  feront  fenfiblement  ifochrones  , 
quoiqu 'inégales  entr’clles  ; 6c  le  rapport  au  tems  de 
la  defeente  perpendiculaire  par  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  pendule , ell  le  même  que  celui  de  la  circon- 
férence  d’un  cercle  à fon  diamètre , comme  M.  Huy- 
ghens l’a  démontré  pour  la  cycloïde* 
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D'où  il  fuit  que  plus  les  pendules  qui  oicillent  dans 
des  arcs  de  cercle  lont  longs , plus  les  ofcillations 
font  ifochrones  ; ce  qui  s’accorde  avec  l’expérience  ; 
car  dans  deux  grands  pendules  d’égale  longueur , niais 
qui  ofcillent  dans  des  arcs  inégaux  , pourvu  néan- 
moins que  l’un  de  ces  arcs  ne  foit  pas  trop  grand , à 
peine  appercevra-t-on  quelqu’inegalite  ou  difterence 
dans  le  nombre  de  cent  olcillations.  f 

D’où  il  fuit  encore  que  l’on  a une  méthode  de  dé- 
terminer l’efpace  que  parcourt  en  un  te ms  donné  un 
corps  pefant  qui  tombe  perpendiculairement.  Car 
ayant  le  rapport  du  tems  d’une  ofcillation  au  tems 
de  la  chute  par  la  moitié  de  la  longueur  du  pendule  , 
on  a le  tems  de  la  chute  par  la  moitié  de  la  longueur 
du  pendule  ; d’où  l’on  peut  déduire  l’efpace  qui  fera 
parcouru  dans  tout  autre  tems  donné  quelconque. 

C’eftau  célébré  M.  Huyghens  que  nous  fommes  re- 
devables de  toute  la  théorie  des  pendules , qui  ofcil- 
lent entre  deux  demi-cycloides  , tant  par  rapport  à 
la  théorie  qu’à  la  pratique  : il  la  publia  d abord  dans 
fon  horologium  ofcillaiorium  , five  demonjlradones  de 
motu  ptndulorum , & c. 

Depuis  ce  tems  on  a démontré  en  beaucoup  de 
maniérés  différentes  tout  ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment des  pendules  , & le  célébré  M.  Newton  nous  a 
donné  dans  fes  principes  une  belle  théorie  fur  ce  fu- 
jet , dans  laquelle  il  a étendu  aux  epicycloides  les 
propriétés  que  M.  Huyghens  avoit  démontrées  delà 
cycloïde. 

30.  L’aftion  de  la  pefanteur  efl  moindre  dans  les 
parties  de  la  terre , oii  les  ofcillations  du  même  pen- 
dule font  plus  lentes  , & elle  eft  plus  grande  où  elles 
-font  plus  promptes.  _ 

Car  le  tems  d’une  ofcillation  dans  la  cycloïde  eft 
au  tems  de  la  defeente  perpendiculaire  par  le  dia- 
mètre du  cercle  générateur , comme  la  circonféren- 
ce du  cercle  elt  au  diamètre.  Par  conféquent , lî  les 
ofcillations  du  même  pendule  font  plus  lentes  y la  def- 
cente  perpendiculaire  des  corps  pelans  elt  auffi  plus 
lente  , c’elt-à-dire  , que  le  mouvement  elt  moins  ac- 
céléré’, ou  que  la  force  de  la  pefanteur  elt  moindre, 
& réciproquement. 

Ainii , comme  l’on  trouve  par  expérience  que  les 
ofcillations  du  même  pendule  font  plus  lentes  près 
de  l’équateur  que  dans  les  endroits  moins  éloignés  du 
pôle  , la  force  de  la  pefanteur  elt  moindre  vers  l’é- 
quateur que  vers  les  pôles  ; & de-là  on  a conclu 
que  la  ligure  de  la  terre  n’elt  pas  précifément  une 
fphere,  mais  un  fphéroïde.  Voyt{  Figure  de  la 
TERRE. 

Ainfi  M.  Richer  trouva , par  une  expérience  faite 
en  l’île  de  Cayenne , vers  le  quatrième  degré  de  la- 
titude, qu’un  pendule  qui  bat  les  fécondés  à Paris , 
devoit  être  racourci  d’une  ligne  & un  quart , pour 
réduire  fes  vibrations  au  tems  d’une  fécondé. 

M.  Deshayes  , dans  un  voyage  qu’il  fît  en  Amé- 
rique , confirma  l’obfervation  de  M.  Richer  ; mais  il 
ajoute  que  la  diminution  établie  par  cet  auteur  paraît 
trop  petite. 

M.  Couplet  le  jeune  , à fon  retour  d’un  voyage  en 
Bréfil  & en  Portugal , fe  réunit  à M.  Deshayes , quant 
à la  néceffité  de  raccourcir  le  pendule  vers  l’équateur  , 
plus  que  n’a  voit  fait  M.  Richer.  Il  obl'erva  cjue  même 
à Lisbonne  , le  pendule  à fécondés  doit  etre  deux 
lignes  7 plus  court  qu’à  Paris;  ce  qui  eft  une  plus 
grande"  diminution  que  celle  de  Cayenne  , telle  que 
M.  Richer  l’a  déterminée , quoique  Cayenne  ait  2.4 
degrés  moins  de  latitude  que  Lisbonne.  Mais  les  ob- 
fervations  de  M.  Couplet  n’ont  point  paru  allez  exac- 
tes à M.  Newton  pour  qu’on  pût  s’y  fier  : crajjiori- 
bus  , dit-il , hujus  obferv ationibus  minus  fidendum  ejl. 
Prop.  xx.  liv.  III.  de  fes  principes. 

D’autres  auteurs  ont  prétendu  que  la  diminution 
du  pendule  ne  fe  faifoit  point  regulierement  : Meilleurs 
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Picard  & de  la  Hire  ont  trouvé  la  longueur  du  pen- 
dule à fécondés  exaêlement  la  même  a Bayonne , à 
Paris , & à Vranibourg  en  Danemarck  ; quoique  la 
première  ville  foit  à 43  degrés  7 de  latitude  , & la 
derniere  à 530.  3’.  . . 

C’eft  pourquoi  M.  de  la  Hire  préfuma  que  la  dimi- 
nution n’eft  qu’apparente  , que  la  verge  de  fer  avec 
laquelle  M.  Richer  melura  fon  pendule  , peut  s’être 
alongée  par  les  grandes  chaleurs  de  l’île  de  Cayenne; 

& qu’ainfi , en  approchant  de  la  ligne  , le  pendule  ne 
devrait  pas  proprement  être  raccourci,  abftrattion 
faite  de  la  chaleur.  Mais  en  premier  lieu , on  pourrait 
répondre, que  fuivant  la  table  donnée  parM.  Newton 
de  la  longueur  du  pendule  aux  différentes  latitudes,  la 
différence  des  longueurs  du  pendule  à 43  degrés  & 
demi  & à 3 5 degrés,  eft  affez  petite  pour  avoir  été 
difficile  à appercevoir  ; car  cette  différence  n’eft  que 
d’environ  -f-  de  lignes  ; à plus  forte  raifon  la  diffé- 
rence à Bayonne  & à Paris  fera-t-elle  encore  plus 
infenfible.  A l’égard  de  l’obfervation  de  M.  de  la  Hire 
fur  l’accroiffement  des  verges  du  pendule  par  le  froid, 
&:  leur  dilatation  par  la  chaleur , M.  Newton  répond 
que  dans  l’expérience  que  M.  de  la  Hire  rapporte, 
la  chaleur  de  la  verge  étoit  plus  grande  que  celle  du 
corps  humain , parce  que  les  métaux  s’échauffent 
beaucoup  au  foleil , au  lieu  que  la  verge  d’un  pendule 
n’eft  jamais  expofée  à la  chaleur  directe  du  foleil , «5 C 
ne  reçoit  jamais  un  degré  de  chaleur  égal  à celui  du 
corps  humain  ; d’où  il  conclut  qu’une  verge  de  pen- 
dule longue  d’environ  3 j>iés , peut  être , à la  vérité, 
un  peu  plus  longue  en  été  qu’en  hyver,  & à l’équa- 
teur que  dans  nos  climats  , fi  on  a egard  à la  chaleur, 
mais  que  fon  alongement  ne  doit  pas  être  affez  grand 
pour  produire  toute  la  différence  que  l’on  obferve 
dans  la  longueur  du  pendule.  M.  Newton  ajoute  qu’on 
ne  peut  point  attribuer  non  plus  cette  différence  aux 
erreurs  des  Aftronomes  françois  ; car  quoique  leurs 
obfervations  ne  s’accordent  pas  parfaitement  entr’el- 
les,  cependant  la  différence  eu  eft  fi  petite , qu’elle 
peut  être  négligée.  En  comparant  entr’elles  ces  dif- 
férentes obfervations , M.  Newton  croit  qu’on  peut 
prendre  deux  lignes  pour  la  quantité  dont  le  pendule 
à fécondés  doit  être  augmenté  fous  l’équateur. 

M.  de  Maupertuis , à la  fin  de  fon  traité  de  la  pa- 
rallaxe de  la  luxe , nous  a donné  un  précis  des  princi- 
pales opérations  qui  ont  été  faites  pour  la  mefure  du 
pendule  dans  les  différens  endroits  de  la  terre  par  les 
plus  habiles  obfervateurs , &.  il  y joint  les  obferva- 
tions qui  ont  été  faites  par  lui-même  & par  meffieurs 

Clairaiit,  Camus,  le  Monnier,  &c.  à Pello  pour  y 
déterminer  la  longueur  du  pendule.  Il  déduit  enluite 
de  ces  obfervations  les  rapports  de  la  pefanteur  en 
différens  lieux , dont  il  a formé  une  table  ; il  trouva 
par  exemple  qu’un  poids  de  100000  livres  à Paris  pè- 
lerait à Pello  1 00 1 3 7 , & à Londres  1 000 1 8.  Poye^ 
Figure  de  la  terre.  Poyc^  auffi  les  ouvrages  de 
meffieurs  Bouguer , lu  Conduminz , Bojcowich , fur 
cet  important  fujet. 

40.  Si  deux  pendules  font  leurs  vibrations  dans  des 
arcs  l'emblables , les  tems  de  leurs  ofcillations  font 
en  raifon  fous-doublée  de  leurs  longueurs. 

D’oii  il  fuit  que  les  longueurs  des  pendules  , qui 
font  leurs  vibrations  dans  des  arcs  femblables , font 
en  raifon  doublée  des  tems  que  durent  les  ofcilla- 
tions. 

50.  Les  nombres  des  ofcillations  ifochrones  faites 
dans  le  même  tems  par  deux. pendules , font  récipro- 
quement comme  les  tems  employés  aux  differentes 
vibrations. 

Ainfi  les  longueurs  des  pendules , qui  font  leurs  vi- 
brations dans  des  petits  arcs  femblables , font  en  rai- 
fon doublée  réciproque  des  nombres  d’ofcillations 
faites  dans  le  même  tems. 

6°.  Les  longueurs  des  pendules  , fufpendus  entre 
" deu$ 
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deux  cycloides,  font  en  raifon  doublée  des  tems,  pen- 
dant lefquels  fe  font  les  différentes  ofcillations. 

D où  il  fuit  qu’elles  font  en  raifon  doublée  réci- 
proque des  nombres  d’olcillations  faites  dans  le  mê- 
me tems  ; & que  les  tems  des  ofcillations  , faites  en 
differentes  cycloïdes , font  en  raifon  fous- doublée 
des  longueurs  des  pendules. 

7°.  Pour  trouver  la  longueur  d’un pendule,  qui  faffe 
un  certain  nombre  de  vibrations  en  un  tems  donné 
quelconque. 

Suppolons  que  l’on  demande  50  vibrations  dans 
le  tems  d’une  minute , & que  l’on  demande  la  lon- 
gueur de  la  verge,  en  comptant  du  point  de  fufpen- 
lion  jufqu’au  centre  d’ofcillation  ou  de  la  boule  qui 
eft  au  bout  : c’eft  une  réglé  confiante  que  les  lon- 
gueurs des  pendules  font  l’une  à l’autre  réciproque- 
ment comme  les  quarrés  de  leurs  vibrations.  Mainte- 
nant fuppofons  qu’un  pendule  à fécondés  , c’ert-à-di- 
rc , qui  tait  60  vibrations  dans  une  minute , eft  de 
39  pouces  & ; dites  donc,  le  quarré  de  50 , qui 

eft  de  2500 , eft  au  quarré  de  60  , qui  eft  de  3600  , 
comme  3 9 /-  eft  à la  longueur  du  pendule  cherché , 
que  l’on  trouvera  de  56  pouces  . 

Remarque  pratique.  Puifque  le  produit  des  termes 
moyens  de  la  proportion  fera  toujours  1411200, 
c eft-à-dire , 3600  X 39  tj,  d n’y  a feulement  qu’à 
divifer  ce  nombre  par  le  quarré  du  nombre  des  vi- 
brations aftigné  ; & le  quotient  donnera  la  longueur 
d im pendule,  qui  tera  précifement  autant  de  vibra- 
tions dans  une  minute. 

8°.  La  longueur  d’un  pendule  étant  connue,  trou- 
ver le  nombre  de  vibrations  qu’il  fera  dans  un  tems 
donné. 
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C’eft  pourquoi  il  faut  fe  fervir  dans  la  pratique  d’un 
ni  très-fin  de  d’une  petite  boule , mais  d'une  matière 
fort  pefante  ; fans  cela  le  pendule  , de  fimple  qu’on  le 
fuppofe , deviendrait  compol’é,  &c  ce  ferait  prefque 
la  même  chofe  que  fi  différens  poids  étoient  appli- 
qués à différens  endroits  de  la  même  verge  inflexi- 
ble. 

L’ufage  des  pendules,  pour  mefurer  le  tems  dans  les 
obfervations  altronomiques , dans  les  occafions  où 
l’on  a bel'oin  d’un  grand  degré  de  précilion , eft  trop 
évident  pour  qu’il  l'oit  bel'oin  d’en  parler  ici. 

On  peut  régler  la  longueur  du  pendule  avant  fou 
application,  & la  faire  pour  battre  un  tems  deman- 
dé, par  exemple,  les  fécondés,  les  demi-fecondes, 
&c.  par  l’ art.  4.  ou  bien  , on  peut  la  prendre  à vo- 
lonté, & déterminer  enfuite  les  tems  des  vibrations 
fuivant  l 'art.  8. 

Quant  à 1’ulage  des  pendules  pour  la  mefure  des 
diftances  maccelïibles , fort  éloignées  par  le  moyen 
du  fon  , voyeç  Son  , Chambers  , Wolf , &c.  (O) 

Méthode  générale  pour  trouver  le  mouvement  d'un 
pendule.  Soit  a le  rayon  du  cercle  que  décrit  le  pen- 
dule , ou  la  longueur  du  pendule  ; b , l’abfciflé  totale 
qui  répond  à Parc  du  centre  , en  prenant  cette  ab- 
lciffe  depuis  le  point  le  plus  bas  ; x , Pabfciffe  d’une 
portion  quelconque  de  cet  arc  ; p , la  pefanteur  ; u , 
la  vîteffe  en  un  point  quelconque , on  aura  uu  = \p 
(b—x).  V oyeç  les  articles  Force  accélératri- 
ce 6-  Plan  incliné);  & le  tems  employé  à par- 
courir un  arc  quelconque  infiniment  petit , fera 

-adx  — a d x , 

u ■/ - = . — X — — — =rr.  Or,  lorfque 

uf  1 a x - xx  l/i  a x- xx  V i p.  I b - x M 

Parc  delcendu  n’a  pas  beaucoup  d’amplitude , * eft 
petit  par  rapport  à a ; & on  peut , au  lieu  de 


Cette  queftion  eft  Pinverfe  de  la  première  : dites 
la  longueur  donnée  56  eft  à la  longueur  du  pen- 
dule à fécondés , qui  fert  de  modèle , c’eft-à-dire  ici, 
eft  à 39  tz,  comme  le  quarré  des  vibrations  de  ce 
dernier  pendule  dans  un  tems  donné  ; par  exemple  , 
une  minute  eft  au  quarré  des  vibrations  cherchées  ; 
c eft-a-dire  , 56  — . 39  : : 3600.  2500  , 6c  la  raci- 

ne quarree  de  2500  ou  50  fera  le  nombre  des  vibra- 
tions que  l’on  demande. 

Mais  dans  la  pratique  , il  faut  agir  ici  comme  dans 
le  premier  problème;  vous  n’aurez  feulement  qu’à  di- 
viler  141 1 200  par  la  longueur , vous  aurez  le  quarré 
du  nombre  des  vibrations  ; de  même  que  l’on  divilé 
ce  nombre  par  le  quarré  des  vibrations  pour  trou- 
ver la  longueur. 

Sur  ces  principes  M.  Derham  a confirait  une  ta- 
ble des  vibrations  des  pendules  des  différentes  lon- 
gueurs dans  l’efpace  d’une  minute. 


Longueur  du 
pendule  enpou 

Vibrations  en 

1. 

2. 

375-  7- 
265.  6. 

30. 

68.  6. 

3- 

4- 

216.  9. 
187.  8. 

39.  2. 

68.  0. 

5- 

168.  0. 

40. 

59-  5- 

6. 

■53-  3- 

5°. 

53-  I. 

7- 

142.  O. 

60. 

48.  5. 

8. 

132.  8. 

70*  , 

44-  9* 

9- 

115.  a. 

80. 

42.  0. 

10. 

118.  8. 

90. 

39.  6. 

20. 

00 

4- 

9 

100. 

37-  3. 

Remarquez  que  ces  lois  du  mouvement  des  pen- 
dules ne  s’obferveront  pas  à la  rigueur , à moins  que 
le  fil  qui  foutient  la  boule  n’ait  aucun  poids , & que 
la  pefanteur  de  tout  le  poids  ne  foit  réuni  en  un  feul 
point. 

Tome  X1U 


y.  . — , oti  — — ^ , écrire 


’ih  x (jvH  + 4 a f ri)  ’ 6'c*  (v°yei  Binôme  , Ap- 
proximation , & Exposant);  de  maniéré 
que  l’élément  du  tems  fera  à-peu-près 
~=  x d =-*.  ~-N)  » &c-  quan- 

tité  qui  étant  intégrée  par  les  réglés  connues  , don- 
nera à-peu-près  le  tems  d’une  demi-vibration  du 
pendule.  On  peut  même  , lorfque  Parc  defeendu  eft 
fort  petit  , négliger  entièrement  le  terme 
* + * dx  _ — ; &:  alors  le  tems  de  la  delcente  du 


xaviavbx-xx 

pendule  fera  fenliblement  le  même  que  celui  de  la 
defeente  dans  une  cycloïde  qui  aurait  le  rayon  of- 
culateur  à fon  fommet  égal  au  rayon  du  pendule. 

On  voit  aulli  que  le  tems  de  la  defeente  par  un 
arc  de  cercle  , eft  en  général  un  peu  plus  grand  que 
celui  de  la  defeente  par  un  tel  arc  de  cycloïde  : de 
plus  il  eft  ailé  de  comparer  le  tems  d’une  vibration 
avec  le  tems  de  la  defeente  verticale  d’un  corps  le 
long  d’un  efpace  quelconque  h.  Car  la  vîteffe , à la 


fin  de  cet  efpace , eft-  V 2 p h , & l’élément  du  tems 

eft  d_h  , dont  l’intégrale  eft  -.d— . Or  le  tems  de 
y 1 Pf  0 \/p 

la  demi -vibration  eft  égal  à l’intégrale  de 

— adx  1 -d  x a 

— - , __  _rz=-—  , OU  de =—  X — = = , 

Via.’.  1 pVbx-xx  y b x - x x V i a.  I i r 

c’eft-à-dire  ( en  nommant  c la  circonférence  du 


rayon  a ) a f~a  x p? , Donc  les  deux  tems  font 

entre  eux  comme  à 1/2  h.  D’où  il  eft  aifé  de 


tirer  tous  les  théorèmes  fur  les  pendules. 

Dans  ces  théorèmes  on  fait  abftracHon  de  la  réfi- 
ftance  de  Pair  ; cependant  il  eft  bon  d’y  avoir  égard, 
6c  plulieurs  géomètres  s’y  font  appliqués.  Voye{  les 
Mém.  de  Pétersbourg , tom.  III.  & V , Voye^  aulïï  mon 
EJfai  fur  la  rèfifiance  des  fiuides  , art.  xcv.  xevj.  & 
fuiv.  (O) 

Pendule,  Réciprocation  du.  On  appelle  ainfi 

pP 
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un  petit  mouvement  prefque  infenfible  de  libration 
ou  d’oicillation  que  doit  avoir , l’uivant  quelques  phi- 
lofophes  , un  long  pendule  attaché  fixement  à un 
plancher , 6c  qu’on  y laifle  en  repos. 

Il  ell  certain  que  le  centre  de  gravité  de  la  terre 
change  continuellement  de  place  , ne  tût-ce  que  par 
le  mouvement  du  flux  6c  reflux.  Hoye\_  Flux  et 
reflux.  Or  ce  mouvement  dans  le  centre  de  gravité 
doit  produire  une  alteration  dans  la  uireâion  6c  le 
mouvement  des  graves.  Relie  a lavoir  ii  cette  altera- 
tion ell  fenfible.  Pour  cela  il  faut  l'ulpendre  à un 
plancher  un  long  pendule , 6c  voir  11  ce  pendule  ell 
dans  un  parfait  repos.  Un  gentilhomme  de  Dauphiné , 
nomme  Calignon  de  Peirins,  ami  de  Gallendi,  ayant 
fait  cette  expérience  lur  un  pendule  de  trente  pies , 
prétendit  y avoir  oblervé  du  mouvement  ; ce  qui 
occalionna  entre  les  Sa  vans  une  difpute  dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  l’hilloire  de  l’académie  de  1741  : 
depuis  ce  tems,  d’autres  lavans  ont  entrepris  de  répé- 
ter la  même  expérience  , 5 1 ont  trouvé  des  réfultats 
diiférens , les  uns  tenant  pour  le  balancement , les 
autres  le  niant.  Enfin  M.  Bouguer , dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  17Ô4  , a traité  cette  matière  avec 
beaucoup  de  foin  ; & il  en  rélulte  que  la  réciproca- 
tion  du  pendule  , lorlqu’il  y en  a , tient  à une  caufe 
prochaine  6c  irrégulière , 6c  ne  peut  être  mile  au  rang 
des  phénomènes  généraux  qui  dépendent  du  fiyftème 
du  monde.  (O) 

Pendule  , f.  f.  ( Horlogerie.  ) efpece  d’horloge  à 
pendule , exécutée  en  général  avec  plus  de  précifion 
que  les  horloges  de  cette  efpece , & qui  n’en  différé 
effentiellement  que  par  la  difpofition  de  lés  parties , 
fur-tout  de  la  cage  qui  reffemble  fort  à celle  des  mon- 
tres. 

Dans  le  tems  oit  l’on  commença  à appliquer  le 
pendule  aux  horloges  , les  premières  dans  lelquelles 
on  employa  ce  nouveau  régulateur , furent  proba- 
blement appellées  d’abord  horloges  à pendule , enfuite 
Amplement  pendules  ; 6c  comme  ces  horloges  n’é- 
toient  que  d’une  grandeur  médiocre  6c  faites  avec 
plus  de  précifion  que  les  autres  , il  eft  arrivé  de-fil , 
que  malgré  que  dans  toutes  les  horloges  on  ait  iub» 
ftitué  dans  la  fuite  le  pendule  au  balancier  , il  n’y  a 
eu  que  celles  d’une  certaine  grandeur  6c  dont  nous 
venons  de  parler, auxquelles  on  ait  donné  le  nom  de 
pendules  , les  autres  ayant  confervé  celui  d’ horloges , 
comme  horloge  de  clocher , de  chambre , &c. 

On  diftingue  les  pendules  en  général  en  pendules  à 
poids  & pendules  à reffort.  Dans  les  premières,  font 
toutes  les  pendules  à grandes  vibrations,  à équation, 
&c.  Dans  les  fécondés , font  toutes  celles  d’une  cer- 
taine graadeur  qui  ont  pour  principe  de  mouvement 
un  reffort , comme  celles  qui  fie  mettent  l'ur  un  pié , 
fur  une  table  , qui  le  plaquent  contre  un  mur , &c. 
telles  font  ordinairement  [es pendules  à quinze  jours 
à fonnerie , les  pendules  à quarts , les  pendules  à tren- 
te heures  , les  pendules  à répétition  , les  pendules  à 
trois  parties  ; c’eft-à-dire  celles  qui  répètent  l’heure 
lorfque  l’on  tire  le  cordon , 6c  qui  fonnent  en  même 
tems  l’heure  6c  les  quarts  d’elles-mêmes.  Enfin , cel- 
les à quatre  parties,  qui , outre  les  propriétés  de  ces 
dernieres  ont  encore  celle  d’être  à réveil  ; il  y a en- 
core des  pendules  à carillon  6c  des  pendules  il  remon- 
toir , qui  font  en  quelque  façon  à poids  & à reffort , 
la  force  motrice  originale  étant  un  reffort  employé 
il  faire  fonner  la  fonnerie  , 6c  en  même  tems  à re- 
monter un  poids  qui  fait  aller  le  mouvement.  P'oye^ 
Remontoir. 

Pendule  d’équation,  ( Horlogerie . ) efpece  de 
pendule  conflniite  de  façon  qu’elle  marque  6c  i’heu- 
re  du  tems  vrai , & celle  du  tems  moyen  ; au  moyen 
de  quoi , la  différence  entre  ces  deux  elpeces  d’heu- 
re, indique  l’équation  du  foleil.  Quoiqu’on  ait  com- 
mencé de  très-bonne  heure  à faire  des  horloges  eu- 
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îieufes  qui  marquoient  les  mouvemens  des  planè- 
tes , ô'c.  cependant  leur  mouvement  étoit  trop  irré- 
gulier , pour  qu’on  pensât  à leur  faire  marquer  les 
équations  du  loleil , ces  horloges  avançant  ou  retar- 
dant louvent  d’une  demi-heure  en  très-peu  de  tems, 
tandis  que  l’équation  du  loieil  n’eft  que  de  fièize  mi- 
nutes dans  l’efpace  de  trois  mois.  Mais  dès  que  l’on 
eût  appliqué  le  pendule  aux  horloges , le  mouvement 
de  ces  horloges , ou  plutôt  de  ces  pendules , en  devint 
fi  jufle  par  rapport  à celui  des  horloges  ordinaires , 
qu’on  s’apperçut  bien-tôt  que  pour  lesbien  régler,  il 
falloit  avoir  égard  à l’équation  du  foleil;  ce  qui  fit 
apparemment  naître  l’idée  des  pendules  d'équation. 
Une  des  premières  dont  on  ait  connoiffance  , eft 
celle  qui  le  trouva  dans  le  cabinet  du  roi  d’Efpagne 
en  1699,  dontparleM.  Sully  dans  la  réglé  artificielle 
du  tems , édit,  de  pag.  Cette  pendule  marquoit  l’é- 
quation du  foleil , au  moyen  de  deux  aiguilles , dont 
l une  indiquoit  le  tems  vrai , 6c  l’autre  le  tems  moyen  ; 
6c  c’eft  de  cette  façon  qu’on  les  a faites  en  Angleter- 
re. Le  même  M.  Sully  propofe  dans  le  même  livre 
de  faire  une  pendule  non  pas  d’équation  , mais  dont 
l’inégalité  des  vibrations  du  pendule  répondroit  à l’i- 
négalité des  jours , &c.  Idée  qui  étoit  aufli  venue  au 
R.  P.  D.  Alexandre  bénédiéfin,  dès  1699  > ce  (îu’^ 
prouve  par  le  certificat  de  l’académie  royale  des 
Sciences, qu’il  rapporterce  pere  dans  fon  traité  dcsHor - 
loges  , s’efforce  de  prouver  la  beauté  de  cette  inven- 
tion; mais  pour  peu  qu’on  entende  l’horlogerie  , on 
verra  combien  elle  eft  ridicule  , & que  les  pendules 
ne  font  pas  déjà  trop  précifes  pour  ajouter  de  nou- 
velles fources  d’erreur  dans  l’alongement  & le  rac- 
courciflement  périodique  du  pendule  ; mais  il  eft  inu- 
tile de  parler  de  cette  efpece  de  pendules , qui  ne  font 
réellement  pas  des  pendules  d'équation. 

Pendule  en  tant  qu  appliqué  aux  horloges.  L’in- 
vention des  horloges  h pendule , qu’on  appelle  Am- 
plement pendule , eft  due  à l’induftrie  heureufe  du 
fiecle  paffé:  Huyghens  6c  Galilée  s’en  difputent  l’hon- 
neur. Le  premier  qui  a fait  un  volume  confidérable 
fur  ce  fujet , déclare  qu’on  n’a  exécuté  cette  efpece 
d’horloge  qu’en  1657,  6c  qu’on  n’en  a imprimé  la 
delcription  qu’en  1658.  Becker,  dans  fa  nova  dime- 
tiendi  temporis  theoria , fe  déclare  vivement  pour  Ga- 
lilée , & rapporte  (à  la  vérité  de  la  fécondé  main  ) 
toute  l’hiftoire  de  cette  invention , ajoutant  qu’un 
nommé  Theffler , horloger  du  pere  du  grand  duc  de 
Tofcane  , qui  vivoit  de  fon  tems  , avoit  fait  la  pre- 
mière pendule  à Florence  , fous  la  direftion  de  Ga- 
lilée , Galileo , 6c  qu’il  en  avoit  envoyé  un  modèle 
en  Hollande.  L’académie  del  Ciinento  dit  expreffé- 
inent,  que  l’application  du  pendule  au  mouvement 
des  horloges  avoit  été  d’abord  propofée  par  Galilée, 
6c  que  c’étoit  fon  fils  Vincenzo  Galilei  qui  l’avoit 
mis  le  premier  en  pratique  en  1649. 

Quel  qu’ait  été  l’auteur  de  cette  invention  , au- 
moins  eu -il  certain  qu’elle  n’a  reçu  fa  perfettion 
que  de  Huyghens , lequel  fait  remarquer  avec  foin , 
que  fi  Galilee  en  a eu  quelqu’idée , au-moins  ne  l’a- 
t-il  pas  portée  à fa  maturité. 

C’eft  en  i66z,  que  M.  Fromentil,  hollandois , a 
fait  en  Angleterre  la  première  pendule. 

Le  pendule  en  tant  qu’appliqué  à l’horloge,  eft 
compofé  d’une  verge  d’acier  , A B ,fig.  18.  ( PL  de 
la  pendule  à fécondés  ) fufpendue  à un  point  fixe  P ; 
de  façon  qu’elle  puiffe  fe  mouvoir  librement  autour 
de  lui  ; 6c  d’un  corps  grave  B , auquel  on  donne  la 
forme  lenticulaire , afin  de  diminuer  la  réfiftance  que 
l’air  apporte  à fon  mouvement. 

Ce  qui  rend  le  pendule  fi  llipérieur  aux  autres  ré- 
gulateurs , c’eft  que  perdant  fort  peu  de  fon  mouve- 
ment, il  eft  entretenu  en  vibration  par  une  force 
très-foible  à fon  égard , 6c  dont  par  conféquent  les 
inégalités  influent  bien  moins  Au-  fa  jufteffe. 
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Si  l’on  met  en  vibration  dans  le  meme  tems  un 
pendule  6c  un  balancier  joint  à fon  refl'ort , l’expé- 
rience fait  voir  qu’au  bout  de  90  fécondes , le  der- 
nier aura  perdu  tout  fon  mouvement , au  lieu  que 
l’autre  le  confervera  pendant  dix  heures  6c  plus. 
Ainli  les  reftitutions  du  mouvement  fur  le  pendule , 
font  à celles  qu’exige  le  balancier  aidé  du  reffort , à- 
peu-près  comme  un  à 400. 

Plufieurs  caufes  concourent  à cette  fupériorité  du 
pendule  fur  le  balancier  : les  particules  du  reffort 
éprouvant  un  frottement  les  unes  fur  les  autres  , 
■Quand  il  reprend  fa  première  figure  ; la  force  qu’il 
■devroit  communiquer  au  balancier  en  eff  d’autant 
plus  diminuée  ; mais  ce  qui  contribue  encore  plus  à 
la  perfe&ion  du  pendule , c’eft  la  fiifpenfion.  Voye{ 
■Suspension. 

L’expérience  a montré  qu’un  long  pendule  donne 
plus  de  régularité  qu’un  court , en  parcourant  les 
mêmes  efpaces  ; en  voici  les  raifons. 

i°.  Sa  lentille  defcendant  par  un  plan  moins  incli- 
ne , peut  être  beaucoup  plus  pefante  , parce  que  fon 
mouvement  eff  moins  difficile  à reftituer , 6c  parce 
qu’il  s’en  perd  une  moindre  quantité;  le  nombre  des 
ofcillations  dans  un  tems  quelconque , n’étant  pas  fi 
confidérable , & l’air  n’étant  point  trappé  avec  autant 
de  rapidité  dans  chacune  d’elles. 

20.  Pour  des  folides  de  figures  femblables,  les  fur- 
faces  n’étant  point  comme  les  maffes , mais  comme 
les  quarrés  de  leurs  racines  cubiques,  les  réliffances 
de  T air  deviennent  d’autant  moins  puifl'antes  fur  les 
lentilles  fort  pefantes. 

30.  Ces  vibrations  plus  lentes  rendent  le  rouage 
plus  fimple  , plus  conftamment  le  même , 6c  moins 
fujet  à l’ufure.  On  remarque  que  dans  les  pendules  à 
fécondés.,  par  exemple , les  trous  des  pivots  ne  s’u- 
fent  prefque  jamais. 

4°.  Par  toutes  les  raifons  précédentes,  la  force 
motrice  d’un  long  pendule  peut  être  beaucoup  moins 
confidérable  à l’égard  du  poids  vibrant  ; 6c  les  iné- 
galités de  cette  force  influent  beaucoup  moins  fur  la 
juftefl'e  des  vibrations.  Enfin , les  longs  pendules  peu- 
vent décrire  des  arcs  beaucoup  plus  petits,  qui,  com- 
me il  eff  démontré , article  Cycloide  , approchent 
davantage  des  arcs  cycloïdaux. 

Pendule  à i5  jours  à refiort  & à fonnerie.  La  figure 
qu'on  voit  dans  nos  PI.  d'Horlog.  repréfente  une  pen- 
dule de  cette  efpece  dont  on  a ôté  la  grande  platine; 
on  y voit  la  difpofftion  des  roues  du  mouvement  6c 
de  la  fonnerie  , comme  dans  tous  les  mouvemens  ; 
c’eft  toujours  la  même  théorie  ; on  entendra  facile- 
ment de  quelle  maniéré  elles  agiffent  les  unes  fur  les 
autres;  la  feule  différence  effentielle  entre  cette  pen- 
dule , 6c  la  pendule  à fécondés , dont  nous  venons  de 
parler , c’eft  qu’au  lieu  de  poulie  il  y a ici  un  barillet 
R , denté  à fa  circonférence  ; S eff  la  fécondé  roue; 

T la  troifieme,  ou  la  roue  à longue  tige  ; V la  roue 
de  champ , 6c  AT  la  roue  de  rencontre.  On  voit  dans 
une  autre  fig.  la  maniéré  dont  la  roue  de  champ  agit  fur 
la  roue  de  rencontre , 6c  dont  celle-ci  agit  fur  les 
palettes  delà  verge.  De  l’autre  côté,  on  voit  le  roua- 
ge de  fonnerie,  qui  eft  compofé  de  cinq  roues  , en 
comptant  le  barillet  Q , denté  auffi;  à fa  circonféren- 
ce P , eft  la  fécondé  roue , O la  troifieme , ou  la 
roue  de  chevilles,  Àf,  la  roue  d’étoquiau,  N,  la 
roue  du  volant,  6c  4 le  pignon  du  volant.  La  fig.fuiv. 
repréfente  cette  pendule  vue  du  côté  où  font  les  ai- 
guilles ; le  cadran  étant  ôté , on  voit  le  détentillon 
D C G , dont  le  bras  6 eft  levé  toutes  les  demi-heu- 
res , pour  faire  fonner  la  pendule , au  moyen  des  deux 
chevilles  oppofees  qui  font  fur  la  roue  de  minutes  B. 
La  figure  16.  repréfente  la  détente  qu’on  voit  en  place 
dans  le  profil  de  la  figure  c).  les  parties  F B , font  re- 
prefentees  par  les  parties  p ; la  fonêfion  de  la  partie 
£ , eft  mieux  repréfentée  en  E dans  la  figure  y.  oii 
J'orne  XI 1, 
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on  ïa  voit  qui  s’appuie  fur  le  détentillon  ; au  moyen 
de  quoi,  celui-ci  s’élève  à toutes  les  demi-heures 
Four  entendre  bien  comment  toutes  ces  pièces  aeif- 
Icnt  pour  taire  tonner  la /.en dule,  rayer  Vartiele  Son- 

■fi  > fs-  7-  «A  la  tige  du  marteau  qui  a un  refl'ort 
qui  tend  toujours  à la  ftire  tourner  dans  le  fens  con- 
traire à celui  où  elle  tourne  quand  les  chevilles  de 
la  troifieme  roue  agiffent  fur  l’efpece  de  palette 
qu  elle  a en  Y.  On  voit  en  haut  de  cette  figure  y. 
le  marteau  dont  la  queue  entre  quarrément  fur  cette 
tige  : 7.  & s.  lont  les  rochets  qui  entrent  à quarré 
i-r  les  arbres  de  barillet,  & qui  font  retenus  par  les 
cliquets.  Yoyci  L'amcU  Encliquetage.  Les  figures 
13  , 12  , & , o , repréfentent  le  chaperon  , le  remon- 
toir,  & la  potence  A D , qui  contient  la  verve  des 
palettes  C A & dans  la  partie  A de  laquelle  roule 
le  pivot  d en  haut  de  la  roue  de  rencontre.  / B eft 
roue11^  P°tenCe  ftuireÇ°itle  P^ot  d’en  bas  de  cette 

Pendules  a quarts.  Les  hommes  étant  toujours 
portes  a imiter , ce  n’eft  qu’avec  effort  qu’ils  fortent 
des  routes  ordinaires.  Ainfi  la  fonnerie  des  heures 
dans  les  premières  horloges  ayant  été  faite  avec  un 
rouage  particulier  , quand  on  voulut  leur  faire  fon- 
ner les  quarts , on  n’imagina  rien  de  mieux  que  de 
aire  aulli  un  rouage  pour  la  fonnerie  des  quarts  , 
quoique  ce  fut  employer  beaucoup  d’ouvrage  à 
produire  peu  d’effet;  ce  qui  eft  directement  con- 
traire a la  faine  méchanique  , qui  veut  que  la  com- 
plication des  machines  foit  toujours  proportionnelle 
a celle  des  effets  qu’elles  produifent  : plufieurs  hor- 
logers fentant  ce  défaut  des  pendules  à quarts  ont 
voulu  y remédier  , en  les  faifant  fonner  l’heure  & 
les  quarts  par  un  Peul  rouage,  mais  jufqu’à-préfent 
iJ  y en  a peu  qui  aient  réuffi  , leurs  pendules  pour  la 
plupart  étant  fort  compliquées  ; il  n’y  a guère  que 
quelques  habiles  horlogers  6c  mon  pere  qui  en  aient 
fait  avec  cette  fimplicite  qui  eft , fi  cela  fe  peut  dire 
la  véritable  élégance  dans  les  machines. 

La  fig.  28 . repréfente  la  difpofftion  des  rouages  du 
mouvement , de  la  fonnerie  des  heures  6c  de  celle 
des  quarts  d’une  pendule  à quarts  ordinaire;  le  mou- 
vement ne  différant  en  rien  eflêntiellement  de  la 
pendule  a quinze  jours  que  nous  venons  de  décrire. 
Quant  au  nombre  des  roues  du  mouvement , les 
voici  : 
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2*  roue , 84  — 7 

I 

3 roue, 78 -S 

a h I 

roue  de  champ,  . ...  66  — 6 


roue  de  rencontre , . . . .33  — 1 


pendule, 


verge  des  pa- 
lettes. 


Par  ces  nombres , on  voit  que  la  troifieme  roue 
ou  la  roue  à longue  tige , faifant  un  tour  par  heure  , 
le  nombre  des  vibrations  du  pendule  , dans  le  même 
tems,  fera  de  9438 , 6c  par  conféquent  que  la  lon- 
gueur de  ce  pendule  fera  de  cinq  pouces  trois  lignes , 
ou  à-peu-près  ; un  pendule  de  cette  longueur  don- 
nant par  heure  9450  vibrations.  Or  par  les  nombres 
des  premiers  mobiles,  il  eft  clair  que  la  roue  à longue 
tige  fait  foixante-douze  tours  pour  un  du  barillet , 
& le  refl'ort  faifant  ftx  tours  dans  le  barillet , il  s’en- 
fuit que  le  reffort,  avant  d’être  au  bas,  fera  faire  à 
PP  ij 
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cette  roue  432 , qui  équivaudront  à autant  d’heures; 
& ce  nombre  étant  divifé  par  24  donnera  le  nombre 
de  jours  que  la  pendule  marchera  avant  que  d’être  au 
bas.  Quant  aux  nombres  des  roues  de  la  fonnerie , 
ils  font  les  mêmes  que  ceux  dont  il  eft  parlé  a Y arti- 
cle Sonnerie:  ainfi  nous  y renvoyons. 

La  lonnerie  des  heures  n’en  différé  pas  eflentiel- 
lcment  non  plus  , fi  ce  n’eft  i°.  que  cette  pendule 
fonnant  la  demie  par  les  quarts,  un  tour  du  chaperon 
au  lieu  d’équivaloir  à 90  coups  de  marteau,  n’equi- 
vaut  qu’à  78  , nombre  des  heures  qu’une  pendule 
doit  fonner  en  1 2 heures  ; & 2°.  que  le  détentillon 
QRS  {fig.  29.)  au  lieu  d’être  levé  par  la  roue  de 
minutes  toutes  les  heures , l’eft  par  un  chaperon  T 
qui  appartient  aux  quarts  : de  lorte  que  l’heure  ne 
peut  tonner  qu’après  les  quarts  , & qu’il  n’eft  point 
nécefl'aire  que  ce  détentillon  ait  une  partie  H fig.  13. 
telle  que  celui  d’une  pendule  à lonnerie  ordinaire , 
pour  taire  le  délai,  parce  qu’ici  la  lonnerie  des  heures 
eft  dirigée  par  celle  des  quarts;  & que  dès  que  ceux- 
ci  font  tonnés , il  faut  que  l’heure  parte.  .Quant  à la 
fonneriedes  quarts  , voici  comme  elle  s’exécute.  La 
roue  de  minutes  N fig.  19.  porte  quatre  chevilles  qui 
lèvent  alternativement  le  détentillon  des  quarts 
NO  P , pour  faire  détendre  la  lonnerie  des  quarts 
comme  à l’ordinaire  ; celle-ci  étant  libre  , fonne  de 
la  maniéré  fuivante.  La  roue  I Q,  fig.  <8.  porte  un 
nombre  de  chevilles  égal  aux  coups  de  marteau  que 
les  quarts  doivent  frapper  pendant  une  heure  , c’eft- 
à-dire  dix  ; & comme  ces  dix  coups  doivent  être 
frappés  alternativement  par  deux  marteaux , dont 
l’un  doit  toujours  partir  le  premier:  fix  de  ces  che- 
villes font  d’un  côté  de  la  roue  & quatre  de  l’autre  , 
6i  non  toutes  d’un  même  côté , comme  il  eft  mar- 
qué dans  la  fig.  ces  chevilles  lèvent  alternative- 
ment une  double  bafcule  M pour  les  deux  marteaux 
qui  font  ici  placés  fur  le  côté  , mais  qu’on  n’a  point 
repréfentés.  La  lonnerie  des  quarts  ayant  été  mife 
en  liberté  , la  pendule  fonne  un  certain  nombre  des 
quarts  qui  font  déterminés  , de  même  que  dans  la 
Lonnerie  des  heures,  par  une  roue  de  compte  {fig. 
ic).  2.  ) qui  entre  à quarré  fur  l’axe  de  la  roue  de 
chevilles,  Sc  qui  eft  divifée  en  quatre  parties  1,2, 
3,4,  pour  un  quart,  deux  quarts  , &c.  lorfque  l’ai- 
guille des  minutes  eft  fur  le  midi , dans  l’inftant  que 
les  quatre  quarts  font  fonnés,  la  cheville  S du  chape- 
ron Tleve  le  détentillon  Q R S de  la  fonnerie  des 
heures , au  moyen  de  quoi  l’heure  fonne.  On  con- 
çoit bien  que  le  nombre  des  tours  de  la  roue  de  che- 
villes de  la  fonnerie  des  quarts  par  rapport  à ceux 
de  fon  barillet , font  déterminés  de  façon  que  li  la 
pendule  va  1 8 jours , par  exemple  , cette  roue  fera 
autant  de  tours  qu’il  y a d’heures  dans  cet  inter- 
valle de  tems  ; c’eft  ce  qu’on  verra  facilement  par 
les  nombres  de  cette  lonnerie.  Ün  concevra  de  mê- 
me que  comme  la  fonnerie  des  heures  ne  frappe  que 
78  coups  en  12  heures,  la  roue  de  chevilles  de 
cette  fonnerie  fera  par  tour  du  chaperon  un  nombre 
de  tours  qui  multiplié  par  celui  de  les  chevilles , fera 
encore  égal  à 78.  R'oyei  là-defîus  Y article  Sonnerie. 

Nombres  des  roues  de  cette  pendule.  Mouvement, 
Barillet  84—14 


2e  roue , . . 77  — 7 

3e  roue, 72  — 6 

roue  de  champ  , ...  60  — 6 


roue  de  rencontre  ,....31  — 2 verge  des  palet- 
I tes. 

pendule , . . . . j 

Sonnerie  des  heures. 
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2e  roue,  ...  78  — 8 

J — 8 chevilles, 
roue  de  chevilles , 56  — 7 

roue  d’étoquiau , ....  56  — 6 

^oue  du  volant , 48  — 6 pignon  du  vo- 

lant. 

Sonnerie  des  quarts , 
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2e  roue  , ...  72  — 8 

j 1 o chevilles, 
roue  de  chevilles  ,60  — 6 


roue  d’étoquiau,  ...  5 6—6 


roue  du  volant , 48  — 6 pignon  du  vo* 

lant. 

Pendule,  {Phyfiq.  génér.)  entre  les  découvertes 
fur  le  pendule , les  Anglois  attribuent  à M.  Chrifto- 
phe  Wren , un  des  plus  illuftres  Architettes  de  Ion 
liecle , les  luivantes.  Ils  prétendent  qu’il  a trouvé  le 
premier  que  le  pendule  dans  un  tour  & retour , ie 
meut  inégalement  en  des  tems  égaux  , félon  une  li- 
gne de  finus  ; qu’il  pourroit  le  mouvoir  d’une  ma- 
niéré circulaire  ou  elliptique  , 6c  que  ces  vibrations 
auroient  les  mêmes  périodes  que  celles  qui  font  al- 
ternatives ; que  par  la  jonction  de  plufieurs pendules , 
qui  dépendraient  les  uns  des  autres  , on  pourroit 
reprélenter  les  mouvemens  des  planètes  ou  d’autres 
plus  embarrafles  encore  ; ce  qui  n’empêcherait  pas 
ces  pendules  de  faire  fans  confulion  , de  même  que 
les  planètes , trois  ou  quatre  mouvemens  différens  , 
en  agiffant  fur  le  même  corps  en  divers  périodes  ; 
enfin,  qu’on  pourroit  trouver  une  mefure  univer- 
felle  pour  l’ulage  ordinaire  , par  le  moyen  du  pen* 
dule.  ( D.J .) 

PENDULIER,f.  m.  {Horlogerie^)  nom  que  les 
horlogers  donnent  à celui  qui  fait  des  pendules. 

PÊNE  ou  PENNE  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
France  , dans  le  Languedoc , près  de  l’Aveyron , 
avec  un  château  ruiné. 

PENE  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Allemagne  ; elle  a 
fa  fource  dans  le  duché  de  Meckelbourg , & je  dé- 
charge dans  la  mer  Baltique  , vis-à-vis  de  l’ile  de 
Ruden.  {D.  J.) 

PÊNES , {Marine.)  ce  font  des  bouchons  de  laine 
que  le  calfateur  attache  à un  manche  , appellé  le 
bâton  à Vadel , 6c  dont  il  fe  fert  à braïer  le  vaif- 
feau.  {Q) 

Pt  ne  , {Rubanier.)  eft  le  refte  de  la  piece  que  l’on 
emploie  jufqu’au  plus  près  des  liftes  qu’il  eft  pofli- 
ble , au  moyen  de  la  corde  à encorder  dont  on  a 
parlé  à Y article  Corde  à encorder , c q pêne  devenant 
inutile , parce  qu’il  eft  trop  court,  n’eft  plus  propre 
à ce  métier , il  fert  aux  religieufes  qui  en  font  mille 
petits  ouvrages  de  dévotion. 

Pene  , f.  m.  ( Serrurerie.)  c’eft  dans  une  ferrure  le 
morceau  de  fer  que  la  clé  fait  aller  6c  venir , en  tour- 
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fiant  fur  elle-même  &:  qu'l  ferme  là  porte  ; périt  vient 
de  pttiuhis , verfoUil. 

Le  pêne  en  bord  a lieu  aux  ferrures  de  coffre , il 
paft'e  le  long  du  bord  de  la  ferrure  ; lorlque  le  cou- 
vercle du  coffre  eft  fermé  ; l’aubron  entre  dans  le 
bord  de  la  ferrure,  6c  le  pêne  dans  l’aubron,  lorfqu’on 
tourne  la  clé. 

Le  pêne  à demi  - tour  ou  à reffort  a lieu  dans  une 
ferrure  où  il  eft  toujours  repouflé  par  un  reffort  qui 
le  tient  fermé;  il  n’y  a que  l’attion  de  la  clé  ou  la 
preiîion  d’un  bouton  qui  le  tienne  ouvert. 

Le  pêne  dormant  eft  celui  qui  ne  va  que  par  le 
moyen  de  la  clé , 6c  qui  refte  dans  la  place  où  elle  l’a 
conduit. 

Le  pêne  fourchu  eft  le  même  que  le  pêne  dormant, 
excepté  qu’il  a la  tête  fendue  6c  qu’il  forme  deux  pê- 
nes en  apparence  , en  fe  montrant  au  bord  de  la  fer- 
rure par  deux  ouvertures. 

Le  pêne  à pignon  eft  celui  qui  eft  mû  par  un  pi- 
gnon , ce  pignon  peut  châtier  un  grand  nombre  de 
pênes  à la  fois  , comme  on  voit  à certains  coffres 
forts. 

PÉNÉE,  ( Gêog . anc  ) Pemus , i°.  fleuve  delaThef- 
falie , au  travers  de  laquelle  il  couloit , félon  Sîra- 
bon,  /.  IX.  Pomponius  Mêla,  /.  II.  c.  HJ.  dit  qu’il  fé- 
paroit  la  Theffalie  de  la  Phtiotidc  ; 6c  Ptolomee , lïv. 

J II.  ch.  vij.  veut  qu’il  féparât  la  Theflalie  de  la  Pélaf 
giotide  ; mais  ces  deux  géographes  entendent  feule- 
ment parler  de  la  Theffalie  propre , que  Strabon  ap- 
pelle Thejfaliotide. 

Ce  fleuve  avoit  fa  fource  dans  le  mont  Pindus  ; il 
couloit  d’orient  en  occident  en  ferpentant,  6c  après 
s’être  accru  des  eaux  de  diverfes  rivières , il  fe  ren- 
doit  dans  la  vallée  de  Tempé  , pour  aller  enfuite  fe 
jetter  dans  le  golfe  Thermaïque,  entre  le  mont  Olym- 
pe & le  mont  Offa. 

Le  Pénée  eft  célébré  chez  les  Poètes,  cela  vient  du 
grand  nombre  de  lauriers  qui  étoient  fur  fes  bords. 
On  y en  voit  encore  aujourd’hui  une  belle  quantité. 

Il  a perdu  fon  ancien  nom  ; on  l’appelle  préfente- 
ment  la  Salambria.  Elle  n’eft  guere  plus  groffe  que  le 
bras  de  la  Seine  qui  paffe  à Paris  devant  le  quai  des 
Auguftins  ; mais  fes  eaux  font  plus  claires , 6c  poul- 
ie moins  auflï  agréables  à boire. 

2e.  Pencus  eft  encore  une  riviere  du  Péloponnè- 
fe  , dans  l’Elide.  Elle  avoit  fon  embouchure  fur  la 
côte  occidentale  , entre  la  ville  Cyllene  6c  le  pro- 
montoire Chelonata,  félon  Strabon,  l.  VIII.  p.  338. 
Thevet  6c  Niger  prétendent  que  le  nom  moderne  de 
cette  riviere  eft  Igliaco. 

30.  Peneus , fleuve  de  la  Sicile. 

40.  Strabon,  liv.  II.  pag.  631.  dit  que  ce  nom  fut 
donné  à l’Araxe  , fleuve  de  l’Arménie , à caufe  de  la 
rcffemblance  qu’il  avoit  avec  le  Pénée  de  Theflalie. 
(D.J.) 

PÊNESTES  , f.  m.  pl.  ( Hifl.  grecq.  ) ce  qu’étoient 
les  Ilotes  à Lacédémone  , les  Péncfles  l’étoient  en 
Theflalie  ; on  les  traitoit  avec  la  même  dureté  , 6c 
cette  barbarie  fut  aufli  caufe  qu’ils  fe  révoltèrent 
très-fouvent.  L’humanité  des  Athéniens  eut  la  ré- 
compenfe  , leurs  efclaves  les  fervirent  toujours  fort 
utilement  en  plus  d’une  rencontre  , comme  à la  ba- 
taille de  Marathon  , dans  la  guerre  d’Egine  6c  au 
combat  d’Arginufe.  ( D . J.) 

PÉNÈTRABILITÉ , f.  f.  ( Gmmm .)  ce  feroit  une 
qualité  en  conléquence  de  laquelle  un  même  efpace 
occupé  tout  entier  par  un  corps  , pourroit  encore 
en  recevoir  un  autre.  On  fent  la  contradiftion  de  cet- 
te hypothèfe.  Les  corps  font  perméables  à d’autres 
corps , mais  ils  font  impénétrables  les  uns  aux  au- 
tres. 

PENETRALE , f.  m.  ( Antiq.rom .)  lieu  où  étoient 
les  ftatues  des  dieux  domeftiques  ; il  fe  prend  dans 
Horace  pour  toute  la  maifon , comme  le  mot  pénates , 
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Cè  poëtê  appelle  iê  palàîi  d‘A ügdhéfdtt/lâpiw*. 
lut , Comme  le  palais  d’ufi  dieu.  (P.  J ) 
PÉNÉTRATION,  f.f.  {Grdmrn.)  c’eft  làfacilili 
dans  l’efprit , de  faiftr  fans  tatigtie  6c  avec  prortipti- 
tude  les  chofes  les  plus  difficiles , & de  découvrir  les 
rapports  les  plus  déliés  & les  vérités  les  plus  ci* 
chées.  Le  travail  opiniâtre  fupplée  quelquefois  à la 
pénétration  ; on  a de  la pénétration  dans  un  gertrë,  6t 
l’on  eft  obtus  dans  un  autre.  La  pénétration  s’accroît 
par  l’application  6c  par  l'exercice,  mais  elle  eft  natu- 
relle , de  ort  rte  l’acquiert  point  quand  on  ne  l’a  pas. 

5 PÉNÉTRER  , V.  a£t.  ( Gramrn.  ) terme  relatif  à 
l’action  d’un  corps  qui  s’infinue  avec  peine  dans  l’in- 
teneur  dun  autre.  On  dit  l’humidité  pénétre  tout  ^ 
ejeft  une  forêt  toufüe  au  fond  de  laquelle  il  eft  diffi- 
cile de  pénétrer.  On  ne  pénétre  point  dans  ces  cori-1 
trees  fans  perd  ; il  eft  pénétré  de  cette  vérité  ; il  eft: 
pénétré  de  douleur  ; il  a pénétré  dans  les  ténèbres  do 
la  Philolqphie  platonicienne.  Il  ne  faut  pas  qu’un 
min  dire  fe  laiffe  facilement  pénétrer , d’où  l’on  voit 
qu’il  fe  prend  au  Ample  6c  au  lîguré. 

PENGOUIN , Pinguin  , Oie  de  Magellan  , 
Pinguin  Betavonim  , feu  anfer  Magellanicus  Cbifiu 
Wd.  Oifeau  de  la  grandeur  d’une  oie  , auquel  on  a 
donné  le  nom  de  pinguin  , parce  qu’il  eft  tres-gras. 
La  tace  fupérieure  de  cet  oifeau  eft  noire  , 6c  l’infé- 
rieure a une  couleur  blanche.;  le  cou  eft  couvert  de 
plumes  noires  , qui  forment  une  forte  de  collier.  Les 
ailes  font  courtes , 6c  reflemblent  à des  nageoires  ; 
les  plumes  de  la  face  inférieure  ont  urte  couleur 
noire  ; elles  font  courtes  , étroites , roides  , 6c  fort 
ferrées  les  unes  contre  les  autres  ; celles  de  la  face  Tu- 
périeure  font  blanches , plu;  Courtes  6c  plus  roides 
que  celles  du  deffous  de  l’aile  ; il  y a aufli  quelques 
plumes  noires  mêlées  parmi  les  plumes  blanches.’  Le 
bec  eft  plus  tort  que  celui  du  cormoran,  mais  cepen- 
dant moins  éleve.  Les  piés  font  noirs , applatis  , 6c. 
feinblables  pour  la  forme  à ceux  de  foie  , mais  plus 
petits  : la  queue  eft  très-courte.  Cet  oifeau  quitte  ra- 
rement la  haute  mer  ; il  ne  vient  fur  terre  que  dans 
le  teins  de  l’incubation  ; il  fa  nourrit  de  poiflbns,  6c 
fa  chair  n’a  pas  un  goût  defagréable.  Willughbi,  Omit . 
Foye^  Oiseau. 

PENIBLE,  adj.  ( Gramrn.  ) qui  fe  fait  avec  peine. 
On  croit  que  l’Algebre  eft  une  etude pénible.  La  route 
que  nous  avons  à faire  en  ce  monde,  eft  courte, mais 
il  y a des  hommes  pour  qui  elle  aura  été  bien  pénible. 
La  connoiffance  des  langues  lùppofe  un  exercice  de 
la  mémoire  long  6c  pénible.  Un  plaillr  qui  n’a  rien  de 
pénible , eft  communément  infipide. 

PENICHE,  ( Géog.  mod.  ) ville  forte  de  Portugal 
dans  l’Eftramadure , au  nord  du  Tage , avec  un  port 
& une  citadelle,  à 4 lieues  de  Lisbonne.  Long.  8.  40» 
latit.  3Ç).  i5. 

PENICK,  f Gêog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cerclede  la  haute  Saxe,  au  marquifat  de  Mif- 
nie.  Elle  eft  fur  la  Mulde,  à 3 lieues  E.  d’Altenbourg. 
Long.  30.  40.  latit.  Jo.  64. 

PENIDE,  ou  SUCRE  d’orge,  en  Pharmacie  , c’eft 
une  préparation  de  fucre  que  l’on  compote  en  la  fai- 
fant  bouillir  avec  une  décoction  d’orge  , jufqu’à  ce 
quelle  devienne  caffante  ou  fragile , après  quoi  on  la 
verfe  fur  un  marbre  enduit  d’huile  d’amandes  douces, 
6c  onia  paîtrit  avec  les  mains  comme  la  pâte;  6c  pen- 
dant qu’elle  eft  encore  chaude , on  la  tire  en  petits 
bâtons  retors  comme  des  cordes.  Voye { Sucre. 

Les  penides  font  bons  contre  les  rhumes,  pour  mo- 
dérer ou  adoucir  l’acrimonie  des  humeurs  , provo- 
quer l’expeétoration  , &c. 

M.  de  Quinci  faifoit  ufage  de  penide  avec  un  mé- 
lange d’empois  , le  tout  mis  en  boles  , au  lieu  d’iu.e 
efpece  de  fucre  clarifié. 

PEN1E , f.  f.  ( Mythol.  ) la  déeffe  de  la  Pauvreté. 

| Platon  raconte  que  les  dieux  donuantun  jour un  grand 


P E N 

feflin , le  dieu  des  Richeffes  qui  avoit  un  peu  trop  bû 
s’étant  endormi  à la  porte  de  la  falle , P cnit  qui  étoit 
venue  là  pour  recueillir  les  relies  du  repas , l’acofla , 
lui  plut , & en  eut  un  enfant  qui  tut  l’Amour.  Cette 
fable  allégorique  veut  peut-être  dire  que  l’amour  unit 
quelquefois  les  deux  extrêmes.  f Z>.  /.  ) 

PENIL,  f.  m.  ( Anatom . ) partie  antérieure  de  l’os 
barré  qui  etl  autour  des  parties  naturelles  , & qui  fe 
couvre  de  poil , la  marque  de  la  puberté , tant  aux 
mâles  qu’aux  femelles. 

Penil,  terme  d' Anatomie  qui  fe  dit  d’une  par^ 
tie  du  corps  humain , que  l’on  appelle  autîi  la  verge  à 
caufe  de  la  forme , ou  encore  par  excellence  le  mem- 
bre ou  membre  viril , à caufe  que  c’ell  un  des  princi- 
paux organes  de  la  génération  dans  l’efpece  mâle. 
Voye^nos  PL.  d' Anat.  & leur  explic.  V oye{  aujji  les 
articles  GÉNÉRATION  , Semence,  ERECTION,  Ma- 
le  , Femelle  , Testicule  , &c. 

Il  elt  attaché  à la  partie  inférieure  de  l’os  pubis , & 
à la  partie  fupérieure  de  l’os  ifehion.  Son  corps  con- 
lllte  en  un  corps  caverneux , celui  de  l’uretre. 

Les  corps  caverneux  du  penil , appellés  aufli  corps 
nerveux  & fpongieux , &c.  font  attachés  de  part  & 
d’autre  à la  branche  de  l’os  pubis  & à celle  de  l’os  if- 
ehion , & de-là  vont  en  augmentant  en  grolfeur  & en 
épaiffeur  , jufqu’à  ce  qu’ils  rencontrent  le  corps  ca- 
verneux de  l’uretere  , où  ils  fe  joignent , en  lailTant 
tout  le  long  de  leur  étendue  un  interllice  ou  un  canal 
pour  fon  palfage  ; ils  continuent  ainfi  d’aller  enfem- 
ble  liés  l’un  à l’autre  par  un  corps  membraneux  ap- 
pellé  feptum.  Les  fibres  de  cette  cloifon  laiffent  d’ef- 
pace  en  efpace  un  petit  écartement  entr’elles , par  où 
les  deux  corps  caverneux  communiquent  enfemble; 
elle  devient  très-mince  , & va  toujours  en  diminuant 
vers  les  extrémités  arrondies  , dans  lefquelles  ces 
corps  fe  terminent  au  gland.  Voye{  Corps  caver- 
neux 6*  Gland. 

Le  corps  caverneux  de  l’uretre  renferme  l’uretre 
ou  le  pa!Tage  urinaire.  Sa  forme,  contraire  à celle  des 
autres  corps  caverneux , elt  plus  large  aux  deux  ex- 
trémités , & plus  petite  dans  le  milieu.  M.  Cowper 
appelle  la  bulbe  de  l'uretre  cette  partie  enfermée  entre 
les  deux  origines  des  corps  caverneux  du  penil  ; fon 
autre  extrémité  dilatée  forme  le  corps  que  l’on  ap- 
pelle le  gland.  Voyc{  URETRE,  &c. 

Le  penil  reçoit  des  arteres  des  branches  iliaques 
internes , & des  arteres  ombilicales  ; & ces  arteres  fe 
divifant  enfin  en  un  nombre  infini  de  branches , il 
vient  autant  de  veines  de  leurs  extrémités  capillaires. 
Dans  les  canaux  de  ces  veines  il  y a des  ouvertures 
qui  correlpondent  à autant  de  cellules , lefquelles 
communiquant  entr’elles,  fe  déchargent  dans  des  ca- 
naux veineux  plus  confidérables , & coulent  fur  la 
furface  fupérieure  du  penil  : quelques-uns  d’eux  s'u- 
nifient aux  veines  du  prépuce , d’autres  compofent 
un  gros  tronc  appellé  veine  du  penil , lequel  rampe  fur 
le  dos  du  penil  jufqu’aux  proflates , fe  divife  en  deux , 
& entre  dans  l’iliaque  interne  des  deux  côtés. 

Le  penil  reçoit  fes  nerfs  d’un  tronc  compolê  de  la 
réunion  de  la  troifieme  paire  de  nerfs  de  l’os  facrum , 
& d’une  branche  du  grand  nerf  feiatique  ; ces  nerfs 
viennent  gagner  les  corps  caverneux  , s’épanouifl'ent 
fur  leur  furface  fupérieure  , d’où  ils  fe  diflribuent  à 
toutes  les  parties  du  penil. 

Les  canaux  lymphatiques  du  penil  font  fort  nom- 
breux fur  fa  furface  , qui  efl  fous  la  peau;  ils  fe  dé- 
chargent dans  les  glandes  inguinales.  Voye{  Semence 
& Urine. 

Le  penil  a deux  paires  de  mufcles  , avec  un  mufcle 
impair;  ce  dernier  s’appelle  Y accélérateur  de  l'urine. 
Sa  partie  fupérieure  qui  couvre  le  bulbe  , fert  à com- 
primer les  veines  qui  y paffent  ; il  vient  du  corps  ca- 
verneux de  l’uretre,  & empêche  par  ce  moyen  le  re- 
flux du  fang  dans  le  tems  de  l’éreéiion  ; & par  des 
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contrarions  repétées , il  chafîe  le  fang  du  bulbe  vers 
le  gland.  Son  alongement  fert  à comprimer  le  canal 
de  l’uretre , & à forcer  la  fortie  de  la  femence  ou  de 
l’urine  qui  y efl  contenue.  Voye { Accélérateur. 

La  première  paire  de  mufcles  fe  nomme  les  érec - 
leurs  du  penil  : leur  aélion  foutier.t  & tire  le  penil  vers 
les  os  pubis  ; moyennant  le  fecours  du  ligament 
fufpenfoir  de  la  verge , la  veine  du  penil  s’applique  au 
ligament  tranfverfe  des  os  pubis.  Ainfile  fang  refluant 
ne  pouvant  aller  par  cette  route , il  efl  néceffaire  que 
les  corps  caverneux  fe  diflendent.  Voye{  Erecteur 
& Collatéral. 

La  derniere  paire  de  mufcles  font  les  tranfverfes 
du  penil , qui  varient  dans  différens  fujets,  Se  qui  man- 
quent quelquefois  ; ils  fervent  à dilater  la  partie  du 
corps  caverneux  de  Jl’uretre,  à laquelle  ils  font  atta- 
chés. Voye^  Transverseur. 

Le  penil  a aufli  trois  glandes  qui  ont  été  d’abord 
découvertes  par  M.  Cowper  : elles  fe  déchargent  tou- 
tes dans  l’uretre;  & à caule  de  la  ténacité  de  la  liqueur 
dont  elles  font  la  fecrétion  , on  les  appelle  glandes 
muqueufes.  Voye{  GLANDES  MUQUEUSES. 

Tout  l’affemblage  du  penil  efl  enveloppé  d’une 
membrane  cellulaire  d’une  tifïùre  admirable  , qui  efl 
encore  recouverte  d’une  tunique  nerveufe  fort  ferrée, 
& celle-ci  l’efl  d’une  cuticule  & d’une  peau.  La  du- 
plicature  de  la  peau  fur  le  gland  fait  le  prépuce.  Voye^ 
Prépuce. 

Il  efl  attaché  à la  partie  inférieure  du  gland  par  un 
ligament  appellé  le  frein , voyez  Frein  ; par  un  autre 
ligament  nommé  le  fufpenfoir  , il  tient  aux  os  pubis. 
Voye{  Ligament.  Le  penil  (en  à l’évacuation  de  la 
femence  & de  l’urine.  A la  vérité , M.  Drake  , en 
confidérant  fa  llruélure  , penfe  qu’originairement  il 
n’a  été  delliné  qu’à  l’évacuation  de  la  femence , &£ 
que  la  conduite  de  l’urine  n’efl  point  ce  que  la  nature 
a envifagé  dans  le  méchanifme  de  cette  partie.  Voye ç 
Semence  & Urine. 

Il  ajoute  un  autre  ufage,  celui  de  provoquer  l’a- 
mour & déporter  à la  propagation  de  l’efpece.  Effec- 
tivement, lans  un  pareil  infiniment, la  femence  des 
animaux  les  plus  parfaits  ne  feroit  point  portée  au 
lieu  où  fe  fait  la  prolification  : ajoutez  à cela  que  l’é- 
tat alternatif  d’éreélion  & de  détention  efl  abfolument 
néceffaire  ; le  premier,  afin  que  cette  partie  pût  s’ac- 
quitter de  fes  fondions , & fe  fécond  pour  la  mettre 
en  fureté. 

Sans  une  éreélion  il  efl  impofîible  de  lancer  & de 
loger  la  femence  à l’endroit  que  la  nature  lui  a delliné; 
& li  cette  éreélion  étoit  perpétuelle  ou  confiante  , 
il  feroit  en  quelque  forte  impofîible  de  la  garantir 
d’injures  , fans  parler  de  la  perte  du  defir , qui  feroit 
une  fuite  de  l’éreélion  confiante.  Voye ^ Priapisme. 

La  caufe  de  l’éreélion  du  penil  vient  du  fang  , qui 
diflend  ou  qui  dilate  les  corps  caverneux  , ainfi  qu’il 
efl  évident  par  plufieurs  expériences,  entr’autres  par 
celle  où  on  lia  la  verge  d’un  chien  en  coït , & dans 
laquelle  on  ne  trouva  que  du  fang.  C’efl  pourquoi 
dans  les  corps  des  criminels  qu’on  laiffe  fufpendus 
long-tems  après  leur  mort , la  verge  parvient  à l’état 
d’éreélion , à caufe  du  fang  qui  tombe  aux  parties  in- 
férieures & qui  s’y  arrête. 

Le  corps  caverneux  de  l’uretre  efl  tendu  par  les 
mufcles  accélérateurs  qui  embraffent  les  veines  de 
fon  bulbe.  Voye ç Erection. 

PENING  ou  PENNING , ( Comm.  ) le  denier  de 
Hollande.  Il  vaut  un  cinquième  de  plus  que  ne  valoit 
le  denier  tournois  de  France. 

PENINSULA  , ( Géog.  anc .)  Pline,  l.  IV c.  xviij . 
donne  ce  nom  à la  partielle  la  Gaule  lyonnoife  , qui 
s’étend  vers  l’occident  & avance  dans  l’Océan.  Il  lui 
donne  62  5 milles  de  circuit,  en  commençant  à comp- 
ter aux  confins  des  Ofifmii , dont  le  pays  fe  termi- 
noit  à-peu-près  dans  l’endroit  où  efl  aujourd’hui  la 
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Ville  de  Saint-Malo.  Pline  ajoute  que  l’ifthme  de  cette 
peninfulc  avoit  i 2 milles  de  largeur. 

PENINSULE , f.  f.  c’eft , en  Géographie,  une  por- 
tion ou  une  étendue  de  terre  jointe  au  continent  par 
un  col  étroit , tout  le  refte  étant  environné  d’eau. 
Foyei  Isthme. 

Ce  mot  eft  compofé  des  mots  latins  penc  6c  infula , 
c’eft-à-dire  prcfqu'ilc  ; tel  eft  le  Péloponnèfe  ou  la 
Morée  ; tels  font  aufti  l’Italie  , la  Jutlande , &c. 

On  a atifli  appellé  la  Cherlonèlé  peninfulc.  Foye{ 
Chersonese. 

On  voit  que  la  mer  attaquant  continuellement  les 
terres,  6c  les  rongeant , les  contrées  maritimes  qui 
doivent  fouffrir  le  plus  s’altérer,  6c  même  difpa- 
roitre  à la  longue  , ce  font  les  peninfules , dont  la  pe- 
tite portion  de  terre  qui  les  unit  au  continent  , fe 
rompt  à la  longue.  La  peninfult  doit  finir  par  former 
une  île. 

PENISCOLA  , ( Géog.  moct.')  ou  Penofcola  , ville 
d’Efpagne  au  royaume  de  Valence  , vers  le  bord  de 
la  mer , au  nord  d’Oropefa , & fur  une  pointe  de  terre 
tort  élevée.  Long.  13.  G.  lat.  gg.  iS.  (Z>.  J.') 

PÉNITENCE , f.  f.  ( Théologie.  ) prife  pour  l’exer- 
cice de  la  pénitence  peut  être  définie  , une  punition 
volontaire  ou  impofée  par  une  autorité  légitime, 
pont  l’expiation  des  fautes  qu’une  perfonne  a com- 
mifes.  Foye{  Punition. 

Les  théologiens  catholiques  confiderent  la  péni- 
tence fous  deux  différens  rapports , ou  comme  vertu , 
ou  comme  facrement.  A ne  confidérer  la  pénitence  que 
comme  vertu , on  la  définit  une  déteftation  fincere 
des  péchés  qu’on  a commis,  jointe  à une  ferme  ré- 
foiutionde  n’y  plus  retomber,  6c  de  les  expier  par 
des  œuvres  pénibles  6c  humiliantes  : l’écriture  6c 
les  peres  donnent  des  idées  exaèles  de  toutes  ces 
conditions.  La  pénitence  confidérée  comme  vertu  a 
été  de  tout  tems  abfolument  néceffairc,  6c  l’eft  encore 
aujourd’hui , pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 

Ils  définiflent  la  pénitence , envifagée  comme  facre- 
xnent,  un  facrement  de  la  loi  nouvelle , inftitué  par 
notre  Seigneur  Jefus-*Chrift  pour  remettre  les  péchés 
commis  après  le  baptême  : c’eft  pourquoi  les  peres 
l’ont  appellé  une  fécondé  planche  qui  fauve  du  nauf- 
frage  de  la  mort  fpirituelle  ceux  qui  ont  perdu  l’inno- 
cence baptilmale  ,fecunda  pojl  naufragtum  tabula  ejl 
pxnitentia.  Hyeronim.  in  cap.  iij.  Ifdice. 

L’inftitution  du  facrement  de  pénitence  fuppofe 
trois  chofes;  i°.  que  Jefus-Chrifla  donné  à fon  Eglife 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  commis  après  le 
baptême:  or  c’eft  ce  qu’on  voit  expreffément  dans 
S.  Jean, c.  xx.  ÿ 21.22.  & 23. 6c  ce  qui  eft  attefîé  par 
toute  la  tradition  ; 20.  que  ce  pouvoir  dont  l’Eglife 
eft  revêtue,  eft  une  autorité  vraiment  judiciaire  qui 
influe  réellement  dans  la  remiflion  des  péchés  com- 
mis après  le  baptême,  & non  Amplement  déclarative 
que  ces  péchés  font  remis , comme  il  paroit  par  faint 
Matthieu,  chap.xvj  ÿ ic).  6c  par  la  pratique  conf- 
iante de  l’Eglife  depuis  fon  établilfement  ; 30.  que 
l’Eglife  n’exerce  judiciairement  ce  pouvoir  qu’en  lé 
fervant  de  quelque  figne  fenfible  qui  en  manifefte 
l’ufage  6c  qui  en  dénote  l’effet,  ce  qui  exige  une  ac- 
eufation  de  la  part  du  coupable,  & une  abfolution  de 
la  part  du  miniftre  qui  exerce  cette  fonction  au  nom 
de  Jefus  -Chrift. 

Les  Théologiens  font  partagés  fur  ce  qui  conftitue 
la  matière  du  lacremcnt  de  pénitence  : le  plus  grand 
nombre  penfe  qu’elle  confifte  dans  les  trois  actes  du 
pénitent,  la  contrition,  la  confeJion  , & la  fatiffac- 
tion  : d’autres  foutiennent  que  rimpofition  des  mains 
du  prêtre  fait  la  matière  de  ce  facrement.  Quant  à 
la  forme,  on  en  peut  diftinguer  de  trois  fortes  : l’une 
indicative,  ego  te  abfolvo  à peccatis  tuis , in  nomine 
pat  ris,  &c.  c’elt  celle  qui  eft  en  ufage  depuis  le  xiij. 
liecle  dans  l’églife  latine , qui  employoit  auparavant 
la  forme  déprécative  : l’autre  déprécative  ou  conçue 
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en  forme  de  prières  , telle  que  celle  qui  eft  eh  ufagé 
chez  les  Grecs  , 6c  qui  commence  par  ces  termes  ■, 
Domine  Jefu  Chrijlefili  Dei  vivi , relaxa  , remette,  con- 
dona  peccaia , &Cx  6c  enfin  une  impérative,  comme 
abfolvatur , &c.  on  convient  que  ces  trois  formules 
font  également  bonnes. 

Le  concile  de  Trente  , fefflon  14.de  penit.  can.  10. 
a décidé  que  les  prêtres,  6c  par  conféquent  les  évê- 
ques , font  les  feuls  miniftres  du  facrement  de  péni- 
tence : mais  outre  la  puifi’ance  d’ordre  qu’ils  reçoi- 
vent dans  leur  ordination,  il  leur  faut  encore  une 
puiffance  de  jurifdiftion  ou  ordinaire  comme  à titre 
de  curé  , ou  de  jurildiftion  déléguée,  telle  que  l’ap- 
probation de  l’évêque , fans  quoi  ils  ne  peuvent  ni 
licitement  ni  validement  abfoudre , excepté  dans  les 
cas  de  néceftité. 

Pénitence  fe  dit  auffi  particulièrement  de  la  peine 
que  le  confeffeur  impofè  pour  la  fatisfattion  des 
péchés  dont  il  abfout.  Foyc{  Absolution,  Con- 
fession. 

Pénitence,  chez  les  Chrétiens,  eft  une  peine 
impofée  après  la  confeftion  des  péchés  : elle  étoit 
fecrete  ou  publique,  félon  que  l’évêque  ou  les  prê- 
tres par  lui  commis  le  jugeoient  à propos  pour 
l’édification  des  Chrétiens  : plufieurs  faifoient  péni- 
tence publique  fans  que  l’on  fût  pour  quels  péchés 
ils  la  faifoient  : d’autres  faifoient  pénitence  en  lecret, 
même  pour  de  grands  crimes,  lorfque  la  pénitence 
publique  auroitcaule  trop  de  fcandale,  ou  les  auroit 
expolés  au  danger.  Le  tems  des  pénitences  étoit  plus 
ou  moins  long , félon  les  différens  ufages  des  églifes  > 
6c  nous  voyons  encore  une  grande  diverfité  entre 
les  canons  pénitenciaux  qui  nous  relient  ; mais  les 
plus  anciens  font  d’ordinaire  les  plus  léveres.  Saint 
Bafile  marque  deux  ans  pour  le  larcin , fept  pour  la 
fornication , onze  pour  le  parjure , quinze  pour  l’a- 
dultere , vingt  pour  l’homicide , & toute  la  vie  pour 
l’apoftalie.  Ceux  à qui  il  étoit  prelcrit  de  faire  péni- 
tence publique , s’adrelfoient  à l’archiprêtre  ou  autre 
prêtre  pénitencier,  qui  prenoit  leurs  noms  par  écrit; 
puis  le  premier  jour  du  carême  ils  fe  prélentoient  à 
la  porte  de  l’égiife  en  habits  pauvres  , laies , 6c  déchi- 
rés , car  tels  étoint  chez  les  anciens  les  habits  de 
deuil  : étant  entrés  dans  l’églife , ils  recevoient  des 
mains  du  prélat  des  cendres  fur  la  tête , 6c  des  cili- 
ccs  pour  s’en  couvrir,  puis  on  les  mettoit  hors  de 
l’églife , dont  les  portes  etoient  aulfi-tôt  fermées  de- 
vant eux.  Les  pemtens  demeuroient  d’ordinaire  en- 
fermés , 6c  palfoient  ce  tems  à pleurer  6c  à gémir, 
linon  les  jours  de  fêtes  , auxquels  ils  venoient  fe  pré- 
fenter  à la  porte  de  l’églife  fans  y entrer:  quelque 
tems  après  on  les  y admettoit  pour  entendre  les  lec- 
tures 6c  les  fermons , à la  charge  d’en  fortir  avant 
les  prières  : au  bout  d’un  certain  tems  ils  étoient  ad- 
mis à prier  avec  les  fidèles , mais  profternés  contre 
terre  ; 6c  enfin  on  leur  permettoit  de  prier  debout 
jufqu’à  l’offertoire  qu’ils  fortoient  : ainfi  il  y avoit 
quatre  ordres  de  pénitens  , les  pleur  ans,  les  auditeurs , 
les  profternés , 6c  les  connitans  , ou  ceux  quiprioient 
debout. 

Tout  le  tems  de  la  pénitence  étoit  divifé  en  quatre 
parties , par  rapport  à ces  quatre  états  : par  exemple, 
celui  qui  avoit  tué  volontairement  étoit  quatre  ans 
entre  les  plcurans , c’ell-à-dire  qu’il  fe  trouvoît  a la 
porte  de  l’églife  aux  heures  de  la  priere  , & demeu- 
roit  dehors  revêtu  d’un  cilice , ayant  de  la  cendre 
fur  la  tête  6c  le  poil  non  rafé  , en  cet  état  il  fe  re- 
commandoit  aux  prières  des  fideles  qui  entroient 
dans  l’églife:  les  cinq  années  liiivantes  il  étoit  au 
rang  des  auditeurs , 6c  entroit  dans  l’églife  pour  y 
entendre  les  inftrucHons  : après  cela  il  éroit  du  nom- 
bre des  profernés  pendant  fept  ans  : 6c  enfin  il  pafloit 
au  rang  des  connitans , priant  debout , jufqu’à  ce  que 
les  vingt  ans  étant  accomplis,  il  étoit  admis  à la  par- 
ticipation de  l’Euchariftie  ; ce  tems  étoit  fouyent 
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abrège  paf  les  évêques,  lorfqu’ils  s’appercevoient 
que  ies  pénjtens  méritoient  quelque  indulgence  ; que 
file  pénitent  mouroit  pendant  le  cours  de  fa pénitence 
&:  avant  que  de  l’avoir  accomplie,  on  avoit  bonne 
opinion  de  fon  falut , & l’on  offroit  pour  lui  le  faint 
facrifice.  Lorfque  les  pénitens  étoient  admis  à la  ré- 
conciliation, ils  fe  prélentoient  à la  porte  de  l’églife 
où  le  prélat  les  failoit  entrer  de  leur  donnoit  l’abfolu- 
tion  folemnelle:  alors  ils  fe  faifoient  faire  le  poil  6c 
quittoient  leurs  habits  de  pénitens  pour  vivre  com- 
me les  autres  fideles  ; cette  rigueur  étoit  fagement 
inftituée , parce  que, dit  faint  Auguftin , fi  l’homme 
revenoit  promptement  dans  fon  premier  état,  il  re- 
garderoit  comme  un  jeu  la  chute  du  péché. 

Dans  les  deux  premiers  liecles  de  l’églife  le  tems 
de  cette  pénitence  ni  la  maniéré  n’étoient  pas  réglés  , 
mais  dans  le  troilxeme  on  fixa  la  maniéré  de  vivre 
des  pénitens  6c  le  tems  de  leur  pénitence.  Ils  étoient 
féparés  de  la  communion  des  fideles  , privés  de  la 
participation  & même  de  la  vue  des  l'aints  myfteres, 
obligés  de  pratiquer  diverfes  auftérités  jufqu’à  ce 
qu’ils  reçuflent  l’abfolution.  La  rigueur  de  cette  péni- 
tence a été  li  grande  en  quelques  égliles , que  pour  le 
crime  d'idolâtrie,  d’homicide,  6c  d’adultere, on  laif- 
foit  les  pécheurs  en  pénitence  pendant  le  refie  de  leur 
vie , 6c  qu’on  ne  leur  accordoit  pas  même  l’abfolu- 
tion à la  mort.  On  fe  relâcha  à l’égard  des  derniers, 
mais  pour  les  apofiats  cette  févérité  a duré  plus 
long-tems.  Ce  point  fut  réfolu  du  tems  de  S.  Cy  prien 
à Rome  & à Carthage,  mais  on  n’accordoit  l’abfolu- 
tion à la  mort  qu’à  ceux  qui  i’avoient  demandée 
étant  en  fanté  ; 6c  fi  par  hafard  le  pénitent  revenoit 
de  fa  maladie,  il  étoit  obligé  d’accomplir  la  péni- 
tence. Mais  jufqu’au  lixieme  fiecle  quand  les  pécheurs 
après  avoir  fait  pénitence  retomboient  dans  des  cri- 
mes, ils  n’étoient  plus  reçus  au  bénéfice  de  l’abfolu- 
tion  6c  demeuroient  en  pénitence  féparés  de  la  com- 
munion de  l’églife,  qui  laifloit  leur  falut  entre  les 
mains  de  Dieu:  non  que  l’on  en  defefpérât,  dit  faint 
Auguftin  ,mais  pour  maintenir  la  rigueur  de  la  disci- 
pline , non  dcfperaùone  venue  factum  ejl  ,fed  rigore  dif- 
ciplince. 

Au  refte,  les  degrés  de  cette  pénitence  ne  furent 
entièrement  réglés  que  dans  le  iv.  fiecle,  6c  n’ont 
été  exactement  obfervés  que  dans  l’églife  grecque. 
Les  clercs  dans  les  quatorze  premiers  fiecles  étoient 
fournis  à pénitence  comme  les  autres  : dans  les  fui- 
vans  ils  étoient  feulement  dépofés  de  leur  ordre  6c 
réduits  au  rang  des  laïcs  quand  ils  tomboient  dans 
des  crimes  pour  lefquels  les  laïcs  étoient  mis  en  péni- 
tence. Vers  la  fin  du  v.  fiecle  il  s'introduit  une  péni- 
tence mitoyenne  entre  la  publique  & la  fecrette , la- 
quelle fe  failoit  pour  certains  crimes  commis  dans 
les  monafteres  ou  dans  d’autres  lieux  en  préfence  de 
quelques  perfonnes  pieufes.  Enfin  vers  le  vij.  fiecle 
la  pénitence  publiaue  pour  les  péchés  occultes  cefla 
tout-à-fait.  Théodore,  archevêque  de  Cantorbery, 
eft  regardé  comme  le  premier  auteur  de  la  pénitence 
fecrette  pour  les  péchés  fecrets  en  Occident.  Vers  la 
fin  du  viij.  fiecle  on  introduit  le  rachat  ou  plutôt  la 
commutation  des  pénitences  impofées  que  l’on  chan- 
geoit  en  quelques  bonnes  œuvres,  comme  en  aumô- 
nes, en  prières,  en  pélérinages.  Dans  le  xi;,  on  ima- 
gina celle  de  racheter  le  tcms’de  la  pénitence  canoni- 
que avec  une  fournie  d’argent,  qui  étoit  appliquée 
au  bâtiment  d’une  églife , êc  quelquefois  à des  ouvra- 
ges pour  la  commodité  publique  : cette  pratique  fut 
d'abord  nommée  relaxation  eu  relâchement , 6c  depuis 
indulgence.  V oyeç  INDULGENCE. 

Dans  le  xiij.  fiecle  les  hommes  s’étant  tout-à-fait 
éloignés  de  la  pénitence  canonique , les  prêtres  fe 
virent  contraints  à les  y exhorter  pour  les  péchés 
lecrets&  ordinaires;  car  pour  les  péchés  publics 
6c  énormes,  on  impoloit  encore  des  pénitences  très- 
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rigoureufes.  Dans  le  xiv.  6c  le  xv.  on  commença  à 
ordonner  des  pénitences  très-légeres  pour  des  péchés 
très-griefs , ce  qui  a donné  lieu  à la  réformation  faite 
à ce  lujet  par  le  concile  de  Trente,  qui  enjoint  aux 
confeflèurs  de  proportionner  la  rigueur  des  péniten- 
ces à l’enormité  des  cas , 6c  veut  que  la  pénitence  pu- 
blique l'oit  rétablie  à l’égard  des  pécheurs  publics. 
Tertull.  de  pœnit.  S.  Cypr.  epifl.  & tract,  de  lapjis.  Lau- 
befpine , obferv.  Morin,  de pccnit  Godeau,  Hijloire  de 
/’ Eglife  liv.  iy.  Fleury,  mœurs  des  Chrét.  n.  xxv. 

Pénitence,  dans  le  Droit  canon  anglois , fe  dit 
d’une  punition  ecclélïaftique  que  l'on  infflige  parti- 
culièrement pour  caufe  de  fornication.  Voye ç For- 
nication. 

Voici  ce  que  les  canons  preferivent  à cet  égard. 
Celui  qui  a commis  le  péché  de  fornication  doit  fe 
tenir  pendant  quelques  jours  de  dimanche  dans  le 
porche  ou  le  veftibule  de  l’églife,  la  tête  6c  les  pies 
nuds,  enveloppé  dans  un  drap  blanc,  avec  une  ba- 
guette blanche  en  main,  le  lamentant  & fuppliant 
tout  le  monde  de  prier  Dieu  pour  lui.  Il  doit  enliiite 
entrer  dans  l’églilè , s’y  profterner,  6c  baifer  la  terre, 
6c  enfin  placé  au  milieu  de  l’églife  fur  un  endroit 
élevé,  il  doit  déclarer  l’impureté  de  fon  crime  fean- 
daleux  aux  yeux  des  hommes  6c  déteftable  aux  yeux 
de  Dieu. 

Si  le  crime  n’eft  pas  de  notoriété  publique,  les  ca- 
nons permettent  de  commuer  la  peine  à la  requête 
de  la  partie  en  une  amende  pécuniaire  au  profit  des 
pauvres. 

Pénitence,  chez  les  Juifs , nommée  thejourtha , 
nom  qui  fignifie  changement  ou  conytrfton.  La  vérita- 
ble pénitence  doit  être,  félon  eux , conçue  par  l’amour 
de  Dieu , 6c  fuivie  de  bonnes  œuvres.  Ils  faifoient 
une  confeffian  le  jour  des  expiations,  ou  quelqne 
tems  auparavant.  Ils  impofoientdes pénitences  réglées 
peur  les  péchés,  & ils  ont  chez  eux  des  pénitenciels 
qui  marquent  les  peines  qu’il  faut  impofer  aux  pé- 
cheurs ; lorqu’ils  viennent  confefler  leurs  péchés. 
Cette  confeffion  cft  d’obligation  parmi  eux  ; on  la 
trouve  dans  les  cérémonies  du  facrifice  pour  le 
péché  : celui  qui  l’offroit  confefl'oit  fon  péché , 6c 
en  chargeoit  la  viélime.  Ils  reconnoifloient  un  lieu 
deftiné  à la  purification  des  âmes  après  la  mort  ; 
on  offroit  des  facrifices  pour  elles  , maintenant  ils 
fe  contentent  de  fimples  prières.  Ainfi  parmi  les 
péchés  ils  en  diftinguent  de  deux  fortes , les  uns 
qui  fe  pardonnent  dans  l’autre  vie,  les  autres  qui 
font  irrémiffibles.  Jofephe  nous  apprend  que  les  Pha- 
rifiens  avoient  une  opinion  particulière  là-defliis. 
Ils  enfeignoient  que  les  âmes  des  gens  de  bien , au 
fortir  d’un  corps , entroient  dans  un  autre,  mais  que 
celles  des  méchans  alloient  d’abord  dans  l’enfer.  Hé- 
rode  le  tetrarque,  prévenu  de  ce  fentiment,  croyoit 
que  l’ame  de  faint  Jean , qu’il  avoit  fait  mourir,  etoit 
palfée  dans  la  perfonnede  Jefus-Chrirt.  Le  P.  Morin, 
de  pœnitentiâ  , le  pere  Lamy  de  l’Oratoire  , introduc- 
tion à T Ecriture-fainte.  Foyc^  Expiation,  Résur- 
rection, Sacrifice. 

PENITENCERIE  , f.  f.  ( Jurifprud . ) eft  de  deux 
fortes  ; la  pénitcncerie  de  Rome  , caméra  pœnitentia- 
ria , eft  l’office , tribunal  ou  confeil  de  la  cour  de  Ro- 
me , dans  lequel  s’examinent  &:  fe  délivrent  les  bul- 
les , brefs  ou  grâces  6c  difpenfes  fecrettes  qui  regar- 
dent les  fautes  cachées,  & par  rapport  au  for  inté- 
rieur de  la  confcience  , foit  pour  l’abfolution  des  cas 
refervésau  pape , foit  pour  les  cenfures,  foit  pour  le- 
ver les  empechemens  de  mariages  contra&és  fans  difi 
penfe. 

Les  expéditions  de  la  pénitcncerie  fe  font  au  nom  du 
pape  ; elles  font  fcellées  en  cire  rouge,  6c  s’envoient 
cachetées  à un  do&euren  Théologie,  approuvé  par 
l’évêque  pour  entendre  les  confeftions  ; mais  fans  en 
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défigner  aucun  fpécialement , foit  par  fon  nom , Toit 
par  ion  emploi. 

Le  grand  pénitencier  de  Rome  , au  nom  duquel  le 
bref  en  expédié,  enjoint  au  confeffeur  d’abfoudre  du 
cas  exprimé  , après  avoir  entendu  la  confeflïon  fa- 
cramentelle  de  celui  qui  a obtenu  le  bref,  en  cas  que 
le  crime  ou  l’empêchement  du  mariage  foit  fecret.  Il 
eft  enfuite  ordonné  au  confeifeur  de  déchirer  le  bref 
aufli-tôt  après  la  confeflïon  , fous  peine  d’excom- 
munication , fans  qu’il  lui  foit  permis  de  le  rendre  à 
la  partie.  * 

Les  abfolutions  obtenues  & les  difpenfes  accor- 
dées en  vertu  des  lettres  de  la  pénitencerie  , ne  peu- 
vent jamais  fervir  dans  le  tbr  extérieur  ; ce  qui  doit 
fur-tout  s’obferver  en  France , oii  les  tribunaux , tant 
eccléfiafliques  que  féculiers , ne  reconnoiü'ent  point 
ce  qui  eft  émané  de  la  pénitencerie. 

En  France , la  pénitcncerie  eft  le  bénéfice  ou  le  titre 
de  celui  qui  eft  grand  pénitencier  de  l’évêque  ; c’eft- 
à-dire , qui  a le  pouvoir  d’abfoudre  des  cas  refervés. 

La  pénitcncerie  eft  ordinairement  une  des  dignités 
des  eglifes  cathédrales.  Voye^  Les  Lois  eccléflafliques  , 
voye{  PÉNITENCIER.  ( A ) 

PÉNITENCIER , f.  ni.  ( Jurifprud.  ) qu’on  appel- 
loit  aufli  autrefois  pénancier , piatorum  exhedra  , eft  un 
eccléfiaftique  qui  exerce  l’office  de  la  pénitencerie. 

On  donnoit  au  commencement  le  titre  de  péniten- 
ciers ii  tous  les  prêtres  qui  étoient  établis  par  l’évêque 
pour  ouir  les  confeflions.  Anaftafe  le  bibliothécaire 
dit  que  le  pape  Simplicius  choilit  quelques-uns  des 
prêtres  de  l’églife  romaine  pour  préfider  aux  péniten- 
ces ; les  autres  évêques  firent  la  même  chofe  chacun 
dans  leur  églife. 

A mefure  que  la  diftinftion  des  paroifîes  fut  éta- 
blie , les  fideles  alloient  à confefl'e  à leur  propre 
pafteur. 

Il  n’y  avoit  que  les  prêtres  qui  le  confefloient  à l’é- 
vêque , & les  laïcs  qui  avoient  commis  quelqu’un  des 
cas  dont  l’évêque  s’étoit  refervé  l’abfolution. 

Mais  bien-tôt  les  évêques  établirent  dans  leur  ca- 
thédrale un  pénitencier  en  titre  pour  les  cas  refervés  ; 
& pour  diftinguer  ces  pénitenciers  des  confefleurs  or- 
dinaires , auxquels  on  donnoit  aufli  anciennement  le 
titre  de  pénitenciers , on  les  turnomma  grands  péniten- 
ciers ; ils  font  aufli  nommés  l 'oreille  de  l'évêque. 

L’inftitution  des  grands  pénitenciers  eft  fort  ancien- 
ne. Quelques-uns  la  font  remonter  jufqu’au  tems  du 
pape  Corneille,  qui  ftégeoit  en  151.  Gomez  tient 
que  cet  office  ne  fut  établi  à Rome  que  par  Benoît  II. 
qui  parvint  au  pontificat  en  684. 

Il  eft  fait  mention  des  pénitenciers  dans  les  conciles 
d’Yorcen  1 194  , de  Londres  en  1137,  &c  d’Arles  en 
1 160.  Les  pénitenciers  y font  appelles  les  confefleurs 
généraux  du  diocèfe. 

Le  quatrième  concile  de  Latran,tenu  en  1215  , 
fous  Innocent  III.  ordonne  aux  évêques  d’établir  dés 
pénitenciers  , tant  dans  leur  cathédrale  , que  dans  les 
églifes  collégiales  de  leur  diocèfe  , pour  les  foulager 
dans  la  confeflïon  des  cas  refervés.  Peu-à-peules  évê- 
ques fe  déchargèrent  entièrement  de  cette  fonction 
fur  leur  grand  pénitencier. 

Le  concile  d’Arles , dont  nous  avons  déjà  parlé, 
ordonne  aux  évêques  d’envoyer  dans  les  campagnes, 
au  tems  de  carême  , des  prêtres  pénitenciers  pour  ab- 
loudre  des  cas  refervés  ; & que  ces  prêtres  feront  te- 
nus de  renvoyer  aux  curés  pour  les  cas  ordinaires. 
Un  évêque  d’Amiens  qui  fonda  dans  l'on  églife  la  pé- 
nitencérie  en  1218,  excepta  les  curés  , les  barons  & 
les  autres  grands  du  diocèfe  de  ceux  qui  pourront  être 
confefles  par  le  pénitencier. 

A Rome  le  pape  a fon  grand  pénitencier  qui  eft  or- 
dinairement un  cardinal.  Ce  grand  pénitencier  prélide 
au  tribunal  de  la  pénitencerie  , dans  lequel  s’accor- 
dent les  ablolutions  pour  des  fautes  cachées , & des 
Tome  XII, 
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difpenfes  pour  des  chofes  qui  regardent  la  confiden- 
ce ; il  a fous  lui  un  régent  de  la  pénitencerie , & vinot- 
quatre  procureurs  ou  défenfeursde  la  facrée  péniten- 
ce ; il  eft  aufli  le  chef  de  plufieurs  autres  prêtres  péni- 
tenciers établis  dans  les  églifes  patriarchales  de  Ro- 
me , qui  le  viennent  confulter  fur  les  cas  difficiles. 

Enfin,  le  grand  pénitencier  eft  le  vicaire  de  l’évêqUC 
pour  les  cas  réfervés.  Il  eft  ordinairement  établi  en 
dignité  dans  la  cathédrale  , ou  plutôt  de  perlbnnat  ; 
car  le  grand  pénitencier  n’a  point  de  jurifdiftion  ni 
dans  le  choeur , ni  en-dehors  , ni  dans  le  diocèfe.  Il  a 
lous  lui  un  ou  plufieurs  fous-péniiencicrs , mais  ceux- 
ci  ne  font  pas  en  titre  de  dignité  ni  de  bénéfice  ; ils 
n’ont  qu’une  Ample  commifnon  verbale  du  grand  pé- 
nitencier , laquelle  eft  révocable  ad  nutum. 

La  fonction  de  pénitencier  a toujours  été  regardée 
comme  li  importante  , que  le  concile  de  Trente,  &C 
plufieurs  conciles  provinciaux  du  royaume  ont  or- 
donné que  la  première  prébende  vacante  feroit  af- 
fectée au  pénitencier , & que  cette  place  feroit  rem- 
plie par  un  perfonnage  doué  de  toutes  les  qualités  né- 
ceflaires  , & qui  foit  dofteur  ou  licencié  en  Théolo- 
gie ou  en  droit  canon , & âgé  de  quarante  ans , ou  le 
plus  idoine  que  l’on  pourra  trouver. 

Ce  decret  du  concile  de  Trente  a été  renouvelle 
par  Paflemblée  de  Melun  en  1579,  parles  conciles  de 
Bordeaux  & de  Tours  en  1583  , par  ceux  de  Bour- 
ges en  1584,  d’Aix  en  1585,  de  Bordeaux  en  1624, 
Sc  par  le  premier  concile  de  Milan  fous  S.  Charles. 

L’ufage  du  royaume  eft  que  dans  les  églifes  où  la 
pénitencerie  eft  un  titre  de  bénéfice , il  faut  être  gra- 
dué en  Théologie  ou  en  droit  canon  pour  la  pofle- 
der , quand  même  ce  bénéfice  n’auroit  pas  titre  de 
dignité. 

Le  pénitencier  eft  obligé  à réfidence  , c’eft  pour- 
quoi il  ne  peut  pofleder  en  même  tems  un  bénéfice- 
cure;  aufli  le  concile  de  Trente  veut-il  qu’il  foit  tenu 
préfent  au  choeur  quand  il  vaquera  à l'on  miniftere  , 
& lï  on  l’en  privoit , il  y aurait  abus. 

La  fonCtion  d official  &c  celle  de  promoteur  font 
incompatibles  avec  celle  de  pénitencier. 

Le  concordat  comprend  la  pemtencerie  dans  les 
bénéfices  qu’il  afîïijettit  à l’expeCtative  des  gradués. 

Mais  , fuivant  l’ordonnance  de  1606  , les  dignités 
des  églifes  cathédrales  en  font  exceptées  , & conlé- 
quemment  la  pénitencerie  dans  les  eglifes  où  elle  eft 
erigée  en  dignité. 

Un  éccléfiaftique  peut  être  pourvu  de  la  péniten- 
cerie par  réfignation  , en  faveur  ou  par  d’autres 
voies  qui  en  rendent  la  collation  nécefîaire.  A'oyeç  les 
conciles  du  P.  Labbe  ; les  lois  eccléfiafliques  de  d’Héri- 
cour  ; Fevret  , tr.  de  l'abus  ; les  mémoires  du  clergé , 
6*  PÉNITENCERIE.  {A) 

PÊNITENS  , {Théologie.')  nom  de  quelques  dé- 
vots qui  ont  forme  des  confréries  , principalement  en 
Italie  , &C  qui  font  profeflion  de  faire  une  pénitence 
publique  , en  allant  en  proceflïon  dans  les  rues  , 
couverts  d’une  efpece  de  lac,  & fe  donnant  la  difei- 
pline. 

On  dit  que  Cette  coutume  fut  établie  à Péroné  en 
1260,  par  les  prédications  pathétiques  d’un  her- 
mite  qui  excitoit  les  peuples  à la  pénitence.  Ellefe 
répandit  enfuite  en  d’autres  pays  , & particulière- 
ment en  Hongrie  , où  elle  dégénéra  en  abus,  & pro- 
duifit  lafeêle  des  flagellans.  ^oye^  Flagellans. 

En  retranchant  les  l’uperftitions  qui  s’étoient  mê- 
lées à cet  ufage , on  a permis  d’établir  des  confréries 
de  pénitens  en  divers  lieux  d’Italie.  Le  P.  Mabillon  , 
dans  fon  voyage , dit  en  avoir  vu  une  à Turin.  Il  y a 
en  Italie  des  pénitens  blancs  , aufli-bien  qu’à  Lyon  & 
à Avignon.  Dans  d’autres  villes  du  Languedoc  & du 
Dauphiné  , on  trouve  des  pénitens  bleus  &t  des  pé- 
nitens noirs.  Ceux  - ci  afliftent  les  criminels  à la 
mort , Sc  leur  donnent  la  fépulture. 


306  P E N 

Le  roi  Henri  III.  ayant  vu  la  proceflion  des  pe- 
fiitcns  blancs  à Avignon  , voulut  y être  aggrégé  , & 
en  établit  depuis  une  femblable  dans  l'égide  des  Au- 
gu  (tins,  fous  le  titre  de  l’ Annonciation  de  Notre-Dame , 
dans  laquelle  entrèrent  la  plupart  des  princes  tk  des 
grands  de  fa  cour.  Ce  prince  afliftoit  aux  procédions 
de  cette  confrérie,  fans  gardes  , vêtu  d’un  long  habit 
blanc  de  toile  d’Hollande  en  forme  de  fac , ayant  deux 
trous  à l’endroit  des  yeux , avec  deux  longues  man- 
ches 6c  un  capuchon  fort  pointu.  A cet  habit  étoit  at- 
taché une  dilcipline  de  lin  pour  marquer  l’état  péni- 
tent , & une  croix  de  fatin  blanc  fur  un  fond  de  ve- 
lours tanné.  On  peut  voir  dans  les  mémoires  de  l’Etoile 
l’effet  que  produifoient  ces  dévotions. 

Pénitens  , ( Théolog .)  eft  aulfi  le  nom  qu’on  a don- 
né à plufieurs  communautés  ou  congrégations  deper- 
fbnnes  de  l’un  ou  l’autre  l'exe,  qui  ayant  précédem- 
ment vécu  dans  la  débauche  & le  libertinage,  fe  font 
retirées  dans  ces  maifons  pour  y expier  par  la  péni- 
tence les  aéfordres  de  leur  vie  paflée.  On  a auffi  don- 
né ce  nom  aux  perfonnes  qui  fe  dévouent  à la  con- 
verfton  des  débauchés  6c  des  femmes  de  mauvaife  vie. 

Tel  eft  en  particulier  l’ordre  de  la  pénitence  de 
fainte  Magdelaine  établi  vers  l’an  i 2/2 , par  un  bour- 
geois de  Marfeille  nommé  Bernard,  qui  travailla  avec 
zele  à la  converlïon  des  courtifanes  de  cette  ville.  Il 
fut  fécondé  dans  cette  bonne  oeuvre  par  plufieurs  au- 
tres perfonnes , 6c  leur  fociété  fut  enfin  erigée  en  or- 
dre religieux  par  le  pape  Nicolas  III.  fous  la  réglé  de 
S.  Auguftin. 

On  ajoute  qu’ils  formèrent  auffi  un  ordre  religieux 
de  femmes  converties  auxquelles  ils  donnèrent  la 
même  réglé. 

La  congrégation  des  pénitens  de  la  Magdelaine  à 
Paris  doit  Ion  origine  aux  prédications  du  pere  Jean 
Tifferan  , cordelier  de  Paris  , qui  ayant  converti  par 
les  fermons  plufieurs  femmes  publiques , établit  cet 
inftitut  pour  y retirer  celles  qui  à leur  exemple  vou- 
droient  mener  une  vie  plus  exemplaire.  Ce  fut  vers 
l’an  1194,  que  Charles  VIII.  leur  donna  l’hôtel  de 
Bohaines , 6c  en  1 500 , Louis  duc  d’Orléans,  qui  régna 
fous  le  nom  de  Louis  XII.  leur  donna  l'on  hôtel  d’Or- 
léans, où  elles  demeurèrent  jufqu’en  1572.,  que  la 
reine  Cathérine  de  Médicis  les  plaça  ailleurs.  Dès 
l’an  1 497 , Simon , évêque  de  Paris , leur  a voit  dreffé 
des  ftatuts  6c  donné  la  réglé  de  S.  Auguftin. 

Une  des  conditions  pour  entrer  dans  cette  com- 
munauté étoit  autrefois  d’avoir  vécu  dans  le  défor- 
dre , 6c  l’on  n’y  recevoir  point  de  femmes  au-deffus 
de  3 5 ans.  Mais  depuis  la  reforme  qu’on  y a établie 
en  1616  , on  n’y  reçoit  plus  que  des  filles,  qui  por- 
tent toujours  néanmoins  le  nom  de  pénitentes. 

Il  y a aufti  en  Efpagne , à Séville , une  congréga- 
tion de  pénitentes  du  nom  de  Jefus.  Ce  font  des  fem- 
mes qui  ont  mené  une  vie  licentieufe.  Elles  furent 
fondées  en  1 5 50,  fous  la  réglé  de  S.  Auguftin.  Leur 
monaftere  eft  divifé  en  trois  quartiers  ; un  pour  les 
religieufes  profeffes,  un  pour  les  novices , 6c  un  troi- 
fieme  pour  celles  qui  lont  en  correction.  Lorfque 
celles-ci  donnent  des  marques  d’un  repentirfincere, 
on  les  fait  palier  au  quartier  des  novices  ; 6c  fi  elles 
ne  s’y  conduifent  pas  bien , on  les  renvoie  à la  cor- 
rection. 

Les  pénitentes  d’Orviete  font  une  congrégation  de 
religieufes  inftituées  par  Antoine  Simonulli , gentil- 
homme de  cette  ville.  Le  monaftere  qu’il  bâtit  fut 
d’abord  deftiné  à recevoir  des  pauvres  filles  abandon- 
nées par  leurs  parens  , & en  danger  de  perdre  leur 
vertu.  En  1662.  on  l’érigea  en  maifon  propre  à re- 
cevoir des  filles  qui  ayant  mené  une  vie  fcandaleufe, 
auroient  formé  une  bonne  relolution  de  renoncer  au 
monde  , & de  fe  confacrer  à Dieu  par  des  vœux  fo- 
lemnels.  Leur  réglé  eft  celle  des  Carmélites. 

Ces  religieufes  ont  ceci  de  particulier,  qu’elles  ne 
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font  point  de  noviciat.  Tout  ce  qu’on  exige  d’elles  ~ 
c’elt  de  continuer  pendant  quelques  mois  à porter 
dans  le  monaftere  l’habit  léculier,  après  quoi  on  les 
admet  à faire  des  vœux. 

PÉNITENS  INDIENS,  ( Hijl.  mod.  ficpcrjl.  ) rien 
n’eft  plus  étonnant  que  ce  que  les  voyageurs  nous 
rapportent  des  auftérités  6c  des  rigueurs  que  quel- 
ques bramines  ou  prêtres  de  l’Indoftan  exercent  fur 
eux-mêmes.  Les  vies  des  premiers  folitaires  6c  ana- 
chorètes de  l’Eglile  chrétienne  ne  nous  offrent  rien 
de  fi  frappant  que  les  pénitences  que  s’impofent  ces 
fanatiques  idolâtres  , que  l’on  nomme  joguis  ou  ja- 
guis.  Ils  forment  plufieurs  feéles  qui  different  les  unes 
des  autres  , non  pour  la  doftrine , mais  pour  le  genre 
de  vie  quelles  embrafl'ent , dans  la  vue  de  plaire  à la 
divinité. 

Les  vanapraflas  vivent  avec  leurs  femmes  & leurs 
enfans  dans  les  déferts  6c  les  forêts  ; ils  ne  fe  nour- 
riffent  que  de  plantes  6c  des  fruits  que  la  terre  donne 
fans  qu’il  foit  befoin  de  la  cultiver.  Quelques  - uns 
d’entr’eux  pouffent  le  fcrupule  jufqu’à  ne  point  arra- 
cher des  racines  de  la  terre  de  peur  de  déloger  qüel- 
qu’ame  qui  pourroit  y être  paffée. 

Les  Jdnjaffî  ou  fanias  renoncent  à tous  les  plaifirs 
du  monde.  Ils  s’intérclifent  le  mariage , ne  prennent 
de  la  nourritnre  qu’une  fois  le  jour  ; ils  ne  fe  fervent 
que  de  vaiffeaux  de  terre.  Ils  font  obligés  de  ne  vivre 
que  d’aumônes , fans  cependant  qu'il  leur  foit  permis 
de  toucher  de  l’argent.  Ces  pénitens  n’ont  point  de 
demeure  fixe , ils  ne  peuvent  demeurer  plus  d’une 
nuit  dans  un  même  endroit.  Ils  portent  un  habit  rou- 
ge 6c  un  bâton.  Ils  ont  fix  ennemis  à combattre  ; la 
concupifcence , la  colere  , l’avarice,  l’orgueil,  l’a- 
mour du  monde, & le  defir  de  la  vengeance,  pour  s’é- 
lever à la  contemplation  des  chofes  divines.  Lesfan- 
jajji  font  de  la  tribu  des  bramines.  Ceux  de  la  tribu 
des  kutterys  ou  nobles , fe  nommtntperma  amfa  ; ceux 
de  la  tribu  des  foudras  ou  du  petit  peuple  , fe  nom- 
ment joguis  ; ces  derniers  font  moins  réglés. 

Les  avadoutas  font  encore  plus  aufteres  que  les 
fanjajfî.  Us  quittent  tout , femmes , enfans  6c  leurs 
biens.  Us  vont  tout  nuds , cependant  quelques-uns 
couvrent  leur  nudité  avec  une  piece  d’étoffe.  Us  fe 
frottent  le  corps  avec  de  la  fiente  de  vache.  Pour  de- 
mander à manger  ils  ne  font  que  tendre  la  main , fans, 
proférer  une  parole  ; d’autres  attendent  qu’on  vienne 
leur  apporter  des  alimens  pour  fe  nourrir.  Ces  péni- 
tens pratiquent  quelquefois  des  macérations  incroya- 
bles , comme  de  garder  pendant  long-tems  la  même 
pofture.  Les  uns  tiendront  pendant  plufieurs  jours  les 
deux  bras  élevés  ; les  autres  fe  font  fufpendre  parles 
piés  au-deffus  d’un  feu  qui  rend  une  fumée  épaiffe  ; 
d’autres  fe  tiennent  immobiles , 6c  font  comme  en 
extafe , fans  paroître  s’appercevoir  de  ce  qui  fe  pafTe 
autour  d’eux  : en  un  mot , il  n’y  a fortes  d’ auftérités 
& de  rigueurs  que  ces  pénitens  n’exercent  fur  eux. 
Ils  n’en  ont  d’autre  récompenfe  que  la  vénération 
qu’ont  pour  eux  les  Indiens  idolâtres  ; les  femmes 
pouffent  la  leur  jufqu’à  leur  baifer  dévotement  les 
parties  que  la  pudeur  ne  permet  point  de  nommer. 

PÉNITENTIEL,  adj.  qui  appartient  à la  péniten- 
ce. Les  fept  pfeaumes pénitentiaux ; les  canons  péni- 
tentiaux. 

PÉNITENTIEL  , ( Théolog.  ) penitentiale  , livre  ec- 
cléfiaftique  en  ufage  chez  les  Catholiques.  C’eft  un 
recueil  de  canons  qui  ordonnent  letems  6c  la  maniéré 
de  la  pénitence  qu’il  falloit  impoler  régulièrement 
pour  chaque  péché, & les  formuhares  de  prières  dont 
on  devoit  fe  fervir  pour  recevoir  ceux  qui  entroient 
en  pénitence  , 6c  pour  réconcilier  les  pénitens  par 
une  abfolution  folemnelle. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre  font  le  péni- 
tentiel  de  Théodore  , archevêque  de  Cantorbéry  ; 
celui  du  vénérable  Bede , prêtre  anglois , que  quel- 
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que  s-uns  attribuent  à Ecbert  , archevêque  d’York  , 
contemporain  de  Bede  ; celui  de  Raban  Maur,  arche- 
vêque de  Mayènce  , & le  pénitentiel  romain.  Ces  li- 
vres introduits  depuis  le  vij.  fiecle  pour  maintenir  la 
difcipiine  de  la  pénitence  en  vigueur , devinrent  très- 
communs  ; & la  liberté  que  chacun  le  donna  d’en  fai- 
re, & d’y  inférer  des  pénitences  arbitraires , contri- 
buèrent a y introduire  le  relâchement  : aufli  y en  eut- 
il  plufieurs  de  cette  derniere  elpece  condamnés  dans 
le  concile  de  Paris , fous  Louis  le  Débonnaire , & 
dans  divers  autres  conciles.  Morin,  de  pœnit. 

Pennaches  , f.  m.  ( Art  milit.  ) ce  font  des  bou- 
quets de  plumes  en  touffe  qu’on  portoit  autrefois  au 
haut  du  calque. 

La  mode  des  pennaches  a toujours  duré  dans  les  ar- 
mées pour  les  princes  & pour  les  officiers  jufqu’à 
l’abolition  des  armures  de  fer.  Les  plumets  que  les 
officiers  mettent  à leur  chapeau  font  une  efpece  de 
diminutif  des  pennaches.  {Q) 

PENNADE  , f.  f.  (. Lang.franç .)  vieux  mot  qu’on 
trouve  dans  Nicot,  & qui  paroît  à-peu-près  fynony- 
me  à ruade  ; les  Italiens  difent  qu'à  la  bataille  de 
Fornoue  , le  cheval  du  roi  Charles  VIII.  fe  déchar- 
gea à ruades  & pennades  des  ennemis  qui  le  pref- 
i’oient,  & qu’il  étoit  perdu  fans  cela;  M.  le  Duchat 
dans  fes  notes  fur  Rabelais  , i.  I.  ch.  xj.  dit  que  pen- 
nader  dans  le  langage  du  Languedoc , c’eft  donner  du 
pié.  Voici  les  termes  de  Rabelais  : » Afin  que  Gar- 
» gantua  fut  toute  fa  vie  bon  chevaucheur  , on  lui 
» fît  un  beau  grand  cheval  de  bois , qu’il  taifoit  pen- 
» nader  , fauter , voltiger , ruer  & danfer  tout  en- 
» femble.  {D.  7.) 

PENNAGE,  f.  m.  terme  de  Fauconnerie  ; on  ap- 
pelle pennage  , tout  ce  qui  couvre  le  corps  de  l’oi- 
feau de  proie.  Pennage  blond , roux , noir , baglé  , 
fleuri , turturin  , cendré , &c.  félon  les  diverfes  cou- 
leurs que  les  oifeaux  portent  en  leur  robe.  L’oifeau 
à quatre  fortes  de  pennages  ; i °,  le  duvet  qui  eft  com- 
me la  chemife  de  l’oifeau  proche  fa  chair  ; x°,  la  plu- 
me menue  qui  couvre  tout  fon  corps  ; 30.  les  van- 
neaux qui  font  les  grandes  plumes  de  la  jointure  des 
ailes  ; 40.  les  pennes  qui  s’étendent  jufqu’à  la  penne 
du  bout  de  l’aile  , qu’on  appelle  cerceau.  ( D . 7.) 

PENNE  , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  le  point  ou  le  coin 
d’en-haut  des  voiles  latines , ou  à tiers  point.  On  dit 
dans  une  galere , faire  la  penne , pour  dire  joindre  la 
longueur  de  fon  antenne  à la  longueur  de  fon  arbre , 
ce  qui  fait  que  la  penne  de  la  voile  répond  au  bâton 
de  l’étendard , & cela  fait  une  élévation  011  l’on  fait 
monter  un  moufle  , quand  on  veut  faire  quelque  dé- 
couverte , comme  le  gabier  monte  au-haut  de  mât 
pour  faire  le  quart. 

Pennes  , f.  f.  pl.  ( Lainage  & fil .)  autrement,  pai- 
nes , pefnes , peinnes  ; ce  font  les  bouts  de  laines  ou 
de  fil  qui  reftent  attachés  aux  enfubles  , lorfque  l’é- 
toffe ou  la  toile  eft  levée  de  deffus  le  métier.  Les 
pennes  de  fil  fervent  à enfiler  les  chandelles  en  livres. 
Les  pennes  de  laine  fe  hachent  Sc  fe  paffent  au  tamis, 
pour  faire  de  la  tapifferie  de  tonture.  (D.  7.) 

Pennes  ou  Pannes  , terme  de  Fauconnerie  ; on  nom- 
me ainfi  les  longues  plumes  des  ailes  , pennee  deeufia- 
tæ  ; celles  de  la  queue  s’appellent  balai.  Les  pennes 
croifées  font  une  marque  de  la  bonté  de  l’oifeau. 
Toutes  les  pennes  des  ailes  ont  leurs  noms  , une , 
deux  , trois  , quatre  , cinq,  les  rameaux  & le  cerceau  ; 
les  pennes  du  balai  pareillement , le  milieu , la  deux , 
la  trois , &c.  Les  oifeaux  ont  douze  pennes  à la  queue. 

PENN1NUS,  ( Mythol ) divinité  gauloife  , autre- 
fois honorée  chez  les  habitans  des  Alpes  pennines  ; 
on  repréfentoit  ce  dieu  fous  la  figure  d’un  jeune 
homme  nud  , qui  n’avoit  qu’un  œil  au  milieu  du 
front , & on  lui  donnoit  l’épithete  de  Deus  optimus , 
maximus.  ( D . 7.) 

PENNON , f.  m.  ( An  milit.')  efpece  de  bannière 
Tome  XII. 
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ou  d’étendard , à longue  queue  ou  en  pointe  , que 
portoit  autrefois  à la  guerre  un  gentilhomme  qui  y 
alloit  avec  fes  vaffaux  pour  fervir  fous  les  chevaliers 
bannerets  , ou  qui  avoient  droit  de  porter  la  banniè- 
re. Le  pennon  étoit  en  quelque  forte  le  guidon  du 
chevalier  banneret.  Le  pennon  différoit  principale- 
ment de  la  bannière  , en  ce  que  celle-ci  étoit  quar- 
rée  & que  le  pennon  le  terminoit  en  pointe,  mais 
pour  faire  du  pennon  une  bannière;  il  ne  s’agiffoit 
que  de  lui  couper  la  pointe  , & c’eft  ce  que  l’on  fai- 
loit  lorlque  le  gentilhomme  étoit  autorifé  à porter 
banmere.  Voye^  Banneret.  (Q) 

PENN  OCR  U CIU  M ( Gèog.  anc.  ) ville  d’Angle- 
terre , que  l’itinéraire  d’Antonin  met  entre  Uxacona 
& Etocetum  , à 12  milles  de  l’une  & de  l’autre  de 
ces  places  ; c’eft  aujourd’hui  le  bourg  de  Penkridge 
dans  le  Stafford-Shire , environ  à une  lieue  de  Staf- 
ford , du  côté  du  midi.  (D.  7.) 

PENNON,  on  appelle  en  terme  de  Blafon  , pennon 
généalogique  , un  écu  rempli  de  diverfes  alliances  des 
mailons  dont  un  gentilhomme  eft  defeendu.  Il  doit 
comprendre  les  armes  du  pere  & de  la  mere  , de 
l’ayeul  6c  de  l’ayeule , du  bifayeul  & de  la  bifayeu- 
le , & lert  à faire  fes  preuves  de  nobleffe. 

Pennon  de  Vêlez  , {Géog.  mod.)  fortereffe  d’A- 
frique , dans  un  écueil  de  la  Méditerranée , près  de 
la  ville  de  Vêlez.  Elle  fut  bâtie  en  1508,  par  Dom 
Pedre  de  Navarre  ; les  Maures  la  prirent  en  1522; 
les  Efpagnols  la  reprirent  d’affaut  en  1664,  & depuis 
ce  tems  elle  leur  ell  demeurée.  Lon«.  1 3 i.zo.lat . 3 5. 
ai.  {D.  J.) 

P E N N Y , f.  m.  ( Monnoie .)  petite  monnoie  d’ar- 
gent , & la  plus  petite  de  celles  qui  fe  frappent  de  ce 
métal  en  Angleterre  : elle  vaut  fix  penny  s ou  deniers 
fterlings.  La  piece  de  douze  pennys  s’appelle  fchil- 
ling. 

PENO-ABSOU  , f.  m.  {Botan.  exot.)  c’eft  un  ar- 
bre de  l’Amérique  dont  parle  beaucoup  Thevet  ; il 
a l’écorce  odorante  ; fes  feuilles  reffemblent  à celles 
du  pourpier;  mais  elles  font  plus  épaiffes,  plus  char- 
nues , & toujours  vertes.  Son  fruit  eft  de  la  groffeur 
d’une  orange  ; il  contient  fix  ou  dix  noix  faites  com- 
me nos  amandes,  mais  plus  larges,  & un  petit  noyau 
dont  on  tire  l’huile  pour  l’appliquer  fur  les  plaies  ; 
cependant  le  fruit  eft  un  vrai  poifon. 

PENCE  A , f.  f.  {Hifi.  nat.  Botan.)  genre  de  plante 
à fleur  monopétale , anomale  & découpée  profondé- 
ment en  plufieurs  parties  ; la  piece  fupérieure  & cel- 
le d’en-bas  font  en  forme  de  cuilliere , les  autres  piè- 
ces reflemblent  à un  cœur  ; le  piftil  fort  du  calice 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi,  applati  & divi- 
fé  en  deux  loges  , qui  renferment  une  femence  ref- 
femblante  à une  lentille.  Plumier,  Nova. plant,  amer, 
gen.  Foyei  PLANTE. 

PENOMBRE,  f.  f.  en  Afironomie , fignifie  cette 
ombre foibleoyC on  obferve  dans  les  éclipfes  avant  l’obf- 
curciffement  total , & avant  la  lumière  totale.  Ce 
mot  vient  des  mots  latins pene , prefque  , & umbra , 
ombre.  Voye\  Ombre. 

La  pénombre  eft  principalement  fenfible  dans  les 
éclipfes  du  lune  , car  on  voit  cette  planete  s’obfcur- 
cir  par  degrés  à mefure  qu’elle  avance  vers  la  partie 
la  plus  épaiffe  de  l’ombre  de  la  terre  ; au  contraire  il 
n’y  a point  à proprement  parler  de  pénombre  dans  les 
éclipfes  de  foleil , car  les  parties  du  foleil  qui  fe  ca- 
chent à nos  yeux  , fe  cachent  & s’obfcurciflent  tout 
d’un  coup  &C  fans  dégradation.  Cependant  on  peut 
dire  que  les  endroits  de  la  terre  où  une  écliple  de 
foleil  n’eft  pas  totale , ont  la  pénombre , parce  qu’ils 
font  en  effet  dans  l’ombre  par  rapport  à la  partie  du 
foleil  qui  leur  eft  cachée. 

La  pénombre  vient  de  la  grandeur  du  difque  du  fo- 
leil;car  fi  cet  aftren’étoit  qu’un  point  lumineux, il  n’y 
auroit  qu’une  ombre  parfaite  fans  pénombre  ; mais 
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comme  le  foleil  a un  diamètre  d’une  certaine  gran- 
deur, il  arrive  que  dans  les  éclipfes  certains  endroits 
reçoivent  la  lumière  d’une  partie  de  fon  difque,  fans 
être  éclairés  par  le  difque  entier. 

Ainfi , fuppofons  que  S foit  le  foleil  ( PI.  ajlronom. 
fio-  47-  ) ■>  que  T loit  la  lune , 6c  que  l’ombre  de  cette 
derniere  planete  foit  projettée  fur  un  plan  ; l’ombre 
vraie  & propre  de  la  lune  T,  favoir  G H , fera  envi- 
ronnée d’une  ombre  imparfaite  ou  pénombre  H I 6c 
G E , dont  chaque  portion  eff  éclairée  par  quelque 
partie  du  difque  du  foleil. 

Le  degré  de  lumière  ou  d’obfcurité  eft  différent  dans 
les  differentes  parties  de  la  pénombre , félon  que  ces 
parties  font  éclairées  par  une  partie  plus  ou  moins 
grande  du  foleil.  Ainfi  de  L en  H 6c  de  E en  G,  la 
lumière  diminue  continuellement  ; & dans  les  confins 
G 6c  H \z pénombre  le  perd  6c  le  confond  avec  l’om- 
bre même  , comme  elle  fe  confond  avec  la  lumière 
parfaite  dans  les  confins  E 6c.  L. 

Il  doit  y avoir  de  la  pénombre  dans  toutes  les  éclip- 
fes , foit  de  foleil,  foit  de  lune,  foit  d’autres  planètes, 
premières  ou  fecondaires  ; mais  l’effet  de  la  pénombre 
ert  principalement  remarquable  dans  les  éclipfes  de 
foleil , pour  les  raifons  que  nous  allons  rapporter. 

Dans  les  éclipfes  de  lune,  la  terre  eft  à la  vérité  en- 
tourée par  la  pénombre  ; mais  la  pénombre  ne  nous  eff 
fenfible  que  proche  de  l’ombre  totale. 

La  railon  de  cela  eff  que  la  pénombre  eff  fort  foible 
à une  diftance  confidérable  de  l’ombre  ; 6c  comme  la 
lune  n’a  pas  par  elle-même  une  lumière  auffi  vive  à 
beaucoup  près  que  celle  du  foleil , la  diminution  que 
Ion  entrée  dans  la  pénombre  caufe  à fa  lumière,  ne 
devient  fenfible  que  quand  la  pénombre  commence  à 
etre  forte.  Auffi  rien  n’eff-il  plus  difficile  que  de  dé- 
terminer dans  les  éclipfes  le  moment  où  la  lune  entre 
dans  la  pénombre , ce  moment  devant  être  néceffaire- 
ment  incertain , 6c  par  confequent  différent  pour  cha- 
que obfervateur.  L’effet  delà  pénombre  dans  les  éclip- 
fes de  lune  eff  fi  peu  confidérable  , que  la  lune  n’eff 
point  cenfée  éclipfée  toutes  les  fois  qu’elle  ne  tombe 
que  dans  la  pénombre.  Une  autre  difficulté  qui  empê- 
che de  reconnoître  l’inftant  de  l’entrée  dans  la  pénom- 
bre , c’eft  que  la  face  de  la  lune,  même  lorfqu’elle  eff 
entree  tout-à-fait  dans  l’ombre  , n’eft  pas  entière- 
ment obfcurcie  , 6c  eff  couverte  d’une  lumière  rou- 
geâtre qui  empêche  de  la  perdre  entièrement  de  vue. 
Mais  un  aftronome  qui  feroit  placé  fur  la  lune  dans 
le  tems  d’une  éclipfe  de  lune , verroit  alors  le  foleil 
éclipfe  , & commenceroit  à voir  une  petite  partie  de 
fon  difque  couverte  fitôt  qu’il  entreroit  dans  la  pé- 
nombre ; ainfi  il  détermineroit  beaucoup  plus  exafte- 
ment  l’inftant  de  l’entrée  de  la  lune  dans  ia  pénombre , 
que  ne  pourroit  faire  un  obfervateur  placé  fur  la 
terre. 

Ainfi  l’œil  placé  en  / ou  en  F,  verroit  feulement 
le  demi  diamètre  du  foleil,  le  refte  étant  caché  par  la 
lune.  Si  l’œil  avançoit  de  / vers  H , il  verroit  conti- 
nuellement une  moindre  partie  du  foleil , jufqu’à  ce 
qu’enfin  arrivé  dans  l’ombre  parfaite , il  cefferoit  to- 
talement de  voir  cet  aftre. 

C eff  pour  une  femblable  raifon  que  nous  avons 
des  éclipfes  de  foleil , quoique  l’ombre  de  la  lune  ne 
touche  pas  la  terre,  pourvu  que  la  pénombre  feulement 
l’atteigne  ; 6c  c’eft  de-là  que  vient  la  différence  que 
l’on  obferve  dans  les  éclipfes  de  foleil,  feloo  que  la 
partie  cachée  par  la  pénombre  eff  plus  ou  moins  gran- 
de, au  lieu  que  les  éclipfes  de  lune  paroiffent  les  mê- 
mes dans  tous  les  endroits  où  elles  font  vifibles. 

Quand  l’ombre  totale  parvient  jufqu’à  la  terre  , 
on  dit  alors  que  l’éclipfe  du  foleil  eff  totale  ou  cen- 
trale ; quand  il  n’y  a que  la  pénombre  qui  touche  la 
terre , 1 éclipfe  eff  partiale.  Fj oye^  Eclipse. 

La  pénombre  s’étend  à l’infini  en  longueur,  parce 
qu  a chaque  point  du  diamètre  du  foleil,  il  répand  un 
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efpace  infini  en  longueur,  & qui  eff  privé  de  la  lu- 
mière de  ce  point , mais  non  de  la  lumière  de  tous 
les  autres.  Les  deux  extrémités  ou  tranchans  de  la 
pénombre  , font  formés  pat  deux  rayons  tirés  des  deux 
extrémités  du  diamètre  de  la  terre , & qui  font  diver- 
gens  : par  conféquent  la  pénombre  augmente  conti- 
nuellement en  largeur , 6c  eff  auffi  infinie  en  ce  fens. 
Tout  cet  efpace  infini  eff  la  pénombre , fi  on  en  excepte* 
le  triangle  a 'ombre  qu’elle  renferme. 

Cet  elpace  a la  figure  d’un  trapèfe,dontun  des  côtés 
cit  le  diamètre  de  la  terre  ; le  côté  oppofé  , parallèle 
au  diamètre  de  la  terre,  eftune  ligne  infinie  , c’eft-à- 
dirc  la  largeur  de  Xapenombre  projettée  à l’infini , 6c 
les  deux  autres  côtés  font  deux  rayons  tirés  des  ex- 
trémités du  diamètre  de  la  terre , aux  extrémités  du 
diamètre  du  foleil , & qui  avant  que  d’arriver  au  l'o- 
Ieil  fe  croifent  en  un  certain  point , où  ils  font  un 
angle  égal  au  diamètre  apparent  du  foleil  ; cet  an^le 
peut  être  appellé  angle  de  la  pénombre. 

5 La  pénombre  eff  d’autant  plus  grande  que  cet  angle, 
c’eft-à-dire  que  le  diamètre  apparent  de  l’aftre  eff 
plus  grand  , la  planete  demeurant  la  même  ; 6c  fi 
le  diamètre  de  la  planete  augmente  , l’aftre  demeu- 
rant le  meme  , la  pénombre  augmente. 

M.  de  la  Hire  a examiné  les°différens  degrés  d’obf- 
curité de  la  pénombre , 6c  les  a reprélentés  géométri- 
quement par  les  ordonnées  d’une  courbe  qui  font  en- 
tr’elles  comme  les  parties  du  difque  du  foleil  qui 
éclairent  un  corps  placé  dans  la  pénombre. 

Voila  pour  ainfi  dire  l’abrégé  de  la  théorie  géomé- 
trique de  la  pénombre  ; cette  théorie  peut  s’appliquer 
non-feulement  aux  planètes  éclairées  par  le  foleil , 
mais  a tout  corps  opaque  éclairé  par  un  corps  lumi- 
neux. Au  refte  , il  eff  bon  de  remarquer  que  l’expé- 
rience différé  ici  de  la  théorie  à beaucoup  d’égards  : 
les  ombres  d’un  corps  6c  leur  pénombre  , telles°qu’on 
les  obferve  , ne  fuivent  point  les  lois  qu’elles  paroî- 
troient  devoir  fuivre  en  confidérant  la  chofe  mathé- 
matiquement. M.  Maraldi , dans  les  mem.  de  l'acad. 

^ £ '7^3  •>  nous  a donne  un  recueil  d’expériences  fur 
ce  fu  jet , 6c  un  détail  des  bizarreries  fingulieres  aux- 
quelles 1 ombre  6c  \a  pénombre  des  corps  font  lujettes. 
On  trouvera  à Y article  Ombre  , un  précis  de  ces  expé- 
riences. ( O ) * 

PENRITH , ( Géog.  mod .)  ou  Panreth , ville  à mar- 
che d’Angleterre  , dans  le  comté  de  Cumberland  , 
près  de  la  riviere  d’Eden , qui  la  fépare  du  Weftmor- 
land.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement , 6c  eff 
à 214  milles  S.  O.  de  Londres.  Long.  12.  30.  latit. 
60.  10.  ( D.  J.') 

PENSÉE  , f.  f.  ( Metapliyjiq. ) opération  , perception  , 
fenfation , confcience  , idée , notion , femblent  être  tous 
des  termes  fynonymes , du-moins  à des  efprits  fuper- 
ficiels  &parefleux , qui  les  emploient  indifféremment 
dans  leur  façon  de  s’expliquer  ; mais  comme  il  n’y  a 
point  de  motsabfolument  fynonymes,  & qu’ils  ne  le 
font  tout  au  plus  c^ue  par  la  reffemblance  que  produit 
en  eux  l’idée  générale  qui  leur  eff  commune  à tous  , 
je  vais  exactement  marquer  leur  différence  délicate, 
c’eft-à-dire  la  maniéré  dont  chacun  diverfifie  une 
idée  principale  par  l’idée  acceffoire  qui  lui  conftitue 
un  cara&ere  propre  6c  fingulier.  Cette  idée  princi- 
pale que  tous  ces  mots  dont  je  viens  de  parler  énon- 
cent , eff  [apenféc  ; 6c  les  idées  acceffoires  qui  les  dif- 
tinguent  tous,  enlorte  qu’ils  ne  font  point  parfaite- 
ment fynonymes  , en  font  les  diverfes  nuances.  On 
peut  donc  regarder  le  mot penjée  comme  celui  qui  ex- 
prime toutes  les  opérations  de  l’ame.  Ainfi  , j’appel- 
lerai pentec  tout  ce  que  l’ame  éprouve  , foit  par  des 
impreflions  étrangères , foit  par  l’ufage  qu’elle  fait  de 
fa  réflexion.  Opération , la  penfée  entant  qu’elle  eff 
propre  à produire  quelque  changement  dans  lame  , 

6c  par  ce  moyen  à l’éclairer  & à la  guider.  Perception , 
l’impreflion  qui  fe  produit  eu  nous  à la  préfence  des 
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objets.  Senfation , cette  même  imprefiîon  êntant  qu’- 
elle vient  par  les  fens.  Confcicnce  , la  connoiflance 
qu’on  en  prend.  Idée , la  connoiffance  qu’on  en  prend 
comme  image.  Notion  , toute  idée  qui  eft  notre  pro- 
pre ouvrage.  On  ne  peut  prendre  indifféremment 
l’un  pour  l’autre , qu’autant  qu’on  n’a  befoin  que  de 
l’idée  principale  qu'ils  lignifient.  On  peut  appeller  les 
idées  fimples  indifféremment  perceptions  ou  idées , 
mais  on  ne  doit  pas  les  appeller  notions , parce  qu’elles 
ne  font  pas  l’ouvrage  de  l’efprit.  On  ne  doit  pas  dire 
la  notion  du  blanc , mais  la  perception  du  blanc.  Les 
notions  à leur  tour  peuvent  être  confidérées  comme 
images  ; on  peut  par  conséquent  leur  donner  le  nom 
d idées , mais  jamais  celui  de perception:  ce  leroit  faire 
entendre  qu’elles  ne  font  pas  notre  ouvrage.  On  peut 
dire  la  notion  de  la  hardiejfe  , & non  la  perception  de  la 
hardiejfe  ; ou  , fi  l’on  veut  faire  ufage  de  ce  terme  , 
il  faut  dire  , les  perceptions  qui  compoj'ent  la  notion  de  la 
hardiejfe. 

Une  chofe  qu’il  faut  encore  remarquer  fur  les  mots 
d'idée  & de  notion , c’eft  que  le  premier  fignifîant 
une  perception  confiderée  comme  image  , & le  fé- 
cond une  idée  que  l’efprit  a lui-même  formée  , les 
idées  les  notions  ne  peuvent  appartenir  qu’aux 
êtres  qui  font  capables  de  réflexion.  Quant  aux  bêtes, 
fi  tant  eff  qu’elles  penfent  & qu’elles  ne  foient  point 
de  purs  automates , elles  n’ont  que  des  fenfations  &: 
des  perceptions  ; & ce  qui  n’eft  pour  elles  qu’une  per- 
ception, devient  idée  à notre  égard,  par  la  réflexion 
que  nous  faifons  que  cette  perception  repréfente 
quelque  chofe.  F oye{  tous  ces  mots  chacun  à Jon  article. 

Pensée  , Sentiment,  Opinion,  (Synon.  Gram.) 
Ils  font  tous  les  trois  d’ufage  lorfqu’il  ne  s’agit  que  de 
la  fimple  énonciation  de  les  idées  : en  ce  fens , le J'en- 
timent  eff  le  plus  certain  ; c’eft  une  croyance  qu’on  a 
par  des  raifons  ou  folides  ou  apparentes.  U opinion  eff 
la  plus  douteule  ; c’eft  un  jugement  qu’on  fait  avec 
quelque  fondement.  La penfée  eff  moins  fixe  & moins 
affuree  , elle  tient  de  la  conjefture.  On  dit  rejetter  & 
foutenir  un  fentiment , attaquer  & défendre  une  opi- 
nion , defapprouver  & juftifier  une  penfée. 

Le  mot  de  fentiment  eff  plus  propre  en  fait  de  goût; 
c eff  un  fentiment  general  qu’Homere  eff  un  excellent 
poète.  Le  mot  dlopinion  convient  mieux  en  fait  de 
lcience  : \' opinion  commune  eff  que  le  foleil  eff  au 
centre  du  monde.  Le  mot  de  penfée  fe  dit  plus  parti- 
culièrement , lorfqu’il  s’agit  de  juger  des  événemens 
des  chofes  ou  des  aaions  des  hommes  ; la  penfée  de 
quelques  politiques  eff  que  le  mofeovite  trouveroit 
mieux  fes  vrais  avantages  du  côté  de  l’Afie , que  du 
côté  de  l’Europe. 

Les  fentimens  font  un  peu  fournis  à l’influence  du 
cœur  ; il  n’eft  pas  rare  de  les  voir  conformes  à ceux 
des  perfonnes  qu’on  aune.  Les  opinions  doivent  beau- 
coup à la  prévention  ; il  eff  d’ordinaire  aux  écoliers 
de  tenir  celles  de  leurs  maîtres.  Les  penfées  tiennent 
affez  de  l’imagination  ; on  en  a fouvent  de  chiméri- 
ques. Synonymes  françois.  ( D.  J.) 

Pensée  , ( Art  Orat.  ) La  penfée  en  général  eff  la 
repréfentation  de  quelque  chofe  dans  l’efprit,  & l’ex- 
preffion  eff  la  repréfentation  de  la  penfée  par  la  pa- 
role. r 

Les  penfées  doivent  être  confidérées  dans  l’art  ora- 
toire comme  ayant  deux  fortes  de  qualités  : les  unes 
font  appellées  logiques , parce  que  c’eft  la  raifon  & le 
bon  fens  qui  les  exigent  ; les  autres  font  des  qualités 
de  goût , parce  que  c’eft  le  goût  qui  en  décide.  Cel- 
les-là font  la  fubffance  du  dilcours , celles-ci  en  font 
l’affaifonnement. 

La  première  qualité  logique  effentielle  de  h penfée 
c’eff  qu’elle  foit  vraie  , c’eft-à-dire  , qu’elle  repré- 
fente la  chofe  telle  qu’elle  eff.  A cette  première  qua- 
lité tient  la  jufteffe.  Une  penfée  parfaitement  vraie  , 
eff  jufte.  Cependant  l’ufage  met  quelque  différence 
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entre  la  vérité  & ia  jufteffe  de  la  penfée  • la  vérité  li- 
gnifie plus  précifément  la  conformité  de  la  ptnféi 
avec  l'objet , la  jufteffe  marque  plus  expreffément 
1 etendue.  Lapinfée  eft  donc  vraie  quand  elle  repré- 
lente  l’objet  : & elle  eft  jufte , quand  elle  n’a  ni  plus 
ni  moins  d’étendue  cjue  lui. 

La  fécondé  qualité  eft  la  clarté.  Peut-être  mêmi 
eft-ce  la  première  ; carune  penfée  qui  n’eft  pas  claire 
n eft  pas  proprement  une  penfée.  La  clarté  confifte 
dans  la  vûe  nette  & diftin&e  de  l’objet  qu’on  fe  re- 
prélente  , & qu’on  voit  fans  nuage,  fans  obfcurité  • 
c eft  ce  qui  rend  la  penfée  nette.  On  le  voit  féparé  de 
tous  les  autres  objets  qui  l’environnent  : c’ell  ce  oui 
la  rend  diffinfte.  ^ 

La  première  chofe  qu’on  doit  faire  , quand  il  sV 
gît  de  rendre  une  penfée,  eft  donc  de  la  bienrecon^ 
noitre,  de  la  démêler  d’avec  tout  ce  qui  n’eft  point 
elle , d en  lailir  les  contours  de  les  parties.  C’eft  d 
quoi  fe  réduifent  les  qualités  logiques  des  penfées  * 
mais  pour  plaire,  ce  n’eft  pas  affez  d’êtrefans  défhut’ 
il  faut  avoir  des  grâces  ; & c’eft  le  goût  qui  les  donne. 

Amfi  toutee  quedes/en/ccipeuvent  avoir  d’agrément 

dans  un  dilcours , vient  de  leur  choix  & de  leur  arran- 
gement. Toutes  les  réglés  de  l’élocution  fe  réduifent 
à ces  deux  points,  choifir  & arranger.  Etendons  ces 
idées  d’apres  l’auteur  des  principes  de  la  Littérature  } 
on  en  trouvera  les  détails  inftruôifs. 

Dès  qu’un  fujet  quelconque  eft  propofé  à l’efprit 
la  face  tous  laquelle  il  s’annonce  produit  fur  le  champ 
quelques  idées.  Si  l’on  en  confidere  une  autre  face^ 
ce  font  encore  d’autres  idées  ; on  pénétré  dans  l’inté  ’ 
ncur  ; ce  font  toujours  de  nouveaux  biens.  Chaque 
mouvement  de  l’efprit  fait  éclorre  de  nouveaux  ger- 
mes : voilà  la  terrecouverte  d’une  richemoiffon  Mais 

dans  cette  foule  de  produaions , tout  n’eft  pas  le  bon 
grain. 

Il  y a de  c es  penfées  qui  ne  font  que  des  lueurs 
tauffes , qui  n’ont  rien  de  réel  fur  quoi  elles  s’ap- 
puient. Il  y en  a d’inutiles  , qui  n’ont  nul  trait  à l’ob- 
jet  qu  on  fe  propofe  de  rendre.  11  y en  a de  triviales 
auffi  claires  que  l’eau , & auffi  infipides.  Il  y en  a dâ 
baffes  , qui  font  au-deffous  de  la  dignité  du  fujet.  Il  y 
en  a de  gigantef  ques  qui  font  au-deffus  : toutes  pro- 
ductions qui  doivent  être  mifes  au  rebut. 

Parmi  celles  qui  doivent  être  employées,  s’offrent 
d’abord  les  penfées  communes  , qui  le  préfentent  à 
tout  homme  de  fens  droit,  & qui  paroiffent  naître 
du  fujet  fans  nul  effort.  C’eft  la  couleur  foncière,  le 
tiffu  de  l’étoffe.  Enfuite  viennent  les  penfées  qui  por- 
tent en  foi  quelque  agrément,  comme  la  vivacité,  la 
force , la  richefi’e  , la  hardieffe  , le  gracieux  , la  fi- 
neffe  , la  nobleffe,  &c.  car  nous  ne  prétendons  pas 
faire  ici  l’énumération  complette  de  toutes  les  efpeces 
de  penfées  qui  ont  de  l’agrément. 

hî penfée  vive  eft  celle  qui  repréfente  fon  objet 
clairement,  & en  peu  de  traits.  Elle  frappe  l’efprit 
par  fa  clarté , & le  frappe  vite  par  fa  brièveté.  C’eft 
un  trait  de  lumière.  Si  les  idées  arrivent  lentement  , 

& par  une  longue  fuite  de  lignes  , la  fecouffe  mo- 
mentanée  ne  peut  avoir  lieu.  Ainii  quand  on  dit  à 
Médée  : que  vous  refte-t-il  contre  tant  d’ennemis  ? 
elle  répond  , moi  : voilà  l’éclair.  Il  en  eft  de  même 
du  mot  d’Horace , qu'il  mourût. 

La  penfée  forte  n’a  pas  le  même  éclat  que  la  ptnfèi 
vive , mais  elle  s’imprime  plus  profondément  dans 
l’efprit;  elle  y trace  l’objet  avec  des  couleurs  fon- 
cées ; elles’y  grave  encara&eres  ineffaçables.  M.Bof- 
liiet  admire  les  pyramides  des  rois  d’Egypte , ce9 
édifices  faits  pour  braver  la  mort  & le  tems  ; & par 
un  retour  de  fentiment,  il  obfervequece  font  des 
tombeaux  : cette  penfée  eft  forte.  La  beauté  s'envole 
avec  lajeuneffe  ; l’idée  du  vol  peint  fortement  la  rapi- 
dité de  la  fuite. 

La penfée  hardie  a des  traits  & des  couleursextraor- 
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binaires,  qui  paroiffent  fortis  de  la  réglé.  Quand  Def-. 
préaux  ola  écrire  : le  chagrin  monte  en  croupe  & galope 
avec  lui , il  eut  befoin  d’être  ralfuré  par  des  exem- 
ples , & par  l’approbation  de  fes  amis.  Qu’on  fe  re- 
préfente le  chagrin  aflis  derrière  le  cavalier,  la  méta- 
phore ell  hardie  ; mais  qu’on  foutienne  la  penfée  , 
€n  fail'ant  galoper  ce  perfonnage  allégorique  , c’étoit 
s’expofer  à la  cenfure. 

On  lent  affez  ce  que  c’efl  que  la  penfée  brillante  , 
fon  éclat  vient  le  plus  fouvent  du  choc  des  idées  : 

Qu  à fon  gré  déformais  la  Fortune  me  joue  , 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

« Les  fecouffes  de  la  fortune  renverfent  les  empi- 
» res  les  plus  affermis  , & elles  ne  font  que  bercer  le 
» philofophe  ». 

Vidée  riche  efl  celle  qui  préfente  à-la-fois  non-feu- 
lement l’objet , mais  la  maniéré  d’être  de  l’objet,  mais 
d’autres  objets  voifins  , pour  faire  , par  la  réunion 
des  idées , une  plus  grande  imprefïion.  Prends  ta  fou- 
dre : le  feul  mot  foudre  nous  peint  un  dieu  irrité  , qui 
va  attaquer  fon  ennemi  & le  réduire  en  poudre. 

Et  la  feene  françoife  ejl  en  proie  à P radon. 

Quel  homme  que  ce  Pradon,  ou  plutôt  quel  ani- 
mal féroce , qui  déchire  impitoyablement  la  feene 
françoife  ! elle  expire  fous  fes  coups. 

La  penfée  fine  ne  repréfente  l’objet  qu’en  partie  , 
pour  laiffer  le  refie  à deviner.  On  en  voit  l’exemple 
dans  cette  épigramme  de  M.  de  Maucroix. 

Ami  , je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me propofe  • 

Mais  toutefois  ne  preffons  rien  : 

Prendre  femme  efl  étrange  chofe. 

On  doit  y penfer  mûrement. 

Gens  fages , en  qui  je  me  fie  , 

AT  ont  dit  que  cefi  fait  prudemment 
Que  d'y  penfer  toute  fa  vie. 

Quelquefois  elle  repréfente  un  objet  pour  un  au- 
tre objet.  Celui  qu’on  veut  préfenter  fe  cache  der- 
rière l’autre  : comme  quand  on  offre  l’idée  d’un  livre 
chez  l’épicier. 

La  penfée  poétique  efl  celle  qui  n’efl  d’ufage  que 
dans  la  Poéfie , parce  qu’en  proie  elle  auroit  trop  d’é- 
clat & trop  d’appareil. 

La  penfée  naïve  fort  d’elle-même  du  fujet,  & vient 
fe  préfenter  à l’efprit  fans  être  demandée. 

Un  boucher  moribond  voyant  fa  femme  en  pleurs  , 
Lui  dit  : ma  femme,  fi  je  meurs , 

Comme  en  notre  métier  un  homme  efl  néceffaire  , 
Jacques  , notre  garçon  , feroit  bien  ton  affaire  ; 

(7 efl  un  fort  bon  enfant , fage  , & que  tu  cannois  ; 
Epoufe-le  , crois-moi , tu  nefaurois  mieux  faire. 
Hélas  , dit-elle  , j'y  fongeois. 

Il  y a des  penfées  qui  fe  caraélérifent  par  la  nature 
même  de  l’objet.  On  les  appelle  penfées  nobles , gran- 
des , fublimes , gracieufes , trilles , &c.  félon  que  leur 
objet  efl  noble,  grand , &c. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  penfées , qui  en 
porte  le  nom  par  excellence  , fans  être  défignée  par 
aucune  qualité  qui  leur  foit  propre.  Ce  font  ordinai- 
rement des  réflexions  de  l’auteur  même , enchâffées 
avec  art  dans  le  fujet  qu’il  traite.  Quelquefois  c’efl 
une  maxime  de  morale , de  politique.  Rien  ne  touche 
les  peuples  comme  la  bonté:  d’autres  fois  c’ell  une  image 
vive  ; trois  guerriers  ( les  Horaces  ) portoient  en  eux 
tout  le  courage  des  Romains. 

A toutes  ces  efpeces  de  penfées  répondent  autant  de 
fortes  d’exprcffions.  De  même  qu’il  y a des  penfées 
communes , & des penjées  accompagnées  d’agrément, 
il  y a auffi  des  termes  propres  & fans  agrément  mar- 
qué , & des  termes  empruntés , qui  ont  la  plupart  un 
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caractère  de  vivacité,  de  richeffe , &c. pourrepréfen- 
ter  les  penfées  qui  font  dans  le  même  genre  ; car  l’ex- 
prefTion,  pour  être  jufle,doit  être  ordinairement 
dans  le  même  goût  que  la penfee. 

Je  dis  ordinairement , parce  qu’il  peut  fe  faire  qu’il 
y ait  dans  l’exprefïîon  un  caraétere  qui  ne  fe  trouve 
point  dans  Va.  penfée.  Par  exemple  , 1 exprefîion  peut 
etre  fine  , fans  que  la  penfée  le  foit.  Quand  Hyppolite 
dit  en  parlant  d’ Aride , fi  je  la  haïfjois  , je  m la  fui- 
rois  pas  , la  penfée  n’efl  pas  fine , mais  l’expreffion 
l’efl,  parce  qu’elle  n’exprime  la  penfée  qu’à-demi.  De 
même  l’expreflion  peut  être  hardie,  fans  que  la  pen- 
fée le  foit , 6c  Va  penfée  peut  l’être  fans  l’expreffion  : il 
en  efl  de  même  de  la  nobleffe,  6c  de  prel'que  toutes 
les  autres  qualités. 

Ce  qui  produit  entr’elles  cette  différence  , efl  la 
diverfité  des  réglés  de  la  nature,  & de  celles  de  l’art 
en  ce  point.  Il  feroit  naturel  que  l’expreflion  eut  le 
même  caraCtere  que  la  penfée  , mais  l’art  a fes  rail'ons 
poyr  en ufer  autrement.  Quelquefois  par  la  force  de 
l’expreflion  , on  donne  du  corps  à une  idée  foible  ; 
quelquefois  par  la  douceur  de  l’une  on  tempere  la  du- 
reté de  l’autre  : un  récit  efl  long , on  l’abrege  par  la 
richeffe  des  expreffions  : un  objet  efl  vil  , on  le  cou- 
vre , on  l’habille  de  maniéré  à le  rendre  décent  : il  en 
efl  ainfi  des  autres  cas. 

Enfin,  fi  quelqu’un  me  demandoitquel  efl  le  choix 
qu’on  doit  faire  des  penjées  dans  l’élocution,  je  lui  ré- 
pondrois  que  c’efl  tout  enlêmble  le  génie  6c  le  goût 
qui  peuvent  l’en  inflruire.  L’un  lui  fuggérera  les  bel- 
les penfées  , l’autre  les  placera  dans  leur  ordre  ; parce 
que  le  goût&  le  jugement  n’adoptent  que  ce  qui  peut 
prendre  la  teinte  du  fujet,  & faire  un  même  corps 
avec  le  refie.  Le  Chevalier  de  J au  court. 

Pensée  , ( Critiq. fiacrée.  ) ce  terme  ne  fignifie  pas 
toujours  la  fnnple  opération  de  l’efprit  qui  penfe  ; 
l'Ecriture  l’emploie  quelquefois  pour  un  deffein  , un 
projet , une  entreprile  : in  illà  die peribunt  omnes  co- 
gitationes  eorum ; Pf  cxlv.  4.  leur  mort  dans  ce  jour 
même  rompra  tous  leurs  projets.  Ncmo  avertere  potefl 
cogitationes  ejus ; Job , xxiij.  /j.  perfonne  ne  peut 
empêcher  les  deffeins  de  Dieu.  Ce  mot  veut  dire  en- 
core le  foin  qu’on  a de  quelqu’un  : cogitatio  illoruni 
apud  A Itiffimum ; Sap.  v.  16.  le  Très-Haut  a foin  des 
jufles.  Il  fe  prend  pour  doute , fcrupule  : quid  cogita- 
tiones afeendunt  in  corda  vefira  ; Luc  , xxiv.  2 8.  En- 
fin , il  fe  prend  pour  raifonnement  : evanuerunt  in  co- 
gitationibus  fuis  , ditfaint  Paul  aux  Romains  ,/.  xxj. 
en  parlant  des  philofophes  payens.  Ils  fe  font  égarés 
dans  leurs  vains  raifonnemens  , c’efl-à-dire  , qu’ils 
ont  été  entraînés  à l’idolâtrie  par  de  faux  raifonne- 
mens ; car  idole  dans  les  Septante  efl  appellée  pa- 
taîov  , 6c  faint  Paul  dit  ipATcuuôn?av. 

Pensee  , en  Peinture , efl  une  legere  efquiffe  de  ce 
quis’efl  préfenté  à l’imagination , fur  un  lujet  qu’on 
fe  propofe  d’exécuter.  Ce  terme  différé  de  celui  ef- 
quiffe , en  ce  que  la  penfée  n’efl  jamais  une  chofe  digé- 
rée, au  lieu  qu’une  efquiffe,  quoique  projet  d’ou- 
vrage, ne  différé  quelquefois  de  la  perfection  de  l’ou- 
vrage même  que  parce  qu’elle  efl  en  plus  petit  vo- 
lume ; penfée  n’a  pas  la  même  fignification  que  cro- 
quis. On  dit  j’ai  fait  un  croquis  de  la  penfée  de  tel  , 
mais  on  ne  dit  point  j’ai  fait  un  e penfée  de  la  penfée  de 
tel. 

Pensée  , herbaTrinitatis  , ( Jardinage .)  efl  une  pe- 
tite fleur  qui  , comme  la  violette  , a trois  couleurs. 
Ses  tiges  rampantes , garnies  de  feuilles  prefque  ron- 
des , le  partagent  en  rameaux  qui  produifent  des  fleurs 
composées  de  cinq  feuilles , lefquelles  portent  un  ca- 
lice partagé  en  cinq  parties  de  trois  couleurs  blanches 
ou  jaunes , purpurines  6c  bleues.  Il  vient  après  ces 
fleurs  une  coque  qui  renferme  des  femences  qu’on 
feme  fur  couche.  On  les  traniplante  dans  des  plates- 
bandes  le  long  des  terraffes  , ù.  on  en  forme  les  maf- 
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ûls  &c  les  coquilles  deç  grands  parterres.  Sa  culture 
ell  des  plus  ordinaires , elle  fleurit  au  printems. 

Pensée  , couleur  de , ( Teinture . ) elpeçe  de  violet 
tirant  fur  le  pourpre. 

PENSEP,  , SONGER  , RÊVER , ( Gramm.  & 
Synon.)  v<syc{  l'article  Pensée.  On  penfe  tranquille- 
ment & avec  ordre  pour  connoître  Ion  objet  ; on 
fonge  avec  plus  d’inquiétude  6c  fans  fuite  pour  par- 
venir à ce  qu’on  fouhaite  ; on  rêve  d’une  maniéré  abf- 
traitç  6c  profonde  pour  s’occuper  agréablement.  Le 
poète  dramatique  penfe  à l’arrangement  de  fa  piece. 
L'homme,  embarrafle  d’affaires,  fonge  aux expédiens 
pour  en  fortir.  L’amant  lblitaire  rêve  à les  amours. 
Girard.  ( D.  ./.  ) 

PENSHURST,  ( Gtog.  mod.  ) petit  bourg  d’An- 
gleterre , clans  la  province  de  Kent  ; mais  ce  bourg 
a été  bien  illuflré  le  29  Novembre  1 5 54  par  la  nail- 
fance  de  Sidney  ( Philippe) , profond  politique , phi- 
losophe fage , 6c  grand  homme  de  guerre.  Favori  d’E- 
lifabeth  ; il  fut  couronné  des  myrthos  des  amans , du 
laurier  des  guerriers , 6c  de  la  palme  des  Poètes. 

Il  le  trouva  à Paris  le  24  Août  1572,  jour  du  mafla- 
cre  de  la  laint  Barthélemi,  6c  cette  horrible  bouche- 
rie lui  rendit  odieufe  la  religion  romaine,  En  1579, 
il  prélcnta  à la  reine  Elifabeth  un  mémoire  plein  de 
force  contre  fon  mariage  avec  le  duc  d’Anjou  ; 6c  ce 
mémoire  a été  imprime  dans  la  Cabala. 

En  1 5 8 2 , cette  princeffe  le  fit  chevalier.  En  1 5 8 5 , 
il  forma  avec  François  Drakc  le  projet  d’enlever  l’A- 
mérique aux  Efpagnols  ; mais  quelque  bien  concer- 
tée 6c  digérée  à tous  égards  que  fût  cette  entreprile  , 
on  en  tira  plus  de  profit  que  de  gloire.  La  reine  elle- 
même  , par  tendrefle  pour  Sidney , mit  obftacle  à 
fon  embarquement , 6c  le  nomma  gouverneur  de  Flef- 
flngue. 

Le  chevalier  Robert  Naunton  allure  que  le  bruit 
de  fon  grand  mérite  le  mit  fur  les  rangs  pour  la  cou- 
ronne de  Pologne , mais  que  la  reine  ne  voulut  point 
l’appuyer  pour  ne  pas  perdre  le  premier  homme  de 
fon  tems.  U fut  bleiïe  à mort  au  combat  de  Zutphen 
le  22  Septembre  1586  , &fon  corps  fut  enterré  à 
Londres  dans  la  cathédrale  de  faint  Paul.  Le  cheva- 
lier Grévil  lord  Brookés  a fait  1a  vie  , dont  je  ne  tire- 
rai qu’un  feul  trait. 

Il  y rapporte  que  le  chevalier  Sidney  ayant  eu  la 
cuilfe  caflee  d’un  coup  de  moufquet , le  cheval  qu’il 
montoit  tout  en  fureur  l’obligea  à quitter  le  champ 
de  bataille , mais  qu’il  ne  laifla  pas  de  fe  tenir  deflits , 
comme  fur  le  brancart  le  plus  convenable  pour  por- 
ter un  homme  de  guerre  à fon  tombeau.  Dans  cet 
état  il  pafla  auprès  du  relie  de  l’armée  que  fon  oncle 
commandoit,  6c  la  perte  du  fang  l’ayant  altéré,  il  de- 
manda à boire  ; on  lui  en  donna  fur  le  champ  ; mais 
comme  il  portoit  la  bouteille  à la  bouche , il  vit  un 
pauvre  foldat  qui  avoit  eu  le  même  fort  que  lui , & 
qui  regardoit  la  bouteille  avec  avidité  : le  chevalier 
qui  s’en  apperçut  lui  remit  la  bouteille  avant  que  d’en 
boire  lui-même , en  lui  difant,  « bois  le  premier  , tu 
» en  as  plus  befoin  que  moi  » ; 6c  enfuite  il  fit  raifon 
à ce  foldat.  « Aimez  ma  mémoire  , dit-il  à fon  frere 
» immédiatement  avant  que  de  mourir , chériffez 
» mes  amis  , 6c  contemplez  en  ma  perfonne  ce  que 
» c’efl  que  le  monde  avec  toutes  fes  vanités  ». 

Son  roman  philofophique  intitulé  Y Arcadie , a été 
imprimé  très-fouvent  a Londres , 6c  traduit  dans  tou- 
tes les  langues.  Le  but  de  l’auteur  dans  les  carafteres 
6c  les  fictions  de  ce  roman  ingénieux , a été  de  ren- 
dre fenflble  par  des  exemples  les  préceptes  arides  de 
la  Philolophie.  Par  rapport  aux  fujets,  il  a dépeint  les 
diverles  fituations  défaveur  6c  de  difgrace,  de  prof- 
perité  6c  d’adverfité , en  un  mot,  tout  ce  qui  entre 
dans  le  cours  de  la  vie  privée , foit  en  bien  , foit  en 
mal.  Outre  fon  Arcadie  a fait  d’autres  ouvrages  poé- 
tiques, mais  qui  n’ont  pas  eu  le  même  fucccs.  Il  avoit 
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traduit  les  Pfeaumes  envers  angiois,  & ce  manuf- 
ent  fe  trouvoit  dans  la  bibliothèque  de  la  comteffe  de 
Pembroke  fa  fœur.  ( D.  J.  ) 

PENSION,  f fl  ( Ju'ifprud . ) fignifie  en  général 
une  certaine  rétribution  qui  fe  paye  en  retour  de 
quelque  chofe  que  l’on  a reçu. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de  penftons , 
les  cens  6c  fervis  dus  au  feigneur  par  le  tenancier- 
quelquefois  les  fermages  dûs  par  l’emphitéote  ou  fer- 
mier au  propriétaire. 

Le^  terme  de  penfion , fe  prend  auflî  pour  le  falaire 
que  l’on  paye  à quelqu’un  pour  fa  nourriture,  entre- 
tien, éducation , & autres  preflations. 

On  appelle  auflî  penfion  , ce  qui  efl  donné  ou  lè- 
gue à quelqu’un  pour  fa  liibfiffance. 

Penfon  viagère , efl  celle  qui  efl  donnée  à quel- 
qu  un  fa  vie  durant  feulement. 

On  peut  en  certain  cas  referver  une  penfion  fur  un 
bénéfice.  Poye{  l'article  fiivant.  ( A ) 

PENSION  ECCLESIASTIQUE  , OU  Jur  Un  bénéfice  , 
efl.  une  portion  des  fruits  6c  du  revenu  d’un  bénéfice, 
allignee  par  l autorité  du  pape , 6c  pour  caufe  légiti- 
me , un  autre  que  le  titulaire  du  bénéfice.  ° 

On  peut  referver  à titre  de  penfion  , une  certaine 
quantité  de  fruits  en  nature,  comme  tant  de  feptiers 
de  grain , tant  de  muids  de  vin  ; mais  cette  portion 
ne  doit  pas  être  afiignée  par  quotité , comme  du 
tiers  ou  du  quart  ; ce  feroit  une  elpece  de  feélion  du 
bénéfice , laquelle  efl  prohibée  par  les  canons.  La 
penfion  doit  être  d’une  certaine  fomme  d’argent , ou 
d’une  certaine  quantité  de  fruits  ; 6c  en  l’un  6c  l’au- 
tre cas,  elle  ne  doit  pas  excéder  le  tiers  des  re- 
venus. 

Il  faut  même  que  la  penfon  payée , il  refte  encore 
au  titulaire  la  fomme  de  300  livres , franche  de  toute 
charge , fans  compiendre  dans  ces  300  livres  , le  ca- 
fuel  6c  le  creux  de  l’églile , qui  appartiennent  au  curé, 
ni  les  diflributions  manuelles,  li  c’efl  un  canonicat. 
Telles  font  les  difpofitions  de  l’édit  du  mois  de  Juin 
1671. 

L’ufage  des  penfons  eccllfiafliquts  efl  fort  ancien, 
puifque  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  45 1 , 
Maxime,  évêque  d’Antioche , pria l’affemblée  d’alîi- 
gner  à Domnus  fon  prédéceffeur , une  certaine  por- 
tion des  revenus  de  fon  églife  pour  fa  fubfiftance  ; la 
fixation  en  fut  laifl'ée  à Maxime. 

L’évêcjue  d’Ephèfe  fut  aufli  obligé  de  payer  cha- 
que année  deux  cens  écus  d’or  à deux  évêques  aux- 
quels il  avoit  été  lubrogé. 

Mais  pendant  long-tems  les  penfons  ne  s’accordè- 
rent que  difficilement,  6c  pour  des  confidérations 
fort  importantes. 

Pour  pouvoir  poflederune/>£/7//o/2  fur  un  bénéfice, 
il  faut  être  au-moins  clerc  tonfuré , 6c  avoir  l’â»e  de 
fept  ans. 

Les  laïcs  ne  peuvent  jouir  de  telles  penfons  ; on 
excepte  néanmoins  les  chevaliers  de  faint  Lazare , 
lefquels  quoique  laïcs  , 6c  même  mariés , peuvent 
pofîéder  des  penfons  eccléfafliques  , même  jufqu’à  Ja 
valeur  de  500  ducats,  de  la  chambre  apoftolique; 
mais  ils  perdent  ce  privilège,  lorfqu’ils  convolent  en 
troifiemes  noces. 

Le  concile  d’Aix  tenu  en  1585 , déclare  fimonia- 
ques  toutes  penfons  fur  bénéfices  , lorfqu’elles  ne  font 
pas  autorifées  par  le  pape , lequel  peut  feul  créer  des 
penfons. 

Les  fignatures  de  cour  de  Rome  pour  la  création 
ou  l’extinélion  d’une  penfion , 6c  les  procurations 
pour  y confcntir,  doivent  être  infinuées  dans  trois 
mois  au  greffe  des  infinuations  eccléliaitiques  du  dio- 
cèfe  où  les  bénéfices  font  fitués. 

Les  évêques  ni  leurs  grands  vicaires , n’ont  pas 
le  pouvoir  de  créer  des  penfons. 

L’évêque  de  Tournay  a cependant  été  maintenu 
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dans  le  droit  5c  pofleffion  de  créer  Aespcnfions  réel- 
les fur  les  cures  & autres  bénéfices  de  ion  diocèle , 
pourvu  qu'il  y ait  jufte  carde  de  le  faire. 

Les  caules  légitimes  admîtes  en  France  pour  la 
création  des  penfons  font , 

iü.  Pour  que  le  rélignant  ne  fouffre  pas  un  préju- 
dice notable.  . . 

2°.  Pour  le  bien  de  la  paix,  c’eft-a-dire,  dans  le 
cas  d’un  bénéfice  en  litige  ; mais  il  faut  que  ce  foit 
fans  fraude.  . . 

Dans  le  cas  de  permutation,  pour  compenler 
l’inégalité  des  bénéfices.  x ,c 

4°.  Lorfqu’on  donne  un  coadjuteur  a un  bénéfi- 
cier infirme. 

Il  y a néanmoins  une  autre  efpece  de  penjion , que 
l’on  appelle  penfon  Jans  caufe  , pour  la  validité  de  la- 
quelle il  faut  obtenir  d’abord  un  brevet  du  roi , & le 
faire  enregiftrer  du  confentement  du  bénéficier  fur 
lequel  la  pcnfion  eft  alfignée  ; enfuite  le  pourvoir  à 
Rome  pour  y faire  admettre  la  pcnfon , en  payant  le 
droit  de  componende. 

Les  bénéfices  qui  font  a la  collation  du  roi,  ne 
peuvent  être  charges  de  pcnjions , fi  ce  n ell  en  vertu 
d’un  brevet  du  roi,  ou  autres  lettres  émanées  de  lui. 

Anciennement  lorlque  le  roi  pendant  la  regale  , 
aàmettoit  une  réfignation  en  faveur  faite  entre  les 
mains , fous  la  réfer ve  d’une  ptnfion , on  n’avoit  pas 
befoin  de  fe  pourvoir  à Rome  pour  faire  autonfer 
cette  pcnfion  .-mais  le  garde  des  lceaux  du  Vair  m- 
troduifit  l’ufage de  renvoyer  à Rome  pour  taire  créer 
& autorifer  la  penjion.  Le  pape  n admet  point  la  pcn- 
fion , à-moins  que  l’on  ne  laite  une  nouvelle  religna- 
tion  entre  les  mains  ; mais  pour  ne  pas  préjudicier  a 
la  provifion  du  roi , on  met  dans  la  procuration  ad 
rc/igna  ndum , que  c’ell  à l’effet  de  taire  créer  la  pcn- 
fion en  cour  de  Rome  ; & néanmoins  la  ptnfion  a lieu 
du  jour  du  brevet  du  roi , lorlque  cela  ell  ainfi  porté 
par  le  brevet. 

On  ne  peut  créer  une  pcnfion  au  profit  d un  tiers 
qui  n'a  aucun  droit  au  bénéfice , fi  ce  n ell  du  conten- 
tement du  roi;  ce  qui  ne  fe  pratique  ordinairement 
que  fur  des  bénéfices  confiftoriaux  , 6c  quand  la  ptn- 
Jmn  ell  créée  dans  un  tems  poftérieur  à l’adituifion 
de  la  nomination  ; en  ce  cas,  il  faut  payer  à la  cham- 
bre apoftolique  un  droit  de  componende. 

En  France  on  peut,  du  contentement  du  roi,  & 
de  l’autorité  du  pape , réferver  au  lieu  de  pcnfion  fur 
les  bénéfices  confiltoriaux , la  collation  des  bénéfices 
qui  en  dépendent. 

Enréfervant  une  pcnfion  , on  ne  peut  pas  Ibpuler 
qu’elle  celfera  d’être  payée  lorlque  le  rélignant  aura 
fait  avoir  auréfignataire  un  benehce  de  valeul  égale 
à la  pcnfion. 

Le  collateur  ni  le  patron  ne  peuvent  pas  le  reler- 
ver  une  pcnfion  lur  le  bénéfice  qu  ils  donnent. 

Il  n’ell  pas  permis  non  plus  de  réferver  une  pcn- 
fion fur  un  bénéfice  dont  on  fe  démet  pour  caule 
d’incompatibilité , fur-tout  lorlque  le  bénéfice  que 
l’on  garde  ell  fuftilant  pour  la  fubliftance  du  titulaire. 

Une  pcnfion  ne  peut  être  permutée  contre  un  bé- 
néfice ; & en  cas  de  permutation  d’un  bénéfice  con- 
tre un  autre , on  ne  peut  réferver  de  pcnfion  que  fur 
le  bénéfice  qui  le  permute. 

Les  deux  permuîans  ne  peuvent  pas  creer  une  pcn- 
fon dont  la  jouiffance  ne  doive  commencer  qu’au 
profit  du  furvivant.  ( 

Mais  quand  le  bénéfice  eft  déjà  charge  d un z pcn- 
fon telle  qu’il  la  peut  fupporter , le  rélignant  peut  le 
réferver  une  penjion  de  meme  valent , a condition 
qu’elle  ne  fera  payable  qu’après  l’extindion  de  la 
première. 

Un  bénéfice  peut  être  chargé  d’une  double  pcn- 
fon , pourvu  que  les  deux  penfons  jointes  enlemble 
n'excêdént  pas  le  tiers  du  revenu,  non  çompris  le 
caluel  6c  les  autres  obventions. 
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Il  y auroit  fubreption,  fi  l’on  n’exprimoit  pas  la 
première  pcnfon  dont  le  bénéfice  eft  chargé , ou  fi 
celui  qui  a déjà  une  pcnfon  fur  un  autre  bénéfice , ne 
le  déclaroit  pas. 

Lorlque  celui  qui  a une  pcnfon  fur  un  prieuré  dé- 
pendant d’une  abbaye,  eft  enfuite  pourvu  de  cette 
abbaye  , il  ne  conl'erve  plus  la  penjion  qu’il  avoit. 

On  ne  peut  pas  réferver  de  penjion  lur  une  com- 
manderie  de  i’ordre  de  Malte  ou  de  celui  de  faint  La- 
zare , parce  que  ces  commanderies  ne  font  pas  des 
bénéfices. 

Il  en  eft  de  même  des  hôpitaux , à-moins  qu’ils 
ne  foient  érigés  en  titre  de  bénéfice. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc,  ne  peuvent  pas 
non  plus  être  grevés  de  penjion  , fi  ce  n’eft  du  con- 
fentement du  patron  laïc , 6c  fi  c’eft  un  patronage 
mixte , 6c  que  le  bénéfice  vienne  à vaquer  dans  le 
tour  du  patron  laïc  , la  pcnfon  demeure  éteinte. 

Les  pcnjions  ne  peuvent  pas  être  transférées  d’une 
perlonne  à une  autre  , même  du  confentement  des 
parties  intéreflees. 

Le  pape  ne  peut  pas  admettre  la  réfignation  & re- 
jetter  la  penjion;  car  l’afte  ne  fe  divife  pas. 

On  peut  inférer  dans  le  referit  de  Rome  , que  la 
pcnfon  fera  payée  tranche  6c  quitte  de  décimes  6c 
de  toutes  autres  charges  ordinaires , à l’exception  du 
don  gratuit,  à la  contribution  duquel  on  ne  peut  dé- 
roger par  aucune  claule  ; mais  les  curés  qui  ont  ré- 
figné  lous  penjion  après  quinze  années  de  l'ervice, 
ou  même  plutôt  à caufe  de  quelque  notable  infirmi- 
té , font  ordinairement  déchargés  des  décimes  par 
les  contrats  pafles  entre  le  roi  6c  le  clergé  ; & même 
en  général  tous  penfionnaires  ne  font  point  taxés 
pour  les  décimes  ordinaires  6c  anciennes  ; mais  on 
le:,  fait  contribuer  aux  dons  gratuits  à proportion  de 
leurs  penfons. 

On  peut  donner  une  caution  pour  le  payement 
de  la  penjion;  cependant  au  grand  conleil  on  n’admet 
point  les  ftipulations  de  cautions. 

Quand  la  penjion  excede  le  tiers  des  revenus  du 
bénéfice , elle  elt  réductible  ad  Legïùmum  modum.  Le 
grand  conteil  excepte  les  pcnjions  rélervées  fur  les 
bénéfices  qui  lont  à la  nomination  du  roi,  lelquelles, 
luivant  la  jurilprudence  de  ce  tribunal , ne  lont  ré- 
ductibles qu’au  cas  feulement  où  il  ne  refteroit  pas 
au  titulaire  de  quoi  l'outenir  la  dignité  de  les  fon- 
dions. 

Le  rcllgnataire  d’un  bénéfice  fimple  à charge  de 
penjion  , 6c  celui  qui  lui  fuccede  par  réfignation  en 
taveur  ou  permutation , ne  peuvent  pas  demander 
la  rédudion  de  la  pcnfon  ; mais  le  pourvu  per  obïtum , 
le  peut  faire  ; 6c  même  fi  c’eft  une  cure  ou  autre  bé- 
néfice à réticence , le  réfignataire  lui-même  peut  de- 
mander la  rédudion  de  la  pcnfon  au  tiers , ou  quand 
elle  n’excéderoit  pas  le  tiers  ; il  peut  encore  la  faire 
réduire,  s’il  ne  lui  relie  pas  300  livres  les  charges 
payées. 

Les  penfons  font  aufli  fujettes  à diminution  pour 
les  mêmes  caufes  pour  lelquelles  on  accorde  une  di- 
minution au  fermier;  mais  cette  diminution  momen- 
tanée celle  quand  la  caufe  a ceffé. 

Dans  le  cas  d’union  du  bénéfice , la  penfon  qui 
eft  créée  n’eft  pas  rédudible. 

La  minorité  du  bénéficier  qui  s’eft  chargé  de  payer 
la  penfon , n’eft  pas  un  moyen  de  reftitution. 

Enfin  , quelque  excelfive  que  foit  la  pcnfion , cela 
ne  rend  pas  la  réfignation  nulle. 

Une  pcnfon  ne  peut  être  vendue;  il  y auroit  fi- 
monie. 

Il  n’eft  pas  permis  de  ftipuler  que  le  réfignant  ren- 
trera dans  fon  bénéfice , faute  de  payement  de  la 
penfon.  Cependant  à défaut  de  payement , le  réîï- 
gnant  peut  ufer  du  regrès , qu’on  appelle  regrès  de. 
droit;  6c  pour  cet  effet,  il  doit  obtenir  fentence. 

Quan  d 
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Quand  le  regrès  n’eft  pas  admis , on  adjuge  m.el- 

em  S reT/”alim?nt.aire  311  ^ dif- 

ferente de  celle  qui  avoit  été  ftipulée? 

L nspcnfons  s’éteignent  par  la  mon  du  penf.onnai- 
fe , ou  par  fon  mariage,  par  fa  profeffion  religieufe 
& par  les  autres  cauies  qui  font  vaquer  le  bénéfice 
de  plein  droit  : enfin , par  le  rachat  de  la  ptnfton  ■ ce 
qui  ne  le  peut  taire  qu  en  vertu  d’un  concordat  auto- 
m rlT?  P'PfPe'  ^ ’ * W™ • “dcfia/l. 

Chonin'  P,nton  > de  P‘f  Rêbuffe  , Jhr  k concordat  ; 
Chopin  ,d.Jatr  poht.  hevret.  Us  lois  ccdéfialtiques  ■ 

sio^:\vrmMNhicE’  reür4s’  Ri: 

Phnskon  , ( Littéral.  ) l’ufage  des  fouyefcùnj  d'ac. 
corder  des  recompenfes  pour  des  fervices  importans 
aucun  <f™ce,  eft  fort  ancien  dans  le 
"y  ‘*duc  i;|  maniéré  de  gratifier  qui  ait 
varie.  Les  rois  d orient,  au  lieu  de%/„„r?  don- 
no.en,  des  v,  es  & des  provinces  qui  devoien,  toi  t 
fournir  pour  l'entretien  de  ceux  qij  en  étoient  g a 

5 i ' f i‘ributs  m£me  ^ les  rois  exigeoienf  des 
villes  & des  provinces,  avoient  chacun  leur  deltina- 
tion  particulière.  Une  telle  province  payoi,  ânt 
pour  le  vin,  une  autre  tant  pour  la  viande  ; celle-là 
tant  pour  les  menus  plailirs , & celle-ci  tant  pour  la 
garde-robe  Dans  les  provinces  deftinées  à fournir 
la  garde-robe  d une  femme , l’une  étoit  pour  fa  cein- 

6 chaLmTd  P°Ur  VOile  ’ Iautre  P™  d«  habits; 
6c  chacune  de  ces  provinces  portoit  le  nom  des  na- 

m-ftS  T'm  ' f°crn50it-  Ar*axerxès  donna  à Thé- 
miftocle  Magnéfie , fur  le  Méandre,  pour  fon  pain 
Thucydide  prétend  que  ce  capitaine  «rec  en  droit 
cinquante  talens  c’eft-à-direl  mofis  cinquante 
mille  ectts.  Lampfaque , le  plus  beau  vignoble  d’Afie 
etoit  pour  fon  vin  ; & Myonte,  fifertSe  enpâtura- 

ges  & en  potflon  , lui  fut  donnée  pour  fa  tablé.  Mais 
une  choie  remarquable , c’ell  que  du  tems  de  Plutar^ 
que,  les  defeendans  de  ThémHtocle  jouiffdient  en- 
core  par  la  faveur  du  rot  dcPerfe,  des  prérogatives 
c m£me  ’ d y av°d  préf  de  f,x 

PENSIONNAIRE,  f.  (Hijl.  m6J.)  fedit  d’une 
perfonne  qu.  a unepenfïon,  nié  appoimement , ou 
une  lomme  annuelle,  payable  fa  vie  durant  à itre 
de  reconno.llance,  m.fe  lut  l’état  d’un  prince  on 
d une  compagnie  , lur  les  biens  d’un  particulier  ou 
autres  femblables , &c.  particulier , ou 

Dans  l’EgUle  romaine,  il  eft  fort  ordinaire  de  met- 
tre d«  pen&ns  fur  des  bénéfices  : on  les  accordoit 
autrefois  avec  la  plus  grande  facilité,  fous  prétexte 

riémT'?’  depau,vreté’  Mais  depu.sPle  dou- 
zième fieclc  ces  prétextes  avoient  été  portés  fi  loin 
que  les  titulaires  des  bénéfices  étoient  un  peu  plus’ 
que  des  fermiers.  Cela  détermina  les  puiffances  fpi- 
ntuelles  à fixer  les  caufes  & le  nombre  des  penfioL 
Il  n y a prelentement  que  le  pape  qui  puiffe  créer  des 
pendons  pelles  ne  doivent  jamais  excéder  le  tiers  du 
revenu , étant  arreté  qu’il  doit  toujours  en  relier  les 
deux  tiers  au  titulaire. 

La  penf.on  une  fois  établie , fubfilîe  pendant  toute 
la  vie  iupcnfîonnairc  .quoique  le  bénéfice  paffe  à un 
autre  : faute  de  payer  la  pention  pendant  pluf.eurs 
années,  le refignant  peut  demander  à rentrer  dans  le 
bénéfice.  La  penf.on  fe  perd  par  les  mêmes  voies  que 
le  bénéfice,  par  le  mariage , par  l’irrégularité , pa5  le 
crime  ; mais  elle  peut  etre  rachetée  par  une  lomme 
d argent,  pourvu  qu’elle  ne  ferve  pas  de  titre  cléri- 

fo  tP‘"Ji°"naU‘  <Ç’eUe  ait  été  «éée  de  bonne 
foi  fans  aucune  paftion  fimoniaque.  Fleury , Intlimt 
au  droit  ecclejjajlique , tome  I, 

Penfionnairt , eft  auffi  un  nom  que  l’on  donne  au 

d“  étaB  dE  h pr°vince  d’H°Uamfe. 
UToZ°XU.‘  ^ pré£dei“  dans  les  aftemblées 
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tés  de  la  „ -ft  »laffemblee  des  confeillers  dépu- 

eft  lafenlp  V,-ntef  1“ 11  ait  etc  révoqué  ; la  mort 
portantes  de3  c ^ T ‘erme  aux  ferions  i n- 
Sde  la  nro  mm,<  re  : 0n  autrefois 

j , piovince.  Le  titre  de  penfionnaiie  ne  lui 

te°r  qu%du.tems  Barnevelt  Z élevé  à 
„ L 7e-  Pr°“Usl’aPPe|Ie  en  latin  adfcffor juris- 

eneui  a Le)  de , confilianus  ptnfionnarius  nui  ci f h 
gialue  que  les  états  lui  donSei  dans TeVa^és  pû- 

Penfionnairt , fe  dit  anffi  du  premier  minillre  de  la 
Vllle  dJns  la  province  d’HoUjnde- 

tiefeas  ohuiroèntCOn(îfte  à d°nner  fon  a™  Ar  les  ma- 
vilfo  e?  i,pp0rt  au  8ouvernement , foit  de  la 
«Ile  en  particulier,  ou  de  l’état  en  général  • & dans 
les  afiemblees  des  états  des  provinfes , il  p„le  en 
faveur  de  fa  ville  en  particulier.  pane  en 

Neanmoins  la  fondion  dp  ppc  m p • . . 

vent  toujours  ; èg  dans  d’autres , ils  font  même  des 
propofitions  de  la  part  des  bourguemeftres  & tirent 
appelle 

caule  qu  ils  reçoivent  des  appointemens  ou  une  pen- 

GtntUs.hommspcnfwnna.ira , c’eft  une  compagnie 
de  gentils-hommes,  dont  la  charge  conf.fle  à gafder 
le  roi  dans  fa  propre  maifon  ; c’eft  dans  cette  ™e 
qu  ds  font  expeSans  dans  la  chambre  de  préfence 

ils  font"  V ' E<i  C f™1"  1U1  Ies  ait  mis  fur  pié  ; 
ils  font  quarante  : chacun  d’eux  eft  obligé  d’entrete- 
mr  trois  chevaux^ qui  portent  en  croupe  , & unvilet 

Sscomnof6  rm0  ; d<îfjrte  SU’à  Proprcment  parler, 
s compofent  un  corps-de-garde  ; c’eft  pourquoi  ils 
doivent  paffer  en  revue  devant  leurs  propres  offi- 
ciers ; mais  le  roi  les  difpenfe  ordinairement  de  ce 
devoir , auquel  ils  fe  font  obligés  par  ferment.  Leurs 
rn/lv  “V"  ?pitaine’  un  lieutenant,  un  enfei- 
lint’  l&h  fi  "5.de  contrufe;  leurs  armes  ordinaires 
font  la  hache  d armes  doree  , avec  laquelle  ils  ac- 
compagnent le  rot , quand  il  va  à la  chapelle  royale, 
ou  loriqu  ,1  en  revient.  Ils  le  reçoivent  dans  la  cham- 
bre de  prefence , ou  quand  il  fort  de  fon  apparte- 
ment prive,  de  même  que  dans  toutes  les  grandes 
parT"11”'  LeUr  penfl0n  eit  de  cent  Hvres  nerbng 

PENSUM,  C m.  (Littéral.)  ptnfum  étoit  propre- 
ment une  certaine  quantité  de  laine  qu’on  donnoit 
chaque  jour  aux  fiieufes  pour  leur  tâche  ; on  la  pe- 
foit , fk  c eft  de-Ià  qu’on  l’a  nommée  ptnfum  , mot 
qu  on  a depuis  etendu  fur  ce  qui  eft  impofé  comme 
un  travail  réglé  & ordinaire. 

PENSILVANIÉ  , ( Giog.  moi.  ) province  de  l’A- 
menque  feptentrionale , bornée  au  nord  par  le  pays 
des  lroquois  ; a l orient  par  le  nouveau  Jerfey  ; L 
midi  par  le  Maniand  , & à l’occident  par  le  pays  des 
Rr 
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Onlafontkes,  ou  fi  vous  voulez , par  le  Canada.  Elle 
s’étend  depuis  le  quarantième  jutqu  au  quarante-deu- 
xieme  degré  de  latitude  ; & la  largeur  eftjopeu-pres 
égale  , fe  trouvant  comprife  entre  le  2 $4  . 5o  . «x  le 
<02°.  de  Ions*  ..  . 

Charles  11.  roi  d’Angleterre , gratifia  de  cette  pro- 
vince en  1 68 1 . Guillaume  Pcn  de  la  fe£te  des  Quac- 
kers , homme  d’un  rare  mérite , 8c  qui  a donne  ion 
nom  à cette  province.  L’air  y eft  doux  & pur.  Le 
terroir  y eft  généralement  bon.  11  produit  des  fruits 
de  toute  eipece  , du  froment , de  l’orge,  de  1 avoine, 
du  l'egle  , des  pois,  des  fèves , toutes  fortes  de  raci- 
nes , du  gibier  , &c.  Les  oifeaux  domeft.qi.es  font  les 
coos  d’Inde , les  faifans  , les  pigeons,  les  perdrix, 
&c.  On  v trouve  auffi  beaucoup  d’o.feaux  fauvages  , 
comme  cygnes , oies  grifes  Si  blanches  , canards , 8c 
autres.  La  terre  eft  arrofée  de  diverfes  fources  8c 
de  rivières , qui  abondent  en  poillon  , comme  ellur- 
créons  , alofes , anguilles , &c. 

Les  Anglois  occupent  dans  cette  province  fix  con- 
trées  qu’ils  nomment  Ch'Jler,  Buckingham  , A twcaftU, 
Kentfcffcx , 8;  Philadelphie , qui  eft  la  capitale.  L in- 
térieur du  pays  eft  habité  par  quelques  nations  d In- 
dle"s  qu’on  dit  être  au  nombre  d environ  fix  mille 
âmes  ; ce  font  ces  gens-là  que  l’illultre  Pen  a gagnes 
par  fes  bienfaits.  Ces  Indiens  (ont  grands  .bien  pro- 
portionnés , hofpitaliers , 8c  d’une  probité  qui  leur 

eft  auffi  naturelle  que  la  bravoure  chez  les  Spartiates, 
& M.  Pen  eft  un  fécond  Lycurgue  : « Quoiqu  il  ait 
» eu  la  paix  pour  objet, comme  Lycurgue  a eulaguer- 
» rc  ils  fe  reffemblent  dans  la  Voie  finguliere  ou  ils 
,>  ont  mis  leur  peuple  , dans  l’afeendant  qu’ils  ont  eu 
>i  fur  des  hommes  libres , dans  les  préjuges  qu  ils  ont 
u «vainmç  . dans  les  Dallions  qu’ils  ont  foUmiles  ». 


^ PENTAC.HORDE  , f.  m.  ( Mufiqut  dis  anciens.  ) 
lyre  compoiéc  de  cinq  cordes  , dont  Pollux  attribue 
l’invention  aux  Scythes.  On  avoit  fur  cet  infiniment 
la  confonnance  de  la  quinte , outre  celle  de  la  tierce 
& de  la  quarte  que  donnoitdéja  letetracorde.  11  eft 
dit  du  muficien  Phrynis , que  de  fa  lyre  à cinq  cor- 
des il  tiroit  douze  fortes  d’harmonies , ce  qui  ne  peut 
s’entendre  que  de  douze  chants  ou  modulations  dif- 
férentes , 8c  nullement  de  douze  accords , puifqu  il 
eft  manifefte  que  cinq  cordes  n’en  peuvent  former 
que  quatre  , la  deuxieme,  la  tierce,  la  quarte  Sc  la 
quime , d’où  l’on  peut  tirer  une  preuve  que  ce  mot 
harmonie , fe  prend  prefque  toujours  parmi  les  Grecs 
pour  la  fimple  modulation , le  (impie  chant. 

PENTACLE,  f.  m.  {Magic.)  c’eftle  nom  que  la 
marne  des  exorcifmes  donne  à un  fceau  imprimé  ou 
fur  du  parchemin  vierge  fait  de  peau  de  bouc , ou 
fur  quelque  métal , or , argent , cuivre , étain,  plomb, 
€-r.  On  ne  peut  faire  aucune  opération  magique  pour 
exorcifer  les  efprits , fans  avoir  ce  fceau  qui  contient 
les  noms  de  Dieu.  Le  pintade  fe  fait  en  renfermant 
un  triangle  dans  deux  cercles  : on  lit  dans  ce  man- 
de ces  trois  mots  -Jormatio  , reformatio  , transforma- 
tio.  A côté  du  triangle  eft  le  mot  agla,  qui  efttrcs- 
puiffant  pour  arrêter  la  malice  des  efprits.  Il  faut  que 
la  peau  fur  laquelle  on  applique  le  fceau  foit  exorci- 
fée  & bénite.  On  exorclfe  auffi  l’encre  8c  la  plume, 
dont  on  fe  fert  pour  écrire  les  mots  dont  on  vient  de 
parler.  Après  cela  on  encenl'e  le  pintade  ; on  l’enfer- 
me trois  jours  8c  trois  nuits  dans  un  vale  bien  net  ; 
enfin , on  le  met  dans  un  linge  ou  dans  un  livre  que 
l’on  paifrime  8c  que  l’on  exorcife.  Voilà  les  tadailes 
qu’on  lit  dans  le  livre  intitulé  Enchtindton  Leams  pa- 
pa , ouvrage  milérable  , qui  n’a  fervi  qu  à gâter  da- 
vantage  les  efprits  crédules  Sc  portes  a la  luperfti- 
tition.  (D.  J.) 

PENTACOSIOMEDIMNES,  f.  m.  pl.  ( Hijt.anc .) 
nom  donné  à la  première  clafle  des  habitans  d Athè- 
nes, compofée  des  citoyens  qui  avoient  de  revenu 
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anfiuel  cinq  cent  medimes  ou  mefures,  tant  en  grains 
qu’en  chofes  liquides.  Comme  ils  étoient  les  plus 
cpulens  , c’étoit  d’entr’eux  qu’on  tiroit  les  premiers 
masiftrats , félon  la  difpofition  des  lois  de  Solon. 

PENTACROSTICHES  , f.  m.  pl.  (Littéral.)  vers 
difpofés  de  maniéré  qu’on  y trouve toujours  cinq 
acroftiches  de  même  nom  en  cinq  divilîons  de  chaque 
vers.  Voye{  Acrostiche. 

PENTADACTYLUS,(G<ro£.<2/iç.)  montagne  d’E- 
gypte proche  du  golfe  arabique  , félon  Pline  ,l.VL 
ch.  xxix.  Ptolomee,  L IP.  c.  v.  qui  en  fait  auffi  men- 
tion , la  place  près  de  Bérénice.  On  lui  avoit  donne 
le  nom  de  PentadacliLus , à caufe  qu’elle  s’élevoit  en 
cinq  pointes  ou  fommets. 

PENTADÉCAGONE  , f.  m.  ( Géométrie .)  Foye[ 
Quindecagone. 

PENTAGI,  ou  PENTAGI01 , ( Geog . mod .)  ville 
ruinée  dans  la  Livadie , à l’entrée  du  golfe  de  Salone. 
M.  Spon, voyage  de  Grece  9tom.  IL  p • 26'.  croit  que 
c’eft  l’ancienne  ville  (Eanthea,  que  Paufanias , L.  X. 
ch.  38.  place  dans  le  golfe  Criflæus  , entre  Amphilfa 
& Naupaâus.  Il  remarque  uniquement  qu’il  y avoit 
un  temple  confacré  à Venus  , Sc  un  autre  conlacré  à 
Diane , dans  une  torêt  épaifle  plantée  de  cyprès  Sc 
de  pins.  Les  fondemens  de  la  ville  paroiflent  lur  une 
prefqu’île , qui  eft  prefque  environnée  de  deux  peti- 
tes baies.  Vers  le  milieu  il  y a une  églile  grecque , où 
l’on  voit  le  piédeftal  d’une  ftatue , avec  la  dédicace  à 
Jupiter  reftaurateur , par  Auruntius  Novatus.  J.  O. 
M.  rcflitutori  Auruntius  Novatus.  P.  (D.  J.) 

PENTAGLOTTE,  f.  f.  (Gram.)  diûionnaire  fait 
en  cinq  langues.  La pentaglotte  de  Jean  Juftiniani. 

PENTAGONE  , f.  m.  en  Géométrie  , figure  qui  a 
cinq  côtés  & cinq  angles.  Voyt{  Figure. 

Ce  mot  eft  compote  de  wtm , cinq , Sc  ymet , an‘ 
gle.  Voye{  POLYGONE. 

Si  les  cinq  côtés  font  égaux , Sc  que  les  angles  le 
foient  auffi , la  figure  s’appelle  un  pentagone  régu  : 
lier  (tel  que  la fig.  47.  Géorn.)  la  plupart  des  citadel- 
les font  des  pentagones  réguliers,  f' oyt{  Citadelle. 

La  propriété  la  plus  confidérable  d’un  pentagone 
eft  qu’un  de  fes  côtés , par  exemple  DE  , eft  égal  en 
puiflance  aux  côtés  d’un  angle  Sc  d’un  décagone  inf- 
crit  dans  le  même  cercle  A B C 'DE  , c’eft-à-dire , 
que  le  quarré  du  côté  DE  eft  égal  à la  tomme  des 
quarrés  des  côtés  D a Sc  D b.  P oye 1 Exagone  & 
Décagone. 

La  furface  du  dodécaèdre , qui  eft  le  quatrième 
corps  régulier  , eft  compofée  de  douze  pentagones. 
Voye{  Dodécaèdre.  Chambers.  (E) 

Le  côté  du  décagone  étant  trouvé  (ar/.  Décago- 
ne) on  peut  trouver  aifément  le  côté  du  pentagone  , 
puifqu’il  n’y  a qu’à  doubler  l’angle  ou  centre  du  dé- 
cagone , Sc  prendre  la  corde  de  l’arc  qui  foutient 
cet  angle.  On  peut  auffi  le  trouver , mais  moins  com- 
modément, par  la  proportion  ci-detTus,  en  cherchant 
l’hypothénute  d’un  triangle  reftangle  dont  le  rayon 
& le  côté  du  décagone  ioient  les  deux  côtés.  Voye { 
Hypothenuse. 

PENTAMETRE , f.  m.  (ütrérat.)  dans  la  poefie 
grecque  Sc  latine , forte  de  vers  compofé  de  cinq 
piés  ou  mefures.  Vayc{  Pié  6 Vers. 

Ce  mot  vient  du  grec  7n vu  , cinq , Sc  ptTfuv , mefure. 
Les  deux  premiers  piés  d’un  vers  pentamètre  peu- 
vent être  dadfyles  ou  lpondces,  félon  la  volonté  du 
poète  ; le  troifieme  eft  toujours  un  fpondee , Sc  les 
deux  derniers  font  anapeftes.  On  le  (bande  ordinai- 
rement en  laiflant  une  cefure  longue  après  le  fécond 
Sc  le  quatrième  pié , enforte  que  ces  deux  cefures 
forment  comme  le  cinquième.  On  le  joint  ordinai- 
rement aux  vers  hexamètres  dans  les  élégies , les 
épitres,  les  épigrammes  , Sc  autres  petites  pièces.  Il 
n’y  a point  de  piece  compofée  de  vers  pentamètres 
feuls.  Voyeç.  Hexametre. 
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PENTAPHYLOIDES.C  f.  (Hijl.  tutt.  toc.)  genre 
de  plante  «pii  différé  de  la  quinte  - feuille  en  ce  que 
fes  feuilles  ne  font  pas  rangées  en  main  ouverte  a 
l’extrémité  du  même  pédicule  ; leur  pofition  varie  de 
plufieurs  façons,  niais  elle  eft  toujours  différente  de 
celle  des  feuilles  de  la  quinte-feuille.  Tournelort, 
intl.  rcï  herb-  Voye{  PLANTE. 

Ce  genre  de  plante  contient  fix  efpeces  , dont  la 
principale  eft  le  pcnuphyUoiits  argmtum  , aUtum  , 

/.  R.  B.  198  , en  françois  , argentine.  Voyt{  Argen- 
TINE. 

PENT APARTE  ,f.  m.  (MéchaniqÇ)  machine  à cinq 
poulies  , dont  trois  font  à la  partie  fupérieure  , & 
deux  à la  partie  inférieure. 

PENTAPOLE,  f.  f.  en  Géographie  ; c’eft  propre- 
ment & en  général  un  pays  ou  il  y a cinq  villes. 

Ce  nom  a été'  donné  à plufieurs  contrées , parti- 
culièrement à la  vallée  où  étoient  les  cinq  villes  in- 
fâmes , qui  turent  détruites  par  une  pluie  de  feu  & 
dt  de  pierre  du  teins  d’ Abraham.  On  ci  oit  commu- 
nément que  ce  pays  etoit  1 endroit  ou  eft  a-prefent 
le  lac  Afphaltite  ou  la  mer  Morte.  Sanfon  le  place 
dans  le  voifinage  de  ce  lac , mais  fans  en  apporter  au- 
cune preuve.  D’Herbelot  l’appelle  la  pemapole  des 

fodomites.  ...  . , 

La  plus  célébré  pentapole  etoit  la  pemapole  cirenai- 
que  ou  la  pcntapole  d’Egypte , dont  les  cinq  villes 
croient  Bérénice  , Arlinoé , Ptolémaïs  , Cyrene  & 
Apollonia.  . , 

Chez  les  anciens  géographes  & hiftonens  d eft  tait 
suffi  mention  de  b pemapole  de  Lybie  , que  l’on  ap- 
pelle aujourd’hui  meflrala,  de  la  pcntapole  d’Italie,  &: 
de  la  pemapole  de  l’Afie  mineure.  Charniers.  (E) 
PENTAl’OLE,  ( Géog.  anc.)  en  grec  *„rà.e*K. 
Ce  nom  qui  veut  dire  cinq  villes , a ete  donne  a plu- 
fieurs contrées,  où  il  y avoir  un  pareil  nombre  de 
villes  principales. 

1 Pemapole  étoit  une  contrée  de  1 Alic  mineure. 
Hérodote  , L I.  n°.  >44-  dit  qu’elle  étoit  habitée  par 
1 Dorions , 6c  qu’elle  avoit  auparavant  été  appellee 
ii  xapo'.e.  z°.  C’etoitune  contrée  de  la  Fihygie  Pa- 
catiane.  3 0 . C’étoit  une  contrée  de  l’Egypte , dont  une 
des  cinq  villes , félon  le  concile  de  Chalccdoine  , 
s’appelloit  Ticcli.i.  40.  C’étoit  enfin  une  ville  de  l’In- 
de au-delà  du  Gange.  Ptolomée , liv.VILch.  y.  la 
place  dans  le  golfe  du  Gange  , au-delà  de  1 embou- 
chure de  ce  fleuve  appellée  titra  Dcorum. 

Pentapole  du  Jourdain  , la,  {Géog.  anc.) 
pEc ritu rc-fainte.  Jap.  x.  6.  donne  ce  nom  à cinq  vil- 
les de  la  Paleftine  ; lavoir,  Sodome , Gomorrhe , Ada- 
ma , Séboïm,  Segor.  Ces  cinq  villes  étoient  condam- 
nées à périr  entièrement , mais  Loth  obtint  la  conler- 
vation  de  Segor  , autrement  appellée  Bala.  Sodome, 
Gomorrhe  , Adama  , 6c  Scboïm  furent  conlumees 
par  le  feu  du  ciel  ; 6c  en  la  place  011  elles  etoient  fi- 
xées , le  forma  le  lac  Afphaltite , ou  lac  de  Sodome. 

^ Pentapole  de  Lybie  , la,  ( Géog.  anc.  ) contrée 
d’Afrioue  dans  la  Cyrénaïque.  Elle  fut  nornmee 
Pemapole  , à caufe  de  fes  cinq  villes  principales  dont 
Pline  L y . ch.  v.  nous  a confervé  les  noms.  La  Cy- 
rénaïque, dit-il , ou  la  Pentapole , eft  principalement 
célèbre  par  fes  cinq  villes  qui  lont  Bérénice  , Arli- 
noé  , Ptolémaïde  , Apollonie  6c  Cyrene.  , 

Pentapole  des  Philistins  , la , ( Geog.  anc.) 
contrée  de  la  Palelline , 6c  proprement  le  pays  des 
Philiftins.  Ces  peuples  avoient  plufieurs  bourgades 
depuis  J o ppc  juiqu  aux  confins  de  l’Egypte  , ioit  fur 
le  bord  de  la  mer  , foit  dans  les  terres  ; mais  il  y en 
avoit  cinq  principales , quiavoient  entr 'elles  une  al- 
liance réciproque  , 6c  tormoient  comme  une  elpece 
de  république.  Les  cinq  villes  qui  donnerait  le  nom 
de  Pemapole  à ce  pays,  lont  Azot,  Gaza  , Alcalon  , 
Cath  6c  Accaton. 
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PENTAPOLÏTAIN , adj.  qui  eft  d’une  pentapole. 

La  do&rine  de  Papellius,  qui  commença  aie  répan- 
dre à Ptolémaïde  dans  la  pentapole  d’Egypte , s’ap- 
pelle pentapolitaine. 

PENTAPROSTADE , f.  f.  ( Hijl.arx ) nom  col- 
lectif des  dignités  des  cing  premiers  officiers  de  l’em- 
pire grec. 

PENTASTICHE  ou  PENT  ASTIQUE  , f.  m.  en 
Pocfie  ; c’eft  une  ftrophe  ou  divifion  d’un  poëme,com- 
poiée  de  cinq  vers,  y oye^  Strophe  ou  Stance. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «®tm , cinq , & de 
vers. 

PENTASTYLE  , ou  PENT  ASTIQUE  , f.  m.  en 
terme  £ Architecture  , fe  dit  d’un  ouvrage  où  il  y a cinq 
rangs  de  colonnes  à la  face  de  devant.  Voye{  Co- 
lonne. 

Tel  fut  le  portique  commencé  par  l’empereur  Gal- 
lien , 6c  qui  devoit  aller  depuis  la  porte  Flaminiene 
jufqu’au  pont  Milvius , c’eft-à-dire;  depuis  le  Porto 
del  popolo  jufqu’au  Porte-mole. 

PENTATEÛQUE,  f.  m.  ( Théolog.  ) compofé  de 
«arsrn  , cinq , 6c  de  tiu^oç , injlruhent,  volume.  C’eft  le 
nom  que  les  Grecs , 6c  apres  eux  les  Chrétiens , ont 
donné  aux  cinq  livres  de  Moïfe , qui  font  au  com- 
mencement de  l’ancien  Teftament , lavoir  la  Genèfe , 
l’Exode , le  Lévitique  , les  Nombres  , 6c  le  Deutéro- 
nome, auxquels  les  Juifs  donnoient  par  excellence 
le  nom  de  loi  ; parce  que  la  partie  la  plus  effentielle 
de  ces  livres  contenoit  la  loi  que  Moïfe  reçut  de  Dieu 
furie  mont  Sinaï. 

Une  pofleftion  immémoriale,  & des  raifons  détail- 
lées par  les  plus  habiles  commentateurs  de  l’Ecri- 
ture, prouvent  que  Moïfe  eft  l’auteur  du  Pentateu- 
que.  Nous  ne  nous  arrêterons  ici  qu’aux  raifons  de 
quelques  nouveaux  critiques,  tels  que  M.  Simon  6c 
M.  Leclerc,  qui  ont  contefté  cet  ouvrage  à Moïfe. 
On  trouve,  difent-ils , dans  le  Pemateuque , plufieurs 
choies  qui  ne  conviennent  point  autems  6c  au  cara- 
ttere  de  ce  légiflateur.  L’auteur,  num.  xij.  parle  très- 
avantageulement  de  Moïfe  : d’ailleurs  il  parle  tou- 
jours en  troifieme  perfonne  ; le  Seigneur  parla  à 
Moïfe  6c  lui  dit,  &c.  Moïfe  parla  à Pharaon,  &c. 
Quelle  apparence  que  Moïfe  eût  fait  lui -même  l'on 
éloge  6c  n’eût  pas  parlé  en  première  perfonne;  z°.le 
récit  de  la  mort  de  Moïfe , qui  fe  trouve  à la  fin  des 
nombres,  n’cit  certainement  pas  de  ce  légiflateur,  non 
plus  que  le  détail  de  fes  funérailles,  6c  la  comparaifon 
qu’on  y voit  entre  lui  6c  les  prophètes  lés  luccef- 
feurs  ; 30.  on  remarque  dans  le  texte  du  Pemateuque 
quelques  endroits  défectueux,  par  exemple,  Exode 
xij.  8.  on  voit  que  Moïfe  parle  à Pharaon,  fans  que 
l’auteur  marque  le  commencement  de  fon  difeours. 
Le  Pemateuque  famaritain  l’afuppléé,  ce  qu’il  fait 
encore  en  beaucoup  d’autres  endroits  : enfin  on  voit 
dans  le  Pemateuque  des  traits  qui  ne  peuvent  guere 
convenir  à un  homme  comme  Moïfe,  né  & élevé 
dans  l’Egypte  , comme  ce  qu’il  dit  du  paradis  ter- 
reftre , des  fleuves  qui  l’arroloient  & qui  en  fortoient, 
des  villes  de  Babylone,  d’Arat,  de  Refen , de  Cha- 
lamé , de  l’or  du  Phifon , du  bdellium , 6c  de  la  pierre 
de  Sohem  que  l’on  trouvoit  en  ces  pays-là.  Ces  par- 
ticularités, fi  curieufement  recueillies,  femblent, 
dit-on , prouver  que  l’auteur  du  P entateuque  etoit 
de-delà  l’Euphrate  : ajoûtez  ce  qu’il  dit  de  l’arche  de 
Noé , de  fa  conftvuftion,  du  lieu  où  elle  s’arrêta, 
du  bois  dont  elle  fut  bâtie , du  bitume  de  Babylone , 
&c.  Ces  dernières  remarques  ont  fait  croire  a quel- 
ques-uns, que  le  lévite  envoyé  par  Aflaradon  aux 
Cuthéens  établis  dans  la  Samarie , pourroit  bien 
avoir  compofé  le  Pemateuque , 6c  que  les  Juifs  au- 
raient pu  le  recevoir , avec  quelques  légères  diflV- 
rences , de  la  main  des  Samaritains  : d’autres  fe  for  t 
imaginé  que  le  P entateuque , en  l’état  oii  nous  l’a- 
vions, n’étoit  que  l’abrégé  d’un  plus  grand  ouvrage* 
R r ij 
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Compofé  par  des  écrivains  publics , chargés  de  cette 
fonction  chez  les  Juifs. 

Dont  Calmer,  qui  fe  propofe  ces  objections  dans 
ion  dictionnaire  de  la  Bible,  y répond  par  trois  re- 
flexions generales  ; i°.  que  pour  débouter  Mode  de 
la  polleffion  ou  il  eil  depuis  tant  de  fiecles  de  paffer 
pour  1 auteur  du  Pentateuque , poilellion  appuyée  du 
témoignage  de  la  fynagogue  & de  l'Egide , des  écri- 
vains iacres  de  1 ancien  ôé  du  nouveau  Teftament 
de  Jelus-Chrift  & des  Apôtres,  il  faut  certainement 
des  preuves  fans  répliqué  Sc  des  démonftrations  : or 
il  eft  évident  que  les  objections  propofées  font  fort 
au-deitous  même  de  preuves  lôlides  ; car  i°,  les  ad- 
ditions , les  tranfpoiitions , les  omiffions , les  confu- 

Cons  qu’on  lui  reproche,  & qu’on  veut  bien  ne  pas 

contefter,  ne  décident  pas  que  Mode  ne  foit  pas 
1 auteur  du  livre  , elles  prouvent  feulement  que  l’on 
y a retouche  quelque  choie,  l'oit  en  ajoutant,  foit 
en  diminuant.  Dieu  a permis  que  les  livres  facrés  ne 
ioient  pas  exemts  de  ces  fortes  d’altérations  qui  vien- 
nent de  la  main  des  copiftes,  ou  qui  font  une  fuite 
de  la  longueur  des  fiecles.  Si  une  légère  addition  ou 
quelque  changement  fait  au  texte  d'un  auteur  fiiffi- 
foit  pour  lui  ôter  fon  ouvrage,  quel  écrivain  ferait 
iur  de  demeurer  en  poffeffion  du  lien  pendant  un  fie- 
cle  ? Les  fyllemes  de  M.  Leclerc  & de  M.  Simon 
font  demies  de  vraiffemblance.  Ces  écrivains  publics 
ne  doivent  leur  exiilance  qu'à  l'imagination  de  M 
Sunon.  Le  pretre  ou  le  lévite  envoyé  par  Affaradon 
aux  Cutheens  ne  peut  être  l'auteur  d'un  livre  cité 
dans  çlufieurs  ouvrages  qui  paffent  conftamment 
pour  etre  anterieurs  au  tems  de  ce  lévite.  La  loi  a 

toujours  été  pratiquée  depuis  Mode  jufqu’à  la  cap- 
tivité ; elle  «oit  donc  écrite:  on  en  mit  un  exem- 
plaire dans  arche  & il  &t  tro  :vé  fous  Jofias  : enfin 
les  Juifs  oc  Jes  Samaritains  avoient  trop  d'éloione- 
mentles  uns  pour  les  autres  pour  fe  communiquer 
leurs  écrits  facres  : d’ailleurs  on  verra  ci-deffous  le- 
quel du  / emattuque  hébreu  ou  du  Pcnuuuqut  fama- 
ritain  eil  une  copie  de  l'autre.  Diclionn.  de  U Blible 
tom.  II /.  Lettre  P , pag.  i ù'i  & /6a. 

Mais  l’aveu  qu’on  fait  que  les  additions  reprochées 
au  I entatcuque  font  d'Eldras,  qui  apres  la  captivité 
retoucha  & mit  en  ordre  les  livres  fkints , donnent 
matière  a une  autre  objedion  des  incrédules:  car 
di lent  - ils  , fi  Eldras  a ainfi  travaillé  fur  les  livres’ 
laints , quelle  preuve  a-t-on  qu’il  ne  les  ait  pas  nota- 
hlement  altérés,  ou  meme  totalement  fuppofés? 

Abbadie  répond  à cette  difficulté , i °.  que  les  pfeau 
mes,  les  propheres , les  livres  de  Salomon  rappor- 
tent une  infinité  de  traits  comme  Moïfe,  &c  par  con- 
fequent  que  le  Pentateuque  liibfifloit  avant  tous  ces 
auteurs  : i°.  qu’Efdras  n’a  eu  nul  intérêt,  foit  perfen- 
nel,  ioit  politique,  de  changer  la  forme  des  livres 
laints  : 3 . quil  ne  l’a  pas  fait  à l’égard  de  ceux  de 
Mode  parce  que  fa  phrafe  & fa  maniéré  d’écrire  eil 
toute  differente  de  celle  de  Moïfe,  & que  d’ailleurs 
s il  en  avoit  etc  amfi,  il  leur  auroit  donné  une  meil- 
leure Jorme,  félon  Spinofa  même,  qui  accule  les 
livres  de  Mode  d etre  mal  écrits  & mal  digérés:  on 
peut  voir  ces  réponfes  étendues  dans  Abbadie 
trjUc  dc  La  verlte  de  la  Relig.  chrétienne  tom.  /.  t'ecl  ? ’ 
ch  ap.  x ij.  & xiij.  ' J ‘ 

On  diftingue  deux  Pentateuques  , ou  plutôt  deux 
rameutes  éditions  du  Pentateuque  , qui  fe  font  Ion«- 
teins  difpute  la  préférence,tant  par  rapport  à l’ancien- 
nete  que  par  rapport  au  caraétere  : celui  des  Juifs  ap- 
pelle  Pentateuque  judaïque  ou  hibreu , écrit  en  cara- 
, . chaldeen  ou  affyrien  ; & celui  des  Samaritains 
écrit  en  caraétere  iamaritmn  ou  phénicien  : on  lou- 
tient  que  un  & 1 autre  eft  l'ancien  Pentateuque  hébraï- 
que A confiderer  le  texte  en  général , ils  font  alfa 
conformes  1 un  à 1 autre,  puifqu’ils  contiennent  les 
paflages  dont  nous  avons  parlé  d - deffus,  attribués 
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aux  copiftes , quoique  le  famaritain  en  contienne  un 
ou  deux  qui  ne  le  rencontrent  point  dans  l'hébreu;  le 
prenuer  eft  un  pallage  qui  le  trouve  dans  le  Deutc- 
remome  ar^y.  q.  où  il  tft  commandé  de  bâtir  un 
autel  éc  dofinr  des  facnfices  iur  le  montEbal,  ou 
p.utôt fur  le  mont  Garant,  ce  qui  cil  une  interpo- 
laüon  manifelle , faite  pour  autoriler  le  cu!te  des  Sa- 
maritains, & montrer  qu’il  ne  le  ccdoit  point  en  an- 
tiquité au  culte  qu  on  rendoit  à Dieu  dans  le  temple 
ae  Jcruialcm.  V oye{  Samaritains 

raifo  Pa-ndant,M-,'A  h,<i°n  dic:arc  h11’' ne  voit  pas  la 
radon  d acculer  de  corruption  (ur  ce  point  le  Peette* 
•euque  famaritain  , que  ce  reproche  tombe  plutôt  1er 
le  Pentateuque  hébreu,  & il  loutient  t.  es  formule ment 
que  le  premier  eft  une  copie  tres-fidele  des  livres  de 
Mode , qui  vient  originairement  de  la  réparation 
des  dix  tribus  du  tems  de  Jéroboam  : mais  h con- 
traire elt  évident  par  les  additions  qu’on  attribue  à 
Eldras , qui  «voit  plufieurs  liecles  après  Jéroboam. 

Mais  la  dirterence  la  plus  lenfible  eft  dans  les  let- 
tres  ou  earacleres.  Le  Pentateuque  hébreu  étant  en 
caraâete  chaldeen  ou  allyrien,&  le  famaritain  en 
ancien  caraétere  phénicien  ; il  lerableroit  par-là  que 
ce  dernier  eft  plus  ancien  que  le  premier:  maisM. 
Pndeaux  penle  que  le  Pentateuque  des  Samaritains 
nelt  qu  une  copie  tiree  en  d’autres  carafleres  (ur 
1 exemplaire  compofé  ou  réparé  par  Eldras  ; par- 
ce que  toutes  les  interprétations  de  l’édition  d’Eldras 
s y trouvent  ; z°.  par  1 inattention  que  l’on  a eu  d’v 
mettre  des  lettres  iemblables  à celles  de  l’alphabet 
fabreu  qumont  rien  de  commun  avec  les  lettres 
de  1 alphabet  lamantam,  variations  qui  ne  font  ve- 
nues que  de  ce  qu'on  a tranicrit  le  Pentateuque  de 
lhebreu  vulgaire  en  lamaritain,&  non  du  famari- 
ta  n en  hebreu. 

Ajoutez  à cela  que  M"  Simon  , Allix , & plufieurs 
autres  fav  n,,  prétendent  que  le  caraétere  chaldécn 
oii  allyrien  a toujours  été  en  ul'age  parmi  les  Juifs, 
oc  que  le  lamantam  ou  ancien  caraétere  phénicien 
n avoit  jamais  été  ufité  parmi  eux  avant  la  captiv  ité 

tüLqé"re  qi,e  ce  ffit>  ni  dans  les  fi™  » 

Ull’erius  penfe  que  le  Pentateuque  famaritain  a été 

corrompu  par  un  certain  Dofithée,  dont  parle  Cr- 

gene  & M.  Dupin  croit  que  c’ell  l’ouvrage  de  quel- 
que lamantam  moderne  qui  l’a  compilé  de  divers 
exemplaires  des  Juifs  répandus  dans  la  Palelline  & 
dans  la  Babylome,  aulfi  bien  que  delà  verfion  des 
Septante , parce  qu’il  eft  quelquefois  conforme  à l'hc- 
brei'  & quelquefois  au  grec  : mais  il  s’en  éloigne 
au,ù  to«  Auvent.  Le  texte  famaritain  avoir  été  m- 
conm,  depuis  le  tems  d’Origene  & de  faim  Jérôme 
qui  en  avoient  quelquefois  fait  mention.  Dans  les 
derniers  fiecles  on  en  rapporta  quelques  exemplai- 
res d Orient , 6c  le  pere  Morin  en  fit  imprimer  un  en 
1 03 1 , qu  on  trouve  dans  la  Polyglotte  de  le  Jai  de 
plus  correft  dans  celle  de  Valton.  La  comparaison 
qu  on  en  a faite  avec  le  texte  hébreu,  a fait  penfer  à 
plufieurs  fayans  qu’il  étoit  plus  pur  & plus  ancien 
que  celui-ci  : de  ce  nombre  font  le  pere  Morin  & 

M.  Simon.  Le  commun  des  théologiens  penfe  que  le 
Pentateuque  lamaritain  & celui  des  Juifs  ne  font  qu’un 
leul  & meme  ouvrage,  écrit  en  la  même  langue 
mais  en  carafteres  différens  ; & que  les  diverfités  qui 
le  rencontrent  entre  ces  deux  textes , ne  viennent 
que  de  1 inadvertance  ou  de  la  négligence  des  copi- 
ou  1 affectation  des  Samaritains  qui  y ont 
glilie  certaines  choies  conformes  à leurs  intérêts  & 
à leurs  prétentions  ; que  ces  additions  y ont  été  fai- 
tes apres  coup , & qu’originairement  ces  deux  exem- 
plaires etoient  entièrement  conformes  : fuivant  cela 
r tay'd;rs  que  le  Pentateuque  des  Juifs  eft  préférable 
a celui  des  Samaritains,  comme  étant  exemt  des  al- 
terations qui  fo  rencontrent  dans  ce  dernier.  Caknet, 
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Dicllonn,  de  la  Bible , torrt.  ///.  lettreS  , au  mot  Sama- 
ritain , pag.  4J4.  differt.  fur  le  Pentateuque. 

Nous  terminerons  cet  article  par  le  récit  de  ce 
que  pratiquent  les  Juifs  dans  la  ledure  du  Pentateu- 
que.  \\s  font  obliges  de  le  lire  tout  entier  chaque 
année,  & le  divifent  en  paragraphes  ou  fe étions , 
qu’ils  diftinguent  en  grandes  6c  petites.  Les  grandes 
comprennent  ce  qu’on  a accoutumé  de  lire  dans  une 
femaine.  Il  y en  a cinquante-quatre  , parce  que  dans 
les  années  intercalaires  des  Juifs  il  y a ce  nombre  de 
femaines.  Les  petites  ferions  font  divers  endroits 
qui  regardent  certaines  matières.  Les  Juifs  appellent 
quelques-unes  de  ces  leélions , foit  grandes  ioit  pe- 
tites tfeclions  ouvertes.  Celles-là  commencent  par  un 
commencement  de  ligne  : fi  c’eft  une  grande  leéiion, 
on  y marque  trois  fois  la  lettre  phé , au-lieu  que  les 
petites  n ont  qu’une  lettre  ; 6c  ils  nomment  les  autres 
fictions  fermées , elles  commencent  par  le  milieu  d’une 
ligne.  Si  elles  font  grandes  on  y met  trois  famech , 
ou  un  feul  fi  elles  font  petites.  Ces  lètiions  lont  ap- 
pelles du  premier  mot  par  lequel  elles  commen- 
cent : ainfi  la  première  de  toutes  s’appelle  berefchit , 
qui  eft  le  commencement  de  la  Genèfe.  Chaque 
grande  fection  fe  fous  - divile  en  fept  parties , parce 
qu’elles  font  lues  par  autant  de  différentes  perfon- 
nes.  C'eft  un  prêtre  qui  commence , enluite  un  lé- 
vite  ; & dans  le  choix  des  autres  leâeurs,  on  a égard 
a la  dignité  ou  à la  condition  des  gens.  Après  le  texte 
de  Mode  ils  lifent  auffi  un  paragraphe  de  la  para- 
phe d’Onkelos.  On  a fait  une  lèmblable  diviiion 
des  livres  prophétiques  dont  on  joint  la  leâure  à 
ceux  de  Moïfe.  Le  pere  Lami,  dont  nous  emprun- 
tons ceci , penle  que  cette  diviiion  eft  très-ancienne 
chez  les  Juifs , 6c  qu’elle  a donné  lieu  à celle  que 
l’Eglife  a faite  des  livres  faints,  dans  les  lelhtres  dif- 
tribuées  qu’on  en  fait  dans  les  offices.  Quoi  qu'il  en 
foit , elle  a lieu  parmi  les  Juifs , qui  marquent  exac- 
tement ces  feéhons , tant  du  Pentateuque  que  des  li- 
vres prophétiques,  dans  leurs  Bibles  6c  dans  leurs 
Calendriers.  Lami  de  l’Oratoire,  Introduit,  àl'Ecri- 
ture-J'ainte. 

P ENTATHLE , f.  m.  {Jeux  des  Grecs  & des  Rom.  ) 
nom  des  cinq  exercices  qui  compofoient  les  jeux 
publics  de  la  Grece , 6c  enluite  de  l’Italie  : ces  com- 
bats font  renfermés  dans  ce  vers  grec. 

‘BtJ'uxiiw , J'ifKov  t axovTct,  vetXw. 

« le  faut,  la  courfe , le  palet,  le  javelot,  & la  lutte  ». 
On  couronnoit  les  athlètes  qui  avoient  vaincu  de 
fuite  dans  ces  fortes  de  combats  ; il  n’y  avoit  qu’un 
feiü  prix  pour  ces  cinq  exercices. 

L’amulêment  du  peuple , naturellement  avide  de 
fpeétacles , n eft  pas  l’unique  but  que  les  anciens  fe 
foient  propofe  dans  l’inftitution  des  divers  exerci- 
ces qui  compofoient  les  jeux  publics  de  la  Grece  6c 
de  l’Italie.  Ils  ont  eu  principalement  en  vue  d’endur- 
cir les  corps  au  travail,  6c  en  leur  procurant  par -là 
une  fanté  plus  vigoureufe  , de  les  rendre  plus  pro- 
pres au  pénible  métier  des  armes,  c’eft  à quoi  ten- 
doit  ordinairement  toute  leur  gymnaftique , & les 
hommes  y trouvoient  des  reffources  merveilleufes 
pour  l’accroiflement  de  leurs  forces  6c  de  leur  agi- 
lité : ces  deux  qualités  s’y  perfeéfionnoient  plus  ou 
moins,  fuivant  le  choix  des  exercices.  Il  y en  avoit 
quelques  - uns  par  l’ufage  defquels  le  corps  entier 
devenoit  ou  plus  robufte  ou  plus  fouple.  La  lutte  , 
par  exemple,  & le  pancrace  produifoient  le  premier 
effet  ; la  danfe  6c  \zpaulme  produifoient  le  fécond.  Il 
y en  avoit  d’autres  qui  n’opéroient  que  fur  certai- 
nes parties  ; c’eft  ainfi  que  les  jambes  acquéroient  à 
la  courfe  une  plus  grande  légèreté  ; que  le  pugilat 
augmentent  la  vigueur  6c  la  foupleffe  des  bras  ; mais 
nu]  exercice  peut-être  ne  les  fortifioit  plus  efficace- 
ment que  celui  du difque,  Yoye { Disque.  ( D,  J.') 
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PENTATONON,f.  m.  étoit,  dans  l' ancienne 
Mnjique,  le  nom  d’un  intervalle  que  nous  appelions 
aujourd'hui fixte  fuperflut.  h'ctyei  Sixte.  Il  elt  com- 
polé  de  quatre  tons,  d’un  fémi-ton  majeur,  & d’un 
lemi-ton  mineur,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  penia- 
tonon  , qui  lignifie  cinq  tons. 

PEN 1 AUREA , ( Hifoire  nat.  ) nom  d’une  pierre 
febuleufe , inventée  par  Appollonius  de  Thyane,  qui 
avoit  la  faculté  d’attirer  toutes  les  autres  pierres 
comme  l’aimant  attire  le  1er. 

PENTE,  f.  f.  terme  relatif;!  la  iltuation  horifon- 
tale  ; tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  foliation , entoi  le' 
qu’une  des  parties  du  plan  refie  dans  la  ligne  hori- 
iontale,  & l’autre  defeende  au-deffous,  eft"en  pinte. 
Un  corps  mis  fur  une  furfàce  en  pente  dc-fcend  de 
lui-même.  Ce  terme  fe  prend  au  (impie  & au  figuré; 
la  pente  de  cette  colline  eft  douce  ; la  pente  naturelle 
au  vice  ell  rapide  : nous  avons  tous  une  pente  à la 
gourmandife,  au  vol , & au  menfonge. 

Pente  , ( Architecture.  ) inclinailon  peu  feniible  , 
qu’on  fait  ordinairement  pour  faciliter  l’écoulement 
des  eaux  ; elle  elt  réglée  à tant  de  lignes  par  toife, 
pour  le  pavé  & les  terres , pour  les  canaux  des  aque- 
ducs, pour  les  conduites , tk  pour  les  chêneaux  Sc 
gouttières  des  combles. 

On  appelle  contre-pente , dans  le  canal  d’un  aque- 
duc, ou  d un  ruiffeau  de  rue , l’interruption  d’un  ni- 
veau de  pente , caulee  par  malfaçon,  ou  par  l’atfoi- 
bliffement  du  terrein , enforte  que  les  eaux  n’ayant 
pas  leur  cours  libre,  s’étendent  ou  reftent  dormantes. 

Pence  de  chêneau , plâtre  de  couverture  conduit  en 
glacis , fous  la  longueur  d’un  chêneau , de  part  6c 
d’autre , depuis  fon  haut. 

Pente  de  comble , c’eft  l’inclinaifon  des  côtés  d’un 
comble,  qui  le  rend  plus  ou  moins  roide  fur  la  hau- 
teur par  rapport  à la  baie.  {D.  J.) 

Pente  , bande  qui  entoure  le  ciel  d’un  dais  ou 
d’un  lit  lur  le  haut  des  rideaux  ; on  donne  le  même 
nom  aux  bandes  d’étoffe  qu’on  attache  fur  le  bord 
des  tablettes  d’une  bibliothèque. 

Pente,  tabac  mis  à la,  ( Fabrique  de  tabac.) 
pendu  par  la  queue,  fur  des  cordes  ou  fur  des  per- 
ches, après  que  les  feuilles  ont  été  enfîcetées;  dans 
les  lieux  où  i on  fabrique  du  tabac,  on  a de  grands 
atteliers  couverts  pour  mettre  les  tabacs  à la  pente: 
c elt-là  qu  ils  fechent  & qu’ils  prennent  couleur.  Il 
ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu’on  les  faffe  fécher 
allez  pour  les  mettre  en  poudre  ; on  fe  contente  de 
leur  huiler  évaporer  leur  plus  grande  humidité,  & 
les  faire  amortir  ou  mortifier  fuffifamment  pour  pou- 
voir être  filés,  à-peu-près  comme  on  file  le  chanvre, 
6c  enluite  être  mis  en  rôles  ou  rouleaux.  Suvary. 
{D.  J.) 

PEN  TECOMARQUE , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) en  gé- 
néral un  gouverneur  de  cinq  bourgs. 

PENT ECOULORE,  1.  ni.  ( HÏJl . & Marine  anc.  ) 
batiment  à cinquante  rames. 

PENTECOS  TALES  , 1.  f.  pl.  { Théol.  ) étoient au- 
trefois en  Angleterre  des  offrandes  pieufes  que  les 
paroiffiens  failoient  à leurs  curés  à la  fête  de  la  Pente- 
côte , 6c  que  les  églifes  ou  paroiffes  inférieures  fai- 
foient  aufîi  quelquefois  dans  le  même  tems  à l’églife 
mere  ou  principale.  ^<?j^Offrandeo«  Oblation. 

Ces  offrandes  s’appelloient  auffi  deniers  pentecof- 
taux , 6c  on  les  divifoit  en  quatre  parties , dont  l'une 
étoit  pour  le  curé  , la  fécondé  pour  les  pauvres  la 
troilieme  pour  les  réparations  de  l’églife  , & la  qua- 
trième pour  l’évêque  du  diocel'e. 

PENTECOSTAIN  , f.  m.  livre  eccléfiaftique  des 
Grecs  qui  contenoit  leur  office  depuis  Pâque  juf- 
qu’à  la  Pentecôte. 

PENTECOTE,  f.  f.  ^ Théolog.)  fête  folemnelle 
qu’on  célébré  dans  l’Eglilè  chrétienne  le  cinquantiè- 
me jour  après  Pâque , en  mémoire  de  la  dçfcente  du. 
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Saint-Efprit  furies  Apôtres , rapportée  dans  les  actes , 
ch.xj.v.  i.  & fuiv. 

Ce  mot  vient  du  grec  mv-nxoç-oç  , quinquagefimus , 
cinquantième  , parce  que  la  Pentecôte  fe  célébré  cin- 
quante jours  après  Pâque. 

Dans  la  primitive  Eglife , la  Pentecôte  finiftoit  le 
tems  pafchalou  le  tems  de  Pâque  ; 6c  Tertuiien  6c  S. 
Jerome  remarquent  que  durant  tout  ce  tems  on  célé- 
broit  l’office  debout , & qu’il  n’étoit  pas  permis  de 
jeûner , &c. 

Les  Juifs  ont  auffi  une  fête  appellée  Pentecôte  , 
qu’ils  folemnifent  cinquante  jours  après  Pâque  , en 
mémoire  de  ce  que  cinquante  jours  après  leur  fortie 
d’Egypte , Dieu  donna  à leurs  peres  la  loi  fur  le  mont 
Sinaï  par  le  miniftere  de  Moïfe.  Ils  la  nomment  la 
fête  des  femaines , parce  qu’on  la  célébré  à la  fin  des 
fept  femaines  qui  fuivent  Pâque  , ou  le  jour  des  pré- 
mices , parce  qu’on  y offroit  les  prémices  du  froment , 
dont  la  moiflon  commcnçoit  alors  , félon  quelques- 
uns,  & félon  d’autres  , s’achevoit.  Ces  prémices  con- 
fiftoient  en  deux  pains  levés  , de  deux  affarons  de  fa- 
rine,  ou  de  trois  pintes  de  farine  chacun  , non  par 
chaque  famille  , mais  au  nom  de  toute  la  nation  , 
comme  l’infmue  Jofephe , Antiq.  liv.  III.  ch.  x.  On 
immoloit  auffi  différentes  vifrimes , comme  deux 
veaux  6c  un  bélier  en  holocaufte  , fept  agneaux  en 
hoiries  pacifiques , 6c  un  bouc  pour  le  péché.  Num, 
xxxiij , 27. 

Les  Juifs  modernes  célèbrent  la  Pentecôte  pendant 
deux  jours  qui  font  gardés  comme  les  fêtes  de  Pâque  ; 
c’eft-à-dire  qu’on  s’abftient  de  tout  travail , 6c  qu’on 
ne  traite  d’aucune  affaire  , excepté  qu’on  peut  tou- 
cher au  feu  & apprêter  à manger.  Ils  tiennent  par  tra- 
dition que  la  loi  a été  donnée  ce  jour-là  fur  le  mont 
Sinaï  ; c’eft  pourquoi  ils  ont  coutume  d’orner  la  fy- 
nagogue  6c  les  autres  lieux  oii  l’on  fait  la  leéhire  de  la 
loi,  6c  même  leurs  maifons,  avec  des  rofes,  des  cou- 
ronnes de  fleurs  6c  des  feftons , pour  repréfenter , di- 
fent-ils  , la  verdure  dont  le  mont  Sinaï  étoit  revêtu 
dans  cette  faifon.  Le  foir  du  fécond  jour  de  la  fête  on 
fait  Vabdala.  Voye\  Abdalaoü  Rabdala.  Leon  de 
Moden.  cerém.  des  Juifs  , part.  III.  ch.  iv. 

Buxtorf  ajoute  à ces  pratiques  quelques  autres  cé- 
rémonies particulières  & propres  aux  Juifs  d’Allema- 
gne ; comme  de  faire  un  gâteau  fort  épais  , compofé 
de  fept  couches  de  pâte  , qu’ils  appellent^?/*#/ , 6c  , 
félon  eux  , ces  fept  épaiffeurs  de  pâte  repréfentent 
les  fept  deux  queDieu  fut  obligé  de  remonter  depuis 
le  fommet  de  cette  montagne  julqu’au  ciel  des  deux 
où  il  fait  fa  demeure.  Buxtorf,  Imag.  Jud.  apudCal- 
met , Diclionn.  de  la  Bible  , tom.  III.  lettre  P , au  mot 
Pentecôte. 

PENTELICUM  MARMOR  , ( Hifi.  nat.  ) nom 
donné  par  les  anciens  à un  marbre  flatuaire  d’un  beau 
blanc , 6c  en  malles  fort  grandes. 

PENTES  YRINGUE,Ï.  f.  ( Littéral.  ) machine  de 
bois  à cinq  trous  où  l’on  entravoit  chez  les  Grecs,  les 
jambes , les  bras  6c  la  tête  des  criminels , afin  qu’ils 
ne  puffent  fe  remuer.  Arillote  , liv.  III.  c.  x.  en  par- 
lant d’un  orateur  célébré,  nommé  Peufippe,  qui  quoi- 
que paralytique  , tâchoit  de  brouiller  l’état , ajoute , 
il  cft  étrange  que  cet  homme  arrêté  par  une  maladie 
pire  que  la pentefyringue , ait  l’efprit  fi  remuant.  Cette 
métaphore  agréable  en  grec,  perd  fa  grâce  dans  notre 
langue,  parce  que  des  figures  qui  repréfentent  des 
images  ne  touchent  point  les  penormes  à qui  ces  ima- 
ges font  inconnues.  (D.  J.) 

PENTEXOCHE , ( Hifi.  nat.  ) nom  donné  à une 
pierre  femblable  à une  nefle. 

PENTHEMIMERIS  , dans  la  poéfie  greque  6c  la- 
tine , c’eft  une  partie  d’un  vers  compofé  de  deux  pies 
6c  d’une  fyllabe  longues  : comme , 

Nos  patri  | ce  fi  nés , ÔCc, 
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Ce  mot  cft  grec  TTfyT5(u/1M5p/ç,&  formé  de  ntm^cinq,  de 
npurjç,  moitié , 6c  de  ptpoç,  partie , c’eft-à-dire  cinq  de- 
mi-mefures , chaque  pié , dans  la  poéfie  greque , étant 
compofé  de  deux  demi-mel'ures , 6c  la  fyllabe  longue 
en  formant  une.  Voye^  Cesure. 

PENTHESE  , f.  f.  ( HiJl.  eccléfi  ) on  a donné  ce 
nom  dans  l’églife  d’Orient  à la  fête  de  la  Purification, 
qui  fe  célébré  le  2 Février. 

PENTHIEVRE,  ( Géog.  mod.')  ancien  comté  dans 
la  Bretagne , érigé  en  duché-pairie  par  Charles  IX. 
l’an  1569,  en  faveur  de  Sébaftien  de  Luxembourg. 
Cette  pairie  appartient  aujourd’hui  à M.  le  duc  de 
Penthievre , 6c  comprend  les  terres  de  Guincamp  , 
Moncontour , la  Roche-Emard  , Lambale , Lanizu 
6c  Jugon. 

PENTHORUM  , f.  m.  ( Botan.  ) genre  de  plante 
dont  voici  les  caraéteres , félon  Linnams.  Le  calice  eft 
très -petit,  durable  , & compofé  d’une  feule  feuille 
divifée  dans  les  bords  en  cinq  fegmens  ; il  n’y  a point 
de  fleurs  ; les  étamines  font  dix  filets  foyeux , deux 
fois  auffi  longs  que  le  calice  , 6c  permanens  ; les  bof- 
lettes  des  étamines  font  arrondies  6c  tombent  très- 
promptement  ; l’embryon  du  piftil  eft  divifé  en  cinq 
parties , 6c  fe  termine  en  cinq  ftiles  , qui  font  coni- 
ques, droits  , obtus,  & de  la  longueur  des  étamines; 
le  fruit  eft  une  capfule  contenant  cinq  loges  ; les  grai- 
nes font  nombreufes , petites  & applaties.  ( D.  J.  ) 

PENTICAPÈE  , ( ( Géog.  anc.')  ville  qui , fuivant 
Strabon  6c  d’autres  , étoit  la  capitale  du  Bofphore 
cimmérien  , & le  féjour  ordinaire  de  fes  rois.  Dans 
une  médaille  de  Pœrilade , au  revers  qui  reprélente 
Pallas  , on  trouve  à la  partie  inférieure  du  liège  de 
cette  divinité  le  monogramme , ou  le  commencement 
du  nom  de  Pcnticapée.  Ce  monogramme  eft  fingulier, 
le  n renferme  l’A  , 6c  le  renferme  de  manière  qu’il 
forme  le  N quidevroit  lefuivre;  au-deftus  paroîtun 
trait  qui  ajoute  à la  première  fyllabe  le  T qui  com- 
mence la  fécondé , 6c  diftingue  ainli  le  nom  de  Pcn- 
ticapée de  celui  des  anciens  Panomitains  qui  l’abré- 
geoient  quelquefois  fur  leurs  médailles  par  un  mono- 
gramme tout  femblable  , mais  compofé  des  trois  pre- 
mières lettres  feulement.  Le  trident  placé  au-deflous 
du  monogramme  de  Pcnticapée , exprime  la  fituation 
de  cette  ville  fur  les  bords  de  fon  détroit,  à-peu-près 
comme  dans  nos  cartes  6c  plans  géographes  un  peu 
étendus , nous  marquent  le  cours  des  rivières  par  des 
fléchés  couchées.  (D.  J.') 

PENT1ERE, f. f.  ( Chajfe.  ) efpece  de  grand  filet 
fait  de  mailles  quarrées  6c  à lofanges.  On  prend  à la 
pentiere  les  bécalles  6c  autres  oifeaux  de  pail'age. 

• PENTL  AND-FIRTH , (Géog.  mod.)  en  latin  mare 
Piclicum.  C’eft  cette  partie  de  la  mer  leptentrionale 
qui  eft  entre  le  comté  de  Cathnef  dans  le  nord  d’E- 
coffe , 6c  les  Orcades , 6c  qui  a 24  milles  de  large.  La 
marée  y eft  li  forte,  que  dans  deux  heures  de  tems 
les  petits  bâtimens  la  traverfent. 

On  dit  que  ce  détroit  tire  fon  nom  du  naufrage  qu’y 
fit  la  flotte  des  Picfes  , après  avoir  été  repoulfée  par 
les  habitans  du  comté  de  Cathnef  d’un  côté  , 6c  par 
ceux  des  Orcades  de  l’autre.  Leurs  vaifleaux  furent 
engloutis  par  les  tournans  d’eau  produits  par  les  con- 
cours des  marées  oppofées  qui  viennent  de  l’Océan 
calédonien  6c  de  la  mer  d’Allemagne , 6c  des  grands 
rochers  de  ces  îles  qui  fe  trouvent  en  cet  endroit. 
Chaque  pointe  de  rocher  fait  une  nouvelle  marée  ; 
6c  ces  marées  agiftenî  enfcmble  avec  tant  de  violen- 
ce , même  quand  le  tems  eft  calme,  qu’on  diroitque 
les  vagues  vont  fe  joindre  aux  nuées , 6c  toute  la  mer 
en  eft  couverte  d’écume.  Mais  rien  n’eft  plus  épou- 
ventable  que  lorfque  dans  une  tempête  les  veaux 
marins  font  mis  en  pièces  contre  les  rochers. 

Ü y a deux  tems  où  l’on  peut  traverfer  ce  détroit 
fans  danger  ; l'avoir  dans  le  tems  du  reflux  & dans 
celui  de  la  haute  marée  , quoiqu’alors  il  y ait  des 
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*ournoyemens  d’eau  dangereux  pour  les  petits  vaif- 
ïeaux  ; mais  les  mariniers  les  connoiffent , 6c  lont  fi 
bien  expérimentés  , qu*iU  les  évitent , ou  paffent 
par  deffus  avec  beaucoup  cFadrefTe.  ( D.  J.) 

PENTURE , f.  f.  ( Serrur.  ) morceau  de  ter  plat 
replié  en  rond  par  un  bout , pour  recevoir  le  mam- 
melon  d’un  gond , 6c  qui  attaché  fur  le  bord  d’une 
porte  ou  d’un  contrevent,  fert  à le  faire  mouvoir,  à 
l’ouvrir,  où  à le  termer. 

P enfare  flamande,  c’efl  une  panure  faite  de  deux 
barres  de  fer  foudées  l’une  contre  l’autre  & repliées 
en  rond  , pour  faire  paffer  le  gond.  Après  quelles 
font  foudées , on  les  ouvre  , on  les  fépare  l’une  de 
l’autre  autant  que  la  porte  a d’épaiffeur , & on  les 
courbe  enfuite  quarrément  pour  les  faire  joindre  des 
deux  côtés  contre  la  porte.  On  met  quelquefois  des 
feuillages  fur  ces  fortes  de  pentures. 

PENTURE  de  gouvernail , ( Marine,  ) voye{  FER- 
RURE de  gouvernait. 

PENTURE  de  fabords  , voye{  FERRURE. 

PENTURE  à gonds , ( Marine.  ) ce  font  des  bandes 
de  fer,  ou  des  plaques  qu’on  cloue  en  quelque  en- 
droit pour  y faire  entrer  un  gond  fur  lequel  elles  fe 
meuvent  comme  fur  un  pivot  , pour  s’ouvrir  6c  fe 
fermer.  (Z) 

PENULA , f.  f.  (Littéral.)  efpece  de  manteau  des 
Romains,  long,  étroit , & qui  n’étoit  ouvert  que  par 
le  haut.  On  le  vêtoit  en  paÏÏant  la  tête  par  cette  ou- 
verture, 6c  on  ne  le  prenoit  que  pour  fe  garantir  de 
la  pluie  6c  du  froid  ; c’étoit  proprement  un  manteau 
de  campagne  , quoiqu’on  le  portât  aufli  en  ville  dans 
les  grands  froids.  Horace  parle  du  penula  dans  fon 
épître  à Bullatius  , ep.  xj.  1. 1.  il  lui  dit  : 

Incolumi  Rkodos  , & Mitylene  pulchra.facit , quod 

Penula  folflitio. 

«<  Si  votre  efprit  ,mon  cher  Bullatius , etoit  dégagé  des 
»,  pallions  qui  le  tourmentent , vous  ne  trouveriez  pas 
» plus  de  plaifir  à demeurer  à Rhodes  ou  a Mityle- 
»,  ne , toutes  charmantes  que  font  ces  villes  , qu  a 
»,  porter  un  gros  manteau  au  mois  de  Juin  ». 

Spartien  remarque  qu’ Adrien  faifant  lafonélion  de 
tribun  du  peuple  , eut  un  heureux  préfage  de  la  con- 
tinuation de  cette  dignité  dans  la  perfonneparla  perte 
qu’il  fit  de  fon  manteau  appetl i penula  , que  les  tri- 
buns portoient  dans  le  tems  de  pluie  ou  de  neige  , 6c 
dont  les  empereuts  ne  fe  fervoient  jamais.  Tribunus 
p le  bis  faclus  efl  candido  & quadrato  , S ittrum  cof  in 
quo  magiflratu  ad  perpétuant  tribuniciam  poteflatem  , 
omen flbifaclum  aflerit,  quod  penulas  amiferit , quibus 
uti  tribuni  plebis  pluvice  tempore  folebant  ; imperatorcs 
autem  numquam.  (D.  J.) 

PENULTIEME  , adj.  (Gramm.)  dans  un  ordre  de 
chofes,  c’elt  elle  qui  occupe  la  place  d avant  la  der- 
nière. La  pénultième  leçon.  Le pénultième  de  fa  claffe. 

PÉON,  f.m.  ( Poéfle  greq.)  c’eft-à-dire  pié.  Les 
anciens  comptoient  quatre  fortes  de  pies  qui  s ap- 
pelloient  péons.  On  leur  donna  ce  nom  parce  qu’on 
les  employoit  particulièrement  dans  les  Hymnes  d’A- 
pollon , qu’on  nommoit  Péan.  Le  premier  peon  eu 
compofé  d’une  longue  & trois  brèves  , comme  colli- 
gere  ; le  fécond  efl  compofé  d’une  breve  ,une  longue 
& deux  brèves,  comme  refolvere ; le  troilîeme  eu 
compofé  de  deux  longues , une  breve  6c  une  longue , 
comme  communicant  ; 6c  le  quatrième  efl  compote  de 
trois  brèves  6c  une  longue  , comme  temeritas. 

PÉONE , ( Jardinage.  ) voye £ PIVOINES. 

PÉONIEN  ÉPIBATE  , rythme , ( Muflque^anc.) 
le  rythme  péonien  épibate  étoit  compofé  , i . d un 
frapé , ou  d’une  longue  ; i°.  d’un  levé , ou  d une  autre 
longue  ; 30.  d’un  double  frape  , ou  de  deux  longues  ; 
40.  d’un  levé , ou  d’une  cinquième  longue.(-|  - 1 - - 1 - 1 ) 

PÉONIQUE  rythme  , ( Muflque  anc.  ) étoit  un  des 
Jroisrythmes  de  la  mufique  vocale  des  anciens  ; les 
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lieux  autres  étoient  le  rythme  cMylique , & le 
rythme  jambique. 

On  rapportoit  au  rythme  péonique  non-feulcment 
les  quatre  péons , mais  aufli  tous  les  autres  pies , dont 
la  mefure  fe  battoit  à deux  tems  inégaux , fuivant  la 
proportion  de  3 à 2 , ou  de  1 à 3. 

Plutarque  nomme  le  rythme  péonique  dans  la  pro- 
aortion  lefquilatere  ou  de  3 a x , compof  é d une 
ongue  6c  de  trois  brèves  ; 6c  comme  cette  longue 
dans  cet  affemblage  peut  occuper  quatre  places  dif- 
férentes , cela  forme  autant  de  pies  differens  appelles 
péons  : 1 , 2 , 3,4,  parce  qu’ils  étoient  finguliere- 
ment  ufités  dans  ces  hymnes  d’Apollon  , qu  on  nom- 
moit pceanS.  Voye £ RYTHME  & P(EAN. 

PÉOTE  , f.  f.  ( Marine.  ) c’efl  une  efpece  de  cha- 
loupe très-légere  qui  efl  en  ufage  parmi  les  Véni- 
tiens. Comme  cette  forte  de  petit  vaiffeau  va  d une 
très-grande  vîteffe  , ils  s'en  fervent  quand  ils  veu- 
lent envoyer  des  avis  en  diligence. 

PÉPARETHE  , ( Géog.  anc.  ) Peparethus , île  de 
la  mer  Ægée  fur  la  côte  de  la  Macédoine  , félon  Pto- 
lomée , liv.  III.  ch.  xiij.  qui  y place  une  ville  de  mê- 
me nom.  Elle  produiloit  d’excellent  vin  6c  de  très- 
bonnes  olives.  Pline,  liv.  XIV.  ch.  vij.  dit  que  le  mé- 
decin Apollodore  confeillant  le  roi  Ptolomée  , tou- 
chant le  vin  qu’il  devoit  boire  , préféra  celui  de  Pè- 
parethus.  Ovide  , Métam.  I.  VII.  v>  47°’  ' éloge 

des  olives  de  cette  île  : 

Et  gyaros  , niùdtzque ferax  Peparethos  olivee. 

Des  géographes  modernes  appellent  cette  île  Leme- 
ne  , Saraquuio  , & Opula. 

Diodes  né  dans  l’ile  de  Péparethe , efl  le  premier 
des  grecs  qui  ait  écrit  de  l’origine  de  Rome.  Il  vivoit 
avant  la  fécondé  guerre  de  Carthage  ; car  Plutarque 
in  Komulo , nous  apprend  que  cet  auteur  avoit  ete 
copié  en  plulieurs  endroits  par  Trabius  Piélor. 

Je  dois  obferver  en  paffant , que  les  Grecs  ont  eu 
plufieurs  écrivains  du  nom  de  Dioclès.  C’efl  Dioclès 
de  Rhodes  qui  étoit  auteur  d’une  hilloire  d’Etolie  ; 
le  même  , ou  un  autre  Dioclès  avoit  fait  une  hilloire 
de  Perfe.  Diogene  Laërce  fe  fert  très-fouvent  des 
vies  des  Philofophes  écrites  par  un  Dioclès , qui  efl, 
félon  les  apparences,  différent  de  ceux  dont  on  vient 
de  parler.  On  doit  encore  dillinguer  entre  les  hom- 
mes de  ce  nom  , deux  Dioclès  de  Caryfle  , l’un  mé- 
decin , qui  vécut  dans  un  tems  peu  éloigné  d’Hippo- 
crate, dont  il  égala  prefque  la  réputation , fi  l’on  en 
croit  Pline  , qui  le  cite  fouvent  ; l’autre  Dioclès  de 
Caryfle  , étoit  un  rhéteur  du  tems  d’Augulle  , de  qui 
Séneque  fait  mention  dans  fa  première  controverie. 
Dioclès  d' Athènes  efl  un  poète  comique  fouvent  cité 
par  Athénée.  Dioclès  d’Elée  efl  un  muficien  qui  ne 
nous  efl  connu  que  par  Suidas.  (D.  J.) 

PEPASME  , f.  m.  terme  de  Médecine  , qui  lignifie 
l’a&ion  de  digérer  & de  mûrir  les  humeurs  morbifi- 
ques. Voyei  Maturation  , Digestion  , &c. 

PEPASTIQUE  ou  PEPTIQUE,  adj.  terme  de  Mé- 
decine , c’ell  le  nom  qu’on  donne  à une  forte  de  mé- 
dicament , dont  la  confidence  efl  femblable  a celle 
d’un  emplâtre  , 6c  qui  a la  propriété  de  guérir  les  hu- 
meurs vicieufes  6c  corrompues , en  les  dilpofant  a la 
fuppuration.  Voye^  MURISSANT  & DIGESTIF.  , 

Ce  mot , ainfi  que  le  mot  pepafme , efl  forme  du 
mot  grec  TMiatviv , digérer  ou  mûrir. 

Les  beurres , les  racines  de  mauve  ou  fleurs  de 
iis  , les  oignons  & les  feuilles  de  l’oxylapathum  paf- 
fent  pour  de  bons  pepafliques  ou  maturatifs. 

PEPERIN  , f.  U1.  ( Architicl .)  forte  de  pierre  griie 
& ruftique  , dont  on  fe  fert  à Rome  pour  bâtir. 

PEPHNON,  (ü'sbq.  anc.)  ville  de  la  Laconie,  fé- 
lon Etienne  le  géographe.  Paufanias,  l.  III  c.  x xvj. 
qui  en  fait  une  ville  maritime , la  met  à vingt  (fades 
de  Thalami , & ajoute  qu’il  y avoit  au-devant  une 
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petite  île  fort  femblable  b un  rocher  , & qui  s'appel- 
ait de  meme  nom.  Je  m'étonne  que  Paufanias  ait 
donne  le  nom  d dt  à un  miférable  petit  rocher , dont 
le  lommet  n a pas  plus  d'étendue  , que  ce  qu’il  y a 
de  terre-plein  au  haut  de  Montmartre  ; mais  le  pays 
ata!  de  Callor  & de  Pollux  méritoit  d’être  ennobli, 

VOl‘a  Pourquoi  Paufanias  en  parle  magnifique- 
ment. (Z>.  r o 2 

PEPIE  , f.  f.  maladie  qui  attaque  la  volaille  ; elle 
conlitte  en  une  petite  peau  ou  tunique  blanche  & 
dehee,  qui  leur  vient  au  bout  de  la  langue,  & qui  les 
ëmpeche  de  le  nourrir. 

Cette  maladie  vient  ordinairement  faute  d’eau  Otl 
d avoir  lni  de  l’eau  bourbeufe  , ou  mangé  des  ali- 
mens  laies  ; on  la  guérit  en  arrachant  la  petite  peau 
avec  les  doigts , & en  frottant  la  langue  avec  du  tel. 

Les  taucons  en  particulier  font  tort  fujets  à cette 
maladie  , elle  leur  vient  fur-tout  d’avoir  maiwé  de  la 
chair  puante  ou  corrompue.  Voyer  Faucon  ° 

EPIN  , f.  m.  ( Hifl.  nai.  Bol.  ) graine  de  certains 
arbres  que  1 on  nomme  particulièrement  arbres  frui- 
‘“rsapepin;  comme  le  poirier , le  pommier,  le  coi- 
gnauier  6c  le  cormier.  On  donne  auffi  le  nom  de  pe- 
pin  aux  graines  de  quelques  autres  arbres  & arbrif- 
leaux , comme  l’oranger , la  vigne , le  grofellier  l’é- 
pine-vinette  ; quoiqu’il  n’y  ait  entre  les  femences  de 
ces  derniers  arbres  & celles  des  premières  , ni  ana- 
logie ni  reffemblance;  mais  l’ufage  a prévalu.  Com- 
me on  s et!  fort  attaché  de  tout  tems  à femer  les  pé- 
pins des  arbres  fruitiers  pour  leur  multiplication  on 
a donne  le  nom  de  pepiniere  aux  terreins  qui  fer- 
Vüient  a temer  Us  pépins.  Sur  la  culture  des  différen- 
tes fortes  de  pépins  , voyeç  l’article  des  arbres  qui  les 
prochufent  & le  moi  Pepiniere. 

PEPINIERE  1.  £ (Jard.)  c’ell  un  terrein  deftiné 
à multiplier , cultiver  & élever  des  arbres  de  toutes 
fortes , jufquà  ce  qu’ils  foient  en  état  d’être  placés 
à demeure.  On  y terne  les  noyaux,  les  pépins,  les 
noix  , les  amandes , & généralement  toutes  les  grai- 
nes qui  doivent  fervir  k la  multiplication  des  diffe- 
tes  eipeces  d’arbres  fruiriers  , & des  diverfes  fortes 
d arbres  qui  font  propres  à peupler  les  forêts , à plan- 
er les  poffeffions  rurales  , & à embellir  les  parcs 
les  jardins  & les  approches  des  châteaux  & mai- 
fons  de  plaifance  : d’oii  il  fuit  que  le  terrein  d’une 
pepir.iere  doit  être  diflribué  en  différentes  parties  re- 
lativement à la  diverfité  de  culture  & à la  variété 
des  objets  qu’on  le  propofe  d’y  élever. 

Après  qu’on  aura  traité  de  la  qualité  du  terrein 
propre  a former  une  plpinicre , de  l’expofition  qui  lui 
convient , & de  l’étendue  qu’elle  doit  avoir  on  en- 
trera dans  le  détail  des  femés  & des  greffes,  de  la  cul- 
ture & de  la  tranfplantation  , des  boutures  & des 
branches  couchées  ; enfin  , des  précautions  & des 
loms  qu  exige  la  première  éducation  des  arbres  pen- 
dant leur  jeuneffe.  r 

Le  terrein  d’une  pepiniere  doit  ê»e  de  médiocre 
qualité:  fi  on  la  plaçoit  dans  un  fol  bas  , humide  & 
gras  , il  y auroit  autant  d’inconvénient  que  de  la 
mettre  dans  une  terre  feche  , légère  &;  trop  fuperfi- 
cielle  Loin  de  confiderer  en  ceci  le  premier  pro- 
grès des  arbres , c’eft  la  qualité  du  fol  où  on  fe  pro- 
p0,e„de  j.“mettre  q»’11  faut  avoir  principalement 
en  vue.  Si  1 on  nreles  arbres  d’un  terrein  fort  limon- 
neux  & trop  fubftanciel , ils  auront  à courir  les  rif- 
ques  de  paffer  dans  une  terre  fort  inférieure  ou  tour 
au-moins  médiocre,  & dans  l’un  ou  l’autre  cas  ils  lan- 
guiront, dépériront  ou  feront  long-tems  à fe  remet- 
tre du  changement.  S’ils  viennent  au  contraire  d’un 
mauvais  fonds  , d’un  terrein  pauvre,  ingrat  ou  ufé  • 
les  plants  font  maigres,  fecs,  & leurs  racines  font 
mîmes , minces  & courtes  ; ce  n’eft  pour  ainfi  dire 
que  du  chevelu.  De  tels  plants  font  d’une  conllitu- 
tion  langiuffante  qu  on  ne  peut  rétablir,  ils  repren- 
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h=nt  difficiiement  & ne  font  jamais  des  arbres  vigofo 
reux  , quand  même  on  les  planteroit  dans  un  bien 
meilleur  fol  II  taut  donc  établir  les  pepinieres  dans 
un  terrein  de  moyenne  qualité,  qui  foft  de  deux  à 
trois  pies  de  profondeur,  qui  ait  du  corps  & de  la 
fi  bftance  fans  ctre  gras  ni  humide;  qui Voit  meu- 
ble , fertile  & en  bonne  culture. 

r jf  lervant  eft  la  meilleure  expofftion  que  l’on  puif- 
fe  choifir  pour  une  pepiniere  , & i|  vaudrait  mieux 
la  placer  au  nord  qu  au  midi  , qui  eft  le  p!us  mau- 
vais afpecl  pour  le  premier  progrès  des  afbïes.  La 
fituation  que  1 on  doit  préférer  enfuite  , cil  ceUe  des 
coteaux  pour  ev, ter  fur-tout  l’humidité  permanen- 
te  qui  ell  1 obltacle  le  plus  contraire  à ^formation 
des  ..rbres  fruitiers  , des  arbres  toujours  verds.  &c 
L ctendue  que  doit  avoir  une  pepiniere  dépend 
de  tant  de  circonftances , qu’on  ne  peut  guère  1?  dé- 
terminer qu  avec  connoiffance  des  arrangement  par- 
ticuliers qui  en  doivent  décider.  Cependant  en  exa- 
minant la  portée  de  chaque  objet  qui  doit  v entrer 
en  pourra  donner  une  notion  générale  , qui  fera  iu- 
„er  de  1 efpace  convenable  au  l’ervice  qu’on  en  vou- 
dra tirer.  On  tait  communément  ce  calcul , qu’un 
argent  royal  contient  quarante-huit  mille  quatre  cens 
pies  quartes  ; qu  en  mettant  les  jeunes  plants  en  li- 

fw  de  l’ T P‘“  6 di‘hnce  ’ & les  A un  pié 

ttTmnil  d ; ™ “T,™'  en  COIJfiendra  vingt-qua- 
ft„r é 1-  CCnS’  ^a‘S  0,1  n’examinera  pæ  qu’il 
fout  de  1 efpace  pour  les  clôtures , les  allées,  le?  fe- 
rais _&  pour  les  places  vuides , parce  que  tout  ne 
peut  être  remph  ; attendu  que  quand  on  a vuidé  un 
canton , il  faut  le  remettre  en  culture , qu’il  y a d’ail- 
leurs  des  arbres  qui  penffent , d’autres  donth  «reffe 
manque  , d autres  auffi  qui  font  défeéiueux  ; 
fin  ,1  fout  attendre  plufieurs  années  pour  greffer  les 
fujets  dont  on  veut  taire  des  hautes  tiges.  Il  fout  donc 
compter  que  la  moitié  de  l’emplacement  fe  trouve™ 
employé  en  clôtures  , en  allées,  en  ferais TamS 
places  neceffa.res  au  fervice  ; enforte  que  l’autre  moi- 

dan?  |P°fUrra  r0nten,Jr  <El’envir°n  douze  mille  plants 
dans  la  fuppofition  des  d.tlances  que  l’on  a dites 
Mais  comme  il  y a toujours  des  plants  qui  meurent 
ou  qui  font  deteüueux , ou  qui  manquent  â la  greffe 
ceflun  Ruartà  déduire:  ainli  relie  à neufmille  pW 
Et  en  con fiderant  qu  il  tant  trois  ans  pour  élever  un 
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nam  , &.  fept  a huit  ans  pour  les  arbres  à hautes  ti- 

dnn  ans"  , l*.1"  mefure  commune  fera  de 
e nq  ans  pour  1 éducation  des  neuf  mille  plants  & 
que  par  confequent  , une  pepiniere  d’un  arpent’  ne 
^ !pr0d“"e  que  d<,llx mille  arbres fruitfers  par 
an.  Et  en  examinant  encore  que  les  files  pour  certains 
arbres  (ont  trop  terrées  à deux  piés.êc  qée  les  pS 
font  fouvent  trop  proches  à un  pié  p3ur  avoï  de 
lai  fonce,  il  fout  encore  déduire  un  tiers  du  produit 
de  la  pepiniere  qu,  n’ira  plus  qu’à  quinze  cens  plan” 

Ce  calcul  peut  conduire  à déterminer,  que  qiumd  on 
ne  veut  elever  que  des  arbres  fruités  ? Z ouart 
d arpent  doit  fuffire  à un  particulier  qui  a des  jardins 
un  peu  coniiderables  à entretenir,  & qu’il  fait  trois 
ou  quatre  arpens  à un  marchand  jardinier  qui  ne  s’an 
ache  qu’à  cette  partie  , & qui  piurroi,  vendre  tous 
les  ans  fix  mille  plants  d’arbres  fruitiers.  Mais  fi  l’on 
veut  elever  en  meme  tems  des  arbres  foreffiers  Sc 

tion TS  ’ ‘ fa?  ai'»mcn,er  Ie  à propoï 

non  de  1 etendue  des  objets  que  l’on  veut  embraf- 
fer,  & comme  il  faut  fix  à fept  ans  pour  former  la 

Smifn?  ‘T? f breS  & ks  ame"^'  point  d’fc 
tre  tranfplantes  a demeure  , un  arpent  de  pepiniere 

ne  pouna  guère  fournir  par  an  que  mille  jdams  de 

' un rreS'  Am  1 °n  peut  e<l‘mer  que  pour  faire  un 
etabliflement  complet  de  pepiniere  où  on  voudrait 
elever  de  toutes  lottes  d’arbres  , il  faudrait  fix  ar- 
pens d emplacement  qui  pourraient  fournir  tous  les 
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ans  dix  à dcJuze  mille  plants , fans  y comprendre  les 
jeunes  plants  qu’on  peut  tirer  des  femis  au-delà  du 
l'ervice  de  la  pcpiniere. 

Les  arbres  fruitiers  font  communément  l’objet 
principal  des  pépinières  : fi  on  veut  fe  borner  à ce 
point , on  pourra  divifer  le  terrein  en  fix  parties  éga- 
les , dont  la  première  fera  deftinée  à placer  le  femis 
des  différentes  graines  qui  doivent  fervir  au  peuple- 
ment de  la  pcpiniere  ; la  fécondé  place  fera  affinée 
aux  pêchers  & aux  abricotiers;  la  troifieme  ,°aux 
cerifiers  & aux  pruniers;  la  quatrième,  aux  poiriers; 
la  cinquième  , aux  pommiers  ; & la  fixieme  , aux 
noyers  , châtaigners  , &c.  mais  fi  l’ôn  fe  propofe  de 
genéralifer  l’objet  de  la  pépinière  en  y admettant  de 
tout  ; il  faudra  comprendre  dans  la  diftribution  fix 
autres  parties  égales  , dont  la  première  qui  devien- 
dra la  leptieme  l'ervira  à élever  des  mûriers  blancs. 
Dans  la  huitième , des  ormes , des  tilleuls  * des  mar- 
ronniers d’inde  & des  peupliers.  Dans  la  neuvième , 
des  arbres  étrangers  ; dans  la  dixième , des  arbrif- 
feaux  curieux;  dans  la  onzième,  des  arbres  toujours 
verds  ; & dans  la  douzième,  des  arbres  foreftiers 
parmi  lefcpiels  la  charmille  fera  comprife.  J’entrerai 
dans  le  detail  de  la  culture  de  chacun  de  ces  objets 
en  particulier,  pour  éviter  les  répétitions,  & fimpli- 
fier  les  idées  autant  qu’il  fera  poffible  de  le  faire  fans 
prolixité. 

La  meilleure  expoiition  & la  terre  la  mieux  qua- 
lifiée, doivent  décider  l’emplacement  du  femis  ; on 
entend  par  la  meilleure  expofition  , celle  qui  a fon 
afpeêl  au  fud-eft  & qui  eft  défendue  par  des  haies  , 
des  murs,  ou  de  grands  arbres  du  côté  du  nord;  mais 
il  ne  faut  pas  que  ces  arbres  couvrent  le  terrein  de 
leurs  branches  , ni  que  leur  racine  puiffe  s’y  éten- 
dre ; ce  qui  feroit  un  double  inconvénient,  pire  que 
le  défaut  d’abri.  La  qualification  de  la  terre  confiée 
à ce  qu’elle  foit  la  plus  faine  , la  plus  légère  & la 
plus  meuble  de  l’emplacement  dont  on  employera 
pour  le  femis  une  fixieme  partie  , quand  il  s’agira 
d’une  petite  pcpiniere  & feulement  la  douzième  par- 
tie environ,  pour  une  grande  pepinierc  , attendu  que 
l’on  feme  la  plupart  des  graines  des  grands  arbres 
dans  la  place  même  où  ils  doivent  être  élevés  , & 
qu’il  faut  peu  de  plants  pour  le  renouvellement  de 
ces  fortes  d’arbres  qui  font  long-tems  à fe  former. 

On  peut  auffi  préferver  le  canton  du  femis  , & fa- 
voriler  fes  progrès  , en  l’environnant  d’une  paliffade 
dont  la  hauteur  fe  détermine  par  l’étendue  du  femis  ; 
cette  paliffade  doit  etre  formée  pour  le  mieux  avec 
des  arbres  toujours  verds  qui  donnent  en  tout  tems 
le  même  abri. 

Il  fera  encore  très-à-propos  de  diftribuer  le  terrein 
du  femis  en  fix  parties , dont  la  première  fervira  pour 
les  noyaux  des  différens  arbres  fruitiers  de  ce  genre  ; 
la  fécondé  pour  les  pépins  des  pommiers,  &c.  La  troi- 
sième pour  les  graines  des  arbriffeaux  ; la  quatrième 
pour  celle  des  grands  arbres  qui  lèvent  la  première 
annee  ; la  cinquième  pour  les  femences  des  arbres 
qui  ne  lèvent  que  la  fécondé  année;  & la  fixieme 
pour  les  arbres  toujours  verds  qui  fe  plairont  dans  la 
place  la  plus  mal  expofée  & la  moins  défendue. 

Le  canton  du  femis  n’exige  pas  autant  de  profon- 
deur de  terre  que  le  relie  de  la  pepinierc  ; il  fuffira  de 
l’avoir  fait  défoncer  d’un  pié  & demi  : du  relie  ce 
terrein  doit  être  en  bonne  culture  depuis  un  an , bien 
nettoyé  de  pierres , de  mauvaifes  herbes , &c.  & il  eft 
à-propos  , pour  la  facilité  de  la  culture  , de  le  diftri- 
buer en  planches  de  quatre  piés  de  largeur  , dont  les 
ientiers  de  féparation  donneront  au-moins  1 5 pouces 
d’aifance  pour  le  fervice.  Sur  la  façon  de  femer  on 
peut  obfer ver  quec’elt  un  mauvais  ufage  de  répandre 
les  graines  à plein-champ;  cette  pratique  eft  fujette 
à un  double  inconvénient  : d’abord  l’impoffibilité  de 
jremuer  la  terre  autour  des  jeunes  plants  épars,  &en- 
Jojjii  XII, 
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fuite  la  difficulté  de  démêler  & enlever  les  mauvaifes 
herbes  parmi  les  bons  plants.  Il  eft  donc  bien  plus 
avantageux  de  femer  les  graines  en  rangées  ; il  eft  in- 
différent de  les  diriger  fur  la  longueur  ou  la  largeur 
des  planches , pourvu  qu’on  laiffe  depuis  iix  pouces 
jufqu’à  un  pié  de  diftance  entre  les  rayons  , relative- 
ment au  plus  ou  moins  de  progrès  des  arbres  pendant 
les  deux  ou  trois  premières  années.  Si  l’on  feme  les 
graines  en  rayons,  il  faudra  donner  à ces  rayons  une 
profondeur  proportionnée  au  volume  de  la  graine  ; 
pour  les  plus  groffes  on  creufera  le  rayon  de  deux  à 
trois  pouces  ; pour  les  moyennes , il  fuffira  de  faire 
un  ftllon  de  la  façon  qu’on  le  pratique  pour  femer 
des  pois  ; & dans  ces  deux  derniers  cas  on  recouvre 
& on  nivelle  le  terrein  avec  le  rateau.  Mais  à l’égard 
des  menues  graines  , il  y faut  plus  d’attention  : le  ■ 
rayon  ne  doit  avoir  qu’un  pouce  de  profondeur  ; & 
après  que  les  graines  y feront  femées , on  les  recou- 
vrira avec  le  terreau  le  plus  fin  & le  plus  confommé, 
que  l'on  répandra  foigneufement  avec  la  main  , en- 
lorte  que  les  graines  n’en  foient  couvertes  que  de  l’é- 
paiffeur  d un  demi-pouce  ; & on  fe  difpenlera  de  ni- 
veler le  terrein  , afin  que  l’humidité  puiffe  mieux  fe 
raffembler  & fe  conferver  autour  des  graines. 

On  peut  femer  en  différens  tems , & c’eft  une  cir- 
conllance  qui  mérite  de  l’attention.  Il  y a des  graines 
qui  mûriffent  dès  l’été  : on  pourroit  les  femer  auffi-tôt 
après  leur  maturité,  fi  l’on  n’avoit  à craindre  de  les 
voir  germer  & pointer  avant  l’hiver,  dont  les  intem- 
péries en  détruiroient  un  grand  nombre;  il  vaut  mieux 
remettre  cette  operation  a 1 automne  ou  au  printems* 
Entre  ces  deux  partis , le  volume  de  la  graine  doit  dé- 
cider. La  fin  d Oélobre  & le  mois  de  Novembre  fe- 
ront le  tems  convenable  pour  les  groffes  graines , & 
même  pour  les  médiocres  ; mais  il  faut  attendre  le 
commencement  du  printems  pour  toutes  les  menues 
graines  , fur-tout  celles  des  arbres  réfineux.  Il  y a 
cependant  des  précautions  à prendre  pour  faire  at- 
tendre les  graines , dont  la  plupart  ne  fe  confervent 
u’en  les  mettant  dans  la  terre  ou  du  fable  en  un  en- 
roit  fec  & abrité.  On  ne  peut  entrer  ici  dans  tout 
ce  détail,  non  plus  que  dans  la  diftinftion  de  quelques 
efpeces  d’arbres  qui  étant  délicats  dans  leur  jeuneffe , 
demandent  à être  abrités  pendant  les  premiers  hi- 
vers ; pour  s’en  inftmire,  on  pourra  recourir  à l’arti- 
cle de  chaque  arbre  en  particulier.  On  conçoit  bien 
au  furplus  qu’il  faut  arrofer  les  femis  dans  les  tems 
de  haie  & de  féchereffe , les  farder  , béquiller  , cul- 
tiver, &c.  A l’égard  du  tems  & de  la  force  auxquels 
les  jeunes  plants  doivent  être  mis  en  pcpiniere , on  en 
parlera  dans  les  différens  articles  qui  fuivent. 

Les  pêchers  & les  abricotiers , après  le  femis,  doi- 
vent occuper  la  meilleure  place  de  la  pcpiniere , & 
toujours  la  plus  faine  ; ce  n’eft  que  pour  la  curiofité 
que  l’on  s’avife  de  faire  venir  ces  arbres  de  noyau, 
c’eft-à-dire  pour  le  procurer  de  nouvelles  variétés , 
car  il  n’y  a que  cinq  ou  fix  efpeces  de  pêchers  dont 
les  noyaux  perpétuent  l’efpece.  Dailleurs  ces  arbres 
lorfqu’ils  font  francs  ne  durent  pas  long-tems  ; l’ulàge 
eft  de  les  greffer  pour  les  accélérer,  les  perfedionner 
& les  faire  durer.  Comme  on  ne  plante  pas  à beau- 
coup près  autant  d’abricotiers  que  de  pechers  , ces 
premiers  ne  doivent  occuper  qu'une  petite  partie  du 
quarré  deftiné  à ces  deux  efpeces  d’arbres  ; & en  gé- 
néral on  ne  doit  former  que  le  quart  de  ces  arbres 
pour  le  plein-vent.  Les  fujets  propres  à greffer  l’abri- 
cotier & le  pêcher , font  les  pruniers  de  damas , de 
cerifette  & de  faint  julien,  l’amandier,  les  plants  venus 
des  noyaux  d’abricot  & de  pêcher  ; il  y a des  efpeces 
d’abricotiers  & de  pêchers  qui  réufliffent  mieux  fur 
quelques-uns  de  ces  fujets  que  fur  d’autres.  Le  terrein 
lec  ou  humide  dans  lequel  on  fe  propofe  de  placer 
ces  arbres  à demeure , doit  auffi  fervir  de  réglé  pour 
la  qualité  des  fujets  ; ç’eft  fur  toutes  ces  circonftanced 
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qu’il  faut  fe  déterminer  pour  le  choix  du  fujet.  On 
plante  ces  fujets  en  files  éloignées  l’une  de  l’autre  de- 
puis deux  piés  jufqu’à  trois  , félon  1 ailance  que  l on 
peut  fe  donner  : on  place  dans  ces  lignes  les  plants 
depuis  un  pié  jufqu’à  deux  de  diftance.  Le  mois  de 
Novembre  eft  le  tems  le  plus  propre  à faire  cette  plan- 
tation : on  les  rabat  à fixouhuit  pouces  pour  les  gref- 
fer enfuit  e en  écuffon  au  mois  d’Aoîït  de  la  fécondé 
année.  A l’égard  des  noyaux  de  pêches  6c  d’abricots, 
ainfi  que  les  amandes , il  vaut  mieux  les  femer  en 
place  , & dans  ce  cas  on  pourra  les  greffer  la  meme 
année  : le  tout  pour  tormer  des  arbres  nains.  Quant 
aux  fujets  que  l'on  veut  élever  pour  le  plein-vent , il 
ne  faudra  les  greffer  à hauteur  de  tige  qu  au  bout  de 
quatre  , cinq , ou  fix  ans , lorfqu’ils  auront  pris  une 
force  fuffifante.Tous  ces  arbres  doivent  fe  tirer  de  la 
pepiniere  après  qu’ils  ont  un  an  de  greffe  ; celles  qui 
ont  poilffé  trop  vigoureufement  font  autant  a rejet- 
tcr  que  celles  qui  lont  trop  foibles  ; on  doit  preterer 
à cet  égard  les  pouffes  d’une  force  médiocre.  Il  refie 
à obferver  que  les  amandes  douces  à coquille  dure 
font  les  meilleures  pour  former  des  fujets  propres  à 
la  greffe  , & que  les  amandes  douces  à coquille  ten- 
dre font  bien  moins  convenables  , parce  que  les 
plants  qui  en  viennent  font  plus  fujets  à la  gomme. 

Les  cerifiers  & les  pfuniers  feront  placés  enfuite. 
Les  fujets  propres  à greffer  le  cerilier  font  le  méri- 
fier  pour  élever  de  grands  arbres , 6c  le  cerilier  maha- 
leb  , que  l’on  nomme  canot  en  Bourgogne,  6x.ca.nout 
à Orléans  , pour  former  des  plants  d’un  médiocre 
volume.  On  rejette  pour  fujet  la  cerife  rouge  com- 
mune, parce  qu’elle  n’eftpas  de  duree  , 6c  que  les 
racines  pouffent  des  rejettons.  On  tire  ces,  fujets  du 
femis  au  bout  de  deux  ans  , pour  être  plantés  en  pepi- 
niere dans  les  diftances  expliquées  à 1 article  prece- 
dent ; 6c  on  peut  les  greffer  dans  l’année  fuivante  en 
écuffon  à œil  dormant , foit  pour  avoir  des  arbres 
nains , ou  pour  les  laiflér  venir  à haute  tige  avec  le 
tems  ; mais  on  peut  attendre  auffi  que  la  tige  des  fu- 
jets foit  formée,  pour  les  greffer  alors  à la  hauteur  de 
fix  ou  fept  piés.  A l’égard  du  prunier  , on  le  multiplie 
également  par  la  gretfe  fur  des  fujets  de  damas  noir  , 
de  cerifette  ou  de  faint  Julien.  On  tire  auffi  ces  fujets 
du  femis  à l’âge  de  deux  ans  : on  les  plante  6c  on  les 
efpace  dans  le  tems  & de  la  façon  qui  a été  ci-deffus 
expliquée;enfuite  on  les  greffe  en  écuffon  ou  en  fente, 
lorfqu’ils  ont  pris  une  groffeur  fuffifante. 

Le  poirier  fe  multiplie  auffi  par  la  greffe  en  fente 
ou  en  écuffon  , fur  franc  ou  fur  coignaifier  : on  nom- 
me francs  les  fujets  qui  font  venus  de  culture  en  fe- 
mant  des  pépins  de  poires , pour  les  diftinguer  des 
poiriers  fauvages  que  l’on  peut  tirer  du  bois  , mais 
qui  ne  font  pas  auffi  convenables  que  les  fujets  francs, 
parce  que  ces  fauvageons  confervent  toujours  une 
âcreté  qui  fe  communique  aux  fruits  que  l’on  greffe 
deffus.  Les  fujets  francs  de  poirier  feront  tirés  du  fe- 
mis au  même  âge , plantés  dans  le  même  tems , réglés 
à pareille  diftance  , 6c  greffés  de  la  façon  qu’on  l’a  dit 
pour  les  arbres  qui  précèdent.  A l’égard  des  fujets  de 
coignaifier , on  les  éleve  de  deux  façons  : quelquefois 
on  "tire  des  jeunes  plants  aux  piés  d’anciens  troncs  de 
coignaifier , que  l’(  » nomme  mcres , 6c  que  l’on  tient 
en  réferve  pour  ce  ferviee  dans  un  coin  de  la  pépi- 
nière; mais  le  plus  commun  ul'age  ,qui  eft  auffi  la  voie 
la  plus  courte , c’eff  de  faire  des  boutures.  On  les 
plante  de  bonne  heure  au  printems , de  la  groffeur 
d’un  petit  doigt  & d’un  pie  de  long , en  rangée  6c  à 
pareille  diftance  que  les  plants  enracinés  , & on  les 
enfonce  de  moitié  dans  la  terre.  Il  faut  avoir  foin  pen- 


font  propres  à'former  de  grands  arbres  à plein  vent 
car  on  ne  fe  détermine  à les  mettre  en  elpalier  que 
dans  les  terreins  fecs  6c  légers  , parce  qu’ils  font  trop 
long-tems  à fe  mettre  à fruit.  Les  poiriers  greffés  fur 
coignaifier  conviennent  particulièrement  pour  les 
terres  humides '&  pour  l’efpalier  ; comme  on  plante 
beaucoup  plus  de  poiriers  à ce  dernier  ufage  que  pour 
le  plein  vent , la  pepiniere  doit  être  fournie  de  deux 
tiers  de  poiriers  greffés  fur  coignaifier,  contre  un 
tiers  des  autres.  Ce  n’eff  qu’après  deux  ou  trois  ans 
de  greffe  que  ces  arbres  font  en  état  d’être  plantés  à 
demeure. 

Il  eft  auffi  d’ufage  de  multiplier  le  pommier  par  la 
greffe , en  fente  ou  en  écuffon , fur  franc  , fur  le  dou- 
cin , ou  fur  le  pommier  de  paradis.  On  nomme  francs 
les  fujets  élevés  de  pépins  de  pomme  , comme  on 
vient  de  le  dire  pour  le  poirier;  & il  y a même  raifon 
pour  les  préférer  aux  pommiers  fauvages  que  l’on  tire 
des  bois.  Il  faudra  auffi  les  conduire  6c  les  élever  de 
la  même  façon.  Le  doucin  , pour  la  hauteur  & pour 
la  durée,  tient  le  milieu  entre  le  pommier  franc  6c  le 
pommier  de  paradis.  Les  pommiers  greffés  fur  le  dou- 
cin ne  font  que  des  arbres  d’une  moyenne  ftature , 
mais  ils  croilfent  vite  6c  donnent  promptement  de 
beaux  fruits.  A l’égard  du  pommier  de  paradis , c’eft 
un  excellent  fujet  pour  former  de  petits  arbres  qu’on 
peut  même  admettre  dans  les  jardins  d’agrément.  Le 
doucin  6c  le  paradis  viennent  aifément  de  boutures 
qui  fe  plantent , comme  celles  du  coignaifier  , 6c  fe 
greffent  auffi  la  fécondé  année  furie  vieux  bois.  Tous 
ces  arbres  ne  doivent  être  tirés  de  la  pepiniere  qu’a- 
près deux  ou  trois  ans  de  greffe;  mais  comme  on  prend 
beaucoup  plus  de  plants  greffés  fur  franc  que  fur  d’au- 
tres fujets,  il  faut  élever  du  double  plus  de  ceux-ci  que 
des  autres. 

Les  noyers , châtaigners , & autres  arbres  de  ce 
genre,  s’élèvent  en  femant  les  graines  dans  l’endroit 
même  de  la  pepiniere  où  on  veut  les  élever.  Après 
avoir  confervé  ces  graines  dans  du  fable  , en  lieu  lec 
pendant  l’hiver,  on  les  plante  de  deux  pouces  de  pro- 
fondeur 6c  à quatre  d intervalle  , dans  des  lignes  de 
N deux  ou  trois  piés  de  diftance.  Après  la  fécondé  an- 
née on  élague  les  jeunes  plants,  6c  on  enleve  ceux 
qui  font  trop  ferrés  pour  garnir  les  places  vuides  , 
enforte  pourtant  que  tous  les  plants  fe  trouvent  au- 
moins  à un  pié  de  diftance  : on  continue  d’élaguer 
ces  arbres  dans  les  années  fuivantes , mais  avec  beau- 
coup de  ménagement,  c’eft-à-dire  en  ne  retranchant 
les  branches  qu’à  mefure  que  les  arbres  prennent  de 
la  force  ; cependant  s’il  y a fur  une  tige  foible  des 
branches  qui  s’élancent  trop  , on  les  coupe  au  trois 
ou  quatrième  œil.  Nul  autre  foin  que  d’aider  ces  ar- 
bres à former  une  tige  droite  ; au  bout  de  cinq  ou  fix 
ans  ils  auront  affez  de  groffeur  6c  d’élévation  pour 
être  tranfplantés  à demeure. 

Le  mûrier  blanc  eft  d’une  fi  grande  utilité,  qu’on 
ne  fauroit  trop  s’attacher  à le  multiplier , à l’élever , 
6c  à le  répandre  dans  tous  les  pays  dont  le  terrein 
peut  lui  convenir.  Sur  la  culture  de  cet  arbre  , on 
pourroit  s’en  tenir  à renvoyer  le  lefreur  au  mot  Mû- 
rier ; mais  l’objet  eft  affez  intéreffant  pour  ne  pas 
craindre  de  fe  répéter.  On  peut  élever  le  mûrier  bl.  ne 
de  femence  ou  de  bouture  : par  le  premier  moyen  on 
fe  procure  une  grande  quantité  de  plants , mais  dont 
les  feuilles  font  de  petite  qualité  ; au  lieu  que  de  l’au- 
tre façon  on  n’a  pas  une  fi  grande  quantité  de  plants, 
mais  auffi  on  les  a plus  promptement  6c  d’auffi  bonnes 
feuilles  que  celles  des  arbres  dont  on  a coupé  les 
branches  pour  en  faire  des  boutures.  On  feme  la  graine 
dans  le  canton  de  la  pepiniere  deftiné  au  femis.  Lorf- 
que  les  planches  dont  on  veut  fe  fervir  font  en  bon 
état  de  culture  & bien  nivelées,  on  y trace  en  travers 
des  rayons  de  fix  à huit  pouces  de  diftance  , 6c  d’un 
pouce  de  profondeur , en  appuyant  le  manche  du 
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ïatMU  fur  la  planche  : ôn  y femêfâ  la  g?àlfiê  Suffi 
épais  que  celle  de  laitue , & on  la  recouvrira  avec  dit 
terreau  de  couche  bien  confommé,  que  l’on  répan- 
dra  avec  la  main  fur  les  rayons , enforte  que  les  grai- 
nes ne  foient  recouvertes  que  d’un  demi-pouce  d’é- 
paiffeur  , & on  laiflera  les  planches  en  cet  état  fans 
les  niveler.  11  faut  une  once  de' graine  pour  femer  une 
planche  de  trente  pies  de  long , fur  quatre  de  largeur. 
Le  tems  le  plus  convenable  pour  cette  opération  ell 
le  mois  d Avril , du  10  au  20  ; on  pourra  prendre  la 
pi  ecaution  de  garnir  les  planches  d’un  peu  de  grande 
paille  j pour  ne  laifler  pénétrer  l’air  8c  le  foleil  qu’à 
demi , & pour  empêcher  que  la  terre  ne  l'oit  battue 
par  les  arrofemens,  qu’il  ne  faudra  faire  qu’au befoin, 
oc  avec  bien  du  ménagement.  Au  bout  d’un  an  les 
Jeunes  plants  les  plus  forts , 8c  les  autres  après  deux 
ans  , feront  en  état  d’être  mis  en  pepinitn  , 8c  on  les 
plantera  a impie  de  diftance  en  rangées  éloignées  de 
tiois  pies;  au  printems  fuivant  on  retranchera  toutes 
les  branches  latérales , mais  les  autres  années  il  ne 
faudra  les  élaguer  qu’à-proportion  que  la  principale 
tige  prendra  du  foutien  8c  de  la  force.  Si  cependant 
il  y a fur  une  tige  foible  des  branches  qui  s’élancent 
ti°p  , il  faudra  les  couper  au  trois  ou  quatrième  œil. 
Quand  ces  arbres  auront  quatre  ans , il  feront  en  état 
poiu  !e  plus  grand  nombre  d’être  tranlplantés  à de- 
meure ; mais  il  fera  plus  aifé  8c  bien  plus  court  d’e- 
»ever  le  mûrier  blanc  de  bouture , qu’il  fera  inutile  de 
greffer , 8c  qu’il  faudra  planter  dans  l’endroit  même 
ou  1 on  le  propofe  d’élever  ces  arbres.  Voye^  la  façon 
d elever  ces  boutures , au  mot  Mûrier.  Il  n’y  a que 
le  mûrier  d Efpagne  qui  fe  multiplie  de  graine  fans 
que  fes  feuilles  s’abatardiffent  ; à l’égard  des  mûriers 
communs  que  l’on  éleve  de  femence,il  n’y  en  a qu’un 
petu  nombre  qui  aient  des  feuilles  de  bonne  qualité , 
enforte  qu’il  faut  greffer  ceux  qui  font  défeêhieux  à 
cet  égard  : on  peut  les  greffer  à tout  âge  en  écuffon  à 
œil  dormant , ou  à fiffier.  La  meilleure  feuille  pour 
les  vers  8c  pour  fa  foie  eft  celle  de  l’arbre  que  l’on 
nomme  la  rein  a bâtarde.  Il  y a cependant  de  l’incon. 
vément  à avoir  des  mûriers  greffés  , on  prétend  que 
ces  arbres  a l’âçe  de  2j  ou  30  ans  meurent  fubite- 
ment , quoiqu’ils  foient  dans  un  état  floriffant.  On 
s’eif  plaint  beaucoup  dans  le  Languedoc,  la  Provence, 
les  Cevennes  , &c.  Il  y a donc  un  grand  avantage  à 
cl  vCr  le  mûrier  blanc  de  bouture  , puifque  c’eft  la 
voie  la  plus  facile  8c  la  plus  courte  , qui  donne  de 
beaux  arbres  8c  de  longue  durée. 

L’orme  , le  tilleul,  le  marronnier  d’inde  , le  peu- 
pi  er,  &c.  méritent  de  trouver  place  dans  une  grande 
pepiniere.  On  multiplie  l’orme  de  femence  , que  l’on 
doit  conduire  de  la  même  maniéré  que  celle  du  mû- 
rier. On  cleve  le  tilleul  de  branches  couchées  ; il  faut 
avoir  pour  cet  effet  dans  un  canton  de  la  pepiniere  des 
fouches  ou  meres  de  tilleuls  de  l’efpece  d’Hollande  , 
dont  on  couche  les  rejettons  qui  ont  d’aflez  bonnes 
racines  au  bout  de  l’année  pour  être  plantés  en  pepi- 
nicres.  On  feme  fur  place  les  marrons  d’inde  comme 
les  noix , 8c  on  les  conduit  de  la  même  façon.  On  éle- 
ve le  peuplier  de  boutures  de  1 2 oui  5 pouces  de  lon- 
gueur, que  l’on  plantç  fur  place  en  rangées , 8c  à la 
cliftance.  ufitée  pour  les  arbres  de  pareille  grandeur  ; 
le  principal  foin  qu’on  doive  donner  à ces  arbres  , 
c’eft  de  les  redrefler  8c  de  ne  les  élaguer  qu’avec  mé- 
nagement à mefure  qu’ils  prennent  de  la  force  8c  du 
foutien.  Maison  greffe  fur  Forme  comme  en  écuffon, 
foit  a la  pouffe  ou  à l’œil  dormant, les  efpeces  curieu- 
fes  de  ce  genre  d’arbre.  Comme  Forme  ne  pointe  pas 
aifément , 8c  cju’il  eft  fujet  à fe  garnir  d’une  trop 
grande  quantité  de  menues  branches  qui  le  chiffon- 
nent, il  faudra  les  couper  entièrement  après  la  troi- 
fieme  annee  à un  pouce  de  terre  : on  ne  leur  laiflera 
enfuite  qu’un  rejetton  qui  s’élèvera  promptement  au 
beut  de  cinq  ou  ftx  ans.  La  plupart  de  tous  ces  arbres 
Terne  XII . 
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ferôrtl  en  étât  d'être  pièces  à dëtttëtifê  ; favol'i  le  fmi  S 
plier  a cinq  ans , Forme  à ftx  > le  tilleul  à fept  - 
marronnier  A huit  ans; 

Les  arbres  étrangers  doivent  être  élevés  & conduits 
relativement  à la  groffeur  de  leurs  graines.  Les  pins 
grades  , comme  le  gland  , peuvent  être  bernées  dans 
, canton  même  de  la  pepiniere  oh  l'on  fe  propofe  dé 
les  cultiver  : à l'égard  des  plus  menues  & même  des 
médiocres  , il  faudra  les  elever  dans  le  ferais  ! Si 
comme  partie  de  ces  arbres  font  affez  délicats  noué 
exiger  qu’on  les  garantiffe  des  gelées  pendant  les 
deux-  ou  trois  premiers  hivers,  il  fera  à-propos  de  les 
lemer  dans  des  terreins  ou  dans  des  caifles  plates 
pour  les  (errer  fous  quelqu’abri  durant  la  faifon  ri’ 
goureufe.  Ces  différens  arbres  fe  mettent  en  pipintrt 
à melure  qu’Us  acquièrent  une  force  fuffifante  La 
plupart  de  ces  graines  lèvent  la  première  année 
d autres  ne  paroiffent  qu’à  la  fécondé  , & quelques- 
unes  11e  viennent  complètement  que  la  troifieme  ■ il 
faut  que  la  patience  engage  à les  foigner  & à les  atten- 
dre. Il  y a tant  de  varicte  dans  le  progrès  de  ces  àl- 
, s a façon  de  les  conduire  , qu’il  n’eftpas 
polhble  d entrer  dans  aucun  détail  à ce  fujet. 

Les  arbnlïeaux  curieux  doivent  avoir  leur  canton 
particulier  ; ils  feraient  retardés  & Couvent  étouffés 
pu-  les  grands  arbres  li  on  les  mettoit  avec  eux  ; &c 
d ailleurs  on  peut  ferrer  davantage  les  arbriffeauX, 
tant  pour  les  ranger  que  pour  la  diftance  d’un  plant  à 
1 autre.  Du  relie  on  doit  leur  appliquer  ce  qui  a été 
obierve  fur  les  grands  arbres. 

A Les  arbres  toujours  verds  doivent  néceffairement 
et re  places  féparément  de  ceux  qui  quittent  leurs 
feuilles , moins  pour  éviter  la  bigarrure  8c  faire  une 
forte  d agrément,  que  parce  que  ces  arbres  veulent 
etre  Joignes  différemment  des  autres.  Les  arbres  tou- 
jours verds  demandent  l’expofition  la  plus  fraîche 
la  plus  ombragée , 8c  la  mieux  tournée  au  nord;  néan- 
moms  il  faut  les  placer  l'ainement , car  ils  craignent 
“ltÊ  fl,r  toutes  chofes  : mêmes  confeils  pour  les 
diltinchons  à taire  fur  le  femis  des  graines,  fur  les  at- 
tentions pour  les  preferver , 8c  fur  l’âge  de  les  tirer 
du  femis  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  fur  la  faifon 
propre  a les  planter  en  pepiniere.  Ces  arbres  fe  con- 
diment tout  différemment  de  ceux  qui  quittent  leurs 
feuilles  : ceux-ci  doivent  fe  planter  en  automne , ou 
de  bonne-heure  au  printems  ; la  Implantation*  des 
arbres  toujours  verds  ne  fe  doit  faire  au  contraire 
que  dans  des  faifons  douces  8c  allurées , c’eft-û-dire 
immédiatement  avant  la  lève , dans  le  tems  de  fon  re- 
pos , 8c  quand  elle  ceffe  d’être  en  mouvement.  Ces 
circonftances  fe  trouvent  communément  dans  le  com- 
mencement des  mois  d’Avril,  de  Juillet  8c  de  Sep- 
tembre : il  faut  profiter  dans  ces  faifons  d’un  tems 
fombre  8c  humide  pour  les  changer  de  place  ; cette 
opération  ne  leur  réuifit  généralement  que  pendant 
leur  première  jeuneffe , encore  doit-on  les  planter  le 
plus  qu’il  eft  pofîible  avec  la  motte  de  terre  à leur 
pie  ; 8c  une  précauttion  encore  plus  indifpenfable  , 
c’eft:  de  les  couvrir  de  paille  8c  de  les  arrofer  habi- 
tuellement , mais  modérément  , jufqu’à  ce  que  leur 
reprife  foit  affurée.  Il  fuit  de-là  qu’on  ne  peut  les 
lai  fier  long-tems  en  pepiniere , 8c  qu’il  faut  les  mettre 
a demeure  le  plûtôt  que  Fon  peut. 

Enfin  les  arbres  foreftiers  feront  placés  dans  le  ref- 
tant  de  la  pepiniere:  on  fe  conformera  , pour  la  façon 
de  les  élever  8c  de  les  conduire , fur  la  qualité  des 
graines  8c  fur  la  nature  des  arbres,  relativement  à ce 
qui  vient  d’être  dit  fur  les  arbres  étrangers. 

Il  refte  à parler  de  la  culture  néceflaire  à la  pepU 
ttiere  , qui  confifte  fur-tout  en  trois  labourages  par  an, 
qui  doivent  être  faits  très-légerement  avec  une  pio- 
che pointue , 8c  non  avec  la  bêche  , qui  endommage- 
roit  les  racines  des  jeunes  plants  ; mais  le  principal 
objet  à cet  égard  doit  être  d’empêcher  les  màuvaifesi 
S s ij 


314  P E P 

.herbes  : on  peut  les  comparer  à des  infe&es  qui  font 
d'autant  plus  voraces , que  leur  vie  eft  de  courte  du- 
rée. Les  herbes  de  toutes  fortes  interceptent  les  pe- 
tites pluies,  lesrolees , les  vapeurs,  &c.  & elles  pom- 
pent évidemment  les  lues , les  fels  , 6c  l humidité  de 
la  terre  : enforte  qu’on  doit  regarder  l’herbe  comme 
le  fléau  des  jeunes  arbres , 6c  lur-tout  des  nouvelles 
plantations.  Un  autre  foin  effenticl,  c’eft  l’elaguement 
qu’exigent  les  diiférens  arbres.  La  plus  forte  taille 
fe  doit  faire  après  les  grands  froids  pâlies  : on  doit 
enfuite  les  vifiter  durant  la  belle  faifon , pour  retran- 
cher , accourcir  & émonder  les  branches  folles,  nui- 
fibles  ou  fuperflues,  avec  cette  attention  pourtant,  de 
traiter  les  arbres  toujours  verds  avec  beaucoup  de 
réferve  à cet  égard  ; on  doit  leur  lailîer  plus  de  bran- 
ches qu’on  ne  leur  en  ôte.  Il  faut  aulîi  conferver  aux 
arbrifleaux  fleurilfans  leur  figure  naturelle  en  buifTon, 
pour  les  placer  dans  des  bordures  ou  dans  des  bol- 
quets , & diriger  pour  la  paliflade  les  arbres  qui  y 
font  deftinés.  Enhn  la  grande  attention  du  jardinier 
doit  fe  porter  à furveiller  continuellement  ies  ecuf- 
fons  qui  exigent  abfolument  des  foins  habituels. 

PEPITES,  f.  nat.  Minéralogie.  ) en  efpa- 

gnol pcpïtas  ; ce  font  desmaffes  d’or  vierge,  que  l’on 
trouve  dans  quelques  mines  du  Chily  , du  Potofi  6c 
du  Pérou,  mais  particulièrement  dans  les  lavaderos 
ou  dans  certaines  couches  de  terre  de  ce  premier 
royaume.  Il  eft  affez  ordinaire  de  voir  des  pépites  de 
4 , de  6 , de  8 & de  i o marcs  ; les  plus  grades  dont  les 
Efpagnols  confervent  la  mémoire , font  les  deux  qui 
furent  trouvées  dans  un  lavadero  de  la  province  de 
Guiane  près  de  Lima , l’une  etoit  de  64  marcs,  1 autre 
de  45.  Cette  derniere  avoit  cela  de  fingulier,  qu’on  y 
trouvoit  de  l’or  de  trois  titres  différens  ; il  y en  avoit 
de  1 1 , de  18  & de  1 1 carats.  Voyez  Or. 

PEPLVS  minor,  f.  m.  ( Botan.  ) efpece  de  tithy- 
male , nommée  par  Tournefort  tithymalus  annuus 
folio  rotundiorc  acuminato  ; en  effet  fes  feuilles  font 
prefque  rondes , un  peu  pointues  : fes  fleurs  font  des 
godets  découpés  en  plufieurs  quartiers  ; il  leur  fuc- 
cede , quand  elles  font  tombées  , de  petits  fruits  lif- 
fes,  relevés  de  trois  coins , 6c  divifés  en  trois  cellules 
remplies  chacune  d’une  femence  oblongtte  : fa  racine 
cft  menue  , fibrée.  Toute  la  plante  jette  du  lait  quand 
on  la  rompt , 6c  ce  lait  eft  un  fi  violent  purgatif , 
qu’on  ne  l’emploie  qu’extérieurement  pour  taire 
tomber  les  verrues.  (D.  /.)  ( 

P ef  LU  s , f.m.  ( ylntiq.  rom.')  zmrXoç , habit  de  fem- 
me ou  de  déeffe.  Manteau  léger , fans  manches , brodé 
ou  broché  d’or  ou  de  pourpre , attaché  avec  des 
agraffes  fur  l’épaule  ou  fur  le  bras. 

Voilà  l’habillement  dont  on  parait  anciennement 
les  ftatues , ou  autres  repréfentations  des  dieux  6c  des 
déeffes.  C’eft  pour  cela  qu’Homere  donne  l’épithete 
de  divin  au  pépins  de  Vénus  , 6c  dit  que  les  grâces 
Favoient  fait  de  leurs  propres  doigts. 

On  voit  dans  les  monumens  anciens  que  les \ pcpli 
s’attachoient  par  des  agralfes , per  fibulas  , tantôt  f ur 
l’épaule  droite , tantôt  fur  la  gauche,  quelquefois  fur 
les  deux  épaules , 6c  fouvent  au-delfous  des  mamel- 
les fur  le  bras  droit  ; d’oùilparoît  qu’Euftathe  n’a  pas 
affez  confulté  les  antiques,  quand  il  prétend  que  le 
péplus  couvrait  toujours  le  côté  gauche  , 6c  que  ies 
deux  ailes , comme  il  les  nomme,  du  devant  6c  du 
derrière  , ne  s'attachoient  enfemble  que  du  côté 
droit. 

Le  nom  de  voile  fut  donne  a tous  les  pcpli  conla- 
crésaux  divinités  céleftes;  témoin  ce  que  dit  Virgile 
du  fameux  peplus  de  Minerve  a Athènes,  taie  detz  vé- 
lum folemni  in  tempore  portant  ; auffi  dans  Porphyre  , 
le  ciel  eft  appellé  peplos  comme  le  voile  des  dieux. 

Ces pcpli  n’étoientpas  toujours  traînans,  mais  quel- 
quefois retrouffés  , ou  même  attaches  par  des  cein- 
tures. Ils  laiflbient  communément  une  partie  du  corps 
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nud  & à découvert , comme  chez  les  Lacédémo- 
niens , qui  les  attachoientpar  des  agrafies  fur  les  deux 
épaules.  Aulîi  -quand  Homere  dit  de  Minerve , qu'elle 
fè  développa  de  fon  peplus  pour  endoflér  le  harnois  ; 
ce  poète  par  ces  paroles  nous  la  repréfente  toute  nue  t 
ce  qui  n’ étoit  pas  une  chofe  nouvelle  à cette  déelfe  , 

puifqu’il  en  coûta  la  vûeàTyrefias. 

Après  tout,  les  pcpli  n’ont  pas  feulement  été  don- 
nés aux  femmes  6c  aux  déeffes,  mais  aulîi  aux  dieux 
6c  aux  hommes  ; c’eft  ce  qu’on  peut  recueillir  des 
monumens  anciens  qui  nous  reftent , indépendam- 
ment du  témoignage  d’Efchyle , de  Theocrite , & au- 
tres. Dans  Sophocle,  le  manteau  fatal  cjue  Déjanire 
envoie  à Hercule,  y eft  fouvent  appelle  du  nom  de 
peplos ; 6c  Euftathius  qui  en  fait  la  remarque , cite  en- 
core à ce  fujet  Eurypide.  Efchyle  parle  des/>«/>/idurqi 
de  Perfe , 6c  Xénophon  de  ceux  de  l’arménien  Ti- 
granes.  Synéfius  appelle  du  nom  de  peplos  la  robe 
triomphale  des  Romains.  Je  ne  dis  rien  du  peplos  des 
époux  6c  des  époufes. 

Du  refte  nous  lavons  que  ces  pcpli  étoient  d’ordi- 
naire1 blancs.  On  les  failoit  dans  l’Orient  de  byftus , 6c 
ils  formoient  une  étoffe  tres-legere.  Il  faut  encore 
ajouter  qu’on  les  failoit  de  diverles  couleurs  , verf  co- 
lores ; delorte  que  dans  Homere , la  mere  d’Hecior 
cherche  d’offrir  à Minerve  celui  qui  fe  trouverait 
être  le  plus  grand  6c  le  plus  bigarré  : c’eft  aulîi  ce  que 
fait  Hélene  à l’égard  de  Télémaque  dans  TOdyffée. 
De-là  vient  qu’Elchyle  défigne  un  peplus  par  le  mot 
de  ■yrouihp.cL , à caufe  de  fa  bigarrure , variis  liais  t re- 
lus; mais  indépendammentde  la  couleur , le  peplus 
étoit  d’ordinaire  brode,  frange , 6c  tiflu  d or  6c  ae 
pourpre.  Tels  étoient  fur-tout  ces  pepli  barbarici  dont 
parle  Efchyle  , & qu’il  repréfente  fort  différens  de 
ceux  qui  étoient  ufités  en  Grece , pcpli  dorici. 

Enfin  lemotde  peplus  lignifie  quelquefois  un  drap 
mortuaire  ; mais  alors  ils  étoient  très-fimples  6c  fans 
bigarrure , du-moins  chez  les  Grecs  ; Efchyle , dans 
fon  Agamemnon , dit  que  le  peplus  dont  Patrocle  fut 
enveloppé  , étoit  fimple  , fans  bigarrure  ; au  lieu  que 
quand  il  parle  des  funérailles  d’Hettor , il  lui  donne  un 
peplus  ou  drap  mortuaire  teint  de  pourpre , ainfi  qu’il 
pouvoit  convenir  à un  barbare  à l’egard  des  Grecs. 
Tous  ces  faits  font  julfifiés  par  une  infinité  de  paffa- 
ges , qu’il  eût  été  trop  long  de  citer  ici. 

Acéiee  , fameux  brodeur  de  Patare  en  Lycie  , fut 
celui  qui  fit  pour  la  Pallas  des  Athéniens  le  voile  fa- 
cré , que  les  Grecs  nommoiènt  peplonc.  C’ctoit  un 
homme  admirable  en  fon  genre.  Minerve  elle-meme 
avoit  donné  à fes  mains  une  grâce  divine.  (Z>.  /.  ) 

Peplus  de  Minerve , ( Littéral.  ) Life[  ce  qu’on  a 
dit  au  mot  Peplus  ; j’ajouterai  feulement  que  le 
peplus  de  Minerve  étoit  une  robe  blanche  fans  man- 
ches , 6c  toute  brochée  d’or  , fur  laquelle  on  voyoit 
repréfentées  les  grandes  att  ions  de  la  déeffe , de  Ju- 
piter , 6c  des  héros.  On  portoit  ce  peplus  dans  les 
procédions  des  grandes  panathenees,  qui  le  failoient 
tous  les  cinq  ans  ; ou  plutôt  on  tranlportoit  ce  voile 
célébré  fur  un  vaifieau  le  long  nu  Céramique  , jus- 
qu'au temple  de  Cérès , d’où  on  le  remenoit  aulîi- 
tôt  pour  le  conferver  dans  la  citadelle.  Les  dames  ro- 
maines imitèrent  1’ulage  d'Athènes,  en  offrant  tous 
les  cinq  ans  en  grande  pompe  une  robe-  magnifique  à 
Minerve.  ( D.  J.  ) 

PEPO  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante  au- 
quel on  a donné  le  nom  de  citrouille , & dont  les  fleurs 
font  campaniformes  , ouvertes  6c  profondément  de- 
coupées.  Il  y a deux  fortes  de  fleurs  fur  cette  plante  : 
les  unes  n’ont  point  d’embryons  6c  lont  fteriles;  les 
autres  font  fécondes  6c  placées  fur  un  embrvon  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong  ou  rond,  char- 
nu, creux  dans  fon  intérieur,  6c  couvert  quelquefois 
d’une  écorce  dure  6c  remplie  de  tubercules.  Ce  fruit 
fe  divife  fouvent  en  trois  parties,  6c  renferme  des  fe- 
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aiences  applaties , entourées  d’une  efpece  d’anneau , 
6c  attachées  à un  placenta  fpongleux.  Tournefort , 
injl.  rei  herb.  Voye { PLANTE. 

PEPSIE , pepjis , terme  de  Médecine  , qui  fignifîe  la 
coclion  ou  digejlion  des  viandes  ou  des  humeurs  du 
corps.  Voyei  Coction  & Digestion.  Ce  mot  efl 
grec , , qui  fignifîe  bouillonnement. 

PEPTIQUE , terme  de  Médecine.  Voye £ PepASTI- 
QUE. 

PEPUZA , ( Geog.  (inc.  ) ville  de  Phrygie.  Elle 
donna  fon  nom  aux  hérétiques  appellés  Pcpufiens. 
Ces  hérétiques , dit  faint  Epiphane , Theref.  XLVUI. 
fecl.  x iv.  avoient  une  grande  vénération  pour  un  cer- 
tain lieu  de  Phrygie,  où  fut  bâtie  autrefois  la  ville  de 
Pepuia.  Elle  étoit  entièrement  détruite  du  tems  de 
faint  Epiphane.  La  notice  d'Hiéroclès  attribue  cette 
ville  à la  Phrygie  capatiane  , 6c  lui  donne  le  dix-hui- 
tieme  rang.  {D.  /.  ) 

PEPUZIENS , f.  m.  pl.  ( Hijl.  eccléf.  ) ancienne 
fette  d’hérétiques  autrement  appellés  Phrygiens  ou 
Cataphryges.  Voye ç Cataphryges.  Ils  prirent  le 
nom  de  Pcpufens  , parce  qu’ils  prétendoient  que  Je- 
fus-Chrifl  étoit  apparu  û une  de  leurs  prophé  telles  dans 
la  ville  de  Pepuza  en  Phrygie , qui  étoit  pour  eux  la 
cité  faintc.  Ils  attribuoient  aux  femmes  les  fondions 
du  facerdoce,  6c  enfeignoientles  mêmes  erreurs  que 
les  Montantes  dans  le  onzième  fiecle.  Hoye^  Mon- 
tanistes. 

PEQUÈ  A , ( Hijl.  nat.  Botan.  ) arbre  qui  fe  trouve 
dans  le  Breiil , 6c  qui  efl  de  deux  efpeces  : la  première 
produit  un  fruit  femblable  l’orange , mais  dont  la 
peau  efl  plus  épaifle  oc  dont  le  jus  efl  doux  comme 
du  miel  ; la  fécondé  efpece  paffe  pour  fournir  le  bois 
le  plus  dur  & incorruptible.  Les  Portugais  le  nom- 
ment fétis. 

PEQUIGNY,  ( Géog.  mod.)  petite  ville , ou  , pour 
mieux  dire,  bourg  de  France  dans  la  Picardie  , fur 
la  rive  gauche  de  la  Somme  , à trois  lieues  au-def- 
fous  d’Amiens.  Il  efl  remarquable  par  l’entrevue  de 
Louis  XI.  roi  de  France,  6c  d'Edouard  , roi  d’An- 
gleterre, fur  un  pont  qui  fut  fait  exprès.  Long. 

37.  lut.  43.68. 

Pequigny , ( Bernardin  de  ) prit , comme  on  voit , 
le  nom  de  cette  petite  ville,  où  il  naquit  en  1632, 
6c  fe  fît  capucin.  Il  mourut  à Paris  en  1709  , après 
avoir  donné  une  expofition  latine  des  Epîtres  de  S. 
Paul,  imprimée  à Paris  en  1703  in- fol.  & en  Fran- 
çois en  1714.  Il  fît  en  français  un  petit  abrégé  de 
fon  ouvrage,  qui  efl  eûimé. 

PÈRAGRATION , f.  f.  ( Compta.  ) on  appelle 
mois  de  pèragration , ou  mois  périodique  , le  tems  que 
la  lune  efl  û parcourir  tout  le  zodiaque,  6c  à reve- 
nir au  même  point  d’où  elle  étoit  partie.  Ce  tems  efl 
de  fept  jours , fept  heures  6c  43  minutes.  Ce  mot 
vient  du  latin  peragratio  , qui  fignifîe  action  de por- 
courir.  La  lune  a un  autre  mois  qu’on  appelle  j'yno- 
dique,  ou  de  conjonction  , qui  efl  de  29  jours  6c  de- 
mi ; c’cfl  le  tems  qu’elle  efl  entre  la  conjonction  avec 
le  foleil,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  revenue  à la  même 
conjonClion.  ( D.  J.  ) 

PtRAGU , f.  m.  {Hijl.  nat.  Bot.  exet.  ) arbriffeau 
du  Malabar  ; fa  racine  infùfée  dans  du  petit-lait  aci- 
dulé, efl  ef limée  pour  la  lienterie  , la  colique  6c  les 
tranchées  qui  proviennent  d’inflammation  ; fa  pou- 
dre répandue  fur  les  pullules  les  delfeche;  le  fuc  des 
feuilles  pris  intérieurement , chaffe  les  vers  des  in- 
teflins.  ( D.  J.  ) 

PERAMBULATION  d’une  forêt , ( Jurifp.  ) figni- 
fîe en  Angleterre  l’arpentage  ou  la  vifite  d’une  forêt 
6c  defes  limites,  faite  par  des  officiers  de  juflice , 
ou  par  d’autres  nommés  pour  cet  effet , afin  de  dé- 
terminer les  bornes  de  la  forêt , & de  fixer  ce  qui  efl 
compris  ou  ce  qui  n’y  efl  pas  compris.  A'oj^Pur- 
UEU  & Forêt. 
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. En  général  le  terme  de  ptrambulation  chez  les  An- 
glois,  efl  fynonyme  à ce  que  nous  appellerions  def- 
cente  fur  les  lieux , faite  à l’effet  d’en  déterminer  l’é- 
tendue, & d’en  fixer  les  limites.  Et  en  effet  on  pra- 
tique la  pcrambulstion  en  matière  de  bornage  , auffi- 
bicn  qu’en  matière  de  pur-lieu.  Voye ^ Bornage. 

PEllCETHEI,  ( Géog.anc.')  peuples  de  l’Arcadie. 
Paufanias,  liv.  HllI.  ch.  iv.  dit  qu’ils  tiroient  leur 
nom  de  la  ville  Perethus , qui  ne  fublifloit  plus  de 
fon  tems,  mais  parmi  les  ruines  de  laquelle  on 
voyoit  encore  le  temple  du  dieu  Pan. 

PERCALLE  , f.  f.  ( Comm.  des  Indes.")  Les  percal- 
les  font  des  toiles  de  coton  blanches , plus  fines  que 
grofies  , qui  viennent  des  Indes  orientales  , particu- 
lièrement de  Pontichery,  Les  percalles  portent  fept 
aunes  6c  un  quart  de  long,  fur  une  aune  6c  un  huit 
de  large. 

PERCE.  Hoyei  Loche. 

Perce  , f.  f.  ( Luth.  ) outil  dont  les  fadeurs  de 
mufettes  le  fervent  pour  perforer  les  chalumeaux  ; 
cet  infiniment  efl  compole  d’une  longue  tige  d’a- 
cier cylindrique  , emmanchée  par  une  de  fes  extré- 
mités dans  une  poignée  comme  une  lime  ; à l’autre 
extrémité  efl  une  meche  femblable  à celle  de  be- 
douets.  Hoyei  BEDOUET , & la  jig.  de  ces  inftrumcns  , 
PL  X.  de  Lutherie  ,fig.  ,.  5. 

Perce-à-m  ain,  outil  dont  les  fadeurs  de  mufettes 
le  fervent  pour  percer  les  trous  qui  forment  les  dif- 
férons tons  de  cet  infiniment.  Voye 1 l'article  Perce, 
& la  jig,  . Pl.  X.  de  Lutherie. 

Cet  outil  ne  différé  de  la  perce  qu’en  ce  que  fa  tige 
6c  fa  meche  font  beaucoup  plus  courtes. 

Perce-bourdon  , représenté  PL  X.  de  Lutherie , 
jig.  8 . efl  un  outil  dont  les  fadeurs  de  mufettes  fe 
fervent  pour  percer  les  trous  des  bourdons.  C’ell 
une  efpece  de  foret  emmanché  comme  une  lime,  que 
l’on  appuie  contre  l’endroit  du  bourdon  où  on  veut 
faire  un  trou,  pendant  que  la  piece  d’ivoire  dont  le 
bourdon  efl  fait , tourne  fur  le  tour  à lunette.  Hoye^ 
1 our  à lunette  & Tour  entre  deux  Peintes 

PERCE-FEUILLE , f.  f.  ( Hifl . nat.  Bot.)  ce  genre 
de  plante  ell  nommé  bupleuron  par  Tournefort.  Il  y 
en  a deux  efpeces  principales  , la  perce-feuille  vivace 
&Ja  perce-feuille  annuelle.  La  perce  feuille  vivace , nom- 
mée par  le  vulgaire  oreille-de-lievre  , en  anglois  the 
hure’ s-car , eft  le  bupleuron  vulgatijfimum , feu  folio  fub 
rotundo  , I.  R.  H.  309. 

Sa  racine  efl  petite , ridée  , verdâtre,  fîbrée , d’un 
goût  âcre.  Elle  pouffe  une  tige  à la  hauteur  d’un  ou 
de  deux  piés , grêle,  liffe , cannelée,  noueufe,  vuide 
en-dedans , rameufe  , de  couleur  quelquefois  rou- 
geâtre, d’autrefois  verte  ; fes  feuilles , fur-tout  celles 
de  la  tige  , font  longuettes  , étroites  , fimples,  ner- 
veufes,  6c  rangées  alternativement  ; fes  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  de  la  tige,  & des  rameaux  en  ombel- 
les-, de  couleur  jaune , femblables  à celles  du  fenouil  ; 
chacune  d’elles  cflcompofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rôle.  Quand  les  fleurs  font  tombées  , il  leur 
luccede  des  femences  oblongues  , allez  femblables  à 
celles  du  perfil , cannelées , grifes , d’un  goût  âcre. 
Cette  plante  croît  abondamment  aux  lieux  monta- 
gneux , argilleux , le  long  des  haies  & parmi  les  brof- 
failles  ; elle  fleurit  en  Juillet  & Août , & fa  graine 
mûrit  en  Septembre  6c  Oélobre.  Elle  lert  en  Méde- 
cine ; fes  feuilles  paflènt  pour  déterfives  6c  deffica- 
tives  ; fa  femence  efl  réputée  difeuffive  & apéritive. 

La  perce -j’eui/le  annuelle,  bupleuron  perfoliatum  , 
rotundifolium  , annuum  , I.  R.  H.  3 10  , ne  différé  de 
la  précédente  qu’en  ce  qu’elle  ell  annuelle  6c  fe  mul- 
tiplie de  graine.  On  lui  donne  des  vertus  afiringen- 
tes.  ( D.J .) 

PERCE-MOUSSE  , f.  f.  {Hijl.  nat.  Bot.  ) efpece 
de  capillaire  , que  Tournefort  nomme  mufeus  capil- 
laceus  3 major  j pediculo  & capitulo  crajjïoribus , I.  R.  H. 
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5 50.  Sa  racine  éft  longue , menue  , fibrée.  Ses  tiges 
font  hautes  de  quatre  à fix  pouces  , garnies  dès  le 
bas  julqu’au  milieu  de  petites  feuilles  étroites , lon- 
guettes & jaunâtres  ; mais  du  milieu  jufqu’au  haut , 
ces  tiges  font  nues  6c  unies.  Il  naît  à leurs  Commets 
une  petite  tète  oblongue , pleine  de  fine  pouffiere  qui 
tombe  lorfque  cette  tête  panche  , 6c  qu’elle  s’ouvre 
h la  maniéré  de  plufieurs  autres  efpeces  de  moufles  ; 
cette  pouffieje  eft,  félon  toute  apparence , la  graine 
même  de  la  plante.  (D.  J.) 

PERCE-NEIGE  , f.  f.  narciflo-leucoium  , ( Hfl. 
nat.  Bot.)  genre  de  plante  à fleur  liliacée , compofée 
de  fix  pétales  , tantôt  égaux  6c  tantôt  inégaux  , 6c 
difpofés  en  forme  de  cloche  fufpendue.  Le  calice  de 
cette  fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  6c 
divifé  en  trois  loges,  qui  renferme  des  femences  de 
la  même  forme  que  le  fruit.  Ajoutez  aux  caraéleres 
de  ce  genre  que  la  racine  efi  bulbeufe.  Tournefort, 
Inft  . rei  herb.  E oye £ PLANTE. 

Perce-neige,  (Mat.  méd.  ) l’oignon  de  perce- 
ntile eft  un  émétique  doux  , dont  la  vertu  fut  décou- 
verte par  hafard  , félon  l’obfervation  du  D.  Michel 
Valentin  , rapporté  dans  les  Epkémérides  d' Allema- 
gne , année  ij 27,  p.  2 8G.  L’obfervateur  rapporte 
qu’une  payfanne  ayant  vendu  des  oignons  de  perce- 
neige  en  guife  de  ciboulette , toutes  les  perl'onnes  qui 
en  mangèrent  lurent  furprifes  de  vomiffement , qui 
n’eurent  aucunes  fuites  fâcheufes.  ( b ) 

PERCE-OREILLE,  OREILLERE  , forficula  au- 
ricularia , ( H: fl.  nat.  Infectolcg.  ) infefte  que  M.  Lin- 
nætis  a mis  dans  la  clafle  des  coléoptères.  Cet  auteur 
en  diflingue  deux  efpeces.  La  première  fe  trouve 
dans  les  terres  enfemcncées  ; cet  inlefte  efl  alongé , 
il  a deux  longues  antennes  compofées  chacune  de 
treize  ou  quatorze  anneaux  ; le  corcelet  efl  applati , 
tronqué  par-devant  6c  arrondi  par  derrière  ; le  mi- 
lieu efl  noir  , 6c  le  refle  a une  couleur  plus  pâle.  Les 
élytres  font  d’un  roux  pâle  ; les  aîles  s’étendent  au- 
delà  des  élytres  , 6c  ont  à leur  extrémité  une  tache 
blanche  ovoide  ; le  ventre  a une  couleur  rouflatre  ; 
laqueue  efl  fourchue,  elle  a deux  fortes  de  pointes 
crochues  6c  de  fubflance  de  corne  qui  fe  touchent 
par  l’extrémité.  On  a donné  le  nom  de  perce-oreille  6c 
üoreillcrt  à cet  inteéle  , parce  qu’on  prétend  qu’il 
cherche  à entrer  dans  les  oreilles  des  perl'onnes  qui 
s’endorment  fur  la  terre. 

Le  perce-oreille  de  la  leconde  efpece  fe  trouve  dans 
les  fumiers , il  efl  plus  petit  de  moitié  que  le  précé- 
dent; il  en  différé  principalement  en  ce  qu’il  eft  d’un 
brun  châtain , 6c  qu’il  n’a  que  dix  anneaux  dans  cha- 
que antenne.  Linnœi  faun.  fucc.  infecta,  an.  1746". 
Voye{  Insecte. 

PERCE-PIERRE  , 1.  f.  ( Hfl.  nat.  Bntan.  ) plante 
nommée  percepier  anglorum  par  J.  B.  3 . 74.  G er.  Emac. 
1 594.  Raii , hifl.  I.  2 oc/ . fynopfl  67.  Boerh.  Ind.  Alt. 
2.  £)3-  mais  par  Tournefort , alchimilla  montana  , mi- 
ni ma  , /.  R. H.  508.  C’eft , lelon  lui , une  eijsece  d 'al- 
chimille  ou  de  pii-de-lion. 

C’eft  une  petite  plante  baffe  , ordinairement  reta- 
pante , dont  la  racine  efl  fibreufe  , 6c  qui  pouffe  plu- 
iîeurs  tiges  à la  hauteur  de  la  main  , rondes , velues 

6 revêtues  de  petites  feuilles , difpolèes  alternative- 
ment, à l’endroit  des  nœuds  un  peu  cotonneufes  , 6c 
découpées  en  trois  parties.  Il  fort  de  leurs  aiffelles 
de  petites  fleurs  à étamines , difpofées  en  grapes  à 
cinq  pétales  ; elles  font  foutenues  par  un  calice  divifé 
en  quatre  parties.  Quand  la  fleur  efl  tombée  , il  lui 
fuccede  de  petites  femencesrondes,  enfermées  fépa- 
rément  dans  des  capfules  fermées  par  le  calice.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  arides  6c  dans  les  terres  en 
friche  : elle  paffe  pour  être  diurétique.  ( D . J.) 

Perce-pierre  ou  Fenouil  marin,  (Dicte  & 
Mat.  méd.  ) cette  plante  a un  goût  vif  & aromatique 
fort  agréable , qui  la  fait  employer  à titre  d’affai- 
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fonnement , fur-tout  pour  les  marinades.  Les  huîtres 
marinées  de  Dieppe  6c  des  côtes  voilïnes  doivent  en 
partie  à cette  plante  l’agrément  de  leur  afl'aifonne- 
ment.  La  perce-pierre  confite  au  vinaigre  qu’on  ap- 
porte à Paris  de  Boulogne  eft  fort  bonne  en  l'alade  , 
ioit  feule , foit  employée,  comme  fourniture,  avec  la 
laitue  & les  autres  plantes  purement  aqueul'es.  Elle 
reveille  l’appetit , aide  à la  digeftion,  &c. 

Cette  plante  eft  fort  rarement  employée  à titre  de 
remede  : cependant  on  lui  attribue  les  qualités  apé- 
ritive  , diurétique , emmenagogue , 6c  même  la  ly- 
thontriptique  ; il  efl  très-vrailîemblable  qu’elle  pol- 
lède  en  effet  les  premières.  Quant  à la  derniere,  elle 
n’en  doit  évidemment  la  réputation  , comme  les  fa- 
xil'rages  , qu’à  je  ne  fais  quelle  induélion  tirée , on 
ne  peut  pas  plus  gratuitement, du  fol  pierreux  où  croît 
naturellement  cette  plante.  (b) 

Perce-pierre  , f.  m.  alauda  non  criflata , (Hifl. 
nat.  B or.)  poiffon  de  mer  liffe  & fans  écailles  ; on  lui 
a donné  le  nom  de  perce-pierre  , parce  qu’il  vit  dans 
des  trous  de  rochers  ; il  différé  de  la  coôuiltarde  en 
ce  qu’il  11’a  point  de  protubérance  fur  la  tête  en  forme 
de  crête , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d 'alauda  non 
criflata.  V CoQUlLLADE.  Le  perce  pierre  a la  tête 
petite  6c  ronde  ; les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure. 
fie  trouvent  entre  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
quand  la  bouche  eft  fermée.  Les  yeux  & l’ouverture 
de  ia  bouche  font  petits.  Ce  poillon  a quatre  petites 
nageoires  près  des  ouïes , deux  d 3 chaque  côté  ; une 
fur  le  dos  qui  s’étend  prelque  depuis  la  tête  jofqu’à 
la  queue  , 6c  une  autre  auprès  de  l’anus  qui  s’étend 
aufli  jufqu’à  la  queue.  Il  vit  de  petits  poiftbns.  Sa 
chair  efl  molle  & de  mauvais  goût.  Rondelet , Hifl. 
nat.  des poiflons  , part.  I.  liv.  El.  chap.  Eoyc^  POIS- 
SON. 

PERCÉ  , adj.  (Archit.)  épithete  qu’on  donne  aux 
ouvertures  qui  diftribuent  les  jours  d'une  façade. 
Ainfi  on  dit  qu’un  pan  de  bois  , un  mur  de  face  efl 
bien  percé\oü  que  les  vuides  font  bien  proportionnés 
aux  folides.  On  dit  aufli  qu’une  églife , un  veftibule, 
un  fiallon  eft  bien  percé  lorfque  la  lumière  y eft  ré- 
pandue fuflifamment  6c  également.  On  dit  aufli  un 
perce  pour  une  ouverture  artiftement  pratiquée  qui 
conduit  la  vue  d’un  lieu  dans  un  autre.  (D.  J.) 

PERCÉ  , en  terme  de  Blafon  , le  dit  d’une  piece 
qui  eft  percée , 6c  qui  fait  voir  en  elle  une  efpece  de 
trou. 

La  forme  de  ce  trou  doit  s’exprimer  dans  le  Bla- 
fon : ainfi  une  croix  qui  a un  trou  quarré  , ou  qui  efl 
perce e au  centre  , fe  blalonne  au  quarré  percé , ce  qui 
vaut  mieux  que  de  dire  a#  quartier /wcé,commeLeieh 
s’exprime  : on  dit  en  France,  percé  en  quarré  : quand 
le  trou  efl  rond  , il  faut  dire  percé  en  rond.  C’eft  ce 
que  Gibbon  nomme  en  latin  perforata  , à caufe  que 
tous  les  trous  faits  avec  des  perçoirs  ou  des  tarières 
font  ronds.  Si  le  trou  au  centre  efl  en  forme  de  lo- 
fange  , on  dit  percé  en  lofange. 

Tout  ce  qui  eft. percé,  c'efl-à-dire  le  trou  doit  tou- 
jours ctre  de  la  couleur  du  champ  ou  de  l’écu  , parce 
qu’il  efl  naturel  que  le  trou  d’une  piece  laifl'e  voir  ce 
qui  efl  deffous  : ainfi  quand  on  voit  de  femblables  fi- 
gures au  centre  d’une  croix  qui  ne  font  pas  de  la  cou- 
leur de  l’écu  , on  ne  doit  pas  fuppofer  que  la  croix 
foit  percée , mais  que  cette  figure  efl  une  autre  piece , 
on  doit  par  conléquent  l’exprimer  en  blafonnant. 
Eoye{  Croix,  &c. 

Bologne  en  Dauphiné,  d’argent  à une  patte  d’ours 
ën  pal , percée  en  rond  de  fix  pièces  ,3.2.1. 

Les  macles , les  ruftres  6c  les  mollettes  font  per- 
cées. 

PERCEINTES,  PRÉCEINTES , CEINTES  , f.  f. 
(Marine.)  les  perceintes  font  des  rebords  , cordons  ou 
pièces  de  bois  qui  régnent  en-dehors  le  long  du  bor- 
dage  d’un  navire  , 6c  qui  fervent  à la  liaifon  des  til- 
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lacs.  V jye^ Ceintes  , Pl.  1.  fi".  2 . lesperceintes  coûtées 
4.  & fig.  2.  les  préceintes  cottées  O.  ^'oye^  avMPLIV. 
fig.  1.  n°.  163  , i6~4  , tG5  & /ffCT,  les  première , fé- 
condé , troilieme  & quatrième perctintes.  (Z) 

PERCEMENT,  f.  m.  (ArcKité)  nom  général  qu’on 
donne  à toute  ouverture  faite  après  coup  pour  la 
baie  d’une  porte  ou  d’une  croifée , ou  pour  quelque 
autre  liijet.  Les  ptrctmcns  ne  doivent  pas  fe  faire  dans 
un' mur  mitoyen  fans  y appeller  les  voifins  qui  y font 
intéreffés.  Sur  quoi  on  doit  confulter  les  articles  203 
& 204  de  la  coutume  de  Paris.  P'oye^  aufli  Mur  MI- 
TOYEN. (Z>.  J.) 

Percement,  ( Hifl.  nat.  Minéral . ) c’eft  ainfi 
qu’on  nomme  dans  les  mines  métalliques  une  galerie 
qui  ^art  du  centre  d’une  montagne  ou  d’une  mine 
que  Ion  exploite , 6c  qui  de-là  va  le  terminer  en  pente 
à la  furface  de  la  terre  ou  dans  un  vallon.  Il  lert  à 
écouler  les  eaux  , 6c  l’on  a recours  à ce  moyen , qui 
eft  fouvent  fort  coûteux  lorfque  les  eaux  font  fi  abon- 
dantes que  les  pompes  ordinaires  ne  peuvent  point 
fuffire  à les  épuiler.  L’on  ne  peut  point  toujours  for- 
mer un  percement , cela  n’cft  pratiquable  que  lorfque 
la  mine  qu’on  exploite  eft  au-demis  du  niveau  des 
plaint  s ou  d’une  riviere.  P’oye^  l'article  Mines. 

PERCEPTION,  f.  f.  ( Métaphyfiq .)  la  perception , 
ou  l’imprellion  occafionnée  dans  l'ame  par  l’aftion 
des  fens , eft  la  première  opération  de  l’entende- 
ment : l’idée  en  eft  telle , qu’on  ne  peut  l’acquérir  par 
aucun  difeours  ; la  feule  réflexion  fur  ce  que  nous 
éprouvons  quand  nous  fommes  affe&és  de  quelque 
fenfation , peut  la  fournir.  Les  objets  agirolent  inu- 
tilement fur  les  lens , 6c  l’ame  n’en  prendroit  jamais 
connoiftance  , fi  elle  n’en  avoit  pas  la  perception.  Ainlî 
le  premier  &:  le  moindre  degré  de  connoiftance,  c’eft 
d’appercevoir. 

Mais  puifque  la  perception  ne  vient  qu’à  la  fuite 
des  impreflions  qui  1e  font  fur  les  fens  , il  eft  certain 
que  ce  premier  degré  de  connoiftance  doit  avoir  plus 
ou  moins  d'étendue  , félon  qu’on  eft  organifé  pour 
recevoir  plus  ou  moins  de  lenfations  différentes.  Pre- 
nez des  créatures  qui  l'oient  privées  de  la  vue , d’au- 
tres qui  le  foient  de  la  vue  6c  de  fouie , 6c  ainfi  fuc- 
ceflivement  ; vous  aurez  bientôt  des  créatures  qui 
étant  privées  de  tous  les  fens , ne  recevront  aucune 
connoiftance.  Suppofez  au  contraire , s’il  eft  polïible, 
de  nouveaux  fens  dans  des  hommes  plus  partàits  que 
nous  ne  le  fommes  : que  de  perceptions  nouvelles  ! 
par  conféquent  combien  de  connoifl'ances  à leur  por- 
tée , auxquelles  nous  ne  faurions  atteindre , 6c  fur 
lefquelles  même  nous  ne  faurions  former  des  con- 
je&ures  1 

Nos  recherches  font  quelquefois  d’autant  plus  dif- 
ficiles, que  leur  objet  eft  plus  fimple;  les  perceptions 
en  font  un  exemple.  Quoi  de  plus  facile  en  apparence 
que  de  décider  li  l’ame  prend  connoiftance  de  toutes 
celles  qu’elle  éprouve?  Faut-il  autre  chofe  que  réflé- 
chir fur  foi-même  ? Pour  réfoudre  cette  queftion , 
que  les  philofophes  ont  embarraffée  de  difficultés , 
qui  certainement  n’y  ont  pas  été  miles  par  la  nature, 
nous  remarquerons  que , de  l’aveu  de  tout  le  mon- 
de, il  y a dans  l’ame  des  perceptions  qui  n’y  font  pas 
à fon  infu.  Or  ce  fentiment  qui  lui  en  donne  connoif- 
fance , je  l’appellerai  confidence.  Si , comme  le  veut 
M.  Locke,  l’ame  n’a  point  de  perception  dont  elle  ne 
prenne  connoiftance , enforte  qu’il  y ait  contradiction 
qu’une  perception  ne  foit  pas  connue  , la  perception  6c 
la  confcience  ne  doivent  être  prifes  que  pour  une 
feule  6c  même  opération.  Si  au  contraire  le  lentiment 
oppofé  étoit  le  véritable  , elles  feroient  deux  opéra- 
tions diftinCtes  ; 6c  ce  feroit  à la  confcience  , 6c  non 
à la  perception , que  commenceroit  proprement  notre 
connoiftance. 

Entre  plufieurs  perceptions  dont  nous  avons  en 
même  tems  confcience 3 il  nous  arrive  fouvent  d’avoir 
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plus  confcience  des  unes  que  des  autres,  ou  dette 
plus  vivement  avertis  de  leur  exiftence.  Plus  même 
la  confcience  de  quelques-unes  augmente  , plus  celle 
des  autres  diminue.  Que  quelqu’un  foit  dans  un  fpe- 
Ctacle  où  une  multitude  d’objets  paroilfentfe  difputer 
les  regards;  Ion  arae  fera  afiaillie  de  quantité  te  per- 
ceptions, dont  il  eft  confiant  qu’elle  prend  connoif- 
lance : mais  peu-à-peu  quelques-unes  lui  plairont  6c 
l’interefferont  davantage  ; il  s’y  livrera  donc  plusvo- 
lontiers.  Des-là  il  commencera  à être  moins  aftêfté 
par  les  autres.  La  confcience  en  diminuera  même  in- 
lenliblement  julqu’au  point  que,  quand  il  reviendra  à 
lui , line  fe  fouviendra  pas  d’en  avoir  pris  connoiftance. 
L’illufion  qui  fe  fait  au  théâtre  en  eft  la  preuve.  Il  y 
a des  momens  où  la  confcience  ne  paroît  pas  fe  par- 
tager entre  l’a&ion  qui  fe  pafl'e  6c  le  relie  du  fpefta- 
cle.  1!  icmbleroit  d’abord  que  l’illufion  clevroit  être 
d autant  plus  vive , qu’il  y auroit  moins  d’objets  ca- 
pables de  diftraire.  Cependant  chacun  a pu  remar- 
quer  qu  on  n eft  jamais  plus  porté  à fe  croire  le  feul 
témoin  d’une  lcène  intéreflaate  , que  quand  le  fpe- 
ttacle  eft  bien  rempli.  C’eft  peut-être  que  le  nombre, 
la  variété  6c  la  magnificence  des  objets  remuent  les 
lens , échauffent , élevent  l’imagination  , 6c  par  là 
nous  rendent  puis  propres  aux  impreflions  que  le 
poète  veut  faire  naître.  Peut-être  encore  que  les  fpe- 
dateurs  fe  portent  mutuellement,  par  l’exemple  qu’ils 
fe  donnent , à fixer  la  vue  fur  la  lcène.  Quoi  qu’il 
en  foit , cette  opération  par  laquelle  notre  conf- 
cience par  rapport  à certaines  perceptions  , augmente 
fi  vivement , qu’elles  paroifl'ent  les  feules  dont  nous 
ayons  pris  connoiftance  , je  l’appelle  attention.  Ainft 
être  attentif  à une  chofe , c’eft  avoir  plus  confcience 
des  perceptions^ qu’elle  fait  naître,  que  de  celles  que 
d’autres  produilent , en  agiffant  comme  elle  fur  nos 
lens  ; 6c  l’attention  a été  d’autant  plus  grande , qu’on 
fe  fouvient  moins  de  ces  dernieres. 

Je  diftingue  donc  de  deux  fortes  de  perceptions 
parmi  celles  dont  nous  avons  confcience  ; les  unes 
dont  nous  nous  fouvenons  au-moins  le  moment  fui- 
vant , les  autres  que  nous  oublions  aulfi-tôt  que  nous 
les  avons  eues.  Cette  diftindion  eft  fondée  fur  l’ex- 
périence que  je  viens  d’apporrer.  Quelqu’un  quis’eft 
livré  à l’illufion  fe  fouviendra  fort  bien  de  l’impref- 
fion  qu’a  fait  fur  lui  une  lcène  vive  6c  touchante  ; 
mais  il  ne  fe  fouviendra  pas  toujours  de  celle  qu’il 
recevoit  en  même  tems  du  refte  du  fpedacle. 

On  pourroit  ici  prendre  deux  l'entimens  différens  de 
celui-ci.  Le  premier  feroit  de  dire , que  l’ame  n’a 
point  éprouvé , comme  je  le  fuppofe  , les  perceptions 
que  je  lui  lais  oublier  fi  promptement  ; ce  qu'on  ef- 
layeroit  d’expliquer  par  des  raifons  phyfiques.  Il  eft 
certain , diroit-on , que  l’ame  n’a  des  perceptions  qu’au- 
tant  que  l’adion  des  objets  fur  les  fens  fe  communi- 
que au  cerveau.  Or  on  pourroit  fuppofer  les  fibres  de 
celui-ci  dans  une  fi  grande  contention  par  l’impreflion 
qu’elles  reçoivent  de  la  fcène  qui  caufe  Million  , 
qu’elles  rélifteroient  à toute  autre.  D’où  l’on  conclu- 
roit  que  l’ame  n’a  eu  d’autres  perceptions  que  celles 
dont  elle  conferve  le  fouvenir. 

Mais  il  n’eft  pas  vraiffemblable  que  quand  nous 
donnons  notre  attention  à un  objet , toutes  les  fibres 
du  cerveau  foient  également  agitées  ; enforte  qu’il 
n”en  refte  pas  beaucoup  d’autres  capables  de  rece- 
voir une  impreflîon  différente.  Il  y a donc  lieu  de 
préfumer  qu’il  fe  paffe  en  nous  des  perceptions  dont 
nous  ne  nous  fouvenons  pas  le  moment  d’après  que 
nous  les  avons  eues. 

Le  fécond  fentiment  feroit  de  dire  qu’il  ne  fe  fait 
point  d’impreflion  dans  les  fens  qui  ne  fe  communi- 
que au  cerveau  , 6c  ne  produite  par  conféquent  une 
perception  dans  l’ame.  Mais  on  ajoûteroit  qu’elle  eft 
fans  confcience , ou  que  l’ame  n’en  prend  point  con- 
noifl'ance. Mais  il  eft  impoflible  d’avoir  l’idée  d’une 
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'pareille  perception.  J’aimerois  autant  qu’on  ait  que 
;j’apperçois  fans  appercevoit. 

Je  penfe  donc  que  nous  avons  toujours  confcience 
des  impreflions  qui  fe  font  dans  l’ame, mais  quelque- 
fois d’une  maniéré  fi  légère  , qu’un  moment  après 
nous  ne  nous  enfouvenons  plus.  Quelques  exemples 
mettront  ma  penfée  dans  tout  fon  jour. 

Qu’on  réfléchiffe  fur  foi-même  au  fortir  d’une  le- 
fture , il  femblera  qu’on  n’a  eu  confcience  que  des 
idées  qu’elle  a fait  naître  ; il  ne  paroîtra  pas  qu’on  eji 
ait  eu  davantage  de  la  perception  de  chaque  lettre , 
que  de  celle  des  ténèbres , à chaque  fois  qu’on  bailfe 
involontairement  la  paupière.  Mais  on  ne  fe  laiflera 
pas  tromper  par  cette  apparence , fi  l’on  lait  reflexion 
que  fans  la  confcience  de  la  perception  des  lettres , on 
n’en  auroit  point  eu  de  celle  des  mots , ni  par  con- 
féquent  des  idées. 

Cette  expérience  conduit  naturellement  à rendre 
raifon  d’une  chofe  dont  chacun  a fait  l’épreuve;  c’ell 
la  vîtefle  étonnante  avec  laquelle  le  tems  paroît 
quelquefois  s’être  écoulé  : cette  apparence  vient  de 
ce  que  nous  avons  oublié  lh  plus  confiderabie  partie 
des  perceptions  qui  fe  font  fuccédees  dans  notre  ame. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  tandis  que  nous 
fermons  des  milliers  de  fois  les  yeux  , nous  ne  pre- 
nions point  connoiflance  que  nous  fommes  dans  les 
ténèbres.  Cette  erreur  provient  de  ce  que  la  percep- 
tion des  ténèbres  ell  fi  prompte , fi  fubite,  & la  conf- 
cience fi  foible , qu’il  ne  nous  en  relie  aucun  fouve- 
•nir.  Mais  que  nous  donnions  notre  attention  au  mou- 
vement de  nos  yeux , cette  même  perception  devien- 
dra fi  vive  , que  nous  ne  douterons  plus  de  l’avoir 
«ue. 

Non-feulement  nous  oublions  ordinairement  une 
partie  de  nos  perceptions , mais  quelquefois  nous  les 
oublions  toutes , quand  nous  ne  fixons  point  notre 
attention  ; enforte  que  nous  recevons  les  perceptions 
qui  fc  produifent  en  nous , fans  être  plus  avertis  des 
unes  que  des  autres  ; la  confcience  en  ell  fi  légère , 
que  fi  l’on  nous  retire  de  cet  état , nous  ne  nous  lou- 
venons  pas  d’en  avoir  éprouvés.  Je  fuppole  qu’on 
me  prélente  un  tableau  fort  compofé , dont  à la  pre- 
ïniere  vue  les  parties  ne  me  frappent  pas  plus  vive- 
ment les  unes  que  les  autres , & qu’on  me  l’enleye 
avant  que  j’aie  eu  le  tems  de  le  confidérer  en  détail; 
il  ell  certain  qu’il  n’y  a eu  aucune  de  lès  parties  fen- 
fibles  qui  n’ait  produit  en  moi  des  perceptions  : mais 
la  confcience  en  a été  fi  foible , que  je  ne  puis  m’en 
fouvenir  : cet  oubli  ne  vient  pas  de  leur  durée.  Quand 
•on  fupuoleroit  que  j’ai  eu  pendant  long-temsles  yeux 
attaches  fur  ce  tableau  , pourvu  qu’on  ajoute  que  je 
m’ai  pas  rendu  tour-à-tour  plus  vive  la  confcience 
des  perceptions  de  chaque  partie , je  ne  ferai  pas  plus 
en  état , au  bout  de  plufieurs  heures  , d’en  rendre 
-compte  , qu’au  premier  inllant. 

Ce  qui  le  trouve  vrai  des  perceptions  qu’occafionne 
ce  tableau , doit  l’être  par  la  même  railon  de  celles 
que  produifent  les  objets  qui  m’environnent  : fi  agif- 
fant  liir  les  fens  avec  des  forces  prefque  égales  , ils 
produifent  en  moi  des  perceptions  toutes  à-peu-près 
dans  un  pareil  degré  de  vivacité  ; & fi  mon  ame  le 
lailfe  aller  à leur  impreflion , fans  chercher  à avoir 
plus  confcience  d’une  perception  que  d’une  autre , il 
me  me  reliera  aucun  fouvenir  de  ce  qui  s’ell  paffé  en 
moi.  Il  me  femblera  que  mon  ame  a été  pendant  tout 
ce  tems  dans  une  efpece  d’airoupilfement , où  elle 
m’étoit  occupée  d’aucune  penfée.  Que  cet  état  dure 
plufieurs  heures,  ou  feulement  quelques  fécondés, 
je  n’en  faurois  remarquer  la  différence  dans  la  fuite 
des  perceptions  que  j’ai  éprouvées , puifqu’elles  font 
également  oubliées  dans  l’un  & l’autre  cas.  Si  même 
on  le  faifoit  durer  des  jours , des  mois  , ou  des  an- 
nées , il  arriveroit  que  , quand  on  en  fortiroit  par 
quelque  fenlàtion  vive , on  ne  fe  rappelleroit  plu- 
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lieurs  années  que  comme  un  moment. 

Concluons  que  nous  ne  pouvons  tenir  aucun 
compte  du  plus  grand  nombre  de  nos  perceptions  ; 
non  qu’elles  aient  été  fans  confcience , mais  parce 
qu’elles  font  oubliées  un  inllant  après.  Il  n’y  en  a 
donc  point  dont  l’ame  ne  prenne  connoiflance.  Ainli 
la  perception  &C  la  confcience  ne  font  qu’une  même 
opération  fous  deux  noms  : en  tant  qu’on  ne  la  con- 
fidere  que  comme  une  impreflion  dans  l’ame  , on 
peut  lui  conferver  celui  de  perception  ; entant  qu’elle 
avertit  l’ame  de  fa  préfence , on  peut  lui  donner  celui 
de  confcience.  Voyez  Y Eff ai  fur  V origine  des  connoif- 
fances  humaines , de  qui  ces  réflexions  font  tirées. 

Perception  , (Gram?)  le  dit  encore  de  la  ré- 
colté ou  recette  des  fruits  d’un  bénéfice , & de  la  ma- 
niéré de  raflembler  les  impôts  aflis  fur  le  peuple. 

PERCER , v.  a£l.  {Gram.')  c’ell  pratiquer  une  ou- 
verture. Il  fe  prend  au  Ample  & au  figuré.  On  dit 
percer  un  mur , percer  la  foule  , percer  les  nuits , percer 
dans  le  monde , percer  un  complot , &c. 

Percer  , en  terme  de  lioutonnier , c’ell  faire  quatre 
trous  les  uns  après  les  autres  à l’endroit  tracé  par  la 
marque  avec  une  pointe  montée  fur  une  mollette  ou 
petite  roue  tournée  dans  la  poupée  avec  la  grande 
roue  du  rouet;  au  moyen  de  la  corde , qui  ae  l’une 
tombe  fur  l’autre.  Voye { Pointes. 

Percer,  l' aiguille , terme  d' Epinglier  ; c’ell  for- 
mer le  trou  d’une  aiguille  par  le  moyen  d’un  petit 
poinçon  d’acier  bien  trempé,  que  l’on  frappe  avec 
un  marteau  fur  l’enclume  de  chaque  côté  du  plat  de 
la  tête  de  l’aiguille. 

PERCER , en  terme  de  Cloutier , faifeur  tT aiguille  de 
chirurgien  ;c’ell  marquer  le  trou  de  l’aiguille  fans  en- 
lever la  piece. 

Percer,  ( Jardinage .)  fe  dit  des  traces  qu’on  fait 
fur  une  couche  pour  y femer  des  raves  : on  dit  en- 
core faire  de  beau  percés , quand  on  ouvre  des  routes 
dans  une  forêt , des  allées  dans  un  bois. 

Percer  une  étoffe,  {Lainage.)  on  le  dit  des  étof- 
fes qui,  à force  d’être  foulées , deviennent  trop  étroi- 
tes , & perdent  de  la  largeur  ordonnée  par  les  régie- 
mens. 

Percer,  en  terme  de  Potier  ; c’ell  faire  des  trous 
au-tour  d’un  rechaud  & à fa  grille  , pour  donner  de 
l’air  au  feu. 

PERCER  , en  terme  de  Rafineur ; c’efU’aftionde  faire 
légèrement  un  trou  dans  la  tête  du  pain  avec  un  pri- 
me , pour  donner  paflage  au  fyrop  qui  y defeend. 
Voyei  Prime  & Syrop. 

Percer  , terme  de  Chajfe , fe  dit  & d’une  bête  qui 
tire  de  long , & s’en  va  lans  s’arrêter  , & du  piqueur 
qui  perce  dans  le  fort  ; le  cerf  a percé  dans  le  bois , jl 
faut  percer  dans  ce  fort. 

PERCEUR  , f.  m.  {Marine.)  les  perceurs  font  ceux: 
dont  le  métier  ell  de  percer  les  navires  pour  les  che- 
viller. Selon  l’ordonnance  du  roi  de  France  de  l’an- 
née 1 68 1 , une  même  perfonne  peut  exercer  les  mé- 
tiers de  charpentier , de  calfateur  ÔC  de  perceur  de 
vaifleau. 

Perceur  , f.  m.  c’ell  un  poinçon  dont  le  Cloutier 
faifeur  d’aiguilles  courbes  le  fert  pour  marquer  &c 
commencer  la  chafle  de  fon  aiguille  ; il  ne  différé 
du  troqueur  qu’en  ce  qu’il  a la  pointe  plus  épaiflë. 

PERCHANS  , f.  m.  {Oifelier.)  oifeau  attaché  par 
le  pié  , & que  l’on  tire  avec  une  ficelle  pour  le  faire 
voltiger , appercevoir  des  oifeaux  qui  palfent , les 
appeller  & les  faire  prendre. 

PERCHE,  f.  f.  perça  {Hijl.  nat.  lchtiolog.)  on  a don- 
né ce  nom  à un  poilfon  d’eau  douce  & à un  poilfon 
de  mer  , qui  different  l’un  de  l’autre.  La  perche  d’eau 
douce  a le  corps  large  , fort  applati  pour  un  poiffon 
de  riviere , & couvert  de  petites  écailles;  les  nageoi- 
res & la  queue  font  rouges  : elle  a fur  le  dos  deux 
nageoires  dont  la  première  eil  la  plus  grande  , deux 

aux; 
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aux  ouïes , deux  fous  le  ventre , &:  une  ati-deffous  de 
1 anus  :1a  bouche  eft  petite  & dépourvue  de  dents. 
La  chair  de  ce  poiffon  eft  dure  6c  difficile  à digérer! 
Rondelet , hifioire  nat.  des  poijfons , II.  partie  , ch.  xix. 

La  perche  de  mer  eft  rouffe , elle  a la  bouche  petite 
& les  dents  fort  pointues.  Les  côtés  du  corps  font 
traverfés  par  des  traits  dont  les  uns  font  rouges  & les 
autres  noirs  ; la  partie  antérieure  du  ventre  eft  beau- 
coup plus  pendante  que  la  poftérieure  : il  y a une  lon- 
gue nageoire  fur  le  dos, deux  aux ouies, deux  au  ventre, 
& une  longue  au-deffous  de  l’anus  qui  fe  trouve  fi- 
tué  prefqu’au  milieu  du  ventre.  Ce  poiffon  a la  chair 
d un  meilleur  lue  que  la  perche  de  riviere  ; elle  eft 
tendre  , molle  , friable  6c  facile  à digérer.  Rondelet, 
hift.  nat.  des  poijfons  , première  part.  liy,  VL  ch.  viij. 
V oye{  Poisson. 

Perche  , f.  f.  (Arpent.)  longue  mefure  dont  on  fe 
fert  dans  l’arpentage, ou  la  mefure  des  terrains.  Voyez 
Mesure.  t 

Chez  les  anciens  Romains  la  perche  , pertica  étoit 
de  io  pics;  6c  encore  aujourd’hui  beaucoup  de’  géo- 
mètres lui  donnent  cette  même  longueur  : on  l’ap- 
pelle autrement  catena  Sfunis  , & decempeda. 

En  Angleterre , la  perche  d’ordonnance,  ou  établie 
par  la  loi  eft  de  1 6 piés  6c  demi , 6c  pour  le  bois  tail- 
lis , &c.  elle  eft  de  1 8 piés.  40  perches  quarrées  font 
une  vergée  ou  un  quart  d’arpent , & 1 60  font  un  ar- 
pent. V 1 oyt[  Arpent. 

En  France  la  perche  ordinaire  varie  fuivantles  dif- 
ferentes provinces,  ou  les  différentes  coutumes  ; c’eft 
à celui  qui  va  faire  des  arpentages  dans  un  pays 
d'en  prendre  connoiffance  cher  le  juve  du  lieu  : l 
Pans  la  perche  contient  trois  toifes  ou  i°8  piés  ; pour 
les  travaux  royaux  elle  a zz  piés.  Ainli  la  perdu 
quarree , mefure  de  Paris,  eft  un  quarré  qui  a trois 
toiles  de  long  fur  trois  de  large.  L’arpent  contient 
100  perches  quarrées  , c’ell-à-dire , en  le  conlidé- 
rant  comme  un  quarré  , qu’il  contient  to perches  de 
longueur  fur  to  perches  de  largeur.  Chamhrs.  (E) 

Perche  d' Arpenteur,  f.  m.  (Arpent.)  inftrumént 
compolé  de  deux  réglés  qui  peuvent  s’étendre  jufqu’à 
10  piés.  Ces  reoies  divilées  en  piés  & en  pouces  , 
font  accompagnées  d’une  pinnule  mobile  : & lur  leurs 
bords  on  marque  les  chaînons  de  la  chaîne  dont  on 
fait  ufage.  Cet  inftrumént , qui  n’eft  guère  en  ufage 
qu’en  Angleterre,  fert  dans  l’arpentage  à prendre  ai- 
fement  ces  diftances.  ( D . J.) 

Perche,  f.  f.  on  appelle  ainfi  dans  le  nivellement 
des  bâtons  bien  droits,  equarris  par  en  haut,  & armés 
d’un  carton  coupé  à l’équerre.  On  nomme  encore 
perche  une  meiure  employée  dans  l’arpentage  des  ter- 
res & dont  la  longueur  vaut  10,11  piés  courans  en 
pluCeursjunfdiôions,  & 18  feulement  dans  le  Pa- 
rtfis.  (K) 

Perche,  le,  ( Géog.mod .)  petite  province  de 
France  , bornee  au  nord  par  la  Normandie;  au  midi 
par  le  Dunois  dé  le  Maine  ; au  levant  par  la  Beauce; 
& au  couchant  parla  riviere  de  Sarte.  Elle  n’a  que 
1 5 lieues  de  longueur  fur  1 1 de  largeur. 

Ce  pays  a pris  fon  nom  d’une  grande  forêt  appel- 
lee  Perucus fallut , dont  il  eft  fait  mention  dans  plu- 
lieurs  auteurs , jufqu’à  l’an  1000.  L’hiftoire  de  fes 
comtes  eft  embrouillée  ; mais  c’eft  affez  de  dire  ici 
que  Jacques  de  Château-Gontier  céda  fes  droits  dé 
comte  de  Perche  à S.  Louis,  qui  par  cette  ceflion  réu- 
nit cette  petite  province  à la  couronne  de  France 
Une  chofe  b,  jarre,  c’eft  qu’elle  fe  trouve  de  trois  dif- 
férais dioceles  , de  celui  du  Mans,  de  celui  de  Char- 
tres , & pour  la  plus  grande  partie,  de  cel.i  de  Séez: 
mais  pour  la  juftice , le  Perche  releve  entièrement  du 
parlement  de  Paris  : la  coutume  a été  rédigée  pre- 
mièrement en  1 505 , 8c  fecondement  en  1 s tS 

Les  lieux  principaux  du  Perche  font  Mortagne , Bel- 
lime,  & Nogent-le-Rotrou. 

Terne  XII, 
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I C’eft  dans  le  Perche , je  ne  fai  011 , que  naquit  vers 
le  milieu  du  xvj.  fiecles  Jacques  de  Lorens,  poète 
françois , riche  6c  curieux  en  tableaux , mais  malheu- 
reux en  ménage , n’ayant  jamais  pu  s’accorder  avec 
fa  femme.  Il  lui  fit  après  fa  mort  cette  épitaphe  : 

Ci  gu  ma  femme  : 6 quelle  ejl  bien  ! 

Pour  J'on  repos  & pour  le  mien. 

(D.  J.) 

Perche,  col  de  la,  ( Géog.  mod .)  c’eft  l’un  des  paft 
fages  de  France  en  Efpagne  par  les  montagnes.  Ort 
entre  du  Rouffillon  dans  la  Sardaigne  par  le  col  de  la 
Perche.  Louis  XIV.  y fit  bâtir  une  fortereffe  qu’il  ap-* 
pella  de  fon  nom  le  Mont- Louis. 

Perches  , f.  f.  pl.  ( Archit .)  ce  font  dans  l’Arche 
teef ure  gothique  certains  piliers  ronds,  menus  & fort 
hauts  , qui  joints  trois  ou  cinq  enfemble  , portent  de 
fond  6c  fè  courbent  par  le  haut  pour  former  des  arcs 
6c  nefs  d’ogives  qui  retiennent  les  pendentifs.  Voye ç 
ces  mots.  Ces  perches  font  imitées  de  celles  qui  fer- 
voient  à la  conftruélion  des  premières  tentes  6c  ca- 
banes. 

Perches  a feu  , ( Artificier.  ) Voye ? Lance  a 

FEU. 

Perche,  Porte- perches,  Passer  a la  per- 
che, terme  de  manufacture  en  laine , voyez  T article 
Laine.  & l'article fuiv. 

Perche,  (Lainage.)  c’eft  un  certain  morceau  de 
bois  de  la  groffeur  du  bras  , long  d’environ  quinze 
pics , pendu  en  l’air  par  les  deux  bouts  , fur  lequel 
les  emplaigneurs  ou  laineurs  étendent  l’étoffe  pour  la 
lainer  ou  tirer  à poil.  On  dit  tirer  un  drap  à la  per- 
che, pour  dire , le  lainer,  en  tirer  le  poil  avec  les 
chardons  fur  la  perche. 

Perche  de  Lijfts  , ( Hautelijfcrie . ) long  morceau 
de  bois  rond  fait  au  tour , de  trois  pouces  de  diamè- 
tre ,&  de  toute  la  longueur  du  métier.  Cette  per- 
che  pofe  des  deux  bouts  fur  les  fiches  & crochets  de 
fer  qu’on  nomme  des  hardilliers  ; elle  fert  à ouvrir  6c 
croifer  la  chaîne  de  l’ouvrage  par  le  moyen  des  lif- 
fes  qui  y font  enfilées. 

v PerCHE  , (Jardinage.)  eft  un  long  bâton  qui  ferf 
a foutenir  les  arbres  de  haute  tige,  à faire  des  treil- 
lages , des  haies , des  paillaffons.  Ôn  fe  fert  dans  le 
nivellement  6c  dans  les  grands  alignemens  de  perches 
armées  de  cartons  blancs  coupés  à l’équerre. 

Perche  , f.  f.  ( Commerce  de  bois.  ) morceau  oii 
piece  de  bois  long  , en  forme  de  groffe  gaule , ayant 
un  bout  beaucoup  plus  menu  que^l’autre.  Les  perches 
font  ordinairement  de  bois  de  châtaignier,  ou  de  bois 
d’aulne.  Elles  fervent  à faire  des  elpaliers  , des  treil- 
les 6c  des  perchis  , ou  clôtures  de  jardins.  On  les 
vend  à la  botte,  chaque  botte  compolée  d’un  certain 
nombre , fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  groffes* 
Perches  d’avalans  , font  parmi  les  Marchands 
de  bois , des  perches  qui  fervent  à conduire  les  trains* 

Il  en  faut  fix  pour  un  train,  quatre  de  14  à 15  piés  , 
6c  deux  de  17  à 18,  toutes  d’environ  10  pouces  de 
circuit.  Ort  fait  une  coche  à une  de  leurs  extrémités 
pour  s’en  fervir  avec  plus  de  facilité , 6c  l’autre  bout' 
s’aiguife  6c  fe  garnit  d’un  fer  qui  a deux  cornes  re- 
courbées en-dehors. 

Perche  , ( Teinturier.  ) ce  mot  fe  dit  de  certains 
longs  bâtons  placés  en  l’air  pour  y pofer  les  chofes 
que  l’on  veut  faire  fécher.  Les  Teinturiers  ont  des 
perches  à leurs  fenêtres  pour  y faire  fécher  les  étoffes, 
les  foies  , les  laines  & les  fils  qu’ils  ont  teints.  Les 
Blanchiffcurs  d’étoffes  en  ontaufîî  pour  étendre  leurs 
draps  6c  leurs  ferges  , après  les  avoir  blanchis.  Les 
ftatuts  des  uns  6c  des  autres  règlent  la  hauteur  à la- 
quelle leurs  perches  doivent  être  placées  lorlqu’elles 
font  fur  la  rue. 

Perche,  ( infiniment  de  Tourneur.  ) l’arc  ou  la 
perche  eft  au  tourneur  ce  qu’eft  la  plume  à un  écri-' 
vain  ; c’eft-à-dire  , fi  néceffaire  , qu’il  eft  impoffibfo 
T î 


33°  PER 

de  s’en  paffer.  On  peut  fe  fervir  de  l’un  ou  de  l’autre 
en  les  attachant  par-deffus  le  tour.  La  perdu  doit  être 
à-peu-près  perpendiculaire  au  milieu  des  jumelles  , 
&c  l'extrémité  du  côté  du  tourneur  doit  avancer 
tant-foit-peu  au-delà  des  mêmes  jumelles.  On  fait 
ordinairement  ces  perches  de  bois  de  frêne  , de  fau, 
d’if , d’érable , & particulièrement  de  buis  , qui  eft 
toujours  le  meilleur , fur-tout  fi  on  en  trouve  fans 
nœud.  La  perche  doit  donc  être  une  piece  de  bois  de 
plante  droite  , de  la  longueur  de  7 à 8 piés  , de  l’é- 
paiffeur  du  bras  en  fon  gros  bout , allant  en  diminu- 
tion jufqu’à  l’autre  , & un  peu  planée  par-deffous  à 
la  maniéré  d’un  cerceau.  On  la  perce  par  fon  gros 
bout , & on  l’arrête  avec  une  fiche  de  fer  ronde  à 
une  piece  de  bois  attachée  au  plancher , de  maniéré 
qu’elle  puiffe  tourner.  Elle  doit  être  fupportée  en- 
viron vers  la  troifieme  partie  de  fa  longueur  fur  une 
tringle  de  bois  un  peu  plus  groffe  qtie  le  bras , longue 
environ  de  deux  piés  , & arrêtée  horifontalement  à 
deux  montans  de  bois  attachés  au  plancher.  P.  Plu- 
mier , élem.  du  tour.  p.  I.  c.  ij.  (D.  J.) 

PERCHE  , f.  f.  ( terme  de  Chaÿe.  ) on  appelle  per- 
ches , les  deux  grolfes  tiges  du  bois  , ou  de  la  tête 
du  cerf,  du  daim  , du  chevreuil  , &c.  où  font  atta- 
chés les  andouillers.  Quand  le  cerf  entre  dans  fa 
fécondé  année , il  pouffe  les  deux  petites  perches  , & 
dans  fa  troifieme  année  les  perches  qu’il  poulie  font  fe- 
mées  d’andouillers. 

PERCHÉ,  adj.  ( Blafon.  ) on  dit  en  termes  de 
hlafon , un  oifeau  perché , lorfqu’il  eft  peint  fur  une 
perche  ou  branche  d’un  autre  émail.  Porte  d’azur  à 
l’épervier  à vol  étendu , lié , perché  & grilleté  d’argent. 

PERCHER  , se  , v.  n.  ( ChaJJe.  ) il  fe  dit  des  oi- 
feaux  qui  fe  pol'ent  fur  les  arbres.  Il  y a des  oifeaux 
qui  fe  perchent , comme  le  corbeau , le  moineau  , la 
corneille,  la  grue  , &c.  & il  y en  a qui  ne  fe  perchent 
point , comme  la  perdrix  , la  caille  , l’alouette  , &c. 

PERCHIS  , f.  m.  ( ternie  dejard.  ) il  fignifie  quel- 
quefois une  clôture  faite  avec  des  perches , & quel- 
quefois un  treillage  qu  n’eftpas  fait  avec  deséchalas. 

PERÇOIR,  f.  m.  {outil  d'Ouvriers.  ) inftrument 
avec  lequel  on  perce.  Les  ouvriers  en  fer  difent  plus 
ordinairement  poinçon  ou  mandrin , que  perçoir  ou 
perçoire  , quand  ils  veulent  fignifier  l’inftrument  de 
fer  pointu  & aciéré  avec  lequel  ils  percent  le  fer  ou 
à chaud  ou  à froid. 

Le  perçoir  du  Tonnelier  eft  une  efpece  de  foret 
dont  il  fe  fert  pour  percer  les  pièces  de  vin. 

Les  Serruriers  ont  des  perçoirs  ou  percoucres  pour 
forer  les  clés  ; & les  Armuriers  en  ont  aufiî  de  très- 
gros  pour  forer  les  canons  des  armes  à feu. 

PERCOTE , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Troade , que 
Strabon,  liv.  XIII.  p.  Ô90.  place  entre  Abydos  & 
Lampfaque.  Percote  fut,  félon  Plutarque,  une  des  vil- 
les qu’Artaxerce  donna  à Thémiftocle  pour  l’entre- 
tien de  fes  meubles  & de  fes  habits.  ( D . J.') 

PERÇOERE  , f.  m.  {outil  cT Ouvriers.  ) ou  perçoir , 
outil  dont  fe  fervent  les  Serruriers  , Taillandiers  , 
Maréchaux  & autres  ouvriers  qui  travaillent  les  mé- 
•taux  , & particulièrement  le  fer. 

La  perçouere  eft  un  morceau  de  fer  rond  & troué , 
ou  une  efpece  de  groffe  virole  percée  à jour , fur 
laquelle  on  appuie  une  piece  de  métal  pour  y faire 
un  trou  avec  le  poinçon  ou  le  mandrin. 

Les  Serruriers  ont  des  perçoueres  d’enclume  & d’au- 
tres d’établi.  Il  y en  a des  unes  & des  autres  , de 
rondes  , de  quarrées , de  plates , de  barlongues , d’o- 
vales , &c.  fuivant  la  figure  du  trou  qu’on  veut  percer. 

PERCHÉE  DE  TERRE  , ( Jurifprud.  ) eft  une 
certaine  étendue  de  terre  qui  contient  en  fuperficie 
une  perche  en  quarré , ou  fur  toutfens  : la  perche  ou 
mefure  eft  communément  de  zz  piés  de  long  , ce  qui 
fait  pour  la  perchée  484  piés  quarrés  de  fuperficie  ; 
dans  d’autres  endroits , la  perche,  qu’on  appelle  aufti 
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verge  ou  corde , n’a  que  18  ou  zo  piés.  {J") 

PERCOWITZ  , (Comm.  ) c’eft  un  poids  de  Puiffie, 
fuivant  lequel  on  compte  pour  le  chargement  des 
vaiffeaux.  L epcrcowiti  contient  3opudes,  ou  3 z 5 li- 
vres d’Allemagne  qui  l'ont  de  14  onces. 

PERCUNLiS , ( Idolâtrie.  ) fi  l’on  en  croit  Hartf- 
nock  , dijfert.  X.  de  cultu  deorum  Prujf.  c’eft  le  nom 
d’un  faux  dieu  des  anciens  Prulfiens.  Ces  peuples , 
dit-il,  entretenoient  un  feu  perpétuel  à l’honneur  de 
ce  dieu  ; & le  prêtre  qui  en  étoit  chargé , étoit  puni 
de  mort  , s’il  le  laiffoit  éteindre  par  fa  faute.  Les 
Prufliens  croyoient  que  quand  il  tonnoit  , le  dieu 
Percunus  parloit  à leur  grand-prêtre , qu’ils  nom- 
moient  krive.  Alors  ils  le  profternoient  par  terre 
pour  adorer  cette  divinité  , & la  prier  d'épargner 
leurs  campagnes.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  nous 
n’avons  aucune  connoiflance  de  la  religion  des  Bor- 
ruftiens  , ou  anciens  Prulfiens , fi  tant  eft  qu’ils  euf- 
fent  une  religion  ; nous  ne  fommes  pas  plus  éclairés 
fur  leurs  mœurs  & leurs  ufages.  On  raconte  , com- 
me une  merveille  , que  fous  l’empire  de  Néron,  un 
chevalier  romain  eût  pafié  de  Hongrie  dans  ce  pays- 
là  pour  y acheter  de  l’ambre.  Ainli  tout  ce  que  Hartf- 
nock  dit  de  ces  peuples  de  leurs  dieux  , doit  être 
mis  au  nombre  des  fables  de  fon  imagination.  {D.  /.) 

PERCUSSION  , 1.  f.  en  Phyfique  , eft  l’imprelfion 
qu’un  corps  fait  fur  un  autre  qu’il  rencontre  & qu’il 
choque  ; ou  le  choc  & la  collifion  de  deux  coi-ps 
qui  le  meuvent , & qui  en  fe  frappant  l’un  l’autre , 
altèrent  mutuellement  leur  mouvement.  F.  Mouve- 
ment,Communication,  Choc,  Collision  , &c. 

La  perçu ([ion  eft  ou  direéle  ou  oblique. 

La  peicujjîon  direéle , eft  celle  où  l’impulfion  fe 
fait  fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à l’endroit  du 
contaél , & qui  de  plus  pafl'e  par  le  centre  de  gravité 
commun  des  deux  corps  qui  lé  choquent. 

Ainfi,  dans  les  fpheres,  la  percujjïon  eft  direfte,' 
quand  la  ligne  de  direftion  de  la  pereuffion  paffe 
par  le  centre  des  deux  fpheres,  parce  qu’alors  elle 
eft  aufti  perpendiculaire  à l’endroit  du  contaél. 

La  percujjion  oblique  eft  celle  où  l’impulfion  fe  fait 
fuivant  une  ligne  oblique  à l’endroit  du  contatt,  ou 
fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à l’endroit  du  con- 
tatt , qui  ne  paffe  point  par  la  centre  de  gravité  des 
deux  corps.  Foye{  Oblique. 

C’eft  une  grande  queftion  en  Mathématique  & en 
Phyfique,  que  de  lavoir  quel  eft  le  rapport  de  la  force 
de  la  pelanteur  à celle  de  la  pereuffion.  Il  eft  certain 
que  cette  derniere  paroît  beaucoup  plus  grande:  car, 
par  exemple,  un  clou  qu’on  fait  entrer  dans  une  table 
avec  des  coups  de  marteau  affez  peu  forts , ne  peut 
être  enfoncé  dans  la  même  table  par  un  poids  immenfe 
qu’on  mettroit  deffus.  On  lèntira  aifément  la  raifon 
de  cette  différence  , fi  on  fait  attention  à la  nature  de 
la  pefanteur.  Tout  corps  qui  tombe  s’accélère  en 
tombant,  mais  fa  vîteflè  au  commencement  de  fa 
chute  eft  infiniment  petite , de  façon  que  s’il  ne  tom- 
be pas  réellement,  mais  qu’il  foit  foutenu  par  quel- 
que chofe,  l’effort  de  la  pefanteur  ne  tend  qu’a  lui 
donner,  au  premier  inftant,  une  vîteffe  infiniment 
petite.  Ainfi  un  poids  énorme,  appuyé  fur  un  clou, 
ne  tend  à defeendre  qu’avec  une  vîteffe  infiniment 
petite  ; & comme  la  force  de  ce  corps  eft  le  produit 
de  fa  maffe  par  la  vîteflè  avec  laquelle  il  tend  à fe 
mouvoir,  il  s’enfuit  qu’il  tend  à pouffer  le  clou 
avec  une  forœ  très  - petite.  Au  contraire , un  mar- 
teau avec  lequel  on  frappe  le  clou , a une  vîteffe  & 
une  maffe  fixées , & par  conféquent  fa  force  eft  plus 
grande  que  celle  du  poids.  Si  on  ne  vouloit  pas  ad- 
mettre que  la  vîteffe  aéhielle , avec  laquelle  le  poids 
tend  à le  mouvoir,  eft  infiniment  petite,  on  ne 
pourroit  au  moins  s’empêcher  de  convenir  qu’elle 
eft  fort  petite , & alors  l’explication  que  nous  ve- 
nons de  donner  demeureroit  la  même.  Voye^  fur 


P E R 

cette  queftion  l'article  Force  accélératrice. 

?n  agite  encore  une  autre  queftion  qui  n’eft  pas 
moins  importante.  On  demande  ft  les  lois  de  la 
perciijjion  des  corps  telles  que  nous  les  obl'ervons 
font  des  lois  néceftaires , e’eft  - à - dire  s’il  n’eût 
pas  pu  y en  avoir  d’autres.  Par  exemple , s’il  eft  né- 
ceffaire  qu’un  corps  qui  vient  en  frapper  un  autre 
de  meme  mafte  lui  communique  du  mouvement , 6c 
s il  ne  pourroit  pas  le  faire  que  les  deux  corps  reftaf- 
lent  en  repos  après  le  choc.  Nous  croyons,  6c  nous 
avons  prouvé  aux  articles  Dynamique  & Mécha- 
nique,  cjue  cette  queftion  fe  réduit  à favoir  ft  les 
lois  de  i’equihbre  font  nécelfaires  : car  dans  la  per- 
cujjion  mutuelle  de  deux  corps,  de  quelque  façon 
qu  on  la  œnfidere , il  y a toujours  des  mouven/ens 
qui  le  détruifent  mutuellement.  Or  ft  les  mouve- 
mens  ne  peuvent  fe  détruire  que  quand  ils  ont  un 
certain  rapport , par  exemple,  quand  les  maftes  font 
en  railon  inverfe  des  vîtefres,  il  n’y  aura  qu’une  loi 
poihble  d’equilibre , 6c  par  conféquent  qu’une  ma- 
niéré de  déterminer  les  lois  de  la percuffion..  Car  fup- 
polons,  par  exemple,  que  deiLX  corps  M,  m , fe  vieru 
nent  choquer  directement  en  fens  contraires  avec 
des  vitefles  A , a,  & que  V,  v , foient  les  vîtelfes 
qu  ils  doivent  avoir  après  le  choc , il  eft  certain 
que  les  vîteffes  A , a,  peuvent  être  regardées  com- 
me compofées  des  vîtelfes  V 6c  A-V , 6c  u,  a-u ; 
or,  i°.  les  vîtelfes  u,  qui  font  celles  que  les 
corps  gardent,  doivent  être  telles  qu’elles  ne  fe  Hui- 
lent point  ljune  à l’autre;  donc  elles  doivent  être 
égales  6c  en  même  fens , donc  P=u ; z°.  de  plus,  il 
faut  que  les  vîtelfes  A— F,  a—u  fe  détruifent  mutuel- 
lement , c’eft-à-dire  que  la  malfe  Mmultipliée  par  la 
vite  (Te  A—V  doit  etre  égale  à la  malfe  m multipliée 
par  la  vîtelfe  a—u , ou  a -f-  u ( p^rce  que  la  vîtelfe  — u 
qui  eft  égale  à V eft  en  fens  contraire  de  la  vîtelfe  a , 
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t r ivio  v-uiiuetiic  uc  îd  \ îiene  a , 

& qu’ainfi  a-u  eft  réellement  a + u);  on  aura  donc 
M A-MV=ma  + mV;  donc  P'=  d’oîi 

l’on  voit  que  l’on  détermine  facilement  la  vîtelfe  V , 
& qu  elle  ne  peut  avoir  que  cette  valeur.  Mais  s’il 
y avoit  une  autre  loi  d’équilibre,  on  auroit  une  au- 
tre équation  que  MA-Mr=ma  + m Pr,  6c  par 
conféquent  une  autre  valeur  de  V : ainft  la  queftion 
dont  il  s’agit  le  réduit  à favoir  s’il  peut  y avoir  d’au- 
tres lois  de  l’équilibre  que  celles  qui  nous  font  con- 
nues , par  le  raifonnement  & par  l’expérience  ; c’eft- 
à-dire  s’il  eft  nécelfaire  que  les  malfes  foient  préci- 
lement  en  raifon  inverfe  des  vîtelfes  pour  être  en 
équilibre.  Cette  queftion  métaphylîque  eft  fort  diffi- 
cile a réfoudre  ; cependant  on  peut  au  moins  y jetter 
quelque  jour  par  la  réflexion  fuivante.  Il  eft  cer- 
tain que  la  loi  d’équilibre , lorfque  les  malfes  font 
en  raifon  inverfe  des  vîtelfes , eft  une  loi  nécelfaire, 
c eft -à-dire  qu’il  y a nécelfairement  équilibre  lorf- 
que les  malfes  de  deux  corps  qui  fe  choquent  direc- 
tement, font  entr’elles  dans  ce  rapport.  Ainft,  qu  el- 
fes oue  puiffent  être  les  lois  générales  des percujjions , 
xl  eft  inconteftable  que  deux  corps  égaux  6c  parfai- 
tement durs , qui  fe  choquent  directement  avec  des 
.vîtelfes  égales  , relieront  en  repos;  &ft  l’un  de  ces 
corps  étoit  double  de  l’autre  6c  qu’il  n’eût  qu’une 
vîtelfe  fous  - double,  ils  refteroient  aulïï  nécelfaire- 
ment  en  repos  l’un  &:  l’autre.  Or  ft  la  loi  d’equilibre 
dont  on  doit  fe  fervir  pour  trouver  les  lois  du  choc 
ctoit  différente  de  cette  première  loi,  il  paroîtroit 
difficile  de  réduire  à un  principe  général  tout  ce  qui 
Regarde  les  percujjions . Suppofons , par  exemple, 
que  la  loi  d’équilibre  que  les  corps  observent  dans 
le  choc  foit  telle  que  les  malfes  doivent  être  en  rai- 
ton  direCte  des  vîtelfes  au  lieu  d’être  en  raifon  réci- 
proque, on  trouveroit  dans  l’exemple  précédent 

r/r_Ma  + mA  ,,  , ,,  . _ , 1 

M + m » d ou  * on  voit  que  ft  les  malfes  M 6c 
m étoic-nt  en  raifon  inverfe  des  vîtelfes  A,  a on 
JomeXII.  9 9 


trouverait  qïie  les  corps  M 8c  m devraient  fe  moll- 
ir lc  ch°c,^ .qu’ainfi  il  n-y  mroh  ■ 

d équilibré  , quoiqu  il  fou  démontré  qu'il  doit  y avoir 
équilibré  alors;  a nfi  la  formule  précédente^ l'eroit 
fautive,  au  moins  pour  cè  cas-là;  & par  conféquent 
il  faudrait  differentes  formules  pour  les  différentes 
nypotheles  Ao  percuffion  : cet  inconvénient  n’aurait 
Vma  en  fuivant  notre  première  formule  V= 
■Tr+ir  1 & ü faut  avouer  qu’elle  paraît  en  cela 
beaucoup  plus  conforme  à la  fimplicité  & à l’uni- 
formite  de  la  nature.  Quoi  qu’il  en  foit  , nous 
nous  attacherons  â cette  dernière  formule,  comme 
étant  la  plus  conforme  à l’expérience , & iuivie  au- 
jourd  hiu  par  tous  les  philofophes  modernes.  Foyer 
lur  la  neceffite  ou  la  contingence  des  lois  du  mouve- 
ment, la  pretace  de  la  nouvelle  édition  de  mon  trahi 
ae  Dynamique  , iy5ç). 

Defcartes  parait  être  le  premier  qui  ait  penfé  qu’il 
y ai  oit  des  lois  de  percuffion,  c'eft-à-dire  des  lois 
îuivant  lelquelles  les  corps  fe  communiquoient  du 
mouvement  i mais  ce  grand  homme  n’a  pas  tiré  d’une 
idee  li  belle  & fi  fécondé,  tout  le  parti  qu’il  auroit  pii. 

Il  fe  trompa  lur  la  plupart  de  ces  lois,  & les  plus  zélés 
des leclateiirs  qu.  lui  relient,  l’abandonnent  aujour- 
d hui  fur  ce  point.  M"  Huyghens,  Wren,  & Wallis 
lont  les  premiers  qui  les  aient  données  d’une  ma- 
niéré exade  & ils  ont  été  fuivis  ou  copiés  depuis 
par  une  multitude  d’auteurs. 

On  peut  diftinguer  au  moins  dans  la  fpéculation 
trois  fortes  de  corps , des  corps  parfaitement  durs  , 
des  corps  parfaitement!  mois , & des  corps  parfaite- 
ment  elalhques.  r r 

Dans  les  corps  fans  reffort,  foit  parfaitement  durs, 
foit  parfaitement  mois,  .1  ell  facile  de  déterminer  les 
ois  de  1 upercujfton;  mais  comme  les  corps,  même 
les  plus  durs , ont  une  certaine  élafticité,  & que  les 
lois  du  choc  des  corps  à reffort  font  fort  différentes 
des  lois  du  choc  des  corps  fans  reffort;  nous  allons 
donner  leparement  les  unes  & les  autres. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  négliger  de  remar- 
quer, que  le  célébré  M.  Jean  Bernoully,  dans  fou 
dilcours  lur  les  lois  de  la  communication  du  mouve- 
ment a prétendu  qu’il  étoitabfurde  de  donner  les 
lois  du  choc  des  corps  parfaitement  durs  ; la  raifon 
qu  lien  apporte  ell , que  rien  ne  fe  fait  par  faut  dans 
la  nature,  natura  non  optramr  per  faltum  , tous  les 
changemens  qui  arrivent  s’y  font  par  des  degrés  in- 
fenfibles  ; ainfi , dit  - il , un  corps  qui  perd  fou  mou- 
vement ne  le  perd  que  peu-à-peu  & par  des  degrés 
infiniment  petits,  & il  ne  finirait,  en  un  inftant  & 
fans  gradation,  palier  d’un  certain  degré  de  viteffe 
on  de  mouvement,  à un  autre  degré  qui  en  diffère 
confiderablement  : c’ell  cependant  ce  qui  devrait 
arriver  dans  le  choc  des  corps  parfaitement  durs  ; 
donc,  conclut  cet  auteur,  il  eft  abfurde  d’en  vou- 
loir donner  les  lois,  St  il  n’y  a point  dans  la  nature 
de  corps  de  cette  efpece. 

On  peut  répondre  à cette  objection , t°.  qu’il  n’y 
a point  a la  vérité  de  corps  parfaitement  durs  dans 
la  nature  , mais  qu’il  y en  a d’extrêmement  durs  & 
que  le  changement  qui  arrive  dans  le  mouvement 
. -ce^,c,orPs  ’ quoiqu’il  puiffe  fe  faire  par  des  degrés 
mlenfibles , fe  fait  cependant  en  un  rems  fi  court 
qu  on  peut  regarder  ce  tems  comme  nul  ; de  forte 
que  les  lois  du  choc  des  corps  parfaitement  durs  font 
prelque  exaftement  applicables  à ces  corps  : i«.  qu’fi 
eft  toujours  utile  dans  la  lpéculation  de  confiderer 
ce  qui  doit  arriver  dans  le  choc  des  corps  parfaite- 
ment durs,  pour  s'affiner  de  la  différence  qu’il  y 
aurait  entre  les  chocs  mutuels  de  ces  corps  & ceux 
des  corps  que  nous  connoiffons  : 30.  que  le  prin- 
cipe dont  part  M.  Bernoulli , que  U nature  /oper. 
jamais  pur  faut,  u’ell  peut-être  pas  auffi  général 
T t ÿ 
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& aufli  peu  fufceptible  d’exception  qu’il  le  pré- 
tend. Les  lois  du  choc  peuvent  en  fournir  un  exem- 
ple. Imaginons  deux  boules  parfaitement  égales  & 
diadiques  qui  viennent -fe  choquer  avec  des  vîtefies 
égales  en  fens  contraires , il  eft  certain  qu’à  Huilant 
du  choc  le  point  de  contaCt  commun  perd  tout-d’un- 
coup  toute  la  vîteffe  ; & comme  on  ne  peut  pas  fup- 
pofer  la  matière  actuellement  divilée  a l’infini , il  cil 
impolîible  que  ce  point  perde  toute  la  vîtelîe , fans 
qu’une  petite  partie  qui  lui  fera  voiline  dans  chaque 
Iphere , ne  perde  aufft  la  fienne  : voilà  donc  deux 
corps  qui  perdent  tout -d’un- coup  leur  mouvement 
fans  que  cette  perte  fe  falfe  par  des  degrés  infenfi- 
bles. 

Quoi  qu’il  en  foit,  nous  allons  expofer  les  lois  du 
choc  des  corps  durs,  6c  celles  des  corps  mous,  tel- 
les que  l’expérience  & le  raifonnement  les  confir- 
ment. Ces  lois  font  les  mêmes,  quant  au  réfultat  ; 
mais  la  maniéré  dont  fe  fait  la  communication  du 
mouvement  entre  les  corps  durs  6c  entre  les  corps 
mous , elt  différente.  Ceux-ci  changent  de  figure  par 
le  choc,  & ne  la  reprennent  plus,  de  façon  que  leur 
mouvement  change  aufii  par  degrés.  Les  corps  durs 
au  contraire  ne  changent  point  de  figure  ,6c  fe  com- 
muniquent leür  mouvement  dans  un  inlfant. 

Pour  trouver  le  mouvement  que  doivent  avoir 
après  le  choc,  deux  mafl'es  qui  fe  frappent , en  fens 
contraire , avec  des  vîteflés  connues  , on  fe  fervira 
de  la  formule  ci-deffus.  V — 

Si  l'une  des  maffes  ; comme  m,  étoit  en  repos, 
alors  la  vîtefl'e  a lieroit  égale  à zéro , 6c  l’on  auroit 
V — pour  la  vîteffe  commune  des  deux  maffes 
après  le  choc. 

Enfin  fi  cette  maffe  m , au  lieu  de  fe  mouvoir  dans 
une  direction  oppolée  à celle  de  la  maffe  M,  fe  mou- 
voit  dans  le  même  fens  avec  une  vîteffe  a (qui  fut 
moindre  que  la  vîteffe  A , afin  que  la  maffe  M pût 
l’attraper  ) , en  ce  cas  il  faudroit  changer  le  figne  du 
terme  où  a fe  trouve  dans  la  formule  ci  - deffus , 6c 
on  aura  -pour  la  vîteffe  que  doivent  avoir 

après  le  choc,  deux  maffes  M,  qui  alloient  du  même 
côté  avant  le  choc.  La  vîteffe  après  le  choc  étant 
connue , il  fera  ailé  de  trouver  la  quantité  de  mouve- 
ment de  chacun  des  corps  après  le  choc , car  ces 
quantités  de  mouvement  feront  M y 6c  mV,  ou 

— TB+Î?-—  Par  conséquent,  re- 

tranchant  ces  quantités  de  mouvement  des  quantités 
de  mouvement  que  les  corps  avoient  avant  le  choc , 
on  aura  ce  qu’ils  ont  perdu  ou  gagné  de  quan- 
tité de  mouvement  perdu , li  la  différence  eft  pofi- 
tive,  & gagné,  fi  elle  eft  négative  ; on  aura  ainfi 
M A — M K — — — & zç  m a — m V =.  -f- 
? ™ M-  ; or  de  ces  différentes  formules  on  tirera 

aifément  les  lois  fuivantes  , que  nous  nous  contente- 
rons d’expofer. 

Lois  de  La  pereuflion  dans  les  corps  fans  reffort. 
i°.  Si  un  corps  en  mouvement , comme  A ( PL.  mèch. 
fig.  40.  ),  choque  directement  un  autre  corps  en  B , 
le  premier  perdra  une  quantité  de  mouvement  pré- 
ciiément  égale  à celle  qu’il  communiquera  au  fé- 
cond ; de  forte  que  les  deux  corps  iront  enfemble 
après  le  choc,  avec  une  égale  vîtefl'e,  comme  s’ils 
ne  faifoient  qu’une  feule  mafl'e.  Si  A eft  triple  de  B , 
il  perdra  un  quart  de  fon  mouvement  : de  forte  que 
s’il  parcouroit  avant  le  choc  24  piés  en  une  minute , 
il  ne  parcourra  plus  après  le  choc  que  18  piés,  &c. 

20.  Si  un  corps  en  mouvementé  en  rencontre  un 
autre  B , qui  foit  lui -même  déjà  en  mouvement,  le 
premier  augmentera  la  vîteffe  du  fécond  ; mais  il  per- 
dra moins  de  fon  mouvement  que  li  le  fécond  corps 
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étoit  en  repos,  puifque  pour  faire  aller  les  deux 
corps  enfemble  , après  le  choc,  comme  cela  eft  né- 
ceftaire , le  corps  A a moins  de  vîtefl'e  à donner  au 
fécond  corps , que  quand  ce  fécond  corps  étoit  en 
repos. 

Suppofons , par  exemple,  que  le  corps  A ait  douze 
degrés  de  mouvement,  6c  qu’il  vienne  à choquer  un 
autre  corps  B,  moindre  de  la  moitié , 6c  en  repos , le 
corps  A donnera  au  corps  B quatre  degrés  de  mou- 
vement 6c  en  retiendra  huit  pour  lui  : mais  li  le  corps 
choqué  B a déjà  trois  degrés  de  mouvement  lorlque 
le  corps  A le  choque , le  corps  A ne  lui  donnera  que 
deux  degrés  de  mouvement  ; car  A étant  double  de 
B , celui-ci  n’a  befoin  que  de  la  moitié  du  mouve- 
ment de  A pour  aller  avec  une  vîteffe  égale  à celle 
de  A. 

30.  Si  un  corps  A en  mouvement  choque  un  au- 
tre corps  B , qui  foit  en  repos , ou  qui  fe  meuve  plus 
lentement , foit  dans  la  même  direction , foit  dans  une 
direction  contraire  , la  fomme  des  quantités  de  mou- 
vement ( c’eft-à-dire  des  produits  des  maffes  par  les 
vîteflés)  li  les  corps  fe  meuvent  du  même  côté  , ou 
leur  différence  , s’ils  fe  meuvent  en  fens  contraires , 
fera  la  même  avant  6c  après  le  choc. 

40.  Si  deux  corps  égaux  A 6c  B viennent  fe  choquer 
l’un  l’autre  , luivant  des  directions  contraires , avec 
des  vîteflés  égales , ils  relieront  tous  deux  en  repos 
après  le  choc. 

Plufleurs  philofophes , 6c  entr’autres  Defcartes , 
ont  loutenu  le  contraire  de  cette  loi , & ont  préten- 
du que  deux  corps  égaux  6c  durs  venant  fe  choquer 
avec  des  vîteflés  égales  6c  contraires  , dévoient  relier 
en  repos.  Leur  principale  railon  eft,  qu’il  ne  doit 
point  y avoir  de  mouvement  perdu  dans  la  nature. 
Mais  en  premier  liei^,  il  eft  queftion  ici  de  corps  par- 
faitement durs , tels  qu’il  ne  s’en  trouve  point  dans 
l’univers , 6c  par  conféquent , quand  la  prétendue  loi 
de  la  conl'ervation  auroit  lieu , elle  pourroit  n’être 
pas  applicable  ici.  20.  Le  choc  des  corps  élaftiques 
dont  les  lois  font  confirmées  par  l’expérience , nous 
fait  voir  que  la  quantité  de  mouvement  n’eft  pas  tou- 
jours la  même  avant  & après  le  choc, mais  qu’elle  eft 
quelquefois  plus  grande  6c  quelquefois  moindre  après 
le  choc  qu’avant  le  choc.  30.  On  peut  démontrer  di- 
rectement la  fauffeté  de  l’opinion  cartéflenne  de  la 
maniéré  fuivante  ; toutes  les  fois  qu’un  corps  change 
fon  mouvement  en  un  autre  , le  mouvement  primi- 
tif peut  être  regardé  comme  compofé  du  nouveau 
mouvement  qu’il  prend  , & d’un  autre  qui  eft  détruit. 
Suppofons  donc  que  les  corps  M,M,  égaux  qui  vien- 
nent en  fens  contraire  fe  choquer  avec  les  vîteflés 
A,  A,  réjailliffent  après  le  choc  avec  ces  mêmes 
vîteflés  A , A , en  fens  contraire  , comme  le 
veulent  les  Cartéfiens , c’eft-à-dire , avec  les  vî- 
teffes  — A,— A,  il  eft  certain  que  la  vîteffe  A de 
l’un  des  corps  avant  le  choc  eft  compofée  de  la  vî- 
teffe — A , & de  la  vîteffe  2 A , 6c  qu’ainli  c’efl  la 
vîteffe  2 A qui  doit  être  détruite,  c’eft-à-dire  cpie  les 
corps  M,  M , animés  en  fens  contraires  des  viteffes 
2 A , 2 A , fe  font  équilibre.  Or,  cela  polé  , ils  doi- 
vent fe  faire  équilibre  aufli  étant  animés  des  vîteflés 
Amples  A , A en  fens  contraire.  Car  il  n’y  a point  de 
raifon  dé  difparité  ; donc  les  deux  corps  dont  il  s’a- 
git doivent  refter  en  repos  après  le  choc. 

50.  Si  un  corps  A , choque  directement  tm  autre 
corps  B en  repos  : fa  vîteffe  après  le  choc , fera  à 
fa  vîteffe  avant  le  choc , comme  la  maffe  de  A eft  à 
la  fomme  des  maffes  A 6c  B ; par  conféquent  fl  les 
maffes  A 6c  B font  égales , la  vîteffe  après  le  choc 
fera  la  moitié  de  la  vîteffe  avant  le  choc. 

6°.  Si  un  corps  en  mouvement  A , choque  direc- 
tement un  autre  corps  qui  fe  meuve  avec  moins  de 
vîteffe  , 6c  dans  la  même  direction , la  vîtefl'e  après  le 
le  choc  fera  égale  à la  fomme  des  quantités  de  mou- 
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vemènt  divifée  parla  Comme  des  maffes. 

7°.  Si  deux  corps  égaux,  mus  avec  des  vîteffes  dif- 
férentes , le  choquent  directement  l’un  l’autre  en  Cens 
contraire;  ils  iront  tous  deux  enfemble  après  le  choc 
avec  une  vîtefl'e  commune , égale  à Ja  moitié  de  la 
différence  de  leurs  vîteffes  avant  le  choc. 

8 Si  deux  corps  A 6c  B le  choquent  direélemcnt 
en  Cens  contraire  avec  des  vîteffes  qui  l'oient  en  rai- 
fon  inverle  de  leurs  maffes  ; ils  demeureront  tous 
deux  en  repos  après  le  choc. 

9°*  Si  deux  corps  A 6c  B fe  choquent  directement 
en  Cens  contraire  avec  des  vîteffes  égales  , ils  iront 
enfemble  après  le  choc  avec  une  vîteffe  commune , 
qui  fera  à la  vîteffe  deV hacun  des  corps  avant  le  choc, 
comme  la  différence  des  maffes  elt  à leur  fornrne. 

io°.  La  force  du  choc  direét  ou  perpendiculaire , 
elt  à celle  du  choc  oblique  , toutes  choies  d’ailleurs 
égales  , comme  le  finus  total  elt  au  finus  de  l’obli- 
quité. Foyc{  Décomposition. 

Lois  de  lu  percujjion  pour  les  corps  èlafliques.  1 1°. 
Dans  les  corps  reffort  parfait , la  force  de  l’élafti- 
cité  elt  égale  à la  force  avec  laquelle  ces  corps  font 
comprimés  ; c’eft-ù-dire  que  la  collifion  des  deux 
corps  l’un  contre  l’autre  elt  équivalente  à la  quantité 
de  mouvement  que  l’un  ou  l’autre  des  deux  acquére- 
roit  ou  perdroit  lî  les  corps  étoient  parfaitement  durs 
6c  fans  reffort.  Or  , comme  la  force  du  reffort  s’e- 
xerce en  fens  contraire , il  faut  retrancher  le  mouve- 
ment qu’elle  produit  du  mouvement  du  corps  cho- 
uant , 6c  l’ajouter  à celui  du  corps  choqué  ; on  aura 
e cette  maniéré  les  vîteffes  après  la  perculfi on.Toyei 
ÉLASTICITÉ. 

1 1°.  Si  un  corps  vient  frapper  directement  un  obf- 
tacle  immobile  , le  corps  6c  l’obltacle  étant  tous  deux 
élaltiques , ou  l’un  des  deux  feulement , le  corps  fera 
réfléchi  dans  la  même  ligne  fuivant  laquelle  il  étoit 
venu , 6c  avec  la  même  vîteffe.  Car  s’il  n’y  avoit  de 
reffort  ni  dans  le  corps  ni  dans  l’obftacle  , toute  la 
force  du  choc  feroit  employée  à furmonter  la  réfif- 
tance  de  l’obftacle  ; & par  conféquent  le  mouve- 
ment feroit  entièrement  perdu  : or  cette  force  du 
choc  eft  employée  ici  à bander  le  reffort  d’un  des 
corps  ou  de  tous  les  deux  ; de  forte  que  quand  le 
reffort  eft  entièrement  bandé  , il  fe  débandé  avec 
cette  même  force , & par  conféquent  repouffe  lé 
corps  choquant  avec  une  force  égalé  à celle  qu’il 
avoit , 6c  fait  retourner  ce  corps  en  arriéré  avec  la 
vîteffe  qu’il  avoit  avant  le  choc.  De  plus , le  reffort 
fe  débande  dans  la  même  ligne  fuivant  laquelle  il  a 
été  bandé  , puifqu’on  fuppofe  que  le  choc  eft  direél; 
d’où  il  s’enfuit  qu’il  doit  repouffer  le  corps  choquant 
dans  la  même  ligne  droite  fuivant  laquelle  ce  corps 
eft  venu. 

130.  Si  un  corps  élaftique  vient  frapper  oblique- 
ment un  obftacle  immobile  , il  fe  réfléchira  de  ma- 
niéré que  l’angle  de  réflexion  fera  égal  à l’angle  d’in- 
cidence. Voye\  Réflexion  & Miroir. 

j 40.  Si  un  corps  élaftique  A , choque  dirçflement 
un  autre  corps  B en  repos  qui  lui  foit  égal  ; après  le 
choc,  A demeurera  en  repos , 6c  B ira  en  avant  avec 
la  même  vîteffe,  6c  fuivant  la  même  direction  que  le 
corps  A avoit  avant  le  choc. 

Car  fi  les  corps  n’étoient  point  élaftiques , chacun 
auroit  après  le  choc  la  même  direélion,  6c  une  vî- 
teffe commune  , égale  à la  moitié  de  la  vîteffe  du 
corps  A ; mais  comme  le  reffort  agit  en  fens  contrai- 
re , avec  une  force  égale  à celle  de  la  compreflion  ; il 
doit  repouffer  A avec  la  moitié  de  la  vîteffe , & par 
conféquent  arrêter  fon  mouvement  ; au  contraire  il 
doit  pouffer  en  avant  avec  cette  même  moitié  de 
vîteflè  le  corps  B , dont  la  vîteffe  totale  fera  par  con- 
féquent égale  à celle  du  corps  A avant  le  choc. 

Donc  puifque  A {Bl.  Meck.fig.  4/.) transféré  toute 
fa  force  k B,  B la  transférera  de  même  à C;  CÙ.D, 
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ScDkB.  Donc  fi  on  a plufieurs  corps  élaftiques 
égaux  qui  fe  touchent  l’un  l’autre,  6c  que  A vienne 
choquer  B , tous  les  corps  intermédiaires  relieront 
en  repos,  6c  le  dernierfeul  £ s’eniraavec  unevîteffe 
égale  à celle  avec  laquelle  le  corps  A,  a choqué  B. 

150.  Si  deux  corps  élaftiques  égaux  A,  B , lè 
choquent  diredement  en  fens  contraire  aves  des'  vî- 
teffes égales  ; ils  fe  réfléchiront  après  le  choc  , cha- 
cun avec  la  vîtefl'e  qu’il  avoit , 6c  dans  la  même  li- 
gne. Car,  mettant  à part  le  reffort , il  eft  certain  que 
ces  deux  corps  refteroient  en  repos  : or  toute  la  force 
du  choc  eft  employée  à la  compreflion  du  reffort , 6c 
le  reffort  fe  débande  en  fens  contraire  avec  la  même 
force  par  laquelle  il  a été  bandé  , donc  il  doit  ren- 
dre à chacun  de  ces  corps  leurs  vîteffes , puifqu’il 
agit  également  fur  chacune. 

160.  Si  deux  corps  à reffort  égaux  A 6c  B fe  cho- 
quent diredement  en  fens  contraire  avec  des  vîteffes 
inégales  ; après  le  choc  ils  fe  réfléchiront  en  faifant 
échange  de  leurs  vîteffes. 

a Car  fuppofons  que  les  corps  fe  choquent  avec  les 
vîteffes  C -j-  c 6c  C;  s’ils  fe  choquoient  avec  la  même 
vîteffe  C , ils  devraient , apres  le  choc , fe  réfléchir 
avec  cette  même  vîteflè.  Si  B étoit  en  repos,  6c  que 
A le  choquât  avec  la  vîtefle  c , B prendroit  la  vî- 
tefle  c après  le  choc , & A demeurerait  en  repos. 
Donc  l’excès  c de  la  vîteffe  de  A fur  celle  de  B , elt 
transféré  entièrement  au  corps  R;ainfi  A fe  meut  après 
le  choc  avec  la  vîteffe  C , 6c  B avec  la  vîteffe  C+c. 

Donc  les  deux  corps  s’éloignent  l’un  de  l’autre 
après  le  choc  avec  une  vîteffe  égale  à celle  avec  la- 
quelle iis  s’approchoient  avant  le  choc. 

170.  Si  un  corps  élaftique  A , choque  un  autre 
corps  B qui  lui  foit  égal  , 6c  qui  ait  un  moindre  de- 
gré de  mouvement , fuivant  la  même  diredion  ; ces 
deux  corps  iront  après  le  choc  , fuivant  la  même  di- 
redion , 6c  feront  échange  de  leurs  vîteffes. 

Car  li  A eft  fuppofé  choquer  avec  la  vîteffe  C- \-c 
le  corps  B qui  n’ait  que  la  vîteffe  C;  il  eft  évident 
que  des  vîteffes  égales  C,  6c  C,  il  ne  peut  réfulter 
aucun  choc  ; ainfl  tout  fé  paflè  de  la  même  maniéré 
que  fi  le  corps  A choquoitle  corps  B en  repos  avec 
la  feule  vîteffe  c.  Or  dans  ce  cas  A relierait  en  re- 
pos après  le  choc  , 6c  donnerait  à B la  vîteffe  entière 
c.  Donc  après  le  choc  B aura  la  vîteflè  C+c  , 6c  A 
ne  gardera  que  la  vîteflè  C ; 6c  chacun  de  ces  deux 
corps  confervera  la  même  diredion. 

1 8°.  Si  un  corps  en  mouvement  A choque  un  au- 
tre corps  B auffi  en  mouvementée  choc  fera  le  mê- 
me que  fl  le  corps  A venoit  choquer  le  corps  B en 
repos , avec  la  différence  des  vîteffes. 

Donc,  puifque  la  force  élaftique  eft  égale  à la  per- 
cujjîon  ; il  s’enfuit  que  cette  force  agit  fur  le  corps 
A , B ■,  avec  la  différence  des  vîteffes  qu’ils  avoient 
avant  de  fe  rencontrer. 

190.  On  propofe  de  déterminer  les  vîteffes  que 
doivent  avoir  après  le  choc  deux  corps  élaftiques 
quelconques  qui  fe  rencontrent  & fe  frappent  direc- 
tement avec  des  vîteffes  quelconques.  Si  un  corps 
à relfort  A choque  un  autre  corps  à reffort  B , qui 
foit  en  repos, ou  qui  fe  meuve  moins  vite  que^V,  voici 
comment  on  trouvera  la  vîteffe  de  l’un  des  corps  ; 
par  exemple  , de  A après  la  pereuflion.  On  fera* 
comme  la  fomme  des  deux  maffes  eft  au  double  de 
l’un  des  deux  corps  qui,  dans  ce  cas-ci  eft  B ; ainfl  la 
différence  des  vîteffes  avant  le  choc  eft  à une  autre  vî- 
teffe , qui  étant  fouftraite  de  la  vîteffe  du  corps  Savant 
le  choc,  6c  dans  d’autre  cas  lui  étant  ajoutée,  donnera 
la  vîteflè  qui  lui  relie  après  le  choc. 

Pour  déterminer  cette  loi  générale  du  choc  des 
corps  élaftiques  , on  n’a  befoin  que  du  principe  fui- 
vant ; fl  deux  corps  élaftiques  fe  viennent  choquer 
direttement  avec  des  quantités  de  mouvement  éga- 
lés , c’eft-à-dire  avec  des  vîteffes  en  raifon  inverfe 
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de  leurs  maffes , ils  retourneront  après  le  choc  en 
arriéré , chacun  avec  la  vîtefle  qu’il  avoit  avant  le 
choc.  En  effet , fl  les  corps  dont  il  s’agit  etoient  par- 
faitement durs , nous  avons  vu  qu’ils  refteroient  en 
repos , & qu’ils  fe  feroient  équilibre , parce  que  leurs 
mouvemens  feroient  détruits.  Or  l'effet  du  reffort 
parfait , tel  qu’on  le  fuppofe  ici , eft  de  rendre  à cha- 
que corps  en  l'ens  contraire  le  mouvement  qu’il  a 
perdu;  donc  les  deux  corps  rejailliront  avec  leurs 
•vîtefl'es  primitives. 

Or  nous  avons  vu  que  dans  le  choc  de  deux  corps 
durs  il  y a toujours  deux  quantités  de  mouvement 
égales  6c  contraires  qui  fe  détruifent , c’eft  pourquoi 
ces  quantités  de  mouvement  doivent  être  rendues  à 
chacun  des  corps  en  lens  contraire  pour  avoir  leur 
quantité  de  mouvement  après  le  choc  , & par  con- 
féquent  leurs  vîteffes.  Par  exemple  , dans  le  cas  où 
ies  deux  corps  M , m,  vont  du  même  côté  avant  le 
•choc  avec  les  vîteffes  A,  a , nous  avons  vu  que 
leur  vîtefle  commune  V après  le  choc  leroit 

en  ^es  confldérant  comme  des  corps  durs, 
d’où  il  s’enfuit  que  la  quantité  de  mouvement  que  le 
le  corps  A a perdu , c’eft-à-dire , M A — MV , 6c  qui 
■a  du  être  détruite  dans  le  choc  , eft  * 

ajoutant  cette  quantité  de  mouvement  en  l'ens  con- 
traire à la  quantité  de  mouvement  M F , c’eft-à-dire, 
l’en  retranchant , on  aura  pour  la  qüantité  de  mou- 
vement du  corps  M après  le  choc  , en  la  fuppofant  à 
rellort  > aJoutant  cette  me- 

me quantité  de  mouvement  à m V , on  aura  pour  la 
quantité  de  mouvement  du  corps  m après  le  choc 
£~ — — • Par  le  moyen  de  ces  deux  for- 
mules on  déterminera  aifément  la  loi  dont  il  s’agit 
& les  fuivantes. 

xoq.  Si  un  corps  à reffort  A choque  directe- 
ment un  autre  corps  en  repos  B , la  vîtefle  de  A 
après  le  choc , fera  à là  vîtefle  avant  le  choc  , com- 
me la  différence  de^  maffes  eft  à leur  fomme  , &:  la 
vîtefle  de  B apres  le  choc  lera  à la  vîtefle  de  A avant 
le  choc  cou:  ne  le  double  de  la  maffe  de  A eft  à la 
fomme  des  malles. 

Ainfi  la  vîtefle  de  A après  le  choc  eft  à la  vîtefle 
de  B , comme  la  différence  des  maffes  eft  au  double 
de  la  malle  A. 

2i°.  Si  deux  corps  à reffort  A 6c  B , fe  choquent 
directement  en  l'ens  contraire  avec  des  vîteffes  qui 
foient  en  raifon  inverfe  de  leurs  maffes  : ils  réjail- 
liront après  le  choc,  chacun  de  l'on  côté  , avec  la  mê- 
me vîtefle,  6c  fuivant  la  même  direêtion  qu’ils  avôient 
avant  le  choc. 

2i°.  Dans  le  choc  direét  des  corps, la  vîtefle  ref- 
peêtive  demeure  toujours  la  même  avant  6c  après  le 
choc , c’eft  à-dire  que  quand  les  corps  vont  tous  deux 
du  même  côté,  la  différence  des  vîteffes  eft  la  même 
avant  6c  après  le  choc  , 6c  que  quand  ils  fe  choquent 
en  l'ens  contraire  , la  différence  ou  la  fomme  des  vî- 
teffes après  le  choc  eft  la  même  que  leur  fomme  avant 
le  choc  : l'avoir  la  différence  fl  les  corps  fe  meuvent 
dans  le  même  fens  après  le  choc , 6c  la  fomme  s’ils 
s’éloignent  l’un  de  l’autre  après  le  choc  fuivant  des 
directions  contraires. 

Ainflles  deux  corps  s’éloignent  l’un  de  l’autre  après 
le  choc  avec  la  même  vîteffe  avec  laquelle  il  s’ap- 
prochoient  l’un  de  l’autre  avant  le  choc. 

230.  Dans  le  choc  des  corps  à reffort,  la  quantité 
de  mouvement  n’eft  pas  toujours  la  même  avant  6c 
après  le  choc  ; mais  elle  augmente  quelquefois  par  le 
<hoc , 6c  quelquefois  elle  diminue. 

Ainfi  Defcartes  & fes  feftateurs  fe  trompent,  lorf- 
<ju’ils  foutiennent  que  la  même  quantité  de  mouve- 
ment fubflfte  toujours  dans  l’univers. 

-2.40.  Si  deux  corps  à reffort  A 6c  B fe  choquent , 
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la  fomme  des  'produits  des  maffes  par  les  quarrés 
des  vîteffes  eft  toujours  la  même  avant  6c  après  le 
choc. 

C’eft  le  célébré  M.  Huyghens  qui  a le  premier  dé- 
couvert cette  loi , 6c  ceux  qui  foutiennent  que  les 
forces  vives  des  corps , c’eft-à-dire , les  forces  des 
corps  en  mouvement  font  les  produits  des  maffes  par 
les  quarrés  de  leurs  vîteffes , s’en  fervent  pour  prou- 
ver leur  opinion  ; car  ces  philofophes  font  voir  que 
non-feulement  dans  le  choc  des  corps , mais  auflidans 
toutes  les  queftions  de  Dynamique , la  fomme  des 
maffes  par  les  quarrés  des  vîteffes  lait  toujours  une 
quantité  confiante.  Or,  comme  il  eft  naturel  de  pen- 
ler , félon  eux  , que  la  force  des  corps  en  mouve- 
ment demeure  toujours  la  même , de  quelque  ma- 
niéré qu’ils  agiffent  les  uns  fur  les  autres,  ces  auteurs 
en  concluent  que  cette  force  eft  donc  le  produit  de 
la  maffe  par  le  quarré  de  la  vîteffe  & non  par  la  vîteffe 
Ample.  Voyc{  Forces  vives. 

2 50.  Pour  déterminer  le  mouvement  de  deux  corps 
A & B {fig.  42.)  qui  fe  choquent  obliquement , loir 
que  ces  corps  aient  du  reffort  ou  n’en  aient  point  ; le 
mouvement  du  corps  A fuivant  AC,  peut  fe  décom- 
pnfer  en  deux  autres,  dans  les  directions  AE  6c  AD, 
6c  le  mouvement  du  corps  B fuivant  B C , peut  aufli 
fe  décompofer  en  deux  autres  fuivant  B F 6c  B G , 6c 
les  vîteffes  fuivant  AD  6c  B F feront  aux  vîteffes  fui- 
vant AC  & BC , comme  les  lignes  droites  AD , B F, 
AC,  6c  B C : or  comme  les  droites  A E 6c 
B G font  parallèles  , les  forces  qui  agiffent  fui- 
vant c es  direftions  ne  font  oppofees  en  rien , 6c 
par  conféquent,  on  ne  doit  point  y avoir  égard,  pour 
déterminer  le  mouvement  que  les  deux  corps  fe  com- 
muniquent par  le  choc  ; mais  comme  les  lignes  AD 
6c  B F , ou  ce  qui  revient  au  même  , EC  6c  GC,  com- 
pofent  une  meme  ligne  perpendiculaire  à DC ; il 
s’enfuit  que  le  choc  eft  le  même , que  fl  les  corps  A 
6c  B fe  choquoient  directement  avec  des  vîteffes 
qui  ftiffent  entr’elles  comme  EC  6c  GC.  Tout  fe  ré- 
duit donc  à trouver  la  vîteffe  de  A 6c  B fuivant  les 
réglés  données  ci-deffus.  Suppolons  , par  exemple , 
que  la  vîteffe  du  corps  j1  , après  le  choc  dans  la  per- 
pendiculaire E C,  foit  reprelèntée  par  CH-,  comme 
le  mouvement  fuivant  AE  n’eft  point  changé  par  le 
choc , on  fera  CKz=.AE  , 6c  on  achèvera  le  parallé- 
logramme HCKI  ; la  diagonale  Cl  repréfentera  le 
mouvement  de  A après  le  choc  ; car  après  le  choc  , 
le  corps  fe  mouvra  fuivant  la  direction  C 1 ,6c  avec 
une  vîteffe  qui  fera  comme  CI.  On  trouvera  de  la 
même  maniéré  que  le  corps  B fe  réfléchira  fuivant 
la  diagonale  du  parallélogramme  CM,  dans  lequel 
LM—BG,  en  fuppofant  que  la  vîteffe  B F (e  change 
après  le  choc  en  CL  ; ainfl  les  vîteffes  après  le  choc 
feront  entr’elles  comme  Cl  à.  CM. 

Centre  de  pereuffion  eft  le  point  dans  lequel  le 
choc  ou  l’impulflon  d’un  corps  qui  en  frappe  un  au- 
tre,eft  la  plus  grande  qu’il  eft  poflible.^oyeç  Centre. 

Le  centre  d e pereuffi >n  eù.  le  même  que  le  centre 
d’ofcillation , lorfque  le  corps  choquant  fe  meut  au- 
tour d’un  axe  fixe.  Voyt^  Oscillation. 

Si  toutes  les  parties  du  corps  choquant  fe  meuvent 
d’un  mouvement  parallèle  6c  avec  la  même  vîteffe  ; 
le  centre  de  pereuffion  eft  le  même  que  le  centre  de 
gravité.  Voyt{  Gravité  6*  Centre. 

Sur  les  lois  de  la  pereuffion  des  corps  irréguliers , 
élaftiques  ou  non  , voye ^ mon  traité  de  Dynamique. 

J’y  ai  déterminé  , art.  /(%?.  de  la  fécondé  édition 
les  lois  de  cette  pereuffion  par  une  méthode  fort  Am- 
ple. Cette  méthode  fuppofe  en  général  que  le  mou- 
vement d’un  corps  après  le  choc  eft  toujours  com- 
pofé  d’un  mouvement  du  centre  de  gravité  en  ligne 
droite,  6c  d’un  mouvement  de  rotation  autour  de  ce 
centre  , lequel  mouvement  eft  = 0 dans  le  cas  de  la 
pereuffion  direCte.  On  peut  voir  fur  cela  un  plus  grand 


PER 

détail  dans  l’article  cité  de  mon  traite  de  Dynamique . 

(O) 

PERDICITES,  ( Hiji . nat.  ) nom  donné  par  quel- 
ques naturaliftes  à une  pierre  de  la  couleur  des  plu- 
mes d’une  perdrix. 

PERDITION  , f.  f.  ( Critique  facrée.  ) ce  mot  li- 
gnifie dans  l’Ecriture , perte , ruine  ; perditio  tua  lf- 
raèl , Ofée , xeij.g..  «votre  ruine  ne  vient  que  de 
» vous  Ifraël  >».  Le  tombeau , lefépulchre.  « Quel- 
» qu’un , dit  le  Pfalmifte  , Pf.  Ixxxvij.  12.  racontera- 
» t-il  votre  vérité  dans  le  tombeau  « ? in  perditions. 
(D.J.) 

PERDOTTE  , f.  m.  ( Idolâtrie.  ) nom  propre 
d’un  faux  dieu  des  anciens  habitans  de  Pruffe  ; c’étoit 
leur  Neptune,  ou  leur  dieu  de  la  mer;  d’où  vient 
qu’il  étoit  honoré  fingulierement  par  les  mate- 
lots & les  pêcheurs.  Ils  lui  offraient  des  poiffons  en 
facrifice  ; enfuite  leurs  prêtres  tiraient  les  aufpices , 
examinant  les  vents , & leur  prédifoient  le  jour  & le 
lieu  où  ils  pourraient  faire  une  heureufe  pêche. 
Hartsnoch , Dijfert.  X.  de  cultu  deorum  pruffiorum  , 
a forgé  tous  ces  contes , femblables  à ceux  qu’il  a 
imaginés  fur  le  dieu  Perennus.  Voye?  Perennus. 
(D.J.) 

PERDRE , v.  a£L  ( Gram.  ) c’eff  le  corrélatif  de 
conferver  ; il  marejue  la  privation  d’une  chofe  pré- 
cieufe  qu’on  poffedoit  : perdre  la  vie  , la  fanté , l’in- 
nocence ; perdre  le  fang , perdre  une  bataille  ; perdre 
fon  pere , fa  mere , 6c  lés  amis  ; perdre  fur  une  mar- 
chandée ; perdre  fon  tems.  Il  a quelques  autres  ac- 
ceptions , comme  dans  ces  phrafes,  il  eft  perdu  d’a- 
mour ; c’eft  un  homme  que  je  perdrai  ; je  le  perds  de 
vue  ; il  s’eft perdu  dans  ces  forêts  ; j’ai  perdu  la  con- 
fiance que  j’avois  en  lui  Reperds  le  fil  de  l'on  dilcours  ; 
les  idées  fe  perdent , 6cc. 

PERDREAUX  , f.  m.  pl.  ( Artillerie  rnilit.  ) les 
perdreaux  font  plufieurs  grenades  qui  partent  enfem- 
ble  d’un  même  mortier  avec  une  bombe , comme 
une  compagnie  de  perdreaux , dont  la  bombe  repré- 
fente la  mere  perdrix.  Le  mortier  qui  jette  la  bom- 
be, eft  un  mortier  ordinaire,  mais  dont  le  bord  dans 
fon  contour  6c  dans  fon  épaiffeur,  contient  treize 
autres  petits  mortiers , dans  chacun  defquels  eft  une 
grenade.  On  met  le  feu  à la  lumière  du  gros  mortier, 
qui  a communication  avec  celle  des  petits.  La  bom- 
be 6c  les  grenades  partent  dans  le  même  moment  ; 
c’eft  un  italien  nommé  Pétri , qui  fit  fondre  d’abord 
ces  fortes  de  mortiers.  ( D.  J.  ) 

PERDRIX,  Perdrix  grise  , Perdris  , Per- 

DRIS  GRINGETTE,  PERDRIX  GOACHE  , OU  GOUA- 
CHE, PERDRIX  GRIECHE  , perdrix  cinerea  , Aldro - 
vandi , Will.  oifeau  qui  a environ  un  pié  6c  un  demi- 
pouce  de  longueur , depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue , 6c  plus  d’un  pié  fix  pouces 
d’envergure  : le  front , les  côtés  de  la  tête , 6c  la 
gorge  , font  d’un  roux  clair  ; le  deffus  de  la  tête  eft 
d’un  brun  roufsâtre  mêlé  de  petites  lignes  longitudi- 
nales jaunâtres.  Il  y a au-deffous  des  yeux  de  petites 
excroiflances  de  chair  rouge  ; la  face  fupérieure  du 
cou  a des  bandes  tranfverlales  de  cendré , de  noir , 

& d’un  peu  de  roux  ; les  plumes  du  dos , du  crou- 
pion , & celles  du  deffus  de  la  queue , ont  les  mêmes 
couleurs , & il  y a au  bout  de  chaque  plume  une 
bande  étroite  & tranfverfale  de  couleur  rouflé  ; la 
partie  inférieure  du  cou  & la  poitrine , font  d’un  cen- 
dré bleuâtre  mêlé  de  petites  taches  rouffes  6c  de  ban- 
des noires  tranfverfales  ; il  y a au  bas  de  la  poitrine 
une  large  bande  en  forme  de  fer  à cheval  de  couleur 
de  marron  ; les  plumes  des  côtés  du  corps  font  de 
même  couleur  que  celles  de  la  poitrine  ; elles  ont 
chacune  près  de  l’extrémité  une  large  bande  tranf- 
verfale  rouffe  ; le  bas-ventre  eft  d’un  blanc  fale  6c 
jaunâtre  ; les  plumes  des  jambes , 6c  celles  des  deffous 
de  la  queue , font  roufsâtres  & trayerfées  de  taches 


PER  335 

noirâtres  : le  milieu  de  chaque  plume  a une  tache 
blanche  longitudinale,  en  luivant  la  direction  du 
tuyau  ; les  petites  plumes  des  ailes  & les  grandes  des 
épaulés , ont  les  memes  couleurs  que  celles  du  dos 
& de  plus  de  grandes  taches  rouffes  ; chaque  plume 
a aulïï  une  ligne  d’un  blanc  roufsâtre,  qui  s’étend 
félon  la  longueur  des  tuyaux  ; les  grandes  plumes 
des  ailes  lont  brunes  6c  rayées  tranlverfalement  de 
blanc  roufsâtre  ; la  queue  eft  compofée  de  vingt  plu- 
mes; les  fix  du  milieu  ont  les  mêmes  couleurs  que  le 
dos  ; les  fept  autres  de  chaque  côté  font  rouffes,  à 
1 exception  de  la  pointe  qui  eft  cendrée  ; le  bec , les 
pies  , & les  ongles , ont  une  couleur  cendrée  bleuâ- 
tre ; le  mâle  a un  ergot  obtus  à la  partie  poftérieure 
du  pie. 

Les  couleurs  des  perdrix  griles  varient  ; on  en  trou- 
ve  qui  lont  prelqu  entièrement  blanches,  &c  qui  ont 
de  petites  lignes  brunes  tranfverfales  en  forme  de 
zig-zag.  Cet  oileau  multiplie  beaucoup  , la  femelle 
pond  ieize  ou  dix-huit  œufs  ; les  petits  qui  en  forint 
vivent  tous  en  fociété  avec  le  pere  6c  la  mere  pen- 
dant tout  l’hiver,  jufqu’à  ce  que  chaque  mâle  cher- 
che à s’appareiller  avec  une  femelle.  Ornith.  de  M. 
Briffon , tome  I.  y oye £ OlSfcAU. 

PERDRIX  de  la  nouvelle  Angleterre } per  dix  nova 
Anglue , Klein,  avi.  Elle  eft  plus  petite  que  la  perdrix 
grile  ; elle  a la  tete  , le  cou , le  dos,  le  croupion , les 
petites  plumes  des  ailes , 6c  celles  des  deffus  de  la 
queue  d’un  brun  tirant  fur  le  roux  mêlé  de  noir;  il 
y a quelques  petites  taches  blanches  fur  la  partie  Vu- 
peneure  du  cou  ; la  gorge  eft  blanche  ; la  poitrine, 
le  ventre , 6c  les  côtes  du  corps  , font  jaunâtres  6c 
traverfes  par  des  bandes  noires  ; il  y a de  chaque 
côté  de  la  tête  une  bande  longitudinale,  qui  com- 
mence à l’origine  du  bec , qui  pafl'e  fur  les  yeux  , 
6c  qui  s’étend  jufque  derrière  la  tête  ; les  jambes  6c 
les  phimes  du  deffous  de  la  queue  ont  une  couleur 
jaunâtre , marquée  de  taches  de  couleur  de  maron; 
les  grandes  plumes  des  ailes  6c  celles  de  la  queue  , 
font  brunes  : on  trouve  cet  oifeau  à la  nouvelle  An- 
gleterre & à la  Jamaïque.  Ornith.  de  M.  Briffon  to- 
me I.  Voyei  O*  S eau. 

Perdrix  blanche  , Ar benne  , lagopus  avis ,Al- 
drovandi  , Will.  oifeau  que  M.  Briffon  a mis  dans  le 
genre  des  gélinotes , 6c  qu’il  a décrit  fous  le  nom  de 
gelinote  blanche.  Il  eft  un  peu  plus  gros  que  la  perdrix 
rouge  ; il  a environ  un  pié  deux  pouces  de  lonoueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  ; il  change  de  couleur  au  printems , comme 
la  plupart  des  autres  animaux  blancs  ; & il  eft  pref- 
qu’entierement  blanc  pendant  l’hiver;  il  y a fur  les 
côtés  de  la  tête  une  petite  tache  noire  entre  les  yeux 
6c  le  bec  ; le  tuyau  de  la  fécondé  des  grandes  plu- 
mes de  l’aile  6c  des  quatre  qui  fuivent , eft  noirâtre  ; 
les  quatre  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  blan- 
ches; toutes  les  autres  ont  une  couleur  noirâtre,  à 
1 exception  de  la  pointe  qui  eft  blanche;  les  pies, 
6c  meme  les  doigts  , font  couverts  jufqu’à  l’origine 
des  ongles , de  plumes  blanches  ; il  y a au-deffus  des 
yeux  une  petite  bande  de  mamelons  charnus,  d’un 
très-beau  rouge;  le  bec  eft  noir,  6c  les  ongles  font 
brunsl  Pendant  l’été  cet  oifeau  eft  en  partie  brun , 6c 
en  partie  blanc  ; il  a auffi  quelquefois  un  peu  de  cou- 
leur de  maron  rayée  tranlverfalement  de  noir.  On 
le  trouve  dans  le  pays  du  Nord , 6c  même  en  France 
6c  en  Italie  fur  les  hautes  montagnes.  Ornith.  de  M. 
Brillon,  tome  I.  Voye{  Oiseau. 

Perdrix  du  Brésil,  per  dix  brajiliana  jambu 
dicta  Pifoni  , Will.  Cette  perdrix  a la  groffeur  de  nos 
perdrix  ; elle  eft  en  entier  d’une  couleur  jaunâtre 
oblcure,  mêlée  de  brun;  elle  fe  perche  fur  les  ar- 
bres ; les  œufs  font  d’un  très-beau  bleu  : c’eft  un  oi- 
feau du  Bréfil.  Ornith.  de  M,  Brillon  tome  I P'over 
Oiseau.  y v 
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Perdrix  de  la  Chine  , perdix fmcnjîs ; cette  ef- 
pece  de  perdrix  eft  un  peu  plus  grofl'e  que  notre  per- 
drix rouge  ; elle  a environ  un  pié  lix  lignes  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  queue,  6c  un  pié  quatre  pouces  jufqu’au  bout  des 
ongles.  Il  y a de  chaque  côté  de  la  tête  quatre  ban- 
des longitudinales , qui  commencent  toutes  à l’ori- 
gine du  bec,  & qui  s’étendent  jul'qu’au  derrière  de 
la  tête  ; la  première , c’eft-à-dire  , celle  qui  le  trouve 
au-deflus  des  autres  , paffe  fur  les  yeux  ; elle  ell  la 
plus  large  6c  noirâtre.  La  l’econde  eft  blanche  ; la 
troifieme  noirâtre , 6c  la  derniere  a une  couleur  rouf- 
sâtre.  Le  fommet  de  la  tête  elt  d’un  brun  mêlé  de 
etites  taches  blanchâtres,  6c  la  gorge  a une  couleur 
lanche  ; les  plumes  du  dos , du  croupion  , 6c  celles 
du  deflus  de  la  queue  , font  rayées  tranlverfalement 
de  brun  6c  de  roufsâtre  ; les  plumes  des  ailes  font 
brunes  , 6c  ont  aulîi  des  bandes  tranfverfales  blan- 
châtres, qui  forment  fur  chaque  côté  de  la  plume  un 
etit  arc  de  cercle  ; la  queue  elt  roufsâtre  & a des 
andes  tranfverfales  noires  ; le  bec  elt  noirâtre  ; les 
piés  font  roux  ; le  mâle  a un  ergot  long  de  deux  li- 

f;nes  6c  demie  à chaque  pié  : on  trouve  cet  oifeau  à 
a Chine.  Ornith.  de  M.  Briffon.  Voyt{  Oiseau. 

Perdrix  de  Damas,  Perdrix  de  Syrie,  per- 
dix  damafetna  Bdlonii , Vill.  On  a mis  cet  oifeau 
dans  le  genre  des  gelinotes,  6c  M.  Briffon  l’a  décrit 
fous  le  nom  de  gelinotc  des  Pyrénées  : il  elt  à-peu- 
près  de  la  groffeur  de  la  perdrix  grife  ; il  a dix  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’qu  bout 
des  ongles  ; le  deflus  de  la  tête , la  face  fupérieure  du 
cou  6c  le  dos,  ont  différentes  couleurs  mêlées  en- 
femble , telles  que  le  noir  , le  roux , le  jaunâtre , 6c 
le  verdâtre  ; le  croupion  elt  rayé  tranfverfalement 
de  noir  6c  de  roux  ; les  petites  plumes  des  ailes  font 
d’un  brun  tirant  fur  le  marron  ; les  grandes  ont  une 
couleur  verdâtre,  mêlée  de  jaunâtre , à l’exception 
de  la  pointe  qui  elt  noire  ; les  joues  font  fauves  ; il 
y a derrière  les  yeux  une  petite  ligne  noire;  le  tour 
des  yeux  6c  la  gorge  ont  cette  même  couleur;  le 
deflus  de  la  face  inférieure  du  cou  elt  olivâtre  ; le 
deffous  elt  roux,  terminé  par  une  baride  noire  , 6c 
féparé  de  la  couleur  olivâtre  par  une  fécondé  bande 
de  la  même  couleur  ; ces  bandes  entourent  le  cou 
comme  un  double  collier  ; les  plumes  de  la  poitrine, 
du  ventre  , des  côtés  du  corps  , 6c  celles  de  la  face 
inférieure  des  ailes , font  blanches  ; la  couleur  des 
grandes  plumes  des  ailes  elt  cendrée  ; elles  ont  l’ex- 
trémité brune  6c  le  tuyau  noir  ; il  y a leize  plumes 
dans  la  queue;  les  deux  du  milieu  ont  prelque  le 
double  de  la  longueur  des  autres  ; toutes  ces  plumes 
font  de  couleur  cendrée,  mêlée  confulément  d'oli- 
yâtre  : on  trouve  cet  oifeau  en  Syrie  6c  fur  les  Py- 
rénées. 

On  a donné  le  nom  de  perdrix  de  Damas , à une 
variété  de  la  perdrix  grile  , comme  dans  différentes 

f>rovinces  de  France,  fous  le  nom  de  perdrix  grife  de 
a petite  efpece.  Elle  ne  différé  de  la  vraie  perdrix 
rife , qu’en  ce  qu’elle  elt  plus  petite  , 6c  qu’elle  a le 
ec  plus  alongé.  Ornith.  de  M.  Brillon.  Voye{  Oi- 
seau. 

Perdrix  franche,  voye^  Perdrix  rouge. 
Perdrix  de  Grece  , voye{  Bartavelle. 
Perdrix  de  la  Guiane  , grosse  Perdrix 

DU  BRÉSIL  , galiina  JilyeJiris  macucagna  BraJiLienji- 
bus  dicta  Marg.  Vil.  Cette  efpece  de  perdrix  elt  plus 
groffe  qu’une  poule  ; elle  a le  bec  noir  , 6c  long  de 
plus  d’un  pouce  6c  demi  ; la  tête  6c  le  cou  font  variés 
fa:  petits  points  noirs  6c  d’un  jaune  oblcur  ; la  gorge 
ell  blanche  ; le  dos , la  poitrine , le  ventre  6c  les  jam- 
bes ont  une  couleureendrée  oblcure  ; les  petites  plu- 
mes des  ailes  font  brunes,,  6c  ont  des  lignes  noires  en 
zig-zag  ; les  grandes  plumes  font  entièrement  noires: 
cet  oileau  n’a  point  de  queue.  Ses  œufs  font  un  peu 
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plus  gros  que  ceux  des  poules , 6c  d’un  bleu  verdâtre. 
On  le  trouve  dans  la  Guiane  6c  au  Bréfil.  Ornith.  de. 
M.  Briffon  , tom.  I.  f^oye^  OISEAU. 

Perdrix  de  montagne,  voye^OcocoLiN. 

Perdrix  de  montagne  du  Mexique,voye{  Oco- 
colin  du  Mexique. 

Perdrix  rouge.  Perdrix  aux  piés  rou- 
ges , Perdrix  franche  , Perdrix  gaille  , 

GAYE  OU  GAULE  , PERNISSE  , perdrix  rufa  , Vil.  La 
perdrix  rouge  elt  un  peu  plus  grofl'e  que  la  perdrix  grife. 
Elle  a prés  d’un  pié  un  pouce  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , 6c  un 
pié  fix  pouces  d’envergure.  Le  devant  de  la  tête  eft 
d’un  gris-brun  , 6c  le  derrière  d’un  gris  tirant  fur  le 
roux  ; la  gorge  a une  couleur  blanche  qui  eft  entou- 
rée d’une  bande  noire  : cette  bande  commence  aux 
narines , paffe  fous  les  yeux , 6c  va  fe  terminer  fous 
la  gorge  , où  elle  forme  une  forte  de  collier  ; il  y a 
aufli  de  chaque  côté  de  la  tête  une  bande  longitudinale 
blanche.  Les  plumes  de  la  face  intérieure  6c  des  cô- 
tés du  cou  font  cendrées , 6c  ont  chacune  deux  taches 
noires  à leur  extrémité  une  de  chaque  côté  du  tuyau  ; 
la  face  fupérieure  eft  d'un  brun  roux  ; les  plumes  qui 
font  près  du  derrière  de  la  tâte  ont  chacune  à leur  ex- 
trémité deux  taches  noires  6c  oblongues  ; les  plumes 
du  dos  , du  croupion , des  deffus  de  la  queue  , 6c 
celles  des  ailes  font  d’un  gris-brun  ; la  poitrine  eft 
cendrée  ; les  plumes  du  ventre  , des  jambes  6c  celles 
du  deffous  de  la  queue  ont  une  couleur  rouffe  ; celles 
des  côtés  du  corps  font  cendrées  à leur  origine , elles 
ont  enluite  une  raie  tranfverlale  blanche , luivie  d’une 
autre  raie  noire  ; enfin  leur  extrémité  eft  rouffe.  Il  y 
leize  plumes  dans  la  queue  : les  quatre  du  milieu  font 
d’un  gris  brun;  celle  qui  les  fuit  de  chaque  côté  a les 
barbes  extérieures  ronfles  , 6c  les  intérieures  d’un 
gris-brun  ; toutes  les  autres  font  entièrement  rouffes. 
L’iris  des  yeux , le  bec  6c  les  piés  ont  une  belle  cou- 
leur rouge. 

Les  couleurs  de  la  perdrix  rouge  varient.  On  trou- 
ve de  ces  oifeauxprefqu’entierement  blancs  ou  blan- 
châtres , à l’exception  d?  la  tête  qui  eft  d’un  brun- 
roux.  Le  bec  6c  les  piés  relient  toujours  rouges. Omit, 
d.  M.  Brifl'on,  tome  J.  Voy  \ OlSEAU. 

Perdrix  rouge  de  Barbarie  , perdix Barbara 
Klein  , cet  oifeau  eft  un  peu  plus  petit  que  la  perdrix 
grife.  U a environ  un  pié  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'au  bout  des  ongles , 6c  un  pié  fept  pou- 
ces d’envergure.  Le  deflus  de  la  tête  eft  couleur  de 
marron  ; cette  couleur  devient  plus  obfcure  derrière 
la  tête  , 6c  elle  forme  fur  le  cou  une  forte  de  collier 
parfemé  de  taches  blanches  6c  rondes  ; les  côtés  de 
la  tête  6c  la  gorge  font  d’un  cendré  clair  6c  bleuâtre., 
& il  y a près  de  l’endroit  des  oreilles  une  tache  qui 
tire  wr  le  brun.  La  partie  fupérieure  du  cou  6c  le  dos 
ont  une  couleur  brune  obfcure  tirant  fur  le  cendré  ; 
le  croupion  eft  cendré.  Les  grandes  plumes  des  épau- 
les 6c  celles  du  deflus  des  ailes  font  d’un  beau  bleu  , 
à l’exception  des  bords  qui  ont  une  couleur  de  mar- 
ron. La  partie  inférieure  du  cou  , au-deffous  du  col- 
lier , eft  d’un  cendré  clair  ; le  ventre  , les  plumes  du 
deffous  de  la  queue  6c  celles  de  la  face  inférieure  des 
ailes  font  d'un  brun  clair  ; la  poitrine  eft  de  couleur 
de  rofe  pâle  ; les  plumes  des  côtés  du  corps  font  cen- 
drées près  de  la  racine  ; elles  ont  enfuite  une  bande 
blanche  tranfverlale  dans  leur  milieu , 6c  leur  extré- 
mité eft  de  couleur  orangée.  Les  grandes  plumes  des 
ailes  font  d’un  brun  oblcur  tirant  fur  le  cendré  ; les 
moyennes  ont  la  même  couleur , mais  plus  claire.  Le 
bec , le  tour  des  yeux  6c  les  piés  font  d’un  très-beau 
rouge.  Le  mâle  a fur  la  patte  poftérieure  du  pic  un 
petit  ergot  obtus.  On  trouve  cet  oifeau  en  Barbarie. 
Ornith.  de  M.  Briffon , tome  I.  Voyt{  OlSEAU. 

Perdrix  rousse  des  Antilles,  voye{  Pigeon 
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Perdrix  du  Sénégal, perdix  SenegaUnJs,,o\- 
feau  du  genre  des  perdrix , il  eft  un  peu  plus  grand 
que  notre  perdrix  rouge.  Il  a environ  un  pie  deux 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue  ; tout  le  corps  elt  varié  de 
roux  , de  brun  6c  de  blanc  l'aie  ; le  deffus  delà  tête 
eil  roux  6c  n’a  point  de  taches  ; les  côtés  l'ont  d un 
blanc  l'ale  , 6c  ont  de  petites  taches  longues  6c  bru- 
nes ; la  gorge  eft  aufli  d’un  blanc  laie  , mais  elle  n’a 
point  de  taches.  Il  y a fur  les  côtés  de  la  tête  trois 
petites  bandes  qui  prennent  leur  origine  à la  racine 
du  bec  ; la  bande  du  milieu  eft  blanche , 6c  les  deux 
autres  font  noires  ; la  fupérieure  s’étend  jufques  fur 
le  derrière  de  la  tête  , 6c  les  deux  autres  feulement 
derrière  les  yeux  ; le  cou  elî  roux  & marqué  de  ta- 
ches brunes  6c  de  blanc  fale.  Il  y a il  chaque  pié  deux 
ergots.  On  trouve  cet  oifeau  au  Sénégal.  Ornith.  de 
M.  Brillon.  lroye{  Oiseau. 

Perdrix  , ( Chajfe.  ) on  donne,  comme  on  voit, 
le  nom  perdrix  à pluiieurs  oifeaux  de  dift’érens  pays  * 
tels  que  la  perdrix  de  Grece  , celle  de  Damas , celle 
de  la  Guadeloupe , &c.  mais  ce  nom  eft  particulière- 
ment attribué  aux  efpeces  que  nous  appelions  en  Eu- 
rope perdrix  grife  , perdrix  rouge , 6c  perdrix  blanche  : 
cette  derniere  efpece  ne  le  trouve  communément 
qu’en  Savoie  & dans  les  Alpes,  i^oye^  Arbenne. 

La  perdrix  grife  & la  rouge  qui  font  communes  en 
France , ont  dans  les  mœurs  aulîi-bien  que  dans  la 
forme  6c  le  plumage , des  différences  qui  en  font  des 
efpeces  très-féparees  : aufli  ne  fe  mêlent  - elles  point 
enfemble  , même  dans  les  lieux  où  l’abondance  des 
unes  6c  des  autres  les  met  fouvent  en  préfence  dans 
le  tems  de  l’cffervefcence  commune.  Cependant  lorf- 
ue  le  nombre  des  mâles  perdrix  rouges  excede  celui 
es  femelles  , on  voit  quelques-uns  de  ces  mâles 
s’attacher  à une  paire  de  perdrix  griles , la  fuivre 
conllamment , 6c  donner  des  marques  d’empreffe- 
ment  6c  d’amour.  Mais  on  n’a  jamais  vu  aucune /7er- 
drix  rouge  en  venir  avec  une  grife  jufqu’à  l’accou- 
plement. Cet  amour  étranger  n’a  d’effets  que  la  ja- 
loulie.  Il  trouble  feulement  le  ménage  ; & ces  foins 
aflidus  ne  produifent  qu’une  importunité  fans  fruit. 
La  maniéré  dont  les  deux  efpeces  fe  nourriffent  elt  à- 
peu-près  la  même.  Elles  vivent  #de  grain,  de  femen- 
ces  , d’œufs  de  fourmis , de  petites  araignées&  d’au- 
tres infettes  qui  fe  trouvent  dans  les  campagnes  6c 
dans  les  bois. 

Les  perdrix  grifes  s’apparient  dès  la  fin  de  Février, 
ou  au  commencement  de  Mars  , lorfque  les  grandes 
elées  font  paflees.  Il  y a pendant  les  premiers  jours 
eaucoup  de  combats  entre  les  mâles  , 6c  même  en- 
tre les  femelles  , jufqu’à  ce  que  le  choix  mutuel  foit 
fait  d’une  maniéré  fixe  , & que  la  pariade  foit  déci- 
dée. Le  tems  doux  avance  ce  moment  ; 6c  à mefure 
que  la  chaleur  augmente , la  fermentation  de  l’amour 
devient  plus  forte  dans  ces  oifeaux.  Les  mâles  font 
plus  emprefles , 6c  les  femelles  plus  dociles.  Ils  s’ac- 
couplent vers  le  commencement  d’Avril , & les  fe- 
melles pondent  à la  fin  de  ce  mois  , ou  au  commen- 
cement de  Mai.  Le  nombre  des  œufs  varie  ordinaire- 
ment félon  l’âge  de  la  perdrix.  A deux  & trois  ans  la 
ponte  eft  fouvent  de  dix-huit  œufs.  Elle  diminue  en- 
fuite  , & ceffc  prefqu’entierement  à fix  ans.  Alors  la 
perdrix  eft  déjà  vieille  , & il  ne  lui  refte  plus  guere 
qu’une  année  à vivre.  Elle  dépofe  fes  œufs  dans  un 
nid  tait  prelque  fans  apprêt.  Ce  n’eft  qu’une  fente  au 
fond  de  laquelle  font  arrangées  quelques  brins  de 
paille  ou  d’herbe  feche , & quelques  feuilles.  Les  jeu- 
nes perdrix  ne  choififlent  pas  meme  avec  beaucoup 
de  foin  le  lieu  où  elles  placent  ce  nid.  Mais  celles 
que  l’âge  6c  l’expérience  ont  inftruites  y apportent 
beaucoup  d’attention.  Elles  choififlent  un  endroit 
cleve , à 1 abri  de  l’inondation , 6c  environné  de  brof- 
lailles  qui  le  dérobent  à la  vue  6c  en  défendent  l’en- 
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tree.  De  plus  lorfqu’elles  quittent  leurs  oeufs  , pour 
aller  manger , elles  ont  foin  de  les  couvrir  avec  des 
feuilles,  l'oye^  Instinct. 

Le  tems  de  l’incubation  eft  de  vingt  - deux  jours. 
Pendant  ce  tems  le  mâle  refte  aux  environs  du  nid  , 
& accompagne  fa  femelle  lorfqu’elle  releve  pour 
cherchera  vivre.  Les  petits  étant  éclos,  le  pore  6c 
la  mere  prennent  foin  en  commun  de  les  conduire. 
Ils  les  promènent  dans  les  prés  , aux  bords  des  bois  , 
découvrent  pour  eux  les  fourmilières,  les  appellent 
prefque  continuellement , 6c  leur  indiquent  les  in- 
fe&es  6c  les  graines  qui  font  propres  à leur  nourri- 
ture. Lk  perdrix  grife  donne  à fes  petits  des  foins  plus 
emprefles  & plus  actifs  qu’aucune  autre  efpece.  Leur 
tendrefl’e  va  jufqu’à  une  jaloulie  cruelle  à 1 egard  des 
perdreaux  qui  ne  font  pas  de  leur  compagnie.  Dans 
les  pays  fort  peuplés  de  gibier , on  voit  communé- 
ment les  vieilles  perdrix  pourfuivre  avec  fureur  les 
petits  les  unes  des  autres , 6c  les  affommer  à coups  de 
bec.  Lorfque  quelque  péril  vient  à menacer  la  fa- 
mille , le  pere  6c  la  mere , pour  l’en  détourner,  s’y 
préfentent  eux-mêmes  avec  un  courage  qui  étonne 
dans  des  animaux  aufli  foibles.  Si  c’eftun  chaffeur, 
ou  un  chien  qui  les  menace , ils  fe  montrent  d’abord , 
fuient  enfuite  en  traînant  l’aîle , laiffent  aux  pourfui- 
vans  l’efpérance  de  les  joindre;  6c  quand  ils  les  ont 
fufflfamment  éloignés  , ils  revoient  à leurs  petits. 

Les  perdrix  grifes  vivent  réunies  en  familles,  qu’on 
nomme  compagnies , jufqu’au  tems  où  l’amour  les  fé- 
pare  6c  les  apparie.  Celles  même  qui  n’ont  point 
pondu,  ou  dont  les  œufs  ont  été  détruits  par  quelque 
accident , fe  remettent  en  compagnies  dans  le  mois 
de  Juillet , 6c  y reftent  jufqu’au  tems  de  la  pariade. 

Les  perdrix  rouges  différent  en  cela  des  grifes  , 
quant  aux  mœurs.  Elles  ne  font  pas  , à beaucoup 
près  aufli  étroitement  liées  par  compagnies.  Les  pe- 
tits même  qui  ont  été  éleves  enfemble  , & qui  font 
de  la  même  famille  , fe  tiennent  toujours  à quelque 
diftance  l’un  de  l’autre;  ils  ne  partent  pas  enfemble 
& ne  vont  pas  tous  du  même  côté.  Les  perdrix  grifes , 
lorfqu’elles  ont  été  forcées  de  fe  féparer  , fe  rappel- 
lent aufli-tôt  avec  beaucoup  de  vivacité  6c  d’inquié- 
tude. Cela  n’arrive  euere  parmi  les  perdrix  rouges 
qu’entre  le  mâle  & la  femelle  dans  le  tems  de  l’amour. 
Les  perdrix  rouges  s’apparient  ainfi  que  les  grifes  ; 
mais  aufli-tôt  que  la  femelle  couve,  le  mâle  la  quitte  * 

6c  la  laiffe  feule  chargée  du  foin  de  fes  petits.  La  per- 
drix grife  s’apprivoile  aifément  ; elle  fe  familiarife 
aveclespaffanslelong  des  chemins;  6c  enlui  donnant 
à manger  pendant  l’hiver  , on  l’engage  aifément  à 
pénétrer  jufque  dans  les  maifons.  La  " perdrix  rouge 
conferve  toujours  un  caractère  plus  farouche,  6c  l’é- 
ducation domeftique  en  eft  plus  difficile.  Voye ~ Fai- 
sanderie. 

Les  perdrix  grifes  habitent  volontiers  les  plaines 
fertiles  ; elles  feplaifent  fur-tout  dans  celles  qui  font 
fécondées  par  des  engrais  chauds , tels  que  la  mar- 
ne , &c.  Elles  ne  font  tranquilles,  qu  autant  qu’elles 
ont  des  remifes  à portée  d’elles;  mais  en  général  elles 
ne  fe  jettent  dans  le  bois  que  pour  éviter  lapourluite 
des  oileaux  ou  des  chaffeurs  , 6c  elles  en  fortent  dès 
que  le  péril  eft  pafle.  Les  perdrix  rouges  cherchent 
naturellement  les  montagnes  fourrées  de  bruyères  & 
de  jeunes  bois.  Si  elles  relevent  dans  les  plaines  , 
c’eft  pour  aller  vivre , 6c  les  bois  font  leur  habitation 
propre.  Foye{  Gibier. 

Tout  le  monde  fait  quelle  reffource  on  tire  des 
perdrix , foit  pour  l’agrément  de  la  table  , foit  pour 
le  plaifir  de  la  chaffe.  C’eft  pour  réunir  ces  deux  ob- 
jets qu’on  prend  tant  de  foins  pour  la  confervation 
de  ces  oifeaux.  La  maniéré  de  les  chaffer  la  plus  or- 
dinaire , eft  avec  des  chiens  couchans  qui  les  arrê- 
tent , & indiquent  au  chaffeur  le  lieu  oit  elles  font. 

Le  chaffeur  doit  alors  les  tourner,  chercher  à les  ap- 
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percevoir  , &les  tuer  devant  Ton  chien  , Toit  à terre 
fi  elles  tiennent , foit  au  vol  fi  elles  viennent  à partir. 
Les  heures  les  plus  convenables  pour  cette  chaffe 
font  dans  l’automne  , depuis  dix  heures  jufqu  à midi , 

& depuis  deux  heures  julqu’à  quatre.  Le  matin  , à 
midi  & lefoir,  les  perdrix  relèvent  pour  manger,  &: 
alors  elles  font  prefque  toujours  en  mouvement.  On 
prend  les  perdrix  pendant  la  nuit  avec  des  filets , ap- 
pelles les  uns  traîneaux  , les  autres  pantieres.  Mais 
ces  fortes  de  chaffes  qui  n’appartiennent  qu’aux  bra- 
conniers , ne  méritent  pas  qu’on  en  donne  des  :eçons. 

Il  efb  une  autre  maniéré  de  les  prendre  pendant  le 
jour,  qui  peut  être  utile  , 6c  qui  tend  à la  conferva- 
tion  lans  rien  prendre  fur  l’ufage.  On  a un  filet  rond 
monté  fur  des  cerceaux  qui  lui  donnetit  la  figure  d’un 
cône  fortalongé  ; on  l’appelle  tonne'!:.  On  te  nd  ce 
filet  dans  un  chaume,  &ôn  Pafiujettit  de  maniéré  que 
les  mailles  d’en-bas  touchent  exa&ement  la  terre , 6c 
que  les  piés  des  perdrix  ne  puilïent  pas  s’y  embarraf- 
fer.  On  place  enfuite  en-avant  de  la  tonnelle  deux 
filets  conducteurs,  qu’on  nommé  ailiers , qui  partent 
de  l’embouchure  de  la  tonnelle , 6c  dont  l’intervalle 
va  en  s’élargiflant.  Lorfque  cet  attirai  eft  préparé  , 
le  chafléur  porte  devant  lui  une  toile  jaune  tendue 
fur  un  chaflis  , 6c  qu’on  appelle  vache , oarce  qu’elle 
en  a la  couleur.  Cette  vache  a un  trou  placé  à la  hau- 
teur de  l’œil , au  moyen  duquel  le  chafléur  voit  ce 
qui  fe  paffe  devant  lui.  Toujours  caché  derrière  cette 
toile  , il  va  chercher  une  compagnie  de  perdrix  qui 
marchant  devant  cet  objet  fans  en  être  allez  effrayée 
pour  prendre  fon  vol , ell  conduire  pas-à-pas , d'a- 
bord entre  les  ailiers,  oc  de-là  dans  la  tonnelle  même. 
Alors  le  chafléur  jette  fa  vache  . court  à Ion  filet , 6c 
faifit  les  perdrix  dont  il  1 fine  aller  les  femelles , 6c 
tue  les  co . Parce mo)  en  ilote  la  furabondance  des 
mfiles  , fans  courre  le  rifque  , comme  avec  le  fiifll, 
d’en  blefler  inutilement , ou  de  fe  méprendre.  Il  naît 
ordinairement  dans  l’cfpcce  des  perdrix  un  tiers  de 
coqs  plus  que  de  femelles.  Il  eft  important  pour 
la  reproduction  d’ôter  cet  excédent  afin  que  les  paires 
ne  foient  point  troublées  au  tems  de  la  ponte.  On 
garde  aufli  pour  cela  dans  des  cages  quelques  pou- 
les privées.  On  les  porte  le  foir  dans  les  endroits  où 
on  a remarqué  trop  de  coqs.  Elles  appellent , de  leur 
chant  attire  les  mâles  qu’on  tue  alors  à coups  defufil. 
On  nomme  chanterelles  , les  perdrix  deftinées  à cet 
ufage. 

Perdrix  , ( Dicte.  ) cet  oifeau  eft  dès-long-tems 
fameux  parmi  les  alimens  les  plus  exquis  6c  les  plus 
falutaires  ; fupérioriié  réelle  qu’a  la  chair  de  la  per- 
drix , à ces  deux  titres,  fur  les  autres  chairs  que  man- 
gent les  hommes  , c’eft  d’être  véritablement  fuccu- 
lente  fans  être  grade.  Elle  peut  convenir  par  cette 
qualité  finguliere  à tous  les  fujets,  foit  vigoureux, 
foit  délicats  , tant  à ceux  qui  font  en  pleine  fanté  , 
qu’à  ceux  qui  font  en  convalefcence. 

Je  ne  fais  ce  qu’il  faut  croire  d’une  opinion  qui  eft 
répandue  parmi  le  peuple  , favoir  que  le  glouton  le 
plus  décidé  ne  fauroit  manger  une  perdrix  tous  les 
jours  pendant  un  mois  entier. 

PERDE! , voyeur  article  Perdre.  On  dit  en  Peint  ure 
que  les  contours  des  objets  reprefentés  dans  un  ta- 
bleau font  perdus , lorl'qu’ils  ne  fe  détachent  pas  de 
leur  fond. 

Perdu  , Eois , ( Comm.  de  bois.  ) faire  flotter  du 
bois  à bois  perdu , veut  dire  le  jetter  dans  de  petites 
rivières  qui  ne  peuvent  porter  ni  train  , ni  bateau  , 
pour  le  raft'embler  à leurs  embouchures  dans  de  plus 
grandes , 6c  en  former  des  trains , ou  en  charger  des 
bateaux. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  marchands  qui  jettent  leurs 
bois  à bois  perdu  dans  le  même  tems  6c  dans  le  mê- 
me niifleau , ils  ont  coutume  de  marquer  chacun  le 
leur  à la  tête  de  chaque  bûche , avec  un  marteau  de 
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fer  gravé  des  premières  lettres  de  leur  nom  , ou  de 
queïqu’autre  figure  à leur  volonté  , afin  de  les  dé- 
mêier  quand  on  les  tire  à bord.  Ils  ont  aufli  à com- 
muns frais , des  perfonnes  qui  parcourent  les  rives 
de  ces  petites  riv.eres  des  deux  côtés,  6c  qui  avec 
de  longues  perches  armées  d’un  croc  de  fer , remet- 
tent à flot  les  bois  qui  donnent  à la  rive  6c  qui  s’y 
arrêtent.  {D.J.) 

PERDUELLlO , {Di fl.  Rom.')  nos  auteurs  tradui- 
fent  toujours  ce  mot  par  rébellion  , crime  de  rébel- 
lion ; mais  ce  n’eft  point  cela , perduellio  étoit  un  cri- 
me qu’on  pourfuivoit  devant  le  peuple  dans  fes  af- 
l'emblées  par  centuries.  On  appelloit  perduellïs  , ce- 
lui qui  étoit  coupable  de  quelque  attentât  contre  la 
république  ; les  anciens  donnoient  le  nom  de  per- 
duelles  aux  ennemis  , comme  on  le  voit  dans  Plau- 
te , Amphit.  acl.  I.Jc.j.  v.  94.  On  reputoit  coupa- 
ble de perduellion  celui  qui  avoit  violé  les  lois  qui  fa- 
vorifoient  le  droit  des  citoyens,  6c  la  liberté  du  peu- 
ple : tel  étoit , par  exemple  , celui  qui  avoit  donné 
atteinte  à la  loi  Porcia,  établie  l’an  de  Rome  5^6  par 
P.  Porcins  Loeca  tribun  du  peuple,  ou  à la  loi  Sem- 
pronia  ; on  en  trouve  un  exemple  concernant  la  loi 
Porcia  dans  Valere  Maxime  , exemple  3 . La  premiè- 
re de  ces  lois  , défende®  de  battre  ou  de  tuer  un  ci- 
toyen romain  ; la  fécondé , défendait  de  décider  de 
la  vie  d’un  citoyen  romain  fans  l’ordre  du  peuple  , à 
qui  appartenoit  le  droit  légitime  de  le  réferver  cette 
connoifl'ance  ; aufli  étoit-ce  un  crime  de  lèze-majefté, 
ou  de  perduellion  des  plus  atroces,  que  d’y  donner  at- 
teinte. Voye{  ce  qu’en  dit  Cicéron  , Verr.  liv.  I.  ch.  v. 
Tite-Live  , /.  XXVI.  c.  iij.  {D.  J.) 

PERE,  f.  m.  ( Droit  naturel.  ) Relation  la  plus 
étroite  qu’il  y ait  dans  la  nature.  » Tu  es  pere , dit 
» le  Bramine  infpiré , ton  enfant  eft  un  dépôt  que  le 
» ciel  t’a  confié  ; c’eft  à toi  d’en  prendre  foin.  De  fa 
» lionne  ou  de  fa  mauvaife  éducation , dépendra  le 
» bonheur  ou  le  malheur  de  tes  jours  ; fardeau  hon- 
» teux  de  la  fociété , fl  le  vice  l’emporte , il  fera  ton 
» opprobre  ; utile  à fa  patrie  , s’il  eft  vertueux  , il 
« fera  l’honneur  de  tes  vieux  jours. 

On  ne  connoit  jamais  bien  la  joie  des  peres  ni  leurs 
chagrins , dit  Bacon  , parce  qu’ils  ne  peuvent  expri- 
mer leur  plaiflr , 6s  qu’ils  n’oient  parler  de  leurs  pei- 
nes. L’amour  paternel  leur  rend  les  foins  6c  les  fati- 
gues plus  fupportables  ; mais  il  rend  aufli  les  mal- 
heurs 6c  les  pertes  doublement  ameres  ; toutefois  fi 
cet  état  augmente  les  inquiétudes  de  la  vie , il  eft 
mêlé  de  plailirs  indicibles , 6c  a l’avantage  d’adoucir 
les  horreurs  6c  l’image  de  la  mort. 

Une  femme , des  enfans , autant  d’otages  qu’un 
homme  donne  à la  fortune.  Un  pere  de  famille  ne 
peut  être  méchant,  ni  vertueux  impunément.  Celui 
qui  vit  dans  le  célibat , devient  ailément  indifférent 
fur  l’avenir  qui  ne  doit  point  l’intéreffer  ; mais  un 
pere  qui  doit  fe  furvivre  dans  fa  race  , tient  à cet 
avenir  par  des  liens  éternels.  Aufli  remarque  - 1 - on 
en  particulier,  que  les  peres  qui  ont  fait  la  fortune 
ou  l’élévation  de  leur  famille , aiment  plus  tendre- 
ment leurs  enfans  ; fans  doute , parce  qu’ils  les  envi- 
fagent  fous  deux  rapports  également  intéreffans , 6c 
comme  leurs  héritiers , 6c  comme  leurs  créatures  ; il 
eft  beau  de  fe  lier  ainfi  par  fes  propres  bienfaits. 

Mais  que  l’avarice  6c  la  dureté  des  peres  eft  con- 
damnable & mal  entendue,  puifqu’elle  ne  tourne  qu’à 
leur  préjudice  ! leurs  enfans  en  contractent  une  baf- 
feffe  de  fentimens  , un  efprit  de  fourberie  &c  de  mau- 
vaife conduite , qui  les  deshonore , 6c  qui  fait  mé- 
prifer  une  famille  entière  ; c’eft  d’ailleurs  une  grande 
fottife  d’être  avare , pour  faire  tôt  ou  tard  des  pro- 
digues. 

C’eft  une  autre  coutume  fort  mauvaife,  quoiqu’or- 
dinaire  chez  les  peres , de  mettre  dès  le  bas  âge  entre 
fes  enfans  des  diftinttions  6c  des  prééminences , qui 
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produifent  enfuite  des  difcordes , lorsqu’ils  font  dans 
un  âge  plus  avancé , & caufent  des  divifions  dans  les 
familles. 

Il  eft  honteux  de  Sacrifier  des  enfans  à Son  ambi- 
tion par  des  détonations  forcées  ; il  faut  feulement 
tâcher  de  détourner  de  bonne  heure  leurs  inclinations 
Vers  le  genre  de  vie  dont  on  a fait  choix  pour  eux  , 
uand  ils  n’étoient  pas  encore  dans  l’âge  de  fe  déci- 
er  ; mais  dès  qu’un  enfant  a une  répugnance  ou  un 
penchant  bien  marqué  pour  un  autre  vocation  que 
celle  qu’on  lui  deftinoit  ; c’eft  la  voix  du  deton , il  y 
faut  ceder. 

On  remarque  prefque  toujours  dans  une  nom- 
breule  famille  , qu’on  fait  grand  cas  d’un  des  aînés  , 
qu’il  y en  a un  autre  parmi  les  plus  jeunes  qui  fait 
les  delices  du  pere  & de  la  mere  ; & ceux  qui  font 
entre  deux  fe  voient  prefque  oubliés  ; c’eft  une  in- 
juftice  ; le  droit  d’aînefle  en  eft  une  autre.  Enfin,  les 
cadets  réunifient  très-rarement,  ou  pour  mieux  dire, 
ne  réuftiffent  jamais  , lorfque  par  une  prédilection 
injufte , l’on  a pour  l’amour  d’eux  déshérité  les  aînés. 

L’obligation  naturelle  qu’a  le  pire  de  nourrir  fes 
enfans , a fait  établir  le  mariage  , qui  déclare  celui 
qui  doit  remplir  cette  obligation  ; mais  comme  les 
enfans  n’acquierent  de  la  raifon  que  par  degrés , il 
ne  fuffit  pas  aux  peres  de  les  nourrir  , il  faut  encore 
qu’ils  les  élevent  & qu’ils  les  conduifent  ; déjà  ils 
pourroient  vivre  , & ils  ne  peuvent  pas  fe  gouver- 
ner. Enfin, quoique  la  loi  naturelle  ordonne  aux  peres 
de  nourrir  & d’elever  leurs  enfans , elle  ne  les  obli- 
ge pas  de  les  faire  héritiers.  Le  partage  des  biens  , 
les  lois  fur  ce  partage , les  fuccefiions  après  la  mort 
de  celui  qui  a eu  ce  partage , tout  cela  ne  peut  être 
réglé  que  par  la  fociété , & par  conféquent  par  des 
lois  politiques  ou  civiles.  Il  eft  vrai  que  l’ordre  po- 
litique ou  civil,  demande  ordinairement  que  les  en- 
fans fuccedent  aux  peres  ; mais  il  ne  l’exige  pas  tou- 
jours. V qye?  M.  de  Montefquieu. 

Quant  à l’origine  & à l’étendue  du  pouvoir  pater- 
nel, voye{  Pouvoir  paternel  ; c’eft  une  matière 
délicate  à traiter.  (Z>.  J.) 

Pere  naturel  eft  celui  qui  a eu  un  enfant  d’une 
perfonne  avec  laquelle  il  n’étoit  point  marié  , dans 
ce  cas  le  pere  eft  toujours  incertain , au  lieu  que  la 
mere  eft  certaine. 

Pere  légitime  eft  celui  qui  a eu  un  enfant  d’un  ma- 
riage légitime  , pater  ejl  quem  nuptiœ  demonflram. 

Pere  putatif  eft  celui  qui  eft  réputé  le  pere  d’un 
enfant , quoiqu’il  ne  le  foit  pas  en  effet. 

Pere  adoptif  eft  celui  qui  a adopté  quelqu’un  pour 
fon  enfant.  Voye i Adoption. 

Les  peres  & meres  doiverft  des  alimens  à leurs  en- 
fans , foit  naturels  ou  légitimes  , du-moins  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  en  état  de  gagner  leur  vie. 

Les  enfans  doivent  aufil  des  alimens  à leurs  pere 
& mere  , au  cas  que  ceux-ci  tombent  dans  l’indi- 
gence. 

Chez  les  Romains , le  pouvoir  des  peres  fur  leurs 
enfans  étoit  extrêmement  étendu  ; ils  dévoient  tuer 
ceux  qui  leur  naiffoient  avec  des  difformités  confi- 
dérables  ; ils  avoient  aufti  droit  de  vie  & de  mort 
fur  ceux  même  qui  étoient  bien  contotués  , & pou- 
voient  les  vendre  ; ils  pouvoient  aufli  les  expofer  & 
leur  faire  fouffrir  toutes  fortes  de  fupplices. 

Les  Gaulois  & plufieurs  autres  nations  prati- 
quoient  la  même  chofe  ; mais  ce  pouvoir  trop  ri- 
goureux fut  reftraint  par  Juftinien  , & préfentement 
les  peres  n’ont  plus  fur  leurs  enfans  qu’un  droit  de 
correction  modérée. 

Quant  aux  autres  droits  attachés  à la  qualité  de 
pere , voye{  Garde  , Émancipation  & Mariage, 
Puissance  paternelle,  Secondes  noces. 

Les  enfans  doivent  porter  honneur  Ôt  relpeCt  à 
Tome  XII, 
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leurs  peres  & mere  ; c’eft  la  loi  divine  qui  le  leur 
commande. 

Les  peres  font  obligés  de  doter  leurs  enfans  , & 
fingulierement  leurs  filles  ; mais  cette  obligation  na- 
turelle ne  produit  point  d’aCtion  civile. 

Le  pere  & le  fils  font  cenlés  une  même  perfonne  , 
foit  par  rapport  à leur  fuffrage  ou  témoignage  , foit 
en  matière  de  donations. 

La  fuccefiion  des  meubles  & acquêts  des  enfans 
décédés  fans  enfans  , appartient  aux  peres  &c  mere , 
comme  plus  proches  parens.  Voye{  Acquêts  , Pro- 
grès , Succession  , Retour. 

En  matière  criminelle  , le  pere  eft  refponfable  ci- 
vilement du  délit  de  fon  fils  mineur. 

V iyc{  aux  intotut.  les  titres  de  patria  proteflate  , de 
nuptiis.  (y/) 

Pere  , ( Critiq.facrée.  ) ce  terme , outre  la  fignifî- 
cation  de  pere  immédiat , en  a quelques  autres  dans 
l’Ecriture  qui  y ont  un  rapport  indireCt.  Dieu  eft 
nommé  pere  de  tous  les  hommes  , comme  créateur 
& confervateur  de  toutes  les  créatures.  Pere  défigne 
quelquefois  l’ayeul,  le  bifayeul,  l’auteur  même  d’une 
famille  , quelqu’éloignée  qu’il  en  foit  ; ainfi  Abra- 
ham eft  dit  le  pere  de  plufieurs  nations.  Pere  marque 
encore  les  rois , les  magiftrats , les  fupérieurs  , les 
maîtres  ; il  dénote  aufil  les  perionnes  âgées  , feribo 
yobis , patres , I.  Joan.  ij.  ij.  il  marque  enfin  l’auteur 
ou  l’inventeur  de  quelque  chofe.  Satan  eft  pere  du 
menfonge  , Joan.viij.  44.  Jubal fuit  pater  canentiuni 
cytharâ , Gen.  iv.  21.  Jubal  fut  le  premier  qui  inkrui- 
fit  les  hommes  à jouer  de  la  cythare  , ou  qui  inventa 
cet  infiniment  de  mufique.  ( D . J .). 

Peres  conscripts  , (Hifl.  Rom.')  en  latin  patres 
confcripù  , nom  qu’on  donnoit  aux  fénateurs  de  Ro- 
me, par  rapport  à leur  âge,  ou  à caufe  des  foins  qu’ils 
prenoient  de  leurs  concitoyens.  » Ceux  qui  com- 
» pofoientanciennementleconfeilde  la  république, 
» dit  Salufte , avoient  le  corps  affoibli  par  les  années; 
» mais  leur  efprit  étoit  fortifié  par  la  fageffe  & par 
» l’expérience. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  au  tems  de  cet  hiftorien; 
d’abord  fous  les  rois , le  nom  de  peres  confcripts  n’ap- 
partenoit  qu’à  deux  cens  fénateurs  qui  s’accrurent 
tellement  dans  la  fuite  , que  l’on  en  comptoit  jufqu’à 
neuf  cens  fous  Jules-Céfar , au  rapport  de  Dion. 

Pere  de  l’Église  , ( Ht  fl.  eccléfiajl.')  on  nomme 
peres  de  l'Eglife  les  écrivains  eccléfiaftiques  grecs  & 
latins , qui  ont  fleuri  dans  les  fix  premiers  fiecles  du 
Chriftianifme. 

On  en  compte  vingt-trois  , favoir  S.  Ambroife  , 
S.  Athanafe  , Athéna^ore  , S.  Auguftin  , S.  Bafile , 
S.  Chryfoftôme  , Clemenf  d’Alexandrie  , S.  Cy- 
prien  , S.  Cyrille  d’Alexandrie , S.  Cyrille  de  Jérula- 
lem , S.  Grégoire  de  Naziance , S.  Grégoire  de Nyffe, 
S.  Grégoire  le  grand  , S.  Hilaire , S.  Jérôme,  S.  ^ré- 
née,  S.  Juftin,  LaCtance  , S.  Léon,  Minutius Félix, 
Origene , Tertullien  & Théodoret.  On  leur  joint 
S.  Bernard  qui  a fleuri  dans  le  xij.  fiecle.  Mais  nous 
parlerons  de  chacun  fuivant  l’ordre  des  tems. 

Ces  hommes  célébrés  à tant  d’égards  méritent  bien 
que  nous  difeourions  d’eux  dans  ce  dictionnaire  avec 
beaucoup  de  recherche , à caufe  de  leur  foi,  de  leur 
piété , de  leur  gloire , de  leurs  vertus , de  leur  zele 
pour  les  progrès  de  la  religion  & de  leurs  ouvrages 
dont  nous  pouvons  tirer  de  grandes  lumières  ; ce- 
pendant , comme  en  matières  de  morale , de  dogmes 
& fur  quelque  fujet  que  ce  foit , il  n’y  a point  d’hom- 
mes , ni  de  fociété  d’hommes  infaillibles  ici  - bas  ; 
comme  on  ne  doit  aucune  déférence  aveugle  à quel- 
que autre  autorité  humaine  cjue  ce  foit , en  fait  de 
fciences  & de  religion , il  doit  être  permis  d’apporter 
dans  l’examen  des  écrits  des  peres  la  même  méthode 
de  critique  & de  difeuftion  qu’on  emploie  dans  tout 
autre  auteur  humain,  Le  refpeCt  même  qui  n’eft  dû 

y v ij 
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qu’à  l’autorité  divine  fuppofe  toujours  le  difcerne- 
ment  de  la  droite  raifon,  afin  de  ne  point  prendre 
pour  elle  ce  qui  n’en  a que  l’apparence , 6c  d’éviter 
de  rendre  à l’erreur  un  hommage  qui  n’efl  dû  qu’à 
la  vérité  éternelle. 

Jujlin  martyr  (Saint)  étoit  de  Naploufe  en  Pales- 
tine. 11  fit  honneur  au  Chriflianifme  par  la  Science  6c 
par  la  pureté  de  Ses  mœurs  , 6c  confirma  Sa  doélrine 
par  Sa  confiance  dans  la  Soi  dont  il  fut  martyr  l’an 
1 67.  Il  nous  refie  de  lui  deux  apologies  pour  les  Chré- 
tiens , un  dialogue  avec  le  juitTryphon,  deux  écrits 
adrefTés  aux  Gentils , & un  traité  de  l’unité  de  Dieu , 
bc.  Les  meilleures  éditions  Sont  celles  de  Robert 
Etienne  en  1551  6c  1 571 , en  grec;  celle  de  Comme- 
lin  en  1593,  en  grec  6c  en  latin  ; celle  de  Morel  en 
1656 , greque  6c  latine  ; 6c  enfin  celle  de  dom  Pru- 
dent Maran , bénédièlin,  en  174Z  , in  fol. 

Il  paroît  que  S.  Juflin  a eu  le  premier  Sur  le  célibat 
6c  la  continence  des  idées  telles  qu’elles  lui  ont  Sait 
regarder  le  mariage  comme  ayant  par  lui-même  quel- 
que choSe  d’impur  ; du-mo  ns  Ses  expreffions  à ce 
Sujet  donnèrent  lieu  depuis  à Tatien  Ion  dilciple  de 
traiter  nettement  le  mariage  de  débauche  6c  de  for- 
nication réelle. 

Irénée  (Saint) , célébré  évêque  de  Lyon,  né  dans 
la  Grece  vers  l’an  1 zo  de  Jefus-Chrilt , hit  difciple 
de  Papias  6c  de  S.  Polycarpe.  Il  devint  le  chef  des 
églifes  des  Gaules,  6c  les  gouverna  avec  zele  jufqu’à 
l’an  zoz,  qu’il  finit  les  jours  fous  l’empire  deSevere. 
Il  avoit  écrit  en  grec  plufieurs  ouvrages  ; il  ne  refie 
qu’une  verlion  latine  affez  barbare  des  cinq  livres 
qu’il  coinpofa  contre  les  hérétiques  ; quelques  frag- 
mens  grecs  rapportés  par  divers  auteurs  , 6c  une  let- 
tre du  pape  Viftor  fur  le  jour  de  la  célébration  de  la 
Pâque  qu’on  trouve  dans  Eul'ebe  ; les  meilleures  édi- 
tions de  Ses  oeuvres  Sont  celles  d’Erafme  en  1 sz6,  de 
Grabe  en  170Z,  6c  du  P.  MafTuet  en  1710  , mais  il  y 
faut  joindre  les  curieufes  differtations  que  Dodwela 
compofées  Sur  les  écrits  de  S.  Irénée  pour  en  faciliter 
l’intelligence,  Dffertaùonts  in  Jrenceum , imprimées 
à Oxford  en  1689  , in- 8°.  Ces  differtations  ne  Sont 
pourtant  que  les  prolégomènes  d’un  ouvrage  étendu 
que  ce  Savant  projettoit  de  publier  Sur  la  nature  des 
h'éréfics  qui  Se  formèrent  dans  l’Eglife  primitive. 

Photius  prétend  que  ce  perc  a corrompu  , par  des 
raifonnemens  étranges  6c  peu  Solides  , la  Simplicité 
6c  l’exaéle  vérité  des  dogmes  de  l’Eglife.  Nos  criti- 
ques delireroient  qu'il  eût  traité  les  vérités  de  la  re- 
ligion avec  toute  la  gravité  qui  leur  convient,  & qu’il 
eut  communément  appuyé  les  dogmes  de  notre  foi 
fur  des  Sondemens  plus  Solides  que  ceux  dont  il  fait 
ufage.  Ses  livres  contre  les  héréfies  ne  Sont  pas  tou- 
jours remplis  de  raifonnemens  vrais  6c  concluans. 
S.  Irénée  embraffa  l’opinion  des  Millénaires  : il  avoit 
fur  le  tems  de  la  mort  de  Jefus-Chrifl  un  Sentiment 
tout  particulier,  prétendant  que  notre  Seigneur  étoit 
âgé  de  plus  de  40  ans  quand  il  commença  de  prêcher 
l’Evangile.  Il  a pofé  une  maxime  qui  a été  adoptée 
par  plufieurs  autres  pères  ; c’efl  que  toutes  les  fois  que 
l’Ecriture  Sainte  rapporte  quelque  aélion  des  patriar- 
ches ou  des  prophètes  Sans  la  blâmer,  quelque  mau- 
vaife  qu’elle  nous  paroiffe  d’ailleurs , il  ne  faut  pas 
la  condamner , mais  y chercher  un  type.  Enfin  il  a 
jetté  les  Semences  d’une  opinion  dangereufe  , Soute- 
nue dans  la  fuite  ouvertement  par  S.  Auguflin,  c’efl 
que  tout  appartient  aux  fideles  & aux  jultes. 

Athénagore  , philofophe  chrétien  d’Athènes , Se 
diflingua  dans  le  ij.  liecle  par  Son  zele  pour  la  foi  6c 
par  Sa  Science.  On  a de  lui  une  apologie  pour  les  Chré- 
tiens , adreffée  à Marc-Aurele  Antonin  6c  à Lucius- 
Aurele  Commode  l’an  179  , fi  nous  en  croyons  Ba- 
roniiiSjOU  l’an  168,  fi  nous  en  croyons  Dodwel. 
Son  autre  ouvrage  eft  Sur  la  réfurre&ion  des  morts. 
Ces  deux  écrits  le  trouvent  dans  la  bibliothèque  des 
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peres,  & à la  fin  des  éditions  de  S.  Juflin.  Les  Œuvres 
d’Athénagore  ont  été  imprimés  à Oxford  en  i68z, 
par  les  Soins  de  l’évêque  Fell,  en  grec  6c  en  latin  , 
avec  des  notes  : on  les  réimprima  à Leipfick  en  x 684 
6c  1686.  U Saut  y joindre  la  differtation  du  P.  Nourt' 
ry , qui  efl  la  troiiieme  du  Second  tome  de  Ion  Appa- 
ratus  ad.  bibl.  veter.  patrum. 

Athénagoras  n'ell  pas  bien  purgé  de  toute  hétéro- 
doxie , Selon  l’opinion  de  plufieurs  critiques.  Ils  trou- 
vent qu’il  efl  rempli  d’idées  platoniciennes.  Il  aban- 
donne la  providence  particulière  de  toutes  choies 
aux  anges  que  Dieu  a établis  Sur  chacune  , 6c  lai  fie  à 
l’Etre  iuprème  une  providence  générale  ; cette  opi- 
nion vient  en  effet  des  principes  de  la  philofophie  de 
Platon.  Il  admet  aufli  deux  Sortes  d?  mauvais  anges  : 
l’une  comprend  ceux  que  Dieu  créa,  & qui  s’acquit- 
tèrent mal  de  la  commilfion  qu’ils  avoient  reçue  de 
gouverner  la  matière  ; l’autre,  renferme  ceux  qu'ils 
engendrerent  par  le  commerce  qu’ils  eurent  avec  les 
femmes.  Athénagorc  n’a  pas  bien  appliqué  le  partage 
de  l'Evangile  qui  blâme  ceux  qui  répudient  une  fem- 
me pour  en  époufer  une  autre  ; car  il  s’en  Sert  à con- 
damner les  Secondes  noces , qu’il  traite  Sans  détour 
d’honnête  adultéré.  Je  ne  dirai  rien  des  fauffes  idées 
qu’on  lui  reproche  au  Sujet  de  la  Trinité  ; on  peut 
lire  Sur  cet  article  les  originianœ  de  M.  Huet,  /.  II. 
c.  iij.  Quant  au  ilyle  de  ce  philofophe  chrétien , il  efl 
pur  6c  bien  attique  , mais  un  peu  trop  chargé  d’hy- 
perbates  6c  de  parenthefes. 

On  a quelque  raif  on  d’être  Surpris  que  ce  perc  de 
l'Eglfe  ait  été  inconnu  à Eul'ebe  , à S.  Jérôme,  6c  à 
prefque  tous  les  autres  écrivains  eccléfiafliques  ; car 
on  ne  le  trouve  cité  que  dans  un  ouvrage  d’Epi- 
phanes. 

M.  Huet  parle  amplement  d’un  roman  qui  a paru 
Sous  le  nom  d’Athénagoras  , 6c  qu’il  conjeflure  être 
de  Philander  ; ce  roman  dont  on  ne  connoît  qu’une 
traduction  françoife  ell  intitulé  : « Du  vrai  6c  par- 
» fait  amour  ; écrit  en  grec  par  Athénagoras  , philo- 
» Sophe  athénien  , contenant  les  amours  honnêtes  de 
» Théogone  6c  de  Charide , de  Phérécidès  6c  de  Mé- 
» langénie.  Paris  1 5 99  6c  1 6 1 z , in- 1 z ». 

Clément  d' Alexandrie  (Saint)  , après  avoir  étudié 
dans  la  Grece  , en  Italie  6c  en  Orient , renonça  aux 
erreurs  du  Paganilme , 6c  fut  prêtre  6c  catéchille  d’A- 
lexandrie en  190.  Il  mourut  vers  l’an  zzo  : il  nous 
refie  de  lui  plufieurs  ouvrages  en  grec , qui  ont  été 
traduits  en  latin  : ils  Sont  remplis  de  beaucoup  d’éru- 
dition. Les  principaux  Sont  les  flromates , l’exhorta- 
tion aux  gentils,  6c  le  pédagogue.  On  a perdu  un  de 
Ses  ouvrages  divifé  en  huit  livres , 6c  intitulé , les  hy- 
potypofes  ; Hervet  a traduit  le  premier  ces  traités  de 
grec  en  latin.  Heinfius  en  a donné  une  édition  à Leyda 
en  1 6 1 6 , 6c  enfuite  en  1 6x9  , in- fol.  C’efl  la  meilleure 
de  toutes*  L’édition  de  Paris  en  1641  efl  moins  cor- 
recte 6c  moins  belle. 

Tous  les  critiques  ne  Sont  pas  également  remplis 
d’admiration  pour  S.  Clément  d’Alexandrie.  M.  Du- 
pin étoit  d’avis  de  retrancher  tous  les  endroits  du 
pédagogue  , où  il  efl  parlé  de  péchés  contraires  à la 
chaflete.  M.  Buddeus  obferve  , d’après  lui , que  ce 
perc  a tranfporté  dans  le  Chriflianifme  plufieurs  cho- 
Ses  des  dogmes  6c  des  expreffions  de  la  philofophie 
floïcienne.  Il  représente  Son  gnoflique  (ou  l’homme 
chrétien)  comme  un  homme  entièrement  exempt  de 
partions.  On  defireroit  de  l’ordre  dans  les  livres  des 
flromates  , ainfi  que  dans  l’ouvrage  du  pédagogue: 
le  flyle  en  efl  aufli  trop  négligé  , 6c  manque  d’une 
gravité  convenable.  S.  Clément  fait  profefiion  de  n’y 
point  garder  de  méthode  ; cependant  en  matière  de 
morale  , la  liaifon  des  penfées  6c  l’ordre  des  Sujets 
qu’on  traite  ne  Sont  pas  des  chofes  indifférentes. 

On  trouve  encore  que  les  raifonnemens  de  ce  pere 
de  l'Eglfe  Sont  d’ordinaire  vagues , ob leurs  , fondés 
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bu  Pur  de  pures  fubtilités  , ou  fur  de  vaines  allégo* 
ries  , ou  fur  de  faillies  explications  de  paflages  de 
TEcritüre.  On  lui  reproche  d’avoir  cherché  à étaler 
une  érudition  mal-placée  ; d’avoir  jette  lur  le  papier 
i'ans  d’affez  mûres  réflexions  tout  ce  qui  lui  venoit 
dans  l’efprit  ; enfin  d’avoir  débité  quelquefois  des 
maximes  ou  vifiblement  faufles  ou  fort  outrées.  Il  eft 
vrai  qu’en  condamnant  féverement  les  mœurs  de 
fon  fleclé  , il  diflingue  rarement  l’ufage  légitime  des 
chofcs  indifférentes  de  leur  nature  d’avec  l’abus  le 
plus  criminel  ; mais  il  feroit  ailé  de  défendre  l’opi- 
nion qu’il  avoit  fur  le  lalut  des  Païens , regardant  la 
Philofophie  comme  le  moyen  que  Dieu  leur  avoit 
donné  pour  y parvenir. 

Tertullicn  ( Quintus  Septimius  Floreus  Tertullia- 
nus)  , prêtre  de  Carthage  & l’un  des  hommes  célé- 
brés que  l’Afrique  ait  produits,  étoitfîls  d’un  cente- 
nier  dans  la  milice.  Il  le  fit  chrétien,  6c  fe  maria  après 
fon  baptême  : il  prit  enluite  la  prctrife,  &alla  à Rome. 
Il  fe  lcpara  de  l’Eglile  catholique  au  commencement 
du  iij.  liecle , & le  fit  montaniffe , fe  biffant  féduire 
par  des  révélations  ridicules.  Il  parvint  à une  extrême 
vieilleffe,  6c  mourut  fous  le  régné  d’Antonin  Cara- 
calla  vers  l’an  216.  Les  meilleures  éditions  de  fes 
œuvres  font  celles  de  Rigault  6c  de  Venile  en  1746, 
in-Jolio. 

On  remarque  dans  fes  écrits  un  génie  auftere,  une 
imagination  allumée  , un  ftyle  énergique  & impé- 
tueux , mais  dur  6c  oblcur.  Ses  plus  grands  admira- 
teurs conviennent  que  les  raifonnemens  de  Tertul- 
•lien  n’ont  pas  toute  la  jufteffe  6c  la  folidité  que  de- 
manderoient  les  matières  importantes  qu’il  difcute. 
Le  P.  Ceillier  & M.  Dupin  avouent  que  Tertullien  a 
débité , étant  encore  dans  le  fein  de  l’Eglile  , des  ré- 
glés de  morale  excelîîvement  outrées  ,6c  qu’il  a fait 
paroître  dès  fes  premiers  ouvrages  beaucoup  de  pen- 
chant aux  fentimens  les  plus  rigides.  En  effet , qu’on 
lil'e  les  écrits  de  ce  pere  de  l' Eglife  avant  qu’il  donnât 
dans  le  montanifme  , tout  y refpire  ce  tour  d’efprit 
auftere  , qui  ne  fait  pas  garder  un  julte  milieu  dans  fes 
jugemens  ; cette  imagination  africaine  qui  groflit  les 
objets,  cette  impétuolité  qui  ne  laiffe  pas  le  tems  de 
les  confidérer  avec  attention. 

Dans  le  traité  de  l’idolâtrie  qu’il  écrivit  avant  d’être 
montanifte  , il  condamne  tout  métier , toute  profef- 
flon  qui  regardoit  les  chofes  dont  les  païens  pou- 
voient  faire  quelque  abus  par  des  aéles  d’idolâtrie  , 
quand  même  on  n’auroit  pas  d’autres  moyens  polir 
fubfifter.  Il  déclame  contre  toutes  fortes  de  couron- 
nes , 6c  principalement  contre  celles  de  laurier , com- 
me ayant  du  rapport  à l’idolâtrie.  Il  blâme  la  recher- 
che & l’exercice  des  emplois  publics  ; il  enfeigne  qu’il 
eft  abfblument  défendu  aux  Chrétiens  de  juger  de  la 
vie  6c  de  l’honneur  des  hommes  ; ce  qui , dit  M.  Ni- 
cole , eft  manifeftement  contre  la  doêlrine  6c  con- 
tre la  pratique  de  l’Eglife.  Il  fe  déclare  vivement 
contre  les  fécondés  noces  , fur-tout  dans  fes  livres 
de  la  monogamie.  Enfin  il  regarde  comme  incompa- 
tible la  qualité  d’empereur  6c  celle  de  chrétien. 

Origine  , l’un  des  plus  favans  écrivains  eccléfiaf- 
tiques  de  la  primitive  Eglife  au  iij.flecle,  naquit  à 
Alexandrie  l’an  185  de  Jefus-Chrift  ; il  eut  pour  maî- 
tre S.  Clément  d’Alexandrie  , &:  lui  fuccéda  dans  la 
place  de  catéchifte.  Il  mourut  à Tyr  l’an  254  à 69 
ans.  Ses  ouvrages  font  fort  connus  : les  principaux 
qui  nous  relient  font,  i°un  traité  contre  Celfe , dont 
Spencer  a donné  une  bonne  édition  en  grec  6c  en 
latin,  avec  des  notes  ; 20  des  homélies  avec  des  com- 
mentaires fur  l’Ecriture-fainte  ; 30  la  philocalie  ; 
40  des  fragmens  de  fes  héxaples  , recueillis  par  le 
P.  Montfàucon  , en  deux  volumes  in-folio  ; 50  le  li- 
vre des  principes , dont  nous  n’avons  plus  qu’une 
^verfion  latine.  La  plus  ample  édition  de  toutes  les 
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œuvres  d’Origene  eft  celle  du  P.  de  la  Rue , béné- 
dictin , en  grec  6c  en  latin. 

Son  traite  de  la  priere  qui  n’avoit  jamais  été  im- 
primé , le  fut  en  grec  6c  en  latin  à Oxford  l’an  1686. 
Sa  réponfe  au  philofophe  Celfus , qui  eft  un  ,des  meil- 
leurs livres  de  ce  célébré  écrivain  , a été  publié  en 
françois  en  1760  : c’eft  M.Bouhereau  qui  eft  l’auteur 
de  cette  veriîon. 

M.  Dupin  a difeuté  fort  nu-long  tout  ce  qui  re- 
garde la  vie  6c  les  ouvrages  de  cepere  de  i Eglife.  Il 
n eft  pas  le  feul , il  faut  lui  joindre  i°  M.  de  la  Motthe- 
le-Vayer,  vie  deTertulien&  d’Origene,  Paris  1675, 
1/2-8°  ; z°  l’hiftoire.  des  mouvemens  arrivés  dans  l’E- 
glife  au  fujet  d’Origene  & de  fa  doélrine.  Le  P.  Dou- 
çin  jefuite  eft  l’auteur  de  ce  dernier  ouvrage  impri- 
mé à Paris  en  1 700  ; il  contient  auiïi  un  abrégé  de  la 
vie  d’Origene. 

On  ne  peut  le  lire , dit  Bayle , fans  déplorer  le 
fort  bifarre  de  l'efprit  humain.  Les  mœurs  d’Origene 
étoient  d’une  pureté  admirable  ; ionzele  pour  l’Evan- 
gile étoit  très-ardent  ; affamé  du  martyr , ii  foutint 
avec  une  confiance  incroyable  les  tourmens  dont 
les  perlécuteurs  de  la  foi  fe  fervirent  contre  lui  ; tour- 
mens d’autant  plus  infupportables  qu’on  les  faifoit 
durer  long-tems  , en  évitant  avec  foin  qu’il  n’expirât 
dans  la  torture.  Son  elprit  fut  grand , beau , fublime  ; 
fon  favoir  6c  fa  leélurc  très-vafte , 6c  néanmoins  il 
tomba  dans  un  prodigieux  nombre  d’héréfies , dont 
il  n’y  en  a aucune  qui  ne  foit  monftrueulè  ; ce  font 
les  termes  du  P.  Doucin  ; 6c  apparemment  il  11’y  tom- 
ba qu’à  caufe  qu’il  avoit  tâché  de  l'auver  de  l’infulte 
des  païens  les  vérités  du  Chriflianifme , 6c  de  les  ren- 
dre même  croyables  aux  philofophes  , ce  qu’il  deft- 
roit  avec  une  ardeur  extrême , ne  doutant  pas  qu’avec 
eux  il  ne  convertît  l’univers.  Tant  de  vertus , tant  de 
beaux  talens  , un  motif  li  plein  de  zele  , n’ont  pu  le 
garantir  des  erreurs  dans  les  matières  de  la  foi  J 

On  ne  s’imagine  pas  ordinairement  que  les  erreurs 
de  ce  rare,  génie  ay ent  quelque  liaifon , elles  femblent 
être  la  production  d'un  efprit  vague  & irrégulier  ; ce- 
pendant il  paroît , après  un  peu  d’examen  , qu’elles 
coulent  d’une  même  fource  , &que  ce  font  des  fauf- 
fetés  de  fyftèmes  qui  forment  une  chaîne  de  confé- 
quences.  C’eft  dans  fes  trois  livres  des  principes  qu’il 
a développé  6c  établi  fes  hérélies , tellement  liées 
qu’on  les  voit  toutes  naître  d’un  même  principe. 

L’Origénilme  charnel  ne  dura  guere  , 6c  fut  plus 
ailé  à détruire  que  l’Origénilme  lpirituel  qui  etoit 
une  maniéré  de  Quiétilme.  Le  charnel  fut  abhorré 
de  tout  le  monde,  ceux-même  qui  en  étoient  infeêtés 
n’oferent  produire  aux  yeux  des  hommes  une  doc- 
trine de  cette  efpece  ; mais  l’Origénifme  fpirituel 
dont  les  feélateurs , félon  S.  Epiphane  , étoient  irré- 
prochables du  côté  de  la  pureté  , ne  put  être  éteinte 
qu’après  plus  de  deux  fiecles,  6c  ce  n’a  pas  été  pour 
toujours. 

Cyprien  (Saint) , natif  de  Carthage,  y enfeigna  la 
rhétorique  avant  que  d’être  chrétien.  Après  fa  conver- 
flon , arrivée  en  146  , il  prit  le  nom  de  Cécile , 6c  fut 
déclaré  évêque  de  Carthage  en  248.  Il  eut  la  tête 
tranchée  dans  la  perfécution  de  Valérien  en  258.  Les 
meilleures  éditions  de  fes  œuvres  font  celles  de  Pa- 
melius  en  1 568  , de  Rigault  en  1648  , d’Oxford  en 
1682 , 6c  finalement  celle  de  M.  Baluze  , avec  une 
préface  de  dom  Prudent  Maran  bénediélin.  M.  Lam- 
bert Ponce  a publié  les  œuvres  de  S.  Cyprien  en  fran- 
çois, &domGervais  ancien  abbé  de  laTrappe  a écrit 
fa  vie. 

La  fécondé  naiffance  du  nouvel  homme  dans  ce 
pere  de  l' Eglife  hâta  fes  progrès  dans  la  piété  , fans  le 
mettre  à l’abri  des  erreurs  humaines.  Il  fe  trompa 
dans  fon  opinion  de  la  déienfe  de  loi-même  en  la 
condamnant  même  pour  fauver  fa  vie  contre  les  at- 
taques d’un  injufte  aggreffeur.  Il  outra  les  idées  da 


la  religion  dans  fes  louanges  du  célibat,  de  la  conti- 
nence , de  l’aumône  6c  du  martyre  ; mais  il  eft  fort 
excufable  , n’ayant  goûté  de  tels  principes  que  dans 
le  deffein  de  porter  les  hommes  à des  vertus  dont  ils 
ne  franchiflent  guere  les  limites.  Ainfi  le  défaut  de 
j'uftefle  dans  fon  jugement  eil  en  quelque  forte  com- 
penfé  par  la  droiture  de  fon  intention  ; au  refte , quoi- 
que ce  foit  un  des peres  qai  ait  le  mieux  écrit  en  la- 
tin , M.  de  Fénelon  a remarqué  que  fon  ftyle  6c  fa 
diélion  fentent  l’enflure  de  fon  tems  6c  la  dureté  afri- 
caine. Il  ajoute  qu’on  y trouve  encore  des  ornemens 
affeèlés  , & particulièrement  dans  l’épître  à Donat , 
ne  S.  Auguftin  cite  néanmoins  comme  une  piece 
'éloquence. 

Minutius  Félix  naquit , à ce  qu’on  croit , en  Afri- 
que au  commencement  du  iij.  fiecle.  Nous  avons  de 
lui  un  dialogue  intitulé , Oclavius  , dans  lequel  il  in- 
troduit un  chrétien  &un  payen  qui  difputent  enfem- 
ble.  M.  Rigault  a publié  en  1643  une  bonne  édition 
de  ce  dialogue  : on  l’a  fondue  depuis  dans  celle  des 
œuvres  de  S.  Cyprien  en  1666  ; mais  l’édition  la  plus 
recherchée  eft  celle  de  Jean  Davies  , à Cambridge  en 
3678  , 6c  réimprimée  à Londres  en  1711.  M.  Perrot 
d’Ablancourt  a aufli  mis  au  jour  une  traduction  fran- 
çoile  de  Minutius  Félix. 

Je  foulcris  volontiers  aux  éloges  que  Laftance  6c 
S.  Jérôme  ont  faits  du  dialogue  de  Minutius  Félix, 
quoique  l’auteur  me  paroiflé  avoir  trop  effleuré  fon 
lujet  ; mais  on  peut  moins  le  juftificr  fur  d’autres  re- 
proches plus  importans.  Il  femble  faire  regarder  les 
fécondes  noces  comme  un  véritable  adultéré  ; il  con- 
damne fans  aucune  exception  l’ulage  des  couronnes 
de  fleurs  ; enfin  , féduit  par  la  force  de  fon  imagina- 
tion , il  ne  fe  contente  pas  de  louer  le  ftgne  de  la 
croix  que  faifoient  les  chrétiens  en  mémoirè'  de  la 
crucifixion  de  notre  Sauveur,  il  prétend  que  ce  ftgne 
eft  naturel  à tous  les  hommes , 6c  qu’il  entroit  même 
dans  la  religion  des  payens.  Apolog.  c.  xxjx. 

Laclance  étoit  africain,  félon  Baronius  ; & félon 
d’autres , étoit  natif  de  Fermo  dans  la  Marche  d’An- 
cone.  Il  fleuriflbit  au  commencement  du  jv.  fiecle  , 
étudia  la  Rhétorique  fous  Arnobe  , 6c  fut  choifi  par 
l’empereur  Conftantin  pour  être  précepteur  de  l’on 
filsCrifpeCéfûr.  La  plus  ample  édition  defes  œuvres 
eft  celle  de  Paris  1748 , en  deux  volumes  in- 40. 

Les  inftitutions  divines  en  fept  livres,  font  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Lariance.  S.  Jérôme  trouve  qu’il 
renverlé  mieux  les  erreurs  des  payens,  qu’il  n’eft  ha- 
bile à établir  les  dogmes  des  chrétiens.  Il  lui  reproche 
de  n’être  pas  exempt  de  fautes  , & de  s’être  plus  ap- 
pliqué à l’Eloquence  6c  à laPhilofophie,  qu’à  l’étude 
de  la  Théologie.  Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  de  tous  les 
anciens  auteurs  eccléfiaftiques  latins , celui  qui  a le 
mieux  écrit  dans  cette  langue.  Il  évita  le  mauvais 
tour  d’expreftions  de  Tcrtullien  & de  S.  Cyprien  , 
préférant  la  netteté  du  ftyle  à l’enflure  6c  au  gigan- 
refque;  mais  adoptant  les  idées  de  fes  prédécefleurs, 
il  condamne  abfolument  la  défenfe  de  loi-même  con- 
tre tout  aggrefleur,  6c  regarde  le  prêt  à ufure  comme 
une  efpece  de  larcin. 

On  lui  a attribué  le  traité  de  la  mort  des  perfècuteurs , 
que  Baluze  a donné  le  premier  au  public  ; mais  quel- 
ques favans  doutent  que  ce  traité  foit  de  Laéfance , 
6c  le  P.  Nourry  prétend  qu’il  eft  de  Lucius  Cœcilius, 
qui  vivoit  au  commencement  du  vj.  fiecle. 

Hilaire,  S.  evêque  de  Poitiers,  lieu  de  fa  naifiance, 
& doéleur  de  l’Eglife  , Quitta  le  Paganifme  , 6c  em- 
brafla  la  religion  chrétienne  avec  fa  femme  6c  fa 
fille.  Il  mourut  en  3 68,  après  avoir  mené  une  vie  agi- 
tée de  troubles  6c  de  dilputes  qu’il  eut  fans  celle  avec 
les  Ariens.  Cependant  il  a fait  plufieurs  ouvrages  : 
outre  un  traité  fur  le  nombre  feptenaire  qui  s’eft  per- 
du, il  a écrit  douze  livres  fur  la  Trinité  , 6c  des  com- 
mentaires fur  l’Ecriture.  Les  Bénédictins  ont  publié 


le  recueil  de  fes  œuvres  en  1 686,  6c  le  comte  Sci- 
pion  Maffey  en  amis  au  jour  à Vérone  en  1730,  unô 
nouvelle  édition  fort  augmentée. 

Saint  Jérôme  appelle  faint  Hilaire  le  rhônede  l’é- 
loquence latine  , latincc  eloquentiœ  rhodanus.  Je  laifle 
à expliquer  cette  épithète  ; je  dirai  feulement  que 
les  commentaires  de  l’évêque  de  Poitiers  fur  l’Ecri- 
ture , font  une  fimple  compilation  d’Origène  , dont 
il  fe  faifoit  lire  les  écrits  par  Héliodore. 

Anajlafe  , Saint , patriarche  d’Alexandrie  , étoit 
égyptien  ; il  aftifta  au  concile  de  Nicée  en  325,  6c 
obtint  l’année  fuivante  le  fiége  d’Alexandrie , dont  il 
fut  dépoffedé  en  335.  Il  éprouva  plufieurs  fois  pen- 
dant le  cours  de  fa  vie  les  faveurs  6c  les  difgraces  de 
la  fortune.  Enfin , après  avoir  été  tantôt  exilé , tantôt 
rappellé  par  divers  empereurs  qui  fe  fuccéderent , il 
mourut  le  3 Mai  373.  Il  n’eft  point  l’auteur  du  fym- 
bole  qui  porte  fon  nom. 

Ses  ouvrages  roulent  principalement  fur  la  défenfe 
des  myfteres  de  la  Trinité  , de  l’Incarnation  , de  la 
divinité  du  Verbe  6c  du  laint-Efprit.  Nous  en  avons 
trois  éditions  eftimées  , celle  de  Commelin  en  1600, 
celle  de  Pierre  Naunius  en  1617 , 6c.  enfin  celle  du  P. 
Montfaucon.  M.  Hermant  a donné  la  vie  de  S.  Atha- 
nafe  enffançois. 

Ce  pere  de  l’Eglife  paroi t ne  s’être  attaché  qu’à  la 
défenfe  des  dogmes  du  Chriftianifme  : il  y a peu  de 
principes  de  morale  dans  fes  ouvrages  ; 6c  ceux  qui 
s’y  rencontrent , fi  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde 
la  fuite  de  la  perlècution  6c  de  l’epifcopat , n’y  font 
pas  traités  dans  l’étendue  qu’ils  méritent  : c’eft  le  ju- 
gement qu’en  porte  M.  Dupin. 

Cyrille , Saint , patriarche  d’Alexandrie , fuccéda  à 
Théophile  fon  oncle , le  6 Oélobre  41 2.  Après  avoir 
fait  des  commentaires  fur  l’évangile  de  faint  Jean , 6c 
fur  plufieurs  autres  livres  de  l’Ecriture,  il  mourut  en 
444.  Jean  Aubert,  chanoine  de  Laon!,  publia  fes  ou- 
vrages en  grec  6c  en  latin  en  1638  , en  fix  tomes 
in-folio. 

Les  critiques  les  trouvent  obfcurs , diffus  & pleins 
de  fubtilités  métaphyfiques.  Nous  avons  fa  réponfè  à 
l’empereur  Julien , qui  reprochoit  aux  Chrétiens  le 
culte  de  leurs  reliques.  S.  Cyrille  lui  répond  aue  ce 
culte  étoit  d’origine  payenne , 6c  que  par  conféquent 
l’empereur  avoit  tort  de  le  blâmer.  Cyrill.  contra  Ju- 
lian. lib.  X.  p.  j 3 G-  Dans  le  fond,  cette  coutume  ré- 
duite à fes  juftes  bornes,  pouvoit  avoir  alors  un  ufage 
fort  utile.  Il  leroit  plus  difficile  de  juftifier  la  faute  que 
fit  Cyrille  d’Alexandrie  , en  érigeant  en  martyr  un 
moine  nommé  Ammonius  , qu’on  avoit  condamné 
pour  avoir  infulté  6c  blefle  Orefte  , gouverneur  ro- 
main , au  rapport  de  Socrate  , dans  fon  hifoire  ecclé- 
fiaflique.  Je  pafle  à S.  Cyrille  de  Jérufalem , que  j’au- 
rois  dû  nommer  le  premier. 

Cyrille , S.  patriarche  de  Jérufalem,  fuccéda  à Ma- 
xime en  3 50  ; 6c  après  bien  des  révolutions  qu’il 
éprouva  fur  fon  fiége , il  mourut  le  18  Mars  386.  11 
nous  refte  de  ce  pere  de  CE  «Life  18  catechèfes  adref- 
fées  aux  cathécumènes  , 6c  cinq  pour  les  nouveaux 
baptifés.  On  a encore  de  lui  une  lettre  écrite  à l’em- 
pereur Confiance  , fur  l’apparition  d’une  croix  lumi- 
neufe  qui  fut  vûe  fur  la  ville  de  Jérufalem.  La  meil- 
leure édition  des  œuvres  de  faint  Cyrille , eft  celle 
du  P.  Touttée  , en  grec  6c  en  latin.  M.  Grancolas  , 
doéleur  de  Sorbonne , les  a traduites  en  françois  avec 
des  notes.  Tout  le  monde  peut  les  lire  ; 6c  fi  elles  ne 
paroiflent  pas  compofées  fuivant  les  réglés  de  l’art,  il 
n’en  faut  point  blâmer  l’auteur , puifqu’il  avoue  lui- 
même  en  quelque  maniéré  les  avoir  faites  à la  hâte  6c 
fans  beaucoup  de  préparation. 

Bafile  le  grand , S.  naquit  à Céfarée  en  Cappadoce 
vers  l’an  328.  Il  alla  achever  fes  études  à Athènes  , 
oii  il  lia  une  étroite  amitié  avec  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Il  fut  élu  évêque  de  Céfarée  en  369 , 6c  tra-, 
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vailla  à la  réunion  des  églifes  d’Orient  & d’Occident 
qui  étoient  divifées  au  lujet  de  Méluc  & de  Paulin  , 
deux  évêques  d’Antioche.  Ènfuite  il  écrivit  contre 
Apollinaire  & contre  Euftathe  de  Sébafte.  Il  mourut 
en  379.  La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  eft  celle 
du  P.  Garnier , en  grec  & en  latin , Paris  1751,  trois 
volumes  in- fol.  M.  Herman , dofteur  de  Sorbonne  , 
a donné  fa  vie , avec  une  traduction  des  afcétiqües  de 
ce  pere  de  l'Eglife. 

Erafme  faifoit  un  grand  cas  de  l’éloquence  de  faint 
Bafile  ; fon  ftyle  eft  pur  & les  exprelîions  élégantes. 
Ses  lettres  fur  la  dilcipline  eccléliaitique , font  très- 
inltru Clives  ; & l’on  trouve  en  général  dans  fes  ouvra- 
ges beaucoup  d’érudition.  Mais  il  s’elt  fait , comme 
fes  prédéceffeurs  , des  idées  outrées  de  la  patience 
chrétienne.  Il  établit  que  tout  laïque  qui  s’eft  défendu 
contre  des  brigands , doit  être  fulpendu  de  la  commu- 
nion, & dépofé  s’il  eft  du  clergé.  Il  penfoit  aufli  qu’il 
n’eft  pas  permis  à un  chrétien  d’avoir  de  procès , pas 
même  pour  les  vêtcmens  qui  lui  font  néceft'aires  pour 
couvrir  fon  corps.  Moral.  régul.XLIX.  cap.j.p.  4J3. 
tom.  II. 

Grégoire  de  Nafiance  , S.  naquit  dans  le  bourg  d’ A- 
rianze , près  de  Naziance  en  Cappadoce  , vers  l’an 
328.  Il  acheva  fes  études  à Athènes  avec  S.  Bafile  , 
qui  ti.it  le  plus  cher  de  fes  amis.  Il  devint  évêque  de 
Conftantinople  en  379,  & mourut  dans  fa  patrie  le 
9 Mai  391.  Ses  ouvrages , qui  conliftent  en  5 5 dis- 
cours ou  fermons , en  plufiâurs  pisces  de  poél'ie,  &c 
en  un  grand  nombre  de  lettres,  ont  été  imprimés  en 
grec  & en  latin  en  1 609 , 2 volumes  in-fol.  avec  des 
notes. 

La  piété  de  ce  pere  n’eft  pas  douteufe  , mais  l’on 
s’apperçoit  que  fon  ardente  paftion  pour  la  retraite  le 
rendit  d’une  humeur  trille  & chagrine  ; c’eft  ce  qui 
le  fit  aller  au-delà  des  juftes  bornes  dans  le  zele  qu’il 
témoigne  contre  les  hérétiques.  Le  renoncement  aux 
biens  de  ce  monde , lorfqu’on  ne  peut  les  conferver 
fans  préjudice  du  falut , lemble  être  plutôt  un  vrai 
commandement  qu’un  fimple  confeil,  à quoi  Grégoire 
de  Naziance  paroît  néanmoins  le  rapporter.  A l’égard 
de  fon  ftyle , il  s’eft  peu  châtié  , quelquefois  dur  , & 
prefque  toujours  exceflîvement  figure. 

M.  Dupin  a remarqué  que  ce  pere  de  l'Eglife  affeéle 
trop  les  allufions , les  comparailons  & les  antithèfes  : 
Erafme  trouve  aufli  qu’il  aime  les  pointes  & les  jeux 
de  mots.  Les  études  d’Athènes  étoient  tort  déchues 
quand  S.  Grégoire  deNaziance&S.  Bafile  y allèrent: 
le  raffinement  d’efprit  avoit  prévalu  ; ainfi  les  peres 
inftruits  par  les  mauvais  rhéteurs  de  leur  tems  , 
étoient  ncceffairement  entraînés  dans  le  préjugé  uni- 
verfel. 

Mais  il  connut  par  expérience  les  menées , les  ca- 
bales , les  intrigues  & les  abus  qui  régnent  dans  les 
fynodes  & dans  les  conciles:  on  en  peut  juger  par  fa 
réponfe  à une  invitation  preflante  qu’on  lui  fit  d’affif- 
ter  à un  concile  folemnel  d’évêques  qui  devoit  te  re- 
nir  à Conftantinople.  « S’il  faut,  répondit-il,  vous 
» écrire  franchement  la  vérité,  je  fuis  dans  la  ferme 
» réfolution  de  fuir  toute  affemblée  d’évêques,  parce 
» que  je  n’ai  jamais  vu  fynode  ni  concile  qui  ait  eu  un 
» bon  fuccès , & qui  n’ait  plutôt  augmenté  que  dimi- 
» nué  le  mal.  L’eiprit  de  difpute  & celui  de  domina- 
» tion  ( croyez  que  j’en  parle  fans  fiel  ) y font  plus 
» grands  que  je  ne  puis  l’exprimer  ». 

Il  falloit  bien  qu’alors  le  mal  fut  grand  dans  les  af- 
femblées  eccléfiaftiques  , car  on  lit  les  mêmes  pro- 
teftations  & les  mêmes  plaintes  de  faint  Grégoire  , 
répétées  ailleurs  avec  encore  plus  de  force.  « Jamais, 
» dit-il  dans  un  de  fes  autres  ouvrages,  jamais  je  ne  me 
» trouverai  dans  aucun  fynode  : on  n’y  voit  que  divi- 
» fions , que  querelles  , que  myfteres  honteux  qui 
» éclatent  avec  des  hommes  que  la  fureur  domine  ». 
Quoi,  des  évêques  aflemblés  pour  la  religion,  Ôc  do- 
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minés  par  la  fureur  ! Quel  cas  doit-on  faire  de  leurs 
ftatuts  &c  de  leurs  décilions  , puifque  l’efprit  de  l’E- 
vangile ne  les  animoit  point  ? Remarquez  que  les  ter- 
mes grecs  qu’emploie  faint  Grégoire , font  beaucoup 
plus  énergiques  que  ma  foible  traduéHon. 

Grégoire  de  Ny{je , S.  naquit  en  Cappadoce  vérs  l’an 
331  ; il  étoit  frere  de  faint  Bafile  , fut  élu  évêque  de 
Nyfle  en  372,  & mourut  le  9 Mars  396.  Le  P. Fronton 
du  Luc  a donné  une  édition  de  fes  œuvres  en  1605. 

On  y trouve  beaucoup  d’allégories,  un  ftyle  affec- 
té , des  rail'onnemens  abllraits  , &Z  des  opinions  fin- 
gulieres.  On  attribue  tous  ces  défauts  à Ion  attache- 
ment pour  les  livres  d’Origène. 

Ambroife  ,S.  fils  d’Am^roife  préfet  ou  prétoire  des 
Gaules  , naquit , félon  la  plus  commune  opinion , à 
Arles , vers  l’an  3 40.  Anicius  Probus  l’envoya  en  qua- 
lité de  gouverneur , dans  l’Emilie  &:  la  Ligurie;  il  de- 
vint enluite  évêque  de  Milan  en  374,  convertit  faint 
Auguftin,  & mourut  en  397  âgé  de  57  ans.  La  meil- 
leure édition  de  fes  œuvres  eft  celle  de  Paris, donnée 
par  les  Bénédictins  en  1691 , en  2 vol.  in-fol.  Paulin, 
prêtre  de  Milan,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  faint 
Paulin  , a écrit  la  vie. 

Saint  Ambroife  eft  le  premier , & prefque  le  feul 
des  Peres , qui  a entrepris  de  donner  une  efpece  d’a- 
brégé  d’une  partie  confidérable  de  la  Morale , dans 
fes  trois  livres  des  offices.  On  doit  lui  favoir  gré  d’a- 
voir rompu  la  glace , en  raffemblant  dans  cet  ouvrage 
quantité  de  bonnes  & excellentes  chofes,  dont  la  pra- 
tique ne  peut  que  rendre  les  hommes  vertueux.  Il  eft 
vrai  que  le  tra:té  de  ce  pere  de  L’EgüJe  eftbien  au-def- 
fous  du  chef-d’œuvre  de  l’orateur  de  Rome , qu’il  s’eft 
propolé  d’innter  , loit  pour  l’élégance  'du  ftyle,  foit 
pour  l’économie  de  l’ouvrage  de  l’arrangement  des 
matières , foit  pour  la  lolidité  des  penfées  de  la  jufteiie 
des  raifonnemens.  11  eft  encore  vrai  que  les  exemples 
&.  les  pallages  de  1 Ecriture,  qui  font  la  principale 
partie  de  ce  livre  chrétien, n’y  iont  pas  toujours  heu- 
reufement  appliqués  ou  expliqués.  Enfin , S.  Am- 
broife a feme  dans  cet  ouvrage  & dans  fes  autres 
écrits  , les  idées  outrées  de  fes  prédécefl’eurs  fur  l’é- 
tendue de  la  patience  chrétienne  & le  mérite  du  cé- 
libat. Il  a même  adopté  la  fauffe  légende  du  martyre 
de  fainte  Thecle,  pour  en  tirer  un  argument  en  faveur 
de  l’excellence  de  la  virginité. 

Au  milieu  de  ces  idées  portées  trop  loin  contre  le 
mariage , il  lemble  en  avoir  eu  d’autre*  fur  l’aduitere 
entièrement  oppofées  à fes  principes  ; du-moins  il 
s’eft  exprimé  fur  ce  crime  d’une  façon  qui  donne  lieu 
à la  critique.  En  parlant  du  patriarche  Abraham  & 
d’Hagar , il  dit  qu’avant  la  loi  de  Moife  & celle  de 
l’Evangile , l’adultere  n’étoit  point  défendu  : il  entend 
peut-être  par  adultère  le  concubinage  ; ou  bien  le  lens 
de  faint  Ambroife  eft  qu’avant  Mode  l’adultere  n’étoit 
point  défendu  par  une  loi  écrite  qui  décernât  quel- 
que peine  contre  ceux  qui  le  commettoient.  Mais  on 
pourroit  répliquer  qu’Abraham  n’avoit  nul  beloin  de 
la  loi  écrite  pour  favoir  que  l’adultere  eft  illicite,  fl 
faut  donc  avouer  que  S.  Ambroife , S.  Chryfoftome, 
& d’autres  peres  de  l'Eglife  , s’étant  perfuadés  à tort 
que  les  faints  personnages  dont  il  eft  fait  mention  dans 
l’Ecriture  , étoient  exempts  de  tous  défauts , ont  ex- 
eufé  ou  même  loué  des  choies  qui  ne  pouvoient  ni 
ne  dévoient  être  louées  ou  exculées. 

Chryfofome  ( Saint  Jean  ) , naquit  à Antioche  vers 
l’an  347.  Il  étudia  la  Rhétorique  fous  Libanius , & la 
Philofophie  fous  Andragathe.  Il  fut  élu  patriarche  de 
Conftantinople  en  397, & mourut  en  407,  à 60  ans. 
Les  meilleures  éditions  de  fes  œuvres,  font  celle  de 
Henri  Savile  à Oxford , en  1613,8  tom.  in-fol.  tout 
en  grec  ; celle  de  Commelin  & de  Fronton,  du  Duc , 
en  grec  & en  latin  , 10  vol.  in-fol.  6c  enfin  celle  du 
/?£n:"Montfaucon  en  grec  & en  latin , avec  des  notes, 
Paris  1718,  en  13  vol.  M.  Herman , docteur 
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de  Sorbonne , a écrit  fa  vie  : il  eft  bien  difficile  de  la 
connoître  au  bout  de  treize  fiecles. 

Tous  les  ouvrages  où  S.  Chryfoftôme  traite  de 
morale  , font  remplis  de  beaucoup  de  bonnes  &c  de 
belles  chofes  ; mais  il  faut  fe  fouvenir  que  c’eft  un 
orateur  qui  parle , & qu’il  eft  excufable  s’il  n’eft  pas 
toujours  exaft  dans  fes  expreffions , ou  dans  fes  pen- 
fées  : l'imagination  échauffée  des  orateurs , les  porte 
bien  davantage  à émouvoir  les  paffions  , qu’à  établir 
folidement  la  vérité  ; c’eft  ainfi  qu’en  louant  ce  que  fi- 
rent Abraham  & Sara,  d’après  le  récit  de  la  Genèfe, 
c.  xx.  v.  i.  & fuiv.S.  Chryfoftôme  s’eff  laiffé  trop  en- 
traîner à fon  génie.  Il  fe  fert , dit  le  pere  Ceillier,  d’ex- 
prefîions  tres-fortes  & très-dures  , pour  peindre  le 
danger  auquel  Abraham  expofa  Sara.  En  effet,  rem- 
pli d’idées  confufes  fur  ce  fujet  important , il  s’eft  ex- 
primé non  feulement  d’une  maniéré  peu  propre  à 
éclairer,  mais  encore  capable  de  faire  de  facheufes 
impreffions  fur  l’efprit  de  fes  auditeurs  Se  de  fes  lec- 
teurs. Il  a donné  de  fauffes  idées  de  Morale , en  vou- 
lant juftifier  l’expédient  dont  Abraham  fe  fervit  pour 
empêcher  qu’on  attentât  à fa  vie, s’il  étoit  reconnu 
pour  mari  de  Sara;  en  un  mot, il  femble  avoir  ignoré 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  fauver  fes  jours , ni  ceux  d’un 
autre , par  un  crime. 

Le  meilleur  auroit  été  d’avouer  de  bonne  foi  qu’il 
y avoit  eu  de  la  foibleffe  dans  le  Tait  d’Abraham  & 
de  Sara.  L’hiffoire  fainte  ne  nous  détaille  pas  ici , 
non  plus  qu’en  une  infinité  d’autres  endroits , toutes 
les  circonftances  du  fait , qui feroient  néceffaires  pour 
juger  furement  du  bien  ou  du  mal  qu’il  peut  y avoir. 
Ainfi  l’équité  &:  la  bonne  critique  veulent  égale- 
ment que  l’on  ne  condamne  pas  des  aftions  qui , quel- 
que apparence  d’irrégularité  qu’elles  ayent  d’abord, 
font  telles  qu’il  eft  très-facile  d’imaginer  des  circon- 
flances  qui , étant  connues,  juftifieroient  pleinement 
la  conduite  de  ceux  que  l’on  rapporte  fimplement 
avoir  fait  ceci  ou  cela,  fans  aucune  marque  de  con- 
damnation. Or , qu’eft-ce  que  dit  Moyfe?  Abraham 
alloit  en  Egypte  , pour  fe  garantir  de  la  famine  qui 
regnoit  & s’augmentoit  de  jour  en  jour  dans  le  pays 
de  Canaan;  car  c’eft  une  pure  imagination  que  d’al- 
léguer ici,  comme  fait  S.  Ambroife,un  ordre  de 
Dieu,  qu’Abraham  eut  reçu , & auquel  il  ne  put  fe 
difpenfer  d’obéir , au  péril  même  de  l’honneur  de  fa 
femme.  Le  patriarche , en  approchant  d’Egypte,  fit 
réflexion  que  s’il  y étoit  reconnu  pour  mari  de  Sara 
qui , quoique  dans  un  âge  affez  avancé , étoit  encore 
d’une  beauté  à donner  de  l’amour , il  courroit  lui- 
même  rifque  que  quelque  Egyptien  n’attentât  à fa 
vie , pour  lever , en  fe  défaifant  de  lui , l’obftacle  qui 
s’oppofoità  la  poflèffion  de  Sara. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  inférer  des  termes  de  l’hi- 
ftorien  facré.  Il  n’y  a pas  la  moindre  chofe  qui  infi- 
nité qu’Abraham  pensât  à voir  de  fes  propres  yeux , 
fa  femme  entre  les  bras  d’un  autre;  ni,  par  confis- 
quent , qu’il  fe  paffât  dans  fon  ame  un  combat  entre 
Ja  jaloufie  & la  crainte  de  la  mort , tel  que  le  repré- 
fente l’imagination  de  S.  Chryioftôme.  Au  contraire, 
comme  il  ell  permis,  & jufte  même  de  fuppofer  que 
ce  faint  homme  n’étoit  ni  indifferent  fur  le  chapitre 
de  l’honneur  de  fa  femme , ni  peir  avifé,  il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’il  avoit  bien  examiné  la  fituation 
préfente  des  chofes , & projetté  des  mefures  très- 
apparentes  qui  accordaffent  le  foin  de  fa  propre  con- 
fervation  avec  celui  de  l’honneur  de  fa  femme. 

Ou  il  craignoit  qu’on  ne  voulut  lui  enlever  fa  fem- 
me, pour  en  jouir  par  brutalité;  & en  ce  cas-là,  on 
fe  feroit  fort  peu  embarraffé  qu’elle  eût  un  mari  ou 
non , fur-tout  un  mari  étranger , qui  par-là  n’étoit  nul- 
lement redoutable  : ou  il  appréhendoit  qu’on  ne  le 
tuât  pourépoufer  Sara;  & c’eft-là  apparemment  cette 
penfée  qui  feule  lui  fit  prendre  le  parti , de  concert 
avec  elle,  de  fe  dire  feulement  fon  frere,  afin  qu’on 
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inférât  de-là  qu'il  n’étoit  point  fon  mari , fur  quel 
fondement  qu’on  dût  croire  que  ces  deux  qualités  ne 
pouvoient  être  réunies  en  une  feule  perfonne. 

Or , dans  cette  fuppofition , il  pouvoit  efpérer  de 
rendre  inutiles  par  quelque  adrefle,  les  deffeins  & les 
efforts  de  ceux  qui  feroient  frappés  de  la  beauté  de 
Sara , en  dil'ant , par  exemple , qu’elle  avoit  ailleurs  un 
mari , ou  qu’elle  n’étoit  pas  en  état  de  fe  marier  pour 
quelqu’autrc  raifon  ; ou  qu’elle  demandoit  du  tems 
pour  y penler , & autres  rufes  légitimes  que  les  cir- 
conftances  auroient  fournies;  de  forte  que  par  ces 
moyens  ou  il  auroit  éludé  les  follicitations  , ou  il  fe 
feroit  ménagé  la  derniere  reffource  dans  une  retraite 
fecrete. 

Tout  cela  étoit  d’autant  plus  plaufible , qu’il  comp- 
toit  fur  l’aftiftance  du  Ciel , éprouvée  tant  de  fois , Sc 
qui  parut  ici  par  l’événement.  Eft-il  befoin  d’aller 
chercher  autre  chofe  pour  mettre  la  conduite  d’Abra- 
ham , en  cette  occalion , à l’abri  de  tout  reproche  ? 
Mais  S.  Chryfoftôme  auroit  perdu  l’occafion  de  faire 
briller  fon  éloquence  & la  liibtilité  de  fon  efprit',  eh 
repréfentant  l’agitation  d’un  cœur  faili  de  paffions  vi- 
ves & oppofées,  & en  prêtant  à ceux  dont  il  parle, 
des  penfées  conformes  à ces  mouvemens. 

Jerome  (Saint'),  naquit  à Stridon,  ville  de  l’an- 
cienne Pannonie  , vers  l’an  340  de  J.  C.  Il  fit  fes  étu- 
des à Rome , où  il  eut  pour  maître  le  grammairien  Do- 
nat,  célébré  par  fes  commentaires  fur  Virgile  & fur 
Térence.  Il  apprit  l’hébreu  à Jérufalem , vers  l’an 
376,&ferendit  à Conftantinople  vers  l’an  380, pour 
y entendre  S.  Grégoire  de  Naziance.  Deux  ans  après 
il  devint  fecrétaire  du  pape  Damafe , publia  un  livre 
contre  Helvidius , & enfuite  mit  au  jour  fa  défenfe  de 
la  virginité  contre  Jovinien.  Ce  fut  dans  le  monaftere 
de  Bethléem  qu’il  écrivit  contre  Vigilance  ; il  eut  auffi 
quelques  dilputes  avec  S.  Auguftin. 

Il  voyagea  dans  la  Thrace , le  Pont , la  Bythinie , 
la  Galatie  & la  Cappadoce  ; il  mourut  l’an  420  , âgé 
d’environ  80  ans.  Ses  œuvres  ont  d’abord  été  recueil- 
lies par  les  foins  de  Marianus  Vi&orius.  Il  s’en  fit  une 
autre  édition  à Paris  , en  1623  , en  9 vol.  in-fol.  Le 
pere  Martianay , bénédiftin  de  la  congrégation  de  faint 
Maur , en  a depuis  publié  une  nouvelle  édition  qui 
paffe  pour  la  meilleure.  On  y a joint  1a  vie , faite  par 
un  auteur  inconnu.  D’un  autre  côté,  le  pere  Petau, 
dans  la  chronique  du  fécond  tome  de  fon  livre  de  doc- 
trina  temporum  , a donné  la  date  des  voyages  6c  des 
principaux  écrits  de  S.  Jérôme. 

C’eft  de  tous  les  peres  latins  celui  qui  paffe  pour 
avoir  eu  le  plus  d’érudition  ; tous  les  critiques  ne  con- 
viennent cependant  pas  de  fa  grande  habileté  dans  la 
langue  hébraïque , quoiqu’il  ait  mis  au  jour  une  nou- 
velle verfion  latine  du  vieux  T eftament  fur  l’hébreu , 
& qu’il  ait  corrigé  l’ancienne  verfion  latine  du  Nou- 
veau , pour  la  rendre  conforme  au  grec.  C’eft  cette 
verfion  que  l’églife  latine  a depuis  adoptée  pour  Pilla- 
ge public,  & qu’on  appelle  vulgau.  Il  a fait  des  com- 
mentaires fur  les  grands  & petits  prophètes, fur  l’Ec- 
cléfiafte,  fur  l’évangile  de  S.  Matthieu, fur  les  épîtres 
de  S.  Paul  aux  Galates,aux  Ephélicns,  à Tite  & à 
Philemon.  Il  a encore  compofé  quantité  de  traités  po- 
lémiques contre  Montan,  Helvidius,  Jovinien,  Vi- 
gilance, Rufin, les  Pélagiens&lesOrigéniftes,  outre 
des  lettres  hiftoriques.  Enfin  il  a traduit  quelques  ho- 
mélies d’Origene , & a continué  la  chronique  d’Eu- 
febe. 

Si  S.  Jérôme  eût  joui  du  loifir  néceffaire  pour  re- 
voir fes  ouvrages  après  les  avoir  compofés,  il  en  au- 
roit  fans  doute  retranché  quantité  de  chofes  qui  mon- 
trent qu’il  écrivoit  avec  une  grande  précipitation , & 
fans  fe  donner  la  peine  de  méditer  beaucoup.  De-là 
vient  que  dans  fon  épître  aux  Ephéfiens , il  fuit  tantôt 
Origene , tantôt  Didime , tantôt  Apollinaire , dont  les 
opinions  étoient  entièrement  oppofées.  Il  nous  ap- 
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PfWcl  lui-même  la  maniéré  dont  il  compofoit  fe 
écrits.  Après  avoir  lu , dit-il , d’avttfes  auteurs  je&fe 
venir  mon  copifte,  & je  lui  diète  tantôt  mes  pènfe, 
tantôt  celles  d autrui , tans  me  Convenir  ni  de  l’ordre’ 
ni  quelquefois  des  paroles,  ni  même  du  Cens 

fate.tr,  legs  h*c  omr.ia , & ^ 
mtntemcapluruna  coacervans , accito  notifia  , vel  mta 
1 o altena  J0m>,  i mc  ordmis  , nu  oerbomm  interditm 

cJitz  ™“\  c:rz  7 «t-  * 

mon  copifte  eft  arrivé,  dit-il  dans  fa  prê&cé  Vu?  h 
meme  ep.tre  ,e  lu,  difte  tout  ce  qui  me  vient  da”  a 
bouche;  car  <t  te  veux  un  peu  rôier  pour  fc  quel- 
que chofe  de  meilleur,  il  me  critique  en  lui-même 
retire  la  matn,  fronce  lefouixil,  & témoigne  par  toute 
fa  conten-nce  qu  il  n a que  taire  auprès  de  moi 
Auuo  notai  to , aut  Jlatim  di3o  quidqutd  in  buccamvé- 
nen  a, a ft  paululum  yo/ttero  cogitare , mcllus  uid 

tr  humr’  "mC  tad,usilk  rendit,  manum  con- 
trah,t,  froment  rugat,  & fi  fiuftra  adtfc  , to,o  «fia 

zpiïZX-  Prxfa‘ • inlib ■ 1I,Lnm- mGl 

la  fa !n«t  vf”  tr°P  grand  a,m0llr  P°ur  Ia  yie  foMre , 

Ait  I I TV  CC“e  de  h ™S™‘é  & du  cé- 
libat, il  parle  en  plufieurs  endroits  trop  défavanta- 

geufementdes  fécondés  noces.  11  dit  pendant  lone- 
tems  admirateur  & dftciple  déclaré  d’Origene  ; en- 
f te  il  abjura  1 ongemüne,  en  quoi  il  mérite  d’être 
loue , mais  il  feroit  à iouhaiter  qu’il  eût  montré  moins 
de  violence  contre  les  Origénilles  , en  ne  fi, «gérant 
pas  aux  empereurs  les  lois  pour  leurs  proferiftions 
comme  il  reconnoit  lui-même  ; il  pouvoir  renonce^ 

I erreur , (ans  maltraiter  les  errans.  Pour  quelle  foi- 
bleffe  aura-t-on  de  la  condefcendance,  <i  l’on  n’en  a 
pas  pour  celles  cju’on  a foi-même  éprouvées  ? Son  ni 
turel  vif  & impétueux  , & la  Mure  des  auteurs  pro- 
fr.ncs  fatynques,  dont  il  empruntai  ftyle,  nelclaif- 

tre  fcs  ?T  (m!"tre  t fa  eXPrdr‘ons  Panantes  con- 
tre (es  adverlaires  & en  particulier  contre  Vigilan- 

' Xe  je  Bnrce  °ïe’  auq,,f‘1 11  avo>t  donné  lui-mê- 
rfirjdi^W’  dans  une  lettre  à Paulin, 
hnhn , dit  le  fameux  évêque  d’Avranches , il  feroit 
qUe  ,Cf  famt  doêleur  eût  eu  plus  d’égalité 
J ™ Ÿ de  modération  ; qu’il  ne  fe  ffit  pas  laiffe  em- 
porter fi  alternent  à fa  bile,  ni  s’abandonner  à des  oni- 
mons  contrâmes,  febn  facirconftances  des  affaires 
& des  tems . enfin  qu  il  n eut  pas  chargé  quelquefois 
d injures  les  plus  grands  hommes  de  fon  fiecle;  car  il 

& au’il Tiff  qiê  Rlf  " f°UVent  rePris  avec  taifon , 

K qu  il  a lui-même  fouvent  accufé  Rufin  fans  le  mo.m 
dre  fondement.  Oregeniana , p.  2 o3  «S*  2o(f 

Auguftin  {Saint) , naquit  à Tagafte  dam  l’Afrique, 
le  3 Novembre  3 54,  Son  pere  nommé  Patrie,  ,ffé- 

II  q“.U,n  Petlt  bourgeois  de  Tagafte.  Sa  mere  s’an_ 
pelloit  Monique  & étoit  remplie  de  vertu.  Leur  fSs 
navoit  mil  e inclination  pour  l’étude.  Il  fallut  néan- 
moins qu  il  étudiât;  fon  pere  voulant  l’avancer  par 
cette  voie  , 1 envoya  taire  fes  humanités  à Madeure 
U V a t0nqUe  • Carthage,  vers  la  fin  de  l’an  37,! 
rJf  1 pr°fueS  raPides’  & ;|  Pvnfeigna  en  jgo. 

Ce  fut  alors  qu  il  prit  une  concubine , dont  il  eut  un 
fils  qu  il  appdla  Adeodat , Dieu-donné,  prodiac  d’ci- 
Pmé à“,q”ditIe/’«,&mortà  16  ansi  S.A™ftin 
embraffa  le  Mamcheifme  à Carthage , oi,  fa  niera  alla 
le  trouver  pour  tâcher  de  le  tirer  de  cette  héréfie , & 
delà  vie  libertine.  » 

Il  vint  à Rome , enfuite  à Milan  pour  y voir  S.  Am- 
c 1 ’f  “"vertu  l’an  3 84,  & le  baptifa l’an  3 87. 

fut  ordonne  prêtre  l’an  391  , & rendit  des  fervices 
cs-importans  à l’Eglife  par  fa  plume.  Il  mourut  à 

fa  TTTs  rofftlef,eB.e  de,Cette  yilk  P»  les  vi- 
lesle  28  Août  430,  âgéde-76  ans. 

. ?"  tl;ouve,ra  e,ddail  de  là  vie  épifcopale  & de  fa 

CCntTiV//.blbU°theqUe  d£  M’  Dl,Pin>  dans  le* 
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vluiun  désœuvrés  dsce/w»,  eft  celle  oui  > -,,  4 
Pans  par  les  foins  des  bénédiains  de  S.  Maur  ; elle  eft 
dn  de*  en  10  vol.  tnafit.  comme  quelqtfa  àû^à“ 

écononf  p T "T*1  arrangementi  OU  une  nouvelle 
Economie  dans  chaque  tome.  Le  I.  & le  R f,r  j 

imprimes  U"  .679  ; le  III.  parût  en  .68ô;leIV 
téSi  ,Ie  V.en  ,683;  le  VI.  & Vil.  en  rSSS  ; le  VIII 
S-  le  IX.  en  1688;  & le  X.  eli  ,69o  : ce  dernier  vo- 

cZœfaPélT  ' 0,,Vcage,S  compofa 

ceiuf;.!’o„pfc;pfa  .,,vreA 

„ l'aftl:,™ba,ion  que  les  conciles  & ies  0,„_, 

? ?’  ôtiguftin  fur  fa  doarine,  a fan  kiilu5 
grand  bien  a (a  gloire.  Peut-être  que  fans  cela  les  fc 

^udernmrfiedeauroienïmisânéamS: 

orne.  Aujourd  llm  tome  l’églife  romaine  eft  dans  l’en 
gagement  de  relpeôer  le  fyftême  de  ce  paeffa  cl! 

gen.s  penfent  q,,e  doc- 
.îne , <x  celL  de  Janfemus  eveque  d’Ypres  font  nnü 

Riue  & meme  chofe.  Ils  ajoutent  que  le  concile  c'é 

arbitre  ™Cn°nd^:nant  les  idd«  de  Calvin  fur  le  franc- 
aroitre , a necetla.rement  condamné  celles  de  S.  Ad- 
guftm , cai  il  n y a point  de  calviniftcs , continue-t-on, 

lTTifaff  3“^  C cuncol,rs  de  la  volonté  humaine , & 
la  liberté  de  notre  ame , dans  le  feus  que  S.  Augufthî 
a donneaux  mots  de  concours &d elibenc.  Il  n’y  aL;„t 
de  calvimftes  qui  ne  reconnoiffent  le  franc-arbitrê! 

& fon  ufage  dans  a converfion,  en  prenant  ce  moi 
feion  ies  idées  de  I évêque  d’Hippone  Ceux  nue  lè 
concile  de  Trente  a condamnés , ne  rejettent  le  t'ranc- 
arbitre  qu  en  tant  qu’il  fignifie  la  liberté  d’indifféren- 
ce,  les  Thonulles  le  rejettent  aiilfi,  & „e  laiffent  nas 
de  paflerpourtres-catholiques.  En  un  mot  la  pré' 
détermination  phyfique  des  thomiftes,  la  rtéceffité  de 
S.  Auguftm , celle  des  janfeniftes,  celle  de  Calvin 
lontau  fond  la  même  chofe;  néanmoinsles  Thomiftes 
renoncent  les  Janfénitles,  & les  uns  & les  autreTpré- 
tendent  qu  on  les  calomnie,  quand  on  les  accufedkn 
feigner  la  doRrine  de  Calvin. 

Les  Arminiens  n’ayant  pas  ies  mêmes  ménagemens 
à garder  , ont  abandonne  famt  Auguftin  â leurs  ad 
veriaires,  en  le  reçonnoiffant pourvu  auliigraTdR’ 
deftmateur  que  Calvin  lui-même;  & bien  des  E™ 
croient  que  les  faunes  en  auraient  fait  autant  T’ils 
avoient  ofe  condamner  un  dofteur  de  l’Eelife  ’ que 
les  papes  & fa  conciles  ont  tant  approuvé.8  ’ q 

faimù  aVa<v  cyitlcîlIe  françois  loue  principalement 
faint  Auguftin  d avoir  reconnu  fon  infuffilance  iiour 
interpréter  1 Ecriture.  Ce,,,,  de  l’Eglife  d’occident 
a tres-b.en  remarque , dit  M.  Simon , les  qualités  né- 
ceffames  pour  cette  befogne;  & comme  il  etoitmo- 
de"v d^voue  ingenuement  que  la  plupart  de  ces 
quabtes  lut  manquoient,  Sc  que  même  l’entreprile 
de  répondre  aux  Manichéens  étoit  au-deffus  de  fes 

farCaîfaAU®  n’dW!  Pas  ordinairement  heur^x  dans 
les  allégories , n,  dans  le  fens  littéral  de  l’Ecriture  U 
convient  encore  lui-même  s’être  extrêmement  preffé 
dans  I explication  de  la  Genèfe , & de  lui  avoir  dont 
fa,1, 11  7 3 cS°nij"E  quand  il  ne  trouvoit  pas  d’a- 
boi d le  fens  littéral.  Quand  donc  l’Eglife  nous  affure 
que  ceux  qu,  ont  enfeigné  la  Théologie  , ont  pris  ce 
pereje  l’Eghfe  d’Occiden,  pour  leur  guide  ; c«  pa' 
rôles  du  bréviaire  romain  ne  fignifient  pas  que  les 
opinions  de  l’évêque  d’Hippone8  foient  toujours  dt, 
articles  de  foi,  & qu’il  faille  abandonner  les  autres 
pires  lorfqu  ils  ne  s’accordent  pas  avec  lui, 

nrunt  e(lquf les  bcboIalliques  aientêm- 

irunte  de  laint  Auguftin  la  morale  & la  maniéré  de 
a traiter;  car  en  etabliffant  des  principes,  il  a étalé 
plus  d art  crue  de  (avoir  & dejulteffe.  Emporté  par 
la  chaleur  de  la  d.fpute  , il  paffe  ordinairement  d’tfne 
exfremiteàl  autre.  Quand  il  fait  la  guerre  aux  Ariens, 
on  le  ctotroit  fabelhen  : s’agtt-jl  de  réfuter  les  Sabel- 
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liens,  on  le  prendroit  pour  arien.  Difpute-t-il  contre 
les  Pélaoiens  , il  le  montre  manichéen.  Attaque-t-il 
les  Manichéens , le  voilà  prefque  pélagien.  Il  ne  difii- 
mule  point  la  conduite, &:  reconnoît  avoir  uit  41  en  des 
■choies  à la  légcre , & qui  demanderoient  la  lime. 

Je  penfe  qu'on  doit  mettre  dans  cette  ciafie  Ion  opi- 
nion que  Sara  pouvoit , en  le  fervant  du  droit  qu  elle 
avoit  fur  le  corps  de  fon  mari , l’engager  a prendre 
Aear  pour  femme,  lls’ell  encore  trompe  plus  forte- 
ment en  décidant  que  par  le  droit  divin  tout  appar- 
tient aux  juftes  ou  aux  fidèles,  6c  que  les  infidèles  ne 
poffedentrien  légitimement. 

Mais  fon  opinion  fur  la  perfecution  pour  caufe  de 
religion,  efl  d’autant  plus  inexcufable  qu'il  avoit  ete 
d’abord  dans  des  fentimens  de  douceur  6c  de  chante. 

Tl  commença  par  Yefprit  6c  finit  par  la  chair.  Il  ola  le 
premier  établir  l’intolérance  civile , maxime  contraire 
à l’Evangile,  à toutes  les  lumières  du  bon  fens  , à l’e- 
quité  naturelle , à la  charité , à la  bonne  politique.  S il 
eût  vécu  quelques  années  de  plus  , il  auroit  fenti  les 
mauvaifes  fuites  de  fon  principe,  6ck  tort  qu  il  avoit 
eu  d’abandonner  le  véritable  ; il  auroit  vu  l’Anamime 
triompher  par  les  mêmes  voies , dont  il  avoit  aprou- 
vé  l’ufage  contre  les  Donatiftes  ! 

Léon  I.  faine , doûeur  de  l’Eglife , monta  fur  le  fiege 
de  Rome  après  Sixte  III.  le  10  Mai  440.  Il  s attacha 
beaucoup  à faire  obferver  ladifeipline  eccléfiaftique , 

& mourut  à Rome  le  1 1 Novembre  461.  Il  nous  relie 
de  lui  quantité  de  fermons  6c  de  lettres.  La  meilleure 
édition  de  fes  oeuvres  eft  celle  du  pere  Quefnel , à 
Lyon,  en  1700,  in- fol. 

M.  Dupin  trouve  que  faint  Léon  n’ell  pas  fort  fer- 
tile fur  les  points  de  morale , qu’il  les  traite  légère- 
ment , 6c  d'une  maniéré  qui  n’ell  ni  onflueufe , ni 
touchante.  Il  y aplus  : fa  morale  glace  d’effroi  fur  la 
maniéré  de  traiter  les  hérétiques;  car  oubliant  tout 
principe  d’humanité , il  approuve  fans  détour  l’effu- 
lion  du  fang.  C’ellà  lui  fur-tout  qu’on  auroit  dû  répé- 
ter le  difeours  que  Jefus-Chrifl  tint  à fes  apôtres  pour 
arrêter  la  fougue  de  leur  zele  : « vous  ne  lav ez  de  quel 
» efprit  vous  êtes  »!  . 

Théodora , évêque  de  Cyr  en  Syrie  au  cinquième 
ficelé , l’un  des favans pires  de  l’Eglife, naquit  en  386. 
Simple  dans  fa  maifon , il  embellit  fa  patrie  de  deux 
orands  ponts , de  bains  publics , de  fontaines , 6c  d’a- 
queducs. Il  montra  pendant  quelque  tems  beaucoup 
d’attachement  pour  Jean  d’Antioche  & pour  Nefto- 
rius , en  faveur  duquel  il  écrivit.  Les  uns  croient  qu’il 
mourut  en  45 1 , & d’autres  reculent  fa  mort  jufqu’à 
l’an  470.  La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  eft  celle 
du  pere  Sirmond , en  grec  6c  en  latin , en  4 volumes 
in  fol.  Le  pere  Garnier,  jéfuite,  y joignit  en  1684  un 
cinquième  volume , pour  compléter  toutes  les  œu- 
vres de  ce  pere  de  l’Eglife. 

Il  eft  bien  difficile  de  juftifier  l’approbation  cju  _ 
donna  Théodoret  à l’aélion  d’Abdas  ou  Abdaa , évê- 
que de  Suze  ville  de  Perfe  , qui  du  tems  deThéodole 
le  jeune  brûla  un  des  temples  où  l’on  adoroit  le  feu  , 
& ne  voulut  point  le  rétablir.  Le  roi  ( nommé  Ifde- 
berge)  en  étant  averti  par  les  mages,  envoya  quérir 
Abdas , 6c  après  l’avoir  cenfuré  avec  beaucoup  de 
douceur , il  lui  enjoignit  de  faire  rebâtir  le  temple 
qu’il  venoit  de  détruire  , le  menaçant,  au  cas  qu’il  y 
manquât , d’ufer  d’une  efpece  de  repréfaille  fur  les 
églifes  des  Chrétiens;  en  effet  cette  menace  fut  exé- 
cutée fur  le  refus  obftiné  d’Abdas,  qui  aima  mieux 
perdre  la  vie  & expofer  les  Chrétiens  à une  infinité  de 
maux  , que  d’obéir  à un  ordre  fijufte. Théodoret  qui 
rapporte  cette  hiftoire  admire  le  refus  d’Abdas , ajou- 
tant que  c’eût  été  une  auffi  grande  impiété  de  bâtir  un 
temple  au  feu  que  de  l’adorer. 

Mais  la  décilion  de  Théodoret  n’eftpas  judicieufe , 
parce  qu’il  n’y  a perfonne  qui  puiffe  le  dilpenler  de 
cette  loi  de  la  religion  naturelle  : « il  faut  réparer  p?r 
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„ reftitution  ou  autrement , le  dommage  qu’on  a fut 
» à fon  prochain  ».  Abdas,  fimple particulier  6c  iu- 
jetdu  roi  de  Perfe,  en  brûlant  le  temple  des  mages  , 
avoit  ruiné  le  bien  d’autrui , 6c  un  bien  d’autant  plus 
privilégié  qu’il  appartenoit  à la  religion  dominante. 
D'ailleurs,  il  n’y  avoit  point  de  corn  parailon  entre  la 
conftruélion  d’un  temple  fans  lequel  les  Perles  n’au- 
roient  pas  laide  d’être  aufli  idolâtres  qu'auparavant , 

& la  deftruélion  de  plufieurs  églifes  chrétiennes.  Ep- 
vain  répondroit-on  que  le  temple  qu  il  auroit  rebâti 
auroit  lervi  à l’idolâtrie  , ce  n’eût  pas  été  lui  qui  1 au- 
roit employé  à cet  ufage.  , 

Grégoire  I.  J'aint,  lurnommé  le  Grand,  naquit  a 
Rome  d’une  famille  patricienne.  Pelage  II.  l’envoya 
nonce  à Conftantinople  pour  demander  du  iecours 
contre  les  Lombards,  mais  il  ne  réuffit  pas  dans,  les 
négociations.  Sa  nonciature  étant  finie  par  le  deces 
del’eippereur  Tibere  qui  mourut  en  581 , il  revint  à 
Rome , l'ervit  quelgue  tems  de  fccrétaire  au  pape  Pe- 
lage, 6c  enfuiteilfut  élu  pape  lui-même  par  le  cier- 
ge, par  le  fénat,  6c  par  le  peuple  romain,  le  3 Sep- 
tembre 590.  , . 

Il  parut  par  fa  conduite  qu’on  ne  pouvoit  pas  choi- 
fir  un  homme  qui  fût  plus  digne  de  ce  grand  polte  , 
car , outre  qu’il  étoit  lavant , 6c  qu’il  travaillait  par 
lui-même  à l’inftru&ion  de  l’Eglile,  foit  en  écrivant, 
foit  en  prêchant , il  avoit  l’art  de  ménager  1 elprit  des 
princes  en  faveur  des  intérêts  temporels  6c  fpirituels 
de  la  religion , 6c  nous  verrons  dans  la  fuite  qu’il  poul- 
fa  cet  art  trop  loin.  r , 

Il  entreprit  la  converfion  des  Anglois  fous  le  régné 
d’Ethelrede  , 6c  en  vint  à bout  fort  heureufement  par 
lefecours  de  Berthe  femme  de  ce  prince  , qui  contri- 
bua extrêmement  à la  converfion  du  roi  Ion  epoux , 
& à celle  de  fes  fujets.  . 

Le  pere  Maimbourg  dit  « que  comme  le,  diable  le 
» fervit  autrefois  des  artifices  de  trois  impératrices , 

» qui  furent  femmes  l’une  de  Licinius , 1 autre  de 
» Conftantius,  6c  la  troifieme  de  Valens,pour  eta- 
» blir  l'héréfie  arienne  en  orient  : Dieu  , pour  ren- 
» verfer  fur  fon  ennemi  fes  machines , 6c  le  combat- 
» tre  de  fes  propres  armes  , fe  voulut  aulfi  lervir  de 
» trois  illuftres  reines , Clotilde  femme  de  Clovis , In- 
» gonde  époufe  de  faint  Ermenigilde , 6c  Theodelinde 
» femme  d’Agilulphe , pour  lanaifier  l’occident,  en 
» convertiflant  les  Francs  du  paganilme , 6c  en  exter- 
» minant  l’arianifme  de  l’Elpagne  & de  1 Italie  par  la 
» converfion  des  Vifigots  6c  des  Lombards  ». 

11  y a beaucoup  d’apparence  que  le  zele  que  faint 
Grégoire  témoigna  contre  l’ambition  du  patriarche 
de  Conftantinople  étoit  mal  réglé.  Mais  il  n’eft  pas 
certain  qu’il  ait  fait  détruire  les  beaux  monumens  de 
l’ancienne  magnificence  des  Romains,  afin  d empê- 
cher que  ceux  qui  venoient  à Rome  ne  fifient  plus 
d’attention  aux  arcs  de  triomphe  , &c.  qu’aux  choies 
faintes  du  Chriftianifme.  On  doit  porter  le  même  juge- 
ment de  l’accufationqu’on  lui  intente  d’avoir  fait  brû- 
ler une  infinité  de  livres  payens , 6c  nommément Tite- 
Live.  Il  eft  vrai  cependant  qu’il  regardai  etude  de  la 
Critique,  de  la  Littérature  &de  l’Antiquité, comme 
indigne  non-feulement  d’un  miniftre  de  i Evangile, 
mais  encore  d’un  fimple  chrétien  ; c eft  ce  qu  il  dé- 
claré dans  une  lettre  à Didier , archevêque  de  Vienne. 

Sur  la  fin  de  fon  pontificat , quoiqu’il  eût  fur  les 
bras  toutes  les  affaires  chrétiennes,  il  compofa  fon 
antiphonaire  , 6c  s’appliqua  principalement  à régler 
l’office  6c  le  chant  de  l’Eglife.  Il  mourut  le  10  Mars 
604.  A ,, 

S'il  étoit  vrai  qu’après  fa  mort  on  eut  brûle  une 
partie  de  fes  écrits , on  pourroit  en  conclure  que  la 
gloire  de  ce  pontife , auifi-bien  que  celle  de  quelques 
autrqs  anciens  peres  , reffemble  aux  fleuves , qui  de 
très-petits  qu’ils  font  à leur  fource , deviennent  très- 
grands  lorfqu’ils  en  font  fort  éloignés.  Il  eft  certain 
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généralement  parlant , que  les  objets  de  la  mémoire 
iont  d’une  nature  très-diiférente  de  celle  des  objets 
delà  vue. Ceux-ci  diminuentà  proportion  deleurdif- 
tance , & ceux-là  pour  l’ordinaire  groffiffent  à me- 
fure  qu’on  cil  éloigné  de  leur  tems  6c  de  leur  lieu  : 
omnici  pofi  obitum  fingit  majora  vetuflas. 

On  lit  du  vivant  de  faint  Grégoire  tant  de  copies 
de  lés  ouvrages,  qu’ils  ont  prefque  touspaffé  jufqu’à 
nous.  Le  pere  Denis  de  Sainte-Marthe  les  a publiés  en 
1697  avec  la  vie,  fous  le  nom  à'Hifloire  de  faint  Gré- 
goire Le  Grand.  M.  de  Gouffainville  avoit  déjà  mis  au 
jour  une  édition  des  œuvres  de  ce  pontife  en  1675. 

Les  dialogues  <jui  portent  le  nom  de  jaint  Gré- 
goire, & que  le  bénédictin  de  faint  Maur  reconnoît 
lui  appartenir,  ne  font  pas  dignes,  de  l’aveu  de  M.  Du- 
pin, de  la  gravité  6c  du  dilcernement  de  ce  faint 
pape  ; tant  ils  font  pleins  de  miracles  extraordinaires 
6c  d’hifloires  fabuleufes  ! il  efl  vrai  qu’il  les  a rappor- 
tées furie  témoignage  d’autrui , mais  il  ne  devoit  pas 
fi  légèrement  y ajouter  foi,  ni  les  débiter  comme  des 
chofes  confiantes. 

Il  fe  montra  bien  plus  précautionné  fur  les  traits  de 
la  calomnie,  car  il  la  prolcrivoitrigoureulément  com- 
me unmonllre  d’autant  plus  dangereux  qu’il  efl  diffi- 
cile à découvrir;  aufïi  n’écoutoit-il  les  délateurs  que 
fur  des  preuves  de  leurs  délations  plus  claires  que  le 
jour.  Il  craignoittant  encore  de  s’y  tromper,  quoique 
innocemment,  qu’il  fe  difpenfoit lui-même  de  juger 
des  accufations  portées  à fon  tribunal! 

Il  ne  fut  pas  moins  fevere  fur  le  devoir  de  chafleté 
des  eccléfialliques  , eflimant  qu’un  homme  qui  avoit 
perdu  fa  virginité,  ne  devoit  point  être  admis  au  fa- 
cerdoce.  11  exceptoit  feulement  de  cette  rigueur  les 
veufs , pourvu  qu’ils  euffent  été  réglés  dans  leurs  ma- 
riages , 6c  que  depuis  fort  long-tems  ils  euffent  vécu 
dans  la  continence.  Il  écrivit  tant  de  chofes  fur  la  dis- 
cipline eccléfiallique , les  rites , 6c  les  cérémonies 
mmutieufes , que  tout  vint  à dégénérer  en  trilles  fu- 
perflitions  ; on  ne  s’attacha  plus  dans  les  conciles  qu’à 
de  vains  rafînemens  fur  l’extérieur  de  la  religion , 6c 
leurs  canons  eurent  plus  d’autorité  que  l’Ecriture. 

Son  commentaire  en  3 5 livres  fur  Job  , offre  un 
des  ouvrages  des  plus  diffus,  6c  des  moins  travaillés 
qu’on  connoiffe.  C’efl  un  répertoire  immenfe  de  mo- 
ralités 6c  d’allégories  appliquées  fansceffe  au  texte  de 
Job  , mais  qu’on  pourroit  également  appliquer  à tout 
autre  livre  de  l’Ecriture  ; 6c  plufieurs  même  de  ces 
moralités  & de  ces  allégories  manquent  de  juflcffe  6c 
d’exaélitude. 

D’ailleurs,  faint  Grégoire  déclare  dans  les  prolé- 
gomènes de  ce  commentaire , qu’il  a dédaigné  d’y 
fuivre  les  réglés  du  langage.  « J’ai  pris  à tâche , dit-il , 
» de  négliger  l’art  de  parler  que  les  maîtres  des  Scien- 
» ces  humaines  enfeignent  ; je  n’évite  point  le  con- 
» cours  choquant  des  mêmes  confonnes , je  ne  fuis 
» point  le  mélange  des  barbarifmes  , je  méprife  le 
» foin  de  placer  comme  il  faut  les  prépofitions  , 6c 
» de  mettre  les  cas  qu’elles  régiffent , parce  que  je 
» trouve  indigne  de  moi  d’alfujettir  aux  réglés  de  Do- 
» nat  les  paroles  des  oracles  célefles  ». 

Mais  n’y  a-t-il  aucun  milieu  entre  la  trop  grande 
recherche  de  l’élégance  duflyle  & celle  de  fa  netteté , 
qui  a tant  d’influence  fur  le  but  qu’on  doit  fe  propo- 
fer  d’être  entendu  de  tout  le  monde.  Il  femble  que 
pour  enfeigner  aux  hommes  la  religion  6c  leurs  de- 
voirs , il  ne  convient  jamais  de  les  rebuter  par  un  lan- 
gage barbare.  Après  tout  , exeufons  ces  défauts  du 
flyle  de  faint  Grégoire  en  profitant  des  bonnes  cho- 
fes qu’il  a répandues  dans  fes  écrits. 

11  efl  plus  aile  de  concevoir  qu’il  s’étoit  mis  dans 
l’efpritque  l’étude  des  Lettres  humaines  gâtoit  l’étude 
des  Lettres  divines  ; que  d’accorder  la  liaifon  de  fes 
principes  touchant  la  contrainte  de  la  confcience,  le 
peu  d’uniformité  de  fes  maximes  à cet  égard  paroît 
Tome  XII. 
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manuellement  en  ce  qu’il  n’approuvoit  pas  que  l’on 
forçat  les  Juifs  a fe  faire  baptiler,  &c  qu’il  approuvoit 
que  l’on  contraignît  les  hérétiques  à rentrer  dansl’E- 
glifc , du-moins  par  des  voies  indireéles  : cela  , dit-il 
peut  s’exécuter  en  deux  maniérés,  l’une  en  traitant 
à la  rigueur  les obllinés,  l’autre  en  faifant  du  bien  à 
ceux  quile  convertiffent  ; 6c  quandmême , ajoute-t-il , 
ces  gens  ne  l'eroient  pas  bien  convertis , on  gagnera 
toujours  beaucoup  en  ce  que  leurs  enfans  deviendront 
bons  catholiques  : aut  ipfos  ergo  , a ut  eorum  filios  lu - 
cramur , lib.  ly , epift.  vj . Machiavel  n’a  pas  pouffé  le 
rafinement  plus  loin. 

Mais  le  principal  trait  de  la  vie  de  S.  Grégoire , que 
tous  les  moraliltes  ont  condamné  , c’efl  la  proflitu- 
tion  des  louanges  avec  laquelle  il  s’infinua  dans  l’a- 
mitié de  l’horrible  ufurpateur  Phocas , & de  la  reine 
Brunehaut , une  des  méchante  femmes  de  la  terre. 

Le  traître  6c  barbare  Phocas  étoit  encore  tout  dé- 
goûtant d’un  des  plus  exécrables  parricides  que  l’on 
puiffe  lire  dans  les  annales  du  monde.  Il  venoit  de 
faire  égorger  en  fa  préfence  l’empereur  Maurice,  fon 
maître  , après  avoir  donné  à cet  infortuné  pere  , le 
trifle  lpetfacle  de  voir  mourir  de  la  même  maniéré , 
cinq  petits  princes  fes  enfans.  Le  pere  Maimbourg 
vous  détaillera  cette  horrible  aélion , 6c  vous  pein- 
dra le  caraêlere  du  cruel  6c  infâme  Phocas  ; c'efl  allez 
de  dire  , qu’il  réunilfoit  en  lui  toutes  les  méchantes 
qualités  qu’on  peut  oppofer  à celles  de  l’empereur 
Maurice.  Saint  Grégoire  a la  foiblelfe  de  féliciter  le 
monflre  Phocas  de  Ion  avènement  à la  couronne  ; il 
en  rend  grâces  à Dieu  , comme  du  plus  grand  bien 
qui  pouvoir  arriver  à l’empire.  Il  lui  écrit  trois  épî- 
tres  à ce  fujet , lib.  II.  epijl.  38.  ind.  G.  4J.  & 46'. 
Quel  aveuglement  ! Quelle  chute  dans  S.  Grégoire  ! 
Un  pape  qui  ne  veut  point  recevoir  dans  les  ordres 
facres  , 6c  qui  depofe  avec  la  dermere  rigueur , un 
prêtre  qui  n’efl  coupable  aile  d’avoir  eu  clans  fa  vie 
un  moment  de  foibleffe,  écrit  à Phocas  trois  lettres 
de  félicitation  , fans  mente  lui  témoigner  dans  aucu- 
ne , qu’il  eut  defiré  que  Maurice  6c  fes  enfans  n’euf- 
fent  pas  foulfert  le  dernier  fupplice  ! 

Quant  à ce  qui  regarde  la  reine  Brunehaut , je  rap- 
porterai feulement  ce  que  dit  le  pere  Daniel  dans 
fon  hijl.  de  France , tom.  1.  „ S.  Grégoire  qui  avoit 
» beloin  de  l’autorité  de  Brunehaut  pour  féconder 
» les  miffionnaires  d’Angleterre , & pour  fe  confer- 
» ver  en  Provence  le  petit  patrimoine  de  l’Ealife 
» romaine  ; lui  faifoit  la  cour  en  louant  ce  qifelle 
» faifoit  de  bien  , fans  toucher  à certaines  allions 
» particulières  ou  qu’il  ignoroit , ou  qu’il  jugeoit  à- 
» propos  de  dilfimuler.  Plufieurs  bonnes  œuvres , 

» dont  l’hilloire  lui  rend  témoignage , comme  d’a- 
» voir  bâti  des  monafleres , des  hôpitaux , racheté 
» des  captifs , contribué  à la  converfion  d’Angleter- 
» re  , ne  font  point  incompatibles  avec  une  ambi- 
» tion  demefurée  , avec  les  meurtres  de  plufieurs 
» évêques , avec  la  perfécution  de  quelques  faints 
» perfonnages , 6c  avec  une  politique  aufïi  criminel- 
» le  que  celle  dont  on  lui  reproche  d’avoir  ufé  pour 
» fe  conferver  toujours  l’autorité  abfolue  ». 

Cependant  dans  toutes  les  lettres  que  S.  Grégoire 
lui  écrivit , il  la  peint  comme  une  des  plus  parfaites 
princeffes  du  monde  ; 6c  regarde  la  nation  Françoile 
pour  la  plus  heureufe  de  toutes , d’avoir  une  fembla- 
ble  reine  douée  de  toutes  fortes  de  vertus , Uv.  II. 
epijl.  8.  voilà  donc  dans  la  vie  d’un  feul  homme  , 
deux  exemples  mémorables  de  la  baffe  fervitude  oh 
l’on  tombe , pour  vouloir  fe  foutenir  dans  les  grands 
polies  ! 

Les  fiecles  fuivans  offrent  peu  de  doéleurs  qui  mé- 
ritent quelques  louanges , par  leur  favoir  en  matière 
de  religion  ou  de  morale.  Cette  derniere  fcience  fe 
corrompant  de  plus  en  plus  devint  feche , déchar- 
née , miférablement  défigurée  par  toutes  fortes  de 
X x ij 
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(uperftitions  , &:  par  les  fubtilités  épineufes  de  l’é- 
cole. Enfin , il  n’eft  plus  queftion  dans  l’hiftoire  des 
pères  de  C Eglife , fi  l’on  en  excepte  le  feul  fondateur 
de  Clervaux  , à qui  l’on  a donné  le  nom  de  dernier 
des  SS.  pères. 

S.  Bernard , dont  M.  le  Maître  a fait  la  vie  dans 
notre  langue , naquit  au  village  de  Fontaine  en  Bour- 
gogne en  1091.  Il  vint  au  monde  fort  à-propos  dans 
un  fiecle  de  brigandage  , d’ignorance  & de  fuperfti- 
tions,  & fonda  cent  foi  vante  monafteres  en  ditférens 
lieux  de  l’Europe.  Je  n’ofe  dire  avec  le  cardinal  Ba- 
ronius , qu’il  n’a  point  été  inférieur  aux  grands  apô- 
tres ; je  craindrois  de  répéter  une  impiété  ; mais  il 
a été  puilfant  en  œuvres  & en  paroles , par  les  pro- 
diges qui  ont  fuivi  fa  prédication  & les  dilcours. 

Ce  fut  avec  raifon , dit  un  hiftorien  philofophe , 
que  le  pape  Eugene  III.  n’agueres  difciple  de  faint 
Bernard  , choifit  fon  premier  maître  pour  être  l’or- 
gane de  la  fécondé  croifade.  Il  avoit  fû  concilier  le 
tumulte  des  armes  avec  l’aufterité  de  Ion  état  ; il 
étoit  parvenu  à cette  conlïdération  perfonnelle  qui 
eft  au-deffus  de  l’autorité  même. 

A Vézelai , en  Bourgogne  , fut  drefle  un  échafaud 
dans  la  place  publique  en  1146,  où  S.  Bernard  parut 
à côté  de  Louis  le  Jeune  , roi  de  France.  Il  parla  d’a- 
bord , & le  roi  parla  enfuite.  Tout  ce  qui  étoit  pré- 
fent  prit  la  croix , Louis  la  prit  le  premier  des  mains 
de  S.  Bernard.  Il  s’étoit  acquis  un  crédit  fi  fingulier, 
qu’on  le  choifit  lui-même  pour  chef  de  la  croifade  ; 
il  avoit  trop  d’efprit  pour  l’accepter.  Il  refiifa  l’em- 
ploi de  général , le  contenta  de  celui  de  prophète. 

Il  fe  rendit  en  Allemagne  , donna  la  croix  rouge 
à l’empereur  Conrard  III.  prêchoit  en  françois  aux 
Allemands  , & promit  de  la  part  de  Dieu  , des  vic- 
toires fignalées  contre  les  infidèles.  Il  fe  trompa  ; 
mais  il  écrivit  beaucoup  , & fut  mis  au  rang  des  peres 
de  /’ Eglife.  Il  mourut  le  10  Août  1153.  à lbixante- 
trois  ans. 

La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  a été  mife  au 
jour  par  le  pere  Mabillon , à Paris  en  1690 , elle 
forme  2.  vol.  in-fol.  fon  fty  le  au  jugement  des  critiques 
eft  fort  mélangé  , tantôt  vif,  tantôt  concis  & ferré  ; 
fa  fcience  eft  très-médiocre.  Il  entafle  pêle-mêle  l’E- 
criture-fai  nte , les  canons  & les  conciles  , fembla- 
{jle  au  cardinal  qui  avoit  placé  dans  fon  cabinet , le 

f)ortrait  de  J.  C.  entre  celui  d’Alexandre  VI.  & de 
a dame  Vanotia  fa  maîtrefle.  Il  déploie  par-tout  une 
imagination  peu  folide,  & très -féconde  en  allégo- 
ries. 

Enfin,  des  fiecles  Iuminenx  ont  appris  la  vraie  ma- 
niéré d’expliquer  l’Ecriture  , & de  traiter  folidement 
la  morale  ; ils  ont  éclairé  le  monde  fur  les  erreurs 
oîi  les  peres  de  V Eglife  font  tombés.  Mais  quand  nous 
confidérerons  que  les  apôtres  eux -mêmes  ont  eu 
pendant  long-tems  leurs  préjugés  & leurs  foiblefles  ; 
nous  ne  ferons  pas  étonnés  que  les  miniftres  qui  leur 
ont  fuccedé , & qui  n’étoient  favorifés  d’aucun  fe- 
cours  extraordinaire  du  ciel , n’ayent  pas  eu  dans 
tous  les  points  des  lumières  fuffifantes  pour  les  pré- 
l'erver  des  erreurs  inféparables  de  l’humanité. 

D’abord , il  paroît  clairement  que  l’idée  du  régné 
de  mille  ans  fur  la  terre  dont  les  Saints  jouiroient 
avec  J.  C.  a été  l’opinion  des  peres  des  deux  premiers 
fiecles.  Papius  ( apud  Euleb.  Hifl.  eccléf.  3.  3^.  ) 
ayant  afliiré  qu’il  tenoit  des  apôtres  cette  do&rine 
flatteufe  , elle  fut  adoptée  par  les  grands  perfonna- 
ges  de  fon  tems  , par  S.  Juftin , S.  Irenée , Népos  , 
Vi &orin  , Laffance  , Sulpice  Severe  , Tertullien , 
Quintus Julius,  Hilarion,  Commodianus,  & autres 
qui  croyoient  en  le  foutenant , défendre  une  vérité 
apoftolique.  Voyez  les  Antiquités  de  Bingham , & les 
Mémoires  pour  C Hifl.  Eccléf.  de  M.  de  Tillemont. 

Les  mêmes  peres  ont  été  dans  une  fécondé  erreur, 
au  fujet  du  commerce  des  mauvais  anges  avec  les 
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femmes.  Ils  vivoient  dans  un  tems  où  l’on  eroyoit 
affez  communément , que  les  anges  bons  & mauvais 
étoient  corporels , & par  conféquent  fujets  aux  mê- 
mes pallions  que  nous;  ce  fenîimer.t  leur  paroifïoit 
établi  dans  les  livres  facrés.  C’eft  particulièrement 
dans  le  livre  d'Enoch  qu’ils  avoient  puifé  cette  idée 
touchant  le  mariage  des  anges,  & des  filles  des  hom- 
mes. Cependant  dans  la  fuite  les  peres  reconnoifi'ant 
que  les  anges  dévoient  être  tout  fpirituels  ; ils  ont 
déclaré  que  les  efprits  n’étoient  capables  d’aucune 
paftion  pour  les  femmes , & que  par  les  enfans  & les 
anges  de  Dieu  dont  il  eft  parlé  dans  l’Ecriture  , on 
doit  entendre  les  filles  des  hommes,  celles  de  la  race 
de  Caïn. 

Mais  une  erreur  qui  a jetté  dans  leur  efprit  les  plus 
profondes  racines , c’eft  l’idée  qu’ils  fe  font  prefque 
tous  formé  de  la  fainteté  du  célibat.  De-là  vient  qu’on 
trouve  dans  leurs  ouvrages  , &c  fur-tout  dans  ceux 
des  peres  grecs  , des  expreftions  fort  dures  au  fujet 
des  fécondés  noces  ; enlorte  qu’il  eft  difficile  de  les 
exeufer  fur  ce  point.  Si  ces  expreftions  ont  cchapé 
à leur  zele  , elles  prouvent  combien  en  doit  être  en 
garde  contre  les  excès  du  zele  ; car  des  qu’en  ma- 
tière de  morale,  on  n’apporte  pas  une  raifon  tran- 
quille à l’examen  du  vrai  , il  eft  impoffible  que  la 
raifon  foit  alors  bien  éclairée. 

Le  nombre  des  peres  de  l' Eglife  qui  condamnent 
les  fécondés  noces  eft  trop  grand , leurs  expreftions 
ont  trop  de  rapport  enfemble  pour  admettre  un  fens 
favorable  , & pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  que 
ceux  qui  fe  font  exprimés  moins  durement  que  les 
autres  , n’en  étoient  pas  moins  au  fond  danS  les  mê- 
mes idées,  qui  fe  font  introduites  de  fort  bonne  heure. 

S.  Irenée , par  exemple  , traite  la  Samaritaine  de 
fornicatrice  pour  s’être  mariée  plufieurs  fois  ; cette 
penfée  fe  trouve  nuftl  dans  S.  Bafile  & dans  S.  Jérô- 
me. Origène  pofe  en  fait  , que  les  fécondés  noces 
excluent  du  royaume  de  Dieu  , voye^  les  Ongeniana 
de  M.  Huet , liv.  II.  quef.  xiv.  §.3-  S.  Bafile  parlant 
de  ceux  qui  ont  époufé  plus  de  deux  femmes , dit 
que  cela  ne  s’appelle  pas  un  mariage , mais  une  poly- 
gamie , ou  plutôt  une  fornication  mitigée.  C’eft  en 
conféquence  de  ces  principes  , qu’on  flétrit  dans  la 
fuite  autant  qu’on  pût  les  fécondés  noces  , & que 
ceux  qui  les  célébroient , étoient  privés  de  la  cou- 
ronne qu’on  mettoit  fur  la  tête  des  mariés.  On  leur 
impofoit  encore  une  pénitence , qui  confiftoit  à être 
fufpendus  de  la  communion. 

Les  premiers  peres  qui  fe  déclarèrent  fi  fortement 
contre  les  fécondés  noces,  embrafferent  peut-être 
ce  fentiment  par  la  confidération,  qu’il  faut  être  plus 
parfait  fous  la  loi  de  l’Evangile  , que  fous  la  loi  Mo- 
làïque  , & que  les  laïques  Chrétiens  dévoient  obl'er- 
ver  la  plus  grande  régularité  qui  fût  en  ufage  parmi 
les  eccléfiaftiques  de  la  fynagogue.  S’il  fut  donc  trou- 
vé à-propos  d’interdire  le  mariage  d’une  veuve  au, 
fouverain  facrificateur  des  Juifs , afin  que  cette  dé- 
fenfe  le  fit  fouvenir  de  l’attachement  qu’il  devoit  à 
la  pureté  ; on  a pû  croire  qu’il  falloit  mettre  tous  les 
Chrétiens  fous  le  même  joug.  Peut-être  auffi  que  la 
première  origine  de  cette  morale  févere , fut  le  defir 
d’ôter  l’abus  de  cette  efpece  de  polygamie , que  le 
divorce  rendoit  fréquente. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  idée  outrée  qu’ont  eu 
les  peres  lur  la  fainteté  du  célibat , il  leur  eft  arrivé 
par  une  conféquence  naturelle  , d’avoir  approuvé 
l’aâion  de  ceux  & de  celles  qui  fe  tuent , de  peur  de 
perdre  leur  chafteté.  S.  Jérôme , S.  Ambroile  & S. 
Chryfoftome  ont  été  dans  ce  principe.  La  fuperfti- 
tion  honora  comme  martyres  quelques  faintes  fem- 
mes qui  s’étoient  noyées  pour  éviter  le  violement 
de  leur  pudicité  ; mais  ces  fortes  de  réfolutions  cou- 
rageufes  en  elles-mêmes  ne  laiflent  pas  d’être  en  bon- 
ne morale  une  vraie  foiblefle , pour  laquelle  feule- 
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fnent  l’état  & les  circonftances  des  perfonnes  qui  y 
fucCombent , donnent  lieu  d’el'pérer  la  miféricorde 
d’un  Dieu  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur. 

S.  Ambroife  décide,  que  les  vierges  qui  ne  peuvent 
■autrement  mettre  leur  honneur  à couvert  de  la  vio- 
lence , font  bien  de  fe  donner  la.  mort  ; il  cite  pour 
exemple , fainte  Pélagie , & lui  fait  dire  que  la  foi  ôte 
le  crime.  S.  Chryfoftome  donne  les  plus  grands  élo- 
ges à quelques  vierges  qui  avoient  été  dans  ce  cas  ; 
il  regarde  ce  genre  de  mort , comme  un  baptême  ex- 
traordinaire, qu’il  compare  aux  fouffrances  de  N.  S. 
J.  C.  Enfin  , les  uns  & les  autres  femblent  avoir  en- 
vifagé  cette  aéîion  , comme  l’effet  d’une  infpiration 
particulière  de  l’efprit  de  Dieu  ; mais  l’efprit  de  Dieu 
n’infpire  rien  de  iemblable.  La  grande  raifon  pour- 
quoi l’Etre  fuprème  défend  l’homicide  de  foi-même , 
c’eft  qu’en  qualité  d’arbitre  fouverain  de  la  vie , que 
nous  tenons  de  fa  libéralité,  il  n'a  voulu  nous  donner 
fur  elle  d’autres  droits , que  celui  de  travaillera  fa 
confervation.  Ainfi  nous  devons  feulement  regarder 
comme  dignes  de  la  pitié  de  Dieu  , des  femmes  qui 
ont  employé  le  triffe  expédient  de  lé  tuer  pour  exer- 
cer leur  vertu. 

Je  vais  plus  loin  ; je  penfe  que  les  pères  ont  eu  de 
faillies  idées  furie  martyre  en  général,  en  y invitant, 
en  y exhortant  avec  beaucoup  de  force , tk  en  louant 
ceux  qui  s’y  étoient  offert  témérairement  ; mais  ce 
defir  du  martyre  eft  également  contraire  , & à la  na- 
ture , & au  génie  de  l’Evangile  qui  ne  détruit  point 
la  nature.  J.  C.  n’a  point  abrogé  cette  loi  naturelle  , 
une  des  plus  évidentes  & des  plus  indifpenfables,  qui 
veut  que  chacun  travaille  en  tant  qu’en  lui  eft,  à fa 
propre  confervation.  L’avantage  delà  fociété  humai- 
ne , & celui  de  la  fociété  chrétienne  demandent  éga- 
lement que  les  gens  de  bien  & les  vrais  chrétiens  ne 
foient  enlevés  du  monde , que  le  plus  tard  qu’il  eft 
poffible , & par  conféquent  qu’ils  ne  s’expolent  pas 
eux-mêmes  à périr  fans  néceftité.  Ces  railons  font  fi 
claires  & fi  fortes  , qu’elles  rendent  très-fufpeft , ou 
d’ignorance , ou  de  vanité , ou  de  témérité  , un  zele 
qui  les  foule  aux  piés  pour  fe  faire  une  gloire  du 
martyre  en  lui-même , & le  rechercher  fur  ce  pié-là. 
Le  coeur  des  hommes  , quelque  bonne  que  foit  leur 
intention  , eft  fujet  à bien  des  erreurs  & des  foiblef- 
fes  ; elles  fe  gliffent  dans  les  meilleures  a&ions , dans 
les  plus  héroïques  & les  plus  éclatantes. 

Une  humeur  mélancholique  peut  auffi  produire 
ou  féconder  de  pareilles  Ululions.  Rien  après  tout 
ne  feroit  plus  propre  à détruire  le  Chriftianilme,  que 
fi  ces  idées  du  martyre  défirable  par  lui-même , de- 
venoient  communes  dans  les  focietés  des  Chrétiens  ; 
il  en  pourroit  réfulter  quelque  chofe  de  femblable 
à ce  que  l’on  raconte  de  l’effet  que  produifirent  fur 
l’efprit  des  auditeurs , les  difeours  véhémens  d’un  an- 
cien philofophe  , Hégéjîus , fur  les  miferes  de  cette 
vie.  Enfin , Dieu  peut  en  confidération  d’une  bonne 
intention , pardonner  ce  que  le  zele  a de  mal  réglé  ; 
mais  la  témérité  demeure  toujours  témérité , & fi 
l’on  peut  l’excufer,  elle  ne  doit  faire  ni  l’objet  de 
notre  imitation , ni  la  matière  de  nos  louantes. 

Il  eft  certain  que  les  peres  mettent  fans  celle  une 
trop  grande  différence  entre  l’homme  & le  chrétien, 

& a force  d’outrer  cette  diftin&ion , ils  preferivent 
des  réglés  impraticables.  La  plupart  des  devoirs  dont 
l’Evangile  exige  l’obfervation  , font  au  fond  les  mê- 
mes , que  ceux  qui  peuvent  être  connus  de  chacun 
par  les  feules  lumières  de  la  raifon.  La  religion  chré- 
tienne ne  fait  que  fuppléer  au  peu  d’attention  des 
hommes, & fournir  des  motifs  beaucoup  plus  puiffans 
a la  pratique  de  ces  devoirs , que  la  raifon  abandon- 
née a elle  n eft  capable  d’en  découvrir.  Les  lumières 
furnaturelles , toutes  divines  qu’elles  font,  ne  nous 
montrent  rien  par  rapport  à la  conduite  ordinaire  de 
la  vie,  que  les  lumières  naturelles  n’adoptent  pas  les 
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réflexions  exaûes  de  la  pure  phitofopMe.  Les  maxi- 
mes de  l’Evangile  ajoutées  à celles  des  philofophes  , 
font  moins  de  nouvelles  maximes , que  celles  qui 
étoient  gravées  au  fond  de  l’ame  raifonnable.  H 
En  vain  la  plupart  des  peres  ont  regardé  le  prêt  à 
ufure  comme  contraire  à la  loi  naturelle,  ainfi  qu’aux 
lois  divines  & humaines. . Il  eft:  certain  que  quand  ce 
prêt  n’eft  accompagne  ni  d’extorfions , ni  de  viola- 
tions des  lois  de  la  charité  , ni  d’aucun  autre  abus  . 
il  eft  aufti  innocent  que  tout  autre  contrat. 

Je  ne  dois  pas  fupprimer  un  défaut  commun  à tous 
lestera , & qu’on  a raifon  de  condamner , c’eft  leur 
goût  paflionné  pour  les  allégories , dont  l’abus  eft 
d’une  dangereufe  conléquence  en  matière  de  morale. 
Liiez  fur  ce  fujet  un  livre  de  Dan.  Witby , intitulé 
Jiÿcnatio  Je  feripturarum  interpretationc  fecunium  pu- 
!rum  commemarios.  Lond.  17141 n-+°.  Si  J.  C.  & fes 
apôtres  ont  propofé  des  images  & des  allégories , ce 
n’a  été  que  rarement , avec" beaucoup  de  fobriété  , 
& d’une  maniéré  à taire  fentir  qu’ils  ne  les  donnoient 
que  comme  des  chofes  propres  à illuftrer , & à ren- 
dre en  quelque  façon  l'enftbles  au  vulgaire  greffier  , 
les  vérités  qu’ils  avoient  fondées  fur  des  principes 
egalement  Amples , folides , & fuffifans  par  eux-mê- 
mes. 

Il  ne  fuffit  pas  de  voir  quelque  conformité  entre 
ce  que  l’on  prend  pour  figure , & ce  que  l’on  croit 
etre  figure  : il  faut  encore  être  alluré  que  cette  ref- 
femblance  a été  dans  l’efprit  & dans  l’intention  de 
Dieu , fans  quoi  l’on  court  grand  rifqite  de  donner 
fes  propres  fantaifies  pour  les  vues  de  la  fageffe  di- 
vine. Rien  n’eft  plus  différent  que  le  tour  d’elprit  des 
hommes  ; & il  y a une  infinité  de  faces , par  lefquel- 
les  on  peut  envifager  le  même  objet , loit  en  lui- 
même  , ou  en  le  comparant  avec  d’autres.  Ainli  l’un 
trouvera  une  conformité,  l’autre  une  autre,  auffi 
fpécieufe  quoique  différente  , & même  contraire. 
Celle  qui  nousparoiffoit  la  mieux  fondée  fera  effacée 
par  une  nouvelle, qui  nous  a frappés  depuis  ; de  forte 
qu’ainfi  l’Ecriture-fainte  fera  en  bute  à tous  les  jeux 
de  l’imagination  humaine.  Mais  l’expérience  a allez 
fait  voir  dans  quels  égaremens  on  fe  jette  ici , faute 
de  réglé  & de  bouffole.  Les  peres  de  L'Eglife  fuffiroient 
de  relie  , quand  ils  n’auroient  jamais  eu  d’imitateurs, 
pour  montrer  le  péril  de  cette  maniéré  d’expliquer  le 
livre  le  plus  refpeâable. 

Après  tout , il  eft  certain  que  les  Apôtres  ne  nous 
ont  pas  donné  la  clé  des  figures  ou  des  allégories  qu’il 
pouvoit  y avoir  dans  l’Ecriture-fainte , outre  celles 
qu’ils  ont  eux- mêmes  développées;  & cela  fuffit 
pour  réprimer  une  curiofité  que  nous  n’avons  pas  le 
moyen  de  latisfaire.  Enfin  les  allégories  font  inuti- 
les pour  expliquer  la  morale  évangélique  , qui  eft 
toute  fondée  fur  les  lumières  les  plus  fimples  de  la 
raifon. 

Il  femble  encore  que  les  peres  fe  font  plus  attachés 
aux  dogmes  de  pure  fpéculation  qu’à  l’étude  férieufe 
de  la  morale  ; & qu’en  même  tems  ils  ont  trop  né- 
gligé l’ordre  & la  méthode.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’en 
abandonnant  les  argumens  oratoires  , ils  fe  biffent 
piqués  de  démontrer  par  des  raifons  folides  les  ver- 
tus qu’ils  recommandoient.  Mais  la  plûpart  ont 
ignoré  l’art  critique  qui  eft  d’un  très-grand  fecours 
pour  interpréter  l’Ecriture-fainte , & en  découvrir 
le  fens  littéral.Parmi  les  peres  grecs  il  y en  avoit  peu 
qui  entendiffent  la  langue  hébraïque  , & parmi  les 
peres latins  , quelques-uns  même  n’étoient  pas  affez 
verfés  dans  la  langue  grecque. 

Enfin  leur  éloquence  eft  communément  fort  en- 
flée , fouvent  déplacée,  & pleine  de  figures  & 
d’hyperboles.  La  raifon  en  eft  , que  le  goût  pour 
l’éloquence  étoit  déjà  dépravé  dans  le  tems  que 
les  peres  ont  vécu.  Les  études  d’Athènes  même 
étoient  déchues  , dit  M.  de  Fénelon  , dans  le 
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tems  que  S.  Bafile  & S.  Grégoire  de  Naziance  y al- 
lèrent. Les  rafinemens  d’efprit  avoient  prévalu  ; les 
peres  inftruits  par  les  mauvais  rhéteurs  de  leur  tems, 
ctoient  entraînés  dans  le  préjugé  univerfel. 

Au  relie  , toutes  les  erreurs  des  p eres  ne  doivent 
porter  aucun  préjudice  à leur  gloire  , d’autant  qu’el- 
les font  bien  compenlées  par  les  excellentes  chofes 
qu’on  trouve  dans  leurs  ouvrages.  Elles  deviennent 
encore  exculables  en  confidération  des  défauts  de 
leurs  lîecles , des  tentations  & des  conjonctures  dans 
leiquelles  ils  le  font  trouvés.  Enfin , la  foi  qu’ils  ont 
profeffée , la  religion  qu’ils  ont  étendue  de  toutes 
parts  malgré  les  obltacles  & les  perfécutions  , n’ont 
pu  donner  à perfonne  le  droit  de  faillir  comme  eux. 

( LtChev  aller  de  J AV  C OU  RT .) 

PEREAN  , f.  m.  ( Ciricr.  ) une  chaudière  plus 
longue  que  large,  dans  laquelle  on  fond  la  cire  pour 
la  première  fois  pour  la  mettre  en  pain.  Voyt{  nos 
PL  & leur  explication. 

PEREASLAV , ( Gèog.mod .)  ville  de  Pologne, 
au  Palatinat  deKiovie,  fur  le  Tribiecz.  Les  Polonois 
l’ont  cédé  à la  Ruffie.  Elle  eft  à io  lieues  fud-elt  de 
Kiovie.  Long.  5o.  19.  lat.  49.  46.  ( D.  J.  ) 

PERECZAS , ( Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  haute- 
Hongrie,  capitale  d’un  comté  de  même  nom  , à 18 
lieues  de  Tockai.  Long.  39.  4S.  lat.  49.  44. 

PERÉE  , ( Géog.  anc .)  Perœa  ; ce  mot  vient  du 
grec  7rtp<tfx, qui  fignifie  au-delà.  On  a donné  le  nom  de 
Perœa  à diverfes  contrées  & à divers  lieux  qui  étoient 
au-delà  de  la  mer , au-delà  de  quelques  fleuves,  ou 
au-delà  d’une  autre  contrée. 

Ainfi  i°.  on  nomma  Perœa  , Perée , une  contrée 
au-delà  du  Jourdain , à l’orient  du  fleuve  ; mais  la 
Perée  propre  étoit  la  feule  partie  méridionale  qui  com- 
prenoit  les  tribus  de  Ruben  & de  Gad. 

z°.  Perœa  Rhodiorum , contrée  d’Afie , qui  faifoit 
partie  de  la  Carie.  C’étoit  une  contrée  maritime  vis- 
à-vis  de  l’île  de  Rhodes , & à laquelle  on  donna  le 
nom  àePerée  des  Rhodiens , parce  que  ces  peuples  s’en 
rendirent  maîtres  anciennement. 

30.  Etienne  le  géographe  donne  le  nom  d & Perœa , 
à un  petit  pays  d’Afie  fur  le  bord  du  Tigre  ; 20.  à un 
canton  du  territoire  de  Corinthe;  & 30.  à une  petite 
ville  de  Syrie.  (D.J.) 

PEREGRINAIRE , f.  m.  (Hift.  eccléjïafique.)  nom 
qu’on  donnoit  dans  les  anciens  monafteres  , à un 
moine  chargé  de  recevoir  & d’amufer  les  étrangers 
qui  venoient  vifiter  le  monaftere. 

PÉRÉGRINE,  COMMUNION  , (Hijl.  eccléfiafiiq.') 
c’eft  une  dégradation  des  clercs  , par  laquelle  on  les 
réduifoit  à un  ordre  inférieur  ; ce  mot  communion pé- 
régrine , a été  employé  pour  la  première  fois  dans  le 
troifieme  canon  du  concile  de  Riez , au  fujet  d’Ar- 
mentarius , lorfqu’il  fut  dégradé  de  fon  évêché  d’Em- 
brun , & qu’on  lui  permit  de  fe  retirer  dans  toute 
églife  où  l’on  voudroit  charitablement  le  fouffrir , 
pour  y confirmer  feulement  les  Néophites,  fans  pou- 
voir faire  aucune  fonttion  épifcopale  que  dans  ladite 
églife,  où  il  feroit  reçu  par  charité.  Le  P.  Pétau, 
prétend  qu’on  appelloit  cette  dégradation  communion 
pérégrine , parce  qu’elle  réduifoit  ceux  qui  étoient 
ainfi  dégradés  au  même  état  des  clercs  étrangers,  qui 
avoient  bien  des  lettres  formées  , mais  qui  ne  pou- 
voient  faire  des  fondions  eccléfiaftiques , jufqu’à  ce 
que  leurs  lettres  euffentété  examinées  par  le  fynode 
ou  l’évêque  du  lieu.  Parle  fécond  canon  du  concile 
d’Agde , il  eft  dit  que  les  clercs  rébelles  , réduits  à la 
communion  pérégrine  , peuvent  etre  rétablis.  Nous 
renvoyons  les  curieux  de  plus  grands  détails  à une 
ample  diflertation  que  Marc-Antoine  Dominici , ju- 
rifconfulte  canonifte , a fait  imprimer  en  1645  ^ur  k 
communion  pérégrine.  ( D.  J.') 

Pérégrine,  (Bijout.)  la  perle  ainfi  nommée  eft 
cette  tameufe  perle  dont  l’eau , la  figure , la  beauté , 
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en  un  mot  la  perfe&ion , firent  une  telle  impreflîoii 
fur  un  marchand  connoifteur  , qu’après  l’avoir  vue  , 
il  ofa  bien  en  donner  cent  mille  écus , en  longeant , 
dit-il,  à Philippe  IV.  quand  il  la  lui  préfenta , qu’il  y 
avoit  encore  un  roi  d’Èfpagne  au  monde. 

PEREG  RI  NI , (Langue  latine.')  les  Romains  ap- 
pelloient  peregrinos,  tous  les  peuples  fournis  à leur  do- 
mination; à qui  ils  avoient  laillé  leur  ancienne  forme 
de  gouvernement  ; dicebant  peregrinum  qui  fuis  U gibus 
uteretur.  Varro  , /.  IV.  de  ling.  lat.  (D.  J.') 

PÉREGRINITE,  f.  f.  (Gram.  & Jurifprud.')  figni- 
fie l’état  de  celui  qui  eft  étranger  dans  un  pays  ; on 
appelle  vie  de pérégrinité , l’incapacité  réfultante  de  la 
qualité  d’étranger.  Voye\_  Aubain  & Étranger. 
(^) 

PEREKOP , ou PERCOPS,  ou  PR.ECOP,  (Géog. 
mod .)  ville  de  la  Crimée , fituée  fur  la  côte  orientale 
de  l’ifthme  , qui  joint  la  Crimée  à la  terre  fer- 
me, à une  petite  diftance  du  rivage  du  Palus-Méo- 
tide.  Cette  Illhme  n’ayant  qu’une  demi-lieue  de  lar- 
geur en  cet  endroit,  on  regarde  avec  rail'on  la  ville 
de  Perekop , comme  la  clé  de  la  Crimée;  cependant 
cen’eft  qu’un  fort  vilain  petit  trou  d’environ  60  feux, 
avec  un  château  ruiné  à moitié.  Les  Turcs  font  en 
pofleflîon  des  deux  meilleures  places  de  la  prefqu'île 
de  Crimée  , qui  font  la  ville  de  Cafta,  &:  le  port  de 
Baluclava  , fitué  à 44d.  44'.  de  lut.  fur  le  rivage  mé- 
ridional de  ce  pays. 

Perekop , qui  veut  dire  tem-foffoyée  , eft  le  nom  que 
les  Polonois  ont  donné  à cet  endroit  ; les  Tartares 
l’appellent  Orkapy , nom  magnifique  qui  fignifie  la 
porte  <J or  ; ce  n’elt  cependant  que  la  porte  d’un  trou. 
(D.  J .) 

PERELLE  , f.  f.  (Hijl.  nat.  Minéralog.')  c’eft  une 
efpece  de  terre  compofée  de  particules  en  petites 
écailles,  elle  eft  féche  au  toucher,  &c  d’une  couleur 
qui  tire  fur  le  gris.  On  la  trouve  en  Auvergne  dans  le 
voilinage  de  S.  Flour;  elle  eft  attachée  aux  rochers. 
On  s’en  lért  dans  la  teinture , & l’on  prétend  que  c ’eft 
une  efpece  de  lichen  ou  de  moufle  qui  fe  forme  à la 
furface  des  rochers  de  même  que  l’orfeille.  C’eft: 
vraifemblablement  la  chaleur  du  foleil  qui  en  delTc- 
chant  cette  fubftance  lui  donne  la  coniiftance  d’une 
terre. 

PEREMPTION  d'injlance  , f.  f.  (Jurifprud.)  eft  l’a- 
néantiflement  d’une  procedure  qui  eft  regardée  com- 
me non-avenue,  lorfqu’il  y a eu  dilcontinuation  de 
pourfuite  pendant  trois  ans. 

Elle  tire  fon  origine  de  la  loi  properandum , au  code 
de  judiciis  , fuivant  laquelle  tous  les  procès  criminels 
dévoient  être  terminés  dans  deux  ans,  & les  procès 
civils  dans  trois  ans,  à compter  du  jour  de  la  contef- 
tation  en  caufe. 

Mais  cette  loi  ne  prononçoit  pas  l’anéantiflement 
des  procédure  par  une  difeontinuationdepourfuites, 
comme  il  a lieu  parmi  nous  ; la  litifeonteftation  per- 
pétuoit  même  l’aélion  pendant  40  ans. 

La  loi  properandum  a toujours  été  fuivie  en  Fran- 
ce , du  moins  ainfi  qu’il  eft  juftifié  par  l’ancien  ftyle 
du  parlement , mais  la  péremption  étoit  autrefois  en- 
courue par  une  dilcontinuation  de  procédure  pen- 
dant un  an , à moins  que  l’on  n’obtînt  des  lettres  de 
relief  contre  le  laps  d’une  année. 

Dans  la  fuite  la  péremption  ne  fut  acquife  qu’au  bout 
de  trois  ans  ; elle  étoit  déjà  ufitée  avant  l’ordonnan- 
ce de  1539,  puifque  celle-ci  porte,  an.  120.  que 
dorénavant  il  ne  fiera  expédié  des  lettres  de  réleve- 
ment  de  la  péremption  d’inftance. 

Cette  pratique  ayant  été  négligée, on  larenouvella 
par  l’ordonnance  de  Rouflillon , art.  i5.  qui  porte  que 
[’inftance  intentée , quoique  conteftée , fi  par  le  laps 
de  trois  ans  elle  eft  difeontinuée , n’aura  aucun  effet 
de  perpétuer  ni  de  proroger  l’aftion  , ains  aura  la 
prescription  fon  cours  j comme  fi  ladite  inftance  n'a- 
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voit  été  formée  ni  introduite  > & fans  qu’on  puifle 
dire  ladite  prefcription  avoir  été  interrompue. 

L’ordonnance  de  1629  , art.  gi.  ordonne  l’exécu- 
tion de  celle  de  Rouffillon  dans  tout  le  royaume. 

Cependant  la  péremption  n’a  pas  lieu  en  Dauphi- 
né , ni  en  Franche-Comté , fi  ce  n’elt  au  bout  de  30 
ans. 

En  Artois  & au  parlement  de  Bordeaux  elle  a lieu 
au  bout  d’un  an  de  ceffation  de  procédures. 

Au  parlement  de  Touloufe  la  péremption,  de  3 ans 
a lieu  , mais  onobferve  fur  cela  plufieurs  diftinâions 
qui  font  expliquées  par  M.  Bretonnier  au  mot  péremp- 
tion. 

Le  parlement  de  Paris  a fait , en  1691  , un  arrêté 
fur  les  péremptions , portant 

i°.  Que  les  inftances  intentées , bien  qu’elles  ne 
foient  conteftées , ni  les  afiîgnations  fuivies  de  con- 
ftitution  6c  de  préfentation  de  procureur  par  aucune 
des  parties  , feront  déclarées  péries  , en  cas  que  l’on 
ait  celle  6c  difcontinué  les  procédures  pendant  3 ans, 
6c  n’auront  aucun  effet  de  perpétuer  ni  de  proroger 
l’a&ion , ni  d’interrompre  la  prefcription. 

20.  Que  les  appellations  tomberont  en  péremption , 
6c  emporteront  de  plein  droit  la  confirmation  des  fen- 
tences , fi  ce  n’eft  qu’en  la  cour  les  appellations  foient 
conclues  ou  appointées  au  confeil. 

30.  Que  les  railons  réelles  6c  les  inftances  de  criées 
des  terres,  héritages,  6c  autres  immeubles  , ne  tom- 
beront en  péremption  lorlqu’il  y aura  établiffement  de 
commiffaire,  & baux  faits  en  conféquence. 

40.  Que  la  péremption  n’aura  lieu  dans  les  affaires 
qui  y font  fujettes , fi  la  partie  qui  a acquis  la  péremp- 
tion reprend  l’inftance  , fi  elle  forme  quelque  de- 
mande , fournit  des  défenfes , ou  fi  elle  fait  quelqu’au- 
tre  procédure,  & s’il  intervient  quelqu'appointcment 
ou  arrêt  interlocutoire  ou  définitif,  pourvu  que  lef- 
dites  procédures  foient  connues  de  la  partie  6c  faites 
par  Ion  ordre. 

La  péremption  n’eft  point  acquife  de  plein  droit , il 
faut  qu’elle  foit  demandée  6c  prononcée , 6c  la  moin- 
dre procédure  faite  avant  la  demande  fuffït  pour  cou»- 
Vnr  la  péremption. 

Au  confeil  du  roi  il  n’y  a jamais  de  péremption. 

Au  parlement  elle  n’a  pas  lieu  pour  les  appella- 
tions conclues  ou  appointées  au  conieil. 

On  juge  aufli  aux  requêtes  du  palais  que  les  inf- 
tances appointées  ne  périffent  point. 

On  tient  pour  maxime  au  palais , que  le  décés 
d’une  des  parties , ou  de  fon  procureur , empêche  la 
péremption. 

Il  y a certaines  matières  dans  lefquelles  la  péremp- 
tion n’a  point  lieu , telle  que  les  caufes  du  domaine  , 
de  régale , les  appellations  comme  d’abus , 6c  en  gé- 
néral toutes  les  caufes  qui  concernent  le  roi , le  pu- 
blic , ou  la  police  , l’état  des  perfonnes , 6c  les  pro- 
cès criminels , à moins  qu’ils  ne  foient  civilifés. 

Voye^  le  traité  des  péremptions  de  Menelet,  les  no- 
tes fur  Dupleffls  , tr.  des  prefeript.  liv.  II.  ch.j.J'ecl.  2. 
le  recueil  de  queft.  de  Brétonnier , au  mot  Péremp- 
tion, 6c  ci-après  les  mors  Péremptoire  & Périmé. 

PÉREMPTOIRE , ad},  m.  6c  f.  ( Jurifpr .)  fe  dit  de 
ce  qui  tranche  toute  difficulté , comme  une  raifon  ou 
un  moyen  ou  une  exception  péremptoire.  L’ordon- 
nance de  1667  , tit.  5.  art.  5.  veut  que  dans  les  dé- 
fenfes foient  employées  les  fins  de  non-recevoir, 
nullités  des  exploits , ou  autres  exceptions  péremptoi- 
res , fi  aucunes  y a , pour  y être  préalablement  fait 
droit,  y oye^  Exception  , Moyen,  Nullité,  Pé- 
remption. 

PÉRÊNA,  la,  ( Géog . mod.)  c’eft  la  même  ville 
qu’on  nomme  aujourd’hui  Coquimbo , 6c  qui  fut  bâ- 
tie par  Petro  de  V aldevia , en  1 <5  44.  Les  arbres  y font 
fi  chargés  de  fruits , que  les  habitans  font  obligés  au 
commencement  de  l’été  d’en  abattre  une  moitié, 
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pour  que  les  arbres  puiffent  fupporter  le  refte.  Voye r 
Coquimbo.  (£>../.) 

PÉR ÉQUATEURS , f.  m.  pl.  (Antiq.  romé)  gens 
prépofés  à la  répartition  égale  des  impôts  fur  les  cam- 
pagnes. Ils  furent  inftitués  fous  Conftantin  appellé 
le  Grand.  Le  but  de  leur  fonêlion  étoit  louable  ; mais 
comment  s’en  acquittoient-ils  ? 

PERESKIA  , 1.  f.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) genre  de  plan- 
te à fleur  en  rofe , compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond.  Ée  calice  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  rond , charnu  , mol , 6c  garni  de  petites  feuilles, 
qui  renferme  ordinairement  trois  iemences  rondes 
&applaties.  Plumier,  nova  plant,  amer,  gener.  Poye^ 
Plante. 

Elle  a été  ainfi  nommée  par  le  pere  Plumier,  en 
l’honneur  du  célébré  Péirefc , l’un  des  beaux  génies 
françois  , 6c  des  plus  favans  hommes  du  xvij.  fiecle. 

La  fleur  de  la  pereskia  eft  blanche , en  forme  de 
rofe , 6c  compofée  de  plufieurs  pétales  dilpofées  en 
rond.  Son  calice  fe  change  en  un  fruit  mol , charnu, 
de  couleur  jaunâtre  , de  figure  fphérique,  6c  envir 
ronné  de  feuilles.  Il  contient  dans  le  milieu  quantité 
de  femences  plates  , arrondies , 6c  enfermées  dans 
un  mucilage.  Le  pere  Plumier  n’établit  qu'une  efpece 
de  ce  genre  de  plantes , favoir  pereskia  aculeata  , flore 
albo  , fruclu flavefeente , plant,  nov.  gener.  Elle  croît 
dans  quelques  provinces  des  Indes  efpagnoles;  d’oii 
elle  a été  tranfportée  dans  les  colonies  angloifes , 
où  elle  eft  appellée  goosberry , & par  les  Hollandois 
b lad  apple.  ( D.  J.  ) 

PERESLANV  REZANSKI , ( Géog.  mod.  ) ville 
de  l’empire  ruflien  , capitale  du  duché  de  Rézan , au 
bord  méridional  de  l’Occa , mais  à quelque  diftance 
de  cette  riviere , fur  une  petite  hauteur.  Long.  5g. 
28.  latit.  54.  36. 

Pereslaw  SoLeskoi  , ( Géog.  mod.  ) ville  de 
l’empire  rulîien , dans  le  duché  de  Roftow , entre 
Mol'cou  6c  Arcangel,  fur  un  lac.  Long.  5y.  74.  Ut. 
5C.  2 5.  {D.  J.) 

PEREYRA,  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) arbre  des  Indes 
orientales  , qui  eft  de  la  même  nature  que  celui  qu’on 
appelle  go  yavier.  Son  fruit  eft  verd  6c  jaune  à l’in- 
térieur ; il  a la  forme  d'une  poire , blanchâtre  à l’in- 
térieur , 6c  d’une  fubftance  molle  comme  celle  d’une 
poire  trop  mure  ; on  en  fait  de  très-bonnes  confi- 
tures. 

PERFECTION  , f.  f.  ( Mctaphyflque,  ) c’eft  l’ac- 
cord qui  régné  dans  la  variété  de  plufieurs  chofes 
différentes,  qui  concourent  toutes  au  même  but. 
Tout  compolé  fait  dans  certaines  vues  eft  plus  ou 
moins  parfait,  à proportion  que  ces  parties  s’affor- 
tiffent  exactement  à ces  vues.  L’œil , par  exemple, 
eft  un  organe  de  plufieurs  pièces  qui  doivent  toutes 
fervir  à tracer  une  image  claire  6c  diftinfte  de  l’ob- 
jet vifible  au  fond  de  la  rétine.  Si  toutes  ces  pièces 
fervent  autant  qu’elles  en  font  capables,  à cet  ulage, 
l’œil  eft  ccnfé  parfait.  La  vie  de  l’homme,  entant 
qu'elle  défigne  l’affemblage  de  fes  aftions  libres,  eft 
cenlce  parfaite , fi  toutes  fes  aêlions  tendent  à une 
fin  qui  leur  foit  commune  avec  les  aélions  naturelles. 
Car  de-là  réfulte  cet  accord  entre  les  aélions  natu- 
relles 6c  les  aélions  libres , dans  lequel  confifte  la  per- 
fection de  la  vie  humaine.  Au  contraire  \imperfechony 
ou  le  mal  métaphyfique , confifte  dans  la  contrariété 
de  diverfes  chofes  qui  s’écartent  d’un  même  but. 

Toute  perfection  a une  raifon  générale,  par  laquelle 
on  peut  comprendre  pourquoi  le  fujet  en  qui  réfide 
la  perfection , eft  difpofé  de  telle  maniéré , & non  au- 
trement. On  peut  l’appeller  la  raifon  déterminante  de 
la  perfection  : il  n’y  a point  d’ouvrage  de  la  nature 
ou  de  l’art , qui  n’ait  fa  deftination  ; c’eft  par  elle , en 
y rapportant  tout  ce  qu’on  obferve  dans  le  fujet, 
qu’on  eftime  fa  perfection.  C’eft,  par  exemple , delà 
combinaifon  d’une  lentille  concave  placée  à l’oppo- 
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fite  d’une  lentille  convexe  dans  un  tube,  que  réfulte 
la  polTibilité  de  voir  diftin&ement  un  objet  éloigné , 
comme  s’il  droit  prochain.  On  démontre  que  les  len- 
tilles doivent  être  d'une  telle  grandeur  & d’un  tel 
diamètre  plutôt  que  d’un  autre;  que  le  tube  doit  être 
confirait  ainfi  & non  autrement  ; & on  démontre  , 
dis-je,  la  perfection  de  chacune  de  ces  parties,  &con- 
féquemment  celle  du  tout,  par  leur  rapport  au  but 
qu’on  fe  propofe  d’appercevoir  les  objets  éloignés. 

Si  la  raifon  déterminante  eft  unique , la  perfection 
fera  fimple  ; s’il  y a plufieurs  raifons  déterminantes, 
la  perfection  eft  compolée.  Si  un  pilier  n’ell  planté 
que  pour  foutenir  quelque  voûte,  il  aura  toute  la 
perfection  qu’il  lui  faut,  pourvu  que  fa  groifeur  ou  fa 
force  foit  fuffifante  peur  porter  ce  poids  ; mais  s’il 
s’agit  d’une  colonne  deflinée  à orner  aullî-bien  qu’à 
foutenir,  il  faut  la  travailler  dans  cette  double  vue. 
Les  fenêtres  d’une  maifon  ont  une  perfection  compo- 
fée  entant  qu’elles  fervent  à introduire  la  lumière , 
& à procurer  un  point  de  vue  agréable. 

Il  y a aufîi  des  raifons  prochaines  & des  raifons 
éloignées  , primariœ  , fccundarice , qui  déterminent  la 
perfection  prochaine  ou  éloignée  d’une  chofe.  Toute 
perfection  a les  réglés , par  lefquelles  elle  eft  explica- 
ble. Lorfque  diverfes  réglés  qui  découlent  des  diffé- 
rentes raifons  d’une  perfection  compofée  fe  contra- 
rient , cette  collifion  produit  ce  qu’on  appelle  excep- 
tion , favoir  une  détermination  contraire  à la  réglé 
née  de  la  contrariété  des  réglés.  Une  perfection  fim- 
ple ne  fauroit  être  fujette  à exception;  elle  n’a  lieu 
que  dans  la  perfection  compolée.  Dès  qu’il  n’y  a 
qu'une  réglé  à oblèrver,  d’où  naîtroit  le  cas  d’une 
collifion  ? Mais  auffi-tôt  qu’il  s’en  trouve  feulement 
deux , leur  oppofition  dans  certain  cas , peut  pro- 
duire des  exceptions. 

La  perfection  d’une  maifon , par  exemple,  embrâffe 
plufieurs  objets,  lapolition,  diftribution  commode 
des  appartemens  , proportion  de  les  différentes  par- 
ties , ornemens  intérieurs  & extérieurs  : un  habile 
architede  ne  perd  rien  de  vue  ; mais  chaque  chofe 
entre  dans  fon  plan  à proportion  de  l'on  importance  ; 
& quand  il  ne  fauroit  tout  allier , il  laiffe  ce  dont  on 
peut  le  plus  aifément  fe  paffer. 

Les  défauts  occaiionnés  par  les  exceptions , ne  font 
pas  des  défauts  réels  ; & la  perfection  du  fujet  n’en  eft 
point  altérée.  Placer  l’idée  de  la perfection  dans  l’ac- 
cord des  chofes  qui  ne  fauroient  être  conciliées  ce 
feroit  fuppofer  l’impoffible.  Ainfi,  les  exceptions  çpx\ 
ne  naiffent  que  de  cette  impoffibilité , n’ont  rien  qui 
nuife  à la  perfection  du  fujet.  Un  œil  eft  parfait,  quoi- 
qu’il ne  puiffe  pas  faire  tout-à-la-fois  les  fondions 
du  télefeope  & du  microfcope  ; parce  qu’un  même 
organe  ne  fauroit  les  allier,  & que  l’une  & l’autre 
nuiroient  à la  véritable  perfection  de  l’œil,  qui  con- 
fifte  à découvrir  diftindement  ce  qui  eft  à la  portée 
du  corps. 

Le  principe  des  exceptions  fe  trouve  dans  la  raifon 
déterminante  de  la  perfection  du  tout , qui  doit  tou- 
jours prévaloir  fur  la  perfection  d’une  partie.  C’eft 
un  principe  capital  pour  écarter  les  jugemens  faux 
&:  précipités  fur  la  perfection  des  chofes  ; il  faut  en 
embraffer  toute  l’économie  pour  raifonner  perti- 
nemment. Qui  ne  connoît  qu’une  partie,  &:  forme 
fes  dédiions  là-defliis , court  grand  rifque  de  s’éga- 
rer , & ne  réuïïit  que  par  hafard.  La  perfection  du  tout 
eft  l’objet  de  quiconque  travaille  d’une  maniéré  fen- 
fée  à quelque  ouvrage  que  ce  loit  : on  n’ira  pasfacri- 
fier  les  commodités  d’une  maifon  entière,  pour  ren- 
dre une  falle  parfaite.  En  un  mot , dans  un  tout , cha- 
que partie  a fa perfection  qui  lui  eft  propre  ; mais  elle 
eft  relative  & lubordonnée  à celle  du  tout,  au  point 
que  trop  de  perfection  dans  une  partie , feroit  une 
vraie  imperfedion  dans  le  tout. 

La  grandeur  de  la  perfection  l'e  mefure  par  le  nom- 
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bre  des  déterminations  de  l’être  qui  s’accordent  avec 
les  réglés.  Plus  il  y a de  convenances  entre  les  dé- 
terminations & les  réglés , plus  hperfection  s’accroît; 
ou  bien  moins  un  fujet  a de  défauts  réels  &:  vérita- 
bles , plus  il  a de  perfection. 

PERFECTIONNER,  v.  ad.  ( Gramm.  ) corriger 
fes  défauts , avancer  vers  la  perfedion  ; rendre  moins 
imparfait.  On  fe perfectionne  foi-même  ; on  perfection- 
ne un  ouvrage.  L’homme  eft  ccmpofé  de  deux  orga- 
nes principaux  ; la  tête  organe  de  la  raifon , le  cœur, 
exprelfion  fous  laquelle  on  comprend  tous  les  orga- 
nes des  pallions  ; l’eftomac,  le  foie,  les  inteftins.  La 
tête  dans  l’état  de  nature , n’influeroit  prelque  en 
rien  fur  nos  déterminations.  C’eft  le  cœur  qui  en  eft 
le  principe  ; le  cœur  d’après  lequel,  l’homme  animal 
leroit  tout.  C eft  1 art  qui  a perfectionné  l’or?ane  de 
la  raifon  ; tout  ce  qu’il  eft  dans  lès  opérations  eft  ar- 
tificiel ; nous  n’avons  pas  eu  le  même  empire  fur  lé 
cœur;  c’eft  un  organe  opiniâtre,  foürd,  violent, 
pafîionne , aveugle.  Il  eft  refté , en  dépit  de  nos  ef* 
forts , ce  que  nature  l’a  fait  ; dur  ou  lènfible , foible 
ou  indomptable , pufillanime  ou  téméraire.  L’organe 
de  la  raifon  eft  comme  un  précepteur  attentif , qui 
le  prêche  fans  ceffe  ; lui,  femblable  à un  enfant,  il 
crie  fans  ceffe;  il  fatigue  fon  précepteur  qui  finit  par 
l’abandonner  à fon  penchant.  Le  précepteur  eft  clo- 
quent, l’enfant  au  contraire  n’a  qu’un  mot  qu’il  ré- 
pété lans  fe  laflèr,  c’eft  oui  ou  non.  Il  vient  un  tems 
où  l’organe  de  la  raifon , après  s’être  épuifé  en  beaux 
difcours , ik  inftruit  par  expérience  de  l’inutilité  de 
fon  éloquence , fe  moque  lui-même  de  fes  efforts  ; 
parce  qu’il  fait  qu’apres  toutes  fes  remontrances , il 
n’en  fera  pourtant  que  ce  qu’il  plaira  au  petit  delpo- 
te  qui  eft-là.  C’eft  lui  qui  dit  împérieulement , car 
tel  eft  notre  bon  plaifir.  C’eft  un  long  travail  que 
celui  de  le  perfectionner  foi-même. 

PERFECTISSIMAT,  f.  m.  perfeclifimatus  , ( Ju- 
r if pru J.  ) c’étoit  le  rang  la  dignité  de  ceux  auxquels 
on  donnoit  chez  les  Romains  le  titre  de  perfecliffimus. 
On  donnoit  ce  titre  à quelques  gouverneurs  de  pro- 
vince , & à certaines  autres  perfonnes  chargées  de 
quelque  adminiftration.  Le  titre  de  perftclijjime  étoit 
moindre  que  celui  de  clariffime. 

Il  en  elt  parlé  au  cod.Lib.  I.  ùt.  de  natur.  libert.  &C 
Lib.  II.  tit.  de  quajt.  Voyc * Cujas  & Godefroi , fur  le 
tit.  3 2.  du  Liv.  I.  lexiconjuridicumCalvini.  Alciat.  (A) 
PERFIDE  , adj.  ( Gramm.  ) & PERFIDIE  , f.  f. 

( Morale.  ) la  Bruyere  dit  que  la  perfidie  eft  un  men- 
longe  de  toute  la  perfonne  , li  l’on  peut  parler  ainfi  ; 
c’eft  mettre  en  œuvre  des  fermens  & des  promeffes 
qui  ne  coûtent  pas  plus  à faire  qu’à  violer.  On  tire  ce 
bien  de  la  perfidie  des  femmes  , qu’elle  guérit  de  la 
jaloulie. 

Perfidie,  f.  f.  en  Mu/ïque,  eft  un  terme  emprunté 
des  Italiens, & qui  fignifie  une  affedation  de  faire  tou- 
jours la  même  chofe , ou  de  pourfuivre  le  même 
deffein  , de  conferver  le  même  mouvement,  le  mê- 
me chant , les  mêmes  paffages  & les  mêmes  figures 
de  notes,  f^oye^  Dessein,  Mouvement,  Chant, 
&c.  Telles  l'ont  les  baffes  continues , comme  celles 
des  chaconnes,  & une  infinité  de  maniérés  d’accom- 
pagnement qui  dépendent  du  caprice  du  compofiteur. 

Ce  terme  n’eft  point  ufité  en  France  , & je  ne  fais 
s’il  a jamais  été  écrit  en  ce  fens  ailleurs  que  dans 
l’abbé  Broffard.  (i') 

PERFIQUE  , f.  f.  ( Mythol.  ) déeffe  des  anciens 
quirendoit  les  plaifirs  parfaits.  Les  hommes  n’ont  pas 
eu , je  crois , de  divinité  qui  fit  plus  mal  fes  fondions. 
Où  eft  le  plaifir  entièrement  pur  & parfait  ? Rien 
n’eft  plus  vrai,  ni  n’a  été  dit  d’une  maniéré  plus  tou- 
chante que  la  plainte  de  Lucrèce  lur  la  petite  pointe 
d’amertume  qui  fe  mêle  à tous  nos  plaifirs  : 

Adeo  de  fonce  leporum 

Surgit  amari  aliquid , mtdiifque  infioribus  angit. 

Sur 
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Sur  le  duvet , fur  le  lit  le  plus  voluptueux  6c  le  plus 
doux  , entre  des  draps  de  fatin , fur  le  fein  d’une 
femme  dont  la  blancheur  efface  celle  du  fatin-même 
qui  l’enveloppe  , il  fe  trouve  toujours , je  ne  fais 
comment , une  feuille  de  rofe  qui  nous  blefle. 

PERFORANT  , eft  le  nom  qu’on  donne  en  Ana- 
tomie , à deux  mufcles  de  la  main  6c  du  pié , qu’on 
appelle  auffi  à caufe  de  leur  aftion  , fiéchijjeurs  com- 
muns des  doigts.  Foye { Planch.  anatomiq.  & leur  ex- 
plie.  Foye{  PERFORÉ. 

Le  perforant  de  la  main , ou  le  profond , eft  fitué  le 
long  de  la  partie  interne  de  l’avant- bras , 6c  eft  cou- 
vert par  le  perforé.  Il  vient  charnu  de  la  partie  externe 
6c  fupérieure  du  cubitus , 6c  du  ligament  interoffeux; 
6c  après  avoir  formé  un  corps  charnu  6c  affez  épais , 
il  fe  divife  en  quatre  tendons  ronds  qui  partent  fous 
le  ligament  annulaire , & à-travers  les  fentes  des  ten- 
dons du  perforé  , s’inferent  à la  partie  interne  6c  fu- 
périeure  de  la  troifieme  phalange  de  chaque  doigt. 
Foyei  Doigt. 

Le  perforant  du  pié  eft  le  nom  d’un  mufcle  du  pié  , 
appellé  aufTi  profond , 6c  à caufe  de  fon  aftion  , fü- 
chiffeur  de  la  troifieme  phalange  des  doigts  du  pié  , 
ou  grand  jléchijfeur.  Ce  mufcle  eft  fitué  à la  partie 
poftérieure  de  la  jambe  , entre  le  tibia  & le  péroné , 
& fur  le  ligament  interoffeux. 

Ce  mufcle  vient  de  la  partie  fupérieure  & pofté- 
rieure  du  tibia  6c  du  péroné  ; 6c  paffant  derrière  la 
malléole  interne  6c  le  ligament  qui  joint  le  tibia  avec 
le  calcanéum  , il  fe  divife  en  quatre  tendons  qui  paf- 
fant par  les  trous  du  perforé  , s’inferent  à la  troilie- 
me  phalange  des  petits  orteils. 

11  y a une  maffe  ou  fubftance  charnue  qui  vient  du 
calcanéum  , 6c  qui  joint  le  tendon  de  ce  mufcle  dans 
l’endroit  ou  commencent  les  lombricaux.  MAVinflow 
l’appelle  l'accejfoire  du  long  jléchijfeur  , 6c  d’autres 
anatomiftes  le  quarré. 

PFRFORATIF  , infiniment  de  Chirurgie , voye{ 
Trépan. 

PERFORE  , en  Anatomie , nom  de  deux  mufcles 
des  doigts  de  la  main  6c  du  pié  , ainfi  appellés  parce 
que  leurs  tendons  font  percés  par  ceux  du  perforant. 
On  les  appelle  quelquefois  jléchijfeurs  de  la  j'econde pha- 
lange, à caufe  de  leur  aftion  , 6c  quelquefois  fublimes , 
à caufe  de  leur  lituation.  Voyo i nos  PI.  d'Anat.  ~ 

Le  perforé  de  la  main  eft  fitué  le  long  de  la  partie 
interne  de  l’avant-bras.  Il  vient  tendineux  du  condile 
interne  de  l’humenis  , 6c  de  la  partie  fupérieure  6c 
antérieure  du  radius  ; enfuite  il  fe  partage  en  quatre 
parties  , & parte  fous  le  ligament  annulaire  , d’où  il 
envoie  difterens  tendons  qui  fe  bidifquent  à la  partie 
fupérieure  & interne  de  la  fécondé  phalange  de 
chaque  doigt.  C’eft  par  cette  fente  ou  trou  que  paf- 
fent les  tendons  du  perforant. 

Le  perforé  du  pié  eft  un  mufcle  du  pié  appellé 
auffi  jléchijfeur  du  pié  , 6c  fublime.  Il  eft  fitué  fous  la 
plante  du  pié  , 6c  vient  de  la  partie  inférieure  du 
calcanéum  , 6c  envoie  un  tendon  à la  fécondé  pha- 
lange de  chacun  des  quatre  petits  orteils.  Dans  ce 
mufcle , comme  dans  le  perforé  de  la  main , il  y a une 
fente  à chaque  tendon  pour  laiffer  pafî'er  les  tendons 
du  perforant. 

PERGAME  , ( Céogr.  anc.  ) Pergamum  , Perga- 
tnia  , Pergamea  6c  Pergamus  , font  les  noms  de  plu- 
fieurs  lieux  & villes. 

i°.  Virgile  appelle  Pergamum  , la  citadelle  de 
Troye,  & prend  fouvent  cette  fortereffepourTroye 
elle-même. 

2°.  Pergamum  , ville  de  la  Thrace  dans  les  terres , 
félon  Ptolomée  , /.  III.  c.  xj. 

3°.  Pergamum  , ou  Pergamea , ville  de  l’île  de  Crè- 
te. Velleïus  Paterculus  dit  qu’Agamemnon  ayant  été 
jetté  dans  cette  île  par  la  tempête  , il  y fonda  trois 
villes  , Mycènes , Tégée  6c  Pergame  ; cette  derniere 
Tome  XII. 
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en  mémoire  de  fa  vittoire.  Virgile , Æntid.  lib.  ///• 
v.  132.  attribue  cependant  la  fondation  de  cette  ville 
à Enée , à qui  il  fait  dire  : 

Ergo  avidus  muros  optât  ce  molior  urbis 
Pergameam^tf  e voco. 

ja  Plutarque  , in  Lycurgo  , dit  que  les  habitans  de 
l’île  de  Crete  montroient  le  tombeau  de  Lycurgue 
dans  le  territoire  de  Pergame , près  du  grand  chemin. 

40.  Pergamum  , ou  Pergamus  , ville  de  l’Alie  mi- 
neure , dans  la  grande  Mylie  , félon  Strabon , qui  dit 
que  le  fleuve  Caicus  l’arrofoit.  Pline,  liv.  F.  ch.xxx. 
y joint  le  Selinus  & leCetius.  Safituation  étoit  donc 
très-avantageufe.  Ce  fut  d’abord  une  fortereffe  bâtie 
fur  une  montagne.  Lyfimachus , l’un  des  fucceffeurs 
d’Alexandre , y mit  les  tréfors , 6c  en  confia  le  Gou- 
vernement à Philetærus,qui  profitant  des  conjonctu- 
res, s’en  appropria  la  fucceffio n.Pergame  devint  dans 
la  fuite  la  capitale  des  rois  Eumenès  &:  des  Attale. 

La  magnifique  bibliothèque  que  les  rois  de  Per- 
game dreflèrent , & le  temple  d’Efculape , furent  les 
principaux  ornemens  de  cette  ville.  Plutarque  nous 
apprend  que  Marc-Antoine  fit  préfent  à Cléopâtre  de 
la  bibliothèque  de  Pergame , dreffée  par  Eumenès , 6c 
dans  laquelle  il  y avoit  deux  cens  mille  volumes.  Le 
roi  d’Egypte  qui  vi  voit  du  tems  d’Eumenès,  vit  avec 
chagrin  que  les  foins  du  roi  de  Pergame  étoient  capa- 
bles d’effacer  la  gloire  de  la  bibliothèque  d’Alexan- 
drie ; & l’émulation  de  ces  princes  fit  naître  plufieurs 
impoftures  en  fait  de  livres. 

Pour  ce  qui  regarde  Efculape  , il  eft  nomme  Per- 
gaméen  dans  Martial , Epig.  xvij.  I.  IP.  &c  nous  ap- 
prenons de  Tacitè  , Annal.  I.  il  T.  c.  Ixiij.ad  annum 
7j5  , que  quand  on  fît  à Rome  la  recherche  des  faux 
ailles , les  preuves  de  l’afyle  de  PEf culape  des  Perga- 
méens  fe  trouvèrent  valables. 

Pergame  fit  bâtir  un  temple  à l’empereur  Aumifte 
& à la  ville  de  Rome.  Strabon  , liv.  XIII.  p.  429. 
vous  dira  les  hommes  illuftres  dont  elle  fut  la  patrie. 
On  fait  que  Galien  & Oribaze  , tous  deux  grands 
médecins,  font  du  nombre.  Difons  préfentement  un 
mot  des  rois  de  Pergame. 

Ce  royaume  commença  vers  l’an  470  de  Rome  par 
Philétærus  , dont  nous  avons  déjà  parlé;  mais  ni  lui 
ni  fon  fuccefteur  ne  prirent  le  nom  de  rois.  Attale  I. 
fe  donna  le  premier  cette  qualité , & il  crut  le  pou- 
voir faire  fans  arrogance  , après  la  gloire  qu’il  avoit 
acquife  en  gagnant  une  bataille  contre  les  Gaulois.  Il 
s’allia  avec  les  Romains,  6c  fe  rendit  exprès  à Athè- 
nes pour  nuire  à Philippe,  roi  de  Macédoine.  Alors 
toute  la  ville , hommes,  femmes  6c  prêtres  avec  leurs 
habits  facerdotaux , dirent  au-devant  de  lui.  Peu  s’en 
fallut  qu’on  ne  contraignît  les  dieux  à lui  rendre  le 
même  honneur.  Cependant  il  trouva  plus  conforme 
à fa  dignité  de  communiquer  par  écrit  fes  propofî- 
tions , que  de  commettre  i'a  modeftie  à la  néceffité 
d’étaler  lui-même  fes  ferviccs  , 6c  de  recevoir  d’un 
peuple  flatteur  une  infinité  d’applaudiftemens  ; c’efl 
Tite-Livc  qui  le  dit , liv.  XXXI.  La  guerre  fut  con- 
clue contre  Philippe.  Ce  fut  alors  que  pour  honorer 
Attalus,  qn  propolà  d’ajouter  une  nouvelle  tribu  aux 
dix  anciennes  , & de  la  nommer  Attalide.  Ce  prince 
régna  44  ans , 6c  en  vécut  72.  Il  aima  les  Philofophes, 
fe  fervitde  les  richeftes  en  homme  magnanime,  fat 
fidele  à fes  alliés  , 6c  éleva  très-bien  fes  quatre  fils. 

Eumenès  II.  l’aîné  de  tous , lui  fuccéda.  Il  étoit 
d’un  tempérament  infirme  , mais  d’une  grandeur 
de  courage  qui  fuppléoit  à la  foiblefTe  de  fon  corps. 

Il  aimoit  lbuverainement  la  gloire  ; il  dit  magnifique , 

6c  combla  de  bienfaits  plufieurs  villes  greques  6c 
plufieurs  particuliers.  Il  étendit  au  long  6c  au  large 
les  bornes  de  fes  états  , 6c  ne  fut  redevable  de  cet 
aggrandiftement  qu’à  fon  induftrie  6c  qu’à  fa  pru- 
dence. Il  fe  tint  inviolablement  attaché  à l’alliance 
des  Romains,  6c  il  en  tira  de  grandes  utilités.  Il  mou- 
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rut  fort  âgé  l’an  596  , laiflarrt  la  tutelle  fie  fon  fils  à. 
ion  frere  Attale, 

Celui-ci  commença  fa  régence  par  une  aftion  glo- 
rieufe , ce  fiit  de  rétablir  Ariarathe  dans  le  royaume 
•de  Cappadoce.  Il  fefignala  par  plufieurs  autres  faits , 
6c  mourut  l’an  6 16  ; enfuite  de  quoi  fon  pupille  Atta- 
le IIL  régna  feul. 

Ce  prince  fut  fumommé  Philometor  , en  vertu  de 
fia  piété  pour  fa  mere  , qui  même  fut  caufe  de  fa  mort; 
car  comme  il  lui  creufoit  un  tombeau , il  fut  frappé 
du  foleil  fur  la  tête  , 6c  mourut  en  fept  jours.  Il  aima 
extrêmement  l’agriculture  , 6c  même  il  compofa  fur 
ce  fujet  des  livres  qui  n’étoient  pas  inconnus  à Var- 
ron  , à Pline  & à Columele.  Il  entendoit  très-bien  la 
matière  médicale  & la  fonte  des  métaux  ; mais  il  ternit 
fies  vertus  6c  fes  talens  par  un  penchant  à la  cruauté. 
Il  fit  mourir  plulieurs  perfonnes  illuftres , ce  qui  le 
jetta  dans  une  trifte  melancholie  ; il  fe  couvrit  alors  , 
pour  ainfi  dire  , de  fac  & de  cendre , abandonna  le 
foin  des  affaires , & ne  s’occupa  que  du  loin  de  fon 
jardin.  Il  mourut  environ  l’an  621  ; 6c  comme  il  n’a- 
voit  point  d’enfans , il  inflitua  pour  fon  héritier  le  peu- 
ple romain. 

Ainfi  finit  le  royaume  de  Pergame , qui  dans  l’efi- 
pace  de  1 50  années  étoit  de  verni  fort  puilfant , 6c  où 
la  magnificence  fut  fi  éclatante  , quelle  paffa  en  pro- 
verbe. Il  fuffit  de  lire  les  Poètes  6c  leurs  commenta- 
teurs pour  n’en  pas  douter  : 

Attalicis  conditionibus 
Nunquam  dimoveas. 

C’eft  Horace  qui  parle  ainfi  des  richeffes  d’Attale. 
Properce  en  dit  bien  davantage  : 

Nec  mihi  tune  fulcro  Jlernatur  leclus  eburno 
Nec  Jit  in  Attalico  mors  mta  mixta  toro. 

Eleg.  xiij.  liv.  II. 

Altalicas  fupra  vefîes  , atque  ornma  magnis 
Gemmea  Jint  ludis  , ignibus  i(la  dabis. 

Eleg.  xvij.  /.  III. 

Les  tapifferies  ne  frirent  connues  à Rome  que  de- 
puis qu’on  y eut  tranlporté  celles  d’Attalus.  Ce  prin- 
ce fut  l’inventeur  de  la  broderie  d’or  : aurum  intexere 
in  eddem  AJîd  , invenit  Attalus  rex. 

Enfin  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  l’émula- 
tion de  Ptolomée,roi  d’Egypte, & d’Eumenès,  roi  de 
Pergame, k qui  drefferoit  une  plus  belle  bibliothèque  , 
fi.it  caufe  que  le  roi  d’Egypte  fit  interdire  le  tranf- 
port  dn  papier  ; mais  l’on  trouva  à Pergame  Part  de 
préparer  des  peaux , c’eft-à-dire  le  parchemin , pour 
y fuppléer.  C’eft  donc  encore  à cette  ville  de  Myfie 
qu’eft  due  la  gloire  de  l’invention  d’une  chofe  qui 
allure  aux  hommes  une  forte  d’immortalité. 

M.  l’abbé  Sevin  a donné  dans  le  recueil  des  Infcrip- 
tions  , tom.  XII.  in-q.°.  trois  favans  mémoires  fur  les 
rois  de  Pergame  ; c’eft  l’hiftoire  complette  de  ce 
royaume  : il  faut  la  lire  , elle  ne  laiffe  rien  à defirer. 
J’ajouterai  feulement  qu’ Athénodore,  fumommé  Cor- 
dylion , célébré  philofophe  ftoïcien  , étoit  d zPergamc, 
oiiii  demeura  une  grande  partie  de  fa  vie,  confidéré 
de  tout  le  monde,  & refùfant  conftamment  les  grâces 
& les  honneurs  que  les  rois  6c  les  généraux  voulurent 
lui  faire.  Caton  le  jeune  étant  en  Afie  à la  tête  d’une 
armée , 6c  ayant  oui  parler  du  grand  mérite  de  cet 
homme  illuftre , fouhaita  extrêmement  de  l’avoir  au- 
près de  lui  ; mais  perfuadé  qu’une  fimple  lettre  ne 
pourroit  l’engager  à lortir  de  fa  retraite  , il  prit  le 
parti  de  fe  rendre  lui-même  à Pergame  , capitale  du 
royaume  d’Attale  , & à force  de  follicitations  6c  de 
prières  , il  engagea  Athénodore  à le  fuivre  dans  fon 
camp  , 6c  de-là  à Rome  , où  il  revint  avec  lui  en 
triomphe  , plus  content  de  l’acquifition  qu’il  venoit 
de  faire , que  Lucullus  & Pompee  ne  pouvoient  l’être 
de  toutes  leurs  conquêtes.  Athénodore  demeura  jufi- 
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qu’à  fa  mort  avec  Caton  , dans  la  maifon  duquel  il 
mourut , ainfi  que  nous  l’apprend  Strabon  , L.  XIV. 
pag.  674.  (Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT .) 

PERGAMO , ( Géogr . mod .)  ville  bâtie  fur  les  mi- 
nes de  Pergame , dans  la  grande  Myfie , & dont  on 
peut  voir  P article  n°.  4. 

Pergamo  eft  une  ville  de  la  Natolie  ,334  milles  de 
Smyrne  , &:  à 20  de  Thyatire.  Elle  eft  alfife  au  pic 
d’une  montagne  qu’elle  a au  nord  , dans  une  belle 
plaine , fertile  en  grains , où  paftent  le  Titanus  6c  le 
Caïcus , qui  fie  déchargent  dans  la  rivière*  d’Hermus. 
Voici  ce  qu’en  difoit  M.Spon  dans  le  dernier  fiecle. 

A côté  de  la  ville  paffe  le  ruilfeau  rapide  appelle 
anciennement  Selinus  , qui  court  au  S.  S.  E.  6c  fie  va 
rendre  dans  le  Caïcus.  De  l’autre  côte  du  Selinus  il 
y a une  églilè  qui  portoit  le  nom  de  Sainte  Sophie , 6c 
qui  eft  convertie  préfentement  en  mofquée.  Dans  le 
quartier  oriental  de  la  ville  , on  voit  les  ruines  d’un 
palais;  c’étoit  peut-être  la  demeure  des  rois  du  pays. 
De  toutes  les  colonnes  qui  enrichiffoient  cet  édifice , 
il  n’en  relie  que  cinq  de  marbre  poli  , hautes  feule- 
ment de  21  piés  , 6c  l’on  en  voit  encore  quelques- 
unes  de  l’autre  côté  de  la  rue. 

Vers  la  pointe  méridionale  de  la  ville  , il  y a aux 
deux  côtés  du  grand  chemin  , deux  petites  collines 
artificielles  fur  lefquelles  étoient  deux  forts  pour  gar- 
der l’entrée  de  la  ville , 6c  au  levant  il  y en  avoit  deux 
autres  femblables.  On  voit  près  de-la  un  grand  vafe 
de  marbre  de  2 1 piés  de  tour , gravé  d’un  bas-re- 
lief d’hommes  à cheval. 

Le  long  de  la  montagne , vers  le  S.  O.  fe  voient  les 
mines  d’un  aqueduc,  qui  a encore  fix  arcades,  fur  un 
ruifleau  , 6c  au  midi  de  ces  arcades  , il  y en  a fix  au- 
tres avec  de  grandes  voûtes  , que  les  Turcs  appel- 
lent kijferai.  De-là  en  tirant  encore  plus  vers  le  S.  on 
apperçoit  les  ruines  d’un  théâtre  fur  le  penchant  de 
la  colline. 

Parmi  les  débris  de  marbre , on  trouve  une  inferip- 
tion  ancienne  , confacrée  par  le  fénat  6c  par  le  peu- 
ple de  Pergame  à l’honneur  de  Caius  Antius  Aulus 
Julius  Quadratus.  L’inlcription  porte  qu’il  avoit  été 
deux  fois  conful , 6c  proconful  d’Afie  , qu’il  avoit  eu 
plufieurs  emplois  dans  diverfes  provinces  particu- 
lières en  Candie  6c  en  Cypre  ; enfin  , qu’il  avoit  été 
éparque  de  Syrie,  fous  l’empereur Trajan,  & grand 
bienfaiteur  de  Pergame. 

Les  Chrétiens  de  Pergamo  font  aujourd’hui  en  pau- 
vre état , puifqu’ils  ne  font  qu’au  nombre  d’une  dou- 
zaine de  familles  qui  cultivent  la  terre  ; la  ville  n’eft 
peuplée  que  d’environ  deux  mille  turcs.  Voilà  les 
fiucccfleurs  des  Eumenès  6c  des  Attales. 

Télephe , grammairien  , naquit  à Pergamo  vers 
l’an  1 18  de  Jefus-Chrift.  Il  compofa  l’hiftoire  de  fa 
patrie , les  vies  des  poètes  comiques  6c  tragiques  , 6c 
un  grand  traité  des  lois  , des  ufages  6c  des  tribunaux 
d’Athènes.  ( D . J.) 

PERGANTIUM , ( Géog . anc.')  ville  de  la  Ligurie. 
C’eft  aujourd’hui  Bregançon  , fur  la  côte  de  Proven- 
ce , vis-à-vis  les  îles  d’Hières  ; car  la  Ligurie  s’eft  au- 
trefois étendue  jufques-là. 

PERGASE  , f.  1.  ( Htjl.  d' Athènes?)  l’une  des  dé- 
marchies  ou  intendances , félon  lefquelles  le  pays  de 
l’Attique  étoit  diftribué.  La  pergafe  fe  trouvoit  dans 
la  tribu  érechthéïde.  (D.  J.) 

PERGE  , (Géog.  anc?)  Perga,VA\c  de  Pamphylie , 
félon  Strabon  , l.  XI y.  p.  66y.  Ptolomée  , /.  V.  c.  v. 
6c  Pline  l.  V.  c.  xxvij.  Elle  étoit  dans  les  terres , à 8 
milles  de  la  mer.  Ortelius  dit  qu’on  la  nomme  préfen- 
tement Pirgi. 

Pomponius  Mêla , /.  I.  e.  xjv.  la  place  entre  les 
fleuves  Ceftron  6c  Cataraéles , 6c  il  nous  apprend 
qu’il  y avoit  un  temple  de  Diane  Pergée , ainfi  appcl- 
lée  du  nom  de  cette  ville.  Ce  temple,  félon  Strabon, 
étoit  fitué  fur  une  hauteur  voifine  ; il  étoit  fort  an-, 
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cîcn  , & on  l’avoit  en  grande  vénération  , ainfi  que  I 
l’attefte  Cicéron.  Pergæ  fanum  antiquijjimum  &J'anclif  I 
Jimum  Diana  Jcimus  eJJ'e  , id  quoque  à te  nudatum  & 
fpoliatum  ejfe  , ex  ipfa  Diana  quod  habebat  au  ri  detrac- 
tum  , atque  ablatum  effe  dico.  Oral.  G.  in  Verrem. 
Quoique  la  Diane  d’Ephèfe  furpaflât  la  Diane  de 
Perge  , celle-ci  ne  laiffoit  pas  d’avoir  bonne  part  à la 
dévotion  des  peuples. 

Il  s’y  fail'oit  tous  les  ans  une  nombreufe  affemblée; 
c’eft  alors  , fans  doute , que  l’on  y chantoit  les  hym- 
nes que  Damophila,  contemporaine  de  Sappho,  avoit 
compofées  en  l’honneur  de  cette  déeffe  , & qui  fe 
chantoient  encore  au  tems  d’Apollonius  de  Tyane. 

Il  y a plufieurs  médailles  qui  parlent  de  la  Diane  de 
P erge  , n *pyaia.  dp-,  ■p.tç.  V oy^Spanheim  de  præjlant.  & 
ufu  numifmat.  p.  7 82. 

Il  eft  fait  mention  de  Perge  dans  les  a&es  des  Apô- 
tres , c.  x iij.  v.  14.  Comme  elle  n’étoitpas  maritime, 
il  faut  que  faint  Paul  ait  remonté  le  fleuve  Ceftron 
pour  y arriver , ou  qu’il  foit  allé  par  terre  , dans  le 
deflein  qu’il  avoit  d’y  annoncer  l’Evangile. 

Perge  eft  à - préfent  en  un  trifle  état  : le  fiége  ar- 
chiépilcopal  en  a été  transféré  Attalia,  l’une  des  14 
villes  qui  en  dépendoient  auparavant. 

Le  fameux  géomètre  Apollonius  , dont  on  a un 
un  traité  des  Jeclions  coniques , étoit  natif  de  Perge.  Il 
vivoit  fous  la  134.  olympiade,  vers  l’an  144  deJefus- 
Chrift , au  commencement  du  régné  de  Ptolomée 
Evergetes  , roi  d’Egypte.  11  étudia  long-tems  à Ale- 
xandrie fous  les  dilciples  d’Euclide , & ü mit  au  jour 
plufieurs  ' ouvrages , dont  il  ne  nous  refle  que  celui 
des  ferions  coniques , que  plufieurs  auteurs  anciens 
ou  modernes  ont  commente  ou  traduit.  Nous  avons 
encore  le  commentaire  qu’Eutocius  d’Afcalon  fît  fur 
les  quatre  premiers  livres  de  cet  ouvrage  , avec  quel- 
ques lemmes  6c  corollaires  de  fa  façon.  Nous  avons 
aufli  au  nombre  de  65,  les  lemmes  que  Pappus  difpofa 
furies  coniques  d’Apollonius.  Entre  les  modernes  , 
il  faut  lire  ( Vincentio)  Viviani , de  maximis  & mini- 
mes geometrica  divinatio  , in  quintum  librum  conico- 
rumApollonii  Pergcei.  Florence  1659,  in-fol.  (D.  J.  ) 

PERGÉE  , adj.  ( Mythol.  ) furnom  de  Diane  pris 
d’une  ville  de  Pamphylie  , où  cette  déeffe  étoit  hono- 
rée. La  Diane  Pergée  efl:  repréfentée  tenant  une  pique 
de  la  main  gauche  , 6c  une  couronne  de  la  droite  ; à 
fes  piés  efl  un  chien  qui  tourne  la  tête  vers  elle  , 6c 
qui  la  regarde  , comme  pour  lui  demander  cette  cou- 
ronne qu'il  a méritée  par  fes  fervices.  ( D.  J.  ) 

PER.GUBRIOS , f.  m.  ( Idolâtrie .)  nom  propre 
d’un  faux-dieu  des  anciens  Lithuaniens  6c  Pruflîens. 
félon  Hartfnoch , dans  fa  deuxieme  differtation  de  fef- 
tis  va.  Prufjiorum.  Cet  auteur  fertile  en  fiélions , dit 
que  ce  dieu  préfidoit  aux  fruits  de  la  terre  ; que  ces 
anciens  peuples  célébroient  fa  fête  le  xx  Mars , en 
paffant  la  journée  en  réjouiffances  , en  feftins  , 6c 
articulierement  à boire  une  grande  quantité  de 
iere.  (Z).  7.  ) 

PERGUS,  ou  Pergusa,  (Géog.  anc .)  lac  de  111e 
de  Sicile  , à 5 milles  de  la  ville  d’Enna,  du  côté  du 
midi.  Les  Poètes  difent  que  c’eft  près  de  ce  lac  que 
Pluton  ravit  Proferpine.  Comme  les  anciens  avoient 
beaucoup  de  vénération  pour,  le  lac  de  Pergus , on 
croit  que  c’eft  de  ce  lac  dont  Claudien  entend  parler 
dans  ces  vers  : 

Admittit  in  altum 

Cernenteis  oculos  ; & late  pervius  humol 
Ducit  in  ojjenfos  liquida  fub  gurgitc  vifus  : 

Imaque  perfpicui  prodit  fecreta  profundi. 

Ce  lac  a quatre  milles  de  circuit;  6c  au  lieu  qu’il  fe 
trouvoit  autrefois  au  milieu  d’une  forêt,  aujourd'hui 
fes  bords  font  plantés  de  vigne  : on  ny  voit  point  de 
poiffons,  mais  on  y pourroit  pêcher  une  prodigieufe 
quantité  de  couleuvres.  (Z>.  7.) 
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PÉRI , f.  m.  ( Terme  de  roman  ajîatique.  ) Les  péri5 
font  dans,  les  romans  des  Perfans,  ce  que  font  dans 
les  nôtres  les  fées  ; le  pays  qu’ils  habitent  font  le  Ge- 
nuiflan , comme  la  Féerie  efl  le  pays  où  nos  fées  ré- 
futent. Ce  n’eft  pas  tout , ils  ont  des  péris  femelles 
qui  font  les  plus  belles  6c  les  meilleures  créatures  du 
monde  ; mais  leurs  péris  mâles  ( qu’ils  nomment  dives 
6c  les  Arabes  giun)  font  des  efprits  également  laids 
6c  méchans  , des  génies  odieux  qui  ne  fe  plaifent 
qu  au  mal  & à la  guerre.  V oye £ , fl  vous  ne  m’en 
croyez  pas  , la  bibliothèque  orientale  de  d’Herbelot. 
(D.J.) 

Péri  , ( Blafon.  ) Le  terme  péri  fe  dit  des  pièces 
qui  font  extrêmement  raccourcies,  à la  différence  de 
celles  qu’on  appelle  alaifées.  Lçs  cadets  de  Bourbon 
brifent  leurs  armes  d’un  bâton  péri  en  bande , 6c  les 
bâtards  , d’un  bâton  péri  en  barre.  (Z>.  /.) 

PERIÂNTHIUM,  ( Botan .)  calice  particulier  de 
la  fleur.  Ce  mot , dans  le  fy  ftème  de  Linnæus , défigne 
cette  efpece  de  calice  qui  efl  compofé  de  plufieurs 
feuilles  , ou  d’une  feule  feuille  divifée  en  divers  feg- 
mens  qui  environnent  la  partie  inférieure  de  la  fl’eur. 
(Z>,7.) 

PÉRIAPTE  , 1.  m.  (Médtc.  ancé)  Les  anciens  nom- 
moient  péri-ptes  les  remedes  qu’on  mettoit  extérieu- 
rement fur  foi , pour  prévcnic.de  certains  maux,  ou 
pour  les  guérir , &c.  Pline  dit  que  de  fon  tems  quel- 
ques gens  croyoient  rendre  les  chevaux  infatigables 
à la  courfe  , en  leur  attachant  des  dents  de  loup.  On 
portoit  fur  foi  certaines  pierres  précieufes  contre  la 
jauniffe , le  mal  caduc,  &c.  Ces  pratiques  fuperfti- 
tieufes  fe  font  perpétuées  jufqu’à  nous , 6c  fe  perpé- 
tueront jufqu’à  la  fin  des  flecles.  Les  hommes  dans 
tous  les  tems  6c  dans  tous  les  pays , ont  un  grand 
fond  de  crédulité  pour  ces  fortes  de  remedes , qui 
n’opt  d’autre  vertu  que  celle  qu’ils  empruntent  d’une 
imagination  vivement  frappée.  ( D . 7.) 

PÉRIBOLE,  f.  m.  ( Littér . ) efpace  de  terre  planté 
d’arbres  6c  de  vignes  qu’on  laifl'oit  autour  des  tem- 
ples ; il  étoit  renfermé  par  un  mur  confacré  aux  divi- 
nités du  lieu;  & les  fruits  qui  en  provenoient  apparte- 
noient  aux  prêtres.  C’efl  ce  que  les  Latins  appel- 
loient  templi  conceptum  , félon  Hoffman , qui  cite  les 
notes  de  Saumaife  fur  Solin.  Peribolus  étoit  le  même 
que  face/ lum  , lieu  fans  toit  6c  confacré  aux  dieux.  Le 
pénbok  des  églifes  des  premiers  chrétiens , contenoit 
des  cellules , des  petits  jardins , des  bains , des  cours 
6c  des  portiques  ; ces  lieux  étoient  des  alyles  pour 
ceux  qui  s’y  étoient  réfugies , comme  nous  l’apprend 
une  conftitution  de  Théodofe  6c  de  Valentinien. 
{JD.  J.) 

PÉRIBOLE,  f.  f.  ( Lexicog.  medic.')  vipiCoX» , de 
mpi&rtMÎv , environner  ; terme  employé  fréquemment 
par  Hippocrate  , 6c  en  différons  fens  dans  fes  ouvra- 
ges. Il  défigne  communément  un  tranfport  des  hu- 
meurs , ou  de  la  matière  morbifique  des  parties  in- 
ternes fur  la  furface  du  corps.  (D.  7.) 

PERIBOLOS  , ( Critiq.  facr.  ) Ce  mot  grec  défigne 
dans  Ezéch.  xlvij.  7.  l’enceinte  , la  clôture , la  baluf- 
trade,le  mur  qui  entouroit  le  parvis  deftiné  pour  les 
prêtres.  Il  fignifie,  dans  le  I.  des  Macchab.  xiv.  48  y 
une  galerie  qui  environnoit  le  fanétuaire.  ( D.  J.  ) 

PERIBOLUS  ok  PERIBOLUM  ( Géog.  anc.)  Denis 
de  Byfance  ,p.  10.  dans  fa  defeription  du  Bofphorede 
Th  race  , dit  qu’après  le  bois  d’Apollon  ou  trouvoit 
le  Péribolus  où  les  Rhodiens  attachoient  leurs  vaifi- 
féaux  pour  les  garantir  des  tempêtes.  Il  ajoute  que  de 
fon  tems  il  en  demeuroit  encore  trois  pierres  , & 
que  le  refle  étoit  tombé  de  vieilleffe.  Le  mot  Triptfaxoç 
6c  peribolus , dans  la  defeription  dont  Denis  de  By- 
zance l’accompagne, femble  dire  quec’étoitun  mole, 
une  muraille , ou  un  quai  revêtu.  Pierre  Gylles  , d* 
Bofphoro  trac.  /.  IL  c.  vüj.  juge  que  ce  lieu  efl  le  mê- 
me que  les  pécheurs  nomment  aujourd’hui  Rhodaci - 
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mon  ; 6c  il  fonde  ce  jugement  non -feulement  fur  le 
rapport  des  noms , mais  encore  fur  la  fituation  des 
lieux  ; Denis  de  Byzance  plaçant  le  lieu  où  les  Rho- 
diens  attachoient  leurs  vaifTeaux , précifément  dans 
l’endroit  appelle  aujourd’hui  Rhodacinion.  On  n’y 
voit  préfentement  qu’une  grotte  pierre  qui  fort  au- 
dettiis  de  l’eau  , 6c  qui  tient  à d’autres  pierres  qu’on 
jetta  autrefois  dans  l’eau  pour  y fonder  un  mole  qui 
formoit  un  port. 

Peribolus  ett  un  mot  grec  qui  ttgnifie  proprement 
une  enceinte.  La  traduction  des  Septante  d’Ezechiel , 
c.  xlii.  v,  7.  emploie  ce  terme  pour  fignifier  un  mur 
du  parvis  des  prêtres  qui  avoit  50  coudées  de  long  , 
ce  qui  étoit  toute  la  longueur  des  appartemens  qui 
environnoient  ce  parvis.  \D.  J.') 

PÉRICARDE , f.  m.  ( Anatomé)  capfule  membra- 
neufe , ou  poche  dans  laquelle  le  cœur  ett:  renfermé. 
Voye^  Cœur. 

Ce  mot  ett:  formé  des  mots  grecs  mpi,  autour,  & 
xetpS'iet , cœur.  Le  péricarde  eftcompofé  de  deux  mem- 
branes : leur  figure  ett  conique  comme  celle  du  cœur; 
& le  cœur  n’y  ett  point  trop  ferré , afin  de  pouvoir 
faire  aifément  les  battemens.  Voye{  Cœur. 

Le  péricarde  environne  tout  le  cœur  inférieure- 
ment ; il  fe  colle  dans  toute  la  longueur  de  fa  furface 
inférieure  au  diaphragme , dont  on  ne  peut  le  féparer. 
Antérieurement  il  en  couvre  le  plan  convexe  ; 6c 
s’élevant  un  peu  plus  haut , il  adhéré  d’abord  pofté- 
rieurement  6c  obliquement  à la  veine  cave  ; il  donne 
enfuite  la  faux  ou  cette  petite  cloifon  qui  fe  trouve 
entre  la  veine  cave  , l’aorte , 6c  l’artere  pulmonaire  ; 
il  donne  une  gaîne  au  canal  artériel , tient  alors  à 
l’artere  pulmonaire  , entre  l’artere  6c  la  veine  de  ce 
nom  ; forme  une  faux  très-fenfible.  La  partie  anté- 
rieure du  per  carde  tient  avec  la  partie  poftérieure  à 
cette  faux  ; elle  ett  divifée  en  deux  parties  par  les 
bronches  : la  fupérieure  ett  entre  les  grandes  arteres 
& la  divitton  de  la  trachée  - artere  , 6c  devant  cette 
trachée  il  fe  continue  à l’inférieure  , qui  diftingue  le 
finus  pulmonaire  de  la  plevre  ; & fous  le  finus  il  ad- 
héré au  diaphragme.  Il  fe  termine  latéralement  aux 
infertions  des  vaifTeaux  pulmonaires  , auxquels  il 
donne  des  gaines  dans  le  poumon  , outre  celles  qu’ils 
ont  de  fa  membrane  externe  6c  le  tiflii  cellulaire  : 
Car  le  péricarde  ett  fait  de  deux  fortes  membranes  fé- 
parées  par  un  tittù  cellulaire.  On  diftingue  aifément 
deux  lames  dans  l’endroit  où  les  nerfs  paflent  au 
cœur , car  ils  y ferpentent  dans  les  interftices  de  ces 
deux  membranes  : l’extérieur  de  ces  lames  avec  le 
tiflii  cellulaire , donne  des  gaines  à l’aorte,  à l’artere 
pulmonaire , aux  veines  caves  6c  pulmonaires.  V oye\ 
Vinflow. 

Nous  ne  manquons  pas  d’obfervations  qui  nous 
apprennent  que  le  péricarde  ne  fe  trouve  pas  toujours 
non  feulement  dans  le  chien  6c  dans  plufieurs  autres 
animaux,  mais  dans  l’homme  même.  Vieuffensfait 
mention  de  plufieurs hommesd’une  fanté  parfaite, qui 
n’avoient  point  de  péricarde  : il  s’accorde  en  cela  avec 
Colombus.  Ces  obfervations  font  - elles  bien  certai- 
nes ? Ce  fac  fort  mince  dans  certains  animaux  , 6c 
qui  dans  l’homme  fe  colle  quelquefois  au  cœur,  n’en 
auroit-il  pas  impofé  à ceux  qui  les  ont  faites  ? Il  fe 
trouve  en  effet  fort  6c  charnu  , même  dans  les  amphi- 
bies , comme  dans  le  crocodile  6c  dans  la  tortue.  Le 
poiflon  qu’on  nomme  lamproie  a un  péricarde  prefque 
cartilagineux  ; 6c  l’on  trouve  très-certainement  cette 
même  capfule  dans  le  hériflon , qui  en  manque,  ainfi 
que  le  chien  de  mer , fi  l’on  veut  croire  d’autres  au- 
teurs. 

On  obferve  dans  le  péricarde  une  eau  qui  paroît 
filtrée  par  des  arteres  exhalantes  de  toutes  ces  parties, 
6c  cette  eau  fert  à humefter  le  cœur , qui  defieché 
par  fon  mouvement  continuel , eut  néceflairement 
contra&é  des  adhérences  avec  les  parties  voifines , 
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comme  je  l'ai  obfervé  dans  un  cadavre  que  j’ouvris , 
6c  dans  lequel  je  trouvai  le  cœur  collé  par-tout  au 
péricarde  , qui  étoit  plus  épais  qu’à  fon  ordinaire. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  cette  liqueur. 
Quelques-uns  prétendent  qu’elle  n’eft  point  naturelle, 
& qu’elle  ett  l’effet  forcé  des  agonies  qui  furviennent 
à l’article  de  la  mort.  En  effet , les  anatomiftes  font 
embarrafles  pour  favoir  d’où  cette  liqueurpeut  venir, 
6c  quels  en  font  les  vaifTeaux  fecrétoires.  Les  uns 
admettent  des  glandes  pour  la  filtrer , d’autres  pré- 
tendent que  ce  font  desarteres  exhalantes.  Le  doûeur 
Keil  , dans  fon  traité  des  fecrétions  animales  , prétend 
que  la  liqueur  du  péricarde  doit  être  la  plus  fluide  de 
toutes  celles  qui  fe  féparent  dans  le  corps , parce 
que  les  parties  s'unifient  les  premières  , 6c  font  fépa- 
rées  les  premières  ; car  ces  particules  qui  s’unifient 
les  premières  doivent  avoir  la  plus  grande  force  at- 
tractive , par  conféquent  elles  doivent  être  plus  fphé- 
riques  6c  plus  folides  : donc  elles  doivent  fe  toucher 
par  moins  de  furface , 6c  par  conféquent  avoir  plus 
de  fluidité.  Voye^  Fluidité. 

PÈRICARDIA1RE  , adj.  ( Médec .)  épithete  qu’on 
a donné  aux  vers  qui  s’engendrent  dans  le  péricarde 
ou  la  capfule  du  cœur.  Voye[  Vers  & Péricarde. 

M.  Andry  met  les  vers pericardiaires au  nombre  des 
douze  efpeces  de  vers  qui  peuvent  s’engendrer  dans 
le  corps  de  l’homme  ; ces  vers  occattonnent  quelque- 
fois des  convulfions , dont  le  paroxyfme  ne  dure  que 
fort  peu  de  tems , mais  revient  continuellement. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie , ont  le 
vifage  extrêmement  pâle , le  pouls  petit , de  grands 
maux  de  poitrine  6c  d’eftomac  , quelquefois  aufli  des 
palpitations  de  cœur , voyeç  Palpitation.  M.  Andry 
ajoute  que  ces  vers  caufent  quelquefois  des  morts 
fubites. 

Ces  vers  ont  la  même  caufe  & la  même  origine 
que  les  autres  ; il  faut  y employer  les  mêmes  remedes. 
Voye^  Vers  & Vermifuge. 

On  a éprouvé  que  l’élixir  deGarus  donné  par  cuil- 
lerée , feroit  fort  utile  dans  la  fyncope  caufée  par  ces 
vers. 

PÈRICARDINE , en  Anatomie  , nom  des  arteres 
6c  des  veines  qui  fe  (Attribuent  au  péricarde.  Voye^ 
PERICARDE. 

PÉRICARPE , f.  m.  ( Botan.  ) ce  mot  défigne  tout 
ce  qui  environne  le  fruit  des  végétaux,  foit  mem- 
brane, cotte  ou  pulpe,  de  mpi,  autour , 6c  z<tp7r oc,  fruit; 
mais  dans  le  fyttème  des  botaniftes  modernes , le  pé- 
ricarpe ett  l’enveloppe  des  graines  de  chaque  plante  ; 
il  ett  formé  par  le  germe  du  piftilgroffi,&  ne  fe  trouve 
pas  dans  tous  les  fruits. 

On  diftingue  huit  efpeces  de  péricarpes  ; favoir  la 
capfule , la  coque , la  filique , la  goutte , le  fruit  à 
noyau , la  pomme , la  baie , & le  cône. 

La  capfule , capfula , ett  compofée  de  plufieurs 
panneaux  élaftiqites,  renfermant  des  .graines  dans 
une  ou  plufieurs  loges,  d’où  viennent  les  dénomina- 
tions de  caplules  uniloculaires,  6c  multiloculaires. 

La  coque , conceptaculum  , a les  panneaux  mous. 

La  filique,  Jiliqua , ett  compofée  de  deux  pan- 
neaux qui  s’ouvrent  d’un  bout  à l’autre,  6c  qui  font 
féparés  par  une  cloifon  membraneufe. 

La  goutte  , legumen , ett  un  péricarpe  oblong  à deux 
cottes  , 6c  les  femences  font  attachées  aux  limbes  fu- 
périeures  de  chacune. 

Le  fruit  à noyau,  drupa , ett  compofé  d’une  pulpe 
charnue  contenant  un  noyau. 

La  pomme  ou  fruit  à pépin , pomum , a une  pulpe 
charnue , oii  font  les  graines , dans  une  enveloppe 
membraneufe. 

La  baie , bacca , a une  pulpe  fucculente  qui  ren- 
ferme les  femences. 

Le  cône,  flrobilus , ett  compofé  d’ccailles  con- 
tournées par  le  haut.  (£>.  J.  ) 
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PÉRICHONDRE , f.  m.  en  Anatomie , membrane 
C[ui  recouvre  les  cartilages,  qui  eft  à leur  égard 
ce  que  le  périofte  eft  aux  os.  Voye^  Périoste.  *’ 
PÉRICHORES,  JEUX , ( Antiq . grecq .)  les  Grecs 
donnoient  ce  nom  aux  jeux  qui  n’étoient  ni  facrés  ni 
périodiques , & dans  lefquels  les  vainqueurs  rece- 
voient  pour  prix , non  une  Ample  couronne , comme 
dans  les  grands  jeux,  mais  ou  de  l’argent  ou  quelque 
chofe  d’équivalent  : on  donnoit  des  phioles  d’argent 
à Marathon,  un  bouclier  d’airain  dans  les  jeux  célé- 
brés à Argos  en  l’honneur  de  Junon.  Dans  les  théo- 
xénies , le  prix  étoit  une  forte  de  robe  appellée  Un  a. 
Dans  les  tacées,  les  vainqueurs  recevoient  des  am- 
phores de  quelque  métal  ; en  un  mot  toutes  les  ré- 
compenfes  étoient  lucratives  , &:  par  conséquent 
ignobles  : auftî  ces  jeux  ne  i'e  célébroient  que  pour 
des  habitans  des  villes  & bourgs  du  voifinage  , 
comme  l’indique  le  nom  même;  car  périchore  veut 
dire  voijîn , voijinage.  ( D.  /.) 

PÉRICLITER , v.  n.  ( Gram.  ) 'être  en  péril  : cette 
affaire  périclite  entre  l'es  mains  : cet  effet  périclite 
PÉRICLYMENUM , f.  m.  ( Hift.  nat.  Boté)  genre 
de  plante  à fleur  monopétale,  en  forme  de  tuyau, 
profondément  découpée  ,&  foutenue  par  un  calice 
qui  devient  dans  la  liiite  un  fruit  mou , ou  une  baie 
qui  renferme  une  femence  applatie  & arrondie. 
Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Voyc ç Plante. 

Tournefort  compte  deux  efpeces  de  ce  genre  de 
plante,  celle  de  Virginie  toujours  verte,  & celle 
des  Indes  à fleur  jaune;  il  faut  y joindre  celle  du 
Chily  que  nous  allons  décrire. 

Le  périclymenum  du  Chily  s’élève  en  forme  d’ar- 
briffeau  divifé  en  plufieurs  bras , couverts  d’une 
écorce  grife-brune  : chaque  rameau  finit  par  un  bou- 
quet de  fleurs  , dont  le  nombre  eft  indéterminé , 
tantôt  pairs,  tantôt  non-pairs:  chaque  fleur  eftun 
tuyau,  rouge-de-lang,  rond,  fermé  par  le  bas,  & 
ouvert  par  le  haut , découpé  en  quatre  lobes  jul- 
ques  vers  fa  partie  moyenne  : des  parois  internes  de 
la  fleur  Portent  quatre  étamines  jaunes,  enfilées  par 
un  flile  plus  long  que  ne  font  les  étamines  ; la  fleur 
étant  paffée , le  calice  devient  un  fruit  femblable  à 
nos  olives , en  groffeur  en  couleur  , revêtu  d’une 
eau  fort  mince.  Il  renferme  une  chair  douçâtre , 
lanche  & gommeufe , & contient  un  noyau  dur , 
offeux  : on  employé  cet  arbriffeau  pour  teindre  en 
noir  les  étoffes,  qui  ne  fe  déchargent  pas  comme 
.celles  d’Europe  ; cette  teinture  lé  fait  en  partie  avec 
de  la  terre  noire  du  pays , en  partie  avec  le  bois  de 
cette  plante , brife  en  petits  morceaux  : on  fait  bouil- 
lir le  tout  enfemble  dans  de  l’eau  commune , jufqu’à 
fufüfante  cuiffon.  (ZL  J.  ) 

PÈRICRANE,  f.  m.  ( Anatom. ) nom  que  les  Ana- 
tomifles  donnent  à une  membrane  folide  & épaiffe 
qui  couvre  le  crâne  par-dehors.  Voyt[  Crâne. 

Ce  mot  efl  formé  des  mots  grecs  nupi , autour , & 
y.pamcr,  crâne.  Quelques  auteurs  donnent  à cette  mem- 
brane le  nom  général  de  périofh , à caufe  qu’elle  efl: 
adhérente  à l’os  : d’autres  la  divilent  en  deux  mem- 
branes ; & ils  appellent  péricrânc  celle  des  deux  qui 
enveloppe  immédiatement  le  crâne , 6c  périojle  celle 
qui  efl  plus  extérieure.  En  effet , le péricrânc  efl  une 
double  membrane  , compolée  comme  beaucoup 
d’autres,  de  deux  tuniques.  On  croit  qu’il  prend  Ion 
origine  de  la  dure-mere , qui  paffant  à-travers  les 
futures  du  cerveau , forme  cette  membrane  épaiffe 
par  différons  filamens  : ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft 
qu’on  trouve  que  le  péricrânc  efl  attaché  à la  dure- 
mere  par  des  fibres  qui  traverfent  les  futures. 

Vers  l’origine  des  mufcles  temporaux  les  deux  tu- 
niques du  péricrânc  fe  partagent  : l’extérieure  paffe 
par-deffus  ces  mufcles , & l’intérieure  demeure  tou- 
jours adhérente  au  crâne.  Voye[  PÉRIOSTE. 

PÉRIDOT , f.  m.  ( Hijl,  nat.  Lithologie.  ) c’eft  le 


PER  357 

nom  que  les  jouailliers  françois  donnent  à une  pierre 
precieute  d'une  couleur  verdâtre,  qui  tire  un  peu 
du-  le  jaune.  Quelques-uns  ont  cru  que  cette  pierre 
ctoit  le  prajétis  des  anciens:  d’autres,  avec  plus  de 
probabilité,  ont  conjcfluré  que  le piridot  étoit  la 
chryfographe.  Quoi  qu’il  en  foit,  de  ces  l'entimens 
M.  Lehmann,  de  l’académie  de  Berlin,  a publié  en 
■755  : un  mémoire  dans  le  recueil  de  cette  acadé- 
mie ; il  y fait  voir  les  erreurs  des  auteurs  fur  la  pierre 
que  les  anciens  appelaient  chryfoprafc , qu’ils  ont 
confondu  avec  la  chryfolite , le  chryfoberille  le 
prijius,  ou  prajétis , l’émeraude , les  topazes,  ’&c. 
tnluite  il  nous  apprend  avoir  trouvé  en  Siléfie,  près 
dun  village  appellé  Kofemit j,  une  pierre  à qui  il 
prétend  que  convient  le  nom  de  chryfoprafc.  Cette 
pierre  eft  d’un  verd  céladon  ou  verd  pomme;  elle 
n a que  très-peu  de  tlanfparence  ; elle  eft  ordinaire- 
ment remplie  de  taches  blanches  qui  nuifent  à fa 
pureté , & la  couleur  en  eft  en  général  trouble.  Au- 
refte,  cette  pierre  prend  un  très-beau  poli  & fe  taille 
en  facettes.  Cette  pierre , que  M.  Lehmann  appelle 
chryfoprafc  fe  trouve  dans  des  couches  en  morceaux 
détachés  ou  fragmens,  qui  font  ordinairement  ren- 
fermes dans  de  l’asbefte , qui  leur  fort  d’enveloppe 
ou  de  matrice  ; & ces  fragmens  font  accompagnés  de 
pierres  d’un  beau  verd , un  peu  tendres,  & mêlées 
d une  terre  verte  : ces  pierres  ne  prennent  point  le 
poli.  Voyelles  Mémoires  de  l’académie  de  Berlin,  an- 
née , pag.  202. 

11  eft  certain  que  la  pierre  que  M.  Lehmann  ap- 
pelle chryfoprafc  eft  d’une  couleur  verte  très  - agréa- 
ble ; mais  ion  peu  de  tranfparence,  & les  defauts 
dont  elle  eft  remplie,  l’empêcheront  d’être  ellimée 
des  Jouailliers.  (—) 

PÉRIDROME,  Cm.  ( Archit.  a ne.  ) c’eft  dans 
une  périptere , l’efpace , la  galerie , l’allée  qui  ’regne 
entre  les  colonnes  & le  mur.  Les  péridromes  étoient 
des  promenades  chez  les  Grecs.  Foyer  Saumail’e  fur 
Solin.  {D.  J.) 

PER1EGÊTE,  1.  m.  ( Amiq.  grecq.  ) les  periégéles 
nunr,  , etoient  des  miniftres  du  temple  de  Del- 
phes. Ce  terme  doit  être  confervé,  parce  que  le  mot 
éè interprète  n’exprime  pas  entièrement  le  mot  "rec  ; 
le  mot  de  guide  ne  l’exprime  pas  non-plus.  Ces  mini- 
ftres etotent  guides  8c  interprètes  tout  enfemble.  Ils 
s’occupoient  à promener  les  étrangers  par  toute  la 
ville  de  Delphes,  pour  les  defennuyerdu  long  fé- 
jour  qu’ils  étoient  obligés  d’y  faire;  ils  leurs  mon- 
trcient  les  offrandes  que  la  piété  des  peuples  y avoir 
confacré  ; ils  leurs  apprenoient  nar  qui  telle  ftatue 
tel  tableau  avoit  été  donné,  qu’el  en  étoit  l’artifte’ 
dans  quel  tems&à  quelle  occafion  on  l’avoit  en- 
voyé ; enfin  c’étoient  des  gens  pleinement  inftruits 
de  toutes  les  antiquités  de  la  ville  & du  temple. 

PER1ER , 1,  m.  terme  de  Fondeur , c’eft  un  morceau 
de  fer  emmanché  au  bout  d’une  perche  ; on  s’en  fert 
à ouvrir  les  fourneaux , pour  faire  couler  le  métal 
lorfquc  les  Fondeurs  veulent  jetter  quelques  ouvra- 
ges en  bronze.  ( D.  J.  ) 

PERIGEE,  1.  m.  terme  d' Agronomie,  qui  lignifie 
le  point  de  l’orbite,  du  foleil  ou  de  la  lune,  où  ces 
planètes  font  le  plus  près  de  la  terre,  ou  en  général 
le  point  de  la  plus  petite  diftance  d’une  planete  à la 
terre.  Périgée  eft  oppolc  à apogée,  F oyee  Apogée. 
Foyer,  nufji  Périhélie  & Aphélie. 

PÉRIGORD,  LE,  ( Gog.  mod.  ) province  de 
France,  qui  a au  nord  l’Angoumois,  au  levant  la 
Saintonge,  à l’orient  d’hiver  elle  touche  le  Bafadois 
& le  Bourdelois , au  midi  elle  a l’Agénois,  à l’orient 
d’été  le  Quercy  & le  Limoftn. 

Son  nom  vient  de  celui  des  anciens  peuples  Petro- 
corii  ou  Petricorii,  qu’on  a corrompu  dans  le  cin- 
quième fiecle  en  Petricordii.  Ces  peuples  qui  font 
connus  dans  les  commentaires  de  Céfar , étoient 
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alors  du  nombre  des  Celtes , 6c  Augufte  les  mit  fous 
l’Aquitaine.  Cette  province  ayant  été  divifée  en 
deux  l'ous  Valentinien  I.  les  Petricorii  furent  attri- 
bués à la  fécondé , 6c  eurent  pour  métropole  Bour- 
deaux  ; leur  capitale  s’appelloit  Fefuna,  comme  nous 
l’apprenons  de  Ptolomée  : mais  dans  le  quatrième 
fiecle,  la  ville  quitta  entièrement  ce  nom  pour  pren- 
dre celui  du  peuple  Petricorii , d’où  on  fit  Petricor- 
dium  6c  Pctricorium,  aujourd’hui  Périgueux. 

Le  Périgord  vint  au  pouvoir  des  Goths  dans  le 
commencement  du  v.  fiecle  ; dans  le  fuivant  il  fut 
pris  fur  eux  par  les  François.  Les  rois  de  Neuftrie 
Mérovingiens  l’ont  poffédée  jufqu’au  tems  du  duc 
Eudes , qui  fe  rendit  abfolu  dans  l’Aquitaine  , 6c  ce 
Rit  Pépin,  pere  de  Charlemagne,  qui  conquit  le 
Périgord  fur  Gaïfre,  petit-fils  d’Eudes.  Les  Carlo- 
vingiens , qui  ont  régné  dans  la  France  occidentale, 
ont  eu  jufqu’au  dixième  fiecle  le  même  pays,  qu’ils 
gouvernoient  par  des  comtes , qui  n’étoient  que  de 
fimples  officiers. 

Dans  la  fuite  des  tcms,  Charles,  duc  d’Orléans, 
comte  de  Périgord , ayant  été  fait  prifonnier  par  les 
Anglois  , vendit , l’an  1437 , fon  comté  de  Périgord  à 
Jean  de  Blois,  comte  de  Penthievre , qui  lelailfa  à 
fon  fils  Guillaume.  Celui-ci  n’eut  qu’une  fille,  nom- 
mée Françoift , qui  époufa  Alain,  lire  d’Albret , bis- 
ayeul  de  Jeanne  d’Albret,  reine  de  Navarre.  Jeanne 
apporta  tous  fes  états  en  mariage  à Antoine  de  Bour- 
bon, pere  d'Henri  IV.  qui  ayant  fuccédé  au  royau- 
me de  France  après  la  mort  d’Henri  III.  unit  à la  cou- 
ronne le  Périgord , avec  fes  autres  biens  patrimo- 
niaux. 

Le  Périgord  a environ  trente -trois  lieues  de  long 
fur  vingt-quatre  de  large.  On  le  divife  en  haut  6c  bas 
Périgord , ou  bien  en  blanc  & en  noir.  Périgueux  eft 
la  capitale  de  tout  le  Périgord.  Sarlat  eft  fa  principale 
ville  du  bas  Périgord , nommé  Périgord  noir , parce 
qu’il  eft  plus  couvert  de  bois. 

Les  rivières  de  cette  province  font  la  Dordogne , 
la  Vezere,  l’Ifle,  & la  haute  Vezere  : ces  trois  der- 
nières ne  font  navigables  que  par  le  fecours  des  éclu- 
fes.  L’air  du  pays  eft  pur  6c  lec.  11  abonde  en  mines 
d’excellent  fer,  6c  fes  montagnes  font  couvertes  de 
noyers  & de  châtaigniers.  Il  s’y  trouve  auffi  quel- 
ques fources  d’eaux  médicinales. 

Mais  le  Périgord  doit  à jamais  fe  glorifier  d’avoir 
donné  le  jour  à M.  de  Fanion  , archevêque  de  Cam- 
brai. On  a de  lui  cinquante-cinq  ouvrages  différens  ; 
tous  partent  d’un  cœur  plein  de  vertu , mais  fon 
Télémaque  l'infpire.  On  apprend,  en  le  lifant,  à s’y 
attacher,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaile 
fortune,  a aimer  fon  pere  6c  fa  patrie , à être  roi , 
citoyen,  ami,  efclave  même  fi  le  lort  le  veut.  Trop 
heureufe  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage  pourroit 
former  un  jour  un  Télémaque  6c  un  Mentor. 

« Il  a fubftitué  dans  ce  poème  une  proie  cadencée 
» à la  verfification  , 6c  a tiré  de  fes  fiérions  ingénieu- 
» fes,  une  morale  utile  au  genre  humain.  Plein  de 
» la  leéhire  des  anciens , 6c  né  avec  une  imagination 
» vive  6c  tendre,  il  s’étoit  fait  un  ftylc  qui  n'étoit 
v qu’à  lui,  6c  qui  couloit  de  fource  avec  abondance. 

••  Les  éditions  du  Télémaque  Rirent  innombra- 
» blés.  Il  y en  a plus  de  trente  en  anglois , 6c  plus  de 
» dix  en  hollandois.  C’eft  en  vain  qu’en  examinant 
» ce  poème  à toute  rigueur,  on  a cru  y reprendre  des 
» deferiptions  trop  uniformes  de  la  vie  champêtre , 
» il  eft  toujours  vrai  que  cet  ouvrage  eft  un  des  plus 
>*  beaux  monumens  d’un  fiecle  florifiant.  Il  valut  à 
» fon  auteur  la  vénération  de  toute  l'Europe,  6c  lui 
» vaudra  celle  des  liecles  à venir. 

» Les  Anglois  fur  - tout,  qui  firent  la  guerre  dans 
» fon  diocèle  , s’emprefferent  à lui  témoigner  leur 
y>  refpeéri  Le  duc  de  Malborough  prenoit  autant  foin 
qu’on  épargnât  fes  terres , qu’il  en  eût  pris  pour 
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» celles  de  fon  château  de  Blenhein  : enfin  M.  de  Fe- 
» nelon  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne  qu’il 
» avoit  élevé  ».  Voici  fon  épitaphe,  qui  n’elt  pas  un 
éloge  ; mais  un  portrait. 

Omnes  diccndi  lepores  virtuti  facravit  ac  veritati  f 
& düm  fapientiam  jpir.it , femetipfum  infeius  retexit, 
Bono  patria  unice  intentus  , regios  principes  ad  utdita- 
tem  publieam  in/licuit.  In  utrdque fortunâfibi  conflans  ; 
in  profperd  aulne  favores  ut  düm  prenfaret,adeptos  etiarn 
abdicavit  ; in  adverfà  Dco  magis  adheefit.  Grcgcm  Jîbi 
creditum  , ajjidua  fovit  prœfentid , verbo  nmrivit , exem- 
pte erudivit , opibus  fublevavit.  Exteris  perinJ'c  cj.ru s ac 
J'uis  , hos  & illos  ingenii  fuma & comitatc  morurn , fibi 
devinxit.  Vilain  laboribus  exercitam , claram  vinutibus , 
mcliort  vitd  commutavit  , feptimo  Januarii  , an  no 

M.  DCCXV.  ætatis,  LXIV. 

Montagne  ( Michel  de  ) , né  en  Périgord  en  1 5 3 3 , 
a trop  de  partilans  pour  que  j’oublie  de  parler  de  lui 
à l'article  de  fon  pays.  Il  a vécu  fous  les  régnés  de 
François  I.  F nri  II.  François  II.  Charles  IX. Henri 
III.  6c  Henri  IV.  étant  mort  en  1 , âgé  de  59  ans. 

Il  fe  montra,  dans  le  cours  de  la  vie,  bon  citoyen, 
bon  nis , bon  ami , bon  voifin,  enfin  un  galant  homme. 
Ce  n’en  eft  pas  une  petite  marque , que  d’avoir  pu  fe 
vanter  au  milieu  de  la  licence  des  guerres  civiles , de 
ne  s’y  être  point  mêlé,  & de  n'avoir  mis  la  main , ni 
aux  biens , ni  à la  bourje  de pa forme  II  allure  de  plus, 
qu’il  alouventfouffert  des  injuftices  évidentes,  plutôt 
que  de  fe  réfoudre  à plaider  ; eniorte  que  fur  fes  vieux 
jours  il  étoit  encore,  dit-il , Vierge  de  procès  & de  que- 
relles. 

Sa  morale  étoit  ftoïcienne  en  théorie,  6c  fes  mœurs 
épicuriennes; c’eft  un  point  lur lequel  il  dit  lui-même, 
qu  il  aie  cxurajje { ouve  t pour  publier  hardiment/’*  f/i- 
blejje.  11  avoue  encore  qu’il  relRrnbleroit  volontiers 
à un  certain  romain  que  pe'nt  Cicéron,  en  difant  que 
»*  c’étoit  un  homme  abondant  en  toutes  fortes  de 
» commodités  6c  de  plaifirs,  conduifant  une  vie  tran- 
» quille  6c  toute  Renne , lame  bien  préparée  contre 
» la  mort,  la  fuperftirion , &c.»  Voilà  en  effet  le 
portrait  de  Montagne,  6c  qui  même  auroit  peut-être 
été  plus  reflemblunt,  s il  avoit  ofé  traduire  à la  let- 
tre celui  qu’a  fait  Cicéron  de  ce  romain  : mais  ce 
que  Montagne  n’a  pas  jugé  à propos  de  faire  d’un  feul 
coup  de  pinceau , il  leroit  ailé  de  le  retrouver  en 
détail,  R l’on  prenoit  la  peine  de  raffembler  tous  les 
traits  oii  il  s’eft  peint  en  différens  endroits  de  fes 
Effais. 

On  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  foit  rempli 
d’elprit,  de  grâce  6c  de  naturel.  Il  eft  d’autant  plus 
ailé  d’en  être  féduit,  que  fon  ftyle  tout  gafeon  6c 
tout  antique  qu’il  eft,  a une  certaine  énergie  qui 
plaît  infiniment.  Il  écrit  d’ailleurs  d’une  maniéré  qu’il 
lemble  qu’il  parle  à tout  le  monde  avec  cette  aima- 
ble liberté,  dont  on  s’entretient  avec  fes  amis.  Ses 
écarts  même,  par  leur  reffemblance  avec  le  defor- 
dre  ordinaire  des  converfations  familières  6c  en- 
jouées, ont  je  ne  fais  quel  charme,  dont  on  a peine 
à le  défendre. 

C’eft  dommage  qu’il  refpe&e  affez  peu  fes  leâeurs 
pour  entrer  dans  des  détails  puériles  & frivoles  de  lés 
goûts  , de  fes  aérions,  6c  de  fes  penfées.  « Que  nous 
» importe  de  favoir,  difoit  avec  raifon  Scaliger  , fi 
» Montagne  aimoit  mieux  le  vin  blanc  que  le  clai- 
» ret  » ? Mais  on  trouve  dans  fon  ouvrage  des  cho- 
fes  bien  plus  choquantes , comme  quand  il  nous 
parle  du  loin  qu’il  prenoit  de  fe  tenir  le  ventre  libre, 
6c  d’avoir  particulière  commodité  de  Lieu  & de Jiége pour 
ce  fervice. 

Je  lui  pardonne  encore  moins  les  obfcénités  grof- 
fieres  dont  fon  livre  eft  parfemé , 6c  dont  la  plupart 
ne  l’ont  propres  qu’à  faire  rougir  les  perfonnes  les 
plus  effrontées;  cependant  malgré  tous  ces  défauts, 
fes  écrits  ont  des  grâces  fingulieres  ; 6c  il  faut  bien 
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que  cela  foit  ainfi , puifque  le  tems  & les  change- 
ons de  la  langue , n’ont  point  altéré  la  réputa- 
tation  de  leur  auteur. 

Je  ne  puis  ici  me  difpenfer  de  parler  d’une  cen- 
fure  cjue  Montagne  a publiée  fort  naïvement  contre 
lui-même , & fur  laquelle  perfonne  ne  s’eft  avifé  de 
le  contredire;  c’eft  ce  qu’il  dit  de  fa  maniéré  d’écrire 
à bâtons  rompus,  d’un  ftyle  découlii,  mal  lié  , qui 
ne  va  quàfauts  & à gambades , pour  parler  fon  lan- 
gage- 

La  caufe  de  ce  défaut  ne  vient  pas  abfolument  du 
génie  meme  de  Montagne,  qui  l’a  entraîné  fans  raifon 
d’un  fujet  dans  un  autre,  fans  qu’il  ait  pû  donner 
plus  d’ordre  & plus  de  fuite  à fes  propres  penfées  : 
mais  ce  défaut  provient  en  partie  de  je  ne  lais  com- 
bien d’additions  qu’il  a faites  çà  & là  dans  fon  livre, 
toutes  les  fois  qu’on  eft  venu  à le  réimprimer.  On 
n’a  qu’à  comparer  les  premières  éditions  des  Effais 
avec  les  fuivantes,  pourvoir  à l’œil  que  ces  fré- 
quentes additions  ont  jette  beaucoup  de  défordre 
dans  des  raifonnemens  qui  étoient  originairement 
clairs  & fui  vis.  Après  tout,  on  feroit  fouvent  fâché  de 
perdre  les  additions  que  Montagne  a inférées  dans 
fon  livre,  quoiqu’elles  le  défigurent  dans  plufieurs 
endroits,  de  la  maniéré  dont  elles  y font  enchâffées. 

De  toutes  les  éditions  des  Ejfais  de  Montagne , 
il  n’y  en  a aucune  d’authentique  que  celle  de  f An- 
geüer , mife  au  jour  à Paris  en  1595;  mais  l’édition 
publiée  à Londres  en  1714,  celles  de  Paris  en  1725 

1 73 9 ? données  par  M.  Cofte,  font  les  meilleures 
que  nous  ayons  de  cet  ouvrage.  ( Le  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

PÈRIGUEUX,  f.  m.  (h îifl.  natj lapis petrocorius ; 
nom  d’une  fubftance  minérale  noire,  pelante  &c  com- 
pare , difficile  à pulvérifer.  Elle  fe  trouve  en  Péri- 
gord, en  Gaicogne  & en  Dauphiné;  on  l’appelle  auflî 
P érigord  ou  pierre  de  Périgord.  Les  Emailleurs  s’en 
fervent  pour  colorer  leurs  émaux,  & les  Potiers  de 
terre  pour  colorer  & noircir  le  vernis,  ou  la  couverte 
qu’ils  donnent  à de  certaines  poteries.  Il  y a lieu  de 
croire  que  cette  fubftance  n’elt  autre  chofe  que  celle 
qui  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  magnèjie  ou  man- 
ganeje.  Voyez  cet  article.  On  dit  qu’elle  eftdéterfive  & 
aflringente , ce  qui  vient  de  la  partie  ferrugineufe  qui 
entre  dans  fa  compofition. 

PÈRIGUEUX,  (Géog.  modjen  latin,  Vefuna , Vefun- 
na  , Petrocori . P etrocorù , civitas  petroceriorum  ou  pe- 
trocoriorum , capitale  du  Périgord. 

La  tour  V éfune,le  refte  d’un  amphithéâtre, & quel- 
ques autres  monumens,  font  des  preuves  de  l’ancien- 
neté de  cette  ville , qui  fut  ruinée  en  divers  tems  par 
les  Barbares.  La  tour  Véfune  eft  de  forme  ronde;  fa 
hauteur  va  au-delà  de  cent  piés  ; l’épaiffeur  de  la  mu- 
raille qui  eft  encore  affez  entière,  eft  d’une  toife;  en- 
dedans  elle  eft  enduite  d’un  ciment  de  chaux  & de 
tuile  ; elle  n’a  ni  portes  ni  fenêtres,  en  forte  qu’on  y 
entre  par  deux  fouterrains  cjui  y conduifent. 

Il  y a dans  cette  ville  un  évêché  ancien,  fuffragant 
de  Bourdeaux,  un  préftdial,  un  bailliage,  une  élec- 
tion & un  college , dirigé  ci-devant  par  les  Jéfuites. 
L’évêché  rapporte  environ  3 5000  livres  de  rente , 
& renferme  plus  de  450  paroift'es.  S.  Front  fut  le  pre- 
mier évêque  de  cette  ville,  dans  le  iv.  fiecle. 

Périgueux  eft  dans  un  bon  pays,  mais  pauvre  ; elle 
ne  paye  point  de  taille,  & fa  banlieue  paye  peu  d’im- 
poiitions.  Elle  eft  fituée  fur  l’île , à 1 8 lieues  S.  O.  de 
Limoges , à 1 6 S.  E.  d’Angoulême , à 2 5 au  N.  E.  de 
Bourdeaux , & à 106  au  S.  O.  de  Paris. 

Rauconnet  (Aymar)  étoit  de  cette  ville.  Il  pafta 
pour  un  des  favans  hommes  de  fon  fiecle.  Cujas  lui 
dédia  fes  notes  in  Julii  Pauli  recept.fent.  II  fut  d’abord 
confeiller  au  parlement  de  Bourdeaux,  puis  préfident 
en  l’une  des  chambres  des  enquêtes  du  parlement  de 
Paris.  Les  Guil'es  qui  le  haïffoient , le  firent  meure  à 
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la  baftille , & l’accuferent  d’avoir  eu  un  commerce 
criminel  avec  fa  fiile.  Il  fut  fi  touché  de  fa  détention 
qu’il  fe  fit  mourir,  âgé  de  60  ans.  On  n’a  jamais  vit 
une  famille  plus  malheureufe  que  la  iïenne.  Sa  fille  fi- 
nit fes  jours  fur  un  fumier;  fon  fils  fut  exécuté  à mort 
& fa  femme  périt  d’un  coup  de  foudre.  (JD.  /.) 

PERIHELIE,  f.  m.  terme  et AJlronomie  , c’eft  le 
point  de  l’orbite  d’une  planete,dans  lequel  cette  pla- 
nete  eft  à fa  plus  petite  diftance  du  foleil.  Foyer  Pla- 
nète, Soleil  , &c. 

Le  périhélie  eft  oppofe  à Y aphélie , voyc^  APHELIE. 
Les  anciens  aftronomes  fubftituoient  le  périgée  au pé~ 
nhelie , parce  qu’ils  mettoient  la  terre  au  centre.  Voyez 
APHELIE  & PÉRIGÉE.  V 

c ,Lu  jCrrC  ^ans.  lo,n  P*ri^lie->  & Par  conféquent  le 

loleil  dans  Ion  périgée , lorlque  le  diamètre  du  foleil 
nous  paroît  le  plus  grand  ; car  c’eft  alors  que  le  foleil 
e“ .le  plus  près  de  nous  qu’il  eft  poftible , puifque  les 
objets  les  plus  éloignés  paroilient  plus  grands  à mefu- 
re  qu’ils  s’approchent.  Voye. j Apparent.  ( O ) 

PERIL,  RISQUE,  DANGER,  ( Synon . ) danger 
regarde  le  mal  qui  peut  arriver.  Péril  & rifque , re- 
gardent le  bien  qu’on  peut  perdre;  avec  cette  diffé- 
rence , que  péril  dit  quelque  chofe  de  plus  grand  Sc 
de  plus  prochain , & que  rifque  indique  d’une  façon 
plus  éloignée  la  poflibilité  de  l’événement.  De-là  ces 
expreflions , c-n  danger  de  mort,  au  péril  de  la  vie, 
faut  à en  courir  les  rifques.  Le  foldat  qui  a l’honneur 
en  recommandation  ne  craint  point  le  danger , s’ex- 
pofe  au  péril , & court  tranquillement  tous  fes  'rifques 
du  métier.  Danger  s’emploie  quelquefois  au  figuré , 
pour  fignifier  un inconvénient:  je  ne  vois  aucun * dan- 
ger  à fonder  les  intentions  avant  que  de  lui  propofer 
cette  affaire.  ( D . /.)  r 

PERILEUCOS,  ( Hijl . naté)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à une  efipece  d’agate  blanche. 

PÉRIMÉ , adj.  ( Jurifprud .)  fe  dit  de  ce  qui  eft 
anéanti  par  l’effet  de  la  péremption,  comme  une  in- 
ftance  périmée  ou  périe.  Voye^  Péremption.  (J) 

PERIMELE,  (Géog.  anc.~)  île  de  la  mer  Ioniene, 
& l’une  des  cinq  Echinades.  Ovide  en  parle  dans  le 
VIII.  I.  de  fes  MétamorphoJ'es  : 

U f tamen  ipfe  vides , procul  una  ~ecc(fit 

Infula  , grata  mihi . Perimelen  navitâ  dicit. 

(D.J.) 

PERIMETRE,  f.  m.  terme  de  Géométrie , c’eft  le 
contour  ou  l'étendue  qui  termine  une  figure  ou  un 
corps.  Poye^  Figure. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  ni  pi , autour  & 
piTpcv,  mefure.  Les  périmètres  des  furfaces  ou  figures, 
iont  des  lignes;  ceux  des  corps  font  des  furfaces.  Payer 
Surface. 

Dans  les  figures  circulai  res , &c.  le  péri métré  eft  ap- 
pelle péripheüe  ou  circonférence  Voyez  Périphelie. 

C ha  m b ers.  ( E ) 

PERIMULA , (Géog.  anc.)  ville  de  l’Inde  au-delà 
du  Gange , félon  Ptolomée  qui , lib.  PII.  c.  //.la  place 
fur  la  C’nerfonefe  d’or.  Pline , lib.  VI.  c.  xx.  &c  lib.  IX. 
c.  xxxv.  donne  le  nom  de  Périmu/a  à un  promontoire 
de  l’Inde , aux  environs  de  l’embouchure  du  fleuve  In- 
dus , du  côté  de  l’orient  ; il  ajoute  qu’il  s’y  pêchoit  des 
perles , & que  fur  ce  promontoire , il  y avoit  une  ville 
; fort  commerçante. 

PERINALDO,  (Géog.  mod.')  bourg  du  comté  de 
Nice,.dç>nt  je  ne  parle  que  parce  qu’ila donné  la  nail- 
fance  en  1625  , au  grand  Caflini,  & en  1665  , à M. 
Maraldi  fon  neveu. 

; CaJJini  ( Jean  Dominique  ) aftronome  du  premier 
ordre  , frit  attiré  en  France  par  M.  Colbert  en 
1 669,  & y fut  reçu  membre  de  l’académie  des  Scien- 
ces. Il  mourut  en  1712  , âgé  de  87  ans  , laifl'ant  les 
enfans  diftingués  dans  l’aftronomie.  On  a des  mt  moi- 
res précieux  fur  les  planètes,  fur  1»  méridienne,  U 
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fur  la  comete  qui  parut  en  1 6 5 2.  Il  découvrit  en  1 67  ï , 
le  troifieme&le  cinquième  fatellitede  Jupiter.  Voye^ 
Jupiter,  &U  mot  Astronomie. 

Maraldï  (Jacques  Philippe),  vint  en  France  en 
1687,  6c  fut  reçu  de  l’academie  desSciences.  Il  a fait 
un  catalogue  des  étoiles  fixes , plus  exatt , dit-on , 
que  celui  dre  Bayer;  mais  cet  ouvrage  n’eft  encore  que 
manufcrit.  Ses  obfervations  fur  les  abeilles  ont  été  in- 
férées dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Scien- 
ces, année  1712.  11  mourut  en  1729,  à 64  ans. 

(z>.  y.) 

PERINDÈ-VALERE , ( Jurifprud .)  eft  le  nom 
que  l’on  donne  à un  refcrit  de  cour  de  Rome , dans 
lequel  eft  cette  claufe.  L’effet  de  ce  refcrit  eft  de  vali- 
der une  provifion  qui  auroit  pu  être  attaquée  pour 
quelque  défaut  qui  s’y  trouvoit  renfermé.  Ces  fortes 
de  refcrits  ne  s’obtiennent  que  quand  les  provifions 
ont  été  expédiées  par  bulles  ; car  quand  elles  ont  été 
expédiées  par  fimple  fi^nature , on  les  reéhfie  par  une 
autre  fignature  appellée  cui  priées , à laquelle  on  met 
la  même  date  qu’à  la  première.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me des  refcrits  ou  provifions,  avec  la  claufe  ptrindï- 
valere , elles  n’ont  d’effet  que  du  jour  de  leur  date , de 
forte  que  fi  entre  les  premières  provifions  6c  les  nou- 
velles , quelqu’un  en  avoit  obtenu  de  régulières , el- 
les prévaudroient.  Voye{  Amideniu s,de  flylo  data- 
rice , c.  ix.  (A) 

PERINÉE,  f.  m.  ( Anat.' ) eft  le  nom  que  les  Anato- 
miftes  donnent  à l’efpace  qui  eft  entre  le  fondement 
6c  les  parties  génitales.  C’eft  proprement  la  future  li- 
gamenteufe  qui  joint  enfemble  ces  deux  parties.  Les 
Latins  l’appellent  interfcemineum. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  wtp/,  autour , & 
va.no/ , habiter. 

PERINÉE,  maladie  du,  (Médecine.')  l’endroit  placé 
entre  le  fondement  6c  les  parties  génitales , connu 
fous  le  nom  de  périnée , qui  dans  les  hommes  occupe 
l’efpace  qui  fe  trouve  entre  le  gros  inteftin  6c  l’ure- 
thre  ; mais  qui  dans  les  femmes , eft  entre  le  même 
gros  boyau  6c  le  vagin , & fe  trouve  l'ujet  à quelques 
maladies  particulières. 

Souvent  dans  les  hommes , la  contufion  du  périnée 
produit  une  fuppreftion  d’urine  ; dans  les  femmes , le 
déchirement  de  cette  partie , fuite  d’un  accouchement 
trop  difficile , ou  du  peu  de  précaution  d’une  fage- 
femme  dans  l’attouchement , venant  à caufer  une  ef- 
carre,  laiffe  après  fa  féparation,  une  incontinence 
d’excrémens , à laquelle  on  ne  peut  remédier.  Les 
abfcès  de  cette  partie,  les  ulcérés , les  bleffures , les 
fiftules,  les  hémorrhagies  ,1'e  guériffent  plus  difficile- 
ment qu’autre  part.  Le  calcul  qui  s’y  trouve  attaché 
doit  être  enlevé  parla  lèélion.  Le  l'entiment  du  froid 
qu’éprouvent  les  femmes  enceintes  , fe  rapporte 
aux  lignes  qui  annoncent  la  mort  de  l’enfant  dans  le 
fein  de  fa  mere.  Enfin  la  tumeur  qui  arrive  à cette 
partie  dans  les  hommes,  eft  fouvent  fuivie  de  lafup- 
preflïon  d’urine.  (D.  J.) 

PERIN-KARA,  f.  m.  ( Botan.exot .)  grand  olivier 
fauvage  qui  croît  dans  le  Malabar.  -Son  fruit  eft  de 
couleur  bleite-purpurine  lorfqu’il  eft  mûr , & d’un 
goût  douçâtre , mêlé  de  quelque  acidité  ; mais  fa 
couleur  eft  jaunâtre  quand  il  eft  vert,  & alors  l'on  goût 
eft  très-auftere. 

PER1N-NINOURI , ( Botan . exot .)  nom  qu’on  don- 
ne dans  l’ Hortus  Malabaricus  ,à  un  arbriffeau  du  Ma- 
labar qui  porte  des  baies,  dont  le  noyau  contient  fix 
amandes  ; cet  arbriffeau  méritoit  d’être  caraétérifé 
plus  au  long.  ( D . J.) 

PERIN-ÉANEL,  (Botan.  exot.)  arbriffeau  de  Ma- 
labar portant  des  fleurs  en  grappes , 6c  des  baies  oblon- 
gues,  qui  renferment  quatre  lemences.  Il  donne  des 
fleurs  6c  du  fruit  toute  l’année.  On  compofe  de  fes 
fleurs  & de  fon  fruit , avec  un  peu  de  poivre  long  6c 
de  graine  de  cumin,  une  boiffon  vantée  dans  le  pays, 
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pour  la  toux,  l’afthme,  6c  autres  maladies  des  pou- 
mons. On  fe  lertde  fes  feuilles  ÔC  de  fon  écorce,  cui- 
tes dans  une  infiifion  de  riz  , pour  les  appliquer  en 
forme  de  cataplafme  fur  les  tumeurs  qu’on  veut  ame- 
ner à fuppuration. 

PÉRINTHE  , (Géog.  anc.)  Perinthus , Pennthos ; 
ville  nommée  autrement  Héraclée  de  Thrace , fituée 
fur  la  Propontide  félon  Ptolomée , lib.  III.  c.  xj.  à 
54d.  6c  50'.  de  long.  6c  à 42d.  zo'.  de  lat. 

Ce  flit  cette  ville  qui  rélifta  la  première  aux  Perfes, 
&dont  la  prile  facilita  à Mécabile,  lieutenant  de  Da- 
rius, la  conquête  du  refte  de  la  Thrace.  Hérodote  rap- 
porte qu’il  ne  put  s’en  emparer  que  par  le  fecoursdes 
Péoniens  qui  l’attaquerent  à l’improvifte.  On  fait  le 
plaifant  défi  que  les  Pèrinthiens  firent  alors  aux  Péo- 
niens ; ils  les  appelèrent  en  trois  fortes  de  duels,  l’un 
d’hommes,  l’autre  de  chevaux,  6c  le  troilîeme  de 
chiens  : 6c  comme  ils  fe  réjouiffoient  en  chantant 
l’hymne  de  la  vifloire , qu’ils  avoient  déjà  remportée 
dans  le  premier  6c  le  fécond  défi,  les  Péoniens  profi- 
tant du  moment  favorable  où  les  Pèrinthiens  étoient 
plongés  dans  l’ivreffe  6c  la  fécurité,  les  taillèrent  en 
pièces , 6c  fe  rendirent  maîtres  de  leur  capitale. 

Philippe  ayant  formé  le  projet  de  fubjuguer  la 
Grece , ravagea  les  terres  des  Pèrinthiens , 6c  tâcha 
de  s’emparer  de  leur  capitale;  mais  les  Athéniens  lé- 
coururent  vivement  Périnthe , 6c  Philippe  fut  obligé 
d’abandonner  cette  entreprife.  C’eft  à ce  fujet  que  les 
Pèrinthiens  firent  en  faveur  des  Athéniens  leurs  bien- 
faiteurs , un  decret  des  plus  honorables , dont  Dé- 
mofthene  adonné  le  détail  dans  fa  harangue  pour  Cté- 
fiphon. 

Ce  fut  un  Héraclius, prince  de  Conftantinople,  qui 
changea  le  nom  de  cette  ville  en  celui  d’Hcraclee. 
Elle  eft  fameufe  par  fon  exarque , dont  l’évêque  de 
Conftantinople  relevoit  encore  fous  l’empereur  Con- 
ftantin.  Cette  prééminence  dura  jufqu’au  premier 
concile  de  Conftantinople,  qui  en  dépouilla  Héra- 
clée, pour  attacher  tous  les  honneurs  du  patriarchat 
au  fiege  de  la  nouvelle  Rome. 

Cette  ville  eft  encore  affez  peuplée  pour  le  pays , 
mais  on  n’y  trouve  plus  que  quelques  velliges  de  fon 
amphithéâtre  fi  vanté  par  les  anciens  ; cependant  M. 
Buanoroti , dans  fes  obfervations  Jupra  alcuni  Meda - 
glioni  Antichi , a raffemblé  tout  ce  que  l’hiftoire  6c  la 
fable  difent  de  Périnthe  ; l’ouvrage  eft  digne  du  nom 
de  l’auteur:  dans  la  race  de  Michel-Ange  il  n’eft  pas 
permis  d’être  un  homme  médiocre.  (D.  J.) 

PERIOCHA , mot  purement  latin  6c  dérivé  du 
grec  Triple*. h , argument  ou  fommaire  qui  indique  ce 
qu’un  difeours  contient.  A'èytq  Argument. 

PÉRIODE  , f.  f.  en  terme  d' AJlronomie , eft  le  tems 
qu’une  planete  met  à faire  fa  révolution  ; ou  la  durée 
de  fon  cours  , depuis  qu’elle  part  d’un  certain  point 
des  cieux  jufqu’à  ce  qu’elle  retourne  à ce  même  point. 

La  période  dufoleil,  ou  plutôt  de  la  terre  , eft  de 
365  jours  , 5 heures  , 49  minutes.  Celle  de  la  lune 
eft  de  27  jours, 7 heures,  43  minutes.  Voye{_ Soleil, 
Lune  , &c.  Les  périodes  des  cometes  font  encore  in- 
connues pour  la  plûpart.  Il  y en  a néanmoins  quel- 
ques-unes dont  on  croit  connoître  les  périodes  : une 
par  exemple  dont  on  fait  que  la  période  eft  de  75  à 76 
ans,  & qu’on  a revûe  en  1759;  une  autre  dont  on 
croit  que  la  période  eft  de  1 29  ans , 6c  qu’on  attend  en 
1789  ou  1790  ; une  autre  enfin  dont  on  croit  que  la 
période  eft  de  575  ans,  c’eft  la  fameufe  comete  de 
1680.  Voyei  Comete. 

Il  v aune  admirable  harmonie  entre  les  diftances 
des  planètes  au  foleil , 6c  leur  s périodes  autour  de  cet 
aftre  ; la  loi  de  cette  harmonie  eft:  que  les  quarrés  des 
tems  périodiques  font  toujours  comme  les  cubes  des 
moyennes  diftances  aufoïeit.  yoÿt{  Planete.  Voici 
ces  périodes  6c  ces  moyennes  diftances. 

Jours. 
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Saturne  . 

Jours. 

Heures. 

/ 

« 

Moyen,  di fl. 

I0579 

6 

36 

26 

953800 

Jupiter  . 

433* 

1 2 

20 

35 

520110 

Mars  . . 

686 

23 

27 

3° 

151369 

100000 

La  1 erre. 

365 

6 

9 

3° 

V émis . . 

224 

16 

49 

24 

72-3  33 

Mercure . 

87 

23 

T5 

53 

3871a 

t PERIODE,  en  terme  de  Chronologie  , fignifie  une 
époque  ou  un  intervalle  de  tems  par  lequel  on 
compte  les  années  , ou  une  fuite  d’années  au  moyen 
de  laquelle  R tems  elr  meliire  .de  différentes  manie- 
res  , dans  différentes  occafions  , te  par  des  nations 
différentes.  Foyc { Tems. 

Telles  font  les  périodes  callippiquc  & méthonique, 
qui  étoient  deux  différentes  corredions  du  calen- 
drier grec;  la  période  julienne  inventée  par  Jof.  Sca- 
liger  ; la  période  victorienne , &c. 

PÉRIODE  callippique,  ainfi  nommée  de  Callippus 
fon  inventeur , eff  une  fuite  de  76  ans  qui  reviennent 
continuellement , te  qui  étant  écoulés  redonnent  les 
pleines  te  les  nouvelles  lunes  au  même  jour  de  l'an- 
née folaire. 

La  période  callippiquc  a été  inventée  pour  perfec- 
tionner Xipériode  méthonique  de  19  ans;  cette  der- 
nière période  ne  fe  trouvant  pas  affez  exacte  , Callip- 
pus , athénien  , la  multiplia  par  4 , te  forma  alnfi  la 
période  callippiquc,  Foyt{  Callippique. 

PÉRIODE  CONSTANTINOPOLITAINE,  eff  la  période 
dont  fe  fervent  les  Grecs  : elle  eff  la  même  que  la  pé- 
riode julienne.  Voyc{  Période  julienne. 

Période  p yonisienne , ainfi  appellée  de  Denis 
le  Petit,  fon  inventeur,  eff la  même  chofe  que  la pé- 
riodes idorienne.  Foye{  Période  victorienne. 

Période  d Hypp arque,  eff  une  fuite  de  304  an- 
nées folaires  qui  reviennent  continuellement,  de  qui , 
félon  Hypparcftte , redonnent  en  revenant  les  pleines 
& les  nouvelles  lunes  au  même  jour  de  l’année  fo- 
laire. 

Cette  période  n eff  autre  qfie  la  période,  callippique 
multipliée  par  4.  Hypparque  faifoit  l’année  folaire  de 
365  jours,  5 heures  , 55  * 12  & de-làil  concluoit 

qu’en  304  ans  la  période  callippique  devroit  errer 
d’un  jour  entier.  C’eff  ce  qui  l’engagea  à multiplier 
cette  période  par  4 , & à ôter  du  produit  un  jour'. 
Mais  cette  corredion  ne  fait  pas  revenir  les  pleines 
te  les  nouvelles  lunes  au  même  jour  de  la  période;  car 
il  y en  a oui  anticipent  d’un  jour,  8 heures  , 23  ' 

29  " , 10  . 

PÉRIODE  julienne,  eff  une  fuite  de  7980  ans  , 
qui  vient  de  la  multiplication  des  cycles  du  foleil,  de 
la  lune,  &des  indidionsl’un  par  l’autre,  c’eff-à  dire, 
des  nombres  28  , 19  , 15.  Elle  commence  au  pre- 
mier Janvier  dans  l’année  julienne. 

Chaque  année  de  la  période  julienne  a fon  cycle  fo- 
laire , fon  cycle  lunaire , te  fon  cycle  d'indidions 
particulier , de  forte  qu’il  n’y  a point  dans  toute  l’é- 
tendue de  cette  période  deux  années  quiaient  à-la-fois 
le  même  cycle  folaire  , le  même  cycle  lunaire,  & le 
meme  cycle  d indichons  : d’oii  il  s’enfuit  que  toutes 
les  années  delà  période  julienne  font  diiiinguées  les 
unes  des  autres. 

Cette  période  fut  inventée  par  Scaliger,  comme 
renfermant  toutes  les  époques  , pour  faciliter  la  ré- 
duction des  années  d’une  époque  donnée  à celles 
d une  autre  époque  pareillement  donnée.  Elle  s’ac- 
corde avec  l’époque  ou  période  conffantinopolitaine , 
qui  étoit  en  ufage  parmi  les  Grecs  ; avec  cette  diffé- 
rence , que  les  cycles  folaires  & lunaires,  & celui 
des  indidions  , s’y  comptent  différemment , te  que 
la  première  année  de  la  période  julienne  différé  de  ceile 
de  la  période  conffantinopolitaine. 

Période  ou  Cycle  méthonique  , appelle  auin 
Tome  XII. 
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cycle  lunaire,  eh  une  fuite  de  19  ans,  au  bout  def- 
quels  les  pleines  & les  nouvelles  lunes  fontfuppofées 
revenir  au  même  jour  de  l’année  folaire.  On  a appelle 
cette  période  méthonique,  du  nom  de  fon  inventeur 
Methon.  Foyt[ Méthonique.  FoyciauQî  Cycle. 

Période  victorienne  , eiî  un  intervalle  de  5 3 2 
années  juliennes,  au  bout  desquelles  les  nouvelles  & 
les  pleines  lunes  reviennent  au  même  jour  de  l’année 
julienne  , félon  le  fendillent  de  Viûorinus , ou  Vidlo- 
rius  , qui  vivoit  fous  le  pape  Hilaire. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  période  h Denis 
le  Petit , & l’appellent  pour  cette  raifon  période  dio- 
nyfienne  .-  d’autres  l'appellent grandeycle pafcal,  parce 
qu  elle  a été  inventée  pour  trouver  le  tems  de  la  Pâ- 
que, & que  dans  l’ancien  calendrier,  la  fête  de  Pâ- 
que au  bout  de  5 ; 1 ans  tombe  au  même  jour. 

La  période  yidoricnne  fe  trouve  en  multipliant  le 
cycle  lunaire  19  par  le  cycle  folaire  18  ; le  produit 
de  ces  deux  nombres  ell  5 3 2. 

Mais  il  s’en  faut  quelquefois  d’un  jour  , 16  heu- 
rcs,5S  , 59  4°  V queles  pleines  & [es  nouvelles 

lunes  ne  retombent  au  même  jour  dans  cette  période 
Chambsrs,  ( O ) 

Période  chaldaique  , voyc^  Saros. 

PÉRIODE,  en  termes  de  Grammaire  & de  Rhétorique  , 
eif  une  petite  étendue  de  difeours  qui  renferme  un 
fens  complet,  dont  on  diffingue  la  fin  par  un  point 
( . ) , te  les  parties  ou  divilions  par  la  virgule  ( , ) , 
ou  par  le  point  avec  la  virgule  ( ; ) , ou  par  les  deux 
points  (:).  Foyei  Pensée  & Point. 

Le  pere  de  Colonia  définit  la  période  une  penfée 
courte,  mais  parfaite,  compofee  d’un  certain  nombre 
de  membres  , te  de  parties  dépendantes  les  unes  des 
autres  te  jointes  enlémble  par  un  lien  commun. 

La  période,  fuivant  lafameufe  définition  d’Ariffote 
eff  un  difeours  quia  un  commencement,  un  milieu 
&une  fin , qu’on  peut  voir  tout-à-la-fois.  Il  définit  auiTi 
la  période  compofee  de  membres,  une  élocution  ache- 
vée , parfaite  pour  le  fens  , qui  a des  parties  dilîin- 
guees , te  qui  elt  facile  à prononcer  tout  d’une  ha- 
leine. 

Un  auteur  moderne  définit  la  période  d’une  ma- 
niéré beaucoup  plus  courte  & plus  claire:  une  phrafe 
compofee  de  plufieurs  membres , liés  entre  eux  oar 
le  fens  te  par  l’harmonie. 

On  diffingue  en  général  de  deux  fortes  de  périodes , 
la  période  limple  te  la  période  compofee.  La  période 
fimple  eff  celle  qui  n’a  qu’un  membre , comme  la 
vertu  feule  tjl  la  vraie  noblefe  : c’elf  ce  qu’on  appelle 
autrement  proportion,  les  Grecs  la  nommoient  ]uo*o- 
xeAeç.  La  période^  compolée  elf  celle  qui  a plufieurs 
membres  , & l’on  en  diffingue  de  trois  fortes  : fa- 
voir,  la  période  à deux  membres,  appellée  par  les 
Grecs  eT/acAcç,  te  par  les  Latins  bimembris ; la  période 
à troismembres , rpuoXcc , trimembr  'is ; te  celle  à qua- 
tre membres,  rtTpuxc^oç,  ou  quodrimembris. 

Une  vraie  période  oratoire  ne  doit  avoir  ni  moins 
de  deux  membres,  ni  plus  de  quatre  : ce  n’eff  pas  que 
les  périodes  fimples  ne  puiffent  avoir  lieu  dans  le  dif- 
eours , mais  leur  brièveté  le  rendroit  trop  découfu  & 
en  banniroit  l’harmonie , pour  peu  qu’elles  y fuirent 
multipliées. 

Des  qu’une  période  pafie  quatre  membres , elle 
perd  le  nom  de  période  te  prend  celui  de  difeours  pério- 
dique. 

Voici  un  exemple  d’une  période  à deux  membres  • 
tiré  de  Cicéron  : ergb  & mihi  meæ  vitee  prif  mce  confie- 
tudinem  , C.  Cœfir  , interclufim  apendjli  ( premier 
membre)  ,&  his  omnibus  ad  benb  de  republica  fperan- 
dum , quafi fignum  aliquod Ju/luli/li  (fccond  membre). 

Exemple  de  la  période  à trois  membres  : nam  cum 
antcà  per  cetatem  hujus  loci  autoritatern  contingere  non 
auderem  ( premier  membre  \flatueremque  nihil  hue  nifi 
perfeclum  ingenio  elaboratumque  indujlrid  affirri  opor - 
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tert  ( fécond  membre  ) , ômrie  rneum  temp us  amicorùm 
temporibus  tranj'mittendum  putavi  ( troilieme  mem- 
bre ) ; Cic.  pro  legs  Mar  ilia. 

On  trouve  un  exemple  de  la  période  à quatre  mem- 
bres dans  la  belle  description  que  tait  le  même  ora- 
teur du  Supplice  des  parricides  qu’on  jettoit  dans  la 
mer  enfermés  dans  un  lac:  ità  vivant , ut  ducere  ani- 
mant de  calo  non  queant  ( premier  membre)  ; ità  mo- 
nuntur  , ut  eorttm  ojfa  terra  non  tangat{  lecond  mem- 
bre); ità  jaclantur  fiuclibus , ut  nunquàm  abluantur 
(troilieme  membre  ) ; ità  pojlremô  tjiàuntur , ut  ne 
ad  faxa  quidem  mortui  to’iqufejcant  ( quatrième  mem- 
bre ) ; Cic.  pro  Rofcio  Amerino. 

Les  anciens  orateurs  obfervoient  affez  Scrupuleu- 
sement les  réglés  de  l’art  pour  la  mefure , l’étendue  & 
l’harmonie  des , périodes  dans  leurs  harangues  ; mais 
dans  les  langues  modernes  on  eft  beaucoup  moins 
Severe  ou  plus  négligent. 

Selon  les  réglés  de  l’art  oratoire,  les  membres 
d’une  période  doivent  être  égaux  au-moins  à-peu-près, 
afin  que  les  repos  ou  fufpenlions  de  la  voix  à la  fin  de 
chaque  membre  puilTent  être  à-peu-près  les  mêmes  : 
mais  on  n’a  point  égard  à cetteregle,  quand  ce  qu’on 
écrit  n’eft  pas  defiiné  à être  prononcé  en  public. 

Le  dilcours  ordinaire  ÔC  familier  admet  des  périodes 
plus  longues  & plus  courtes  que  les  périodes  oratoi- 
res. Dans  un  difeours  public  , les  périodes  trop  cour- 
tes , & pour  ainfi  dire  mutilées , nuifent  au  grand 
& au  Sublime  dont  elles  interrompent  la  marche  ma- 
jeltueufe.  Au  contraire  les  périodes  trop  longues  l’ap- 
pefantiffent  cette  marche  , tiennent  l’efprit  de  l’audi- 
teur dans  une  fufpenfion  qui  produit  Souvent  de 
l’obScurité  dans  les  idées.  D’ailleurs  la  voix  de  l’ora- 
teur n’eft  pas  affez  forte  pour  Soutenir  le  ton  jufqu’au 
bout  ; on  l'ait  à cet  égard  les  plailanteries  qu’on  a Sait 
Sur  les  Xongpçs  périodes  de  Maimbourg.  Phalarée , Her- 
mogene, Térence  & les  autres  rhéteurs,  bornent  à 
quatre  membres  la  jufte  longueur  de  la  période,  appel- 
lee  par  les  Latins  ambitus  & circuitus  Selon  ce  diftique  : 

Quatuor  e membris  plénum  formare  videbis 

Rhetora  circuitum  ; Jive  ambitus  ille  vocatur. 

C’eft  auiïi  le  Sentiment  de  Cicéron  qui  dit  dans 
l’orateur  : confiât  ille  ambitus  & plena  comprehenfio  ex 
quatuor  ferï  pardbus , quce  membra  dicuntur , ut  & au- 
res  impleat  & né  brevior  fit  quàm  fatis  ejl  neque  longior. 

Cet  orateur  nous  fournit  un  exemple  du  dilcours 
périodique  dans  l’exorde  de  l’oraifon  pour  le  poète 
Archias  : fi  quid  in  me  fit  ingenii  , judices_ , qubd  fentio 
quàm  fit  exiguum , aut  fiqua  extreitatio  dicendi , in  qud 
me  non  inficior  mediocriter  ejfe  verfatum  , aut fi  hujufce 
rei  ratio  aique  ab  op  tint  arum  artium  fludiis  & difeiplinâ 
profecla  , à qud  ego  confiteor  nullum  œtatis  mece  tempus 
abhorrutjfe  , carum  rerum  omnium  vel  imprimis  hic  Aul. 
Licinius  fruclum  à me  repetere  proprio  fuo  jure  debet. 

U y a encore  des  périodes  qu’on  nomme  rondes , & 
d’autres  qu’on  nomme  quarrées , à caufe  de  leur  conf- 
truriionôî  de  leur  chute  différentes.  La  période  quar- 
réeeft  celle  qui  eft  compofée  de  trois  ou  quatre  mem- 
bres égaux  , diftingués  l’un  de  l’autre  , comme  celle 
que  nous  avons  citée  Sur  le  châtiment  des  parricides , 
ou  celle-ci  de  M.  Y\èc\àzr:fiM.dcTurcnnen'avoitfu 
que  combattre  & vaincre  ( premier  membre  ),  s'il  ne  s'é- 
toit  élevé  au- de  fus  des  vertus  humaines  ( Second  mem- 
bre fi  fi  fa  valeur  & fa  prudence  ri  avaient  été  animées 
d'un  efprit  de  foi  & de  charité  ( troilieme  membre  ),ye 
le  mettrois  au  rang  des  Fabius  & des  Scipions  ( quatriè- 
me membre  ).Tous  ces  membres  , comme  on  voit , 
ont  entr’eux  une  jufte  proportion. 

La  période  ronde  eft  celle  dont  les  membres  font  tel- 
lement joints  & pour  ainfi  dire  enchâffés  lesunsdans 
les  autres  , qu’à-peine  voit-on  ce  qui  les  unit , de 
Sorte  que  la  période  entière  coule  avec  une  égalité  par- 
faite , Sans  qu’on  y remarque  de  repos  confidérables  ; 
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telles  font  les  périodes  de  Cicéron  à deux  & à trois 
membres , rapportées  ci-deffus. 

D’autres  appellent  période  ronde  celle  dont  les 
membres  font  tellement  dilpofés,  qu’on  pourroit  met- 
tre le  commencement  à la  fin,  & vice  versa , Sans  rien 
ôter  au  Sens  ni  à l’harmonie  du  dilcours  ; & ils  en  ci- 
tent pour  exemple  cette  période  de  Cicéron  : fi  quan- 
tum in  agro  locifque  defertis  audacia  potefi , tantum  in 
joro  atque  judicii  impudenlia  valeret , non  minus  in  cau- 
sa cederet  Aulus  Ccecina  Sexti  Ebuiii  impudent: ce  , quàm 
tàm  in  vi  faciendd  ceffit  audacia  ; car  on  pourroit  là 
commencer  par  ces  mots  : non  minus  in  causa  cederet , 
&c.  Sans  que  la  penlée  ni  le  nombre  oratoire  en  foufc 
friffent. 

Enfin  , on  appelle  période  croifée,  periodus  deeuf- 
fata , celle  dont  les  membres  Sont  oppoSés, telle  qu’eft 
celle  qu’on  vient  de  lire  ; ou  celle-ci  de  M.  Fléchier  : 
plus  grande  dans  ce  dépouillement  de  fa  grandeur , & plus 
glorieufe  lorfqu  entourée  de  pauvres , de  malades  , ou  de 
mourans , elle  participait  à C humilité  & à la  patience  de 
Jefus-Chrifi  , que  lorfqu' entre  deux  haies  de  troupes  vic- 
torieufes , dans  un  char  brillant  & pompeux , elleprenoil 
part  à la  gloire  & aux  triomphes  de  fon  époux.  On  en 
trouve  un  grand  nombre  de  cette  el'pcce  dans  cet  ora- 
teur , qui  donnoit  beaucoup  & peut-être  trop  dans 
les  antithèfes. 

Au  demeurant,  il  n’y  a guère  de  lois  à preferire 
fur  l’emploi  de  la  période.  En  général , le  commence- 
ment d’un  difeours  grave  & noble  Sera  périodique  ;■ 
mais  dans  le  cours  de  Sa  harangue  , l’orateur  Se  laiffe 
diriger  par  le  caraftere  de  Ses  penfées , par  la  nature 
de  les  images  , par  le  Sujet  de  fon  récit.  Tantôt  Ses 
phralès  font  coupées  , courtes  , vives  & preffées  ; 
tantôt  elles  deviennent  plus  longues  , plus  tardives 
&c  plus  lentes.  On  acquiert  par  une  longue  habitude 
d’écrire  , la  facilité  de  prendre  le  rithme  qui  con- 
vient à chaque  chofe  & à chaque  inftant  ; prefque 
fans  s’en  appercevoir  & à la  longue  , ce  goût  dont  la 
nature  donne  le  germe  & que  l’exercice  déploie , de- 
vient très-fcrupuleux. 

PÉRIODE,  {Belles-Lettres.')  Se  dit  aufii  du  carac- 
tère ou  du  point  (.) , qui  marque  & détermine  la  fin 
des  périodes  dans  le  dilcours  , & qu’on  appelle  com- 
munément plein  repos  ou  point.  V oyt[  PONCTUER. 

Le  P.  Buffier  remarque  qu’il  Se  rencontre  deux  dif- 
ficultés dans  l’ufage  de  la  période  ou  du  point , Savoir 
de  la  diftinguer  du  colon  ou  de  deux  points  , & de 
déterminer  précisément  la  fin  d'une  période  ou  d’une 
penfée. 

On  a remarqué  que  les  membres  Surnuméraires 
d’une  période  Séparés  des  autres  par  des  colons  &c  des 
demi-colons  commencent  ordinairement  par  une  con- 
jonction. Voye^  Colon.  Cependant  il  eft  certain  que 
ces  conjonctions  Sont  encore  plus  Souvent  le  com- 
mencement d’une  nouvelle  période  , que  des  mem- 
bres Surnuméraires  de  la  période  précédente.  C’eft  le 
Sens  du  difeours  & le  diieernement  de  l’auteur  qui 
doivent  le  guider  dans  l’ufage  qu’il  fait  de  ces  deux 
différentes  ponctuations.  Une  réglé  générale  lâ-deffus 
& qu’il  Saut  admettre  , fi  l’on  ne  veut  pas  renoncer  à 
toutes  les  réglés , c’eft  que  quand  le  membre  Surnu- 
méraire eft  auiïi  long  que  le  refte  de  la  période , c’eft 
alors  une  période  nouvelle  ; que  s’il  eft  beaucoup  plus 
court , c’eft  un  membre  de  la  période  précédente. 

La  Seconde  difficulté  confifte  en  ce  qu’il  y a plu- 
sieurs phrafes  courtes  & coupées,  dans  lefquelles  le 
Sens  paroît  être  complet , & qui  néanmoins  ne  Sem- 
blent pas  être  de  nature  à devoir  Se  terminer  par  un 
point.  Ce  qui  arrive  fréquemment  dans  le  dilcours 
libre  & familier  ; par  exemple  : V ous  êtes  tous  en  fuf- 
pens  : faites  promptement  vos  propofitions  : vous  f- 
rie{  blâmables  d'hefiter  plus  long  tems.  D'où  l’on  voit 
qu’il  y a de  Simples  phrafes , dont  le  Sens  eft  auiïi  com- 
plet que  celui  des  périodes , <3c  qui , à la  rigueur , doi- 
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vent  être  terminées  par  des  points  ; mais  leur  briève- 
té fait  qu’on  y fubftitue  les  deux  points. 

Période,  Périodique,  (Médecine.')  ces  mots 
font  tires  du  grec  TrtpîoS'cs^  forme  de  ts^;,  à C intour , 
& oS'oç  , chemin  , ils  lignifient  littéralement  circuit  & 
circulaire  ; les  Phyfiologiftes  s’en  fervent  quelquefois 
pour  deligner  la  circulation  du  fang  ; mais  ces  termes 
iont  plus  ufites  dans  la  Pathologie.  La  période  marque 
proprement  le  tems  qui  s’écoule  entre  les  accès  , pa- 
roxy fines  ou  redoublemens  des  maladies  intermit- 
tentes ; ainfi  la  période  comprend  deux  tems  , celui 
du  paroxyfme  & celui  de  la  remifiion.  Voyances  mots. 
La  période  peut  être  fixe  & confiante , ou  vague  & 
indéterminée  ; elle  efi  fixe  dans  la  plupart  des  fièvres 
intermittentes , vague  dans  les  fièvres  erratiques , & 
pour  l’ordinaire  dans  la  goutte  & l’épilepfie  ; fa  durée 
peut  varier  beaucoup  ; elle  efi  d’un  jour  dans  les  fiè- 
vres quotidiennes,  de  deux  jours  dans  les  tierces,  de 
trois  dans  les  quartes  , d'un  an  dans  les  annuelles  , 
quelquefois  de  plufieurs  années  dans  la  goutte. 

On  donne  la  qualité  ou  lepithete  de  périodiques 
à toutes  ces  maladies  qui  éprouvent  pendant  un  cer- 
tain tems  des  alternatives  de  bien  & de  mal , de  di- 
minution & d’augmentation ‘des  fymptomes  qui  cef- 
fent  même  tout-à-jjait  & recommencent  enfuite  ; ainli 
périodique  peut  être  regardé  comme  fynonyme  d’fiz- 
termittent.  La  caufe  de  ces  maladies  , après  avoir 
beaucoup  exercé  les  Médecins , efi  encore  pour  eux 
un  myftere  profond , & dans  le  fiecle  éclaire  où  nous 
vivons  , les  Médecins  cherchent  peu  à le  pénétrer , 
ayant  appris  par  les  erreurs  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédé combien  les  recherches  dans  ce  genre  font  pé- 
nibles , & combien  elles  ont  été  infruétueufes.  Voye * 
Paroxysme,  Fievre  intermittente  , &c.  On 
doit  fe  contenter  de  favoir  que  toutes  les  maladies 
périodiques  affeclent  principalement  les  nerfs  ; que 
c’efi  cette  affeftion  nerveufe  qui  efi  la  caufe  de  la 
périodicité  ; mais  on  ne  peut  aller  plus  avant,  c’eft  là 
le  nec  plus  ultra  ; l’aètion  de  cette  caufe  , fon  mécha- 
nifme , font  tout-à-fait  ignorés , on  n’en  connoît  que 
les  effets  ; des  obfer vations  pratiques  ont  appris 
i°  que  ces  maladies  n’étoient  pas  dangereufes,  quo- 
cumque  modo  intermittant,  ( Hippocr.  aphor.  43.  lib. 
iy.)  ; 2.0  qu’il  étoit  quelquefois  au  contraire  dange- 
reux de  les  faire  ceffer  à bonne  heure  ; 30  que  les  re- 
medes  les  plus  propres  à emporter  leur  périodicité 
étoient  les  nerveux , antifpafmodiques  , amers  , ver- 
tus qui  fe  trouvent  éminemment  réunies  dans  le  quin- 
quina, remede  anti-périodique  par  excellence  : j’ai 

quelquesobfervations  particulières  qui  m’ontconfiaté 

une  vertu  femblable  danslecaftor,  larhuë,  l’affa-féti- 
da,  & autres  anti-hyftériques,  même  vis-à-vis  des  fiè- 
vres intermittentes  ; mais  qu’on  n’oublie  jamais  que 
l’ufage  de  ces  remedes  n'eft  pas  lîir,  & qu’il  efi  d’au- 
tant plus  à craindre  qu’ils  font  plus  efficaces.  Je  ne 
m’arrêterai  point  à raffembler  une  quantité  d’obfer- 
vations  de  fievres  intermittentes  trop-tôt  fufpendues 
ou  coupées , comme  on  dit  , & qui  font  devenues 
mortelles , aiguës , ou  qui  ont  dégénéré  en  différentes 
affettions  chroniques  très-fâcheufes.  La  goutte  four- 
nit aufiî  des  exemples  terribles  : on  me  rapportoit, 
il  y a quelques  jours  , qu’une  perfonne  ayant  pris 
du  quinquina  par  l’avis  de  quelque  charlatan  pour 
guérir  une  goutte  violente  dont  il  étoit  tourmenté  , 
fut  effedivement  foulage , les  accès  furent  moins  forts 
& plus  éloignés  les  uns  des  autres  ; mais  il  mourut 
peu  de  tems  après  fubitement , vi&ime  de  l’ignorance 
de  fon  prétendu  guériffeur  & de  fa  propre  crédulité. 

M. 

Pr-RIODEUTE  , f.  m.  ( Hi[} . eccléf. greq.)  officier 
eccléfiafticjue,  vifiteurchezles Grecs.  Le  concile  de 
Laodicee  établit  des périodeutes  dans  les  bourgs  & les 
châteaux  ou  il  n’y  avoit  point  d’évêques  ; c’étoient 
des  efpeces  de  doyens  ruraux , & on  les  appelloit 
Tome  XII . 1 1 
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perlodeüteS , dit  Zônâras , patee  qu’ils  étoient  toujours 
en  chemin  , allant  de  côté  d’autres  pour  tenir  les  fi- 
dèles dans  le  devoir.  Balfamon  les  nomme  exarques  r 
& les  Grecs  appellent  encore  aujourd'hui  de  ce  nom. 
les  viiiteurs  des  diocèl'es  que  les  patriarches  envoyent 
pour  la  levée  des  deniers.  ( D . J.) 

PÉRIODIQUE , adj.  (Chron.  & AJlron.)  efi  ce  qui 
termine  & renferme  une  période. 

Mois  périodique  eft  l’elpace  de  tems  où  la  lune 
achevé  fa  période  ou  fon  mouvement  périodique.  Cet 
efpace efi  27  jours 7 heures  43  minutes,  après  lequel 
elle  retourne  au  même  endroit  du  zodiaque,  d’où  elle 
ctoit  partie  au  momentde  fa  conjonction.  Foyer  Mois 
& Lunaison. 

Périodique  fe  dit  en  général  de  ce  qui  va  & revient 
fuivant  quelque  loi  : ainfi  on  dit  que  les  accès  font 
périodiques  dans  les  fievres  intermittentes. 

On  appelle  auffi  ouvrage  périodique  des  ouvrages 
qui  paroiffent  régulièrement  à certains  intervallcs^de 
tems  égaux , comme  les  journaux  des  favans,  les  ga- 
zettes , &c.  (O)  b 

PERIODIQUE,  en  terme  deGrammaire  & de  Rhétori- 
que , fe  dit  d’un  ftyle  ou  d’un  difeours  qui  a du  nom- 
bre ou  de  l’harmonie  , ou  qui  efi  compolë  de  pério- 
des travaillées  avec  art.  Voye^  Nombre. 

Le  ftyle  périodique  a deux  avantages  fur  le  ftyle 
coupe  ; le  premier , qu’il  eft  plus  harmonieux  ; le  fé- 
cond , qu’il  tient  l’efprit  en  fufpens.  La  période  com- 
mencée , j’efpnt  de  l’auditeur  s’engage  & eft  obligé 
de  fuivre  l’orateur  jufqu’au  point , làns  quoi  il  per- 
droit  le  fruit  de  1 attention  qu’il  a donnée  aux  pre- 
miers mots.  Cette  fufpenfion  eft  très-agréable  à l’au- 
diteur, elle  le  tient  toujours  éveillé  & en  haleine  : 
ce  qui  prouve  que  le  ftyle  périodique  eft  plus  propre 
aux  dil cours  publics  que  le  ftyle  coupé  , quoique 
celui-ci  n’en  doive  pas  être  exclus,  mais  le  premier 
doit  y dominer. 

PERIODIQUES  Jeux,  ( Annq.mil.  ) les  jeux  pé- 
riodiques etoient  ceux  qui  fe  célébraient  toujours 
après  une  certaine  révolution  d’années  , comme  les 
jeux  olympiques  , les  pythiens , les  illhmiens  & les 
nemeens. 

PÉRIODONIQUE  combat,  ou  PÉRIODIQUE* 
(Art  numifmat.)  ce  mot  précédé  de  Cer.  fe  trouve  en 
abrégé , Cer.  Per.  fur  quelques  médailles  de  Sidon. 
MM.  Vaillant  & Spanheim  prétendent  qu’ils  ligni- 
fient certamina  periodonica  , & qu’ils  déiigne'nt  des 
jeux  auxquels  étoient  admis  excluiivement  à tous  au- 
tres les  feuls  athéletes  periodoniques , c’eft-à-dire  ceux 
qui  avoient  déjà  remporté  la  viftoire  dans  les  quatre 
anciens  jeux  facrés  de  la  Grece,  favoir  d’Olympie 
de  Delphes  , de  Némée  & de  l’Ifthme  de  Corinthe  ; 
avantage  que  les  anciens  Grecs  exprimoient  par  ces 
termes  : mâV  tÜV  ■mpioS'av , vaincre  le  tour  , vaincre  le 
pénode.  M.  Iffelin  combat  cette  idée  de  MM.  Vaillant 
& Spanheim  , &:  penl'e  que  ces  mots  Cer.  Per.  figni- 
fient  certamen periodicum  , & qu’ils  marquent  finale- 
ment des  jeux  inftitués  à Sidon , à l’imitation  de  ceux 
des  Grecs  , & qui  leur  reffembloient  dans  les  prin- 
cipaux points.  On  peut  lire  fes  raifons  dans  YHiJloin 
de  l'acad.  des  B elles- Lettres , tome  III. p.  4/ J.  in- 12.  Sc 
cependant  tenons-nous-en  à l’opinion  de  MM.  Vail- 
lant & Spanheim  fur  les  athlètes  périodoniques  de  la* 
Grece.  En  effet,  quand  Paufanias  nous  apprend  que 
Ergotelès  fut  périodonique , il  veut  dire  certainement 
qu’il  remporta  des  prix  dans  les  quatre  jeux  folem- 
nels  de  la  Grece , les  Grecs  défignant  ces  jeux  par  le 
nom  de  période.  Ergotelès  fut  doublement  digne  du 
titre  glorieux  de  périodonique  , car  il  avoit  été  deux- 
fois  vainqueur  dans  chacun;  auffi  lui  éleva-t-on  dans 
le  bois  de  Pife  une  ftatue  magnifique  de  la  main  de 
Lyfippe.  (D.  J.) 

PÉRl(ECIENS,(Co/OT0£'.)en  grec  TUplo^i,  en  latin 
Pericecei  c’eft-à-dire  qui  font  tout-u-l’entour.  On  nom- 
Z z ij 
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m e périœciens  en  Géographie  des  habitans  de  la  terre 
fous  les  mêmes  parallèles,  c’eft-à-dire  à même  diftance 
du  pôle  6c  de  l’équateur,  mais  toujours  vers  le  même 
pôle.  Il  n’eft  pas  néceffaire  qu’il  y ait  1 80  degrés  de 
diftance  des  uns  aux  autres.  Le  mot  ne  dit  point  cela; 
il  fuffit  d’être  fous  le  même  parallèle.  Par  exemple , 
les  habitans  de  Charleftown  dans  la  Caroline,  de  Mi- 
quénez  au  Maroc  , de  Candahar  en  Alie  , &c.  font 
pér'uzciens  l’un  à l’autre  , par  rapport  à ce  qu’ils  habi- 
tent fous  un  même  parallèle , quoiqu’à  différentes 
diftances  du  premier  méridien. 

Les  peuples  qui  font  fous  un  même  parallèle , ont 
le  même  été  6c  le  même  hiver  ; en  un  mot , les  mê- 
mes faifons  ,fauf  pourtant  la  différence  qu’y  peuvent 
mettre  les  qualités  du  terroir  plus  haut  ou  plus  bas, 
plus  fec  ou  plus  humide , &c.  Ils  ont  les  jours  égale- 
ment longs , 6c  les  nuits  de  même , c’eft-à-dire  que 
fi  le  plus  long  jour  eft  de  vingt  heures  pour  le  peu- 
ples d’un  parallèle  , tous  les  peuples  qui  font  Périœ- 
ciens à Ion  égard  , ont  le  jour  auffi  de  vingt  heures 
dans  le  même  tour  du  foleil  ; il  en  eft  de  même  des 
nuits. 

Si  , par  périœciens  , on  entend  ceux  qui  habitent 
fous  un  même  parallèle  &:  fous  un  même  méridien 
continué  au-delà  du  pôle  , de  forte  que  les  deux  peu- 
ples qui  font  périœciens  l’un  à l’autre  ayent  précifé- 
ment  la  même  latitude , mais  une  longitude  différente 
de  180  degrés  , alors  on  conçoit  aifément  cjue  des 
peuples  qui  ont  entr’eux  ce  rapport  doivent  etre  op- 
pofés  pour  le  jour  6c  pour  la  nuit , quoiqu’ils  comp- 
tent la  même  heure  , l’un  à midi  quand  l’autre  la 
compte  à minuit.  Il  eft  trois  heures  également  pour 
l’un  6c  pour  l’autre  , mais  l’un  compte  trois  heures 
du  matin  , 6c  l’autre  trois  heures  du  foir  , 6c  ainfi  de 
tous  les  autres  inftans  du  jour  & de  la  nuit.  En  ce 
fens  , ce  qui  eft  au  couchant  d’un  de  ces  peuples  , eft 
à l’orient  de  l’autre.  Aux  jours  des  équinoxes  , le  fo- 
leil fe  leve  pour  l’un  de  ces  peuples , quand  il  fe  cou- 
che pour  l’autre.  ( D.  J.') 

PÉRIOSTE,  f.  m.  ( Anat.  & Phyjiolé)  membrane 
très  - fine  qui  revêt  les  os  ; elle  eft  d’un  tiffu  fort 
ferré , parfemée  d’une  infinité  d’arteres , de  veines  & 
de  nerfs  qui  la  rendent  d’un  fentiment  très-exquis. 
Développons  la  ftruâure  du  périojle  , c’eft  un  beau 
fujet  d’Anatomie  phyfiologique. 

Le  périojle  enveloppe  non-feulement  les  parties 
convexes  des  os  , mais  il  porte  encore  des  vaiffeaux 
artériels  dans  leurs  cellules  6c  dans  leur  moelle  , 6c 
eft  parfemé  d’un  nombre  incroyable  de  vaiffeaux 
veineux,  tant  grands  que  petits.  On  fait  que  Clopton 
Havers  a démontré , dans  fon  Ofléologie , que  tous  les 
os  du  corps  humain  font  couverts  d’une  membrane 
très-déliée , extrêmement  fine  , 6c  compofée  de  dif- 
férens  lits  de  fibres  placées  les  unes  fur  les  autres  fans 
s’entrelacer  ; ces  fibres  font  parallèles  les  unes  aux 
autres , 6c  dans  la  même  direction  que  la  longueur 
de  l’os. 

Cette  membrane  eft  plus  épaiffe  dans  de  certains 
endroits  que  dans  d’autres , 6c  paroît  compofée  de 
fibres  qui  fe  croifent  de  différentes  maniérés  , mais 
cela  provient  des  mufcles  6c  de  leurs  tendons  , qui 
s’inferent  dans  le  période  avant  <jue  de  s’unir  aux  os. 

Clopton  Havers  a remarque  que  le  périofle  qui 
couvre  les  os  n’exifte  point  dans  les  lieux  oii  naif- 
fent  les  ligamens  qui  unifient  les  os  articulés , & que 
le  périojle  s’étend  fur  les  ligamens  , 6c  paflé  de  cette 
maniéré  à l’os  adjacent  : d’où  il  a conjeéluré  que  ce 
n’étoit  autre  choie  qu’une  continuation  de  la  même 
membrane  qui  tirant  fon  origine  de  la  dure-mere , 
couvroit  le  crâne , s’étendoit  fur  la  furface  de  tous 
les  autres  os , & s’adaptoit  fi  parfaitement  à toutes 
leurs  cavités  6c  à toutes  leurs  éminences  qu’elle  cou- 
vroit toute  leur  furface.  Quant  à la  partie  des  os  arti- 
culés contenue  fous  les  ligamens  qui  forment  les 
çaplules  des  articulations,  elle  eft  deftituée  du  périojle ; 
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cette  membrane  s’en  fépare , &paffe  furies  ligamens  î 
d’où  il  s’enluit  que  rien  n’entre  dans  les  os , ni  n’en 
fort  que  par  le  moyen  du  périofle. 

Tous  les  vaiffeaux  qui  entrent  dans  les  os,  tant 
pour  leur  nutrition  que  pour  leur  accroiffement,  qui 
pénètrent  dans  leurs  parties  cellulaires,  ou  qui  s’unif- 
ient par  des  trous  à la  moelle  ramaffée  dans  la  cavité 
qui  eft  au  milieu , ou  à la  partie  également  éloignée 
des  extrémités,  traverfent  d’abord  le  périojle.  Il  en  eft 
de  même  des  petites  veines  qui  rapportent  le  fang  , 
d’où  il  s’enluit  que  cette  membrane  eft  d’une  nature 
extrêmement  vafculaire , ainfi  que  Ruyfch  l’a  démon- 
tré dans  fes  Adverf.  décad.  j.  PI.  Il.Jîg.  S . 

D’ailleurs  le  périofle  eft  fortement  uni  aux  os  par 
le  moyen  des  ramifications  des  vaiffeaux  qui  le  tra- 
verfent pour  y entrer , 6c  des  veines  qui  le  traverfent 
de  rechef  pour  en  fortir  prefque  à chaque  point. 
Telle  eft  la  caufe  de  fa  forte  adhéfion  , furtout  dans 
les  jeunes  gens.  Pour  les  viellards  en  qui  la  plupart 
de  ces  vaiffeaux  font  defféchés , on  a remarqué  que 
le  périojle  ne  tenoit  que  foiblement  à l'os. 

Clopton  Havers  furpris  de  l’adhéfion  de  cette 
membrane  avec  les  os  , ipiagina  avant  les  découver- 
tes de  Ruyfch , qu’elle  n’étoit  jamais  plus  grande  qu’à 
cet  âge , où  les  os  font  mous , 6c  pour  ainfi  direglu- 
tineux.  Il  avoit  d’ailleurs  obfervé  que  le  périojle  s’u- 
niffoit  aux  os  par  de  petites  fibres  qui  en  partôient, 
6c  qui  pénétroient  dans  leur  fubftance.  Ruyfch  dé- 
montra dans  la  fuite  par  fes  injeélions  , que  les  fibres 
de  Clopton  Havers  étoient  des  petits  vaiffeaux , qui 
paffoient  du  périojle  dans  l’os  , en  nombre  incroya- 
ble. Ce  ne  font  pas  les  plus  grands  os  feulement  qui 
font  couvert  d’un  périofle  vafculaire , cela  leur  eft 
commun  avec  les  plus  petits  os , même  avec  ceux  de 
l’oreille,  quoique  d’habiles  anatomiftes  aient  affuré 
le  contraire.  La  cavité  intérieure  du  tympan  à fon 
périojle  parfemé  d’une  multitude  innombrable  de  vaif- 
feaux , ainfi  que  Ruyfch  l’a  démontré  par  la  figure 
qu’on  en  trouve  dans  la  neuvième  de  fes  épitres  ana- 
tomiques. 

Les  os  ont  encore  un  périofle  intérieur,  qui  enduit 
6c  couvre  les  cavités  qui  contiennent  la  moelle , dis- 
tribue les  vaiffeaux  artériels  aux  véficules  médullai- 
res, 6c  reçoit  un  nombre  incroyable  de  vaiffeaux 
veineux , tant  grands  que  petits. 

Le  périojle  interne  ne  le  repréfente  pas  aux  fens  fi 
facilement  que  le  périojle  externe  : cependant,  il  n’y 
a point  de  doute  que  cette  membrane  n’exifte  , & 
qu’elle  ne  l'oit  d’une  nature  fort  tendre  , puilque  la 
nature  a jugé  à-propos  de  la  couvrir  d'un  os  pour  la 
garantir  de  toutes  injures.  La  dure-mere  couvre  le 
c â ne  , 6c  lui  tient  lieu  de  périojle.  Mais  comme  c’eft 
de  cette  membrane  que  partent  les  gaines  qui  enve- 
loppent les  nerfs  dès  leur  origine  de  la  moelle  allon- 
gée , 6c  de  la  moelle  lpinale  , il  étoit  néceffaire  que 
Ion  tiffu  lut  tant  foit  peu  plus  épais  6c  plus  fort , afin 
qu’elle  pût  fervir  à les  garantir. 

Le  périojle  interne  étant  dans  les  os  creux  les  plus 
confidérables  , mis  à l’abri  de  toute  offenfe , 6c  ne 
fervant  qu’à  tapiffer  leur  furface  intérieure , 6c  à re- 
cevoir des  vaiffeaux  , n’avoit  pas  befoin  de  la  même 
fermeté  6c  de  la  même  force  que  le  périojle  extérieur. 
C’eft  fa  foibleffe  extrême  qui  le  rend  difficile  à dé- 
couvrir. Il  eft  très-difficile  de  fuivre  la  continuité  de 
cette  membrane  dans  les  os  , dont  la  furface  inté- 
rieure eft  entièrement  cellulaire  , l’irrégularité  de  la 
ftrutture  & du  tiffu  ne  le  permet  pas. 

La  même  obfervation  n’eft  pas  plus  facile  vers  les 
extrémités  des  gros  os , où  l’union  étroite  & forte 
des  lames  offeufès  les  rend  plus  folides , 6c  où  ils  ont 
une  cavité  confidérable  deftinée  à contenir  la  moelle. 

Nous  lifons  dans  les  adverf.  Decad.  3.  de  Ruyfch , 
que  les  Anatomiftes  ont  halardé  beaucoup  de  cho- 
ies fur  la  membrane  qu’ils  fuppofent  fervir  d’enve- 
loppe à la  moelle.  Cet  auteur  prétend  qu'il  n’y  a 
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aucune  membrane  commune  dont  la  moelle  Toit  cou- 
verte dans  les  os,  dont  les  cavités  font  pleines  d’une 
ftibftance  offeufe  6c  fpongieul'e , ou  ofleufe  6c  fila- 
menteufe  , ce  qui  ne  feroit  point  iurprenant  ; car  il 
eft  évident  qu’alors  la  moelle  n’eft  pas  ramaffée  dans 
une  feule  cavité , mais  qu’elle  fe  trouve  diftribuée 
dans  plufieurs  cellules. 

Le  même  auteur  décrit  encore  dans  l’endroit  que 
nous  venons  de  citer , une  portion  de  l’os  de  la  arme 
d’un  enfant.  Il  parut  dans  la  cavité  de  cet  os  , divifé 
avec  une  fcie , une  membrane  mince  comme  une 
toile  d’araignée , qui  enveloppoit  la  moelle  , 6c  qui 
étoit  parfemée  de  petites  arteres.  Il  efl  donc  évident 
qu’il  y a dans  la  cavité  intérieure  des  os  une  mem- 
brane mince , telle  que  le  périojle  interne.  Ce  dont 
il  eft  permis  de  douter  , c’eft  fi  cette  membrane  ap- 
partient à la  moelle  , ou  fi  elle  tapifle  l’os  en  qualité 
du  périojle  interne  , ou  fi  elle  eft  deftinée  à l’un  6c  à 
l’autre  emploi. 

Si  nous  examinons  avec  attention  ce  que  Clopton 
Havers  dit  dans  fon  ojléologic  nouvelle  , de  la  ftruc- 
ture  de  la  moelle , il  nous  paroîtroit  fort  vraifembla- 
ble  que  la  membrane  en  queftion  en  eft  diftinguée  ; 
car  cet  auteur  avance  que  la  moelle  entière  eft  con- 
tenue fous  une  membrane  mince  6c  tranfparente , 
qui  efl  en  quelques  endroits  d’une  couleur  rougeâ- 
tre, comme  s’il  y avoit  de  petits  vaift'eaux  fanguins  , 
qui  n’appartenoient  point  du  tout  à la  membrane 
qui  fervoit  d’enveloppe , 6c  qu’il  avoit  féparée. 

On  lit  dans  cet  auteur  , immédiatement  après  ce 
Cjuenous  venons  de  citer,  que  la  membrane  dont  il 
s’agit , non-feulement  eft  attachée  à l’os  par  des  pe- 
tites veines , mais  s’infinue  même  dans  les  pores  obli- 
ques , dont  la  furface  interne  des  os  eft  percée.  A 
s’en  tenir  à cette  defcription , on  prononcera  fans 
balancer , que  la  membrance  mince  que  nous  exami- 
nons ici , eft  adhérente  à la  furface  interne  des  os  , 
& que  des  vaifTeaux  forment  fous  elle  une  nouvelle 
membrane  qui  couvre  la  moelle  ; & coniequemment 
que  le  périojle  interne  eft  diftingué  de  la  moelle  à la- 
quelle il  eft  contigu. 

L’ufage  de  ce  périofle  interne  fera  non-feulement 
de  diftribuer  des  vaift'eaux  artériels  dans  les  véficu- 
les  médullaires , & de  recevoir  à leur  retour  des  vé- 
ficules  médullaires  les  vaift'eaux  veineux  ; mais  en- 
core de  faciliter  l’accroiflcment  6c  la  nutrition  des 
os  par  le  moyen  de  ces  vaift'eaux  qui  entrent  dans 
leur  fubftance  6c  en  fortent. 

Il  y a telle  maladie  des  os , qui  fuftîroit  peut  être  par 
les  phénomènes  qu’on  y remarque , pour  achever  de 
confirmer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  périojle 
interne.  Ruylch , thefaur.  10.  n.  iyg . donne  la  def- 
cription 6c  la  figure  d’un  cubitus  carié  6c  corrodé , 
dans  la  cavité  duquel  il  y avoit  un  tuyau  oflëux , en- 
tièrement féparé  de  la  fubftance  extérieure  de  cet  os, 

& mobile  en  tous  fens.  Il  eft  afl'ez  vraiftemblable  que 
la  partie  intérieure  de  l’os , à la  nutrition  de  laquelle 
fert  principalement  le  périojle  interne  , ayant  été  af- 
fecice  avec  ce  périojle  même  , la  partie  intérieure  6c 
tubuleufe  de  l’os  s’eft  féparée  de  fa  partie  extérieure. 
De-là  naiftent  des  inflammations  dans  le  périojle  in- 
terne, maladies  qui  pafl'eront  à l’os  qui  eft  contigu  , 
de  même  qu’à  la  moelle  qui  eft  fubjacente  ; mais  c’en 
eft  afl'ez  fur  cette  matière.  ( D . J.) 

PÉRIPATÈCIENNE  Philosophie,  ou  Philo- 
sophie d’Aristote  , ou  Aristotélisme  , {Hijl. 
de  la  Philofoph. ) Nous  avons  traité  fort  au  long  du 
Péripatéticifme  , ou  de  la  philofophie  d’Ariftote  à 
1 article  Aristotélisme;  il  nous  en  refte  cependant 
des  chofes  intéreflantes  à dire , que  nous  avons  ré- 
fervees  pour  cet  article , qui  fervira  de  complément 
ci  celui  du  premier  volume  de  cet  ouvrage. 

De  la  vie  d'AriJlotc.  Nous  n’avons  rien  à ajouter  à 
çe  qui  en  a été  dit  à l’amc/e  Aristotélisme.  Con- 
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foltet  cet  endroit  fur  la  naiflance , l’éducation  les 
etudes  , le  (éjour  de  ce  philofophe  la  cour  de  Pi-V 
lippe  & à celle  d’Alexandre,  fur  l'on  attachement  & 
la  reconnoiffance  pour  Platon  fon  maître,  fur  fa  vie 
dans  Athènes , fur  l’ouverture  de  fon  école  fur  (a 
maniéré  de  philofopher , fur  fa  retraite  à Chalcis  fur 
fa  mort,  fur  les  ouvrages,  fur  les  différentes  parties 
de  fa  philofophie  en  général.  Mais  pour  nous  confor- 
mer à la  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  tous 
nos  articles  de  Philofophie  , nous  allons  donner  ici 
les  principaux  axiomes  de  chacune  des  parties  de  lit 
doétrinc  confidérées  plus  attentivement. 

De  la  logique  i' Ar, flou.  1 . La  logique  a pour  objet 
ou  le  vraiffemblable  , ou  le  vrai  ; ou  , pour  dire  La 
même  chofe  en  des  termes  différens , ou  la  vérité 
probable , ou  la  vérité  confiante  & certaine  ; le  vraif- 
lemblable  ou  la  vérité  probable  appartient  à la  dia- 
leélique , la  vérité  confiante  & certaine  à l’analyfe. 
Les  démonflrations  de  l’analyfe  font  certaines  ; celles 
de  la  dialeéücpie  ne  font  que  vraiffemblables.  ’ 

1.  La  vérité  fe  démontre,  & pour  cet  effet  on  fe 
fert  du  fyllogifme,  & lefyllogifme  efl  ou  démonflra- 
tif  & analytique,  ou  topique  & dialeftique.  Le  fyllo- 
gifme efl  compofé  de  propofitions  ; les  proportions 
lont  compofées  de  termes  fimples. 

3 . Un  terme  efl  ou  homonyme  , ou  fynonyme , ou 
paronyme  ; homonyme , lorfqu’il  comprend  plufieurs 
chofes  diverfes  fous  un  nom  commun;  fynonyme, 
lorfqu’il  n’y  a point  de  différence  entre  le  nom  de  la 
chofe  & fa  définition  ; paronyme , lorfque  les  chofes 
qu’il  exprime  , les  mêmes  en  elles , different  par  la 
terminaifon  6c  le  cas. 

4.  On  peut  réduire  fous  dix  clafîes  les  termes  uni- 
voques; on  les  appelle  prcdiùamens  ou  catégories . 

5.  Et  ces  dix  clafles  d’etres  peuvent  fe  rapporter 
ou  à la  fubftance  qui  eft  par  elle-même  , ou  à l’acci- 
dent qui  a befoin  d’un  fujet  pour  être. 

6.  La  fubftance  eft  ou  première  proprement  dite 
qui  ne  peut  être  le  prédicat  d’une  autre  , ni  lui 
adhérer  ; ou  fécondé  , fubfiftante  dans  la  première 
comme  les  genres  6c  les  efpeces. 

7.  Il  y a neuf  clafles  d’accidens  , la  quantité  , 1* 
relation  , la  qualité , l’adion,  la  paflion , le  tems,  la 
fituation , l’habitude. 

8.  La  quantité  eft  ou  contenue  ou  diferete  ; elle 
n’a  point  de  contraire  ; elle  n’admet  ni  le  plus  ni  le 
moins , & elle  dénomme  les  chofes , en  les  faifant 
égales  ou  inégales. 

} 9-  La  relation  eft  le  rapport  de  toute  la  nature 
d’une  chofe  à une  autre  ; elle  admet  le  plus  6c  le 
moins  ; c’eft  elle  qui  entraîne  une  chofe  par  une  au1» 
tre  , qui  fait  fuivre  la  première  d’une  précédente,  6c 
celle-ci  d’une  fécondé  , 6c  qui  les  joint. 

10.  La  qualité  fe  dit  de  ce  que  la  chofe  eft,  & l’on 
en  diftingué  de  quatre  fortes , la  difpofttion  naturelle 
& l’habitude , la  puiflance  & l’impuiftance  naturelles* 
la  paflîbilité  & la  paflion  , la  forme  6c  la  figure  ; elle 
admet  intenfité  & rémiflion,  6c  c’eft  elle  qui  fait  que 
les  chofes  font  dites  femblables  ou  diflemblables. 

1 1 . L’adion  6c  la  paftion  ; la  paftîon , de  celui  qui 
fouffre  ; l’adion,  de  celui  qui  fait,  marque  le  mouve- 
ment , admet  des  contraires , intenfité  & rémiflîon. 

1 2.  Le  tems  6c  le  lieu , la  fituation  6c  l’habitude 
indiquent  les  circonftances  de  la  chofe  défignées  par 
ces  mots. 

1 3 . Après  ces  prédicamens , il  faut  confidércr  les 
termes  qui  ne  fe  réduifent  point  à ce  fyftème  de 
clafies,  comme  les  oppofés;  & l’oppofition  eft  ou 
relative,  ou  contraire,  ou  privative,  ou  contradi- 
doire  ; la  priorité , la  iîmultanéité , le  mouvement 
l’avoir. 

14.  L’énonciation  ou  la  propofition  eft  compofée 
de  termes  011  mots  ; il  faut  la  rapporter  à la  dodrine 
de  l’interprétation, 
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15.  Le-mot  eft  le  figne  d’un  concept  de  l’efprit  ,il 
eft  ou  i'.rnple  & incomplexe , ou  complexe  ; {impie  , 
Ei  le  concept  ou  la  perception  eft  fimple , & la  per- 
ception {impie  n’eft  ni  vraie , ni  tauffe  ; ou  la  percep- 
tion eft  complexe  , & participe  de  la  fauffeté  & de 
la  vérité , & le  terme  eft  complexe. 

16.  Le  nom  eft  un  mot  d’inftitution  , fans  rapport 
au  tems , &:  dont  aucune  des  parties  prife  féparement 
& en  elle-même  n’a  de  fignincation. 

17.  Le  verbe  eft  un  mot  qui  marque  le  tems , dont 
aucune  partie  ne  ftgnifie  par  elle-même  , & qui  eft 
toujours  le  figne  des  chofes  qui  le  difent  d’un  autre. 

18.  Le  difcours  eft  une  fuite  de  mots  d’inftitution  , 
dont  chaque  partie  féparée  & l’enfemble  lignifient. 

19.  Entre  les  difcours , lefeulquifoit  énonciatif  & 
appartenant  à l’hermeneutique , eft  celui  qui  énonce 
le  vrai  ou  le  faux  ; les  autres  font  ou  de  la  rhétorique 
ou  de  la  poéfie.  Il  a Ion  fujet,  fon  prédicat  & fa  co- 
pule. 

20.  Il  y a cinq  fortes  de  propofitions  , des  ftmples 
& des  complexes , des  affirmatives  & des  négatives , 
des  univerl’elles , des  particulières , des  indefinies  & 
des  fmgulieres,  des  impures  & modales.  Les  modales 
font  ou  néceflaires  ou  polfibles , ou  contingentes , ou 
împoffibles. 

1 1 . Il  y a trois  chofes  à confidérer  dans  la  propo- 
rtion , l’oppofition  , l’équipollence  & la  converfion. 

22.  L’oppolition  eft  ou  contradictoire  ou  con- 
traire ou  l'ous-contraire. 

23.  L’équipollence  fait  que  deux  propofitions  dé- 
fignent  la  même  chofe , ÔC  peuvent  être  enfemble 
toutes  les  deux  vraies  ou  toutes  les  deux  fauffes. 

24.  La  converfion  eft  une  tranfpofition  de  termes , 
telle  que  la  propofition  affirmative  & négative  foit 
toujours  vraie. 

25.  Le  fyllogifme  eft  un  difcours  où  de  prémifiës 
pofées  il  s’enfuit  nécefîairement  quelque  chofe. 

26.  Trois  termes  font  toute  la  matière  du  fyllogif- 
me. La  difpofition  de  ces  termes , félon  les  figures  & 
les  modes , en  eft  la  forme. 

27.  La  figure  eft  une  difpofition  du  terme  moyen 
& des  extrêmes  , telle  que  la  conféquence  foit  bien 
tirée.  Le  mode  eft  la  difpofition  des  propofitions , eu 
égard  ;\  la  quantité  & à la  qualité. 

28.  Il  y a trois  figures  de  fillogifme.  Dans  la  pre- 
mière , le  terme  moyen  eft  fujet  de  la  majeure  , &c 
prédicat  de  la  mineure  ; & il  y a quatre  modes  où 
la  conféquence  eft  bien  tirée.  Dans  la  fécondé  , le 
terme  moyen  eft  le  prédicat  des  deux  extrêmes  , & 
il  y a quatre  modes  qui  concluent  bien.  Dans  la  troi- 
fieme,  le  moyen  eft  le  fujet  aux  deux  extrêmes  , & 
il  y a fix  modes  où  la  conclufion  eft  bonne. 

29.  Tout  fyllogifme  eft  dans  quelqu’une  de  ces  fi- 
caires, fe  parfait  dans  la  première , &:  peut  fe  réduire 
a fon  mode  univerfel. 

30.  Il  y a fix  autres  formes  du  raifonnement  ; la 
converfion  des  termes  , l’induftion  , l’exemple , l’ab- 
duftion , l’inftance , l’enthymème.  Mais  toutes  ayant 
force  de  fyllqgifme  , peuvent  & doivent  y être  ré- 
duites. 

31.  L’invention  des  fyllogifmes  exige  1.  les  ter- 
mes du  problème  donné  ; & la  fuppofition  de  la  chofe 
en  queftion , des  définitions,  des  propriétés,  des  an- 
técédences , des  conféquences , des  répugnances.  2. 
Le  difeernement  des  efl’entiels,  des  propres,  des  ac- 
cidentels , des  certaines  & des  probables.  3 . Le  choix 
de  conféquences  univerfelles.  4.  Le  choix  d’antecé- 
dences  dont  la  chofe  foit  une  conféquence  univer- 
felle.  5.  L’attention  de  joindre  le  figne  d’univerfalité 
non  au  confisquent,  mais  à l’antécédent.  6.  L’emploi 
de  conféquences  prochaines  & non  éloignées.  7.  Le 
même  emploi  des  antécédens.  8.  La  préférence  de 
conféquences  d’une  chofe  univerfelle,  ôv  de  çonié- 
quences  univerfelles  d’une  chofe. 
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La  finefle  & Pétendue  d’efprit  qu’il  y a dans  toute^ 
ces  obfervations  eft  incroyable.  Ariftote  n’auroit  dé- 
couvert que  ces  chofes , qu’il  faudroit  le  regarder 
comme  un  homme  du  premier  ordre.  Il  eût  perfec- 
tionné tout  d’un  coup  la  logique  , s’il  eût  diftingué 
les  idées  de  leurs  fignes  , & qu’il  fe  fût  plus  attaché 
aux  notions  qu’aux  mots.  Interrogez  les  Grammai- 
riens fur  l’utilité  de  les  diltinttions. 

32.  Tout  difcours  feientifique  eft  appuyé  fur  quel- 
que penfée  antérieure  de  la  chofe  dont  on  dilcourt. 

33.  Savoir,  c’eft  entendre  ce  qu’une  choie  eft  , 
qu’elle  eft , que  telle  eft  fa  caufe,  & qu’elle  ne  peut 
être  autrement. 

34.  La  démonftration  eft  une  fuite  de  fyllogifmes 
d’où  naît  la  fcience. 

35.  La  fcience  apodittique  eft  des  caufes  vraies  , 
premières , immédiates  ; les  plus  certaines , Sc  les 
moins  fujettes  à une  démonftration  préliminaire. 

36.  Il  n’y  a1  de  fcience  démonftrative  que  d’une 
chofe  néceflaire  ; la  démonftration  eft  donc  compofée 
de  chofes  néceflaires. 

37.  Ce  qu’on  énonce  du  tout , eft  ce  qui  convient 
au  tout , par  lui-même  & toujours. 

38.  Le  premier  univerfel  eft  ce  qui  eft  par  foi-mê- 
me , dans  chaque  chofe  , parce  que  la  chofe  eft 
chofe. 

39.  La  démonftration  fe  fait  par  des  conclufions 
d’éternelle  vérité.  D’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a ni  dé- 
monftration des  chofes  paflageres , ni  fcience , ni  mê- 
me définitions. 

40.  Savoir  que  la  chofe  eft , eft  un , & favoir  pour- 
quoi elle  eft  , eft  un  autre.  De-là  deux  fortes  de  dé- 
monftrations,  l’une  à priori , l’autre  à pofleriori.  La 
démonftration  à priori  eft  la  vraie  & la  plus  par- 
faite. 

41.  L’ignorance  eft  I’oppofé  de  la  fcience;  ou  c’eft 
une  négation  pure , ou  une  dépravation.  Cette  der- 
nière eft  la  pire;  elle  naît  d’un  fyllogifme  qui  eft  faux, 
dont  le  moyen  pèche.  Telle  eft  l’ignorance  qui  naît 
du  vice  des  fens. 

42.  Nulle  fcience  ne  nait  immédiatement  des  fens. 
Ils  ont  pour  objet  l’individuel  ou  fingulier  , & la 
fcience  eft  des  univerfaux.  Ils  y conduifent , parce 
que  l’on  pafle  de  l’individuel  connu  par  le  fens  à 
l’univerfel. 

43.  On  procédé  par  induétion , en  allant  des  indi- 
viduels connus  par  le  fens  aux  univerfaux. 

44  .Le  fyllogifme  eft  dialeélique,lorfque  la  con- 
clufion fuit  de  chofe  probable  : or  le  probable  eft  ce 
qui  femble  à tous  ou  à plufieurs  , aux  hommes  inf- 
truits  & fages. 

45.  La  dialeftique  n’eft  que  l’art  de  conjefturer. 
C’eft  par  cette  raiion  qu’elle  n’atteint  pas  toujours  fa 
fin. 

46.  Dans  toute  propofition , dans  tout  problème 
on  énonce  ou  le  genre  , ou  la  différence , ou  la  défi- 
nition , ou  le  propre , ou  l’accident. 

47.  La  définition  eft  un  difcours  qui  explique  la 
nature  de  la  chofe , fon  propre  , non  ce  qu’elle  eft  , 
mais  ce  qui  y eft.  Le  genre  eft  ce  qui  peut  le  dire  de 
plufieurs  efpeces  différentes.  L’accident  eft  ce  qui 
peut  être  ou  n’être  pas  dans  la  chofe. 

48.  Les  argumens  de  la  dialeâique  procèdent  ou 
par  l’induttion  ou  par  le  fyllogifme.  Cet  art  a fes  lieux. 
On  emploie  l’indu&ion  contre  les  ignorans,  le  fyllo- 
gifme avec  les  hommes  inftruits. 

49.  L’élenchus  eft  un  fyllogifme  qui  contredit  la 
conclufion  de  l’antagonifte  ; fi  l’élenchus  eft  faux,  le 
fyllogifme  eft  d’un  fophifte. 

50.  L’élenchus  eft  fophiftiqueou  dans  les  mots  ou 
hors  des  mots. 

5 1 . Il  y a fix  fortes  de  fophifmes  de  mots  , l’homo- 
nifme  , l’amphibologie  , la  compofition,  la  divifion^ 
l’accent,  la  figure  du  mot, 
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: 5 1-  n ÿ à iept  fortes  de  fophifmes  hors  des  mots  ; 
le  fophifme  d’accident,  le  fophifme  d’univerfalité , ou 
de  conclufion  d’une  chofe  avouée  avec  reftriftion  à 
une  chofe  fans  reftriûion  ; le  fophifme  fondé  fur 
1 ignorance ^ de  l’élenchus  ; le  fophifme  du  conlé- 
(juent  ; la  pétition  de  principe  ; le  fophifme  de  caufe 
fuppolée  telle,  6c  non  telle;  le  fophifme  des  inter  - 
rogations fucceffives. 

53*  Le fophifte  trompe  ou  par  des  chofes fimffes , 
ou  par  des  paradoxes , ou  par  le  folécifme , ou  parla 
tautologie.  Voilà  les  limites  de  fon  art. 

-De La pkilofophic  naturelle  d'Arifiou.  Il  difoit  i.le 
principe  des  chofes  naturelles  n’eft  point  un , comme 
jU  plu  aux  Eléatiques  ; ce  n’eft  point  l’homéomérie 
d’Anaxogore  ; ni  les  atomes  de  Leucippe  6c  de  Dé- 
mocrite  ; ni  les  élémens  l'enfibles  deThalès  & de  Ion 
école,  ni  les  nombres  de.  Pithagore,  ni  les  idées  de 
Platon. 

2..  11  faut  cjue  les  principes  des  chofes  naturelles 
foient  oppofes  entr’eux , par  qualités  6c  par  priva- 
tions. 

3 • J appelle  principes , des  chofes  qui  ne  font  point 
réciproquement  les  unes  des  autres  , ni  d’autres  cho- 
ies , mais  qui  lont  d’elles-mêmes  , 6c  dont  tout  eft. 
Tels  font  les  premiers  contraires.  Puifqu’ils  font  pre- 
miers , ils  ne  font  point  d’autres  ; puifqu’ils  lont 
contraires , ils  ne  font  pas  les  uns  des  autres. 

, 4-  Us  ne  font  pas  infinis  ; fans  cette  condition  , il 
n’y  a nul  accès  à la  connoilfance  de  la  nature.  Il  y en 
a plus  de  deux.  Deux  le  mettroient  en  équilibre  à - 
la  fin  , ou  fe  détruiraient , & rien  ne  feroit  pro- 
duit. r 

5-  II.  y a trois  principes  des  chofes  naturelles  ; deux 
contraires  , la  forme  6c  la  privation  ; un  troifieme 
également  fournis  aux  deux  autres , la  matière.  La 
forme  6c  la  matière  conllituent  la  chofe.  La  priva- 
tionn’eft  qu’accidentelle.  Elle  n’entre  point  dans  la 
matière.  Elle  n’a  rien  qui  lui  convienne* 

6.  Il  faut  que  ce  qui  donne  origine  aux  chofes  foit 
une  puilfance.  Cette  puilfance  elL  la  matière  pre- 
mière. Les  chofes  ne  lont  pas  de  ce  qui  eft  aétuelle- 
ment , ni  de  ce  qui  n’eft  pas  attuellement , car  ce  n’eft 
rien. 

7.  La  matière  ni  ne  s’engendre , ni  ne  fe  détruit  ; 
car  elle  eft  première  ; le  fujet  infini  de  tout.  Les  cho- 
fes font  formées  premièrement , non  pas  d’elles- 
mêmes,  mais  par  accident.  Elles  fe  réfoudront  ou  fe 
réfolvent  en  elle. 

8.  Des  choies  qui  font , les  unes  font  par  leur  na- 
ture , d autres  par  des  caufes.  Les  premières  ont  en 
elles  le  principe  du  mouvement;  les  fécondés  ne  l’ont 
pas.  La  nature  eft  Je  principe  6c  la  caufe  du  mouve- 
ment ou  du  repos  en  ce  qui  eft  premièrement  de  foi 
& non  par  accident;  ou  elles  fe  repofent  6c  fe  meu- 
vent par  leur  nature  ; telles  font  les  fubftances  maté- 
rielles. Les  propriétés  font  analogues  à la  nature  qui 
eonfifte  dans  la  matière  6c  dans  la  forme.  Cependant 
la  forme  qui  eft  un  afte  eft  plus  de  nature  que  la  ma- 
tiere.- 

Ce  principe  eft  très-ôbfcur.  On  ne  fait  ce  que  le 
philofophe  entend  par  nature.  Il  femble  avoir  pris  ce 
mot  fous  cfeux  acceptions  différentes , l’une  de  pro- 
priété eftentielle  , l’autre  de  caufe  générale. 

9.  Il  y a quatre  efpeces  de  caufes  ; la  matérielle , 
dont  tout  eft  ; la  formelle , par  qui  tout  eft , 6c  qui 
eft  la  caufe  de  l’effence  de  chaque  chofe  ; l’efficiente, 
qui  produit  tout  ; 6c  la  finale  pour  laquelle  tout  eft. 
Ces  caufes  font  prochaines  ou  éloignées  ; principa- 
les ou  acceffoires  ; en  aéte  ou  en  puilfance  ; particu- 
lières ou  univerfelles. 

10.  Le  hafard  eft  caufe  de  beaucoup  d’effets.  C’eft 
un  accident  qui  furvient  à des  chofes  projettées.  Le 
fortuit  le  prend  dans  une  acception  plus  étendue. 

C eft  un  accident  qui  furvient  à des  chofes  projettées 


PER  367 

par  la  nature , du  moins  pour  une  fin  marquée, 
ix.  La  nature  n’agit  point  fortuitement , au  ha- 
fard ,6c  fans  delfein  : ce  que  nature  prémédite  a lieu  , 
en  tout  ou  en  partie  , comme  dans  les  monftrès. 

1 2..  Il  y a deux  néceflîtés.,  l’une  abfo lue,  l’une  con- 
ditionnelle. La  première  eft  de  la  matière; la  fécondé, 
de  la  formé  où  fin. 

13.  Le  mouvement  eft  un  afte  de  la  puilfance  en 
âélion.  r 

14-  Ce  qui  pafl'e  fans  fin  eft  infini.  Il  n’y  a point 
d a&e  infini  dans  la  nature.  Il  y a cependant  des  êtres 
infinis  en  puilfance. 

1 5 . Le  heu  eft  une  furface  immédiate  & immobile 
d un  corps  qui  en  contient  un  autre.  Tout  corps 
qu  un  autre  contient  eft  dans  le  lieu.  Ce  qui  n’eft  pas 
corttenu  dans  un  autre  n’eft  pas  dans  le  lieu.  Les  corps 
ou  fe  repofent  dans  leur  lieu  naturel,  ou  ils  y tendent 
comme  des  portions  arrachées  à un  tout. 

1 6.  Le  vuide  eft  un  lieu  dénué  de  corps.  Il  n’y  en 
à point  de  tels  dans  la  nature.  Le  vuide  fe  fuppofe , 
il  n’y  aurait  point  de  mouvement.  Car  il  n’y  aurait 
ni  haut , ni  bas , ni  aucune  partie  où  le  mouvement 
tendit. 

1 7.  Le  tems  eft  le  calcul  du  mouvement  relatif  à la 
priorité  & à la  poftériorité.  Les  parties  du  tems  tou- 
chent a 1 inftant  prélent , comme  les  parties  d’une 
ligne  au  point. 

18.  Tout  mouvement  6c  tout  changement  fe  fait 
dans  le  tems;  6c  il  y a dans  tout  être  mu  > vîtelfe  ou 
lenteur  qui  fe  peut  déterminer  par  le  tems.  Ainfi  le 
ciel,  la  terre  6c  la  mer  font  dans  le  tems , parce  qu’ils 
peuvent  être  mus. 

19.  Le^errçs  étant  un  nombre  nombré  ; il  faut  qu’il 
y ait  un  être  nombreux  qui  foit  fon  fupport. 

20.  Le  repos  elt  la  privation  du  mouvement  dans 
un  corps  conlidéré  comme  mobile. 

21.  Point  de  mouvement  qui  fe  fafte  en  uninftant. 

Il  fe  fait  toujours  dans  le  tems. 

2 3 . Ce  qui  fe  meut  dans  un  tems  entier , fe  meut 
dans  toutes  les  parties  de  ce  tems. 

24.  Tout  mouvement  eft  fini  ; car  il  fe  fait  dans  le 
tems. 

25.  Tout  ce  qui  fe  meut  eft  mu  par  un  autre  qui 
agit  ou  au-dedans  ou  au-dehors  du  mobile. 

16.  Mais  comme  ce  progrès  à l’infini  eft  impofti- 
ble  ; il  faut  donc  arriver  à un  premier  moteur , qui 
ne  prenne  fon  mouvement  de  rien  , 6c  qui  foit  l’ori- 
gine de  tout  mouvement. 

26.  Ce  premier  moteur  eft  immobile , car  s’il  fe 
rhouvoit , ce  feroit  par  un  autre  ; car  rien  ne  fe  meut 
de  foi.  Il  eft  éternel , car  tout  fe  meut  de  toute  éter- 
nité , & fi  le  mouvement  avoit  commencé  , le  pre- 
mier moteur  n’auroit  pu  mouvoir , 6C  la  durée  ne 
feroit  pas  éternelle.  II  eft  indivifible  6c  fans  quan- 
tité. Il  eft  infini  ; car  le  moteur  doit  être  le  premier 
puifcju’il  meut  de  toute  éternité.  Sa  puifl'ance  eft  illi- 
mitée ; or  une  puilfance  infinie  ne  peut  fe  fuppofer 
dans  une  quantité  finie , telle  qu’eft  le  corps. 

27.  Le  ciel  compofé  de  corps  parfaits,comprenant 
tout,  6c  rien  ne  le  comprenant,  eft  parfait. 

28.  Il  y a autant  de  corps  fimples  que  de  différen- 
ces dans  le  mouvement  iimple.  Or  il  y a deux  mou- 
vemens  fimples  , le  reétiligne  & le  circulaire.  Celui- 
là  tend  à s’éloigner  du  centre  ou  en  approcher , fans 
modification  ou  avec  modification.  Comme  il  y a 
quatre  mouvemens  reftilignes  fimples , il  y a quatre 
elemens  ou  corps  fimples.  Le  mouvement  circulaire 
étant  de  nature  contraire  au  mouvement  reéliligne  , 
il  faut  qu’il  y ait  une  cinquième  effence  , differente 
des  autres  , plus  parfaite  , divine  , c’eft  le  ciel. 

29.  Le  ciel  n’eft  ni  pefant,  ni  leger.  Il  ne  tend 
ni  à s’approcher , ni  à s’éloigner  du  centre  comme 
les  graves  6c  les  légers.  Il  fe  meut  circulairement. 

30.  Le  ciel  n’ayant  point  de  contraire  , il  eft  fans 
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génération,  fans  conception,fansaccroiffement;)fans 
diminution , fans  changement. 

3 1.  Le  monde  n’ell  point  infini,  & il  n’y  a hors 
de  lui  nul  corps  infini  ; car  le  corps  infini  eft  impof- 
fible. 

3 1.  Il  n’y  a qu’un  monde.  S’il  y en  avoit  plufieurs 
pouffes  les  uns  contre  les  autres  , ils  fe  déplace- 
roient. 

33.  Le  monde  eft  éternel  ; il  ne'peut  ni  s’accroître 
ni  diminuer. 

34.  Le  monde  ou  le  ciel  fe  meut  circulairement 
par  1a  nature  ; ce  mouvement  toutefois  n’eft  pas  uni- 
forme & le  même  dans  toute  fon  étendue.  Il  y a des 
orbes  quien  croifent  d’autres;le  premier  mobile  a des 
contraires;  de-là  les  caufes  des  vicifiitudes , de  géné- 
rations & de  corruptions  dans  les  chofes  fublu- 
naires. 

3 5 . Le  ciel  eft  fphérique. 

36.  Le  premier  mobile  fe  meut  uniformément  ; il 
n’a  ni  commencement , ni  milieu  , ni  fin.  Le  premier 
mobile  & le  premier  moteur  font  éternels  , & ne 
fouffrent  aucune  altération. 

37.  Les  aftres  de  meme  nature  que  le  corps  am- 
biant qui  les  fondent , font  feulement  plus  denfes. 
Ce  font  les  caufes  de  la  lumière  & de  la  chaleur.  Ils 
frottent  l’air  &c  l’embrafent.  C’eft  fur-tout  ce  qui  a 
lieu  dans  la  fphere  du  foleil. 

38.  Les  étoiles  fixes  ne  fe  meuvent  point  d’elles- 
mêmes;  elles  fuivent  la  loi  de  leurs  orbes. 

39.  Le  mouvement  du  première  mobile  eft  le  plus 
rapide.  Entre  les  planètes  qui  lui  font  foumifes,  cel- 
les-là fe  meuvent  le  plus  vite  qui  en  font  les  moins 
éloignées , & réciproquement. 

40.  Les  étoiles  font  rondes.  La  lune  l’eft  auffi. 

41.  La  terre  eft  au  centre  du  ciel.  Elle  eft  ronde , 
& immobile  dans  le  milieu  qui  la  loutient.  Elle  for- 
me un  orbe  ou  globe  avec  l’eau. 

42.  L’élement  eft  un  corps  fimple , dans  lefquels 
les  corps  compofés  font  divilibles  ; &c  il  exifte  en  eux 
ou  en  aéle  ou  en  puiffance. 

43.  La  gravité  &:  la  légèreté  font  les  caufes  motrices 
des  élémens.  Le  grave  eft  ce  qui  eft  porté  vers  le  cen- 
tre ; le  léger  ce  qui  tend  vers  le  ciel. 

44.  Il  y a deux  élemens  contraires;  la  terre  qui  eft 
grave  abfolument  ; le  feu  qui  eft  naturellement  léger. 
L’air  & l’eau  font  d’une  nature  moyenne  entre  la 
terre  & le  feu , & participent  de  la  nature  de  ces  ex- 
trêmes contraires. 

45.  La  génération  & la  corruption  fe  fuccédentfans 
fin.  Elle  eft  ou  fimple  , ou  accidentelle.  Elle  a pour 
caufe  le  premier  moteur  & la  matière  première  de 
tout. 

46.  Etre  engendré  eft  un , être  altéré  , un  autre. 
Dans  l’altération , le  fujet  refte  entier , mais  les  qua- 
lités changent.  Tout  pafie  dans  la  génération.  L’aug- 
mentation ou  la  diminution  eft  un  changement  dans 
la  quantité  ; le  mouvement  local  , un  changement 
d’elpace. 

47.  L’accroiffementfuppofe  nutrition.  Il  y a nutri- 
tion lorfque  la  fubftance  d’un  corps  paffe  dans  la  liibf- 
tance  d’un  autre.  Un  corps  anime  augmente , fi  fa 
quantité  s’accroît. 

48.  L’aélion  & la  pafiion  font  mutuelles  dans  le 
contaél  phyfique.  Il  a lieu  entre  des  chofes  en  par- 
tie diffemblables  de  forme,  en  partie  femblables  de 
nature  ; les  unes  & les  autres  tendant  à s’afiimiler  le 
patient. 

49.  Les  qualités  taéliles , objets  des  fens  , naiffent 
des  principes  & de  la  différence  des  élemens  qui  dif- 
férentient  les  corps.  Ces  qualités  font  par  paires  au 
nombre  de  fçpt  ; le  froid  &:  le  chaud  ; l’humide  & le 
fec  ; le  grave  &c  le  léger  ; le  dur  & le  mol  ; le  vif- 
queux  & l’aride  ; le  rude  le  doux  ; le  grofiier  & 
le  tenu. 


. PER 

50.  Entre  ces  qualités  premières , il  y en  a deux 
d’aélives , le  chaud  & le  froid  ; deux  de  paffives , 
l’humide  & le  fec  ; le  chaud  rafiemble  les  homogè- 
nes ; le  froid  difiipe  les  hétérogènes.  On  retient  dif-* 
ficilement  l’humide , le  fec  facilement. 

5 1 . Le  feu  naît  du  chaud  & de  l’aride  ; l’air  du  chaud 
& de  l'humide  ; l’eau  du  froid  & de  l’humide  ; la  terre 
du  froid  & du  fec. 

5 2.  Les  élemens  font  tous  convertibles  les  uns  dans 
les  autres  , non  par  génération  , mais  par  altéra- 
tion. 

53.  Les  corps  mixtes  font  compofés  ou  mélangés 
de  tous  les  élemens. 

54.  Il  y a trois  caufes  des  mixtes  ; la  matière  qui 
peut  être  ou  ne  pas  être  telle  chofe  ; la  forme,  caufc 
de  l’effence  ; & le  mouvement  du  ciel,  caufe  effi- 
ciente univerfelle. 

5 5.  Entre  les  mixtes , il  y en  a de  parfaits  ; il  y en 
a d’imparfaits  ; entre  les  premiers,  il  faut  compter  les 
météores,  comme  les  cometes , la  voie  lactée,  la 
pluie  , la  neige  , la  grêle  , les  vents,  &c. 

5 6.  La  putréfaction  s’oppofe  à la  génération  des 
mixtes  parfaits.  Tout  eft  fujet  à putréfaction,  excepté 
le  feu. 

57.  Les  animaux  naiffent  de  la  putréfaélion  aidée 
de  la  chaleur  naturelle. 

Principes  de  la  Psychologie  d'Ariflote.  1.  L’ame  ne 
fe  meut  point  d’elle-même  ; car  tout  ce  qui  fe  meut 
eft  mu  par  un  autre. 

2.  L’ame  eft  la  première  entélechie  du  corps  orga- 
nique naturelle  ; elle  a la  vie  en  puiffance.  La  pre- 
mière entélechie  eft  le  principe  de  l’opération  ; la  fé- 
condé eft  l’afte  ou  Popération  même.  V oye[  fur  ce 
mot  obfcur  entélechie , L'article  LÉIBNITIANISME. 

3.  L’ame  a trois  facultés;  la  nutritive , la  fenfitive 
& la  rationelle.  La  première  contient  les  autres  en 
puiffance,. 

4.  La  nutritive  eft  celle  par  qui  la  vie  eft  à toute 
chofes  ; les  aétes  font  la  génération  &c  le  développe- 
ment. 

5 . L?  fenfitive  eft  celle  qui  les  fait  fentir.  La  fen- 
fation  eft  en  général  un  changement  occafionné  dans 
l’organe  par  la  préfence  d’un  objet  apperçu.  Le  lcns 
ne  fe  meut  point  de  lui-même. 

6.  Les  fens  extérieurs  font  la  vue , l’ouie  , l’odo- 
rat , le  goût , le  toucher. 

7.  Ils  font  tous  affeétés  par  des  efpeces  fenfibles 
abftraites  de  la  matière , comme  la  cire  reçoit  l’im- 
preflion  du  cachet. 

8.  Chaque  fens  apperçoit  les  différences  de  fes  ob- 
jets propres  , aveugle  fur  les  objets  d’un  autre  fens. 
Il  y a donc  quelqu’autre  fens  commun  &c  interne  , 
qui  failit  le  tout , & juge  fur  le  rapport  des  fens  ex- 
ternes. 

9.  Le  fens  différé  de  l’intellecl.  Tous  les  animaux 
ont  des  fens.  Peu  ont  de  l’intclleél. 

1 o.  La  fantaifie  ou  l’imagination  différé  du  fens 
& de  l’intellecl  ; quoique  fans  exercice  préliminaire 
des  fens  , il  n’y  ait  point  d’imagination , comme  fans 
imagination , il  n’y  a point  de  peniée. 

1 1.  La  penl'ée  eft  un  aéle  de  l’intelleél  qui  montre 
fcience , opinion  & prudence. 

12.  L’imagination  eft  un  mouvement  animal,  di- 
rigé par  le  lens  en  action , en  confêquence  duquel 
l’animal  eft  agité , concevant  des  chofes  tantôt  vraies, 
tantôt  fauffes. 

13.  La  mémoire  nait  de  l’imagination.  Elle  eft  le 
magafin  de  réferve  des  chofes  paffées  ; elle  appartient 
en  partie  à l’imagination,  en  partie  à l’entendement; 
à l’entendement  par  accident , en  elle-même  à l’ima- 
gination. Elles  ont  leur  principe  dans  la  même  fa- 
culté de  l’ame. 

14.  La  mémoire  qui  naît  de  l’impreflion  fur  le  fens, 
occafionnée  par  quelque  objet , celle  fi  trop  d’humi- 
dité 
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dite  ou  de  fécherefle,  efface  l’image.  Elle  fuppofe 
donc  une  forte  de  tempérie  dans  le  cerveau. 

1 5 . La  réminifcence  s’exerce , non  par  le  tourment 
de  la  mémoire , mais  par  le  dif cours , 6c  la  recherche 
exaéle  de  la  fuite  des  chofes. 

16.  Le  fommeil  fuit  la  ftupeur  ou  l’enchaînement 
des  fens  ; il  affeéle  fur-tout  le  fens  interne  commun. 

17.  L’infomnie  provient  des  fimulacres  de  l’imagi- 
nation offerts  dans  le  fommeil,  quelques  mouvemens 
s’excitant  encore , ou  fubfiflant  dans  les  organes  de 
la  fenfation  vivement  affeélés. 

18.  L’intclleél  eil  latroifieme  faculté  de  l’ame  ; elle 
-efl  propre  à l’homme  ; c’eft  la  portion  de  lui  qui  con- 
noît  & qui  juge. 

19.  L’intelleél  efl  ou  agent  ou  patient. 

20.  Patient  , parce  qu’il  prend  toutes  les  formes 
des  chofes  ; agent , parce  qu’il  juge  6c  connoît. 

21.  L’intelledt  agent  peut  êtreféparé  du  corps  ; il 
eft  immortel , éternel , fans  paillon.  Il  n’ell  point  con- 
fondu avec  le  corps.  L’intelleél  pafîif  ou  patient  efl 
périflable. 

22.  Il  j a deux  acles  dans  l’entendement  ; ou  il 
s’exerce  fur  les  indiviiîbles , 6c  fes  perceptions  font 
fimples  , 6c  il  n’y  a ni  vérité  ni  fauffeté  ; ou  il  s'oc- 
cupe des  complexes , 6c  il  affirme  ou  nie , 6c  alors  il 
y a ou  vérité  ou  fauffeté. 

23  ; L'intelleû  aâif  efl  ou  théorétique  ou  pratique  ; 
le  théorétique  met  en  a£le  la  chofe  intelligible  ; le 
pratique  juge  la  chofe  bonne  ou  mauvaife  , & meut 
la  volonté  à aimer  ou  à haïr  , à delïrer  ou  à fuir. 

24.  L’intelleft  pratique  6c  l’appétit  font  les  caufes 
du  mouvement  local  de  l’animal  ; l’un  connoît  la 
choie  6c  la  juge  ; l’autre  la  defire  ou  l’évite. 

25.  Il  y a dans  l’homme  deux  appétits  ; l’un  raifon- 
nable  6c  l’autre  fenfitif  : celui-ci  efl  ou  irafcible  , ou 
concupifcent  ; il  n’a  de  réglé  que  le  fens  6c  l’imagi- 
nation. 

26.  Il  n’y  a que  l’homme  qui  ait  l’imagination  dé- 
libérative , en  conféquence  cfe  laquelle  il  choifït  le 
mieux.  Cet  appétit  raifonnable  qui  en  naît  doit  com- 
mander en  lui  à l’appétit  fenfitif  qui  lui  efl  commun 
avec  les  brutes. 

27.  La  vie  efl  une  permanence  de  Pâme  retenue 
par  la  chaleur  naturelle. 

28.  Le  principe  de  la  chaleur  efl  dans  le  cœur  ; la 
chaleur  ceffant , la  mort  fuit. 

MétaphyJIquc  d' Arijîote.  1.  La  Métaphyfique  s’oc- 
cupe de  l’etre  en  tant  qu’être , 6c  de  fes  principes.  Ce 
terme  être  fe  dit  proprement  de  la  fubflance  dont  l’ef- 
fenceeflune;  6c  improprement , de  l’accident  qui 
n’efl  qu’un  attribut  de  la  fubflance.  La  fubflance  efl 
donc  le  premier  objet  de  la  Métaphyfique. 

2.  Un  axiome  univerfel  6c  premier  ; c’efl  qu’il  efl 
impoffible  qu’une  chofe  foit  6c  ne  foit  pas  , dans  le 
meme  fujet,  en  même  tems , de  la  même  maniéré  6c 
fous  le  même  point  de  vue.  Cette  vérité  efl  indémon- 
trable , 6c  c’ell  le  dernier  terme  de  toute  argumen- 
tation. 

3.  L’être  efl  ou  par  lui-même  , ou  par  accident  ; 
ou  en  aéle  ou  en  puiffance , ou  en  réalité , ou  en  in- 
tention. 

^ 4.  Il  n’y  a point  de  fcience  de  l’être  par  accident  ; 
c’efl  une  forte  de  non-être  ; il  n’a  point  de  caufe. 

5 . L'être  par  lui , fuit  dans  fa  divifipn , les  dix  pré- 
dicamens. 

6.  La  fubflance  efl  le  fupport  des  accidens  ; c’efl 
en  elle  qu’on  confidere  la  matière , la  forme , les 
rapports , les  raifons , la  compofition.  Nous  nous 
fervons  du  mot  de  fubjlance  par  préférence  à celui 
de  mature , quoique  la  matière  foit  fubflance  , 6c  le 
fujet  premier. 

7.  La  matieœ  première  efl  le  fujet  de  tout.  Tou- 
tes les  propriétés  féparées  du  corps  par  abllraélion  , 

. elle  refie  ; ainfï  elle  n’eftni  une  fubflance  complété. 
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ni  une  quantité , ni  de  la  claffe  d’aucun  autre  prédi- 
cament.  La  matière  ne  peut  fe  féparer  de  la  forme 
elle. n’efl  m frnguliere  , ni  déterminée. 

, La  torme  conflitue  ce  que  la  chofe  efl  dite  être  ; 
c efl  toute  fa  nature , fon  eflénee , ce  que  la  défini- 
tion comprend.  Les  fubflances  fenfibles  ont  leurs  dé- 
finitions propres  ; il  n’en  efl  pas  ainfï  de  l’être  par 
accident. 

9.  La  puiffance  efl  ou  aélive  ou  pafîivê.  Lapuiffan- 
ce  atlive  efl  le  principe  du  mouvement,  ou  du  chan- 
gement d’une  chofe  en  une  autre,  ou  de  ce  qui  110119 
paroît  tel. 

10.  La  puiffance  paffive  efl  dans  le  patient,  & 

I on  ne  peut  féparer  fon  mouvement  du  mouvement 
de  la  puiffance  aélive  , quoique  ces  puiffances  foient 
en  des  fujets  différens. 

11.  Entre  les  puiffances  il  y en  a de  raifonnables  , 
il  y en  a qui  n’ont  point  la  raifon. 

1 2.  La  puiffance  féparée  de  l’exercice  n’en  exifle 
pas  moins  dans  les  chofes. 

1 3 . Il  n’y  a point  de  puiffance  dont  les  aéles  foient 
împoffibles.  Le  poffible  efl  ce  qui  fuit  ou  fuivra  de 
quelque  puiffance.  . 

14.  Les  puiffances  font  ou  naturelles  ou  acquifes  ; 
acquifes  ou  par  1 habitude , ou  par  ladifcipline. 

1 5.  Il  y a aéle  Idrfque  la  puiffance  devient  autre 
qu’elle  n’étoit. 

16.  Tout  a£le  efl  antérieur  à la  puiffance  , 6c  à 

tout  ce  qui  y efl  compris , antérieur  de  concept 
d’effence  6c  de  tems.  9 

} 7-  L’être  intentionnel  efl  ou  vrai  ou  faux  ; vrai  fi 
le  jugement  de  i'intelleél  efl  conforme  à la  chofe  ; 
faux  fi  cela  n’efl  pas. 

ïS.  H y a vérité  & fauffeté  même  dans  la  fimple 
apprehenfion  des  chofes  , non-feulement  confidérée 
dans  l’énumération , mais  en  elle-même  en  tant  que 
perception.  n 

19.  L’entendement  ne  peut  être  trompé  dans  la 
connoiffance  des  chofes  immutables  ; l’erreur  n’efl 
que  des  contingens  6c  des  paflagers. 

20.  L’unité  efl  une  propriété  de  l’être  ; ce  n’efl 
point  une  fubflance  , mais  un  catégorème  , un  prédi- 
cat de  la  chofe  , en  tant  que  chofe  ou  être.  La  mul- 
titude efl  l’oppofé  de  l’unité.  L’égalité  6c  la  fimili- 
tude  fe  rapportent  à l’unité  ; il  en  eil  de  même  de  l’i- 
dentité. 

2 1.  Il  y a diverfité  de  genre  6c  d’efpece;  de  genre 
entre  les  chofes  qui  n’ont  pas  la  même  matière  ; d’ef- 
pece entre  celles  dont  le  genre  efl  le  même. 

22.  Il  y a trois  fortes  de  fubflances  ; deux  natu- 
relles , dont  l’une  efl  corruptible  , comme  les  ani- 
maux ; & l’autre  fempiternelle , comme  le  ciel;  la 
troifieme  immobile. 

23.  Il  faut  qu’il  y ait  quelque  fubflance  immobile 
6c  perpétuelle  , parce  qu’il  y a un  mouvement  local 
eternel  ; un  mouvement  circulaire  propre  au  ciel  qui 
n a pu  commencer.  S’il  y a un  mouvement  6c  un  tems 
éternels  , il  faut  qu’il  y ait  une  fubflance  fujet  de  ce 
mouvement , 6c  mue  , 6c  une  fubflance  fource  de  ce 
mouvement  6c  non  mue  ; une  fubflance  qui  exerce  le 
mouvement  6c  le  contienne  ; une  fubflance  fur  la- 
quelle il  foit  exercé  6c  qui  le  mouve. 

24.  Les  fubflances  génératrices  du  mouvement 

éternel  ne  peuvent  être  matérielles  , car  elles  meu- 
vent par  un  a£te  éternel  fans  le  fecours  d’autres  puif- 
fances.  r 

25.  Le  ciel  efl  une  de  ces  fubflances.  Il  eflmucir- 
culairement.  Il  ne  faut  point  y chercher  la  caufe  des 
générations  6c  des  conceptions,  parce  que  fon  mou- 
vement efl  une  forme.  Elle  efl  dans  les  fpheres  infé- 
rieures , 6c  fur-tout  dans  la  fphere  du  l'oleil 

26.  Le  premier  ciel  efl  donc  éternel  ; il  efl  mu  d’un 
mouvement  éternel  ; il  y a donc  autre  chofe  d’éter- 
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nel  qui  le  meut , qui  eft  a&e  6c  fubftance , & qui  ne 
{e  meut  point. 

27.  Mais  comment  agit  ce  premier  moteur  ? En 
âeiirant  6c  en  concevant.  Toute  fon  aérion  confifte 
en  une  influence  par  laquelle  il  concourt  avec  les  in- 
telligences inférieures  pour  mouvoir  leurs  fpheres. 

28.  Toute  la  force  effeârice  du  premier  moteur 
n’eft  qu’une  application  des  forces  des  moteurs  fubal- 
temes  à l’ouvrage  qui  leur  eft  propre  , 6c  auquel  il 
coopere  , de  maniéré  qu’il  en  eft  entièrement  in- 
dépendant quant  au  refte  ; ainfi  les  intelligences 
meuvent  le  ciel , non  par  la  génération  des  chofes  in- 
férieures , mais  pour  le  bien  général  auquel  elles  ten- 
dent à fe  conformer. 

29.  Ce  premier  moteur  eft  Dieu , être  vivant  , 
éternel , très-parfait , fubftance  immobile , différente 
des  chofes  fenfibles  , fans  parties  matérielles  , fans 
quantité  , fans  divifibilité. 

30.  Il  jouit  d’une  félicité  complété  6c  inaltérable  ; 
elle  confifte  à fe  concevoir  lui-même  & à fe  con- 
templer. 

3 1 . Après  cet  être  des  êtres,  la  première  fubftance  , 
c’eft  le  moteur  premier  du  ciel , au-deffous  duquel  il 
y a d’autres  intelligences  immatérielles , éternelles  , 
qui  préftdent  au  mouvement  des  fpheres  inférieures, 
félon  leur  nombre  6c  leurs  degrés. 

3 2.  C’eft  une  ancienne  tradition  que  ces  fubftances 
motrices  des  fpheres  font  des  dieux , 6c  cette  doctri- 
ne eft  vraiment  célefte.  Mais  font-elles  fous  la  forme 
de  l’homme  , ou  d’autres  animaux  ? c’eft  un  préjugé 
qu’on  a accrédité  parmi  les  peuples  pour  la  sûreté  de 
la  vie  6c  la  confervation  des  lois. 

De  C athéifmt  d'AriJloU.  Voyez  l' article  ARISTOTÉ- 
LISME. 

Principes  de  la  morale  ou  de  la  philofophie  pratique 

Ariflote.  1 . La  félicité  morale  ne  confifte  point  dans 
les  plaifirs  des  fens  , dans  la  richeffe  , dans  la  gloire 
civile  , dans  la  puiffance  , dans  la  nobleffe , dans  la 
contemplation  des  chofes  intelligibles  ou  des  idées. 

2.  Elle  confifte  dans  la  fonction  de  l’ame  occupée 
dans  la  pratique  d’une  vertu  ; ou  s’il  y a plufieurs 
vertus , dans  le  choix  de  la  plus  utile  6c  la  plus  par- 
faite. 

3 . Voilà  le  vrai  bonheur  de  la  vie  , le  fouverain 
bien  de  ce  monde. 

4.  Il  y en  a d’autres  qu’il  faut  regarder  comme  des 
inftrumens  qu’il  faut  diriger  à ce  but  ; tels  font  les 
amis , les  grandes  poffeflions , les  dignités  , &c. 

5.  C’eft  l’exercice  de  la  vertu  qui  nous  rend  heu- 
reux autant  que  nous  pouvons  l’être. 

6.  Les  vertus  font , ou  théoritiques  ou  pratiques. 

7.  Elles  s’acquierent  par  l’ufage.  Je  parle  des  prati- 
ques , 6c  non  des  contemplatives. 

8.  Il  eft  un  milieu  qui  conftituela  vertu  morale  en 
tout. 

9.  Ce  milieu  écarte  également  l’homme  de  deux 
points  oppofés  6c  extrêmes , à l’un  defquels  il  pèche 
par  excès,  6c  à l’autre  par  défaut. 

10.  Il  n’eft  pas  impoffible  à faifir  même  dans  les 
circonftances  les  plus  agitées  , dans  les  momens  de 
pallions  les  plus  violens , dans  les  aérions  les  plus  dif- 
ficiles. 

11.  La  vertu  eft  un  aéfe  délibéré  , choifi  6c  volon- 
taire. Il  fuit  de  la  fpontanéité  dont  le  principe  eft  en 
nous. 

12.  Trois  chofes  la  perfectionnent,  la  nature,  l’ha- 
bitude 6c  la  raifon. 

1 3 . Le  courage  eft  la  première  des  vertus  ; c’eft  le 
milieu  entre  la  crainte  6c  la  témérité. 

1 4.  La  tempérance  eft  le  milieu  entre  la  privation 
5c  l’excès  de  la  volupté. 

1 5 . La  libéralité  eft  le  milieu  entre  l’avarice  6c  la 
prodigalité. 


PER 

16.  La  magnificence  eft  le  milieu  entre  l’écono. 
mie  fordide  6c  le  fafte  inlolent. 

1 7.  La  magnanimité  qui  fe  rend  juftice  à elle-mê- 
me , qui  fe  connoît , tient  le  milieu  entre  l'humilité 
ôc  l’orgueil. 

18.  La  modeftie  qui  eft  relative  à la  pourfuite  des 
honneurs  eft  également  éloignée  du  mépris  6c  da 
l’ambition. 

19.  La  douceur  comparée  à la  colere  , n’eft  ni  fé- 
roce , ni  engourdie. 

20.  La  popularité  ou  l’art  de  capter  la  bienveil- 
lance des  hommes , évite  la  rufticité6c  la  baffeffe. 

2 1 . L’intégrité , ou  la  candeur  fe  place  entre  l’im- 
pudence 8c  la  diffimulation. 

22.  L’urbanité  ne  montre  ni  groftiereté  ni  baffeffe. 

23.  La  honte  qui  reffemble  plus  à une  paflion  qu’à 
une  habitude , a auffi  fon  point  entre  deux  excès  op- 
pofés ; elle  n’eft  ni  pufillanime  ni  intrépide. 

24.  La  juftice  relative  au  jugement  des  aérions , eft 
ou  univerfelle  ou  particulière. 

25.  La  juftice  univerfelle  eft  l’obfervation  des  lois 
établies  pour  la  confervation  de  la  fociété  humaine. 

26.  La  juftice  particulière  qui  rend  à chacun  ce 
qui  lui  eft  dû  , eft  ou  diftributive , ou  commutative. 

27.  Diftributive  , lorfqu’elle  accorde  les  honneurs 
6c  les  récompenfes  , en  proportion  du  mérite.  Elle 
eft  fondée  fur  une  progreflion  géométrique. 

28.  Commutative,  lorfque  dans  les  échanges  elle 
garde  la  jufte  valeur  des  chofes , 6c  elle  eft  fondée 
fur  une  proportion  arithmétique. 

29.  L’équité  différé  de  la  juftice.  L’équité  corrige 
le  défaut  de  la  loi.  L’homme  équitable  ne  l’interprete 
point  en  fa  faveur  d’une  maniéré  trop  rigide. 

30.  Nous  avons  traité  des  vertus  propres  à la  por- 
tion de  l’ame  qui  ne  railonne  pas.  Paffons  à celle  de 
l’intelleéh 

3 1 . Il  y a cinq  efpeces  de  qualités  intelleéhtelles, 
ou  théorétiques  ; la  fcience,  l’art,  la  prudence , l’in- 
telligence , la  fageffe. 

3 1.  Il  y a trois  chofes  à fuir  dans  les  moeurs  ; la  dif- 

ofition  vicieufe  , l’incontinence  , la  férocité.  La 

onté  eft  l’oppofé  de  la  dilpofition  vitieufe  ; la  conti- 
nence eft  l’oppolé  de  l’incontinence.  L’héroïfme  eft 
l'oppofé  de  la  férocité.  L’héroilme  eft  le  caraéfere 
des  hommes  divins. 

33.  L’amitié  eft  compagne  de  la  vertu;  c’eft  une 
bienveillance  parfaite  entre  des  hommes  qui  fe  payent 
de  retour.  Elle  fe  forme  ou  pour  le  pLifir  ou  pour 
l’utilité;  elle  a pour  baie  ou  les  agrémens  de  la  vie,  ou 
la  pratique  du  bien  ; 6c  elle  fe  divife  en  imparfaite  6c 
en  parfaite. 

34.  C’eft  ce  que  l’on  accorde  dans  l’amitié, qui  doit 
être  la  mefure  de  ce  que  l’on  exige. 

35.  La  bienveillance  n’eft  pas  l’amitié , c’en  eft  le 
commencement  ; la  concorde  l'amene. 

36.  La  douceur  de  la  fociété  eft  l’abus  de  l’amitié. 

37.  Il  y a diverfes  fortes  de  voluptés. 

38.  Je  ne  voudrois  pas  donner  le  nom  de  volupté 
aux  plaifirs  deshonnetes.  La  volupté  vraie  eft  celle 
qui  naît  des  allions  vertueufes , 6c  de  l’accompliffe- 
ment  des  defirs. 

39.  La  félicité  qui  naît  des  aérions  vertueufes  eft 
ouaérive,  ou  contemplative. 

40.  La  contemplative  qui  occupe  l’ame,  6c  qui  mé- 
rite à l’homme  le  titre  de  fage , eftla  plus  importante. 

41.  La  félicité  qui  réfulte  de  la  poffeflîon  6c  de  la 
jouiffance  des  biens  extérieurs  n’eft  pas  à comparer 
avec  celle  qui  découle  de  la  vertu,  6c  de  fes  exercices. 

Des  fuccejfeurs  d' Ariflote  , Théophrajle  , Straton  , 
Lycon , Arijlon  , Critolaiis  , D ’wdore  , Dicéarque  , 
Eudeme , Héraclide  , Phi  nias,  Demttrius , Hyeronimus. 

Théophrafte  naquit  à Ereffe  , ville  maritime  de 
Elle  de  Lesbos.  Son  pere  le  confacra  aux  mufes , ôC 
l’envoya  fous  Alcippe,  Il  vint  à Athènes  ; il  vit  Pla- 
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ton  ; il  écouta  Ariftote , qui  difoit  de  CaUifthëne.& 
de  lui  , qu’il  falloit  des  éperons  à Callillhène  & un 
mors  à Théophrafte.  Voyt ^ à L'article  Aristotélis- 
me , les  principaux  traits  de  fon  caraètere  6c  de  la. 
vie.  Il  lé  plaignoit  , en  mourant , de  la  nature  qui 
avoit  accordé  de  fi  longs  jours  aux  corneilles  , 6c  de 
Il  courts  aux  hommes.  Toute  la  ville  d’Athènes  liiivit 
à pié  fon  convoi.  Il  nous  relie  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages.^ Il  fit  peu  de  changcmens  à la  doftrine  de 
fon  maître. 

Il  admettait  avec  Arilîote  autant  de  mouvemens  , 
que  de  prédicamens  ; il  attribuoit  aulîi  au  mouve- 
ment l’altération  , la  génération  , FaccroilTement  , 
la  corruption  , & leurs  contraires.  Il  difoit  que  le 
lieu  etoit  immoblile  ; que  ce  n’étoit  point  une  fubf- 
tance , mais  un  rapport  à l’ordre  6c  aux  pofitions  ; que 
le  lieuétoit  dans  les  animaux , les  plantes , leurs  dif- 
femblables  , animés  ou  inanimés , parce  qu’il  y avoit 
dans  tous  les  êtres  une  relation  des  parties  autout  qui 
déterminoit  le  lieu  de  chaque  partie  ; qu’il  falloit 
compter  entre  les  mouvemens  les  appétits  , les  paf- 
fions , les  jugemens  , les  fpéculations  de  l’ame  ; que 
tous  ne  nailfent  pas  des  contraires;  mais  que  des  cho- 
fes  avoient  pour  caufe  leurs  contraires,  d’autres  leurs 
femblables  , d’autres  encore  de  ce  qui  eft  aèluelle- 
ment.  Que  le  mouvement  n’étoit  jamais  féparé  de 
la&ion;  que  les  contraires  ne  pouvoient  être  com- 
pris fous  un  même  genre  ; que  les  contraires  pou- 
voient être  la  caufe  des  contraires  ; que  la  falure  de 
la  mer  ne  venoit  pas  de  la  chaleur  du  foleil , mais  de 
la  terre  qui  lui  fervoit  de  fond  ; que  la  direction  obli- 
que des  vents  avoit  pour  caufe  la  nature  des  vents 
meme  , qui  en  partie  graves  , 6c  en  partie  légers , 
étoient  portés  en  même  tems  en  haut  & en  bas  ; que 
le  halard  & non  la  prudence  mene  la  vie  ; que  les 
mules  engendrent  en  Cappadoce  ; que  l’ame  n’étoit 
pas  fort  afiiijettie  au  corps,  mais  qu’elle faifoit beau- 
coup d’elle-même  ; qu’il  n’y  avoit  point  de  volupté 
faufle  ; qu’elles  étoient  toutes  vraies  ; enfin  qu’il  y 
avoit  un  principe  de  toutes  choies  par  lequel  elles 
étoient  6c  fubfilloient , 6c  que  ce  principe  etoit  un 
6c  divin. 

Il  mourut  à l’âge  de  85  ans  ; il  eut  beaucoup  d’a- 
mis , 6c  il  étoit  d’un  caraêlere  à s’en  faire  6c  à les 
conferver  ; il  eut  aulîi  quelques  ennemis , 6c  qu’elt- 
ce  qui  n’en  a pas  ? On  nomme  parmi  ceux-ci  Epicu- 
re  6c  la  célébré  Léontine. 

Straton  naquit  à Lampfac.  Il  eut  pour  difciple  Pto- 
lomce  Philadelphe  ; il  ne  négligea  aucune  des  parties 
de  la  Philolophie  , mais  il  tourna  particulieremeqj 
fes  vîies  vers  les  phénomènes  de  la  nature.  Il  pré- 
tendoit  : 

Qu’il  y avoit  dans  la  nature  une  force  divine , 
caufe  des  générations , de  l’accroilTement , de  la  di- 
minution , 6c  que  cependant  cette  caufe  étoit  fans 
intelligence. 

Que  le  monde  n’étoit  point  l’ouvrage  des  dieux  , 
mais  celui  de  la  nature  , non  comme  Démocrite  l’a- 
voit  rêvé , en  conféquencc  du  rude  6c  du  poli , des 
atomes  droits  ou  crochus  , 6c  autres  vifions. 

Que  tout  fe  faifoit  par  les  poids  6c  les  mefures. 

Que  le  monde  n’étoit  point  un  animal,  mais  que  le 
mouvement  & le  hafard  avoient  tout  produit,  & con- 
fervoient  tout. 

Que  l’être  ou  la  permanence  de  ce  qui  ell , c’étoit 
la  même  chofe. 

Que  l’ame  étoit  dans  la  bafe  des  fourcils. 

Que  les  fens  étoient  des  efpeces  de  fenêtres  par 
lefquelles  l’ame  regardoit  , 6c  qu’elle  étoit  tellement 
unie  au  fens , que  eu  égard^à  les  opérations , elle  ne 
paroilîoit  pas  en  différer. 

Que  le  tems  étoit  la  mefure  du  mouvement  6c  du 
repos. 

Que  les  tems  fe  refolvoient  en  individu  , mais  que 
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le  lieu  6c  les  corps  fe  divifoient  à l’infini. 

Que  ce  qui  fie  meut , fe  meut  dans  un  tems  indi- 
viduel. 

Que  tout  corps  étoit  grave  6c  tendoit  au  milieu. 

Que  ce  qui  ell  au-delà  du  ciel  étoit  un  efpace  im- 
menfie  , vuide  de  fia  nature  , mais  fe  remplilfant  fans 
ceffede  corps  ; enl'orteque  ce  n’efit  que  par  la  penlee 
qu’on  peut  le  coniidérer  comme  fubliitant  par  lui- 
même. 

Que  cet  efpace  étoit  l’enveloppe  générale  du 
monde. 

Que  toutes  les  allions  de  l’ame  étoient  des  mou- 
vemens , 6c  l’appétit  irraifonnable , &c  l’appétit  fien- 
fible. 

Que  l’eau  eft  le  principe  du  premier  froid. 

Que  les  cometes  ne  font  qu’une  lumière  des  affres 
renfermée  dans  une  nue , comme  nos  lumières  artifi- 
cielles dans  une  lanterne. 

Que  nos  (créations  n’étoient  pas , à proprement 
parler , dans  la  partie  affeétée  , mais  dans  un  autre 
lieu  principal. 

Que  la  puiffance  des  germes  étoit  fpiritueufe  6c 
corporelle. 

Qu’il  n’y  avoit  que  deux  êtres , le  mot  6c  la  chofe , 
& qu’il  y avoit  de  la  vérité  6c  de  la  fauffeté  dans  le 
mot. 

Straton  mourut  fur  la  fin  de  la  127e  olympiade. 
Voyei  à l 'article  ARISTOTÉLISME  le  jugement  qu’il 
faut  porter  de  fa  philolophie. 

Lycon  , fucceffeur  de  Straton , eut  un  talent  par- 
ticulier pour  inllruire  les  jeunes  gens.  Perlonne  ne 
fut  mieux  exciter  en  eux  la  honte  6c  réveiller  l’ému- 
lation. Sa  prudence  n’étoit  pas  toute  renfermée  dans 
fon  école;  il  en  montra  plufieurs  fois  dans  les  conleils 
qu’il  donna  aux  Athéniens  ; il  eut  la  faveur  d’Attale 
ikd’Eumene.  Antiochus  voulut  fe  l’attacher,  mais 
inutilement.  Il  étoit  faftueux  dans  fon  vêtement.  Né 
robulle  , il  fe  plaifoit  aux  exercices  athlétiques  ; il 
fut  chef  de  l’école  péripatéticienne  pendant  44  ans. 
Il  mourut  de  la  goutte  à 74. 

Lycon  laiffa  la  chaire  d’Ariftote  à Arifton.  Nous  ne 
favons  de  celui-ci  qu’une  chofe  , c’efl  qu’il  s’attacha 
à parler  6c  à écrire  avec  élégance  6c  douceur , 6c 
qu’on  defira  fouvent  dans  fes  leçons  un  poids  6c  une 
gravité  plus  convenables  au  philofophe  6c  à la  Phi- 
lolophie. 

Arifton  eut  pour  difciple  & fucceffeur  Critolaiis 
de  Phafclide.  Il  mérita  par  fon  éloquence  d’être  affo- 
cié  à Carneade  6c  à Diogène , dans  l’ambaffade  que 
les  Athéniens  décernèrent  aux  Romains.  L’art  ora- 
toire lui  paroifloit  un  mal  dangereux,  6c  non  pas  un 
art.  Il  vécut  plus  de  80  ans.  Dieu  n’étoit , félon  lui , 
qu’une  portion  très-fubtile  d 'ather.  Il  difoit  que  tou- 
tes ces  colmogonies  que  les  prêtres  débitoient  aux 
peuples , n’avoient  rien  de  conforme  à la  nature , 6c 
n’étoient  que  des  fables  ridicules  ; que  l’efpece  hu- 
maine étoit  de  toute  éternité  ; que  le  monde  étoit  de 
lui-meme  ; qu’il  n’avoit  point  eu  de  commencement; 
qu’il  n’y  avoit  aucune  caufe  capable  de  le  détruire , 
6c  qu’il  n’auroit  pas  de  fin.  Que  la  perfeélion  morale 
de  la  vie  confiftoit  à s’affujettir  aux  lois  de  la  nature. 
Qu’en  mettant  les  plaiiirs  de  l’ame  6c  ceux  du  corps 
dans  une  balance , c’étoit  peler  un  atome  avec  la  terre 
6c  les  mers. 

On  lait  queDiodore  inftruit  par  Critolaiis,  lui  fuc- 
céda  dans  le  lycée  , mais  on  ignore  qui  il  fut  ; quelle 
fut  fa  maniéré  d’enfeigner  ; combien  de  tems  il  occu- 
pa la  chaire,  ni  qui  lui  fuccéda.  La  chaîne  péripatéti- 
cienne fe  rompit  à Diodore.  D’Ariftôte  à celui-ci , il 
y eut  onze  maîtres , entre  lelquels  il  nous  en  manque 
trois.  On  peut  donc  finir  à Diodore  la  première  pé- 
riode de  l’école  péripatéticienne , après  avoir  dit  un 
mot  de  quelques  personnages  célébrés  qui  lui  ont  fait 
honneur. 
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Dicéarque  fi.it  de  ce  nombre  ; il  étoit  Meflenien. 
Cicéron  en  faifoit  grand  cas.  Ce  philofophe  di- 
foit  : 

1.  L’ame  n’eft  rien:  c’eft  un  mot  vuidede  fens.  La 
force  par  laquelle  nous  agiflons , nous  Tentons , nous 
penfons , eft  diflùl'e  dans  toute  la  matière  dont  elle  eft 
aufli  inféparable  que  l’étendue , & oii  elle  s’exerce 
diverfement , félon  que  l’être  un  & fimple  eft  diver- 
fement  configuré. 

2.  L’efpecc  humaine  eft  de  toute  éternité. 

3.  Toutes  les  divinations  font  fauffes , fi  l’on  en  ex- 
cepte celles  qui  fe  préfentent  à l’ame , lorlque  libre 
de  diftraftion , elle  eft  fuffifamment  attentive  à ce  qui 
fe  pafle  en  elle. 

4.  Qu’il  vaut  mieux  ignorer  l’avenir  que  le  con- 
noître. 

Il  étoit  verfé  profondément  dans  la  politique.  On 
lifoit  tous  les  ans  une  fois , dans  l’aflemblée  des  épho- 
res  , le  livre  qu’il  avoit  écrit  de  la  république  de  La- 
cédémone. 

Des  princes  l’employerent  à mefurer  la  hauteur  & 
la  diftance  des  montagnes , & à perfectionner  la  Géo- 
graphie. 

Eudeme  , né  Rhodes  , étudia  fous  Ariftote.  Il 
ajouta  quelque  chofe  à la  logique  de  fon  maître  , fur 
les  argumentations  hypotétiques  & fur  les  modes.  Il 
avoit  écrit  l’hiftoire  de  la  Géométrie  & de  l’Aftro- 
nomie. 

Héraclide  de  Pont  écouta  Platon  , embrafla  le  py- 
tagorifme  , pafla  fous  Speufipe  , & finit  par  devenir 
ariltotélicien.  Il  réunit  le  mérite  d’orateur  à celui  de 
philofophe. 

Phanias  de  Lesbos  étudia  la  nature  , & s’occupa 
aufli  de  l’hiftoire  de  la  Philofophie. 

Démétriusde  Phalere  fut  un  des  difciples  deThéo- 
phrafte  les  plus  célébrés.  Il  obtint  de  Caflandre , roi 
de  Macédoine,  dans  la  1 15  olympiade,  l’adminiftra- 
tion  des  affaires  d’Athènes  , fonction  dans  laquelle  il 
montra  beaucoup  de  fageffe.  Il  rétablit  le  gouverne- 
ment populaire , il  embellit  la  ville  ; il  augmenta  fes 
revenus  ; & les  Athéniens  animés  d’une  reconnoif- 
fance  qui  fe  montroit  tous  les  jours,  lui  eleverent  juf- 
cju’à  350  ftatucs  , ce  qui  n’étoit  arrivé  à perfonne 
avant  lui.  Mais  il  n’étoit  guere  poffible  de  s’illuftrer 
& de  vivre  tranquille  chez  un  peuple  inconftant:  la 
haine  & l’envie  le  perfécuterent.  On  fe  fouleva  con- 
tre l’oligarchie.  On  le  condamna  à mort.  Il  étoit 
alors  ablent.  Dans  l’impoflibilité  de  fe  faifir  de  fa  per- 
fonne, on  fe  jetta  fur  fes  ftatues  , qui  frirent  toutes 
renverfées  en  moins  de  tems  qu’on  n’en  avoit  élevé 
une.  Le  philofophe  fe  réfugia  chez  Ptolomée  Soter , 
qui  l’accueillit  & l’employa  à réformer  la  légiftation. 
On  dit  qu’il  perdit  les  yeux  pendant  fon  féjour  à Ale- 
xandrie ; mais  que  s’étant  adrefle  à Siparis , ce  dieu 
lui  rendit  la  vue,  & que  Démétrius  reconnut  ce  bien- 
fait dans  des  hymnes  que  les  Athéniens  chantèrent 
dans  la  fuite.  Il  confeilla  à Ptolomée  de  fe  nommer 
pour  fucceffeurs  les  enfans  d’Euridice  , & d’exclure 
le  fils  de  Bérénice.  Le  prince  n’écouta  point  le  philo- 
fophe , & s’affocia  Ptolomée  connu  fous  le  nom  de 
Philadelphe.  Celui-ci  après  la  mort  de  fon  pere , rélé- 
gua Démétrius  dans  le  fond  d’une  province,  où  il  vé- 
cut pauvre , & mourut  de  la  piquure  d’un  afpic.  On 
voit  par  la  lifte  des  ouvrages  qu’il  avoit  compofés  , 
qu’il  étoit  poète , orateur , philofophe , hiftorien  , & 
qu’il  n’y  avoit  prefque  aucune  branche  de  la  connoif- 
iance  humaine  qui  lui  fut  étrangère.  Il  aima  la  vertu, 
& fut  digne  d’un  meilleur  fort. 

Nous  ne  favons  prefque  rien  d’Hyeronimus  de 
Rhodes. 

De  la  philofophie  péripatéticienne  à Rome  , pendant 
le  tems  de  la  république  & fous  les  empereurs.  Voyez  C ar- 
ticle Aristotélisme  , & l’ article  Philosophie  des 
Romains. 


PER 

De  la  philofophie  d'Arifiote  che ç les  Arabes.  Voyez 
les  articles  Arabes  & Aristotélisme. 

De  la  philofophie  £ Ariflote  che ç les  Sarrasins,  voyez 
ü article  SARRASINS  & Aristotélisme. 

De  la  philofophie  £ Ariflote  dans  CEglife  , voyez  les 
articles  J es  u s-Christ  & Peres  de  l’Eglise  , & 
Aristotélisme. 

De  la  philofophie  d’Arifiote  parmi  les  Scholafliqucs  , 
voyez  les  articles  Philosophie  SCHOLASTIQUE  & 
Aristotélisme. 

Des  reflaurateurs  de  la  philofophie  d'Arifiote  , voyez 
V article  ARISTOTÉLISME  & l'article  PHILOSOPHIE. 

Des philofophes  récens  Ariflotclico-fcholafliques,  voy. 
I article  ARISTOTELISME,  où  ce  fujet  ejl  traité  três-au 
long.  Nous  Tcfitiicrons feulement  ici  quelques  noms  moins 
importons  qu’on  a omis  , & qui  peut-être  ne  valent  guere 
la  peine  d'être  tirés  de  l'oubli. 

Après  Bannez , on  trouve  dans  l’hiftoire  de  la  Phi- 
lofophie , Francifcus  Sylvefirius.  Sylveftrius  naquit  à 
Ferrare  ; il  fut  élu  chef  de  fon  ordre  ; il  enfeigna  à 
Bologne  ; il  écrivit  trois  livres  de  commentaires  fur 
l’ame  d’ Ariftote.  Matthæus  Aquarius  les  a publiés 
avec  des  additions  & des  queftions  philofophiques. 
Sylveftrius  mourut  en  1528. 

Michel  Zanard  de  Bergame , homme  qui  favoit  le- 
ver des  doutes  & les  réloudre  ; il  a écrit  de  triplici 
univerfo , de  Phyftcd  & Metaphyficà , & commentaria 
cum  dubiis  & quefiionibus  in  oclo  libros  Ariflotelis. 

Joannes  , à S.  Thoma , de  l’ordre  aufli  des  Domini- 
cains ; il  s’entendit  bien  en  Diale&ique , en  Métaphy- 
fique  & en  Phyfique , en  prenant  ces  mots  félon  l’ac- 
ception qu’ils  avoient  de  fon  tems , ce  qui  réduit  le 
mérite  de  fes  ouvrages  à peu  de  chofe , fans  rien  ôter 
à fon  talent.  Prefque  tous  ces  hommes  qui  auroient 
porté  la  connoiftance  humaine  jufqu’où  elle  pouvoit 
aller,  occupés  à des  argumentations  futiles,  furent 
des  viélimes  de  l’efprit  dominant  de  leur  fiecle. 

Chryfoftome  Javelle.  Il  naquit  en  Italie  en  1488  ; 
il  regarda  les  opinions  & la  philofophie  de  Platon 
comme  plus  analogues  à la  Religion , & celle  d’Arif- 
tote  comme  préférable  pour  la  recherche  des  vérités 
naturelles.  Il  écrivit  donc  de  la  philofophie  morale 
félon  Ariftote  d’abord  , enfuite  félon  Platon,  & en 
dernier  lieu  félon  Jefus-Chrift.  Il  dit  dans  une  de  fes 
préfaces  , Ariflotelis  difciplina  nos  quidem  doclos  aefub- 
tiliffime  de  moralibus  fficut  de  naturalibus  differentes  eff- 
cere  potejl  ; at  moralis  Platonica  ex  vi  dicendi  atque  pa- 
ternd  adhortatione  , veluti  prophetia  queedam , & quafi 
fuperum  vox  inter  komines  tonans , nos  procul  dulno  fa- 
pientiores  , probatiores , viteeque  feliciores  reddet.  Il  y a de 
la  •'ineffe  dans  fon  premier  traité,  de  la  fublimité  dans 
le  fécond , de  la  fimplicité  dans  le  troifieme. 

Parmi  les  difciples  qu’Ariftote  a eu  chez  les  Fran- 
eifeains,  il  ne  faut  pas  oublier  Jean  Ponzius,  Maftrius 
BonaventureMellut,  Jean  Lallemandet,  Martin  Meu- 
rifle  , Claude  Fraffenius , &c. 

Dans  le  catalogue  des  ariftotéliciens  de  l’ordre  de 
Citeaux,  il  faut  inférer  après  Ange  Manriquez,  Bar- 
tholomée  Gomez , Marcile  Vafquez,  Pierre  de  Ovie- 
do , &c. 

Il  faut  placer  à la  tête  des  fcholaftiquesde  lafociété 
de  Jefus, Pierre  Hurtado  de  Mendofa  avant  Vafquez, 
& après  celui-ci,  Paul  Vallius  & Balthazar  Tellez; 
& après  Suarcs  François  Tollet  & Antoine  Rubius. 

A ces  hommes  on  peut  ajouter  François  Alphonle, 
François  Gonfalez,  Thomas  Compton,  François  Raf- 
fler , Antonius  Polus , Honoré  Fabri  : celui-ci  foup- 
çonné  dans  fa  fociété  de  favorifer  le  Cartéfianifme, 
y fouffrit  de  la  perfécution. 

Des  philofophes  qui  ontfuivi  la  véritable  philofophie 
d'Arifiote , voyez  Canule  Aristotélisme. 

Parmi  ceux-ci,  le  premier  qui  fe  préfente  eft  Ni- 
colas Leonic  Thomée.  Il  naquit  en  1457  ; il  étudia  la 
langue  grecque  & les  Lettres  fous  le  célébré  Démé- 


trias  Chaleondylas  ; &C  il  s’appliqua  férieufement  à 
expofer  la  doctrine  d’Ariflote  telle  qu’elle  nous  eft 
prélentée  dans  les  ouvrages  de  ce  philosophe.  11  ou- 
vrit la  voie  à des  hommes  plus  célébrés , Pomponace 
& à Ses  difciples.  Voye\  à C article  ARISTOTÉLISME, 
l'abrégé  de  la  doctrine  de  Pomponace. 

Celui-ci  eut  pour  difciplès  Hercules  Gonzaga , qui 
fut  depuis  cardinal  ; Théophile  Folengius,  de  l’ordre 
de  faint  Benoît , 6c  auteur  de  l’ouvrage  burlefque  que 
nous  avons  lous  le  titre  de  Merlin  Cocayc  ; Paul  Jove, 
Helidée,  Gafpard  Contarin  , autre  cardinal , Simon 
Porta,  Jean  Genelius  de  Sepulveda,  Jules  Cæfar  Sca- 
liger , Lazare  Bonami , Jules-Cæfar  Vanini , 6c  Ru- 
phus , l’adverfaire  le  plus  redoutable  de  fon  maître. 
Yoyi{  l'article  Aristotélisme. 

Infcrivez  après  Ruphus,  parmi  les  vrais  Ariftotéli- 
ciens  , Marc- Antoine  Majoragius,  Daniel  Barbarus  , 
Jean  Genefius  de  Sepulveda  , Petrus  Viûorius  ; 6c 
après  les  Strozze  , Jacques  Mazonius , Hubert  Gifa- 
nius,  Jules  Pacius  ; 6c  à la  fuite  de  Cæfar  Cremonin  , 
François  Vicomefcat , Louis  Septale,  plus  connu  par- 
mi les  Anatonftftes  qu’entre  les  Philosophes  ; Antoine 
Montecatinus  , François  Burana , Jean  Paul  Pernu- 
mia,  Jean  Cottulius  , Jafon  de  Nores,  FortuniusLi- 
cet , Antoine  Scaynus , Antoine  Roccus,  Félix  Afco- 
rombonus,  François  Robertel , Marc-Antoine  Muret, 
Jean-Baptifte  Monllor  , François  Vallois,  Nunnefius 
Balfurcus,  &c. 

11  ne  faut  pas  oublier  parmi  les  proteftans  ariftoté- 
liciens,  Simon  Simonius , qui  parut  fur  la  feene  après 
Joachin  Camerarius  6c  Melanchton;  Jacob  Schegius, 
Philippe  Scherbius,  &c.  ’ 

Erneft  Sonerus  précéda  Michel  Piccart,  6c  Conrad 
Horneius  lui  fucccéda  6c  à Corneille  Martius. 

Chriilianus  Dreierus  , Melchior  Zeidlerus  , & Jac- 
ques Thomafius  , Anilfent  cette  fécondé  période  de 
l’Ariftotélifme. 

Nous  expolerons  dans  un  article  particulier  la  phi- 
lofophie  de  Thomafius.  Voye ^ T hom  asius  ,philoJo- 
phie  de . 

Il  nous  refteroit  à terminer  cet  article  par  quelques 
confidérations  fur  l’origine,  les  progrès  &la  réforme 
du  P cripatéticifme  , fur  les  caufes  de  fa  durée  , fur  le 
ralentiflement  qu’elle  a apporté  au  progrès  de  la  vraie 
fcience,  fur  l’opiniâtreté  de  fes  feôateurs , lur  lesar- 
gumens  qu’elle  a fournis  aux  athées  , lur  la  corrup- 
tion des  mœurs  qui  s’en  eft  fuivie  , fur  les  moyens 
qu’on  pouvoit  employer  contre  la  fefte , & qu’on 
négligea  ; fur  l’attachement  mal  entendu  que  les  Pro- 
îeftans  affe&erent  pour  cette  maniéré  de  philofopher, 
fur  les  tentatives  inutiles  qu’on  lit  pour  l’améliorer, 
6c  fur  quelques  autres  points  non  moins  importans  ; 
mais  nous  renvoyons  toute  cette  matière  à quelque 
traité  de  l’hiftoire  de  la  Philofophie  en  général  6c  en 
particulier , où  elle  trouverait  véritable  place.  Voye[ 
Y article  Philosophie  en  général,  ( hijloire  de  la  ) 

PERIPETIE  , f.  f.  ( Belles-Lettres .)  dans  le  poème 
dramatique  , c’eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement  le 
dénouement  ; c’eft  la  derniere  partie  de  la  piece  , où 
le  nœud  fe  débrouille , & l’a&ion  fe  termine.  Voye{ 
Tragédie. 

Ce  mot  vient  du  grec  mpimn-îi , chof*  qui  tombe 
dans  un  état  différent,  & qui  eft  formé  de  7rtpi , au- 
tour , 6c  de  77/wtw  , cado , je  tombe. 

La  péripétie  eft  proprement  le  changement  de  con- 
dition , loit  heureufe , foit  malheureufe , qui  arrive 
au  principal  perfonnage  d’un  drame  , 6c  qui  réfulte 
de  quelque  reconnoiflance  ou  autre  incident , qui 
donne  un  nouveau  tour  à l’aftion. 

Ainfi  la  péripétie  eft  la  même  chofe  que  la  cataftro- 
phe,  à-moins  qu’on  ne  dil’e  que  celle-ci  dépend  de 
l’autre , comme  un  effet  dépend  de  fa  caufe  ou  de  fon 
occafton.  Voye^  Catastrophe. 

La  péripétie  eft  quelquefois  fondée  fur  un  reffou- 


venir  ou  une  reconnoiflance,  comme  dans  l’CEdipe 
roi , oii  un  député  envoyé  de  Corinthe  , pour  offrir 
la  couronne  à (Edipe  , lui  apprend  qu’il  n’eft  poiht 
fils  de  Polybe  6c  de  Mérope  ; par-là  Œdipe  com- 
mence à découvrir  cpie  Laïus  qu’il  avoit  tué  étoit 
fonpere,  6c  qu’il  a epoufé  Jocalle  fa  propre  mere  ; 
ce  qui  le  jette  dans  le  dernier  defefpoir,  Ariftote  ap- 
pelle cette  forte  de  dénouement  une  double  péripétie . 
Yoye{  Reconnoissance. 

Les  qualités  que  doit  avoir  la  péripétie , font  d’être 
probables  6c  nécefl'aires  ; pour  cela  elle  doit  être  une 
fuite  naturelle,  ouau-moins  l’effet  des  attions  précé- 
dentes, & encore  mieux  naître  du  fujet  même  de  la 
piece , 6c  par  conféquent  ne  point  venir  d’une  caufe 
étrangère  , & pour  ainli  parler,  collatérale. 

Quelquefois  la  péripétie  fe  fait  fans  reconnoiflance, 
comme  dans  l’Antigone  de  Sophocle  , ou  le  change- 
ment dans  la  fortune  de  Créon  , eft  produit  par  fa 
ieule  opiniâtreté.  La  péripétie  peut  auffi  venir  d’un 
Ample  changement  de  volonté.  Cette  derniere  forte 
de  dénouement,  quoiqu’elle  demande  moins  d’art, 
comme  l’obferve  Dryden  ,peut  cependant  être  telle, 
qu’il  en  réfulte  de  grandes  beautés;  tel  eft  le  dénoue- 
ment du  Cinna  de  Corneille,  où  Augufte  Agnale 
fa  clémence , malgré  toutes  les  raifons  qu’il  a de  pu- 
nir 6c  de  fe  vanger. 

Ariftote  appelle  ces  deux  péripéties , péripéties  Jim- 
ples  ; les  changemens  qu’elles  produifent  conflftant 
feulement  dans  le  paffage  du  trouble  & de  l’a&ion , 
à la  tranquillité  6c  au  repos.  Voyei  Fable  & Ac- 
tion. 

Corneille  avoue  que  l’ agnition,  c’eft-à-dire,  ce 
que  nous  nommons  reconnoijfance , eft  un  grand  or- 
nement dans  les  tragédies  ; une  grande  reffource 
pour  la  péripétie , 6c  c’eft  auflî  le  fentiment  d’Ariftote  ; 
mais  il  ajoute  qu’elle  a fes  inconvéniens.  Les  Italiens 
l’affedent  dans  la  plupart  de  leurs  poèmes , 6c  per- 
dent quelquefois  par  l’attachement  qu’ils  y ont,  beau- 
coup d’occafions  de  fentimens  pathétiques  qui  au- 
roient  des  beautés  plus  conftdérables.  P.  Corn.  jz. 
difc.fur  la  tragédie. 

Nous  pourrions  dire  la  même  chofe  de  prefqué 
tous  nos  dramatiques  modernes  depuis  Corneille  & 
Racine.  Il  eft  étonnant  fur-tout  que  dans  les  pièces 
de  ce  dernier,  les  péripéties  ne  foient  jamais  l’effet 
d'une  reconnoiflance  ; en  font-elles  moins  belles  6c 
moins  intéreffantes  ? 

PERIPHERIE , f.  f.  ( en  Géométrie.  ) eft  la  circon- 
férence ou  la  ligne  qui  termine  un  cercle , une  ellip- 
fe,  une  parabole,  ou  une  autre  Agure  curviligne. 
Yoyei  Circonférence  , Cercle  , &c. 

Ce  mot  eft  formé  de  mpi , autour , & de  çlpu , je 
porte. 

La  périphérie  de  chaque  cercle  eft  fuppofée  divifée 
en  360  degrés , qui  fe  fubdivifent  encore  chacun  eil 
60  minutes , les  minutes  en  60  fécondés  chacune , 
&c.  V oyeç  Degré,  Minute  , &c. 

Les  Géomètres  démontrent  que  l’aire  ou  furface 
du  cercle  eft  égale  à celle  d’un  triangle , dont  labafe 
eft  égale  à la  périphérie , & la  hauteur  au  rayon. 
Voyei  Triangle. 

Il  fuit  de-là  que  les  cercles  font  en  raifon  compo- 
fée  de  leurs  périphéries  & de  leurs  rayons.  Or,  en- 
tant que  Agures  femblables , ils  font  auflî  en  raifon 
doublée  de  leurs  rayons  : donc  les  périphéries  des  cer- 
cles font  entre  elles  comme  leurs  rayons  ; & par  con- 
féquent  auflî  comme  leurs  diamètres.  Chambers.  (•£) 

PÉRIPHRASE  , f.  f.  ( Rhétorique.  ) c’eft-à-dire  cir- 
conlocution , détour  de  mots , Agure  dont  Quintilien 
a A bien  traité,  liv.  VI 11.  c.  vj.  Quoduni  aut pauc'w 
ribus  dici  potej } , cxplicatur , periphralim  vocant , cir- 
cuitum  loquendi , qui  non  numquam  neceffitatem  ha -■ 
bit  , quoties  diclu  deformia  operit.  . . Intérim  ornatUm 
petit  yj'olum  qui  ejl  apud  Poétas  frequentijftmus  , & apud 
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Oratores  non  rcirus  ,fempcr  tamen  adflriclior.  Il  eftde 
la  décence  de  recourir  aux  périphrafes , pour  faire 
entendre  les  chofes  qu'il  ne  convient  pas  de  nom- 
mer. Ces  tours  d’exprefiîon  font  fouvcnt  néceflai- 
res  aux  Orateurs.  La  pèriphrafe  en  étendant  le  dif- 
cours  le  releve;  mais  il  la  faut  employer  avec  choix 
6c  avec  melure , pour  qu’elle  {bit  orationis  dilucidior 
circuitio , 6c  pour  y produire  une  belle  harmonie. 

Platon  dans  une  oraifon  funebre  parle  ainiî  : « En* 
» fin , meilleurs  , nous  leur  avons  rendu  les  derniers 
» devoirs  , & maintenant  ils  achèvent  ce  fatal  voya- 
» ge  ».  Il  appelle  la  mort  ce  fatal  voyage  ; enfuite  il 
arle  des  derniers  devoirs  comme  d’une  pompe  pu- 
iique  que  leur  pays  leur  avoit  préparée  exprès, pour 
les  conduire  hors  de  cette  vie.  De  môme  Xénophon 
ne  dit  point , vous  travaillez  beaucoup  ; mais , « vous 
» regardez  le  travail  comme  le  feul  guide  qui  peut 
» vous  conduire  à une  vie  heureufe  ». 

La  pèriphrafe  fuivante  d’Hérodote  , eft  encore  plus 
délicate.  La  déefl'e  Vénus  pour  châtier  l’infolence 
des  Scythes , qui  avoient  oie  piller  l'on  temple , leur 
envoya  une  maladie  qui  les  rendoit  femmes.  Il  y a dans 
le  grec  S-wXj/a v *£«»•  ; c’eft  vrailTemblablement  le  vice 
de  ceux  dont  S.  Grégoire  de  Naziance  dit  qu’ils  font. 

Asv»T<aç  aiviyput , ko.)  j-pépsç  7 tclQuit  , 

A v S'ptç  jvvcuçi  k ai  yuvautc  àvS'pùnv. 

Un  palfage  du  Scholiafte  de  Thucydide  eft  décifif. 
Il  parle  de  Philoéfete  qu’on  fait  avoir  été  puni  par 
Vénus  de  la  môme  maniéré  qu'Hérodote  dit  qu’elle 
punit  les  Scythes. 

Cicéron  dans  fon  plaidoyer  pour  Milon  , ufe  d’une 
pèriphrafe  encore  plus  belle  que  celle  de  l’hiftorien 
grec.  Au  lieu  de  dire  que  les  elclaves  de  Milon  tuè- 
rent Clodius,  il  dit  : fecerunt  fervi  Milonis , neque  im- 
perante  , neque  f dente , neque  preefentt  domino  , id  qilod 
fuoS  quif  que  J'ervos  intaii  re  facere  voluifet.  Cet  exem- 
ple , aufîi-bieh  que  celui  d'Hérodote  , entre  dans  le 
trope  que  l’on  nomme  euphèmifroe , par  lequel  on^lé- 
guife  des  idées  defagréables , odieufes,  ou  trilles  , 
fous  des  noms  qui  ne  font  point  les  noms  propres  de 
ces  idées  : ils  leur  fervent  comme  de  voiles  ; 6c  ils 
en  expriment  en  apparence  de  plus  agréables  , de 
moins  choquantes , ou  de  plus  honnêtes , lelon  le 
beloin. 

L’ufage  de  la  pèriphrafe  peut  s’étendre  fort  loin , & 
la  Poéfie  en  tire  fouvent  beaucoup  d’éclat;  mais  il 
faut  alors  qu’elle  faffe  une  belle  image.  On  a eu  rai- 
fon  de  blâmer  cette  pèriphrafe  de  Racine , dans  le  ré- 
cit de  Théramene. 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 

S'élève  à gros  bouillons  une  montagne  humide. 

Une  montagne  humide  qur  s’élève  à gros  bouil- 
lons fur  la  plaine  liquide,  elt  proprement  de  l’enflû- 
re.  Le  dos  de  la  plaine  liquide , elf  une  métaphore  qui 
ne  peut  fe  tranlporter  du  latin  en  françois  ; enfin,  la 
pèriphrafe  n’eft  pas  exafte  , 6c  fort  du 'langage  de  la 
tragédie. 

Mais  les  deux  vers  fuivans , 

Indomptable  taureau  , dragon  impétueux  , 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux . 

Ces  deux  vers , dis-je  , font  bien  bien  éloignés  d’ê- 
tre une  pèriphrafe  gigantefque  ; c’ell  de  la  grande 
poéfie , où  fe  trouve  la  précifion  du  delfein,  & le 
hardiefle  du  coloris.  Oublions  feulement  que  c’eft 
Théramene  qui  parle.  ( D.  J.  ) 

PERIPLE  , 1.  m.  ( Géog.  anc.  ) ce  mot  veut  dire 
journal  de  navigation  autour  d’une  mer  , ou  de  quel- 
que côte  ; nous  connoifions  en  ce  genre  le  périple  de 
Scyllax,  le  périple  d’Hannon , \z périple  dePythéas, 

6c  le  périple  d’Arrien,  qui  décrivit  toutes  les  côtes 
de  la  mer  Noire,  après  les  avoir  reconnues  en  qua- 
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Iité  de  général  de  l'empereur  Adrien  , à qui  il  en 
dédia  la  delcription  fous  le  nom  du  périple  du  Pont- 
Euxin. 

Scylax,  célébré  géographe , né  dans  la  Carie,  flo- 
riiioit  quelque  tems  après  Hannon , c’ell-à-dire  en- 
viron 3 30  ans  ayant  J.  C.  Nous  avons  fous  fon  nom 
wn  périple  intéreflant,  qui  elt  peut-être  un  court  abré- 
gé de  fon  ouvrage.  Il  y elt  parlé  de  quelques  villes 
phéniciennes  bâties  fur  la  côte  d’Alfique  , entre  au- 
tres de  la  ville  de  Thymiaterium , que  bâtit  Hannon. 

Le  périple  d’Hannon  paroît  donc  le  plus  ancien , 6c 
le  feul  morceau  de  ce  genre  que  nous  ayons  en  ori- 
ginal. Il  elt  antérieur  au  commencement  du  régné 
d'Alexandre , c’elt-à-dire , à l’an  3 36  avant  J.C.  puif- 
qu’il  y parle  de  Tyr  , comme  d'une  ville  floriflante, 
qui  a un  roi  particulier,  & qui  elt  fituée  dans  une  île 
iéparée  du  continent  par  un  détroit  de  trois  Rades. 
On  voit  par-là,  que  le  voyage  d'Hannon  eft  plus  an- 
cien que  l’an  300  avant  J.  C.  Pline  dit  qu’il  fût  fait 
dans  le  tems  de  la  puilî'ance  des  Carthaginois , Car- 
thaginis  potemiâ Jloreme  ; mais  cette  puiliance  a com- 
mencé de  li  bonne  heure , qu’on  ne  peut  en  fixer  la 
date  précile. 

Strabon , LI.  p.  47.  traite  de  fabuleufe  la  relation 
du  célébré  amirai  de  Carthage.  Dodwel  regarde  aulfi 
le  voyage  d'Hannon  comme  un  roman  de  quelques 
grecs  déguilés  fous  un  nom  punique;  mais  malgré 
toute  l’érudition  qu’il  prodigue  à l’appui  de  les  rai- 
lônnemens,  il  n’a  pas  convaincu  l’auteur  de  l’elprit 
des  Lois.  M.  de  Montelquieu  met  le  périple  d’Han- 
non au  nombre  des  plus  précieux  inonumens  de  l’an- 
tiquité; 6c  M.  de  Bougainville  adoptant  le  même  fen- 
ti;.  ent,  a donné  dam  le  recueil  de  l’académie  des 
Infciiptions  , tome  XXVI.  un  mémoire  curieux  lur 
ce  voyage,  outre  la  tradu&ion  du  périple  même 
d’Hannon,  accompagnée  des  éclairciilemens  nécel- 
l'aires.  En  voici  le  précis. 

Hannon  partit  du  port  de  Carthage  à la  tête  de  foi- 
xante  vailleaux,  qui  portoient  une  grande  multitude 
de  paflagers  hommes  6c  femmes,  deftinés  à peupler 
les  colonies  qu’il alloit  établir.  Cette  flotte  nombreu- 
fe  étoit  chargée  de  vivres  6c  de  munitions  de  toute 
efpece , foit  pour  le  voyage , foit  pour  les  nouveaux 
établiffemens.  Les  anciennes  colonies  carthaginoi- 
les  étoient  lemées  depuis  Carthage  jufqu’au  détroit: 
ainli  les  opérations  ne  dévoient  commencer  qu’au- 
delà  de  ce  terme. 

Hannon  ayant  pâlie  le  détroit,  ne  s’arrêta  qu’a- 
près  deux  journées  de  navigation , près  du  promon- 
toire Hermeum , aujourd’hui  le  cap  Cautin  ; 6c  ce 
fut  au  midi  de  ce  cap  , qu’il  établit  fa  première  peu- 
plade. La  flotte  continua  fa  route  jufqu’à  un  cap  om- 
bragé d’arbres,  qu’Hannon  nomme  Solaè , 6c  que  le 
périple  de  Scylax , met  à trois  journées  plus  loin  que 
le  précédent;  c’ell  vrailTemblablement  le  cap  Boja- 
dor , ainli  nommé  par  les  Portugais , à caufe  du  cou- 
rant très-dangereux  que  forment  à cet  endroit  ^es  va- 
gues qui  s’y  brifent  avec  impetuofité. 

Les  Carthaginois  doublèrent  le  cap  ; une  demi- 
journée  les  conduifit  à la  vue  d’un  grand  lac  voilîn 
de  la  mer  , rempli  de  rofeaux,  6c  dont  les  bords 
étoient  peuplés  d’éléphans  6c  d’animaux  fauvages. 
Trois  journées  & demie  de  navigation  féparent  ce 
lac  d’une  riviere  nommée  Lixus , par  l’amiral  cartha- 
ginois. Il  jetta  l’ancre  à l’embouchure  de  cette  ri- 
viere , 6c  féjourna  quelque  tems  pour  lier  commer- 
ce avec  les  Nomades  Lixites , répandus  le  long  des 
bords  du  Liceus.  Ce  fleuve  ne  peut  être  que  le  Rio- 
do-Ouro , efpece  de  bras  de  mer , ou  d’étang  d’eau 
falée , qu’Hannon  aura  pris  pour  une  grande  riviere 
à fon  embouchure. 

Enfuite  la  flotte  mouilla  près  d’une  île  qu’Han- 
non appelle  C<.mé  ; 6c  il  laifla  dans  cette  île  des  habi- 
tans  pour  y former  une  colonie.  Cerné  n’eft  autre 
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que  nôtre  île  d’Arqliin,  nommée  G hit  par  les  Mau- 
res : elle  eft  à cinquante  milles  du  cap  Blanc  , dans 
une  grande  baie  formée  par  ce  cap  , & par  un  banc 
de  fable  de  plus  de  cinquante  milles  d’étendue  du 
nord  au  fud,  6c  un  peu  moins  d’une  lieue  de  large 
de  l’eft  à l’oueft.  Sa  diftance  du  Continent  de  l’Afri- 
que , n’eft  guere  que  d’une  lieue. 

Hannon  s’étant  remis  en  mer , s’avança  jufqu’au 
bord  d’un  grand  fleuve  qu’il  nomme  Chris,  à l’extré- 
mité duquel  il  vit  de  hautes  montagnes  habitées  par 
des  fauvages  vêtus  de  peaux  de  betes  féroces.  Ces 
fauvages  s’oppolerent  à la  defcente  des  Carthaginois, 
& les  repoufferent  à coups  de  pierres  : félon  toute 
apparence , ce  fleuve  Chrès , eft  la  riviere  de  S.  Jean , 
qui  coule  au  fud  d’Arquin , à l’extrémité  méridionale 
du  grand  banc.  Elle  reçoit  les  eaux  de  plufieurs  lacs 
conlïdérables , 6c  forme  quelques  îles  dans  fon  ca- 
nal , outre  celles  qu’on  voit  au  nord  de  fon  embou- 
chure. Ses  environs  en  font  habités  par  les  Nomades 
de  la  même  efpece  que  ceux  du  Lixus  ; 6c  ce  font-là 
probablement  les  fauvages  que  vit  Hannon. 

Ayant  continué  fa  navigation  le  long  de  la  côte 
vers  le  midi , elle  le  conduifit  à un  autre  fleuve  très- 
large  & très-profond,  rempli  de  crocodiles  & d’hyp- 
popotames.  La  grandeur  de  ce  fleuve , & les  ani- 
maux féroces  qu’il  nourrit , déftgnent  certainement 
le  Sénégal.  Il  borna  fa  navigation  particulière  à ce 
grand  fleuve , 6c  rebrouflant  chemin , il  alla  chercher 
le  refte  de  fa  flotte  dans  la  rade  de  Cerné. 

Après  douze  jours  de  navigation  le  long  d’une 
côte  unie,  les  Carthaginois  découvrirent  un  pays 
elevé,  6c  des  montagnes  ombragées  de  forêts  ; ces 
montagnes  boifées  d’Hannon , doivent  être  celles  de 
Serra-Liona,  qui  commencent  au-delà  de  Rio-Gran- 
de,  & continuent  jufqu’au  cap  Sainte-Anne. 

Hannon  mit  vingt-fix  jours  , nettement  exprimés 
dans  fon  périple , à venir  de  l’île  de  Cerné , jufqu’au 
golfe,  qu’il  nomme  la  corne  du  midi  ; c’eft  le  golfe  de 
la  côte  de  Guinée  , qui  s’étend  jufqu’aux  côtes  de 
Bénin  , 6c  qui  commençant  vers  l’oueft  du  cap  des 
trois  pointes  , finit  à l’eft  par  le  cap  Formofo. 

Hannon  découvrit  dans  ce  golfe  une  île  particu- 
lière , remplie  de  fauvages  , parmi  lefquels  il  cnit 
voir  beaucoup  plus  de  femmes  que  d’hommes.  Elles 
avoient  le  corps  tout  velu , 6c  les  interprètes  d’Han- 
non  les  nommoient  Gorilles.  Les  Carthaginois  pour- 
fui virent  ces  fauvages  , qui  leur  échappèrent  par  la 
légèreté  de  leur  courfe.  Ils  faifirent  trois  des  fem- 
mes ; mais  on  ne  put  les  garder  en  vie  , tant  elles 
ctoient  féroces  ; il  fallut  les  tuer , 6c  leurs  peaux  fri- 
rent portées  à Carthage , où  jufqu’au  tems  de  la  rui- 
ne de  cette  ville  , on  les  conferva  dans  le  temple  de 
Junon.  L’île  des  Gorilles  , eft  quelqu’une  de  celles 
qu’on  trouve  en  afl'ez  grand  nombre  dans  ce  lac.  Les 
pays  voifins  font  remplis  d’animaux  pareils  à ceux 
qu’Hannon  prit  pour  des  hommes  fauvages.  C’é- 
toient , fuivant  la  conjecture  de  Ramufio,  commen- 
tateur d’Hannon,  des  finges  de  la  grande  efpece,  dont 
les  forêts  de  l’Afrique  intérieure  iont  peuplées. 

Le  cap  des  Trois-pointes  fut  le  terme  des  décou- 
vertes d’Hannon;  la  difette  des  vivres  l’obligea  de 
ramener  fa  flotte  à Carthage  , il  y rentra  plein  de 
gloire,  après  avoir  pénétreP jufqu’au  cinquième  de- 
gré de  latitude , prit  pofleftion  d’une  côte  de  près  de 
frx  cens  lieues  , par  l’établilfement  de  plufieurs  co- 
lonies, depuis  le  détroit  jufqu’à  Cerné,  6c  fondé  dans 
cette  île , un  entrepôt  sûr  6c  commode  pour  le  com- 
merce de  les  compatriotes , qui  s’accrut  confidéra- 
blement  depuis  cette  expédition. 

On  n a pas  de  preuves  que  les  Carthaginois  aient 
dans  la  fuite  confervé  toutes  les  connoifi'ances  qu’ils 
dévoient  au  voyage  d’Hannon.  Il  eft  même  à préfu- 
mer  que  leurs  marchands  n’allerent  pas  d’abord  au- 
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delà  du  Sénégal , 6c  que  peu-à-peu  ils  refterent  beau- 
coup en-deçà  de  ce  fleuve. 

Au  tems  de  Scylax , 1 île  de  Cerné  étoit  devenue 
le  terme  de  la  navigation  pour  les  gros  bâtimens. 
La  colonie  d’Hannon  s’y  maintint;  &Xerné  fut  tou* 
jours  l’entrepôt  du  commerce  des  Carthaginois  au 
Sud  de  l’Afrique.  Leurs  gros  navires  reftoient  à la 
rade  de  l’ile  ; la  côte  ultérieure  n’étant  pas  aifément 
navigable  , à caufe  des  écueils  6c  des  bas  fonds  cou- 
verts d’herbes  qu’on  y rencontre  fréquemment.  Ils 
s’embarquèrent  à Cerné  fur  des  bâtimens  légers  , à 
bord  delquels  ils  alloient  faire  la  traite  le  long  des 
côtes  , 6c  même  dans  les  rivières,  qu’ils  remontoient 
allez  avant. 

Scylax  fait  mention  d’une  ville  d’Ethiopiens  ou 
de  negres , oii  ils  alloient  commercer , 6c  nous  donne 
un  détail  des  marchandées  qui  faifoient  de  part  6c 
d autre  la  matière  de  ce  commerce.  Les  Carthagi- 
nois y portoient  des  vafes  de  terre  , des  tuiles  , des 
parfums  d’Egypte  , 6c  quelques  bijoux  de  peu  de 
conféquence  pour  les  femmes.  En  échange,  ils  en  re- 
cevoicnt  des  peaux  de  cerfs , de  lions,  6c  de  panthè- 
res , des  cuirs  , 6c  des  dents  d’éléphans.  Ces  cuirs 
croient  d’un  grand  ufàge  pour  les  cuirafles  6c  les 
boucliers. 

Scylax  garde  le  frlence  fur  la  poudre  d’or  qu’ils 
tiroient  aulfi  de  ces  contrées  ; c’eft  un  fecret  de  leur 
commerce  , qu’il  ignoroit  l'ans  doute  , n’avant  con- 
fulté  que  les  routiers  des  pilotes , où  l’on  n’avoit  gar- 
de de  faire  mention  de  cet  article  important.  Mais 
Hérodote,  inftruit  par  l’indifcrétion  de  quelque  Car- 
thaginois , nous  l’a  révélé  dans  fon  hiftoire , tiv.  1K. 
ch.  exevj. 

On  voit  encore  dans  l'île  d’Arquin , un  monument 
du  long  f'éjour  des  Carthaginois  ; ce  font  deux  citer- 
nes couvertes , creufées  dans  le  roc  avec  un  travail 
immenfe , pour  raffembler  les  eaux  de  diverfes  lour- 
ces , 6c  les  défendre  contre  la  chaleur  immodérée  du 
climat.  Ces  citernes  marquées  dans  quelques  plans 
du  fort  appartenant  dans  cette  île  à la  compagnie  des 
Indes  françoifes  , contiennent  allez  d’eau  pour  en 
fournir  plufieurs  gros  bâtimens.  Ce  n’eft  point  un 
ouvrage  des  Maures  ; ces  peuples  maîtres  de  l'inté- 
rieur du  pays  6c  des  côtes  , n’avoient  nul  befoin  de 
l’entreprendre;  d’ailleurs,  ils  ne  font  pas  navigateurs, 
ainfi  nous  fommes  obligés  de  l’attribuer  aux  Cartha- 
ginois , anciens  pofTeffeurs  de  l’île , depuis  la  décou- 
verte d’Hannon. 

Ce  grand  homme  de  retour  à Carthage , dépofa 
dans  le  temple  une  efpece  de  journal  ou  de  fommai- 
re  de  la  navigation  ; c’eft  le  périple  qui  porte  fon  nom, 
6c  dont  l’original , perdu  depuis  long-tems , a eu  le 
fort  de  tous  les  écrits  compofés  par  les  compatrio- 
,tes.  Le  peu  de  familiarité  des  anciens  avec  la  langue 
&les  caraderes  puniques,  l’indifférence  des  Grecs, 
6c  la  haine  des  Romains , ont'fait  périr  les  ouvrages 
des  Carthaginois , lans  qu’un  fèul  ait  pu  fè  fouftraire 
à la  profeription  générale  ; perte  réelle  pour  la  pof- 
térité , que  les  monumens  de  littérature  6c  d'hiftoire 
Carthaginoile  auroient  inftruite  de  l’état  de  l’Afrique 
intérieure,  de  celui  de  l’ancienne  Efpagne,  6c  d’une 
infinité  de  faits  inconnus  aux  Grecs , concentrés  en 
eux-mêmes;  6c  qui  trop  fuperficiels  pour  rien  appro- 
fondir , étoient  trop  énorgueillis  de  la  fupériorité 
qu’ils  avoient  dans  les  arts , 6c  de  celle  qu’ils  préten- 
doient  dans  les  fciences , pour  ne  pas  nier  tout  ce 
qu’ils  ignoroient. 

Le  périple  d’Hannon  avoit  été  traduit  en  grec, 
vraiflemblablement  par  quelque  Sicilien , devenu  fu- 
jet  de  Carthage , depuis  qu’elle  eût  fournis  une  partie 
de  la  Sicile  à la  domination.  Le  traducteur  a d -figuré 
quelques  termes  de  l’original , 6c  peut-être  même  ne 
nous  en  a-t-il  confervé  qu’un  extrait.  Du -moins  , 
c’eft  ce  qu’on  préfume  au  premier  coup  d’œil , en 
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comparant  la  brièveté  du  périple  avec  la  longueur 
■de  l’expédition.  Peut-être  aufli  ce  périple  d’Hannon 
traduit  par  un  Grec , étoit-il  l’abrégé  fait  par  Han- 
non  lui-même,  d’un  journal  complet  6c  circonftancié, 
que  les  principes  exclitfifs  de  la  politique  canhagi- 
noife , ne  lui  permettoient  pas  de  rendre  public. 

En  effet,  on  ne  trouve  dans  ce  qui  nous  refte  nul 
détail  fur  les  différens  objets  du  nouveau  commerce 
dont  cette  entreprife  ouvroit  la  route  aux  Carthagi- 
nois , 6c  particulièrement  fur  cet  or , qu’ils  alloient 
acheter  pour  des  marchandifes  de  peu  de  valeur;  arti- 
cles fur  lelquels  le  gouvernement  ne  pouvoit  avoir 
trop  de  lumières,  6c  qu’Hannon  n’avoit  pas  fans  dou- 
te oubliés  dans  l'on  récit.  Mais  on  fait  avec  quelle 
jaloufie  ces  républicains  cachoient  aux  étrangers  les 
Iburces  de  leur  opulence  ; ce  fut  toujours  pour  eux 
un  des  fecrets  de  l’état,  6c  les  anciens  nous  ont  tranfi 
mis  plus  d’un  exemple  des  précautions  qu’ils  pre- 
noient , pour  rendre  impénétrable  à leurs  rivaux  le 
voile  dont  ils  cherchoient  à fe  couvrir. 

Pythéas , né  à Marfeille,  vers  le  milieu  ou  la  fin  du 
quatrième  fiecle , avant  J.  C.  eft  célébré  par  les  con- 
noilfances  altronomiques , 6c  par  fes  voyages.  Il  par- 
tit du  port  de  fa  patrie  , 6c  voguant  de  cap  en  cap , 
il  côtoya  toute  la  partie  orientale  de  l’Efpagne,  pour 
entrer  dans  le  bras  de  la  Méditerranée,  qui  baignant 
le  midi  de  ce  royaume  , 6c  le  nord  de  l’Afrique  , fe 
joint  à l’Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar. 

Au  fortir  du  détroit , il  remonta  vers  le  nord  ; le 
long  des  côtes  de  la  Lufitanie , 6c  continuant  de  faire 
le  tour  de  l’Efpagne  , il  gagna  les  côtes  de  l’Aquitai- 
ne 6c  de  l’Armorique  , qu’il  doubla  pour  entrer  dans 
le  canal  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  Manche.  Au- 
delà  du  canal , il  fuivit  les  côtes  orientales  de  Elle 
Britannique  ; 6c  lorfqu’il  fut  à fa  partie  la  plus  fep- 
tentrionale,  pouffant  toujours  vers  le  nord  ; il  s’a- 
vança en  fix  journées  de  navigation , jufqu’à  un  pays 
ue  les  Barbares  nommoient  Thulé  , 6c  où  la  durée 
u jour  follticial  étoit  de  vingt-quatre  heures  ; ce  qui 
fuppofe  66'  30"  de  latitude  Têptentrionale.  Ce  pays 
eft  l’Iflande  , fituée  entre  les  65  & 67'  de  latitude  ; 
c’efl  Strabon  qui  nous  fournit  ce  détail. 

Le  voyage  au  nord  de  l’île  Britannique,  n’eft  pas 
le  feul  qu’ait  fait  Pithéas  ; il  en  entreprit  un  fécond 
vers  le  nord-efl  de  l’Europe  ; 6c  fuivant  dans  celui- 
ci  , comme  il  avoit  fait  dans  le  premier , toute  la 
côte  occidentale  de  l’Océan , il  entra  par  le  canal  de 
la  Manche  dans  la  mer  du  nord  , 6c  de  celle-ci  par 
le  détroit  du  Sond  dans  la  mer  Baltique , dans  laquel- 
le il  vogua  jufqu’à  l’embouchure  d’un  fleuve , auquel 
il  donna  le  nom  de  Tanaïs , 6c  qui  fut  le  terme  de 
fes  courfes. 

Le  fleuve  Tanaïs  de  ce  voyageur,  étoit  une  des 
rivières  qui  fe  jettent  dans  la  mer  Baltique  ; peut-  % 
être  la  Viftule  ou  le  Redaune,  qui  tombent  dans  ce 
fleuve  auprès  de  Dantzig.  La  quantité  de  fuccin  que 
l’on  trouve  fur  leurs  bords  , rend  cette  conjecture 
aflez  vraiffemblable.  Le  mot  Tana  ou  Thencs  entroit, 
fuivant  l’obfervation  de  Leibnitz , dans  la  compofi- 
tion  des  noms  de  la  plupart  des  grands  fleuves  du 
nord. 

Pythéas  compofa  en  grec  deux  ouvrages , dans 
Jefquels  il  expofoit  ce  qu’il  avoit  vu  de  remarquable. 
Le  premier  lous  le  titre  de  defeription  de  l’Océan  , 
contenoit  une  relation  de  fon  voyage  par  mer  de- 
puis Gadés  jufqu’à  Thulé  ; le  fécond  etoit  la  def- 
eription de  celui  qu’il  avoit  fait  le  long  des  côtes  de 
l’Océan , jufques  dans  la  mer  Baltique. 

Ce  fécond  ouvrage  eft  appellé  période  par  un  an- 
cien feholiafte  d’Apollonius  de  Rhodes  , 6c  périple 
dans  l’abrégé  d’Artémidore  d’Ephèfe  ; ce  qui  pour- 
roit  faire  croire  que  le  voyage,  dont  il  expofoit  l’hif- 
toire , avoit  été  en  partie  par  terre  , en  partie  par 
mer.  Nous  p’avons  plus  que  quelques  citations  de 
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ces  écrits  de  Pythcas  ; encore  faut-il  les  prendre  le 
plus  fouvent  chez  des  auteurs  prévenus  contre  lui. 

Dans  le  tems  que  Pythéas  alloit  vers  le  feptentrkvi 
pour  reconnoître  les  îles  qui  fourniffoient  l’étain , & 
les  contrées  d’oii  l’on  pouvoit  tirer  l’ambre  jaune  ; 
un  autre  Marfeillois  fut  envoyé  par  fes  compatriotes 
vers  le  midi , pour  découvrir  fur  les  côtes  d’Afrique 
les  pays  d’oîi  on  tiroit  la  poudre  d’or  ; ce  Marfeillois 
nommé  Euthymene  , fit  un  voyage  dans  l’Océan  du 
côté  du  Sud  , dans  lequel  tomboit  un  fleuve  conlidé- 
rable  qui  couloit  vers  l’occident , 6c  dont  les  bords 
étoient  peuplés  de  crocodiles. 

Strabon  a eu  tort  de  le  déchaîner  en  toutes  occa- 
fions  contre  les  obfervations  de  Pythéasdans  fes  voya- 
ges ; s’il  avoit  fait  plus  d’ufage  de  fon  elprit  6c  de  Ion 
lavoir , il  auroit  rendu  plus  de  jullice  à ce  célébré 
marfeillois  ; non  que  les  relations  foient  exemptes  de 
fautes  , comme  on  le  reconnoît  par  le  peu  de  tfaginens 
qui  nous  en  relient.  Etranger  dans  les  pays  qu’il  a 
décrits , il  n’avoit  eu  ni  le  tems , ni  la  facilité  de  vé- 
rifier ce  que  lui  difoient  les  habitans  ; il  vivoit  dans 
un  fiecle  rempli  de  préjugés  fur  les  matières  phyfi- 
ques.  Enfin , il  étoit  grec  6c  voyageur  ; que  de  lour- 
ces  de  méprifes , 6c  peut-être  de  fixions  ! 

Mais  ces  méprifes  cpe  produit  une  ignorance  qu’on 
ne  peut  pas  meme  blâmer , ces  fiélions  de  détail  que 
feme  dans  une  relation  l’amour  du  merveilleux , au- 
torifent-elles  à rejetter  une  foule  de  vérités,  qui  fait 
l’effentiel  de  l’ouvrage?  En  remarquant  ces  fautes  de 
quelque  genre  qu’elles  fufTent , en  condamnant  me- 
me avec  févérité  celles  qui  méritoient  de  l’être , il 
falloit  louer  Eexaftitude  des  obfervations  de  Pythéas, 
&C  faire  fentir  le  mérite  de  fes  voyages  6c  de  fes  dé- 
couvertes. Il  falloit  en  un  mot , le  repréfenter  com- 
me un  homme  auquel  on  ne  peut  refufer  l'honneur 
d’avoir  établi  le  premier  la  diftinftion  des  climats  , 
par  la  différente  longueur  des  jours  6c  des  nuits  , 6c 
frayé  la  route  vers  des  contrées  que  l’on  croyoit  in- 
habitables. Toutes  ces  judicieufes  réfléxions  font  de 
M.  de  Bougainville  ; il  nous  refte  à parler  d’Arrien 
6c  de  fon  périple. 

Cet  hiltorien  6c  philofophe  célébré  , étoit  de  Ni- 
comédie  en  Bithynie.  Il  fleuriffoit  du  tems  d’Adrien, 
6c  des  deux  Antonius  ; fon  favoir  6c  fon  éloquence 
lui  firent  donner  le  titre  de  nouveau  Xenophon  , 6c 
l’éleverent  dans  Rome  à toutes  les  dignités , jufqu’au 
confulat.  Il  étoit  gouverneur  de  Cappadoce  l’an  134 
de  J.  C.  6c  nous  avons  de  lui  la  relation  d’un  voyage 
qu’il  fit  autour  du  Pont-Euxin,  6c  qu’il  adrefl'a  à l’em- 
pereur Adrien. 

Cet  ouvrage  connu  fous  le  nom  de  periplus  Pond- 
Euxini , a paru  en  grec  à Genève  en  1 577  ; M.  Fa- 
bricius  ne  parle  d’aucune  édition  de  Genève  ; il  en 
cite  une  de  1577  de  Lyon  , in-fol.  en  grec  6c  en  la- 
tin, de  la  verlion  d’Adrien  Turnebe,  procurée  par 
Jean-Guillaume  Auckiusde  Zurich,  qui  fit  imprimer 
dans  ce  même  volume  le  periplus  maris  Erytkrai  , 
avec  le  commentaire  6c  les  cartes  d’Abraham  Ortc- 
lius.  La  première  édition  en  grec  eft  de  Bâle , chez 
Froben  en  1533  , //z-40.  Sigifmond  Gelenius  donna 
dans  un  volume  , le  periplus  Pond  Euxini , le  peri- 
plus maris  Erythrai , le  voyage  de  Hannon  , le  traité 
de  Plutarque , des  Fleuves  6c  des  Montagnes , 6c  l’a- 
brégé de  Strabon.  Il  y a d’autres  éditions  plus  nou- 
velles, 6c  entr’autres  celle  de  M.  Hudfon  en  1698, 
à Oxford  , qui  a donné  les  deux  voyages  , dans  le 
premier  tome  de  fon  recueil  des  anciens  géographes 
Grecs , nommés  les  Petits  , avec  de  favantes  difi'er- 
tations  chronologiques  de  Dodwell,  mais  qui  ne  font 
pas  exemptes  de  préjugés. 

Le  periplus  Pond  Euxini , ou  navigation  du  Pont- 
Euxin  , n’eft  que  comme  une  lettre  ou  une  relation 
adreffée  à l’empereur  Adrien  , par  Arrien.  Il  coin- 
mandoit  alors  à Trébizonde  6c  aux  environs,  foit 
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que  ces  pays  fuffent  du  gouvernement  de  la  Cappa- 
doce  , l'oit  qu’il  ait  eu  une  commilîîon  particulière 
pour  les  viliter , l'oit  qu’il  ait  été  aulfi  gouverneur  de 
cette  partie  du  Pont. 

Il  commence  fa  relation  par  fon  arrivée  à Trébi- 
zonde , où  Adrien  faifoit  alors  bâtir  un  temple  de 
Mercure.  Il  s’embarqua  à Trébizonde  , pour  aller 
faire  le  tour  du  Pont-Euxin  du  côté  de  l’Orient.  Il 
pafla  la  riviere  du  Phal’e  , dont  ii  remarque  que  l’eau 
nage  long-tems  lur  celle  de  la  mer , parce  qu’elle  eft 
extrêmement  légère  , 6c  qu’elle  fe  garde  plus  de  dix 
ans  fans  fe  corrompre.  Il  y avoit-là  un  château  gardé 
par  quatre  cens  l'oldats  romains  , &c  un  bourg  habité 
par  des  vétérans  6c  par  quelques  gens  de  mer;  Adrien 
ordonna  d’y  faire  un  nouveau  folié  pour  la  fureté  du 
bourg.  Il  termina  fa  navigation  à Séballople  , où 
étoitla  derniere  garnifon  romaine.  Il  fut  attaqué  dans 
ce  voyage  d’une  grande  tempête  ; dont  un  de  les 
vailfeaux  hit  brifé. 

Entre  les  peuples  barbares  dont  il  cotoya  le  pays, 
les  plus  voifins  de  Trébizonde , 6c  aulfi  les  plus  bel- 
liqueux, étoient  les  Sannes  nommés  Drilles  par  Xé- 
nophon;  ils  n’avoient  point  de  rois.  Ils  avoient  au- 
trefois payé  tribut  aux  Romains , 6c  Arrien  promet 
à Adrien  de  les  y réduire  de  nouveau , ou  de  les  ex- 
terminer. Il  ne  fit  pas  le  dernier , car  plufieurs  fie- 
cles  après  on  parloit  encore  des  Tranes  , qui  font 
fans  doute  les  mêmes  que  les  Sannes.  Il  paroît  que 
ces  Sannes  habitoient  une  partie  de  la  Colchide,  que 
l’on  dillinguoit  alors  du  pays  des  Lazes. 

A la  relation  de  Ion  voyage  , il  joint  une  deferip- 
tion  de  la  côte  de  l’Afie,  depuis  Byiance  jufqu’à  Tré- 
bizonde , 6c  une  autre  du  pays  qui  eft  depuis  Sébaf- 
tople  jufqu’au  Bofphore  Cimméricn , 6c  depuis  le 
Bofphore  jufqu’à  Byiance,  afin  qu’Adrien  pût  pren- 
dre fur  cela  les  melures  , s’il  vouloit  entrer  dans  les 
affaires  du  Bofphore  , dont  il  lui  mande  que  le  roi 
Cotys  étoit  mort  depuis  peu  de  tems. 

Nous  avons  aulfi  fous  le  nom  d 'Arrien , une  def- 
cription  des  côtes  de  la  mer  Rouge  , c’eft-à-dire  des 
côtes  orientales  de  l’Afrique , 6c  de  celles  de  l’Afie 
julqu’aux  Indes  : l’inl'cription  latine  eft  à l’empereur 
Adrien  ; quoi  qu’il  ne  foit  point  parlé  de  lui  dans  la 
defeription  même.  Saumaife  croit  qu’elle  a été  écrite 
du  tems  de  Pline  le  naturalifte  , ou  même  un  peu 
avant  lui , 6c  qu’ainfi  elle  ne  peut  être  d’Arrien  de 
Nicoméclie , ni  même  adrelfée  à l’empereur  Adrien  ; 
c'eli  ce  qu’il  conclud  de  ce  qu’il  y eft  fait  mention 
de  plufieurs  princes  qui  vivoient  du  tems  de  Pline. 
A ces  preuves  , M.  de  Tillemont  ajoute  un  palfage 
de  la  delcription , où  il  eft  dit  qu’on  alloit  du  bourg 
de  Lencé  à Pétra  vers  Malican , roi  des  Nabathéens; 
or  la  ville  de  Pétra  & toute  l’Arabie  Pétrée  , avoit  été 
foumile  aux  Romains  dès  l’an  105  de  J.  C.  6c  réduite 
enluite  en  province  , 6c  l’on  ne  trouve  point  qu’A- 
drien l’ait  abandonnée  ; au  contraire  , on  a des  mé- 
dailles de  ia  ville  de  Pétra  fous  cet  empereur,  avec 
le  titre  de  métropole. 

Il  faut  donc  que  cette  defeription  foit  antécédente 
à l’année  ioj  ; 6c  par  conléqucnt  elle  n’eft  point 
d’Arrien , qui  vivoit  encore  fous  Marc-Aurele , c’eft- 
à-dire  apres  l’an  160.  Enfin  fauteur  parle  de  l’E- 
gypte comme  de  fon  pays  , 6c  fait  quelquefois  ufage 
des  mois  Egyptiens.  M.  de  Tillemont  croit  donc  que 
cet  ouvrage  pourroit  être  de  celui  à qui  Pline  le  jeu- 
ne écrit  plufieurs  lettres , comme  à une  perlonne  ha- 
bile 6c  éloquente  , 6c  qui  paffoit  pour  un  imitateur 
de  Démofthene  : il  paroît  que  dès  le  tems  de  Nerva, 
ou  dans  les  premières  années  de  Trajan  , cet  Arrien 
s’étoit  retiré  pour  vivre  tranquillement , ce  qui  n’é- 
toit  permis  aux  lénateurs,  que  dans  un  âge  fort  avan- 
cé ; ainfi  cela  ne  convient  point  au  diiciple  d’Epic- 
tete. 

Si  maintenant  l’on  veut  joindre  à ces  détails  de 
Tome  XII , 
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l’antiquité  , les  deferiptions  de  nos  navigateurs  mo- 
dernes , dont  on  a parlé  en  leur  lieu , on  aura  l’hif- 
toire  complété  de  la  navigation , 6c  cette  hiftoire  cil 
fort  intéreffante.  ( Le  Chevalier  de  J au  court.  ) 
PE  RI  P LOCJ , ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante 
à fleur  monopétale,  & beaucoup  plus  ouverte  oue 
celle  de  l’apocin,  de  forte  qu’elle  approche  plus  dè  la 
figure  d’une  roue.  Il  s’élève  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la 
fleur , 6c  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  fi  relfem- 
blant  à celui  de  l’apocin,  que  les  auteurs  n’ont  pas 
coutume  de  faire  de  ces  deux  plantes  deux  genres 
particuliers.  Tournefort , Injlit.  rei  herb . Voyez 
Plante.  t 

Entre  les  douze  efpeces  de  ploca  , établies  par 
Tournefort,  il  fuffira  bien  de  décrire  celle  qui  eft  à 
longues  feuilles , penploca  foliis  oblongis.  I.  R.  H.  93. 

Elle  poulie  des  tiges  farinenteufes , fort  longues  , 
ligneufes,  pliantes,  nouées , rougeâtres , lefquelles 
s’élèvent  6c  s’entortillent  autour  des  arbres  ou  ar- 
briffeaux  voifins.  Ses  feuilles  font  oppofées , lon- 
gues , larges , pointues , veineuies  : fes  fleurs  vien- 
nent aux  lommités  des  branches  ; elles  font  mono- 
pétales , fort  évafées  à la  gueule,  6c  de  couleur  pur- 
purine. Il  fuccede  à fes  fleurs  un  fruit  à deux  graines, 
un  peu  courbées,  plus  grandes  que  celles  de  l’apo- 
cin. Elles  s’ouvrent  dans  leur  maturité,  6c  laillent 
paroître  une  matière  lanugineufe,  fur  laquelle  font 
couchées  des  lemences  à aigrette  : cette  plante  croît 
dans  les  bois,  & a la  plupart  des  caraéteres  de  Vapo- 
cymtm  feandens.  ( D.  J.  ) 

PERIPNEUMONIE,  f.  f.  ( Médecine.  ) inflamma- 
tion du  poumon , que  l’on  diftingue  en  vraie  6c  en 
faillie. 

Péripneumonie  vraie.  La  péripneumonie  vraie  eft 
l’inflammation  de  la  fubftance  même  du  poumon 
avec  fecherelfe  , chaleur  6c  douleur. 

Les  vaiffeaux  fulceptibles  de  cette  inflammation 
font  les  arteres  bronchiales  6c  les  arteres  pulmonai- 
res : elle  eft  plus  ou  moins  dangereufe,  félon  la  diffé- 
rence des  vaiffeaux  engorgés , 6c  félon  la  qualité  du 
fang  engorgé. 

Les  cailles  de  cette  double  inflammation  font , 
i°.  les  caufes  générales  de  toutes  les  imflammations  : 
z°.  les  caufes  qui  affettent  particulièrement  le  pou- 
mon , comme  un  air  trop  humide  ou  trop  fec  , trop 
chaud  ou  trop  froid  , trop  grolfier  ou  trop  fubtil,  un 
air  chargé  d’exhalaifons  cauftiques , ou  aftrinwentes 
ou  coagulantes , un  chyle  formé  de  matières  épaiffes’ 
lèches,  vilqueufes,  l’exercice  violent  du  poumon  par 
la  courle,  la  lutte,  le  mouvement  du  cheval  contre 
le  vent , les  poifons  coagulans , cauftiques , aftrin- 
gens , portés  au  cœur  par  les  veines  qui  s’y  rendent, 
les  violentes  pallions  de  l’ame,  l’elquinancie  avec  op- 
preffion  de  poitrine  6c  orthopnée,  une  forte  pleuréfie 
une  paraphrénéfie  violente  , l’a&ion  d’un  émétique 
dans  un  ellomac  tendre  6c  délicat. 

Les  fymptômes  de  la  péripneumonie  font  différens, 
félon  fon  liège  ; celle  qui  réfide  dans  les  bronches 
produit  tous  les  effets  de  l’inflammation,  & enflamme 
même  les  extrémités  de  l’artere  pulmonaire  qui  leur 
font  continguës , en  les  comprimant  6c  en  leur  com- 
muniquant la  maladie  dont  ils  font  attaqués. 

Cette  inflammation  peut  s’attacher  a différentes 
parties  du  poumon;  fon  étendue  peut  aulfi  varier; 
les  lymptômes  feront  plus  violens  s’il  y a deux  lobes 
entrepris  que  s’il  n’y  en  a qu’un  , ou  fi  un  lobe  eft 
totalement  enflammé , que  s’il  n’y  en  a qu’une  par- 
tie ; la  pe'ipneumonie  n’eft  pas  guériffable  dans  le  pre- 
mier cas,  à caufe  de  la  grandeur  6c  de  l’étendue  de 
l’engorgement  : dans  le  lecond  cas  elle  peut  fe  Gué- 
rir , fi  les  fymptômes  ne  font  pas  extrêmes , fi  la 
toux,  la  douleur,  la  chaleur  6c  l’opprelfion  peuvent 
fë  l'apporter  & céder  peu  - à - peu  à l’adion  des  re- 
medes,  B b b 
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La  péripneumonie  vraie  le  guérit  par  une  réfolu- 
tion  bénigne,  par  des  crachats  abondans  qui  vien- 
nent de  bonne  heure , par  un  cours  de  ventre  bilieux, 
dont  la  matière  reflemble  allez  aux  crachats , par  une 
évacuation  abondante  d’urine  épaiffe  6c  chargée  , 
dont  le  fédiment  devient  blanc. 

Si  elle  ne  lé  réfout  pas  , elle  fe  change  en  une  au- 
tre maladie  qui  elt  l’ablcès  du  poumon , ou  une  mé- 
tfilafe  de  la  matière  morbifique  lur  une  autre  partie; 
la  fuppuration  prochaine  fe  connoit  par  le  défaut 
de  la  réfolution  au  jour  marqué,  par  la  diminution , 
par  la  douleur,  par  la  foiblelfe  du  pouls,  par  le  chan- 
gement de  la  fievre  , par  la  continuation  de  la  diffi- 
culté de  refpirer , accompagnée  de  la  foif  & des  au- 
tres accidens;  d’autresfois  il  le  fait  une  éruption  fou- 
daine  du  pus  dans  la  trachée-artere  , le  malade  en 
cil  fuffoqué  ; quelquefois  aufii  le  pus  elt  évacué  par 
un  crachement  abondant  de  matière  purulente , mais 
fouvent  il  tombe  dans  la  cavité  de  la  poitrine , dans 
laquelle  il  caufe  l’empyème,  la  phthifie  , ou  d’autres 
maladies. 

La  métaftafe  arrive  lorfque  la  matière  purulente 
6c  morbifique  étant  prife  par  les  petites  vénules  lym- 
phatiques du  poumon  fe  mêle  avec  le  fang  6c  forme 
un  dépôt  dans  quelque  vifcere  particulier , comme 
dans  le  foie,  la  rate,  le  cerveau,  ou  quelque  autre 
partie  : de-là  viennent  des  parordes  ou  ablcès  péri- 
pneumoniqucs  autour  des  oreilles,  aux  jambes,  ou 
aux  hypochondres  ; fouvent  ces  ablcès  diiparoilTent 
tout-à-coup,  ce  qui  annonce  une  mort  prochaine. 

Le  prognoltic  de  cette  maladie  eft  des  plus  fâ- 
cheux ; ainfi  avant  de  rien  prononcer , on  doit  fur- 
tout  conlidérer  le  nombre  6c  la  violence  des  fymp- 
tômes , les  excrétions  , la  qualité  des  crachats. 

La  fupprenion  des  crachats,  jointe  à l’oppreffion  , 
au  crachement  de  fang  épais,  bourbeux,  noir,  livi- 
de , femblable  à de  la  lie,  l’ont  d’un  préfage  funcile, 
ils  marquent  un  grand  embarras  du  poumon , ÔC  un 
refferreinent  des  vaiffeaux,  avec  une  grande  acrimo- 
nie dans  les  humeurs.  Si  le  pus  fort  par  le  dévoie- 
ment , l’urine  cpaiffe  devenue  claire , la  toux  lèche, 
les  éternuemens  fréquens,le  pouls  manquant,  les 
extrémités  du  corps  froides,  pendant  que  la  poi- 
trine, la  tête  ou  le  cou  confervent  une  ardeur  brû- 
lante, ce  font  autant  de  fignes  avant-coureurs  d’une 
mort  prochaine. 

La  cure  eft  la  même  que  celle  de  toutes  les  inflam- 
mations ; elle  conlilte  dans  les  faignées  répétées, 
félon  la  force  de  la  fievre  6c  la  vigueur  du  pouls , la 
tifane  délayante  , adoucilTantc  6c  béchique  , les 
béchiques  doux,  légèrement  incififs  6c  déterfifs:  les 
apéritifs  doux  conviennent  6c  font  indiqués  dans  les 
dilférens  états  6c  périodes  de  cette  maladie. 

Tifane  pour  la  péripneumonie  vraie.  Prenez  racine 
de  chiendent , de  fraifier , de  chaque  une  once;  fai- 
tes-les  bouillir  dans  cinq  pintes  d’eau  de  riviei e ré- 
duites à quatre  ; lorfqu’elles  auront  un  peu  bouilli , 
ajoutez-y  fleurs  de  violette , de  mauve , de  chaque 
deux  gros  ; faites-y  infuler  racine  de  guimauve , re- 
gliffe  effilée , de  chaque  deux  gros  : palfez  le  tout,  6c 
faites-en  boire  au  malade  le  plus  qu’il  pourra. 

Potion  propre  à débarrafjer  les  poumons  en  augmen- 
tant les  crachats.  Prenez  eau  difti  liée  de  buglole,  de 
bourache,  de  feabieufe,  de  chacune  deux  onces; 
blanc  de  baleine  un  demi  gros,  kermès  minéral  deux 
grains , huile  d’amandes  douces  une  once , 6c  de 
fyrop  de  guimauve  une  once  ; faites  du  tout  une  po- 
tion à prendre  par  cuillerée. 

On  ne  négligera  pas , dans  le  cours  de  la  maladie, 
l’ufage  des  lavemens  faits  avec  la  décoélion  de  grai- 
ne de  lin , de  fon , 6c  des  herbes  émolliemes  : ces  lave- 
mens doivent  être  donnés  deuxdc  trois  fois  par  jour. 

Enfin  on  doit  avoir  pour  objet  de  rétablir  le  ton 
des  parties  , 6c  de  faciliter  de  plus  en  plus  les  ex  : 
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crétions  de  l’humeur  bronchiale  & des  crachats , 6c 
alors  on  emploie  , fur  la  fin,  lur -tout  le  quinquina, 
le  mars , les  opiates , le  benjoin , les  pilules  de  Mor- 
thon , combines  tous  enfcmble,  6c  partagés  ou  cou- 
pés avec  le  lait. 

On  fait  des  opiats  que  l’on  donne  après  avoir  éva- 
cité,  enluite  on  adoucit  avec  le  lait  coupé.  Voye £ 
Opiat. 

Souvent  on  a recours  aux  eaux  de  Cauterets , de 
Plombières,  ou  on  lait  des  eaux  artificielles  qui  imi- 
tent la  qualité  favonneuie  des  véritables  eaux  natu- 
relles. 

Dans  le  cas  de  fuppuration  menaçante , il  faut 
faire  tout  ce  qu’on  peut  pour  la  détourner  6c  pour 
procurer  la  réfolution , ce  que  l’on  obtient  par  les 
laignées  réitérées,  le  régime  humeélant  & tempé- 
rant. Cependant,  fi  malgré  toutes  les  précautions  que 
l’art  fuggere  on  ne  fauroit  l'empêcher  de  fe  faire , 
on  doit,  autant  qu’il  eft  poffible  , recourir  aux  rente* 
des  qui  aident  la  fuppuration;  6c  loriqu’elle  eft  faite, 
il  faut  chercher  à évacuer  le  pus  ; mais  comme  on 
ne  peut  favoir  oii  s’ouvrira  l’ablcès , la  maladie  n’en 
devient  que  plus  dangereufe  ; on  pourroit  détermi- 
ner la  fuppuration  par  la  tifane  d’orge , avec  l’hy- 
dromel , par  l’ulage  des  plantes  expectorantes  6c  dé- 
terfives,  telles  que  le  lierre  terreftre,  l'hyfope,  le 
pié  de  chat,  6c  autres  de  cette  nature. 

Lorfque  la  fuppuration  eft  faite , alors  ce  n'cll:  plus 
une  inflammation,  mais  un  ablces  ou  un  ulcéré  in- 
terne que  l’on  a à traiter;  c’eft  une  véritable  phthifie 
qu’il  faut  entreprendre.  Voyc { Phthisie. 

Si  au  contraire  la  fievre , la  toux , la  douleur  6c 
la  chaleur  fe  foutiennent  au-delà  du  cinquième  ou 
du  leptieme  jour,  ce  qui  marque  une  impoflibilité 
de  la  réfolution  , on  doit  craindre  un  mal  incurable, 
qui  eft  la  gangrené  du  poumon.  l'oyei  Gangrené. 

Le  régime  doit  être  des  plus  rigides  dans  tout  le 
tems  de  la  maladie.  Le  bouillon  teul , 6c  le  plus  lé- 
ger, eft  tout  ce  qu’on  doit  permettre  ; l'air  doit  être 
tempéré. 

Péripneumonie  faujfc.  Cette  maladie  tire  ordinaire- 
ment fon  origine  d’une  humeur  muqueufe  ou  pituite 
lente  , dont  toute  la  malle  du  fang  le  trouve  em- 
preinte , 6c  qui  engorge  inlenliblement  les  vaiffeaux 
lànguins  ramifiés  lur  les  bronches  , 6c  les  ramifica- 
tion des  vaiffeaux  pulmonaires  6c  bronchiques. 

Les  caillés  éloignées  font  les  faignées  copieufes , 
un  fang  aqueux  & appa  ivri,  dépouillé  de  fa  partie 
fulphureule,  tandis  que  les  humeurs  contenues  dans 
les  premières  voies  ont  pâlie  dans  le  fang  6c  dans 
fes  vaiffeaux  à la  place  des  globules  fanguins  ; aulfi 
cette  maladie  arrive  à toutes  les  perfonnes  foibles, 
délicates , aux  tempéramens  pituiteux , aux  vieil- 
lards , aux  hydropiques  , à tous  ceux  qui  font  d’une 
conllitution  catharreufe , pituiteufe , froide  , 6c  en- 
rhumés du  cerveau  ; elle  faifit  inopinément  6c  com- 
mence par  une  courbature , ou  legere  fatigue , une 
foibleffe , un  abattement  prefque  entier  des  forces 
de  l’efprit  ; elle  eft  accompagnée  d’opprelfion , de 
pefanteur , de  difficulté  de  relpirer,  qui  font  les  fi- 
gnes les  plus  dangereux.  Les  lymptômes  ordinaires 
lont  une  chaleur  douce  6c  une  fievre  légère , la  diffi- 
culté de  relpirer  avec  râle,  fuivie  d’une  grande  foi- 
bleffe , terminent  en  peu  de  tems  cette  maladie  par 
une  mort  d’autant  plus  fubite  , que  ni  les  urines  ni 
le  pouls  n’ont  donné  aucun  lieu  de  prévoir  un  tel 
événement. 

Cwe.  Lorfqu’on  reconnoit  une  péripneumonie  fauffe 
par  fes  fignes  propres,  qui  font  fur -tout  une  diffi- 
culté de  refpirer , un  pouls  foible  , une  opprelfion 
confidérable , il  faut  employer  les  remedes  évacuans, 
incilits  6c  expe&orans,  les  béchiques  incraffans. 

L’indication  principale  eft  d’aider  l'expettoration 
& de  provoquer  les  crachats  ; plus  le  malade  crache- 
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i3,&i  plutôt  il  fera  foulage  i les  huileux  font  mollis 
propres  a cela  que  les  indftfs. 

1 i ffte  bonne  dans  la péripneumonie  fatljfe.  Prenez 
des  touilles  de  becabunga,  de  lierre  terredre  & 
onylope,  de  fleurs  de  pié  de  chat,  de  chaque’ un 
gros  i faites-les  mfufer  dans  trois  demhfeptiors  d’eau 
bouillante  , & y ajoutez  miel  blanc  une  once  ; on 
fera  prendre  de  cette  infufion  de  demi -heure  en 
demi-heure,  & pour  aiderplus  efficacement  l'excré- 
tion de  l’humeur  muqueufe,  on  fera  prendre  la  po 
bon  fuivante.  r 

Prenez  d’huile  d’amandes  douces  tirée  fans  feii, 
trois  onces , de  fyrop  de  lierre  terreftre,  de  fyrop 
de  pas  dune,  de  chaque  demi  - once  ; de  blanc  de 
baleine,  deux  gros  ; de  kermès  minéral,  lie  grains  ■ 
dmolvez  le  kermès  & le  blanc  de  baleine  en  particu- 
lier dans  l’huile  , enftiite  mêlez  le  tout  enfemble  & 
donnez  une  cuillerée  de  ce  mélange  au  malade 
d heure  en  heure , 6e  par  - deffils  un  verre  de  la  boit 
Ion  ci-defuis. 

Si  lç  toux  eft  flomachale,  que  la  langue  foit  épailfe 
te  la  bouche  fort  Cale  & pâteufe,  on  ordonnera 
1 apozeme  lliivant.  Prenez  de  racine  d’année,  d’iris 
•de  Florence , de  chaque  fix  gros  ; de  fleurs  de  mauve 
îx  de  pas  d’âne,  de  chaque  deux  gros  : faites-Ies  in- 
tuler  dans  trois  chopmes  d’eau  bouillante,  ajoutez- 
y du  tartre  flibié , lix  grains.  On  tâchera  d-  procu- 
rer le  voimffemeiit  félon  l’indication, & fi  le  vomif- 
lemem  taügue  trop,  on  procurera  la  précipitation 
pa,  les  telles  au  moyen  d’un  minoratif,  tel  que  la 
manne  & le  fel  d epfon  , dont  oit  donnera  une  dofe 
proportionnée  à la  quantité  du  liquide. 

PER.IPOLIU  M , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie , chez 
■les  Locres  Epirépyriens , fur  le  bord  du  fleuve  Hali- 
cc , aujourd’hui  Alice.  Elle  étoit  la  patrie  de  Praxi- 
tèle , célébré  fculpteur  dont  nous  parlerons  en  trai- 
tant de  fon  art.  Les  uns  croyent  que  c’eft  aujourd'hui 
Mendoha , bourg  d’Italie  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Calabre  ultérieure  ; d’autres  prétendent  que 
c’eft  Pagliopoli,  village  à une  lieue  de  Mendolia. 

PERIPSEM  A , ( Cuttq . facr .)  ettpifepa  & aaSdppa, 
font  deux  mots  grecs  fynonymes , termes  du  dernier 
mépris,  figmfîent  balayeures , ordures , fumier , exécra- 
tion , fardeau  de  la  terre.  S.  Paul  dit  que  les  Chrétiens 
etoient  regardes  comme  les  balayeures  de  ce  monde  ; 

rynyadeçaura  , etanut  mpiftyta  , /.  Cor.  iv . 4.  IJ. 

On  croit  , avec  beaucoup  de  vrailfemblance,  que 
faint  Paul  fait  allufion,  dans  ce  paflage,  aux  cathar- 
mates  des  anciens , qui  ont  été  écrites  en  vers  par 
Jean  ou  IfaacTzetzes,  dans  fes  Chiliades  hiftoriques, 
imprimées  par  Fabricius , Bibl.  græc.  t ont. II. p.  4,3. 

Voici,  dit  ce  poète,  quelle  étoit  la  viaime  expia* 
tr!Ce>  yyoefu.a , qu’on  offroit,  lorfque  par  la  colere 
des  dieux  une  ville  étoit  défolée  par  quelque  mal- 
heur, foit  pelle , loit  famine , foit  quelqu’autre  fléau. 
L’on  fe  faififfoit  de  l’homme  le  plus  laid  qu’il  y eut 
dans  la  cité,  afin  de  fervir  de  remede  aux  maux  qu’on 
fouflroit.  Dès  que  cette  viôime,  qui  devoit  bicn-tôt 
être  immolée , avoit  été  conduite  dans  un  lieu  def- 
tiné  à fa  mort , on  lui  mettoit  à la  main  un  fromage, 
un  morceau  de  pâte  8e  des  b gués  ; on  le  battoit  fept 
fois  avec  un  faifeeau  de  verges  , fait  d’une  dpecc 
d’oignons , de  figuiers  fauvages , 8e  d’autres  branches 
d’arbrifleaux  de  même  nature;  on  le  brûloit  enfin 
dans  un  feu  de  bois  d’arbres  fauvages , 8e  on  jettoit 
fa  cendre  dans  la  mer  & au  vent  : tout  cela  fe  faifoit 
pour  l’expiation  de  la  ville  affligée  ; ù;  yaUppe, 

wcMoç  7nç  vnaaect. 

, ,Les,.ie,ux  expreffions  «flu* , & ont 

etc  indifféremment  dites  l’une  &:  l’autre  de  ces  hom- 
mes qu  on  immoloit  aux  dieux  irrités.  Le  formulaire 
enetoit,  que  cette  victime  foit  propitiation  pour 
Tome  XII t 1 
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Miis!  «ifi  ïpm  )in]  Voÿi\tei  Ôbf.  phil  flè  Lânl- 
be.t  Bos.  fur  h paffage  des  Corinthiens.  ( O.  /.  J 

Il.RIPTERE,  f . m.  {Archud)  c’eft  dans  l’archi* 
teftlire  antique , uu  bâtiment  environné  en  fon  pour* 
tour  extérieur  de  colonnes  ifolées.  Tels  étaient  lé 
portique  de  Pompée,  là  baftliqué  d’Antonin,  le  fi-T 
tizone  de  Sévère , &c.  Ce  mot  vient  du  grec  1 
/ entour,  & nnpc, , aile.  {D.  J.)  . ’ 

PeripteRE  , f.  ni.  (ArcUtee.  antiq .)  lieu  êhvt- 
ronne  de  colonnes , 8c  qui  a une  aile  tout  au-tour  ; lé 
moteft  grec,  car  dupa , lignifie  proprement  l’ordre 
des  colonnes  qui  eft  au  portique  & au  côté  des  teni- 
1,  s , OU  de  quelqu’autre  édifice.  Ces piripteresé raient 
dos  temples  qui  avoient  des  colonnes  de  quatre  cô- 
tes, & qui  etoient  différentes  du  périftyle  8c  de  l’am- 
phiproftyle , en  ce  que  l’un  n’en  avoit  que  devant  - 
ce  1 autre  devant  8c  derrière,  & point  aux  côtés. 

M.  Perrault,  dans  fes  notes  fur  Vitruve,  remarque 
que  le  périprere  eft  proprement  le  nom  d’un  genre  qui 
comprend  toutes  les  efpeces  de  temples,  qui  ont  des 
portiques  de  colonnes  tout  au-tour , foit  que  ce  tem- 
ple foit  diptere  ou  piéudodiptere , ou  Amplement  pi- 
rtpiere , qui  eft  une  elpece  qui  a le  nom  du  genre , Si 
qui  en  ce  cas  a fes  colonnes  diftantes  du  mur  d’un  en- 
trecolonnement.  Il  y a des  piripteres  quarrés  8c  des 
ronds  ; le  portique  de  Pompée  , la  bafilique  d’Anto- 
mn,lefeptizone  deSévere  etoient  dos  piripteres.  Forez 
Temple  Périptere.  ( D . J .)  J 1 

PERIR,  v.  neut.  ( Gramm .)  rien  ne  s’anéantit, 
mais  tout  change  d’état.  En  ce  fens  nous  pirijfons  fans 
celle , ou  nous  ne  périmons  point  du  tout , puifqu’il 
n y a aucun  inftant  dans  l’éternité  de  notre  durée  où 
nous  différions  plus  de  nous-mêmes  que  dans  aucun 
autre  inftant  antérieur  ou  pofterieur,  8e  que  nous 
fournies  dans  un  flux  perpétuel.  Le  verbe  périr  eft  re- 
latif  a un  état  de  deftruéfion  très-fenfible  ; 8c  l’on  dit 
ce  vaiffeau  a peu  liir  la  côte;  les  hommes  ont  une  fois 
peu  par  les  eaux , & l’on  croit  qu’ils  périront  un  jour 
par  le  feu  ; les  bâtimens  inhabités  périment;  il  a péri 
par  la  faim.  N’auriez-yous  pas  honte  de  laiffer  périr 
celui  il  qui  vous  n'auriez  qu’à  tendre  la  main  pour  le 
iauver  ? 

, PERIRRANTERION,  f.  m.  (Liuérat.  grecq.) 
pipp  avTtpiur  ; vafe  qui  comenoit  l’eau  luftrale  chez  les 
Grecs.  Ce  moteft  compofé  de  mp/ , circum , & paivu 
afpergo.  On  inettoit  ce  vafe , félon  Cafaubon , dans  le 
veftibule  du  temple , & félon  d’autres,  dans  le  fanc- 
tuaire  ; peut-être  le  plaçoit-on , dit  M.  de  Tourreil 
dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  endroits.  Tous  ceux 
qui  entroient  fe  lavoient  eux-mêmes  de  cette  eau  fa- 
crée , s’ils  n’aimoient  mieux  s’en  faire  laver  par  les 
prêtres , ou  par  quelque  miniftre  fubalterne. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  dans  les  temples  qu’on 
mettoit  ces  fortes  de  vafes  ; on  en  pofoit  aiifll  aux  ave- 
nues delà  place  publique,  & dans  les  carrefours; 
mais  fur-tout  on  ne  manquoit  pas  de  placer  de  ces  va- 
fes à la  porte  des  maifons  particulières , lorfqu’il  y 
avoit  quelque  mort  dans  les  familles.  Pollux  appelle 
cette  forte  de  bénitier  mortuaire , «>< hviov  ; Kéfi- 
chius,  5a5-Tf«,&Ariftophane,  orTpaxoï'.On  arrofoit  de 
l’eau  qui  étoit  dans  ces  bénitiers  mortuaires,  ceux 
qui  afliftoient  aux  funérailles,  & l’on  fe  fervoit  d’une 
branche  d’olivier  pour  faire  ces  afperfions,  ramo  féli- 
ns olivæ , dit  Virgile.  On  facroit  cette  eau  en  trem- 
pant dedans  un  tifon  ardent,  tandis  qu’on  brûloit  la 
viftime.  Au  refte  cette  eau  luftrale  fervoitàdeux  for- 
tes de  purifications;  l’une  qui  fe  bornoit  aux  mains 
feules , & fe  nommoit  de  x‘->p , main , &l777™, 

je  lave  ; l’autre  s’étendoit  à tout  le  corps , & s’appel- 
loit  Trtpippctwç , dont  nous  avons  donné  la  racine* 

PER1SCELIS , (Critiq.  facréef)  en  grec  TriprVx^/f  j 
B b b ij 
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ce  mot  fignifie  une  jarretière , ou  ii  l’on  aifnc  mieux  , 
un  ornement  que  les  femmes  metfoient  autour  de 
leur  s jambes  en  guile  de  jarretières.. ïl  eft  dit  dans  les 
Nombres , xxxj.  Jo.  que  les  Ifraélites  qui  délirent  les 
Madianites,  offrirent  au  Seigneur  les  ::Z<<T*ç,  les 
bagues  , les  anneaux  & les  brâftelets  , qu  ils  avoient 
gagnés  fur  l’ennemi.Toutes  les  femmes  del’Orient  por- 
tofentde  magnifiques  jarretières.  Cet  ufage  pafl'adans 
la  Grece  & dans  l’Italie,  où  les  femmes  galantes  le 
piquoient  d’avoir  des  jarretières  fort  riches  ; mais  c’é- 
toit  aulïïun  ornement  des  filles  les  plus  fages, parce 
que  leurs  jambes  étant  découvertes  dans  les  danfes 
publiques , leurs  brillantes  jarretières  lervoient  à les 
faire  paroître  &C  à relever  leur  beauté.  Celles  de  nos 
dames  ne  font  pas  aujourd’hui  fi  magnifiques , parce 
que  leurs  jambes  font  toujours  couvertes.  ( D . J .) 

PERISCIENS,  f.  m.  pl.  en  Géographie , iont  les  ha- 
bitans  de  la  terre  dont  l’ombre  parcourt  luccelîive- 
menttous  les  points  de  l’horifon  en  un  feul  & même 
jour. 

Ce  mot  eft  formé  de  7np) , autour , & e-xiii,  ombre. 

Tels  font  les  habitans  des  zones  froides  , ou  ceux 
qui  habitent  l’efpace  renfermé  entre  les  pôles  & le 
cercle  arclique  d’un  côté , & entre  le  pôle  & le  pôle 
antarélique  de  l’autre  : car  comme  le  foleil  ne  fe  cou- 
che point  pour  eux,  lorlqu’une  fois  il  s’eft  leve  , & 
qu’il  tourne  autour  de  leurs  têtes,  leur  ombre  doit 
auffi  faire  une  révolution  entière  ; de  forte  que  pen- 
dant le  jour  ils  doivent  voir  leur  ombre  fucceffive- 
ment  de  tous  les  côtés.  Foye{  Zone.  Chambers.  (£  ) 

PERISCYLACISME  , f.  m.  ( Littéral . grecq.)  ™ P 
xvla.it IT/JLCÇ,  c’eil-à-dire  expiation  par  un  renard , qu’on 
facrifioit  à Proferpine  ; axv'Ka.’f; , elt  un  renard.  Les 
Grecs  offroient  à cette  déeffe  dans  les  purifications , 
un  renard  que  l’on  faifoit  palier  tout-au-tour  de  ceux 
qui  avoient  befoin  d’être  purifiés  , & enfuite  on  im- 
moloit  l’animal.  Foye{  le  traité  des  quefi.  romaines  de 
Plutarque , qutxjl.  60.  & Porter.  Archœol.  grecq.  tom. 
I.  page  22g. 

PERlSCYPHISME , f.  m.  ( Chirurgienne .)  opéra- 
tion qui  luivant  l’étymologie  du  mot,  confiltoit  dans 
une  incilion  au-tour  du  crâne  ; on  pratiquoit  cette 
opération  pour  guérir  les  fluxions  copieufes  fur  les 
yeux , accompagnées  de  l’ulcération  des  paupières , 
& d’une  douleur  de  tête  aiguë  & profonde.  PaulEgi- 
nete , lib.  FI.  c.  vij.  vous  donnera  tous  les  détails  de 
cette  opération , qui  n’elt  point  pratiquée  par  les  mo- 
dernes. (D.  /.) 

PERISKYTISME  ou  PERISK.YPISME , en  Chirur- 
gie , elt  une  opération  que  faifoient  les  anciens  fur  le 
crâne. 

Ce  mot  elt  formé  des  mots  grecs  ntpi , autour , & 
ckutiÇuv,  couper  ou  écorcher  la  peau. 

Le  périskytifme  étoit  une  incifion  qu’on  faifoit  à la 
furtire  coronale , depuis  une  tempe  jufqu’à  l’autre , & 
qui  découvrit  le  crâne  ; on  la  faifoit  pour  féparer  le 
péricrânè  du  crâne.  F oyeçPÉRiCRANE. 

Cette  opération  elt  abolie;  quelques  auteurs  en  re- 
commandent encore  une  approchante  du  périskytif- 
me , contre  une  maladie  delà  peau  du  vifiage,  appellée 
par  quelques-uns  couperofe.  F c>ye{GoUTTE,RoSE. 

PERISSABLE  , adj.  ( Gramm. ) qui  périt  entre  nos 
mains, qui  fe  dilfipe  malgré  nous,  qui  nous  échappe. 
Les  biens  de  la  fortune  font  périjfables , la  vie  elt  pé- 
ri(fables. 

PERISSOCHOREGIE , f.  f.  ( Droit  romain .)  ce 
mot  fe  trouve  dans  le  code  ; mais  on  ne  convient  pas 
de  ce  qu’il  fignifie.  Quelques  auteurs  veulent  que  ce 
foit  un  nom  de  charge  & d’office.  Alciat  prétend  que 
le  périflcchorege  étoit  celui  qui  avoit  foin  de  l’aumô- 
17e;  Dominique  Macri  croit  que  périjjochoregie  (igrii- 
fie  un  donatif,  une  diftri.bution  qui  fe  faifoit  aux  loi— 
dats  au-dellus  de  leur  paye  ordinaire.  F oye{  Lexicon 
juridicum  de  Jean  Calvin.  ( D . J f) 
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PEF.1SSOLOG1E , f.  f.  ( Rhétorique .)  dilcours  fu- 
pc-rflu , ferma  fupmacaneus  ; fur  lequel  Quintilieii 
s’exprime  airffi  : Jed  ut  cum  décorum  habet  periphrajis , 
ita  cum  in vitiam  incidit  perifi'ologia  dicitur;  obflat  enint 
quicquid  non  adjurât.  C’elt  la  répétition  en  d’autres 
termes  & lans  nécelïité , d’une  même  penfée  qu’on 
vient  d’expliquer  fuE.! animent.  Les  périffologies  font 
très-fréquentes  dans  Ovide  &£  dans  Séneque  le  tra- 
gique. 

PERISSON  , f.  m.  ( Botan . anc.  Hifl.  nat.')  nom  don- 
né par  les  anciens  Grecs  & enfuite  par  les  Romains, 
du  tems  de  Pline , à une  efpece  de  folanum  qui  ren- 
doit  fous  ceux  qui  en  faifoient  ufage  intérieurement; 
c’elt  pour  cela  qu’on  l’appelloit  encore  \e  ftrychnum 
manicum  ou  lirnplement  manicum , c’elt-à-dire  la  plan- 
te qui  rend  tou.  ( D . J.) 

PERISTALTIQUE,  mouvement,  ( Phyfiolog. ) 
le  mouvement  périjlaLùque  ou  vermiculaire  des  intes- 
tins, eft  la  contraction  & le  relâchement  alternatif 
des  inteftins , lelquels  s’étréciffant  fucceflivement, 
pouffent  en  avant  le  chyle  qui  y coule  entre  les  rides 
des  fibres  inteltinales. 

La  préparation  & la  diltribution  des  humeurs  par 
tout  le  corps,  luppofent  un  mouvement  local.  La 
coétion  des  alimens  & leur  affimilation,  requièrent 
ce  mouvement  auquel  les  tuniques  des  inteftins , l’im- 
pulfion  du  cœur , du  diaphragme , des  mufcles  du  bas- 
ventre,  coopèrent  de  leur  côté;  & au  moyen  de  tou- 
tes ces  actions  réunies,  le  chyle  eft  exprimé  dans  les 
conduits  que  renferme  le  mefentere , pour  le  porter 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 

Cette  compreffion  des  inteftins  pliffés  comme  ils 
font,  par  laquelle  le  chyle  eft  pouffé  dans  les  veines 
la&ées,  eft  une  méchanique  qui  a affez  de  rapport  à 
celle  dont  on  fe  fert  pour  faire  entrer  le  favon  dans  le 
linge  qu’on  veut  laver  , qui  eft  de  pliffer  & de  bou- 
chonner le  linge , & enfuite  de  le  comprimer. 

Il  y a plufieurs  inftrumens  qui  contribuent  à cette 
comprefiion , tels  que  font  d’abord  les  mufcles  de  l’é- 
fophage.  Son  action  & celle  des  inteftins,  paroît  con- 
fluer dans  une  conftrittion  fucceffive  , que  leurs  fi- 
bres circulaires  produifent  ; cette  conftriftion  fe  fait 
toujours  derrière  l’humeur  qui  eft  pouffée , comme  il 
eft  aile  de  juger  lorfqu’un  animal  ayant  la  tête  en-bas, 
fait  monter  "dans  fon  eftomac  la  boiffon  ou  les  her- 
bes qu’il  prend,  & lorfque  le  chyle  & les  autres  hu- 
meurs , après  être  delccndues  au  bas  du  ventre , re- 
montent jufqu’au  haut  ; ce  qui  ne  fe  peut  exécuter  que 
par  cette  conftriûion  fucceffive  qui  produit  le  même 
effet  dans  l’éfophage  & dans  les  inteftins , que  les  val- 
vules dans  les  veines. 

Mais  cette  conftri&ion  circulaire  ne  fuffiroit  pas 
pour  pouffer  le  chyle  dans  les  tuniques  des  inteftins , 
& les  vaiffeaux  du  méfentere , fi  le  pliffement  des  mê- 
mes tuniques  n’y  contribuoit.  Or , ces  replis  dans  les- 
quels le  chyle  eft  engagé,  leur  aide  à pénétrer  les  po- 
rofités  des  inteftins,  lorl'qu’ils  font  comprimés  par  les 
mufcles  du  ventre  dans  l’aftion  de  la  refpiration  ; de 
la  même  maniéré  que  les  replis  du  linge  que  l’on  bat 
à la  leffive  aide  à faire  pénétrer  l’eau  du  favon  dans 
les  pores  du  linge,  lorlqu’il  eft  frotté  avec  les  mains 
& frappé  avec  le  battoir. 

L’aélion  par  laquelle  les  inteftins  prennent  une  fi- 
gure propre  à faire  que  la  compreffion  des  mufcles 
puiffe  fervir  à l’expreffxon  du  chyle  qu’ils  contien- 
nent , eft  vifible  dans  l’ouverture  des  animaux  vi- 
vans , où  l’on  obferve  ce  mouvement  qui  repréfente 
affez  bien  celui  d’un  ver  de  terre  , lequel  pour  ram- 
per, fe  refferre , rentre  en  lui-même , & s’alonge  fuc- 
ceffivemént  pour  fa  progreftion. 

La  ftru&ure  des  inteftins  eft  tout-à-fait  commode 
pour  cette  aclion,  étant  garnie  en-dedans  d’un  très- 
grand  nombre  de  feuillets  pofés  tranfverfalement;  de 
plus , la  largeur  de  ces  feuillets  va  en  fe  retréciffant 
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Vers  chaque  bout,  pour  donner  le  paflage  au  chyle. 

Les  inteftins  ont  encore  une  puiiîaiîcé  def’e  plifler, 
qu’ils  exercent  en  deux  maniérés.  Là  première,  eft 
par  le  moyen  de  la  membrane  du  mefeiitere  à laquelle 
ils  font  attachés , qui  les  oblige  en  les  àccourciflant, 
à fe  plifler  comme  une  fràife.  La  fécondé , efl  par  le 
moyen  de  leurs  fibres , lefquelles  étant  prefque  tou- 
tes circulaires  , font  très-propres  à produire  toitt  ce 
qui  efl  néceflaire  pour  le  froncement  d’une  membra- 
ne dont  une  cavité  efleompofée  ; & c’eft  à l’accour- 
ciflement  fuccefllf  de  ces  fibres  qu’il  faut  attribuer 
toutes  les  actions  du  mouvement  des  inteflins  ; car 
lorsqu’elles  fe  retréciflent  fucceflivcment,  elles  pro- 
duisent l’impulflon  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  in- 
teftins. 

\ oilà  l’exécution  du  mouvement  périjialtique , qui 
efl  naturellement  tranquille,  doux,  & comme  un 
mouvement  d’ondulation  ; c’eft  ce  qui  a été  ainfi  or- 
donné par  la  nature , pour  empêcher  les  alimens  di- 
gérés, de  pafler  trop  rapidement  des  inteftins  grêles 
dans  les  çros , &:  de-là  à l’anus , comme  il  arrive  dans 
la  diarrhée.  Ce  mouvemenr  eft  alternatif,  c’eft-à-di- 
re , compofé  de  reflerrement  & de  relâchement  ; car 
Iorfqu’unc  partie  d’un  inteftin  fe  contracte  &fe  refler- 
re  , la  matière  qu’elle  contient  pafle  dans  la  partie 
voifine  qu’elle  dilate,  & qui  fe  reflerre  immédiate- 
ment après.  Il  réfulte  de  ce  détail , que  le  mouvement 
périjialtique  des  inteftins  eft  la  principale  caufe  de  la 
fccrétion  du  chyle , & de  fon  mouvement  progreflif 
dans  les  vaifleaux  laftés. 

Au  refte  , ce  mouvement  ne  cefle  jamais  durant 
la  vie,  & même  fubfifte  encore  pendant  quelques 
momens  après  la  mort.  Voye^  les  expériences  de  Glif- 
fon,  de  Wepfer  &:  de  Peyer , car  il  feroit  trop  long 
de  les  rapporter  pour  preuves  ; c’eft  aflez  dans  cet 
ouvrage  de  propofer  des  vérités.  (. D.J .) 

PÉR1STAPHYLIN  , f.  m.  en  Anatomie  , nom  de 
deux  paires  de  mufcles  de  la  luette , & qui  font  dif- 
tingues  en  internes  & en  externes. 

Les  périjlaphilins  externes,  voye^SPHÉNO-SALPiN- 
go-Staphylin. 

Les  périjlaphylins internes  , voye^  Petro-Salpin- 
go-Staphylin. 

PÉRISTAPHYLIN  PHARYNGIEN,  f.  m.  cnAna- 
tomie  , font  deux  petits  mufcles  du  pharynx  qui  font 
attachés  entre  la  luette  & l’extrémité  inférieure  de 
l'aîle  interne  de  rapophyfe-ptérigoïde  , & vont  obli- 
quement en  arriéré  fur  les  côtés  du  pharynx  ; on  les 
appelle  encore  hypero- pharyngiens  & palato-pharyn- 
giens. 

PÉRISTERE  ,f.  f.  ( Mythol .)  une  des  nymphes  de 
la  fuite  de  Vénus , qui  fut  métamorphofée  en  colombe 
par  l’Amour.  Ce  dieu  jouant  un  jour  avec  fa  mere , 
voulut  parier  de  cueillir  plus  de  fleiïrs  qu’elle.  La 
déefle  fe  fît  aider  par  la  nymphe  Périflcre  , & gagna 
la  gageure  ; mais  Cupidon  fut  li  piqué,  qu’il  changea 
la  nymphe  en  colombe.  Cette  fable  n’eft  fondée  que 
fur  le  nom  grec  de  la  nymphe  qui  veut  dire  une  co- 
lombe. Cependant  Théodotius  prétend  qu’il  y avoit 
à Corinthe  une  courtifane,  nommée  Pprijlerc  , qui 
pafla  pour  nymphe  de  Vénus , parce  qu’elle  en  imi- 
toit  la  conduite.  (D.  /.  ) 

^ PÉRIS  i ERIDES , ( Géogr.  anc.')  île  d’Afle  fur  la 
côte  d’Ionie , proche  la  ville  deSmyrne , félon  Pline. 
Elle  fut  nommée  Pérjlerides,  à caufe  de  la  multitude 
de  pigeons  dont  elle  étoit  peuplée.  {D.  /.) 

PÈRISTERITES , {Hijl.  natur .)  nom  donné  par 
quelques  naturaliftes  à une  pierre  dans  laquelle  ils 
ont  cru  trouver  la  reflemblance  d’un  pigeon. 

PÉRISTI ARQUE,  f.  m.  {Antiq  . grec .)  7npiç-iap%'0Ç9 
nom  de  celui  qui  officioit  dans  les  luftrations.  Potter, 
Archeol.  grec  ci.  1. 1.  p.  g5. 

PERIS  1YLE  , f.  m.  ( Ârchit . civile .)  lieu  environ- 
ne de  colonnes  ifoiees  en  fon  pourtour  intérieur. 
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c’eft  par-là  qu’il  différé  du  périptere , comme  eft  le 
temple  d’hypetre  de  Vitruve , & comme  fontaujour- 
d hui  quelques  baflliques  de  Rome  , plufieurs  palais 
en  Italie,  & la  plupart  des  cloîtres. 

On  entend  encore  par périjlyle  un  rang  de  colon- 
nes, tant  au-dedans  qu’au-déhors  d’un  édifice  , com- 
me le  périjlyle  corinthien  du  portail  du  Louvre,  l’io- 
mqtte  du  château  de  Trianon  , & le  dorique  de  l’ab- 
bay^  de  Stc  Génevieve  à Paris.  Ce  dernier  eft  du 
deflèin  du  P.  de  Creil. 

Le  terme  périjlyle  eft  compofé  de  deux  mots  grecs, 
dont  l’un  péri  , fignifie  autour  tk  l’autre  / bylos , co- 
lonne. {D.J.)  JJ  ’ 

PERI  SYS  TOLE  , f.  f.  eft  Médecine , fignifie  la  paufe 
ou  1 intervalle  entre  les  deux  battemens  ou  mouve- 
mens  du  cœur  ; favoir  le  mouvement  de  fyftole  ou 
de  contraétion  , & le  mouvement  de  diaftole  ou  de 
dilatation.  Systole  & Diastole.  Voyeraufft 
Battement  & Cceur. 

PÉRITA,  { Géog.anc .)  ville  de  l’Inde  ; Alexandre , 
dit  Plutarque  ,in  Alex,  ayant  perdu  un  chien  , appel- 
le pérîtes , fît  bâtir  en  fon  honneur  une  ville  qu’il  nom- 
ma de  fon  nom.  ( D.  J.) 

} PÉRITHE  ou  PERIDONIUS , ( Hijl.  nat.  ) pierre 
d une  couleur  jaune  , qui  avoit,  dit-on , la  vertu  de 
guérir  de  la  goutte  , & de  brider  lorfqu’on  la  ferroit 
fortement  dans  la  main.  O11  prétend  qu’il  y avoit  une 
autre  pierre  de  ce  nom  femblable  à la  chryfolite. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  c’étoit  la  pyrite. 

PÉRITHGEDGE  , ( Géog.  anc.  ) municipe  du  ter- 
roir d Athènes,  dans  la  tribu  Onéide.  Plutarque,  in 
Alcibiade,  parle  d’un  certain Hyperbolus  du  bourg  ou 
municipe /* érithoïde,  méchant  homme,  qui  fournît  de 
fon  tems  une  riche  matière  aux  poètes  comiques , 
qui  le  prirent  tous  pour  l’objet  de  leurs  railleries  &C 
de  leurs  inveélives. 

PÈR1TIEN , MOIS  , Ç Calend . grec.)  c’étoit  un  mois 
des  Macédoniens  qui  répond  , félon  le  P.  Pétau  , au 
mois  de  Février.  Les  Syriens  adoptèrent  ce  mois  en 
mémoire  d’Alexandre  le  Grand  ; ou  plutôt  les  Macé- 
doniens 1 introduifirent  chez  ce  peuple  après  l’avoir 
fubjugué , de  même  qu’ils  impoferent  à la  plupart  des 
villes  & des  vivieres  de  Syrie  , le  nom  des  villes  & 
des  fleuves  de  Macédoine. 

PÉRI  1 OINE  , f.  m.  {Anat.)  en  latin  pcritonceum  , 
en  grec  wipxô'a/oi'de  •ntpntivw,  tendre  à l'entour , enve- 
loppe membraneufe  très-confldérable  immédiatement 
adhérente  à la  furface  interne  des  mufcles  tranfver- 
fes  , & à celle  de  tout  le  refte  de  la  cavité  du  bas- 
ventre  dont  elle  couvre  & enveloppe  les  vifeeres 
comme  une  efpece  de  fac. 

Cette  membrane  eft  en  général  un  tiflii  aflez  ferré, 
néanmoins  très-fouple , capable  d’une  grande  exten- 
flon  , après  laquelle  elle  peut  encore  reprendre  fon 
étendue  ordinaire  , ou  celle  qu’elle  avoit  déjà  eue. 
C’eft  ce  que  l’on  voit  manifeftement  dans  la  grofleflè, 
dans  i’hydropifle , & dans  les  perfonnes  qui  ont  le 
ventre  gros  par  embonpoint , ou  par  réplétion. 

Le^ péritoine paroit  compofé,  félon  fon  étendue,  en 
largeur  de  deux  portions , l’une  interne  & l’autre  ex- 
terne : plufieurs  Anatomifles  ont  pris  ces  portions 
pour  une  duplicature  de  deux  lames  membraneufes 
réellement  diftinguées  ; mais , à proprement  parler , 
il  n’y  en  a qu’une  qui  mérite  le  nom  de  lante  mem- 
braneufe ; favoir  la  portion  interne  qui  fait  comme  le 
corps  ééw péritoine  ; la  portion  externe  n’eft  qu’une  ef- 
pece d’apophyfefolliculeufederinterne  : on  l’appelle 
aflez  convenablement  le  tiflii  cellulaire  du  péritoine. 

La  vraie  lame  membraneufe , nommée  générale- 
ment lame  interne  , eft  fort  lifle  du  côté  qui  regarde 
la  cavité  &:  les  vifeeres  du  bas-ventre  ; & on  trouve 
fa  furface  interne  toujours  mouillée  d’une  férofité 
qui  paroît  fiftnter  par  des  pores  prefqu’impercepti- 
bles  : on  découvre  ces  porcs  en  renverfant  une  por- 
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tion  du  péritoine  fur  le  bout  du  doigt , & en  la  tirant 
là-deflùs  de  côté  & d’autre  ; car  alors  on  apperçoit 
les  pores  dilatés  & des  gouttelettes  en  fortir  diffinc- 
tement , même  fans  microlcope. 

Les  lources  de  ces  gouttelettes  & de  cette  férofité 
de  la  face  interne  du  péritoine  ne  font  pas  encore  bien 
connues  : peut-être  fe  fait-elle  par  tranffudation , ou 
parunetranfpiration,  telle  qu’on  Pobferve  dans  l’ou- 
verture des  animaux  nouvellement  tués.  Les  grains 
blanchâtres  qu’on  y trouve  dans  certains  fujets  morts 
de  maladie  ne  décident  rien  pour  les  glandes , que 
l’on  prétend  y être  dans  l’état  naturel. 

Le  tiffu  cellulaire  ou  la  partie  externe  du  péritoine 
eft  très-adhérente  aux  parties  qui  forment  les  parois 
internes  de  la  cavité  du  bas-ventre.  Ce  tiffu  cellulaire 
n’eft  point  d’une  égale  épaifleur  par-tout  ; de  plus , 
il  y a des  endroits  où  ce  tiffu  reflemble  à une  mem- 
brane adipeufe , y étant  remplie  de  graiffe , comme 
autour  des  reins  , le  long  des  portions  charnues  des 
mufcles  tranfverfes  auxquels  il  eff  adhérent. 

Les  gros  vaiffeaux  fanguins  , favoir  l’aorte  & la 
veine  cave  , font  auffi  renfermés  dans  l’épaiffeur  de 
la  portion  cellulaire  du  péritoine.  En  un  mot , Ce  tiffu 
enveloppe  immédiatement  & en  particulier  les  par- 
ties &£  les  organes  que  l’on  dit  être  communément 
fftués  dans  la  duplicature  du  péritoine, 

Les  principaux  ufages  du  péritoine  paroiffent  être 
de  tapiffer  la  cavité  du  bas-ventre  ; d’envelopper , 
comme  dans  un  fac  commun  , les  vifeeres  contenus 
dans  cette  partie  ; de  leur  fournir  des  tuniques  ou 
enveloppes  particulières  ; de  former  des  alonge- 
mens  , des  ligamens , des  attaches , des  replis , des 
gaines , &c. 

La  rofée  fine  qui  fuinte  par-tout  de  la  furface  in- 
terne du  péritoine  , empêche  les  inconvénicns  qui 
pourroient  arriver  par  le  frottement  continuel  & les 
ballotemens  plus  ou  moins  cortfidérables  auxquels 
les  vifeeres  du  bas-ventre  font  expolés  en  partie  na- 
turellement , & en  partie  à l’occafion  des  différens 
mouvemens  externes. 

T elle  eff  la  ff  ruêlure  du  péritoine , d’après  M M.  Dou- 
glas & Winflow , qui , quoique  très-exafte , ne  fuffit 
pas  pour  en  donner  une  idée  , mais  il  eff  impofiible 
de  le  faire  fans  la  démonffration  ; tout  ce  qu’on  en 
peut  dire  en  général  eff  que  c’eft  un  fac  pyriforme 
comprimé  fupérieurement , plus  large  en  fon  milieu, 
& qui  va  en  diminuant  d’une  façon  obtufe  vers  les 
parties  inférieures.  De  la  partie  inférieure  du  dia- 
phragme , il  delcend  en-bas  devant  les  mufcles  ilia- 
que & pfoas , fe  continue  devant  le  reétum , fe  replie 
au-deflus  de  la  veflie  devant  l'os  pubis  & derrière 
les  mufcles  abdominaux  : ce  fac  eff  percé  pour  bif- 
fer paffer  l’œfophage  & le  re&um  ; il  renferme  dans 
fa  cavité  le  foie  , la  rate  , le  pancréas , & tout  le  vo- 
lume des  inteffins  avec  l’eftomac.  L’aorte , la  veine 
cave , le  canal  thorachique , les  reins  , les  vaiffeaux 
voifins , & la  plus  grande  partie  du  redhim  font  hors 
de  la  cavité  du  péritoine  dans  cette  membrane  cellu- 
laire qui  l’environne  , & le  lie  au  diaphragme  , aux 
mufcles  tranfverfes , à la  velffe  , aux  mufcles  rele- 
veurs  de  l’anus  , aux  pfoas , aux  iliaques  & aux  en- 
veloppes tendineules  des  vertebres  des  lombes.  Sa 
furface  extérieure  eff  loutenue  de  fibres  folides  à la 
partie  antérieure  du  bas-ventre  : l’intérieure  efthu- 
medlée  d’une  vapeur  qui  tranfpire  fans  ceffe. 

Le  péritoine  eff  tellement  rempli  des  vifeeres  qu’il 
contient , qu’il  porte  l’empreinte  des  inteffins  ; il  re- 
pouffe le  ventricule  que  le  diaphragme  fait  defeen- 
dre  en  s’abaiflant , 6i.  oppofe  une  certaine  rénitence 
à la  compreflion  des  mufcles  abdominaux  fur  l’effo- 
mac , qui  par-là  fe  trouve  entre  deux  efpeces  de  pref- 
fions , parce  que  tout  eff  plein  dans  le  bas-ventre. 
C’eff  pourquoi  lorfque  cette  membrane  eff  percée , 
lur-towt  dans  le  vivant  , les  vifeeres  fortent  ayec 
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effort  par  l’ouverture  faite  à l’enveloppe  qui  les  re-* 
tient.  Enfin  cette  membrane  reçoit  de^  vaiffeaux  peu 
confidérablcs  , des  épigraftiques , des  lpcrmatiques 
& des  autres  troncs  voilins.  ( D.  J.  ) 

PÉRITOINE  DES  POISSONS  , (IcJilhiolog.')  Cette 
membrane  eff  fort  diverfement  colorée  dans  les  poif- 
fons , car  elle  eff  d’un  blanc  argentin  dans  les  carpes, 
les  perches  , &c.  d’un  beau  blanc  incarnat  dans  d’au- 
tres , comme  dans  le  faumon  ; dans  quelques-uns 
elle  eff  totalement  noire , &dans  d’autres  marquetée 
d’un  grand  nombre  de  petites  taches  noires , comme 
dans  la  claffe  de  ceux  que  les  Latins  nomment  clupeat, 
gadi  ,fpari.  Artedi  Ichthiolog.  ( D.  /.) 

PERLE,  f.  f.  perla  ou  margarita  , ( Hifl.  nat . ) 
corps  dur,  blanc  & luifant,  ordinairement  arrondi , 
que  l’on  trouve  dans  plulieurs  coquillages , mais  fur- 
tout  dans  celui  qui  eff  appellé  la  nacre  de  perle,  la 
mcrc-perlc,  l'huiire  à écaille  nacrée,  &C.  mater perldrurrt, 
concha  margaritifera , &c.  La  coquille  de  la  mere-perle 
eff  bivalve  , fort  pelante , gril'e  & ridée  en-dehors , 
blanche  ou  de  couleur  argentée , unie  & luifante  en- 
dedans,  un  peu  verdâtre  , applatie  & circulaire. 

Les  plus  belles  perles  fe  trouvent  dans  l’animal  qui 
habite  cette  coquille  ; il  y en  a auffi  qui  font  adhéren- 
tes aux  parois  internes  de  la  coquille.  Chaque  coquil- 
lage de  mere-perle  produit  ordinairement  dix  ou  douze 
perles:  un  auteur  qui  traite  de  leurs  produirions  pré- 
tend en  avoir  trouvé  cent  cinquante  dans  unfeul  ani- 
mal , mais  leur  formation  avoit  différens  degrés  ; les 
plus  parfaites  ou  les  plus  avancées  tombent  toujours 
les  premières , tandis  que  les  autres  reftent  au  fond 
de  la  coquille. 

On  a fait  fur  la  formation  des  perleswn  grand  nom- 
bre d’hypothèfes , la  plupart  afl'ez  vagues  & peu  fon- 
dées ; les  anciens  tels  que  Pline,  Solinus , &c.  difent 
qu’elles  font  formées  de  la  rofée.  Selon  eux  , le  co- 
quillage s’élève  tous  les  matins  fur  la  furface  de  l’eau, 
& là  il  ouvre  fa  coquille  pour  recevoir  la  rofée  du 
ciel , laquelle  comme  une  perte  liquide  s’infinuant  dans 
le  corps  de  la  mere  perle , y fixe  fes  fels , & y reçoit 
la  couleur  , la  dureté , & la  forme  de  perle , comme 
il  arrive  à quelques  liqueurs  d’être  changées  dans  la 
terre  en  cryffaux,  ou  au  fuc  des  fleurs  d’être  trans- 
formé en  miel  ou  en  cire  dans  le  corps  de  l’abeille: 
quand  même  cette  opinion  auroit  pu  fe  foutenir  par 
le  railonnement , elle  auroit  été  démentie  par  leà 
faits  ; car  les  meres-perles  ne  peuvent  pas  s’élever  juf- 
qu’à  la  furface  de  l’eau  pour  y recevoir  la  rofée , puif- 
qu’elles  reffent  toujours  attachées  très-ferme  aux  ro- 
chers. 

D’autres  penfent  que  les  perles  font  les  œufs  des 
animaux  dans  lefquefs  on  les  trouve , mais  cela  ne 
s’accorde  point  avec  les  effets  ou  les  phénomènes 
dont  on  a l’expérience  ; car  l’on  trouve  les  perles  ré- 
pandues par  toùte  la  fubffance  de  l’animal  dans  la 
tête  , dans  l’enveloppe  qui  le  couvre , dans  les  muf- 
cles circulaires  qui  s’y  terminent , dans  l’effomac,  & 
en  général  dans  toutes  les  parties  charnues  & muicu- 
laires;  de  forte  qu’il  n’y  a point  d’apparence  que  les 
paies  l'oient  dans  les  coquillages  ce  que  les  œufs  font 
dans  les  volatils  & le  frai  dans  lespoiffons  : car  outre 
qu’il  n’y  a pas  d’endroit  particulier  deftiné  à leur  for- 
mation , les  Anatomiftes  n’ont  pu  y trouver  aucune 
choie  qui  eut  quelque  rapport  à ce  qui  fe  paffe  à cet 
égard  dans  les  autres  animaux.  On  peut  dire  feule- 
mentque  comme  dans  une  poule  il  y a une  infinité  de 
petits  œufs , en  forme  de  femences , dont  quelques- 
uns  croiffent  & viennent  à maturité  pendant  que  les 
autres  reffent  à-peu-près  dans  le  même  état , l’oit 
trouve  auffi  dans  chaque  huitre  une  perle  beaucoup 
plus  grande  & qui  vient  à maturité  beaucoup  plus  vite 
que  1e  refte.  Cette  perle  devient  quelquefois  affez 
grande  pour  empêcher  l’huître  de  fe  former , auqucL 
cas  l’animal  fe  corrompt  & meurt. 
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D’autres  avec  M.  Geofïroi  le  jeune  mettent  les  per- 
les au  nombre  des  bezoards , comprenant  Tous  cette 
clafle  toutes  les  pierres  qui  fe  forment  par  couches 
dans  le  corps  des  animaux,  Poye^  Bezoard. 

M.  de  Reaumur  a donné  dans  les  mémoires  de  /’ aca- 
démiedes  Sciences , année  tyry , un  mémoire  fur  la 
conformation  des  coquilles  6c  des  perles  ...  Il  croit 
que  les  perles  fe  produifent  de  même  que  les  autres 
pierres  dans  les  animaux-  ; par  exemple , comme  cel- 
les qui  fe  forment  dans  la  veffie  , dans  les  reins,  &c. 
&:  qu’elles  font  apparemment  les  effets  de  quelques 
maladies  ou  de  quelque  defordre  de  l’animal  ofi  elles 
fe  trouvent.  En  effet , elles  font  toutes  formées  d’une 
liqueur  extravafée  de  quelques  vaiffeaux  rompus  , 
■qui  eft  retenue  6c  fixée  entre  les  membranes.  Afin 
c'en  faire  l'entir  la  pofîibilité , il  fait  voir  que  les  co- 
quilles de  mer  auffi-bien  que  celles  de  terre,  par  exem- 
ple celles  des  limaçons,  &c.  font  entièrement  formées 
d’une  matière  glutineufe  6c  pierreufe  qui  fuinte  du 
corps  de  l’animal;  ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  qu’un 
animal,  qui  a des  vaiffeaux  oii  circule  une  quantité 
de  fucs  pierreux,  fuffifante  pour  former  une  co- 
quille, en  ait  affez  pour  produire  des  perles , dans  le 
cas  oii  les  fucs  , deltinés  à l’accroiffement  de  la  co- 
quille , viendroient  en  trop  grande  abondance , 6c 
s’épancheroient  dans  quelque  cavité  du  corps  ou  en- 
tre les  membranes. 

Pour  confirmer  ce  fyftème  , l’auteur  obferve  que 
la  partie  intérieure  de  la  moule  qui  produit  la  perle 
commune,  6c  que  l’on  trouve  fur  les  côtes  de  Pro- 
vence, eft  en  partie  d’une  couleur  deperleou  de  na- 
cre de  perle , 6c  en  partie  rougeâtre  ; que  les  couleurs 
des  perles  font  précifément  les  mêmes  que  celles  de  la 
coquille  ; que  les  perles  d’une  couleur  le  trouvent 
toujours  dans  la  partie  de  la  coquille  de  même  cou- 
leur qu’elles:  ce  qui  fait  voir  que  dans  le  même  en- 
droit où  la  tranfpiration  d’un  certain  fuc  a formé  6c 
auroit  continué  à former  une  tunique , ou  une  couche 
de  coquille  d’une  certaine  couleur , les  vaiffeaux  qui 
ont  apporté  ce  fuc  étant  rompus  , il  s’y  eft  formé  une 
petite  maffe  ou  un  petit  amas  de  liqueur,  laquelle  ve- 
nant à s’endurcir  eft  devenue  une  perle  de  même  cou- 
leur que  la  partie  de  la  coquille  qui  lui  correfpond. 

Ajoutez  à cela  que  la  partie  de  la  coquille  qui  eft 
de  couleur  d’argent  ou  de  perle  , eft  formée  de  cou- 
ches pofées  les  unes  fur  les  autres  , comme  celles 
d’un  oignon  ; 6c  que  la  partie  rougeâtre  eft  compo- 
sée de  petites  fibres  cylindriques  6c  fort  courtes,  ap- 
pliquées l'une  contre  l’autre  : cette  même  tiflure  con- 
vient aux  perles  des  deux  couleurs  ; ce  n’eft  pas  que 
ces  deux  efpeces  foient  compofées  toutes  deux  de 
couches  concentriques  , car  celles  des  perles  rougeâ- 
tres font  beaucoup  moins  fenfibles  , 6c  de  plus  elles 
ont  des  traits  ou  des  filets  qui , femblables  à des 
rayons,  vont  du  centre  à la  circonférence.  Toutes 
ces  circonftances  paroiffent  effe&ivement  détermi- 
ner la  formation  des  perles.  Chambcrs. 

_ Pour  une  perle  qui  fe  trouve  dans  le  corps  de  l’a- 
nimal , il  y en  a mille  qui  font  attachées  à la  coquille 
comme  autant  de  verrues.  Tous  les  coquillages  del’ef- 
pece  des  meres-perles  ne  renferment  pas  des  perles ; il  y 
a lieu  de  croire  que  l’on  n’en  trouve  que  dans  ceux 
qui  font  viciés , aufti  l’on  a remarqué  que  les  côtes  où 
le  fait  la  pêche  des  perles  font  mal-laines , 6c  que  la 
chair  de  l’animal  des  meres-perles  eft  encore  plus  mau- 
vaife  à manger , lorfqu’il  y a réellement  des  perles , 
que  lorfqû’il  ne  s’y  en  trouve  point.  ■ 

La  perfeftion  des  perles  , foit  qu’elles  foient  ron- 
des, en  forme  de  poires  , d’olives,  où  d’une  figure  ir- 
régulière, confilte  principalement  dansleluftre  6c  la 
netteté  delà  couleur;  c’eft  ce  que  l’on  appelle  fon  eau. 

Il  y en  a quelques-unes  dont  l’eau  eft  blanche  , • ce 
font  les  plus  eftimées  en  Europe  , l’eau  des  autres  tire 
furie  jaune;  quelques  indiens  6c  quelques  arabes  les 
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préfèrent  aux  blanches.  11  y en  a quelques-unes  d’ur.e 
couleur  de  plomb,  quelques  autres  tirant  liir  lenoir 
oc  d autres  tour-à-fait  noires. 

Elles  lont  llijcttes  à changer  quand  on  les  porte  ; 
dans  l’elpace  de  So  ou  iooans  elles  deviennent  ordi- 
nairement d’une  fort  petite  valeur,  particulièrement 
les  blanches  quUe  jauniffent  & qui  l’e  gâtent  en  M 
ou  50  ans.  ** 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  différence  des  couleurs 
vient  des  différentes  parties  de  l’huitre  , ou  1 es  perle! 
formées,  quand  le  fperme  ou  la  femence  vient  à être 
chaffee  dans  le  mefentere,  ou  dans  le  foie,  ou  dans  les 
parties  qui  y répondent  ; il  n’eft  pas  étonnant  oue  les 
impuretés  du  lang  changent  leur  blancheur  naturelle. 

En  Europe  , le  s perles  fe  vendent  au  carat  1 le  ca- 
rat contenant  quatre  grains  en  Afie,  on  fait  litige  de 
dmerens  po.ds  pour  les  perles , fuivant  la  différence 
des  états.  Poyc^  Carat. 

On  ne  donne  proprement  le  nom  de  perle  qu’à  ce 
qui  ne  tient  point  à la  coquille , la  coquille  elle-même 
s appelant  nacre  de  perle.  Les  pièces  qui  ont  tenu  à la 
coquille  , Se  qui  en  ont  été  détachées  par  l’adreffc  de 
1 ouvrier,  fe  nomment  loupa  de  perles  , qui  ne  font 
en  effet  autre  chofe  que  des  excroiffances  arrondies , 
ou  des  pièces  de  la  coquille , quoiqu’on  les  prenne 
tort  louvent  pour  la  coquille  même. 

Le  pere  Bouhours  obferve  que  ies  pertes  ont  cet 
avantage  lur  les  pierres  précieufes  que  l’on  détache 
des  rocs  £-c.  e n ce  que  ces  dernières  doivent  leur 
luitre  a 1 induftrie  des  hommes  ; la  nature  ne  faifant 
pour  ainli  dire,  que  les  ébaucher,  & laiffant  à l’art 
le  loin  de  les  finir  : mais  les  perles  ont  d’elles-mêmes 
cette  eau  charmante  qui  en  fait  tout  le  prix.  Elles  fe 
trouvent  parfaitement  polies  dans  les  abyfmes  de  la 
ment  & la  nature  y a mis  la  derniere  main  avant  que 
d etre  feparées  de  leur  mere.  ^ 

Les  perles  d'une  figure  irrégulière,  c’eft-à-dire  qui 
ne  font  ni  rondes , m en  poires , font  appellées  blro- 
queson  perles  ePEcoJfe.  Les  perles  parangones  font  des 
perles  d une  groffeurextraordinaire , comme  celles  de 
Cléopâtre , que  Pline  évalue  à quatre-vingt  mille  li- 
vres lterlirtg  : on  en  apporta  une  à Philippe  II.  en 
■579,  greffe  comme  un  œufdepigeôn,  prilée  14400 
ducats.  L’empereur  Rodolphe  avoit  une  perle  paran- 
gone,  groffe  comme  mie  poire  mufeade , pefante  30 
carats  , félon  Boëce , & appellée  la  pelegrina  ou  1 ’ in- 
comparable: Tnvermier  fait  mention  d’une  autre  qui 
etoit  entre  les  mains  de  l’empereur  de  Perfeen  163, 

& que  l’on  avoit  achetée  d'un  arabe  pour  31000 to- 
mans  ; à 3 livres  9 fols  le  toman , cela  produit  1 1 040Q 
livres  fterling. 

Les  perdes  font  de  quelque  ufage  en  Médecine,  mais 
il  n y a que  celles  delà  plus  petite  efpece  qui  aient 
cette  propriété  ; on  les  appelle  femenee  de  perles  : il 
faut  pour  cela  quelles  foient  blanches , claires , tranf- 
parentes  , & véritablement  orientales.  Elles  fervent 
à compofer  des  potions  cordiales  dont  on  faifoit  au- 
trefois un  très-grand  cas  ; mais  aujourd’hui  elles  ont 
perdu  beaucoup  de  leur  ancienne  réputation  , év  il 
n’y  a guère  que  des  charlatans  qui  en  faffent  quelque 
cas.  J n 

Les  dames  font  aufîiufage , pour  leur  teint,  de  cer- 
taines préparations  de  perles , comme  on  leur  fait  ac- 
croire;, tels  font  les  blancs  de  perles  , les  fleurs  , les 
effences , les  efprits , les  teintures  de  perles  ,tkc.  mais 
■ 1 y a beaucoup  d’apparence  que  ce  font  de  pures 
tromperies. 

Once-perles  ,.voye^  l'article  Once. 

Pêches  des  perles.  On  prend  des  perles  dans  les  mers 
des  Indes  orientales , dans  celles  de  l’Amérique  , 6c 
en  quelques  parties  del’Europe.  Poye^  Pêche.  * 

Les  pêches  de  perles  qui  fe  font  aux  Indes  orienta- 
les, iont  i°.  à l’ile  de  Bahren  ou  Baharem  dans  le 
golfe  Perfique  : cette  pêche  appartenoit  aux  Portu- 
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gais , lorfqu’ils  étoient  maîtres  d’Ormus  & de  Mafca- 
ta  ; mais  elle  eft  revenue  au  fophi  de  Perfe , depuis 
que  ce  prince,  avec  le  fecours  des  Anglois,a  pris 
Ormus  fur  eux,  &c  que  les  Arabes  fe  l'ont  emparés  de 
Mafcata. 

i°.  La  pêche  de  Catifa,  fur  la  côte  de  l’Arabie  heu- 
reufe,  vis-à-vis  Bahren.  ^ 

30.  Celle  de  Manar , un  port  de  mer  dans  l’île  de 
Ceylan.  Les  perles  que  l’on  y pêche  font  les  plus  fi- 
nes de  tout  l’Orient , tant  par  la  beauté  de  leur  eau 
que  par  la  perfection  de  leur  rondeur  : mais  elles  pè- 
lent rarement  plus  de  quatre  carats. 

Enfin,  on  pêche  des  perles  fur  la  côte  du  Japon; 
mais  elles  font  groffieres , irrégulières , & peu  confi- 
dérées. 

Les  perles  de  Bahren  & de  Catifa  font  celles  que 
l’on  vend  communément  dans  les  Indes  ; elles  tirent 
un  peu  fur  le  jaune,  mais  les  Orientaux  ne  les  eftiment 
pas  moins  pour  cela.  Ils  regardent  cette  couleur  com- 
me le  caraCtere  de  leur  maturité , & ils  font  perfuadés 
que  celles  qui  ont  naturellement  cette  teinture  jaunâ- 
tre , ne  changent  jamais  de  couleur  ; & qu’au  con- 
traire celles  d’eau  blanche  ne  font  pas  trente  ans  fans 
prendre  une  couleur  d’un  jaune  laie,  à caufe  de  la 
chaleur  du  climat  & de  la  fueur  des  perfonnes  qui  les 
portent. 

Les  pêches  de  perles  , en  Amérique , fe  font  tou- 
tes dans  le  grand  golfe  de  Mexique,  le  long  de  la  côte 
de  la  Terre-ferme.  11  y en  a cinq:  x°.  la  pêche  duCuba- 
gna,  île  à cinq  lieues  de  la  nouvelle  Andaloufie,  à 10 
degrés  7 de  latitude  feptentrionale. 

z°.  Celle  de  l’île  Marguerite , ou  de  Tîle  d es  Perles. 

30.  Celle  de  Comogote  vers  la  Terre-ferme. 

4°.  Celle  çle  la  riviere  de  la  Hach,  appellée  la  Ren- 
cheria. 

50.  Celle  de  Sainte-Marthe,  à foixante  lieues  de  la 
riviere  de  la  Hach. 

Les  perles  de  ces  trois  dernieres  pêches  font  ordi- 
nairement de  bon  poids , mais  mal  formées,  & d’une 
eau  livide.  Celles  de  Cubagna  pefent  rarement  plus 
de  cinq  carats  , mais  on  en  trouve  en  abondance  : 
celles  de  l’île  Marguerite  font  les  plus  nombreufes 
& les  plus  belles,  tant  par  rapport  à leur  eau  qu’à 
leur  poids. 

La  pêche  des  perles , dans  la  Tartarie  chinoife , fe 
fait  proche  la  ville  de  Nipehoa , fituée  fur  un  lac  de 
même  nom  : les  perles  n’y  font  pas  fi  belles , ni  en  fi 
grand  nombre  qu’à  Baharem.  C’eft  cette  pêche  qui  a 
été  la  caufe  de  la  guerre  entre  les  Chinois  & les  Mol- 
covites,  & qui  a été  terminée  vers  la  fin  du  dernier 
iiecle  par  les  négociations  des  jéfuites  Péreira  &Ger- 
billon.  Le  lac,  qui  eft  d’une  grande  étendue,  fut 
alors  divifé  entre  les  deux  nations  , dont  chacune 
prétendoit  à la  pofieflion  du  tout. 

Il  y a quelques  pêches  de  perles  dans  la  mer  du 
Sud,  mais  elles  font  fort  peu  confidérables. 

Les  pêches  de  perles , en  Europe , fe  font  en  quel- 
ues  endroits  fur  les  côtes  d’Ecolfe  & dans  un  fleuve 
e Bavière  ; mais  les  perles  que  l’on  y trouve  ne  font 
pas  comparables  à celles  des  Indes  orientales  ou  de 
l’Amérique,  quoiqu’elles  fervent  à faire  des  colliers 
que  l’on  vend  quelquefois  mille  écus  & plus. 

Maniéré  de  pêcher  les  perles  dans  les  Indes  orien- 
tales. Il  y a deux  faifons  dans  l’année  pour  la  pêche 
des  perles  : la  première  eft  en  Mars  & en  Avril , & la 
fécondé  fe  fait  en  Août  en  Septembre;  plus  il  tombe 
de  pluie  dans  l’année,  plus  les  pêches  font  abon- 
dantes. 

A l’ouverture  de  la  faifon , il  paroît  quelquefois 
deux  cens  cinquante  barques  fur  le  rivage.  Les  plus 
grandes  ont  deux  plongeurs,  les  plus  petites  n’en  ont 
qu’un  : toutes  les  barques  quittent  le  rivage  , avant  le 
lever  du  foleil , par  un  vent  de  terre  qui  ne  manque 
jamais  de  fouffler  ; elles  reviennent  de  même  par  un 
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vent  de  mer  qui  fuccede  au  premier  l’après-m  idi. 

Aufli-tôt  que  les  barques  font  arrivées  & ont  jette 
l’ancre , chaque  plongeur  s’attache  fous  le  corps  une 
pierre  épaifle  de  fix  pouces  & longue  d’un  pié;  elle 
lui  fert  comme  de  left , & pourempecher  qu’il  nefoit 
chafl'é  ou  emporté  par  le  mouvement  de  l’eau , & 
qu’il  foit  en  état  d’aller  avec  plus  de  fermeté  à-travers 
les  flots. 

Outre  cela , ils  fe  lient  à un  pié  une  autre  pierre 
fort  pefante,  qui  les  précipite  au  fond  de  la  mer  en 
un  inflant  ; & comme  les  huitres  font  ordinairement 
attachées  très-fortement  aux  rochers,  ils  arment  leurs 
doigts  de  mitaines  de  cuir , pour  prévenir  les  bleflu- 
res  quand  ils  viennent  à les  arracher  avec  violence  : 
quelques-uns  même  fe  fervent  pour  cela  d’un  rateau 
de  fer. 

Enfin  chaque  plongeur  porte  avec  lui  un  grand 
filet  en  maniéré  de  fac  , lié  à fon  cou  avec  une  lon- 
gue corde  , dont  l’autre  extrémité  eft  attachée  au 
côté  de  la  barque  : le  fac  eft  deftiné  à recevoir  les 
huîtres  que  l’on  recueille  ou  que  l’on  détache  du  ro- 
cher , & la  corde  fert  à retirer  le  plongeur  quand  fon 
fac  eft  plein , ou  qu’il  a befoin  d’air.  Dans  cet  équi- 
page il  fe  précipite  quelquefois  plus  de  60  piés  fous 
l’eau.  Comme  il  n’a  pas  de  tems  à perdre  en  cet  en- 
droit, il  n’eft  pas  plutôt  arrivé  au  fond  qu’il  com- 
mence à courir  de  côté  & d’autre  , quelquefois  fur 
un  fable , quelquefois  fur  une  terre  grade  , & tantôt 
parmi  les  pointes  des  rochers  , arrachant  les  huîtres 
qu’il  rencontre  , & les  fourrant  dans  fon  fac. 

A quelque  profondeur  que  les  plongeurs  foient 
dans  l’eau , la  lumière  eft  fi  grande  qu'ils  voient  très- 
diftinûement  tout  ce  qui  palfe  dans  la  mer , avec  la 
même  clarté  que  fur  terre.  Et , ce  qui  ne  manque 
pas  de  les  confterner , ils  apperçoivent  quelquefois 
des  poifl'ons  monftrueux  , dont  ils  deviennent  fou- 
vent  la  proie  , quelque  précaution  qu’ils  ayent  de 
troubler  l’eau  , afin  de  n’en  être  pas  apperçus  ; de 
tous  les  dangers  de  cette  pêche , il  n’y  en  a point  de 
plus  grand  ni  de  plus  ordinaire. 

Les  meilleurs  plongeurs  reftent  fous  l’eau  une 
domi-heure  , & les  autres  pas  moins  qu’un  quart- 
d’heure.  Durant  ce  tems  , ils  retiennent  leur  haleine 
fans  faire  aucun  ul'age  d’huile  ni  d’autres  liqueurs. 
Voye{  Plonger. 

Quand  ils  fe  trouvent  incommodés  , ils  tirent  la 
corde  à laquelle  le  fac  eft  attaché  , & ils  la  tiennent 
ferme  & bien  ferrée  avec  les  deux  mains  ; alors  ceux 
qui  font  dans  la  barque  voyant  le  fignal , les  élevent 
en  l’air  & les  déchargent  de  leur  poiïfon  ; il  y a quel- 
quefois cinq  cens  huîtres,  d’autres  fois  il  n’y  en  a pas 
plus  de  cinquante. 

Quelques  plongeurs  ont  befoin  d’un  moment  pour 
reprendre  haleine  , d’autres  fe  rejettent  à i’inftant 
dans  la  mer  , & continuent  fans  relâche  ce  violent 
exercice  pendant  plulieurs  heures. 

Les  pêcheurs  déchargent  leurs  barques  fur  le  ri- 
vage, &C  ils  mettent  leurs  huîtres  dans  un  nombre  in- 
fini de  petites  fodes  creufées  dans  le  fable  , & qui  ont 
quatre  ou  cinq  piés  quarrés , ils  les  recouvrent  de  petits 
tas  de  fable  à la  hauteur  d’un  homme  ; ce  qui  paroît , 
à quelque  diftance , femblable  à une  armée  rangée  en 
bataille.  On  les  laide  dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  la 
pluie , le  vent  & le  foleil  les  obligent  de  s’ouvrir  ; ce 
qui  ne  tarde  pas  à les  faire  mourir.  Alors  la  chair  fe 
corrompt , fe  dedeche  , & les  perles  ainfi  dégagées 
tombent  dans  la  fode  quand  on  vient  à retirer  les 
huîtres. 

La  chair  de  ce  poilfon  eft  excellente  ; & s’il  eft 
vrai,  ainfi  que  le  prétendent  quelques  naturaliftes, 
que  les  perles  font  des  pierres  formées  par  une  mau- 
vaife  conftitution  du  corps  où  elles  fe  trouvent , com- 
me cela  arrive  quelquefois  aux  hommes  & au  be- 
zoard , ce  vice  ou  cette  maladie  n’altere  point  les 

humeurs  ; 
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humeurs  ; au-moins  les  Pavavas  qui  en  mangent  ne 
trouvent  aucune  différence  entre  ceux  qui  ont  des 
perles  & ceux  qui  n’en  ont  pas. 

Après  avoir  nettoyé  les  foffes  des  faletés  les  plus 
grollieres , on  crible  le  fable  plufieurs  fois  , afin  d’en 
leparer  les  perles.  Mais  quelque  attention  que  l’on  y 
ait  , on  en  perd  toujours  un  grand  nombre.  Quand 
les  perles  font  nettoyées  & féchées , on  les  fait  paffer 
par  une  efpece  de  crible  proportionné  à leur  groffeur. 
Les  plus  petites  font  vendues  pour  de  la  femence  de 
perles  , les  autres  le  font  au  plus  offrant. 

Manière  dépêcher  les  perles  dans  les  Indes  occiden- 
tales. La  faiion  pour  cette  pêche  eft  ordinairement 
depuis  le  mois  d'Oélobre  jufqû’au  mois  de  Mars.  Il 
tort  alors  de  Carthagene  dix  ou  douze  barques  fous 
le  1 cor  te  d un  vaiffeau  de  guerre , appellé  Larmadille. 
Chaque  barque  a deux  ou  trois  efclaves  qui  lui  fer- 
vent de  plongeurs. 

Parmi  les  barques  il  y en  a une  appellée  la  Capi- 
îane  , a laquelle  toutes  les  autres  font  obligées  d’ap- 
porter la  nuit  ce  qu’elles  ont  pris  pendant  le  jour  , 
ahn  de  prévenir  les  fraudes.  Les  plongeurs  ne  fub- 
liitent  pas  long-tems , à caufe  du  travail  exceffif  qu’on 
leur  tait  fupporter  ; ils  relient  quelquefois  fous  l’eau 
plus  dun  quart-d’heure  : tout  le  relie  s’y  fait  de 
meme  que  dans  les  pèches  des  Indes  orientales. 

Les  Indiens  connoiffoient  le  prix  de  leurs  perles 
avant  a decouverte  de  l’Amérique  ; & quand  les  El- 
pagnols  y arrivèrent , ils  en  trouvèrent  une  grande 
quantité  qui  etoit  en  réferve , & que  les  Américains 
mettoient  à un  haut  prix  ; mais  elles  étoient  prefque 
toutes  imparfaites  d’une  eau  jaune  & enfumée,  parce 
qu  ils  avoient  coutume  de  fe  fervir  de  feu  pour  ou- 
vrir les  poiffons  011  elles  fe  forment.  Dans  le  diction- 
naire de  commerce  il  y a une  table  de  la  valeur  des  per- 
les ; elle  a été  communiquée  à l’auteur  par  une  per- 
sonne très-capable.  Comme  les  perles  font  un  article 
tort  curieux  dans  le  commerce  , & qu’il  y a des  en- 
droits ou  leur  valeur  eft  peu  connue , comme  en  An- 
gleterre , on  va  en  donner  ici  un  abrégé  réduit  à la 
mon  noie  d’Angleterre.  Pour  la  France , il  eft  évident 
que  1 on  doit  copier  ce  qu’en  dit  le  dictionnaire  de 
commerce.  Sur  le  pié  de  i5.  6d.  fterling  la  livre  de 
France,  ou  de  45.  6 d.  l’écu  de  France. 


Valeur  de  toutes  fortes  de  perles  par  rapport  à leurs 
differens  poids. 

Semences  de  perles. 

Les  femences  de  perles  non-percées 
propres  à être  broyées  , valent 

La  belle  femence  de  perles  percées 
pour  de  petits  colliers , ou  pour 
la  broderie , 

De  la  même  efpece  un  peu  plus 
grandes , 

Perles  irrégulières. 

De  500  à l’once , valent 
300 

1 5° 

100 
60 
30 

Perles  rondes  régulières. 


09. 


01.  16. 


fols. 

OO. 

OO. 

OZ. 

00. 

1 5- 
00. 


Une  perle  d’un  demi-grain  vaut , 
d’un  grain , 
d’un  grain  & demi , 
de  deux  grains , 
de  deux  grains  & demi, 
de  3 grains , 
de  4 grains  ou  un  carat , 
de  5 grains , 

Tome  XII, 


iiv.  loi*,  den. 
OO.  OO.  2j. 
OO.  OO.  4^. 
OO.  OI.  O. 
OO.  02.  O. 

OO.  04.  6^ 

00.  07.  6. 

00.  18.  O. 

01.  10.  0. 
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. Hr. 

fol*. 

02. 

°5* 

°3- 

01. 

°4- 

10. 

06. 

00. 

o8. 

°5- 

09. 

15- 

J3- 

05. 

21. 

00. 

27- 

10. 

37- 

10. 

52. 

10. 

82. 

10. 

99. 

00. 

150. 

00. 

225. 

00. 

262. 

10. 

300. 

00. 

de  6 grains , 
de  7 grains  , 
de  8 grains  ou  2 carats  , 
de  9 grains , 
de  1 o grains  , 
de  1 1 grains , 
de  13  grains, 
de  1 5;  grains , 
de  1 7 grains , 
de  20  grains  ou  5 carats  * 
do  22  grains, 
de  24  grains  ou  6 carats  , 
de  26  grains , 
de  28  grains  ou  7 carats  , 
de  3 2 grains  ou  8 carats , 
de  36  grains  ou  9 carats , 
de  40  grains  ou  1 o carats  

Quant  zuxpcrfis  qui  ont  une  forme  de  poires 
tjuoiqu  elles  foient  également  parfaites  & d'un  poids 
égal  a celui  des  rondes , leur  valeur  eft  fort  infé- 
rieure; neanmoins  quand  on  en  trouve  deux  qui  s’af- 
fortiffent  le  rapportent , ou  qui  fe  marient  bien  en- 
— 

leur  eau  ou  par  leur  couleur  ; on  les  appelle  vulgai- 
rement des  grains  de  collier  ou  de  chapelet. 

Autrefois  elles  n’étoient  faites  que  de  verre , avec 
une  teinture  de  vif-argent  en-deffus.  Par  la  fuite  on 
le  lorvit  de  cire  que  l’on  recouvroit  d’une  colle  He 
poiffon  fine  & brillante. 

On  a inventé  depuis  en  France  une  antre  maniéré 
de  faire  ces  fortes  de  perles  ; on  les  rend  fi  femblables 
aux  naturelles  par  le  luftre  & par  l’eau  , qu’0„  fait 
leur  donner , que  de  bons  yeux  peuvent  s’y  mépren- 
dre . ce  font  de  celles-là  que  les  femmes  en  général 
porten  a prefem  au  défaut  de  vraies  perle  / les  pe- 
ots  colliers  de  celles-ci  n’etant  plus  de  leur  goùt/ôe 
les  grands  étant  généralement  trop  chers  b 

Mahode  de  faire  de  fauffu  perles.  On  eft  redeva- 
ble  de  cette  cuneufe  invention  au  fleur  Janin  : ce  qui 
en  releve  le  prix  n’eft  pas  feulement  fa  fimpliciS 
mais  c eft  qu  elle  n eft  point  lujette  aux  mauvais  et- 
fers  de  ces  faillies  perles  que  l’on  fait  avec  du  vif-ar- 
gent ou  avec  de  la  colle  de  poiffon. 

, C.f  “Sénieux  artifte  ayant  remarqué  que  les 
écaillés  d un  petit  poiffon  , que  l’on  appelle  aile  & 
que  1 on  trouve  abondamment  dans  h rivière  de 
Marne  avoient  non-feulement  tout  le  luftre  de  la 
reel  e , mais  qu'après  les  avoir  réduites  en  pou- 
dre dans  1 eau  ou  bien  dans  le  talcocolle  de  poiffon  • 
elles  reprenaient  leur  premier  luftre , en  redevenant 
(eches  , il  s avifa  d’en  mettre  un  peu  dans  la  cavité 
d un  grain  de  collier  ou  d’un  grain  de  girafole  , qui 
eft  une  efpece  d opale  ou  de  verre  , tirant  beaucoup 
lur  la  couleur  de  perle:  La  difficulté  fut  d’y  en  faire 
entrer  , & , après  y être  parvenu  , de  l’étendre  éga- 
lement par  toute  la  cavité  du  grain. 

Un  petit  tube  de  verre  long  de  6 ou  7 pouces 
d une  ligne  & demie  de  diamètre  , très-aigu  à une 
extrémité  & un  peu  recourbé , fervit  à l’introduûion 
de  la  matière  en  la  foufflant  avec  la  bouche , après 
en  avoir  pris  ou  enlevé  une  goûte  avec  l'extrémité 
pointue  du  tube  ; de  pour  l’étendre  par  toute  la  cir- 
conférence intérieure  , il  fe  contenta  de  la  remuer 
doucement  pendant  fort  long-tems  dans  un  petit  pa- 
mer  d’ofier  revêtu  de  papier.  1 

Les  écailles  étant  pulverifées  & attachées  par  ce 
mouvement  a la  iurface  intérieure  du  grain  repren 
nent  leur  luftre  à mefure  qu’elles  deviennent  feches 
Pour  augmenter  ce  luftre,  on  met  les  grains  pendant' 

1 hiver  dans  un  crible  fait  de  poil  , ou  dans  imp  toile 
Ccc 
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à bluter,  que  l’on  fufpend  au  plafond  , & l’on  met 
deffous  à 6 piés  de  diftance  des  monceaux  de  cendres 
•chaudes  : pendant  l’été  , on  les  fufpend  de  la  même 
maniéré  , mais  fans  aucun  feu. 

Quand  1 zs  perles  font  ainli  feches,  elles  deviennent 
fort  brillantes , & il  ne  refte  plus  qu’à  boucher  l’ou- 
verture ; on  fe  fert  pour  cela  de  cire  fondue , que 
l’on  y porte  avec  un  petit  tube  femblable  à celui 
dont  on  fait  ufage  pour  l’introduélion  des  écailles 
diffoutes. 

Après  avoir  ôté  la  cire  fuperflue  , on  perce  les 
.perles  avec  une  aiguille  , on  les  enfile , 6c  c’eft  de 
cette  maniéré  que  l’on  commence  les  colliers. 

Nacre  de  perle.  C’eft  la  coquille  non  pas  del’huître- 
perlc  , mais  de  l’auris-marina , petit  poiffon  de  mer , 
qui  eft  une  efpece  d’huître. 

Cette  coquille  eft  très-unie  6c  très-polie  intérieu- 
rement , elle  a la  blancheur  6c  l’eau  de  la  perle  même  ; 
le  dehors  fait  voir  un  luftre  femblable  après  qu’on  l’a 
nettoyé  avec  de  l’eau  - forte  6c  le  touret  de  lapidaire 
les  premières  lames  ou  feuilles,  qui  compofent  la  cou- 
che ou  la  tunique  extérieure  de  cette  riche  coquille. 
On  en  fait  ufage  dans  les  ouvrages  marquetés  ou  à la 
mofaïque , dans  plufieurs  bijoux  , comme  des  taba- 
tières, &c. 

Les  loupes  de  perle  font  certaines  excroiffances  ou 
endroits  relevés  en  forme  de  demi  -perle  , que  l’on 
trouve  quelquefois  au  fond  des  coquilles  à perle. 

Les  Lapidaires  ont  l’adreffe  d’enlever  ces  protu- 
bérances par  le  moyen  de  la  feie  , de  les  joindre  en- 
femble , 6c  de  les  faire  fervir  à plufieurs  ouvrages  de 
jouaillerie,  comme  fi  c’étoient  de  véritables  perles. 

Perle  , en  terme  de  Blafon  , eft  un  mot  dont  font 
ufage  ceux  qui  blafonnent  avec  des  pierres  précieu- 
fes  , au  lieu  de  couleurs  6c  de  métaux  ; ils  s’en  fer- 
vent pour  de  l’argent  ou  pour  du  blanc.  Voye ç Ar- 
gent. 

Perle  , Cataracte  ouTaye  , en  terme  de  Méde- 
cine , fe  dit  d’une  tache  fur  l’œil  ou  d’une  membrane 
épaiffe  qui  n’eft  pas  naturelle.  VoyefP  annus  & Un- 
guis. 

Couronnes  perlées.  Voye{  C article  COURONNE. 

Perle  , ( Mat.  méd .)  les  louanges  pompeufes  don- 
nées aux  perles  par  les  anciens  pharmacologiftes  , 
exaélement  appréciées  d’après  les  lumières  de  la  fai- 
ne chimie  6c  de  l’obfervation , doivent  être  réduites 
à l’affertion  fimple  & pofitive  que  cette  concrétion 
animale  n’eft  autre  chofe  dans  l’ordre  des  médica- 
mens , qu’un  abl'orbant  terreux  parfaitement  analo- 
gue aux  yeux  d’écreviffe , à l’écaille  d’huitres  , aux 
coques  d’œufs  , &c.  Voye { Terres  & Remedes 
TERREUX.  Foye{  aujji  NaCRE  , CORAIL  , ECRE- 
VISSE  , &C.  ( b ) 

PERLE  , mtredt , ( Mat.  méd.')  voye\  NACRE. 

Perles  , f.  f.  pl.  collier  de , ( Jouaillerie.  ) ce  font 
plufieurs  perles  afforties  6c  enfilées  enfemble  , que 
les  femmes  mettent  autour  de  leur  cou  pour  leur 
fervir  d’ornement.  On  ditaufliun  efclavage  de  perles , 
un  bracelet  de  perles  , une  attache  de  perles , pour 
fignifier  divers  autres  ouvrages  faits  avec  des  perles 
que  les  dames  font  entrer  dans  leur  parure. 

Perle  , ( Galerie .)  on  appelle  perles, en  termes  de 
fabrique  de  gaze , de  petits  globes  d’émail  percés  par 
le  milieu,  avec  une  petite  queue  ouverte  ; cette 
queue  fert  à les  attacher  aux  liftes , 6c  le  trou  du  mi- 
lieu à y paflfer  les  foies  de  la  chaîne  ; de  toutes-  les 
étoffes  de  foie  il  n’y  a que  la  gaze  qui  fe  faffe  à la  per- 
le. Savary.  (D.  J.) 

Perles  loupes  , (Jouaillerie')  ce  font  des  excroif- 
fances en  forme  de  demi-perles , qui  s’élèvent  fur  la 
fuperficie  intérieure  des  nacres  de  perles  , que  les 
Jouailliers  lavent  feieradroitement,  & qu’ils  mettent 
en  œuvre  au  lieu  de  véritables  perles  dans  divers 
bijoux. 
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PERLES  , femence  de  , ( Jouaillerie.  ) nom  qu’on 
donne  aux  perles  les  plus  menues. 

PERLE  , la  , ( Fondeur  de  caractères  d'imprimerie.  ) 
eft,  fi  l’on  veut,  le  vingt-unieme  corps  de  cara&ere 
d’imprimerie  , mais  ce  caraûere  eft  peu  en  ufage  : il 
a été  fondu  aux  dépens  du  roi  , 6c  pour  l’ufage  de 
fon  imprimerie  royale  établie  à Paris , où  il  eft  jufte 
qu’il  y ait , ne  fut-ce  que  par  curiolité , tous  les  corps 
poflîbles  , 6c  qui  peuvent  être  mis  en  œuvre. 

Perles  , ( Géog.  mod.  ) il  y a deux  bancs  de  ce 
nom , l’un  dans  la  mer  des  Indes  à l’oppofite  de  Tu- 
tucurin , l’autre  dans  la  même  mer  au  midi  de  l’île  de 
Manar.  On  connoît  auffi  plufieurs  petites  îles  qu’on 
nomme  îles  des  Perles  , 6c  qui  font  dans  l’Amérique 
feptentrionale  , près  de  la  côte  de  Guatimala.  Enfin 
la  riviere  aux  Perles  eft  une  riviere  dans  laLouifiane , 
entre  le  bras  oriental  du  Mifliflipi  6c  la  petite  baie  de 
S.  Louis. 

PERLÉ  , adj.  ( terme  de  Confifeur.  ) les  Confifeurs 
appellent  du  fucre  perlé  ou  cuit  à la  perle  , celui  au- 
quel on  a donné  le  fécond  degré  de  cuiffon.  On  re- 
connoît  que  du  fucre  eft  cuit  à perlé , lorfqu’on  en 
prend  avec  le  doigt  6c  qu’on  le  met  fur  le  pouce:  car 
fi  en  entrouvrant  les  doigts  , il  s’en  forme  un  petit 
filet , 6c  s’étend  autant  qu’on  les  peut  ouvrir , cette 
cuiffon  s’appelle  grand  perlé  , 6c  s’il  s’étend  moins  , 
6c  qu’il  fe  rompe  , on  le  nomme  petit  perlé.  Le  par- 
fait Confifeur.  (D.  7.) 

PERLEBERG,  ( Géog . mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  Marche  de  Brandebourg , fur  la  petite 
riviere  de  Strepenitz,  au  nord  de  ‘Wittemberg. 

PERLOIR  , f.  m.  ( terme  d'Ouvrier  en  cifelure.  ) les 
Fourbiffcurs , Arquebufiers , Eperonniers  6c  autres 
ouvriers  qui  ornent  leurs  ouvrages  de  cifelure  6c  da- 
mafquinerie  appellent  ainfi  de  petits  cifelets  ou  poin- 
çons gravés  en  creux , avec  lefquels  ils  forment  d’un 
feul  coup  de  marteau  ces  petits  ornemens  de  relief 
qui  font  faits  en  forme  de  perle.  V oyt{  lesPl.  (D.  J.) 
PERLON , Corbeau  de  mer. 

PERLURE , f.  f.  ( terme  de  Ckajfe  ) on  appelle  pér- 
imé des  grumeaux  qui  viennent  le  long  du  bois  de  la 
tête  des  cerfs  , des  daims  6c  des  chevreuils  , 6c  qui 
font  une  croûte  raboteufe  ; c’eft  une  extravafation 
du  fuc  nourricier. 

PERMANENT,  adj.  ( ’Gramm .)  qui  demeure  conf- 
tamment  dans  le  même  état , qui  n’eft  fujet  à aucune 
yiciflitude.  Il  n’y  a rien  de  permanent  dans  le  monde. 

PERME , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  petit  vaiffeau 
turc  fait  en  forme  de  gondole  , dont  on  fe  fert  à 
Conftantinople  pour  le  trajet  dePera , deGalata , 6c 
autres  lieux. 

PERMÉABLE , adj.  ( Pkyfique.)  fe  dit  d’un  corps 
confidéré  en  tant  que  fes  pores  font  capables  de  laif- 
fer  le  paffage  à quelqu’autre  corps  : ainfi  on  dit  d’un 
corps  ou  d’un  fluide  tranfparent , que  ce  corps  eft 
perméable  à la  lumière.  Voye[  Pore,  DiaphanitÉ, 
Opacité  , Transparent. 

PERMEKKJ  , (Géog.  mod.)  Permski , ou  Permie  , 
ville  de  l’empire  ruffien , capitale  d’une  province  de 
même  nom.  Elle  eft  fur  la  riviere  de  Wifchora  , 
entre  le  Wolga  6c  l’Oby.  Long.  73.  55.  lat.  60.  26. 

La  province  de  Permekki  eft  bornée  au  nord  par  les 
Samoyèdes  , 6c  une  partie  de  la  Jugorie  ; Oueft  par 
laZirannie  6c  la  Viatka  ; Eft  par  la  Sibérie. 

Cette  province  de  Permekki  ou  Permie  , autrefois 
nommée  le  Solikan,  étoit  l’entrepôt  des  marchandifes 
de  laPerfe,&des  fourrures  de  Tartarie.  On  a trouvé 
dans  cette  Permie  une  grande  quantité  de  monnoie 
au  coin  des  premiers  kalifes , 6c  quelques  idoles  d’or 
des  Tartares;  mais  ces  monumens  d’anciennes  richef- 
fes  ont  été  trouvés  au  milieu  de  la  pauvreté  6c  dans 
les  déferts  ; il  n’y  avoit  plus  aucune  trace  de  com- 
merce. Ces  révolutions  n’arrivent  que  trop  vite  6c 
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aifétnent  dans  un  pays  ingrat,  puifqu’elles  font  ar- 
nvces  dans  les  plus  fertiles.  ( D J ) 
PERMESSIDES,  f £ pi.  ) c’eft  ainfi 

qu  on  a appelle  les  mufes  du  mont  Parnaffc  , oit  l’on 
«îioit  qu  elles  habitoient. 

PERMESSUS  , ( Géog.anc.  ) fleuve  de  la  Béotie. 
Strabon./tv.  IX.pag.  407.  dit  que  ce  fleuve  eft  celui 
dO  mejus  , qm  âvoient  tous  deux  leur  fource  dans 
Hclicon  , jo.gnoient  leurs  eaux  , & fe  jettoient  dans 
le  marais  Copatdes.  Paufanias  , /,V.  /A'.  xxix. 
ecm  Terme/, ts  & Nicander,  in  Tkeriae.  Permis. 
Virgile  parle  de  ce  fleuve  dans  les  Bucoliques  , Ecl 
* J.  verj.  64.  n ’ 

Tum  canu  erràntem  Perirteiîî  ad jlumina  Gallum. 

PERMETTRE , TOLERER , SOUFFRIR,(-.sy„  1 
termes  relatif  à l’ufage  de  la  liberté  On  toléré  les  cho- 
ies lorfque  les  connoiffant , & ayant  le  pouvoir  en 
main,  on  ne  les  empêche  pas.  On  les  foudre  lorfqu’on 
ne  s y oppole  pas  , faifant  femblant  de  les  ignorer 
ou  ne  pouvant  les  empêcher.  On  les permet  lorfqu’on 
l€i,au,ton|e  Par  lln  conlentement  formel. 

Tolérer  & foufrir  ne  le  difent  que  pour  des  chofes 
ïnauvaifes , ou  qu’on  croit  telles.  Permettre le  dit  pour 
le  bien  8c  pour  le  mal.  H 

Les  magiftrats  font  quelquefois  obligés  de  tolérer 
tertains  maux  de  crainte  qu’il  n’en  arrive  de  plus 
grands.  Il  eft  quelquefois  de  la  prudence  de  foulfri, 
ries  abus  dans  la  difcipline  de  l’Eglife  plutôt  que  Ten 
rompre  1 unité.  Les  lois  humaines  ne  peuvent  ia- 
mas permettre  ce  que  la  loi  divine  défend;  mais  elles 
détendent  quelquefois  ce  que  celle-ci  permet. 

Soupir  en  tant  que  fynonyme  à permettre  veut 
apres  loi  un  infinitif , ou  un  que  avec  le  conionaif. 
Ainfi  c eft  une  faute  de  dire  , comme  dans  l’épitaphe 
d Edouard  VI.  r r 

Urne  où  fes  cendres  repofent 
Souflf  ez-nous  de  graver  ces  vers  fur fon  tombeau. 

31  fàüoit  dire  , fouffrez  que  nous  gravions.  (D.  J .) 

ERMEZ  ,f.  f.  terme  de  Relation,  petite  nacelle 
en  mage  à Conftantinople.  Elles  font  faites  à-peu- 
pres  comme  les  gondoles  de  Venife  , mais  plus  lé- 
gères. Les  unes  iont  menées  par  un  homme  qui  vo- 
gue en  arriéré  avec  deux  rames  ; les  autres  par  deux 
îrois  ou  quatre  bateliers  , félon  la  grandeur  du  ba- 
teau , àc  la  quantité  des  perfonnes  qui  font  dedans, 
j icgerete  de  ces  petits  permet  fuffit  pour  faire  juger 
rin  Cibne  du  port  de  Conftantinople  , & même  de 
celui  du  Bofphore.  Duloir. 

PERMIE  .province  de , ( 6log.  mod.  ) province 
du  royaume  de  Cafan  , appartenant  à la  Rtiffie  , & 
dont  la  capitale  fe  nomme  Perruski , ou  Permekki 
v°y'ï  Permekki.  ’ 

PER  MINIMA , en  terme  de  Médecine  , fignifie  lln 
mélangé  parfait  des  plus  petites  parties  ou  ingrédiens 
rie  differens  corps.  Foy,l  Mélange  & Minima. 

Mais  plus  exactement  dans  la  langue  de  Pharm.  c’eft 
un  melangeparfait  &:  intime  des  corps  naturels  dans 
lequel  leurs  vrais  minima  , c’eft-à-dire  leurs  atomes 
ou  leurs  premières  particules  compofantes  font  fup- 
polees  etre  exaflement  mêlées  enfemble.  Foyer  Mlx- 

TION.  J x 

Si  on  fait  fondre  enfemble  de  l’argent  & du  plomb 
ces  métaux  fe  mêlent  per  minima . Foyer  Argent5 
Plomb  , Métal  , &c.  ’ 

PERMISSION,  f.  f.  (Gramm.)  congé,  licence, 
iinertc  pouvoir  accordé  par  un  fupérieur  à un  in- 
ferieur de  faire  une  chofe  que  celui-ci  ou  ne  pouvoit 
point  faire  du  tout , ou  ne  pouvoit  faire  fans  fe  ren- 

PeImettre"  ’ ^ h y°*'l 

PERMISSIONNAIRE  , f.  m.  ( Lietirae.  ) c’eft  à 
Pans  tout  maître  qui  a permiflion  du  chantre  de  No- 
Tome  XII, 
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affemb'lée"  &c.re’  Perf°nneS 

la  ml6ïd0nP1S  confondre  h permutation  avec 
la  combina, fon.  Dans  celle  - ci , le  tout  eft  en  Quel 

p”tieTteà  ,mïïbréV&  n"  e"  Prend  ks  diffSr“tes 
parties  iit,iâ»,fît.  Dans  celle-là  le  tout  con 

leive  toujours  ton  intégrité , & l’on  ne  fait  que  faire 
tuenf  " d °rdre  a“X  d,li“'entes  Parti«  qui  le  conrti- 

arrangement. qU’1”  “ a™ir  -P*» 

Si  l’on  ajoute  un  fécond  é,  on  le  peut  mettre  de- 
r i . qul  donne  deux  arrangemens 

\ ni  i'‘à'dlre  1 ( Ru  on  avoit  déjà  pour  le  pre- 
mier cas  ) X i ( quantieme  du  nouveau  terme  Y 
Si  on  prend  un  terme  c,  il  peut  occuper  trois 
places  dans  le  b a , & autant  dans  «J,  ce  donne 

deux  fois  3 ou  fix  arrangemens  < b c a a ci:  c’eft-à- 

P-^nOx  3 (quantieme 

ces^R^t™?™6  r P°Urra  ^atre  pla- 

ces dans  chacun  de  cês  fix  derniers  arrangemens  ; ce 

dir'e?  r°T  ' ra4,fols(5’  011  H nouveaux:  c’eft-à- 
d ire  6 c refultat  du  cas  précédent  ) x 4 ( quantième 
du  nouveau  terme  ).  n 

On  voit , fans  qu’il  foit  befoin  de  pouffer  plus  loin 
îndu&on , qu’un  cinquième  terme  r donnerait  14  7 
ou  1 10  arrangemens,  & ainli  de  fuite  à l’infini. 

En  general  le  nombre  des  permutations  pour  n 
termes  n’étant  que  celui  de  n-i  termes  x n,  comme 
celui  de  A-t  termes  eft  celui  de  n-i  termes  x ÏT  & 
ami,  de  fuite  en  remontant  jufqu’à  t ; il  réfulte  que 
pour  trouver  de  combien  de  permutations  eft  fufeep- 
, e un  nombre  quelconque  a de  termes,  il  faut  faire 
le  prodtut  continu  des  termes  de  la  progreflion  natu- 
relle, depuis  & y compris  1 jufqu’à  ce  terme  n indu- 
fivement.  1X1X3X4 xn. 

On  a fuppofé  jufqu’ici  qu’aucun  des  termes  dont 
on  cherche  les  permutations  n’étoit  répété,  ou  ce 
qui  eft  la  meme  chofe,  qu’ils  n’avoient  tous  qu’une 
feule  dimenfion , & que  leur  expofant  commua  étoit 
1 unité.  Si  la  choie  etoit  autrement,  fuppofons  que  a 
reprelente  l’expofant  du  premier  terme , b celui  du 

dernier  ‘ Cell“  d“  troifldrae  > & ainfl  de  fuite  jufqu’au 

D abord,  n,  dans  la  formule  ci-deffus,  ne  fera 
plus  Amplement  le  nombre  des  termes,  mais  la  Tom- 
me  de  leurs  expofans.  J 

De  plus  cette  forme  ne  doit  être  confidérée  que 
comme  le  numérateur  d’une  frarfion,  à laquelle  on 
donnera  pour  dénominateur  le  produit  continu  d’au- 
tant de  produits  particuliers  qu’il  y a d’expofans  ou 
de  termes  ; & chacun  de  ces  produits  particuliers  fera 
le  produit  continu  des  nombres  naturels  pouffé  juf- 
qu’a  celui  inclttfivement  qui  exprime  l’expofant  du 
terme  correfpondant,  enforte  que  la  formule  abfolu- 
ment  generale  fera 
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Quand  tous  les  expofans  font  t ; alors  leur  Comme 
ne  diffère  point  du  nombre  même  des  termes^,  ~ 
a + b + c 6 -c.  ( dans  le  numérateur)  = n...  d’ailleurs 

dans  le  dénominateur  tous  les  produits  particuliers 

étant  I , le  produit  général  eft  auffi  i , qui  peut  etre 
négligé  ; & la  fécondé  formule  fe  change  en  la  pre- 

""un’exemple  va  donner  une  idée  de  l’effet  des  per- 

mutations.  , 

Il  y a ta  cartes  dans  un  jeu  de  piquet  ; comme 
c’eft  un  jeu  fort  répandu  , & qu’on  mele  les  cartes  à 
chaque  coup,  il  s’eft  dû,  depuis  le  tems  quon  y 
joue , former  bien  des  arrangemens  ifferens.de  ces 
,i  cartes  ; fuppofant  qu’aucun  ne  fe  folt  jamais 
trouvé  répété , en  forte  que  chaque  fois  qu  on  a mê- 
lé les  cartes  en  ait  fait  naître  un  nouveau  ; on  deman- 
de fi  le  nombre  de  tous  les  arrangemens  pofhbles  ne 
devrait  pas  déformais  être  épuile  . . . bien  des  gens 
peut-être  ne  balanceraient  pas  a le  décider  pour  1 af- 
firmative; on  va  voir  combien  ils  fe  trouveraient 

loin  de  leur  compte.  , „ . , 

Suppofant  tous  les  individus  de  1 efpece  humaine 
répandus  fur  la  furface  de  la  terre,  fans  diftinBion 
d’âge  ni  de  fexe , devenus  joueurs  de  piquet , Se  appa- 
riés deux  à deux , enforte  que  chaque  couple  jouât 

400  coups  par  jour  fous  lu  condition  pofee  : il  faudrait 
à tous  ces  joueurs  réunis  plus  de  1 8 mille  milliards  de 
millions  de  fiicles,  pour  épuiler  tous  les  changemens 
d’ordre  poilibles  des  3 z cartes , Sc  la  demonftrat.on 
en  eft  facile;  400  coups  pur  jour,  en  font  pur  un 
1 46000 , par  fait  1 46000.  00 , par  millions  de  Jitcles 
IAÔOOOOO.  OOOOOO. 

D’un  autre  côté  fuppofant  deux  milliards  ou  deux 
mille  millions  d’hommes  furja  terre  ; ce  fera  i.  ooo. 
000.  000  couples  de  joueurs  qu’il  faut  multiplier  par 
le  dernier  nombre  ci-deffus,  on  aura  14.  600.  ooo. 

000.  ooo.  ooo.  ooo.  ooo  (A). 

Maintenant  le  nombre  des  permutations  compe- 
tent à 31  termes  fe  trouve  163.  130.836.933.693. 
<3o.  167. 2.18.011.  160.  000.000  (B). 

7 Si  donc  on  divife  le  nombre  B par  le  nombre  A , 
le  quotient  indiquera  combien  de  millions  dejiecles  il 
faudroit  à tous  ces  joueurs , pour  parvenir  au  but  pro- 
pofé.  Or  le  nombre  B.  ayant  3 6 chiffres , tandis  que  le 
nombre  A n’en  a que  13  dont  le  premier  plus  petit 
que  le  premier  du  nombre  B;  le  quotient  en  aura 
^6-13+1 , ou  14,  dont  les  deux  premiers  leront  18. 
Ge  quotient  excédera  donc  1 8 mille  milliards , & il 
ne  faut  pas  d’ailleurs  perdre  de  vue  que  les  unîtes 
auxquelles  fe  rapportent  ces  18  mille  milliards  lont, 
non  des  années , mais  des  millions  dejiecles. 

Dans  le  tems  que  les  anagrammes  etoient  en  hon- 
neur & faifoient  partie  du  bel-efprit,  on  voit  que 
fans  nul  génie,  mais  avec  beaucoup  de  loifir  & au- 
tant de  patience , il  etoit  aiie  de  fe  faire  à cet  egard 
une  réputation  ; en  effet , en  fuivant  avec  quelque  at- 
tention le  procédé  expliqué  plus  haut,  on  etoit  allure 
de  trouver  par  ordre  tous  les  arrangemens  poffibles 
des  lettres  d’un  ou  de  plufieurs  mots , fans  qu’il  en 
pût  échapper  un  feul , après  quoi  il  ne  reftoit  plus 
qu’à  choifir  ceux  qui  formoient  un  fens  convenable 
au  but  qu’on  fe  propofoit. 

Mais  l’ufage  des  permutations  ne  fe  borne  pas  aux 
feules  anagrammes , elles  partagent  avec  les  combi- 
naifons  l’honneur  de  la  folution  de  plulieurs  problè- 
mes curieux , de  ceux  en  particulier  où  il  s agit  d el- 
timer  les  hafards.  Voyt{  Combinaison  , Alterna- 
tion, &c.Cet  article  eftde  M.  RALLIER  DESOu RMES. 

Permutation,!,  f.  ( Jurifprud.  ) Ce  terme  le 
prend  quelquefois  pour  toute  forte  d’échange  en  gé- 
néral j mais  communément  on  entend  par  permuta - 
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tion  y un  échange  que  deux  titulaires  font  entr  eux 
de  leurs  bénéfices , par  une  démilîion  entre  les  mains 
des  collateurs  qui  lont  obliges  de  les  conférer  aux 
co-permutans. 

Les  deux  réfignations  peuvent  fe  faire  par  deux 
a ûes  léparés,  ou  par  un  feul  & meme  a£le. 

Ces  démilîions  réciproques  contiennent  toujours, 
quelles  font  faites  pour  caufe  de  permutation  avec 
la  claufe  non  alias  , non  aliter  , non  ahomodo  ; c eft 
pourquoi  les  provifions  {m permutations  , lont  cen- 
lées  des  collations  néceffaires  ou  forcées. 

Ceux  qui  peuvent  admettre  les  permutations , font 
le  pape , le  légat , le  vice-légat  dans  l’étendue  de  fa 
légation , & le  collateur  ordinaire.  ? ( a 

Quand  le  bénéfice  ne  dépend  point  de  l’éveque , 
on  s’adrefle  ordinairement  au  pape. 

Quoique  le  collateur  auquel  on  s’adreffe  ne  puiffe 
pas  conférer  le  bénéfice  à un  autre  , il  peut  cepen- 
dant examiner  s’il  n’y  a point  de  fraude  ni  de  paéfiori 
fimoniaque , ou  autre  vice  qui  doive  empêcher  l’ef- 
fet de  la  permutation. 

Au  refus  de  l’ordinaire  , on  peut  s’adreffer  au  fu- 
périeur. 

Si  les  deux  bénéfices  que  l’on  veut  permuter  lont 
dans  deux  diocèfes  différens,  & que  Ion  ne  veu.lle 
pass’adreffer  au  pape , il  faut  que  l’évêque  de  chaque 
dlocèfe  admette  la  permutation  , luppolé  qu’il  loit 
collateur  du  bénéfice  ; ou  bien  un  évêque  peut  don- 
ner pouvoir  à l’autre  de  donner  des  provifions  des 
deux  bénéfices. 

Il  y a certaines  permutations  qui  font  illicites , no- 
tamment celles  qu’on  appelle  triangulaire  ; c eft  lorf- 
qu’un  titulaire  réfigne  Ion  bénéfice  à un  autre  ecclé- 
liaftique  , à condition  que  celui-ci  réfigneraaun  tiers 
le  bénéfice  dont  il  eft  pourvu  ; aucune  dilpenfe  ne 
peut  autorifer  une  telle  convention. 

Il  n’eft  pas  permis  de  ftipuler  que  le  co-permutant 
fera  chargé  de  faire  faire  les  réparations  des  bâtimens 
dépendans  du  bénéfice , quoique  ces  réparations 
foient  du  tems  du  co-permutant  ; il  y auroit  fymonie 
dans  cette  claufe. 

Il  en  feroit  de  même  de  celle  qui  obligeroit  le  co- 
permutant  à entretenir  les  baux  faits  par  l'on  prédé- 
ceffeur. 

Mais  fuivant  Biffage  commun  , le  co-permutant 
peut  faire  drefl'erun  procès-verbal  de  l’état  des  lieux 
dépendans  du  bénéfice  qu  on  lui  a refigne  ,&  obliger 
Ion  réfignant  de  faire  les  réparations  qui  leront  elli- 
mées  néceffaires.  # 

Une  penfion  que  l'on  crceroit  fur  un  bénéfice  en 
le  permutant,  pour  avoir  lieu  jufqu’à  ce  qu  on  eût 
donné  un  autre  bénéfice  de  même  valeur  que  la 
penfion  , ne  feroit  pas  canonique.  ( / 

On  ne  peut  pas  permuter  un  induit  pour  un  béné- 
fice , parce  que  l’indultaire  n’a  pas  jus  in  re  , mais 
feulement  jus  ad  rem.  A 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc  ne  peuvent  etre 
permutés  fans  le  confentement  du  patron  ; autrement 
la  collation  de  l’ordinaire  & du  pape , même  en  ce 
cas , feroit  nulle  , & les  co-permutans  rentreroient 
chacun  dans  leurs  droits;  voye { la  déclaration  de  1 67 8. 

Quand  les  bénéfices  que  l’on  permute  font  iné- 
gaux pour  le  revenu , il  n’eft  pas  permis  de  recevoir 
une  récompenfe  en  argent  ; il  y auroit  fymonie  8>C 
abus. 

On  ne  peut  permuter  un  bénéfice  avec  un  autre  qui 
n’eft  pas  encore  érigé,  ni  permuter  quelque  choie  de 
temporel  avec  un  bénéfice , non  pas  même  une  pen- 
fion , ni  des  dixmes  ou  un  droit  de  patronage , quoique 
tout  cela  participe  du  Ipirituel. 

La  permutation  eft  fans  effet  ; i°.  quand  elle  neft 
pas  accomplie  de  part  & d’autre,  comme  quand  un 
de.s  co-permutans  ne  peut  pas  obtenir  de  vifa% 


PER 

i°.  Quand  l’un  des  co-permutans  n’accomplit  pas 
les  conditions. 

f 3°-  Lorfque le  bénéfice  n’eft  pastel  qu’on  l’a  énon- 
cé , comme  fi  on  a fuppofé  que  c’étoit  un  bénéfice 
fimple  , & qu’il  l'oit  à charge  d’ames  , ou  que  l’on 
ait  caché  la  véritable  quotité  d’une  penfion  dont  le 
bénéfice  étoit  chargé,  cela  fuffit  pour  donner  lieu  au 
regrès  , & le  co-permutant  peut  rentrer  dans  ion  bé- 
néfice en  vertu  d’un  fimple  jugement , fans  obtenir 
de  nouvelles  provifions. 

Enfin  la  permutation  devient  encore  fans  effet 
quand  l’un  des  co-permutans  eft  évincé  du  bénéfice 
qui  lui  a été  réfigné. 

On  peut  permuter  un  bénéfice  litigieux  , pourvu 
que  le  litige  l'oit  exprimé. 

Un  bénéfice  tenu  en  commande  , peut  être  per- 
muté contre  un  bénéfice  tenu  en  titre , parce  qu’en 
France  la  commande  vaut  titre. 

On  peut  permuter  un  bénéfice  contre  plufieurs 
autres. 

Tant  que  lecollateur  n’a  point  donné  des  provi- 
fions, le  co-permutant  peut  révoquer  1a  procuration 
pour  permuter.  Il  fuffit  de  faire  fignifier  la  révocation 
au  collateur , ou  fi  la  réfignation  pour  permutation  le 
fait  en  cour  de  Rome , on  fait  fignifier  la  révocation 
au  co-permutant , avant  que  la  réfignation  l'oit  ad- 
mife. 

Mais  fi  l’un  des  bénéfices  eft  à la  nomination  du 
roi , l’autre  à la  collation  pure  & fimple  de  l’ordi- 
naire , un  des  co-permutans  ne  peut  révoquer  fa 
procuration  ad.  rejîgnandum , fans  le  confentement 
du  roi , lorfque  la  majefté  a donné  fon  brevet  de  no- 
mination , quoique  les  bulles  ne  l'oient  pas  encore 
expédiées,  ni  la  réfignation  de  l’autre  bénéfice  admife 
en  cour  de  Rome. 

Le  collateur  qui  a conféré  fur  la  permutation , ne 
peut  pas  conférer  par  mort  en  vertu  de  la  réglé  des 
2,0  jours , fi  ce  n’eft  que  la  réfignation  peche  dans 
fon  principe  , ou  que  l’un  des  co-permutans  eût  re- 
fufé  de  f exécuter  pendant  la  vie  de  l’autre. 

Ceux  qui  font  pourvus  fur  réfignation , pour  caufe 
de  permutation  , doivent  prendre  poffeffion  dans  le 
même  tems  , &c  avec  les  mêmes  formalités  que  l’on 
obferve  pour  les  réfignations  en  faveur. 

Les  provifions  obtenues  fur  permutation  font  mil- 
les , fi  elles  ne  lont  infinuées  deux  jours  francs  avant 
le  décès  de  l’un  des  co-permutans  ; mais  il  fuffit  pour 
celui  qui  s’unit , qu’il  ait  fatisfait  à cette  condition  : 
fes  provifions  font  valables. 

Les  procurations  pour  permuter  entre  les  mains 
du  pape , doivent  être  infinuées  au  greffe  du  diocèl'e 
oii  elles  fe  font  ; & fi  le  bénéfice  eft  dans  un  autre 
diocèfe , il  faut  auffi  y faire  enregiftrer  les  procura- 
tions , & ce,  dans  trois  mois  après  l’expédition  des 
provifions , le  tout  à peine  de  nullité.  Déclaration  de 
tGc)j  , art.  n. 

■Au  refte  le  défaut  d’infinuation  ne  peut  être  op- 
pofé  que  par  les  indultaires  gradués , & autres  ex- 
peêlans , &C  par  les  patrons,  P'oyei  Dumolin,  ad  reg. 
de  public.  Fevret,  liv.  II.  ch.iv.  & v.  Rebuffe , prax. 
lit.  de permut.  recueil  de  Drapier  , tome  II.  ch.  xx.  (A) 
PERNAMBUCO  ou  FERNAMBUCO  , ( Géog. 
mod.  ) capitainerie  ou  province  de  l’Amérique  méri- 
dionale au  Bréfil.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  ca- 
pitainerie de  Tamaraca , au  midi  par  celle  de  Ser- 
gippe  ; à l’orient  par  la  mer , mais  elle  n’a  point  de 
bornes  fixées  à l’occident. 

Cette  province  eft  fituée  entre  les  huit  & les  dix 
degrés  de  latitude  auftrale.  Elle  a été  découverte  par 
Vincent-Yannez  Pinçon,  Caftillan;  & trois  mois 
apres  D.  Pero  Alvarez  Cabrai , amiral  de  la  flotte 
Portugaife  des  Indes , fut  jetté  par  la  tempête  fur  les 
côtes  du  Brefil , dont  fa  nation  lui  attribue  la  décou- 
verte. Jean  III.  roi  de  Portugal , concéda  la  province 
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de  Pernambuco , à Édouard  d’AIbuquerque , à condi- 
tion d’en  foumettre  les  habitans,  ce  qu’il  exécuta 
dans  la  fuite.  Les  Hollandois  s’en  étant  rendu  les 
maîtres , le  roi  Jean  IV.  après  qu’elle  eut  étéreprife 
lui- eux,  la  réunit  au  domaine.  Jufqu’à  l’invafion 
Olinde  avoit  été  la  capitale  de  la  capitainerie  ; mais 
cette  ville  a été  prefque  entièrement  détruite  pen- 
dant les  guerres.  ( D.  J.  ) 

PERNE , ( Géog.  anc .)  1 °.  ile  fur  la  côte  de  l’Ionie.' 
F Une,  l.  II.  c . Ixxix.  dit  qu’un  tremblement  de  terre 
joignit  cette  île  au  territoire  de  la  ville  de  Milet. 
i°.  ville  de  la  Thrace , qui  étoit  à l’oppofite  de  celle 
de  Thal'us , félon  Stephanus. 

Perne  , (Géog.  mod.)  petite  ville,  ou  plutôt  bourg 
de  France  dans  la  Provence , au  diocèfe  de  Carpen- 
tras.  Long.  22.41.  éat.  44.  2. 

Cet  endroit  eft  la  patrie  d’Efprit  Flechier,  évêque 
de  Lavaur  en  1685  , & Puis  de  Nilines  en  1687.  II 
avoit  été  reçu  à l’académie  françoife  en  1673.  Il  étoit, 
dit  M.  de  Voltaire,  poète  françois  & latin,  hillorien  ’ 
prédicateur , mais  connu  fur-tout  par  fes  belles  orai- 
lonsfrmebres.  Il  a traduit  du  latin  d’Antoine-Marie 
Gratiani , la  vie  du  cardinal  Commendon  ; il  a donné 
celle  du  cardinal  Ximenès  ; & fon  hiftoire  de  l’em- 
pereur Theodofe , a été  faite  pour  l’éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Il  mourut  le  16  Février 
1710,  à 78  ans. 


PERNES  , ( Géog.  mod.  ) 
l’Artois  fur  la  Carence  , à 
thune  , fept  N.  O.  d’Arras. 
(D.  J.) 


petite  ville  de  France  dans 
trois  lieues  S.  O.  de  Be- 
Long.  20.  6.  lai,  5o.2Ç)m 


PERNETTE,  f.  f.  vafe  à l’ufage  des  potiers-de- 
terre  & des  fayanciers.  V oyer  l'article  Fayance 

PERNKIACUM , ( Géog.  anc.  ) ville  de  laGaule 
Belgique , que  l’itinéraire  d’Antonin  met  entre  Ge- 
miniacum  , & Aduæca  Tongrorum  , à zi  milles  de  la: 
première  de  ces  villes  , & à 14  de  la  fécondé.  On 
croit  que  c’eft  aujourd’hui  Perveis,  bourgade  du 
Brabant,  entre  Jemblours  & Indoigne  , dans  le  quar- 
tier de  Louvain  ; & cette  bourgade  eft  une  ancienne 
baronie.  (D.  J.) 

PERNICIEUX , adj.  ( Gram.  ) capable  d’entraîner 
la  perte  de  quelque  chofe.  Un  dilcours  eft  perni- 
cieux ; un  conf'eil  eft  pernicieux  ; un  effet  eft  perni- 
cieux ; un  efprit  eft  pernicieux. 

PERNILITAS , f.  f.  ( Phyf.  ) eft  un  mot  latin  , 
dont  quelques  auteurs  fe  fervent  pour  défigner  une 
viteflë  extraordinaire  de  mouvement  ; comme  celle 
d’un  boulet  qui  fend  l’air,  delà  terre  dans  fon  orbite, 
&c.  Chambers. 


PERNIO  , terme  de  Chirurgie  , c’eft  le  nom  d’un 
mal  qui  attaque  ordinairement  les  mains  & les  piés 
en  hiver  , & qu’on  appelle  vulgairement  engelures. 
Les  parties  affeélées  de  ce  mal  s’enflent , & prennent 
une  couleur  blanchâtre  , accompagnées  de  douleur 
& de  demangeaifon  : cependant  la  tumeur  fe  diffipe 
fans  aucune  exulcération  , en  frottant  d’huile  de  pé- 
trole la  partie  malade.  Voye ç Engelures. 
PERNISSE  ,'voyei  Perdrix  rouge. 

PÉROÉ  , ( Géog.  anc.  ) petit  fleuve  de  la  Bæotie,' 
fur  le  chemin  de  Platée  àThebes.  Il  prenoit  fafource 
au  mont  Cithéron,  dont  il  defcendoit  par  deux  en- 
droits différens , enforte  qu’il  formoituneîle.  (D.  J.) 

PÉRONÉ  , f.  m.  (en  Anatomie.  ) eft  un  des  os  de 
la  jambe  , voye[  nos  Planches  d.' Anatomie  & leur  ex- 
plication. V jye^  aujji  les  articles  Os,  JAMBE  , &c. ; 

Le  péroné  eft  l’os  le  plus  menu  des  deux  os  de  la 
jambe  ; cependant  , quoiqu’il  foit  plus  expofé 
beaucoup  plus  foible  que  l’os  intérieur  ou  le  tibia  , 
il  n’eft  pas  fi  fujet  à être  caffé , parce  qu’il  eft  plus 
pliant  &:  plus  fléxible  ; d’oii  il  arrive  que  fouvent  le 
tibia  eft  rompu  , tandis  que  le  péroné  refte  entier. 

Le  péroné  fe  joint  ôc  s’articule  avec  le  tibia  aux 
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deux  extrémités , au  moyen  d’une  efpece  de  diar- 
throfe  obfcure  qui  les  couvre.  On  le  divite  en  trois 
parties  ; la  partie  fupérieure  qui  a une  tête  ronde  , 
6c  qui  le  termine  un  peu  au-deffous  du  genouil , & 
qui  reçoit  une  éminence  latérale  du  tibia  dans  une 
petite  cavité  qui  fait  l’articulation  de  cette  partie.  Le 
milieu  eft  menu , long  6c  triangulaire  , comme  le  ti- 
bia , mais  un  peu  plus  irrégulier.  La  partie  inférieu- 
re eft  reçue  dans  une  petite  cavité  du  tibia , 6c  en- 
fuite  fe  termine  par  une  grande  apophife  qu’on  ap- 
pelle malléole  externe  ou  cheville  externe  ; elle  eft  un 
peu  creule  au-dedans  pouf  donner  à l’altragale  la  li- 
berté du  mouvement  6c  un  peu  convexe  du  côté  ex- 
térieur, afin  qu’il  ait  plus  de  force  pour  retenir  l’aftra- 
gale. 

Le  tibia  6c  le  péroné  ne  fe  touchent  qu’aux  extré- 
mités , de  même  que  le  radius  6c  le  cubitus  ; l'inter- 
valle eft  rempli  par  un  fon  ligament  membraneux , 
qui  les  tient  attachés  enfemble  6c  fortifie  l’articula- 
tion. l^oyei  Tibia. 

PERONIER  , f.  m.  {Anatomie.')  ancien , long , ou 
premier  ; c’eft  un  mufcle  de  la  jambe  , charnu  6c  ten- 
dineux dans  fon  origine  , qui  vient  depuis  la  tète  juf- 
qu’au  milieu  du  péroné;  de-là  il  va  pafler  fur  la  partie 
poftérieure  de  la  cheville  extérieure , fur  laquelle  il 
gliffe  , comme  fur  une  poulie  ; 6c  il  s’inlêre  à l’ex- 
trémité fupérieure  de  l’os  du  métatarfe  , qui  joint  le 
grand  orteil.  L’ufage  de  ce  mufcle  eft  de  tirer  le  pié 
en-haut.  Voye * nos  Planches  d' Anatomie  & leur  ex- 
plication. 

Peronier  poftérieur,  court , ou  fécond,  eft  un  muf- 
cle qu’on  appelle  atifli  quelquefois  femifibuleux  , 
charnu  dans  ton  origine,  inégal,  6c  venant  de  la 
artie  poftérieure  du  péroné  ; de-là  il  lie  dirige  de 
aut  en-bas  le  long  de  la  partie  extérieure  du  même 
os , jufqu’à  ce  qu’il  arrive  au  milieu , où  il  forme  un 
tendon  long,  plat  6c  uni , qui  va  fuivant  la  même  di- 
reftion  gagner  le  bas  de  la  malleoie  interne  avec  le 
long  peronier , 6c  le  termine  à la  partie  extérieure  de 
l’os  du  métatârle,  contigu  au  petit  orteil  ; faction  de 
ce  mufcle  eft  de  pouffer  le  pié  en-haut.  P’oye^  nos 
Planches  anatomiques  & les  explications  qui  y font 
jointes. 

L’artère  peroniere  eft  une  des  branches  de  l’artere 
poplitée , qui  fe  porte  tout  le  long  de  la  partie  pofté- 
rieure du  peronc,  où  elle  jette  dans  fon  trajet  diffé- 
ïens  rameaux  , 6c  va  fe  perdre  dans  le  pié  où  elle 
s’anaftomolè  avec  la  tibiale  antérieure , & avec  la 
poftérieure  , 6c  prend  le  nom  de  plantaire  externe. 
Voye{  Poplité,  Plantaire  <5- Tibiale. 

PÉR.ONNE , ( Géog . mod.')  ville  de  France,  dans  la 
Picardie  , capitale  du  Santerre  , fur  le  bord  fepten- 
trional  de  la  Somme , à i 2 lieues  au-deffus , 6c  au  le- 
vant d’Amiens , à io  au  S.  O.  de  Cambray  , & à 32 
de  Paris , parmi  des  marais  , qui  avec  fes  fortifica- 
tions en  font  une  très-forte  place. 

Elle  eft  ancienne , car  les  premiers  rois  Mérovin- 
giens y avoient  un  domicile.  Clovis  II.  ayant  donné 
cette  place  à Archinoald  , maire  de  fon  palais , il  y 
bâtit  un  monaftere  pour  des  moines  Ecoffois.  Le  pre- 
mier abbé  fut  S.  Wltan  , neveu  de  S.  Furcy  , abbé 
de  Lagny  ; lequel  S.  Furcy  eft  enterré  à Péronne , 
où  il  eft  devenu  depuis  ce  tems-là  le  patron  de  la 
ville. 

Héribert , Comte  de  Vermandois , s’empara  de  Pé- 
roné , 6c  enferma  dans  la  forte reffe  Charles  III.  dit 
le  Simple,  qui  y finit  fes  jours  en  929.  âgé  de  cin- 
quante ans.  Il  eft  vrai  que  ce  malheureux  prince  fe 
fît  toujours  méprifer  de  fon  peuple  pendant  fa  vie , 
par  fa  foibleffe  6c  fon  manque  de  courage.  N’ayant 
pas  fu  faire  valoir  fes  droits  à l’Empire  , apres  la 
mort  de  Louis  IV.  l’Empire  fortit  de  la  maifon  de 
France , 6c  devint  éleéfif.  Charles  le  Simple  fut  en- 
lerré  à Péronne . Il  avoit  eu  trois  femmes  ; de  la  pre- 


PER 

micre  dont  on  ne  fait  pas  le  nom  , il  eut  Gifele,  rfla^ 
riée  en  912  a Rollon  , premier  duc  de  Normandie  ; 
delà  leconde,  nommée  Fréderune , morte  en  917, 
on  doute  s’il  eut  des  enfans  ; de  la  troifieme , nom- 
mée Ogine , il  eut  Louis , depuis  appellé  d 'Outremer. 
Cette  Ogine  , fille  d’Edouard  I , roi  des  Anglois  , 
après  avoir  marqué  un  grand  courage  dans  prefque 
tout  le  cours  de  la  vie,  finit  par  1e  marier  par  amour, 
après  la  mort  de  Ion  mari , avec  Héribert , comte  de 
Troyes , fécond  fils  d’Héribert , comte  de  Verman- 
dois, qui  avoit  tenu  fon  mari  prilonnier  les  fept •der- 
nières années  de  fa  vie. 

Les  fucceffeurs  d'Héribert , jouirent  de  Péronne  6c 
de  lès  dépendances , jufqu’au  tems  de  Philippe  Au- 
gufte.  En  1466  Louis  XI.  donna  cette  ville  6c  fes 
annexes  à Charles , duc  de  Bourgogne , & s’en  refai- 
fit  enfuite  après  la  mort  de  ce  prince. 

L’églife  collégiale  de  cette  ville , a été  bâtie  & do- 
tée par  le  même  Archinoald  dont  nous  avons  par- 
lé ; cette  collégiale  eft  aujourd’hui  de  loixante  peti- 
tes prébendes , toutes  à la  nomination  du  roi. 

Péronne  eft  furnommée  la  pucelle , parce  qu’elle  n’a 
jamais  été  prife , quoiqu’afliégée  quelquefois , 6c  en- 
tr’autres  par  le  comte  Henri  de  Naffau  en  1536.  Elle 
a fa  coutume  particulière  , qui  eft  fuivie  à Mont-Di- 
dier 6c  à Roye.  Il  y a dans  cette  ville,  une  élection 
6c  un  bailliage  auquel  la  prévôté  eft  unie  ; mais  elle 
eft  lur-tout  redoutable  par  les  vexations  des  com- 
mis des  fermes.  Long.  20.  j5.  44.  lat.  qc).  55. 30. 

Fraffen  (Claude)  natif  de  Péronne  ou  de  Vire,  s’eil 
diftingué  par  fon  lavoir  dans  l’ordre  de  S.  François  , 
dont  il  devint  définiteur  général  en  168  2.  Il  a fait  plu  - 
fteurs  ouvrages  , Sc  entr’autres  des  differtations  fur 
là  bible  intitulées  : Difquifitiones publicce , 2 vol.  in-q° . 
Il  mourut  à Paris  en  171 1 , à quatre-vingt  onze  ans. 

Longueval  (Jacques)  laborieux  jéfuite,  naquit  à 
Péronne  en  1 680  ; il  a publié  les  huit  premiers  volu- 
mes de  l’hiftoire  de  l’églife  Gallicane , 6c  avoit  pref- 
que mis  la  derniere  main  au  neuvième  6c  au  dixième 
volume  de  cet  ouvrage  , lorfqu’il  mourut  à Paris  d’a- 
popléxie  en  1735  à cinquante-quatre  ans.  {D.  J.) 

PERORAISON , f.  f.  ( Belles  Lettres  f en  Rhétori- 
que , c’eft  la  conclufion  ou  la  derniere  partie  du  dif* 
cours,  dans  laquelle  l’orateur  réfume  en  peu  de  mots 
les  principaux  chefs  qu’il  a traités  avec  étendue  dans 
le  corps  de  fa  piece  , 6c  tâche  d’émouvoir  les  paf- 
fions  de  fes  auditeurs. 

De-là  il  s’enfuit  que  la  péroraifon  eft  compofée  de 
deux  parties  ; i°.  d’une  récapitulation  , qui  contient 
l’abregé  6c  l’expofé  fuccint  de  toutes  les  chofes  fur 
lefquelles  a roulé  le  difeours , 6c  auxquelles  on  tâ- 
che de  donner  une  nouvelle  force , en  les  réunifiant 
ainft  d’une  maniéré  précife.  Voye^  Récapitula- 
tion. 

2.  L’orateur  doit  y exciter  les  pallions , ce  qui  eft 
fi  effentiel  à la  péroraifon , que  les  maîtres  de  l’art  ap- 
pellent cette  partie  du  difeours  fedes  affccluum.  Voye £ 
Passions. 

Les  paffions  qu’on  doit  exciter  dans  la  péroraifon 
varient , fuivant  les  diverfes  efpeces  de  difeours. 
Dans  un  panégyrique, ce  font  des  lèntimens  d’amour, 
d’admiration,  de  joie  , d’émulation  qu’on  fe  propofe 
d’imprimer  dans  l’ame  des  auditeurs.  Dans  une  in- 
vective , c’eft  la  haine  , le  mépris , l’indignation , la 
colere , &c.  dans  un  difeours  du  genre  délibératif; 
on  s’efforce  de  faire  naître  , l’efperance  ou  la  con- 
fiance , d’infpirer  la  crainte  ou  de  jetterle  trouble 
dans  les  cœurs. 

Les  qualités  requifes  dans  une  péroraifon  font, qu’el- 
le foit  véhémente  6c  pleine  de  pallions , mais  en  mê- 
me tems  courte  ; car  félon  la  remarque  de  Cicéron  , 
les  larmes  fechent  bien  vîte.  Il  ne  faut  pas  laiffer  à 
l’auditeur  le  tems  de  refpirer  pour  ainli  dire  , parce 
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que  le  propre  de  la  réflexion  eft  d’étendre  ou  d’amor- 
tir la  paflion. 

La  peroraifon  etoit  la  partie  principale  où  Cicéron 
excelloit.  Et  en  effet,  non-feulement  il  y anime  & 
échauffé  fes  auditeurs , mais  il  y femble  encore  lui- 
mcme  tout  de  feu , fur-tout  lorfqu’ii  excite  la  com- 
rmfé ration  & la  pitié  pour  un  accufé.  Il  rapporte  , 
que  fouvent  il  arrachoit  des  larmes  à fon  auditoire’ 
& meme  aux  juges,  & il  ajoute  que  lorfque  plufieurs 
orateurs  etoient  charges  de  parler  dans  une  même 
caufe,  la  peroraifon  lui  étoit  toujours  réfervée , & 
il  nous  donne  une  excellente  raif'on  de  cette  préfé- 
rence. C etoit  moins , dit-il , le  génie  qui  le  rendoit 
éloquent  & pathétique  dans  ces  occafions  , que  la 
douleur  dont  il  etoit  lui-même  pénétré  & le  vif  in- 
térêt qu’il  prenoit  à fes  cliens  ; c’eft  ce  qu’il  eft  ailé 
de  remarquer  dans  ces  paroles  de  la  peroraifon  pour 
Milon  : S ed finis  fit , ne  que  enim  prœ  lacrymis  jam  lo- 
qui  pojfum  , 6*  hic  fe  lacrymis  defendi  yetat.  Et  dans 
celle  pour  Rabirius  Pofthumus  : Sed  jam  quoniam , ut 
fpcr°  tfidem  quampotui  tibi  prœ  (lui , Pofhume  reddam 
etiam  lacrymas  quas  debeo.  Jam  indicat  tôt  hominum 
ccctus  quant  fi  carus  tuis , 6*  me  dolor  débilitât  includit 
que  vocem. 

Quand  on  dit  que  la  peroraifon  doit  émouvoir  les 
pâmons , on  fuppofe  que  le  fujet  en  eft  fufceptible  ; 
car  rien  ne  feroit  plus  ridicule  que  de  terminer  par 
des  traits  pathétiques  une  caufe  , où  il  ne  s’agiroit 
que  d’un  intérêt  leger  ou  d’un  objet  fort  peu  impor- 
tant. r 

On  peut  enfin  obferver  qu’on  conçoit  quelquefois  la 
peroraifon  en  forme  de  priere;  l’éloquence  de  la  chai- 
le  eft  reftee  en  pofleftîon  de  cette  derniere  méthode 
tres-convenable  aux  fujets  qu’elle  traite.  On  en  trou- 
ve cependant  quelques  exemples  dans  les  orateurs 
profanes , comme  dans  la  harangue  de  Démofthènes 
pour  Ctéfiphon  , & dans  la  fécondé  Philippique  de 
Cicéron. 

PERORSI , ( Géog.  anc.  ) peuples  de  la  Maurita- 
nie Tingitane  , félon  Pline  , liv.  F.  ch.j.  Ptolomée , 
liv.  IF.  c . vj.  les  place  dans  la  Lybie  intérieure  loin 
de  la  mer.  Selon  le  pere  Hardouin , le  pays  des  Pe- 
rorfi , comprenoit  les  royaumes  de  Zahanda  & de 
Teffet,  entre  le  royaume  de  Maroc  au  nord  , celui 
de  Gualata  au  midi , &c  l’océan  Atlantique  au  cou- 
chant. (Z).  /.) 

PEROT  , 1.  m.  (faux  & Forêts.')  ce  mot  de  l’ex- 
ploitation des  bois  , fe  dit  d’un  arbre  qui  a deux  âges 
de  coupe  ; de  forte  que  fi  la  coupe  fe  fait  tous  les 
vingt-cinq  ans  , 1 eperot  en  a cinquante.  Il  y a trois 
fortes  de  baliveaux  , les  étalons , les  perots  & les 
layons.  (Z>.  J.) 

PÉROU , le,  {Géog.  mod.)  vafte région  de  l’Amé- 
rique méridionale , dans  fa  partie  occidentale  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  le  Popayan  ; au  midi  par  le 
Chili  ; à l’orient  par  le  pays  des  Amafones  , & au 
couchant  par  la  mer  du  fud.  Ce  pays  a environ  fix 
cens  lieues  de  longueur  du  nord  au  fud , & cinquante 
de  largeur.  ^ 

Dès  l’année  1 501 , Chriftophe  Colomb  étant  dans 
la  province  de  Honduras , qu’il  venoit  de  découvrir, 
eut  des  naturels  du  pays  quelques  connoiffances  du 
Pérou,  c’eft-à-dire,  d’un puiffant  empire  abondant  en 
or  , qui  étoit  du  côté  de  l’Orient , ce  qui  l’empêcha 
dy  tourner  fes  vues.  En  1524,  Pafchal  de  Anda- 
goya  découvrit  une  partie  de  la  côte  de  la  mer  du 
Sud , mais  il  tira  peu  de  profit  de  ce  voyage.  Enfin, 
en  1524,  François  Pizarro  partit  de  Panama , & dé- 
couvrit la  province  du  Beru  ( c’étoit  le  nom  d’un  in- 
dien j , qu’il  donna  au  pays  , en  changeant  le  B en 
F;  car  les  Espagnols  écrivent  Péni , & prononcent 
Pérou.  On  fait  comment  il  conquit  toute  cette  région 
depuis  le  royaume  de  Quito  julqu’au  Chili , dans' l’ef- 
pace  de  dix  ans. 
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On  fait  aufli  qu’avant  ce  tems-là  cette  vafte  con- 
trée avoit  etc  gouvernée  par  des  rois  nommés yncas 
dont  la  magnificence  etoit  étonnante  , & dont  les  ri- 
Chefles  etoient  immenfes  ; on  peut  en  jimer  par  l’of- 
tre  que  fit  à Pizarro  le  dernier  des  yncas  pour  obte- 
nir la  liberté.  Atahualipa  lui  offrit  pour  fa  rançon 
autant  d or  qu  il  en  pourrait  entrer  dans  une  chambre 
de  vingt-deux  pies  de  long  , de  dix-fept  de  large . & 
de  fix  de  haut.  Il  refte  encore  dans  le  pays  des  vefti- 
ges  de  leurs  temples  en  l’honneur  du  foleil , & du 
grand  chemin  de  Quito  qui  avoit  quarante  pié  de 
largeur , cinq  cens  heues  de  longueur,  & de  hautes 
murailles  des  deux  côtés.  L’empire  des  yncas  avoit 
alors  des  bornes  deux  fois  plus  étendues  que  celles 
qu  on  donne  au  pays  nommé  aujourd’hui  le  Pérou 
1 ■ 11  ™ trayerfe  par  une  chaîne  de  montagnes  appel- 
lees  la  Cordillère  Je  los-Andés.  Il  eft  rempli  de  plu- 
fieurs autres  montagnes  fameufes  par  les  abondantes 
mines  d or  & d argent  qu’on  y a trouvées.  Les  fo- 
rets y produifent  des  cèdres  de  plufieurs  efpeces , des 
cotonniers,  des  bois  d’ébène,  & différens  aulres. 
Les  vallees  qui  peuvent  être  arrofées  font  très-farti- 
les  , mais  la  plus  grande  partie  du  pays  eft  ftérile 
aute  de  pliues.  Le  chaud  & le  froid  y /ont  exceflift, 
félon  les  differens  endroits;  les  montagnes  qui  font 
étendues  le  long  des  Arudes  font  très-froides  , tandis 
que  1 on  étouffé  dans  le  plat-pays. 

Depuis  me  le  Pérou  eft  fous  la  domination  efpa- 
gnole  il  eft  gouverne  par  un  viceroi , dont  le  pou- 
voir  eft  fans  bornes.  Ses  appoinremens  fixes  vont  à 
quarante  mille  ducats,  & l’acceffoire  monte  infini- 
ment  au-dela.  Il  nomme  à toutes  les  places  civiles  & 
militaires  , avec  cette  reftriétion  que  les  procédures 
feront  confirmées  par  le  roi  d’Efpagne , ce  qui  ne 
manque  guere  d arriver.  Entre  les  Indiens  naturels 
du  pays  , une  partie  a embraffé  le  chriftianifme  tic 
s eft  fourni  le  au  joug  ; l’autre  partie , infiniment  plus 
confiderable , eft  reftee  idolâtre  & indépendanteP 
Les  Espagnols  divifent  le  Pérou  en  trois  gouverne- 
mens , qu  ils  appellent  audiences  ; favoir , l’audience 
de  Qumo  ;1  audience  de  Lima,  ou  de  Los-Reyes - 
1 authance  de  los  Charchas  , ou  de  la  Plata  ; mais  ils 
ont  beau  divifer  le  pays  en  audiences  , ils  n’en  rcti- 
rent  prefque  plus  rien.  Lima  porte  le  nom  de  capitale 
du  Pérou.  V oye{  fur  cette  grande  région  d’Amérique  le 
commentaire  royal  du  P érou  du  chevalier  Paul  Ri- 
caut  2.  vol.  in-fol.  c’eft  un  bel  ouvrage.  (D  J'i 
PÉROUSE , (Géog.  mod})  en  latin  Perufm  ij pe. 
rufurm  & en  italien  Perugia  , ville  d’Italie  dans  l’état 
de  1 Eghle , capitale  du  Pénigin. 

Elle  fut  autrefois  une  des  douze  principales  villes 
de  1 Etrurie  ; mais  durant  les  guerres  civiles  , entre 
Udtave  & Marc-Antoine  ; ce  premier  l’ayant  prii'e 
la  iaccagea  impitoyablement , en  abandonna  le  pli- 
age a fes  troupes , & fît  tuer  en  fa  préfence  les  trois 
cens  hommes  qui  compofoient  fon  fénat.  Elle  fe  ré- 
tablit dans  la  fuite , & foutint  un  fiége  de  fept  ans 
contre  Totila  roi  des  Goths , qui  la  prit  à la  fin  la 
ruina  , & paffa  au  fil  de  l’épée  une  partie  de  fes  ha- 
bitans.  Les  rois  de  France  l’ayant  conquife  au  viij 
fiecle , la  donnèrent  au  faint  fiége.  Enfin  elle  fut  mile 
dans  la  dél'olation  durant  la  guerre  des  Guelphes  & 
des  Gibelins  ; mais  elle  s’eft  relevée  de  tous  fes  mal- 
heurs. Elle  eft  aujourd’hui  très-propre  , affez  peu- 
plée ,&  défendue  par  une  citadelle.  Elle  étoit  épif- 
copale  dès  le  iij.  fiecle.  L’eveque  ne  reconnoît  que 
le  pape.  Elle  eft  fituée  entre  le  Tibre  au  levant , & la 
riviere  de  Genna  au  couchant , fur  une  colline’  à 8 
milles  au  nord-eft  d’Aftie,  25  oueftde  Nocera.  Lon° 
32.a-.lat.  4^.8.  °* 

J’ai  oublie  de  dire  que  Péroufe  eft  une  univerfité 
qui  même  a produit  des  juriiconfultes  célébrés  dans 
le  xiv.  fiecle.  Balde , difciple  de  Bartole , fut  du  nom- 
bre. Une  de  fes  reparties  lui  valut  la  chaire  de  Pa- 


392  PER 

vie.  Il  étoit  de  petite  taille , de  forte  que  quand  on 
le  vit  arriver  dans  l’auditoire  , on  s’écria,  minuit  præ- 
fentia  famam.  Il  répondit , fans  fe  décontenancer  , 
a ugebit  cetera  vinus ; fur  quoi  Pauzirole  ajoute  , quo 
diko  omnibus  fui  admirationem  injccit.  Balde  gagna 
beaucoup  de  bien  par  fes  confultations , & compofa 
quantité  de  livres , donnant  tout  fon  tems  à l’étude. 
« Chaque  pas  que  fait  mon  cheval,  difoit-il  un  jour 
» en  voyageant , font  autant  de  lois  qui  fortent  de 
» ma  mémoire  » : bonne  preuve  qu’il  avoit  acquis  , 
& qu’il  confervoit  fon  favoir  à force  de  lire. 

Mais  ce  font  les  Dante  de  la  famille  des  Rainaldi, 
qui  ont  fur-tout  illuftré  de  bonne-heure  l’univerfité 
de  Péroufe  ; c’étoit  des  gens  en  qui  Les  talens  fem- 
blent  avoir  été  un  héritage  dans  l’un  & l’autre  fexe. 

Dante  (Pierre  Vincent)  entendit  les  belles-let- 
tres , les  mathématiques  , l’archite&ure , & compo- 
foit  de  fi  beaux  vers  à l’imitation  de  Dante  florentin, 
que  l’on  jugea  qu’il  faifoit  revivre  en  quelque  façon 
la  fublimite  de  ce  grand  génie.  On  lui  donna  même 
le  furnom  de  Dante , qui  eft  refté  à fa  famille.  Il 
mourut  fort  âgé  en  1 5 1 2. , laiflant  un  fils  & une  fille 
qui  fe  diftinguerent.  Ce  fils , nommé  Juins  , fit  un 
livre  de  alluvione  Tyberis , & des  notes  in  ornamenta 
Architecture.  Il  mourut  l’an  1575.  Théodore  Dante  , 
fa  fœur, mérita  un  rang  parmi  les  mathématiciens  du 
tems.  Elle  compofa  des  livres  fur  cette  fcience  , & 
l’enfeigna  à Ignace  fon  neveu  dont  je  vais  parler. 

Dante  ( Ignace)  fe  fit  moine  jacobin  , mais  moine 
jacobin  favant  dans  les  Mathématiques.  Il  fut  appellé 
à Florence  par  la  grand  duc  Cofme  I,  & eniüite  à 
Rome  par  Grégoire  XIII.  qui  lui  donna  l’évêché  d’A- 
latri.  Il  publia  quelques  livres  à Florence , & entre 
autres  un  traité  de  la  conflruclion  & de  l'ufage  de  Ü af 
trolabe.  Il  mourut  en  158 6. 

Dante  (Vincent)  , fils  de  Jule , petit-fils  de  Pierre 
Vincent,  & neveu  de  la  dofte  Théodora,l'uivit  auffi 
les  études  de  fa  famille  , & devint  bon  architefte  & 
bon  mathématicien.  Il  fut  de  plus  très-verfé  dans  la 
peinture  &dans  la  fculpture.  On  a de  lui  en  italien 
la  vie  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  le  deffein  des 
fiatues.  Il  mourut  à Péroufe  l’an  1596,  à l’âge  de  46 
ans. 

Dante  (Jean-Baptifte) , né  à réroufe  dans  le  xv. 
fiecle  , étoit  encore  vraifemblablement  de  la  même 
famille.  On  dit  qu’il  fe  fit  des  ailes  dont  il  fe  fervit 
pour  voler , & qu’en  en  faifant  l’expérience  dans  le 
tems  d’une  grande  fête , il  eut  le  fort  de  Dédale  , 
tomba  en  volant  fur  une  églife  de  la  ville , & fe  calfa 
une  cuiffe.  Il  ne  mounit  pas  de  cette  chute , mais  de 
maladie  avant  l’âge  de  40  ans. 

Lancelot  (Jean-Paul)  , floriffoit  dans  le  droit  à Pé- 
roufe fa  patrie  , vers  le  milieu  du  xvj.  fiecle , & mou- 
rut dans  cette  ville  en  1 5.9 1 , âgé  de  80  ans.  Il  a mis 
au  jour  plufieurs  livres  de  droit , & entr’autres  des 
inftitutes  du  droit  canon,  réimprimées  en  Fran- 
ce avec  des  notes  de  M.  Doujat.  ( D . J.) 

PÉROUSE,  LAC  DE , ( ’Géog . mod. ) lac  très-poiffon- 
neux  d’Italie  , à 7 milles  de  la  ville  de  même  nom  , 
du  côté  du  couchant.  L1  eft  prefque  rond , & a en- 
viron fix  milles  de  diamètre  en  tout  tems.  On  y voit 
trois  îles,  dont  deux  ont  chacune  un  bourg. 

PERPEIRE , f.  m.  arnoglojfus  lavis , ( Hifl . natur. 
IchthiologJ)  poiffon  de  mer  qui  eft  une  efpece  de  fo- 
ie , à laquelle  il  relfemble  par  la  forme  du  corps  & 
par  le  nombre  & la  pofition  des  nageoires  ; il  n’en 
différé  qu’en  ce  qu’il  a des  écailles  fi  petites , qu’on 
croit  au  premier  coup  d’œil  qu’il  n’en  a point , & 
que  c’eft  un  poiffon  liffe.  ^oye^SoLE.  La  chair  du  per- 
pétré eft  fort  tendre  & très-délicate.  Rondelet,  hift. 
nat.  des  poifons , première  part.  liv.  XL  ch.  xiij.  V oye^ 

Poisson. 

PERPENDICULAIRE  , f.  f.  en  terme  de  Géométrie , 
eft  une  ligne  qui  tombe  directement  fur  une  autre  li- 
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gne  , de  façon  qu’elle  ne  panche  pas  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre , & fait  par  conféquent  de  part  & d’au- 
tres des  angles  égaux.  On  l’appelle  auffi  ligne  normale. 
Voye { Ligne. 

A'infi  la  ligne  IG  ( PI.  géo.  fig.  5y.  ) eft  perpendi- 
culaire à la  ligne  K H ; c’eft-à-dire,  qu’elle  fait  avec 
cette  ligne  KH  des  angles  droits  & égaux. 

De  cette  définition  de  la  perpendiculaire  il  s’en  fuit 
i°.  que  la  perpendicularité  eft  mutuelle  & récipro- 
que : c’eft-à-dire  , que  fi  une  ligne  IG  eft  perpendicu- 
laire à une  autre  ligne  KH,  cette  ligne  KH  eft  auffi 
perpendiculaire  à la  première  IG. 

20.  Que  d’un  point  donné  on  ne  peut  tirer  qu’une 
perpendiculaire  à une  ligne  donnée. 

30.  Que  fi  on  prolonge  une  ligne  perpendiculaire  à 
une  autre  ; de  maniéré  qu’elle  jpaffe  de  l’autre  côté  de 
cette  ligne  , la  partie  prolongée  fera  auffi  perpendicu- 
laire à cette  même  ligne. 

40.  Que  fi  une  ligne  droite  qui  en  coupe  une  au- 
tre a deux  points  qui  foient  chacun  à égale  diftance 
des  extrémités  de  la  ligne  qu’elle  coupe  , elle  fera 
perpendiculaire  à cette  ligne. 

50.  Qu’une  ligne  perpendiculaire  à une  autre  ligne 
eft  auffi  perpendiculaire  à toutes  les  parallèles  qu’on 
peut  tirer  à cette  ligne.  Voye 1 PARALLELE. 

6°.  Que  la  perpendiculaire  eft  la  plus  courte  de  tou- 
tes les  lignes  qu’on  peut  tirer  d’un  point  donné  à une 
ligne  droite  donnée. 

Donc  la  diftance  d’un  point  à une  ligne  droite  fe 
mefure  par  la  perpendiculaire  même  de  ce  point  fur  la 
ligne , & la  hauteur  d’une  figure , par  exemple , d’un 
triangle  , eft  une  perpendiculaire  même  du  fommet  de 
la  figure  fur  fa  bafe.  Voyei  Distance. 

Pour  élever  une  perpendiculaire  G I fur  la  ligne 
ML,  à un  point  G pris  dans  cette  ligne, on  mettra  une 
des  pointes  du  compas  en  G , & ouvrant  le  compas 
à volonté , on  prendra  de  chaque  côté  de  ce  point 
G des  intervalles  égaux  GH  & G K ; des  points  K , 
H,  & d’un  intervalle  plus  grand  que  la  moitié  de 
KH,  on  décrira  des  arcs  de  cercle  qui  le  coupent  en 
/ ; & on  fixera  la  ligne  GI  qui  fera  perpendiculaire  à 
ML. 

Dans  la  pratique , la  meilleure  méthode  pour  tirer 
les  perpendiculaires  eft  d’appliquer  le  côté  d’un  équer- 
re fur  la  ligne  propofée , & de  tirer  le  long  de  l’au- 
tre côté  une  ligne , qui  fera  la  perpendiculaire  cher- 
chée. 

Pour  élever  une  perpendiculaire  à l’extrémité  d’une 
ligne  donnée , par  exemple , au  point  P , on  ouvrira 
le  compas  d’une  quantité  convenable , & mettant  une 
des  pointes  C , on  décrira  l’arc  RP  S ; on  placera  une 
réglé  fur  les  points  S Sc  C , & on  trouvera  fur  l’arc 
RPS  le  point  A,  duquel  tirant  la  ligne  PR,  elle  fera 
perpendiculaire  à PM. 

Pour  lailfer  tomber  d’un  point  donné  / hors  d’une 
ligne  MP , une  perpendiculaire  à cette  ligne  MP  (fig. 
5 y.  n.  2.),  on  mettra  une  des  pointes  du  compas  en 
L , & on  décrira  à volonté  un  arc  de  cercle  qui  coupe 
la  ligne  MP  en  M & en  G ; enfuite  mettant  la  pointe 
du  compas  fucceftivement  en  G & en  M , on  décrira 
deux  autres  arcs  qui  fe  coupent  en  a,  & par  les  points 
L , a,  on  tirera  une  ligne  L a , qui  lera  la  perpendicu- 
laire demandée. 

On  dit  qu’une  ligne  eft  perpendiculaire  à un  plan  , 
quand  elle  eft  perpendiculaire  à toutes  les  lignes  qu’elle 
rencontre  dans  ce  même  plan. 

Un  plan  eft  dit  perpendiculaire  à un  autre  plan  , 
quand  une  ligne , tirée  dans  un  des  plans  perpendicu- 
lairement à leur  commune  feélion  eft  perpendiculaire 
à l’autre  plan.  V oye{  Plan. 

Une  perpendiculaire  à une  courbe  eft  une  ligne  qui 
coupe  la  courbe  dans  un  point  où  une  autre  ligne  la 
touche,  & qui  eft  perpendiculaire  à la  ligne  touchan- 
te.- 
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te.  Voyt{  Tangente  & fon  Perpendiculaire. 
Chambers.  (.£). 

Perpendiculaire,  la,  c’eft  dans  les  fyftèmes  de 
Mrs  de  Pagan  6c  de  Vauban,  la  partie  du  rayon  droit 
comprife  entre  le  côté  extérieur  & l’angle  flanquant, 
laquelle  partie  fert  à mener  les  lignes  de  déténfè. 

Ainfi  I D ( PI.  II.  de  Fortifie,  fig.  y.  ) , e-ft  la  per- 
pendiculaire : elle  eft  dans  les  fyftèmes  ou  conftruc- 
tions  deM.  de  Vauban,  la  huitième  partie  du  côté 
du  polygone  dans  le  quarré,  la  feptieme  dans  le  pen- 
tagone , & la  fixieme  dans  l’exagone  & dans  les  po- 
lygones au-deflùs.  Voye^  Fortification.  (O) 
PERPENDICULARITE  DES  PLANTES , eft  un 
phénomène  curieux  d’Hiftoire  naturelle  , que  M. 
Dodart  a le  premier  obfervé  6c  publié  dans  un  efl'ai 
fur  la  perpendicularité  que  paroiflent  affetter  6c  obfer- 
ver  les  tiges  ou  troncs  des  plantes , les  racines  de 
plulieurs  d’entr’elles , 6c  même  leurs  branches , au- 
tant qu’il  eft  poflible.  Foye^  Plante. 

Voici  le  fait  qu’il  s’agit  d’expliquer.  Prefque 
toutes  les  plantes , quand  elles  fe  lèvent , font  un 
peu  recourbées , cependant  leurs  tiges  croiffent 
perpendiculairement  , 6c  leurs  racines  s’abaifl'ent 
& s’enfoncent  aufli  perpendiculairement;  lors  même 
qu’elles  font  forcées  de  s’incliner,  foit  par  la  dé- 
clivité du  fol,  foit  par  quelque  autre  caufe,  elles 
fe  redreffent  d’elles -mêmes,  6c  fe  remettent  ainfi 
dans  la  fituation  perpendiculaire  , en  faifant  un 
fécond  pli  ou  coude  qui  redreffe  le  premier.  Çe  phé- 
nomène, que  le  vulgaire  voit  fans  en  être  furpris,  eft 
un  fujet  d’étonnement  pour  ceux  qui  connoifl'ent  les 
plantes  6c  la  maniéré  dont  elles  fe  forment. 

En  effet  chaque  graine  contient  une  petite  plante 
déjà  formée,  6c  qui  n’a  befoin  que  de  développe- 
ment: cette  petite  plante  a la  petite  racine;  6c  la 
pulpe,  qui  elî  ordinairement  féparée  en  deux  lobes, 
efl  l’endroit  d’où  la  plante  tire  fa  première  nourri- 
ture par  le  moyen  de  fa  racine  , lorfqu’elle  com- 
mence à germer.  Voyt{  Graine,  Radicule,  &c. 

Or  fi  une  graine  ell  placée  en  terre  de  telle  forte 
que  la  racine  de  la  petite  plante  foit  direftement  en 
bas,  6c  la  tige  en  haut,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  la 
plante  venant  à croître  6c  à fe  développer , la  tige  fe 
lèvera  perpendiculairement,  & que  fa  racine  defeen- 
dra  auffi  perpendiculairement.  Mais  une  graine  qu’on 
jette  en  terre  au  hafard , ou  qui  vient  s’y  jetter  elle- 
même,  ne  doit  prefque  jamais  prendre  une  fituation 
telle  que  la  petite  plante  qu’elle  renferme  ait  fa  tige 
6c  fa  racine  placées  perpendiculairement,  l’une  en 
haut,  l’autre  en  bas.  Foye^  Sèmination. 

Par  conféquent  fi  la  plante  prend  toute  autre  fi- 
tuation , il  faut  que  la  tige  6c  la  racine  fe  redreflent 
d’elles -mêmes  : mais  quelle  efl:  la  force  qui  produit 
ce  changement?  efl-ce  que  le  tige  étant  moins  char- 
gée dans  lefens  perpendiculaire,  doit  naturellement 
le  iever  dans  le  fens  où  elle  trouve  le  moins  d’obfta- 
cles  ? Mais  la  racine  devroit , par  la  même  raifon , 
fe  lever  perpendiculairement  de  bas  en  haut,  au  lieu 
de  defeendre  comme  elle  fait. 

M.  Dodart  a donc  eu  recours  à une  autre  explica- 
tion pour  ces  deux  adions  fi  différentes. 

Il  fuppofe  que  les  fibres  des  tiges  font  de  telle  na- 
ture qu’elles  fe  raccourciffent  par  la  chaleur  du  foleil, 
6c  s’alongent  pur  l’humidité  de  la  terre,  6c  qu’au 
contraire  celles  des  racines  fe  raccourciffent  par 
l’humidité  de  la  terre , 6c  s’alongent  par  la  chaleur 
du  foleil. 

Selon  cette  hypothèfe,  quand  la  plante  efl  renver- 
fée  6c  que  la  racine  eft  par  conféquent  en  enhaut,les 
fibres  d’un  même  écheveau  , qui  fait  une  des  bran- 
ches de  la  racine , ne  font  pas  également  expofés  à 
l’humidité  de  la  terre  ; celles  qui  regardent  en  en- 
bas  le  font  plus  que  les  fupérieures.  Les  fibres  infé- 
rieures doivent  donc  fe  racourcir  davantage,  6c  ce 
Tome  XII. 
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raccourciffement  eft  encore  facilité  par  Eaîongement 
des  fupérieures , fur  lefquelles  le  folei*  agit  avec  plus 
de  force.  Par  conféquent  cette  branche  entière  de 
racine  fe  rabat  du  côté  de  la  terre,  6c  comme  il  n’eft 
rien  de  plus  délié  qu’une  racine  naiffante , elle  ne 
trouve  point  de  difficulté  à s’infinuer  dans  les  pores 
d’une  terre  qui  feroit  même  affez  compare  , 6c  cela 
d’autant  moins  qu’elle  peut  gauchir  en  tout  fens  , 
pour  trouver  les  pores  les  plus  voifins  de  la  perpen- 
diculaire. En  renverfant  cette  idée , M.  Dodart  ex- 
plique pourquoi  au  contraire  la  tige  fe  redreffe  : en 
un  mot , on  peut  imaginer  que  la  terre  attire  à elle 
la  racine,  6c  que  le  foleil  contribue  à la  laift'er  aller; 
qu’au  contraire  le  foleil  attire  la  tige  à lui,  6c  que 
la  terre  l’envoye  en  quelque  forte  vers  le  foleil. 

A l’égard  du  fécond  redreffement,  favoir  du  re- 
drellcment  de  la  tige  en  plein  air , M.  Dodart  l’attri- 
bue à l’impremon  des  agens  extérieurs , principale- 
ment du  foleil  6c  de  la  pluie,  car  la  partie  lupérieure 
d’une  tige  pliée  eft  plus  expofée  à la  pluie,  à la  ro- 
fée,  6c  même  au  foleil , que  la  partie  inférieure  : or 
la  rtruchire  des  fibres  peut  être  telle  que  ces  deux 
caufes  , favoir  l’humidité  & la  chaleur,  tendent  éga- 
lement à redreffer  la  partie  qui  eft  la  plus  expofée  à 
leur  aélion,  par  l’accourciffement  qu’elles  produifent 
fucceflivement  dans  cette  partie  : car  l’humidité  ac- 
courcit  les  fibres  en  gonflant , 6c  la  chaleur  en  diffi- 
pant.  11  eft  vrai  qu’on  ne  peut  deviner  quelle  doit 
être  la  ftru&ure  des  fibres  pour  qu’elles  aient  ces 
deux  différentes  qualités. 

M.  de  la  Live  explique  ce  même  phénomène  de  la 
maniéré  fuivante  : il  connoit  que  dans  les  plantes  la 
racine  tire  un  fine  plus  groffier  6c  plus  pelant , 6c  la 
tige  au  contraire  6c  les  branches  un  fuc  plus  fin  6c 
plus  volatil  ; 6c  en  effet , la  racine  pafl'e  chez  tous 
les  Phyficiens  pour  l’eftomac  de  la  plante , où  les 
fucs  terreftres  fe  digèrent  6c  fe  fubtilifent  au  point 
de  pouvoir  enfuite  fe  lever  jufqu’aux  extrémités  des 
branches.  Cette  différence  des  fucs  fuppofe  de  plus 
grands  pores  dans  la  racine  que  dans  la  tige  6c  dans 
les  branches , en  un  mot  une  différente  contexture  ; 
6c  cette  différence  -de  tiffu  doit  fe  trouver,  les  pro- 
portions gardées  , jufque  dans  la  petite  plante  invi- 
lible  que  la  graine  renferme.  Il  faut  donc  imaginer 
dans  cette  petite  plante,  comme  un  point  de  partage, 
tel  que  tout  ce  qui  fera  d’un  côté,  c’eft-à-dire  fi 
l’on  veut , la  racine , fe  développera  par  des  fucs 
plus  groffiers  qui  y pénétreront,  & tout  ce  qui  fera 
de  l’autre  par  des  fucs  plus  fubtils. 

Que  la  petite  plante,  lorfqu’eMe  commence  à fe  dé- 
velopper, foit  entièrement  renverfée  dans  la  graine, 
de  forte  qu’elle  ait  fa  racine  en  haut  6c  fa  tige  en  bas; 
les  fucs  qui  entreront  dans  la  racine  ne  laifferont  pas 
d’être  toujours  les  plus  groffiers  , & quand  ils  l’au- 
ront développée , 6c  en  auront  élargi  les  pores , au 
point  qu’il  y entrera  des  fucs  terreftres  aune  cer- 
taine pefanteur,  ces  fucs  toujours  plus  pefans  appe- 
fantiffant  toujours  la  racine  de  plus  en  plus , la  tire- 
ront en  enbas , 6c  cela  d’autant  plus  facilement , ou 
avec  d’autant  plus  d’effort,  qu’elle  s’étendra  ou  s’a- 
longera  davantage  , car  le  point  de  partage  fuppofé 
étant  connu  comme  une  efpece  de  point  fixe  de  le- 
vier , ils  agiront  par  un  plus  long  bras.  Dans  le  mê- 
me tems  les  plus  volatils  qni  auront  pénétré  la  tige, 
tendront  aufli  à lui  donner  leur  diretfion  de  bas  en 
haut , 6c  par  la  raifon  du  levier  ils  la  lui  donneront 
plus  aifément  de  jour  en  jour , puifqu’elle  s’alongera 
toujours  de  plus-en-plus.  Ainfi  la  petite  plante  tour- 
ne fur  le  point  de  partage  immobile,  jufqu’à  ce  qu’- 
elle fe  foit  entièrement  redrefice. 

La  plante  s’étant  ainfi  redreffée,  on  voit  que  la 
tige  doit  fe  lever  perpendiculairement  pour  avoir 
une  afliette  plus  ferme , 6c  pour  pouvoir  mieux  re- 
fifter  aiL\  efforts  du  vent  6c  de  l’eau. 

D d d 
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Voici  l’explication  donnée  fur  la  même  matière 
par  M.  Parent:  le  fuc  nourricier  étant  arrivé  à l’ex- 
trémité d une  tige  qui  fe  leve,  s’il  s’évapora,  le  poids 
de  l’air  qui  l’environne  de  tous  côtés  doit  le  faire 
monter  verticalement  ; 6c  s'il  ne  s’évapore  point , 
mais  qu’il  fe  congele&t  qu  il  demeure  fixe  a 1 extré- 
mité d’où  il  loit  prêt  à lortir , le  poids  de  Pair  lui 
donnera  encore  la  direction  verticale  ; de  forte  que 
la  tiçe  acquerra  une  particule  nouvelle  placée  ver- 
ticalement : par  la  même  raifon  que  dans  une  chan- 
delle placée  obliquement , la  flamme  le  Levé  verti- 
calement en  vertu  de  la  preflion  de  l atmolphere, 
les  nouvelles  gouttes  de  fuc  nourricier  qui  vien- 
dront enluite  auront  la  même  direction  : 6c  comme 
toutes  ces  gouttes  réunies  forment  la  tige,  elles  lui 
donneront  une  direction  verticale  , à moins  que 
quelque  caufe  particulière  n’en  empeche. 

A l’égard  des  branches , qui  d’abord  font  fuppofées 
fortir  latéralement  de  la  tige  dans  le  premier  em- 
bryon de  la  plante  : quoiqu’elles  aient  par  elles- 
mêmes  une  direélion  horifontale  , elles  doivent  ce- 
pendant le  redrefler  par  1 aéfion  continuée  du  lue 
nourricier,  qui  d’abord  trouve  peu  de  réfiftance 
dans  les  branches  encore  tendres  6c  louples  ; 6c  qui 
enfuite,  lorfque  les  branches  font  devenues  plus 
fortes,  agit  encore  avec  beaucoup  plus  d’avantage, 
parce  qu’une  branche  plus  longue  donne  un  plus 
long  bras  de  levier.  L’a&ion  d’une  petite  goutte  de 
fuc  nourricier , qui  eft  en  elle-même  fort  petite , de- 
vient plus  confidérable  par  l'a  continuité , 6c  par  le 
fecours  des  circonftances  favorables  ; par-là  on  peut 
expliquer  la  fituation  6c  la  direttion  confiante  des 
branches , qui  font  prefque  toutes  6c  prefque  tou- 
jours le  même  angle  confiant  de  45d.  avec  la  tige  6c 
entre  elles.  Voye^  Branche. 

M.  Aftruc,pour  expliquer  la  perpendicularité  de  la 
tige  ôc  fon  redrelfement , fuppofe  ces  deux  princi- 
pes : i°.  que  le  fuc  nourricier  vient  de  la  circonfé- 
rence de  la  plante , 6c  fe  termine  vers  la  moelle  ; 
i°.  que  les  liquides  qui  font  dans  des  tuyaux  paral- 
lèles ou  inclinés  à l’horifon , pefent  fur  la  partie  in- 
férieure de  leurs  tuyaux , 6c  n’agilfent  point  du  tout 
fur  la  fupérieure. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ces  deux  principes,  que 
lorfque  les  plantes  font  dans  une  fituation  parallèle 
ou  inclinée  à l’horifon , le  fuc  nourricier  qui  coule 
de  leur  racine  vers  leur  tige , doit  par  fon  propre 
poids  tomber  dans  les  tuyaux  de  la  partie  inférieure, 
& s’y  ramalfer  en  plus  grande  quantité  que  dans  ceux 
de  la  partie  fupérieure  ; ces  tuyaux  devront  par-là 
être  plus  diftendus , 6c  leurs  pores  plus,ouverts.  Les 
parties  du  fuc  nourricier  qui  s’y  trouvent  ramaflees, 
devront  par  conféquent  y pénétrer  en  plus  grande 
quantité , 6c  s’y  attacher  plus  aiiement  que  dans  la 
partie  fupérieure  ; par  conféquent  l’extrémité  de  la 
plante  étant  plus  nourrie  cjue  la  partie  fupérieure , 
cette  extrémité  fera  obligée  de  lé  courber  ver-s  le 
haut. 

On  peut  parle  même  principe  expliquer  un  autre 
fait  dans  une  feve  qu’on  l'eme  à contre  fens,  la  radi- 
cule en  haut,  6c  la  plume  en  bas  ; la  plume  6c  la  ra- 
dicule croiffent  d’abord  direélement  de  près  de  la 
longueur  d’un  pouce  ; mais  peu  après  elles  commen- 
cent à lé  courber  l’une  vers  le  bas,  & l’autre  vers  le 
haut. 

On’obferve  encore  la  même  chofe  dans  un  tas  de 
blé , qu’on  fait  germer  pour  faire  de  la  biere,  ou  dans 
un  monceau  de  glands  oui  germent  dans  un  lieu  hu- 
mide ; chaque  grain  de  blé  dans  le  premier  cas , ou 
chaque  gland  dans  le  fécond , ont  des  fituations  dif- 
férentes": tous  les  germes  pourtant  tendent  direéle- 
ment  en  haut  dans  le  tems  que  les  racines  font  tour- 
nées en  bas , 6c  la  courbure  qu’elles  font , eft  plus 
ou  moins  grande  , l’uivant  que  leur  fituation  appro- 
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che  plus  ou  moins  de  la  fituation  direfte , où  elles 
pourraient  croître  fans  fe  courber. 

Pour  expliquer  des  mouvemens  fi  contraires,  il 
faut  fuppofer  qu’il  y a quelque  différence  confidéra- 
ble entre  la  plume  6c  la  radicule. 

Nous  n’y  en  connoiflons  point  d’autre  , finon  que 
la  plume  fe  nourrit  par  le  lue , que  des  tuyaux  paral- 
lèles à les  côtés  lui  portent  : au  lieu  que  la  radicule 
prend  fa  nourriture  du  fuc , qui  pénétré  dans  tous  les 
pores  de  la  circonférence.  Toutes  les  fois  donc  que 
la  plume  le  trouve  dans  une  fituation  parallèle  ou  in- 
clinée à l’horifon , le  lue  nourricier  doit  croupir  dans 
la  partie  inférieure , 6c  par  conféquent  il  doit  la  nour- 
rir plus  que  la  fupérieure  , & redrefler  par-là  fon  ex- 
trémité vers  le  haut , pour  les  raifons  que  nous  avons 
déjà  rapportées.  Au  contraire , lorfque  la  radicule 
eft  dans  une  fituation  femblable , le  liic  nourricier 
doit  pénétrer  en  plus  grande  quantité  par  les  pores 
de  la  partie  fupérieure,  que  par  ceux  de  l’inférieure. 
Le  fuc  nourricier  devra  donc  faire  croître  la  partie 
fupérieure  plus  cjue  l’inférieure,  6c  faire  courber  vers 
le  bas  l’extrémite  de  la  radicule  : cette  courbure  mu- 
tuelle de  la  plume  & de  la  radicule  doit  continuer 
jufqu’à  ce  que  leurs  côtés  fe  nourriflent  également; 
ce  qui  n’arrive  que  quand  leur  extrémité  eft  perpen- 
diculaire à l’horifon.  Voyt{  les  mém.  acad.  ioy.  des 
Sciences  , année  iyo8 . 

PERPENDICULE  , f.  m.  ligne  verticale  5c  per- 
pendiculaire , qui  mefure  la  hauteur  d’un  objet,  par 
exemple,  d’une  montagne,  d’un  clocher,  6c  l’on  dit 
le  perpendicule  de  cette  tour  eft  de  cinquante  toifes. 
On  appelle  encore  perpendicule , le  fil  qui  dans  une 
équerre  eft  tendu  par  le  plomb,  6c  qui  donne  la  per- 
pendiculaire à l’horifon. 

PERPÉTUANE , f.  f.  ( Commerce.  ) forte  d’étoffe 
qui  fe  fabriquoit  en  Portugal. 

PERPÉT  U EL , adj . ( Métaph.  ) eft  proprement  ce 
qui  dure  toujours,  ou  qui  ne  finit  jamais.  Voye^ 
ÉTERNITÉ. 

Perpétuel , fe  dit  quelquefois  de  ce  qui  dure  tout  le 
long  de  la  vie  de  quelqu’un.  Ainli  les  offices  qui  du- 
rent toute  la  vie  , font  appellés  perpétuels.  Le  fecré- 
taire  de  l’académie  des  Sciences  eft  perpétuel , 6cc. 
Chambers. 

Mouvement  perpétuel , eft  un  mouvement  qui  fe 
conferve  6c  fe  renouvelle  continuellement  de  lui- 
même,  fans  le  fecours  d’aucune  caufe  extérieure; 
ou  c’eft  une  communication  non  interrompue  du 
même  degré  de  mouvement  qui  pafle  d’une  partie  de 
matière  à l’autre , foit  dans  un  cercle , foit  dans  un 
autre  courbe  rentrante  en  elle-même  ; de  forte  que  le 
même  mouvement  revienne  au  premier  moteur,  fans 
avoir  été  altéré.  Voye ^ Mouvement. 

Trouver  le  mouvement  perpétuel,  ou  conftruire 
une  machine  qui  ait  un  tel  mouvement,  eft  un  pro- 
blème fameux,  qui  exerce  les  Mathématiciens  de- 
puis 2000  ans. 

Nous  avons  une  infinité  de  defleins , de  figures , 
de  plans,  de  machines , de  roues , &c.  qui  font  le  fruit 
des  efforts  qu’on  a faits  pour  réfoudre  ce  problème. 
Il  ferait  inutile  & déplacé  d’en  donner  ici  le  détail; 
il  n’y  a aucun  de  ces  projets  qui  mérite  qu’on  enfafle 
mention , puifque  tous  ont  avorté.  C’eft  auffi  plutôt 
une  infulte  qu’un  éloge , de  dire  de  quelqu’un  qu’il 
cherche  le  mouvement  perpétuel  : l’inutilité  des  ef- 
forts que  l’on  a faits  jufqu’ici  pour  le  trouver , don- 
nent une  idée  peu  favorable  d.e  ceux  qui  s’y  appli- 
quent. 

En  effet , il  paroît  que  nous  ne  devons  guere  efpé- 
rer  de  le  trouver.  Parmi  toutes  les  propriétés  de  la 
matière  6c  du  mouvement , nous  n’en  connoiflons 
aucune  qui  paroifle  pouvoir  être  le  principe  d’un  tel 
effet. 

On  convint  que  l’aftion  6c  la  réadion  doivent 
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être  égales , & qu’un  corps  qui  donne  du  mouvement 
à un  autre , doit  perdre  autant  de  mouvement  qu’il 
en  communique.  Or  dans  l’état  préfent  des  choies  , 
la  réfiftance  de  l’air , les  frottemens , doivent  nécef- 
fairement  retarder  fans  cell'e  le  mouvement.  Voye^ 
Résistance. 

Ainii  pour  qu’un  mouvement  quelconque  pût  fub- 
fifter  toujours  , il  faudroit,  ou  qu’il  fut  continuelle- 
ment entretenu  par  une  caule  extérieure;  6c  ce  ne 
feroit  plus  alors  ce  qu’on  demande  dans  le  mouve- 
ment perpétuel  : ou  que  toute  réfiftance  fût  entière- 
ment anéantie  ; ce  qui  eft  phyfiquement  impoffible. 
Voyc i Matière  & Frottement. 

Par  la  fécondé  loi  de  la  nature  ( voye^  Nature)  , 
les  changemens  qui  arrivent  dans  le  mouvement  des 
corps  font  toujours  proportionnels  à la  force  motrice 
qui  leur  eft  imprimée  , 6c  font  dans  la  même  dire- 
élion  que  cette  force  : ainii  une  machine  ne  peut  re- 
cevoir un  plus  grand  mouvement  que  celui  qui  ré- 
fide  dans  la  force  motrice  qui  lui  a été  imprimée. 

Or  fur  la  terre  que  nous  habitons , tous  les  mou- 
vemens  fe  font  dans  un  fluide  réfiftant , 6c  par  con- 
léquent  ils  doivent  ncceffairement  être  retardés  : 
donc  le  milieu  doit  abforber  une  partie  confidérable 
du  mouvement.  Voye^  Milieu. 

De  plus , il  n’y  a point  de  machine  où  on  puiffe 
éviter  le  frottement , parce  qu’il  n’y  a point  dans  la 
nature  de  furfaces  parfaitement  unies , tant  à caufe 
de  la  maniéré  dont  les  parties  des  corps  font  adhé- 
rentes entre  elles , qu’à  caufe  de  la  nature  de  ces  par- 
ties , 6c  du  peu  de  proportion  qu’il  y a entre  la  ma- 
tière propre  que  les  corps  renferment , 6c  le  volume 
qu’ils  occupent.  Voye^_  Frottement. 

Ce  frottement  doit  par  conféquent  diminuer  peu- 
à-peu  la  force  imprimée  ou  communiquée  à la  ma- 
chine : de  forte  que  le  mouvement  perpétuel  ne  fau- 
roit  avoir  lieu , à-moins  que  la  force  communiquée 
ne  foit  beaucoup  plus  grande  que  la  force  génératri- 
ce, 6c  qu’elle  ne  compenfe  la  diminution  que  toutes 
les  autres  caufes  y produifent  : mais  comme  rien  ne 
donne  ce  qu'il  ri  a pas  , la  force  génératrice  ne  peut 
donner  à la  machine  un  degré  de  mouvement  plus 
grand  que  celui  qu’elle  a elle-même. 

Ainû  toute  la  queftion  du  mouvement  perpétuel  en 
ce  cas , fe  réduit  à trouver  un  poids  plus  pefant  que 
Lui-même,  ou  une  force  élaftique  plus  grande  qu’elle- 
même. 

Ou  enfin,  en  troificme  6c  dernier  lieu  , il  faudroit 
trouver  une  méthode  de  regagner  par  la  difpofition 
&:  la  combinaifon  des  puiffances  méchaniques , une 
force  équivalente  à celle  qui  eft  perdue.  C’ell  prin- 
cipalement à ce  dernier  point,  que  s’attachent  tous 
ceux  qui  veulent  réfoudre  ce  problème.  Mais  cont- 
inent, ou  par  quels  moyens , peut-on  regagner  une 
telle  force  ? 

Il  efl  certain  que  la  multiplication  des  forces  ou 
des  puiffances  ne  l'ert  de  rien  pour  cela  : car  çe  qu’on 
gagne  en  puiffance , eft  perdu  en  tems  ; de  forte  que 
la  quantité  de  mouvement  demeure  toujours  la 
même. 

Jamais  laméchanique  ne  fauroit  faire  qu’une  petite 
puiffance  foit  réellement  égale  à une  plus  grande , 
par  exemple  que  livres  foient  équivalentes  à ioo. 
S’il  nous  paroit  qu’une  puiffance  moindre  fojt  équi- 
valente à une  plus  grande  , c’eft  une  erreur  de  nos 
fens.  L’équilibre  n’eft  pas  véritablement  entre  2.5  li- 
vres 6c  100  livres  , mais  entre  100  livres  qui  fe  /neu- 
vent  ou  tendent  à fe  mouvoir  avec  une  certaine  vî- 
teffe , & 2 5 livres  qui  tendent  à fe  mouvoir  avec  qua- 
tre fois  plus  de  vîteffe  que  les  100  livres. 

Quand  on  coniidere  les  poids  25  6c  ico  comme 
fixes  6c  immobiles , on  peut  croire  d’abord  que  les 
3.5  livres  feules  empêchent  un  poids  beaucoup  plus 
grand  de  s’élever  ; mais  on  fe  détrompera  bientôt  fi 
Tome  XII. 
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on  confidere  l’un  & l’autre  poids  en  mouvement , 
car  on  verra  que  les  25  livres  ne  peuvent  élever  les 
100  livres  qu’en  parcourant  dans  le  même  tems  un 
efpace  quatre  fois  plus  grand.  Ainfi  les  quantités  de 
mouvement  virtuelles  de  ces  deux  poids  feront  les 
mêmes,  6c  par  conféquent  il,  n’y.  aura  plus  rien  de 
furprenant  dans  leur  équilibre. 

Une  puiffance  de  10  livres  étant  donc  mûc  , ou 
tendant  à fe  mouvoir  avec  dix  fois  plus  de  vîteffe 
qu’une  puiffance  de  100  livres  , peut  faire  équilibre 
à, cette  dernierc  puiffance  ; 6c  on  en  peut  dire  autant 
de  tous  les  produits  égaux  à 100.  Enfin,  le  produit 
de  part  & d’autre  doit  toujours  être  de  100,  de  quel- 
que maniéré  qu’on  s’y  prenne  ; fi  on  diminue  lamaffe, 
il  faut  augmenter  la  vîteffe  en  même  raifon. 

Cette  loi  inviolable  de  la  nature,  ne  laiffe  autre 
chofe  à faire  à l’art  que  de  choifir  entre  les  différentes 
combinailons  qui  peuvent  produire  le  même  effet. 
Poye{  Lois  de  la  nature  , au  mot  Nature.  Cham - 
bers.  ( O ) 

M.  de  Maupertuis,  dans  une  de  f es  lettres  fur  diffé- 
rens  fujets  de  Philofophie,  fait  les  réflexions  fuivan- 
tes  fur  le  mouvement  perpétuel.  Ceux  qui  cherchent 
ce  mouyement  excluent  des  forces  qui  doivent  le 
produire, non-feulement  l’air  6c  l’eau,  mais  encore, 
quelques  autres  agens  naturels  qu’on  y pourroit  em- 
ployer. Ainfi  ils  ne  regardent  pas  comme  mouvement; 
perpétuel  celui  qui  feroit  produit  par  les  viciffitudes 
de  l’atmofphere , ou  par  celles  du  froid  6c  du  chaud. 

Ils  fe  bornent  à deux  agens  , la  force  d’inertie , 
voye{  Inertie  , & la  pefanteur , voyc^  Pesanteur  ; 
6c  ils  réduiient  la  queftion  à favoir  fi  on  peut  prolon- 
ger la  vîteffe  du  mouvement , ou  par  le  premier  de 
ces  moyens  , c'eft-à-dire  en  tranfmettant  le  mouve- 
ment par  des  choçs  d’un  corps  à un  autre  ; ou  par  le 
fécond , en  faifant  remonter  des  corps  par  la  delcente 
d’autres  corps , qui  enfuite  remonteront  eux-mêmes 
pendant  que  les  autres  defeendront.  Dans  ce  fécond 
cas  il  eft  démontré  que  la  fomme  des  corps  multi- 
pliés chacun  par  la  hauteur  d’où  il  peut  defeendre  , 
eft  égal  à la  fomme  de  ces  mêmes  corps  , multipliés 
chacun  par  la  hauteur  où  il  pourra  remonter.  Il  fau* 
droit  donc  , pour  parvenir  au  mouvement  perpétuel 
par  ce  moyen , que  les  corps  qui  tombent  6c  s’élè- 
vent confervaffent  abfolument  tout  le  mouvement 
que  la  pefanteur  peut  leur  donner,  6c  n’en  perdiffent 
rien  par  le  frottement  ou  par  la  réfiftance  de  l’air , ce 
qui  eft  impoffible. 

Si  on  veut  employer  la  force  d’inertie  , on  remar- 
uera  , i°.  que  le  mouvement  fe  perd  dans  le  choc 
es  corps  durs  ; i°.  que  fi  les  corps  font  élaftiques  , 
la  force  vive  à la  vérité  fe  conferve.  Voye{  Conser- 
vation des  forces  vives.  Mais  outre  qu’il  n’y  a 
point  de  corps  parfaitement  élaftiques , il  faut  encore 
faire  abltraftion  ici  des  frottemens  6c  de  la  réfiftance 
de  l’air.  D’où  M.  de  Maupertuis  conclut  qu’on  ne  peut 
efpérer  de  trouver  le  mouvement  perpétuel  par  la 
force  d’inertie , non  plus  que  par  la  pefanteur , 6c 
qu’ainfi  ce  mouvement  eft  impolfible.  Lettre  XXII. 

PERPÉTUER  , v.  atl.  ( Gramm.  ) rendre  durable. 
La  nature  veille  à la  confervation  de  l’individu , & à 
la  perpétuité  des  efpeces.  Les  efpeces  fe  perpétuent 
principalement  par  la  l'emence  6c  par  les  graines. 
L’intérêt  des  gens  de  palais , 6c  la  mauvail'e  foi  des 
plaideurs  , s’entendent  pour  perpétuer  les  procès. 

PERPÉTUITÉ’,  ( Jurifprud . ) fignifie  la  fiabilité 
de  quelque  chofe  qui  doit  durer  toujours.  La  plûpart 
des  lois  font  faites  pour  avoir  lieu  à perpétuité.  Un 
pere  de  famille  établit  fes  enfans , 6c  fait  des  fubftitu- 
tions  pour  affiirerla  perpétuité  de  fa  race  6c  de  fa  mai- 
fon.  ( A ) 

Perpétuité  , tetme  de  Droit  canonique , fignifie  la 
qualité  d’un  bénéfice  concédé  irrévocablement , ou 
dont  on  ne  fauroit  priver  celui  qui  en  eft  pourvu , 
D d d 1) 
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excepte  en  certains  cas  déterminés  par  la  loi.  Voyei 
Bénéfice. 

Plufieurs  auteurs  prétendent  avec  raifon  que  la  per- 
pétuité des  bénéfices  eft  établie  par  les  anciens  canons, 
6c  que  les  prêtres  font  inféparablement  attachés  à 
leurs  -églifes  par  un  mariage  fpirituel  ; il  eft  vrai  que 
la  corruption  s’étant  introduite  avec  le  tems  , 6c  les 
prêtres  féculiers  étant  tombés  dans  un  grand  défor- 
dre  6c  même  dans  un  grand  mépris , les  évêques  fu- 
rent obligés  de  fe  faire  aider  dans  Padminiftration  de 
leurs  diocèfes  par  des  moines,  à qui  ils confioient  le 
foin  des  âmes  & le  gouvernement  des  parodies , fe 
réfervant  le  droit  de  renvoyer  ces  moines  dans  leurs 
monafteres  quand  ils  le  jugeroient  à-propos  , 6c  de 
les  révoquer  ainfi  dès  qu’il  leur  en  prenoit  envie. 

Mais  cette  adminiftration  vague  6c  incertaine  n’a 
duré  que  jufqu’au  xij.  liecle,  après  quoi  les  bénéfices 
font  revenus  à leur  première  6c  ancienne  perpétuité. 

PERPIGNAN  , ( Géog . mod.)  en  latin  du  moyen 
âge  , P crpiniacum  ; ville  de  France  , capitale  du  Rouf- 
fxllon , bâtie  dans  l’endroit  oii  étoit  autrefois  une  ville 
municipale  appellée  Flavium  Ebufum. 

Elle  eft  très-forte , munie  d’une  citadelle  qui  eft 
fur  la  hauteur , 6c  commande  la  ville.  Elle  a un  évê- 
ché , un  confeil  fouverain , un  intendant , un  hôtel 
des  monnoies , 6c  une  univerfité  fondée  en  1349  par 
Pierre,  roi  d’Arra^on. 

Cette  univerfite  eft  compofée  de  quatre  facultés  ; 
6c  ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  que  les  chaires  de 
Théologie  font  partagées  en  deux  fentimens.  Dans 
l’une  on  enfeigne  la  doftrine  de  S.  Thomas  , 6c  dans 
l’autre,  ladoétrine  de  Suarès.  Il  eft  permis  aux  étu- 
dians  de  fuivre  celle  qui  leur  plaît  ; mais  les  profef- 
feurs  de  ces  deux  chaires  doivent  être  bien  habiles  : 
ceux-ci , pour  découvrir  la  do&rine  de  S.  Thomas  , 
noyée  en  1 8 volumes  in-folio , ceux-là  pour  pénétrer 
celle  dcSüfarés , dont  les  oeuvres  forment  23  volumes 
in-folio . 

L’évêché  de  Perpignan  eft  fuffragant  de  Narbonne; 
on  en  évalue  les  revenus  à 25  mille  livres,  6c  l’on 
compte  dans  fon  diocèfe  180  pàroiffes.  Quelques  évê- 
ques de  cette  ville  ont  pris  le  titre  dJinquifiteurs; mais 
rien  n’eft  plus  déplace  dans  un  royaume  tel  que  la 
France  , oii  le  feul  nom  dJinquifition  révolté  les  ef- 
prits  , 6c  oii  l’évêque  de  Perpignan  ne  peut  s’arroger 
des  prérogatives  , & avoir  des  fondions  différentes 
de  celles  de  fes  collègues. 

La  première  églife  de  Perpignan  fut  élevée  par  les 
habitans  fous  l’invocation  de  S.  Jean-Baptifte  , dans 
le  xj.  fiecle.  Beranger  , évêque  d’Eluc,  la  confacra  le 
j 6 de  Mai  1025  , & Gauffed,  comte  de  Rouftillon  , 
foufcrivit  l’ade  ou  appofa  fon  fcel  à Patte  qu’on  fit  de 
cette  confécration. 

Le  corps-de-ville  de  Perpignan  eft  un  des  plus  il- 
luftres  qu’il  y ait  dans  le  royaume  ; il  eft  gouverné 
par  cinq  conluls  qui  ont  le  privilège  de  créer  tous  les 
ans  deux  nobles , qui  jouiffent  de  toutes  les  préroga- 
tives des  gentilshommes , 6c  ont  la  qualité  de  cheva- 
liers. La  nobleffe  de  ces  fortes  de  citoyens  eft  reçue 
•à  Malte  , en  forme  de  la  bulle  magiftrale  du  grand- 
maître,  du  14  Juin  1631. 

La  ville  de  Perpignan  eft  fituée  fur  la  rive  droite 
duTet , partie  dans  une  plaine  6c  partie  fur  une  col- 
line , dans  un  terroir  fertile  en  bon  vin , à une  lieue 
4e  la  mer,  à 12  lieues  au  fud-oueft  de  Narbonne  , à 
30  au  fud-oueft  de  Montpellier,  à 40  fud-eft  de  Tou- 
loufe  , 6c  à 175  au  midi  de  Paris.  Longitude , fuivant 
Caflini , Lieutaud  6c  Defplaces,  20.  2 4.  lat.  42.  41. 

C’eft  à Perpignan  que  mourut  d’une  fievre  chaude 
Philippe  III.  roi  de  France  , à fon  retour  d’Aragon , 
en  12.85 , de  40  ans  6c  quelques  mois.  On  le  fur- 
nomma  le  Hardi , & l’on  ne  fait  pas  trop  pourquoi , 
-car  il  ne  fit  jamais  rien  qui  pût  lui  mériter  ce  titre  , 
quelle  que  loit  l’idée  qu’on  y attache.  Le  corps  de  ce 
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prince  fut  porté  à Narbonne  , où  l’on  célébra  fes  ob- 
l'eques.  ( Le  Chevalier  DE  J ’ AV  COU  RT.  ) 

} PERPLEX,  PERPLEXITÉ,  ( Gramm .)  état  de 
l’efprit  incertain  fur  un  événement,  fur  une  queftion, 
fur  un  ordre , 6’c.  La  dottrine  fur  la  prédeftination 
jette  lame  dans  de  grandes  perplexités.  Si  rious  n’a- 
bandonnions pas  beaucoup  de  chofes  au  hafard,  notre 
vie  ne  feroit  qu’un  long  tiflu  de  perplexités.  La  perple- 
xité naît  toujours  ou  de  la  pufillanimité , ou  de  la  bê- 
tife , ou  de  l’ignorance. 

PERQU1SITEUR  , f.  m.  ( Jurifpr .)  expédition 
u’on  leve  en  la  chancellerie  romaine  , afin  de  certi- 
er  qu’il  y a eu  telle  demande  formée , tel  atte , telles 
lettres  expédiées.  On  produit  fouvent  dans  les  pro- 
cès pour  bénéfices , des  perquifiteurs. 

PERQUISITION , f.  f.  ( Gramm.  ) recherches  or- 
données par  un  fupérieur,  6c  occafionnées  par  un 
délit  fur  lequel  on  n’a  pas  les  connoiffances  nccef- 
faires.  La  publication  de  ce  livre  donna  lieu  aux  per- 
quif  lions  les  plus  rigoureufes.  Avec  toutes  ces perqui- 
sitions, on  ne  découvrit  rien. 

PERRANTHES  , (Géog.  anc.  ) nom  que  l’on  don- 
noit  , félon  Tite-Live  , l.  XXXHIIl.  c.  jv.  à une 
colline  efcarpée  qui  commandoit  la  ville  Ambracia 
dans  l’Epire.  ( D.J.  ) 

PERRAU,  f.  m.  ( Cirtrie.  ) forte  de  grand  chau- 
deron  étamé  , étroit , rond  6c  profond  , dont  les 
marchands  Epiciers  - Ciriers  fe  fervent  pour  faire 
chauffer  l’eau  dans  laquelle  ils  font  amollir  la  cire 
qu’ils  employent  dans  la  fabrique  des  cierges  à la 
main.  (D.J.) 

PERRE , ( Géog.  anc.)  ville  d’Afie  , aux  environs 
du  mont  Taurus.  L’itinéraire  d’Antonin  la  place  fur 
la  route  deMélitène  à Samofate  ; 6c  la  notice  de  Léon 
lefage  en  fait  une  ville  épifcopale  dansl’Euphratenfe, 
fous  la  métropole  d’Hiérapolis.  (D.J.) 

PERREE,  f.  f.  (Mefurc  de  continence.  ) mefure  de 
grains  en  Bretagne  , dont  les  dix  font  le  tonneau. 

PERRELLE  , f.  t.  ( Droguerie.)  terre  feche  en  pe- 
tites écailles  grifes  qu’on  vend  chez  les  Droguiftes  , 
6c  qu’on  nous  apporte  de  S.  Flour  en  Auvergne.  On 
la  prend  fur  des  rochers  , où  elle  a été  formée  d’une 
poudre  ter  reufe  que  les  vents  y ont  portée.  Là,  après 
avoir  été  humettée  par  la  pluie , deffechée.  ou  com- 
me calcinée  par  la  chaleur  du  foleil , elle  le  leve  en 
petites  écailles  comme  nous  la  voyons.  La  pcnellc 
entre  dans  la  compofition  dutournefol  en  pâte, qu’on 
appelle  autrement  orfeille.  Trévoux. 

PERRHEBES,  LES,  ( Géog  anc.  ) Perrhcebi.  i°. 
Peuples  de  la  Theffalie , le  long  du  fleuve  Pénée  vers 
la  mer.  Ce  fut , félon  Strabon  , liv.  IX.  pag.  43^9. 
leur  première  demeure.  Chaffés  enfuite  par  divers 
peuples , ils  fe  reculèrent  dans  les  terres  toujours  le 
long  du  Pénée  ; & enfin  ils  furent  tellement  difper- 
fés  , qu’une  partie  fe  retira  vers  le  mont  Olympe  , 
d’autres  vers  le  Pinde  , 6c  d’autres  fe  mêlèrent  avec 
les  Lapithes  6c  avec  les  Pélafgiotes.  Plutarque , in 
Flaminio  , dit  que  les  Perrhebes  furent  un  des  peu- 
ples que  Flaminius  déclara  libres  , après  qu’il  eut 
vaincu  le  roi  Philippe.  La  Theffalie  prefque  entière 
féparoit  les  Perrhebes  orientaux , ou  Theffaliens , des 
Perrhebes  occidentaux  , ou  Epirotes.  Cette  nation 
comprenoit  aufti  les  Selles  6c  les  Hellopes,  dont 
quelques  auteurs  font  autant  de  peuples  différens.  Le 
feholiafte  d’Homere  obferve  que,  félon  les  anciens , 
les  Centaures  du  mont  Pélion  étoient  de  la  même  na- 
tion que  les  Perrhebes.  (D.J.) 

PERRICHE , voye^  Perruche. 

PERRIER  , f.  m.  ( Fonderie.)  les  Fondeurs  appel- 
lent ainfi  une  barre  de  fer  fufpendue  à une  chaîne, 
avec  laquelle  on  pouffe  le  tampon  du  fourneau  pour 
faire  couler  le  métal  dans  l’écheno.  Voyei  Echeno 
& Fonderie,  & la  Plane,  l.de  la  Fonderie  des  figures 
équefires. 


PER 

PERRIERE , f.  f.  ( Archit.  ) carrière  d’où  l’on 
tire  des  pierres.  Il  fedit  principalement  en  Anjou  des 
ardoifieres.  Voyt{  CarrieRe. 

Perriere,  f.  f.  dans  l' Artillerie  & la  Fonderie  , eft 
un  morceau  de  fer  qui  a une  maffe  pointue  à Ion  ex- 
trémité , avec  laquelle  le  maître  fondeur  enfonce  & 
débouche  le  trou  du  fourneau  par  où  fort  le  métal 
tout  liquide  6c  tout  bouillonnant  pour  fe  précipiter 
dans  les  moules.  C’eft  le  même  Outil  que  le perricr.ÇQJ 

PERRIQUE , voye[  Perruche. 

PERRON , f.  m.  ( Archit.  ) lieu  élevé  devant 
line  maifon  , où  il  faut  monter  plufieurs  marches  de 
pierre.  Quelques  auteurs  écrivent paron , parce  qu’ils 
prétendent  que  le  mot  perron  vient  de  pas  rond,  tous 
les  perrons  étant  autrefois  faits  de  marches  arrondies. 

Perron  à pans.  Perron  dont  les  encoigneures  font 
coupées  , comme  au  portail  de  l’églife  du  college 
Mazarin , à Paris. 

Perron  ceintré.  Perron  qui  a les  marches  rondes  ou 
ovales.  Il  y a de  ces  perrons  dont  une  partie  des  mar- 
ches eft  en-dehors , 6c  l’autre  en-dedans  ; ce  qui  for- 
me un  palier  rond  dans  le  milieu , comme  celui , par 
exemple  , du  bout  du  jardin  de  Belveder , à Rome  ; 
ou  un  palier  ovale , comme  au  Luxembourg , à Paris, 
6c  au  château  de  Caprarole. 

• Perron  double.  Perron  qui  a deux  rampes  égales  qui 
tendent  à un  même  palier , comme  le  perron  du  fond 
du  Capitole  ; ou  deux  rampes  oppofées  pour  arriver 
à deux  paliers  , comme  celui  de  la  cour  des  fontai- 
nes de  Fontainebleau.  Il  y a des  perrons  doubles  qui 
ont  ces  deux  difpofitions  de  rampes  ; enforte  que  par 
un  perron  quarré  on  monte  fur  un  palier,  d’eù  com- 
mencent deux  rampes  oppolées  pour  arriver  chacune 
à un  palier  rectangulaire  ; de  ce  palier  on  monte  par 
deux  autres  rampes  à un  palier  commun  : tel  efl  le 
perron  du  château  neuf  de  Saint-Germain-en-Laye  , 
du  deffein  de  Guillaume  Marchand, archite&e  d’Henri 
IV.  6c  les  perrons  des  Tuileries  qui  font  du  deflein  de 
M.  le  Nautre.  Ces  fortes  de  perrons  font  fort  anciens. 
On  voit  encore  les  vertiges  d’un  parmi  les  ruines  de 
Teheilminar  , près  Schiras  en  Perfe  , dont  M.  Def- 
landes  rapporte  la  figure  dans  fon  livre  des  beautés  de 
la  Perfe. 

Perron  quarré.  Perron  qui  efl  d’équerre  , comme 
font  la  plupart  des  perrons  , 6c  particulièrement  celui 
de  la  Sorbonne  & du  Val-de-Gracc.  Le  plus  grand 
perron  qu’il  y ait  eft  celui  du  jardin  de  Marly.  (U.  JJ 

Perron,  f.  m.  ( Hydr .)  font  les  efcaliers  dé- 
couverts d’un  bâtiment  , d’une  cafcade , ou  d’un 
fallon  placé  dans  un  jardin  ; ils  peuvent  être  Amples 
ou  doubles , ronds  , ovales  où  quarrés  , compol’és 
de  marches , 6c  de  paliers  ou  repos.  (A) 

PERROQUET,  f.  m.  ( Hif.  nat.  Ornythol.')  pjît- 
tacus  , nom  générique  que  l’on  a donné  à un  grand 
nombre  d’efpece  d’oifeaux  qui  different  entr’eux  prin- 
cipalement par  la  grandeur  6c  par  les  couleurs  , mais 
qui  fe  reffemblent  tous  à-peu-près  par  la  forme  du 
bec  6c  du  corps  , 6c  par  le  nombre  6c  la  pofition  des 
doigts.  Voye { Oiseau.  Les  perroquets  en  général 
ont" la  tête  groffe , le  bec  6c  les  ongles  crochus  , le 
crâne  dur  6c  épais , la  langue  large  , les  ouvertures 
des  narines  rondes  6c  placées  à la  bafe  de  la  piece 
fupérieure  du  bec  près  des  premières  plumes  du  de- 
vant de  la  tête  ; enfin  ils  ont  tous  quatre  doigts  à 
chaque  pie  , dont  deux  font  dirigés  en  avant , 6c 
deux  en  arriéré.  La  plupart  fe  fervent  de  leur  pié 
pour  porter  leur  nourriture  à leur  bec.  On  divife 
tous  les  perroquets  en  trois  clartés  ; la  première  com- 
prend les  plus  grands , ils  ont  la  groffeur  d’un  cha- 
pon; ceux  de  la  fécondé  clarté  font  d’une  médiocre 
groffeur , qui  égale  à-peu-près  celle  du  pigeon  do- 
meftique  ; enfin  on  a mis  dans  la  troifieme  claflé 
les  petits  perroquets.  On  a donné  le  nom  de  perruche 
perriche  à ceux  de  la  fécondé  de  de  la  troifieme 
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clarté  qui  ont  la  queue  longue.  La  plupart  des  perro- 
quets apprenent  aifément  à parler.  Will  .Omit,  voye { 
Oiseau. 

Perroquet  cT  Angola  , cet  oifeau  eft  un  peu  plus 
grand  qu’une  tourterelle.  Il  a le  bec  d’un  brun  ver- 
dâtre ; les  plumes  de  la  tête  , du  dos  , de  la  poitrine 
& celles  des  épaules  font  d’un  beau  jaune  couleur 
d’or , mêlé  d'une  teinte  rouge  couleur  d’écarlate  ; la 
couleur  des  petites  plumes  des  aîles  eft  verte , ex- 
cepté les  deux  extrémités  qui  font  d’un  beau  bleu  ; 
les  grandes  plumes  des  aîles  ont  cette  même  couleur 
bleue  : la  queue  eft  longue  , fourchue  , 6c  d’un  verd 
jaunâtre  ; les  piés  font  d’un  rouge  mêlé  de  gris.  Hifl. 
nat.  desoifeaux  par  Derham  , tome  III. pag.  G.  Voye £ 
Oiseau. 

Perroquet  arras  ; on  a donné  ce  nom  à deux 
efpeces  de  perroquets  que  l’on  diftingue  en  arras  bleu 
& en  arras  rouge.  Ils  font  les  plus  grands  de  tous  les 
perroquets  , ils  égalent  en  groffeur  un  chapon. 

L 'arras  jaune  , pjîttacus  maximus  cyanocroceus  , 
Aldrovandi.  Il  a le  bec  noir  6c  un  peu  alongé  ; il  y a 
fur  la  peau  qui  entoure  les  yeux  des  plumes  noires  ; 
le  fommet  de  la  tête  eft  applati  6c  verd  ; la  gorge  a 
une  forte  de  collier  formé  de  plumes  noires  ; toute 
la  face  inférieure  de  cet  oifeau  eft  d’un  jaune  couleur 
de  fafran  , Se  l’inférieur  a une  belle  couleur  bleue  : 
la  queue  a environ  dix-huit  pouces  de  longueur  ; les 
cuiffes  font  très-courtes  ; les  jan.bes  Se  les  piés  ont 
une  couleur  brune  , Se  les  ongles  font  noirs. 

U arras  rouge  , pfttacus  maximus  aller  Aldrovandi; 
cet  oifeau  a le  bec  plus  court  que  X arras  rouge  ; la 
piece  fupérieure  eft  blanche  , Se  l'inférieure  noire  ; 
les  tempes  Se  le  tour  des  yeux  font  blanchâtres  : le 
corps  en  entier , l’origine  des  aîles , Se  toute  la  queue 
ont  une  belle  couleur  rouge  ; la  partie  intérieure  des 
grandes  plumes  des  aîles  a cette  même  couleur  ; la 
partie  extérieure  Se  les  plumes  du  deffousde  laqueue 
font  d’un  très-beau  bleu  ; la  couleur  des  plumes  du 
fécond  rang  de  l’aîle  eft  jaune  , à l’exception  des 
bords  qui  font  rouges  ; elles  ont  chacune  à l’extré- 
mité une  tache  bleue  qui  reflèmble  à un  petit  œil  : 
les  cuiffes  font  courtes  6c  les  ongles  ont  une  couleur 
brune.  Rai  ,Jynop.  meth.  avium.  Voye^  Oiseau. 

Perroquet  des  Barbades  , pfiuacus  viridis  & 
lut  eus  barbadenfis  ; cet  oifeau  eft  de  la  grandeur  d’un 
pigeon  domeftique  ; lés  yeux  font  entourés  d’une 
peau  de  couleur  cendrée  , 6c  dégarnie  de  plumes  ; ils 
ont  l’iris  d’un  jaune  couleur  de  fafran  ; le  devant  de 
la  tête  eft  d’un  brun  pâle,  entouré  d’une  belle  cou- 
leur jaune , qui  s’étend  fur  les  côtés  de  la  tête  6c  fous 
la  gorge  ; le  fommet  de  la  tête , le  dos , la  poitrine  6c 
le  ventre  font  d’un  beau  verd  ; les  plumes  des  cuiffes 
6c  des  épaules  ont  une  couleur  verte  jaunâtre  ; les 
trois  premières  plumes  du  premier  rang  des  petites 
plumes  des  aîles  font  d’un  beau  bleu  ; toutes  celles 
du  fécond  rang  ont  une  couleur  rouge  ; enfin  les 
grandes  font  d’un  bleu  fombre  6c  pourpré  : la  queue 
eft  compolée  de  douze  plumes  , 6c  elle  a une  belle 
couleur  verte  ; les  jambes  font  garnies  de  plumes 
jufqu’aux  piés , qui  ont  une  couleur  brune  cendrée. 
Hifl.  nat.  des  oi! eaux  pat  Derham  , tom.  III.  pas.  G. 
Voyei  Oiseau. 

Perroquet  de  B e n g a l e ; cet  oifeau  eft  de 
moyenne  grandeur.  Il  a la  piece  fupérieure  du  bec 
jaune  6c  l’inférieure  de  couleur  noirâtre  ; le  derrière 
de  la  tête  eft  d’un  rouge  pâle,  mêlé  d’une  teinte  de 
pourpre  ; les  plumes  de  la  gorge  font  noires  6c  le  cou 
a un  petit  collier  formé  par  des  plumes  de  la  même 
couleur  que  celles  de  la  gorge  ; les  plumes  de  la  poi- 
trine , du  ventre  & des  cuiffes  ontune  couleur  verte, 
pâle  6c  jaunâtre  ; celles  du  dos  6c  des  aîles  font  d’un 
très-beau  verd.  Hif.natur.  desoifeaux  par  Derham, 
tom.  III.  Voyc^  Oiseau. 

Perroquet  blanc  hwe, pjîttacus  albus  cùfatus 
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Aldrovandi , cet  oifeau  eft  de  la  groffeur  du  pigeon 
domeftique  , il  a une  hupe  fur  la  tète  ; il  eft  entière- 
ment blanc  & il  porte  la  queue  fort  élevée.  On  a 
donné  à ce  perroquet  le  nom  de  katacoua.  Rai , fynop. 
meth.  avium.  Voye{  OlSEAU. 

Perroquet  de  Bontius  , le  petit  , pfittacus 
parvus  Bontii  : ce  perroquet  eft  de  la  groffeur  d’une 
alouette , le  bec  6c  la  gorge  font  gris  , l’iris  des  yeux 
a une  couleur  argentée  ; la  tête , le  cou , le  deffus  de 
la  queue  6c  le  bas  ventre  font  rougeâtres  ; les  plumes 
de  la  poitrine  6c  celles  du  delfous  de  la  queue  ont 
une  couleur  de  rofe  pâle  ; l’extrémité  de  ces  plumes 
eft  verte  ou  verdâtre:  les  plumes  des  ailes  font  pour  la 
plupart  vertes,  & il  y en  a de  rougeâtres  mêlées  par- 
mi les  vertes.  Rai , fynop.  meth.  avium.  V çyeçOlSEAU. 

Perroquet  cendré  , pfittacus  cinertusftu  fubcæ- 
ruleus  Aldrovandi.  Ce  perroquet  eft  de  la  groffeur  du 
pigeon  domeftique  , il  a le  bec  noir,  le  corps  en  en- 
tier eft  d’un  cendré  obfcur , la  queue  eft  courte  6c 
s’étend  à peine  au-delà  de  l’extrémité  des  ailes  ; elle 
a une  très-belle  couleur  roupe , les  yeux  font  entou- 
rés d’une  peau  blanche  &c  dégarnie  de  plumes.  Rai , 
fynop.  meth.  avium.  Voye{  OlSEAU. 

Perroquet  de  Clusius,  le  beau,  pfittacus  ele* 
gans  Clufii.  Ce  perroquet  eft  de  la  groffeur  d’un  pigeon  ; 
les  plumes  du  cou  6c  de  la  poitrine  font  de  diverfes 
couleurs;  le  bord  extérieur  de  chacune  de  ces  plu- 
mes eft  d’un  très-beau  bleu  ; cet  oifeau  les  dreffe  lorf- 
qu’il  s’irrite.  Les  couleurs  du  ventre  font  à peu  près 
les  mêmes  que  celles  de  la  poitrine  avec  une  teinte  de 
brun  ; le  dos  6c  la  queue  font  verts , les  grandes  plu- 
mes des  ailes  ont  une  couleur  bleuâtre.  Rai , fynop. 
meth.  avium.  Voyt{  OlSEAU. 

Perroquet  a collier,  pfittacus  torquatus , ma- 
crouros  antiquorum  Aldrovandi : ce  perroquet  a neuf 
pouces  6c  demi  de  longueur,  le  bec  eft  d’un  beau 
rouge  couleur  de  vermillon,  6c  les  yeux  ont  l’iris 
jaune  ; le  cou  eft  entouré  d’une  forte  de  collier  d’un 
très-beau  rouge  ; il  y a fous  le  menton  une  ligne  noire 
qui  s’étend  depuis  la  piece  inférieure  du  bec  jufqu’à 
ce  collier:  le  corps  eft  en  entier  d’un  verd  plus  fon- 
cé fur  le  dos  6c  plus  clair  fur  le  ventre , les  plumes 
extérieures  des  ailes  ont  à leur  extrémité  lupérieure 
une  tache  rouge.  Rai , fynop.- meth.  avium.  Voye{ 
Oiseau. 

Petit  perroquet  d’Ethiopie , pfittacus pufillus 
viridis  athiopicus  Clufii.  Ce  perroquet  elt  de  la  groffeur 
d’un  pinfon  ; il  a le  bec  rougeâtre , épais  6c  fort  ; le 
corps  en  entier  eft  d’un  verd  plus  pâle  fur  le  ventre 
6c  plus  foncé  fur  le  dos , les  grandes  plumes  des  ailes 
font  en  partie  brunes  6c  en  partie  d’un  verd  foncé  ; 
la  face  fupérieure  eft  brune.  Les  plumes  de  la  queue 
font  d’un  jaune  verdâtre  à leur  racine , enfuite  elles 
ont  une  belle  couleur  rouee , enfin  elles  font  noires 
près  de  l’extrémité  qui  eft  teinte  de  verd.  Les  plu- 
mes du  devant  de  la  tête  6c  de  toute  la  gorge  font 
variées  de  rouge  6c  d’un  verd  vif,  les  cuiffes  font 
cendrées  & très-courtes , elles  ont  à peine  un  demi- 
pouce  de  longueur , les  ongles  font  blancs  6c  affez 
longs.  Rai , fynop.  meth.  avium.  Foye^  Oiseau. 

PERROQUET  GRIS,  pfittacus  maracana  brafilienfi- 
bus  diclus.  Ce  perroquet  eft  de  la  grande  efpece  & en 
entier  d’une  couleur  grife  bleuâtre.  Rai  , Jynop.  meth. 
avium.  Voye{  OlSEAU. 

Perroquet  de  la  Jamaïque.  Derham  a donné 
ce  nom  à l’arras  rouge;  il  prétend  que  l’arras  jaune 
eft  la  femelle  de  l’arras  rouge  ,6c  il  ne  fait  qu’une 
feule  efpece  de  ces  deux  oileaux.  Hifi.  nat.  des  Oi- 
feaux  par  Derham , tom.  1 1.  pag.  il.  K oye { PERRO- 
QUET ARRAS. 

Perroquet  Lori  , pfittacus  coccineus  orientalis. 
Ce  perroquet  eft  de  la  groffeur  d’un  merle;  il  a le 
corps  en  entier  d’un  tres-beau  rouge  couleur  d’écar- 
late , les  petites  plumes  des  ailes  font  vertes , les 
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grandes  ont  une  couleur  noire;  le  bord  de  l’aile  eft 
jaune,  les  plumes  de  la  queue  font  de  cette  même 
couleur  jaune  depuis  leur  racine  jufqu’à  la  moitié  de 
leur  longueur , le  relie  a une  couleur  jaune  verdâtre. 
Il  y a fur  les  cuifles  au-deffus  du  genoux  un  cercle 
de  plumes  vertes:  le  bec  6c  l’iris  des  yeux  ont  une 
couleur  jaune,  les  cuiffes  font  très-courtes  6c  noires. 
On  trouve  cet  oifeau  dans  les  Indes  orientales.  Rai, 
fynop.  meth.  avium.  V oye ç OlSEAU. 

Perroquet  de  Macao,  pfittacus  maracana  ara - 
rœ.  Ce  perroquet  eft  plus  petit  que  l’arras  auquel  il 
reffemble  par  la  forme  du  corps  6c  par  la  longueur' 
de  la  queue  ; il  a le  bec  long  6c  noir,  la  peau  qui  en- 
toure les  yeux  eft  blanche  6c  a des  taches  formées 
par  de  petites  plumes  noires.  La  tête , le  cou  6c  les 
ailes  font  d’un  verd  foncé  à l’exception  du  fommet 
de  la  tête  qui  a une  couleur  plus  pâle  6c  mêlée  de 
bleuâtre;  la  face  fupérieure  des  ailes  6c  de  la  queue 
eft  verte , 6c  l’inférieure  a une  couleur  bleue , ex- 
cepté l’extrémité  de  chaque  plume  qui  eft  d’un  bleu 
obfcur;  les  ailes  ont  chacune  à leur  naiffance  une  ta- 
che d’une  belle  couleur  rouge , & il  y en  a une  bru- 
ne au  deffus  de  la  bafe  du  bec.  Rai , Jynop.  meth. 
avium.  Voye{  OlSEAU. 

Grand  perroquet  de  Macao  , Derham  a dé- 
crit fous  ce  nom  l’arras  jaune  ; il  prétend  que  c’eft  la 
femelle  de  i’arras  rouge , 6c  il  ne  fait  qu’une  feule  ef- 
pece de  ces  deux  oifeaux.  Hifi.  nat.  des  oifeaux , par 
Derham,  tom.  I.p.  u.  Voye^  Perroquet  arras. 

Perroquet  plongeur  , {Hifi.  nat.)  oifeau  lïn- 
eulier  qui  le  trouve  vers  les  côtes  de  Spitzberg.  Il  a 
le  bec  de  3 pouces  de  large,  6c  rempli  de  petites  raies 
de  différentes  couleurs  ; ce  bec  eft  pointu  6c  un  peu 
courbé  par-deffus , 6c  par-defl'ous  garni  de  quatre  en- 
tailles qui  fe  joignent,  6c  percé  de  deux  trous.  Au- 
deffus  près  de  l’œil , il  a un  cartilage  blanchâtre , 
rempli  de  trous.  Ses  piés  ont  3 ongles  liés  par  une 
peau  rouge  ; les  jambes  qui  font  courtes , ont  la  mê- 
me couleur;  les  yeux  font  entourés  d’un  cercle  rou- 
ge ; le  deffus  de  la  tète  eft  noir,  le  relie  au-deffous 
des  yeux  ell  d’un  beau  blanc  ; le  cou  eft  entouré  d’un 
cercle  noir  ; le  dos  & le  deffus  des  ailes  font  noirs  6c 
le  ventre  blanc.  Cet  oifeau  qui  ne  reffemble  en  rien 
au  perroquet,  le  tient  long-tems  fous  l’eau,  oùilfe 
nourrit  de  poiffons.  Sa  chair  eft  très-délicate. 

Perroquet  rouge  et  vert,  pfittacus  lemoce - 
phalus  Aldrovandi  ; ce  perroquet  a le  bec  6c  la  partie 
antérieure  de  la  tête  blancs  ; la  gorge  6c  le  bord  fu- 
périeur  des  ailes  font  d’un  très-beau  rouge;  le  milieu 
de  la  poitrine , 6c  l’efpace  qui  eft  entre  les  cuiffes  , 
ont  une  couleur  rouge  obfcure  ; le  relie  de  la  poitri- 
ne 6c  les  cuiffes  font  d’un  verd-pâle  ; le  derrière  de  la 
tête,  le  cou , le  dos , les  ailes  6c  les  plumes  du  deflus 
de  la  queue , ont  une  couleur  verte  foncée.  Rai , fy- 
nop. meth.  avium.  Voye\  OlSEAU. 

Perroquet  rouge  et  vert  hupp t,  pfittacus 
erythrochlorus  crifiatus  Aldovrandi  ;ce  perroquet  ell  en- 
tièrement vert,  à l’exception  des  ailes,  de  la  queue 
6c  de  la  huppe , qui  font  rouges  ; fa  huppe  reffemble 
à celle  du  perroquet  blanc  huppé , elle  eft  compofée  de 
fix  plumes , dont  il  y en  a trois  grandes  & trois  peti- 
tes ; les  yeux  ont  l’iris  rouge , 6c  la  prunelle  eft  noire, 
’Wïllughbi , omith.  Voye ç OlSEAU. 

Perroquet  VARIÉ,  pfittacus  verficolor,  feu  ery - 
thro-cyaneus  Aldrovandi  ; ce  perroquet  eft  de  médio- 
cre grandeur;  il  a le  bec  court  6c  noirâtre  ; la  tête, 
le  cou,  la  poitrine,  font  bleus,  excepté  le  fommet 
de  la  tête  qui  a une  couleur  jaune  ; l’efpace  où  fe 
trouvent  les  yeux  eft  blanchâtre  ; le  ventre  a une 
couleur  verte  ; la  partie  antérieure  du  dos  eft  d’un 
bleu-pâle  ; la  partie  inférieure  6c  le  croupion  l'ont  jau- 
nes ; les  petites  plumes  des  ailes  ont  trois  couleurs, 
qui  font  le  verd , le  jaune  6c  le  couleur  de  rofe.  Rai, 
Jynop.  meth.  avium.  y oyt\  OlSEAU. 
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Perroquet  vert  commun,  pjluacus  viridis, 
a la  ru  m cojià Jupernâ  rubente  , Aldrovandi  ; ce  p efroquet 
eit  de  la  grofleur  du  pigeon  domeRique.  La  piece  fu- 
péneure  du  bec  a l’extrémité  noire , le  milieu  bleuâ- 
tre 6c  le  relie  rougeâtre  ; la  piece  inférieure  eR  blan- 
che ; les  yeux  ont  l’iris  d'un  jaune  de  fafran  ; le  fom- 
met  de  la  tête  eft  jaune  ; tout  le  relie  du  corps  a une 
couleur  verte,  plus  foncée  fur  la  face  fupérieure  de 
l’oileau,  & plus  claire  fur  la  lace  inférieure  ; le  bord 
fupérieur  de  l’aile  ell  rouge  ; les  jambes  6c  les  pies 
font  cendrés  ; la  queue  ell  très-courte,  elle  a en-def- 
fous  , fur  les  côtés , une  longue  tache  rouge , & en- 
cielfus  une  tache  jaunâtre.  Rai  , J'ynop.  meth.  avium. 
Voyc{  Oiseau. 

Petit  perroquet  vep.t  , pjîttacus  minor  macron- 
ros , lotus  viridis  Aldrovandi  ; ce  perroquet  a neuf  pou 
ces  & demi  de  longueur,  quoiqu’il  ne  l'oit  pas  plus 
gros  qu’une  grive.  La  piece  fupérieure  du  bec  ell  rou- 
ge, & l’inférieure  a une  couleur  rouge,  mêlée  de 
noirâtre;  l’iris  des  yeux  ell  en  partie  rouge  & en 
partie  jaune  ; le  corps  en  entier  ell  d’un  beau  verd, 
couleur  de  pré , plus  foncé  fur  les  grandes  plumes  des 
ailes , 6c  plus  claire  fur  le  ventre  ; la  queue  ell  très- 
étroite  , &paroît  comme  pointue  à l’extrémité  ; les 
piés  6c  les  pattes  font  rouges,  ou  de  couleur  de  chair: 
ce  caraélere  fuffit  pour  le  faire  dillinguer  de  toutes  les 
autres  elpeccs  de  perroquets.  On  trouve  cet  oifeau 
dans  la  Nouvelle-Elpagne.  Willughby,  ornith.  Foyer 
Oiseau.  l 

Perroquet  vert  et  rouge  , pjtuacus  viridis 
mcnaloihyncos  Aldrovandi  ; ce  perroquet  ell  de  médio- 
cre groil'eur  ; il  a du  bleu  à la  bal'e  du  bec , fur  le  fom- 
met  de  la  tête  6c  fous  la  gorge  ; toute  la  face  fupérieu- 
re de  l’oifeau  ell  d’un  verd-loncé,  & la  face  inférieure 
ell  en  partie  d’un  jaune  pur,  6c  en  partie  d’un  jaune- 
verdâtre;  les  plumes  de  delfous  la  queue  6c  le  bord 
de  l’aile,  font  d’un  très-beau  rouge.  Rai  ,fyr.op.  meth. 
avium.  Foye £ OlSEAU. 

Perroquet  vert  varié  , pjtuacus  poikilorhyn- 
chos  Aldrovandi  ; ce  perroquet  a la  face  fupérieure  du 
bec  d’un  verd-bleuâtre , 6c  les  côtés  d'un  jaune  cou- 
leur d’ochre;  il  y a près  de  l'extrémité  une  tache  blan- 
che tranfverfale  ; le  milieu  de  la  piece  inférieure  eR 
jaunâtre,  6c  le  reRe  a une  couleur  plombée;  le  fom- 
met  de  la  tête  eR  d’un  jaune  couleur  d’or  ; tout  le 
relie  du  corps  a une  couleur  verte , plus  obfcure  fur 
la  face  fupérieure  de  l’oifeau,  & plus  c'aire  fur  la  face 
inférieure;  les  ailes  & la  queue  font  vertes,  6c  ont 
plufieurs  autres  couleurs  mêlées  avec  ce  verd,  telles 
que  le  violet,  le  noir , le  rouge-obfcur , le  beau  rou- 
ge couleur  d’écarlate  6c  le  jaune.  Rai  , J'ynop.  mtth. 
avium.  Foyei  OlSEAU. 

J’ajouterai  quelques  remarques  fur  cet  oifeau.  Son 
bec  eR  compofé  de  deux  parties  qui  font  couvertes 
de  corne , comme  le  bec  de  tous  les  oifeaux.  La  fu- 
périeure jointe  à l’os  du  nez,  font  enfemble  fa ma- 
choire  fupérieure , qui  fe  termine  en  pointe  crochue. 
L’inférieure  eR  une  continuité  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ; elle  eR  crochue , mais  elle  ne  fe  termine  pas 
en  pointe.  L’os  du  nez  eR  joint  à l’os  coronal  par 
fynchondrofe,  6c  au  bec  par  une  lubRance  recouver- 
te d’une  matière  qui  n’efl  ni  os  ni  corne , mais  qui 
approche  plus  de  la  corne  que  de  l’os;  la  mâchoire 
inferieure  du  perroquet  fe  meut  comme  danf  les  autres 
oifeaux , ayant  la  même  articulation,  avec  une  épi- 
phife  attachée  à l’os  de  l’oreille. 

L’articulation  par  fynchondrofe  de  la  mâchoire  fu- 
périeure avec  le  crâne,  eR  une  particularité  que  l’on 
trouve  dans  le  crâne  du  perroquet:  en  voici  une  autre. 
On  remarque  deux  os  plats  ; l’un  à droite  , l’autre  à 
gauche,  qui  forment  le  palais,  & R minces  qu’ils  en 
font  un  peutranfparens.  Leur  figure  efltrès-irrégulie- 
re  ; car  ils  ont  chacun  fix  côtés,  dont  il  y en  a trois 
plus  longs  que  les  autres.  La  mâchoire  inférieure  a 


PER  399 

auffifeS particularités;  car  elle  eRbien  plus  large  quê 
celle  du  coq  d’Inde , du  hibou  6c  d’autres  oifeaux. 
Son  articulation  eR  différente , aufli-bien  que  l’extré- 
mité antérieure  qui  eR  crochue.  Au  moyen  de  deux 
gouttieres  qui  font  à l’extrémité  de  cette  mâchoire* 
elle  peut  S’avancer  en-devant  & reculer  en-arriere! 
A chacune  des  furfaces  latérales  on  voit  un  trou  lar- 
ge de  près  d’upe  ligne,  6c  qui  eR  percé  dans  la  partie 
moyenne. 

Une  autre  Régularité  du  perroquet  regardé  Tés  pau- 
pieres.  Il  a la  paupière  fupérieure  mobile  * comme  le 
chat-huant  ; elle  s’abaiffe  en  même  tems  que  la  pau- 
pière inférieure  s’élève  , mais  beaucoup  moins  que 
la  paupière  inférieure  rte  s’abaiffe.  Dans  le  perroquet 
mort,  les  deux  paupières  fe  trouvent  jointes  enfem- 
ble fur  la  cornée  ; elles  ont  fait  chacune  la  moitié  du 
chemin  pour  s’y  rencontrer , ce  que  M.  Petit  n’a  ja- 
mais obfervé  que  dans  le  perroquet  ; car  il  a remarqué 
que  dans  tous  les  autres  oifeaux,  c’eR  la  paupière  in- 
térieure qui  s’élève  dans  le  moment  qu’ils  meurent, 
& elle  va  joindre  la  paupière  fupérieure  qui  ne  s’a- 
baiffe  en  aucune  maniéré.  Tout  ceci  n’efl  que  pour 
les  Anatomilles,  qui  peuvent  ert  outre  parcourir  la 
diffcéhon  du  perroquet  donnée  par  Oliger,  dans  les 
acu  HaJJ'n.  vol.  II.  n° . 124.  ann.  lô'yj.  Voicides dé- 
tails pour  d’autres  leéteurs. 

Pline  lib.  AT.  c.  xlij . dit:  fuper  onmia  liumanas  vo- 
tes reddunt  pfittaci  , & quidem  fermocinantes  : India 
averti  lune  tnittie.  Pfittacum  vocant  toto  corpore  tantum 
in  cervice  dijlinclam.  Les  anciens  ne  connoiffoient 
point  d’auttes  perroquets  que  les  indiens;  c’eR  l’oifeau 
des  Indes  de  Ctéfias,  d’AriRote,  d’Elien,  de  Paufa- 
nias  6c  autres.  On  lit  dans  Diodore  de  Sicile,  lib.  II. 
p.  cq5.  que  1 on  trouvoit  encore  des  perroquets  en  Sy- 
rie, c’eR-à-dirc  en  Affyrie , où  étoit  la  ville  de  Sittace 
ou  Pfthace  , que  l’on  iuppofoit  avoir  tiré  fon  nom  de 
cet  oifeau.  CaliRhene  le  rhodien,  cité  par  Athenée, 
dit  que  du  tems  de  Ptolomee  Philadelphe , on  vit  à 
Alexandrie,  comme  une  grande  merveille,  des  perro- 
quets, des  paons , des  phailâns , 6c  quelques  autres  oi- 
feau de  cette  rareté.  Les  perroquets  etoient  encore  très- 
rares  à Rome  du  tems  de  Varron  ; car  parlant  de  cer- 
taines poules , il  ajoute  qu’on  en  montroit  dans  les  fê- 
tes publiques,  ainfi  que  des  perroquets , des  merles, 
blancs , ê'ç  autres  animaux  de  ce  genre  peu  connus. 
AuiTi  Ovide  en  pleurant  la  mort  du  perroquet  de  fa 
Corine,  amor.  II.  éleg.  vj.  l’appelle  extremo  munus  ab 
orbe  datiirn , un  préfent  donné  du  bout  du  monde. 
Bientôt  ils  devinrent  moins  rares  ; ils  étoient  connus 
fous  le  régné  de  Tibere. 

Les  efpeces  de  perroquets  6c  d’aras , différens  eu 
grandeur  , en  couleur  6c  en  figure , font  fans  nom- 
bre. Les  perroquets  les  plus  ordinaires  au  Para  , ceux 
qu’on  connoît  k Cayenne  fous  le  nom  de  tahouas  ou 
de  perroquets  de  l’Amazone  , font  verts , avec  le  haut 
de  la  tête , le  deffous  6c  les  extrémités  des  ailes  d’un 
beau  jaune.  Une  autre^efpece  appcllée  auflï  tahouas 
à Cayenne, ell  de  la  même  couleur,  avec  cette  feule 
différence  , que  ce  qui  eR  jaune  dans  les  autres , eR 
rouge  dans  ceux-ci.  Mais  les  plus  rares  de  tous , font 
ceux  qui  font  entièrement  jaunes,  de  couleur  de  ci- 
tron à l’extérieur,  avec  le  défions  des  ailes , 6c  deux 
ou  trois  plumes  de  leur  bout , d’un  très-beau  verd  ; 
ils  deviennent  extrêmement  familiers.  On  ne  connoît 
point  en  Amérique  l’efpece  grifè  qui  a le  bout  de9 
ailes  couleur  de  feu  , & qui  eR  li  commune  en 
Guinée. 

Les  Indiens  des  bords  de  l’Oyapoc , ont  l’adreffe 
de  procurer  artificiellement  aux  perroquets , des  cou- 
leurs naturelles , différentes  de  celles  qu’ils  ont  reçues 
de  la  nature  , en  leur  tirant  des  plumes  en  différens 
endroits  fur  le  col  & fur  le  dos , 6c  en  frottant  l’en- 
droit plumé  du  fang  de  certaines  grenouilles;  c’eR  Ik 
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Aldrovandï , cet  oifeau  eft  de  la  grofleur  du  pigeon 
domeftique  , il  a une  hupe  fur  la  tête  ; il  eft  entière- 
ment blanc  & il  porte  la  queue  fort  élevée.  On  a 
donné  à ce  perroquet  le  nom  de  katacoua.  Rai  , fynop. 
meth.  avium.  Voyei OlSEAU. 

Perroquet  de  Bontius  , le  petit  , pjittacus 
parvus  Bontii  : ce  perroquet  eft  de  la  grofleur  d’une 
alouette , le  bec  6c  la  gorge  font  gris , l’iris  des  yeux 
a une  couleur  argentée;  la  tête,  le  cou,  le  demis  de 
la  queue  6c  le  bas  ventre  font  rougeâtres  ; les  plumes 
de  la  poitrine  6c  celles  du  deffous  de  la  queue  ont 
une  couleur  de  rofe  pâle  ; l’extrémité  de  ces  plumes 
eft  verte  ou  verdâtre:  les  plumes  des  ailes  font  pour  la 
plupart  vertes,  & il  y en  a de  rougeâtres  mêlées  par- 
mi les  vertes.  Rai , fynop.  meth.  avium.  V jyeçOiSEAU. 

Perroquet  cendré  , pjittacus  cïnertusfeu  fubcce- 
ruleus  Aldrovandï.  Ce  perroquet  eft  de  la  grofleur  du 
pigeon  domeftique  , il  a le  bec  noir,  le  corps  en  en- 
tier eft  d’un  cendré  obfcur , la  queue  eft  courte  6c 
s’étend  à peine  au-delà  de  l’extrémité  des  ailes  ; elle 
a une  très-belle  couleur  roupe , les  yeux  font  entou- 
rés d’une  peau  blanche  6c  dégarnie  de  plumes.  Rai , 
fynop.  meth.  avium.  Voye^_  OlSEAU. 

Perroquet  de  Clusius,  le  beau  , pjittacus  ele- 
gans  Clufù.  Qe perroquet  eft  de  la  grofleur  d’un  pigeon  ; 
les  plumes  du  cou  6c  de  la  poitrine  font  de  diverfes 
couleurs;  le  bord  extérieur  de  chacune  de  ces  plu- 
mes eft  d’un  très-beau  bleu  ; cet  oifeau  les  dreffe  lorf- 
qu’il  s’irrite.  Les  couleurs  du  ventre  font  à peu  près 
les  mêmes  que  celles  de  la  poitrine  avec  une  teinte  de 
brun  ; le  dos  6c  la  queue  font  verts,  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  ont  une  couleur  bleuâtre.  Rai , Jynop. 
meth.  avium.  Voye i OlSEAU. 

Perroquet  a collier,  pfttacus  torquatus , ma- 
crouros  antiquorum  Aldrovandï  \ ce  perroquet  a neuf 
pouces  6c  demi  de  longueur , le  bec  eft  d’un  beau 
rouge  couleur  de  vermillon,  6c  les  yeux  ont  l’iris 
jaune  ; le  cou  eft  entouré  d’une  forte  de  collier  d’un 
très-beau  rouge  ; il  y a fous  le  menton  une  ligne  noire 
qui  s’étend  depuis  la  piece  inférieure  du  bec  jufqu’à 
ce  collier  : le  corps  eft  en  entier  d’un  verd  plus  fon- 
cé fur  le  dos  & plus  clair  fur  le  ventre , les  plumes 
extérieures  des  ailes  ont  à leur  extrémité  fupérieure 
une  tache  rouge.  Rai 9 fynop.- meth.  avium.  Voyeq. 
Oiseau. 

Petit  perroquet  d’Ethiopie,  pfttacus  puf llus 
viridis  athiopicus  Clufii.  Ce  perroquet  eft  de  la  grofleur 
d’un  pinfon  ; il  a le  bec  rougeâtre , épais  6c  fort  ; le 
corps  en  entier  eft  d’un  verd  plus  pâle  fur  le  ventre 
6c  plus  foncé  fur  le  dos , les  grandes  plumes  des  ailes 
font  en  partie  brunes  6c  en  partie  d’un  verd  foncé  ; 
la  face  fupérieure  eft  brune.  Les  plumes  de  la  queue 
font  d’un  jaune  verdâtre  à leur  racine , enfuite  elles 
ont  une  belle  couleur  rouge , enfin  elles  font  noires 
près  de  l’extrémité  qui  eft  teinte  de  verd.  Les  plu- 
mes du  devant  de  la  tête  6c  de  toute  la  gorge  font 
variées  de  rouge  6c  d’un  verd  vif,  les  cuifles  font 
cendrées  & très-courtes , elles  ont  à peine  un  demi- 
pouce  de  longueur , les  ongles  font  blancs  6c  affez 
longs.  Rai  > fynop.  meth.  avium.  Voye ç Oiseau. 

Perroquet  GRIS,  pfttacus  maracana  braflienf- 
bus  diclus.  Ce  perroquet  eft  de  la  grande  efpece  6c  en 
entier  d’une  couleur  gril'e  bleuâtre.  Rai , Jynop.  meth. 
avium.  Voye{  OlSEAU. 

Perroquet  de  la  Jamaïque.  Derham  a donné 
ce  nom  à l’arras  rouge;  il  prétend  que  l’arras  jaune 
eft  la  femelle  de  l’arras  rouge,  & il  ne  fait  qu’une 
feule  efpece  de  ces  deux  oileaux.  Hïf.  nat.  des  Oi- 
feaux  par  Derham  , tom.  II.  pag.  1 1 . Voye^  PERRO- 
QUET ARRAS. 

Perroquet  Lori  , pfttacus  coccineus  orïentalis. 
Ce  perroquet  eft  de  la  grofleur  d’un  merle;  il  a le 
corps  en  entier  d’un  tres-beau  rouge  couleur  d’écar- 
late , les  petites  plumes  des  ailes  font  vertes , les 
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grandes  ont  une  couleur  noire;  le  bord  de  l’aile  eft 
jaune,  les  plumes  de  la  queue  font  de  cette  même 
couleur  jaune  depuis  leur  racine  jufqu’à  la  moitié  de 
leur  longueur , le  relie  a une  couleur  jaune  verdâtre. 
11  y a fur  les  cuifles  au-deflus  du  genoux  un  cercle: 
de  plumes  vertes:  le  bec  6c  l’iris  des  yeux  ont  une 
couleur  jaune,  les  cuifles  font  très-courtes  6c  noires. 
On  trouve  cet  oifeau  dans  les  Indes  orientales.  Rai , 
fynop.  meth.  avium.  Voye ç OlSEAU. 

PERROQUET  de  Macao,  pfttacus  maracana  ara- 
ræ.  Ce  perroquet  eft  plus  petit  que  l’arras  auquel  il 
reflemble  par  la  forme  du  corps  6c  par  la  longueur- 
de  la  queue  ; il  a le  bec  long  6c  noir,  la  peau  qui  en- 
toure les  yeux  eft  blanche  6c  a des  taches  formées- 
par  de  petites  plumes  noires.  La  tête , le  cou  6c  les 
ailes  font  d’un  verd  foncé  à l’exception  du  fommet 
de  la  tête  qui  a une  couleur  plus  pâle  6c  mêlée  de 
bleuâtre;  la  face  fupérieure  des  ailes  6c  de  la  queue 
eft  verte,  6c  l’inférieure  a une  couleur  bleue,  ex- 
cepté l’extrémité  de  chaque  plume  qui  eft  d’un  bleu 
obfcur;  les  ailes  ont  chacune  à leur  naiflance  une  ta- 
che d’une  belle  couleur  rouge , & il  y en  a une  bru- 
ne au  defliis  de  la  bafe  du  bec.  Rai , fynop.  meth. 
avium.  Voye[  OlSEAU. 

Grand  perroquet  de  Macao  , Derham  a dé- 
crit fous  ce  nom  l’arras  jaune;  il  prétend  que  c’eft  la 
femelle  de  l’arras  rouge , 6c  il  ne  fait  qu’une  feule  ef- 
pece de  ces  deux  oileaux.  Hif.  nat.  des  oifeaux  , par 
Derham,  tom.I.p.  //.  Voye{  Perroquet  arras. 

Perroquet  plongeur,  {Hif.  nat.)  oifeau  fin- 

Silier  qui  le  trouve  vers  les  côtes  de  Spitzberg.  Il  a 
bec  de  3 pouces  de  large,  6c  rempli  de  petites  raies 
de  différentes  couleurs  ; ce  bec  eft  pointu  6c  un  peu 
courbé  par-deflus , 6c  par-deflous  garni  de  quatre  en- 
tailles qui  le  joignent,  6c  percé  de  deux  trous.  Au- 
deflus  près  de  l'œil , il  a un  cartilage  blanchâtre  , 
rempli  de  trous.  Ses  piés  ont  3 ongles  liés  par  une 
peau  rouge  ; les  jambes  qui  font  courtes , ont  la  mê- 
me couleur;  les  yeux  font  entourés  d’un  cercle  rou- 
ge ; le  defliis  de  la  tête  eft  noir , le  relie  au-deffous 
des  yeux  ell  d’un  beau  blanc  ; le  cou  eft  entouré  d’un 
cercle  noir  ; le  dos  & le  defliis  des  ailes  font  noirs  6c 
le  ventre  blanc.  Cet  oifeau  qui  ne  reflemble  en  rien 
au  perroquet , fe  tient  long-tems  fous  l’eau  , où  il  fe 
nourrit  de  poiflbns.  Sa  chair  eft  très-délicate. 

Perroquet  rouge  et  vert,  pfttacus  lemoce - 
phalus  Aldrovandï ; ce  perroquet  a le  bec  6c  la  partie 
antérieure  de  la  tête  blancs  ; la  gorge  6c  le  bord  fu- 
périeur  des  ailes  font  d'un  très-beau  rouge  ; le  milieu 
de  la  poitrine , 6c  l’efpace  qui  eft  entre  les  cuifles  , 
ont  une  couleur  rouge  obfcure  ; le  relie  de  la  poitri- 
ne & les  cuifles  font  d’un  verd-pâle  ; le  derrière  de  la 
tête,  le  cou , le  dos , les  ailes  6c  les  plumes  du  defliis 
de  la  queue , ont  une  couleur  verte  foncée.  Rai  9Jÿ» 
nop.  meth.  avium.  Voye{  OlSEAU. 

Perroquet  rouge  et  vert  huppé,  pfttacus 

erythrochlorus  crifatus  Aldovrandi ; ce  perroquet  ell  en- 
tièrement vert,  à l’exception  des  ailes,  de  la  queue 
6c  de  la  huppe , qui  font  rouges  ; fa  huppe  reflemble 
à celle  du  perroquet  blanc  huppé , elle  eft  compoféede 
flx  plumes , dont  il  y en  a trois  grandes  & trois  peti- 
tes ; les  yeux  ont  l’iris  rouge , 6c  la  prunelle  eft  noire, 
"Willughbi , omïth.  Voye ç OlSEAU. 

PERROQUET  VARIÉ , pfttacus  verficolor9  feu  ery- 
thro-cyaneus  Aldrovandï  ; ce  perroquet  eft  de  médio- 
cre grandeur;  il  a le  bec  court  & noirâtre  ; la  tête, 
le  cou,  la  poitrine,  font  bleus,  excepté  le  fommet 
de  la  tête  qui  a une  couleur  jaune  ; l’efpace  où  fe 
trouvent  les  yeux  eft  blanchâtre;  le  ventre  a une 
couleur  verte  ; la  partie  antérieure  du  dos  eft  d’un 
bleu-pâle  ; la  partie  inférieure  6c  le  croupion  font  jau- 
nes ; les  petites  plumes  des  ailes  ont  trois  couleurs, 
qui  font  le  verd , le  jaune  6c  le  couleur  de  rofe.  Rai, 
Jynop.  meth.  avium.  Voyc^  Oiseau. 
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Perroquet  vert  commun,  pfiuacus  vïrïdis , 

nlarum  cojid Jupernâ  rubente  , Aldrovandi  ; ce  perroquet 
efl  de  la  groll'eur  du  pigeon  domeltique.  La  piece  lu- 
péneure  du  bec  a l’extrcmité  noire , le  milieu  bleuâ- 
tre & le  relie  rougeâtre  ; la  piece  inférieure  ell  blan- 
che ; les  yeux  ont  l’iris  d'un  jaune  de  fafran  ; le  fom- 
met  de  la  tête  ell  jaune  ; tout  le  relie  du  corps  a une 
couleur  verte , plus  foncée  fur  la  face  fupérieure  de 
l’oifeau,  & plus  claire  fur  la  face  inférieure  ; le  bord 
fupérieur  de  l’aile  ell  rouge  ; les  jambes  & les  piés 
font  cendrés  ; la  queue  ell  très-courte,  elle  a en-del- 
lous  , fur  les  côtés , une  longue  tache  rouge , & en- 
tieflus  une  tache  jaunâtre.  Rai,  fynop.  meth.  avium. 
foyei  Oiseau. 

^^TIT  PERROQUET  VERT  , pjîtlacus  rninor  macrott- 
ros,  lotus  viridis  Aldrovandi  ; ce  perroquet  a neuf  pou- 
ces & demi  de  longueur,  quoiqu’il  ne  l’oit  pas  plus 
gros  qu’une  grive.  La  piece  fupérieure  du  bec  ell  rou- 
ge, 6c  l’inférieure  a une  couleur  rouge,  mêlée  de 
noirâtre;  l’iris  des  yeux  ell  en  partie  rouge  6c  en 
partie  jaune  ; le  corps  en  entier  ell  d’un  beau  verd, 
couleur  de  pré , plus  foncé  fur  les  grandes  plumes  des 
ailes , & plus  claire  fur  le  ventre  ; la  queue  ell  très- 
étroite  , 6c  paroît  comme  pointue  à l’extrémité  ; les 
pies  de  les  pattes  font  rouges,  ou  de  couleur  de  chair: 
ce  caraclere  fuffit  pour  Le  faire  dillinguer  de  toutes  les 
autres  elpeces  de  perroquets.  On  trouve  cet  oifeau 
dans  la  Nouvelle-Efpagne.  ’W'illughby,  ornith.  Foye - 
Oiseau.  l 

Perroquet  vert  et  rouge  , pfuacus  viridis 
mcnalorhyncos  Aldrovandi  ; ce  perroquet  ell  de  médio- 
cre groffeur  ; il  a du  bleu  à la  baie  du  bec,  fur  le  fom- 
met  de  la  tête  6c  fous  la  gorge  ; toute  la  face  fupérieu- 
re de  l’oifeau  ell  d’un  verd-foncé,  & la  face  inférieure 
ell  en  partie  d’un  jaune  pur,  &:  en  partie  d’un  jaune- 
verdâtre;  les  plumes  de  dciîbus  la  queue  ôc  le  bord 
de  l’aile,  font  d’un  très-beau  rouge.  Rai,  fynop.  meth. 
avium.  Foye £ OlSEAU. 

Perroquet  vert  varié  , pfutacus  poikilorhyn- 
chos  Aldrovandi  ; ce  perroquet  a la  face  fupérieure  du 
bec  d’un  verd-bleuâtre , & les  côtés  d’un  jaune  cou- 
leur d’ochre  ; il  y a près  de  l’extrémité  une  tache  blan- 
che tranlverfale  ; le  milieu  de  la  piece  inférieure  eil 
jaunâtre,  6c  le  relie  a une  couleur  plombée;  le  l’om- 
met  de  la  tête  ell  d’un  jaune  couleur  d’or  ; tout  le 
relie  du  corps  a une  couleur  verte,  plus  oblcure  fur 
la  face  fupérieure  de  Poifeau,&  plus  claire  fur  la  face 
intérieure  ; les  ailes  & la  queue  font  vertes,  & ont 
plufieurs  autres  couleurs  mêlées  avec  ce  verd,  telles 
que  le  violet,  le  noir , le  rouge-obfcur , le  beau  rou- 
ge couleur  d’écarlate  & le  jaune.  Rai , fynop.  meth. 
avium.  Foye{  OlSEAU. 

J’ajouterai  quelques  remarques  fur  cet  oifeau.  Son 
bec  ell  compol’é  de  deux  parties  qui  font  couvertes 
de  corne , comme  le  bec  de  tous  les  oifeaux.  La  lu- 
perieure  jointe  à l’os  du  nez,  font  enfemble  la  ma- 
choire  fupérieure , qui  fe  termine  en  pointe  crochue. 
L’inférieure  ell  une  continuité  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ; elle  ell  crochue , mais  elle  ne  fe  termine  pas 
en  pointe.  L’os  du  nez  ell  joint  à l’os  coronal  par 
fynchondrofe,  6c  au  bec  par  une  fubflance  recouver- 
te d’une  matière  qui  n’ell  ni  os  ni  corne , mais  qui 
approche  plus  de  la  corne  que  de  l’os  ; la  mâchoire 
inferieure  du  perroquet  fe  meut  comme  dan?  les  autres 
oifeaux,  ayant  la  même  articulation,  avec  une  épi- 
phile  attachée  à l’os  de  l’oreille. 

L’articulation  par  fynchondrofe  de  la  mâchoire  fu- 
périeure  avec  le  crâne,  ell  une  particularité  que  l’on 
trouve  dans  le  crâne  du  perroquet:  en  voici  une  autre. 
On  remarque  deux  os  plats  ; l’un  à droite  , l’autre  à 
gauche,  qui  forment  le  palais,  6c  fi  minces  qu’ils  en 
lont  un  peutranfparens.  Leur  figure  elltrès-irrégulie- 
re  ; car  ils  ont  chacun  fix  côtés , dont  il  y en  a trois 
plus  longs  que  les  autres.  La  mâchoire  inférieure  a 
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aufilfes  particularités;  car  elle  ell  bien  plus  large  buô 
celle  du  coq  d’Inde , du  hibou  & d’autres  oifeaux. 
Son  articulation  ell  différente , auffi-bien  que  l’extré- 
mité antérieure  qui  ell  crochue.  Au  moyen  de 'deux 
gouttieres  qui  font  à l’extrémité  de  cette  mâchoire, 
elle  peut  s’avancer  en-devant  6c  reculer  en-arriere? 
A chacune  des  furfaces  latérales  on  voit  un  trou  lar- 
ge de  près  d’upe  ligne,  6c  qui  ell  percé  dans  la  partie 
moyenne. 

Une  autre  fingularité  du  perroquet  regarde  fés  pau- 
pieres.  Il  a la  paupière  fupérieure  mobile  > comme  le 
chat-huant  ; elle  s’abaiffe  en  même  tems  que  la  pau- 
pière intérieure  s’élève , mais  beaucoup  moins  que 
la  paupière  inférieure  ne  s’abaiffe.  Dans  le  perroquet 
mort,  les  deux  paupières  fe  trouvent  jointes  enfem- 
bîe  fur  la  cornée;  elles  ont  fait  chacune  la  moitié  du 
chemin  pour  s’y  rencontrer , ce  que  M.  Petit  n’a  ja- 
mais oblervé  que  dans  le  perroquet  ; car  il  a remarqué 
que  dans  tous  les  autres  oifeaux,  c’ell  la  paupière  in- 
térieure cpii  s’élève  dans  le  moment  qu’ils,  meurent, 
& elle  va  joindre  la  paupière  fupérieure  qui  ne  s’a- 
baiffe en  aucune  maniéré.  Tout  ceci  n’ell  que  pour 
les  Anatomilles,  qui  peuvent  en  outre  parcourir  la 
diffeétion  du  perroquet  donnée  par  Oliger,  dans  les 
ciaj  Hajffh,  vol.  II.  n° . tiq.  ann.  /byj.  Voicides  dé- 
tails pour  d’autres  leéteurs. 

Pline  lib.  J4T.  c.xlij . dit:  fuper  ont  nia  humanas  vo- 
tes reidunt  pfittaci  , 6-  quidem  fermocinantes  : India 
avtm  lune  rnittit.  Piittacum  vocant  toto  corpore  tantum 
in  cervice  dijlinciam.  Les  anciens  ne  connoiffoient 
point  d’autres  perroquets  que  les  indiens;  c’ell  l’oifeau 
des  Indes  de  Ctélias , d’Ariliote,  d’Elien,  de  Paufa- 
nias  6c  autres.  On  lit  dans  Diodore  de  Sicile,  lib.  II. 
p.  $3.  que  l’on  trouvoit  encore  des  perroquets  en  Sy- 
rie , c’ell-à-dire  en  Affy  rie  , où  étoit  la  ville  de  Sittace 
ou  PJîîtace  , que  l’on  iuppofoit  avoir  tiré  fon  nom  de 
cet  oifeau.  Califthene  le  rhodien , cité  par  Athenée , 
dit  que  du  tems  de  Ptoloméc  Philadelphe,  on  vit  à 
Alexandrie,  comme  une  grande  merveille,  tes  perro- 
quets, des  paons , des  phailans , 6c  quelques  autres  oi- 
feau de  cette  rareté.  Les  perroquets  etoient  encore  très- 
rares  à Rome  du  tems  de  Varron;  car  parlant  de  cer- 
taines poiües , il  ajoute  qu’on  en  montroitdans  les  fê- 
tes publiques,  ainfi  que  des  perroquets , des  merles, 
blancs , 6c  autres  animaux  de  ce  genre  peu  connus. 
Auffi  Ovide  en  pleurant  la  mort  du  perroquet  de  fa 
Corine,  amor.  II.  éleg.  vj.  l’appelle  extremo  munus  ab 
orbe  dut um , un  préfent  donné  du  bout  du  monde* 
Bientôt  ils  devinrent  moins  rares  ; ils  étoient  connus 
fous  le  régné  de  Tibere. 

Les  efpeces  de  perroquets  6c  d’aras , différens  en 
rarjaeur , en  couleur  6c  en  figure , font  fans  norn- 
re.  Les  perroquets  les  plus  ordinaires  au  Para  , ceux 
qu’on  connoît  à Cayenne  fous  le  nom  de  tahouas  ou 
de  perroquets  de  l’Amazone  , font  verts  , avec  le  haut 
de  la  tête , le  deffous  & les  extrémités  des  ailes  d’un 
beau  jaune.  Une  autre^efpece  appcllée  auffi  tahouas 
a Cayenne, ell  de  la  même  couleur,  avec  cette  feule 
différence  , que  ce  qui  ell  jaune  dans  les  autres , ell 
rouge  dans  ceux-ci.  Mais  les  plus  rares  de  tous , font 
ceux  qui  font  entièrement  jaunes,  de  couleur  de  ci- 
tron à l’extérieur , avec  le  deflous  des  ailes , & deux 
ou  trois  plumes  de  leur  bout , d’un  très-beau  verd  ; 
ils  deviennent  extrêmement  familiers.  On  ne  connoît 
point  en  Amérique  l’efpcce  grife  qui  a le  bout  des 
ailes  couleur  de  feu  , 6c  qui  ell  li  commune  en 
Guinée. 

Les  Indiens  des  bords  de  l’Oyapoc , ont  l’adreffe 
de  procurer  artificiellement  aux  perroquets  des  cou- 
leurs naturelles,  différentes  de  celles  qu’ils  ont  reçues 
de  la  nature  , en  leur  tirant  des  plumes  en  différens 
endroits  fur  le  col  & fur  le  dos , & en  frottant  l’en- 
droit plumé  du  fang  de  certaines  grenouilles;  c’ell  U 
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Ce  qu’on  appelle  à Cayenne  tapirer  un  perroquet.  Voye ç 
Perroquet  tapiré. 

On  lait  communément  que  les  perroquets  vivent 
très-longtems.  Comme  il  y en  avoit  un  à Florence 
qui  avoit  acquis  une  efpece  de  célébrité , M.  de  Réau- 
mur  pria  M-  l’abbé  Cevati  de  vouloir  bien  lui  mander 
ce  qui  en  étoit  ; 6c  voici  ce  qu’il  en  apprit  : le  plu- 
mage de  cet  oifeau  étoit  blanc , avec  une  l'eide  houpe 
couleur  de  rofe  fur  la  tête  ; il  avoit  le  bec  6c  les  pies 
noirs  , 6c  parloit  extrêmement  bien  ; il  étoit  de  la 
grolTeur  6c  du  poids  d’un  bon  poulet  de  trois  mois. 
A l’égard  de  l'on  âge  , il  n’a  pas  été  poflible  de  le  la- 
voir au  jufte;ilavoit  etc  apporté  à Florence  en  1633 
par  la  grande  duchefle  Julie  Viftoire  de  la  Rovere 
d’Urbin,  lorfqu’elle  y vint  époufer  le  grand  duc  Fer- 
dinand , 6c  cette  princeffe  dit  alors  que  ce  perroquet 
étoit  l’ancien  de  fa  maifon  ; il  a vécu  à Florence  pen- 
dant près  de  cent  ans.  Quand  on  ne  lui  donneroit , 
fur  ce  que  dit  la  grande  duchefle , qu’environ  20  ans 
de  plus , il  auroit  donc  vécu  près  de  cent  vingt  an- 
nées. Ce  n’eft  peut-être  pas  le  plus  long  terme  de  la 
vie  de  ces  animaux  ; mais  au  moins  efl-il  sûr  par  cet 
exemple  qu’ils  peuvent  aller  jufques-là. 

Seroit-ii  poflible  de  faire  pondre  6c  couver  des  per- 
roquets dans  nos  climats  ? M.  de  Réaumur  raconte 
que  dans  ce  fiecle  un  chanoine  d’Angers  a eu  chez 
lui  une  paire  de  perroquets  qui  pendant  trois  années 
confécutives  ont  pondu  Sc  couvé  ; que  des  accidens 
ont  empêché  deux  des  couvées  de  réuflir;  mais  que 
trois  petits  perroquets  font  nés  de  la  troifieme  couvée, 
6c  qu’un  de  ceux-ci  vivoit  encore  en  1740.  Cepen- 
dant on  ne  cite  que  ce  feul  fait  ; 6c  le  phylicien  qui 
le  rapporte  fe  flatoit  que  nous  pouvions  nous  rendre 
propres  en  Europe  la  plupart  des  efpeces  de  perro- 
quets. (D.  /.) 

Quoi  qu’il  en  foit , les  voyageurs  ont  rendu  cet 
oifeau  fi  commun  en  Europe, qu’il paroît  inutile  d’en 
décrire  la  figure , que  tout  le  monde  connoît  ; on  en 
diflingue  de  trois  fortes,  qui  different  beaucoup  en 
groffeur  , 6c  dont  les  efpeces  varient  à l’infini  : les 
aras  par  leur  taille  tiennent  le  premier  rang  dans  ce 
genre  de  volatile  ; on  en  voit  dont  le  plumage  efl 
varié  d’incarnat , de  pourpre , de  bleu  clair  6c  foncé , 
de  verd  6c  de  jaune;  les  plus  communs  font  d’un  bleu 
célefte  fur  le  dos , ayant  quelques  plumes  plus  fon- 
cées aux  extrémités  des  ailes  6c  de  la  queue , qui  efl 
fort  longue  ; ils  ont  le  deffous  de  l’eftoinac  d’un  beau 
jonquille  ; le  bec  fort  6c  crochu , les  pattes  courtes , 
cagneufes  6c  garnies  de  griffes.  Cet  oifeau  très-com- 
mun en  Amérique  efl  pefant , mal-adroit , ftupide , 
articulant  mal  ce  qu’on  lui  fait  dire  ; fon  cri  naturel 
efl  fort  defagréable. 

L’efpece  des  perroquets  varie  confidérablement  ; les 
grandes  Indes  en  produifent  de  différentes  fortes , 
dont  les  principales  font  celles  que  l’on  appelle  cata- 
coua;  leur  plumage  efl  blanc , 6c  quelquefois  cendré  ; 
ils  ont  fur  la  tête  une  efpece  de  crête  de  couleur  oran- 
gée , couchée  fur  le  derrière  du  col  ; cette  crête  fe 
dreffe  6c  fe  déploie  lorfque  l’animal  efl  en  colere. 

Les  loris  font  beaucoup  plus  petits  , bien  faits  , 
affez  hauts  fur  jambes  , ayant  la  tête  petite , le  col 
proportionné , la  taille  légère  , la  queue  longue  & le 
plumage  diverfifié  de  couleur  de  feu, de  pourpre,  de 
bleu  6c  de  jaune. 

Les  perroquets  noirs  font  communs  dans  l’île  Mau- 
rice ; ils  reffemblent  au  bec  près , à des  corbeaux. 

La  côte  d’Afrique  produit  aufli  un  grand  nombre 
de  perroquets  ; les  plus  connus  qui  viennent  commu- 
nément de  l'île  du  Prince , font  d’un  beau  gris  \ ayant 
la  queue  couleur  de  feu  ; ces  oifeaux  fiflent  très-bien, 
6c  peuvent  exécuter  des  airs  à leur  portée:  élevés  de 
jeuneffe , ils  s’apprivoifent  facilement  ; ils  ont  beau- 
coup de  mémoire , prononcent  à merveille  ce  qu’on 
leur  apprend , 6c  leur  attachement  efl  extrême  à l’é- 
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gard  de  ceux  qu’ils  ont  pris  en  amitié. 

Il  efl  prefqu’impoflible  de  décrire  toutes  les  ef- 
peces deperroquets  que  produit  l’Amérique  ; ceux  que 
l'on  appelle  amazones  venant  des  bords  de  la  rivière 
de  ce  nom  , font  forts  de  taille  ; leur  plumage  efl  d’un 
beau  verd  méléde  quelques  plumes  rouges  & jaunes 
fur  le  gros  des  ailes , dont  les  extrémités  ont  un  peu 
de  bleu  ; ils  ont  encore  une  efpe ce  de  bandeau  de  pe- 
tites plumes  jaunes  att-deflus  J bec  fur  le  devant  de 
la  tête  ; ces  perroquets  font  grands  railleurs  , contre- 
failant  le  cri  des  animaux , 6c  même  le  ton  des  per- 
lonnes;  ils  parlent  très-bien. 

On  voit  dans  les  Antilles , principalement  dans 
celles  qui  font  peu  habitées , des  perroquets  d’une  ef- 
pece particulière  à chacune  de  ces  îles;  ceux  de Ta- 
bago  font  fort  gros  ; leur  plumage  efl  verd  avec  un 
peu  de  bleu  aux  ailes  & fur  la  tête.  Il  s’en  trouve  dans 
l’ile  de  Saint-Vincent  d’une  couleur  ardoifée  tirant 
fur  le  verdâtre  ; ils  ont  quelques  plumes  d’un  rouge 
fang  de  beuf fur  le  gros  des  ailes:  ces  animaux  font 
mal  faits  , lourds , 6c  femblent  participer  de  la  flupi- 
dité  des  fauvages  du  pays. 

Les  habitans  de  la  Martinique , de  la  Guadeloupe 
6c  de  la  Grenade , ont  tellement  fait  la  chaffe  aux  per- 
roquets, qu'on  n’en  trouve  prelque  plus  dans  ces  îles. 

Les  perroquets  font  leurs  nids  au  fommet  des  plus 
hauts  arbres , dans  des  trous  faits  par  la  nature , ou 
qu’ils  creufent  avec  leur  bec  ; ces  trous  font  très- 
profonds,  6c  prefque  toujours  dirigés  de  bas  en  haut: 
quoique  les  perroquets  paroiffent  pefans  , ils  volent 
cependant  très-bien , fort  haut , 6c  en  compagnie  de 
quatre  ou  cinq  , perchant  fur  les  arbres  pour  le  repo- 
ler,  6c  faifant  un  grand  dégât  de  fruits , de  graines  & 
de  branches , lorfqu’ils  prennent  leur  nourriture , ou 
qu’ils  s’amufent.  La  chair  de  cet  oifeau  cft  bnine  , 
graffe,  6c  d’un  goût  approchant  de  celle  du  pigeon  ; 
on  en  fait  de  très-bonne  foupe  ; elle  réuflit  encore 
très-bien  étant  mile  en  daube  ou  en  pâte. 

Les  periques  font  des  perroquets  de  la  petite  forte , 
qui  ne  groffiflènt  jamais  ; on  peut  les  diftinguer  en 
grande  6c  en  petite  efpece  ; elles  font  toujours  fort 
inférieures  pour  la  taille  aux  perroquets  ordinaires  ; 
leur  forme  efl  plus  dégagée  ; elles  ont  aufli  la  voix 
moins  forte , 6c  le  caquet  plus  affilé.  On  voit  de  gran- 
des periques  dont  le  plumage  efl  d’un  beau  verd  d’e- 
nieraude , ayant  des  petites  plumes  couleur  de  feu 
fur  le  gros  des  ailes,  &un  bourrelet  de  pareilles  plu- 
mes fur  le  devant  de  la  tête;  leur  bec  efl  ordinaire- 
ment d’un  blanc  couleur  de  chair. 

Il  vient  de  la  côte  de  Guinée  des  periques  extrême- 
ment jolies  , moins  fortes  que  les  précédentes  ; elles 
ont  la  queue  fort  longue  ; leur  plumage  d’un  verd  de 
poirée  efl  égal  par-tout  le  corps , à l’exception  d’un 
colier  de  plumes  noires  qu’elles  ont  au-tour  du  col  ; 
leur  tête  efl  ronde  , bien  faite , ornée  de  deux  yeux 
fort  vifs,  6c  d’un  bec  de  couleur  noire.  La  même  côte 
produit  une  autre  forte  de  periques  plus  petites,  d’un 
vert  plus  foncé , ayant  des  plumes  rouges,  jaunes  6c 
noires  ; enfin  il  s’en  trouve  qui  ne  font  guère  plus 
groffes  que  des  moineaux , dont  le  plumage  efl  verd 
d’émeraude , mélé  de  quelques  petites  plumes  rouges 
fur  la  tête  6c  aux  ailes.  Il  efl  bon  de  faire  attention 
que  le  mot  perique  défigne  toujours  la  petite  efpece 
des  perroquets  , 6c  que  celui  de  peruche  s’emploie  en 
parlant  des  femelles. 

Perroquet  tapiré  , (JliJl.dts  Arts .)  nous  nom- 
mons perroquets  tapirés , ceux  qui  doivent  à l’art  une 
partie  de  leurs  belles  plumes.  Les  Indiens  de  la  Guiane 
lavent  faire  venir  des  plumes  rouges  6c  des  plumes 
jaunes  aux  perroquets  qui  n’en  avoient  pas  en  affez 
grand  nombre.  Ce  fait  que  M.  de  la  Condamine  a 
rapporté  dans  fon  intéreffante  relation  de  la  riviere 
des  Amazones , efl  attefté  par  tous  ceux  qui  ont  ha- 
bité à Cayenne.  On  nous  dit  que  les  Indiens  arrachent 
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les  plumes  des  perroquets  dans  les  endroits  oîi  ils 
favent  qu’en  la  place  des  vertes , ils  peuvent  en  taire 
venir  de  rouges  ou  de  jaunes,  &>  qu’ils  frottent  les 
chairs  qu’ils  ont  mifes  à découvert  avec  du  fang  de 
grenouille.  Si  un  plus  long  féjour  , ou  moins  d’occH- 
pations , euffent  permis  à M.  de  la  Gondamine  de  faire 
tapirer  devant  lui  des  perroquets  , nous  faurions  mieux 
ce  que  nous  devons  penler  de  la  recette  de  fang  de 
grenouille.  Tout  ce  que  font  les  Indiens  fe  requit 
peut-être  à faire  paroître  plutôt  des  plumes  que  la 
mue  eût  fait  paroître  plus  tard  ; le  fang  de  grenouille 
ne  tient  vraiffemblablement  lieu  que  de  baume  aux 
petites  plaies  qu’ils  ont  faites  aux  perroquets. 

Indiens  connoiffent , dit- on , les  perroquets  pro- 
pres à être  tapirés  ; n’eff-ce  point  qu’ils  ont  une  con- 
noifl'ance  femblable  par  rapport  aux  perroquets , à 
celle  que  nous  aurions  par  rapport  à nos  poule's  , 
dont  la  couleur  du  plumage  change  après  chaque 
mue?  On  acheté  cependant  moins  les  perroquets  ta- 
pires  , quand  on  fait  qu’ils  l’ont  été;  auffi  les  Indiens 
fe  gardent-ils  bien  de  les  annoncer  pour  tels.  N’eft-ce 
point  encore  parce  que  le  changement  auquel  l’art  a 
eu  quelque  part  , eff:  l’effet  d’une  opératioû  équiva- 
lente à la  mue , 6c  que  l’expérience  a appris  que  les 
plumes  rouges  ou  jaunes  qui  tomboient  à la  mue  lui- 
vante , n’étoient  pas  toujours  remplacées  par  des  plu- 
mes de  même  couleur.  Ainfi  les  plumes  blanches  de 
nos  coqs  6c  poules  ne  font  d’ordinaire  remplacées 
par  des  plumes  de  même  couleur  qu’au  bout  de  plu- 
lîeurs  années.  (Z>.  7.) 

Perroquet  , poiffon  de  mer  auquel  Rondelet  a 
donné  le  nom  de  perroquet , parce  qu’il  eff  de  diffé- 
rentes couleurs  : il  a le  dos  noir  ; le  ventre  6c  les 
côtés  du  corps  font  jaunes , 6c  la  nageoire  du  dos  eff 
verte.  Ce  poiffon  a plufieurs  traits  verds  qui  s’é- 
tendent depuis  les  ouies  jufqu’à  la  queue  : au  reffe  il 
reflemble  au  tourd,  dont  il  eff  une  efpece  particu- 
lière. Foye{  TOURD.  Rondelet , hifl.  nat.des poifl'ons , 
I. part.  liv.  VI.  chap.  vj.  Voye ç PoiSSON. 

Perroquet  , ( Marine .)  c’eft  le  mât  le  plus  élevé 
du  vaiffeau  ; il  y en  a un  arboré  fur  le  grand  mât  de 
hune  ; un  autre  fur  le  mât  de  hune  d’avant , ou  de 
miféne  ; un  fur  le  mât  de  beaupré,  & l’autre  fur  le 
mât  d’artimon.  Voyt[  Mat. 

Perroquets  volans ; ce  font  deux  perroquets  que  l’on 
met  6c  que  1 on  ote  facilement , 6c  que  l’on  amene 
étant  fur  le  pont  du  vaiffeau. 

P erroquet  en  bannière  , mettre  les  perroquets  en  ban- 
nière, c’eltlâcher  les  écoutes  des  voiles  de  perroquet, 
enforte  qu’on  les  laiffe  voltiger  au  gré  du  vent  ; cela 
le  pratique  lorfqu’on  peut  donner  de  jour  quelques 
fignaux  dont  on  eff  convenu.  V0yt ^ Bannière. 

Perroquets  d' hiver  ; ce  font  des  perroquets  qui  font 
plus  petits  que  ceux  que  l’on  porte  d’ordinaire  dans 
les  belles  faifons.  V oye { la  pofition  des  perroquets 
PL.  I.fig.  2.  &fig.  ,.  * ’ 

PERRUCHE  , f.  f.  ( Ornithol .)  nom  qu’on  donne 
à la  plus  petite  efpece  du  genre  des  perroquets  à 
longue  queue. 

On  diffingue  différentes  fortes  de  perruches  : i°.  la 
perruche  commune , qui  eff  verte , rouge  6c  jaunâtre  ; 
c’eff  la  première  efpece  du  genre  des  pfittacus  qu’on 
ait  vû  en  Europe  , 6c  elle  étoit  bien  connue  des  an- 
ciens; z°.  la  perruche  qui  eff  toute  verte  fans  aucun 
mélangé  ; 30.  la  perruche  rouge  & jaune  ; 40.  la  per- 
ruche rouge  , jaune  6c  à crête  ; 50.  la  perruche  rouge 
avec  les  ailes  colorées  de  noir  6c  de  jaune. 

Outre  ces  efpeces  de  perruches , Margrave  en  a dé- 
crit lept  autres  efpeces  particulières  au  Bréfil , où  on 
les  nomme  tuiaputejuba,  tuitirica,jeudaia , tuicle , tuipa- 
ra,  anaca  6c  quijubatui.  Il  parle  encore  de  deux  autres 
elpeces  de  perruches  fort  curieufes  , mais  qui  n’ont 
point  de  nom  particulier  ; l’une  eff  de  la  groff'eur  d’une 
hirondelle , toute  jaune , à bec  noir  6c  à très-lonsuc 
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queue  ; l’autre  eff  de  la  groffeur  d’un  étourneau , d’un 
jaune  foncé  fur  le  dos , d'un  jaune  pâle  fur  le  ventre , 
6c  à queue  plus  courte.  On  voit  des  perruches  à la  Gua- 
deloupe à plumes  rouges  fur  la  tête,  & à bec  tout 
blanc  : enfin  c’eff  un  genre  d’oilèau  extrêmement  di- 
verlifié.  Les  perruches  s’apprivoîfent  aifément , de- 
viennent familières , aiment  la  compagnie , 6c  parlent 
prefque  toujours;  il  y en  a cependânt  quelques-unes 
qui  ne  difent  mot.  ( D . J.) 

PERRUQUE  , f.  f.  { Art  mcch.  ) coëffure  de  tête , 
faite  avec  des  cheveux  étrangers,  qui  imitent 6c  rem- 
placent les  cheveux  naturels.  L’ufage  6c  l’art  de  faire 
des  perruques  eft  très-moderne;  ils  n’ont  pas  plus  de 
1 20  ans.  Avant  ce  tems , l’on  fe  couvroit  la  tête  avec 
de  grandes  calottes  , comme  les  portent  encore  au- 
jourd’hui les  comédiens  qui  jouent  les  rôles  à man- 
teau , ou  ceux  qui  font  les  payfans.  On  y coufoit  des 
cheveux  doubles , tout  droits  ; car  on  ne  ikvoit  pas 
treffer , & l’on  frifoit  ces  cheveux  au  fer  comme  on 
les  frife  aujourd’hui  fur  la  tête. 

Le  premier  qui  porta perruque  fut  un  abbé , nommé 
la  Rivière.  On  travailloit  alors  fur  un  couffin , fem- 
blable à celui  des  ouvrières  en  dentelle.  Cet  ouvrage 
étoit  beaucoup  plus  facile  , parce  que  ce  que  l’on 
place  aujourd’hui  au-bas  d’un  petit  bonnet,  étoit  alors 
au-deffus  de  la  tête.  Les  perruques  étoient  fi  garnies  & 
fi  longues  , qu’elles  pefoient  allez  communément  juf- 
qu’à deux  livres.  Les  belles  étoient  blondes;  c’étoit 
la  couleur  la  plus  recherchée.  Les  cheveux  d’un  beau 
blond  cendré , forts , & de  la  longueur  de  ceux  qu’on 
place  au-bas  des  perruques  , valoient  jufqu’à  50  ou 
60,  6c  même  80  livres  l’once,  6c  les  perruques  fe 
vendoient  jufqu’à  mille  écus.  Celui  qui  coëffoit 
Louis  XIV.  de  ces  énormes  perruques  que  nous  lui 
voyons  dans  fes  portraits,  s’appelloit  Binette.  Il  difoit 
qu’il  dépouilleroit  les  têtes  de  tous  fes  lujets  pour 
couvrir  celle  du  fouverain.  En  même  tems  un  nommé 
Ervais  inventa  le  crêpe  qui  joint  mieux,  qui  s’ar- 
range plus  aifément,  6c  qui  fait  paroître  les  perruques 
bien  garnies , quoiqu’elles  foient  légères  & peu  char- 
gées de  cheveux.  Nous  expliquerons  ailleurs  com- 
ment on  crêpe  des  cheveux  plats.  Voici  maintenant 
ce  qu’il  y a à obferver  fur  le  choix  des  cheveux. 

i°.  Il  ne  faut  point  que  ce  foient  des  cheveux  d’en- 
fant ; il  eff  rare  au’ils  foient  forts  au  deffous  de  1 5 ou 
de  20  ans  : les  blonds  fur-tout  les  ont  d’une  qualité 
plus  fine  6c  plus  filaffeufe,  & plus  lujets  à rouffir 
quand  on  les  emploie;  auffi  ne  s’enfert-on  guere. 

20.  Les  cheveux  châtains  font  ordinairement  les 
meilleurs  ; des  enfans  mêmes  les  ont  forts.  Il  y a trois 
fortes  de  châtain  ; le  châtain,  le  châtain  clair , 6c  le 
châtain  brun. 

30.  Les  cheveux  noirs  forment  auffi  trois  nuances 
différentes  : il  y a le  noir,  le  petit  noir,  6c  le  noir 
jais  , couleur  que  l’on  peut  porter  fans  poudre , mais 
très-difficile  à trouver. 

4°.  Il  y a des  cheveux  grisâtres  d’une  infinité  de 
tons  differens.  Ceux  que  nous  appelions  gris  de  maure 
ont  été  noirs  jais,  mais  ils  font  devenus  au  quart 
blancs.  Le  gris  laie  eff  la  couleur  de  cheveux  es  per- 
fonnes  brunes  ; ils  paffent  de  même  au  quart  blancs. 
Le  blanc  fond  jaune  eff  la  couleur  des  cheveux  blonds 
qui  ont  blanchi.  Il  faut  que  ces  cheveux  foient  à moi- 
tié blancs  pour  qu’on  s’en  apperçoive,  le  blanc  ref- 
fortant  moins  du  blond  que  du  noir  6c  du  châtain. 

50.  Dans  la  variété  des  cheveux  blancs,  celle  dont 
les  Perruquiers  font  le  plus  de  cas  eff  le  blanc  agate. 
Ce  font  ordinairement  les  perfonnes  les  plus  noires 
qui  ont  les  cheveux  de  cette  couleur , lorfqu’ils  ont 
entièrement  blanchi. 

Le  blanc  perle  eff  la  couleur  des  cheveux  des 
châtains,  lorfqu’ils  font  devenus  tous  blancs;  les  che- 
veux blancs  de  lait  ont  été  blonds  ou  roux,  ils  ont 
pris  cette  nuance  avec  le  tems,  fou  vent  l’extrémité 
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en  eft  jaune.  Ceux  qui  ont  été  blonds  ne  font  pas  d’une 
fi  bonne  qualité  que  ceux  qui  ont  été  roux  ; ceux-ci 
font  très-forts  & beaucoup  meilleurs.  Le  corps  en  eft 
continu.  La  pointe  en  relie  toujours  fine , & boucle 
naturellement.  Ces  cheveux  n’ont  point  de  prix. 

Toutes  ces  couleurs  forment  une  longue  fuite  de 
nuances  changeantes  & perceptibles  d’une  année  à 
une  autre , à les  examiner  de  l’inftant  où  ils  tirent  à la 
blancheur. 

Il  y a cette  différence  des  perfonnes  blondes  aux 
autres , que  plus  elles  avancent  en  âge , plus  leurs 
cheveux  bruniflént,  & par  conséquent  valent  moins; 
&c  qu’aux  autres  au  contraire , plus  ils  blanchilîènt  en 
avançant  en  âge,  plus  leurs  cheveux  augmentent  en 
couleur  & en  force.  Il  faut  pourtant  obferver  que 
cette  augmentation  ne  fe  fait  communément  que  juf- 
qu’à  l’âge  de  60  ans,  âge  au-delà  duquel  les  cheveux 
ne  prennent  plus  la  même  nourriture , & deviennent 
plus  lecs  & plus  filaffeux. 

L’on  obfcrve  en  général  que  les  cheveux  des  per- 
fonnes qui  ne  fe  livrent  à aucun  excès  fe  confervent 
long-tems,  & que  ceux  au  contraire  des  hommes  li- 
vrés à la  débauche  des  femmes , ou  des  femmes  livrées 
à l’ufage  des  hommes , ont  moins  de  feve  , fechent  , 
& perdent  de  leur  qualité. 

Dans  les  pays  où  la  biere  & le  cidre  font  la  boiffon 
commune , les  cheveux  font  meilleurs  que  par-tout 
ailleurs.  Les  Flamands  ont  les  cheveux  excellens  , la 
biere  les  nourrit  & lesgraiffe.  Ces  peuples  font  pref- 
que  tous  ou  blonds  , ou  d’un  châtain  clair.  Onlesdif- 
tingue  facilement  pour  peu  que  l’on  ait  d’expérience. 
Ils  s'éclaircilfent  au  bouilliffage , au  lieu  que  les  che- 
veux blonds  des  autres  pays  y bruniflént. 

Les  Perruquiers  préfèrent  communément  les  che- 
veux de  femmes  aux  cheveux  d’hommes , quoique 
pourtant  il  s’en  trouve  de  ces  derniers  d’une  bonne 
qualité. 

Les  cheveux  des  femmes  de  la  campagne  fe  confer- 
vent plus  long-tems  que  les  cheveux  des  femmes  qui 
habitent  les  villes.  Les  payfannes  les  ont  toujours  ren- 
fermés fous  leur  bonnet,  ne  les  poudrent  jamais  , 6c 
ne  les  expofent  rarement  à l’air  qui  les  defleche- 
roit.  Si  les  hommes  en  ufoient  de  la  même  maniéré  , 
on  employeroit  avec  le  même  avantage  leur  cheve- 
lure. Il  faut  en  excepter  ceux  d’entr'eux  qui  font 
adonnés  au  vin  ou  aux  femmes.  Ceux  des  femmes  qui 
fe  ff ifent  & fe  poudrent  habituellement  font  mauvais. 

Ces  obfervations  ne  font  point  fl  générales  qu’il 
n’y  ait  des  exceptions.  Il  y a de  bons  cheveux  chez 
l’un  & l’autre  fexe , quoique  plus  rarement  parmi  les 
hommes. 

Après  avoir  parlé  de  la  matière , nous  allons  pafler 
aux  outils. 

Il  faut  d’abord  des  cardes.  Il  y en  a de  plufieurs 
fortes  : i°.  des  cardes  ou  peignes  de  fer  à plufieurs 
rangs  de  dents.  Elles  ont  ordinairement  un  pié  de 
long.  Certaines  en  ont  moins,  mais  les  plus  courtes 
font  d'un  demi-pié.  On  les  fait  avec  du  fil  de  fer  tiré 
exprès  ; il  efl  plus  ou  moins  gros , mais  communé- 
ment du  diamètre  des  aiguilles  à tricoter  depuis  les 
plus  grofles  jufqu’aux  plus  fines.  Aux  plusgrollés  que 
l’on  appelle  feran  , les  dents  font  d’acier.  La  hauteur 
en  eft  de  2 pouces  7 ou  environ , la  longueur  de  8 à 
9 pouces  ou  environ , & la  largeur  de  8 à 9 rangs  de 
dents  fur  18  à 20  de  longueur;  d’où  l’on  voit  com- 
bien il  en  peut  entrer  dans  un  feran.  Souvent  le  feran 
eft  tout  de  fer.  La  plaque  ou  le  dedans  eft  rivé.  Le 
fer  déborde  à-peu-près  d’un  pouce  de  chaque  côté. 
Il  y a au  milieu  un  trou  à placer  une  vis  ou  un  clou. 
Il  faut , pour  la  sûreté  de  l’ouvrier,  que  la  table  fur 
laquelle  il  pôle  fa  carde  ou  fon  feran , ait  un  rebord 
tout-autour  d’un  demi-doigt  de  haut.  Voye{  les  PL. 

20.  Il  y a des  cardes  à tirer  à plat,  c’eft-à-dire  , à 
peigner  les  cheveux  droits,  ou  tels  qu’ils  ont  été  levés 
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de  defîus  la  tête.  Les  dents  de  ces  cardes  font  atta- 
chées à une  planche  qui  peut  avoir  10  ou  1 2 pouces  , 
& qui  eft  toute  couverte  de  fer-blanc.  Elles  n’y  font 
point  fl  ferrées  qu’aux  -autres  cardes.  Dans  chaque 
rangée  il  n’y  en  a guère  qu’une  trentaine  en  long  fur 
lix  en  large.  La  haftteur  de  ces  dents  eft  communé- 
ment d’un  bon  pouce  f.  Il  faut  quatre  de  ces  cardes 
pour  les  placer  2 à 2 les  unes  fur  les  autres.  V.  les  PL. 

3°.  On  a des  cardes  à dégager.  Elles  font  de  la  mê- 
me longueur  que  les  cardes  à tirer  à plat.  La  différence 
qu’il  y a de  celles-ci  aux  autres  , c’eft  qu’elles  font 
partagées  en  deux  par  le  milieu  de  l’efpace  d’un  ou 
de  deux  doigts,  & ont  à un  bout  les  dents  aufli  lon- 
gues , aufli  grofles  , & aufli  écartées  que  les  précé- 
dentes ; mais  d’un  côté  ces  dents  n’ont  que  9 lignes 
de  haut,  font  plus  fines  & plus  ferrées  que  de  l’autre  , 
ce  qui  les  fait  à-peu-près  refl'embler  à peigne  à accom- 
moder , où  les  dents  font  d’un  côté  plus  éloignées  , & 
de  l’autre  plus  rapprochées.  Voyelles  PI. 

4°.  Il  y a des  cardes  fines  pour  tirer  les  cheveux 
frifés.  Elles  font  à-peu-près  comme  le  côté  fin  des 
cardes  à deux  fins.  Elles  ne  s’attachent  que  par  un 
bout,  parce  que  l’on  s’en  fe rt  en  long  & en  large  fé- 
lon la  longueur  du  paquet.  Voye^  les  PI. 

50.  Des  cardes  faites  au  cifeau  & à l’équerre,  un 
des  côtés  en  eft  plus  large , plus  haut , &C  moins  ferré. 
L’autre  a les  dents  plus  fines  & plus  ferrées.  Elles  fer- 
vent à tirer  & à dégager  par  le  moyen  de  l’équerre. 
L’ouvrier  en  place  devant  lui  une  en  long,  une  au- 
tre en  large.  Poye{  les  PI. 

6°.  Des  cardes  femblables  aux  cardes  à matelats  , 
avec  des  manches  & des  dents  crochues.  Elles  ne 
fervent  qu’à  tirer  des  cheveux  frifés.  Poye{  les  PI. 

Les  Perruquiers  ont  des  moules  ou  bilboquets 
qu’ils  emploient  à frifer  les  cheveux.  Ces  moules  font 
de  buis  ou  de  quelque  autre  bois  , de  la  longueur  de 
3 pouces.  Il  y en  a de  différentes  grofleurs.  Les  plus 
petits  n’ont  que  le  diamètre  des  tuyaux  de  pipe  ; les 
féconds , celui  des  plumes  à écrire  ; les  troifiemes , 
celui  à-peu-près  du  petit  doigt  ; les  quatrièmes  , celui 
du  petit  doigt;  les  cinquièmes  , celui  du  doigt  annu- 
laire; les  fixiemes , celui  du  doigt  du  milieu  ; les  fep- 
tiemes  font  un  Deu  plus  gros  ; les  huitièmes  ont  la 
groffeur  du  pouce  ; les  neuvièmes  font  au-deflùs  de  la 
grofleur  du  pouce.  Les  moules  de  buis  font  les  meil- 
leurs. Les  autres  bois  s’imbibent  de  plus  d’eau , & font 
plus  difficiles  à fécher.  Autrefois  on  fe  fervoit  de 
moules  de  terre.  Nous  en  avons  quitté  l’ufaoe  ; parce 
qu’en  les  mettant  fur  l’étuve , la  terre  s’échauffoit 
trop  & rendoit  les  cheveux  trop  cuits.  On  en  faifoit 
aufli  avec  des  cordes  ou  des  ficelles  pliées  en  plufieurs 
doubles  , de  la  longueur  de  3 pouces , & des  diffé- 
rentes grofleurs  dont  nous  avons  parlé.  On  les  cou- 
vroit  d’une  toile  que  l’on  coufoit,  & que  l’on  ferroit 
bien.  Voye{  les  PI. 

Il  y a encore  des  moules  brifés  pour  la  frifure 
que  l’on  appelle  frifure  fur  rien.  Ces  moules  brifés  font 
faits  à-peu-près  comme  les  étuis  à mettre  des  épin- 
gles ou  des  aiguilles,  f^oye^  les  PI. 

Il  faut  un  étau.  Cet  outil  n’a  rien  de  particulier;  il 
eft  feulement  fort  petit.  Depuis  que  l’on  fait  des  per- 
ruques courtes  , les  étaux  ne  font  plus  placés  comme 
ils  l’étoient.  On  les  renverfe  en-dedans  ; par  ce 
moyen  on  frife  plus  aifément , & aufli  court  que  l’on 
veut,  y oye^  les  PL 

11  faut  des  têtes  à monter  les  perruques.  Elles  font 
diftinguées  les  unes  des  autres  par  un  numéro.  Les 
plus  petites  font  de  trois , de  trois  & demi.  Elles 
fervent  pour  les  perruques  des  petits  entans.  On  peut 
aufli  s’en  fervir  pour  les  hommes  qui  ont  la  tête  fort 
petite.  Viennent  enfuite  celles  du  quatrième,  du  cin- 
uieme  & du  flxieme  numéro.  Ces  dernieres  font 
’un  ufage  plus  fréquent , parce  que  c’eft  la  grof- 
feur des  têtes  ordinaires.  11  y en  a qui  vont  jufqu’au 
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î'eptiertie  6i  huitième  numéro , triais  elles  nê  fervent 
que  dans  des  cas  extraordinaires.  Une  tête  à monter 
a la  forme  d’une  tête  réelle.  Voye\  les  PI. 

Depuis  que  l’on  porte  des  perruques  à bourfe  , 6c 
ue  l’on  fait  des  montures  à oreilles  , on  a inventé 
es  têtes  à tempes  , afin  que  les  perruques  ferraffent 
mieux  fur  le  front , fur  les  tempes  6c  fur  l’oreille  : le 
bord  du  front  en  eft  très-mince.  Depuis  le  deffus  de 
l’oreille  jufqu’au  fommet , le  bois  ^rofîït  impercep- 
tiblement toujours  en  montant  ; d’ou  il  arrive  que  lé 
devant  du  rebord  étant  plus  ferré,  prend  mieux, 
ferre  davantage , & remplit  même  les  tempes  les  plus 
creufes.  Voye ? les  PI. 

Il  y a encore  des  têtes  creufes.  Elles  font  moins 
lourdes , 6c  fatiguent  moins  la  frifure  qui  fe  fait  fur 
les  genoux;  mais  elles  donnent  plus  de  peine  à celui 
qui  monte.  Comme  elles  font  extrêmement  légères  , 
pour  peu  que  le  point  arrête,  il  faut  retenir  la  tête  en 
pouffant  l’aiguille.  Voye £ les  PI. 

Enfin , il  y a des  têtes  brifées  qui  s’ouvrent  en  deux 
depuis  le  menton  jufqu’au  derrière  de  la  tête.  Elles 
fervent  à monter  de  petites  6c  de  groffes  perruques. 
Pour  ces  dernieres , on  met  dans  l’entre-deux  des 
planches  faites  pour  cet  ufage , plus  ou  moins  épaiffes , 
fuivant  l'ampleur  que  l’on  veut  donner  à l’ouvrage. 
Voyelles  PI. 

Il  faut  un  métier.  II  eft  compofé  d’une  barre  de  bois 
qui  peut  avoir  2 piés  ou  1 pies  & ÿ de  long  fur  4 pou- 
ces de  large  & 2 de  haut,  très-plate  en-deffous , 6c 
d’un  bois  un  peu  lourd  pour  qu’elle  foit  plus  à plomb 
fur  les  genoux.  Elle  doit  être  percée  aux  deux  bouts: 
on  met  dans  ces  deux  trous  un  bâton  rond  de  la  lon- 
gueur de  15  à 16  pouces  fur  4 ou  4 pouces  &^de 
diamètre.  Les  deux  trous  doivent  avoir  à-peu-près 
un  pouce  d’ouverture , 6c  la  groffeur  des  bâtons  doit 
être  proportionnée  parle  bas  à cette  ouverture  pour 
qu’ils  puiffent  y entrer.  Nous  dirons  ailleurs  à quoi 
fervent  ces  métiers.  On  peut  pratiquer  des  trous  fur 
les  tables  , 6c  y placer  les  bâtons.  Cela  eft  plus  fo- 
lide.  Foye{  lesPl. 

Le  perruquier  a befoin  d’une  marmite  ou  chau- 
dière. Ce  vaiffeau  doit  être  fait  en  poire , plus  large 
par  le  bas  que  par  le  haut.  Cette  forme  empêche  les 
cheveux  de  remonter  lorfqu’ils  font  fur  les  moules. 
Sa  grandeur  ordinaire  eft  d’un  feau  6c  demi , 6c  il  peut 
contenir  2 livres  ou  2 livres  & demie  de  cheveux 
frifés  fur  des  moules  qui  ne  foient  ni  trop  gros  ni  trop 
petits.  Voyt{  les  PI.  , 

Il  lui  faut  aufli  une  étuve.  Il  y en  a de  rondes  & de 
quarrées.  Ceux  qui  ont  du  terrein  peuvent  les  faire 
en  maçonnerie  comme  les  fourneaux.  Celles  que  l’on 
commande  aux  Mcnuifiers  font  quarrées  6c  de  bois 
de  chêne.  C’eft  une  efpece  de  coffre  de  3 piés  à 
4 piés  de  haut , fur  2 à 2 piés  6c  f.  On  place  ordinai- 
rement en-dedans  une  croix  de  fer.  Si  l’étuve  a 4 
piés , il  faut  que  la  croix  foit  pofée  à la  hauteur  de 
3 piés  ou  environ  , 6c  couverte  d’une  grille  de  gros 
ni  de  fer,  dont  les  trous  foient  un  peu  écartés.  Sous 
la  grille , l’on  met  une  poêle  proportionnée  à la  gran- 
deur de  l’étuve , pleine  de  charbons  bien  couverts , 
& difpofés  de  maniéré  qu’en  fe  confirmant  ils  ne  for- 
ment point  de  cavité.  Voye ç les  PI. 

Les  étuves  rondes  fe  trouvent  chez  les  Boiffeliers. 
Elles  font  du  même  bois  que  les  féaux.  Au  défaut  des 
unes  6c  des  autres , on  peut  fe  fervir  d’un  tonneau  bien 
fec. 

Les  cheveux  s’étagent  à différens  degrés , depuis  1 
jufqu’à  24  tout  au  plus.  Pour  les  mefurer,  on  fe  fert 
d’une  réglé  d’environ  2 piés , divifée  par  pouces  6c 
par  lignes.  Le  premier  degré  peut  avoir  2 pouces 
& L Depuis  le  premier  degré  jufqu’au  fepticme  de- 
gré, on  peut  augmenter  chaque  étage  d’un  demi 
pouce;  depuis  le  fentieme  degré  jufqu’au  douzième, 
de  8 lignes  ; depuis  le  douzième  degré  jufqu’au  fei- 
Tome  XII \ 
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zîeme , Depuis  8 jufqu’à  ii  lignés;  du  feizieme  ai! 
dix-huitieme  , les  étages  ont  1 2 lignes  de  plus  ; de- 
puis le  dix-huitieme  jufqu’au  vingtième;  14  lignes  ; 
depuis  le  vingtième  jufqu’au  vingt-quatrième;  18  li- 
gnes; enfin,  pour  le  vingt-quatrieme  étage,  il  faut 
que  les  cheveux  aient  3 quarts  d’aune  de  long,  & c’eft 
la  derniere  longueur  qu’on  pitiftè  donner  aux  perru- 
ques. Voilà  tous  les  outils.  Voyons  à-préfent  la  ma- 
niéré d’employer  les  cheveux. 

Si  l’on  fe  propofe  un  ouvrage  en  cheveux  grifaille  ; 
il  faut  avoir  foin  de  féparer  les  veines  de  gris  fale  qui 
pourroient  fe  trouver  dans  les  coupes  dont  on  veut 
faire  la  tire  ; car  il  eft  affez  ordinaire  que  dans  une 
coupe  il  y ait  trois  ou  quatre  nuances  différentes; 
On  les  examinera  par  la  pointe  , 6c  l’on  ôtera  ceux 
qui  font  jaunes  , ou  d’une  autre  couleur. 

On  tait  cette  opération  fur  toutes  les  coupes  de- 
puis la  plus  longue  jufqu’à  la  plus  courte  ; on  prend 
une  meche  de  chacune  ; l’on  en  forme  un  paquet  à- 
peu-près  de  la  groffeur  d’un  pouce  ; 6c  lorfque  les 
paquets  font  faits  , on  les  noue  avec  du  fil  de  penne 
( ce  fil  eft  ce  qui  refte  attaché  aux  enfuples  , lorf- 
qu’une  piece  de  toile  eft  finie  ) ; on  les  étete,  c’eft-à- 
dire  que  l’on  ôte  la  bourre  qui  fe  trouve  à la  tête  des 
cheveux  : pour  cet  effet,  l’ouvrier  tient  le  paquet  du 
côté  de  la  pointe  par  le  milieu , & il  en  laiffe  hors  de 
fa  main  environ  la  longueur  de  trois  doigts  ; if  les 
peigne  avec  un  peigne  fort,  6c  dont  les  dents  foient 
un  peu  larges  , jufqu’à  ce  que  la  bourre  ou  le  duvet 
foit  entièrement  tombé  ; ce  qui  arrive  lorfque  le  pei- 
gne pâlie  aifément  à travers.  Il  a foin  d’egalifer  les 
cheveux  le  plus  qu’il  lui  eft  polîible. 

Pendant  ce  travail  il  doit  avoir  le  feran  attaché 
bien  ferme  fur  la  table. 

Lorfque  les  paquets  font  étêtés  , il  faut  dégraiffer 
les  cheveux.  Cela  fe  fait  ordinairement  avec  du 
gruau.  On  en  met  un  ou  deux  litrons  fur  un  tablier 
de  cuir  que  l’on  a fur  les  genoux  ; on  dénoue  le  pa- 
quet ; on  le  tient  à-peu-près  par  le  milieu  ; on  l’étale 
du  côté  de  la  tête  , 6c  l’on  répand  une  poignée  de 
gruau  entre  les  cheveux  que  l’on  frotte  entre  les 
mains , comme  une  blanchiffeufe  frotte  du  linge  fin. 
Après  qu’on  a opéré  fur  la  tête  des  cheveux  l on  le 
retourne , 6c  en  fait  autant  du  côté  de  la  pointe. 
Après  quoi  on  fépare  le  gruau  le  plus  qu’il  eft  poiïï- 
ble  en  mêlant  les  cheveux  6c  en  les  palîant  plulieurs 
fois  dans  le  feran.  Pour  les  bien  mêler  on  tient  le 
paquet  par  le  milieu.  Comme  dans  les  paquets  il  fe 
trouve  des  cheveux  courts  6c  des  cheveux  longs  , on 
prend  de  la  tête  le  moins  qu’on  peut , afin  que  les 
cheveux  courts  qui  fe  trouvent  parmi  les  Ion^s  ne 
puiffent  pas  fortir  du  paquet.  On  jette  la  tête  des 
cheveux  dans  le  feran  ; on  ferre  le  refte  du  paquet 
librement  de  la  main  gauche  , 6c  avec  le  premier 
doigt  de  la  main  droite  on  les  tourne  en-dedans  , 6c 
on  les  peigne  avec  le  feran  ; ce  qui  fert  beaucoup  à 
faire  fortir  le  gruau.  Après  ce  travail  l’on  renoue  les 
paquets  que  1 ’on  ferre  bien , 6c  le  dégraiffage  eft  fini. 

Cela  fait , il  faut  tirer  les  paquets  par  la  tête  les 
uns  après  les  autres.  Pour  cet  effet  on  a deux  petites 
cardes  à côté  du  feran.  On  étend  les  paquets  en  long 
fur  imede  ces  cardes, & l’on  met  la  pareille  fur  les  pa- 

Îjuets  ; ou  , au  défaut  d’une  fécondé  carde  , l’on  fe 
ert  d’une  vergette  fur  laquelle  on  pofe  un  poids  fuf- 
fifant,pour  qu’en  tirantles  cheveux  ils  viennentdou- 
cement  ; il  faut  obferver  de  les  tirer  bien  droit,  6c 
de  mêler  les  cours  6c  les  longs  le  mieux  que  l’on  peut. 

Quand  tous  les  paquets  du  triage  feront  tous  bien 
tirés , il  faut  avoir  deux  cardes  à tirer  à plat.  L’otf 
prend  une  de  ces  cardes , l’on  y place  un  gros  fil  dou- 
ble , plié  en  doubles  écartés  de  deux  doigts , le  long 
des  rangées  des  dents  de  la  carde , en  obiervant  que 
ce  fil  pafle  plus  du  côté  de  l’anneau  cjue  de  l’autre 
côté.  L’on  prend  enfuite  les  paquets  féparément  les 
E e e V) 
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wis  des  autres  , & on  les  jette  dans  les  cardes  avec  la 
•plus  grande  égalité  poflible.  Pour  faciliter  cette  ma- 
nœuvre, on  met  une  carte  à chaque  bout , fi  les  pa- 
quets doivent  remplir  toute  la  carde , & un  rang  de 
cartes  fur  ie  derrière  de  la  carde  à l’endroit  oh  l'on 
«voit  que  les  cheveux  les  plus  courts  peuvent  fortir. 
On  peut  charger  de  paquets  la  carde  jufqu’à  un  pouce 
au-deffus  des  dents.  En  les  plaçant  il  faut  avoir  l’at- 
tention de  les  bien  ferrer , de  les  tenir  preffés  par  une 
vergette  ou  des  cardes.  Les  paquets  longs  & les  pa- 
quets courts  doivent  toujours  etre  entremêlés  , de 
•façon  qu’en  les  tirant  il  en  vienne  des  uns  & des  au- 
tres. Quand  la  carde  eft  bien  remplie , l’on  prend  les 
bouts  de  fil  qui  fortent  de  la  carde  ; on  les  pafle  fur 
les  cheveux  & dans  l’anneau  ; après  quoi  on  ferre  le 
'plus  que  l’on  peut , & l’on  arrête  les  fils  en-dehors 
de  la  carde  à une  pointe  ou  à une  dent.  L’on  pôle 
enfuit e 1 autre  carde  fur  les  cheveux , de  façon  que 
ies  dents  répondent  aux  dents  de  la  carde  de  défions , 

ne  débordent  d aucun  cote.  On  la  ferre  bien  pour 
que  les  cheveux  ne  gliffent  pas  plus  que  l’on  ne  vou- 
riroit  ; & à mefure  qu’on  les  tire  , il  faut  ferrer  de 
tems  en  teres  la  carde  de  deffus. 

Pour  faire  le  tirage  avec  plus  de  facilité , il  faut 
palier  une  ficelle  dans  les  deux  trous  des  deux  car- 
des , & l’arrêter  à un  clou  placé  à une  certaine  dis- 
tance derrière  les  cardes  , afin  que  les  cheveux  qui  fe 
trouvent  dedans  ne  débordent  pas  plus  de  trois  doigts 
en-dehors  de  la  table. 

Le  premier  paquet  que  l’on  tire  ne  fe  tire  point 
•aufli  gros  que  les  autres  : ordinairement  il  eft  épointé 
par  la  tête  ; & pour  que  le  tirage  foit  bien  fait  , il 
faut  que  le  paquet  foit  aufli  quarre  par  la  tête  que  par 
la  pointe.  Ceux  qui  tirent  bien , tirent  les  paquets 
avec  leurs  doigts  ; mais  l’on  fe  fert  communément 
d’un  couteau  ou  de  cifeaux.  Le  deuxieme  paquet 
doit  être  plus  gros , & autant  qu’il  le  faut  pour  rem- 
plir quatre  , cinq  ou  fix  moules.  A mefure  que  les 
plus  longs  cheveux  fortent , les  paquets  ne  doivent 
plus  être  fi  gros.  Si  l’on  veut  relever  les  paquets  tout 
de  fuite  , il  faut  que  l’ouvrier  ait  fon  feran  à côté 
de  lui. 

Relever  les  paquets,  c’efllorfqu’on  les  tire  parla 
pointe  , les  renouer  tout  de  fuite  par  la  tête , & fer- 
rer le  fil  le  plus  que  l’on  peut , pour  que  les  cheveux 
ne  s’échappent  point  en  les  frifant. 

Les  pacjuets  des  cheveux  les  plus  courts  ne  doi- 
vent pas  être  plus  gros  que  le  tuyau  d’une  petite  plu- 
me. Parvenu  à la  fin  du  tirage , on  retrouve  tous  les 
étages  depuis  le  plus  long  jul'qu’au  plus  court. 

Tout  étant  tiré  & relevé , félon  la  quantité  de 
cheveux  que  l’on  a , on  a par  rangs  pluheurs  fuites 
que  l’on  enfile  chacune  félon  fon  étage , pour  les  re- 
trouver plus  facilement  en  les  frifant. 

Venons  à préfent  à la  frifure  que  l’on  doit  faire 
avec  attention  ; car  c’eft  de-là  que  dépend  la  durée 
de  l’ouvrage. 

Apres  avoir  attache  bien  folidement  l’étau  devant 
la  table , il  faut  avoir  un  morceau  de  cuir  de  la  lon- 
gueur & de  la  largeur  du  pouce  ; on  l’attache  à l’étau 
avec  une  petite  ficelle  un  peu  longue  pour  en  jouir 
avec  plus  d’aifance.  Avant  de  mettre  le  paquet  dans 
ce  morceau  de  cuir , il  faut  le  frotter  un  peu  par  la 
tête  ; cela  empêche  un  frifon  de  gliflèr  : on  tourne  le 
cuir  tout-au -tour.  Il  faut  toujours  commencer  à fri- 
fer  les  courts  ; cette  précaution  réglé  pour  la  hauteur 
&:  la  groffeur  de  la  frifure.  Les  plus  courts  qui  font 
l’i  & le  2 fe  font  en  rouleaux. 

Voici  la  maniéré  dont  on  les  fait.  On  coupe  des 
bandes  de  papier  du  bon  bout  qui  eft  le  large  ; & ces 
bandes  on  les  coupe  en  petits  morceaux  quarrés.  Si 
ce  font  des  cheveux  blonds  ou  gris , on  prend  de  l’eau 
chaude  dans  un  vafe  où  les  cheveux  puiffent  trem- 
per a leur  aife  ; on  a de  l’indigo  , qui  doit  être  de 
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Guatimala , parce  que  c’eft  le  meilleur  , & qu’il  ne 
rougit  pas  ; tout  autre  gâte  les  cheveux.  L’on  en  met 
de  la  grofleur  d’une  petite  noix  dans  un  linge  plus 
gros  que  fin  , que  l’on  ferre  avec  du  fil  ; onl’écrafe  un 
peu;  on  le  trempe  dans  l’eau  chaude , & on  le  preffe  à 
mefure  avec  le  doigt,  afin  que  la  couleur  forte  plus  al- 
ternent. Si  les  cheveux  font  blancs , il  faut  que  l’eau 
en  foit  bien  teinte.  Quand  les  cheveux  auront  bien 
trempe  , & que  l’on  en  aura  bien  exprimé  l’eau  ils 

doivent  relier  un  peu  bleus;  pour  les  cheveux  blonds, 

il  faut  faire  la  meme  chofe.  Moins  les  cheveux  l'ont 
blancs  ou  blonds  , moins  il  faut  que  l’eau  foit  char- 
gée ; pour  des  cheveux  noirs  ou  châtains  , de  l’eau 
fimpleluffit.  11  ne  faut  point  frotter  la  tète  du  paquet 
mais  Amplement  la  mettre  dans  le  morceau  de  cuir  ’ 
la  ferrer  dans  1 étau , avoir  un  peigne  un  peu  ferré  * 
e palier  une  ou  deux  fois  dans  le  paquet , & choifir 
le  moule  qui  convient;  on  le  tient  de  la  main  droite, 
ùc  de  la  main  gauche  on  prend  une  des  petites  papil- 
otes  quarrées  que  l’on  met  fous  le  paquet  ; avec 
les  deux  pouces  on  maintient  la  papillote , en  tenant 
le  moule  terme  par  les  deux  bouts  dans  les  deux  mains 
julqu’à  ce  qu’on  ne  voye  plus  la  pointe  du  moule  & 
de  la  papillote  ; pour  lors  il  faut  tourner  en  avant  le 
paquet  pour  que  la  frifure  fe  trouve  plus  étendue 
, le  moi'k.  Ayant  ainfi  tourné  toujours  ferme  juf- 
qu  au  fil , on  deflerre  l’étau  ; l’on  prend  une  bande  de 
papier  que  l’on  tient  bien  ferme  ; & après  avoir  tiré 
tout-à-fait  le  paquet  de  l'étau  , on  roule  le  papierfur 
le  paquet  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  envelop- 
pe lous  le  papier;  l’on  déchire  le  papier  qui  relie  de 
l’on  ferre  bien  fort  le  paquet  avec  du  fil  ou  une’  fi- 
celle. Si  l’on  ne  veut  point  fe  fervir  de  deux  papillo- 
tes , il  fuffit  de  prendre  une  bande  de  papier  dans  la- 
quelle on  roule  le  paquet  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entiè- 
rement enveloppé  ; mais  il  peut  arriver  que  la  fri- 
fure en  vienne  un  peu  plus  greffe.  Ayant  opéré  de 
cette  maniéré  fur  tous  les  paquets  quife  trouvent  juf- 
qu  au  l ou  3 , il  faut  avoir  une  corde  un  peu  plus 
grofle  que  la  ficelle  avec  laquelle  on  frife  , que 
Ion  paffe  dans  le  pié  & fur  l’étau  , de  façon  qu’elle 
toit  affez  longue  pour  qu’elle  ne  gène  point;  cette 
ficelle  doit  etre  de  la  groffeur  de  celle  qu’on  appelle 
ficelle  de  trois-,  elle  doit  être  coupée  par  bouts  de  la 
longueur  de  zo  pouces,  ou  une  demi-aune  tout-au- 
plus. 

Après  avoir  ferré  le  paquet  dans  l’étau  , comme 
nous  avons  dit , il  faut , avec  le  peigne , le  partager  en 
deux , en  relever  la  moitié  deffous  la  ficelle  qui  eft  à 
letau  ou  à votre  pié,  & le  rouler  , comme  nous 
avons  dit,  jufqu  au  fil  qui  noue  le  paquet  ; alors  on 
Kf  " , ■ -hcell,e  tlue  r°n  fait  Paffer  fous  les  paquets 
Elle  doit  etre  égalé  par  les  deux  bouts  que  l’on  àdans 
la  main  droite  au-deflous  du  moule  , & on  tient  le 
moule  bien  ferme  par  un  bout  de  la  main  gauche  ; puis 
on  fait  un  tour  de  la  main  droite  avec  la  ficelle  dou- 
ble. On  pafle  un  des  bouts  dans  la  main  gauche 
avec  l’autre  bout  on  frit  deux  ou  trois  tours  de  la  main 
droite  , apres  quoi  l’on  fait  deux  nœuds  bien  ferrés. 

L on  reprend  enfuite  l’autre  moitié  du  paquet  & l’on 
execute  la  même  chofe.  On  renoue  les  deux  moules 
enlemble  avec  le  bout  de  la  ficelle  qui  pafl'e.  A mefure 
que  le  paquet  augmente  en  groffeur,  l’on  augmente 
la  groffeur  du  moule  & la  quantité  de  cheveux  fur 
chaque  paquet.  Si  l’on  en  met  trois , on  les  partage 
en  tiers;  li  l’on  en  met  quatre , on  les  partage  en  quart; 
ainn  de  fuite  en  augmentant.  A mefure  que  les  paquets 
deviennent  longs , il  faut  en  augmenter  la  hauteur 
proportionnèrent  àla  hauteur  de  lafrifure,  de  façon 
que  les  cheveux  les  plus  longs  ne  doivent  avoir  que 
quatre  ou  cinq  pouces  de  frifure. 

^ V?fî,veut  donner  du  crêpe  aux  cheveux , quand 
on  a frife  un  paquet , s’il  tft  df  deux  moules  ; après 
avoir  bien  frotte  le  paquet , on  l’ôte  de  l’étau  pouç 
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repoufler  le  fil  qui  le  noue  le  plus  haut  que  l’on  peut  ; 
pour  lors  il  faut  prendre  un  moule  de  chaque  main  , 
tourner  l’un  à droite  & l’autre  à gauche  ; après  les 
avoir  tournés  jufqu’à  ce  qu’ils  faffent  une  efpece  de 
corde , les  paffer  l’un  fur  l’autre  jufqu’à  ce  qu’ils  for- 
ment une  corde  qui  faffe  à-peu-près  l’effet  du  crin  que 
1 on  carde  pour  les  matelas.  Si  le  paquet  eft  à trois 
moules , quand  on  en  a tourné  deux , comme  nous 
l’avons  dit , tourner  le  troifieme  à droite  & le  paffer 
par-deffus.  Si  les  deux  paquets  fui  vans  font  auffi  en  3 
moules , tourner  les  deux  premiers  , comme  nous 
avons  dit,  tourner  enfuite  le  troifieme  à gauche  , le 
palier  par-deffus  , & faire  la  même  chofe  aux  autres 
paquets , tant  qu’il  y aura  trois  moules , pour  que  le 
crêpe  n’emporte  pas  plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 
Quand  il  y aura  quatre  moules  au  paquet , en  pren- 
dre deux  , les  tourner  l’un  à droite  &c  l’autre  à fau- 
che , & les  attacher  bien  ferme  tous  deux  l’un  contre 
l’autre  avec  le  bout  de  ficelle  qui  paffe  ; & après  en 
avoir  fait  autant  aux  deux  autres  moules  , les  atta- 
cher tous  quatre  enfemble  ; fi  l’on  veut  que  le  crêpe 
foit  plus  fort , les  renater  tous  quatre  enfemble.  Au- 
trefois on  portoit  le  devant  des  perruques  très-haut , 
comme  on  le  voit  aux  portraits  de  Louis  XIV.  cela 
s’appelloit  devant  à la  Fontange  , parce  que  le  mar- 
quis de  Fontange  en  avoit  amené  le  goût  , & voici 
comme  on  travailloit.  Quand  les  paquets  étoient  ffi- 
ies  a-peu-près  depuis  le  5 & le  6 , dont  on  faifoit  les 
devans  dans  ce  tems-là,  on  dénouoit  les  paquets , on 
leparoit  chaque  moule,  on  prenoitune  grande  ficelle 
de  la  groffeur  de  celle  avec  laquelle  on  frifoit,  on  pré- 
fentoit  le  moule  par  le  bout  de  la  ficelle  , on  parta- 
geoit  les  meches  entrois,  l’on  natoit  comme  les  Al- 
lemands natent  leurs  cheveux , & après  on  repouffoit 
la  nate  jufqu’auprès  du  moule  , & ainfi  des  autres  ; 
lorfqu’on  déeageoit  les  cheveux  , comme  nous  l’ex- 
pliquerons plus  bas , il  arrivoit  de-là  que  les  cheveux 
trefles  & coufus  fur  la  tête  , fe  tenoient  tout  droits 
comme  on  les  vouloit. 


U y a une  frifure  que  l’on  appelle  frifure fur  rien  ■ 
voici  comme  elle  fe  pratique.  On  a un  moule  briie  ; 
ce  moule  eft  fait  à-peu-près  comme  les  autres  , ex- 
cepté qu’il  s’ouvre  en  deux;  un  des  côtés  entre  dans 
l’autre , comme  un  étui  ; on  fait  les  papillotes  plus  lon- 
gues que  quarrées  ; on  les  coupe  par  les  deux  bouts 
comme  une  carte  à placer  dans  un  chandelier  ; on  par- 
tage les  cheveux,  comme  nous  avons  dit,  on  les  roule 
de  même  ; l’on  renverfe  la  découpure  des  papillotes 
de  chaque  bout  tout-au-tour  des  cheveux  ; l’on  atta- 
che une  ficelle  par-deffus,  ce  qui  empêche  que  les 
ch eveux-n’ échappent  ; l’on  retire  enfuite  le  moule  par 
les  deux  bouts  qui  s’ouvrent,  & la  frifure  eft  fur  rien 
Il  faut  avoir  égard  à la  hauteurSi  à la  groffeur,  com- 
me nous  l’avons  preferit  ; pour  cet  effet  on  a des 
moules  de  toutes  les  groffeurs. 

U y a une  autre  façon  de  frifer  fur  rien , que  l’on 
appelle  à l'angle.  On  a des  bâtons  de  toutes  les  Tof- 
feurs , à-peu-près  comme  les  moules , hors  qu’ils°doi- 
vent  etre  une  fois  plus  longs.  On  met  les  paquets  dans 
1 etau  ; on  a de  la  petite  ficelle  , fans  être  coupée 
comme  on  la  coupe  pour  les  autres  ; on  tient  la  ficelle 
tout  le  long  du  moule  ; on  la  mouille  dans  la  bouche 
parce  qu  elle  s’étend  mieux  fur  les  bâtons  : il  ne  faut 
point  de  papillotes  comme  aux  autres  frifures  • on 
roule  la  fnfure  à la  hauteur  convenable  ; on  paffe  le 
bout  de  la  ficelle  deux  fois  pour  faire  un  double  nœud 
que  l’on  ferre  avec  les  dents  , & en  même  tems  l’on 
retire  le  bâton  de  l’autre  main. 

Si  l’on  frife  des  cheveux  pour  une  perruque  d’ecclé- 
baftique.ftfautobferver  de  faire  la  frifure  très-baffe 
Si  1 on  en  tnle  pour  des  boucles  ou  de  boudins  il 
faut  au  contraire  frifer  très-haut , avoir  le  moule  plus 
long  ; OC  au  lieu  de  commencer  à placer  les  cheveux 
dans  le  milieu  du  moulç , comme  pous  avons  dit  ci- 
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deflîis , l’on  prend  un  des  bouts  du  moule , & on  tour- 
ne toujours  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  remonté  à l’autre 
bout. 

Quand  tous  les  paquets  de  cheveux  fontfrifés,  on 
a une  longue  ficelle  de  la  grofl'eur  de  celle  avec  la- 
quelle on  frife.  On  enfile  tous  les  paquets  par  ram:  ; 
& pour  trouver  les  étages  plus  facilement , on  prat  i- 
que deux  nœuds  coulans  , dans  lelquels  on  paffe  la 
tête  des  paquets  que  l’on  approche  le  plus  que  l’on 
peut. 

Après  avoir  obfervé  exactement  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire , il  faut  prendre  la  chaudière  dont 
nous  avons  parlé  , la  remplir  aux  environs  de  trois 
quarts  d’eau  de  riviere.  Si  c’eft  de  l’eau  de  puits,  il 
ne  faut  pas  qu’elle  foit  ni  crue , ni  trop  acre.  On  élève 
la  chaudière  fur  un  trépié , afin  quelle  ait  de  l’air  par- 
deffous.  11  faut  que  l’eau  bouille  trois  heures  à gros 
bouillons  fans  dilcontinuer.  Si  l’on  y met  des  che- 
veux bruns  ou  gris-blancs  , ou  blonds  , il  fuffit  que 
1 eau  ait  bouilli  deux  heures  & demie  : à mefure 
que  l’eau  diminue  , il  faut  avoir  devant  le  feu  un  co- 
quemar  d’eau  chaude  pour  remplir  la  chaudière  ; car 
il  eft  neceffaire  que  l’eau  fumage  toujours  aux  che- 
veux : à mefure  que  les  cheveux  jettent  leur  craffe , 
il  eft  à-propos  de  les  écumer. 

Tout  cela  fait , il  faut  retirer  les  cheveux  , & les 
égoutter  le  plus  vite  que  l’on  peut,  afin  qu’ils  n’avent 
pas  le  tems  de  fe  refroidir  ; & pom  les  avoir  plutôt 
égouttés , il  faut  les  efliiyer  avec  des  linges. 

On  met  enfuite  les  cheveux  dans  l’étuve.  On  cou- 
vre de  papier  la  grille  , on  y pofe  les  fuites  de  che- 
veux fur  lelquels  on  étend  une  couverture,  & l'on 
ferme  bien  l’étuve  où  l’on  a placé  une  poêle  remplie 
de  charbons  bien  allumés  au  feu,  arrangés  de  ma- 
niere  qu’en  fe  confumant  ils  ne  s’écroulent  point, 
ne  faite nt  point  de  cavités , &:  couverts  de  cendres 
rouges.  Quand  la  poêle  eft  bien  préparée , elle  peut 
durer  depuis  le  foir  jufqu’au  lendemain  matin , Ihns  y 
toucher  ni  remuer  les  cheveux.  Dès  le  matin  il  faut 
avoir  l’attention  de  remuer  la  poêle  avec  une  pôle 
tout-au-tour  doucement,  pour  que  le  feu  ne  foit 
point  trop  vif  ; on  retournera  les  fuites  de  cheveux 
au-moins  toutes  les  heures  jufqu’à  ce  que  les  moules 
foient  l'ecs  , & qu’ils  commencent  à être  lâches  dans 
la  Irilure.  Si  une  poêle  de  feu  ne  fuffit  pas , il  faut  en 
remettre  une  fécondé,  & avoir  foin  que  le  feu  ne 
ioit  point  trop  vif  ; fi  , dans  l’étuve  , il  y a des  che- 
veux blancs  ou  blonds  , l’on  ne  fauroit  avoir  trop 
cette  attention , parce  que  ces  fortes  de  cheveux  font 
lujets  à jaunir.  Sans  trop  preffer  ni  ralentir  le  feu 
les  cheveux  doivent  relier  communément  dans  l’é- 
tuve 36  ou  40  heures  pour  fe  fécher. 

Les  cheveux  féchés , il  faut  avoir  5 ou  6 feuilles 
de  papier  gris  qui  ne  foit  point  battu , dans  lefouels 
on  les  enveloppe  , de  maniéré  que  l’on  ne  voye  ni 
les  cheveux,  ni  les  moules.  On  a une  corde  de  la 
groffeur  d’une  corde  à tendre  , & fuffifamment  lon- 
gue pour  la  paffer  plufieurs  fois  deffus  & deffous 
afin  que  rien  n’en  puiffe  fortir  ; le  tout  doit  être  bien 
fermé. 

A Pans,  ce  font  les  Boulangers  de  pain-d’épice  qui 
font  la  pâte  du  pâté  & qui  le  font  cuire.  Les  Perru- 
quiers qui  font  dans  des  pays  où  ils  n’ont  point  cette 
commodité , la  préparent  eux-mêmes , avec  le  gruau 
qui  fe rt  à dégraiffer  les  cheveux.  Il  faut  que  le  pâté 
ne  foit  ni  trop  mince  , ni  trop  épais.  Le  tems  de  la 
cuiffon,  il  peut  être  d’environ  trois  heures,  à-peu- 
près  le  tems  qu’il  faut  pour  cuire  un  pain  de  *io  à 1 ■» 
livres.  Le  pâté  cuit , il  faut  le  couper  tout  chaud  & 
remettre  les  fuites  de  cheveux  dans  l’étuve  à une 
chaleur  très-légere  , & les  laiffer  ainfi  bien  refroidir 
Pour  faire  bouillir  les  cheveux  de  la  première  fri- 
fure fur  rien  qui  s’exécute  fur  des  moules  brifés , voici 
ce  qu’il  eft  à propos  d’obferyer.  Il  faut  prendre  un 
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panier  qui  puiffe  entrer  dans  la  chaudière , & y ran- 
ger les  luîtes  de  façon  qu’elles  y foient  un  peu  fer- 
rées pour  qu’elles  ne  varient  point , & avoir  loin  que 
le  panier  l'oit  auffi  bien  fermé  ; c’eft  la  même  choie 
pour  la  frifure  à l’angle  fur  rien  : quand  les  fuites  lont 
dans  le  panier , & le  panier  dans  la  chaudière , 6c  que 
l’eait  commence  à bouillir  (chofe  qu’il  faut  obferver 
pour  tous)  , l’on  prend  un  litron  de  farine  que  l’on 
délaye  bien  dans  de  l’eau  chaude.  Lorfqu’elle  eft  bien 
délayée,  on  la  jette  dans  la  chaudière  : on  la  laifle 
bouillir  ; après  quoi , on  fait  fécher  les  cheveux  fur 
l’étuve  comme  les  autres.  Et  , pour  s’alfurer  qu’ils 
font  fecs  , il  faut  voir  iî  la  ficelle  y tourne  : au  lieu 
de  les  mettre  dans  un  pâté  comme  les  autres  , on  a 
une  cucurbite  que  l’on  met  dans  un  chaudron  ou  dans 
une  marmite.  On  fait  bouillir  au  bain-marie  pendant 
huit  heures.  La  cucurbite  doit  être  bouchée  avec  de  la 
laine.  Il  en  faut  deux  bouchons  , afin  que  lorfque  le 
premier  a pris  l’humidité  des  cheveux , on  puiffe  re- 
mettre le  fécond , tandis  que  le  premier  fe  ieche , & 
ainfi  alternativement  jufqu’à  la  fin  des  huit  heures. 
Voilà  tout  ce  qui  regarde  le  bouilliffage  & le  léchage 
des  cheveux  ; opérations  très  - néceflaires  à-  faire 
exaêlemer.t , fi  l’on  veut  que  l’ouvrage  foit  d’un 
bon  ufé. 

Il  finit  que  les  cheveux  foient  bien  froids  avant  que 
de  les  décorder  : décorder  des  cheveux , c’eft  défaire 
la  ficelle  & ôter  les  moules  ; cela  fe  doit  exécuter 
avec  attention , & ne  pas  négliger  de  bien  remettre 
toujours  la  frifure  dans  fon  centre.  Après  les  avoir 
décordés , il  faut  les  détacher  paquet  à paquet  de  la 
ficelle  qui  les  tient  enfilés  , commencer  par  les 
plus  longs. 

Avant  que  d’aller  plus  loin  , nous  allons  dire  un 
mot  de  la  maniéré  dont  on  travaille  le  crin. 

Il  faut  d’abord  le  mettre  en  paquet , & le  tirer  par 
la  tête  & par  la  pointe  , comme  les  cheveux  ; faire 
une  eau  de  favon,  le  favonner  à plufieurs  reprifes, 
comme  l’on  favonne  le  linge  fin;  avoir  une  eau  d’in- 
digo , le  paffer  à cette  eau  , & le  frifer  corttme  les 
cheveux , excepté  qu’il  faut  employer  des  moules 
plus  gros  , & monter  la  frifure  moins  haut.  Après 
l’avoir  retiré  de  l’eau  d’indigo  , on  le  fouffe  comme 
les  bas  de  foie  & la  blonde. 

Il  y a des  Perruquiers  dans  certaines  provinces  où 
Fon  ne  paye  point  les  perruques , qui  y mettent  beau- 
coup de  poil  de  chevre.  Ce  poil  fe  blanchit  beaucoup 
& donne  une  très-belle  couleur  , mais  il  ne  dure 
pas  ; ^ fe  coupe  en  le  peignant.  On  le  travaille  de 
même  que  le  crin. 

Pour  revenir  au  dégagement , après  avoir  défait 
les  paquets  de  la  ficelle  , en  commençant  par  les  plus 
longs , il  eft  à propos  d’avoir  fon  feran  bien  attaché 
devant  foi.  Alors  on  prend  deux  ou  trois  paquets 
dont  l’on  a débourré  la  tête  fur  le  feran  ; on  les  tient 
bien  ferme  , & on  les  ratifie  à plufieurs  reprifes  fans 
peigner  ; on  les  égalife  bien  par  la  pointe  , & on  les 
peigne  enfuite  du  côté  de  la  tête  en  les  tenant  tou- 
jours bien  ferme  , afin  qu’ils  ne  fe  dérangent  point , 
ce  qui  eft  très-effentiel.  Quand  les  paquets  auront 
été  bien  peignés  & qu’ils  pafferont  aifément  dans  le 
feran , on  les  mêlera  avec  le  doigt  , comme  nous 
avons  dit  ci-devant , on  les  repeignera  par  la  pointe, 
& on  recommencera  par  la  tête  en  continuant  tou- 
jours de  les  mêler  jufqu’à  ce  que  la  frifure  foit  bien 
ouverte , & que  le  corps  des  cheveux  n’ait  plus  de 
mauvais  pli  : après  quoi  on  les  attachera  avec  du  fil 
bien  ferme , & on  les  mettra  en  boucle  du  bon  côté  ; 
on  commencera  par  les  plus  longs  , & l’on  continue- 
ra jufqu’aux  plus  courts. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  dégagement  du  crin, 
des  cheveux , du  poil  fec  : car , dans  certaines  pro- 
vinces, il  y a des  Perruquiers  qui  fe  fervent  de  laine 
de  Barbarie , & la  travaillent  comme  le  poil.  Cette 
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laine  eft  d'un  très-mauvais  ufé.  Si  l’on  s’en  fert  poüf 
les  perruques  des  fpeôades  , c’eft  qu’on  la  teint  ailé-* 
ment  de  diverfes  couleurs. 

11  y a une  forte  de  cheveux , que  l’on  appelle  che- 
veux htrbés:  on  les  travaille  à-peu-près  de  la  maniéré 
fuivante.  L’on  prend  des  coupes  de  cheveux  noirs  , 
bruns , rouges  ou  châtains  ; on  les  trefle  fur  du  gros 
fil  ou  fur  une  petite  ficelle  : on  prend  des  paffés  très- 
gros  du  paquet , ou  autrement  dit  d’une  coupe,  que 
l’on  trefle  à fimple  tour , comme  nous  l’expliquerons 
ci-après.  Ainfi  treftés  , on  les  leflive  & on  les  pré- 
pare comme  la  toile  bife  que  l’on  veut  blanchir  en 
les  mettant  fur  l’herbe  : c’eft  d’où  ils  tirent  le  nom 
de  cheveux  herbes.  L’on  s’en  fert  pour  donner  la  cou- 
leur aux  nœuds  des  perruques  nouées  , & au  derrière 
des  perruques  à bourfe  : ils  ne  font  bons  qu’à  être  mê- 
lés avec  d’autres  cheveux  ; & fi  on  les  employoit 
feuls , ils  feroient  d’un  très-mauvais  ufé , car  au  blan- 
chiflage  ils  perdent  leur  force  & leur  fubftance  : c’eft 
des  Anglois  que  nous  tenons  cette  méthode  qui  nous 
difpenfe  depuis  environ  40  ans  de  mettre  dans  les 
nœuds  des  perruques  nouées  & au  derrière  des  perru- 
ques  à bourfe  des  bons  cheveux,  qui  en  augmenté-» 
roient  le  prix  de  beaucoup , fans  qu’elles  en  duraflent 
davantage. 

Lorfque  les  cheveux  font  tous  dégagés  , il  faut  les 
enfiler  avec  une  aiguille  & du  fil  un  peu  fort  tous  par 
étage  , afin  de  les  trouver  plus  aifément  quand  on 
veut  les  tirer;  c’eft  alors  que  la  carde  faite  en  équerre 
devient  utile.  Après  qu’on  l’a  attachée  ferme  (levant 
foi , on  prend  un  ou  deux  paquets  que  l’on  vient  de 
dégager , on  les  remêle  par  la  tête  > comme  on  l’a 
déjà  dit  , en  obfervant  de  les  tenir  toujours  bien 
égaux  par  la  pointe.  Après  les  avoir  renoués  à une 
certaine  hauteur,  on  les  étend  fur  un  des  côtés  de 
la  carde  qui  fe  préfente  en  long  jufqu’au  fil.  Après 
quoi  on  met  une  carde  pareille  par-deflùs  , alors  on 
retire  des  paquets  des  petits , de  la  grofleur  d’une 
plume.  S’ils  fe  trouvent  bien  épointés  , on  en  retire 
une  moindre  quantité,  parce  qu’il  faut  qu’ils  fe  trou- 
vent quarrés  par  la  tête  &c  par  la  pointe.  Si  les  paquets 
font  à-peu-près  quarrés , on  peut  tirer  plus  des  petits. 
Il  ne  faut  pas  attendre  que  la  carde  foit  entièrement 
vuide  , mais  fur  la  fin  des  premiers  en  remettre  d’au- 
tres dans  l’autre  côté  de  la  carde  , les  bien  mêler  ; à 
mefure  que  l’on  tire  un  des  paquets  , le  bien  égalifer, 
le  peigner  dans  la  carde , le  nouer  par  la  tête  , le  re- 
mettre en  boucle  , & faire  la  même  chofe  jufqu’à  la 
fin  des  fuites , foit  de  cheveux , de  crin  , de  poil. 
Après  avoir  tiré  le  tout , il  eft  à propos  de  le  parta- 
ger en  plufieurs  fuites , & de  les  enfiler  par  la  tête 
avec  une  aiguille  & du  fil , comme  nous  avons  dit  ci- 
devant  pour  les  cheveux  plats. 

Il  s’agit  maintenant  du  préparage.  Il  n’eft  pas  trop 
aifé  d’en  faire  une  defcriptiôn  exaéte , car  il  dépend 
de  l’idée  & du  goût  de  l’ouvrier  : voici  cependant 
comment  l’on  s’y  prend  communément.  Si  l’on  veut 
préparer  une  perruque  nouée , un  peu  ample  , c’eft- 
à-dire  une  perruque  pour  une  perfonne  d’un  certain 
âge  , il  faut  que  les  cheveux  foient  un  peu  crêpés 
(nous  avons  oublié  de  dire  que  quand  on  dégage  les 
cheveux  crêpés , il  faut  avoir  l’attention  de  les  pafler 
dans  le  feran  jufqu’à  ce  que  le  crêpe  foit  bien  ou- 
vert ).  Nous  parlerons  d’abord  de  la  perruque  nouée, 
parce  que  c’eft  la  première  qui  ait  été  inventée;  quoi- 
qu’elle ne  paroifle  guere  imiter  les  cheveux  , elle 
les  imitoit  cependant  dans  le  tems  où  l’on  commen- 
ça à la  porter , parce  que  l’on  ne  connoifloit  ni  la 
bourfe  ni  la  queue.  Les  foldats  même  qui  avoient  les 
cheveux  longs , les  officiers , les  bourgeois  parta- 
geoient  leurs  cheveux  en  deux  par  derrière , les 
ramenoient  en  - devant  &:  les  nouoient  comme  les 
nœuds  de  nos  perruques  nouées. 

Si  l’on  fait  une  perruque  courte  & légère , il  n’eft 
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pas  à propos  qu’il  y ait  du  crêpe.  Dans  les  premiers 
tems , on  faifoit  les  perruques  à devans  hauts  , garnis, 
gonflés , 6c  longue  fuite  , comme  nous  avons  dit  ci- 
devant  : elles  étoient  li  longues , qu’elles  alloient  jul- 
qu’au  18  ou  20  , & on  les  portoit  eriîdevant.  Pour 
peu  qu’un  homme  eût  le  vilage  maigre , il  en  étoit  li 
offufqué  qu’à  peine  lui  voyoit-on  le  vifage.  Ces  lon- 
gues perruques  étoient  faites  en  pointe , 6c  fe  termi- 
noient  par  un  boudin. 

Pour  la  préparation  , il  faut  prendre  des  cheveux 
crêpés , comme  nous  l’avons  dit.  L’ouvrier  a devant 
lui  une  réglé , fur  laquelle  font  marqués  les  étages  ; 
il  commence  par  les  plus  longs.  Suppofé  que  l’on 
faffe  un  préparage  de  perruque  nouée  fur  le  1 1 ou  le 
1 1 , l’on  commence  par  les  longs  ; on  prend  5 ou  6 
des  petits  paquets  que  l’on  met  juif e au  12.  Il  eft  à 
propos  pour  le  bas  de  la  nouure  de  mêler  du  1 1 dans 
le  1 2 , pour  qu’il  fe  trouve  épointée  , 6c  faire  ainlî  la 
même  chofe  à tous  les  paquets  julqu’à  l’i , qui  eft  le 
plus  court. 

Si  c’eft  une  perruque  grilàille  que  l’on  prépare,  que 
les  paquets  ne  l'oient  pas  tous  d’une  même  longueur, 
6c  qu’il  s’en  trouve  quelques-uns  de  plus  noir  , on  y 
mêle  un  petit  paquet  blanc.  S’il  y en  avoit  de  trop 
blanc  , on  y en  ajouteroit  de  plus  gris  ou  même  de 
noir. 

Après  avoir  bien  mêlé  6c  remêlé  tous  les  paquets, 
il  faut  les  remettre  les  uns  après  les  autres  dans  les 
cardes , les  tirer  bien  quarrés,  les  nouer  ferme  avec 
du  fil , 6c  faire  la  même  chofe  à tous.  Enfuite  on  coupe 
des  bandes  de  papier  blanc  un  peu  fort  ; elles  doivent 
être  plus  larges  pour  les  paquets  longs  que  pour  les 
courts,  autrement  la  frifure  l'eroit  gênée.  Après 
avoir  roulé  un  ou  deux  fois  les  bandes  de  papier 
fur  le  fil  qui  attache  les  paquets  6c  renoué  la  papil- 
lote , on  les  numéroté  depuis  l’i , jufqu’au  plus  long. 
Ces  numéros  empêchent  que  l’on  ne  fe  trompe  en 
trefiant.  Enfuite  on  les  remet  en  boucle  : l’on  prend 
un  des  bâtons  du  métier  dont  nous  avons  parlé. 
On  a de  la  foie  de  Grenade , qu’autrefois  l'on  choif- 
fiffoit  violette  , 6c  une  carte  à jouer  que  l’on  coupe 
en  long  en  deux  parties.  L’on  tait  un  petit  troii  à l'un 
des  bouts  , l’on  y attache  la  l'oie  que  l'on  roule  fur  la 
carte  aux  environs  de  cinq  ou  fix  aunes  ; on  répété 
cela  fix  fois;  quand  on  en  a difpofé  trois , ce  qui  luffit 
pour  trefler  un  des  côtés  : l’on  ne  fait  point  toucher 
la  quatriemeaux  autres:  entr’elle  &latroifieme,pour 
ne  fie  pont  embarraU'er  en  travaillant,  on  laifiê  l’inter- 
valle d’un  doigt.  L’on  arrange  ainli  lix  cartes  quoi- 
qu’il n’en  faille  que  trois  pour  trefler  un  côté  de  la  per- 
ruque. Mais  pour  avoir  plus  égalité  , on  trefle  une  ho- 
che de  chaque  paquet , jufqu’à  la  fin  de  chaque  rang. 
En  s’y  prenant  ainfl , les  deux  côtés  de  la  perruque  le 
trouvent  exécutés  en  même  tems  6c  également  ; à la 
fin  de  chaque  rang , on  les  met  en  boucles , l’un  de- 
vant foi  6c  l’autre  à côté. 

Les  fix  foies  étant  arrangées  dans  l’ordre  que 
nous  venons  de  dire , il  faut  avoir  à l’autre  bâton 
pareil  un  petit  clou  d’épingle  attaché  à-peu-près  à 
un  demi-pié  du  bas  du  bâton,  6c  le  courber,  Refaire 
un  nœud  de  tifleran  aux  fix  foies  que  l’on  pafledans 
la  pointe  du  clou.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’on 
plaçoit  les  deux  bâtons  dans  les  trous  d’une  barre  de 
bois  ; mais  cela  ne  fe  pratique  guere.  L’on  fait  deux- 
trous  fur  la  table , 6c  l’on  y plante  les  bâtons  : cette 
maniéré  eft  plus  commode  ; on  n’efl  point  obligé  de 
tenir  une  barre  fur  l’es  genoux , 6c  lorfqu’on  trefle,  les 
bâtons  toujours  tendus  ne  font  point  fujets  à fie  dé- 
ranger : cependant  fl  la  table  étoit  entièrement  occu- 
pée , un  ouvrier  avec  une  barre  pourroit  trefler  fépa- 
rément  fans  être  gêné.  Après  avoir  mis  les  bâtons 
dans  les  trous  6c  avoir  attaché  les  fix  foies  , comme 
nous  avons  dit , il  faut  les  tendre  également  en  tour- 
nant la  carte  fur  le  bâton  entre  le  pouce  6c  le  premier 
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doigt  ; 6c  enfailànt  fonner  les  foies  avec  les  doigts  , 
comme  lorfqu’on  accorde  un  infiniment , On  s’afiiire 
qu’elles  font  tendues  également.  Nous  expliquerons 
plus  bas  la  maniéré  de  trefler. 

Autrefois  les  ouvriers  prenoient  la  mefure.  à peu 
près  fur  latête  qu’ils  croyoient  propre  avant  de:‘ fai- 
re la  monture  ; aujourd’hui  que  l’on  opéré  plus  jufte* 
ment  6c  plus  finement,  on  fait  les  montures  de  tête 
avant  que  de  prendre  la  mefure. 

Les  montures  faites , voici  comment  l’on  prendra 
mefure  d’une  tête.  L’on  a une  bande  de  papier  gris 
ou  blanc  un  peu  fort , on  la  coupe  un  peu  en  pointe 
d’un  côté  pour  y diflinguer  un  bout  qu’on  appelle  le 
commencement.  Quand  une  perfonne  a les  cheveux 
bien  plantés  , c’efi-à-dire  qu’ils  ne  font  ni  trop  hauts 
ni  trop  bas  ; il  faut  prendre  depuis  la  racine  du  tou- 
pet jul’ques  dans  la  foflète  du  col , 6c  faire  avec  des 
cileaux  une  hoche  à la  mefure,  comme  font  les  tail- 
leurs ; enfuite  on  paflè  les  bouts  de  la  mefure  fur  le 
bord  d’une  tempe  en  l’étendant  fur  le  derrière  de  la 
tête  jufqu’à  l’autre  tempe  , enfuite  il  faut  avoir  le 
tour , 6c  pour  cet  effet  laiflr  la  mefure  par  les  deux 
bouts  6c  en  placer  le  milieu  dans  la  folfette  du  col , 
rapprocher  les  bouts  en  devant , paflèr  fur  les  oreil- 
les, 6c  remonter  jufqu’à  l’extrémité  des  cheveux  fur 
le  front.  Si  la  monture  eft  à oreilles , il  faut  paflèr  au- 
defliis  d’une  oreille , s’avancer  par-defliis  la  tête  juf- 
qu’à l’autre  oreille , 6c  toujours  oblèrver  de  faire 
des  hoches  pour  reconnoitre  les  points.  Si  la 
tête  dont  on  prend  mefure  eft  bien  proportionnée  , 
la  hauteur  de  l’oreille  fait  la  profondeur  du  devant 
au  derrière:  toutes  les  dimenfions  prifes,  il  faut 
écrire  fur  chaque  hoche  le  point  que  l’on  vient  de 
prendre, comme  la  profondeur  du  devant  en  derrière, 
d’une  tempe  à l’autre,  au  tour  de  l’oreille  6c  autour 
de  la  tête  ; il  faut  enfuite  avoir  du  ruban  que  l’on  ap- 
pelle ruban  de  tour  fil  6c  l'oie  , ou  tour  de  foie , mais 
le  premier  vaut  mieux.  On  les  employé  de  deux 
couleurs,  rôle  6c  gris  de  maure;  la  largeur  du  ruban 
peut  être  d’un  pouce  6c  demi,  il  y en"a  de  deux  ou 
trois  lignes  au-deflus  comme  au-deflous  ; pour  que 
le  ruban  l'oit  bon , il  faut  qu’il  foit  bien  frappé  6c  que 
la  liflere  foit  bonne  de  chaque  côté , afin  qu’en  y 
paflant  l’éguille  avec  le  fil  elle  ne  cafle  pas  : une 
monture  de  perruque  en  prend  une  demi -aune  6c 
demi-quart.  Si  la  monture  eft  pleine  6c  fermée  on  en 
replie  un  peu  de  chaque  bout  qu’on  coût  jufqu’aux 
trois  quarts  de  la  largeur;  enfuite  l’on  prend  exacte- 
ment le  milieu  d’un  des  remplis  à l’autre,  6c  on  le 
marque  d’un  trait  fait  avec  de  l’encre;  on  a des  clous 
d’épingle  ni  trop  gros  ni  trop  petits , on  place  le  trait 
que  l’on  a fait  avec  de  l’encre  fur  le  ruban  dans  la 
raie  qui  fe  trouve  fur  les  têtes  à monter.  Cette  raie  en 
marque  exactement  le  milieu,  on  y fixe  le  ruban  par 
un  clou  fiché  fur  le  devant,  6c  puis  par  un  fécond  fi- 
ché fur  le  derrière;  fl  l’on  veut  faire  une  pointe  au 
front , il  faut  prendre  un  autre  clou  , le  ficher  fur  le 
ruban  à la  diltance  de  trois  lignes  de  celui  du  milieu, 
6c  relever  le  ruban  un  peu  de  chaque  côté  ; la  pointe 
pour  la  grandeur  d’un  front  bien  fait  eft  ordinaire- 
ment, tout  bien  compafle,  de  cinq  pouces  & demi 
ou  lix  pouces , par  conféquent  fl  on  ia  fait  de  6 pou- 
ces il  faut  obferver  de  renverl'er  le  ruban , ou  de  l’é- 
chancrer  de  trois  pouces  de  chaque  côté,  puis  l’ar- 
rêter par  un  clou  ou  deux  de  chaque  côté , qui  le 
maintienne  également;  cela  ne  doit  être  pratiqué 
qu’après  l’avoir  bien  compafle  également,  car  la  pre- 
mière chofe  qui  faute  à la  vue  c’eft  fon  inégalité  , 
la  perruque  en  paroît  de  travers.  Enfuite  à l’endroit 
de  la  couture  on  place  deux  autres  clous  fur  la  raie 
également  en  oblèrvant  que  li  la  perfonne  a un  cou 
gras  6c  court , il  faut  les  placer  plus  haut  pour  que  le 
derrière  releve  , 6c  que  li  la  perfonne  elt  maigre  6c 
a le  col  long , il  faut  pratiquer  le  contraire.  Cela  fait. 
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on  tire  le  ruban  d’un  côté  à peu  près  vis-à-vis  le  gras 
de  la  joue , & l’on  fiche  un  clou , on  en  fait  autant  de 
l’autre  côté,  & toujours  bien  fymmétriquement  pour 
que  les  parties  y correfpondent  ; enfuite  on  a du  fil 
de  Bretagne  uni  &t  fort  avec  une  aiguille  un  peu 
groffe  de  la  longueur  de  deux  pouces  ; on  difperfe 
différens  clous  fur  le  vifage , un  fuffit  au  menton  , 
un  autre  au-deffous  du  nez , un  troifieme  au-deffus , 
un  quatrième  au  milieu  du  front , un  à chaque  coin 
de  l’œil , & enfin  par  tout  où  l’on  en  aura  befoin  ; 
mais  le  moins  que  l’on  en  puiffe  employer,  c’eft 
toujours  le  mieux.  On  arrête  le  fil  qui  part  du  ruban , 
au  premier  de  tous  ces  clous  difpofés  comme  on  a 
dit , parce  que  à une  monture  pleine  on  commence 
toujours  par  le  bas  de  la  joue  : on  tire  enfuite  le  fil 
avec  jufteffe  de  la  main  gauche  en  le  pouffant  avec  le 
pouce  de  la  main  droite.  On  paffe  une  carte  fous  le 
ruban  pour  le  faire  gliffer  plus  aifément  ; il  faut  ordi- 
nairement cinq  ou  fix  de  ces  fils;  on  obferve  que  le  ru- 
ban en  foit  bien  arrondi;  on  arrête  le  fil  à la  pointe  qui 
fe  trouve  auprès  de  l’œil,  en  faifantdeuxou  trois  tours 
avec  le  fil  au  tour  du  clou  , & l’on  y marque  après  un 
ou  deux  nœuds  coulans.  Il  faut  avoir  attention  de  ne 
pas  paffer  plus  de  fils  d’un  côté  que  de  l’autre  , de 
les  pofer  egalement , & de  rendre  au  compas  les 
deux  côtés  égaux.  C’eft  la  même  manœuvre  fi  l’on 
fait  un  petit  devant  avec  du  crin  , qu’aux  perruques 
nouées  ; il  ne  faut  point  un  petit  clou  pointu  au  front, 
au  contraire  il  faut  qu’il  foit  rond , & communément 
le  front  pas  fi  ouvert  qu’aujour d’hui,  au  refte  chacun 
a fon  goût , & il  n’y  a point  de  réglé  là-deffus.  Quel- 
que maniéré  qu’on  fuive , on  prendra  une  aiguillée 
de  foie  un  peu  forte , & on  l’arrêtera  au  clou  du  mi- 
lieu du  front,  l’on  piquera  enfuite  l’aiguille , dans  la 
lifiere , de  façon  que  la  raie  d’encre  fe  trouve  dans  le 
milieu,  en  paffant  l’aiguille  par-defliisla  lifiere,  de-là 
ou  la  fera  paffer  au  clou  où  la  foie  a été  arrêtée  ; l’on 
fera  enfuite  un  autre  point  à droite,  de  l’autre  côté, 
à peu  de  diftance , & un  autre  à gauche  à diftance 
égale,  gliffant  toujours,  comme  nous  l’avons  dit, 
une  carte  deffous  le  fil,  pour  que  le  ruban  paffe  plus 
aifément , & qu’il  ne  fe  latigue  point  non  plus  que  le 
fil;  le  refte  n’a  rien  de  difficile.  Enfuite  il  faut  ficher 
derrière , dans  le  milieu  de  la  tête  , quatre  clous , à 
commencer  à un  pouce  près  de  la  raie  jufqu’à  la  tem- 
pe ; prendre  une  aiguillée  de  fil,  l’arrêter  au  premier 
clou  du  côté  de  la  tempe  , le  paffer  dans  la  lifiere  du 
derrière  du  ruban  ou  plus  avant  ; mettre  un  ou  deux- 
fils  , félon  que  l’on  veut  faire  la  tempe  creufe  ou 
ronde , également  au-deffus,  à la  partie  qui  forme 
le  front , former  l’autre  côté  égal , & bien  compaffer 
le  tout,  pour  que  le  front  ne  creufe  pas  plus  d’un 
côté  que  d’un  autre.  Si  la  lifiere  du  ruban  fronce  der- 
rière, à l’endroit  de  l’oreille,  il  faut  y faire  un  pli , 
ou  y paffer  un  fil  à peu  près  à la  hauteur  de  l’œil , 
jufque  derrière  l’oreille;  ce  fil  doit  être  tiré  & ar- 
rêté  bien  ferme.  Si  la  perfonne  a le  col  gras,  il  faut 
comme  nous  avons  dit , mettre  un  point  plus  haut 
dans  la  raie  de  la  tête  au-deffus  du  ruban,  pren- 
dre une  aiguillée  de  fil , pofer  le  premier  point  fur 
la  couture  du  ruban,  & le  tirer  en  avant  de  la  même 
façon  que  nous  avons  expliqué  plus  haut , & fi  le 
cas  le  requiert,  pofer  encore  un  autre  fil  de  chaque 
côté  ; enfuite  avoir  un  cordonnet  moyen , en  pren- 
dre la  valeur  du  quart,  faire  un  nœud  à chaque 
bout,  & l’arrêter  bien  de  chaque  côté  pour  qu’il  ne 
s’échappe  point  en  ferrant  la  perruque  ; l’on  en  fait 
paffer  les  deux  bouts  à l’endroit  du  ruban  qui  n’a 
point  été  coufu  jufqu’à  la  lifiere  ; enfuite  on  releve 
le  ruban  par-deffus  le  cordonnet,  on  fait  un  point  un 
peu  lâche  à la  lifiere  qu’on  vient  de  relever , & par 
ce  moyen  le  cordonnet  n’eft  point  gêné.  Ceci  fait, 
& le  ruban  placé,  on  met  le  rezeau  que  l’on  nomme 
suffi  ordinairement  coejfe-,  ce  rézeau  eft  fait  de  foie 
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ou  de  fleuret  ou  de  fil.  Si  la  perruque  eft  pour  une 
perfonne  qui  tranfpire  beaucoup  de  la  tête  , un  ré- 
zeau de  fleuret  vaut  mieux,  il  eft  moins  lu  jet  à fe  re- 
tirer, il  faut  qi^e  les  mailles  n’en  foient  pas  trop  gran- 
des. Dans  les  premiers  tems  onavoitmis  un  contrôle 
fur  les  coéffes , on  l’a  ôté  , on  en  a fenti  la  puérilité, 
& l’impoffibilité  d’obvier  à la  fraude.  En  plaçant  le 
rézeau  fur  la  tête , il  faut  obferver  que  ce  qui  termi- 
ne la  fin  du  rézeau  foit  bien  dans  le  milieu  de  la  tête; 
fans  cette  précaution  , un  côté  feroit  plus  large  que 
l’autre;  on  en  attache  un  côté  avec  un  clou  pour 
qu’il  ne  varie  point , & l’on  le  coût  avec  le  ruban  , 
en  pratiquant  à peu  près  un  point  à chaque  maille. 
Quand  le  rézeau  eft  coufu , s’il  fe  trouve  trop  grand , 
il  faut  couper  tout  ce  qui  devient  inutile. 

L’on  a enfuite  un  ruban  que  l’on  appelle  le  ruban 
large  ; il  eft  ordinairement  brun  fil  & foie,  i!  n’eft  point 
auffiffappé  que  celui  du  tour;  fa  largeur  eft  de  quatre 
pouces , on  y fait  d’abord  un  rempli  & on  commence 
à le  coudre  à la  lifiere  du  ruban  dès  la  pointe  ; on  le 
tire  enfuite  par  en  bas  aux  environs  de  quatre  doigts 
au-deffus  du  ruban  de  derrière  ; on  le  coupe , on  le 
remployé  au-deffous,  on  met  un  clou  dans  une  pe- 
tite raie  qui  fe  trouve  dans  le  milieu  du  ruban , on 
en  met  auffi  un  dans  la  raie  de  la  tête , & un  autre 
de  chaque  côté , en  tirant  depuis  le  deffus  de  la  tête 
pour  que  le  ruban  ne  fronce  point  ; on  prend  enfuite 
une  aiguillée  de  fil  que  l’on  paffe  dans  le  ruban,  & 
plus  bas  dans  celui  qui  fait  la  monture,  obfervant 
toujours  que  le  milieu  du  ruban  fe  trouve  dans  le  mi- 
lieu de  la  raie  de  la  tête  , pour  que  les  rangs  frifent 
également.  Ainli  arrêté  de  chaque  côté , on  le  coût 
dans  le  bas , & pareillement  au  haut , en  prenant  un 
fil  de  la  raie  du  ruban  placé  fur  la  couture  du  ruban 
de  tour.  Pour  que  la  perruque  foit  ferme  , on  y met 
un  taftetas  qu’il  faut  d’abord  faufiller  fur  le  rezeau  , 
& couper  après  comme  il  convient;  enfuite  on  com- 
mence à le  coudre  fur  le  devant  le  long  du  derrière 
du  ruban  de  tour , toujours  en  remontant  jufqu’à  la 
raie.  11  eft  à propos  de  ne  pas  aller  fur  le  derrière 
jufqu’au  ruban  large , parce  que  fi  la  perfonne  tranf- 
pire, cela  peut  faire  retirer  la  perruque  ; on  procédé 
ainfi  également  de  chaque  côté.  Voilà  tout  ce  qui  re- 
garde la  monture  d’un  bonnet  un  peu  ample,  ou 
d’une  perruque  nouée  d’une  perfonne  d’un  certain 
âge. 

Il  faut  enfuite  prendre  les  mefures  : la  première 
qui  eft  la  baffe  s’appelle  mefure  de  tournant , parce 
qu’on  la  prend  depuis  le  coin  du  front  jufqu’à  la  cou- 
ture de  derrière;  il  faut  la  plier  en  deux  pour  que  le 
papier  foit  plus  fort  & réfifte  davantage  ; enfuite  on 
fait  la  mefure  de  corps  de  rang,  à peu  près  comme 
on  en  verra  le  modèle  dans  nos  Planches. 


Si  l’on  fait  un  bonnet  pour  une  perfonne  âgée  ou 
cjui  ne  veuille  point  de  boucle , il  ne  faut  point 
epointer  les  paquets,  au  contraire  ils  doivent  être 
très-quarrés  par  la  pointe  pour  cet  effet.  11  n’y  a pas 
encore  plus  de  douze  ou  dix-huit  années , qu’après 
les  avoir  tirés  comme  nous  avons  dit  plus  haut, 
avant  d’y  mettre  des  papillotes , on  plaçoit  le  pa- 
quet dans  une  carde  par  la  tête , & on  le  tiroit  par 
la  pointe  pour  qu’il  fut  plus  quarré  : c’étoit  un  ou- 
vrage très-difficile  & qu’il  falloit  faire  avec  attention; 
enfuite  on  y remettoit  le  papillon  & on  commençoit 
la  perruque  ; on  diftribuoit  du  crin  où  il  eft  marqué. 

Il  faut  d’abord  avoir  la  mefure  du  bord  du  front  ; 
on  la  prend  avec  une  bande  de  papier  double  de  la 
largeur  du  front  de  la  monture  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer. Il  faut  cjue  le  front  foit  fait  fur  le  plus  court 
paquet , & treffe  fin  & à cinq  tours  pour  un  devant 
peigné  avec  du  crin.  Malgré  le  plan  des  mefures  que 
nous  venons  de  donner,  il  n’en  faut  pas  faire  une  ré- 
glé générale  ; tout  dépend  du  goût  des  perfonnes , de 

l’air 
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ï’aîr.  du  vifage  > &:de  l’idée  du  perruquier  : il  faut  fui- 
vre  la  forme  de  la  tête.  Si  la  forme  de  la  tempe  ell 
plate,  Sc  que  Ton  veuille  la  perruque  gonflée  , on 
montera  les  longs  plus  haut  en  faifant  la  mefure.  Si 
au  contraire  la  tempe  eft  forte  Sc  gonflée  , on  ne 
montera  point  les  longs  fi  haut , Sc  par  conféquent 
on  tirera  la  perruque  plus  court.  De  même  fl  la  per- 
sonne eft  grande  , fl  elle  a le  vifage  maigre  Sc  le  col 
long,  on  l’engagera  davantage  par  les  cheveux. 

De  la  manière  de  trcjfer , qu'on  entendra  mieux  encore 
parles  Planches  que  par  ce  que  nous  en  allons  dire.  Pour 
treïler,il  faut  donc  prendre  les  deux  bâtons,  celui  où 
font  les  fix  foies , & celui  qui  porte  la  pointe  : on  les 
mettra  dans  les  trous  de  la  table.  Pour  le  tournant , 
il  ne  faut  que  trois  foies.  On  prend  le  n°.  premier  , 
'qui  eft  le  plus  court  ; on  trefle  fin  Sc  ferré  à cinq 
tours  : on  place  fon  paquet  dans  la  carde  qui  eft  de- 
vant foi  : on  en  tire  à-peu-près  fept  à huit  cheveux  de 
la  main  droite , & de  la  gauche  on  les  reprend  par  la 
pointe  ; on  laifl'e  excéder  hors  des  doigts  le  moins 
que  l’on  peut  de  la  tête  ; on  les  pâlie  avec  la  main 
derrière  les  foies , Sc  l’on  préfente  la  tête  par-devant 
entre  la  fécondé  Sc  la  troifleme  foie  ; puis  on  les  pafle 
par-defliis  avec  la  main  droite , Sc  on  les  reprend  en- 
tre le  pouce  Sc  le  premier  doigt  de  la  gauche.  On  les 
repafl'e  là , entre  la  première  Sc  la  fécondé  avec  le 
pouce  Sc  le  premier  doigt  de  la  droite  ; on  les  pafle 
par-deflous  , Sc  on  les  reprend  de  la  gauche  , en  les 
repaflantpar  la  fécondé  Sc  la  troifleme.  Après  quoi 
l’on  les  pafle  par-defliis  ; l’on  les  reprend  des  doigts 
de  la  gauche  , Sc  l’on  les  repafl'e  entre  la  première  Sc 
la  fécondé  ; on  les  reprend  des  doigts  de  la  droite  , Sc 
on  en  repafl'e  le  bout  entre  la  fécondé  & la  troifleme. 
On  les  tire  pour  lors  de  la  gauche  , en  lâchant  dou- 
cement , Sc  en  faifant  couler  la  tête  de  la  droite.  On 
laifl'e  pafler  la  tête  des  cheveux  le  moins  que  l’on 
peut , Sc  on  la  pouffe  jufqu’auprès  du  nœud  que  l’on 
a fait;  quand  elle  eft  au  point  que  l’on  veut  , l’on  re- 
prend la  friture  , que  l’on  repafl'e  entre  la  derniere 
Sc  la  fécondé  foie  , en  obfervant  de  la  pafler  par-de- 
vant. Ce  dernier  tour-ci  ne  lert  qu’à  la  première  paf- 
fée  de  chaque  rang  & tournant  que  l'on  veut  com- 
mencer ; enfuite  on  retire  une  autre  pafle  , Sc  l’on 
travaille  de  même.  Lorfque  la  paflee  eft  faite , elle 
doit  former  une  m < dont  il  faut  avoir  foin  de  prefler 
les  jambes  l’une  contre  l’autre , pour  que  tout  foit 
égal  Sc  ne  laifl'e  point  d’efpace  plus  grand  ou  plus  pe- 
tit : vous  treflez  ainfl  jufqu’au  chiffre  qui  marque  le  i; 
l’on  reprend  le  z , Sc  l’on  trefle  jufqu’à  2 ; puis  l’on 
reprend  le  3 , & l’on  trefle  jufqu’au  chiffre  3 ; enfuite 
l’on  reprend  le  4 , Sc  l’on  trefle  jufqu’au  4 , en  mon- 
tant imperceptiblement  la  garniture  : l’on  continue 
jufqu'au  5 ou  6 , toujours  en  remontant  de  garniture, 
qui  aii  lieu  d’une  m , ne  forme  qu’une  n.  Alors  on 
prend  la  pafle  comme  nous  venons  de  dire  ; on  la 
pafle  deux  fois  en-defîiis  Sc  une  fois  en  deflbus  , Sc 
on  la  finit  entre  la  fécondé  Sc  la  troifleme  foie  : elle 
en  garnit  davantage  la  trefle  Sc  la  fait  plus  preffée.  Il 
faut  toujours  augmenter  de  garniture  jufqü’au  dernier 
paquet , où  les  paftes  doivent  fe  trouver  d’une  bonne 
pincée.  Il  faut  avoir  foin  en  mettant  les  paquets  dans 
la  carde  , de  placer  un  peigne  defliis  , pour  que  les 
cheveux  ne  viennent  pas  trop  vite  ; il  faut  aufli  pren- 
dre garde  que  les  paquets  l'oient  toujours  bien  égali- 
fés.  A la  fin  du  rang  il  faut  faire  une  pafle  d’arrêt , en 
repafl'antla  tête  entre  la  fécondé  Sc  derniere  jambe 
de  ¥m.  Autrefois  quand  on  faifoit  des  devans  bien 
élevés  & les  tempes  à-proportion , on  trefl'oit  aufli  à 
bouts  levés;  au  lieu  de  pafler  la  main  gauche  qui  tient 
la  pafle,  on  la  mettoit  par-devant,  en  paflant  la  tête 
de  la  pafle  entre  la  première  & la  fécondé  ; âtrlieu  de 
palier  par-dcfl'us , on  repafl'e  par-deflous  , Sc  l’on  fait 
le  tour  à l’ordinaire  : enfuite  on  prend  une  autre  pafle 
que  l’on  met  de  l'autre  côté , en  paflant  de  même  par 
T mie  XII , 
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dedans , Sc  l'on  continue  le  tour  de  même.  Voilà  ce 
qu’on  appelle  trejjer  à bouts  levés.  On  trefl'oit  aufli  à 
demi-bouts  levés , en  faifant  celui  de  devant  comme 
nous  venons  de  dire  , & l'autre  pailè  à l’ordinaire. 

Pour  revenir  au  tournant,  quand  on  a fait  la  pafle 
d’arrêt  comme  nous  l’avons  dit , on  laifl’e  un  efpace 
de  foie  , Sc  l’on  recommence  par  les  mêmes  paquets 
par  où  l’on  a fini , en  faifant  une  pâlie  d’arrêt  comme 
on  la  doit  pratiquer  à tous  les  commencemens  Sc  fins 
de  chaque  rang.  Il  faut  obfcrver  de  rendre  la  garni- 
ture la  même,  en  faifant  aller  en  arriéré  ce  que  l’on 
a fait  aller  en  devant , c’eft-à-dire  que  les  n°.  1 1 re- 
viennent aux  10,  ainfi  des  autres  a-proportion.  Le 
plus  court  fe  trouvera  à la  fin  de  la  mefure,  Sc  les 
deux  côtés  feront  égaux.  Il  faut  faire  un  fécond  tour- 
nant de  même  , en  obfervant  la  même  réglé  , Sc  met- 
tre à la  fin  de  chaque  paquet  un  fil  rouge  pour  mar- 
quer tous  les  étages , ce  qui  fert  beaucoup  lorfqu’il 
eft  queftion  de  pofer  les  rangs  ; c’eft-à-dire  qu’il  faut 
en  pofer  deux  dans  la  hoche  du  6.  La  marque  de  fil 
indique  où  elles  commencent  Sc  oii  elles  finilfent. 
Loriqu’on  pôle  les  2 du  6 , indiqués  par  la  mefure  , 
on  a les  3 fur  le  5 dans  la  hoche  du  5 , le  4 dans  là 
hoche  du  4 , le  5 fur  le  3 dans  celle  au  3 , le  6 dans 
celle  du  2 , Sc  les  8 dans  celle  du  1.  Il  faut  que  celui 
qui  monte  fâche  combien  de  rangs  il  a pofé  dans 
chaque  hoche,  ÔC  qu’il  s’arrange  en  conféquence.  Il 
faut  pofer  les  fils  à la  fin  de  chaque  hoche , à l’autre 
côte  du  lecond  tournant,  en  oblervant  la  même  ré- 
gularité Sc  la  même  garniture  qu’à  celle  du  premier 
côté. 

Enfuite  il  faut  bien  mettre  les  deux  tournans 
en  boucle  devant  foi , c’eft-à-dire  du  même  côté  , Sc 
les  ôter  de  defliis  le  métier  ; remonter  enfuite  le  mé- 
tier avec  les  fix  foies  , comme  nous  avons  dit , pour 
commencer  le  corps  de  rangs,  en  le  travaillant  à fix 
foies._  On  fait  les  deux  côtes  enfemble , Sc  la  garni- 
ture fe  trouve  égale  par  le  moyen  de  la  mefure.  Les 
premiers  rangs  commencés  fur  les  fix  foies  , il  les 
faut  prendre  Sc  aller  jufqu’à  6 , ainfl  des  autres  , 
comme  rions  avons  expliqué  , enfournant.  Après  3; 
ou  4 rangs  il  faut  diminuer  de  garniture  jufqu’à  la  fin, 
où  elle  doit  être  extrêmement  légère,  en  oblervant 
de  mettre  un  crin  ou  deux  à chaque  paflee  pour  fou- 
tenir  la  tempe.  Il  faut  oblèrver  que  quand  on  a fini 
les  grands  corps  de  rangs  ( on  les  appelle  ainfl,  parce 
que  depuis  l’endroit  où  on  les  pôle  , ils  doivent  fe 
rejoindre  enfemble  par  derrière  ; , on  en  fait  plus  ou 
moins  aux  tempes  , félon  que  l’on  veut  que  la  friliire 
monte , Sc  au-deflus  on  met  un  paquet  préparé  ex- 
près qui  11e  frife  pas  beaucoup  ; ce  paquet  s’appelle 
plaque  : on  la  fait  d’une  trefle  de  fuite , lans  la  travail- 
ler par  rang. 

Après  les  grands , il  y a les  petits , qu’on  appelle 
ainfl  , parce  qu’ils  ne  croiflënt  pas , & qu’ils  ne  font 
que  la  face  ; on  les  termine  par  des  paquets  de  plaque. 
Le  premier  petit  rang  a la  mefure  fuivante  : il  com- 
mence au  troifleme  lùr  le  3 , & finit  fur  le  5 ; quand 
on  a fait  jufqu’au  5 , l’on  prend  les  paquets  de  pla- 
que que  l’on  travaille  julqu’à  la  raie , ainfl  dés  au- 
tres. 

Après  avoir  fait  ce  que  nous  venons  de  dire , c’eft- 
à-dire  les  corps  , on  emploie  les  fournitures.  L’ori 
Commence  par  les  bords  du  front  : nous  avons  dit 
comment  on  en  prenoit  la  mefure , & qu’il  falloit  les 
trefler  fin  Sc.  ferré  ; à la  fin  du  front  on  fait  une  petite 
étoile , c’eft-à-dire  cinq  ou  fix  pâlies  : treflez  ferme , 
ferrez,  Sc  laiflez  de  chaque  côté  un  quart  de  vos  trois 
foies;  nous  marquerons  en  foritems  où  ces  pafles  doi- 
vent fe  pofer.  Si  la  tempe  de  ladite  mefure  etoit  fur  lè 
1,  il  feroit  à-propos  de  faire  les  devans  par  rang  de  la 
longueur  du  dernier  rang  d’en  haut  de  la  mefure  : le 
1 & le  z faits , on  mettra  un  crin  à chaque  pafle  j 
mais  comme  la  tempe  de  ces  mel’ures  n’eft  que  fur  lfc 
Fff 
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i , on  peut  faire  une  trefle  de  fuite  également  fur  le  i , 
«n  mêlant  toujours  un  crin  à chaque  paffe  , cela  fe 
trefle  &£  fe  coud  plus  vite  : il  en  tant  ordinairement 
au-moins  trois  ou  quatre  aunes.  Ainfi  finit  ce  qu’il  faut 
pour  le  devant. 

Enfui  te  on  travaille  la  plaque , qui  fe  fait  de  che- 
veux frifcs  naturellement  : les  plus  fins  l'ont  les  meil- 
leurs , la  plaque  va  mieux  liir  la  tête.  Si  les  cheveux 
naturels  ne  fril'ent  point  affez , on  peut  en  mettre  de 
frifcs  en  dedans.  D’ordinaire  on  fait  la  plaque  de  la 
longueur  du  dernier  corps  de  rangs  croifés.  A la  per- 
ruque que  nous  traçons  ici , le  dernier  corps  de  rang 
efl  fur  le  6 , par  conféquenr  il  le  faut  fur  le  6 , en  ob- 
fervant  que  les  paquets  loient  épointés.  Il  en  faut  aux 
environs  de  quatre  ou  cinq  aunes,  & en  faire  en  com- 
mençant la  valeur  du  quart  avec  le  6 , en  y mêlant 
une  paffe  dudit  paquet  de  plaque  avec  une  paffe  du 
6,  fi  le  dernier  corps  de  rang  efl  fur  le  6 , en  obfcr- 
vant  que  la  trefle  foit  fine  &£  point  trop  entaflee. 
Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  trefle  de  la  perruque  que 
nous  venons  de  détailler. 

Préfentcment  il  s’agit  de  la  monter  : il  faut  com- 
mencer par  les  bords  du  front  ; on  monte  ordinaire- 
ment avec  de  la  foie  un  peu  forte  , ni  trop  greffe  , ni 
trop  fine.  Il  faut  d’abord  l’attacher , en  faifant  un 
nœud  de  tifferand  tout  près  de  la  treffe,  le  moins 
gros  qu’il  fe  peut.  Il  faut  coudre  à petit  point  entre 
chaque  paffe , &:  que  le  point  foit  bien  ferme  & ferré , 
& fur  le  bord  de  la  liüere  du  ruban  , obfervant  de 
n’aller  ni  deffus  ni  deflous.  Quand  on  efl  au  bout  on 
arrête  proprement,  après  quoi  on  frappe  tout  du  long 
pour  refferrer  le  point,  & pour  que  le  bord  foit 
moins  épais  : enluitc  on  prend  le  premier  tournant , 
que  l’on  arrête  & que  l’on  coud  de  même  jufqu’à  l’en- 
droit oii  efl  pofé  le  cordonnet , par-deffus  lequel  on 
fait  le  tournant  de  façon  qu’en  ferrant  le  cordonnet 
rien  ne  l’arrête.  Quand  on  ell  à la  fin  du  tournant , il 
faut  bien  l’arrêter , & même  revenir  avec  le  bout  de 
la  foie  par-deffus  , formant  cinq  ou  lix  points  : cela 
efl  plus  propre , & en  peignant  la  perruque  aucune 
paflee  ne  s'échappe.  On  coud  l’autre  de  même , &c  on 
l’arrête  fur  le  bout  de  celui-ci  : on  coud  enfuite  un 
morceau  de  bougran , que  l’on  découpe  félon  la  for- 
me du  ruban.  Il  faut  qu’il  foit  pofé  depuis  le  bas  de  la 
joue  jufqu’au-deffus  de  l’œil , touchant  toujours  la 
treffe  du  premier  tournant.  On  le  coupe  quarré  par- 
derriere  ; on  le  fait  à-peu-près  de  la  largeur  de  quatre 
doigts  : enfuite  on  coud  le  fécond  tournant , en  com- 
mençant à la  hauteur  du  premier  , à deux  lignes  ou 
environ  du  premier  : on  va  toujours  de  fuite  jufqu’à 
la  fin,  & l’autre  côté  fe  fait  de  même,  obfervant  que 
les  fils  foient  égaux  d’un  côté  de  l’autre,  pour  que 
les  corps  de  rangs  foient  pofés  également.  Enfuite  il 
faut  mettre  en  boucle , prendre  les  corps  de  rangs , 
& regarder  le  fens  de  la  frifure  , pour  qu'elle  ne  fè 
trouve  point  en-deffous.  Il  faut  obferver  que  le  pre- 
mier rang  par-devant  efl  commencé  fur  le  6 ; par 
conféquent  comme  il  y en  a deux  deffus , le  pofer 
dans  le  milieu  de  la  hoche.  La  mefure  étant  ainfi  pri- 
fe,  la  fin  de  ce  rang  doit  arriver  jufqu’à  la  fin  du  tour- 
nant ; cela  exécuté,  on  paffe  aux  autres  rangs  : on 
coud  le  premier  de  même  ; on  recoud  enfuite  le  fé- 
cond de  ce  même  côté,  en  le  pofant  fous  les  fils  du  5 : 
l’on  reprend  l’autre  côté , & l’on  coud  deux  rangs  de 
fuite  ; le  dernier  des  deux  rangs  fert  de  pie  d’attente 
pour  l’autre  côté  : il  en  ell  toujours  de  même  jufqu’à 
la  fin  des  grands  corps  de  rangs , obfervant  de  les  po- 
fer avec  attention  dans  chaque  hoche , comme  il  a 
été  dit  ci-deffus. 

Les  grands  corps  de  rangs  étant  ainfi  cornus , on 
peut  coudre  les  petits  tout  de  fuite  du  même  côté  , 
ôbfervant  de  coudre  les  lix  premiers  du  bas  plus  fer- 
rés que  les  autres.  Il  faut  de  teins  en  tems  compaffer, 
pour  qu’ils  ne  foient  pas  montés  plus  haut  ou  plus  bas 
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d’un  côté  que  de  l’autre  ; après  qu’on  a monté  tous 
les  petits  rangs  d’un  côté,  il  faut  monter  l’autre  côté 
de  même  avec  attention. 

Si  l’on  n’a  point  pofé  l’étoile  après  avoir  coufu  le 
bord  du  front , il  faut  commencer  par  la  pofer.  Nous 
avons  dit  qu’on  laide  trois  foies  de  chaque  côté  : on 
les  enfile  toutes  trois  dans  une  aiguille  que  l’on  paffe 
jufledans  la  petite  raie  que  l’on  a faite  avec  de  l’encre 
au  ruban , tout  près  de  la  trefle  du  bord  du  front.  On 
fait  fortir  les  trois  foies  hors  du  ruban  avec  un  point 
un  peu  alongé  ; enfuite  on  renfile  les  trois  autres 
foies  de  l’autre  côté  , que  l’on  repaffe  avec  la  pointe 
de  l’aiguille  dans  le  même  trou  , en  faifant  de  l’autre 
côté  le  point  égal.  On  tire  les  foies  de  chaque  côté  , 
jufqu’à  ce  que  le  petit  bout  de  trefle  foit  entre  dedans, 
& on  l’arrete  de  chaque  côté. 

On  prend  enfuite  un  morceau  de  bougran  de  la 
longueur  du  petit  ruban , que  l’on  coupe  de  la  même 
forme  que  l’on  a fait  la  pointe  ; fi  l’on  veut  que  la 
pointe  foit  plus  ferme , on  peut  y mettre  deflous  d« 
la  gomme  arabique  : elle  ne  doit  être  ni  trop  épaiffe 
ni  trop  liquide.  Après  en  avoir  bien  barbouillé  le  ru- 
ban , il  faut  paffer  le  bougran , que  l’on  laiffe  de  la 
largeur  de  trois  ou  quatre  doigts  à-peu-près , félon  la 
largeur  qu’on  veut  donner  au  devant  ; on  prend  en- 
fuite  la  trefle  faite  fur  le  1 , comme  nous  avons  dit.  On 
peut  coudre  un  rang  du  devant  contre  le  bord  du  front; 
il  fera  en  cet  endroit  un  fécond  rang,  comme  un 
fécond  tournant  ; puis  on  coud  le  devant  de  la  largeur 
dit  dernier  petit  rang.  Si  l’on  veut  que  le  devant  foit 
bien  large , on  continue  à le  coudre  de  même  ; fi  au 
contraire  on  ne  veut  pas  qu’il  foit  fi  large,  on  diminue 
peu-à-peu.  Il  faut  que  les  rangs  foient  un  peu  ferrés  : 
le  dernier  doit  être  placé  fur  la  petite  raie  du  ruban 
large  , qui  doit  fe  trouver  jufte  dans  le  milieu  de  la 
tête  ; on  coud  l’autre  côté  , en  obfervant  de  le  coudre 
de  même  , c’eft-à-dire  ni  plus  large  , ni  plus  étroit , 
ni  plus  ferré  , ni  plus  écarté  , avec  autant  de  rangs 
d’un  côté  que  de  l’autre  ; & enfin  de  coudre  le  dernier 
rang  d’un  côté  fur  le  dernier  rang  de  l’autre  côté. 

Enfuite  il  faut  prendre  la  plaque  : on  commence 
par  le  côté  où  l’on  a mis  du  frilé,  & l’on  coud  de  fuite 
comme  l’on  a fait  pour  le  devant , toujours  en  retour- 
nant la  trefle  à la  fin  de  chaque  rang  ; il  ne  faut  pas 
prefier  les  rangs  autant  que  fur  le  devant.  Vous  11e 
devez  pofer  chaque  rang  que  fur  la  fin  de  chaque  pe- 
tit corps  de  rangs , en  allant  toujours  jufqu’au  devant 
en  fer  à cheval , enlcrte  que  cela  finiffe  jufqu’à  une 
paflee  ou  deux  rangs  de  devant , qui  en  feront  la  fer- 
meture. Ainfi  finit  la  monture  de  la  perruque. 

Il  faut  enfuite  faire  allumer  un  réchaud  de  charbon, 
le  couvrir  de  cendres , & y mettre  un  fer  à paffer  fait 
pour  cet  ufage  : ce  fer  a à-peu-près  la  forme  de  la 
moitié  d’un  fer  à frifer  ; les  uns  en  ont  de  faits  en  mar- 
teau , les  autres  en  une  efpece  de  boulon  : il  n’y  a 
point  de  réglé  là-deflus.  On  fait  chauffer  ce  fer  de  fa- 
çon qu’il  ne  puifle  brider  les  cheveux  ; on  commence 
par  le  bas  en  prenant  deux  rangs  à deux  rangs.  On 
a de  l’eau  dans  un  pot,  où  l’on  trempe  deux  doigts 
que  l’on  applique  depuis  la  trefle  jufqu’à  la  frifure, 
même  jufque  fur  la  frifure  fi  elle  le  trouve  trop  haute: 
on  va  de  même  jufqu’à  la  tempe  ; enfuite  l’on  prend 
un  peu  de  cheveux  que  l’on  renverfe  fur  les  côtés  : 
on  fait  de  même  meche  par  meche  jufqu’au  milieu  du 
devant , en  revenant  toujours  en  avant  jufqu’au  bord 
du  front  ; & quand  on  ell  arrivé  au  milieu  du  bord 
du  front,  on  partage  le  petit  bout  des  trefles  que  l’on 
nomme  étoiles , en  deux , l’un  à droite  & l’autre  à 
gauche , c’eft  ce  qui  lui  fait  faite  l’étoile.  Enfuite  on 
etend  un  papier  double  fur  toutes  les  parties  que  l’on 
a pafièes  : on  l’arrête  avec  des  pointes  de  façon  à ne 
fe  point  défaire  fur  les  genoux;  on  paffe  alors  l’autre 
de  même , avec  l’attention  de  ne  point  baiffer  la  fri- 
fure des  cheveux  courts.  Quand  elle  efl  un  peu  re- 
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froîdic  , il  faut  la  pafler  aux  cifeaux  ; on  la  met  de 
côté  fur  les  genoux , 6c  l’on  commence  d’abord  par 
les  deux  tournans , en  coupant  les  pointes  également 
toujours  en  defcendant,  6c  enfuite  on  retranche  la 
longueur  d’un  pouce  : on  fuit  de  même  en  defcendant 
jufqu’à  la  moitié  de  la  perruque.  On  remet  les  côtés 
en  boucle  ; on  ratachc  le  papier , 6c  l’on  paffe  l’autre 
côté  , le  devant  6c  la  tempe  demandent  plus  d’atten- 
tion. Il  faut  les  couper  de  plufieurs  façons  ; au  com- 
mencement c’eft  en  defcendant  comme  le  quarré,  6c 
puis  en  long  deux  rangs  à deux  rangs , en  commen- 
çant du  côté  du  bord  du  front  en  coulant  en  arriéré, 
oii  il  faut  qu’ils  l'oient  toujours  plus  longs  ; 6c  puis  il 
faut  les*  dégarnir  légèrement  , de  façon  qu’en  pei- 
gnant le  devant  6c  les  tempes  , les  cheveux  ne  pelo- 
tent point , 6c  s’arrangent  au  coup  de  peigne. 

Il  tant  enfuite  démonter  l’ouvrage  , & bien  éplu- 
cher tous  les  fils.  On  y pâlie  une  loie  forte  depuis  le 
coin  du  bord  du  front  jufqu’au  commencement  du 
cordonnet.  Cette  l'oie  fert  à ramener  le  bord  en-de- 
dans , 6c  à le  faire  mieux  coler.  Il  faut  coudre  à pe- 
tits points,  6c  ferrer  doucement , pour  qu’il  n’y  ait 
point  de  froncement  6c  de  plis.  Il  faut  travailler  l’au- 
tre côté  également,  6c  puis  frapper  le  bord  avec  un 
marteau  pour  le  rabaifl’er  ; puis  on  retond  le  deffus 
de  la  tête , 6c  on  repafl'e  le  fer  doucement  le  long  de 
la  bordure.  S’il  y a quelques  cheveux  qui  foient  ré- 
tifs , on  prend  un  bout  de  chandelle,  que  l’on  frotte 
légèrement  deffus  ; on  trempe  les  doigts  dans  l’eau, 
on  les  paffe  fur  ces  cheveux , 6c  enfuite  on  les  ferre 
jufqu’à  ce  "que  l’on  les  ait  entièrement  couchés  6c 
domptés.  Il  faut  connoître  le  point  juffe  de  chaleur 
du  fer  ; car  s’il  eft  trop  chaud  , il  rouflit  6c  brûle , s’il 
ne  l’eft  point  affez  , il  ne  dompte  point  les  cheveux, 
6c  ne  les  couche  point.  Cela  fait , il  faut  prendre  de 
l’huile  6c  de  la  pommade  , lesbien  marier  enfemble  , 
en  bien  humefter  la  perruque , & paffer  enfuite  un 
grand  peigne  partout  dans  les  cheveux , obfervant 
de  peigner  le  devant  6c  la  tempe  dans  leur  centre. 
Après  quoi  on  peigne  bien  à fond  toute  la  perruque. 
Si  l’on  n’en  eft  point  preffé , il  eft  plus  à propos  de 
la  laiffer  repofer  un  jour  ou  deux , remife  avec  atten- 
tion dans  fes  boucles. 

On  fera  la  monture  d’une  perruque  nouée  comme 
celle  du  bonnet  dont  nous  venons  de  parler.  Il  faut 
obferver  la  même  régularité  pour  les  treffes.  Les  tour- 
nants n étant  point  fl  longs  , 6c  ne  marquant  que  la 
face  , il  faut  qu’ils  ne  foient  point  plus  garnis  que  les 
autres  ne  l’ont  été,  jufqu’à  la  face.  Voyei  dans  nos 
Planches  la  mefure  de  la  perruque  nouée. 

Il  faut  obferver  de  fuivre  la  même  régularité  pour 
le  corps , treffantles  trois  premiers  à fimple  tour.  Les 
deux  qui  font  furie  9 doivent  être  à corps  garni , 6c 
ce  qui  eft  étagé  derrière , doit  être  le  plus  garni.’ Ce 
que  l’on  appelle  étage , eft  le  paquet  qui  eft  le  plus 
court  derrière.  Après  il  s’en  trouve  3 lur  le  8,  le  7 & 
le  6.  Il  faut  diminuer  la  garniture  à proportion,  com- 
me nous  avons  dit  plus  haut  , obfervant  que  quand 
on  eft  arrivé  au  rang  qui  eft  fur  le  4 , il  faut  faire  l’é- 
tage de  derrière  plus  fin , & toujours  en  montant 
aux  courts  6c  plus  fins,  par-derriere. 

Le  devant  doit  être  treffé.  Les  bords  du  front  6c 
l’étoile  travaillés  à l’ordinaire.  Au  beu  de  mettre  les 
rangs  jufqu’au  milieu  du  derrière  où  eft  pofé  le  cor- 
donnet , on  y met  le  boudin  qui  doit  occuper  à- 
peu-près  cette  largeur.  Enfuite  on  place  les  nœuds 
«qui  doivent  à-peu-près  être  de  la  même  largeur  de 
chaque  côté.  On  fait  une  treffe , que  l’on  appelle 
treffe  fur  boucle.  On  en  prépare  communément  14  ou 
? 5.  r^gs-  La  longueur  du  premier  rang  doit  aller 
julqu’a  la  première  raie.  On  va  toujours  en  remon- 
tant d’une  raie.  Voilà  à-peu-près  la  conduite  qu’il 
faut  tenir.  Il  faut  commencer  le  premier  rang  fur  le 
,10  6c  en  faire  un,  un  peu  garni.  Enfuite  le°fecond 
Tome  XII , 
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Prend  le  9.  On  fait  une  paffée,  & puis  une  paffée 
du  10.  On  quitte  le  10,  on  en  fait  une  fur  le  9 
feul , 6c  fur  le  9 & le  8 ,6c  ainfi  de  même  jufqu’à  1’  1 , 
On  prend  pour  le  former  le  toupet , la  tête  des  che- 
veux tirés , 6c  qui  trop  courts  pour  venir  font  reftés 
dans  la  carde.  On  y ajoute  des  cheveux  friles  époin- 
tés  à la  longueur  du  2.  On  les  mêle , on  les  retire  à 
plufieurs  fois  6c  les  remêle.  Il  faut  3 ou  4 aunes  de 
ces  treffes  , que  l’on  appelle  toupet  de  derrière. 

Il  ne  faut  point  qu’elles  foient  treflées  ferrées,  mais 
très-fin.  Le  nœud  6c  la  boucle  fe  treffent  de  fuite, 
6c  de  la  garniture  du  bas  ; pour  le  tournant  d’un  bon- 
net , pour  le  nœud  , il  en  faut  deux  ou  trois  rangs  de 
la  longueur  de  la  mefure  que  nous  avons  indiquée  , 
6c  pour  la  boucle , à-peu-près  une  demi-aune.  Voilà 
tout  ce  qui  regarde  la  trefl'e. 

Préfentement  il  nous  refte  à parler  de  la  monture. 
Il  faut  monter  le  bord  du  front , l’étoile  6c  les  tour- 
nans. Enfuite  on  monte  les  nœuds  au  bout  des  tour- 
nans. On  les  laifle  pafler , comme  nous  avons  dit , 
pour  la  boucle.  Puis  il  faut  prendre  les  corps  de  rangs; 
lepremier  étant  fur  le  7,  il  faut  le  placer  au  fil  du  6 du 
tournant;en  obfervant  de  le  poferdans  chaque  efpace 
ou  font  les  fils  que  nous  appelions  hoches, comme  nous 

I avons  dit.  Il  eft  à-propos  que  les  rangs  d’une  perruque 
nouée  fafl'ent  un  peu  le  dos  d’âne,  en  rabaifl'ant  la  fin 
des  rangs  toujours  en  bas;  cela  donne  de  la  grâce. 
L’on  monte  enfuite  les  devants  à l’ordinaire.  Après 
on  monte  la  boucle  , oblervant  de  laiffer  un  petit 
efpace  de  chaque  côté  entre  elle  6c  les  nœuds  ; cela 
fert  à faire  une  pincée  de  chaque  côté  , fl  la  perru- 
que fe  trouve  trop  large.  Enfuite  l’on  monte  le  deffus 
des  boucles.  Chaque  rang  ne  doit  être  féparé  que  par 
un  très-petit  efpace.  Arrivé  jufqu’au  ruban  large  , 
on  monte  le  toupet  ; voici  comment  on  s’y  pread. 

II  faut  tenir  la  tête  de  côté  fur  les  genoux , pofer  le 
premier  rang , au  bout  du  premier  rang  de  devant  ; 
le  coudre  en  defcendant  jufque  fur  le  dernier  ran» 
de  deffus  des  boucles  , 6c  en  ajouter  5 ou  6 de  cha- 
que cote , de  façon  qu’il  fe  trouve  une  féparation 
d’un  doigt.  On  commence  par  le  bas  à coudre  dans 
cette  féparation , toujours  fans  couper  la  même  treffe 
du  toupet , allant  6c  revenant  6c  bien  près  , jufqu’à 
ce  que  l’on  ait  atteint  le  devant.  Ainli  finit  la  mon- 
ture de  la  perruque  dont  il  s’agit. 

Montée , on  la  paffe  aux  cifeaux  6c  au  fer , comme 
nous  avons  dit  plus  haut,  à laréferve  du  toupet,  que 
l’on  lepare  par  le  milieu.  La  petite  raie  du  ruban 
guide  pour  cela.  En  faifant  l’ouverture  , on  renverfe 
à droite  6c  à gauche  les  cheveux  du  toupet  fur  le  bout 
des  corps  de  rangs  ; on  paffe  le  fer  dans  le  milieu 
pour  les  maintenir  ; puis  on  les  épointe  , 6c  on  les 
pafle  aux  cifeaux  pour  les  mettre  de  la  longueur  des 
rangs. 

Nous  allons  maintenant  dire  un  mot  de  la  perruque 
quarrée,  ou  perruque  de  palais.  Voici  la  mefure  que 
nous  allons  fuivre , en  commençant  par  les  tournans. 
y oye^  dans  nos  Planches  la  mefure  de  cette  perru- 
que. 

Il  fauttreffer  ces  perruques  quarrées  , comme  on  a 
treffé  la  perruque  nouée  ; la  monture  étant  faite  de 
meme  , il  faut  la  monter  de  même  , obfervant  que 
les  tournans  arriventqufqu’à  l’endroit  où  finiffent  les 
nœuds  de  la  nouée.  On  laiffe  le  même  efpace  pour 
la  boucle;  du  refte  on  monte , on  drefl'e,  comme  nous 
l’avons  dit  de  la  perruque  nouée. 

Nous  avons  oublié  de  parler  de  la  longueur  que 
l’on  donne  ordinairement  au  boudin.  La  perruque 
étant  fur  le  12  , le  boudin  peut  fe  mettre  fur  le  10 
ou  le  1 1 . 

La  préparation  fe  fait  d’ordinaire  moitié  cheveux 
6c  moitié  crin. 

Il  y a une  forte  de  perruque  que  l’on  appelle  à la  bri - 
gadiere,  11  n’y  aguere  que  les  anciens  militaires  qui  en 
F ff  ij 
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portent.  La  monture  en  eft  à-peu-près  la  même  que 
celle  des  autres  perruques.  Voyeq_  la  mefure  dans  nos 
Planches. 

Les  tournans  ici  font  trefles  comme  ceux  de  la 
perruque  nouée.  Pour  les  corps  de  rangs  longs  , il 
faut  qu’ils  foient  moins  garnis  furie  derrière  que  fur 
le  devant  ; le  xo  & le  9 font  Jépointés  pour  être 
pris  dans  les  cordons  qui  nouent  le  boudin  ; les  au- 
tres , à commencer  fur  le  8 , feront  garnis , comme 
le  6 ou  7,  fur  le  derrière  d’un  bonnet,  6c  fur  la  face 
de  même.  On  monte  les  tournans  comme  ceux  de 
la  perruque  nouée , en  laiflant  les  paflées  pour  le  bou- 
din. 

Il  faut  monter  les  rangs  comme  pour  un  bonnet. 
Mais  au  lieu  de  prefler  le  derrière  des  rangs  , com- 
me à un  bonnet , il  faut  plutôt  les  écarter , 6c  finir 
le  refte  comme  dans  les  bonnets.  Le  boudin  fera  de 
la  longueur  du  1 6 , un  à droite , 6c  l’autre  à gauche, 
fe  regardant.  Voilà  à-peu-près  ce  que  l’on  en  peut 
dire.  Nous  finirons  les  ouvrages  à monture  pleine 
par  la  perruque  des  eccléfiaftiques.  Voye^  la  mefure 
dans  nos  Planches. 

Cette  perruque  eft  fur  le  1 6 ; mais  la  longueur  or- 
dinaire n’eft  que  le  9 ou  le. 9 4- , c’eft  pourquoi  nous 
y avons  mis  des  demi-étages  , c’elt-à-dire  , 1 & 7, 
un  î&um&h  ainfi  jufqu’à  9.  La  plaque  1e fait  à- 
peu-près  comme  celle  d’un  bonnet. 

Si  on  y veut  une  tonfure  couverte , ce  font  des  re- 
ligieufes  qui  les  font  au  métier,  & on  les  acheté  toute 
faites.  Si  l’on  eft  dans  un  pays  oit  l’on  n’en  trouve 
point , on  peut  en  faire  avec  une  trefle  fine , que  l’on 
coud  en  tournant  ou  en  croifant , après  l’avoir  cou- 
pée à la  hauteur  de  3 lignes.  Il  y en  a de  quatre  gran- 
deurs ; celles  de  foudiacres  , des  diacres  , des  prê- 
tres , des  évêques,  & même  des  archevêques.  Nous 
avons  encore  une  trefle  que  nous  nommons  tour  de 
tonfure , qui  fe  fait  très-fine  , à Ample  tour,  6c  trcflee 
preflee  : quand  on  veut  que  ces  perruques  aillent  au 
coup  de  peigne  fans  boucle , il  faut  couper  prelque 
toute  la  frifure. 

Nous  allons  préfentement  parler  de  la  perruque  à 
bourfe , qui  eft:  la  plus  moderne.  On  l’appelloit  d’a- 
bord perruque  à la  régence  , parce  qu’elle  fut  inventée 
fous  la  régence  du  duc  d’Orléans , il  n’y  a pas  plus  de 
quarante  ans.  C’eft  celle  qui  imite  le  plus  les  che- 
veux ; c’eft  pour  cet  ouvrage  qu’on  a inventé  la  mon- 
ture à oreille.  Cette  monture  eft  faite  de  la  même  fa- 
çon que  nous  avons  les  cheveux  plantés  : je  ne  fais 
comment  on  ne  l’a  pas  imaginée  plutôt , car  la  forme 
des  cheveux  l’indique  aifément.  Nous  en  allons  don- 
ner une  idée  par  une  mefure  ; mais  c’eft  celle  qui 
change  le  plus  fouvent.  On  la  fait  tantôt  longue , tan- 
tôt courte , tantôt  large , 6c  tantôt  étroite  , félon  l’i- 
dée 6c  le  goût.  Pour  en  faire  la  monture , on  fe  fert 
d’une  tête  à tempes.  On  prend  une  demi-aune  de 
ruban  ou  plus , félon  la  tête.  On  le  plie  par  le  milieu 
6c  l’on  fait  une  raie  avec  de  l’encre  ; puis  on  fiche  une 
pointe  dans  le  milieu  de  la  raie  à l’endroit  de  la  tête 
où  l’on  veut  pofer  le  ruban;  on  en  fiche  une  fécon- 
dé à-peu-près  dans  la  lifiere  à la  diftance  de  deux 
ou  trois  lignes.  On  releve  le  ruban  vers  la  raie; 
l’on  cloue  une  troifieme  6c  quatrième  pointes  de  cha- 
que côté  également  ; elles  doivent  être  plus  en  ar- 
riéré que  celles  que  l’on  a pofées  d’abord.  C’eft  ainfi 
qu’on  forme  la  petite  pointe  de  la  perruque.  Il  faut 
enfuite  mettre  une  pointe  de  chaque  côté  à deux 
pouces  de  diftance  de  celle  du  milieu  ; on  prend  les 
dimenfions  pour  le  front , comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  La  mode  la  plus  commune  à préfent  eft  de  for- 
mer une  tempe , les  cheveux  étant  communément 
plantés  de  cette  maniéré.  Ceux  qui  les  ont  ainfi  dif- 
polés  l’exigent , 6c  ceux  qui  les  ont  autrement  veu- 
lent qu’on  l’imite.  Pour  former  la  longueur  d’une 
face  il  la  fuite  du  front , il  faut  prendre  commune- 
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ment  la  longueur  d’une  carte  que  l’on  marque  au  ru- 
ban. Pour  commencer  la  tempe , il  faut  pofer  une 
pointe  environ  2 pouces  après  le  front  en  l’avançant 
au-defliis  de  l'oeil.  Enfuite  on  tire  le  ruban  en  arrié- 
ré , 6c  l’on  pôle  une  pointe  oit  l’on  a marqué  la  raie. 
On  releve  le  ruban  à la  hauteur  où  l’on  doit  marquer 
l’oreille;  après  la  mefure  que  l’on  a prife  fur  la  per- 
fonne  , 6c  après  avoir  meliiré  fur  la  table  où  l’on  fait 
la  monture , on  doit  voir  la  hauteur.  Il  faut  prendre 
garde  que  le  ruban  ne  tombe  fur  l’oreille,  parce  qtt’en 
le  ferrant,  cela  peut  bleflèr.  Ayant  éloigné  le  ruban 
jufqu’à  l’extrémité  de  l’oreille  , on  le  plie  en  deux , 
on  le  cloue  avec  une  pointe , 6c  on  le  rabat  derrière 
l’oreille  jufqu’au  bas  du  col  ; on  y met  une  "pointe  , 
6c  l’on  en  fait  autant  de  l’autre  côté.  11  faut  compaf- 
l'er  avec  attention  les  deux  côtés  pour  qu’ils  foient 
égaux  , 6c  que  la  perruque  n’aille  de  travers.  Enfuite 
on  pôle  les  fils  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Les 
pointes  indiquent  les  droits  à-peu-près  où  on  doit 
les  mettre.  On  place  la  coëft'e  , le  ruban  large  6c  le 
tafetas  , ainfi  qu’il  a été  preferit.  On  peut  faire  aufll 
des  perruques  à oreille  fans  tête  à tempes.  On  y en 
ajoute  avec  des  cartes  que  l’on  coupe.  Cela  dépend 
du  goût  6c  de  l’idée  de  l’ouvrier  ; ce  qui  convient  à 
l’un , ne  convient  pas  toujours  à un  autre.  Poyeq_  dans 
nos  Planches  la  mefure  de  la  perruque  à bourfe. 

En  commençant  par  les  coqxs  des  rangs , il  faut 
que  les  2 6c  3 premiers  rangs  foient  trèfles  un  peu 
garnis  à fimple  tour.  Au  bout  de  ces  rangs  on  peut  y 
mettre  la  longueur  de  2 pouces  de  cheveux  liftés 
environ  une  demi-aune  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle 
derrière  de  bourfes.  Il  faut  y paflèr  une  paflee  de  che- 
veux frifés  entre  un  paquet  plus  court  que  les  lais  du 
rang  que  l’on  trefle  derrière.  Pour  l’accommodage 
d’aujourd’hui  il  faut  épointer  tous  les  paquets  , c’eft- 
à-dire , mettre  une  paflee  plus  courte  que  celle  que 
l’on  trefle  au  bord  du  front.  Ces  perruques- ci , qui  ne 
font  point  ouvertes  fur  le  front , comme  celles  que 
nous  venons  de  décrire , s’appellent  bord  de  front  à 
toupet.  Pour  cet  effet , il  faut,  dans  le  milieu  du  rang 
du  bord  de  front , taire  la  largeur  d’un  pouce  de  trefle 
à fimple  tour  , fin  6c  ferré.  On  tient  le  bout  plus 
court  ; on  fait  une  étoile  derrière  , 6c  1 pouce  ou 
z de  trefle  fur  1’  1 avec  la  tête  plus  longue  6c  à fim- 
ple tour.  On  la  monte  à-peu-près  à l’ordinaire , com- 
mençant par  les  bords  de  front , l’étoile , les  tour- 
nans , les  corps  de  rangs  & le  devant , que  l’on  élar- 
git, ou  que  l’on  rétrécit  plus  ou  moins  , félon  que  la 
mode  ou  les  perfonnes  l’exigent.  Il  le  faut  de  la  lar- 
geur du  bout  du  doigt.  Oïl  ne  coud  point  les  rangs 
de  devant  jufqu’à  bord  de  front.  Le  bout  que  j’ai  dit 
devoir  être  fait  de  la  longueur  d’un  pouce  ou  deux, 
doit  être  coufu  derrière  l’etoile  à la  petite  pointe.  II 
faut  mettre  le  vifage  de  la  tête  devant  foi , 6c  coudre 
cette  trefle  à la  renverfe  en  zig-zag , bien  près  , au 
4 ou  5 petits  rangs.  On  monte  la  plaque  de  derriè- 
re. Il  faut  en  avoir  environ  une  aune  où  il  y ait  une 
paflee  de  frifée.  On  finit  le  haut  comme  nous  avons 
dit  à la  plaque  du  bonnet.  On  la  pafle  au  fer , com- 
me nous  l’avons  dit  des  autres. 

Pour  la  paflèr  au  cifeau,  la  façon  eft  différente,  car 
pour  l’accommodage  d’aujourd’hui  on  les  épointe. 
Autrefois  fi  l’on  eût  vu  travailler  ainfi , on  auroit  cru 
la  perruque  perdue.  Pour  épointer,  voici  comme  on 
s’y  prend  : la  perruque  étant  fur  le  6 , le  5 6c  le  4 , oa 
prend  les  deux  premiers  rangs  ; on  commence  par 
l’étage  du  4 : on  a des  cifeaux  à découper  ; on  tient 
de  la  main  gaùche  la  pointe  du  cheveu  , 6c  le  cifeau 
de  la  main  droite.  On  coupe  légèrement  la  pointe 
toujours  en  éfilant  légèrement  jufqu’à  la  pointe  du 
cheveu,  6c  de  même  jufqu’à  la  fin  du  rang.  On  re- 
prend enfuite  ceux  du  5 , 6c  l’on  en  fait  autant  juf- 
qu’à l’i , 6c  jul'qu’au-devant , toujours  de  2 rangs  en 
2 rangs , & jamais  plus  large  que  2 lignes.  Dans  les 
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courts  , Pur  le  bord  du  front , on  les  épointe  presque 
de  paffée  en  paflee.  C’eft  un  ouvrage  très  - long  & 
très-difficile  ; quelquefois  un  jour  n’y  fuffitpas.  Pour 
que  les  2 côtés  foient  égaux  , il  faut  une  attention  & 
line  régularité  infinie.  Quelquefois  on  gâte  un  tiers 
des  cheveux  qui  font  à la  perruque.  On  met  auffi  des 
frifons  ou  favoris  qui  tombent  fur  le  col.  On  fait  à- 
peu-près  une  demi -aune  de  treffe  fur  un  paquet 
épointé  ,du  2,  du  3 6c  du  4 enfemble , que  l’on  coud 
en  zig-zag  fur  le  ruban  qui  fe  trouve  au  bas  de  l’o- 
reille. La  perruque  épointée,  on  coule  les  cifeaux  en 
defeendant,  comme  nous  avons  dit  aux  autres.  En- 
fuite  on  la  démonte , & l’on  coud  par-derriere  une 
jarretière  du  côté  droit  large  du  doigt , & de  l’autre 
côté  un  autre  bout  de  jarretière  avec  une  boucle 
d’acier.  Il  faut  coudre  cette  jarretière  au  bout  du  ru- 
ban bien  ferme  , afin  qu’en  ferrant  elle  n’échappe 
point.  Pour  que  la  perruque  ferre  également,  il  faut 
faire  attention  que  la  boucle  fe  trouve  jufte  dans  la 
fofl’ette  du  col.  Ceci  fait,  on  démonte  la  perruque , 
ûn  paffe  la  foie  , 6c  on  repaffe  un  peu  le  fer  fur  les 
bords,  comme  nous  avons  dit  : on  la  repeigne  à fond, 
6c  tout  eft  fini. 

De  la  perruque  nouée  à oreille.  La  monture  s’en  fait 
à-peu-près  de  même  qu’à  la  perruque  à bourfe.  Voyer- 
en  la  mefure  dans  nos  Planches. 

Une  perruque  nouée , telle  que  celle-ci , fe  fait 
communément  avec  un  toupet,  comme  nous  l’avons 
expliqué  de  la  perruque  à bourfe , excepté  que  le  de- 
vant eft  de  beaucoup  plus  étroit  que  le  dernier  corps 
de  rangs , comme  nous  le  marquons  à la  mefure.  On 
peut  faire  auffi  un  devant  ouvert , comme  nous  l’a- 
vons dit  en  parlant  d’une  autre  perruque  nouée , tou- 
tes les  treffies  fe  montent  de  même , à la  referve  des 
nœuds  qui  doivent  être  un  peu  lon^s  de  cheveux, 
puifqu’on  les  monte  plus  haut.  Il  faut  treffer  ces 
nœuds  plus  fins,  faire  au  moins  une  demi -aune 
de  treffe  de  fuite  de  chaque  côté , on  coud  en  allant 
6c  venant.  Si  l’on  veut  que  l’accommodage  foit  en 
groffes  boucles  détachées,  il  faut  l’épointer  comme  à 
la  perruque  à bourfe.  Si  on  la  veut  toute  peignée,  on 
l’etage  comme  l’autre , on  paffe  le  fer  & les  cifeaux 
comme  aux  perruques  à bourfe  ; on  la  démonte  ; on 
ôte  le  fil  ; on  paffe  la  foie  ; on  repaffe  le  fer  , 6c  on 
la  peigne  à fond. 

Des  perruques  quarrées  à oreille.  La  monture  eft  à- 
peu  - près  celle  des  perruques  nouées , 6c  la  treffe  à- 
peu-près  la  même,  hors  le  bas  qui  doit  être  plus 
garni.  V> oye { la  mefure  dans  nos  Planches. 

Le  ir  tour  jufqu’au  6 doit  être  treffé  légèrement, 
le  2 doit  i’etre  de  même  ; mais  depuis  le  6 du  pre- 
mier jufqu’à  la  fin,  ils  doivent  être  de  la  même  garni- 
ture que  nous  avons  fpécifiée  à l’autre  perruque 
quarrée.  Les  quatre  petits  rangs  doivent  être  auffi 
treffés,  un  peu  garnis,  & le  refie  comme  le  milieu 
d’une  perruque.  Quand  les  rangs  font  montés , on 
monte  le  boudin  , les  autres  treffes  font  les  mêmes 
qu’aux  autres  perruques , on  paffe  de  même  le  fer  6c 
les  cifeaux.  Voye £ dans  nos  Planches  la  mefure  d'un 
bonnet  à oreille. 

Il  faut  faire  deux  tournans  de  même  un  peu  garnis 
depuis  le  6 jufqu’au  bout,  6c  légers  depuis  le  5.  Il 
faut  que  les  quatre  ou  cinq  premiers  grands  corps  de 
rangs  foient  treffés  garnis  ; le  refie  des  grands  autant 
fur  Te  devant  que  fur  le  derrière , & les  autres  à pro- 
portion. Si  l’on  veut  on  peut  faire  un  petit  devant 
ouvert,  mais  d’ordinaire  on  les  fait  avec  un  toupet. 
Ces  bonnets-ci  fe  montent  à-peu-près  de  même  que 
les  autres;  on  les  épointe,  on  les  coupe  aux  cifeaux, 
6c  on  les  paffe  au  fer  comme  la  perruque  à bourfe. 

La  différence  qu’il  y a entre  une  perruque  à oreille 
& une  autre , c’efl  que  le  ruban  6c  la  treffe  n’en 
avancent  pas  tant  fur  les  joues  ; il  faut  que  ce  foit 
les  cheveux  qui  les  couvrent , c’efl  pourquoi  on  les 
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travaille  plus  au  long.  Voye £ dans  nos  Planches  la 
mefure  d'une  perruque  d'abbé  à oreille , avec  les  étages  & 
les  demi -étages.  Les  étages  ne  peuvent  fe  luivre  de 
trop  près. 

Cette  perruque  fe  monte  & fe  treffe  comme  les 
bonnets  à oreille:  on  ferre  les  rangs  fur  l’oreille 
un  peu  plus  que  fur  le  derrière.  Si  l’on  veut 
une  tonfure  ouverte , il  faut  prendre  une  coéffe 
qui  ne  foit  point  finie  derrière.  En  l’étendant  fur  le 
devant  de  la  tête , la  coëffe  s’ouvre  derrière  ; 
quand  on  l’a  au  point  que  l’on  veut , on  paffe  un  fil 
dans  toutes  les  mailles , 6c  on  l’arrête  en  renouant 
les  deux  bouts  enfemble , on  paffe  enluite  les  cileaux 
6c  le  fer  comme  aux  autres. 

La  perruque  naturelle  à oreille,  dont  on  verra  la 
mefure  dans  nos  Planches , fe  treffe  comme  les  au- 
tres , le  bas  un  peu  garni  ; la  monture  efl  la  même 
qu’aux  autres  perruques  à oreille.  Il  faut  obferver 
que  la  plaque  en  efl  difficile  à préparer  ; il  en  faut 
taire  plulieurs  paquets  ; que  ce  foient  des  cheveux 
liffes  6c  naturels,  6i  qu’elle  ne  tombe  pas  trop  lon-me 
dans  les  friiés.  A mefure  que  l’on  fait  des  rangs  ^ il 
faut  en  ôter  un  des  courts  6c  en  remettre  un  pluf  long. 
Quand  on  a fini  le  rang , il  faut  commencer  la  plaque 
en  faifant  de  petits  rangs  fur  deux  ou  trois  paquets, 
6c  les  remettre  toujours  les  uns  dans  les  autres  ils 
en  feront  plus  épointés  ; à mefure  que  l’on  monte 
plus  avant,  il  faut  toujours  en  remettre  de  plus  lonos, 
pour  que  la  plaque  qui  efl  déjà  montée  auprès  du 
devant , retombe  dans  la  fécondé  boucle  du  bas  : à 
l’égard  de  la  monture,  du  dégarniflàge,  de  la  coupe 
aux  cifeaux,  6c ^ du  fer,  c’eil  la  même  chofe  qu’aux 
autres  perruques  à oreille. 

Des  perruques  Je  femme , que  Crm  appelle  communi- 
ment  chignon.  Ce  (ont  les  perruques  les  plus  moder- 
nes , puilqu’il  n’y  a pas  plus  de  vingt  ans  que  l’on  en 
porte  ; elles  ne  le  font  perfeftionnées,  comme  on  les 
voit  aujourd’hui , que  depuis  dix  ans.  La  monture  fe 
feit  à-peu-près  comme  une  monture  à oreille.  Pour 
quelles  aillent  bien  , il  faut  exaBement  fe  confor- 
mer à la  maniéré  dont  les  perlonnes  ont  les  cheveux 
plantés,  puifque  l’on  rejette  deffus  les  tempes  & le 
toupet.  11  faut  communément  que  le  front  (oit  rond 
de  étroit,  la  pointe  un  peu  aiguë  , Se  la  tempe  très- 
droite  , le  bas  venant  un  peu  de  la  joue  & pointu 
l’oreille  point  trop  en  arriéré , la  partie  de  derrière 
l’oreille  très-rabattue.  Enfuite  on  fait  une  avance  au 
bas  de  l’oreille,  il  ne  faut  point  que  le  ruban  foit 
ouvert,  mais  qu’il  foit  confit  comme  aux  montures 
fermes.  On  met  un  peu  de  bougran  à la  pointe  du 
front  de  la  largeur  du  doigt , de  même  qu’à  la  pointe 
de  la  tempe  au  bas  de  l’oreille  on  mer  du  fil  d’archal 
brûlé  que  l’on  coud  de  la  largeur  de  trois  doigts,  de 
la  hauteur  de  tout  le  ruban  : on  ne  met  point’  de 
codifie,  on  y coud  un  taffetas  avec  attention  pour 
qu  il  ne  poche  point , & on  n’y  met  point  de  ruban 
large  ; pour  la  conduite  on  n’a  point  de  mefure , on 
travaille  avec  des  treffes  de  fuite,  d’abord  fur  le  court 
qui  eft  I ; les  hauteurs  les  plus  longues  pour  le  bas 
ne  palîent  point  le  6.  Nous  avons  dit  que  la  frifure 
fe  frife  très-petite  & toute  roulée.  Si  l’on  veut  que 
le  chignon  loit  tout  à plein  & tout  bouclé , il  faut 
coudre  la  valeur  de  deux  aunes  du  6 , fi  la  perfonne 
pour  qui  l’on  travaille  a le  cou  long,  fi  elle  ne  l’a  pas 
long  le  5 fuffit.  Apres  le  z on  coud  deux  aunes  de 
fuite,  & autant  des  autres  jufqu’au  plus  court.  On 
coud  la  plus  courte  à bord  de  liront,  & tournant  on 
fait  une  face  de  la  largeur  de  trois  doigts , & ou  coud 
tous  les  rangs  en  pente  pour  faire  la  boucle  en  Ion» 
Les  uns  coulent  le  bas  en  fer  à cheval , les  autres  fé 
coiffent  droit  ; cette  façon  de  coudre  dépend  de  la 
façon  d’accommoder  : il  faut  en  tout  que  les  treffes 
foient  un  peu  garnies , ïe  bas  davantage , & mon- 
tées les  unes  près  des  autres.  Un  chignon  doit  avoir 


4M  PER 

communément  quinze  aunes  de  treffes.  Le  haut  fe 
finit  à-peu-près  comme  la  plaque  : on  paffe  ceci  au 
cifeau  légèrement,  & le  bord  légèrement  au  fer. 

Voilà  à-peu-près  comme  fe  fait  un  chignon  plein. 
11  y en  a en  abbé , à la  pareffeufe , d’autres  avec  deux 
boucles  fur  l’oreille.  Ceux  d’abbés  fe  font  pour  la 
monture  comme  nous  avons  dit  : on  fait  derrière  la 
valeur  de  deux  ou  trois  boucles , & enluite  on  prend 
des  cheveux  naturels  de  plufieurs  longueurs.  Si  l’on 
finit  la  brifure  fur  le  4,  on  fait  un  4 de  cheveux  na- 
turels peu  frifés , un  3 & un  1 , & on  en  trefi'e  pro- 
portionnément  pour  faire  les  devans  ; on  coud  fept 
à huit  petits  rangs  de  courts  frifés  ; enfuite  on  a une 
treffe  faite  avec  des  cheveux  un  peu  longs  & crêpés 
forts , que  l’on  treffe  & que  l’on  coupe  de  la  longueur 
du  doigt , & l’on  en  forme  la  face  ; on  monte  ces 
îreffes  naturelles  jufqu’en  haut.  Quand  on  a confu 
les  frifés , on  a de  ces  treffes  crêpées,  treffées  avec 
une  paffée  de  frilés,  que  l’on  monte  de  même  juf- 
qu’au haut.  Ce  font  ceux  à la  pareffeufe  qui  paroif- 
lent  être  frifés  fans  l’être  & qui  gonflent  le  moins. 
On  fait  aufli  des  favoris  de  boucles  : les  favoris  font 
très-anciens.  On  les  faifoit  autrefois  comme  une  ef- 
pece  de  croiffant  fur  le  front,  comme  on  le  voit  en- 
core dans  les  anciens  portraits  des  dames:  pour  faire 
ces  favoris  on  faifoit  une  treffe  de  fuite  qui  étoit  fur 
le  1 & le  î , que  l’on  montoit  fur  un  ruban  noir  que 
l’on  attachoit  aux  cheveux  en  avant  ou  en  arriéré , 
félon  qu’on  vouloit  qu’il  avançât.  Préfcntement  on 
fait  de  petites  boucles  que  l’on  met  fur  les  tempes  ; 
on  les  tait  avec  une  treffe  faite  d’une  frifure  iem- 
blable  à celle  du  chignon,  & on  les  monte  fur  un  fil 
d’archal  brûlé , de  la  groffeur  d’une  petite  paille  ; fi 
on  les  veut  à droite,  on  les  monte  en  tournant  du 
côté  droit , & de  même  à gauche  : l’on  plie  le  fil 
d’archal  qui  prend  la  forme  que  l’on  veut , & on  le 
coupe  au  bout  où  l’on  peut  attacher  les  épingles  ; on 
en  fait  de  longues  & de  courtes  que  l’on  place  au- 
deffus  des  oreilles  & au  - dedans , de  façon  qu’une 
femme  peut  avoir  le  chignon  retrouffé , & en  met- 
tant de  ces  boucles  au  bas  des  oreilles , on  croit 
qu’elle  a le  bas  de  fes  cheveux  frifés. 

Il  y a encore  d’autres  boucles  qui  fervent  pour 
les  dames  de  cour  ; les  jours  des  grandes  fêtes  elles 
en  mettent  quatre  ou  fix;  les  deux  plus  longues  fe 
mettent  fur  le  derrière.  Elles  portent  ordinairement 
trois  quarrés.  Il  faut  pour  qu’elles  faffent  bien  le 
boudin,  que  ce  foient  des  cheveux  qui  ne  crêpent 
point , au  contraire  qu’ils  foient  liffes  & frilés  natu- 
rellement; la  frifure  le  fait , comme  nous  l’avons  dit, 
de  la  frifure  des  boucles  ; les  deux  d'enfuite  font  de 
demi-aune , elles  fe  pofent  derrière  les  oreilles  ; les 
deux  autres  font  d’un  quart  6c  demi,  elles  fe  pofent 
au-deffus  des  oreilles  : ces  boucles  ne  fe  treffent 
point  ; on  enveloppe  la  tête  avec  un  ruban  que  l’on 
noue  ferme  avec  un  fil  fort , & on  les  attache  par  le 
ruban  avec  des  épingles. 

On  a enfuite  la  cadenette  ; il  faut  avoir  une  coupe 
de  cheveux  longs  & garnis  fans  ê.tre  tirés.  Si  elle  eft 
trop  quarrée,  il  faut  l’épointer  pour  qu’elle  l'oit  plus 
groffe  en  haut  qu’en  bas.  Il  faut  qu’elle  l’oit  treffée  gros 
& bien  preffé , & enfuite  on  la  monte  fur  un  ruban 
pour  un  chignon  de  cheveux  droits  : pour  le  revers 
de  la  cadenette  il  faut  au  contraire  qu’il  l'oit  long  & 
quarré.  On  fait  avec  un  ruban  étroit  une  efpece  de 
rond;  puifque  cette  coëffure  ne  prend  que  derrière 
les  faces , il  ne  faut  ni  pointe  ni  rien  qu’une  elpece 
de  calote  ; que  le  ruban  l'oit  doublé  tout  - au  - tour 
pour  y paffer  la  cadenette , dont  le  bout  doit  fortir 
par  en  haut , pour  fe  cacher  mieux  fous  la  garniture; 
on  attache  fur  le  ruban  un  réfeau  fans  le  garnir  de 
tafetas;  on  le  treffe  garni  & on  le  monte  fur  ré- 
feau. 

Des  tours  qui  alongcnt  les  cheveux  aux  gens  de  robe. 
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L’otl  ne  peut  gitere  donner  de  mefure  de  ces  tours  i 
les  cheveux  manquant  aux  uns  dans  un  endroit, 
aux  autres  ailleurs.  Il  ne  s’agit  ici  que  d’une  tête 
quia  allez  de  cheveux,  & qui  ne  veut  que  les  alon- 
ger.  Si  elle  les  a très- garnis  derrière  , l’ouvrage 
devient  plus  difficile , attendu  qu’il  faut  que  le  bas 
foit  encore  plus  garni  que  le  haut.  Je  fuppol'e  que  la 
perfonne  ait  les  cheveux  au  1 o derrière  ,&  qu’elle 
veuille  fon  tour  au  15,  il  faut  prendre  9,10,11, 
iz,  13,  14,  15;  faire  fur  le  1 5 un  petit  rang  de  la 
largeur  de  trois  doigts , & un  peu  garni  ; on  fait  en- 
fuite  une  mel'ure  de  la  longueur  d’une  oreille  à l’au- 
tre. Suppofez  que  la  largeur  du  papier  foit  de  la  lon- 
gueur marquée  dans  nos  Planches , voici  comme  l’on 
fait. 

9 10  11  11  13  14  15  | 15  14  13  11  11  10  9; 

On  travaille  à trois  ioies  ; dans  le  milieu  où  il  y a 
une  raie,  on  met  un  fil,  puis  l’on  continue  le  i<  , 
le  1 4 , & ainfi  des  autres.  Avec  les  petits  on  a 1 fur 
1 5 , & 1 fur  chaque  rang  par  les  longs  jufqu’au  1 1 ; 
enluite  on  coud  tous  les  rangs  enfemble,  comme 
nous  le  dirons  après.  Si  l’on  veut  un  tour  en  plein 
pour  garnir  depuis  le  haut  de  la  tête  jufqu’au  bas  , 
il  faut  faire  une  mefure  comme  celle  destournans, 
mais  l’engager  davantage.  On  treffe  les  tournans 
jufqu’aux  plus  longs  , 6c  l’on  met  un  fil  fans  faire  da- 
l'éparation.  Je  fuppol'e  que  la  perfonne  ait  les  che- 
veux épointés  qui  aillent  au  16,  on  fait  un  tour  l'ur 
le  10. 

La  mefure  que  l’on  verra  dans  nos  Planches  éclair- 
cira la  chofe.  Quand  ce  font  des  cheveux  épointés 
fur  le  16,  voila  la  mefure  qui  convient  pour  faire 
un  tour  en  plein , obfervant  cjue  ce  n’en  eft  que  la 
moitié.  Il  faut  que  l’autre  côte  tienne  enl'emble  fans 
l'éparation,  feulement  par  un  fil  que  l’on  met  dans 
la  treffe  pour  marquer  le  milieu  ; on  coud  tous  les 
rangs  les  uns  fur  les  autres,  en  ordre  comme  la  me- 
fure l’indique  ; enluite  on  y coud  un  cordonnet  ou 
une  corde  à boyau , & l’on  fait  une  efpece  d’œillet 
avec  la  foie  ; on  paffe  le  cordonnet  dedans , 6c  on 
l’arrête  après  avoir  bien  pris  fes  dimenfions  pour  la 
groffeur  de  la  tête , puis  on  borde  avec  un  ruban 
noir  pour  que  les  bouts  des  têtes  de  cheveux  ne  dé- 
bordent point,  & on  pofe  en  élevant  les  cheveux  on 
pafl'e  les  cheveux  du  tour  deffous  en  faifant  paffer  fes 
cordonnets  fur  la  tête,  6c  tirant  le  tout  en  devant.  On 
peigne  les  cheveux  par-deffus,  & on  ne  voit  rien-du- 
tout.  On  peut  coucher  avec  ; on  le  frife  avec  les  che- 
veux , & on  ne  l’ôte  que  pour  peigner  à fond. 

Il  y a encore  des  tours  pour  les  faces , que  l’on 
fait  à-peu-près  comme  celui  que  nous  venons  de 
marquer  jufqu’à  9 ; on  met  de  même  un  cordonnet 
en  haut , & par  le  bas  deux  autres  cordons  que 
l’on  noue  derrière:  il  faut  pourtant  après  les  frifés 
y treffer  des  cheveux  droits,  & l’on  peut,  en  pei- 
gnant en  arriéré , cacher  les  deux  cordons  dont  nous 
venons  de  parler. 

Il  y a des  demi-perruques  à mettre  par-deffus  les 
cheveux,  quelque  quantité  que  l’on  en  ait.  On  fait 
une  monture,  comme  nous  venons  de  dire  pour  les 
perruques  à bourfe.  On  travaille  la  face  de  même 
excepté  que  l’on  emploie  feulement  un  demi -tra- 
vers de  doigt  de  liffes , treffés  à fimple  tour,  puis  mi 
rang  des  mêmes  liffes  auffi-bien  garni,  que  l’on  coud 
en  cercle  jufqu’à  l’endroit  où  l’on  a fini  d’attacher  le 
ruban  large;  on  commence  depuis  le  coin  d’une 
oreille  en  remontant  jufqu’au  milieu  de  la  raie  du, 
ruban  large,  6c  redefeendant  de  même  jufqu’à  l’au- 
tre oreille,  après  quoi  on  repliffe  tous  les  rangs , on 
monte  le  vuide  de  liffe  jufqu’au  devant,  comme  aux 
autres  perruques  ; on  paffe  aux  cifeaux  6c  au  fer: 
après  avoir  fini  on  coupe  les  réfeaux  tout  auprès 
du  rang  dont  nous  venons  de  parler;  poux-lors  il 
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ne  refte  que  la  face  &:  quelque  peu  de  lifles  pour 
couvrir  les  cheveux  : on  fie  fert  de  deux  cordons  qui 
fervent  à ferrer  derrière. 

On  fait  auffi  des  tempes  de  toupet;  après  avoir 
pris  fes  dimenfions  on  travaille  comme  pour  une 
monture  ; on  monte  le  toupet  de  même , après  avoir 
préparé  le  rang  du  bord  de  front , on  fait  d’autres 
petits  rangs  de  la  longueur  du  pouce,  on  y trefle 
derrière  de  la  plaque.  Si  la  perfonne  a des  cheveux 
en  bourfe,  on  la  met  longue  ; li  elle  porte  des  che- 
veux ronds,  on  la  met  plus  courte,  comme  celle 
d’un  bonnet , après  avoir  pâlie  au  fer  : on  attache 
deux  cordons  de  foie  noirs  ; on  ferre  derrière , com- 
me nous  l’avons  dit  pour  la  demi  -perruque,  ou  bien 
on  fe  fert  d’agraphes. 

Voily  à-peu-près  tout  ce  que  l’on  peut  dire  d’un 
art  dorit  le  travail  eft  fi  fubordonné  à la  fantaifxe. 
Qui  ne  riroit  pas  en  effet  de  voir  une  perfonne  mai- 
gre , à joues  creufes , à cou  long , fe  faire  accommo- 
der bien  court,  bien  en  arriéré , le  derrière  bien  ac- 
compagné , & prendre  toutes  les  précautions  pofli- 
bles  pour  fe  faire  une  tête  de  mort  ? 

Des  perruques  à deux  queues.  Elles  font  plus  ordi- 
naires dans  les  cours  d’Allemagne  qu’ailleurs.  On  ne 
pouvoit  fe  préfenter  devant  le  pere  de  la  reine 
d’Hongrie  d’aujourd’hui  fans  ces  deux  queues;  jeu- 
nes ou  vieux,  tous  dévoient  en  avoir.  Ces  coèffnres 
fe  portent  pour  les  grandes  fêtes  & pour  les  bals  pa- 
rés. Elles  fervent  auflî  aux  comédiens  dans  les  rôles 
de  princes  tragiques.  Voye^-en  La  rnefure  dans  nos 
Planches. 

Ces  perruques  fe  treffent  comme  les  perruques  na- 
turelles dont  le  derrière  de  la  face  iroit  jufqu’à  1 1 ; 
& comme  la  rnefure  ne  croife  pas,  on  remplit  le 
vuide  avec  la  plaque  qui  fert  à faire  les  deux  queues  ; 
le  relie  fe  trefle  en  diminuant  & finit  de  fe  trefler  de 
même.  Communément  on  y fait  des  devans  à tou- 
pet , quoique  l’on  piaffe  y en  ajufter  d’autres.  La 
monture  eft  celle  d’une  perruque  à bourfe , & fe  ter- 
mine de  la  même  maniéré.  Il  faut  obferver  qu’en 
préparant  les  lifles , il  faut  les  faire  épointées  dans  le 
bas  pour  que  la  queue  aille  en  diminuant.  Il  eft  à 
propos  que  le  bas  frife  pour  qu’il  forte  une  boucle  à 
l’extrémité  des  queues. 

PERRUQUIER  , f.  m.  {Art  Méch .)  celui  qui  fait 
des  pèrruques  & qui  en  fait  négoce. 

Comme  l’ufage  des  perruques  étoit  rare  autrefois 
en  France  , les  Perruquiers  refterent  long-tems  fans 
former  de  communauté  ; mais  à rnefure  que  l’ufage 
en  devint  plus  familier  , on  créa  quarante-huit  Bar- 
biers -Baigneurs  -Etuviftes  , Perruquiers,  qui  furent 
confirmés  par  des  Arrêts  du  Conleil  des  1 1 Avril  & 
5 Mars  1634  ; au  mois  de  Mars  1673  , il  s’en  fit  une 
nouvelle  création  de  deux  cens  maîtres  ; c’elt  cette 
communauté  qui  fubflfte  encore  aujourd’hui. 

Les  ftatuts  de  ce  corps  , drefles  au  conleil  le  1 4 
Mars  1674,  & enregiftrés  en  parlement  le  17  Août 
fuivant , contiennent  36  articles  : les  trois  premiers 
concernent  l’éleétion  de  fix  fyndics  & gardes , & 
règlent  la  quantité  de  voix  néceflaires  pour  cette 
éleâion. 

Le  4.  ordonne  que  les  baflïns  fervant  d’enfeignes 
aux  Perruquiers  feront  blancs  , pour  les  dillinguer  de 
ceux  des  Chirurgiens , qui  doivent  être  jaunes. 

Les  5 , 6 & 7,  parlent  des  vilites,  des  prévôts,  fyn- 
dics (k.  gardes. 

Les  8 articles  fuivans  traitent  des  apprentifs  , & 
de  leur  réception  à maîtrife. 

Le  23.  défend  de  fe  fervir  de  la  trefleufe  de  fon 
confrère  , fans  un  congé  par  écrit. 

Le  16.  marque , à qui  il  appartient  de  convoquer 
les  aflemblées. 

Le  2.9.  leur  donne  le  droit  excluftf  de  vendre  des 
cheveux  , & défend  à toutes  autres  perfonnes  d’en 
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vendre  ailleurs  qu’au  bureau  des  Perruquiers. 

Je  ne  rapporterai  point  les  autres  articles  qui  ne 
font  que  de  difcipline. 

PERSAN , f.  m.  ( A relût .)  c’eft  le  nom  qu’on  don- 
ne à des  ftatues  d’hommes  qui  portent  des  entable- 
mens.  Poyei  PersiQue  , ordre. 

PERSANES,  Dynasties,  {Hijl.  de  Perfe.)  les 
auteurs  perfans  comptent  quatre  dinafties  ou  races 
des  rois  de  Perfe;  i°.  la  race  des  Pifchdadiens ; z°. 
celle  des  Kianans  ; 3 °.  celle  des  Efchganiens  ; 40.  cel- 
le des  Schekkans. 

Les  Pifchdadiens  ont  pris  leurs  noms  de  Pif  ch,  qui 
en  perfan  fignifie  premier , & de  dad  qui  fignifïe  jujli- 
ce , comme  fi  les  rois  de  cette  race  avoient  été  les 
plus  anciens  adminiftrateurs  de  la  juftice.  Le  pre- 
mier des  trente-flx  rois  de  cette  famille , eft  nommé 
par  les  hiftoriens  perfans  Caioumarath  ; il  civilifa  , 
difent  - ils , les  peuples  , & leur  fît  quitter  une  vie 
fauvage , pour  bâtir  des  maifons  & pour  cultiver  la 
terre. 

La  famille  des  Kianans  donna  neuf  rois  à la  Perfe, 
dont  le  dernier  eft  nommé  par  les  mêmes  hiftoriens 
Alskander  ; c’eft  Alexandre  le  Grand,  à ce  qu’ils  pré- 
tendent. 

La  race  des  Efchganiens  eut  vingt-cinq  rois , dont 
les  auteurs  perfans  nomment  le  premier  Schahus , qui 
eft  le  Sapor  des  Romains. 

La  race  des  Schekkans  a produit  trente-un  rois  , 
dont  le  dernier  s’étant  fait  abhorrer  de  fes  lu  jets  par 
fon  gouvernement  tyrannique  , fournit  aux  Arabes 
&:  aux  Mahométans  le  moyen  de  foumettre  la  Perfe 
à leur  domination. 

PERSE  , la  , ( Géog.  mod.')  grand  royaume  d’A- 
fte  , borné  au  nord  par  la  Circalfie  & la  Géorgie  ; ail 
midi , par  le  golfe  Perfique  & la  mer  des  Indes;  au 
levant , par  les  états  du  Mogol  ; & au  couchant , par 
la  Turquie  afiatique. 

Le  Mont-Taurus  la  coupe  par  le  milieu , à-peu- 
près  comme  l’Apennin  coupe  l’Italie , & il  jette  fes 
branches  çà  & là  dans  diverfes  provinces , où  elles 
ont  toutes  des  noms  particuliers.  Les  provinces  que 
cette  montagne  couvre  du  nord  au  fud , font  fort 
chaudes  : les  autres  qui  ont  cette  montagne  au  midi, 
jouiflent  d’un  air  plus  tempéré. 

Le  terroir  eft  généralement  fabîonneux  & ftérile 
dans  la  plaine  , mais  quelques  provinces  ne  partici- 
pent point  de  cette  ftérilité.  Il  y a peu  de  rivières 
dans  toute  la  Perfe  , & même  il  n’y  en  a aucune  de 
bien  navigable  dans  toute  fon  étendue.  La  plus  gran- 
de , qui  porte  quelques  radeaux  , eft  l’Aras  , l’Ara- 
xes  des  anciens,  qui  coule  en  Arménie;  mais  fl  le  ter- 
roir eft  fec  par  le  défaut  de  rivières , les  Perfans  par 
leur  travail  & leur  induftrie , le  rendent  fertile  dans 
une  grande  partie  de  l’empire. 

Le  climat  de  Perfe  eft  admirable  pour  la  vigne  ; on 
y recueille  d’excellent  vin,  d 1 riz,  des  fruits , & des 
grains  de  toute  el'pece,  excepté  du  feigle  & de  l’a- 
voine ; les  melons  y font  d’une  grofleur  extraordi- 
naire , & d’un  goût  exquis.  Dès  qu’on  a paflé  le  Ti- 
gre en  tirant  vers  ce  royaume  , on  ne  trouve  que 
des  rofes  dans  toutes  les  campagnes. 

Les  montagnes  font  remplies  de  gibier  ; mais  la 
plus  grande  partie  du  commerce  conflfte  à élever 
une  quantité  prodigieufe  de  vers  à foie , dont  on  fait 
tous  les  ans  plus  de  vingt  mille  balles  de  foie , cha- 
que balle  pelant  deux  cens  feize  livres.  On  en  vend 
la  plus  grande  partie  en  Turquie  , dans  les  Indes , & 
aux  Anglois  Hollandois  qui  trafiquent  à Ormus. 
Une  autre  branche  du  commerce  de  la  Perfe , con- 
flfte en  magnifiques  tapis , en  toiles  de  coton  , en 
étoiles  d’or  & d’argent , & en  perles. 

Les  Perfans  font  d’une  taille  médiocre  , maigres 
& fecs , comme  du  tems  d’Ammien  Marcellin  , mais 
forts  &Z  robuftes.  Ils  font  de  couleur  olivâtre , &c  ont 
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le  poil  noir  ; leur  vctement  eft  une  tunique  de  co- 
ton ou  de  foie , large  , qui  defcend  jufqu’au  gras  de 
la  jambe,  & qu'ils  ceignent  d'une  écharpe, "dur  la- 
quelle les  gens  très-riches  mettent  une  belle  ceintu- 
re. Iis  ont  fous  cette  tunique  quand  ils  fortent , une 
Telle  de  foie  de  plufieurs  couleurs  ; leurs  chauffes 
font  de  coton,  faites  comme  des  caleçons  ; leurs  foii- 
li ers  font  pointus  au  bout , & ont  le  quartier  fort  bas. 
Ils  le  peignent  les  ongles  d’une  couleur  orangée  ; 
leur  turban  eft  de  toile  de  coton  fine  , rayée , de  dif- 
férentes couleurs  , & qui  fait  plufieurs  tours  ; les 
grands  du  royaume  portent  des  bonnets  fourrés , or- 
dinairement rouges.  La  coëffure  de  leurs  prêtres  ell 
blanche,  & leur  robe  ell  de  la  même  Couleur. 

Les  femmes  opulentes  font  brillantes  dans  leur  ha- 
billement; elles  n’ont  point  de  turban,  mais  leur  front 
ell  couvert  d’un  bandeau  d’or  émaillé,  large  de  trois 
doigts  , & chargé  de  pierreries  ; leur  tête  éll  cou- 
verte d’un  bonnet  brodé  d’or, environné  d’une  échar- 
pe très-fine,  qui  voltige  & defcend  jufqu’à  la  cein- 
ture ; leurs  cheveux  font  trèfles,  & pendent  par  der- 
rière; elles  portent  au  col  des  colliers  de  perles;  elles 
ne  mettent  point  de  bas  , parce  que  leurs  caleçons 
defeendent  jufqu’au-deffous  de  la  cheville  du  pié  ; 
l’hyver  elles  ont  des  brodequins  richement  brodés  ; 
elles  le  fervent  comme  les  hommes  de  pantoufles  de 
chagrin  ; elles  peignent  en  rouge  leurs  ongles  & le 
dedans  des  mains  ; elles  fe  noirciffent  les  yeux  avec 
de  la  tuthie , parce  que  les  yeux  noirs  font  les  plus 
eftimés  en  Perfe. 

La  dépenfe  du  ménage  chez  les  Perfans  ell  fort 
médiocre  , pour  la  cave  & la  cuifine  ; la  toile  de  co- 
ton dont  les  bourgeois  s’habillent  ell  à grand  mar- 
ché ; les  meubles  confident  en  quelques  tapis  ; le  riz 
fait  la  nourriture  de  toute  l’annee  ; le  jardin  fournit 
le  fruit , & le  premier  ruiffeau  tient  lieu  de  cave. 

L’éducation  confille  à aller  à l’école  pour  y ap- 
prendre à lire  & à écrire  ; les  metzides  ou  molquées 
qui  fervent  pour  la  priere,  fervent  auflî  potir  les  éco- 
les ; tout  le  monde  écrit  fur  le  genou , parce  qu’on 
n’a  point  en  Perfe  l’ufage  des  tables  , ni  des  fteges  ; 
le  papier  fe  fait  de  chiffons  de  coton  ou  de  foie  ; on 
unit  ce  papier  avec  une  poliffoire  pour  en  ôter  le 
poil. 

La  langue  perfane  tient  beaucoup  de  l’arabe , s’ap- 
prend ailément,  & fe  prononce  un  peu  du  gofier; 
mais  la  plupart  des  Perfans  apprennent  avec  leur 
langue  celle  des  Turcs  qui  eft  familière  à la  cour.  Ils 
étudient  encore  dans  leurs  colleges  l’Arithmétique , 
la  Médecine  , l’Aftronomie,  ou  plutôt  l’Aftrologie. 

Le  royaume  eft  un  état  monarchique , defpotique; 
la  volonté  du  monarque  fert  de  loi.  Il  prend  le  titre 
de  fophi , & en  qualité  de  fils  de  prophète  ; il  eft  en 
même  tems  le  chef  de  la  religion.  Les  enfans  légiti- 
mes fuccedent  à la  couronne  ; à leur  défaut , on  ap- 
pelle les  fils  des  concubines  : s’il  ne  fe  trouve  ni  des 
uns,  ni  des  autres,  le  plus  proche  des  parens  du  côté 
paternel , devient  roi.  Ce  font  comme  les  princes  du 
lang , mais  la  figure  qu’ils  font  eft  bien  trille  ; ils  font 
fi  pauvres , qu’ils  ont  de  la  peine  à vivre.  Les  fils  du 
fophi  font  encore  plus  malheureux  ; ils  ne  voient  ja- 
mais le  jour  que  dans  le  fond  du  ferrail , d’où  ils  ne 
fortent  pas  du  vivant  du  roi.  Il  n’y  a que  le  fuccef- 
feur  au  trône  qui  ait  ce  bonheur  ; & la  première 
choie  qu’il  fait , eft  de  priver  fes  freres  de  l’ufage  de 
la  vue , en  leur  faifant  palier  un  fer  rouge  devant  les 
yeux , pour  qu’ils  ne  puiflent  afpirer  à la  couronne. 

Après  le  fophi  , les  grands  pontifes  de  la  religion 
mahométane  tiennent  le  premier  rang  à fa  cour;  ils 
font  au  nombre  de  quatre.  Le  premier  pontife  de 
Perfe  s’appelle  fadre-cajfa , il  eft  le  chef  de  l’empire 
pour  le  fpirituel,  gouverne  feul  la  confcience  du  roi, 

& réglé  la  cour  &c  la  ville  d’Hifpahan,  félon  les  ré- 
glés de  l’alcoran.  Il  eft  tellement  révéré,  que  les  rois 
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prennent  ordinairement  les  filles  des  Sadres  pouf 
femmes;  il  commet  le  fécond  pontife  pour  avoir  foiii 
du  refte  du  royaume  , & établit  des  vicaires  clans 
toutes  les  villes  capitales  des  provinces.  On  lui  don- 
ne la  qualité  de  Nabab  , qui  veut  dire  , vicaire  de 
Mahomet  & du  roi. 

Il  y a fix  miniftres  d’état  pour  le  gouvernement 
du  royaume,  & chacun  a fon  département;  on  les 
appelle  rhùna-dolvet  , c’eft-à-dire  les  colonnes  de 
l’empire.  Le  premier  eft  le  grand  vifir,  appelle  etmd- 
douta  - itimad  -ud-de  wlel  , c’eft-à-dire  l’appui  de  la 
piuffance  ; il  eft  le  chancelier  du  royaume , le  chef 
du  confeil , le  fur-intendant  des  finances  , des  affai- 
res étrangères,  & du  commerce;  toutes  les  gratifi- 
cations & les  penfions  , ne  fe  payent  que  par  ion  or- 
dre. Je  ne  parlerai  point  des  autres  colonnes  de  l’é- 
tat Perfan  ; c’eft  aflbz  d’avoir  nommé  la  principale. 

L’ufage  des  feftins  publics  eft  bien  ancien  en  Per - 
fe  , puilque  le  livre  d’Efther  fait  mention  de  la  fomp- 
tuofité  du  banquet  d’Afluérus  ; ceux  que  le  fophi  fait 
aujourd’hui  par  extraordinaire,  font  toujours  fuper- 
bes,  car  on  y étale  ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans 
fa  maifon. 

Toute  la  Perfe  eft  pour  ainfi  dire  du  domaine  du 
roi , mais  fes  revenus  confiftent  encore  en  impôts 
extraordinaires  , & en  douanes  qu’il  afferme  ; les 
deux  principales , font  celle  du  golfe  Perfique , Ôc 
celle  de  Ghilan  ; ces  deux  douanes  font  affermées  à 
environ  7 millions  de  notre  monnoie.  Les  troupes 
de  fa  maifon  qui  montent  à quatorze  mille  hommes, 
font  entretenus  fur  les  terres  du  domaine  ; celles 
qu’il  emploie  pour  couvrir  fes  frontières  , peuvent 
monter  à cent  mille  cavaliers , qui  font  aufli  entrete- 
nus fur  le  domaine.  Le  roi  de  Perfe  n’a  point  d’infan- 
terie réglée  ; il  n’a  point  non  plus  de  marine;  il  ne 
tiendroit  qu’à  lui  d’etre  le  maître  du  golfe  d’Ormus , 
de  la  mer  d’Arabie  , & de  la  mer  Cafpienne  ; mais 
les  Perfans  détellent  la  navigation. 

Leur  religion  eft  la  mahométane , avec  cette  diffé- 
rence des  Mufulmans , qu’ils  regardent  Ali , pour  le 
fucceffeur  de  Mahomet;  au  lieu  que  les  mufulmans 
prétendent  que  c’eft  Omar.  De-là  naît  une  haine  ir- 
réconciliable entre  les  deux  nations.  L’ancienne  re- 
ligion des  mages  eft  entièrement  détruite  en  Perfe  ; 
on  nomme  fes  feftateurs  gawes  , c’eft-à-dire  idolâ- 
tres ; ces  gawes  n’ont  cependant  point  d’idolês , & 
méprifent  ceux  qui  les  adorent  ; mais  ils  font  en  pe- 
tit nombre  , pauvres , ignorans  & greffiers 

Si  la  plupart  des  princes  de  l’Afie  ont  coutume 
d’affeéler  des  titres  vains  & pompeux , c’eft  princi- 
palement du  monarque  Perfan  , qu’on  peut  le  dire 
avec  vérité.  Rien  n’eft  plus  plaifant  que  le  titre  qu’il 
met  à la  tête  de  fes  diplômes  ; il  faut  le  tranferire  ici 
par  Angularité. 

» Sultan  Uffein , roi  de  Perfe , de  Parthie , de  Mé- 
» die , de  la  Ba&riane , de  Chorazan , de  Candahar , 

» des  Tartares  Usbacks  ; des  royaumes  d’Hircanie^ 

» de  Draconie  , de  Parménie  , d’Hidafpie,  de  Sog- 
» diane  , d’Aric  , de  Paropamize  , de  Drawgiane  , 

>»  de  Margiane  & de  Caramanie , jufqu’au  fleuve  In- 
» dus  : Sultan  d’Ormus , de  Larr , d’Arabie  , de  Su- 
» liane  , de  Chaldée  , de  Méfopotamie  , de  Géor- 
» gie , d’Arménie  , de  Circaffie  ; lèigneur  des  mon- 
» tagnes  impériales  d’Ararac , de  Taures , du  Cad- 
» café  ; commandant  de  toutes  les  créatures , depuis 
» la  mer  de  Chorazan , jufqu’au  golfe  de  Perfe  , de 
» la  famille  d’Ali , prince  des  quatre  fleuves , l’Eu- 
» phrate  , Je  Tigre  , l’Araxe  & l’Indus  ; gouverneur 
» de  tous  les  fultans,  empereur  des  mufulmans  , re- 
» jetton  d’honneur , miroir  de  vertu  , & rofe  de  dé- 
» lices,  6-c: 

La  Perfe  eft  fituée  entre  le  79  & le  io8d  de  longi- 
tude , & entre  le  15  & 42d  de  latitude.  On  la  divife 

en, 
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en  treize  provinces , dont  lix  à l’orient , quatre  au 
nord,  6c  trois  au  midi. 

Les  fix  provinces  à l’orient , font  celles  de  Send  , 
Makeran  , Sitziflan , Sabluftan  , Khorafan , Eflara- 
bade. 

Les  quatre  au  nord  font  Mafanderan  ou  Tabriflan; 
SchirVan , Adirbeitzan , Frak-Atzem , qui  renferme 
Hifpahan , capitale  de  toute  la  Perfe. 

Enfin  les  trois  provinces  au  midi , font  Khufiflan  , 
Farfiflan  ou  Fars , 6c  Kirman.  ( Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.  ) 

Perses,  empire  des  , ( Hi(l.  anc.  &mod.  ) l’ancien 
empire  des  Perfes  étoit  beaucoup  plus  étendu  que  ce 
que  nous  appelions  aujourd’hui  la  Perfe  ; car  leurs 
rois  ont  quelquefois  fournis  prefque  toute  l’Afie  à 
leur  domination.  Xerxès  fubjugua  même  toute  l’E- 
gypte , vint  dans  la  Grece  , 6c  s’empara  d’Athènes  ; 
ce  qui  montre  qu'ils  ont  porté  leurs  armes  viClorieu- 
les  jufques  dans  l’Afrique,  6c  dans  l’Europe. 

Pcrfcpolis  , Suze  , 6c  Ecbatane , étoient  les  trois 
villes  où  les  rois  de  Perfe  failoient  alternativement 
leur  réfidence  ordinaire.  En  été  ils  habitoient  Ecba- 
tane , aujourd’hui  Tabris  ou  Tauris , que  la  monta- 
gne couvre  vers  le  lùd-oiiefl  contre  les  grandes  cha- 
leurs. L’hiver  ils  l’éjournoient  à Suze  dans  le  Suzi- 
llan , pays  délicieux , où  la  montagne  met  les  habi- 
tans  à couvert  du  nord.  Au  printems  6c  en  automne, 
ils  fe  rendoient  à Perlépolis , ou  à Babylone.  Cyrus, 
qui  cft  regardé  comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
des  Perfes  , fit  néanmoins  de  Perlépolis , la  capitale 
de  fon  empire , au  rapport  de  Strabon , livre  XV. 

Cette  grande  6c  belle  monarchie,  dura  deux  cens 
fix  ans  fous  douze  rois  , dont  Cyrus  fut  le  premier, 
6c  Darius  le  dernier.  Cyrus  régna  neuf  ans  depuis  la 
prife  de  Babylone,  c’elt-à  dire  , depuis  l’an  du  mon- 
de 3466,  jufqu’en  3475,  avant  J.  C.  525.  Darius,  dit 
Codomanus , fut  vaincu  par  Alexandre  le  Grand  en 
3674,  après  lix  ans  de  régné  ; & de  la  ruine  de  la 
monarchie  des  Pefes , on  vit  naître  latroifieme  mo- 
narchie du  monde,  qui  fut  celle  de  Macédoine  dans 
la  perfonne  d’Alexandre. 

La  Perfe , après  avoir  obéi  quelque  tems  aux  Ma- 
cédoniens , 6c  enfuite  aux  Parthes , un  limple  foldat 
perfan  , qui  prit  le  nom  d 'Artaxarc  , leur  enleva  ce 
royaume  vers  l’an  226  de  J.  C.  & rétablit  V empire  des 
Perjes , dont  l’étendue  ne  différoit  guere  alors  de  ce 
qu’il  ell  aujourd’hui. 

Noufchirwan,  ou  Khofroës  le  grand,  qui  monta 
fur  le  trône  l’an  531  de  l’ere  chrétienne  , efl  un  des 
plus  grands  rois  de  l’Hifloire.  Il  étendit  fon  empire 
dans  une  partie  de  l’Arabie  Pétrée , 6c  de  celle  qu’on 
nommoit  Heureufe.  Il  reprit  d’abord  ce  que  les  prin- 
ces voifins  avoient  enlevé  aux  rois  les  prédéceffeurs  ; 
enfuite  il  fournit  les  Arabes,  les  Tartares,  jufqu’aux 
frontières  de  la  Chine  ; les  Indiens  voifins  du  Gange , 
6c  les  empereurs  grecs,  furent  contrains  de  lui  payer 
un  tribut  confidérable. 

II  gouverna  fes  peuples  avec  beaucoup  de  faoeffe  : 
zélé  pour  l’ancienne  religion  de  la  Perfe , ne  refufant 
jamais  fa  protection  à ceux  qui  étoient  opprimés  , 
puniflant  le  crime  avec  févérité,  6c  récompenfant  la 
vertu  avec  une  libéralité  vraiment  royale  ; toujours 
attentif  à faire  fleurir  l’Agriculture  &de  Commerce , 
favorifant  le  progrès  des  Sciences  & des  Arts  , 6c  ne 
conférant  les  charges  de  judicature  qu’à  des  perfon- 
nes  d’une  probité  reconnue,  il  fe  fît  aimer  de  tous 
fes  fujets,  qui  le  regardoient  comme  leur  pere.  Il  eut 
un  fils  nommé  Hormizdas , à qui  il  fit  époufer  la  fille 
de  l’empereur  des  Tartares,  6c  qui  l’accompagna 
dans  fon  expédition  contre  les  Grecs. 

Noufchirwan , alors  âgé  de  plus  de  80  ans , voulut 
encore  commander  fes  armées  en  perfonne;  il  con- 
quit la  province  de  Mélitène  ; mais  bien-tôt  après , la 
perte  d’une  bataille  où  fon  armée  fut  taillée  en  pie- 
Tome  XII, 
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ces , le  mit  dans  la  trifté  nécefilté  de  fuir  poür  la  pre- 
mière fois  devant  l’ennemi , 6c  de  repafier  l’Euphrate 
à la  nage  fur  un  éléphant.  Cette  difgrace  précipita 
fes  jours  ; il  profita  des  derniers  raomens  de  fa  vie 
pour  ditder  fon  teftament  ; 6c  ce  teftament  le  voici 
tel  que  M.  l’abbé  Fourmont  l’a  tiré  d’un  manuferit 
turc. 

« Moi , Noufchirwan , qui  poflede  les  royaumes 
» de  Perfe , 6c  des  Indes,  j’adreflè  mes  dernieres  pa- 
» rôles  à Hormizdas  mon  fils  aîné , afin  qu’elles  foient 
» pour  lui  une  lumière  dans  les  ténèbres , un  chemin 
» droit  dans  les  déferts , une  étoile  fur  la  mer  de  ce 
» monde. 

» Lorfqu’il  aura  fermé  mes  yeux , qui  déjà  ne  peu- 
>>  vent  plus  foutenir  la  lumière  dufoleil,  qu’il  monte 
» fur  mon  trône , 6c  que  de-là  il  jette  fur  mes  fujets 
» une  fplendeur  égale  à celle  de  cet  aftre.  Il  doit  fe 
» reflouvenir  que  ce  n’eft  pas  pour  eux-mêmes  que 
» les  rois  font  revêtus  du  pouvoir  fouverain,  6c  qu’ils 
» ne  font  à l’égard  du  refte  des  hommes , que  comme 
» le  ciel  efl  à l’égard  de  la  terre.  La  terre  produira- 
» t-elle  des  fruits  fi  le  ciel  ne  l’arrofe  ? 

» Mon  fils , répandez  vos  bienfaits  d’abord  fur  vos 
» proches,  enfuite  fur  les  moindres  de  vos  fujets.  Si 
» j’ofois,  je  me  propoferois  à vous  pour  exemple; 

» mais  vous  en  avez  de  plus  grands.  Voyez  ce  foleil, 

» il  part  d’un  bout  du  monde  pour  aller  à l’autre  ; il 
» fe  cache  6c  fe  remontre  enfuite  ; 6c  s’il  chan  ge 
» de  route  tous  les  jours , ce  n’efl  que  pour  faire  du 
» bien  à tous.  Ne  vous  montrez  donc  dans  une  pro- 
» vince  que  pour  lui  faire  fentir  vos  grâces  ; 6c  lorf* 

» cjue  vous  la  quitterez,  que  ce  nefoit  que  pour  faire 
» éprouver  à une  autre  les  mêmes  biens. 

» Il  eft  des  gens  qu’il  faut  punir,  le  foleil  s’éclipfe  : 

» il  en  efl  d’autres  qu’il  faut  récompenfer , il  fe  re- 
» montre  plus  beau  qu’il  n’étoit  auparavant  : il  efl 
» toujours  dans  le  ciel  ; foutenez  la  majefté  royale  : 

» il  marche  toujours , foyez  fans  ceffe  occupé  du  foin 
» du  gouvernement.  Mon  fils , préfentez-vous  fou- 
» vent  à la  porte  du  ciel  pour  en  implorer  le  fecours 
» dans  vos  befoins , mais  purifiez  votre  aine  aupara- 
» vant.  Les  chiens  entrent-ils  dans  le  temple?  Si  vous 
» obfervez  exactement  cette  réglé , le  ciel  vous  exau- 
» cera  ; vos  ennemis  vous  craindront  ; vos  amis  ne 
» vous  abandonneront  jamais  ; vous  ferez  le  bonheur 
» de  vos  fujets  ; ils  feront  votre  félicité. 

» Faites  juflice , réprimez  les  infolens,  foula^ez  le 
» pauvre,  aimez  vos  enfans,  protégez  les  Sciences 
» fuivez  le  confeildes’perfonnes  expérimentées , éloi- 
» gnez  de  vous  les  jeunes  gens , 6c  que  tout  votre 
» plaifir  foit  de  faire  du  bien.  Je  vous  laifîe  un  grand 
” royaume  , vous  le  conferverez  fi  vous  fuivez  mes 
» confeils;  vous  le  perdrez  fi  vous  en  fuivez  d’au- 
» très  ». 

Noufchirwan  mourut  l’an  578 , 6c  Hormizdas,  qui 
lui  fuccéda , ne  fuivit  point  les  confeils.  Après  bien 
des  concuffionsj  il  fut  jugé  indigne  de  fa  place,  6c 
dépofé  juridiquement , par  le  confentement  unani- 
me de  toute  la  nation  affemblée.  Son  fils  mis  fur  le 
trône  à fa  place  , le  fit  poignarder  dans  faprifon  : ce 
fils  lui-même  fut  contraint  de  fortir  de  fon  royaume, 
ui  devint  la  proie  d’un  fiijet  de  Waranes,  homme 
e grand  mérite  , mais  qui  fut  enfin  obligé  de  fe  ré- 
fugier chez  les  Tartares , qui  l’empoifonnerent. 

Sur  la  fin  du  régné  de  Noufchirwan , naquit  Maho- 
met à la  Mecque , dans  l’Arabie  Pétrée  en  570.  Bien- 
tôt profitant  des  guerres  civiles  desPerfans,  il  éten- 
dit chez  eux  fa  puifiance  6c  fa  domination.  Omar 
fon  fucceflèur,  pouflà  encore  plus  loin  fes  conquê- 
tes : Jédafgird,  que  nous  appelions  Hormizdas  IV. 
perdit  contre  fes  lieutenans  a quelques  lieues  de  Ma- 
dam  ( l’ancienne  Ctéfiphon  des  Grecs  ) la  bataille 
6c  la  vie.  Les  Perfans  paffererent  fous  la  domination 
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d’Omar  plus  facilement  qu’ils  n’avoient  fubi  le  joug 
d’Alexandre. 

Cette  fervitude  fous  les  Arabes,  dura  jufqu’en 
1158  , que  la  Perle  commença  à renaître  fous  les 
propres  rois.  Haalou  recouvra  ce  royaume  par  le 
fuccès  de  fes  armes  ; mais  au  bout  d’un  fiecle  , Ta- 
merlan , kan  des  Tartares,  fe  rendit  maître  delà  Per- 
fe , l’an  1369,  fubjugua  les  Parthes , 6c  fit  prifonnier 
Bajazet  I.  en  1401.  Ses  fils  partagèrent  entre  eux  fes 
conquêtes , 6c  cette  branche  régna  jufqu’à  ce  qu’une 
autre  dynaftie  de  la  faêtion  du  mouton  blanc  , s’em- 
para de  la  Perfe  en  1469. 

Ulfum  Caftan  chef  de  cette  faêlion , étant  monté 
fur  le  trône,  une  partie  de  la  Pcrfc  flattée  d’oppofer 
un  culte  nouveau  à celui  des  Turcs  , de  mettre  Ali 
au-deflîts  d’Omar , 6c  de  pouvoir  aller  en  pèlerinage 
ailleurs  qu’à  la  Mecque  , embrafla  avidement  ce 
dogme  que  propofa  un  perlan  nommé  Xequc  Aidar, 
6c  qui  n’eft  connu  de  nous  que  fous  le  nom  de  So- 
phi , c’eft-à-dire^àg*.  Les  femences  de  cette  opi- 
nion étoient  jettées  depuis  long-tems  ; mais  Sophi 
donna  la  forme  à ce  fchifme  politique  6c  religieux , 
qui  paroît  aujourd’hui  nécefl'aire  entre  deux  grands 
empires  voifins,  jaloux  l’un  de  l’autre.  Ni  les  Turcs, 
ni  les  Perfans  n’avoient  aucune  raifon  de  reconnoî- 
tre  Omar  6c  Ali  pour  fucceffeurs  légitimes  de  Maho- 
met. Les  droits  de  ces  arabes  qu’ils  avoient  chaffés, 
dévoient  peu  leur  importer.  Mais  il  im^ortoit  aux 
Perfans  que  le  fiége  de  leur  religion  ne  lut  pas  chez 
les  Turcs;  cependant  Uflum  Caflan  trouva  bien  des 
contradicteurs,  6c  entre  autres , Ruftan  qui  fit  aflafll- 
ner  Sophi  en  1499.  ^ en  r^fulta  d’étranges  révolu- 
tions, que  je  vais  tranferire  de  l’hiftoire  de  M.  de 
Voltaire , qui  en  a fait  le  tableau  curieux. 

Ifmaël  fils  de  Xeque-Aidar , fut  affez  courageux 
6c  aflez  puiflant,  pour  foutenir  la  doftrine  de  fon 
pere  les  armes  à la  main  ; fes  difciples  devinrent  des 
îoldats.  Il  convertit  6c  conquit  l’Arménie , fubjugua 
la  Perfe , combattit  le  fultan  des  Turcs  Sélim  I.  avec 
avantage,  6c  laifla  en  1524  à fon  filsTahamas,  la 
Perfe  puifiante  &:  paifible.  Ce  même  Tahamas  re- 
poufla  Soliman,  après  avoir  été  furie  point  de  per- 
dre fa  couronne.il  laifla  l’empire  en  1 576  à Ifmaël  II. 
fon  fils,  qui  eut  pour  lucceflèur  en  1585  Scha-Abas, 
qu’on  a nommé  le  grand. 

Ce  grand  homme  étoit  cependant  cruel  ; mais  il  y 
a des  exemples  que  des  hommes  féroces  ont  aimé 
l’ordre  6c  le  bien  public.  Scha-Abas  pour  établir  fa 
uiflance,  commença  par  détruire  une  milice  telle 
-peu-près  que  celle  des  janifl'aires  en  Turquie , ou 
des  Itrelets  en  Ruflie  ; il  conflruifit  des  édifices  pu- 
blics ; il  rebâtit  des  villes;  il  fit  d’utiles  fondations  ; 
il  reprit  fur  les  Turcs  tout  ce  que  Soliman  6c  Sélim 
avoient  conquis  fur  la  PerJ'e.  Il  chafla  d’Ormus  en 
1622  par  le  fecours  des  Anglois , les  Portugais  qui 
s’étoient  emparés  de  ce  port  en  1 507.  Il  mourut  en 
1629. 

La  Perfe  devint  fous  fon  régné  extrêmement  flo- 
riflante,  6c  beaucoup  plus  civilifée  que  la  Turquie; 
les  Arts  y étoient  plus  en  honneur,  les  mœurs  plus 
douces,  la  police  générale  bien  mieux  obfervée.  Il 
eft  vrai  que  les  Tartares  fubjuguerent  deux  fois  la 
Perfe  après  le  régné  des  kalifes  arabes  ; mais  ils  n’y 
abolirent  point  les  Arts  ; 6c  quand  la  famille  des  So- 
phi régna , elle  y apporta  les  mœurs  douces  de  l’Ar- 
ménie , où  cette  famille  avoit  habité  long-tems.  Les 
ouvrages  de  la  main  pafloient  pour  être  mieux  tra- 
vaillés , plus  finis  en  Perfe , qu’en  Turquie;  & les 
Sciences  y avoient  de  tous  autres  encouragemens. 

La  langue  perfane  plus  douce  6c  plus  harmonieu- 
fe  que  la  turque , a été  féconde  en  poéfies  agréables. 
Les  anciens  grecs  qui  ont  été  les  premiers  précep- 
teurs de  l’Europe,  font  encore  ceux  des  Perfans. 
Ainfi  leur  philofophie  étoit  au  feizieme  6c  au  dix- 
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feptieme  fiecles , à-peu-près  au  même  état  que  la  nô- 
tre. Ilstenoient  l’Aftrologie  de  leur  propre  pays,  6c 
s’y  attachoient  plus  qu’aucun  peuple  de  la  terre.  Ils 
étoient  comme  plulieurs  de  nos  nations,  pleins  d’el- 
prit  & d’erreurs. 

La  cour  de  Perfe  étaloit  plus  de  magnificence  que 
la  Porte  ottomane.  On  croit  lire  une  relation  dutems 
deXerxès,  quand  on  voit  dans  nos  voyageurs,  ces 
chevaux  couverts  de  riches  brocards , leurs  harnois 
brillans  d’or  6c  de  pierreries,  & ces  quatre  mille 
vafes  d’or,  dont  parle  Chardin,  lefquels  fervoient 
pour  la  table  du  roi  de  Perfe.  Les  choies  communes , 
6c  fur-tout  les  comeflibles,  étoient  à trois  fois  meil- 
leur marché  à Ilpahan  &:  à Conflantinople,  que  par- 
mi nous.  Ce  prix  elt  la  démonliradon  de  l’abon- 
dance. 

Scha-Sophi , fils  du  grand  Scha-Abas , mais  plus 
cruel , moins  guerrier , moins  politique , 6c  d’ailleurs 
abruti  par  la  débauche , eut  un  regne  malheureux. 
Le  grand-mogol  Scha-Géan  enleva  Caridahar  à la 
PerJ'e , 6c  le  fultan  Amurath  IV.  prit  d’afl'aut  Bagdat 
en  1638. 

Depuis  ce  tems , vous  voyez  la  monarchie  perfa- 
ne décliner  fenfiblement,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  mol- 
lefle  de  ladynaftie  des Jbpki , a caufé  fa  ruine  entière. 
Les  eunuques  gouvernoient  leferrail  6c  l’empire  fous 
Muza-Sophi,  6c  fous  Hull'ein,  le  dernier  de  cette  ra- 
ce. C’eft  le  comble  de  l’avililfement  dans  la  nature 
humaine , & l’opprobre  de  l’Orient , de  dépouiller  les 
hommes  de  leur  virilité  ; &:  c’elt  le  dernier  attentat 
du  delpotilme , de  confier  le  gouvernement  à ces 
malheureux. 

La  foiblefle  de  Scha-Huflein  qui  monta  fur  le  trône 
en  1694,  faifoit  tellement  languir  l’empire,  6c  la 
confufion  le  troubloit  fi  violemment  par  les  fa&ions 
des  eunuques  noirs  6c  des  eunuques  blancs  , que  fi 
Myrr-Weis  6c  fes  A gitans,  n’avoient  pas  détruit  cette 
dynaltie  ; elle  l’eut  été  par  elle-même.  C’efi  le  fort 
delà  Perfe , que  toutes  les  dynafties  commencent  par 
la  force , 6c  finifl'ent  par  la  foiblefle.  Prefque  toutes 
les  familles  ont  eu  le  fort  de  Serdan-Pull , que  nous 
nommons  Sardanapale. 

Ces  Aguans  qui  ont  bouleverfé  la  Perfe  au  com- 
mencement du  fiecle  où  nous  fommes  , étoient  une 
ancienne  colonie  de  tartares,  habitant  les  montagnes 
de  Candahar,  entre  l’Inde  6c  la  Perfe.  Prefque  toutes 
les  révolutions  qui  ont  changé  le  fort  de  ces  pays-là , 
font  arrivées  par  des  tartares.  Les  Perfans  avoient 
reconquis  Candahar  fur  le  Mogol,  vers  l’an  1650 
fous  Scha-Abas  II.  6c  ce  fut  pour  leur  malheur.  Le 
miniftere  de  Scha-Huflein  , petit-fils  de  Scha-Abas  II. 
traita  mal  les  Aguans.  Myrr-W eis  qui  n’étoit  qu’un 
particulier,  mais  un  particulier  courageux  & entre- 
prenant , fe  mit  à leur  tête. 

C’eft  une  de  ces  révolutions,  où  le  caraûere  des 
peuples  qui  la  firent , eut  plus  de  part  que  le  cara- 
étere  de  leurs  chefs  : car  Myrr-Weis  ayant  étéaflafli- 
né  , & remplacé  par  un  autre  barbare  nommé  Magh- 
mud , fon  propre  neveu , qui  n’étoit  âgé  que  de  dix- 
huit  ans  ; il  11’y  avoit  pas  d’apparence  que  ce  jeune 
homme  pût  faire  beaucoup  par  lui-même  , & qu'il 
conduisît  les  troupes  indifeiplinées  de  montagnards 
féroces , comme  nos  généraux  conduifent  des  armées 
réglées.  Le  gouvernement  de  Huflein  étoit  méprifé, 
6c  la  province  de  Candahar , ayant  commencé  les 
troubles , les  provinces  du  Caucafe  du  côté  de  la 
Géorgie , fe  révoltèrent  aufli.  Enfin , Maghmud  aflié- 
gea  Ilpahan  en  1721;  Scha-Huflein  lui  remit  cette 
capitale , abdiqua  le  royaume  à fes  piés , 6c  le  recon- 
nut pour  fon  maître  ; trop  heureux  que  Maghmud 
daignât  époufer  fa  fille.  Ce  Maghmud  crut  ne  pou- 
voir s’affermir  qu’en  faifant  égorger  les  familles  des 
principaux  citoyens  de  cette  capitale. 

La  religion  eut  encore  part  à ces  dél'olations  : les 
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Aguaris  tenoient  pour  Omar,  comme  les  Perfans  pour 
Ali;  & Maghmtid  chef  des  Aguans,  mêloit  les  plus 
lâches  fuperftitions  aux  plus  dcteftables  cruautés.  Il 
mourut  en  démence  en  1725,  après  avoir  défblé  la 
Perfe. 

Un  nouvel  ufurpateur  de  la  nation  des  Aguans , lui 
fucceda.  Il  s appelloit  -dj^rajft  ou  Archruff \ ou  Echc- 
ref  ; car  on  lui  donne  tous  ces  noms.  La  dél'olation  de 
Ja  Perfe  redoubloit  de  tous  côtés.  Les  Turcs  binon- 
iloient  du  côté  de  la  Géorgie , l’ancienne  Colchide. 
Les  Rufl'es  fondoient  fur  l'es  provinces  , du  nord  à 
1 occident  de  la  mer  Cafpienne  , vers  les  portes  de 
Derbentdans  le  Shirvan,  qui  étoit  autrefois  l’Ibérie 
oc  l’Albanie. 

Un  des  fils  de  Scha-Hufleim , nommé  Thamas  , 
échappé  au  mafl'acre  de  la  famille  impériale , avoit 
encore  des  fujets  fidèles,  qui  le  ralfemblerent  autour 
de  faperfonne  vers  Tauris.  Les  guerres  civiles  Sc  les 
tems  de  malheur  produilènt  toujours  des  hommes 
extraordinaires , qui  enflent  été  ignorés  dans  des 
tems  paifibles.  Le  fils  du  gouverneur  d’un  petit  fort 
du  Khorafan  devint  le  protefteurdu  prince  Thamas, 
Ôc  le  foutien  du  trône , dont  il  fut  enfuite  l’ul’urpa- 
teur.  Cet  homme  qui  s’efl  placé  au  rang  des  plus 
grands  conquérans,  s’appelloit  Nadir  ( Chah ). 

Nadir  ne  pouvant  avoir  le  gouvernement  de  fon 
pere , le  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  foldats  , & fe 
donna  avec  fa  troupe  au  prince  Thamas.  A force 
d ambition , de  courage , Sc  d’adivité  , il  fut  à la  tête 
d\me  armée.  Il  fe  fit  appeller  alors  Thamas  Kouli- 
Nan  , le  Kan  efclave  de  Thamas.  Mais  l’efclave  étoit 
le  maître  fous  un  prince  auffi  foible  Sc  auffi  efféminé 
que  fon  pere  Hufl'eim.  Il  reprit  Ilpahan  & toute  la 
Perfe , pourfuivit  le  nouveau  roi  Airaf  jufqu’à  Can- 
dahar,  le  vainquit,  le  prit  prifonnier  en  1729  , Sc 
lui  fit  couper  la  tête  après  lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Koiuli-Kan  ayant  ainfi  rétabli  le  prince  Thamas 
furletrônedefesayeux,  ôcl’ayant  mis  en  état  d’être 
ingrat  , voulut  l’empêcher  de  l’être.  Il  l’enferma  dans 
la  capitale  du  Khorafan,  & agiflant  toujours  au  nom 
de  ce  prince  prifonnnier , il  alla  faire  la  guerre  au 
Turc , fachant  bien  qu’il  ne  pouvoit  affermir  fa  puif- 
fance,  que  par  la  même  voie  qu’il  l’avoit  acquil'e.  II 
battit  les  Turcs  à Érivan  en  1736,  reprit  tout  ce 
pays  , & affura  fes  conquêtes  en  taifant  la  paix  avec 
les  Rulfes.  Ce  fut  alors  qu’il  fe  fit  déclarer  roi  de 
Perfe^  fous  le  nom  de  Scha-Nadir.  Il  n’oublia  pas 

I ancienne  coutume,  de  crever  les  yeux  à ceux  qui 
peuvent  avoir  droit  au  trône.  Les  mêmes  armées 
qui  avoient  fervi  a defoler  la  Perfe , fervirent  auffi  à 
la  rendre  redoutable  à fes  voifins.  Kouli-Kan  mit 
les  Turcs  pluiieurs  fois  en  fuite.  Il  fit  enfin  avec  eux 
une  paix  honorable  , par  laquelle  ils  rendirent  tout 
ce  qu’ils  avoient  jamais  pris  aux  Perfans,  excepté 
Bagdat  Selon  territoire. 

Kouli-Kan  , chargé  de  crimes  Sc  de  gloire  , alla 
conquérir  l’Inde , par  l’envie  d’arracher  au  Mogol , 
tous  ces  tréfors  que  les  mogols  avoient  pris  aux  In- 
diens. Il  avoit  des  intelligences  à la  cour  du  grand- 
mogol , & entr’autres  deux  des  principaux  feigneurs 
de  1 empire,  le  premier  vifir,  Sc  le  généralilfime  des 
troupes.  Cette  expédition  lui  réuffit  au-delà  de  fes 
efpérances  ;^il  fe  rendit  maître  de  l’empire , &c  de  la 
perfonne  même  de  l’empereur  en  1739. 

Le  grand-mogol  Mahamad  fembloit  n’être  venu  à 
la  tete  de  fon  armee  , que  pour  étaler  fa  vaine  gran- 
deur , Sc  pour  la  foumettre  à des  brigands  aguerris. 

II  s humilia  devant  Thamas  Kouli-Kan , qui  lui  parla 
en  maître , Sc  le  traita  en  fujet.  Le  vainqueur  entra 
dans  Delhi , ville  qu’on  nous  repréfente  plus  g.  ide 
& plus  peuplée  que  Paris  ou  Londres.  Iltraî  ; >;t  à 
fa  fuite  ce  riche  Si  miférable  empereur.  Il  l’en  ma 
d abord  dans  une  tour , Sc  fe  fit  proclamer  lui-même 
roi  des  Indes. 
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Quelques  officiers  mogols  eflayerenr  de  profiter 
dune  nuit,  oii  les  Perfans  s’étoient  livrés  à la  dé- 
bauche, pour  prendre  les  armes  contre  leurs  vain-» 
queurs.  Thamas  Kouli-Kan  livra  la  ville  au  pillaee  • 
prelque  tout  tut  uns  à feu  & à fang.  11  emporta  autan! 
detreiors  deDelhr  , que  les  Efpagnols  en  prirent  à 
laconquete  du  Mexique.  On  compte  que  cette  fomme 
monta  pour  fa  part  à quatre-vingt-fept  millions  Sc 
demi  Iterlmg , 8c  qu’il  y en  eut  fept  millions  Sc  demi 
ucrnngpourlon  armee.  Ces  richefl'es  amafféespar  un 
bugandage  de  quatre  fiecles,  ont  été  apportées  en 
1 npaj  lm  ^ü,tre  br'gandage,  & n’ont  pas  empêché 
les  Perfans  d’etre  long-tems  les  plus  malheureux: 
peup  es  de  la  terre.  Elles  y font  difperfées  ou  enfe- 
velies  pendant  les  guerres  civiles,  jufqu’au  tems  oit 
quelque  tyran  les  ralTemblera. 

Kouli-Kan  en  partant  des  Indes  pour  retourner 
en, nom  d’empereur  à ce  Mahamad 
qu  il  avoit  detrone  ; mais  il  laiffia  le  gouvernement  à 
un  vice-roi  qui  avoit  élevé  le  grand-mogol , 8c  qui 
s etoit  rendu  indépendant  de  lui.  Il  détacha  trois 
royaumes  de  ce  vafte  empire  , Cachemire  , Caboul 
f,u  j n’ pUUr  ks  lncorP°rer  à la  Perfe  ,’8c  impoli 
a llndouftan  un  tribut  de  quelques  millions.  L’In- 
doultan  tut  alors  gouverne  par  le  vice-roi , 6c  par 
un  confeil  que  Thamas  Kouli-Kan  avoit  établi.  Le 
petn-hls  d Aurang-Zel  garda  le  titre  de  roi  des  rois  , 
ne  tut  plus  qu’un  fantôme. 

1 hamas  Kouli-Kan  arrivé  chez  lui.  donna  la  ré- 
gence de  la  Perfe  i fon  fécond  fils  Nefralla  Mirza, 
recruta  fon  armée  , Sc  marcha  contre  les  tartares 
Lusbegs,  pour  les  châtier  des  défordres  qu’ils  avoient 
commis  dans  le  Khorafan , pendant  qu’il  étoit  occu- 
pe dans  1 Inde.  Il  traverfa  desdéferts  prefque  impra- 
Ucables , & 1 on  crut  qu’il  y périrait  infailliblement: 
mais  il  revint  quelques  mois  après , amenant  quan- 
tite  d Eusbegs  qui  avoient  pris  parti  dans  fon  armée 
oc  il  fournit  dans  fon  paflage  plufieurs  peuples  incon- 
nus meme  aux  Perfans. 

Cependant  l’année  fuivante , qui  étoit  en  1742  S 
les  Arabes  fe  foulevcrent  de  toutes  parts , & défirent 
totalement  fes  troupes.  Obligé  de  faire  la  guerre  par 
mer  & parterre,  & ne  voulant  pas  toucher  aux 
trelors  immenfes  qu’il  avoit  apportés  de  l’Inde  il 
mit  fur  toute  la  Perfe  un  nouvel  impôt  de  fept  cens 
mule  tomans  ( quatorze  millions  d’écus.  ) En  même 
tems  il  fit  publier,  qu’ayant  reconnu  la  religion 
des  Sunms  pour  la  feule  véritable,  il  l’avoit  em- 
braflee  , &c  qu’il  délirait  que  fes  fujets  fuiviflent 
fon  exemple.  Il  fe  prépara  à attaquer  les  Turcs  , 
mit  en  marche  une  partie  de  fes  troupes  pour  qu’elles 
fe  rendiffent  a Moful , tandis  que  lui-même  marche- 
rait a Vau , dans  le  deflein  d’attaquer  les  Turcs  par 
deux  &fférens  cotés  , & de  poulfer  fes  conquêtes 
jufqu  a Conftantinople  ; mais  le  fuccès  ne  répondit 
point  à fes  efpérances. 

A peine  s’étoit-il  mis  en  marche,  que  les  peuples 
de  diverfes  provinces  perfanes  fe  révoltèrent,  ce 
qui  l’obligea  de  retourner  fur  fes  pas  pour  étouffer  la 
rébellion.  Mais  le  mécontentement  étoit  général  ; le 
feu  de  la  révolte  gagnoit  par-tout.  A mefure  que  Na- 
dir (ou  fi  vous  voulez  , Thamas  Kouli-Kan  ) l’ctei- 
gnoit  d’un  côté  , il  s’allumoit  d’un  autre.  Ne  pouvant 
courir  dans  toutes  les  provinces  révoltées  , il  fit  la 
paix  avec  les  Turcs  en  1746. 

Enfin  s’étant  rendu  de  plus  en  plus  odieux  aux 
Perfans  par  fes  cruautés  envers  ceux  dont  la  fidélité 
lui  étoit  lufpeéle  , il  fe  forma  contre  lui  une  confpi- 
ration  fi  générale , qu’ayant  été  obligé  de  fe  fauver 
d’ifpahan  , & ayant  cruêtreplus  en  fureté  dans  fon 
armée, fes  propres  troupes  fe  fouleverent,  & le  maf- 
facrerent  dans  fon  camp.  Ilfiit  aflaffiné  par  Ali-Kouli- 
Kan , fon  propre  neveu  , comme  l’avoit  été  Myrr- 
Veis , le  premier  auteur  de  la  révolution.  Ainfi  à 
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péri  cet  homme  extraordinaire  à l’âge  d’environ 
59  ans  , après  avoir  occupé  le  trône  de  Perfe  pen- 
dant i z ans. 

Par  la  mort  de  cet  usurpateur  , les  provinces  en- 
levées au  grand-mogol  lui  font  retournées  ; mais  une 
nouvelle  révolution  a bouleverfe  l’Indouftan  ; les 
princes  tributaires , les  vice-rois  ont  Secoué  le  joug  ; 
les  peuples  de  l’intérieur  ont  détrôné  le  Souverain  , 
& l’Inde  eft  encore  devenue  , ainii  que  la  Perfe  , le 
théâtre  de  nouvelles  guerres  civiles.  Enfin  tant  de 
dé  vacations  confécutives  ont  détruit  dans  la  Perfe 
le  commerce  6c  les  arts,  en  détruilant  une  partie  du 
peuple. 

Plufieurs  écrivains  nous  ont  donné  l’hiftoire  des 
dernieres  révolutions  de  Perfe.  Le  P.  du  Cerceau  l’a 
faite  , 6>C  Son  ouvrage  a été  imprimé  à Paris  en  1742. 
Nous  avons  vu  l’année  Suivante  l’hiftoire  de  Thamas 
Kouli-Kan;  mais  il  faut  lire  le  voyage  en  Turquie 
& en  Perfe  par  M.  Otter  6c  M.  Frafer,  ihe  hijlory 
of  Nadir-Shah, . Ces  deux  derniers  ont  été  eux-memes 
dans  le  pays  , ont  connu  le  Shah-Nadir , 6c  ont  con- 
verfé  pour  s’inftruire  avec  des  perfonnes  qui  lui 
étoient  attachées  ; ils  n’ont  point  eftropié  les  noms 
perfans  , parce  qu’ils  entendoient  la  langue  ; 6c  quoi- 
qu’ils ne  foient  pas  d’accord  en  tout,  ils  ne  different 
pas  néanmoins  dans  les  principaux  faits.  Il  paroît  par 
leurs  relations , que  l’auteur  de  l’hiftoire  de  Thamas 
Kouli-Kan , a compole  un  roman  de  la  naiffance  de 
Nadir , en  le  faifant  fils  d’un  pâtre  ou  d’un  marchand 
de  troupeaux , dont  il  vola  une  partie  à fon  pere  , les 
vendit , 6c  s’affocia  à une  troupe  de  brigands  pour 
piller  les  pèlerins  de  Mached. 

Nadir  ( Shah  ) naquit  dans  le  Khorafan.  Son  pere 
étoit  un  des  principaux  entre  les  ASchars , tribu  Tur- 
comane  ,&  gouverneur  du  fort  de  Kiélat  , dont  le 
ouvernement  avoit  été  héréditaire  dans  fa  famille 
epuis  long-tems.  Nadir  étant  encore  mineur  quand 
fon  pere  mourut , fon  oncle  prit  poffeffion  du  gou- 
vernement, 6c  le  garda.  Nadir  obtint  du  Begler-Beg 
une  compagnie  de  cavalerie , & s’etant  diftingue 
en  diverfès  occalions  contre  les  Eusbegs  qu’il  eut  le 
bonheur  de  battre,  le  Begler-Beg  l’éleva  au  grade  de 
min-bacchi , ou  commandant  de  mille  hommes.  Tel 
fut  le  commencement  de  fa  fortune.  Enfuite  il  fut 
envoyé  contre  les  Turcs , les  vainquit , fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général  ; 6c  au  commencement 
de  l’année  1729,  il  parvint  au  généralat.  Alors  Chah 
Thamas  prit  tant  de  confiance  en  lui , qu’il  lui  aban- 
donna entièrement  le  gouvernement  des  affaires  mi- 
litaires. 

M.  Frafer  qui  a demeuré  plufieurs  années  en  Per- 
fe , 6c  qui  a été  fouvent  dans  la  compagnie  du  Shah 
Nadir  , nous  a tracé  fon  portrait  en  1743  ; 6c  il  pa- 
roît qu’il  admiroit  beaucoup  cet  homme  extraordi- 
naire. 

« Le  Shah  Nadir  , dit-il , eft  âgé  d’environ  5 5 ans. 
» Il  a plus  de  fix  piés  de  haut , 6c  eft  bien  propor- 
» tionné , d’un  tempérament  très-robufte , fanguin  , 
v avec  quelque  difpofition  à l’embonpoint , s’il  ne  le 
» prévenoit  pas  par  les  fatigues.  Il  a de  beaux  yeux 
» noirs  , bien  fendus , 6c  des  fourcils  de  même  cou- 
» leur.  Sa  voix  eft  extrêmement  haute  6c  forte.  Il  boit 
>►  du  vin  fans  excès , mais  il  eft  très-adonné  aux  fem- 
» mes  dont  il  change  fouvent , fans  cependant  négli- 
» ger  fes  affaires.  Il  va  rarement  chez  elles  avant  onze 
» heures  ou  minuit,  6c  il  fe  leve  à cinq  heures  du 
» matin.  Il  n’aime  point  la  bonne  chere  ; fa  nourriture 
» confifte  fur-tout  en  pillau,  6c  autres  mets  fimples  ; 
» 6c  lorfque  les  affaires  le  demandent,  il  perd  fes  re- 
» pas , 6c  fe  contente  de  quelques  pois  fecs  qu’il  porte 
» toujours  dans  fes  poches  , 6c  d’un  verre  d’eau. 
» Quand  il  eft  en  fon  particulier  , qui  que  ce  foit  ne 
» peut  lui  envoyer  de  lettres , de  meffages , ni  obtenir 
w audience. 


» Il  entretient  partout  des  efpions.  Il  a de  plus  éta- 
» bli  dans  chaque  ville  un  miniftre  nommé  hum  calamy 
» qui  eft  chargé  de  veiller  fur  la  conduite  du  gouver- 
» neur  , de  tenir  regilfre  de  fes  actions , 6c  de  lui  en 
» envoyer  le  journal  par  une  voie  particulière.  Très- 
» rigide  fur  la  dilcipline  militaire,  il  punit  de  mort 
» les  grandes  fautes , & fait  couper  les  oreilles  à ceux 
» qui  en  commettent  les  plus  légères.  Pendant  qu’il 
» eft  en  marche,  il  mange,  boit  & dort  comme  un  fim- 
» pie  foldat,  6c  accoutume  les  officiers  à la  même  ri- 
» gueur.  Il  eft  fi  fort  endurci  à la  fatigue,  qu’on  l’a  vu 
» fouvent  dans  un  tems  de  gelée  palier  la  nuit  couché 
» à terre  en  plein  air  , enveloppé  de  fon  manteau  , 
» 6c  n'ayant  qu’une  felle  pour  chevet.  Au  foleil  cou- 
» chant,  il  fe  retire  dans  un  appartement  particulier, 
» où  débarraffé  de  toute  affaire , il  foupe  avec  trois 
» ou  quatre  de  fes  favoris  , 6c  s’entretient  familiere- 
» ment  avec  eux. 

» Quelque  tems  après  qu’il  fe  fut  faiii  de  ShahTha- 
» mas  , des  gens  attachés  à la  famille  royale  firent 
» agir  la  mere  de  Nadir , qui  vint  prier  fon  fils  de  ré- 
» tablir  ce  prince , fur  les  affurances  qu’elle  lui  donna 
*>  que  pour  reconnoître  cet  important  lervice  , Shah 
» Thamas  le  feroit  fon  généraliffime  à vie.  Il  lui  de- 
» manda  li  elle  le  croyoit  férieufement  ? Elle  ayant 
» répondu  qu’oui  : Si  j’étois  une  vieille  femme , re- 
» pliqua-t-il , peut-être  que  je  le  croirois  auffi  , mais 
» je  vous  prie  de  ne  vous  plus  mêler  d’affaire  d’état. 
>*  Il  a époufé  la  foeur  cadette  du  Shah  Hufleïn  , dont 
» on  dit  qu’il  a une  fille.  Il  a d’ailleurs  de  fes  concu- 
» bines  plulîeurs  enfans , 6c  deux  fils  d’une  femme 
» qu’il  avoit  époulée  dans  le  tems  de  fon  obfcurité. 
» Quoique  d'ordinaire  il  charge  lui -même  à la  tête 
» de  fes  troupes , il  n’a  jamais  reçu  la  plus  petite  égra- 
» tignure  ; cependant  il  a eu  plufieurs  chevaux  tués 
» fous  lui , 6c  fon  armure  fouvent  effleurée  par  des 
» baies  ». 

M.  Frafer  ajoute  qu’il  a entendu  dire  & qu’il  a vu 
lui-même  plufieurs  autres  chofes  remarquables  de  ce 
prince,  6c  propres  à convaincre  toute  la  terre  qu’il  y 
a peu  deliecles  qui  aient  produit  un  homme  auffi  éton- 
nant : cela  fe  peut  ; mais  à juger  de  cet  homme  fin- 
gulier  félon  les  idées  de  la  droite  raifon , je  ne  vois  en 
lui  qu’un  fcélérat  d’une  ambition  fans  bornes , qui  ne 
connoiffoit  ni  humanité  , ni  fidélité,  ni  juftice,  tou- 
tes les  fois  qu’il  ne  pouvoit  la  fatisfaire.  Il  n’a  fait 
ufage  de  fa  bravoure,  de  fon  habileté  6c  de  fa  con- 
duite , que  de  concert  avec  fes  vues  ambitieufes.  Il 
n’a  refpedf é aucun  des  devoirs  les  plus  facrés  pour 
s’élever  à quelque  point  de  grandeur , 6c  ce  point 
étoit  toujours  au-deffous  de  fes  defirs.  Enfin , il  a ra- 
vagé le  monde  , défolé  l’Inde  6c  la  Perfe  par  les  plus 
horribles  brigandages  ; 6c  ne  mettant  aucun  frein  à 
fa  brutalité  , il  s’eft  livré  à tous  les  mouvemens  fu- 
rieux de  fa  colere  6c  de  fa  vengeance , dans  les  cas 
mêmes  où  fa  modération  ne  pouvoit  lui  porter  aucun 
préjudice. 

J’ai  tracé  l’hiftoire  moderne  des  Perfes;  leur  hiftoi-r 
re  ancienne  eft  intimement  liée  avec  celle  des  Me- 
des  , des  Aflyriens , des  Egyptiens  , des  Babylo- 
niens , des  Juifs , des  Parthes , des  Carthaginois , des 
Scythes  , des  Grecs  6c  des  Romains.  Cyrus , le  fon- 
dateur de  F empire  des  Perfes  , n’efit  point  d’égal  dans 
fon  tems  en  fageffe  , en  valeur  & en  vertu.  Hérodote 
6c  Xénophon  ont  écrit  fa  vie  ; 6c  quoiqu’il  femble 
que  ce  dernier  ait  moins  voulu  faire  l’hiftoire  de  ce 
prince  , que  donner  fous  fon  nom  l’idée  d’un  héros 
parfait,  le  fond  de  fon  ouvrage  eft  hiftorique,&  mé- 
rite plus  de  croyance  que  celui  d’Hérodote.  ( Le 
Chevalier  DE  J AU  COU  RT.) 

Perses,  Philofophie  des  , (Hi (loire de  la  Philofop.) 
Les  feuls  garans  que  nous  ayons  ici  de  l'hiftoire  de 
la  Philofophie  , les  Arabes  6c  les  Grecs  ne  font  pas 
d’une  autorité  auffi  folide  6c  auffi  pure  qu’un  critique 
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févere  le  defireroit.  Les  Grecs  n’ont  pas  manqué 
d’occafions  de  s’inftruire  des  lois , des  coutumes  de 
la  religion  6c  de  la  philofophie  de  ces  peuples  ; mais 
peu  finceres  en  général  dans  leurs  récits  , la  haine 
qu’ils  portaient  aux  Perfes  les  rend  encore  plus  fuf- 
pe&s.  Qu’efl-ce  qui  a pu  les  empêcher  de  le  livrer 
à cette  fureur  habituelle  de  tout  rapporter  à leurs 
idées  particulières  ? La  diftance  des  tems,  la  légèreté 
du  caraêlere , l’ignorance  6c  la  fuperftition  des  Ara- 
bes n’alfoibliirent  guère  moins  leur  témoignage.  Les 
Grecs  mentent  par  orgueil  ; les  Arabes  mentent  par 
interet.  Les  premiers  défigurent  tout  ce  qu’ils  tou- 
chent pour  fe  l’approprier  ; les  féconds  pour  fe  faire 
valoir.  Les  uns  cherchent  à s’enrichir  du  bien  d’au- 
trui , les  autres  à donner  du  prix  à ce  qu’ils  ont.  Mais 
c’eft  quelque  chofe  que  de  bien  connoître  les  motifs 
de  notre  méfiance  , nous  en  ferons  plus  circonfpeéls. 

Di  Zoroaflre.  Zerdusht  ou  Zaradusht , félon  les 
Arabes , 6c  Zoroaflre , félon  les  Grecs  , fut  le  fonda- 
teur ou  le  reftaurateur  de  la  Philofophie  6c  de  la  Théo- 
logie chez  les  Perfes.  Ce  nom  fignifie  Y ami  du  feu. 
Sur  cette  étymologie  on  a conjeduré  qu’il  ne  défî- 
gnoit  pas  une^perfonne  , mais  une  fede.  Quoi  qu’il 
en  foit,qu’il  n’y  ait  jamais  eu  un  homme  appellé  Zo~ 
roaflre  , ou  qu’il  y en  ait  eu  plufieurs  de  ce  nom 
comme  quelques-uns  le  prétendent  , on  n’en  peut 
guere  reculer  l’exiitence  au-delà  du  régné  de  Darius 
Hiflafpe.  Il  y a la  même  incertitude  fur  la  patrie  du 
premier  Zoroaflre.  EU -il  chinois  , indien , perfe 
medo-jîerfe  ou  mede  ? S’il  en  faut  croire  les  Arabes  \ 
il  eft  né  dans  l’Aderbijan  , province  de  la  Médie.  Il 
faut  entendre  toutes  les  puérilités  merveilleufes  qu’ils 
racontent  de  fa  naiflance  6c  de  fès  premières  années; 
au  refie  , elles  font  dans  le  génie  des  Orientaux  , 6c 
du  caradere  de  celles  dont  tous  les  peuples  de  la  terre 
ont  défiguré  l’hifloire  des  fondateurs  du  culte  reli- 
gieux qu’ils  avoient  embraffé.  Si  ces  fondateurs  n’a- 
voient  été  que  des  hommes  ordinaires,  de  quel  droit 
eut-on  exigé  de  leurs  femblables  le  refpeél  aveugle 
pour  leurs  opinions? 

Zoroaflre , inflruit  dans  les  fciences  orientales, 
pafle  chez  les  Iflalites.  Il  entre  au  lervice  d’un  pro- 
phète. Il  y prend  la  connoiffance  du  vrai  Dieu.  Il 
commet  un  crime.  Le  prophète , qu’on  croit  être  Da- 
niel ou  Efdras , le  maudit;  6c  il  elt  attaqué  de  la  le- 
pre.  Guéri  apparemment,  il  erre  ; il  fe  montre  aux 
peuples , il  fait  des  miracles  ; il  fe  cache  dans  des 
montagnes;  il  en  defcend  ; il  fe  donne  pour  un  en- 
voyé d’en-haut;  il  s’annonce  comme  le  reflaurateur 
6c  le  réformateur  du  culte  de  ces  mages  ambitieux  que 
Cambife  avoit  exterminés.  Les  peuples  l’écsutent.  Il 
va  à Xis  ou  Ecbatane.C’étoit  le  lieu  delà  naiflance  de 
Smerdis  , 6c  le  magianifme  y avoit  encore  des  fec- 
tateurs  cachés.  Il  y prêche  ; il  y a des  révélations.  Il 
pafle  de-là  à Balch  fur  les  rives  de  l’Oxus  , &s’y  éta- 
blit. Hiflafpe  régnoit  alors.  Ce  prince  l’appelle.  Zo- 
roaflre le  confirme  dans  la  religion  des  mages  que 
Hiflafpe  avoit  gardée  ; il  l’entraîne  par  des  preftiges  ; 

& fa  doêlrine  devient  publique,  6c  la  religion  décré- 
tât. Il  y en  a qui  le  font  voyager  aux  Indes , 6c  con- 
férer avec  les  brachmanes;  mais  c’efl  fans  fondement. 
Après  avoir  établi  fon  culte  dans  la  Baêlriane , il  vint 
à Sufe  , où  l’exemple  du  roi  fut  fùivi  de  la  conver- 
fion  de  prefque  tous  les  courtifans.  Le  magianifme  , 
ou  plutôt  la  doélrine  de  Zoroaflre  fe  répandit  chez 
les  Perfes , les  Parthes  , les  Badres  , les  Choral- 
miens  , les  Saiques  , les  Medes , & plulieurs  autres 
peuples  barbares.  L’intolérance  6c  la  cruauté  du 
mahométifme  naiflant  n’a  pu  jufqu’à  préfent  en  effa- 
cer toutes  les  traces.  Il  en  relie  toujours  dans  la  Perfe 
6c  dans  1 Inde.  De  Sufe  , Zoroaflre  retourna  à Balch , 
ou  il  eleva  un  temple  au  feu  ; s’en  dit  archimage , & 
travailla  a attirer  à fon  culte  les  rois  circonvoilîns  ; 
mais  ce  zele  ardent  lui  devint  funeftç.  Argafpe , roi 
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des  Scythes , étoit  très-attaché  au  culte  des  aftres  • 
c etoit  celui  de  ta  nation  & de  fes  aïeux.  Zoroaflre 
ne  pouvant  réuflir  auprès  de  lui  par  la  perfuafion 
emploie  l’autorité  & la  puiffance  de  Darius.  Mais 
Argafpe  indigné  de  la  violence  qu’on  lui  faifoit  dans 
une  affaire  de  cette  nature , prit  les  armes , entra  dans 
laBadriane,  & s’en  empara,  malgré  l’oppofition  de 
Darius  , dont  l'armée  fait  taillée  en  pièces.  La  défi 
truaion  du  temple  patriarchal , la  mort  de  les  prê- 
tres & celle  de  Zoroaftre-même  furent  les  fuites  de 
cette  défaite.  Peu  de  tems  après  Darius  eut  fa  re- 
vanche ; Argafpe  fut  battu,  la  province  perdue  re- 
couverte , les  temples  confacrés  au  feu  relevés  , la 
doanne  de  Zoroaflre  remife  en  vigueur , & l’azur 
guflafp  , ou  l’édifice  de  Hyftafpe  conftruit.  Darius 
en  prit  même  le  titre  de  grand-prêtre  , & fe  fit  ap- 
peler de  ce  nom  fur  fon' tombeau.  Les  Grecs  qui 
connoiffoient  bien  les  affaires  de  la  Perfe  , gardent 
un  profond  filence  fur  ces  événement  , qui  peut  être 
ne  font  que  des  fables  inventées  par  les  Arabes , dont 
il  faudroit  réduire  le  récit  à ce  qu'il  y eut  dans  un 
tems  un  impofteur  qui  prit  le  nom  de  Zoroaflre  déjà 
révéré  dans  la  Perfe  , attira  le  peuple , féduilit  la  cour 
par  des  preftiges  , abolit  l’idolâtrie  , & lui  fubftirua 
1 ancien  culte  du  feu  , qu’il  arrangea  feulement  à fa 
manière.  Il  y a aufïi  quelqu’apparence  que  cet  hom- 
me n etoit  pas  tout-à-fait  ignorant  dans  la  médecine 
& les  Iciences  naturelles  & morales  ; mais  que  ce  fut 
une  encyclopédie  vivante  , comme  les  Arabes  le  di- 
fent , c’efl  fûrement  un  de  ces  menfonges  pieux  aux- 
quels le  zele  qui  ne  croit  jamais  pouvoir  trop  accor- 
der aux  fondateurs  de  religion , fe  détermine  fi  gêné- 
râlement.  ° 

Des  Guebres.  Depuis  ces  tems  reculés  , les  Gue- 
bres  ont  perfifté  dans  le  culte  de  Zoroaflre.  Il  y en  a 
aux  environs  d’Ifpahan  dans  un  petit  village  appellé 
de  leur  nom  Gauradceh.  Les  Muliilmans  les  regardent 
comme  des  infidèles , & les  traitent  en  conféquence 
Ils  exercent-là  les  fondions  les  plus  viles  de  la  (ociété  - 
ils  ne  font  pas  plus  heureux  dans  la  Commanie  • c’eft 
la  plus  mauvaife  province  de  la  Perfe.  On  les  ’y  foit 
payer  bien  cher  le  peu  d’indulgence  qu’on  a pour 
leur  religion.  Quelques-uns  fe  font  réfugiés  à Surate 
& à Bombaye , où  ils  vivent  en  paix , honores  pour 
la  faintete  & la  pureté  de  leurs  mœurs , adorant  un 
feul  Dieu , priant  vers  le  foleil , révérant  le  feu  dé- 
tellant  l’idolâtrie  , & attendant  la  réfureflion  des 
morts  & le  jugement  dernier.  Aqyrç  [article  Gue- 
BRES  0//GAURES. 

Des  livres  attribués  i Zortmfrt.  De  ces  livres  le 
zend  ou  le  zendavefta  eft  le  plus  célébré.  II  eft  dïvifé 
en  deux  parties  ; l’une  comprend  la  liturgie  ou  les 
ceremonies  à oblerver  dans  le  culte  du  feu  ; l’autre 
preferit  les  devoirs  de  l’homme  en  général,  Sc  ceilx 
de  l’homme  religieux.  Le  zend  ell  lacré  ; & les  fain- 
tes  Ecritures  n’ont  pas  plus  d’autorité  parmi  les  Chré- 
tiens , ni  l’alcoran  parmi  les  Turcs.  On  penfe  bien 
que  Zoroaflre  le  reçut  aufli  d’en-haut.  Il  eft  écrit  en 
langue  & en  carafteres perfes.  II  eft  renfermé  dans  les 
temples  ; il  n’ell  pas  permis  de  le  communiqueraux 
etrangers  ; & tous  les  jours  de  fêtes  les  prêtres  en  li- 
fent  quelques  pages  aux  peuples.  Thomas  Hyde  nous 
en  avoit  promis  une  édition  ; mais  il  ne  s’eft  trouvé 
lerfonne  même  en  Angleterre  qui  ait  voulu  en  faire 
es  frais. 

Le  zend  n’eft  point  un  ouvrage  de  Zoroaflre  • il 
faut  en  rapporter  la  fuppofition  au  tems  d’Eufèbe.  On 
y trouve  des  pfeaumes  de  David  ; on  y raconte  l’o- 
rigine du  monde  d’après  Moyfe  ; il  y a les  mêmes 
chofes  fur  le  déluge  ; il  y eft  parlé  d’Abraham  de 
Jofeph  & de  Salomon.  C’eft  une  de  ces  produftions 
telles  qu’il  en  parut  une  infinité  dans  ces  fiecles  où 
toutes  les  fedes  qui  étoient  en  grand  nombre  cher- 
J choient  à prévaloir  les  uns  fur  les  autres  par  le  titre 
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d’ancienneté.  Outre  le  zend  , on  dit  qtte  Zoroaftre 
avôit  encore  écrit  dans  l'on  traité  quelques  centai- 
nes de  milliers  de  vérités  fur  différens  fujets. 

Des  oracles  de  Zoroajlre.  Il  nous  en  relie  quelques 
fragmens  qui  ne  font  pas  grand  honneur  à l’anonyme 
qui  les  a fabriqués  ; quoiqu’ils  ayent  eu  de  la  répu- 
tation parmi  lesplatoniciens  de  l’ecole  d’Alexandrie , 
c’eft  qn’on  n’ell  pas  difficile  fur  les  titres  qui  auto- 
rifent  nos  opinions.  Ces  philofophes  n etoient  pas 
fâchés  deretrouver  quelques-unes  de  leurs  idees  dans 
les  écrits  d’un  fage  auffi  vanté  que  Zoroaflre. 

Du  mage  Hyfiafpe.  Cet  Hyftafpe  eft  le  pere  de 
Darius  ; il  fe  fit  chef  des  mages.  Il  y eut  là-dedans  plus 
de  politique  que  de  religion.  Il  doubla  fon  autorité 
fur  les  peuples  en  réunifiant  dans  fa  perfonne  les  titres 
de  pontife  6c  de  roi.  L’inconvénient  de  cette  réunion, 
c'elt  qu’un  feul  homme  ayant  à foutenir  deux  grands 
caraéleres  , il  arrive  fouvent  que  le  roi  deshonore 
le  pontife  , ou  que  le  pontife  rabaifle  le  roi. 

D'Oflanès  ou  d'Otanês.  On  prétend  qu’il  y eut 
plufieurs  mages  de  ce  nom  , 6c  qu  ils  donnèrent  leur 
nom  à la  feéle  entière  qui  en  fut  appellée  oftanitc.  On 
dit  qu’Oftanès  ou  Otanès  cultiva  le  premier  l’Aftro- 
nomie  chez  les  Perfts.  On  lui  attribue  un  livre  de 
chimie.  Ce  fut  lui  qui  initia  Démocrite  aux  myfteres 
de  Memphis.  Il  n’y  a que  le  rapport  des  tems  qui  con- 
tredife  cette  fable. 

Du  mot  mage.  Ceux  qui  le  dérivent  de  l’ancien  mot 
mog , qui  dans  la  Perfe&C  dans  la  Médie  fignifioit  ado- 
rateur ou  prêtre  du  feu  , en  ont  trouvé  l’étymologie  la 
plus  vraisemblable.  . , . 

De  Corigine  du  magianifme.  Cette  doélrine  etoit 
établie  dans  l’empire  de  Babylone  6c  d’Aflyrie  , 6c 
chez  d’autres  peuples  de  l’orient  long-tems  avant  la 
fondation  des  Perfes.  Zoroaflre  n’en  fut  que  le  ref- 
taurateur.  Il  faut  en  conclure  de -là  l’extrême  an- 
cienneté. 

Du  caraclere  d'un  mage.  Ce  fut  un  théologien  & un 
philofophe.  Un  mage  naifloit  toujours  d’un  autre  ma- 
ge .Ce  fut  dans  le  commencement  une  feule  famille  peu 
nombreufe  qui  s’accrut  en  elle-même  ; les  peres  fe 
marioient  avec  leurs  filles  , les  fils  avec  leurs  meres , 
les  freres  avec  leurs  fœurs.  Epars  dans  les  campa- 
- cnes  , d’abord  ils  n’occuperent  que  quelques  bourgs  ; 
fis  fondèrent  enfuite  des  villes,  & fe  multiplièrent  au 
point  de  difputer  la  fouveraineté  aux  monarques. 
Cette  confiance  dans  leur  nombre  6c  leur  autorité  les 
perdit. 

Des  clafjfs  des  mages.  Ils  étoient  divifes  en  trois 
clafles.  Une  claffe  infime  attachée  aux  fervices  des 
temples  ; une  clafle  fupérieure  qui  commandoit  à 
l’autre  ; 6c  un  archimage  qui  étoit  le  chef  de  toutes 
les  deux.  11  y avoit  auffi  trois  fortes  de  temples  ; des 
oratoires  où  le  feu  étoit  gardé  dans  une  lampe  ; des 
temples  oùils’entretenoit  fur  un  autel  ; 6c  une  bafili- 
que  , le  fiege  de  l’archimage , 6c  le  lieu  où  les  ado- 
rateurs alloient  faire  leurs  grandes  dévotions. 

Des  devoirs  des  mages.  Zoroaftre  leur  avoit  dit  : 
Vous  ne  changerez  ni  le  culte,  ni  les  prières.  Vous  ne 
vous  emparerez  point  du  bien  d’autrui.  Vous  fuirez 
le  menfonge.  Vous  ne  laiflerez  entrer  dans  votre  cœur 
aucun  defir  impur;  dans  votre  efprit  aucune  penfée 
perverfe.  Vous  craindrez  toute  fouillure.  Vous  ou- 
blierez l’injure.  Vous  inftruirez  les  peuples.Vous  pré- 
fiderez  aux  mariages.  Vous  fréquenterez  fans  celle  les 
iemples.  Vous  méditerez  le  zendavefta:  ce  fera  vo- 
tre loi,  6c  vous  n’en  reconnoîtrez  point  d’autre:  6c 
que  le  ciel  vous  punifle  éternellement,  fi  vous  fouf- 
frez  qu’on  le  corrompe.  Si  vous  etes  archi-mage , ob- 
fervez  la  pureté  la  plus  rigoureufe.  Purifiez-vous  de 
la  moindre  faute  par  l’ablution.  Vivez  de  votre  tra- 
vail. Recevez  la  dixme  des  peuples.  Ne  foyez  ni  am- 
bitieux, ni  vain.  Exercez  les  œuvres  de  la  miféricor- 
de;  c’elt  le  plus  noble  emploi  que  vous  puiffiez  &ire 
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de  votre  richeffe.  N’habitez  pas  loin  des  temples , afin 
que  vous  puiffiez  y entrer  ians  être  apperçu.  Lavez 
vous  fouvent.  Soyez  frugal.  N’approchez  point  de 
votre  femme  les  jours  de  iblemnité.  Surpaflez  les  au- 
tres dans  la  connoiffance  des  fciences.  Ne  craignez 
que  Dieu.  Reprenez  fortement  les  méchans  : de  quel- 
que rang  qu’ils  l'oient,  n’ayez  aucune  indulgence  pour 
eux.  Allez  porter  la  vérité  aux  fouverains.  Sachez  di- 
ftinguer  la  vraie  révélation  de  la  faillie.  Ayez  toute 
confiance  dans  la  bonté  divine.  Attendez  le  jour  de  fa 
manifellation  ; S c l'oyez-y  toujours  préparé.  Gardez 
foigneulement  le  feu  facré  ; 6c  fouvenez-vous  de 
moi  jufqu’à  la  confommation  des  fiedes , qui  fe  fera 
par  le  feu. 

Des  fecles  des  mages.  Quelque  fimple  que  foit  un 
culte , il  eft  fujet  à des  héréfies.  Les  hommes  fe  divi- 
fent  bien  entr’eux  fur  des  chofes  réelles , comment 
s’accorderoient-ils  long-tems  fur  des  objets  imaginai- 
res î Ils  font  abandonnés  à leur  imagination , 6c  il  n’y 
a aucune  expérience  qui  puifîe  les  réunir.  Les  mages 
admettoient  deux  principes,  un  bon  6c  un  mauvais; 
l’un  de  la  lumière , l’autre  des  ténèbres  : étoient-ils 
co-éternels  ? Ou , y avoit-il  priorité  6c  pollériorité 
dans  leur  exiftence  ? Premier  obj et  de  difcuffion;  pre- 
mière héréfie  ; première  caule  de  haine , de  trahifon 
6c  d’anathème. 

De  la  philofophie  des  mages.  Elle  avoit  pour  objet 
Dieu  , l’origine  du  monde , la  nature  des  chofes , le 
bien,  le  mal,  6c  la  réglé  des  devoirs.  Le  fyftème  de 
Z#roaftre  n’étoit  pas  l’ancien  ; cet  homme  profita  des 
circonftances  pour  l’altérer  , 6c  faire  croire  au  peu- 
ple tout  ce  qu’il  lui  plut.  La  diftance  des  terres , les 
menfonges  des  grecs , les  fables  des  arabes , les  fym- 
boles  6c  l’emphafe  des  orientaux,  rendent  ici  la  ma- 
tière très-oblcure. 

Des  dieux  des  Perfes.  Ces  nations  adoroient  le  fo- 
leil  ; ils  avoient  reçu  ce  culte  des  Chaldcens  6c  desAf- 
fy  riens.  Ils  appelaient  ce  dieu  Mithras  ; ils  joignoient 
à Mithras  Orol'made  6c  Arimane. 

Mais  il  faut  bien  diftinguer  ici  la  croyance  des  hom- 
mes inftruits , de  la  croyance  du  peuple.  Le  foleil 
étoit  le  dieu  du  peuple  ; pour  les  théologiens  ce  n’é- 
toit que  fon  tabernacle. 

Mais  en  remontant  à l’origine , Mithras  ne  fera 
qu’un  de  ces  bienfaiteurs  des  hommes , qui  les  raflem- 
bloient,  qui  les  inftruifoient,  qui  leur  rendoientla 
vie  plus  fupportable  &plus  sûre,  6c  dont  ils  faifoient 
enfuite  des  dieux.  Celui  des  peuples  d’Orient  s’ap- 
pelloit  Mithras.  Son  ame  au  fortir  de  fon  corps  s’en- 
vola au  foleil,  6c  de-là  le  culte  du  foleil,  6c  la  divi- 
nité de  cet  aftre. 

On  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les  fymboles  de  Mi- 
thras pour  fentir  toute  la  force  de  cette  conjeélure. 
C’eft  un  homme  rebufte  ; il  eft  ceint  d’un  cimetere; 
il  eft  couronné  d’une  tiarre  ; il  eft  affis  fur  un  tau- 
reau , il  conduit  l’animal  féroce , il  le  frappe , il  le  tue. 
Quels  font  les  animaux  qu’on  lui  l'acrifie  ? des  che- 
vaux. Quels  compagnons  lui  donne- 1 -on  ? des 
chiens. 

L’hiftoire  d’un  homme  défigurée , eft  devenue  un 
fyftème  de  religion.  Rien  ne  peut  fubfifter  entre  les 
hommes  fans  s’altérer  ; il  faut  qu’un  fyftème  de  reli- 
gion, fut-il  révélé,  fe  corrompe  à la  longue , à moins 
qu’une  autorité  infaillible  n’en  afliire  la  pureté.  Sup- 
pofons  que  Dieu  fe  montrât  aux  hommes  fous  la  for- 
me d’un  grand  fpeétre  de  feu , qu’élevé  au-deflùs  du 
globe  qui  tourneroit  fous  fes  piés , les  hommes  l’écou- 
taflent  en  filence , 6c  que  d’une  voix  forte  il  leur  dic- 
tât fes  lois,  croit-on  que  les  lois  fubfifteroient  incor- 
ruptibles ? croit-on  qu’il  ne  vînt  pas  un  tems  où  l’ap- 
parition même  fe  révoquât  en  doute  ? Il  n’y  a que  le 
l'éjour  confiant  de  la  divinité  parmi  nous , ou  par  fes 
miracles,  ou  par  fes  prophètes,  ou  par  un  repréfen- 
tant  infaillible , ou  par  la  voix  de  la  confcience , ou 
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par  elle-même , qui  puiffe  arrêter  l’inconftance  de  nos 
idées  en  matière  de  religion. 

Mithras  eft  un  6c  triple  ; on  retrouve  dans  ce  triple 
Mithras  des  veftiges  de  la  trinité  de  Platon  6c  de  la 
nôtre. 

Orofmade  ou  Horfmidas  eft  l’auteur  du  bien;  Ari- 
mane  eft  l’auteur  du  mal  : écoutons  Leibnitz  fur  ces 
dieux.  Si  l’on  conlidere,  dit  le  philofophede  Leipfick, 
que  tous  les  potentats  d’Afie  le  font  appellés  Horf- 
midas , qu’Irmen  ou  Hermen  eft  le  nom  d’un  dieu 
ou  d’un  héros  celto-fcythe , on  fera  porté  à croire  que 
l’Arimane  des  Perfes  fut  quelque  conquérant  d’oc- 
cident , tels  que  furent  dans  la  fuite  Gengis  - Chan 
6c  Tamerîan  , qui  paffa  de  la  Germanie  6c  de  la  Sar- 
matie  dans  i’Afie , à-travers  les  contrées  des  Alains 
6c  des  Maffagetes , 6c  qui  fondit  dans  les  états  d’un 
Horfmidas,  qui  gouvernoit  paifiblement  fes  peuples 
fortunés,  6c  qui  les  défendit  conftamment  contre  les 
entreprifes  du  ravilfeur.  Avec  le  tems  l’un  fut  un 
mauvais  génie , l’autre  un  bon  ; deux  principes  con- 
traires qui  font  perpétuellement  en  guerre,  qui  fe 
défendent  & fe  battent  bien,  6c  dont  l’un  n’obtient 
jamais  une  entière  l'upériorité  fur  l’autre.  Ils  fe  par- 
tagent l’empire  du  monde , 6c  le  gouvernent , ainfi 
que  Zoroaftre  l’établit  dans  fa  chronologie.  Ajoutez  à 
cela , qu'en  effet  au  tems  de  Cyaxare,roi  des  Medes, 
les  Scythes  fe  répandirent  en  Afie. 

Mais  comment  un  trait  hiftorique  fi  fimple  , de- 
vient-il à la  longue  une  fable  fi  compliquée  ? C’eft 
qu’on  tranfporta  dans  la  fuite , au  culte , aux  dieux , 
aux  ftatues , aux  fymboles  religieux , aux  cérémo- 
nies , tout  ce  qui  appartenoit  aux  fcicnces,  à l’Aftro- 
nomie,  à la  Phyfique,  à la  Chimie,  à la  Métaphyfique 
6c  à l’hiftoirc  naturelle.  La  langue  religieufe  refta  la 
même;  mais  toutes  les  idées  changèrent.  Le  peuple 
avoit  une  religion  6c  le  prêtre  une  autre. 

Principes  du  f filme  de  Zoroaflre.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  fyftème,  renouvellé  avec  l’ancien  ; celui 
des  premiers  mages  étoit  fort  fimple;  celui  de  Zoroa- 
ftre fe  compliqua. 

1 . Il  ne  fe  fait  rien  de  rien. 

2.  Il  y a donG  un  premier  principe,  infini,  éternel, 
de  qui  tout  ce  qui  a été  & tout  ce  qui  eft,  eft  émané. 

3.  Cette  émanation  a été  très-parfaite  6c  très-pu- 
re. Il  faut  la  regarder  comme  la  caufe  du  mouvement, 
de  la  chaleur  & de  la  vie. 

4.  Le  feu  intellectuel,  très-parfait,  très-pur,  dont 
le  foleil  eft  le  fymbole,  eft  le  principe  de  cette  éma- 
nation. - 

5.  Tous  les  êtres  font  fortis  de  ce  feu,  & les  ma- 
tériels & les  immatériels.  Il  eft  abfolu,  néceffaire,  in- 
fini ; il  fe  meut  lui-même;  il  meut  6c  anime  tout  ce 
qui  eft. 

6.  Mais  la  matière  6c  l’efprit  étant  deux  natures 
diamétralement  oppofées,  il  eft  donc  émané  du  feu 
originel  6c  divin , deux  principes  fubordonnés , en- 
nemis l’un  de  l’autre , l’elprit  6c  la  matière , Orofmade 
6c  Arimane. 

7.  L’efprit  plus  voifin  de  fa  fource,plus  pur,  en- 
gendre l’efprit , comme  la  lumière , la  lumière  : telle 
eft  l’origine  des  dieux. 

8.  Les  efprits  émanés  de  l’océan  infini  de  la  lu- 
mière intelleâuelle,  depuis  Orofmade , jufqu’au  der- 
nier, font  6c  doivent  être  regardés  comme  des  natu- 
res lucides  6c  ignées. 

9.  En  qualité  de  natures  lucides  & ignées,  ils  ont 
la  force  de  mouvoir,  d’entretenir,  d’échauffer,  de 
perfectionner;  6c  ils  font  bons.  Orofmade  eft  le  pre- 
mier d’entr’eux;  ils  viennent  d’Orofmade  : Orofmade 
eft  la  caufe  de  toute  perfection. 

10.  Le  foleil , fymbole  de  fes  propriétés , eft  fon 
trône,  & le  lieu  principal  de  fa  lumière  divine. 

1 1 . Plus  les  efprits  émanés  d’Orofmane  s’éloi- 
gnent de  leur  fource,  moins  ils  ont  de  pureté,  de  lu- 
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miere,de  chaleur  & de  force  motrice. 

1 1.  La  maticre  n’a  ni  lumière,  ni  chaleur,  ni  force 
motrice;  c’eft  la  derniere  émanation  du  feu  éternel 
& premier.  Sa  diftanee  en  eft  infinie,  awflî  eft-elle  té- 
nébreufe , inerte , folide  & immobile  par  elle-même. 

13.  Ce  n’eftpas  à ce  principe  de  fon  émanation, 
mais  à la  nature  néceffaire  de  fon  émanation  , à fa  di- 
ftance  du  principe,  qu’il  faut  attribuer  fes  défauts. 
Ce  font  ces  défauts,  fuite  néceffaire  de  l’ordre  des 
émanations  , qui  en  font  l’origine  du  mal. 

14.  Qüoiqu’ Arimane  ne  foit  pas  moins  qu’Orof- 
made,une  émanation  du  feu  éternel , ou  de  Dieu , 
on  ne  peut  attribuer  à Dieu  ni  le  mal,  ni  les  ténèbres 
de  ce  principe. 

1 y Le  mouvement  eft  éternel  6c  très-parfait  dans 
le  feu  intellectuel  6c  divin  ; d’oii  il  s’enfuit  qu’il  y 
aura  une  période  à la  fin  de  laquelle  tout  y retourne- 
ra. Cet  océan  reprendra  tout  ce  qui  en  eft  émané , 
tout,  excepté  la  matière. 

16.  La  matière  ténébreufe , froide , immobile , ne 
fera  point  reçue  à cette  fource  de  lumière  6c  de  cha- 
leur très-pure,  elle  reliera , elle  fe  mouvra , fans  celle 
agitée  par  LaCtion  du  principe  lumineux;  le  principe 
lumineux  attaquera  fans  ceffer  fes  ténèbres,  qui  lui  ré- 
fifterontj&qu’elle  aftoiblira  peu-à-peu,jufqu’àce  qu’à 
la  fuite  des  liecles  atténuée,  divilee  , éclairée  autant 
qu’elle  peutl’être,elle  approche  de  la  nature  fpirituelle. 

17.  Après  un  long  combat,  des  alternatives  infi- 
nies , les  ténèbres  feront  chaflees  de  la  matière  ; fes 
qualités  mauvaifes  feront  détruites  ; la  matière  mê- 
me fera  bonne,  lucide,  analogue  à fon  principe  qui 
la  réabforbera , & d’oii  elle  émanera  de  rechef,  pour 
remplirtoutl’efpace&fe  répandre  dans  l’univers.  Ce 
fera  le  régné  de  la  félicité  parfaite. 

Voilà  le  fyftême  oriental , tel  qu’il  nous  eft  parve- 
nu après  avoir  paffé , au  fortir  des  mains  des  mages, 
entre  celles  de  Zoroaftre,  6c  de  celles-ci , entre  les 
mains  des  Pythagoriciens,  des  Stoïciens  Se  des  Plato- 
niciens , dont  on  y reconnoît  le  ton  6c  les  idées. 

Ces  philofophes  le  portèrent  à Cofroès.  Aupara- 
vant la  fainteté  en  avoit  été  conftatée  par  des  mira- 
cles à la  cour  de  Sapor;  ce  n’étoit  alors  qu’un  mani- 
chéifme  affez  fimple. 

Le  fadder , ouvrage  où  la  doélrine  zoroaftriquc  eft 
expofée , emploie  d’autres  exprefîions  ; mais  c’eft  le 
même  fonds.  Il  y a un  Dieu  : il  eft  un , très-faint:  rien 
ne  lui  eft  égal  : c’eft  le  Dieu  de  puiffance  6c  de  gloi- 
re. Il  a crée  dans  le  commencement  un  monde  d’ef- 
prits  purs  6c  heureux  ; au  bout  de  trois  mille  ans,  fa 
volonté , lumière  refplendiftànte , fous  la  forme  de 
l’homme.  Soixante  6c  dix  anges  du  premier  ordre 
l’ont  accompagnée  ; 6c  elle  a créé  le  foleil,  la  lune, 
les  étoiles  6c  les  âmes  des  hommes.  Après  trois  autres 
mille  ans , Dieu  créa  au-deffous  de  la  lune  un  monde 
inférieur,  plein  de  matière. 

Des  dieux  & des  temples.  La  do&rine  de  Zoroaftre 
les  rejettoit  auffi.  La  première  choie  que  Xerxès  fit 
en  Grece , ce  fut  de  détruire  les  temples  6c  les  fta- 
tues. Il  fatisfaifoit  aux  préceptes  de  fa  religion;  & les 
Grecs  le  regardoient  làns  doute  comme  un  impie. 
Xerxès  en  ufoit  ainfi  , dit  Cicéron , ut  parietibus  ex - 
cluderentur  dii , quibus  efje  deberent  omnia  patentai  & 
libéra  : pour  brifer  les  priions  des  dieux.  Les  leéfa- 
teurs  du  culte  des  mages  ont  aujourd’hui  la  même 
averfion  pour  les  idoles. 

Abrégé  des  prétendus  oracles  de  Zoroaflre.  Il  y a des 
dieux.  Jupiter  en  eft  un.  Il  eft  très-bon.  Il  gouverne 
l’univers.  11  eft  le  premier  des  dieux.  Il  n’a  point  été 
engendré.  Il  exifte  de  tous  les  tems.  Il  eft  le  pere  des 
autres  dieux.  C’eft  le  grand,  le  vieil  ouvrier. 

Neptune  eft  l’aîné  de  fes  fils.  Neptune  n’a  point  eu 
de  mere.  Il  gouverne  fous  Jupiter.  Il  a créé  le  ciel. 

Neptune  a eu  des  freres  ; ces  freres  n’ont  point  eu 
de  mere.  Neptune  ell  au-deffus  d’eux. 
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Les  autres  dieux  ont  été  tirés  de  la  matière , & font 
nés  de  Junon.  Il  y a des  démons  au-deffous  des  dieux. 

Le  l'oleil  eft  le  plus  vieux  des  enfans  que  Jupiter 
ait  eu  de  leur  mere.  Le  foleilôc  Saturne  préfidentàla 
génération  des  mortels  , aux  titans  & aux  dieux  du 
tartare. 

Les  dieux  prennent  foin  des  chofes  d’ici-bas , ou 
par  eux-mêmes , ou  par  des  minières  fubalternes , fé- 
lon les  lois  générales  de  Jupiter.  Ils  font  la  caufe  du 
bien  : rien  de  mal  ne  nous  arrive  par  eux.  Par  un  deftin 
inévitable,  indéclinable,  dépendant  de  Jupiter,  les 
dieux  fubalternes  exécutent  ce  qu’il  y a de  mieux. 

L’univers  eft  éternel.  Les  premiers  dieux  nés  de  Ju- 
piter, & les  féconds  n’ont  point  eu  de  commence- 
ment , n'auront  point  de  En  ; ils  ne  conftituent  tous 
enfemble  qu’une  forte  de  tout. 

Le  grand  ouvrier  qui  a pu  faire  le  tout,  le  mieux 
qvi’il  étoit  poflible , l’a  voulu , & il  n’a  manqué  à rien. 

Il  conferve  & confervera  éternellement  le  tout 
immobile  & fous  la  même  forme. 

L’ame  de  l'homme,  alliée  aux  dieux , efl  immortel- 
le. Le  ciel  eft  l'on  féjour  : elle  y elt  &c  elle  y retour- 
nera. 

Les  dieux  l’envoient  pour  animer  un  corps,  con- 
ferver  l’harmonie  de  l’univers,  établir  le  commerce 
entre  le  ciel  & la  terre , & lier  les  parties  de  l’univers 
entr’elles,  & l’univers  avec  les  dieux. 

La  vertu  doit  être  le  but  unique  d’un  être  lié  avec 
les  dieux. 

Le  principe  de  la  félicité  principale  de  l’homme  elt 
dans  fa  portion  immortelle  & divine. 

Suite  des  oracles  ou  fragrnens.  Nous  les  expofons 
dans  la  langue  latine,  parce  qu’il  eft  prefqu’impolïï- 
ble  de  les  rendre  dans  la  nôtre. 

Unitas  dualitatem  genus  ; Dyas  enim  apud  eam  fc- 
det , & intellecluali  luce  fulgurat , Inde  trinitas  , & luxe 
trinitas  in  toto  mundo  lucct  & gubernat  omnia. 

Voilà  bienMythras,Orofmade&Arimane;  mais 
fous  la  forme  du  chrillianifme.  On  croiroit  en  lifant 
ce  partage , entendre  le  commencement  de  l’évangile 
félon  S.  Jean. 

Deus  fons  fontium , omnium  matrix , contincns  om- 
nia , undé  gênera  tio  varié  fe  manifefiantis  materiez  , unde 
traclus  prccter  infiliens  cavitatibus  mundorum  , incipit 
dcorfum  tendere  radios  admirandos . 

Galimathias,  moitié  chrétien,  moitié  platonicien 
& cabbaliftique. 

Deus  intelleclualem  in  fe  ignem  proprium  comprehen- 
dens  , cuncla  perficit  & mente  tradit  fecundd  ; Jicque  om- 
nia J'unt  ab  uno  igné  progenita  , pâtre  genita  lux. 

IcilePlatonicifmefemêle  encore  plus  évidemment 
avec  la  dottrine  de  Zoroaftre. 

Mens  patris  Jlriduit  , intelligens  indefejfo  confilio  ; 
omniformes  ideez  fonte  vero  ab  uno  evolantes  exfilie- 
runt , & divisez  intelleclualem  ignem  funt  naclx. 

Propofition  toute  platonique  , mais  embarraflee 
de  l’allégorie  &£  du  verbiage  oriental. 

Anima  exiflens  , ignis  fplendens , vi  patris  immorta- 
lis  manet  & vitee  domina  e/Z,  & tenet  mundi  multas  ple- 
nitudines , mentem  enim  imitatur ; fed  habet  congenitum 
quid  corporis. 

Il  elt  incroyable  en  combien  de  façons  l’efprit  in- 
quiet fe  replie.  Ici  on  apperçoit  des  vertiges  de  Léib- 
nitianifme. 

O pif  ex  qui  fabricalus  efl  mundum  , erat  ignis  moles  , 
qui  totum  mundum  ex  igné  & aqua  & terra  & aere  om- 
nia compofuit. 

Ces  élémeris  étoient  regardés  par  les  Zoroaftriens 
comme  les  canaux  matériels  du  feu  élémentaire. 

Oportet  te  feflinare  ad  lucem  & patris  radios  , unde 
miffa  efl  tibi  anima  multam  induta  lucem  , mentem  enim 
in  anima  repojuit  & in  corpore  depofuit. 

Ici  l’expreflion  eft  de  Zoroaftre  , mais  les  idées 
font  de  Platon. 
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Non  deorfum  prorfus  fis  efl  nigritantem  mundum  , 
cui  profunditas fernper  infida  fubflrata  efl  & hœdes  , cir- 
cum  quæque  nubilis  fquallidus , idolis  gaudens  , amens , 
prezeeps  , tortuofus , eczeum  , profundum  fernper  convol- 
vens , fernper  tegens  obfcurum  corpus  iners  & fpiritu  ca- 
rens  , & ofor  lucis  mundus  & tortuofa  fluenta , fub  quâ 
multi  trahuntur. 

Galimatias  mélancholique , prophétique  & fybil- 
lain. 

Quatre  animi  canalem  , un  dé  aut  quo  ordine  fervus 
faclus  corporis  , in  ordinem  à quo  effluxifli , iterum  re- 
furgas. 

C’eft  la  defeente  des  âmes  dans  les  corps , félon 
l’hypothefe  platonicienne. 

Cogitatio  igné  tota  primum  habet  ordinem;  mortalis 
enim  ignis  proximus  faclus , à Deo  lumen  habebit. 

Puiiqu’on  vouloit  faire  pafler  ces  fragrnens  fous  le 
nom  de  Zoroaftre , il  falloit  bien  revenir  au  principe 
ignée. 

Lunce  curfum  & aflrorum  progreflum  & flrepilum  di- 
mitte  , fernper  cur rit  opéré  nteeffitatis  ; aflrorum  progref- 
fus  tui  gratiâ  non  efl  éditas. 

Ici  l’auteur  a perdu  de  vue  la  doctrine  de  Zoroa- 
ftre , qui  eft  toute  aftrologique  ; & il  a dit  quelque 
choie  de  fenfé. 

N attira  fuadet  ejfe  deemonas  puros  , & mala  materiez 
germinia,  uti/ia  & bona , &c. 

Ces  démons  n’ont  rien  de  commun  avec  le  magia- 
nifine  ; & ils  font  fortis  de  l’école  d’Alexandrie. 

Philofophie  morale  des  Perfes.  Ils  recommandent  la 
chalteté,  l’honnêteté,  le  mépris  des  voluptés  corpo- 
relles , du  farte , de  la  vengeance  des  injures  ; ils  dé- 
fendent le  vol  ; il  faut  craindre  ; réfléchir  ; confulter 
la  prudence  dans  les  actions  ; ftiir  le  mal , embrafler  le 
bien  ; commencer  le  jour  par  tourner  fes  penl'ées  vers 
l’être  fuprême;  l’aimer , l’honorer,  le  fervir;  regar- 
der le  foleil  quand  on  le  prie  de  jour,  la  lune  quand 
on  s’adrefle  à lui  de  nuit  ; car  la  lumière  eft  le  fym- 
bole  de  leur  exiftence  & de  leur  prél'ence  ; & les  mau- 
vais génies  aiment  les  ténèbres. 

Il  n’y  a rien  dans  ces  principes  qui  ne  foit  confor- 
me au  fentiment  de  tous  les  peuples , & qui  appar- 
tienne plus  à la  doûrincde  Zoroaftre,  que  d’aucun 
autre  philofophe. 

L’amour  de  la  vérité  eft  la  fin  de  tous  les  fyftèmes 
philofophicjues  ; & la  pratique  de  la  vertu , la  fin  de 
toutes  les  legiflations  : & qu’importe  par  quels  prin- 
cipes on  y foit  conduit  ! 

Perses  , f.  f.  ( Comm .)  ce  font  les  toiles  tant  bro- 
dées que  peintes , qui  nous  viennent  de  la  Perlé , & 
qui  font  ordinairement  de  lin  ; au  lieu  que  celles  des 
Indes  font  de  coton  : elles  font  eftimées , parce  que 
les  defleins  en  font  beaux  , & les  toiles  très-fines  & 
bien  luftrées.  Elles  s’impriment  de  même  que  les  au- 
tres avec  des  planches  de  bois. 

Perse  , (Chimie.')  eft  aufli  un  terme  de  Chimie. 
Quand  un  corps  eft  dirtillé  Amplement  & fans  l’addi- 
tion qu’on  fait  d’ordinaire  d’une  autre  matière  pour 
l’élever  ; on  dit  qu’il  eft  diftillé  per  fe  , c’eft-à-dire, 
fans  addition.  Voye{  Distillation. 

L’efprit  volatil  de  corne  de  cerf  s’élève  de  lui-mê- 
me à la  diftillation,  en  quoi  il  différé  de  celui  qu’on- 
diftille  par  l’addition  de  la  chaux. 

Le  mercure  qui  a été  calciné  par  une  douce  mais 
longue  chaleur , dans  l’œuf  philofophique , s’appelle 
du  mercure  précipité  per  fe.  Voye{  MERCURE  & voye £ 
(Euf  philosophique. 

PERSEA,  f.  f.  (Ni fl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe,  compolée  de  plufieurs  pétales  diipolés 
en  rond.  Il  s’élève  du  milieu  de  cette  fleur  un  piftil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu  & mol , qui 
renferme  une  femence  dure , divifée  en  deux  lobes , 

enveloppée  d’une  forte  de  membrane  ou  de  péri- 
carde. 
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carde.  Plumier  , nova  plant,  amer.  gen.  Voye\  Plan- 
te. 

La  beauté  de  cet  arbte , qui  eft  toujours  verd,  l’o- 
deur aromatique  de  fes  feuilles  , leur  reffemblance  à 
une  langue , 6c  celle  de  fon  noyau  à un  cœur , font 
lafource  des  myfteres  que  les  Egyptiens  y avoient 
attachés  ; ils  l’avoient  confacré  à Ifis , 6c  mettoient 
fon  fruit  fur  la  tête  de  leurs  idoles , quelquefois  en- 
tier, & d’autres  fois  ouvert , pour  faire  paraître  l’a- 
mande : cette  figure  de  poire  doit  toujours  le  faire 
dilcerner  du  lotus  par  les  antiquaires  curieux  de  dé- 
chiffrer les  monumens  antiques. 

Tous  les  anciens  parlent  de  cet  arbre  : Théophraf- 
te  , Strabon,  Plutarque  , Diofcoride , Pline  6c  Ga- 
lien. Ils  difent  qu’il  a‘  été  planté  à Memphis  par  Per- 
fée  , qui  lui  a donné  fon  nom  ; que  fes  feuilles  font 
amples , fermes , d’une  odeur  agréable  ; que  fes  fleurs 
naifient  en  grappe  ; que  fon  fruit  eft  oblong  ; & qu’il 
contient  une  elpece  d’amande  du  goût  dç  la  châtai- 
gne. On  ne  retrouve  plus  aujourd’hui  cet  arbre  en 
Egypte. 

Le  perfea  des  modernes  approche  beaucoup  de  ce- 
lui d’Egyp  e ; on  l’appelle  en  françois  poirier  de  la 
nouvelle-Efpagne  ; c'eft  le  prunifera  arkor  ,fruclu  ma- 
ximo , pyrijormi  viridi , pericarpio  efculenio  butyraceo , 
nucleum  unicum  maximum  , ojjiculo  nulio  tectum,  cin- 
gente.  Catal.  Jamaic.  185. 

Il  s’étend  fort  au  large  , 6c  conferve  toujours  fa 
verdure  ; fes  feuilles  font  femblables  à celles  du  lau- 
rier â larges  feuilles.  Ses  fleurs  font  à fix  pétales  , & 
naifient  en  grappes.  Son  fruit  a d’abord  la  figure  d'u- 
ne prune  , & s’alonge  en  poire  en  muriffant  ; il  eft 
noir  , d’un  goût  agréable  , 6c  contient  une  amande 
douce , faite  en  cœur.  Cet  arbre  croît  dans  dans  la 
Jamaïque.  ( D . /.) 

PERSECUTER  , v.  a£L  PERSÉCUTEUR  , f.  m. 
& PERSÉCUTION  , f.  f.  (Droit  naturel , Politique  & * 
Morale .)  la pcrjécution  eft  la  tyrannie  que  le  louve- 
rain  exerce  ou  permet  que  l’on  exerce  en  fon  nom 
contre  ceux  de  fes  fujets  qui  fuivent  des  opinions  dif- 
férentes des  fiennes  en  matière  de  religion. 

L’hiftoire  ne  nous  fournit  que  trop  d’exemples  de 
fouverains  aveuglés  par  un  zèle  dangereux,  ou  gui- 
dés par  une  politique  barbare,  ou  féduits  par  des 
confeils  odieux , qui  font  devenus  les  perfécuteurs  6c 
les  bourreaux  de  leurs  fujets,  lorfque  ces  derniers 
avoient  adopté  des  fyftèmes  religieux  qui  ne  s’accor- 
doient  point  avec  les  leurs.  Sous  Rome  payenne  les 
empereurs  pefécutcrcnt  la  religion  chrétienne  avec 
une  violence  & une  cruauté  qui  font  frémir.  Les 
difciples  du  Dieu  de  la  paix  leur  paroiiî'oient  des  no- 
vateurs dangereux  qui  méritoient  les  traitemens  les 
plus  barbares.  La  providence  fe  fervit  de  ces  perjecu- 
tions  pour  étendre  la  foi  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre , & le  fang  des  martyrs  devint  un  germe  fécond 
qui  multiplia  les  difciples  de  J.  C.fanguis  martyrum 
Jemen  chrijiianorum. 

A peine  l'Egide  eut-elle  commencé  à refpirer  fous 
les  empereurs  chrétiens , que  fes  enfans  fe  diviferent 
fur  fes  dogmes  , 6c  l’arianifrne  protégé  par  plufieurs 
fouverains,  excita  contre  les  cléfenfeurs  de  la  foi  an- 
cienne des  perfécutions  qui  ne  le  cédoient  guere  à 
celles  du  paganifme.  Depuis  ce  tems  de  fiecie  en  lie- 
cle  l’erreur  appuyée  du  pouvoir  a fouvent  perjécutc 
la  vérité  , 6c  par  une  fatalité  déplorable  , les  parti- 
fans  de  la  vérité,  oubliant  la  modération  que  pref- 
crit  l’évangile  6c  la  raifon  , fe  font  fouvent  aban- 
donnés aux  mêmes  excès  qu’ils  avoient  jugement  re- 
prochés à leurs  oppreffeurs.  Delà  ces  perfécutions  , 
ces  fupplices  , ces  proferiptions  , qui  ont  inondé  le 
monde  chrétien  de  flots  de  lang , & qui  fouillent 
1 hiftoire  de  l'Egide  par  les  traits  de  la  cruauté  la  plus 
irafince.  Les  palnons  des  pef éditeurs  étaient  allumées 
par  un  faux  ze!e,&  autorifées  par  la  caufe  qu’ils  you- 
lomc  XII, 
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loient  foutenir , & ils  fe  font  cru  tout  permis  pour 
venger  l’Etre  fuprème.  On  a penfé  que  le  Dieu  des 
miféricordes  approuvoit  de  pareils  excès,  que  l’on 
était  difpenfc  des  lois  immuables  de  l’amour  du  pro- 
chain & de  l’humanité  pour  des  hommes  que  l’on 
ceffoit  de  regarder  comme  fes  femblables  , dès-lors 
qu’ils  n’avoient  point  la  même  façon  de  penfer.  Le 
meurtre  , la  violence  6c  la  rapine  ontpafl'é  pour  des 
a étions  agréables  à la  Divinité , & par  une  audace 
inouie , on  s’eft  arrogé  le  droit  de  venger  celui  qui 
s’eft  formellement  rélervé  la  vengeance"  Il  n’y  a que 
l’ivreflè  du  fanatiiïne  & des  pallions , ou  l’impofture 
la  plus  intéreflee  qui  ait  pu  enfeigner  aux  hommes 
qu’ils  pouvoient  , qu’ils  dévoient  même  détruire 
ceux  qui  ont  des  opinions  différentes  des  leurs,  qu’ils 
étaient  difpenfés  envers  eux  des  lois  de  la  bonne 
foi  6c  de  la  probité.  Où  en  ferait  le  monde  fi  les 
peuples  adoptaient  ces  fentimens  deftrufteurs  ? L’u- 
nivers entier  , dont  les  habitans  different  dans  leur 
culte  & leurs  opinions , deviendrait  un  théâtre  de 
c arnages , de  perfidies  6c  d'horreurs.  Les  mêmes 
droits  qui  armeraient  les  mains  des  Chrétiens , allu- 
meraient la  fureur  infenfée  du  mufulman  , de’  l’ido- 
lâtre , 6c  toute  la  terre  ferait  couverte  de  victimes 
que  chacun  croiroit  immoler  à l’on  Dieu. 

Si  la  perfécution  elt  contraire  à la  douceur  évangéli- 
que 6i  aux  lois  de  l’humanité  , elle  n’eft  pas  moins 
oppofée  à la  raifon  6c  à la  faine  politique.  Il  n’y  a 
que  les  ennemis  les  plus  cruels  du  bonheur  d’un  état 
qui  aient  pu  fuggérer  à des  fouverains  que  ceux  de 
leurs  fujets  qui  ne  penloient  point  comme  eux  étaient 
devenus  des  vittimes  dévouées  à la  mort  & indignes 
de  partager  les  avantages  de  la  fociété.  L’inutilité  des 
violences  fuffit  pour  dél'abulèr  de  ces  maximes  odieu- 
ses. Lorltue  les  hommes,  foit  par  les  préjugés  de 
l’éducation  , foit  par  l’étude  6c  la  réflexion,  ont  em- 
brafl'é  des  opinions  auxquelles  ils  croient  leur  bon- 
heur éternel  attaché  , les  tourmens  les  plus  affreux 
ne  font  que  les  rendre  plus  opiniâtres  ; lame  invin- 
cible au  milieu  des  fupplices  s’applaudit  de  jouir  de 
la  liberté  qu’on  veut  lui  ravir;  elle  brave  les  vains 
efforts  du  tyran  & de  fes  bourreaux.  Les  peuples 
font  toujours  frappés  d’une  confiance  qui  leur  paraît 
merveilleufe  6c  lurnaturelle  ; ils  font  tentés  de  regar- 
der comme  des  martyrs  de  la  vérité  les  infortunés 
pour  qui  la  pitié  les  intérefl'e;  la  réligion  du  perfé- 
cuteur  leur  devient  odieufe  ; la  perfecution  fait  des 
hypocrites  6c  jamais  des  profélytes.  Philipe  II.  ce 
tyran  dont  la  politique  fombre  crut  devoir  facrifier 
à fon  zèle  inflexible  cinquante-trois  mille  de  fes  fu- 
jets pour  avoir  quitté  la  religion  de  leurs  peres,  6c 
embraffé  les  nouveauté  de  la  réforme , épuifa  les  for- 
ces de  la  plus  puiffante  monarchie  de  l'Europe.  Le 
feul  fruit  qu’il  recueillit  frit  de  perdrè  pour  jamais  les 
provinces  du  Pays-bas  excédées  de  fes  rigueurs.  La 
fatale  journée  de  la  S.  Barthélemi,  où  l’on  joignit  la 
perfidie  à la  barbarie  la  plus  cruelle  , a-t-elle  éteint 
l’héréfie  qu’on  vouloit  opprimer?  Par  cet  événement 
affreux  la  Fr;n;e  fut  privée  d’une  foule  de  citoyens 
utiles  ; l’hérelie  aigrie  par  la  cruauté  6c  par  la  rra- 
hilon  reprit  des  nouvelles  forces , 6c  les  fondemens 
de  la  monarchie  frirent  ébranlés  par  des  conuvlfions 
longues  6c  funeftes. 

L’Angleterre  , fous  Henri  VIII.  voit  traîner  au fup- 
plice  ceux  qui  refuient  de  reconnoître  la  fuprémacie 
de  ce  monarque  capricieux  ; fous  fa  fille  Marie  , les 
fujets  font  punis  pour  avoir  obéi  à fon  pere. 

Loin  des  fouverains , ces  confeillers  intérefles  qui 
veulent  en  faire  les  bourreaux  de  leurs  fujets.  Ils  leur 
doivent  des  lentimens  de  pere, quelles  quêtaient  les 
opinions  qu’ils  iuivent  lorlqu’elles  ne  troublent  point 
l’ordre  de  la  fociété.  Elles  ne  le  troubleront  point 
lorfqu’on  n’emploiera  pas  contr’elles  les  tourmens  6c 
la  violence.  Les  princes  doivent  imiter  la  divinité, 
Hhh 
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s’ils  veulent  en  être  les  images  fur  la  terre;  qu  ils  lè- 
vent les  yeux  au  ciel , ils  verront  que  Dieu  tait  lever 
fon  foleil  pour  les  méchans  comme  pour  les  bons , 6c 
ue  c’ell  une  impiété  ou  une  folie  que  d'entrepren- 
re  de  venger  le  très-haut.  Voyt\  Tolérance. 

Persécution  , ) Théol.  ) on  compte  ordinaire- 
ment vingt-quatre  perfècutions  depuis  J élus  - Chriu 
jufqu’à  nous.  Le  P.  Riccioli  en  ajoute  deux  qui  lont 
la  première  & la  derniere  dans  l’ordre  que  nous  al- 
lons indiquer. 

i°.  Celle  de  Jérufalem  , excitee  par  les  Juifs  con- 
tre S.  Etienne , 6c  continuée  par  Hérode  Agrippa, 
contre  S.  Jacques , S.  Pierre  6c  les  autres. 

La  fécondé , fous  Néron , commencée  l’an  64  de 
J.  C.  à l’occaiion  de  l’incendie  de  Rome  , dont  on 
accula  fauffement  les  Chrétiens  ; elle  dura  jufqu’à 
l’an  68.  . . 

La  troificme , fous  Domitien  , depuis  1 an  90  jul- 
qu’à  l’année  96.  , 

La  quatrième  , fous  Trajan  , commencée  1 an  97; 
elle  celfa  en  1 1 6.  . 

La  cinquième  , fous  Adrien,  depuis  1 annee  1 10 
iufqu’à  1 29 , avec  quelques  interruptions  occafion- 
nées  par  les  apologies  de  Quadrat  & d Arillide  , en 
faveur  des  Chrétiens.  Il  y eut  encore  quelques  mar- 
tyrs fous  fon  régné  en  136. 

La  fixieme  , fous  Antonin  le  Pieux  ; elle  commen- 
ça en  1 3 8 , & finit  en  153. 

La  feptieme  , fous  Marc  Aurele,  depuis  l’an  161 
jufqu’en  174.  , 

La  huitième,  fous  Severe,  commencée  lan  199  , 
dura  jufqu’à  la  mort  de  ce  prince  en  21 1 . 

La  neuvième,  fousMaximin  , en  23  5 ; elle  ne  dura 
que  trois  ans. 

La  dixième,  fousDece  en  249;  elle  cefla  àfamort 
en  251  ; & dans  ce  court  efpace  de  tems  elle  tut 
une  des  plus  fanglantes.  Ses  fiicceffeurs  Galius  6c 
Volufien  la  renouvellerent  deux  ans  après. 

La  onzième  , fous  Valerien  6c  Gallien  en  2 5 7, 
elle  dura  trois  ans  6c  demi. 

La  douzième , tous  Aurelien , commencée  1 an  de 
J.  C.  273 , 6c  continuée  jufqu’en  275. 

La  treizième , commencée  par  Dioclétien  6c  Ma- 
ximien l’an  303 , 6c  continuée  fous  le  nom  du  pre- 
mier jufqu’en  310,  quoiqu’il  eût  abdique  l empire. 
Maximien  la  renouvella  en  3 1 1 ■>  Licinius  la  Ht 
durer  jufqu’à  l’an  315,  que  l’empereur  Confiantin 
donna  la  paix  à l’Eglife. 

La  quatorzième  tut  ordonnée  par  Sapor  II.  roi  de 
Perfe,à  l’inftigation  des  Mages  6c  des  Juifs,  1 an  343; 
elle  coûta  , félon  Sozomene , la  vie  à 1 6 mille  chré- 
tiens.  __  , 

La  quinzième  , mêlée  d’artifice  6c  de  cruauté  , eu 
celle  que  Julien  fufeita  contre  les  Chrétiens.  Elle  ne 
dura  qu’un  an. 

La  leizieme  fut  autorifée  par  l’empereur  Valens, 
arien  , l’an  366  , jufqu’en  378. 

La  dix-feptieme , fous  Ildegerde,  roi  de  Perfe,  en 
420  ; elle  ne  finit  que  trente  ans  après  fous  le  régné 
de  Varannes  V. 

La  dix-huitieme  contre  les  Catholiques  , pendant 
le  régné  de  Génferic , roi  desVandales , arien,  depuis 
l’an  433  , jufqu’en  476. 

La  dix-neuvieme , fous  le  régné  d Huneric , fuccel- 
feur  de  Genferic  , en  483  ; elle  ne  dura  qu’un  an. 

La  vingtième , fous  Gondebaud , aulfi  roi  des  Van- 
dales, en  494. 

La  vingt-unieme,  fous  Trafimond,  fucceffeur  de 
Gondebaud  ; elle  commença  en  504. 

La  vingt-deuxieme , par  les  Ariens  en  Efpagne , 
fous  Leowigilde  , roi  des  Goths , en  5 84 , 6c  finie  fous 
Recarede,  deux  ans  après. 

La  vingt-troilieme,  fous  Cofroès  II.  roi  de  Perfe, 
depuis  l’an  607,  jufqu’en  627, 
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La  vingt-quatrième , inftituée  par  les  Iconoclaf- 
tes  ,fous  Léon  l’Ifaurique , depuis  726 , jufqu’en  741; 
elle  continua  fous  Confiantin  Copronyme  , jufqu’en 
775- 

La  vingt-cinquieme  fi.it  donnée  par  Henri  \ III. 
roi  d’Angleterre , l’an  1534,  contre  tous  les  Catho- 
liques , après  que  ce  prince  le  fut  féparé  de  l’églife 
romaine.  Elle  fiit  renouvellée  par  la  reine  Elifa- 
beth. 

La  vingt-fixieme  commença  dans  le  Japon  , l’an 
1587,  fous  le  régné  deTaïcofama,  à l’infligation 
des  bonzes.  Elle  fut  renouvellée  en  1616 , par  le  roi 
Xongufama,  6c  exercée  avec  encore  plus  de  cruauté 
par  Toxonguno  qui  lui  fuccéda,  en  163  1.  Riccioli, 
chronolog.  rèforni.  tom.  III. 

Laétance  a fait  un  traité  de  la  mort  des  perfècuteurs , 
qui  a été  long-tems  inconnu , 6c  que  M.  Baluze  a 
donné  le  premier  au  public.  Quelques  auteurs  dou- 
tent que  cet  ouvrage  loit  véritablement  de  Laclance, 
mais  M.  Burnet  qui  l’a  traduit  en  anglois , prouve 
qu’on  doit  le  lui  attribuer. 

PERSÉE , f.  m.  en  Jfironomie  , efl  une  conilella- 
tion  de  l'hémifphcre  feptentrional,  compofée , félon 
Ptolomée,  de  29  étoiles  ; d’autant , félon  Tycho;  6c 
6c  de  67  , félon  le  catalogue  britannique , 6 -c. 

PersÉe  , ( MythoL .)  tout  ce  que  la  fable  débite  4e 
ce  fils  de  Jupiter  &:  de  Danaé  elt  une  énigme  inex- 
plicable. Hérodote  dit  que  non-leulement  les  peu- 
ples de  Mycènes  & d’Argos  éleverent  à ce  prince  des 
monumens  héroïques , mais  qu’il  reçut  de  grands 
honneurs  à Athènes  où  il  eut  un  temple.  Le  même 
hiltorien  parle  encore  d’un  autre  temple  de  P erfèe , 
qu’on  lui  bâtit  à Chemnis  en  Egypte. 

Ce  héros  fut  mis  dans  le  ciel  parmi  les  confie lis- 
tions l'eptentrionales , avec  Andromède  Ion  époufe , 
Caliiopée  6c  Céphée.  (D.  J.) 

PERSÉPHONÉ  , ( MythoL. ) c’ell  un  des  noms  de 
Proferpine. 

PERSÉPOLIS,  ( Géog.anc .)  ville  de  la  Perfide, 
félon  Ptolomée  liv.  A7.  ch.  iv.  qui  la  place  dans  les 
terres.  Quinte-Curce  la  met  à 20  llades  de  1 Araxe, 
6c  lui  donne  le  titre  de  capitale  de  lorient.  Il  elt  dit 
dans  le  II.  liv.  des  Macchabées,  ch.  vj.  v.  1.  & fuiv. 
qu’Antiochus  Epiphanes  étant  à Perfèpolis  , dans  le 
deffein  d’y  piller  un  temple  très-riche , tout  le  peuple 
courut  aux  armes , 6c  le  chaflà  de  la  ville  avec  fa 
troupe  ; mais  comme  Perfèpolis  étoit  ruinée  de  fond 
en  comble  du  tems  d’Antiochus  Epiphanes ; , il  y a 
néceifairement  une  faute  dans  le  texte  du  livre  que 
nous  venons  de  citer.  Peut-être  que  l’auteur  a mis 
Perfèpolis  pour  lignifier  la  capitale  de  la  Perfe,  quoi- 
que fon  vrai  nom  fut  Elymaïs. 

Ce  qui  nous  intérelfe  le  plus  , ce  font  les  fuperbes 
mafures  connues  fous  le  nom  de  ruines  de  Perfèpolis. 
Ces  ruines  font  dans  une  vafte  plaine  fur  la  riviere  de 
Baudemir.  L’ancien  palais  des  rois  de  Perfe  , com- 
munément nomme  la  maifon  de  Darius  , 6c  appelle 
dans  la  langue  du  pays,  chelminar  ou  chilminar,  ell 
à l’ouefl  de^  cette  plaine  , au  pié  d’une  montagne  qui 
ell  de  roche  vive.  La  façade  de  ce  fuperbe  bâtiment 
ruiné  a fix  cens  pas  de  large  du  nord  au  fud , & trois 
cens  quatre-vingt-dix  pas  de  l’oueil  à^  l’efl.  On  ne 
voit  enfuite  que  relies  de  portiques  , d’efcal  ers , de 
colonnes , de  murailles  , de  figures  d’hommes  6c  d’a- 
nimaux. Plufieurs  de  ces  colonnes  font  encore  tou- 
tes entières , ainli  que  des  niches , 6c  des  figures  fans 
nombre  , grandes  comme  nature.  On  voit  aufli  dans 
la  montagne  deux  tombeaux  tailles  dans  le  roc , tous 
deux  ayant  environ  70  piés  par  en  bas  , autant  de 
hauteur , 6c  40  piés  de  large.  , , , . 

Toutes  ces  ruines  de  Perfèpolis  ont  été  décrites 
dans  plufieurs  livres,  & copiées  dans  plufieurs  cf- 
tampes.  Il  ell  vrai  que  la  plupart  des  écrivains  qui  en 
ont  parlé  n’ont  longe  qu’a  plaire  par  des  relations 


pompeufes,  &t  que  d’autres  qui  les  ont  examinées 
n’y  ont  point  apporté  les  connoi'flànces  nécefîàires. 
Je  crois  que  c’eft  à le  Brun  6c  à Thevenot  que  nous 
en  devons  la  relation  la  plus  exaéte. 

On  ne  fauroit  douter  que  ces  ruines  qu’ils  ont  dé- 
crites , ne  foicrrt  celles  d’un  palais  fuperbe  qui  étoit 
décoré  de  magnifiques  portiques,  galeries,  colon- 
nes , & autres  ornemens  fplcndides.  De  plus  , il  cil 
confiant  que  les  ruines  de  Chilminar , la  fituation  , 
les  veftiges  de  l’édifice , les  figures,  leurs  vêtemens , 
les  ornemens , & tout  ce  qui  s’y  trouve , répond  aux 
manières  des  anciens  Perlés,  &c  a beaucoup  de  rap- 
dort  à la  defeription  que  Diodore  de  Sicile  donne  de 
l’ancien  palais  de  Perjèpolis- 

Cet  auteur  , Liv.  Xy  II.  ch.  Ixxj.  après  avoir  dit 
qu’Alexandre  expofa  cette  capitale  du  royaume  de 
Perlé  au  pillage  de  Tes  Macédoniens  , à la  rélerve  du 
palais  royal , décrit  ce  palais  comme  une  piece  par- 
ticulière en  cette  forte. 

Ce  fuperbe  édifice , dit-il , ou  ce  palais  royal , eft 
ceint  d’un  triple  mur  , dont  le  premier  , qui  étoit 
d’une  grande  magnificence  , avoit  16  coudées  d'élé- 
vation, & étoit  flanqué  de  tours.  Le  fécond  lèm- 
blable  au  premier  quant  à la  ftruéhire , étoit  deux 
fois  plus  élevé.  Le  troifieme  efi  quarré  , taillé  dans  le 
roc  , & a 60  coudées  de  hauteur.  Le  toux  étoit  bâti 
d’une  pierre  très-dure  , 6c  qui  promettoit  une  fiabi- 
lité éternelle.  A chacun  des  côtés  il  y a des  portes 
d’airain , Se  des  paliflades  de  même  métal,  hautes  de 
vingt  coudées  ; les  dernieres  pour  donner  de  la  ter- 
reur , Se  les  autres  pour  la  fureté  du  beu.  A l’orient 
du  palais  eft  une  montagne  appellée  la  montagne  roya- 
le , qui  en  efi  éloignée  de  quatre  cens  pies , 6c  où  lont 
les  tombeaux  des  rois. 

Il  efi  certain  que  la  defeription  de  le  Brun  répond 
autant  qu’il  efi  poftîble  à celle  de  Diodore,  &c  l’on  ne 
peut  la  lire  fans  une  efpece  d’admiration  pour  des 
mafures  mêmes  , échappées  aux  flambeaux  dont  Ale- 
xandre &c  la  courtifane  Thaïs  mirent  Perfèpolis  en 
cendres.  « Mais  étoit-ce  un  chef-d’œuvre  de  l’art , 
» qu’un  palais  bâti  aux  pies  d'une  chaîne  de  rochers 
»»  arides  ? Les  colonnes  qui  lont  encore  debout  ne 
» font  afîurément  ni  dans  des  belles  proportions , ni 
» d’un  defléinélégant.Les  chapiteaux  furchargés  d’or- 
» nemens  grofliers , ont  prefque  autant  d’hauteur  que 
» le  fut  des  colonnes.  Toutes  les  figures  font  aulïi 
y lourdes  que  celles  dont  [nos  églifes  gothiques  font 
y encore  malheureufement  ornées.Ce  lont  en  un  mot 
y des  monumens  de  grandeur;  mais  non  pas  des  mo- 
y ntimens  de  goût.  (D.  /.) 

PERSÉVÉRANCE,  f.  f.  PERSÉVÉRANT,  adj. 
( Théol.  morale.  ) la  perfèvèrance  eft  le  nom  d’une 
vertu  chrétienne  qui  nous  rend  capables  de  perlilter 
dans  la  voie  du  falut  jufqu’à  la  fin. 

Les  Catholiques  diftinguent  deux  fortes  de  perfè- 
verances  finales  ; l’une  purement  pafiive  6c  formelle, 
qui  n’eft  autre  chofe  que  la  jonction  aétuelle  6c  for- 
melle de  la  grâce  fari&ifiante  avec  l’inftant  de  la  mort. 
C’eft  celle  qui  lé  rencontre  dans  les  enfans  qui  menè- 
rent avant  que  d’avoir  atteint  l’âge  de  raifon , 6c  dans 
les  adultes  qui  meurent  immédiatement  après  avoir 
rççu  la  grâce  juftifiante.  L'autre  qu’ils  appellent  active 
6c  efficiente  , efi  celle  qui  rious  fait  perlévérer  ronl- 
tammment  dans  les  bonnes  œuvres  depuis  l’inftant 
que  nous  avons  reçu  la  grâce  de  la  juftification  juf- 
qu’à celui  de  la  mort. 

Les  Pélagiens  penfoient  qu’on  pouvoit  perfévé- 
rer  jufqu’à  la  fin  par  les  feules  forces  de  la  nature , 
&c  les  femi-Pélagiens , que  la  perfèveranct  dans  la  foi 
n’étoit  pas  un  effet  de  la  grâce. 

Les  Catholiques  au  contraire  penfent  qu’on  ne 
•peut  perlévérer  jufqu’à  la  fin  fans  la  grâce,  6c  fans 
une  grâce  aâuelle  <k  fpéciale  diftinguée  de  la  grâce 
fanétifiante  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  diftinguee  des 
Tome  XII. 


grâces  aélueîles  & ordinaires  que  Dieu  leur  accorde 
pour  accomplir  les  commandemens , 6c  que  cette 
grâce  ne  manque  jamais  aux  juftes  que  par  leur  faute. 
C eft  la  doèlrine  du  deuxieme  concile  d’Oranae. 
can-  2 à,6c  du  concile  de  Trente,  feff.  6.  cap.  xj° 

Us  ajoutent  qu’outre  la  grâce  fanftifiante  & les  Ve- 
cours  a£hiel , les  juftes  ont  befoin  d’une  grâce  pour 
perleveier  in  aclu  i°  jufqu’à  la  fin,  enforte  que  fans 
cette  grâce  ils  ne  perfévereroient  pas  ; & c’eft  ce 
qu’on  appelle  proprement  le  don  de  perfèvèrance  dont 
feint  Auguftin  a dit:  negare  non  poffumus  perfeveran- 
ttam  in  bono  proficientem  ufquc  in  jinem , magnum  ffie 
Du  munu s.  Lib.  de  corrcpt.  & grat.  c.  xvj.  Or  ce  don 
félon  les  Théologiens , outre  les  grâces  a&uelles  & 
ordinaires,  renferme  une  grâce  de  prote&ion  exté- 
rieure , qui  éloigne  d’eux  tout  danger , toute  occa- 
fion  de  chute  particulièrement  à l’heure  de  la  mort. 
2°.  La  colleéhon  de  toutes  les  grâces  attuelles  qui 
leur  font  necefl'aires  pour  opérer  le  bien , éviter  le 
mal,  vaincre  les  tentations,  &c.  f3.  Une  providence 
6c  une  prédilection  fpéciale  de  Dieu  qui  eft  lafource 
6c  le  principe  de  ces  deux  premiers  avantages  : C’eft 
ce  qu’enl'eigne  expreflement  faim  Auguftin  lib.  de 

corrcpt.  & grat,  cap.  vij. 

Les  Arminiens  6c  les  Gomariftes  font  fort  partagés 
fur  1 article  de  la  perfèvèrance  finale  ; les  derniers  fou- 
tenans  que  la  grâce  eft  inadmiflïble  6c  totalement  & 
finalement  ; d’oii  il  s’enfuit  que  la  perfèvèrance  des  juf- 
tes eft  non-feulement  infaillible , mais  encore  nécef-' 
faire  ; les  Arminiens  au  contraire  prétendant  que 
les  perfonnes  les  plus  affermies  dans  la  piété  6c  dans 
la  foi , ne  font  jamais  exemptes  de  chute.  Ce  point 
de  leur  doètrine  fut  condamné  dans  le  fynode  de 
Dordreéth.  f' nyeç  Arminiens  & Arminianisme. 

Perfèvèrance  fe  prend  aufb  pour  un  attachement 
ferme  6c  confiant  à quelque  chofe  que  ce  foit , 
bonnne  ou  mauvaife.  On  perlévere  dans  le  vice  ou 
dans  la  vertu. 

PERSIA  , {Gèog.  anc.)  ou  Perfs , royaume  ,d’  A fie, 
qui  a fait  une  grande  figure  dans  le  inonde,  6c  qui  a 
fouffert  bien  des  révolutions.  Voyez  Perses,  empire 
des  ( hifl.  anc.  & mod.  ) / 

Quelquefois  la  Parthie  ou  la  Perjie  ont  été  des 
royaumes  ditférens , 6c  quelquefois  le  nom  de  Perfe 
a été  commun  à ces  deux  états , parce  que  tous  deux 
ont  été  de  tems  en  tems  fujets  à un  même  roi , de  ha- 
bités par  un  même  peuple.  ( D.  J.  ). 

PERSICAIRE  , 1.  t.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) perftearia  , 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales  | 
elle  eft  compofée  de  pluiieurs  étamines  qui  fortent 
d’un  calice  profondément  découpé.  Le  piftil  devient 
dans  la  fuite  une  feinence  applatie,  de  figure  oyoïde- 
pointue,  6c  renfermée  dans  une  capfule  qui  a fervi 
de  calice  à la  fleur.  Tournefort,  Intt,  rei.  herb.  y oyez 
Plante. 

Les  fleurs  font  difpofces  en  épi  aux  fommets  des 
tiges  & des  branches  : le  calice  eft  découpé  en  qua- 
tre quartiers;  quelques  Botaniftes  l’ont  pris  par  er- 
reur pour  une  fleur  à quatre  pétales  : les  étamines 
font  au  nombre  de  flx;  l’ovaire  qui  eft  au  centre  du 
calice  eft  fécond,  de  figure  obliaue  ou  circulaire  ; il 
èft  muni  d’un  piftil  découpé  en  deux  levres , 6c  den- 
telé : la  femencc  eft  plate  & terminée  en  forme  d’o- 
vale; une  peau  environne  la  tige  à l’endroit  d'où  les 
feuilles  fortent , 6c  entoure  auffiles  petites  branches 
à l’oppofite  des  feuilles. 

Toutes  les  perftedires  font  douces  Ou  âcres,  & for- 
ment dix-neuf  efpèces  dans  Tournefort.  La  perjie  .nie 
douce  commune  eft  fort  bien  nommée  par  C.  Bauhin, 
perft caria  mitis , maculofa  , & non  maciilofa , en  anglois , 
the  comrnon  mild-arfmart. 

Elle  pouffe  pluiieurs  tiges  rondes  à la  hauteur  d’un 
pié  6c  plus,  creufes,  rougeâtres,  rameufes,  bran- 
chites , noueufes , 6c  couvertes  d’une  peau  fort  dé- 
H h h ij 
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liée.  Ses  feuilles  font  difpofées  alternativement , lon- 
gues & pointues , plus  larges  plus  amples  que  cel- 
les de  la  perjicaire  âcre  : elles  font  lilfes , marquées 
quelquefois  au  milieu  d’nne  tache  noirâtre  ou  de 
Couleur  plombée , faite  en  forme  de  croulant,  6c 
quelquefois  fans  tache. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  extrémités  des  tiges  en  for- 
me de  gros  épis  , elles  font  petites  6c  attachées  à de 
longs  pédicules  ; chacune  de  ces  fleurs  eft  de  mono- 
pétale , fendue  en  cinq  parties , à fix  étamines  de 
couleur  ordinairement  purpurine , quelquefois  blan- 
châtre. Lorfque  les  feuilles  font  tombées , il  leur  fuc- 
Cededes  femences  applaties , faites  en  ovale  pointue, 
lilfes  6c  noirâtres  ; la  racine  eft  grêle  6c  toute  fibreufe. 

Cette  plante  aune  faveur  un  peu  acide , elle  vient 
aux  lieux  humides,  fur  le  bord  des  étangs  & des  fof- 
fés , 6c  fleurit  au  mois  de  Juillet;  fes  feuilles  font  efti- 
mées  rafraichiflantes. 

La  perjicaire  âcre  ou  brûlante , nommée  vulgaire- 
ment curag e,  perf caria  urtns , feu hydrop'iptr , 1.  R. H. 
509.  poulie  plusieurs  tiges  femblables  à celle  de  la 
perjcaire  doua  ; les  feuilles  relfemblent  aux  feuilles 
du  pêcher,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de perfca- 
ria , mais  elles  ne  font  point  tachetées , 6c  leur  faveur 
eft  prefque  auffi  brûlante  que  celle  du  poivre , les 
fleurs  font  un  peu  plus  pâles  que  celles  de  l’efpece 
précédente , mais  elles  produifent  les  mêmes  femen- 
ces ; toute  la  plante  efl  d’ungoût  poivré , âcre  6c  mor- 
dicant,  elle  eft  annuelle. 

On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  l’acad.  des 
Sciences,  année  1703  , la  defcription  donnée  par 
Tourncfort  de  la perjicaire  du  levant,  qu’il  nomme 
perjcaria  orientalis , nicotianœ  folio  , calice  florum  pur- 
pureo  ; c’eft  la  plus  grande  6c  la  plus  belle  elpece  de 
perjcaire.  ( D.  J.  ) 

PersicairE,  {Mat.  mcd.  ) perjicaire  douce,  tachée 
Ou  ordinaire. 

Tournefort  alîure  dans  les  mémoires  de  l’académie 
royale  des  Sciences,  année  iyoj  , que  cette  plante 
efl  un  des  plus  grands  vulnéraires  qu’il  connoilie , 6c 
que  fa  décoélion  dans  du  vin  arrête  la  gangrené  d’une 
maniéré  furprenante.  Cette  vertu  qui  leroit  bien  pré- 
cieule , fi  elle  étoit  réelle  ,devroit  être  reconnue  fur 
une  auffi  grande  autorité  que  celle  de  Tournefort  ; 
s’il  y avoit  en  médecine  des  autorités  qui  puflent  te- 
nir lieu  de  l’obfervation  répétée  6c  conllante.  La  per- 
jcaire n’eft  point  employée  dans  les  gangrenés  mal- 
gré cet  éloge  de  Tournefort,  peut-être  par  une  né- 
gligence blâmable  des  Médecins,  peut-être  auffi  par- 
ce qu’on  a éprouvé  que  fon  inefficacité , que  fes  qua- 
lités extérieures  rendent  très-vrail'emblable,  étoit 
auffi  très-réelle. 

La  tifanne  de  cette  plante  efl  auffi  recommandée 
dans  la  dyfTenterie  6c  dans  les  maladies  de  la  peau. 

PersiCaIRE  BRULANTE  , {Mat.  mcd.  ) piment  ou 
poivre  d’eau , curage. 

Cette  plante  efl  regardée  comme  très-propre  con- 
tre l’hydropifie , la  jauniffe  & les  obflruétions  du  bas 
ventre  ; on  peut  donner  fes  feuilles  à la  dofe  d’une 
poignée  en  décoélion  dans  l’eau  fimple  ou  dans  un 
bouillon  , mais  fa  faveur  âcre  & brûlante  empêche 
qu’on  ne  l’employe  communément  pour  l’ufage  inté- 
rieur; fon  application  extérieure  eu  plus  commune, 
du  moins  plus  praticable , car  cette  plante  efl  en  tout 
allez  peu  ufitée  ; fes  feuilles  étant  écrafées  6c  appli- 
quées fur  les  parties  aéluellement  affligées  de  la  gout- 
te , partent  pour  en  foulager  les  douleurs  ; on  dit  la 
même  chofe  d’une  petite  tente  formée  avec  fes  feuil- 
les 6c  introduite  dans  le  creux  d’une  dent  qui  caufe 
de  la  douleur.  On  la  vente  encore  comme  rongeant 
les  chairs  baveufes  des  vieux  ulcérés,  les  détergeant 
6c  les  difpofant  à la  cicatrice  , comme  diffipant  les 
enflures  des  jambes,  &c. 

Il  efl  à peine  utile  de  rapporter  que  la  perjicaire 
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brûlante  a parte  pour  exercer  fes  vertus  fur  les  par- 
ties internes  en  étant  portée  dans  les  fouliers  ; qu’é'* 
tant  appliquée  fur  la  joue  dans  la  douleur  des  dents, 
ou  fur  les  plaies  6c  fur  les  ulcérés , tous  ces  maux 
difparoiffent  ; dès  qu’elle  a été  détruite  par  la  putré- 
fafrion  ou  la  combuftion , quoique  ce  foient  des  Mé- 
decins de  réputation  qui  aie  nt  imaginé  ou  adopté  ces 
pauvretés  , ce  n’eft  qu’une  anecdote  toute  com- 
mune de  la  crédulité  ou  de  la  charlatannerie  mé- 
dicale. (é  ) 

PERSICUM  MARE , { Géog.  anc.  ) la  mer  Perfi* 
que  6c  la  mer  Rouge  font  deux  noms  fynonymes  dans 
Hérodote  , /.  IF.  n.  39  , dedans  Strabon , l.  FI.  La 
mer  Rouge  fe  prend  néanmoins  dans  un  fensbien  plus 
étendu  que  la  mer  Perfique.  On  a appellé  autrefois 
mer  Rouge  ou  mer  Erythrée,  cette  partie  de  l’Océan 
indien  qui  mouille  l’Arabie  heureufe  au  midi , 6c  qui 
forme  deux  grands  golfes  , l’un  à l’orient  de  l’Arabie 
appellé  le  golfe  Perfique , 6c  l’autre  à l’occident  nom- 
mé le  golfe  Arabique , qui  retient  encore  à préfent  le 
nom  de  mer  Rouge.  {D.  J.') 

PERSICUS  SINUS  , ( Géog.  anc.  ) grand  golfe 
d’Afie  entre  la  Perfe  & l’Arabie , 6c  qui  communique 
à l’Océan  indien  ; Strabon , /.  xvj.  p.  y 66 , dit  que  le 
golfe  Perfique  eft  auffi  appellé  la  mer  Perfique , 6c 
qu’on  lui  donnoit  encore  le  nom  de  mer  Rouge, 
parce  qu’on  entendoit  par  mer  Rouge  , non-feule- 
ment la  partie  de  l’Océan  indien , 6c  qui  mouille  l’A- 
rabie au  midi , mais  encore  le  golfe  Perlique  6c  le  gol- 
fe Arabique.  Les  Perfes  félon  Pline  /.  FI.  c.  xxvj  habi- 
tèrent toujours  le  bord  de  la  mer  Rouge  , ce  qui  fit 

u’on  donna  le  nom  de  golfe  Perfique  à cette  partie 

e la  mer  Rouge  qui  féparoit  la  Perfe  de  l’Arabie. 
Plutarque  in  Lucullo  appelle  ce  golfe  mer  Babylo- 
nienne. ( D.  J.  ). 

PERSIENNES , f.  f.  ( Gram.  & Menuif.  ) jaloufies 
ouchaffis  de  bois  qui  s’ouvrent  en  dehors  comme  des 
contrevents , & fur  lefquels  font  affemblés  à égale 
diftance  des  tringles  de  bois  en  abat-jour  qui  font  le 
même  effet  que  les  ftors , rompent  la  lumière  6c  don- 
nent entrée  à l’air  dans  un  appartement. 

Persiennes  , fortes  des  grilles  de  bois  que  l’on  met 
aux  fenêtres  de  l’étendoir  des  manufa&ures  de  papier; 
elles  fontcompofées  d’une  grille  dormante, tant  pleine 
que  vuide , c’eft-à-dire  dont  les  barreaux  ont  autant 
de  largeur  que  l’efpace  qu’ils  laiflent  entr’eux , 6c 
d’une  autre  mobile  qui  peut  glifler  dans  des  couliffes 
pratiquées  en  haut  6c  en  bas  de  la  fenêtre.  Lorf- 
que la  per  Jeune  eft  ouverte  , les  barreaux  de  la  grille 
mobile  font  vis-à-vis  de  ceux  de  l’autre  en  cette 
forte  )qqqq1& lorfqu’elle  eft  fermée,  ils  répon- 
des vis-à-vis  des  intervalles  que  les  premiers  laiflent 
entr’eux  en  cettemaniere,  On e^ma>tie 

d’ouvrir  plus  ou  moins  cette  grille  , félon  que  les  dif- 
férens  vents  qui  foufflent  l’exigent  ; c’ell  une  des  cho- 
fes  qui  contribuent  le  plus  à la  blancheur  du  papier , 
que  de  le  faire  lécher  a-propos. 

Persienne  , Soie,  f.  f.  ( Manufacture  en  foie.  ) La 
perfienni  ne  différé  du  double  fond  qu’en  ce  qu’au 
lieu  de  45  portées  de  poil , elle  n’en  contient  que  iz 
6c  demie  ; 6c  au  lieu  de  quatre  liftes  pour  lever  & 
quatre  pour  rabattre , elle  n'en  contient  que  deux 
pour  l’un  6c  deux  pour  l’autre.  Le  travail  du  refte  eft 
le  même  qu’au  double  fond. 

PERSIL  , apium  , f.  m.  ( Hi(i . nat.  Botan . ) genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  6c  en  ombelle , compofee  de 
plufieurs  pétales  égaux  difpofés  en  rond , 6c  îbutenus 
par  un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  femences  fort  menues , qui  font  rele- 
vées en  boffe , ftriées  d’un  côté,  6c  applaties  de  l’au- 
tre. Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  genre  , que  les 
feuilles  font  divifées  en  ailes , ou  qu’elles  naiffent  fui; 


tfne  Cote  brànchue.  Tournefort,  Injl.  reî  herb.  Vùyt\ 
Plante. 

'Sa  racine  eft  Ample  , longue  > grofle  comme  le 
doigt , garnie  de  quelques  fibres  blanchâtres  , s’en- 
fonçant profondément  en  terre , 6c  bonne  à manger; 
elle  jette  des  tiges  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pies, 
delà groffeur  d’un  pouce,  rondes,  cannelées , nouées, 
èreules  6c  rameufes.  Ses  feuilles  font  composées  d’au- 
tres feuilles  vertes , découpées , attachées  à de  lon- 
gues queues.  Ses  fleurs  nailfent  aux  fommets  des  ti- 
ges & des  rameaux , en  ombelles  ; chaque  fleur  eft 
formée  de  cinq  pétales  difpofés  en  rofe  : à ces  fleurs 
fuccedentdesfemences  jointes  deux  à deux,  menues, 
cannelées , grifes , arrondies  fur  le  dos , d’un  goût  un 
peu  âcre.  On  cultive  beaucoup  cette  plante  dans  les 
jardins  potagers  ; elle  poulie  la  tige  à la  fécondé  an- 
née , fleurit  en  Juin  6c  Juillet , & amené  les  lemences 
à maturité  en  Août.  L’ufage  de  cette  plante  remonte 
à l’antiquité  la  plus  reculée,  6c  elle  a été  vantée  dans 
tous  les  tems  comme  un  excellent  légume. 

Le  pcrfil  contient  beaucoup  de  lel  âcre , 6c  une  mé- 
diocre quantité  d’huile  exaltée  ; c’eft  apparemment 
par  le  principe  de  ce  fel  âcre , que  toutes  les  parties 
de  cette  plante  font  apéritives,  propres  à défobftruer, 
à provoquer  les  urines  6c  les  réglés.  Son  ulage  eft 
très-commun  dans  la  cuiline  6c  dans  la  Pharmacie  ; 
fa  racine  fe  met  dans  le  potage,  & les  feuilles  par  leur 
faveur  agréable  6c  aromatique  , relevent  plufieurs 
fortes  d’alimens  : cette  même  racine  s’emploie  dans 
les  tifancs  6c  apozèmes  apéritifs.  La  graine  'eft  une 
des  quatre  femences  chaudes  mineures  : elle  paife 
pour  atténuante  6c  diurétique. 

Enfin  cette  plante  étoit  employée  dans  l’antiquité 
la  plus  reculée  à divers  autres  égards  : on  la  fernoit 
fur  les  tombeaux,  6c  on  en  faifoit  des  couronnes  dont 
-onfe  paroit  à table.  Dans  Virgile,  le  berger  Linus  eft 
couronné  de  cette  plante , apio  ornatus  amaro.  » Mon 
» jardin,  dit  Horace  à Philis  , vous  fournira  de  l’ache 
» pour  vous  couronner,  & du  lierre  avec  lequel  vous 
» entendez  à nouer  vos  cheveux  avec  tant  de  grâce  ». 

EJl  in  horto 

Pkilli  , neelendis  apium  coronis ; 

EJl  hederce  ris 

Multa , qud  crincs  religata  fulgesi 

Les  modernes  cultivent  dans  les  jardins  deux  au- 
tres pcrfils  ; l’un  n’eft  qu’une  variété  de  celui  dont  on 
vient  de  parler , 6c  qui  s’en  diftingue  feulement  par 
fes  feuilles  frilées  6c  crêpées  : on  le  nomme  perfil  frifé; 
l’autre  s’élève  beaucoup  plus  haut , fes  feuilles  font 
plus  grandes,  & les  racines  vivaces  bonnes  à manger, 
comme  celles  du  céleri  : on  appelle  cette  elpece  gros 
pcrjïl;  c’elt  ¥ apium  hortenfe  laâifolium  de  Tournefort. 

(a.  y.) 

Persil,  ( Diète  & Mat.  méd.)  pcrfil  commun  or- 
dinaire des  jardins  , ou  domeftique.  Tout  le  monde 
connoît  l’ufage  diététique  de  la  racine  6c  fur-tout  des 
feuilles  de  pcrfil.  La  racine  le  mange  dans  les  potages, 
6c  leur  donne  un  goût  relevé  6c  une  odeur  fort  agréa- 
ble. Les  feuilles  , l'oit  entières  , loit  hachées , crues 
ôc  cuites , fourniflent  un  aftaifonnement  fort  commun 
aux  viandes  6c  aux  poiflons.  Cette  racine  6c  ces  feuil- 
les employées  dans  les  alimens  , paflént  avec  raifon 
pour  échauffantes  ; mais  cette  qualité  devient  à-peu- 
près  indifférente  par  l’habitude  à tous  lesfujets  fains. 

On  emploie  à titre  de  remede  dans  l’ufage  intérieur, 
la  racine  6c  la  femence  de  pcrfil.  La  racine  entre  dans 
les  tifanes , les  apozèmes  6c  les  bouillons  apéritifs 
deftinés  à purifier  le  fang.  On  la  croit  diaphorétique 
6c  portant  à la  peau  ; c’eft  à ce  dernier  titre  qu’on 
l’emploie  fous  la  forme  de  tifane  pour  aider  l’éruption 
de  la  petite  vérole  6c  de  la  rougeole. 

La  femence  de  pcrfil  eft  une  des  quatre  femences 
chaudes  mineures.  Voyc^ Semences  chaudes. 


Inapplication  extérieure  des  feuilles  cle  fiirfil  pilées. 
avec  du  lard  ou  du  faiir-doux  , ou  bien  arrolécs  avec 
de  rcau-de-vie  , eft  un  remede  populaire  allez  effi- 
cace contre  les  concilions,  6c  pour  dilEper  le  lait  des 
mammelles. 

La  racine  d e pcrfil  entre  dans  l’eau  générale,  dans 
le  lirop  de  guimauve  , celui  des  cinq  racines  6c  celui 
d’armoile;  dans  1 e philonium  rornanum , la  bénédiftè 
laxative  , l’hiere  de  coloquinte , &c.  ( b .) 

Persil  de  Macédoine  {Bot.)  c’eft  une  autre fa- 
meulé  efpece  d’ache  nommée  en  latin  comme  en  fran- 
çoi s , apium  macedonicum , I.  R.  H.^oS. Il  différé  feu- 
lement du perfil  ordinaire , en  ce  que  fes  feuilles  font 
plus  amples  6c  un  peu  plus  découpées  , 6c  que  fa  fe- 
mence eft  plus  menue , plus  aromatique.  On  le  cul- 
tive dans  nos  jardins , où  il  aime  un  terrein  fablon- 
neux  6c  pierreux.  Sa  femence  eft  employée  dans  la 
thériaque.  (D../.) 

Persil  de  Macedoine,  (Mat.  mtd.  î)  Il  n’y  a 
que  la  femence  de  cette  plante  qui  foit  employée  en 
Médecine  , & même  dans  quelques  compofitions  of- 
ficinales feulement  ; par  exemple  dans  la  mithridate; 
la  thériaque,  les  trochilques  de  myrrhe  de  la  pharma- 
copée de  Paris. 

On  croit  que  cette  plante  eft  le  vrai  pcrfil  des  an- 
ciens , celui  dont  ils  faifoient  beaucoup  de  cas  , lur- 
tout  à caule  de  Ion  ufage  pour  le  mithridate  6c  la  thé- 
riaque, & qu’ils  tiroient  autant  qu’ils  pouvoient  de 
Macédoine , comme  le  meilleur.  ( b ) 

Persil  de  marais  , ( Botan.  ) c’eft  le  genre  de 
plante  que  Tournefort  a nommé  thyjfelinum.  Voyt{ 
ThYSSELINDM  , Botartiq. 

Persil  de  montagné  j ortofelinum  , genre  de 
plante  à fleur  en  rôle  & en  ombelle  , compofée  de 
plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  6c  foutenus  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compote  dé 
deux  graines  ovales  , applaties , amples  , llriées  6c 
frangées  , qui  pour  l’ordinaire  fe  dépouillent  ailé- 
ment  de  leur  enveloppe.  Ajoutez  aux  caradteres  de 
ce  genre,  que  les  feuilles  font  ailées  6c  grandes.  Tour- 
nefort , Injl.  rci  herb.  K 7ye^  Plante. 

PERSILLADE,  i.  f.  ( ’fuifine .)  aftaifonnement  avec 
du  perfil  entier  ou  haché.  On  fait  des  perfillades  de 
bœuf. 

PERSILLÉ , adj.  ( Gramm . ) Il  fe  dit  d’un  fromage 
dont  l’intérieur  eft  parlemé  de  points  ou  taches  d’un 
verd  de  perfil. 

PERSIQUE,  golfe,  ( Géog . mod.')  Voyt{  Golfe 
persique.  Ce  golfe , autrement  nommé  golfe  de  Bal- 
fora , fort  de  l’Océan  indien,  auprès  de  Pile  d’Ormus; 
il  s’étend  du  fud-eft  au  nord-oueft,  entre  la  Perte  à 
l’ell  6c  l’Arabie  à l’oueft,  julqu’à  l’ancienne  Chaldée* 
où  il  reçoit  l’Euphrate  6c  le  Tigre , qui  joignent  leurs 
lits  un  peu  avant  leur  embouchure;  mais  il  ne  reçoit 
guere  d’autres  rivières  confidérables. 

Les  femmes  des  îles  du  golfe  perfique  font , au  rap- 
port des  voyageurs  , brunes  , jaunes  6c  laides  ; leur 
vifage  eft  large  , leurs  yeux  font  petits  : elles  ont  des 
modes  6c  des  coutumes  femblables  à celles  des  femmes 
indiennes,  comme  celle  de  fe  paffer  dans  le  cartilage 
du  nez  des  anneaux,  6c  une  épingle  d’or  au-travers 
de  la  peau  du  nez  fous  les  yeux.  Il  eft  vrai  que  cet 
ufage  de  fe  percer  le  nez  pour  porter  des  bagues  6c 
d’autres  joyaux,  s’eft  étendu  fort  loin,  car  il  y a 
beaucoup  de  femmes  chez  les  Arabes  qui  ont  une  na- 
rine percée  pour  y palier  un  grand  anneau  ; 6c  c’eft 
une  galanterie  chez  ces  peuples  de  baifer  leurs  fem- 
mes à-travers  ces  anneaux,  qui  font  quelquefois  allez 
grands  pour  entermer  la  bouche  dans  leur  rondeur. 
( D.  J.  ) 

Persique  , Diane  ( Mytkol . afiatiq.  ) La  Diane 
perfique  étoit  la  divinité  que  les  Perfans  nommoient 
Anaétis , 6c  qui  avoit  des  temples  dans  toute  laCap- 
padoee»  Il  n’étoit  pas  permis  de  laiflér  éteindre  1« 
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feu  facré  qui  bruloit  fur  fes  autels.  Le  temple  prin- 
cipal de  la  Diane  pèrfque  étoit  à Zéla.  ( D.  J.  ) 

PersiQue  , ORDRE , ( Architccl.  ) Les  Architeôes 
caracrérifent  ainfi  un  ordre  qui  a des  figures  d’elcla- 
ves  perfans  au  lieu  de  colonnes , pour  porter  un  en- 
tablement. Voici  l’origine  de  cet  ordre.  Paufanias 
ayant  défait  les  Perfans , les  Lacédémoniens  pour  fi- 
gnaler  leur  vittoire , érigerent  des  trophées  avec  les 
armes  de  leurs  ennemis , & ils  y repréfenterent  des 
perfans  fous  la  figure  d’efclaves  qui  foutenoient  leurs 
portiques , leurs  arches , leurs  cloifons , &c.  (£>./.) 

PERSISTER , ( Gramm.  ) c’eft  demeurer  ferme  , 
garder  conftamment  le  même  état  d’ame  , d’ef- 
prit  & de  corps.  On  pcrjifle  dans  le  repos , dans  le 
mouvement,  dans  la  foi , dans  l’incrédulité  , dans  le 
vice , dans  la  vertu,  dans  fon  amitié,  dans  fes  haines, 
dans  fon  fentiment,  & même  dans  fon  incertitude  , 
quoique  le  mot  de  perftfer  marque  de  la  confiance  , 
que  celui  d’ incertitude  marque  de  la  vacillation  ; 
dans  fon  refus , dans  fes  bontés , dans  fa  dépolition  , 
à affirmer,  à nier,  &c. 

PERSONNAGE,f.  m.(  Gramm.')  ilefi fynonyme 
à homme  -,  mais  toujours  avec  une  idée  accefloire  fa- 
vorable ou  défavorable , énoncée  ou  fous-entendue. 
C’eft  un  perfonnàge  de  l’antiquité.  Il  fe  croit  un  per- 
fonnage.  C’eft  Un  lot  perfonnàge.  Avez-vous  vu  le  per- 
fonnage  ? 

Perfonnàge  fe  dit  encore  du  rôle  qu’on  fait  fur  la 
feene  ou  dans  le  monde.  11  fit  dans  cette  occafion  un 
afiez  mauvais  perfonnàge.  Le  principal  perfonnàge  fut 
mal  joué  dans  cette  tragédie.  Il  eft  prefque  impoffible 
à un  méchant  de  faire  long-tems  fans  fe  démentir  le 
rôle  ou  le  perfonnàge  d’homme  de  bien  : il  vient  un 
moment  critique  qui  leve  le  mafque  & montrera  cho- 
fe.  Le  mafque  étoit  beau  , mais  deffous  la  chofe  étoit 
hideufè. 

Personnage  allégorique , ( Poéfie.)  c’eft  tout  être 
inanimé  que  la  Poélie  perfonnifie.  Les perfonnages  al- 
légoriques que  la  Poélie  emploie , font  de  deux  efpe- 
ces  ; il  y en  a de  parfaits,  & d’autres  que  nous  appel- 
ions imparfaits. 

Les  perfonnages  parfaits  font  ceux  que  la  Poéfie 
crée  entièrement  , auxquels  elle  donne  un  corps  & 
une  ame , & qu’elle  rend  capables  de  tontes  les  ac- 
tions & de  tous  les  fentimens  des  hommes.  C’eft  ainfi 
que  les  Poètes  ont  perfonnifié  dans  leurs  vers  la  Vic- 
toire , la  Sagefle  ,1a  Gloire , en  un  mot  tout  ce  que  les 
Peintrès  ont  perfonnifié  dans  leurs  tableaux. 

Les  perfonnages  allégoriques  imparfaits  font  les  êtres 
qui  exiftent  déjà  réellement,  auxquels  la  Poéfie  donne 
la  faculté  de  penl'er  & de  parler  qu’ils  n’ont  pas,  mais 
fans  leur  prêter  une  exift'ence  parfaite,  & fans  leur 
donner  un  être  tel  que  le  nôtre.  Ainli  la  Poélie  fait 
des  perfonnages  allégoriques  imparfaits  , quand  elle 
prête  des  fentimens  aux  bois,  aux  fleuves,  en  un  mot 
quand  elle  lait  parler  & penl'er  tous  les  êtres  inani- 
més , ou  quand  élevant  les  animaux  au-deffus  de 
leur  lphere , elle  leur  prête  plus  de  raifon  qu’ils  n’en 
out  , & la  voix  articulée  qui  leur  manque. 

Ces  derniers  perfonnages  allégoriques  font  le  plus 
grand  ornement  de  la  Poélie , qui  n’eft  jamais  fi  pom- 
peufe  que  lôrfqu’elle  anime  tk.  qu’elle  fait  parler  tou- 
te la  nature  : c’eft  en  quoi  conlifte  la  beauté  du  pfeau- 
me  in  txiiu  Ifraél  de  Egypto , & de  quelques  autres. 
Mais  ces  perfonnages  imparfaits  ne  font  point  propres 
à jouer  un  rôle  dans  l’aélion  d’un  poëme , à-moins 
que  cette  aélion  ne  foit  celle  d’un  apologue.  Ils  peu- 
vent feulement , comme  fpeflateurs  , prendre  part 
aux  aérions  des  autres  perfonnages  , ainfi  que  les 
choeurs  prenoient  part  aux  tragédies  des  anciens. 

Les  perfonnages  allégoriques  ne  doivent  pas  jouer 
un  des  rôles  principaux  d une  aélion , mais  ils  y peu- 
vent feulement  intervenir,  foit  comme  des  attributs 
'des  perfonnages  principaux  , foit  pour  exprimer  plus 
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noblement , par  le  fecours  de  la  ficrion  , ce  quiparoi- 
troit  trivial  s’il  étoit  dit  fimplement.  Voilà  pourquoi 
Virgile  perfonnifié  la  Renommée  dans  V Enéide. 

Quant  aux  aéliôns  allégoriques  , elles  n’entreni 
guere  avec  lucccsquc  dansles  fables  & autres  ouvra- 
ges deftlnés  à inftruire  l’efprit  en  le  divertiflant.  Les 
converfations  que  les  fables  fuppofent  entre  les  ani- 
maux , font  des  actions  allégoriques , mais  ces  aérions 
allégoriques  ne  font  point  un  fit  jet  propre  pour  le 
poëme  dramatique , dont  le  but  eft  de  nous  toucher 
par  l’imitation  des  pallions  humaines  : ce  pié-d’eftal, 
dit  l’abbé  du  Bos  , n’eft  point  fait  pour  la  ftatue 
{D.J.) 

PERSONNAGE  allégorique , (Peinture.)  Les  perfon- 
nages allégoriques  font  des  êtres  qui  n’exirtent  point, 
mais  que  fimaginationdes  Peintres  a conçus, &qu’elle 
a enfantés  en  leur  donnant  un  nom  , un  corps  & des 
attributs.  C’eft  ainfi  que  les  Peintres  ont  perfonnifié 
les  vertus  , les  vices  , les  royaumes , les  provinces 
les  villes , les  faifons  , les  pallions , les  vents  & les 
fleuves.  La  France  reprélentée  fous  une  figure  de 
femme , le  Tibre  fous  une  figure  d’homme  couché,  «Si 
la  Calomnie  fous  une  figure  de  fatyre , font  des  pers- 
onnages allégoriques. 

C es  perfonnages  allégoriques  font  de  deux  efpeces  : 
les  uns  font  nés  depuis  plusieurs  années  ; depuis  lon<r- 
tems  ils  ont  fait  fortune.  Ils  fe  font  montres  fur  tant 
de  théâtres , que  tout  homme  un  peu  lettré  les  recon- 
noît  d’abord  à leurs  attributs.  La  France  reprélentée 
par  une  femme  la  couronne  fermée  en  tête , le  feep- 
tre  à la  main , & couverte  d’un  manteau  bleu  femé  de 
fleurs-de-lis  d’or  ; le  Tibre  repréfenté  par  une  figure 
d’homme  couché  , ayant  à fes  piés  une  louve  qui  al- 
laite deux  enfans  , font  des  perfonnages  allégoriques  in- 
ventés depuis  long-tems,  & quel.e  monde reconnoît 
pour  ce  qu’ils  font  : ils  ont  acquis  , pour  ainfi  dire  , 
le  droit  de  bourgeoifie  par  le  genre  humain. 

Les  perfonnages  allégoriques  modernes  font  ceux 
que  les  Peintres  ont  inventés  depuis  peu  , & qu’ils 
inventent  encore  pour  exprimer  leurs  idées  ; ils  les 
caraélcrifent  à leur  mode  , & ils  leur  donnent  les  at- 
tributs^ qu’ils  croient  les  plus  propres  à les  faire  re- 
connoître  : ce  font  des  chiffres  dont  perfonne  n’a  la 
clé , que  peu  de  gens  cherchent , ôc  qu’on  méprife. 
Ainfi  je  ne  parlerai  que  des  perfonnages  allégoriques 
de  la  première  efpece , c’eft-à-dire  des  anciens , & je 
remarquerai  d’abord  que  les  peintres  qui  paffent  au- 
jourd’hui pour  avoir  été  les  plus  grands  poctes  en 
peinture  , ne  font  pas  ceux  qui  ont  mis  au  monde  le 
plus  grand  nombre  de  perjonnages  allégoriques.  Il  eft 
vrai  que  Raphaël  en  a produit  de  cette  efpece  ; mais 
ce  peintre  fi  fage  ne  les  emploie  que  dans  les  orne- 
mens  qui  fervent  de  bordure  ou  de  foutien  à fes  ta- 
bleaux dans  l’appartement  de  la  fignature.  Il  a même 
pris  la  précaution  d’écrire  le  nom  de  ces  perfonnages 
allégoriques  fous  leur  figure. 

Le  fentiment  des  gens  habiles  eft  que  les  perfonna- 
ges allégoriques  n’y  doivent  être  introduits  qu’avec 
une  grande  diferétion , puifque  ces  compofitions  font 
deftinées  à repréfenter  un  événement  arrivé  réelle- 
ment , & dépeint  comme  on  croit  qu’il  eft  arrivé  ; 
ils  n’y  doivent  même  entrer  dans  les  occafions  ou 
l’on  peut  les  introduire , que  comme  l’écu  des  armes 
ont  les  attributs  des  perfonnages  principaux , qui  font 
des  perfonnages  hiftoriques.  C’eft  ainfi  qu’Harpocrat 
le  dieu  du  lïlence , ou  Minerve  , peuvent  être  placés 
à côté  d’un  prince , pour  défigner  fa  diferétion  & fa 
prudence.  Je  ne  penfe  pas  que  les  perfonnages  allégo- 
riques y doivent  être  eux-mêmes  des  aéleurs  princi- 
paux : des  perfonnages  que  nous  connoiflons  pour  des 
phantômes  imaginés  à plaiiir , à qui  nous  ne  faurion; 
prêter  des  pallions  pareilles  aux  nôtres  , ne  peuvent 
pas  nous  intérefler  beaucoup  à ce  qui  leur  arrive. 
D’ailleurs  la  vraifiembiance  ne  peut  être  oblèrvée 
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trop  exattement  en  Peinture  : or  des  perfonnages  allé- 
goriques employés  comme  atteurs  dans  une  compo- 
fition  hiftorique , doivent  en  altérer  la  vraisemblance» 
Du  Bos  , réflexions  J'ur  La  Peinture.  ( D.  J.  ) 

PERSONNALISER,  v.  att.  ( Grammaire . ) c’eft 
donner  un  corps , une  ame,  du  mouvement,  de  l’ac- 
tion , des  difeours  à des  êtres  métaphyflques  qui 
n’exiftent  que  dans  l’entendement , ou  qui  l'ont  ina- 
nimés dans  la  nature.  C’eft  la  reffource  des  Poètes  6c 
des  Peintres.  On  dit  auffi perfonnifier.  Je  permets  plus 
volontiers  cette  machine  aux  Poètes  qu'aux  Peintres. 
Les  êtres  perfonnifiés  répandent  de  l’obfcurité  dans 
les  comportions  de  la  Peinture. 

PERSONNALITÉ , f.  f.  ( Gramm.  ) terme  dogma- 
tique ; ce  qui  conftitueun  individu  dans  la  qualité  de 
perfonne. 

Personnalité  , f.  f.  ( Gramm.  ) mots  injurieux , 
adrefles  à la  perfonne  même  ; réflexions  fur  des  dé- 
fauts qui  font  en  elle. 

PERSONNAT,  f.  m.  ( Jurifprud.')  eft  un  bénéfice 
auquel  il  y a quelque  prééminence  attachée  , mais 
fans  jurifdiûion , à la  différence  des  dignités  ecclé- 
fiafliques  qui  ont  tout-à-la-fois  prééminence  6c  jurif- 
dittion  : ainfi  la  place  de  chantre  d’une  églife  cathé- 
drale ou  collégiale,  eft  ordinairement  un  perfonnat , 
parce  qu’elle  n’a  qu’une  fimple  prééminence  fans  ju- 
rifdittion  ; que  fi  le  chantre  a juril'dittion  dans  le 
choeur  , alors  c’eft  une  dignité.  Voyt { le  recueil  de 
Drapier,  tome  I.  ch.  ij.n.  10.  Voye £ Bénéfice,  Di- 
gnité , Office.  ( A ) 

PERSONNE  , f.  f.  ( Grammaire.  ) Il  y a trois  rela- 
tions générales  que  peut  avoir  à Patte  de  la  parole  le 
fujet  de  la  propofition  ; car  ou  il  prononce  lui-même 
la  propofition  dont  il  elf  le  fujet , ou  la  parole  lui  eft 
adreflee  par  un  autre , ou  il  eft  Amplement  fujet  fans 
prononcer  le  difeours  6c  fans  être  apoftrophé.  Dans 
cette  propofition  , jefuis  Le  Seigneur  ton  Dieu  ( Exod. 
xx.  2.  ) , c’eft  Dieu  qui  en  eft  le  fujet , 6c  à qui  il  eft 
attribué  d’être  le  Seigneur  Dieu  d’Ifraël  ; mais  en 
meme  tems  c’eft  lui  qui  produit  Patte  de  la  parole  qui 
prononce  le  difeours  : dans  celle-ci  ( Pf.  I.  ) , Dieu, 
aye?  pitié  de  moi  félon  votre  grande  mifericorde  , c’eft 
encore  Dieu  qui  eft  le  fujet , mais  ce  n’eft  pas  lui  qui 
parle  , c’eft  à lui  que  la  parole  eft  adreflee  : enfin  , 
dans  celle-ci  ( Eccli.  xvij.  /.  ),  Dieu  a créé  l'homme  de 
terre  & l'a  fait  à fon  image , Dieu  eft  encore  le  fujet , 
mais  il  ne  parle  point , 6c  le  difeours  ne  lui  eft  point 
adrefîe. 

Les  Grammairiens  latins  ont  donné  à ces  trois  re- 
lations générales  le  nom  de  perfonnes.  Le  mot  latin 
perfona  flgnifie  proprement  le  mafque  que  prenoit  un 
atteur , félon  le  rôle  dont  il  étoit  chargé  dans  une 
piece  de  théâtre  ; 6c  ce  nom  eft  dérivé  de  fonare  , 
rendre  du  fon , & de  la  particide  ampliative/»er,  d’où 
perfonare,  rendre  un  fon  éclatant  : Balfius,  dans  Aulu- 
Gelle,  nous  apprend  que  le  mafque  étoit  conftruit  de 
maniéré  que  toute  la  tête  en  étoit  enveloppée , 6c 
qu’il  n’y  avoit  d’ouverture  que  celle  qui  étoit  nécef- 
laire  à l’émiflion  de  la  voix  ; qu’en  conféquence  tout 
l’effort  de  l’organe  fe  portant  vers  cette  iflue,  les  fons 
en  étoient  plus  clairs  6c  plus  réfonnans  : ainli  l’on 
peut  dire  que  fans  mafque , vox  fonabat , mais  qu’avec 
le  mafque  , vox  perfonabat  ; 6c  de-là  le  nom  de  perfona 
donné  à l’inftrument  qui  facilitoit  le  retentiffement  de 
la  voix,  6c  qui  n’avoit  peut-être  été  inventé  qu’à  cette 
fin , à caufe  de  la  vafte  étendue  des  lieux  oit  l’on  re- 
préfentoit  les  pièces  dramatiques.  Le  même  nom  de 
perfona  fut  employé  enfuite  pour  exprimer  le  rôle 
même  dont  l’auteur  étoit  chargé  ; 6c  c’eft  une  mé- 
tonymie du  flgne  pour  la  chofe  fignifiée , parce  que 
la  face  du  malque  étoit  adaptée  à l’âge  6c  au  carac- 
tère de  celui  qui  étoit  cenfe  parler  , 6c  que  quelque- 
fois c’étoit  fon  portrait  même  : ainfl  le  mafque  etoit 
un  flgne  non-équivoque  du  rôle. 
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C’eft  dans  ce  dernier  fens , de  ptrfonnage  ou  de 
rôle  , que  l’on  donne  en  Grammaire  le  nom  de  per- 
fonnes aux  trois  relations  dont  on  vient  de  parler 
parce  qu’en  effet  ce  font  comme  autant  de  rôles  acci- 
dentels dont  les  fujets  fe  revêtent,  fuivant  l’occur- 
rence, dans  la  produftion  delà  parole  qui  eft  la  re- 
préfentation  fenfible  de  la  penfée.  On  appelle  première 
perfonne , la  relation  du  fujet  qui  parle  de  lui-même  : 
fécondé  perfonne  , la  relation  du  fujet  à qui  l’on  parle 
de  lui-même  : 6c  troifleme  perfonne , la  relation  du  fu- 
jet dont  on  parle , qui  ne  prononce  ou  qui  n’eft  pas 
cenfé  prononcer  lui-même  le  difeours , 6c  à qui  il  n’eft: 
point  adrefle. 

On  donne  aufli  le  nom  de  perfonnes  aux  différentes 
terminaifons  des  verbes,  qui  indiquent  ces  relations , 
6c  qui  fervent  à mettre  les  verbes  en  concordance 
avec  le  fujet  confldéré  fous  cet  afpeftr^o  amo  , tu 
amas , P etrus  amat , voilà  le  même  verbe  avec  les 
terminaifons  relatives  aux  trois  différentes  perfonnes 
pour  le  nombre  flngulier  ; nos  amamus  , vos  amatis 
milites  amant , le  voilà  dans  les  trois  perfonnes  pour 
le  nombre  pluriel. 

Il  y a donc  en  effet  quelque  différence  dans  la  fi- 
gnification  du  mot  perfonne , félon  qu’il  eft  appliqué 
au  fujet  du  verbe  ou  au  verbe  même.  La  ptrjonnc  , 
dans  le  fujet , c’eft  farelation  à l’aêiede  la  parole;  dans 
le  verbe  , c’eft  une  terminailoh  qui  indique  la  rela- 
tion du  fujet  à Patte  de  la  parole.  Cette  différence  de 
fens  doit  en  mettre  une  dans  la  maniéré  de  s’expli- 
que*, quand  on  rend  compte  de  l’analyfe  d’une 
phrafe  ; par  exemple,  nos  autan  viri  fortes  fatisfecifle 
videmur  : il  faut  dire  que  nos  eft  de  la  première  per- 
fonne du  pluriel , 6c  que  videmur  eft  à la  première 
perfonne  du  pluriel.  De  indique  quelque  chofe  de 
plus  propre,  de  plus  permanent;  à marque  quelque 
chofe  déplus  accidentel  & de  moins  nécefl'aire.  11  faut 
dire,  par  la  meme  railon,  qu’un  nom  eft  de  tel  CTenre 
par  exemple  , du  genre  mafeulin , 6c  qu’un  adjettit' 
eft  à tel  genre  , au  genre  mafeulin  : le  genre  eft  fixe 
dans  les  noms , & leur  appartient  en  propre  ; il  eft  va- 
riable 6c  accidentel  dans  les  adjettifs. 

Comme  la  différence  des  perjonnes  n’opere  aucun 
changement  dans  la  forme  des  fujets,  6c  qu’elle  n’in- 
flue que  fur  les  terminaifons  des  verbes  , cela  a fait 
croire  au  contraire  à Santtius  ( Minerv . j.  i x.  ) , que 
les  verbes  feuls  ont  des  perfonnes , 6c  que  les  noms 
n’en  ont  point  ,jed  funt  alicujus  perfona  verbalis.  Il 
devoit  donc  raifonner  de  même  fur  les  genres  à l’égard 
des  noms  6c  des  adjettifs , 6c  dire  que  les  noms  n’ont 
point  de  genres  , puilque  leurs  terminaifons  font  in- 
variables à cet  égard,  6c  qu’ils  font  propres  aux  ad- 
jettifs , puilqu’ils  en  font  varier  les  terminaifons.  Ce- 
pendant , par  une  contradiction  furprenante  dans  un 
homme  fl  habile , il  a pris  une  route  toute  oppofée  , 
6c  a regardé  le  genre  comme  appartenant  aux  noms 
à 1 exclulion  des  adjettifs  , quoique  l’influence  des 
genres  fur  les  adjettifs  foit  la  même  que  celle  des  per- 
sonnes fur  les  verbes.  Mais  outre  la  contrariété  des 
deux  procédés  de  Santtius,  il  n’a  trouvé  la  vérité  ni 
par  l’un  ni  par  l’autre.  Les  genres  font , par  rapport 
aux  noms , différentes  claffes  dans  lelquelles  les  ufa- 
ges  des  langues  les  ont  diftribués;  & par  rapport  aux 
adjettifs  , ce  font  différentes  terminaifons  adaptées  à 
la  différence  des  claffes  de  chacun  des  noms  auxquels 
on  peut  les  rapporter.  Pareillement  les  perfonnes  font , 
dans  les  fujets , des  points  de  vue  particuliers  fous 
lelquels  il  eft  nécefl'aire  de  les  envilager;  6c  dans  les 
verbes  , ce  font  des  terminaifons  adaptées  à ces  di- 
vers points  de  vue  en  vertu  du  principe  d’identité. 
Voyci  Genre  & Identité. 

De-là  vient  que  comme  le$  adjettifs  s’accordent  en 
genre  avec  les  noms  leurs  corrélatifs , les  verbes  s’ac- 
cordent en  perfonne  avec  leurs  fujets  : fl  un  adjettif  fe 
rappo  rte  à des  noms  de  différens  genres , on  le  met  au 
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pluriel  à caufe  de  la  pluralité  des  corrélatifs , & au 
genre  le  plus  noble,  f rater  & J'oror  funt  pii  ; de  même 
h un  verbe  fe  rapporte  à des  l'ujets  de  diverfes  per- 
fonr.es  , on  le  met  au  pluriel  à caufe  de  la  pluralité 
des  lujets  , & à la  pcrfonne  la  plus  noble , ego  & tu  ibi- 
mus.  C’eft  de  part  6c  d’autre  , non  la  même  raifon,  fi 
vous  voulez,  mais  une  raifon  toute  pareille.  Voye^ 
au  fur  plus  Personnel  & Impersonnel.  (B.  E.  R. 
M.) 

Personnes  , gens  , ( Synon.  ) le  mot  de  gens , 
dit  l’abbé  Girard  , a une  couleur  tres-indéfînie  qui  le 
rend  incapable  d'etre  uni  avec  un  nombre,  6c  d’avoir 
un  rapport  marqué  à l'égard  du  l'exe.  Celui  de  pejon- 
nes  en  a une  plus  particularifée  , qui  le  rend  lul'cep- 
tible  de  calcul , 6c  de  rapport  au  l'exe  quand  on  veut 
le  défigner.  Il  y a peu  d'honnêtes  gens  à la  cour;  les 
perjonnes  de  l’un  àc  de  l’autre  fexc  y font  plus  polies 
qu’ailleurs.  Le  plailir  de  la  table  n’admet  que  gens  de 
bonne  humeur,  6c  ne  fouffre  pas  qu’on  foit  plus  de 
huit  ou  dix  pcfonnes.  Voyez  au  (fl  l'article  Gens. 
{D.J.) 

PlRSONNE  , perfona  , ( Théologie.  ) une  fubftance 
individuelle,  une  nature  rail'onnable  ou  intelligente. 
Voye^ Substance  & Individuel. 

Le  Pere  6c  le  Fils  font  réputés  en  droit  une  même 
perforine.  Un  arrbafiadeur  repréfente  la  perfonne  de 
fon prince.  Voyt{  Ambassadeur. 

En  Théologie,  la  Divinité  réfide  en  trois perfonnes ; 
mais  alors  le  mot  perfonne  emporte  une  idée  particu- 
lière , fort  différente"  de  celle  que  l’on  y attache  en 
toute  autre  circonftance.  On  ne  s’en  l'ert  qu’au  défaut 
d’un  autre  terme  plus  propre  6c  plus  expreflif.  Voye^ 
Trinité. 

On  dit  que  le  mot  perfonne , perfona , eft  emprunté 
6e  pe  Jbnando , l’action  de  jouer  un  perfonnsgc  ou  de 
le  contrefaire  ; 6c  l’on  prétend  que  la  première  ligni- 
fication étoit  celle  d'un  mafque.  C’eft  dans  ce  fens  que 
Boëce  dit,  in  larvd  cnncavâ  J'onus  volvatur  ; c’eft 
pourquoi  les  arieurs  qui  paroiffoient  malqués  fur  le 
théâtre  , étoient  quelquefois  appelles  tan  a i , 6c 
quelquefois  perjonati.  Le  même  auteur  ajoute  que  , 
comme  les  différens  arieurs  repréfentoient  chacun  un 
perlonnage  unique  6c  individuel , comme  CEdipe  , 
Chremès , Hccube , Médée  : ce  fut  pour  cette  raifon 
que  d’qutres  gens  qui  étoient  aufîi  diliingues  par  quel- 
que chofe  dans  leur  figure  ou  leur  caractère , ce  cui 
fervoit  à lis  faire  connoître  , furent  appellés  par  ies 
Latins  perfona  , & par  les  Grecs  7>f.cct^a.  De  plus, 
comme  ces  arieurs  ne  repréfentoient  guère  que  des 
caraéte:  es  grands  de  illultres , le  mot  perfonne  vint  en- 
fin à lignifier  l'efprit , comme  la  choie  de  la  plus 
grande  importance  &de  la  plus  grande  dignité  dans 
tout  ce  qui  peiu  regarder  les  hommes  : ainli  les  hom- 
mes, les  Anges , 6c  la  Divinité  elle-même  , furent 
appellés  perfonnes. 

Les  étre>  purement  corporels,  tels  qu’une  pierre  , 
une  plante , un  cheval , furent  appellés  hvpnjhjês  ou 
fuppoJua,6c  non  pas  perfonne.  Voyt^  Hy:>OsTASE  , 
Hypostasis  , &c. 

C’eft  ce  qui  fait  conjecturer  aux  favans  que  le 
même  nom  perfonne  vint  à etre  d'ulage  pour  fignifier 
quelque  dignité,  par  laquelle  une  perfonne  elt  diftin- 
guée  d’une  autre , comme  un  pere , un  mari , un  juge , 
un  magiftrat,  &c. 

C’elUn  ce  lens  que  l’on  doit  entendre  ces  paroles 
de  C icéron  : <«  Célar  ne  parle  jamais  de  Pompée  qu’en 
» termes  d'honneur  6c  de  relpedt  ; mais  il  exécute  des 
» choies  fort  dures  6c  fortinjurieufes  à fa  perfonne ». 
V oye.  Personnalité. 

Voi  à ce  que  nous  avions  à dire  fur  le  nom  perfonne  : 
cmant  à la  chofe  , nous  avons  déjà  défini  le  mot  per- 
f nne,cc  qui  lignifie  une  fubflance  individuelle  d’une 
nafire  raifonnable  ; définition  qui  revient  à celle 
de  Boëce. 
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Maintenant , une  chofe  peut  être  individuelle  de 
deux  maniérés  : i°.  logiquement,  enforte  qu’elle  ne 
puiffe  être  dite  de  tout  autre  , comme  Cicéron , Pla- 
ton , &c.  i°.  phyliquement , en  ce  fens  une  goutte 
d’eau,  féparée  de  l’Océan  , peut  s’appeler  une  fubf- 
lance individuelle.  Dans  chacun  de  ces  fens , le  mot 
perfonne  fignifie  une  nature  individuelle  : logique- 
ment, félon  Boëce  , puilque  le  mot  perfonne  nefe  dit 
point  des  univerfels , mais  feulement  des  natures  fm- 
gulieres  & individuelles;  on  ne  dit  pas  la  ptrfnnnedÈun 
animal  ou  d’un  homme , mais  de  Cicéron  6c  de  Platon  : 
6c  phyfiquement , puilque  la  main  ou  le  pié  de  So- 
crate ne  font  jamais  conlidcrés  comme  des  perjonnes. 

Cette  derniere  efpece  d’individuel  fe  dénomme  de 
deux  maniérés  : pofitivement , comme  quand  on  dit 
que  la  perfonne  doit  être  le  principe  total  de  Paftion  ; 
car  le  i Philofophes  appellent  une  perfonne , tout  ce  à 
quoi  l’on  attribue  quelque  adion:  6c  négativement, 
comme  quand  on  dit  avec  lesThomiftes  , <f-*c.  qu’une 
perfonne  confifteen  ce  qu’elle  n’exille  pas  dans  un  au- 
tre comme  un  être  plus  parfait. 

Ainli  un  homme  , quoiqu’il  loit  compofé  de  deux 
fubftances  fort  différentes,  l'avoir  de  corps  &d’efp  rit , 
ne  fait  pourtant  pas  deux  perfonnes,  puifqu’aucune 
de  ces  deux  parties  ou  fubftances , prifesféparément , 
n’eft  pas  un  principe  total  d’a&ion , mais  une  feule  per- 
fonne ;car  la  maniéré  dont  elle  eft  compolée  de  corps 
6c  d’elprit , eft  telle  qu’elle  conftitue  un  principe  to- 
tal daftion , 6c  qu’elle  n’exifte  point  dans  un  autre 
comme  un  être  plus  partait  : de  même,  par  exemple, 
que  le  pié  de  Socrate  exifte  en  Socrate,  ou  une  goutte 
d’eau  dans  l’Océan. 

Ainft  quoique  Jelus-Chrift  confifte  en  deux  natu- 
res différentes , la  nature  divine  6c  la  nature  humaine, 
ce  n’eft  pourtant  pas  deux  perfonnes , mais  une  feule 
perfonne  divine  ; la  nature  humaine  en  lui  n’étant 
pas  un  principe  total  d’a&ion  , mais  exiftante  dans 
une  autre  plus  parfaite  ; mais  de  l’union  de  la  nature 
di.ine  6c  de  la  nature  humaine  il  réfulte  un  individu 
ou  un  tout , qui  eft  un  principe  d’aétion  : car  quel- 
que chofe  que  tàflê  l’humanité  de  Jelus-Chrift  , la 
perjonne  divine  qui  eft  unie  la  faitaufti  ; de  forte  qu’il 
n’y  a en  Jelus-Chrift  qu’une  feule  perfonne , & en  ce 
fens  une  feule  opération  , que  l’on  appelle  théandri- 
que.  Th  É A ND  R1QUE. 

PERSONNEL , LLE , adj.  ( Gramm. ) ce  mot  ligni- 
fie qui  efl  relatif  aux  perfonnes  , ou  qui  reçoit  des  in- 
flexions relatives  aux  perjonnes.  On  applique  ce  mot 
aux  pronoms  , aux  terminaifons  de  certains  modes 
des  verbes , à ces  modes  des  verbes , 6c  aux  verbes 
mêmes. 

On  appelle  pronoms  perfonnels  ceux  qui  préfen- 
tent  à l’elprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  prife  de 
1 une  des  trois  perfonnes.  Les  pronoms  ptrfonnds 
dans  le  lyftème  ordinaire  des  Grammairiens  ne  font 
qu  une  efpece  particulière , 6c  l'on  y ajoute  les  pro- 
noms démonltrarifs  , les  poflëffifs , les  relatifs  , &c. 
mais  il  n’y  a de  véritables  pronoms  cpie  ceux  que  l’on 
nomme pefonne/s  ; & les  autres  prétendus  pronoms 
font  ou  des  noms , ou  des  adjedifs , ou  même  des 
adverbes.  Voyei  Pronom. 

Les  terminaifons  pefonnclles  de  certains  modes 
des  verbes  font  celles  qui  font  relatives  à l’une  des 
trois  perfonnes  , 6c  qui  fervent  à marquer  l’identifi- 
cation du  verbe  avec  un  fujet  de  la  même  perfonne 
determinee.  Ego  amo  , tu  amas , Petrusamat  ; voilà  le 
même  verbe  id  entifié , par  la  concordance , avec  le 
fujet  e go  , qui  eft  de  la  première  perfonne  , avec  le 
fujet  tu  qui  eft  de  la  fécondé , 6i  avec  le  fujet  Per  us 
qui  eft  de  la  troifieme. 

On  peut  encore  regarder  comme  des  terminaifons 
perfonnelles  ou  comme  des  cas  perfonnels  le  nomiuarif 
6c  le  vocatif  des  noms.  En  effet , dans  une  propor- 
tion on  ne  conftdere  la  perfonne  que  dans  le  fuier, 

parce 
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parce  qu’il  n’y  a que  le  fujet  qui  prononce  le  dif* 
cours , ou  à qui  l’on  adreffe , ou  dont  on  énonce  l’at- 
tribut fans  qu’il  parle  ni  qu’il  foit  apoftrophé.  Or  le 
nominatif  elt  le  cas  qui  défigne  le  nom  comme  fujet 
de  la  troifieme  perlonne  , c’ell-à-dire  comme  le  lu- 
jet  dont  on  parle  , Dominas probavit  me.  : le  vocatif 
eft  le  cas  qui  défigne  le  nom  comme  fujet  de  la  fé- 
condé perlonne  , c’eft-à-dire  comme  le  fujet  à qui 
on  parle  , Domine  probajli  me  : c’eft  la  feule  diffé- 
rence qu’il  y ait  entre  ces  deux  cas  ; & parce  que  la 
terminaifon  pcrfonnclie  du  verbe  eft  toujours  fuflî- 
fante  pour  défigner  fans  équivoque  cette  idée  ac- 
ceffoire  de  la  fignifîcation  du  nom  qui  eff  fujet , c’eft 
pour  cela  que  le  vocatif  eft  lemblable  au  nominatif 
dans  la  plupart  des  noms  latins  au  fingulier  , & que 
ces  deux  cas  , en  latin  & en  grec  , font  toujours  fem- 
blables  au  pluriel.  Foye^  Vocatif. 

Les  modes  perfonnels  des  verbes  font  ceux  où  les 
verbes  reçoivent  des  terminaifons  perfonneLles  , au 
moyen  defquelles  ils  fe  mettent  en  concordance  de 
perlonne  avec  le  nom  ou  le  pronom  qui  en  exprime 
le  fujet.  Ces  modes  font  direds  ou  obliques  ; les  di- 
refls  font  l’indicatif,  l’impératif  & le  fuppofitif,  dont 
le  premier  eft  pur  6c  les  deux  autres  mixtes  ; les  obli- 
ques qui  font  aulîi mixtes,  font  le  fubjon&if  6c  l’opta- 
tif. F oye^  MODE  , & chacun  de  ces  modes  en  parti- 
culier. 

Enfin  les  Grammairiens  ont  encore  diftingué  des 
verbes  perfonnels  6c  des  verbes  imperfonnels  : mais 
cette  diftindion  eft  fauffe  en  foi , 6c  fuppofe  un  prin- 
cipe également  faux  , comme  je  l’ai  fait  voir  ail- 
leurs. Voyt{  Impersonnel.  ( B.E . R.  M.  ) 

Personnel  , ( B elles- Leur  es.  ) ce  qui  concerne  ou 
regarde  particulièrement  les  perlonnes.  Foye £ Per- 
sonne. 

Dans  les  difputes  littéraires  il  n’entre  que  trop 
fouvent  du  pcrfonnel  ; aufli  diftingue-t-on  les  criti- 
ques en  critiques  réelles  6c  critiques/’e//ô«^//ej.  Les 
critiques  réelles  font  celles  où  l’on  ne  s’attache  qu’à 
relever  les  défauts  des  ouvrages.  Les  critiques  per- 
fonnelles  font  celles  où  l’on  s’attaque  à l'auteur  dont 
on  cenfure  la  vie , les  moeurs , le  caradere,  &c.  Celles- 
ci  ne  fe  renferment  pas  toujours  dans  les  bornes  d’un 
badinage  léger  6c  permis  , elles  ne  dégénèrent  que 
trop  fouvent  en  fiel  & en  aigreur,  à la  honte  des  let- 
tres, ou,  pour  mieux  dire,  de  ceux  qui  les  cultivent. 
Foye{  Anti. 

C’eft  une  maxime  en  morale  que  toutes  fautes  font 
ptfonnelies  , c’eft-à-dire  qu’elles  ne  doivent  point 
nuire  aux  parens  ou  aux  defcendans  du  coupable. 
Cette  maxime  n’avoit  pas  lieu  chez  les  Macédoniens 
pour  le  crin^e  de  léfe-majefté  ; quiconque  en  étoit 
convaincu  , etoit  lapidé,  6c  fa  famille  étoit  envelop- 
pée dans  la  même  condamnation. 

Personnel  , ( Jurifprud .)  c’eft  ce  qui  eft  attaché 
à la  perfonne , ou  deftiné  à fon  ufage , ou  qui  s’exerce 
fur  la  perfonne  comme  un  droit perfonnel , une  fervi- 
tude  perfonnelle , une  obligation  perfonnelle,  une  adion 
perfonnelle  , une  charge  perfonnelle.  Le  perfonnel  eft 
ordinairement  oppofé  au  réel  qui  fuit  le  fond.  Foye ç 
Action,  Bail  à rente,  Charge,  Obligation, 
Rente  , Servitude.  (A) 

PERSONNIER,  f.  m.  ( Jurifprud . ) fe  dit  en  cer- 
taines coutumes  pour  exprimer  celui  qui  tient  quel- 
que chofe  en  commun  avec  un  autre,  comme  un  co- 
héritier , un  copropriétaire , un  compoffeffeur  , qui 
eft  fujet  à même  droit  de  taille  ou  deniers  de  fervi- 
îude , ou  mortaille  , ou  qui  tient  en  commun  6c  par 
indivis  un  héritage  avec  d’autres  perfonnes , ou  qui 
eft  compagnon  de  quelque  trafic  6c  négociation  ; on 
appelle  auffi  pefonnicr  celui  qui  eft  complice  d’un 
crime.  V oye^  les  ajjîfes  de  Jérufalem  , & les  coutumes 
de  Normandie  , Lille  , Bourbonnois  , la  Marche , An- 
Tome  ATI. 
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goumois  , S.  Jean  d'Angely  , Poitou , Nivernois , An- 
jou , Maine  , Bayonne.  ( A ) 

PERSONNIFIER,  v.  ad.  (Littéral.)  adion,  ou, 
pour  mieux  dire,  licence  poétique,  par  laquelle  op 
prête  un  corps  , une  ame  , un  vilàge , un  elprit  à des 
êtres  purement  intelleduels  ou  moraux  , auxquels 
on  attribue  aulfi  un  langage,  un  caradere,  des  fenti- 
mens  6c  des  adions. 

Ainfi  les  poètes  perfonnifient  les  pallions  ou  d’au- 
tres êtres  mctaphyliques  dont  ils  ont  fait  des  divini- 
tés , 6c  que  les  païens  adoroient  ou  craignoient  pel- 
les que  l’envie  , la  difeorde , la  faim  , la  fortune  , la 
vidoire  , la  déeffe  de  la  perlùalion  , le  dieu  du  fom- 
meil.  A leur  imitation , les  modernes  ont  nx\(Ç\perfon- 
nific  des  êtres  femblables  , telle  eft  la  molleftê  dans 
le  Lutrin  de  Boileau  ; le  fanatifme  , la  difeorde  , la 
politique,  l’amour  dans  la  Henriade  de  Voltaire.  Foye £ 
Machines,  Merveilleux.  On  peut  voir  fous  ces 
mots  quelles  précautions  un  auteur  doit  obferver  en 
pefonnifiant  certains  êtres , 6c  dans  quelles  bornes  ils 
font  maintenant  refferrés  à cet  égard. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  êtres perfon ^ 
nifiés  font  eflentiels  au  poëme  epique  , 6c  d’autres 
réduifent  à ces  fortes  de  fidions  toutes  les  libertés 
que  peuvent  maintenant  prendre  les  auteurs  qui  tra- 
vailleroient  en  ce  genre.  Foye{  Merveilleux. 

PERSPECTIF  , adj.  un  plan  perfpcclif , en  Archi- 
tecture , eft  un  plan  où  les  différentes  parties  d’un  bâ- 
timent font  reprefentées  félon  les  dégradations  ou 
les  diminutions  conformes  aux  lois  de  laPerfpedive. 
Foye[  Perspective. 

Pour  rendre  les  plans  intelligibles  , on  a coutume 
de  dilîingüer  les  parties  maiîives  6c  folides  par  le 
moyen  d’un  lavis  noir.  Les  faillies  du  rez-de-chauffée 
fe  marquent  en  lignes  pleines,  6c  celles  que  l’on  fup- 
pofe au-deflùs  , le  diftinguent  par  des  lignes  ponc- 
tuées , les  augmentations  &C  les  changemens  que  l’on 
doit  faire  font  marquées  par  une  couleur  différente 
de  celle  qui  reprélente  ce  qui  eft  déjà  bâti , 6c  les 
teintes  de  chaque  plan  deviennent  plus  claires  ou 
plus  légères  , à-proportion  que  les  etages  font  plus 
élevés  ; dans  les  grands  bâtimens  , on  fait  ordinaire- 
ment trois  différens  plans  pour  les  trois  premiers  éta- 
ges. On  dit  aufli  repréfentation  pcrfpeclive  , élévation 
perfpeclive  , 6cc.  pour  dire  repréfentation  d'un  objet , 
fuivant  les  réglés  de  la  Perfpeclive , élévation  d’un 
objet  repréfenté  en  perfpedtive.  Foye { Perspec- 
tive. (£) 

PERSPECTIVE  , f.  f.  (Ordre  Encycl.  Entend.  Rai - 
fon  , Philof.  ou  Science  , Science  de  la  nature  , Mathé- 
matiques, Mathématiques  mixtes , Optique,  Perfpeclivc.') 
c’eft  l’art  de  repréfenter  fur  une  fur  face  plane  les  ob- 
jets vifibles  tels  qu’ils  paroiffent  à une  diftance  ou  à 
une  hauteur  donnée  à-travers  un  plan  tranfparent, 
placé  perpendiculairement  à l'horilon  entre  l’œil  & 
1 objet.  La  Pcrfpeclive  eft  ou  fpéculative  ou  pratique. 

La  fpéculative  eft  la  théorie  des  différentes  appa- 
rences ou  repréfentations  de  certains  objets  , fuivant 
les  différentes  pofitions  de  l’œil  qui  le  regarde. 

La  pratique  eft  la  méthode  de  repréfenter  .ce  qui 
paroît  à nos  yeux  ou  ce  que  notre  imagination  con- 
çoit , & de  le  repréfenter  fous  une  forme  lemblable 
aux  objets  que  nous  voyons. 

La  Perfpeclive , foit  fpéculative , foit  pratique  a deux 
parties  , l’ichnographie,  qui  eft  la  repréfentation  des 
lurfaces , 6c  la  Scénographie  qui  eft  celle  des  folides. 
Foye^  Ichnographie  & Scénographie. 

Nous  trouvons  dans  quelques  ouvrages  des  an- 
ciens , 6c  principalement  dans  Vitruve  , des  traces 
des  connoiffances  qu’ils  avoient  de  la  Perfpeclive , 
mais  il  ne  nous  eft  refté  d’eux  aucun  écrit  en  forme 
fur  ce  fujet.  Ainfi  fi  cette  fcience  a été,  pouràinfi 
dire,  recréée  parles  modernes,  Albert  Durer  &Pie- 
tro  del  Borgo  en  ont  les  premiers  donné  les  réglés  ; 
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Balthafar  Perrùzzi  les  a perfectionnées  ; Gtiido  Ubal- 
di , en  1600  , étendit  & Amplifia  la  théorie  de  cette 
fcience  ; après  lui  une  foule  d’auteurs  y ont  travaillé, 
entre  lelquels  nous  nommerons  le  P.  Del'chales  , le 
P.  Lamy  , &c  fur-tout  i’eflai  de  Perfpeclive  de  M,  Gi  a- 
vefande  , & celui  du  favant  Taylor , les  deux  meil- 
leurs ouvrages  que  nous  ayons  fur  cette  matière. 
V oye[  Phi  fl.  des  Mathémat.  de  M.  Montucla  , tome  I. 
P • 632. 

La  perfpeclive  s’appelle  plus  particulièrement  per- 
fpeclive linéaire  , à cauie  qu’elle  conlidere  la  pofition, 
la  grandeur,  la  forme,  &c.  des  differentes  lignes  , ou 
des  contours  des  objets  ; elle  eft  une  branche  des 
Mathématiques  : quelques-uns  en  font  une  partie  de 
l'Optique  , les  autres  en  font  fimplement  une 
fcience  dérivée  de  l’Optique  ; fes  opérations  font 
toutes  géométriques,  yoye{  Optique. 

Pour  en  donner  une  idée  plus  précife  , fuppofons 
un  plan  tranfparent  HI , Pl.perfpecl.fig.  1 , élevé  per- 
pendiculairement fur  un  plan  horifontal , & que  le 
fpe&ateur  S dirige  fon  œil  O au  triangle  ABC;  ff 
l'on  conçoit  prélèvement  que  les  rayons  A O ,0  B, 
OC,  -&c.  en  paflant  par  le  tableau  H I laiflent  des 
traces  de  leur  paffage  aux  points  abc  fur  le  plan , 
on  aura  fur  ce  plan  l’apparence  du  triangle  abc , la- 
quelle venant  à l’œil  par  les  mêmes  rayons  ao  ,bo , 
c o , qui  apportent  à ce  même  œil  l’apparence  du 
triangle  ABC , fera  voir  la  véritable  apparence  de 
ce  triangle  liir  le  tableau , quand  même  Onfupprime- 
roit  l’objet , en  conlervant  néanmoins  la  même  dis- 
tance & la  même  hauteur  de  l’œil,  yoye^  Vision  , 
&c. 

On  cnfeigne  donc  dans  la perfpeclive  des  réglés  fûres  & 
infaillibles,  pour  trouver  géométriquement  les  points 
a, b,  c,  &c.  &par  conféquent  l’on  y donne  la  méthode 
de  deffiner  très-exaéfement  un  objet  quelconque  , 
puifqu’il  ne  s’agit  pour  deffiner  un  objet  que  d’en 
tracer  exadement  le  contour.  Voyc { Dessein. 

Avant  que  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail , il 
eft  à-propos  de  favoir  qu’on  appelle  plan  géométral 
un  plan  parallèle  àl’horifon,  fur  lequel  eft  fftué  l’ob- 
jet qu’on  veut  mettre  en  perfpeclive  ; plan  horifontal , 
un  plan  aufli  parallèle  à l’horifon,  & paflant  par  l’œil  ; 
ligne  de  terre  ou  fondamentale  , la  fiction  du  plan  géo- 
métral & du  tableau;  ligne  horifontale  , la  ledion  du 
plan  horifontal  &c  du  tableau  ; point  de  vue  ou  point 
principal , le  point  du  tableau  fur  lequel  tombe  une 
perpendiculaire  menée  de  l’œil;  ligne  difiante , la  dif- 
tance  de  l’œil  à ce  point , &c. 

Par  cette  feule  idée  que  nous  venons  de  donner 
de  la  perfpeclive  linéaire , il  eft  ailé  de  juger  combien 
elle  eft  néceflaire  à la  Peinture  , & combien  par  con- 
lèquent  il  eft  eflentiel  de  l'avoir  les  réglés  de  la  per- 
fpeclive pour  exceller  dans  le  deflein.  Un  tableau  n’eft 
autre  choie  que  la  perfpeclive  d’une  multitude  d’objets 
revêtus  de  leurs  couleurs  naturelles.  On  ne  fauroit 
donc  trop  recommander  aux  Peintres  de  s’appliquer 
à la  Perfpeclive;  car  les  fautes  groflieres  qu’on  remar- 
que fouvent  dans  des  tableaux  d’ailleurs  très-beaux, 
font  fouvent  la  fuite  de  l’ignorance  oii  étoit  l’artifte 
ftir  les  réglés  de  la  Perfpeclive.  Le  P.  Bernard  Lamy 
de  l’Oratoire  , auteur  de  differens  ouvrages  élémen- 
taires de  Mathématique  , a fait  un  traité  de  Perfpec- 
tive , où  il  s’étend  beaucoup  fur  la  néceflité  indilpen- 
fable  d’en  connoître  les  réglés  pour  exceller  dans 
l’art  de  la  Peinture.  Déplus,  en  apprenant  ces  réglés 
le  peintre  ne  doit  pas  fe  borner  à une  pratique  aveu- 
gle ; il  eft  bon  qu’il  en  apprenne  aufli  les  démonftra- 
tions , & qu’il  le  les  rende  familières  pour  être  en 
état  de  fe  guider  lïtrement  lorfqu’il  aura  des  per- 
fpeclives  ftngulieres  à repréfenter. 

i°.  L’apparence  d’une  ligne  droite  eft  toujours 
une  ligne  droite  ; ainli  les  deux  extrémités  de  l’appa- 
rence de  cette  ligne  étant  données  , l’apparence  de 
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toute  la  ligne  eft  donnée.  z°.  Si  une  ligne  F G , placée 
dans  le  tableau  qu’on  lùppolè  vertical,  fg.i 2,  eft 
perpendiculaire  à quelque  ligne  droite  NI,  tirée  fin- 
ie plan  horifontal , elle  fera  perpendiculaire  à toute 
autre  ligne  droite  tirée  par  lemêmepoint  furie  même 
plan.  3U.  La  hauteur  du  point  apparent  fur  le  plan  eft 
à la  hauteur  de  l’œil,  comme  la  diftance  du  point  ob- 
jeéhf  au  plan,  eft  à la  fomme  de  cette  diftance  & de 
la  diftance  de  l’œil  au  tableau. 

Lois  de  la  projection  des  figures  planes  , ou  l'Ichno- 
graphie perfpeclive.  Repréfenter  l’apparence  perfpeclive 
b d un  point  objeétif  H,  fig.  2.  du  point  donné , tirez 
H / perpendiculairement  à la  ligne  fondamentale 
DE,  c’eft-à-dire  à la  ligne  de  baie  du  tableau  ; de  la 
ligne  fondamentale  D E retranchez  I K — I H ■.  par 
le  point  de  vue  F , c’eft-à-dire  par  le  point  où  tombe 
la  perpendiculaire  menée  de  l’œil  O au  tableau , tirez 
une  ligne  horifontale  EP;faites  FP  égale  à la  diftance 
S L de  l’œil  ; enfin  du  point  / au  point  de  vue  Etirez 
FI , & du  point  K au  point  de  diftance  P la  liane 
P K.  L’interfeclion  h eft  l’apparence  du  point  ob- 
jedlif. 

En  effet , 1°  il  eft  facile  de  voir  que  l’apparence  du 
point  H doit  etre  dans  la  ligne  Fl , puifque  cette 
ligne  FI  eft  la  fettion  du  plan  O HI , avec  le  plan  du 
tableau.  z°.  Si  on  tire  par  les  points  NS  & //la  ligne 
H MS  , on  aura  à caufe  des  triangles  femblables , 
F P ou  S L eft  à K I ou  H I , comme  N h eft  k h M; 
par  conlèquent  SM  eft  à MH , comme  N h eft  h 
h M ; d’où  il  s’enfuit  que  S H eft  k M H,  comme  la 
fomme  de  N h & de  h M , c’eft-à-dire  NM  eft  khM 
donc  y H : I H ; ; F I : h I ; d’où  l’on  voit  que  les 
points  O,  h,  H,  font  dans  la  même  ligne , & qu’ainfi 
h eft  l’apparence  ou  l’image  de  l’objet  H. 

C’eft  pourquoi , i°.  puifque  l’apparence  des  ex- 
trémités d’une  ligne  droite  étant  donnée,  l’apparence 
de  toute  la  ligne  eft  donnée , on  peut  avoir  par  cette 
méthode  la  projettion  ichnographique  d’une  figure 
quelconque  redHigne.  z°.  Puifque  l’on  peut  avoir 
par  ce  moyen  la  projedhon  d’un  nombre  quelconque 
des  points  d’une  courbe  fur  le  plan  du  tableau  ; on 
peut  avoir  pareillement  la  projedlion  des  lignes  cour- 
bes , en  fuivant  la  même  méthode.  30.  Ainli  en  quoi 
cette  méthode  s’étend  aux  figures  mixtilignes  ; elle 
eft  par  conféquent  univerfelle.  A la  vérité  d’autres 
auteurs  ont  donné  d’autres  méthodes  , mais  celle-ci 
eft  la  plus  ufitée  ; pour  en  concevoir  tout  l’avantage, 
il  eft  bon  de  l’éclaircir  par  quelques-  exemples. 

Trouver  l’apparence  perfpeclive  d’un  triangle  ABC 
fig • 3-  n-  2-  010111  la  ,bal°  A B eft  parallèle  à la  ligne 
fondamentale  D E. 

A la  ligne  fondamentale  D E tirez  une  parallèle 
HR  à un  intervalle  égal  à la  hauteur  dfc  l’œil.  Prenez 
le  point  de  vue  ou  un  point  principal  y ; portez  la 
diftance  de  l’œil  du  point  ^au  point  K : des  differens 
angles  du  triangle  A CB  abaiflez  les  perpendiculaires 
A 1 ,Cz,B j ; tranfportez  ces  perpendiculaires  fur  la 
ligne  de  terre  ou  fondamentale  DE  de  l’autre  côté 
du  point  de  diftance  K.  Des  points  /,  2,  j , tirez  des 
lignes  droites  au  point  fondamental  ou  principal^/, 
y*>  y 3-  Des  points  A,  B , é?,tle  la  ligne  fonda- 
mentale D E , tirez  au  point  de  diftance  ces  autres 
lignes  droites  A K , B K , CK. 

Par  la  conftru&ion  précédente  les  points  a,  b , c, 
font  les  apparences  des  points  A , B , C,  donc  ayant 
tiré  les  lignes  droites  ca,  a b , bc,  acb  fera  l’appa- 
rence du  triangle  ACB. 

On  fait  de  même  la  projeftion  d’un  triangle  fur  un 
plan , quand  le  fommet  C eft  oppofé  à l’œil  ; il  n’eft 
befoin  que  de  changer  la  fttuation  du  triangle  fur  le 
plan  géométral , & de  tourner  le  fommet  Cvers  la 
ligne  de  terre  E D. 

Repréfenter  l’apparence  perfpeclive  d’un  qu'arré  A 
B D C vu  obliquement  (. figure  4.  ) & dont  un  des 
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côtés  AB  eft  fur  la  ligne  de  terre  DE , puifque  le 
cjuarré  eft  vu  obliquement  ; prenez  dans  la  ligne 
horifontale  HR  le  point  principal  V , de  maniéré 
qu’une  perpendiculaire  à la  ligne  de  terre  puiffe 
tomber  au-dehors  du  côté  du  quarré  A B , ou  qu’au- 
moins  elle  ne  le  coupe  pas  en  deux  parties  égales  ; 
6c  l'oit  R K.  la  diftance  de  l’œil  au  tableau  ; transpor- 
tez les  perpendiculaires  A C 6c  BD  fur  la  ligne  de 
terre  D E ; & tirez  les  lignes  droites  KB , KD , 
comme  aufti  A y,  V C ; alors  les  points  A 6c  B fe- 
ront eux-mêmes  leurs  propres  apparences  ; c 6c  d les 
apparences  des  points  C 6c  D ; par  conféquent  A c 
d B zi 1 l’apparence  du  quarré  A B DC. 

Si  le  quarré  A CD  B étoit  à quelque  diftance  de 
la  ligne  de  terre  DE , il  faudroit  aufti  tranfporter 
fur  la  ligne  de  terre  les  diftances  des  angles  A 6c  B , 
ainfi  qu’il  eft  évident  par  le  problème  précédent. 

Comme  le  cas  des  objets  vus  obliquement  n’eft 
pas  fort  commun  ; nous  luppoferons  toujours  dans 
la  fuite  que  la  figure  eft  dans  une  lïtuation  direéle- 
ment  oppolee  à l’œil , à moins  que  nous  n’avertif- 
fions  expreflement  du  contraire. 

Repréfenter  l’apparence  d’un  quarré  AB  CD, 
(fié-  ) dont  la  diagonale  A C eft  perpendiculaire  à 
la  ligne  de  terre. 

Prolongez  les  côtés  D C 6c  C B jufqu’à  ce  qu’ils 
rencontrent  la  ligne  de  terre  aux  points  / , 2 , du 
point  principal  V ; tranfportez  la  diftance  de  l’œil 
en  K 6c  en  L.  De  K aux  points  K 6c  I tirez  les  droi- 
tes K A 6c  Kl  ; & de  L aux  points  A 6c  2 , les  lignes 
droites  LA,  Lz.  Les  interférions  de  ces  lignes  re- 
préfenteront  l’apparence  du  quarré  A B CD  vu  par 
l’angle. 

Repréfenter  l’apparence  d’un  quarré  A B C D 
{ fig . G.  ) dans  lequel  on  en  a infcrit  un  autre  IMG  H, 
le  côté  du  plus  grand  A B étant  fur  la  ligne  de  terre, 
&c  la  diagonale  du  plus  petit  perpendiculaire  à cette 
même  ligne.  Du  point  principal  K tranlportez  de  part 
6c  d’autre , fur  la  ligne  horifontale  HR,  les  diftan- 
ces V L 6c  VK  ; tirez  VA  6c  VB  , K A 6c  L B ,•  alors 
AcdB  fera  l’apparence  du  quarré  A C DB.  Prolon- 
gez le  côté  du  quarré  infcrit  I H,  jufqu’à  ce  qu’il  ren- 
contre la  ligne  de  terre  au  point  1 ,6c  tirez  les  lignes 
droites  Kl  6c  KL,  alors  ihgm.  fera  la  repréfenta- 
tion  du  quarré  infcrit  IHGM  ; d’oii  l’on  conçoit  ai- 
fément  la  projeûion  de  toutes  fortes  de  figures  inf- 
crites  dans  d’autres  figures. 

Mettre  en  perfpecllve  un  plancher  fait  de  pierres 
cjuarrées  vues  direéfement.  Divifez  le  côté  A B 
(fis-  7-  ) transporté  fur  la  ligne  de  terre  D E en  au- 
tant de  parties  égales , qu'il  y a de  pierres  dans  un 
rang  du  quarré;  des  djfférens  points  de  divifion  tirez 
des  lignes  droites  au  point  principal  H;  de  A au  point 
de  diftance  K tirez  une  ligne  droite  A K ; 6c  de  B à 
l’autre  point  de  diftance  L , tirez  une  autre  ligne  LB. 
Par  les  points  des  interférions  des  lignes  correlpon- 
dantes  tirez  des  lignes  droites  parallèles  à A B , que 
vous  prolongerez  jufqu’aux  lignes  droites  A y 6c  B y ; 
alors  A fgB  fera  l’apparence  du  plancher  A F G B. 

Mettre  en  perfpecllve  un  cercle  ; fi  le  cercle  eft  pe- 
tit, circonlcrivez  lui  un  quarré.  Après  avoir  tiré  les 
diagonales  du  quarré  , 6c  avoir  mené  outre  cela 
dans  le  cercle  les  diamètres  ha  6c  de  (Jig.  S.')  qui 
s’entrecoupent  à angles  droits , tracez  les  lignes  droi- 
tes  fg  6c  b e parallèles  au  diamètre  de  par  les  points 
b 6c  f,  de  même  que  par  les  points  c 6c  g ; tirez  des 
lignes  droites  qui  rencontrent  la  ligne  de  terre  D E 
aux  points  3 & 4.  Au  point  principal  étirez  les  li- 
gnes droites  V 1 , yj  , y 4 , y 2, 6c  aux  points  de 
diftance  L 6c  K menez  les  lignes  droites  L 2 6c  K 1 : 
enfin  joignez  les  points  d’interfeclion  a , b , d , f , h, 
g,  e,  c,  par  les  arcs  a b , bd,  df  ; de  cette  maniéré 
a b dfhgeca  fera  l’apparence  du  cercle. 

Si  le  cercle  eft  conlidérable , fur  le  milieu  de  la  li- 
Tome  XII. 
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gne  de  terre  A B {fig.  e,.')  décrivez  un  demi-cercle, 
6c  de  difterens  points  de  la  circonférence  C,  F G , 
H,  I,&c.  que  vous  prendrez  en  aftez  grand  nombre, 
abaiflez  fur  la  ligne  de  terre  les  perpendiculaires  C r, 
F 2 , G 3 , H 4, 1 5 ,&c.  Des  points  A ,1  , 2,3,4’ 
3 , &c.  tirez  des  lignes  droites  au  point  principal  y; 
tirez-en  aufti  une  de  B au  point  de  diftance  L , 6c 
une  autre  de  A au  point  de.diftance  K;  par  les  points 
d’interfeélion  communs,  tracez  des  lignes  droites 
comme  dans  le  problème  précédent;  par -là  vous 
aurez  les  points  a,c,f,h,l,  qui  font  les  repréfen- 
tations  des  points  A,  C,  F,  G,  H,  I,  6c  en  les  joi- 
gnant comme  ci-defliis  ils  donneront  la  proje&ion 
du  cercle. 

Il  eft  à remarquer  qu’on  peut  fe  tromper  en  joi- 
gnant par  des  arcs  les  points  trouvés  fuivant  la  mé- 
thode que  nous  venons  d’enfeigner  ; car  ces  arcs  ne 
font  point  des  arcs  de  cercle , mais  des  arcs  d’une 
autre  courbe  connue  par  les  Géomètres  fous  le  nom 
à? ellipfe,  6c  dont  la  delcription  géométrique  n’eft  pas 
fort  facile,  fur-tout  lorfqu’il  eft  queftion  de  la  faire 
P aller  par  plufteurs  points  : c’eft  pourquoi  il  eft  pref- 
que  impoftîble  que  la  perfpecllve  du  cercle  foit  par- 
faitement jufte , en  la  traçant  fuivant  les  réglés  que 
nous  venons  d’enieigner,  mais  ces  réglés  fuffifent 
dans  la  pratique. 

La  ration  pour  laquelle  la  pcrfpeclive  d’un  cercle 
eft  une  ellipfe,  au  moins  prelque  toujours , c’eft  que 
la. perfpecllve  d’un  cercle  eft  la  feélion  du  plan  du  ta- 
bleau avec  le  cône  qui  a l’œil  pour  fommet  & pour 
bafe  le  cercle.  Or  la  fefrion  d’un  cône  par  un  plan 
qui  coupe  tous  fes  côtés  eft  prefque  toujours  une 
ellipfe.  yoyei  Sections  coniques. 

Au  refte  ; la  méthode  que  nous  venons  de  propo- 
fer  pour  mettre  un  cercle  en  pcrfpeclive,  a cela  de 
commode  , qu’elle  peut  être  employée  également 
pour  mettre  en  perfpecllve  une  courbe  ou  une  figure 
curviligne  quelconque  ; car  il  n’y  a qu’à  inlcrire  6c 
circoolcrire  à cette  figure  des  quarrés  ou  des  rectan- 
gles, fi  la  figure  n’eft  pas  fort  grande , ou  li  elle  l’eft, 
mettre  en  perfpecllve  plufteurs  de  fes  points , que  l’on 
joindra  enfuite  par  des  lignes  courbes  : on  peut  fe 
fervir  de  la  même  méthode  pour  mettre  un  plancher 
en  perfpecllve , quelle  que  foit  la  figure  des  pierres 
dont  il  eft  compofé. 

On  voit  de  quel  ufagele  quarré  peut  être  dans  la 
perfpecllve  , car  même  dans  le  fécond  cas  oii  l’on  s’eft 
contenté  de  tracer  la  perfpecllve  du  cercle  par  plu- 
fteurs  points , on  fait  réellement  ufage  d’un  quarré , 
divile  en  un  certain  nombre  d’aréoles , 6c  circonf- 
crit  au  cercle , quoiqu’il  ne  foit  pas  tracé  fur  le  plan 
géométral  dans  la  figure  que  l’on  s’eft  propofée. 

Repréfenter  en  perfpecùve  un  pentagone  régulier 
ayant  un  bord  ou  limbe  fort  large,  6c  terminé  par 
des  lignes  parallèles,  i°.  des  différens  angles  du  pen- 
tagone extérieur  B , C,  D , E , {fig.  10.  ) abaiflez  fur 
la  ligne  de  terre  T S les  perpendiculaires  B 1 , C 2 , 
D 3 , E 4,  que  vous  tranfporterez  comme  ci~defl'us, 
fur  la  ligne  de  terre,  après  quoi  des  points  1,2,3  , 
4,  tirant  des  lignes  au  point  principal  y,  6c  de  ces 
mêmes  points  tirant  d’autres  lignes  au  point  de  dif- 
tance K , les  communes  interférions  de  ces  lignes 
repréfenteront  l’apparence  du  pentagone  extérieur. 
Maintenant  fi  des  angles  intérieurs  G,  H,  L,  I , vous 
abaiflez  pareillement  les  perpendiculaires  G o , H 3, 
KG,  Iy , L 8 ,6c  que  vous  acheviez  le  refte  comme 
dans  le  premier  cas,  vous  aurez  la  repréfentation 
du  pentagone  intérieur  : ainfi  le  pentagone  ABCDE 
fera  repréfenté  en  perfpecllve  avec  l'on  bord. 

On  a mis  ici  ce  problème , afin  que  l’on  eut  un 
exemple  d’une  figure  en  pcrfpeclive , terminée  par  un 
bord  îarge. 

Il  faut  obferver  ici , que  fi  les  grandeurs  des  diffé- 
rentes parties  d’un  objet  étoient  données  en  nombres 
Iii  ij 
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avec  la  hauteur  & la  diftance  de  l’oeil , on  doit  pre- 
mièrement en  conftruire  la  figure  a^c  une  échelle 
géométrique  , & y déterminer,  par  le  même  moyen, 
le  point  fondamental  & le  point  de  diftance. 

Il  n’eft  pas  toujours  nécefl'aire  que  l’objet  foit 
tracé  fous  la  ligne  de  terre , quand  on  fait  la.projec- 
tion  dés  quarres  & des  planchers,  il  eft  mieux  de  s’en 
paffer  ; mais  quand  cela  eft  nécefl'aire  & que  l’efpace 
manque,  on  le  trace  en  particulier,  & après  avoir 
trouvé  les  divifions  dont  on  a befoin , on  les  tranf- 
.porte  fur  la  ligne  de  terre  qui  efl  dans  le  tableau. 

Si  l’on  attache  des  fils  au  point  principal  & au 
point  de  diftance  , & qu’on  les  étende  au  point  de 
divifion  fur  la  ligne  de  terre , la  commune  lésion 
de  ces  fils  donnera  très-diftinclement  la  projection 
des  différens  points  ,&  cette  méthode  peut  fouvent 
être  employée  avec  lùccès,car  il  eft  fort  difficile 
d’éviter  la  confufion  quand  on  eft  obligé  de  tracer 
lin  grand  nombre  de  lignes. 

La  ptrfpcclive  fcénQgraphique  , ou  la  projeélion 
des  corps  fur  un  plan , eft  la  repréfentation  d’un 
corps  fur  un  plan  avec  toutes  fes  dimeniions , tel 
qu’il  paroît  aux  yeux.  Voyt{  L’article  Scénogra- 
phie. 

Toute  la  difficulté  fe  réduit  au  problème  fuivant: 
fur  un  point  donné  C ( fig . i.  & 2.  ) élever  une  hau- 
teur perfpeclive  correfpondante  à la  hauteur  objedive 
P Q donnée. 

Sur  la  ligne  de  terre  élevez  une  perpendiculaire 
P Q , égale  à la  hauteur  objective  donnée.  Des  points 
P & Q menez  à un  point  quelconque,  tel  que  T,  les 
lignes  droites  PT&i  QT.  Du  point  donné  C' tirez  une 
ligne  CK  parallèle  à la  ligne  de  terre  DE  , & qui 
rencontre  en  K la  ligne  droite  QT  : au  point  K éle- 
vez une  perpendiculaire  IK  fur  KC  ; cette  ligne  J K, 
ou  Ion  égale  CB  , eft  la  hauteur  fcénographique  que 
l’on  demandoit. 

De  La  perfpeclive  d'un  bâtiment.  Dans  la  pratique 
de  cette  perfpeclive  on  confidere  deux  chofes,  le  plan 
&:  l’élévation  du  bâtiment  : le  plan  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle autrement  ichnographie.  f'oyct  Ichnographie. 
On  trace  ce  plan  de  maniéré  que  les  parties  les  plus 
éloignées  foient  plus  petites , luivant  la  proportion 
qu’on  y veut  mettre  & qui  dépend  de  la  pofition 
du  point  de  vue  , & on  éleve  enluite  fur  ce  point  les 
perpendiculaires  qui  marquent  les  hauteurs  corref- 
pondantes  des  différentes  parties  du  bâtiment  ; après 
quoi  on  ajoute  à la  figure  de  la  carcaffe  du  bâtiment 
les  ornemens  des  différentes  parties.  Ainfi  on  voit 
que  le  problème  qui  confifte  à mettre  un  bâtiment 
en  perfpeclive  le  réduit  à mettre  en  perfpeclive  des  lur- 
faces  ou  des  folides  placés  à des  diftances  connues. 

Perspective  à vue  d’oiseau,  eft  la  repréfen- 
tation que  l’on  fait  d’un  objet  en  liippofant  l’œil  fort 
élevé  au-deflus  du  plan  où  cet  objet  eft  reprélenté, 
enforte  que  l’œil  en  apperçoive  un  très-grand  nom- 
bre de  dimenfions  à- la -fois  : par  exemple,  le  plan 
d'une  ville  avec  fes  rues  & fes  mailbns  , eft  un  plan 
à vue  d’oifeau  ; tel  eft  le  plan  en  grand  de  Paris  qui 
a été  fait  il  y a quelques  années  par  ordre  de  la  ville 

W 

Perspective  aerienne,  eft  celle  qui  repréfente 
les  corps  diminués  6c  dans  un  moindre  jour  à pro- 
portion de  leur  éloignement. 

La  perfpeclive  aérienne  dépend  fur-tout  de  la  teinte 
des  objets  que  l’on  fait  plus  ou  moins  forte,  ou  plus 
ou  moins  claire , félon  qu’on  veut  reprélenter  l’ob- 
jet plus  ou  moins  proche.  Voyc^  Couleur  6* Clair- 
obscur.  Cette  méthode  eft  fondée  lùr  ce  que  plus 
eft  longue  la  colonne  d’air  à -travers  laquelle  on 
voit  l’objet,  plus  eft  foible  le  rayon  vifuel  que  l’ob- 
jet envoyé  à l’œil.  Voye^  Vision. 

Perspective,  fe  dit aufli d’une  efpece  de  pein- 
ture que  l’on  voit  ordinairement  dans  les  jardins, 
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Ou  "au  fond  des  galeries , qui  eft  faite  exprès  pouf 
tromper  la  vue  , en  reprélèntant  la  continuation 
d’une  allée  , d’un  bâtiment , d’un  payfage,  d’un  loin- 
tain , ou  de  quelque  choie  femblable. 

Perspective,  {Peinture.)  la  perfpeclive  eft  l’art 
de  reprélenter  les  objets  qui  font  fur  un  plan,  félon 
la  différence  que  l’éloignement  y apporte  -,  foit  pour 
la  figure , foit  pour  la  couleur;  elle  eft  fondée  fur  la 
grandeur  des  angles  optiques  & des  images  qu’ils 
portent  à différentes  diftances. 

On  diftingue  donc  deux  fortes  de  perfpeclives  , la 
linéaire, & l’aérienne.  Ta. perfpeclive  linéaire  confifte 
dans  le  jufte  racourciffement  des  lignes  ; l’aérienne , 
dans  une  jufte  dégradation  des  couleurs  ; car  dégra- 
der,  c’eft  en  terme  de  peinture  , ménager  le  fort  & 
le  foible  des  jours  , des  ombres  & des  teintes , félon 
les  divers  degrés  d’éloignement.  C’eft  par  cette  forte 
d’illufion  que  la  peinture  léduit  les  fens , & qu’on  at- 
tribue du  reiiefà  ce  qui  n’en  a pas.  Voici  le  mécha- 
nifme  qui  produit  cette  erreur  agréable. 

Le  jugement  que  l’inftinét  porte  de  la  grandeur  & 
des  dimenfions  des  corps  , fe  mefure  par  leurs  éloi- 
gnemens  apparens , &:  parleurs  différens  degrés  de 
clarté.  Un  objet  qui  fe  trouve  placé  à une  grande  dif- 
tance de  l’œil  qui  le  voit, paroît  fous  des  dimenfions 
diminuées  , mais  l’inftinél  habituel  frappé  de  la  dif- 
tance corrige  cette  altération  , & rend  à l’objet  fa 
véritable  grandeur. 

Ainfi  pour  fédurre  le  jugement  involontaire  , il 
doit  fuffire  de  donner  fur  un  tableau  les  apparences 
des  diftances  réelles.  Ces  apparences  font  décidées 
& par  la  diminution  de  l’objet , & par  l’affoibliffe- 
ment  de  fa  clarté.  Une  extrémité  de  payfages  dont 
les  traits  font  diminués  & incertains , les  couleurs 
mal  décidées  & la  lumière  affoiblie , ne  peut  rappeller 
que  des  objets  éloignés.  L’inllinél  involontaire  tranf- 
porte  au  loin  ces  repréfentations  qui  par  la  foibleffe 
de  leur  clarté  ne  peuvent  être  fuppolées  qu’à  de  gran- 
des diftances. 

La  diftance  apparente  peut  être  encore  augmen-* 
tee  par  le  nombre  d’objets  réels  ou  apparens  & inter- 
mediaires. Dans  un  tableau  où  les  traits  ne  feroient 
point  terminés , ni  la  lumière  fixe,  il  paroîtroît  qu’on 
eut  peint  de  petits  objets  dans  le  crépufcule  ; mais  fl 
on  décide  le  jour  par  la  vivacité  de  certaines  cou- 
leurs , par  la  force  & la  correction  du  deffein  de  cer- 
taines parties  , alors  ce  qui  eft  fur  la  furface  plate  & 
dont  la  clarté  eft  affoiblie,  frappe  l’inftintt  comme  il 
feroit  dans  l’éloignement.  Le  jugement  involontaire 
lépare  ces  objets  de  ce  qui  eft  fixement  éclairé. 

Pour  rendre  fur  une  furface  plate  un  lointain  dans 
lequel  la  vue  puiffe  fe  perdre  , on  peint  une  fuite 
d’objets  dégradés  par  nuances.  Ce  font  ou  des  palais, 
ou  des  campagnes  , ou  des  figures  qui  dans  leurs  fuc- 
ceflions  fuivent  les  diminutions  optiques  , & qui  à 
proportion  d’un  plus  grand  éloignement  , où  l’on 
veut  les  faire  paroitre  , ont  des  deffeins  moins  arrê- 
tés & une  lumière  plus  affoiblie.  Cette  imitation  de 
l’éloignement  féduifant  l’inftinêl , le  tableau  prend 
du  relief,  les  objets  y paroiffent  féparés , & à de 
randes  diftances;  iln’eft  pas  même  poflible  à la  ré- 
exion de  détruire  ces  effets  méchaniques. 

Il  eft  confiant  que  l’imitation  eft  non-feulement  la 
première  réglé  de  la  Peinture , mais  qu’elle  eft  fon 
principe  , fa  fource , enfin  ce  qui  lui  a donné  la  naif- 
fance  ; il  eft  confiant  encore  qu’il  ne  faut  pas  avoir  eu 
une  connoiflance  & une  pratique  bien  étendues 
dans  ce  même  art  pour  avoir  exprimé  ou  indiqué  dès 
le  premier  inftant  cju’il  a été  exercé  , le  fuyant , la 
diminution  & la  dégradation  que  la  nature  préfente 
& defline  de  tous  les  côtés;  c’efl-là,  comme  nous  l’a- 
vons dit , ce  qu’on  appelle  perfpeclive , c’eft-à-dire  le 
changement  & la  diminution  que  l’air  pour  la  cou- 
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fcür  6c  la  diftance  pour  le  trait  apportent  fur  les  ob- 
jets expofés  à notre  vue. 

La  p&rfpt&ivc  de  la  couleur  a peut-être  été  plus 
ïong-tems  à s’établir  ; les  peintres  auront  été  plus 
long-tems  retenus  parle  défaut  des  moyens  ; 6c  quand 
la  pratique  6c  l’ufage  leur  ont  fourni  ces  memes 
moyens,  il  eft  vraifl'emblable  qu’ils  ont  vu  quelque 
teins  cette  diminution  de  la  couleur  , & même  les  dé- 
gradations du  trait  les  plus  compliquées  6c  les  moins 
naturelles  , fans  ofer  les  exprimer,  dans’ la  crainte 
de  n’être  point  entendus.  En  elfet  quelle  devoit  être 
à cet  égard  la  referve  des  anciens  peintres  , puifque 
même  encore  aujourd’hui  l’on  ell  obligé  d’éviter  des 
figures  telles  que  la  pcrfpeclivc  peut  les  donner,  parce 
qu’elles  ne  font  point  heureuiès  ? N’entend  - on  pas 
tous  les  jours  les  gens  du  monde  dire,  en  confidérant 
le  fond  d’un  tableau:  » mais  ce  n’eft  point-là  tel  bâ- 
» tintent , je  n’en  ai  point  vu  de  cette  couleur , jamais 
» i!  n’y  a eu  de  fi  petites  mailons  , &c  » } Car  ces 
mêmes  gens  , qui  d’ailleurs  ont  de  l’efprit , mais  qui 
n’ont  jamais  réfléchi  fur  la  nature  6c  moins  encore  lur 
l’imitation , ne  reconnoîtront  pas  leur  ami  defliné  de 
profil , ou  des  trois  quarts  , parce  qu’ils  n’en  ont  ja- 
mais été  frappés  qu’en  face.  Mais  lailfons  ces  gens. du 
monde  qui  font  le  malheur  des  arts  6c  de  toutes  les 
connoifiances  qu’ils  n’ont  pas  ; 6c  revenons  à la  perf- 
pective , après  être  convenus  que  les  premiers  peintres 
ont  été  long-tems  fans  ofer  exprimer  celle  de  la  dou- 
leur 6c  peut-être  celle  du  trait. 

Il  faut  remarquer  que  la  perfpeclivc  s’étend  fur  tous 
les  objets  les  plus  voifins  de  l’oeil,  6c  que  le  monde  en 
général  ne  connoît  que  celles  qui  reprélentant  des 
bârimens  &:  des  architectures  fur  des  plans  dégradés , 
■en  portent  le  nom  par  excellence.  Pour  fe  convain- 
cre de  la  facilité  avec  laquelle  tous  les  hommes  ont 
pu  remarquer  la  perjpeclivc  , 6c  par  conléquent  l’ex- 
primer ; il  fuffit  de  regarder  par  l’angle  un  bâtiment 
un  peu  élevé  , 6c  de  quelque  étendue  dans  fa  lon- 
gueur , on  fera  frappé  de  l’abailfement  proportion- 
nel de  fon  trait  dans  toutes  les  parties  , ainli  que  la 
dégradation  de  fa  couleur  ; 6c  dès- lors  on  concevra 
que  tout  peintre  , fans  être  obligé  de  palier  par  les 
réglés,  atlû  néceffairement  exprimer  ce  qu’il  voyoit 
auffi  clairement  & aufîi  conflamment. 

L’imitation  feule , un  raifonnement  des  plus  Am- 
ples , enfin  l'art  lui-même  nous  prouvent  donc  incon- 
teflablement  cpie  tous  les  peuples  qui  ont  connu  le 
deflein,  ont  du  avoir  une  idée  plus  ou  moins  jufle,  & 
plus  ou  moins  étendue , mais  toujours  confiante  de 
la  perfpeclivc.  Cependant  on  a voulu  en  refufer  la  con- 
noiflance  aux  Grecs , les  peuples  de  la  terre  qui  ont 
pouffé  le  plus  loin  le  fentiment , la  finefl'e  & l'exécu- 
tion des  arts.  S’ils  n’euffent  point  connu  la  pcrfpccli- 
ye , auroient-ils  conduit  l’imitation  jufqu’à  tromper 
les  hommes-mêmes  ? Auroient-ils  élevé  ces  fuperbes 
fcènes , & décoré  ces  immenfes  théâtres  d’Athènes 
avec  tant  de  grandeur  6c  tant  de  dépenfe  ? Un 
peuple  fi  fin  & fi  délié  en  toutes  choies  auroit-il 
loutenu  la  vue  d’un  amas  confus  d’arbres  , de  bâti— 
mens , enfin  celle  d’un  fpeéfacle  de  défordre , tel 
qu’il  auroitété  nécelfairement  fans  ce  premier  prin- 
cipe, dont  la  nature  fournit  à chaque  inftant  des 
exemples  fi  faciles  à comparer  ? 

M.  Perault  admirateur  outré  de  fon  fiecle  , eft  Un 
de  ceux  qui  a porté  le  plus  loin  la  prévention  contre 
les  anciens  , n’ayant  cherché  dans  les  écrits  qu’à  les 
abaiffer  prefqu’en  toutes  choies  ; mais  il  n’a  pas  eu 
plus  de  fuccès  que  tous  ceux  qui  ont  couru  la  même 
carrière  , en  foutenant  d’aufli  mauvaifes  thèfes  que 
les  fiennes.  Cet  homme  peu  philol'ophe  , dans  quel- 
que fens  qu’on  veuille  prendre  ce  mot,  a avancé  deux 
propofitions  également  faulfes  ; l’une  que  les  peintres 
ou  les  fculpteurs  n’avoient  aucune  idee  de  la  perfpec- 
tive , qu’ils  en  ignoroient  les  réglés  , qu’ils  n ctoient 
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point  conduits  par  la  vue  de  ces  principes  qui  dirri 
gent  aujourd’hui  nos  peintres;  l’autre  qu’ils  n’avoient 
point  par  conféquent  le  fecret  de  dégrader  les  figu*- 
res  , ni  par  la  forme  , ni  par  les  couleurs  , & qu’ils 
n’avoient  jamais  fait  de  tableau  où  cette  dégradation 
fût  fenfible. 

Nous  ne  prétendons  pas  alfurer  que  les  anciens 
ay  enteu  une  théorie  aufli  étendue  de  la  perfpeclivc  que 
celle  que  nous  avons  aujourd’hui.  Peut-être  que  cette 
intelligence  parfaite  des  myfieres  de  la  perfpeclivc  de- 
voit être  le  fruit  des  réflexions  , du  goût  &.du  tra- 
vail de  tant  de  génies  extraordinaires  qui  ont  pary  de- 
puis i^ooansw  Comme  les  lciences  & les  arts  fe  prê- 
tent un  fecours  mutuel , les  découvertes  qu’on  a fai- 
tes en  plufieurs  de  ces  arts  qui  ont  rapport  à la  pein- 
ture, ont  bien  pufervir  à mieux  développer  nos  «on- 
noiflànces  , &c  à produire  des  ouvrages  plus  régu- 
liers & plus  parfaits.  Chaque- fiecle  ajoute  aux  lu- 
mières'des  fieclesprécédens.  Si  donc  M.  Perraults’é- 
toit  contenté  d’accorder  à notre  fiecle  quelque  fupé- 
riorité  en  ce  genre  , il  n’auroit  rien  dit  qui  ne  fut  rai- 
fonnable;  mais  en  ravalant  le  mérite  des  peintres  an- 
ciens jufqu’à  leur  refufer  toute  connoiffance  de  la 
pcrfpeclivc , c’eft  fe  montrer  par  trop  ridicule.  Com- 
ment fe  peut-il  que  la  peinture  ait  eu  tant  d’éclat  , 
fous  le  régné  d’Alexandre  le  grand  , 6c  que  les  plus 
habiles  n’ayent  eu  aucune  idée  de  la  pcrfpeclivc  , fans 
le  fecours  de  laquelle  on  convient  que  le  peintre  ne 
peut  pas  tirer  une  ligne  , ni  donner  un  feul  coup  de 
pinceau  ? 

Ludius  , dit  Pline  , peignit  le  premier  fur  les  mu- 
railles des  ouvrages  d’architefture  6c  des  payfages. 
Or  quelle  idée  pourroit-on  fe  faire  de  ces  fortes  de 
tableaux  , fi  l’on  refufoit  aux  anciens  la  connoiffance 
de  la  pcrfpeclivc  ? Apaturius  fit  une  décoration  de 
théâtre  dans  une  ville  de  Lydie  , célébré  par  fon 
temple  de  laVidoire,  6c  cette  décoration  étoit  faite 
dans  toutes  les  réglés  établies  par  Agatharque  de  Sa- 
mos  qui  l’avoit  inventée.  Léonard  de  Viney  , en  ex- 
pliquant ces  mêmes  réglés , n’en  a pas  mieux  fait 
l’entir  les  effets,  que  Platon  dans  un  dialogue  du  fo- 
phific  , 6c  Socrate  dans  fon  dixième  livre  de  la  Ré- 
publique. 

En  effet,  Apaturius  peignit  à Traites  dans  un  petit 
théâtre  une  l'cène  oii  il  repréfenta  , au  lieu  de  colon- 
nes , des  ftatues  , des  centaures  qui  foutenoient  les 
architraves  , des  toits  en  rond  , des  dômes  ; fur  tout 
cela  il  peignit  encore  un  fécond  ordre  , où  il  y avoit 
d’autres  dômes  , des  faîtes  que  l’on  ne  voyoit  qu’à 
demi , 6c  toutes  les  autres  chofes  qui  font  aux  toits 
des  édifices.  « Tout  l’afpeêt  de  cette  fcène  paroiffoit 
» fort  beau , dit  Vitruve , liv.  VII.  ch.  v.  à caufe  que 
» le  peintre  y avoit  fi  bien  ménagé  les  différentes  tein- 
» tes , qu’il  fembloit  que  cette  architeélure  eût  toutes 
» fies  faillies  ».  Le  texte  fignifie  à la  lettre  que  l’aijpeft 
de  cette  fcène  flattoit  agréablement  la  vue  à caule  de 
fon  âpreté  , propur  afperitatem  , ou  plutôt  à caufe  de 
fon  inégalité  ; ce  qui  venoit  de  ce  que  la  lumière  étant 
bien  choifie  6c  bien  répandue  fur  certaines  maffes  , 
elles  avoient  un  grand  relief,  6c  fembloient  s’avan- 
cer ; la  toile  quelqu’unie  qu’elle  fût , paroiffoit  ra- 
boteufe.  Mais  il  étoit  impofîible  que  certaines  par- 
ties de  cette  peinture  euliènt  une  apparence  de  fail- 
lies , qu’il  n’y  en  eût  d’autres  plongées  dans  l’enfon- 
cement 6c  dans  un  lointain,  ce  qui  eff  tout  le  fecret 
de  la  perfpeclivc. 

Quoique  cette  conféquence  foit  évidente  , quoi- 
qu’elle luit , pour  ainfi  dire , renfermée  toute  entière 
dans  ces  termes  mêmes  du  paffage  , je  vais  la  faire 
envifager  dans  un  autre  encore  plus  précis.  C’eft 
toujours  Vitruve  qui  parle  dans  fa  préface,  6c  la  tra- 
duéiion  de  Claude  Perrault.  « Démocrite  6c  Anaxa- 
» gore  ont  écrit  fur  ce  fujet , principalement  par 
» quel  artifice  on  peut, ayant  mis  un  point  en  un  cer- 
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tain  lieu , imiter  fi  bien  la  naturelle  difpofition  des 
»>  lignes  qui  l'orient  des  lieux  ens’élargiffant,  que  bien 
» que  cette  difpofition  des  lignes  nousfoit  inconnue, 
» on  ne  laiffe  pas  de  rencontrer  à repréfenter  fort 
» bien  les  édifices  dans  les  perfpeclives  que  l’on  fait 
« aux  décorations  des  théâtres , 6c  on  fait  que  ce 
»>  qui  eft  peint  feulement  fur  une  furface  plate  paroît 
» avancer  en  desendroits,&fe  reculer  en  d’autres». 
Les  anciens  n’ignoroient  donc  pas  la  perjpeciive  ! 

-ï  II  eft  malheureux  que  la  peinture  ancienne,  au 
moins  la  plus  parfaite  6c  la  plus  terminée, n’exille  plus, 
pont  nous  convaincre  du  degré  auquel  les  anciens 
ont  porté  la  perfpeclive.  On  lait  qu’au  fiecle  même 
d’Augufte  les  tableaux  de  Zeuxis  , d’Apelle , de  Pro- 
togene  &des  autres  grands  peintres  du  bontems  de 
la  Grece  , fe  diftinguoient  à peine , tant  la  peinture 
en  étoit  évaporée , effacée , 6c  le  bois  vermoulu.  Il 
ne  nous  relie  aujourd’hui , pour  établir  notre  juge- 
ment que  quelques  peintures  fur  la  muraille  , que 
nous  lommes  trop  heureux  d’avoir , mais  que  notre 
goût  pour  l’antique  ne  doit  pas  nous  faire  admirer 
egalement.  Toutes  belles  qu’elles  puiffent  être  à de 
certains  égards , il  ell  certain  qu’on  ne  peut  les  com- 
parer à ces  fuperbes  tableaux  dont  les  auteurs  anciens 
ont  fait  de  li  grands  éloges  , dont  ils  parloient  à ceux- 
même  qui  les  admiroient  avec  eux  , à ceux  qui  fen- 
toient  tout  le  mérite  des  chefs-d’œuvre  de  fculpture, 
lur  lefquels  on  ne  peut  foupçonnerces  auteurs  de  pré- 
vention , puifque  nous  en  jugeons  6c  que  nous  les 
admirons  tous  les  jours , & qu’enfin  nous  lavons  qu’ils 
étoient  également  employés  à la  décoration  des  tem- 
ples 6c  des  autres  lieux  publics.  Ces  arts  fe  fuivent  au 
point  qu’il  ell  phyfiqiiement  impoiîible  qne  l’un  fût 
élégant  &fublime  , tandis  que  l’autre  auroit  été  ré- 
duit à un  point  de  platitude  6c  d’imperfeélion  , telle 
que  feroit  en  effet  une  peinture  fans  relief,  fans  dé- 
gradation , enfin  dans  ce  qu’on  appelle  Vinttlligtnce 
6c  l'harmonie , parties  de  l’art , qui  toutes , quoiqu’el- 
les ne  paroiffent  pas  appartenir  direttement  à notre 
objet , doivent  cependant  être  comprifes  fous  le  nom 
de  la  perjpeciive  dont  elles  font  partie.  Après-tout , les 
peintures  à frefque  déterrées  d’Herculanum  fuftifent 
pour  juftifier  que  la  perfpeclive  étoit  bien  connue  des 
anciens. 

Avant  même  que  le  roi  d’Efpagne  , alors  roi  de 
Naples,  nous  en  eût  donné  cette  preuve  , en  retirant 
de  cette  ville  un  prodigieux  nombre  de  peintures , les 
hachures  qui  expriment  les  ombres  dans  la  noce  Al- 
dobrandine  , nous  apprenoient  bien  que  fon  auteur 
n’ignbroit  point  cette  partie  de  l’art.  Ce  n’eft  pas 
tout , le  fujet  traité  dans  un  intérieur  de  maifon  re- 
préfente  dix  figures  fur  le  même  plan  ; elles  font  po- 
lées  fimplement  6c  naturellement , fans  aucune  atti- 
tude forcée  & fans  la  recherche  ni  l’affeftation  d’au- 
cun contrafte.  Si  d’un  côté  elles  ne  font  point  obli- 
gées d’avoir  aucune  diminution  de  trait  ou  de  cou-  . 
leur  , le  peintre  n’en  a pas  moins  indiqué  la  perfpecli- 
ve dans  toutes  les  parties  où  elle  étoit  néceffaire , non- 
feulement  par  la  rondeur  des  corps,  6c  par  le  fenti- 
ment  de  l’intervalle  qui  les  fépare  du  fond  , mais  par 
la  juffe  dégradation  des  corps  que  fon  fujet  lui  de- 
mandoit , tels  que  l’autel  , le  lit,  le  plancher , &c. 
Or  fi  toutes  ces  parties  ne  font  pas  de  la  perfpeclive  aux 
yeux  d’un  homme  d’art,  je  ne  fais  où  il  en  faut  cher- 
cher , aujourd’hui  même  que  cette  fcier.ce  ell  aflùré- 
ment  plus  connue  qu’elle  ne  l’a  jamais  été. 

Si  l’on  veut  bien  encore  examiner  plufieurs  pein- 
tures antiques  du  tombeau  des  Nazoni , & principa- 
lement une  chaffe  de  cerf  qu’on  trouvera  dellinée  à 
la  planche  XXX , ainfi  que  tout  le  recueil  mis  au 
jour  par  PietroSantoBartoli,  édition  de  Rome  1680, 
on  fera  frappé  des  connoiffances  que  les  anciens 
avoient  fait  dans  la  perjpeciive  depuis  Paufias. 

Les  lacrifices  peints  par  ce  célébré  artifle  donnent 
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une  idée  complette  de  la  perjpeciive  ; c’eft  Pline  qui 
en  parle , liv.  XXXV.  c.  xj.  en  ces  mots  : Cum  om- 
nes  quœ  volunt  eminentia  vidtri  , candicantia  faciant 
coloranque  coudant  nigro  , hic  totum  bovem  atri  coloris 
fecit;  c’ell-à-dire  , loin  de  faire,  comme  on  le  prati- 
que ordinairement , les  corps  faillans  blancs  avec  des 
oppofitions  noires , il  peignit  le  bœuf  abfolument 
noir.  On  ne  peut  mieux  décrire  l’intelligence  , l’har- 
monie & la  ruption  des  couleurs , d’autant  que  le  mê- 
me Pline  ajoute  : umbrci que  corpus  ex  ipjo  dédit  ( feili - 
cet  nigro  ) ; il  tira  les  ombres  6c  le  corps  ( du  bœuf) 
de  cette  feule  couleur  ( noire).  Il  dit  enluite  : Ma< 
nà  profits  arte  , in  quo  extantia  ofkrJens , & in  con- 
fraclo  Jolida.  omnia  : faifant  voir  avec  un  art  infini  fur- 
une  furface  toute  l’étendue  & lafolidité  des  corps  par 
des  traits  rompus.  Il  ell  impoifrble  de  donner  plus 
parfaitement  i'idée  des  corps  mis  en  perfpeclive. 

M.  Perrault  fonde  une  de  fes  preuves  de  lVnoran- 
ce  des  anciens  , en  fait  de  perfpeclive , fur  les  bas-re- 
1 ef>  de  la  colonne  trajane  où  en  effet  toutes  les  reeles 
de  la  perfpeclive  font  violées  : mais  il  a eu  grand  tort 
de  ne  pas  diftinguer  la  différence  des  fiecles  de  l’anti- 
quité. Peut-il  y avoir  quelque  rapport  entre  la  fculp- 
ture des  Romains  du  tems  de  Trajan  , 6c  celle  des 
Grecs  dans  l’éclat  de  leurs  arts  ? D’ailleurs  fonder 
une  induôion  générale  fur  un  exemple  particulier  , 
ell  un  vice  de  raifonnement  contraire  aux  préceptes 
de  tous  les  logiciens  du  monde.  Mais  on  peut  oppo- 
fer  à M.  Perrault  des  faits  incontellables  contre  fon 
opinion  , 6c  qu’il  ne  devoit  pas  ignorer.  Le  recueil 
de  Rofii  qui  a pour  titre  , admiranda  veteris  fculptu- 
rœ  vefligia  , nous  préfente  plufieurs  bas -reliefs  qui 
font  une  preuve  évidente  de  la  connoiffance  des  an- 
ciens dans  \c\  perfpeclive. 

M.  Perrault  donne  auflî  les  médailles  des  anciens 
pour  preuve  de  leur  ignorance  dans  la  perjpeciive  ; il 
allure  même  que  l’on  n’en  connoît  aucune  trace  fur 
cesmonnoies  ; mais  c ell  un  reproche  trop  outré;  car 
uoiqu  il  foit  vrai  que  la  plus  grande  partie  des  mé- 
ailles  anciennes  manque  du  côté  des  relies  de  la 
perfpeclive  , il  n’ell  pas  vrai  qu’elles  foient  toutes 
dans  ce  cas-là.  On  a plufieurs  médailles , 6c  fur-tout 
des  médaillons  dans  lefquels  non -feulement  on  fart 
plus  que  d’entrevoir  h perjpeciive , mais  elle  s’y  trou- 
ve entièrement  prononcée.  Tel  ell  un  médaillon  de 
Seleucus  I.  roi  de  Syrie  , repréfentant  d’un  côté  la 
tête  de  Jupiter , & au  revers  Pallas  dans  un  char  tiré 
par  quatre  élcphans,  lançant  d’une  main  un  javelot, 
6c  de  l’autre  tenant  un  bouclier  ; cette  Pallas  ell  dé- 
gradée avec  toute  l’intelligence  néceffaire , les  clé- 
phans  fe  diftinguent  fans  confùfion  , 6c  la  roue  du 
char  eft  vue  de  côté  , même  avec  une  grande  fineffe 
de  perjpeciive  , ce  qu’il  faut  voir  fur  le  médaillon;  car 
tous  ceux  qui  l’ont  gravé  n’ayant  point  été  fenfibles 
à cette  partie  ne  l’ont  pas  fait  fentir.  Au  refte , ce 
médaillon  , qui  eft  du  cabinet  du  roi , fe  trouve  gravé 
dans  l’hiftoire  des  rois  de  Syrie  par  M.  Vaillant,  dans 
les  annales  de  Syrie  du  P.  Fradich,  6c  dans  plufieurs 
autres  recueils  d’antiquité.  Tels  font  encore  deux 
médaillons  de  bronze  de  la  fuite  du  roi.  Le  premier 
eft  de  Fauftine  mere  : d’un  côté  la  tête  de  cette  prin- 
ceffe , de  l’autre  l’enlevement  des  Sabines  ; ce  revers 
représente  plufieurs  femmes  dans  le  trouble  naturel 
à leur  fituation , mais  grouppées  avec  tout  l’art  du 
deffein  & de  h perfpeclive.  Le  fécond  eft  de  Lucius 
Verus;  le  revers  repréfente  Marc-Aurele,  6c  ce 
prince  dans  un  char  tiré  par  quatre  chevaux,  eft  pré- 
cédé par  plufieurs  foldats  pôles  fur  différens  plans  , 
avec  des  dégradations  convenables  à leur  éloigne- 
ment. M.  de  Caylus  a fait  graver  toutes  ces  médail- 
les à la  fuite  de  fon  dilcoiirs  fur  la  perfpeclive  des  an- 
ciens dans  les  mémoires  de  littérature  , tome  XXIII. 
PaS-3V- 

La perfpeclive  des  fonds  eft  plus  rare  dans  les  pierres 
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gravées,  que  dans  les  médailles  ; laraifon  en  eft  bien 
limple,  nous  avons  moins  de  fujets  de  comparaifon , 
& l’un  ne  lé  multiplie  pas  comme  l’autre:  neanmoins 
fi  l’on  regarde  dans  le  recueil  des  pierres  gravées  du 
roi , que  M.  Mariette  a donné  au  public  avec  tant  de 
foin  , les  numéros  95  , 102  6c  i iz  , l’on  verra  que 
les  anciens  n’ignoroient  pas  l’art  de  marquer  la  dé- 
gradation dans  les  figures  , fuivant  l’endroit  du  plan 
oii  elles  font  placées.  La  fameufe  pierre  connue  l'ous 
le  nom  de  cachée  de  Michel  Ange  , iuffiroit  feule  pour 
le  jultifier.  Il  réfulte  invinciblement  de  tout  ce  dif- 
cours  que  les  anciens  ont  connu  la  perfpeclive  , 6c 
qu’il  n’étoit  pas  pollible  qu’ils  l’ignoraffent.  Mais  il 
faut  lire  les  mémoires  meme  de  M.  l’abbé  Sallier  6c 
de  M.  de  Caylus  fur  cette  matière  ; ils  font  inférés 
dans  le  recueil  de  littérature,  tom.  FUI.  & XXIII. 
J’en  ai  tiré  tout  l’ufage  que  me  permettoit  ce  Dic- 
tionnaire pour  l’étendue  d’un  article.  ( Le  Chevalier 
DE  J AU  COURT.  ) 

Perspective  militaire,  (Fortifie.)  c’eft  l’art  de 
delliner  fur  un  plan  un  objet  tel  qu’il  fe  préfente  à 
l’œil , placé  à une  certaine  hauteur  6c  à une  certaine 
diftance  , 6c  vu  fur  un  tableau  tranfparent  , qu’on 
met  entre  l’œil  6c  l’objet.  Exemple , foit  un  penta- 
gone AB  D EF , entre  lequel  6c  l’œil  C eft  élevé 
perpendiculairement  le  tableau  F P fur  le  plan  hori- 
iontal  HR.  En  s’imaginant  que  de  tous  les  points 
paflént  des  rayons  dans  l’œil  par  le  tableau , comme 
CA,  CB,  CD  , 6cc.  6c  qu’ils  lailfent  fur  le  tableau 
F P , de  façon  que  les  rayons  qui  en  fortent  vers 
l’œil , feront  le  même  effet  que  fi  le  pentagone  A B 
D E F y étoit  réellement.  La  perfpeclive  enleigne 
donc  la  maniéré  de  trouver  par  des  réglés  géométri- 
ques , les  points  A B DEF  liir  le  tableau  F P ; c’eft- 
à-dire  à defîiner  un  objet  fuivant  qu’il  fe  préfente  à 
la  vue  , eu  égard  à la  diftance  6c  à la  pofition  de 
l’œil.  Quoique  pour  établir  ces  réglés  on  ait  écrit 
des  volumes  entiers  , on  peut  cependant  les  renfer- 
mer dans  peu  de  principes.  ( D . J.) 

PERSPICACITÉ,  f.f.  (Gramm.)  pénétration 
prompte  6c  fubite  ; c’eft  une  qualité  qui  n’accompa- 
gne pas  toujours  la  vivacité  de  l’efprit , quoiqu’elle 
la  fuppolc.  La  perfpicatité  s’exerce  fur  les  chofes  dif- 
ficiles à démêler. 

PERSPICUITÉ,  f.  f.  (Gramm .)  clarté , netteté 
d’idées  & de  difeours;  c’eft  une  qualité  elfentielle  d’un 
auteur  ou  d’un  orateur.  Sans  elle , il  fatiguera  ceux 
qui  l’écouteront  , 6c  fes  écrits  auront  befoin  d’un 
commentaire.  Ce  mot  eft  emprunté  de  la  tranfpa- 
rence  ou  de  l’air,  ou  de  l’eau,  ou  du  verre. 

PERSUADER , SUGGÉRER , INSINUER , ( Sy- 
non.  ) l’abbé  Girard  a parfaitement  développé  la  dif- 
férence de  ces  trois  mots.  On  infirme  finement  6c  avec 
adreflé.  On  perfuade  fortement , & avec  éloquence. 
On  fuggere  par  crédit , 6c  avec  artifice. 

Pour  infirmer , il  faut  ménager  le  tems , l’occafion, 
l’air  6c  la  maniéré  de  dire  les  chofes.  Pour  perfua- 
der , il  faut  faire  fentir  les  raifons  6c  l’avantage  de  ce 
qu’on  propofe.  Pour  fuggérer , il  faut  avoir  acquis  de 
l’afcendant  fur  l’efprit  des  perl'onnes. 

Infinuer , dit  quelque  chofe  de  plus  délicat.  Per- 
fuader , dit  quelque  chofe  de  plus  pathétique.  Sug- 
gérer, emporte  quelquefois  dans  fa  valeur  quelque 
chofe  de  frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu’on  veut  infinuer.  On 
propofe  nettement  ce  qu’on  veut  perfuader.  On  fait 
valoir  ce  qu’on  veut  fuggérer. 

On  croit  fouvent  avoir  penfé  de  foi-même  ce  qui 
a été  infirmé  par  d’autres.  Ù eft  arrivé  plus  d’une  fois 
qu’un  mauvais  raifonnement  a perfuade  des  gens  qui 
ne  s’étoient  pas  rendus  à des  preuves  convaincantes 
6c  démonftratives.  La  fociéte  des  perfonnes , qui  ne 
peuvent  6c  n’agiffent  qu’autant  qu’elles  font  fuggérées 

ar  leurs  domeftiques , ne  peut  pas  être  d’un  goût 

ien  délicat.  ( D . /.) 
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PERSUASION , f.  f.  (Gram.)  c’eft  l'état  de  Pâme 
conlidéré  relativement  à la  vérité  ou  la  fauffeté  d’un 
fait  ou  d’une  propolition , à fa  vraiffcmblance  ou  â 
fon  défaut  de  vraifiémblance , à fa  poflibilité  ou  à l'on 
impoftibilité  ; c’eft  le  jugement  fincere  6c  intérieur 
qu  elle  porte  de  ces  chofes.  Apres  l’examen,  on  peut 
ctre  perluadé  d’une  chofe  fauflé  ; mais  celle  dont  on 
eft  convaincu  eft  toujours  vraie.  La  conviflion  eft 
l’effet  de  l’évidence  qui  ne  trompe  jamais.  La  perfua- 
fion  eft  l’effet  des  preuves  morales  qui  peuvent  trom- 
pei.  La  convichon,  non  plus  que  l’évidence  ne  font 
pas  fufceptibles  de  plus  ou  de  moins.  Il  n’en  eft  pas 
ainii  de  la  perfuafion  , elle  peut  être  plus  ou  moins 
forte.  Là  perfuafion  exeufe  louvent  l’attion.  Les  an- 
ciens avoient  tait  de  la  perfuafion  une  déeffe  ; c’étoit 
la  patrone  des  Poètes  6c  des  Orateurs. 

PERTE  , voyc{  P article  PERDRE. 

Perte  , dans  le  commerce , dommage  que  l’on  fouf- 
fre , diminution  de  bien  6c  de  profit.  Les  banque- 
routes font  quelquefois  occafionnées  par  la  mauvaife 
conduite  des  negocians , & fouvent  auffi  par  les  per- 
tes inopinées  qui  leur  l'urviennent.  Foyer  Banque- 
route. 

Vendre  fa  marchandée , donner  fa  marchandée  à 
perte , c’eft  la  vendre  à moins  qu’elle  ne  coûte.  Dic- 
tionnaire de  Commerce. 

Perte,  f.f.  (Hydraul.)  eft  bien  différente  d’une 
faute  dans  une  conduite  d’eau  ÿ elle  arrive  quand  on 
ne  connoît  point  fur  la  fuperficie  de  la  terre  les  en- 
droits où  l’eau  fe  perd  : alors  oi  eft  obligé  de  dé- 
couvrir entièrement  une  conduite  pour  l’examiner 
d un  bout  a l’autre  , 6c  remédier  aux  fautes  & fraî- 
cheurs que  l’on  apperçoit  le  long  des  tuyaux.  (K) 

PER  I EGUES  ou  PERTIGUELTES  , f.  m.  plur. 
(Marine.)  bâtons  qui  portent  avec  la  fléché  une  piè- 
ce d’étotte  qu’on  appelle  tendelet , 6c  qui  fert  à cou- 
vrir la  poupe  d’une  galere  , contre  le  foleil  6c  con- 
tre la  pluie. 

PER  I H , (Géog.  mod.)  ville  d’Ecoffe  , capitale  du 
comté  du  même  nom  , fur  la  riviere  de  Tay  , à 10 
lieues  N.  E.  d’Edimbourg,  119  N.  par  O.  de  Lon- 
dres. Long.  14.  lat.  56'.  40.  (D.  J.) 

PERTHSHIRE,  (Géog.  mod.)  province  d’Ecoffe, 
au  fud  & a 1 eft  d’Athol.  Elle  le  divife  en  deux  par- 
ties ; l’une  qui  porte  proprement  le  nom  de  Penh  , 
& l’autre  celui  de  Gowri.  Perth  eft  au  midi , & Go- 
wri  au  nord  de  Perth.  (D.  J.) 

PERTICA , 1.  f.  (Phyfi)  nom  que  les  anciens  au- 
teurs donnent  à une  efpece  de  comete  , qu’ils  appel- 
lent autrement  véru , broche , parce  qu’elle  eft  fembla- 
ble  à une  perche  ou  une  broche  pa  - fà  figure. 

Pertica  , (Antiq.  rom.)  Les  Romains  fe  fer- 
voient  de  la  perche  pertica  , pour  partager  les  terres 
dans  l’établiflèment  des  nouvelles  colonies  , ou  lorf- 
qu’après  avoir  chaffé  les  anciens  habitans  d’une  con- 
trée dont  ils  s’étoient  rendus  maitres  ; ils  vendoient 
à l’enchere  les  terres  après  en  avoir  fait  la  divifion. 
Propercé  appelle  ce  partage  triflis  pertica  avec  raifon, 
puifque  les  anciens  propriétaires  fe  voyoient  dé- 
pouillés de  leurs  biens. 

Nam  tua  cum  multis  verfarcm  arva  juvencist 
Abfiulit  exultas' pertica  triftis  opes. 

Le  mot  pertica  fignifioit  non-feulement  ce  bâton 
long  de  dix  piés  , dont  on  mefuroit  les  terres , mais 
encore  le  fonds  mefuré  6c  confiné,  comme  nous  l’ap- 
prenons de  Siculus  Flaccus , de  Frontin , 6c  de  plu- 
fieurs  autres  que  Cæfius  a recueillis , & qu’il  a expli- 
qué par  des  notes  très-néceffaires  pour  leur  intelli- 
gence. (D.  J.) 

PERTINENT  , adj.  (Jurifprud.  ) fe  dit  d’un  fait 
articulé  qui  vient  bien  à la  chofe  6c  dont  la  preuve 
eft  admimble  ; quand  le  faitn’eft  pas  de  cette  nature, 
on  dit  qu’il  eft  impertinent  ÔC  inadmiffible.  (A) 
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PERTOIS  , le  , ( Gèog.  moi.  ) en  latin  moderne  , 
pagus  Pertifus  ; pays  de  France  en  Champagne  , ÔC 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne. Il  s’étend  le  long  de  la  Marne  , entre  la 
Champagne  proprement  dite  & le  Barrois  ; la  capi- 
tale eft  Vitry-le-François.  {D-  /•) 

PERTUIS , f.  m.  ( Archit.  Hydraul.  ) c’eft  un  paf- 
fage  étroit , pratiqué  dans  une  riviere  aux  endroits 
oit  elle  eft  balle  pour  en  augmenter  l’eau  de  quelques 
pies , afin  de  faciliter  ainli  la  navigation  des  bateaux 
qui  montent  ÔC  qui  delcendent.  Cela  fe  fait  en  tail- 
lant entre  deux  batardeaux  une  ouverture  qu’on  fer- 
me avec  des  ailes  , comme  fur  la  riviere  d’Yone  , ou 
avec  des  planches  en-travers , comme  fur  la  riviere 
de  Loing , ou  enfin  avec  des  portes  à vannes , ainfi 
qu’au  pcrtuis  de  Nogent-lur-Seine.  Voye?y  Ecluse. 

Pertuis  de  baffïn;  c’eft  un  trou  par  oii  le  perd  l’eau 
d’un  baflin  de  fontaine  ou  d’un  relervoir , lorl'que  le 
plomb , le  ciment  ou  le  corroi  eft  fendu  en  quelque 
endroit.  Si  l’on  veut  connoître  la  dépenfe  d’un  per- 
tuis , l'oit  quarré,  circulaire  , re&angulaire , &c.  ver- 
tical ou  horifontal , il  faut  lire  les J eclions  & io.de 
C Archit.  hydraul.  de  M.  Belidor , tom.  1.  de  la  premiè- 
re partie.  {D.  /.) 

Pertuis  , terme  géographique  ; ce  mot  eft  employé 
en  Géographie,  fur-tout  fur  les  côtes  de  Poitou,  pour 
défigner  un  détroit  de  mer , comme  il  paroît  par  les 
exemples  luivans. 

P er tui s-d.' Antioche , détroit  de  l’Océan  , dans  la  mer 
de  France,  entre  Pile  de  Ré  au  nord,  &llle  d’O- 
léron  au  midi. 

Pertuis-Breton , détroit  de  l’Océan,  dans  la  mer  de 
France , entre  la  côte  du  Poitou  Ôc  de  l’Aunis  au 
nord  6c  l’île  de  Ré  au  midi. 

Pertuis  de  Maumujfon , détroit  de  l’Océan , dans  la 
mer  de  France  , entre  l’île  d’Oléron  au  nord  , 6c  la 
côte  de  Saintonge  au  midi  6c  à l’occident. 

Mais  le  pertuis-Rojlain  ou  pertuis- Ko (lang  , eft  une 
roche  percée  au-deflùs  de  laquelle , on  voit  à l’en- 
trée une  dédicace  faite  à Augufte  en  ces  termes  : Di- 
vo  Ccefaü  Auguflo  dedicata  Jalutate  eam.  { D.J .) 

Pertuis  , ( ’Géog . mod.)  petite  ville  de  France  , en 
Provence , dans  la  Viguerie  d’Aix  , à 4 lieues  N.  E. 
d’Aix,  1 1 N.  de  Marfeille , 162  S.  E.  de  Paris.  Long. 
23.  /i.  lat.  43.  44. 

Pertuis  , f.  m.  ( Serrur .)  forte  de  garde  qu’on  met 
aux  planches  des  ferrures.  Il  a différens  noms  félon 
fa  figure.  On  en  ul'e  le  plus  communément  aux  ferru- 
res benardes  6c  antiques.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  rouet  qu’on  pofe  fur  le  palatre , la  couverture 
ou  le  foncet. 

Il  y a le  pertuis  à jambe , 6c  le  pertuis  volant. 

Le  pertuis  à jambe  fe  pofe  fur  la  planche  à l’endroit 
où  pafle  la  tige  de  la  clé.  Pour  l’arrêter  à la  planche , 
on  fait  un  trou  à la  planche  à l’endroit  où  doit  paf- 
fer  la  tige  de  la  clé  , 6c  on  épargne  par-derriere  un 
petit  rivet. 

Le  permis  volant  fe  place  à que lqu’en droit  de  la 
planche  qu’on  le  veut.  Après  que  la  planche  a tour- 
né dans  la  clé , on  marque  ce  pertuis  des  deux  côtés 
de  la  planche  avec  une  pointe  à tracer,  comme  fi  c’é- 
toit  un  rouet.  On  en  prend  la  longueur  avec  un  com- 
pas. On  a une  piece  de  fer  tju’on  fend  jufte  par  le 
milieu  jufqu’à  deux  lignes  de  les  extrémités  ; on  épar- 
gne de  chaque  côté  un  pié  qu’on  rive  à la  planche. 
On  dreffe  enfuite  cette  piece  , on  la  fait  entrer  dans 
la  planche  fur  le  trait , 6c  on  rive.  Cela  fait , on  fait 
tourner  la  clé , 6c  on  lime  le  permis  par  le  bout. 

Il  y a des  pertuis  en  cœur , en  rond,  en  trefle , de 
quarrés,  de  coudés,  en  ovale, en  croix  de  S.  André, 
en  étoiles,  de  renverfés , de  haftés , de  deux  pleines 
croix  , en  M , en  brin  de  fauge , &c. 

Pertuis  , f.  m.  terme  dcTireur  d'or ; ancien  mot  qui 
lignifie  un  trou,  ÔC  qui  n’eft  plus  guere  d’ufage  en 


PER 

ce  fens,que  parmi  les  Tireurs  d’or, ou  autres  ouvriers, 
qui  réduilent  les  métaux  en  fil;  il  fignifie  dans  leur 
langage  , les  ouvertures  ou  trous  de  Jilieres , à-travers 
delauels  ils  font  paffer  fuccefllvement  ces  métaux. 
Chaque  permis  a Ion  embouchure  ÔC  fon  œil  : l’em- 
bouchure eft  le  côté  par  où  entre  le  fil , 6c  l’œil  eft  le 
côté  par  où  il  fort;  on  pafle  le  lingot  par  plus  defept 
vingt  pertuis  , avant  de  le  porter  julqu’au  fuperfin. 

PERTUIS  AGE , droit  df.  , f.  m.  {Gram.  Jurifp.) 
droit  à payer  pour  mettre  un  tonneau  en  perce  ôc 
d’en  vendre  le  vin. 

PERTU1SANE,  f.  f.  {Art.  milit.)  c’eft  une  forte 
d’arme  compofée  d’une  hampe  , & d’un  fer  large , 
aigu  ÔC  tranchant  au  bout  de  la  hampe.  C’eft  une  ma- 
niéré de  halebarde  très-propre  à défendre  un  vaiffeau 
à l’abordage.  La  lame  eft  de  18  à 19  pouces  de  long, 
avec  une  canelure  au  milieu , & la  hampe  eft  de  bois 
de  frêne. 

PERTUND  A,  f.  f.  {Mytholog.')  une  des  déeflës  qui 
prélidoientaux  mariages.  On  en  plaçoit  lallatue  dans 
la  chambre  de  la  nouvelle  mariée  le  jour  de  les  no- 
ces. 

PERTURBATEUR,  f.  m.  {Gram.)  homme  turbu- 
lent , inquiet , féditieux , qui  émeut  les  efprits  des 
citoyens,  & caufe  du  défordre  dans  la  fociété.  Après 
cette  définition  , ou  une  autre  peu  différente , on 
ajoute  dans  le  dictionnaire  de  Trèv.  que  les  Théolo- 
giens font  ordinairement  perturbateurs  de  l’état. 

PERTURBATRICE , f.  f.  6c  adj.  qui  trouble  , qui 
dérange.  Il  n'a  guere  lieu  qu’en  géométrie  dans  la 
folution  des  problèmes  où  des  corps  s’attirent  les  uns 
les  autres;  on  donne  à une  force  qui  dérange  le  mou- 
vement d’un  corps  , le  nom  de  perturbatrice. 

PERT US , terme  de  Saline  ; c’eft  une  planche  per- 
cée de  plufieurs  trous  , qu’on  place  dans  la  terre,  ou 
la  vette  d’un  marais  falant.  Les  trous  du  perçus  font 
bouchés  avec  des  chevilles,  6c  quand  on  veut  intro- 
duire l’eau  du  mort  dans  la  table  , on  tire  les  chevil- 
les , en  commençant  par  les  plus  hautes  , ôc  ainli  du 
refte , jufqu’à  ce  qu’il  l'oit  entré  de  l’eau  fuflifamment. 
{D.J.) 

PERVENCHE,  pervinca  , f.  f.  {Hijl.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  , en  forme  d’en- 
tonnoir évafé  en  maniéré  de  foucoupe  ôc  profondé- 
ment découpée.  Le  piftil  fort  du  calice  ; il  eft  attaché 
comme  un  clou  à la  partie  inférieure  de  la  fleur  ; il 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  fili- 
ques  , ôc  il  renferme  une  femence  oblongue  , le  plus 
fouvent  cylindrique  ôc  fillonnée.Tournefort,//zy?.  rei 
herb.  Voye{  PLANTE. 

Pervenche  , pervinca , {Jardinage.)  arbriffeau 
grimpant  qui  eft  toujours  verd.  Il  vient  dans  les  bois 
des  pays  tempérés  de  l’Europe.  Il  pouffe  du  pié  plu- 
fieurs tiges  farmenteufes  ÔC  fort  menues  qui  rampent 
contre  terre  ôc  s’étendent  au  loin.  Ses  feuilles  font 
petites,  oblongues,  ôc  relevées  par-deffous  d’une  forte 
arrête  dans  le  milieu  ; leur  furface  eft  luifante , les 
bords  font  fans  dentelure , ôc  la  verdure  en  eft  agréa-! 
ble , quoiqu’un  peu  foncée.  Ses  fleurs  de  couleur 
bleue  Ôc  difpofées  en  rofe  paroiffent  au  printems.  Ses 
graines  qui  font  longues , ovales  Ô£  fillonnées , fe 
trouvent  dans  des  filiques  accouplées. 

Cet  arbrifl'eau  eft  affez  commun  dans  plufieurs 
pays , il  1e  plaît  dans  les  terres  graffes  ôc  humides,  à 
l’ombre  des  arbres.  Il  fe  multiplie  fort  aifément  de 
bouture  ôc  de  branches  couchées  ; fes  branches  font 
racine  pour  peu  qu’elles  touchent  contre  terre.  Son 
accroiflèment , qui  eft  très-prompt , joint  à cette  fa- 
cilité de  fe  propager  , fait  qu’il  envahit  bien-tôt  un 
terrein , fi  on  le  laiffe  aller. 

Les  pervenches  peuvent  contribuer  à l’agrément 
d’un  jardin.  En  les  laiffant  courir  à leur  gré , elles 
formeront  des  tapis  de  verdure  qui  feront  garnis  de 
fleurs  dans  les  mois  de  Mars  ôc  d’ Avril,  On  en  peut 
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faire  de  petites  palliffades  en  les  foutenant  avec  du 
treillage.  On  les  laide  auffi  grimper  contre  la  tige 
des  gros  arbres  pour  les  garnir  de  verdure  ; 6c  com- 
me ces  arbriffeaux  aiment  l’ombre , la  fraîcheur , l’ex- 
pofition  du  nord,  6c  qu’ils  viennent  à fouhait  dans  les 
endroits  ferrés  6c  couverts  d’arbres  , ou  nulle  autre 
plante  ne  pourroit  réuffir , il  n’eft  pas  douteux  qu’on 
en  peut  tirer  du  fervice  pour  compléter  l’arrange- 
ment d’un  grand  jardin.  Cette  plante  a d’ailleurs  des 
propriétés  intéreffantes  ; on  en  fait  ufage  en  méde- 
cine à plufieurs  égards. 

Les  pervenches  portent  rarement  des  graines,  mais 
elles  fe  multiplient  fi  aifément  d’elles-mêmes  qu’il  ne 
faut  pas  y avoir  de  regret.  Cependant  on  peut  les 
amener  à la  fru&ification  en  les  tenant  en  pot  avec 
peu  de  terre  au  grand  air. 

On  connoit  plufieurs  variétés  de  ces  arbriffeaux  : 
voici  les  principales. 

1 . La  pervenche  à fleur  bleue  , c’eft  la  plus  com- 
mune. 

2.  La  pervenche  à fleur  blanche. 

3 . La  pervenche  à fleur  rougeâtre. 

4.  La  pervenche  à fleur  bleue  , double. 

5.  La  pervenche  à fleur  bleue  , double  6c  d’un  pour- 
pre foncé. 

6.  La  pervenche  à fleur  double  , variée  de  plufieurs 
couleurs. 

7.  La  pervenche  à feuilles  panachées  de  blanc. 

8.  La  grande  pervenche  à fleucbleue  ; cet  arbriffeau 
eff  plus  grand  que  les  précédens  dans  toutes  fes  par- 
ties. Sa  verdure  eft  très- brillante  , fes  fleurs  font 
d’un  bleu  vif  de  belle  couleur.  Elles  paroiffent  de 
très-bonne  heure  au  printems  , 6c  elles  fe  fuccedent 
pendant  plus  de  quatre  mois.  On  a vu  cette  plante 
s’élever  jul'qu’à  douze  piés  en  deux  ans.  Elle  eff  ex- 
trêmement convenable  pour  garnir  des  murs  expofés 
au  nord. 

9.  La  grande  ptrvendr  à fleur  blanche. 

10.  La  grande  pervenche  à feuilles  panachées. 

1 1 . La  pervenche  de  Madagafcar.  C’eft  un  arbrif- 
feau précieux  & charmant , qui  ne  s’élève  qu’à  douze 
©u  quinze  pouces.  Sa  fleur  reffemble  à celle  du  lau- 
rier-rofe , qu’elle  furpafl'e  en  vivacité , en  beauté  6c 
en  durée.  Elle  fleurit  conftamment  pendant  plus  de 
lix  mois.  Le  grand foleil  anime  fes  fleurs  au  lieu  de  les 
altérer  6c  de  les  faire  paffer.  Cette  plante  eft  délica- 
te ; il  faut  la  traiter  comme  les  mirtes  6c  la  multiplier 
de  femence. 

Pervenche  , (Mat.  médé)  petite  ou  commune,  à 
feuilles  étroites,  petit  pucelage,  violette  desforciers, 
grande  pervenche  , pervenche  à larges  feuilles  , grand 
pucelage. 

On  emploie  indifféremment  les  deux  efpeces  de 
pervenche  qui  poffedent  les  mêmes  vertus. 

La  pervenche  eff  comptée  parmi  les  vulnéraires  af- 
tringens  les  plus  ufités.  On  ordonne  intérieurement 
fon  infiifion  contre  les  pertes  de  fang  ou  flux  immo- 
déré des  menftrues , contre  le  crachement  de  fang  , 
& les  autres  hémorrhagies  des  parties  internes.  On 
donne  auffi  dans  ces  cas  6c  dans  la  phthifie  6c  la  dyf- 
fenterie  le  lait  coupé  avec  la  décoftion  ou  infiifion  de 
fes  feuilles. 

PERVERS , PERVERTIR , PERVERSION,  PER- 
VERSITÉ , ( Gramm .)  tous  ces  mots  font  relatifs  à 
la  corruption  de  l’efprit  ou  du  cœur  , 6c  ils  en  mar- 
quent le  dernier  degré.  Il  eft  difficile  de  conferver  la 
pureté  des  mœurs  , l’honnêteté  , la  droiture , la  ri- 
goureufe  probité , en  vivant  avec  des  hommes  per- 
vers , 6c  malheureufement  la  fociété  en  eff  pleine. 
Le  luxe  pervertit  bien  des  femmes. 

PÉRUGIN , le  y ou  le  PÉROUSIN,  (Géog.  mod .) 
territoire  d’Italie  dans  l’état  de  l’Eglife , 6c  auquel  la 
ville  de  Péroufe , qui  en  eft  la  capitale  , donne  fon 
nom.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  duché  d’Urbin,  à 
Tome  XII, 
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l’orient  par  l’Umbrie , au  midi  par  l'Orviétan  , 6c  à 
l’occident  par  la  Tofcane.  La  plus  grande  étendue 
de  ce  pays  du  feptentrion  au  midi,  ne  paffe  pas  vingt- 
huit  milles  ; 6c  on  ne  lui  en  donne  pas  plus  de  trente 
du  levant  au  couchant.  Le  Tibre  le  coupe  du  nord- 
nord-oueft  au  fud.  ( D.  J.') 

PERVIGILIA  , ( Ant . rom.')  nom  donné  aux  fêtes 
no&urnes  qu’on  célébroit  en  l’honneur  de  différentes 
divinités,  comme  Cérès,  Vénus,  la  Fortune , 6r. 
on  les  nommoit  pervigilia , parce  que  toutes  les  nuits 
de  ces  fêtes  s’employoient  à veiller. 

PER  U S I A , ( Géog.  anc.  ) aujourd’hui  Péroufe  , 
voye{  PÉROUSE. 

Eutrope  la  nomme  Perufum , ville  d’Italie  dans  la 
T ofeane  ; elle  étoit  fort  peuplée , & Tite-Live , l.  X. 
ch.xxxyij.  l’eftime  une  des  trois  plus  fortes  villes  de 
l’Etrurie  ; fon  nom  moderne  eft  en  italien  Pcrufia. 
On  doit  mettre  dans  les  faftes  d’Augufte  le  faccage- 
ment  de  cette  ville , 6c  la  mort  inhumaine  de  fes  trois 
cens  fénateurs  ; ce  fait  peut  fervir  à tracer  fon  por- 
trait, que  nous  donnerons  avec  celui  d’Antoine  6c  de 
Lépide , au  mot  Triumvirat. 

PÉRUVIENNE  , ( Manufacl . de  foie.)  péruvienne  à 
boutons  ou  à ligatures. 

L’étoffe  appellée  péruvienne  eft  compofée  de  deux 
chaînes  de  différentes  couleurs  contenant  40  portées 
doubles  ou  fimples  chacune  fuivant  la  quantité  que 
le  fabriquant  veut  donner  à l’étoffe. 

L’on  fabrique  cette  étoffe  fans  qu’il  loit  befoin  du 
fecours  des  liffes -marches , &c.  le  corps  ou  les  liga- 
tures fuffifent  pour  cette  opération. 

On  donne  le  nom  de  ligatures  à des  liffes  dont  la 
maille  contient  une  petite  boucle  , laquelle  empêche 
le  fil  de  lever  ou  baiffer  , fi  ce  n’eft  lorfque  la  ligature 
leve  ou  baiffe  ; les  mailles  à boucle  ou  ligatures  font 
femblables  à celles  des  liffes  dont  on  fe  fert  dans  tous 
les  métiers  de  la  draperie  6c  de  la  toilerie. 

Les  deffeins  pour  la  péruvienne  font  très-petits  ; 
cette  étoffe  eft  auffi  propre  pour  habit  d’homme  que 
pour  habit  de  femme  ; l’endroit  de  l’étoffe  fe  fait  or- 
cinairement  deffus  , la  navette  y fait  la  figure  com- 
me dans  la  pruffienne  , avec  cette  différence  , que 
comme  il  n’y  a point  de  liffes  pour  faire  le  fond  ou 
corps  de  l’étoffe  , quand  le  tireur  ou  tireufe  a tiré  le 
lac  qui  doit  faire  la  figure  , 6c  que  la  navette  qui  doit 
figurer  eft  paflêe,  il  faut  à la  fécondé  navette  tirer  tout 
ce  qui  a été  laiffé  au  premier  coup , 6c  c’eft  précifé- 
ment  ce  qui  lie  les  deux  chaînes  : on  expliquera  plus 
amplement  cette  façon  de  travailler  quand  on  aura 
donné  celle  de  lire  le  deffein  fur  les  ligatures. 

La  quantité  de  ligatures  n’eft  point  fixée  pour  la 
péruvienne , elle  doit  être  proportionnelle  à la  lon- 
gueur & à la  largeur  du  deffein  ; mais  fur-tout  à la 
largeur.  Par  exemple , un  deffein  qui  portera  en  lar- 
geur cinq  dixaines  de  8 en  10,  qui  compofent  40 
cordes , fe  travaillera  avec  40  ligatures  pour  une  des 
deux  chaînes  , 6c  40  pour  l’autre , ce  qui  fera  en  tout 
80  ligatures.  Ces  80  ligatures  doivent  produire  le 
même  effet  que  1600  mailles  de  corps  , attendu  que 
chacune  de  ces  ligatures  doit  contenir  10  mailles  ou 
boucles.  Chaque  boucle  de  la  ligature  doit  contenir 
quatre  fils  doubles  de  la  chaîne  pour  la  réduttion  or- 
dinaire, de  façon  que  40  ligatures  contiennent,  à 20 
mailles  ou  boucles  chacune , 3 200  fils  ; nombre  com- 
plet d’une  chaîne  de  40  portées  doubles.  Les  40  au- 
tres ligatures  étant  deftinées  pour  la  fécondé  chaîne, 
il  n’eft  pas  befoin  de  dire  que  chaque  ligature , en  la 
fuppofant  de  20  mailles  ou  boucles , doit  être  diftri- 
buee  de  façon  que  les  20  mailles  doivent  porter  la 
largeur  de  l’étoffe , conféquemment  faites  & placées 
àjour  ou  à une diftance égale,  afin  qu’elles p.iiffentfe 
trouver  précifément  placées  à la  rencontre  de  chaque 
fil  déchaîné  fans  être  portées  à droite nijà gauche  du  fil. 

Comme  les  lifterons  dans  les  étoffes  ordinaires  por- 
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tent  3 , 4 lignes  & plus  d’épaiffeur  , fi  ceux  des  liga- 
tures étoient  de  même , il  arrivèrent  que  8o  ligatu- 
res portant  une  largeur  extraordinaire  , il  ne  l'eroit 
pas  poffible  qu’elles  puffent  i'e  tirer  avec  la  même 
égalité , c’eft  pour  cela  que  les  liflerons  des  ligatures 
ne  doivent  porter  qu’une  ligne  d’épaiffeur  , confé- 
quemment  8o  lifferons  ne  portent  pas  plus  de  6 pou- 
ces 6c  8 lignes,  & pour  les  refferrer  davantage,  l’ou- 
vrier a loin  de  faire  faire  les  liffes  de  façon , que  quoi- 
que toutes  les  boucles  foient  à même  hauteur  de  la 
foie , néanmoins  il  fe  trouve  une  liffe  qui  eft  élevée 
de  4 pouces  plus  que  l’autre  , ce  qui  eff  alternatif  ; 
& au  moyen  de  cette  précaution , les  8o  liffes  ne  por- 
tent gUeres  plus  larges  que  40.  La  façon  de  difpofer 
ainii  ces  ligatures  eft  très-fimple  , par  la  précaution 
que  la  faifeule  de  liffes  prend  de  les  faire  toutes  en- 
femble 4 pouces  plus  longues  d’un  côté  que  d’un  au- 
tre , depuis  la  boucle  ; au  moyen  de  cette  prépara- 
tion , lorfqu’ étant  fur  le  lifferon  on  les  attache  , on 
met  la  première  liffe  , de  façon  que  la  partie  la  plus 
longue  fe  trouve  en  haut  ; à la  fécondé , la  partie  la 

f»lus  longue  en  bas  ; ainfi  des  autres  jufqu’à  ce  qu’el- 
es  foient  toutes  attachées. 

Chaque  liffe  doit  être  attachée  à une  corde  de  ra- 
me : ainfi  le  deffein  portant  40  cordes  pour  chaque 
chaîne  , il  faut  quatre  - vingt  cordes  de  rame  pour 
les  deux. 

La  façon  de  paffer  les  fils  dans  les  ligatures  eft  dif- 
férente de  celle  qui  fe  pratique  dans  les  autres  métiers; 
fi  le  deffein  eft  à pointe , c’eft-à-dire  , que  fi  le  côté 
ne  contient  que  la  moitié  d’une  fleur,  d’un  fruit,  &c. 
&C  qu’il  doive  être  entier  fur  l’étoffe  , on  commence 
à paffer  quatre  fils  de  la  première  chaîne  à la  première 
ligature  du  côté  de  l’enfuple  de  derrière , 6c  on  con- 
tinue par  la  fécondé , 6c  celles  qui  fuivent  jufqu’à  la 
quarantième  du  côté  du  battant,  après  quoi , au  lieu 
de  recommencer  par  la  première  du  côté  de  l’enfu- 
ple  , vous  prenez  la  fécondé  du  côté  du  battant,  6c 
allez  en  reculant  liffe  par  liffe , jufqu’à  la  même  liffe, 
par  laquelle  vous  avez  commencé , qui  eft  la  pre- 
mière du  côté  de  l’enluple , 6c  continuez  de  même 
jufqu’à  ce  que  la  chaîne  l'oit  paflée  en  entier  , de  fa- 
çon que  le  remettage  forme  une  efpece  de  N\N. 

Seconde  façon  de  palier  les  fils.  Il  faut  obfervcr  encore 
que,  pour  que  tes  fils  ne  foient  ni  gènes  , ni  contrariés  , 
quand  on  a paffè  un  fil  d'une  chaîne  fur  une  ligature  , il 
faut  que  le  fil  de  la  fécondé  chaîne  fuivc  fur  L'autre , afin 
que  rien  n.  foit  embrouillé  , & qu'il  fe  trouve  un  accord 
parfait , & que  toutes  les  ligatures foient  pafées  à-la-fois, 
cefi-à-dire  enfemble  , cette  dernière  façon  de  paj/er  les 
fils , quoique  plus  embarraffante  , fait  néanmoins  que 
L'étoffe  fe  travaille  plus  aifémtnt.  Au  furplus  on  peut 
choifir. 

Si  le  deffein  eft  à chemin , c’eft-à-dire,  qu’il  ne  ré- 
pété pas  fur  les  côtés  , pour  lors  on  paffe  les  fils  à 
l’ordinaire,  en  commençant  par  la  première  ligature 
du  côté  de  l’enluple , 6c  finiffant  par  la  derniere  du 
côté  du  battant , 6c  reprendre  enilute  la  première  fans 
reculer  au  remettage. 

Le  deffein  à pointe  par  la  façon  du  remettage  porte 
dans  la  fabrication  le  double  dans  la  largeur  de  l’é- 
toffe ; 6c  s’il  eft  de  même  dans  la  hauteur  en  revenant 
fur  fes  pas  lorfqu’on  tire  le  bouton , c’eft  à-dire , en 
reculant  par  le  même  chemin  qu’on  a fait  en  com- 
mençant , on  fait  également  le  double  dans  la  hau- 
teur de  l’étoffe. 

Si  chaque  chaîne  eft  paflee  fur  quarante  lignes,  & 
ue  les  fiis  ne  loient  pas  lardés  dans  les  remettais 
c’eft  le  terme  ) , c’eft-à-dire , que  les  deux  chaînes 
ne  loient  pas  pafl'ées  enlemble  , ainfi  qu’il  eft  démon- 
tré dans  la  partie  ci-devant  qui  eft  lous-lignée  ; pour 
lors  il  faut  lire  le  deffein  une  fois  fur  les  quarante 
cordes  qui  doivent  faire  la  figure , & une  fois  de- 
luite  fur  les  quarante  qui  doivent  taire  le  fond,  qui 
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eft  réfervé  ^our  le  fécond  coup  de  navette  , dont  la 
trame  doit  etre  très-fine  , afin  que  l’étoffe  foit  liée  , 
ou  pour  mieux  dire , afin  que  les  deux  chaînes  foient 
liées  enfemble  , fans  quoi  les  fils  qui  ne  feroient  pas 
tirés  badineroient  deflus  ou  dellbus  l'étoffe. 

Si , au  contraire , les  fils  font  paflés  dans  les  liga- 
tures, ainfi  qu’il  eft  démontré  dans  la  partie  qui  eft 
foufiignée  ; pour  lors  quand  le  deffein  eft  fait , il  faut 
le  tranflater  , c’eft-à-dire , que  s’il  eft  peint  fur  cinq 
dixaines  , il  faut  le  mettre  fur  dix  , attendu  qu’il  faut 
toujours  laiffer  la  corde  de  fond  entre  celle  qui  fe  ti- 
re , c eft  pourquoi  il  faut  qu’il  foit  peint  en  deux  cou- 
leurs , afin  qu’on  ne  file  pas  une  corde  d’une  façon 
6c  une  corde  de  l’autre , 6c  que  dans  les  endroits  où 
il  faut  prendre  quatre  , cinq  cordes,  plus  ou  moins  , 
celle  qui  fait  le  fond  ne  foit  pas  prile , quoiqu'elle 
fe  trouve  entre  deux.  Dans  ce  cas , on  lit  le  deffein 
de  fuite. 

Il  s’enfuit , par  ce  qui  vient  d’être  démontré,  que 
les  ligatures  font  le  même  effet  que  le  corps,  avec 
cette  différence  , qu’au  fieu  de  800  arcades , il  n’y 
en  a point  du  tout , au  lieu  de  1600  aiguilles , il  n’y 
en  a que  160,  c’eft-à-dire,  deux  aiguilles  chaque 
liffe  , il  n’y  a ni  carrette , ni  marches,  ni  calque- 
ron. 

La péruvienne  n’a  ordinairement  quetrois  couleurs; 
favoir  celle  des  deux  chaînes,  6c  celle  du  premier 
coup  de  navette  ; le  fécond  devant  être  d’une  trame 
très-fine  , 6c  pour  ainfi  dire  imperceptible , on  fait 
des  péruviennes  à 40  portées  doubles  , à 40  portées 
Amples,  en  oblervant  qu’il  faut  toujours  deux  chaî- 
nes égales  6c  de  différentes  couleurs. 

La  beauté  de  la péruvienne  eft  qu’elle  n’a  point  d’en- 
vers ; au  moyen  des  deux  chaînes , elle  eft  auffi  belle 
d un  côté  que  d un  autre  , 6c  c’eft  précifément  ce  qui 
la  diitingue  de  la  pruifienne.  Par  exemple  : fi  une 
chaîne  eft  pourpre  6c  bleue,  ce  qui  fera  une  figure 
bleue  d un  côté , fera  de  l’autre  une  figure  pourpre  , 
6c  c eft  precifément  ce  qui  en  fait  le  mérite  princi- 
pal. La  couleur  dans  un  habit  de  femme  eft-elle  paf- 
lée d un  côté  , elle  le  tourne  de  l’autre  , pour  lors  la 
robe  paroît  neuve  ; il  en  eft  de  meme  pour  les  ha- 
bits d homme  ; c’eft  précifément  cette  Angularité 
qui  caracférile  la  péruvienne. 

La  quantité  d’étoffes  qui  fe  fabriquent  à Lyon  à la 
petite  tire,  ou  au  bouton  , eft  fi  confidérable , que 
de  dix  mille  métiers  qui  travaillent  aéhiellement  dans 
la  fabrique  en  étoffés  façonnées , il  y en  a au-moins 
la  moitié  dans  ce  genre  ; il  n’eft  point  d’année  qu’il 
ne  paroiffe  quelque  nouveauté  dans  ce  genre  d’étoffe, 
foit  dans  le  mechanilme  , foit  dans  le  goût , c’eft  ce 
qui  fait  que  l’étranger  ne  peut  pas  parvenir  à l’imi- 
tation de  la  fabrique  de  Lyon , attendu  qu’aufii-tôt 
qu’il  s’eft  faill  d’un  goût , incontinent  il  s’en  trouve 
un  autre. 

On  fait  aujourd’hui  des  taffetas  à bandes  ombrées 
6c  carrelees  , 6c  avec  des  petits  agrémens  entre  les 
bandes  , fans  qu’il  foit  befoin  de  tireulè  , l’endroit 
deffus  , & cela  au  moyen  de  lix  ou  huit  ligatures,  qui 
font  difpolées  de  façon  que  fix  ou  huit  marches  pla- 
cées à gauche  fur  le  côté  du  métier  en  font  l’embar- 
ras. L’ouvrier  foulant  la  première  marche  à gauche 
avec  le  pié  gauche  de  même  , paffe  fes  coups  de  na- 
vette en  foulant  les  deux  marches  du  taffetas  qui  font 
du  côté  droit  auffi  long-tems,  ou  paffe  autant  de 
coups  qu’il  veut  donner  d’étendue  à fon  cannelé  & à 
fon  carrelé , tandis  que  tenant  la  marche  du  côté  gau- 
che foulée , cette  même  marche  faii'ant  lever  les  liga- 
tures qui  font  faites  à jour , 6c  en  conformité  de° la 
largeur  des  bandes , ces  mêmes  ligatures  demeurent 
levées  pendant  les  coups  de  navette  qu’il  paffe.  Il  faut 
oblèrver  qu’une  marche  à gauche  lutfiroit  s’il  n’avoit 
qu’un  cannelé,  il  n’en  faudroit  que  deux  pour  le  car- 
relé ; 6c  lorfqu’il  y en  a davantage,  elles  ne  font  def- 
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tmées  que  pour  quelques  fleurons  qui  corttiertnerft 
fis: , huit  ou  dix  coups.  On  appelle  coup  chaque  partie 
cilla  marche  de  retour,  qui  eft  une  de  celles  du  pié 
gauche  , demeure  levée , tandis  que  l’ouvrier  paffera 
“ onhuit  coups  denavette  du  côté  droit.  Le  defl'ein 
elt-il  difpofé  pour  le  retour  ? l’ouvrier  ayant  achevé 
la  quantité  de  marches  à gauche,  au  lieu  de  recom- 
anencer  par  la  première  ."revient  fur  fes  pas  : pour- 
lors  le  deffein  étant  fur  huit  marches  en  contient 
quinze , quoiqu’il  y ait  deux  fois  le  mouvement  de 
huit  marches  , parce  que  la  première  marche  & la 
derniere  n étant  foulées  qu’une  fois  dans  le  courfe 
tandis  que  chacune  des  autres  l’eft  deux  fois , ces 
deux  marches  n en  doivent  compofer  qu’une,  ce  qui 
cft  un  peu  difficile  a comprendre.  Par  exemple,  en 
fuppofant  huit  marches  de  retour , vous  paffez  huit 
coups;  quand  vous  avez  paffé  la  huitième  marche  , 
Vous  revenez  fur  vos  pas  par  lafeptieme  jufqu’à  la 
première , ce  qui  ne  fait  que  fept  coups  pour  finir  le 
courfe  , & huit  pour  le  commencement , faifant  en 
tout  quinze  coups.  Il  en  ell  de  même  quant  à la  façon 
de  palier  les  fils  dans  les  ligatures  pour  les  péruviennes 
dont  le  deffein  eft  à pointe  , & dont  par  confié- 
^uent  le  remettage  doit  être  en  zig-zag  ainfi  qu’il  a 
ete  démontré  dans  ce  mémoire.  Pour  cette  opéra- 
tion, file  deffein  eft  dilpofé  pour  quarante  ligatures 
complexes,  il  en  faut  auarante-une,  lavoir  trente- 
neuf  de  vingt  mailles  chacune,  & deux  de  dix  qui 
font  la  première  & la  derniere  ; conféquemment  la 
première  & la  derniere  ne  contenant  que  dix  mailles 
°u  ligatures  n’en  fauroient  valoir  qu’une.  La  chofe 
eft  bien  lenfible , 6{  pour  la  faire  comprendre , il  faut 
donner  un  exemple  moins  étendu  ou  plus  petit  en  vo- 
lume de  liffes  ou  ligatures.  Veut-on  remettre  cinq 
liffes  pour  faire  pointe  de  vingt  mailles  chacune  ? il 
faudra  que  la  première  & la  derniere  liffe  ne  contien- 
nent que  dix  mailles  , & ces  cinq  liffes  n’en  compo- 
seront que  quatre  : en  voici  la  raifon.  Le  premier  fil 
étant  paffé  fur  la  première  liffe  , le  cinquième  fil, 
apres  avoir  paflé  les  autres , fe  trouve  fur  la  cinquiè- 
me : or,  en  retournant  fur  fes  pas,  la  quatrième  liffe 
le  trouve  avoir  deux  fils , tandis  que  la  cinquième 
n’en  a qu’un , la  troifieme  de  même,  la  fécondé  éga- 
lement, & la  première  enfiniffant  s’en  trouve  deux  ; 
mais  en  revenant  par  contre  au  remettage , comme 
on  a commencé,  la  fécondé  s’en  trouve  deux,  la 
troifieme  de  même  ainfi  que  la  quatrième , tandis 
que  la  première  par  laquelle  on  a commencé  n’en  a 
ju'un  : les  points  défignés  ci-deffous  indiqueront  cette 
façon  de  faire  le  remettage  & les  liffes. 

Tremiere  i . , . 

liffe  - . * 4 ' 6 
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Chaque  point  étant  une  maille,  il  eft  vifible  que  la 
fremiere  liffe  n’a  eu  que  fix  mailles  de  prifes  ainfi 
que  la  cinquième,  tandis  que  les  trois  autres  en  ont 
douze  chacune  , ce  qui  fait  que  la  première  & la  cin- 
quième ne  contiennent  pas  plus  de  fils  que  chacune 
des  trois  autres  : il  eft  donc  d’une  néceftîtc  indifpen- 
fable  de  bien  faire  attention,  dans  cette  façon  de  re- 
mettre les  métiers,  que  la  première  & la  derniere  liffe 
ne  contiennent  non-feulement  que  lamoitiédes  mail- 
les des  autres  , mais  encore  que  ces  mailles  (oient 
placées  à une  diftance  jufte  pour  que  les  fils  ne  l'oient 
pas  gênés. 

Mais , dira-t-on  , pour  éviter  cet  embarras  de  de- 
mi-hffes,  il  n’eftbeloin  que  de  paffer  deux  fils  fur  la 
première  & deux  fur  la  derniere,  afin  que  toutes  les 
liffes  (oient  égalés  : à quoi  on  répond  que  chaque 
Jiffe  ne  contenant  qu’un  fil  feul  dans  les  étoffés  oii  le 
Tome  XII, 
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remettage  eft  tel,  deux  fils  qui  fe  trouveraient  en- 
femble  marqueraient  trop  en  comparaifon  des  autres 
Par  exemple,  dans  la phuvUnnc  ,*  chaque  maillé  de 
la  ligature  contenant  quatre  fils  doubles , fi  on  paffoit 
Jjir  deux  boucles  enfemhle  quatre  fils  à chacune  il 
fe  trouverait  huit  fils  doubles  enfemble  : & fi , nar 
la  difpofition  du  deffein  , cette  première  ou  dernière 
liffe  le  trouvoit  faire  une  découpure  dans  l’étoffe  il 
arriverait  que  cette  découpure  ferait  le  double  plus 

large  que  celles  qui  fe  trouveraient  faites  par  les  au- 
tres liftes,  ce  qui  ferait  une  défeStiofité  marquée  & 
qui  gâteroit  la  forme  du  deffein. 

On  peut  faire  la  péruvienne  avec  le  corps  fans  liga- 
tures ; mais  comme  les  deffeins  pour  cette  étoffe  font 
très-petits,  la  dépenfe  pour  monter  ces  étoffes  eft  di- 
minuée des  trois  quarts  au-moins  par  la  fuppreffion 
des  arcades , des  aiguilles  , & de  feize  cens  maillons 
de  verre , ce  qui  fait  un  objet  de  plus  de  8o  livres , 
tandis  qu’avec  les  ligatures  à peine  en  coûtera-t-il  1 1 
livres  : voilà  l’objet. 


PESADE,  f.  f.  terme  de  Manège  , c’eft  le  premier 
mouvement  du  cheval,  lorfqu’il  leve  les  piés  de  de- 
vant fans  remuer  ceux  de  derrière.  C’eft  la  première 
leçon  qu’on  donne  aux  chevaux  pour  manier  à cour- 
bettes, & autres  airs  relevés.  ( D.  J.  ) 

Pesage  ou  Poizage,  f.  m.  ( Junfprud . ) droit  do- 
manial que  le  roi  perçoit  en  quelques  endroits  fur  les 
marchandifes  qui  fe  pefent  fous  les  halles.  Foyer 
Poids-le-roi.  (A  ) 

PESANT , LOURD , ( Synon , ) voyez  C article  Pe- 
santeur. 

Le  mot  de  Lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui 
charge  le  corps  : celui  depejant  a un  rapport  plus  par- 
ticulier à ce  qui  charge  l’efprit.  Il  faut  de  la  force  pour 
porter  1 un , de  la  fupériorité  de  génie  pour  foutenir 
l’autre. 


L’homme  foible  trouve  lourd  ce  que  le  robufte 
trouve  léger;  l’adminiftration  de  toutes  les  affaires 
d un  état  eft  un  fardeau  bien  pejant  pour  un  feul  : 
mais  on  dit  une  lourde  faute , pour  lignifier  une  grande 
imprudence  , une  faute  qui  ne  pourroit  être  faite 
par  un  habile  homme.  ( D.  J.  ) 

Pesant  , Pesanteur  , ( ( Irituj , facrée.  ^ Ces  mots 
au  figuré  fignifient  poids  aggravant  ; la  pefanteur  de 
la  main  de  Dieu  , dans  l’Ecriture  , eft  un  terme  mé- 
taphorique , qui  marque  la  rigueur  de  fes  châtimens. 
Un  joug  pejant,  défigne  l’efclavage  fous  un  maître 
dur.  AUigant  onera  gravia;  Malt,  xxiij.  4.  les  Phari- 
fiens  attachent  des  fardeaux  infupportables  ; ces  far- 
deaux étoient  les  fardeaux  rigoureux  de  la  loi,  joints 
à ceux  de  leurs  traditions.  Populus  gravis , marque  un 
grand.  Jete  louerai , Seigneur  , au  milieu  d’un  peuple 
nombreux  ; Pf.  iv.  18.  Mufcce  graviffimæ  ; Exod.  viij. 
24.  une  multitude  de  mouches  très-incommodes.  Fec 
populo  ^gravi  ; If.  j.  4.  malheur  au  peuple  chargé  d’i- 
niquités. Dormieba tfopore  gravi  ; Jon.j.  i5.  Jonas  dor- 
moit  d’un  profond  fommeil.  ( D.  J.  ) 

Pesant,  ( Maréchallerie.')  Un  cheval  pefant  eft 
celui  qui  marche  groffierement,  & court  fans  aucune 
légéreté. 

Pesant  ou  Plomb,  terme  de  Tailleurs  , &c.  8c  au- 
tres ouvriers  qui  travaillent  en  couture.  C’eft  un  mor- 
ceau de  fer  ou  de  plomb  couvert  d’étoffe,  qu’ils  po- 
fent  fur  l’ouvrage  qu’ils  travaillent  afin  de  l’affujettir. 
On  l’appelle  plus  ordinairement  un  plomb  , à caufe 
de  la  matière  principale  dont  il  eft  fait. 

PESANTEUR,  f.  f.  ( Phyf.  ) eft  cette  propriété 
en  vertu  de  laquelle  tous  les  corps  que  nous  connoif- 
fons  tombent  6c  s’approchent  du  centre  de  la  terre 
lorfqu’ils  ne  font  pas  foutenus.  II  eft  certain  que  cette 
propriété  a une  caufe , 6c  on  auroit  tort  de  croire 
qu’un  corps  qui  tombe,  ne  tombe  point  par  une  autre 
raifon  que  parce  qu’il  n’eft  pas  loutenu.  Car , qu’on 
Kkk  ij 
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mette  un  corps  pefant  fur  une  table  horifontale  , rien 
n’empêche  ce  corps  de  fe  mouvoir  fur  la  table  hori- 
fontalement  tk  en  tout  fens.  Cependant  il  refte  en  re- 
pos : or  il  eft  évident  qu’un  corps , confidéré  en  lui- 
même  , n’a  pas  plus  de  penchant  à fe  mouvoir  dans 
un  fens  que  dans  un  autre , & cela  parce  qu’il  ell  in- 
différent au  mouvement  ou  au  repos.  Donc,  puifqu'un 
corps  fe  meut  toujours  de  haut  en  bas  quand  rien  ne 
l’en  empêche , & qu’il  ne  fe  meut  jamais  dans  un  au- 
tre fens  à-moins  qu’il  n’y  foit  forcé  par  une  caufe  vi- 
fible , il  s’enfuit  qu'il  y a néccffairement  une  caufe 
qui  détermine  pour  ainfi  dire  les  corps  pefans  à tom- 
ber vers  le  centre  de  la  terre.  Mais  il  n’eft  pas  facile 
de  connoître  cette  caufe.  On  peut  voir  aux  articles 
Gravité  & Gravitation  , ce  que  les  différentes 
feéles  de  philofophes  ont  penfé  là-deffus.  Nous  rap- 
porterons feulement  ici  les  lois  de  la  pefanteur , telles 
que  l’expérience  les  a fait  découvrir. 

Cette  même  force  qui  fait  tomber  les  corps  lorf- 
qu’ils  ne  font  point  foutenus , leur  fait  preffer  les 
obffacles  qui  les  retiennent  & qui  les  empêchent  de 
tomber  : ainfi  une  pierre  pefe  fur  la  main  qui  la  fou- 
tient , & tombe  , félon  une  ligne  perpendiculaire  à 
l’horifon,  fi  cette  main  vient  à l’abandonner. 

Quand  les  corps  font  retenus  par  un  obftacle  in- 
vincible, la  gravité,  qui  leur  fait  preffer  cet  obllacle , 
produit  alors  une  force  morte,  car  elle  ne  produit  au- 
cun effet.  Mais  , quand  rien  ne  retient  le  corps,  alors 
la  gravité  produit  une  force  vive  dans  ces  corps,  puif- 
qu’elle  les  fait  tomber  vers  la  furface  de  la  terre. 
Voyt^ Force  vive. 

On  s’eft  apperçu  dans  tous  les  tems  , que  de  cer- 
tains corps  tomboient  vers  la  terre , lorfque  rien  ne 
les  foutenoit , & qu’ils  preffoient  la  main  qui  les  em- 
pêchoit  de  tomber  ; mais  comme  il  y en  a quelques- 
uns  dont  le  poids  paroît  infenfible  , & qui  remon- 
tent foit  fut  la  furface  de  l’eau , foit  lur  celle  de  l’air , 
comme  la  plume,  le  bois  très-léger,  la  flamme , les  ex- 
halaifons,  &c.  tandis  que  d’autres  vont  au  fond, 
comme  les  pierres  , la  terre,  les  métaux,  &c.  Arif- 
tote,  le  pere  de  la  Philofophie  & de  l’erreur , imagi- 
na deux  appétits  dans  les  corps.  Les  corps  pefans 
avoient , félon  lui , un  appétit  pour  arriver  au  cen- 
tre de  la  terre,  qu’il croyoit  être  celui  de  l’univers  ; 
& les  corps  légers  avoient  un  appétit  tout  contraire 
qui  les  éloignoit  de  ce  centre  , ik  qui  les  portoit  en- 
haut.  Mais  on  reconnut  bien-tôt  combien  ces  appétits 
des  corps  étoient  chimériques. 

Galilée  qui  nous  a donné  les  véritables  lois  de  la 
pefanteur , combattit  d’abord  l’erreur  d’Ariftote , qui 
croyoit  que  les  différens  corps  tomboient  dans  le  mê- 
me milieu  avec  des  vîteffes  proportionnelles  à leur 
mafl'e.  Galilée  ofa  affurer  , contre  l’autorité  d’Arii- 
tote  ( unique  preuve  que  l’on  connut  alors  ) , que  la 
réfiftance  des  milieux  dans  lefquels  les  corps  tom- 
bent , étoit  la  feule  caufe  des  différences  qui  le  trou- 
vent dans  le  tems  de  leur  chiite  vers  la  terre , & que 
dans  un  milieu  qui  ne  réfifteroit  point-du-tout , tous 
les  corps  de  quelque  nature  qu’ils  fuffent  tomberoient 
également  vite.  Les  différences  que  Galilée  trouva 
dans  le  tems  de  lachûte  de  plufieurs  mobiles,  qu’il 
fit  tomber  dans  l’air  de  la  hauteur  de  cent  coudées  , 
le  portèrent  à cette  affertion,  parce  qu’il  trouva  que 
ces  différences  étoient  trop  peu  confidérables  pour 
être  attribuées  au  différent  poids  des  corps.  Ayant  de 
plus  fût  tomber  les  mêmes  mobiles  dans  l’eau  & dans 
l’air  , il  trouva  que  les  différences  de  leurs  chûtes 
refpeftives  dans  les  diftérens  milieux , répondoient 
à-peu-près  à la  denflté  de  ces  milieux  , 6c  non  à la 
maife  des  corps  : donc,  conclut  Galilée,  la  réfiffance 
des  milieux  , & la  grandeur  , & l’afpérité  de  la  fur- 
face  des  différens  corps  , font  les  feules  caufes  qui 
rendent  la  chute  des  uns  plus  prompte  que  celle  des 
autres.  Lucrèce  lui-même , tout  mauvais’  phyficien 
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qu’il  étoit  d’ailleurs  , avoit  entrevu  cette  vérité , & 
l’a  exprimée  dans  l'on  deuxieme  livre  par  ces  deux 
vers  : 

Omnia  quapropter  debent  per  inane  quiet um 

Æquï  poncieribus  non  ccquis  concita  ferri. 

Une  vérité  découverte  en  ameneprefque  toujours 
une  autre.  Galilée  ayant  encore  remarqué  que  les 
vîteffes  des  mêmes  mobiles  étoient  plus  grandes  dans 
le  même  milieu,  quand  ils  y tomboient"  d’une  hau- 
teur plus  grande , il  en  conclut  que  , puifque  le  poids 
du  corps  & la  denfité  du  milieu  reliant  les  mêmes  la 
différente  hauteur  apportoit  des  changemens  dans 
les  vîteffes  acquil'es  en  tombant,  il falloitque  les  corps 
euffent  naturellement  un  mouvement  accéléré  vers 
le  centre  de  la  terre.  Ce  fut  cette  obfervation  qui  le 
porta  à rechercher  les  lois  que  fuivroit  un  corps , 
qui  tomberoit  vers  la  terre  d’un  mouvement  éga- 
lement accéléré.  Il  luppofa  donc  que  la  caufe  quelle 
qu’elle  foit , qui  fait  la  pefanteur , agit  également  à 
chaque  inftant  indivifible,  & qu’elle  imprime  aux 
corps  qu’elle  fait  tomber  vers  la  terre,  un  mouve- 
ment également  accéléré  en  tems  égaux  , enfortc 
que  les  vîteffes  qu’ils  acquièrent  en  "tombant , font 
comme  les  tems  de  leur  chi'ite.  C’eft  de  cette  feule 
luppofition  ii  l'impie  que  ce  philofophe  a tiré  toute  fa 
théorie  de  la  chiite  des  corps.  Voye^  Accélération 
& Descente. 

Riccioli  & Grimaldi  cherchèrent  à s’affurer  d’une 
vérité  que  Galilée  avoit  avancée  d’après  les  propres 
expériences  : c’eft  que  les  corps  en  tombant  vers  la 
terre  par  leur  leule pejanteur , parcourent  des  elpaces 
qui  font  entr’eux  comme  les  quarrés  des  tems.  Pour 
cet  effet , ils  firent  tomber  des  poids  du  haut  de  plu- 
fieurs tours  différemment  élevees , & ils  mefurerent 
le  tems  de  la  chute  de  ces  corps  à ces  différentes  hau- 
teurs par  les  vibrations  d’un  pendule  , de  la  jufteflc 
duquel  Grimaldi  s’étoit  alluré  en  comptant  le  nombre 
de  lès  vibrations,  depuis  un  paffage  de  l’étoile  de  la 
queue  du  lion  parle  méridien  jufqu’à  l’autre.  Ces  deux 
l'avans  jéfuites  trouvèrent  par  le  réfultat  de  leurs  ex- 
périences, que  ces  différentes  hauteurs  étoient  exac- 
tement comme  les  quarrés  des  tems  des  chûtes.  Cette 
découverte  de  Galilée  eft  devenue  par  les  expérien- 
ces le  fait  de  Phyfique  dont  on  eft  le  plus  affuré;  ik 
tous  les  Philofophes , malgré  la  diverftté  de  leurs  opi- 
nions fur  prefque  tout  le  refte,  conviennent  aujour- 
d’hui que  les  corps  en  tombant  vers  la  terre,  parcou- 
rent des  efpaces  qui  font  comme  les  quarrés  des  tems 
de  leur  chûte,  ou  comme  les  quarrés  des  vîteffes  ac- 
quiles  en  tombant.  Le  pere  Sebaftien , ce  géomètre 
des  fens , avoit  imaginé  une  machine  compofée  de 
quatre  paraboles  égales , qui  fe  coupoient  à leurfom- 
met;  & au  moyen  de  cette  machine  dont  on  trouve 
la  defeription  & la  figure  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  Sciences , ifyc) , il  démontroit  aux  yeux  du 
corps , du  témoignage  defquels  les  yeux  de  l’efprit 
ont  prefque  toujours  befoin,  que  la  chûte  des  corps- 
vers  la  terre  s’opère  félon  la  progreflïon  découverte 
par  Galilée. 

Il  eft  donc  certain  aujourd’hui  i°.  que  la  force  qui 
fait  tomber  les  corps  eft  toujours  uniforme,  & qu’elle 
agit  également  fur  eux  à chaque  inftant.  i°.  Que  les 
corps  tombent  vers  la  terre  d’un  mouvement  unifor- 
mément accéléré.  30.  Que  leurs  vîteffes  font  comme 
les  tems  de  leur  mouvement.  40.  Que  les  efpaces 
qu’ils  parcourent  font  comme  lesquarrés  des  tems 
ou  comme  les  quarrés  des  vîtefiès  ; & que  par  confé*' 
quent  les  vîteffes  & les  tems  font  en  raifon  fous-dou- 
blée  des  efpaces.  50.  Que  l’elpace  que  le  corps  par- 
court en  tombant  pendant  un  tems  quelconque,  eft 
la  moitié  de  celui  qu’il  parcourroit  pendant  le  même 
tems  d’un  mouvement  uniforme  avec  la  vîteffe  ac- 
quil'e , de  que  par  conléqucnt  cet  el'pace  eft  égal  à ce- 
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lui  que  le  corps  parcourroit  d’un  mouvement  uni- 
forme avec  la  moitié  de  cette  vîteffe.  6°.  Que  la  force 
qui  fait  tomber  ces  corps  vers  la  terre  , eft  la  feule 
caufe  de  leur  poids , car  puifqu’elle  agit  à chaque  inf- 
tant , elle  doit  agir  fur  les  corps  , foit  qu’ils  foient  en 
repos,  foit  qu’ils  foient  en  mouvement  ; 8c  c’eft  par 
les  efforts  que  ces  corps  font  fans  ceffe  pour  obéir  à 
cette  force  , qu’ils  pefentfur  les  obflacles  qui  les  re- 
tiennent. Cependant , comme  la  réfiftance  de  l’air  fe 
mêle  toujours  ici-bas  à l’a&ion  de  la  gravité  dans  la 
chute  des  corps , il  étoit  impoflible  de  connoître  avec 
précilion  , par  les  expériences  que  Galilée  avoit  fai- 
tes dans  l’air  , en  quelle  proportion  cette  force  qui 
anime  tous  les  corps  à tomber  vers  la  terre  , agit  fur 
ces  corps.  Il  fallut  donc  imaginer  de  nouvelles  expé- 
riences. 

On  en  fit  une  dans  la  machine  du  vuide , qui  con- 
firma ce  que  Galilée  avoit  plutôt  deviné  que  prouvé. 
De  l’or,  des  flocons  de  laine , des  plumes,  du  plomb, 
tous  les  corps  enfin  abandonnés  à eux-mêmes  tom- 
bèrent en  même  tems  de  la  même  hauteur  au  fond 
d’un  long  récipient  purgé  d’air.  Cette  expérience  pa- 
roiffoit  déciiîve  ; mais  cependant  comme  le  mouve- 
ment des  corps  qui  tomboient  dans  cette  machine 
étoit  très-rapide , 8c  que  les  yeux  ne  pouvoient  pas 
s’appercevoir  des  petites  différences  du  tems  de  leur 
chute  , luppofé  qu’il  y en  eût,  on  pouvoit  encore 
douter  fi  les  corps  fenfibles  poffedent  la  faculté  de 
pefer  à raifon  de  leur  malle  , ou  bien  fi  le  poids  des 
differens  corps  fuit  quelqu’autre  raifon  que  celle  de 
leur  malle.  Voici  comment  M.  Newton  leva  cette 
difficulté. 

Il  fufpendit  des  boules  de  bois  creufes  8c  égales  à 
des  fils  d’égale  longueur  , 8c  mit  dans  ces  boules 
des  quantités  égales  en  poids  , d’or  , de  bois  , de 
verre , de  fie!  , &c.  en  faifant  enfuite  ofciller  libre- 
ment ces  pendules  , il  examina  fi  le  nombre  de  leurs 
ofcillations  feroit  égal  en  tems  égal  ; car  Xa.pcfanteur 
caufe  feule  l’ofcillation  des  pendules  , 8c  dans  ces 
ofcillations  les  plus  petites  différences  deviennent 
fenfibles.  M.  Newton  trouva  par  cette  expérience 
que  tous  les  differens  pendules  faifoient  leurs  ofcil- 
lations en  tems  égal.  Or  le  poids  de  ces  corps  étant 
égal , ce  fut  une  démonftration  que  la  quantité  de 
matière  propre  des  corps  eft  diredlement  propor- 
tionnelle à leur  poids  , ( en  faifant  abftraélion  de  la 
réfiftance  de  l’air , qui  étoit  la  même  dans  toutes  les 
expériences)  , 8c  que  par  conféquent  la  pefanteur 
agit  fur  tous  les  corps  fenfibles  à raifon  de  leur 
mafle. 

De  ces  expériences  il  s’enfuit  i°  que  la  force  qui 
fait  tomber  les  corps  vers  la  terre  eft  proportionnelle 
aux  maffes  , enforte  qu’elle  agit  comme  ioo  fur  un 
corps  qui  a ioo  de  maflé,  8c  comme  i fur  un  corps 
qui  ne  contient  que  i de  matière  propre.  i°  Que 
cette  force  agit  également  fur  tous  les  corps,  quelle 
que  foit  leur  contexture , leur  forme  , leur  volu- 
me , &c.  30  Que  tous  les  corps  tomberoient  égale- 
ment vite  ici-bas  vers  la  terre , fans  la  réfiftance  que 
l'air  leur  oppole , laquelle  eft  plus  fenfible  fur  les 
corps  qui  ont  plus  de  volume  8c  moins  de  mafle  ; 8c 
que  par  conféquent  la  réfiftance  de  l’air  eft  la  feule 
caufe  pour  laquelle  certains  cor^s  tombent  plus  vite 
que  les  autres,  comme  l’avoit  afluré  Galilée. 

Que  quelque  changement  qui  arrive  à un  corps 
par  rapport  à la  forme , fon  poids  dans  le  vuide  relie 
toujours  le  même  , fi  la  mafle  n’eft  point  changée. 
A cette  occafion,  il  eft  important  de  remarquer  qu’il 
faut  diftinguer  avec  foin  la  pefanteur  des  corps  de 
leur  poids.  La  pefanteur , c’efl-à-dire  cette  force  qui 
anime  les  corps  à defeendre  vers  la  terre  , agit  de 
mêthe  fur  tous  les  corps  quelle  que  foit  leur  mafle  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  leur  poids  : car  le  poids 
d’un  corps  eft  le  produit  de  la  pefanteur  par  la  mafle 
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dececorçs.Ainfiquoique  lapcfanteurfaffe  tomber  éga- 
lement vite  dans  la  machine  du  vuide , les  corps  de 
mafle  inégale,  leur  poids  n’eft  cependant  pas  égal.  Le 
différent  poids  des  corps  d’un  volume  égal  dans  le 
vuide  fert  à connoître  la  quantité  relative  de  matière 
propre  &c  de  pores  qu’ils  contiennent  ; 6x  c’eft  ce 
qu’on  appelle  La  pefanteur  fpécifique  des  corps.  Koye* 
Spécifique.  1 

C’eft  donc  la  réfiftance  de  l’air  qui  retarde  la  chute 
de  tous  les  corps  ; l'on  effet  prefque  infenfible  fur  les 
pendules  à caufe  de  leur  poids  & des  petites  hauteurs 
dont  ils  tombent  , devient  très-confidérable  fur  des 
mobiles  qui  tombent  de  très-haut , & il  eft  d’autant 
plus  fenfible  que  les  corps  qui  tombent  ont  plus  de 
volume  6c  moins  de  mafle. 

M.Defaguliers  a fait  là-deffus  des  expériences  que 
leur  jufteflè  & les  témoins  devant  qui  elles  ont  été 
faites  ont  rendu  très-fameufes.  Il  fit  tomber  de  la  lan- 
terne qui  eft  au  haut  de  la  coupole  de  S.  Paul  de 
Londres,  qui  a 171  piés  de  hauteur  , en  préfence  de 
MM.  Newton , Halley , Derham  , & de  plufieurs  au- 
tres favans  du  premier  ordre  , des  mobiles  de  toutes 
efpeces  , depuis  des  fpheres  de  plomb  de  deux  pou- 
ces de  diamètre  jufqu’à  des  fpheres  formées  avec  des 
veflies  de  cochons  très-defféchées  & enflées  d’air 
d’environ  cinq  pouces  de  diamètre.  Le  plomb  mit 
4s  fécondés  à parcourir  les  172  piés  , 6c  les  fpheres 
faites  avec  des  veflies  i8j  fécondés.  11  réfulta  du  cal- 
cul fait , félon  la  théorie  de  Galilée , que  l’air  avoit 
retardé  la  chute  des  fpheres  de  plomb  de  17  piés  en- 
viron en  4t.  fécondés.  Tranfacl.  philo/,  a®  jfo.  L'oyez 
aujfi  Les  expériences  de  M.  Mariotte  dans  fort  Traité  de 
la  pereuffion  , page  / 1 (T. 

Comme  l’air  réfifte  au  mouvement  des  corps  , il 
en  réfulte  que  les  corps  qui  le  traverfent  en  tombant 
ne  doivent  pas  accélérer  fans  ceffe  leur  mouvement  : 
car  l’air  , comme  tous  les  fluides,  réfiftant  d’autant 
plus  tju’il  eft  fendu  avec  plus  de  vîteffe , fa  réfiftance 
doit  a la  fin  compenfer  l’accélération  de  la  gravité 
quand  les  corps  tombent  de  haut.  Les  corps  defeen- 
dent  donc  dans  l’air  d’un  mouvement  uniforme  après 
avoir  acquis  un  certain  degré  de  vîteffe  , que  l’on 
appelle  leur  vûeffe  complétée  , ôc  cette  vîteffe  eft  d’au- 
tant plus  grande  à hauteur  égale  , que  les  corps  ont 
plus  de  mafle  fous  un  même  volume.  Le  tems , après 
lequel  le  mouvement  accéléré  d’un  mobile  fe  change 
en  un  mouvement  uniforme  en  tombant  dans  l’air  eft 
différent  félon  la  furface  & le  poids  du  mobile  ’ & 
félon  la  hauteur  dont  il  tombe  ; ainfi  ce  tems  ne  (au- 
roit  être  déterminé  en  général. 

On  a calculé  qu’une  goutte  d’eau  qui  feroit  la 
10.  000.  000.  000.  partie  d’un  pouce  cube  d’eau, 
tomberoit  dans  l’air  parfaitement  calme  de  4 pouces 

par  fécondés  d’un  mouvement  uniforme  , 8c  que 
par  conféquent  elle  y feroit  235  toifes  par  heure. 
On  voit  par  cet  exemple  que  les  corps  légers  qui  tom- 
bent du  haut  de  notre  atmofphere  fur  la  terre  , n’y 
tombent  pas  d’un  mouvement  accéléré  , comme  ils 
tomberoient  dans  le  vuide  par  la  force  de  la  pefan- 
teur , mais  que  l’accélération  qu’elle  leur  imprime  eft 
bientôt  compenfée  par  la  réfiftance  de  l’air;  fans  cela 
la  plus  petite  pluie  feroit  de  grands  ravages  , 8c  loin 
de  fertilil'er  la  terre  , elle  détruiroit  les  fleurs  8c  les 
fruits. 

Les  corps  abandonnes  à eux-mêmes  tombent  vers 
la  terre , fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à l’hori- 
fon  ; il  eft  confiant , par  l’expérience  , que  la  ligne 
de  direélion  des  graves  eft  perpendiculaire  à la  fur- 
face  de  l’eau.  Or  la  terre  étant  démontrée  à-peu-près 
fphérique  par  toutes  les  obfervations  géographiques 
8c  aftronomiques  , le  point  de  l’horifon  vers  lequel 
les  graves  font  dirigés  dans  leur  chute , peut  toujours 
être  conftdéré  comme  l’extrémité  d’un  des  rayons 
de  cette  fphere.  Ainfi  fi  la  ligne , félon  laquelle  les 
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corps  tombent  vers  la  terre , étoit  prolongée , elle 
pafferoiî  par  fon  centre , fuppofé  que  la  terre  fîit-par- 
faitement  lphérique.  Mais  ii  l’on  s’en  rapporte  aux 
opérations  faites  par  l’académie  au  pôle  de  à l’équa- 
teur , la  terre  eftun  lphéroïde  applati  vers  les  pôles, 
& alors  la  ligne  de  dire&iondes  graves  n’étant  point 
préciférnent  au  centre  de  la  terre  , leur  lieu  de  ten- 
dance , occupe  un  certain  efpace  autour  de  ce  cen- 
tre. Voye^ Terre  & Antipode.  Foyei  aujji  Gra- 
vité. Cet  article  ejl  de  M.  Formey  , qui  l’a  tiré  en 
partie  des  Injl.  dePhyf.  de  Mad.  du  Châtelet. 

Les  Phyficiens  ont  recherché  la  pefanteur  fpécifi- 
que  des  principaux  corps  connus.  IPoye{  dans  cet 
Ouvrage  le  mot  Balance  hydrostatique. 

Mais  pour  fatisfaire  encore  davantage  la  curiofité, 
nous  allons  donner  ici  une  table  beaucoup  plus  com- 
plette  liir  ce  fujet,  & dans  laquelle  nous  fubftitue- 
rons  à l’ordre  alphabétique  l’ordre  gradué  des  pefan- 
teurs  fpécifîques  de  différentes  matières  folides  & 


fluides. 

Or  fin  ou  de  coupelle  , . . . 1 9640. 

Or  d’une  guinée, 18888. 

Or  d’un  ducat , . . 1 8 16 1 . 

Or  d’un  louis, 1 8 166. 

Mercure,  . 14000. 

Mercure  doux, 13382. 

Plomb  1132 5. 

Argent  fin  de  coupelle 1 1 09 1 . 

Argent  monnoyé , 10535. 

Mercure  doux  fublimé  trois  fois  9804. 

Biftiwth,  6700. 

Cuivre  rouge  du  Japon 9000. 

Cuivre  de  Suède 8784. 

Turbifh  minéral 8235. 

Cinnabre  artificiel 8200. 

Mercure  doux  fublimé  quatre  fois  , 8170. 

Cuivre  jaune  ou  de  laiton 8000. 

Acier  trempé, 7850. 

Fer  , 7645. 

Régule  martial, 7500. 

Etaim, 7471. 

Autre  étaim , . ...» 7320. 

Cinnabre  naturel 7300. 

Cinnabre  d’Almaden , 6188. 

Zinc  , 7107. 

Sublimé  corrofif, 6325. 

Litharge  d’or , 6000. 

Litharge  d’argent 6044. 

Cinnabre  d’antimoine  6044. 

Verre  d’antimoine 5280. 

Aimant  de  Hongrie,  . 5106. 

Autre  aimant  de  Hongrie 5004. 

Aimant  de  Cerpho  5245. 

Pierre  calaminaire  5000. 

Pierre  bleue  de  Namur 5000. 

Antimoine  de  Hongrie 4700. 

Antimoine  d’Allemagne  4000. 

Antimoine  d’Auvergne, 4858. 

Tutie  , 4615. 

Crocus  mctallorum  4)00. 

Pierre  de  Bologne 4196. 

Grenats  de  Bohème, 4 360. 

Pierre  hématite , 4360. 

Fauffe  topafe , 42-70. 

Mine  d’antimoine  de  Poitou 42. 1 5 . 

Mine  de  fer  des  Pyrénées,  . 4171. 

Grenats  de  Suede , 3978. 

Mine  de  grenats  inarcaflites 3100. 

Arfenic  blanc , . 3695. 

Orpiment, 352.1. 

Saphir  d’Orient, 3562.. 

Pyrite  vitriolique  , 3512.. 

Ardoife  bleue , * 3 500. 

Malachite, 3490. 


Diamant 3400. 

Pierre  à aiguifer  de  Lorraine 3288. 

Cérul'e  3 1 56. 

Verre  blanc  ou  cryftal 3150. 

Calamine  d’Ifl'y, - 3108. 

Turquoife , 3088. 

Emeril  de  l’ile  de  Naxos, 3068. 

Emeril  de  Normandie 303^=— 

Lapis  lapilli , azur 3 o 5 4. 

Peridot 3052. 

Talc  de  la  Jamaïque  3000. 

Topafe, 2712. 

Amianthe, 2.913. 

Souffre  rouge  de  Quito  2908. 

Pierre  divine  ou  néphrétique 2894. 

Opale,  2882. 

Crapaudine, 2826. 

Pierre  hématite  de  Minorque, 2806. 

Talc  de  Venife  2780. 

Emeraude 2.777* 

Sucre  de  Saturne 2745. 

Bol  d’Arménie  , 1727. 

Nitrefixé, 2723. 

Cryftal  d’Iflande, * 2720. 

Marbre  , 2718. 

Marbre  blanc  d’Italie 2707. 

Marbre  noir  d’Italie  2704. 

Pierre  bélemnite  , . . . * 2.675. 

Verre  de  bouteille  2666. 

Jade , 2683. 

Corail  rouge  2689. 

Corail  blanc  , 2500. 

Cryftal  de  roche, 2650. 

Pierre  à fufil, 2641. 

Hyacinthe, 2631. 

Agathe-onix , 2627. 

Verre  verd  commun 2620. 

Jafpe, 2610* 

Caillou  d’Egypte  2578. 

Agathe  d’Angleterre  2512. 

Pierre  judaïque, 2500. 

Pierre  ou  caillou  ordinaire  2500. 

Marne  de  Marly, 2428. 

Sélénite  , 2322. 

Tartre  vitriolé  2298. 

Tartre  émétique, 2246. 

Sel  admirable  de  Glauber, 2246. 

Oftcocolle, 2240. 

Os  fec  de  mouton  2222. 

Amétyfthe  , 221 1. 

Sardoine 2180. 

Pierre  noire  d’Irlande  2165. 

Sel  de  gayac, 2148. 

Sel  polychrefte  2148. 

Sel  de  prunelle .*  . 2148. 

Sel  Gemme , 2. 1 43 . 

Iris, 2130. 

Terre  favonneufe, 2094. 

Ecailles  d’huitres  2092. 

Terre  à pipe  de  Rouen, 2088. 

Soufre  de  la  Guadeloupe 2-077. 

Soufre  de  l’Archipel,  . 2018. 

Terre  de  Lemnos 2000. 

Brique, 2000. 

Soufre  vif,  2000, 

Nitre, 1900. 

Creme  de  tartre, 1900. 

Vitriol  blanc 

Vitriol  d’Angleterre, 1880. 

Corne  de  cerf, 1 875 . 

Corne  de  bœuf, 1840. 

Albâtre, . 1872. 

Tartre  , 1846. 

Yvoire, 1825. 
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Soufre  minéral , 

Alun,  

Borax , 

V erd-de-gris 

Huile  de  Vitriol , 

Calcul  humain 

Autre  calcul , 

Os  de  bœuf, 

Efprit  de  nitre  rectifié , . 

Huile  de  tartre, 

Bezoard  oriental 

Bezoard  occidental, 

Sel  de  corne  de  cerf,  . 

Sel  ammoniac  

Ens  de  mars  fublimé  une  fois  * 

• . . fublimé  trois  fois  , 

Miel ’ ; • 

Efprit  de  mtre  bezoardique  , 

Gomme  arabique 

Opium  , . 

Eau  forte  double 

Noix  de  cocos  

Efprit  de  nitre  de  M.  Geoffroy 

Bois  de  Gayac, \ 

Gomme  adragante ...... 

Efprit  de  nitre  commun,  . . 

Eau  forte 

Myrrhe 

Charbon  de  terre 

Agathe  noire  y ...  ..... 

Eau  régale, 

Refine  de  Gayac, 

Efprit  de  vitriol 

Scammonée 

Bois  néphrétique 

Boisd’aloës, 

Ebene, 

Poix 

Efprit  de  foie, 

Efprit  de  fel 

Le  meme  par  l’huile  de  vitriol , 
Sédiment  du  fang  humain , . . 

Efprit  d’urine  • 

Colle  de  poiffon 

Huile  de  faffafras, 

Décoêtion  de  gentiane,  .... 
Decoéhon  de  biflorte 

Efprit  de  tartre 

Racine  d’efquine, 

Encens, 

Leffive  de  potaffe  

Santal  blanc, 

Ambre 

Sang.humain, 

Décoétion.d’arum, 

Huile  de  cannelle 

Huile  de  gérofle 

Vin  de  Canarie, 

Serofite  du  fang  humain  . . . 

Bois  de  Bréfil 

Buis, 

Efprit  d’ambre 

Eau  de  mer 

Urine 

Vinaire  diftillé, ’ j 

Vinaigre  ordinaire,  

Lait  de  vache, 

Lait  de  chevre, 

Laudanum  liquide  de  Sydenham, 
Decoélion  de  quinquina , .... 

Biere 

Bois  verd 

Eau  de  riviere, 

Eau  de  pluie  ’ 
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Io73* 

I073* 

1071. 
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1040. 

1040. 

1036. 
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1034. 
M33. 
1030. 
1030. 
1030. 
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1030. 
1030. 
1030. 

I0T7. 

X030. 

1030. 

1024. 

1024. 

1019. 

1004. 

1009. 
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Eau  de  puits 

Eeau  dillillée  

Eau  bouillante, 

Camphre  

Vin  d’Orléans 

Vin  de  Pontac  ^ 

Vin  de  Bourgogne, 

Cire  jaune, 

Huile  d’aneth 

hyffope, 

fabine, 

fuccin, 

cumin 

menthe 

rue  

Huile  de  mufeade 

tanaifie 

origan  

carvi , 

fjjicnard, 

romarin 

lin, 

olive 

genievre  ou  cade  , ...  . 
bois  decampefche,  .... 

cœur  de  chêne 

Elixir  de  pp.  avec  le  fel  volatil , 

Huile  de  lin  

noix, 

navette ,....’ 

Teinture  de  quinquina, 

Teinture  de  gomme  ammoniaque, 

Elprit  de  miel 

Beaume  de  tolu  

Huile 

d’orange, 

térébenthine, 

Branche  de  chêne 

Teinture  d’antimoine  

Huile  de  navette 

Teinture  d’acier  deMynficht*  ! ! 

Bois  de  hêtre  

Lcntifque  

Huile  de  cire, 

Santal  citrin  j [ 

Efprit  de  vin  reétifié 

Efprit-de-vin  éthére, 

Racine  de  gentiane  ....... 

Frêne  fec  

Quinquina, 

Bois  de  Sainte-Lucie , . . 

If, ' 

Erable  fec 

Prunier  fec  

Cedre, 

Orme 

Cyprès  | 

Génévrier, 

Sapin  

Laurier 

SafTafras  . . 

pin ;;;;;;;;;  ; 

Liege,  . . . 

Air, 
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0001. 


On  a mis  les  gravités  fpécifïques  des  bois  fecs  & 
non  pas  des  bois  verds  ; car  le  docteur  Jurin  a ob- 
fen-e  que  la  fubftance  des  bois  eftfpécifîquement plus 
pefante  que  l’eau , puifqu’ils  vont  au  fond  après  qu’on 
a fait  fortir  l’eau  de  leurs  pores  ou  de  leurs  vaiffeaux 
aeriens , en  les  plaçant  dans  l’eau  chaude  fous  un  ré- 
cipient; ou  fi  on  n’a  pas  de  machine  pneumatique  en 
es  laiffant  pendant  quelque  teins  dans  l’eau  bouil- 
lante. Il  aatiffi  trouvé  quelques  calculs  humains  auflî 
pefans  que  la  brique,  & même  que  la  plus  tendre  cl- 
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pece  de  grès.  Voye i Tranfaô,  Philofoph.  369. 

Les  gravités  fpécifiques  du  fang  humain , de  les  re- 
fidences  fibreufes , & celle  du  ferum , ont  été  déter- 
minées parle  même  auteur.  Tranf.  Phil.  n°.  361. 

Les  pefanteurs  fpécifiques  des  liqueurs  ont  toutes 
été  déterminées  lorfqu’elles  avoient  le  meme  degré 
de  chaleur,  lavoir  quatre  degrés  au-deffus  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  les  gravités  fpécifiques 
des  corps  folides  & des  corps  fluides , font  différentes 
en  été  & en  hiver  ; cependant  afin  qu’on  foit  plus  à 
portée  de  juger  par  comparaifon , fi  les  efpaces  de  la 
dilatation  caufée  par  un  même  degré  de  feu , font  en- 
tr’eux  comme  les  dilatations  des  corps  dilatés , ou  en 
raifon  réciproque  de  leurs  denfités  ; je  crois  qu’il  ne 
feroit  point  hors  de  propos  de  mettre  ici  la  table  que 
le  doéleur  Muffchenbrock  nous  a donnée  des  pefan- 
tturs  fpécifiques  des  différentes  liqueurs  en  été  & en 
hiver. 


Le  mercure , ; . . . 
L’huile  de  vitriol , . 
L’efprit  de  vitriol , . 
L’elprit  de  nitre , . . 
L’elprit  de  fel , . . . 

L’eau  forte,- 

Le  vinaigre  , . . . . 
Le  vinaigre  diftillé  , 
L’elpritde  vin , . . . 

Le  lait , 

L’eau  de  riviere , . . 
L’eau  de  puits , . . . 
L’eau  diftillée  »... 


En  été.  En  hiver. 


One.  gros,  grains. 

onc.  gros , grains 

7.  I.  66. 

0.  7.  14- 

O.  7.  59. 

0.  7.  71. 

O.  5.  33. 

0.  5.  38. 

0.  6.  14. 

0.  6.  44. 

0.  5.  49. 

0.  5.  55. 

0.  6.  23. 

0.  6.  35. 

0.  5.  15. 

0.  5.  21. 

0.  5.  ïi. 

0.  5.  15. 

0.  4.  32. 

0.  4.  4*- 

p 

w 

P 

0.  5.  25. 

d 

d 

0.  5.  13. 

0.  5.  11. 

0.  5.  14. 

0 

00 

0.  5.  11. 

Voye[  là-deffus  le  fameux  Boyle  , dans  fon  traite 
intitulé  Medicina  hydrojladca  ; Muflchenbroeck  ; les 
élémens  de  Phyfique  de  M.  Cotes  , & la  chimie  de 
Êoerhaave.  (Le  Chevalier  DE  JaucoüRT.') 

Pesanteur  , Poids  , Gravité  , (5ynon.)  la pe- 
fantcur  eff  dans  le  corps  une  qualité  qu’on  lent  & 
qu’on  diftingue  par  elle-même.  Le  poids  eft  la  me- 
fure  ou  le  degre  de  cette  qualité , on  ne  le  connoît 
que  par  comparaifon.  La  gravité  défigne  une  certaine 
mefure  générale  & indéfinie  d epefanteur.  Ce  mot  fe 
prend  en  Phyfique  pour  la  force  que  le  vulgaire  ap- 
pelle pej'anteur , & en  vertu  de  laquelle  les  corps  ten- 
dent vers  la  terre.  Dans  le  fyftème  newtonien  , gra- 
vité {e  dit  quelquefois  de  la  force  par  laquelle  un 
corps  quelconque  tend  vers  un  autre. 

On  le  fert  fréquemment  du  mot  de  gravité  au  figu- 
ré , lorfqu’il  s’agit  de  mœurs  & de  maniérés  , & ce 
mot  fe  prend  en  bonne  part.  Le  poids  fe  prend  aufli  au 
figuré  en  bonne  part  ; il  s’applique  à cette  forte  de 
mérite  qui  naît  de  l’habileté  jointe  à un  extérieur  ré- 
fervé , & qui  procure  à celui  qui  le  poffede  du  crédit 
& de  l’autorité  fur  l’efprit  des  autres  ; mais  le  mot 
pefanteur  au  figuré  fe  prend  en  mauvaife  part  ; elle  eft 
alors  une  qualité  oppofée  à celle  qui  provient  de  la 
pénétration  & de  la  vivacité  de  l’efprit. 

Rien  n’eft  fi  propre  à délivrer  l’efprit  de  fa  pefan- 
teur  naturelle  que  le  commerce  des  femmes  & de  la 
cour;  la  réputation  donne  plus  d e poids  chez  le  com- 
mun du  peuple  que  le  vrai  mérite  : l’étude  du  cabi- 
net rend  lavant , & la  réflexion  rend  fage  ; mais  l’une 
& l’autre  émouffent  quelquefois  la  vivacité  de  l’ef- 
prit , & le  font  paroître  pefant  dans  la  converfation, 
quoiqu’il  penfe  finement.  ( D.  J.') 

Pesanteur  , ( Médecine.  ) c’eft  un  état  de  non- 
chalance qui  vient  d’une  tranfpiration  diminuée , ou 
qui  1e  fait  avec  peine  , ou  bien  de  ce  que  l’on  prend 
du  froid  , ainfi  que  l’on  s’exprime  communément. 
C’eft  pourquoi,  comme  cet  état  eft  fort  fouvent  ac- 
compagné d’un  écoulement  du  nez,  des  yeux  , on 
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prend  indifféremment  les  mots  gravedo  & coryza  l’un 
pour  l’autre.  Eoyt^  Coryza,  Enchifrenement  6* 
Rhume. 

PESARO,  (Géog.  mod.')  en  latin  Pifaurum  , ville 
d’Italie , capitale  d’une  feigneurie  de  même  nom , & 
la  plus  grande  du  duché  d’Urbin.  Elle  eft  riante , fer- 
tile , produifant  des  olives  , des  figues  exquifes  , &C 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Son  évêché  eft  fuf- 
fragant  d’Urbin.  Sa  pofition  eft  agréable  , fur  une 
hauteur  , à l'embouchure  de  la  Foglia  , dans  la  mer 
Adriatique  , au-deffous  de  plufieurs  coteaux  , à 7 
lieues  N.  E.  d’Urbin  , 50  N.  E.  de  Rome.  Long.  30. 
35.latit.43. 5G.  . 

Cette  ville  que  l’on  croit  colonie  romaine , fut  de- 
truite  par  Totila , & rétablie  quelque  tems  après  par 
Belifaire , plus  belle  qu’elle  n’étoit  auparavant.  On 
peut  lire  fur  les  antiquités  de  Pefaro  l’ouvrage  inti- 
tulé Marmora  Pifaurenfia , imprimé  dans  cette  ville 
en  1738  , in-folio. 

Jean-François  Albani  naquit  à Pefarô  , devint  car- 
dinal ; & étant  âgé  de  5 1 ans,  il  luccéda  en  1700  à 
Innocent  XI.  il  prit  alors  le  nom  de  Clément  XI.  & 
fut  facré  évêque  après  fon  exaltation , ce  qu’on  n’avoit 
pas  vu  depuis  Clément  VIII. 

Dans  la  guerre  , entre  Louis  XIV.  & l’empereur , 
il  fe  détermina  fuivant  les  événemens  de  la  fortune. 
L’empereur , dit  le  poète  hiftorien  du  fiecle  de  Louis 
XIV,  força  Clément  XI.  en  1708  à reconnoître  l’ar- 
chiduc pour  roi  d’Efpagne.  Ce  pape , dont  on  difoit 
qu’il  reifembloit  à S.  Pierre  , parce  qu’il  affirmoit, 
nioit,  fe  repentoit  & pleuroit,  avoit  toujours  recon- 
nu Philippe  V.  à l’exemple  de  fon  prédéceffeur  ; & il 
étoit  attaché  à la  maifon  de  Bourbon.  L’empereur 
l’en  punit,  en  déclarant  dépendans  de  l’empire  beau- 
coup de  fiefs  qui  relevoient  jufqu’alors  des  papes , & 
fur-tout  Parme  & Plaifance  , en  ravageant  quelques^ 
terres  eccléfiaftiques , en  fe  faififfant  de  la  ville  de 
Commacchio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  empereur 
qui  lui  auroit  difputé  le  droit  le  plus  léger,  & cette 
excommunication  eût  fait  tomber  l’empereur  du 
trône.  Mais  la  puiffance  des  clés  étant  réduite  au 
point  où  elle  doit  l'efte  , Clément  XI.  animé  par  la 
France , avoit  ofé  un  moment  fe  fervir  de  la  puif- 
fance du  glaive.  Il  arma , & s’en  repentit  bien-tôt.  Il 
vit  que  les  Romains , fous  un  gouvernement  tout  fa- 
cerdotal , n’étoient  pas  faits  pour  manier  l’épée.  Il 
defarma  , il  laiffa  Commacchio  en  dépôt  à l’empe- 
reur ; il  conlentit  à écrire  à l’archiduc,  à notre  très-: 
cher  fils  roi  catholique  en  Efpagne. 

Une  flotte  angloile  dans  la  Méditerranée  & les 
troupes  allemandes  fur  fes  terres  le  forcèrent  bien- 
tôt d’écrire  à notre  très-cher  fils  roi  des  Efpagnes.  Ce 
fuffrage  du  pape  , qui  n’étoit  rien  dans  l’empire  d’Al- 
lemagne , pouvoit  quelque  chofe  fur  le  peuple  efpa- 
gnol,  à qui  on  avoit  fait  accroire  que  l’archiduc  étoit 
indigne  de  régner,  parce  qu’il  étoit  protégé  par  des 
hérétiques  qui  s’étoient  emparés  de  Gibraltar. 

Le  même  Clément  XI.  avoit  admiré  le  livre  du 
P.  Quefnel,  prêtre  de  l’Oratoire,  mais  il  le  condamna 
fans  peine,  quand  Louis  XIV.  l’en  follicita  , donna 
la  bulle  Vinearn  Domini , & la  conftitution  Unigeni- 
tus. Les  cenfures  fuivirent  fes  éloges , & l’Angle- 
terre n’avoit  point  armé  de  flotte  dans  la  Méditerra- 
née pour  foutenir  les  Janféniftes. 

Au  refte , ce  pape  aimoit  les  favans , & l’ étoit  lui- 
même  , quoique  la  France  ne  regarde  point  fes  œu- 
vres comme  un  tréfor  de  grand  prix.  Il  mourut  le  19 
Mars  1711 , à 71  ans , & eut  pour  fucceffeur  Inno- 
cent XIII.  le  huitième  pape  de  la  famille  Conti. 

Pefaro  eft  aufli  la  patrie  de  quelques  gens  de  let- 
tres , & entre  autres  de  Mainus  (Jalon) , un  des  pre- 
miers jurifeonfultes  de  fon  fiecle.  Après  avoir  perdu 
dans  fa  jeuneffe  fon  bien  ôc  fes  livres  au  jeu , il  prit  le 

goût 
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goût  de  l’étude , & y fit  de  fi  grands  progrès  , qu’il 
avoit  à-la-fois  jufqu’à  deux  mille  difciples.  L’empe- 
reur le  combla  de  préfens  ; mais  on  peut  comparer 
rüccueil  que  Louis  XII.  lui  fit  en  Italie,  aux  honneurs 
rendus  par  Pompée  au  philolbphe  Polfidonius.  Il  ctu- 
dioit  en  plein  jour  à la  chandelle  , parce  qu’il  lui  fal- 
loit  pour  prévenir  les  difira&ions  dans  iès  travaux 
littéraires , dérober  à fes  yeux  la  diverfité  des  objets 
que  le  grand  jour  préfente  ; & ce  n’efi  pas  le  feul 
homme  de  lettres  qui , pour  compofer  des  ouvrages , 
ait  été  obligé  de  lé  concentrer  en  lui-même.  On  efii- 
me  fes  commentaires  fur  les  pande&es  & fur  le  code 
de  Juftinien.  Il  devint  aveugle  d’alfez  bonne  heure  , 
& imbécille  fur  la  fin  de  fa  vie  qu’il  termina  en  1 5 1 9, 
âgé  de  843ns. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  Collenuccio 
(Pandolfo)  parmi  les  gens  de  lettres , natifde  Pefaro. 

Il  eR  connu  par  unehiftoire  de  Naples , une  apolo- 
gie de  Pline , un  traité  latin  fur  la  vipere  , &plus  en- 
core par  fa  mort  tragique  en  1 507.  Jean  Sforce , ty- 
ran de PcJaro,  ou,  félon  d’autres , Céfar Borgia , duc 
de  Valentinois  , le  fit  étrangler  en  prifon.  An^e  Poli- 
fen,  Lilio  Giraldi  , Pierius  Valerianus,  autres 
écrivains  ont  confacré  des  éloges  funèbres  à fa  mé- 
moire. ( D . J.) 

. PESCAR  A , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Italie , au  royau- 
me de  Naples  , dans  l’Abruzze  citérieure  ; elle  eR  à 
l’embouchure  d’une  riviere  de  même  nom  ( YAternus 
des  anciens  ) qui  prend  fa  fource  dans  l’Apennin , & 
fe  jette  dans  la  mer  Adriatique,  à iix  milles  de  Chieti, 

8 au  levant  de  Citta  di  Penna,  12  S.  E.  d’Atri,  1 1 2 
N.  E.  de  Naples.  Long.  31.^3.  latic.  42.  20.  (D.  J.). 

PESCE-DONNA , ( Hifl.  nat.  ) ce  mot  fignifie 
poijfon-femme , il  a été  donné  par  les  Portugais  à un 
poiflon  d’eau  douce  qui  fe  trouve  dans  le  royaume 
de  Congo  en  Afrique.  On  dit  qu’il  a la  tête  plate 
comme  une  grenouille,  fa  gueule  eR  armée  de  deux 
rangées  de  dents  blanches  &'déliées;  fes  yeux  font 
grands  & fortans;  fes  narines  font  larges  comme 
celles  d’un  dogue  ; fon  front  eR  grand  &Yes  oreilles 
évafées.  Il  a des  poils  fort  longs  qui  flottent  le  long 
de  Ion  dos  qui  eR  large  ; fon  cou  eR  épais  & court. 
Sur  fon  eftomac  font  des  mammelles  fermes  & ten- 
dues , le  reRe  du  ventre  efl  velu  ; le  fexe  eR  facile  à 
diflinguer.  Cet  animal  fingulier  a des  efpeccs  de  bras 
longs  & nerveux , au  bout  defquels  font  cinq  doigts 
qui  ont  chacun  trois  articulations  ; chaque  doigt  eR 
uni  aux  autres  par  une  membrane  femblable  à celle 
des  pattes  d’un  canard  ; le  ventre  fe  termine  en  queue 
de  poiffon  ; cette  partie  eR  couverte  d’écailles  6c  eR 
fourchue,  par-deflusle  tout  eRune  peau  qui  couvre 
l’animal  comme  d’un  manteau  , 6c  qui  va  depuis  le 
cou  jufqu’aux  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps , 
c’eR  où  il  loge  fes  petits  ; ce  font  peut-être  des  poif- 
fons  de  cette  efpece  qui  ont  donné  naiflance  aux  fa- 
bles des  naïades,  des  Arènes,  &c. 

Ce  poiflon  fe  trouve  dans  les  rivières  & les  lacs 
du  royaume  de  Congo  ; il  fe  retire  parmi  les  rofeaux, 
le  mâle  ne  quitte  gueres  fa  femelle  ; on  les  tue  mal- 
gré leurs  cris  lamentables , 6c  leur  chair  eR  un  man- 
ger délicat  pour  les  Africains , quoique  'les  Euro- 
péens n’en  portent  point  le  même  jugement.  Les 
Nègres  attribuent  beaucoup  de  vertus  fabuleufes  à 
leurs  côtes  6c  à deux  os  qui  fè  trouvent  au-deflus  de 
leurs  oreilles. 

PESCÈSE , f.  m.  ( Hifl.  eccléf.  des  Grecs.  ) c’eR  un 
tribut  que  l’on  paye  au  fultan  pour  parvenir  au  pa- 
îriarchat  de  Conflantinople.  Quelques  feigneurs  de 
Trébifonde  s’étant  mis  en  tête  de  faire  patriarche  un 
certain  Siméon  Hiéromoine  , corrompirent  plufieurs 
eccléfiaRiques , pour  accufer  Kilocarabe  d’avoir  été 
l’inventeur  du pefcefe , de  forte  qu’il  fallut  le  dépofer. 
Le  prix  du  pefcefe  n’eR  pas  fixé  à une  fomme  déter- 
minée , parce  que  l’ambition  l’a  fait  quelquefois  por-  I 
Tome  XII. 
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ter  a un  prix  fi  exceffif,  que  plufieurs  patriarches 
n ont  pu  acquitter  ce  qu’ils  avuiem  promis.  Cepen- 
dant M.  le  Clerc  dit  qu’il  le  monte  à préfent  à mille 
ducats.  Le  patriarche  Ncftaire  Lut  exilé  faute  d’avoir 
ete  en  état  de  payer  le  pefcefe.  (D.  J.) 

PESCHERIE  , LA  CÔTE  DE  LA  , ( Gïog.  mod  ) on 
donne  ce  nom  à la  partie  méridionale  de  la  pénin- 
fulc  de  l’Inde.  Elle  s’étend  depuis  le  cap  de  Commo- 
nn,  jufqu’à  la  pointe  de  Ramanançor  , l’efpace  de 
40  lieues  ; elle  a le  nom  ieptfdurie,  à caufe  de  la 
peche  des  perles  qu’on  y fait  tous  les  ans  au  mois 
d Avril  & a laquelle  on  emploie  un  grand  nombre 
de  pécheurs;  ce  font  les  habitans  de  Tatucurin 
viile  capitale  ou  plutôt  la  feule  de  cette  côte,  qui 
s y defiment  principalement.  ^ 

Les  Hollandois  y affilient  en  qualité  de  protec- 
teurs, mais  ils  en  font  véritablement  les  maîtres 
car  ils  fe  font  donner  pour  chaque  bateau  un  droit 
confiderable , & il  y a quelquefois  trois  ou  quatre 
cens  bateaux  pour  cette  pêche.  Les  commiffaires 
hollandois  viennent  de  Colombo , capitale  de  lfile  de 
Ceylan , pour  la  diriger;  ils  y font  en  même  teins  de 
greffes  acquifitions  de  toiles,  contrelefquellesilsdon- 
nent  en  échange  de  leurs  épiceries  desMoJuques  Ils 

achètent  auffi  pour  rien  les  coquillages  qu’on  nomme 
xauxur,  qu’ils  envolent  enfuite  dans  le  royaume 
de  Bengale , ou  ils  fervent  de  monnoie,  & oii  con- 
(equemment  ils  les  vendent  fort  cher;  enfin  ils  fe  ré- 
fervent toujours  le  droit  d’acquérir  les  plus  belles 
perles  ; & comme  ils  ont  des  effets  recherchés  par 
tous  les  habitans  du  lieu,  ils  font  fur  ces  fortes  de 
pierreries,  un  gain  immenfe. 

Toutes  les  perles  qu’on  retire  le  premier  jour  ' 
font  pour  le  roi  de  Maduré,  ou  pour  le  prince  dê 
Marava , à qui  le  pays  appartient. 

Cette  côte  dans  le  tems  de  la  pêche , eR  expofée 
a des  maladies  contagieufes , qui  viennent  principa- 
cment  de  ce  que  les  habitans  fe  nourriffent  alors  de 
la  chair  des  huîtres,  qui  eR  malfaifante  6c  gé- 
néralement corrompue;  on  ne  voit  partout  que  de 
mechans  villages  dépeuplés.  Du  tems  des  Portugais 
cette  contrée  étoit  florifTante , parce  qu’ils  avSient 
permis  aux  Pararas  ( c’eR  le  nom  des  peuples  de  la 
côte  de  la pefeherie)  de  trafiquer  avec  leurs  voifins; 
mais  depuis  que  ce  fecours  leur  manque,  ils  font  ré- 
duits à une  extrême  pauvreté.  (D.  J.') 

•ifEn^^ERA  > ( Gc°g.  mod..  ) ou  Pefciera , petite 
ville  d Italie  dans  le  Véronois,  avec  une  forterefle. 
Les  Vénitiens  la  prirent  aux  ducs  de  Mantoue  en 
1441.  Elle  eR  fur  le  lac  de  la  Garda  , à l’endroit  où 
le  Menzo  en  fort,  à 5 lieues  O.  de  Vérone.  Lons  2q 
iz.latu.  45.23.{D.J.  ) 6 

PESCIA,  ( Géog.  mod.')  Fanum  Marris , petite 
ville  d’Italie  dans  laTofcane,  au  Florentin,  lur  la 
petite  riviere  de  même  nom , entre  Lucques  au  S. 
O.  & PiRoye  au  N.  E.  Long.  28.  iS.  lacit.  *?.  3/ 

PESÉE , f.  f.  ( Comrn.)  ce  qui  fe  pefe  en  une  feule 
fois  ; chaque  pefée  de  marchandifes  doit  avoir  fon 
trait , c’eR-à-dire  être  trébuchante  & emporter  le 
poids  qui  eR  dans  l’autre  baflîn  de  la  balance. 

Pesée  en  Perfe  où  les  facs  d’argent  fe  pel'ent  &:  ne 
fe  comptent  pas.  On  fait  cinquante  pefées  de  cha- 
que fac  d’abaflis  qui  doit  être  compofé  de  deux  mille 
pièces  de  cette  monnoie , en  forte  que  chaque  pefée 
n’eR  que  d’un  toman  ou  cinquante  abaflis  ; mais  lorf- 
qu’on  foupçonne  qu’il  y a dans  les  facs  des  pièces  ou 
faufles  ou  legeres , les  pefées  ne  font  que  de  vingt- 
cinq  abaflis  qu’on  pefe  non  contre  un  poids  mais 
contre  vingt-cinq  autres  abaflis  de  poids,  ce  qui  dé- 
couvre le  faux  ou  la  légèreté  des  autres.  Voyez 
ABASSIS.  Diclionn.  de  comrn. 

PESE-LIQUEUR,  f.  m.  (Phyf.)  eflla  même  chof« 
LU 
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•qu 'aréomètre.  Voye{  AREOMETRE.  Voye{  auffi  EleC- 
TROMETRE. 

PESENAS  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France,  au  bas 
Languedoc , dans  le  diocèle  d’Agde.  Elle  eft  dans  une 
fituation  charmante , fur  la  Peyne , à 4 lieues  N.  E. 
deBeziers,8  de  Montpellier , 3 N.  d’Agde,  160  S. 
de  Paris.  Long.  21.  5.  latit.  43.  2 C. 

Pefenas  eft  une  ville  fort  ancienne , puifque  Pline , 

2.  48.  c.  8.  en  fait  mention  ; il  la  nomme  Pijcenæ , 6c 
il  loue  la  laine  des  environs , la  teinture  qu’on  lui 
donnoit,  6c  les  étoffes  durables  qu’on  en  faifoit.  Saint 
Louis  acquit  cette  ville  en  1261  de  deux  feigneurs 
qui  en  étoierit  co-propriétaires,  & il  l’unit  au  do- 
maine royal;  c’étoit  une  châtellenie  que  le  roi  Jean 
drigea  en  comté  l’an  1361,  en  faveur  de  Charles 
<F  Artois  ; ce  comté  entra  par  la  fuite  des  tems  dans  la 
maii’on  de  Montmorenci,  vint  à M.  le  prince  de 
Condé,  & enfin  eft  échu  en  partage  aux  princes  de 
Conti. 

C’eft  à Pefenas  que  le  poëte  Sarrazin  (Jean-Fran- 
çois ) mourut  de  douleur  en  1664,  pour  s etre  mele 
d’une  affaire  qui  n’avoit  pas  réufli.  Il  étoit  né  à Her- 
manville  près  de  Caen  en  1605 , 6c  devint  fecretaire 
du  prince  de  Conti.  Un  jour  le  maire  6c  les  echevins 
d’une  ville  étant  venus  pour  complimenter  ce  prince , 
l’orateur  refta  court  à la  fécondé  période , fans  pou- 
voir continuer  fon  compliment.  Sarrafin  faute  aufii- 
tôt  du  carrofleoii  il  étoit  avec  S.  A.  fe  joint  au  haran- 
gueur , 6c  pourfuit  la  harangue , l’aflaifonnant  de 
plailanteries  fi  fines  6c  fi  délicates,  6c  y mêlant  un 
Hile  fi  original,  que  le  Prince  ne  put  s’empêcher  lui- 
même  d’en  être  extrêmement  furpris.  Le  maire  6c 
leséchevins  remercièrent  Sarrafin  de  tout  leur  cœur, 
6c  lui  préfenterent  par  reconnoiflance  le  vin  de  la 
ville.  Ses  œuvres  en  profe  6c  en  vers  mériteroient 
d’être  réimprimés,  parce  qu’elles  font  pleines  d’ef- 
prit , de  naturel  6c  d’agrémens.  Il  écrivoit  de  génie, 
avec  une  facilité  qui  n’ètoit  égalée  que  par  fa  parelfe. 
Dans  une  ode  à M.  le  prince  d’Enguicn , il  s’exeufe 
de  le  louer  par  ces  deux  vers  : 

Car  je  n'ai  qu'un  fila  de  voix  , 

Et  ne  chante  que  pour  Silvie.  (D.Jj) 

PESER,  v.  a.  ( Gramm . & Comm.')  c’eft  examiner 
la  pefanteur  de  quelque  chofe , la  confronter  avec 
un  poids  certain , réglé  6c  connu , tel  que  peut  être 
la  livre  , le  marc , le  cent,  le  quintal,  Gc. 

Pour  pefer  les  métaux , les  drogueries  , les  épice- 
ries les  cotons , les  laines  6c  autres  femblables  mar- 
chandées d’œuvres  de  poids , que  l’on  vend  en  gros  ; 
l’on  fe  fert  de  la  romaine , ou  des  grandes  balances 
à plateaux. 

A l’égard  des  mêmes  marchandifes  qui  fe  vendent 
en  détail , c’eft  de  la  petite  balance  à badins , ou  du 
pefon  dont  on  fe  fert.  Le  trébuchet  eft  pour  pefer  l’or , 
l’argent , 6c  autres  chofes  précieufes. 

On  dit  qu’il  faut  pefer  des  marchandifes  net , pour 
faire  entendre  qu’elles  doivent  être  pefées  fans  em- 
ballages , cailles , ni  barils  : au  contraire  , quand  on 
dit  qu’elles  doivent  être  pefées  ort  ou  brut , cela 
veut  dire  qu’il  faut  les  pefer  avec  leur  emballage  , 
leurs  cailles  6c  leurs  barils.  Diclionn.  du  commerce . 
( D.J . ) 

Peser  les  malades , c’éroit  anciennement  en  Angle- 
terre une  coutume  de  guérir  les  enfans  malades , en 
les  pefant  au  tombeau  de  quelque  faint,  en  mettant, 
pour  les  contrebalancer , dans  l’autre  côté  de  la  ba- 
lance, de  l’argent,  du  pain  de  froment  ou  quel- 
u’autre  chofe  que  les  parens  avoient  la  volonté  de 
onner  au  bon  Dieu , à fes  faints  ou  à l’eglile. 

Mais  c’étoit  toujours  une  fomme  d’argent  qui  de- 
voit  faire  partie  du  contrepoids  ; on  venoit  à bout 
de  les  guérir  par  ce  moyen , ad  fepulchrum  fancli 
nummo  fe  ponderabat . 
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Suppofé  que  cette  coutume  fut  reçue  en  Angle- 
terre, elle  approche  de  celle  que  la  pieufe  crcdulite 
des  fideles  a introduite  dans  différentes  provinces 
de  France , de  vouer  leurs  enfans  malades  aux  Saints 
fur  leurs  tombeaux,  ou  fur  leurs  autels,  de  les  y 
faire  afleoir,  de  leur  faire  boire  de  l’eau  des  fontai- 
nes qui  coulent  près  de  leurs  reliques  ou  des  égliies 
qui  leur  font  dédiées. 

PESER  la  pierre  , ( terme  de  Carrier.  ) c’eft  la  foule- 
ver  de  defliis  le  tas  avec  la  grofle  barre  , pour  la 
mettre  fur  les  boules. 

Peser  A la  MAIN , en  terme  de  Manège , fe  dit 
d’un  cheval  qui  n’ayant  point  de  feniibilité  dans  la 
bouche , s’appuie  fur  le  mords  au  point  de  fatiguer 
le  bras  du  cavalier. 

Peser  , ( Marine.  ) c’eft  tirer  de  haut  en  bas. 

Pefer  liir  une  manœuvre , ou  fur  quelque  autre 
chofe , c’eft-à-dire , tirer  fur  cette  manœuvre  pour 
la  faire  baiffer. 

PeJ'er  fur  un  levier , c’eft  aufli  le  faire  baiffer. 

Peser,  ( Chaffe . ) fe  dit  d’une  bête  qui  enfonce 
beaucoup  de  fes  pies  dans  la  terre  ; c’eft  une  marque 
qu’elle  a grand  corfage. 

PESEÜR  , f.  m.  ( Comm.  ) celui  qui  pefe;  il  fe  dit 
plus  ordinairement  de  la  perfonne  qui  tient  le  poids 
du  roi.  Dans  toutes  les  villes  de  commerce  bien  po- 
licées , les  pefeurs  royaux  ou  publics  font  obligés  de 
prêter  ferment  devant  le  magiftrat,  & de  tenir  bon 
6c  fidele  regiftre  de  toutes  les  marchandifes  qu’ils 
pefent  à leur  poids;  ce  font  eux  qui  règlent  ordi- 
nairement les  conteftations  qui  arrivent  entre  les 
marchands  pour  raifon  du  poids  de  leurs  marchan- 
difes. 

Il  y a Amfterdam  douze  pefeurs  publics  établis  en 
titre  d’office  pour  pefer  toutes  les  marchandifes  fu- 
jettes  au  poids. Il  y a aufli  à Amiens  des  officiers  pefeurs 
de  fils  de  layette  6c  autres  fils  de  laine , 6c  des  pefeurs 
de  fils  de  chanvre  6c  de  lin  pour  pefer  ces  marchan- 
difes que  les  filaffiers  apportent  dans  les  halles  ou 
marches.  Ceux-ci  ne  font  que  quatre , les  premiers 
font  au  nombre  de  douze.  Diclionn.  du  comm. 

PESICI , ( Géog.  anc.  ) peuples  de  l’Efpagne  tarra- 
gonoife.  Pline  l.  Il'',  c.  xx.  les  place  dans  une  pénin- 
lule  ; le  P.  Hardouin  dit  que  cette  péninfule  le  nom- 
moit  Corufia , 6c  qu’elle  étoit  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  de  la  Galice.  ( D.  J.  ) 

PESNES , f.  f.  pl.  ( Métiers.  ) c’eft  le  nom  qu’on 
donne  en  plufieurs  endroits  aux  cordelettes  qui  pen- 
dent tout-autour  des  caparaçons  d’été , 6c  qui  par 
leur  agitation , garantiffent  les  chevaux  des  mouches. 
On  donne  cependant  plus  communément  le  nom  de 
pefnes , aux  cordelettes  qui  pendent  de  la  l'angle  que 
les  voituriers  attachent  autour  du  bât  qu’ils  mettent 
fur  leurs  chevaux , 6c  autour  des  couvertures  des 
chevaux  de  harnois , qu’à  celles  qui  pendent  des  ca- 
paraçons à rézeau , dont  on  couvre  les  chevaux  de 
maîtres  en  été.  ( D.  J.  ) 

Pesnes  ou  faines  , terme  de  Corroyeur , ce  font 
des  morceaux  de  drap  ou  d’étoffe  de  laine  dont  ils 
font  leur  gipon.  Voye^  Gipon. 

Pesnes  ou  pennes,  terme  de  TiJJerand , ce  font 
des  bouts  de  fils  qui  relient  attachés  aux  enfuples  du 
métier  de  Tiflërand , après  que  la  piece  de  toile  eft 
finie , 6c  qu’on  l’a  ôtée  de  defliis  le  métier.  C’eft  avec 
ces  pefnes  que  les  Chandeliers  enfilent  6c  mettent 
par  livres  les  chandelles  communes  ou  à la  baguette. 

PESO,f.  m.  ( Monnoie . ) monnoie  de  compte 
d’Efpagne  ; les  dix  mille  pefos  valent  douze  mille 
ducats. 

PESON , f.  m.  en  Mechanique , eft  une  forte  de 
balance  appellée  autrement  datera  romana,  ou  balance 
romaine , au  moyen  de  laquelle  on  trouve  la  pefanteur 
des  differens  corps , en  fe  lervant  d’un  feul  6c  même 
poids  qu’on  leur  compare.  Voye{  Balance. 
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Conflruction  du  pefon.  Il  eft  compofé  d’un  rayon 
de  fer  A B ( Planch.  de  Méchanique  , fig.  36  ) , fur 
lequel  on  prend  un  point  à diferétion,  comme  C. 
d’où  on  éleve  la  perpendiculaire  CD.  A la  branche 
la  plus  courte  A C , eft  fufpendu  un  plateau  G pour 
recevoir  les  corps  qu’on  veut  pefer  ; le  poids  1 peut 
parcourir  les  différens  points  de  la  branche  C B , 6c 
on  l’éloigne  du  point  G , jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  équi- 
libre avec  le  poids  qu’on  a mis  dans  le  plateau  G. 
On  connnoît  que  c’eft  le  poids  mis  dans  ce  plateau , 
par  l’endroit  où  le  poids  I fe  trouve  fur  le  bras  CB ; 
par  exemple  fi  le  poids  / eft  d’une  livre , & qu’il  fe 
trouve  au  point  de  divifton  C en  équilibre  avec  le 
poids  qui  eft  dans  le  plateau , on  en  conclut  que  le 
dernier  poids  eft  de  lix  livres , 6c  ainfi  du  refte.f'oyeç 
Levier  & Puissances  Méchaniques. 

Par  la  conftru&ion  du  pefon , on  voit  aifément 
qu’elle  eft  la  maniéré  de  s’en  fervir  : 6c  on  peut  re- 
marquer que  le  pefon  eft  d’un  ufage  commode , en  ce 
que  n’ayant  befoin  que  d’un  feul  poids  qui  n’eft  pas 
confidérable  , il  eft  très-portatif  en  petit  ; 6c  quand 
on  l’emploie  en  grand  fur  des  maffes  qui  font  très- 
pefantes,  6c  qu’on  ne  peut  pas  divifer,  on  eft  dif- 
penfé  d’avoir  un  grand  nombre  de  poids  difficiles  à 
raffembler  , 6c  le  point  fixe  en  eft  beaucoup  moins 
chargé;  mais  il  faut  obferver  auffi  que  cet  infini- 
ment ne  peut  pas  fervir  à pefer  exattement  de  peti- 
tes quantités , parce  qu’il  n’eft  point  affez mobile , ce 
qui  vient  principalement  de  ce  qu’un  de  fes  bras  eft 
fort  court.  Voyei  Romaine. 

Peson  a contrepoids  , ( Balance.  ) c’eft  une 
efpece  de  balance  qui  fert  à pefer  diverfes  fortes  de 
marchandifes.  On  l’appelle  auffi  crochet , ou  balance 
romaine. 

Peson  a ressort,  f.  m.  ( Méchan.  ) forte  de  ma- 
chine affez  ingénieufe , dont  on  fe  fert  pour  pefer 
certaines  efpeces  de  marchandifes , comme  le  foin, 
la  paille , le  fil , la  filaffe  , la  chair , &c. 

Ce  font  les  petits  marchands  qui  vont  aux  foires , 
les  étapiers , les  fouriers  6c  les  vivandiers  d’armée , 
qui  fe  fervent  plus  ordinairement  du  pefon  à reffort. 

Il  y en  a de  différentes  grandeurs  pour  pefer  , de- 
puis une  livre  jufqu’à  cinquante.  Les  premiers  qui 
parurent  à Paris,  furent  apportés  de  Befançon  ; ce 
qui  a donné  lieu  à quelques-uns  de  croire,  que  c’eft 
à cette  ville  que  l’on  a l’obligation  de  l’invention  de 
cette  machine.  Cependant  bien  des  gens  veulent  , 
qu’elle  vienne  d’Allemagne. 

Le  pefon  à rejfort  eft  compofé  de  plufieurs  pièces. 

i°.  D’un  anneau  qui  fert  à le  fufpendre  en  l’air. 

2.0.  D’une  même  branche  prelque  carrée  , ordi- 
nairement de  cuivre , 6c  quelquefois  de  fer  ou  de 
buis , fur  l’un  des  faces  de  laquelle  font  marquées 
les  différentes  divifions  des  poids  ; c’eft  au  haut  de 
cette  branche  que  l’anneau  eft  attaché  par  une  S. 

30.  D’un  reffort  de  fil  d’acier  en  forme  de  tire- 
boure  , arrêté  au  bas  de  la  branche  par  un  écrou  , la 
branche  paffant  de  haut  en  embas  au-travers  du  ref- 
fort. 

40.  D’une  boëte  ou  canon  de  figure  cylindrique  , 
qui  renferme  la  branche  6c  le  reffort. 

Enfin  d’un  crochet  attaché  par  une  S au  bas  de  la 
boëte  , qui  lert  à accrocher  la  marchandiië  que  l’on 
veut  pefer. 

Pour  fe  fervir  de  pefon  à reffort , il  faut  le  tenir 
par  l’anneau  fufpendu  en  l’air  perpendiculairement; 
ce  qui  fait  que  le  poids  de  la  marchandife  tirant  le 
crochet  en-embas  , refferre  le  reffort  : de  forte  que 
la  branche  fortant  par  le  haut  de  la  boëte  , à propor- 
tion du  poids  , l’on  découvre  les  divifions  qui  y font 
marquées  par  des  rayes  & des  chiffres , ce  qui  dénote 
la  pefanteur  de  la  marchandife. 

Ce  pefon  , quoiqu’affez  induftrieufement  fait , 6c 
affez  commode  en  apparence,  n’eft  cependant  pas  fi 
Tome  XII . 
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jufte  que  le  pefon  à contre-poids  ou  romaine.  Le  dé- 
faut de  jufteffe  provient  de  ce  que  le  reffort  eft  fujet 
à fe  relâcher  & à s’affoiblir  par  fon  trop  grand  ufage. 

Les  Chinois  fe  fervent  auffi  d’une  efpece  de  pefon , 
qui  reffemble  affez  à la  balance  romaine.  On  en  peut 
voir  la  defeription  à l’article  de  la  balance.  Voyez  les 
Pl.  du  Balancier.  Dicl.  du  Comm.  ( D.  JA 

Peson  a tiers  point,  eft  compofé,  i«.  d’un 
reffort  d’acier  rond  à reffort  à chien  : i°.  deux  tirans 
ceintrés  fur  le  champ , dont  celui  qui  a un  anneau 
pour  paffer  le  pouce  6c  le  tenir , & qui  paffe  par 
l’ouverture  de  l’extrémité  du  reffort , & qui  eft  arrêté 
fur  l’autre  extrémité  : 30.  & le  fécond  fur  lequel  font 
gravés  les  chiffres  qui  marquent  le  poids , 6c  arrête  à 
la  partie  fupérieure  du  reffort , & paffe  à-travers  de 
l’inférieure.  40.  Au  bout  eft  le  crochet.  Voye{  les  fig. 
Pl.  du  Balancier. 

PESSAIRE  , f.  m.  ( Chirurgie.  ) Moyen  dont  on 
fe  fert  en  Chirurgie  pour  retenir  la  matrice  dans  fa 
fituation  naturelle.  On  les  fait  ordinairement  avec 
du  liege , en  maniéré  d’anneau  rond  ou  ovale , qu’on 
trempe  dans  de  la  cire  fondue  pour  en  remplir  les 
pores , 6c  faire  un  enduit  qui  le  préferve  de  pourri- 
ture. Voye{  les  fig.  C , y ' , 8 & ()  , Pl.  VII.  Quelques 
auteurs  confeillent  l’ufage  des  pefaires  d’argent  en 
forme  de  tuyau,  dont  la  partie  fupérieure  foit  termi- 
née par  un  petit  godet  percé  , pour  foutenir  l’orifice 
de  la  matrice.  Mais  on  a obfervé  que  les  humeurs 
du  vagin  altèrent  l’argent , 6c  forment  aux  pefaires 
faits  de  cette  matière  , des  trous  dans  lefquels  les 
chairs  excoriées  par  les  inégalités  de  ces  trous  s’en- 
gagent , ce  qui  produit  des  ulcérés.  Les  perfonnes 
riches  peuvent  le  fervir  des  pejf aires  d’or  ; car  on  a 
remarqué  que  les  humeurs  du  vagin  n’alterent  point 
ce  métal.  Ceux  d’ivoire  font  plus  convenables  en- 
core , 6c  à l’abri  de  toute  efpece  d’altération. 

Les  pejfairesen  anneau  ne  conviennent  point  dans 
tous  les  cas.  On  trouve  dans  le  premier  volume  des 
mémoires  de  l'acad.  de  Chirurgie  , un  mémoire  de 
M.  de  Garengeot  fur  plufieurs  hernies  fingulieres  , 
dans  lequel  on  lit  une  obfervation  d’une  hernie  in- 
teftinale  par  le  vagin.  L’auteur  voulut  la  contenir 
par  un  peffaire  ovalaire  , qui  ne  réuffit  que  la  pre- 
mière journée.  Le  lendemain  la  malade  ientit  de  vi- 
ves douleurs  , avec  un  tiraillement  confidérable  à 
l’eftomac  , 6c  des  vomiffemens  qui  ne  cefferent  que 
par  la  fouftraftion  du  peffaire  : il  étrangloit  conjoin- 
tement avec  le  pubis  une  portion  d’inteftin  qui  s’é- 
toit  gliflee  entre  deux.  On  réduifit  l’hernie , 6c  on 
appliqua  un  autre  peffaire  d’une  groffeur  convenable  r 
auquel  on  donna  la  figure  d’unbondon.  Il  étoit  percé 
dans  fon  milieu  , 6c  étoit  armé  de  deux  cordons  pour 
pouvoir  être  retiré  facilement , afin  de  le  changer  au 
befoin. 

Saviard  rapporte  plufieurs  obfervations  fur  les  def- 
centes  de  matrice , 6c  parle  dans  fon  obfervation  xiij. 
d’une  matrice  fi  groffe  , qu’elle  ne  pouvoit  être  rete- 
nue par  les  pejfaires  ordinaires.  Il  en  fit  faire  un  d’a- 
cier , attaché  à une  ceinture  par  le  moyen  d’un  ref- 
fort quife  recourboit  jufquedansla  vulve  , à l’extré- 
mité duquel  il  y avoit  un  petit  écufîbn  qui  retenoit 
la  matrice  dans  fon  lieu  naturel. 

La  fig.  10  repréfente  un  peffaire  élaftique  formé 
par  un  reffort  d’acier  tourné  en  fpirale.  On  revêt 
cet  infiniment  d’une  toile  cirée.  Les  anciens  fe  fer- 
voient  de  pejfaires  médicamenteux  pour  provoquer 
le  flux  menftruel , pour  arrêter  le  flux  immodéré  des 
réglés  , 6c  contre  la  maladie  qu’ils  appelaient  fuffo- 
cation  de  matrice.  Mais  la  connoiffance  plus  exaéte 
de  la  nature  des  parties  léfées , 6c  du  caraélere  des 
maladies  , a fait  rejetter  de  la  pratique  ces  moyens 
inutiles.  ( Y') 

PESSE  , f.  f.  ( Botan.  ) nom  vulgaire  de  l’efpece 
de  fapin  que  Tournefort  appelle  abies  tenuiore  folio , 
L 1 1 ij 
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fruclu  deorfum  inficxo.  On  trouve  Couvent  des  radies 
fur  les  extrémités  des  branches  de  cet  arbre.  Il  n’eft 
pas  trop  aile  de  comprendre  comment  elles  Ce  for- 
ment ; &c  l’on  ne  fe  douteroit  pas  que  des  ruches 
auffi  régulières  fuffent  l’ouvrage  des  moucherons. 
Rien  cependant  n’eft  plus  vrai.  Un  efl'ain  de  ces  pe- 
tits animaux , dit  M.  de  Tournefort , vient  piquer  les 
branches  de  la  pejfe  dans  le  tems  qu’elles  font  encore 
tendres;chaque  moucheron  fait  fon  trou  à l’origine  de 
la  jeune  feuille,  juftementdansl’aifl'elle  , c’eft-à-dire, 
dans  l’endroit  où  la  baie  de  la  feuille  eft  attachée  en 
travers  contre  la  tige.  Ainfile  fuc  nourricier  qui  s’ex- 
travafe , élargit  le  trou  de  la  piquûre , & fait  écarter 
la  bafe  de  cette  feuille , qui  n’eft  encore  que  collée 
contre  la  tige.  Il  arrive  de-là  que  cette  efpece  de 
plaie  prend  d’abord  la  forme  d’une  petite  bouche  à 
levres  vélues,  & enfuite  celle  d’une  gueule  quilaiffe 
voir  le  creux  de  chaque  cellule.  Ces  cellules  tou- 
tes enfemble , compofent  la  ruche.  Elles  font  plei- 
nes dans  l’été  de  pucerons  verdâtres , femblables  à 
ceux  qui  naiffent  fur  les  herbes  potagères.  Chaque 
puceron , mis  fur  le  creux  de  la  main  , fe  développe 
dans  moins  d’un  demi-quart-d’heure,&:laiffe  échap- 
per un  petit  moucheron.  Hijl.  de  L'acad.  des  Scicnc. 
ann.  ryo5.  ( D.  J.  ) 

PESSELAGE  , f.  m.  ( Agriculture . ) c’eft  l’aélion 
de  garnir  une  vigne  de  peffeaux. 

PESSEAU  , f.  m.  ( Économ . rujl.  ) Voye ç ÉCHA- 
LATS. 

PESSINUNTE  , {Géog.  anc.')  Pefjlnus , ville  des 
Galates  Toliftoboics,  ou  Toliltoboges , dont  elle 
étoit  la  métropole  , félon  Pline  , liv.  r.  chap.  xxxij. 
Strabon  dit  que  le  fleuve  Sangarius  couloit  auprès  de 
cette  ville. 

Elle  étoit  célébré  par  fon  temple  dédié  à Cybèle , 
& par  la  ftatue  naturelle  de  cetté  divinité  qui  étoit 
tombée  du  ciel;  c’étoit  une  pierre  noire  qu’on  gar- 
doit  précieufement  à Pefjinunte  ; mais  Rome  étant 
affligée  de  maladies  populaires , & d’autres  calamités 
publiques , envoya  aux  Pefflnuntins  une  ambaffade  , 
pour  leur  demander  cette  flatue  de  Cybèle.  Ses  prê- 
tres , avec  tout  l’attirail  du  culte  de  la  divinité  , vin- 
rent eux-mêmes  la  remettre  aux  Romains.  On  char- 
gea la  veftale  Clodia  de  cette  pierre  myftérieufe  , 
qui  fut  portée  en  proceffion  au-travers  de  la  ville  de 
Rome. 

La  fête  ordonnée  pour  Cybèle  à ce  fujet , fe  re- 
nouvelloit  tous  les  ans , & on  alloit  laver  fa  flatue 
dans  le  petit  fleuve  Almon.  Ovide  nous  apprend 
cette  dernicre  particularité. 

EJl  locus  in  Tiberim  quâ  lubricus  injluit  Almo, 

Et  nomen  magno  perdit  in  arnne  minor. 

lllic  purpured  canus  cum  vcfle  facerdos 
Almonis  dominam  Jkcraque  lavataquis. 

Denys  d’Halicarnaffe , qui  raconte  en  détail  l’hif- 
toire  de  cette  tranflation  de  Cybèle  , remarque  que 
Scipion  Nafica  étoit  le  chef  de  l’ambaffade  des  Ro- 
mains. 

Quant  à ce  qui  regarde  PcJJînunte  , nous  favons 
feulement  tjue  dans  la  fuite  des  tems,  cette  ville  de- 
vint une  métropole  eccléliaftique  ; du  moins  c’elt  le 
titre  que  lui  donne  la  notice  de  l’empereur  Andro- 
nic  , Paléologue  le  vieux.  ( D.  J.  ) 

PEST,  ( Géog . mod.  ) ville  de  la  haute  Hongrie  , 
capitale  du  comté  de  même  nom,  fur  la  rive  orien- 
tale du  Danube , dans  une  plaine , vis-à-vis  de  Bude , 
à 30 lieues  S.  E.  de  Presbourg.  Long.  jG.  46.  lac . 4^. 
2/.  ( D.J. ) 

PESTE,  f.  f.  ( Medécine .)  c’eft  une  maladie  épidé- 
mique, contagieufe , très-aiguë , caufée  par  un  venin 
fubtil , répandu  dans  l’air , qui  pénétré  dans  nos  corps 
& y produit  des  bubons,  des  charbons,  des  exanthè- 
mes , & d’autres  lymptomes  très-fâcheux. 
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C’eft  une  fievre  aiguë, qui  devient  mortelle  & en.» 
leve  les  malades  dès  le  premier  ou  le  fécond  jour,  fi 
lesforces  vitales  ne  chaffent  promptement  le  venin  par 
les  bubons,  les  charbons , le  pourpre  & autres  exan» 
thèmes. 

Caufes.  Ce  point  eft  des  plus  difficile  à traiter  : tous 
les  auteurs  ont  écrit  fur  cette  matière , mais  nous 
n’avons  rien  de  certain  fur  cet  article.  On  a donné 
un  nombre  infini  de  conjeftures;  les  uns  ont  infifté 
fur  la  coagulation  ; les  autres  fur  lWettion  générale 
ou  locale,  qui  agit  fur  les  humeurs  de  notre  corps. 
Mais  ce  qui  efl  de  plus  lingulier,  c’eft  que  tous  font 
obligés  de  reconnoitre  que  la  pefle  agit  d’une  façon 
fort  différente  fur  ceux  dans  les  pays  defquels  elle 
naît,  que  fur  nous  autres. 

La  pejle  nous  vient  de  l’Afie , & depuis  deux  mille 
ans  toutes  les  pefles  qui  ont  paru  en  Europe  y ont  été 
tranfmifes  par  la  communication  des  Sarrafins , des 
Arabes,  des  Maures,  ou  des  Turcs  avec  nous,& 
toutes  les  pejles  n’ont  pas  eu  chez  nous  d’autre 
fource. 

Les  Turcs  vont  chercher  la  pefle  à la  Meque,  dans 
leurs  caravanes  & leurs  pèlerinages;  ils  l’amenent 
auffi  de  l’Egypte  avec  les  blés  qui  font  corrompus  : 
& enfin , elle  fe  conferve  chez  eux  par  leur  bifarre 
façon  de  penferfur  la  prédeffination  : perfuadés  qu’il9 
ne  peuvent  échapper  à l’ordre  du  Très-haut  fur  leur 
fort,  ils  ne  prennent  aucune  précaution  pour  empê- 
cher les  progrès  delà  pefle  &pour  s’en  garantir, ainfi 
ils  la  commun  iquent  à leurs  voifins. 

On  reconnoît  quatre  fortes  de  pejles.  i°.  La  pejle 
à bubons , où  il  furvient  des  bubons  aux  aiffelles  & 
aux  aines , ou  d’autres  éruptions  par  tout  le  corps , 
comme  les  charbons. 

x°.  La  fuete  des  Anglois , fudor  anglicus , dans  la- 
quelle le  malade  périt  par  des  fueurs,  le  premier,  le 
fécond , le  troifieme  jour  , fans  bubon , ni  charbon. 

La  troilieme  eft  fans  bubon,  ni  charbon  ; mais  elle 
eft  accompagnée  de  dépôts  gangreneux  qui  attaquent 
les  piés,  les  mains,  & fur-tout  les  parties  extérieures 
de  la  génération  dans  les  hommes  ; de  forte  que  ces 
membres  fe  détachent  d’eux-mêmes  du  c«rps  de  ces 
fortes  de  peftiférés.  C’eft  la  pejle  d’Athènes  qui  a été 
décrite  par  Hérodote,  & enfuite  par  Lucrèce. 

La  quatrième  efpece  eft  la  plus  connue , elle  s’ap- 
pelle communément  le  mal  de  Siam  y elle  vient  de 
«l’orient,  & on  voit  mourir  beaucoup  de  malades  de 
cette  pejle  à la  Rochelle.  Dans  cette  efpece , le  fane;  fe 
perd  par  les  pores  de  la  peau  en  maniéré  de  tranlpi- 
ration , & les  malades  périffent. 

Ainfi  la  pefle  eft  une  infe&ion  particulière , qui 
prend  fa  naiffance  dans  les  pays  chauds , qui  nous 
vient  par  les  vaiffeaux  chargés  de  marchandifes  em- 
peftées  en  Turquie , en  Egypte,  où  la  pejle  eft  trois  ou 
quatre  mois  l’année , à caufe  des  débordemens  du 
Nil. 

Les  peftiférés , ou  les  ballots  empeftés  débarqués 
dans  nos  ports,  nous  caufent  & nous  attirent  la  pejle ; 
telle  cjue  la  derniere  pejle  de  Marfeille , qui  fut  occa- 
fionnee  par  un  vaifl'eau  qu’on  avoit  pris  fur  les  Turcs, 
& que  l’on  avoit  amené  à Marfeille.  Ou  bien  elle  nous 
vient  par  la  communication  de  l’Allemagne  & de  la 
Hongrie  avec  la  Porte-ottomane  ; c’eft  ainfi  que  les 
Allemands  ont  apporté  la  pefle  chez  eux  au  retour  des 
campagnes  qu’ils  avoient  faites  en  Hongrie  contre  les 
Turcs. 

De  cette  façon  la  pejle  naît  & prend  fon  origine 
dans  les  pays  orientaux,  & nous  l’allons  chercher 
chez  eux.  La  pejle  agit  fur  nos  humeurs,  & nous  ne 
favons  pas  comment. 

Les  caufes  font  internes  & externes , prochaines  & 
éloignées.  Les  internes  font  le  vice  des  parties,  la 
corruption  du  fang  & des  autres  humeurs.  Les  paf- 
fions,  le  chagrin  Ôc  la  crainte  de  la  part  de  l’ame  ; Je 
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hrauKus  régime  & l'abus  des  choies  non-naturelles 
toit  de  I air , foit  des  alimens , foit  le  défaut  d’exerci- 
ce, contribuent  beaucoup  à attirer  cette  maladie.  Les 
caules  externes  font  les  vents  du  midi,  ou  le  défaut 
de  vent  ;1  hiver  trop  doux  ; les  faifons  inégales;  les 
froids  violens  & les  chaleurs  exceffives  ; l’air  fort  fec 
OU  fort  humide.  Les  maladies  épidémiques  avec  bu- 
bons & phlegmons , font  des  avant-coureurs  de  pelle 
plus  certains  que  des  exhalaifons  & des  influences 
imaginaires. 

La  famine  peut  auffi  être  mife  au  nombre  des  cau- 
les ; parce  tjue  dans  cette  trille  conjonfture , la  même 
caule  qui  gâte  les  biens  de  la  terre  & qui  amene  la  di- 
Jette , doit  produire  la  pefle  : d’ailleurs  dans  le  tems 
de  lamine  , on  fe  trouve  obligé  de  manger  de  toutes 
lortesd  alimens  malfains , qui  forment  un  mauvais 
poumture  C0rps  ^ont  Par  conféquent  pius  difpofés  à la 

Quelques-uns  attribuent  la  pejh  au  tremblement 
de  terre  .parce  qu’on  a vu  fouvent  des  maladies  ma- 
lignes & facheufes  fuccéder  à ces  tremblemcns. 

La  caule  véritable  eft  la  réception  d’exhalaifons 
putrides  dans  1 air , qui  viennent  des  pays  chauds  , & 
qui  eil  aidee  & fomentée  par  la  dilpofition  de  nos 
corps.  Leur  mauvais  effet  fe  fait  fur-tout  lentir  quand 
un  vent  chaud  & humide  foufle,  ou  bien  quand  elles 
lont  efles-memes  mêlées  avec  des  vapeurs  corrom- 
pues. I.  et  ainfi  qu’arrive  la  pefle  en  Egypte  à la  fuite 
de  1 inondation  du  Nil;  alors  les  eaux  corrompues  par 
une  cha  eur  exceflive , pouffent  des  exhalaitons  pef- 
tilentielles  : les  terres  humeftées  & comme  chargées 
de  pourriture , font  très-mal  faines. 

C’ell  ainfi  que  les  cadavres  corrompus  dans  les 
grandes  villes , pendant  les  fieges , ou  dans  les  armées 
a la  luite  des  batailles,  inteftent  horriblement  l’air- 
les  exhalaifons  fétides  & volatiles  de  ces  cadavres 
produifent  fouvent  des  maladies  malignes,  mais  el- 
les ne  produilent  point  la  pefle , fans  un  venin  particu- 
lier qui  eft  apporté  des  pays  chauds,  & qui  mêlé  avec 
elles  leur  donne  un  caraftere  peftilentiel. 

Ce  levain  ne  peut  s’étendre  fi  loin  qu’au  moyen 

1 ,air  C1U1  lui  fert  de  véhicule  ; car  l’air  une  fois  in-^ 
reéte  de  ces  exhalaifons , les  porte  avec  lui  &:  les  com- 
munique à beaucoup  de  corps  qu’il  pénétré  : ce  le- 
vain même  refte  caché  pendant  longtems  dans  ces 
corps  infettés , comme  il  eft  arrivé  dans  la  dernier 
pefle  C’eft  ainfi  que  l’on  a vu  des  perfonnes  tombe 
roides  mortes , & frappées  fubitement  de  pefle  à l’ou 
verture  feule  des  ballots  empeftés,  décharges  de  vaif 
féaux  venus  de  l’orient. 


Cependant  ces  exhalaifons  n’infe&ent  pas  toute  la 
de  l’atmofphere , elles  fe  difperfent  & fe  jettent 
de  côté  & d’autre  , à-peu-près  comme  la  fumée; 
de-la  vient  que  la  pefle  ne  faifit  pas  tous  ceux  qui  font 
dans  le  meme  air , qui  eft  néanmoins  le  véhicule  du 
levain  peftilentiele.  Il  faut  une  difpofition , c’eft  à 
proprement  parler  la  caufe  déterminante  & difpofi- 

tive  de  la  pefle. 

Caufe  difpofldve.  En  effet,  tous  les  corps  ne  font 
pas  fulceptibles  de  ce  venin , il  n’affe&e  que  ceux 
7,?n~  l?.s  ^u'^es  ^ les  folides  font  difpofés  à recevoir 
1 ya  ! 1°xn,;  Ü le  COfPs  n’a.  Point  cette  difpofition  , il 
rdiltera  a la  contagion  : ainfi  tout  ce  qui  fera  capable 
e garantir  nos  lolides  & nos  fluides  contre  la  pour- 
riture^ lorfque  la  pefle  régné , doit  paffer  pour  un  pré^ 

i’  fl-3  a |a  pourriture  eft  une  caufe  qui  aidé 

1 efietde  la  contagion.  Or  la  pourriture  eft  un  mou- 
vement inteftin  de  nos  humeurs  qui  tend  à en  dé- 
truire le  mélangé,  la  forme  & le  tiffu  qui  changent 
de  nature.  D’ailleurs  ii  le  fang  fe  rallentit , cela  feul 
uftit  pour  contracter  ce  mouvement  de  putréfa&ion; 
c eu  ce  qui  arrive  dans  le  chagrin  & le  vice  des  pre- 
mières voies. 
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Ce  venin  de  la  pefle  agitfort  différehiment  de  celui 
qui  agit  dans  la  petite  vérole,  le  pourpre;  la  fièvre 
maligne  & la  dyffentene.  Ce  venin  agit  fur  les  hu- 
meurs & les  coagule , comme  il  paroit  par  les  éruo- 
tions  critiques.  P 

Ce  venin  agit  d'abord  fur  les  nerfs,  ce  qui  paroît 
par  les  fymptomes,  tels  que  la  douleur  de  tête,  la 
foiblefle , les  naufées,  le  triffon,  le  froid  extérieur 
avec  leu  externe  à l’intérieur,  le  fang  alors  trouvant 
ae  la  reliltance  fur  les  parties  externes,  fe  iette  fur 
les  internes.  1 


La  caufe  prochaine  de  la  pefle  eft  donc  l’aftion  dù 
venin  fur  nos  folides,  le  devéloppement  de  la  pour- 
riture des  humeurs  & de  ce  venin , & enfin  fon  ac- 
tion iur  les  nerfs.  Ces  aftions  produifent  l’érétifine 
du  genre  nerveux;  c’eft  de-là  que  vient  la  pourri- 
ture.  Telle  eft  la  nature  du  venin  peftilentiel , fans 
cette  dnpofition  vénéneufe,  les  exhalaifons  n’ont  au- 
cune action  dans  le  corps , elles  y reftent  long-tems 
cacheesoc  comme  affoupies , à la  fin  elles  tranfpirent 
oc  le  dillipent  fans  produire  aucun  ravage. 

Cet  érétilme  eft  une  roideur  dans  les  fibres , & une 
contraction  femblable  à celle  qui  y eft  excitée  par  les 
pallions  de  lame,  par  tous  les  irritans , tels  que  les 
alimens  chauds,  les  aromates  & tous  les  ftimulans 
ont  coutume  de  produire.  Cette  roideur  eft  augmen- 
tée par  l’agacement  des  fibres  que  caufe  le  venin  ; 
celles-ci  ébranlées  contractent  la  maladie  peftilentiel- 
Je  ; car  l’exhalaifon  pafl'ant  alors  dans  le  fang  & dans 
les  humeurs  , y fait  éclater  les  différens  fymptomes 
de  la  pourriture. 

Symptômes.  Le  malade  eft  d’abord  faifid’un  friffoii 
fuivi  d’une  ardeur  d’entrailles;  fouvent  il  n’eltpas  al- 
teré,  quoiqu’il  lente  une  ardeur  violente;  quelque- 
fois la  lueur  eft  petite  , & la  foif  extraordinaire.  La 
fievre  eft  fort  inégale,  mais  la  langue  eft  feche  & noi- 
re ; l’urine  eft  auffi  fort  différente , fouvent  elle  n’eft 
point  changée  ; elle  eft  dans  quelques-uns  roucre  & 
ardente , dans  d’autres  claire  Sc  crue , dans  quefques 
autres  elle  eft  trouble  , & elle  varie  fouvent  dans  un 
meme  jour  ; tantôt  elle  eft  comme  dans  l’état  de  fan- 
té  , d’autres  fois  fan^lante  ; quelquefois  le  malade  eft 
affoupi  &c  dans  le  délire  , d’autres  fois  il  eft  accablé 
d’une  cruelle  douleur  de  tête , accompagnée  d’infom- 
nie  avec  des  yeux  enflammés , & le  cœur  fort  reffer- 
ré  ; fouvent  le  pouls  eft  fort , d’autres  fois  il  eft  foible 
&:  fréquent  ; tantôt  égal , tantôt  inégal , & dans  cer- 
tains malades  il  eft  intermittent;  le^malade  eft  dans 
des  inquiétudes  & dans  des  agitations  continuelles  ; 
on  apperçoit  dans  les  tendons  des  foubrefauts  & des 
mouvemens  convulfifs  ; la  vue  eft  troublée,  & le  ma- 
lade eft  tourmenté  de  tintemens  &c  de  fiflemens  d’o- 
reilles ; il  y en  a qui  font  abattus  au  commencement 
de  la  maladie,  d’autres  confervcnt  leurs  forces  jufqu’à 
la  mort  ; il  y en  a qui  ont  des  dévoiemens  qui  réfillent 
à tout  remede  ; les  déjeCtions  en  font  quelquefois 
crues  & fréquentes  a elles  font  comme  de  l’eau  trou- 
ble; dans  certains  malades  on  y trouve  des  vers; 
d’autres  ont  des  hémorrhagies  par  le  nez&par  la  bou- 
che , par  les  yeux , par  les  oreilles , par  la  verge , par 
la  matrice  ; d’autres  fuent  le  fang  pur  ; quelques-uns 
ont  des  vomiffemens  continuels;  d’autres  ont  des  nau- 
fées & des  dégoûts  ; on  voit  dans  la  plupart  des  dou- 
leurs cardialgiques , le  hoquet;  on  en  voit  qui  ont  des 
taches  de  couleur  pourprée,  ou  violetes  ou  noires i 
tantôt  en  petit  nombre , tantôt  an  grande  quantité 
tantôt  petites , tantôt  grandes  & prefqu’exaCtement 
rondes  ; tantôt  fur  une  partie,  tantôt  fur  une  autre  - 
fouvent  fur  tout  le  corps  ; il  y en  a beaucoup  qui  ont 
des  bubons  ou  des  charbons  en  différens  endroits  du 
corps.  Ce  font  là  des  fignes  évidens&  très-affurés  de 
la  pefle , fur-tout  lorfqu’ils  font  accompagnes  de  la  fie^ 
vre,  ou  qu’ils  y furviennent. 

Le  diagnoflic  fe  tire  des  fymptomes  fuivans: 
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i°.  L’abattement  des  forces,  défaut  de  refpira- 
tion , la  foibleffe,  l’intermittence  & l’intercadence  du 
pouls. 

2°.  Les  fymptomes  du  bas-ventre , les  naufées, 
les  vomiffemens , les  cardialgies , les  mouvemens 
convulfifs. 

Les  aigreurs  & la  pourriture  des  bouillons  & de 
tous  les  alimens. 

3°.  Les  urines  font  troubles,  grades,  chargées 
d’huile  ramaffée  en  floccons  ; les  lueurs  lont  colli- 
quatives  , aigres , grades  , & fétides. 

4°.  Les  bubons  aux  aines , aux  aidfelles  des  paro- 
tides , des  charbons  dans  différentes  parties , des  la- 
nières noires  ou  violettes , ou  bleues  ; la  force  du 
venin  eft  indiquée  par  ces  fymptomes. 

5°.  La  gangrené  feche&la  molleffe  des  membres 
après  la  mort , & avant  la  mort  les  déjeff  ions  de  fang 
par  les  felles , les  excrétions  de  fang  par  les  felles  & 
par  la  fueur. 

6°.  Enfin , la  généralité  & l’imiverfalité  de  l’épi- 
démie , la  mortalité  nombreufe  & par  trop  répandue, 
la  violence  & le  nombre  infini  des  accidens , la  mort 
imprévue  qui  faifit  les  malades,  le- premier,  le  fécond 
ou  le  troifieme  jour , & fouvent  prefqu’aufîi-tôt  qu’ils 
font  attaqués , font  des  fignes  évidens  & diagnoftics 
de  la  pejle , fi  on  les  compare  avec  tous  ceux  que 
nous  avons  rapportés  plus  haut , & avec  les  caufes 
que  nous  avons  détaillées. 

Prognoflic.  Il  eft  d’autant  plus  fâcheux  que  per- 
fonne  n’a  encore  donné  ni  la  caufe , ni  le  remede  de 
ce  terrible  mal , bien  que  nous  ayons  nombre  de  trai- 
tés des  plus  complets  fur  fa  caufe  & la  façon  de  le 
traiter.  En  effet , c’eft  de  tous  les  maux  le  plus  cruel. 
Tout  frémit  au  feul  nom  de  cette  maladie  ; cet  effroi 
n’eft  que  très-bien  fondé;  plus  funefte  mille  fois  que 
la  guerre,  elle  fait  périr  plus  de  monde  que  le  fer  & 
le  feu.  Ce  n’eft  qu’avec  horreur  qu’on  fe  repréfente 
les  affreux  ravages  qu’elle  caufe  ; elle  moifl'onne  des 
familles  entières  ; elle  n’épargne  ni  âge , ni  fexe  ; on 
voit  périr  également  les  vieillards , les  hommes  faits, 
les  adultes,  les  enfans  dans  le  berceau  ; ceux  mêmes 
qui  font  cachés  dans  les  entrailles  de  leur  mere , quoi- 
qu’ils paroiffent  à l’abri  de  fes  coups , fubiffent  le 
même  fort  ; elle  eft  même  plus  pernicieufe  pour  les 
femmes  groffes  ; & fi  l’enfant  vient  à naître , c’eft 
moins  pour  vivre  que  pour  mourir;  l’air  empefté 
leur  devient  fatal;  il  l’eftmême  davantage  pour  ceux 
qui  font  d’un  tempérament  fort  & vigoureux  ; la pe- 
jle détruit  le  commerce  entre  les  citoyens , la  com- 
munication entre  les  parens;  elle  rompt  les  liens  les 
plus  forts  de  la  parenté  & de  la  fociété  ; parmi  tant 
de  calamités , les  hommes  font  continuellement  prêts 
à tomber  dans  le  defefpoir. 

Cependant  la  pcfle  n’eft  pas  toujours  fi  dangereufe 

ue  l’on  fe  l’imagine  communément  ; l’effentiel  eft 

e ne  point  s’effrayer  en  tems  de  pejle  ; la  mort  épar- 
gne ceux  qui  laméprifent,  & pourfuit  ceux  qui  en 
ont  peur  ; tous  les  habitans  de  Marfeille  ne  périrent 
point  de  la  pcfle , & la-frayeur  en  fit  périr  davantage 
que  la  contagion.  La  pefle  ne  fait  pas  de  plus  grands 
ravages  parmi  les  Turcs  & les  autres  peuples  d’o- 
rient qui  y font  accoutumés , que  les  maladies  épi- 
démiques chez  nous , quoiqu’ils  ne  prennent  que  peu 
ou  point  de  précautions , & cela  parce  qu’ils  n’ont 
point  peur.  D’ailleurs , ceux  qui  aiiiftent  les  malades 
ne  fe  trouvant  point  incommodés,  il  paroît  qu’elle 
n’attaque  que  ceux  qui  y font  difpofés. 

Traitement  de  la  pejle.  On  peut  confidérer  la  pefle 
comme  menaçante  & prête  à faifir  le  malade , ou 
comme  déjà  venue  &:  ayant  infetté  le  malade.  Dans 
le  premier  cas,  il  faut  s’en  garantir,  s’il  eft  poffible  ; 
& dans  le  fécond  , il  faut  la  combattre  pour  la  diffi- 
per , & arrêter  fes  progrès.  Ainfi  les  remedes  font 
prophilaftiques  & détournent  le  mal  prochain , ou 
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ils  font  thérapeutiques  & proprement  curatifs , erf 
guériffant  le  mal  lorfqu’il  eft  préfent. 

Cure  prèfervative.  On  peut  fe  préferver  de  la pefle, 
en  s’éloignant  de  la  caufe  de  la  pcfle  , ou  en  fe  mu- 
niflânt  contre  elle  ; ce  qui  regarde  en  partie  le  pu- 
blic ou  le  magiftrat , & en  partie  les  particuliers. 

Le  magiftrat  doit  avoir  foin  de  faire  nettoyer  ou 
tranfporter  toutes  les  immondices  & les  matières 
puantes  & corrompues , qui  ne  font  que  fomenter  le 
venin  peftilentiel  6c  le  retenir  caché  ; de  faire  net- 
toyer & ôter  les  fumiers  , les  boues  & les  ordures  , 
des  rues  & des  places  publiques  ; de  faire  enterrer 
les  morts  hors  des  églifes , dans  des  endroits  éloi- 
gnés, de  les  faire  couvrir  de  chaux , de  défendre  tou- 
tes les  affemblées , foit  dans  les  places,  foit  dans  les 
maifons  ; d’ordonner  des  feux  , de  faire  tirer  le  ca- 
non & la  moufqueterie , pour  éloigner  par  ce  moyen 
l’infeétion , & pour  corriger  l’air  par  l’odeur  de  la 
poudre  ; d’interdire  le  commerce  avec  les  villes  où 
le  mal  régné , ou  qui  font  fufpefies  ; de  défendre  ab- 
folument  l’entrée  ou  l’ufage  des  mauvais  alimens  : 
enfin,  d’abord  que  la  pejle  commence  à fe  manifefter, 
de  faire  féparer  au  plutôt  les  malades  d’avec  ceux 
qui  fe  portent  bien. 

Les  préfervatifs  des  particuliers  fe  réduifent  à la 
diete  , aux  remedes  chirurgicaux  & pharmaceuti- 
ques ; la  diete  réglé  l’ufage  de  l’air  & des  pallions  de 
l’ame , qui  font  les  deux  points  importans  dans  cette 
maladie.  On  évite  l’air  empefté  par  la  fuite , ou  bien 
on  le  corrige  par  des  fumigations , des  parfums , avec 
des  odeurs , en  les  approchant  fouvent  du  nez , pour 
corriger  l’air  à mel'ure  qu’on  refpire  ; la  plupart  ne 
fe  fiant  à aucun  remede  contre  un  mal  fi  cruel  & fi 
fubit,  recommandent  la  fuite  comme  l’unique  préfer- 
vatif  par  ces  deux  vers. 

Hccc  tria  tabijicam  tollunt  adverbia  pejlem  ; 

Mox  , longé  , tardé  , cède , recede , redi. 

Le  contentement  de  l’efprit  empêche  l’effet  de  la 
crainte  ; Thalès  de  Crete  paffe  pour  avoir  chafle  une 
pcfle  qui  faifoit  d’horribles  ravages  à Lacédémone, 
en  procurant  de  la  joie  aux  habitans.  Le  médecin  eft 
inutile  à ceux  qui  peuvent  prendre  ces  précautions  ; 
mais  il  eft  néceffaire  à ceux  qui  ne  peuvent  prendre 
la  fuite , & font  obligés  de  relier  au  milieu  des  pefti- 
férés.  Nous  ne  l'aurions  donner  ici  tous  les  remedes 
préfervatifs  contre  la  pcfle  ; ilfaudroit  recourir  à une 
foule  d’auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

M.  Geoffroiafaitune  thefeen  1721 , oiiilpropofe 
ce  problème  ; lavoir  fi  l’eau  eft  un  excellent  prefer- 
vatif  en  tems  de  pejle.  Cette  thefe  le  trouve  traduite 
en  françois  dans  un  livre  intitulé , les  vertus  médicina- 
les de  J eau  commune. 

Cure  thérapeutique.  Les  remedes  qui  font  indiqués 
pour  guérir  la  pejle  lorfqu’elle  eft  préfente,  font  in- 
ternes ou  externes.  Nous  allons  détailler  les  plus 
vantés  ; enfuite  nous  parlerons  de  quelques  compo- 
fitions , ou  de  quelques  fecrets  & fpécifiques  , que 
l’on  eftime  beaucoup. 

Les  remedes  internes  ont  reçu  dans  les  auteurs  le 
nom  d 'antidote  , ou  d ' alexipharmaque  ; mais  OÙ  eft  le 
véritable  alexipharmaque  ? il  eft  encore  inconnu  & 
caché , ou  plutôt  enveloppé  de  profondes  ténèbres  ; 
il  y a cependant  beaucoup  de  remedes,  tantfimples 
que  compolês , qui  portent  ce  nom. 

Les  remedes fimples  font,  les  racines  d’angélique, 
d’aunée , d’impératoire,  de  carline,  de  contrayerva, 
de  vipérine , de  faxifrage , de  dompte-venin , de  zé- 
doaire  ; les  écorces  & les  bois , la  canelle,  le  caflia 
lignea,  le  fantal,  le  bois  de  baume , le  bois  d’aloës  ; 
les  feuilles  de  buis , de  feordium , de  diffame  de  Cre- 
te , de  méliffe , de  chardon  béni , de  mille-feuilles  ; 
les  fleurs  de  fouci , de  rofes , de  romarin,  de  mille- 
pertuis. LesÇ-uits;  les  citrons,  les  oranges,  les li- 
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irions,  les  figues , les  noix , les  baies  de  genievre , les 
cubebes,  le  cardamome , le  doux  de  gcrofle,  la  noix 
mufcade , le  macis , les  lues  6c  les  gommes  ; le  cam- 
phre , la  myrrhe , le  ftyrax , le  baume  de  Judée  ; les 
parties  des  animaux,  les  chairs  de  vipere,  l’ivoire, 
les  cornes  de  licorne  , de  rhinocéros  6c  de  cerf  ; les 
lels  volatils , leur  fiel;  lesfragmens  prétieux  ; les  per- 
les, la  pierre  de  bézoard,  la  pierre  de  porc-épic; 
les  terres  ; le  bol  d’Arménie , la  terre  figillée , le  fou- 
fre  blanc  & l’antimoine. 

Les  remedes  internes compofés  font;  la  thériaque 
d’Andromaque , la  thériaque  célefte , le  mithridate 
de  Damocrate , le  diacordium  de  Fracaftor , les  con- 
fierions d’alkermès  & d’hyacinthe , l’orviétan , les 
taux  thériacales,  le  vinaigre  thériacal,  les  teintures 
ik  les  élixirs  alexipharmaques. 

Il  y en  a mille  autres  auxquels  on  a donné  des 
noms  pompeux  ; mais  on  fait  par  plufieurs  raifons  6c 
par  une  infinité  d’obfervations , que  tous  ces  reme- 
des au  lieu  de  faire  du  bien,  trompent  ceux  qui  s’y 
fient , nuifent  fouvent , & prêtent  de  nouvelles  for- 
ces au  venin  peftilentiel.  Voyc^  Alexipharmaque. 

Les  alexipharmaques  externes  l'ont  ceux,  quiap- 
liqués  extérieurement , palfent  pour  être  propres 
détruire  le  venin  , ou  à l’éloigner  de  nos  corps  ; il 
y en  a d’artificiels  qui  l'ont  purement  l'uperftitieux  ; 
ils  font  chargés  de  cara&eres , de  figures , de  figr.es 
de  mois  ; ce  font  des  produirions  de  l'ignorance  6c 
de  la  luperftition , qui  doivent  être  rejettées  par  tout 
homme  de  bon  lens.  11  y en  a qui  font  de  vrais  poi- 
fons  , comme  l’arfenic  , le  réalgai,  l’orpiment,  les 
crapaux , les  araignées  ; fi  ces  choies  ne  font  point 
de  mal,  elles  lont  au-moins  inutiles  , comme  l’expé- 
rience l’a  fait  voir  louvent. 

A quoi  donc,  dira-t-on,  faut- il  recourir  ? De  tous 
les  remedes , fuivant  la  thelé  de  M.  GeofFroi , il  n’y 
en  a point  de  meilleur  &c  de  plus  sûr  que  l'eau  en 
boilfon  ; c’eft  elle  lèule  qui  peut  ramollir  les  fibres 
nerveul'es , quand  elles  font  trop  roides  & trop  cris- 
pées , détruire  l’éréthifme  des  fohdes , délayer  les 
humeurs  trop  épaifiês , atténuer  celles  qui  l'ont  trop 
grofiieres , adoucir  leur  âcreté , empêcher  leur  cor- 
ruption, modérer  ou  même  totalement  arrêter  la 
violence  du  venin  peftilentiel,  lorlqu’il  eft  une  fois 
glifté  dans  nos  corps  : d’ailleurs  on  n’a  pas  fujet  d’en 
appréhender  le  moindre  mal;  c’eft  ce  que  le  favant 
auteur  déjà  cité,  démontre  en  détail,  6c  d’une  ma- 
niéré qui  me  paroît  fans  réplique. 

La  pefle  peut  le  regarder  comme  une  efpece  de 
fievre,  6c  être  traitée  de  même;  dès-lors  on  combi- 
nera les  indications' de  la  fievre  avec  celles  de  la  con- 
tagion ; 6c  d’ailleurs  fi  on  lit  les  auteurs  qui  ont  écrit 
après  avoir  traité  des  peftiférés  , tels  qu’Hildanus 
Caldera  , Heredia , 6c  Thonerus  ; on  verra  que  les 
cordiaux  trop  chauds  ont  fait  périr  plufieurs  perfon- 
nes.  Les  cordiaux  lont  donc  dangereux  & ne  font 
pas  l’unique  ni  le  vrai  reinede  6c  antidote  de  la pefle , 
non  plus  que  des  autres  maladies , oii  il  y a un  grand 
abattement. 

Celle  dit  que  les  maladies  peftilentielles  deman- 
dent une  attention  particulière  ; puifque  dans  ces 
cas  la  diete , les  clyfteres  & la  purgation , ne  font 
d’aucune  utilité  ; mais  la  faignée  eft  très-falutaire  , 
lorfque  les  forces  le  permettent , fur-tout  lorfque  la 
maladie  eft  accompagnée  de  douleurs  de  fievre  vio- 
lente. 

Riviere , & après  lui  de  grands  praticiens , recom- 
mandent la  faignée  faite  à petite  dofe  : ce  remede  eft 
fort  contredit  par  le  grand  nombre  des  praticiens  ; 6c 
d’ailleurs  il  a eu  fouvent  de  mauvais  fuccès  ; on  a vu 
des  malades  périr  dans  la  faignée.  Cependant  on  peut 
dire  que  la  faignée  indiquée  par  une  roideur , une 
force,  & une  grandeur  dans  le  pouls,  par  une  cha- 
leur 6c  une  foif  extraordinaire , 6c  par  les  autres  ft- 
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gnes  inflammatoires,  fera  faite  très-fagement;  & alors 
pour  en  éviter  les  inconvéniens  qui  font  d’augmen- 
ter l’abattement,  on  auroit  foin  de  h modérer  , d’en 
arrêter  ou  empêcher  les  mauvais  effets.  On  làignera 
peu  à la  fois , & on  réitérera  la  faignée  tout  au  plus 
une  fois  ; on  la  foutiendra  par  des  cordiaux. 

Les  praticiens  célébrés  confeillent  la  purgation  ; 
ce  qui  eft  encore  fort  contefté  : d’abord  il  répugne 
de  purger  dans  l’abattement  6c  dans  la  foibleffe  ; d’ail- 
îeurs  les  bubons  & les  charbons  marquent  que  le  ve- 
nin cherche  à fortir , & le  public  penfe  que  les  lai- 
gnées  6c  les  purgatifs  les  font  rentrer.  Nous  obfer- 
verons  feulement  fans  décider  ces  queftions,  que  la 
pourriture  des  premières  voies , aide  les  progrès  de 
la  pefle;  6c  qu’ainft  les  purgatifs  en  la  nettoyant  fe- 
ront un  grand  bien,  6c  préviendront  les  ravages 
qu’elle  attire  ; ils  emporteront  les  aigreurs  des  pre- 
mières voies , 6c  par  - là  la  peftilence  fera  moins 
d’effet. 

Mais  l’effet  des  purgatifs  étant  d’abattre  les  forces, 
d’augmenter  les  douleurs  cardialgiques,  de  détour- 
ner les  humeurs  de  la  circonférence  au  centre , 
que  n’en  doit-on  pas  attendre  pour  la  rentrée  des 
bubons  , des  charbons , 6c  des  exanthèmes  ; ces  der- 
niers demandent  l’adminiftration  des  cordiaux , 6c 
l’indication  des  purgatifs  les  contre-indique  : c’eft 
au  médecin  fage  à concilier  les  indications  6c  les 
contre-indications  dans  cette  fâcheufe  perplexité. 

Les  purgatifs  feront  l’émétique  ordinaire,  l’eflen- 
ce  émétique,  les  potions  purgatives  ordinaires.  Voyc^ 
Purgatif,  & Potion. 

Les  cordiaux  feront  fimples  ou  compofés  : les  fim- 
ples  font  tous  ceux  que  nous  avons  détaillés  ci- 
deffus  : les  compofés  font  les  conférions  alexitaires, 
les  teintures , tels  que  la  teinture  d’or  mêlée  dans  ftx 
onces  d’eau  de  feorfonnere , le  fyrop  de  contra- 
yerva,  les  pilules  anti-peftilentiellcs , les  fudorifi- 
ques  antipeltilentiels , les  décoctions  fudorifiques  ale- 
x.taires.  V bye^  tous  ces  articles. 

Potion  cordiale  contre  la  pefle.  Prenez  des  eaux  thé- 
riacale  ftmple  , de  fureau , de  feabieufe , de  chacune 
deux  onces;  de  confection  d’allcermes,  un  gros;  de 
fiel  de  porc  préparé , un  demi-gros  ; de  l’efiènce 
émétique  6c  du  lilium  de  ParacçUe,  de  chaque  trente 
gouttes  ; de  fyrop  de  contrayerva , trois  onces. 

Cette  potion  fe  donnera  par  cuillerée  à chaque 
demi-heure;  on  retranchera  l’émétique  dans  les 
potions  réitérées. 

Autre  potion  cordiale.  Prenez  des  eaux  de  chardon 
béni, d’angélique, de  méliffe  fimple,&  thériaque  com- 
pofée  , de  chaque  une  once  6c  demie  ; de  teinture 
d’or  6c  d’élixir  de  propriété , de  chaque  un  fcrupule  ; 
de  fyrop  d’œillet , une  once  6c  demie  : faites  une 
potion  que  l’on  réitérera  félon  le  befoin. 

Le  régime  doit  être  humeâant,  doux,  & légère- 
ment cordial  6c  acide  ; on  peut  ordonner  pour  boif- 
fon  la  limonnade  avec  le  fyrop  de  contrayerva , ou 
un  autre  pareil.  Voye^  Syrop  de  Contra-yfrva. 

Narcotiques.  Nous  ne  pouvons  nous  dilpenfer  ici 
de  faire  une  obfervation  fiir  les  narcotiques  préparés 
avec  l’opium  ou  le  pavot  blanc  ; ils  font  contraires 
par  eux-mêmes  à la  caufe  générale  de  la  pejle,  qui  eft 
la  coagulation  du  fang;  cependant  il  eft  des  cas  oii 
ils  peuvent  être  indiqués;  alors  on  doit  en  ufer  avec 
toute  la  fageffe  pofîible.  Voyt{  Opium  6*  Narco- 
tiques. 

Cela  dépend  de  l’infpeéüon  d’un  habile  médecin, 
de  même  que  tout  le  traitement  de  la  pelle. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  a été  dit  fur  la 
pe/le  ^ que  cette  maladie  nous  eft  totalement  incon- 
nue quant  à fes  caufes  6c  fon  traitement  ; que  la  feule 
expérience  ne  nous  a que  trop  inftruit  de  fes  fune- 
ftes  effets. 
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Peste  , f.  f.  ( Hifl.  anc.  & mod.  ) 

Voilà  ce  mal  qui  répand  par-tout  la  terreui , 

Mal  qui  U ciel  en  fa  fureur 

Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

Je  ne  peindrai  pas  les  rigueurs  de  ces  climats,  où 
cette  cruelle  fille  de  la  déeffe  Néméfis,  defeend  fur 
les  villes  infortunées.  Cette  grande  deftru&rice  eft 
née  des  bois  empoifonnés  de  l’Ethiopie,  des  matières 
impures  du  grand  Caire , 6c  des  champs  empuantis 
par  des  armées  de  fauterelles  , entalTés  6c  putréfiées 
en  nombre  innombrable.  Les  animaux  échappent  à fa 
terrible  rage,  tandis  que  l’homme  feul  lui  fert  de 
proie.  Elle  attire  un  nuage  de  mort  fur  fa  coupable 
demeure , que  des  vents  tempérés  6c  bienfaifans  ont 
abandonnée. Tout  alors  n’eft  que  déiaftre.  LaSageffe 
majellueufe  détourne  fon  oeil  vigilant  ; l’épée  6c  la 
balance  tombent  des  mains  de  la  Juftice  fans  fonc- 
tions; le  commerce  ne  porte  plus  fes  fecours  utiles  ; 
l’herbe  croît  dans  les  rues  dépeuplées  ; les  demeures 
des  hommes  fe  changent  en  des  lieux  pires  que  les 
déferts  fauvages  ; perfonne  ne  fe  montre , fi  ce  n’eft 
quelque  malheureux  frappé  de  phrénéfie  qui  brife 
fes  liens,  & qui  s’échappe  de  la  maifon  fatale,  féjour 
funefte  de  l’horreur.  La  porte  qui  n’eft  pas  encore 
infe&ée , n’ofe  tourner  fur  fes  gonds , elle  craint  la 
fociété , les  amis  , les  parens , les  enfans  mêmes  de 
la  maifon.  L’amour  éteint  par  le  malheur  , oublie  le 
tendre  lien  6c  le  doux  engagement  du  cœur  fenlible  ; 
le  firmament  & l’air  qui  animent  tout , font  infe&és 
des  traits  de  la  mort  ; chacun  en  eft  frappé  à fon 
tour,  fans  recevoir  ni  foins  ni  derniers  adieux,  6c 
fans  que  perfonne  ordonne  fon  trifte  cercueil  : ainfi 
le  noir  Defefpoir  étend  fon  aile  funefire  fur  les  villes 
terraflees,  tandis  que  pour  achever  la  feene  de  défo- 
lation , les  gardes  inexorables  difperfés  tout-autour, 
refùfent  toute  retraite , & donnent  une  mort  plus 
douce  au  malheureux  qui  la  fuit. 

Les  annales  de  l’hiftoire  font  mention  de  deux 
pefles  à jamais  mémorables  , 6c  qui  ravagèrent  le 
monde , l’une  431  ans  avant  Jefus-Chrift , 6c  l’autre 
dans  le  xiv.  fiecle  de  l’ere  chrétienne.  Thucydide , 
Diodore  de  Sicile  , & Plutarque , vous  inftruiront 
fort  au  long  de  la  première,  qui  parcourut  une 
vafte  étendue  de  pays , 6c  dépeupla  la  Grece  fur  fon 
partage  , fous  le  régné  d’Artaxercès  Longue -main  ; 
cette  pelle  commença  en  Ethiopie , d’où  elle  defeen- 
dit  en  Lybie,  en  Egypte , en  Judée,  en  Phénicie, 
en  Syrie , dans  tout  l’empire  de  Perlé , 6c  fondit  en- 
fuite  dans  l’Attique,  & particulièrement  fur  Athènes. 
Thucydide  qui  en  fut  attaqué  lui-même , en  a décrit 
expreffément  les  circonftances  & les  fymptômes , 
afin,  dit-il,  qu’une  relation  exafte  de  cette  affreufe 
maladie , puilfe  fervir  d’inftruttion  à la  poftérité  fi 
un  pareil  malheur  arrivoit  une  fécondé  fois. 

« Premièrement,  dit  cet  hiftorien  ( liv . II.  de  la 
y guerre  du  Péloponnèfe) , cette  année  fut  exempte  de 
» toute  autre  maladie , 6c  lorfqu’il  en  arrivoit  quel- 
» qu’une , elle  dégénéroit  en  celle-ci  ; à ceux  qui  fe 
» portoient  bien  , elle  prenoit  fubitement  par  un 
» grand  mal  de  tête,  avec  des  yeux  rouges  6c  enflam- 
» més,la  langue  6c  le  gofier  langlans,  une  haleine  in- 
» fe£!e,une  refpiration difficile  fuivie  d’éternuemens 
» & d’une  voix  rauque.  De  - là  defcendant  dans  la 
» poitrine , elle  excitoit  une  toux  violente  : quand 
» elle  attaquoit  l’eftomac  elle  le  faifoit  foulever,  6c 
» caufoit  des  vomiffemens  de  toute  forte  de  bile  avec 
» beaucoup  de  fatigue.  La  plupart  des  malades 
» avoient  un  hoquet  fuivi  de  convulfions  qui  s’ap- 
» paifoient  aux  uns  pendant  la  maladie , aux  autres 
» long-tems  après.  Le  corps  rougeâtre  & livide  étoit 
» couvert  de  puftules , 6c  ne  paroifîbit  pas  fort  chaud 
» au  toucher,  mais  brûloit  tellement  au-dedans  qu’- 
» on  ne  pouvoit  fouffrir  aucune  couverture , fi  bien 
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» qu’il  falloit  demeurer  nud.  On  prenoit  un  plaifir 
» infini  à fe  plonger  dans  l’eau  froide  , 6c  plufieurs 
» qu’on  n’avoit  pas  eu  foin  de  garder,  fe  précipite- 
» rent  dans  des  puits , prefies  d’une  l’oif  qu’on  ne 
» pouvoit  éteindre , l'oit  qu’on  but  peu  ou  beau- 
» coup. 

» Ces  fymptômes  étoient  fuivis  de  veilles  6c  d’a- 
» gitations  continuelles,  fans  que  le  corps  s’affoiblît, 
» tant  que  la  maladie  étoit  dans  fa  force  ; la  plupart 
» mouroient  au  feptieme  ou  au  neuvième  jour  de 
» l’ardeur  qui  les  brùloit , fans  que  leurs  forces  fùf- 
» fent  beaucoup  diminuées.  Si  l’on  palfoit  ce  terme , 
» la  maladie  delcendoit  dans  le  bas-ventre , & ulcé- 
» rant  les  intellins  , caufoit  une  diarrhée  immodé- 
» rée , qui  faifoit  mourir  les  malades  d’épuifement  ; 
» car  la  maladie  attaquoit  fucceflivement  toutes  les 
» parties  du  corps , commençant  par  la  tête , & fe 
» portant,  fi  on  échappoit,  aux  extrémités.  Le  mal 
» le  jettoit  tantôt  fur  les  bourfes,  tantôt  fur  les  doigts 
» des  piés  6c  des  mains;  plufieurs  n’en  guérirent 
» qu’en  perdant  l’ulage  de  ces  parties,  6c  quelques- 
» uns  même  celui  de  la  vue  : quelquefois  revenant 
» en  fanté , on  perdoit  la  mémoire  jufqu’à  fe  mécon- 
» noître  foi  - même  6c  fes  amis. 

» La  maladie  donc  , ajoute-t-il  peu  après , biffant 
» à part  beaucoup  d’accidens  extraordinaires,  diffé- 
» rens  dans  les  différens  lujets,  étoit  en  général  ac- 
» compagnée  des  fymptômes  dont  nous  venons  de 
» faire  l’hiftoire.  Quelques-uns  périrent  faute  de  fe- 
» cours , 6c  d’autres  quoiqu’on  en  eût  beaucoup  de 
» foin  ; on  ne  trouva  point  de  remede  qui  pût  les 
» foulager , car  ce  qui  faifoit  du  bien  aux  uns  nuifoit 
» aux  autres  ; enfin  la  contagion  gagnoit  ceux  qui 
» affiftoient  les  malades,  6c  c’eft  ce  qui  produifit  le 
n plus  grand  défaftre  ». 

Hippocrate  qui  s’y  dévoua  noblement,  a fait  de 
fon  côté  une  courte  defeription  de  cette  pefle  en  mé- 
decin , 6c  Lucrèce  en  grand  poète.  Artaxercès  avoit 
invité  Hippocrate  de  venir  dans  fes  états  , traiter 
ceux  qui  étoient  attaqués  de  cette  cruelle  maladie. 
Ce  prince  y joignit  les  offres  les  plus  avantageufes, 
ne  mettant  du  côté  de  l’intérêt  aucune  borne  à fes 
récompenfes , 6c  du  côté  de  l’honneur  promettant 
de  l’égaler  à ce  qu’il  y avoit  de  perfonnes  les  plus 
conlidérables  à fa  cour  ; mais  tout  l’éclat  de  l’or  6c 
des  dignités  ne  fit  pas  la  moindre  impreffion  fur  l’ame 
d’Hippocrate.  Sa  réponfe  fi.it  qu’il  etoit  fans  befoins 
&fans  defirs,  qu’il  devoit  fes  foins  à fes  concitoyens, 
6c  qu’il  ne  devoit  rien  aux  barbares  ennemis  décla- 
rés des  Grecs. 

En  effet,  dès  qu’il  fut  mandé  à Athènes  il  s’y  ren- 
dit , 6c  ne  fortit  point  de  la  ville  que  la  pefle  ne  fût 
ceffée.  Il  fe  confacra  tout  entier  au  fervice  des  ma- 
lades , 6c  pour  fe  multiplier  en  quelque  forte , il  en- 
voya plufieurs  de  fes  éleves  dans  tout  le  pays , après 
les  avoir  inftruits  de  la  maniéré  dont  ils  dévoient 
traiter  les  peftiférés.  Un  zele  fi  généreux  pénétra  les 
Athéniens  de  la  reconnoiffance  la  plus  vive.  Ils  or- 
donnèrent par  un  decret  public , qu’Hippocrate  fe- 
roit  initié  aux  grands  myfteres,  de  la  même  maniéré 
que  l’avoit  été  Hercule , le  fils  de  Jupiter  ; qu’on  lui 
donneroit  une  couronne  d’or  de  la  valeur  de  mille 
ftatères , 6c  que  le  decret  qui  la  lui  accordoit  feroit 
lu  à haute  voix  par  un  héraut  dans  les  jeux  publics, 
à la  grande  fete  des  panathénées;  qu’il  auroit  en  ou- 
tre le  droit  de  bourgeoifie , & feroit  nourri  dans  le 
prytanée  pendant  toute  fa  vie,  s’il  le  vouloit,  aux 
dépens  de  l’état  ; enfin  que  les  enfans  de  ceux  de 
Cos , dont  la  ville  avoit  porté  un  fi  grand  homme  , 
pourroient  être  nourris  6c  élevés  à Athènes  comme 
s’ils  y étoient  nés. 

Il  ne  manqua  à la  gloire  d’Hippocrate  que  d’avoir 
eu  la  fatisfaélion  de  compter  Périclès  parmi  les  mala- 
des auxquels  il  fauva  la  vie.  Ce  grand  capitaine , le 

premier. 
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premier  homme  de  l’état , dont  la  fageffe  & Phabî- 
leté  avoîent  l'outenu  le  poids  des  affaires  de  la  répu- 
blique pendant  quarante  ans  , après  avoir  perdu 
tous  fes  parens  de  la  pe/le,  en  mourut  lui-même  en- 
tre les  bras  d’Hippocrate,  & malgré  tous  les  fecours 
de  fon  art. 

Mais  quelque  cruelle  qu’ait  été  l'a  pejle  dont  nous 
venons  de  parler,  elle  le  fut  encore  moins  par  fa 
violence  6c  par  fon  étendue , que  celle  qui  ravagea 
le  monde  vers  l’an  1346  de  Jefus-Chrift.  La  defcrip- 
tion  qu’en  font  les  hiftoriens  contemporains  au  dé- 
faut d’obfervateurs  médecins  qui  nous  manqiient 
ici , ne  fe  peut  lire  fans  frémir.  La  contagion  fut  gé- 
nérale dans  tout  notre  hémifphere.  Elle"  commença 
au  royaume  de  Cathay  , partie  feptentrionale  de  la 
Chine,  par  une  vapeur  de  feu , dit-on , horriblement 
puante,  qui  infeêfa  l’air , &c  confuma  avec  une  prom- 
ritude  incroyable  deux  cens  lieues  de  pays  ; elle 
parcourut  le  relie  de  l’Afie , paffa  en  Grece,  de  - là 
en  Afrique,  & finalement  en  Europe,  qu’elle  facca- 
gea  jufqu’à  l’extrémité  du  nord.  Ici  elle  emporta  la 
vingtième , là  elle  détruifit  la  quinzième  partie  des 
habitans  ; ailleurs  ce  fut  la  huitième  partie,  comme 
en  France,  ailleurs  même,  comme  en  Angleterre, 
le  tiers  ou  le  quart  des  habitans;  j’en  parle  ainli 
d’après  le  témoignage  des  écrivains  des  deux  na- 
tions. 

La  derniere  pefle  qu’on  ait  Vue  en  Europe;  eft 
celle  de  Marleille  en  1 720  6c  1721.  Elle  enleva  dans 
cette  feule  ville  environ  cinquante  mille  perfonnes  ; 
la  mémoire  en  ell  encore  récente. 

Toutes  nos  connoiffances  fur  cette  horrible  mala- 
die fe  bornent  à favoir  qu’elle  fe  répand  par  conta- 
gion ; qu’elle  eft  la  plus  aigue  des  maladies  inflam- 
matoires; qu’elle  eft  accompagnée  de  fymptômes 
très-différens  6c  très- variés  ; qu’elle  fe  termine  par 
des  tumeurs  vers  les  parties  glanduleufes  qui  dégé- 
nèrent en  abfcès  ; que  cette  crife  eft  d’autant  plus 
falutaire  qu’elle  eft  prompte  ; que  ce  mal  a fes  tems 
de  décroiffement  6c  de  diminution , 6c  qu’alors  les 
fecours  de  l’art  font  d’une  grande  utilité  ; que  la  con- 
tagion s’adoucit  6c  fe  détruit  par  de  grands  froids  ; 
qu’en  conféquence  elle  eft  plus  rare  6c  fait  moins  de 
ravages  dans  les  pays  feptentrionaux  que  dans  les 
pays  méridionaux  ; qu’elle  marche  quelquefois  feu- 
le , mais  qu’elle  a plus  communément  pour  compa- 
gnes deux  autres  fléaux  non  moins  redoutables , la 
guerre  & la  famine  ; 6c  dans  ce  cas  fi  elle  n’attaque 
pas  les  hommes , les  beftiaux  en  font  la  viftime  : 
voilà  les  faits  dont  l’hiftoire  ne  fournit  que  trop  de 
trilles  monumens. 

Il  femble  que  le  meilleur  moyen  de  fe  garantir  de 
la  pejle , feroit  de  fuir  de  bonne  heure  les  lieux  où 
elle  régné.  Si  cela  n’eft  pas'poflible,  il  faut  tâcher 
de  fe  féqueftrer  dans  un  domicile  convenable,  bien 
aéré,  y éviter , autant  qu’on  peut , toute  communi- 
cation au-dehors;  vivre  fans  frayeur,  ufer  d’acides, 
en  particulier  de  citrons , fe  gargarifer  de  vinaigre , 
s’en  laver  le  corps , les  hardes , 6 ‘c.  purifier  l’air  des 
appartemens  par  la  vapeur  du  bois  6c  des  baies  de 
genievre,  ufer  d’alimens  oppofés  à la  pourriture,  6c 
pour  boiffon  de  vins  blancs  acidulés  par  préférence 
aux  autres. 

Ce  ne  font  pas  les  livres  qui  manquent  fur  la  pefle, 
le  nombre  en  eft  fi  conftdérable,  que  la  colleêhon 
des  auteurs  qui  en  ont  fait  des  traités  exprès , for- 
meroitune  petite  bibliothèque.  La  feule  pejle  de  Mar- 
feille  a produit  plus  de  deux  cens  volumes  qui  font 
déjà  tombés  dans  l’oubli;  en  un  mot,  de  tant  d’ou- 
vrages fur  cette  horrible  maladie  , à peine  en  peut- 
on  compter  une  douzaine  qui  méritent  d’être  recher- 
thés. 

Celui  de  Mindererus,  de  peflilcnù a , Aug.  Vindel. 
1608 , in-8°.  n’eft  pas  jnéprilable.  Il  faut  lui  joindre 
Tome  XII. 
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Mead  ( Richard ) a short  difiourfi  conarmng  pcjlilen- 
tial  contagion,  Lond.  1710  , in -g°.  Hodge,  de  pille. 
Maratori  (Ludov.  Anton.)  del governo  medico  e poli- 
tico  delle  pejle , in  Brefcia  1711 , in-8°.  & le  traité  fui- 
vant  qui  eft  fort  rare.  Vander  Mye  , de  morbis  & 
fymptomatibiis  popularibus  Breddnis  , tempore  objîdio- 
nis  .hujjls  urbis • grajjdntibus , Antuerp.  1617,  in  - 40'. 
mais  j’oubliois  que  je  ne  me  fuis  propofe  dans  cet 
article  que  de  traiter  de  là  pefle  en  hiftorien;  ainfi , 
voyc^  Peste,  Mèdec.  (Le  chevalier  DE  JaüCort  ) 

Peste  d’Orient,  du  VLfiedt , (Hijl.de  la  Méd.) 
cette  affreule  pefle  a été  décrite  par  Evagre  & par 
1 rocopc.  Voici  le  précis  de  leurs  deferiptions  ; ie 
commence  par  celle  d’Evagre. 

, S.elon  ,cet  hiftorien  eccléfiaftique , la  pefle  dont  il 
s agit  arriva  l’an  de  J.  C.  543 , 6c  ht  pendant  cinquan- 
te-deux ans  un  horrible  ravage  prefque  dans  toute 
1 etendue  de  la  terre  ; elle  commença  deux  ans  après 
que  la  ville  d’Antioche  eut  été  prife  par  les  Perles 
6c  parut  en  quelques  cliofes  femblable  à la  pefle  d’A- 
thenes  qui  a été  décrite  par  Thucydide , & en  d’au- 
tres choies  fort  différente. 

Elle  tomba  d’abord  fur  l’Ethiopie , & de-Ià  fe  ré- 
pandit lucceftivement  fur  prefque  toutes  les  parties 
del  univers.  Quelques  villes  en  furent  fi  cruellement 
affligées , qu’elles  perdirent  tous  leurs  habitans.  Il  y 
avoit  des  perfonnes  qu’elle  attaqiiôit  par  là  tête  par 
le  vilage , parles  yeux  qui  paroilfoient  extrêmement 
enflammes  ; puis  defeendant  à la  gorge , elle  les  em- 
portoit  impitoyablement:  d’autres  àvoient  des  dévoie- 
mens  ; d’autres  des  abfcès  dans  l’aine  ; d’autres  des 
hevres  dont  ils  mouroient , le  fécond  ou  le  troifieme 
jour  ; d’autres  tomboient  en  déliré  avant  que  de  pé- 
rir ; d autres  eh  péri/fant , avoient  tout  le  corps  cou- 
vert de  puftules  6c  de  charbons.  Quelques-uns  ayant 
e te  attaques  une  ou  deux  fois  de  ce  fléau , 6c  y ayant 
relate , y luccomboientla  troilîemefois. 

Il  y avoit  différentes  maniérés  & fort  difficiles  à 
comprendre,  de -contrarier  cette  maladie.  Plufieurs 
moururent  pour  être  fëitlemertt  entrés  dans  des  mai- 
lons  infedees  ; d’autres  pour  avoir  légèrement  tou- 
che des  malades,  & d’autres  fans  aucune  communi- 
cation , prenoient  le  mal  dans  les  campagnes  6c  les 
places  publiques.  Quelques-uns  s’en  preferverent  en 
fuyant  des  villes  peftiférées , 6c  lie  laiiferent  pas  de 
communiquer  la  pefle.  Quelques  autres  demeurèrent 
au  milieu  des  malades , fans  crainte  6c  fans  y trouver 
la  mort , 6c  même  fans  accident.  Evagre  rapporte 
qu’il  étitdioit  la  grammaire , lorfque  cette  pejle  com- 
mença, qu’il  en  fut  attaqué;  mais  qu’il  perdit  dans 
la  fuite  fa  femme  , quelques-uns  de  fes  enfans,  de  fes 
parens , & de  fes  efclaves. 

Procope  nous  a donné  la  defeription  de  cette  ma- 
ladie , avec  autant  d’art  crue  d’exaflitude  , 6c  aufïï- 
bien  que  s’il  avoit  été  médecin  de  profeftîon.  Selon 
lui , ce  fléau  confuma  prefque  tout  le  genre  humain. 

Il  n’affligea  pas  une  feule  partie  de  la  terre , & ce  ne 
fut  pas  dans  une  faifon  particulière  de  l’année , mais 
dans  toutes  indiftin&ement.  Elle  n’épargna,  ni  con- 
dition , ni  âge , ni  fexe , quoiqu’il  y ait  une  fi  grande 
diverfité  dans  les  tempéramens  6c  dans  les  difpofi- 
tions.  La  différente  fituation  des  lieux,  la  diete , les 
complexions  , les  mœurs  , rien  ne  put  fauver  les 
malades. 

, Elle  commença  parmi  les  Egyptiens  de  Pélufe , fe 
répandit  à Alexandrie  , dans  le  refte  de  l’Egypte,  6c 
dans  ces  parties  de  la  Paleftine , qui  confinent  à l'E- 
gypte ; enfuite  avançant  toujours  avec  une  marche 
réglée  ; elle  parcourut  le  monde , comme  fi  elle  eût 
eu  pour  but  de  travailler  fuccefflvement  à tout  rava- 
ger. La  terre-ferme  , les  îles , les  cavernes , les  fom- 
mets  des  montagnes , tous  les  lieux  où  il  y avoit  des 
hommes  en  furent  infe&és.  Des  côtes  de  la  mer,  elle 
s’étendit  fur  les  terres , & quand  elle  fautoit  par:def- 
M m m 
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fus  un  pays , on  riavoit  pas  long-tems  fujet  de  s’en 
féliciter , elle  retournoit  enluite  fur  fes  pas  ; dès  la 
fécondé  année  vers  le  milieu  du  printems , elle  le  fit 
jour  à Conftantinople,  où  Procope  demeuroit  alors. 

Plufieurs  perfonnes  attaquées  du  mal , croyoient 
voir  des  apoaritions  d’efprits , en  toutes  lortes  de  for- 
mes humâmes  ; d’autres  s’imaginoient  que  les  hom- 
mes qu’ils  rencontroient  les  frappoient  en  quelque 
partie  de  leur  corps  ; d’autres  croyoient  dans  leurs 
vifions  entendre  une  voix  qui  leur  crioit  , qu  ils 
étoient  marqués  dans  le  livre  des  morts  ; d autres  fe 
refiigioient  dans  les  Eglifes , oii  ils  périfloient.  Plu- 
fieurs , fans  aucun  fymptôme  précurleur  de  maladie, 
étoient  pris  fubitement  d’une  forte  de  fievre , qui 
n’annonçoit  parle  pouls  aucun  danger  ; cependant  ils 
étoient  emportés  par  un  bubon  qui  le  lormoit , tan- 
tôt plutôt , tantôt  plus  tard , ou  à l’aine  ou  à l'aillel- 
le,  ou  fous  l’oreille,  ou  en  d’autres  parties  du  corps. 

On  remarqua  dans  cette  maladie , une  grande  di- 
veriité  de  fymptômes.  Les  uns  tomboient  dans  un 
aflbupiffement  profond,  d’autres  étoient  agités  d’une 
phrénéfie  violente  , quelques  - tins  demandoient  a 
manger , & quelqu’autres  dégoûtés  de  toute  nourri- 
ture, mouroient  d’inanition.  Dans  certains  tems , ni 
médecin , ni  garde , ni  folîoyeur  ne  gagnoit  la  mala- 
die auprès  des  malades  & des  morts;  ils  continuoient 
à jouir  d’une  fanté  parfaite  , quoiqu’ils  foig,naflent  & 
enieveliffent  des  perfonnes  infettées  ; d’autres  au 
contraire  gagnoient  la  maladie  fans  favoir  comment, 
& en  mouroient  incontinent.  Plufieurs  fans  être  al- 
térés de  foif,  fe  jettoient  dans  l’eau  douce  ou  dans 
la  mer.  Quelques-uns  fans  avoir  eu  d’aflbupiflement 
ou  d’attaque  de  phrénéfie , avoient  des  bubons  gan- 
grenés , 6c  expiroient  dans  les  douleurs  ; d’autres  fi- 
nifl’oient  leurs  jours  par  un  vomiflèment  de  fang. 

Quelques  médecins  conjeélurant  que  le  venin  de 
la  maladie  confilloit  dans  les  ulcérés  peftilentiels  , 
ouvrirent  ces  ulcérés  dans  les  corps  morts , 6c  y 
trouvèrent  un  charbon  énorme.  Ceux  dont  le  corps 
ctoit  taché  de  petits  boutons  noirs  de  la  groffeur 
d’une  lentille  , ne  vivoient  pas  un  jour.  Quelques- 
uns  entièrement  abandonnés  des  médecins , fe  réta- 
bliffoient  contre  toute  attente  ; d’autres  de  la  guéri- 
fon  del'quels  ils  fe  croyoient  surs , périfloient  fou- 
dainement.  Le  bain  fit  du  bien  à quelques-uns  , il 
nuifit  à d’autres  ; ceux-ci  moururent  par  les  remedes, 
Hz  ceux-là  échappèrent  fans  en  avoir  ufé.  En  un  mot, 
il  n’étoit  pas  poflible  de  trouver  aucune  méthode 
pour  conferver  la  vie  des  hommes , foit  en  préve- 
nant le  mal , foit  en  le  domptant , n’y  ayant  aucune 
caufe  apparente  à laquelle  on  pût  attribuer  la  mala- 
die ou  fa  guérifon.  _ ( 

Les  femmes  enceintes  qui  en  étoient  frappées 
mouroient , les  unes  en  faifant  de  faillies  couches  ; 
& d’autres  délivrées  heureufem.ent , périfloient  éga- 
lement avec  leurs  enfans  ; on  vit  peu  d’exemples  du 
contraire.  Les  malades  dont  les  ulcérés  ouverts  cou- 
loient  abondamment , rcchappoient  pour  l’ordinai- 
re la  violence  du  charbon  étant  adoucie  par  l’écou- 
lement  ; mais  ceux  dont  les  ulcères  refloient  dans  le 
même  état  qu’ils  avoient  paru  d’abord , périfloient 
prelbue  toujours.  Quelques-uns  eurent  les  cuiiTes 
defl'échées , fans  que  les  ulcérés  euffent  flué  ; d’au- 
tres échappèrent  de  la  maladie  avec  la  langue  muti- 
lée , 6z  rie  purent  pendant  le  relie  de  leur  vie  arti- 
culer eue  des  fons  confus. 

Cette ptjle  dura  quatre  mois  à Conllnntinoplc,  d’a- 
bord avec  allez  de  bénignité  ; mais  enluite  avec  tant 
de  fareur , que  le  nombre  des  morts  monta  jufqu’à 
dix  mille  perfonnes  en  un  jour.  Au  commencement, 
on  les  enleveliflbit  foigneufement,  mais  à la  fois  tout 
tomba  dans  la  derniere  confufion  : les  domelliques 
jn’avoient  pas  de  maîtres  , & les  perfonnes  riches 
envoient  point  dç  domelliques  pour  les  fervir.  Dans 
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cette  ville  affligée  , on  ne  voyoit  que  maifons  vui- 
des  , & que  magafins  & boutiques  qu’on  n’ouvroit 
plus  ; tout  commerce  pour  la  lubfiftance  même  étoit 
anéanti. 

L’empereur  chargea  Théodore  , l’un  de  fes  réfé- 
rendaires , de  tirer  du  tréfor  l’argent  néceflàire  pour 
en  dillribuer  à ceux  qui  étoient  dans  le  befoin , mais 
ce  n’étoit-là  qu’une  foible  reflource.  Procope  ajoute 
que  plufieurs  malheureux,  frappés  d’épouvante,  quit- 
tèrent leur  mauvaife  vie , tandis  que  d’autres  retour- 
nèrent à leurs  déréglemens  aufli-tôt  que  le  danger 
fut  pafle. 

Il  réfulte  de  tout  ce  détail  , que  quoique  cette 
pefle  ait  duré  cinquante  - deux  ans  , en  changeant 
lbuvcnt  de  fymptômes , fuivant  les  pays  ; cependant 
la  delcription  d'Evagre  différé  en  peu  de  choies  ef- 
fcntielles  de  celle  de  Procope — mais  comme  l’hif- 
toire  de  Procope  étoit  connue  de  tout  le  monde , 
Evagre  eut  tort  d’avancer , que  cette  maladie  n’avoit 
pas  été  décrite  avant  lui.  On  ne  peut  pas  douter  que 
la  defeription  6c  celle  de  Procope  ne  regardent  la 
même  pejh  , laquelle , au  rapport  d’Agathias , com- 
mença la  cinquième  année  ( il  faudroit  lire  la  quin- 
zième année  de  Juftinien  ).  Procope  l’a  décrite  telle 
qu’elle  parut  à Conllantinople  la  fécondé  année  , de 
Evagre  en  parle  conformément  à ce  qu’elle  étoit  plu- 
fieurs années  après  ; c’elt  cette  différence  de  tems  6c 
de  lieux  , qui  l'ont  apparemment  les  principales  cau- 
fes  de  la  différence  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
les  deferiptions  de  ces  deux  hilloriens. 

Evagre  , par  exemple  , rapporte  une  circonftance 
très-furprenante  , qu’on  ne  lit  point  dans  Procope  ; 
favoir , qu’aucune  perfonne  native  des  villes  atta- 
quées , quelqu’éloignées  qu’elle  fut  du  lieu  où  étoit 
la  maladie , n’échappoit  pourtant  à fa  fureur  ; ces 
mots  aucune  perfonne  pris  à la  rigueur  de  la  lettre  , 
détruifient  toute  croyance;  mais  li  l’on  interprète  fon 
récit  par  un  très-grand  nombre  de  perfonnes , il  ne 
fera  point  fufpett  de  fauffeté  pour  ceux  qui  n’igno- 
rent pas  des  exemples  femblables  que  rapportent  les 
hilloriens  dans  des  tems  plus  modernes  , au  fujet  de 
la  fueur  angloife  , genre  de  pej le  qui  vint  à éclorre 
dans  la  principauté  de  Galles  en  1483  , ravagea  l’An- 
gleterre , fe  répandit  en  Allemagne  , reparut  à Lon- 
dres en  1551  pour  la  cinquième  fois , attaqua  quan- 
tité de  naturels  anglois  dans  les  pays  étrangers  , 6c 
épargna  prefque  tous  les  étrangers  établis  en  Angle- 
terre. Voye{  Sueur  ANGLOISE.  ( Le  Chevalier  DE 
Jaucovrt.  ) 

PESTIFÉRÉ,  adj.  {Gram.}  qui  ell  attaqué  de  la 
pelle.  l'oyti  P^ste. 

PESTILENCE  , f.  f.  en  Médecine  ; c’ell  une  mala- 
die épidémique , maligne  6c  contagieufe , ordinaire- 
ment mortelle  , connue  vulgairement  fous  le  nom 
depeft.  Voyci  Peste. 

Ce  mot  ell  formé  du  latin  pefis , qui  fignifie  la 
meme  chofe. 

Maifon  de  pefle  ; c’ell  un  lazaret  ou  une  infirme- 
rie , où  l'on  met  en  dépôt  &C  où  l'on  a foin  des  mar- 
chandées des  perfonnes , &c.  infeélées , ou  que  l’on 
foupçonne  infeftées  de  quelque  maladie  contagieu- 
fe. Fovei  Lazaret. 

PESTILENTIEL,  adj.  ( Médecine . ) fe  dit  en  Mé- 
decine des  maladies , de  l’air  & des  alimens  ; on  dit 
un  air  peftilentiel , un  aliment  empelle. 

La  maladie  pefilentielle  ell  une  maladie  épidémi- 
que , dont  il  meure  plus  de  monde  qu’il  rien  réchap- 
pe , 6c  dont  les  malades  meurent  plus  promptement 
que  dans  les  maladies  épidémiques  ordinaires  , les 
lignes  propres  & caraélérilliques  de  la  maladie  ou 
fievre  pef  iUntielle  ou  de  la  pellilence  font  ; i°  l’épi- 
démie ; i°.  la  mortalité  ; 30,  les  accidens  , tels  que 
les  bubons , les  charbons,  le  pourpre  , la  molleffe  , 
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l’abattement  de  tout  le  corps  ; 4°.  la  caufc  qui  gît 
dans  le  vice  de  l’air  6c  des  alimens. 

Ce  font  ces  quatre  conditions , l’épidémicité  , la 
mortalité  , la  qualité  des  accidens,  6c  la  caufe  com- 
mune qui  condiment  le  caraftere  des  maladies  pejli- 
lentielles;  ces  quatre  conditions  fe  rencontrent  lou- 
vent  dans  les  fïevres  malignes , dans  les  fïevres  con- 
tinues à redoublement  , dans  les  péripneumonies  , 
dans  les  pleuréfies , les  dyffenteries  , les  petites  vé- 
roles , &c.  & alors  ces  maladies  font peflilentieUes. 

Les  maladies  peftilentielles  different  de  la  pelle,  en 
ce  que  l’épidemie  eft  plus  générale  dans  celle-ci  ; 
2o*  en  ce  que  la  mortalité  y efl  auffi  plus  grande  ; 
4°.  en  ce  que  les  accidens  font  plus  violens  dans  la 
pelle , 6c  enfin  la  caufe  de  la  pelle  elt  différente  ; car 
elle  ell  produite  par  une  infeftion  particulière.  Voyez 
Peste.  v 

La  caufe  de  la  fièvre  peflileniiellt , efl  une  caufe 
épidémique  & fouvent  fporadique,  jointe  à une  cau- 
fe particulière  qui  ell  l’infeâion  ; c’cfl  ainfi  qu’une 
fievre  maligne  fimple  qui  attaquera  différens  habi- 
tans  d’une  ville , deviendra  fporadique , 6c  fouvent 
épidémique  ; 6c  li  l’infeaion  particulière  , foit  de 
l’air  , foit  des  alimens  , fe  joint  à cette  fievre  mali- 
gne , elle  fera  pcflilentielle  ; c’elf  ainfi  que  la  pelli- 
lence  accompagne  la  fievre  continue  à redouble  - 
ment , la  pleuréfie , les  dyffenteries , les  péripneu- 
monies , la  petite  vérole  , la  rougeole  6c  le  pour- 
pre. 1 

La  pelle  au  contraire , efl  toujours  caufée  par  la 
leuie  inteâion  particulière  fans  caufe  fporadique  : les 
fymptômes  de  la  fievre peflilcntidle  font , i°.  l’abat- 
tement des  forces,  d’où  dépendent  le  défaut  de  la 
refpiration , la  foibleffe , l’intermittence  6c  l’interca- 
dence  du  pouls. 

2°.  Des  naufées  , des  cardialgies  , des  vomiffe- 
myns  , par  le  vice  de  l’eflomac'où  les  ofcillations 
pechent , & où  les  bouillons  même  s’aigriffent  ou  le 
corrompent. 

3°.  Des  urines  troubles  & graffes  , où  l’huile  efl 
comme  par  floccons , par  la  laxité  des  tuyaux  fecré- 
îoires  des  reins. 

, 4°-  Des  lueurs  colliquatives  , aigres  , graffes  & 
fétides  par  la  même  caufe. 

5°.  Des  bubons  aux  aines  ou  aux  aiffeiles  , des 
charbons  , des  lanières  de  pourpre  , noires  ou  vio- 
lettes, ou  bleues  ; l’âcreté  des  humeurs  6c  leur  épaif- 
fiffement  prodqifent  ces  différens  accidens.  Voyez 
Bubons.  1 

6°.  La  gangrené  feche  & la  molleffe  des  membres 
après  la  mort.  Voyez  Gangrené  seche. 

7°  Des  déjeélionsfanglantes  parlesfelles,  des  ex- 
crétions de  fang,  par  les  urines  6c  par  la  fueur. 

Prognoflic.  La  fievre  peflilenùelle  ell  très-fùnelle  ; 
en  effet , on  n’en  connoît  point  le  caraélere  , on  ne 
peut  y employer  les  rcmedes  ordinaires  aux  autres 
maladies , fans  une  crainte  infinie  6c  un  ménagement 
inconcevable.  Le  prognoflic  n’ell  d’ailleurs  que  trop 
vérifié , par  l’experience  fimelle  que  nous  donne  le 
nombre  de  malades  qui  periffent  de  cette  maladie  ; 
cependant  le  prognofiic  varie  félon  le  degré  de  la 
pellilence,  félon  le  nombre  6c  la  violence  des  lymp- 
tômes , félon  le  dénaturement  du  fang , félon  que  la 
maladie  fporadique  domine  fur  la  pefhlence  , ou  que 
la  pellilence  prend  le  deffus  fur  la  maladie  lpora- 
dique. 

Voici  ce  qui  doit  régler  le  pronollic: 

i°.  Plus  l’epidémie  elt  grande  , plus  il  y a des  ma- 
lades attaqués  en  même  tems  , plus  la  pellilence  ell 
à craindre. 

2 . Plus  la  mortalité  ell  grande , 6c  plus  le  danger 
ell  grand. 

. 3 °.  La  violence  & le  nombre  des  accidens , la  gan- 
grené des  parties  extérieures , l’intermittence  6c  l’inr 
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tercadence  fuivies  dans  le  pouls , font  des  fumes 
très  - dangereux.  ° 

Curation  La  pellilence  ou  la  fievre  pèklentidle 
elt  tres-difncile  à traiter  ; elle  préfente  cependant 
deux  indications , celle  de  la  maladie  fporadique  ou 
de  1 epidemie , & celle  de  la  pellilence.  Le  fentiment 
des  médecins  ell  partagé  fur  l’adminillration  de  la 
laignee  & de  la  purgation  : mais  fi  nous  dillinguons 
nos  chefs  d’indications  6c  différens  degrés  dans  la 
maladie  , nous  verrons  que  l’on  peut  faigner  dans 
ces  maladies  , mais  moins  que  dans  les  maladies  in- 
flammatoires ordinaires  ; il  en  fera  de  même  de  la 
purgation.  D’ailleurs  quoique  les  cordiaux  foient 
concilies  par  le  plus  grand  nombre , il  ell  cependant 
prouve  par  l’expérience  qu’ils  nuil'ent  fort  fouvent 
6c  qu’il  périt  plus  de  perfonnes  par  les  cordiaux  que 
par  1 ufage  des  autres  remedes  ; nous  fommes  donc 
de  1 avis  luivant  : 

i °.  On  faignera  , s'il  y a inflammation , comme 
péripneumonie , pleurélie , &c.  s’il  y a douleurlocale 
ou  ellervefcence  conlïdcrable  dans  le  lan<r  ; fi  ]«! 
pouls  ell  plein,  fort  6c  tendu  ; mais  comme  il  y a 
pellilence  , on  faignera  de  façon  que  l’on  modérera 
1-  nombre  & la  quantité  des  laignees  : hors  ces  cas 
on  ne  doit  point  faigner  du  tout. 

2°.  On  purgera  pour  vuider  les  premières  voies 
pour  détourner  le  venin  fur  le  bas-ventre  , 6c  le  jet- 
ter  par  les  telles  ; on  employerales  purgatifs  , 6c  mê- 
me l’émétique  ; on  tiendra  le  ventre  libre  en  donnant 
de  tems  à autre  des  cathartiques;mais  la  foibleffe  con- 
trindique  ces  remedes  : & il  faut  remarquer  qu’elie 
augmente  affez  fouvent  par  la  faignée  6c  les  purwa- 
tifs , au  heu  qu’elle  diminue  dans  les  autres  maladies. 
Ceci  mérite  une  attention  finguliere. 

Le  remede  contre  cette  foiblefi'e  ell  l’antidote  ou 
le  Ipccifique  propre  contre  la  pellilence  ; niais  quel 
eltee  fpecifique?  c’ell  ce  qu’on  cherche  depuis  lone- 
tems  fans  le  trouver.  Les  quatre  alexipharmaqueîT 
les  contenions  d’alkermès  6c  d’hyacinthe  , la  thé- 
riaque & l’orviétan  ; les  efprits  volatils  tirés  des  ani- 
maux ; les  cordiaux  acides  font  mêlés  avec  les  pré- 
céder , ou  donnés  féparément , on  remarque  en  gé- 
néral qu’ils  ne  caufent  pasune  li  grande  diffolution  du 
lang  ; ainfi  on  peut  employer  en  même-tems  que  les 
remedes  généraux  , la  potion  fuivante. 

Potion  antipeflilentidle.  Prenez  des  eaux  de  char- 
don béni  ; de  reine  des  prés  6c  d’angélique  , de 
chaque  deux  onces;  d’eau  thériacale  de  baudron  ; de 
vinaigre  thériacal  ; de  l’efprit  de  citron  , de  chaque 
cinq  gros  ; de  firop  d’œillet , une  once  : faites  une 
potion  du  tout  dont  on  donnera  par  cueillerée,  pour 
l'outenir  le  pouls  & procurer  une  douce  moiteur. 

On  peut  employer  la  thériaque , la  poudre  de  vi- 
père, l’antidote  de  Tichobrahé.  Voyez  ces  articles. 

Enfin , on  applique  les  véficatoires  6c  les  ventoufes. 

Quant  aux  amulettes , voyez  Amulettes. 

Le  régime  doit  être  proportionné  à l’état  du  mal; 
il  doit  être  analeptique,  reilaurant  6c  foutenu  par  les 
antiputrides.  Voyez  Peste. 

PET  , f.  m.  air  qui  fefépare  dans  les  inteflins  , & 
qui  s’échappe  avec  bruit  par  l’anus.  C’efl  un  effet  de 
la  digeflion  , de  la  qualité  des  alimens  , du  froid,  du 
chaud , &c. 

Les  anciens  avoient  le  dieu  Pet. 

Pet  , ( Cuifine.  ) efpece  de  petits  begnets , ronds  , 
faits  de  farine , de  lait , de  fucre  6c  de  jaunes  d’œufs 
délayés  enfemble. 

PETAjf.f.  (Mytholog.  )déefle  de  la  demande.  Son 
nom  vient  du  verbe peto  , demander. 

PÉTAGUEI  , ( Géog.  mod.  ) pays  de  l’Amérique 
méridionale  au  Bréfil , borné  nord  par  le  pays  de  De- 
le  6c  par  la  mer  ; fud  par  la  capitainerie  de  Rio 
grande  ; ouell  par  les  Tupuyes.  Il  y a des  mines 
d’argent  dans  cette  contrée. 

Mmm  ij 
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PÉTALE , f.  m.petalum  ; on  a donné  ce  nom  aux 
îexi’tUes  de  la  fleur  des  plantes  , pour  les  d’.ftinguer 
des  vraies  feuilles.  Les  pétales  lont  ordinairement  les 
plus  belles’ parties  des  plantes , tant  par  leur  couleur 
crue  par  leur  forme  ; ils  tombent  facilement  d’eux- 
mêmes  jamais  ils  ne  deviennent  l’enveloppe  de  la 
femence.  Quoique  les  feuilles  de  la  fleur  de  l’ellébore 
n’ayent  qu’une  couleur  verte  , & qu  elles  ne  tom- 
bent pas  , elles  font  cenfées  être  de  vraies  pétales  , 
parce  qu’elles  ne  font  pas  l’enveloppe  du  fruit.  Voyt{ 
Fleur. 

PÉTALISME,  ( Hifl . anc.  ) la  crainte  que  l’on 
avoit  à Athènes  des  citoyens  trop  puiffans , 6c  dont 
le  crédit  s'établifloit  auprès  du  peuple  , fit  introduire 
dans  cette  république  l’olfracitme  , voyc j Ostracis- 
me. Un  ufage  femblable  fut  établi  àSyraçufe  ; on  le 
nomma  péi.ilïfnt , parce  qu’on  ecrivoit  le  nom  de 
Celui  qu’on  vouloit  bannir  fur  une  feuille  d olivier. 
Ce  mot  vient  du  mot  grec  TrtT.aXoç.  Le  pétalifme  étoit 
une  inftitution  beaucoup  plus  inique  6c  rigoureufe 
que  l’oftracifme  même,  vu  que  les  principaux  ci- 
te eus  de  SyracufeTe  banniffoient  les  uns  les  autres 
en  le  mettant  une  feuille  d’olivier  dans  la  main.  La 
loi  du  pétalifme  parut  li  dure  , que  la  plupart  des  ci- 
toyens diftingucs  de  Syracufe  prenoient  le  parti  de 
la  fuite  auflï-tôt  qu’ils  craignoient  que  leur  mérite  ou 
leurs  richefles  ne  fiffent  ombrage  à leurs  concitoyens; 
par  là  la  république  fe  trouvoit  privée  de  fes  mem- 
bres les  plus  utiles.  On  ne  tarda  point  à s’appercevoir 
de  cesinconvéniens  , & le  peuple  fut  obligé  lui-mc- 
me  d’abolir  une  loi  li  fùnefte  à la  fociété. 

PETALODE  , ad).  ( Mêdec .)  c’eft  un  nom  que 
l’on  donne  à l’urine  quand  elle  paroît  contenir  de  pe- 
tites feuilles  6c  de  petites  Si  eu  et  tes.  Foye^  Urine. 

PÉ  I A MINAI  RE,  f.  m.  ( Lïtt  : rat.  ) petami  narius  , 
c’eft-â-dire  homme  quivole  en  l’air,  de  vrmtpdt , vo- 
ler. On  appeiloit  chez  les  Romains  pétaminaires , des 
fauteurs , des  voltigeurs,  des  gens  qui  failbient  en 
l’air  des  tours  de  foupleflè  , des  fauts  hardis , péril- 
leux 6c  furprénans.  Le  mot pétaminaire  fe  trouve  dans 
Salvien  6c  dans  Firmicus. 

PÈTARAS'E,  f.  f.  ( Marine.  ) efpece  de  hache  à 
marteau  , faite  du  côte  du  taillant  comme  le  calfas 
double  , 6c  employée  à pouffer  l’étoupe  dans  les 
grandes  coutures. 

PÉTARD  , f.  m.  en  terme  de  Guerre  , eft  uneforte 
de  canon  de  métal , qui  reffemble  un  peu  à un  cha- 
peau- haut  de  forme  , ou  plus  exa&ement  à un  cône 
tronqué.  Il  fert  à rompre  les  portes  , les  barricades 
ou  barrières  , les  ponts-levis , 6c  tous  les  autres  ou- 
vrages que  l’on  a deflein  de  furprendre. 

Ôn  peut  confidérer  le  pétard,  comme  une  piece 
d’artillerie  fort  courte  , étroite  parla  culaffe  , 6c  large 
par  l’ouverture.  Elle  eft  faite  de  rofette  mêlée  avec 
un  peu  de  cuivre.  On  en  fait  aufli  de  plomb  6c  d’é- 
tain mêlés  enlemble.  11  eft  ordinairement  long  de 
feot  pouces  & large  de  cinq  à fa  bouche,  pelant  qua- 
rante à cinquante  livres. 

Sa  charge  eft  de  cinq  à fix  livres  de  poudre  : on 
ne  le  charge  qu’à  trois  doigts  de  la  bouche  , le  refte 
fe  remplit  d’étoupe  , & on  l’arrête  avec  un  tampon 
de  bois.  On  couvre  la  bouche  d’une  toile  que  l'on 
ferre  bien  fort  avec  une  corde  ; on  le  recouvre  d’un 
madrier  ou  d’une  planche  de  bois  , dans  laquelle  on 
a pratiqué  une  cavité  pour  recevoir  la  bouche  du  pé- 
tard, 6c  on  l’attache  en  bas  avec  des  cordes,  ainli 
qu’il  eft  exprimé  dans  nos  Planches. 

Il  eft  d’ufage  dans  les  attaques  clandeftines;  il  fert 
à rompre  les  portes,  les  ponts,  les  barrières,^,  aux- 
quelles on  l’attache  ; ce  qui  le  fait  par  le  moyen  d'une 
planche  de  bois.  On  s’en  fert  aufli  dans  les  contre- 
mines  pour  brifer  les  galeries  ennemies , 6c  pour  en 
éventer  les  mines. 

A\ï lieu  de  poudre  à canon  pour  charger  cette  ar- 
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me  , quelques-uns  le  fervent  fte  la  compofttion  f ;i- 
vante  ; lavoir  fept  livres  "de  poudre  à canon,  une 
once  de  mercure  lùblimé  , huit  onces  de  camphre  ; 
ou 'bien  fix  livres  de  poudre  à canon,  une  demi- once 
de  verre  broyé  , 6c  trois  quarts  de  camphre.,  On 
fait  aufli  quelquefois  des  pétards  de  bois  entoures  de 
cerceaux  de  ter. 

On  attribue  l’invention  des  pétards  aux  huguenots 
françois  en  1 579  , dont  le  plus  ftgnalé  exploit  fut  la 
furprife  de  la  ville  de  Cahors  , ainfi  que  nous  l’ap- 
prend d’Aubigné.  Chambets. 

Pour  fe  fervir  du  pétard  on  fait  en  forte  d’appro- 
cher de  la  porte  qu’on  veut  rompre  fans  être  décou- 
vert des  fentinelles  de  la  ville  ; 6c  avec  un  tirefond  , 
ou  quelqu’autre  infiniment  femblable  , on  attache  le 
madrier  auquel  le  pétard  eft  joint  à la  porte  qu’il  s’agit 
de  brifer  ; ce  qui  étant  fait , on  met  le  feu  à la  fùlée 
du  pétard  , laquelle  étant  remplie  d’une  compofttion 
lente  , donne  le  tems  au  pétardier , ou  à celui  qui  a 
attaché  le  pétard , de  le  retirer.  La  tufee  ayant  mis  le 
feu  à la  poudre  dont  le  pétard  eft  chargé,  cette  poudre 
en  s’enflammant  preffe  le  madrier  contre  la  porte 
avec  un  tel  effort , qu’il  la  brile  , ou  qu’il  y fait  une 
ouverture. 

Le  métier  de  pétardier  eft  extrêmement  dange- 
reux. Peu  d’offteiers  reviennent  de  cc-ttc  forte  d’ex- 
pédition ; car  ou  des  defenfes  qui  font  fur  la  porte, 
ou  de  celles  qui  font  à droite  ou  à gauche  , ft  ceux 
qui  font  dans  la  ville  s’apperçoivent  de  cette  manœu- 
vre , ils  clioiiirtent  le  pctardier,&  ils  ne  le  manquent 
prefque  jamais. 

Les  Artificiers  appellent  aufli  pétard  une  efpece 
de  boite  de  fer  de  dix  pouces  de  haut , de  fept  pou- 
ces de  diamètre  par  en-haut  6c  de  dix  pouces  par  en- 
bas  , du  poids  de  40  à 60  livres , dont  on  fe  fert  pour 
enfoncer  les  herles  6c  les  portes  des  villes  afliegées  , 
ou  des  ouvrages  où  l’on  veut  entrer.  Le  madrier  fur 
lequel  on  le  place,  & où  il  eft  attaché  avec  des  liens 
de  fer , eft  de  2 pies  par  fa  plus  grande  largeur , 6c  de 
18  pouces  par  les  côtés;  l’épailfeur  eft  d’un  madrier 
ordinaire.  Au-deffous  du  madrier  font  des  bandes  de 
fer  paflees  en  croix  avec  un  crochet  qui  fert  à atta- 
cher le  pétard. 

Il  n’y  a pas  d’autre  fecret  pour  l’appliquer  que  de 
s’approcher , à l’entrée  de  la  nuit , avec  un  détache- 
ment, le  plus  près  de  la  place  qu’on  peut  ; de  delcen- 
dre  dans  le  forte  lorfqu’il  eft  ièc , ou  de  trouver  quel- 
qu’autre moyen  quand  il  eft  plein  d’eau  , ce  qui  n’ell 
pas  à la  vérité  li  facile.  Peu  d’ofticiers  reviennent  de 
ces  fortes  d’expéditions  , 6c  il  faut  être  muni  d’une 
très-forte  rélolution  pour  prendre  une  commiffion 
pareille  à celle-là. 

Lorfqu’on  veut  charger  un  pétard  qui  aura  1 5 pou- 
ces de  hauteur , 6c  6 à 7 pouces  de  calibre  par  famé, 
il  faut  commencer  par  le  bien  nettoyer  par-dedans , 
6c  le  chauffer , de  maniéré  néanmoins  que  la  main 
puiffe  en  fouffrir  la  chaleur. 

Prendre  de  la  plus  fine  poudre  6c  de  la  meilleure 
que  l’on  puiffe  trouver  , jetter  deflùs  un  peu  d’efprit 
de  vin  , la  préfenter  au  foleil , ou  la  mettre  dans  un 
poêle  ; & quand  elle  fera  bien  lèche , la  mettre  dans 
le  pétard  de  la  maniéré  fuivante  : 

On  paftèra  dans  la  lumière  un  dégorgeoir  que  l’on 
y fera  entrer  de  deux  pouces  , enfuite  l’on  y jettera 
environ  deux  pouces  6c  demi  de  haut  delà  poudre  ci- 
deffus.  Voyci  Dégorgeoir. 

On  aura  enfuite  un  morceau  de  bois  du  calibre  du 
pétard  bien  uni  par  les  deux  bouts  6c  bien  arrondi  par 
les  côtés  , qu’on  fera  entrer  dans  le  pétard  , & avec 
un  maillet  de  bois  l’on  frappera  fur  cette  efpece  de  re- 
fouloir  fept  ou  huit  coups  pour  preffer  la  poudre , ob- 
fervant  néanmoins  de  ne  l’écrafer  qvie  le  moins  qu’il 
fe  pourra  ; l’on  prendra  enfuite  du  lublimé  , l’on  en 
femera  une  pincée  iur  ce  lit  de  poudre , puis  l’on  y 
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-remettra- encore  de  la  poudre  la  hauteur  de  deux 
$éùces  & demi , on  la  refoulera  de  même  ; on  aura 
dans  une  phiole  grbffe  comme  le  pouce  , du  mercure 
qui  fora  couvert  d'un  fimpie  parchemin  , auquel  on 
•fera  fopt-  ou  huit  petits  trous  avec  une  épingle , 6c  l’on 
fécouera  trois  ou  quatre  fois  pour  en  faire  lortir  du 
mercure. 

L’on  fora  un  autre  lit  de  poudre  comme  le  premier, 
Sz  l’on  y mettra  du  fublimé,  comme  on  a fait  d'abord; 
enfuite  un  autre  lit  de  poudre,  & encore  du  mercure , 
comme  ci-devant  ; ce  qui  fait  en  tout  qtiatre  lits  ; le 
cinquième  fera  comme  le  premier. 

Vous  le  couvrirez  de  deux  doubles  de  papier  cou- 
pés en  rond  du  diamètre  du  pétard,  que  vous  mettrez 
défias  fon  ouverture  : vous  mettrez  des  ëtoupes  par- 
deflits  à la  hauteur  d’un  pouce  , 6c  avec  le  morceau 
de  bois  , dont  on  a parlé  , l’on  enfoncera  le  tout  à 
force. 

On  fera  un  maftic  compofé  d'une  livre  de  brique 
ou  de  tuile  bien  cuite  , que  l’on  pulyérifera  6c  tami- 
fera  , 6c  d’une  demi-livre  de  poix-réline  ou  colofane. 

Vous  ferez  tout  fondre  enfemble  , 6c  remuerez 
avec  un  bâton  , en  forte  que  le  tout  l'oit  bien  délayé  , 
& vous  verferez  ce  mélange  tout  chaud  fur  les 
étoupes. 

Vous  aurez  une  plaque  de  fer  de  l’épaifleur  de  4 
ou  5 lignes  du  calibre  du  pétard , à laquelle  il  y aura 
trois  pointes  qui  déborderont  du  côté  du  madrier , 
afin  quelles  puiffent  entrer  dedans  ; vous  applique- 
rez ce  fer  fur  le  maftic , dont  le  furplus  débordera  par 
le  poids  du  fer. 

Il  faut  que  ce  fer  foit  au  niveau  du  pétard , & le 
pofer  enfuite  fur  votre  madrier  , qui  fera  entaillé  de 
quatre  à cinq  lignes,  pour  loger  le  pétard , obfervant 
de  faire  trois  trous  pour  recevoir  les  trois  pointes  de- 
là plaque  de  fer  que  vous  avez  appliquée  lur  le  cul 
du  pétard. 

Vous  remplirez  enfuite  l’encaftrement  de  ce  maf- 
tic mis  bien  chaud  , & renverferez  dans  le  moment 
votre  pétard  defliis  ; 6c  comme  il  doit  y avoir  quatre 
tenons  ou  tirans  de  fer  paffés  dans  les  anfes  pour  ar- 
rêter le  pétard  lur  le  madrier , il  faudra  faire  entrer 
une  vis  dans  chacun , 6c  la  ferrer  bien  ferme  pendant 
que  le  maftic  fera  chaud,  afin  de  boucher  tout  le  jour 
qui  pourroitfe  trouver  dans  1 encadrement. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  que  la  lumière  du 
pétard  fe  met  quelquefois  au  haut , 6c  quelquefois  à 
un  pouce  & demi  au-defl'ous  ; mais  de  quelque  ma- 
niéré qu’elle  foit  fituée,  il  faut  toujours  un  porte- feu 
fait  de  fer  du  diamètre  de  la  lumière  , & de  trois 
pouces  de  longueur  , qu’on  enfonce  dedans  avec  un 
maillet  de  bois.  f 

Avant  que  de  le  placer  , il  faut  avec.un  dégorgeoir 
de  fer  , dégorger  un  peu  la  compofition  du  dedans 
du  pétard , 6c  y faire  entrer  enfuite  un  peu  de  nou- 
velle compofition  , afin  de  donner  mieux  le  feu  , 6c 
avec  un  peu  plus  de  lenteur. 

Cette  compofition  doit  être  d’un  huitième  de  pou- 
dre , d’un  quatrième  de  lalpêtre  , 6c  d’un  deuxieme 
de  foufre  ; c’eft-à-dire  que  pour  huit  onces  de  pou- 
dre , il  faut  quatre  onces  de  falpêtre  6c  deux  de 
foufre.  On  pulvérife  ces  trois  matières  féparém  nt  ; 
6c  après  les  avoir  mêlées,  on  en  charge  le  porte-feu  , 
qu’on  couvre  avec  du  parchemin  ou  du  linge  gou- 
dronné pour  le  garantir  de  l’injure  de  1 air. 

PÉTARD  , ( terme  d' Artificiers.  ) on  peut  mettre  au 
nombre  des  garnitures  ces  petits  pétards  que  font 
l£s  enfans  dans  les  rues  avec  du  papier  6c  un  peu  de 
poudre  , qu’on  appelle  aufli  pèttrolLes. 

On  plie  une  feuille  de  gros  papier  fur  fa  longueur 
par  plis  de  9 à 10  lignes  d’intervalle  en  trois  plis ; fuc- 
ccfiîfs,  qu’on  ouvre  enfuite  pour  former  une  efpece 
de  canal  dans  lequel  on  couche  un  lit  de  poudre  de 
peu  d’épaifleur  , étendue  bien  également , on  l’y 
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enveloppe  en  plufieurs  doubles  en  Continuant  do 
plier  le  refte  de  la  feuille  , ce  qui  forme  un  paquet 
long  6c  plat  qu’on  replie  enfuite  en  travers  de  l’in- 
tervalle d’environ  un  pouce  ,6c  demi , par  plis  alter- 
natifs en  zigzag , en  façon  cle  Z d’un  côté  &:  d’autre  , 
frappant  fur  les  bords  de  chacun  avec  un  marteau 
dans  la  largeur  de  z à 3 lignes  , poitr  écrafer  un 
peu  la  poudre  qui  s'y  trouve , afin  que  le  pafiage  du 
feu  y étant  moins  ouvert  s’y  communique  fuccefii- 
vement,  6c  non  pas  tout-d’un-coup , comme  il  atri* 
veroit  fans  cette  précaution.  Le  paquet  ainfi  réduit  à 
cette  petite  longueur,  doit  être  ferré  par  le  milieu 
avec  plufieurs  tours  de  ficelle  ; 6c  pour  y mettre  le 
feu  , on  fait  un  trou  à côté  de  la  ligature  qui  pénétré 
jufqu’à  la  poudre  grenée  , dans  lequel  on  introduit 
un  peu  de  poudre  écralée  dans  l’eau  pour  lui  lèrvir 
d'amorce.  Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  vu  l’effet  de  cet 
artifice,  qui  eft  tombé  , pour  ainfi  dire  , en  mépris  , 
tant  il  ell  commun  , mais  qui  a fon  mérite  lorfqu’on 
en  joint,  enfemble  une  certaine  quantité  pour  faire 
une  elcopeterie  fuccefiive  allez  amufante. 

FÊTARD  ER,  v.  ach  ( Art.  milit.)  c’eft  attaquer 
une  porte,  un  château  , par  le  moyen  du  pétard. 

PEf  ARDIER,  1.  m.  (Art  milité)  officier  d’artille- 
rie commandé  pour  attacher  le  pétard  6c  y mettre  le 
feu. 

PÉTARRADE , f.  f.  (Maréchal.)  pet  de  cheval  ou 
d’âne.  C’eft  aufii  une  ruade  que  le  cheval  fait  lorlqu’il 
eft  en  liberté. 

PÉTAS1TE  , f.  f.  (Ni fi.  nat.  Bot.)  petajites  ; genre 
de  plante  à fleur  en  fleurons , compolée  de  plufieurs 
fleurons  profondément  découpés  , 6c  foutenus  par 
un  calice  prelque  cylindrique , 6c  divifé  en  plufieurs 
parties.  Chaque  fleuron  eft  placé  fur  un  embryon 
qui  devient  dans  la  fuite  une  lemence  garnie  d’une 
aigrette.  Ajoutez  aux  caraéferes  de  ce  genre  que  les 
fleurs  naiflent  avant  les  feuilles.  Toumefort , in  fi.  rei 
fur  b.  Voye\  Plante. 

Tournefort  établit  quatre  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  , en  anglois  butter-burr , dont  nous  décrirons 
la  grande  ou  commune  , petajites  major  , vulgaris  , 
1.  R.  H.  451,  tujjilago  f-apo  imbricato  thyrJifcroiJloJ'- 
culis  omnibus  hermaphroditis  , Linmzi.  Hart.  Cliffort 
411- 

La  racine  de  cette  efpece  de  pétajiti , ou  grand  pas 
d’âne  , eft  grofle  , longue , brune  en-dehors , blanche 
en-dedans,  d’un  goût  âcre,  aromatique,  un -peu 
amer,  6c  d’une  odeur  fuave.  Elle  poufie  des  tiges  à 
la  hauteur  d’environ  un  pié , de  la  groffeur  du  doigt, 
creufes , lanugineufos  , revêtues  de  quelques  petites 
feuilles  étroites , pointues  , terminées  par  un  bou- 
quet de  fleurs  à fleurons  purpurins  , 6c  femblables  à 
de  petits  godets , taillés  en  quatre  ou  cinq  parties; 
tous  ces  fleurons  font  foutenus  par  un  calice  prefque 
cylindrique , recoupé  jufques  vers  la  bafe  en  plu- 
fieurs quartiers.  Les  fleurs  fe  flétriflVrt  en  peu  de 
tems  , 6c  tombent  avec  leur  tige  ; elles  font  fuivies 
par  des  fomences  garnies  chacune  d’une  aigrette. 

Apres  que  la  tige  eft  tombée  , il  s’élève  des  feuil- 
les grandes  6c  amples  , prefque  rondes , un  peu  den- 
telées en  leur  bord  , d’un  verd  brqn  en-defliis , atta- 
chées par  le  milieu  à une  queue  longue  de  plus  d’un 
pié  , grofle  , ronde  , charnue  ; ces  feuilles  ont  la  fi- 
gure d’un  chapeau  renverfe , ou  d’un  grand  champi- 
gnon porté  fur  la  queue.  . 

\ Cette  plante  aime  les  lieux  humides , les  bords  des 
rivières  6c  des  ruifleaux  : elle  fleurit  au  commence- 
ment du  printems , 6c  même  quelquefois  dès  le  mois 
de  Février  dans  les  pays  chauds.  On  fait  ufage  de  la 
racine  ; on  l’eftime  apéritiye , réfolutive  6c  vulnérai- 
re ; elle  entre  dans  l’orviétan , 6c  l’emplâtre  diabo- 
tanum  de  la  pharmacopée  de  Paris.  ( D.J .) 

PÉTAURE , f.  f.  ( Littér .)  en  iatin petaurum  ; roue 
pofee  en  l’air  fur  un  aiuieu,  par  le  moyen  de  laquelle  - 
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deux  hommes  Ce  balançoient  l’un  l’autre.  On  attri- 
bue l’invention  de  cette  efpecede  jeu  aux  Germains, 
félon  Ammien  Marcellin.  Manilius  en  fait  la  defcrip- 
tion  dans  fon  Agronomie , /.  V. 

Ad  numéros  etiam  ille  ciet  cogna  ta  per  arum 
Corpora , quce  valido  faillira  cxcufja  peiauro , 
Alternofque  dent  motus  datas , 6’  ille 
Nunc  jacet , atque  hujus  cafu  fufpenditur  alter. 

On  nommoit pètaurijlcs , ceux  qui  fe  divertiffoient 
à cet  exercice. 

PÉTÉCHIALE , fievre,  ( Médec .)  c’efl  une  fîevre 
continue , maligne  , contagieufe  , accompagnée  de 
taches  plates , Semblables  à des  morfures  de  puces, 
de  différente  couleur,  6c  caufée  par  une  corruption 
des  humeurs , fuivie  d’une  diffolution  putride. 

Les  malades  éprouvent  dés  le  commencement  de 
ces  fortes  de  fievres  , de  grandes  foibleffes  , 6c  l’é- 
puifement  des  forces , la  douleur  6c  la  pefanteur  de 
tête , l’abattement  6c  l’inquiétude  de  l’efprit  ; l’in- 
fomnie  continuelle, la  pulfation  du  pouls  languiffan- 
te , foible  6c  inégale  , l’oppreffion  de  poitrine  , les 
vomiffemens  , 6c  fouvent  la  contraftion  6c  les  tref- 
faillemens  de  tendons.  Plufieurs  malades  néanmoins 
ne  fe  plaignent  que  d’un  abattement  extraordinai- 
re , d’une  grande  infomnie  , 6c  de  défaillance.  Le 
quatrième  , cinquième,  ou  même  le  feptieme  jour  , 
des  taches  commencent  à paroître  , principalement 
fur  le  dos  & les  reins,  elles  font  plus  ou  moins  abon- 
dantes , affez  femblables  à des  morfures  de  puces  6c 
de  différentes  couleurs  6c  figures , jaunes  , rougeâ- 
tres , pourprées , rondes , lenticulaires  ; on  les  nom- 
me pétéchies.  Voyez  ce  mot. 

Ces  taches  paroilfent  fans  ardeur  , fans  déman- 
geaifon , fans  élévation  , fans  ulcération  de  la  peau , 
6c  fans  apporter  aucun  foulagement  au  malade  ; parce 
qu’elles  font  d’une  nature  putride  ; auffi  plus  elles 
font  nombreufes , plus  elles  marquent  le  degré  de 
corruption  , 6c  même  une  corruption  fphacéleufe  , 
lorfqu’elles  font  d’une  couleur  livide  , plombée  6c 
d’un  verd  noirâtre. 

Les  autres  Lignes  funeffes  dans  cette  maladie  font 
une  langue  feche , crévaffée  , noirâtre  , fans  defir 
de  boire  ; le  gofier  enflammé , la  difficulté  d’avaler, 
le  délire  après  l’éruption  des  taches  ; l’embarras  de  la 
refpiration  , l’urine  fans  aucun  dépôt  ; s’il  furvient 
en  même  tems  des  treffaillemens  dans  les  tendons , 
l’écoulement  involontaire  des  excrémens,  la  tueur 
froide  , 6c  les  convulfions , il  ne  faut  point  douter 
que  la  mort  ne  foit  prochaine. 

La  caufe  formelle  de  ces  fievres  pernicieufes  con- 
fifte  dans  une  diffolution  putride,  6c  dans  une  colli- 
quation  des  humeurs , 6c  dans  une  corruption  vi- 
cieufe  du  fluide  lymphatique  & fubtil  qui  eff  dans  le 
fang. 

Cet  état  a d’ordinaire  pour  première  origine  une 
vapeur  nuifible  qui  paffe  de  l’air  dans  le  corps  par  les 
narines , le  gofier  6c  les  bronches.  Ce  venin  aft'eéfe 
immédiatement  les  nerfs  , caufe  la  pefanteur  de  tê- 
te , 6c  l’abattement  des  forces.  Il  fe  mêle  principa- 
lement avec  la  falive , 6c  defcend  avec  elle  dans  le 
ventricule  & les  inteftins  ; d’où  naiffent  le  dégoût 
pour  les  alimens  , 6c  les  inquiétudes  par  la  commu- 
nication des  nerfs  , des  parties  voifines  du  cœur. 
Hippocrate  a déjà  attribue  autrefois  la  première  ori- 
gine de  ces  fievres  contagieufes  à la  corruption  gé- 
nérale de  l’air  ou  des  humeurs  ; de-là  vient  qu’elles 
font  fréquentes  dans  les  camps,  & qu’on  leur  a don- 
né le  nom  de  maladies  d'armées.  C’efl  auffi  par  la 
même  raifon  qu’elle  font  tant  de  ravages  dans  les  hô- 
pitaux, dans  les  vaiffeaux  &:  dans  les  priions  publi- 
ques. 

Les  Médecins  doivent  agir  de  concert  avec  la  na- 
ture , 6c  la  féconder  pour  parvenir  à la  guérifon  de 


PET 


cette  cruelle  maladie.  Les  remedes  volatils  & fudo- 
rifiques  augmentent  la  corruption , occafionnent  ua 
orgafme  , 6:  abattent  les  torces  ; il  faut  donc  les  évi- 
ter. La  bonne  méthode  curative  conlifte  à corriger 
la  putréfaüion , 6c  à évacuer  les  humeurs  corrompues 
quand  elles  lont  en  état  d’être  évacuées , ce  qui  ar- 
rive depuis  le  feptieme  jufqu’au  quatorzième  jour. 
Les  remedes  propres  à cet  effet , font  ceux  qui  relâ- 
chent le  ventre  du  malade,  fans  y caufer  l’érétifme  ; 
telles  font  la  manne,  mêlée  avec  la  crème  de  tartre; 
le  fyrop folutif  de  rôles,  mêlé  avec  le  l'el  polychref- 
te  dans  quelque  véhicule  délayant  comme  le  petit- 
lait  , la  pulpe  de  tamarins  6c  autres  femblables.  La 
faignée  ne  doit  avoir  lieu  que  dans  les  perfor.nes  plé- 
thoriques, & qui  vivent  dans  l’abondance  de  toutes 
chofes.  Les  tifanes  acidulés  font  propres  à diminuer 
la  corruption  des  humeurs.  Enfin  le  régime  antipu- 
tride convient  dans  le  cours  6c  à la  fin  de  ces  mala- 
dies , pour  çréferver  de  dangereufes  rechutes  : la  na- 
ture elle-même  les  guérit  quelquefois  par  des  diar- 
rhées critiques,  qui  iiirviennent  le  feptieme,  le  neu- 
vième ou  le  onzième  jour.  Quelquefois  ces  maladies 
font  populaires  , contagieufes , 6c  prefque  pefliien- 
tieles  ; alors  le  plus  fur  eft  d’éviter  ia  contagion  en  fe 
retirant  à tems , & en  fuyant  un  air  imprégné  d’exhe- 
laiions  venéneulès.  (Z>. /.) 

PÉTÉCHIES,  1.  f.  pl.  ( Médec. ) petechice  ; tache* 
rouges  ou  pourprées , femblables  à des  morfures  de 
puces  ou  de  coufins,  qui  s’élèvent  fur  la  peau  dans  les 
fievres  malignes  6c  contagieufes,&  qui  font  toujours 
d’un  très -mauvais  préfage.  Sydenham  foupçonne 
avec  raifon  qu’elles  lont  quelquefois  excitées  par  un 
régime  & des  remedes  trop  chauds.Quoi  qu’il  en  foit, 
les  anciens  ont  appellé  ces  taches  du  nom  général 
à.’ exanthèmes  ; les  Italiens  les  ont  nommées  pédéchic 
du  mot  pedeckio , morl'ure  de  puce  ; les  François  ta- 
ches pourprées  ; les  Efpa^nols  tabardillo  , à caufe  de 
leur  couleur  rouge-jaunâtre  ; ic  les  Allemands  lenti- 
culaires, à caufe  qu’elles  ont  la  figure  6c  la  couleur 
des  lentilles  : ces  fortes  de  taches  confrituent  avec 
d’autres  fymptômes  les  maladies  qu’on  appelle  fievres 
pétéchiales.  Voye^  PÉTÉCHIALES,  fievres,  Médec. 

Au  relie , ces  taches  petechics , 6c  la  fievre  qui  le» 
accompagne  ont  été  décrites  ; premièrement  6c  dif- 
tinérement , par  Fracaflor , fous  le  nom  de  lenticulce 
6c  de  punclicula  ; voy.ç  fon  traité  de  morb.  contag.  I.  II. 
cap.  vj.  & vij.  ( D . /.) 

PETELIA  , ou  PETILIA  , ( Géog.  anc.  ) ville  d’I- 
talie dans  les  terres  chez  les  Brutiens , félon  Pline , 
liv.  Ill.c.x.àc  Ptolomée , /.  III.  c.j.  Virgile,  Æneid. 
I.  III.  v.  402.  attribue  fa  fondation  à Philoélete  le 
Troyen. 

Parva  Philocletœ  fulnixa  Petilia  muro. 


Elle  ne  demeura  pas  toujours  dans  cet  état  de  médio- 
crité , car  elle  devint  dans  la  fuite  métropole , ou  du 
moins  l’une  des  principales  villes  des  Brutiens.  Stra- 
bon  dit  au  commencement  du  VI.  liv.  p.  2 5 4.  que  la 
ville  Petilia  étoit  regardée  comme  la  capitale  des Lu- 
caniens , 6c  que  de  fon  tems  elle  étoit  affez  peu- 
plée. Il  ajoute  qu’elle  étoit  forte , 6c  par  fa  fituation 
6c  par  fes  murailles.  Elle  étoit  voifine  de  Crotone  , 
puifqu’elle  avoit  été  bâtie  dans  le  lieu  où  efl  aujour- 
d’hui Strongoli , où  l’on  a trouvé  d’anciennes  inferip- 
tions  : dans  l’une  on  lit  ce  mot  Petilia  , & dans  une 
autre  celui-ci  Reip.  Peiilinorum.  Elle  eftfameufe  dans 
l’hiftoire,  6c  on  la  compare  à la  ville  de  Sagunte  , 
tant  pour  fa  fidélité  envers  les  Romains , que  poitr 
fes  défaflres  , ce  qui  a fait  dire  à Silius  Italicus,  liv, 
XII.  v.  431. 

Fumabat  verfis  incenfa  Petilia  teclis , 

Infelix  fid-i , mifcrœque  ftcunda  Sagunto. 

(P.j.) 
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PÊTENUCHE  , f.  f.  (Soierie.)  ou  galette  de  co- 
cole.  C’eft  une  bourre  de  l'oie  d’une  qualité  inférieure 
à celle  qu’on  appelle  fleuret.  Quand  elle  efi  filée,  tein- 
te , 6c  bien  apprêtée , on  l’emploie  à la  fabrique  de 
certaines  étoffes,  comme  papelincs,  &c.  On  s’en  fert 
auffi  à faire  des  padoues,  des  galons  de  livrée,  des 
lacets , 6c  d’autres  femblables  ouvrages. 

PÉTER  , v.  n.  Voye{  L'art.  Pet. 

Peter  , f.  m.  (Gram.  Hifl.  nae.  Bot.)  efpecede  né- 
rufar  qui  croit  dans  l’eau  , dont  la  racine  eff  attachée 
à une  liibftance  blanche  couverte  d’une  peau  rouge  , 
qui  fe  partage  en  plufieurs  gouffes  ; il  a le  goût  de  la 
noilette  quand  il  eff  trais.  Son  lue  attaque  le  cuivre, 
à ce  qu’on  dit  ; cependant  il  eff  doux. 

Peter  , v.  n.  (Gram.)  lâcher  un  vent  par-derrie- 
re , avec  bruit.  On  dit  que  les  Borciens  ne  le  gênoient 
pas  là-deffus , cela  me  parûît  plus  des  Cyniques. 

On  dit  peter , de  tout  ce  qui  fait  un  bruit  lübit  6c 
éclatant. 

PÉTERBOROUG,  (Géog.  mod.)  ville  épifcopale 
d’Angleterre,  en  Northamptonshire , avec  titre  de 
comte.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement , 6c 
efi  fur  le  Neu.  C’eff  un  des  lix  évêchés  établis  par 
Henri  VIII.  Lon g.  /y.  20.  Lit.  .62.  3 G. 

PETERKOW  , PETRICOW , PETRICOVIE , 
cwPIELTRICOW  ,(Géog.  mod.)  petite  ville  de  Po- 
logne dans  la  partie  orientale  du  Palatinat  de  Sira- 
die  , près  de  la  Pileza  , à z6  lieues  au  nord  de  Cra- 
covie.  Long.  37.  32.  latit.  St.  tG.  (D.  J.) 

PETERM  ANGEN , (Comm.)  petite  monnoie  d’Al- 
lemagne , qui  fe  frappe  dans  l’éleftorat  de  Trêves , 
te  fur  laquelle  on  voit  l’image  de  l’apôtre  S.  Pierre; 
elle  vaut  cinq  kreutzers.  Eoj-y  Kreutzer. 

PÈTEROLLE , f.  f.  (Artificier.)  c’efi  le  petit  arti- 
fice des  écoliers,  fait  avec  un  peu  de  poudre  renfer- 
mée dans  une  feuille  de  papier  repliée  de  plufieurs 
p :1s , pour  tirer  plufieurs  coups  de  laite. 

PÉTERSBOURG,  (Géog.  mod.)  la  plus  nouvelle 
te  la  plus  belle  ville  de  l’empire  de  Ruine , bâtie  par 
le  czar  Pierre  , en  1703  , à l’orient  du  golfe  de  Fin- 
lande , 6c  à la  jon&ion  de  la  Né  va  6c  du  lac  de  La- 
doga. 

Pétersbourg , capitale  de  PIngrie  , s’eleve  fur  le 
■golfe  de  Conffadt , au  milieu  de  neuf  bras  de  ri- 
vières qui  divifent  les  quartiers  ; un  château  occupe 
le  centre  de  la  ville  dans  une  ile  formée  par  le  grand 
cours  de  la  Néva  ; fept  canaux  tirés  des  rivières , bai- 
gnent les  murs  du  palais,  ceux  de  l’amirauté,  du 
chantier,  des  galeres , 6c  de  quelques  manufactures. 
On  compte  aujourd’hui  dans  cette  ville  trois  cens 
mille  âmes , trente-cinq  églifes  ; 6c  parmi  ces  cglifes 
il  y en  a cinq  pour  les  étrangers  , loit  catholiques- 
romains , foit  réformés , foit  luthériens  : ce  font  cinq 
temples  élevés  à la  Tolérance  , 6c  autant  d’exemples 
donnés  aux  autres  nations.  _ 

Les  deux  principaux  palais  font  l’ancien  palais  d’é- 
té , fitué  fur  la  riviere  de  Néva  , 6c  le  nouvtau  pa- 
lais d’été  près  de  la  porte  triomphale  ; les  bâtimens 
élevés  pour  l’amirauté , pour  le  corps  des  cadets , 
pour  les  collèges  impériaux,  pour  l’académie  des 
fciences , la  bourfe,  le  magafin  des  marchandifes , ce- 
lui  des  oaleres  , iont  autant  de  monumens  utiles.  La 
maifon  de  la  police , celle  de  la  pharmacie  publique, 
où  tous  les  vafes  font  de  porcelaine  ; le  magafin  pour 
la  cour,  la  fonderie  ,1’arfenal , les  ponts,  les  plans, 
les  cafbrnes , pour  la  garde  à cheval , 6c  pour  les  gar- 
des à pié , contribuent  à l’embelliffement  de  la  ville, 
autant  qu’à  fa  fureté. 

Mais  une  chofe  étonnante , c’eft  qu’elle  ait  été  éle- 
vée dans  l’efpace  de  fix  mois , 6c  dans  le  fort  de  la 
guerre.  La  difficulté  du  terrein  qu’il  fallut  raffermir, 
l’éloignement  des  fecours  , les  obftacles  imprévus 
qui  renaiff  fient  à chaque  pas  en  tout  genre  de  travail, 
enfin  les  maladies  épidémiques  qui  enlevaient  un 
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nombre  prodigieux  de  manœuvres , rien  ne  découra- 
gea le  fondateur.  Ce  n’étoit  à la  vérité  qu’un  affem- 
blable  de  cabanes  avec  deux  maifons  de  briques , 
entourées  de  remparts  ; la  confiance  6c  le  tems  ont 
fait  le  refte. 

Il  n’efi  pas  moins  furprenant  que  ce  foit  dans  un 
terrein  défert  6c  marécageux  , qui  communique  à la 
terre  ferme  par  un  feul  chemin  , que  le  czar  Pierre 
ait  élevé  Pétersbourg  ; affurément  il  ne  pouvoit  choi- 
lir  une  plus  mauvailè  pofition. 

Quoique  cette  ville  paroiffe  d’abord  une  des  bel- 
les villes  de  l’Europe  , on  efi  bien  défabufé  quand 
on  la  voit  de  près.  Outre  le  terrein  bas  6c  maréca- 
geux , une  forêt  immenfe  l’environne  de  toutes 
pans  ; 6c  dans  cette  forêt , tout  y efi  mort  6c  inani- 
mé. Les  matériaux  des  édifices  font  très-peu  folides, 

6c  l’architeéhire  en  efi  bâtarde.  Les  palais  des  boyards 
ou  grands  feigneurs , font  de  mauvais  goût , mal  conf- 
truits  6c  mal  entretenus.  Quelqu’un  a dit  que  par- 
tout ailleurs , les  ruines  fe  font  d’elles-mêmes , mais 
qu’on  les  tait  à Pétersbourg.  Les  habitans  voyent  re- 
lever leurs  maifons  plus  d’une  fois  en  leur  vie , parce 
que  les  fondemens  ne  font  point  durables  faute  de 
pilotis. 

Ajoutez  que  cette  ville  6c  le  port  de  Cronfiadt , 
font  en  général  des  places  peu  convenables  pour  la 
flotte,  qui  eût  été  beaucoup  mieux  à Revel.  L’eau 
douce  de  la  Néva  fait  pourrir  les  vaiffeaux  en  peu 
d’années.  La  glace  qui  ne  leur  permet  de  fortir  que 
fort  tard  dans  la  l'aifon , les  oblige  de  rentrer  bien- 
tôt, & les  expole  à beaucoup  de  dangers.  Lors  mê- 
me que  la  glace  efi  fondue  , les  vaiffeaux  ne  peuvent 
fortir  que  par  un  vent  d’eft  ; &c  dans  ces  mers,  il  ne 
rogne  prelque  que  des  vents  d’oueft  pendant  tout 
l'été. 

Enfin  , les  bâtimens  ne  peuvent  être  conduits  des 
chantiers  de  Pétersbourg  à Cronfiadt  qu’après  bien 
des  périls  , 6c  avec  des  frais  très-couteux  ; mais  le 
Czar  fe  plaifoit  à vaincre  les  difficultés,  6c  à forcer 
la  nature.  Il  vouloit  avoir  des  gros  vaiffeaux , quoi- 
que les  mers  pour  lefquelles  ils  étoient  deffinés  n’y 
fuffent  pas  propres  : il  vouloit  avoir  ces  vaiffeaux 
près  de  la  capitale  qu’il  élevoit.  On  pouvoit  appli- 
quer à fa  flotte  6c  à la  ville  , ce  qui  a été  dit  deVer- 
lailles  : votre  flotte  6c  votre  ville  ne  feront  jamais  que 
des  favoris  faits  mérite. 

Le  bois  de  conffruélion  qu’on  emploie  pour  les 
vaiffeaux  de  Pétersbourg , vient  du  royaume  de  Ca- 
lan par  les  rivières  , les  lacs  &c  les  canaux , qui  for- 
ment la  communication  de  la  Baltique  avec  la  mer 
Cafpienne  : ce  bois  demeure  deux  étés  en  chemin,  6c 
ne  le  bonifie  pas  dans  le  trajet. 

Tout  mal  fitué  qu’eft  Pétersbourg , il  a bien  fallu 
que  cette  ville  devînt  le  fiege  du  commerce  de  la 
Ruffie,dès  qu’une  fois  le  fouverain  en  a fait  la  capitale 
de  fon  empire.  Les  marchandifes  de  cet  empire  confi- 
fient  en  pelleteries,  chanvres, cendres, poix,  lin,  bois, 
favon,  fer  6c  rhubarbe.  On  y voit  arriver  annuel- 
lement 80  à 90  vaiffeaux  anglois , 6c  la  balance  du 
commerce  des  deux  nations  efi  en  faveur  de  la  Ruf- 
fie , d’environ  cinquante  mille  livres  fterling.  Les 
vaiffeaux  hollandois  ne  paffent  pas  pour  l'ordinaire 
par  les  ports  de  Narva  ou  de  Riga.  La  balance  efi  à- 
peu-près  égale  entre  les  deux  peuples.  Le  commerce 
avec  la  Suede  efi  prefque  entièrement  à l’avantage 
desRuffcs,  aufli-bien  que  celui  qu’ils  font  avec  les 
Polonois. 

Mais  Pétersbourg  fait  des  emplettes  très-confidera- 
bles  des  marchandifes  françoifes,  qui  fervent  à nour- 
rir le  luxe  de  cette  cour  , 6c  l’on  peut  compter  que 
les  Ruffes , pauvres  en  argent , y dépenfentplus  que 
le  profit  qu’ils  font  fur  l’Angleterre.  Il  faudroit  en 
Ruffie  des  loix  fomptuaires,  bienobfervées,  qui  mif- 
fent  des  bornes  à ce  genre  de  frenefie , d’autant  plus 
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Ridicule , que  dans  un  pays  fi  froid  , il  n’y  a que  le 
luxe  en  pelleteries  de  l’empire  qui  y convienne. 

Pour  comprendre  l’âpreté  des  hivers  qui  régnent 
dans  cette  ville  , il  fuffit  de  dire  que  le  froid  du  27 
Janvier  1733  , obiervé  par  M.  de  Lille  à Pétersbourg , 
fit  deicendre  le  mercure  de  Ion  thermomètre,  au  de- 
gré qui  répond  au  27  , au-d'elfous  de  la  congélation 
dans  celui  de  M.  deRéaumur.  En  1748  le  froid  fut 
encore  plus  grand  ; le  mercure  delcendit  au  degré 
qui  répond  au  30  de  celui  de  M.  de  Réauinur.  Si  l’on 
confidere  que  le  froid  de  1709  n’a  fait  defcendre  le 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  qu’à  1 5 degrés  6c 
demi , on  jugera  fans  peine  de  la  rigueur  des  froids  de 
Pétersbourg. 

Cette  ville  a deux  autres  grands  inconvéniens , les 
inondations  qui  y caillent  de  teins-en-tems  de  grands 
ravages  , 6c  les  incendies  fr équens , qui  ne  font  pas 
moins  redoutables,  parce  que  la  plus  grande  partie  des 
maiions  font  bâties  en  bois.  L’incendie  de  1737  con- 
fuma  un  tiers  de  Pétersbourg. 

Pétersbourg  ell  à environ  220  lieues  nord-ouefl  de 
Mofcow , 310  nord-ell  de  Vienne  , 210  nord-eft  de 
Coppenhague  , i3onord-efl  de  Stockolm.  Longit. 
fuivant  Calîini,  47.  3 1.30.  lat.  ô'o.  Longit.  fuivant 
de  Lille,  48.  t.lat.  69. 3y. 

Le  c/.ar  Pierre  I.  y ell  mort  en  1725  , âgé  de  53 
ans.  Quelques  écrivains  célébrés  ont  fait  à l’envi  l'on 
éloge , en  nous  le  peignant  comme  un  des  plus  grands 
princes  qui  ait  paru  dans  le  monde.  Je  me  contente- 
rai d’oblerver  , que  s’il  avoit  de  grandes  qualités  du 
côté  de  l’efprit , il  avoit  aufli  de  grands  défauts  du 
côté  du  cœur.  Quoiqu’il  ait  fait  des  chofes  furpre- 
nantes  dans  fes  états  , 6c  qu’il  ait  parcouru  le  monde 
pour  apprendre  mieux  à regner , il  n’a  jamais  pu  dé- 
pouiller une  certaine  férocité  qui  conllituoit  l'on  ca- 
radlere,  reprimer  à-propos  les  emportemens  de  fa 
colere , adoucir  fa  févérité , ni  modérer  fon  delpo- 
tifme. 

Il  obligea  les  feigneurs  de  s’abfenter  de  leurs  ter- 
res , ce  qui  contribua  à leur  ruine , 6c  à l’augmenta- 
tion des  taxes.  Il  dégrada  le  fénat  pour  fe  rendre  plus 
ablolu,  6c  éloigna  de  fa  confiance  les  perfonnes  de 
diftin&ion  , pour  l’accorder  toute  entière  à un  prin- 
ce Mcnzikoff , qui  n’étoit  d’ailleurs  qu’un  petit 
génie.  Il  corrompit  les  mœurs  de  fes  fujets,  en  encou- 
rageant la  célébration  burlefque  de  ce  qu’ils  appel- 
loient  la  Jlavlenie.  En  reculant  fes  frontières , il  dé- 
tourna les  yeux  de  l’intérieur  de  l’empire , fans  con- 
fiderer  qu’il  ne  faifoit  que  le  ruiner  davantage.  Il 
força  les  enfans  des  meilleures  familles , de  faire , fans 
qu'ils  y fulTent  propres , le  fervice  de  foldats  6c  de 
matelots , tandis  qu’il  introduifoit  à fa  cour  tous  les 
excès  de  luxe  étranger,  qui  n’ont  fait  qu’appauvrir 
fon  pays.  Il  tranfporta  le  commerce  de  l’empire , 
d’Archangel  à Pétersbourg , 6c  la  réfidence  de  la  cour 
du  centre  de  fes  états  à une  des  extrémités.  Sa  ma- 
niéré irrégulière  de  vivre , 6c  les  débauches  auxquel- 
les il  étoit  accoutumé  dès  fa  jeunelfe , abrégèrent  fes 
jours. 

C’eft  en  vain  qu’il  a tâché  de  faire  l’univers  juge 
de  fa  conduite  ; en  publiant  la  malheureufe  hilloire 
du  prince  Alexis , fon  fils , il  n’a  perfuadé  perfonne 
qu’il  n’avoit  rien  à fe  reprocher  à cet  égard.  Il  ne 
parloit  jamais  à ce  fils  avec  amitié  ; 6c  comme  il  avoit 
entièrement  négligé  fon  éducation , on  doit  lui  attri- 
buer en  partie  les  écarts  de  ce  malheureux  prince. 

( Le  Chevalier  DE  J AV  COURT.  ) 

PETERSHAGEN , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  province  de  Minden  en  Weftphalie, 
à une  lieue  de  Minden  , fur  le  "Weler.  Long.  26. 30. 
lat.  -5  2 . 20. 

PÈTER-VARADIN,  ( Géog.  mod.')  ou  Petri-Vara- 
din , ou  P eter  W ardein ; ville  forte  de  la  baflè-Hongrie, 
à 16  lieues  N.  O.  de  Belgrade,  6 E.  d'ülok.  Elle  3p- 


PET 

partient  à la  maifon  d’Autriche.  C’eft  près  de  Péter - 
y ara.fi/zque  le  princeEugene  en  1716  livra  bataille  au 
grand  vilir  Ali , favori  du  fultan  Achmct  III.  6c  rem- 
porta la  viéloire  la  plus  fignalée.  Long.  37.  44.  lot . 

PETEUSE , voye{  Rosiere. 

PETHOR  , ( Geog.  anc . ) ville  de  Méfopotamie  , 
6c  d’où  étoit  natif  le  mauvais  prophète  Balaam.  L’hé- 
breu appelle  cette  ville  Pethura  ou  Pathura.  Ptolomée 
la  nomme  Pachora , 6c  Eul'ebe  Pathura  ; il  la  place 
dans  la  haute  Méfopotamie.  Nous  croyons , dit  dom 
Calmet,  Diclionn.  qu’elle  étoit  vers  Thapfaque,  au- 
delà  de  1 Euphrate.  S.  Jérôme , dans  fa  traduèlion  du 
livre  des  Nombres  , c.  xxij.  v.  à.  a omis  ce  nom  ; il  dit 
fimplement , vers  Balaam  , qui  demeuroit  fur  le  fleuve 
des  Ammonites.  Il  lifoit  autrement  que  nous  dans  l’hé- 
breu. Les  Septante  portent  : A Balaam  ,Jîls  de  Bcov. 
Pathura  , qui  demeure  fur  le  fleuve  du  pays  de  fon  peuple. 

PÉTIGLIANO,  ou  PITIGLIANO,  ( Géog.  mod.  ) 
petite  ville  d’Italie  dans  le  Siennois , aux  confins  du 
duché  de  Caflro.  Elle  avoit  autrefois  fes  comtes  par- 
ticuliers ; elle  ell  près  de  la  riviere  de  Lente , à quatre 
lieues  S.  E.  de  Soana,  18  S.  E.  de  Sienne  ,3  N.  O. 
de  Caftro.  Long.  29.  20.  lat.  41.33.  ( D.  J.  )] 

PÉTILIEN,  LE  BOIS  , (Géog.  anc.)  Petelinus  lucus. 
C’eft  en  ce  lieu  que  Camille,  au  rapport  de  Plutarque 
in  Camillo , tranlporta  le  tribunal  lorsqu’il  fe  fut  ap- 
perçu  de  l’effet  que  la  vue  du  capitole  produifoit  fur 
les  juges  de  Marcus  Manlius  Capitolinus.  Ce  bois  de- 
voit  être  près  de  Rome  , à la  gauche  du  Tibre  ,puif- 
que  Tite-Live , l.  PI.  c.  xx.  le  place  hors  la  porte 
Flumentane.  (D.  J.) 

PETILIENS  , f.  m.  ( Hifl.  eccléf.  ) nom  de  feéte.. 
Les  petiliens , hérétiques  donatiftes , ainfi  appellés  de 
Pctilianus , faux  évéque  de  Cyrrhe  en  Afrique , & 
chef  des  Donatiftes  , prétendoient  que  les  bons  ne 
pouvoient  être  corrompus  par  les  méchans , 6c  qu’un 
mauvais  minillre  ne  conféroit  pas  validement  un  fa- 
crement. 

PETILLER  , v.  n.  ( Gramm.  ) éclater  avec  un  pe- 
tit bruit  réitéré.  On  dit  que  le  fel  pétillé  fur  le  feu  , 
que  le  vin  pétillé  dans  le  verre,  &c.  Il  fe  prend  au  fim- 
ple  6c  au  figuré.  Il  pétillé  d’efprit. 

PETILLIERES,  f.  f.  Les  G an  tiers- Parfumeurs  ap- 
pellent ainfi  un  endroit  dans  la  peau  moins  frappé  que 
le  relie , où  les  pores  font  plus  défunis  & bourfouflés, 
pour  ainfi  parler. 

PETIT,  adj.  (Gram.)  cotrelatif  & oppofé  de  grand. 
Il  n’y  a rien  qui  foit  d’abfolument  grand,  rien  qui  foit 
abl’olument  petit.  L’éléphant  ell  grand  à l’égard  de 
l’homme , qui  petit  à l’égard  de  l’élephant , ell  grand  à 
l’égard  de  la  mouche  , qui  petite  à l’égard  de  l’homme, 
ell  grande  à l’égard  du  ciron.  Ce  mot  a une  infinité 
d’acceptions  différentes  : on  dit,  un  petit  homme,  uil 
petit  elpace,  un  petit  enfant,  de  petites  chofes , de  pe- 
tites idées  , de  petits  animaux , un  petit  gain,  &c.  Il  fe 
prend , comme  on  voit , au  fimple  6c  au  figuré.  Il 
lemble  que  l’homme  fe  foit  établi  la  commune  mefure 
de  tout  ce  qui  l’environne  : ce  qui  ell  au-delfus  de  lui 
n’ell  rien  6c  il  l’appelle  grand;  ce  qui  ell  au-delfous 
ell  moins  que  rien  , 6c  il  l’appelle  petit. 

Petit  , en  Anatomie , nom  de  quelques  mufcles  , 
ainfi  appellés  par  comparailôn  avec  d’autres  qui  ont 
plus  d’étendue, & font  nommés  grands.  yoye{  Grand. 

Le  petit  [igomaùque.  . ZlGOMATIQUE. 

Le  petit  oblique.  È 4 OBLIQUE. 

Le  petit  droit.  f f Droit. 

Le  petit  pectoral.  Pectoral. 

Le  petit  dentelé.  I j Dentelé. 

L petit  rond.  1 # Rond. 

Le  petit fejji  r.  1 QFessifr. 

Petits  BOIS  des  croisées  à verre , ( Menuiferie.)  c’eft 
ce  qui  iait  le  remplume  de»  croilées , 6c  lert  à porter 

les 
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tes  carreaux  de  verre.  Voyelles fig.  dans  nos  PL  de 
la  Menuiferie. 

Petit  CORPS  DES  MARCHANDS,  terme  de  corpo- 
radon.  C’eft  ainfi  que  les  trois  premiers  corps,  qui 
font  la  Draperie,  l’Epicerie  &la  Mercerie,  appellent 
les  trois  derniers  corps,  qui  font  la  Pelleterie , la  Bon- 
neterie & l’Orfevrerie. 

Ils  fe  fervent  fans  doute  de  ce  terme  petit , non  pas 
par  rapport  au  nombre  des  marchands  dont  ces  trois 
derniers  corps  font  compofés  ; car  il  eft  certain  que 
celui  des  Bonnetiers  & celui  des  Orfèvres  font  cha- 
cun féparément  beaucoup  plus  nombreux  que  celui 
des  Drapiers , qui  a cependant  la  préféance  ; mais  on 
les  appelle  petits-corps  par  rapport  à leur  rang. 

Audi  l’ufage  s’eft  introduit  infenfiblement , que  de 
quatre  négocians  qui  entrent  chaque  année  dans  le 
confulat , il  y en  a toujours  un  de  chacun  des  trois 
premiers  corps  ; & à l’égard  des  trois  derniers  , à 
peine  permet-on  qu’il  y en  entre  un  de  chaque  corps 
en  trois  ans , c’eft-à-dire  un  de  l’un  des  trois  chaque 
année.  Savary.  ( D.  J.  ) 

Petit  corps  , ( Sergetteric . ) On  appelle  ainfi  dans 
la  fergetterie  de  Beauvais , les  fergers  qui  ne  fabri- 
quent que  de  petites  ferges,  & de  certaine  qualité  & 
nature. 

Petit-gris,  terme  de  Fourreur , nom  que  l’on  donne 
à une  forte  de  riche  fourrure  faite  de  peaux  d’une  ef- 
pece  de  rats  ou  d’écureuils , dont  le  poil  de  l’échine 
efl  d’un  très-beau  gris-cendré  , & celui  de  la  queue 
& du  ventre  d’un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  gris.  Ces 
fortes  de  rats  ou  d’écureuils  fe  trouvent  communé- 
ment dans  les  pays  froids  , fur-tout  dans  la  Sibérie  , 
d’où  les  Anglois  & les  Hollandois  en  tirent  quantité 
par  la  voie  d’Archangel , de  Hambourg  & de  Lubeck. 

Furetiere  dit  que  le  petit-gris  étoit  autrefois  une 
fourrure  précieufe  que  portoient  les  dames  & les 
grands  feigneurs , & qu’il  étoit  défendu  aux  courtifa- 
nes  d’en  avoir;  préfentement  elle  fe  porte  indiffé- 
remment par  toutes  fortes  de  perfonnes  qui  veulent 
en  porter  & en  ont  le  moyen. 

Le  petit-gris  deftiné  pour  la  Turquie , fe  vend  en 
Mofcovie  par  milliers  de  peaux  afforties,  depuis  n°.  i 
jufqu’à  n°.  4 , qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
beauté  & de  prix  depuis  le  premier  numéro  jufqu’au 
dernier.  Les  Turcs,  particulièrement  ceux  de  Conf- 
tantinople , en  confomment  une  prodigieufe  quantité 
pour  leurs  vertes , dont  ils  en  font  onze  d’un  millier 
de  peaux  entières  ; favoir  cinq  de  l’échine , qui  eft  le 
plus  beau  & le  plus  cher , &:  fix  du  ventre , qui  ert  le 
moins  ertimé. 

Prefque  tout  le  petit-gris  qui  fe  voit  en  France  y 
eft  envoyé  ou  de  Hollande  ou  d’Angleterre  ; ce  font 
à Paris  les  marchands  Merciers  & les  Pelletiers  qui  en 
font  tout  le  négoce.  Les  premiers  le  vendent  en  aros 
au  cent  de  peaux , & les  autres  l’emploient  en  four- 
rures , comme  bas  , manchons  , aumuces , jupons  , 
couvre-piés,  manteaux-de-lit , robes  - de  - chambre , 
vertes,  juftaucorps , &c. 

On  nomme  aufti  quelquefois , mais  mal-à-propos  , 
petit-gris , les  peaux  de  lapin  , dont  le  poil  eft  un  gris 
approchant  de  celui  du  véritable  petit-gris  ; quoique 
le  petit-gris  de  lapin  s’employe  aux  mêmes  ulages  que 
le  véritable  petit-gris,  il  ert  cependant  beaucoup  moins 
ertimé.  Savary.  ( D.  J.  ) 

Petit-gris,  ( PLumaJJier . ) fe  dit  encore  d’une  ef- 
pece  de  duvet  ou  petites  plumes  qui  fe  tirent  du  ven- 
tre & du  deflbus  des  ailes  de  l’autruche.  Ce  petit-gris 
eft  regardé  comme  le  rebut  des  autres  plumes  de  cet 
oifeau , & par  conféquent  peu  ertimé  : il  fe  vend  au 
poids. 

PETIT-J  AN  au  trictrac , fe  dit  de  douze  dames  cou- 
vertes qu’un  joueur  a dans  la  table  où  les  autres  font 
en  piles.  Quand  ce  jan  vient  par  fimples,  on  le  comp- 
te pour  quatre  , & pour  fix  par  doublets , pour 
Tome  XII , 
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huit  par  deux  moyens  (impies , & douze  par  trois 
moyens  , c’eft-à-dire  quatre  par  chaque  moyen , lix 
par  doublet , & douze  par  deux. 

Avant  que  de  faire  la  café  qui  refte  , on  aura  foin 
de  marquer  toujours  les  points  qu’on  gagne  par  le 
coup  qui  achevé  le  petit-jan , qui  arrive  plutôt  par  les 
dez  qui  amènent  quatre  & trois , ou  cinq  &c  deux , 
que  par  ceux  qui  amènent  fix  & as.  Il  eft  bon  de  ne 
point  perdre  ce  petit-jan  autant  qu’on  le  peut , d’au- 
tant plus  que  chaque  coup  de  dez  qu’on  jette  on  ga- 
gne quatre  points  par  limples  , & lix  par  doublets. 

PETI 1 -MAITRE  , ( Langue françoife.  ) nom  qu’on 
a donné  à la  jeunefl'e  ivre  de  l’amour  de  foi-meme  , 
avantageufe  dans  fes  propos , alfeélée  dans  les  maniè- 
res , & recherchée  dans  l'on  ajuftement.  Quelqu’un  a 
défini  1 z petit-maître , un  infe&e  leger  qui  brille  dans 
fa  parure  éphémère  , papillonne,  & fecoue  fes  ailes 
poudrées. 

Le  prince  de  Condé  devenu  riche  & puiflànt,  com- 
blé de  la  gloire  que  fes  fuccès  lui  avoient  acquife, 
etoit  toujours  fuivi  d’un  nombreux  cortege.  Les  jeu- 
nes feigneurs  de  fa  cour  furent  appellés  petits-maîtres , 
parce  qu’il  étoient  attachés  à celui  qui  paroiftoit  le 
maître  de  tous  les  autres. 

Nos  petits  maîtres , dit  M.  de  Voltaire  , font  l’efpece 
la  plus  ridicule  qui  rampe  avec  orgueil  fur  la  furface 
de  la  terre.  Ajoutons  que  par-tout  où  l’on  toléré  ces 
fortes  d’hommes,  on  y trouve  aufti  des  femmes  chan- 
geantes, vaines  , capricieufes , intéreftees , amoureu- 
fes  de  leur  figure,  ayant  enfin  tous  les  carafteres  de 
la  corruption  des  mœurs  & de  la  décadence  de  l’a- 
mour. Aufti  le  nom  de  petit-maître  s’eft-il  étendu  juf- 
qu’au fexe  taché  des  mêmes  défauts,  & qu’on  nomme 
ptlUes-maîtreffes. 

Quand  Rome  aflervie  n’eut  plus  de  part  aux  affai- 
res du  gouvernement , elle  regorgea  de  petits-maîtres 
& de  petites-maîtrefles , enfans  du  luxe , de  l’oifiveté 
& de  la  mollefte  des  Sybarites  ; ils  étoient  tard  &: 
caftolette  depuis  la  tête  jufqu’aux  piés  ; c’eft  un  mot 
deSeneque  : Nofii  illosjuvenes , dit-il,  epijl.cjj , barbd 
& coma  nitidos  , de  capfuld  totos. 

Mais  j’aime  fingulierement  le  trait  qu’il  cite  d’un 
petit-maître  de  Rome  , qui  ayant  été  porté  par  fes  ef- 
claves  du  bain  dans  une  chaife-à-porteurs , trouva 
bon  de  leur  demander  d’un  ton  que  nous  imaginons 
entendre  , s’il  étoit  ajjis , regardant  comme  une  chofe 
au-deflous  de  lui  de  favoir  ce  qu’il  failoit.  Il  convient 
de  tranferire  ici  tout  le  paflage  en  original.  Audio 
quemdam  ex  delicatis  , Jî  modb  deliciæ  vocandæ  J'unt , 
vitam  & comfuetudinem  dedifeere , càm  ex  balneo  inter 
manus  elatus , 6-  in  felld pojîtus  effet,  dixiffe  interrogando , 
jam  fedeo }Aimishumilis  6*  contempti  hominis  ejje  vide- 
tur  quid  faciat.  Seneque  , de  brevitato  vitee  , c.  xïj.  N’y 
auroit-il  point  de  nos  aimables  qui  euftent  fait  paroli 
à ce  petit-maître  romain?  pour  moi,  je  crois  qu’oui. 

PETIT-OLONE  , ( Comm.  de  toile.')  c’eft  le  nom 
que  l’on  donne  à une  forte  de  toile  de  chanvre  écrite, 
propre  à faire  des  voiles  de  navire , & d’autres  bâti- 
mens  de  mer. 

Cette  toile  fe  fabrique  à Médrignac  & aux  envi- 
rons de  ce  petit  bourg  de  Bretagne  ; car  il  ne  s’en  fait 
point  de  cette  efpece  dans  la  ville  d’Olone  en  Poi- 
tou , quoiqu’elle  en  ait  pris  le  nom , à caufe  que  ce 
font  les  Olonois  qui  en  firent  les  premiers  le  négoce. 

Ces  fortes  de  toiles  , qui  ont  vingt  pouces  de  roi 
de  largeur , fe  vendent  à la  piece  , qui  contient  ordi- 
nairement quatorze  à quinze  aunes , mefure  de  Paris. 
Dicl.  de  comm.  ( D.  J.  ) 

PETIT-PERE , ( Hijl.  monach.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  à Paris  la  congrégation  des  Auguftins-Dé- 
chauffés.  La  reine  Marguerite , petite-fille  de  Fran- 
çois I.  les  établit  en  1608  au  fauxbourg  S.  Germain. 
Le  P.  Hilarion , provençal,  les  établit  fept  ans  apres 
à la  porte  de  Mont-martre , à l’endroit  qu’on  appelle 
N n a 
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aujourd’hui  le  quartier  S.Jofeph.  Il  y loua  une  vieille 
petite  maifon  avec  un  petit  jardin , dont  il  compofa 
un  hofpice  , 6c  ce  fut  la  pauvreté  6c  la  petiteffe  de 
cet  établiffement  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  P etits- 
Peres , qui  eft  un  nom  de  compaflion  fur  la  milere  de 
cette  congrégation  naiffante  ; mais  ils  ne  font  plus 
dans  ce  cas-là.  Voye ç ÜERMITES  , des  Augufins- 
D échauffés.  (D.J.) 

PETIT-TEINT,  (Teinturier.)  nom  que  l’on  donne 
en  France  à la  communauté  de  cette  forte  de  Tein- 
turiers qui  n’emploient  que  des  drogues  communes 
dans  les  teintures  , 6c  qui  ne  peuvent  aufli  teindre 
que  les  moindres  étoffes  ; au  contraire  des  Teintu- 
riers du  grand  6c  bon  teint , à qui  les  bonnes  étoffes 
font  réfervées , mais  qui  aufli  ne  doivent  fe  fervir  que 
des  meilleures  drogues  ; c’eft  au  fujet  du  grand  6c  du 
petit-teint  que  les  ordonnances  de  M.  Colbert  ont 
grand  befoin  d’être  re&ifiées.  (Z>.  /.  ) 

PETIT-VENISE , {Comm.  de  toile.  ) nom  que  l’on 
donne  à une  efpece  de  linge  ouvré  , qui  fe  fabrique 
en  Bafl'e-Normandie.  Il  y a aufli  une  autre  forte  de 
linge  ouvré , appellée  rofctte  ou  petite-ven  if e,  qui  vient 
de  Flandres. 

PETITE-GUERRE  , eft  celle  qui  fe  fait  par  déta- 
chement où  par  partis , dont  l’objet  eft  d’éclairer  les 
démarches  de  l'ennemi , d’oblérver  fes  mouvemens, 
de  l’incommoder  ou  le  harceler  dans  toutes  fes  opé- 
rations , de  furprendre  fes  convois , établir  des  contri- 
butions, &c.  Les  détachemens  ou  les  partis  qu’on 
envoie  ainfi  à la  guerre  font  compofés  de  troupes 
légères  & des  troupes  régulières  , de  cavalerie  6c 
d’infanterie  , plus  ou  moins  nombreufes , fuivant  les 
différentes  chofes  qu’ils  doivent  exécuter.  Cette 
guerre  demande  beaucoup  d’intelligence  6c  de  capa- 
cité dans  les  officiers  qui  en  ont  le  commandement. 
Ils  doivent  favoir  diftinguer  le  fort  6c  le  foible  du 
camp  6c  de  la  pofition  de  l’armée  ennemie',  6c  juger 
des  avantages  que  la  nature  du  terrein  peut  donner 
pour  l’attaquer  ou  la  furprendre , foit  dans  fa  marche 
ou  dans  les  lieux  oit  elle  doit  fourrager.  Il  faut  aufli 
qu’ils  fâchent  pénétrer  les  deffeins  de  l’ennemi  par 
les  mouvemens  , 6c  qu’ils  l’obfervent  affez  exacte- 
ment pour  n’être  point  trompés  par  de  faillies  manœu- 
vres /dont  l’objet  feroit  d’en  impofer  & de  furpren- 
dre l’armée  qui  lui  eft  oppofée. 

Des  partis  ou  détachemens  conduits  par  des  offi- 
ciers habiles  & expérimentés  font  ablolument  né- 
ceflaires  pour  la  fureté  de  l’armée.  Un  général  peut 
par  ce  moyen  n’être  jamais  furpris  , parce  qu’il  eft 
toujours  informé  à tems  de  tous  les  mouvemens  & 
de  toutes  les  opérations  de  fon  adverfaire.  Il  lui  rend 
les  communications  difficiles  , de  même  que  le  tranf- 
port  des  vivres  6c  des  munitions  , & il  trouve  que 
le  moyen  d’étendre  les  contributions  jufqu’à  30,  40, 
& même  50  lieues  de  fon  camp.  Par  le  moyen  des 
partis , on  aflîire  aufli  les  marches  de  l’armée , &l’on 
empêche  l’ennemi  de  venir  les  troubler  ou  les  in- 
quiéter. 

Lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  favoir  des  nouvelles  de 
l’ennemi , les  petits  partis  font  plus  commodes  que 
les  grands , parce  qu’ils  ont  plus  de  facilité  à le  cacher 
6c  à roderavec  moins  d’inconvénientautour  du  camp 
ennemi , attendu  la  célérité  avec  laquelle  ils  peuvent 
s’en  éloigner  : ces  petits  partis  doivent  être  de  cava- 
lerie. M?  le  maréchal  de  Saxe  ne  les  vouloit  point 
au-deffus  de  cinquante  hommes.  Ils  doivent  marcher 
par  les  lieux  les  moins  fréquentés  6c  les  plus  détour- 
nés , fe  cacher  ou  s’embufquer  dans  les  bois  6c  autres 
lieux  fourrés  de  l’armée  ennemie , 6c  tâcher  de  faire 
des  prifonniers.  Ceux  qui  commandent  ces  partis 
doivent  toujours  le  ménager  une  retraite  aflïiree  , 6c 
faire  enforte  de  n’être  point  coupes  & enlevés.  On 
partage  fa  troupe  en  petits  détachemens  qui  le  fou- 
tiennent  les  uns  6c  les  autres  , de  maniéré  que  fi  les 
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premiers  font  enlevés , les  autres  puiffent  fe  retirer.1 

Lorfque  les  partis  ou  les  détachemens  font  defti- 
nés  à établir  des  contributions , Sc  à forcer  de  petites 
villes , châteaux  6c  autres  lieux  capables  de  quelque 
défenle  , on  les  fait  plus  nombreux.  Leur  conduite 
demande  alors  à-peu-près  la  même  fcience  6c  la  même 
intelligence  que  la  guerre  qui  fe  fait  entre  les  gran- 
des armées,  il  faut  veiller  avec  d’autant  plus  de  foin 
à la  confervation  de  fa  troupe  6c  à éviter  les  fur- 
prifes,  qu’on  fe  trouve  environné  d’ennemis  de  toutes 
parts  ; qu’il  eft  important  de  brufquer  les  entreprifes 
que  l’on  fait  pour  ne  pas  donner  le  tems  à l’ennemi 
de  raffembler  des  troupes  pour  s’y  oppofer  , 6c  qu’il 
faut  beaucoup  de  fermeté  ôtune  grande  connoiflance 
du  pays  pour  éluder  toutes  les  difficultés  que  l’enne- 
mi peut  employer  pour  s’oppofer  à la  retraite.  (Q) 

PETIT-VIEUX,  dans  l’infanterie  ffançoife  eft  une 
expreflion  bifarre  , qui  fert  à diftinguer  les  fix  régi- 
mens  qui  fuivent  les  vieux  corps.  Parmi  ces  régimens, 
ceux  de  la  Tour-du-Pin , Bourbonnois  6c  Auvergne 
roulent  enfemble  de  la  meme  maniéré  que  le  font 
Champagne,  Navarre  & Piémont.  A'".  Régiment.  (Q) 

PETITESSE , f.  f.  ( Gramm .)  voye { l'article  Petit. 
On  dit  la  petiteffe  de  la  taille  , 6c  la  petiteffe  de  l’efprit. 
La  petiteffe  de  l’efprit  eft  bien  voifine  de  la  méchan- 
ceté. Il  n’y  a prefqu’aucun  vice  qu’elle  n’accompa- 
gne , l’avarice,  l’intolérance,  le  fanatilrne , &c. 

PETITION  , f.  f.  ( Jurifprud .)  fignifie  demande  ; ce 
terme  eft  fur-tout  ulité  en  matière  d’hérédité  ; par 
exemple  , on  dit  que  l’a&ion  en  pétition  d’hérédité 
dure  trente  ans. 

Pétition  de  principe  , c’eft  lorfqu’on  fonde  fes  de- 
mandes fur  de  prétendus  principes  qui  ne  font  point 
accordés.  Poye^ci- apres  PLUSPET7TION. 

PETITOIRE , f.  m.  ( Jurifprud . ) c’eft  la  contefta- 
tion  au  fond  fur  le  droit  qui  eft  prétendu  refpe&ive- 
ment  par  deux  parties  à un  héritage , ou  droit  réel , 
ou  à un  bénéfice. 

Le  pétitoire  eft  oppofé  au poffeffoire , lequel  fe  juge 
par  la  poffeflion  d’an  6c  jour  , au  lieu  que  le pétitoire 
le  juge  par  le  mérite  du  fond  fur  les  titres  & la  pof- 
feflion immémoriale. 

L’aûion  pétitoire  ou  au  pétitoire  ne  peut  être  inten- 
tée par  celui  contre  lequel  la  complainte  ou  réinté- 
grande  a été  jugée  qu’après  la  ceffation  du  trouble , 6c 
que  le  demandeur  a été  rétabli  avec  reftitution  de 
fruits , 6c  qu’il  n’ait  été  payé  des  dommages  6c  intérêts, 
s’il  lui  en  a été  adjugé. 

S’il  eft  en  demeure  de  faire  taxer  les  dépens  6c  li- 
quider les  fruits  dans  le  tems  ordonné,  l’autre  partie 
peut  pourfuivre  le  pétitoire  , en  donnant  caution  de 
payer  le  tout , après  la  taxe  6c  liquidation  conformé- 
ment à l’ article  iv.  du  tit.XPIH.  de  l’ordon.  de  1667. 

L’ article  v.  du  même  titre  porte  que  les  demandes 
en  complainte  ou  réintégrande  ne  pourront  être  join- 
tes au  pétitoire , ni  le  pétitoire  pourfui vi , que  le  poffef- 
foire n’ait  été  terminé  6c  la  condamnation  exécutée  ; 
ce  même  article  défend  d’obtenir  des  lettres  pour 
cumuler  le  pétitoire  avec  le  poffeffoire. 

En  matière  de  régale , la  cour  connoît  du  pétitoire , 
au  lieu  que  dans  les  autres  cas  les  juges  féculiers  ne 
prononcent  que  fur  le  poffeffoire  ; mais  cela  revient 
au  même  , car  quand  le  juge  royal  a maintenu  en 
poffeflion , comme  le  poffeffoire  eft  jugé  fur  les  titres, 
le  juge  d’églife  ne  peut  plus  connoître  de  pétitoire. 
Poyei  ci-devant  COMPLAINTE,  MAINTENUE,  & ci~ 
après  POSSESSOIRE  , RÉINTÉGRANDE.  ( A ) 

PETIVERE , f.  f.  petiveria , ( Hif . nat.Bot.')  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  compofée  de  quatre  péta- 
les difpofés  prefqu’en  forme  de  croix.  Il  s’élève  du 
fond  du  calice  un  piftil , qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  découpé  ou  plutôt  échancré  à fa  partie  fupé- 
rieure  ; il  reffemble  à une  beface  renverfee , &il  ren- 
ferme une  femence  oblongue.  Plumier , nova  plant , 
amer,  gener.  P eye^  PLANTE. 
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Voici  les  carafleres  : fa  fleur  eft  compofée  de  qua- 
tre pétales , difpofés  prefque  en  forme  de  croix-,  II 
s’élève  du  calice  un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit 
découpé  à fon  fommet , & qui  a la  figure  d’un  bou- 
clier renvcrfé;  ce  fruit  eft  rempli  de  femcnces  oblon- 
gués. 

Cette  plante  eft  très-commune  à la  Jamaïque,  aux 
Barbades  , 6c  dans  les  autres  îles  des  Indes  occiden- 
tales , où  elle  croit  abondamment  dans  tous  les  tail- 
lis. Comme  elle  conlerve  long-tems  fa  verdure , elle 
attire  les  beftiaux  ; mais  elle  donne  à leur  lait  une 
odeur  forte  , defagréable , approchante  de  celle  de 
1 ail  fauvage. 

Le  P.  Plumier  ayant  découvert  cette  plante  en 
Amérique,  lui  donna  le  nomid epetivere  pour  honorer 
la  mémoire  de  cet  apothicaire  & fameux  botanifte 
anglois.  On  ne  connoît  qu’une  feule  efpece  de  cette 
plante  nommée , par  le  P.  Plumier , petiveriafolani 
filiis  , loculis fpinojis,  (Z>.  /.) 

PÉTONCLE  , i.  m.  ( ' Conchyliolog .)  pétongle  dans 
quelques  côtes  de  France  , en  latin  peclunculus , en 
anglois  cocklcs.  Coquille  bivalve , de  la  famille  des 
peignes.  Foye^  Peigne. 

Lifter  cependant  diftingue  le  pétoncle  de  peigne  ; le 
pétoncle , dit-il , n’a  point  d’oreille  , mais  comme  il  y 
a divers  pétoncles  qui  en  ont,  fa  diftindion  ne  me  pa- 
roit  pas  jufte.  Voye^  cependant  fon  fyftème  fur  ce  l'u- 
jet  au  mot  Coquille. 

Le  pétoncle  eft  recherché  pour  le  coquillage  qui 
eft  un  des  meilleurs  de  la  mer,  foit  qu'on  le  mange 
cuit , foit  qu’on  le  mange  crud  ; c’ell  aufli , je  crois , 
de  ce  coquillage  que  parle  Horace , quand  il  dit  que 
« Tarente , lèjour  de  la  molleftè , fe  vante  d’avoir  les 
» pétoncles  les  plus  délicats. 

P eélinibus  patulis  jaclat  fe  molle  Tarentum. 

Sat.  4.  /.  II. 

Le  peclen  de  Tarente  eft  celui  que  les  Italiens  ap- 
pellent ronùa , qui  a deux  coquilles  cannelées  6c  ou- 
vragees.  La  coquille  du  pétoncle  eft  compofée  de 
deux  pièces  ; le  ligament  à reffort  qui  les  aflemble  & 
qui  lert  à les  ouvrir  elt  du  côté  du  iommet.  Quel- 
ques pétoncles  n’ont  point  d’oreilles  , d’autres  en  ont 
une  , & d’autres  deux  ; il  y en  a qui  en  différens  en- 
droits font  armés  de  petites  pointes.  La  variété  eft 
auftï  très-grande  dans  la  couleur  de  ces  fortes  de  co- 
quilles ; les  unes  font  entièrement  blanches , d’autres 
rouges , d’autres  brunes , 6c  d’autres  tirent  fur  le  vio- 
let. Enfin  on  en  voit  oii  toutes  ces  couleurs  font  di- 
verfement  combinées. 

Le  poiffon  de  cette  coquille  eft  un  des  fileurs  de 
la  mer  , ayant  la  puifl'ance  de  filer  , c’eft-à-dire  de 
former  des  fils  comme  la  moule  , mais  ils  font  beau- 
coup plus  courts  6c  plus  grofîiers  ; on  n’en  peut  tirer 
aucun  ufage  , ils  ne  fervent  qu’à  fixer  le  coquillage 
a tout  corps  qui  eft  voifin , foit  que  ce  foit  une  pierre, 
lin  morceau  de  corail,  ou  quelque  coquille. 

Tous  fes  fils  partent , comme  ceux  des  moules,  d’un 
tronc  commun  ; ils  fortent  de  la  coquille  dans  les  pé- 
toncles qui  n’ont  qu’une  oreille  un  peu  au-deflous  de 
cette  oreille.  Pour  prouver  qu’il  eft  libre  à ce  coquil- 
lage de  s attacher  quand  il  lui  plaît  avec  fes  fils  , il 
fufiit  de  dire  que  fouvent , après  une  tempête  , on  en 
trouve  dans  des  endroits  où  l’on  n’en  trouvoit  pas  les 
jours  précedens  , 6c  que  ces  coquilles  qu’on  trouve 
lont  fouvent  attachées  à de  grofles  pierres  immobiles. 

On  prouve  de  refte  que  ces  coquillages  forment 
leurs  fils  de  la  même  maniéré  que  les  moules  for- 
ment les  leurs  , en  remarquant  qu’ils  ont  une  filiere 
alfez  femblable  à celle  de  la  moule  , quoiqu’elle  foit 
plus  courte , & quelle  ait  un  canal  plus  large  ; aufti 
le  poiffon  du  pétoncle  file  des  fils  plus  courts  & plus 
gros  que  la  moule.  ( D.  J.) 

PÉ-TONG  , (Hifl.  nat.  Minéral .)  les  jéfuites , mif- 
Tome  XII . 
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fionnajres  à la  Chine , difent  que  l’on  trouve  dans  la 
province  de  Yun-Nan  une  efpece  de  métal , appelle 
pe-tong  par  les  Chinois  ; on  ne  nous  apprend  rien  fur 
ce  métal , finon  qu’il  eft  blanc  à fon  intérieur , ainfi 
qu’à  fon  extérieur  , & que  d’ailleurs  il  a beaucoup 
de  rapport  avec  le  cuivre  ordinaire.  Peut-être  cette 
fubftance  n’eft-elle  qu’une  pyrite  arfénicale  dont  la 
couleur  eft  blanche  , mais  elle  n’a  aucune  des  pro- 
prietes  du  cuivre.  1 

• l ^'l'OR.RITUM , f.  m.  (. Annq . rom. ) char  des  an- 
ciens Romains  à quatre  roues.  On  veut  que  fon  nom 
loit  grec  ceblien , rrnlftc  , quatre  , & qu’il  pafl'a  des 
I boceens  de  Marfeille  à Rome,  mais  il  y a plus  d’ap- 
parence qu’il  eft  purement  gaulois  -,  paen-ridorn  fiiini- 
he  encore  aujourd’huila  mèmecholé  en  flamand 
PÉTOVIO , ( Géog.  anc.  ) on  écrit  ce  nom  fortdi- 
vertement , lavoir  Pttevio  , Petavio  , Petoho , Pcew- 
vmm  , Patevio  & Ptztovio  , ville  de  la  haute  Panno- 
nie , lelon  Tacite  , hijl.  I.  III.  c.  j.  ;i  dit  la  trd_ 
zieme  région  avoit  ton  quartier  d’hiver  à Pétovio 
La  pofition  que  l’itinéraire  d’Antonin  & la  table  dé 
Peutmger  donnent  à cette  place  fait  juger  que  c’eft 
aujouia  nui  la  ville  de  Petaw  furlaDrave.  ( D.  J.  ) 
PETP.A,  (Géog.  anc.)  ce  mot  en  grec&  en' latin, 
veut  dire  une  roche , un  rocher  ou  une  pierre.  On  l’a  ap- 
pliqué à différens  lieux , à caufe  de  leur  fituation  fur 
un  rocher,  ou  parce  qu’ils  étoient  environnés  de  ro- 
chers, ou  parce  qu  ils  avoient  quelque  autre  rapport 
a un  ou  plulieurs  rochers.  1 r 

i°.  Para , ville  capitale  de  l’Arabie  Pétrée , autre- 
fois capitale  de  ce  qu’on  appelloit  1 •ancienne  Palefti - 
ne.  Strabon,  lib.  XFI . dit  qu’elle  éto  t la  métropole 
des  Nabatheens;  qu  elle  étoit  fituée  dans  une  plaine 
arrofee  de  fontaines,  6c  toute  environnée  de  rochers* 
enfin  que  les  Minéens&lcs  Gerréens  débitaient  leurs 
parfums  aux  habitans.  Pline,  lib  FI.  c.  xxviij  en 
parle  à-peu  - près  de  même,  mais  le  géographe  de 
Nubie , nubiens , climat.  III.  part.  F.  afliire  que  la 
plupart  des  mailons  de  Petra  étoient  creufées  dans  le 
roc. 

i°.  Petra , lieu  de  l’Elide.  Paufanias , /,  VI.  c xxiv 
le  place  au  voifmage  de  la  ville  Elis,  & dit  que  le  féé 
pulcre  de  Pyrrhon,  fils  de  Piftocrate  , étoit  dans  ce 
lieu. 


'Z,r0cherhabitédans  la  Sogdiane.  Quin- 
te-Curie , hb.  FII.  c.  xj.  dit  qu’Arimazcs  le  défendoit 
avec  trente  mille  hommes  armés. 


4 . Petra , ville  de  la  Colchide  au  pays  des  La- 
Z1ens.  Cet  endroit,  dit  Procope,  n’étoit  autrefois 
qu  un  village  fans  nom,  fur  le  bord  du  Pont-Euvin- 
mais  il  devint  une  ville  confidérable  fous  l’empereur 
Juttmien  qui  le  fortifia  & l’emplifia. 

] ^ct/ié  ’ beu  proche  de  Dyrrachium  ; cet 
endroit,  fuivant  Céfar,  formoit  une  baie  médiocre 
ou  les  va  1 fléaux  etoient  à l’abri  de  certains  vents. 

6°.  Petra , ville  de  Sicile , nommée  par  Silius  Itali- 
CUS  QCraa'  nom  des  habitans  étoit  Petrini. 

7°'  .Petra  ’ Pierie , félon  Tite-Live , lib. 

X XXIX.  c.  xxv j. 

8°.  Petra , ville  de  la  Médie,  félonie  même  Tite- 
Live  , /.  XL.  c.  xxij. 

9 . Petra  Achabron , ville  de  la  Galilée  fupérieure, 
félon  Jofephe , de  bel.  I.  II.  c.  xxv. 

io°.  P etra divifa , nom  que  donne  le  premier  livre 
des  Rois , c.  xxiij . v.  2.8.  au  rocher,  ou  à la  montagne 
du  defert  de  Mahon.  0 

1 1 °.  Para  incifi , lieu  de  Phénicie , au  voifinage  de 
l’ancienne  Tyr;  il  étoit  entre  Capharnaum  & Dora , 
deux  villes  maritimes.  ( D.J .) 

Petra,  {Géog.  mod  ) ville  de  l’île  de  Mételin 
qui  n’etoit  plus  qu’im  méchant  village  avec  un  port’ 
du  tems  de  Tournefort;  le  capitaine  Hugues  Creve- 
liers  avdt  pillé  cette  ville  en  1676 , & en  avoit  em- 
porte de  grandes  richeffes. 
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PETRAS,  (Géog.  mod.')  nom  môderne  du  Pélion 
montagne  de  Theffalie.  Voyt\  Pélion.  {O.  J .) 

PETREAU,  f.  m.  ( [Jardinage .)  eft  le  peuple  qui 
croît  au  pié  des  poiriers  & pommiers,  6c  qui  lert  à 
les  replanter  6c  à les  produire. 

PETREL,  f.  m.  ( Hift . nat.  Omitholog.)  Pinçon 
DE  MER  , OISEAU  DE  TEMPÊTE,  plautus  mïnimilS pro- 
ceilarius  , Klein  ; oifeau  qui  a fix  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue , 6c  un  pié  d’envergure  ; les  ailes  étant  pliées 
excédent  de  plus  d’un  pouce  le  bout  de  la  queue  ; le 
bec  eft  noir  6c  il  a un  pouce  de  longueur;  les  narines 
fe  trouvent  placées  dans  un  tubercule  qui  eft  au  mi- 
lieu de  la  piece  fupérieure  du  bec  ; le  lommet  de  la 
tête  6c  le  dos  lont  noirâtres  ; il  y a fur  le  croupion 
une  grande  tache  blanche;  le  ventre  6c  les  ailes  ont 
une  couleur  moins  foncée  que  celle  du  dos  ; la  queue 
a un  pouce  6c  demi  de  longueur , elle  eft  compolée  de 
douze  plumes  qui  font  toutes  brunes;  les  piés&les 
jambes  ont  une  couleur  brune  foncée.  On  a donné  au 
petrel  le  nom  d’ oifeau  de  tempête , parce  qu’il  vient  fe 
cacher  derrière  les  vaiffeaux  qui  font  en  mer,  lorl- 
qu’on  eft  menacé  d’une  tempête.  Hift.  nat.  des  oifeaux 
par  Derham , tom.  III.  V oye { Oiseau. 

PETREUX,  en  Anatomie , nom  de  l’apophyfe  pier, 
reufe  de  l’os  temporal  ; on  la  nomme  auffi  le  rocher, 
y oyt[  Temporal. 

Les  finus  petreux  de  la  dure-mere  font  au  nombre 
de  fix , trois  de  chaque  côté  ; un  antérieur  fur  l’angle 
antérieur  du  rocher;  un  moyen  ou  angulaire,  fur 
l’angle  poftérieur  fupérieur  du  rocher , 6c  un  infé- 
rieur. Les  deux  inférieurs  achèvent  avec  les  finus  oc- 
cipitaux , le  finus  circulaire  autour  du  grand  trou  oc- 
pital.  Voyei  Rocher. 

PETRÆA  y f.  f.  (Hift.  nat.  Botan .)  nom  donné 
par  Houfton  à un  genre  de  plante  , en  l’honneur  du 
lord  Petre  : en  voici  les  vrais  crracteres  d’après  Lin- 
naeus.  Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  large, colo- 
ré , 6c  compofé  d’une  feule  feuille , divifée  en  cinq 
fegmens  obtus  6c  déployés  ; ils  fubfiftent  avec  le  fruit; 
labeur  eft  irrégulière,  plus  petite  que  le  calice , 6c 
monopétale  ; les  étamines  font  quatre  filets  inégaux 
en  grandeur , mais  tous  cachés  dans  le  calice  de  la 
fleur;  les  boffettes  des  étamines  font  Amples  ; le  ger- 
me du  piftil  eft  ovale  ; le  ftile  eft  Ample  6c  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ; enfin  le  ftile  du  piftil  eft  obtus. 
(D.  J.) 

PÉTRICHERIE,  f.  f.  (Pêcherie.')  terme  de  marine 

ui  fe  dit  de  tout  l’appareil  qui  fe  fait  pour  la  pêche 

es  morues,  comme  chaloupes,  hameçons,  cou- 
teaux, lignes,  &c.  Les  Bafques  6c  les  autres  Terre- 
neuviers  qui  vont  à cette  pêche , ont  emprunté  ce 
mot  des  Espagnols  qui  appellent  petrechos  , un  équi- 
page de  guerre  ou  de  chaffe. 

PÉTRIFIANT,  adj.  (Phyftq.)  une  chofequi  a la 
faculté  de  pétrifier,  ou  de  changer  les  corps  en  pier- 
res. y oyc[  Pierres. 

Les  Phyficiens  parlent  d’un  principe  pétrifiant  y d’un 
efprit  pétrifiant , d’un  fuc  pétrifiant.  Les  eaux  ou  fon- 
taines pétrifiantes , font  celles  qui  contenant  des  par- 
ties pierreufes  diffoutes , 6c  qui  y nagent,  les  dépo- 
fent  fur  le  bois , fur  les  feuilles , 6c  fur  d’autres  corps 
qu’on  y plonge  ; de  forte  qu’après  que  ces  parties  s’y 
font  durcies  en  une  efpece  de  croûte , on  regarde  or- 
dinairement ce  qui  en  réfulte  comme  des  pétrifica- 
tions. Voye{  Fontaine,  Pétrification. 

pétrification  , f.  f.  (Hift.  nat.  Minéralogie .) 

c’eft  une  opération  de  la  nature , par  laquelle  un  corps 
du  régné  végétal,  ou  du  régné  animal,  eft  converti 
en  pierre,  en  confervant  toujours  la  forme  qu’il avoit 
auparavant. 

Toutes  les  pierres  ne  font  formées  que  par  la  réu- 
nion de  molécules  terreufes  qui  ont  été  ou  diffoutes , 
ou  détrempées  dans  de  l’eau,  voye\  l'article  Pierres. 
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C’eft  donc  aux  eaux  feules  que  l’on  doit  attribuer  la 
pétrification  ; ainfi  il  s’agit  d’examiner  de  quelle  ma- 
niéré cette  opération  l'e  fait.  Nous  prendrons  pour 
exemple  le  bois,  6c  nous  allons  confidérer  comment 
cette  liibftance , dont  le  tiffu  eft  lâche  en  comparaifon 
de  celui  des  pierres , peut  devenir  un  corps  dur , pe- 
fant  6c  compare , fans  rien  perdre  de  fa  forme. 

Le  bois , fuivant  les  analy  les , eft  compofé  ; i °.  d’u- 
ne terre  qui  lui  fert  de  baie , ainfi  qu’à  tous  les  corps 
de  la  nature  ; z°.  d’une  portion  d’eau  qui  entre  dans 
fa  combinaifon  ; 30.  d’une  fubftance  que  l’on  nomme 
extraclive,  qui  eft  ou  une  gomme,  ou  une  réfine , ou 
qui  eft  l’une  6c  l’autre  à la  fois  ; 40.  d’une  fubftance 
laline , qui  eft  tantôt  de  la  nature  du  vitriol , tantôt 
de  Celle  du  nitre , tantôt  de  celle  du  fel  marin.  Le  bois 
eft  formé  par  l’affemblage  d’un  amas  de  filets  ou  de 
fibres , qui  font  autant  de  tuyaux  qui  donnent  paffage 
à la  feve  ; 6c  il  eft  rempli  de  pores  qui  vont  du  centre 
à la  circonférence.  Lorlqu’un  morceau  de  bois  eft  en- 
foui en  terre  , il  ne  tarde  point  à être  pénétré  par 
l’eau  ; ce  fluide  en  s’infinuant  par  fes  pores  6c  fes  fi- 
bres , diffout  peu-à-peu  les  fubftances  dont  il  eft  le 
diffolvant , telles  que  les  parties  falines , les  parties 
gommeufes,  &c.  6c  s’unit  avec  l’eau  qui  étoit  déjà 
contenue  dans  le  bois , 6c  qui  faifoit  partie  de  fa  com- 
binaifon ; par  ce  moyen  il  fe  fait  une  décompofition 
dubois,  fes  parties  fe  détachent  les  unes  des  autres; 
les  pores  6c  les  tuyaux  le  dilatent  6c  s’agrandiffent, 
l’eau  y entre  comme  dans  une  éponge.  Quoique  pri- 
vé de  plufieurs  de  fes  principes,  le  bois  conferve  l'on 
tiffu  6c  fa  forme , il  lui  refte  encore  la  terre  qui  lui  fert 
de  bafe.  En  effet  lorfqu’on  brûle  une  plante  avec  pré- 
caution, c’eft-à-dire  en  la  garantiffant  du  vent,  il 
refte  une  cendre  qui  eft  pour  ainfi  dire  le  fquelette  de 
la  plante  ; 6c  cette  cendre  n’eft  autre  chofe  que  la 
terre  6c  la  partie  faline  de  cette  même  plante.  L’eau 
en  circulant  fans  ceffe  dans  ces  fibres  ou  tuyaux  vui- 
dés,y  dépofe  peu-à-peu  les  molécules  terreufes  dont 
elle-même  eft  chargée  ; ces  molécules  fe  combinent 
avec  celles  qui  entroient  dans  la  combinaifon  du  bois, 
elles  s’y  moulent , elles  rempliffent,  6c  à l’aide  de  l’é- 
vaporation , ces  molécules  accumulées  fe  lient  les 
unes  avec  les  autres , 6c  le  bois  changé  en  pierre  con- 
ferve la  même  forme  qu’il  avoit  auparavant.  Alors  le 
bois  devient  une  maffe  de  pierre  qui  eft  ou  calcaire, 
ou  argilleufe , ou  de  la  nature  du  caillou  6c  de  l’aga- 
te, fuivant  la  nature  des  molécules  terreufes  que  les 
eaux  ont  ou  diffoutes,  ou  détrempées,  6c  qu’elles  ont 
charriées  6c  dépolées  dans  les  fibres  du  bois. 

Pour  que  cette  opération  fe  fàffe , il  eft  aifé  de  con- 
cevoir qu’il  faut  que  la  terre  dans  laquelle  eft  renfer- 
mé le  corps  qui  doit  fe  pétrifier , ne  foit  ni  trop  feche, 
ni  trop  humide.  Trop  d’eau  pourriroit  le  bois  trop 
promptement, & le  reduiroit  en  terre, avant  que  les 
molécules  èuffent  eu  le  tems  de  fedifpofer  peu-à-peu, 
6c  de  fe  lier  les  unes  aux  autres.  D’un  autre  côte,  un 
terrein  trop  fec ne fourniroit  point  l’eau  qui,  comme 
on  a vu , eft  abfolument  néceffaire  à la  pétrification. 
L’eau  ne  doit  point  être  en  mouvement , parce  qu’elle 
ne  pourroit  point  dépofer  les  molécules  dont  elle 
eft  chargée.  Enfin  il  faut  que  le  corps  qui  doit  fe  pé- 
trifier , loit  garanti  du  contaél  de  l’air  extérieur,  dont 
le  mouvement  trop  violent  nuiroit  au  travail  de  la 
nature. 

Quelques  perfonnes  n’admettent  point  de  pétrifi- 
cation véritable;  elles  paroiffent  fonder  leur  fenti- 
mentfurune  dilpute  de  mots.  Il  eft  bien  certain  que 
toutes  les  parties  du  bois  ne  font  point  converties  en 
pierre,  il  n’y  a que  celles  qui  font  terreufes  qui  foient 
propres  à entrer  dans  la  nouvelle  combinaifon  qui  fe 
produit.  Quant  aux  autres  principes,  après  avoir  été 
chaffcs , ils  font  remplacés  par  les  molécules  que  les 
eaux  dépotent  : c’eft  ce  remplacement  que  l’on  ap- 
pelle pétrification.  Dans  ce  fens,  il  y auroit  de  l’abfur- 
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dite  à nier  l’exiftence  des  pétrifications.  En  efFet , on 
a trouvé  en  plufieurs  endroits  de  la  terre , des  arbres 
entiers  pétrifiés , avec  leurs  branches  & leurs  racines. 
On  appercevoit  en  les  coupant , les  cercles  annuels 
de  leur  croifl’ance  ; on  en  a des  morceaux  fur  lefquels 
on  voit  diftinftement  qu’ils  ont  été  rongés  par  les 
vers  ; d’autres  portent  des  marques  vifibles  de  la  coi- 
gnée 6c  de  la  feie.  Enfin  ce  qui  doit  fermer  la  bouche 
a l’incrédulité , on  a trouvé,  quoique  rarement,  des 
morceaux  de  bois  dont  une  portion  étoit  encore  dans 
l’état  d’un  bois  véritable  6c  propre  à brûler , tandis 
qu’une  autre  portion  étoit  changée  en  agate , ou  en 
une  pierre  d’une  autre  efpece. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  du  bois  peut  s’appliquer  aux 
parties  des  animaux  qui  fe  pétrifient.  Les  animaux 
ont  ainfi  que  les  végétaux , une  terre  qui  leur  fert  de 
bafe;  c’eft  cette  terre  qui  forme  leurs  os , les  coquil- 
les ; ils  contiennent  encore  des  parties  falines  6c 
aqueufes  ; ils  font  renmplis  de  fibres  6c  de  pores  qui 
peuvent  admettre  les  eaux  de  la  terre  ; ces  eaux  peu- 
vent dépofer  dans  les  pores  6c  interftices  de  ces  lub- 
ftances  animales,  les  molécules  terreufes  dont  elles 
font  chargées  6c  qui  s’y  durciffcnt  peu-à-peu.  Les 
^ fubftances  animales  qu’on  trouve  le  plus  ordinaire- 
ment pétrifiées , font  les  coquilles , les  madrépores , 
les  olfemens  de  poiffons  ; cela  eft  allez  naturel , vu 
que  ces  fubflances  ont  déjà  par  elles-mêmes  beau- 
coup d’analogie  avec  les  pierres,  étant  compoiees 
pour  la  plus  grande  partie,  de  molécules  terreufes  6c 
calcaires.  A l’egard  des  parties  grades  6c  charnues  des 
animaux , elles  font  d’un  tiffu  trop  lâche , 6c  trop  fu- 
jettes  à la  pourriture  , pour  pouvoir  donner  le  tems 
aux  eaux  de  dépofer  la  matière  lapidifique  dans  leurs 
fibres. 

Quant  aux  pétrifications  des  quadrupèdes,  elles 
doivent  être  très-rares  , fi  tant  eft  qu’il  en  exifte  ; 
on  trouve  affez  fouvent  leurs  olfemens  enfouis  en 
terre,  mais  ils  ne  font  point  pétrifiés  pour  cela  ; on 
doit  fur-tout  regarder  comme  très  - incertain  ce  qui 
a été  rapporté  par  quelques  auteurs , d’un  cadavre 
humain  pétrifié  que  l’on  dit  avoir  été  trouvé  en  1583 
aux  environs  de  la  ville  d’Aix  en  Provence  : on  peut 
en  dire  autant  des  hommes  pétrifiés  que  l’on  pré- 
tend avoir  été  trouvés  dans  une  montagne  de  la 
Suiffe  ; ces  hommes , dit  - on  , faifoient  partie  de 
l’équipage  d’un  vaiffeau  qui  fut  trouvé  avec  les  agrêts 
au  même  endroit.  Ces  faits  font  auffi  fabuleux  que 
la  prétendue  ville  de  BidobLo  en  Afrique , dont  on 
nous  conte  que  tous  les  habitans  ont  été  pétrifiés. 
Le  merveilleux  de  cette  hiftoire  difparoîtra  fi  l’on 
fait  attention  que  fouvent  les  voyageurs  qui  palfent 
dans  les  endroits  fablonneux  de  l’Arabie  6c  de  la  Ly- 
bie  , font  tout  d’un  coup  enfevelis  fous  des  monta- 
gnes de  fable  que  le  vent  éleve  ; quelques  fiecles 
après  on  retrouve  leurs  cadavres  durcis  6c  defléchés, 
événement  qui  a pu  arriver  aux  habitans  de  la  ville 
de  Bidoblo. 

Un  grand  nombre  d’auteurs  nous  parlent  d’offe- 
mens  de  quadrupèdes  pétrifiés  ; cependant  en  regar- 
dant la  chofe  de  près,  on  trouvera  que  rien  n’eft 
moins  décidé  que  leur  exiftance,  & l’on  verra  que 
les  ofTemens  des  quadrupèdes  que  l’on  rencontre  en 
terre , font  ou  dans  leur  état  naturel , ou  fimplement 
rongés  6c  calcinés.  Voyc{  Us  articles  Ossemens  fos- 
siles, Ivoire  fossile,  &c.  Cependant  il  peut  lé 
taire  que  ces  os,  par  leurféjour  dans  la  terre,  aient 
acquis  une  dureté  beaucoup  plus  grande  qu’ils  n’a- 
voient  auparavant,  mais  cela  n’autorife  point  à les 
mettre  au  rang  des  pétrifications. 

On  a auffi  raifon  de  fe  défier  des  prétendus  oifeaux 
pétrifiés  avec  leurs  œufs , que  l’on  affiire  fe  trouver 
au  pays  de  Hefl'e,  dans  le  Wefterwald,  dans  une 
montagne  appelle*  Vogelsberg.  On  doit  porter  le 
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même  jugement  des  crapaux,  des  lézards , Sc  même 
des  ferpens  pétrifiés  qui  fe  font  quelquefois  trouvés 
en  terre  ; quant  aux  ferpens  il  y a lieu  de  foupçon- 
ner  que  des  gens  peu  inftruits  auront  pu  être  trom- 
pés par  des  cornes  d’ammon  , qui  reffemblent  affez  à 
Un  lerpent  entortillé, 

La  chofe  eft  beaucoup  plus  certaine  pour  les  ani- 
maux marins , 6c  l’on  eft  affuré  qu’il  s’en  trouve  de 
pétrifiés  ; près  des  villages  de  Mary  & de  Lify , dans 
le  voifinage  de  Meaux,  on  trouve  une  grande  quan- 
tité de  crabes  pétrifiés  ; on  rencontre  en  plufieurs 
autres  endroits  des  dents  & des  palais  de  poiffons 
pétrifiés,  &c.  au  point  de  donner  des  étincelles  lorfi 
qu’on  les  frappe  avee  un  briquet.Telles  font  les  pier- 
res que  l’on  nomme  crapaudines , glojjopetres , &c. 
Voyeices  articles.  Les  belemnites,  les  cornes  d’am- 
mon, les  ourfins  ou  échinites,  6c  un  grand  nom- 
bre de  coquilles  6c  de  litophytes  font  fouvent  véri- 
tablement pétrifiés;  on  en  voit  qui  font  entièrement 
changes  en  cailloux  ou  en  agathe;  d’autres  ont  fervi 
de  moule  à la  matière  lapidifique  qui  a été  reçue 
dans  l’intérieur  de  ces  corps  ; mais  ce  feroit  fe  trom- 
per que  de  mettre  tous  les  corps  marins  qui  fe  trou- 
vent dans  le  fein  de  la  terre  au  rang  des  pétrifica- 
tions; quelques-uns  de  ces  corps  n’ont  éprouvé  au- 
cune altération,  d’autres  ont  été  fimplement  rongés, 
ont  perdu  leur  liaifon , ce  qui  ne  peut  paffer  pour 
un  changement  en  pierre  ; d’où  l’on  voit  que  l’on 
ne  doit  pas  donner  indiftinélement  le  nom  de  pétrifi- 
cation à toutes  les  coquilles  ou  corps  marins  qui  fe 
trouvent  enfouis  dans  les  couches  de  la  terre.  Voyt^ 
l'article  Fossile.  Lorfqu’on  veut  parler  avec  exacti- 
tude, il  feroit  à propos  de  diftinguer  même  les  pier- 
res qui  font  venues  fe  mouler  dans  l’intérieur  des 
coquilles  ou  des  corps  marins,  des  vraies  pétrifica- 
tions. En  effet , on  voit  fouvent  des  pierres  ainfi  for- 
mées ou  moulées , qui  font  encore  enveloppées  de 
la  coquille  qui  a fervi  de  moule  à la  matière  lapidi- 
fique , la  coquille  elle-même  n’a  point  été  changée, 
elle  eft  fouvent  dansfon  état  naturel.il  ne  faut  point 
croire  non  plus  que  l’animal  qui  logeoit  dans  ces 
coquilles  ait  été  converti  en  pierre  , tout  ce  qu’on 
peut  dire , c’eft  que  le  fuc  pierreux  eft  venu  occu- 
per la  place  de  l’animal. 

Ce  feroit  encore  fe  tromper  que  de  prendre  pour 
une  vraie  pétrification  les  incruftations  ou  croûtes 
pierreufes  qui  fe  forment  à l’entour  de  quelques  fub- 
ftances  qui  ont  féjourné  quelque  tems  au  fond  de 
certaines  eaux  ; les  molécules  terreufes  contenues 
dans  ces  eaux  fe  font  dépofées  fur  les  feuilles  ou  les 
plantes,  6c  les  ont  couvertes  d’un  enduit  qui  s’eft 
durci  6c  changé  en  pierre , en  confervant  la  forme 
du  corps  fur  lequel  ces  molécules  fe  font  dépofées , 
tandis  que  le  corps  lui -même  s’eft  pourri  & a dil- 
paru.  Voyt{  Incrustation. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  avec  les  pétri- 
fications , les  empreintes  des  végétaux  ou  des  poif- 
fons qui  fe  trouvent  fur  quelques  pierres  ; la  pierre 
qui  porte  ces  empreintes,  étant  dans  un  état  de  mol- 
leffe,  a pris  la  figure  du  corps  qu’elle  enveloppoit, 
elle  s’eft  durcie  peu  - à - peu  , 6c  le  corps  qui  a fait 
l’empreinte  a fouvent  entièrement  difparu.  Voye^ 
Phytolites  6-Typolites. 

Enfin  on  ne  peut  donner  le  nom  de  pétrifications 
aux  pierres  à qui  des  circonftances  fortuites  ont  fait 
prendre  dans  le  fein  de  la  terre  des  formes  bilarres 
qui  peuvent  quelquefois  avoir  de  la  reffemblance 
avec  des  corps  étrangers  au  régné  minéral.  Voye^ 
l'article  Jeux  de  la  nature. 

Les  vraies  pétrifications  font  donc  les  fubftances , 
foit  animales,  l'oit  végétales,  qui  ont  été  pénétrées 
& imbibées  du  fuc  pierreux,  qui  eft  venu  remplacer 
les  principes  dont  ces  corps  étoient  originairement 
eompofés , fans  changer  leur  ftru&ure  & leur  tiffu. 
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Une  infinité  d'exemples  nous  prouvent  que  la  terre 
renferme  des  pétrifications  de  cette  efpece  , elles  por- 
tent fi  dillinclement  la  forme  du  corps  animal  ou  vé- 
gétal qu’elles  étoient  originairement , qu’il  ell  im- 
poffible  de  s’y  tromper  ; c’elt  ainfi  que  nous  avons 
un  grand  nombre  de  bois  pétrifiés.  En  Franche- 
Comté  , près  de  Salins , on  a trouvé  une  allez  grande 
quantité  de  noix  6c  de  noilettes  entièrement  chan- 
gées en  pierre.  On  a trouvé  auiîi  des  châtaignes , des 
pommes  de  pin,  6c  d’autres  fruits  femblables  vérita- 
blement pétrifiés  ; mais  il  faut  convenir  que  l’on 
voit  fou  vent  dans  les  collerions  des  curieux  des 
pierres  que  l’on  veut  faire  palier  pour  des  pétrifica- 
tions, 6c  qui  ne  font  réellement  redevables  de  leur 
figure  qu’à  des  effets  du  hafard. 

Quelques  naturalises  ont  été  très  - curieux  de  fa- 
voir  combien  la  nature  empioyoit  de  tems  à la  pétri- 
fication , ils  ont  cru  que  cela  pourroit  faire  connoître 
l’antiquité  de  notre  globe.  L’empereur  François  I. 
actuellement  régnant , dont  le  goût  pour  l’hifloire 
naturelle  ell  connu  de  tout  le  monde , fit  tirer  du 
Danube  un  pilotis  qui  avoit  fervi  à un  pont  que 
Trajan  a fait  bâtir  fur  ce  fleuve  en  Servie.  Ce  pilotis 
ctoit  pétrifié  tout  autour  à-peu-près  d’un  travers  de 
doigt  d’epailfeur.  Il  paroit  que  cette  voie  feroit  très- 
peu  fure  pour  nous  faire  découvrir  l’âge  du  monde , 
vû  que  certaines  eaux  font  plus  chargées  que  d’au- 
tres de  molécules  lapidifiques , certains  terreins  peu- 
vent être  plus  propres  que  d'autres  à la  pétrification , 
6c  quelques  fubllances  peuvent  être  plus  difpofées 
que  d’autres  à recevoir  les  fucs  pétrifians;  nous  en 
avons  un  exemple  dans  le  lac  d'Irlande,  que  l’on 
nomme  Lough-neagh.  Voyez  cet  article.  (— ) 

PÉTRIN,  f.  m.  ( Boulang .)  ell  une  efpece  de 
coffre  dans  lequel  on  pétrit  le  pain.  Il  ell  fermé  d’un 
couvercle  qu’on  appelle  tour , parce  qu’il  fert  à tour- 
ner le  pain,  6c  qui  ell  environné  tout  autour,  ex- 
cepté fur  le  devant , d’une  bordure  de  planche  haute 
d’environ  trois  pouces , qui  va  toujours  en  rétrécif- 
fant  fur  les  côtés  jufqu’à  la  hauteur  du  devant.  Voyt{ 
la  fig.  PI.  du  Boulanger. 

PÉTRINAL  ou  POITRINAL. , f.  m.  ( Art.  milit.  ) 
ctoit , félon  Nicot , une  efpece  d’arquebufe  plus 
courte  que  le  moufquet , mais  de  plus  gros  calibre , 
qui  à caul’e  de  fa  pelanteur  étoit  attaché  à un  large 
baudrier  pendant  en  écharpe  de  l’épaule,  & couché 
fur  la  poitrine  de  celui  qui  le  portoit.  On  appelloit 
poitrinatier  l’homme  de  guerre  qui  fe  fervoit  du  poi- 
trinal  dans  le  combat.  Il  efl  fait  mention  de  cette 
arme  dans  une  relation  du  fiége  de  Rouen  par  Henri 
IV.  en  1 592  ; il  y a long-tems  qu’elle  n’ell  plus  en 
ufage.  ( Q) 

PETRINIA , ( Géog.  mod  ) petite  ville  de  la  Croa- 
tie, fur  la  riviere  de  Pétrinia,  qui  fe  jette  dans  le 
Kulpe  : elle  appartient  à la  maifon  d’Autriche  , a été 
bâtie  en  1592,  & ell  à fept  lieues  E.  de  Carlefladt. 
Long.  34.  lA.lat.  46.  46.  (Z).  7.) 

PELRINUM  S I NUE  SS  ANUM,  ( Géogr.  anc.  ) 
lieu  d’Italie,  dans  la  Campanie.  Horace,  /.  I.  epifl.  v. 
y.  5.  en  fait  mention.  11  promet  à Torquatus  du  vin 
qui  croilfoit  entre  Minturne  &Sinueffe,  dans  le  lieu 
qu’il  appelle  Petnnum  Smutffianum  : c’ étoit  vraisem- 
blablement une  montagne  qui  commandoit  la  ville 
de  Sinueffe  , 6c  où  il  y a maintenant  un  bourg  avec 
un  petit  fort , qu’on  nomme  Rocca  di  monté  Ragoné , 
où  Fon  cueilloit  autrefois  un  des  meilleurs  vins  de 
l’Italie. 

PÉTROCORES  , LES  , ( Géogr.  anc.')  P&trocorii  , 
peuples  de  la  Gaule , dont  Jules  -Céfar  fait  mention 
parmi  les  Celtes,  6c  qu’Augufle  comprit  dans  l’Aqui- 
taine. Ils  habitoient  les  pays  que  renferment  les  dio- 
cèfes  de  Périgueux  6c  de  Sarlat  ; car  Sarlat  a été  tiré 
de  l’ancien  diocèle  de  Périgueux;  le  nom  moderne 
de  ces  peuples  ell  corrompu  de  l’ancien  : on  les  ap- 


PET 

pelle  préfentement  P érigourdins  ; le  pays  fe  nomme 
Périgord  , 6c  leur  capitale  Périgueux. 

PETROMANTALUM , (Géog.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  lyonnoife.  L’itinéraire  d’Antonin  la  met  fur 
la  route  de  Cœfaromagus  ( Beauvais  ) , à Lutetia.  Il 
marque  de  Petromantalum  à B riva  J far  æ (Pontoife), 
quatorze  lieues  gauloifes  ; ainfi , félon  M.  l’abbé  Bel- 
ley , Mém.  des  Infor,  tom.  XIX.  in-40.  c'efl  peut-être 
Magny.  M.  de  Valois  croit  qu’il  faut  placer  Pet roman- 
talum  à Mante  ; mais  on  a de  la  peine  à croire  que  la 
grande  route  de  Beauvais  à Paris  eût  defeendu  juf- 
qu’à Mante , pour  palier  enfuite  à B riva  Ifaræ  ( Pon- 
toife ) : cependant  li  les  différentes  diflances  de  l’Iti- 
néraire convenoient  à Mante , l’opinion  de  M.  de 
Valois  feroit  plus  que  probable.  ( D.  J.  ) 

PÉTRIR,  ( Boulang . ) c’efl  mêler  l’eau  , le  levain 
6c  la  farine , 6c  former  à bras  ou  autrement  la  pâte  à 
faire  le  pain.  L’avantage  principal  de  pétrir  conliile  à 
ditlribuer  également  l’air  , l’eau  6c  le  levain  dans 
tout  le  corps  de  la  pâte , afin  que  la  fermentation 
s’établiffe  par -tout,  en  même  tems,  6c  également 
dans  la  malfe.  En  conféquence  plus  le  pain  ell  pétri , 
meilleur  il  ell,  plus  il  y a d’yeux.  Les  yeux  du  pain 
font-ils  formés  par  l’eau  mife  en  expanfion  par  l’ac- 
tion du  feu,  tandis  que  le  pain  cuit,  ou  par  la  dilata- 
tion de  l’air  enfermé  dans  la  pâte , en  le  pétrifiant  ? 
c’ell  ce  qui  n’ell  pas  encore  déterminé.  Il  ell  sûr 
que  le  pain  mal  pétri  ell  lourd  , mal-fain  , 6c  lans 
yeux.  Quant  à ces  bulles  qu’on  voit  fe  tormer  à la 
pâte  tout  en  la  pétrifiant , je  me  trompe  fort , ou  c’ell 
l’effet  d’un  commencement  de  fermentation,  dans 
lequel  une  portion  d’air  fe  fépare  , comme  il  arrive 
dans  toute  autre  fermentation , dans  un  fluide  même 
011  l’on  voit  des  bulles  fe  former.  Or  ces  bulles  font , 
toutes  choies  égales  d’ailleurs,  le  phénomène  même 
des  yeux  formés  dans  la  pâte  & pendant  qu’on  la 
pétrit , 6c  quand  elle  cuit  au  four. 

PETROBRUSIENS , f.  m.  pl.  ( Hifi  eccléfi.  ) fecte 
d’hérétiques  qui  panirent  en  France  vers  l’an  1126, 
6c  qui  piirent  ce  nom  de  leur  chef  Pierre  de  Bruys , 
provençal. 

Un  moine  nommé  Henri  fe  mit  aulfi  à leur  tête, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  àéHcnriciens.  Voye{ 
Henriciens. 

Pierre  le  vénérable  abbé  de  Cluny  a fait  un  traité 
contre  les  Petrobrufiens , dans  la  préface  duquel  il  ré- 
duit leurs  erreurs  à cinq  chefs  principaux.  i°.  Ils 
nioient  que  le  baptême  fut  néceflàire  ni  même  utile 
aux  enfans  avant  l’âge  de  rail'on , parce  que,  difoient- 
ils , c’elt  notre  propre  foi  afluelle  qui  nous  fauve 
par  le  baptême.  20.  Qu’on  ne  devoit  point  bâtir  d’é- 
glifes , mais  au  contraire  les  détruire , les  prières 
étant  félon  eux  aulfi  bonnes  dans  une  hôtellerie  que 
dans  un  temple,  6c  dans  une  étable  que  fur  un  autel. 
30.  Qu’il  falloit  brûler  toutes  les  croix,  parce  que 
les  chrétiens  dévoient  avoir  en  horreur  tous  les  inf- 
trumens  de  la  paillon  de  Jefus-Chrilt  leur  chef.  40. 
Que  Jefus-Chrilt  n’ell  pas  réellement  préfent  dans 
l’Euchariftie.  50.  Que  les  facrifices,  les  aumônes  6c 
les  prières , ne  fervent  de  rien  aux  morts. 

On  les  a aulfi  acculés  de  manichéifme , & ce  n’ell 
pas  à tort , car  il  ell  prouvé  qu’ils  admettoient  deux 
principes  comme  les  anciens  manichéens,  il  l’elt  par 
Roger  de  Hoveden  dans  les  annales  d’Angleterre  , 
qu’à  l’exemple  de  ces  hérétiques , les  Petrobrufiens  ne 
recevoient  ni  la  loi  deMoïfe  , ni  les  prophètes  ni  les 
Pfeaumes,  ni  l’ancien  Teltament  , 6c  par  Radulphe 
Ardens , auteur  du  xj.  fiecle , qui  rapporte  que  les 
hérétiques  d’Agenois  fe  vantent  de  mener  la  vie  des 
apôtres , difent  qu’ils  ne  mentent  point  6c  ne  jurent 
point , condamnent  l’ul'age  des  viandes  6c  du  maria- 
ge, rejettent  l’ancienTellament  6c  une  partie  du  nou- 
veau ,6c  ce  qui  ell  de  plus  terrible  admettent  deux 
créateurs  , difent  que  le  làcrement  de  l’autel  n’ell 


que  du  pain  tout  pur,  méprifent  le  baptême  & !a 
refurreaion  des  morts  ; or  ces  hérétiques  d’Age- 
iiois  du  XI'  n’étoient  autres  que  les  Petrobrujiens & 
les  Henriciens  dont  la  fefte  s’etoit  répandue  en  Gaf- 
cogne  & dans  les  provinces  voifines  , & c’étoient 
là  làns  doute  des  Manichéens  bien  marqués  dit  M 
Rofnet,  Hifl.dcs  Variai,  liv.  XI.  num.  4z.  pag.  I4Ç 
!om.  II.  C eft  donc  à tort  que  M.  Chambers  accufe 
le  P.  Langlois  d’avoir  voulu  par  un  faux  zele  noircir 
1 es  Petrobntfiens  d’une  accufation  de  manichéifme  ; 
c eft  contre  les  auteurs  contemporains  qu’il  faudrait 
intenter  cette  accufation  ; mais  on  fait  le  motif  qui 
poite  les  Proteftans  à écarter  ce  foupçon  de  mani- 
chei  me  des  hérétiques  qui  dans  le  xj.  fiecle  ont 
nie  la  prdence  réelle,  & l’on  peut  v ,ïr  ce  que  M 
Boffuet  a répondu  à te  fujet  au  miniitre  la  Roque. 
Hïjl.  des  Variai,  tom.  II.  Liv.  XI.  n.  c.  xxx.  & ?uiv 
pag.  ,99.  &fuiv. 

PE  TRO-JOANNITES , f.  m.  pi.  {Hifi.eceléfA 
nom  de  quelques  leftaires  afl'ez  obfcurs  , ainfi  nom- 
mes d’un  certain Pierre  Jean  ou  Pierre  fils  de  Jean  qui 
parut  dans  le  xij.  ficelé.  Ses  opinions  ne  fûren/con- 
nues  qu’après  fa  mort,  & fon  cadavre  fut  déterré 
©£  brûlé. 

Ses  erreurs  fe  réduifoient  à dire  que  lui  feul  avoit 
la  connomance  du  vrai  fens  dans  lequel  les  apôtres 
avoient  prêché  l’évangile,  que  Pâme  raifonnable 
n etoit  point  la  forme  du  corps,  qu’aucune  grâce  ne 
nous  eft  infufe  par  le  baptême  , & que  Jefus-Chrift 
ctoit  encore  vivant  fur  la  croix  lorfqu’on  perça  le 
cote  avec  une  lance.  Prareol. 

PÉTROL , f.  m.  ( Hijt.  mit.  des  huiles  miner,  à on 
ditoit  auparavant pétréol ; cil  italien petroglio,e n an- 
%\ois  pttroly  ou  rock-oil.  Huile  minérale,  fubtile,  in- 
flammable , d’une  odeur  forte  de  bitume , & de  diffé- 
rente  couleur. 

Les  hommes  rapportent  tout  allez  volontiers  à 
leurs  goûts,  ou  à leurs  pallions.  11  y a peu  de  nos 
dames  qui  ignorent  la  caillé  à laquelle  Rondeau  attri- 
bue la  mort  de  l’amoureux  fils  d’Alcmene , & peut- 
être  penfent-elles  comme  ce  poète.  Pour  moi  qui  ne 
longe  qu’à  la  nature  du  piirol , & qui  fuis  rempli  des 
détails  qu’en  racontent  divers  auteurs;  je  m’imagine 
avec  quelques-uns  d’eux,  que  la  robe  fatale  qu’on 
fuppofoit  teinte  du  fang  de  Neffus , & que  Déjanire 
envoya  enfuite  à Hercule,  de  même  que  celle  que 
Médee  envoya  à Glaucé  , cauferent  la  mort  du  ra- 
villeur  d’Iole  , & de  la  fille  de  Créon,  parce  que 
ces  deux  robes  avoient  été  trempées  dans  le  piirol 
qu’on  trouvoit  aux  environs  de  Babylone.  ’ 

Ce  piirol  ou  ce  naphte  de  Babylone,  étoit  d’une 
nature  fi  fubtile,  qu’il  s’enflammoit  dès  qu’on  l’ap- 
jirochoit  du  teu  , & l’on  ne  pouvoit  l’éteindre  qu’en 
étouffant  ce  feu  avec  de  la  boue , du  vinaigre , de 
l’alun  &c  de  la  glu  : Alexandre  en  fit  l’expérience  fur 
un  jeune  garçon , qu’on  eut  bien  de  la  peine  à fau- 
ver.  Ces  faits  qu’on  lit  dans  l’hiftoire , m’ont  con-, 
duir  à rechercher  avec  avidité  les  observations  de* 
nos  meilleurs  phyficiens  fur  ce  bitume  liquide. 

Les  noms  du  pétrol  e he[  les  anciens.  Le  nom  de 
naphte  que  porte  le  pétrol , dérive  du  chaldéen  noph 
découler,  parce  qu’il  découle  & dégoûte  des  rochers 
tantôt  plus  liquide  , & tantôt  moins  ; le  prophète 
Daniel  ch.  üj  y.  dit  que  l’on  alluma  la  fournaife 
ou  1 on  devoit  jetter  Mifack , Sidrack  & Abdenage 
avec  du  naphte , de  la  poix  & d’autres  matières 
combuftibles  ; mai  s le  naphte  dont  il  s’agit  ici  eft  le 
jnffafphalteou  le  bitume  de  Judée.  De  même,  quand 
il  eft  dit  dans  la  genèle,  ch.  xj.  y.  3 , q„e  les  murs  de 
ta  tour  de  Babel  etoient  liés  avec  un  mortier  où  il 
entrait  beaucoup  de  naphte  ; ce  mot  défigne  du  piffa- 
Jphalte , eipece  de  bitume  qui  mêlé  avec  le  ümon  ar- 
guleux,  fait  un  ciment  pour  joindre  les  pierres  des 
murailles , lequel  tient  lieu  de  celui  que  l’on  fait 


avec  la  chaux.  C’eft  avec  ce  ciment  que  VJtmve 
penfe  que  les  murs  de  Babylone  ont  été  bâtis  • ce- 
pendant les  Babyloniens  nommoient  proprement 
naphte  une  huile  blanche,  ou  noire,  qui  découloit 
de  quelques  fontaines  auprès  de  Babylone. 

Les  Grecs  appelloient  communément  le  naphte, 
mxpiham,  c’eft-à-dire  huile  de  pierre  ; d’autres  fimple- 
ment  huile,  ou  huile  par  excellence , & quelques-uns 
I hâte,  M.J- huile  de  Médit,  ce  qui  juftifie  ma  con- 
jet  ure  fur  la  mort  de  Créufe  ; les  Latins  difoient/ic- 
troleum  par  fyncope  , parce  qu’elle  découle  des  ro- 
ches.  Nicolas  Myrepfe  le  nomme  p',-,, 

BafCsp, , huile  de  fume  Barbe , d’autres , huile  iefaintt 
Catherine  & huile  fainte , quelques-uns  enfin 
! . , du  verbe  t«"  dnUrrtu , qui  fignific  être  allumé. 
Paint  Ambroife  tire  l’origine  du  mot  naphte,  de 
mxTin  , attacher,  lier  Joindre  , parce  que  le  naphte  , 
dit-il  colle,  joint,  unit  ; mais  cela  n’eft  vrai  que  du 
piffafphalte,  & l’étymologie  chaldéenne  de  naphte 
paroit  la  leule  bonne. 

- . fi'cs  noms  dans  nos  auteurs  modernes.  Nos  natura- 
hltes  modernes  nomment  l’huile  de  pétrol,  naphta , 
naphta  alba  , & nigra  , Kempf.  Amoen.  274.  petro- 
leum,  oleum  peine;  bitumen  liquidum  olto  fi  mi  le , quod 
innatat  lacubus.  Kentm.  20. 

Le  pétrol  efi  une  huile  naturelle.  Outre  ces  huiles 
artificielles  & végétales,  cert-à-dire  tirées  des  plantes 
par  expreftion , il  y en  a de  naturelles  & de  miné- 
rales, qui  fortent  d’elles-mêmes  des  entrailles  de  la 
terre.  On  les  appelle  en  général,  huiles  de  pétrol , par- 
ce qu’elles  fortent  de  quelques  fentes  de  pierres.  Le 
pctrol  eft  donc  un  bitume  liquide  qui  ne  différé 
que  par  fa  liquidité  des  bitumes  folides  , tels  que 
l’afphaltum  ou  le  bitume  de  Judée  , l’ambre  ; le 
jayet,  &c.  Il  eft  de  différentes  couleurs,  blanc, 
jaune,  roux,  verd,  noirâtre , fuivant  les  lieux  qui  le 
produifent.  n 

O ri  en  trouve  aux  Indes , en  A fie , en  Perfie , &c.  Il  y 
a quelques  pays  chauds  des  Indes  & de  TAfie  qui 
foui niflent  du  pétrol.  Dans  l’ile  de  Sumatra,  on  en 
recueille  une  efpece  très-célébre  , fort  eilimée  , & 
on  l’appelle  miniar-tanneeh , qui  fignifie  huile  de  terre. 
L’on  en  tire  une  grande  quantité  de  certaines  fources 
qui  font  près  de  Hit  en  Chaldée , félon  Edriffi.  On  en 
trouve  aulfi  dans  les  montagnes  de  Farganah  dans  la 
province  de  Tranfoxane , félon  Ebu  Hancal.  Oléarius 
affure  qu’il  en  a vû  plufieurs  fources  auprès  de  Sca- 
machie  en  Perfe,  aujourd’hui  Schirvan,  ville  ren- 
verfée  de  fond  en  comble  par  un  horrible  tremble- 
ment  de  terre. 

Nous  ne  voyons  point  en  Europe  aucun  des  pé- 
trols  dont  nous  venons  de  parler,  & nous  ne  connoif- 
fons  que  ceux  de  France  & d’Italie.  Ce  dernier  pays 
abonde  en  huile  de  pétrol , qui  fe  trouve  dans  les 
duchés  de  Modene , de  Parme  & de  Plaifance. 

On  tire  1 1 pétrol  en  quantité  de  différents  puits  & 
de  plufieurs  fontaines  dans  le  duché  de  Modene , 
car  tout  le  Modénois  paroit  rempli  de  cette  huile 
bitumineulè,  mais  fur-tout  elle  abonde  auprès  du 
fort  de  Mont-Baranzon , dans  un  lieu  appellé  il  Fiu- 
metto.  On  creufe  des  puits  de  30  ou  40  braffes  de 
profondeur  , jufqu’à  ce  qu’ilparoiffe  une  fource  d’eau 
mêléeavec  de  l’huile.  Les  puits  que  l’on  creufeaubas 
des  collines,  fourniffent  une  grande  quantité  d’huile 
rouffe  ; ceux  que  l’on  creufe  au  haut  donnent  une 
huile  blanche , mais  en  moindre  quantité.  Il  y a 
encore  dans  le  même  pays  dans  une  vallée  très-fté- 
rile  du  bailliage  de  Mont-feftin , un  grand  rocher  à 
douze  milles  de  Modene;  du  côté  du  mont  Apennin , 
près  du  mont  Gibbius,  d’01'1  découle  continuelle- 
ment une  fontaine  d’eau,  où  nage  le  pétrol ; elle  eft 
fi  abondante , que  deux  fois  la  femaine,  on  en  retire 
environ  fix  livres  chaque  fois. 

On  trouve  aujfi  du  pétrol  en,  France  3 mais  grofjier% 
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Nous  avons  aufli  en  France  de  l'huile  de pitrol  dans 
4a  Guyenne  près  du  village  de  Gabian , qui  n’eft 
pas  éloigné  de  Beziers , il  découle  des  fentes  de 
certains  rochers , une  huile  noirâtre , mêlée  avec 
de  l’eau,  que  l’on  recueille  avec  loin.  On  appelle 
cette  huile  de  pétrol , huile  noire  de  Gabian.  On  la 
•vend  ordinairement  pour  V huile  de  pitrol  noire  d' Ita- 
lie , quoiqu’il  s’en  faille  bien  qu’elle  approche  de  fes 
qualités.  Elle  eft  d’une  conliftence  moyenne  , d’une 
odeur  forte  & puante , d’une  couleur  noire  ; elle  le 
■contrefait  avec  de  l’huile  de  térébenthine  qu’on  co- 
lore avec  de  la  poix  noire.  Elle  étoit  autrefois  aflez 
•eflimée , & faifoit  une  partie  du  revenu  de  M.  l’evê- 
que  de  Beziers  , à qui  la  roche  appartient , & qui 
la  failoit  recueillir , mais  à préfent  il  ne  s’en  fait 
plus  de  commerce. 

On  parle  encore  d’une  fontaine  de  cette  huile  , 
près  de  Clermont  en  Auvergne , dans  un  lieu  qu’on 
appelle  le  puits  de  Pige , mais  on  n’en  peut  tirer  au- 
cun parti.  Elle  eft  noire,  épailfe,  de  mauvaife 
odeur. 

Examen  du  pitrol  de  Modene.  Le  feul  pitrol  recher- 
ché efl  celui  d’Italie , & fur-tout  du  duché  de  Mo- 
dene qui  eft  conftamment  le  meilleur;  c’eft  meme 
un  bonheur  aflez  fingulier  d’en  pofleder  qui  foit 
hors  de  tout  foupçon  d’avoir  été  fallifîé,  car  les 
drogues  rares  & peu  connues  le  font  prefque  tou- 
jours. M.  Boulduc  profita  de  ce  bonheur-là  en  1715, 
pour  faire  des  obièrvations  qui  appartinflent  fïire- 
ment  aux  vrais  pitrols , & il  a donné  ces  obferva- 
tions  dans  l’hiftoire  de  l’académie  des  Sciences  de  la 
même  année. 

Il  s’agit  dans  les  obfervations  de  M.  Boulduc  , du 
pitrol  qu’on  trouve  près  du  mont  Gibbius.  Ce  fut  un 
médecin  de  Ferrare  nommé  François  Arioflc,  qui  le 
découvrit  en  1640.  On  a ménagé  dans  le  lieu  avec 
beaucoup  de  dépenfes,  &c  même  de  périls,  diffé- 
rens  canaux , d’oii  coulent  dans  de  petits  rélervoirs 
ou  baflîns , trois  différentes  fortes  de  pitrol. 

Le  premier  eft  prefque  aufli  blanc , aufli  clair  & 
aufli  fluide  que  de  l’eau  , d'une  odeur  très  - vive , 
très-pénétrante,  & pas  défagréable;  c’efl  le  plus 
parfait.  Le  fécond  eft  d’un  jaune  clair  , moins  fluide 
que  le  blanc , & d’une  odeur  moins  pénétrante.  Le 
troifieme  eft  d’un  rouge  noirâtre  d’une  confidence 
plus  parfaite , &c  d’une  odeur  de  bitume  un  peu  dé- 
fagréable. 

Les  Italiens  n’envoyent  guéres  le  premier  hors  de 
chez  eux  ; on  feroit  encore  trop  heureux  qu’ils  don- 
naient le  fécond  pur,  mais  fou  vent  en  le  mêlant  en 
petite  quantité  avec  le  troifieme , & en  y ajoutant 
quelque  huile  fubtile,  comme  celle  de  térébenthine, 
ils  donnent  le  tout  pour  le  premier.  L’odeur  de  ces 
petrols  eft  fi  forte  & fi  pénétrante  , qu’on  dit  qu’on 
s’en  apperçoit  à un  quart  de  mille  de  la  fource. 
Quoiqu’il  en  foit , M.  Boulduc  a fait  fur  le  pitrol  de 
la  première  efpece  ou  blanc , les  obfervations  fui- 
vantes. 

Il  s’allume  à une  bougie  dont  il  ne  touche  point 
la  flamme  ,&  quand  il  eft  échauffé  dans  un  vaiffeau, 
il  attire  la  flamme  de  la  bougie, quoiqu’élevée  de  plu- 
fieurs  piés  au-deffus  du  vaiffeau , & enfuite  fe  confu- 
me  entièrement,  c’eft-à-dire  qu’une  vapeur  fubtile  , 
qui  s’élève  de  ce  bitume  liquide,  va  jufqu’à  la  flamme 
de  la  bougie , y prend  feu , & que  le  feu  qui  fe  com- 
munique à toute  la  fphere  de  vapeur , gagne  jus- 
qu’au pitrol  du  vaiffeau. 

Il  brûle  dans  l’eau , & vraifemblablement , c’étoit- 
là  une  des  matières  du  feu  grégeois. 

Il  fumage  toutes  les  liqueurs , & même  l’efprit  de 
vin  reftifie,  qui  eft  plus  péfant  de  ÿ. 

Il  fe  mêle  parfaitement  avec  les  huiles  effentielles 
de  thim , de  lavande , de  térébenthine , quoiqu’il 
fokminéral , & que  ces  huiles  foient  végétales.  Mais 
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peut-être  aufli  le  minéral  & le  végétal  ne  different-ils 
pas  en  cette  matière  , car  les  huiles  végétales  ont  été 
auparavant  minérales , puifque  les  plantes  les  ont  ti- 
rées de  la  terrre. 

Le  pitrol  fortement  agité , fait  beaucoup  de  bulles , 
mais  il  fe  remet  en  fon  état  naturel  plus  prompte- 
ment que  toute  autre  liqueur.  Cela  vient  de  ce  que 
l’air  dillribué  dans  toute  la  fubiiftance  d u pitrol,  y 
eft  diftribué  d’une  certaine  maniéré  unique  & nécef- 
faire , & que  les  parties  de  la  liqueur  n’en  peuvent 
naturellement  fouffrir  une  autre  ; en  effet,  les  parties 
d’une  huile  or.t  une  certaine  union,  certains  enga- 
gemens  de  leurs  filets , ou  petits  rameaux  les  uns 
avec  les  autres , ce  qui  oblige  l’air  qu’elles  renfer-  • 
ment,  à s’y  conformer. 

Le  pitrol  eft  d’une  extenfion  furprenante  : fur 
l’eau,  une  goutte  s’étend  plus  d’une  toife  , & en  cet 
état  elle  donne  des  couleurs,  c’eft-à-dire  que  fes 
petits  filets  deviennent  des  prifmes. 

La  plus  forte  gelée  n’y  fait  aucune  impreflion. 

Le  papier  enduit  de  pitrol  ne  devient  tranfparent 
que  pour  quelques  momens  ;il  ceffe  de  l’être  dès  qu’il 
a été  leche  à l’air. 

M.  Homberg  a fait  voir  qu’il  y a des  huiles  qui  s’en- 
flamment par  le  mélange  d’un  efprit  acide  bien  dé- 
flegmé.  On  auroit  pu  attendre  le  même  effet  du  pi- 
trol, mais  il  n’arrive  point;  feulement  les efprits aci- 
des s’y  mêlent  parfaitement,  & le  rendent  d’une  con- 
fiftence  très-épaiffe  ; ces  huiles  qui  s’enflamment  font 
des  huiles  effentielles  déplantés  aromatiques  des  In- 
des , & il  n’eft  pas  furprenant  que  le  pitrol  n’en  ait 
pas  les  conditions. 

Il  fe  mêle  &c  s’unit  difficilement  avec  l’efprit-de- 
vin , parce  que  peut-être  fa  confidence  eft  trop  graffe. 

L’efprit-de-vin  reftifié,  qui  eft  le  grand  dilî'olvant 
des  foufres  &c  des  huiles,  ne  tire  rien  au  pitrol , même 
après  une  longue  digeftion. 

Par  la  diftillation  M.  Geoffroy  l’aîné  en  a retire 
une  liqueur  huileufe  , qui  eft  un  peu  plus  tranfpa- 
rente , mais  qui  perd  beaucoup  de  fon  odeur  & de  fa 
fubtilité  naturelle  ; lorlqu’on  l’allume  , elle  donne 
une  lueur  moins  obfcure  , mais  plus  languiffante.  Au 
fond  de  l’alembic  il  trouva  feulement  un  peu  de  marc 
jaune. 

De  même  M.  Boulduc  n’a  pu  tirer  du  pitrol  par  la 
diftillation  , foit  au  bain  de  vapeur  , foit  au  bain  de 
fable  , aucun  flegme  , ni  aucun  efprit  falin.  Tout  ce 
qui  eft  monté  étoit  de  l’huile  feulement  ; il  eft  relié 
au  fond  de  la  cornue  une  très-petite  quantité  d’une 
matière  un  peu  épaiffe  & un  peu  brune  ; d’où  il  réful- 
te  que  le  pitrol  ne  fe  perfectionne  point  par  la  diftil- 
lation. 

On  ne  peut  donc  mieux  faire , quand  on  ufera  de 
pitrol  en  médecine , que  de  le  laiffer  tel  qu’il  eft  ; 
c’eft  un  remede  tout  préparé  par  la  nature  , comme 
plufieurs  autres , dont  nous  avons  parlé  , & où  l’art 
n’a  point  lieu  d’exercer  fon  inquiétude. 

Examen  du  pitrol  de  Plaifance.  Le  pitrol  de  Plai- 
fance  eft  d’une  même  nature  que  celui  de  Modène  , 
c’eft  pourquoi  je  n’en  dirai  qu’un  mot.  On  le  tire  en 
abondance  du  mont  Ciaro  , fitué  environ  à 1 2 lieues 
italiennes  de  Plaifance.  Voici  comme  on  s’y  prend. 

Il  y a dans  cette  montagne  des  ardoiles  gril'es 
couchées  prefque  horifontalement , mêlées  d’argile  , 
& d’une  efpece  de  félénite  qui  paroît  d’une  nature 
calcaire.  On  perce  perpendiculairement  ces  ardoifes 
jufqu’à  ce  qu’on  trouve  l’eau  , & alors  le  pitrol  quL 
étoit  contenu  entre  les  couches  des  ardoifes  & dans 
leurs  fentes  fuinte , & tombe  fur  l’eau  de  ces  puits 
qu’on  a creufés.  Quand  il  s’y  en  eft  affez  amafle , 
comme  au  bout  de  huit  jours , on  le  va  prendre  avec 
des  baflîns  de  cuivre  jaune.  Il  eft  mêlé  avec  de  l’eau, 
mais  on  penle  aifément  qu’il  eft  facile  de  l’en  féparer. 
Ce  pitrol  du  mont  Ciaro  eft  clair , blanc,  extrêmement 
inflammable, 
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inflammable.  Il  fe  conferve  fort  bien  fur  l’eau  dans 
ces  puits  , dont  nous  venons  de  parler,  au  lieu  que 
dans  des  vaiffeaux  bouchés  , il  ronge  les  bouchons 
dont  on  fe  fort  ordinairement,  il  s’évapore  en  grande 
partie. 

Origine  du pétr ol.  Il  nous  manque  encore  beaucoup 
d’oblérvations  lur  le  pétrol , fur  fa  nature  6c  lur  fon 
origine  ; cependant  on  peut  conjeéhirer  avec  allez  de 
vraisemblance  , qu’il  eft  l’ouvrage  des  feux  fouter- 
reins  qui  élevent  ou  fubliment  les  parties  les  plus 
lübtiles  de  certaines  matières  bitumineufes  qui  fe 
rencontrent  dans  des  terroirs  particuliers.  Ces  parties 
fe  condenfent  en  liqueur  par  le  froid  des  voûtes  des 
rochers  où  elles  s’amaffent,  6c  coulent  par  les  fen- 
tes ou  les  ouvertures  que  la  difpofition  du  terrein  leur 
fournit. 

Examen  du  prétendu pétrol  dé Angleterre.  Quelques 
anglois  ont  mis  au  rang  des  pétrols  une  fubftance  bi- 
tumineufe  qu’on  tire  dans  leur  pays  par  art , d’une 
pierre  noirâtre  qui  fe  trouve  dans  les  mines  de  char- 
bon. Voici  ce  que  c’eft. 

A Brofely  , Bentley,  Pitchfort  & autres  lieux  voi- 
fins  dans  la  Shropshire , on  trouve  fur  la  plûpart  des 
mines  de  charbon,  une  couche  allez  épailfe  d’un  ro- 
cher , ou  pierre  noirâtre , laquelle  eft  poreufe , & 
contientune  grande  quantité  de  matière  bitumineufe. 

On  tranfporte  cette  pierre  dans  Fattelier  où  on  la 
moud  avec  des  moulins  à cheval , femblables  à ceux 
dont  on  fe  fert  pour  briferles  cailloux  dont  on  fait  le 
verre.  On  jette  cette  poudre  dans  de  grands  chau- 
drons pleins  d’eau , 6c  on  l’y  fait  bouillir  , de  façon 
que  la  matière  bitumineufe  fe  fépare  du  gravier,  ce 
dernier  fe  précipitant  au  fond,  6c  l’autre  nageant  fur 
la  furface  de  l’eau. 

Cette  fubftance  bitumineufe  étant  recueillie  6c  éva- 
porée , acquiert  la  confiftance  de  la  poix  ; & à l’aide 
de  l’huile  diftillée  de  la  même  pierre,  que  l’on  mêle 
avec  elle , elle  devient  aulfi  liquide  que  le  goudron. 
On  n’en  tire  d’autre  utilité  que  pour  le  radoub  des 
vaiffeaux;  6c  comme  elle  n’éclate  point , 6c  qu’elle 
fe  conferve  noire  6c  molle , elle  peut  être  propre  à 
empêcher  les  vers  de  s’y  mettre. 

On  tire  de  femblable  pétrol  par  la  diftillation  de 
certaines  terres  6c  pierres  bitumineufes  que  l’on  ren- 
contre en  Allemagne  6c  en  France. 

Choix  à faire  dans  les  divers  pétrols  d'Italie.  Il  ré- 
fulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici , que 
l'huile  de  pétrol  d’Italie  eft  la  feule  bonne.  On  eftime 
le  pétrol  qui  eft  récent , clair,  léger  , très-inflamma- 
ble , d’une  odeur  forte  & pénétrante  , approchant 
de  celle  du  foufre.  On  ne  peut  le  contrefaire , & il  ne 
fouffre  aucun  mélange.  Ceux  qui  en  font  commerce 
doivent  ufer  de  grandes  précautions  contre  le  feu , 
parce  qu’il  s’enflamme  du  moins  aufli  aifément  que  la 
poudre  à canon. 

Le  pétrol  jaune  eft  le  plus  eftimé  après  le  blanc,  en- 
fuite  vient  le  roux , enlùite  le  verd  ; le  noirâtre  eft 
regardé  comme  trop  groflïer , c’eft  le  moindre  de 
tous. 

Ufage  qu'on  tire  des  pétrols.  On  a coutume  de  fe 
fervir  en  quelques  endroits  d’Italie  des  pétrols  gref- 
fiers pour  s’éclairer  à la  place  d’huile  ; il  s’en  emploie 
aufli  une  affez  grande  quantité  par  les  maréchaux  & 
par  ceux  qui  font  des  feux  d’artilice.  Les  Perfans , au 
rapport  de  Kempfer,  ne  tirent  à-préfent  d’autre  ufa- 
ge de  leur  pétrol  que  pour  délayer  leurs  vernis. 

Diofcoride  faifoit  grand  cas  du  naphte  de  Baby- 
lone  dahs  plufieurs  maladies.  Il  lui  attribue  un  grand 
nombre  de  vertus  médicinales  très-importantes , qui 
néanmoins  ne  nous  intéreffent  point , puifque  nous 
ne  connoiffons  plus  ce  pétrol.  D’ailleurs,  on  ne  peut 
guere  être  prévenu  en  faveur  du  jugement  de  Diof- 
coride , quand  on  voit  qu’il  vante  le  naphte  de  Ba- 
Tome  XII, 
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bylone  pour  l'appliquer  furies  yeux  afin  d’en  difllper 
les  fluxions  6c  les  taies. 

Les  Italiens  font  mieux  fondés  à regarder  leurs  pé- 
trols comme  un  remede  fort  pénétrant , incifif  bal- 
famique , propre  dans  quelques  maladies  chroniques , 
& plus  encore  employé  extérieurement,  pour  forti- 
fier les  nerfs  des  parties  affoiblies  , donner  du  jeu  6c 
du  r effort  aux  fibres  relâchées.  Dans  ce  dernier  cas 
l’on  peut  avec  fuccès  lui  fubftituer  en  Languedoc  le 
pétrol  de  Gabian. 

Je  fai  tous  les  éloges  que  Koenig , Ettmuller, 
Schroeder , Boeder  6c  quelques  autres  auteurs  al- 
lemans  donnent  à l’huile  de  pétrol:  je  fai  combien  ils 
la  vantent  dans  la  fuppreflion  des  réglés , l’afteftion 
hyftérique  , la  fievre  quarte  , le  mal  de  dents , les 
vers  , les  douleurs  néphrétiques  , &c.  Mais  que  de 
telles  ordonnances  relfemblent  bien  à celles  des  bon- 
nes femmes  , ou  des  gens  du  monde  qui  parlent  mé- 
decine fans  y rien  entendre , puifque  toutes  ces  ma- 
ladies provenant  de  différentes  caufes , demandent 
néceffairement  des  remedes  diverfifiés  , 6c  oppofés 
aux  caufes  du  mal'  Dans  les  cas  mêmes  oùl’huile  de 
pétrol  pourroit  convenir,  on  a de  beaucoup  meilleurs 
remedes  à employer.  De  plus , il  faut  avouer  que  fi 
l’on  devoit  compter  fur  quelques  obfervations  véri- 
tables des  vertus  du  pétrol , ce.ne  pourroit  être  qu’en 
conféquence  d’expériences  f^petées  par  d’habiles 
médecins  fur  les  habitans  des  pays  qui  produit  ce  bi- 
tume liquide  ; je  veux  dire  dans  le  duché  de  Modene, 
ou  de  Plaifance.  Par-tout  ailleurs  on  ne  peut  guere 
preferire  l’huile  du  pétrol  avec  confiance  par  rapport 
à fes  effets.  Cette  huile  perd  toute  fa  vertu  fubtilepar 
le  tranlport.  Nos  apothicaires  6c  nos  droguiftes  les 
plus  curieux  n’en  ont  jamais  de  pure,  parce  qu’on  la 
leur  envoie  falfifiée  fur  les  lieux  même.  Je  ne  parle 
pas  des  autres  falfifications  qu’y  font  les  détailleurs. 

Concluons  qu’il  faut  prefque  nous  paffer  fans  re- 
gret de  l’huile  de  pétrol  pour  la  Médecine  , nous  ré- 
duire à lesufages  pour  quelques  arts , & à la  confidé- 
ration  fpéculative  de  fon  origine,  6c  des  qualités  par- 
ticulières qui  la  diftinguent  de  toutes  les  huiles  vé- 
gétales 6c  artificielles. 

Auteurs  Jur  le  pétrol.  Voflius  a écrit  une  favante  dif- 
fertationfurle  naphte  ancien  6c  moderne  ; mais  c’eft 
Jacobus  Oligerus  qui  a le  premier  publié  en  1 690  , à 
Copenhague, la  brochure  du  médecin  François  Ariof- 
te  lur  le  pétrol  de  Modène  , de  oleo  montis  Zihifiti 
petrolo  agri  Matincnfis ; Ramazzini  l’a  redonnée  plus 
corre&e  6c  plus  étendue.  Elle  eft  dans  le  recueil  de 
fes  œuvres.  (Ze  Chevalier  DE  Jau  court.  ) 

? PETRQ-PHARY NGIEN,  f.  m.  en  Anatomie , nom 
d’une  paire  de  mufcles  du  pharynx.  Ils  viennent  de  la 
partie  inférieure  de  l’extrémité  de  l’apophyfe  pier- 
reufe  de  l’os  des  tempes. 

PETRO-SALPINGO-STAPHYLIN,  f.m.  en  Ana- 
tomie , nom  de  deux  mufcles  de  la  luette.  Fqye[  Sal- 
PINGO-STAPH  YLIN. 

PETROSILEX,  {Hijl.nat.  Lithologie.)  nom  gé- 
nérique que  M.  Wallerius  donne  à une  pierre  de  la 
nature  du  jafpe  ou  du  caillou , fans  cependant  avoir 
tout-à-fait  fa  dureté , 6c  fans  faire  feu  aufli  vivement 
que  lui  lorfqu’on  le  frappe  avec  le  caillou  ; on  le 
trouve  par  lits  6c  par  couches  fuivies  : pour  le  vitri- 
fier il  faut  un  feu  très-violent.  C’eft  une  roche  fili- 
cée, ou  de  la  nature  du  caillou  , mais  qui  n’eft  point  en 
morceaux  ou  en  maffes  détachées  comme  lui , le  jaf- 
pe en  eft  une  variété.  Voye { la  Minéralogie  de  Wale- 
rius  , tome  I.  pag.  ijG. 

PETTALORINCHYTES  ou  PETTALORUN- 
CHYTES , f.  m.  pl.  ( Hijl.  eccléf.  ) fanatiques  qui 
mettoient  leur  fécond  doigt  dans  leur  nez  en  priant 
prétendant  par  ce  gefte  fymbolique  fe  conftituer  les 
juges  du  monde.  Leur  nom  vient  de  peptales , pieu 
6c  runchos , nez. 
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PETTEIA  , f.  f.  dans  la  Mufique  ancienne  , eft  un 
terme  grec , auquel  je  n’en  vois  point  de  correl'pon- 
clant  dans  notre  langue. 

La  mélopée , c’eft-à-dire  l’art  d’arranger  les  fons 
de  maniéré  à faire  mélodie , le  divile  en  trois  parties, 
que  les-Grecs  appellent  lepfis , mixis  & chrefes  : les 
latins  fumptio  , mixtio  &C  ufus  ; & les  Italiens  prefa  , 
mefcolamcnto  & ufo  : cette  derniere  eft  aulîi  appellée 
par  les  Grecs  pal  tua. 

La  petteia  ell  donc  , félon  Ariftide  , Quintilien  , 
l’art  de  faire  un  jufte  difeernement  de  toutes  les  ma- 
niérés d’arranger  & de  combiner  les  fons  entr’eux , 
en  forte  qu’ils  puiffent  produire  leur  effet , c’eft-à- 
dire  qu’ils  puiffent  exciter  les  différentes  paffions  que 
l’on  le  propofe  de  mettre  en  mouvement.  Ainfi , par 
exemple , elle  enfeigne  de  quels  fons  on  doit  faire  ou 
ne  pas  faire  ufage , combien  de  fois  on  en  peut  répé- 
ter quelques-uns  ; ceux  par  où  l’on  doit  commen- 
cer , ceux  par  où  l’on  doit  finir. 

C’eft  la  petteia  qui  conftitue  les  modes  de  mufique  ; 
elle  détermine  au  choix  de  telle  ou  telle  palîïon  , de 
tel  ou  tel  mouvement  de  l’ame  propre  à la  réveiller 
dans  telle  ou  telle  occafion  ; c’eft  pourquoi  la  petteia 
eft  en  mufique  ce  que  les  moeurs  font  en  poélie. 
Voyt{  Mœurs. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a déterminé  les  Grecs  à lui 
donner  ce  nom , à moins  qu’ils  ne  l’aient  pris  de  7m- 
7»/* , leur  jeu  d’échecs , la  petteia  de  mufique  étant 
une  forte  de  combinaifon  & d’arrangement  de  fons , 
de  même  que  le  jeu  d’échecs  eft  un  arrangement  de 
pièces  appellées7nTJo< , calculi , des  échecs.  (5) 

PETTINA  , ( Hijl.mod. . ) c’eft  le  nom  que  l’on 
donne  en  Rufie  k un  impôt  extraordinaire , par  lequel 
dans  des  néceflités  preffantes,  les  fujets  de  cet  état 
defpotique  font  forcés  à payer  le  cinquième  de  leurs 
biens. 

PETTA'W  , (Géogr.  modi)  ou  Pettau  , petite  ville 
d’Allemagne  au  cercle  d’Autriche  , dans  le  duché  de 
Stirie.  Cette  ville  eft  ancienne  , & fubfiftoit  du  tems 
des  Romains , qui  l’ont  connue  fous  le  nom  de  Ptto- 
vio , diverfement  ortographiée.  On  en  peut  voir  les 
antiquités  dans  l’ouvrage  latin  de  Lazius , de  la  répu- 
blique romaine.  Pettaw  eft  à la  frontière  de  la  baffe- 
Stirie  , à 4 milles  au-deffous  de  Rackerspurg , fur  la 
Drave , qui  étoit  anciennement  la  borne  des  Romains, 
à 43  lieues  S.  de  Vienne , 14  N.  E.  de  Cilley.  Long. 
34.  4.  lat.  46.40.  ( D . J.)  . 

PETUARIA  , ( Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Bre- 
tagne. Ptolomée  , liv.  II.  ch.  llj.  la  donne  au  peuple 
Parifi.  Quelques-uns  veulent  que  c’eft  prélentement 
Peterborn  , & d’autres  difent  Beverley. 

PETULA , (Géog.  anc.')  village  d’Italie  dans  le 
territoire  & au  voifinage  de  Mantoue.  C’eft  un  vil- 
lage bien  remarquable , puil'qu’il  occupe  la  place  de 
l’ancien  village  d’Andés , où  naquit  Virgile  , fous  le 
confulat  du  grand  Pompée,  & de  M.  Licinius  Craf- 
fus,  le  15  Otlobre  de  l’an  683  de  la  fondation  de 
Rome.  Il  mourut  à Brindes  le  21  Septembre  734. 
Voyt{ , dans  le  fupplément  de  cet  ouvrage  , Andez 
& Brundusium. 

Dans  tous  les  lieux  qui  nous  retraceront  la  mé- 
moire de  Virgile  , nous  ne  nous  lafferons  point  d’en 
parler , parce  que  nous  l’aimons  pour  la  beauté  de 
ion  caradere  , comme  nous  l’admirons  pour  l’excel- 
lence de  fa  mufe.  Une  penfée  heureuie  dans  les  écrits 
de  fes  rivaux , lui  plaifoit  autant  que  s’il  l’avoit  in- 
ventée lui-même.  Telle  étoit  la  générofité  de  fon 
cœur , qu’il  n’étoit  pas  piqué  qu’un  autre  s’appropriât 
la  gloire  de  fon  travail.  Sa  modeftie  lui  valut  le  beau 
furnom  qu’il  portoit.  Enfin  il  effaçoit  tous  les  poètes 
de  fon  tems,  & tous  nepouvôient  s’empêcher  de  le 
chérir.  On  fait  avec  quel  art  il  inféra  dans  l’Enéide 
l’éloge  du  fils  d’Odavie,  & nous  n’oublierons  pas 
cette  particularité , en  parlant  du  théâtre  de  Marcel- 
le. (D.  J.) 


PET 

PETULANT , adj.  ( Gram.  ) il  fe  dit  d’un  homme 
incommode  par  l’agitation  continuelle  oit  il  eft  , le 
mouvement  qu’il  fe  donne  , & le  trouble  oit  il  tient 
les  autres. 

PÉTUNTSE  ou PETUNSE,  f.  m.  (Hift.  ndt.  Min. 
6-  Arts.  ) c’eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  aune 
pierre  , qui , pulvérilee  & mêlée  avec  une  ter  e 
qu’ils  appellent  kaolin , fait  une  véritable  porcelaine. 
Voye{  Porcelaine. 

Le  pétuntfe  eft  une  pierre  dure  & opaque  , d’un 
gris  clair , tirant  un  peu  fur  le  jaunâtre  ou  fur  la  cou- 
leur de  chamoi  : il  y en  a aufli  qui  eft  un  peu  verdâ- 
tre. Il  fe  trouve  par  couches  dans  le  fein  de  la  terre  , 
& eft  affez  fouvent  chargé  de  dendrites  ou  de  figu- 
res femblables  à des  arbriffeaux  ou  à des  buiffons. 
Cette  pierre  fait  feu  lorfqu’on  la  frappe  avec  le  bri- 
quet , mais  elle  ne  donne  que  peu  d’étincelles  , & 
elles  font  affez  foibles. 

Le  célébré  M.  de  Reaumur  a cru  que  le  petuntfe 
étoit  une  efpece  de  caillou , & que  c’etoit  comme 
pierre  vitrifiable , qu’il  fe  trouvoit  propre  à entrer 
dans  la  compofition  de  la  porcelaine,  qu’il  regardoit 
comme  une  efpece  de  vitrification  ; mais  la  delcrip- 
tion  qu’on  vient  de  donner  de  cette  pierre , fuffit 
pour  faire  voir  qu’elle  différé  du  caillou.  D’ailleurs 
la  propriété  qu’elle  a de  donner  du  corps  à la  com- 
pofition de  la  porcelaine  , & de  fe  durcir  au  feu  , 
caraftérife  une  pierre  argilleule. 

Les  Chinois  après  avoir  réduit  le  petuntfe  en  une 
poudre  fine  , lui  donnent  la  forme  d’une  brique, 
afin  de  s’en  fervir  pour  taire  la  porcelaine.  V rye[  cet 
article. 

Comme  depuis  plufieurs  années  on  a cherché  les 
moyens  de  perfe&ionner  les  porcelaines  qui  fe  font 
en  Europe , on  a tâché  de  fe  procurer  les  matières 
employées  par  les  Chinois.  Dans  cette  vue , feu 
M.  le  duc  d’Orléans  qui  s’occupoit  dans  fa  retraite , 
d’expériences  utiles  à la  fociéte , fit  venir  de  la  Chine 
du  petuntfe  & du  kaolin.  Après  en  avoir  reçu  des 
échantillons  fuffifans  , ce  prince  n’eut  rien  plus  à 
cœur,  que  de  faire  examiner  fi  ces  fubftances  ne  fe 
trouvoient  point  en  France.  Ses  foins  ont  été  affez 
infructueux  , & de  fon  vivant  on  n’a  pas  pu  trouver 
de  pierre  qui  reffemblât  en  tout  point  au  pétuntfe  des 
Chinois  ; mais  depuis  on  a trouvé  que  cette  matière 
étoit  très- abondante  dans  quelques  provinces  du 
royaume.  Quant  au  kaolin , on  en  avoit  déjà  trouvé 
depuis  affez  long-tems  ; ainfi  il  ne  nous  manque  plus 
rien  pour  faire  de  la  porcelaine , qui  ait  toutes  les 
qualités  de  celle  de  la  Chine  , & qui  ne  foit  point 
une  vitrification,  comme  font  toutes  les  porcelaines 
de  Saxe  , de  Chelfea , de  Chantilly  , &c.  En  un  mot, 
comme  toutes  celles  qui  ont  été  faites  en  Europe 
jufqu’à  préfent.  Foye^  P article  Porcelaine. 

On  croit  devoir  avertir  qu’il  fe  trouve  fort  com- 
munément une  efpece  de  pierre  à chaux , dure  , 
compafte  , d’un  grain  fin  & un  peu  luifante , qui  au 
coup  d’œil  extérieur , reffemble  beaucoup  au pétuntft 
dont  nous  parlons;  mais  on  découvrira  bientôt  qu’el- 
le en  différé  , vu  qu’elle  ne  donne  point  d’étincelles 
lorfqu’on  la  frappe  avec  de  l’acier , & qu’elle  fe  dif- 
foutavec  effervefcence  dans  les  acides,  ce  qui  carac- 
térife  une  pierre  calcaire,  tandis  que  ces  acides  n’a- 
giffent  en  aucune  maniéré  fur  le  vrai  pétuntfe. 

On  trouve  dans  les  mémoires  da  l’académie  roy  ale 
des  Sciences  de  Suede , année  ipGj  , une  differtation 
de  M.  Henri  Théod.  Scheffer , dans  laquelle  il  prend 
pour  le  pétuntfe  des  Chinois  , une  pierre  feuilletée  , 
luifante , demi-tranfparente,  d’une  couleur  verdâtre 
& fort  pelante  , qui  lui  avoit  été  donnée  comme 
venant  de  la  Chine.  Il  conclud  d’après  les  expérien- 
ces qu’il  a faites  fur  cette  pierre,  qu’elle  eft  de  la 
nature  du  gypfe  ; mais  la  deferiptionque  nous  avons 
donnée  du  pétuntfe , fuffit  pour  faire  voir  que  ce  fenti- 
ment  n’eft  point  fondé.  (— ) 


PEU 

PETUSIÂ , ( Gêbg.anc .)  lieu  dont  parle  Martial , 
liv.  IV.  épigr.  lv.  dans  ces  vers  : 

T urgentifqut  lacus  Petuficeque , 

Et  par  va  vada  para  V etonifice. 

Je  ne  fais  point  ce  que  c’étok  que  ces  deux  en- 
droits qu'il  appelle  Pc  tafia  6c  VetoniJJa.  Ils  ne  fe 
trouvent  cités  ni  l’un  ni  l’autre  dans  aucun  auteur. 
( D.J .) 

PETZORA  , ( Géog.  mod.  ) province  du  nord  de 
la  Mofco  vie , le  long  de  la  mer  glaciale , vers  le  levant 
6c  le  feptentrion.  Elle  eft  remplie  de  hautes  monta- 
gnes , 6c  il  y fait  fi  froid , que  les  rivières  n’y  dégèlent 
qu’au  mois  de  Mai , 6c  recommencent  à geler  au 
mois  d’Aoùt.  La  riviere  de  Pet^ora  , qui  donne  le 
nom  à cette  province  , entre  dans  la  mer  par  fix  em- 
bouchures, auprès  du  détroit  de  'Weigatz.  Les  mon- 
tagnes qui  couvrent  fes  deux  rives  , 6c  qui  nourrif- 
fent  de  belles  zibelines  , font  peut-être  les  monts 
Riphées  & Hyperboréens  des  anciens. 

PÉVAS  , les  , ( Géog.  mod.  ) peuple  de  l’Amérique 
méridionale , avec  une  bourgade  de  même  nom,  fur 
le  bord  feptentrional  de  la  riviere  des  Amazones , au- 
defl'ous  de  l’embouchure  du  Napo.  C’eft  la  derniere 
des  millions  Efpagnoles  fur  le  bord  de  l’Amazone. 

(f-V) 

PEUCÉDANE,  f.  m.  ( Hifî.  nat.  Botan.  ) genre  de 
plante  A fleur  en  rôle  & en  ombelle,  compofée  de 
plulieurs  pétales  difpofés  en  rond , 6c  foutenus  par 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé 
de  deux  femencesprefque  plates,  d’une  figure  ovale, 
légèrement  ftriées  6c  frangées.  Ajoutez  aux  caraCteres 
de  ce  genre , que  les  feuilles  font  ailées  , étroites  , 
faites  comme  celles  du  chien-dent,  6c  divilees  en 
trois  parties.  Tournefor  t,infl.  rei  herb.  V oye[  Plante. 

PucÉdane,  ( Botan.  ) Tournefort  compte 
quatre  efpeces  de  ce  genre  de  plante  , dont  la  plus 
commune  eft  le  pcucédanc  d’Allemagne , pcuudanum 
gtrmanicum  I.  R.  H.  318  f en  anglois,  the  german 
hogs  fi nnel , &C  en  françois  vulgaire,  queue  de  pour- 
ceau dl  Allemagne. 

Sa  racine  elt  groffe , longue , chevelue  , noire  en 
dedans  , pleine  de  fuc  , rendant  par  incifions  une  li- 
queur jaune  6c  d’une  odeur  virulente  de  poix.  Elle 
pouffe  une  tige  A la  hauteur  d’environ  deux  piés , 
creufe , cannelée  , rameufe.  Ses  feuilles  font  plus 
grandes  que  celles  du  fenouil,  laciniées,  étroites, 
plates  , reffemblantes  aux  feuilles  de  chien-dent. 
Les  fommets  de  la  tige  6c  des  branches  portent  des 
ombelles  ou  parafols  amples , garnis  de  petites  fleurs 
jaunes , à cinq  pétales  difpofés  en  rofe.  Lorfque  ces 
fleurs  font  pariées , il  leur  fuccede  des  femences  join- 
tes deux  à deux  , prefqu’ovales , plus  longues  que 
larges  , rayées  fur  le  dos , bordées  d’un  feuillet  mem- 
braneux , d’un  goût  âcre  6c  un  peu  amer. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  ombrageux , mariti- 
mes , fur  les  montagnes  6c  dans  les  prés.  Elle  fleurit 
en  Juillet  6c  Août.  Sa  graine  mûrit  en  automne , 6c 
c’eft  alors  qu’on  la  ramafle. 

Sa  racine  eft  très-vivace  , difficile  à arracher , 6c 
elle  exhale  une  odeur  forte  & fulphureufe.  Elle  paffe 
en  Médecine  pour  être  incifive , atténuante,  6c  con- 
venable dans  les  maladies  des  poulmons  furchargés 
d’humeurs  vifqueufes.  On  la  recommande  auflî  dans 
les  obftruCtions  des  vifeeres.  ( D . J.) 

PEUCELAITlSo^PEUCELAOTIS,  ( Géog . anc. ) 
contrée  de  l’Inde,  qu’Arrien,  liv.  IV.  chap.  xxij. 
place  entre  les  fleuves  Cophenes  6c  Indus.  Elle  tiroit 
fon  nom  de  celui  de  fa  capitale.  Strabon,  liv.  XV.  6c 
Pline , liv.  VI.  ont  connu  cette  capitale  ; mais  le  pre- 
mier écrit  Peucolœtis , 6c  le  fécond  Peucolais.(D . /.) 

PEUCELLA  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  Phrygie. 
Paufanias,  liv.  X.  ch.  xxxij.  dit  que  les  peuples  qui 
habitoient  fur  fes  bords , defçendoient  des  Âzanes , 
Tome  XII, 
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peuples  de  l’Arcadie  , & qu’il  y avoit  chez  eux  unC 
caverne , où  étoit  un  temple  conlacré  A la  déeft'û 
Cybele. 

P EU  CET II , (Géog.  anc.  ) petiplc  d’Italie  appelle 
auffi  Pediculi  par  les  Latins , 6c  Daumï  par  les  Grecs* 
Ils  habitoient  au  nord  du  golfe  de  Tarente  c’eft-A- 
dire,  une  partie  de  la  terre  d’Otrante,  6c  la  terre  de 
Pari.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Peucetiæ  , 
peuple  de  la  Libitrnie,  félon  Callimaque,  cité  par 
Pline  , liv.  111.  ch.  xxj.  qui  dit  que  leur  pays  étoit 
de  fon  tems , compris  fous l’IUy rie,  (D.  J.') 

PEUCITES  , ( Hifi.  nat.  ) nom  donné  par  quel- 
ques naturaliftes  A une  pierre  chargée  d’une  emprein- 
te femblable  aux  feuilles  d’un  pin. 

PEVETTI,  (Botan.  exoté)  arbre baccifere  dit  Ma- 
labare,  caraCtérifé  par  P.  Alpi n.arborbaccifera  indica , 
fioribus  ad  folio  ram  exortis , fruclu  fulcato  decapyreno  , 
folanum J'omnifirum  antiquorum  exhibente.  (D.  J ) 

PÉVIGUÉ , f.  m.  terme  de  pèche,  ufité  dans  le  ref- 
fort  de  l’amirauté  de  Bordeaux.  Les  pêcheurs  de  labaie 
d'Arcafl'on  comprennent  fous  ce  nom  toutes  les  pê- 
ches qu’ils  font  en  mer.  lie  défignent  par  le  nom  de 
pêche  A la  petite  mer , celles  qu’ils  font  dans  le  baffin 
d’Arcafl'on. 

PEUILLES,  (à  la  Monnoie.  ) Après  la  délivrance 
de  chaque  brere  , les  juges-gardes  prennent  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  qu’ils  font  effayer  pour  confta- 
ter  le  titre  de  la  fonte.  Ces  efpeces  ainfi  eflayée9 
prennent  le  nom  de  peuilles:  on  les  envoie  au  rece- 
veur des  boîtes,  qui  les  garde  jufqu’au  jugement  du 
travail  que  prononce  la  cour  des  monnoies  ; enfuite 
on  les  remet  au  directeur. 

Il  y a quatre  différens  effais  pour  chaque  fonte.  Le 
premier  fe  fait  lorfque  la  matière  eft  en  bain,  pour 
lavoir  fi  elle  eft  au  titre  preferit,  6c  pour  en  aflurer 
le  directeur.  Le  fécond,  pour  la  sûreté  des  juges- 
gardes  qui  font  la  délivrance  : c’eft  de  cet  effai  que 
proviennent  les  peuilles.  Le  troifieme  eft  fait  par  la 
cour  des  monnoies  fur  ces  memes  peuilles , 6c  auffi  fur 
quelques  pièces  prifes  au  halard , pour  éclairer  la 
conduite  des  officiers  , 6c  voir  fi  les  directeurs , con- 
trôleurs 6c  juges-gardes , ne  font  point  d’intelligence 
pour  délivrer  des  efpeces  au-defl'ous  du  titre  , 6c  en- 
fin conftater  les  peuilles  de  titre. 

PEU  LE  , l a , ( Géog.  mod.  ) ou  la  Puele  , ert  latin 
Pabula  ; petit  canton  de  France , dans  la  Flandre  : 
c’eft  un  des  cinq  quartiers  qui  compofent  la  châtelle- 
nie de  Lille.  Il  s’étend  entre  la  Deule  6c  l’Efcaut. 
L’abbaye  deChifoin  en  eft  le  chef-lieu.  ( D.  J.  ) 

PEUPLADE,  1.  f.  ( Gramm.  ) colonie  d’étrangers 
qui  viennent  chercher  des  habitations  dans  une  con- 
trée. 

Peuplade,  ( Pêche.  ) On  fe  lert  de  ce  terme  pour 
parler  du  frai , de  l’alvin  , 6c  enfin  de  tous  les  petits 
poiffons  que  l’on  met  dans  un  étang  pour  le  rempoif- 
fonner. 

PEUPLE  , LE,  f.  m.  ( Gouvern. politiq,  )nom  col- 
lectif difficile  à définir , parce  qu’on  s’en  forme  des 
idées  différentes  dans  les  divers  lieux,  dans  les  divers 
tems  , 6c  félon  la  nature  des  gouvernemens. 

Les  Grecs  6c  les  Romains  qui  fe  connoiffoient  en 
hommes,  faifoientun  grand  cas  du  peuple.  Chez  eux 
le  peuple  donnoit  fa  voix  dans  les  élections  des  pre- 
miers magiftrats  , des  généraux , 6c  les  decrets  des 
proferiptions  ou  des  triomphes , dans  les  réglemens 
des  impôts,  dans  les  décifions  de  la  paix. ou  de  la 
guerre , en  un  mot , dans  toutes  les  affaires  qui  con- 
cernoient  les  grands  intérêts  de  la  patrie.  Ce  même 
peuple  entroit  A milliers  dans  les  vaftes  théâtres  de 
Rome  6c  d’Athènes , dont  les  nôtres  ne  font  que  des 
images  maigres,  & on  le  croyoit  capable  d’applau- 
dir ou  de  fiffler  Sophocle , Eurypide , Plaute  6c  Té- 
rence.  Si  nous  jettons  les  yeux  fur  quelques  gouver- 
nemens  modernes , nous  verrons  qu’en  Angleterre  le 
O 0 o ij 
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peuple  élit  fes  repréfentans  dans  la  chambre  des  com- 
munes , 6c  que  la  Suede  compte  l’ordre  des  payfans 
dans  les  aflemblées  nationales. 

Autrefois  en  France  , le  peuple  étoit  regardé  com- 
me la  partie  la  plus  utile,  la  plus  précievue,  6c  par- 
conféquent  la  plus  refpeClable  de  la  nation.  Alors  on 
croyoit  que  le  peuple  pouvoit  occuper  une  place  dans 
les  états-généraux  ; 6c  les  parlemens  du  royaume  ne 
faifoient  qu’une  raifon  de  celle  du  peuple  6c  de  la 
leur.  Les  idées  ont  changé , 6c  même  la  clafl'e  des 
hommes  faits  pourcompofer  \e  peuple , fe  rétrécit  tous 
les  jours  davantage.  Autrefois  le  peuple  étoit  l’état 
général  de  la  nation , fimplement  oppofé  à celui  des 
grands  6c  des  nobles.  Il  renfermoit  les  Laboureurs  , 
les  ouvriers , les  artifans , les  Négocians , les  Finan- 
ciers , les  gens  de  Lettres , 6c  les  gens  de  Lois.  Mais 
un  homme  de  beaucoup  d’efprit , qui  a publié  il  y a 
près  de  vingt  ans  une  diflertation  fur  la  nature  du  peu- 
ple , penlè  que  ce  corps  de  la  nation,  fe  borne  aCtuel- 
lement  aux  ouvriers  6c  aux  Laboureurs.  Rapportons 
fes  propres  réflexions  fur  cette  maticre,  d’autant 
mieux  qu’elles  font  pleines  d’images  6c  de  tableaux 
qui  fervent  à prouver  fon  fyftème. 

Les  gens  de  Lois,  dit-il,  le  font  tirés  de  la  clafl'e  du 
peuple , en  s’ennobliflantfans  le  fecours  de  l'épée: les 
gens  de  Lettres , à l’exemple  d’Horace,  ont  regardé 
le  peuple  comme  profane.  Il  ne  feroit  pas  honnête 
d’appeller  peuple  ceux  qui  cultivent  les  beaux  Arts , 
ni  même  de  laifler  dans  la  clafl'e  du  peuple  cette  el’pece 
d’artil'ans  , difons  mieux,  d’artifles  maniérés  qui  tra- 
vaillent le  luxe  ; des  mains  qui  peignent  divinement 
line  voiture , qui  montent  un  diamant  au  parfait , qui 
ajuftent  une  mode fupirleurement , de  telles  mains  ne 
reflemblent  point  aux  mains  du  peuple.  Gardons-nous 
aufli  de  mêler  les  Négocians  avec  le  peuple , depuis 
qu’on  peut  acquérir  la  noblefle  par  le  Commerce  ; 
les  Financiers  ont  pris  un  vol  fl  élevé , qu’ils  fe  trou- 
vent côte  à côte  des  grands  du  royaume.  Ils  font  fau- 
filés, confondus  avec  eux;  alliés  avec  les  nobles, 
qu’ils  penflonnent , qu’ils  foutiennent , 6c  qu’ils  ti- 
rent de  la  mifere  : mais  pour  qu’on  puifle  encore 
mieux  juger  combien  il  feroit  abfurde  de  les  confon- 
dre avec  le  peuple , il  fuffira  de  confidérer  un  mo- 
ment la  vie  des  hommes  de  cette  volée  6c  celle  du 
peuple. 

Les  Financiers  font  logés  fous  de  riches  plafonds  ; 
ils  appellent  l’or  &la  foie  pour  filer  leurs  vêtemens; 
ils  relpirent  les  parfums,  cherchent  l’appétit  dans 
l’art  de  leurs  cuifiniers  ; 6c  quand  le  repos  fuccedë  à 
leur  o’.fiveté,  ils  s’endorment  nonchalament  fur  le 
duvet.  Rien  n’échappe  à ces  hommes  riches  6c  cu- 
rieux ; ni  les  fleurs  d’Italie , ni  les  perroquets  du  Bre- 
fil , ni  les  toiles  peintes  de  Mafulipatan,  ni  les  magots 
de  la  Chine  , ni  les  porcelaines  de  Saxe , de  Sève  & 
du  Japon.  Voyez  leurs  palais  à la  ville  & à la  campa- 
gne , leurs  habits  de  goût , leurs  meubles  élégans  , 
leurs  équipages  leftes,  tout  celafent-il  le  peuple?  Cet 
homme  qui  a fu  brulquer  la  fortune  par  la  porte  de 
la  finance , mange  noblement  en  un  repas  la  nourri- 
ture de  cent  familles  du  peuple , varie  fans  celle  fes 
plaifirs,  réforme  un  vernis,  perfectionne  unluftrepar 
le  fecours  des  gens  du  métier , arrange  une  fête  , 6c 
donne  de  nouveaux  noms  à fes  voitures.  Son  fils  fe 
livre  aujourd’hui  à un  cocher  fougueux  pour  effrayer 
les  paflans  ; demain  il  eft  cocher  lui-même  pour  les 
faire  rire. 

Il  ne  refte  donc  dans  la  mafle  du  peuple  que  les  ou- 
vriers 6c  les  Laboureurs.  Je  contemple  avec  intérêt 
leur  façon  d’exifler;  je  trouve  que  cet  ouvrier  habite 
ou  fous  le  chaume , ou  dans  quelque  réduit  que  nos 
villes  lui  abandonnent , parce  qu’on  a befoin  de  fa 
force.  Ilfeleveavec  le  ioleil,&  , fans  regarder  la 
fortune  qui  rit  au-defliis  de  lui , il  prend  fon  habit  de 
toutes  les  laifons , il  fouille  nos  mines  6c  nos  carrie- 
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res , il  defleche  nos  marais,  il  nettoie  nos  rues , il  bâ- 
tit nos  maifons,  il  fabrique  nos  meubles  ; la  faim  ar- 
rive , tout  lui  eft  bon  ; le  jour  finit,  il  fe  couche  du- 
rement dans  les  bras  de  la  fatigue. 

Le  laboureur  , autre  homme  du  peuple  , eft  avant 
l’aurore  tout  occupé  à enfemencer  nos  terres,  à cul- 
tiver nos  champs , à arrol'er  nos  jardins.  Il  fouffre  le 
chaud , le  froid  , la  hauteur  des  grands , l’infolence 
des  riches  , le  brigandage  destraitans , le  pillage  des 
commis , le  ravage  même  des  bêtes  fauves , qu’il 
n’ole  écarter  de  fes  moiflons  par  refpett  pour  les  plai- 
firs des puiflans.  Il  eft  fobre , jufte , fidele , religieux , 
fans  confidérer  ce  qui  lui  en  reviendra.  Colas  epoufe 
Colette , parce  qu’il  l’aime  ; Colette  donne  fon  lait  à 
fes  enfans , fans  connoître  le  prix  de  la  fraîcheur  6c  du 
repos.  Ils  grandirent  ces  enfans,  & Lucas  ouvrant  la 
terre  devant  eux , leur  apprend  ;\  la  cultiver.  Il  meurt , 
6c  leur laide  fon  champ  à partager  également  ; fi  Lu- 
cas n’étoit  pas  un  homme  du  peuple , il  le  laifferoit 
tout  entier  à l’aîné.  Tel  eft  le  portrait  des  hommes 
qui  compofent  ce  que  nous  appelions  peuple , 6c  qui 
forment  toujours  la  partie  la  plus  nombreulè  6c  la 
plus  néceflaire  de  la  nation. 

Qui  croiroit  qu’on  a ofé  avancer  de  nos  jours  cette 
maxime  d’une  politique  infâme,  que  de  tels  hommes 
ne  doivent  point  être  à leur  aile , fi  l’on  veut  qu’ils 
foient  mduftrieux  6c  obéiflans  : fi  ces  prétendus  poli- 
tiques , ces  beaux  génies  pleins  d’humanité  , voya- 
geoient  un  peu , ils  verroient  que  l’induftrie  n’eft 
nulle  part  fi  aCtive  que  dans  les  pays  où  le  petit  peu- 
ple eft  à fon  aile , 6c  que  nulle  part  chaque  genre  d’ou- 
vrage ne  reçoit  plus  de  perfection.  Ce  n’eft  pas  que 
des  hommes  engourdis  fous  le  poids  d’une  mifere  ha- 
bituelle ne  puüent  s’éloigner  quelque  tems  du  tra- 
vail , fi  toutes  les  impolitions  cefloient  furie  champ; 
mais  outre  la  différence  fenfible  entre  le  changement 
du  peuple  6c  l’excès  de  cette  fuppofition , ce  ne  feroit 
point  à l’aifance  qu’il  faudroit  attribuer  ce  moment 
de  parade,  ce  feroit  à la  furcharge  qui  l’auroit  pré- 
cédée. Encore  ces  mêmes  hommes,  revenus  de  l’em- 
portement d’une  joie  inefpérée , fentiroient-ils  bien- 
tôt la  néceflîtéde  travailler  pour  fubfifter  ; 6c  le  de- 
fir  naturel  d’une  meilleure  fubfiftance  les  rendroit 
fort  aftifs.  Au  contraire , on  n’a  jamais  vu  6c  on  ne 
verra  jamais  des  hommes  employer  toute  leur  force 
6c  toute  leur  induftrie  , s’ils  font  accoutumés  à voir 
les  taxes  engloutir  le  produit  des  nouveaux  efforts 
qu’ils  pourroient  faire , 6c  ils  fe  borneroient  au  fou- 
tien  d’une  vie  toujours  abandonnée  fans  aucune  ef- 
pece  de  regret. 

A l’égard  de  l’obéiflance,  c’eft  une  injuftice  de 
calomnier  ainfi  une  multitude  infinie  d’innocens  ; car 
les  rois  n’ont  point  de  fujets  plus  fideles , 6c  , fi  j’ofe 
le  dire  , de  meilleurs  amis.  Il  y aplus  d’amour  public 
dans  cet  ordre  peut-être,  que  dans  tous  les  autres; 
non  point  parce  qu’il  eft  pauvre,  mais  parce  qu’il  lait 
très-bien , maigre  fon  ignorance , que  l’autorité  6c  la 
proteClion  du  prince  font  l’unique  gage  de  fa  sûreté 
6c  de  fon  bien-être  ; enfin , parce  qu’avec  le  refpeft 
naturel  des  petits  pour  les  grands,  avec  cet  attache- 
ment particulier  à notre  nation  pour  la  perlonne  de 
fes  rois,  ils  n’ont  point  d’autres  biens  à elpérer.  Dans 
aucune  hiftoire , on  ne  rencontre  un  feul  trait  qui 
prouve  que  l’aifance  du  peuple  par  le  travail , a nui  à 
ion  obéiflance. 

Concluons  qu’Henri  IV.  avoit  raifon  de  defirer 
que  Ion  peuple  fut  dans  l’aifance , &d’aflùrer  qu’il  tra- 
vaillerait à procurer  à tout  laboureur  les  moyens  d’a- 
voir l’oie  gradé  dans  fon  pot.  Faites  pafler  beaucoup 
d’argent  dans  les  mains  du  peuple , il  en  reflue  nécef- 
fairement  dans  le  tréfor  public  une  quantité  propor- 
tionnée que  perfonne  ne  regrettera  : mais  lui  arra- 
cher de  force  l’argent  que  fon  labeur  6c  fon  induftrie 
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ïui  ont  procuré , c’eft  priver  l’état  de  fon  embon- 
point 6c  de  fes  reffources.  ( D.  J.  ) 

PEUPLE  ROMAIN  , plebs  romana , ( Hijl.rom.  ) Tout 
ce  qui  par  l’établiffement  de  Romulus  n’étoit  pas  le- 
cteur ou  chevalier,  étoit  peuple, habitant  de 
la  ville  ou  de  la  campagne , ruflica  vel  urbana.  Le  peu- 
ple de  la  campagne  la  cultivoit,  6c  tenoit  le  premier 
rang  : d ou  il  arriva  que  dans  les  commencemens  de 
la  république , les  patriciens  eux-mêmes,  dans  le  fein 
de  la  paix,  travailloient  à la  culture  des  terres;  parce 
que  chacun  cultivoit  fans  deshonneur  l'on  propre 
champ , ou  celui  qui  lui  étoit  aftigné  fur  les  terres 
romaines. 

Une  partie  du  peuple  qui  habitoit  la  ville , exerçoit 
le  trafic,  les  arts,  les  diftérens  métiers;  6c  les  plus 
diftingues  d’entr’eux  s’appliquoient  au  minifterc  du 
barreau  pour  s’élever  à la  magiftrature. 

La  populace  de  Rome,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  peuple  proprement  dàx.,  plebs , etoient  des  va- 
gabonds , fans  feu  ni  lieu , toujours  prêts  à exciter 
des  troubles  & à commettre  des  crimes.  Tite-Live 
nomme  cette  troupe  vagabonde , turba  forenfts , la 
troupe  du  forum,  parce  qu’elle  fe  tenoit  dans  les  pla- 
ces publiques  , criant  qu’on  partageât  les  terres  lui- 
vant  la  loi  agraire.  Cicéron  l’appelle  plebs  urbana , la 
populace  delà  ville , & Horace poptllum  tunicatum , la 
populace  à tunique , parce  qu’elle  ne  portoit  qu’une 
iimple  tunique.  Pour  foulager  la  ville  de  ces  miféra- 
bles , on  les  envoyoit  dans  les  champs  publics  ; mais 
une  grande  partie  les  quittoit  pour  revenir  à Rome. 
C étoit-là^  que  les  féditieux,  qui  ne  cherchent  qu’à 
troubler  l’état  pour  envahir  les  biens  des  honnêtes 
gens,  ameutoient  cette  canaille,  6c  s’en  fervoient  à 
leurs  fins  , comme  des  coquins  qui  n’avoient  rien  à 
perdre.  (Z>.  /.) 

Peuple  , ( Jardinage.  ) fe  dit  des  jettons  ou  talles 
qui  viennent  aux  pies  des  arbres  6c  des  plantes  bul- 
beufes.  ^oyc^  Talles. 

PEUPLER,  v.  att.  & n.  ( Gramm.  ) Il  fe  dit  des 
hommes  , des  animaux  & des  plantes.  C’eft  fe  mul- 
tiplier dans  une  contrée.  Voye^  l'article  Popula- 
tion. 

Peupler  , v.  a£h  ( Charpent.  ) c’eft , en  charpen- 
terie , garnir  un  vuide  de  pièces  de  bois , efpacées  à 
«gale  diftance.  Ainfi  on  dit  peupler  de  poteaux  une 
cloifon  , peupler  de  folives  un  plancher,  peupler  de 
chevrons  un  comble,  &c.  {D.  J.) 

PEUPLER  une  étoffe  en  boutons  , ( Lainage.  ) c’efi: 
la  frifer  par  l’envers  comme  certains  draps  , ou  par 
l’endroit  comme  des  ratines.  On  dit  qu’une  étoffe  eft 
bien  peuplée  , lorfque  les  boutons  de  la  fril'ure  y font 
ii  épais  6c  fi  durs,  que  l’on  a peine  à appercevoir  le 
fond  de  l’étoffe.  (D.  J.) 

PEUPLIER  , f.  m.  populus , ( Hifi.  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  à fleur  en  chaton  , compofée  de  plu- 
iieurs  petites  feuilles  qui  ont  des  fommets.  Cette 
fleur  efi  fiérile  ; les  jeunes  fruits  naiffent  fur  des  ef- 
peces  de  peupliers  qui  ne  portent  point  de  fleurs  : ils 
font  difpofés  en  épi , 6i  compofés  de  plufieurs  peti- 
tes feuilles , fous  lefquelles  on  voit  une  forte  de  clo- 
che qui  embraffe  un  embryon  ; cet  embryon  devient 
dans  la  fuite  une  filique  membraneufe  6c  en  épi,  qui 
s’ouvre  en  deux  parties , 6c  qui  renferme  des  iemen- 
ces  aigrettées.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  genre  le 
port  des  efpeces  du  peuplier  qui  différé  de  celui  des 
ïaules.  Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Voye ^ Plante. 

Peuplier  , populus , ( Jardinage.  ) grand  arbre  qui 
croît  naturellement  dans  les  climats  tempérés  de  l’Eu- 
rope 6c  de  l’Amérique  feptentrionale.  Il  fait  une  tige 
droite  qui  loin  de  fe  confondre  avec  les  branches  , 
conierve  toujours  une  pointe  jufqu’à  la  plus  grande 
élévation  de  l’arbre.  Sa  tête  eft  garnie  de  quantité  de 
rameaux  qui  font  grêlés  & un  peu  courbe , a caufede 
leur  difpofition  naturelle  à fe  drefl'er  du  côté  de  la 
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principale  tige  Son  écorce  , d’une  couleur  jaunâtre 
eii  long-»™s  Me  & «nie  : il  ne  s’y  fait  des’  genres 

forte?,a&  ;vT  C aVmJé  e"  Ses  racincs  W 

tortes  &.  s enfoncent  affez  profondément  dans  la 
,fclulle  eft  Ilfle  - dentelée , & d’un  verd  brun- 
die  eft  legerement  arrondie  par  le  bas , & fe  termine 
rapidement  en  pointe.  Tous  les  peupliers  „c  produi, 
fentpas  des  graines  ; les  fleurs  mâles  viennent  fur 
des  arbres  différons  de  ceux  qui  produifent  les  fleurs 
femelles  propres  à donner  des  iemences.  Les  fleurs 
males  font  des  chatons  d’une  couleur  rougeâtre  d’af 
d’Avrf  Tparence’  T‘  PnroMent  au  commencement 
UAnil,  & qui  tombent  au  bout  de  quinze  jours  ou 
trois  romaines  Les  fleurs  femelles  qui  doiment  la 
graine , fout  raflemblces  fur  un  filet  commun  de  mê- 
me forme  que  les  chatons  , mais  de  couleur  d’herbe 
ce  qui  ne  tombe  que  long-tems  après  , lors  de  fa  ma- 
tuine  , vers  la  fin  de  Mai  ou  le  commencement  de 
foin dans  ce  teins , les  graines  qui  font  fort  petites  & 
terminées  par  une  aigrette  , font  difperlees  par  le 

L c peuplier  doit  être  mis  au  nombre  des  plus  grands 
arbres  , & il  mente  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
ceux  qui  le  plaifent  dans  un  terrein  aquatique  Cet 
arbre  croit  tres-promptement , fe  multiplie  avec  la 
plus  grande  facilité  , & réfifte  à toutes  les  intempé- 
ries des  laitons.  Son  utilité  s’étend  à divers  ufages 
tres-profitables  à la  focietc.  ° 

lf  peuplier peut  venir  dans  différens  terreins , mais 
il  reullit  infiniment  mieux  dans  les  lieux  aquatiques 
autour  des  étangs , le  long  des  rivières,  fur  le  bord 
des  ruifièaux , & il  (e  plaît  fingulierement  fur  les  ber- 
ges des  folles  remplis  d’eau.  Cet  arbre  vient  mieux 
dans  les  vallons  que  dans  les  plaines , & il  fe  conten- 
tera plutôt  dans  cette  derniere  pofition  que  de  celle 
des  coteaux  ; il  languit  fur  les  hauteurs , il  dépérit 
dans  les  terreins  fecs  & fablonneux,  & il  ne  dure  pas 
long-tems  dans  les  terres  argilleufes , trop  fortes  ou 
trop  dures.  1 

Cet  arbre  fe  multiplie  de  rejetton,  de  plançon  & 
de  bouture;  mars  ce  dernier  moyen  étant  la  voie  la 
plus  facile  , la  plus  prompte  & la  plus  affinée  c’eftr 
celle  dont  on  doit  fe  fervir.  Ces  boutures  fe  font’après 
1 hiver  aufh-tqt  que  la  terre  commence  à être  prati- 
cable ; il  tant  choilir  de  préférence  abfolue  , les  reiet- 
tons  de  la  derniere  annee  les  plus  forts  , les  plus  vi- 
goureux , 6c  les  plus  unis , car  le  bois  de  deux  & trois 
ans  n’eft  point  propre  à cet  ufage.  On  coupe  les  bou- 
tures d un  pie  ou  de  quinze  pouces  de  longueur  ■ on 
les  pique  dans  la  terre  en  les  couchant  & les  tournant 
de  façon  qu  i!  y ait  un  œil  cn-deffus  qui  puifle  pouf- 
ler  perpendiculairement.  Ces  boutures  ne  doivent 
omr  de  terre  que  de  deux  ou  trois  yeux  : on  peut 
les  planter  dans  la  place  même  où  on  veut  les  élever 
a un  pie  ou  quinze  pouces  les  unes  des  autres , en 
rangées  de  deux  pies  ou  de  deux  piés  & demi  de  dif- 
tance.  On  les  laifl'era  pouffer  à leur  gré  la  première 
année  ; mais  au  pnntems  fuivant  on  coupera  tous  les 
rejettons,  à l’exception  de  celui  qui  marquera  le  plus 
de  difpofition  pour  fe  dreffer  : les  années  fuivantes 
on  élaguera  les  jeunes  plants  à mefure  qu’ils  pren- 
dront de  la  force  ; mais  chaque  année  on  rabattra 
jufqu’au  pié  ceux  qui  feront  d’une  mauvaife  venue 
Jour  les  obliger  à former  une  nouvelle  tige.  Ces  arl 
Jres  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  auront  communé- 
ment dix  à douze  pics  de  haut , & feront  en  état  d’ê- 
tre tranfplantés  à demeure  ; ils  font  à leur  perfeftion 
a zç  ou  30  ans. 

Le  peuplier  réuflit  aifément  à la  tranfplantation  & 
on  peut  le  tailler  dans  toutes  les  faifons  fans  incon- 
vénient ; non  pas  à la  façon  des  failles  que  l’on  étête 
entièrement  , mais  en  coupant  toutes  les  branches 
jres  de  la  maitreffe  tige  , au-deffus  de  laquelle  on 
aille  un  bouquet.  Cette  façon  de  taillerie  peuplier 
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tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  eft  la  meilleure  pour  en 
retirer  de  l’utilité  ; on  peut  même  le  couper  plus  iou- 
vent  en  menus  branchages  pendant  le  mois  d’O&o- 
bre  : on  fait  fécher  ces  rameaux  avec  leurs  teuilles  , 
c'eft  une  excellente  nourriture  pour  le  bétail  pendant 
l’hiver. 

Le  bois  de  peuplier  eft  jaunâtre , fouple  , affez  dur. 
paffablement  lolide  , mais  un  peu  difficile  a la  tente  -, 
on  en  peut  faire  des  pièces  de  charpente  pour  des  bâ- 
timens  de  peu  de  confequence  ; on  en  tire  auffi  des 
planches  de  durée , fi  on  les  garantit  de  l’humidité. 
Les  Sculpteurs  l’emploient  à défaut  du  tilleul  ; il  eft 
auffi  de  quelqu’ufage  pour  les  Menuifiers  , les  Tour- 
neurs , les  Sabotiers , &c. 

Cet  arbre  a quelques  propriétés  qui  font  d’ufage 
, en  Médecine.  Les  yeux  ou  les  boutons  des  branches 
’ du  peuplier , lorfqiie  le  mouvement  de  la  feve  fe  fait 
ientir  au  printems,  fe  chargent  d’une  efpece  de  £omme 
d'une  odeur  affez  agréable  ; les  bonnes  qualités  de  ce 
fuc  vifqueux  le  font  entrer  dans  la  compofition  du 
baume  que  l’on  nomme populeum , qui  eft  recomman- 
dable à plufteurs  égards. 

Les  différentes  efpeces  ou  variétés  de  peupliers  , 
font  » 

i°.  Le  peuplier  noir  ; c’eft  à cette  efpece  que  1 on 
doit  particulièrement  appliquer  tout  ce  qui  a été  dit 
ci-deffus. 

z°.  Le  peuplier  noir , que  l’on  nomme  vulgairement 
Yofier  blanc.  Il  a plu  aux  gens  de  la  campagne  de  l’ap- 
peller  ainfi  , parce  qu’ils  emploient  dans  les  travaux 
de  la  vigne  les  jeunes  branches  de  cet  arbre  en  place 
de  l’ofier  ; pour  cet  effet  ils  l’affujettiffent  à la  tonte 
comme  l’ofier , mais  il  n’eft  pas  fi  convenable  que  ce 
dernier  pour  l’ufage  que  l’on  en  fait.  Les  feuilles  de 
cet  arbre  font  dentelées  plus  profondément  & ondées 
fur  les  bords  ; Ôc  c’eft  ce  qui  fert  principalement  à le 
diftinguer  du  peuplier  noir  ordinaire. 

3°.  Le  peuplier  noir  de  Lombardie  ; c’eft  une  très' 
jolie  variété  nouvellement  venue  d’Italie,  où  on  en 
fait  grand  cas.  Sa  beauté  confifte  en  ce  que  lès  feuilles, 
qui  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec  celle  de  l’o- 
fier  blanc,  font  d’un  verd  brillant  très-vif,  quoique 
foncé  ; ôc  cette  verdure  qui  eft  ftable  , ne  s’obfcurcit 
point  fur  l’arriere  faifon  comme  celle  des  feuilles  du 
peuplier  noir  ordinaire  ; mais  un  autre  agrément  plus 
recommandable  , c’eft  que  le  peuplier  de  Lombardie 
forme  naturellement  la  pyramide  bien  plus  que  les 
autres  arbres  de  fon  genre  , au  moyen  de  ce  que  fes 
branches  affettent  de  fe  rapprocher  de  la  maîtreffe 
tige  , ce  qui  rend  cet  arbre  des  plus  propres  à for- 
mer des  avenues  d’une  grande  ôc  finguliere  appa- 
rence. 

4°.  Le  peuplier  de  Canada,  autre  variété  du  peuplier 
noir  qui  a fon  mérite.  Il  prend  plus  de  corps  , fa  tête 
eft  plus  garnie  de  rameaux  forts  ôc  épais , qui  fe  diri- 
gent plus  en  dehors  que  ceux  du  peuplier  noir  ordi- 
naire , mais  la  maîtreffe  tige  ne  pointe  pas , ôc  l’arbre 
prend  moins  d’élévation.  Ses  jeunes  rameaux  ont  des 
cannelures , mais  dont  les  arrêtes  font  bien  moins 
faillantes  que  dans  le  peuplier  de  la  Caroline , dont  il 
fera  parlé  ci-après  ; fon  écorce  eft  jaunâtre,  elle  eft 
fujette  à contracter  promptement  beaucoup  de  ger- 
fures  très-profondes.  Sa  feuille  eft  plus  grande , plus 
épaiffe  , plus  obtufe  à la  pointe , ôc  d'un  verd  plus 
clair  que  celle  du  peuplier  noir  ordinaire.  Celui  de 
Canada  dont  il  s’agit  ici,  eft  encore  rare  en  France  : 
je  ne  connois  pas  l’efpece  mâle  ; tous  les  plants  que 
j’ai  de  cet  arbre  font  de  l’efpece  femelle.  Le  plus  gros 
qui  eft  âgé  de  i z ans , a 3 5 piés  de  hauteur , fur  trois 
de  circonférence  : fa  tête  eft  auffi  ronde  que  celle 
d’un  tilleul.  Il  a 1 8 piés  de  tige , dont  l’écorce  eft  ex- 
trêmement ôc  profondément  fillonnée  ; cependant 
l’afpect  n’en  eft  point  défagréable , parce  que  les  ger- 
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fûtes  fe  rappellent  l’une  l’autre  en  s’adonciffant  ; elles 
font  un  compartiment  varié , & la  couleur  jaunâtre 
eft  uniforme.  Quand  l’arbre  entre  en  feve  au  prin- 
tems , fes  boutons  fe  gonflent  ôc  répandent  au  loin 
une  odeur  balfamique  extrêmement  agréable  ; au 
mois  de  Juin  fuivant , on  voit  tomber  les  filets  qui 
portent  la  graine , ôc  qui  font  de  trois , quatre  ôc  cinq 
pouces  de  longueur  ; mais  ce  qu’ils  ont  de  remarqua- 
ble , c’eft  que  chaque  loge  qui  contient  ou  doit  con- 
tenir les  graines , eft  remplie  d’un  duvet  plus  foyeux 
que  le  coton , ôc  tout  auffi  blanc , qui  fe  tient  rafièm- 
blé  autour  des  filets.  L’arbre  en  produit  une  fi  grande 
quantité , que  la  terre  en  eft  couverte  au  pié  de  l’ar- 
bre lorfqu’ils  font  tombés.  Peut-être  pourra-t-on  trou- 
ver moyen  d’employer  cette  matière  dans  les  arts. 
Par  la  comparaifon  qui  a été  faite  de  groffes  branches 
de  neuf  pouces  de  tour  que  l’on  a coupées  de  cet  ar- 
bre , avec  des  branches  de  pareille  force  de  peuplier 
noir  ôc  de  tremble , il  paroit  que  le  bois  du  peuplier 
de  Canada  tient  le  milieu  entre  celui  du  peuplier  noirôc 
du  tremble, pour  la  couleur  ôcla  confiftance.Cet  arbre 
feroit  très-propre  à former  des  avenues  : il  a plus  de 
foutien  que  le  peuplier  noir  ; il  eft  de  plus  belle  appa- 
rence , & il  eft  tout  auffi  robufte.  Il  fè  plaît  dans  un 
terrein  frais  & humide  ; mais  ceux  que  l’on  avoit  plan- 
tés dans  un  terrein  lec  6c  élevé , y ont  bientôt  dépé- 
ri, ôc  font  morts  enfin. 

50.  Le  peuplier  noir  odorant , le  tacamahaca , le  bau- 
mier  ; cet  arbre  eft  originaire  de  la  Caroline , 011  il  ne 
fe  trouve  que  le  long  des  rivières  : il  y devient  fort 
élevé , ôc  il  étend  confidérablement  les  branches  ; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  ce  peuplier  i affe  de  tels  pro- 
grès en  Europe.  M.  Miller  , auteur  anglois  , aflùre 
que  les  plus  grands  arbres  de  cette  efpece  que  l’on  ait 
vu  en  Angleterre  , n’avoient  que  15  ou  1 6 piés  de 
hauteur  ; ôc  on  n’en  a point  encore  vîi  en  France  qui 
aient  atteint  cette  élévation.  Ce  peuplier  fait  une  tige 
affez  droite  , Sc  il  affeCte  de  diriger  fes  branches  en- 
dehors.  L’écorce  des  jeunes  rameaux  eft  d’une  cou- 
leur rouffe  très-obfcure  ; fes  boutons  font  fort  gros  , 
ôc  toujours  remplis  d’une  gomme  jaune , épaiffe  6c 
balfamique  , dont  l’odeur  , quoique  très  - forte  , 
n’eft  point  défagréable  ; mais  cette  gomme  eft  plus 
abondante  quand  l’arbre  entre  enfeve,  ôc  elle  regorge 
à l’infertion  des  feuilles  dans  les  tendres  rejettons  : 
alors  elle  eft  plus  liquide  , ôc  d’une  odeur  plus  péné- 
trante. Ses  fleuilles  paroiffentde  bonne  heure  au  prin- 
tems , & dès  la  fin  de  Février  ; dans  ce  tems  elles  font 
d’un  jaune  vif  qui  fe  change  en  un  verd  clair , puis 
en  un  verd  bmn  6c  terne.  Le  deffous  de  la  feuille  eft 
d’un  blanc  fale,mat  6c  un  peu  jaunâtre;  elle  eft  grande, 
figurée  en  cœur,  légèrement  dentelée  6c  pointue.  Je 
n’ai  encore  vu  que  les  chatons  de  l’arbre  mâle  de 
cette  efpece  de  peuplier-,  ils  paroiffent  en  même  tems 
que  les  feuilles  ; ils  font  plus  gros  6c  plus  longs  que 
ceux  du  peuplier  noir  ordinaire  , ôc  d’un  rouge  plus 
apparent.  Cet  arbre  veut  abfolument  un  terrein  hu- 
mide , fans  quoi  il  languit  : il  eft  fujet  à pouffer  des 
rejettons  fur  fes  racines , qui  peuvent  fervir  à le  mul- 
tiplier ; mais  il  eft  plus  court  de  le  faire  venir  de  bou- 
tures , qui  réuffiffent  fort  bien  quand  on  les  fait  de 
bonne  heure  dans  un  endroit  abrité,  c’eft-à-dire  dès 
le  mois  de  Novembre.  Au  lieu  que  fi  on  les  fait  à la 
fin  de  l’hiver,  le  fuccès  en  eft  bien  moins  affuré.  On 
peut  encore  l’élever  de  branches  couchées  , mais  il 
ne  réuffit  pas  à la  greffe  fur  le  peuplier  noir  ; car  en 
ayant  fait  faire  plufieurs  éeuflons  à la  pouffe  fur  des 
fujets  de  cette  elpece , ces  écuffons  reprirent  ôc  pouf- 
fèrent bien  pendant  l’année , mais  au  printems  fui- 
vant tous  les  fujets  fe  trouvèrent  morts  6c  deflechés. 
Ceci  fert  à prouver  qu’il  ne  fuffit  pas  pour  le  fuccès 
de  la  greffe  , que  les  parties  folides  6c  configurantes 
du  fujet  ÔC  de  la  greffe  fe  correfpondent , 6c  qu’il  faut 
encore  de  l’analogie  entre  les  fucs  féveux  de  l’un  ôc 
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4e  l'autre.  Cet  arbre  m’a  paru  jufqu’à-préfent  fui&afri- 
ment  robufte  pour  rélifter  en  plein  air  dans  ce  climat. 
Ses  feuilles  fe  flétriffent  6c  tombent  de  bonne  heure 
t?n  automne  , même  dès  la  fin  de  Septembre;  il  eft  vrai 
que  cette  feuille  eft  aflez  belle  au  printems  & en  été. 
Mais  cet  arbre  tire  fon  principal  mérite  de  fa  gomme 
balfamique  , qui  pourrait  être  d’ufage  en  Médecine; 
ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  cette  gomme  eft  fou- 
Veraine  pour  guérir  les  coupures. 

6°.  Le  peuplier  noir  di  la  Caroline;  c’eft  fans  contre- 
dit la  plus  belle  efpece  de  peuplier,  qui  n’eft  pourtant 
connue  que  depuis  peu  d’années  en  France , non  plus 
qu’en  Angleterre.  Cet  arbre  eft  fur-tout  remarquable 
par  la  grandeur  admirable  de  les  feuilles , qui  ont  lou- 
vent  10  pouces  de  longueur  , fur  8 à 9 de  largeur  ; 
elles  font  aufli  légèrement  qu’agréablement  campa- 
hées  fur  les  bords  : la  verdure  en  eft  vive  , brillante 
6c  ftable:  elles  tiennent  à l’arbre  par  de  longs  pédicu- 
les qui  étant  applatis  fur  les  côtés , s’inclinent  à con- 
tre-l’ens  des  feuilles  ordinaires  ; ce  qui  fait  que  la 
feuille  de  ce  peuplier  eft.  fufpendue  de  côté.  Vers  la  fin 
de  l’été  les  principales  côtes  de  fa  furface  fe  teignent 
d’une  couleur  rougeâtre  qui  fait  avec  la  verdure  un 
contrafte  fingulier  ; mais  l’accroiffement  de  ce  peu- 
plier eft  un  phénomène  digne  d’admiration  : c’eft  de 
tous  les  arbres  qui  peuvent  venir  dans  les  climats 
tempérés  de  l’Europe , celui  qui  croît  le  plus  promp- 
tement ; il  s’élève  6c  groftit  d’une  vîteffe  iurprenante. 
De  jeunes  plants  d’un  demi-pié  de  haut  plantés  dans 
Une  terre  meuble  6c  fraîche  , ont  pris  en  deux  ans  1 5 
pics  de  hauteur,  fur  huit  à neuf  pouces  de  circonfé- 
rence , ayant  des  têtes  de  huit  à dix  piés  de  diamè- 
tre , garnies  de  ftx  , fept  ou  huit  branches  de  cinq , 
fept  & jufqu’à  neuf  pies  de  longueur.  On  peut  regar- 
der cet  arbre  comme  un  prodige  de  végétation.  Ce 
peuplier  eft  encore  remarquable  par  fes  profondes 
cannelures  , au  nombre  de  quatre  ou  cinq  , qui  font 
fur  le  bois  de  l’année  , 6c  dont  le  arrêtes  font  faillan- 
tes  & très-vives;  ces  arrêtes  s’adouciffent  avec  l’âge, 
6c  laiflent  encore  des  traces  fur  le  bois  de  deux  6c 
de  trois  ans.  On  ne  connoit  encore  ni  les  fleurs  mâ- 
les, ni  la  graine , ni  la  qualité  du  bois  de  cet  arbre  ; 
quoiqu’originaire  des  contrées  méridionales  de  la  Ca- 
roline 6c  de  la  Virginie,  il  eft  néanmoins  fort  robufte; 
il  vient  à toutes  les  expolitions  dans  les  lieux  bas  ; il 
profite  aflez  bien  dans  une  terre  franche  , meuble  6c 
douée,  mais  il  fe  plaît  fur-tout  dans  l’humidité , pour- 
vu qu’elle  ne  foit  pas  permanente  : c’eft-là  fur-tout 
qu’il  profpere  6c  qu’il  tait  de  grands  progrès.  On  le 
multiplie  de  branches  couchées , qui  font  peu  de  ra- 
cines en  un  an,  mais  qui  ne  laiflent  pas  de  reprendre; 
de  boutures  qui  réuflifl'ent  paflablement  quand  on  les 
fait  dès  le  commencement  du  mois  de  Novembre , 6c 
par  la  greffe,  qui  prend  aflez  bien  fur  le  peuplier  noir 
ordinaire.  11  m’a  paru  que  le  peuplier  de  Lombardie 
ii’étoit  pas  à beaucoup  près  fi  propre  à lui  fervir  de 
fujet*  L epeuplier  delà  Caroline  eft  extrêmement  con- 
venable pour  former  des  avenues  , des  allées  ,& fur- 
tout  des  faites  en  verdure  & des  quinconces,  où  cet 
arbre  fe  défend  mieux  contre  les  vents  impétueux  * 
qui  lui  rompent  quelquefois  des  branches. 

70.  Le  peuplier  blanc  à larges  feuilles; que  l’on  nomme 
aufli  grij aille  <C Hollande , ou  ypréau , ou  franc  picard , 

6c  en  Angleterre  abele  , eft  un  grand  arbre  qui  ne 
pointe  pas  autant  que  le peupliemoxx  ordinaire,  mais 
qui  s’étend  beaucoup  plus,  6c  qui  groflit  davantage  : 
fon  accroifl'ement  eft  aufli  plus  prompt  , mais  moin- 
dre pourtant  que  celui  du  peuplier  de  la  Caroline.  Son 
écorce , qui  eft  blanche  6c  fort  unie  , ne  fe  ride  que 
dans  un  âge  très-avancé.  Sa  feuille  en  général  eft  fi- 
gurée en  cœur , 6c  découpée  par  les  bords  d’échan- 
crures , les  unes  plus , 6c  les  autres  moins  profondes; 
elle  eft  d’un  verd  fort  brun  en-deffous  * 6c  d’une  ex- 
trême blancheur  par-deflous  qui  eft  veloutée*  Ses 
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fleurs  mâies  6c  les  filets  qui  portent  grairié , paroif- 
fent  & tombent  en  même  tems  que  ceux  du  peuplier 
noir  ordinaire.  Les  racines  du  peuplier  blanc  s’éten- 
dent beaucoup  à la  furface  de  la  terre , ce  qui  le  rend 
fujet  à être  quelquefois  renverfé  par  les  vents.  Il  a lé 
mérite  particulier  de  réuflir  dans  tous  les  terreins 
même  dans  les  lieux  aflez  lècs  6c  élevés;  il  ne  redoute 
que  la  craie  , le  gravier  maigre  6c  le  fable  pur  ; il  fe 
plaît  dans  les  terres  noires , graflès  6c  argilleufes  * 
mais  il  profite  beaucoup  plus  dans  les  lieux  bas  6c 
aquatiques  * où  il  croît  avec  une  extrême  vivacité;. 
Les  intempéries  des  faifons  ne  peuvent  rien  contre 
cet  arbre , que  l’on  peut  multiplier  très-facilement  de 
boutures  , mais  plus  promptement  en  fe  fervant  des 
rejettons  qui  viennent  en  quantité  fur  fes  racines  ; il 
ne  leur  faut  que  trois  ans  de  pepiniere  pour  les  met- 
tre en  état  d’être  plantés  à demeure.  Il  fe  garantit 
par  lui-même  des  beftiaux  , car  ils  ne  veulent  point 
de  fon  feuillage  , à ce  que  rapporte  Ellis  , auteur  an- 
glois.  Le  bois  de  ce  peuplier  eft  très-blanc  ; aufli  eft  il 
tendre  , léger , 6c  facile  à fendre  ; mais  il  eft  moins 
fujet  à fe  gerfer  que  beaucoup  d’autres  efpeces  de 
bois  blancs  : c’eft  ce  qui  le  fait  employer  par  les 
Tourneurs  , les  Luthiers  & les  Layetiers.  LesMenui- 
fiers  font  aufli  ufage  de  ce  bois,  qui  eft  excellent  pour 
la  boiferie  , 6c  fur-tout  pour  parqueter.  Il  fert  aufli 
aux  Charrons  pour  faire  des  trains  de  voitures  légè- 
res. Enfin  le  peuplier  blanc  eft  très-propre  à former  de 
grandes  avenues  le  long  des  canaux  6c  dans  des  fonds 
marécageux , où  quantité  d’arbres  refufent  de  venir. 

8°.  Le  peuplier  blanc  à petites  feuilles.  Cet  arbre  ne 
diffère  du  précédent  que  par  la  figure  de  fes  feuilles" 
qui  font  plus  petites  6c  moins  échancrées,  ce  qui  le 
rend  fort  inférieure  pour  l’agrément. 

of.'Lc  peuplier  blanc  à petites  feuilles  panachées.  Il  faut 
que  cette  variété  foit  d’un  agrément  bien  médiocre 
car  les  auteurs  anglois  n’en  font  aucun  détail , quoi- 
qu’en  Angleterre  on  foit  fort  curieux  de  raflèmbler 
les  arbres  panachés. 

io°.  Le  tremble . C’eft  un  grand  arbre,  & l’efpece 
la  plus  ignoble  des  peupliers  : il  a prefque  toujours  un 
air  chenu  & dépériffant  qui  le  dégrade  ; il  vient  com- 
munément dans  les  bois  dont  le  loi  eft  froid  humide 
argilleux;  il  fait  une  tige  aflez  droite  qui  ne  groflit  pas 
à-proportion  de  fa  longueur.  Sa  tête  eft  aflez  ronde. 
Ses  racines  tracent  à fleur  de  terre , 6c  pouffent  uné 
grande  quantité  de  rejettons.  Son  écorce,  de  couleur 
cendrée , paraît  terne , matte , 6c  feche  comme  fl  elle 
étoit  morte.  Sa  feuille  eft  prefque  ronde , fort  unie 
légèrement  campanée  fur  les  bords,  & d’un  verd  clair* 
cendré  aflez  joli  ; elles  font  loutenues  par  de  lonuS 
pédicules  fi  minces , que  les  feuilles  font  agitées  au 
moindre  mouvement  de  l’air*  Ses  fleurs  mâles  ou 
chatons  paroifl'ent  des  premiers  * & plus  d’un  mois 
avant  ceux  des  autres  peupliers  ; ils  l'ont  d’une  cou- 
leur rouffe  obfcure  ; les  filets  qui  portent  la  graine 
tombent  à la  fin  de  Mai.  Nul  agrément  à attendre  de 
cet  arbre  , 6c  encore  moins  d’utilité , fx  ce  n elt  celle 
qu’on  peut  retirer  de  fon  bois,  qui  n’eft  guere  propre 
pour  le  chauffage  : c’eft  le  moindre  de  tous  les  bois 
des  différens  peupliers  pour  l’ufage  des  Ans  ; cepen- 
dant les  Menuifiers  , les  Tourneurs  6c  les  Sabotiers 
l’emploient , 6c  les  Ebéniftes  s’en  fervent  pour  les 
bâtis  propres  à recevoir  les  bois  de  placage. 

1 1 °.  Le  tremble  à petites  feuilles.  C’eft  une  variété 
de  l’efpece  qui  précéderont  elle  différé  paria  feuil- 
le, & de  plus  par  fon  volume.  Le  tremble  ne  devient 
ni  fi  grand  ni  fx  gros  que  l’efpece  à large  feuille  ; mais 
ce  diminutif  eft  compenfépar  la  facilité  qu’il  à de  ve- 
nir avec  quelques  fuccès  dans  des  terreins  fecs  & éle- 
vés, &d’aflèz  mauvaiie  qualité.  (AL  d’Aubenton 

le  fubdélcgué .) 

Peuplier  , ( Mat.  méd.  ) peuplier  noir,  le  peuplier 
hoir  fournit  à la  Pharmacie  fes  yeux  ou  bourgeons 
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naiffans  , en  latin  ovili  feu  gemma  populi  nigra.  Ces 
yeux  font  enduits  & pénétrés  d’un  lue  balfamique 
d’une  odeur  fort  agréable.  Tournefoit  recommande 
contre  les  diarrhées  invétérées  6c  les  ulcérés  inter- 
-nes,  l’ufage  intérieur  d’une  teinture  tirée  des  yeux 
de  peuplier.  Plulîeurs  auteurs  en  recommandent  en- 
core l’ufage  extérieur  ; par  exemple , leur  application 
en  forme  de  cataplafme  fur  les  hémorrhoides , &c. 
mais  l’un  6c  l’autre  de  ces  ufages  eft  abfolument  né- 
gligé , 6c  les  bourgeons  de  peuplier  ne  font  abfolu- 
ment employés  que  dans  la  préparation  d^l’onguent 
populeum  , auquel  ils  donnent  leur  nom , 6c  dont  voici 
la  defeription  d’après  la  pharmacopée  de  Paris. 

Onguent  populeum.  Prenez  des  bourgeons  de  peu- 
plier une  livre  6c  demie  ; broyez-les  dans  trois  livres 
de  fain  doux,  6c  gardez  ce  mélange  dans  un  vailfeau 
de  terre  verniffé  a orifice  étroit  6c  bien  bouché  dans 
un  lieutemperé,  jufqu’à  ce  cjue  vous  puifiiez  vous 
procurer  dans  le  courant  de  l’eté  les  matières  fuivan- 
tes  : favoir  feuilles  de  pavot  noir , de  mandragore  , 
ou  à fon  défaut , de  belle  de  nuit , de  jufquiame , de 
grande  & petite  joubarbe  , de  laitue,  de  glouteron, 
de  violette , de  nombril  de  Vénus , ou  à fon  défaut 
d’orpin , de  jeunes  pouffes  de  ronces  , de  chacun 
trois  onces;  de  morelle  des  boutiques,  fix  onces; 
pilez  toutes  ces  matières  ; mêlez-les  exaêlement  avec 
votre  fain-doux  chargé  de  bourgeons  de  peuplitr , 
mifes  à feu  doux , en  agitant  de  tems-en-tems  dans  un 
vaiffeau  couvert  ; paffez , exprimez  à la  preffe , 6c 
vous  aurez  votre  onguent. 

Cet  onguent  eft  d’un  ufage  très-commun  contre 
les  tumeurs  inflammatoires  extérieures , 6c  principa- 
lement contre  les  hémorrhoides  très-douloureufes , 
dont  il  eft  regardé  comme  le  calmant  fpécifique. 

L’onguent  populeum  entre  dans  la  compolition  de 
plufieurs  médicamens  officinaux  externes  ; par  exem- 
ple , dans  le  baume  hypnotique , l’onguent  contre 
la  gale , l’onguent  hémorrhoïdal , 6c  l’onguent  épif- 
paftique  de  la  pharmacopée  de  Paris.  (6  ) 

PEUR,  FRAYEUR  , TERREUR,  (Synon.)  ces 
trois  expreffions  marquent  par  gradation  les  divers 
états  de  l’ame  plus  ou  moins  troublée  par  la  crainte. 
L ’appréhenfion  vive  de  quelque  danger  caufe  la  peur ; 
ii  cette  appréhenfion  eft  plus  frappante , elle  produit 
la  frayeur  ; fi  elle  abat  notre  efprit,  c’eft  la  terreur. 

La  peux  eft  fouvent  un  foible  de  la  machine  pour 
le  loin  de  fa  confervation , dans  l’idée  qu’il  y a du 
péril.  La  frayeur  eft  une  épouvante  plus  grande  & 
plus  frappante.  La  terreur  eft  une  paffion  accablante 
de  lame,  caufée  par  lapréfence,  ou  par  l’idée  très- 
forte  de  l’effroi. 

Quelques  exemples  tirés  de  Yhifoire  romaine , vont 
juftifier  la  diftinâron  qu’on  vient  de  donner  de  ces 
trois  mots. 

Pyrrhus  eut  moins  de  peur  des  forces  de  la  répu- 
blique , que  d’admiration  pour  fes  procédés  ; au  con- 
traire dans  la  fuite  des  fiecles , Attila  faifoit  un  trafic 
continuel  delà  frayeur  des  Romains;  mais  Julien  par 
fafageffe,  fa  confiance,  fon  économie,  fa  valeur, 
■&  une  fuite  perpétuelle  d’aélions  héroïques , rechaffa 
les  Barbares  des  frontières  de  fon  empire  ; 6c  la  ter- 
reur que  fon  nom  leur  infpiroit , les  contint  tant  qu’il 
vécut. 

Augufte  armé,  craignoit  les  révoltes  des  foldats  ; 
6c  quand  il  fut  en  paix  , il  redoutoit  également  les 
conjurations  des  citoyens.  Dans  la  peur  qu’il  eut  tou- 
jours devant  les  yeux  d’éprouver  le  fort  de  fon  pré- 
déceffeur , il  ne  longea  qu’à  s’éloigner  de  fa  conduite. 
Voilà  la  clé  de  toute  la  vie  d’Oélave. 

On  lit  qu’apres  la  perte  de  la  bataille  de  Cannes , 
la  frayeur  fut  extreme  dans  Rome  ; mais  il  n’en  eft  pas 
de  la  confternation  d’un  peuple  libre  6c  belliqueux , 
cjui  fe  trouve  toujours  des  reffources  de  courage  , 
comme  de  celle  d’un  peuple  elclave  qui  ne  fent  que 
fa  foibleffe. 
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Le  célébré  fénatuf-confulte  que  l’on  voit  encore  gra- 
vé fur  le  chemin  de  Rimini  à Cézene,  par  lequel  on 
dévouoit  auxdieuxinfernaux  quiconque  avec  une  co- 
horte feulement , palferoit  le  rubicon , prouve  com- 
bien le  fénat  appréhendoit  les  deffeins  de  Céfàr. 
Aufiï  ne  peut-on  exprimer  la  terreur  qu’il  répandit 
lorfqu’il  paffa  ce  ruiffeau.  Pompée  lui-même  éperdu 
ne  fut  que  fuir , abandonner  l’Italie , 6c  gagner  prom- 
ptement la  mer.  (Z?.  J.) 

Peur  6*  Pâleur  , ( Mytholog.  Médailles , LittJr.  ) 
divinités  payennes  qui  avoient  des  autels  chez  les 
Grecs  6c  les  Romains  , afin  qu’elles  préfervaffent  de 
l’opprobre  6c  de  l'infamie.  Thélée  leur  lacrifia  dans 
cette  vue  ; Alexandre  en  fit  de  même  ; 6c  par  les 
mêmes  principes , la  Peur  avoit  une  chapelle  à Spar- 
te ; paflons  à Rome. 

La  ville  d’Albe  ayant  été  foumife  aux  Romains 
par  un  traité  fait  après  la  vittoire  des  Horaces , la 
paix  ne  dura  pas  long-tems  ; elle  fut  rompue  par  la 
trahifon  du  dictateur  Metius  Suffetius , 6c  par  la  ré- 
volte des  Albains  qui  attirèrent  dans  leur  parti  les 
Fidénates  6c  les  Véiens.  Le  roi  Tulius  ayant  pris  la 
réfolution  de  les  combattre , il  s'apperçut  au  milieu 
du  combat , qu’à  la  lbllicitation  du  dictateur  , les  Al- 
bains qui  s’étoient  d’abord  déclarés  pour  les  Ro- 
mains, tournèrent  leurs  armes  contre  eux.  Tulius  , 
pour  prévenir  l’épouvante  qui  pouvoit  fe  répandre 
dans  fon  armée,  voua  dans  le  moment,  ditl’hifto- 
rien  , douze  Saliens  6c  des  temples  à la  Peur  6c  à la 
Pâleur.  Ce  voeu  eut  fon  effet  , Tulius  tut  vain- 
queur, &c. 

Il  y a deux  médailles  de  la  famille  Holtilia , rap- 
portées dans  les  familles  romaines  de  Fulvius  Urli- 
nus,  de  Patin,  & de  Vaillant,  lefquelles  repréfen- 
tent  la  Peur  6c  la  Pâleur.  La  première  offre  une  tète 
avec  des  cheveux  hériffés  , un  vifage  étonné , une 
bouche  ouverte  , 6c  un  regard  qui  marque  l’épou- 
vante dans  une  occafion  périlleufe.  La  fécondé  offre 
une  face  maigre,  alongee  , les  cheveux  abattus,  6c 
le  regard  fixe  ; c’eft  la  pâleur , laquelle  eft  l’effet  or- 
dinaire de  la  peur  : le  fang  6c  la  couleur  fe  retirent 
au-dedans  de  nous , lorfque  nous  l’éprouvons  ; le  vi- 
fage devient  pâle  , la  fueur  froide , le  tremblement , 
l’immobilité, fuccedent,  &c.  Auffi Lucrèce  applique 
ingénieufement  à la  peur  les  mêmes  effets  que  Sapho 
attribue  à un  violent  amour. 

Verum  ubi  vehementi  magis  ef  commota  metu  mens  , 
Confendre  animam  totam  per  membra  videmus 
Sudores  itaque  & pallorem  exifere  toto 
Cor  pore  , & infringi  linguam , vocemque  aboriri; 
Calligare  oculos  ,fonere  aureis  ,fuccidere  artus  : 
Denique  concidere  ex  animi  ter  tore  videmus 
Sape  homines. 

(u.  J.) 

PEUREUX  , adj.  cheval  peureux , voyc{  Ombra- 
geux. 

PEWTER , ( Métallurgie.  ) nom  que  les  Anglois 
donnent  à un  alliage  dont  l’étain  fait  labafe,  6c  dans 
lequel  fur  un  quintal  d’étain,  on  joint  quinze  livres 
de  plomb , 6c  fix  livres  de  cuivre  jaune  ; on  en  fait 
des  vaiffeaux  6c  les  uftenfiles  de  ménage. 

On  fait  auffi  une  autre  compofition  ou  alliage  d’é- 
tain , dans  lequel  on  fait  entrer  du  régule  d’antimoi- 
ne , du  bifmuth  6c  du  cuivre , dans  des  proportions 
différentes. 

On  prétend  que  Jacques  II.  roi  d’Angleterre , étant 
en  Irlande , fit  faire  de  la  monnoie  de  pewter  ou  d’é- 
tain ; on  y lifoit  la  légende  mêlions  tejjera  fati. 

PEYER,  GLANDES  DE,  ( Anatomie . ) Peyer  de 
Schafoufe  s’eft  attaché  à la  recherche  des  glandes  in- 
teftinales  répandues  dans  les  inteftins  grêles;  ces 

1 glandes  portent  fon  nom.  Il  a outre  cela  fait  diffé- 
rentes découvertes , 6c  nous  a laiffé  différens  traités. 

PEYQ, 
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PEYQ,  f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) valet-de-pié  du  grand- 
feigneur.  Ils  portent  à leur  tête  un  bonnet  d'argent 
doré,  avec  une  plume  grilè  ou  blanche  qui  pend  par- 
derriere. 

PEYREHOURADE , ( Géog.  mod.  ) en  latin  du 
moyen  âge , Pctra-Forata  , petite  ville  de  France  , 
dans  le  pays  des  Landes,  au  confluent  de  PAdour 
& du  Gave.  Elle  eft  chef-lieu  du  vicomté  d’Orthez. 

PEYRUSSE,  ( Géog.  anc  ) petite  ville  de  France, 
dans  le  Rouergue  : elle  eft  fur  une  montagne  , au  pié 
de  laquelle  pall'e  la  petite  riviere  de  Diege , à 4 lieues 
de  Capdenac , 109  de  Paris.  Long.  18.  4 0.  latit.  44. 
3*  (D.  J.) 

PEYSE,  f.  f.  ( Monnoie.  ) petite  monnoie  decui- 
yre  qui  a cours  dans  les  Indes  orientales , particuliè- 
rement à Amadubath , ville  des  états  du  Mogol.  Les 
26  peyfcs  font  un  mamoudis  , &;  les  5 4 une  roupie  ; 
ainfi  la peyfe  eft  environ  deux  lois  de  France.  (D.  /.) 

PEZGALLO,  ( Ichihyolog . ) c’eft-à-dire  poifl'on- 
coq  ; c’eft  un  poiflon  de  la  mer  du  Sud , ainfi  nommé 
par  les  créoles  de  l’Amérique  méridionale , de  la 
crête  ou  trompe  qu’il  porte  fur  le  mufeau.  Les  Fran- 
çois l’appellent  dcmoijelle , ou  éléphant;  toutes  déno- 
minations qui  ne  font  pas  meilleures  les  unes  que  les 
autres.  Il  a fur  le  dos  un  aiguillon  fl  dur  qu’il  pour- 
roit  fervir  d’aleine  pour  percer  les  cuirs  les  plus  durs. 
M.  Frefler  auroit  dû  entrer  dans  d’autres  particu- 
larités fur  la  ftruâure  de  ce  poiflon , au  lieu  de  fe 
contenter  de  nous  dire , qu’on  en  pêche  quantité  à 
Quillota , & qu’on  les  fait  lécher  pour  les  envoyer 
à San-Jago.  ( D,  J.  ) 
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PFAFFENHOFEN , ( Géog.  mod.  ) ville  du  bail- 
liage d’Allemagne,  dans  la  haute  Bavière,  lùrl’Iin, 
à 12.  lieues  d’Ingolftad,  18.  de  Munich.  Long.  28. 
J J.  latit.  4$.  5.  ( D.  J.  ) 

PFEFFERS  , 1.  m.  ( Géog.  Hijl.  nat.  ) abbaye  cé- 
lébré de  la  SuilTe , fituée  dans  le  voiflnage  des  Gri- 
fons , à deux  lieues  de  Coire  , dont  l’abbé  elt  prince 
de  l’Empire.  C’elt  auprès  de  cette  abbaye  que  l’on 
trouve  une  fource  d’eau  thermale  tres-renommée  par 
fon  efficacité.  Cette  fource  elt  au  fond  d’un  précipice 
affreux,  entouré  de  tous  côtés  par  les  Alpes  ; fon 
eau  celle  de  couler  vers  le  commencement  cl  Octo- 
bre, & elle  recommence  au  mois  de  Mai.  Les  eaux 
de  PJcjfers  fe  nomment  en  latin  thtrmcz  fabariœ  , ou 
thermie  piperinœ. 

PFIN  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Fines  , ou  ad  Fi- 
nes , petite  ville  de  Suiffe  , dans  le  Thourgaw , fur 
le  bord  du  Thour , près  de  Stein , chef-lieu  d’un 
bailliage  de  même  nom , dépendant  du  canton  de 
Zurich  , qui-  y envoie  un  bailli  , dont  la  réfldence 
elt  dans  le  château.  Les  Romains  avoient  bâti-là  une 
place  pour  arrêter  les  incurflons  des  Germains  &des 
Helvctiens.  On  voit  encore  les  murailles  de  l’ancien- 
ne ville  , & Fon  a déterré  quelques  médailles  dans 
le  voiflnage.  Les  comtes  d’Eberetein  pofledoient 
cette  place  dans  le  xvj.  flecle.  Un  gentilhomme  nom- 
mé nommé  Jl'ambold , en  fit  l’acquifition  , & après 
fa  mort , fes  héritiers  la  rendirent  à M.  de  Zurich. 

PFORTZHEIM  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne , dans  la  Suabe,  au  marquilat  de  Bade- 
Dourlach  , aux  frontières  du  Craichsgow  ; elle  eft 
fur  la  rive  d’Entz  , à 42  milles  eft  de  Dourlach  , 8 
nord-eft  de  Haguenau , 7 fud-oueft  de  Heidelberg , 
6 fud-eft  de  Spire.  Long.  uy.  ty.  lat.  48.  55. 

Reuchlin  ( Jean  ) , l’un  des  lavans  hommes  en  lan- 
gue latine  , grecque,  & hébraïque,  que  l’Allemagne 
ait  produit  dans  le  xvj.  flecle  , naquit  à Pfort^hum. 
On  le  connoît  auffi  fous  le  nom  de  Fumée , 6c  de 
Çapnion  , parce  que  reuch  en  allemand  , & xct7rviov 
en  grec  , lignifient  fumée.  Il  s’attira  beaucoup  d’en- 
Tome  XI It 
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nemis  , pour  avoir  obtenu  de  l’empereur  qu’on  ne 
brûlât  pas  les  livres  des  Juifs, où  il  n’étoit point  que- 
ftion  de  religion.  Il  donna  lui-même  plufieurs  ou- 
vrages où  régnent  l’érudition  des  langues  , auffi  loin 
qu’elle  avoit  été  portée  jufqu’alors.  Il  mourut  en 
1 5 12 , à 67  ans.  Quelques  écrivains  lui  attribuèrent 
les  Littercc  obfcurorum  virorum  , dans  lefquelles  on 
tourne  plaifamment  en  ridicule  les  théologiens  fcho- 
laftiques  ; mais  ce  badinage  eft  de  Henri  Hutten  ; 
Reuchlin  ne  poffédoit  point  l’efprit  de  raillerie  ; il 
étoit  toujours  grave  &lérieux  dans  fes  écrits. 

PFREIMBD  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , au  cercle  de  Bavière  , dans  le  Nord-Gow. 
Long.  2 C).  5y.  lat.  49.  30. 

PFULLENDORFF  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville 
impériale  d’Allemagne,  au  cercle  de  Suabe,  dans  le 
Hegow  , fur  la  riviere  d’Omdelfpach , à 7 lieues 
nord  de  Confiance , 1 2 fud-oueft  d’Ulm , 4 nord 
d’Uberlingen.  Long.  26,  58.  lat.  48. 
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PHABIRANUM  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Ger- 
manie, dans  fa  partie  la  plus  feptentrionale,  félon 
Ptolomée  , qui  la  met  liv.  IL  c.  vj.  entre  Ecclefia  & 
Treva.  On  croit  que  c’eft  prélentement  la  ville  de 
Brême. 

PHACOLITHUS  , ( Hijl.  nat.  ) nom  que  quel- 
ques naturaliftes  ont  donné  à la  pierre  lenticulaire. 
yoyei  Lenticulaire. 

PHÆCASIE  , f.  f.  ( Lutêrat.  ) phœcajla , c’étoit  le 
nom  d’une  efpece  de  chauflùre  des  anciens.  Hefyc- 
chius  dit  que  c’étoit  une  chauflùre  de  laboureur  l'ern- 
blable  à des  brodequins  de  toile.  D’autres  dilent 
qu’on  nommoit  ainfi  lesfouliers  des  philofophes.  Ap- 
pien  , de  bello  , prétend  que  c’étoit  la  chauflùre  des 
prêtres  d’Athènes  & d’ Alexandrie  ; mais  il  ajoute  que 
les  philofophes  qui  fuyoientleluxe,laportoient  ainfi 
de  même  que  les  gens  de  la  campagne.  Foyt\  de  plus 
grands  détails  dans  Hoffman , Lexic.  univerf.  - 

PHÆCASIEN , adj.  ( Littéral. ) ondonnoità  Athè- 
nes ce  nom  à quelques  divinités  , foit  parce  quelles 
étoient  reprélentées  avec  des  phcecafitns  aux  pies  , 
foit  parce  que  leurs  prêtres  en  portoient , ou  qu’ils 
en  prenoient  lorfqu’ils  offroient  des  facrifices  à ces 
dieux. 

PHÆACIE , (Géog.  ancj  Phœacia  ; île  de  la  mer 
Ionienne , qu’Homere  appelle  tantôt  Phœacia,  & tan- 
tôt Pheria  : elle  fut  enluite  appellée  Corcyra  ; mais 
fon  premier  nom  étoit  D répané  ; c’eft  aujourd’hui 
Corfou , près  des  côtes  d’Albanie , à l’entrée  du  golfe 
de  Venile. 

Du  tems  qu’Alcinoiis  régnoit  dans  cette  île , la 
brillante  jeuneffe  n’y  refpiroit  que  la  volupté.  Afri- 
noùs  lui-même  le  reconnoît  en  parlant  de  fa  cour 
dans  1 0 PI II.  liv.  de  l'Odijjle.  « Les  feftins , dit-il , la 
» mufique,  la  danlè  , les  habifs  , les  bains  chauds  , le 
» fommeil  & l’oiflveté , voilà  toute  notre  occupa- 
» tion  ».  C’eft  d’apres  Homere  , qu’Horace  , Epi  fl, 
ij.  lib.  I.  voulant  peindre  les  défordres  des  Romains 
dit  : * 

Nos  numerus  fumus  , & fruges  confumere  nati  , 
Sponjî  Penelopœ , nebulones , Alcinoique  , 
ln  cute  curandâ plus  œquo  operatajuventus 
Cui  pulchrum  fuit  in  rnedios  dormire  dies , & 

Ad  jlrepiturn  citharœ  ccjfantem  ducere  curam. 

« A quoi  fommes-nous  bons  nous  autres , finon  à boire 
» & à manger  ? Semblables  aux  amans  de  Pénélope  , 
» ou  aux  courtifans  d’Alcinoiis  , tous  vrais  débau- 
» chés , qui  n’avoient  d’autre  occupation  que  celle  de 
» leurs  plaiflrs  , & qui  faifoient  confifter  tout  leur 
» bonheur  à dormir  jufqu’à  midi , &c  à rappeller  le 
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» fommeil  fugitif  au  bruit  des  inftrumens  de  mufique. 

( D • >0 

PHÆNICITÉ  , ( Hijl.  nat.)  c’eft  ainfi  que  quel- 
ques auteurs  ont  nommé  la  pierre  judaïque , voyez 
cet  article. 

PHAENNA  , f.  f.  ( Mythol.  ) l’une  des  deux  grâ- 
ces que  les  Lacédémoniens  reconnoiffoient  , félon 
Paufanias.  L’autre  étoit  Clita.  Ces  deux  dénomina- 
tions étoient , dit-il , fort  convenables  aux  grâces  : 
en  effet  phaertna  fignifie  éclatante  , 6c  clita  lignifie 
célébré. 

PHÆSTUM , ( Gèog.  anc.  ) ou  Phœflus , ville  de 
l’île  de  Crete.Diodore  de  Sicile  , liv.  V.  c.  Lxxix.  dit 
qu’elle  fut  bâtie  par  Minos  fur  le  bord  de  la  mer.  Stra- 
bon  , l.X.p.  qyy  • & Pline  » l-  c • xÿ-  la  mettent 

dans  les  terres  : le  premier  dit  même  qu’elle  en  étoit 
éloignée  de  zo  Itades , &c  qu’elle  étoit  à 60  ftades  de 
Gortyna.  Denis  le  Periégete,  v.  88.  confirme  ce  fen- 
timent  : 

J uxta facram  Gortynem  & Maditerraneam  Phæftum. 

i°.  Phœjlum ou  Phœflus,  village  des  Locres  Ozoles 
félon  Pline , l.  IV.  c.  HJ. 

3°.  Phœjlum  , ville  de  la  Macédoine.  Ptolomée  , 
liv.  III.  c.  xiij.  la  donne  aux  Ellioles.  C’eft  appa- 
remment la  même  que  Tite-Live  l.  XXXVI.  c.  xiij. 
dit  qui  fut  prife  par  Bæbius. 

_ C’eft  à Phœjle , ville  de  Crete , que  naquit  Epimé- 
nide , fuivant  le  témoignage  de  Strabon , quoique 
Laërce  6c  Valere  Maxime  diiént  que  cet  ancien  poëte 
&philofophe  étoit  de  Gnoffe.  On  fait  la  fable  de  fon 
long  fommeil,  que  quelques  auteurs  réduifent  avec 
raifon  au  naturel , eftimant  qu’il  employa  ce  tems  à 
voyager  pour  fe  perfectionner  dans  la  connoiffance 
des  fimples  ; cependant  fon  aventure  merveilleufe 
ayant  été  répandue  dans  toute  la  Grece  , chacun  re- 
garda Epiménide  comme  le  favori  des  dieux.  Les 
Athéniens  étant  affligés  de  la  perte , l’oracle  leur  or- 
donna de  purifier  folemnellement  leur  ville , & ce  fut 
Epiménide  qui  fit  cette  expiation  dans  la  quarante- 
lixieme  olympiade.  Paufanias  6c  Lucien  en  parlent 
fort  amplement. 

Cet  homme  fage  lia  une  grande  amitié  avec  Solon  , 
&:  lui  donna  de  tons  avis  pour  l’établiffement  de  fes 
lois.  Laërce  nous  a confervé  une  de  fes  lettres  que 
voici. 

Epiménide  à Solon.  « Ayez  bon  courage  , mon 
» cher  ami  ; fi  Pifirtrate  avoit  réduit  des  gens  accou- 
>»  tumés  à la  fervitude , peut-être  que  fa  domination 
» pourroit  durer  long-tems  : mais  il  a à faire  à des 
»>  hommes  libres  qui  ne  manquent  pas  de  cœur.  Ils 
j»  ne  tarderont  guere  à fe  reflouvenir  des  préceptes 
» de  Solon  ; ils  auront  honte  de  leurs  chaînes , & ne 
» fouffiriront  pas  qu’un  tyran  les  tienne  plus  long- 
>>  tems  en  efclavage.  Enfin  quand  Pifirtrate  refteroit 
» le  maître  pendant  toute  fa  vie , fon  royaume  ne 
>>  paffera  jamais  à fes  enfans  ; car  il  eft  impofîîble  que 
» des  gens  accoutumés'à  vivre  librement  fous  de  bon- 
v nés  lois,  puiffent  jamais  fe  réfoudre  à rerter  éter- 
» nellement  dans  la  fervitude.  Pour  ce  qui  eft  de 
» vous  , je  vous  prie  de  ne  point  demeurer  errant  de 
» côté  6c  d’autre  : dépêchez-vous  de  nous  venir  trou- 
» ver  en  Crete , où  il  n’y  a aucun  tyran  qui  tour- 
» mente  perfonne  ; car  je  crains  fort  que  fi  les  amis 
» de  Pifirtrate  vous  rencontroient  dans  leur  chemin  , 
» ils  ne  vous  fiffent  un  mauvais  parti  ». 

Les  Athéniens  rendirent  de  grands  honneurs  à Epi- 
menîde  , 6c  lui  offrirent  de  riches  prélens  qu’il  retii- 
la.  (1  retourna  en  Crete  , où  il  mourut  bien-tôt  après 
dans  un  âge  avancé.  Il  a écrit  plulieurs  ouvrages  en 
vers  , dont  Laërce  nous  a confervé  les  titres.  S. Jerô- 
n\e  fait  mention  d’un  de  fes  traités  intitulé , oracles 
& réponjes.  C’eft  de  ce  traité  que  S.  Paul , tit.  1.  y.  12. 
a cité  le  vers  fuivant  : 
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Kpmtc  tti  Ji'jç-ct/  xécxci  3’npia.  yaç-ip'cç  apyg). 

Les  Cretois  font  menteurs  > mauvais  & bêtes  , ventres 
parejfeux.  Les  anciens  s’accordent  à attribuer  aux 
Cretois  le  cara&ere  que  S.  Paul  en  donne  , d’après 
Epiménide  ; car  S.  Chryfoftome  , Théodoret , 6c 
quelqu’autres  peres  de  i’Eglife  fe  font  trompés  en  at- 
tribuant à Callimaque  le  vers  qu’on  vient  de  citer. 

Paufanias  rapporte , in  Co/inthia  , ch.  icxj.  qu’on 
voyoit  à Argos  devant  le  temple  de  Minerve  Trom- 
pette , le  tombeau  d’Epiménide  , & Plutarque  nous 
apprend  que  ce  poëte  philofophe  étoit  mis  au  nom± 
bre  des  fept  fages  par  ceux  qui  en  excluoient  Périan- 
dre.  Laërce  nomme  deux  autres  Epiménides,  l’un  gé- 
néalogifte  , 6c  l’autre  qui  écrivit  en  dialeûe  dorique 
un  ouvrage  fur  l’île  de  Rhodes.  ( Z>.  J.) 

PHÆ7  ELINUS  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  Sicile  , 
félon  Vibius  Sequefter , dont  voici  le  partage  : Sicilien 
fluvius  , juxta  Peloridem  , confnis  templô  Dianœ.  Au 
lieu  de  Phœttlinus , quelques  manufcnts  portent  Fœ~ 
celinus.  J’aimerois  mieux,  dit  Ortelius , lire  Fœceli- 
nus  , parce  que  la  Diane  qui  étoit  adorée  dans  ces 
quartiers  , s’appelloit  Diana  Facelina.  M.  de  Lille  , 
dans  fa  carte  de  l’ancienne  Sicile  , nomme  ce  fleuve 
Mêlas  , ou  Facelinus  ; il  met  fon  embouchure  à l’o- 
rient du  temple  de  Diane  Faceline , & pour  nom 
moderne  , lui  donne  celui  de  Nuciti. 

PHÆriALUCl,  (Géog.  anc.)  lac  de  l’Attique. 
Wehler  , dans  fon  voyaye  d’Athènes  , liv.  III.  p. 
223.  dit  qu’en  rodant  au-tour  de  la  baie  qui  s’étend 
au  nord  , depuis  Porto-Lione  & le  détroit  de  Sala- 
mine  , il  arriva  à un  petit  lac  d’eau  falée  & bitumi- 
neufe  , qui  fe  décharge  dans  la  mer  par  un  courant , 
que  Paufanias , liv.  I.  c.  xxvj.  appelle  Sckirus.  Il  ajoute 
qu’on  nommoit  autrefois  ce  lac  Phœtialuci.  Paufania9 
en  fait  les  limites  des  Athéniens  & des  Eleufiniens. 

PHAÉTGN  , f.  m.  ( Mythol.  ) fils  du  Soleil  & de 
Chimène  ; fa  fable  eft  connue  de  tout  le  monde. 

Eurypide  avoit  fait , fous  le  nom  de  Phaé/on , une 
tragédie  qui  s’eft  perdue , 6c  dont  Longin  nous  a con-* 
fervé  les  vers  où  le  Soleil  parle  ainfi  à Phaéton  , en 
lui  mettant  entre  les  mains  les  rênes  de  fes  chevaux  : 

P rens  garde  qu'une  ardeur  trop  funejle  à la  vie 
Ne  t'emporte  au-déjjus  de  Pari  Je  Lybie  ; 

La  jamais  d'aucune  eau  le  Jillon  anofé 
Ne  rafraîchit  mon  char  dans  Jd  courft  embrafé. . , 
AuJJi-tât  devant  toi  s'offriront  fept  étoiles. 

D'ejfe  par  là  ta  courfe , & fuis  le  droit  chemin. 
Phaeton  a ces  mots  prend  les  rênes  en  main  , 

De  fes  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  courjtcrs  du  Soleil  à J'a  voix  font  dociles. 

Ils  vont  : le  char  s'éloigne  , & plus  prompt  qu'un 
éclair  , 

P enetre  en  un  moment  les  vafes  champs  de  l'air. 

Le  pere  cependant , plein  d un  trouble  funejle  , 

Le  voit  rouler  de  Ion  fur  la  plaine  célejle 
Lui  montre  encor  fa  route  , & du  plus  haut  des 
deux , 

Le  fuit  autant  qu'il  peut , de  la  voix  & des  yeux  ; 

V a par-là  , lui  dit-il , reviens  : détourne  : arrête. 

Defpréaux. 

Ne  penferiez-vouspas , obferve  Longin , que  l’ame 
du  poëte  monte  fur  le  char  avec  Phaéton , qu’elle 
partage  tous  fes  périls , 6c  qu’elle  vole  dans  l’air  avec 
les  chevaux  ? 

Les  Mythologues  moraliftes  trouvent  dans  la  fable 
de  Phaéton  l’emblème  d’un  jeune  téméraire,  qui  for- 
me une  entreprife  au-delà  de  fes  forces , & qui  veut 
1 exécuter  fans  prévoiries  dangers  qui  l’environnent. 

Plutarque  affure  qu’il  y a eu  réellement  un  Phaé- 
ton , qui  régna  liir  les  Moloffes  , 6c  qui  fe  noya  dantf 
le  Pô  ; que  ce  prince  s’étoit  appliqué  à l’artronomie  , 
ÔC  qu’il  avoit  prédit  une  chaleur  extraordinaire  qui 
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arriva  de  fon  tems  , & qui  caufa  une  cruelle  fhmine 
dans  Ion  royaume.  ( D.  /.') 

PHAETÔNTIADES  , f.  f.  ( Myt .)  ouiesfœurs  de 
Pnaeton  changées  en  peupliers , après  avoir  pleuré 
long-tems  la  mort  de  leur  frere.  Voyez  Héliadfs 

PHAGEDENE,PHAGEDENIQUE,  en  Chirurgie, 
&c.  fe  dit  d un  ulcéré  profond  & bourfoufflé  , qui 
mange  & corrode  les  parties  voifines.  Foyer  Ul- 
céré. x 

Ce  mot  eft  grec,  çaytf'cuvci  , formé  de  aayuy 

manger. 


Medicamens phagédéniques  , ce  font  ceux  dont  on 
1e  lert  pour  manger  les  chairs  fongueufes,  ou  des  ex- 
croiüances.  Voyc^  Epulotiques,  Sarcotique, 
Caustique  , &c. 

U\cqx&  phagédénique , voye?  PHAGEDENE  & UL- 
CERE. 

Les  éphemerides  de  l’académie  des  curieux  de  la 
nature  rapportent  que  les  ulcérés  phagédéniques  ont 
ete  fouvent  guéris  avec  de  la  fiente  des  brebis. 

Eau  phagcdênique , en  Chimie , fe  dit  d’une  eau  que 
1 on  tire  de  la  chaux  vive  ; elle  eft  ainfi  appellée  de 
la  vertu  qu’elle  a de  guérir  les  ulcérés  phagédéniques. 
Voye, i Chaux  & Eau. 


Pour  préparer  cette  eau,  on  met  deux  livres  de 
chaux  vive  dans  une  grande  terrine  , 6c  l’on  verfe 
deflus  environ  dix  livres  d’eau  de  pluie. On  laiffe  cette 
compolition  pendant  deux  jours  en  la  remuant  fort 
louvenuenfin  après  avoir  laiffé bien  raffeoir  la  chaux 
on  verfe  l’eau  par  inclinaifon  , on  la  filtre , & on  la 
met  dans  un  bouteille  de  verre;  l’on  y ajouteune  once 
de  lublimé  corrofif  pulvérifé , qui  change  alors  fa 
couleur  blanche  en  jaune  , & tombe  au  fond  de  la 
bouteille.  Quand  cette  eau  eft  rafiife,  elle  eft  propre 
à nettoyer  les  plaies  & les  ulcérés , Ôc  manger  les 
chairs  iuperfiues  , particulièrement  dans  les  gangre- 
nés ; auquel  cas  on  peut  y ajouter  une  troifieme6 ou 
une  quatrième  partie  d’efprit-de-vin.  Voyez  Gan- 
grené. 


Ph  AGEDENIQUE  , eau , (mat.  Med.  ) voye^  fous  le 
mot  Eau  , & V article  Mercure  , Mat.  méd. 

PHAGESIES,  f.  f.  pl.  ( Mythol.  ) ou  PHAGESI- 
POSIES  , fêtes  de  Bacchus,  dans  lelquelles  on  faifoit 
de  grands  feftins  ; c’eft  ce  que  fignifie  leur  nom  dérivé 
de  Çctyiiv , manger. 

PHAIOFNÉE,f.f.  (Marine.)  c’eft  un  bâtiment  du 
J apon  dont  les  grands  feigneurs  le  fervent  pour  aller  fe 
promener  , à-peu-près  comme  on  fe  l'ert  des  yachts 
en  ce  pays-ci.  Il  y a dans  le  milieu  une  chambre  pour 
le  maître  du  batiment.  Elle  eft  couverte  de  nattes  6c 
les  armes  du  propriétaire  font  élevées  au-deflus. 

5 PHALAIA,  ( Chimie.  ) c’eft  un  mot  barbare  dont 
s’eft  fervi  le  premier  Bafile  Valentin  pourdéfignerun 
remede  panchrefte  , catholique  , univerfel , une  pa- 
nacée infaillible , dont  l’ufage  intérieur  guériftoit  de 
tous  les  maux.  Ce  remede  n’étoit  autre  choie  lui- 
vant  lui , que  le  mercure  philofophique  , dont  on  peut 
voir  l’éloge  dans  ^introduction  à une  longue  vie  de 

JæP oil  cet  auteur  enthoufiafte  met  le  mercu- 

re , ainfi  préparé,  le  phalaia , à la  tête  des  remedes 
dont  1 effet  eft  de  prolonger  le  nombre  des  années  ; 
amfi  il  eft  intérieurement  ce  que  leur  aia  eft  appli- 
que a l’extérieur.  Rolfinkius  a auiïi  employé  le  mot 
phalaia , mais  dans  un  autre  fens  : il  a donné  ce  nom 
a la  teinture  de  jalap  , formant  par  anagramme  pha- 
laia, ûcjhalapa.  Traclat,  de  purgal.  feüion  ii . artic  a 
Voye{  Caftell.  lexic. 


PHALANGE,  f.  f.  ( Anal.  ) les  trois  pièces  doi 
chaque  doigt  eft  compofé  portent  le  nom  de  phala, 
ges  ; chacune  de  ces  phalanges  eft  divifée  à-peu-pri 
comme  le  doigt  entier,  en  baie  , en  corps  , en  po 
lion  moyenne  , en  tête , en  deux  faces , une  conve> 
6c  1 autre  concave  , & en  deux  bords.  La  premiei 
phalange  a plus  de  longueur  & d’épaill'eur  que  la  fi 
l omc  XII. 
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conde , & les  bafes  Aies  phalanges  paroiffent  très-Iona- 
t&eS  deS°S  t*u métacarpe. 

J.HALANGE  ’,,LA > ( Art ■ mir“-  ) chez  les  Grecs 
eroit  un  corps  d infanterie  compofé  de  foldats  armés 
de  toutes  pièces  , d un  bouclier  & d’une  farilfe  ar- 

P , “S  ‘“Sue  q«i  avoient 

12p.es.  Chaque ffleetoit  de  feize  foldats,  & elles 
etoient  Jufqu’au  nombre  de  1024.  Ainfi  la  phalange 

front  r de  bata,lllon  de  1024  hommes  de 

front  fur  1 6 de  hauteur , c’eft-à-dire  de  1 6 3 84  foldats 
pefamment  armes.  On  y joignoit  la  moitié  de  ce  nom- 
bie  de  troupes  legeres  ; c’eft-à-dire  que  ces  trouoes 

g"'  A r91  thtmrmes  ’ lo,dque  croit  de 

16384.  A 1 egard  de  la  cavalerie  , elle  étoit  la  moitié 
de  ce  dernier  nombre  , ou  de  4096  cavaliers. 

Ainfi  dans  les  armées  des  Grecs  le  rapport  des  pe- 
famment  armes  aux  troupes  légères  , étoit  celui  de  2 
i 1 , «celui  de  toute  l’infanterie  à la  cavalerie  de  6 à 
■ ; en  forte  que  la  cavalerie  faifoit  la  feptieme  partie 

TERlfmee’  COmme  0,1  !'a  di!iadit  au  ™«INFAN- 

Le  nom  de  phalange  paroit  avoir  été  donné  chez 
ta  Grecs , a tout  corps  d’infanterie  pefamment  ar- 
me , mais  Philippe,  pere  d’Alexandre  , s’appliqua  à 
en  former  un  corps  régulier  qui  fubfifta  chez  les  Ma- 
cédoniens jufqu’à  la  défaite  de  Perfée  par  les  Ro- 
mains.  r 


les 


Polybe  attribue  la  défaite  de  la  phalange  par 
Romains,  a 1 avantage  de  leur  ordre  de  bataille, qui 
croît  forme  de  plufieurj  parties  plus  petites  que la 
phalange , & qui  fe  mouvoient  plus  aifément.  Les 
généraux  romains  furent  l’attirer  dans  des  lieux  diffi- 
ciles 6c  raboteux , oil  la  phalange  ne  pouvant  confer- 
ver  cette  union  qui  en  faifoit  la  force,  ils  profitoienc 
des  yuides  qu  elle  laiffoit  à caufe  de  l’inégalité  du 
terrem  « ils  la  combattoient  ainfi  avec  beaucoup 
davantage.  M.  de  Folard  ajoute  encore  une  autre 
raifon  à celle  de  Polybe.  Selon  cet  auteur , « la  lon- 
» gueur  desfanffes  ou  des  piques  des  foldats  de  la  pha- 
» lange  fut  la  principale  caufe  de  fa  défaite,  parce 
» qu  il  n y avoit  guere  que  les  piques  du  premier  & 
» du  fécond  rang  dont  on  pût  fe  fervir  dans  la  défenfe 
« & dans  1 attaque  ,&  que  celles  des  autres  rangs  ref- 
» toient  comme  immobiles  «fans effet;  elles fetrou- 
» voient  toutes  ramaflées  en  faifeeaux  entre  l’inter- 
» valle  de  chaque  file  , fans  qu’il  fût  prefque  poffible 
>1  aux  piquiers  du  troifieme  rang  ( car  le  refie  ne  fer- 
” V01t  que  d’qppui  ) , & même  au  fécond  de  voir  ce 
» qui  fe  pafloit  hors  du  premier  rang  , ni  de  remuer 
” leurs  longues  piques  qui  fe  trouvoient  comme  en- 
.»  chaffees  de  emboîtées  entre  les  files,  fans  pouvoir 
» porter  leurs  coups  à droite  ou  à gauche;  ce  qui  don- 
..  noit  une  grande  facilité  aux  Romains  de  furmonter 
>1  un  obltacle  redoutable  en  apparence  , & au  fond 
»»  très  meprifable. ..  Folard,  traité  delacolonne.  Voyer 
pour  ce  qui  concerne  la  formation  & la  compofition 
de  la  phalange , la  neSiquc  d' Elien  & celle  d’Arrien. 


Phalange,  (ffi/?.  nat.  & Méd.)  efpece  d’arai- 
gnee  vemmeufe,  dont  la  piquure  fait  tomber  dans  un 
afioupifTement  léthargique  ; les  remedes  à ce  poifon 
font  1 orviétan  , les  fels  volatils  de  viperes,  de  corne 
de  cerf,  d’urine , la  danfe,  la  fymphonie. 

La  tarentule  eft  une  phalange  dont  plufieurs  au- 
teurs ont  donné  l’hiftoire , & dont  la  morfure  fe 
guérit  par  le  fon  des  inftnimens  8c  la  danfe. 

Le  venin  des  phalanges  confifte  en  un  fel  acide 
quelles  élancent  dans  les  ventiles  des  chairs  par  leur 
piquure , & qui  eft  porté  enfuite  dans  les  grands  vaif- 
feaux , où  il  intercepte  la  circulation  en  figeant  fe 
fang  ; d’où  vient  que  les  fels  volatils  alkalins , & tous 
les  autres  remedes  propres  à raréfier  les  humeurs , 
Pppij 
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& à les  rendre  fluides , font  bons  pour  difliper  ce  Be- 
rlin. 

Les  phalanges  écrafées  &c  appliquées  autour  du 
poignet  à l’entrée  de  l’accès  d’une  fïevre  intermit- 
tente,la  guériffent  quelquefois  à caufe  de  leur  fel  vo- 
latil qui  entre  par  les  pores , & qui  diflout  ou  em- 
porte par  fa  volatilité  l’humeur  qui  caufoit  la  fievre. 

PHALANGIUM,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.  ) p;enre  de 
plante  à fleur  liliacée  , & compofée  de  fix  petales.  Le 
piftil  fort  du  milieu  de  cette  fleur,&  devient  dans  la  fui- 
te un  fruit  arrondi  & divifé  en  trois  loges, qui  renferme 
des  femences  anguleufes.  Ajoutez  aux  carafteres  de 
ce  genre  que  la  racine  eft  fibreufe , ce  qui  fera  diftin- 
guer  aifément  le  phalangium  de  l’ornitogalum.Tour- 
nefort,  Infl.  rci  herb.  Voye{  PLANTE. 

PHALANGOSE  , f.  f.  (A lédec.)  ; nous 

dirions  en  françois , rangée  d’un  grand  nombre  de 
cils  des  paupières , qui  fe  portent  au-dedans  de  l’œil 
&Foffenfent;  félon  Paul  Eginete  , la  phalongoft  eft 
un  renverfement  du  bord  de  la  paupière  au-dedans 
de  l’œil,  fans  aucune  relaxation  de  cette  paupière  ; 
ce  vice  de  la  paupière  efl  une  efpece  de  trichiafe. 
Voyt{  ce  mot. 

PHALANNA  , ( Géog.  anc.  ) i°.  ville  de  la  Per- 
rhébie.  Lycophron  écrit  Phalanum  : ville  de  l’île  de 
Crete  : Etienne  le  géographe  dit  que  Phagiadès  lepé- 
ripatéticien  étoit  natif  de  cette  ville.  (D.  /.  ) 

PHALARIQUE,  f.  f.  (An  milit.  des  anc.)  phalari- 
ca  ; c’étoit  un  dard  d’une  efpece  particulière.  Voici 
la  defeription  que  Tite-Live  en  fait,  l.  XXL  Phala- 
larka  erat  Saguntinis  mijfile  telum  , hafiili  oblongo,  & 
cetera  tereti  yp  rater  quant  ad  extremum  , ubi  ferrum  ex- 
tabat.  Et Jicut  in  pilo  quadratum  in  fiupd  circumliga- 
bant , linebantque  pice.  Ferrum  autem  très  in  longum 
habeat  pedes  , ut  cum  armis  transfigere  corpus  pofjet.  Scd 
id  maxime  , etiamfi  hœfiffet  in  Jcuto  , nec  penetraffet  in 
corpus  , pavorem  faciebal  : quod  cum  medium  accenfum 
mitteretur  , conceptumque  ipfo  motu  multb  majorem 
ignem  ferret , arma  omitti  cogebat}  nudumque  militem  ad 
infequentes  ictus  prabebat. 

La  phalarique  étoit  donc  une  longue  lance,  une  ef- 
pece de  pertuifane  , & il  falloir  qu’elle  fût  groffe , 
puifque  Silius  Italicus  l’appelle  trabs.  Son  fer  avoit 
trois  piés  de  longueur  ; c’etoit  une  arme  blanche , & 
une  arme  à feu.  Dans  le  combat  de  Turnus,  décrit 
par  Virgile  , Æneid.  L.  IX.  v.  702.  la  phalarique  ne 
paroîtpas  une  arme  à feu.  Dans  d’autres  occafions, 
on  enveloppoit  le  fer  qui  étoit  quarré,d’étoupes  poif- 
fées  : on  y mettoit  le  feu , & on  le  lançoit  avec  la  bal- 
lifle  contre  les  tours  de  bois  appellée  fait , & con- 
tre les  machines  de  guerre  , quelquefois  même  con- 
tre des  hommes , dont  on  perçoit  le  bouclier , la  Cui- 
raffe , & le  corps  en  même  tems.  Ce  fut  cette  forte 
particulière  d’armes  dont  fe  fervirent  les  Sagontins 
dans  la  défenfe  de  leur  ville , comme  dit  Tite-Live , 
que  j’ai  cité  ci-defliis.  (D.  J.  ) 

PHALARIS , f.  m.  (Botan.)  genre  de  plante  dont 
voici  les  carafteres , félon  Ray.  Il  porte  un  gros  épi 
compofé  d’un  amas  écailleux  de  goufles  pleines  de 
femences  ; deux  de  ces  goufles  font  creufes  , cari- 
nées  , contenant  une  graine  enveloppée  de  fa  coffe. 
Le  même  botanifle  établit  huit  efpeces  de  phalaris  , 
dont  la  plus  connue  eft  à graines  blanches  ; c’eft  le 
gramen fpicatum  3femint  miliaceo  albo  , de  Tournefort. 
1.  R.  H.  5,8. 

Mais  le  phalaris  dans  le  fyftème  de  Linnæus  , ren- 
ferme tous  les  phalaroides  , & forme  un  genre  dil- 
tintt  de  plante  qu’il  cara&érife  ainfi.  Le  calice  , qui 
ne  contient  qu’une  fleur  eft  large , obtus , applati , 
formé  de  deux  pièces , dont  chacune  eft  applatie , ob- 
tuie  en-defliis  , avec  des  bords  qui  fe  rencontrent  en 
lignes  parallèles.  La  fleur  eft  aulîi  à deux  pièces , & 
plus  petite  que  le  calice.  Les  étamines  font  trois  fi- 
lets capillaires,  plus  courts  que  le  calice.  Les  boffet- 


tes  des  étamines  font  oblongues  ; l’embryon  du  pif- 
til eft  arrondi  ; les  ftiles  font  au  nombre  de  deux,  & 
très-déliés  ; les  ftygmates  font  chevelus;  la  fleur 
fert  d’une  enveloppe  ferrée  à la  femence.  Cette  grai- 
ne eft  unique  , lifte , arrondie , mais  pointue  aux  deux 
bouts.  (D.  J.) 

PHALARNA  , ou  plutôt  PHALASARNA , (Giogr. 
anc.')  comme  lit  Calàubon  dans  Strabon , liv.  X.  p. 
47$  • Décéarque  parle  de  Phalafarna  en  ces  termes  : 
on  dit  qu’il  y a dans  l’ile  de  Crete  une  ville  nommée 
Phalafarna  , fituée  à l’occident  de  cette  île  ; qu’elle  a 
un  port  qu’on  peut  fermer  , & un  temple  de  Diane 
Dietynne.  On  croit  que  c’eft  préfentementle  bourg 
Concarini. 

PHALERE,  Phaltrum3  (Géog.  anc.')  ancien  port 
& ville  do  l’Attique  , nommé  au  paravant  Phanos , 
félon  Suidas.  C’étoit  le  port  de  la  ville  d’Athènes  ; 
il  étoit  extrêmement  habité  avant  que  Thémiftocle 
eût  entrepris  de  fortifier  le  Pyrée , & d’y  tranfporter 
la  marine. 

C’eft  au  Phalere  qu’on  avoit  mis  les  autels  des  dieux 
inconnus  , dont  a parlé  S.  Paul.  « En  pafîant,  dit  cet 
» apôtre  , & en  contemplant  vos  dévotions  , j’ai 
» trouvé  même  un  autel , oit  il  y avoit  cette  inferip- 
» tion  , au  dieu  inconnu  : Je  vous  annonce  donc  ce- 
» lui  que  vous  honorez  fans  le  connoître  ». 

L’infcription  n’étoit  pas  telle  que  S.  Paul  la  rappor- 
toit,  au  dieu  inconnu ; car  il  y avoit  , aux  dieux  de 
F A fie , de  L’Europe  & de  l'Afrique  , dieux  inconnus  & 
étrangers  ; mais  comme  l’apôtre  n’avoit  pas  befoin  de 
plufieurs  divinités  inconnues  , & qu’il  ne  lui  falloit 
qu’un  dieu  inconnu , il  s’eft  fervi  du  fingulier  au  lieu 
du  plurier. 

Paufanias,  Philoftrate  & Suidas  fe  fervent  du  nom- 
bre plurier  , quand  ils  parlent  cte  l’infcription  de  cet 
autel , & Diogène  Laerce  attribue  à Epiménide  d’a- 
voir fait  bâtir  des  autels  fans  nom  ; or  c’eft  à Epimé- 
nide qu’on  attribue  ordinairement  l’autel  des  dieux 
inconnus  ; mais  il  ne  laiffe  pas  d’être  vrai  que  Théo- 
philaêfe , Iftdore  de  Pélufe  , Æcumenius  & Chryfof- 
tome  , fe  font  fervi  du  fingulier  en  parlant  de  cet  au- 
tel., Meurfius  allure  que  les  habitans  d’Athènes  s’é- 
tant convertis  à l’Evangile , confacrerent  au  dieu  in- 
connu , le  temple  où  l’autel  d’Epiménide  avoit  été 
élevé. 

On  voit  encore  à la  diftance  d’un  mille  de  Phalere 
fur  le  rivage , le  lieu  où  étoit  jadis  la  forterefie  de 
Mimichia , dont  il  eft  fi  fouvent  parlé  dans  l’hiftoire 
ancienne , tant  par  la  beauté  de  fon  temple  de  Diane, 
qu’à  caufe  que  les  gens  qu’on  maltraitoit  au  Pyréc 
& à Phalere  , y trouvoient  un  sûr  afyle. 

Le  Phalere  le  nomme  aujourd’hui  Porto  , & eft  à 
cinq  quarts  de  lieues  d’Athènes  , mais  fans  avoir  un 
feul  habitant.  Wheler  dit  qu’il  y refte  feulement 
quelques  veftiges  des  murailles  qui  fermoient  autre- 
fois ce  port.  Il  eft  aujourd’hui  plein  de  fable , tout  à 
découvert  tant  au  vent  du  fud  en  été , qu’au  vent 
d’aval  en  hiver;  & les  vailfeaux  qui  y mouillent  font 
forcés  de  fe  tenir  au  large , parce  qu’il  n’y  a pas  de 
fond  ; enforte  que  les  Athéniens  eurent  raifon  d’a- 
bandonner ce  port,  pour  retirer  leurs  vaiffeaux  dans 
le  Pyrée. 

Cependant  on  eft  toujours  tenté  d’y  débarquer, 
quand  on  fe  rappelle  que  le  poète  Mufée,  qui  inventa 
la  fphere , y a fa  fépulture  depuis  trois  mille  ans  ; & 
plus  encore  , quand  on  fonge  que  c’eft  dans  ce  lieu 
que  vit  le  jourun  des  plus  grands  hommes  qn’Athènes 
ait  jamais  produit  ; je  parle  de  Démétrius  de  Phalerey 
philofophe  péripatéticien , homme  d’état , favant  & 
plein  de  modération.  Il  s’éleva  par  fon  mérite , de- 
vint archonte  d’Athènes , & gouverna  cette  républi- 
que pendant  dix  ans  avec  un  pouvoir  abfolu , dont  il 
n’abufa  jamais. 

On  ne  fait  pas  précifément  l’année  qu’il  naquit 
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mais  il  paraît  par  Cicéron,  qu’il  ne  devoit  pas  être 
âgé  lorfqu’il  parvint  au  gouvernement  de  la  républi- 
, que  fous  Caffander , roi  de  Macédoine,  la  troifieme 
anr>ee  de  la  115e.  olympiade. 

. fl  non-feulement  le  difciple  , mais  encore  l’ami 
intime  de  Théophrafte  ; fous  un  au®  favant  maitre 
il  perfeâionna  les  talens  naturels  qu’il  avoit  pour  l’é- 
loquence , & fe  rendit  encore  habile  dans  la  philo- 
topme,  la  politique  & I’hiftoire.  On  peut  voir  dans 
Diogene  Laerce  , le  catalogue  des  ouvrages  qu’il 
avoit  compofés  fur  différens  genres  de  fciences.  Iletl 
le  leiu  des  Grecs  , dit  Cicéron  , qui  ait  pris  foin  dê 
cultiver  en  mêmetems  la  philofophie  & l’éloquence- 
& pour  s'être  attaché  à traiter  des  matières  philofophi- 
ques,  & l’avoir  faitavectoutel’exaûitude  & lafubti- 
hte  que  demande  ce  genre  d’écrire  , il  n’a  pas  lai ffé 
d etre  orateur.  Il  eft  vrai , ajoute-t-il , qu’il  n’eft  pas 
des  plus  vehemens  ; cependant  il  a fes  grâces , & on 
reconnoit  aifément  en  lui  le  génie  de  fon  'maître 
Theophrafte.  Cette  douceur  , qui  faifoit  le  caraûere 
de  fes  ouvrages,  étoit  au®  celui  de  fon  efprit  ■ il 
Ctoit  d’ailleurs  très-bien  fiit  de  fa  perfonne  & la 
beauté  de  fes  fourcils , lui  valut  le  nom  de  WJ 

fttpoç. 

, Pendant  les  dix  années  qu’il  gouverna  fa  patrie  , il 
s acquit  tant  de  gloire  , qu’il  n’eft  pas  facile , ajoute 
Cicéron,  de  trouver  quelqu’un  qui  ait  excellé'com- 
me  lui  tout  enfemble  dans  l’art  du  gouvernement  & 
dans  les  fciences.  Il  augmenta  les  revenus  de  1 état 
& il  embellit  la  ville  d’Athènes  d’édifices.  Il  diminua 
le  luxe  qui  n’étoit  que  pour  le  fafte , & laiffa  au  peu- 
ple la  liberté  d’ufer  de  fes  richeffes  pour  les  cérémo- 
nies religieufes , &les  fêtes  publiques  que  l’antiquité 
avoit  confacrees.  Il  régla  les  mœurs , & les  pauvres 
citoyens  vertueux  furent  l’objet  de  fes  attentions. 
C’eft  ainfi , dit  Elien , que  fe  paffa  glorieufement 
1 adminiftration  de  ce  grand  homme , jufqu’à  ce  que 
l’envie  fi  naturelle  à les  compatriotes  , l’obligea  de 
fortir  d’Athènes. 

Au  commencement  de  la  fécondé  année  de  la  cent 
dix-huitieme  olympiade , Démétrius  Poliorcetes  vint 
aborder  au  port  de  Pyrée,  avec  une  flotte  de  deux 
cent  cinquante  vaiffeaux  , annonçant  aux  Athéniens 
qu’il  venoit  pour  rétablir  chez  eux  les  lois  de  la  li- 
berté , & chaffer  de  leurs  villes  les  garnifons  de  Caf- 
fander.  En  vain  Démétrius  de  Phalere  repréfenta  au 
peuple  d’Athènes,  que  le  fils  d’Antigonus  ne  ferait 
rien  de  ce  qu’il  promettoit , ils  n’ecouterent  point 
leur  archonte , qui  prit  le  parti  de  fe  retirer  de  la 
ville,  & de  demander  à ce  prince  une  efeorte  pour 
le  conduire  à Thèbes.  Démétrius  Poliorcetes  lui  ac- 
corda fa  demande  , refpeâant , dit  Plutarque , fa  ré- 
putation & fa  vertu. 

Bientôt  les  Athéniens  renverferent  les  3 60  ftatues 
qu’ils  avoient  élevées  à fa  gloire  , & l’accufant  d’a- 
voir fait  beaucoup  de  chofes  contre  les  lois  pendant 
fon  gouvernement , il  fut  condamné  à mort  ; ceux 
qui  avoient  eu  une  étroite  liaifonavec  lui , tiirent  in- 
quiétés ; & peu  s’en  fallut  que  le  poète  Ménandre  ne 
fut  appellé  en  jugement,  pour  la  feule  raifon  qu’il 
avoit  été  de  fes  amis. 

Démétrius  de  Phalere  après  avoir  refté  quelque- 
tems  à Thèbes , fe  retira  vers  Ptolomée  Soter , la  pre- 
mière année  de  la  cent  vingtième  olympiade.  Ce 
prince,  recommandable  par  fi  libéralité , la  noblefle 
de  fes  fentimens , & fa  débonnaireté  à l’égard  de  fes 
amis,  étoit  le  réfùge  de  tous  les  malheureux.  Démé- 
trms  en  fut  bien  reçu  ; & , félon  Elien , Ptolomée  lui 
*7orj.n,a  fon&ion  de  veiller  à l’obfervation  des  lois 
de  1 état.  Il  tint  le  premier  rang  parmi  les  amis  de  ce 
roi , il  vécut  dans  l’abondance  de  toutes  choies  , & 
jj  Afu^lVa  en  ?taî  d’env°yer  des  préfens  à fes  amis 
d Athènes  : c etoit  de  ces  véritables  amis , dont  Dé- 
métrius difoit , « qu’ils  ne  yenoient  dans  la  profpéri- 
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«te  qu’après  qu’ori  les  avoit  mandés;  mais  que  dans 

” 1 adverflte  ils  te  prefcntoient  toujours  fans  qu’on  ies 
» eut  pries  ».  n 

Il  s’occupa  pendant  fon  exil  à compofer  pluf.eurs 
ouvrages  fur  le  gouvernement,  fur  les  devoirs  de  la 
vie  Civile  ; & cette  occupation  ctoit  pour  fon  efprit 
une  efpece  de  nourriture  , qui  entretenoit  en  lui  le 
goût  de  1 urbanité  attique.  Mais  un  ouvrage  dont  plu- 
heurs  auteurs  111  font  honneur , c’eft  l’étkbliffenient 
ae  la  tameule  bibliothèque  d’Alexandrie. 
;Jrfr\An%0hul^  PhiIofoPhe  peripatéticien  , 

C r J nep^e,’  Tcrtulhen  > Clément  d’Alexandrie, 
aAX'  Cle  J,er“<aIem  > S’  Epiphane,  S.  Jerôme,  S. 
Augultin , oc plufieurs  autres  écrivains  chrétiens,  qui 
ont  parle  de  cette  bibliothèque  , & de  la  traduftion 
des  feptante.difenttous  que  cet  établiffement  fut  com- 
mis aux  foins  de  Démétrius  de  Phalere.  Les  auteurs 
payens  ont  à la  vérité  parlé  de  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie , mais  ils  ne  font  point  mention  de  Démi- 
trms.  Jofeph  Scaliger  s’eft  déclaré  ouvertement  con- 
tre le  tournent  des  auteurs  chrétiens , fondé  fur  ce 
?,ue  ,U™ftI;u!s,ayant  été  l’objet  de  la  haine  de  Pto- 
lemeePhiladelphe,  il  n’avoit  pu  être  l’inftrument 
dont  ce  prince  s etoit  fervi  pour  cet  établiffement. 

Quoiqu  il  enfoit,  Démétrius  de  Phalere  vécut  pai- 
fablement  en  Egypte  pendant  dix-neuf  ou  vingt  ans, 
fous  le  gouvernement  tranquile  de  Ptolémée  Soter- 
Ve  prince , deux  ans  avant  fa  mort , prit  la  réfolu- 
tion  d abdiquer  la  royauté  , & de  la  céder  à Ptolo-' 
mee  Philadelphe , malgré  les  raifons  qu’employa 
Demetnus  pour  l’en  diffuader  ; bien-tôt  après  , il  eut 
tout  lieu  de  fe  repentir  de  fes  avis  ; car  Soter  étant 
mort  lannee  fuiyante,  Ptolémée  Philadelphe , inf- 
ruit  du  confeil  que  Démétrius  avoit  donné  à fonpe- 
re,  le  rdegua  dans  une  province,  oii  il  mena  une  vie 
tort  tnfte  , & mourut  enfin  de  la  piqiture  d’un  afpiev 
itge  d environ  67  ans,  dans  la  troifieme  ou  quatriè- 
me anneede  la  cent  vingt-qiiatrieme  olympiade.  Ci- 
céron nous  apprend  qu’il  mourut  volontairement, 

& de  la  même  manière  que  Cléopâtre  fe  fit  mourir, 
depuis.  V.deo,  dlt-ll,  ( Oral . pro  Rabtrio)  Demelrium  , 

J lx  rVul>Uca  Athemmfium  , quant  optïml  digeftrat 
®"  ex  doêlnna  nobilem  & clarum  , qdi  Phaleretn  voci- 
tatus  efl  , m codent  iflo  Ægypdi  régna  , afpide  ad  corpus 
admota  , vitâ  ejepmatum.  Il  fut  enterré  près  de  Diof- 
pohs  dans  le  canton  de  Bufiris.  Extrait  des  mim  de 
licterat.  t.  VIII.  in-40. 

}°-Pbalerunti eft  encore  le  nomd’une  ville  de  Thef- 
lalie  , félon  Suidas  & Etienne  le  géographe.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  font  appelles  Phaltrenfes  par  Stra- 
bon.  Le  Chevalier  DE  J au  cov  RT . 

PHALEUCE  , ™ PHALEUQUE , f.  m.  (Belles 
lettres.)  dans  la  poéfie  grecque  & latine.  C’eft  une 
lone  de  vers  de  cinqpiés,  dont  le  premier  eft  un 
Ipondee  , le  fécond  un  dadyle , & les  trois  derniers 
font  des  trochées  : on  l’appelle  aufti  hendecaJj'yUabe 
parce  qu’il  eft  compofé  d’onze  fyllabes  , comme 

Numquam  divitias  deos  rogavi  , 

Contenais  modicis , meoque  Us  tus.  Martial. 


Ce  vers  eft  très-propre  pour  l’épigramme  & pour 
lcs^  poefies  légères.  Catulle  y excelloit.  On  prétend 
qu’il  a tiré  fon  nom  de  Phaleucus , qui  l’inventa. 

PHALLIQUES,  (Arniq.  grecq.)  fêtes  que  l’on cé- 
lebroit  a Athènes  en  l’honneur  de  Bacchus.  Elles  fu- 
rent inftituées  par  un  habitant  d’Eleuthere  nommé 
Pégafe^  à l’occalion  qu’on  va  dire.Pégafe  ayant  porté 
des  images  de  Bacchus  à Athènes  , s’attira  la  rifée  & 
le  mépris  des  Athéniens.  Peu  après  ils  furent  frappés 
d une  maladie  épidémique , qu’ils  regardèrent  com- 
me une  vengeance  que  le  dieu  tiroit  d’eux.  Il  en- 
voyèrent auflî-tôt  à l’oracle  pour  avoir  le  remede  au 
mal  préfent,  & pour  réparer  l’injure  qu’ils  avoient 
faite  a Bacchus.  On  leur  répondit , qu’ils  dévoient 
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recevoir  dans  leur  ville  ce  dieu  en  pompe,  & lui  ren- 
dre de  grands  honneurs.  On  fit  faire  des  figures  de 
Bacchus .,  qu’on  porta  en  proceflion  dans  toute  la 
ville  , & on  attacha  aux  thyrfes  des  repréléntations 
des  parties  malades , comme  pour  marquer  que  c’é- 
toit  au  dieu  qu’on  en  devoit  la  guérifon.  Cette  fête 
fut  continuée  dans  la  fuite  un  jour  chaque  année. 

PHALLOPHORE  , f.m.  ( Antiq . grecq.  & rom.) 
les  phallophorcs  étoient  les  minifires  des  Orgyes , 
ceux  qui  portoient  lè  phallus  dans  les  fêtes  de  Bac- 
chus ; ils  couroient  les  rues  barbouillés  de  lie  de  vin, 
couronnés  de  lierre , & chantant  en  l’honneur  du 
dieu  , des  cantiques  dignes  de  leurs  fondions. 

PHALLUS , i.  m.  ( Littéral .)  c’eft  cette  figure  fcan- 
daleufe  à nos  yeux , du  dieu  des  jardins  , la  même  que 
l’on  portoit  en  Grece  aux  fêtes  de  Bacchus  , & plus 
anciennement  encore  aux  fêtes  d’Ofiris.  La  coutume 
des  bramins  qui  portent  encore  en  procefiion  le  phal- 
lus des  Egyptiens , eft  bien  étrange  pour  nos  moeurs. 
Nos  idées  de  bienféance  nous  font  penfer,dit  M.  de 
Voltaire,  qu’une  cérémonie  qui  nous  paroît  fi  infâ- 
me , n’a  été  inventée  que  par  la  débauche  ; mais  , 
ajoute  le  même  écrivain , il  n’eft  guere  croyable  que 
la  dépravation  des  mœurs  ait  jamais  chez  aucun  peu- 
ple , établi  des  cérémonies  religieufes.  Il  eft  probable 
au  contraire  que  cette  coutume  fut  introduite  dans 
des  tems  de  {implicite , & qu’on  ne  penla  d’abord 
qu’à  honorer  la  divinité  dans  le  fymbole  de  la  vie 
qu’elle  nous  a donnée.  Une  telle  ceremonie  a dû  en- 
iiute  infpirer  la  licence  à la  jeuneffe,  & paroître  ri- 
dicule aux  efprits  fages  , dans  des  tems  plus  rafinés , 
plus  corrompus  & plus  éclairés  ; mais  l’ancien  ufage 
a fubfifté  malgré  les  abus  ; Sc  il  n’y  a guere  de  peu- 
ple qui  n’ait  confervé  quelque  cérémonie  qu’on  ne 
peut  ni  approuver  ni  abolir.  ( D . J.) 

PHALMAN  , f.  m.  ( Hijl . nat.)  monftre  marin  dont 
il  eft  fait  mention  dans  les  auteurs  arabes.  Selon  eux , 
on  le  trouve  fur  la  côte  de  Tartarie  , en  une  contrée 
appellée  Dijl. 

PHALTZBOURG , ( Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France,  entre  l’Alface  & la  Lorraine  , avec  titre  de 
principauté.  C’eft  une  place  d’importance  pour  la 
communication  des  trois  évêchés  de  Mets  , Toul  & 
Verdun.  Elle  efi  fur  une  hauteur  au  pié  des  montagnes 
de  Vofge , à 2 lieues  de  Saverne,  1 1 N.  O.  de  Straf- 
bourg,9i.  E.  de  Paris.  Long. 34.66.  1y.lat.4S.  46. 

La  ville  de  Phaltihourg  appartenoit  aux  ducs  de 
Lorraine , mais  elle  a été  cédee  à la  France  avec  fes 
dépendances , parle  traité  de  Vincennes  , en  1661  , 
énfuite  par  celui  de  RylVik  en  1697 , & finalement 
par  celui-de Paris  en  1718.  (D.J.) 

PHAMÈNOTH,!'.  m.  ( Calcnd.  égyptien.) nom  que 
les  Egyptiens  donnent  au  feptieme  mois  de  leur  an- 
née. Il  commence  le  25  Février  du  calendrier  Julien. 

PHANEUS  , ( Mythol.)  les  peuples  de  l’ile  de  Chio 
honoroient  Apollon  fous  le  nom  de  Phaneus\  c’eft-à- 
dire  celui  qui  donne  la  lumière  , de  $ctii /y,  luire,  éclairer. 

PHANTASE  , f.  m.  ( Mythol.)  divinité  trompeule 
qui  enchantoit  lesfens  de  ceux  qui  veilloient  ou  qui 
dormoient.  Ce  dieu  malfaifant , environné  d’une  fou- 
le innombrable  de  menfonges  ailés  qui  voltigent  au- 
tour de  lui , répandoitde  nuit  ou  de  jour  une  liqueur 
fnbtile  fur  les  yeux  de  ceux  qu’il  vouloit  décevoir. 
Dés  ce  moment  leurs  reves  les  abufoient  ; & quand 
ils  étoient  levés  , ils  n’éprou voient  pas  de  moindres 
illufions , ils  ne  voyoient  rien  de  véritable  ; enfin  de 
faufles  images  de  ce  qu’ils  regardoient , lé  préfentoient 
également  à leur  vite  pour  les  tromper.  Ce  font-là  les 
erreurs  de  l’imagination , & c’eft  des  phantômes  qu’el- 
le fe  fait , que  le  mot  de  phantafe  a tiré  fa  naiflance. 

PHANTASTIQUE,e/z  Mufique , ftile phantafique , 
c’eft-à-dire , manière  de  compofition  libre  & aifée , 
propre  aux  inftrumens.  Voyer^  Style  & Composi- 
tion. ( S) 


PHANTOME  , f.  m.  ( Théolog.payenne.)  fpe&re 
effrayant.  La  même  fource  d’où  font  venus  les  ora- 
cles, a donné  naiflance  aux  phantômes.  On  fe  forgea 
des  dieux  quin’infpiroient  que  la  terreur  la  crainte 
des  maux  qu’on  les  croyoit  capables  de  faire  : ayant 
plus  de  part  à la  religion  des  peuples , que  la  confian- 
ce & l’amour  de  la  juftice  , les  efprits  s’occupèrent 
des  idées  de  leurs  divinités  redoutables  , fous  des  fi- 
gures monftrueulés  , qui  ne  pouvoient  manquer  d’al- 
térer l’imagination  des  enfans.  Ces  vains  phantômes 
les  tenoient  dans  une  frayeur  terrible  , qui  duroit 
quelquefois  autant  que  leur  vie. 

Mais  les  poètes  ôterent  zuxphantômesleur  appareil 
ridicule , pour  ne  les  confidérer  que  comme  des  illu- 
fions que  les  dieux  employoient  quelquefois  à trom- 
per les  hommes  ; c’eft  ainfi  que  dans  Virgile  , Junon 
voulant  fauver  Turnus , & le  tirer  de  la  mêlée  où  il 
expofoit  témérairement  fa  valeur , forma  d’une  épaif- 
fe  nuée  , le phantôme  d’Enée  , auquel  elle  donna  les 
armes , la  démarche  & le  fon  de  voix  du  prince  troyen. 
Elle  préfente  c.t  phantôme  devant  Turnus,  qui  ne  man- 
qua pas  d’abord  de  l’attaquer  ; le  fauxEnée  le  fauve  , 
& Turnus  le  pourfuit  julques  dans  un  vaiffeau  qui  fe 
trouvoit  au  port:  alors  la  déelfe  pouffe  le  vaifléau  en 
pleine  mer , &fait  difparoître  le  rival  imaginaire  du 
prince  Rutule. 

Quo  fugis  Ænea  , thalamos  ne  déféré pactos  ? 

T alia  vociferans  Jequïtur  ^Jlriclumque  corufcat 

Mucronem  , nec  ferre  vide:  fua  gaudia  ventos. 

Æneid.  lib.  10.  v.  64c). 

« Où  fuis-tu  Enée  , s’écrie-t-il,  n’abandonne  pas 
» l’époufe  qui  t’eft  promife  » ? En  parlant  ainfi , il 
pourfuit  un  phantôme , l’épée  à la  main,  & ne  voit  pas 
que  les  vents  emportent  fa  fauffe  joie.  ( D.  J.) 

PHARAON  , f.  m.  (Jeu de  hafard.)  les  principales 
réglés  de  ce  jeu  font , 

Que  le  banquier  taille  avec  un  jeu  entier  compofé 
de  cinquante-deux  cartes. 

Qu’il  tire  toutes  les  cartes  de  fuite , mettant  les 
unes  à fa  droite  , & les  autres  à fa  gauche. 

Qu’à  chaque  main  on  taille  , c’eft-à-dire  de  deux 
en  deux  cartes  : le  ponte  a la  liberté  de  prendre  une 
ou  plufieurs  cartes,  & de  hafarder  deffusune  certaine 
fomme. 

Que  le  banquier  gagne  la  mife  du  ponte , lorfque  la 
carte  du  ponte  arrive  à la  main  droite  dans  un  rang 
impair , & qu’il  perd , lorfque  la  carte  du  ponte  tombe 
à la  main  gauche  , & dans  un  rang  pair. 

Que  le  banquier  prend  la  moitié  de  ce  que  le  ponte 
a mis  fur  la  carte , lorfque  dans  une  même  taille  , la 
carte  du  ponte  vient  deux  fois  ; ce  qui  fait  une  partie 
de  l’avantage  du  banquier. 

Et  enfin  que  la  derniere  carte  qui  devroit  être  pour 
le  ponte  , n’eft  ni  pour  lui , ni  pour  le  banquier  ; ce 
qui  eft  encore  un  avantage  pour  le  banquier  ; 

D’où  l’on  voit  , i°.  que  la  carte  du  ponte  n’étant 
plus  qu’une  fois  dans  le  talon  , la  différence  du  fort 
du  banquier  & du  ponte  eft  fondée  fur  ce  qu’entre  tous 
les  divers  arrangemens  poflibles  des  cartes  du  ban- 
quier , il  y en  a un  plus  grand  nombre  qui  le  font  ga- 
gner , qu’il  n’y  en  a qui  le  font  perdre  , la  derniere 
carte  étant  confidéree  comme  nulle  ; 20.  que  l’avan- 
tage du  banquier  augmente  à mefure  que  le  nombre 
des  cartes  du  banquier  diminue  ; 30.  que  la  carte  du 
ponte  étant  deux  fois  dans  le  talon  , l’avantage  du  ban- 
quier fe  tire  de  la  probabilité  qu’il  y a que-la  carte  du 
ponte  viendra  deux  fois  dans  une  même  taille;caralors 
le  banquier  gagne  lamoitiéde  la  mife  du  ponte, excep- 
té le  feul  cas  où  la  carte  du  ponte  viendroit  en  doublet 
dans  la  derniere  taille,  ce  qui  donnerait  au  banquier 
la  mife  entière  du  ponte  ; 40.  que  la  carte  du  ponte 
étant  trois  ou  quatre  fois  dans  la  main  du  banquier , 
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l'avantage  du  banquier  eft  fondé  fur  la  poffibiîité  qu’il 
y a que  la  carte  du  ponte  fe  trouve  deux  fois  dans 
une  meme  taille  , avant  qu’elle  foit  venue  en  pur  gain 
ou  en  pure  perte  pour  le  banquier.  Or  cette  poftibi- 
lite  augmente  ou  diminue  , félon  qu’il  y a plus  ou 
moins  de  carres  dans  là  main  du  banquier  , & félon 
que  la  carte  du  ponte  s’y  trouve  plus  ou  moins  de  fois. 

D ou  l’on  conclud  encore  que  pour  corinoître  l'a- 
vantage du  banquier,  par  rapport  aux  pontes  , dans 
toutes  les  différentes  circonftances  du  jeu,  il  feu  t dé- 
couvrir dans  tous  les  différerts  arrangemens  poffibles 
des  cartes  que  tient  le  banquier  , & dans  la  fuppofi- 
tion  que  la  carte  s’y  trouve  ou  une , ou  deux  , ou 
trois  , ou  quatre  fois , quels  font  ceux  qui  le  font  ga- 
’ cluc^s  ^ont  ceux  qui  lui  donnent  la  moitié  de  la 
mile  du  ponte , quels  font  ceux  qui  le  font  perdre  ,& 
quels  font  ceux  enfin  qui  ne  lefontni  perdre  ni  gagner. 

On  peut  former  deux  tables  de  tous  ces  diffé- 
rens  hafards.  Pour  en  connoître  l’ufage , dans  la 
première , le  chiffre  renfermé  dans  la  cellule  □ ex- 
primerait le  nombre  de  cartes  que  tient  le  banquier 
& le  nombre  qui  fuit , ou  la  cellule  dans  la  pre- 
miere  colonne  , ou  deux  points  dans  les  autres  co- 
lonnes, exprimeraient  le  nombre  de  fois  que  la 
carte  du  ponte  eft  fuppoféefe  trouver  dans  la  main 
du  banquier. 

L’ufage  de  la  fécondé  table  ferait  de  donner  des  ex- 
preffions  , à la  vérité  moins  exactes  , mais  plus  fim- 
ples  & plus  intelligibles  aux  joueurs  : pour  entendre 
cette  table , il  faut  lavoir  quecefigne  > marque  ex- 
ces , & que  celui-ci  < marque  défaut;  enforte  que 
>1<1  hgmfie  plus  grand  que  ^ , & plus  petit  que  f . 

En  examinant  ces  tables  , on  verrait  dans  la  pre- 
mière colonne  que  l’avantage  du  banquier  eft  ex- 
prime dans  la  première  colonne  par  une  fraction 
dont  le  numérateur  étant  toujours  l’unité , le  dénomi- 
nateur eft  le  nombre  des  cartes  que  tient  le  banquier. 

Dans  la  leconde  colonne , que  cet  avantage  eft 
exprimé  par  une  fraction  dont  le  numérateur  ^étant 
félon  la  fuite  des  nombres  naturels , i , 2 , 3 , 4 , &c. 
le  dénominateur  a pour  différence  entre  ces  termes 
les  nombres  8,  26,34,4a,  50,  5 8 , dont  la  diffé- 
rence eft  8. 

Que  dans  la  troifieme  colonne  le  numérateur  étant 
toujours  3 ,1a  différence  qui  régné  dans  le  dénomina- 
teur eft  8. 

Que  dans  la  quatrième  colonne  la  différence  étant 
toujours  4 dans  le  nuitiérateur , le  dénominateur  a 
pour  différence  entre  fes  termes  les  nombres  24,  40, 
j6,  72,  88  , & dont  la  différence  eft  16. 

Qu’une  autre  uniformité  affez  finguliere  entre  les 
derniers  chiffres  du  dénominateur  de  chaque  terme 
d une  colonne  , c’eft  que  dans  la  première  les  der- 
niers chiffres  du  dénominateur  font  félon  cet  ordre  : 

4,  6, 8,  o,  2, 1 4,  6,  8,  o,  2 ; & dans  la  fécondé  félon 
cet  ordre,  2,o,6,o}  2,  | 2,0,6,0,2,12,0,6,0,2; 

& dans  la  troifieme  félon  cet  ordre, 

2. , 0,8, 6,4,|  2 , o , 8 , 6 , 4 ; & dans  le  quatrième 
félon  cet  ordre,  6,  o,  o,  6,  8,  | 6,0,  o,  6,8,  &c. 

On  pourrait,  par  le  moyen  de  ces  tables , trouver 
tout  d un  coup  combien  un  banquier  a d’avantage 
lur  chaque  carte,  combien  chaque  taille  complette 
aura  dû  à fortune  égale,  apporter  de  profit  au  ban- 
quier , ü 1 on  fe  fouvient  du  nombre  de  cartes  prifes 
par  les  pontes , des  diverfes  circonftances  dans  lef- 
quelles  on  les  a mifes  au  jeu,  & enfin  de  la  quan- 
tité d’argent  hafardé  fur  ces  cartes. 

On  donnerait  de  juftes  bornes  à cet  avantage 
en  etabhffant  que  les  doublets  fuffent  indifférent 
pour  le  banquier  & pour  le  ponte , ou  du-moins 
qu  us  valuffent  feulement  au  banquier  le  tiers  ou  le 
quart  de  la  mife  du  ponte. 

Afin  que  le  ponte  prenant  une  carte  ait  le  moins 
4e  deiavamage  poifible , il  faut  qu'il  en  choip’e  une 
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tpu  ait  paffe  deux  fois;  il  y aurait  plus  de  defavan- 
tige  pour  lui;  s il  prenoit  une  carte  qui  eût  paffé 
une  fois  ; plus  encore  fur  une  carte  qui  aurait  paffi! 
trois  fois , & le  plus  mauvais  choix  fcroit  d’une  carte 
qui  n aurait  point  encore  paffé. 

Ainfi,  en  fuppofant  a#=une  piftole,  l'avantagé 
du  banquier  qui  (eroit  1 9 fols  1 deniers , dans  la  fub- 
polition  que  la  carte  du  ponte  fût  quatre  fois  dans 
douze  cartes,  deviendra  16  fols  8 deniers  ii  elle  n’v 

fAql!é'ne  r°l * ; ^°ls  7 deniers  ü clle  y etl  ‘tois 

tois  , & 10  fols  7 deniers  fi  elle  n’y  eft  que  deux  fois. 

Les  personnes  qui  n’ont  pas  examiné  le  fond  du 
jeu  demanderont  pourquoi  on  n’a  rien  dit  des  maf- 
les  des  parolis  , de  la  paix  , & des  fept  & le  ru  . 
c eft  que  tout  cela  ne  lignifie  rien,  qu'on  rilqiie  plus" 
ou  moins,  & puis  c’eft  tout;  les  chances  ne  chan- 
gent  point. 

L’avantage  du  banquier  augmente  à proportion 

que  le  nombre  de  fes  cartes  diminue. 

L’avantage  du  banquier  liirune  carte  qui  n’a  point 
pafle,  eft  prelque  double  de  celui  qu’il  a fur  une 
carte  qui  a pâlie  deux  fois  ; fon  avantage  fur  une 
carte  qui  a paffé  trois  fois  eft  à fon  avantage  fur 
une  carte  qui  a paffé  deux  fois  dans  un  plu9  grand 
rapport  que  de  trois  à deux. 

L'avantage  du  banquier  qui  ne  ferait  qu’environ 
M lois  fi  le  ponte  mettoit  fix  piftoles  ou  à la  pre- 
mière taille  du  jeu , ou  fur  une  carte  qui  aurait  paffé 
deux  fois , lorfqu’il  n’en  relierait  plus  que  vingt-huit 
dans  la  main  du  banquier  ( car  ces  deux  cas  revien- 
nent à-peu-près  à la  même  chofe  ) fera  7 liv.  1 fols 
li  le  ponte  met  fix  piftoles  fur  une  carte  qui  n’ait 
point  encore  paffé , le  talon  n’étant  compofe  que  de 
dix;  cartes.  ^ 


L’avantage  du  banquier  ferait  précifément  de  fix 
livres,  fi  la  carte  du  ponte  , dans  ce  dernier  cas 
pâlie  trois  fois.  7 

Ainfi , toute  la  fcience  du  pharaon  fe  réduit  pour 
les  pontes  a l’obfervation  des  deux  réglés  fuivantes. 

Ne  prendre  des  cartes  que  dans  les  premières  tail- 
les, & halarder  fur  le  jeu  d’autant  moins  qu’il  y a 
un  plus  grand  nombre  de  tailles  paffées. 

Regarder  comme  les  plus  mauvaises  cartes  celles 
qui  n’ont  point  encore  paffé,  ou  qui  ont  paffé  trois 
fois,  & préférer  à toutes  celles  qui  ont  paffé  deux 
fois. 

C’eft  ainfi  que  le  ponte  rendra  fon  defavantage  le 
moindre  poifible.  ° 

PHARÆ , ( Géog.  anc.  ) il  y a plufieurs  villes  de 
ce  nom , favoir,  i°.  celle  de  l’Achaïe  propre,  félon 
Polybe , liv.  II.  n° . 41.  & Etienne  le  géographe , qui 
connoit  dans  la  même  contrée  une  ville  nommée 
Pharœ. 

Il  fe  pourrait  fort  bien  faire  que  cette  derniere 
ferait  la  même  que  Pharœ^  que  Ptoloiriee,  liv.  III. 
thap.  X VJ.  appelle  aufli  Pheræ,  il  la  met  dans  les  ter- 
res ; mais  fuivant  l’ordre  dans  lequel  Strabon  , livre 
I III. pag.  7,88.  qui  écrit  Pkara  , place  cette  villec 
elle  ne  devoit  pas  être  bien  éloignée  de  la  mer. 

2°.  Pharœ  du  Péloponnèfe,  près  du  golfe  Meffé- 
niaque  : Ptolomee  , liv.  III.  c)u>p.  xvj.  qui  écrit  Phe- 
m,  la  place  au-delà  du  fleuve  Pamiius  ; & Paufanias, 
l.  MejJ'en.  c.  xxxj.  dit  qu’elle  étoit  prefque  à 6 lfades 
de  la  mer. 

3 °*  P haras  de  l’île  de  Crete,  félon  Etienne  le  aé<>. 
graphe  , qui  dit  que  c’étoit  une  colonie  des  Meilé- 
mens.  Pline , liv.  IV.  chap.  xij,  fait  auifi  mention  de 
cette  ville.  (D.  J.) 

P H A R A N , ( Géog.  anc.  ) i°.  défert  de  l’Arabie 
pétrée,  au  midi  de  la  Terre  promife , au  nord  & à 
l’orient  du  golfe  Elanitique  ; il  en  eft  beaucoup  parlé 
dans  l’Ecriture  ; la  plupart  des  demeures  de  ce  pays 
étoient  creulées  dans  le  roc.  - y 

2*.  Pkaran,  ville  de  l’Arabie  pétrée , fituée  à irai* 
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journées  de  la  ville  d’Elat  ou  Ailat,  vers  l’orient  : c’eft 
c ette  ville  qui  donnoit  le  nom  au  delert  de  Pharan. 

FHA RANG IUM , (Gtog.  anc.)  fortereffe  de  la 
Perle  arménienne.  Procope,  liv.  11.  chap.  xxv.  dans 
l'on  Hilloire  de  la  guerre  contre  les  Perles , dit  qu  il 
y avoit  des  mines  d’or  aux  environs,  6c  que  Cavade 
a qui  le  roi  de  Perle  en  avoit  donné  la  direéfion  , 
livra  le  tort  de  Pharangium  aux  R omains  , à la  charge 
qu'il  ne  leur  donneroit  rien  de  1 or  qu  il  tiroit  des 
mines.  Procope  dit  plus  bas , liv.  11.  chap.  xxix.  que 
le  fleuve  Boas  prend  l'a  l'ource  dans  le  pays  des  Armé- 
niens qui  habitent  Pharangium , proche  des  fron- 
tières des  Traniens.  ( D.J .) 

PHARE,  f.  m.  ( Littérature .)  tour  conftruite  a 1 en- 
trée des  ports  ou  aux  environs  , laquelle  par  le 
moyen  des  feux  qu’on  y tient  allumes,  fervent  fur 
mer  à guider  pendant  la  nuit  ceux  qui  approchent 
des  côtes. 

Ces  tours  étoient  en  ufage  des  les  plus  anciens 
tems.  Lefchès , auteur  de  la  petite  Iliade , qui  vivoit 
en  la  trentième  olympiade,  en  mettoit  une  au  pro- 
montoire de  Sigee , auprès  duquel  il  y avoit  une 
rade  où  les  vaifleaux  abordoient.  Il  y avoit  des  tours 
femblables  dans  le  pirée  d’Athènes  6c  dans  beaucoup 
d’autres  ports  de  laGrece.  Elles  étoient  d'abord  d’une 
ftrufture  fort  fimple;  mais  Ptolomée  Philadelphe  en 
fit  faire  une  dans -l”île  de  Pharos , fi  grande  &fi  magni- 
fique, que  quelques-uns  l’ont  mife  parmi  les  merveil- 
les du  monde.  Cette  tour,  élevé  l’an  470  de  la  fonda- 
tion de  Rome , prit  bientôt  le  nom  de  l’île  ; on  l’ap- 
pella  le  phare,  nom  qui  depuis  a été  donné  à toutes  les 
autres  tours  fervant  au  même  ulage.  Voici  1 hilloire 
des  phares  d’après  un  mémoire  de  dom  Bernard  de 
Montfaucon , inféré  dans  le  recueil  de  Littér.  t»m.PI. 

Les  rois  d'Egypte  joignirent  l’ile  de  Pharos  à la 
terre  par  une  chauffée  , 6c  par  un  pont  qui  alloit  de 
la  chauffée  à Pile.  Elle  avoit  un  promontoire  ou  une 
roche  contre  laquelle  les  flots  de  la  mer  fe  briioient. 
Ce  fut  fur  cette  roche  que  Ptolomée  fit  bâtir  de 
pierre  blanche  la  tour  du  phare , ayant  pluheu  s éta- 
ges voûtés,  à-peu-près  comme  la  tour  de  Babylone, 
qui  étoit  à huit  étages , ou  plutôt , comme  Hérodote 
s’exprime , à huit  tours  l’une  fur  l’autre. 

L’extraordinaire  hauteur  de  cette  tour  faifoit  que 
le  feu  que  l’on  allumoit  deffus.  paroiffoit  comme 
une  lune , c’etl  ce  qui  a fait  dire  a Stace  : 

Lumina  noclivagee  tollït  Paros  amula  lunœ. 

Mais  quand  on  le  voyoit  de  loin,  il  fembloit  plus 
petit,  6c  avoit  la  forme  d’une  étoile  affez  élevée  fur 
PhoriVon , ce  quitrompoit  quelquefois  les  mariniers, 
qui  croyant  voir  un  de  ces  affres  qui  les  guidoient 
pour  la  navigation,  tournoient  leurs  prouçs  d’un 
autre  côté,  6c  alloient  fe  jetter  dans  les  labiés  de  la 
Marmariqué.  . 

Le  géographe  de  Nubie,  auteur  qui  écnvoit  il  y 
a environ  650  ans , parle  de  la  tour  du  phare  comme 
d’un  édifice  qui  fubfiftoit  encore  de  fon  tems  ; il  l’ap- 
pelle un  candélabre  ,à  caufe  du  feu  6c  de  la  flamme 
qui  y paroiffoit  toutes  les  nuits.  Il  n’y  en  a point, 
dit-il,  de  femblables  dans  tout  l’univers  ; quant  à la 
folidité  de  fa  ftruchire,  elle  eft  bâtie  de  pierres  très- 
dures  jointes  enfemble  avec  des  ligatures  de  plomb. 
La  hauteur  de  la  cour,  pourfuit-il,  eft  de  trois  cens 
coudées  ou  de  cent  ffatures  ; c’eft  ainli  qu’il  s’expri- 
me pour  marquer  que  la  tour  avoit  la  taille  de  cent 
ho^nmes  , en  comptant  trois  coudées  pour  la  taille 
d’un  homme.  Selon  la  defeription  du  même  auteur  , 
il  falloit  qu’elle  fût  fort  >arge  en  bas , piufqu’il  dit 
qu’on  y avoit  bâti  des  mailons.  Il  ajoute  que  cette 
partie  d’en  bas  , qui  étoit  fi  large,  occupoit  la  moitié 
de  la  hauteur  de  cecte  tour  ; que  l’étage  qui  étoit 
au  - deffus  de  la  première  voûte  étoit  beaucoup 
plus  étroit  que  le  précédent , enlorte  qu’il  laifloit 
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une  galerie  où  l’on  pouvoit  fe  promener.  Il  parle 
plus  oblcurement  des  étages  lupérieurs , &:  il  dit  feu- 
lement qu’à  melure  qu’on  monte , les  eicaliers  font 
plus  courts , 6c  qu’il  y a des  fenêtres  de  tous  côtés 
pour  éclaùer  les  montées. 

Pline  dit  que  ce  phare  coûta  huit  cens  talens , qui 
à raifon  de  quatre  cens  cinquante  livres  fferlings 
pour  chaque  talent,  luppolé  que  ce  ioit  monnoie 
d’Alexandrie , font  la  fomme  de  trois  cens  foixante 
mille  livres  fferlings.  Soffrate  Gnidien  qui  en  fut  Far- 
ch  iteôe , l'entant  tout  le  prix  de  l'on  travail,  crai- 
.gnit  l'envie  6c  la  baffe  jaloulie,  de  tout  tems  enne- 
mies du  vrai  mérite , s’il  en  failoit  parade  6c  s’il  ne 
l’appuyoit  d’une  puiffante  proteéfion.  Touché  éga- 
lement de  l’amour  de  la  gloire  6c  de  celui  du  repos, 
il  voulut  concilier  l’un  avec  l’autre.  Dans  cette  vûe 
il  dédia  ce  phare  au  roi , par  une  infeription  toute  à 
fon  avantage  ; mais  il  ne  la  grava  que  fur  du  plâtre, 
proprement  plaqué  fur  une  autre  infeription  conte- 
nant ces  mots  : Sojlrate  Gnidien , fils  de  Dixiphane , 
a confacré  cet  ouvrage  aux  dieux  nos  confervatcurs  & au 
falut  des  navigateurs.  Par  cet  artifice  la  première  dé- 
dicace ne  fubiifta  guere  que  pendant  la  vie  du  roi,  le 
plâtre  fe  détruifant  peu-à-peu , 6c  l’autre  parut  alors, 
6c  a tranfmis  le  nom  de  Soffrate  à lapofférité.  Fiicher 
a repréfenté  le  phare  de  Soffrate  dans  l'on  EJai  d' Ar- 
chitecture historique  , planche  IX.  liv.  I. 

Le  phare  d’Alexandrie , qui  communiqua  fon  nom 
à tous  les  autres , leur  fervit  aufli  de  modèle.  Hero- 
dien  nous  apprend  qu’ils  étoient  tous  de  la  même 
forme.  Voici  la  drel'cription  qu’il  en  donne  à l’occa- 
fion  de  ces  catafalques  qu’on  dreffoit  aux  funérail- 
les des  empereurs.  « Au -deffus  du  premier  cjuarré  il 
» y a un  autre  étage  plus  petit,  orné  de  meme,  6c 
» qui  a des  portes  ouvertes;  fur  celui-là  il  y en  a un 
» autre,  6c  fur  celui-ci  encore  un  autre,  c’eff-à  dire 
» julqu’à  trois  ou  quatre,  dont  les  plus  hauts  font 
» toujours  de  moindre  enceinte  que  les  plus  bas  , de 
» forte  que  le  haut  eft  le  plus  petit  de  tous;  tout 
» le  catafalque  eft  femblable  à ces  tours  qu'on  voit 
» fur  les  ports  6c  qu’on  appelle  phares  , où  l’on  met 
» des  feux  pour  éclairer  les  vaiffeaux , 6c  leur  don- 
» ner  moyen  de  fe  retirer  en  lieu  sûr  ». 

Il  y a eu  plulicurs  phares  en  Italie.  Pline  parle  de 
ceux  de  Ravenne  6c  de  Pouzzol  ; Suétone  fait  aufli 
mention  du  phare  de  l’îleCaprce,  qu’un  tremble- 
ment de  terre  fit  tomber  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  Tibere.  Il  ne  faut  pas  douter  qu’on  n’en  ait  fait 
encore  bien  d’autres. 

Denis  de  Byl'ance  , géographe , cité  par  Pierre 
Gilles,  fait  la  defeription  d'un  phare  célébré  litué  à 
l’embouchure  du  fleuve  Chrylorrhoas , qui  fe  dé- 
gorgeoit  dans  le  Bofphore  de  Thrace.  Au  lommet  de 
la  colline,  dit-il,  au  bas  de  laquelle  coule  le  Chry- 
iorrhoas , on  voit  la  tour  Timée  d’une  hauteur  ex- 
traordinaire , d’où  l’on  découvre  une  grande  plage 
de  mer,  6c  que  l’on  a bâtie  pour  la  fureté  de  ceux 
qui  navigeoient,  en  allumant  des  feux  à fon  fommet 
pour  les  guider,,  ce  qui  étoit  d’autant  plus  néceflaire 
que  l’un  ÔC  l'autre  bord  de  cette  mer  eft  fans  ports , 
6c  que  les  ancres  ne  fauroient  prendre  à fon  fond  ; 
mais  les  Barbares  de  la  côte  allumoient  d’autres 
feux  aux  endroits  les,  plus  élevés  des  bords  de  la 
mer  pour  tromper  les  mariniers  6c  profiter  de  fon 
naufrage,  lortque  fe  guidant  par  ces  faux  fignatix, 
ils  alloient  le  brifer  fut  la  côte  ; à prélent,  pourluit 
cet  auteur,  la  tour  eft  à demi  ruinée,  6c  l’on  n’y  met 
plus  de  fanal. 

Un  des  plus  célébrés  phares  que  l’on  connoiffe , 6c 
qui  fubfiftoit  encore  en  1643  •>  c e^  ce^u*  de  Boulo- 
gne lur  mer , B ononia , qui  s’appelloit  aufli  autrefois 
Gefforiacum.  il  lemble  qu’il  n’y, ait  pas  lieu  de  dou- 
ter que.ee  ne  l'oit  de  ce  pha,re  dont  parle  Suétone 
dans  la  vie  de  l’empereur  Caïus  Caligula  qui  le  fit 
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bâtir.  II  y a d’autant  plus  lieu  de  croire  que  l’hiftoire 
ne  fait  mention  que  d’un  phare  bâti  fur  cette  côte  & 
qu’on  n’y  a jamais  remarqué  de  trace  d’aucun  autre. 

Cette  tour  fut  élevée  lur  le  promontoire  ou  fur  la 
falaife  qui  commandoit  au  port  de  la  ville.  Elle  étoit 
oftogone;  chacun  des  côtés  avoit,  félon  Bucherius, 
vingt -quatre  ou  vingt -cinq  pies.  Son  circuit  étoit 
donc  d’environ  deux  cens  piés  , & fon  -diamètre  de 
foixante-fix.  Elle  avoit  douze  entablemens  ou  elpe- 
ces  de  galeries  qu’on  voyoit  au  - dehors,  en  y com- 
prenant celle  d’en  bas  cachée  par  un  petit  fort  que 
les  Anglois  avoient  bâti  tout-autour  quand  ils  s’en 
rendirent  maîtres  en  1 545.  Chaque  entablement  mé- 
nagé fur  l’épaifleur  du  mur  de  délions , faifoit  comme 
une  petite  galerie  d’un  pié  & demi;  ainfi  ce  phare 
alloit  toujours  en  diminuant , comme  nous  avons  vu 
des  autres  phares. 

Ce  phare  étoit  appellé  depuis  plufieurs  fiecles  turris 
ordans , ou  turris  ordenfis.  Les  Boulonnois  l’appel- 
loient  la  tour  d'ordre.  Plufieurs  croient , avec  allez 
d’apparence , que  turris  Ordans  ou  ordenfis  s’étoit  fait 
de  turris  ardens , la  tour  ardente , ce  qui  convenoit 
parfaitement  à une  tour  où  le  feu  paroifloit  toutes 
les  nuits. 

Comme  il  n’y  a point  d’ouvrage  fait  par  la  main 
des  hommes  qui  ne  périfle  enfin,  l'oit  par  l’injure  du 
tems , l'oit  par  quelque  autre  accident , la  tour  & la 
forterefle  tombèrent.  Voici  comment  ; cette  partie 
de  la  falaife  ou  de  la  roche  qui  avançoit  du  côté  de 
la  mer,  étoit  comme  un  rempart  qui  mettoit  la  tour 
& la  forterefle  à couvert  contre  la  violence  des  ma- 
rées & des  flots  ; mais  les  habitans  y ayant  ouvert 
des  carrières  pour  vendre  de  la  pierre  aux  Hollan- 
dois  & à quelques  villes  voilines , tout  ce  devant  fe 
trouva  à la  fin  dégarni , & alors  la  mer  ne  trouvant 
plus  cette  barrière , venoit  fe  brifer  au-deflous  de  la 
tour,  & en  détachoit  toujours  quelques  pièces  ; d’un 
autre  côté , les  eaux  qui  découloient  de  la  falaife 
minoient  infenfiblement  la  roche,  & creufoient  fous 
les  fondemens  du  phare  & de  la  forterefle , de  forte 
que  l’an  1644,  le  29  de  Juillet,  la  tour  & la  forte- 
refle tombèrent  en  plein  midi.  C’eft  encore  un  bon- 
heur qu’un  boulonnois,  plus  curieux  que  fes  compa- 
triotes , nous  ait  confervé  la  figure  de  ce  phare  ; il 
feroit  à fouhaiter  qu’il  fe  fût  avifé  de  nous  inftruire 
de  même  fur  fes  dimenfions. 

Ce  phare , bâti  par  les  Romains , éclairoit  les  vaif- 
feaux  qui  pafloient  de  la  Grande-Bretagne  dans  les 
Gaules.  Il  ne  faut  point  douter  qu’il  n’y  en  eût  auflî 
un  à la  côte  oppofée , puil'qu’il  y étoit  aufli  nécef- 
faire  pour  guider  ceux  qui  pafloient  dans  l’île.  Plu- 
fieurs perfonnes  croyent  que  la  vieille  tour  qui  fub- 
fifle  aujourd’hui  au  milieu  du  château  de  Douvre , 
étoit  le  phare  des  Romains  : d’autres  penfent  que  ce 
phare  ctoit  fltué  où  eft  le  grand  monceau  de  pierres 
&c  de  chaux  qu’on  voit  auprès  du  château  de  Dou- 
vre , & que  les  gens  du  pays  appellent  la  goutte  du 
diable. 

L’archevêque  de  Cantorbéry  envoya  au  P.  Mont- 
faucon  un  plan  de  ce  qu’il  croyoit  être  le  phare  de 
Douvre.  En  fouillant  dans  un  grand  monceau  de  ma- 
fures,  par  l’ordre  de  cet  archevêque,  on  trouva  un 
phare  tout-à-fait  femblable  à celui  de  Boulogne , fans 
aucune  différence,  ce  qui  fait  juger  que  celui  qui  eft 
encore  aujourd’hui  fur  pié , ne  fut  fait  que  quand 
l’ancien  eut  été  ruiné. 

Le  nom  de  phare  s’étendit  bien  davantage  que  ce- 
lui de  maufolée.  Grégoire  de  Tours  le  prend  en  un 
autre  fens.  On  vit , dit  - il , un  phare  de  feu  qui  fortit  de 
l églife  de  faint  Hilaire , & qui  vint  fondre  fur  le  roi 
Clovis.  Il  fe  lert  aufli  de  ce  nom  pour  marquer  un 
incendie  ; ils  mirent , dit  - il , le  feu  à l' églife  de  faint 
Hilaire , & firent  un  grand  phare  ; & pendant  que  l' églife 
brûloir , ils  pillèrent  le  monafiere  : un  brûleur  d’églife 
Tome  XH% 
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étoit  par  conféquent  un  faifeur  de  phares. 

On  appella  phares  dans  des  tems  poftérieurs,  cer- 
taines machines  où  l’on  mettoit  plufieurs  lampes  ou 
plufieurs  cierges , & qui  approchoient  de  nos  luftres  ; 
elles  étoient  de  diverfes  formes. 

Ce  mot  phare  a encore  été  pris  en  un  fens  plus 
métaphorique  ; on  appelle  quelquefois  phare  tout  ce 
qui  éclaire  en  inftruil'ant , & même  les  gens  d’efprit 
qui  fervent  à éclairer  les  autres  : c’elt  en  ce  fens  que 
Ronfard  difoit  à Charles  IX. 

Soye{  mon  phare,  & garde  d'abymes 

Ma  nef qui  tombe  en  fi  profonde  mer. 

(Le  chevalier  DE  JAUCOURT.') 

PHARÈS  , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Achaïe , où  Mer- 
cure & Vefta  avoient  conjointement  un  oracle  célé- 
bré- Augufte  réunit  cette  ville  au  domaine  de  Patra; 
voici  ce  qu’en  dit  Paufanias. 

On  compte  de  Phares  à Patra,  environ  cent  cin- 
quante ftades  , & de  la  mer  au  continent , on  en 
compte  environ  foixante-dix.  Le  fleuve  Piérus  pafle 
fort  près  des  murs  de  Phares  ; c’eft  le  même  qui  bai- 
gne les  ruines  d’Olene , & qui  eft  appellé  Piérus  du 
côté  de  la  mer.  On  voit  fin  les  rives  comme  une  fo- 
rêt de  platanes , vieux , creux  pour  la  piûpart , & en 
même  tems  d’une  fi  prodigieufe  grofleur , que  plu- 
fieurs perfonnes  y peuvent  manger  & dormir  com- 
me dans  un  antre. 

La^place  publique  de  Pharès , continue  Paufanias , 
eft  bâtie  à l’antique  , & fon  circuit  eft  fort  grand. 
Au  milieu  vous  voyez  un  Mercure  de  marbre  qui  a 
une  grande  barbe  ; c’eft  une  ftatue  de  médiocre  gran- 
deur , de  figure  quarrée,  qui  eft  debout  à terre  , fans 
piédeftal.  L’infcription  porte  que  cette  ftatue  a été 
pofée  par -là  par  Simylus  Meflénien,  & que  c’eft 
Mercure  Agoreus , ou  le  dieu  du  marché:  on  dit  que 
ce  dieu  rend  là  des  oracles. 

Immédiatement  devant  fa  ftatue  , il  y a une  Vefta 
qui  eft  aufli  de  marbre  ; la  décile  eft  environnée  de 
lampes  de  bronze , attachées  les  unes  aux  autres , &c 
foudées  avec  du  plomb.  Celui  qui  veut  confulter 
l’oracle , fait  premièrement  fa  priere  à Vefta,  il  l’en- 
cenfe , il  verfe  de  l’huile  dans  toutes  les  lampes  & 
les  allume  , puis  s’avançant  vers  l’autel , il  met  dans 
la  main  droite  de  la  ftatue  une  petite  piece  de  cui- 
vre , c’eft  la  monnoie  du  pays  ; enfuite  il  s’appro- 
che du  dieu,  & lui  fait  à l’oreille  telle  queftion  qu’il 
lui  plaît.  Après  toutes  ces  cérémonies  , il  fort  de  la 
place  en  fe  bouchant  les  oreilles  avec  les  mains  ; dès 
qu’il  eft  dehors , il  écoute  les  paflans , & la  première 
parole  qu’il  entend , lui  tient  lieu  d’oracle  ; la  mê- 
me chofe  fe  pratique  chez  les  Egyptiens  dans  le  tem- 
ple d’Apis. 

Une  autre  curiofité  de  la  ville  de  Phares , c’eft  un 
vivier  que  l’on  nomme  hama , & qui  eft  confacré  à 
Mercure  avec  tous  les  poiflons  qui  font  dedans,  c’eft 
pourquoi  on  ne  le  pêche  jamais.  Près  de  la  ftatue 
du  dieu , il  y a une  trentaine  de  grofles  pierres  quar- 
rées , dont  chacune  eft  honorée  par  les  habitans  fous 
le  nom  de  quelque  divinité;  ce  qui  n’eft  pas  fort  fur- 
prenant  , car  anciennement  les  Grecs  rendoient  à 
des  pierres  toutes  brutes  les  mêmes  honneurs  qu’ils 
ont  rendus  depuis  aux  ftatues  des  dieux. 

A quinze  ftades  de  la  ville  , les  Diofcures  ont  un 
bois  facré  tout  planté  de  lauriers  ; on  n’y  voit  ni 
temples, ni  ftatues  ; mais  fi  l’on  en  croit  les  habitans, 
il  y a eu  autrefois  dans  ce  lieu  nombre  de  ftatues  qui 
ont  été  tranfportées  à Rome  ; préfentement  il  n’y 
refte  qu’un  autel  qui  eft  bâti  de  très-belles  pierres. 

Au  refte , je  n’ai  pû  l'avoir  fi  c’eft  Phares , fils  de  Phi- 
lodamie , &.petit-fils  de  Danaiis , qui  a bâti  la  ville 
de  Pharès , ou  ii  c’en  eft  un  autre  ; ce  récit  de  Paufa- 
nias contient  bien  des  choies  curieufes , entre  lef- 
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quelles  il  fout  mettre  l’oracle  fingulier  de  cette  VH- 
le.  ( O.  J.) 

PHARÏCUM , f.  m.  ( Hijl.dcspùifons .)  nom  d un 
poifon  violent , qui  par  bonheur  eft  inconnu  aux  mo- 
dernes. Scriboniiis  Largus  nous  apprend  , nJ.  t 9 5 . 
qu'il  étcit  eompoié  de  plusieurs  ingrédiens  ; mais  on 
n’en  connnoit  aujourd’hui  aucun.  {D.  /.) 

PHARtNGÉE  , en  Anatomie , nom  des  arteres  qui 
fe  diftribuent  aux  phurinx.  Haller,  icon.  Anat.faf 

PHÀRINCO -PALATIN  DE  SANTORJNI,  ut 

Anatomie  , cil  le  pharirigo  -JJaphilin  de  'Window,  de 
"Walther,  d’Hèifter,  de  Vallava,  &c.  & une  partie  de 
mulcle  thyro-palatin.  Voye-y  Th yro-Palatin. 

PHARINGO  - STAPHILIN  , en  Anatomie  , nom 
d’une  paire  de  mufcle  de  la  luette  qui  viennent  de 
chaque  côté  des  parties  latérales  du  pharinx  6c  le 
terminent  au  voile  du  palais.. 

PHARINGOTOME , f.  m.  imlmment  de  Chirur- 
gie , dont  on  fe  fert  pour  icarifier  les  amygdales  en- 
flammées 6c  fi  gonflées , qu’elles  empêchent  la  dé- 
glutition 6c  menacent  de  fuffocation , ou  pour  ouvrir 
les  abfcès  dans  le  fond  de  la  gorge. 

Ce  mot  eft  grec  tpzpuy-,  cnipoe , formé  de  çapoyç, 
pharinx , gofier , 6c  de  to pn,  feciio , incijîo  , feéiion  , 
incifion. 

Cet  inftrument  imaginé  par  M.  Petit  c-ft  une  lan- 
cette cachée  dans  une  canule  ou  gaine  d’argent , 6c 
que  l’on  porte  dans  le  fond  de  la  bouche  fans  aucun 
rifque , & fans  que  les  malades,  qui  pour  l’ordinaire 
craignent  beaucoup  les  inftrumens  tranchans , s en 
apperçoivent.  fig-3-  PI-  XXIII. 

Le  pharingotome  eft  compote  de  trois  parties;  d une 
canule  , d’un  ftilet  & d’un  relfort.  Voyt{  làfig . 

La  canule  fe  divife  en  deux  parties  ; la  mpérieure 
qui  forme  le  manche  de  l’inftrument  refl'emble  à une 
petite  feringue  à injeétion  ; c’eft  une  petite  canonnière 
exactement  cylindrique.  Ce  cylindre  eft  creux,  fort 
poli  en-dedans,  6c  long  de  deux  pouces  fur  iix  li- 
gnes de  diamètre.  On  fait  fouder  fur  le  milieu  de 
cette  canonnière  un  anneau , exactement  rond  6c  poli 
fur  le  côté  parallèle  au  tranchant  de  la  lancette  ; on 
paffe  le  doigt  du  milieu  dans  cet  anneau  lorfqu’on 
tient  l’inftrument. 

La  partie  inférieure  de  la  canule  eft  un  fourreau 
ou  gaine  d’argent,  de  même  que  le  cylindre.  Sa 
longueur  eft  de  quatre  pouces  6c  demi , la  largeur  de 
quatre  lignes , 6c  l'on  diamètre  d’une  ligne  & un  tiers 
y compris  la  cavité.  Ce  fourreau  ne  doit  pas  être 
fondé  à la  partie  inférieure  de  la  canonnière  ; il  faut 
qu’il  s’y  monte  par  le  moyen  d’une  vis , pour  pou- 
voir pettoyer  l’inftniment  avec  facilité , après  une 
opération  qui  a couvert  de  pus  ou  de  lang  la  lan- 
cette , qui  rentre  dans  le  fourreau  dès  que  les  inci- 
fions  convenables  font  faites. 

La  gaine  doit  être  légèrement  courbe  , de  façon 
ue  la  convexité  fe  trouve  formée  par  un  des  côtés 
u fourreau,  6c  la  cavité  par  l’autre  ; cette  légère 
courbure  permet  à l’œil  de  voir  l’endroit  abfcedé  ou 
gonflé  où  l’on  veut  opérer  , avantage  que  n’auroit 
point  une  guaîne  droite. 

La  fécondé  partie  du  pharingotome  eft  le  ftilet , ou 
pour  mieux  dire  le  mandrin  ; la  matière  eft  d argent 
comme  toute  la  gaine,  & il  eft  de  deux  ou  trois 
lignes  plus  long  qu’elle  ; les  deux  tiers  de  fon  corps 
doivent  être  applatis  , afin  de  cadrer  avec  la  cavité 
du  fourreau  ou  guaîne.  Ses  deux  extrémités  font  dif- 
féremment conftruites , car  l’une  eft  émincée  pour 
y fouder  une  lancette  à grain  d’orge,  affez  forte  pour 
réfifter  6c  ne  pas  s’émoucheter  ; l’autre  extrémité  eft 
exaélement  ronde  , & repréfente  un  petit  cylindre 
dans  l’étendue  de  deux  travers  de  doigts  , au  bout 
duquel  on  fait  faire  un  petit  bouton  en  forme  de  pom- 
jaeîte,  & garni  fur  fon  fommet  depetites  cannelures 
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radicufes  pour  recevoir  le  pouce  par  une  furface 
-inégale. 

Ün  pouce  ou  environ  au-deflous  de  cette  pomme, 
il  y a une  plaque  circulaire , placée  horifontalement 
6c  foudée  dans  cet  endroit  ; l’ufage  de  cette  plaque 
eft  de  peler  fur  le  relfort  à boudin  , de  le  pouffer 
vers  la  partie-inférieure  de  la  canonnière , 6c  d’empê- 
cher le  ftilet  ^e  s’élever  plus  qu’il  ne  faut. 

Enfin  la  troiiieme  partie  du  pharingotome  eft  un 
relfort  à boudin  fait  avec  un  relfort  de  montre  tour- 
né en  cône;  on  met  ce  boudin  dans  la  canonnière,  de 
forte  que  lorfqu’on  pouffe  le  bouton  du  ftilet  * la  pe- 
tite plaque  circulaire  approche  les  pas  de  ce  refloft 
l’un  de  l’autre,  ce  qui  permet  au  ftilet  d’avancer  vers 
l’extrémité  antérieure  de  la  guaîne , & à la  lancette 
de  fouir  tout-à  lait  dehors  pour  faire  des  fcarifïca- 
tions  ou  ouvrir  des  ablcès.  Aulïi-tôt  qu’on  celle  de 
poulfer  le  bouton  avec  le  pouce  , le  relfort  l’éloigne 
de  la  canonnière , & la  lancette  rentre  dans  fa  gaî- 
ne.  (L) 

PHARINX , f.  m.  terme  d' Anatomie  , qui  fe  dit  de 
l’ouverture  fupérieure  de  l’œlbphage  ou  du  golier  , 
qui  eft  placée  au  fonds  de  la  bouche , 6c  que  l’on 
appelle  aufti fauces.  V oye £ Œsophage  & Bolche. 

Le  pharinx  eft  cette  partie  , que  l’on  appelle  plus 
particulièrement  1 z gofier,  par  011  commence  l’adtion 
de  la  déglutition , 6c  où  elle  reçoit  fa  principale  for- 
me. 

Cette  fonftion  eft  aidée  par  tous  les  mufcles  qui 
compofent  principalement  le  pharinx.  V oye { DÉG  lu- 
TITION.  . , 

Pharinx  , maladies  du , (Médcc. ) toute  la  cavité 
poftérieure  du  gofier  appuyée  fur  les  vertebres  du 
col , recouverte  à l’extérieur  par  les  arteres  caroti- 
des qui  font  couchées  delfus,  par  les  veines  jugulai- 
res , 6c  par  la  lixieme  paire  des  nerfs , ayant  pour 
enveloppe  intérieure  une  membrane  enduite  de  mu- 
cofité  , rendue  mobile  par  plulieurs  mulcles  qui  lui 
font  propres  , fe  terminant  h l’œfophage  , deftinée  à 
la  déglutition  des  alimens , 6c  connue  fous  le  nom 
de  pharinx , eft  fujette  à grand  nombre  de  maladies. 

Quand  cette  membrane  fe  tuméfie  à la  fuite  d’une 
inflammation  , d’un  éréfipelle , ou  d’une  hydropi- 
lie  , maladies  qu’on  diltinguera  les  unes  des  autres 
par  leurs  fignes  caraftériftiques , elle  rend  la  dégluti- 
tion douloureufe  ou  impoflible , elle  repoulfe  les  ali- 
mens par  les  narines , la  falive  s’écoule  de  la  bouche 
ainfique  lamucofité,  comme  elle  comprime  le  la- 
rinx  qui  lui  eft  adjacent  6c  les  autres  vailfeaux , elle 
caufe  plufieurs  lymptômes  irréguliers  ; cette  mala- 
die doit  être  traitée  par  des  remedes  appropriés 
convenables  à la  partie. 

Si  cette  cavité  fe  trouve  bouchée  par  la  dégluti- 
tion de  quelque  bol , il  le  faut  tirer , chalfer , ou  ôter 
par  l’operation  de  la  pharingotomie  ; mais  la  muco- 
lité  concrète , la  pituite,  le  grumeau,  les  aphthes  qui 
remplilfent  le  pharinx doivent  être  détruits  par  le 
moyen  des  déterfifs , 6c  rejettés  au-dehors  par  l’ex- 
crétion ; il  faut  avoir  recours  à l’art  pour  déraciner 
le  polype  qui  remplit  ces  parties. 

Le  reflerrement  naturel  de  ces  mêmes  parties  eft 
incurable  ; mais  celui  qui  eft  occalionné  par  la  con- 
vulfion,  trouve  fa  guérifon  dans  l’ufage  des  antifpal- 
modiques  : dans  la  curation  de  la  compreffion  exté- 
rieure , il  faut  avoir  égard  à la  caufe  qui  la  produit. 
L’alpérité , la  ftccité , &.  l’excoriation  du  pharinx , fe 
dilfipent  par  les  boiflons  adouciflantes  ; les  ulcérés  » 
les  bleffures , la  rupture  demandent  les  confolidans 
pris  en  petite  dofe.  Dans  la  déglutition  , il  faut  évi- 
ter tous  les  alimens  trop  durs , 6c  n’en  prendre  qu’a- 
vec ménagement.  La  paralyfie  des  mufcles  a fa  cati- 
fe  ordinairement  dans  le  cerveau  d’une  maniéré  peu 
connue  ; toute  métaftafe  qui  arrive  à cette  partie 
eft  toujours  dangereufe.  L’aaimonie  catarreuie  le 
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trouve  louvent  diffipée  par  un  gargarifme  émollient, 
& par  une  boiffon  mucilagineufe.  (Z>.  /.) 

PHARISIEN  , (Hifi.  & critiq. Jacrcc.')  les  Pharijiens 
formoient  la  fe&e  la  plus  nombreufe  des  Juifs , car 
ils  avoient  non-feulcment  les  icribes  & tous  les  fa- 
Vans  dans  leur  parti,  mais  tout  le  gros  du  peuple.  Ils 
différoient  des  Samaritains , en  ce  qu’outre  la  loi , ils 
recevoient  les  prophètes  & les  Hagiographes , & les 
traditions  des  anciens  ; ils  différoient  des  Sadducéens, 
outre  tous  ces  articles , en  ce  qu’ils  croyoient  la  vie 
à venir  & la  réfurreefion  des  morts  ; 6c  dans  la  doc- 
trine de  la  prédeftination  6c  du  franc-arbitre. 

Pour  le  premier  de  ces  points , il  eft  dit  dans  l’E- 
criture , qu’au  lieu  que  les  Sadducéens  aiTurent  qu’il 
n y a point  de  réfurre&ion , ni  d’anges  , ni  d’efprits, 
les  Pharijiens  confeffent  l’un  & l’autre , c’eft-à-dire  ; 
i°.  qu’il  y a une  réfurreéfion  des  morts  ; z°.  qu’il  y 
a des  anges  6c  des  efprits.  A la  vérité,  félon  Jofe- 
phe , cette  réfurre&ion  n’étoit  qu’une  réfurreftion  à 
la  pythagoricienne  ; c’eft-à-dire  fimplement  un  paf- 
fage  de  l’ame  dans  un  autre  corps , où  elle  renaifl’oit 
avec  lui. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’opinion  des  Pharijiens  fur  la 
prédeftination  & le  franc-arbitre  ; il  n’ell:  pas  ailé  de 
la  découvrir  au  jufte;  car  félon  Joléphe,  ils  croyoient 
la  prédeftination  abfolue , auffi-bien  que  les  Effé- 
mens , & admettoient  pourtant  en  même  tems  le  li- 
bre-arbitre , comme  les  Sadducéens.  Ils  attribuoient 
à Dieu  & au  deftin  tout  ce  qui  fe  fait , 6c  laiffoient 
pourtant  a 1 homme  fa  liberté.  Comment  faifoient- 
ils  pour  ajufter  enfemble  ces  deux  chofes  qui  paroif- 
loient  fi  incompatibles  ? C’eft  ce  que  perfonne  n’ex- 
pliquera. 

Mais  le  caraftere  diftinftif  des  Pharijiens  étoit  leur 
zele  pour  les  traditions  des  anciens , qu’ils  croyoient 
émanées  de  la  même  fource  qqe  la  parole  écrite  ; ils 
jarétendoient  que  ces  traditions  avoient  été  données 
a Moïfe  en  même  tems  que  la  parole  fur  le  Mont- 
Sinaï  ; 6c  auffi  leur  attribuoient-ils  la  même  autorité 
qu’à  celle-là. 

Cette  fe&e  qui  faifoit  fon  capital  de  travailler  à 
leur  propagation  , & à les  faire  obferver  où  elles 
étoient  déjà  établies,  commença  en  même  tems  qu’el- 
les ; 6c  les  traditions  6c  la  fette  s’accrurent  fi  bien 
avec  le  tems,  qu’enfin  la  loi  traditionale  étouffa  la 
loi  écrite  ; 6c  fes  feélateurs  devinrent  le  gros  de  la 
nation  juive.  Ces  gens-là , en  vertu  de  leur  obferva- 
tion  rigide  de  la  loi  ainfi  groffie  de  leurs  traditions, 
fe  regardoient  comme  plus  faints  que  les  autres , 6c 
fe  féparoient  de  ceux  qu’ils  traitoient  de  pécheurs  6c 
de  profanes  , avec  qui  ils  ne  vouloient  pas  feulement 
manger  ou  boire  ; c’eft  de-là  que  leur  eft  venu  le 
nom  de  Pharijiens , du  mot  de  pharas  , qui  fignifîe  fé- 
paré , quoique  cette  féparation  dans  leur  première 
intention , eut  été  de  s’écarter  du  petit  peuple,  qu’ils 
appelloient  am-haaret ç,  le  peuple  de  la  terre,  6c  qu’ils 
regardoient  avec  un  fouverain  mépris  comme  la  ba- 
layure  du  monde  ; leurs  prétentions  hypocrites  d’une 
fainteté  au-deffus  du  commun , impoferent  à ce  petit 
peuple  même  & l’entraînerent , par  la  vénération  6c 
l’admiration  qu’elles  lui  cauferent. 

Notre-Seigneur  les  accufe  fouvent  de  cette  hypo- 
crifie , & d’anéantir  la  loi  de  Dieu  par  leurs  tradi- 
tions. Il  marque  plufieurs  de  ces  traditions  , 6c  les 
condamne , comme  nous  le  voyons  dans  l’Evangile; 
mais  ils  en  avoient  encore  bien  d’autres , outre  cel- 
les-là. Pour  parler  de  toutes  , il  faudroit  copier  le 
talmud , qui  n’a  pas  moins  de  douze  vol.  in-fol.  Ce 
livre  n’eft  autre  chofe , que  les  traditions  que  cette 
feêle  impofoit  6c  commandoit , avec  leurs  explica- 
tions. Quoiqu’il  y en  ait  plufieurs  qui  font,  imperti- 
nentes &£  .ridicules,  6c  que  prefque  toutes  foient  oné- 
reufes  ; cette  fefte  n’a  pas  laiffé  d’engloutir  toutes 
les  autres  ; car  depuis  plufieurs  fiecles  , elle  n’a  eu 
Tome  XII, 
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doppofans  qu’un  petit  nombre  de  Cafaïtes.  A cela 
près  , la  nation  des  Juifs  , depuis  la  deftruaion  du 
temple  jufqu’à  préfent,  a reçu  les  traditions  phari- 
Jiennes  & les  obferve  encore  avec  refpeâ. 

Les  Pharijiens  ne  fe  contentèrent  pas  des  vaines 
fpéculations  fur  la  réfurreaion  , les  anges  , les  ef- 
prits, la  prédeltination  & les  traditions  ; ils  s’intn- 
guoient  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement,  &c 
entr’autres  choies  ils  foutinrent  fous  main  le  parti  qui 
ne  vouloit  point  d’étranger  pour  roi.  Dc-là  vient, 
que  pendant  le  miniftere  de  notre  Sauveur,  ils  lui 
propoferent  malignement  la  queftion  , s’il  étoit  per- 
mis de  payer  le  tribut  à Céfar  ou  non  ; car  quoique 
la  néceffité  les  obligeât  de  le  payer  , ils  préten- 
doient  toujours  que  la  loi  de  Dieu  ledéfendoit;  mais 
ce  n’eft  pas  à Notre-Seigneur  feulement,  qu’ils  ten- 
dirent des  pièges  ; long-tems  avant  fa  naiffance,  ils 
perfécuterent  avec  violence  tous  ceux  qui  n’étoient 
pas  de  leur  fa&ion.  Enfin  leur  tyrannie  ne  finit  qu’a- 
vec le  régné  d’Ariftobule  , après  avoir  tourmenté 
leurs  compatriotes  depuis  la  mort  d’Aléxandrie  Jan- 
née.  ( Le  Chevalier  DE  J AU  covrtA 

PHARMACIE  , 1.  f.  ( Ordre  encyclop.  ) La  Phar- 
macie eft  la  fcicnce  ou  l’art  de  recueillir,  conferver, 
préparer  mêler  certaines  matières  pour  en  former 
des  médicamens  efficaces  & agréables. 

Il  eft  déjà  clair  par  cette  définition , que  la  Phar~ 
macie  peut  être  divifée  en  quatre  branches  ou  parties 
principales.  La  recette  ou  choix,  eleclio , la  conferva- 
tion  , la  préparation , & le  mélange  ou  compofition* 
Nous  avons  répandu  dans  les  articles  de  détail , 
deftinés  à chaque  drogue  ou  matière  pharmaceuti- 
que , toutes  les  obfervations  qui  regardent  la  recette 
ou  le  choix.  Nous  avons  traité  de  laconfervation,  de 
la  préparation , & de  la  compolition  des  médicamens, 
dans  des  articles  exprès  6c  généraux , & dans  un 
grand  nombre  d’articles  fubordonnés  à ceux-là,  6c 
deftinés  aux  divers  fujets , aux  diverfes  opérations  , 
aux  divers  inftrumens  pharmaceutiques  , aux  divers 
produits  ,c’eft-à-dire,  aux  diverfes  formes  de  remede. 
On  trouvera  donc  un  corps  alfez  complet  de  doctri- 
ne pharmaceutique,  dans  les  articles  Conservation 
Dessiccation  , Composition,  Dispensation* 
Fruits  , Fleurs  , Semences  , Racines  , Cuite  * 

Clarification,  Despumation,  Décantation* 

Filtre,  Manche  , Tamis  , Mortier,  Elec- 
tuaire  , Émulsion  , Emplâtre,  Syrop,  &c. 

Il  ne  nous  refte  ici  qu’à  préfenter  un  tableau  abré- 
gé de  ces  fujets  , de  ces  opérations , de  ces  inftru- 
mens , de  ces  produits,  & à propofer  quelques  no- 
tions générales  fur  l’effence  même  de  l’art. 

Les  fujets  pharmaceuti  ques  font  toutes  les  fubf- 
tances  naturelles  fimples  , des  trois  régnés , & un 
grand  nombre  de  produits  chimiques,  dans  lefquels 
les  hommes  ont  découvert  des  vertus  médicamen- 
teufes.  Ils  font  tous  compris  fous  le  nom  de  matière 
médicale.  Foye[  MATIERE  medicale,  <S*  Simple 
Pharmacie. 

Les  opérations  pharmaceutiques  ont  toutes  pour 
objet , de  préparer  ces  divers  corps,  de  maniéré 
qu’ils  deviennent  des  remedes  efficaces  , mais  à un 
certain  degré  déterminé , 6c  auffi  agréables  qu’il  eft 
poffible.  Les  Pharmaciens  rempliffent  ces  deux  ob- 
jets , i°.  en  extrayant  des  corps  leurs  principes  vrai- 
ment utiles , & rejettant  leurs  parties  inutiles  ou  nui- 
fibles  : la  diftillation , la  déco&ion , l’infufion , la  ma- 
cération , l’expreffion,  la  filtration  , l’aélion  de  mon- 
der, la  dépuration,  la  clarification,  la  cribration 
opèrent  cette  utile  féparation.  20.  En  mêlant  enfemble 
diverfes  matières  qui  s’aident  ou  fe  temperent  mutuel- 
lement, lacompofition,  la  correftion,  l’aromatifation, 
l’édulcoration,  la  coloration, font  les  ouvriers  de  cet 
effet  pharmaceutique.  3°.En  donnant  diverfes  formes 
aux  remedes  compofés  , ce  qui  s’opère  par  les  juftes 
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proportions  des  divers  ingrédiens  , qui  eft  la  même 
choie  que  la  difpenfafion , par  la  cuite , la  pulvérifa- 
tion , l’a&ion  de  brader,  de  malaxer.  Les  diverfes 
formes  de  remedes  compofés,  font  divifé es , félon 
un  ancien  ufage , en  formes  liquides , formes  molles 
& formes  léchés.  Les  liquides  fe  fubdivifent  en  for- 
mes de  remedes  magiftraux , 6c  formes  de  remedes 
officinaux,  dont  le  caraaere  effentiel  6cdiftinâifcon- 
fifte  en  ce  que  les  premières  n’ont  pas  befoin  de  ren- 
dre le  remede  durable , ôc  que  cette  qualité  eft  au 
contraire  effentielleauxdernieres.  f'qyrçOFFlCiNAL 
& Magistral. 

Les  remedes  magiftraux  liquides , font  la  décoc- 
tion , l’infufion,  qu’on  -appelle  thdfomt , lorfqu’elle 
elt  courte , 6c  qu’on  employé  l’eau  bouillante  , la 
macération , appellée  plus  communément  infujion  a 
froid , le  julep , l’émulfion , la  potion  , la  tifane , la 
mixture  , le  gargarifme , le  collyre , le  clyftere , 1 in- 
jeftion , la  fomentation  , l’embrocation  , l’épitheme 
liquide,  le  bain,  le  demi-bain,  l’inceffus , le  vin  6c 
les  vinaigres  médicamenteux  magiftraux. 

Les  remedes  officinaux  liquides  , font  les  vins  6c 
les  vinaigres  médicamenteux,  les  teintures,  les  élixirs , 
les  baumes  , les  firops  , les  loochs,  les  huijes  par  in- 
fufion  6c  décoaion , les  eaux  diftillées  compolees , 
les  elprits  diftillés  compofés , les  efprits  volatils  aro- 
matiques huileux. 

Les  remedes  mous  font  pareillement  diviles  en 
magiftraux  6c  officinaux.Les  premiers  font  les  gelées, 
les  opiates  magiftrales , les  cataplâmes.  Les  féconds 
font  les  éleauaires  mois  , les  conferves  molles , les 
extraits  compofés , les  miels  médicamenteux , les 
linimens  , onguents  6c  cérats,les  emplâtres. 

Les  remedes  fecs  ou  folides,  peuvent  être  tous 
prefcrits  fur  le  champ  par  le  médecin  , 6c  être  dans 
ce  cas  regardés  comme  magiftraux  ; mais  comme  ils 
font  tous,  par  leur  coniiftance  , capables  d’être  con- 
fervés  dans  les  boutiques , ils  font  effentiellement 
officinaux.  Ce  font  les  poudres,  les  efpeces,  les  bols, 
les  tablettes,  les  trochilques , les  conlerves  folides  , 
les  pilules.  Il  y a dans  ce  dictionnaire  des  articles 
particuliers  fur  toutes  les  chofes  nommées  dans  ces 
confidérations  générales.  Voyous  articles. 

Le  leCteur  doit  s’être  apperçu  que  nous  avons 
confondu  la  Pharmacie , appellée  vulgairement  gale- 
nique,  avec  celle  qu’on  appclloit  chimique,  félon  la 
même  divifion.  Nous  l’avons  fait  parce  que  cette 
divifion  eft  mal  entendue  ; car  les  décodions , les  in- 
fiifions,  la  cuite  des  emplâtres,  celle  des  fyrops  , 
qui  appartient  à la  Pharmacie , appellée  galenique , 
font  des  opérations  tout  auffi  chimiques  , que  la  dis- 
tillation des  efprits  , que  la  préparation  des  régu- 
les , &c.  qu’on  renvoyoit  à la  Pharmacie  chimique. 
Il  eft  vrai  que  les  fimples  mélanges , 6<c  les  fimples 
dijgregations  , font  des  opérations  méchaniques  ; 
mais  la  chimie  elle-même  emploie  des  moyens  de 
cet  ordre,  {h) 

PHARMAC1TIS , ( Hifi.  nat . ) nom  donne  par 
quelques  auteurs  à une  terre  imprégnée  de  bitume  , 
& qui  eft  propre  à s’enflammer , avec  une  odeur  défa- 
gréable.  On  lui  a auffi  donné  le  nom  d’ampelitis.  Il 
paroît  que  fon  nom  lui  a été  donné  à caufe  qu’on  en 
faifoit  ufage  dans  la  Médecine. 

PHARMACOLOGIE,  f.  f.  (Med.)  fcience  ou 
traité  des  médicamens  6c  de  leur  préparation.  C’eft 
une  branche  de  la  partie  de  la  Médecine  appellée 
thérapeutique.  ^^Thérapeutique.  Elle  embraffe 
l’hiftoire  naturelle  chimique  6c  médicinale  de  la 
matière  médicale.  Voye{  Matière  MEDICALE,  6>C 
la  Pharmacie.  Voye\  Pharmacie.  ( B ) 

PHARMACOPÉE,  f.  f.  Voyt{  Dispensaire. 

PHARMACOPOLA  , ( Lang,  latine.  ) Le  mot 
de  pharmacopola  , ne  déligne  pas  chez  les  Latins  nos 
pharmacopoles,  nos  apothicaires  d’aujourd’hui  : il 
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fe  dit  également  chez  eux  des  pharmaciens  , des  dro” 
guiftes,  des  épiciers  & des  parfumeurs.  Il  eft  fyno- 
nyme  à unguentarius , ptupt-J-oç , vendeurs  de  drogues 
6c  de  parfums  , autant  de  gens  qui  étoient  ordinaire- 
ment de  la  bande  des  débauchés  , parce  qu’outre  les 
parfums  qu’ils  fournifloient , ils  donnoient  auffi  des 
drogues  pouT  faire  avorter,  6c  pour  empêcher  les 
groffeffes.  En  Grece  il  étoit  défendu  par  une  loi  de 
Solon , qu’aucun  citoyen  d’Athènes  exerçât  cet  art  ; 
6c  Séneque  nous  apprend  cjue  tous  les  parfumeurs  , 
pharmacopola , furent  chafl'es  de  Lacédémone.  Ils  n’é- 
toient  pas  moins  méprifés  à Rome  qu’en  Grece  : 
c’eft  pourquoi  Horace  les  range  avec  les  joueurs  de 
flûtes,  les  porteurs  de  beface , les  bâteleufes,  les 
danl'eurs , G -c.fatyr.  a.  liv.  I.  vers  /. 

Ambubajarum  collegia , Pharmacopolæ , 

Mendici , mimi  , balatrones , hoc  genus  omnt 

Mcejlum  ac  follicitum  ejl , cantons  morte  Tigelli. 

Le  muficien  Tigellius  eft  mort.  Les  joueufes  de 
flûtes,  les  parfumeurs  ; les  portes-befaces,  les  bate- 
leurs , 6c  toute  la  canaille  de  même  efpece  en  font  en 
deuil.  (D.  J.) 

PHARMACOPOLE , f.  m.  ( Hifl.  de  la  Médecine 
anc.  ) Pharmacopole , étoit  chez  les  anciens  tout  ven- 
deur de  médicamens.  Mais  il  faut  entrer  dans  quel- 
ques détails  de  la  médecine  ancienne,  pour  donner 
au  leéteur  une  idée  jufte  de  la  différence  qu’il  y avoit 
entre  un  pharmaceute,  un  pharmacopole , unpharma- 
cotribe , un  herborifte , 6c  autres  mots  , qui  concer- 
noient  chez  eux  la  matière  des  médicamens. 

Ceux  qui  s’attachèrent  à la  pharmaceuticpie  ou  à la 
médecine  médicamentaire  , furent  appelles  pharma - 
ceuta  ; car  le  nom  de  pharmacopœus  le  prenoit  alors 
en  mauvaile  part , 6c  fignifioit  dans  l’ufage  ordinaire , 
un  empoifonneur  : il  étoit  fynonyme  à tpxp/xt^yç,  6c 
<p ctpjuaxtoç,  dérivé  de  <pa.p^a^  \ , mot  générique  pour 
toute  forte  de  drogue , ou  de  compontion  bonne,  ou 
mauvaile , ou  pour  tout  médicament  ou  poifon  , tant 
Ample  que  compofé.  Les  Latins  entendoient  auffi  par 
medicamentum , un  poifon  , 6c  par  médicament arius  , 
un  empoifonneur  ; quoique  le  premier  fignifiât  en- 
core un  médicament , 6 C le  dernier  un  apothicaire. 

Les  pharmacopoles  ( pharmacopola  ) formoient  en- 
core chez  les  anciens  un  corps  différent  des  premiers. 
En  général  on  appelloit  de  ce  nom  tous  ceux  qui 
vendoient  des  médicamens  ; quoiqu’ils  ne  les  prépa- 
raient point.  En  particulier,  ceux  que  nous  nom- 
mons aujourd’hui  charlatans,  bateleurs,  gens  dref- 
fant  des  échaffauds  en  place  publique , allant  d’un 
lieu  en  un  autre  , 6c  courant  le  monde  en  diftribuant 
des  remedes;  c’eft  de-là  que  dérivent  les  dénomina- 
tions de  circulatores  , circuitores  6 C circumforanei.  Ils 
avoient  encore  celle  d ’agyrta , du  mot  àyvprai , qui 
afj'emble , parce  qu’ils  alfembloient  le  peuple  au- 
tour d’eux  , 6c  que  la  populace , toujours  avide  du 
merveilleux  , accouroit  en  foule  , auffi  crédule  à 
leurs 'promeft'es,  qu’elle  l’eft  encore  aujourd’hui  à 
celles  des  charlatans  qui  les  repréfentent.  C’eft  par 
la  même  raifon  qu’on  les  appelloit  è^aye-yo).  On  leur 
donnoit  enfin  le  nom  de  médecin  fédentaire  ,fe!lula- 
rii  medici , eVûfvpp/o)  iarpe) , parce  qu’ils  attendoient 
les  marchands  affis  fur  leurs  boutiques.  Ce  fut  le  mé- 
tier d’Eudamus , d’un  certain  Chariton , de  qui  Ga- 
lien a tiré  quelques  deferiptions  de  médicamens,  6c 
à qui  il  donne  l’épithete  d’o^A zyoyoc;  6c  de  Clodius 
d’Ancone , que  Cicéron  appelle  pharmacopola  cir- 
cumforaneus. 

On  ne  fait  fi  les  Pharmacotrites , Pharmacotricœ  , 
ou  méleurs  , broyeurs  de  drogues  , étoient  les  mê- 
mes que  les  Pharmaceutes , Pharmaceutcc  ; ou  fi  ce 
nom  ne  convenoit  qu’à  ceux  qui  compofoient  les 
médicamens  fans  les  appliquer.!  Ces  derniers  pour- 
roient  bien  avoir  été  les  valets  des  Droguiftes , ou 
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ces  gens  appelles  par  les  Latins  Stplafîarii  & Pigmen- 
tant , & par  les  Grecs  TaiTC7rw?>a/ , ou  KaroXixoî  , ou 
vendeurs  de  drogues  ; & dans  les  derniers  tems  de  la 
Grece  , tru/xiVTapto) , terme  dérivé  du  latin. 

Les  boutiques  ou  magafins  de  ces  marchands , s’ap> 
pelloient  fcpLafia  au  neutre  pluriel , & leur  métier 
feplafia , au  féminin  fingulier.  Ils  vendoient  aux  Mé- 
decins , aux  Peintres , aux  Parfumeurs , & aux  Tein- 
turiers , toutes  les  drogues  tant  Amples  que  compo- 
fées , dont  ils  avoient  befoin.  Ils  étoient , ainfi  que 
les  charlatans  , fort  fujets  à débiter  des  compofitions 
mal  conditionnées,  & mal  faites  Pline  reprochoit 
aux  médecins  de  fon  tems  de  négliger  laconnoiffance 
des  drogues,  de  recevoir  les  compofitions  telles  qu’on 
les  leur  donnoit , & de  les  employer  fur  la  bonne 
foi  d’un  marchand,  au  lieu  defe  pourvoir  des  unes, 
& de  compofer  tes  autres  à l’exemple  des  anciens 
médecins. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  des  Droguiftes  que 
les  Médecins  achetaient;  ils  tiroient  les  plantes  com- 
munes des  Herboriftes,  Herbarii  en  latin  , en  grec 
PiÇoTojuti  , ou  coupeurs  de  racines  , & BonmAej  oi  , ou 
Bowmoi  , cueilleurs  d’herbes , & non  pas  Bot  avisai, 
nom  propre  à ceux  qui  mondoient  les  blés , ou  qui 
en  arrachoient  les  mauvaifes  herbes.  Les  Herbori- 
ftes , pour  faire  valoir  leur  métier , affeôoient  fu- 
perflitieufement  de  cueillir  les  Amples  en  de  certains 
tems  particuliers , avec  diverfes  précautions  & cé- 
rémonies ridicules.  Ils  étoient  fort  attentifs  à trom- 
per les  Médecins,  en  leur  donnant  une  herbe,  ou 
une  racine  pour  une  autre. 

Les  Herboriftes , & ceux  qui  exerçoient  la  Phar- 
maceutique , avoient  des  lieux  propres  pour  placer 
leurs  plantes , leurs  drogues , Si.  leurs  compofttions  ; 
on  appelloit  ce  s lieux  en  grec  ave  BSkbu  , apothecce  , 
d’un  nom  général , qui  Agni Ae  place  où  l’on  renfer- 
me quelque  choie. 

Les  boutiques  des  Chirurgiens , fe  nommoient  en 
grec  'UtçiÏcl  , de  iarpU , médecin  ; parce  que  tous  ceux 
qui  fe  mêloient  de  quelque  partie  de  la  Médecine 
que  ce  fut,  s’appelloient  médecins ; & que  tous  les 
Médecins  exerçoient  anciennement  la  Chirurgie. 
Plaute  rend  le  terme  Urpt 7a. , par  celui  de  medicina  ; 
& comme  de  fon  tems  la  Médecine  n’étoit  point  en- 
core partagée,  & que  le  médecin,  le  chirurgien, 
l’apothicaire , & le  droguifte,  n’étoient  qu’une  feule 
erfonne;  ce  nom  s’étend  dans  ce  poëte  à toutes  les 
outiques  en  général , foit  qu’on  y pansât  des  bleffés, 
qu’on  y vendit  des  drogues  & des  médicamens , foit 
qu’on  y étalât  des  plantes  & des  herbes  ; de  même 
que  médiats  Agnifte  dans  le  même  poëte  un  vendeur 
de  médicamens. 

Le  partage  de  la  Médecine , comme  on  vient  de 
l’expofer , eft  celui  qui  fubfiftoit  au  tems  de  Celfe. 
L’ufage  changea  dans  la  fuite  ; les  uns  ayant  empiété 
fur  la  profemon  des  autres,  ou  en  ayant  exercé  plus 
d’une  ; les  mêmes  noms  refterent , quoique  les  em- 
plois ne  fufl'ent  plus  les  mêmes.  Quelques  Aecles 
après  Celfe,  ceux  que  l’on  nommoit  en  grec 
p toi , & en  latin  pimentant , ou  pigmentant , qui  dé- 
voient être  des  droguiftes , faifoient  auffi  la  fon&ion 
d’apothicaires  ; ce  que  l’on  prouve  par  un  hallage 
d’Olympiodore  , ancien  commentateur  de  Platon. 
Le  médecin  , dit-il,  ordonne,  & le pimentarius  pré- 
pare tout  ce  que  le  médecin  a ordonné.  On  ne  peut 
marquer  avec  exaûitude  la  date  de  ce  changement; 
mais  Olympiodore  vivoit  environ  400  ans  après 
Celfe.  (D.  J . ) 

PHARMACUSE,  Pharmacufa , (Géog.  anc. ) i°.  île 
de  la  mer  Egée , félon  Pline , /.  IV.  c.  ij.  On  croit  que 
c’eft  dans  cette  île  que  Ait  tué  Attalus.  Aujourd’hui, 
félon  l’opinion  commune  , cette  île  1e  nomme  Paf- 
mofa.  C’eft  auprès  de  Vile Pharmacufe  que  Jules-Céfar 
fut  pris  par  des  pirates.  20.  Etienne  le  géographe  met 
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deux  îles  de  ce  nom  proche  celle  de  Salamina;&: 
Strabon  , /.  IX.  p.  $85 , dit  que  ce  font  deux  petites 
îles , dans  la  plus  grande  defquelles  on  voyoit  le  tom- 
beau de  Circé.  (D.  J.) 

PHARMUTHI,  f.  m.  ( Calendr.  égypt.  ) nom  du 
huitième  mois  de  l’année  égyptienne  ; il  répondoit 
au  mois  d’ Avril  de  l’année  Julienne.  Théon  dit  que  le 
tems  de  la  moiffon  tomboit  vers  le  2 s de  ce  mois. 
(DJ.) 

PHARNACES  , ( Géog.  anc.  ) peuples  d’Ethiopie, 
félon  Pline,  /.  VII.  c.  ij.  qui  dit  après  Damon  que  la 
fueur  de  ce  peuple  eau  foit  la  phthiAe  à ceux  qu’elle 
touchoit.  Quelques  manuferits  portent  Pharmaces 
pour  Pharnaces. 

PH  ARN  AK,  ( Mythol.  ) dieu  adoré  dans  le  Pont. 
Strabon  nous  apprend  que  le  dieu  adoré  fous  ce  nom 
dans  l’Ibérie  & dans  le  Pont , étoit  le  même  que  le 
dieu  Lunus  , ou  que  l’intelligence  qui  préAdoit  au 
cours  de  la  lune.  Ce  dieu  avoit  un  temple  célébré  à 
Cabira  ou  Sebaflopolis  , fous  le  nom  de  M»V  oapva%os; 
& les  fermens  qui  fe  faifoient  en  joignant  fon  nom  à 
celui  du  roi  régnant , paftoient  pour  inviolables. 
Strabon  ajoute  que  ce  dieu  Lunus  avoit  des  temples 
en  Phrygie  & enPiAdie,  fous  le  titre  de  M»V  aV^/oç. 

On  voit  dans  Haun , fur  une  médaille  de  Sardis , le 
bufte  de  ce  dieu  , coëtfé  d’un  bonnet  phrygien , 6c 
porté  dans  un  croilfant , avec  le  titre  de  mhnax- 
khmos.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  la  figure  en 
pié  qui  fe  voit  au  revers  des  médailles  de  Pharnace  6c 
de  fon  fils  Mithridate,  eft  celle  du  mhn  <i>apnakos, 
ou  du  dieu  Lunus  de  Cabira,  repréfenté  à-peu-près 
comme  on  le  voit  fur  plufieurs  médailles  publiées 
par  M.  Vaillant.  On  compte,  dans  fes  médailles  gre- 
ques  des  empereurs , jufqu’à  19  villes  de  l’Afie  mi- 
neure , de  la  Thrace  & de  la  Syrie  , qui  ont  mis  ce 
dieu  Lunus  fur  leurs  médailles.  (D.  J.) 

PHARODENI,  {Géog.  anc.)  peuples  de  Germanie. 
Ptolomée,  l.  II.  c.  xj.  dit  qu’ils  habitoient  après  les 
Saxons , depuis  le  fleuve  Chalufus , jufqu’au  fleuve 
Suevus.  Peucer  croit  que  les  Paradcni  de  Ptolomée 
font  les  Suardones  de  Tacite. 

PHAROS  , ( Géog.  anc.  ) île  d’Egypte , vis-à-vis 
d’Alexandrie;  je  dis  Ile,  parce  que  P haros  étoit  au 
commencement  une  véritable  île  à fept  ftades  de  la 
terre-ferme  , & on  n’y  pouvoit  aller  que  par  eau  ; 
mais  enfuite  on  la  joignit  au  continent  par  une  chauf- 
fée , comme  cela  s’étoit  fait  à Tyr  : cette  chauffée  Ait 
appellée  l 'heptajlade , à caule  des  fept  ftades  qu’elle 
avoit  de  longueur. 

Cet  ouvrage  ordonné  par  Ptolemée  Philadelphe  I. 
& non  par  Cléopâtre , comme  le  dit  Ammien  Mar- 
cellin, hit  exécuté  l’an  184  avant  Jefus-Chrift,  à-peu- 
près  en  même  tems  que  la  tour  du  phare  , par  Dei- 
phanès  , pere  de  Softrate  ; &:  fans  doute  que  ce  ne 
Fut  pas  le  plus  facile  des  deux  ouvrages.  Ainfi , pour 
les  diftinguer  quand  on  parle  de  la  peninfule , on  dit 
l’île  ou  la  peninfule  de  P haros  ; & quand  on  parle  du 
fanal  ou  du  phare  qui  étoit  dans  Pharos , on  dit  fini*' 
plement  le  phare. 

L’île  de  Pharos  avoit  un  promontoire  ou  une  roche, 
contre  laquelle  les  flots  de  la  mer  fe  brifoient.  Ce  fut 
fur  cette  roche  que  Ptolémée  Philadelphe  I.  fit  bâtir 
de  pierre  blanche  la  tour  du  phare,  ouvrage  d’une 
magnificence  furprenante  , à plufieurs  étages  voûtés, 
à-peu-près  comme  la  tour  de  Babylone  , qui  étoit  à 
huit  étages , ou  , comme  Hérodote  s’exprime , à huit 
tours  l’une  fur  l’autre. 

L’extraordinaire  hauteur  de  cette  tour  faifoit  pa~ 
roître  comme  une  lune  le  feu  qu’on  allumoit  au-defi'us; 
c’eft  ce  qui  fait  dire  à Stace  : 

Lumina  noclivagtz  tollit  Pharos  cemula  lunce. 

Le  géographe  de  Nubie , qui  écrivoitily  a environ 
600  ans , parle  de  la  tour  du  phare  comme  d’un  edi- 
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iîce  qui  fubfifloit  encore  de  fon  tems.  Un  fchoüafte 
de.  Lucien  , manul'crit,  cité  par  IfaacVoflius,  dit  que 
cette  tour  étoit  quarrée,  &C  quej'es  côtés  avoient 
près  d’un  ftade  de  long. 

Tous  les  anciens  auteurs  ont  parlé  de  l’île  de  Pha- 
res. Voye^  Céfar  , comment,  dt  biU.  civ.  c.  iij.  Strabon, 
l.  XVII. p.  7C)2.  Pomponius  Mêla,/,  II.  c.  vij.  Pline, 
l.  y.  c.  xj.  & L XIII.  c.  xij.  Ce  dernier  lui  donne  le 
titre  de  colonie  de  Jules-Céfar. 

Homere  a bien  chagriné  fes  admirateurs , en  faifant 
dire  à Ménélas,  dans  \'Odyfée,liv.lV.  vers $55,  que 
Pile  de  P haros  eft  éloignée  d’une  journée  de  l’Egypte, 
àiyv-d 7».  Plufieurs  critiques  ont  accufé  le  poète  grec 
d’une  énorme  bévûe  ; mais  d’autres  leur  ont  répondu 
que  le  mot  Ægyptus  délignoit  ici  le  Nil , &C  qu’en  ef- 
fet l’île  de  Pharos  eft  éloignée  d’une  journée  de  la 
principale  embouchure  du  fleuve  Ægyptus , qui  eft 
le  Nil.  Strabon  eût  peut-être  adopté  cette  explication 
s’il  y eût  fongé  ; mais  en  homme  d’efprit , il  a entre- 
pris de  juftifier  fon  poète  favori  de  tout  reproche  d’i- 
gnorance. « C’eft , dit-il , Ménélas  qui  raconte  les 
» voyages  ; il  ufe  du  privilège  des  voyageurs  , il 
•>  ment.  D’ailleurs  c’ert  un  poête'qui  le  fait  parler,  qui 
»>  favoitbien  que  cette  diftance  n’étoit  pas  aufli  con- 
» dérable  que  le  dit  Ménélas  , mais  il  veut  intéreffer 
» le  leôeur  par  le  merveilleux  de  la  fîftion  »*. 

Ortelius  dit  qu’on  nomme  aujourd’hui  l’île  de  Pha- 
ros Fanon  , &.  qu’elle  eft  appellée  Magrah  par  les  ha- 
bitans  du  pays. 

2 °.  Pharos,  ou  Tffa- Pharos , île  de  la  mer  Adriati- 
que , fur  la  côte  de  l’fllyrie,  félon  Pline,  /.  III.  c. 
x xj  , qui  dit  qu’on  la  nommoit  auparavant  P or  os. 
Le  P.  Hardouin  retranche  cette  île  dans  Ion  édition 
de  Pline  ; mais  c’eft  un  retranchement  bien  hardi , 
d’autant  plus  que  Diodore  de  Sicile  l.XV . Strabon  /. 
VII.  p.  j/3.  & Polybe  /.  V.  p.  108.  en  font  men- 
tion. 

3°.  Pharos  , île  fur  la  côte  d’Italie  , vis-à-vis  de 
Brundufium.  Pomponius  Mêla,  /.  II.  c.  vij.  en  parle, 
& dit  qu’on  l’appella  Pharos  , à caufe  du  phare  qui  y 
fut  élevé  pour  guider  les  vai fléaux.  (D.  /.  ) 

PHARPHARjÇGéeg'.  anç.')  un  des  deux  fleuves  de 
Damas  ; ou  plutôt  c’eft  un  bras  du  Barrady  ou  du 
Chryforrhoas , qui  arrofe  la  ville  & les  environs  de 
Damas.  Le  fleuve  de  Damas  a fa  fource  dans  les 
montagnes  du  Liban  ; étant  arrivé  près  de  la  ville  , il 
fe  partage  en  trois  bras  , dont  l’un  traverfe  Damas  : 
les  deux  autres  arrofent  les  jardins  qui  font  tout  au- 
tour ; puis  fe  réunifiant , ils  vont  fe  perdre  à quatre 
ou  cinq  lieues  de  la  ville , du  côté  du  noïd. 

PHARSALE , Pharfalus , ( Géog.  ane.  ) i°.  ville 
de  Theflalie  , que  certaines  cartes  attribuent  mal-à- 
propos  à l’Eftreotide  ,puifque  Strabon , /.  IX.  la  ran- 
ge parmi  les  villes  de  la  Phthiotide.  Elle  étoit  à fix 
lieues  de  Larifla  , & à l’extrémité  d’une  plaine  très- 
fertile  qui  a plus  de  quatre  lieues  d’étendue.  Imagi- 
nez-vous , dit  la  Guilletiere  , G je  pus  traverfer  cette 
plaine  fans  me  rappeller  que  j’étois  fur  les  lieux  où 
Céfar  & Pompée  terminèrent  le  plus  grand  différend 
qui  ait  jamais  troublé  l’univers  , & que  la  bataille 
qu’ils  y donnèrent  renverfa  la  plus  puiflante  de  tou- 
tes les  républiques  , & fonda  la  plus  formidable  de 
toutes  les  monarchies  ?Nommez-moi  tant  de  batailles 
qu’il  vous  plaira  , celle-ci  eft  fans  contredit  la  plus 
fameufe  ; elle  fe  donna  48  ans  avant  la  naiflance  de 
Jefus-Chrift.  C’eft  cette  journée  mémorable^où , fé- 
lon Corneille , 

Quand  les  Dieux  étonnés  fembloient  fe  partager  , 

Pharfale  décida  ce  quils  nof oient  juger. 

Pompée  ayant  perdu  la  bataille , fe  retira  vers 
Larifla  , comme  la  ville  la  plus  voiftne  , où  il 
n’entra  pas  néanmoins.  Le  fleuve  Enipus  arrofoit 
Pharfale  ; & ce  fleuve  qui  fe  jettoit  dans  l’Apidenus  , 
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étoit  différent  de  l’Enipus  de  Macédoine.  Appien  ; 
l.  II.  civil,  p.  yj8 , rapporte  que  l’armée  de  Pompée 
étoit  campée  entre  la  ville  de  Pharfale  & le  fleuve 
Enipée , ce  qui  femble  contredire  ce  que  Strabon , 
l.  IX.  avance , que  l’Enipée  baignoit  la  ville  de  Phar- 
fale ; mais  comme  il  y avoit  deux  villes  de  ce  floms 
la  nouvelle  ôc  la  vieille  , il  eft  apparent  que  l’une 
étoit  bâtie  fur  le  bord  du  fleuve , & que  l’autre  en 
étoit  peu  éloignée. 

La  bataille  entre  Céfar  & Pompée  fe  donna  auprès 
de  la  ville  de  Pharfale,  appellée  P alcepharfalus  par 
Tite-Live  , /.  XL1V.  c.  ij.  & c’étoit  celle-là  , fans 
doute  , qui  fe  trouvoit  à quelque  diftance  du  fleuve. 

20.  Pharfalus  étoit  aufli  un  lieu  de  FEpireoù  Céfar 
arriva  avec  fa  flotte  , & où  il  débarqua  fes  foldats. 
Quelques  manuferits , au  lieu  de  Pharfalus  , portent 
Pharfalia  : d’autres  difent  Paleflina  ,•  & c’eft  de  cette 
derniere  façon  qu’écrit  Lucain , /.  V.  v.  46b , en  par- 
lant de  la  forte  de  Céfar  , 

Lapfa  Palejlinas  uncis  confixet  arenas. 

30.  Il  y avoit  encore  une  ville  de  Pamphylie  qui 
po'rtoit  le  nom  de  Pharfalus.  (D.  J.) 

Pharsale  , bataille  de , (f/î/?.  rom.  ) nom  de  cette 
fameufe  bataille  qui  termina  la  guerre  civile  des  Ro- 
mains , & qui  fe  donna  l’an  705  de  Rome , entre  Cé- 
far & Pompée,  auprès  de  Pharfale,  ville  de  Theflalie, 
voiftne  de  Larifîe.  Il  faut  lire , fur  cette  bataille , 
Lucain  , Denis  d’Halicarnaffe , l.  XLI.  Appian  /.  II. 
Plutarque , dans  la  vie  de  Céfar , Florus , Eutropius  , 
Velleius  Paterculus,  Cicéron , Céfar,  de  bello  civili , 
li.  /.&//,  &c.  C’eft  allez  pour  moi  de  faire  deux  ou 
trois  remarques. 

On  fait  que  l’empire  ne  coûta , pour  alnft  dire  , à 
Céfar  qu’une  heure  de  tems  , & que  la  bataille  de 
Pharfale  en  décida.  La  perte  de  Pompée , qui  périt 
depuis  en  Egypte  , entraîna  celle  de  fon  parti  ; mais 
on  ne  peut  allez  s’imaginer  quels  étoient  alors  le  luxe 
& la  mollefle  des  Romains.  Le  pauvre  officier  lan- 
guifloit  dans  les  honneurs  obfcurs  d’une  légion , pen- 
dant que  les  grands  tâchoient  de  couvrir  leur  lâcheté 
& d’eblouir  le  public  par  la  magnificence  de  leur, 
train,  &C  par  l’éclat  de  leur  dépenle.  Lucain  diloit  : 

Sœvior  armis 

Luxuria  incubuit , viclumque  ulcifcitur  orbem. 

Les  jeunes  gens  ne  connoifloient  que  des  chanteu- 
fes  & des  baladines,  dont  ils  faifoient  l’objet  de  leurs 
ridicules  affettions  ; ils  fe  frifoient  comme  elles  ; ils 
affeéfoient  même  d’imiter  le  fon  de  leur  voix  &c  leur 
démarche  laflive  ; ils  ne  furpafloient  ces  femmes  per- 
dues que  par  leur  mollefle  & leur  lâcheté.  Aufli  Ju- 
les-Céfar, qui  connoifloit  lafaufle  délicatefle  de  cette 
jeunefle  efféminée  qui  fuivoit  le  parti  de  Pompée  , 
ordonna  à fes  foldats , dans  la  bataille  de  Pharfale , au 
lieu  de  lancer  de  loin  leurs  javelots  , de  les  porter 
droit  au  vifage  : Miles  faciem  ftri.  C’eft  une  anecdote 
que  raconte  Florus  , /.  IV.  c.  ij.  & il  arriva  que  ces 
jeunes  gens , idolâtres  de  leur  beauté , prirent  la  fuite, 
de  peur  de  s’expofer  à être  défigurés  par  des  bleffures 
& des  cicatrices. 

Le  luxe  & la  mollefle  régnoient  dans  leur  camp 
comme  à Rome  : on  voyoit  une  foule  de  valets  6c 
d’efclaves  avec  tout  l’attirail  de  la  volupté  , fuivre 
l’armée  comme  une  autre  armée.  Pompée  étoit  ainfî 
campé  délicieufement  entre  la  ville  de  Pharfale  & le 
fleuve  Enipée  , dont  il  tiroit  toute  'fes  provifions. 
Céfar  après  avoir  forcé  fon  camp , y trouva  les  tables 
dreffées  comme  pour  des  feftins.  Les  buffets , dit-il , 
de  bello  civili , lib.  V.  plioient  fous  le  poids  des  vafes 
d’or  & d’argent.  Les  tentes  étoient  ornées  de  gafon 
verd;  & quelques-unes,  comme  celles  de  Lentulus, 
pour  conlerver  le  frais  , étoient  ombragées  de  ra- 
meaux &:  de  lierre.  En  un  mot , il  vit  du  côté  qu’il 
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força  ,1e  luxe  6c  la  débauche  ; &:  dans  l’endroit  oïi 
• on  le  battoit  encore , le  meurtre  6c  le  carnage.  Alibi 
.prctita.  & ruinera  , alibi  po pince , fmul  cruor  & finies 
• corporum  juxia  feorta-  & J'cortis  fmile. 

On  a remarqué  que  Céfar  régla  à cette  bataille  la 
difpofition  de  l'on  armée  fur  le  modèle  de  la  difpofi- 
tion  queCyrus  avoit  faite  à la  bataille  deThimbrée;& 
c’eft  à cette  difpofition  qu’il  dut  fa  vi&oire  com- 
plette. 

Prefque  tous  nos  auteurs  ne  font  que  louer  1-a  mo- 
dération 6c  la  clémence  que  Céfar  fit  paraître  après 
fa  victoire.  Quoiqu’il  fut  elevé  par  Marius  fon  oncle , 
•nous  difent-iîs,  il  facrifia  fes  relî'entimens  à l’établif- 
femenî  de  fa  domination , 6c  pardonna  à tous  les  par- 
tifans  de  Pompée.  Mais  Dion  n’en  parle  point  fur  ce 
ton-là.  Voici  les  propres  paroles , A XLIX  : Equités 
& fenatores  qui  Pompeio  fuviffent  fupplicio  dezfecli  ,pau- 
<is  cxceptis.  Legionarios  milites  ingoraos  C céfar  in  j'uas 
•Lgioncs  adfcripft;  fervos  domines  re  t ledit,  ut  pxncts  du- 
rent ; qui  non  inveniebant  dominos  Juos , in  crucem  acti. 
« Tous  les  lénateurs  6c  les  chevaliers  qui  lui  avoient 
» été  attachés  , furent  punis  de  mort,  à l’exception 
» d’un  très-petit  nombre.  Ses  légions  furent  incorpo- 
» rées  dans  celles  d’Otlavien  : on  donna  les  efclaves 
» à leurs  maîtres  pour  les  punir  ; 6c  ceux  qui  netrou- 
» voient  point  de  maîtres  moururent  en  croix  ». 

Ainli  la  liberté  de  Rome , li  précieufe  aux  premiers 
Romains , &c  qui  avoit  été  fi  long-tems  fous  la  garde 
de  la  pauvreté  , de  la  tempérance  , 6c  de  l’amour  de 
la  patrie  , fut  enfevelie  par  Céfar  dans  les  champs  de 
Pharfale.  Tout  plia  depuis  fous  fa-puiffance;  6c  deux- 
ans  après  le  pafl’age  du  Rubicon  , on  le  vit  entrer  dans 
Rome  triomphant , 6c  bientôt  juftement  alfalfiné  au 
milieu  d’une  république  dont  il  étoit  devenu  le  tyran. 
( D.  J.  ) 

PHARUSES , les  , Pharujîi , (Geo g.  anc.')  peuples 
de  la  Lybie  , félon  Strabon , A XVII.  6c  Etienne  le 
géographe.  Pomponius  Mêla , A III.  c.  x.  les  met  au- 
deilus  des  Nigrites  , & les  étend  jufqu’à  l’Ethiopie, 
Pline  , A V.  c.  viij.  dit  que  ces  peuples  étoient  Perlés 
d’origine,  6c  qu’ils  accompagnèrent  Hercule  lorl'qu’il 
entreprit  de  palier  dans  le  jardin  des  Hefpérides. 
(D.J.) 

PHASES , f.  f.  en  AJlronomie , fe  dit  des  diverfes 
apparences  de  la  lune,  de  vénus , de  mercure  6c  des 
autres  planètes,  ou  des  différentes  maniérés  dont 
elles  paroiffent  éclairées  par  le  foleil.  Voye\_  Pla- 
nète. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  $a.tvu,je  parois , je  brille. 

La  variété  des  phafes  de  la  lune  efi;  fort  remarqua- 
ble, quelquefois  elle  croît , quelquefois  elle  décroît, 
quelquefois  elle  eft  courbée  en  forme  de  corne , 
puis  paroît  comme  un  demi  cercle , enfuite  elle  pa- 
roît  bofl'ue,  6c  reprend  enfin  une  face  circulaire 
pleine.  Voye{  Croissant,  Bossu , Dichotomie , 
Faux  , &c.  Quant  à la  théorie  des  phafes  de  la  lune. 
Voyei  Lune. 

Pour  celles  de  vénus , on  n’y  découvre  aucune 
diverfité  à la  vue  fimple  , mais  on  y en  remarque 
avec  le  télefeope  : Copernic  prédit  que  les  fiecles  à 
venir  découvriraient  que  vénus  éprouverait  les  mê- 
mes changemens  que  la  lune:  Galilée  fut  le  premier 
qui  accomplit  cette  prédi&ion , en  dirigeant  fon  té- 
lefeope fur  vénus,  il  obferva  que  les  phafes  de  cette 
planete  étoient  femblables  à celles  de  la  lune , que 
tantôt  elle  étoit  pleine , tantôt  en  croiffant.  Voye^ 
Venus. 

Mercure  fait  voir  les  mêmes  apparences , toute  la 
différence  entre  celles-ci  6c  celles  de  la  lune , eff  que 
quand  ces  planètes  font  pleines , le  foleil  elt  entre 
elle  6c  nous , au  lieu  que  quand  la  lune  eft  pleine , 
nous  fournies  entr’elle  6c  le  foleil.  Voye^  Mercure. 

Saturne  a embarafle  long-tems  les  Aflronomes  par 
fon  étrange  diverfité  de  phafes:  Hevelius  6c  d’autres 
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la  trôiiveftt  i°,  monofphérjque,  2°,tfifphénque, 
fphérico-anfé , 40 , elliptico-anfé,  50,  pointu-fpheri- 
que.Huyghens  crut  d’abord  que  ces  phafes  prétendues 
ne  venoient  pour  la  plupart  que  de  l’imperfeétion 
des  télefeopes  de  ces  oblervateurs  , cependant  il  a 
remarqué  lui-même  des  variétés  réelles  dans  la  fi- 
ure  de  cette  planete , & les  a expliquées.  Ce  grand 
oinme  avec  le  fecours  des  meilleurs  télefeopes  y re- 
marqua trois  ^{/«principales:  l'avoir,  le  16  Janvier 
1656,  cette  planete  lui  parut  ronde  ; le  13  Octobre 
il  la  vit  comme  fi  elle  avoit  des  bras;  & le  17  de 
Décembre  1657  , comme  li  elle  avoit  des  anfes. 

Il  expliqua  ces  différentes  irrégularités  par  la  flip- 
pofition  d’un  anneau  lumineux  dont  faturne  elt  en- 
touré , 6c  publia  fa  découverte  dans  fon  fyftème  de 
faturne,  imprimé  parmi  fes  autres  ouvrages  dans  les 
recueils  qu’on  en  a faits  ; les  différentes  poiitions  de 
cet  anneau  par  rapport  à notre  œil,  occafionnent 
ces  irrégularités  apparentes.  Voye{  Saturne  6c  An- 
neau. 

On  oblerve  aufli  beaucoup  de  changemens  fur  le 
difque  de  jupiter.  Voyer  Jupiter  & Bandes.  Cham- 
bers.  (O) 

Les  phafes  de  la  lune  prouvent  que  la  furface  de 
cette  planete  elt  fenfiblement  fphérique  , car  en  la 
fuppoiant  fphérique,  on  trouve  que  la  plus  grande 
largeur  de  la  phafe  doit  être  à-peu-près  comme  le 
finus  verfe  de  l’élongation  au  foleil;  or,  fuivant  les 
cbfervations  d’Hevelius  , les  largeurs  des  phafes  l'ui- 
vent  à peu  près  ce  rapport.  Voye{  mes  Recherches  fur 
le  fyfï me  du  monde.  JP  partie  , pag.  263  6*  264. 

Phase  , ( Gèog.  anc.  ) i û , Phajh , grand  6c  célébré 
fleuve  de  l'Afie  qui  traverfe  la  Colchide,  aujour- 
d’hui la  Mingrelie  , 6c  fe  rend  dans  la  mer  Noire.  Hé- 
rodote le  donne  pour  la  borne  entre  l’Afie  6c  l’Eu- 
rope. M.  de  Lifle  s’elt  trompé  en  foutenant  que  le 
Phafe  étoit  le  même  que  l’Araxe.  Les  Turcs  l’appel- 
lent Frachs ; 6c  les  gens  du  pays  le  nomment  Rio  ne. 

On  l’appelloit  anciennement  Areturus , 6c  il  ne 
prit  le  nom  de  P ha  fis,  que  depuis  qu’un  jeune  hom- 
me s’y  fut  précipite  ; ce  jeune  homme  étoit  fils  d’A- 
pollon 6c  d’Ocyroë,  fille  de  l’Océan.  Après  avoir 
tué  fa  mere  qu’il  avoit  furprile  entre  les  bras  d’un 
amant,  les  furies  le  tourmentèrent  à un  tel  point 
qu’il  fe  jetta  dans  Y Areturus. 

Mais  il  n’y  a rien  qui  ait  fait  autant  parler  du  Pha - 
fs  que  l’expédition  des  Argonautes,  puilque  tous  les 
Poètes  qui  ont  chanté  cette  expédition,  ont  été  obli- 
gés de  le  l'ouvenir  du  grand  fleuve  qu’il  fallut  que 
les  Argonautes  remontalfent  pour  fe  rendre  maitres 
de  la  Toi  fon  d’or. 

Cette  riviere  étoit  encore  célébré,  parce  qu’on 
trouvoit  fur  fes  bords  la  plante  nommée  leucophyllus , 
qui  étant  cueillie  avec  quelques  précautions,  avoit 
la  vertu  d’empêcher  les  femmes  de  tomber  dans  l’a- 
dultere.  P oye£  Leucophyllus. 

Pour  revenir  à la  topographie  du  Phafe , le  P. 
Archange  Lamberti , relut,  de  la  Mingrelie , 6c  Char- 
din , qui  tous  deux  ont  parcouru  les  bords  de  ce  fleu- 
ve, depuis  fon  embouchure  jufqu’à  fa  fource  , difent 
qu’il  court  d’abord  rapidement  dans  un  lieu  étroit , 
mais  que  dans  la  plaine , fon  cours  qui  eft  d’orient 
en  occident , devient  très  - imperceptible.  Il  fe  dé- 
charge dans  la  mer  par  deux  embouchures  qui  font 
éloignées  de  fa  fource  d’environ  90  milles,  & qui 
font  féparées  par  une  île  que  forme  cette  riviere. 

On  ne  trouve  aujourd’hui  dans  cette  île  dit  Phafe , 
aucun  veftige  du  temple  de  Rhca,  qu’Arrien  dit 
qu’on  y voyoit  de  fon  tems.  On  cherche  avec  aufli 
peu  de  fuccès  les  ruines  de  l’ancienne  Sébafte , qu’on 
dit  avoir  été  bâtie  à l’embouchure  du  Phafe.  Tout  ce 
qu’on  y remarque  de  conforme  à ce  que  les  anciens 
ont  écrit  de  cet  endroit  de  la  mer  Noire , c’eft  qu’il  y 
a beaucoup  de  phaifans , 6c  qu’ils  font  plus  gros  Û 
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plus  beaux  qu’en  aucun  autre  endroit.  Martial  pré- 
tend que  les  Argonautes  apportèrent  de  ces  oifeaux 
en  Grece  où  on  n’en  avoit  jamais  vu  auparavant , 6c 
qu’on  les  appella  Uroi  , en  latin  phafani , parce 
qu’on  les  avoit  pris  fur  le  bord  du  Phafe. 

Les  anciens  difent  qu’on  avoit  été  obligé  de  jetter 
deffus  cette  riviere  jufqu’à  fix-vingt  ponts  à caufe 
de  fes  fréquentes  courbures.  Strabon  raconte  que  la 
plupart  de  ces  ponts  étoit  aux  environs  d’une  i'orte- 
reüe  de  laColchide , nommée  Sarapancs,  6c  qui  étoit 
le  premier  des  quatre  paffages  par  où  l’on  entroit  dans 
l’Ibérie.  Ces  ponts,  ajoute-t-il, font  néceffaires,  parce 
que  la  riviere  coule  rapidement  dans  ces  lieux  rem- 
plis de  rochers,  6c  tout  creufés  par  les  torrens  qui  le 
précipitent  des  montagnes  voiiines.  Une  pareille 
defcription  montre  qu’on  avoit  une  allez  exatte  con- 
noilfance  de  la  contrée  dont  on  parloit  : & il  falloit 
bien  qu’on  l’eût , puifqu’on  y avoit  cherché  un  paf- 
fage dans  un  pays  dont  toutes  les  entrées  étoient  ex- 
trêmement difficiles  & qu’on  l’y  avoit  trouvé. 

Le  Phafe  fépare  aujourd’hui  la  Mingrélie  de  la 
principauté  de  Guriel , &du  petit  royaume  d’Imirete. 
La  côte  ell  par-tout  un  terrein  bas , lablonneux,  char- 
gé de  bois  6c  de  petites  îles  habitées  çà  6c  là.  Il  re- 
çoit dans  fon  cours  trois  rivières  affez  confidérables, 
/avoir  l’Hippus  des  anciens , appellé  par  les  gens  du 
pays Scheni-Schari  ; le  Glaucus , appellé  Abaffia  ; 6c 
le  Sicamen , qu’on  nomme  aujourd’hui  Tachur. 

2°.  Phafis  ell  encore  le  nom  d’un  fleuve  de  l’île 
de  Taprobane.  Ptolomée  en  parle,  liv.  VII.  ch.  iv. 

Phase,  ( Critique  facrétf  terme  hebreu , qui  ré- 
pond au  mot  françois  paffage.  Vous  mangerez  l’a- 
gneau pafcal  promptement , car  c’ell  le  phafe  , c’eft- 
à-dire  le  paffage  du  Seigneur , Exod.  12.  11.  La  raifon 
de  cet  ordre , c’ell  que  l’agneau  pafcal  lut  immolé  à 
l’occafion  de  l’ange  qui  paffa  les  maifons  marquées 
du  fang  de  cet  agneau , 6c  entra  dans  celles  des  Egyp- 
tiens, pour  y tueries  premiers  nés.  De-là  vient  que 
phafe  délîgne  auffi  l’agneau  pafcal  qu’on  immoloit  en 
mémoire  de  ce  paffage  de  l’ange.  Immolez  le  phafe , 
Exod.  12.  21.  c’elt-à-dire  X agneau  pafcal ; de  plus , ce 
mot  fe  prend  pour  le  jour  qu’on  immoloit  cet  agneau, 
favoir  le  quatorzième  de  la  lune  ; 6c  finalement  pour 
toutes  les  viélimes  qui  étoient  immolées  pendant  la 
femaine  de  Pâques.  Vous  immolerez  au  Seigneur  le 
phafe  de  vos  bœufs  6c  de  vos  brebis.  Deuteronome 
xv  j.  2 . 

PHASELIS , ( Géog.  anc.  ) ville  maritime  dans  la 
Lycie  , fur  les  confins  de  la  Pamphylie , près  d’une 
montagne  nommée  Climan , félon  Strabon , l.  XIV. 
p.  66G.  Pomponius  Mêla , /.  I.  ch.  xiv.  prétend  qu’- 
elle avoit  été  bâtie  par  Mopfus.  Etienne  le  géogra- 
phe dit  qu’on  l’appella  premièrement  Petyuffa , 6c 
enfuite  Pharfalus.  Elle  lubfiftoit  d’elle  - même , 6c 
n’entroit  point  en  communauté  avec  les  Lyciens. 

Ce  fut  l’une  des  villes  qui  s’enrichirent  le  plus  des 
pirateries  desCiliciens  ; 6c  Florus  nous  apprend  que 
c’eft  par  cette  raifon  qu’elle  fut  ruinée  par  Publius 
Servilius  après  les  vi&oires  qu’il  remporta  fur  ces 
corfaires.  Phafelim  , dit  cet  hiftorien  , & Olympon 
avertit,  Ifaurumque  , ipfam  arcem  Ciliciœ  ; elle  étoit 
dans  un  pitoyable  état  lorfque  Pompée  y aborda 
après  la  bataille  de  Pharfale , car  Lucain , L VIII.  ra- 
conte qu’il  y avoit  plus  de  gens  dans  le  vaiffeau  de 
Pompée  que  dans  cette  ville. 

Te  primum  parva  Phafeli 
Magnus  adit , nam  te  metui  vetat  incola  rarus  , 
Exhaujlœque  domus  populis , majorque  carimz 
Quam  tua  turba  fuit. 

Ainfi  qçiand  Strabon  , qui  vivoit  après  Pompée , 
parle  de  Phafelis  comme  d’une  ville  confidérable,  6c 
à trois  ports , il  avoit  égard  apparemment  à ce  qu’elle 
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avoit  été  ; mais  il  auroit  dû  ne  pas  s’exprimer  au 
tems  préfent , car  il  n’y  a point  d’apparence  que  de- 
puis la  bataille  de  Pharfale  j ul'qu’au  tems  de  Strabon 
cette  ville  eût  été  rétablie. 

Elle  pouvoit  néanmoins  toujours  fe  vanter  d’avoir 
été  le  lieu  de  la  naiffance  6c  du  maufolée  de  Théo- 
dette,  contemporain  d’Ariftote  , un  des  plus  beaux 
hommes  de  fon  tems  ; mais  la  beauté  de  l’efprit  fur- 
pafloit  en  lui  celle  du  corps.  Il  étoit  également  grand 
poète , 6c  grand  orateur.  Il  avoit  fait  cinquante  tra- 
gédies 6c  plufieurs  orail'ons  qui  toutes  ont  péri. 
(•»•'■) 

PHASELUS,  f.  m.  ( Littérat . ) forte  de  batiment  à 
voiles  6c  à rames , dont  les  Romains  faifoient  ul'age 
pour  n’être  point  arrêtés  dans  leurs  expéditions  ; ce 
bâtiment  avoit  tiré  fon  nom  de  la  ville  de  Phafelis 
en  Pamphilie  , qui  avoit  fervi  long-tems  de  retraite 
aux  pirates.  (Z>.  /.) 

PHASÉOLE  , f.  f.  ( Botan.  ) ce  genre  de  plantes 
qu’on  vient  de  carattérifer , en  latin pkajèolus , 6c  qui 
porte  une  longue  gouffe  remplie  de  femences  faites 
en  forme  d’un  petit  rein , conftitue  un  genre  très- 
étendu  dans  le  lyftème  deTournefort,  puifqu’il  ren- 
ferme cinquante-neuf  efpeces.  Nous  en  avons  décrit 
çà  6c  là  quelques-unes  d’étrangeres  fous  leurs  noms 
propres  , 6c  en  particulier  la  plus  commune  connue 
dans  nos  jardins  fous  le  nom  de  haricot. 

PHASÉOLOIDES , f.  f.  {Botan.  exot .)  genre  de 
plante  , que  les  Anglois  nomment  hidnei-bean-tree  ; en 
voici  les  caratteres:  fes  feuilles  font  ailées  , compo- 
fées  d’un  nombre  inégal  d’autres  feuilles  découpées. 
Sa  fleur  eft  légumineufe  ; le  piftil  qui  fort  du  calice 
devient  une  longue  gouffe , renfermant  plufieurs  fe- 
mences faites  en  forme  de  rein.  On  ne  connoît  en  Eu- 
rope qu’une  feule  efpece  de  ce  genre  de  plante  ; on 
la  nomme  phafeoloides  caroliniana  , frutefeens  , fean- 
dens,foliis pinnatis  ,foribus  cœruleis fpicatis.  Les  grai- 
nes de  cette  plante  ont  été  envoyées  de  la  Caroline 
en  Angleterre  par  M.Catesby  en  i7i4,&:diftribuées 
aux  curieux  ; il  s’efl  élevé  de  fes  graines  plufieurs/>A<z- 
féoloides  dans  les  jardins  des  environs  de  Londres  , 
6c  on  les  a multipliées  par  des  rejettons  que  la  racine 
fournit  en  abondance.  Ils  viennent  en  toutes  fortes 
de  terres , fur-tout  dans  une  bonne  terre  légère , 6c 
ne  craignent  rien  de  la  dureté  des  hivers  , pourvu 
qu’on  les  abrie  des  vents  les  plus  rudes.  On  peut  pla- 
cer cette  plante  avec  les  arbrifleaux  grimpans  , 6c 
en  lafoutenant  par  des  piquets,  elle  grandit  à la  hau- 
teur de  douze  ou  quatorze  piés , 6c  produit  plufieurs 
épies  de  très-belles  flenrs  bleues.  Dans  une  faifon 
favorable,  fes  graines  viennent  à parfaite  maturité. 
(D.J.) 

PHASSACHATES,  ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  par 
les  anciens  à une  agate  dont  ils  ne  nous  ont  tranfrnis 
que  le  nom.  Cependant  M.  Hill  prétend  que  c’efl:  la 
même  pierre  que  les  anciens  nommoient  auffi  leuca- 
chates  , agate  blanche  ou perileucos.  Il  dit  que  le  fond 
de  la  couleur  de  cette  agate  eft  d’un  gris  pâle  & bleuâ- 
tre ou  gorge  de  pigeon , 6c  que  fouvent  on  y voit 
des  veines  noires  6c  blanches  qui  forment  des  cercles 
affez  concentriques  ; ce  qui  fait  que  les  morceaux  de 
cette  pierre  reffemblcnt  à des  onyx.  Il  s’en  trouve 
aux  Indes  orientales  , en  Bohème  , 6c  en  plufieurs 
endroits  d’Europe.  Voye{  Hill , natur.  hiflory  offoffils. 

PHATZISIRANDA , ( Botan.  exot.')  plante  de  la 
Floride , qui  paroîtêtre  une  efpece  de  porreau  ; mais 
les  voyageurs  ne  nous  en  donnent  que  des  deferip- 
tions  infidèles  & fàbuleufes.  Ses  feuilles  font  l'embla- 
bles  à celles  des  porreaux , mais  plus  longues  & plus 
menues.  Sa  tige  eft  noueufe  , 6c  s’élève  feulement  à 
une  coudée  6c  demie.  Sa  fleur  eft  petite,  étroite, 
compofée  de  fix  pétales , difpofée  en  lis  ; fa  racine 
eft  toute  boutonnée.  Les  habitans  broient  les  feuilles 
de  cette  plante  entre  deux  pierres  pour  en  tirer  un 


fac  , dont  ils  le  frottent  tout  le  corps  pour  fe  peindre 
& fe  fortifier.  ( D.  J.  ) 

PHAUSIA , ( Géog.  anc.  ) nom  commun  à plufieurs 
endroits.^  ï°.  C’eft  un  lieu  du  Cherfonnèfe  des  Rho- 
diens  , c eft-a-dire , dans  la  partie  de  l'a  Carie  oppo- 
lee  à l*ile  de  Rhodes , félon  Pline,  L XXXI.  c.  î/.  i°. 
C’efr  une  ville  de  Médie  ; Pline , /.  VI.  c.  xiv.  en  fait 
mention.  30.  C’eft  une  ville  de  la  grande  Arménie  , 
que  Ptolomee  , /.  V.  c.  xiij.  place  entre  SoeocariaSc 
Phandalia.  ( D.  J.  ) 

PHAZEMONIT IS,  ( Gcog,  anc.  ) contrée  du  Pont. 
Elle  s’étendoit , félon  Strabon  , L.  XII.  p.  5 Go.  de- 
puis le  fleuve  Amyfus  jufqu’à  celui  d’Halys.  Pompée 
changea  le  nom  de  cette/:ontrée  en  celui  de  Megalo- 
poiis  ; & du  bourg  Phazemont  il  rit  une  ville  qu’il  ap- 
pella  Neapolis.  Etienne  le  géographe  écrit  Phamizon 
pour  Phazemont , 6c  place  cette  ville  près  de  l’Amy- 
ius , vers  le  midi.‘(  D.  J.) 

PKEA , ( Géog.  anc.  ) nom  d’une  ville  de  l’Elide , 
d un  fleuve  peu  confidérable  du  Péloponnèfe  , 6c 
d’üne  ville  de  Theffalie  , félon  Ortelius.  (D.  J.  ) 

PHEBUS , ( MythoL.  ) voye^  Apollon. 

PHEGONEE,  ( Mythol.  j Jupiter  de  Dodone  efr 
quelquefois  appellé  Phégonée,  c’eft-à-dire  , qui  ha- 
bite dans  un  hêtre , yiç , parce  qu’il  fe  trouvoit  à 
Dodone  un  hêtre  célébré  qui  fervoit  à un  oracle , & 
dans  lequel  le  peuple  s’imagina  que  Jupiter  avoit 
choifi  (a  réfidence.  (Z?.  J.  ) 

PHt-GOR,  ( Giog.  anc.  ) nom  d’une  montagne  , 
félon  Ortelms,  qui  cite  Ifidore.  De-là , ajoute-t-il , 
vient  le  nom  de  Baat-Pliigor , &5.Dcut.  iv. 

3-  Jofui,  xxij.  ,y.  c’eft-à-dire,  Baal  fur  la  monta- 
gne de  Phigor.  Biel-P hègor fignifîe , félon  Suidas,  le 
lieu  ou  Saturne  etoit  adore.  Beel~P  hboor , dit  dom 
Calmet , eft  le  dieu  Phigor  ou  Phogor.  Ôn  peut  voir 
les  conjeaures  qu’il  a rapportées  fur  cette  fàoffe  di- 
vinité. Dans  une  differtation  que  ce  favant  bénédic- 
tin a faite  exprès  à la  tête  du  livre  des  Nombres,  il  tâ- 
che d’y  montrer  que  c’eft  le  même  dieu.  Adonis  ou 
Orus , adoré  par  les  Egyptiens  & par  la  plupart  des 
peuples  d’Onent.  L’Ecriture  dit  que  les  Ifraélites  étant 
campés  au  défert  cle  Sen , fe  laiiferent  aller  à l’ado- 
ration de  Bicl-P  higor,  qu’ils  participèrent  à fes  facri- 
f ces , & qu’ils  tombèrent  dans  l’impudicité  avec  les 
üllesdeMoab.  Et  le  Plalmifte  racontant  le  même  évé- 
nement, dit  que  les  Hébreux  frirent  initiés  aux  myl’- 
teres  de  Btd-Phégor , & qu’ils  participèrent  aux  fa- 
crifices  des  morts.  Phigor  ou  Pé-or , ajoute  domCal- 
met,  eftle  même  qu’Or  ou  Orus , en  retranchant  de 
ce  mot  l’article  pi,  qui  ne  fignifîe  rien.  A l’égard  d’O- 
rus,  dit-il , c’efl  le  même  qu’Adonis  ou  Ofiris.  On 
célébroit  les  fêtes  rl’Adonis  comme  des  funérailles , 
& l’on  commettoit  dans  ces  fêtes  mille  diffolutions’ 
lorlqu  onchantoitqu  Adonis  qu’on  avoit  pleuré  mort 
ctoit  vivant.  Ainfi  dom  Calmet  efl  bien  éloigné  de 
dire  que  Phigor  foit  une  montagne.  (D.  J.) 

PHÉHUAME  , f.  ra.  ( Bocan . ) cette  plante  qui , 
félon  Hernandez,  eft  une  efpece  d’ariifoloche,  croît 
au  Mexique  ; fes  feuilles  ont  la  figure  d’un  cœur  ; 
fes  fleurs  font  purpurines  ; fa  racine  eft  longue  ’ 
greffe,  couverte  d’une  écorce  rougeâtre.  Elle  eft 
acre,  odorante  , chaude.  Les  fauvages  s’en  fervent 
pour  guérir  la  toux  invétérée  & pour  difliper  les 
vents,  ( D.  J.  ) r 

PHELLANDRIUM,  f.  m.  ( Hijl.  Bo,a„  ) 
genre  de  plante  auquel  o»  a donné  le  nom  de  cigui 
d eau , & dont  la  fleur  eft  en  rofe  «c  en  ombelle , com- 
pofee  de  plufieurs  pétales  faits  en  forme  de  cœur 
ddpofes  en  rond  & Contenus  par  un  calice , qui  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  petites 
femences  relevees  en  boffe  , légèrement  ftriées  d’un 
cote  & plates  de  l’autre.  Tournefort , in/l.  rà  herb. 
yoyt^  Plante.  j 

T°Tàm°XI/e  COinpte  ^ue  elpeces  de  ce 


genre  de  plante  : le  phdlandrium  des  Alpes,/>&?/4z/z- 
drïum  alpinum , umbdld  purpurafeente ; & le  phellan- 
drïum  aquatique.  La  première  efpcce  a une  vertu  ap- 
prochante de  celle  du  meum.  Ses  racines  font  apériti- 
ves , incifives  6c  dilcufliyes.  La  fécondé  efpece  efr 
au  contraire  jfufpefte  dans  fes  effets,  & parie  pour 
avoir  les  mêmes  qualités  que  la  ciguë  aquatique  ; 
c èft  pourquoi  les  Anglois  la  nomment  tht  JPatcr-hem- 
l°ck.  Elle  vient  dans  les  marais , 6c  s’élève  au-defriis 
de  1 eau  a la  hauteur  de  deux  ou  trois  pies  ; fa  tige 
eït  cannelée  , , nouée , vuide , divifée  en  plufieurs  ra- 
meaux qui  s’étendent  en  aîles.  Ses  feuilles  font  am- 
ples , découpées  comme  celles  du  cerfeuil , d’un 
goût  allez  agréable , un  peu  âcre.  Ses  fleurs  naiffent 
en  ombelles  auxfommets  des  branches;  elles  font 
diipofées  en  rofe , à cinq  feuilles  blanches  ; il  leur 
iuccede  des  femences  jointes  deux  à deux,  un  peu 
plus,  grofles  que  celles  de  l’anis , prefque  ovales  , 
rayées , convexes , noirâtres , odorantes  ; fes  racines 
lont  fibreës.  On  n’emploie  cette  plante  qu’extérieure- 
-nt^pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené. 

PHELLODRYS.,  f.  m.  ( Botan.  ) arbre  que  nous 
pouvons  nommer  lauricr-chénc  ; il  croît  en  Dalmatie  , 
& , fuivant  quelques-uns  , en  Grece.  C’cft  le  phel- 
lodrys  alba  , latifolia  , & avguflifolia de  Parkinlon  , 
theàt.  /j_9j>.Ses  feuilles  , fon  écorce,  & fes  glands 
lont  employés  au  même  ufage  que  ces  mêmes  parties 
du  chêne  ordinaire.  Il  paroît  que  Pline  a confondu 
le  pkeUodrys  de  Théophralle,  qui  eft  la  même  plante 
que  celle  qu’il  appelle  aria  , avec  le  fuber , nommé 
phellos  p car  il  attribue  au  fuber  toutes  les  propriétés 
que  Théophrafte  donne  au phellodrys.  {D.  J.) 

PHELLOÉ  , ( Gcog.  anc.  ) ville  de  l’Achaïe.  Pau- 
fanias  A AY/.  c.  xxvj.  qui  la  met  au  voifinage  d’Æ- 
gira , dit  que  s’il  y a un  lieu  dans  la  Grece , qui  puiffe 
être  dit  arrofé  d’eaux  courantes , c’eft  Phelloc.  Il 
ajoute  qu’on  y voyoit  deux  temples  ; l’un  confacré  à 
Bacchus,&  l’autre  à Diane.  La  ftatue  de  Diane  étoit 
cl  airain,  &c  dans  l’attitude  d’une  perfonne  qui  tire 
une  fléché  de  fon  carquois  : celle  de  Bacchus  étoit 
de  bois  , peint  en  vermillon.  ( D.  J.  ) 

PHELLüS  , ( Gcog.  anc.  ) c’eft  le  nom  de  plufieurs 
lieux  : i°.  d’une  ville  de  Lycie  , oppolëe  à Antiphel- 
lus  , ou  plutôt,  comme  dit  Pline,  L V.  c.xxvij.  dans 
l’enfoncement , ayant  Antiphellus  à Poppofite  ; car 
PhcLLus  étoit  à quelque  diltance  dans  les  terres , au 
lieu  qu’Antiphellus  étoit  fur  le  rivage.  Le  périple  de 
Scylax , p.  je),  donne  un  port  à Phellus  ; mais  ou  ce 
port  étoit  celui  d’Antiphellus,  ouiln’étoitpas  contigu 
à la  ville.  A la  Vérité  Strabon  , /.  XIV.  p.  GGG.  fem- 
ble  mettre  l’une  & l’autre  dé  ces  villes  dans  les  ter- 
res ; mais  on  ne  peut  le  dire  que  de  Phellus , & s’il  y 
place  Antiphellus , ce  n’eft  qu’à  caufe  du  voifinage  de 
ces  deux  places.  Elles  étoient  toutes  deux  épiieopa- 
les , fuivant  la  notice  d’Hiéroclès.  20.  Nom  d'une 
ville  du  Péloponnèfe  , appellée  autrement  Phello  , 
dans  l’Elide.  Strabon , /.  VIII.  p.jj$.  la  met  au  voi- 
finage d’Olympia.  30.  Nom  d’une  montagne  d’Italie. 
Le  grand  étymologique  qui  en  parle , dit  qu’on  y 
voyoit  beaucoup  de  pelles  ; forte  d’arbre  d’où  dé- 
coule la  poix.  ( D.  J.  ) 

PHÉLONÉ,  f.  m.  ( Critïq.  facréc.  ) p'tXoVtt  OU  qnvoXnàt 
faint  Paul , dans  fa  lëconde  épître  à Timothée,  ch.  iv. 
y.  ij.  dit,  «apportez  avec  vous  le  phéloné  ( t®V  tpi- 
» Ko  m)  que  j’ai  laifle  à Troas  chez  Carpus , avec 
» mes  livres , 6c  fur-tout  mes  parchemins  ».  On  varie 
dans  l’explication  de  ce  mot  çtKovn  : quelques-uns 
l’entendent  d’une  caflëtte  où  faint  Paul  avoit  mis  fes 
livres  , mais  la  plupart  l’entendent  d’un  manteau  qui 
fervoit  contre  le  froid  & la  pluie  ; aufli  la  vulgate 
rend  çtKo-.  n par  penula,  qui  étoitune  forte  de  manteau 
romain  dont  nous  avons  parlé  fous  ce  mot.  L’auteur 
du  commentaire  fur  les  épîtres  de  faint  Paul , qui  fe 
R r r 
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trouve  parmi  les  oeuvres  de  faint  Ambroife , 6c  qu’on 
croit  être  faint  Hilaire , diacre  de  Rome , dit  qu’à  la 
vérité  faint  Paul,  en  qualité  de  juif,  ne  devoit  point 
avoir  de  penula , parce  que  ce  vêtement  n’étoit  point 
à l’ufage  des  Juifs;  mais  que  comme  les  habitans  de 
Tarfe  avoient  été  admis  à l’honneur  d’être  citoyens 
romains , ils  fe  lervoient  aufli du  vêtement  appellé pt- 
nula : il  ajoute  que  les  habitans  de  Tarfe  avoient  ob- 
tenu ce  privilège  pour  avoir  été  au-devant  des  Ro- 
mains , 6c  leur  avoir  fait  des  préfens.  La  bourgeoifie 
romaine  dont  faint  Paul  fe  glorifie,  venoit,  félon  le 
même  auteur  , de  ce  qu’il  étoit  bourgeois  de  Tarfe. 
( D.  J.  ) 

PHELYPÆA,  f.  f.  (Hi(l.  nat.  Botan.  ) genre  de 
plante  à fleur  monopétale  , anomale  , en  mafque  , 
divifée.  en  deux  lèvres,  dont  la  fupérieure  eft  droite 
& partagée  en  deux  parties  , 6c  l'inférieure  en  trois. 
Le  piftil  fort  du  calice;  il  efl  attaché  comme  un  clou 
à la  partie  pollérieure  de  la  fleur,  & il  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  arrondi  qui  s’ouvre  en  deux  portions  , 
& qui  renferme  des  femences  petites  pour  l’ordinaire. 
Toumefort , injl.  rei  herb.  Voye{  Plante. 

PHEGITES , ( Hîjl . nat?)  nom  donné  par  quelques 
auteurs  au  bois  de  hêtre  pétrifié. 

PHENEUS , ( Géog . anc.)  i°.  Lac  ou  étang  de  l’Ar- 
cadie. C’étoit  dans  ce  lac  que  le  fleuve  Ladon  prenoit 
fa  fource  , félon  Paufanias , liv.  VIII.  ch.  xx.  Ovide 
attribue  aux  eaux  du  Pheneus  une  vertu  merveilleufe. 
Si  on  buvoit  de  ces  eaux  la  nuit , elles  donnoient  la 
mort  ; mais  on  pouvoit  en  boire  le  jour  fans  aucun 
péril  : 

Eft  lacus  Arcadia  , Phenenum  dixere  prions , 

Ambiguis  fufpecltts  aquis  : quas  nocle  timeto  ; 

Nocle  noam  potœ , Jine  noxd  luct  bibentur. 

2°.  Pheneus  ou  P ht neum , ville  du  Péloponnefe  dans 
l’Arcadie , proche  de  Nomarus  , félon  Strabon  , liv. 
VIII.  c’efl  entre  ces  deux  villes  que  fe  trouve  le  ro- 
cher d’où  coule  l’eau  du  Stix.  Virgile,  Æneid.  lib. 
VIII.  verf.  iGS.  fait  entendre  que  Pheneus  fut  la  de- 
meure d’Evander  6c  celle  de  les  ancêtres.  Plutarque , 
inCleomen.  6c  Paufanias  , liv.  Vlll.ck.xiv.  font  aufli 
mention  de  cette  ville;  &cle  premier  parle  d’une  an- 
cienne Phénéon  qui  avoit  été  détruite  par  une  inon- 
dation. J.) 

PHENGITES  , ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  par  Agri- 
cola  6c  quelques  autres  naturaliftes  à un  marbre  jaune 
d’une  feule  couleur. 

M.  Hiii  crojt  que  c’étoit  un  marbre  ou  un  albâtre 
d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  6c  tranfparent , à-peu- 
près  comme  de  la  cire.  Il  prétend  qu’il  n’étoit  point 
fort  compare , 6c  que  le  temple  de  la  Fortune  en 
étoit  entièrement  bâti.  Comme  ce  marbre  étoit  tranf- 
parent, le  temple  étoitéclairé  quoiqu’on  n’yeûtpoint 
fait  de  fenêtres.  Selon  lui , il  fe  trouvoit  en  Cappa- 
doce  , & il  en  rencontra  encore  en  Allemagne  , en 
France  6c  en  Angleterre , dans  la  province  de  Derby. 
Voyei  Hill’s  natural  hijlory  of  fojjils. 

PHENICIE , ( Géog.  anc.  ) Phcenicia  , province  de 
Syrie  , dont  les  limites  n’ont  pas  toujours  été  les  mê- 
mes. Quelquefois  on  lui  donne  l’étendue  du  nord  au 
midi , depuis  Orthofie  jufqu’à  Pélufe  ; d’autresfois  on 
la  borne  du  côté  du  midi  au  mont  Carmel , 6c  à Pto- 
lémaïde.  Il  eft  certain  qu’anciennement,  c’eft-à-dire, 
depuis  la  conquête  de  la  Paleftine  par  les  Hébreux  , 
elle  étoit  affez  bornée , & ne  poftëdoit  rien  dans  le 
pays  des  Philiftins  , qui  occupoient  prefque  tout  le 
terrein , depuis  le  mont  Carmel , le  long  de  la  Médi- 
terranée, jufqu’aux  frontières  de  l’Egypte.  Elle  avoit 
aufti  très-peu  d’étendue  du  côté  de  la  terre  , parce 
que  les  Ifraclites  qui  occupoient  la  Galilée , la  rel- 
ferroient  fur  la  Méditerranée.  Ainli  lorfqu’on  parle 
de  la  Phénicie , il  faut  bien  diftinguer  le  tems.  Avant 
que  Jofué  eût  fait  la  conquête  de  la  Paleftine,  tout 
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ce  pays  étoit  occupé  parles  Chananéens  filsdeCham, 
partagés  en  onze  familles , dont  la  plus  puiflante  étoit 
celle  de  Chanaan  , fondateur  de  Sidon  , & chef  des 
Chananéens  proprement  dits , auxquels  les  Grecs 
donnent  le  nom  de  Phéniciens. 

Ils  fe  maintinrent  long-tems  dans  l’indépendance; 
mais  enfin  ils  furent  aflùjettispar  les  rois  d’Aflyrie  6c 
par  ceux  de  Chaldée.  Ils  obéirent  enfuite  fucceflive- 
veinent  aux  Perfes  , aux  Grecs  6c  aux  Romains  , 6c 
aujourd’hui  la  Phenicie  eft  foumife  aux  Othomans  , 
n’ayant  point  eu  de  rois  de  leur  nation , ni  de  forme 
d’état  indépendant  depuis  trois  mille  ans  ; car  les  rois 
que  les  Aflyriens  , les  Chaldéens , les  Perles , les 
Grecs  6c  les  romains  y ont  quelquefois  laifles, étoient 
tributaires  de  ces  conquérans,  6c  n’exerçoient  qu’un 
pouvoir  emprunté. 

Les  principales  villes  de  Phénicie  étoient  Sidon  , 
Tyr  , Ptoiémaïde  , Ecdippe  , Sarepta  , Bérythe , 
Biblis  , Tripoli , Ofthofie,  Simire , Arade.  Les  Phé- 
niciens poiïedoient  aufli  anciennement  quelques  vil- 
les dans  le  Liban,  6c  perfonne  n’ignore  que  Carthage 
fut  une  de  leurs  premières  colonies. 

Quelquefois  les  auteurs  grecs  comprennent  toute 
la  Judée  fous  le  nom  de  Phénicie.  Dans  les  anciennes 
notices  eccléfiaftiques  , on  diftingue  la  Phénicie  de 
deflùs  la  mer  , 6c  la  Phénicie  du  Liban.  L’une  étoit 
dans  les  terres  , 6c  l’autre  fur  le  bord  de  la  mer.  Hé- 
rodote , liv.  IV.  ch.  civ.  dit  que  les  Phéniciens  habi- 
tèrent d’abord  fur  la  mer  Rouge , 6c  que  de-là  ils 
vinrent  s’établir  fur  la  Méditerranée  entre  la  Syrie 
6c  l’Egypte. 

Le  nom  de  Phénicie  ne  fe  trouve  point  dans  l’Ecri- 
ture , dans  les  livres  écrits  en  hébreu  , mais  feule- 
ment dans  ceux  dont  l’original  eft  grec , comme  les 
Machabées  & les  livres  du  nouveau  Teftament.  L’hé- 
breu dit  toujours  Chanaan.  Moïlè  fait  venir  les  Phé- 
niciens de  Cham  , qui  peupla  l’Egypte  6c  les  pays 
voiiins.  S.  Matthieu  quiécrivoit  en  hébreu  ou  enfy- 
riaque,  appelle  chananéenne,  une  femme  que  S.  Marc 
qui  écrivoit  en  grec  , a appellée  Jyro-phénicienne , 
ou  phénicienne  de  Syrie  , pour  la  diftinguer  des 
Phéniciens  d’Afrique , ou  des  Carthaginois. 

On  dérive  le  nom  de  phénicien , ou  de  palmiers , ap- 
pellés  en  grec  phoinix  , qui  font  commims  dans  la 
Phénicie  ; ou  d’un  tyrien  , nommé  Phtznix , dont 
parle  la  fable , ou  de  la  mer  Rouge , des  bords  de  la- 
quelle on  prétend  qu’ils  étoient  verms.Phœnix  fignifie 
quelquefois  rouge  ; d’où  vient  puniceus  6c  phœniceus 
color. 

On  attribue  aux  Phéniciens  plufieurs  belles  inven- 
tions. Par  exemple  , l’art  d’écrire.  Le  poète  Lucain 
s’exprime  ainfi: 

Phœnices  primi  , famœ  Ji  creditur  , auji 

Manfuram  rudibus  vocem  fignare  figuris. 

C’eft-à-dire  : « Les  Phéniciens , fi  l’on  en  croit  la  tra* 
» dition  , furent  les  premiers  qui  fixèrent  par  des 
» lignes  durables  les  accens  fugitifs  de  la  parole  ». 
On  dit  de  plus  qu’ils  ont  les  premiers  inventé  la  navi- 
gation , le  trafic  , l’Aftronomie  , les  voyages  de  long 
cours.  Bochart  a montré  , par  un  travail  incroya- 
ble , qu’ils  avoient  envoyé  des  colonies , 6c  qu’ils 
avoient  laiffé  des  vertiges  de  leur  langue  dans  pref- 
que toutes  les  îles  6c  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. 

Ils  ont  les  premiers  habité  l’île  deDélos.  Leur  tra- 
fic avec  les  Grecs  introduifit  chez  ce  peuple  la  cor- 
ruption 6c  le  luxe.  Leurs  colonies  portèrent  dans  les 
lieux  où  elles  s’établirent  le  culte  de  Jupiter  Ammon, 
d’Ifis , 6c  des  déefles-meres.  Ils  frirent  les  feuls  au 
commencement  qui  euflent  la  liberté  de  trafiquer 
avec  l’Egypte.  Dès  le  régné  de  Nécos , ils  firent  le 
tour  de  l’Afrique  , 6c  en  connurent  les  côtes  méri- 
dionales. Ils  échangèrent  lur  les  côtes  d’Efpagne  le 
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fer  & le  cuivre  contre  de  l’or  & de  l’argent  qu’ils  re- 
cevoient  en  retour. 

On  peut  ajouter  qu'ils  ont  ouvert  le  commerce 
des  îles  britanniques.  Quelques  modernes  ont  voulu 
faire  honneur  aux  Grecs  des  commencemens  de  ce 
commerce  ; mais  outre  qu’il  eft  très-incertain  que  les 
Grecs  Payent  jamais  fait,  Strabon  dit  nettement  que 
les  Phéniciens  l’ont  commencé  , & qu’ils  le  faifoient 
feuls  ; termes  précis  qui  détruifent  toutes  les  conjec- 
tures des  modernes  en  faveur  des  Grecs,  & de  toute 
autre  nation. 

Strabon  nous  donne  le  détail  de  ce  commerce.  Les 
Phéniciens  , dit-il,  portoient  aux  îles  britanniques  de 
la  vailfelle  de  terre , du  fel , toutes  fortes  d’inft ru- 
ine ns  de  fer  ou  de  cuivre  , & ils  recevoient  en  échan- 
ge des  peaux , des  cuirs  & de  l’étain  : mais  il  y a ap- 
parence que  ce  commerce  étoit  plus  étendu  ; car  le 
même  Strabon  nous  dit  dans  un  autre  endroit  que  ces 
îles  étoient  fertiles  en  blé  & en  troupeaux  ; qu’elles 
avoient  des  mines  d’or  , d’argent  & de  fer , & que 
toutes  ces  chofes  faifoient  partie  de  leur  commerce , 
aulîi-bien  que  les  peaux , les  efclaves  , & les  chiens 
même  qui  étoient  excellens  pour  la  chafle,  & dont 
les  Gaulois  , quelquefois  aufti  les  peuples  de  l’o- 
rient fe  fervoient  à la  guerre.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
l’étendue  de  ce  commerce,  il  eft  certain  que  celui  de 
l’étain  feul  étoit  une  fource  inépuifable  de  richelfes 
pour  les  Phéniciens.  ( Le  Chevalier  de  J AU  COURT.  ) 

PHENICIENS,  Philofophie  des  , ( Hijl.  de  la  Phi- 
lofop.  ) voici  un  peuple  intéreffé , turbulent , inquiet, 
qui  oie  le  premier  s’expofer  fur  des  planches  fragiles , 
traverfer  les  mers , vifiter  les  nations , lui  porter  fes 
connoiffances  & fes  productions , prendre  les  leurs  , 
& faire  de  fa  contrée  le  centre  de  l’univers  habité. 
Mais  ces  entreprifes  hardies  ne  fe  forment  point  fans 
l’invention  des  fciences  &c  des  arts.  L’Aftronomie  , 
la  Géométrie,  la  Méchanique,  la  politique  font  donc 
fort  anciennes  chez  les  Phéniciens. 

Ces  peuples  ont  eu  des  philofophes  & même  de 
nom.  Mofchusou  Mochus  eft  de  ce  nombre.  Il  eft  dit 
de  Sidon.  Il  n’a  pas  dépendu  de  Poftîdonius  qu’on  ne 
dépouillât  Leucippe  & Democrite  de  l’invention  du 
fyftème  atomique  en  faveur  du  philofophe phénicien  ; 
mais  il  y a mille  autorités  qui  réclament  contre  le  té- 
moignage de  Poflidonius. 

Après  le  nom  de  Mofchus , c’eft  celui  de  Cadmus 
qu’on  rencontre  dans  les  annales  de  la  philofophie 
phénicienne.  Les  Grecs  le  font  fils  du  roi  Agénor  ; 
.les Phéniciens , plus  croyables  fur  un  homme  de  leur 
nation  , ne  nous  le  donnent  que  comme  l’intendant 
de  fa  maifon.  La  Mythologie  dit  qu’il  fe  fauva  de  la 
cour  d’Agénor  avec  Harmonie  , célébré  joueufe  de 
flûte  , qu’il  aborda  dans  la  Grece  , & qu’il  y fonda 
une  colonie.  Nous  n’examinerons  pas  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  vrai  & de  faux  dans  cette  fable.  Il  eft  certain 
qu’il  eft  l’inventeur  de  l’alphabet  grec , & que  ce  fer- 
vice  feul  exigeoit  que  nous  en  liftions  ici  quelque 
■mention. 

Il  y eut  entre  Cadmus  & Sanchoniaton , d’autres 
philofophes  ; mais  il  ne  nous  refte  rien  de  leurs  ou- 
vrages. 

Sanchoniaton  eft  très-ancien,  llécrivoit  avant  l’ere 
troienne.  Il  touchoitau  temsde  Moïfe.  Il  étoit  de  Bi- 
blos.  Ce  qui  nous  refte  de  fes  ouvrages  eft  fuppofé. 
Voici  fon  fyfteme  de  cofmogonie. 

L’air  ténébreux  , l’efprit  de  l’air  ténébreux  & le 
chaos  font  les  principes  premiers  de  l’univers. 

Ils  étoient  infinis,  & ils  ontexifté  long-tems  avant 
qu’aucune  limite  les  circonfcrivit. 

Mais  l’efprit  aima  fes  principes  ; le  mélange  fe  fît  ; 
les  chofes  fe  lièrent  ; l’amour  naquit  &:  le  monde 
commença. 

L’efprit  ne  connut  point  fa  génération. 

L’efprit  liant  les  chofes  engendra  mot. 

Tome  XII. 
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Mot  eft  , félon  quelques-uns,  le  limon;  félon  d’au- 
tres; la  putréfaftion  d’une  maflé  aqueufe. 

Voilà  l’origine  de  tous  les  germes  , & le  principe 
de  toutes  les  chofes  ; de-là  l'ortirent  des  animaux 
privés  d’organes  & de  lèns  qui  devinrent  avec  le 
tems  des  êtres  intelligens , contemplateurs  du  ciel  ; ils 
étoient  fous  la  forme  d’œufs. 

Après  la  produ&ion  de  mot , fuivit  celle  du  foleil , 
de  la  lune  & des  autres  aftres. 

De  l’air  éclairé  par  la  mer  & échauffé  par  la  terre  , 
il  réfulta  les  vents  , les  nuées  & les  pluies. 

Les  eaux  furent  leparées  par  la  chaleur  du  foleil , 
&:  précipitées  dans  leur  lieu  ; &ily  eut  des  éclairs  & 
du  tonnerre. 

A ce  bruit  les  animaux  aftbupis  font  réveillés  ; il$ 
fortent  du  limon  & remplifl'ent  la  terre  , l’air  & I3. 
mer  , mâles  & femelles. 

Les  Phéniciens  font  les  premiers  d’entre  les  homr 
mes  ; ils  ont  été  produits  du  vent  & de  la  nuit. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  a été  tranfînis  de  la  philo- 
fophie des  Phéniciens.  C’eft  bien  peu  de  chofe.  Se- 
roit-ce  que  l’efprit  de  commerce  eft  contraire  à ce- 
lui de  la  philofophie  ? Sereit-ce  qu’un  peuple  qui  ng 
voyage  que  pour  s’enrichir,  ne  longe  guere  à s’inf- 
truire  ? Je  le  croirois  volontiers.  Que  l’on  compare 
les  effaras  incroyables  d’européens  qui  ont  paflé  de 
notre  monde  dans  celui  que  Colomb  a découvert  , 
avec  ce  que  nous  connoiffons  de  l’hiftoire  naturelle 
des  contrées  qu’ils  ont  parcourues  , & l’on  jugera. 
Que  demande  un  commerçant  qui  defeend  de  fon 
vaiffeau  fur  un  rivage  inconnu,  eu- ce  quel  dieu  ado- 
rez-vous ? avez-vous  un  foi  ? quelles  font  vos  lois } 
Pvien  de  cela.  Mais  avez-vous  de  l’or  ? des  peaux  ? du 
coton  ? des  épices  ? Il  prend  ces  fubftances , il  donne 
lesfiennes  en  échange  ; & il  recommence  cent  fois  la 
même  chofe  fans  daigner  feulement  s’informer  de  ce 
qu’elles  font , comment  on  les  recueille.  Il  fait  ce 
qu’elles  lui  produiront  à fon  retour,  & il  ne  fe  fon- 
de pas  d’en  apprendre  davantage.  Voila  le  commer- 
çant hollandois.Et  le  commerçant  françois?  Il  deman- 
de encore  , vos  femmes  font-elles  jolies  ? 

PHENINDE  , f.  f.  ( Sphérifl'uj,  des  anciens.  ) nom 
d’un  jeu  chez  les  anciens  Romains , nommé  plus 
communément  la  petite  balle.  Ce  jeu  fe  jouoit  avec 
une  petite  balle  que  les  joueurs  fe  poufl'oient  , mais 
en  tâchant  de  fe  tromper  , faifant  femblant  de  vou- 
loir la  jetter  à l’un  , &c  cependant  la  jettant  à l’autre. 
VoyC{  SPHÉRISTIQUE 

PHŒNIX,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  fabul.  ) oifeau  mer- 
veilleux qui , félon  les  idées  populaires,  vivoit  plu- 
fteurs  liecles  , & en  mourant  produifoit  de  la  moelle 
de  fes  os  un  petit  ver  qui  formoit  un  nouveau phœnix. 

Les  Egyptiens,  dit  Hérodote  dans  fon  Euterpe  , 
ont  un  oileau  qu’ils  eftiment  facré , que  je  n’ai  jamais 
vu  qu’en  peinture.  Auftîne  le  voit-on  pas  fouvent  en 
Egypte,  puifque,  fi  l’on  en  croit  ceux  d’Héliopolis  , 
il  ne  paroit  chez  eux  que  de  cinq  en  cinq  fiecles , tk. 
feulement  quand  fon  pere  eft  mort.  Ils  difent  qu’il 
eft  de  la  grandeur  d’une  aigle, qu’il  a une  belle  houpe 
fur  la  tête  , les  plumes  de  fon  cou  dorées , les  autres 
pourprées , la  queue  blanche  mêlée  de  pennes  incar- 
nates , des  yeux  étincellans  comme  des  étoiles.  Lorf- 
que  chargé  d’années  , il  voit  fa  fin  approcher  , il  fe 
forme  un  nid  de  bois  & de  gommes  aromatiques , 
dans  lequel  il  meurt.  De  la  moelle  de  fes  os  il  naît  un 
ver  d’oii  fe  forme  un  autre  phœnix.  Le  premier  foin 
de  celui-ci  eft  de  rendre  à fon  pere  les  honneurs  de 
la  fépulture  ; & voici  comme  il  s’y  prend , félon  le 
même  Hérodote. 

Il  forme  avec  de  la  myrrhe  une  maffe  en  forme 
d’œuf:  il  effaie  enfuite  en  la  foulevant,  s’il  aura  af- 
fez  de  force  pour  la  porter  : après  cet  effai , il  creufe 
cette  maffe  , y dépofe  le  corps  de  fon  pere  , qu’il 
couvre  encore  de  myrrhe  ; & quand  il  l’a  rendue  du 
R r r ij 
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même  poids  qu’elle  étoit  auparavant , il  porte  ce  pré- 
cieux fardeau  à Héliopolis , dans  le  temple  du  l'oleil. 
C’eft  dans  les  déferts  d’Arabie  qu’on  le  fait  naître, 

en  prolonge  fa  vie  jufqu’à  cinq  ou  lix  cens  ans. 

Les  anciens  hiftofiens  ont  compté  quatre  appari- 
tions du  phœnix;  la  première  lous  le  régné  de  Séloî- 
tris;  la  fécondé  fous  celui  d’Amafis;  la  troifiemelous 
le  troifieme.  des  Ptolémées.  Dion  CaEîus  donne  la 
quatrième  pour  un  prélage  de  la  mort  de  1 ibere.  Ta- 
cite place  cette  quatrième  apparition  du  phœnix  en 
Egypte  fous  l’empire  de  Tibere  ; Pline  la  lait  tomber 
à l’année  du  confulatde  QuintusPlancius,  quivivoit 
à l’an  36  de  l’ére  vulgaire  : de  il  ajoute  qu’on  appoita 
à Rome  le  corps  de  ce  phœnix  ; qu’il  fut  expofé  dans 
la  grande  place , & que  la  mémoire  en  fut  confervée 
dans  les  regiftres  publics. 

Rendons  juftice  aux  anciens  qui  ont  parle  de  cet 
oifeau  fabuleux  ; ils  ne  l’ont  fait  que  d une  maniéré 
qui  détruit  leur  propre  relation.  Hérodote  après  avoir 
raconté  l’hiftoire  du  phœnix  , ajoute  qu’elle  lui  pa- 
roît  peu  vrailTemb labié.  Pline  dit  que  perfonne  ne 
douta  à Rome  que  ce  ne  fut  un  faux  phœnix  qu’on  y 
.avoit  fait  voir  ; 6c  Tacite  donne  la  meme  conclulion 
à fon  récit. 

L’opinion  fabuleufe  du  phœnix  fe  trouve  reçue 
chez  les  Chinois  , dit  le  pere  du  Halde  dans  fa  def- 
cription  delà  Chine  ; ils  n’ont  donc  pas  été  fi  renfer- 
més chez  eux , qu’ils  n’ayent  emprunté  plufieurs  opi- 
nions des  Egyptiens , des  Grecs  6c  des  Indiens , puif- 
qu’ils  attribuent  à un  certain  oileau  de  leur  pays  la 
propriété  d’être  unique  , 6c  de  renaître  de  fes  cen- 
dres.  (Z)./.) 

Phœnix  , ( Botan.  ) nom  donné  par  Kæmpfer  & 
Linnæus  à un  genre  de  plantes  appelle  par  les  autres 
botaniftes  date  6c  katovindel  ; en  voici  les  caractè- 
res. Ce  genre  de  plante  produit  féparément  des 
fleurs  mâles  8c  femelles  , 8c  leur  enveloppe  tient  lieu 
de  calice.  Dans  les  fleurs  mâles , les  petales  font  au 
nombre  de  trois  , ovales  8c  concaves  ; leurs  etami- 
nes  font  trois  filets  déliés , dont  les  boflettes  font 
très-courtes.  Dans  les  fleurs  femelles  l’embryon  du 
piftil  eft  arrondi  ; le  flile  eft  court  6 c pointu  ; le  fruit 
eft  une  baie  ovale , qui  n’a  qu’une  feule  loge  ; elle 
renferme  une  femcnce  dure  comme  un  os , ovale  , 
marquée  d’une  raie  profonde  dans  toute  fa  longueur. 
Linnæi  Sen.  plant.  513.  Muf.  clif.  2.  Hort.  malab.  3. 
23. 

PHENOMENE , f.  m.  {Phyf.)  ce  mot  eft  formé 
du  grec  tpalvco , j'apperçots  ,•  il  fe  dit  dans  1 ufage  ordi- 
naire de  quelque  chofe  d’extraordinaire  qui  paroît 
dans  les  cicux , comme  les  comètes , l’aurore  boréa- 
le , &c.  Mais  les  Philofophes  appellent  phénomènes 
tous  les  effets  cju’on  obferve  dans  la  nature.  Voye { 
Physique  expérimentale,  &c. 

L’hypothefe  la  plus  vraisemblable  eft  celle  qui  fa- 
tisfait  le  mieux  à la  plupart  des  phénomènes.  V oye{ 
Hypothèse.  Les  Newtoniens  prétendent  que  tous 
les  phénomènes  des  corps  céleftes  procèdent  de  l’at- 
traètion  mutuelle  qu’ily  a entre  ces  corps;  6 C prelque 
tous  les  phénomènes  des  plus  petits  corps  viennent  de 
l’attraftion  6c  de  la  répulfion  qu’il  y a entre  leurs 
parties,  Foyei  Gravitation  , Attraction,  &c. 
(O) 

PHEONS,  en  terme  de  Blafon  , ce  font  de  fers  , 
de  dards  , de  fléchés  ou  d’autres  armes  barbelés. 

Dans  les  Planches  de  Blafon  on  voit  la  figure  des 
■phéons.  D’Egerton  de  fable  , à la  fafee  d’hermine  en- 
tre trois  phéons . ( ; 

PHEOS , t m.  {Botan.  anc .)  nom  donné  par  Theo- 
phrafte  , Diofcoride  6c  autres,^  une  plante  dont  fe 
fervoient  les  foulons  pour  apprêter  leurs  draps  ; c’eft 
peut-être  le  gnaphalium  des  modernes  ; mais  les  an- 
ciens donnoient  auffilenom  d epliéos  au  fîlago,  c’eft- 
à-clire  à notre  herbe  de  coton.  Ils  employoient  cette 
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derniere  à faire  les  matelas  de  leurs  lits , 8c  à empa- 
queter leur  poterie  pour  l’empêcher  de  fe  cafter. 

PHERECRATE  , ou  PHERECRATIEN  , f.  m. 

( Belles-Lu.  ) dans  l’ancienne  poéfie  , forte  de  vers 
compofé  de  trois  pies  ; favoir  d’un  daétyle  entre 
deux  lpondées , comme  : 

Crûs  do  | nabens  | hcc  dô 
Fèfsls  | vômeré  \ tâurts. 

On  conjeéture  que  ce  nom  lui  vient  de  Pherecrate  fon 
inventeur. 

PHEREPHATTE  , f.  f.  ( Mythol.  ) c’étoit  le  pre- 
mier nom  de  Proferpine  , 6c  fous  lequel  elle  avoit 
des  fêtes  chez  les  CycicenieYisappellées/>AéAy/îj//irs. 

PHEREPOLE,  adj.  ( Mythol . ) ou  celle  qui  porte  le 
pôle.  Pindare  donne  ce  furnom  à la  Fortune , pour 
marquer  que  c'eft  elle  qui  foutient  l’univers , 6c  qui 
le  gouverne.  La  première  ftatue  qui  fut  faite  de  la 
Fortune  pour  ceux  de  Smyrne,la  reprélentoit  ayant 
le  pôle  fur  la  tête  , 6c  une  corne  d’abondance  à la 
main. 

PHERÈS , ( Geog . anc.')  Pherce  ; il  y avoit  de  ce 
nom  plufieurs  villes  : favoir  une  dans  l’Achaïe  , une 
dans  le  Péloponnefe  , une  dans  la  Macédoine , une 
dans  l’Alie  , une  dans  la  Bœotie , une  dans  la  Iapy- 
gie , une  dans  la  Laconie , &c. 

PHEREZÉENS  , ( Géog.facrée.  ) anciens ^peuples 
qui  habitoient  la  Paleftine,  8c  qui  étoierit mêlés  avec 
les  Cananéens  ; mais  comme  ils  n’avoient  point  de 
demeure  fixe , 6c  qu’ils  vivoient  ditperfés  , tantôt 
en  un  lieu  du  pays  , 8c  tantôt  dans  un  autre  , on  les 
nomma  Phéri[éens , c’eft-à-dire  épars.  P héraut  li- 
gnifie des  hameaux , des  villages.  Il  eft  beaucoup  parle 
des  Phéré^éens  dans  l’Ecriture  ; 6c  même  du  tems 
d’Efdras , après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylo- 
ne  , plufieurs  Ifraëlites  avoient  époufé  des  femmes 
de  cette  nation.  {D.  J.) 

PHESANE  , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Arcadie , félon 
le  feholiafte  de  Pindare , 6c  le  fentiment  de  tous  les 
auteurs , excepté  Didime  , qui  prétend  fans  aucun 
fondement , que  c’étoit  une  ville  de  l’Elide. 

PHESTI , ( Géogr.  anc.)  lieu  d’Italie  dans  le  La- 
tium , à cinq  ou  fix  milles  de  Rome.  C’étoit  autrefois 
l’extrémité  du  territoire  de  cette  ville  ; ce  qui  fait 
que  du  tems  de  Strabon  , les  prêtres  y faifoient  les 
facrifîces  nommés  ambarvalia , comme  dans  les  autres 
lieux  qui  étoient  aux  frontières  des  Romains. 

PHEUGARUM,  Géog.  anc.  ) ville  de  la  Germa- 
nie , entre  Tulifurgium  8c  Cenduum  , félon  Ptolomée, 
liv.  IL  c.  xj.  On  croit  que  la  ville  de  Halberftadt,  dans 
la  Saxe  , a été  bâtie  de  fes  ruines. 

PHIAGIA  , ( Géog.  anc.  ) i°.  ville  ou  bourgade 
de  l’Attique.  Elle  eft  attribuée  par  quelques-uns  à la 
tribu  Egeide  , 6 c par  d’autres  à l’Aïantide;  mais  une 
infeription  dont  parle  M.  Spon  la  met  fous  l’Hadria- 
nide.  z°.  Bourgade  de  l’Attique  , dans  la  tribu  Pan  : 
dionide  , félon  Etienne  le  géographe.  ( D . J.) 

PH1ALÉ  , {Géog.  anc.)  en  grec  » ; ce  mot  qui 
veut  dire  une  coupe  plate , remplie  jufqu’au  bord , a 
été  donné  à divers  lacs  ou  refervoirs  d’eau  , à caufe 
de  leur  refTemblance  à un  baftin  plein  d’eau. 

i°.  Phiale  , fontaine  ou  lac  célébré  aupiédu  mont 
Hcrmon , 6c  d’où  le  Jourdain  prend  fa  fource.  Jofe- 
phe , de  bel.  lib.  III.  c.  xviij.  raconte  qu’à  cent  vingt 
ftades  de  Céfarée  de  Philippes  , fur  le  chemin  qui  va 
à la  Tranchonite , on  voit  le  lac  de  Phiale , lac  rond 
comme  une  roue , 6c  dont  l’eau  eft  toujours  à pleins 
bords , fans  diminuer  ni  augmenter.  On  ignoroit  que 
ce  fut  la  fource  du  Jourdain  , jufqu’à  ce  que  Philip- 
pe , tétrarque  de  Galilée,  le  découvrit  d’une  maniéré 
à n’en  pouvoir  douter,  en  jettant  dans  ce  lac  de  la 
menue  paiile  qui  fe  rendit  par  des  canaux  lbuterreins 
à Panium , d’oii  jufqu’alors  on  avoit  cru  que  le  Jour- 
dain tiroit  l'afource. 
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2 P.  PhiaLç  ou  Phiala , eft  un  lieu  d'Egypte  furie  - 
Nil  & dans  la  ville  de  Memphis.  Tous  les  ans  , dit 
Pline  , liv.  FUI.  chap.  xlvij.  on  y jettoit  une  coupe 
d'or  & une  coupe  d'argent  le  jour  de  la  naiffance  du 
dieu  Apis. 

3°.  C’eft  encore  un  lieu  d'Egypte  dans  la  ville 
d'Alexandrie.  On  donnoit  le  nom  de  phiale  au  lieu 
où  l’onferroit  le  blé  qu’on  amenoit  d’Egypte  fur  des 
bateaux  par  le  canal  que  l’on  avoit  creufe  depuis  Ché- 
rée  jufqu’à  Alexandrie  ; mais  comme  le  peuple  étoit 
accoutumé  à exciter  dans  cet  endroit  de  frequentes 
l'éditions  , Juftinien,  pour  arrêter  le  cours  de  ce 
défordre,  fit  enfermer  ce  lieu  d’une  forte  muraille. 

4°.  Phiale  eft  auflî  le  nom  de  la  four  ce  du  Nil. 

<;0.  Phiale , ou  Phialia , ou  Phigalia  , étoit  une 
ville  de  l’Arcadie  fur  les  bords  du  fleuve  Néda  , au- 
quel les  enfans  de  cette  ville  confacroicnt  leurs  che- 
veux. Le  nom  moderne  de  cette  ville  eft,  à ce  qu’on 
croit , Davia.  (Z>.  J.) 

PHIBÎONITES  , f.  m.  pl.  (////?.  e'ccléf, i)  c’eft  une 
branche  des  gnolliques. 

PHIDITIÈS  ,f.  m.pl .{Antiq.  gréq.  & de  Laccdem.) 
Phidicia  , les  phi  di  ùes  étoient  des  repas  publics  qui  le 
donnoient  en  Grece.  Ils  furent  in  1: tués  par  Lycurgue. 
Ce  législateur  voulant  faire  plus  vivement  la  guerre  à 
la  moUeflë&au  luxe,&  achever  de  déraciner  l’amour 
des  richelfes  , fit  à Lacédémone  l’établiffement  des 
repas  publics.  Il  en  écarta  toute  fomptuofité  & toute 
magnificence  : il  ordonna  quêtons  lescitoyens  man- 
geroient  enfemble  des  mêmes  viandes  qui  étoient  ré- 
glées par  la  loi  ; & il  leur  défendit  expreffément  de 
manger  chez  eux  en  particulier. 

Les  tables  étoient  de  quinze  perfonnes  chacune  , 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ; & chacun  apportoit 
par  mois  un  boiffeau  de  farine  , huit  indurés  de  vin  , 
cinq  livres  de  fromage , deux  livres  & demie  de  figues, 
& quelque  peu  de  leur  monnoie  pour  acheter  de  la 
viande.  Il  eft  vrai  que  quand  quelqu’un  failoit  chez 
lui  un  facrifice  , ou  qu’il  avoit  été  à la  châtie  , il  en- 
vovoit  une  piece  de  fa  victime  ou  de  fa  venaifon,  à 
la  table  dont  il  étoit  ; car  il  n’y  avoit  que  ces  deux  oc- 
cafions  o-i  il  fût  permis  de  manger  chez  loi  ; lavoir  , 
quand  on  étoit  revenu  delà  chalfe  fort  tard,  & que 
l’on  avoit  achevé  fort  tard  fon  facrifice  : autrement 
on  étoit  obligé  de  fe  trouver  au  repas  public  ; & cela 
s’obferva  fort  long-tems  avec  une  très  - grande  exac- 
titude , jufques  - là  que  le  roi  Agis  , qui  revenoitde 
l'armée  , après  avoir  défait  les  Athéniens  &,  qui  vou- 
loit fouper  chez  lui  avec  fa  femme  , ayant  envoyé 
demander  fes  portions  dans  la  falle , les  polémarcpes 
les  lui  refuferent  ; & le  lendemain  Agis  ayant  négli- 
gé par  dépit  d’offrir  le  facrifice  d’a&ions  de  grâces , 
comme  on  avoit  accoutumé  après  uneheureuie  guer- 
re , ils  le  condamnèrent  à une  amende  qu’il  fut  obligé 
de  payer. 

Les  enfans  même  fetrouvoient  à ces  repas , & on 
les  y menoit  comme  à une  école  defageffe&  de  tem- 
pérance. Là,  ils  entendoient  de  graves  difcours  fur  le 
gouvernement  ; ils  voyoient  des  maîtres  qui  ne  par- 
donnoient  rien , & qui  railloient  avec  beaucoup  de 
liberté  , & ils  apprenoient  eux  - mêmes  à railler  fans 
aigreur  & fans  baft'efle , & à fouffrir d’être  raillés;  car 
on  trouvoit  que  c’étoit  une  qualité  digne  d’un  lacé- 
demonien , de  fupporter  patiemment  la  raillerie.  S’il 
y avoit  quelqu’un  qui  ne  pût  la  fouffrir  , il  n’avoit 
qu’à  prier  qu’on  s’en  abftînt,  & l’on  cefl'oit  fur  l’heure. 

A mefureque  chacun  entroit  dans  la  falle,  le  plus 
vieux  lui  difoit  en  lui  montrant  la  porte  , rien  de  tout 
ce  qui  a été  dit  ici , ne  fort  par  Là. 

Quand  quelqu’un  vouloit  être  reçu  à une  table  , 
voici  de  quelle  maniéré  on  procédoit  à fon  élection , 
pour  voir  s’il  étoit  agréé  dans  la  compagnie  : ceux 
qui  dévoient  le  recevoir  parmi  eux  , prenoient  cha- 
cun une  petite  boule  de  mie  de  pain.  L’efclave  qui 
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les  fervolt , paffoit  au  milieu  d’eux  , portant  unvaif- 
feaufur  fa  tête  : celui  qui  agréoitle  prétendant , jettoit 
Amplement  fa  boule  dans  ce  vaifl'eau  ; & celui  qui  le 
refufoit , l’applatiffoit  auparavant  entre  fes  doigts. 
Cette  boule  ainlî  applatie  valoir  la  feve  percée  qui 
étoit  la  marque  de  condamnation  ; & s’il  s’en  trouvoit 
une  feule  de  cette  forte , le  prétendant  n’ étoit  point, 
reçu  ; car  on  ne  vouloit  pas  qu’il  y en  eût  un  feul  qui 
île  plût  à tous  les  autres.  Celui  qu’on  avoit  réfufé  étoit 
dit  dtcaddc  , parce  que  le  vaifl'eau  dans  lequel  on  jet* 
toit  les  boules , étoit  appellé  caddos. 

Après  qu’ils  avoient  mangé  & bu  très-fobrement, 
ils  s’en  retournoient  chez  eux  fans  lumière  ; car  il  n’é- 
toit  pas  permis  de  fe  faire  éclairer  , Licurgue  ayant 
voulu  que  l’on  s’accoutumât  à marcherhardiment  par- 
tout de  nuit  & dans  les  ténèbres.  Voilà  quel  étoit  l’or- 
dre de  leur  repas. 

Par  cet  établiffement  des  repas  communs  , & par 
cette  frugale  fimplicité  delà  table  , on  peut  dire  que 
Lycurgue  fît  changer  en  quelque  forte, de  nature  aux 
richelfes  , en  les  mettant  hors  d’état  d’être  defirées  , 
d’être  volées  , ëc  d’enrichir  leurs  poffefl'eurs  ; car  il 
n’y  avoit  plus  aucun  moyen  d’ufer  ni  de  jouir  de  fon 
opulence , non  pas  même  d’en  faire  parade  , puifque 
le  pauvre  & le  riche  mangeoient  enfemble  en  même 
lieu  ; & il  n’étoit  pas  permis  devenir  fe  préfenter  aux 
falles  publiques , après  la  précaution  d’avoir  pris  d’au- 
tre nourriture  , parce  que  tous  les  convives  obfet- 
voient  avec  grand  foin  celui  qui  ne  buvoit  ëc  ne  man~ 
geoit  point , & lui  réprochoient  fon  intempérance  ou 
fa  trop  grande  délicatelfe  , qui  lui  faifoient  méprifer 
ces  repas  publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de  cette  or- 
donnance , ëc  ce  fut  à cette  occafion  que  dans  une 
émeute  populaire,  un  jeune  homme  nommé  Alcan- 
drecréva  un  œil  à Lycurgue  d’un  coup  de  bâton.  Le 
peuple  irrité  d’un  tef outrage  , remit  le  jeune  homme 
entre  les  mains  de  Lycurgue  qui  fut  bien  s’en  venger  ; 
car  d’emporté  & de  violent  qu’etoit  Alcandre  , il  le 
fendit  tres-fage  &C  très-modéré. 

Les  repas  publics  étoient  auflî  fort  en  ufage  parmi 
les  philofophes  de  la  Grece.  Chaque  fede  en  avoit 
d’établis  à certains  jours  avec  des  fonds  & des  reve- 
nus , pour  en  faire  la  dépenfe  ; & c’étoit , comme  le 
remarque  Athenée  » afin  d’unir  davantage  ceux  qui 
» s’y  trouvoient , afin  de  leur  infpirer  la  douceur  & 

» la  civilité  li  nécefl'aires  au  commerce  de  la  vie.  La  li- 
» berté  d’une  table  honnête  produit  ordinairement 
» tous  ces  bons  effets  ».  Et  qu’on  ne  s'imagine  point 
que  ces  repas  fuffent  des  écoles  de  libertinage , oit 
l’on  rafinât  fur  les  mets  & fur  les  boiffons  ennivrantes, 
& où  l’on  cherchât  à étourdir  la  fevere  raifon  : tout 
s’y  paffoit  avec  agrément  & décence.  On  n’y  cher- 
choit  que  leplailir  d'un  entretien  libre  & enjoué:  on 
y trouvoit  une  compagnie  choifie  , & auflî  fobre  que 
fpirituelle  : on  y chantoit  l’hymne  qu’Orphée  adreffe 
aux  mules , pour  faire  voir  qu’elles  préfident  à toutes 
les  parties  de  plaiflr  dont  la  vertu  ne  rougit  point. 
Timothée,  général  des  athéniens,  fut  un  jour  traité  à 
l’académie  par  Platon.  Un  de  fes  amis  l’arrêta  en  for- 
tant  , & lui  demanda  s’il  avoit  fait  bonne  chere.  Quand 
on  dîne  à L'academie  , répondit-il  en  fouriant , on  ne 
craint  point  d'indigellion. 

Rien  ne  reffembfoit  mieux  à ces  feftinsphilofophi- 
ques  , que  les  agapes  , ou  repas  de  charité  des  pre- 
miers chrétiens  qui  faifoient  même  une  partie  du  1er- 
vice  divin  dans  les  jours  lolemnels  ; mais  comme  les 
meilleures  chofes  degénerent  infenfiblement , le  luxe 
y prit  la  place  de  la^modcftie  , & la  licence  qui  ofe 
tout , en  chafl'a  la  retenue.  On  fût  enfin  obligé  de  les 
fupprimer. 

Meurfms  a épuifé  tout  ce  qui  regarde  les  phidities , 
lifez-le.  (-O.  A) 

PHILA,  f.  f.  (Mjthol.)  un  des  noms  de  Vénus  qui 
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cara&érife  la  mere  de  l’amour.  ,car  piXwv , c'eû.  aimer. 
(*•'■) 

Phi  la  , (Géog.anc.)  i°.île  de  la  Libye.  Elle  étoit 
formée  par  les  eaux  du  fleuve  Triton,  & on  y voyoit 
la  ville  deNyfa  , dans  laquelle  on  ne  pouvoit  entrer 
ue  par  un  feul  endroit  appelle  porta  Nijla , les  portes 
e Nyfa.  20.  Il  y avoit  une  ville  nommée  Phila  en 
Macédoine  , à moitié  chemin  entre  Dium  & Tempe  , 
fur  un  rocher  au  bord  d’un  fleuve  qui  femble  être 
l’Enipée  , fuivant  la  narration  de  Tite  - Live  livre 
XXX XIV , c.  viij.  (-D.J.) 

PHILADELPHE , ( Hijl.  anc.  ) nom  tiré  du  grec 
çAsr,  amateur , & d ’aS'iXçc*; , frere.  Il  fut  donné  comme 
une  marque  de  diftin&ion  par  les  anciens  à quelques 
princes  qui  avoient  marqué  beaucoup  d’attachement 
pour  leurs  freres.  Le  plus  connu  eft  Ptolomée  Phila- 
xlelphe  , roi  d’Egypte  , dont  la  mémoire  ne  périra  ja- 
mais , tant  que  dureront  les  lettres  qu’il  honora 
toujours  d’une  protection  éclatante  , foit  en  formant 
la  magnifique  bibliothèque  d’Alexandrie , compofée 
de  400000,  & félon  d’autres,  de  700000  volumes  , 
fous  la  direction  de  Demetrius  de  Phalere  , foit  en 
iaifant  traduire  en  grec  les  livres  faints  ; cette  traduc- 
tion qu’on  appelle  communément  la  verfion  des  feptante 
parce  que  ce  prince  y employa  foixante-dix  favans. 

Le  P.  Chamillart  avoit  une  médaille  d’une  reine  de 
Comagene  , avec  le  titre  de  philadelphe , fans  aucun 
autre  nom  , & M.  Vaillant  dit  que  Philippe  , roi  de 
Syrie  , avoit  pris  le  même  titre. 

PHILADELPHIE , (Géog.  anc.  & mod .)  Philadel- 
phia , ou  Philadelphea  , ville  de  l’Afie  mineure  , à 27 
milles  de  Sardes  vers  le  fud-eft  , au  pié  du  Tmolus , 
d’où  la  vue  eft  très-belle  fur  la  plaine  : elle  tiroit  fon 
nom  à’ A trahis  philadelphe  , frere  d’Euménes  fon  fon- 
dateur. Les  habitans  s’appelloient  philadelphei  & phi- 
ladelphini.  Cette  ville  fut  célèbre  entr’autres  par  des 
jeux  publics , & Georges  Wheler  rapporte  une  in- 
fcription , où  entr’autres  chofes  on  y lit  : koi  n a 
ACIAC  EN  <I>IAAAEA'I>EIA , c’eft-à-dire  lesfêtes  com- 
munes de  l'AJie  à Piladelphie  , ou  l’affemblée  folem- 
nelle  pour  les  jeux  de  l’Afie  à Philadelphie. 

Philadelphie  a été  dans  le  premier  fieclcunfiege  épif- 
copal.  Les  grecs  modernes  confervent  l’ancien  nom 
de  Philadelphie , & lesT urcs  l’appellent  Allahfcheyr , 
comme  pour  dire  , la  ville  de  Dieu  : lorfqu’ils  vinrent 
pour  s’emparer  du  pays , les  habitans  fe  défendirent 
vigoureufement  ; mais  les  Turcs, pour  leur  donner  de 
la  terreur,  s’aviferent  de  faire  un  retranchement  par 
une  muraille  toute  d’os  de  morts  liés  enfemble  avec 
de  la  chaux  ; les  habitans  fe  rendirent  en  faifant  une 
capitulation  plus  douce  que  celle  de  leurs  voifins. 
On  leur  laiffa  quatre  églifes  qu’ils  ont  encore  ; favoir , 
Panagia  , S.  George  , S.  Théodore  & S.  Taxiarque  , 
qui  eft  le  même  que  S.  Michel.  Il  y a dans  Philadel- 
phie cinq  à fix  mille  habitans , entre  lefquels  on  peut 
compter  mille  chrétiens.  Long.  47.  latit.  38 . 6'. 

Il  y a eu  une  ville  de  Cilicie  ,&  une  ville  d’Egypte , 
qui  ont  porté  le  nom  de  Philadelphie.  CD.  J.) 

PHILADELPHIE  , (Géog.  mod .)  ville  de  l’Améri- 
que feptentrionale , capitale  de  la  Penfylvanie  ; c’efl 
aujourd’hui  une  des  plus  belles , des  plus  riches  & 
des  plus  florifiantes  villes  que  lesAnglois  ayent  dans 
le  nouveau  monde.  Elle  eft  fituée  entre  deux  rivières 
navigables  , à deux  milles  de  leur  jonCtion.  Elle  a 
trente  rues,  dont  il  y en  a dix  de  deux  milles  de  long, 
quitraverfent  d’une  rivière  à l’autre.  Les  vingt  autres 
qui  les  coupent  à angles  droits  , ont  la  moitié  de  la 
longueur  des  premières.  On  a laifTé  autour  du  centre 
de  ce  parallélogramme  , un  carré  de  dix  arpens 
(acres')  ; & au  milieu  de  chacun  des  quatre  quartiers 
de  ce  parallélogramme  , il  y en  a un  de  cinq.  Ces 
places  font  deftinées  à y élever  des  églifes , des  ecoles, 
d’autres  édifices  publics  , & à fervir  de  promenade 
aux  habitans , comme  font  les  ntourfields  à Londres.  . 
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C’eft  le  fameux  Guillaume  Pen  qui  a tracé  les  ali- 
gnemens  de  fa  ville  de  Philadelphie.  Les  Anglois  ne 
fauroient  trop  honorer  fa  mémoire  ; & en  mon  par- 
ticulier , je  lui  ai  déjà  rendu  mes  hommages  en  par- 
lant de  la  P énfylvanie.  Il  y a trois  à quatre  mille  mai- 
fons  bâties  dans  la  capitale  de  cette  province  de  l’A- 
mérique feptentrionale  angloife.  Sa  pofition  eft  très- 
avantageule  pour  le  commerce , à caufe  des  deux  ri- 
vières qui  y-amenent  les  vaiffeaux  , par  celle  de  la 
"\Vare  , dans  laquelle  elles  fe  déchargent  , à deux 
milles  de-là.  On  pourroit  dans  la  fuite  , pour  exécu- 
ter le  plan  du  fondateur , former  un  carré  parfait  des 
deux  côtés  du  parallélogramme  ; & pour-lors  Phila- 
delphie reffembleroit  à Babylone  , excepté  fes  mu- 
railles & la  grandeur  de  fon  enceinte  ; mais  elle  la 
furpafferoit  de  beaucoup  pour  la  commodité  de  fa 
fituation.  Long. 301.  40.  latit.  39.  ôo.  ( D . J.) 

PHILADELPHIES , ( Littérat.&Art . numifm.)  çihar 
S'-.Xrpua.  ; c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  des  jeux  inliitués 
à Sardes  , pour  célébrer  l’union  de  Caracalla  & de 
Géta  , fils  de  Septime-Sévere  , p/AaJVxip/a. 

Les  Sardiens  ayant  élevé  un  temple  en  l’honneur 
de  Septime  & des  princes  fes  enfans  , ils  y offrirent 
des  facrifices  , & célébrèrent  des  jeux  folemnels  qu’ils 
nommèrent  philadelphies  , pour  engager  les  deux  fre- 
res à la  concorde , ou  plutôt  pour  demander  aux  dieux 
cette  union  tant  défirée,  & qui  étoit  l’objet  principal 
des  vœux  de  l’empereur  leur  pere.  Sur  un  médaillon 
frappé  à Sardes  , fous  Septime  , la  Concorde'  paroît 
debout  entre  Caracalla  & Géta , avec  cette  légende  r 
E^sr/  l'tffiyttouç  mpS'iamv  S'u  vic^opaiv  tpiXaS'tXcfiîix. 

Ces  jeux  n’étoient  point  différens  des  anciens  jeux 
confacrés  aux  dieux  ; il  paroît  même  qu’ils  étoient 
pythiques  , c’eft-à-dire  qu’on  célébroit  les  jeux  py- 
thiques  pour  la  concorde  de  Caracalla  & de  Géta  ; 
la  couronne  de  laiirier  qui  eft  fur  la  médaille , en  eft 
une  preuve  vifible  : & même  ces  jeux  font  exprefle- 
ment  nommés  pythiens  fur  une  médaillé  de  périnthe  , 
rpiXa.S'iXtpuai.  'Xbüa.  vipivùiuv,  avec  une  urne  qui  indique 
que  ces  deux  noms  expriment  la  même  efpece  de 
jeux.  S’ils  avoient  été  différens , ils  auroient  été  dé- 
fignés  par  deux  urnes , fuivant  un  ufage  reconnu  par 
les  plus  favans  antiquaires. 

Les  deux  temples  couronnés  font  connoître  qu’on 
célébra  à Sardes  les  jeux  <i>A<*cf «Aipe/ct , en  même  tems 
que  les  auguftaux  , comme  ils  le  furent  fous  le  même 
régné  à Nicée.  On  lit  fur  une  médaille  de  cette  ville , 
«.vyouçix  <£  ç'iXcti'iXytia,  vir.xnut.Les  deux  temples  cou- 
ronnés paroiffent  fur  une  autre  médaille  de  Sardes  , 
avec  la  tête  de  JuliaDomna  , mere  des  deux  princes. 

Au  refte  ces  vœux  furent  bien  inutiles.  Caracalla, 
peu  après  la  mort  de  Septime  , eut  l’inhumanité 
monftrueufe  de  poignarder  Géta  entre  les  bras  de 
l’impératrice  leur  mere  ; & fi  les  deux  temples  fonî 
encore  repréfentés  avec  leurs  couronnes  , fur  une 
médaille  de  Caracalla  , on  n’y  lit  plus  le  titre  de 

Ç/AatTeAps/a. 

On  pourroit , dit  M.  de  Montefquieu , appeller  Ca- 
racalla , non  pas  un  tyran  , mais  le  deftru&eur  des 
hommes.  Cahgula  , Néron  & Domitien  bornèrent 
leur  cruauté  dans  Rome  ; celui-ci  alla  promener  fa 
fureur  dans  tout  l’univers.  Ayant  commencé  fon 
régné  par  tuer  , comme  nous  l’avons  dit,  Géta  fon 
frere  entre  les  bras  de  l’impératrice  leur  mere  , il  em- 
ploya fes  richeffes  à faire  fouffrir  fon  crime  aux  fol- 
dats  qui  aimoient  Géta,  & difoient  qu’ils  avoient  fait 
ferment  aux  deux  enfans  de  Sévere  , non  pas  à un 
feul  ; qu’enfin  les  temples  qu’ils  avoient  bâtis  , & 
les  philadelphies  qu’ils  avoient  célébrées , regardoient 
les  deux  fils  de  l’empereur , & non  pas  un  l'eul. 

Caracalla  pour  les  appaifer  augmenta  leur  paye  ; 
& pour  diminuer  l’horreur  du  meurtre  de  fon  frere, 
il  le  mit  au  rang  des  dieux  : ce  qu’il  y a de  fingulier . 
c’eft  que  cela  lui  fut  exactement  rendu  par  Macrin , 
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qui  , après  l’avoir  fait  poignarder  , lui  fît  bâtir  un 
temple , 6c  y établit  des  prêtres  flammes  en  fon  hon- 
neur. Cela  fît  que  fa  mémoire  ne  fut  pas  flétrie , 6c 
que  le  fénat  n’ofant  le  juger,  il  ne  fut  pas  misau 
rang  des  tyrans , comme  Commode  , qui  le  méritoit 
moins  que  lui.  Mcm.de  Liucrat.  tom.  XFIII.  ind.  4. 
pag.  144.  (Z>.  /.) 

Philadelphie,  pierres  de , (Hijl.  nat.  ) les  murs 
de  Philadelphie  , ville  de  l’Afie  mineure , font  bâtis 
d’une  pierre  qui  renferme  des  concrétions  fembla- 
bles  à des  os , ce  qui  a donné  lieu  à une  fable  qui  dit 
que  les  Turcs , après  s’être  rendus  maître  de  cette 
ville  , la  fortifièrent  avec  les  os  des  chrétiens  , dont 
ils  éleverent  des  murailles. 

PHILÆ  , ( Géog.  anc.')  ville  d’Egypte  , proche  de 
la  cataraêle  du  Nil , félon  Ptolomce , L.  Il',  chap.  v. 
Il  y a voit  aufli  une  île  de  même  nom  ; & c’eft  dans 
cette  île  que  la  ville  étoit  bâtie  , félon  Séneque , liv. 
JF.  ejuejl.  nat.  c.  ij.  Le  Nil,  après  s’être  répandu  dans 
de  vaftes  déferts  , 6c  y avoir  formé  divers  marais , 
fe  rafl’emble  au-defl'us  de  Phi  Le  , île  efcarpée  de  tous 
côtés.  Deux  bras  du  fleuve  font  cette  île  , 6c  fe  réu- 
nifiant au-deflous  , ne  forment  plus  qu’un  feul  lit , 
qui  eft  le  Nil , 6c  qui  en  porte  le  nom.  (Z>./.) 

PHILAK.I , f.  m.  ( Ant . grecq .)  nom  que  les  Grecs 
modernes  donnent  à la  pr;fon  publique  de  Mifiltra  : 
c’efl:  la  même  prifon  où  le  roi  Agis  finit  malheureu- 
lement  fes  jours.  Ces  fortes  de  lieux  changent  peu 
d’ufage  , fur-tout  quand  ils  font  près  d’un  tribunal 
fouverain  , comme  celui-ci  l’étoit  autrefois  des  No- 
mophylaces,  & comme  on  dit  qu’il  Tefl  encore  au- 
jourd’hui du  Mula.  Quoique  ce  foitun  réduit  effroya- 
ble , il  n’y  en  a point  de  plus  renommé  chez  les  au- 
teurs. Strabon  rapporte  qu’il  s’appelloit  cæades , 6c 
pour  nous  figurer  un  cachot,  il  le  repréfente  comme 
une  caverne.  Dion,  Chryfoftome,  Euftathius , Sui- 
das , 6c  plufieurs  autres  , en  ont  parlé  ; mais  aufii 
c’étoit  la  prifon  de  Sparte.  Plutarque  m’attendrit 
fans  celle,  quand  je  relis  dans  fa  vie  d’Agis,  de  quelle 
façon  ce  jeune  roi  6c  les  deux  princefles  Archidamia 
& Agéfiffrata  moururent  dans  cette  petite  prifon. 
Elle  eft  fituée  près  de  la  rue  du  grand  Bazar , cette 
fameufe  rue  qu’on  appelloit  autrefois  Aph&tdis , 6c 
qu’Ulyfle  contribua  tant  à rendre  célébré  , quand 
elle  lui  fervit  de  carrière  , pour  difputer  à la  courfe 
la  pofleflion  de  Pénélope  contre  fes  rivaux.  Icarius, 
pere  de  cette  belle  lacédémonienne,  voyant  plufieurs 
amans  qui  la  recherchoient,  incertain  du  choix , leur 
propofa  des  jeux  de  courte  dans  ce  même  lieu , 6c  pro- 
mit Pénélope  pour  prix  de  la  viéfoire  qu’Ulyfle  eut 
la  gloire  de  remporter.  En  reconnoiflance  de  cet 
avantage , il  confacra  dans  Sparte  trois  temples  à Pal- 
las  , fous  le  nom  de  Cèleuthcc.  (D.  /.) 

PHILANDRE,  PHILANDER,  OPOSSUM, 
f.  m.  ( Zoologie .)  animal  très-remarquable  d’Améri- 
que. 11  a été  fort  mal  décrit  par  divers  auteurs  fous 
le  nom  de  maritacaca  , carigoi , ropoqa , caregucia , j u- 
pAtuma  , tlaquatfm  ,farigoi , Jerni  vulpa  , marfupiale , 
&c. 

C’eft  un  animal  de  la  grofleur  d’un  gros  chat.  Sa  tête 
eft  faite  comme  celle  d’un  renard.  Il  a le  nés  pointu, 
& la  mâchoire  fupérieure  plus  longue  que  l’inférieu- 
re. Ses  dents  font  petites , mais  femblables  à celles 
du  renard  , excepté  qu’il  en  a deux  grandes  comme 
le  lievre  au  haut  du  mufeau  ; fes  yeux  font  petits , 
ronds , 6ç  pleins  de  vivacité.  Ses  oreilles  font  gran- 
des , liftes , douces  , droites , comme  celles  du  re- 
nard , minces , 6c  comme  tranfparentes.  Il  a comme 
le  chat  des  mouftaches  noires  , 6c  d’autres  poils  de 
même  efpece  fur  la  face  6c  au-defiùs  des  yeux  ; fa 
queue  eft  ronde  6c  d’un  pié  de  long  , pleine  de  pod  à 
fon  infertion  ; enfuite  toute  chauve , de  couleur  en 
partie  noire , & en  partie  d’un  brun  cendré  ; fes  piés 
de  derrière  font  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de 
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devant  ; ils  reflemblent  à des  mains , & ont  chacun 
cinq  orteils  armés  d’ongles  blancs  6c  crochus  ; l’or-» 
teil  de  derrière  eft  le  plus  long , ainli  que  dans  les  lin- 
ges. Son  dos  6c  fes  côtés  font  de  couleur  noirâtre 
avec  un  mélange  de  gris  , 6c  d’un  faux  jaune  fur  le 
ventre. 

opojfum  répand  une  odeur  puante  comme  le  re- 
nard ; il  lé  nourrit  de  cannes  de  lucre , 6c  d’autres 
végétaux  ; il  mange  aufli  les  oifeaux  qu’il  va  prendre 
julque  fur  les  arbres , 6c  imite  fouvent  les  rufes  du 
renard  pour  piller  la  volaille. 

Mais  ce  qui  le  diftingue  de  tous  les  autres  animaux 
du  monde , c’eft  le  fac  ou  la  poche  dans  laquelle  la 
femelle  fait  entrer  fes  petits  lorfqu’elle  met  bas  ; alors 
le  petit  opojfum  n’eft  pas  plus  gros  qu’une  noix,  quoi- 
que deftiné  à l’être  autant  qu’un  chat.  Ce  fac  eft: 
placé  fous  le  ventre  près  des  jambes  de  derrière.  Les 
petits  s’y  trouvent  a l’abri  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en 
état  de  le  tirer  d’affaire  ; 6c  quand  ils  commencent  à 
être  forts  , ils  en  fortent , 6c  y rentrent  librement 
pendant  quelques  femaines.  Enfin  lorfqu’ils  font 
grands,  la  mere  les  en  chafle  pour  toujours,  comme 
font  les  femelles  des  autres  animaux , à l’égard  de  leurs 
petits.  Uopojfum  mâle  a , de  même  que  la  femelle, 
cette  efpece  de  poche  fous  le  ventre , 6c  prend  de 
tems-en-tems  fur  lui  le  foin  d’y  porter  fes  petits,  pour 
les  tirer  d’un  danger  preflant , 6c  foulager  fa  fe- 
melle. 

Cette  poche  finguliére  mérite  bien  que  nous  la  dé- 
crivions. C’eft  un  corps  membraneux  allez  mince , 
quoique  compofé  de  plufieurs  membranes  ; il  y a 
quatre  paires  de  mufcles  qui  fervent  à la  reflerrer  6c 
à l’étendre  , à ouvrir  6c  à fermer  l’ouverture.  Deux 
os  particuliers  à cet  animal  , 6c  qui  font  placés 
dans  cette  partie  de  fon  corps  , fervent  à l’in- 
lertion  des  mufcles  dont  nous  venons  de  parler.  La 
poche  paroît  être  en  partie  mufculeufe , 6c  en  partie 
glanduleufe  , car  elle  a la  double  a&ion  de  mouve- 
ment &c  de  fécrétion.  L’intérieur  de  cette  poche  eft 
tapifie  de  quelques  poils , qui  font  çà  6c  là , couverts 
d’une  matière  jaune  & gluante , produite  par  diver- 
l'es  petites  glandes  dont  la  poche  eft  femée  ; cette 
matière  cérumineufe  eft  d’une  odeur  forte  6c  défa* 
gréable. 

Le  fac  de  Y opojfum , outre  fa  tunique  glanduleufe 
6c  mufculaire  , eft  pourvu  d’une  troifieme  tunique 
vafculaire,  dans  laquelle  les  vaifl'eaux  fanguins  dé- 
courent en  grand  nombre. 

L' opojfum  fent  aufli  mauvais  pendant  qu’il  eft  eri 
vie  que  le  putois , 6c  même  davantage.  Cette  odeur 
virulente  vient  principalement  de  la  matière  conte- 
nue dans  fa  poche , qui  eft  d’une  nature  fi  femblable 
à celle  du  fac  de  la  civette , qu’après  avoir  été  ex- 
pofée  à l’air  pendant  quelques  jours  , elle  perd  fon 
odeur  forte  , 6c  devient  un  parfum  des  plus  agréa- 
bles , approchant  de  celui  de  la  civette. 

La  ftruêfure  des  jambes , des  piés  & des  ongles  de 
Y opojfum,  feinble  lui  avoir  été  donnée  pour  grimper 
avantageufement  fur  les  arbres  ; 6c  c’eft  aufli  ce  qu’il 
exécute  avec  beaucoup  de  vîtefle. 

Enfin , la  nature  a employé  une  méchanique  admi- 
rable dans  les  épines  ou  crochets , qui  font  au  centre 
du  côté  inférieur  des  vertèbres  de  fa  queue.  Les  trois 
premières  vertebres  n’ont  point  d’épines;  mais  on  les 
voit  dans  toutes  les  autres.  Elles  font  placées  jufte- 
ment  au  milieu  6c  à côté  de  chaque  jointure.  Je  crois 
qu’on  ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus  propre  à cette 
fonélion  que  de  le  fufpendre  par  la  queue;car  la  queue 
étant  une  fois  tournée  autour  d’une  branche  , fou- 
tient  aifément  le  poids  de  l’animal  par  le  moyen  de 
ces  épines  crochues  ; cette  aéiion  ne  demande  qu’un 
peu  de  travail  dans  les  mufcles  pour  courber  ou  flé- 
chir la  queue. 

J’aurois  beaucoup  d’autres  chofes  curieufes  à ajou* 
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ter , mais  je  les  Supprime  en  renvoyant  lé  leôeur  à 
l’anatomie  del 'opojjum  par  le  docteur  Tyfon,  en  1 698, 
dans  les  Tranjl  philof.  n.  2j<).  Le  chevalier  de  J au  - 
COURT. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  philandres  que  l’on  a 
réunies  fous  un  même  genre.  Leurs  caractères  com- 
muns font  d’avoir,  dans  la  mâchoire  du  deffous , huit 
dents  incifxves  , 6c  dans  celle  de  deflus  dix  : les  deux 
du  milieu  font  plus  grandes  que  les  autres , & d’avoir 
les  pies  conformés  comme  ceux  des  fmges.  Les  ef- 
peces de  philandres  font  au  nombre  de 'neuf;  favoir , 
i°.  le  philandre  Amplement  dit,  c’elt  celui  qui  a déjà 
été  décrit  dans  cet  article  ; z°.  le  philandre  oriental , 
qui  a une  couleur  brune  foncée  fur  le  dos , & jaune 
fous  le  ventre,  avec  des  taches  jaunes  au-deflous  des 
yeux  : il  eft  plus  grand  que  le  philandre  Amplement 
dit  ; car  il  a onze  pouces  de  longueur  depuis  l’occi- 
put julqu’à  l’origine  de  la  queue*,  tandis  que  l’autre 
ji  a que  huit  pouces  ; 30.  le  philandre  d’Amboinc,  qui 
eit  d’un  rouge  bai  noirâtre  fur  le  dos , 6c  d<e  couleur 
cendrée  blançhâtre  fur  le  ventre , avec  des  taches 
d’un  bnin  foncé  ; fa  longueur  elt  de  treize  pouces. 
Les  femelles  de  la  fécondé  6c  de  la  troiAeme  efpece 
de  philandres  ont  une  poche  fous  le  ventre , comme 
celles  de  la  première  efpece  ; mais  les  femelles  des 
cinq  efpeces  fuivantes  n’ont  pas  cette  poche  ; 6c  on 
ne  fait  A les  individus , tant  mâles  que  femelles  de  ces 
cinq  efpeces , ont  les  autres  caractères  de  ce  genre 
feulement,  il  elt  certain  qu’ils  reffemblent  aux  phi- 
landres des  trois  premières  efpeces  par  la  forme  de  la 
tête , du  mufeau , de  la  queue  , des  pies  , &c.  6c  par 
la  façon  de  vivre  : ces  cinq  efpeces  lont  le  philandre 
du  BréAl  philandre  d’Amérique  , le  philandre  d’A- 
frique , le  philandre  deSminam  , le  philandre  à grolfe 
tête  , 6c  le  philandre  à courte  queue.  Regn.  anim.  par 
M.  Brillon. 

PHILANTROPIE , f.  f.  (Moral.')  la  philantropie  elt 
une  vertu  douce,  patiente,  6c  défin  téreflee,  qui  fup- 
porte  le  mal  fans  l’approuver.  Elle  fe  fert  de  la  con- 
noiflance  de  fa  propre  foibleffe,  pour  compatir  à celle 
d’autrui.  Elle  ne  demande  que  le  bien  de  l’humani- 
té, & ne  fe  lalfe  jamais  dans  cette  bonté  défintéref- 
fée  ; elle  imite  les  dieux  qui  n’ont  aucun  befoin  d’en- 
cens ni  de  victimes.  Il  y a deux  maniérés  de  s’atta- 
cher aux  hommes  ; la  première  eit  de  s’en  faire  ai- 
mer par  fes  venus  , pour  employer  leur  conAance  à 
les  rendre  bons,  & cette  philantropie  elt  toute  divine. 
La  fécondé  maniéré  elt  de  fe  donner  à eux  par  l’ar- 
tifice de  la  flatterie  pour  leur  plaire , les  captiver  6c 
les  gouverner.  Dans  cette  derniere  pratique , fi  com- 
mune chez  les  peuples  polis,  ce  n’elt  pas  les  hommes 
qu’on  aime , c’elt  loi-même.  (D.  J .) 

PHILAPvMONICI,  (Hifl.  litter .)  c’elt  le  nom  que 

firendunc  fociété  littéraire  établie  à Vérone  en  Ita- 
ie , en  1543.  Elle  a quatre  préfidens  ou  direéteurs, 
que  l’on  nomme  peres.  Cette  académie  embraflé  tous 
les  objets  des  fciences.  Elle  s’affemble  dans  un  édi- 
fice dans  lequel  on  voit  plufieurs  falles  dont  eit  or- 
née de  portraits  des  principaux  membres  de  la  fo- 
ciété , avec  cette  infeription  anno  MDXLUI.  catus 
philharmonicus  academicas  leges  fancit  , ac  mufis  om- 
nibus litat. 

PHILAUTIE  , f.  f.  (Morale.)  c’elt  ce  que  l’on  en- 
tend dans  les  écoles  par  l’ amour  de  Joi-même  , qui  eit 
une  affeétion  vicieule , 6c  une  complaifance  démefu- 
rée  pour  fa  propre  perfonne. 

Ce  mot  elt  formé  du  grec  tpiXct , amicus , ami , 6c 
a-jr:ç,ipfe  , foi-même.  Voye{  AMOUR-PROPRE. 

PHILELIE,  l.f.  (Belles  lettres.)  chanfon  des  an- 
ciens Grecs  en  l’honneur  d’Apollon.  La  philtlit , dit 
Athenée,  liv.  XIV.  ch.  iij.  étoit  une  chanlon  à l’hon- 
neur d’Apollon  , comme  l’enfeigne  Telefilla.  Elle  fut 
ainfi  appellée  , obferve  Cafaubon,  du  refrein  propre 
à cette  chanfon , e£«*  , « p<à’  uAh  3 leve £ - vous , 
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ievei-voits  charmant  foleil  ; le  nomfeul  de  cette  chan- 
lon peut  terminer  la  queltion  par  laquelle  on  a quel- 
qnelois  propofé , A le  foleil  eit  dans  l’ancienne  fa- 
ble  le  meme  qu’Apollon.  Mim.  ic  Cacai.  Jis  Bell, 
leur.  tom.  IX.  p.  jjj. 

PHILÉTÆRE,  1.  m.  (Antiq.  grecq.)  les  P hile  tares 
formoient  une  fociété  de  plufieurs  perfonnes  qui 
avoient  une  efpece  de  magiltrature  à Cyzique  ; mais 
on  ignore  en  quoi  confiitoieht  leurs  fondions.  On 
connoit  plufieurs  monnoies  des  rois  de  Pergame  fur 
lesquelles  on  lit  le  nom  de  Philètære , <biMr*ipov  , au- 
tour de  différentes  têtes  ; mais  ces  monnoies  n’ont 
aucun  rapport  a la  fociété  de  Cyzique.  Elles  tirent 
leur  nom  de  P hilétxre  premier  roi  de  Pergame  ; 6c 
cependant  comme  il  leroit  bien  fingulier  que  ces 
monnoies  fiiflént  toutes  de  ce  prince , quelques  anti- 
quaires croient  que  ces  fucceffeurs  prirent  le  même' 
nom  fur  leurs  monnoies  , comme  les  rois  d’Egypte 
adoptèrent  le  nom  du  premier  Ptolomée.  Voye^  les 
antiq.  de  M.  de  Caylus. 

PHILÆTÉRIENNE , àdj.  (Botan.  anc.)  épithéte 
donnée  par  les  anciens  botanifres  à une  plante  qui 
avoit  quelque  reffemblance  avec  la  rue.  Pline  en  fait 
mention  , 6c  le  P.  Hardouin  dans  fes  notes , penfe 
que  cette  dénomination  lui  a etc  donnée  par  rapport 
à Philæteres , roi  de  Cappadoce  : elle  pourroit  éga- 
lement avoir  reçu  Ion  nom  de  Philæterus  , roi  de 
Pergame  ; mais  le  principal  feroit  de  connoître  la 
plante  même.  (D.  J.) 

PHILIADES  , ( Geog.  anc.  ) Philiadce  , bourgade 
de  l’Attique.  Elle  prenoit  fon  nom  de  Philæus  , fils 
d’Ajax  , & étoit  la  patrie  de  Piliftrate.  On  lit  aujour- 
d’hui à Athènes  , au  rapport  de  M.Spon,//)7e  de  L'At- 
tique,  l’infeription  fuivante  : Aiym  ctrS'pav  tvu*  tvayt- 

ê»;  XTHtriou  çiA/Shç  opnyt  ctuet/a^Ats  tviS'ct/xuit 

"X^a.pi'haoc  AoxpQi  iSiS'a.TXi  wbuy.pnaç  npxir  , c’ell-à-dire  , 
» la  tribu  Ægéide  des  hommes  a eu  la  vi&oire  ; Eva- 
» gides  , fils  de  Ctéfias  de  Philiadoé  , a préfidé  aux 
» jeux  ; Lyfimachidès  Epidamnien  a eu  foin  de  la 
» mufique  ; Charilaiis  Locrien  a récité  ; Euthycritus 
» a été  archonte  ».  (D.  J.) 

PHILIPPE  , (Médailles.)  médaille  & monnoie  de 
Philippe , roi  de  Macédoine.  On  donne  fur-tout  ce 
nom  aux  monnoies  d’or&  d’argent  de  ce  prince.  Les 
philippes d’or  étoient  célébrés  dans  l’antiquité, parce 
que  c étoit  une  fort  belle  monnoie  & d’excellent  or. 
Snellius  , dans  fon  livre  de  re  nummariâ  , parle  d’un 
philippe  qui  pefoit  179  grains  d’Hollande.  Il  y en  a 
parmi  les  médailles  du  roi  qui  pefent  1 58  grains , &c 
nos  grains  font  plus  pelans  que  ceux  de  Hollande, 
dont  Snellius  fe  fiervoit  ; les  179  grains  d’Hollande 
reviennent  à 160  de  France  , & à 1 54  d’Angleterre. 
Il  y a aufli  des  philippes  d’argent  & des  plulippes  de 
bronze.  (D.  J.) 

Philippe ,Jamt,  (Geog.  mod.)  fortereffe  de  l’île 
de  Minorque , au-deffus  de  Port-Mahon  , fur  un  ro- 
cher  près  de  la  côte.  Les  rois  d’Eipagne  l’avoient  fait 
bâtir  dans  le  fiecle  dernier  pour  la  défenfe  de  cetfe 
île , dont  les  Anglois  s’emparèrent  en  1708  ; les  Fran- 
çois leur  ont  enlevé  le  fort  6c  l’île  en  1757 , mais  la 
paix  leur  rendra  cette  île. 

Philippe , (Monnoie.)  ou philippus, moftnoie  d’or 
de  Flandres , d’un  titre  allez  bas.  On  la  nomme  rider 
en  Allemand. 

Il  y a eu  aufli  des  philippus  d’argent  qui  pefent  près 
de  fix  deniers  plus  que  les  écus  de  France  , de  neuf 
au  marc, mais  qui  ne  prennent  de  fin  que  neuf  deniers 
vingt  grains. 

Les  philippus  d’Efpagne , qui  ont  eu  un  grand  cours 
en  plufieurs  villes  d’Allemagne  , où  on  les  appelloit 
P ilippe-thaler , particulièrement  à Francfort  & à Nu- 
remberg , s’y  recevoient  fur  le  pié  de  cent  creutzers 
communs , ou  de  81  creutzers  de  change  : c’eff  ordi- 
nairement l'ur  cette  elpece  de  monnoie  que  fe  rédui- 

foieai 
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foient  & s’évaluoient  les  payemens  au  commence- 
ment de  ce  iiecle.  ( D.  J . ) 

Philippes  , bataille  de , ( FUJI,  rom.)  cette  bataille 
fe  donna  l’an  71a  de  Rome  fur  la  fin  de  l’automne. 
Brutus  6c  Calfius  les  derniers  Romains  y périrent , 6c 
leurs  troupes  furent  entièrement  défaites  par  celles 
d’Oélavien.  Cette  ville  de  Philippes  étoit  de  Phthio- 
tide,  petite  province  de  Thelfalie;  6c  c’eft  une  chofe 
affez remarquable,  que  la  bataille  de Pharfale&  celle 
de  Philippes  qui  porta  le  dernier  coup  à la  liberté  des 
Romains,  fe  loient  données  dans  le  même  pays  6c 
dans  les  mêmes  plaines. 

Philippes  , (Géog.  and)  en  latin  Philippin  ville  de 
la  Macédoine , félon  quelques-uns , & de  la  Thrace, 
l'elon  le  plus  grand  nombre  , entre  le  Strymon  6c  le 
Neftus  ouNeflus , allez  proche  de  la  mer.  Pline  J.  IV. 
c.  xj.  PomponiusMela , L II.  c.  ij.  6c  d’autres  anciens 
Géographes  ont  eu  railon  de  mettre  Philippi  dans  la 
Thrace  , parce  qu’elle  étoit  à notre  égard  au-delà  du 
fleuve  Strymon  qui  lepare  laMacédoine  proprement 
dite , d’avec  la  Thrace. 

Avant  que  Philippe  la  fortifia , elle  fe  nommoit  Da- 
thos , & auparavant  encore  on  la  nommoit  Crénides , 
félon  Appien  , civil.  I.  IV.  p.  61  o , qui  nous  apprend 
qu’elle  étoit  fituée  fur  une  colline  efearpée , dont  elle 
occupoit  tout  le  fommet.  Les  Romains  y établirent 
une  colonie.  Le  titre  de  colonie  lui  ell  donné  dans  les 
Aftes  des  apôtres , c.  xvj.  verf.12.  6c  dans  Pline,  /.  IV. 
c.  xj.  de  meme  dans  plufieurs  médailles.  Aujourd’hui 
cette  ville  s’appelle  Philippigi , & conferve  encore 
quelques  relies  d’antiquités. 

Elle  ell  célébré  à d’autres  égards  , 6c  particulière- 
ment dans  le  Chriflianilme  par  l’épître  que  S.  Paul 
adrelfa  à fes  habitans.  Elle  ell  encore  bien  mémora- 
ble dans  l’hilloire  par  la  bataille  qui  s’y  donna  l’an 
de  Rome  71 1 , 6c  qui  fut  fatale  à Brutus  6c  à Calîïus , 

•cumfracla  virtus , & minaces  turpe  folum  tetigere  men- 
10  , dit  Horace  ; cette  bataille  où  la  valeur  meme  fut 
contrainte  de  céder  à la  force.  Cafiîus  périt  dans  cette 
malheureufe  journée , 6c  Brutus  s’y  donna  la  mort , 
defefpérant  trop-tôt  du  falut  de  fa  patrie. 

Comme  l’occafion  fe  préfentera  de  peindre  ail- 
leurs le  caraélere  de  Brutus , je  me  contenterai  de 
rapporter  ici  ce  que  Céfar  en  augura  dans  la  con- 
joncture fuiyante.  Le  roi  Déjotarus  eut  une  grande 
affaire  à Rome , dont  perfonne  n’oloit  entreprendre 
la  défenfe  ; Brutus  s’en  chargea  , 6c  Céfar  l’ayant  en- 
tendu plaider  cette  caufe  dont  il  étoit  juge , dit  en  fe 
retournant  vers  fes  amis  : « Il  ell  de  la  derniere  im- 
» portance  d’examiner  fi  ce  que  cet  homme-là  veut 
»>  ell  jufte  ou  non , car  ce  qu’il  veut , il  le  veut  bien 
» fort  ».  Le  roi  de  la  petite  Arménie  n’oublia  jamais 
le  fervice  de  Brutus  ; il  fe  déclara  hautement  en  la 
faveur  après  l’alfairmat  de  Céfar , mais  malheurese- 
ment pour  Brutus  , ce  prince  ne  furvécut  guere  lui- 
même  à cet  événement.  ( D.  J.) 

PHILIPPEVILLE , ( Géog . mod.)  petite  ville  de 
France  dans  le  Hainaut , fur  une  hauteur  auprès  des 
ruilfeaux  de  Jaimagne  6c  de  Bridon , à 6 lieues  N.  O. 
de  Charlemont  , à 3 N.  de  Marienbourg , à 10  S.  E. 
de  Mons  , 6c  à <j6  de  Paris.  Ce  n’etoit  autrefois  qu’un 
Bourg  , nomme  Corbigni , que  Marie  , reine  d’Hon- 
grie , fœur  de  Charles-Quint  , lit  fortifier  en  1 5 5 5 , 
de  qu’elle  nomma  Philipptville  , en  l’honneur  de  Phi- 
lippe II.  roi  d’Efpagne , l'on  neveu.  Il  y a de  nouvel- 
les fortifications  de  la  façon  de  M.  de  Vauban.  Long. 
a.2.6.  latit.So.  10 . ( D.  J.) 

PHILIPPINES , les  , ( Géog.  mod.  ) îles  de  la  mer 
des  Indes  , au-delà  du  Gange , prefque  vis-à-vis  les 
grandes  côtes  des  riches  royaumes  de  Malaca,  Siam, 
Camboia , Chiampa  , Cochinchine,  Tunquin  , & la 
Chine.  Elles  font  lituées  dans  la  mef  que  Magellan 
£ppella  L archipel  de  S.  Lazare  , parce  qu’il  y mouilla 
Tome  XII. 
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ce  jour-là  fous  la  zone  Torride,  entre  Péqüateur  6c 
le  tropique  du  Cancer. 

C es  îles  anciennnement  connues  fous  le  nom  de 
Mar.iola  furent  découvertes  en  15 2.1  par  le  même 
Magellan  dont  je  viens  de  parler,  6c  qui  y fut  tué. 
Elles  furent  appellées  Philippines  du  nom  de  Phi- 
lippe IL  roi  d'Efpagne , fous  le  régné  duquel  les  Es- 
pagnols s’y  font  fixés  en  1 564. 

Quand  ils  y entrèrent , ils  y trouvèrent  trois  fortes 
de  peuples.  Les  Mores  Malais  étoient  maîtres  des 
côtes  , 6c  venoient , comme  ils  le  difoient  eux-mê- 
mes , de  Bornéo  & de  la  terre-ferme  de  Malaca.  De 
ceux-ci  font  l'ortis  les  Tagales  , qui  font  les  originai- 
res de  Manille  6c  des  environs  , comme  on  le  voit 
par  leur  langage  qui  ell  fort  femblable  aux  Malais , 
par  leur  couleur  , par  leur  taille , par  leurs  coutumes 
6c  leurs  maniérés.  L’arrivée  de  ces  peuples  dans  ces 
îles  a pu  être  fortuite  6c  caufée  par  quelque  tempête, 
parce  qu’on  y voit  fouvent  aborder  des  hommes 
dont  on  n’entend  point  le  langage.  En  1690  , par 
exemple , une  tempête  y amena  quelques  Japo- 
nois.  Il  pourroit  bien  fe  faire  aulïi  que  les  Malais  fe- 
roient  venus  habiter  ces  îles  d’eux-mêmes , foit  pour 
le  trafic  ou  autres  raifons  ; mais  tout  cela  ell  incer- 
tain. 

Ceux  qu'on  appelle  Bifayas  6c  Pintados  dans  la 
province  de  Camerinos  , comme  aulïi  à Leyte  , Sa- 
mal  , Panay  6c  autres  lieux  , viennent  vraisembla- 
blement de  Macalfar  , où  l’on  dit  qu’il  y a plufieurs 
peuples  qui  fe  peignent  le  corps  comme  des  Pintados. 

Pierre  Fernandez  de  Quiros  , dans  la  relation  de  la. 
découverte  des  lies  de  Salomon  en  iSgS , dit  qu’ils  trou- 
vèrent à la  hauteur  de  iod.  nord  à 1800  lieues  du 
Pérou , à-peu-près  à la  même  dillance  des  Philippi- 
nes , une  île  appellée  la  Magdeleine , habitée  par  des 
Indiens  bien  faits,  plus  grands  que  les  Efpagnols , qui 
alloient  nuds , 6c  dont  le  corps  étoit  peint  de  la  même 
maniéré  que  celui  de  Bifayas. 

On  doit  croire  que  les  habitans  de  Mindanao,  No- 
lo , Bool  6c  une  partie  de  Cébu  font  venus  de  Ter- 
nate.  Tout  le  perliiade  : le  voilinage  , le  commerce, 
6c  leur  religion,  qui  efl  femblable  à celle  des  habitans 
deTernate.  Les  Efpagnols  en  arrivant  les  trouvèrent 
maîtres  de  ces  îles. 

Les  noirs  qui  vivent  dans  les  rochers  6c  dans  les 
bois,  dont  file  de  Manille  ell  couverte,  different  en- 
tièrement des  autres.  Ils  font  barbares , fe  nourrifl'ent 
de  fruits , de  racines  , de  ce  qu’ils  prennent  à la  chaffe, 
& n’ont  d’autre  gouvernement  que  celui  de  la  paren- 
té, tous  obéiffans  au  chef  de  la  famille.  Ils  ont  choill 
cette  forte  de  vie  par  amour  pour  la  liberté.  Cet 
amour  ell  fi  grand  chez  eux  , que  les  noirs  d’une 
montagne  ne  permettent  point  à ceux  d’une  autre 
de  venir  fur  la  leur,  autrement  ils  fe  battent  cruel- 
lement. • 

Ces  noirs  s’étant  alliés  avec  des  Indiens  fauvages , 
il  en  ell  venu  la  tribu  des  Manghiens  , qui  l'ont  des 
noirs  qui  habitent  dans  les  îles  de  Mindora  6c  de 
Mundo.  Quelques-uns  ont  les  cheveux  crépus  com- 
me les  negres  d’Angola  , d’autres  les  ont  longs.  Les 
Sambales , autres  fauvages,  portent  tous  les  cheveux 
longs  , comme  les  Indiens  conquis. 

Du  relie , il  ell  encore  vraillemblable  qu’il  a palïe 
dans  les  Philippines  des  habitans  de  la  Chine  , de 
Siam  , de  Camboya,  6c  de  la  Cochinchine.  Quoi  qu’il 
en  foit , les  Efpagnols  nepolfedent  guere  que  les  côtes 
de  la  plupart  de  ces  îles. 

Le  climat  y ell  chaud  & humide.  Il  y a plufieurs 
volcans  , & elles  font  lùjettes  non-feulement  à de 
fréquëns  tremblemens  de  terre , mais  à des  ouragans 
li  terribles  qu’ils  déracinent  les  plus  gros  arbres.  Ces 
accidens  n’empêchent  point  que  les  arbres  ne  foient 
toujours  verds,.&  qu’ils  ne  portent  deux  fois  l’an- 
née. Ee  iis  vient  allez  bien  dans  ces  îles  9 6c  les  pal- 
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miers  y croiffent  en  abondance.  Les'bufles  fauvages 
y font  communs  ; les  forêts  lont  remplies  de  cerfs , 
fie  fangliers , 6c  de  chevres  fauvages  femblables  à 
celles  de  Sumatra.  Les  Efpagnols  y ont  apporté  de  la 
nouvelle  Efpagne  , du  Japon  6c  de  la  Chine  des  che- 
vaux 6c  des  vaches  qui  ont  beaucoup  multiplié. 

On  tire  de  ce  pays  des  perles , de  l’ambre  gris , du 
coton , de  la  cire  6c  de  la  civette.  Les  montagnes 
abondent  en  mines  d’or , dont  les  rivières  charient 
des  paillettes  avec  leur  fable  ; mais  les  Indiens  s’atta- 
chent peu  à les  ramalfer , dans  la  crainte  qu’ils  ont 
qu’on  ne  las  y force  par  l’efclavage. 

Les  principales  d’entre  les  Philippines  font  Manille 
ou  Luçon , Mindanao , Ibabao , Ley te , Paragua , Min- 
doro , Panay , Cébu , Bool  6c  i’île  des  noirs.  Les  car- 
tes géographiques  mettent  toutes  les  Philippines  entre 
le  131  6c  le  145  degré  de  longitude , 6c  leur  latitude 
depuis  5 degrés  jufqu’à  20.  {Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.  ) 

Philippines  , Les  nouvelles  , ou  les  îles  de  Palaos , 
( Géog.  mod.')  îles  de  la  mer  des  Indes  , fituées  entre 
les  Moluques  , les  anciennes  Philippines  6c  les  Ma- 
riannes.  Le  hafard  les  fit  découvrir  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  par  la  violence  des  vents , qui  por- 
tèrent à la  pointe  de  Pile  du  Samal  , une  des  plus 
orientales  des  Philippines  , quelques-uns  des  infulai- 
res  qui  s’étoient  embarqués  pour  fe  rendre  dans  une 
de  leurs  propres  îles.  On  en  peut  voir  le  récit  dans 
les  lettres  édifiantes. 

Elles  nous  apprennent  qu’on  compte  plus  de  qua- 
tre-vingt nouvelles  îles  philippines , qui  forment  u n des 
beaux  archipel  de  l’Orient  6c  qui  lont  fort  peuplées. 
Les  habitans  vont  à moitié  nuds  à caule  de  la  grande 
chaleur.  Ils  ne  paroiffent  avoir  aucune  idée  de  la  di- 
vinité , 6c  n’adorent  aucune  idole.  Ils  ne  connoilfent 
aucun  métal , fe  nourrilfent  de  poilfons  & de  fruits. 
Ils  lailfent  croître  leurs  cheveux  qui  leur  flottent  fur 
les  épaules.  La  couleur  de  leur  vil'age  ell  à-peu-près 
la  même  que  celle  des  Indiens  des  anciennes  Philip- 
pines ; mais  leur  langage  ell  entièrement  différent  de 
tous  ceux  qu’on  parle  dans  les  îles  efpagnoles , 6c 
même  dans  les  îles  Mariannes.  C’ell  dommage  que 
nous  n’ayons  aucune  connoiffance  de  ces  nouvelles 
îles  6c  des  peuples  qui  les  habitent;  car  les  Efpagnols 
ont  fait  jufqu’ici  des  tentatives  inutiles  pour  y abor- 
der ; les  ouragans  6c  les  briles  qui  régnent  dans  ces 
mers  , ont  fait  périr  tous  les  vaiffeaux  qu’ils  avoient 
équipés  pour  s’y  rendre.  Long.  14S.  iGo.latit.  u.juf- 
qu  au  11.  (D.  J.) 

PHILIPPIQUES  , f.  f.  plur.  ( Littéral . ) nom  qu’on 
donne  aux  oraifons  ou  harangues  de  Démofthene 
contre  Philippe  , roi  de  Macédoine.  Voyc^  Orai- 
son. 

On  regarde  les  philippiques  comme  les  pièces  les 
plus  importantes  de  ce  célébré  orateur.  Longin  cite 
un  grand  nombre  d’exemples  du  ftyle  fublime  qu’il 
tire  de  ces  oraifons , 6c  il  en  développe  parfaitement 
les  beautés.  En  effet,  la  véhémence  6c  le  pathétique 
ni  faifoient  le  caraCtere  de  Démofthene , ne  fe  pro- 
uvent nulle  part  ailleurs  avec  plus  de  force  que 
dans  ces  interrogations  prefl'antes , 6c  dans  ces  vives 
apollrophes  avec  lefquelles  il  tonnoit  contre  l'indo- 
lence 6c  la  molleffe  des  Athéniens.  Quelque  délica- 
teffe  qu’il  y ait  dans  le  dilcours  du  même  orateur 
contre  Leptines , les  philippiques  l’emportent  encore, 
l'oit  par  la  grandeur  du  fujet , l'oit  par  l’occalion  qu’el- 
les fourniffent  à Démofthene  de  déployer  Ion  prin- 
cipal talent , celui  d’émouvoir  6c  d’étonner. 

Denys  d’Haly carnaffe  met  l’oraifon  fur  l’Halonefe 
au  nombre  des  philippiques , 6c  la  compte  pour  la  hui- 
tième ; mais  quelque  refpeCtable  que  foit  l’autorité 
de  ce  critique , cette  oraifon  fur  l’Halonefe  n’a  ni  la 
force  , ni  la  majefté  qui , félon  Cicéron,  caraCterile 
les  philippiques  de  Démofthene;  aufli  les  favansla 
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regardent-ils  généralement  comme  un  ouvrage  fup- 
pofé. 

Libanius , Photius , & d’autres  l’attribuent  à Hégé- 
fipe  , fondés  principalement  fur  la  langueur  du  ftyle 
6c  fur  la  baffeffe  d’exprefiion  qui  régnent  dans  cette 
piece  , & qui  font  diamétralement  oppofées  à l’éner- 
gie 6c  à la  nobleffe  de  l’élocution  de  Démofthene. 

M.  de  Tourreil  a donné  une  excellente  traduCtion 
des  philippiques  de  Démofthene  ; c’eft  une  chofe  ex- 
traordinaire que  de  voir  tant  d’efprit  dans  une  tra- 
duction , 6c  de  trouver  dans  une  langue  moderne  une 
aufli  grande  partie  de  la  force  6c  de  l’énergie  de  Dé- 
mofthene , 6c  cela  dans  une  langue  aufli  foible  que  la 
langue  ffançoile. 

Tel  eft  le  jugement  que  M.  Chambers  a porté  de  la 
traduction  deM.  de  Tourreil , mais  nos  meilleurs  écri- 
vains en  penfent  bien  différemment. 

« On  a laifl'é  , dit  M.  Rollin  , dans  la  deruiere  tra- 
» duCtion  deM.  de  Tourreil,  quoique  beaucoup  plus 
» travaillée  6c  plus  correCte  que  les  précédentes , 
» beaucoup  d’expreflions  baffes  , triviales  , 6c  d’un 
» autre  côté  le  ftyle  en  eft  quelquefois  enflé  6c  em- 
» poullé  ( 6c  il  donne  des  exemples  de  l’un  6c  de 
» l’autre);  défauts,  ajoute-t-il , directement  oppofés 
» au  caraCtere  de  Démofthene  dont  l’élocution  réu- 
» nit  en  même  tems  beaucoup  de  fimplicité  6c  beau- 
» coup  de  nobleffe.  M.  de  Maucroix  en  a traduit  quel- 
» ques  difeours  , fa  traduCtion  moins  correCte  en 
» quelques  endroits  me  paroît  plus  conforme  au  gé- 
» nie  de  l’orateur  grec  ».  Traité  des  études  , tome  IL 
Page  3 3-*- 

Cependant  cette  traduCtion  de  M.  de  Maucroix  , 
félon  M.  l’abbé  Maflieu  dans  fa  préface  des  œuvres 
de  M.  de  Tourreil,  n’eft  rien  moins  que  parfaite  , 
puil'qu’on  n’y  trouve  pas  autant  de  fidélité  6c  de 
force  qu’on  y rencontre  d’élégance  6c  d’agrément  : 
or  qu’eft-ce  qu’une  traduCtion  qui  manque  de  fidélité, 
6c  qu’eft-ce  qu’une  traduCtion  de  Démofthene  , fur- 
tout  quand  elle  manque  de  force  ? 

Le  même  abbé  Maflieu , dans  des  remarques  (dont 
l’original  fe  garde  manuferit  à la  bibliotneque  du 
roi)  fur  la  fécondé  édition  de  M.  de  Tourreil , parle 
ainfi  de  ce  dernier  traducteur.  « Le  privilège  d’enten- 
» dre  M.  de  Tourreil  n’eft  pas  donné  à tout  le  monde. 
» En  beaucoup  d’endroits , on  doute  qu’il  s’entende 
» lui-même.  11  quitte  le  fens  pour  les  mots , 6c  le  folide 
» pour  le  brillant.  Il  aime  les  épithetes  qui  empliffent 
» la  bouche  , les  phrafes  lynonymes  qui  difent  trois 
» ou  quatre  fois  la  même  chofe  , les  expreflions  fin- 
» gulieres , les  figures  outrées , 6c  généralement  tous 
» ces  excès  qui  lont  les  écueils  des  écrivains  médio- 
» cres.  Il  ignore  fur-tout  la  naïveté  du  langage , &c  ». 
Préface  de  M.  l’abbé  d’Olivet  fur  fa  traduction  des  phi- 
lippiques de  Démojlhene.  Seroit-ce  toutes  ces  qualités 
qui  auroient  féduit  M.  Chambers,  6c  décidé  l'on  ad- 
miration pour  la  traduCtion  de  M.  de  Tourreil  ? 

Il  fuflira  d’ajouter  que  dans  les  remarques  dont 
on  a parlé  , M.  l’abbé  Maff.eu  compte  treize  fautes 
dans  la  traduCtion  que  M.  de  Tourreil  a donné  de  la 
première  philippique , & que  le  P.  Jouvenci  en  compte 
vingt-neuf  dans  celle  de  la  première.  On  peut  voir 
ces  oblervations  dans  un  ouvrage  de  M.  l’abbé  d’Oli- 
vet , intitulé  philippiques  de  Démofthene  6c  catili- 
naires  de  Cicéron  , imprimé  à Paris  en  1744 , où  l’on 
trouve  aufli  une  traduCtion  latine  de  la  première  phi- 
lippique par  le  P.  Jouvenci. 

On  a aufli  donné  le  nom  de  philippiques  à quatorze 
oraifons  de  Cicéron  contre  Marc-Antoine.  C’eft  Ci-* 
céron  lui-même  qui  leur  donna  ce  titre  dans  une  épî- 
tre  à Brutus  où  il  en  parle  , 6c  la  poftérité  l’a  trouvé 
fi  jufte  qu’il  s’eft  perpétué  jufqu’à  nous. 

La  fécondé  de  ces  harangues  a toujours  été  la  plus 
eftimée.  Juvenal  ne  craint  pas  de  l’appeller  un  ou- 
vrage divin. 
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Quam  te  conf pieux  divina  philippica/à//;# 

V olveris  à prima  qua  proxima. 

Satyr.  x. 

Le  norp  meme  que  Cicéron  donna  à ces  pièces , 
qu  il  eut  dti  naturellement  appeller  anioniques  , mar- 
que allez  le  cas  qu  il  en  faifoit , 6c  combien  il  s’y  étoit 
propole  d’imiter  Démofthene,  dont  on  dit  qu’il  avoit 
traduit  la  premier zphilippique , mais  cette  tradudion 
n a pas  pâlie  jufqu’à  nous. 

Les  philippiques  de  Cicéron  lui  coûtèrent  la  vie  ; 
Marc-Antoine  en  ayant  été  fi  irrité,  que  dans  la  prol- 
cription  qui  fignala  Ion  triumvirat  avec  Augufle  6c 
Lepide , il  obtint  qu’on  lui  abandonneroit  Cicéron , 
le  fit  poignarder , & attacher  la  tête  6c  les  mains  de 
cet  orateur  fur  la  tribune  aux  harangues  où  il  avoit 
prononcé  les  philippiques . 

Durant  la  minorité  de  Louis  XV.  6c  fous  le  régné 
de  M.  le  duc  d’Orléans  , il  parut  contre  ce  dernier 
prince  un  libelle  en  vers  très-injurieux  fous  le  nom 
de  philippiques,  par  allufion  au  nom  de  Philippe  que 
portait  MHe  régent.  Plufieurs  poètes  furent  foupçon- 
nes  den  etre  les  auteurs  , mais  fur-tout  la  Grange 
auteur  de  plufieurs  tragédies,  qui  fut  envoyé  aux  îles 
de  Ste  Marguerite , & ne  s’en  fauva  que  pour  s’expa- 
trier. M.  de  Voltaire  en  parle  ainli  dans  l'on  épitre  litr 
la  calomnie  : 

V lus  ave{  bien  connu  , comme  je  penfe  , 

Ce  bon  régent  qui  gâta  tout  en  France  : 

IL  étoit  né  pour  la  fociété , 

P dur  les  beaux  arts  & pour  la  volupté ; 

Grand , mais  facile  , ingénieux , affable , 

P eufcrupuleux  , mais  de  crime  incapable  , 

Et  cependant , ô menfonge  ! ô noirceur  ! 

Nous  avons  vu  la  ville  & les  provinces 
Au  plus  aimable , au  plus  clément  des  princes  , 
Donner  les  noms  ....  Quelle  abjurde  fureur  l 
Chacun  les  lit  j ces  archives  d' horreur , 

Ces  vers  impurs , appellés  philippiques, 

De  Cimpoffure  , éternelles  chroniques  ! 

Et  nul  François  ne  fl  affe ç généreux 
P our  s'élever  , pour  dépofer  contre  eux. 

Ils  auront  le  fort  de  tous  les  libelles  , ils  feront  ou- 
blies, & la  mémoire  du  prince  qu’ils  outrageoient 
ne  périra  point. 

PHILIPPISTES , f.  m.  pl.  ( Hifl.  eccléf.  ) nom  que 
quelques  Luthériens  ont  donné  à ceux  de  leur  fede  , 
qui  le  font  attachés  aux  fentimens  de  Philippe  Me- 
lanchton.  Voye^ Luthéranisme. 

Ce  réformateur  s’étant  oppofés  vivement  aux  Ubi- 
quités ou  Ubiquitaires  qui  s’élevèrent  de  fon  tems , 
ik  la  difpute  loin  de  celfer  après  fa  mort  n’en  étant  de- 
venue que  plus  opiniâtre  , les  Flacciens  ou  dilciples 
de  Flaccus,  fon  antagonifle  , donnèrent  ce  nom  de 
Philippiffes  aux  théologiens  de  l’univerfité  de  Wir- 
temberg  qui  foutenoientlefentiment  de  Melanchton. 
V oye^  Ubiquiste  ou  Ubiquitairf. 

PHIL1PPOPOLI , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Tur- 
quie européenne , dans  la  Romanie , dont  voye^  I ar- 
ticle au  mot  Philippopolis.(D.  J.  ) 

PHILIPPOPOLIS  , ( Géog.  une.  ) ville  de  Thrace 
au  nord , dans  les  terres,  & fur  l’Hebrus.  Elle  recon- 
noiffoit  Philippe,  fils  d’Amyntas , pour  fon  fonda- 
teur, ou  plutôt  pour  for  rellaurateur;  & elle  étoit  dé- 
jà célébré , lorfque  la  ville  de  Philippe , Philippi , com- 
mença à faire  figure  dans  le  monde. 

Cette  ville  fubfifte  encore  , 6c  s’appelle  Philippo- 
poh  , ville  de  la  Turquie  en  Europe  , dans  la  Roma- 
”ie>V4  lieues  au-deffus  d’Andrinople , au  nord- 
°ueit , & à 68  de  Conftantinople.  Elle  et  fans  mu- 
railles , oc  bâtie  fur  trois  hauteurs  qui , félon  les  ap- 
parences, lui  fervoient  autrefois  de  fortereffes.  Elle 
a au  ponent  la  Marife,  qui  efl  l’Hebrus  des  anciens 
Tome  XII , 
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ic  qui  lui  fournit  les  commodités  de  la  vie  ; elle  cil 
habitée  par  un  petit  nombre  de  turcs,  de  juifs  & de 

chrétiens.  Longit.  42. 30.  latit.  42.  o.  ( D.  J.  ) 
PHILIPSTAD,  ( Géog. mod.  )petite  ville  deSueda 
dans  la  partie  orientale  du  Venneland.  Elle  elt  entre 
des  marais  & des  étangs , à 7 lieues  nord  de  Carlef- 
tadt , 42  nord-oueft  deStockolm.  Longit.  52.  S.  latit. 
^9-  3°-  ( O.  J.  ) 

PHILbBOURG  ou  PHILIPSBOURG  ( Gio«. 
moi.  ) ville  d’Allemagne , dans  le  cercle  du  haut-’ 
Rhin  fur  la  rive  orientale  du  Rhin , à l’embouchure 
de  la  baltza,  à 1 lieues  au  midi  de  Spire  , 5 ell  de 
Landau, 9 eftdeSVorms,  i'6 nord-eft de Strasboure 
<k  1 10  lud  de  Paris. 

Ce  n’ctoit  autrefois  qu’un  village  appellé  Uden- 
heirn , ou  Jean  Georges , comte  palatin,  bâtit  un  pa- 
lais pour  leveque  deSpire  en  1313.  Pnilippe-Chrif- 
tophe  de  Sotteren,  évêque  de  Spire,  fortifia  ce  lieu 
de  lept  balnons , & ^^Philippo-burgum.  Enforte 
que  cet  endroit  ell  devenu  une  place  très-importante 
qui  appartient  à l’évêque  de  Spire , mais  où  l’empe- 
reur a droit  de  mettre  garnifon  en  tems  de  guerre  : 
c eu  aulii  pour  cela  qu’elle  a fouvent  été  prile  &c  re- 
paie ; par  les  Suédois,  en  163  3 ; par  les  Impériaux,  en 
163  5 ; par  Louis  de  Bourbon  , alors  duc  d’Endiien 
en  1644  ; par  les  Alliés,  en  1676;  par  Louis^  dau- 
phin de  France,  en  1688;  par  les  François,  en  1734- 
mais  cette  place  fin  rendue  bien-tôt  après  à l’empe- 
reur parle  traité  de  Vienne.  Long.  z6.  8'.  ,5"  UtU 
49-'3'-9o".(D.  /.)  ' 

PV1VuT1,Nfi  LoS  ’ ( ) peuples  ve- 

nus  de  1 île  de  Caphtor  dans  la  Paleiline,  6c  defeen- 
dus  des  Caphtonms , qui  font  fortis  des  Chafiuims 
enfansde  Mizraim,  iuivant  le  récit  de  Moïfe  , Genef 
x.,3.,4.  ' J 

Dom  Calmet  a tâche  de  prouver  dans  une  differta - 
lion  fur  r origine  6*  les  divinités  des  Philillins,  que  File 
de  Caphtor  defignoit  l’ile  de  Crete.  Le  nom  de  philif- 
tm  n elt  point  hébreu.  Les  feptante  le  traduifent  or- 
dinairement  par  allophyli , étrangers.  Les  Péléth  :ens 
àc  les  Cerethéens  étoient  aufil  philiftins ; 6c  les  lep- 
tante  traduifent  quelquefois , comme  dans  Effch.  xxv. 
iC.Sophron.  xj.  5.  6.  céréthin  par  Kférai , citais. 
Les  Chafitums  , peres  des  Caphtorims , demeuroient 
originairement  dans  la  Pentapole  Cyrénaïque  félon 
le  paraphralte  Jonatham  , ou  dans  le  canton  penta- 
ichemte  de  la  baffe  Egypte,  félon  le  paraphralte  jé- 
rololymitain.  1 

Nous  trouvons  dans  la  Marmarique  la  ville  d’Axi- 
Iis , 6c  dans  la  Lybie  Sagylis , noms  qui  ont  quelque 
rapport  avec  Challuim.Ce  pays  ell  fitué  près  de  l’E- 
gypte , où  les  enfans  de  Mizraïm  ont  eu  leur  de- 
meure ; & il  ell  alfis  vis-à-vis  l’île  de  Crete.  Stra- 
bon,  l.  XFII . pag.  837.  ne  met  que  mille  ftades  de 
diltance  entre  le  port  de  Cyrène & celui  de  Crete, 
nomme  Criou-Mctopou  ou  front  de  bélier.  Le  com- 
merce étoit  grand  entre  la  Cyrénaïque  & File  de 
Crete,  comme  il  paroît  par  Pline  & Strabon.  Il  y a 
donc  beaucoup  d’apparence  que  les  Chafiuims  en- 
voyèrent de  la  Cyrénaïque  des  colonies  dans  cette 
île  , lefquelles  paflerent  de-làfurles  côtes  de  laPalef- 
tine. 

Ce  fyitème  ingénieux  de  dom  Calmet , ell  encore 
appuyé  par  la  conformité  qui  le  trouve  entre  les 
noms  de  Céréthim  &c  des  Cretois  , 6c  par  pkfieurs 
traits  de  reffemblance  entre  les  mœurs , les  âhnes 
les  divinités , & les  coutumes  de  ces  deux  peuples.  * 
Les  Philiflins  avoient  déjà  des  villes  dans  la  Palef- 
tine  du  tems  d’Abraham.  Au  commencement  du  ré- 
gné de  David , leur  état  étoit  divifé  en  cinq  petites 
latrapies;  ils  furent  affujettis  par  David  , 6c  fournis 
au  roi  de  Juda  pendant  environ  140  ans.  Pfammin- 
cus,  roi  d’Egypte,  prit  leur  ville  Azoth,  apres  un 
fiege  de  29  ans,  Iuivant  Hérodote,  l.  U.  c.  dvij.  6c 
S s s ij 
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c’eft  le  plus  long  fiege  de  ville  que  l’on  connoiffe.  Na- 
tuchodonofor  affujettit  vraifl'emblablement  les  Phi- 
lifiins  avec  les  autres  peuples  de  la  Syrie  , de  la  Phé- 
nicie , &de  la  Paleftine.  Ils  tombèrent  enfuite  fous  la 
domination  des  Perfes  , puis  fous  celle  d’Alexandre 
le  Grand , & enfin  les  Afmonéens  les  fournirent  à 
leur  domination.  Le  nom  de  Paleflinc  eft  venu  des 
Philiflins  , quoique  ces  peuples  n’en  poffédaffent 
qu’une  petite  partie.  (D.J.) 

PHILLUS,  (Géog.  anc. ) ville  de  la  Theffalie  ; 
Strabon , l.  IX.  p.  43  3.  dit  que  c’étoit  dans  cette 
ville  qu’étoit  le  temple  de  Jupiter  Phylléen.  ( D.  J.  ) 

PHILOBOETUS  , ( Géog.  anc.  ) montagne  de  la 
Béotie,dans  la  plaine  d’Elatée,  lelon  Ortelius  , qui 
cite  Plutarque  ; mais  Plutarque  , in  Syllâ , dit  Am- 
plement qu’il  y avoit  dans  la  plaine  d’Elatée  une  émi- 
nence , où  Hortenfius  & Sylla  campèrent.  Cette  émi- 
nence étoit  très-fertile , couverte  d’arbres , & au  pié 
coûtait  un  ruiffeau.  Plutarque  ajoute  que  Sylla  van- 
toit  extrêmement  la  fituation  de  ce  lieu.  Au  relie,  le 
texte  grec  porte  <t»/A#j8fl/«Toç , Philoboetos.  (D.  J-) 

PHILOCANDROS  , ( Géog.  anc.  ) île  de  la  mer 
'Ægée , & l’une  des  Cyclades , félon  Ptolomée , /.  I II. 
c.  xv.  Pline , l.  IV.  c.  xij.  & Etienne  le  géographe 
écrivent  Pholtcandros , & la  mettent  parmi  les  îles 
Sporades.  Hefyche  écrit  Phlegandros.  On  la  nomme 
aujourd’hui Polica.nd.ro  : elle  eft  entre  les  îles  de  Mita 
& de  Sikino.  ( D.  J.  ) 

PHILONIUS  PORTUS  , ( Géog.  anc.  ) port  de 
nie  de  Corfe.  Ptolomée,  /.  III.  c.  ij.  le  place  fur  la 
côte  méridionale  près  d’A  lifta.  Niger  & Léander  di- 
fent  que  c’eft  aujourd’hui  Porto-Vecchio.  ( D.  J.  ) 

PHILLYREA,  f.  f.  ( Botan.  ) Tournefort  compte 
treize  efpecesde  ce  genre  de  plante.  Décrivons  ici  la 
plus  commune  qui  eft  à feuilles  de  troëfne,  phillyrca 
folio  li  gu  fl  ri  ; C.  B.  P.  47G.  & I.  R.  H.  Joÿ. 

Sa  racine  eft  ferme  , enfoncée  profondément  en 
terre.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  de  fix 
à huit  piés  , rameufes , revêtues  d’une  écorce  blan- 
châtre , un  peu  ridée.  Ses  feuilles  font  affez  fembla- 
bles  à celles  du  troëfne , mais  plus  amples  & plus  lon- 
gues , charnues , d’un  verd  brun , oppofées  les  unes 
aux  autres  , ou  deux  à deux  le  long  de  la  tige  & des 
branches  , toujours  vertes , d’un  goût  aftringent. 

Ses  fleurs  naiffent  plufieurs  enfemble  des  aiffelles 
des  feuilles,  petites,  & femblables  à-peu-près  à celles 
de  l’olivier  ; chacune  d’elles  eft  un  godet  découpé  en 
quatre  parties  , de  couleur  blanche-verdâtre.  Après 
que  ces  fleurs  font  paffées  , il  leur  fuccede  des  baies 
Jphériques  groffes  comme  celles  du  myrte  noir  , 
quand  elles  font  mûres , difpofées  en  petites  grap- 
pes , d’un  goût  douçâtre  , accompagne  de  quelque 
amertume , & approchant  des  baies  degenievre;  elles 
contiennent  chacune  un  petit  noyau  rond  & dur. 

Cet  arbriffeau  croît  dans  les  haies  & les  bois  aux 
environs  de  Montpellier.  Il  fe  plaît  dans  les  endroits 
pierreux , rudes  & incultes  : il  fleurit  en  Mai  & Juin , 
& fon  fruit  eft  mûr  en  Septembre.  Commafon  feuil- 
lage eft  toujours  verH,,  on  en  fait  des  berceàux  & de 
jolies  paliffades.  Elle  s’élève  facilement  de  graine  & 
de  bouture.  On  la  tond  comme  on  veut , en  buiffon  , 
en  boule , en  haie , en  elpalier.  La  Médecine  ne  fait 
point  ufage  de  cette  plante  ; on  ne  penfe  pas  même 
que  ce  foit  la  même  plante  que  la  phillyrca  de  Diofco- 
ride.  (J).  J.) 

PHlfOGÉE  , f.  m.  ( Mytholog .)  c’eft  le  nom  d’un 
deschevaux'dufoleil  : cemo/fignifiequiaime  la  terre, 
de  j ’aink^y  & 7»,  terre;  il  prend  fon  nom  du 

foleilà  fon  coucher,  oii  il  paroît  tendre  vers  la  terre. 
Quand  cet  aftre  s’abaiffe , qu’il  femble  s’élargir  par 
degrés  au  déclin  du  jour;  que  les  nuages  entourent 
avec  magnificence  le  trône  du  couchant , comme  di- 
fent  nos  poètes  ; c’eft  dans  cet  inftant,  fi  l’on  en  croit 
les  chantres  fabuleux  de  la  Grece , que  Phébus  don- 
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nant  relâche  à fes  courfiers  fatigués , Philogée  , Py- 
roeis,Eous  & Ethon , cherche  les bofquets d’A m- 
phitrite  pourfe  repoler  lui-même  avec  les  nymphes 
océanides.  Il  baigne  fes  rayons  à moitié  plongés,  & 
tantôt  montrant  un  demi-cercle  doré , il  donne  un 
dernier  regard  lumineux  , difparoît  enfin  totale- 
ment dans  le  fein  de  Téthis.  ( D.  J.  ) 

PHILOLAUS,  (MyMç/.)Efculape  avoit  un  temple 
près  de  la  ville  d’Afope  dans  la  Laconie , où  il  étoit 
honoré  fous  le  nom  de  Philolaiis , c’eft-à-dire  bon  & 
falutairc  aux  hommes.  11  ne  pouvoit  avoir  un  furnom 
plus  glorieux.  (D.  J.) 

PHILOLOGIE  , f.  f.  ( Littérat .)  efpece  de  fcience 
compofée  de  grammaire,  de  poétique,  d’antiquités, 
d’hilloire , de  philolophie , quelquefois  même  de  ma- 
thématiques, de  médecine,  de  jurifprudence , fans 
traiter  aucune  de  ces  matières  à fond , ni  féparé- 
ment , mais  les  effleurant  toutes  ou  en  partie. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  q>tx c?  & *07  e?,  amateur 
des  dif cours , des  lettres  ou  des  fciences. 

La  philologie  eft  une  efpece  de  littérature  univer- 
felle,  qui  traite  de  toutes  les  fciences,  de  leur  origine, 
de  leur  progrès , des  auteurs  qui  les  ont  cultivées , &c. 
Voyei  POLYM  ATHIE. 

La  philologie  n’ell  autre  chofe  que  ce  que  nous  ap- 
pelions en  France  les  Belles-lettres , & ce  qu’on  nom- 
me dans  les  univerfités  les  humanités , humaniores  lit- 
terce.  Elle  faiioit  autrefois  la  principale  & la  plus  belle 
partie  de  la  Grammaire.  Voye^  Grammaire  & 
Grammairien. 

PHILOLOGUE, f.  m.  (Littéral.')  on  appelle  ainfi 
quiconque  embraffe  cette  littérature  univerfelle,  qui 
s’étend  lur  toutes  fortes  de  fciences  & d’auteurs , com- 
me ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  anciens  auteurs 
pour  les  examiner,  les  corriger,  les  expliquer  & les 
mettre  au  jour. 

Eratofthene,  bibliothécaire  d’Alexandrie , fut  le 
premier  qui  porta  le  nom  de  philologue , fi  l’on  en  croit 
Suétone,  ou  celui  de  critique , félon  Clément  alexan- 
drien.  Il  vivoit  du  tems  de  Ptolomée  Philadelphe,  &C 
mourut  fort  âgé  dans  la  cxxxxvj.  olympiade. 

On  compte  encore  parmi  les  philologues  fameux 
dans  l’antiquité,  Varron,  Afconius  Pedianus,  Pline 
l’ancien , Lucien , Aulugelle , Athenée , Julius  Pollux, 
Solin , Philoftrate , Macrobe , Donat , Servius , Sto- 
bée , Photius  , Suidas , &c. 

Entre  les  modernes,  les  deux  Scaliger , Turnebe , 
Cafaubon , Lambin,  les  Vofîius  & les  Heinfius’,  Eraf- 
me , Jufte  Lipfe,  les  PP.  Sirmond , Petau  & Rapin , 
Gronovius , Grævius , Spelman , &c.  fe  font  fort  di- 
ftingués  dans  la  Philologie.  Elle  eft  très-cultivée  en 
Angleterre , en  Allemagne  & en  Italie.  Notre  acadé- 
mie des  Belles-lettres  s’efforce  de  la  remettre  en  hon- 
neur parmi  nôus,  & rien  n’y  eft  plus  propre  que  les 
mémoires  curieux  dont  elle  enrichit  le  public. 

PHILOMELE,f.  f.  (Mythol.)  les  Mythologues  ont 
parlé  de  Progné  & de  Philomele  d’une  .maniéré  très- 
peu  uniforme.  L’opinion  généralement  reçue  par  les 
modernes,  eft  que  Progné  fut  changée  en  hirondelle, 
& Philomele  en  roffignol,&  c’eft  auflile  fentiment  de 
quelques  anciens;  cependant  d’autres, en  grand  nom- 
bre, ont  dit  le  contraire.  Homere,  par  exemple,  au 
XIX.  livre  de  Codyffée  ; Ariftophane  & fon  lcholia- 
ftc,  dans  la  comédie  des  oifeaux  ; Anacréon,  dans  fa 
xij.  ode;  Ovide,  dans  Xépitre  de  Sapho ; &c  Varron,  au 
IV.  livre  de  la  langue  latine.  Ce  contrafte  forme  une 
double  tradition  fabuleufe , & met  les  Poètes  en  droit 
de  choifir.  Virgile  a fait  plus  ,-car  il  a fuivi  tantôt  l’u- 
ne & tantôt  l’autre  tradition  ; dans  la  vj.  bucolique  il 
change  Philomele  en  hirondelle , & au  IV.  liv.  de  fes 
géorgiques , il  en  fait  un  roffignol. 

On  fait  que  Progné  & Philomele  étoientdeux  fœurs 
extrêmement  belles , & filles  de  Pandion.  Térée , roi 
de  Thrace,  époufa  Progné,  & fe  livra  à la  brutalité 
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de  fa  paflîon  pour  Philomele , après  l’avoir  conduite 
dans  un  bois  écarté.  Ovide  vous  dira  les  fuites  de  cette 
déplorable  avanture  ; le  changement  de  Philomele  en 
roflWol , de  Progné  en  hirondelle,  & de  Tér'ée  en 
huppe.  Il  femble  que  la  Mythologie  par  ces  méta- 
morphofes , ait  voulu  peindre  le  caraétere  de  ces  dif- 
férentes perfonnes  ; mais  la  Fontaine  en  adoptant  la 
Fable,  a îçu  en  tirer  un  parti  bien  plus  heureux  dans 
la  réflexion  fine  & judicieufe  qu’il  prête  à Philomele. 
Progné  la  trouvant  enfin  dans  un  féjour  folitaire , lui 
dit  : 

Vene^  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles  ; 
Au(Ji-bien  en  voyant  les  bois , 

Sans  ceffe  il  vous  fouvient  que  Térée  autrefois 
Parmi  des  demeures  pareilles  t 
Exerça  fa  fureur  fur  vos  divins  appas. 

Eh!  c’efl  le  fouvenir  cf un  fi  cruel  outrage 

Qui  fait , reprit  fa  focur^que  je  ne  vous fuis  pas  ; 

En  voyant  les  hommes , helas  ! 

Il  m'en  fouvient  bien  davantage. 

( d.j .) 

PHILONIUM,  f.  m.  (Mat.  médic.  anc. ) efpece 
d’opiat  anodin  & fomnifere,  ainfi  nommé  de  Philon 
fon  inventeur.  Galien  dit  que  le  phi/onium  jouifloit 
d'une  grande  réputation  depuis  long-tems , & que  ce 
médicament  étoit  un  des  plus  anciens  de  ce  genre , ce 
qui  fignifie  plus  ancien  que  le  mithridate,  la  théria- 
que , la  hiere  & autres  lemblablçs.  Cependant  il  eft 
permis  de  douter  que  la  compolition  de  Philon  fut 
tout-à-fait  aufli  ancienne  que  le  mithridate  ; mais  elle 
alloitapparemment  .de  pair  pour  le  temsavec  la  hiere 
Ample,  inventée  par  Thémilbn  qui  vivoit  fous  le  ré- 
gné d?Augufte.  La  thériaque  étoit  plus  nouvelle , car 
ce  ne  fut  que  fous  Néron  qu’on  commença  à la  com- 
pofer.  Ce  qui  fait  croire  que  le  philonium  étoit  un  peu 
pofférieur  au  mithridate , ç’efl  que  Philon  recomman- 
de fon  remede  pour  la  colique.  Or  cette  maladie  n’a 
pas  été  connue  fous  ce  nom  long-tems  avant  le  ré- 
gné de  Tibere.  Il  efl;  donc  affez  vraiflemblable  que 
Philon  a vécu  fous  Augufte , à-peu  près  en  meme  tems 
que  Thémifon , & les  premiers  difciples  d’Afclépiade; 
cette  date  n’empêche  pas  que  Galien  n’ait  dû  parler 
du  philonium  comme  d’une  ancienne  compofition , 
puifqu’il  n’a  écrit  qu’environ  deux  cent  ans  après  le 
tems  auquel  nous  fuppofons , avec  M.  le  Clerc , que 
cette  compofition  a été  inventée.  Au  refte , elle  efl 
très-mal  digérée  ; mais  quiconque  du  tems  de  Galien 
fe  feroit  avifé  de  le  dire , eut  parte  pour  Atteint  du  cri- 
me de  léfe-pharmacie  , &c  rarement  les  Médecins  en 
ont  été  coupables.  (D.  J .) 

PHILOPARABOLOS  , (Médec.  anc.')  q>i\»rza.pa.li e- 
Zcc;  épithete  qu’Alclépiade  donne  à l’une  des  deux 
méthodes  dont  il  fe  fervit  dans  la  cure  de  la  phréné- 
fie  ; & cette  épithete  fignifie  une  méthodp  violente , par 
oppofition  à l’autre  qu’il  pratiquoit.  Or  cette  métho- 
de violente  qu’il  nommoit  phi^parabolos , terme  dont 
Plutarque  enfuite  s’eft  fervi  pour  défigner  un  homme 
qui  fe  jette  fans  ménagement  dans  les  plus  grands 
dangers , confiftoît  à donner  au  malade  dès  la  pre- 
mière vifite , un  grand  verre  de  vin  pur,  mêlé  avec 
de  l’eau  falée.  Ce  remede , dit  le  médecin  grec , efl 
fort  à la  vérité  , mais  il  a cet  avantage  fur  le  mulfum 
& les  autres  liqueurs  femblables , d’arrêter  les  lueurs 
coliquatives,  d’élever  le  pouls,  & d’opérer  parla  dé- 
tention du  ventre,  la  guérifondu  malade.  ( D . J.) 

PHILOPATOR,  ( îlifi . anc.)  furnom  donné  par  les 
anciens  à quelques  princes  qui  s’étoient  diftingtiés 
par  leur  tendreife  pour  leur*  peres  ; comme  l’expri- 
me ce  mot  tiré  de  çiXos,  amateur , & 7rotT»p,  pere.  Ou 
connoîtdans  l’hiftoire  d’Egypte  Ptolomée  phtlopator , 
& dans  celle  des  rois  de  Syrie , un  Seleucus  & un 
Antiochus  diftingués  des  autres  princes  du  même 
nom , pqf  le  titre  de  philopator. 
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PHILOSÉBASTE , (Anc.  grec.  & rom.)  pAm.ôaa- 
to-t , c’efl-à-dire  amis  d'Augufe.  C’étoit  un  titre  que 
des  princes  & des  villes  prenoient  afin  de  témoigner 
publiquement  leur  attachement  à quelque  empereur. 
Ce  titre  fe  trouve  fur  des  marbres  de  Cyzique , & fur 
d’autres  inferiptions.  11  ne  faut  pas  s’étonner  que  la 
ville  de  Cyzique  s’en  foit  décorée,  puifque  l’empe- 
reur Adrien  l’avoit  comblée  de  bienfaits.  II  y a dans 
Muratori,  P.  DXC.  2.  une  inicription  qui  montre 
que  la  ville  d’Ephefe  avoit  aufli  pris  la  qualité  de phi- 
lofébafie.  Plufieurs  villes  & plufieurs  princes  ont  pris 
femblablement  la  qualité  d'ami  des  Romains , ç>i\opo- 
p.cti'jç , & d'ami  de  Céfar , piboxctijixp , Grc.  (D.  J.) 

PHILOSOPHALE,  pierre,  voyelles  articles  Her- 
métique), Phi/ofophie , CHIMIE. 

PHILOSOPHE , f.  m.  Il  n’y  arien  qui  coûte  moins 
à acquérir  aujourd’hui  que  le  nom  de  philofophe;  une 
vie  obfcure  & retirée  , quelques  dehors  de  fageffe, 
avec  un  peu  de  leéture,  fuffilent  pour  attirer  ce  nom 
à des  perfonnes  qui  s’en  honorent  fans  le  mériter. 

D’autres  en  qui  la  liberté  de  penfer  tient  lieu  de 
raifonneinent,  fe  regardent  comme  les  feuls  vérita- 
bles philofophes , parce  qu’ils  ont  ofé  renverfer  les 
bornes  facrées  pofées  par  la  religion  , & qu’ils  ont 
brifé  les  entraves  ou  la  foi  mettoit  leur  raifon.  Fiers 
de  s’être  défaits  des  préjugés  de  l’éducation , en  ma- 
tière de-religion,  ils  regardent  avec  mépris  les  autres 
comme  des  âmes  foibles,  des  génies  ferviles,  des  ef- 
prits  pufillanimes  qui  fe  laifi'enr  effrayer  par  les  con- 
séquences où  conduit  l’irréligion  , & qui  n’ofant  for- 
tir  un  inflant  du  cercle  des  vérités  établies , ni  mar- 
cher dans  des  routes  nouvelles , s’endorment  fous  le 
joug  de  la  fuperffition. 

Mais  on  doit  avoir  une  idée  plus  jufte  du philofo- 
plte , &c  voici  le  caraCtere  que  nous  lui  donnons. 

Les  autres  hommes  font  déterminés  à agir  fans 
fentir , ni  connoître  les  caufes  qui  les  font  mouvoir, 
fans  même  fonger  qu’il  y en  ait.  Le  philofophe  au  con- 
traire démêlé  les  caufes  autant  qu’il  efl  en  lui , Sc 
fouvent  même  les  prévient,  & fe  livre  à- elles  avec 
connoiffance  : c’efl  une  horloge  qui  fe  monte,  pour 
ainfi  dire,  quelquefois  elle-même.  Ainfi  il  évite  les 
objets  qui  peuvent  lui  caufer  des  fentimens  qui  ne 
conviennent  ni  au  bien-être , ni  à l’être  raifonnable, 
& cherche  ceux  qui  peuvent  exciter  en  lui  des  affec- 
tions convenables  à l’état  où  il  fe  trouve.  La  raifon  efl 
à l’égard  du  philofophe , ce  que  la  grâce  efl  à l’égard 
du  chrétien.  La  grâce  détermine  le  chrétien  à agir; 
la  raifon  détermine  le  philofophe. 

Les  autres  hommes  font  emportés  par  leurs  partions, 
fans  que  les  allions  qu’ils  font  foient  précédées  de  la 
réflexion  : ce  font  des  hommes  qui  marchent  dans  les 
ténèbres  ; au  lieu  que  le  philofophe  dans  fes  partions 
mêmes,  n’agit  qu’après  la  réflexion;  il  marche  la 
nuit , mais  il  efl  précédé  d’un  flambeau. 

Le  philofophe  form^fes  principes  fur  une  infinité 
d’obfervations  particulières.  Le  peuple  adopte  le 
principe  fans  penfer  jîux  obfervations  qui  l’ont  pro- 
duit: il  croit  que  la  maxime  exifte  pour  ainfi  dire  par 
elle-même  ; mais  \dphilofjpue  prend  la  maxime  dès  fa 
fource  ; il  en  examïie  l’ofigine  ; il  en  connoît  la  pro- 
pre valeur , & n’efi  fait  que  l’ufage  qui  lui  convient. 

La  vérité  n’efl  pas  pour  le  philofophe  une  maîtreffe 
qui  corrompe  fon  imagination  , & qu’il  croie  trou- 
ver par-tout  ; il  fe  contente  de  la  pouvoir  démêler 
où  il  peut  l’appjèrçevoir.  Il  ne  la  confond  point  avec 
la  vraiffemblance  ; il  prend  pour  vrai  ce  qui  efl  vrai , 
pour  faux  ce  c^ui  efl  faux , pour  douteux  ce  qui  efl 
douteux  , & pour  vraiflemblable  ce  qui  n’eft  que 
vraiflemblable.  Il  fait  plus , & c’eft  ici  une  grande  per- 
fection du  philofophe , c’efl  que  lorfqu’il  n’a  point  de 
motif  propre  pôur  juger,  il  fait  demeurer  indéter- 
miné. 

Le  monde  efl  plein  de  perfonnes  d’dprit  ôt  de 
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beaucoup  d’efprit , qui  jugent  toujours  ; toujours  ils 
devinent , car  c’eft  deviner  que  de  juger  fans  fentir 
quand  on  a le  motif  propre  du  jugement.  Ils  ignorent 
la  portée  de  l’efprit  humain  ; ils  croient  qu’il  peut 
tout  connoître  : ainfi  ils  trouvent  de  la  honte  à ne 
point  prononcer  de  jugement,  & s’imaginent  que  l’ef- 
prit  confifte  à juger.  Le  philofophe  croit  qu’il  confifte 
à bien  juger:  il  eit  plus  content  de  lui-meme  quand  il 
afufpendu  la  faculté  de  fe  déterminer  que  s’ils’étoit 
déterminé  avant  d’avoir  lenti  le  motif  propre  à la  dé- 
cifion.  Ainfi  il  juge  6c  parle  moins , mais  il  juge  plus 
furement  6c  parle  mieux  ; il  n’évite  point  les  traits 
vifs  qui  fe  prefentent  naturellement  A l’efprit  par  un 
prompt  affemblage  d’idées  qu’on  eft  fouvent  étonné 
de  voir  unies.  C’efl  dans  cette  prompte  liaifon  que 
confifte  ce  que  communément  on  appelle  c/prit  ; mais 
aufti  c’eft  ce  qu’il  recherche  le  moins  , 6c  il  préféré  A 
ce  brillant  le  loin  de  bien  diftinguer  les  idees , d’en 
connoître  la  jufte  étendue  6c  la  liaifon  précile , & d’é- 
viter de  prendre  le  change  en  portant  trop  loin  quel- 
que rapport  particulier  que  les  idées  ont  entr’elles. 
C’eft  dans  ce  difcernement  que  confifte  ce  qu’on  ap- 
pelle Jugement  6c  jufieffe  d' efprit  : à cette  juftelfe  l'e 
joignent  encore  la  fouplcffe  6c  la  netteté.  Le  philofophe 
n’èll  pas  tellement  attaché  à un  fyftème,  qu’il  ne  fente 
toute  la  force  des  obje&ions.  La  plupart  des  hommes 
font  fi  fort  livrés  à leurs  opinions , qu’ils  ne  prennent 
pas  feulement  la  peine  de  pénétrer  celles  des  autres. 
Le  philofophe  comprend  le  fentiment  qu’il  rejette , 
avec  la  même  étendue  6c  la  même  netteté  qu'il  en- 
tend celui  qu’il  adopte. 

L’efprit  philofophique  eft  donc  un  efprit  d’obfer- 
vation  6c  de  juftelfe  , qui  rapporte  tout  A fes  vérita- 
bles principes  ; mais  ce  n’eft  pas  l’efprit  feul  que  le 
philojophc  cultive , il  porte  plus  loin  fon  attention  6c 
fes  foins. 

L’homme  n’eft  point  un  monftre  qui  ne  doive  vivre 
que  dans  les  abîmes  de  la  mer , ou  dans  le  fond  d’une 
forêt  : les  feules  néceflîtés  de  la  vie  lui  rendent  le 
commerce  des  autres  néceflaire  ; 6c  dans  quelqu’état 
où  il  puifle  fe  trouver,  fes  befoins  & le  bien  être  l’en- 
gagent à vivre  en  fociété.  Ainfi  la  raifon  exige  de  lui 
qu’il  connoilfe  , qu'il  étudie , 6c  qu’il  travaille  à ac- 
quérir les  qualités  l'ociables. 

Notre  philofophe  ne  fe  croit  pas  en  exil  dans  ce 
monde  ; il  ne  croit  point  être  en  pays  ennemi;  il  veut 
jouir  en  fage  économe  des  biens  que  la  nature  lui 
offre  ; il  veut  trouver  du  plaifir  avec  les  autres  : 6c 
pour  en  trouver , il  en  faut  faire  : ainfi  il  cherche  A 
convenir  à ceux  avec  qui  le  hafard  ou  fon  choix  le 
font  vivre;  6c  il  trouve  en  même  tems  ce  qui  lui  con- 
vient : c’eft  un  honnête  homme  qui-  veut  plaire  6c  fe 
rendre  utile. 

La  plupart  des  grands  à qui  les  diflipations  ne  laif- 
lent  pas  aftez  de  tems  pour  méditer,  font  féroces  en- 
vers ceux  qu’ils  ne  croient  pas  leurs  égaux.  Les  philo- 
fophes  ordinaires  qui  méditent  trop  , ou  plutôt  qui 
méditent  mal  , le  font  envers  tout  le  monde  ; ils 
fuient  les  hommes  , 6c  les  hommes  les  évitent.  Mais 
notre  philofophe  qui  fait  fe  partager  entre  la  retraite 
6c  le  commerce  des  hommes,  elt  plein  d’humanité. 
C’eft  le  Chrêmes  de  Térence  qui  fent  qu’il  eft  hom- 
me , 6c  que  la  feule  humanité  intérefle  à la  mauvaife 
ou  à la  bonne  fortune  de  fon  voifm.  Homo  fum , hu- 
mani  à me  nihil  alienum  puto. 

Il  feroit  inutile  de  remarquer  ici  combien  le  philo- 
fophe eft  jaloux  de  tout  ce  qui  s’appelle  honneur  6c  pro- 
bité. La  fociété  civile  eft , pour  ainli  dire,  une  divinité 
pour  lui  fur  la  terre  ; il  l’encenfe,  il  l’honore  par  la 
probité  , par  une  attention  exaéle  à fes  devoirs , 6c 
par  un  defir  fincere  de  n'en  être  pas  un  membre  inu- 
tile ou  embarraffant.  Lesfentimensde  probité  entrent 
autant  dans  la  conftitution  méchanique  du  philofophe, 
que  les  lumières  de  l’efprit.  Plus  vous  trouverez  de 
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railbn  dans  un  homme , plus  vous  trouverez  en  lui  de 
probité.  Au  contraire  où  régné  le  fanatifme  6c  la  fu- 
perftition , régnent  les  pallions  & l’emportement.  Le 
tempérament  du  philofophe , c’eft  d’agir  par  efprit 
d ordre  ou  par  railbn  ; comme  il  aime  extrêmement 
la  fociété  , il  lui  importe  bien  plus  qu’au  refte  des 
hommes  de  difpofer  tous  fes  reftorts  à ne  produire 
que  des  effets  conformes  à l’idée  d’honnête  homme. 
Ne  craignez  pas  que  parce  que  perfonne  n’a  les  yeux 
fur  lui , il  s’abandonne  à uns  a&ion  contraire  à la  pro- 
bité. Non.  Cette  aélion  n’eft  point  conforme  à la  difi- 
pofition  méchanique  du  fage  ; il  eft  paîtri , pour  ainfi 
dire , avec  le  levain  de  l’ordre  6c  de  la  réglé  ; il  eft 
rempli  des  idées  du  bien  de  la  fociété  civile  ; il  en 
connoît  les  principes  bien  mieux  que  les  autres  hom- 
mes. Le  crime  trouveroit  en  lui  trop  d’oppofition , il 
auroit  trop  d’idées  naturelles  6c  trop  d’idées  acquiles 
à détruire.  Sa  faculté  d'agir  eft  pour  ainfi  dire  comme 
une  corde  d’inftrument  de  mufique  montée  fur  un 
certain  ton  ; elle  n’en  fauroit  produire  un  contraire. 
Il  craint  de  fe  détonner  , de  le  defacorder  avec  lui- 
même  ; 6c  ceci  me  fait  refl'ouvenir  de  ce  que  Velleius 
dit  de  Caton  d’Utique.  « Il  n’a  jamais , dit-il , fait  do 
» bonnes  aélions  pour  paroître  les  avoir  faites , mais 
» parce  qu’il  n’étoit  pas  en  lui  de  faire  autrement  ». 

D’ailleurs  dans  toutes  les  aftions  que  les  hommes 
font , ils  ne  cherchent  que  leur  propre  fatisfa&ion  ac- 
tuelle : c’eft  le  bien  ou  plutôt  l’attrait  préfent,fuivant 
la  difpofition  méchanique  où  ils  fe  trouvent  qui  les 
fait  agir.  Or  1 q philofophe  eft  difpofé  plus  que  qui  que 
ce  foit  par  fes  réflexions  A trouver  puis  d’attrait  & de 
plaifir  A vivre  avec  vous  , à s’attirer  votre  confiance 
6c  votre  eftime  , A s’acquitter  des  devoirs  de  l’amitié 
6c  de  la  reconnoiflance.  Ces  fentimens  font  encore 
nourris  dans  le  fond  de  fon  cœur  par  la  religion,  où 
l’on  conduit  les  lumières  naturelles  de  fa  raiion.  En- 
core un  coup , l’idée  de  mal-honnête  homme  eft  au- 
tant oppofée  A l’idée  de  philofophe , que  l’eft  l’idée  de 
ftupide  ; 6c  l’expérience  fait  voir  tous  les  jours  que 
plus  on  a de  raifon  6c  de  lumière , plus  on  eft  sur  6c 
propre  pour  le  commerce  de  la  vL\  Un  fot,  dit  la 
Rochefoucault , n’a  pas  aftez  d’étoffe  pour  être  bon  : 
on  ne  pèche  que  parce  que  les  lumières  font  moins 
fortes  que  les  partions  ; 6c  c’eft  une  maxime  de  théo- 
logie vraie  en  un  certain  fens  , que  tout  pécheur  eft 
ignorant. 

Cet  amour  de  la  fociété  fi  eftentiel  au  philofophe  , 
fait  voir  combien  eft  véritable  la  remarque  de  l’em- 
pereur Antonin  : « Que  les  peuples  feront  heureux 
» quand  les  rois  feront  philofophes , ou  quand  les  phi - 
» fophes  feront  rois  » ! 

Le  philofophe  eft  donc  un  honnête  homme  qui  agit 
en  tout  par  raifon , 6c  qui  joint  A un  efprit  de  réflexion 
6c  de  juftefle  les  mœurs  6c  les  qualités  fociables.  Enter 
un  fouverain  fur  un  philofophe  d’une  telle  trempe , 6c 
vous  aurez  un  parfait  fouverain. 

De  cette  idée  il  eft  ailé  de  conclure  combien  le  fage 
infenfible  des  ftoïciens  eft  éloigné  de  la  perfe&ion  de 
notre  philofophe:  un  tel  philofophe  eft  homme , 6c  leur 
fage  n’étoit  qu’un  phantôme.  Us  rougifloient  de  l’hu- 
manité , 6c  il  en  fait  gloire  ; ils  vouloient  follement 
anéantir  les  partions , 6c  nous  élever  au-deftùs  de  no- 
tre nature  par  une  infenftbilité  chimérique  : pour  lui, 
il  ne  prétend  pas  au  chimérique  honneur  de  détruire 
les  partions  , parce  que  cela  eft  impoflible  ; mais  il 
travaille  A n’en  être  pas  tyrannifé , A les  mettre  A pro- 
fit , & A en  faire  un  uiage  raifonnable , parce  que 
cela  eft  poftible , & qiie  la  raifon  le  lui  ordonne. 

On  voit  encore  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  , combien  s’éloignent  de  la  jufte  idée  du  philofo- 
phe ces  indolens , qui,  livrés  A une  méditation  paref- 
feufe , négligent  le  foin  de  leurs  affaires  temporelles, 
6c  de  tout  ce  qui  s’appelle  fortune.  Le  vrai  philoj’ophi 
n’eft  point  tourmenté  par  l’ambition , mais  il  veut 
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avoir  les  commodités  de  la  vie  ; il  lui  faut , outre  le 
néceffaire  précis , un  honnête  fuperflu  néceffaire  à 
un  honnête  homme , &:  par  lequel  feul  on  eft  heu- 
reux : c’eft  le  fond  des  bienféances  &des  agrémens.Ce 
font  de  faux  philofophes  qui  ont  fait  naître  ce  préjugé, 
que  le  plus  exaêt  néceffaire  lui  fuffit , par  leur  indo- 
lence & par  des  maximes  éblouiffantes. 

Philosophes  , (Alchimie  & Chimie.  ) Ce  mot  dans 
le  langage  alchimique  lignifie  lamêmechofe  qu 'adepte 
ou  pqffejfeur  de  la  pierre  philofophale.  Les  Alchimiltes 
n'ont  pas  manqué  de  le  décorer  de  ce  grand  nom,  6c 
de  celui  de  fige. 

Il  exifte  dans  la  Chimie  ordinaire  plufieurs  prépa- 
rations & opérations  , la  plupart  allez  communes , S c 
qui  font  apparemment  des  préfens  de  l’Alchimie  qui 
font  fpécifiées  par  le  nom  de  leurs  inventeurs , quali- 
fiés du  titre  de  philo fophes.  Ainli  il  y a une  huile  des 
Philofophes  , appellée  autrement  huile  de  brique  , 
oleum  larerinum  , qui  n’eft  autre  chofe  que  de  l’huile 
d’olive  dont  on  a imbibé  des  briques  rougies  au  feu, 
6c  qu’on  aenluite  diftillée  à feu  nud;  une  édulcoration 
philofophique  , qui  eft  une  diftillation  des  l'els  métal- 
liques à la  violence  du  feu  (Voye{  Distillation)  ; 
une  pulvérifation  philofophique  , une  calcination 
philofophique.  Voyc^  Pulvérisation  & Calcina- 
tion. ( b) 

Philosophes,  huile  des,  ( Pharmacie.')  c’eft  l’huile 
de  brique.  Ce  nom  lui  a été  donné  par  les  Alchimif- 
tes  qui  fe  difent  les  véritables  philo/ophes , à caufe 
qu'ils  emploient  fouvent  de  la  brique  dans  la  conf- 
tru&ion  de  leurs  fourneaux,  dont  ils  fe  fervent  pour 
faire  ce  qu’ils  appellent  le  grand-œuvre  , ou  la  pierre 
philojophale.  P’oye j Brique. 

PHILOSOPHIE  , f.  f.  Philofophie  fignifïe,  fuivant 
fon  étymologie  , Y amour  de  La Juge (fe.  Ce  mot  ayant 
toujours  été  allez  vague , à caillé  des  diverfes  fignifi- 
cations  qu’on  y a attachées , il  faut  faire  deux  chofes 
dans  cet  article  ; i°.  rapporter  hiftoriquement  l’ori- 
gine & les  différentes  acceptions  de  ce  terme  ; z°.  en 
lixer  lé  fens  par  une  bonne  définition. 

i°.  Ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  Philofophie , 
s’appelloit  d’abord  fophie  ou  façefje  ; 6c  l’on  fait  que 
les  premiers  philofophes  ont  été  décorés  du  titre  de 
figes.  Ce  nom  a été  dans  les  premiers  tems  ce  que  le 
nonrde  bel  efprit  eft  dans  le  nôtre;  c’eft-à-dire  qu’il  a 
été  prodigué  à bien  des  perfonnes  qui  ne  méritoient 
rien  moins  que  ce  titre  faftueux.  C’étoit  alors  l’en- 
fance de  l’efprit  humain,  6c  l’on  étendoit  le  nom  de 
fageffe  à tous  les  arts  qui  exerçoient  le  génie , ou  dont 
la  lociété  retiroit  quelque  avantage  ; mais  comme  le 
lavoir , l’érudition  eft  la  principale  culture  de  l’efprit, 
6c  que  les  fciences  étudiées  & réduites  en  pratique 
appportent  bien  des  commodités  au  genre  humain  , 
la  fageffe  6c  l’érudition  furent  confondues  ; 6c  l’on  en- 
tendit par  être  verfé  ou  inftruit  dans  la  fageffe , pofl’é- 
der  l’encyclopédie  de  ce  qui  étoit  connu  dans  le  fie- 
cle  o il  l’on  vivoit. 

Entre  toutes  les  Sciences  , il  y en  a une  qui  fe  dif- 
tingue  par  l’excellence  de  fon  objet  ; c’eft  celle  qui 
traite  de  la  divinité , qui  réglé  nos  idées  ÔC  nos  fenti- 
mens  à l’égard  du  premier  être , 6c  qui  y conforme 
notre  culte.  Cette  étude  étant  la  fageffe  par  excellence, 
a fait  donner  le  nom  de  fages  à ceux  qui  s’y  font  ap- 
pliqués , c’eft-à-dire  aux  Théologiens  & aux  Prêtres. 
L’Ecriture  elle-même  donne  aux  prêtres  chaldéens  le 
titre  defages,  fans  doute  parce  qu’ils  fe  l’arrogeoient, 
6c  que  c’étoit  un  ufage  univerfellement  reçu.  C’eft  ce 
qui  a eu  lieu  principalement  chez  les  nations  qu?on 
a coutume  d’appeller  barbares;  il  s’en  falloitbien  pour- 
tant qu’on  pût  trouver  la  fageffe  chez  tous  les  dépo- 
fitaires  de  la  religion.  Des  fuperftitions  ridicules , 
des  myfteres  puériles  , quelquefois  abominables  ; 
des  vifions  6c  des  menfonges  deftinés  à affermir  leur 
autorité  6c  à.  en  impofer  à la  populace  aveugle , 
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Voilà  à quoi  fe  réduifoit  la  fageffe  des  prêtres  de 
ces  tems.  Les  philofophes  les  plus  diftingués  ont 
effayé  de  puifer  à cette  foutee  : c’étoit  le  but  de 
leurs  voyages , de  leur  initiation  aux  myfteres  les 
plus  célébrés  ; mais  il  s’en  font  bientôt  dégoûtés , 
& l’idée  de  la  fageffe  n’eft  demeurée  liée  à celle  de  la 
Théologie  que  dans  l’efprit  de  ces  prêtres  orgueilleux 
6c  de  leurs  imbécilles  elclaves. 

De  fublimes  génies  fe  livrant  donc  à leurs  médita- 
tions , ont  voulu  déduire  des  idées  6c  des  principes 
que  la  nature  6c  la  raifon  fburniflênt , une  fageffe  lo- 
hde,  un  fyftème  certain  & appuvé  fur  des  fondemens 
inébranlables  ; mais  s'ils  ont  pu  l'ecouer  par  ce  moyen 
le  joug  des  fuperftitions  vulgaires , le  refte  de  leur 
entreprife  n’a  pas  eu  le  même  liiccès.  Après  avoir  dé* 
truit , ils  n’ont  sû  édifier , femblables  en  quelque  lbrte 
à ces  conquérans  , qui  ne  laiflènt  après  eux  que  des 
ruines.  De-là  cette  foule  d’opinions  bifarres  6c  con- 
tradictoires , qui  a fait  douter  s’il  reftoit  encore  quel- 
que fentiment  ridicule , dont  aucun  philol'ophe  ne  fe 
fut  a vile.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  un  morceau 
de  M.  de  Fontcnelle , tiré  de  fa  differcation  fur  les  an- 
ciens & fur  les  modernes , qui  revient  parfaitement  à 
ce  fujet.  « Telle  eft  notre  condition , dit-il,  qu’il  ne 
» nous  eft  point  permis  d’arriver  tout-d’un-coup  à 
» rien  de  raiforinable  fur  quelque  matière  que  ce  l'oit  : 
» il  faut  avant  cela  que  nous  nous  égarions  long-tems, 
» 6c  que  nous  paiïions  par  diverfes  fortes  d’erreurs  , 
» 6c  par  divers  degrés  d’impertinences.  Il  eût  toujours 
» dû  être  bien  facile  de  s’avifer  que  tout  le  jeu  de  la 
» nature  confifte  dans  les  figures  & dans  les  mouve- 
» mens  des  corps  ; cependant  avant  que  d’en  venir- 
» là  , il  a fallu  efl’ayer  des  idées  de  Platon , des  nom- 
>>  bres  de  Py  thagore , des  qualités  d’Ariftote  ; 6c  tout 
» cela  ayant  été  reconnu  pour  faux,  on  a été  réduit 
» à prendre  le  vrai  fyftème.  Je  dis  qu’on  y a été  ré- 
» duit , car  en  vérité  il  n’en  reftoit  plus  d’autre;  6c 
>i  il  femble  qu’on  s’eft  défendu  de  le  prendre  aufii 
»>  long-tems  qu’on  a pû.  Nous  avons  l’obligation  aux 
» anciens  de  nous  avoir  épuifié  la  plus  grande  partie 
» des  idées  fauflès  qu’on  fie  pouvoit  faire  ; il  falloit 
» abfolument  payer  à l'erreur  & à l’ignorance  le  tri- 
» but  qu’ils  ont  payé , 6c  nous  11e  devons  pas  man* 
» quer  de  reconnoiffance  envers  ceux  qui  nous  en 
» ont  acquittés.  Il  en  va  de  même  fur  diverfes  matie- 
» res , 011  il  y a je  ne  fiai  combien  de  fortifies  que  nous 
» dirions  li  elles  n’avoient  pas  été  dites , & fi  on  ne 
» nous  les  avoit  pas  pour  ainli  dire  enlevées.  Cepen- 
» dant  il  y a encore  quelquefois  des  modernes  qui 
» s’en  reffaififient , peut-être  parce  qu’elles  n’ont  pas 
» encore  été  dites  autant  qu’il  le  faut  ». 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  tracer  un  abrégé  des  divers 
fentimens  qui  ont  été  en  vogue  dans  la  Philofophie  ; 
mais  les  bornes  de  nos  articles  ne  le  permettent  pas. 
On  trouvera  l’eflentiel  des  opinions  les  plus  fameu- 
fes  dans  divers  autres  endroits  de  ce  Dictionnaire , 
fous  les  titres  auxquels  elles  fie  rapportent.  Ceux  qui 
veulent  étudier  la  màtiere  à fond , trouveront  abon- 
damment de  quoi  fe  fatisfaire  dans  l’excellent  ouvrage 
que  M.  Brucker  a publié  d’abord  en  allemand,  & en- 
fuite  en  latin  fous  ce  titre  : Jacobi  Bruckeri  hiforia 
critica  Philofophiœ  , à mundi  incunabu/is  ad  nofram 
ufquc  ætatem  deducla.  On  peut  aufii  lire  l’hiftoire  de  la 
Philofophie  par  M.  Defiandes. 

L’ignorance , la  précipitation , l’orgueil , la  jaloufie, 
ont  enfanté  des  monftres  bien  flétrifians  pour  la  Phi- 
lofophie , 6c  qui  ont  détourné  les  uns  de  l’étudier , ou 
jetté  les  autres  dans  un  doute  univerfel. 

N’outrons  pourtant  rien.  Les  travers  de  l’efprit  hu- 
main n’ont  pas  empêché  la  Philofophie  de  recevoir 
des  accroiffemens  confidérables , 6c  de  tendre  à la 
perfection  dont  elle  eft  fuficeptibleici  bas.  Les  anciens 
ont  dit  d’excellentes  chofes , fur-tout  fur  les  devoirs 
de  la  morale  , 6c  même  fur  ce  que  l’homme  doit  à 
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Dieu  ; & s’ils  n’ont  pu  arriver  à la  belle  idée  qu'ils  fe 
formoient  de  la  fageffe , ils  ont  au-moins  la  gloire  de 
l’avoir  conçue  6c  d’en  avoir  tenté  l’épreuve.  Elle 
devint  donc  entre  leurs  mains  une  fcience  pratique 
qui  embraffoit  les  vérités  divines  6c  humaines , c’eft- 
à-dire  tout  ce  que  l’entendement  eft  capable  de  dé- 
couvrir au  lujet  de  la  divinité,  6c  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  bonheur  de  la  fociété.  Dès  qu’ils  lui  eu- 
rent donné  une  forme  l’yftèmatique  .,  ils  fe  mirent  à 
l’enfeigner  , 6c  l’on  vit  naître  les  écoles  6c  les  feéfes  ; 
&icomme  pour  faire  mieux  recevoir  leurs  préceptes 
ils  les  ornoient  des  embelliffemens  de  l’éloquence  , 
celle-ci  fe  confondit  inlenfiblement  avec  la  lageffe , 
chez  les  Grecs  fur-tout , qui  faifoient  grand  cas  de 
l’art  de  bien  dire , à caille  de  Ion  influence  fur  les  af- 
faires d’état  dans  leurs  républiques.  Le  nom  de  ftge 
fut  travefti  en  celui  de  fophifie  ou  maître  £ éloquence  ; 
6c  cette  révolution  fit  beaucoup  dégénérer  une  fcience 
qui  dans  l'on  origine  s’,étoit  propolée  des  vûes  bien 
plus  nobles.  On  n’écouta  bientôt  plus  les  maîtres  de 
la  fageffe  pour  s’inftruire  dans  des  connoiffances  foli- 
des  6c  utiles  à notre  bien-être,  mais  pour  repaître 
fon  efprit  de  queftions  curieules , amuîer  les  oreilles 
de  périodes  cadencées , 6c  adjuger  la  palme  au  plus 
opiniâtre,  parce  qu’il  demeuroit  maître  du  champ  de 
bataille. 

Le  nom  de  fagt  étoit  trop  beau  pour  de  pareilles 
gens , ou  plutôt  il  ne  convient  point  à l’homme  : c’eft 
l’apanage  de  la  divinité  , fource  éternelle  6c  inépui- 
puifable  de  la  vr^ie  fageffe.  Pythagore  qui  s’en  apper- 
çut , fubftitua  à cette  dénomination  faftueufe  le  litre 
modefte  de  philofophe , qui  s’établit  de  maniéré  qu’il 
a été  depuis  ce  tems-là  le  feul  ufité.  Mais  les  fages 
raifons  de  ce  changement  n’étoufferent  point  l’orgueil 
des  Philofophes , qui  continuèrent  de  vouloir  paffer 
pour  les  dépofitaires  de  la  vraie  fageffe.  Un  des 
moyens  les  plus  ordinaires  dont  ils  fe  fèrvirent  pour 
fe  donner  du  relief,  ce  fut  d'avoir  une  prétendue 
dottrine  de  rélèrve  , dont  ils  ne  faifoient  pan  qu’à 
leurs  difciples  affidés,  tandis  que  la  foule  des  auditeurs 
étoit  repue  d’inftruclions  vagues.  Les  Philofophes 
avoient  fans  doute  pris  cette  idée  6c  cette  méthode 
des  prêtres , qui  n'initioientà  la  connoiffance  de  leurs 
mylteres  qu’après  de  longues  épreuves  ; mais  les  fe- 
crets  des  uns  6c  des  autres  ne  valoient  pas  la  peine 
qu’on  fe  donnoit  pour  y avoir  part. 

Dans  les  ouvrages  philofophiques  de  l’antiquité 
qui  nous  ont  été  conlervés  , quoiqu’il  y régné  bien 
des  défauts  , 6c  fur-tout  celui  d’une  bonne  méthode , 
on  découvre  pourtant  les  lemences  de  la  plupart  des 
découvertes  modernes.  Les  matières  qui  n’avoient 
pas  befoin  du  l'ecours  des  obfervations  6c  des  inftru- 
mens  , comme  le  font  celles  de  la  morale  , ont  été 
pouffées  aulfi  loin  que  la  railon  pouvoit  les  conduire. 
Pour  la  Phyfique  , il  n’eft  pas  l'urprenant  que  fàvori- 
fée  des  fecours  que  les  derniers  fiecles  ont  fournis, 
elle  lurpaffe  aujourd’hui  de  beaucoup  celle  des  an- 
ciens. On  doit  plutôt  s’étonner  que  ceux-ci  aient  fi 
bien  deviné  en  bien  des  cas  où  ils  nepouvoient  voir 
ce  que  nous  voyons  à-préfent.  On  en  doit  dire  autant 
de  la  Médecine  6c  des  Mathématiques  ; comme  ces 
fciences  font  compofées  d’un  nombre  infini  de  vues, 
6c  qu’elles  dépendent  beaucoup  des  expériences  que 
le  halard  feul  fait  naître , 6c  qu’il  n’amene  pas  à point 
nommé  , il  eft  évident  que  les  Phyficiens  , les  Méde- 
cins &:  Mathématiciens  doivent  être  naturellement 
plus  habiles  que  les  anciens. 

Le  nom  de  Philofophie  demeura  toujours  vague  , 
& comprit  dans  l'a  vafte  enceinte  , outre  la  connoif- 
lànce  des  chofes  divines  6c  humaines , celle  des  lois, 
de  la  Médecine,  6c  même  des  diverfes  branches  de 
l’érudition , comme  la  Grammaire  , la  Rhétorique  , 
la  Critique  , fans  en  excepter  l’Hiltoire  6c  la  Poélie. 
.Bien  plus  : il  palfa  dans  l’Eglife  ; le  Chriftianiime  fut 


P H I 

appellé  la  philofophie  fainte  ; les  do&eurs  de  la  reli- 
gion qui  en  enleignoient  les  vérités  , les  alcetes  qui 
en  pratiquoient  les  auftérités , furent  qualifiés  de phi- 
lofophes-. 

Les  divkions  d’une  fcience  conçue  dans  une  telle 
généralité,  furent  tort  arbitraires.  La  plus  ancienne  6c 
la  plus  reçue  a été  celle  qui  rapporte  la  Philofophie  à 
la  conüderation  de  Dieu  & à celle  de  l’homme. 

Ariftote  en  introduilît  une  nouvelle  ; la  voici. 
Tria  gênera  funt  theortticarum  feientiarum , Mathema- 
tica  , Phyjica , Théologien.  Un  partage  deSéneque  in- 
diquera celle  de  quelques  autres  fecies.  Stoïcii  vero 
Philolophiæ  très  partes  ejje  dixerunt , moralem , natura- 
l*m , & raùonalem  : prima  componit  animum , J'ecunda 
rerutn  natur am  ferutatur  , tertia  pnprietatis  verborum 
exigii  & frucluram  6*  argumentations , ne  pro  verts 
falfafubrepant.  Epicurei  duas  partes  Philofophiæ  puta- 
verunt  ejfe  , naturalem  atque  moralem;  rationalem  remo- 
verum.  Deinde  cum  ipfts  rebus  cogerentur  ambigua  fecer- 
nere  , falfafub  fpecie  veri  lutentia  coarguere , ipji  quoque 
locum  , quern  de  judicio  & régula  appcllant , alio  norninc 
rationalem  induxerunt  : fed  eurn  accejjionem  ejje  natu- 
rahs  partis  exifhrnant. . . Cyrenaici  naturalia  curn  ratio- 
nalibus  fvjlu  lcr  tint , & contenti  fuerunt  moralibus  , &c, 
Seneca,  epi(l.  89. 

Les  écoles  ont  adopté  la  divifion  de  la  Philofophie 
en  quatre  parties,  Logique,  Métaphyfique,  Phylique 
& Morale. 

z°.  Il  eft  tems  de  paffer  au  fécond  point  de  cet 
article  , où  il  s’agit  de  fixer  le  fens  du  nom  de  la  Phi- 
lofophie , 6c  d’en  donner  une  bonne  définition.  Phi- 
losopher , c’eft  donner  la  raifon  des  chofes , ou  du- 
moins  la  chercher,  car  tant  qu’on  fe  borne  à voir  6c 
à rapporter  ce  qu’on  voit , on  n’eft  qu’hiftorien. 
Quand  on  calcule  6c  mefure  les  proportions  des  cho- 
fes, leurs  grandeurs,  leurs  valeurs,  on  eft  mathé- 
maticien ; mais  celui  qui  s’arrête  à découvrir  la  rai- 
fon qui  fait  que  les  chofes  font  , 6c  qu’elles  font 
plutôt  ainlique  d’une  autre  maniéré,  c’ell  le  philo- 
fophe proprement  dit. 

Cela  pofé , la  définition  que  M.  Wolf  a donnée  de 
la  Philofophie , me  jparoit  renfermer  dans  fa  brièveté 
tout  ce  qui  carafterife  cette  fcience.  C’eft,  félon  lui, 
la  fcience  des  pojjïbles  en  tant  que  poffibles.  C’eft  une 
fcience , car  elle  démontre  ce  qu’elle  avance.  C’eft 
la  fcience  des  poftibles,  car  fon  but  eft  de  rendre 
raifon  de  tout  ce  qui  eft  6c  de  tout  ce  qui  peut  être, 
dans  toutes  les  choies  qui  arrivent*  le  contraire 
pourroit  arriver.  Je  hais  un  tel,  je  pourrois  l’aimer. 
Un  corps  occupe  une  certaine  place  dans  l’univers , 
il  pourroit  en  occuper  une  autre  ; mais  ces  différens 
poffibles  ne  pouvant  être  à-la-fois, il  y a donc  une  rai- 
fon qui  détermine  l’un  à être  plutôt  que  l’autre  ; 6c 
c’eft  cette  railon  que  le  philofophe  cherche  6c  affigne. 

Cette  définition  embrafle  le  préfent,  le  parte, 
6c  l’avenir , 6c  ce  qui  n’a  jamais  exifté  & n’exif- 
tera  jamais,  comme  font  toutes  les  idées  univer- 
felles , 6c  les  abftrattions.  Une  telle  fcience  eft  une 
véritable  encyclopédie;  tout  y eft  lié,  tout  en  dé- 
pend. C’eft  ce  que  les  anciens  ont  fenti , lorfqu’ils 
ont  appliqué  le  nom  de  P hïlofophie , comme  nous 
l’avons  vû  ci  - defliis,  à toutes  fortes  de  fciences  &: 
d’arts  ; mais  ils  ne  juftifioient  pas  l’influence  univer- 
felle  de  cette  fcience  fur  toutes  les  autres.  Elle  ne 
fauroit  être  mile  dans  un  plus  grand  jour  que  par  la 
définition  de  M.  Wolf.  Les  poffibles  comprennent  les 
objets  de  tout  ce  qui  peut  occuper  l’efprit  ou  l’in- 
duftrie  des  hommes  : aufti  toutes  les  fciences,  tous  les 
arts  ont-ils  leur  philofophie.  La  chofe  eft  claire:  tout 
lè  fait  en  Jurifprudence , en  Médecine,  en  Politique, 
tout  fe  fait , ou  du-moins  tout  doit  fe  faire  par  quel- 
que raifon.  Découvrir  ces  raifons  6c  les  affigner, 
c eft  donc  donner  la  Philofophie  des  fciences  lufdites  ; 
de  même  l’archite&e,  le  peintre,  le  Sculpteur,  je 
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Pis  plus , un  ïiirtple  fehdeur  de  bois , a fês  raifons  de 
faire  ce  qu’il  fait , comme  il  le  fait , 6c  non  autrement. 

Il  efl  vrai  que  la  plupart  de  ces  gens  travaillent  par 
routine  , 6c  emploient  leurs  inftrumens  fans  fentir 
quel  en  eft  le  mechanique , & la  proportion  avec  les 
ouvrages  qu’ils  exécutent;  mais  il  n’en  eft  pas  moins 
certain  que  chaque  infiniment  a fa  raifon  , 6c  que 
s’il  étoit  fait  autrement , l’ouvrage  ne  reufiiroit  pas. 

Il  n’y  a que  le  philofophe  qui  fafle  ces  découvertes , 

6c  qui  foit  en  état  de  prouver  que  les  chofes  font 
comme  elles  doivent  être  , ou  de  les  reftifier , lorf- 
qu’elles  en  font  fufceptibles , en  indiquant  la  raifon 
des  changemens  qu’il  veut  y apporter. 

Les  objets  de  la  Philofophie  font  les  mêmes  que 
ceux  de  nos  connoiflances  en  général , &c  forment  la 
divilion  naturelle  de  cette  fcience.  Ils  fe  réduifent  à 
trois  principaux , Dieu , l'ame , 6c  la  matière.  A ces 
trois  objets  répondent  trois  parties  principales  de  la 
Philofophu.  La  première,  c’eft  la  Théologie  naturelle , 
ou  la  fcience  des  pofiibles  à l’égard  de  Dieu.  Les  poffi- 
bles  à l’égard  de  Dieu , c’eft  ce  qu’on  peut  concevoir 
en  lui  6c  par  lui.  Il  en  eft:  de  même  des  définitions  des 
pofjîbles  à l’égard  de  l’ame  & du  corps.  La  féconde, 
c’eft  la  PfychologU  qui  concerne  les  pofiibles  à l’égard 
de  l’ame.  La  troifieme,  eft  la  Phyfique  qui  concerne 
les  pofiibles  à l’égard  des  corps. 

Cette  divifion  générale  fouffre  enfuite  des  fous-divi- 
fions  particulières  ; voici  la  maniéré  dont  M.  "Wolf 
les  amene. 

Lorfque  nous  réfléchiflbns  fur  nous-mêmes , nous 
nous  convainquons  qu’il  y a en  nous  une  faculté  de 
former  des  idées  des  choies  pofiibles , 6c  nous  nom- 
mons cette  faculté  Y entendement  ; mais  il  n’eft  pas 
aifé  de  connoître  jufqu’oii  cette  faculté  s’étend , ni 
comment  on  doit  s’en  fervir,  pour  découvrir  par  nos 
propres  méditations  , des  vérités  inconnues  pour 
nous , & pour  juger  avec  exactitude  de  celles  que 
d’autres  ont  déjà  découvertes.  Notre  première  oc- 
cupation doit  donc  être  de  rechercher  quelles  font 
les  forces  de  l’entendement  humain,  & quel  eft  leur 
légitime  ufage  dans  la  connoiflance  de  la  vérité  : la 
partie  de  la  ^Philofophie  où  l’on  traite  cette  matière , 
s’appelle  logique  ou  l'art  de  p enfer. 

Entre  toutes  les  chofes  pofiibles,  il  faut  de  toute 
néceflîté  qu’il  y ait  un  être  fubfiftant  par  lui -même  ; 
autrement  il  y auroit  des  chofes  pofiibles , de  la  polli- 
bilité  defquelles  on  ne  pourroit  rendre  raifon , ce 
qui  ne  fauroit  fe  dire.  Or  cet  être  fubfiftant  par  lui- 
même  , eft  ce  que  nous  nommons  Dieu.  Les  autres 
êtres  qui  ont  la  raifon  de  leur  exiftance  dans  cet  être 
fubfiftant  par  lui  - même  , ont  le  nom  de  créatures  ; 
mais  comme  la  Philofophie  doit  rendre  raifon  de  la 
poflibilité  des  chofes , il  convient  de  faire  précéder 
la  do&riue  qui  traite  de  Dieu,  à celle  qui  traite  des 
créatures  : j’avoue  pourtant  qu’on  doit  déjà  avoir  une 
connoiflance  générale  des  créatures  ; mais  on  n’a  pas 
befoin  de  la  puifer  dans  la  Philofophie , parce  qu’on 
l’acquiert  dès  l’enfance  par  une  expérience  conti- 
nuelle. La  partie  donc  de  la  Philofophie , oii  l’on  traite 
de  Dieu  6c  de  l’origine  des  créatures,  qui  eft  en  lui, 
s’appelle  Théologie  naturelle , ou  doctrine  de  Dieu . 

Les  créatures  manifeftent  leur  attivité , ou  par  le 
mouvement,  ou  par  la  penfée.  Celles-là  font  des 
corps , celles  - ci  font  des  efprits.  Puis  donc  que  la 
Philofophie  s’applique  à donner  de  tout  des  raifons 
fuflifantes , elle  doit  aufli  examiner  les  forces  ou  les 
opérations  de  ces  êtres , qui  agiflent  ou  par  le  mou- 
vement ou  par  la  penfée.  La  Philofophie  nous  mon- 
tre donc  ce  qui  peut  arriver  dans  le  monde  par  les 
forces  des  corps  & par  la  puifîance  des  efprits.  On 
nomme  pnéumatologie  ou  doctrine  des  efprits , la  partie 
de  la  Philofophie  où  l’on  explique  ce  que  peuvent 
effectuer  les  efprits  ; & l’on  appelle  phyfique  ou  doc - 
(rine  de  la  nature  cette  autre  partie  où  l’on  montre  ce 
Tome  Xllt 
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qui  eftpô/hbîe  en  vertu  des  forces  des  corps. 

L’être  qui  penfe  en  nous  s’appelle  ame  ; or  comme 
rette  ame  eft  du  nombre  des  efprits , 6c  qu’elle  a ou- 
tre l’entendement , une  volonté  qui  eft  caûfe  de 
bien  des  évenemens;  il  faut  encore  que  la  Philofo- 
phie  développe  ce  qui  petit  arriver  en  conféqitence 
de  cette  volonté  ; c’eft  à quoi  l’on  doit  rapporter  cé 
que  l’on  enlèi'tne  du  droit  de  la  nature , de  la  mo'- 
rale  , 6c  de  la  politique. 

Mais  comme tms  les  êtres,  foit  corps.  Ou  efprits, 
ou  ames,  fe  refibmblent  à quelques  égards,  il  faut 
rechercher  aulïi  ce  qui  peut  convenir  généralement 
à tous  les  êtres , & en  quoi  confiftc  leur  différence 
générale.  On  nomme  onthologie  , ou  fcience  fonda- 
mentale, cette  partie  de  la  Philofophie  qui  renferme 
la  connoiflance  générale  de  tous  les  êtres  ; cette 
fcience  fondamentale , la  doefrine  des  efprits , &c  la 
théologie  naturelle,  compcfent  ce  qui  s’appelle  mita- 
phyfique  ou  fcience  principale. 

Nous  ne  nous  contentons  pas  de  pouffer  nos  con- 
noiflances jufqu’à  lavoir  par  quelles  forces  fe  produi- 
fent  certains  effets  dans  la  nature,  nous  allons  plus 
loin , & nous  mefurons  avec  la/derniere  exaftitude 
les  degrés  des  forces  & des  effets , afin  qu’il  paroiffe 
viliblement  que  certaine  force  peut  produire  cer- 
tains effets.  Par  exemple  , il  y a bien  des  gens  qui  fô 
contentent  de  lavoir,  que  l’air  comprimé  avec  force 
dans  une  fontaine  artificielle,  porte  l’eau  jufqu'à 
une  hauteur  extraordinaire;  mais  d’autres  plus  ca- 
rieux font  des  efforts  pour  découvrir  de  combien 
s’accroît  la  force  de  l’air,  lorfque  par  la  comprefiion 
il  n’occupe  que  la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart  de  l’ef- 
pace  qu’il  rempliffoit  auparavant,  & de  combien  de 
piés  il  fait  monter  l’eau  chaque  fois  ; c’eft  pouffer 
nos  connoiflances  à leur  plus  haut  degré,  que  de  fai 
voir  mefurer  tout  ce  qui  a une  grandeur , & c’eft 
dans  cette  vue  qu’on  a inventé  les  mathématiques. 

Le  véritable  ordre  dans  lequel  les  parties  de  la 
Philofophie  doivent  être  rangées , c’eft  de  faire  pré- 
céder celles  qui  contiennent  les  principes , dont  la 
connoiflance  eft  néceffaire  pour  l’intelligence  & la 
démonftration  des  fuivantes  ; c’eft  à cet  ordre  que 
M.  Wolf  s’eft  religieufement  conformé,  comme  il 
paroît  par  ce  que  je  viens  d’extraire  de  lui. 

On  peut  encore  divifer  la  Philofophie  en  deux 
branches  , 6c  la  confidérer  fous  deux  rapports  ; elle 
eft  théorique  ou  pratique. 

La  Philofophie  théorique  ou  fpéculative  fe  repofe 
dans  une  pure  6c  Ample  contemplation  des  chofes  ; 
elle  ne  va  pas  plus  loin. 

La  Philofophie  pratique  eft  celle  qui  donne  des 
réglés  pour  opérer  fur  ion  objet  : elle  eft  de  deux 
fortes  par  rapport  aux  deux  efpeces  d’aêlions  humai- 
nes qu’elle  le  propofe  de  diriger  : ces  deux  efpeces 
font  la  Logique  6c  la  Morale  : la  Logique  dirige  les 
opérations  de  l’entendement , & la  Morale  les  opéra= 
tions  de  la  volonté. Poyc{  Logique  6*  Morale.  Les 
autres  parties  de  la  Philofophie  font  purement  fpécii- 
lativcSi 

La  Philofophie  fe  prend  aufli  fort  ordinairement 
pour  la  do  tî  ri  ne  particulière  ou  pour  les  fyftèmes  in- 
ventés par  des  philofophes  de  nom , cju;  ont  eu  des 
fe&ateurs.  La  Philofophie  ainfi  envilagee  s’eft  divifée 
en  un  nombre  infini  de  fieéles , tant  anciennes  cjue 
modernes  ; tels  font  les  Platoniciens,  les  Péripatéti- 
ciens,  les  Epicuriens,  les  Stoïciens,  les  Pythagori- 
ciens , les  Pyrrhoniens , 6c  les  Académiciens  ; Si  tels 
font  de  nos  jours  les  Cartéliens  , les  Newtoniens^ 
V oyc^  l'origine , le  dogme  de  chaque  fecte,  à l'article  qui 
lui  ejl  particulier  » 

La  Philofophie  fe  prend  encore  pour  une  certaine 
maniéré  de  philosopher,  ou  pour  certains  principes 
fur  lelquels  roulent  toutes  les  recherches  que  l’on 
fait  par  leur  moyen  ; en  ce  lens  l’on  dit , Philofophie 
Ttt 
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corpufculaire , Philofophie  méchaniqu ç , Philofophic 
expérimentale. 

Telle  eff  la  laine  notion  de  la  Philofophie , fon  but 
eff  la  certitude , 6c  tous  les  pas  y tendent  par  la  voie 
de  la  démonffration.  Ce  qui  caradférife  donc  le  phi- 
lofophe & le  diltingue  du  vulgaire,  c’efî  qu’il  n’ad- 
met rien  fans  preuve , qu’il  n’acquiefce  point  à des 
notions  trompeufes,  6c  qu’il  pofe  exactement  les  li- 
mites du  certain , du  probable  , 6c  du  douteux.  Il  ne 
fe  paye  point  de  mots,  6c  n’explique  rien  par  des 
qualités  occultes , qui  ne  font  autre  chofe  que  l’effet 
même  transformé  en  caufe  ; il  aime  beaucoup  mieux 
faire  l’aveu  de  fon  ignorance , toutes  les  fois  que  le 
raifonnement  6c  l’expérience  ne  fauroient  le  con- 
duire à la  véritable  rail'on  des  chofes. 

La  Philofophic  elf  une  fcience  encore  très -impar- 
faite , & qui  ne  fera  jamais  complette;  car  qui  elî-ce 
qui  pourra  rendre  rail'on  de  tous  les  polfibles?  L’être 
qui  a tout  fait  par  poids  6c  par  mefure,  elf  le  feul 
qui  ait  une  connoilfance  philofophique , mathémati- 
que , & parfaite  de  les  ouvrages  ; mais  l’homme  n’en 
elf  pas  moins  louable  d’étudier  le  grand  livre  de  la 
nature , 6c  d’y  chercher  des  preuves  de  la  fagelfe  & 
de  toutes  les  perfections  de  fon  auteur  : la  l'ociété 
retire  auffi  de  grands  avantages  des  recherches  phi- 
lofophiques  qui  ont  occafionné  6c  perfectionné  plu- 
fieurs  decouvertes  utiles  au  genre  humain. 

Le  plus  grand  philofophe  elf  celui  qui  rend  raifon 
du  plus  grand  nombre  de  chofes , voilà  fon  rang  affi- 
gne  avec  précilion  : l’érudition  par  ce  moyen  n’elf 
plus  confondue  avec  la  Philofophie.  La  connoilfance 
des  faits  elf  fans  contredit  utile , elle  elf  même  un 
préalable  elfentiel  à leur  explication  ; mais  être  phi- 
lofophe , ce  n’elî  pas  limplement  avoir  beaucoup  vû 
& beaucoup  lu,  ce  n’elf  pas  auffi  polféder  l’hilfoire 
de  la  Philofophie , des  fciences  & des  arts,  tout  cela 
ne  forme  louvent  qu’un  cahos  indigelfe  ; mais  être 
philofophe , c’elf  avoir  des  principes  folides , 6c  fur- 
tout  une  bonne  méthode  pour  rendre  raifon  de  ces 
faits  , 6c  en  tirer  de  légitimes  conléquences. 

Deux  oblfacles  principaux  ont  retardé  long-tems 
les  progrès  de  la  Philofophie , l’autorité  6c  l’efprit  fyf- 
tématique. 

Un  vrai  philofophe  ne  voit  point  par  les  yeux 
d’autrui , il  ne  fe  rend  qu’à  la  conviction  qui  naît  de 
l’évidence.  II  elf  allez  difficile  de  comprendre  com- 
ment il  fe  peut  faire  que  des  gens  qui  ont  de  l’efprit, 
aiment  mieux  fe  l'ervir  de  l’efprit  des  autres  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  que  de  celui  que  Dieu  leur  a 
donné.  Il  y a fans  doute  infiniment  plus  de  plaifit;  & 
plus  d’honneur  à fe  conduire  par  fes  propres  yeux 
que  par  ceux  des  autres , 6c  un  homme  qui  a de  bons 
yeux  ne  s’avifa  jamais  de  fe  les  fermer  ou  de  fe  les 
arracher,  dans  l’elpérance  d’avoir  un  conduCleur; 
c’elf  cependant  un  ufage  alfez  univerfel  : le  pere 
Malebranche  en  apporte  diverfes  raifons. 

i°.  La  parelfe  naturelle  des  hommes  , qui  ne  veu- 
lent pas  fe  donner  la  peine  de  méditer. 

i°.  L’incapacité  de  méditer  dans  laquelle  on  elf 
tombé,  pour  ne  s’être  pas  appliqué  dès  la  jeunelîe , 
lorfque  les  fibres  du  cerveau  etoient  capables  de 
toutes  fortes  d’inflexions. 

3°.  Le  peu  d’amour  qu’on  a pour  les  vérités  abftrai- 
tes , qui  font  le  fondement  de  tout  ce  qu’on  peut 
connoitre  ici  bas. 

4°.  La  fote  vanité  qui  nous  fait  fouhaiter  dêtre 
elfimés  iavans  ; car  on  appelle  J'avans  ceux  qui  ont 
plus  de  leCture  : la  connoiffance  des  opinions  elf  bien 
plus  d’ufage  pour  la  converlàtion  6c  pour  étourdir 
les  efprits  du  commun , que  la  connoilfance  de  la 
vraie  Philofophie , qui  elf  le  fruit  de  la  réflexion. 

5°.  L’admiration  exceffive  dont  on  elf  prévenu 
pour  les  anciens , qui  fait  qu’on  s’imagine  qu’ils  ont 
été  plus  éclairés  que  nous  ne-pouvons  l’être,  & qu’il 
n’y  a rien  à faire  où  ils  n’ont  pas  réuffi. 
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6°.  Un  je  ne  fais  quel  refpeCt,  mêlé  d’une  fote  eu- 
rioiîté,  qui  fait  qu’on  admire  davantage  les  chofes  les 
plus  éloignées  de  nous,  les  chofes  les  plus  vieilles, 
celles  qui  viennent  de  plus  loin , 6c  même  les  livres 
les  plus  obfcurs  : ainfi  on  elfimoit  autrefois  Héraclite 
pour  fon  obfcurité.  On  recherche  les  médailles  an- 
ciennes, quoique  rongées  de  la  rouille,  & on  garde 
avec  grand  foin  la  lanterne  6c  la  pantoultle  de  quel- 
ques anciens  ; leur  antiquité  fait  leur  prix.  Des  gens 
s’appliquent  à la  leCture  des  rabbins , parce  qu’ils  ont 
écrit  dans  une  langue  étrangère , très-corrompue  6c 
très-obfcure.  On  effime  davantage  les  opinions  les 
plus  vieilles,  parce  qu’elles  font  les  plus  éloignées  de 
nous  ;&  fans  doute  fi  Nembrot  avoit  écrit  l’hiftoire 
de  fon  régné,  toute  la  politique  la  plus  fine,  6c 
même  toutes  les  autres  fciences  y feroient  contenues, 
de  même  que  quelques-uns  trouvent  qu’Homere  6c 
Virgile  avoient  une  connoilfance  parfaite  de  la  na- 
ture. Il  faut  relpeCter  l’antiquité , dit-on  ; quoi , Ari- 
ffote,  Platon,  Epicure,  ces  grands  hommes  fe  fe- 
roient trompés  ? On  ne  conlîdere  pas  qu’Ariffote , 
Platon,  Epicure  étoient  des  hommes  comme  nous, 
6c  de  même  efpece  que  nous , 6c  de  plus , qu’au  tems 
où  nous  fommes,  le  monde  eff  âgé  de  plus  de  deux 
mille  ans  ; cpi’il  a plus  d’expérience , qu’il  doit  être 
plus  éclairé  ; 6c  que  c’elf  la  vieillelfe  du  monde  6c 
l’expérience  qui  font  découvrir  la  vérité. 

Un  bon  efprit  cultivé  6c  de  notre  fiecle , dit  M.  de 
Fontenelle  , elf  pour  ainfi  dire  compolé  de  tous  les 
efprits  des  liecles  précédens,  ce  n’elî  qu’un  même 
efprit  qui  s’elf  cultivé  pendant  tout  ce  tems-là  : ainfi 
cet  homme  qui  a vécu  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu’à  préfent  ; a eu  fon  enfance , oii  il  ne 
s’elf  occupé  que  des  befoins  les  plus  prelfans  de  la 
v\e  > fa  jeunelîe,  où  il  a alfez  bien  réuffi  aux  chofes 
d imagination  , telles  que  la  poélîe  6c  l’éloquence  , 
6c  où  même  il  a commencé  à raifonner,  mais  avec 
moins  de  folidité  que  de  feu , 6c  il  elf  maintenant 
dans  l’âge  de  virilité , où  il  raifonne  avec  plus  de 
forces  6c  plus  de  lumières  que  jamais.  Cet  homme 
même,  à proprement  parler,  n’aura  point  de  vieil- 
lelfe,  il  fera  toujours  également  capable  des  chofes 
auxquelles  fa  jeunelfe  étoit  propre , 6c  il  le  fera  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  celles  qui  conviennent  à 
l’âge  de  virilité,  c’elf-à- dire  pour  quitter  l’allégo- 
rie : les  hommes  ne  dégénèrent  jamais , & les  vîtes 
faines  de  tous  les  bons  efprits , qui  fe  luccéderont, 
s’ajouteront  toujours  les  unes  aux  autres. 

Ces  réflexions  folides  6c  judicieufesdevroientbien 
nous  guérir  des  préjugés  ridicules  que  nous  avons 
pris  en  faveur  des  anciens.  Si  notre  raifon , l'outenue 
de  la  vanité  qui  nous  eff  fi  naturelle  , n’elf  pas  capa- 
ble de  nous  ôter  une  humilité  fi  mal  entendue , com- 
me fi  en  qualité  d’hommes  nous  n’avions  pas  droit 
de  prétendre  à une  auffi  grande  perfection  ; l’expé- 
rience du-moins  fera  alfez  forte  pour  nous  convain- 
cre, que  rien  n’a  tant  arrêté  le  progrès  des  chofes, 
6c  rien  n’a  tant  borné  les  efprits,  que  cette  admira- 
tion exceffive  des  anciens.  Parce  qu’on  s’étoit  dé- 
voué à l’autorité  d’Ariffote,  dit  M.  de  Fontenelle, 
6c  qu’on  ne  cherchoit  la  vérité  que  dans  fes  écrits 
énigmatiques  ,&  jamais  dans  la  nature’,  non -feule- 
ment la  Philofophie  n’avançoit  en  aucune  façon,  mais 
elle  étoit  tombée  dans  un  abyme  de  galimathias  6c 
d’idées  inintelligibles , d’où  l’on  a eu  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à la  retirer.  Arilfote  n’a  jamais  fait  un 
vrai  philofophe , mais  il  en  a beaucoup  étouffé  qui 
le  fùlfent  devenus , s’il  eût  été  permis.  Et  le  mal  eff 
qu’une  fantaifie  de  cette  efpece  une  fois  établie 
parmi  les  hommes , en  voilà  pour  long  - tems;  on 
fera  des  fiecles  entiers  à en  revenir,  même  après 
qu’on  en  aura  connu  le  ridicule.  Si  l’on  alloit  s’en- 
têter un  jour  de  Defcartes,  6c  le  mettre  à la  place 
d’Arilfote , ce  feroit  à - peu -près  le  même  inconvé- 
nient. 
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Si  ce  reipeÔ  outré  pour  l’antiquité  a une  Pi  niait- 
vaife  influence,  combien  devient -il  encore  plus 
Contagieux  pour  les  commentateurs  des  anciens  ? 
Quelles  beautés,  dit  l’auteur  ingénieux  que  nous 
venons  de  citer , ne  fe  tiendroient  heureuies  d’inipi- 
rer  à leurs  amans  une  paflion  aufli  vive  & aufli  ten- 
dre , que  celle  qu’un  grec  ou  un  latin  infpire  à l'on 
tefpeaueux  interprète  ? Si  l’on  commente  Ariftote, 
c'eji  le  génie  de  la  nature  : fi  l’on  écrit  fur  Platon , c'cjl 
le  divin  Platon . On  ne  commente  guère  les  ouvrages 
des  hommes  tout  court  ; ce  font  toujours  les  ouvra- 
ges d’hommes  tout  divins,  d’hommes  qui  ont  été 
l’admiration  de  leur  fiecle.  Il  en  eft  de  même  de  la 
matière  qu'on  traite , c’eft  toujours  la  plus  belle , la 
plus  relevée , celle  qu’il  eft  le  plus  néceflaire  de  fa- 
voir.  Mais  depuis  qu’il  y a eu  des  Defcartes , des 
N évitons,  des  Léibnitzs,  6c  des  Wolts,  depuis  qu’on 
a allié  les  Mathématiques  à la  Phiîofophie , la  ma- 
niéré de  raifonner  s’eft  extrêmement  perfectionnée. 

70.  L’efprit  fyftématique  ne  nuit  pas  moins  au 
progrès  de  la  vérité  : par  efprit  fyftématique,  je 
n’entends  pas  celui  qui  lie  les  vérités  entre  elles, 
pour  former  des  démonftrations,  ce  qui  n’eft  autre 
chofe  que  le  véritable  efprit  philofophique,  mais  je 
défigne  celui  qui  bâtit  des  plans,  6c  forme  des  fyftè- 
mes  de  l’univers,  auxquels  il  veut  enfuite  ajufter, 
de  gré  ou  de  force , les  phénomènes  ; on  trouvera 
quantité  de  bonnes  réflexions  là  - de  (fus  dans  le  fé- 
cond tome  de  l’hiftoire  du  ciel,  par  M.  l’abbé  Pluche. 

Il  les  a pourtant  un  peu  trop  pouflees,  6c  il  lui  fe- 
roit  difficile  de  repondre  à certains  critiques.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’eft  que  rien  n’eft  plus  louable  que 
le  parti  qu’a  pris  l’académie  des  Sciences  , de  voir, 
d’obferver,  de  coucher  dans  fes  regiftres  les  obfer- 
vations  &£  les  expériences  , 6c  de  laiffer  à la  pofté- 
rité  le  foin  de  faire  un  fyftème  complet,  lorfqu’il  y 
aura  allez  de  matériaux  pour  cela  ; mais  ce  tems  eft 
encore  bien  éloigné , fi  tant  eft  qu  il  arrive  jamais. 

Ce  qui  rend  donc  l’efprit  fyftématique  fi  contraire 
au  progrès  de  la  vérité , c’eft  qu’il  n eft  plus  poffible 
de  détromper  ceux  qui  ont  imagine  un  lyfteme  qui  a 
quelque  vraiflemblance.  Ils  confervent  6c  retiennent 
très-chèrement  toutes  les  choies  qui  peuvent  fervir 
en  quelque  maniéré  à le  confirmer  ; 6c  au  contraire 
ils  n’appercevoient  pas  prefque  toutes  les  objections 
qui  lui  font  oppofées , ou  bien  ils  s’en  défont  par 
quelque  diftinCtion  frivole.  Ils  fe  plaifent  intérieure- 
ment dans  la  vue  de  leur  ouvrage  6c  de  l’eftime  qu’ils 
efperent  en  recevoir.  Ils  ne  s’appliquent  qu  à confi- 
derer  l’image  de  la  vérité  que  portent  leurs  opinions 
vraiffemblables.  Ils  arrêtent  cette  image  fixe  devant 
leurs  yeux , mais  ils  ne  regardent  jamais  d’une  vue 
arrêtée  les  autres  faces  de  leurs  fentimens,  lefquel- 
les  leur  en  découvriroient  la  faufleté. 

Ajoutez  à cela  les  préjugés  &les  paillons.  Les  pré- 
jugés occupent  une  partie  de  l’efprit  6c  en  infeCtent 
tout  le  refte.  Les  pallions  confondent  les  idées  en 
mille  maniérés , 6c  nous  font  prefque  toujours  voir 
dans  les  objets  tout  ce  que  nous  defirons  d’y  trou- 
ver : la  paillon  même  que  nous  avons  pour  la  vérité 
nous  trompe  quelquefois , lorfqu’elle  eft  trop  ar- 
dente. Mallebranche. 

Philosophie,  f.  f.  feptieme  corps  des  caractères 
d'imprimerie;  fa  proportion  eft  d’une  ligne  5 points , 
mefure  de  l’échelle;  fon  corps  double  eftle  gros  pa- 
rangon. V.  Proportion^  caractères  d'imprimerie. 

La  phiîofophie  eft  un  entre  corps  ; on  emploie  or- 
dinairement pour  le  faire  , l’œil  de  cicero  fur  ledit 
corps  de  phiîofophie  qui  eft  de  peu  de  chofe  plus 
foible.  Voye^  Mignonne  6c  l’exemple  à l’ article 
CARACTERES. 

PHILOSOPHIQUE,  esprit,  {Morale.)  l’efprit 
philofophique  eft  un  don  de  la  nature  perfectionne 
par  le  travail , par  l’art , 6c  par  l’habitude , pour  ju- 
Torne  XII. 
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ger  fairiement  de  toutes  chofes.  Quand  on  pôfledë 
cet  efprit  fupérieurement , il  produit  une  intelligen- 
ce merveilleufe , la  force  du  raifonnement , un  goût 
sûr  6c  réfléchi  de  ce  qu’il  y a de  bon  ou  de  mauvais 
dans  le  monde  ; c’eft  la  réglé  du  vrai  6c  du  beau.  Il 
n’y  a rien  d’eftimable  dans  les  diiférens  ouvrages  , 
qui  fartent  de  la  main  des  hommes  , que  ce  qui  eft 
animé  de  cet  efprit.  De  lui  dépend  en  particulier  la 
gloire  des  belles-lettres  ; cependant  comme  il  eft  le 
partage  de  bien  peu  de  favans , il  n’eft  ni  poffible , ni 
nécefîaire  pour  le  fuccès  des  lettres , qu’un  talent  fi 
rare  fe  trouve  dans  tous  ceux  qui  les  cultivent.  II 
fuffit  à une  nation  que  certains  grands  génies  le  pof- 
fedent  éminemment , 6c  que  la  fupériorité  de  leurs 
lumières  les  rendent  les  arbitres  du  goût , les  oracles 
de  la  critique , les  difpenfateurs  de  la  gloire  littérai- 
re. U efprit  philofophique  réfidant  avec  éclat  dans  ce 
petit  nombre  de  gens  , il  répandra  pour  ainfi  dire  , 
fes  influences  fur  tout  le  corps  de  l’état , fur  tous  les 
ouvrages  de  l’efprit  ou  de  la  main  , 6c  principalement 
fur  ceux  de  littérature.  Qu’on  bannifle  les  Arts  6C 
les  Sciences , on  bannira  cet  efprit  philofophique  qui 
les  produit  ; dès-lors  on  ne  verra  plus  perfonne  capa- 
ble d’enfanter  l’excellence  ; 6c  les  lettres  avilies  lan- 
guiront dans  l’obfcurité.  (JD.  J.) 

PHILOTE  , f.  f.  ( Mythol.  ) l’une  des  filles  de  la 
Nuit , félon  Héfiode  dans  fa  Théogonie,  224.  Ce  poète 
a entendu  par  philote , l’abus  du  penchant  que  les 
deux  fexes  ont  l’un  pour  l’autre.  Hygin  a rendu  ce 
mot  par  celui  d 'incontinence. 

PHILOTÉSIE , f.  f.  (Liuérat.)  c’eft  ainfi  que  s'ap- 
pelait chez  les  Grecs , la  cérémonie  de  boire  à la 
fanté  les  uns  des  autres  ; elle  fe  pratiquoit  de  cette 
maniéré.  Dès  que  le  roi  du  feftin , ou  celui  qui  don- 
noit  un  grand  repas  avoit  verfé  du  vin  dans  fa  coupe, 
il  en  répandoit  d’abord  en  l’honneur  des  dieux  ; en- 
fuite  après  l’avoir  porté  à fes  levres  , il  préfentoit  la 
coupe  à fon  voifin  ou  à la  perfonne  à qui  il  vouloit 
faire  honneur,  en  lui  fouhaitant  toutes  fortes  de  prof- 
pérités  ; celui-ci  en  buvoit  , la  préfentoit  enfuite  à 
un  autre  , 6c  ainfi  la  coupe  alloit  de  main  en  main , 
jufqu’à  ce  que  tous  les  conviés  en  euflent  bu.  Les 
philotéftes  fe  pratiquoient  encore  à l’arrivée  de  quel- 
que hôte  , mais  il  n’étoit  permis  qu’aux  étrangers  de 
boire  à la  fanté  de  la  femme  du  roi  du  feftin.  A l’é- 
gard des  autres  réglés  de  cette  cérémonie  de  table  , 
on  peut  confulter  la  lettre  du  P.  Fronteau  à M.  de 
Bellievre.  Le  mot  tpi^irtidt , veut  dire  amitié.  (D.  J.) 

PHILOTI , (Hift.  littéraire.)  fociété  établie -à  Vé- 
rone en  Italie  , pour  les  progrès  des  exercices  con- 
venables à la  nobleffe,  comme  le  manege,  les  armes, 
la  danfe,  &c.  elle  eft  gouvernée  par  des  préfidens. 

PHILTRE , f.  m.  (Hift.  anc.  & Divinat.)  breuvage 
ou  autre  drogue  pour  donner  de  l’amour;  ce  mot  eft 
grec,  çi\jf,ov,  6c  vient  du  verbe  <p<M?v , aimer. 

On  diftingue  les  philtres  en  faux  6c  en  véritables  ; 
6c  l’on  tient  pour  faux  ceux. que  donnent  quelquefois 
les  vieilles  femmes  ouïes  femmes  débauchées;  ceux- 
là  font  ridicules,  magiques  6c  contre  nature  , plus 
capables  d’infpirer  de  la  folie  que  de  l’amour  a ceux 
qui  s’en  fervent  : les  fymptômes  en  font  meme  dan- 
gereux. 

Tous  les  démonographes  conviennent  qu’on  em- 
ploie de  ces  fortes  de  philtres , 6>c  les  mettent  au  nom- 
bre des  maléfices.  Il  eft  certain  que  les  anciens  les 
connoifloient , 6c  que  dans  la  confection  de  ces  poi- 
fons  ils  invoquoient  les  divinités  infernales.  Il  entroit 
dans  leur  compofition  diverfes  herbes  ou  matières , 
telles  que  le  poiffon  appellé  remore , certains  os  dé 
grenouilles  , la  pierre  aftroïtès , & fur-tout  l’hippo- 
manès.  Voye^  Hippom  anès.  Delrio  ajoûte  qu’on  s’y 
eft  aufli  fervi  de  fperme  ou  femence  humaine , de 
fang  menftruel , de  rognures  d’ongles , des  métaux  , 
des  reptiles , des  inteftins  de  poiflons  6c  d’oifeaux , 
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&c  qu’il  y a eu  des  hommes  allez  impies  pour  mêler 
avec  tout  cela  de  l’eau  benite , du  faint-chrême  , des 
reliques  des  faints , des  fragmens  d’ornemens  d’églil'e, 
&c.  On  a des  exemples.de  perfonnes  ainli  maléficiées 
6c  précipitées  dans  une  rage  d’amour  ; mais  l’auteur 
que  nous  venons  de  citer  prétend  qu’un  philtre  ne 
peut  pas  agir  à moins  qu’il  n’y  ait  dans  la  perfonne 
à qui  on  l’a  donné , un  penchant.  & des  difpoiitions 
à aimer  la  perfonne  qui  lelui  a donné , 6c  encore  qu’- 
un ferme  refus  de  confenteinent  de  la  part  de  la  pre- 
mière empêche  l’effet  du  philtre.  Delrio  , Difqtufit. 
magic,  lib.  III. pan.  I.  quctfl.  iij.fecl.  i & 2.  . * ■ 

On  entend  par  véritables  philtres  ceux  q#i  peuvent 
concilier  une  inclination  mutuelle  entre  une  perfon- 
ne 6c  une  autre , par  l’interpofition  de  quelque  moyen 
naturel  6c  magnétique  qui  tramplante  , pour  ainli 
dire,  l’affeélion.  Mais  on  demande  s’il  elt  des  philtres 
de  cette  nature  ; 6c  d’ordinaire  on  répond  que  non. 
Quelques-uns  croient  avoir  des  expériences  con- 
traires. On  dit  que  fi  un  homme  met  un  morceau  de 
pain  fous  l'on  aiflelle  , pour  l’imbiber  de  la  lueur  6c 
de  la  matière  de  l’infenfible  tranlpiration  , le  chien 
qui  en  aura  mangé  ne  le  quittera  jamais.  On  tient 
qu’Hartmannus  ayant  donné  un  philtre  tiré  des  végé- 
taux à un  moineau  , cet  oifeau  ne  le  quitta  plus  de- 
puis, demeurant  avec  lui  dans  Ion  cabinet,  6c  volant 
pour  le  ftiivre  quand  il  vilitoit  fes  malades.  Vanh<J- 
mont  a écrit  qu’ayant  tenu  une  certaine  herbe  dans 
fa  main  durant  quelque  tems , & pris  enfuite  la  patte 
d’un  petit  chien  de  la  même  main , cet  animal  le  lui- 
vit  partout  & quitta  fon  premier  maître.  Le  même 
auteur  ajoute  que  les  philtres  demandent  une  confer- 
mentation  de  mumie,  pour  attirer  l’amour  à un  cer- 
tain objet,  &rend  par-là  raifon  pourquoi  l'attouche- 
ment d’une  herbe  échauffée  tranlplaîite  l’amôur  à un 
homme  ou  à une  brute.  C’eff  , dit-il  j'parce  que  la 
chaleur  qui  échauffe  l’herbe  n’étant  pas  feule,  mais 
animée  parles  émanations  desefprits  naturels , déter- 
mine l’herbe  vers  foi  6c  fe  l’identifie  ; 6c  ayant  reçu 
ce  ferment  , elle  attiré  magnétiquement  l’efprit  de 
l’autre  objet , 6c  le  force  d’aimer  ou  de  prendre  un 
mouvement  amoureux  ; delà  il  conclut  qu'il  y a des 
philtres  déterminés.  Les  malades , après  avoir  mangé 
ou  bu  quelque  chofe  , foupçonnent  quelquefois  cer- 
taines perfonnes  de  leur  avoir  donné  quelque  char- 
me, & fe  plaignent  principalement  du  defordre  de 
l’eftomac  & de  l’efprit.  On  dit  encore  que  la  paffion 
amoureufe  caufée  par  un  philtre  revient  périodique- 
ment. Le  dotteur  Langius  témoigne  qu’il  a guéri  un 
jeune  homme  , qui  ayant  mangé  à quatre  heures 
après  midi  , la  moitié  d’un  citron  qu’il  avoit  reçu 
d’une  femme  , fentoit  tous  les  jours  à la  même  heure 
un  amour  empreffé  qui  le  faifoit  courir  de  côté  6c 
d’autre , pour  la  chercher  6c  la  voir.  Cela  lui  duroit 
une  heure  ; & comme  il  ne  pouvoit  fatisfaire  fon  en- 
vie , à caufe  de  l’abfence  de  cette  femme , fon  mal 
augmenta  6c  le  jetta  dans  un  état  pitoyable.  Les  phil- 
tres caufent  de  fréquentes  manies  6c  affez  fouvent  la 
perte  de  la  mémoire.  Il  peut  y avoir  des  breuvages 
qui  produifent  cet  effet  ; mais  il  eft  difficile  de  croire 
qu’il  y en  ait  qui  infpirent  de  l’amour  plutôt  pour 
une  perfonne  que  pour  une  autre.  Diclionn.  des  arts. 

PHILYRA , f.  f.  (Littéral,')  peau  fort  déliée  qui  fe 
trouve  entre  l’écorce  des  arbres  6c  l’aubier  ; les  an- 
ciens en  faifoient  des  bandelettes , dont  ils  entrela- 
çoient  leurs  couronnes  de  fleurs  : le  tilleul  étoit  par- 
ticulièrement effimé  pour  cet  ufage.  ( D . J .) 

PHILYRES  , ( Géog . anc.)  peuples  qui  habitoient 
fur  le  Pont-Euxin , félon  Etienne  le  géographe.  Vale- 
rius  Flaccus  Apollinius,  /.  II.  met  dans  fe  Pont  Euxin 
une  île  appellée  Philyrida , qui  pouvoit  tirer  fon  nom 
de  celui  de  fes  peuples , ou  lui  avoir  donné  le  fien; 

& il  y a apparence  que  ce  font  les  mail'ons  des  Phily- 


P H I 

res  qu’Ovide , Métamorph.  lib.  VII.  appelle  philyrca 
teela.  ( D . J.) 

PHIMOSIS,  f.  m.  ( Chirurgie .)  c’eft  une  maladie  delà 
verge , dans  laquelle  le  prépuce  eft  collé  & fortement 
tefterré  lur  le  gland;  de  maniéré  qu’on  ne  peut  pas  le 
tirer  en- arriéré  , pour  découvrir  le  gland.  V.  Gland, 
Prépuce.  Ce  mot  eft  grec;  il  lignifie  proprement 
une  ligature  avec  une  ficelle  , tpi/xamç  lignifiant  liga- 
ture faite  avec  une  4Qfdc.  t 

Quelquefois,  un  phimojis  cache  des  chancres  qui 
font  fur  le  gland,  ou  qui  l’environnent.  Il  eft  quel- 
quefois fi  violent, -qu'il  caufe  une  inflammation  6c 
enfin  la  gangrené  dans  cette  partie. 

On  diltingue  le  phimojis  en  naturel  6c  en  acciden- 
tel. Le  naturel  vient  de  naiffance  ; il  n’eft  point  ordi- 
nairement dangereux , à moins  qu’il  n’y  furvienne 
une  inflammation  par  l’acrimonie  de  l’urine , li  elle 
féjourne  long-tems  entre  le  gland  6c  le  prépuce.  L’ac- 
çidentel  eft  bénin  ou  malin.  Le  premier  vient  de  quel- 
que caufe  externe  qui  irrite  le  prépuce , y attire  une 
inflammation  & un  gonflement,  6c  le  fait  tellement 
refferrer , qu’il  1e  forme  à fon  extrémité  un  bourrelet 
circulaire  qui  l’empêche  de  fe  renverfer  6c  de  décou- 
vrir le  gland.  Le  phimojis  malin  eft  femblable  à celui- 
ci  ; mais  il  reconnoît  pour  caufe  un  virus  vénérien  ; il 
furvient  fouvent  à la  chaudepiffe , aux  chancres , 6c  à 
d’autres  maladies  vénériennes  qui  attaquent  la  verge. 

Le  phimojis  naturel  peut  mettre  dans  le  cas  d’une 
opération , même  fans  qu’il  y furvienne  d’inflamma- 
tion. Si  l’ouverture  du  prépuce  ne  répondoit  pas  pré- 
cifément-à  l’orifice  de  l’uretre  , l’urine  ne  lortiroit 
point  par  un  jet  continu  , mais  s'épancheroit  entre 
le  gland  6c  le  prépuce.  Le  défaut  de  foin  dans  ce  cas 
a louvent  donné  lieu  à la  concrétion  de  l’urine  , 6c 
conféqucmment  à la  formation  des  pierres  dans  cette 
partie.  Si  l’on  a foin  de  prefl'er  le  prepuce  après  qu’on 
a uriné  , on  évitera  cet  inconvénient  ; mais  on  fent 
que  ces  perfonnes  font  hors  d’état  d’avoir  des  enfans, 
parce  qu’il  arrivera  à la  liqueur  féminale  ce  qui  arrive 
à l’urine.  Une  petite  fcarincation  au  prépuce  à l’un 
des  côtés  de  la  verge  , lui  donnera  la  facilité  de  dé- 
couvrir l’orifice  de  l’uretre  , 6c  lèvera  les  obftacles 
qui  s’oppofent  à l'éjaculation. 

On  a imaginé  un  petit  infiniment  d’acier  élafti- 
que , pour  dilater  le  prépuce  trop  étroit.  Voye^fig.  5. 
Planche  VIL  L’extremité  antérieure  fe  met  dans  le 
trou  du  prépuce , 6c  on  dilate  les  branches , en  lâ- 
chant la  vis  qui  les  contient. 

Lorfque  le  phimojis  eft  accidentel , il  faut  faigner 
le  .naïade  relativement  à la  nature  6c  aux  progrès  de 
l’inflammation , faire  des  inje&ions  adouciffantes  en- 
tre le  prépuce  6c  le  gland,  appliquer  des  cataplafmes 
anodins  6c  réfolutifs , en  obl’ervant  la  fituation  de  la 
verge , qui  doit  être  couchée  fur  le  ventre,  pour  les 
raifons  que  nous  avons  dites  au  mot  Paraphimo- 
sis  : ce  n’eft  qu’après  avoir  employé  tous  ces  moyens 
fans  fuccès , qu’on  doit  en  venir  a l’opération. 

Le  malade  peut  être  aflis  dans  un  fauteuil , ou  refter 
couché  fur  le  bord  de  fon  lit.  Le  chirurgien  prend  la 
verge  de  fa  main  gauche , & tient  de  fa  main  droite 
des  cifeaux  droits  & moufles  ; il  introduit  une  des 
deux  lames  à plat,  entre  le  prépuce  6c  le  gland  au- 
delà  de  la  couronne  ; on  en  releve  enfuite  la  lame  , 

6c  on  coupe  tout  ce  qui  eft  compris  entre  deux.  Cette 
incifion  doit  fe  faire  au  milieu  de  la  partie  fupérieure, 
à l’oppofite  du  filet.  Si  le  prépuce  étoit  chancreux  ou 
infiltré  d’une  lymphe  gangreneufe , comme  je  l’ai  vu 
prefque  toujours  lorfque  le  phimojis  a été  négligé , ii 
faut  emporter  tout  le  prépuce  en  ôtant  les  levres  de 
la  plaie  obliquement  pour  aller  mourir  au  filet  qu’il 
n’eft  point  neceffaire  de  couper.  Cela  fe  fait  avec  les 
cifeaux  ou  avec  le  biftouri. 

La  perfeéHon  de  l’opération  du  phimojis  confifte  à 
couper  également  la  peau  6c  la  membrane  interne  du 
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prépuce.  Pour  cet  effet , il  ne  faut  point  tirer  la  peau 
vers  le  gland  ; car  par  la  l'edion  on  mettrait  une  par- 
tie des  corps  caverneux  à découvert  : il  faut  au  con- 
traire retirer  la  peau  de  la  verge  vers  le  pubis , avant 
découper.  % . . 

Feu  M.  de  la  Peyronie  *a  corrige  1 ancien  biltouri 
herniaire  pour  cette  opération.  Voyt{  Bistouri 
herniaire.  L’ufage  des  ciieaux  doit  autant  qu’il  eft 
poiÏÏble  être  profcritde  la  chirurgie  opératoire.  L’in- 
cifion  du  prépuce  fe  tait  bien  plus  facilement  avec  un 
biftouri  qui  coule  le  long  d’une  fonde  cannelee  qu  on 
a introduite  préliminairement  entre  le  prépuce  &:  le 
gland. 

Le  premier  appareil  de  l’opération  du  phimojis 
confiftc  à arrêter  le  fang  avec  de  la  charpie  feche. 
Les  plaies  qui  en  réfultent  luppurent  les  jours  fiuvans; 
& l’on  dirige  les  foins  pour  en  obtenir  la  cicatrice  le 
plutôt  qu’il  eft  poflible.  Voye { Plaie  , Ulci. re.  (1  ) 
PHINTHiA  , (Géog.  anc.)  i°.  ville  de  S.cile,  que- 
l’on  juge  avoir  été  dans  l’endroit  ou  eft  aujourd  hui 
Licata , & où  l’on  découvre  un  grand  nombre  d'an- 
tiquités. r°.  Phinthia  eft  encore  une  fontaine  de  Si- 
cile : Pline  raconte  d’après  Appien , mais  fans  en  rien 
croire , que  tout  ce  qui  y ctoit  jetté  furnageoit.  Elle 
étoit  apparemment  au  voifinage  de  la  ville  Phinthia. 

PHINTONIS  , inj'ula , (Géog.  anc.)\ le  de  la  mer 
Méditerranée , entre  la  Sardaigne  6c  file  de  Code  , 
félon  Pline  , l.  III.  c.  vif.  6c  Ptolomée , III.  c.  iij. 
Les  uns  croient  que  c’ eft  aujourd’hui  l’île  de  Figo , 
ifola  di  Fi  go,  6c  d’autres  la  prennent  pour  ifola  Rojj'a. 
(Z).  J.) 

PHIOLE , f.  f.  ( Gramm .)  c’eft  une  petite  bouteille 
de  verre  mince.  Voye^  Verre.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  (p/ctA«,  qui  fignifie  la  même  choie. 

Phiole  élémentaire , (Phy/.)  vafe  dans  lequel 
on  met  divers  folides  6c  liquides,  dont  chacun  fe  pla- 
ce félon  fa  différente  gravité  lpécihcjue , de  maniéré 
que  le  tout  repréfente  les  quatre  élémens  ainli  nom- 
més vulgairement  ; favoir , la  terre  , 1 eau , 1 air  6c  le 

^ Il  y a différentes  maniérés  de  faire  la  phiole  des 
quatre  élémens  ; voici  une  des  meilleures.  Prenez  de 
l’émail  noir  groftierement  caffe , qui  ira  au  fond  du 
vaiffeau  de  verre , 6c  il  reprefentera  la  terre.  Pour 
l’eau,  ayez  du  tartre  calciné  , ou  des  cendres  grave- 
lées  ; laiffez-les  à l’humidité , 6c  prenez  la  diflblution 
qui  s’en  fera , & fur-tout  celle  qui  fera  la  plus  clai- 
re : mêlez-y  un  peu  d’azur  de  roche,  pour  y donner 
la  couleur  d’eau  de  mer.  Pour  l’air , il  faut  avoir  de 
l’eau-de-vie  la  plus  fubtile,  que  l’on  teindra  en  bleu 
célefte  avec  un  peu  de  tournelol.  Enfin  pour  repre- 
fenter  le  feu  , prenez  de  l’huile  de  lin  , ou  de  1 huile 
de  térébenthine  qui  le  tait  ainli.  DiftiUez  de  la  téré- 
benthine au  bain-marie  , l’eau  6c  l’huile  monteront 
enfemble  également  blanches  & tranfparentes  , ce- 
pendant l’huile  furnagera.  Il  la  faut  féparer  avec  un 
entonnoir  de  verre  ; enfuite  teignez-la  en  couleur  de 
feu , avec  de  l’orcanette  6c  du  lafran.  Si  vous  la  dif- 
tillez  au  fable  dans  une  cornue , il  viendra  de  la  tere- 
benthine  reftée  au  fonds  de  l’alembic,  une  huile  épail- 
fe  6c  rouge,  qui  eft  un  très-excellent  baume.  Tou- 
tes ces  matières  font  tellement  differentes  en  poids 
& en  figures  , que  quand  on  les  brouille  par  quelque 
violente  agitation , on  voit  à la  vérité  pour  un  peu 
de  tems  un  vrai  cahos,  & une  confulion  telle,  qu’on 
s’imagineroit  que  tous  les  petits  corps  de  ces  liqueurs 
font  pêle-mêle , fans  aucun  rang  ; mais  à peine  a-t-on 
celle  d’agiter  ces  fubftances , qu’on  voit  chacune  re- 
tourner en  fon  lieu  naturel , 6c  tous  les  corpufcules 
d’un  même  ordre  s’unir  pour  compofer  un  volume 
féparé  abfolument  des-autres.  Cette  expérience  fait 
donc  voir , comment  les  corpufcules  les  plus  légers 
cedent  aux  plus  pefans , 6c  paffent  réciproquement 
entre  les  pores  les  uns  des  autres  , pour  aller  pren- 
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dre  leur  place  naturelle.  La  différente  figure  empê- 
che tellement  que  les  corps  qu’on  mêle  ne  fe  confon- 
dent , 6c  qué  quelqu’iniéparables  qu’ils  paroiffent 
les  uns  des  autres  dans  le  mélange  qu’on  en  fait , ils 
ne  laiffent  pas  de  fe  démêler  ; de  maniéré  que  fi  on 
met  de  l’eau  dans  du  vin  , on  peut  en  retirer  l’eau 
affez  facilement.  Il  ne  faut  qu’avoir  une  tafte  faite 
d’un  tronc  de  lierre  , on  y verl'e  le  vin  6c  l’eau  mê- 
lés ; à peine  font-ils  dedans , que  l’eau  paffe  , fe  fil- 
tre au-travers  des  pores  de  la  tafte , 6c  laiffe  le  vin 
qui  ne  peut  paffer , parce  que  la  figure  de  fes  corpuf- 
cules n'a  point  de  proportion  avec  les  interfaces  qui 
font  dans  le  Dois  de  lierre  ; c’eft  ainii  enfin  qu’il  y a 
des  fleuves  qui  confervent  leur  cours , 6c  même  la 
douceur  de  leurs  eaux  durant  plufieurs  lieues , après 
être  entrés  dans  la  mer.  Article  de  M.  Formey. 
PHblQÜE , f.  f.  Foyei  Physique. 

PHLAGUSA  , {Géog.  anc.)  ville  de  la  Cherfonè- 
fe,  voiline  de  la  ville  de  Troye,  où  l’on  voyoitle 
tombeau  de  Protélilaiis  ; cette  ville  avoit  un  port 
nommé  Crater , félon  H/gin.  ( D . J.) 

PHLÉBOTOMIE  , f.  f.  en  Médecine  & en  Chirurgie , 
c’eft  ce  que  l’on  appelle  faignée , c’eft-à-dire  l’art  ou 
l’opération  de  tirer  du  fang.  Voyc^  Sang. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  <p*{4  ? & t*Pvuv , cou * 
per. 

La  phlébotomie  eft  une  efpece  d’évacuation  de  la 
plus  grande  importance  en  Médecine  ; fur  ce  que 
nous  allons  dire  , on  peut  prendre  une  idée  de  les 
effets , avec  la  raifon  de  fes  ufages. 

11  eft  évident  que  le  fang  pouffé  hors  du  cœur,  en 
frappant  fur  le  fang  qui  le  précédé , 6c  le  chaflant  en 
avant  , lui  communique  une  partie  de  fon  propre 
mouvement  ; 6c  qu’ainli  ce  mouvement  en  eft  ral- 
lenti  d’autant  ; par  conféquent  li  l’on  tire  du  fang  de 
la  veine  bafilique  du  bras  droit , celui  qui  lui  l'ucce- 
de , ou  celui  qui  eft  porté  par  l’artere  axillaire  ou 
la  fous-claviere  droite  , fera  moins  embarrafle  dans 
fon  mouvement  qu’il  ne  l’étoit  auparavant  que  cette 
veine  fut  ouverte  ; car  une  partie  du  fang  étant  ôtée 
par  l’ouverture  de  cette  veine , il  en  refte  une  moin- 
dre quantité  dans  la  veine  axillaire , ou  bien  il  y a 
moins  de  fang  contenu  entre  l’extrémité  la  plus  élo^ 
gnée  de  l’artere  axillaire  6c  le  cœur,  qu’il  n’y  en 
avoit  auparavant  ; c’eft  pourquoi  en  faifant  fortir  le 
fang  par  la  veine , ce  qui  en  refte  dans  l’artere  fera 
moins  embarrafle  dans  fon  mouvement  qu’avant-  cet- 
te ouverture.  Voye{  Pouls. 

Ainli  le  fang  de  cette  artere  qui  communique  avec 
la  veine  qui  eft  ouverte , coulera  avec  plus  de  vî- 
teffe  après  cette  ouverture  qu’il  ne  faifoit  aupara- 
vant ; par  conféquent , lorfque  le  fang  iort  par  la  vei- 
ne du  bras , celui  qui  eft  pouflé  du  cœur  dans  l’aor- 
te , trouve  moins  de  réfillance  dans  le  tronc  amen- 
dant que  dans  le  tronc  defeendant , il  coulera  donc 
plus  vite  dans  l’alcendant  que  dans  le  delCendant; 
6c  par  conféquent  aufli,  il  trouvera  moins  de  réfif- 
tance  dans  l’artere  fous  claviere  droite  , que  dans  la 
gauche. 

Enfin  il  paroît  cle-là , qu’après  avoir  tiré  du  fang 
d’une  veine  du  bras  droit , celui  qui  refte  dans  l’ar- 
tere  axillaire  droite  coulera  avec  une  plus  grande  vi- 
tefle  dans  l’artere  de  ce  bras  qui  lui  eft  contigu,  que 
par  l’artere  thorachique  ou  la  fcapulaire  droite , qui 
lui  eft  aufli  contiguë;  parce  que  quand  on  ne  fuppofe 
pas  que  le  fang  eft  tiré  de  quelque  veine  correfpon- 
dante  à l’artere  thorachique , ou  dans  laquelle  cette 
artere  le  décharge  , il  y a a proportion  un  plus  grand 
obftacle  au  mouvement  du  fang  dans  l’artere  thora- 
chique , que  dans  celle  du  bras  ; mais  comme  la  vî- 
tefl'e  du  fang  dans  l’artere  fous-claviere  ou  dans  l’a- 
xillaire droite,  eft  plus  grande  que  dans  la  gauche  ; 
la  vîtefle  dans  l’artere  thorachique  droite  fera  aufli 
plus  grande  que  dans  l’artere  thorachique  gauche. 
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D'où  il  eft  clair  , qu’en  tirant  du  fang  par  une  veine 
du  bras  droit , la  plus  grande  vîtefle  du  fang  reliant 
fera  dans  l’artere  de  ce  bras  ; à caufe  qu’il  décharge 
fon  fang  immédiatement  dans  la  veine  qui  eft  ouver- 
te ; & la  plus  grande  vîtefle  après  celle-ci , fe  trou- 
vera dans  l’artere  thorachique  ou  la  fcapulaire  du 
même  côté , qui  fort  de  l’artere  axillaire  ; mais  la  vî- 
tefle  du  fang  fera  beaucoup  moindre  dans  l’artere  bra- 
chiale , axillaire  6c  thorachique , du  côté  gauche  6c 
oppoié , & la  moindre  de  toutes  dans  les  arteres  qui 
viennent  du  tronc  defcendant  de  l’aorte. 

Sur  ces  principes  , on  peut  aifément  inférer  ce 
qu’il  faut  faire  dans  plufieurs  circonftances  de  la  fai- 
gnée  : par  exemple , fi  l’on  veut  empêcher  le  progrès 
de  qu elqu’humeur  provenante  d’un  fang  ftagnant  dans 
la  jambe  gauche,  ou  fl  l’on  veut  parvenir  à faire  cou- 
ler dans  cette  jambe  en  un  elpace  de  tems  donné 
quelconque  , une  aufli  petite  quantité  de  fang  qu’il 
eft  poffible  ; on  doit  premièrement,  tirer  du  fang  par 
le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  ; car  c’eft-là  le  vé- 
ritable moyen  de  faire  ce  que  l’on  appelle  révuljîon. 

De  plus  , fl  l’on  tire  du  fang  du  même  côté , 6c 
par  quelque  veine  qui  reçoit  le  fang  d’une  branche 
de  ce  tronc  qui  le  tranfmet  à la  partie  enflée , on  oc- 
cafionnera  une  plus  grande  dérivation  de  fang  à ce 
membre. 

Quant  à ce  qui  regarde  toute  la  conftitution  du 
corps  ; dans  tous  les  cas  oîi  le  fang  coule  avec  len-? 
leur,  ou  quand  il  eft  vifqueux , s’il  y a encore  aflez 
de  force  6c  d’élafticité  dans  les  folides  ; la  phléboto- 
mie fera  circuler  plus  vîte  le  fang  qui  refte  , le  ren- 
dra plus  coulant  6c  plus  chaud  ; mais  dans  une  plé- 
thore qui  vient  de  débauche  & d’une  trop  grande 
u antité  d’alimens  fpiritueux , ou  d’une  diminution 
e tranfpiration  , dans  laquelle  cependant  le  fang 
conferve  là  fluidité  naturelle  ; la  phlébotomie  fera  cir- 
culer le  relie  de  la  malfe  plus  lentement  6c  le  rafraî- 
chira. 

Dans  le  premier  cas  une  diminution  de  réflftance 
dans  les  vaifleaux  fanguins,  augmentera  les  puiflan- 
ces  contra&ives  de  ces  vaifleaux  , elle  les  fera  battre 
plus  vîte  & fera  circuler  avec  plus  de  rapidité  les 
humeurs  qu’ils  contiennent;  mais  dans  le  dernier  cas, 
une  diminution  de  la  quantité  d’un  fang  fpiritueux 
fera  aufli  diminuer  la  quantité  d’efprits,  dont  la  fé- 
crétion  fe  fait  dans  le  cerveau , il  s’enfuivra  que  le 
cœur  & les  arteres  ne  fe  contrarieront  plus  fl  fou- 
vent  , ni  fi  fortement  qu’auparavant  ; ainfi  le  fang  cir- 
culera plus  doucement  6c  deviendra  plus  frais.  Voye i 
Cœur  & Artere  , 6c  voilà  les  principes  lur  lefquels 
roule  toute  la  dodrine  de  la  laignée.  Voye^  Éva- 
cuation , Dérivation  & Révultion. 

Pour  la  maniéré  de  faire  la  phlébotomie.  Voye ç Sai- 
gnée. 

PHLÉGÉTHON,  f.  m.  (Mytkol.') fleuve  d’enfer, 
qui  non-feulement  rouloit  des  torrens  de  flammes  , 
mais  qui  environnoit  de  toutes  parts  la  prifon  des 
fcélérats  ; fon  nom  vient  deçAi>w  , je  brûle.  Les  ha- 
bitans , voifins  du  marais  Achérufe  plein  d’eaux  crou- 
piflantes  , débitoient  fur  ces  eaux  mille  fables  ridicu- 
les , dont  les  Poètes  fe  jouèrent  en  les  ennobliflànt. 
(.O.  J.) 

PHLEGMAGOGUE , adj.  ( Médecine.  ) c’eft  un 
médicamentpropreàpurgerle  phlegme  ou  la  pituite. 

V oyei  Purgatif.  Ce  mot  eft  forme  du  grec  ça typa , 
pituita,  pituite,  6c  a>e/i-,  chujfer  ou  tirer.  L’agaric, 
l’hermodaftyle,  le  turbith  font  réputés  des  drogues 
phlegmagogu.es. 

PHLEGMASIE  , 1.  f.  ( Médecine .)  dans  Hippo- 
crate , fignifie  non-feulement  une  inflammation  en 
général , mais  quelquefois  encore  une  chaleur  vio- 
lente excitée  par  une  fievre  : ailleurs  il  fignifie  une 
elpece  d’urine  pituiteule  qui  contientbeaucoup  d’hu- 
meurs froides  6c  groflieres. 
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On  peut  dire  que  l’inflammation  attaque  la  lymphe 
comme  le  fang.  Les  inflammations  lymphatiques  ne 
font  pas  connues  des  médecins  ordinaires,  qui  ne  ca- 
radérifent  que  les  maladies  dont  ils  ont  étudié  , ou  fe 
font  accoutumés  à reconnoître  les’  fymptômes  dans 
les  livres  des  anciens,  ou  dans  le  courant  de  leur  pra- 
tique ordinaire.  Voye ? Lymphe  & Inflammation. 

PHLEGMATIQUE  , adj.  ( Médecine.  ) tempéra- 
ment dans  lequel  lephlegmeou  la  pituite  eftl’humeur 
dominante.  Voye{  Tempérament  & Phlegme. 

Les  tempcramensphlegmatiques  font  lujets  aux  rhu- 
mes , aux  fluxions,  &c.  Voye £ CONSTITUTION  6* 
COMPLEXION. 

PHLEGME  , f.  m.  ( Médecine.  ) Une  humeur  mor- 
bifique, fecrétoire,  tenace,  glutineufe,  blanche, 
fansadion,  produite  peu-à-peu  par  une  auomenta- 
tion  de  chaleur , ou  de  mouvement  du  corp^ , s’ap- 
pelle phlegme. 

Les  humeurs  naturelles , albumineufes  , gélatineu- 
fes  , mucilagineufes  , muqueufes  , 6c  peut-être  la 
graifte  elle-même , par  une  difpofition  morbifique 
du  corps,  paroiflent  dégénérer  en  cette  matière. 

Comme  dans  la  diftillation , après  l’afcenlion  de  la 
partie  volatile , monte  le  phlegme  fansadion  , de  mê- 
me les  humeurs  de  bonne  qualité  qui  ont  fouffert 
une  longue  agitation  par  la  force  de  la  circulation  6c 
la  chaleur  du  corps , fe  changent  en  cette  humeur 
tenace  6c  glutineufe. 

t Le  phlegme,  difficile  à fe  réfoudre  après  la  ceflation 
d’une  violente  inflammation  6c  de  la  fievre , préfage 
toujours  la  longueur  de  la  maladie , produit  des  aph- 
thes  de  durée , un  fédiment  muqueux  dans  l’urine  , 
des  crachats  abondans  6c  tenaces  dans  les  poumons , 
des  ordures  dans  les  ulcérés  , dans  la  bouche , fur  la 
langue  , 6c  dans  les  yeux , des  felles  muqueufes  6c 
tenaces  que  le  malade  rend  fans  aucun  foulagement. 

Pour  divifer  le  phlegme  , il  faut  employer  les  dé- 
terfifs  favonneux  , incapables  de  trop  échauffer  ou 
de  trop  rafraîchir  : par  le  moyen  de  femblables  anti- 
feptiques,  on  prévient  le  trop  grand  progrès  6c  la 
corruption  du  phlegme;  enfin  on  le  diflipe  très-douce- 
ment. 

Phlegme , dans  les  anciens  comme  dans  Galien,  fi- 
gnifie toute  humeur  froide  6c  humide  ; mais  dans 
Hippocrate,  ce  mot  ne  défignepas  feulement  une  hu- 
meur blanche  6c  froide  , mais  encore  une  inflamma- 
tion. De  plus  tpMypcLaiv , dans  le  même  auteur,  ligni- 
fie quelquefois  une  chaleur  violente  excitée  par  la 
fievre.  Enfin  , dans  le  même  Hippocrate,  ça typainlv 
ne  fignifie  pas  feulement  caul'er  une  tumeur,  mais 
exténuer.  ( D.J . ) 

PHLEG  MON  , f.  m.  terme  de  Chirurgie , inflamma- 
tion fangiune  cjui  fait  éminence  au-dehors , 6c  qui  s’é- 
tend profondément  dans  la  partie  qu’elle  occupe.  On 
définit  ordinairement  le  phlegmon  , une  tumeur  cir- 
confcrite  avec  rougeur , chaleur , douleur  6c  pulfa- 
tion. 

La  caufe  Au  phlegmon  eft  un  engorgement  dans  les 
extrémités  capillaires  , artérielles,  fanguines , avec 
conftri&ion  6c  érétifme  des  vaifleaux  engorgés. 
Voyei  Inflammation  & Érétisme.  L’amas  du  fang* 
dans  des  vaifleaux  dont  l’aftion  feroit  abolie  ou  em- 
pêchée, ne  produit  point  une  tumeur  inflammatoire. 
Voye{  Apostème. 

Les  lignes  qui  font  connoître  le  phlegmon , font  la 
rougeur,  la  chaleur,  la  circonfcription  , la  tumeur 
la  dureté  , la  tenfion,  la  douleur,  lapulfation , la  fie- 
vre 6c  l’infomnie.  L’application  du  doigt  fur  la  tu- 
meur ne  fait  pas  évanouir  pour  un  moment  la  rou- 
geur comme  dans  Péréfipele.  Voye ^ Érésipele. 

Pour  guérir  le  phlegmon , il  faut  tâcher  de  procu- 
rer la  réfolution  de  l’humeur  arrêtée  dans  la  partie  : 
aucun  remede  ne  peut  luppléer  à la  faignée;  6c  fi  la 
plupart  des  phlegmons  fe  terminent  par  iuppuration , 
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c’eft  parce  qu’on  n’a  point  employé  les  faignées  aufli 
promptement  & aufli  abondamment  qu’il  l’auroit  fal- 
lu. On  ne  peut  que  par  une  fouftraûion  fort  confidé- 
rable  de  la  partie  rouge  , rendre  la  maffe  du  fang  af- 
fez  féreufe  & allez  fluide,  pour  que  cette  partie 
rouge  qui  contribue  à l’étranglement  & à l’embarras, 
fe  trouve  inondée  ou  détrempée  au  point  d’être  faci- 
lement déplacée  & entraînée  par  fon  véhicule  deve- 
nu plus  abondant.  Tout  conlifte  donc  à rendre  le 
fang  fort  aqueux , coulant , 8c  moins  inflammable  ; 8c 
il  n’y  a d’autre  moyen  pour  y réufîir  que  d’abondan- 
tes faignées  pratiquées  affez  promptement. 

Quoique  la  faignée  foit  le  principal  remede  que 
l’on  puifle  employer  pour  procurer  la  réfolution  du 
phlegmon  , il  faut  la  leconder  par  d’autres  remedes 
dont  l’expérience  a fait  connoître  l’utilité. 

Dans  le  commencement  de  la  maladie,  onpeut  fe 
ferviravec  fuccèsdes  repercuffifs.  Voye{  Repercus- 
SIFS.  Ces  médicamens  en  refferrant , par  leur  vertu 
aftringente,  les  vaiffeaux  fanguins , empêchent  non- 
feulement  une  partie  du  fang  d’entrer  dans  les  vaif- 
feaux refferrés  1 mais  ils  forcent  celui  qui  y eft  ar- 
rêté d’enfler  les  vaiffeaux  collatéraux  oii  la  circula- 
tion n’eft  pas  empêchée.  Pour  peu  que  l’inflammation 
ait  fait  de  progrès , ces  remedes  ne  doivent  point  être 
employés  ; ils  attireroient  la  mortification  : il  faut 
avoir  recours  aux  émolliens  réfolutifs  pour  relâcher 
l’étranglement  qui  arrête  le  cours  du  fang  dans  les 
capillaires  artériels.  On  fe  fert  fort  efficacement  du 
cataplafme  avec  la  mie  de  pain  cuite  dans  le  lait , ou 
de  celui  des  quatre  farines  cuites  pareillement  dans 
le  lait  ou  dans  de  l’eau.  Ces  remedes  farineux  con- 
tiennent une  huile  mucilagineufe,  relâchante  , qui  , 
fécondée  par  les  mêmes  qualités  qui  fe  trouvent  dans 
le  lait , procure  la  détente  des  vaiffeaux  : ces  reme- 
des contiennent  aufïi  un  fel  acefcent  qui  leur  donne 
une  vertu  légèrement  repercuffive. 

C’eft  l’expérience  qui  a fait  connoître  l’excellence 
de  ces  remedes  ; car  enfuivant  l’idée  qu’on  s’ell  tou- 
jours faite  de  la  réfolution  des  tumeurs  , on  a donné 
le  nom  de  réfolutifs  ii  des  médicamens  qui  ont  une 
vertu  atténuante,  incifive , pénétrante,  propre  à fub- 
tilifer  l’humeur  & à la  faire  évaporer  par  les  pores 
de  la  peau  : tels  que  font  tous  les  remedes  remplis  de 
fels  volatils , d’huiles  éthérées  ; les  liqueurs  fpiritueu- 
fes  , chargées  d’huiles  alkoolifées  8c  d’huiles  effen- 
tielles  , ou  d’huiles  éthérées  diflillées.  Mais  tous  ces 
remedes  n’ont  aucunement  la  vertu  qu’on  leur  attri- 
bue ; loin  de  diffoudre  & d’atténuer  le  fang,  ils  l’épaif- 
fiffent  & le  condenfent  pour  la  plupart  : ces  remedes 
font  des  flimulans  violens  qui  n’agiffent  qu’en  irritant 
les  folides , & qui  font  capables  d’augmenter  beau- 
coup l’inflammation,  8c  d’en  caufer  même  où  il  n’y 
en  a point. 

Il  femble  cependant  que  ces  remedes  en  excitant  le 
jeu  des  vaiffeaux  , de vroient  procurer  le  même  effet 
que  s’ils  atténuoient  les  humeurs  en  agiffant  fur  elles 
immédiatement  ; parce  que  l’attion  des  vaiffeaux  aug- 
mentée paroît  devoir  les  brifer  8c  les  fubtilifer  : cet 
effet  peut  avoir  lieu  à l’égard  des  tumeurs  œdémateu- 
fes  caufées  par  une  crudité  pituiteufe  ; mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  du  fang  qu’un  jeu  des  vaiffeaux  trop 
violent  durcit  8c  racornit.  Si  l’a&ion  violente  des 
vaiffeaux  étoit  un  remede  contre  l’inflammation , la 
maladie,  félon  l’expreflion  de  M.  Quefnay , feroit  à 
elle-même  fon  propre  remede  , puil'qu’elle  confifte 
dans  cette  a&ion  même  devenue  exceffive  ; il  ne  fe- 
^oitpas  nécelfaire  d’avoir  recours  à des  remedes  ca- 
•pables  d’exciter  cette  aélion  déjà  trop  animée.  L’u- 
fage  inconfidéré  des  remedes  réfolutifs  prcfcure  l’in- 
duration des  tumeurs  inflammatoires.  Voye^  Indu- 
ration. 

Lorfque  \z  phlegmon  efl  dans  fon  état , on  applique 
les  émolliens  tout  fimples  en  forme  de  cataplafme, 
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voyet  ÉMOLLIENS  ; & fi  la  maladie  donne  des  fignes 
de  réfolution , on  joindra  les  réfolutifs  aux  émolliens , 
pour  pafî'er  enfuite  par  degrés  aux  réfolutifs  feuls. 
Poye{  Résolutifs  6*  Résolution. 

Si  la  tumeur  donne  des  fignes  qu’elle  fuppurera 
v°ye i Suppuration  , onfe  fert  des  remedes  gras  8c 
onftueux , voye^  Suppuratifs;  8c  lorfque  le  pus  eft 
formé , le  phlegmon  eft  dégénéré  en  abfcès.  Voyez 
AbscÉs.  ( Y)  J 1 

PHLEGRA , ( Géog.  anc.)  ville  de  la  Theffalie  , 
félon  Martianus  Capella.  Ce  fut  , difent  les  Poètes 
dans  les  champs  de  cette  ville  , que  les  géans  com- 
(Z^/)tCOntreleS  diCUX  ’ &cPl’ils  furent  foudroyés. 

PHLÉGYAS  , ( Mythol .)  chef  des  phlégiens  , peu- 
ple belliqueux  de  la  Béotie;  après  les  avoir  raffiemblés 
de  toutes  parts , il  porta  Jon  audace  , dit  Paufanias  , 
jufquà  marcher  avec  eux  contre  Delphes , pour  piller  U 

temple  d'Apollon mais  ils  furent  exterminés  par 

le  feu  du  ciel,  par  des  tremblemens  de  terre  , 8c  par 
la  pefte.  Les  Poètes , pour  ipuiwr  P hlegy  as , le  mettent 
dans  leTartare  ,&  nous  repréfentent  Tifiphone toute 
enfanglantée , goûtant  aux  mets  qu’on  lui  préfentoit, 
afin  qu’il  en  eût  horreur  , maigre  la  faim  qui  le  dé- 
voroit.  (Z>.  /.) 

PHLEGYÆ  iÇGéug.anc.')  peuples  de  la  Theffalie, 
félon  Strabon  ; il  y avoit  aufli  dans  la  Bœotie  , une 
ville  appellée  Phlegya  : le  mot  Phlegya:  fe  lit  dans 
Virgile  , A^id.  /.  VI.  verf.  O'iS. 


Phlegyaf^we  miferrimus  omnes 

Admonet. 

Le  poète  défigne  vraifemblablement  ici , ces  gens 
de  la  Bœotie , qui , félon  Paufanias , ayant  voulu  piller 
le  temple  d Apollon  a Delphes,  périrent  prefque  tous 
par  la  foudre , par  des  tremblemens  de  terre,  8c  par 
la  pefte.  De-la  vient  que  Phlegya:  a fignifié  en  géné- 
ral, des  impies  & facnleges  ; & c’eft  en  ce  fens  qu’il 
faut  prendre  ce  mot  dans  le  paffage  de  Virgile. 

PHLEUM  , f.  m.  ( Botan .)  c’eft  dans  le  fyftème  de 
Linnæus  , un  genre  de  plante  , dont  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  eft  une  balle  contenant  une  fleur  ; 
cette  balle  eft  bivalve,  oblongue , comprimée  8c  ou- 
verte au  lommet  ; la  fleur  eft  compolée  de  deux  pièces 
plus  courtes  que  celles  du  calice  ; les  étamines  font 
trois  filets  capillaires  , qui  s’élèvent  au-deffus  du  ca- 
lice ; les  boffettes  des  étamines  font  oblongues  8c 
fendues  en  deux  a leur  extrémité  ; l’embryon  du 
piftil  eft  arrondi  ; les  ftiles  font  au  nombre  de  deux  , 
petits  8c  penches  ; le  calice  8c  la  fleur  renferment 
une  feule  graine  qui  eft  de  figure  arrondie.  ( D . J.) 

PHLIUS , ( Géog.'anc .)  nous  traduifons  en  françois 
Phliome  ; il  y a trois  villes  du  nom  de  Phlius , toutes 
trois  dans  le  Péloponnèfe. 

La  première  eft  une  ville  du  Péloponnèfe  enSicyo- 
nie , félon  Ptolomee , /.  III.  c.  xvj.  qui  la  place  dans 
les  terres.  Strabon  , l.  VIII.  pag.  g Si.  dit  « que  la 
» ville  d’Arœthyrée  , que  l’on  appelloit  de  fon  tems 
» Phlyafia  , étoit  dans  une  contrée  de  même  nom  , 
» près  de  la  montagne  Cœlojja;  il  ajouta  que  dans 
» la  fuite  les  habitans  changèrent  de  place,  & allèrent 
» à trente  ftades  de  ce  lieu  , bâtir  une  autre  ville  , 
» qui  fut  auffi  nommée  Phlius  ». 

La  fécondé  Phlius  eft  une  ville  maritime  du  Pélo- 
ponnèfe dans  l’Argie,  placée,  félon  Ptolomée , /.  II L 
c.  xvj.  entre  NaupUa-Navale  , & Hormioné.  Pinet  pré- 
tend que  c’eft  Focia  , & Sophien  Yri. 

La  troifieme  Phlius  eft  une  ville  du  Péloponnèfe 
dans  l’Elide  , félon  Pline , qui  la  met  à cinq  milles  de 
Cyllène.  Le  P.  Hardouin  prétend  que  c’eft  la  même 
qui  eft  placée  dans  la  Sicyonie  par  Ptolomée  & par 
Strabon. 

J’ignore  laquelle  de  ces  trois  villesduPéloponnèfe  , 
étoit  la  patrie  du  poète  - muficien  Thralÿlle  , dont 
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parle  Plutarque  dans  fon  dialogue  fur  la  mufique , ou- 
tre qu’il  y a trois  Thrafylles  fameux  chez  les  Grecs 
par  leurs  talens.  Le  premier  étoit  de  Phlionte-,  le  fé- 
cond eft  un  philofophe  cynique  , contemporain  du 
vieil  Antigonus  , l’un  des  fuccefieurs  d’Alexandre  le 
Grand  ; le  troifieme  étoit  de  Mendès , ville  d’Egypte. 

M.  l’abbé  Sévin  dans  les  Mém.  des  lnfcript.  totn.  X. 
pag.  8 y.  prend  ce  dernier  Thrafylle  , homme  verfé 
dans  prefque  toutes  les  fciences , pour  le  Thrafylle 
de  Phlionte  ; mais  ce  l'avant  eft  vraifemblablement 
dans  l’erreur.  Le  Thrafylle  de  Mendès  étoit  à la  vé- 
rité muficien  , mais  un  fimple  muficien  fpéculatif , 
au  lieu  que  le  Thrafylle  de  Phlionte  étoit  muficien* 
praticien  , comme  Pindare  & Simonide  , comme 
Efchyle  6c  Phry nique  , comme  Pancrate  & Tyrtée. 
Il  joignoit  comme  eux  , le  mérite  de  la  poéfie  lyri- 
que à celui  de  la  mufique  ; c’eft-à-dire , qu’il  compo- 
foit  comme  eux  , des  airs  6c  des  chants  de  plus  d’une 
efpece , qui  s’exécutoient  auffifur  les  inftrumens. 

Cette  mufique  des  Grecs  dans  les  ficelés  d’Augufte, 
de  Tibere  6c  de  Thrafylle  le  mindéfien  , étoit  bien 
déchue  de  la  belle  fimplicité  qui  en  faifoit  autrefois 
le  principal  mérite.  Mais  li  Thrafylle  de  Mindès  ne 
fe  diftingua  pas  dans  la  mufique,  il  joua  un  grand  rôle 
auprès  de  Tibere , par  fon  etude  de  l’aftrologie  judi- 
ciaire. Ce  prince  , quoique  naturellement  tres-réfer- 
vc , l’honora  de  fa  confiance  la  plus  intime  , 6c  il  fut 
la  conferver  jufqu’à  fa  mort  qui  ne  précéda  que  d’un 
an  celle  de  l’empereur.  Tous  Les  hiftoriens  romains , 
Suétone  , Tacite  , Dion  Caflius  , parlent  beaucoup 
de  ce  Thrafylle  ; il  le  méritoit  par  fon  efprit,  par  la 
bonté  de  fon  cœur , 6c  par  la  droiture  de  fes  intentions. 

Il  ne  s’en  tint  pas  là  : les  memes  auteurs  rapportent 
que  plufieurs  illuftres  romains  furent  redevables  de 
leur  confervation , à la  fagelfe  de  Thrafylle.  Les  dé- 
fiances de  Tibere  augmentoient  avec  l’âge  , 6c  le  dé- 
fir  d’aflurer  à fa  maifon  l’autorité  fouveraine , excita 
un  violent  orage  contre  les  membres  dufénat  les  plus 
diflingués , 6c  par  la  naiflance  6c  par  le  mérite  per- 
fonnel.  On  les  arrêta,  & ils  auroient  péri  infaillible- 
ment , fi  Thrafylle  n’eût  pas  trouvé  le  fecret  de  per- 
fuader  à l’empereur , que  les  aftres  lui  promettoient 
une  vie  extrêmement  longue.  Ce  que  l’on  fouhaite 
avec  ardeur , eft  cru  fort  aifément  : Tibere  convaincu 
de  la  vérité  de  cette  préditlion , différa  toujours  d’im- 
moler à fes  foupçons , un  fi  grand  nombre  de  vi&imes. 
Enfin , attaqué  de  la  maladie  qui  le  conduifit  au  tom- 
beau , il  rejetta  les  fecours  de  la  médecine  qu’on  lui 
offrit,  6c  fa  mort  combla  les  vœux  de  tout  le  monde. 

C ’eûkPhliunte  en  Sycionie , que  naquit  Alclépiade, 
difciple  de  Stilpon  , 6c  le  tendre  ami  de  Ménédeme. 
Tous  deux  fort  pauvres , ils  gagnèrent  leur  vie  com- 
mune à la  fueur  de  leur  vifage  , 6c  devinrent  par  leur 
génie  6c  par  l’étude  , de  grands  6c  d’eftimables  phi- 
lofophes  ; ils  le  furent  encore  par  les  liens  d’une  ami- 
tié rare  , 6c  qui  dura  jufqu’au  tombeau.  Rélolus  tous 
deux  de  fe  marier  , 6c  de  ne  fe  jamais  Séparer,  ils  ju- 
gèrent néceflaire  , pour  réulïir  dans  ce  defl'ein , de 
choifir  leurs  femmes  , avec  une  précaution  qui  leur 
pût  promettre  la  concorde  domeftique  ; 6c  ils  trou- 
vèrent ce  bonheur  dans  une  famille  où  il  y avoit  une 
femme  6c  une  fille  , l’une  6c  l’autre  en  âge  d’être  ma- 
riées. Ménédeme  prit  lamere  ,&  Afclcpiade  la  fille  ; 
celle-ci  étant  morte  au  bout  d’un  an , Ménédeme  céda 
fon  époul'e  à fon  ami , 6c  fe  remaria  avec  une  riche  6c 
vertueufe  héritière  , qui  dépofa  le  fonds  6c  l’adminif- 
tration  de  fes  biens  entre  les  mains  de  fa  belle-lœur. 
Les  âmes  des  deux  amis  6c  des  deux  femmes  fe  réuni- 
rentencore,  6c  fe  confondirent  avec  leur  fortune  & 
l’éducation  de  leurs  enfans.  (Le  Ch.  de  J au  cour  t .) 

PHLOGINOS  , {Hift-  nat .)  Pline  donne  ce  nom  à 
une  pierre  qui  fe  trouvoit  en  Egypte , dont  la  cou- 
leur étoit  d’un  jaune  vif.  Quelques  modernes  ont  cru 
que  cette  pierre  eft  la  même  que  les  anciens  nom- 
moi  ont  chrijèflris. 
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PHLOGISTIQUE , f.  m .(Chimie.')  c’eft  la  même 
chofe  que  le  feu  élémentaire.  P'oyc^  F article  Feu. 

PHLOGITES,  {FUJI,  n.it.')  Les  naturaliftes  ne  font 
point  décidés  fur  la  nature  de  la  pierre  que  les  an- 
ciens ont  défignée  fous  ce  nom.  Les  uns  croient  que 
c’eft  l’opale  , à caufe  du  feu  qu’elle  l'emble  jetter. 
Pline  met  cette  pierre  au  rang  des  pierres  précieufes. 

D’autres  croyent  que  ce  nom  doit  être  appliqué  à 
une  efpece  de  fpath  ftrié , 6c  d'une  couleur  rouge  qui 
reifemble  aflez  à une  flamme  , 6c  que  quelques-uns 
ont  ridiculement  regardé  comme  une  flamme  pétri- 
fiée. Il  s’eft  trouvé  en  Allemagne  , des  pierres  qui 
avoient  cette  figure. 

PHLOGOSE  en  Médecine , accident  qui  dénote 
quelquefois  une  menace  d'inflammation. 

Quand  l’inflammation  de  l’œil  clt  iegere,  6c  modé- 
rée , on  l’appelle  phlogofe  ; quand  elle  eft  violente  , 
c’eft  une  chemofe. 

La  phlogofe  eft  la  difpofition  à l’inflammation  en 
général.  Voyex  Inflammation. 

PHLOGUS  , f.  m.  {Boum,  anc.)  nom  donné  par 
quelques-uns  des  anciens  naturaliftes  , à différentes 
efpeces  de  glayeuls  ,ou  d’iris  bulbeux,  & par  quel- 
ques autres  , à la  flammula-jovis , efpece  de  clématite* 
ainfi  nommée  à caufe  de  fon  goût  acre  6c  brûlant  ; 
mais  ilfemble  que  cette  plante  a reçu  le  derniernom 
de  flammula-jovis  , d’une  méprife  de  Pline  , qui  co- 
piant Tnéophrafte,  6c  trouvant  que  cet  auteur  parle 
en  même  tems  du phlogus  ,6c  d'une  autre  plante  nom- 
mée diofanthos  , c’eft-à-dire  fleur  de  Jupiter  , a con- 
fondu les  deux  noms  qui  étoient  réunis , pour  mettre 
entr’eux  le  mot  flammula-jovis.  Il  y a plus  d’une  er- 
reur femblable  dans  les  écrits  de  Pline*.  {D.  J.) 

PHLOMIS,  f.  f.  ( [ffijl, . nat.  Bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  6c  labiée  ; la  levre  fupérieure  eft 
enforme  de  cafque  , & tombe  fur  la  levre  inférieure 
qui  eft  un  peu  renflée  , & divifée  en  trois  parties.  Le 
piftilfort  du  calice  ;il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur  , & entouré  de  qua- 
tre embryons  , qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
fémences  obiongues  , renfermées  dans  une  capfule  , 
ou  tuyau  à cinq  angles  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur. 
Tournefort , Inflit.  reiherb.  Voye^  Plante. 

Tournefort  compte  huit  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ; la  principale  phlomis  fruclicofa  ,falviæ  folio 
latiore  & rotundiore  ,1.  R.  H.  tyy.  fe  cultive  dans  les 
jardins  , 6c  fleurit  au  mois  de  juin.  On  lui  donne  les 
vertus  de  la  fauge  , d’être  allringente  6c  vulnéraire. 
{D.  J.) 

PHLYA,  (Géog.  anc.)  bourgade  de  l’ Attaque  : elle 
étoit  de  la  tribu  de  Ptolémaïde , félon  le  marbre  des 
treize  tribus  , rapporté  par  M.  Spon  ; 6c  félon  Héfy- 
chius  , cette  ancienne  bourgade  qui  eft  dans  leMe- 
foia,  entre  Rafti  6c  le  Cap -Colonne  , conferve  en- 
core fon  nom.  C’ étoit  la  patrie  du  poète  Eurypide  ; 
mais  il  y a eu  trois  poètes  célébrés  de  ce  nom  là.  Pau- 
fanias  fait  mention  de  plufieurs  temples  &autels  qui 
étoient  à Phlya  , entr’autres  de  ceux  d’Apollon  , de 
D iane  , de  Bacchus  6c  des  Euménides.  A Athènes  % 
ajoute  M.  Spon ,dans  l'églife  Agivi  Apojloli,on  lit  cette 
infeription:  2EAEYP02  HENONNOS,  *AYZ YM. (/>./.) 

PHLIACOGRAPHIE  , f.  m.  {Littéral.)  nom  que 
donnoient  les  anciens  à une  imitation  gaie  & bur- 
lefque  de  quelque  piece  grave  6c  férieul'e  , & parti- 
culièrement d’une  tragédie  tournée  fur  le  ton  d’une 
piece  comique.  Voye{  Parodie. 

Ce  mot  eft  grec  , formé  de  çxtttÇu v , badiner , ou  de 
tçMxc , folâtre'',  dérivés  de  Je  badine  , joint  avec 
ypaçt , / 'écris  , c’eft-à-dire  piece  ou  compofition  badine. 

La  Phiücographie  paroit  avoir  été  la  même  chofe  que 
l’hilarodie  ou  l’hilarotragédie.  voye{  Hilarodie,  ùc. 

On  diftinguoit  cependant  plufieurs  efpeces  de 
Pliliacographie  , dont  on  peut  voir  les  noms  dans  le 
livre  de  Saumaife  , intitulé  Excrcitationts  in  Solmum. 

Les 
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Les  parodies  qu’on  a faites  de  quelques  morceaux 
ou  pièces  des  meilleurs  poètes,  comme  le  Virgile 
îravefti  de  Scarron  6c  de  Cotton  ; les  coquines  rivales 
de  Cybber  travellies  des  reines  rivales  de  Lee;  quel- 
ques morceaux  d’opera  dont-on  a adapté  la  mufique  à 
des  paroles  boufonnes  & ridicules  , fontauifi  compri- 
fes  dans  la  notion  de  Phliacographie.  Voyc?  Parodie. 

PHLYCTENES  , f.  f.  ( Chirurgie .)  ce  font  despeti- 
tes pullules  ou  véficules  qui  caulènt  des  démangeai- 
fons  , 6c  qui  viennent  fur  la  peau  , principalement 
entre  les  doigts  6c  autour  du  poignet.  Elles  font  plei- 
nes d’une  férolité  lyinpide  ; elles  dégénèrent  quel- 
quefois en  gaie , 6c  quelquefois  en  dartres.  Voye{ 
Gale  , &c.  On  les  guérit  de  même  que  les  autres 
éruptions  cutaneés.  Voyc { Psora  & Pustule. 

PhLycltnts  fignifient  aulfi  de  petites  véficules  ulcé- 
reufes  qui  viennent  quelquefois  fur  laconjon£live,& 
quelquefois  fur  la  cornée  de  l’œil , femblables  à au- 
tant de  petites  velîies  pleines  d’eau , que  l’on  appelle 
vulgairement  pujlulcs  aux  yeux. 

Elles  parodient  comme  des  grains  de  millet, & quand 
elles  font  produites  par  une  humeur  fort  corr  olive, 
elles  caulent  une  violente  douleur:  les  pullules  qui 
viennent  fur  la  conjonélive , font  rouges  ; celles  qui 
viennent  fur  la  cornée , font  noirâtres  , fi  elles  font 
proche  de  la  furface,  mais  elles  font  plus  blanches 
quand  elles  font  plus  profondes.On  les  guérit  avec 
des  delîicatifs  6c  des  difculfifs. 

On  appelle  a\Æ  phlyclenes  les  velîies  qui  furvien- 
nentà  la  gangrené  , aux  brûlures , 6c  à l’application 
d’un  véficatoire  ; elles  font  formées  par  l’amas  de  la 
lymphe  entre  la  peau&  l’épiderme. En  coupant  l’épi- 
derme , on  détruit  la phlyclene  : un  peu  de  cerat  cam- 
hré  fuffit  pour  deflecher  la  peau  dans  les  phlyctcnes 
enignes,  telle  que  celle  formée  par  la  tranfpiration 
retenue , à l’occalîon  de  l’appareil  6c  bandages  dans 
les  fraét ures.  Les  ph/yclenes  qui  font  le  lymptôme 
d’une  maladie  dangereufe , ne  font  d’aucune  confi- 
dération  ; c’ell  la  maladie  qui  les  a produites  qui  mé- 
rite l’attention  du  chirurgien.  Le  mot  de  ph/jclenes 
ell  grec  ; il  vient  de  tpM no,ferveo,  je  bous.  ( Y) 

PHLYSTENE , f.  f.  ( Mèdec .)  phlyjhcna  • efpece 
d’ébullition , comme  l’indique  le  mot  grec  , 

ebullio  ; c’ell  une  maladie  qui  produit  des  boutons 
pleins  de  férofïté  , quelquefois  gros , livides , pâles 
ou  noirâtres.  Quand  on  les  perce,  la  chair  paroît 
deffous  comme  ulcerée.  Ces  boutons  font  caillés  par 
une  lymphe  chaude  6c  âcre;  ils  viennent  par  tout  le 
corps , 6c  quelquefois  même  fur  la  cornée  : Celle  en 
parle  dans  les  ouvrages.  (D.  J.) 

PHOBETOR,  f.  m.  ( MythoL .)  le  fécond  des  trois 
fonges,  enfans  du  Sommeil  : fon  nom  fignifie  épouvan- 
ter, parce  qu’il  épouvantoit  en  prenant  la  reflemblance 
des  bêtes  lauvages,  des  ferpens  6c  autres  animaux  qui 
inspirent  la  terreur. 

PHOBOS,  ( Mythol,' ) ou  la  peur  lie  éfoit  perfon- 
nifiée  chez  les  Grecs , 6c  repréfentée  avec  une  tête  de 
lion. 

P HO  CA  RUM , infula , ( Géog . a ne,')  île  fur  la  côte 
de  l’Arabie,  au  voifinage  de  l’île  des  Tortues  6c  de 
celle  des  Eperviers.  Elle  étoit  ainfi  nommée  à caufe 
de  la  quantité  de  veaux  marins  qu’on  y pêchoit.  Stra- 
bon,  lib.  XVI.  p.  jj6.  femble  encore  mettre  une  île 
du  même  nom  fur  la  même  côte , près  du  promontoire 
des  Nabatéens.  (D.  J.) 

PHOCAS, voyeç  Veau  marin. 

PHOCÉE,  (Géog.  anc.)  ville  de  l’Afie  mineure  , 
allez  voiline  de  Smyrne.  Elle  tiroit  apparemment  fon 
nom  du  mot  phocas , qui  fignifie  un  veau  marin  , parce 
qu’il  fe  pêche  près  ae-là  quantité  de  ce  poiflon , 6c 
même  dans  tout  le  golfe  de  Smyrne.  Un  médaillon 
de  l’empereur  Philippe  femble  le  confirmer  par  fon 
revers , où  il  y a un  chien  qui  ell  aux  prifes  avec  un 
de  ces  phocas,  & le  mot  de  tpuKcauv,  à l’entour,  qui 
Tome  XII. 
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veut  dire  que  c’ell  une  médaille  des  Phocéens.  L’era 
blême  ell  difficile  à pénétrer  ; car  pourquoi  joindre 
un  chien  avec  un  poiflon,  fi  ce  n’elt  peut-être  pour 
donner  à entendre  que  leur  puiflance  fur  terre , étoit 
égale  à leurs  forces  maritimes , ou  que  leur  fidélité  à 
l’empereur  romain , & leur  vigilance  dont  le  chien  ell 
l’emblème, difpofoient  leur  ville  fignifiée  parce  poif- 
fon  , à tous  les  devoirs  que  demandoit  une  fi  douce 
domination.  Mais, dit  M.  Spon,  ces  fortes  d’énigmes 
font  des  nez  de  cire  qu’on  peut  tourner  de  quel  côté 
l’on  veut.  Phocœenjes  étoit  le  nom  des  habitans;  6c 
phocaicus  étoit  le  pofleffif , comme  on  le  voit  dans  ce 
vers  deLucain,  lib.  III.  v.Jdj. 

Phocaïcis  romana  ratis  vallata  carinis. 

Phocaïcis  ell  là  pour  MaJJîlienfibus , parce  que  la  ville 
de  Marfeille  ell  une  colonie  de  Phocéens. 

Phocèe  étoit  la  derniere  ville  d’Ionie,  au  fepten- 
trion  vers  l’Eolide,  fur  la  mer  de  fon  nom  ; aujour- 
d’hui c’ell  Foglia-V ecchia , miférable  village  fur  les 
côtes  de  la  petite  Aidine,  entre  la  riviere  de  Quiai  6c 
le  golfe  de  Sanderli. 

Les  anciens  habitans  de  cette  ville  prirent  le  parti 
de  la  qu’tter,  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains 
des  Perles  qui  leur  failoient  continuellement  la  guer- 
re. C’ell  de-là  6c  non  d’ailleurs , que  fortirent  ces 
nombreufes  peuplades  qui  s’établirent  dans  quelques 
îles  d’Italie  ,&  fur  les  côtes  de  la  Luc:  ni?,  de  la  Ligu- 
rie, de  la  Provence , du  Languedoc,  du Rouffillon  & 
de  la  Catalogne  ,oii  ils  bâtirent  plufieurs  villes , 6c  y 
portèrent  les  fciences  de  leur  pays  ainfi  que  leur  com- 
merce. Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Phocéens  d’Afie  , 
avec  les  peuples  de  la  Phocide  en  Europe.  Les  pre- 
miers s’appellent  en  latin  Phocei  ou  Phocœenjes  ; 6c 
les  derniers  PhocenJ'es  : on  s’y  ell  trompé  plus  d’une 
fois.  La  première  tranfmigration  des  Phocéens , arri- 
va la  i^4  année  de  Rome;  il  s’en  fit  une  autre  l’an 
no  de  Rome:  les  tranfmigrations  fuivantes  ne  fe 
trouvent  point  dans  l’hilloire.  (D.  J.) 

PHOEBADE,  (Mythol.)  c’elt  le  nom  qu’on  don- 
noit  à la  prêtrefl'e  d’Apollon  à Delphes, &:  à tous  les 
miniilres  de  fon  temple. 

PHCEBUS,  (Mythol.)  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  à Apollon  , pour  faire  allufion  à la  lumière  du 
foleil,  & à la  chaleur  qui  donne  la  vie  à toutes  cho- 
ies , comme  li  l’on  difoit , p&îr  tÎu  filou , lumière  de  la  vie. 
D’autres  difent  que  le  nom  de  Phxbus  fut  donné  à 
Apollon  par  Phoébé  mere  de  Latone.  (D.  J.) 

PHOCIDE  , (Géog.  & Hift.  anc.)  Phocis , contrée 
de  la  Grece , entre  la  Béotie  6c  la  Locride.  Elle  avoit 
anciennement  des  frontières  plus  reculées,  puifque 
Strabon , lib.  IX.  dit  qu’elle  étoit  bornée  au  nord  par 
la  Bœotie,mais  qu’elle  s’étendoit  d’une  mer  à l’autre; 
c’eil-à-dire,  depuis  le  golphe  de  Corinthe , jufqu’à  la 
mer  Eubée.  Si  nous  nous  en  rapportons  à Denis  lepé- 
riégete , la  Phocide  s’etl  autrefois  étendue  jufqu’aux 
Thermopyles , ce  qui  néanmoins  fut  de  courte 
durée. 

Deucalion  commença  à regnerdans  la  Phocide , au- 
tour du  mont  Parnaife,  du  tems  de  C c ops.  Les  Pho- 
cidiens  formèrent  enfuite  une  république , en  chan- 
geant leurs  chefs  félon  les  occafions.Leur  pays  avoit 
pour  principaux  ornemens  le  temple  de  Dilphes  6c 
le  mont  Parnafle. 

Les  Phocidiens  s’aviferent  de  labourer  des  terres 
confacrées  à Apollon , ce  qui  étoit  les  profaner.  Auffi- 
tôt  les  peuples  d’alentour  crièrent  au  facrilege,  les 
uns  de  bonne  foi , les  autres  pour  couvrir  d’un  pieux 
prétexte  leurs  vengeances  particulières.  La  guerre 
qui  furvint  à ce  fujet,s’appella Jacrée , comme  entre- 
prife  par  un  motif  de  religion. 

On  déféra  les  profanateurs  aux  Amphiélyons,  qui 
compofoient  les  états  généraux  de  la  Grece,  6c  qui 
s’affembloient  tantôt  aux  Thermopyles , tantôt  à Del- 
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phes.  L’affaire  ayant  été  portée  à leur  tribunal,  on 
déclara  les  Phocéens  lacrileges , & on  les  condamna 
aune  groffe amende.  Un d’entr’eux nommé Pkilome- 
le,  homme  audacieux  6c  fort  accrédité,  les  révolta 
contre  ce  decret.  Il  prouva  par  des  vers  d’Homere, 
qu’anciennement  la  louveraineté  du  temple  de  Del- 
phes appartenoit  aux  Phocidiens  ; il  fallut  foutenir  la 
révolte  par  les  armes  : on  leva  de  part  &:  d’autre  des 
troupes. 

Les  Phocidiens  s’affurerent  du  fecours  d’Athènes 
6c  de  Sparte , & ne  fe  promirent  pas  moins  que  d’a- 
battre l’orgueil  de  Thebes , qui  s’étoit  montrée  la  plus 
ardente  à pourfuivrele  jugement.  Les  premiers  avan- 
tages qu’ils  remportèrent  ne  fervirent  pas  peu  à for- 
tifier cette  efpérance.  Mais  bientôt  les  fonds  néceffai- 
res  pour  les  dépenfesde  la  guerre  leur  ayant  manqué, 
ils  y luppléerent  par  un  nouveau  facrilege. 

Philomele  avoit  eu  affez  de  religion  pour  ne  pas 
toucher  au  temple  de  Delphes.  Onomarque  6c  Phayl- 
lusquilui  fuccederent  dans  le  commandement, fiirent 
moins  fcrupuleux;ils  enlevèrent  tous  lesprécieuxdons 
que  la  piété  des  rois  6c  des  peuples  y avoit  confacrés. 
Les  fommes  qu’ils  en  retirèrent  à plufieurs  fois,  mon- 
tèrent à plus  de  dix  mille  talens.  Ils  trouvèrent  ainfi 
le  fecret  de  foutenir  la  guerre  aux  dépens  d’Apollon. 
Les  dévots  crièrent  plus  que  jamais  au  facrilege.  On 
en  vint  fouvent  aux  mains.  La  fortune  fe  rangea  tan- 
tôt d’un  parti , tantôt  de  l’autre.  Les  Phocidiens  ré- 
duisirent enfin  les  Thébains  à fe  jetter  entre  les  bras 
de  Philippe , qui  fe  chargea  volontiers  de  mettre  les 
ennemis  de  Thebes  à la  rail'on. 

Ce  prince  n’eut  qu’à  paroître  pour  terminer  une 
guerre  qui  duroit  depuis  dix  ans , & qui  avoit  égale- 
ment épuifé  l’un  & l’autre  parti.  Les  Phocidiens>  dé- 
fefpérerent  de  réfifter  à un  tel  ennemi.  Les  plus  bra- 
ves obtinrent  la  permiffion  de  fe  retirer  dans  le  Pélo- 
ponnefc  ; le  relie  fe  rendit  à dilcrétion,  6c  fut  traité 
fort  inhumainement. 


Philippe  ne  fauva  que  les  apparences  dans  ce  def- 
fein  aux  yeux  du  peuple , il  convoqua  les  Amphic- 
tyons  , les  établit  pour  la  forme  fouverains  juges  de 
la  peine  encourue  par  les  Phocidiens;  6c  fous  le  nom 
de  ces  juges  dévoués  à les  volontés,  il  ordonne  qu’on 
ruinera  les  villes  de  la  Phocide\  qu’on  les  réduira  tou- 
tes en  bourgs  de  foixante  feux  au  plus  ; que  l’on  prof- 
criralesfacrileges,  6c  que  les  autres  ne  demeureront 
poffeffeurs  de  leurs  biens  qu’à  la  charge  d’un  tribut 
annuel,  qui  s’exigera  jufqu’à  la  reftitution  entière 
des  fix  milles  talens  enleves  dans  le  temple  de  Del- 
phes. Cela  faifoit  une  fomme  d’environ  fix  millions 
d’écus,  ou  dix-huit  millions  de  livres. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  le  butin  pris  parles 
Phocéens  montât  fi  haut.  Il  y avoit  dans  le  temple  de 
Delphes  des  richeffes  immenfes,  à caufe  de  la  multi- 
tude innombrable  de  vafes , de  trépiés , de  ftatues 
d’or , d’argent  6c  de  bronze  que  les  rois , les  grands 
capitaines , les  villes  6c  les  nations  y envoyoient  de 
tous  les  endroits  de  la  terre. 

Le  vainqueur , c’eft  Philippe  dont  je  veux  parler, 
ne  s’oublia  pas  pour  prix  d’une  viéloire  qui  ne  lui 
coûta  que  la  peine  de  fe  montrer  : outre  le  titre  de 
prince  religieux , de  fîdele  allié , il  eut  encore  les 
Thermopyles,  le  grand  objet  defes  defirs,&  l’unique 
paffage  qui  menât  de  Macédoine  en  Italie. 

Avec  le  tems  néanmoins  les  Phocidiens  parvinrent 
à fe  rouvrir  une  belle  porte  pour  leur  rétabliffement; 
car  chaffés  en  qualité  de  profanateurs  exécrables  , 
ils  rentrèrent  avec  la  qualité  d’infignes  libérateurs. 
Une  œuvre  de  religion  rehabilita  de  la  forte  ceux 
qu’une  a&ion  facrilege  avoit  dégradés.  On  les  avoit 
exclus  des  privilèges  des  autres  Grecs,  pour  avoir 
pillé  de  leurs  propres  mains  le  temple  de  Delphes  , 
on  les  leur  rendit  honorablement  pour  l’avoir  lauvé 
du  pillage  des  Gaulois,  commandés  par  Brennus. 
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PHGENICE  , ( [Géog . anc.)  ou  Phccnica  ; c’eft  le 
nom  i°.  d’une  ville  de  l’Epire  ; z°.  d’une  île  fituée 
fur  le  golfe  Matiandynus  en  Bithynie;  30.  d’une  île 
de  la  Méditerranée , fur  la  côte  de  la  Gaule , 6c  l’une 
des  plus  petites  îles  appellées  Stœchades.  Pline , l.  III. 
c.  v.  parle  de  cette  île , 6c  la  joint  avec  celles  de  Stu- 
rium  6c  de  Phila.Ces  trois  îles  font  aujourd’huiÆtfaa- 
1 Langoujiier  6c  Baquéou.  40.  c’eft  encore  le  nom 
d’une  île  de  la  mer  Egée , & l’une  des  Sporades;  elle 
s’appella  enfuite  Jos,  félon  Pline,  Lib.  IF.  c.  xij.  Le 
nom  de  Phœnicc  lui  avoit  été  donné  à caufe  des  pal- 
miers qu’elle  produit.  50.  c’eft  un  des  noms  que  l’on 
donna  à 111e  de  Ténedos , félon  Pline , /.  F.  c.  xxxj. 

PHCENICIARQUE , 1.  m.  ( Littérat, .)  nom  qu’on 
donnoitaux  premiers  magiftrats  chez  les  Phœniciens; 
tels  étoient  les  Afiarques  en  Afie , 6c  les  Lyciarques 
en  Lycie.  Ce  mot  vient  de  un  phénicien , & *'r 
commande.  {D.  J.) 

PHCENICOPTERE , voye ^ Flamant. 

PHŒNICUM , {Géog.  anc.')  c’eft-à-dire  lieu  planté 
de  palmiers.  Procope,  dans  fon  hijl.  de  la  guerre  contre 
les  Perfes , dit  : « Lorfque  l’on  a pâlie  les  frontières  de 
» la  Paleftine , on  trouve  la  nation  des  Sarrafins , qui 
» habitent  depuis  long-tems  un  pays  planté  de  pal- 
» miers , & où  il  ne  croît  point  d’autres  arbres.  Abo- 
» carabe  qui  en  étoit  le  maître,  en  fit  don  à Juftinien, 
» de  qui  en  récompenfe , il  reçut  le  gouvernement 
» des  Sarrafins  de  la  Paleftine,  où  il  le  rendit  fi  for- 
» midable , qu’il  arrêta  les  courf'es  des  troupes  étran- 
» gérés.  Aujourd’hui , ajoute  Procope , l’empereur 
» n’eft  maître  que  de  nom  de  ce  pays  qui  eft  planté 
» de  palmiers  ; 6c  il  n’en  jouit  pas  en  effet:  tout  le 
» milieu  qui  contient  environ  dix  journées  de  che- 
» min  étant  entièrement  inhabité , à caufe  de  la  fé- 
» chereffe  ; 6c  il  n’a  rien  de  conlidérable  que  le  vain 
» titre  de  donation  faite  par  Abocarabe , 6c  acceptée 
f>  par  Juftinien.  » Il  y avoit  encore  une  ville  de  l’A- 
rabie heureufe , appellée  Phoenicum , fur  le  golfe  Ela- 
nitique  , entre  les  villages  Hippos  6c  Ahaunathi. 
( D.J .) 

PHGENICUSA,  {Géog.  anc.)  île  de  la  Méditeran- 
née  , au  nord  de  la  Sicile  , & l’une  des  îles  Eotien- 
nes , fon  nom  moderne  eft  Fclicur.  M.  de  l’Ifle  écrit 
Felicudi. 

y/mmevs  PORTC/S,  (Giog.anc.)  1°.  portde 
1 île  de  Crète;  z°.  port  de  l’Afie  propre  dans  l'Ionie, 
6c  que  Tite-Live  appelle  le  premier  porc  du  territoire 
d'Erythix  ; 30.  port  du  Péloponnèfe,  dans  la  Meffé- 
nie  ; 40.  port  du  nome  de  Lybie  ; 50.  port  de  la  Ly- 
cie ; 6°.  port  de  la  Sicile  ; 7 °.  port  de  l'île  de  Cv- 
there.  {D.  J.)  ' 

PHÜÈNIGME , f.  m.  c’eft  un  médicament  qui  oc- 
cafionne  une  rougeur,  6c  qui  produit  des  ampoules 
aux  endroits  ou  on  l’applique,  f^oye^  Vésicatoire, 
&c. 

Ce  mot  eft  forme  du  grec  pomç,  rouge  ; tels  font 
la  graine  de  moutarde , le  poivre , les  véficatoires , 
&C.  Foyei  VÉSICATOIRE  , SINAPISME,  &C. 

On  fait  ufage  de  ces  remedes  pour  attirer  l’hu- 
meur à la  partie  où  on  les  applique , afin  de  la  dé- 
tourner de  la  partie  affligée.  Foye^  Révulsion. 

PHCEN1X , {Géog.  anc.)  i°.  lieu  fortifié  dans  l’A- 
fie  propre , fur  la  côte  orientale  du  golfe  de  la  Do- 
ride  ; 2°.  montagne  de  l’Aile  propre  dans  la  Doride  ; 
3°.  fleuve  de  l’Afie  propre,  près  de  la  ville  de  Phœ- 
nLX , dans  la  Doride;  40.  portde  Lycie;  50.  bourg 
^ ’^SyPte  » 6°.  ville  d’Italie  ou  de  Sicile,  près  du  pro- 
montoire Coccynum  , félon  Appien  ; 70.  fleuve  de 
Theffalie , qui  le  jettoit  dans  le  fleuve  Apidanus  ; 8°. 
petite  riviere  de  l’Achaïe  propre.  {D.  J.) 

PHOLADE,  f.  f.  {Conchyliol.)  nom  d’un  genre 
de  coquilles  dont  voici  les  cara&eres.  C’eft  une  co- 
quille multivalve  , oblongue , qui  a deux  ou  fix  piè- 
ces , mue , raboteule , faite  en  refeau,  fermant  d’or- 
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dinaire  exactement , 6c  quelquefois  entl’ouverte  en 
quelque  endroit. 

Entre  les  coquilles  oblongues  , nommées  commu- 
nément pholadcs , 6c  qui  font  à deux  écailles  , on  dif- 
tingue  les  efpeces  luivantes,  i°.  la  pholadc  liflè  de 
•Rondelet  ; 2°.  la  pholadc  11  (lé  6c  étroite  d’ Aldcovan- 
dus  ; 30.  la  pholadt  de  Rumphius;  40.  la  pholadc  de 
Lifter  ; 50.  la  pholadt  unie  faite  comme  la  moule  ; 6°. 
la  pholadc  de  Bonanni  faite  en  doigt  ; 70.  la  pholadc 
rougeâtre  6c  blanche. 

Entre  les pholadcs  oblongues  irrégulières  confiftant 
en  deux  écailles,  on  connoît  i°.  une  grande  pholadc 
d’Amérique  ; 20.  la  pholadc  large  avec  un  tuyau  très- 
épais  fortant  en-dehors. 

Dans  la  cia (Te  des  pholadcs  oblongues  irrégulières 
à fix  écailles  , on  diftingue  l’elpece  décrite  par  Lif- 
ter , 6c  qui  eft  logée  dans  la  pierre.  Il  y a plufteurs 
autres  pholadcs  à fix  écailles , dont  la  plupart  l’ont 
américaines. 

Le  mot  pholadc  eft  grec  , 6c  veut  dire  une  chofe 
renfermée , parce  que  le  poiflon  qui  loge  dans  cette 
coquille , fe  forme  6c  fe  cache  communément  dans 
les  trous  des  pierres  fpongieufes  de  la  nature  de  celle 
de  ponce , de  banche  , de  marne  , ou  bien  dans  la 
glaile  , comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Il  fe  trouve  ordinairement  plufteurs  de  ces  coquil- 
les dans  une  même  pierre,  quelquefois  julqu’à  vingt, 
comme  on  l’a  remarqué  dans  divers  ports  d’Angle- 
terre êc  de  France.  L’ufage  eft  d’enlever  ces  pierres 
de  la  mer , 6c  de  les  cafter  par  morceaux  pour  en  ti- 
rer le  poiflon  qui  eft  excellent  à manger;  il  lèrt  aufli 
d’appât  pour  en  prendre  d’autres. 

On  donne  différens  noms  à cette  coquille.  On  l’ap- 
pelle en  Normandie  p'uaut  ; en  Poitou  6c  en  pays 
d’Aunis  on  la  nomme  dail ; à Toulon  datte  ; en  An- 
gleterre piddock  ; à Paris  , pholadc  eft  le  nom  reçu. 

Aldrovandus  admet  deux  efpeces  de  pholadcs  dif- 
férentes de  celles  de  Rondelet  : la  première  eft  atta- 
chée au  rocher,  6c  fe  trouve  en  quantité  dans  la  mê- 
me pierre.  Elle  a deux  pièces  ou  écailles  ; fa  figure 
eft  oblongue  , arrondie  comme  un  cylindre , 6c  ref- 
femble  à une  datte:  La  fécondé  efpece  , compofée  de 
fix  pièces  de  couleur  cendrée  , eft  longue  de  cinq 
doigts , avec  un  petit  pédicule.  Lifter  a décrit  exacte- 
ment une  pholadc  à cinq  pièces  , dont  les  trois  der- 
nières inférieures  en  grandeur  aux  deux  principales, 
font  attachées  par  des  ligamens  au  dos  de  la  coquille, 
6c tombent aulfi-tôt  que  la  pholadc  fort  de  la  mer; 
mais  cette  coquille  de  Lifter  eft  fort  rare. 

On  lit  dans  Y aucluarium  mufai  Balfouriani , que  les 
pholadcs  d’Angleterre  ont  cinq  valves  ; il  falloit  dire 
fix , comme  les  obfervations  nouvelles  en  ont  con- 
vaincu les  Naturaliftes.  Celles  de  la  Rochelle  , du 
Poitou  ont  afîéz  communément  fix  pièces.  On  ap- 
porte aufli  de  l’Amérique  des  pholadcs  toutes  blan- 
ches , longues  de  fept  à huit  pouces  , groflès  à pro- 

fiortion,  6c  qui  ont  lix  valves.  Mais  les  dattes  de  Tou- 
on  6c  d’Ancone  font  bivalves.  Concluons  qu’il  y a 
deux  genres  de  pholadcs  , l’une  à fix  valves , l’autre 
à deux , 6c  cependant  leur  différence  avec  d’autres 
coquilles  fe  peut  faire  par  la  figure  6c  par  le  carac- 
tère du  coquillage  qui  fe  creufe  lui-même  un  trou 
dans  la  pierre  , 6c  qui  ne  prend  de  l’eau  que  par  un 
très-petit  canal. 

Le  coquillage  de  la  pholadt  à deux  valves , ne  dif- 
féré du  poiflon  de  la  pholadc  à fix  valves  que  par  fa 
coquille.  Il  fort  du  milieu  de  fon  corps  une  grande 
trompe  ou  long  tuyau,  partagé  en  deux  cloifons  iné- 
gales , dont  un  trou  lui  lèrt  à vuider  fes  excrémens  , 
l’autre  à refpirer,  6c  à prendre  de  la  nourriture. 

L’ovaire  6c  les  parties  de  la  génération  font  logées 
fous  ce  tuyau.  Sa  (uperficie  extérieure  eft  toujours  la 
même  ; elle  reflemble  à une  lime  avec  des  aipérités 
afîcz  élevées , dentelées , 6c  ferrées  depuis  le  haut  de 
Tome  XII , 
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la  coquille  jufqu’en  bas,  de  maniéré  que  les  pointes 
les  plus  fortes  font  vers  la  tête.  Il  (érable  qu’avec  fes 
armes  ce  coquillage  perce  les  pierres,  6c  aggrandit 
fa  fépulture  à meiure  qu’il  groftit  ; mais  c’eft  avec 
une  partie  ronde  6c  charnue  , telle  qu’une  langue , 
qu’il  fait  cette  opération. 

Il  convient  de  remarquer  que  ces  coquillages  quoi* 
que  renfermés  dans  leurs  trous , font  peut-être  les 
animaux  qui  fe  donnent  le  plus  de  mouvement  inté- 
rieur , puifqu'ils  creufent  continuellement  leur  de- 
meure ; mais  ils  ont  un  mouvement  progreflif  li  lent, 
qu’il  n’y  en  a guère  de  plus  lent  dans  la  nature.  Mu- 
ré , comme  eit  cet  animal  dans  fon  trou , il  n’avance 
qu'en  s’approchant  du  centre  de  la  terre , 6c  ne  creufe 
(on  domicile  qu’autant  qu’il  croît  lui-même  , comme 
je  viens  de  le  dire. 

Le  terroir  qu’habitent  ces  coquillages  , eft  d’ordi- 
naire la  banche  ôc  quelquefois  la  glaile  ; ils  font  logés 
dans  des  trous  plus  profonds  que  leur  coquille  n’eft 
longue.  L’elpace  qui  refte  eft  occupé  par  le  tuyau 
charnu  de  figure  conique  dont  j’ai  parlé;  ils  l’alon- 
gent  ordinairement  julqu’à  l’ouverture  du  trou , 6c  fe 
fervent  de  ce  tuyau  à tirer  alternativement  l’eau  dans 
leur  coquille  , 6c  à la  rejetter.  Lorfqu’on  approche 
de  leur  domicile , ils  font  rentrer  fort  vite  lé  tuyau 
dans  la  coquille , 6c  chaflént  de  même  avec  vîteflè 
l’eau  qu’il  contenoit. 

Au  refte , ce  n’eft  pas  feulement  dans  des  pierres 
qu'on  a trouvé  des  pholadcs  , mais  on  en  rencontre 
aufli  dans  le  bois,  6c  particulièrement  dans  des  fonds 
de  vaifléaux.  V oye{  fur  tout  cela  Lifter  , Aldrovan- 
dus , Bonanni , Rumphius  , Dargenville,  6c  les  mé- 
moires de  l’académie  des  Sciences  , année  ijii. 

(■ D-J) 

PHOLLIS  , f.  m.  (florin.  judaïq.)  c’eft  la  plus  pe- 
tite efpece  de  monnoie  de  cuivre  qui  (ut  en  qftage  chejz 
les  Juifs  dans  le  teras  du  bas-empire.  Il  falloit  vin^t- 
quatre  phollis  de  cuivre  pour  un  denier  d’argent , 
dont  douze  valoient  un  denier  d’or  , de  forte  qu’il 
falloit  188  pho'lis  pour  un  denier  d’or;  les  phollis  ré- 
pondoient  à-peu-près  au  fefterce  des  Romains,  foyc^ 
le  P.  Petau  fur  S.  Epiphane  , 6c  Saumaife  fur  la  vie 
d’Eliogabale , par  Lampridius. 

PHOLOÊ  , ( Gtog.anc .)  1®.  montagne  delaThef 
falie.  Quintus  Calaber,  l.  VII.  dit  que  c’eft  le  lieu  où 
Hercule  tua  le  centaure.  i°.  Montagne  du  Pélopon- 
nèfe  , félon  Pomponius  Mêla  , /.  IL  c.  iij.  Pline  , liv. 
IV.  c.  v/.  met  cette  montagne  dans  l’Arcadie,  6c  y 
joint  une  ville  du  même  nom.  ( D.  J.  ) 

PHONASCIE , f.  f.  ( Hi(l . ancd)  l’art  de  former  la 
Voix  humaine.  Voyt{  Voix. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  çuvjt , voix  : dans  l’an- 
cienne Grece , on  avoit  établi  des  exercices  où  l’on 
difputoit  pour  la  fupériorité  de  la  voix , de  même  que 
pour  les  autres  parties  de  la  Gymnaftique. 

Ces  combats  duroient  encore  du  tems  de  Galien, 
c’eft  pourquoi  on  appelfoit  phonafeiens ,^uvxskoç , les 
maîtres  de  cet  art , 6c  ceux  qui  montraient  à bien 
conduire  la  voix  , tous  ceux  qui  fe  deftinoient  à l’art 
oratoire , au  chant , au  théâtre , prenoiem  des  leçons 
de  ces  maîtres , &c. 

PHONIQUE , f.  f.  eft  la  doCtrine  ou  la  fcience  des 
fons , que  l’on  appelle  autrement  6c  plus  communé- 
ment acoufique.  Voyt\  ACOUSTIQUE. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  90 i»,  voix,  fon;  la  pho- 
nique peut  fe  confidércr  comme  une  fcience  analo- 
gue à l’Optique.  Quelques  auteurs  en  faifant  allufîon 
aux  trois  parties  de  l'Optique , favoir , l’optique  pro- 
prement dit , la  catoptique  6c  la  dioptrique  ( voye^ 
ces  mots)  appellent  les  branches  ou  parties  de  l’acout- 
tiqu e f phoniques , diaphoniques  6 C cacophoniques. 

On  peut  cultiver  ou  perfectionner  la  phonique  par 
rapport  à l’objet , au  milieu  8c  à l’organe. 

L’objet , qui  eft  le  fon , peut  être  perfectionné 
V v v ij 
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quant  à U génération  & à la  propagation  des  fons. 

La  génération  des  ions  peut  le  perfe&ionner  en 
perféélionnant  toutes  les  maniérés  de  produire  des 
fons  ; car  toutes  les  maniérés  de  produire  le  fon , loit 
par  la  parole , foit  par  le  chant , loit  par  les  inftru- 
mens  , &c.  l'ont  des  arts  qui  ont  leur  méthode. 

La  propagation  des  fons  peut  devenir  plus  parfaite 
par  la  pofition  des  corps  fonores. 

Quant  au  milieu,  la  phonique  peut  acquérir  de  nou- 
veaux degrés  de  perfection  par  la  ténuité  ou  le  repos 
des  parties  du  milieu , 6c  par  le  corps  fonore  lorfqu’il 
elt  fitué  proche  une  muraille  fort  unie , plane  ou 
voûtée  , particulièrement  en  forme  de  parabole  ou 
d’ellipfe  ; 6c  c’eft  là-deffus  qu’eft  fondée  la  conl'truc- 
tion  des  voûtes  ou  cabinets  fecrets.  Voyc{  Cabi- 
nets secrets. 

C’ell  auffi  de-là  que  vient  la  théorie  des  inftrumens 
qui  augmentent  confidérablement  le  fon , comme  les 
cors-de-chalfe,  les  trompettes , &c. 

En  plaçant  le  corps  l'onore  près  de  la  furface  de 
l’eau,  le  fon  en  devient  plus  doux  ; & fi  on  le  place 
fur  une  furface  plane  6c  bien  unie , le  fon  fera  porté 
à une  diftance  beaucoup  plus  grande , que  fi  le  corps 
fonore  pofoit  fur  un  terrain  inégal  ou  raboteux , &c. 

■ Voye{  Son. 

Pour  l’organe  du  fon , qui  eft  l’oreille  , on  le  rend 
de  meilleur  fervice , en  employant  des  inftrumens 
qui  augmentent  la  force  du  fon,  6c  qui  aident  les 
oreilles  foibles  , comme  les  lunettes  aident  les  yeux, 
tels  que  les  cornets  acouftiques  , le  porte-voix,  &c. 
Voyei  Porte-voix  & Cornets  , voye[  aujjî  Lu- 
nette 6*  Oreille. 

La  cataphonique,  ou  l’ouie  confidérée par  rapport 
aux  fons  réfléchis , peut  être  perfectionnée  par  diffé- 
rentes efpeces  d’échos  artificiels.  Voye^  Echo.  Charn- 
iers. (O) 

Phonique  Centre  , vqyeç  Centre. 

Phonocamptique  Centre , voye ^ Centre. 

PHOQUES  , f.  m.  pl. phoci , ( Mythol .)  ce  font  les 
Veaux  marins  de  Neptune , dont  Protée  étoit  le  ber- 
ger. {D.  j.) 

PHORCUS  ou  PHORCYS  , f.  m.  ( Mythologie .) 
étoit , félon  Héiiode , fils  de  la  mer  6c  de  la  terre  ; il 
époufa  Céto  dont  il  eut  les  Grées  6c  les  Gorgones  ; il 
fut  vaincu  dans  un  combat  par  Atlas , 6c  de  dépit  il  fe 
précipita  dans  la  mer.  Nos  mythologues  penfent  que 
c’étoit  un  roi  de  111e  de  Corfe , qui  fiit  défait  par  Atlas 
dans  quelque  combat  naval  ; 6c  comme  on  ne  put  re- 
trouver fon  corps , on  fuppofa  qu’il  avoit  été  changé 
en  dieu  marin.  ( D . J.) 

PHO RCYNIDOS,antra  Mcduftz,  (Gcograp.  anc.) 
caverne  queSilius  Italicus , liv.  Vil.  v.  ig.  met  dans 
laMarmarique.  Lucain , liv.  IX.  v.  GzG.  parle  des 
champs  de  Médufe  Phorcynide.  Le  nom  de  Phorcy- 
nidc  avoit  été  donné  à Médufe , à caufe  que  fon  pere 
s’appelloit  Phorcus  ou  Phorcys  , félon  Apollodore , 
lib.  /.  c.  ij.  6c  liv.  II.  c.  iv.  (Z>./.) 

PHORCYNUS,  (Géog.  anc.)  port  de  l’île  d’Itha- 

ue.  Homere , Odyÿ.  v.  $ G.  y place  l’antre  des  Nay  a- 

es  ; mais  Strabon , liv.  I.  p.  5 c).  dit  que  de  fon  tems 
on  ne  voyoit  aucun  veftige  de  cet  antre.  Il  vaut  pour- 
tant mieux , dit-il , en  attribuer  la  caufe  aux  change- 
mens  qui  ont  pu  arriver,  que  d’accufer  un  poète  tel 
qu’Homere  d’ignorance  ou  de  menfonge.  (JD.  J.) 

PHORONICUM , ( Géog . anc.)  nom  que  Paufa- 
nias,  liv.  II.  ch.  xvj,  6c  Etienne  le  géographe  don- 
nent à la  ville  d’Argos  , capitale  de  l’Argie  dans  le 
Péloponnèfe.  Elle  fut  premièrement  nommée  Phoro- 
nicum , du  nom  de  fon  fondateur  Phoronius , fils  d’Ina- 
chus.  ( D . J.) 

PHORONOM1E  , f.  f.  ( Méchaniq .)  La  Phoronomic 
eft  la  fcience  des  lois  de  l’équilibre , du  mouvement 
_4es  folides  6c  des  fluides.  Ce  mot  eft  compofé  de 
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0 e pet , mouvement , 6c  de  vopoç , loi.  Nous  avons  un  ex- 
cellent ouvrage  fur  cette  matière , de  Jacques  Her- 
man, célébré  mathématicien  de  ce  liecle.  Cet  ouvrage 
intitule  Phoronomia  ,Jive  de  viribus  & motibus  corporum 
folidorum  & fiuidorum , a paru  à Amfterdam,  en  1715, 
in- 40.  Il  eft  partagé  en  deux  livres  , dont  voici  le 
précis. 

Le  premier  livre  où  il  s’agit  des  forces  & des  mou- 
vemens  des  folides , eft  divifé  en  deux  fe&ions.  La 
première  roule  fur  les  lois  de  l’équilibre  des  puiflan- 
ces  méchaniques  qui  s’entrepouffent , 6c  leurs  dire- 
ctions moyennes , foit  que  ces  puiflances  l'oient  appli- 
quées à des  corps  inflexibles  6c  roides,  foit  à des 
corps  flexibles.  Ces  deux  cas  lui  fourniflent  des  théo- 
rèmes généraux  fort  ingénieux , par  lefquels  on  peut 
fixer  les  lois  de  l’équilibre  des  fluides  6c  des  folides, 
6c  trouver  les  folutions  de  divers  problèmes  ; d’où 
l’on  tire , par  forme  de  corollaire , les  figures  d’une 
voile , d’un  linge , &c.  La  fécondé  fection  contient  la 
doctrine  du  mouvement , en  tant  qu’il  provient  de 
l’impulfion  que  l’auteur  nomme  Jbllicitation  conti- 
nuelle de  la pefanteur , ou  entant  qu’il  réfulte  du  choc 
des  corps  entre  eux.  Cette  feCtion  renferme  donc  les 
principales  choies  cju’on  peut  démontrer  touchant 
les  mouvemens  accélérés  ou  retardés,  par  la  pefan- 
teur uniforme  ou  diverfifiée.  Elle  donne  aulîî  la  ligne 
ifochroné  , ou  que  les  corps  décrivent  en  des  tems 
égaux , quelque  fyftème  que  l’on  fuive  touchant  la 
pelanteur , 6c  cela  en  cas  que  les  directions  des  corps 
pefans  tendent  à un  feul  & même  point.  Mais  parce 
que  les  courbes  des  corps  mus , en  quelque  hypo- 
tnèfe  que  ce  foit , d’un  mouvement  diverfifié  , ne 
peuvent  pas  être  algébriques , on  donne  une  réglé 
générale  lelon  laquelle  la  pefanteur  doit  varier , afin 
que  les  corps  mys  décrivent  des  courbes  algé- 
briques. 

Pour  les  orbes  mobiles  & prefque  circulaires , on 
donne  aufli  une  réglé  facile  , félon  les  forces  centri- 
pètes requifes  dans  la  courbe  mobile;  6c  l’on  montre 
enfuite  comment  cette  force  centripète  étant  donnée, 
on  peut  trouver  le  mouvement  d’une  courbe  circu- 
laire. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  nouvelle  théorie 
du  centre  d’ofcillation  , qui  plaît  par  fa  fimplicité  ; 
elle  eft  toute  fondée  fur  ce  que  certaines  follicitations 
fuppofées  qui  agiffent  fur  les  particules  qui  ont  un 
mouvement  ofcillatoire  dans  les  directions  perpen- 
diculaires, font  d’une  égale  force  aux  preflions  de  la 
pefanteur  lelon  les  diftances  des  particules  à l’axe  de 
l’ofcillation.  Par  ce  principe  , 6c  par  la  comparaifon 
d’un  pendule  compofé  avec  un  fimple  qui  lui  foit 
ifochroné , on  trouve  la  longueur  du  pendule,  6c  cela 
par  une  feule  6c  fimple  analogie. 

Le  fécond  livre  de  la  Phoronomie  , deftiné  aux 
corps  fluides,  traite  1 °.  de  la  gravitation  des  liqueurs 
fur  les  plans  qui  les  fupportent , 6c  fur  les  côtes  des 
vafes  dans  lefquels  elles  font  contenues  ; d’où  l’on 
tire  dqs  réglés  fur  la  force  dont  ces  vafes  doivent 
être  pour  pouvoir  contenir  c es  liqueurs  fans  fe  rom- 
pre ; z°.  de  l’équilibre  des  liqueurs  entre  elles  6c 
avec  les  corps  folides  qu’on  y jette  ; 30.  des  figures 
que  les  fluides  donnent  aux  corps  flexibles  qu’ils  ren- 
ferment; 40.  de  la  pefanteur  6c  de  l’élafticité  de  l’air 
6c  des  denfités  de  l’atmofphere  dans  toutes  les  diftan- 
ces de  la  terre , & félon  quelque  loi  de  l’élafticité 
que  ce  foit;  50.  du  mouvement  & de  la  mefure  des 
eaux  qui  s’écoulent  de  quelque  vafe  que  ce  foit , ou 
qui  coulent  dans  des  canaux  ; 6°.  des  effets  du  choc 
dans  les  fluides , à quoi  appartiennent  la  réfiftance 
que  les  figures  des  corps  fouffrent  dans  les  fluides , 
les  direêlions  moyennes  de  ces  réfiftances,  & le  pro- 
blème de  la  courbe  des  voiles , &c.  y°.  des  mouvemens 
tant  rectilignes  que  courbes , dans  des  milieux  qui  ré- 
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Ment  aux  corps  qui  s’y  meuvent;  8°.  du  mouvement 
des  vaiffeaux  pouffes  par  le  vent  ; ç>°.  du  mouvement 
circulaire  des  fluides  ; io°.  du  mouvement  de  l’air 
dans  la  production  du  fou  ; 1 1 “.  du  mouvement  in- 
terne des  fluides  , duquel  naît  la  chaleur.  Chaufepiè 
Dûtionn.  ( D . J.)  r 

PHOSPHORE , f.  m.  (P hyjîq .)  corps  qui  a la  pro- 
priété de  donner  de  la  lumière  dans  l’obfcurité  ; il  y 
a des pjwfphores  naturels  , c’eft-à-dire  , que  la  nature 
produit  lans  le  fecours  de  l’art , comme  la  pierre  de 
Boulogne:  il  y en  a d’artificiels  , comme  le  phofphort 
Qe  Kunckel , celui  de  M.  Homberg;  il  y en  a qui  ont 
befoin , pour  donner  de  la  lumière  , d’être  frottés 
auparavant , comme  le  phofphort  de  Kunckel  ; il  y 
en  a qui  n’ont  befoin  que  d’être  expofés  à l’air , com- 
me 1 e phofphort  de  M.  Homberg  & la  pierre  de  Bou- 
logne. La  caufe  générale  de  la  lumière  des  phofpho- 
rts,  eft  que  la  matière  du  feu  ou  celle  de  la  lumière 
fe  trouve  en  général  plus  abondante  dans  ce  corps 
que  dans  d autres,  entorte  que  le  Ample  frottement 
peut  le  mettre  en  aftion , ou  que  la  fimple  aûion  des 
particules  de  feu  ou  de  lumière  répandues  dans  l’air 
peut  la  reveiller.  Les  phénomènes  des  phofphorts  ont 
beaucoup  de  rapport  aux  phénomènes  éleâriques. 
Voyt{  Feu  , Feu  électrique,  Lumière,  élec- 
tricité, &c. 

Phosphore,  ( Chimie.)  le  nom  de  phofphort  ou 
poru-lumitre,  a été  donné  à différons  corps,  dans  lel- 
quels  l’élément  du  feu  qu’ils  contiennent  devient  ap- 
parent. Il  eft  plufieurs  de  ces  corps  qui  jouiffent  na- 
turellement de  la  propriété  phofphorique  , & qui 
n’ont  befoin  pour  être  reconnus  tels , que  d’être  exa- 
minés dans  1 obfcurite  ; d’autres  de  quelques  fecours 
particuliers  ; ceux-ci  de  quelques  mélanges  ; ceux- 
là  font  les  produits  de  différentes  diffolutions , fer- 
mentations , & effervefcences  ; d’autres  enfin , font 
abfolument  formés  par  l’art. 

Quoique  nous  n’ayons  deffein  que  de  parler  du 
phofphort , tjui  eft  un  produit  de  l’art , nous  jugeons 
cependant  a propos  de  préfenter  ici  l’ordre  particu- 
lier dans  lequel  les  différentes  efpeces  de  phofphorts, 
doivent  être  rangés. 

Premier  ordre.  En  premier  lieu , il  eft  des  corps 
qui  font  rendus  phofphorts  , par  le  fluide  éleétrique 
qui  les  pénétré.  Tels  font  les  vers  luifans,  le  leuc- 
ciola  d’Italie , les  mouches  des  Antilles , les  mou- 
cherons de  la  gune  de  Venife  , l’éguillon  de  la  vipè- 
re irritée , les  yeux  de  quelques  animaux  vivans , la 
chair  de  ceux  qui  font  nouvellement  tués  , certains 
poiffons  vivans , quelques  coquillages , les  poils  des 
chats , des  chiens des  chevaux , ceux  des  hommes  , 
& leurs  cheveux  vivement  frottés  ; ces  corps  ne  font 
pas  par  eux-mêmes  phofphorts , mais  le  deviennent 
en  ce  qu’ils  font  dans  ces  occafions  l’office  de  con- 
duéteur  de  la  matière  éleétrique  qui  fort  de  ces  ani- 
maux ; les  conduéteurs  de  l’electricité  en  rendent  les 
effets  plus  apparens,  félon  qu’ils  font  plus  denfes  &: 
figurés  enjointe,  comme  font  les  poils.  On  range 
dans  ce  même  ordre  tous  les  phofphorts  produits  par 
Féleétricité  qui  naît  du  frottement , comme  le  mer- 
cure agité  dans  un  tube  vuide  d’air  ; ce  même  tube 
fans  mercure  vivement  frotté  extérieurement;^  glo- 
be d’Hauxbée,  &c.  les  phofphorts  éleétriques  pro- 
duits par  communication  de  Féleétricité.  On  peut 
même  ajouter  quelques  météores  lumineux,  com- 
me certains  éclairs  & le  tonnerre.  Foyer  Electri- 
cité. 

Second  ordre.  Nous  comprenons  dans  ce  fécond 
ordre  les  corps  rendus  phojphorts  par  des  chocs  ou 
frottemens  rudes  qui  mettent  en  jeu  le  feu  contenu 
dans  leurs  intérieurs. 

Les  cailloux , les  pierres  naturelles , battues  les 
unes  contre  les  autres , ou  frottées  vivement  ; celles 
que  1 art  imite,  comme  aufli  l’union  de  quelques  tçr- 
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res  avec  certaines  fubftahces;  par  exemple,  le  fpat 
ou  le  colchotar  fondu  avec  l’argille,  l’acier,  & le 
fer  s embraient,  s’ils  font  vivement  percutés  par  un 
caillou,  un  diamant,  une  agate,  un  marteau,  une 
lime  ou  tout  autre  corps  dur  , ainfi  que  l’alliage  du 
fer  a 1 antimoine , & de  plufieurs  autres  métaux  en- 
tre eux,  lorlqu’on  les  lime  rudement. 

Nous  mettons  ainli  dans  cet  ordre  les  bois  durs 
& refmeux  vivement  frottés,  le  fucre,  la  cadmie 
des  fourneaux , le  mélange  de  chaux  & de  fêl  am- 
moniac , qui  rendent  aufli  de  la  lumière  dans  l’en- 
droit frappé. 

Trofttmt  ordre  Nous  y comprenons  les  corps  qui 
expoies  à la  chaleur  dufoleilou  d’un  feu  violent,  ont 
ablorbe  la  lumière  lors  de  leur  dilatation,  & la  re- 
tiennent en  fuite  pour  ne  la  laiffer  échapper  que  peu- 
à-peu  , ou  feulement  lorfqu’une  douce  chaleuV  les 
rapproche  de  1 état  où  ils  étaient  lorfqu’ils  l’admi- 
rent. L émanation  lumineufe  que  donnent  ces  corps 
diminue  a proportion  que  la  chaleur  ou  la  lumière 
quiles  mettait  en  mouvement,  n’agit  plus  fur  eux. 

iels  lont  la  pierre  de  Boulogne,  la  topal'e  de  Sa- 
xe , 6c  les  pierres  de  ce  genre  ; les  albâtres , les  mar- 
bres  legyps,  lesbélemnites,  les  pierres  à chaux  , 
les  tombes  ; en  un  mot , toutes  les  fubftances  qui  fon  t 
ou  qui  tournaient  des  terres  abforbantes , devien- 
nent lemblables  à la  pierre  de  Boulogne,  lorfqu’elles 
lont  calcinées  à un  feu  violent;  & tous  ces  corps 
rendent  la  lumière  comme  ils  Font  reçue  ; je  veux 
dire  coloree,  luivant  la  couleur  que  l’on  a donnée  au 
feu  qui  les  a calcinées  ;lcsfubftances,  qui  quoique  de 
ce  genre  ne  deviennent  pa s phofphorts  par  la  calcina- 
tion, le  deviennent  par  art  : \e  phofphort  de  Baudouin, 
qui  eit  le  plus  connu , n’eft  qu’une  diffolution  de 
crme  dans  l'acide  nitreux.  Cette  diffolution  évapo- 
rée a nccite  & calcinée,  produit  un phojphore  qui 
comme  la  pierre  de  Boulogne,  devient  lumineux  dans 
obicuntc  des  qu’il  a été  expofé  un  moment  au  fo- 
leil  ou  limplement  au  jour. 

M.  Dufay  oblerve  , mémoire  de  ? académie  ,7qQ  • 
que  toutes  les  fubftances  terreufes  & pierreufes  qui 
font  diflolubles  dans  l’acide  nitreux , jouiffent  de  la 
meme  propriété.  11  eft  des  fubftances  fans  nombre 
qui  félonies  obfervations de  M.Beccarri,  confienéel 
dans  les  mémoires  de  l’académie  de  Boulogne  n’ont 
belom  que  de  la  fimple  expofition  au  foleil  pour  de- 
venir lumineufes  dans  l’obfcurité.  Le  vieux  bois  de 
chene,  les  coquilles  d’œuf,  & le  papier , poffedent 
la  proprictc  phofphorique  iupérieurement.  M.  Bec- 

carn  remarque  que  le  papier  & fans  oute  plufieurs 
autres  iubftances , deviennent  phofphorcs  par  le  con- 
tact d un  métal  échauffé.  Suivant  les  différentes  re- 
cherches de  MM.  Boyle,  Dufay,  & Beccarri  il 
paroit  qu’il  n’eft  point  de  fubftance  qui  ne  devienne 
phojphore,  Il  toutesfois  on  en  excepte  les  métaux  & 
les  corps  oblcurs  ; & celles  qui  ne  le  font  pas  par  la 
limple  expofition  au  foleil,  ou  à la  chaleur,  le  de- 
viennent au  moyen  de  l’ébullition  dans  l’eau , ou  par 
la  calcination  limple,  ou  précédée  de  leur  diflolu- 
tion  dans  l’acide  nitreux.  Les  linges  & les  étoffes  de 
foie,  chauffées  auprès  d’un  feu  de  charbon,  frottées 
enfuite  vivement  entre  les  mains  félon  leur  longueur 
rendent  des  étincelles  de  lumière  ; & nous  avons 
éprouvé  que  ces  étoffes  comme  le  bois  pourri , la 
pierre  de  Boulogne , & beaucoup  d’autres  fubftan- 
ces, jettent  une  lumière  plus  vive  lorfqu’elles  font 
humides  ou  entièrement  mouillées.  Il  eft  naturel  de 
penfer  qu’un  fluide  tel  que  l’eau , s’infinuant  facile- 
ment dans  ces  corps , les  comprime  , & difpofe  la 
lumière  à s’échapper  plus  rapidement.  Aufli  obferve- 
t-on  que  ces  corps  mouillés , lorfqu’ils  font  rendus 
phofphorcs , gagnent  fur  la  vîteffe  de  l’émanation,  ce 
qu’ils  perdent  fur  la  durée. 

Quatrième  ordre.  Il  comprend  les  phofphorts  pro- 
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duits  par  fermentation  , diffolution , & tout  ce  qui 
en  dépend,  comme  exhalailons , effervefcences,  &c. 

Le  feu  qui  naît  des  fubftances  par  la  chaleur  de  la 
fermentation  établie  dans  certains  a'ggrégés,  comme 
font  les  foins  mouillés,  la  farine,  6fc.  les  flammes 
des  vapeurs  fpiritueufes  , fulphureufes  & putrides. 
T elles  font  celles  des  latrines , les  exhalailons  phoi- 
phoriques  des  mines , des  fontaines  thermales  , les 
feux  folets,  les  étoiles  tombantes , celles  qui  filent , 
les  éclairs , les  aurores  boréales , & autres  fembla- 
bles  météores.  Les  exhalailons  lumineufes  des  poif- 
fons  & viandes  cuites  & pourries , l’inflammation 
d’une  matière  grade  , phofphorique , qui  s’échappe 
de  certains  animaux , défignée  par  le  nom  d’ignis  Larn- 
bens  ; comme  auiîi  celles  qui  s’allument  dans  leur 
intérieur,  les  confument  entièrement.  La  flamme 
produite  par  la  réadion  de  différentes  fubftances  les 
unes  fur  les  autres , comme  de  l’eau  lur  un  mélange 
de  fouffre  &c  de  fer  ; de-là  les  volcans , l’inflamma- 
tion des  huiles  au  moyen  des  acides  ; celles  des  va- 
peurs de  certaines  di  Ablutions , comme  de  celles  que 
donne  le  fer  diffout  dans  l’acide  vitriolique , ou  dans 
l’acide  marin  , auquel  on  ajoute  de  Talkali  volatil. 
Nous  rangeons  ici  les  pyrophores.  Voye\  Pyro- 
PHORES. 

Cinquième  ordre.  Il  comprend  les  phofphores  produits 
par  l’union  d’un  acide  particulier  au  phlogiftique.  L'a- 
cide nitreux  dans  l’inffant  de  l’on  union  auphlogiflique 
forme  bien  un  phofphor «,  mais  il  ne  fauroit  être  con- 
fervé  par  aucun  moyen  connu.  Le  fouffe  eff  bien 
auiîi  une  union  de  l’acide  vitriolique  au  phlogiftique; 
mais  il  n’eft  pa s phofphore  quoiqu’il  foit  très-combul- 
tible  ; & fi  l’on  prétendoit  le  ranger  dans  cet  ordre  , 
en  raifon  de  fa  compofition , il  faudroit  auiîi  regarder 
comme  phofphore  les  graines,  les  huiles  & les  elprits 
ardens  : iln'eft  donc  qu’un  lêul  corps  dans  cette  claffe 
ui  mérite  à jufte  titre  ce  nom,  c’eft  le  phofphore  de 
randt , du  nom  de  l’on  premier  inventeur , mais  plus 
connu  fous  le  nom  de  Kunckel , artilîe  plus  renommé. 
C’eft  du  réfrdu  de  l’évaporation  de  l’urine  que  l’on  a 
retiré  pendant  long-tems  ce  phofphore.  On  fut  natu- 
rellement porté  à croire  , après  la  découverte  de  la 
formation  du  foufre  , & quelque  reffemblance  avec 
le  phofphore , que  cette  nouvelle  fubftance  étoit  for- 
mée des  mêmes  principes , c’elî-à-dire,  d’acide  & de 
phlogiftique;  on  n’étoit  pas  éloigné  de  la  vérité  ; mais 
on  erroit  fur  l’efpece  d’acide.  Vu  la  quantité  de  fel 
marin  qui  eft  mêlé  dans  les  alimens , & la  faveur  de 
l’urine  , on  crut  que  l’acide  du  fel  marin  abandonnoit 
fabafe  pour  s’unirau  phlogiftique,  & former  ce  corps 
fingulier.  Le  fel  marin  jetté  fur  un  feu  ardent  com- 
munique à fa  flamme  & la  couleur  &L  l’odeur  du  phof- 
phore qui  diftille  ; l’expérience  feule  qui  devoit  éclair- 
cir des  conjeélures  auiîi  vraiffemblables , anéantit  les 
idées  qu’on  s’étoit  formées.  Plufieurs  chimiftes  expé- 
rimentés firent  des  efiais  multipliés  pour  tâcher  d’u- 
nir l’acide  du  fel  marin  concentré  de  différentes  ma- 
niérés avec  le  phlogiftique  ; toutes  ces  tentatives  fu- 
rent infruâueufes.  On  chercha  donc  la  matière  du 
phofphore  dans  les  alimens  dont  le  nourriffoient  les 
animaux  ; on  en  retira  effectivement  de  plufieurs  , 
comme  des  graines  de  moutarde , de  raves , de  rue  , 
du  feigle,  du  froment,  & quelques  parties  animales, 
mais  en  moindre  quantité  que  de  l’urine.  On  revint 
de  nouveau  à la  traiter,  & on  perfectionna  la  métho- 
de de  faire  le  phofphore , par  la  découverte  que  firent 
en  même-tems  plufieurs  chimiftes  des  véritables  prin- 
cipes qu’elle  contient,S£  qui  l’ont  propres  à le  former. 
Un  fel  fingulier,  different  par  les  qualités  de  tous  les 
autres  fels  connus  fut  découvert  dans  l’urine.  Ce  lel 
mêlé  au  charbon  que  donne  l’urine, à tout  autre  char- 
bon léger,  ou  de  la  fuie,  fournit  calcinée , par  la  dis- 
tillation à un  feu  violent , un  très  - beau  phofphore. 
Nous  expolons  la  méthode  dont  nous  nous  fervons 
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pour  le  compofer  , qui  fans  doute  eft  la  meilleure  , 
fi  elle  eft:  la  plus  courte  , la  moins  difpendieule  , & 
qu’elle  fburnilî’e  une  plus  grande  quantité  de  phofphore 
que  les  autres.  « Prenez  la  quantité  qu’il  vous  plaira 
» d’urine  (plus  long-tems  elle  aura  putréfié  , plus  elle 
» vous  produira  du  tel  qui  fournit  [ç  phofphore)  ; pri- 
» vez-la  de  l'on  phlcgme  par  l’évaporation  infenlible 
» ou  violente;  vous  pouvez  auiîi  employer  la  voie  de 
» la  congélation  par  le  froid  ; que  cette  urine  foit  éva- 
» porée  jufqu’à  liccité  dans  des  vafes  de  terre  ou  de 
» fer  ; calcinez  cette  matière  dans  un  creufet  jufqu’à 
» ce  qu’elle  ne  fume  plus  : par  cette  méthode , qui  eft 
» celle  d’Ilaac  le  hollandois , vous  réduifez  en  cendre 
» ou  en  charbon  toutes  les  matières  qui  pourroient 
» nuire  à la  cryftallilation  ou  purification  des  fels  que 
» contient  l’urine;  diffolvez  dans  l’eau  la  matière  cal- 
» cinée  ; filtrez  la  diffolution  , & l’évaporez  douce- 
» ment  ; mettez  à cryftallifer  ; vous  obtiendrez  des 
» cryftaux  de  fel  marin  ; mais  vous  n’en  aurez  point , 
» fi  l’urine  employée  avoit  putréfié  environ  pendant 
» trois  ans. Séparée  par  une  cryftallilation  réitérée  & 
» ménagée  , tous  les  cryftaux  qui  fe  formeront,  qui 
» feront  tous  de  fel  marin  , la  liqueur  qui  refte  in- 
».  cryftallilable , & qui  eft  oléagineufe,  contient  le 
» fel  déliré , & que  vous  aurez  fous  forme  de  cryf- 
» taux,  ii vous  ajoutez  à cette  liqueur  le  quart  de  l'on 
» poids  d’elprit  de  fel  armoniac  tiré  par  les  : lkali  ; 
» évaporez  enfuite  lentement  un  tiers  de  la  liqueur  à 
» laquelle  vous  aurez  ajouté  la  moitié  de  fon  poids 
» d’eau  avec  l’efprit  de  fel  armoniac  , la  mettant  à 
» cryftallifer  dans  des  lieux  frais , vous  aurez  des 
» fels  en  cryftaux  brillans  , o&ogones,  prifmatiques , 
» laiffant  un  goût  frais  fur  la  langue  ; ils  ne  tombent 
» pas  en  déliquelcence  , ni  n’efleuri fient  à l’air.  Ils  fe 
» diffolvent  dans  trois  fois  leur  poids  d’eau  ; mais 
» lorlqu’ils  ne  font  pas  unis  à l’alkali  volatil,  ils  y font 
» plus  difl'olubles  ; ce  qui  facilite  le  moyen  de  les  fé- 
» parer  exactement  du  fiel  marin.  La  méthode  vul- 
» gaire  pour  tirer  ce  fel  cryftallilé  , eft  d’étendre  à 
» plufieurs  reprifes  dans  l’eau  l’urine  évaporée  à con- 
» fiftance  mielleufe  , &c  à un  feu  affez  doux.  Chaque 
» diffolution  de  cette  matière  doit  être  filtrée  pour  en 
» féparer  à chaque  fois  une  portion  terreufe , huileu- 
» fe  &mucilagineufe,quinuità  la  cryftallifation;pour 
» lors  ce  fel  le  cryftallife  avant  ou  avec  le  fel  marin , 
» & plufieurs  autres  efpeces  de  fel  que  fournit  l’uri- 
» ne.  Malgré  toute  cette  manœuvre , on  a l’inconvé- 
» nient  d’avoir  ces  cryftaux  impurs  , bruns  ou  jaunâ- 
» très.  Que  fi  on  veut  abfolument  les  avoir  blancs  , 
» il  faut  filtrer  la  matière  mielleufe  de  l’urine  di (Toute 
» dans  l’eau  fur  une  terre  argilleufe  ou  crétacée  qui 
» abforbe  & retient  la  matière  muqueufe  qui  nuit  à la 
» cryftallifation  , & colore  les  cryftaux.  On  fe  fert 
» aufti  avec  fuccès  de  l’efprit-de-vin  & de  la  colle  de 
» poiffon.  Ces  cryftaux,  du  moins  ceux  qui  fe  for- 
» ment  les  premiers , font  les  mêmes  que  ceux  dont 
» nous  avons  déjà  parlé  , qui  font  formés  par  l’addi- 
» tion  de  l’alkali  volatil  à la  liqueur  oléagineufe  dont 
» on  a féparé  le  fel  marin.  Si  par  une  évaporation 
» trop  rapide  de  Turine  , il  arrivoit  que  Ton  ne  put 
» attirer  ces  cryftaux  par  cette  derniere  méthode  , 
» l’évaporation  de  Turine  auroit  été  trop  rapide  , 
» il  faudroit  alors  y rajouter  Talkali  volatil  que  la 
» violence  du  feu  auroit  fait  diftiper;  le  fel  de  Turine 
» reçoit  par  fa  cryftallifation  la  moitié  de  fon  poids  de 
» cet  alkali  ; mais  il  ne  fert  de  rien  dans  l’opération 
» du  phofphore.  A peine  ce  fel  fent-il  la  chaleur  que 
» cet  efprit  alkali  s’en  fépare  ; il  l’abandonne  même 
» lorfque  ce  fel  eft  confervé  quelque  tems  dans  des 
» flacons  mal  bouchés , voye{  Sel  micocosmique. 
» Le  fel  que  Ton  retire  , foit  après  une  évaporation 
» totale  de  la  liqueur  qui  ne  fournit  plus  par  la  cryf- 
» tallilation  de  fel  marin,  foit  en  cryftaux  , après  Tad- 
» dition  de  Talkali  volatil,  eft  donc  également  pro 
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» pre  à faire  i <t  phofphore-,  une  once  de  ce  fel  dégagé 
» d’alkali  avec  demi-once  de  noir  de  fumée , du  char- 
» bon  de  hêtre,  ou  de  faule  divifée  par  deux  onces  de 
» fable  greffier  pilés  finement , fournira  une  dragme 
» de  très-beau  phofphore.  Lorfqu’on  veut  procéder , 
» il  faut  mettre  le  mélange  énoncé  dans  une  petite 
j»  cornue  de  très-bonne  terre,  enduite  encore  d’un 
» lut  qui  la  mette  à l’abri  du  froid  fubit  que  l’air  ou 
» le  vent  d’un  foufflet  peut  lui  communiquer.  Cette 
» cornue  doit  être  placée  dans  un  fourneau  à rever- 
» bere  , garni  de  ion  dôme  , qu’il  y ait  l’intervalle 
» de  cjuatre  ou  cinq  pouces  de  la  cornue  aux  parois 
» intérieurs  du  fourneau  ; on  y allume  le  feu  peu-à- 
M peu  6c  graduellement,  on  le  pouffe  fur  la  fin  à la  der- 
» mere  violence  par  tous  les  moyens  connus  ; la  cor- 
« nue  reftant  quatre  heures  embrafée , entièrement 
« couverte  de  charbon;  cette  cornue  eft  adaptée  avec 
» un  ballon  de  verre  affez  ample , tubulé  dans  fa  par- 
» tie  moyenne  fupérieure  , 6c  rempli  d’eau  au  tiers , 

» dans  lequel  ballon  le  cou  de  la  cornue  doit  avan- 
” cerle  plus  qu’il  eft  poffiblerles  premières  chofes  qui 
» paroiffent  dans  le  récipient  font  quelques  fuîiginofi- 
» tes  qui  noirciffent  l’extérieur  6c  l’embouchure  du 
» cou  de  la  cornue  ; ces  fuliginofités  font  fuivies  d’un 
» fel  qui  tapiffe  la  partie  fupérieure  du  ballon , lequel 
» eit  diliout  en  parties  par  la  vapeur  de  l’eau  du 
» bailon  que  la  chaleur  du  fourneau  a échauffé.  Le 
» trou  du  ballon  doit  régler  pour  la  direction  du  feu, 

» fuivant  qu’il  fouffle  l’air  plus  ou  moins  rapidement, 
t>  il  faut  augmenter  ou  diminuer  le  feu  ; le  doigt  appli- 
» que  fur  ce  trou  indique  aufîi  l’arrivée  d’un phofpho- 
» rc  volatil  quine  fe  condenfe  pas , c’eff  lui  qui  rend 
■»  tout  le  vuide  du  ballon  lumineux  , lorfqu’on  le  re- 
» garde  après  l’opération  dans  l’obicurité  , il  s’atta-  1 
3>  c^e  aux  doigts  6c  les  rend  pholphoriques.  Il  fort 
» aufîi  des  traits  de  lumière  très-vilibles  par  le  trou 
» du  ballon  lorfque  le  feu  eff  fort  adif  ; pour  lors  le 
» phofphore  folide  ne  tarde  pas  à diffilier , ce  qu’il 
» fait  par  gouttes  ou  larmes  qui  ne  fe  réunifient  pas 
» dans  l’eau  au  fond  du  récipient , à moins  qu’elle  ne 
» foit  fort  chaude  6c  capable  de  les  fondre.  On  tire  du 
» ballon , lorfque  l’appareil  eft  refroidi , tout  le  phof- 
» phore  ; 6c  pour  le  mouler  & le  féparer  , on  le  met 
» dans  un  tuyau  de  verre  plus  évafé  parle  haut  que 
» par  le  bas , bouché  dans  la  partie  inferieure;  on  em- 
» plit  d’eau  ce  tuyau  de  verre  où  eft  le  phofphore , 6c 
» on  le  plonge  dans  l’eau  bouillante,  il  fe  fond  à cette 
» chaleur  ; alors  on  le  remue  avec  un  fil  de  fer , les 
» parties  fuligineufes  qui  le  noirciffoient  montent  à 
■»  fa  furface  : on  retire  le  tuyau  de  l’eau  ; 6c  le  phoj- 
» phore  étant  congelé , on  l’en  féparc  par  la  partie  fu- 
» perieure  : on  coupe  la  partie  du  bâton  du  phofpho- 
» re  qui  eft  moins  pure  , 6c  oùfefontafî'embléestou- 
» tes  les  fuliginofités  ; l’autre  partie  doit  être  plon- 
» gée  dans  l’eau , 6c  confervée  dans  un  lieu  frais  ». 

Tout  le  fel  employé  a-t-il  fervi  à la  compofition 
du  phofphore  tant  folide  que  volatil  ? Cette  queftion 
pour  être  réfoute  demandoit  des  expériences.  On 
s apperçut  d’abord  que  le  phofphore  fe  détruit  lui-mê- 
me & fe  confume  lorfqu’il  eft  expofé  à l’air  libre  , 
mais  qu  il  laifîe  après  lui  une  liqueur  acide  6c  gluti- 
neufe , qui  par  l’évaporation  acquiert  une  confidence 
folide  & tranfparente , 6c  qu’elle  attiroit  l’humidité 
de  l’air.  Ce  fel  acide ‘mêlé  avec  de  la  fuie  ou  autre 
matière  abondante  en  phlogiftique  reproduit  du  phof- 
phore ; le  fel  de  l’urine  a donc  fubi  une  altération  dans 
la  formation  du  phofphore  ; car  ce  dernier  fel  ne  don- 
ne aucune  marque  cl’acidité  , mais  plutôt  de  qualité 
abforbante , puifqu’il  décompofe  le  fel  armoniac 
comme  la  chaux , en  en  faifant  fortir  un  efprit  que 
i efprit-de-vin  ne  coagule  pas;il  retient  beaucoup  d’a- 
cide vitriolique  , un  peu  du  nitreux  6c  du  marin  , il 
ne  s unit  aucunement  avec  les  alkalis  fixes, 6c  ne  con- 
trarie pas  d’union  intime  avec  les  volatils  ; il  forme 
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line  efpece  de  favon  avec  les  huiles  greffes.-  l’acide 
du  phofphore  au  contraire  qui  relie  après  l'a  combuf. 
tionài  air,  a toutes  les  propriétés  d’un  acide  - il 
rougu  les  fyrops  violats  , fermente  & s’unit  avec  les 
alkahs , & attire  l’humidité  de  l’air  ; c’cfl  un  acide 
meme  tres-puiflant , puifqu’il  précipite  de  leur  baie 
par  la  diftillation  les  autres  acides.  Ces  obfervations 
nous  font  confidérer  le  fel  de  l’urine  comme  un  fel 
neutre  , dont  l’acide  d’une  efpece  particulière  forme 
le phoj phore  , 6c  nous  eff  inconnu;  mais  nous  don- 
nerons fur  fa  bafe  des  conjeèlures.  Lorfqu’on  a eu 
loin  pour  la  formation  du  phofphore  , de  ne  prendre 
que  les  cryftaux  figurés  , comme  il  a été  dit , on  ne 
trouve  prefqu'aucun  veftige  de  fel  dans  ce  qui  reffe 
dans  la  cornue  ; d’où  il  fuit  que  la  partie  fixe  qui  lie 
iert  de  baie  à l’acide  dans  le  fel  fixe  d’urine  que 
nous  avons  annoncé  neutre , a été  aufîi  volatilisé  * 
nous  l’avons  cherchée  cette  bafe,  & trouvée  dans  ce* 
fel  finguher  qui  tapiffe  l’intérieur  du  ballon,  s’élève  à 
un  feu  très-violent  avec  le  phofphore  volatil;  ce  fel  ou 
bafe  de  l’acidê  du  phofphore  retiré  de  l’eau  du  réci- 
pient , ne  nous  a pas  paru  différer  du  fel  ledatif  ; il 
ne  manqueroit  pour  confirmer  nos  conjeélures  que 
de  réformer  du  lèl  d’urine  avec  le  fel  fédatif  6c 
acide  phofphorique , comme  nous  en  avons  formé 
avec  ce  iel  retiré  du  récipient,  6c  cet  acide.  Voye*  à 
cefujet  Sel  microscomique.  v 

Propriétés  du  phofphore.  Le  phofphore  d’urine  eft 
jaune , tranfparent  ; il  fe  fond,  fe  moule,  6c  fe  coupe 
comme  de  la  cire  : fi  on  le  regarde  au  microfcope 
1 on  voit  toutes  les  parties  comme  dans  un  mouve- 
ment violent  d’ébullition;  expofé  à l’air,  il  brûle  6c 
fe  confume  comme  un  charbon  donnant  une  fumée 
blanche,  ayant  une  odeur  d’ail  ou  d’arfenic , ou  plu- 
tôt encore  f emblable  à l’odeur  que  donne  un  fil  blanc 
quand  il  brûle  fans  flamme.  Cette  fumée  du  phofphore 
eff  une  flamme  fubtile , de  couleur  bleue  violette  qui 
eff  vUible  dans  les  ténèbres  ; s’il  eff  chauffé , vivement 
trotte  , ou  en  contaél  avec  un  corps  enflammé  il 
s enflamme  avec  bruit  & crépitation , 6c  fe  confume 
dans  le  moment;  il  s’enflamme  aufîi  fi  on  l’expofcau 
ioleil , mêlé  avec  la  poudre  à canon.  Dans  tous  ces 
états  , il  met  le  feu  aux  matières  combuftibles  ; on  le 
conferve  dans  l’eau  à laquelle  il  communique  à la 
longue  la  propriété  phofphorique  , fon  odeur , 6c  un 
peu  d acidité.  Dans  un  rems  chaud , ou  fi  l’eau  eff 
échauffée , ^il  darde  des  traits  de  lumière  au-travers  de 
ce  fluide  ; l’eau  qui  reffe  dans  le  récipient  où  a diftillé 
le  phofphore  conferve  auffi  long-tents  la  propriété  lu- 
rmneufe,  & jette  de  tems-en-tems  des  traits  de  lu- 
mière qui  reffemblent  à des  éclairs.  On  trace  avec  ce 
phofphort  comme  avec  un  crayon , fur  un  carton  du 
papier  ou  un  mur,  des  carafferes  ou  figures  qui’de- 
viennent  lumineux  dans  l’obfcurlté  ; un  vent  froid 
ou  humide  éteint  ces  carafteres  qui  paroifl’eiit  plus 
brillans  dans  un  tems  chaud  & fec.  le  phofphore  brille 
beaucoup  plus  dans  le  vuide  , mais  les  vapeurs  qu’il 
donne  en  fe  décompofant  font  que  dans  cet  état  d s’é- 
ternt  bien-tôt.  L’admilîîon  fubite  de  l’air , lorfqu’il 
brille  le  plus,  eft  comme  un  vent  froid,  & l’éteint 
pour  un  moment. 

Phofphore  liquide.  Ceft  une  diffolution  du  phofphore 
dans  les  huiles.  Les  huiles  effentielles  pelantes  ne  le 
diffolvent  pas  fi  aifément  que  les  huiles  légères , com- 
me celles  de  térébenthine,  néanmoins  on  choifit  les 
premières  parce  que  le  ^o/^/JOrt-fiiitde  cette  maniéré 
eft  plus  lumineux  , & ne  le  diffipe  pas  fi  prompte- 
ment, le  procédé  fuivant  eft  affez  eftimé:«  broyez 
» enfemble  6c  mêlez  exaôement  trois  gros  d’huile  de 
« gérofle  ou  de  canelle,  demi-gros  de  camphre  6c 
» trois  grains  te  phofphore»-,  on  peut  frotter  de  ce 
mélangé  les  cheveux,  la  face,  les  vêtemens,  ou  tout 
autre  corps , ou  en  former  des  cai-aderes  pour  être 
apperçus  lumineux  dans  Ifobiairité.  Ce  phofphore  eft 
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plus  lumineux  que  le  folide , on  mêle  l’un  & l’autre 
avec  des  pommades , il  les  rend  lumineules.  On  tait 
aufli  un  onguent  mercuriel  lumineux , en  unifiant  une 
demi-dragme  de  mercure  avec  une  diflolution  de 
dix  grains  de  phofphort  dans  deux  dragmes  d’huile 
d’afpic.  Le  phofphore  fe  cryftallife  dans  l’huile  où  il  a 
été  di flous  comme  le  foufre  ; les  cryftaux  s’enflam- 
ment à l’air,  ils  perdent  cette  propriété  s’ils  font  leu- 
lement  trempés  dans  l’efprit-de-vin  ; alors  expofés  à 
l’air  pendant  quinze  jours  , félon  les  expériences  de 
M.  Grofle , ils  n’ont  pas  diminué  de  poids , ils  s’en- 
flamment néanmoins  comme  le  phofphore  s’ils  font 
frottés  ou  échauffés.  Le  phofphore  ie  diflout  aufli , mais 
difficilement , dans  l’éther  , & mieux  dans  le  nitreux 
que  le  vitriolique;  il  leur  communique  une  foible 
vertu  phofphorique.  L e phofphore  digéré  avec  l’efprit- 
de-vin , ilfe  change  en  une  efpece  d’huile  blanche  6c 
tranfparente  qui  refte  au  tond  du  vafe  fans  le  lailfer 
difloudre  ; cette  huile  ne  fe  coagule  qu'à  un  grand 
froid, mais  lavée  plufieurs  fois  dans  l’eau,  le  phof- 
phore recouvre  fa  confiftance  , s'enflamme  plus  diffi- 
cilement par  la  chaleur  , ne  brille  plus  dans  l’oblcu- 
rité,  & a perdu  la  couleur  jaune;  l’efprit-de-vin  qu’on 
a retiré  de  delfus  cette  huile , lent  fortement  le  phof- 
phore , mais  a une  foible  vertu  lumineufe , encore  ne 
l’a-t-il  que  dans  l’inftant  qu’on  le  mêle  avec  de  l’eau. 
Le  phofphore  trituré  avec  le  camphre  , le  nitre  , ou 
la  limaille  de  fer , donne  à ces  fubftances , reftant  uni 
avec  elles , la  propriété  phofphorique.  La  trituration 
ne  les  enflamme  pas  félon  Hoffman  ; nous  aflùrons 
néanmoins  le  contraire  avec  Vogel  au  fujet  du  nitre. 
Le  phofphore  eft  décompofé&  dilfous  par  l’alkali  fixe, 
réduit  en  liqueur  à-peu-près  comme  le  foufre;  Vogel 
a retiré  de  cette  union  des  fels  neutres , qu’il  a cru 
être  analogues  au  tartre  vitriolé  6c  au  fel  marin.  L’ar- 
gent , le  fer , le  cuivre , 6c  d’autres  métaux  expofés 
aux  vapeurs  du  phofphore , ou  pouflés  au  feu  dans 
une  cornue  mêlé  avec  lui,  éprouvent  des  changemens 
finguliers  qui  ont  néanmoins  quelque  rapport  avec 
ce  qui  arrive  à ces  mêmes  corps  traités  avec  le  fou- 
fre. f^oye^  les  expériences  de  Chriftian  Democrite , 
de  Stalh  & Junker.  Les  acides  altèrent  beaucoup  le 
phofphore  diffillé  avec  l’acide  nitreux  ; il  y demeure 
quelque  tems  indifloluble  , mais  très-lumineux  ; la 
cornue  étant  bien  échauffée , le  mélange  déflagre 
avec  éclat  6c  explofion  du  vaifleau  , l’acide  vitrioli- 
que  concentré , jetté  feul  fur  le  phofphore  ou  mêlé  avec 
de  l’eau , le  réduit  en  poudre.  Dans  cette  efpece  de 
diflolution , il  s’élève  beaucoup  de  vapeurs  qui  font 
lumineufes  dans  l’obfcurité , 6c  la  liqueur  qui  fumage 
la  poudre , garde  long-tems  la  propriété  phofphori- 
que. Il  eft  ailé  de  voir  combien  peu  de  propriétés  on 
a encore  reconnu  à cette  matière;  fa  rareté  étant  di- 
minuée avec  la  difficulté  d’en  produire  , il  y a efpé- 
rance  que  l’on  étendra  les  connoiflances  que  l’on  a 
déjà  acquifes.  Son  acide  a aufli  des  propriétés  parti- 
culières fur  lefquelles  voye{  Sel  microscomi- 

QUE.  Cet  article  ejl  de  M.  WlLLERMOZ  , docleur  en 
Médecine , & dénionflrateur  royal  de  Chimie  en  Cuniver- 
Jité  de  Montpellier. 

PHOSPHORIES  , f.  f.  pl.  ( Antiq.  greq.  ) tpu<r<popict , 
fête  chez  les  Grecs  en  l’honneur  Je  Phofphorus  & de 
Lucifer.  Voyc^  Potter  , archxol.  grtzc.  tom.  I.  p.  436. 
(£>./.) 

PHOSPHORIQUE,  colonne,  (Archlt.)  Cette 
épithete,  tirée  du  grec  <puc$opoç  , porte-lumiere , carac- 
terife  une  colonne  creufe  à vis , élevée  fur  un  écueil , 
ou  fur  le  bout  d’un  mole , pour  fervir  de  fanal  à un 
port  ; & en  général  toutes  les  colonnes  qui  dans  les 
fêtes  , réjouiflances , 6c  places  publiques , portent 
des  feux  6c  des  lanternes , comme  autrefois  les  co- 
lonnes groupées  de  la  place  des  Vi&oires , à Paris. 

PHOSPHORUS , fe  dit , en  Aflronomie , de  l’étoile 


P H R 

du  matin,  c’eft-à-dire , de  la  planete  de  Vénus,  quand 
elle  précédé  le  foleil.  Voye^  Vénus. 

Les  Latins  l’appellent  Lucifer  ; le  peuple , en  Fran- 
ce , la  nomme  Y étoile  du  berger  ; les  Grecs , Phofpho - . 
rus , qui  eft  compote  de  , lumière , 6c  de  tpi  pu , je 
porte.  Chambers. 

PHOTINIENS,  f.  f.  pl.  ( Hijl.  ecclf.  ) feÛe  d’an- 
ciens hérétiques  qui  parurent  dans  le  quatrième  fie- 
cle,  6c  qui  nioient  la  divinité  de  Jefus-Chrift.  Ils  fu- 
rent ainli  nommés  de  Photin  leur  chef,  évêque  de 
Sirmich,  difciple  de  Marcel  d’Ancyre,  6c  célébré  par 
fon  lavoir  6c  par  fon  éloquenee.  L’abus  qu’il  fît  de 
cestalens,  le  précipita  dans  l’erreur.  Non  content  de 
renouveller  celles  d’Ebion,  de  Cerinthe , de  Sabel- 
lius  , 6c  de  Paul  de  Samofate , il  foutenoit  que  non- 
feulement  Jefus-Chrift  n’étoit  qu’un  pur  homme, 
mais  encore  qu’il  n’avoit  commencé  à être  le  Chrift 
que  quand  le  Saint-Efprit  defeendit  fur  lui  dans  le 
Jourdain;  & qu’il  eft  appellé  Fils  unique  par  la  feule 
raifon  que  la  iainte  Vierge  n’en  eut  point  d’autre.  Il 
fut  d’abord  condamné  par  les  évêques  d’Orient  dans 
un  concile  tenu  à Antioche  en  345  , 6c  par  ceux" 
d’Occident  au  concile  de  Milan,  en  346  ou  347  ; & 
enfin  dépoté  dans  un  concile  tenu  à Sirmich  en  351. 
L’héréfie  des  Photiniens  a été  renouvellée  dans  ces 
derniers  tems  parSocin.  Voye^  Socinianisme. 

PHOTOSCIATÉRIQUE,  adj.  terme  dont  quel- 
ques auteurs  fe  fervent  pour  défigner  la  Gnomoni- 
que.  Voye{  Gnomonique.  Ce  nom  vient  de  ce  que 
la  Gnomonique  apprend  à déterminer  les  heures  non- 
feulement  par  l’ombre  d’un  gnomon  , ce  qui  l’a  fait 
nommer  f dater  ique , mais  quelquefois  aufli  par  la  lu- 
mière du  foleil,  comme  dans  les  cadrans  qui  mar- 
* quent  l'heure  par  un  point  lumineux,  &c.  à-travers 
lequel  pafl'ent  les  rayons  du  foleil.  Ce  mot  vient  de 
nia , ombre  j 6c  de  tpuç , lumière,  y ^«{GNOMONIQUE  , 
Cadran  , Gnomon  , &c.  Au-refte  le  mot  de  photo- 
feiatérique  ne  s’emploie  plus  aujourdhui.  Chambers, 

(O) 

PHOXOS  , ( Léxic . médec.')  tpo^os  eft  celui  qui  a le 
fommet  de  la  tête  extrêmement  pointu , 6c  par  con- 
féquent  difforme.  Homere  nous  dépeint Thercite  avec 
une  pareille  tête.  Ce  mot  çofdç  fe  rencontre  deux 
fois  dans  le  fixieme  livre  des  épidémiques  d’Hippo-, 
crate. 

PHRÆNIAN,  ( Botan . anc.')  nom  donné  par  les 
anciens  botanilles  grecs  6c  romains  à une  forte  d’a- 
némone qu’ils  employoient  dans  les  bouquets  , les 
guirlandes  6c  autres  femblables  ornemens.  ( D.  J.  ) 

PHRASE , f.  f.  c’eft  un  mot  grec  francifé , <ppùvnï 
locutio  ; de  ppctÇu  , loquor  ; une phrafe  eft  une  maniéré 
de  parler  quelconque  , & c’eft  par  un  abus  que  l’on 
doit  proferire  que  les  rudimentaires  ont  confondu 
ce  mot  avec  propojition  ; en  voici  la  preuve  : legi 
tuas  Hueras  , litteras  tuas  legi , tuas  legi  litteras  ; c’eft: 
toujours  la  même  propofition  , parce  que  c’eft  tou- 
jours l’expreflîon  de  l’exiftence  intelleéluelle  du  mê- 
me fujet  fous  le  même  attribut:  cependant  il  y a trois 
phrafes  differentes  , parce  que  cette  même  propofi- 
tion eft  énoncée  en  trois  maniérés  differentes. 

Aufli  les  qualités  bonnes  ou  mauvaifes  de  la  phrafe 
font-elles  bien  différentes  de  celles  de  la  propofition. 
Une  phrafe  eft  bonne  ou  mauvaife  , félon  que  les 
mots  dont  elle  réfulte  font  affemblés  , terminés  6c 
conlfruits  d’après  ou  contre  les  réglés  établies  par 
l’ufage  de  la  langue  : une  propofition  au  contraire  eft: 
bonne  ou  mauvaife  , félon  qu’elle  eft  conforme  ou 
non  aux  principes  immuables  de  la  morale.  Une 
phrafe  eft  correde  ou  incorrecte , claire  ou  obfcure , 
élégante  ou  commune , Ample  ou  figurée  , &c.  une 
propofition  eft  vraie  ou  faufle  , honnête  ou  deshon- 
nête , jufte  ou  injufte  , pieufe  ou  fcandaleufe , &c.  fi 
on  l’envifage  par  rapport  à la  matière  ; & fi  on  l’envi- 
fage  dans  le  difeours  , elle  eft  directe  ou  indireéle , 
1 principale 
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principale  ou  incidente,  &c.  Voye £ Proposition. 

Une  phrafe  eft  donc  tout  affemblage  de  mots  réu- 
nis pour  l’expreffion  d’une  idée  quelconque  : & com- 
me la  même  idée  peut  être  exprimée  par  ditférens 
aflemblages  de  mots  , elle  peut  être  rendue  par  des 
phrafes  toutes  différentes.  Contra  ItaLiam  eft  une 
phrafe  fimple  , Italiam  contra  eft  une  phrafe  figurée. 
Aio  te  , Æacida  , Romanos  vincere  pojfe  eft  une  phrafe 
louche , ambiguë  , amphibologique , obfcure ; te  Ro- 
mani vincere  poffunt  eft  une  phrafe  claire  & precife  ; 
chanter  tris-bien  eft  une  phrafe  correûe  ; chanter  des 
mieux  eft  une  phrafe  incorreêle.  « Cette  façon  de  par- 
» 1er , dit  Th.  Corneille  fur  la  Rem.  / zC.  de  Vaugelas, 

» n’eft  point  reçue  parmi  ceux  qui  ont  quelque  foin 
« d’écrire  correctement. 

» Il  eft  indubitable  , dit  M.  de  Vaugelas  , Rem. 

» préf  §.  IX.  p.  64.  que  chaque  langue  a fes phrafes , 

» & que  l’eflence , la  richefle  & la  beauté  de  toutes 
» les  langues  & de  l’élocution  confiftent  principale- 
» ment  à fe  fervir  de  ces  phrafes- là.  Ce  n’eft  pas  qu’on 
« n’en  puifle  faire  quelquefois , ...  au  lieu  qu’il  n’eft 
« jamais  permis  de  faire  des  mots  ; mais  il  y faut  bien 
» des  précautions  , entre  lefquelles  celle-ci  eft  la 
» principale  , que  ce  ne  foit  pas  quand  l’autre  phrafe 
» qui  eft  en  ufage  approche  fort  de  celle  que  vous  in- 
» ventez.  Par  exemple , on  dit  d’ordinaire  Lever  les 
» yeux  au  ciel, . . . c’eft  parler  françois  de  parler  ainfi: 

» néanmoins, comme  quelques^crivains( modernes) 

» croient  qu’il  eft  toujours  vrai  que  ce  qui  eft  bien  dit 
« d’une  façon  n’eft  pas  mauvais  de  l’autre , ils  trouvent 
» bon  de  dire  aufîi  élever  les  yeux  vers  le  ciel , &penfent 
« enrichir  notre  langue  d’une  nouvelle  phrafe.  Mais 
» au  lieu  de  l’enrichir,  ils  la  corrompent  ; car  fon 
» génie  veut  que  l’on  dife  levei , & non  pas  cleve{  les 
» yeux  ; au  ciel,  & non  pas  vers  le  ciel.  Ils  s’écrient 
» encore  , que  fi  nous  en  fommes  crus , Dieu  ne  fera 
« plus  fupplié , mais  feulement  prié.  Je  foutiens  avec 
«tous  ceux  qui  favent  notre  langue,  que fupp lier 
« Dieu  n’eft  point  parler  françois  , & qu’il  faut  dire 
« abfolument  prier  Dieu , fans  s’amufer  a raifonner 
« contre  l’ufage  qui  le  veut  ainfi.  Quitter  ! envie  pour 

« perdre  U envie  ne  vaut  rien  non  plus Mais  pour 

« fortifier  encore  cette  vérité  qu’il  n’eft  pas  permis 
« de  faire  ainfi  des  phrafes  , je  n’en  alléguerai  qu’une , 
« qui  eft  que  l’on  dit  abonder  en  fon  fens  , & non  pas 
« abonder  en  fon  fentiment , quoique  fens  & fentiment 
« ne  foient  ici  qu’une  même  choie  ; & ainfi  d’une  in- 
» finité  d’autres , ou  plutôt  de  toute  la  langue  dont 
« on  làpperoit  les  fondemens , fi  cette  façon  de  l’en- 
« richir  étoit  recevable.  Qu’on  ne  m’allegue  pas , dit 
« ailleurs  Vaugelas , Rem.  126.  qu’aux  langues  vivan- 
« tes  , non  plus  qu’aux  mortes , il  n’eft  pas  permis 
« d’inventer  de  nouvelles.façons  de  parler  , & qu’il 
y faut  fuivre  celles  que  l’ufage  a établies  ; car  cela 

« ne  s’entend  que  des  mots Mais  il  n’en  eft  pas 

« ainfi  d’une  phrafe  entière  qui  étant  toute  compofée 
« de  mots  connus  & entendus , peut  être  toute  nou- 
« velle  & néanmoins  fon  intelligible  ; de  forte  qu’un 
» excellent  & judicieux  écrivain  peut  inventer  de 
« nouvelles  façons  de  parler  qui  feront  reçues  d’a- 
« bord , pourvu  qu’il  y apporte  toutes  les  circonftan- 
« ces  requifes , c’eft-à-dire  un  grand  jugement  à com- 
« pofer  la  phrafe  claire  & élégante,  la  douceur  que 
» demande  l’oreille  , & qu’on  en  ufe  fobrement  & 
« avec  diferétion  ». 

Qu’il  me  foit  permis  de  faire  quelques  obferva- 
tions  fur  ce  que  dit  ici  Vaugelas.  Un  excellent  & 
« judicieux  écrivain  peut  inventer,  dit-il,  de  nouvel- 
« les  façons  de  parler  qui  feront  reçues  d’abord  ypour- 
y*  vu  qu’il  y apporte  toutes  les  circonjlances  requifes  ». 
Il  me  femble  qu’apporter  les  circonjlances  requifes  n’eft 
point  une  phrafe  françoife  ; on  apporte  les  atten- 
tions requifes,  on  prend  les  précautions  requifes, 
mais  on  eft  dans  les  gireonftances  requifes  ou  on  les 
Tome  XII. 
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attend  ; d’ailleurs  un  grand  jugement , & la  douceur  que 
demande  l’oreille  , ne  peuvent  pas  être  regardés  com- 
me des  circonftances , & moins  encore  comme  cir-> 
confiances  d’un  même  objet.  Vaugelas  ajoute  , & 
qu’on  en  ufe  fobrement  ; c’eft  une  phrafe  louche  : on  ne 
lait  s’il  faut  ufer  fobrement  d’un  grand  jugement , ou 
de  la  douceur  que  demande  l’oreille  , ou  d’une 
phrafe  nouvellement  inventée  , ou  du  pouvoir  d’en 
inventer  de  nouvelles.  Il  paroît  par  le  lens  que  c’eft 
fur  ce  dernier  article  que  tombent  les  mots  ttfer  fo- 
brement ; mais  par-là  même  la  phrafe , outre  le  vice 
que  je  viens  d’y  reprendre  , eft  encore  eftropiée. 

« On  dit  qu'une  phrafe  eft  eftropiée  quand  il  y man- 
« que  quelque  chofe  , & qu’elle  n’a  pas  toute  l’éten- 
« due  qu’elle  devroit  avoir  >1.  Bouh.  Rem.  nouv.  t.  II. 
p.  2c).  Or  il  manque  à la  phrafe  de  Vaugelas  le  nom 
auquel  il  rapporte  ces  mots  qu’on  en  uje  fobrement , je 
veux  dire  le  pouvoir  d’inventer  de  nouvelles  phrafes. 

On  fent  bien  que  s’il  y a quelque  chofe  de  permis 
à cet  égard , c’eft  fur-tout  dans  le  fens  figuré,  par  le- 
quel on  peut  quelquefois  introduire  avec  fuccès  dans 
le  langage  un  tour  extraordinaire , ou  une  aflociation 
de  termes  dont  on  n’a  pas  encore  fait  ufage  jufques- 
là.  Mais  , je  l’ai  dit,  article  NÉOLOGISME,  il  faut  être 
fondé  fur  un  befoin  réel  ou  très-apparent  ,fi  fortl  ne- 
cejfe  eft  ; & dans  ce  cas-là  même  il  faut  être  très-cir- 
confpecl  & agir  avec  retenue  , dabitur  licencia  fump- 
ta  pudenter. 

« Parler  par  phrafes  , dit  le  P.  Bouhours , Remé 
» nouv.  tome  II.  p.  42 G.  c’eft  quitter  une  expreftïon 
« courte  & fimple  qui  fe  prél'ente  d’elle-même , pour 
« en  prendre  une  plus  étendue  & moins  naturelle,  qui 
» a je  ne  lais  quoi  de  faftueux....  Un  écrivain  qui  aime 

» ce  qu’on  appelle  phrafe ne  dira  pas ftvous  fa- 

« vie{  vous  contenir  dans  de  juftts  bornes  , mais  il  dira, 
« fi  vous  avie^  foin  de  retenir  les  mouvemens  de  votre  ef- 

« prit  dans  les  bornes  d’une  j ufte  modération Rien 

« n’eft  plus  oppofé  à la  pureté  de  notre  ftyle  ».  Et 
c’eft  ordinairement  le  ftyle  que  les  jeunes  gens  rem- 
portent du  college  , où , au  lieu  de  prelcrire  des  ré- 
glés utiles  à la  fécondité  naturelle  de  leur  âge , on  leur 
donne  quelquefois  des  fecours  & des  motifs  pour 
l’augmenter  ; ce  qui  ne  manque  pas  de  produire  les 
effets  les  plus  contraires  au  but  que  l’on  devoit  fe 
propofer , & que  l’on  le  propofoit  peut-être. 

On  emploie  quelquefois  le  mot  de  phrafe  dans  un 
fens  plus  général  qu’on  n’a  vu  jufqu’içi , pour  défi- 
gner  le  génie  particulier  d’une  langue  dans  l’expref- 
fion  des  penfées.  C’eft  dans  ce  fens  que  l’on  dit  que 
la  phrafe  hébraïque  a de  l’énergie  ; la  phrafte  grenue  , 
de  l’harmonie  ; la  phrafe  latine  , de  la  majefte  ; la 
phrafe  françoife , de  la  clarté  & de  la  naivete , &c.  & 
c’eft  dans  la  vite  d’accoutumer  les  jeunes  gens  au  tour 
& au  génie  de  la  phrafe  latine  ainfi  entendue , que 
l’on  a fait  des  recueils  de  phrafes  détachées , extraites 
des  auteurs  latins , & rapportées  à certains  titres  gé- 
néraux du  fyftème  grammatical  qu’avoient  adopté 
les-  compilateurs  : tels  font  l’ouvrage  du  cardinal 
Adrien  de  modis  latinl  loquendi  ; un  autre  plus  mo- 
derne répandu  dans  les  colleges  de  certaines  provin- 
ces , les  délices  de  la  langue  latine  celui  de  Mercier, 
intitulé  le  manuel  des  Grammairiens , &c.  ce  font  au- 
tant de  moyens  méchaniques  laborieufement  prépa- 
rés pour  ne  faire  fouvent  que  des  imitateurs  ferviles 
& mal-adroits.  Il  n’y  a qu’une  lefture  aflidue,  fuivie 
& raifonnée  des  bons  auteurs  qui  puifle  mettre  fur 
les  voies  d’une  bonne  imitation.  ( B.  E.  R.  M.  ) 

Phrase,  f.  f.  en  Mufique , eft  une  fuite  de  chant 
ou  d’harmonie  , qui  forme  un  fens  plus  ou  moins 
achevé  , & qui  fe  termine  fur  un  repos  par  une  ca- 
dence plus  ou  moins  parfaite. 

Il  y a deux  efpeces  de  phrafes.  En  mélodie  , la 
phrafe  eft  conftituée  par  le  chant , c’eft-à-dire  par 
une  fuite  de  fons  tellement  difpofés , foit  par  rapport 
* X x x 
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au  ton , foit  par  rapport  à la  mefure , qu’ils  faffent  un 
tout  bien  lie , lequel  aille  le  réfoudre  fur  une  des 
cordes  efl’entielles  du  mode. 

Dans  l’harmonie  , la  phrafc  eft  une  fuite  régulière 
d’accords,  tous  lies  entr’eux  pardesdiffonnances  ex- 
primées ou  foufentendues.  Cette  fuite  fe  réfout  fur 
une  cadence  , & félon  l’efpece  de  cette  cadence,  fé- 
lon que  le  fens  eft  plus  ou  moins  achevé , le  repos  eft 
auftî  plus  ou  moins  parfait. 

C’eft  dans  l'invention  des  phrafcs  muftcales  , fur- 
tout  dans  leur  liaifon  entr’elles  & dans  leur  ordon- 
nance félon  de  belles  proportions  , que  confifte  la 
véritable  beauté  de  la  mufique.  Mais  cette  derniere 
partie  a été  prefque  entièrement  abandonnée  par  nos 
compofiteurs  modernes , fur-tout  dans  les  opéra  fran- 
çois  de  ce  tems,  oit  l’on  n’apperçoit  plus  que  des  rap- 
fodies  de  petits  morceaux  durs,  étrangles,  malcou- 
fus , & qui  ne  femblent  faits  que  pour  jurer  enfem- 
ble.  (5-) 

PHRATRIARQUE  , f.rn.  ( Antiq . gteq.)  tppoLTpiap- 
magiftrat  d’Athènes  qui  prélîdoit  furies  tpp<t-rpia , 
c’eft-à  dire  fur  latroifteme  partie  d'une  tribu;  il avoit 
le  même  pouvoir  fur  cette  partie  de  la  tribu  , que  le 
phylargue  avoit  fur  la  tribu  entière.  Potter , Archœol. 
grec.  Si.  p.  yS. 

PHRATRIUS , mois,  ( Mois  les  Grecs.')  ç-rparpioç, 
mois  particulier  à la  ville  de  Gumes  en  Eolie  ; il  étoit 
compofé  de  30  jours,  on  ne  trouve  le  nom  de  ce  mois 
que  fur  un  feul  marbre  tiré  des  ruines  de  la  ville  de 
Cumes , & dont  l’infcription  eft  en  dialeéfe  éolien  ; 
vous  la  pourrez  lire  toute  entière  dans  les  antiquités 
de  M.  de  Caylus , tome  II.  C’eft  aflez  de  remarquer 
ici  que  le  moi  pupa-rptos  vient  du  nom  de  p7rp«Tp/*),  qui 
lignifie  des  fociétés  ou  confrairies  établies  en  différen- 
tes villes  de  la  Grece  , & qui  s’affembloient  en  des 
tems  réglés  pour  la  célébration  des  fêtes  ou  de  cer- 
taines ceremonies  ; le  lieu  de  l’aflêmblée  s’appelloit 
tp7rpa.Tp.0v  ; peut-être  que  le  mois  où  ces  afl'emblées  fe 
tenoienr  à Cumes  en  reçut  fon  nom.  ( D.  J.  ) 

PHRÉATIS,  LE , ( Antiq . grec.)  le phréatis ou phréa- 
tium  qui  faifoit  un  des  quatre  anciens  tribunaux  d’A- 
thènes ; il  étoit  établi  pour  juger  ceux  qu’on  pourfui- 
voità  Poccafion  d'un  fécond  meurtre,  fans  s’être  ré- 
conciliés avec  les  parens  du  citoyen  qu’ils  avoient 
tué  involontairement.  L’exilé  accule  paroifl'oit  fur  la 
mer  à un  endroit  appellé  le  puits  , d oit  ce  tribunal 
reçut  fon  nom  ; là  il  fe  défendoit  fur  fon  bord  fans 
jetter  l’ancre,  ni  aborder  à terre  ; s’il  étoit  convaincu, 
on  lui  infligeoitles  peines  impofées  au  meurtrier  vo- 
lontaire ; s’il  étoit  innocent,  il  retournoit  à fon  exil, 
à caufe  de  fon  premier  meurtre.  Teucerfùt  le  premier 
qui  fe  juftifia  de  cette  maniéré  , & qui  prouva  qu’il 
n’étoit  point  coupable  de  la  mort  d’Ajax.  (D.  J.) 

PHRÉNÉSIE  , 1.  m.  ( Médecine . ) délire  continuel 
ou  dépravation  des  fonctions  du  cerveau  , caufée 
par  une  inflammation  dans  les  vaiffeaux  de  ce  vifee- 
re  , accompagnée  d’une  fievre  fynoche  ou  putride. 
La  paraphrénélie  fe  dit  d’une  maladie  qui  en  appro- 
che , & qui  eft  caufée  par  l’inflammation  du  dia- 
phragme. 

La  caufe  a toujours  été  regardée  comme  propre 
au  cerveau  & à fes  membranes.  Ces  parties  lont 
alors  affrétées  d’une  inflammation  produite  par  un 
fang  échauffé,  deffeché  & bouillant,  comme  l’ont 
reconnu  Hippocrate , les  plus  grands  Médecins  en- 
fuitc  ,&  avec  eux  les  plus  Amples  d’entre  le  peuple  ; 
ils  ont  penfé  qu’elle  venoit  d’un  lang  épais  qui  fe  por- 
tât à la  tête,  & que  l’urine  tenue  & aqueufe  dans 
un  fébricitant , annonçoit  une  phrénijit  prochaine. 
Ainli  il  lemble  que  la  phrénéjîe  a pour  caufe  une  mé- 
taftafe  qui  fe  fait  de  quelque  humeur  d’une  partie  fur 
une  autre,  ou  un  tranfport  de  la  matière  fébrile  dans 
le  cerveau. 

Les  üiffe&ions  apprennent  que  la  phrénéjîe  n’eft 
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pas  caufée  par  l’inflammation  des  méningés,  non  plus 
que  la  paraphrénélie  par  celle  du  diaphragme  , mais 
par  l’engorgement  variqueux  des  vaiflèaux  du  cer- 
veau & des  méningés  ; elle  eft  quelquefois  avec  une 
inflammation  dans  les  formes , & d’autresfois  fans  in- 
flammation. 

Ainli  toutes  les  caufes  qui  difpofent  à l’engorge- 
ment de  ces  parties  , font  celles  AqU  phrénéjîe.  Ainli  le 
chagrin  , la  forte  & continuelle  application  de  l’el- 
prit  à un  même  fujet , la  douleur,  les  pallions  vives, 
telles  que  la  colere,  la  fureur,  l’amour,  les  excès  de 
la  fureur  utérine , font  autant  de  caufes  de  la  phré - 
néjie. 

Quelle  que  foit  fa  caufe , elle  fe  connoît  par  les  li- 
gnes fuivans,  félon  Lommius  ; favoir,  une  fievre  ai- 
guë & continue,  accompagnée  d’un  délire  continuel , 
concernant  tantôt  les  unes , tantôt  les  autres  des  ac- 
tions vitales , le  malade  eft  dilpofé  à entreprendre 
tout  ce  qu’une  audace  effrené^  peut  lui  infpirer  ; il 
eft  travaillétour-à-tourpardesinlomnies  cruelles,  ou 
par  des  fommeils  fâcheux  & turbulens;  enforte  qu’é- 
tant éveillé , il  fort  inopinément  de  fon  lit  , il  fait  de 
grands  cris,  il  agit  en  furieux , tantôt  il  pleure , tan- 
tôt il  chante  , ou  fait  des  difeours  fans  ordre  & fans 
fuite  ; quand  il  eft  interrogé  , il  fait  des  réponfes  qui 
n’ont  aucun  rapport  aux  demandes  qu’on  lui  fait  ; fes 
yeux  font  toujours  en  mouvement,  étincellans,  rou- 
ges & malpropres  ; le*malade  les  frotte  fans  celle,  & 
ils  font  tantôt  fecs,  & tantôt  larmoyans;  fa  langue 
eft  rude  & noire , il  grince  les  dents,  6z  il  lui  fort  fou- 
vent  des  narines  une  féroftté  fanglante  ; il  reffent 
aflez  fouvent  de  la  douleur  au  derrière  de  la  tète  , il 
démêle  entre  fes  doigts  des  floccons  de  laine  qu’il 
tire  de  fes  couvertures  ; fon  urine  eft  tenue  & en- 
flammée, & ce  qui  eft  de  plus  fâcheux  , c’eft  qu'elle 
eft  quelquefois  limpide,  tenue,  & fouvent  blanchâtre. 
La  phrénéjîe  (ç  termine  en  peu  de  tems,  conjointe- 
ment avec  la  fievre  par  le  retour  de  la  fanté,  ou  par 
la  mort  du  malade;  ou  fi  elle  dure  long-tems,  ou 
qu’elle  fubfifte  après  la  fievre , alors  ou  elle  guérit , 
ou  elle  dégénéré  en  d’autres  maux  , comme  font  la 
léthargie , la  manie , la  mélancholie  , où  les  malades 
tombent  dans  une  folie  perpétuelle , leur  cerveau 
étant,  comme  l’on  dit,  tout  détraqué  ; la  phrénéjîe 
quifuccede  à la  péripneumonie,  ou  au  mifereré,  eft 
mortelle  , les  hémorrhagies  la  guériffent quelquefois. 

Curation.  Si  la  fievre  accompagne  la phrénèfie  dans 
le  commencement , on  a recours  à la  faignèe,  aux 
lavemens , aux  purgatifs  & aux  émétiques , aux  bains 
& demi-bains , aux  douches  fur  la  tête  ; on  applique 
aux  piés  des  cataplalmes  avec  les  feuilles  de  oue , 
de  camomille , de  verveine,  la  racine  de  brionne  , 
les  fleurs  de  pavot  champêtre  tk  le  favon  ; ou  bien 
en  leur  place  on  peut  appliquer  aux  mêmes  parties 
des  pigeons  ou  des  poulets  coupés  félon  leur  lon- 
gueur. 

Pour  appaifer  la  foif,  que  les  malades  boivent 
d’une  tilane  délayante  & calmante , & de  la  potion 
divine  de  Palmarius  , qui  eft  proprement  une  limon- 
nade  faite  avec  l’eau  de  fontaine , le  lucre  de  limon  , 

& le  fucre  ; ou  bien  qu’il  prenne  des  émulfions  or- 
dinaires adoucies  avec  le  lucre,  ou  bien  les  délayans 
nitreux  & antiphlogiftiques. 

On  peut  appliquer  fur  la  tête  ou  fur  les  tempes  , 
le  marc  ou  chapeau  de  rofes , ou  bien  un  bandeau 
chargé  de  fleurs  de  pavot , arrofé  de  vinaigre , & fou- 
poudré  de  mufeade. 

Les  lotions  & le  rafement  de  la  tête  , les  véfica- 
toires  & les  ventoufes  appliquées  aux  parties  infé- 
rieures. 

Les  faignées  du  pié  & de  la  gorge , faites  confécuti- 
vement , font  excellentes  dans  cette  maladie  , & 
dans  la  plupart  des  maladies  de  la  tête. 

Les  emplâtres  de  poix , d’ail , de  graine  de  mou- 
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tarde , & de  vieux  fromage  de  Roquefort , font  auffi 
excellens  pour  procurer  une  révulfion  de  lang  vers 
les  parties  inférieures. 

PHRÉNIQUE,  en  Anatomie , c’eft  un  nom  que 
l’on  donne  à une  veine  & à quelques  artères  du  corps 
humain  , à caufe  de  leur  paffage  par  le  diaphragme. 
Voye^  Diaphragme. 

L’artere  phrénique  ou  diaphragmatique  , vient  de 
l’aorte  defeendante  , 6c  le  diftribue  au  diaphragme 
& au  péricarde.  Poye[  I.  obfervaùon  anat.  (angiol.) 
fig.  I.  n°.  40.  Poye^  auffi  Artere  , Aorte  , &c. 

Les  veines  phréniques  font  deux  veines  , que  la 
veine-cave  defeendante  reçoit  immédiatement  après 
avoir  percé  Je  diaphragme.  Poye^  nos  PL  d'Anat-.  & 
leur  exp/ic.  Poyc%_  auffi  V EINE  <5*  Cave. 

PHRICODES , (Méd.  une.')  terme  employé  par  les 
anciens  médecins  pour  déligner  une  fievre  accom- 
pagnée d’horreurs  6c  de  friflon , non-feulement  au 
commencement  de  l’accès , mais  en  difrerens  inter- 
valles pendant  tout  le  cours  de  la  fievre  : telle  eft 
l’hémitritée.  Les  fymptômes  ordinaires  de  cette  fie- 
vre mêlée  de  chaleur  & de  frilfon  ,1'ont  un  pouls  ex- 
trêmement foible , qui  eft  infenfible  au  toucher,  6c 
fe  retire,  pour  ainfi  dire  , en  dedans  ; le  ventre  eft 
un  peu  enflé , avec  des  vents  6c  des  borborygmes  ; 
la  langue  eft  très-humide , & chargée  d'une  humeur 
acide  & piquante.  ( D . J.) 

PHRIXUS , ( Géog.  anc.)  nom  de  divers  endroits  ; 
i°.  c’eft  une  ville  de  Lycie  , félon  Etienne  le  géo- 
graphe ; 20.  c’eft  un  fleuve  de  l’Argie , qui,  félon  Pau- 
fanias  , L II.  ch.  xxxvj.  recevoit  les  eaux  de  l’Eraf- 
mus,  & alloitfe  jetter  dans  la  mer,  entre  Temenîurn 
& Lema;  30.  c’étoit  un  port  de  l’Afie , dans  le  Bof- 
phore  de  Thrace,  près  de  fon  embouchure,  dans  le 
Pont-Euxin  , félon  Denys  de  Byzance , de  Thracic. 
Bofph.  p.  21.  6c  Etienne  le  géographe.  (D.  J.) 

PHRONTIS,  ( Méd.  anc.  ) çpcyriç  voütroç  , maladie 
dont  parle  Hippocrate,  & qu’on  peut  ranger  fous  la 
dalle  des  affeètions  mélancholiques.  Dans  cette  ma- 
ladie , dit  ce  célébré  Médecin,  le  maladç  fent  comme 
une  épine  qui  le  pique  au  bas- ventre  j il  eft  extrême- 
ment inquiet , il  fuit  la  lumière  6c  la  compagnie , fe 
plaît  dans  l’obfcurité , 6c  a peur  de  tout  ; il  a des  fon- 
des terribles  , 6c  croit  voir  à tout  moment  des  objets 
épouvantables.  (D.J.) 

PHRONTISTE , f.  m.  ( Théol.)  nom  qu’on  donnoit 
autrefois  à des  chrétiens  contemplatifs. 

PHRONTISTERE , f.  m.  ( Gram.  Théol.')  lieu  où 
l’on  médite.  Il  étoit  autrefois  fynonyme  à monaftere. 

PHRUDIS , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  Gaule  Bel- 
gique. Ptolomée,  liv.  II.  ch.  ix.  place  fon  embou- 
chure entre  celle  de  la  Seine  , 6c  le  promontoire 
Ilium.  Les  uns  croyent  que  Phrudis  eft  aujourd’hui 
laSambre,  6 c les  autres  la  prennent  pour  la  Somme. 
(D.J.)  ,r  . 

PHRURIUM , ( Géog.  anc.  ) mot  grec  , qui  ligni- 
fie un  lieu  fortifié  où  l’on  tient  garnifon.  On  l a donné 
à quelques  lieux  fortifiés  , ou  par  la  nature  ou  par 
l’art , 6c  où  il  y avoit  garnifon , comme  i°.  à un  pro- 
montoire de  l’île  de  Cypre  , fur  la  côte  méridionale , 
félon  Ptolomée , liv.  P.  ch.  xiij.  Lufignan  & Mer- 
cator  l’appellent  CaboBlanco  ; 20.  à une  ville  de 
l’Inde,  en  deçà  du  Gange.  Ptolomée , liv.  PII.  ch.j. 
la  donne  aux  Arvarnes  , 6c  dit  quelle  étoit  dans  les 
terres. 

PHRYGIE ,(  G éog.  anc.  ) Phryjgia,  grande  contrée 
de  l’Afie  mineure , fur  l’étendue  de  laquelle  tous  les 
auteurs  ne  font  pas  d’accord.  Elle  étoit  bornée  au 
midi  par  la  Lycaonie , la  Pifidie  6c  la  Migdonie  ; a 
l'orient  parla  Cappadoce , 6c  au  nord  par  la  Galatie. 

La  Phrygie  fe  divifoit  en  grande  6c  en  petite.  Stra- 
bon  nomme  la  petite  Phrygie , tantôt  Phrygie  de  l'Hcl- 
lefpont , Srtantôt  P hrygieépiclcte  , c’eft-à-dire  , Phry- 
oie  acquife.  Il  drt  que  la  grande  Phrygie  étoit  celle 
Tome  XII . 
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dont  les  Galates  occupèrent  une  partie , & dont 
Mydas  étoit  roi. 

Les  notices  eccléfiaftiques  diftinguent  la  Phrygie 
fur  l’Hellefpont , la  Phrygie  pacatienne  , la  Phrygie 
montueufe  , 6c  la  Phrigie  falutaire.  Chacune  de  ces 
Phrygies  contenoit  plusieurs  évêchés.  ( D.  J.  ) 
PHRYGIENS  ou  PHRYGASTES,  f.  m.  pl.  (Thé* 
logie.)  nom  que  donne  S.  Epiphane  à d’anciens  héré- 
tiques qui  parurent  en  grand  nombre  dans  la  Phry- 
pe,  province  de  l’Afie  mineure,  6c  qui  étoient  une 
jranchedes  Montaniftes.  Poye[  Cataphryges. 

Ils  avoient  une  extrême  vénération  pour  Montan 
6c  pour  fes  deux  prétendues  prophételfes , Prifciile 
6c  Maximille.  Le  caractère  diftinûif  de  cette  feéle 
étoit  l’efprit  de  vertige  ou  d’enthouflafme  , dont 
étoient  agités  fes  partilans  qui , de  leur  propre  auto- 
rité , s’érigeoient  en  prophètes  à l’exemple  de  leur 
chef.  C’eft  mal-à-propos  que  M.  Chainbers  les  pré- 
tend orthodoxes  fur  le  myftere  de  la  J’rinité.  Mon- 
tan l’attaquoit  ouvertement , en  difant  qu’il  étoit  lui- 
même  le  S.  Efprit  ; 6c  il  y a grande  apparence  que  les 
Phrygiens  l’en  croyoient  fur  fa  parole. 

Phrygien  , adj.  (Mufique.)  mode  phrygien , eft  un 
des  principaux  6c  des  plus  anciens  modes  de  la  mu- 
fique des  Grecs  ; le  cara&ere  en  étoit  fier  6c  guerrier, 
auffi  étoit-ce , félon  Athenée , fur  le  ton  phrygien  que 
l’on  fonnoit  les  trompettes  & autres  inftrumens  mili- 
taires. Ce  mode  occupe  le  milieu  entre  le  lydien  6c 
le  dorien , 6c  eft  à un  ton  de  l’un  & de  l’autre.  P oye{ 
Mode.  (£) 

PHRYGIENNE , Pierre  , (Hift.  nat.)  lapis  phry- 
gius  ; nom  donné  par  Pline  6c  par  Diofcoride , à une 
pierre  qui  fe  trouvoit , dit-on , en  Phrygie  6c  en  Cap- 
padoce. On  la  faifoit  rougir  & onl’éteignoit  par  trois 
fois  dans  du  vin  pour  la  teinture.  Diofcoride  dit 
qu’elle  étoit  d’une  couleur  pâle , d’un  pois  médiocre, 
d’un  tiffu  peu  compare , 6c  traverfée  de  raies  blan- 
ches comme  la  cadmie.  Galien  dit  que  cette  pierre 
étoit  un  rcmede  pour  les  maux  d’yeux , les  ulcérés , 
&c.  Elle  nous  eft  inconnue  : de  Boot  la  foupçonne 
d’avoir  été  vitriolique.  Poye{  fon  traite  de  lapidibus  & 
gemmis. 

Quelques  auteurs  donnent  auffi  le  nom  de  lapis 
phrygius  à une  pierre  qui  fe  trouve  au  royaume  de 
Naples,  6c  qui  produit  des  champignons.  Les  Italiens 
la  nomment  pietra  fongara.  V 'oyeç  Fungifer  lapis. 

PHTH1ES,  (Géog.  anc.)  Phthia;  ville  de  Grece  , 
dans  la  Phtiotide , fur  le  golfe  Maliacus.  Pline,  /.  IP , 
c.  vij.  la  donne  comme  une  des  plus  célébrés  villes 
de  la  Phthiotide.  Pomponius  Mêla , lib.  II.  c.  iij.  6c 
d’autres  auteurs  la  connoiffent.  Eh  ! pouvoient-ils  ne 
pas  connoître,  au  moins  de  nom,  la  patrie  d’Achille? 
Mais  Procope  dit  que  de  fon  tems  cette  ville  ne  fubfi- 
ftoit  plus , 6c  qu’il  n’en  reftoit  aucun  veftige  ; ce  qui 
ne  favorite  pas  le  fentiment  de  ceux  qui  prétendent 
qu’on  la  nomme  préfentement  Pharfala.  z°.  Phthia  , 
port  de  la  Marmarique.  Ptolomée,  lib.  IP.  c.  v.  le 
place  entre  la  grande  Cherfonnefe  6c  Paliurus.  On 
veut  que  ce  port  s’appelle  aujourd’hui  Patriarcha.  30. 
Phthia , ville  d’Afic , au  voifinage  du  Pont-Euxin. 
Euftachius , in  Dionyf.  dit  qu’elle  avoit  été  fondée 
parles  Phthiotides Achéens.  ( D J.) 

PHTHIOTIDE,  (Géog.  anc.)  Phthiotis  ; province 
de  la  Theffalie.  Ptolomée  y place  plufieurs  villes,  en- 
tr’autres  Pégafie , Larifla , Coronia  6c  Héraclia  Phthio- 
tidis.  La  Phthiotide  eft  maintenant  une  partie  de  la  Jau- 
na  qui  borde  au  fud  le  golfe  de  Volo. 

PHTHIRIASE  , f.  f . (Médec.)  phthiriajis,  de  ^^ip, 
un  pou  ; voyei  PÉDICULAIRE,  maladie : on  dit  que 
c’eft  de  cette  maladie  qu’elt  mort  le  chancelier  du 
Prat,  cet  homme  qui  a introduit  le  premier  en  Fran- 
ce , la  vénalité  des  charges  de  judicature  ; qui  a ap- 
pris l’art  de  mettre  toutes  fortes  d’impôts,  qui  a di- 
I vite  l’intérêt  du  roi  d’avec  le  bien  public  ; qui  a mis 
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la  difcorde  entre  le  confeil  & le  parlement , $c  qui  a 
établi  cette  maxime  fi  faillie  & fi  nuifible  à la  liberté 
naturelle,  qu’il  n’eft  point  de  terre  fans  l'eigneur. 

PHTHIROPHAGIENS  , (Géog.  anc.  Phthiropha- 
gi;  peuples. qui  habitoient  fur  les  bords  du  Pont-Eu- 
xin,  félon  Pomponius  Mêla.  Strabon,  Lib.  II.  p.  499. 
dit  qu’ils  avoient  été  nommés  ainfi  à caufe  de  leur 
malpropreté.  ( D . J.) 

PHTISIE,  f.  f.  ( Mèdec .)  fe  dit  en  général  de  toute 
exténuation , confomption , amaigrilîément , deffé- 
chement  & marafme  qui  arrivent  au  corps  humain. 
Dans  le  langage  ordinaire  on  n’entend  par  ce  mot 
que  la  feule  confomption  tabifique  du  poumon. 

Nous  allons  traiter  la  phtijîe  en  général  ; on  appli- 
quera aux  différentes  parties  ce  que  nous  allons  dire 
uir  cette  matière. 

Si  les  poumons , ou  quelqu’autre  partie  noble , 
font  réellement  rongés  par  un  ulcéré , on  appelle 
cette  maladie  confomption  ; 6c  celle  qui  attaque  le 
poumon , fe  nomme  phtifie  ; ce  qui  provient  de  tout 
ulcéré  , ou  de  toute  autre  caufe  de  pareille  nature , 
qui  appliquée  au  poumon  ou  à une  autre  partie  , le 
corrompt,  le  détruit,  & fait  tomber  cette  partie  dans 
le  marafme  6c  le  defféchement. 

Le  foie  , le  pancréas  , la  rate  , le  méfentere,  les 
reins,  la  matrice,  la  vellie,  peuvent  être  ulcérés  &C 
produire  la phtifie. 

Les  caufes  font  d’abord  toutes  celles  qui  difpofent 
à l’émophtifie,  aux  obftru&ions  des  vifee res, d’où  il 
fuit  un  ulcéré  dans  les  parties  qui  les  confomme. 

L’habitude  & le  tempérament  particulier  y in*- 
flue,  ainfi  que  la  délicateffe  des  vaiffeaux  artériels, 
& des  membranes  qui  forment  le  tiffu  des  vifeeres  ; 
l’impétuofité  d’un  fang  un  peu  âcre  ; la  délicateflé 
des  petits  vaiffeaux  6c  de  tout  le  corps  ; la  longueur 
du  cou,  le  peu  de  capacité  de  la  poitrine;  l’affàiffe- 
ment  des  épaules  ; la  rougeur;  la  ténuité  ; l’âcreté  6c 
la  chaleur  du  fang  ; la  blancheur  6c  la  rougeur  du  vi- 
fage;  la  tranfparence  de  la  peau  ; la  vivacité  du  tem- 
pérament; la  maturité  & la  fubtilité  de  Pelprit,  font 
comme  des  fignes  avantcoureurs  & des  caufes  con- 
comitantes de  la  phtifie  en  général , 6c  fur-tout  de  la 
pulmonaire. 

2°.  La  débilité  des  vifeeres  qui  ne  peut  fe  prêter  à 
la  digeftion  des  alimens  naturellement  trop  ténaces, 
donne  lieu  à des  obftruttions  ; d’ailleurs  les  alimens 
mal  élaborés  fe  corrompent  6c  acquièrent  une  acri- 
monie qui  ulcéré  les  vaiffeaux,  déjà  irrités,  tiraillés, 
6c  fouvent  corrodés , enluite  de  la  ffagnation  qui  a 
produit  un  crachement  de  fang.  La  foibleffe  des  vaif- 
feaux fe  manifefte  par  une  petite  fievre  légère, & une 
petite  toux  feche  ; par  une  grande  chaleur  ; par  la  rou- 
geur des  levres,  de  la  bouche  , des  joues , qui  aug- 
mente vers  le  tems  qu’il  entre  de  nouveau  chyle  vers 
le  fang  ; par  la  grande  difpoiition  que  l’on  a à fuer  en 
dormant;  par  la  foibleffe  6c  la  difficulté  que  l’on  a de 
refpirer  pour  peu  qu’on  fe  donne  de  mouvement. 

30.  La  phtifie  fe  forme  à l’âge  que  les  vaiffeaux  ne 
croiffent  plus,  &réfiftentpar  ce  moyen  à l’effort  que 
font  les  fluides  pour  les  diitendre  , tandis  que  le  fang 
augmente  en  impétuofité , en  âcreté,  ce  qui  provient 
de  la  pléthore  vraie  ou  fauffe.  Ceci  arrive  entre  l’â- 
ge de  feize  & trente-fix  ans  ; de  meilleure  heure  dans 
les  filles  que  dans  les  garçons,  parce  que  les  premiè- 
res font  plutôt  formées. 

40.  Ce  vice  qui  produit  la  phtifie , vi&nt  d’une  dif- 
pofition  héréditaire. 

Les  caufes  déterminantes  font,  i°.  toutes  les  fup- 
preffions  des  évacuations  ordinaires,  fur-tout  du  fang, 
comme  du  flux  hémorrhoïdal , du  flux  mcnflruel  6c 
des  vuidanges , du  laignement  de  nez.  La  ceffation 
des  faignées  auxquelles  on  s’étoit  accoutumé , fur- 
tout  dans  les  perfonnes  d’un  tempérament  pléthori- 
que , ou  à qui  l’on  a coupé  quelque  membre. 


2°.  Par  tout  état  violent  du  poumon  , fur-tout  qui 
aura  été  produit  par  la  toux,  les  cris,  les  chants,  la 
courfe,  de  grands  efforts , par  lacolere,  par  une  blef- 
fure  quelconque. 

30.  Par  des  alimens  falins , âcres  ou  aromatiques  ; 
par  une  boiffon  femblable  ; par  le  régime , par  une 
maladie  propre  à augmenter  la  quantité  6c  l’acrimo- 
nie du  fang  , l'a  vélocité,  fa  raréfa&ion  6c  fa  chaleur. 
De-là  vient  que  ces  fymptomes  font  fi  fréquens  à la 
fuite  des  fievres  aiguës , de  la  pelle , de  la  petite  vb- 
role  & du  feorbut. 

_ Symptômes.  La  phtifie  commence  accompagnée 
d’une  douleur  légère , d’une  chaleur  modique , 6c  d’u- 
ne oppreffion  de  poitrine.  Le  fang  qui  fort  du  pou- 
mon eff  ordinairement  rouge,  vermeil  & écumeux; 
plein  de  petites  fibres,  de  membranes,  de  vaiffeaux 
artériels , veineux  & bronchiques  ; il  fort  avec  toux 
& bruit,  ou  rallement  des  poumons.  Le  pouls  eff  mol, 
foible  6c  ondoyant  ; la  relpiration  eff  difficile  : tous 
ces  fymptomes  font  précédés  d’un  goût  delël  dans  la 
bouche. 

Lorfque  la  phtifie  eff  menaçante  ou  confirmée , on 
la  peut  reconnoître  par  les  fignes  fuivans.  i°.  Une 
toux  feche  qui  continue  pendant  plulieurs  mois,  tan- 
dis qu’un  fimple  catarre  humoral  ne  dure  pas  long- 
tems.  Le  vomiffement  qui  vient  de  cette  toux  apres 
le  repas , eff  un  figne  très-certain  de  la  phtifie. 

2W.  La  fievre  éthique,  où  l’on  fent  une  chaleur  à 
la  paume  de  la  main  6c  aux  joues,  fur-tout  après  le 
repas. 

3°-  L’exténuation  des  parties  folides  qui  fe  remar- 
que particulièrement  à l’extrémité  des  doigts,  & qui 
caufe  la  courbure  des  ongles. 

4°.  La  fievre  éthique  qui  dégénéré  en  fievre  coli- 
quative  & en  confomption  ; la  falivation  ; les  fueurs 
coliquatives  ; la  bouffiffure  , les  hydropifies  ; les 
aphtes  au  gofier , qui  font  opiniâtres  & incurables, 
font  connoitre  que  la  mort  n’eft  pas  éloignée. 

La  phtyfie  héréditaire  eff  la  plus  mauvaife  de  tou- 
tes, & on  ne  peut  la  guérir  qu’en  prévenant  le  cra- 
chement de  fang , ou  les  autres  caufes  qui  peuvent  la 
déterminer. 

Celle  qui  vient  d’un  crachement  de  fang  produit 
par  une  caufe  externe , fans  qu’il  y ait  de  vice  exter- 
ne préexiff ant , toutes  choies  égales , eff  la  moins  dan- 
gereul'e. 

5°.^  La  phtifie  dans  laquelle  la  vomique  fe  rompt 
tout-à-coup,  & dans  laquelle  on  crache  un  pus  blanc, 
cuit , dont  la  quantité  répond  à l’ulcere , lans  foif, 
avec  appétit,  bonne  digeftion,  fecrétion  & excré- 
tion, eff  à la  vérité  difficile  à guérir;  cependant  elle 
n’eft  pas  abfolument  incurable. 

6°.  La  phtifie  qui  vient  de  l’empyeme  eff  incura- 
ble. 

70.  Quand  les  crachats  font  folides  , pefans  & de 
mauvaife  odeur,  & accompagnés  des  fymptomes  dé- 
crits ci-deffus,  il  n’y  a plus  d’efpérance. 

Lorl'qu’il  s’eft  déjà  formé  une  vomique  dans  le 
poumon. 

Curation.  Lorfqu’il  s’eft  déjà  formé  une  vomique 
dans  le  poumon,  l’indication  médicale  eff  de  la  rom- 
pre ; & on  en  vient  à bout  par  l’ufage  du  lait,  l’exer- 
cice du  cheval,  les  vapeurs  tiedes  & les  rcmedes  ex- 
peclorans.  Voye { Vo.wique. 

Lorfque  la  vomique  cft  crevée,  on  la  traite  comme 
unulcere interne.  ia.  Ongarantitle  fang  de  l’infe&ion 
du  pus.  20.  On  évacue  le  pus  le  plus  promptement 
qu’il  eft  poffible  ; on  nettoye  & on  confolide  les  le- 
vres de  l’ulcere.  30.  On  doit  uferd’alimens  aifés  à di- 
gérer, & propres  à circuler  avec  le  fang;  & capables 
de  nourrir  le  corps, & incapables  d’engendrer  de  nou- 
veau pus. 

On  fatisfait  à la  première  indication  par  l’ufage  des 
médicamens  d’une  acidité  & d’une  falure  douce  & 
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agréable  ; par  des  remedes  vulnéraires  & balsami- 
ques , donnés  long-tems , en  toute  forme  & à grande 
dofie.  Voyt{  Balsamique. 

On  fatisfait  à la  fécondé  par  les  remedes  liquides, 
diurétiques  externes  & internes  ( V oye i Diuréti- 
que ) ; par  ceux  qui  font  propres  à exciter  la  toux  ; 
par  l’équitation,  Pair  de  la  campagne  qui  eft  propre  à 
hâter  la  l'ortie  du  pus  ; par  les  déterfifs  & les  balfami- 
ues  internes  & externes(^qy£{DÉTERSiF);  &c  en- 
n par  des  parégoriques  confolidans. 

On  remplit  la  troifieme  par  l’ufage  des  bouillons , 
du  lait  & des  tifanes.  Voye{  ces  articles. 

La  cure  palliative  de  la  phtifie  regarde  la  toux,  les 
'opprellions , la  fievre  lente  & le  flux  de  ventre  coli- 
quatit. 

On  y remédie  par  la  diete , des  opiats  prudem- 
ment adminiftrés  , & des  liqueurs  chaudes  conve- 
nables. 

Remedes  pour  la  phtifie.  On  emploie  différens  re- 
medes pour  la phtijîe  : voici  ceux  que  confeille  Mor- 
thon.  Il  commence  par  la  faignée,  la  purgation  douce 
avec  les  pilules  de  Rufus , la  teinture  facrée  ; il  em- 
ploie les  diurétiques, le  baume  defouffetérébenthiné, 
les  eaux  minérales  , les  diaphoniques,  la  décodion 
des  bois  dans  l’eau  de  chaux. 

Lorlque  le  cataire  le  trouve  joint  à la  chaleur  hec- 
tique , il  faut  mêler  les  narcotiques  avec  les  purga- 
tifs ; les  meilleurs  font  les  pilules  de  cynogloffe  ou 
celles  de  ftyrax  : on  raiera  la  tête  du  malade  , on  y 
appliquera  des  cautères , ou  on  appliquera  les  véfica- 
toires  à la  nuque  entre  les  épaules , aux  cuiffes  & aux 
jambes. 

La  phtijîe  confirmée  ne  fe  guérit  jamais  , mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  abandonner  le  malade , parce  que 
fl  l’on  ne  peut  pas  guérir  radicalement  une  maladie  , 
l’humanité  veut  que  l’on  tâche  au-moins  de  l'oulager 
le  malade  par  une  cure  palliative. 

Le  lait  dans  la  phtijîe  pulmonaire  avec  le  baume  de 
foufre  & les  pilules  de  Morthon , eft  un  excellent  re- 
mede  : on  fubftitue  au  lait  les  bouillons  au  ris , à 
l’orge,  &c. 

Dans  la  diarrhée  , la  décodion  blanche  doit  être 
la  boiffon  ordinaire  du  malade  ; mais  l’opium  eft  le 
principal  remede. 

Ele'duaire  contre  la  diarrhée.  Prenez  des  yeux  d’é- 
creviffe  préparés , un  gros  & demi  ; du  corail  rouge 
préparé,  Sc  de  la  nacre  de  perle,  de  chacun  deux  feru- 
pules  ; de  perles  préparées  , un  demi-gros  ; des  pou- 
dres ; de  la  contèdion  hyacinthe  , un  fcrupule  ; de 
l’effence  de  cannelle,  quatre  gouttes;  de  la  gelée  de 
coings, une  once  ; du  labdanum  diffout  dans  1 el'prit 
de  fafran , ftx  grains  ; du  firop  balfamique  autant  qu’il 
en  faut  pour  taire  un  éle&uaire , &c. 

Pour  adoucir  l’acrimonie  , on  fait  prendre  les 
bouillons  de  veau , de  mouton , de  mou  de  veau,  d’ef- 
cargors. 

Ôn  fait  quelquefois  des  inje&ions  & des  clyfteres 
avec  le  bouillon  de  mouton , & une  demi-once  de 
diafeordium. 

Les  narcotiques  font  excellens  dans  les  cas  de  diar- 
rhée , à caufe  du  tranfport  de  la  matière  morbifique 
qui  fe  fait  de  la  poitrine  fur  les  inteftins.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  arrêter  mal-à-propos  ni  fi  promptement 
la  diarrhée , de  peur  de  caufer  un  plus  grand  mal  : ce 
que  l’on  préviendra  en  donnant  au  malade  des  potions 
expe&orantes  & lubrefiantes  , & en  modérant  plutôt 
la  diarrhée  qu’en  l’arrêtant  tout-à-coup. 

On  ne  doit  prefqu’employer  que  l’opium  pour  cal- 
mer la  toux  & donner  du  repos  au  malade  , qui  eft 
travaillé  d’une  infomnie  opiniâtre  ; mais  on  dcTit  l’or- 
donner avec  beaucoup  de  précaution  & en  petite 
quantité  , & feulement  dans  une  néceflité  très-pref- 
fante , de  crainte  qu’il  ne  jette  le  malade  dans  des  lan- 
gueurs & dans  de  grandes  difficultés  de  refpirer , 6c 
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qu’il  ne  lui  caufe  un  froid  aux  extrémités , & qu’ainfi 
il  n’avance  fa  mort  à la  honte  du  médecin. 

Les  loochs  de  différente  forte,  & les  trochifques  ou 
tablettes  , font  ici  d’un  bon  ufage. 

Les  fueurs  colliquatives  ne  doivent  pas  être  arrê- 
tées , à moins  qu’elles  ne  foient  exceluves  ; mais  fl 
elles  font  fi  abondantes  qu’elles  caulênt  au  malade 
des  défaillances  dangereufes  , on  les  modéré  par  des 
aftringens  & d’autres  fecours  convenables. 

On  fe  fert  à cette  intention  du  julep  fuivant.  Pre- 
nez des  eaux  de  tormentille  tk  de  plantain , de  chacun 
quatre  onces  & demie  ; de  l’eau  de  canelle  , quatre 
onces  ; de  l’eau  admirable , une  once  ; de  perles  pré- 
parées , & du  corail  rouge  préparé  , de  chacun  deux 
fcrupules  ; du  bol  & du  lang  dragon , de  chacun  demi- 
gros  ; du  cachou  , un  fcrupule  ; du  firop  de  myrrhe  , 
une  once  & demie  ; de  l’elprit  de  vitriol  dulcifié,  ce 
u’il  en  faut  pour  donner  au  remede  une  agréable  aci- 
ité  : mêlez  tout  cela  pour  un  julep.  Le  malade  en 
prendra  deux  ou  trois  onces  à deux  ou  trois  heures 
d’intervalle , après  avoir  agité  la  phiole. 

On  peut  rapporter  à la  phtijîe  & à la  cure  que  nous 
venons  de  donner  , différentes  autres  maladies  qui 
portent  le  nom  de  phtijîe  , & qui  ne  different  que  par 
le  fiége,  la  caufe  éloignée,  ou  différentes  autres  modi- 
fications.Telles  font  la  phtijîe  par  hémorrhagie;  elle  fe 
guérit  après  que  l’hémorrhagie  eftpaffée,par  les  adou- 
ciffians , le  lait  ; le  malade  tombe  dans  la  fievre  étique, 
qu’on  emporte  par  le  quinquina. 

Les  purgatifs  font  fur-tout  nuifibles  dans  cette  ma- 
ladie. 

La  phtijîe  caufée  par  la  gonorrhée  ou  par  les  fleurs 
blanches , quand  elle  eft  confirmée  , eft  abfolument 
incurable. 

Quand  elle  eft  récente , on  arrête  d’abord  les  éva- 
cuations , enfuite  on  emploie  la  diete  reftaurante. 
Voye^  Gonorrhée  & Fleurs  blanches. 

Pour  éteindre  la  chaleur  fébrile  & étique  , l’ufage 
du  petit-lait  & de  l’eau  ferrée  eft  très-convenable. 

La  phtifie  qui  fuccede  aux  ablcès  & aux  ulcérés 
du  foie  , de  la  rate  , du  pancréas , du  méfentere. 

On  commence  par  guérir  les  abfcès  & les  ulcérés, 
au  moyen  des  remedes  intérieurs  & extérieurs  ; la 
boiffon  ordinaire  du  malade  fera  d’une  eau  de  chaux. 

La  phtijîe  des  nourrices  1e  connoît,  i°.  à la  diminu- 
tion de  l’appétit,  à la  foibleffe  & au  refferrement  des 
hypocondres. 

La  phtijîe  des  enfans  qui  vient  du  carreau , & qui 
font  en  état  de  chartre.  Â’oyeç  Chartre. 

La  phtijîe  rachitique  provient  du  virus  rachitique, 
& enfin  de  la  confomption  totale  qu’il  produit  dans 
lalymphe,des  nodofités  qui  comprimentles  vaifleaux. 
Foye{  Rachites. 

La  phtifie  qui  furvient  à la  diarrhée  , à la  dyffen- 
terie  , aux  diabètes,  aux  fueurs  exceffives  , n’a  riea 
de  particulier  : on  fuivra  le  plan  de  la  cure  générale. 

La  phtijîe  écrouelleufe  ; on  la  connoît  par  les  tu- 
meurs fcrophuleufes  & crues  des  ophtalmies  , des 
gales  & autres  affettions.  Voye i Ecrouelles. 

On  doit  faire  ici  une  attention  que  cette  maladie 
eft  la  plupart  du  tems  abandonnée  à des  chirurgiens 
fans  connoiffance,  qui  ne  lavent  que  tailler  & rogner, 
ce  qui  ne  guérit  pas  ce  mal. 

La  phtifie  feorbutique.  Les  principaux  fignes  font 
les  taches  feorbutiques  répandues  fur  toute  la  peau , 
le  crachement  prefque  continuel  d’un  pus  vifqueux 
& falé  que  fourniffent  les  glandes  jugulaires  , l’ulcé- 
ration 6l  l’exténuation  des  mâchoires.  Voye i Scor- 
but. 

La  phtifie  afthmatique.  Les  fignes  font  la  courte 
haleine  & la  difficulté  de  refpirer;  cette  phtifie  eft  une 
maladie  chronique  qu’on  appelle  la  phtifie  de  la  vieil- 
lelfe. 

La  phtifie  hypocondriaque  ou  hyftérique , eft  celle 
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qui  furvient  aux  affeélions  de  ce  nom,  & ce  que  l’on 
appelle  vapeurs.  Voyi{  Phtisie  nerveuse  & Va- 
peurs. 

Phtisie  dorsale,  ( Médecine.  ) efpece  de phtifie 
qui  a été  ainfi  appellée, parce  qu’outre  les  fymptômes 
généraux  , elle  efl  accompagnée  d’une  démangeaifon 
douloureufe  & finguliere  le  long  de  l’épine  du  dos  ; 
les  malades  la  repréfentent  en  la  comparant  à la  fen- 
fation  que  feroient  une  grande  quantité  de  fourmis 
qui  courroient  fur  cette  partie. 

Hippocrate  efl  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé 
de  cette  maladie  , & celui  qui  Ta  décrite  avec  le  plus 
d’exaûitude.  Ceux  qui  en  font  attaqués  évacuent 
avec  l’urine , ou  en  même  tems  qu’ils  font  des  efforts 
pour  aller  à la  felle , une  grande  quantité  de  femence 
liquide  ; ils  font  fujets  à des  pollutions  noélurnes 
( voye[  ce  mot') , ce  qui  les  jette  dans  une  foibleffe  ex- 
trême , & dans  une  maigreur  affreulé  : leur  refpira- 
tion  efl  difficile  & courte  ; ils  font  effouflés  au  moin- 
dre mouvement,  prêts  à fuffoquer  quand  ils  ont  couru 
ou  monté  dans  des  lieux  élevés  : une  pefanteur  de 
tête  les  tourmente  fans  ceffe  , & un  tintement  impor- 
tun leur  fatigue  l’oreille  ; ils  éprouvent  fouvent  des 
attaques  de  fièvre  violente , enfin  la  fievre  lypirie  fe 
déclare  , un  feu  intérieur  les  confume,  tandis  que  les 
parties  externes  font  prefque  toujours  glacées.  Il  n’efl 
pas  rare  alors  de  voir  lurvenir  des  lymptômes  ef- 
frayans , avant-coureurs  d’une  mort  terrible , & pour 
l’ordinaire  bien  méritée.  Lib.  II.  de  morbis-,  de  aere , 
locis  & aquis  ; de  genitur.  de  natur.  pueri. 

La  phtifie  dorfale  efl  la  fuite  familière  & la  jufle  pu- 
nition des  débauches  outrées,  des  excès  dans  les  plai- 
firs  vénériens  ; tous  les  accidens  qui  l’accompagnent 
ont  pour  caufe  l’évacuation  immodérée  delà  femence, 
dit  Hippocrate , qui  porte  les  principaux  coups  fur  le 
cerveau  & fur  la  moelle  épiniere , qui  n’en  efl  qu’un 
prolongement.  Trois  autres  caufes  peuvent  auffi  , 
fuivant  le  même  auteur  , produire  cette  maladie , 
quoique  moins  fréquemment  ; favoir  un  influx  trop 
abondant  de  fang  dans  la  moelle  épiniere , un  tranl- 
port  d’humeurs  de  mauvais  caraélere  fur  cette  partie, 

' &C  enfin  l'on  exficcation  ; mais  alors  l’excrétion  de  fe- 
mence n’ell  pas  fi  abondante  , & les  accidens  ne  font 
ni  auffi  rapides  ni  auffi  violens.  Le  danger  efl  plus 
grand  & plus  prochain  dans  la  xraiz  phtifie  dorfale  qui 
a pris  naiffance  de  la  diffipation  exceffive  de  la  fe- 
mence : ces  malades  font  fujets  à des  enflures  de  jam- 
bes , à des  ulcérés  opiniâtres  & périodiques  dans  la 
région  des  lombes , à des  eataraéles  épaiflès  fur  les 
yeux  ; il  n’ell  pas  rare  d’en  voir  qui  perdent  tout-à- 
iait  la  vue.  La  phtifie  dorfale  ell  fouvent  précédée  & 
accompagnée  defatyriafis , du  priapifme,  de  la  pollu- 
tion noélurne , & des  accidens  terribles  qui  fe  ren- 
contrent dans  ces  maladies.  Voye{  ces  articles  & Ma- 
nustupration , qui  en  efl  une  des  principales  cau- 
fes. Les  malades  parvenus  à ce  point , nechappent 
prefque  jamais  à la  mort.  Ce  fiit  ainfi  que  fe  termina 
cette  maladie  dans  Grypalopax,  dont  Hippocrate  rap- 
porte l’hifloire  epidem.  lib.  Vl.ftcl.  viij.  text.  Si.  qui 
tombé  dans  cette  confomption  , étoit  fujet  à des  ex- 
crétions involontaires  de  femence  , non-feulement 
durant  la  nuit , à l’occafion  de  fonges  voluptueux , 
mais  même  pendant  le  jour  étant  très-bien  éveillé. 

Les  diffipations , les  voyages , l’exercice  , l’équi- 
tation , & les  plaifirs  qui  foient  plus  propres  à diffiper 
qu’à  taire  naître  les  idées  voluptueulès,  font  les  princi- 
paux fecoiirs  defquels  on  puiflè  attendre  du  foulage- 
ment  dans  cette  maladie  : fans  leur  concours,  en  vain 
fatiguera-t-on  le  malade  par  les  médicamens  qui  paf- 
fent  pour  les  plus  appropriés  ; on  n’en  obtiendra  que 
peu  ou  point  d’effet;  le  parti  le  plus  avantageux  ell 
de  les  leconder  les  uns  par  les  autres.  Ainfi  aux  fe- 
cours  indiqués  on  pourra  joindre  l’ufage  d’alimens 
légers,  de  facile  digellion,  & capables  de  fournir  une 
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bonne  nourriture  , & des  remedes  qui  fans  occafion- 
ner  du  trouble  dans  la  machine , réparent  doucement 
les  pertes  , & rétabiiffent  infeniiblement  le  ton  des 
vailleaux  relâches.  C’ell  pourquoi  on  évitera  avec 
loin  les  purgatifs  de  quelqu’elpece  qu’ils  foient , & 
tous  les  remedes  éenauffans  ; on  mettra  le  malade  au 
lait , meme  pour  toute  nourriture  ; mais  on  infiflera 
davantage  fur  celui  d’âneflè.  Hippocrate  confeille  d’en 
continuer  1 ulage  pendant  quarante  jours  ; pendant  ce 
tems  on  pourra  faire  prendre  quelques  légères  priles 
d’une  poudre  tonique  faite  avec  le  quinquina  , le  ni- 
tre  &c  le  fafran  de  Mars , ou  le  tartre  chalybé  : on  aug- 
mentera infenfiblement  la  dofede  ce  remede  à mefure 
qu’on  s’appercevra  de  fes  bons  effets  , qu’il  n’anime 
pas  trop  , & n entraîne  aucun  accident.  On  pourra 
venir  enluite  à l’ulage  des  bouillons  flomachiques  , 
des  extraits  amers , des  eaux  minérales  ferrugineufes, 
excellentes  à plus  d’un  titre  : par  ce  moyen  on  par- 
viendra à arrêter  lesprogrès  de  cette  funefle  maladie, 
& peut-être  à la  guérir  entièrement  ; il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  bains  froids  font  très-bien  indiqués 
dans  le  cas  préfent  ( Poye^  Manustupration  ) ; 
ils  ont  l’admirable  propriété  de  calmer  la  mobilité  des 
nerfs , de  leur  donner  de  la  force  & du  ton , fans  ex- 
citer la  moindre  chaleur  ou  la  plus  légère  agitation  ; 
avantages  bien  précieux , fur-tout  dans  le  traitement 
de  cette  maladie. 

Phtisie  nerveuse;  c’efl  une  confomption  tabide 
de  tout  le  corps  , fans  fievre,  fans  toux , ni  difficulté 
de  refpirer  qui  foit  confidérable  , avec  perte  d’appé- 
tit , indigeflion  & grande  foibleffe  , les  chairs  étant 
fondues  & confirmées.  Cette  maladie  attaque  quel- 
uefois  lesAnglois,  & fur-tout  dans  les  derniers  tems, 
e même  que  quelques  françois.  La  caufe  en  efl  évi- 
dente , c’efl  l’ufàge  des  liqueurs  fpiritueulès  ; elle  ar- 
rive auffi  à ceux  qui  reviennent  des  Indes  occidenta- 
les : toute  l'habitude  du  corps  paroît  d’abord  œdéma- 
teufe  & le  gonfle  , étant  remplie  d’une  lymphe  va- 
pide  & nullement  fpiritueufe  ; le  vifage  ell  pâle , 
l’eflomac  répugne  à toutes  fortes  d’alimens  , à l’ex- 
ception des  liquides  ; le  malade  rend  peu  d’urine  , 
qui  fouvent  efl  rouge  , quelquefois  pourtant  pâle  & 
abondante.  Il  n’y  a ni  fievre  ni  difficulté  de  refpirer, 
fi  ce  n’efl  dans  le  dernier  état  de  la  maladie.  Le  genre 
nerveux  ell  affeûédans  cette  maladie,  mais  l’eflomac 
efl  fur-tout  le  fiége. 

Les  caufes  primitives  font  pour  l’ordinaire  les  vio- 
lentes pallions  de  l’ame , l’ufage  trop  fréquent  & trop 
abondant  des  liqueurs  fpiritueufes , le  mauvair  air , 
& généralement  tout  ce  qui  peut  produire  les  crudi- 
tés. C’efl  une  vraie  maladie  chronique  , & très-diffi- 
cile à guérir  , à-moins  qu’on  ne  s’y  applique  dès  fon 
commencement  ; elle  fe  termine  ordinairement  par 
une  hydropifie  incurable. 

Traitement.  Il  demande  les  remedes  généraux  , & 
enfuite  les  flomachiques  intérieurs  & les  extérieurs., 
les  martiaux  , les  anti-feorbutiques , les  céphaliques , 
les  amers.  Il  faut  purger  de  la  façon  fuivante:  prenez 
des  eaux  de  cerifes  noires , de  pivoine , de  poudre  de 
hiera. 

On  emploie  extérieurement  l’emplâtre  flomachi- 
que  magiflral , avec  quelques  gouttes  d’huile  de  ca- 
nelle  & d’abfinthe  fur  la  région  de  l’eflomac.  On  fe 
fert  en  été  des  eaux  minérales  ferrugineufes.  Entre 
les  préparations  du  mars  , l’extrait  de  Menficht  ell  à 
préférer. 

PHTOSE,  ( Médec . ) çôsç/f,  rélâchement  delà 
paupière  , dans  lequel  cas  fon  bord  fe  retourne  en 
dedans  , conjointement  avec  fes  cils  qui  offenfent  & 
bleffÉfct  l’œil  ; c’efl  une  efpece  de  trichialè.  Voyez 
Trichiase.  {D.  J.) 

PHURIM  ou  PURIM , ( Crit.facr.)  c’efl-à-dire  les 
forts , fête  très-folemnelle  des  Juifs , inflituée  en  mé- 
moire de  leiy  heureufe  délivrance  du  projet  des  forts 
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que  fit  jetterAman  par  des  devins,  pour  exterminer 
toute  la  nation  juive  qui  le  trouvoit  dans  les  états 
d’Artaxerxès.  On  Tait  par  le  livre  d’Eflher , les  détails 
de  cet  affreux  projet , comment  il  échoua , le  fupphce 
d’Atnan  &de  là  famille , 6c  le  malfacre  que  les  Juifs 
eux-mêmes  , autorifés  par  le  roi  de  Perle  à fe  défen- 
dre , firent  en  un  feul  jour  de  tous  leurs  ennemis,  le 
1 3 du  mois  Adar , l’an  45 1 avant  J.  C.  Délivrés  du 
danger  qui  les  avoitménacés  d’une  extermination  to- 
tale, ils  en  célébrèrent  pendant  deux  jours , des  ré- 
jouiffances  extraordinaires  : par  ordre  d’Eflher  6c  de 
Mardochée  , trois  jours  entiers  furent  confacrés  pour 
eu  faire  tous  les  ans  la  commémoration  ; le  premier 
jour  par  un  jeune  , 6c  les  deux  autres  par  des  aéles 
de  vive  réjouilfance.  Eflher  ix  , 20  , 22.  Jofeph  , 
Antiq.  liv.  XI.  c.  vj. 

Ils  obfervent  encore  aujourd’hui  le  jeûne  & la  ré- 
jouiflance  ; ils  appellent  le  jeûne  , Le  jeune  d'EJlher  , 
& nomment  la  réjouilfance,  la  fête  de  Purirn  ou  Phu- 
Tim  , parce  qu’en  perfan  , purirn  fignifie  \es  forts , 6c 
qu’Aman  s’étoit  lervi  de  cette  efpece  de  divination 
pour  fixer  le  jour  de  leur  perte.  Cette  fête  a été  long- 
tems  célébrée  parmi  les  Juifs , dans  le  goût  des  bac- 
chanales ; & ils  y poulfoient  la  débauche  à de  grands 
excès , du  moins  pour  la  boilfon  , prétendant  que  ce 
fut  par  des  feflins  qu’Eflher  fçut  mettre  Artaxerxes 
dans  la  bonne  humeur  dont  elle  avoit  befoin  pour 
obtenir  la  délivrance  de  fa  nation. 

Pendant  les  jours  de  cette  fête  , on  lit  folemnelle- 
ment  dans  les  lynagogues  le  livre  d'Elther  : tout  le 
inonde  y doit  affilier , hommes  , femmes , enfans  6c 
ferviteurs , parce  que  tous  ont  eu  part  à la  délivrance. 
Chaque  fois  que  le  nom  d’Aman  revient  dans  cette 
leâure , la  coutume  établie  efl  de  frapper  des  mains 
& des  piés , en  s’écriant  : que  fa  mémoire  périffe  ! C’efl 
la  derniere  fête  de  leur  année  , car  la  fuivante  efl  la 
pâque  qui  efl  toujours  au  milieu  du  mois  par  le- 
quel commence  l'année  des  Juifs.  (D.J.) 

PHYCITES  , (Hifi.  nat.')  nom  donné  par  les  an- 
ciens naturalises  à une  pierre  chargée  de  l’emprein- 
te d’une  plante  marine,  telle  que  l 'algue  ou  le  fucus. 

PHYCUS,  ( Géog . anc.)  promontoire  êcfortereffe 
de  la  Cyrénaïque  , félon  Ptolomée  , liv.  IP.  ch.jv. 
Strabon,  liv. XVII. pag.  865  , dit  que  le  promontoire 
efl  fort  peu  élevé;  mais  qu’il  s’étend  beaucoup  du  cô- 
té du  nord.  Les  mariniers  italiens  le  nomment  Cabo- 
rena  , à ce  que  prétend  Niger. 

PHYGELA , ( Géog . anc .)  ville  de  l’Ionie.  Pline  , 
liv.  y.  c.  xxix.  6c  Pomponius  Mêla  , liv.  I.  c.  xvij. 
difent  qu’elle  fut  bâtie  par  des  fugitifs.  Strabon , liv. 
XI y . p.  63  c) . Etienne  le  géographe  qui  l’a  fuivi , & 
Suidas  ,ne  dérivent  pas  ce  nom  de  tpuyeic  , qui  veut 
dire  unfugitif , un  exilé , mais  de  omytdv  , forte  dema- 
ladie  dont  les  compagnons  d’Agamemnon  furent  at- 
taqués , 6c  qui  les  obligea  de  demeurer  dans  ce  lieu  ; 
aulfi  ces  auteurs  n’ecrivent-ils  pas  Phygela , mais  Pu- 
gda.  Diofcoride  , Liv.  V.  c.  xij . fait  l’éloge  du  vin  de 
Phygela.  Selon  le  P.  Hardouin , le  nom  moderne  de 
cette  ville  efl  Figela.  (D.  /.) 

PHÛ  GETHLON  , f.  m.  terme  de  Chirurgie , tumeur 
inflammatoire , éréfipélateufe  , dure  , tendue , large , 
peu  élevée , garnie  de  petites  pullules,  accompagnée 
d’une  douleur  6c  d’une  chaleur  brûlante  , 6c  qui  ne 
vient  prefque  jamais  en fuppuration.  Voye{ Tumeur. 

Ce  mot  efl  dérivé  du  grec  , j'engendre. 

Le  phygethlon  ne  différé  du phyma  , qu’en  ce  qu’il 
ne  s’élève  pas  fi  haut  ; il  vient  à maturité  tres-douce- 
ment  ,6c  ne  produit  qu’un  peu  de  pus.  Voye?  Phyma. 

Gorræus  définit  le  phygethlon  , un  phi  gmo 
vient  fur  les  parties  glanduleufes  , particulièrement 
autour  du  col,  des  aifl elles  6c  de  l’aine  : ce  dernier  efl 
appellé  bubon.  Poye{  PHLEGMON,  &c. 

Les  caufes  &les  fym  ptomes  du  phygethlon  font  les 
mêmes  que  ceux  du  bu  bon  commun.  Voye^  Bubon. 
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Il  vient  fouveat  après  les  fièvres  6c  les  douleurs  du 
bas-ventre  , 6c  on  le  guérit  de  même  que  les  autres 
inflammations.  Voye{  Inflammation.  ( F.) 

PHYLACE,  ( Géog.  anc. ) nom  commun  à quatre 
différens  endroits.  i°.  C’étoit  une  ville  de  laTheffa* 
lie , dans  la  Phtiotide , au  voifinage  des  Maliens , fe* 
Ion  Strabon  , liv.  IX.  pag.  433 . Il  en  efl  fait  mention 
dans  l’Iliade, B.  v.  696.  On  ne  fait  fi  elle  étoit  fur  la 
côte  ou  dans  les  terres  ; 20.  c’étoit  un  lieu  du  Pélo- 
ponnefe.  Paufanias,  Arcad.  c.  ult.  dit  quec’efl  où  le 
fleuve  Alphée  prenoit  fa  fource.  30.  C’étoit  une  ville 
dtf  la  Moloflîde;  felonTite-Live,  /.  XLV.  c.  xxvj.  elle 
étoit  différente  de  celle  de  Theffalie.  40.  C’étoit  enfin 
une  ville  de  la  Macédoine  dans  la  Piérie , félon  Pto- 
lomée , liv.  III.  c.  xiij.  qui  écrit  auffi phylaeœ.  (Z).  /.) 

PHYLACTERE,  f.  m.  (Hifi.  anc.') 1 nom  qui  figni- 
fie en  grec  préfervatif , 6c  que  les  Juifs  ont  donné  à 
certains  inflrumens  ou  ornemens  qu’ils  portoient  6c 
qu’ils  appelloient  en  hebreu  thephilim  , c’elt-à-dire 
inf  rumens  depriere  , parce  qu’on  les  portoit  particu- 
lièrement dans  le  tems  de  la  priere.  Ces  philaÙeres  des 
Juifs  étoient  des  morceaux  de  parchemin  bien  choi- 
fis , fur  lefquels  on  écrivoit  en  lettres  quarrées  avec 
foin , 6c  avec  de  l’encre  préparée  exprès  , des  parta- 
ges de  la  loi.  On  les  rouloit  enfuite , 6c  on  les  attachoit 
dans  une  peau  de  veau  noire  qu’on  portoit , foit  au 
bras , foit  au  front.  Il  efl  fait  mention  de  ces  philac- 
teres  dans  l’évangile  de  faint  Matthieu  , où  J.  C.  fai- 
fant  le  portrait  des  Pharifiens,dit  qu'ils  aiment  à éten- 
dre leurs  phylactères  : dilatant  phy  laêl  era  fua  ; c’efl- 
à-dire  qu’ils  affeêloient  d’en  porter  de  plus  larges  que 
les  autres.Quelques-uns  croyent  que  Moyfe  efl  l’au- 
teur de  cette  coutume  , 6c  fe  fondent  fur  ce  verfet 
du  Deuteronome  ch.  vf.  Vous  liere^  ces  paroles  pour 
frgnes  fur  vos  mains  , & elles  vous  feront  comme  dès 
fronteaux  entre  vos  yeux.  Mais  faint  Jerome  foutient 
avec  raifon , que  ces  expreflïons  font  figurées  6c  fi- 
gnifient  feulement  que  les  Hebreux  dévoient  toujours 
avoir  la  loi  de  Dieu  devant  les  yeux  , 6c  la  pratiquer  ; 
mais  les  Pharifiens  s’en  tenoient  ridiculement  à la  let- 
tre, Scieurs  defeendans  lesdoêleurs  juifs  modernes 
ont  pouffé  l’extravagance  fur  les  phylactères  , jufqu’à 
foutenir  férieufement  que  Dieu  en  portoit  fur  là  tete. 
Quelques  auteurs  ont  étendu  le  nom  de  phylactère 
aux  anneaux  6c  bracelets  conflellés , aux  talilinans  , 
& même  aux  reliques  des  faints.  F oyefT  alism  an,<St. 

PHYLARQUE,  f.  m.  ( Antiq.  grecq.)  en  grec  <pù- 
ou  , chej  d'une  tribu.  Le  peuple  des 

grandes  villes  grecques  étoit  partagé  en  un  certain 
nombre  de  tribus  qui  parvenoient  fucceffivement  6c 
dans  des  tems  réglés  , au  gouvernement  de  la  répu- 
blique. Chaque  tribu  avoit  Ion  chef  ou  phylarque  qui 
préfidoit  aux  affemblées  de  fa  tribu  , avoit  l’inten- 
dance'&la  direêlion  de  fon  tréfor  6c  de  fes  affaires. 
Ariflote  dans  fes  Politiques . parle  de  ces  phylarques. 
Hérodote  rapporte  que  Califlene  ayant  augmenté  le 
nombre  des  tribus  d’Athènes , 6c  en  ayant  formé  dix  de 
quatre  anciennes,  il  augmenta  auflidansla  même  pro- 
portion , le  nombre  des  phylarques.  Les  marbres  de 
Cyzique  font  mention  de  plufieurs  phylarques  ; on 
lit  fur  un  marbre  de  Nicomedie , qu’Aurelius  - Eari- 
nus  avoit  été  phylarque  d’une  des  tribus  de  cette  ville. 
Dans  la  fuite  , ce  terme  perdit  là  lignification  natu- 
relle 6c  primitive  , en  devenant  le  titre  d’une  digni- 
té militaire.  On  y fubllituale  nom  d’f pimeléte  , "ad- 
miniflrateur  , prefident , afin  d’éviter  toute  équivo- 
que , 6c  de  n’être  pas  fans  ceffe  dans  le  rifque  de  con- 
fondre le  commandant  d’une  troupe  de  cavalerie , 
avec  un  magiflrat.  Potter,  Archaol.  grœc.  liv.  I.c.  xiij. 

Il  efl  auffi  parlé  de  phylarques  dans  l’empire  grec  , 
où  l’on  donnoit  ce  nom  au  chef  des  troupes  que  l’on 
fournilfoit  aux  alliés , ou  que  les  alliés  fourniflbient 
à l’empire  ; c’eflainfi  qu’il  fut  donné  au  chef  desSar- 
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yaiins,  parce  que  leurs  troupes  auxiliaires  étoient 
-divifées  en  tribus. 

PHYLE  ,ou  PHYLA,  ou  PHYLON,  ( Géog . anc.) 
bourgade  de  l’Attique  , voiline  de  Decelia  ou  De- 
ctka.  Cornélius  Nepos  inThraJibulo  , c.  ij.  l’appelle 
cajlellum  munitiffimum  ; & Diodore  de  Sicile  , L IV. 
c . 33.  qui  en  parle  dans  les  mêmes  termes  , ajoute 
que  celieu  étoit  à cent  flades  d’ Athènes.  Etienne  le  géo- 
graphe place  Phyle  dans  la  tribu  (Enéide.  Cela  dit , 
Cellarius,  Géog.  anc.  liv.  II.  c.xiij.  fait  naître  une  dif- 
ficulté. Il  s’agit  de  favoir  fi  Phyle  étoit  bien  près  de 
Decelia  , dans  la  partie  orientale  de  l’Attique  ; car 
la  tribu  (Enéide  s’étendoit  plutôt  du  côté  du  cou- 
chant. Les  habitans  font  appellés  Phyla/îipar  Arifto- 
phane , Suidas , Xénophon. 

PHYLLANTHUS  , ( Botan.  ) c’eft  le  genre  de 

Çlante  nommé  par  Martin  , nyuri  ; ainfi  que  dans 
7/omzsd’Amfterdam  & de  Malabar.  Voici  les  carac- 
tères de  ce  genre  de  plante  ; les  fleurs  font  les  unes 
mâles,  & les  autres  femelles , produites  fur  la  même 
plante  : dans  les  fleurs  mâles  , le  calice  eft  compofé 
d’une  feule  feuille  en  forme  de  cloche , & divifée 
en  fix  fegmens  ovales  & obtus  ; ils  font  colorés  , & 
forment  la  fleur  entière.  Les  étamines  font  trois  fi- 
lets rilus  courts  que  le  calice  , & attachés  ferme- 
ment a fa  baie  ; les  boflettes  des  étamines  font  dou- 
bles dans  la  fleur  femelle  ; mais  le  calice  eft:  fembla- 
ble  à celui  de  la  fleur  mâle.  Le  neftarium  environne 
le  germe  du  piftil , & forme  comme  une  bordure  à 
douze  angles.  Le  germe  eft  arrondi  , mais  formant 
trois  angles  obtus;  les 'ftiles  au  nombre  de  trois  , font 
■fendus  a leur  extrémité  ; les  ftigmates  font  obtus  ; 
le  fruit  eft  une  capfule  arrondie  , marquée  de  trois 
filions , & contenant  trois  loges , compofées  cha- 
cune de  deux  valvules.  Les  graines  font  uniques  , 
arrondies  , & ne  remploient  pas  entièrement  les 
loges  de  la  capfule.  Linnaigen. plant.  447.  Martin  , 
Hort.  malab.  vol.  X.  p.  27.  (D.  7.) 

PHYLLITES , ( Hijl.  nat.  ) nom  employé  par  les 
Naturaliftes , pour  déligner  des  pierres  fur  lefquelles 
on  voit  des  feuilles  empreintes  , ou  bien  à des  feuil- 
les pétrifiées. 

PHYLLOBOLIE  , f.  f.  ( Antiq . grecq.)  çuMcfaXia. , 
mot  qui  défigne  l’ufage  où  étoient  les  anciens  , de 
jetter  des  fleurs  & des  feuilles  de  plante  fur  le  tom- 
beau des  morts.  Les  Romains  en  prenant  cette  cou- 
tume des  grecs  , joignoient  aux  fleurs  quelques  flo- 
cons de  laine.  La phyllobolie  fie  pratiquoit  aulfi  à l’oc- 
cafion  des  vi&oires  gagnées  par  un  athlete  dans  quel- 
qu’un des  jeux  publics;  on  ne  fe  contentoit  pas  de 
jetter  des  fleurs  au  victorieux,  mais  encore  à tous 
■fies  parens  qui  fe  trouvoient  dans  fa  compagnie. 

PHYLLON,  f.  m.  ( Botan.}  nom  que  les  Bau- 
hins , Pathinfon  & Ray  , donnent  à deux  efpeces  de 
mercuriale  , dont  l’une  eft  appellée  par  Tourriefort , 
mercunalls  fruticofa  , incana , tejiiculata  ; & l’autre, 
mercurialis  fruticofa  , incana , fpicata  , parce  que  les 
fleurs  de  cette  derniere  naiflent  en  épis.  (D.  J.) 

PHYLLUS,  [Géog.  anc.)  ville  de  Theflalie.  Stra- 
bon,  liv.  lX.p.  433.  dit  que  c’eft  dans  cette  ville, 
qu’étoitle  temple  de  Jupiter  Phylléen.  Ortelius  croit 
que  c’eft  la  ville  Phylleius d’Apollonius  ; il  croit  aufli 
que  c’eft  la  même  que  Stace  appelle  Phyllos.  Il  s’em- 
b rafle  peu  du  témoignage  de  Placidus , qui  lui  eft 
contraire.  Placidus,  dit-il,  eft  un  grammairien,  & 
ces  fortes  de  gens  ne  font  pas  fort  exacts  en  fait  de 
géographie. 

PH YLOB ASILE , f.  m.  (Antiq.  grecq.)  les  phylo- 
bajilts , çu^oCcLtrixtic , étoient  chez  les  Athéniens  des 
magiftrats  qui  avoient  fur  chaque  tribu  particulière 
le  même  emploi  , la  même  dignité , que  le  CaeiMÛt 
avoit  par  rapport  à toute  la  république  ; on  choiiif- 
loit  les  phylobajiles  d’entre  la  noblefle  , ils  avoient 
l’intendance  des  facrifices  publics,  & de  tout  le  culte 
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religieux  qui  concernoit  chaque  tribu  particulière 
ils  tenoient  leur  cour  ordinairement  dans  le  grand 
portique  appelle  Ca.gi\tiov , & quelquefois  dans  celui 
qu’on  nommoit  GoxcMiov.  Potter,  Archaol.  grecq.  tom. 
I.P.78.(D.J.) 

PHL  ME  , f.  m.  (Medcc.)  yù/aa.  , de  ^vepcti , je  nais 
de,  moi-même  ; ce  mot  déligne  dans  la  fignificatioil 
générale  toutes  fortes  de  tubercules  ou  de  tumeurs  , 
qui  s’élèvent  fur  la  fuperficie  du  corps  , fans  caufe 
externe  ; augmentent , s’enflamment , & fuppurent 
en  peu  de  tems.  Conformément  à cette  defeription , 
Hippocrate  appelle  phymata  , toutes  erruptions  ou 
tubercules  qui  viennent  d’un  fang  vicié  , & qui  font 
excitées  fur  la  peau  par  la  force  de  la  circulation. 
2.0.  Phymata  dans  Gallien , défigne  des  inflammations 
des  glandes  qui  furviennent  tout  d’un  coup  & fuppu- 
rent en  peu  de  tems  ; 30.  on  trouve  aufli  le  même 
mot  employé  pour  défigner  des  tumeurs  fcrophuleu- 
fes  auxquelles  les  enfans  font  fujets  ; 40.  Celfe  rend 
le  mot  phymata  pulmonum , par  tubercules.  Seneque 
en  fait  de  même , & rapporte  qu’une  perfonne  ayant 
reçu  un  coup  d’épée  d’un  tyran  qui  en  vouloit  à fa 
vie , ne  fut  que  légèrement  bielle , & eut  le  bonheur 
d’être  guéri  par  ce  coup  d’un  ablcès , tuber , qui  l’in- 
commodoit  beaucoup.  Pline  qui  raconte  la  même  hif- 
toire  lui  donne  le  nom  de  vomique,  vomica.  50.  Phy - 
me  chez  les  modernes , défigne  une  tumeur  des  glan- 
des , ronde  , plus  petite  & plus  égale  que  le  phygé- 
thlon , moins  rouge  & moins  douloureufe , qui  s’é- 
lève & fuppure  promptement.  ( D . J.) 

PHYRÀMMA,  (Mat.  mcd.  anc.  ) nom  donné  par 
quelques-uns  des  anciens  auteurs  , à la  gomme  am- 
moniac , particulièrement  à celle  qui  étoit  douce  & 
duéfile  entre  les  doigts  ; mais  il  n’eft  pas  trop  certain 
que  la  gomme  ammoniac  de  ces  tems-là  foit  la  même 
que  la  nôtre. 

PHî  SCE  ou  PHYSCA  , ( Géogr.  anc.  ) ville  de  la 
Moefie  inférieure , félon  Ptolomée , liv.  III.  c.  x.  qui 
la  place  entre  les  embouchures  de  l’Axiacus  & du 
Tyras.  Ni^er  dit  qu’on  l’appelle  préfentement  chofa - 

PH\  SCUS , (Géog.  anc.)  il  y a plufieurs  lieux  de 
ce  nom;  favoir,  i°.  Une  ville  de  l’Afie  mineure, 
dans  la  Doride , fur  la  côte , vis-à-vis  de  111e  de  Rho- 
des , félon  Dicdore  de  Sicile , liv.  XIV.  Strabon , liv. 
XIV '.  p.  652.  ce  dernier  dit  qu’elle  avoit  un  port  ; 
elle  eft  nommé  Phyfcia  par  Etienne  le  géographe , 
& Phyfca  par  Ptolomée , liv.  V.  ch.  ij.  20.  Une  ville 
des  Ozoles  de  la  Locride , Plutarque  en  parle  dans 
fes  queftions  grecques;  30.  une  ville  de  la  Carie, 
félon  Etienne  le  géographe  ; 40.  une  ville  de  la  Ma- 
cédoine , félon  le  même  auteur  ; 50.  il  donne  aufli  ce 
nom  à un  port  de  l’île  de  Rhodes  ; 6°.  un  fleuve  aux 
environs  de  PAfîyrie , fuivant  un  paflage  de  Xéno- 
phon , l.  II.  de  Cyri  exped.  cité  par  Ortelius  ; 70  une 
montagne  d’Italie  dans  la  grande  Grece,  près  de  Cro- 
tone , lelon  Théocrite.  Idyl.  4.  (D.  J.) 

PHYSICIEN , f.  m.  On  donne  ce  nom  à une  per- 
fonne verfée  dans  la  Phyfique  ; autrefois  on  donnoit 
ce  nom  aux  Médecins , & encore  aujourd’hui  en  an- 
glois  un  médecin  s’appelle  phyjicien.  f'oyeç  Physi- 
que & Médecine.  (O) 

Physico-Mathématiques,  (Sciences.)  On  ap- 
pelle ainfi  les  parties  de  la  Phyfique , dans  lefquelles 
on  réunit  l’obfervation  & l’expérience  au  calcul  ma- 
thématique , & où  l’on  applique  ce  calcul  aux  phé- 
nomènes de  la  nature.  Nous  avons  déjà  vû  au  mot 
Application  , les  abus  que  l’on  peut  faire  du  cal- 
cul dans  la  Phyfique  ; nous  ajouterons  ici  les  réflé- 
xions  fuivantes. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  différens  fujets  de  Phy- 
fique ne  font  pas  également  fufceptibles  de  l’appli- 
cation de  la  Géométrie.  Si  les  obfervations  qui  fer- 
vent de  baie  au  calcul  font  en  petit  nombre , fi  elles 

font 
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font  fini  pics  & lumineufes , le  géomètre  fait  alors  en 
tirer  les  plus  grand  avantage,  6c  en  déduire  les  con- 
noiffances  phyfiques  les  plus  capables  de  fatisfaire 
l’efprit  ; des  oblervations  moins  parfaites  fervent  fou- 
vent  à le  conduire  dans  fes  recherches  , 6c  à donner 
à fes  découvertes  un  nouveau  degré  de  certitude  ; 
quelquefois  même  les  raifonnemens  mathématiques 
peuvent  l’inftruire  6c  l’éclairer  : quand  l’expérience 
eft  muette , on  ne  parle  que  d’une  maniéré  confùfe. 
Enfin,  fi  les  matières  qu’il  fe  propofe  de  traiter  ne 
laiffent  aucune  prife  à l'es  calculs,  il  fe  rendroit  alors 
aux  fimples  faits  dont  les  obfervaîions  l’inftruifent  ; 
incapable  de  fe  contenter  de  fauffes  lueurs , quand  la 
lumière  lui  manque , il  n’a  point  recours  à d.es  rai- 
fonnemens vagues  & obfcurs , au  défaut  de  démonf- 
trations  rigoureufes. 

C’eft  principalement  la  méthode  qu’il  doit  fuivre 
par  rapport  à ces  phénomènes , fur  la  caufe  defquels 
le  raifonnement  ne  peut  nous  aider , dont  nous  n’ap- 
percevons  point  la  chaîne , ou  dont  nous  ne  voyons 
du-moins  la  liaifon  que  très-imparfaitement  ; comme 
les  phénomènes  de  l’aimant , de  l’éleélricité , 6c  une 
infinité  d’autres  femblables , &c.  Voye^  Expérimen- 
tal. 

Les  fciences  pkyfico-  mathématiques  font  en  aufli 
grand  nombre , qu’il  y a de  branches  dans  les  Mathé- 
matiques mixtes.  Voyi{  Mathématiques  & l’ex- 
plication du  Syjlème  figure  des  connoijjances  humaines , 
dans  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage,  à la  fuite  du 
Difcours  préliminaire. 

On  peut  donc  mettre  au  nombre  des  fciences  phy- 
fico  - mathématiques  , la  Méchanique  , la  Statique  , 
l’Hydroftatique  , l’Hydrodynamique  ou  Hydrauli- 
que , l’Optique  , la  Catoptrique  , la  Dioptrique,  l’Ai- 
rométrie,  laMufique,  l’Acouftique , &c.  Voyei  ces 
mots.  Sur  1 ’dconfiique  dont  nous  avons  promis  de 
parler  ici , voye^f  article  Fondamental,  ou  nous 
avons  d’avance  rempli  notre  promeffe  ; i oye{  aufli 
fur  l’Optique , V article  Vision  ; & fur  l’Hydrodyna- 
mique l’ article  FLUIDE. 

Une  des  branches  les  plus  brillantes  & les  plus  uti- 
les des  fciences  phyjico-mathématiques  eft  1 Aftrono- 
mie  phyfique , voye[  Astronomie;  j’entends  icipar 
Aftronomie  phyfique , non  la  chimere  des  tourbillons, 
mais  l’explication  des  phenomenes  aftronomiques  par 
l’admirable  théorie  de  la  gravitation.  Voye{  Gravi- 
tation , Attraction  , Newtonianisme.  Si 
l’Afironomie  eft  une  des  fciences  qui  font  le  plus 
d’honneur  à l’efprit  humain , l’Aftronomie  phyfique 
newtonienne  eft  une  de  celles  qui  en  font  le  plus  a la 
Philofophie  moderne.  La  recherche  des  caufes  des 
phénomènes  céleftes,  dans  laquelle  on  fait  aujour- 
d’hui tant  de  progrès , n’eft  pas  d’ailleurs  une  fpé- 
culation  ftérile  6c  dont  le  mérite  le  borne  à la  gran- 
deur de  fon  objet  & à la  difficulté  de  le  faifir.  Cette 
recherche  doit  contribuer  encore  à l’avancement  ra- 
pide de  l’Aftronomie  proprement  dite.  Car  on  ne  pour- 
ra fe  flatter  d’avoir  trouvé  les  véritables  caufes  des 
mouvemens  des  planètes  , que  lorfqu’on pourra  afli- 
cner  par  le  calcul  les  effets  que  peuvent  produire  ces 
caufes  ,&  faire  voir  que  ces  effets  s’accordent  avec 
ceux  que  l’obfervation  nous  a dévoilés.  Or  la  combi- 
naifon  de  ces  effets  eft  affez  confidérable  pour  qu’il 
en  refte  beaucoup  à découvrir;  par  conséquent  dès 
qu’une  fois  on  en  ccnnoîtra  bien  le  principe,  les 
conclufions  géométriques  que  l’on  en  déduira  feront 
en  peu  de  tems  appercevoir  6c  prédire  même  des  phé- 
nomènes cachés  & fugitifs,  qui  auroient  peut-être  eu 
befoin  d’un  long  travail  pour  être  connus , démêlés 
6c  fixés  par  l’obfervation  feule. 

Parmi  les  différentes  fuppofitions  que  nous  pou- 
vons imaginer  pour  expliquer  un  effet , les  feules  di- 
gnes de  notre  examen  font  celles  qui  par  leur  nature 
bous  fourniffent  des  moyens  infaillibles  de  nous  affu- 
Tome  XII, 
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rer  fi  elles  font  vraies.  Le  fyftème  de  la  gravitation 
eft  de  ce  nombre,  6c  mériteroit  pour  cela  feul  l’at- 
tention des  Philofophes.  On  n’a  point  à craindre  ici 
cet  abus  du  calcul  6c  de  la  Géométrie,  dans  lequel 
les  Phyficiens  ne  font  que  trop  fouvent  tombés  pour 
défendre  ou  pour  combattre  des  hypothèfes.  Les 
planètes  étant  fuppofées  fe  mouvoir  , ou  dans  le 
vuide,  ou  au-moins  dans  un  efpace  non-réfiftant , 6c 
les  forces  par  lelquelles  elles  agiffent  les  unes  fur  les 
autres  étant  connues  , c’eft  un  problème  purement 
mathématique , que  de  déterminer  les  phénomènes 
qui  en  doivent  naître  ; on  a donc  le  rare  avantage  de 
pouvoir  juger  irrévocablement  du  fyftème  newto- 
nien , & cet  avantage  ne  fauroit  être  faifi  avec  trop 
d’empreffement  ; il  feroit  à fouhaiter  que  toutes  les 
queftions  de  la  Phyfique  puffent  être  aufli  incontefta- 
blement  décidées.  Ainfi  on  ne  pourra  regarder  com- 
me vrai  le  fyftème  de  la  gravitation , qu’après  s’être 
afluré  par  des  calculs  précis  qu’il  répond  exa&ement 
aux  phénomènes  ; autrement  l’hypothèfe  newto- 
nienne ne  mériteroit  aucune  préférence  fur  celle  des 
tourbillons , par  laquelle  on  explique  à-la-vérité  bien 
des  circonltances  du  mouvement  des  planètes , mais 
d’une  maniéré  fi  incomplette , 6c  poiir  ainfi  dire  fi  lâ- 
che , que  fi  les  phénomènes  étoienttout  autres  qu’ils 
ne  font , on  les  expliqueroit  toujours  de  même , très- 
fouvent  aufli-bien,  6c  quelquefois  mieux.  Le  fyftème 
de  la  gravitation  ne  nous  permet  aucune  illufion  de 
cette  efpece  ; un  feul  article  où  l’obfervation  démen- 
tiroitle  calcul,  feroit  écrouler  l’édifice  , & relégue- 
roit  la  théorie  newtonienne  dans  la  claffe  de  tant 
d’autres  que  l’imagination  a enfantées  , & que  l’ana- 
lyfe  a détruites.  Mais  l’accord  qu’on  a remarqué  en- 
tre les  phénomènes  céleftes  6c  les  calcuk  fondés  fur 
le  fyftème  delà  gravitation,  accord  qui  fe  vérifie  tous 
les  jours  de  plus  en  plus , femble  avoir  pleinement 
décidé  les  Philofophes  en  faveur  de  cefyftème.  Voye^ 
les  articles  cités . 

A l’égard  des  autres  fciences  phyfico-mathémati- 
ques , confultez  les  articles  de  chacune.  ( O ) 

PHYSIOLOGIE  , f.  f.  de  nature , 6c  hoycç 

difcours  , partie  de  la  Médecine , qui  confidere  ce  en 
quoi  conlifte  la  vie , ce  que  c’eft  que  la  fanté , 6c  quels 
en  font  les  effets.  yoye{  Vie  & Santé.  On  l’appelle 
aufli  économie  animale  , traité  de  l'ufage  des  parties  ; 6C 
fes  objets  fe  nomment  communément  ckofes  naturel- 
les ou  conformes  aux  lois  delà  nature.  V oye^  Naturel 
& Nature. 

Or  toutes  les  allions  & les  fan&ions  du  corps  hu- 
main font  ou  vitales , ou  naturelles , ou  animales. 
f^oyei  Vital,  Naturel  & Animal.  Les  attions  6c 
les  fonctions  vitales  dépendent  de  la  bonne  conftitu- 
tion  du  cerveau , du  cœur  , 6c  du  poumon  : les  na- 
turelles , de  celle  de  tous  les  organes  qui  concourent 
à la  nutrition;  tels  font  ceux  de  la maftication , de  la 
déglutition  , de  la  digeftion,  de  la  chylification  , de 
la  circulation  , des  lecrétions , &c.  6c  enfin  les  ani- 
males dépendent  de  la  bonne  dil'pofition  des  organes 
à l’aftion  defquels  l’ame  paroît  concourir  d’une  ma- 
niéré particulière  ; tels  font  ceux  des  fenfations  , de  la 
vue,  de  l’odorat,  de  l’ouïe,  du  goût,  du  toucher , du 
mouvement  mufculaire , du  fommeil , de  la  veille  , 
de  la  faim  , de  la  foif,  &c.  Voye{  toutes  ces  chofcs  à 
leur  article  particulier , CERVEAU,  RESPIRATION  , 

Digestion,  Sensation  , &c. 

Tout  ce  qui  eft  purement  corporel  dans  l’homme  , 
ne  nous  offre  que  des  principes  tirés  des  méchaniques 
6c  des  expériences  de  Phyfique;  & c’eft  par-là  feule- 
ment qu’on  peut  connoître  les  forces  générales  6c 
particulières  des  corps.  La  Médecine , comme  l’ob- 
ferve  le  grand  Boërhaave,  a donc  des  démonftrations 
diftinêles  6c  même  fi  claires  , fi  faciles  à ffiifir , fi  évi- 
demment vraies,  qu’il  faut  être  infenfé  pour  les  nier. 
Voici  un  exemple  tiré  de  larefpiration.  Tout  animal 
Yyy 
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vivant  refpire  fans  ceffe , c’eft-à-dire  infpire  , ou 
prend  l’air , ou  l’expire , ou  le  rend  tour-à-tour.  Dans 
l’infpiration,  les  véucules  du  poumon  fe  dilatent,  les 
vaiffeaux  diftribués  entr’elles  fe  relâchent , &c  laiffent 
un  plus  libre  paflage  au  fang  : dans  l’expiration,  ces 
vaifleaux  font  comprimés,  le  fang  eft  fortement 
chafle  du  cœur  aux  poumons  par  une  artere  élaftique , 
conique,  convergente,  contre  les  parois  de  laquelle 
toute  la  partie  du  liquide  qui  y eil  contenu  , doit  né- 
cefîairement  heurter , &c  conféquemment  dilater  en 
raifon  de  fon  aCtion.  Ainfi  le  fang  eft  tantôt  plus  mol- 
lement pouffé  par  le  cœur , & tantôt  pouffé  avec 
force  dans  les  petits  vaiffeaux  par  la  compreÏÏion  des 
véGcules  qui  ne  manquent  pas  de  reffort.  De  cette 
méchanique  démontrée  par  la  diffe&ion  des  animaux 
vivans , on  déduit  clairement  tous  les  effets  de  la  ref- 
piration , & l’on  fait  pourquoi  dans  toutes  les  mala- 
dies dans  lefquelles  le  poumon  ne  laiffe  pas  librement 
paffer  le  fang , comme  dans  l’afthme , dans  la  péri- 
pneumonie vraie  ou  fauffe,  &c.  le  vifage  eft  fi  rouge , 
fes  vaiffeaux  & ceux  du  col  fi  gonflés , la  tête  entre- 
pvife  jufqu’au  vertige  & au  délire,  le  fang  qui  reflue 
par  les  veines  jugulaires  fe  mêle  à celui  de  la  veine- 
cave  , de-là  dans  le  ventricule  droit  & dans  l’artere 
pulmonaire  ; mais  c’eft  à fon  extrémité  qu’eft  la  di- 
gue qui  empêche  le  trajet  du  fang: il  retournera  donc 
air  fes  pas , & produira  toutes  fortes  d’accidens  fâ- 
cheux , fi  on  ne  diflipe  ces  obftacles  ; & il  eft  égale- 
ment évident  que  la  iaignée  & les  délayans  peuvent 
en  venir  à bout.  La  définition  du  cercle  n’eft  pas  plus 
claire  en  Géométrie , que  les  lumières  qui  guident 
fouvent  un  lavant  praticien.  Il  ne  s’occupe  que  du 
•corps , & il  ne  connoît  que  les  lois  mechaniques 
que  fuivent  tous  les  corps , & par  lefquelles  il  eft  fa- 
cile d’expliquer  leur  aCtion  ; ainfi  il  peut  appliquer  au 
corps  de  l’homme , fans  fe  tromper  , tout  ce  qui  eft 
vrai  de  tout  autre  corps.  Le  frottement  de  deux  par- 
ties folides  produit  de  la  chaleur  dans  le  corps  humain 
comme  par-tout  ailleurs. 

^ Quant  au  commerce  mutuel  de  l’ame  & du  corps , 
c’eft  non-feulement  la  choie  du  monde  la  plus  incon- 
cevable, mais  même  la  plus  inutile  au  médecin.  La 
chaleur  produite  dans  le  corps  peut  bien  fe  conce- 
voir quand  même  l’homme  ne  feroit  qu’un , comme 
parle  Montaigne,  puifque  les  pierres  s’échauffent  par 
le  frottement.  Le  mouvement  ne  peut  s’expliquer  ni 
par  les  affections  du  corps,  ni  par  les  propriétés  de 
l’ame  ; il  n’y  a rien  dans  l’idée  de  l’ame  qui  fe  trouve 
dans  celle  du  mouvement.  C’eft  pourquoi  la  chaleur 
&c  le  mouvement  ne  peuvent  s’expliquer  par  l’ame  ; & 
fi  , voulant  expliquer  le  mouvement  volontaire , 
vous  dites  qu’il  confifte  en  ce  que  l’ame  veut  le  mou- 
vement , vous  n’éclairciffez  rien,  parce  qu’il  n’y  a 
rien  dans  l’idée  du  mouvement  que  vous  puiiïiez  trou- 
ver dans  l’idée  de  l’ame  ; car  éclaircir  ou  rendre  rai- 
fon d’une  chofe , c’eft  faire  voir  clairement  qu’il  y a 
dans  l’idée  d 'A  quelque  chofe  contenue  auïïi  dans 
celle  de  B , mais  encore  une  fois  le  médecin  ne  doit 
s’embarraffer  que  de  rétablir  la  fanté.  Or  cette^ura- 
tion  eft  un  changement  qui  fe  fait  dans  le  corps  hu- 
main par  l’a&ion  d’autres  corps.  Mais  l’ame  n’eft  pas 
iufceptible  de  pareils  changemens,  ainû  tous  les  fyftè- 
mes  lur  fon  commerce  avec  le  Corps  font  inutiles. 
Qui  a guéri  le  corps , ne  doit  pas  s’inquiéter  de  l’ame  ; 
elle  revient  toujours  sûrement  à fes  fondions , quand 
le  corps  revenant  aux  fiennes,  leve  tous  les  obfta- 
cles qui  fembloient  l’empêcher  d’agir.  La  catarade  fe 
forme  dans  l’œil , & empêche  l’ame  de  voir  ; abattez 
le  cryftalin,  les  rayons  reprendront  leur  ancienne 
route,  l’ame  verra  & vous  aurez  fait  toute  votre 
charge.  Quelqu’un  tombe  en  défaillance , comment 
rappeller  fon  ame  avec  laquelle  la  vôtre  n’a  aucun 
commerce  ? irritez  les  nerfs  de  l’odorat,  les  fondions 
de  l ame  reparoîtront , comme  fi  elle  fe  fut  réveillée 
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au  bout  de  ces  nerfs , ou  comme  fi  la  cotrefpondance 
des  organes  avec  cette  fubftance  fpirituelle  vous 
étoit  parfaitement  connue.  ï&érhaave , comment. 

Boerhaaye  a été  le  plus  grand  théoricien  que  nous 
ayons  jamais  eu,  Sc  il  pafl'oit  auïïi  pour  un  grand  pra- 
ticien : en  effet,  combien  de  découvertes  en  Anato- 
mie avoient  jufqu’à  lui  paru  fans  utilité  ? on  en 
peut  juger  par  l’explication  admirable  de  l’adion  du 
voile  du  palais  , qu’on  trouve  dans  quelques-unes  des 
éditions  de  fes  inftitutions  de  Médecine,  dont  le  doc- 
teur Haller  a enrichi  le  commentaire  d’un  nombre  in- 
fini d’obfervations , par  lefquelles  on  peut  juger  au- 
tant de  fon  profondfavoir  dans  l’Anatomie , que  dans 
toutes  1.  s autres  parties  relatives  à la  Phyfiologie.  Ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui  dans  d’autres 
genres , comme  dans  la  Botanique , dans  l'Anato- 
mie , &c.  il  vient  de  nous  donner  une  Phyfiologie  in- 
titulée , prima  lincœ  Phyfologiæ  , qui  le  fera  d’au- 
tant plus  eftimer  parmi  les  connoiffeurs,  qu’il  étoit 
extrêmement  épineux  d’en  donner  une  qui  parût  en- 
core nouvelle,  après  le  précieux  commentaire  qu’il 
venoit  de  communiquer. 

PHYSIONOMIE  , f.  f.  ( Morale.  ) la  phyfonomic 
eft  PexpreÏÏion  du  carattere  ; elle  eft  encore  celle  du 
tempérament.  Une  lotte  phyfonomic  eft  celle  qui 
n’exprime  que  la  complexion  , comme  un  tempéra- 
ment robufte  , &c.  Mais  il  ne  faut  jamais  juger  fur  la 
phyfonomic.  11  y a tant  de  traits  mêlés  fur  le  vifage  & 
le  maintien  des  hommes , que  cela  peut  fouvent  con- 
fondre ; fans  parler  des  accidens  qui  défigurent  les 
traits  naturels , & qui  empêchent  que  l’ame  ne  fe 
manifefte , comme  la  petite  vérole  , la  maigreur , &c. 

Onpourroit  plutôt  conjecturer  fur  le  caraCtere  des 
hommes  , par  l’agrément  qu’ils  attachent  à de  certai- 
nes figures  qui  répondent  à leurs  paflïons,  mais  en- 
core s’y  tromperoit-on. 

Physionomie,  f.  f.  ( Scienc.  imagin.  ) je  pour- 
rois  bien  m’étendre  fur  cet  art  prétendu  qui  enfei- 
gne  à connoître  l’humeur  , le  tempérament  & le  ca- 
raCtere des  hommes  par  les  traits  de  leur  vifage  ; mais 
M.  de  Buffon  a dit  tout  ce  qu’on  peut  penfer  de  mieux 
fur  cette  fcience  ridicule  dans  les  deux  feules  ré- 
flexions fuivantes. 

Il  eft  peimis  de  juger  à quelques  égards  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  l’intérieur  des  hommes  par  leurs  aCtions 
& connoitre  à l’infpeCtiondes  changemens  du  vifage* 
la  fituation  aCtuelle  de  l’ame  ; mais  comme  l’ame  n’a 
point  de  forme  qui  puiffe  être  relative  à aucune  for- 
me matérielle , on  ne  peut  pas  la  juger  par  la  figure 
du  corps  , ou  par  la  forme  du  vifage.  Un  corps  mal 
fait  peut  renfermer  une  fort  belle  ame  , & l’on  ne 
doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais  naturel  d’une 
perfonne  par  les  traits  de  fon  vifage  ; car  ces  traits 
n’ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  l’ame  , ils  n’ont 
aucune  analogie  fur  laquelle  on  puiffe  feulement  fon- 
der des  conjectures  raisonnables. 

Les  anciens  cependant  étoient  fort  attachés  à cette 
efpece  de  préjugé , & dans  tous  les  tems  il  y a eu  des 
hommes  qui  ont  voulu  faire  une  fcience  divinatoire 
de  leurs  prétendues  connoiffances  en  phyfonomic ; 
mais  il  eft  bien  évident  qu’elles  ne  peuvent  s’étendre 
qu’à  deviner  ordinairement  les  mouvemens  de  l’ame 
par  ceux  des  yeux , du  vifage  & du  corps  ; mais  la 
forme  du  nez , de  la  bôuche  & des  autres  traits , ne 
fait  pas  plus  à la  forme  de  l’ame  , au  naturel  de  la 
perfonne , que  la  grandeur  ou  la  groffeur  des  membres 
fait  à la  penfée.  Un  homme  en  fera-t-il  moins  fage 
parce  qu’il  aura  des  yeux  petits,  & la  bouche  grande? 

Il  faut  donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les 
phyfionomiftes  eft  deftitué  de  tout  fondement , 6c 
que  rien  n’eft  plus  chimérique  que  les  inductions  qu’ils 
ont  voulu  tirer  de  leurs  prétendues  obfervationsmé- 
topofcopiques.  Hijl.nai.de  l'homme.  (D.  J .) 

PHISIONOMIQUE , adj.  terme  dont  fe  fervent 


P H Y 

quelques  médecins  & naturalises  pour  exprimer  îeS 
lignes  que  l’on  tire  du  maintien  ou  de  la  contenance  , 
afin  de  juger  de  l’état , de  la  difpofition  , &c.  du 
du  corps  6c  de  l’efprit.  Voyc^  Signe  & Physiono- 
mie. 

PHYSIQUE,  f. f.  ( Ordre  encyclopéd.  Entend.  Rai- 
fion , Philofi.  ou  Science , Science  de  la  nature , Phyji- 
que. ) cette  fcience  que  l’on  appelle  auffi  quelquefois 
P hilofophie  naturelle  , eft  la  Icience  des  propriétés 
des  corps  naturels , de  leurs  phénomènes  6c  de  leurs 
edets,  comme  de  leurs  differentes  afferiions,  mouve- 
vemens , &c.  Voye{  Philosophie  & Nature.  Ce 
mot  vient  du  grec  , nature. 

On  fait  remonter  l’origine  de  la  Phyjique  aux  Grecs 
Se  meme  aux  Barbares , c’eil-à-dire  aux  brachmanes  , 
aux  mages , au  prêtres  égyptiens.  Voye\  Brach- 
mane  , Mages  , &c.  • 

De  ceux-ci  elle  paflà  aux  fages  de  la  Grece , par- 
ticulièrement àThalès,  que  l’on  dit  avoir  été  le  pre- 
mier qui  le  l'oit  appliqué  , parmi  les  Grecs  , à l’étude 
de  la  nature. 

De-là  elle  fe  communiqua  aux  écoles  de  Pythago- 
re , de  Platon  , des  Péripatéticiens , qui  la  répandi- 
rent en  Italie,  6c  de  là  par  tout  le  relie  de  l’Europe. 
Cependant  les  druides , les  bardes , &c.  avoient  auffi 
un t phyjique  qui  leur  étoit  propre.  Pi oyeç  Pythago- 
ricien , Platonicien,  Péripatéticien  , voye{ 
aujji Druide,  Barde,  &c. 

On  peut  voir  dans  le  Syfléme  figuré  qui  eft  à la  fuite 
du  Difcours  préliminaire  de  cet  Ouvrage  , 6c  dans 
l’explication  détaillé#  de  ce  fyltème  , les  différentes 
divilxons  6c  branches  de  la  Phyjique.  Pour  ne  point 
nous  répéter , nous  y renvoyons  le  ledeur , comme 
nous  avons  déjà  mit  à l 'article  Mathématiques 
pour  les  divifions  de  cette  fcience. 

Par  rapport  à la  maniéré  dont  on  a traité  la  Phyji- 
que , 6c  aux  perfonnes  qui  l’ont  cultivé»,  on  peut  di- 
vifer  cette  fcience  en  Phyjique  Jymbolique , qui  ne  con- 
filloit  qu°en  fymboles  ; telle  étoit  celle  des  anciens 
Egyptiens  , Pythagoriciens  6c  Platoniciens  qui  expo- 
foient  les  propriétés  des  corps  naturels  fous  des  ca- 
raderes  arithmétiques  , géométriques  6c  hiérogly- 
phes. Eoye^  Hiéroglyphes. 

La  Phyjique  péripatéticienne , ou  celle  des  fedateurs 
d’Ariftote , qui  expliquoit  la  nature  des  chofes  par 
la  matière , la  forme  & la  privation,  par  les  qualités 
élémentaires  & occultes  , les  fympathies , les  antipa- 
thies , &c. 

La  Phyjique  expérimentale  qui  cherche  à découvrir 
les  raifons  6c  la  nature  des  chofes , par  le  moyen  des 
expériences,  comme  celles  de  la  Chimie  , de  l’Hy- 
droftatique,  de  la  Pneumatique  , de  l’Optique,  &c. 
Voye^Û  article  Expérimentale,  où  on  a traité  en 
détail  de  cette  efpece  de  phyjique , qui  eft  proprement 
la  feule  digne  de  nos  recherches. 

La  Phyjique  méchanique  & corpufculaire  qui  fe  pro- 
pofe  de  rendre  raifon  des  phénomènes  de  lanature  en 
n’employant  point  d’autres  principes  que  la  matière, 
le  mouvement , la  ftrudure , la  figure  des  corps  6c 
de  leurs  parties  ; le  tout  conformément  aux  lois  de  la 
nature  6c  du  méchanifme  bien  conftatées.  Voye { 
Corpusculaire.  Chambers. 

La  Phyjique  , dit  M.  Muffchenbroeck , a trois  for- 
tes d’objets  qui  font  le  corps  , l’efpace  ou  le  vuide , 
6c  le  mouvement.  Nous  appelions  corps  tout  ce  que 
bous  touchons  avec  la  main  , 6c  tout  ce  qui  fouffre 
• quelque  réfiftance  lorfqu’on  le  preffe.  Nous  donnons 
le  nom  d ’efipace  ou  de  vuide  à toute  cette  étendue  de 
l’univers  , dans  laquelle  les  corps  fe  meuvent  libre- 
ment. Le  mouvement  eft  letranfport  d’un  corps  d’une 
partie  de  l’efpace  dans  un  autre.  Voye{  Corps  , Es- 
pace, Mouvement. 

On  appelle  phénomènes  tout  ce  que  nous  décou- 
vrons dans  les  corps  à l’aide  de  nos  fens.  Ces  phéno- 
Tome  XII. 
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menes  regardent  la  fituation , le  mouvement , le  chan- 
gement 6c  l’effet. 

Tout  changement  que  nous  voyons  furvenir  aux 
corps  , n’arrive  que  par  le  moyen  du  mouvement  ; 
il  fuffit  d’y  faire  quelque  attention,  pour  en  être  en- 
tièrement convaincu.  Un  morceau  de  bois  quelque 
dur  qu’il  puiffe  être , devient  vieux  avec  le  tems  , il 
fe  fend  , il  fe  deffeche , il  dépérit , 6c  tombe  enfin  en 
pouffiere  , quoiqu’il  l'oit  toujours  relié  dans  la  même 
place  fans  aucun  mouvement  ; ce  changement  eft 
arrivé  parce  que  l’ait  ou  les  parties  du  feu  ont  conti- 
nuellement environné  ce  bois , 6c.  s’y  l'oat  introduits. 
Une  boule  de  cire  ferrée  6c  comprimée  des  deux  cô- 
tés , devient  plate  6c  change  de  figure  , parce  que 
fes parties  étant  prelfées  & enfoncées  , font  par  con- 
féquent  mifes  en  mouvement  6c  hors  de  leur  place. 
On  peut  faire  voir  auffi  de  quelle  maniéré  un  chan- 
gement peut  arriver  lorfque  le  mouvement  vient  à 
s’arrêter.  Cela  paroît  dans  un  verre  rempli  d’eau 
trouble  mêlée  de  boue  ; cette  eau  relie  trouble  auffi 
long-tems  qu’on  la  tient  en  mouvement  ; mais  dès 
qu’on  la  laifle  repofer  pendant  quelque  tems  , toutes 
les  petites  parties  de  cette  boue  n’etant  plus  foute-*' 
nues  par  celles  de  l’eau  , tomberont  par  leur  propre 
poids  au  fond  ffii  verre , 6c  fe  répareront  de  l’eau  qui 
reliera  fort  claire.  Le  mouvement  eft  donc  un  des 
principaux  objets  de  la  Phyjique. 

On  a obfervé  que  tous  les  corps  fe  meuvent  félon 
certaines  lois  ou  réglés , quelle  que  puiffe  être  la 
caufe  qui  les  met  en  mouvement.  Toutes  les  plantes 
6c  tous  les  animaux  ne  fe  produifent  que  par  le  moyen 
de  leurs  femences , 6c  cela  toujours  de  la  même  ma- 
niéré , 6c  félon  les  mêmes  lois.  Les  corps  qui  fe  cho- 
quent ou  fe  communiquent  réciproquement  leurs 
forces,  ou  les  font  diminuer,  ou  perdre  entièrement, 
félon  des  lois  conllantes.  Voye^  Percussion. 

On  n’a  encore  découvert  qu’un  petit  nombre  de 
lois  dans  la  Phyjique  , parce  qu’on  n’a  pas  fait  beau- 
coup de  progrès  dans  cette  fcience  durant  les  liecles 
précédens.  Il  eft  par  conféquent  de  notre  devoir  de 
faire  une  recherche  exaéle  de  ces  lois  autant  qu’il  eft 
poffible.  Pour  cet  effet  nous  devons  obferver  avefc 
loin  toutes  fortes  de  corps  terreftres  , les  examiner 
enfuite  , 6c  y faire  toutes  les  recherches  & les  re- 
marques dont  nous  fommes  capables. 

On  range  tous  les  corps  terreftres  dans  quatre  dif- 
férentes claffes , qui  font  celles  des  animaux  , celle 
des  végétaux  , celle  des  foffiles  6c  celle  des  corps  de 
l’atmoijîhere.  Chacun  de  fes  genres  fe  partage  encore 
en  diverfes  efpeces  , 6c  celles-ci  fe  diftribuent  auffi 
en  diverfes  autres  moins  étendues  que  les  premières. 
Après  avoir  commencé  à raffembler  les  corps  ,&les 
avoir  rangés  félon  leurs  genres  & leurs  efpeces  , on 
a trouvé  que  le  nombre  de  chacun  de  ces  genres  étoit 
fort  grand  ; de  forte-que  la  Phyjique  eft  inépuilable. 

La  première  choie  que  nous  devons  faire , c’eft 
d’examiner  tous  ces  corps , 6c  de  mettre  tout  en  œu- 
vre pour  tâcher  de  connoître  les  propriétés  de  cha- 
cun d’eux  en  particulier  ; nous  pourrons  enfuite  éta- 
blir d’abord  les  lois  communes,  félon  lefquelles nous 
remarquerons  qu’il  a plu  au  Tout-puiffant  d'entrete- 
nir 6c  de  faire  opérer  tout  ce  qu’il  a créé  lui-même. 
Nous  ne  devons  pas  nous  trop  précipiter  dans  cette 
occafion , en  tirant  d’abord  des  conclufions  généra* 
les  de  quelques  obfervations  particulières  que  nous 
pourrions  avoir  faites  ; mais  il  vaut  mieux  n’aller  ici 
que  lentement , 6c  travailler  beaucoup  à faire  des  re- 
cherches 6c  des  découvertes.  Quand  on  examine 
tout  avec  exaflitude  , on  trouve  qu’il  y a beaucoup 
plus  de  lois  particulières , que  de  lois  generales. 

C’eft  pourquoi  on  doit  prier  tous  les  véritables 
amateurs  de  la  nature  de  rechercher  6c  d’examiner 
avec  foin  6c  avec  la  derniere  exaélitude  toutes  fortes 
de  corps , afin  que  les  hommes  puiffent  parvenir  un 
Yyy  ij 
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jour  ou  l’autre  à une  plus  parfaite  ccnnoifTance  des 
lois  de  la  nature.  Il  eft  entièrement  impofiible  de 
parvenir  à ce  point , fans  recueillir  les  remarques  6c 
les  découvertes  des  favans  , & fans  recourir  en  mê- 
me tems  à des  nouvelles  expériences.  Mufl'ch.  Ejfai 
de  phyfîq.  §.  g.  & fuiv. 

Un  des  grands  écueils  de  la  Phyfique  eft  la  manie 
de  tout  expliquer.  Pour  montrer  combien  on  doit  le 
défier  des  explications  même  les  plus  plaufibles , je 
fuppoferai  un  exemple.  Suppofons  que  la  neige  tom- 
be en  été , 6c  la  grêle  en  hiver  ( on  lait  que  c’eft  tout 
le  contraire  •)  , 6c  imaginons  qu’on  entreprenne  d’en 
rendre  raifon  ; on  dira  : La  neige  tombe  en  été  parce 
que  les  particules  des  vapeurs  dont  elle  eft  formée 
n’ont  pas  le  tems  de  fe  congeler  entièrement  avant 
d’arriver  à terre  , la  chaleur  de  l’air  que  nous  rel- 
irons empêchant  cette  congélation  ; au  contraire  en 
iver  l’air  qui  eft  proche  de  la  terre  étant  très-froid , 
congele  & durcit  ces  parties  ; c’eft  ce  qui  forme  la 
grêle.  Voilà  une  explication  dont  tout  le  monde  fe- 
roit  fatisfait , & qui  pafleroit  pour  démonftrative. 
Cependant  le  fait  eft  faux.  Ofons  après  cela  expli- 
"quer  les  phénomènes  de  la  nature.  Suppofons  encore 
que  le  baromètre  haulfe  avant  la  pluie  ( on  fait  que 
c’eft  le  contraire  ) ; cependant  on  l’ex^pliqueroit  très- 
bien:  car  on  diroit  qu’avant  la  pluie,  les  vapeurs  dont 
l’air  eft  chargé  le  rendent  plus  pefant , 6c  par  confé- 
quent  doivent  faire  hauffer  le  baromètre. 

Mais  fi  la  retenue  6c  la  circonfpeélion  doivent  être 
un  des  principaux  caraéteres  du  phyficien,  la  patien- 
ce & le  courage  doivent  d’un  autre  côté  le  foutenir 
dans  l'on  travail.  En  quelque  matière  que  ce  foit,  on 
ne  doit  pas  trop  fe  hâter  d’élever  entre  la  nature  6c 
l’efprit  humain  un  mur  de  féparation  ; en  nous  mé- 
fiant de  notre  induftrie  , gardons-nous  de  nous  en 
méfier  avec  excès.  Dans  l’impuiffance  que  nous  fen- 
tons  tous  les  jours  de  furmonter  tant  d’obftacles  qui 
fe  préfentent  à nous  , nous  ferions  fans  doute  trop 
heureux  , fi  nous  pouvions  du  moins  juger  au  pre- 
mier coup  d’œil  jufqu’où  nos  efforts  peuvent  attein- 
dre ; mais  telle  eft  tout-à-la-fois  la  force  6c  la  foibleffe 
de  notre  efprit , qu’il  eft  fouven:  aufii  dangereux  de 
prononcer  fur  ce  qu’il  ne  peut  pas  que  fur  ce  qu’il 
peut.  Combien  de  découvertes  modernes  dont  les 
anciens  n’avoient  pas  même  l’idée  ! Combien  de  dé»- 
couvertes  perdues  que  nous  contefterions  trop  légè- 
rement ! Et  combien  d’autres  que  nous  jugerions  im- 
polfibles  , font  relervées  pour  notre  pollérité  ! (O) 
Physique,  pris  adjectivement , fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à la  nature  ou  à la  Phyfique.  V eyeç  Phy- 
sique & Nature. 

En  ce  fens  l’on  dit  un  point  phyfique , par  oppofi- 
tion  au  point  mathématique  , qui  n’exifte  que  par 
abftraûion , 6c  qui  eft  confidére  comme  étant  lans 
étendue.  Voye{  Point. 

On  dit  aufii  une  fubftance  ou  un  corps  phyfique  , 
par  oppolition  à efprit , ou  à fubftance  métaphyli- 
que , &c. 

Horifon phyfque  ou  fenfible.  Voye\  HORISON. 
PHYSITERE  , f.  m.  (Hfi-  nat.  Ichthiolog.)  el'pece 
de  baleine  ou  de  poifton  teftacé , appelle  autrement 
lefoufleur.  Voye{  SOUFFLEUR. 

PHYSOCELE,  tumeur  venteufe  du  ferotum.  Voye^ 
PNEUMATOCELE. 

Ce  mot  eft  grec  tpvovxriin  du  verbe  pi/a-aûi  , flatu  dif- 
tendo  , je  gonfle  en  foufïlant , & de  , hernie. 

PHYTALIDES , (Hifi.  une.)  Phytalidœ;  Plutarque 
6c  Paufanias  difent  que  les  Phytalides  étoient  les  def- 
cendans  de  Phytalus , à qui  Cérès  avoit  donné  l’in- 
tendance des  faints  myfterespour  le  récompenfer  de 
l’hofpitalité  qu’il  avoit  exercée  à fon  égard,  l’ayant 
reçu  fort  humainement  dans  fa  maifon.  (Z>.  J.  ) 
PHYTALMIEN,  adj.  ( Myth .)  pJ-r «x^/cç,  de  qùt»v9 
plante  , & de  çvu  ? /’ entretiens  ; ainfi phytalmien  veut 
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dire  protecleur  des  plantes , ou  des  biens  de  la  terre  ; c’eft 
un  furnom  que  les  anciens  donnoient  à quelques-uns 
de  leurs  dieux  , 6c  particulièrement  à Jupiter.  Les 
Træzeniens  le  donneront  à Neptune,  6c  lui  firent  bâ- 
tir un  temple  l'ous  les  murs  de  leur  capitale , parce 
qu’il  n’inondoit  plus  leurs  terres  & leurs  maiions  de 
les  flots  falés;  la  mer  s’étoit  infenfiblement  retirée  de 
Troëzene. 

PHYTÉUMA , f.  m.  (Botan.)  efpece  de  réfeda  qui 
croît  aux  environs  de  Montpellier  , où  on  l’appelle 
herbe  maure  ; c’eft  le  réfeda  rninor  vulgaris  de  four- 
nefort.  Poye^  Réséda. 

PHI TOLAQUE , phytolacca^{.  f,  (Hifi.  nat.  Bot.') 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe  compolëe  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond  : le  pillil  lort  du  milieu  de 
cette  fleur , 6c  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
baie  prefque  ronde  6c  molle , qui  renferme  des  fe- 
mences  dil'pofées  en  rond.  Tournefort , infi.  rei  herb . 
Poy'{  Plante. 

Tournefort  compte  deux  efpeces  de  genre  de 
plante  d’Amérique  ; la  principale  eft  la  phytolaca  de 
Virginie,  qu’il  nomme  phytolaca  Americana  , majoré 
fruclu , I.  R.  H.  199,  en  anglois  the  great  red-clufer - 
fruittd , Virginian  nighi-shade. 

Sa  racine  eft  longue  d’un  pié  , grofl'e  comme  la 
cuifle  d’un  homme  , quelquefois  davantage,  blanche 
& vivace  durant  plufieurs  années.  Elle  poulie  une  ti- 
ge à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés , ronde  , fer- 
me , rougeâtre  , divifée  en  plufieurs  rameaux.  Ses 
teuilles  font  placées  fans  ordre  , amples  , veineufes  , 
lifl'es  & douces  au  toucher, d’un.verd  pâle  & quelque- 
fois rougeâtre  prefque  reflemblantes  en  figure  à celles 
de  la  morelle  commune.  Au  haut  de  la  tige  naifl'ent 
des  pédicules  qui  foutiennent  de  petites  fleurs  en 
grappes  : chaque  fleur  eft  en  rofe , compofée  de 
plufieurs  pétales  rangés  circulairement , de  couleur 
rouge  pâle.  Après  la  chute  de  la  fleur  , le  piftil  qui 
occupe  le  milieu  devient  un  fruit  ou  une  baie  ovoï- 
de , molle , pleine  de  fuc  , l'emblable  à un  petit  bou- 
ton applati  en-defliis  & en-delfous  ; en  murilfant  elle 
prend  une  couleur  rouge-brune  , &:  renferme  quel- 
ques femences  ovales  , noires  , difpofées  en  rond. 

Cette  plante  eft  originaire  de  la  Virginie  ; on  la 
cultive  en  Europe  , furtout  en  Angleterre;  6c  Miller 
vous  inftruira  de  l’art  de  fa  culture.  Ses  baies  teignent 
le  papier  en  une  belle  couleur  de  pourpre , qui  n’eft 
cependant  pas  durable.  (D.  J.) 

PHYTOLITES,  ( Hifl.  nat.  Min.  ) nom  généri- 
que donné  par  les  Naturaliftes  à toutes  les  pierres 
qui  ont  la  figure , ou  qui  portent  l’empreinte  de  quel- 
que corps  du  régné  végétal.  Les  auteurs  ont  donné 
des  noms  différens  aux  pierres  , fuivant  les  parties 
des  végétaux  qui  étoient  pétrifiés,  ou  dont  elles  por- 
toient  les  empreintes  ; c’eft  ainfi  que  l’on  a nommé 
carpolites  les  empreintes  des  fruits , ou  les  fruits  pé- 
trifiés; lythoxyla , les  bois  pétrifiés;  rifolithes , les 
racines  pétrifiées  ; les  pierres  chargées  d’empreintes 
de  végétaux  ont  été  nommées  ty polîtes  ou  phy toty po- 
ints ; enfin  les  pierres  fur  lefiquelles  on  voyoit  des 
empreintes  de  feuilles  ont  été  nommées  lithobiblia. 
Poyei  ces  dijférens  articles  6c  voye { Pétrifica- 
tion. (— ) 

C’eft  ordinairement  dans  des  pierres  feuilletées, 
telles  que  les  fehiftes  & les  ardoiles,que  l’on  rencon- 
tre des  empreintes  des  végétaux , on  les  trouve  très- 
fréquemment  dans  les  couches  de  ces  fortes  de  pier- 
res qui  accompagnent  les -mines  de  charbon  de  terre. 
Le  phénomène  qui  a le  plus  embarrafle  les  Phyficiens 
fur  ces  fortes  d’empreintes , c’eft  que  lorfqu’on  les 
confidére  avec  attention , on  trouve  qu’elles  ont  été 
faites  par  des  végétaux  entièrement  différens  de  ceux 
qui  croiffent  aftuellement  dans  les  pays  où  on  les 
rencontre  ; c’eft  ainfi  que  M.  Jufiieu , en  examinant 
les  empreintes  qui  fe  trouvent  fur  la  pierre  qui  accom- 
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pagne  les  mines  de  S.  Chaufriont  en  Lyonnois  , crut 
bortanifer  dans  un  nouveau  monde  en  voyant  des  em- 
preintes de  plantes  dont  les  analogues  ne  croift'ent 
point  en  France  , mais  font  propres  aux  climats  les 
plus  chauds  des  Indes  orientales  & de  l’Amérique  ; 
la  plupart  de  ces  empreintes  font  des  fougères  & des 
capillaires.  Le  célébré  M.  de  Leibnitz  avoit  déjà  été 
îrès-furpris  de  trouver  des  empreintes  de  plantes  exo- 
tiques fur  des  ardoifes  d’Allemagne.  Au  relie , M.  de 
Juffieu.a  remarqué  que  les  feuilles  empreintes  dans 
les  pierres  de  S.  Chaumont  étoient  toujours  étendues 
comme  fi  elles  eulî'ent  été  collées  à defl'ein  , ce  qui 
prouve , félon  lui , qu’elles  y ont  été  apportées  par 
de  l’eau.  Un  autre  phénomène  digne  de  remarque , 
c'eft  que  les  deux  lames  de  ces  pierres  ont  l’empreinte 
de  la  même  face  de  ces  feuilles  , l’une  en  creux  , 
l’autre  en  relief.  Voye^  les  mém.  de  L'acad.  royale  des 
■Sciences , année  ly/S. 

M.  de  JulTieu  cherche  à expliquer  ces  phénomènes 
par  le  féjour  de  la  mer  fur  quelques  parties  de  notre 
globe  , où  fes  eaux  ont  porté  des  plantes  qu’elles 
avoient  apportées  d’autres  pays  éloignés  ; mais  il  pa- 
raît que  l’on  ne  peut  guere  expliquer  ce  phénomène 
étrange , qu’en  fuppofant  que  les  pays  que  nous  ha- 
bitons , ont  produit  anciennement  des  plantes  très- 
différentes  de  celles  qu’ils  nous  offrent  maintenant , 
& que  les  révolutions  générales  que  notre  globe  a 
éprouvées  depuis, ont  changé  notre  climat  & fes  pro- 
ductions. f^oyei  Cmrticle  FOSSILES  & TERRE,  révo- 
lution de  la . (— ) 

PHYTOLOGIE  , f.  f.  difeours  fur  les  plantes , ou 
Une  defeription  de  leurs  formes  , de  leurs  efpeces  , 
de  leurs  propriétés , &c.  Voye^  Plante. 

Ce  mot  eft  compolé  du  grec  çutoy,  plante , & \oyoc, 
difeours , de  Myu,  je  décris  , je  raconte. 

PHYTOTYPOLITES,  ( Hf.nat .)  les  Naturaliftes 
fe  fervent  de  ce  mot  pour  déligner  les  végétaux  dont 
on  trouve  des  empreintes  fur  des  pierres  ou  fur  d’au- 
tres fubftances  du  régné  minéral. 

PHYX1EN , adj.  ( Mythol. ) ç/f/eç , de  tpûya  , je  me 
fauve  , je  me  réfugie  ; épithete  qu’on  donnoit  à Jupi- 
ter chez  les  Grecs  , parce  qu’il  étoit  cenfé  le  protec- 
teur de  ceux  qui  fe  réfùgioient  dans  les  lieux  où  on 
l’honoroit. 

P I 

PIABUCU,  f.m.  ( Ichthyol. ) nom  d’un  poiffon  d’A- 
mérique , que  les  habitans  mangent  en  plufieurs  en- 
droits ; c’eft  un  petit  poiffon  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  long , & d’un  ou  deux  de  large , tout  couvert 
d’écailles  argentines  , olivâtres  fur  le  dos  , avec  des 
nageoires  toutes  blanches  : ce  petit  poiffon  eft  li  gour- 
mand du  fang  humain  , que  fi  un  homme  qui  fe  bai- 
gne a quelque  part  fur  le  corps  une  bleffure  ou  une 
écorchure , ce  poiffon  fait  fes  efforts  pour  en  venir 
fucer  le  fang  ; c’eft  du  moins  ce  que  dit  Marggrave 
dans  fon  hiJL  lat.  du  BréjiL  ( D . J.j 

PIACHES,  f.m.  ( Hifl.mod . culte j)  nom  fous  le- 
itel  les  Indiens  de  la  côte  de  Cumana  en  Amérique 
éfignoient  leurs,  prêtres.  Ils  étoient  non-feulement 
les  miniftres  de  la  religion , mais  encore  ils  exerçoient 
la  Médecine , & ils  aidoient  les  Caciques  de  leurs 
confeils  dans  toutes  leurs  entreprifes.  Pour  être  ad- 
mis dans  l’ordre  des  piaches  , il  falloir  paffer  par  une 
efpece  de  noviciat , qui  confiftoit  à errer  pendant 
deux  ans  dans  les  forêts , où  ils  perfuadoient  au  peu- 
ple qu’ils  recevoient  des  inftruétions  de  certains  ef- 
prits  qui  prenoient  une  forme  humaine  pour  leur  en- 
feigner  leurs  devoirs  & les  dogmes  de  leur  religion. 
Leurs  principales  divinités  étoient  le  foleil  & la  lu- 
ne , qu’ils  affuroient  être  le  mari  6c  la  femme.  Ils  re- 
gardoient  les  éclairs  & le  tonnerre  comme  des  fignes 
fenfibles  de  la  colere  du  foleil.  Pendant  les  éclipfes  j 
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ôn  le  privoit  de  toute  nourriture  ; les  femmes  fe  ti- 
roient  du  fang  6c  s’égratigne- lent  les  bras  , parce 
qu’elles  croioient  que  la  lune  étoit  en  querelle  avec 
fon  mari.  Les  prêtres  montroient  au  peu  nie  une 
croix, femblable  h celle  de  S.  André, que  l’on  régir  doit 
comme  préfervatif  contre  les  fantômes.  La  mcdecine 
qu'exerçoient  les  piaches  confiftoit  à donner  aux  mala- 
des quelques  herbes  & racines,  à les  frotter  avec  le 
fang  & la  graille  des  animaux  , & pour  les  douleurs 
ils  lcarifioient  la  partie  affligée , & la  fuçoient  long- 
tems  pour  en  tirer  les  humeurs.  Ces  prêtres  fe  me- 
loient  aulfi  de  prédire , 6c  il  s’eft  trouvé  des  Efpa- 
gnols  aft'ez  'ignorans  pour  ajouter  foi  à leurs  prédic- 
tions. Les  piaches , ainfi  que  bien  d’autres  prêtres  , 
favoient  mettre  û profit  les  erreurs  des  peuples , 6c 
fe  faifoient  payer  chèrement  leurs  fervices.  Ils  te- 
ndent le  premier  rang  dans  les  feftins  oit  ils  s'eni- 
vraient fans  difficulté.  Ils  n’avoient  aucune  idée  d’u- 
ne vie  à venir.  On  brûloit  les  corps  des  grands  un 
an  après  leur  mort,  6c  les  échos  paffoient  pour  les 
réponfes  des  ombres. 

PIACULUM,  f.  m.  ( Ane.  rom.  ) facnficc  expia- 
toire. Piacula , chez  les  Latins  font  ce  que  les  Grecs 
flppelloient  t«  , les  purgations  dont  on  fe  fer1 

voit  pour  expier  ceux  qui  avoient  commis  les  crimes; 
ce  mot  fignifioit  aufli  les  parfums , Su/j.ixfj.a.-ra,  qu’ort 
employoit  pour  délivrer  ceux  qui  étoient  poflèdés 
de  quelque  démon.  Horace  , Epie,  première  , Liv.  I. 
fait  un  bel  ufage  de  ce  terme  au  figuré,  pour  déligner 
les  remedes  de  la  philofophie  propre  à purger  famé 
de  fes  vices.  (Z).  J.) 

PIADENA,  (Géog.modj)  petite  ville  d’Italie,  au- 
jourd’hui bourgade  dans  le  Crémonefe,  fur  les  con- 
fins du  Mantouan. 

Cette  bourgade  eft  le  lieu  de  la  naiflance  de  Bar- 
thélemi  Platine  dans  le  xv.  ftecle.  Il  donna  les  vies 
des  papes  jv.fqu’à  Paul  II.  Cet  ouvrage  eft  écrit  d’un 
llyle  paflable , avec  beaucoup  de  liberté,  mais  non 
d’exaditude;  il  a été  traduit  en  françois  , en  italien 
6c  en  allemand.  Platine  a conipoié  plufieurs  autres 
livres,  & toutes  fes  oeuvres  réunies  ont  été  impri- 
mées à Louvain  en  1571,  & à Cologne  en  1*74, 

in-fol.  ( D.  J .) 

PIAFFER,  v.  n,  f Matéchallerie .)  fe  dit  d’un  che- 
val qui , en  marchant,  leve  les  jambes  de  devant  fort 
haut , 6c  les  replace  prefque  au  même  endroit  avec 
précipitation.  Les  chevaux  qui  pi.ijflne , de  même 
que  ceux  qui  font  inftruits  au  paffege , font  les  plus 
propres  pour  les  carroufels  6c  pour  les  occalions  d’é- 
clat. 

PIAFFEUR,  f.  m.  ( Maréchallerie. ) on  appelle  ainfi 
un  cheval  qui  piaffe.  ^/«{Piaffer. 

PIAIE,  f.  m.  (H fl-  mod.)  c’eft  le  nom  que  les  fau- 
vages  qui  habitent  file  de  Cayenne  donnent  à un 
mauvais  génie , qu’ils  regardent  comme  l’auteur  de 
tous  les  maux.  Ces  mêmes  fauvages  donnent  encore 
le  nom  de  piaies  ou  de  piayes  à leurs  prêtres , qui 
font  en  même  tems  leurs  forciers  6c  leurs  médecinsi 
Avant  que  d’être  aggrégés  à ce  corps , celui  qui  s’y 
deftine  paffe  par  des  épreuves  fi  rudes , que  peu  de 
gens  pourroient  devenir  médecins  à ce  prix.  Lorf- 
que  le  récipiendaire  a reçu  pendant  dix  années  les 
inftrumens  d’un  ancien  piaie  , dont  il  eft  en  même 
tems  le  valet , on  lui  fait  obferver  un  jeûne  li  rigou- 
reux , qu’il  en  eft  totalement  exténué  ; alors  les"^ an- 
ciens piaies  s’affemblent  dans  une  cabane , 6c  appren- 
nent au  novice  le  principal  myftere  de  leur  art,  qui 
confifte  à évoquer  les  pui fiances  de  l’enfer  ; après 
quoi  on  le  fait  danfer  julqu’à  ce  qu’il  perde  connoif- 
fance  ; on  le  fait  revenir  en  lui  mettant  des  colliers  6c 
des  ceintures  remplis  de  fourmis  noires  , qui  le  pi- 
quent très-vivement  ; après  ceia , pour  l’accoutumer 
aux  remedes  , on  lui  fait  avaler  un  grand  verre  dé 
jus  de  tabac,  ce  qui  lui  caufe  des  évaluations  très- 
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violentes , qui  durent  quelquefois  pendant  plufieurs 
jours.  Lorfque  toutes  ces  cérémonies  cruelles  6c  ri- 
dicules font  finies, le  récipiendaire  eft  déclaré  piaie,6c 
on  lui  confie  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les  maladies, 
cependant  il  n’eft  en  droit  d’exercer  qu’après  avoir 
pâlie  encore  trois  ans  d’abftinence.  Leur  méthode  cu- 
rative confifte  en  grande  partie  dans  l’évacuation  des 
elprits  infernaux  ; cependant  on  allure  qu’ils  font 
ufage  de  quelques  plantes  très-efficaces  contre  les 
plaies  les  plus  envenimées , à l’aide  defquelles  ils 
opèrent  quelquefois  des  cures  merveilleufes. 

PIALIES , 1.  f.  pl.  ( Littéral .)  jeux  inftitués  par  An- 
tonin  Pie , à la  mémoire  d’Hadrien.  C”étoit  un  com- 
bat ifélaftique  qu’on  donnoit  à Pouzzoles. 

PI  ARA  , f.  f.  terme  de  relation , nom  que  donnent 
les  Efpagnols  dans  l’Amérique  méridionale  à une 
troupe  de  dix  mules  conduites  par  deux  hommes.  Au 
Pérou  on  divife  les  troupeaux  ou  requats  des  mu- 
les , en  plufieurs  piaras  ; 6c  comme  il  y a quelque- 
fois des  journées  de  hautes  6c  rudes  montagnes  à tra- 
verfer  ; les  mules  de  rechange  montent  ordinaire- 
ment au  double  des  piaras. 

PIASTE , ou  PIAST,  f.  m.  ( Hijl.  mod .)  en  Polo- 
gne eft  le  nom  que  les  peuples  de  ce  royaume  don- 
nent aux  candidats  qu’on  propofe  pour  remplir  le 
trône  , lorfqu’ils  font  originaires  ou  naturels  du 
pays.  On  tient  communément  que  ce  nom  vient  d’un 
payfan  de  Crufvies  , appellé  Piafle , à qui  les  Po- 
lonois  déférèrent  la  couronne  après  la  mort  dePo- 
piel  en  830,  6c  qui  rendit  heureux  les  peuples  fou- 
rnis à fon  gouvernement.  Le  trône  de  Pologne  refta 
dans  fa  famille  pendant  plus  de  400  ans. 

PIASTRE  , f.  f.  ( Monnaie.  ) monnoie  d’argent, 
d’abord  fabriquée  en  Elpagne  , 6c  enfuite  dans  plu- 
fieurs autres  états  de  l’Europe,  qui  a cours  dans  les 
quatre  parties  du  monde. 

On  l’appelle  auffi  piece  de  huit  ou  réale  de  huit , par- 
ce qu’elle  vaut  huit  réaux  d'argent  ; elle  eft  à-peu- 
près  au  titre  6c  du  même  poids  que  les  écus  ou  louis 
blancs  de  France  de  neuf  au  marc, 

Il  y a deux  fortes  de  piajlres  ou  écus  d’Efpagne, 
les  unes  qui  fe  fabriquent  au  Potofi , que  l’on  ap- 
pelle piajlres  du  Pérou  ; les  autres  qui  viennent  du 
Mexique.  Ces  derniers  pefent  un  peu  plus  que  les 
péruviennes  ; mais  par  compenfation  elles  ne  font 
pas  d’un  argent  auffi  pur  que  celles  du  Potofi. 

La  piajlre  a fes  diminutions  qui  font  la  demi -piaf- 
tre  ou  réale  de  quatre  ; le  quart  de piaftre  ou  réale 
de  deux  ; le  huitième  de  piajlre  ou  réale  fimple  ; & 
le  feizieme  de  piajlre  ou  demi-réale. 

La  piajlre  de  huit  réaux  d’argent  vaut  quinze 
réaux  de  vellon  , ou  , comme  on  le  prononce  en  es- 
pagnol , àcvcillon  ; en  forte  que  par  rapport  à cette 
différence  de  réaux  ou  de  vellon  , il  faut  pour  cha- 
que pia/lre  172  maravedis  d’argent,  &jufqu’à5io 
maravedis  de  vellon.  S avary,  Ricard  & autres  (Z?./.) 

PIAUTE,  I.  m.  ( terme  de  Marine.')  efpece  de  gou- 
vernail dont  on  fe  fert  pour  les  bateaux  marnois , 
chalans  6c  toue. 

PIAVE,  ( [Géog.mod .)  riviere  d’Italie  dans  l’état 
de  Venife  ; elle  prend  fa  fource  dans  le  Tirol , & fe 
partage  en  deux  branches  qui  toutes  deux  plus  près 
ou  plus  loin,  vont  fe  jetter  dans  le  golfe  de  Venife. 
Quelques-uns  croient  que  la  Piave  eft  1 ’AnaJJua  des 
anciens. 

PIC,  i.  m.  (Hijl-  nat.  Ornitholog.)  nom  générique 
que  l’on  a donné  à plufieurs  oifeaux  ; les  caraâeres 
de  ce  genre  font  rapportés  à Y article  Oiseau.  Voye ç 
Oiseau. 

Pic  d’Auvergne.  Voye 1 Pic  de  muraille. 

Pic  cendré.  Voye { Torchepot. 

Pic  de  muraille,  Echelette  , Ternier, 
Pitschat,  Pic  d’Auvergne,  picus  murarius  Al- 
drovandi.  "Wil.  oifeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  que  le 
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moineau  domeftique  ; il  a le  bec  long,  mince  &"noir  ; 
la  tête,  leçon  6c  le  dos  font  cendrés  ; la  poitrine  a une 
couleur  blanchâtre;  les  ailes  font  en  partie  cendrées 
6c  en  partie  rouges,  fur -tout  près  du  corps  ; les  plus 
longues  plumes  des  ailes,  la  partie  inférieure  du 
dos , le  ventre  6c  les  jambes  font  noires , la  queue 
eft  courte  & a la  même  couleur  que  le  dos  ; les  jam- 
bes font  courtes  comme  dans  .toutes  les  efpeces  de 
pic.  Cet  oifeau  a les  doigts  très-longs  ; il  y en  a trois 
dirigés  en  avant  6c  un  en  arriéré  ; les  ongles  font 
crochus  6c  pointus.  Aldrovande  dit  que  le  pic  de  mu- 
raille a le  vol  femblable  à celui  de  la  huppe , parce 
qu’il  remue  prefque  continuellement  les  ailes  ; on  a 
donné  à cet  oifeau  le  nom  de  pic  de  muraille , parce 
qu’il  fe  foutient  & grimpe  le  long  des  murs  pour 
chercher  des  vers  entre  les  joints  des  pierres  comme 
le  pic  verd  en  cherche  fur  le  tronc  des  arbres  : il  a 
une  voix  très-agréable  ; il  vole  ordinairement  feul, 
quelquefois  ou  en  voit  deux  enfemble;  il  niche  dans 
des  creux  d’arbres.  Willughby  , Omit.  Voye ç Oi- 
seau. 

Grand  Pic  noir.  J'oyeç  Pimar. 

Pic  rouge.  Voye^  Epeiche. 

Pic  verd  , Pivert,  Pic  mars  , picus  viridis.  "Wil. 
oifeau  qui  a environ  onze  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  doigts , 6c 
plus  d’un  pié  jufqu’à  1’extremité  de  la  queue  : l’enver- 
gure eft  d’un  pié  fept  pouces  &j)lus  ; le  bec  a près 
de  deux  pouces  de  longueur  depuis  fa  pointe  jus- 
qu’aux coins  de  la  bouche , il  eft  noir,  dur  , épais , 
triangulaire  Sc  obtus  par  le  bout.  Cet  oifeau  a la  lan- 
gue très-longue  6c  terminée  par  une  forte  de  pointe 
oflëufe  dont  il  perce  les  infeftes  en  lançant  fa  langue 
fur  eux  comme  un  dard  : là  tête  eft  d’une  belle  cou- 
leur rouge  parfemée  de  taches  noires  ; les  yeux  font 
entourés  de  noir , 6c  il  y a de  chaque  côté  fous  la 
piece  inférieure  du  bec  un  trait  rouge  de  même  cou- 
leur que  la  tête  ; la  gorge , la  poitrine  6c  le  ventre 
font  d’un  verd  pâle;  le  dos,  le  cou,  6c  les  petites 
plumes  des  ailes  ont  une  couleur  verte  ; le  croupion 
eft  d’un  jaune  couleur  de  paille  ; les  plumes  du  déf- 
ions de  la  queue  ont  de  petites  bandes  brunes  tranf- 
verfales.  Il  y a dix-neuf  grandes  plumes  dans  chaque 
aile , fans  compter  la  première  qui  eft  très  - courte  ; 
celles  qui  font  le  plus  près  du  corps  ont  les  barbes 
extérieures  vertes  6c  les  intérieures  de  couleur  bru- 
ne , parfemées  de  taches  blanches  en  demi -cercle; 
les  autres  ont  les  barbes  intérieures  de  la  même  cou- 
leur que  les  premières  plumes , 6c  les  barbes  exté- 
rieures font  brunes  6c  ont  des  taches  blanches  ; la 
queue  a quatre  pouces  6c  demi  de  longueur , elle  eft 
compofée  de  dix  plumes  recourbées  en-deflous , qui 
paroifîent  fourchues , parce  que  le  tuyau  ne  s’étend 
pas  jufqu’aux  dernieres  barbes  de  chaque  plume; 
les  deux  du  milieu  6c  les  deux  qui  fuivent  de  chaque 
côté  ont  fur  la  face  fupérieure  des  taches  tranfver- 
fales  d’un  verd  obfcur , 6c  fur  la  face  inférieure  des 
taches  blanchâtres  ; les  deux  extérieures  de  chaque 
côté  ont  la  pointe  plus  obtufe  que  les  autres  ; la  plus 
grande  a fur  toute  fafurface  des  taches  noires  6c  des 
taches  d’un  verd  obfcur  , la  plus  petite  eft  verdâtre 
à la  pointe,  6c  noirâtre  à la  racine  ; les  piés  font 
d’un  blanc  verdâtre.  Cet  oifeau  a deux  doigts  en 
avant  6c  deux  en  arriéré  ; Il  fe  nourrit  d’infettes,  6c 
principalement  de  fourmis.  La  femelle  pond  cinq  ou 
fix  œufs  à chaque  couvée.  Le  pic  verd  fur  lequel  on 
a fait  cette  defeription  étoit  mâle,  il  pefoit  prefque 
fept  onces;  dans  toutes  les  efpeces  de  pics,  la  pointe 
du  tuyau  des  plumes  de  la  queue  paroît  ufée  6c  rom- 
pue, parce  que  ces  oifeaux  fe  foutiennent,  comme 
je  l’ai  déjà  dit , fur  ces  plumes , en  grimpant  fur  les 
arbres.  'W’illughby,  Omit.  Voyc^  Oiseau. 

La  langue  de  cet  oifeau  a arrêté  les  regards  de 
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plufieurs  phyficiens , & entr’autres  de  Mrs  Borelli , 
Perrault , Derham , & Mery. 

Elle  eft  faite  d’un  petit  os  fort  court,  revêtu  d’un 
cornet  d’une  fubftance  écailleufe  ; fa  figure  eft  pyra- 
midale ; elle  eft  articulée  par  fa  baie  avec  l’extré- 
mité antérieure  de  l’os  hyoïde , 6c  l’oileau  peut  tirer 
fa  langue  hors  du  bec,  à l’étendue  de  trois  à quatre 
pouces. 

Cet  os , & le  filet  antérieur  des  branches  qui  le 
compofent , font  renfermés  dans  une  gaine  formée 
de  la  membrane  qui  tapilTe  le  dedans  du  bec  infé- 
rieur : l’extrémite  de  cette  gaine  s’unit  à l’embou- 
chure du  cornet  écailleux  de  la  langue.  Cette  gaine 
s’aionge  quand  la  langue  fort  du  bec , 6c  s’accourcit 
quand  elle  y rentre. 

Le  cornet  écailleux  qui  revêt  le  petit  os  de  la  lan- 
gue , eft  convexe  en  - deffus  , plat  en  - delfous , 6c 
cave  en-dedans.  Il  eft  armé  de  chaque  côté  de  fix* 
pointes  très  - fines  , tranfparentes , 6c  inflexibles  ; 
leur  extrémité  eft  un  peu  tournée  vers  le  gofier. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  ce  cornet  armé  de 
petites  pointes , ell  l’inftrument  dont  le  pic  vcrd  fe 
fert  pour  enlever  fa  proie , ce  qu’il  fait  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  que  cet  infiniment  eft  toujours  em- 
pâté d’une  matière  gluante , qui  eft  verfée  dans  l’ex- 
trémité du  bec  inférieur  par  deux  canaux  excrétoi- 
res, qui  partent  de  deux  glandes  pyramidales,  fituées 
aux  côtés  internes  de  cette  partie. 

Pour  fe  fervir  de  cet  infiniment,  la  nature  a don- 
né au  pic  verd  plulieurs  mufcles  , dont  les  uns  appar- 
tiennent aux  branches  de  l’os  hyoïde  ; ceux-ci  tirent 
la  langue  hors  du  bec  ; d’autres  appartiennent  à la 
gaine  qui  renferme  le  corps  de  l’os  hyoïde  avec  les 
filets  antérieurs  de  fes  branches,  ceux-là  retirent  la 
langue  dans  le  bec  ; enfin  la  langue  a fes  mufcles* 
propres  qui  la  tirent  en  haut , en  bas , de  l’un  & de 
l’autre  côté. 

La  langue  de  cet  oifeau , l’os  hyoïde , 6c  fes  bran- 
ches jointes  enfemble  , ont  environ  huit  pouces  de 
longueur , 6c  de  cette  longueur  il  en  fort  près  de  qua- 
tre pouces  quand  elle  eft  tirée  , d’où  il  réfulte  que  la 
langue  parcourant  le  même  chemin  en  rentrant  qu’- 
elle fait  en  fortant , les  mufcles  qui  la  lient  Sc  reti- 
rent doivent  avoir  en  longueur  plus  de  quatre  pou- 
ces, parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  s’accourcir  de  leur 
longueur  entière.  Voyt { Us  details  avec  figures  dans  Us 
Mém.  de  l'acad.  des  Sciences , ann.  iyoc),  { D.  J.  ) 

PlC-VERD  , petit , picus  varias  minor  , oifeau  qui 
reffemble  beaucoup  à l’épeiche  par  fa  forme  6c  par 
fa  couleur , &c  qui  n’en  différé  prelque  qu’en  ce  qu’il 
eft  beaucoup  plus  petit.  Il  pefe  à peine  une  once  ; il 
a environ  fix  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue , 6c  dix  pouces 
d’envergure.  La  queue  a deux  pouces  de  longueur  ; 
elle  eft  compofée  de  dix  plumes  ; les  deux  du  milieu 
font  les  plus  longues  ; les  autres  diminuent  fucceffi- 
vement  de  longueur  jufqu’à  l’extérieure  qui  eft  la 
plus  courte  ; les  quatre  du  milieu  font  entièrement 
noires  6c  courbées  en-deffous  : l’oifeau  fe  fert  de  ces 
plumes  pour  fe  foutenir  en  grimpant  contre  les  ar- 
bres ; les  trois  extérieures  de  chaque  côté  font  moins 
pointues  ; l’externe  eft  noire  à fon  origine,  6c  blan- 
che vers  la  pointe.  Cette  couleur  blanche  eft  inter- 
rompue par  deux  taches  noires  & tranfverfales.  Le 
noir  de  la  fécondé  plume  extérieure  s’étend  jufqu’à 
la  fécondé  tache  noire  tranfverfale  feulement  fur  le 
côté  intérieur  du  tuyau  ; le  blanc  defeend  plus  bas 
fur  le  côté  extérieur,  6c  il  n’y  a qu’une  feule  tache 
noire  tranfverfale  près  de  la  pointe.  La  troifieme  plu- 
me eft  noire,  à l’exception  de  la  pointe  qui  a une 
couleur  blanche.  La  gorge,  la  poitrine , 6c  le  ventre, 
font  d’un  blanc  pâle  ; le  deffus  des  narines  eft  brun , 
& il  f e trouve  une  tache  blanche  plus  haut  fur  le  fom- 
met  de  la  tête  ; le  derrière  de  la  tête  eft  noir , 6c  il 
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y a deux  lignes  larges  6c  blanches  qui  s’étendent  de- 
puis les  yeux  jufqu’au  milieu  du  cou  ; le  devant  du 
dos  6c  une  partie  des  petites  plumes  des  ailes  font 
noires  en  entier  ; les  autres  6c  les  grandes  ont  des 
taches  blanches  en  demi-cercle  ; le  milieu  du  dos  dfc 
blanc  6c  a des  lignes  tranfverfales  noires  ; les  jam- 
bes font  couvertes  de  plumes  prefque • jufqu'.-.ux 
doigts  : cet  oifeau  fie  nourrit  d’infeéles  ; le  mâle  dif- 
fère de  la  femelle , en  ce  qu’il  a une  tache  rouge  fur 
la  tête  au  lieu  d’une  tache  blanche.  Wiiliighby , Or- 
nith.  Voye ç OlSEAU. 

Pic  varié  , voyeç  Epeiche. 

Pic  verd  , petit , Petit  pic  varié,  Cul  rou- 
ge, voyi{  Epeiche. 

Pic  d’Adam  , ( Hifi.  mod.  Géographie.  ) monta- 
gne très-élevée  de  File  de  Ceylan  , que  les  Indiens 
nomment  HamaUl , 6c  qui  eft  pour  eux  un  objet  de 
vénération,  parce  que,  fui  vant  quelques  traditions 
orientales,  Adam  fut  créé  fur  le  loin  met  de  cette 
montagne.  Le  dieu  Buddon  en  montant  au  ciel  , 
laiffa  fur  le  roc  l’empreinte  de  fon  pié,  qui  eft,  dit- 
on  , d’une  grandeur  double  de  celui  d’un  homme  or-, 
dinaire.  La  l'uperftition  y attire  tous  les  ans  au  mois 
de  Mars  des  troupes  innombrables  de  pèlerins  , qui 
vont  y faire  leurs  dévotions. 

Pic  le,  ( Géog.  mod.')  autrement  le  Pic  d'Adam  , 
en  hollandois  Adamf-Pic , montagne  de  l'île  de  Cey- 
lan. M.  de  Fille  dans  fon  Atlas  ,' donne  à cette  mon- 
tagne 98  degrés,  2.5  à 30  minutes  de  longitude  , fur 
5 degrés  ) 5 minutes  de  latitude  nord.  Elle  eft  tort 
haute , fort  roide,  fort  efearpée , 6c  à 10  lieues  de  la 
mer  ; mais  les  matelots  la  voyent  encore  de  10  à 15 
lieues  en  mer.  Ribero  en  a fait  une  delcription  fort 
étendue  , 6c  mélée  de  récits  fabuleux , qui  ne  méri- 
tent aucune  créance. 

Les  Géographes  ont  donné  le  nom  de  pic  à quel- 
ques montagnes  fort  élevées , 6c  qui  fe  terminent  en 
une  feule  pointe.  Tel  eft  le  pic  d’Ada/n  , le  pic  de 
Saint  Georges,  le  pic  de  Téneriffe , &t.  Ce  nom  vient 
de  la  reffemblance  de  ces  montagnes  à l’outil  de  fer 
nommé  pic , dont  on  fe  fert  pour  fouir  la  terre , 6c 
qui  n’a  qu’une  pointe. 

Pic  de  Derby,  ( Géog.  mod.  ) en  anglois  Peak 
of  Derby-S liirc  , c’elt-à-dire  , la  pointe  ou  le  fommet 
du  comté  de  Derby.  C’eft  un  endroit  fitué  entre  les 
montagnes  dans  le  nord-oueft  de  ce  comté.  Il  eft  re- 
marquable i°.  par  fes  carrières  ; i°.  par  fon  plomb; 
30.  par  fes  trois  cavernes.  On  les  connoît  en  Angle- 
terre fous  les  noms  de  Devils-Arfe , le  cul  du  diable, 
Eldevis-Hole , 6c  Pools' -Hole.  Elles  font  toutes  trois 
larges  6c  profondes.  On  dit  qu’il  fort  de  la  première 
de  l’eau  qui  a fon  flux  6c  reflux  quatre  fois  dans  une 
heure.  Elle  fediftingue  par  l’irrégularité  des  rochers 
qu’on  trouve  en-dedans.  Celle  qu’on  appelle  Eldens- 
Hole , a fon  entrée  baffe  6c  étroite  ; les  eaux  qui  en 
découlent , fe  congèlent  en  tombant , 6c  forment  des 
glaçons  pendans  à la  caverne.  On  peut  joindre  ici 
les  puits  du  Boxton,  d’oii  dans  l’efpace  de  huit  à dix- 
neuf  verges  d’Angleterre,  il  fort  quelques  fources 
d’eaux  un  peu  minérales  6c  chaudes , excepté  une 
feule  qui  eft  froide. 

Pic  de  Saint-George  , ( Géog.  mod.)  on  trouve 
dans  une  des  îles  de  l’oueft  ou  des  Açores,  auprès  de 
l’île  Fal , une  montagne  appellée  le  Pic  de  Saint-Geor- 
ge , d’oii  l’île  elle-même  a pris  le  nom  de  Pico.  On 
prétend  qu’elle  eft  aufti  haute  ,ou  peu  s’en  faut , que 
le  pic  de  Téneriffe.  Long,  du  Pic  de  Saint-George , fé- 
lon Caftini,  j4jj.  21  30.  latit.  7,8.  3-5. 

Pic  de  Téneriffe,  {Géog.  mod.  ) le  pic  d<  77- 
nérijfc  , mie  les  habitans  appellent  pico  de  Terraira  , 
eft  regardé  comme  la  plus  haute  montagne  du  mon- 
de , 6c  on  en  voit  en  mer  le  fommet  à 50  milles  de 
• diltnnee. 

On  ne  peut  y monter  que  dans  les  mois  de  Juillet 
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& d’Août  ; car  dans  les  autres  mois  il  eft  couvert  de 
neige  , quoiqu’on  n’en  voye  jamais  dans  cette  île , 
ni  dans  les  îles  Canaries  qui  en  font  voifines.  Son 
fommet  paroît  diftin&ement  au-deflùs  des  nues  ; mais 
comme  il  eftordinairement  couvert  de  neige , il  n’eft 
certainement  pas  au-deflus  de  la  moyenne  région  de 
l’air.  Il  faut  deux  à trois  jours  pour  arriver  au  haut 
de  cette  montagne  ; fon  extrémité  n’eft  pas  faite  en 
pointe  , mais  unie  & plate  : de-là  on  peut  apperce- 
voir  diftin&ement  par  un  tems  ferein  le  refte  des  îles 
Canaries  , quoique  quelques-unes  en  l'oient  éloi- 
gnées de  plus  de  16  lieues. 

Scaliger  écrit  que  cette  montagne  vomifloit  autre- 
fois des  charbons  enflammés,  fans  difcontinuer  : on 
ne  fait  où  cet  auteur  a pris  ce  fait.  Cependant  il  eft 
vraiflemblable^que  cette  montagne  a été  autrefois  brû- 
lante : car  il  y a au  fommet  un  entonnoir  qui  produit 
une  forte  de  terre  fulphureufe, telle  que, fi  on  la  roule, 
&:  qu’on  en  fafle  une  chandelle , elle  brûle  comme 
du  fouffre.  Il  y a plufieurs  endroits  fur  les  bords  du 
Pic  qui  brûlent  ou  fument  : dans  d’autres , fi  on  re- 
tourne les  pierres , on  y trouve  attaché  du  foufre 
pur.  Il  y a aufli  dans  le  fond  des  pierres  qui  font  lui- 
fantes  & femblables  au  mâchefer  ; ce  qui  vient  fans 
doute  de  l’extrême  chaleur  du  lieu  d’oîi  elles  fortent. 
C’eft  ce  que  confirme  M.  Edens,  qui  y a fait  un 
voyage  en  1715.  les  Tranfacl.  phi  lof.  n°.  34S. 

Long,  du  Pic  de  Tèntriffe , félon  Callini , 2.  6t.  30. 
latitude  2 8.  30.  ( D . J.  ) 

Pic  a pic,  ( Marine . ) c’eft-à-dire  à plomb,  ou 
perpendiculairement. 

A pié  fur  une  ancre , c’eft-à-dire , que  le  vaifleau 
eft  perpendiculairement  fur  cette  ancre  , & qu’elle 
eft  dégagée  du  fond. 

Des  fauts  à pic  dans  une  rivière.  C’eft  quand  il  fe 
trouve  un  rocher  efearpé  ou  fauts  dans  une  riviere  , 
oit  toute  l’eau  tombe  de  haut  en-bas  comme  dans 
une  cafcade  , ainli  qu’il  s’en  trouve  dans  de  grandes 
rivières  de  l’Amérique.  Voye\  Portage  , faire  por- 
tage ; le  vent  eji  à pic.  Voye^  Vent. 

Pic  , ( Poids.  ) gros  poids  de  la  Chine  dont  on  fe 
fert  particulièrement  du  côté  de  Canton  , pour  paf- 
fer  les  marchandifes  ; il  fe  divife  en  cent  catis  ; quel- 
ques-uns difent  en  cent  vingt-cinq  ; le  catis  en  leize 
taels  ; chaque  tael  faifant  une  once  deux  gros  de 
France;  en  forte  que  le  pic  de  la  Chine  , revient  à 
cent  vingt-cinq  livres  , poids  de  marc.  Savary. 

Pic,  ( Inftrument  d'ouvriers.  ) inftrument  de  fer 
un  peu  courbé , pointu , & acéré , avec  un  long  man- 
che de  bois  qui  fert  aux  maçons  & terrafliers  à ou- 
vrir la  terre  , ou  à démolir  les  vieux  bâtimens.  Les 
Carriers  s’en  fervent  aufli  pour  déraciner  & décou- 
vrir les  pierres  dont  ils  veulent  trouver  le  blanc.  Cet 
outil  ne  différé  de  la  pioche  pointue , qu’en  ce  que 
le  fer  en  eft  plus  long,  plus  fort , & mieux  acéré. 
(/>./.) 

Pic  , en  terme  de  Boutonnier , petit  ouvrage  en  car- 
tifane  qui  fert  d’arnemens  dans  différens  ouvrages  , 
doit  dans  les  carroffes,  foit  dans  les  harnachemçns 
des  chevaux,  dans  les  ameublemens  ou  habillemens 
d’hemmes  ou  de  femmes , &c.  C’eft  un  quarreau  un 
peu  arrondi  fur  les  angles  ;pour  faire  une  pic , la  pre- 
mière chofe  néceflaire  c’eft  de  découper  du  vélin 
de  la  grandeur  convenable  avec  l’emporte  piece  ; 
on  le  met  alors  en  foie  en  tournant  une  bobine  au- 
tour de  la  cannetille  ou  du  milleray  qui  borde  ce 
fond.  Par-là  on  arrête  le  bord , & on  couvre  le  vé- 
lin tout  enfemble.  V»ye-{_  Cannetille.  Enfuite  on 
recommence  l’opération  en  or  & en  argent  s’il  le  faut. 
Le  principal  ufage  du  pic , c’eft  dans  les  graines  d’é- 
pinards , ou  dans  les  jafmins.  Voye{  Jasmins. 

Pic  , en  terme  de  Rafineur , eft  un  inftrument  de 
fer  en  forme  de  langue  de  bœuf,  monté  fur  un  man- 
che de  trois  piés  de  long  ; on  s’en  fert  à piquer  les 
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matières  quand  elles  font  trop  maftiquées  dans  le  bac 
à fucre.  Poye{  Bac  a sucre. 

Pic  , ( Jeu.  ) le  pic  a lieu  dans  le  jeu  de  piquet , 
lorfqu’ayant  compté  un  certain  nombre  de  points 
fans  que  l’adverl'aire  ait  rien  compté , l’on  va  en 
jouant  julqu’à  trente  ; auquel  cas , au  lieu  de  dire 
trente , l’on  compte  foixante,  & l’on  continue  de 
compter  les  points  que  l’on  fait  de  furplus.  Il  faut  re- 
marquer que  pour  faire  pic , il  faut  être  premier  ; car 
li  vous  êtes  dernier,  le  premier  qui  jette  une  carte 
qui  marque , vous  empêche  d’aller  à foixante , quand 
vous  auriez  compté  dans  votre  jeu  29  , & que  vous 
lev-eriez  la  carte  jettée. 

PICA  , f.  m.  ( Médcc . pratiq .)  ce  mot  défigne 
une  maladie  dont  le  cara&ere  diftinftif  eft  un  dégoût 
extrême  pour  les  bons  alimens,  & un  appétit  violent 
pour  des  chofes  abfurdes,nuifibles,/itt//f/7/e/7;  alimen- 
teufes.  Les  étymologiftes  prétendent  qu’on  lui  a don- 
né ce  nom  qui  dans  le  fens  naturel  fignifie pie,  parce 
que  comme  cet  oifeau  eft  fort  varié  dans  les  paroles 
& Ion  plumage  , de  même  l’appétit  dépravé  de  cette 
efpece  de  malade  s’étend  à plufieurs  différentes  cho- 
fes , & le  diverfifie  à l’infini  ; n’auroit-on  pas  pu  trou- 
ver un  rapport  plus  fenfible  & plus  frappant  entre 
cet  oifeau  remarquable  par  Ion  babil, & les  perfonnes 
du  l'exe , qui  font  les  fujets  ordinaires  de  cette  mala- 
die ? eft-ceun  pareil  rapport  qui  auroit  autorifé  cette 
dénomination  ? ou  plutôt  ne  feroit-ce  pas  parce  que 
la  pie , comme  l’ont  écrit  quelques  naturaliftes  , fe 
plaît  à manger  des  petites  boules  de  terre  ? On  voit 
aufli  que  le  mot  grec  , par  lequel  on  exprime  cette 
maladie,  *«Ta , ou , fuivant  la  diale&e  attique , xnlx, 
eft  le  nom  de  la  pie;  quelques  auteurs , comme  il  s’en 
trouve  fou  vent,  préférant  aux  explications  naturelles 
des  fens  les  plus  recherchés , ont  tâché  de  trouver  au 
mot  xissa  une  autre  étymologie  , ils  l’ont  dérivé  de 
kissoç  , qui  veut  dire  lierre , établiffant  la  comparai- 
fon  entre  la  maladie  dont  il  s’agit  & cette  plante  pa- 
rafite  , fur  le  nombre  & la  variété  des  circonvolu- 
tions & détours  qu’elle  fait  à l’aide  des  autres  corps 
ui  lui  fervent  d’appui  : quoi  qu’il  en  foit  de  la  juftefle 
e ces  étymologies  & de  ces  commentaires , laifl'ons 
cette  dilcuflion  de  mots  pour  paffer  à l’examen  des 
chofe. 

L’objet  de  l’appétit  des  perfonnes  attaquées  du 
pieu  eft  extrêmement  varié;  il  n’y  a rien  de  fiabfurde 
qu’on  ne  les  ait  vû  quelquefois  defirer  avec  paflion, 
la  craie , la  chaux  , le  mortier , le  plâtre , la  poufliere, 
les  cendres,  le  charbon,  la  boue,  le  deffous  des  fouliers, 
le  cuir  pourri , les  excrémens  même , le  poivre , le  fel, 
la  cannelle,  le  vinaigre,  la  poix,  le  coton,  &c.  & au- 
tres chofes  femblables , font  fouvent  recherchées  par 
ces  malades  avec  le  dernier  empreffement.  Il  y a 
une  obfervation  rapportée  par  M.  Nathanaël  Fairfax, 
Acl.philofoph.  anglic.  num.  29.  cap.  v.  §.  J.  d’une  fille 
quiavoit  un  goût  particulier  pour  l’air  qui  fortoit  des 
loufllets  ; elle  étoit  continuellement  occupée  à faire 
jouer  les  foufflets , & avaloit  avec  un  plaifir  délicieux 
l’air  qui  en  étoit  exprimé.  Cette  maladie  eft  très-or- 
dinaire aux  jeunes  filles,  elle  peut  même  paffer  pour 
une  de  ces  affeûions  qui  leur  font  propres.  Quoiqu’il 
y ait  quelques  obfervations  rapportées  par  Riviere 
Rhodius  & Schenkius  qui  prouvent  que  les  hommes 
n’en  font  pas  tout-à-fait  exemts  , ces  faits  font  très- 
rares  & fouvent  peu  conftatés , il  en  eft  de  même  des 
prétentions  de  Reifelius  & de  Primerofe,  & des  his- 
toires qu’ils  rapportent , d’où  il  réfulteroit  que  des 
maris  ont  été  attaqués  de  cette  maladie  lorfque  leurs 
femmes  étoient  enceintes  , ou  s’étoient  expoles  aux 
eaulès  qui  la  produifent  ordinairement , ou  , pour 
mieux  dire  , ces  hiftoires  font  évidemment  fauffes, 
& ces  prétentions  ridicules  ; il  ne  manqueroit  plus 
pour  porter  le  dernier  coup  à l’état  de  mari , que  de 
lui  faire  partager  les  maladies  de  fa  femme,  & de  le 
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charger  des  peines  de  fes  dérangemens  après  l’avoir 
rendu  refponfàble  de  fa  fagefl'e , en  le  couvrant  de  ri- 
dicule 6c  de  honte  lorfqti’elle  en  manque.  On  aflïire 
aufli  que  les  animaux  font  fujets  au  pica';  Schenkius 
dit  l’avoir  obfervé  dans  des  chats  , centur.  4.  obfcrv. 
43.  On  en  voit  aufïï  des  exemples  dans  les  chiens  6c 
les  cochons  , rapportés  dans  les  actes  philofopkiques 
anglois , vol.  I.  p.  yqi.  Les  pigeons , fans  en  être  atta- 
qués , mangent  fouvent  du  petit  gravier  du  fable  , 
bequetent  les  murs  , 6c  les  autruches  dévorent  du 
fer , d’autres  oifeaux  avalent  des  cailloux  , mais  c’eft 
plutôt  pour  aider  leur  digeftion  naturelle  que  par 
maladie. 

Les  jeunes  filles  auxquelles  cette  maladie  eft  fami- 
lière, commencent  fouvent  d’afl'ez  bonne  heure  à s’y 
adonner  ; l’exemple,  les  invitations  de  leurs  amies, 
quelquefois  l’envie  de  devenir  pâles , un  dérange- 
ment d’eftomac,  peut-être  auffi  d’efprit,  font  les  pre- 
mières cailles  de  cette  paillon  ; dès-lors  l’appétit  or- 
dinaire celle , les  alimens  qu’elles  aimoient  autrefois 
leur  paroiflent  inlipides  , mauvais  ; elles  deviennent 
trilles  , rêveufes  , mélancoliques , fuient  la  compa- 
gnie , le  dérobent  aux  yeux  de  tout  le  monde  pour 
aller  en  cacheté  fatisfaire  leur  appétit  dépravé  ; elles 
mangent  les  chofes  les  plus  abfurdes  , les  plus  fales , 
les  plus  dégoûtantes  avec  un  plaifir  infini , les  chofes 
abfolument  inlipides  flattent  délicieufement  leur 
goût  ; ce  plaifir  elt  bientôt  une  paillon  violente , une 
fureur  qu’elles  font  forcées  de  fatisfaire,  malgré  tout 
ce  que  la  raifon  peut  leur  infpirer  pour  les  en  dé- 
tourner ; la  privation  de  l’objet  qu’elles  appetentfi 
vivement,  les  jette  dans  un  chagrin  cuilant,  dans  une 
noire  mélancolie , 6c  quelquefois  même  les  rend  ma- 
lades ; fi  au  contraire  elles  la  fatisfont  librement , leur 
eftomac  le  dérange  de  plus  en  plus  , toutes  fes  fonc- 
tions fe  font  mal  6c  difficilement  ; il  furvient  des  an- 
xiétés, des  naufées  , des  rots , desgonflemens  , dou- 
leurs , pefanteurs , ardeurs  d’eftomac , vomiflèment , 
conftipation  ; la  langueur  s’empare  de  leurs  membres, 
les  rôles  difparoilfent  de  delfus  leur  vifage  , la  pâle 
blancheur  du  lis  ou  une  pâleur  jaunâtre  prend  leur 
place,  leurs  yeux  perdent  leur  vivacité  & leur  éclat, 
voyc{  Pales  couleurs  , 6c  leur  tête  panchée  lan- 
guiffamment  6c  fans  force  , ne  fe  foutient  qu’avec 
peine  fur  le  col  ; fatiguées  au  moindre  mouvement 
qu’elles  font , elles  fentent  un  malaife  ; lorfqu’elles 
lont  obligées  de  faire  quelque  pas , &c  fur-tout  fi  elles 
montent , alors  elles  font  elfoufflées  , ont  de  la  peine 
à refpirer , & éprouvent  des  palpitations  violentes  : 
on  dit  alors  qu’elles  ont  les  pales  couleurs,  ou  qu’el- 
les font  oppilées.  Foyc{  Pales  couleurs  , Oppi- 
lation.  Cette  maladie  ne  tarde  pas  à déranoer 
l’excrétion  menftruelle  , fi  fon  dérangement  n’a  pas 
précédé  6c  produit  le  pica , comme  il  arrive  fouvent, 
à-moins  qu’il  ne  lurvienne  avant  l’éruption  des  ré- 
glés. 

On  a beaucoup  difputé  fiir  la  caufe  & le  fiege  de 
cette  maladie  ; les  uns  ont  prétendu  que  fon  fiege 
étoit  dans  l’eftomac , & ne  dependoit  que  de  l’accu- 
mulation de  mauvais  lues  ; les  autres  l’ont  regardée 
comme  une  maladie  de  la  tête , 6c  en  ont  fait  une  el- 
pece  d’affeftion  mélancolique.  Parmi  les  premiers  , 
les  uns  ont  cru  avec  Aphrodifée  que  les  mauvais  fucs 
qui  fe  ramafloient  dans  l’eftomac  étoient  de  la  même 
nature  que  les  alimens , ou  que  les  chofes  qui  étoient 
l’objet  de  l’appétit , 6c  que  c’étoit  en  vertu  de  ce 
rapport,  de  cette  fympathie  qu’on  les  appétoit  ; ils  fe 
fondoient  fur  ce  que  tous  les  fucs  étant  viciés  , ils 
dévoient  exciter  l’appétit  de  mauvais  alimens  , com- 
me l’eftomac  fain  ou  les  fucs  bons  font  defirer  des 
alimens  de  même  nature  : z°  ceux  qui  font  d’un  tem- 
pérament bilieux  ne  voient  en  fonge  que  des  incen- 
dies ; les  pituiteux  ont  toujours  devant  les  yeux  de 
l’eau,  des  debordemens,  &c.  il  en  doit  être  de  même 
Tome  XII. 
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des  fucs  d’une  telle  efpece  déterminée , ils  doivent 
frapper  l’imagination  d’une  telle  façon , 6c  lui  repré- 
senter les  alimens  analogues  ; les  fucs  acides,  faire 
defirer  les  fruits  aigrelets  ; les  fucs  brûlés  , du  char- 
bon, &c.  6c  par  conféqu'erit  en  faire  naître  l’appétit. 
Les  autres  penfent  avec  Avicenne  que  les  fucs  de 
l’eftomac  font  d’une  nature  contraire  , 6c  que  cette 
contrariété  eft  la  caufe  du  pica , alors  ces  prétendus 
alimens  font  l’effet  des  remedes  ; il  ne  leur  manque 
pas  de  raifon  pour  étayer  6c  confirmer  leur  fenti- 
ment.  i°  L’appétit  des  chofes  analogues  au  fut  dé 
l’eftomac  ne  devroit  jamais  fe  raffaiîer  , & devroit 
au  contraire  toujours  augmenter , parce  que  ces  fucs 
recevraient  toujours  plus  de  force  6c  d’attivité  de  la 
part  des  chofes  qui  feraient  prifes  en  guife  d’aliment  ; 
ce  qui  n’arrive  pas.  i°  Eft-il  probable  que  les  fucs 
puifiènt  s’altérer  au  point  d’être  comme  dubois  pour- 
ri , de  la  boue , du  plomb , &c  ? 40  II  n’eft  pas  plus 
naturel  que  l’eftomac  fe  porte  vers  des  chofes  dont 
il  regorge.  40  Dans  la  foif  & la  faim , les  objets  defi- 
rés  font  propres  à faire  ceffer  l’état  forcé  du  goiier 
& de  l’eftomac , parce  qu’ils  lui  font  contraires , &c. 
On  pourrait  encore  ajouter  à cela  que  les  perfonnes 
bilieufes  défirent  avec  ardeur  les  fruits  acides , opoo- 
fés  à la  nature  6c  à l’aélion  de  labile.  i°  Que  les  per- 
fonnes  attaquées  du  pica  font  bien  moins  incommo- 
dées de  l’ufage  des  chofes  abfurdes  & nuifibles  quel- 
que immodéré  qu’il  foit,  qu’elles  ne  le  feraient  fi  elles 
n’avoient  pas  cette  maladie  , fi  elles  ne  s’y  portoient 
pas  avec  cette  fureur.  30  Enfin  qu’il  eft  rare  qu’on 
louhaite  paftionnément  une  chofe  dont  la  jouiffance 
n’eft  pas  un  befoin  , un  bien  , en  même  teins  qu’elle 
eft  un  plaifir.  Toutes  ces  railons  donnent  beaucoup 
de  vraiflèmblance  à ce  fentiment  ; les  expériences 
& les  obfervations  de  M.  Reaumur  lui  donnent  en- 
core un  nouveau  poids.  Cet  illuftre  académicien  dit 
avoir  trouvé  une  analogie  entre  les  fucs  digeftifs  de 
ces  malades  6c  les  chofes  qu’ils  mangeoient , 6c  cette 
analogie  étoit  telle  que  ces  chofes  fe  diffolvoient  très- 
facilement  dans  leurs  fucs  , ainfi  que  celles  qui  ai- 
rtioient  la  craie , la  chaux , &c.  avoient  des  fucs  légè- 
rement acides  qui  diffolvoient  très-bien  tous  les  ab- 
forbans , alkalis,  &c.  Ces  expériences  n’ont  pas  été 
pouffées  affez  loin  , 6c  ne  font  pas  affez  générales 
pour  avoir  la  force  de  la  démonftration  ; mais  cette 
opinion  peut  toujours  paffer  pour  une  hypothefe  in- 
génieufe,  bien  fondée  6c  très-vraiffemblable.  Mais, 
demandera-t-on , n’y  a-t-il  point  de  vice  d’imagina- 
tion, de  délire?  Ceux  dont  nous  venons  d’expofer  le 
fentiment , prétendent  qu’il  n’y  a point  de  dérange- 
ment de  raifon  , qu’il  n’y  a qu’une  dépravation  de 
cupidité , & qu’ainfi  on  ne  doit  pas  plus  regarder  le 
pic*  comme  délire , que  la  faim  canine  , que  l’éroto- 
manie , le  fatyriafis  , cas  oit  les  befoins  naturels  font 
Amplement  portés  à un  trop  haut  degré  6c  dépravés. 

Cependant  on  ne  pourra  guere  s’empêcher  de  re- 
garder le  pica  comme  une  efpece  de  délire , fi  l’on 
tait  attention.  z°  Qu’on  peut  délirer  6c.  raifonner 
très-bien.  i°  Que  le  délire  n’exclu d pas  les  motifs 
des  attions  qu’on  fait,  qu’il  eft  même  très-vraiffem- 
blable que  la  plupart  des  délires  ne  confiftent  que 
dans  des  fauffes  apperceptions , & qu’étant  fuppofées 
vraies,  comme  elles  le  paroiflent  au  foux,  toutes  leurs 
aftions  faites  en  conféquence  font  raifonnables  ; un 
homme  qui  regarde  tous  les  affiftans  comme  fes  en- 
nemis, comme  des  gens  qui  veulent  l’afîafliner,  s’em- 
porte contre  eux  en  injures  6c  en  coups  quand  il  peut, 
y a-t-il  rien  de  plus  naturel  ? 30  On  pourra  bien  dire 
qu’une  fille  mange  de  la  craie  , de  la  chaux  , de  la 
terre  , parce  qu’elle  a de  l’acide  dans  I’eftomac;mais 
expliquera-t-on  par-là  cette  ardeur  à fe  cacher,  cette 
paffion  violente  qui  fubfifte  long-tems  après  que 
tous  les  acides  feront  détruits  ? Et  pourquoi  tous  les 
enfans  qui  font  fi  fort  tourmentés  par  l’acide , n’ent- 
Z z z 
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ils  pas  le pica  , 6cc  ? Comment  expliquera-t-on  d’ail- 
leurs l'appétit  du  coton  , du  plomb  , de  la  poix , de 
Pair , des  excrémens  , &c ? y a-t-il  des  lues  propres  à 
les  digérer  ? y a-t-il  un  vice  dans  ces  humeurs  qui 
exige  ces  corps  pour  remede  & dont  le  vice  en  puiffe 
être  corrigé?  4°N’eft-iI  pas  naturel  de  regarder  cette 
affection  comme  dépendante  de  la  même  caule  que 
la  paffion  de  compter  les  carreaux , les  vitres , les  lo- 
lives  d’une  chambre , de  le  plaire  à la  vi*ie  de  certains 
objets  laids  , Paies  ou  déshonnêtes , de  rechercher 
avec  fureur  quelque  odeur  délagréable , comme  celle 
des  vieux  livres  pourris,  d’une  chandelle,  d’une  lam- 
pe mal  éteinte,  & même  des  excrémens?  Ces  lymp- 
tômes  familiers  , de  même  que  le  pica  aux  chloroti- 
ques , annoncent  évidemment  6c  de  l’aveu  de  tout  le 
monde  un  délire  mélancolique , 6c  l’on  ne  s’avile  pas 
de  leur  attribuer  de  l’efficacité  pour  la  guérilon  du 
dérangement  qui  en  eft  la  caule.  Voyt £ Pales  cou- 
leurs. 50  Parcourons  les  caufes  qui  produifent  ordi- 
nairement Te  pica , nous  verrons  prelque  toujours  un 
vice  dans  l’excrétion  menftruelle  , ou  des  chagrins  , 
des  inquiétudes , des  pallions  vives  retenues  , des 
defirs  violens  étouffés  , des  befoins  naturels  , prel- 
fans , non  fatisfaits  par  vertu , par  crainte  6c  par  pu- 
deur ; quelles  autres  caufes  font  plus  propres  à dé- 
ranger l’eftomac  6c  l’imagination  ? Nous  pourrions 
ajouter  bien  d’autres  preuves  qui  fe  tirent  de  l’état 
de  ces  malades , de  leur  maniéré  d’agir  , de  le  com- 
porter , &c.  qu’on  peut  voir  tous  les  jours , 6c  qu’on 
auroit  de  la  peine  à décrire  : chacun  peut  là-deffus 
prendre  les  éclairciffemens  convenables  , les  occa- 
sions en  font  malheureufement  affez  fréquentes. 

Les  femmes  enceintes  fontfujettes  à une  déprava- 
tion d’appétit  fort  finguliere,  6c  qui  elt  fort  analo- 
gue au  pica  ; les  auteurs  qui  ne  fe  piquent  pas  d’une 
exactitude  fcrupuleufe  confondent  ordinairement  ces 
deux  affeêtions  qui  font  cependant  différentes  ; celle 
qui  eff  propre  aux  femmes  enceintes  s’appelle  en  la- 
tin 6c  en  françois  malacia  , nom  dérivé  du  grec  //*- 
je  mo.lis  ; quelques  auteurs  l’ont  attribué  à 
l’état  de  mollejfe , ou  de  relâchement  des  femmes  en- 
ceintes; ce  qui  conllitue  le  malacia,  eftun  goût  parti- 
culier pour  une  feule  efpece  d’aliment  à l’exclufion  de 
toute  autre  ; mais  cet  aliment  n’eft  pas  néceffairement 
6c  par  lui-même  mauvais , ablurde , il  elt  toujours  nu- 
tritif ; ce  font,  par  exemple  , des  fruits  d’une  telle 
efpece  , du  riz  , des  poulets  , des  anchois  , des  ha- 
rengs ; il  n’y  a que  l’aliment  pour  qui  l’on  s’elt  dé- 
terminé qui  plaife , qui  ait  un  goût  délicieux , qui  fe 
digéré  facilement;  les  autres  rebutent,  déplailent, 
pel'ent  fur  l’eltomac  : 6c  quoiqu’il  y ait  de  ces  alimens 
dont  on  dût  d’abord  s’ennuyer  , ou  dont  on  pût  être 
incommodé  à ,1a  longue  , comme  des  harengs  , des 
anchois  ; cependant  on  ne  s’en  dégoûte  point , &on 
n’en  relient  aucun  mauvais  effet.  Cet  appétit  déter- 
miné commence  à fe  déclarer  pour  l’ordinaire  vers 
le  quarantième  jour  de  la  groffclfe , 6c  celle  à la  fin 
du  troilieme  mois  ou  au  commencement  du  quatriè- 
me. 11  me  paroît  qu’on  doit  dillinguer  cette  affcêfion 
des  envies  des  femmes  enceintes  , par  lefquelles  elles 
défirent  la  poffeffion  de  quelque  objet , un  joyau,  urt 
fruit , un  mets  particulier  , elles  lont  latisfaites  dès 
qu’elles  l’ont  obtenu  ; 6c  fi  elles  ne  peuvent  pas  l’a- 
voir , ou  n’ofent  pas  le  demander  , elles  en  lont  in- 
commodées , rifquent  de  fe  bleffer , 6c  on  prétend 
que  l’enfant  en  porte  la  marque.  Voye { Envie  , Ta- 
che , &c. 

Le  pica  eff  une  maladie  très-férieufe  ; elle  eff  ordi- 
nairement ou  la  fuite  6c  l’effet  de  quelque  obffruc- 
tion  du  dérangement  du  flux  menff ruel , ou  l’avant- 
coureur  6c  la  caufe  de  ces  maladies  , elle  affoiblit 
toujours  le  tempérament,  gâte  l’effomac , 6c  prépare 
pour  la  fuite  une  l'ource  inépuifable  6c  féconde  d’in- 
commodité ; ainff  les  filles  qui  n’en  meurent  pas , 
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reftent  long-tems  languiffantes , maladives,  dans  une 
efpece  de  convaltfcence  difficile.  Cette  maladie  eff 
plus  ou  moins  dangereule  , fuivant  la  qualité  des  ob- 
ets  de  l’appétit , luivant  la  violence  de  la  paffion  & 
’intenfité  des  fymptomes  qui  s’y  joignent.  II  eff  évi- 
dent qu’un  ufage  6c  un  ufage  immodéré  du  poivre, 
dulel,  des  épiceries  peut  faire  plus  de  ravages  que 
ce  même  ufage  limité,  ou  que  l’ufage  des  terreux  , 
de  la  craie,  &c.  Fernel  a vufurvenir  un  ulcéré  à la 
matrice  , dont  la  malade  mourut , à l’appétit  déréglé 
du  poivre  trop  abondamment  fatisfait  ; le  danger  "eff 
bien  plus  grand , fi  le  plomb  6c  fes  préparations  font 
l’objet  de  l’appétit  ; perfonne  n’ignore  les  funeffes 
accidens , la  terrible  colique  qu’occafionne  ce  mé- 
tal pris  intérieurement  par  lui-même,  ou  par  les  par- 
ties hétérogènes  véneneufes  dont  il  eff  altéré.  Voyt{ 
Plomb  , Colique  des  Peintres.  Tulpius  rapporte 
l’obfervation  d’une  jeune  fille  , qui  mangeoit  avec 
avidité  de  petites  lames  de  plomb  bien  divilêes  ; elle 
tomba  en  peu  de  tems  dans  une  maladie  affreufe  à 
laquelle  elle  fuccomba  ; fa  langue  étoit  feche , fes  hy- 
pocondres  refferrés,la  rate  obff ruée , l’eftomac  dou- 
loureux , le  ventre  conftipé  ; fans  ceffe  tourmentée 
par  des  fuftocations  de  matrice , par  des  défaillances 
fréquentes  , elle  ne  put  trouver  du  foulagement  dans 
aucun  remede  , Ni  col.  Tulp.  obferv.  mtdicar.  lib.  I K. 
Ce  qui  redouble  louvent  la  difficulté  de  la  cuérifon , 
c’eft  que  ces  malades  cachent  aulîi  long-temS*  qu’il 
leur  eff  poffible  leur  état , & on  ne  le  découvre  que 
tard,  qu’après  que  le  mal  eff  invétéré  6c  rendu  plus 
opiniâtre  ; d’ailleurs  lors-même  qu’on  s’en  apper- 
çoit  6c  qu’on  veut  y remédier , les  malades  font  peu 
dociles,  elles  ne  veulent  pas  fe  priver  du  plaiiir  de 
fatisfaire  â leur  paffion , louvent  elles  ne  le  peuvent 
pas  ; 6c  fi  elles  rencontrent  des  médecins  imprudens 
par  trop  de  févérité , qui  leur  défende  tout  ufage  des 
mets  pour  lefquels  elles  font  paffionnées  , & des  pa- 
rens  trop  rigides  6c  trop  fcrupuleufement  attentifs  à 
obferver  l’ordonnance  du  médecin , elles  deviennent 
triftes  , mélancoliques  6c  lerieufement  malades.  Le 
malacia  n’eft  pas  une  maladie  , il  n’y  a point  de  dan- 
ger à laiffer  fuivre  aux  femmes  enceintes  leur  ca- 
price , il  y en  auroit  à les  en  empêcher  ; elles  n’en 
éprouvent  pour  l’ordinaire  aucune  incommodité,  ni 
elles , ni  l’enfant  qu’elles  portent  ; cependant  lorf- 
que  les  alimens  pour  lefquels  elle  s’eft  déterminée 
lont  d’un  mauvais  caraéterc,  trop  laies,  trop  épicés 
que  ce  font  des  poifl'ons,  par  exemple , defiéchés  6c 
endurcis  par  le  fel  6c  la  fumée  , il  eff  certain  que  le 
chyle  qui  s’en  forme  ne  fauroit  être  bien  bon  ; on 
doit , autant  qu’on  peut , faire  enforte  par  les  avis, 
les  invitations , que  la  femme  en  ule  fobrement , il 
faut  auffi  pour  cela  lui  préfenter  des  mets  agréables , 
d’une  nature  oppofée  qui  puiffe  modérer  & contre- 
balancer l’aftion  des  autres  , on  les  mêle  pour  cela 
louvent  enfemble. 

Quand  on  fe  propofe  de  guérir  une  fille  attaquée 
du  pica , il  eff  très-important  de  s’attirer  fa  confian- 
ce , de  lui  faire  approuver  6c  defirer  le  foin  qu’on 
va  prendre  de  fa  lanté  ; on  peut  réuffir  en  cela  , en 
la  plaignant,  en  compâtiffant  à fes  peines,  en  fe 
prêtant  à fes  goûts , à fa  paffion  ; on  ne  la  défaprou- 
ve  pas , on  fe  garde  bien  d’en  faire  un  crime  6c  de 
la  défendre  ; on  affure  au  contraire  que  c’eft  une 
maladie  indépendante  de  la  volonté,  qui  même  peut 
être  bien  lorlqu'elle  eff  modérée;  on  fe  contente 
d’en  faire  voir  les  inconvéniens  , on  infifte  fur  tout 
fur  les  atteintes  que  la  beauté  pourroit  en  recevoir. 
On  touche  rarement  cette  corde  fans  fuccès  ; il  eff 
facile  de  prouver  combien  cet  appétit  déréglé  fait 
du  tort  à un  joli  vifage,  on  a toujours  quelques 
exemples  connus  à citer;  on  peut  engager  par-là 
les  malades  à fe  modérer  dans  l’ufage  de  "ces  chofes 
ablurdes,  à en  diminuer  tous  les  jours  b quantité. 


P î c 

à faire  quelques  remedes  ; on  promet  une  prompte 
guérifon,  le  retour  de  la  faute,  de  la  beauté  6c  de 
î’ embonpoint  ; on  peut  auffi  en  s’infinuant  adroite- 
ment dans  l’efprit  de  ces  jeunes  6c  timides  malades, 
en  flattant  ainli  leurs  defirs , s’inflruire  de  la  caul'e 
qui  a déterminé  la  maladie  6c  des  corps  qui  en  font 
l’objet;  chofes  qu’elles  s’obllinent  d’autant  plus  à ca- 
cher qu’elles  font  plus  ridicules  6c  qu’il efl  cependant 
très-important  que  le  médecin  fâche.  N’eit-il  pas 
bien  naturel  qu’elles  refuient  d’avouer  que  leur  ap- 
pétit les  porte  violemment  à manger  du  cuir  pourri, 
par  exemple,  des  matières  fécales?  6c  quand  la 
caufe  de  cette  maladie  le  trouve  être  une  envie  de 
fe  marier , qu’il  leur  elt  défendu  de  faire  paroître 
6c  encore  plus  de  fatisfaire;  quelle  peine  ne  doit- 
il  pas  leur  en  coûter  pour  rompre  le  filence  ? Cepen- 
dant de  quelle  utilité  ces  fortes  d’aveux  ne  font-ils 
pas  pour  le  médecin  ? Utilité  au  refie  qui  reflue  fur 
la  malade.  Lorfqu’on  eit  inftruit  de  la  caufe  du  mal, 
on  y apporte  le  remede  convenable  : dans  l’exem- 
ple propofé , on  n’a  point  de  fecours  plus  approprié 
que  le  mariage,  il  remplit,  en  guérifiant,  ces  trois 
grandes  conditions  fi  difficiles  à réunir,  citb , tutb  6* 
jucunde.  Foye^  Mariage.  Lorfque  la  maladie  efl  l’ef- 
fet d'une  fuppreffion  ou  d’un  dérangement  dans  l’ex- 
crétion menltruelle , il  faut  avoir  recours  aux  emme- 
nagogues  variés  fuivant  les  cas.  Voye. j Réglés  , 
Suppression,  ( maladie  de  la.').  Cependant  on  doit 
engager  la  malade  à ufer  des  mets  fucculents  6c  de 
facile  digellion , l’eflomac  affoibli  fe  fortifie  par  les 
flomachiques  amers,  aloétiques;  on  dillrait  6c  on 
récrée  l’efprit  trille  6c  rêveur  par  les  promenades  , 
les  parties  de  plaifir’  les  compagnies  agréables , les 
fpedacles,  la  mufique,  les  concerts,  &c.  parmi  les 
remedes  intérieurs,  il  faut  choilirceux  qui  font  les 
plus  appropriés  à l’efpece  de  dérangement  d’eflo- 
mac  qu’a  occalionné  l’abus  des  alimens  ou  des 
corps  qui  étoient  l’objet  des  délires  mélancoliques  ;• 
il  faut  oppofèr  aux  fpiritueux  aromatiques , à l’al- 
kali  cauflique , les  légers  apéritifs  délayans  , &c. 
aux  terreux , invilquans , tes  toniques , les  martiaux , 
les  forts  apéritifs  ; 6c  fi  quelque  maladie  comme  les 
obflritclions  de  vifeeres , les  pâles  - couleurs  y 
font  furvenues , alors  il  faut  diriger  6c  varier  le  trai- 
tement en  conféquence.  f^oye^  Obstruction  , 
Pales-Couleurs  , &c.  (£) 

PICARA  , ( Géog.  mod.  ) province  de  l’Amérique 
méridionale , au  nouveau  royaume  de  Grenade. 
Elle  efl  bornée  par  les  grandes  montagnes  des  Au- 
dets  , du  côté  de  l’orient.  ( D.  J.) 

PICARDIE,  la,  ( Géog . mod.  ) province  de 
France , bornée  au  nord  par  le  Hainault,  l’Artois  6c 
la  mer;  au  midi  par  l’île  de  France  ; au  levant  par  la 
Champagne , 6c  au  couchant  par  la  Manche  & la 
Normandie.  Elle  a 48  lieues  du  levant  au  couchant , 
& 38  du  midi  au  nord.  Ses  principales  rivières  font 
la  Somme,  l’Oyfe , la  Cauche,  la  Scarpe,  la  Lys  , 6c 
l’Aa.  Cette  province  efl  abondante  en  blé  6c  autres 
grains. 

On  divife  la  Picardie  en  haute , moyenne  6c  baffe. 
La  haute  comprend  le  Vermandois  6c  la  Tiérache  ; 
la  moyenne , l’Amiénois  6c  le  Santerre;  la  balle  com- 
prend le  pays  reconquis,  le  Boulenois,  le  Ponthieu 
6c  le  Vimeu.  Les  fabriques  & les  manufaélures  y 
occupent  beaucoup  de  monde,  on  y fait  quantité 
de  ferges,  de  camelots,  d’étamines,  de  pannes  6c 
de  draps  ; il  y a plufxeurs  verreries.  On  voit  dans  la 
forêt  de  la  Fere , au  château  de  laint  Gobin , la  ma- 
nufacture des  glaces  , d’où  on  les  tranfporte  à Paris 
pour  être  polies. 

Outre  le  gouvernement  militaire  de  Picardie , qui 
comprend  trois  lieutenances  générales , il  y a des 
gouverneurs  particuliers  de  villes  6c  citadelles. 
Amiens  efl  la  capitale  de  la  province. 
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On  compte  quatre  évêchés  dans  le  gouvernement 
de  Picardie , tel  qu’il  efl  aujourd’hui:  Amiens  6c  Bou- 
logne font  fiifîragans  de  l’archevêché  de  Rheims  ; 
Arras  6c  faint  Orner  en  Artois , font  fous  la  métro- 
pole de  Cambrai. 

Le  nom  de  Picardie  n’efl  pas  ancien,  6c  ne  fe 
trouve  en  aucun  monument  avant  la  fin  du  XIIIe 
fiecle , ou  Guillaume  de  Nangis  a appellé  ce  pays 
Picardie.  Matthieu  Paris  parlant  de  la  fédition  arrivée 
l’an  1229  à Paris , entre  les  bourgeois  6c  les  clercs 
ou  écoliers  de  l’univerfité , dit  que  les  auteurs  de  ce 
trouble , furent  ceux  qui  étoient  voifins  de  la  Flan- 
dre 6c  qu’on  nommoit  communément  Picards. 

La  Picardie  ayant  été  conquife  par  Clodion , tom- 
ba fous  la  domination  des  rois  Francs;  ce  prince  éta- 
blit à Amiens  fon  liège  royal.  Méroué  lui  fuccéda , 
ainli  que  Childeric  fon  fils.  Enfuite  la  Picardie  échut 
en  partage  à Clotaire  fils  de  Clovis,  6c  refia  fous  la 
domination  des  rois  de  France  , jufqu’à  Louis  le  dé- 
bonnaire, qui  y établit  en  823  des  comtes  qui  de- 
vinrent prelque  fouverains. 

Philippe  Auguflc  s’arrangea  de  cette  province 
avec  Philippe  d’Alface,  comte  de  Flandres.  En  1435 
Charles  VII.  engagea  toutes  les  villes  fituées  fur  la 
Somme  au  duc  de  Bourgogne , pour  quatre  cent 
mille  cens.  Louis  XI  les  retira  en  1463  , 6c  depuis 
ce  tems-là , la  Picardie  n’a  plus  été  aliénée.  ( D . J .) 

PICARDS,  (Hijl.  eccléf.)  nom  d’une  fefte  qui 
s’établit  en  Bohème  au  commencement  du  xve 
fiecle  , 6c  qui  y fut  cruellement  perfécutée.  Elle  eut 
pour  chef  un  prêtre  qui  s’appelloit  Jean,  6c  qu’on 
nomma  Picard , parce  qu’il  étoit  de  Picardie  ; d’au- 
tres l’ont  nommé  Martin , 6c  d’autres  Loquis. 

L’article  que  Bayle  a donné  de  la  fcéle  des  Picards 
ne  lui  fait  pas  honneur,  6c  on  ne  peut  allez  s’éton- 
ner que  ce  génie  fi  fin  dans  la  critique  des  hifloriens 
de  la  G rcce  6i  de  Rome , fe  foit  plu  à adopter  les  con- 
tes ridicules  qu’il  avoit  lus  fur  les  malheureux  Pi- 
cards. Ajoutez  que  fon  article  ell  fec  & entièrement 
tiré  de  Varillas,  hardi  conteur  de  fables,  qui  a ici 
copié  celles  d’Enée  Sylvius , lequel  déclare  avoir 
rapporté  ce  que  d’autres  ont  dit , 6c  avoir  écrit  bien 
des  chofes  qu’on  ne  croyoit  point  ; c’efl  fon  propre 
aveu  ; aliorum , dit-il , dicla  recenfeo  , & plura  feribo 
quant  credo. 

Lafitius  rapporte  que  le  prétendu  Picard  arriva  en 
Bohème  en  1 4 1 8 , du  tems  de  V enceflas , furnommé 
le  fainéant  6c  l’ivrogne  ; qu'il  y vint  accompagné 
d’environ  quarante  autres , fans  compter  les  femmes 
6c  les  enfans  ; que  ces  gens  - là  diioient  qu’on  les 
avoient  chaflés  de  leur  pays  à caufe  de  l’évangile. 
Le  jéfuite  Balbinus  dans  fon  cpiionie  reritm  Bohémien- 
rum , liv.II.  dit  la  même  choie,  & n’impute  aux 
Picards  aucuns  des  crimes  , ni  aucune  des  extrava- 
gances qu’Enée  Sylvius  leur  attribue. 

Jean  Schleéta , fecrétaire  de  Ladiflas  roi  de  Bo- 
hème , rendant  compte  à Erafme  des  diverfes  feéles 
qui  partageoient  la  patrie,  entre  dans  de  plus  grands 
détails  fur  celle  des  Picards.  Ces  gens-Ji , dit-il,  ne 
parlent  du  pape  , des  cardinaux  6c  des  évêques,  que 
comme  de  vrais  antechriils , ils  ne  croyent  rien  ou 
fort  peu  des  l'acremens  de  l'Eglife.  Ils  prétendent 
qu’il  n’y  a rien  de  divin  dans  le  facrement  de  l’Eu- 
chariflie , affirmant  qu’ils  n’y  trouvent  que  le  pain 
6c  le  vin  confacré,  qui  repréièntent  la  mort  deJéfus- 
Chrifl,  6c  ils  foutiennent  que  ceux  qui  adorent  le 
Sacrement  font  des  idolâtres,  ce  Sacrement  n’ayant 
été  inftitué  que  pour  faire  la  commémoration  de  la 
mort  du  Sauveur , 6c  non  pour  être  porté  de  côté 
6c  d’autre,  parce  que  Jéfus-Ghrift  qui  efl:  celui  qu’il 
faut  honorer  du  culte  de  latrie , efl  affis  à la  droite 
de  Dieu  le  pere.  Ils  traitent  d’ineptie  les  fuffrages 
des  Saints , 6c  les  prières  pour  les  morts,  auffi-bien 
que  la  confeflion  auriculaire,  6c  la  pénitence  iin- 


543  P I C 

pofée  parles  Prêtres.  Ils  difent  enfin  que  les  vigiles 
& les  jeûnes  font  le  fard  del’hypocrifie  ; que  les  fêtes 
de  la  vierge  Marie,  des  apôtres,  & des  autres  faints 
font  des  inventions  de  gens  oififs.  Ils  célèbrent  pour- 
tant les  dimanches  & les  fêtes  de  Noël  & de  la  Pen- 
tecôte. Epift.  Erafm.  Liv.  XI Ce  récit  de  Schleéla 
nous  apprend  manuellement  que  les  Picards  n’étoient 
autres  que  des  Vaudois  , & M.  de  Beaul'obre  a dé- 
montré cette  identité  dans  l'on  hiltoire  de  la  guerre 
des  Hullites.  Vous  en  trouverez  l’extrait  dans  le 
dièlionn.  de  M.  de  Chaufépié  , qui  a fait  un  excel- 
lent article  des  Picards.  Voici  en  peu  de  mots  le  pré- 
cis de  ce  qui  les  concerne. 

Les  Vaudois  étoient  en  Bohème  dès  l’an  1178; 
des  difciples  de  Valdo  s’y  réfugièrent,  & furent 
fort  bien  reçus  à Zatée  & à Launitz , deux  villes  voi- 
lïnes  fituées  fur  la  riviere  d’Egne , & alfez  proche 
des  frontières  de  Mifnie , par  où  les  Vaudois  entrè- 
rent vraifemblablement  en  Bohème  ; une  partie  du 
euple  fuivoit  alors  le  rit  grec , pendant  que  la  no- 
leffe  & les  grands  qui  avoient  commerce  avec  les 
Allemands  leur  voifins  , & qui  le  conforment  ordi- 
nairement à la  cour,  fuivoient  pour  la  plupart  le 
rit  latin  ; mais  ce  rit  ayant  été  introduit  par  force , 
n’en  étoit  que  plus  délagréable  au  peuple.  Les  Vau- 
dois ayant  trouvé  de  l’humanité  & de  l’accueil  dans 
les  habitans  de  ces  deux  villes , leur  firent  connoître 
lesfuperflitionsque  letems  avoient  introduites  dans 
la  religion  chrétienne , & les  affermirent  dans  l’aver- 
fion  qu’ils  avoient  déjà  pour  Péglife  romaine. 

Ces  peuples  conferverent  l’exercice  public  du 
rit  grec , jufques  vers  le  milieu  du  xive  fiecle,  que 
l’empereur  Charles  IV  & l’archevêque  Ernell  l’inter- 
dirent à la  follicitation  des  papes  , &c  à la  pourfuite 
des  moines.  Le  rit  latin  ayant  été  établi  par-tout , 
les  peuples  s’affemblerent  dans  les  bois , dans  les 
'folitudes  & dans  les  châteaux  de  quelques  gentils- 
hommes qui  les  protégoient.  Mais  quand  les  troubles 
s’élevèrent  en  Bohème  , & que  la  nation  leva  l’éten- 
dart  contre  le  pape,  ces  Picards , ces  Vaudois  ca- 
chés , commencèrent  à fe  montrer  ; ils  s’en  mêla 
quelques-uns  parmi  les  Taborites  ; d’autres  qui  fe 
virent  en  affez  grand  nombre  dans  une  île  que  forme 
la  riviere  de  Launitz , affez  près  deNeuhaus,  dans  le 
diflrièl  de  Bechin , prirent  les  armes  & furent  dé- 
faits par  Ziska. 

On  peut  réduire  à trois  chefs , les  preuves  qui 
juflifient  que  ces  Picards  étoient  Vaudois  : i°  le 
principal  prêtre  qu’on  leur  donne  : z°  les  dogmes 
qu’on  leur  attribue:  30  les  crimes,  les  folies,  & 
les  héréfxes  qu’on  leur  impute  : tout  quadre  avec  les 
Vaudois. 

I.  Théobalde  dit  que  leur  principal  prêtre  s’ap- 
pelloit  Martin  de  Moravet.  Laurens  de  Byzin,  chan- 
celier de  la  nouvelle  Prague  fous  NVenceflas  , qui  a 
écrit  un  journal  de  la  guerre  des  Huffites , diarium 
dt  bello  Hujjitico  , raconte  qu’au  commencement  de 
1410,  quelques  prêtres  Taborites  débitèrent  de 
nouvelles  explications  des  prophéties  , 6c  annoncè- 
rent un  avènement  prochain  du  fils  de  Dieu  pour 
détruire  fes  ennemis , & pour  purifier  l’églife.  » Le 
» principal  auteur  de  cette  doctrine , dit  Laurens  de 
» Byzin , étoit  un  jeune  prêtre  de  Moravie , fort  bel 
»>  efprit  6c  d’une  prodigieufe  mémoire  ; il  fe  nom- 
» moit  Martin,  & fut  furnommé  Loquis , parce  qu’il 
» prêchoit  avec  une  hardieffe  étonnante  fes  propres 
» penfées , & non  celles  des  faints  doêleurs.  Ses  prin- 
cipaux affociés  furent  JeanOilczin,  lebachelierMar- 
» kold , le  fameux  Coranda , & autres  prêtres  Tabo- 
v rites. Martin  de  Moravet  ou  de  Moravie,  furnommé 
Loquis , le  principal  prêtre  des  Picards , efl  donc  un 
prêtre  Taborite  , un  collègue  du  fameux  Wencefias 
Coranda , qui  fit  tant  de  bruit  dans  ce  parti , & qui 
ayant  & depuis  la  mort  de  Ziska , fut  à la  tête  des 


P I C 

affaires.  De-là  il  s’enfuit  qu’au  fond  les  Picards  font 
des  Taborites,  & que  les  accufations  d’incefles  & 
de  nudités  qui  leur  ont  été  intentées,  font  de  pures 
calomnies , puilque  tout  le  monde  convient  que  les 
Taborites  n’en  dirent  jamais  coupables. 

Martin  de  Moravie  fut  pris  avec  un  autre  prêtre , 
& envoyé  à Conrad , archevêque  de  Prague,  qui, 
après  les  avoir  gardés  dans  un  cachot  pendant  plu- 
fieurs  mois  , les  fit  jetter  tous  deux  dans  un  tonneau 
de  poix  ardente.  Quel  étoit  leur  crime  ? c’étoit  d’a- 
voir foutenu  jufqu’à  la  mort , 6c  fans  avoir  jamais 
voulu  fe  rétracler  , que  le  corps  de  Jefus-Chrill  n’efl 
qu’au  ciel , 6c  qu’il  ne  faut  point  fe  mettre  à genoux 
devant  la  créature  , c’efl-à-dire  devant  le  pain  de 
l’Eucharillie.  Voilà  un  prêtre  picard  oui  a tout  Pair 
vaudois. 

II.  Les  dogmes  des  Picards  & des  Vaudois  font  les 
mêmes  ; nous  l’avons  déjà  vu  par  le  détail  queSchlec- 
tat  fait  des  opinions  des  Picards  de  Bohème.  Ils  fou- 
tenoient  qu’il  ne  faut  point  adorer  l’Euchariflie,  parce 
que  le  corps  de  Jefus-Chrifl  n’y  ell  point , le  feigneur 
ayant  été  élevé  au  ciel  en  corps  6c  en  ame  ; que  le 
pain  & le  vin  de  PEuchariflie  demeurent  toujours  du 
pain  6c  du  vin , &c.  Ce  font-là  des  do&rines  vaudoilès 
& purement  vaudoifes. 

Les  accufations  mêmes  font  des  ufages  vaudois  dé- 
guifés  en  dogmes  ; par  exemple , les  Vaudois  ne  re- 
connoilfoient  point  de  fainteté  attachée  aux  autels , 
6c  n’en  faifoient  point  une  condition  du  fervice  di- 
vin. Si  cela  efl,  diloient  leurs  adverlàires,  vous  feriez 
donc  dans  les  temples  ce  que  les  maris  & les  femmes 
font  dans  les  maifons  ? La  conféquence  fut  transfor- 
mée en  dogme.  Les  Picards , dit-on , ont  commerce 
avec  leurs  femmes  dans  les  lieux  facrés  ; ce  font  donc 
des  miférables  qu’il  faut  exterminer. 

Les  prêtres  vaudois  étoient  mariés , & ils  foute- 
noient  que  leurs  mariages  étoient  légitimes.  Quoi  ! 
difoient  leurs  ennemis , un  prêtre  fortant  du  lit  de  la 
femme  approchera  des  autels?  Autre  conféquence 
convertie  en  dogme. 

Les  Vaudois  n’adoroienr  point  le  facrement,&ne 
fléchiffoient  point  le  genou  dans  les  églifes  à la  vue  du 
pain  facré.  Autre  conféquence.  Il  n’efl  pas  néceffaire 
d’adorer  Dieu. 

Ajoutez  à cela  les  autres  dogmes  attribués  aux  Pi- 
cards par  Schleôat.  Ils  n’invoquoient  point  les  faints; 
ils  ne  prioient  point  pour  les  morts;  ils  n’admettoient 
point  la  confeffion  auriculaire , &c.  Si  ce  ne  font  pas- 
là  des  vaudois  , ce  font  des  gens  qui  leur  reffemblent 
parfaitement , & qui  peuvent  bien  leur  être  affociés. 

III.  Les  crimes,  les  folies  6c  les  héréfies  qu’on  leur 
attribuent,  perfuadent  encore  que  les  pauvres  Picards 
exterminés  en  Bohème  étoient  de  véritables  vaudois  j 
c’efl  ce  dont  on  trouvera  les  preuves  détaillées  dans 
l’ouvrage  de  M.  de  Beaufobre  : nous  y renvoyons  le 
leèleur. 

Nous  remarquerons  feulement  que  la  nudité  qu’on 
leur  impute  efl  une  pure  fauffeté , 6c  que  les  Picards 
n’ont  jamais  été  adamifles.  On  n’apporte  que  deux 
preuves  dans  l’Hilloire , de  la  nudité  picarde  : la  pre- 
mière efl  le  témoignage  du  prêtre  Taborite,  6c  du. 
doéleur  Gitzinus  ; ils  n’acculent  pourtant  pas  les  Pi- 
cards d’une  nudité  pratique  , mais  feulement  d’enfei- 
gner  que  les  habits  n’étoient  point  néceffaires , & que 
fi  ce  n’étoit  le  froid  , on  pourroit  auffi  bien  aller  nud 
que  vêtu.  Ce  n’efl  donc  fur  ces  deux  témoins  qu’une 
erreur  fpéculative  qui  ne  conclut  rien  pour  la  prati- 
que, encore  moins  pour  ces  ridicules  opinions,  que 
la  nudité  ell  un  privilège  de  la  liberté  ou  de  l’inno- 
cence. 

La  fécondé  preuve  qu’on  donne  de  la  nudité  des 
Picards  , ell  tirée  de  ce  qu’on  fit  le  rapport  à Ziska 
que  ceux  qui  s’étoient  fortifiés  dans  une  île  y alloient 
tout  nuds , 6c  commettoient  fans  honte  toutes  fortes 


P I c 

^ infamies  : cette  preuve  n’eft  qu’un  conte  abfurde 
Su’on  inventa  contre  des  malheureux  qu’on  vouloit 
!acrifier  ; 6c  ce  qui  réfute  pleinement  la  faufleté  de 
ce  bruit,  c’eft  qu’entre  tant  de  picards  que  Ziska  faifit 
dans  cette  île , & qu’il  fit  périr,  on  ne  voit  pas  dans 
l’Hiftoire  qu’un  feul  ait  été  trouvé  nud.  De  plus  , 
comment  le  perfuader  que  la  noblefle  de  Moravie  , 
qui  çrotegeoit  les  picards  de  fon  pays , ait  pu  foutenir 
des  fanatiques  qui  donnoient  dans  l’excès  ridicule  de 
fe  faire  une  religion  de  la  nudité  ? Enfin , comment 
imaginer  que  d’infâmes  voluptueux  fouffrent  conf- 
tamment  les  plus  cruels  fupplices  , 6c  qu’ils  embraf- 
fent  volontairement  une  mort  cruelle  qui  les  va  pri- 
ver de  tous  les  plaifirs  après  lefquels  ils  couroient  ? 
Ajoutez  à toutes  ces  preuves  le  témoignage  du  jéfuite 
Balbinus,  qui  ne  doit  pas  être  fufpefté  de  favorifer 
ces  hérétiques  ; 6c  néanmoins  il  convient  que  c’eft  à 
tort  qu’on  a accufé  les  Picards  à cet  égard , 6c  il  re- 
proche à Théobald  d’avoir  donné  mal-à-propos  aux 
Adamites  le  nom  de  Picards.  Balbin.  Epitom.  rer. 
Bohem.  lib.  IV , pag.  449.  Voici  ce  que  les  Théo- 
logiens catholiques  les  plus  modérés  penfent  des  Pi- 
cards : ils  difent  que  ce  fut  une  l'ette  d’hérétiques  qui 
s’élevèrent  en  Bohème  dans  le  xv.  fiecle , & qui  pri- 
rent ce  nom  de  leur  chef  appellé  Picard , natif  des 
Pays-bas. 

Que  ce  fanatique  fe  fit  fuivre  d’un  afTez  grand 
nombre  d’hommes  6c  de  femmes,  qu’il  prétendoit, 
difoit-il , rétablir  dans  le  premier  état  d’innocence 
où  Adam  avoit  été  créé  ; c’eft  pourquoi  il  prenoit 
aufii  le  titre  de  nouvel  Adam. 

Que  fous  ce  prétexte  il  établit  comme  un  dogme  par- 
mi fes  fettateurs , la  jouiflance  des  femmes , ajoutant 
que  la  liberté  des  enfans  de  Dieu  confiftoit  dans  cet 
ufage,  &C  que  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  de  leur  fefte 
étoient  efclaves.  Mais  quoiqu’il  autorisât  la  commu- 
nauté des  femmes , fes  diiciples  ne  pouvoient  cepen- 
dant en  jouir  fans  fa  permiffion , qu’il  âccordoit  aifé- 
ment , en  difant  à celui  qui  lui  prcfentoit  une  femme 
avec  laquelle  il  défiroit  avoir  commerce  : Va  ,/ais 
croitre  , multiplie  6 remplis  la  terre.  Il  permettoit  aufii 
à cette  populace  ignorante  d’aller  toute  njie , imitant 
en  ce  point  comme  en  l’autre  les  anciens  Adamites. 
Voye^  Adamites. 

Les  Picards  avoient  établi  leur  réfidence  dans  une 
île  de  la  riyiere  de  Lanfnecz,  à quatorze  lieues  deTha- 
bor  , place  forte , oii  Ziska  , général  des  Hufiîtes  , 
avoit  fon  quartier  principal.  Ce  guerrier  inftruit  des 
abominations  des  Picards , marcha  contr’eux  , s’em- 
para de  leur  île  , 6c  les  fit  tous  périr  par  le  fer  ou  par 
le  feu  , à l’exception  de  deux  qu’il  épargna , pour 
s’inftruire  de  leur  do&rine.  Dubrav.  liv.  VI.  Sponde 
ad  ann.  chr.  /420. 

PICAREL  , f.  m.  imaris ,{Hijl.  nat.  Iclhiol.')  poifîon 
de  mer.  On  lui  a donné  à Antibes  le  nom  de  garon  , 
6c  en  Languedoc  celui  de  picard , parce  qu’il  pique 
la  langue  lorfqu’il  eft  delféché  6c  falé.  C’elt  une  ef- 
pecede  mendole  qui  eft  toujours  blanche,  cependant 
il  eft  plus  étroit  6c  plus  court  que  la  mendole , car 
il  n’a  que  la  longueur  du  doigt.  Le  mufeau  eft  pointu  ; 
il  y a de  chaque  côté  fur  le  milieu  du  corps  une  tache 
noire  6c  des  traits  argentés  & dorés , mais  peu  appa- 
rens  , qui  s’étendent  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  ; 
au  refte  il  reflemble  à la  mendole  par  les  nageoires , 
les  aiguillons , la  queue,  6c.  Rondelet , hijl.  des poif- 
fons , liv.  V.  chap.  xiv.  Foye{  MENDOLE  . poiffon. 

PICATAPHORE , f.  m.  ( Aflrolog.  judic.  ) Les  Af- 
trologues  appellent  ainfi  la  huitième  maifon  célefte  , 
par  laquelle  ils  font  des  prédiéfions  touchant  la  mort 
6c  les  héritages  des  hommes.  On  la  nomme  encore 
porte  fupérieure , lieu  parefleux  , maifon  de  mort  6c 
des  héritages.  Ranzovius , dans  Ion  traclatus  aflrolog. 
part.  II.  a traité  toutes  ces  fadaifes  ridicules.  (D,  J.) 
PICAVERET,  voyei  Linote, 
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PICCA-FLOR , f.  m.  ( //y?,  nat.  Ornithol.  ) c’eft 
le  nom  que  les  Efpagnols  donnent  au  colibri  ou  à 
l’oifeau-mouche , à caufe  qu’il  ne  vit  que  du  fuc  des 
fleurs.  Son  article  eft  fait  au  mot  Colibri. 

Rien  n’égale  la  beauté  du  plumage  de  ces  charmans 
oifeaux  ; ils  font  leurs  nids  avec  tout  l’art  6c  les  pré- 
cautions poflibles  ; cependant  ils  n’en  font  que  trop 
fouvent  chafles  par  des  grofles  6c  cruelles  araignées, 
qui  y viennent  pour  fucer  les  œufs  ou  le  fang  des 
pauvres  petits  colibri. 

s Prefque  tous  les  auteurs  afîurent  que  cet  oifeau 
n’habite  que  les  pays  chauds  ; mais  M.  de  la  Conda- 
mme  déclare  qu’il  n’en  a vu  nulle  part  en  plus  grande 
quantité  que  dans  les  jardins  de  Quito , dont  le  cli- 
mat temperé  approche  plus  du  froid  que  de  la  grande 
chaleur.  Mem.  de  l'acad.  des  Scienc.  1746.  (D.  J.) 

P ICE  A ABIES , ( Jardinage .)  eft  une  efpece  de 
fapin  vulgairement  appellé  epicia  , 6c  femblable  à l’if 
pour  le  bois  6c  la  feuille  , qui  ne  tombe  point  ; il  s’é- 
lève plus  haut,  fans  être  ni  fi  garni  ni  fi  beau.  Lepi- 
cea  produit  de  la  graine  qui  le  perpétue.  On  le  place 
ordinairement  dans  les  parcs  entre  les  arbres  ifolés 
des  allées  doubles , ou  dans  les  bofquets  verds. 

PICELLO,  ( Géog.  mod .)  ville  ou  bourg  de  l’Ana- 
tohe  fur  la  mer  Noire,  entre  Penderachi  6c  Samaftro. 
C’eft  l’ancienne  PJyllium  de  Ptolomée. 

PICENTIA , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie , capitale 
des  Picentins.  Cette  ville  étoit  dans  les  terre?.  Les 
habitans  furent  chafles  de  leur  ville  pour  avoir  pris 
le  parti  d’Annibal.  Léander  & Mazella  difent  qu’on 
la  nomme  préfentement  Vicentia.  x°.  Il  y avoit  une 
autre  ville  d’Italie  du  nom  de  Picentia  ; elle  étoit 
dans  le  Latium  , félon  Denis  d’Halicarnafle  l V 
PI  CE  NT l NO  RU M GENS , PICENTINl  & PI. 
CENTES , ( Gcogr.  anc.  ) peuples  d’Italie.  Ils  habi- 
toient  fur  la  côte  de  la  mer  de  Tofcane,  depuis  le 
promontoire  de  Minerve , qui  les  féparoit  de  la  Cam- 
panie , jufqu’au  fleuve  Silarus  , qui  étoit  la  borne  en- 
tre les  Picentins  6c  les  Lucaniens.  Dans  les  terres  ils 
s’étendoient  jufqu’aux  limites  des  Samnites  6c  des 
Harpini  ; limites  qui  nous  font  néanmoins  abfolument 
inconnues. 

P I CE  NU  M , {Géog.  anc.  ) contrée  d’Italie  à l’o- 
rient de  l’Umbrie  , 6c  connue  aufii  fous  le  nom  d'ager 
Picenus.  Les  habitans  de  cette  contrée  étoient  appel- 
lés  Picentes  ; ils  étoient  differens  des  Picemini  , qui 
habitoient  fur  la  côte  de  la  mer  inférieure.  Ce  peuple 
étoit  fi  nombreux , que  Pline , lib.  III.  cap.  xviij.  fait 
monter  à trois  cens  foixante  mille  le  nombre  des  Pi- 
centes qui  fe  fournirent  aux  Romains.  Les  bornes  du 
Picenum  proprement  dit , s’étendoient  le  long  de  la 
côte,  depuis  le  fleuve  (Elus  jufqu’au  pays  des  Prœtu- 
tiani.  Dans  un  fens  plus  etendu  , le  Picenum  compre- 
noit  le  pays  des  Prœtutiani  6c  le  territoire  de  la  ville 
Adria. 

J’ai  dit  que  les  Picentins , Picemini , habitoient  fur 
la  côte  de  la  mer  inférieure  ; j’ajoute  ici  que  ce  peu- 
ple étoit  une  colonie  de  Sabins  , qui  étant  fortis  de 
Picenum  , aujourd’hui  la  Marche  d’Ancône,  s’empa- 
rèrent d’une  partie  de  la  Campanie.  Ils  pofledoient  le 
canton  de  terre  où  eft  à-préfent  la  partie  occidentale 
du  Principat  méridional,  entre  le  cap  Campanella  6c 
le  fleuve  Sélo.  On  croit  que  Salerne  étoit  la  capitale 
de  ces  peuples.  ( D.  J.  ) 

PICH A-MAL , ( Hijl,  nat.  Botan.  ) fleur  qui  fe  cul- 
tive; dans  nie  de  Ceylan*,  elle  eft  blanche  & a l’odeur 
du  jafmin:  on  en  apporte  tous  les  matins  un  bouquet 
au  roi  du  pays  , enveloppé  dans  un  linge  blanc , 6c 
fufpendu  à un  bâton.  Ceux  qui  rencontrent  ce  bou- 
quet fe  détournent  par  refpeft.  Il  y a des  officiers  qui 
tiennent  des  terres  du  roi  pour  y planter  de  ces  fleurs  • 
ils  ont  le  droit  de  s’emparer  de  tous  les  endroits  où 
ils  penfent  qu’elles  croîtront  le  mieux. 

PICHET  , PICHER  , PICHE  , f.  m.  ( Marchand 
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de  vin.)  petite  cruche  de  terre  à bec  , qui  leur  fert  à 
tirer  du  vin  d’une  piece  pour  en  remplir  d’autres. 

PICHINCHA  , ( Géog.  mod.  ) montagne  de  l’Amé- 
fique  méridionale , dans  l’audience  de  Quito,  & au 
pié  de  laquelle  eft  bâtie  la  ville  de  Quito.  C’eft  une 
pointe  de  la  Cordilliere , & fur  laquelle  il  y a un 
volcan , ainfi  que  fur  la  plûpart  des  autres  : celle-ci 
a 2.434  toifes  au-deflùs  de  la  mer.  MM.  de  la  Conda- 
mine  & Bouguer , dans  leur  voyage  du  Pérou  , paf- 
ferent  trois  femaines  fur  le  iommet  de  Pichincha. 
(Z»./.) 

PICICITLI , f.  m.  ( Hijl.  nai.  Ornithol .)  petit  01- 
feau  de  partage  des  Indes  occidentales  espagnoles  , 
qui  neparoît  au  Mexique  qu’après  lafailon  des  pluies. 
Tout  Ion  pennage  eft  gris , excepté  la  tête  & le  col, 
qui  font  noirs.  Nieremberg  eft  le  feul  auteur  qui  en 
ait  donné  la  defeription.  ( D . J.') 

PICINCE,  ( Géog.  anc.)  lieu  d'Italie  entre  Rome 
& Noie.  C’eft  l’endroit  où  Sylla  reçut  la  fécondé  am- 
baflade  du  fénat , qui  le  prioit  de  ne  pas  marcher  à 
main  armée  contre  la  ville  de  Rome.  ( D.  J.') 

PICNOSTYLE  ,ou  PYCNOSTYLLE , f.  m.  (Ar- 
thïteïl.  ) c’eft  le  moindre  entre-colonne  de  Vitruve  , 
ui eft  d’un  diamètre  & demi,  ou  de  trois  modules, 
u grec mxvcç  , ferré , & ç-uXoç,  colonne. 

PICO , ( Géogr . mod.')  îles  de  l’Océan  , l’une  des 
Açores,  à 3 lieues  fud-eft  de  Traial , à 4 fud  - oueft 
de  Saint-Georges , & à 1 2 fud-oueft  quart  à l’oueft 
de  Tercere.  Cette  île  a environ  1 5 lieues  de  circuit, 
& eft  expofée  à des  volcans  ; elle  produit  de  meil- 
leurs vins  que  toutes  les  autres  Açores.  Son  nom  lui 
vient  d’une  haute  montagne  qui  yeft,&  qu’on  ap- 
pelle le  Pie  ou  Pic  des  Açores.  Long,  de  l'îlc  , 3 4$ , 21. 
lat.  38.  (Z?.  /.  ) 

PICOL  , f.  m.  (Commerce.)  poids  dont  on  fe  fert  à 
la  Chine  pour  peler  la  foie.  Il  contient  foixante-fix 
catis , & trois  quarts  de  catis  ; enforte  que  trois  pi- 
cols  font  autant  que  le  bahar  de  Malaca , c’eft-à-dire 
Jeux  cens  catis.  broyc{  Bahar. 

Picol  eft  aufliun  poids  en  ufage  en  divers  lieux  du 
continent  & des  îles  des  Indes  occidentales , il  pefe 
environ  vingt  livres  poids  de  Hollande.  Diclionn.  de 
Commerce. 

PICOLETS , f.  m.  pl.  (Serurerie.) les  Serruriers  ap- 
pellent de  la  forte  deux  petites  pièces  de  fer  rivées 
au  côté  de  chaque  poupée  de  leur  tour , à-travers 
defquelles  partent  les  bras  qui  foutiennt  le  fupport  ; 
les picolets  font  aurtî  de  petits  crampons  qui  foutien- 
nent  le  pene  dans  la  lerrure  , %u  plutôt  qui  en  con- 
duifent  la  queue.  Il  y en  a de  deux  fortes , le  picola 
à patte  & le  picola  à rivure.  Le  premier  fe  tire  d’une 
piece  de  fer  battue  mince  & large  de  fix  lignes;  on 
plie  le  pié  fur  un  mandrin  fait  de  la  hauteur  & largeur 
de  la  queue  du  pene  ; on  le  plie  en-dehors , ce  qui 
forme  la  patte  qu’on  perce  d’un  trou  où  paflera  la  vis 
qui  doit  le  fixer  fur  le  palaftre.  Au  bout  du  pié  où  il 
n’y  a point  de  patte , on  pratique  un  tenon  qui  entre 
dans  une  petite  entaille  qu’on  a foin  de  pratiquer  au 
palaftre.  Cette  forte  de  picola  ne  fe  rive  point , & on 
le  démonte  à volonté. 

Le  picola  qui  fe  rive  fur  le  palaftre  fe  fait  comme 
le  précédent,  excepté  qu’il  n’a  point  de  patte  à un  de 
fes  piés  , mais  deux  tenons  pour  le  river  fur  le  pa- 
laftre. 

PICOLI , f.  m.  ( Monnoie.  ) monnoie  de  compte 
dont  on  fe  fert  en  Sicile  , particulièrement  à Mertine 
& à Palerme  , pour  les  changes  & pour  tenir  les  li- 
vres , foit  en  parties  doubles  ,foit  en  parties  fimples; 
huit picolis  valent  un  ponti , & fix  picol is  font  le  grain . 
On  compte  par  onces , tarins , grains  & picolis , qu’on 
fomme  par  3 o , par  20  & par  6 ; l’once  valant  3 o ta- 
rins , le  tarin  20  grains , & le  grain  6 picolis.  DiU. 
du  Commerce. 

PICOLLUS , f.  m.  ( Mythol . des  Germains.)  divinité 
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des  anciens  habitans  de  la  Prufle , qui  lui  confa croient 
la  tête  d’un  homme  mort , bmloient  du  fuif  en  l’hon- 
neur de  ce  dieu  , & lui  offroient  des  facrifices  fan- 
glans  pour  n’en  être  pas  tourmentés.  ( D . J.) 

PICORÉE  , f.  f.  ( Artmilit .)  eft  l’efpece  de  petite 
guerre  que  fait  le  foldat  lorfqu’il  fort  du  camp  pour 
piller  ou  marauder,  b'oyei  Pillage  et  Maraude. 

Suivant  la  Noue,  la  picorée  prit  naiflance  dans  les 
guerres  civiles  ou  de  religion  fous  Charles  IX.  D’a- 
bord les  troupes  avoient  obfervé  beaucoup  de  difei- 
pline;  mais  elles  fe  portèrent  bientôt  aux  plus  grands 
defordres  : chacun  le  comportoit,  dit  ce  militaire  cé- 
lebre,commes’il  y avoiteuun  prix  depropoféà  celui 
qui  feroit  le  plus  de  mal;  d’où  s’enfuivit,  dit-il , la. 
procréation  de  mademoifelle  la  picorée  , qui’ depuis  cjl 
fi  bien  accrue  en  dignité, quon  l'appelle  maintenant  ma- 
dame. Cependant  l’amiral  Coligni  ne  négligeoit  ri:  :i 
pour  maintenir  la  difeipline  ; mais  malgré  les  exem- 
ples de  févérité  dont  il  ufoit  pour  réprimer  ce  de- 
fordre  , comme  tout  le  monde  y prenoit  part,  la  no- 
blefle  ainlï  que  le  fimple  foldat , il  ne  lui  fut  pas  pof- 
fible  d’y  remédier  entièrement.  ( q ) 

PICOT,  f.  m.  terme  de  bûcheron  ; petite  pointe  qui 
refte  du  bois  taillis  coupé  fur  terre  , & qui  blefle  vi- 
vement les  piés  quand  on  marche  defliis  fans  y pren- 
dre garde. 

Picot  , f.  m.  ( Infrument  de  carrier.)  ce  que  les 
carriers  nomment  un  picot , eft  une  efpece  de  mar- 
teau pointu  qui  n’a  qu’un  côté  ; il  porte  environ  huit 
pouces  de  longueur  , & un  pouce  en  quarré  à l’en- 
droit où  il  eft  emmanché.  Son  manche  n’a  pas  moins 
de  cinq  piés  de  long;  c’eft  un  des  outils  qui  fervent 
à foulever  la  pierre. 

Picot,  f.  m.  ( Pajfementerie .)  c’eft  la  partie  qui 
conftitue  le  bas  d’une  dentelle  ou  paflement,  &qui 
règne  d’un  bout  à l’autre,  où  elle  forme  une  petite 
engrelure  ; il  y a de  l’apparence  qu’on  lui  a donné  ce 
nom  à caufe  qu’elle  fe  termine  en  petites  pointes  pla- 
cées les  unes  contre  les  autres  ; on  eftime  fort  les 
dentelles  dont  le  picot  eft  bien  travaillé  & bien  ferré , 
parce  qu’elles  durent  plus  que  les  autres.  (D.  J.) 

Picot  ; f.  m.  (Pêche.)  c’eft  une  forte  de  filets  qui 
tire  fon  nom  de  l’opération  que  font  les  Pêcheurs  en 
piquant  les  fonds  voifins  du  lieu  où  ils  ont  tendù 
leurs  filets.  La  grandeur  de  la  maille  & la  quantité  du 
plomb  dont  ils  doivent  être  chargés  par  fe  bas  font 
preferits  par  l’ordonnance,  liv.  V.  lit.  2.  art.  8. 

La  pêche  des  picots  commence  à la  fin  d’Avril , & 
fe  continue  jufqu’au  mois  de  Novembre.  Pour  faire 
cette  pêche , les  Pêcheurs  viennent  dans  leurs  ba- 
teaux établir  leurs  filets  d’ebe  & debafle  eau  fur  des 
fonds  qui  ont  encore  quelquefois  cinq  à fix  bradés 
d’eau.  Le  filet  a 40  à 50  braflês  de  long,  & 2 à -,  de 
chute.  Le  bout  forain  qui  eft  le  premier  que  l’on  jette 
à la  mer,  eft  frappé  fur  une  ancre.  Ils  tendent  le  filet 
un  peu  en  demi-cercle  & en-travers  de  la  marée. 
L’autre  bout  du  filet  eft  frappé  fur  une  grofle  pierre 
ou  cabliere  , qu’ils  nomment  étalon , & fur  laquelle 
eft  frappée  une  bouée  pour  la  reconnoître. 

Quand  ils  font  ainrt  établis , les  Pêcheurs  s’éloi- 
gnent un  efpace  conlidérable  de  leurs  filets.  Après 
s’en  être  éloignés  fuffifamment , ils  reviennent  en  pi- 

uant  le  fond  pour  faire  faillir  le  poiflon  & le  faire 

onner  dans  le  filet  qu’ils  relevent  enfuite , & recom- 
mencent la  même  opération  plufieurs  fois  ; ce  qu’ils 
appellent  trajets  , tant  que  dure  l’ebe.  S’ils  n’ont  rien 
pêché  , ils  continuent  de  flot  en  faifant  la  même  ma- 
nœuvre ; & quand  ils  ne  fe  fervent  pas  de  perches 
pour  piquer  le  fond , ils  ont  une  grorte  pierre  ou  ca- 
bliere percée  du  poids  de  60  à 80  livres  , à marée  à 
un  cordage  ; ils  la  laiflent  tomber  au  fond  de  l’eau 
pour  épouvanter  le  poiflon  plat,  & le  faire  faillir  hors 
du  fable  & fe  jetter  dans  lé  filet  ; ce  qui  leur  réuflit 
fur-tout  fi  les  picots  font  tendus  fur  des  fonds  durs  &C 
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roche  , où  il  fe  trouve  encore  un  peu  de  fable  dans 
lequel  le  poiflon  plat  fe  puiffe  enfouir. 

On  prend  principalement  avec  ce  filet,  des  poiflons 
plats  comme  turbots,  barbues,  folles  & des  flets , 
que  pour  cette  raifon  les  Pécheurs  nomment  des  pi- 
cots frans. 

^ PICOTE  , f.  f.  ( Lainage . ) ou gUeufe  , étoffé  toute 
de  lame  d’un  très-bas  prix  ; c’eft  une  elpece  de  petit 
camelot.  Cette  forte  d’étoffe  fe  fabrique  à Lille  en 
Flandres,où  il  s’en  fait  de  plu-fieurs  longueurs  & qua1- 
li tes.  Elle  eft  a peu-près  fèmblabîe  aux  lamparillas  &c 
polimites , mais  non  pas  de  li  bonne  qualité.  Sa  def- 
tination  la  plus  ordinaire  eft  pour  l’Etpagne , car  pour 
en  France  il  ne  s’y  en  confomme  prefquè  pas.  Il  y a 
suffi  des  picores  qui  font  mêlées  de  foie.  Savary. 

PICOTEMENT  , I.  m.  Ç Médec.  ) eft  une  propriété 
des  corps  angulaires  6c  aigus  par  laquelle  ils  pico- 
tent &c  caufent  des  vibrations  & les  inflexions  des  fi- 
bres des  nerfs , & une  grande  dérivation  du  fluide 
nerveux  dans  les  parties  affeftées. 

Les  picotcmens  produifent  la  douleur  , la  chaleur , 
la  rougeur , &c.  On  peut  les  réduire  aux  dépilatoi- 
res violens  & penetrans  , aux  finapifimes  modérés , 
aux  velieatoires  & aux  cauftiques.  Voye-^  Sinapis- 
me , VESICATOIRE  , &c. 

PICOTER , v.  a£L  piquer  des  trous  ; & PICOTÉ  , 
adj.  ( Gramm.  ) taché  de  petits  trous.  Il  fe  dit  de 
ceux  qui  ont  eu  la  petite-vérole.  Il  fe  dit  aufli  en 
Blafon  pour  marqueté.  Les  pêcheurs  & les  naturaliftes 
ont  remarqué  que  la  truite  étoit  picotée  ; c’eft  ainfi 
qu’ils  rendent  le  mot  latin  variegatus  , qui  fignifie 
ftriélement  couvert  de  taches  de  différentes  couleurs. 

PICOTEURS , f.  m.pl.  ( Pêche.')  petits  bateaux 
fervant  au  lamanage  6c  à la  pêche  ; terme  de  pêche 
ulite  dans  1 amirauté  de  Saint-Vallery  en  Somme. 

PICOTIN  , f.  m.  ( Mefure  de  continence.  ) forte  de 
petite  mefure  à avoine  qui  contient  quatre  litrons  , 
c’eft-à-dire  le  quart  d’un  boiflèau  de  Paris.  Le  picotin 
dont  fe  fervent  les  bourgeois  pour  la  diftribution  de 
l’avoine  à leurs  chevaux  eft  ordinairement  d’ofier  ; 
mais  celui  dont  fe  fervent  les  regrattiers  6c  maîtres 
grainiers  doit  être  de  bois. 

Le  picotin  de  bois  n’eft  autre  chofe  que  le  quart 
du  boiflèau  de  Paris;  il  doit  avoir  quatre  pouces  neuf 
lignes  de  hauteur  fur  flx  pouces  neuf  lignes  de  dia- 
mètre ou  de  large  entre  les  deux  fûts. 

Le  picotin, en  anglois  pect{,e(l  encore  unemefurepour 
les  grains  dont  on  fe  fert  à Londres  & dans  le  refte 
de  l’Angleterre  ; quatre  picotins  font  un  galon  ou  boif- 
feau  ; huit  galons  font  le  quarteau  oubarique , & dix 
quarteaux  un  quart  font  le  laft.  Savary.  ( D . J.) 

Picotin ,'  ( Arpentage.  ) c’eft  une  melùre  qui  fert 
à l’arpentage  dans  quelques  lieux  de  la  Guyenne.  Il 
faut  1 1 efeaits  pour  faire  le  picotin  , chaque  efeait  de 
12  piés  mefure  d’Agen,  qui  eft  environ  de  trois  li- 
gnes plus  grande  que  le  pié  de  roi.  Savary. 

PI  CPUS,  PICPASSE  , PIQUEPUSSE  , f.  m. 

( Hijl.  eccl.  ) reli  pieux  du  tiers  ordre  de  S.  François, 
autrement  dits  penitens  , fondés  en  1601  à Picpus , 
petit  village  qui  touche  au  faubourg  S.  Antoine  de 
Paris.  C’eft  ce  village  qui  a donné  nom  à la  maifon 
des  religieux , & c’eft  cette  maifon  qui  n’eft  que  la 
fécondé  de  l’ordre  , qui  a donné  nom  à l’ordre  en- 
tier. Lorfqu’un  ambafladeur  fait  fon  entrée  , les  of- 
ficiers du  roi  vont  le  prendre  à Picpus.  Ils  dînent  dans 
la  maifon.  C’eft  de-là  que  la  marche  commence.  Ma- 
dame Jeanne  de  Sault , veuve  de  René  de  Roche- 
chouart,  comte  deMortemar,  en  fût  reconnue  pour 
fondatrice.  Henri  IV.  accorda  des  lettres-patentes 
au  nouvel  établiflement.  Louis  XIII.  pofa  la  première 
pierre  de  l’églife , & prit  dans  les  lettres-patentes 
qu  il  accorda  en  1624  au  monaftere  , la  qualité  de 
fondateur. 

PICQ  ou  PIC,  f,  m.  ( Mefure  de  longueur.)  mefure 
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étendue  dont  on  fe  fert  en  Turquie  , ainfi  que  l'on 
fait  de  1 aune  en  France  pour  mefurer  les  corps  des 
longueurs  , comme  étoffes  , toiles  , &c. 

Le  picq  contient  i piés  i pouces  i lignes,  quifont 
trois  cinquièmes  d’aune  de  Paris  ; en  forte  que  cinq 
picqs  font  trois  aunes  , ou  trois  aunes  font  cinq  ri  -d 

On  appelle  à Smyrne  tapis  Je  picq , la  fécondé  forte 
de  tapis  deTurqme  ou  de  Perfe  qui  s’y  achètent  par 
les  nations  tpu  font  le  commerce  du  Levant.  Ils  font 
amli  nommés  parce  qu'ils  ne  fe  vendent  pas  à la  piè- 
ce , niais  au  picq  quarré.  Ut  il.  du  Comm. 

BIQUINAIRE  , f.  m.  ( Arc  milit.  ) anciennement 
homme  de  guerre  armé  d’une  pique. 

PICRIS  , ( Botun.  ) nom  donné  par  Linnæus  au 
genre  de  plantes  appelle  par  Vaillant  helminthothecu  ■ 
en  voici  les  carafteres.  Le  calice  commun  eft  dou- 
ble ; 1 ex-teneur  eft  compofé  de  cinq  feuilles  faitesen 
eccur  ; Pmténeur  eft  de  forme  ovale  &:  tout  ouvert 
La  fleur  eft  d’un  genre  compofé  , elle  eft  nartie  uni- 
forme, & en  partie  faite  en  faitiere.  Les  petites  fleurs 
qui  la  forment  font  égales  & nombreufes  , chacune 
eft  compofée  d’un  feul  pétale  partagé  en  cinq  fe- 
gmens  ; les  étamines  font  cinq  filets  capillaires  ; les 
bo dettes  des  étamines  font  cylindriques  ; le  germe 
du  piftil  eft  placé  fous  la  fleur  , le  ftile  eft  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ; les  lligma  au  nombre  de  deux 
lont  recourbés  ; les  calices  fubftftent  après  la  chuté 
des  fleurs  , & fervent  de  capfule  aux  femences  qui 
font  ovoïdes , obtufes  & à aigrettes  ; le  réceptacle  , 
ou  l’enveloppe  eft  nud  ; les  graines  varient  en  figure’. 

PICTES  , LES , ( Htfl.  Gêng.  ) en  latin  Ptili  ; an- 
ciens peuples  de  la  grande  Bretagne , mais  dont  l’ori- 
gine eft  fort  obfcure.  Lorfque  les  Romains  s’emparè- 
rent de  la  grande  Bretagne  , les  Pilles  occupoient  la 
parue  orientale  de  Pile  , depuis  la  Tine  jufqu’à  l’ex- 
tremité  feptentrionale. 

Sous  les  premiers  empereurs  romains  il  ne  fe  paffa 
rien  de  remarquable  oit  les  Piilcs  paroiflent  avoir  eu 
part  ; mats  fous  Valentinien  I.  les  Romains  les  atta- 
quèrent , parce  que  ces  peuples , de  concert  avec 
leurs  voiltns  , avoient  fait  des  irruptions  dans  la  pro- 
v,nce  romaine.  Neflari  lins  , gardien  des  côtes  , Bu- 
chobandes  , Severe  & Jovin  entreprirent  inutile- 
ment de  les  foumettre , car  ils  furent  défaits  tour-à- 
tour.  Enfin  Théodole  l’ancien  y ayant  été  envoyé , 
augmenta  les  terres  des  Romains  d’un  grand  pays 
qui  appartenoit  aux  Pilles.  Dans  la  fuite  Stilicon, tu- 
teur d’Honorius  , envoya  Viaorinus  pour  réprimer 
fortement  ces  peuples  , qui  depuis  la  mort  de  Théo- 
dofe , recominençoient  a faire  de  nouvelles  courfes 
dans  la  province  romaine.  Viaorinus  agiffant  en  maî- 
tre , leur  détendit  de  nommer  un  fucceffeur  à Hen- 
gift  leur  roi  qui  venoit  de  mourir.  Cette  action  de 
hauteur  irrita  les  Pilles  , qui  crurent  qu’il  vouloit  les 
chafferde  leur  île,  comme  il  enavoit  chaffé  lcsScots 
par  leur  fecours.  Dans  cette  crainte , ils  rappelèrent 
les  Scots  ; &:  Ferjus  , prince  du  fang  royal  d’Ecofle, 
ravagea  les  terres  des  Romains , & le  fit  céder  tout  lé 
pays  au  nord  de  l’Humber. 

Vers  l’an  5 1 r , les  Pilles  s’étant  alliés  des  Saxons  , 
afltegerent  Aréclute  , mais  Arthur  les  battit , & ruina 
leur  pays  d’un  bout  à l’autre. 

Depuis  l’irruption  des  Anglois , la  Bretagne  avoit 
été  partagée  entre  les  Bretons  ou  Gallois  , les  Ecof- 
fois , les  Pilles  & les  Anglo-Saxons.  Les  Pilles  & les 
Ecoffois  habitoient  la  partie  feptentrionale  de  Pile. 
L’Elca  & la  Ewede  ; & les  montagnes  qui  font  entre 
ces  deux  rivières  , les  féparoient  des  Anglo-Saxons. 
Les  Piltes  étoient  à l’orient,  les  Ecoffois  à l'occident. 
Le  mont  Gratbain  faifoit  leur  borne  commune  de- 
puis l’embouchure  de  la  Nyffe  jufqu’au  lac  Lomon. 
Alberneth  étoit  la  capitale  des  Pilles , & Edimbourg 
étoit  encore  à eux.  Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  ces 
terres  . ils  attaquèrent  en  670  Egfrid , roi  de  tout  le 
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Northumberland  , qui  les  battit , 6c  les  contraignit 
de  lui  céder  une  partie  de  leur  pays  pour  avoir. la 
paix.  _ 

Peu  de  tents  après  ils  eurent  leur  revanche*,  oc 
s’emparèrent  d’une  province  de  la  Bernicie.  Enfin, 
dans  l’année  840 , ayant  perdu  deux  grandes  batail- 
les contre  Kneth  roi  d’Ecofl'e,  le  vaiqueur  qui  vou- 
loit  vanger  la  mort  de  Ion  pere  , qu  ils  avoient  tue , 
6c  dont  ils  avoient  traité  le  corps  avec  indignité , 
agit  envers  eux  de  la  manière  la  plus  inhumaine.  Il 
les  extermina  tellement  que  depuis  lors  il  n’eft  plus 
refté  que  la  mémoire  de  cette  nation  belliqueule , qui 
avoit  fleuri  fi  long-tems  dans  la  grande  Bretagne  ; 6c 
c’eft  par  la  deftruéhon  des  Picles  que  Kneth  eft  re- 
gardé par  les  Ecoffois  comme  un  des  principaux  fon- 
dateurs de  leur  monarchie. 

Au  relie  , l’origine  des  Picles , ainfi  que  celle  de 
leur  nom,  eft  entièrement  inconnue.  On  ne  voit  dans 
i’hilloire  romaine  des  deux  premiers  liecles , que  le 
nom  de  Calédoniens  , 6c  jamais  celui  de  Picles  , ni 
celui  des  Scots.  Tacite  qui  connoiifoit  bien  la  grande 
Bretagne,  parles  voyages  6c  par  les  conquêtes  de 
fon  beau-pere  Agricola,  dontil  aécritlavie,  ne  parle 
que  des  Calédoniens,  qu’il  met  au  rang  des  Bretons. 

Réfumons.  De  tout  ce  qui  précédé , on  voit  que 
les  Picles  furent  un  peuple  qui  du  tems  des  Romains 
habitoit  la  partie  orientale  de  l’île  de  la  Grande- 
Bretagne  vers  le  nord  , c’ell-à-dire  dans  le  royau- 
me d’Ecoffe  ; qu’on  croit  qu’ils  étoient  un  peuple  dif- 
férent des  anciens  Bretons  , 6c  queBede  pente  qu’ils 
étoient  venus  de  Scythie  ; par  oit  il  a peut-être  voulu 
déligner  la  Norwege  conquife  par  les  Scythes  fous  la 
conduite  d’Odin;  que  leur  nom  vint,  dit-on,  de  Picli, 
que  les  Romains  leur  avoient  donné  parce  qu’ils 
étoient  dans  l’ufage  de  fe  peindre  ; 6c  qu’ils  furent 
fubj ligués  par  l’empereur  Julien  , par  Théodofe  & 
par  Conftantin. 

PlCTES,  Murailles  des , (Gêog.  anc.  & antiq.')  c’eft 
un  monument  des  Romains.  Lorlqu’ils  s’établirent  en 
Angleterre  par  la  force  des  armes , ils  fe  trouyoient 
continuellement  harcelés  par  les  Picles  , du  côté  de 
l’Ecoffe.  Pour  arrêter  leurs  courfes  , Adrien  éleva 
une  muraille  de  plâtre  qui  tenoit  depuis  l’Océan  ger- 
manique jufqu’à  la  mer  d’Irlande  , l’efpace  de  17 
lieues  de  France  , 6c  la  fortifia  par  des  paliffades  en 
l’an  1 13.  L’empereur  Sévere  la  fit  faire  de  pierre  avec 
des  tours  de  mille  en  mille  , où  il  y avoit  garnifon. 
Les  Picles  néanmoins  s’ouvrirent  un  paffage  plusieurs 
fois  en  abattant  cette  muraille.  Enfin  Aëtius,  général 
romain , la  rebâtit  de  brique  l’an  430  ; mais  les  Pie- 
tés ne  furent  pas  long-tems  à la  renverfer.  Elle  avoit 
8 pies  d’épaiflëur , 6c  1 2 de  haut.  On  en  voit  aujour- 
d’hui des  traces  en  divers  endroits  des  provinces  de 
Cumberland  6c  de  Northumberland.  ( D.  J.  ) 
PICTONES^Gc'og-,  d/2c.)/’/V7oTzcr,peuplesdelaGau- 
le  aquitanique.  Ils  étoient  connus  du  tems  de  Céfar  , 
qui  lorfqu’il  voulut  faire  la  guerre  auxVenetes,raftem- 
bla  les  vaiffeaux  des  Piclones , des  Santones  6c  des 
autres  peuples  qui  étoient  en  paix.Vercengentorixfe 
joignit  aux  Piclones  pour  s’oppofer  aux  Romains  , 6c 
les  princes  de  la  Gaule  ordonnèrent  aux  Piclones  de 
fournir  huit  mille  hommes , lorfqu’il  fi.it  queftion  de 
faire  lever  le  fiege  devant  Alefe.  Strabon  dit  que  la 
Loire  couloit  entre  les  Piclones  6c  les  Namnetes  ; il 
met  les  Piclones  avec  les  Santones  fur  l’Océan , 6c  il 
les  range  au  nombre  des  vingt-quatre  peuples  qui  ha- 
bitoient  entre  la  Garonne  6c  la  Loire , 6c  qui  étoient 
compris  fous  l’Aquitaine.  Pline,  liv.  IV.  ch.  xjx. 
met  pareillement  les  Piclones  parmi  les  peuples  d’A- 
quitaine. Lucain,  liv.  IV.  v.  436'.  tait  entendre  qu’ils 
étoient  libres  : Pi&ones  immunes  fubigunt  fua  rura. 

Ptolomée  écrit  Peclones , 6c  ajoute  qu’ils  occu- 
poient  la  partie  l'eptentrionale  de  l’Aquitaine  , le 
long  de  la  Loire  6c  le  long  de  la  côte  de  l’Océan.  Il 
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leur  donne  deux  villes  , favoir  : Augujloritum  6c  Li- 
monum.  M.  Samfon  dans  lés  remarques  fur  la  carte  de 
l’ancienne  Gaule , dit  que  les  Piclones  font  les  peuples 
des  diocèfes  de  Poitiers  , Mailleraies  6c  Luçon , qui 
ont  été  autrefois  tous  compris  fous  le  diocèl'e  de 
Poitiers. 

Il  eft  bon  d’obferver  queles  peuples  piclones  étoient 
primitivement  compris  dans  la  Gaule  celtique.  Au- 
gufte  les  attribua  à l’Aquitaine  dans  la  nouvelle  di- 
vilion  qu’il  fit  de  la  Gaule , 6c  depuis  ils  en  ont  tou- 
jours fait  partie.  Leur  territoire  étoit  d’une  grande 
étendue  : il  occupoit  toute  la  côte  l'eptentrionale  de 
l’Océan , depuis  le  pays  des  Santones  jufqu’a  la  Loire, 
en  forte  que  ce  fleuve  avoit  fon  embouchure  entre  les 
Piclones  6c  les  Namnetes  ( peuples  de  Nantes).  Telle 
étoit  anciennement  l’étendue  du  pays  des  Piclones. 
Ses  limites  étoient  encore  les  mêmes  du  côté  de  la 
Loire,  au  milieu  du  neuvième  fiecle,  en  forte  qu’alors 
il  étoit  plus  grand  que  n’eft  la  province  de  Poitou  ; 
peut-être  comprenoit-il  le  territoire  des  Cambolcclri 
agefinatts  qui  étoient  joints  aux  Piclones , comme  Pli- 
ne l’affure , 6c  qui  probablement  occupoient  l’An- 
goumois.  (Z>.  /.) 

P1CTONIUM  , ( Géog.  anc.  ) promontoire  de  la 
Gaule  dans  l’Aquitaine  qui , lelon  toute  apparence , 
eft  la  pointe  des  fables  d’Olonne. 

P1CUMNUS , & PILUMNUS , ( Mythol .)  étoient 
deuxfreres  fils  de  Jupiter  6c  de  la  nymphe  Garaman- 
tis.  Le  premier  avoit  inventé  l’ufage  de  fiimer  les 
terres  , d’oii  il  fut  nommé  S terquilinus  ; 6c  Pilumnus 
trouva  l’art  de  moudre  le  blé,  c’eft  pourquoi  il  étoit 
honoré  particulièrement  par  les  meuniers.  Comme 
tous  deux  préfidoient  aux  aufpices  qu’on  prenoit 
pour  les  mariages  , on  dreffoit  pour  eux  des  lits  dans 
les  temples  , à la  naiffance  d’un  entant  ; 6c  lorlqu’on 
le  pofoit  par  terre  , on  le  recommandoit  à ces  deux 
divinités , de  peur  que  le  dieu  Sylvain  ne  lui  nuisît. 

PIE,  AGASSE  , MATAGESSE  , MARGOT,  DA- 
ME JAQUETTE  , fi.  f.  (Hift.  nat.  Ornith.)  pica  va- 
ria caudata  , "Wil.  oifeau  qui  a un  pié  fix  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité 
de  la  queue  , 6c  feulement  un  pié  julqu’au  bout  des 
ongles  ; l’envergure  eft  d’un  pié  dix  pouces  : le  bec 
a un  pouce  fept  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe 
jufqu’aux  coins  de  la  bouche.  Le  devant  de  la  tête 
eft  d’un  noir  tirant  fur  le  verd  doré  6c  le  violet  ; le 
refte  de  la  tête,  la  gorge , le  cou , le  haut  de  la  poi- 
trine , la  partie  anterieure  du  dos  6c  les  plumes  du 
defliis  de  la  queue  font  d’un  noir  tirant  fur  le  violet. 
Chacune  des  plumes  de  la  gorge  a une  petite  ligne 
cendrée  qui  s’étend  dans  la  dire&ion  du  tuyau.  La 
partie  poftérieure  du  dos  & le  croupion  font  gris  ; les 
grandes  plumes  des  épaules  6c  celles  du  bas  de  la 
poitrine  , du  ventre  6c  des  côtés  du  corps  ont  une 
couleur  blanche  ; celles  des  plumes  du  bas-ventre , 
des  jambes , de  la  face  inférieure  des  aîles  6c  du  dei- 
fous  de  la  queue  eft  noire.  Les  petites  plumes  de 
l’aile  font  d’un  verd  obfcur  ; les  grandes  ont  la  même 
couleur  qui  tire  un  peu  fur  le  violet  du  côté  externe 
du  tuyau  ; le  côté  interne  eft  noir.  Il  y a vingt  gran- 
des plumes  à chaque  aîle  ; la  première  eft  la  plus 
courte , elle  a trois  pouces  fix  lignes  de  moins  que  la 
cinquième , qui  eft  la  plus  longue.  Les  douze  plumes 
de  la  queue  font  toutes  noires  en-deïïous  ; la  face  fu- 
périeure  des  deux  du  milieu  eft  d’un  verd  femblable 
à celui  de  la  tête  du  canard  mêlé  d’un  peu  de  couleur 
bronzée  vers  la  pointe  ; l’extrémité  eft  d’un  verd  obf- 
cur tirant  fur  le  violet;  les  autres  ont  le  côté  intérieur 
noir  6c  le  refte  a les  mêmes  couleurs  que  les  plumes 
du  milieu , qui  font  plus  longues  d’un  pouce  que  les 
deux  qui  les  fuivent  immédiatement;  les  autres  dimi- 
nuent fucceflivement  de  longueur  jufqu’à  la  première 
qui  n’a  que  cinq  pouces  fept  lignes , tandis  que  cel- 
les du  milieu  ont  dix  pouces  cinq  lignes.  Le  bec,  les 
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pies  & les  ongles  font  noirs  On  trouve  des  individus 
de  cette  elpece  qui  l'ont  devenus  entièrement  blancs. 
La  pu  fait  ion  nid  au  haut  des  grands  arbres  ; l’exté- 
rieur de  ce  nid  eft  hériffé  d’épines  , 6c  couvert  pref- 
qu’en  entier  ; il  n’y  a qu’une  petite  ouverture  qui  fert 
de  paiîage  à l’oifeau.  La  femelle  pond  cinq  ou  iix 
œufs , 6c  quelquefois  fept  à chaque  couvée.  Ornith. 
de  M.  Briffon  , tom.  II.  Voye ^ Oiseau. 

Pie  du  Brésil  , Voyez  Toucan. 

Pie  du  Brésil  grande  , Pica  mcxicana  major  , 
oifeau  qui  furpaffe  en  groffeur  le  choucas.  Il  eft 
en  eritier  d’un  noir  tirant  un  peu  fur  le  bleu  ; les 
grandes  plumes  des  ailes  n’ont  que  le  côté  extérieur 
de  cette  couleur  , le  côté  intérieur  6c  la  face  infé- 
rieure font  purement  noirs.  Cet  oifeau  chante  pref- 
que  continuellement  ; fa  voix  eil  forte  & fonore  ; il 
s'approche  volontiers  des  endroits  habités.  On  le 
trouve  au  Mexique.  Ornith.  de  M.  Brillon,  tome  II. 
Foyt{  Oiseau. 

Pie  de  la  Jamaïque,  pica  jamaicenjls  , oifeau 
qui  après  d’un  pied  de  longueur,  depuis  la  pointe 
du  bec  , jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , 6c  environ 
dix  pouces  jufqu’au  bout  des  ongles  ; les  ailes  étant 
pliées  , ne  s’étendent  pas  jufqu’à  ia  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  queue  ; le  bec  a un  pouce  quatre  lignes 
de  longueur,  depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la 
bouche  ; cet  oifeau  eft  en  entier  d’un  beau  noir  mêlé 
de  violet , 6c  brillant  principalement  fur  la  tête  6c  le 
cou  ; les  grandes  plumes  des  ailes  ont  feulement  le 
côté  extérieur  de  cette  même  couleur  ; le  côté  inté- 
rieur , & toute  la  face  inférieure  font  noirs;  la  queue 
eft  compofée  de  douze  plumes;  les  deux  du  milieu 
font  beaucoup  plus  longues  que  les  autres,  qui  dimi- 
nuent de  longueur  fucceftivement  jufqu’à  la  première 
qui  eft  la  plus  courte;  les  yeux  font  gris;  la  femelle  dif- 
féré du  male  en  ce  qu’elle  eft  entièrement  brune;  cette 
couleur  eft  plus  foncée  fur  le  dos , fur  les  ailes  6c  fur 
la  queue , qu’ailleurs.  On  trouve  cet  oifeau  en  diffé- 
rens  endroits  de  l’Amérique  feptentrionale  , comme 
la  Jamaïque  , la  Caroline,  le  Mexique,  &c.  Briffon , 
Omit,  tome  II.  Voye\  Oiseau. 

Pie  de  mer,  Bécasse  de  mer  ; hœmatopus  bell. 
pica  marina  Galloriun  & Xnglorum  , Wil.  Oifeau  de 
la  groffeur  de  la  pie  ordinaire  ou  de  la  corneille.  Il  a 
feize  à dix-fept  pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe 
du  bec , jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; les  piés  éten- 
dus n’excedent  pas  la  longueur  de  la  queue  ; le  bec 
eft  droit , pointu , long  d’environ  trois  pouces , 6c 
applati  fur  les  côtés  ; la  piece*ïupérieure  eft  un  peu 
plus  longue  que  l’inférieure  ; les  piés  font  rouges  , 
6c  quelquefois  bruns  ; cet  oifeau  n’a  point  de  doigt 
poftérieur;  la  tête,  le  cou,  la  gorge,  la  partie  lii- 
périeure  de  la  poitrine  6c  le  dos , ont  une  couleur 
noire  ; le  relie  de  la  poitrine , le  ventre  6c  le  crou- 
pion font  d’un  très-beau  blanc  ; il  y a des -individus 
de  cette  efpece  , qui  ont  une  grande  tache  blanche 
fous  le  menton  , 6c  une  autre  plus  petite  au-deffous 
des  yeux;  la  première  des  grandes  plumes  des  ailes 
eft  noire  prelqu’en  entier  ; elle  a feulement  le  bord 
extérieur  blanc  ; cette  couleur  occupe  fucceffive- 
ment  un  efpace  de  plus  en  plus  grand  dans  les  autres 
plumes , de  forte  que  la  vingtième , 6c  les  trois  qui 
îuivent , font  entièrement  blanches  ; les  autres  plu- 
mes intérieures  ont  un  peu  de  noirâtre  ; on  trouve 
dans  l’eftomac  de  cet  oifeau  des  patelles  entières  ; 
fa  chair  eft  dure  6c  prel’que  noire.  Willughbi.  Omit. 
Voye{  Oiseau. 

Pie  du  Mexique,  petite  , pica  mexicana  minor. 
Oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  de  la  pie  or- 
dinaire , 6c  qui  a une  couleur  noirâtre  fur  toutes  les 
parties  du  corps , excepté  la  tète  6c  le  cou  , dont  la 
couleur  tire  fur  le  fauve.  Cet  oifeau  apprend  aifé- 
ment  à parler.  On  le  trouve  au  Mexique.  Briffon , 
Omit,  tome  II.  Voye{  OlSEAU. 

Tome  XII» 
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Pie  de  l’île  Papoe,  pica  papoenfis , oifeau  qui 
eft  de  la  groffeur  du  merle  ; il  a environ  un  pié  huit 
pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue,  6c  feulement  huit  pouces 
jufqu’au  bout  des  ongles,  les  ailes  étant  pliées,  s’é- 
tendent peu  au-delà  de  l’origine  de  la  queue;  le  bec 
a un  pouce  trois  lignes  de  longueur , depuis  la  pointe 
jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ; la  tête , la  gorge  6c  le 
cou  font  d’un  beau  noir  brillant , mêlé  d’une  couleur 
de  pourpre  très-vive  ; tout  le  relie  du  corps  eft  blanc , 
à l’exception  des  plumes  des  ailes  qui  ont  des  barbes 
noires  ; les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres;  elles  ont  juf- 
qu’à un  pié  deux  pouces  de  longueur  ; elles  font  en 
partie  noires , 6c  en  partie  blanches  ; le  bec  eft  blanc , 
& il  a des  fortes  de  poils  noirs  à fa  racine,  qui  font 
dirigés  en  avant;  les  piés  ont  une  couleur  rouge, 
claire , &:  les  ongles  font  blancs.  On  trouve  cet  oileau 
dans  nie  Papoe.  Omit,  de  M.  Briffon,  tome  II.  Voye ç 
Oiseau. 

Pie  du  Sénégal,  pica  fencgalenjis , oifeau  qui 
eft  plus  petit  que  notre  pie  ; il  a un  pié  deux  pouces 
de  longueur , depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue  , 6c  dix  pouces  6c  demi  jufqu’au 
bout  des  ongles  ; l’envergure  eft  d’un  pié  neuf  pou- 
ces 6c  demi  ; les  ailes  étant  pliées , ne  s’étendent  en- 
viron qu’au  tiers  de  la  longueur  de  la  queue  ; les  plu- 
mes de  la  tête , de  la  gorge  , du  cou , du  dos , du 
croupion , les  petites  ailes  , celles  du  deffus  de  la 
queue  , de  la  poitrine , de  la  partie  fupérieure  du 
ventre  & des  côtés  du  corps,  lont  d’un  noir  chan- 
geant en  violet  ; les  plumes  du  bas  ventre,  des  jam- 
bes, & celles  du  deffousde  la  queue  ont  une  couleur 
noirâtre  ; les  grandes  plumes  des  ailes  font  brunes  ; 
la  queue  eft  compofée  de  douze  plumes  brunes  ; la 
première  de  chaque  côté  n’a  que  quatre  pouces  de 
longueur,  & celles  du  milieu  en  ont  fept  ; le  bec, 
les  piés  6c  les  ongles  font  noirs.  On  trouve  cet  oifeau 
au  Sénégal.  Omit,  de  M.  Briffon , tome  II.  V Oi- 
seau. 

Pie  Grieche,  Matagesse,  Matagasse  , Pie 

ESCRAYE  OU  ESCRAYERE,  PlE  AN C RONELLE , Ar- 
NÉAT  , PoNCHARY  , GRANDE  Pie  GRIECHE,  La- 
nier  , Lanius  cinereus  major.  Les  Fauconniers  don- 
nent à cet  oifeau  le  nom  de  matagejfe.  Aoyê^l’explicr- 
tion  de  ce  mot  dans  Aldr.  Cet  oifeau  eft  gros  comme 
le  merle  ordinaire,  il  pefe  trois  (Jnces  ; il  a plus  de 
neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue  ; l’envergure  eft  d’envi- 
ron treize  pouces  ; le  bec  a un  pouce  6c  demi  de  lon- 
gueur ; il  eft  noir  6c  un  peu  crochu , à l’extrémité 
ayant  deux  fortes  d’appendices  terminés  en  pointes 
de  chaque  côté  de  la  partie  fupérieure  ; la  langue  eft 
fourchue , hérifl'ée  de  petits  filets  fur  fes  bords  , vers 
la  pointe , & fur-tout  à la  bafe  ; l’impreffion  de  la 
langue  eft  marquée  fur  le  palais  par  une  cavité , au 
milieu  de  laquelle  il  y a une  fiffure  longitudinale  ; 
l’ouverture  des  narines  eft  ronde , 6c  recouverte  par 
des  fortes  de  poils  noirs  ; on  voit  de  chaque  côté 
de  la  tête  , une  tache  ou  une  ligne  noire  qui  com- 
mence auprès  de  l’ouverture  du  bec,  qui  paffe  fur 
les  yeux , 6c  qui  fe  termine  derrière  la  tête  ; la  tête  , 
le  dos , le  croupion  ,'  font  de  couleur  cendrée  ; le 
menton  6c  le  ventre  font  blancs , la  poitrine  6c  le 
deflous  des  yeux  font  traverfés  par  des  lignes  de 
couleur  noirâtre  ; il  y a dix-huit  grandes  plumes 
dans  les  ailes  qui  ont  tomes  la  pointe  blanche , à 
l’exception  des  quatre  premières  ; les  bords  exté- 
rieurs de  la  fécondé  & de  la  troifieme  font  blancs  ; 
outre  cela  les  premières  plumes  extérieures  com- 
mencent à blanchir  par  le  bas , 6c  cette  couleur  blan- 
che eft  plus  étendue  dans  les  plumes  qui  fuivent , & 
augmente,  de  forte  qu’à  la  dixième  plume  elle  en 
occupe  plus  de  la  moitié  ; mais  cet  efpace  blanc  di- 
AA  a a 
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mi  nue  peu-à-peu  dans  le  bas  des  plumes  fui  vante  s , 
tandis  qu’il  remonte  jttfqu’àla  pointe  fur  le  bord  in- 
térieur , excepté  dans  les  dernieres  où  il  n’y  a point 
de  blanc  ; la  queue  cil  compofée  de  douze  plumes  ; 
celles  du  milieu  l'ont  les  plus  longues  ; elles  ont  qua- 
tre pouces  6c  demi , les  autres  diminuent  peu-à-peu 
de  chaque  côté  jufqu’à  la  derniere  , qui  n a que  trois 
pouces  & demi  de  longueur  ; les  deux  plumes  du 
milieu  font  en  entier  noires  à l’exception  du  bas  6c 
du  haut , où  il  y a fur  la  pointe  une  petite  tache  ; 
cette  tache  augmente  peu-à-peu  fur  les  plumes  exté- 
rieures de  chaque  côté  ; de  forte  que  la  derniere  a 
du  blanc  prelque  fur  les  deux  tiers  de  fa  longueur  ; 
le  bord  extérieur  de  cette  derniere  plume,  6c  de 
l’avant  derniere,  eft  blanc  jufqti’au  bas,  où  cette  cou- 
leur s’étend  fur  toute  la  largeur  de  la  plume  , comme 
dans  les  autres  jufqu’à  celles  du  milieu.  Willughbi 
dit , que  félon  Aldrovande  , les  quatre  plumes  du 
milieu  font  noires  en  entier.  Il  faut  qu’il  y ait  des 
variétés  dans  cet  oifeau  , ou  qu’on  confonde  diffe- 
rentes efpeces;  caria  defeription  de  Willughbi  ne 
convenoit  point  pour  la  queue  à une  pie  grieche  que 
j’ai  suie , &:  fur  laquelle  j’ai  fait  la  defeription  de  la 
queue  précédente*  Les  pattes  font  noires  ; cet  oifeau 
le  nourrit  de  chenilles,  de  fearabées  &:  de  fauterelles; 
on  en  trouve  dans  fon  eftomac. 

La  pU  griechc  refie  fur  des  arbriffeaux  épineux  ; 
elle  fe  perche  toujours  fur  le  fommetdes  branches,  & 
lorfqu’elle  eft  potée  elle  leve  fa  queue  ; elle  niche  dans 
les  arbriffeaux , 6c  elle  fait  fon  nid  avec  de  la  moufle , 
de  la  laine,  des  herbes  cotonneufes  6c  du  foin,  de 
la  dent  de  lion , &c. 

Cet  oifeau  ne  fe  nourrit  pas  feulement  d’infecles  , 
il  mange  affez  louvent  de  petits  oifeaux  , comme  des 
pinçons  6c  des  roitelets  : on  dit  qu’il  attaque  , 6c 
même  qu'il  tue  des  grives.  Nos  Fauconniers  le  dref- 
fent  pour  la  chaffe  des  petits  oifeaux.  Willughbi. 
Voyci  Oiseau. 

Plfc  GRIECHE , petite  , LaNIER  , Lanius  aug.  minor 
priants  , Aid.  Oifeau  qui  a la  tête  6c  la  partie  anté- 
rieure du  dos  roux  ; la  partie  potlérieure  ell  cendrée  ; 
le  croupion  à une  couleur  blanche  ; il  y a une  tache 
blanche  fur  les  plumes  des  épaules  ; les  neuf  gran- 
des plumes  extérieures  des  ailes  ont  la  racine  blan- 
che ; la  gorge  a de  petites  lignes  brunes  tranfverfales; 
on  trouve  des  individus  de  cette  efpece  , dont  toute 
la  face  inférieure  du  corps  eft  d’une  couleur  blanche 
mêlée  de  brun  ; les  couleurs  de  cette  efpece  de  pie 
grieche  varient  de  même  que  celles  de  l’elpece  pré- 
cédente , non-feulement  par  l’âge, mais  encore  dans 
les  individus  de  différent  fexe.  Willughbi.  Omit. 
Voyc{  Oiseau. 

Pie  , f.  m.  ( Uijl.  mod.  ) nom  d’un  ordre  de  che- 
valerie , inftitué  par  le  pape  Pie  IV.  en  1560.  Il  en 
créa  jufqu’à  cinq  cens  trente-cinq  pendant  Ion  ponti- 
ficat 6c  voulut  qu’à  Rome  6c  ailleurs  ils  précédaffent 
les  chevaliers  de  l’empire  6c  ceux  de  faint  Jean  de  Jé- 
rufalem  : mais  malgré  ces  prérogatives  6c  beaucoup 
d’autres  qu’il  leur  accorda , cet  ordre  ne  fubfifte  plus 
depuis  long-tems. 

P j E , ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  quelque  chofe  de  pieux , 
comme  caufe  pie , ou  pieufe,  donation  pie , legs  pie , 
méfié pie>  Voye^  Cause,  Legs  , &c.  (A') 

Pie,  fignifie  aufli,  en  Breffe,  une  portion  qui  ap- 
partient à quelqu’un  dans  l’aflee  d’un  étang  , comme 
étant  propriétaire  de  cette  portion  de  terrein  dont  il 
a été  obligé  de  fouffrir  l’inondation  pour  la  formation 
de  l’étang.  Les  propriétaires  des  pies  contribuent  aux 
réparations  de  l’étang  avec  les  propriétaires  de  l’évo- 
lage;  ilsjouiffent  de  l’affée  pendant  la  troifieme  an- 
née. Voye { Etang.  ( A ) 

Pie  , ( MaréchalUru.  ) poil  de  cheval.  Il  eft  blanc 
& parlémé  de  grandes  taches  noires,  baies  ou  aleza- 
nes. 
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PÏE-MERE , f.  f.  ( Anat.  ) c’ellunt  tunique  ouune 
membrane  fine  , qui  enveloppe  immédiatement  ie 
cerveau.  Voye f Méningé  & Cerveau. 

On  peut  juger  de  l’extrême  délicateflé  de  la  pie- 
mere  lorfque  les  vaiffeaux  font  remplis , car  lorfqu’ils 
font  vuides,  on  les  prend  pour  des  vaiffeaux  de  cette 
membrane  , & ils  en  augmentent  l’épaiffeur.  C’eft  le 
propre  6c  la  plus  proche  enveloppe  du  cerveau , elle 
revêt  toutes  ces  plus  petites  parties  internes , le  corps 
calleux  , les  ventricules , les  corps  cannelés  , les 
couches  des  nerfs  optiques,  les  natès&  teftès  , les 
péduncides  du  cerveau;  enfin  il  n’eft  pas  un  feul 
point  de  la  fubftance  corticale , ou  qui  laiffe  paffer  des 
vaiffeaux  dans  le  cerveau,  qui  n’en  ioit  très-exaête- 
ment  couvert.  Elle  fuit  toutes  les  circonvolutions  de 
la  fubftance  corticale  jufqu’à  la  moelle  oii  l’arach- 
noïde ne  forme  qu’un  pont  fur  les  filions  qu’elle  re- 
joint ainfi.  Par-toitt  elle  eft  d’une  délicateffe  accom- 
pagnée de  quelque  folidité  ; 6c  outre  les  arteres  & lés 
veines,  elle  a fans  doute  un  tiffu  membraneux  pro- 
pre, qui  fert  à unir  6c  à affujettir  les  vaifleaux  : ce 
tiffu  a été  regardé  par  quelques-uns  comme  cellulaire, 
tel  eft  Bergen  qui  ne  reconnoît  de  vraie  membrane 
que  l’arachnoïde.  Voye 1 Calleux  , Ventricule  , 
&c. 

Leuwenhoeck  nous  a appris  que  la  pie-mere  donne 
au  cerveau  des  vaiffeaux  fanguins , qui  femblent  à la 
vûe  feule  remplis  d’un  petit  nombre  de  globules,  qui 
envoient  latéralement  un  nombre  innombrable  de 
petits  conduits  parallèles  ( que  cet  auteur  prend 
pour  les  fibres  du  cerveau  ) , 6c  qui , félon  lui,  font 
retenus  par  de  fines  membranes , font  ronds  , ridés , 
quatre  fois  plus  gros  que  des  fibres  de  chair  de  bœuf, 
de  la  même  groffeur  dans  le  rat,  le  cochon  , le  paffe- 
reau  6c  le  bœuf,  s’écartant  tous  de  la  même  maniéré 
pour  fe  rapprocher  enfuite  ; qu’il  en  diftilloitune  li- 
queur cryitalline,  dont  les  plus  grandes  particules  qui 
font  en  petit  nombre  font  égales  à un  globule  rouge, 
les  autres  à ^ de  ce  même  globule , d’autres  à-peine 
du  même  ; elles  font  néanmoins  toujours  un  peu 
rouges  : toutes  particules  qui  étoient  contenues  dans 
les  plus  petits  vaiffeaux  de  la  fubftance  corticale , qui 
n’eft  qu’un  amas  de  vaiffeaux  cotonneux  fanguins  qui 
partent  de  la  partie  interne  de  la  pie-mere  , tant  dans 
la  moelle  alongée , que  dans  le  cervelet  6c  dans  la 
moelle  épiniere. 

Quelquefois  elle  peut  devenir  calleufe , 6c  alors 
produire  la  manie  par%  callofité.  On  en  trouve  une 
obfervation  curieufe  dans  les  effais  de  Médecine  d’E- 
dimbourg. 

Un  jeune  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans,  qui  avoit 
naturellement  l’air  fombre  6c  mélancholicjue,  fe  plai- 
gnoit  depuis  quatre  ans  d’un  poids  au-deflus  de  la  tête 
qui  augmentoit  de  plus  en  plus.  Cette  pefanteur  étoit 
quelquefois  accompagnée  de  vertiges  qui  le  jettoient 
dans  des  accès  de  foibleffe  , où  il  reftoit  fouvent  pen- 
dant un  tems  confidérable  privé  de  tous  fes  fens;  en- 
fin il  devint  égaré,  6c  tomba  dans  une  fureur  mania- 
que. Après  avoir  tenté  différens  remedes  pour  le  gué- 
rir , on  lui  fit  l’opération  du  trépan , mais  inutile- 
ment , car  il  mourut  au  bout  de  dix  jours. 

En  ouvrant  le  crâne , on  ne  remarqua  rien  qui  fut 
contre-nature  à la  dure-mere  ; mais  on  trouva  la  pie- 
mere  dure , calleufe,  & ayant  en  quelques  endroits  le 
double  de  l’épaiffeur  de  la  dure-mere.  On  n’y  voyoit 
aucune  apparence  de  vaiffeaux,  6c  on  la  coupoit 
comme  fi  c’eût  été  une  corne  tendre.  La  liibftance  cor- 
ticale du  cerveau,  couverte  par  cette  pie-mere  épaiffe, 
étoit  beaucoup  plus  blanche  que  dans  l’état  naturel , 
6c  il  n’y  paroiffoit  guère  de  vaiffeaux  fanguins.  En 
écartant  les  deux  hémifpheres  du  cerveau , on  trouva 
que  la  portion  dç  la  pie-mere  qui  étoit  contiguë  à la 
faulx,  étoit  altérée  delà  même  maniéré.  Les  ventri- 
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cules  du  cerveau  étaient  fort  diftendus , & pleins  de 
férofités.  (Z>.  /.) 

PIÉ  ou  PIED  , f.  m.  ( Anat . ) partie  de  l’animal , 
qui  lui  l'ert  à fe  foutenir , à marcher , &c.  Foye{ 
Corps.  Les  animaux  fediftinguent , par  rapportau 
nombre  de  leurs  piés  ; en  bipedes  qui  n’ont  que  deux 
pies , comme  les  hommes  & les  oil'eaux;  en  quadru- 
pèdes qui  ont  quatre  plis , comme  la  plupart  des  ani- 
maux terreftres  ; 8c  en  polypedes  qui  en  ont  plu- 
fieurs,  comme  les  infeftes.  Voye ç Quadrupèdes, 
Insectes,  &c. 

Les  reptiles  , tels  que  font  les  ferpens , &c.  n’ont 
point  de  piés.  Voye^  Reptile. 

Les  voyageurs  voudroient  nous  perfuader  que  les 
oifeaux  de  paradis  n’ont  point  de  piés , 8c  que  lorf- 
qu’ils  dorment  , ou  qu’ils  mangent , ils  fe  tiennent 
impendus  par  les  aîies.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft 
que  ceux  qui  les  attrapent  leur  coupent  les  pattes 
pour  que  ces  oifeaux  paroiffent  plus  merveilleux. 
D’autres  difent  que  c’eft  pour  qu’ils  ne  gâtent  point 
leurs  plumes,  qui  font  parfaitement  belles. 

Les  écreviffes  de  mer  ont  douze  piés.  Les  arai- 
gnées, les  mites,  8c  les  polypes  en  ont  huit;  les 
mouches,  lesfauterelles , Ôcles  papillons  en  ontlix. 

Galien  a donné  plufieurs  remarques  excellentes  fur 
le  fage  arrangement  des  piés  de  l’homme  & des  autres 
animaux  : dans  Ion  traité  de  Puf  âge  des  parties , L.  III. 
les  piés  de  devant  des  taupes  font  admirablement  bien 
conftruits  pour  fouir  8c  gratter  la  terre , afin  de  fe 
faire  une  voie  pour  palier  la  tête , &c.  Les  pattes  8c  les 
piés  des  oifeaux  aquatiques  font  merveilleufement 
conftruits  , & cette  ftructure  eft  refpeclive  à tout  ce 
qu’ils  doivent  faire  pour  vivre.  Ceux  qui  marchent 
dans  les  rivières , ont  les  jambes  longues,  8c  finis  plu- 
mes , beaucoup  au-dellus  du  genou  ; ils  ont  les  doigts 
du  pié  fort  larges  : 8c  ceux  qu’on  appelle  face- boucs  , 
ont  en  quelque  forte  deux  de  leurs  doigts  unis  enfiem- 
ble,  pour  qu’ils  n’enfoncent  point  facilement  lorf- 
qu’ils  marchent  fur  les  fondrières  des  marais. 

D’autres  ont  tout  le  pié , c’eft-à-dire,  tous  les 
doigts  unis  enfemble  par  une  efpece  de  toile  mcmbra- 
neufe,  comme  les  oies , les  canards  , &c. 

On  a du  plaifir  à remarquer  avec  combien  d’arti- 
fice ils  replient  leurs  orteils  8c  leurs  piés , quand  ils 
tirent  à eux  leurs  jambes  ou  qu’ils  les  étendent  pour 
nager.  Ils  élargiffent  8c  ouvrent  tout  le  pié  quand  ils 
prcfl'ent  l’eau , ou  quand  ils  veulent  aller  en-avant. 

Jambe  ou  grand  pié,  en  Anatomie,  s’entend  de  ce 
qui  eft  compris  depuis  la  hanche  jufqu’à  l'extrémité 
des  orteils,  comme  le  bras  eft  ce  qui  eft  compris  de- 
puis l’épaule  jufqu’au  bout  des  doigts. 

La  jambe , le  pes  magnus  ou  grand  pié,  fe  divife  en 
cuiffe,  enjambe  & en  pié.  Poye^  Cuisse,  Jambe  , 
&c. 

Les  os  de  la  jambe  font  le  fémur  ou  l’os  de  la 
cuifte , le  tibia,  le  péronier,  les  os  du  tarfe  , du  méta- 
tarfe  8c  des  orteils.  Voyc^  Fémur  , Tibia  , &c. 

Les  arteres  de  la  jambe  font  des  branches  de  l’ar- 
tere  crurale , 8c  fes  veines  fe  terminent  à la  veine  cru- 
rale. Voye^  Crural. 

Il  y a à la  jambe  cinq  veines  principales  , favoir  , 
la  faphene,  la  grande  8c  la  petite  Iciatique,  la  muf- 
culaire , la  poplitée , 8c  la  tibiale.  V oye { chacune  à fort 
article , SAPHENE,  &c. 

Le  pié  proprement  dit,  ou  le  petit  pié,  ne  s’en- 
tend que  de  l’extrémité  de  la  jambe.  On  le  divife  en 
trois  parties  , favoir , en  tarfe , en  métatarfe  , 8c  en 
doigts  ou  orteils.  Le  tarfe  eft  ce  qui  eft  compris  entre 
la  cheville  du  pié  8c  le  corps  du  pié  : il  répond  à ce 
qu’on  appelle  carpe  dans  la  main.  Le  métatarfe  eft  le 
corps  du  pié  jufqu’aux  orteils  , 8c  les  doigts  8c  or- 
teils font  les  autres  os  du  pié.  Voye{  Tarse,  &c. 

Ces  parties  font  compofées  de  beaucoup  d’os , qui 
font  le  calcanéum 4 l’aftragal , les  os  cunéiformes. 
Tome  XII , 
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l’os  cuboïde:  le  defl'oiis  de  tous  cés  os  s’appelle  la  foie 
ou  la  plante  du  pié,  8cc. 

Pié,  ( Orthopédie .)  le  pié  de  l’homme  eft  très-dif- 
férent de  celui  de  quelque  animal  que  ce  foit,  8c  mê- 
me de  celui  du  finge  ; car  le  pié  du  finge  eft  plutôt 
une  main  qu’un  pié , les  doigts  en  font  longs , 8c  dif- 
pofés  comme  ceux  de  Ta  main  , celui  du  milieu  eft 
plus  grand  que  les  autres , comme  dans  la  main  ; d’ail- 
leurs , le  pié  du  finge  n’a  point  de  talon  femblable  à 
celui  de  l’homme;  Paillette  du  pié  eft  aufiî  plus  gran- 
de dans  l’homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru- 
pèdes, 8c  les  orteils  fervent  beaucoup  à maintenir 
l’équilibre  du  corps  8c  à afliirer  fes  mouvemens  dans 
la  démarche , la  danfe  , la  courfe  , &c.  Les  animaux 
qui  marchent  fur  deux  piés , 8c  qui  ne  font  point  oi- 
feaux, ont  le  talon  court  8c  proche  des  doigts  du  pié; 
enforte  qu’ils  pol’ent  à la  fois  fur  les  doigts  8c  fur  le 
talon , ce  que  ceux  qui  vont  à quatre  piés  ne  font 
pas  , leur  talon  étant  fort  éloigné  du  relie  du  pié. 
Ceux  qui  l’ont  un  peu  moins  éloigné , comme  les  fin- 
ges , les  lions  , les  chats  8c  les  chiens  , s’accroupif- 
l'ent;  enfin,  il  n’y  a aucun  animal  qui  puifle  être  de- 
bout comme  l’homme.  Il  femble  cependant  qu’il  ait 
pris  à tâche  par  des  bifarreries  de . modes , de  dimi- 
nuer l’avantage  qu’il  en  peut  tirer  , pour  marcher , 
courir , 8c  maintenir  l’équilibre  du  corps , en  étré- 
ciflant  cette  partie  par  des  fouliers  étroits  qui  la  gê- 
nent 8c  qui  empêchent  fon  accroiffement. 

On  fait  que  l’une  des  plus  étranges  coutumes  des 
Japonnois  8c  des  Chinois , eft  de  rendre  les  piés  des 
femmes  fi  petits , qu’elles  ne  peuvent  prefque  fe  fou- 
tenir. Les  voyageurs  les  plus  véridiques , 8c  fur  le 
rapport  defqueis  on  peut  compter  davantage  , con- 
viennent que  les  iemmes  de  condition  fe  rendent  le 
pié  aufiî  petit  qu’il  leur  eft  poftible,  8c  que  pour  y 
réuflîr , on  le  leuf  ferre  dans  l’enfance  avec  tant  de 
force, qu’cffeé'tivement  on  l’empêche  de  croître.  Dans 
ces  pays-là  une  femme  de  qualité  ou  feulement  une 
jolie  femme  , doit  avoir  le  pié  allez  petit  pour  trou- 
ver trop  aifé  la  pantoufle  d’un  enfant  du  peuple  âgé 
de  lîx  ans;  les  curieux  ont  dans  leurs  cabinets  des 
pantoufles  de  dames  chinoifes  qui  prouvent  aftez  cet- 
te bifarrerie  de  goût  dont  nos  dames  européennes 
ne  font  pas  fort  éloignées.  Cependant  les  piés  font 
fujets  à un  aftez  grand  nombre  d’accidens  , de  mala- 
dies , ou  de  défauts , pour  qu'il  ne  foit  pas  néceffaire 
de  Les  multiplier  encore  par  artifice;  je  vais  parler 
de  quelques-unes  de  leurs  mauvaifes  tournures. 

Les  différentes  conformations  des  piés  font  d’être 
ou  longs  , ou  courts , ou  gros  ou  menus  , ou  larges 
d’afilette , ou  étroits , ou  entre-deux.  Mais  il  y a des 
piés  forcément  tournés  en-dehors , 8c  d’autres  forcé- 
ment tournés  en-dedans  : cette  difformité"  plus  ou 
moins  grande  vient  à l’enfant , de  naiffance  ou  d’ac- 
cident. Quand  c’eft  de  naiffance , il  faut  que  la  nour- 
rice effaie  tous  les  jours  de  lui  tourner  doucement  les 
piés  dans  le  fens  naturel , 8c  d’obl'erver  de  les  lui  a f- 
lujettirpar  l’emmaillottement  ; comme  lesligamens 
font  alors  extrêmement  tendres , ils  céderont  peut- 
être  infenftblement  à la  tournure  naturelle  qu’on  leur 
fera  contra&er. 

Si  la  mauvaile  tournure  a été  long-tems  négligée 
ou  qu’elle  vienne  d’accident,  ou  que  l’enfant  foit  dé- 
jà un  peu  grand,  on  tâchera  d’y  remédier  par  les 
moyens  fuivans.  i ü.  En  recourant  à des  remedes  ca- 
pables de  ramollir  les  ligamens,  comme  font  les  fo- 
mentations avec  les  bouillons  de  tripes , les  friôions 
avec  l’huile  de  lis , les  cataplafmes  de  feuilles  , de 
fleurs , 8c  de  racine  de  guimauve,  &c.  x°.  En  effayant 
tous  les  jours  avec  la  main  de  ramener  le  pié  dans  fa 
lituation  naturelle  ; 30.  en  employant  pour  cela  de 
forts  cartons , ou  des  atteles  de  bois , ou  de  petites 
platines  de  métal,  qu’on  a foin  de  ferrer  avec  une 
bande, 
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Il  y a une  autre  mauvaife  tournure  des  piés  fort 
différente  de  la  précédente  pour  la  caufe  ; c’eft  celle 
qui  vient  de  la  pareffe  à tourner  les  pics  en-dehors , 
ou  de  Taffe&ation  à les  tourner  trop  en-dehors.  Les 
perfonnes  qui  ont  perfifté  long  - tems  dans  cette  ha- 
bitude , ont  prefque  autant  de  peine  à s’en  corriger , 
que  fi  la  difformité  venoit  de  naiffance , ou  d’acci- 
dent ; c’eft  aux  parens  à y veiller  ; mais  fi  leurs  foins 
& leurs  avis  font  infructueux  , il  faut  qu’ils  faffent 
faire  de  ces  marche-piés  de  bois  en  ufage  chez  les 
religieux  pour  leurs  jeunes  peniionnaires.  Il  y a dans 
ces  marche-piés  deux  enfoncemens  féparés  pour  y 
mettre  les  pics  , & où  ces  deux  enfoncemens  font 
creufés  &:  figurés  de  maniéré  que  chaque  pic  y étant 
engagé  eft  néceffairement  tourné  en-dehors.*  L’en- 
fant le  fervira  donc  de  ce  marche-pié , toutes  les  fois 
qu’il  fera  aflis.  Il  eft  vrai  que  cette  méthode  a un  in- 
convénient, c’eft  que  lorfque  l’enfant  voudra  mar- 
cher les  pics  en-dehors , il  chancelera  & fera  en  dan- 
ger de  tomber , mais  alors  il  faudra  le  foutenir  pour 
l’accoutumer  peu-à-peu  à marcher  comme  les  au- 
tres, & l’on  y réuflira  en  lacrifiant  tous  les  jours 
une  demi-heure  à cet  exercice. 

Un  autre  moyen  de  corriger  un  enfant , qui  par 
mauvaile  habitude  tourne  les  pics  en -dedans , c’eft 
de  lui  faire  tourner  les  genoux  en-dehors  , car  alors 
les  pics  le  tourneront  néceffairement  de  même.  On 
peut  avoir  les  pics  en-dehors  fans  y avoir  les  genoux, 
ce  qui  eft  une  mauvaife  contenance , & qui  empê- 
che d’être  bien  fur  fes  pics  ; mais  on  ne  fauroit  avoir 
les  genoux  en-dehors , que  les  pics  n’y  foient,  & on 
eft  alors  toujours  bien  planté. 

La  méthode  de  faire  porter  à des  enfans  de  petits 
fabots  pour  leur  faire  tourner  les  pics  en-dehors , n’a 
que  l’inconvénient  de  mettre  i’enfant  en  danger  de 
tomber  fréquemment  ; mais  cet*  ufage  eft  bon  à la 
campagne , & dans  un  terrein  où  l’enfant  ne  rifque 
pas  de  fe  faire  du  mal  en  tombant. 

Au  relie , la  plupart  des  enfans  n’ont  les  pics  en- 
dedans  que  par  la  faute  des  nourrices  qui  les  emmail- 
lottent  mal , & qui  leur  lixent  ordinairement  les  pics 
pointe  contre  pointe  , au  lieu  de  les  leur  fixer  talon 
contre  talon  ; c’eft  ce  qu’elles  pourroient  néanmoins 
faire  très-aifément  par  le  moyen  d’un  petit  couffmet 
engagé  entre  les  deux  pics  de  l’enfant  & figuré  en 
forme  de  cœur  , dont  la  pointe  feroit  mile  entre  les 
deux  talons  de  l’enfant , & la  baie  entre  les  deux 
extrémités  de  fes  pics  ; ce  moyen  eft  excellent  pour 
empêcher  les  enfans  de  devenir  cagneux , & les  pa- 
rens devroient  bien  y prendre  garde. 

Si  les  pics  penchent  plus  d’un  côté  que  de  l’autre, 
il  faut  donner  à Tentant  des  l'ouliers  , qui  vers  l’en- 
droit où  les  piés  penchent , foient  plus  hauts  de  fe- 
melle & de  talon  ; ce  correélif  fera  incliner  les  pics 
du  côté  oppolé.  Il  convient  de  prendre  garde , que 
les  fouliers  des  enfans  ne  tournent , fur-tout  en-de- 
hors , car  s’ils  ne  tournoient  qu’en- dedans  , il  n’y 
auroit  pas  grand  mal , parce  que  cette  inégalité  pour- 
vu qu’elle  ne  foit  pas  confidérable  aide  à porter  en- 
dehors  la  pointe  du  pic;  mais  lorfque  les  fouliers  tour- 
nent en-dehors , il  font  tourner  la  pointe  du  pic  en- 
dedans. 

Quant  aux  perfonnes  qui  affe&ent  trop  de  porter 
les  pics  en-dehors , iis  n’ont  befoin  que  d’avis , & non 
de  remedes. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ont  malheureufement  de 
naiffance  des  piés  faits  comme  des  pics  de  cheval  ; on 
les  nomme  en  grec  hippopodes  , & en  françois  piés 
cqu'uns  ; on  cache  cette  difformité  par  des  fouliers, 
conftruits  en-dehors  comme  les  fouliers  ordinaires , 
mais  garnis  en -dedans  d’un  morceau  de  liège  qui 
remplit  l’endroit  du  foulier  que  le  pic  trop  court  laif- 
fe  vuide.  Cette  difformité  paffepour  incurable  ; ce- 
pendant on  peut  tâcher  d’y  remédier  en  partie,  en 


tirant  fréquemment,  mais  doucement , les  orteils  de 
l’enfant , & en  enveloppant  chaque  pic  féparément 
avec  une  bande  qui  preffe  un  peu  les  côtés  du  pu , 
pour  obliger  infenliblement  le  pic  à mefure  qu’il  croît, 
à s’alonger  par  la  pointe  ; fi  cette  tentative  n’a  point 
de  fuccès , il  n’y  a rien  à efpérer.  ( D . /.) 

Piés  , bain  de,  ( Mcdcc .) pediluvium ; on  pourroit 
dire  pcdiluvc , mais  je  n’ofe  hafarder  ce  terme. 

La  compofition  du  bain  des  pics , eft  la  même  que 
celle  des  bains  ordinaires  ; c’eft  de  L’eau  pure  à la- 
quelle on  peut  ajouter  du  fon  de  froment  ou  des  fleurs 
de  camomille  ; ce  remede  eft  très-utile  dans  plufieurs 
cas.  Comme  fon  application  relâche  , ramollit  les  fi- 
bres nerveufes , tendineufes  & mufculeufes  des  pics , 
leurs  vaiffeaux  fe  dilatent , le  fang  y aborde  & s’y 
jette  avec  plus  de  liberté  , au  foulagement  du  mala- 
de. De  plus , comme  ces  parties  nerveufes  & tendi- 
neufes ont  une  communication  étroite  avec  les  au- 
tres parties  nerveufes  du  corps , & fur-tout  avec  les 
vifceres  du  bas-ventre  ; on  ne  peut  douter  qu’en  hu- 
meftant  les  pics  avec  une  liqueur  tiède , ce  bain  ne 
faffe  ceffer  leurs  contrarions  fpalmodiques.  La  ver- 
tu qu’ils  ont  de  calmer  la  violence  des  fpafmes  les 
rend  utiles  dans  toutes  les  maladies  convulfives  & 
douloureufes  , comme  la  cardialgie , la  colique  , les 
douleurs  d’hypocondres  , &c.  il  facilite  encore  les 
excrétions  falutaires , comme  la  tranfpiration  infen- 
fible , l’évacuation  de  l’urine,  & celle  des  excrémens. 

Il  faut  éviter  que  l’eau  dans  laquelle  on  met  les 
piés  ne  foit  trop  chaude , parce  que  la  pulfation  des 
arteres  augmente  alors  trop  confidérablement , & la 
fueur  fort  en  trop  grande  abondance.  Il  ne  faut  point 
faire  ufage  de  ce  remede,  lorfque  le  flux  menftruel 
eft  imminent  ou  qu’il  a commencé , parce  que  dé- 
tournant le  fang  de  Tuterus , il  arrêteroit  cette  éva- 
cuation ou  la  rendroit  trop  confidérable^  mais  il  con- 
tribue merveiüeufement  à la  procurer  quand  on  l’em- 
ploie quelques  jours  avant  le  période  , fur  - tout  fi 
l’on  fait  en  même  tems  ufage  d’emmenagogues  tem- 
pérés. 

Il  faut  s’abftenir  avec  foin  des  bains  de  piés  aftrin- 
gens,  alumineux  ,fulphureux,  pour  tarir  la  fueur  in- 
commode de  ces  parties  , difliper  les  enflures  œdé- 
mateules , ou  deffecher  les  ulcérés  , parce  que  ce  rc- 
mede  repoufferoit  avec  danger  la  matière  virulente 
vers  les  parties  internes  , nobles  & délicates. 

Enfin , il  eft  bon  d’avertir  que  quand  le  bain  des 
piés  devient  un  remede  néceffaire  , comme  dans  les 
maux  de  tête  opiniâtres , la  migraine  qui  naît  de  plé- 
tore , Tophthalmie  , la  difficulté  de  refpirer  caulée 
par  l’abondance  du  fang  , les  toux  feches , & le  cra- 
chement de  fang  , &c.  ce  remede  produit  d’autant 
plus  de  bien  , qu’on  le  fait  précéder  de  la  faignée  de 
la  même  partie  , qu’on  en  ufe  vers  le  tems  du  fom- 
meil , qu’on  ne  laiffe  pas  refroidir  enfuite  les  piés , 
& qu’on  les  tranfporte  tout  chauds  dans  le  lit  pour 
aider  la  tranfpiration  par-tout  le  corps.  Il  y a un  très- 
bon  morceau  fur  les  bains  de  piés  dans  les  eflâis  de 
Médecine  d’Edimbourg,  j’y  renvoie  le  leûeur.  ( D.J .) 

Pies  , puanteur  des , ( Mcdcc.')  Il  y a des  perfonnes 
dont  les  pores  de  la  fueur  fe  trouvant  naturellement 
très-gros  aux  piés,  reçoivent  une  grande  quantité  de 
liqueur  , laquelle  fort  en  gouttes  par  la  chaleur 
l'exercice.  Cette  fueur  tendant  à s’alkalifer  par  le  fé- 
jour , répand  une  odeur  fort  puante  ; cependant  on 
ne  doit  point  remédier  à cet  écoulement  l'udorifique 
tout  d’un  coup  par  de  violens  aftringens.  Il  eft  vrai, 
par  exemple , que  l’écaille  de  cuivre  , ou  à fa  place, 
la  limaille  de  laiton  pulvérifée  avec  le  l'ouffre  & la 
racine  d’iris  de  Florence , mife  dans  les  fouliers , fup- 
priment  l'odeur  puante  des  piés  , mais  ce  n’eft  pas 
toujours  fans  danger  ; car  fi  on  arrête  imprudem- 
ment cette  fueur  fétide , il  furvient  quelquefois  des 
maux  plus  funeftes  ; ôç  le  meilleur  eft  de  le  laver  les 


P I E 

pies  tous  les  jours  avec  de  l'eau  bien  froide , où  l’on 
ajoute  un  peu  de  vinaigre  , changer  chaque  fois  de 
chauffons , 8c  ne  point  porter  de  bas  de  laine. 

PlÉs  6*  Jambes  desoifeaux  , (Ornith.)  ce  font  les 
inftrumens  du  mouvement  progrefîif  des  oileaux  fur 
terre  8c  dans  les  eaux.  Les  jambes  font  pliées  dans 
tous  les  oifeaux , afin  qu’ils  puiflent  fe  percher , ju- 
cher, & fe  repofer  plus  facilement.  Cette  duplicature 
les  aide  encore  à prendre  l’eflor  pour  voler  , & fe 
trouvant  repliée  contre  les  corps , elle  ne  porte  point 
d’obftacle  au  vol.  Dans  certains  oifeaux  les  jambes 
font  longues  pour  marcher  8c  fouiller  dans  les  maré- 
cages ; en  d’autres  , elles  font  d’une  longueur  médio- 
cre , 8c  dans  d’autres  plus  courtes  ; 8c  toujours  con- 
venables à leur  cara&ere,  8c  à leur  maniéré  de  vivre. 

Elles  font  placées  tant-foit-peu  hors  du  centre  de 
gravité , mais  davantage  dans  les  oifeaux  qui  nagent, 
afin  de  mieux  diriger  8c  pouffer  le  corps  dans  l’eau, 
de  même  que  pour  l’aflifter  dans  l’attion  de  plonger. 
Les  pies  des  oifeaux  nageurs  font  dans  quelques-uns 
entiers  , en  d’autres  fourchus  avec  des  doigts  garnis 
de  nageoires. 

Quoique  les  oifeaux  ne  marchent  que  fur  deux 
piés  , ils  ne  pofent  point  fur  le  talon  ; mais  ils  ont  or- 
dinairement un  doigt  derrière , de  même  que  les  ani- 
maux à pies  fourchés  ont  deux  ergots , fur  lefquels 
néanmoins  ils  ne  s’appuient  point.  Le  doigt  qui  eft 
derrière  le  pie  aux  oifeaux  leur  fert  aufîi  davantage  à 
fe  percher  qu’à  marcher.  L’autruche  qui  ne  vole  8c 
ne  fe  perche  jamais,  n’a  que  deux  doigts  à chaque 
pié , encore  ne  pofe-t-il  que  fur  un  feul  ; 8c  ce  doigt 
reffemble  parfaitement  au  pié  de  l’homme  quand  il  eft 
chauffé. 

Les  pics  de  l’onocrotale  , que  nous  appelions  pé- 
lican , 8c  ceux  du  cormoran  ont  une  ftruaure  8c  un 
ufage  bien  extraordinaires.Ces  oifeaux  qui  vont  pren- 
dre le  poiffon  dans  les  rivières,  ont  les  quatre  doigts 
du  pié  joints  enfemble  par  des  peaux , 8c  ces  doigts 
font  tournés  en-dedans  , tout  au-contraire  de  ceux 
des piés  de  tous  les  autres  animaux , oîi  les  doigts  des 
fiés  font  ordinairement  en-dehors , pour  rendre  l’af- 
fiette  des  deux  piés  plus  large  8c  plus  ferme.  Or  la 
ftruôure  elf  differente  dans  les  deux  oifeaux  dont  il 
s’agit  ici , de  forte  qu’ils  peuvent  nager  avec  un  feul 
pié , tandis  qu’ils  ont  l’autre  employé  à tenir  le  poif- 
fons  qu’ils  apportent  au  bord  de  l’eau.  En  effet  , 
leurs  longs  doigts  par  de  larges  membranes  qui  com- 
pofent  comme  un  grand  aviron , étant  ainli  tournés 
en-dedans , font  que  cet  aviron  agit  juftement  au  mi- 
lieu du  corps , 8c  les  fait  aller  droit  ; ce  qu’un  feul 
pié  tourné  en-dehors  , ainfi  qu’il  eft  aux  oies  8c  aux 
canards , ne  pourrait  exécuter;  de  même  qu’un  feul 
aviron , qui  n’agit  qu’à  un  des  côtés  d’une  nacelle  ne 
la  fauroit  faire  aller  droit. 

Enfin  c’eft  une  chofe  remarquable  de  voir  avec 
combien  d’exa&itude  les  jambes  8c  les  piés  de  tous 
les  oifeaux  aquatiques  répondent  à leur  maniéré  de 
vivre.  Car  ou-bien  les  jambes  font  longues  & pro- 
pres à marcher  dans  l’eau  ; en  ce  cas  elles  font  nues , 
6c  fans  plumes  à une  bonne  partie  au-deffus  des  ge- 
noux ; ce  qui  les  rend- plus  propres  à ce  deffein , ou- 
bien  les  doigts  des  piés  font  tout-à-fait  larges  : dans 
ceux  que  les  Anglois  appellent  mud-fuckers  (fuceurs 
de  boue  ) , deux  des  doigts  font  en  quelque  forte 
joints  enfemble , pour  qu’ils  n’enfoncent  pas  facile- 
ment, en  marchant  dans  des  lieux  marécageux  8c 
pleins  de  fondrières.  Quant  à ceux  qui  ont  les  piés 
entiers , ou  dont  les  doigts  font  joints  par  des  mem- 
branes, fi  l’on  en  excepte  quelques-uns  , les  jambes 
font  en  général  courtes,  8c  les  plus  convenables  pour 
nager.  C’eft  une  chofe  très-curieufe  de  voir  avec 
quel  artifice  ces  oifeaux  retirent  & ferrent  les  doigts 
du  pié , lorfqu’ils  lèvent  les  jambes , 8c  qu’ils  fe  pré- 
parent à frapper  l’eau  ; &c  comment  au  contraire  par 
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un  artifice  également  grand , ils  étendent  8c  écartent 
les  doigts  des  piés , lorfqu’ils  les  appuient  fur  l’eau , 
& qu’ils  veulent  s’avancer.  (Z>.  J.) 

Pié  , (Hifl.  nat.  des  i nf elles. ) c’eft  la  troifieme  par- 
tie de  la  jambe  d’un  infeéle. 

L’on  y remarque  ordinairement  quelques  articu- 
lations qui  font  ou  rondes , ou  de  la  figure  d’un  cœur 
renverfé  , 8c  dont  la  pointe  eft  en  haut.  Les  uns  en 
ont  deux , &C  d’autres  en  ont  jufqu’à  cinq.  A l’anté- 
rieure de  ces  articulations , quelques  uns  ont  deux 
pointes  crochues  , à l’aide  defquelles  ils  s’attachent 
aux  chofes  les  plus  polies.  Entre  ces  pointes , d’au- 
tres ont  encore  une  plante  de  pié  qui  leur  fert  à s’ac- 
crocher dans  les  endroits  oii  les  pointes  feraient  inu- 
tiles. Elle  produit  le  même  effet  que  le  morceau  de 
cuir  mouillé , que  les  enfans  appliquent  fur  une  pier- 
re , 8c  qui  s’y  attache  fi  fort , qu’ils  peuvent  lever  la 
pierre  en  l’air,  fans  qu’elle  fe  détache. 

Griendelius  attribue  la  caufe  de  cette  adhéfion  à 
la  courbure  de  leurs  ongles  ; 8c  Bonnani  aux  couflî- 
nets  qu’ils  ont  à l’extrémité  de  leurs  piés , parce  que 
quoique  les  poux  &Jes  puces  aient  aux  piés  des  on- 
gles crochus , ils  ne  laiflent  pas , lorfqu’on  les  a 
pofés  fur  une  glace  de  miroir  , de  gliftér  en  bas  dès 
qu’on  le  dreffé , ce  que  ne  font  pas  ceux  qui  ont  de 
pareils  couflinets.  D’autres  enfin  prétendent  que  les 
infiettes  qui  peuvent  monter  le  long  des  corps  les  plus 
polis  , le  font  par  le  moyen  d’une  humeur  glutineu- 
fe,  qu’ils  expriment  des  couflinets  qu’ils  ont  aux 
pattes. 

Il  y a des  infefres  qui  ont  une  efpcce  de  palette  aux 
genoux , avec  laquelle  ils  peuvent  s’accrocher  aux 
corps  auxquels  ils  veulent  fe  tenir.  Cette  palette  fe 
trouve  à la  première  paire  de  jambe.  Les  mâles  de 
plufieurs  efpeces  de  fearabées  aquatiques  en  ont; 
mais  M.  Lyonnet  n’en  a jamais  vu  aux  femelles  ; fon 
obfervation  ferait  donc  loupçonner  que  cette  palette 
n’eft  donnée  aux  mâles  , qu’afin  de  pouvoir  mieux 
fe  tenir  aux  femelles  lorfqu’ils  s’accouplent  ; du 
moins  ne  manquent-ils  pas  alors  d’en  faire  cet  ufage. 

Le  fearabée  aquatique  a en-dedans  de  la  palette 
du  genou  un  mufcle  qu’il  peut  retirer.  Quand  il  a ap- 
pliqué cette  palette  contre  quelque  corps , elle  s’y 
joint  très-étroitement  ; c’eft  par  ce  moyen  que  cet 
infefte  s’attache  fortement  à là  femelle  , à fa  proie  , 
ou  à tel  autre  corps  que  bon  lui  femble. 

Les  infeôes  qui  ont  des  piés  n’en  ont  pas  tous  le 
même  nombre  , qui  varie  extrêmement , fuivantl’ef- 
pece;  ils  font  communément  fitués  fous  le  ventre. 

Quelques-uns  des  infe&es  qui  manquent  de  piés , 
ont,  en  divers  endroits  de  leur  corps,  de  petites 
pointes  qui  y fuppléent;  ils  s’en  fervent  pour  s’acro- 
cher  8c  fe  tenir  fermes  aux  corps  folides.  L’on  trou- 
ve par  exemple , dans  la  fiente  des  chevaux  , un  ver 
de  la  longueur  de  huit  ou  dix  lignes , 8c  dont  le  corps 
eft  à-peu-près  de  la  figure  d’un  noyau  de  cerife  ; cet 
infefte  a fix  anneaux  , par  le  moyen  defquels  il  s’a- 
longe  8c  fe  racourcit  ; le  tour  de  chacun  de  ces  an- 
neaux eft  garni  de  petites  pointes  aiguës  ; de  forte 
que  quand  le  ver  les  redrefle , il  peut  les  planter  dans 
les  entraillés  des  chevaux , 8c s’y  tenir  fi  ferme,  que 
Pexpulfion  des  excrémens  a de  la  peine  à l’entraîner 
malgré  lui.  ( D.J .) 

Pie  , ( Critique  facrée.)  les  piés  dans  le  ftyle  de  l’E- 
criture fe  prennent  au  fens  naturel  8c  au  figuré,  de 
differentes  maniérés;  i°.  au  fens  naturel,  la  luna- 
mite  fe  jetta  aux  piés  d’Elifée  ; c’étoit  encore  une 
marque  de  refpeéf  des  femmes  à l’égard  des  hommes, 
que  de  toucher  les  piés. 

i°.  Au  fens  figuré  pour  la  chauflitre , pes  tuus  non 
ejl  fubtritus.  Deut.  viij.  4.  les  fouliers  que  vous  avez 
à vos  piés  ne  font  point  ufés. 

30.  Pour  les  parties  que  la  pudeur  ne  permet  pas 
de  nommer.  In  die  illâ  tradet  Dominas  noyacula,ca - 
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put , & pilos  pedum  & barbam  unïvtrfam.  If  vij.  20. 
En  ce  tems-là  le  Seigneur  fe  fervira  du  roi  des  Afly- 
riens  , comme  d’un  rafoir  pour  rafer  la  tête , la  bar- 
be, & le  poil  des  pies  ; dimifîfti  pedes  tuos  omni  tran- 
feunù  ; vous  vous  êtes  abandonné  à tous  les  paflans, 
E^ech.  xiv.  2 5. 

40.  Pié,  lignifie  l’arrivée  de  quelqu’un.  Quam 
fpecioji  pedes  evangclifantiiim  pacem.  If.  lij.  y.  Que 
c’efi  une  choie  agréable  de  voir  arriver  ceux  qui  an- 
noncent la  paix  ! 

50.  Il  fe  prend  pour  la  conduite,  pes  mcusfletit  in 
direclo , Pf.xv.  12.  mes  pies  font  demeurés  fermes 
dans  le  droit  chemin. 

6°.  Il  fignifie  un  foutien , un  appui  : oculus  fui  cœco 

6 pes  claudo  , Job.  xxix.  lô.  Il  éclaire  l’aveugle  8c 
foutient  le  boiteux. 

70.  Il  défigne  ce  qui  eft  fort  cher.  Si  pes  tuus fcan- 
dalifat  te  , abfcinde  tum.  Matth.  xyiij.  8.  Si  ton  pié  te 
fait  tomber,  coupe-le. 

8°.  Etre  fous  les  pies  de  quelqu’un  , marque  l’af- 
ferviflement;  omnia fubjecififub  pedibusr/ü*.  Pf.  viij. 
8.  Vous  avez  tout  fournis  à fa  puiffance. 

90.  La  trace  d’un  pié  , fignifie  une  très-petite  quan- 
tité de  terre.  Neque  enim  dabo  vobis  de  terra  eorum , quan- 
tum potejl  unius  pedis  calcare  vefligium.  Deut.  ij.  5. 

I o°.  Mettre  le  pié  dans  un  lieu  , fignifie  en  prendre 
pojfejjion.  Locus  quem  calcaverit  pes  vejler , vejler  erit. 
Deut.  xj.  24.  L’endroit  où  vous  mettrez  le  pié,  vous 
appartiendra. 

1 1°.  Parler  du  pié , c’eft  gefticuler  du  pié.  Salomon 
dans  les  proverbes  vj.  13 . attribue  ce  langage  à l’in- 
fenfé.  ( D . J.) 

PlÉS  , le  baifement  des , (JH fi-  mod.')  marque  exté- 
rieure de  déférence  qu’on  rend  au  feul  pontife  de 
Rome  ; les  panchemcns  de  tête  8c  de  corps,  les  prof- 
ternemens , les  génuflexions , enfin  tous  les  témoi- 
gnages frivoles  de  refpeél  devinrent  fi  communs  en 
Europe  dans  le  vij.  8c  viij.  fiecles,  qu’ils  ne  furent 
plus  regardés  comme  le  font  aujourd’hui  nos  révé- 
rences ; alors  les  pontifes  de  Rome  s’attribuèrent  la 
nouvelle  marque  de  refpeél  qui  leur  eft  reliée , celle 
du  baifement  des  piés.  Il  ell  vrai  que  Charles  , fils  de 
Pépin  , embrafla  les  piés  du  pape  Etienne  à S.  Mauri- 
ce en  Valois  ; mais  ce  même  pape  Etienne  venant  en 
France , s’étoit  prollerné  de  fon  côté  aux  piés  de 
Pépin , pere  de  Charles.  On  croît  généralement  que 
le  pape  Adrien  I.  qui  prétendoit  être  au  rang  des  prin- 
ces , quoiqu’il  reconnût  toujours  l’empereur  grec 
pour  fon  fouverain , établit  le  premier  fur  la  fin  du 
viij.  fiecle  , que  tout  le  monde  lui  baisât  les  piés  en 
paroilfant  devant  lui.  Le  clergé  y acquiefça  fans  pei- 
ne par  retour  fur  lui-même  ; enfin  les  potentats  8c  les 
rois  fe  fournirent  depuis , comme  les  autres , à cette 
étiquette  , qui  rendoit  la  religion  romaine  plus  véné- 
rable aux  peuples.  (D.  7.) 

Pié  , en  poefie , en  latin  pes  8c  mieux  metnim  , du 
grec  ptifov.  Alliance  ou  accord  de  plufieurs  fyllabes  ; 
on  l’appelle  pié  par  analogie  8c  proportion , parce 
que  comme  les  hommes  fe  fervent  des  piés  pour  mar- 
cher, de  même  aufli  les  vers  femblent  avoir  quel- 
qu’efpece  de  piés  qui  les  foutiennent  8c  leur  donnent 
de  la  cadence. 

On  compte  ordinairement  dans  la  poéfie  grecque 
8c  latine  vingt-huit  piés  différens,  dont  les  uns  font 
fimples  8c  les  autres  compofés. 

II  y a douze  piés  fimples  ; favoir  , quatre  de  deux 
fyllabes  8c  huit  de  trois  fyllabes.  Les  piés  fimples  de 
deux  fyllabes  font  le  pyrrichée  ou  pyrrique , le  fpon- 
dée  , l’iambe  8c  le  trochée.  Les  piés  fimples  de  trois 
fyllabes  font  le  daétyle  , l’anapefte,  le  molofle , le 
tribrache,  l’amphibrache,  l’amphimacre,  le  bacche, 
l’antibacche.  Voye{  tous  ces  mots  à leur  article. 

On  compte  feize  piés  compofés , qui  tous  ont  qua- 
tre fyllabes  ; favoir,  le  difpondée  ou  double  fpon- 
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dée , le  procéleufmatique,  le  double  trochée , le  dou- 
ble ïambe , l’antipafte  , le  choriambe  , le  grand  ioni- 
que , le  petit  ionique , le  pépn  ou  péan  , qui  eft  de 
quatre  efpeces , 8c  l’épitritefqui  fe  diversifie  aufli  en 
quatre  maniérés.  /'ojc^DispondÉe,  Antipaste,6-c. 

Pié  8c  mefure  dans  la  poéfie.  latine  8c  grecque  font 
des  termes  Synonymes. 

Un  auteur  moderne  explique  aufli  fort  nettement 
l’origine  des  piés  dans  l’ancienne  poéfie.  On  ne  s’a- 
vifa  pas  tout  d’un  coup  , dit-il , de  faire  des  vers  ; 
ils  ne  vinrent  qu’ après  le  chant.  Quelqu’un  ayant 
chanté  des  paroles , 8c  fe  trouvant  latisfait  du  chant , 
voulut  porter  le  même  air  fur  d’autres  paroles  ; pour 
cela , il  fut  obligé  de  régler  les  paroles  du  fécond 
couplet  fur  celles  du  premier.  Ainfi  la  première  ftro- 
phe  de  la  première  ode  de  Pindare  fe  trouvant  de  dix- 
lept  vers,  dont  quelques-uns  de  huit  fyllabes  , quel- 
ques-uns de  iix  , de  lept , d’onze  ; il  fallut  que  dans 
la  fécondé , qui  figuroit  avec  la  première  , il  y eût 
la  même  quotité  de  fyllabes  8c  de  vers  , 8c  dans  le 
même  ordre. 

On  obferva  enfuite  , que  le  chant  s’adaptoit 
beaucoup  mieux  aux  paroles , quand  les  brèves  8c 
les  longues  fe  trouvoient  placées  en  même  ordre  dans 
chaque  ftrophe  pour  répondre  exactement  aux  mê- 
mes tenues  des  tons.  En  conféquence  on  travailla  à 
donner  une  durée  fixe  à chaque  fyllabe  en  la  décla- 
rant breve  ou  longue,  après  quoi  l’on  forma  ce  qu’on 
appella  des  piés , c’eft-à-dire  , de  petits  efpaces  tout 
mefurés , qui  fuflfent  au  vers  ce  que  le  vers  eft  à la 
ftrophe.  Cours  de  Belles-lettres  , torn.  I. 

Lenomde/uVne  convient  qu’à  la  poéfie  des  anciens; 
dans  les  langues  modernes  on  mefure  les  vers  par  le 
nombre  de  fyllabes.  Ainfi  nous  appelions  vers  de 
dou\e  fyllabes  nos  grands  vers , ou  vers  alexandrins  ; 
8c  nous  en  avons  de  dix,  de  huit , de  fix , de  qua- 
tre , de  deux  fyllabes  , 8c  d’autres  irréguliers  d’un 
nombre  impair  de  fyllabes.  Foye[  Vers  ûr  Versifi- 
cation. 

PIÉ-CORNIER,  terme  des  Eaux  & Forêts  ; on  ap- 
pelle en  ftyle  des  eaux  8c  forêts  pié  s-cor  nier  s , les  gros 
arbres  qui  font  dans  les  encognures  des  ventes  qui  fe 
font  dans  les  forêts , 8c  qui  fe  marquent  par  le  garde- 
marteau. 

Il  eft  dit  dans  Y article  ÿ.  du  titre  de  ü ajjiitte*,  bailli- 
vagc  & martelage  , &c.  que  les  arbres  de  lifieres  8c  de 
parois  feront  marqués  du  marteau  du  roi,  8c  celui  de 
l’arpenteur  fur  une  face  , à la  différence  des  piès- 
corniers , qui  le  feront  fur  chaque  face  qui  regardera 
la  vente.  Lorfque  l’on  vend  quelques  parties  des  fo- 
rêts du  roi , l’elpace  vendu  eft  enfermé  dans  des  li- 
gnes , que  l’on  tire  fuivant  la  fituation  des  lieux.  Ces 
lignes  font  appellées  parois , 8c  les  arbres  que  l’on 
laifle  à côté  ou  au  bout  de  la  ligne  entre  deux  piés- 
comiers  , font  arbres  de  paroi  ou  de  lifiere.  Exemple. 


Pié-cornier. 

Paroi. 

Pié-cornier. 


Paroi. 

Paroi. 


Pié-cornier. 

Paroi. 

Pié-cornier. 


On  voit  par  cette  figure , que  les  piés-corniers  font  les 
arbres  laifl’és  8c  marqués  aux  extrémités  de  la  vente. 
On  voit  encore  qu’entre  deux  piés-corniers  il  y a une 
parois  ou  deux , eu  égard  aux  diftances  des  piés-cor- 
niers. Les  piés-corniers  doivent  être  marqués  du  mar- 
teau du  maître,  de  celui  du  garde-marteau , 8c  de  ce- 
lui du  mefureur.  Les  places  taillées  fur  les  piés-cor- 
niers font  appellées  miroirs , parce  qu’elles  font  tour- 
nées pour  regarder  8c  mirer  la  droite  li^ne  qui  con- 
duit d’un  pié-cornier  à l’autre  , 8c  les  côtes  où  les  mi- 
roirs font  faits  font  nommés  faces. 

La  marque  du  maître  eftau-deflùs  des  autres  , celle 
du  garde-marteau  eft  enfuite  , 8c  en  bas  de  l’arbre. 
Voyeq_  fur  cette  matière  Roufleau  fur  les  ordonnances 
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dis  Eaux  & Forêts , 6c  Duchaufourt  dans  fon  infime - 
don  fitr  U fait  des  Eaux  & Forêts.  Aubert.  ( D.  J.) 

Pie  de  fief,  en  terme  de  Coutumes  , fignifiejun  fief 
démembre.  On  dit  en  terme  de  Coutumes  , que  le  pii 
Jailit  le  chef;  ce  qui  veut  dire  , ou  que  la  kiperficie 
appartient  au  propriétaire  du  fol , ou  que  le  proprié- 
taire du  fol  eft  en  droit  d’elever  perpendiculairement 
fon  édifice  fi  haut  qu’il  veut , 6c  faire  abattre  les  tra- 
verfes  ou  chevrons  des  mailons  voifines  qui  nuiroient 
à fon  élévation. 

PlÉ  de  FORÊT  , pes  forefla  ( Comm .)  contient  dix- 
huit  pouces. 

Notandum  cjl  quod pes  forefla  ujitatus  temport  Rie. 
®yj[£d  ln  arrentatione  vafjallorum fa  cl  us  efl  , fignatus 
& fculptus  in  pariete  cancella  ecclefiæ  de  Edwinflone  , 
& in  eccltfià  B.  M.  de  Noltingham  , & diclus pes  con- 
tinu in  longitudine  oclodecim  pollices , & in  arrentatio- 
r.e  quorumdam  vaffallorum  pertica  ,20,2/  & 2 qpedum 
ufa  fuit , &c. 

_ Pis  montiez , dans  les  anciennes  archives  , fe  dit 
d un  reglement  jufte&raifonnable  de  la  valeur  réelle 
de  toute  monnoie  courante.  Voye^  Étalon  & 
MONNOIE. 

PlÉ  FOURCHÉ,  {Comm,  de  bétail.')  les  marchands 
de  bétail  appellent  beftiaux  à pii  fourché  ou  fourchu  , 
les  animaux  qui  ont  le  pié  fendu  en  deux  feulement , 
comme  font  les  bœufs,  vaches , cochons, chevres, 6-c. 

Le  pie  fourché  eft  aufli  un  droit  qu’on  leve  aux  en- 
trées de  quelques  villes  de  France  , fur  les  beftiaux 
pié  fourché  qui  s’y  confomment , 6c  dont  il  eil  fait 
une  ferme.  (D.  /.) 

PlÉS  POUDREUX  (Cour  des)  Jurifprudence  , eft  le 
nom  d’une  ancienne  cour  de  juftice  , dont  il  eft  fait 
mention  dans  plufieurs  ftatuts  d’Angleterre  , qui  de- 
voit  fe  tenir  dans  les  foires  , pour  rendre  juftice  aux 
acheteurs  6c  aux  vendeurs,  6c  pour  réformer  les  abus 
ou  les  torts  réciproques  qui  pouvoient  s’y  commet- 
tre. F0ye{  Foire. 

Elle  a pris  fon  nom  de  ce  qu’on  la  tenoit  le  plus 
fouvent  dans  la  faifon  de  l’été  , 6c  que  les  caufes  n’y 
étoient  guere  pourfuivies  que  par  des  marchands  qui 
y venoient  les  piés  couverts  de  pouftiere  , 6c  que 
l'on  appelloit  par  cette  raifon  ,piés poudreux  ; ou  bien 
elle  a été  ainfi  nommée  , parce  qu’on  s’y  propofoit 
d’expedier  les  affaires  de  fon  reffort , avant  que  la 
pouftiere  fut  tombée  des  piés  du  demandeur  & du 
défendeur. 

Cette  cour  n’avoit  lieu  que  pendant  le  tems  que 
duroient  les  foires.  Elle  avoit  quelque  rapport  avec 
notre  jurildiêlion  de  juges  &confuls.  ^oy^CoNsuL. 

PiÉSENTE,  ( Jurifprud .)  eft  un fentier  qui  doit  con- 
tenir deux  piés  6c  demi  de  largeur  ; on  ne  peut  y 
paffer  qu’à  pié , & non  y mener  ni  ramener  des  bêtes. 
Coutume  de  Boulenois  , art.  iCC.  ( A ) 

Pié  d’alouette  , (Hifl.  nat.  Bot.  ) delphinium  , 
genre  de  plante  à fleur  polypétale  , anomale  & com- 
pofée  de  plufieurs  pétales  inégaux  ; le  pétale  fupé- 
rieur  fe  termine  en  une  autre  queue  , 6c  reçoit  un 
autre  pétale  divifé  en  deux  parties  , 6c  garni  d’une 
queue  comme  le  premier  : le  piftil  occupe  le  mi- 
lieu de  ces  pétales  , 6c  il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  dans  lequel  il  y a plufieurs  gaines  réunies  en 
forme  de  tête,  qui  s’ouvrent  dans  leur  longueur,  6c 
qui  renferment  des  lémences  , le  plus  fouvent  an- 
guleuses. Tournefort  , Infl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

Pié  de  chat  , ( Botan .)  cette  plante  qu’on  em- 
ploie dans  les  pharmacopées , fous  le  nom  équivoque 
de  gnaphalium , eft  appellée  par  Tournefort , elichry- 
fummontanum, flore  majore,  purpurafeente.  I.R.H.qSj, 

Ses  racines  font  fibreuies  6c  rampantes  de  tous 
côtes  ; les  feuilles  font  couchées  fur  terre  ; elles  font 
oblongues , arrondies  vers  la  pointe  , d’un  verd  gai , 
couvertes  en  défions  d’un  duvet  blanchâtre.  Au  fom- 
met  de  ces  tiges , font  plufieurs  fleurs  à fleurons  , di- 
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viféés  en  maniéré  d’étoile  , portées  chacime  fur  un 
embryon , 6c  renfermées  dans  un  calice  écailleux  6c 
luifant  ; 1 embryon  le  change  en  une  graine  garnie 
d’aigrettes. 

Pié  df.  chat  , ( Mat.  méd.)  les  fleurs  de  pié  dt 
chat  font  la  feule  partie  qui  foit  en  ufage.  Ces  fleurs 
tiennent  un  rang  diftingué  parmi  les  remedes  petlo- 
raux  : qn  en  ordonne  fréquemment  l’infufion  , la  lé-^ 
gere  déco&ion,  fous  forme  de ti fane,  & lefirop  fim- 
ple , dans  prefaue  toutes  les  maladies  chroniques  des 
poumons,  6c  fur-tout  dans  les  plus  légères  , telles 
que  le  rhume , foit  récent , loit  opiniâtre  6c  invétéré; 
ce  crachement  incommode  6c  abondant  eft  connu 
lotis  le  nom  vulgaire  de  pituite , 6cc. 

On  donne  cette  infufion  ou  cette  décoétion,  foit 
feule  , l'oit  mêlée  avec  du  lait , 6c  ordinairement 
édulcorée  avec  le  miel , le  fucre  , ou  un  firop  ap- 
proprié. ( b ) 

PlÉ  DE  COQ  égyptien  , ( Botan.  exot.)  c’eft  le 
gramen  daclylon  œgyptiacum  de  E.  B.  6c  de  Parkinl'on; 
petite  plante  d’Egypte,  à racine  blanche  , genouillée 
6c  rampante.  Ses  branches  font  pareillement  genouil 
lées  , 6c  portent  quatre  épies  , qui  forment  une  croix; 
cette  plante  eft  d’ufage  médicinal  en  Egypte. 

Pie  de  griffon  , (Botan.)  c’eft  un  nom  vulgaire 
de  l’ellebore  noir  , puant  des  botaniftes  , hdleborus 
nïgtr , fendus,  qui  a quelque  ulage  dans  la  médecine 
des  beftiaux.  floye{  Ellébore  noir , (Botan.) 

Pié  de  lièvre  , (Botan.)  efpece  de  trèfle  que 
les  anciens  botaniftes  ont  nommé  lagopus  vulgaris  ; 
fes  fleurs  ont  une  fauffe  reffemblance  au  pié  d’un  liè- 
vre ; elle  croît  parmi  les  blés  ; fa  graine  eft  rougeâ- 
tre : quand  elle  eft  mêlée  avec  le  blé  , 6c  écrafée 
au  moulin  , elle  rend  le  pain  rougeâtre  , aufiî  le  blé 
dans  lequel  elle  fe  trouve , diminue  confidérable- 
ment  de  prix. 

Pié  de  lion  , alchbnilla  , genre  de  plante  dont 
la  fleur  n’a  point  de  pétales  ; elle  eft  compofée  de 
plufieurs  étamines  foutenues  par  un  calice  en  forme 
d’entonnoir , 6c  profondément  découpé.  Le  piftil 
devient  dans  la  fuite  une  , ou  plufieurs  femences  ren- 
fermées dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la 
fleur.  Tournefort,  Infl.  rei  herb.  V oye^  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  connu  des'botaniftes  , fous 
le  nom  latin  alchimilla  , dont  Tournefort  compte 
treize  efpeces  : nous  décrirons  la  plus  commune,  al- 
chimilla vulgaris,  C.  B.  P.  3 19.  Clufli  hifl.  108.  Tour- 
nefort J.  R.  H.  5o8.  enanglois,  the  common  ladies- 
mande. 

Sa  racine  fe  répand  obliquement  ; elle  eft  de  la 
grofieur  du  petit  doigt , fibreufe , noirâtre  6c  aftrin- 
gente  ; elle  pouffe  un  grand  nombre  de  queues  lon- 
gues d’une  palme  6c  demie  , velues  ; chaque  queue 
porte  une  feuille  qui  approche  de  celle  de  la  mauve  , 
mais  plus  dure  , ondée  6c  partagée  en  huit  ou  neuf 
angles  obtus.  Cette  feuille  eft  crenelée  fymétrique- 
ment , & comme  repliée  avec  autant  de  nervures 
qui  viennent  à la  queue  , 6c  qui  s’étendent  jufqu’à 
l’extrémité  ; du  milieu  des  feuilles  s’élèvent  quel- 
ques tiges  grêles , velues  , cylindriques , branchues  , 
hautes  de  neuf  pouces  , garnies  de  quelques  petites 
feuilles  , portant  à leur  fommetun  bouquet  de  fleurs- 
fans  pétales  , compofé  de  plufieurs  étamines  garnies 
de  fommets  jaunâtres  ; ces  fleurs  font  contenues 
dans  un  calice  d’une  feule  piece  , en  forme  d’en- 
tonnoir , de  couleur  verte-pâle  , partagé  en  quatre 
parties  pointues,  entre  lefquelles  il  s’en  trouve  quatre 
autres  plus  petites. 

Le  piftil  fe  change  en  une , ou  deux  menues  graines 
jaunâtres  , brillantes  , arrondies  , renfermées  dans 
une  capfule  qui  étoit  le  calice  de  la  fleur.  Cette  plante 
fe  plaît  parmi  les  herbes  des  Alpes  , des  Pirenées 
& des  montagnes  de  la  Provence.  La  plante  eft  pla- 
cée au  rang  des  plantes  vulnéraires  aftringentes  ; on 
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emploie  fon  Hic  dans  les  ulcérés  internes  , ainfl  que 
pour  arrêter  les  réglés  trop  abondantes  , les  fleurs 
blanches,  6c  la  dyflenterie  ; ce  remede  elt  tort  utile 
dans  le  crachement  de  fang  , le  piifeinent  de  fang  , 
le  diabete  6c  l’ulcere  des  poumons. 

Quelques  filles  , au  rapport  d’Hoffman  , favent 
fe  fervir  adroitement  de  la  décoflion  de  pii  de  lion , 
dont  elles  font  un  demi-bain  pour  réparer  leur  vir- 
ginité. Elles  tâchent  aufli  , par  cette  même  décoc- 
tion , d’affermir  leurs  mammelles  ; pour  cet  effet , 
elles  trempent  un  linge  dans  la  décottion  de  cette 
plante  , 6c  elles  l’appliquent  fur  leur  lein. 

PiÉ  de  loup  ( Botan.')  le  vulgaire  appelle  ainfi 
l’efpece  de  moufle  terreftre  nommée  parTournefort , 
mofeus  terrcjlris  clavatus  , parce  qu’il  a des  pédicules 
qui  s’élèvent  d’entre  les  rameaux  , 6c  qui  repréfen- 
tent  vers  leur  fommet  une  petite  tête  ; cette  petite 
tête , quand  on  la  touche  en  automne  , jette  une  pou- 
dre jaune  , fubtile , qui  étant  féchée  , s’enflamme  6c 
fulmine  prefque  comme  de  la  poudre  à canon.(Z>.  J.) 

PiÉ  d’oiseau,  ornithopodium  , genre  de  plante 
à fleur  papilionacée.  Le  piffil  lort  du  calice , 6c 
devient  dans  la  fuite  unefilique  en  forme  de  faucille , 
compoléede  plufleurs  pièces  jointes  enfemble,  6c  or- 
dinairement pliflee  : chacune  de  ces  pièces  renferme 
une  femcnce  arrondie.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce 
genre , que  les  flliques  font  réunies  plulïeurs  enfem- 
ble , 6c  qu’elles  ont  quelque  reflemblance  avec  le 
pié  d’un  oifeau.  Tournefort , Injl.  rei  herb.  Foye[ 
Plante. 

Pié  de  pigeon, {Botan.")  parles  botaniftes,  gé- 
ranium columbinum.  h'oye^  BëC  DE  GRUE  , (Botan.') 

Pié  de  pigeon  ou  Bec  de  grue,  ( Mat . mcd.) 
les  feuilles  de  cette  plante  ont  une  faveur  ftyp  tique  6c 
gluante.  Tournefort  recommande  leflropfaitdeleur 
fuc  pour  la  dyflenterie  : fon  extrait  a la  même  vertu. 
De  quelque  maniéré  que  l’on  donne  cette  plante, 
elle  arrête  d’une  maniéré  furprenante  le  fang  de  quel- 
que endroit  qu’il  coule.  Geoft'roi,  mat.  med.  Cet  élo- 
ge  eff  trop  général  6c  trop  pofitif  ; il  n’eft  pas  même 
à la  maniéré  de  Geoffroi  : il  faudrait  bien  lé  garder 
de  trop  compter  fur  un  pareil  fecours  dans  des  hé- 
morrhagies dangereufes. 

Le  pic  de  pigeon  a beaucoup  d’analogie  avec  une 
autre  elpece  de  géranium  ou  bec  de  grue,  appellée  herbe 
à Robert.  On  emploie  indifféremment  l’une  ou  l’autre 
de  ces  plantes,  h'oye^ Herbe  a Robert,  (b) 

Pié  de  poule  , ( Botan .)  nom  que  le  peuple  don- 
ne à l’efpece  de  gramen  ou  chien-dent , appelle  par 
Tournefort , gramen  daclylon , radice  repente.  Ce  me- 
me nom  de  pic  de  poule , eft  encore  donné  par  le  vul- 
gaire au  Lanium  folio  cautern  ambientc  minus , de  Tour- 
nefort. Si  l’on  ne  rejettoit  pas  les  noms  vulgaires  des 
plantes,  la  Botanique  deviendroit  un  chaos;  il  faut 
apprendre  les  noms  de  l’art  6c  s’y  tenir.  (D.  /.) 

Pié  de  veau,  (i?o/.)genre  de  plante  à fleur  mo- 
nopétale , anomale , 6c  dont  la  forme  reflemble  à l'o- 
reille d’un  âne  ou  d’un  lievre.  Le  piftil  fort  du  fond  de 
cette  fleur,  6c  il  eft  entouré  à fa  bafe  de  plufleurs  em- 
bryons qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  baies 
prefque  rondes , dans  chacune  defquelles  il  y a une 
ou  deuxlemences  arrondies.  Ajoutez  aux  caraéteres 
de  ce  genre,  que  les  feuilles  ne  font  pas  divilées,  ou 
qu’elles  ont  Amplement  de  petites  découpures.  Tour- 
nefort. /«/<  rei  herb.  V oyc[  Plante. 

Tournefort  compte  34  efpeces  de  ce  genre  de 
plante , dont  il  fuftira  de  décrire  la  plus  commune  qui 
eft  d’ufage  en  Médecine.  Elle  eft  nommée  arum  vul- 
gare  , non  maculatum.  C.  B.  P.  195.  I.  R.  H.  i58  ; en 
anglois , tkc  common  wake-Robin  ,or , arum , wihtplain 
leaves  ; 6c  en  françois,  pii  de  veau  J ans  taches. 

Sa  racine  eft  tubéreulé,  charnue , de  la  grofleur  du 
pouce , arrondie , mais  mal  formée  ; blanche , rem- 
plie d’un  fuc  laiteux , garnie  de  quelques  fibres.  Ses 
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feuilles  font  longues  de  neuf  pouces,  prefque  trian- 
gulaires , femblables  à une  fléché  , Iuifantes  6c  vei- 
nées. Sa  tige  eft  environ  de  la  hauteur  d’une  coudée, 
cylindrique  , cannelée  ; elle  porte  une  fleur  mem- 
braneufe  d’une  feule  piece , irrégulière  , de  la  figure 
d’une  oreille  d’âne  ou  de  lievre,  roulée  en  maniéré 
de  gaine , d’un  blanc  verdâtre.  Au  fond  de  cette  fleur 
eft  le  piftil,  d’un  jaune  pâle,  à la  naiflance  duquel 
plufleurs  grains , comme  ceux  des  raifins , ou  plu- 
fleurs baies  fe  trouvent  raffemblées  en  une  tête  ob- 
longue.  Ces  baies  font  fphériques,  de  couleur  de  pour- 
pre , molles , pleines  de  fuc  ; elles  renferment  une  ou 
deux  petites  graines  , un  peu  dures  6c  arrondies. 
Toute  la  plante  eft  d’une  laveur  fort  âcre , & qui  brille 
la  langue. 

Le  pié  de  veau  marqué  de  taches , arum  maculatum , 
vulgare  , maculis  candidis  vel  nigris  , C.  B.  P.  195.  I. 
R.  H.  /i<?,ne  différé  de  l’efpece  précédente,  que  par 
les  taches  blanches  ou  noires  dont  fes  feuilles  font 
parfemées  ; ces  deux  efpeces  de  pic  de  veau  s’emploient 
en  Médecine.  Voye{  Pié  de  VEAU  , Matière  médicale. 

U arum  montant  d’Amérique , à grandes  feuilles 
percées , arum  hederactum , amplis  foliis  perforatis , du 
P.  Plumier  s’attache  au  tronc  des  arbres  de  la  même 
maniéré  que  nos  lieres  ; cette  efpece  d’arum  étran- 
gère eft  le  bois  des  couleuvres  d’Acofta,  6c  du  P.  du 
Tertre.  Hijl.  des  Antilles. 

L’arum  d’Amérique  à feuilles  de  fagittaire,  & qui 
s’élève  en  arbriffeau,  arum  americanum  arborefeens , 
fagittarice  foliis , du  même  P.  Plumier,  porte  un  fruit 
qui  pique  la  langue,  tandis  que  fa  racine  eftdouçâtre 
6c  d’un  affez  bon  goût;  c’eft  Y arum  efculentum , fagit- 
tarice foliis  viridi-nigrantibus , de  Sloane  Cat.  Jam. 
(.O.  J.) 

Pié  de  veau,  (Mat.  mèd.)  c’eft  la  racine  de  cette 
plante  qui  eft  principalement  en  ufage  en  Médecine. 
Cette  racine  fraîche  a une  faveur  âcre  6c  brûlante ,' 
qui  fe  diflïpe  en  très-grande  partie  par  la  defliccation 
6c  par  la  décoéfion.  Elle  tient  un  rang  diftingué  parmi 
les  ftomachiques , les  béchiques  inciftfs,&  les  fon- 
dans  ou  defobftruans  purgatifs.  On  la  regarde  aufli 
comme  un  bon  fébrifuge.  Elle  eft  très-recommandée 
dans  l’afthme  humide , la  toux  invétérée  6c  fuivie  de 
crachats  épais  6c  gluans,  les  pâles  couleurs,  la  cache- 
xie , la  jauniffe  &:  les  affections  mélancholiques-hy- 
pochondriaques.  La  dofe  de  cette  racine  leche  eft 
d’un  demi-gros  julqu’à  un  gros  & demi , en  poudre 
6c  réduite  tous  forme  d’opiat , avec  un  excipient  con- 
venable. C’eft  principalement  avec  le  miel  qu’on  l’in- 
corpore, lorfqu’on  l’emploie  contre  l’afthme  humide. 
On  la  fait  entrer  aufli  dans  les  apozemes  6c  les  bouil- 
lons apéritifs  6c  fondans. 

La  racine  de  pié  de  veau  eft  de  la  claffe  de  celles 
qui  donnent  une  fécule , voye^  Fécule.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  retrouver  dans  cette  fécule  les  vertus 
de  la  racine  entière,  mais  dans  un  degré  plus  mitigé. 
Ils  Te  font  trompés,  cette  fécule  eft  dépourvue  de  tou- 
te vertu  médicinale. 

La  racine  de  pié  de  veau  fraîche , adoucie  par  la  cui- 
te , dans  l’eau  ou  dans  le  vinaigre , eft  donnée  pour 
un  bon  diurétique , 6c  un  excellent  vulnéraire.  Van- 
helmont  la  recommande  à ce  dernier  titre  dans  les 
chutes  des  lieux  élevés. 

Les  feuilles  pilées  6c  réduites  en  forme  de  cataplaf- 
me,  ou  Amplement  battues  & flétries  entre  les  mains, 
font  dans  plufleurs  provinces,  un  remede  populaire, 
fort  efficace  contre  les  brûlures , les  écorchures , les 
coups  aux  jambes , aux  coudes , &c.  qui  entament  la 
.peau , les  ulcérés  récens , &c. 

Laracincde  pie  de  veau  entre  dans  l’eau  générale, 
dans  l’opiat  mélentérique , dans  l’emplâtre  diabota  - 
num,  la  poudre  cacheéfique  de  Quercetan,  &c.  ( b ) 

Pié  d’ane  , ( Conchyl .)  nom  vulgaire  donné  à une 
efpece  d’huitre , différente  de  l’huitre  commune  par 

Ul) 
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n i mnne’ôn  à fa  charnière;  on  l’appeïïè  en  latin 
fponcyhis , ainfi  voye^  SPONDYLE. 

PlÉ  DU  STILE,  terme  rit  Ghomeniq.  c’eft  le  point 
du  plan  fur  lequel  tombe  une  ligne  abaiflee  du  bout 
du  Hile,  perpendiculairement  fur  le  plan  du  cadran. 
(Z>./.) 

Pie,  (Hydré)  c’eft  la  mefure  de  toutes  les  cho- 
fes  qui  font  clans  le  commerce  ; la  toile  6c  la  perche 
font  compofés  de  pies  de  roi , ainli  que  l'aune  qui  con- 
tient 5 piés  8 pouces. 

Il  y a differentes  fortes  de  pies  ; favoir  : 

Le  pie  courant , qui  eft  divifé  en  1 2 pouces  côu- 
rans. 

Le  pie  quarré  3144  pouces  qüarrés,  en  multipliant 
1 2 pouces  par  1 2 pouces , dont  le  produit  eft  144. 

Le  pic  circulaire  eft:  de  144  pouces  circulaires,  en 
multipliant  1 2 par  1 2,  dont  le  produit  eft  144. 

Le  p'.é  cylindrique  qui  eft  un  folide  en  la  multipli- 
cation de  la  fuperheie  d’un  pic  circulaire,  contenant 
1 44  pouces  circulaires  par  fa  hauteur  1 2,  ce  qui  don- 
ne 1727  pouces  cylindriques.  , 
s PLfi  cube  en  la  multiplication  de  la  fuperficie 
d un  pie  quarre,  contenant  1 44  pouces  quarres  par  fa 
hauteur  12,  ce  qui  donne  1727  pouces  cubes.  (X) 

PiÉ  d'eau,  (Hydr.')  eft  un  folide  ou  pié  cube 
d eûü , qu’il  ne  faiit  pas  confondre  avec  le  pié  cylin- 
dr. que  d’eau , oui  n'eft  compofé  que  de  pouces  cir- 
culaires multipliés  par  des  pouces  circulaires , qui 
produifent  1728  pouces  cylindriques;  chacun  de  ces 
pies  cylindriques  n’a  que  1 13  pouces  2 lignes  quar- 
r es,  provenant  de  la  proportion  du  pié  quarré  ait 
pie  circulaire  , 6c  ne  pele  que  55  livres;  au-lieu  que 
le  pié  cube  d’eau  pefe  70  livres.  On  évalue  ce  pié  cube 
d eau  le  huitième  du  muid  d’eau , ce  que  l’on  a re- 
connu par  l’expérience.  Ainfi  quand  on  compofe  le 
muid  d’eau  de  288  pintes  mefure  de  Paris,  le  pié  c ube 
d’eau  vaut  3 6 pintes,  huitième  de  288;  & quand  le 
muid  d’eau  n’eft  évalué  qu’à  280  pintes , le  pié  cube 
ne  vaut  que  3 5 pintes.  ( K ) 

Pié  de  vent,  phénomène  dont  on  trouve  la  def- 
cription  dans  l’hiftoire  de  l’académie  des  Sciences  de 
173  2.  Il  conlîfte  dans  un  arrangement  de  nuages  fur 
différentes  lignes , qui  étant  prolongées  concour- 
roient  à deux  points  oppofés  de  l’horiion,  comme  les 
méridiens  d’un  globe  le  réunifient  aux  pôles.  « Lorf- 
» que  le  ciel  n’eft  pas  tout-à-fait  ferein , ni  entiere- 
» ment  couvert , il  eft  rare,  quand  on  y fait  bien  at- 
» tention  , que  les  nuages  ne  paroiflént  pas  affecter 

* cette  difpoliîion  plus  ou  moins  fcnfiblement.  C’eft 
» d'ordinaire  au  point  de  réunion  vers  l’horifon  , 
» qu’elle  eft  la  plus  remarquable,  & quelqu^pis  elle 
» ne  l’eft  pas  ailleurs;  c’eft  pour  cela  qu’il  faut,  fur- 
» tout  lorfqu’on  n’a  pas  pris  l’habitude  d’obferver  le 
» phenomene , un  horifon  fort  étendu  pour  le  voir 
» diftinétement.  Souvent  le  point  de  réunion  eft  tfès- 
» lenfible , 6c  les  nuages  qui  en  partent  femblent  s’é- 
” CArt,er  cn  tout.  ^ens  » en  f°rme  d’éventail , ou  d’un 

* c°t(-  de  l’horifon  feulement,  tandis  que  l’autre 
»♦  coté  efWans  aucun  nuage  ; ou  des  deux  côtés  de 
y>  l’horifon  à la  fois , & alors  un  des  deux  centres  eft 
» d’ordinaire  plus  apparent  que  l’autre.  Us  ne  font 
» pas  toujours  diamétralement  oppofés  : quelque- 
» fois  l’ordre  des  nuages  fe  trouble  & fe  confond , & 
» l’on  apperçoit  pendant  quelque  tems , deux  diffé- 
» rens  points  de  concours  du  même  côté  de  l’hori- 
»>  Ion,  jufqu’à  ce  que  l’un  des  deux  difparoiffe  & ce- 
» de , pour  ainfi  dire , la  place  à l’autre.  Divers  nua- 
**  ges , difpofés  parallèlement  les  uns  aux  autres  &c  à 
» 1 horifon  à perte  de  vue  , ce  qui  eft  l’arrangement 
» naturel  que  le  vent  leur  donne,  doivent,  fuivant 
» les  réglés  de  l’optique  , nous  paroître  concourir  à 
» deux  points  oppofés  de  l’horifon.  On  ne  doit  pas 
» regarder  ce  phénomène  comme  une  autre  forte  de 
p météore  ; mais  on  doit  le  ranger  dans  la  claffe  des 

Tome  XII. 
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» pheriômenes  que  les  nuées  repréfeiitent  par  leur 
» différente  fituaticn  ».  Epi  de  Phyfi  dt  Méth.  pacc 
yS>.  §.  1J24. 

Pié,  on  appelle  en  terme  dè  Blafon , pié  dè  Vécu , 
la  pointe  ou  partie  inférieure  de  l’écù  ; 6c  on  dit 
qu’un  animal  eft  en  pié , pour  dire  qu’il  eft  pofé  fur 
fes  quatre  piés.  Lorfqu’il  ne  paroit  que  les  trois  fleu- 
rons de  lis , & que  le  pié  qui  eft  au- défions  én  eft  re- 
tranche, on  dit  pié  coupé  & pié  nourri.  On  appelle  pié 
fiché , celui  qui  eft  pointu  6c  propre  à ficher  en 
terre. 

Pie,  ( Chafic .)  c’eft  par  le  pié  qu’un  bon  chafleur 
peut  connoître  les  différentes  bêtes  6i  leurs  différens 
âges. 

Les  vieux  cerfs  ont  ordinairement  la  foie  du  pié 
grande  de  de  bonne  largeur , le  talon  gros  6c  large,  la 
comblette  ouverte,  la  jambe  large,  les  os  gros, 
courts  6c  non  tranchans , la  pieu  ronde  6c  grofle,  6c 
ne  font  jamais  aucune  taufle  démarche,  ce  qui  arrivé 
fouvent  aux  jeunes.  Outre  ce,  les  vieux  cerfs  n’a- 
vancent jamais  le  pie  de  derrière  plus  avant  que  celui 
de  devant,  au  heu  que  les  jeune;  le  partent  toujours. 
La  biche  a le  pié  fort  long , étroit  & creux,  & le  ta- 
lonft  petit , qu  il  n’y  a pas  de  cerf  d’un  an  qui  ne  l’ait 
aufii  gros. 

On  reconnoît  dans  les  chevreuils  les  mâles  des  fe- 
melles au  pié-,  les  mâles  ont  ordinairement  plus  de 
pié  devant  que  les  chevrettes , le  tour  des  pinces  en  eft 
plus  rond,  6c  le  pié  plus  plein  ; au  lieu  que  les  femel- 
les les  ont  creux  & les  côtés  moins  gros  que  les  mâ- 
les, qui  ont  aufii  le  talon  &c  la  jambe  plus  larges,  &C 
lés  os  plus  gros  6c  tournés  en-dedans. 

La  trace  du  fanglier  fe  diftingue  d’avec  celle  d’une 
laie  , en  ce  que  lorfque  la  laie  eft  pleine  , elle  pefe 
beaucoup  en  marchant , va  ordinairement  les  quatre 
pies  ouverts,  & a les  pinces  moins  groffes  que  n’a  le 
fanglier  qui  va  la  trace  ferrée;  elle  a aufii  les  gardes, 
la  foie  & le  talon  plus  larges,  les  côtés  plus  gros  &c 
plus  ufés , les  allures  plus  longues  &c  plus  affurées  , 
mettant  les  piés  plus  aifément  dans  une  même  diftan- 
ce.  Dans  la  laiion  du  rut , les  laies  ont  les  allures 
aufii  longues  que  le  fanglier  ; mais  la  trace  du  mâle 
eft  plus  ronde  6c  mieux  faite.  Il  y a aufii  une  différen- 
ce entre  le  fanglier  en  fon  tiers  an  , & celui  en  fon 
quart  an  ; celui  en  fon  tiers  an  a la  lole  moins  plei- 
ne, & a les  côtés  de  la  trace  plus  tranchans , & les 
pinces  moins  groffes  & plus  tranchantes  ; le  fanglier 
en  fon  quart  an  a les  gardes  plus  larges , plus  ufées 
& plus  près  du  talon;  les  allures  en  font  plus  longues , 
& le  pié  de  derrière  demeure  plus  éloigné  que  celui 
de  devant , au-lieu  que  le  fanglier  en  fon  tiers  an 
rompt  une  partie  de  fa  trace,  6c  va  les  piés  plus  ou- 
verts. Les  vieux  fangliers  mirés  ont  encore  les  gar- 
des plus  larges  6c  plus  groffes  & plus  ufées  ; elles 
approchent  plus  aufii  du  talon , & font  plus  bas  join- 
tees  ; & iis  vont  les  quatre  piés  plus  ferrés. 

On  diftingue  par  le  pié  le  langlier  du  cochon  do- 
meftique , en  ce  que  les  pourceaux  privés  vont  tou- 
jours les  quatre  piés  ouverts,  6c  les  pinces  pointues 
6c  fans  rondeur  ; mais  les  bêtes  noires  vont  les  piés 
plus  ferrés , fur-tout  ceux  de  derrière;  ils  ont  les  pin- 
ces plus  rondes  & mieux  faites,  6c  le  pié  plus  creux 
que  ceux  des  porcs  privés,  qui  l’ont  ordinairement 
plein,  & n’appuient  pas  du  bout  de  la  pince  comme 
les  fauvages , qui  ont  le  talon , la  jambe  &c  les  gardes 
plus  larges,  & qui  s’écartent  beaucoup  plus  que  ceux 
d’un  pourceau  lauvage,  qui  a les  gardes  petites  & pi- 
quantes , droites  en  terre. 

On  diftingue  les  traces  d’un  vieux  loup  d’avec  cel- 
les du  chien  , parce  que  le  loup,  quand  il  va  d’affu- 
rance,  a toujours  le  pié  très-ferré , au-lieu  que  celui 
du  chien  eft  toujours  fort  ouvert , & qu’il  a le  talon 
moins  gros  6c  moins  large  que  le  loup,  & les  deux 
J grands  doigts  plus  gros , quoique  les  ongles  du  loup 
B B b b 
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foient  plus  gros  & enfoncent  plus  avant  en  terre; 
outre  que  les  loups  forment  en-deffous  trois  petites 
follettes,  ce  que  celui  du  chien  ne  fait  pas.  Le  loup 
a au  Hi  plus  de  poil  fur  le  fié  que  le  chien , 6c  les  allu- 
res en  font  bien  plus  longues,  mieux  réglées  & plus 
allurées. 

Le  pié  du  loup  différé  de  celui  de  la  louve,  en  ce 
que  celle-ci  a les  ongles  moins  gros  que  le  loup.  Les 
jeunes  loups  le  connoifTent  aux  liaifons  des  pies  qui 
ne  font  point  fi  fortes  que  celles  des  vieux  loups , ce 
qui  fait  que  les  jeunes  ont  le  pié  plus  ouvert , des  on- 
gles plus  petits  6c  plus  pointus , 6c  que  leurs  allures 
ne  font  pas  fi  réglées  ni  ii  longues. 

Le  pié  du  blaireau  différé  beaucoup  de  celui  des 
autres  animaux  qu’on  chaffe,  ce  qui  en  rend  la  con- 
noiffance  ailée  ; il  a les  doigts  du  pié  tous  égaux  6c  le 
talon  fort  gros  ; il  pefe  du  pié  quand  il  marche , 6c  le 
fait  porter  également  à terre. 

Pié  , en  Géométrie  , (. Arpentage , Commerce)  , 6-c.  eil 
une  mefure  convenue  dans  chaque  royaume  ou  état 
gouverné  par  fes  propres  lois , pour  évaluer  ou  dé- 
terminer des  longueurs;  le  pié  françois  contient  douze 
pouces.  Voye{  Mesure  & Pouce. 

Les  Géomètres  divifent  le  pié  en  dix  doigts , le 
doigt  en  dix  lignes  , &c. 

Les  Anglois  divifent  leur pié  comme  nous , en  douze 
pouces  , 6c  le  pouce  en  douze  lignes.  Voye^  Ligne. 

Un  pié  quarré  eft  une  furface  rectangulaire  dont  la 
longueur  6c  la  largeur  font  égales  à un  pié  ; ce  pié  con- 
tient 144  pouces  quarrés.  Voye ^ Quarré. 

Le  pié  cube  ou  cubique  a fes  trois  dimenlions  égales 
chacune  à un  pié;  il  contient  1718  pouces  cubes. 
Foye{ Cube  & Cubique. 

Table  de  la  proportion  du  poids  de  différens  corps 
ou  matières  réduites  à la  groffeur  du  pié  cube. 

Table. 

Un  pié  cube  d’or  pefe, 1368  liv. 

Un  pié  cube  d’argent, 744. 

Un  pié  cube  de  cuivre  , 648. 

Un  pié  cube  d’étain  , 57^* 

Un  pié  cube  de  plomb  , 819. 

Un  pié  cube  de  vif-argent , . . . . 977  7. 

Un  pié  cube  de  terre, 95  T* 

Un  pié  cube  de  fable  de  riviere,  . . 13Z. 

Un  pié  cube  de  fable  de  terre  6c  de  mor- 
tier,   no. 

Un  pié  cube  de  chaux  , 59. 

Un  pié  cube  de  plâtre  , 86. 

Un  pié  cube  de  pierre  commune  , . . 140. 

de  pierre  de  liais , . . . 165. 

de  pierre  de  Saint-Leu , . 1 1 5. 

Un  pié  cube  de  marbre, 2.52. 

Un  pié  cube  d’ardoife  , 156. 

Un  pié  cube  d’eau  douce,  ....  72. 

d’eau  de  mer,  ....  73 

De  vin , 7°  »■ 

D’huile, 66  ÿ. 

Enfin  un  pié  cube  de  fel , 1 1 o. 

PiÉ , ( Mefure  de  longueur.)  mefure  prife  fur  la  lon- 
gueur du  //«humain , qui  eft  différent  félon  les  lieux. 
On  appelle  aufli  pié  un  infiniment  en  forme  de  pe- 
tite réglé , qui  a la  longueur  de  cette  mefure  , & fur 
laquelle  fes  parties  font  gravées. 

On  confidere  les  piés  comme  antiques  ou  comme 
modernes , 6c  c’eft  cette  divillon  que  nous  allons  fui- 
vre  en  rapportant  les  piés  ufités  félon  qu’ils  ont  été 
déterminés parSuellius, Riccioli,  Scammozzi,  Petit, 
Picard  , &c.  Les  uns  & les  autres  font  réduits  au  pié 
de  roi,  qui  eft  une  mefure  établie  à Paris  6c  en  quel- 
ques autres  villes  de  France  ; elle  contient  144  lignes. 
Ce  pié  eft  divifé  en  douze  pouces,  le  pouce  en  douze 
lignes,  6c  la  ligne  en  douze  points.  Ainli  ce  pié  eft 
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divifé  en  1728  parties.  Six  de  ces  piés  font  la  toife.  On 
fe  fert  de  palmes  6c  de  braffes  au  lieu  de  piés  en  quel- 
ques villes  d’Italie.  Toutes  ces  mefures  font  princi- 
palement utiles  pour  l’intelligence  des  livres , des  del- 
l'eins , & des  ouvrages  d’ Architecture  de  divers  lieux. 

Piés  antiques  par  rapport  au  pié  de  roi. 

Pié  d’Alexandrie , 1 3 pouces  2 lignes  2 points. 

Pié  d’Antioche,  14  pouces  1 1 lignes  2 points. 

Pié  arabique  , 1 2 pouces  4 lignes. 

Pié  babylonien , 1 2 pouces  1 ligne  6c  6 points.  Se- 
lon Capellus , 1 4 pouces  8 lignes  6c  demie  ; 6c  félon 
M.  Petit , 1 2 pouces  10  lignes  6c  6 points. 

Pié  grec , 1 1 pouces  5 lignes  6 points  ; 6c  lelon 
M.  Perrault,  11  pouces  3 lignes. 

Pié  hébreu  , 1 3 pouces  3 lignes. 

Pié  romain.  Selon  Vilalpande  6c  Riccioli , ce  pié 
a 1 1 pouces  1 ligne  8 points  ; Selon  Lucas  Poetus , 
au  rapport  de  M.  Perrault,  6c  félon  M.  Picard,  10 
pouces  10  lignes  6 points , qui  eft  la  longueur  du  pié 
qu’on  voit  au  Capitole , 6c  qui  apparemment  eft  la 
mefure  la  plus  certaine  du  pie  romain.  Malgré  ce  té- 
moignage , M.  Petit  penfe  que  ce  pié  doit  être  de  1 1 
pouces. 

Piés  modernes  par  rapport  au  pie  de  roi. 

Pié  d’Amfterdam , 10  pouces  5 lignes  3 points. 

Pié  d’Anvers  , 10  pouces  6 lignes. 

Pié  d’Avignon  6c  d’Aix  en  Provence  , 9 pouces  9 
lignes. 

Pié  d’Ausbourg  en  Allemagne,  10  pouces  11  li- 
gnes 3 points. 

Pié  de  Bavière  en  Allemagne , 1 o pouces  8 lignes. 

Pié  de  Befançon  en  Franche  Comté  , 1 1 pouces 
5 lignes  2 points. 

Pié  ou  brafl'e  de  Bologne  en  Italie  , 14  pouces  fé- 
lon Scammozzi , 6c  14  pouces  1 ligne  fuivant  M.  Pi- 
card. 

Pié  de  Breffe  , 17  pouces  7 lignes  6c  6 points,  fé- 
lon Scammozzi , 6c  17  pouces  5 lignes  4 points  félon 
M.  Petit. 

Pié  ou  dérab  du  Caire  en  Egypte  , 20  pouces  6 li- 
gnes. 

Pié  de  Cologne , 10  pouces  2 lignes. 

Pié  de  Franche  Comté  6c  Dole , 1 3 pouces  2 lignes 
3 points. 

Pié  ou  pic  de  Conftantinople , 24  pouces  5 lignes. 

Pié  de  Copenhague  en  Danemark,  10  pouces  9 
lignes  6 points. 

Pié  de  Cracovië  en  Pologne,  10  pouces  2 lignes. 

Pié  de  Dantzick  en  Pologne , 1 o pouces  4 lignes  6 
points  félon  M.  Petit , 6c  1 o pouces  7 lignes  félon  M. 
Picard^ 

Pié  de  Dijon  en  Bourgogne , 1 1 pouces  7 lignes 
2 points. 

Pié  de  Florence , 20  poutres  8 lignes  6 points  félon 
Maggi;  21  pouces  4 lignes  6 points  félon  Lorini;  22 
pouces  8 lignes  félon  Scammozzi , 6c  2 1 pouces  4 
lignes  félon  M.  Picard. 

Pié  de  Genes , 9 pouces  9 lignes.  9 

Pié  de  Geneve  , 1 8 pouces  4 points. 

Pié  de  Grenoble  en  Dauphiné , 1 2 pouces  7 lignes 
2 points. 

Pié  de  Heidelberg  en  Allemagne,  10  pouces  2 li- 
gnes félon  M.  Petit,  6c  10  pouces  3 lignes  6 points 
lüivant  une  mefure  originale. 

Pié  de  Léipfic  en  Allemagne  , 1 1 pouces  7 lignes 
7 points. 

Pié  de  Leyden  en  Hollande  , ou  pié  rhénan  , 1 1 
pouces  7 lignes.  Ce  pié  fert  de  mefure  à tout  le  fep- 
tentrion  ; fa  proportion  avec  le  pié  romain  eft  com- 
me de  950  à 1 000.  Voye^ Cafimir , qui  dans  fa  pyro- 
thecnie  a fait  fa  réduftion  au  pié  rhénan , de  tous  les 
autres  pus  des  plus  fameufes  villes  de  l’Europe. 

Pié  de  Liege  , 10  pouces  7 bgnes  6 points. 
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Pié  de  Lisbonne  en  Portugal , 1 1 pouces  7 lignes 
7 points  félon  Suellius. 

PU  de  Londres  & de  toute  l’Angleterre,  1 1 pouces 
3 lignes , oit  1 i pouces  2 lignes  6 points  félon  M.  Pi- 
card , & fuivant  une  melui  e originale , 1 1 pouces  4 
lignes  6 points.  Le  pouce  d’Angleterre  fe  divil'e  en 
dix  parties  ou  lignes. 

Fié  de  Lorraine  , 10  pouces  9 lignes  2 points. 

Pic  de  Lyon , 1 1 pouces  7 lignes  2 points  , félon  M. 
Petit  ; & 1 2 pouces  7 lignes  6 points , félon  une  me- 
fure  originale.  Sept  pies  & demi  font  la  toifedeLyon. 

PU  de  Manheim  dans  le  Palatinat  du  Rhin,  10 
pouces  8 lignes 7 points,  félon  une  mefure  originale. 

Pic  de  Mantoue  en  Italie  , 17  pouces  4 lignes  fui- 
vant Scaminozzi. 

PU  de  Mâcon  en  Bourgogne  , 1 2 pouces  4 lignes 
3 points.  Il  en  faut  lept  6i  demi  pour  la  toile. 

PA' de  Mayence  en  Allemagne,  11  pouces  1 ligne 
6 points. 

PU  de  Middelbourg  en  Zélande,  1 1 pouces  1 ligne. 

PU  de  Milan,  22  pouces. 

PU  de  Naples , eft  une  palme  de  8 pouces  7 lignes 
félon  Riccioli. 

PU  de  Padoue  en  Italie  , 1 3 pouces  1 ligne  félon 
Scammozzi. 

PU  de  Palerme  en  Sicile , 8 pouces  5 lignes.. 

Pié  de  Parme  en  Italie , 20  pouces  4 lignes. 

PU  de  Prague  en  Boheme  , 1 1 pouces  1 ligne  8 
points. 

PU  du  Rhin  , 1 1 pouces  5 lignes  3 points  félon 
Suellius  & Riccioli;  1 1 pouces  6 lignes  7 points  fé- 
lon M.  Petit  ; 1 1 pouces  7 lignes  félon  M.  Picard , & 

1 1 pouces  7 lignes  & demi , fuivant  une  meiure  ori- 
ginale. On  en  a trouvé  une  fécondé  en  fouillant  les 
ruines  d’Herculanum  ; on  dit  que  c’eft  une  verge 
pliante  de  bronze,  dans  laquelle  1 épié  romain  ell  par- 
tagé en  pouces  & en  lignes  ; de  cette  maniéré  on 
faura  définitivement  l’étendue  du  pié  romain. 

Pic  de  Rouen , femblable  au  pic  de  roi. 

PA' de  Savoie,  10  pouces. 

Pié  de  Sedan , 10  pouces  3 lignes. 

PU  de  Sienne  en  Italie , 2 1 pouces  8 lignes  4 points. 

PU  de  Stockholm  en  Suede , 1 2 pouces  1 ligne. 

Pié  de  Strasbourg , 10  pouces  3 lignes  6 points. 

Pié  de  Tolede,  ou  pic  caltillan  , 1 1 pouces  2 li- 
gnes 2 points,  félon  M.  Riccioli,  & 10  pouces  3 li- 
gnes 7 points  félon  M.  Petit. 

Pié  trévilan  dans  l’état  de  Venife  , 14  pouces  6 
points  félon  Scammozzi. 

Pié  de  Turin  ou  de  Piémont , 16  pouces  félon 
Scammozzi. 

PU  de  Venife,  ir pouces  10  lignes  , félon  Scam- 
mozzi & Lorini  ; 1 2 pouces  8 lignes  félon  M.  Petit, 
& 1 1 pouces  1 1 lignes  fuivant  M.  Picard. 

Pié  de  Verone,  égal  à celui  de  Venife. 

Pié  de  Vicence  en  Italie  , 1 3 pouces  2 lignes  félon 
Scammozzi. 

PU  de  Vienne  en  Autriche,  1 1 pouces  8 lignes. 

Pié  devienne  en  Dauphiné,  r 1 pouces  1 1 lignes. 

Pié  d’Urbin  & de  Pezaro  en  Italie,  13  pouces  1 
ligne  félon  Scammozzi. 

Pié  fclon  fes  dimcnflons. 

Pié  courant  ; c’eft  le  pié  qui  eft  mefuré  fuivant  fa 
longueur. 

Pié  quarré  ; c’eft  un  pié  qui  eft  compofé  de  la  mul- 
tiplication de  deux  piés.  Ainfi  un  pU  étant  de  12 
pouces  , un  pié  quarré  eft  de  144  pouces  , nombre 
qui  provient  de  12  multiplié  par  12. 

Pié  cube  : c’eft  un  pié  qui  contient  1728  pouces 
cubes  , nombre  qui  eft  formé  du  produit  du  pié 
quarré  par  le  pié  limple. 

Comme  nous  écrivons  pour  tous  les  peuples,  & 
qu’il  pourroit  y avoir  des  étrangers  qui  ignoreroient 
le  rapport  & la  différence  du  pié  qui  eft  en  ulage 
Tome  XII. 
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chez  eux  au  pic  de  roi , que  nous  avons  pris  ici  poiu* 
réglé , il  convient  d’ajouter  encore  une  table  qui 
puilfe  aider  tout  le  monde  à évaluer  les  difterens  piés 
à celui  de  Paris.  Nous  avons  dit  qu’il  fe  divifoit  en 
douze  pouces , & chaque  pouce  en  douze  lignes.  Si 
donc  on  fuppofe  chaque  ligne  divifée  en  dix  parties-, 
on  aura 


Le  pié  de  Paris  , de i 

Le  pié  de  Bologne , de 

Le  pié  de  Danemarck  , de  ... 
Le  pié  de  Rhin  ou  de  Leyden , de 

Le  pic  de  Londres  , de 

Le  pié  de  Suede  , de 

Le  pic  romain  du  capitole , de  . . 

Le  pié  de  Dantzick  , de  .... 
Le  pié  d’Amfterdam  , de  .... 
Le  palme  de  Naples  , de  .... 
Le  palme  de  Gènes  , de  .... 
Le  palme  de  Palerme , de  . . . . 
Le  palme  romain , de  ....  . 

La  braftè  de  Bologne,  de  .... 
La  brade  de  Florence  à terre , de  . 

La  brade  de  Parme  & dePlailance,  de 
La  brade  de  Reggio , de  .... 
La  brade  de  Milan , de  .... 
La  braftè  de  Breflè  , de  .... 
La  braftè  de  Mantoue  , de  . . . . 

Le  pié  de  Rome  , de 

Le  pic  de  Venife , de  ..... 
Le  pic  de  Conftantinople , de  . . . 

Le  pié  de  Strasbourg , de  . . . . 

Le  pié  de  Nuremberg,  de  . . . . 

Le  pié  de  Halle  en  Saxe  , de  ... 
Le  pié  de  Leipfic  , de  ..... 
Le p ié  de  Cologne,  de  » . . . . 

Le  pic  de  Bavière,  de  . ...  . 

Le  /èc'd’Ausbourg,  de  ...... 

Le  pié  de  Lisbonne , de 

Le  pic  de  Vienne  en  Autriche , de  . . 

Le  pié  de  Prague,  de 

Le  pic  de  Cracovie , de 

Le  pic  de  Savoie  , de 

Le  pié  de  Geneve , de  ....  . 

des  Hébreux,  de  . . 

Ancien  pié , < des  Grecs , de  . . . 

I des  Romains , de  . . 


1440. 

1682. 

1-404. 

1390. 

1350. 

1316. 

1306. 

1272. 

1258. 

1169. 

1113. 

I073* 
990. 
2640. 
2430. 
2423. 
1348, 
2166. 
2075. 
2062. 
1320. 
1540. 
3140. 
1282 
■34<S  V 
1320. 

1 397- 
1220. 

1 280. 


1400. 

1338. 

1380. 

1440. 

2592. 

1590. 

1350. 

1306. 


Quand  les  Allemands  n’expriment  point  la  forte  dé 
pic  dont  ils  fe  fervent  , il  faut  l’entendre  du  pié  rhin- 
landique..  ( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT .) 

Piés  droits  , ( Marine.  ) ce  font  des  étances  paf- 
fées  fur  le  fond  de  cale  & lous  quelques  baux , dans 
les  plus  grands  vaiflèaux  où  il  y a des  broches  tail*- 
lées  comme  celle  d’une  cremailliere  , par  011  les 
matelots . montent  & defeendent  avec  le  fecours 
d’une  tirevieille. 

PlÉ  MARIN,  ( Marine.  ) avoir  le  pié  marin  , fe  dit 
d’un  homme  de  mer  qui  a le  pié  fi  sur  fi  ferme 
qu’il  peut  fe  tenir  debout  pendant  le  roulis  d’un  vail- 
feau. 

Il  fe  dit  aufti  de  celui  qui  entend  bien  fa  naviga- 
tion , &c  qui  eft  fait  aux  fatigues  de  la  mer.  Lorlqu’un 
officier  a le  pié  marin , les  gens  de  l’équipage  ont  bien 
plus  de  confiance  dans  fa  conduite. 

PlÉ  FORT,  terme  de  Monnoie  , ce  mot  fe  dit  d’une 
piece  d’or,  d’argent,  ou  d’autre  métal,  plus  forte  ou 
plus  épaiftè  que  les  monnoies  ordinaires  , quoique 
prefque  toujours  frappée  au  même  coin,  mais  qui 
n’a  point  de  cours  dans  le  commerce  comme  les  au- 
tres efpeces. 

Ce  font  les  Monétaires  on  Monnoyeurs  qui  les 
font  frapper  par  curiofité , foit  pour  garder , foit 
pour  les  donner  à leurs  amis.  On  voit  à Paris  dans 
B B b b ij 
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les  cabinets  des  curieux , des  piés  fort  de  quatre  louis 
<l’or , de  huit,  de  douze,  & de  feize  , prefque  tous 
■gravés  par  le  célébré  Varin,  cet  habile  artifte , à qui 
la  monnoie  de  France  eft  redevable  de  fa  perfeôion. 

Outre  les  pies  forts  qui  font  frappés  fur  de  l’or, 
,on  en  a aufli  quantité  d’argent  & de  cuivre  gravés 
par  cet  excellent  tailleur,  qui  égalent  les  beautés  des 
médailles  les  plus  eftimées.  Boijdrd.  ( D . /.) 

Pie,  C m.  ( Manufacture .)  cemotfe  dit  de  la  par- 
tie inférieure  des  rots,  qui  fervent  à la  fabrique  des 
étoffes  & des  toiles  ; la  partie  fupérieure  s’appelle  la 
tête. 

PlÉ,  ( Mefure  d'ouvriers.  ) niefure  de  cuivre,  de 
fer  , de  bois,  ou  de  quelqu’autre  matière  que  ce  foit, 
qui  fert  à la  plupart  des  ouvriers , entre  autres  aux 
Charpentiers,  Menuifiers,  Maçons, Couvreurs  , & 
autres  femblables , pour  mefurer  les  ouvrages. 

Il  y a de  ces  piésayn  font  tout  d’une  piece , d’autres 
qui  le  plient  & font  brifés , d’autres  encore  qui  en 
s’ouvrant  portent  leur  équerre.  Ce  font  les  faifeurs 
d’inftrumens  de  mathématiques  qui  font  ordinaire- 
ment les  pies  de  cuivre  ; ils  en  font  aufli  d’argent  pour 
mettre  dans  des  étuis  portatifs  : les  uns  & les  autres 
font  divifés  en  pouces , & le  premier  pouce  en  lignes. 

Les  pies  de  fer  ou  d’ouvrage  commun  fe  vendent 
par  les  quincailliers.  ( D.  J.') 

Pié  droit  , f.  m.  ( Archit.  ) c’eft  la  partie  du  tru- 
meau ou  jambage  d’une  porte  ou  d’une  croifée,  qui 
comprend  le  bandeau  ou  chambranle  , le  tableau,  la 
feuillure , l’embrafure,  &C  l’écoinçon  ; on  donne  aufli 
ce  nom  à chaque  pierre  , dont  le  pié  droit  eft  com- 
pofé. 

Pié  de  fontaine  , f.  m.  ( Archit . ) efpece  de  gros 
baluftre,  ou  piédeftal  rond  ou  à pans,  quelquefois 
avec  des  conioles  ou  des  figures , qui  fert  à porter 
une  coupe  ou  un  baflin  de  fontaine,  ou  un  chande- 
lier. Il  y a dans  la  colonade  de  Verfailles  trente -un 
pics , qui  foutiennent  autant  de  baflins  de  marbre 
blanc. 

Pié  de  mur,  ( Archit . ) c’eft  la  partie  inférieure 
d’un  mur,  comprife  depuis  l’empattement  du  fon- 
dement jufqu’au-deffus , ou  à hauteur  de  retraite. 

PiÉ-DE-CHEVRE , terme  d'ouvriers , efpece  de  pin- 
ce de  fer,  recourbée  & refendue  parle  bout,  dont 
les  Charpentiers , Maçons,  Tailleurs  de  pierre,  & 
autres  ouvriers , fe  fervent  pour  remuer  leurs  bois , 
leurs  pierres , & femblables  fardeaux. 

PlÉS  DE  DEVANT,  DE  DERRIERE,  V^oye^  Carticle 

Bas  au  métier. 

PiÉ-de-chevre,  ( Charpent.  ) c’eft  une  troifieme 
piece  de  bois,  qui  lert  à en  appuyer  deux  autres  qui 
compofent  le  montant  de  la  machine  qu’on  appelle 
chèvre , & qui  eft  propre  à élever  des  fardeaux  : les 
Charpentiers  ajoutent  cette  troifieme  piece  de  bois 
pour  iervir  de  jambe  à la  machine  appellée  chevre , 
lorfqu’on  ne  peut  l’appuyer  contre  un  mur,  pour  en- 
lever un  fardeau  de  peu  de  hauteur,  comme  une 

f >outre  fur  des  tréteaux,  pour  la  débiter,  &c.  Dans 
eur  langage  enter  en  pié-de-chevre , c’eft  une  maniéré 
d’affembler  dont  ils  fe  fervent  pour  alonger  des  piè- 
ces de  bois.  (Z).  J.) 

Pié-cornier  , ( Charpent.  ) ce  mot  fe  dit  des  lon- 
gues pièces  de  bois  qui  font  aux  encoignures  des 
pans  de  charpente  ; on  le  dit  aufli  des  quatre  princi- 
pales pièces  qui  font  l’affemblage  d’un  bateau , d’un 
carroffe , qui  foutiennent  l’impériale  ; où  l’on  atta- 
che les  mains,  où  l’on  paffe  les  foupentes. 

Pié  de  cire,  ( Cirerie .)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
le  fédiment  ou  ordure  de  la  cire  qui  s’échappe  à- 
travers  la  toile , ou  par  les  trous  du  preffoir , & qui 
tombe  au  fond  des  moules , où  l’on  a jetté  la  cire 
étant  encore  chaude.  On  fe  fert  d’un  couteau  ou 
d’un  autre  inftrument  fait  exprès  pour  féparer  la 
bonne  cire  d’avec  le  pié  de  cire,  qui  fe  trouve  tou- 
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jours  au-deffous  des  pains,  après  qu’on  les  a retirés 
des  moules  ; moins  la  cire  a de  pie , & plus  elle  eft 
eftimée.  Dictionnaire  de  Comm. 

Piéd’étaple,  ( Cloutier . ) eft  un  inftrument  de 
1er  pointu  par  en  bas,  & enfoncé  dans  le  bloc  qui 
fert  d’établi  aux  Cloutiers  ; cet  inftrument  a dix-huit 
pouces  ou  environ  de  hauteur,  & quatre  pouces  de 
largeur  ; il  eft  quarré  dans  toute  la  longueur , ex- 
cepté par  en  haut,  où  il  eft  plus  long  que  large,  & 

termine  en  pince  d’un  côté.  Le  pié  d'étaple  a au 
côté  oppofe  a la  pince  une  ouverture  dans  laquelle 
on  introduit  la  clouillere  , qui  de  l’autre  côté  eft 
pofée  fur  la  place.  V oye{ planches  du  Cloutier,  & teur 
explic.  vous  y diftinguerez  le  pié  d'étaple , la  place , 
lecifeau,  & la  clouillere  garnie  en -deffous  de  fon 
reffort,  & dans  le  trou  de  laquelle  eft  un  clou. 

PiÉ,  {Dentelle.)  ce  mot  le  dit  d’une  dentelle  très- 
baffe  , qui  fe  coud  à une  plus  haute , engrelure  con- 
tre engrelure. 

Pié-de-chevre,  (Ferblantier.')  outil  de  ferblan- 
tier , c’eft  un  morceau  de  fer  qui  eft  fait  à-peu-près 
comme  un  tas , à l’exception  qu’il  eft  plus  haut  fur 
fon  pié,  & moins  large;  la  face  de  deflùs  eft  fort 
unie.  Il  fert  aux  Ferblantiers  pour  former  des  plis& 
replis  à leurs  ouvrages.  Voyt{  la  figure  planches  die 
Ferblaptier. 

Pié  , terme  dont  plufleurs  artiftes  fe  fervent , mais 
particulièrement  les  Horlogers , les  faifeurs  d’inftru- 
mens de  mathématiques  ; il  fignifie  une  petite  che- 
ville cylindrique  fixée  à une  piece  qui  doit  tenir  à 
vis  fur  une  autre. 

Il  y a trois \pits  fous  la  potence  d’une  montre , lef- 
quels  étant  jufte  dans  des  trous  percés  à la  platine 
du  deflùs , empêchent  que  cette  platine  & la  poten- 
ce ne  tourne  fur  la  vis  qui  les  tient  preffées  l’une 
contre  l’autre.  La  fonttion  des  piès  eft  la  même  dans 
les  autres  pièces  où  ils  font  ajuftés  ; rels  font  le  coq , 
les  barettes , le  petit  coq , &c.  On  écarte , autant  qu’il 
fe  peut,  les piés  les  uns  des  autres,  afin  que  par  leur 
diftance  le  jeu  qu’ils  pourroient  avoir  dans  leur  trou 
devienne  moins  fenfible. 

PiÉ-de-biche,  ( Horlogerie .)  fe  dit  parmi  les  Hor- 
logers, d’une  détente  brifée,  dont  le  bout  peut  faire 
balcule  d’un  côté , mais  non  pas  de  l’autre  ; il  fe  dit 
aufli  de  tout  ajuftement  femblable. 

PlE  DE  guide-chaîne,  terme  cf  Horlogerie  ; c’eft 
une  efpece  de  petit  pilier  quarré  rivé  d , vers'la  cir- 
conférence de  la  platine  de  deflùs  d’une  montre , en- 
tre le  barillet  & la  fùfée.  Ce  pié  eft  repréfenté  vit  en 
plan  avec  le  guide-chaîne,  en  P I ,fig.  42.  Pl.  X.  de 
l'Horlogerie.  Il  a dans  fa  largeur  une  fente  PI,  dans 
laquelle  entre  la  lame  du  guide-chaîne  , & a de  plus 
un  trou  à la  moitié  de  fa  hauteur  qui  le  traverfe  de 
part  en  part , & qui  eft  à angle  droit.  Avec  cette 
fente  ce  trou  fert  à loger  une  goupille , qui  paffant  à- 
travers  un  trou  femblable  percé  dans  la  lame  du  gui- 
de-chaîne, l’empêche  de  fortirde  cette  fente,  en  lui 
laiflant  cependant  la  liberté  de  tourner  fur  la  goupille 
& de  s’approcher  ou  de  s’éloigner  un  peu  de  la  pla- 
tine. V oye[  Guide-chaîne. 

Pi é horaire  , ( Horlogerie.  ) c’eft  la  troifieme  par- 
tie de  la  longueur  d’un  pendule  qui  fait  fes  vibrations 
dans  une  fécondé.  M.  Huyghens  eft  le  premier  qui  ait 
déterminé  cette  longueur,  & il  a trouvé  quelle  eft 
à celle  du  pié  de  Paris , comme  864  à 881.  Ce  ma- 
thématicien compte  pour  la  longueur  de  ce  pendule 
3 piés  de  Paris , 8 lignes  & demie.  Voye{  Horolog. 

O f ci  liât.  part.  IV.  Prop.  25.  Hug.  opéra  , tom.  /. 
{D.  J.)  ’ 

PiÉ , ( Jardinage.  ) eft  le  bas  de  la  tige  d’un  arbre  ; 
on  dit  encore  le  pié  d’une  palliflade. 

Pié  de  chevre  , terme  d' Imprimerie  , s’entend 
d’une  efpece  de  marteau  particulier  aux  ouvriers  de 
la  preffe  ; c’eft  un  morceau  de  fer  arrondi , de  la  Ion- 
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gueur  de  feptà  huit  pouces,  fur  deux  pouces  de  dia- 
mètre , dont  une  des  extrémités  qui  le  termihe  en 
talon  ou  tête  de  marteau , leur  fert  pour  monter  leurs 
balles,  & à proprement  parler,  à clouer  les  cuirs 
fur  les  bois  de  balle.  L’autre  extrémité  qui  efl  com- 
me une  pince  aiguë,  courbée,  & refendue,  leur  tient 
lieu  de  tenailles,  lorfqu’il  s’agit  de  détacher  les  clous 
& démonter  les  balles.  Voye^  Balles,  Bois  de 
balles  , Cuirs. 

PlÉ  DE  LA  LETTRE,  ( Imprimerie.  ) efl  le  bout  OU 
extrémité  oppolee  a l’œil  ; on  l’appelle  pie , parce 
que  c’efl  cette  extrémité  qui  fert  de  point  d’appui  à 
la  fu perfide  & au  corps  de  la  lettre , qui  peut  être 
confideree  dans  fon  tout , comme  ayant  trois  parties 
difiinéles  , l’œil , le  corps , & le  pii. 

PlES  DE  MOUCHE  , (Caractère  d'imprimerie.)  ainfî 
figuré  *f.  Il  fert  à faire  connoître  les  remarques  qu’un 
auteur  veut  diflinguer  du  corps  de  fa  matière  , afin 
que  1 on  fâche  pour  quelle  raifon  on  s’en  fert  dans 
un  ouvrage  ; l’auteur  doit  en  avertir  le  leéleur  dans 
fa  préface.  table  des  Caractères  , figure  S. 

PlÉ,  HUIT  PIÉS  , OUVERT  , OU  HUIT  PIES  EN  RÉ- 
SONNANCE , ( jeu  d'orgue.)  ce  jeu  qui  eft  d’étain 
joue  1 ocrave  au-deffus  du  bourdon  , & de  la  montre 
de  1 6 pies  , & l’unifTon  du  bourdon  de  quatre  pies 
bouché.  Voyei  la  table  du  rapport  & de  l’étendue  des 
/eux  de  1 orgue , & La  fig.  J3 . fil,  d'orgue.  Ce  jeu  efl 
ouvert , & a quatre  oétaves. 

PlÉ  , dans  les  orgues  : on  appelle  pic,  la  partie  in- 
feneure  ede  >fig.  3i.  n° . 2.  PI.  d'orgue , de  forme 
conique  d’un  tuyau.  Le  pic  efl  ordinairement  de  la 
meme  étoffé  que  le  tuyau , & y efl  fondé  après  que 
le  bifeau  qui  fepare  le  tuyau  du  pii  a été  foudé  avec 
ce  dernier.  La  levre  inférieure  de  la  bouche  eflprilè 
dans  le  corps  même  du  pié  que  l’on  applatit  en-de- 
dans pour  les  tuyaux  qui  ont  la  bouche  en  pointe  ; 
pour  ceux  qui  l’ont  ovale , c’efl  une  piece  de  la  for- 
me d’un  fegment  de  cercle  que  l’on  retranche  du  pié. 
La  fléché  de  ce  fedeur , a fig.  33.  efl  le  quart  de  fa 
corde  ; la  piece  retranchée  d’un  tuyau  fert  pour  un 
autre  de  moindre  groffeur. 

On  obferve  de  donner  aux  tuyaux  des  montres 
d’orgue  , des  longueurs  & des  groffeurs  fymmétri- 
ues  , en  forte  que  les  bouches  des  tuyaux  Lèvent 
es  deux  côtés  d’une  tourelle  ou  dans  des  plates  fa- 
ces correfpondantes  , des  lignes  également  inclinées 
à l’horifon.  Cet  arrangement  donne  plus  de  grâce  au 
fiift d’orgue,  que  fi  les  bouches  étoient  toutes  fitrune 
meme  ligne , ou  qu’elles  fuffent  difpofées  irréguliè- 
rement. 0 

Pié  dans  le  cheval , ( Maréchal.  ) c’eft  la  partie  de 
la  jambe  depuis  la  couronne  jufqu’au  bas  de  la  corne. 
Voycl  Couronne.  Il  eft  compofé  de  la  couronne  , 
du  fabot , de  la  foie , de  la  fourchette , & des  deux  ta- 
lons. Les  défauts  du  pii  font  d’être  gros , c’eft-à-dire, 
trop  confidérables  à proportion  de  la  jambe  ; gros  ’ 
c’eft-à-dire,  que  la  corne  en  eft  trop  mince  ; comble 
plat,  ou  en  écaille  d’huitre , eft  celui  qui  n'a  pas  la 
hauteur  fuffifante , & dont  la  foie  defeend  plus  bas 
que  les  bords  de  la  corne , ôc  femble  gonflé  ; dérobé , 
ou  mauvais  pié, , eft  celui  dont  la  corne  eft  fi  ufée  où 
fi  caftante , qu  on  ne  fauroit  y brocher  des  clous.  Pié 
encaftelé  , voyc{  Encastelure;  cerclé , voye-,  Cer- 
clé.  Pié  du  montoir , c’eft  le  pié  gauche  de  devant  & 
de  derrière  ; pii  hors  du  montoir , c’eft  le  droit  ; pié 
fee,  eft  celui  qui  ferefferre,  s’encaftele  &r  le  cercle 
naturellement.  Le  petit  pié,  eft  un  os  qui  occupe  le 
dedans  du  pie , & qui  eft  emboîté  par  la  corne  du 
iabot.  Pie  neuf , fe  dit  d’un  cheval  à qui  la  corne  eft 
revenue  après  que  le  fabot  lui  eft  tombé  ; & il  n’eft 
plus  propre  dans  ce  cas  que  pour  le  labour.  Parer  le 
pie  d un  cheval , c’eft  rendre  les  bords  de  la  corne 
unis,  pour  pofer  enfuite  le  fer  deffus.  Galoper  furie 
tord  ou  fur  le  mauvais  pié,  voye{  Galoper.  On  rne- 
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fure  les  chevaux  par  pié  & pouces  ; le  pié  de  la  lance. 
Vuye{  Lance. 

Pié  de  biche  , ( Menuiferie.)  efl  un  morceau  de 
planche,  au  bout  duquel  il  y a une  entaille  en  forme 
de  pié  de  biche  ; il  fert  à tenir  l’ouvrage  fur  l’établi. 
V yyei  les  fig.  Planches  de  la  Menuiferie. 

PlÉ  de  biche  , terme  de  Menuifier;  ils  appellent 
pié  de  biche  , une  certaine  façon  de  terminer  les  pié  s 
d une  table,  d’une  chaife , ou  autre  ouvrage  en  for- 
me du  pié  d'une  biche.  (D.  J.) 

PlÉ  DE  BICHE  , ( Orfèvrerie.)  ce  font  les  pies  qui 
mpportent  les  caffetieres  d’argent  ou  d’autres  ouvra- 
ges de  cette  nature , qu’on  appelle  ainfî,  parce  qu’ils 
ont  la  forme  dti  pié  d'une  biche. 

Pié.  On  dit  un  tableau  , un  defTein  réduit  au  petit 
pu  y quand- pour  en  copier  un  grand  on  proportionne 
toutes  les  parties  par  quarrés  , fuivant  ceux  qu’on  a 
marqués  fur  l’original.  C’efl  ce  qu’on  nomme  aufli 
craticuler , ou  faire  unchaffis  ou  treillis. 

Piés-droits  , ( Plomberie.  ) ce  font  les  plaques  ou 
tables  de  plomb  dont  on  couvre  la  charpente  des  lu- 
carnes , pour  empêcher  que  le  bois  ne  pourrifîè  à la 
pluie.  Les  piés-droits  fe  payent  à tant  le  cent  pefant 
mis  en  œuvre  , plus  ou  moins , fuivant  le  prix  du 
plomb.  Savary.  ( D.  J.  ) 

Pié  de  biche,  terme  de  Serrurier , c’efl  une  barre  de 
fer  qui  fert  à fermer  les  portes  cocheres  ; cette  barre 
efl  attachée  a la  muraille,  & fe  divife  à l’autre  bout  en 
deux  crampons  qui  entrent  dans  les  ferrures  de  la 
porte.  (D.  J.) 

PlÉ  , ( Soyerie .)  partie  du  métier.  11  y a les  pies  de 
devant  ; ce  font  des  piliers  de  bois  de  1 5 pouces  d’é- 
quarrifTage  jufqu’à  la  banque  , & au-deffus  de  7 à $ 
pouces. 

Il  y a les  pies  de  derrière  ; ce  font  des  pièces  de 
bois  de  7 à 8 pouces  d’équarriffage  hautes  de  6 piés 
ou  environ  : ceux  de  devant  font  de  la  même  hau- 
teur. 

PlÉ , ( Teinture.  ) c’efl  la  première’ couleur  qu’on 
donne  à une  étoffe  avant  que  de  la  teindre  dans  une 
autre  couleur,  comme  le  bleu  avant  que  de  le  teindre 
en  noir  ; ce  qui  s’appelle  pié  de  paftel  ou  de  guede.  On 
dit  de  même '.pié  de  garance , pié  de  gaude,/>/V  de  ra- 
cine, &c  ainlï  des  autres  drogues  dont  efl  compofée 
une  teinture. 

Une  feule  étoffe  a autant  de  piés  de  couleur  qu’elle 
efl  fucceffivenent  teinte  en  différentes  couleurs  ; & 
les  Teinturiers  en  France  font  obligés  d’y  laiffer  au- 
tant de  rofes  ou  rofettes  que  de  piés , pour  faire  voir 
qu’ils  ont  donné  les  piés  de  leur  couleur.  Savarv 
{L>.J.)  *• 

Pie  derrière  , aujeu  de  quilles  ,fe  dit  d’un  joueur 
qui  finiffant  fa  partie  efl  obligé  de  jouer  un  pié  au  but 
ou  dans  le  cercle  de  fa  boule,  & l’autre  derrière.  Cela 
ne  fe  fait  qu’au  dernier  coup  de  la  partie  ; il  y a 
même  bien  des  joueurs  qui  conviennent  de  ne  le  pas 
faire. 

PIECE  , f.  f.  ( Littèrat.  ) dans  la poèfie  dramatique 
efl  le  nom  cju’on  donne  à la  fable  d’une  tragédie  011 
d’une  comedie  , ou  à l’aûion  qu’on  y repréfente. 
yoyt{  Fable  & Action. 

M.  Chambers  ajoute  que  ce  mot  fe  prend  plus  par- 
ticulièrement pour  fignifier  le  nœud  ou  l'intrigue  qui 
fait  la  difficulté  & l’embarras  d’un  poème  dramatique. 
Cette  acception  du  mot  piece  peut  avoir  lieu  en  An- 
gleterre , mais  elle  n’efl  pas  reçue  parmi  nous. 'Par 
piece , nous  entendons  le  poème  dramatique  tout  entier 
& nous  comprenons  les  tragédies , les  comédies  les 
opéra , même  les  opéra  comiques , fous  le  nom  géné- 
rique de  pièces  de  théâtre.  Depuis  Corneille  & Racine 
nous  avons  peu  d’excellentes  pièces. 

On  appelle  auffi  pièces  de  poéfie  certains  ouvrais 
en  vers  d’une  médiocre  longueur,  telles  qu’une  ode , 
une  élégie,  &c.  Toutes  les  pièces  de  Rouffeau  ne  font 
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pas  d’une  égale  force  : les  pièces  fugitives  qu’on  inféré 
dans  le  Mercure  ne  font  pas  toujours  excellentes. 

La  coutume  s’eft  aulii  introduite  depuis  quelque 
tems  dans  le  lafigage  familier  , d'appeller  pièces  les 
ouvrages  des  orateurs:  ainfi  Ton  dit  que  tel  prédica- 
teur a nombre  de  bonnes  pièces  ; que  le  panégyrique 
de  S.  Louis  par  l’abbé  Seguy , eft  une  des  meilleures 
pièces  qui  aient  paru  en  ce  genre. 

Pièces,  {Jurifprud.  ) On  comprend  fous  ce  terme 
tous  les  titres,  papiers  2c  procédures  qui  fervent  pour 
quelque  affaire. 

Piece  adhirec  eft  celle  qui  fe  trouve  à dire,  qui  eft 
en  déficit. 

Piece  arguée  de  faux  ou  inferitt  de  faux , eft  celle 
que  l’on  maintient  fauffe.  Foye^  Faux. 

Pieu  arguée  de  nullité  , eft  celle  que  l’on  foutient 
nulle. 

Plue  authentique  eft  celle  qui  eft  en  forme  pro- 
bante. 

Piece  collationnée  , vaye£  COPIE  COLLATIONNEE. 

Piece  de  compamijon  eft  celle  dont  l’écriture  2c  la 
fignature  font  reconnues , &i  que  l’on  compare  à une 
piece  arguée  de  faux , pour  voir  li  l’écriture  eft  la 
même. 

Piece  compulfie  eft  celle  dont  on  a tiré  une  copie  , 
foit  en  entier  ou  par  extrait , par  la  voie  du  cômpul- 
foire. 

Piece  contrôlée  eft  celle  qui  a été  vifée  & enregif- 
trée  au  contrôle , 3c  duquel  il  eft  fait  mention  fur  la- 
dite piece.  Foye^  CONTRÔLE. 

Piccedépo/ée  eft  celle  que  l’on  a mife  dans  un  dépôt 
public , ou  que  l’on  a : emife  entre  les  mains  de  quel- 
que perfonne  par  forme  de  dépôt. 

Pièce  inferue  de  faux , voyez  pieu  arguée  de  faux , & 

Faux. 

Piece  inventoriée  eft  celle  qui  eft  comprife  & énon- 
cée dans  un  inventaire  fait  par  un  notaire  ou  autre 
officier  public,  ou  qui  eft  produite  dans  un  inventaire 
de  production  fait  par  un  procureur. 

Piece  paraphée  elt  celle  qui  eft  marquée  d’un  para- 
phe. Foye £ ci-devant  PARAPHE. 

Piece  par  extrait  eft  celle  dont  on  n’a  tiré  qu’un  ex- 
trait , & non  une  copie  entière. 

Piece  de  production  eft  une  piece  produite  dans  une 
inftance  ou  procès. 

Piece  de  production  principale , voye\_  PRODUCTION 
PRINCIPALE. 

Piece  de  production  nouvelle  , voyt{  PRODUCTION 
NOUVELLE. 

Pièces  vues , c’eft  lorfque  les  pièces  ont  été.remifes 
devant  le  juge. 

Piece  vidimée, c'etoh  la  même  chofe  que  ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  copie  collationnée.  Voyez  Fl- 
D 1 MIS  S.  ( A ) 

PIECE  d'argent  des  Romains , ( Monnoie  antique.  ) 
Les  pièces  d'argent  dans  la  maniéré  de  compter  des 
Romains , étoient  ou  deniers  ou  fefterces  ; ils  comp- 
toient  quelquefois  par  deniers  , & le  plus  fouvent 
par  fefterces  ; c’eft-à-dire  que  dans  leur  compte  ils  fe 
fervoient  de  la  plus  grande  & de  la  plus  petite  mon- 
noie qu’ils  euffent.  Le  denier  valoit  io  as  romains  , 
dont  la  matière  étoit  de  cuivre  , & chacun  pefoit  le 
poids  d’une  livre.  C’eft  de-là  qu’on  l’appellcit  dena- 
rius , & qu’on  le  marquoit  avec  un  X.  Le  l'elterce 
étoit  une  autre  piece  d’argent , la  quatrième  partie 
du  denier  , valant  deux  as  & demi , ou  deux  livres  & 
demie  de  cuivre  , d’où  vient  qu’on  marquoit  le  fef- 
terce  LL.  S.  Les  deux  L L.  fignifioient  les  deux  1- 
vres  que  pefoient  les  deux  as;  I.  S.  vouloit  dire Je-ni , 
c’eft-à-dire  la  moitié  de  l’as  ou  de  la  livre.  Ces  fa  ts 
font  aifés  à prouver  par  les  fefterces  d’argent  de  ce 
tems-là  qui  fe  confervent  encore  aujourd’hui  dans 
les  cabinets  des  curieux  ; mais  l’occafion  viendra  d’en 
parler  ailleurs  plus  au  long.  (D.  J.) 
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Piece  de  sainte  Hélene  , ( Art.  numifm.  ) forte 
de  médaille  creufe  comme  un  badin , ou  comme  une 
petite  talt’e.  Scaliger  dit  qu’il  en  a vu  plufieurs  frap- 
pées du  tems  de  Juftinien , & même  du  tems  du  pa- 
ganifme.  (Z5.  J.') 

PIECES  HONORABLES,  en  terme  de  Blafon , eft  le 
nom  que  l’on  a donné  à certaines  pièces  qui  regar- 
dent proorement  cette  fcience. 

Les  pièces  honorables  lont  au  nombre  de  dix,  fça- 
voir,  le  chef,  le  pal,  la  bande,  la  barre,  la  fafee, 
la  croix  , le  fautoir  , le  chevron , la  bordure  3c  l’or- 
le.  Foyê[  chaque  piece  fous  l'on  article  particulier  , 
Foye{  Chef,  Pal,  &c. 

Les  hérauts  d’armes  allèguent  plufieurs  rnifons 
pour  lefquelles  ces  pièces  ont  été  appellées  honorables , 
lavoir  leur  antiquité  , comme  ayant  été  en  ufage  de- 
puis l’origine  des  armoiries;  2°.  parce  que  ces  pièces 
marquent  les  ornemens  qui  conviennent  à des  hom- 
mes nobles  3c  généreux,  de  forte  que  le  chef  repré- 
fente le  calque  ou  la  couronne  qui  couvre  la  tête  d'un 
vainqueur  ; le  pal  marque  fa  pique  ou  1a  lance  ; la 
bande  3c  la  barre , fon  baudrier  ; la  faice  fon  écharpe; 
la  cre  i<  3c  le  fautoir,  Ion  épée  ; le  chevron,  fes  bottes 
3c  fes  éperons  ; la  bordure  3c  l’orle  , fa  cot^e  de 
maille. 

A l’égard  de  l’application  ou  collation  de  ces  pie- 
ces  /2o/2ordé/«,queiquesauteursontécrit  quelorfqu’un 
cavalier  s’étoit  comporté  valeureufement  dans  une 
bataille  , on  le  prefentoit  au  prince  ou  au  général , 
qui  lui  faifoit  donner  une  cotte  d'armes  relative  à 4a 
belle  action,  c’eft-à-dire  la  permiffion  de  porter  dans 
fes  armoiries  un  chef  lorfqu’il  avoit  été  bleflé  à la 
tcte,un  chevron  quand  il  avoit  été  blefl'é  aux  jambes, 
3c  une  croix  ou  bordure  lorfque  fon  épée  3c  fon  ar- 
mure avoient  été  teintes  du  lang  des  ennemis. 

Quelques  blafoneurs  fe  font  avhés  de  multiplier  le 
nombre  des  pièces  honorables  jufqu'à  celui  de  vingt , 
ajoutant  à celles  ci-deffus  le  plein  quartier , le  giron , 
l’écuflbn , la  cape  dextre  2 1 feneftre  , le  point , &c. 
mais  on  n'a  point  encore  jugé  à-propos  de  reconnoî- 
tres  ces  pièces  pour  honorables. 

Piece,  en  Fauconnerie , on  dit  des  oifeaux  tout 
d’une  piece , c’eft-à-dire  d’une  même  couleur. 

Piece,  ( Arpentage . ) ce  mot  lignifie  quelquefois 
une  certaine  étendue  de  terre  labourable  : ainli  l’on 
dit  une  piece  de  blé , pour  marquer  un  champ  où  il  y a 
du  blé  en  femence , en  herbe  ou  en  épi , &c.  (E) 

Piece  , dans  le  Commerce , fignifie  quelquefois  un 
tout , & quelquefois  une  partie  d’un  tout. 

Dans  le  premier  fens , on  dit  une  piece  de  drap , de 
velours,  6 -c.  entendant  par  cette  expreffion  une  cer- 
taine quantité  d’aunes  que  la  coutume  a réglée.  On 
fuppofe  que  la  piece  eft  entière  , 3c  qu’elle  n’a  pas  été 
coupée.  Foye £ Drap. 

Dans  la  fécondé  lignification  , on  dit  une  piece  de 
tapilferie  , ce  qui  veut  dire  une  partie  diftinguée  3c 
travaillée  féparément,  laquelle  avec  plufieurs  autres 
compoie  une  tenture.  Foye ^ Tapisserie. 

Une  piece  de  vin , de  cidre , &c.  fe  dit  d’un  tonneau 
rempli  de  ces  liqueurs. 

Pièces  détachées  , veye^  DÉTACHÉ. 

PIECES  , en  fait  de  monnaie  , fignifie  quelquefois  la 
même  choie  cfi’efpcce,  comme  quand  on  dit  cette  piece 
eft  trop  legere,  &c.  Foyc^  Espece  6*  Coin. 

Quand  on  y ajoute  la  valeur  des  pièces , on  s’en  fert 
quelquefois  pour  exprimer  celles  qui  n’ont  point  d au- 
tre nom  particulier:  comme  une  piece  de  8 reaux,une 
piece  de  14  lois  , &c. 

En  Angleterre,  le  mot  piece  pris  abfolument,  figni- 
fie quelquefois  20  chelings  fteiling,  & quelquefois 
une  guinée.  Foye { Guinée  , Livre  sterling  , 6* 
Sterling. 

Par6  G.  II.  C.  25.  les  jacobus  valant  25  ou  23  che- 
lins  , 6c  les  pièces  qui  en  étoiçnt  les  moitiés  2c  les 
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quarts  , font  abfoluntent  ilipprimées  ; il  eft  défendu 
a toutes  perfonnes  d'en  recevoir  à titre  de  payement 
ou  de  payer  avec. 

VUu  de  huit  ou  piaftre , c’eft  une  monnoie  d'ar- 
gent f rappee  d’abord  en  Efpagne , e.nfuite  dans  d’au- 
tres pays  ,&  qui  a cours  préfentement  dans  la  plu- 
part des  parties  dp  monde.  Foycq_  Coin. 

Elle  s’appelle  piece  de  huit , ou  riale  de  huit , à caufe 
qu  elle  vaut  huit  reales  d’argent.  Foyeq  Réale. 

Sa  valeur  eftprefque  fur  le  même  pic  que  l’écu  de 
France , c’ell-à-dire  quatre  chelings  & fix  lois  lterling. 
hn  1687  on  changea  la  proportion  de  la  Ample  réale 
au  piaftre  ; & au  lieu  de  huit  réales  , on  en  donnoit 
dix  : a-prelent  la  réduüion  ell  conforme  à l’ancien 
étalon. 

U y a deux  fortes  de  piaftres  ou  d’écus  d’Efpagne 
1 un  trappe  au  Potoli  , & l’autre  à Mexique  ; ces  der- 
niers lont  un  peu  plus  pefans  que  les  premiers  , mais 
en  retour  ou  par  compenfation  ils  ne  font  pas  tout-à- 
tait  d une  matière  fi  pure. 

U pièce  de  huit  a fes  diminutifs  , c’eft-à-dire  qu’il 
y a des  demi-piaftres  ou  des  pièces  de  quatre  réales  ■ 
des  quarts  de  piaftres,  ou  des  pièces  de  deux;  des  hui- 
tièmes de  piaftre  S 1 des  feizieines.  Le  change  entre  l’Ef- 

CHAXGE1Al>Êleterre  tC  fah  e"  P‘‘US  huk' 

Picce  eft  aufti  une  monnoie  de  compte  , ou  plutôt 
une  maniéré  de  compter  ulitée  chez  les  negres  fur  la 
cote  d Angola  en  Afrique.  V oye ç Monnoie. 

Le  prix  des  efclaves  tk  d’autres  marchandifes  que 
1 on  y négocié,  comme  aufti  les  droits  que  l’on  pave 
aux  petits  rois , s’eftiment  en  pieds  de  part  & d’autre. 
Ainli  ces  barbares  demandant  dix  pièces  pour  un  en- 
clave , les  européens  évaluent  pareillement  en  pièces 
1 argent  ou  les  marchandifes  qu’ils  fe  propolent  de 
donner  en  échange.  V oyc ^ Commerce. 

Par  exemple,  dix  anaballes  font  une  pieu  ; un  ba- 
ni  de  poudre  de  dix  livres  pelant,  fait  une  pièce-,  une 
pièce  de  falempouris  bleu  vaut  quatre  pièces  jdixbaf- 
fins  de  cuivre , une  pièce . 

PIECE  d’inde  , ( Cornm.  ) terme  ufité  dans  le 
commerce  de  la  traite  des  negres,  où  l’on  appelle 
negre  piece  d'inie , un  homme  ou  une  femme  depuis 
quinze  jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente  ans  au  plus,  qui 
eft  lain  , bien  fait , point  boiteux  & avec  toutes  les 
dents. 

11  faut  trois  enfàns  au-deffus  de  dix  ans  jufqu’à 
quinze  pour  deux  pièces , & deux  au-deffus  de  cinq 
ans  jufqu’à  dix  pour  une  piece.  Les  vieillards  & les 
malades  font  évalués  trois  quarts  de  piece,  Foyer 
Negres.  Dichonn,  de  cornm. 

Piece  , f.  f.  ( Cornm.  d'Afrique.  ) efpece  de  mon- 
noie de  compte  ou  plutôt  de  maniéré  de  compter 
en  uiage  parmi  les  negres  de  la  côte  d’Angola  en 
Afrique , particulièrement  àMalimbo  & à Cabindo. 

Le  prix  des  efclaves , des  autres  marchandifes 
& des  rafraichiflemens  qui  fe  traitent  dans  ces  deux 
lieux , auffi-bien  que  les  coutumes  qui  fe  payent 
aux  petits  rois  à qui  ils  appartiennent , s’eftiment  de 
part  & d’autre  en  pièces;  c’ell-à-dire,  que  ft  ces 
barbares  veulent  avoir  dix  pièces  pour  un  elclave 
tête  d’inde , les  Européens  de  leur  côté  évaluent 
pareillement  en  pièces , les  denrées  & les  marchan- 
(SSy  )'llS  ™ WuIent  d°nner  en  échange.  Sayary. 

PIECES  DÉTACHÉES,  en  terme  de  Fortification  ce 
font  les  demi-lunes,  les  contrefcarpes , les  ouvrages 
a corne  &:  à couronne,  & même  les  ballions  quand 
ils  lont  (epares  ou  à quelque  diftance  du  corps  de 
la  place.  En  general  ce  l’ont  tous  les  ouvrages  de  la 
fortification  qui  n’appartiennent  pas  immédiatement  I 
a 1 enceinte  de  la  place. 

PIECES  DE  campagne  , font  des  canons  qui 
marchent  pour  1 ordinaire  avec  une  armée;  tels 
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font  ceux  de  huit  & de  quatre  livres  de  balles  &c- 
quon  tranfporte  aifément  à caufe  de  leur  légèreté- 
"vq  Piece.  C/utmbers.  6 

Piece  de  huit,  Foyc^  Canon. 

PIECES  , dans  l’Art  militaire , lignifient  toutes  for- 
tes de  grandes  armes  a feu,  & de  mortiers,  Foyer 
Fusie,  Canon,  Mortier  , 6-r.  - ^ 

PIECES  DE  batterie,  ce  font  de  greffes  pièces 
dont  on  e lert  dans  les  fieges  pour  faire  breche 
tels  lont  les  canons  de  trente  trois  & de  vingt-qua- 
tre ftivres  de  balles.  Foycl  Canon.  Charniers  4 

r/t?  NETTa.’  ) on  appelle,, icees  ne,- 

qm  n’ont  point  d’évent , 
m d autres  defeftuolites , qui  n’ont  ni  chambre  ni  fi f! 
tules,  n,  toufflures,  dont  le  métal  eft  fain,  non  po- 
reux, ni  venteux , m grumeleux , & où  le  foret  a eu 
P nie  partout.  ( D.J .) 

IfCE  ’ J *'  *•  Arch“-  ) nom  général  qu’on  donne 
aux  lieux  dont  un  appartement  eft  compofé.  Ainft 

“rrii  (Z).T)  brC’  Caiinet’  &c’  font  des 

nnPlEftE  DEAU’  j {;(.ArMt-h'draitl.')  c’eft  dans 
un  jardin,  un  grand  baffm  de  figure  conforme  à fa 
foliation,  comme  par  exemple,  la  pièce  d'eau,  ap- 
pellee  desjmjjis,  devant  l’orangerie;  celle  de  l’iïe 
roya  e dans  le  petit  parc;  & célle  de  Neptune  de- 
Tn  (ZjT)'ne  ‘ draS°n’  à Verfaill“-  roy*  Bas- 

Pièces  perdues  ( Hydr.  ) ce  font  des  baffins 
renfonces  ex  releves  de  gazon,  au  milieu  defquels  il 
y a des  jets  dont  l’eau  fe  perd  à mefure  qu’elle 
vient , tels  font  les  fontaines  de  la  couronne  à Vaux 
le  Vilars  & trais  pièces  à Saint-Cloud  dont  deux 
lont  dans  les  tapis  de  gazon,  au  bas  de  la  grande  caf- 

? a , aiItreJn  f nc.e  du  nolIvcl  amphithéâtre , au 
bo  t de  la  grande  allée  le  long  de  la  rivière 

PIECE  DE  charpente,  ( Marine.  ) c’eft  tout 
morceau  de  bois  taillé  pour  un  bâtiment,  & qu’on 
fait  entrer  dans  la  conftraaion  d’un  vaiffeau. 

PIECES  de  CHASSE,  ce  font  des  canons  logés  à 
1 avant  d un  vaiffeau , dont  on  fe  fert  pour  tire.?par- 
deflus  1 eperon  fur  les  vaiffeaux  qui  font  à l’avant 
ou  fur  ceux  qui  prennent  chaffe , mais  cette  maniéré 
de  tirer  retarde  le  cours  du  vaiffeau.  Tirer  des  pièces 
de  1 avant. 

Puce  une  piece  de  corde , c’eft  un  paquet  de  corde 
foit  qu  elle  loit  liee  en  paquet  ou  en  cerceaux  ’ 
Une  pièce  de  cordes  eft  de  quatre-vingt  braffes. 
PIECE  DE  DETENTE,  terme  d’ Arqtlcbujtcr , c’eft  un 
morceau  de  ter  quarré , épais  d’une  ligne,  & long 
de  deux  pouces  ; cette  piece  eft  fendue  par  le  miliei, 
dans  la  longueur,  pour  laiffer  paffer  en  dehors  une 
fof.re  d<i  ^ deten'e’  elle  Place  {oas  ,a  peignée  du 

PIECE  DE  POUCE,  terme  dl Armurier,  petite  pla- 
que de  fer , de  cuivre , d’or  & d’argent , que  les  Ar- 
quebufiers  encaftillent  fur  la  croffe  des  fiifils  & pif- 
tolets.  On  1 appelle  piece  de  pouce,  parce  que  lorf- 
qu  on  fe  lert  de  ces  armes , elle  eft  couverte  du  pou- 
ce de  celui  qui  veut  tirer.  La  piece  de  pouce  eft  ordi- 
nairement faite  en  forme  de  cartouche , qui  renferme 
un  ovale  ou  écuffon , où  l’on  grave  les  armoiries 
(/3  !/ * ’ °U  l e*S‘e  d“  ma!,re'é  qui  font  les  armes! 

PIECE  EN  GÉNÉRAL,  6-  GRANDES  PIECES,  f Bas 
au  métier.  ) deux  expreflions  à l’ufage  des  fadeurs 
de  métiers  à bas,  & de  bas  au  métier.  Foyer  ces  ar- 
ticUs. 

PIECE , ( outil  de  Chapelier.  ) forte  d’outil  fait  de 
cuivre  avec  un  manche  de  même  métal  qui  fert  aux 
Chapeliers  à eftamper  leurs  chapeaux.  Savary  (DJ) 
PIECE  DE  CHARPENTE,  ( Charpent.  ) c’eft  tout 
morceau  de  bois  taillé , qui  entre  dans  un  affemblage 
de  charpente  , & qui  fert  à divers  ufages  dans  les' 
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bâti  mens.  On  nomme  maurcjfes  pièces , les  plus  grof- 
fes  pièces , comme  les  poutres , tirans , cntraits,  jam- 
bes de  force,  &c.  (D.  J.)  • 

PIECE  DE  BOIS,  ( Charpent . ) c’eft  félon  l’ufage 
tin  bois  dont  la  mefure  efl  de  6 pies  de  long  fur  71 
pouces  d’équarriflage  ; ainfi  une  pieu  de  bois  méplat, 
de  1 z pouces  de  largeur  fur  6 pouces  de  groffeur  , 

& de  6 pies  de  long,  ou  une  l'olive  de  6 pouces  de 
gros  lur  ii  pies  de  long  , fera  ce  qu’on  appelle 
une  pièce  ; à quoi  on  réduit  toutes  les  pièces  de  bois 
de  différentes  groffeurs  & longueurs  qui  entrent 
dans  la  conftrudion  des  bâtimens,  pour  les  eltimer 
par  cent.  (Z).  7.) 

PIECE  DE  PONT,  ( Charpent .)  c’eft  une  groffe  fo- 
live  plus  épaiflé  qu’une  doffe , qui  traverlé  une  tra- 
vée de  pont  de  bois , &.  porte  en  dehors , dans  la- 
quelle à l’endroit  des  liffes , on  amorrail'e  les  poteaux 
d’appui  & les  liens , pour  les  entretenir. 

PiECE , terme  de  Cordonnier , morceau  de  maro- 
quin ou  de  cuir  qui  couvre  le  coup  du  pié  , & qu’on 
coud  au  bout  de  l’empeigne  du  foulier. 

PIECES  , ( Graveur  en  bois.  ) petits  morceaux  de 
bois  qu’on  ajufte  artiftement  pour  réparer  les  brè- 
ches faites  en  vuidant  la  gravure  en  bois.  Voyei 
Gravure  en  bois. 

Piece  , ( Jardinage . ) piece  de  terre  eft  la  même 
chofe  qu’un  terrein  ; on  dit  une  piece  de  bois  , une 
piece  de  pré  ; ce  potager  eft  divilé  en  tant  de  pièces. 

Pièces  COUPÉES,  ( Jardin .)  on  donne  ce  nom  à 
un  compartiment  de  plufieurs  petites  pièces  figurées 
ou  formées  de  lignes  parallèles  & d’enroulemens , & 
féparées  par  des  lêntiers , pour  faire  un  parterre  de 
fleurs  ou  de  gazon.  ( D.  J.  ) 

Piece  gravée  , ( Lutherie.  ) dans  les  orgues  font 
des  efpeces  de  fommiers  fur  lequel  on  place  les 
tuyaux  d’orgue  , que  leurs  volume  empêche  d’être 
placés  fur  le  fommier  proprement  dit.  Ces  pièces 
font  percées  à la  face  lupérieure  d’autant  de  trous 
que  l’on  veut  y placer  de  tuyaux.  Ces  trous  commu- 
niquent à d’autres  percés  dans  la  face  latérale  de 
la  piece  gravie  ; c’eft  à ces  derniers  trous  qu’aboutif- 
fent  les  porte-vents  de  plomb  oui  viennent  des  en- 
droits du  fommier  où  les  tuyaux  auroient  dû  être 
placés.  Les  porte-vents  font  arrêtés  dans  les  trous  de 
la  chape  du  fommier  & dans  ceux  de  la  piece  gravée 
par  de  la  fillaffe  enduite  de  colle-forte  , ce  qui  doit 
boucher  entièrement  le  paffage  à l’air.  Voye{  Som- 
mier cT  orgue . 

Piece  d’addition,  {Lutherie.')  dans  les  orgues 
font  des  pièces  que  l’on  ajoute  au  fommier  pour  l’é- 
largir lorfqu’il  n’y  a pas  de  place  pour  un  jeu  que 
l’on  voudroit  ajouter  à l’orgue.  Cette  piece  confilte 
en  un  fort  morceau  de  bois  de  la  longueur  du  fom- 
mier que  l’on  perce  d’autant  de  trous  dans  la  face , 
qui  doit  s’appliquer  au  fommier  , que  celui-ci  a de 
gravures  , avec  lesquelles  ces  trous  doivent  commu- 
niquer. Au  moyen  des  ouvertures  faites  au  fommier 
à l’extrémité  des  gravures  , on  perce  d’autres  trous 
à la  face  fupérieure  de  la  piece  d'addition , lefquels 
doivent  communiquer  avec  les  premiers,  & par  con- 
féquent  avec  les  gravures.  Sur  cette  piece  dûement 
collée  & affujettic  au  fommier  on  met  un  regiftre , 
fur  le  regiftre  une  chape  qui  roidit  le  pié  des  tuyaux 
qu’on  vouloit  ajouter  & qu’on  fait  tenir  de  bout  au 
moyen  d’un  faux  fommier  qui  les  traverfe.  Voye^ 
Sommier. 

Piece  d’appui  , ( Menuiferie.  ) c’eft  un  chaflis  de 
menuiferie , une  groffe  moulure  en  faillie  , qui  pofe 
en  recouvrement  fur  l’appui  ou  tablette  de  pierre 
d’une  croifée  pour  empêcher  que  l’eau  n’entre  dans 
la  feuillure. 

Piece  QUARRÉE  , (Outil  de  Menui/ier.)  outil  dont 
fe  fervent  les  Menuifiers  pour  voir  li  les  bois  de  leurs 
• affemblages  fe  joignent  quarrément,  Il  eft  fimple  , & 
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ne  conftftc  qu’en  la  moitié  d’vne  planche  exaêkmcnt 
quarrée , coupée  diagonalement  d’un  ang  le  à l’autre. 

Piece  de  rapport,  (Placage.)  on  appelle  ou- 
vrage de  pièces  de  rapport  un  ouvrage  compole  de  plu- 
fieurs petits  morceaux  de  pierres  précieuies  , des 
marbres  les  plus  riches , ou  de  bois  de  diverles  cou- 
leurs , difpofiées  & arrangées  avec  art  pour  repré- 
fenter  quelque  deffein  de  grotefque  , de  comparti- 
ment , de  fleurs , d’oifeaux , &c.  ce  font  les  Menuifiers 
de  placage  & de  marqueterie,  fi  les  ouvrages  ne  font 
que  de  bois  ; ou  les  Marbriers  & les  Lapidaires , s’ils 
font  de  marbre  ou  de  pierres  précieufes , qui  travail- 
lent en  pièces  de  rapport.  (D.  J.) 

Piece  de  rapport  , en  terme  de  Bijoutier , a deux 
fens;  il  peut  fe  prendre  d’abord  pour  les  corps  étran- 
gers , appliqués  , incruftés  ou  enchâffés  lur  une  taba- 
tière , comme  les  pierres  fines , fauffes  , cailloux , 
porcelaines , &c.  Il  s’entend  enfuite  de  toutes  les  piè- 
ces de  même  métal  qui  font  ou  appliquées  ou  loudécs 
à la  tabatière  , & qui  font  les  reliefs  , compoiant  les 
tableaux  variés  dont  elles  font  ornées  ; on  fait  qu’on 
peut  taire  l'ervir  des  reliefs  fur  une  tabatière  d’or , 
par  le  moyen  du  cifelet  en  repouffant  par-deffous  les 
formes  principales , qui  enfuite  font  retracées,  refor- 
mées & terminées  par  deffuspar  les  cilelets  différens 
dont  l’artille  fe  fert  au  befoin  de  fon  fujet,  mais  alors 
cette  plaque  cifelée  eft  creufe  en-deffous  , & il  taut 
la  recouvrir  d’une  autre  plaque  liffe  pour  cacher 
cette  difformité  defagréable  à l’œil  ; pour  éviter  cet 
inconvénient , on  a pris  le  parti  de  découper  des 
morceaux  de  même  métal  de  la  forme  des  reliefs  que 
l’on  vouloit  exécuter , & de  les  fouder  fur  les  pla- 
ques des  tabatières  ; cette  opération  eft  même  deve- 
nue indifpenfable  depuis  qu’on  fait  ufage  des  ors  de 
couleurs,  &ce  font  ces  pièces  ainfi  découpées &unies 
par  la  foudure  au  corps  de  la  tabatière  , que  l’on  ap- 
pelle proprement  pièces  de  rapport. 

PIECES  DE  COLLIER  , en  terme  de  Metteur  en  œu- 
vre , ne  font  autre  chofe  que  des  fimples  parties  de 
collier  que  l’on  porte  feules  avec  une  pendeloque 
qui  les  termine.  Voyc{  Pendeloque. 

Pièces  de  corps  font  des  ornemens  en  pierre- 
ries qui  couvrent  le  devant  de  la  taille  des  femmes. 
Les  unes  font  compofées  de  différens  chatons  & 
feuillages,  d’autres  ne  font  que  plufieurs  nœuds,  tous 
plus  petits  les  uns  que  les  autres,  & placés  d’étage  en 
étage. 

PIECE  , terme  de  marchand  de  mode  , ces  pièces  font 
fort  à la  mode  ; c’eft  un  morceau  d’étoffe  ou  de  toile 
de  figure  triangulaire,  fur  lequel  on  pofe  de  la  blonde, 
du  ruban , de  la  chenille , de  la  dentelle , des  foucis 
d’hanneton , des  jais  noirs  ou  blancs  : cet  ajuftement 
fert  aux  femmes  pour  couvrir  le  devant  de  leur  corps 
ou  de  leur  eftomac.  Autrefois  l’on  appelloit  ces  piè- 
ces des  crevées.  On  les  a appellé  aufti  échelle , parce 
que  les  rubans  étoient  pofés  comme  des  échelons. 

PIECES  DE  PLAISIR,  à la  Monnoie  , font  des  pièces 
d’or  que  le  roi  ordonne  être  fabriquées  pour  fon  feu! 
ufage  , comme  des  pièces  de  dix  louis , de  cinq,  qua- 
tre , &c.  alors  il  eft  défendu  au  dire&eur  d’en  répan- 
dre aucune  dans  le  public. 

Piece  de  four,  terme  de  PatiJJîer , c’eftune  pâte, 
une  tourte , & toute  autre  forte  de  piece  de  pâtifferie 
un  peu  confidérable.  (D.  J.) 

PIECES  DE  RAPPORT  , en  étain , fe  dit  de  toutes 
fortes  d’ouvrages  d’étain  fin  ou  commun  qui  n’ont 
point  de  moules  de  leurs  formes  particulières , tels 
que  des  fontaines  & cuvettes  ovales  ou  à pans,  boîtes 
carrées  urinales , &c.  pour  cela  le  principal  eft  d’avoir 
un  moule  de  bâtes  , autrement  plaques  d’étain  , les- 
quelles on  taille  & ajufte  de  telle  figure  qu’il  con- 
vient, & qu’on  joint  enfuite  les  unes  aux  autres  en 
les  foudant  avec  le  fer  à fouder , ou  à la  foudure  lé- 
gère , iuivant  les  différentes  fortes  d’ouvrages  ; après 

quoi 
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tjuoï  on  r-ipare  pour  achever.  Voye^  Souder,  Ré- 
parer & Achever  L'étain. 

Pièces  , terme  de  Relieur , morceau  de  marroquin 
qu’on  colle  ordinairement  fur  le  dos  du  livre  pour  y 
mettre  le  titre.  ( D.J .) 

Piece  , ( Rubanier .)  s’entend  de  toutes  les  foies  de 
chaîne  contenues  fur  les  enfouples  de  derrière  , l'oit 
qu’il  n’y  en  ait  qu’une  ou  plulieurs  , peu  ou  beau- 
coup confidérables , d’égale  ou  d’inégale  longueur  ; 
lorfqu’une piece, fe  trouve  achevée  la  première  , on  y 
en  fubftitue  une  autre  qui  pour-lo  rs  doit  être  compofée 
d’autant  de  fils  que  celle-ci , puifqu’elle  en  doit  rem- 
placer autant  que  celle  qui  finit  ; il  y a plulieurs  ma- 
niérés d’attacher  ces  foies  les  unes  au  bout  des  au- 
tres , foit  par  le  fouder , les  nœuds  ou  le  tord.  Voye ç 
ces  diférens  mots  à leur  article.  Piece  fe  dit  encore  de 
toute  coupe  d’ouvrage  de  quelqu’aunage  qu’elle  foit, 
ainli  on  dit  une  piece  de  galon  , de  ruban  , de  che- 
nille , &c. 

PIECE , roue  de  , voye{  l'article  TIREUR  d’or. 

Piece  ou  Lardon  , ( Serrurerie .)  petit  morceau 
d’acier  que  le  forgeron  place  dans  les  crevali'es  qui 
fe  font  quelquefois  aux  gros  fers  lorfqu’on  les  forge. 
On  fait  la  piece  d’acier , parce  que  l’acier  fe  foude  plus 
aifément  que  le  fer. 

Piece  de  rencontre,  {Tourneur.)  Les  Tour- 
neurs appellent  ainfi  un  morceau  de  fer  attaché  au 
haut  de  la  lunette  d’une  poupée,  qui,  par  fa  rencon- 
tre avec  la  piece  ovale , fait  baiffer  ou  haufler  l'arbre 
fur  lequel  on  tourne  des  ouvrages  de  figures  irrégu- 
lières. 

Piece  ovale , ou  les  autres  pièces  irrégulières  de  cet 
arbre  , font  ordinairement  de  cuivre , afin  que  la 
rencontre  en  foit  plus  douce.  ( D.  J . ) 

PIECES  DE  TUILE,  ( Tuilerie.  ) Ce  font  tous  les 
morceaux  de  tuile  employés  à difïerens  endroits , fur 
les  couvertures.  On  nomme  tiercines , les  morceaux 
d’une  tuile  fendue  en  longueur , employés  aux  batte- 
lemens  ; 6c  nigoteaux , ceux  d’une  tuile  fendue  en 
quatre  pour  lervir  aux  follins  ôcruillées.  {D.  J.  ) 

Piece  de  verre,  ( Vitrier.')  ils  appellent  ainfftous 
les  petits  carreaux  ou  morceaux  de  verrerie  différen- 
tes figures  & grandeurs  , qui  entrent  dans  les  compar- 
timens  des  formes  6c  panneaux  des  vitres.  {D.J.) 

Piece  quarrée,  terme  de  Vitrier , c’elt  un  petit 
morceau  de  verre  en  quarré , qui  ell  entre  deux  bor- 
nes dans  un  panneau  de  verre.  {D.J.) 

Piece,  ( Jeux  d'échecs.  ) c’efl  ainfi  qu’on  nomme 
à ce  jeu  le  roi , la  reine , les  fous , les  chevaliers , 6c 
les  tours.  {D.J.) 

PIÉDESTAL  , f.  m.  ( Archit.  ) c’efl  un  corps 
quarré  avec  bafe  6c  corniche , qui  porte  la  colonne , 

6c  qui  lui  lert  de  foubaffement.il  ell  différent  fuivant 
les  ordres , comme  nous  allons  le  faire  voir.  Difons 
ici  qu’on  nomme  auffi  ce  corps  fylobate  , du  mot 
grec  GTuXcficniç , bafe  de  la  colonne  ; 6c  que  le  mot 
piédefal  vient  de  piédejlallo  , terme  italien , dérivé 
des  deux  mots podos , pié  au  gén.  & flylos , colonne. 

Piédefal  tofean.  dz  piédefal  efl  le  plus  l'impie  : il  n’a 
qu’une  plinthe  & un  aflragale , ou  un  talon  couronné, 
pour  fa  corniche.  Le  cavet  de  cette  corniche  a un  cin- 
quième 6c  demi  du  petit  module  , 6c  le  cavet  de  la 
bafe  en  a deux , à prendre  du  piédefal  même.  L’une 
6c  l’autre  , la  bafe  6c  la  corniche  , ont  les  moulures 
du  piédefal  corinthien , dans  la  colonne  trajane.  Le 
piédefal  de  Palladio  n’a  qu’une  efpece  de  focle  quarré 
fans  bafe  6c  fans  corniche  ; & celui  qu’adoptent  les 
François,  après  Scamozzi,  tient  un  milieu  entre  ces 
deux  excès. 

Piédefal  dorique.  Ce  piédefal  a des  moulures  , un 
cavet,  6c  un  larmier  ou  mouchette  dans  fa  corniche. 

Il  efl  un  peu  plus  haut  que  le  piédefal  tofean.  Sa  pro- 
portion efl  telle  : on  partage  le  tiers  de  toute  la  bafe 
en  fept  parties  , dont  on  donne  quatre  au  tore  qui  efl 
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fur  le  focle , & trois  à un  cavet.  La  faillie  du  tore  efl 
celle  de  toute  la  bafe  , 6c  celle  du  cavet  a deux  cin- 
quièmes du  petit  module  par-delà  le  nud  du  dé.  A 
1 egard  de  la  corniche,  elle  a un  cavet  avec  l'on  filet 
au-deffus  ; 6c  ce  filet  foutient  un  larmier  couronné 
d’un  filet.  Pour  proportionner  ces  membres  , on  les 
partage  en  fix  parties , dont  cinq  font  pour  le  larmier 
& la  fixieme  pour  fon filet.  Un  cinquième^:  demi  du 
petit  module  par-delà  le  nud  du  dé,  forment  la  faillie 
du  cavet  avec  fon  filet.  On  en  donne  trois  cinquièmes 
au  larmier,  &trois&  demià  fon  filet.  Selon  Vignole, 
Serlio&  Perrault,  ces  membres  forment  lecaradere 
du  piédefal  dorique.  Mais  Scamozzi  y met  un  filet  en- 
tre le  tore  & le  hlet  du  cavet,  & Palladio  y ajoute 
unedoucine. 

Piédefal  ionique.  Ce  piédefal , orné  de  moulures 
prefque  femblables  à celles  du  piédefal  dorique  , a 
deux  diamètres  de  haut , 6c  deux  tiers  ou  environ.  Sa 
bafe  a le  quart  de  toute  la  hauteur  , la  corniche  a le 
demi-quart , & les  moulures  de  la  bafe  ont  le  tiers 
de  toute  la  bafe.  La  proportion  de  ces  moulures  fe  ré- 
gie en  divifant  le  tiers  de  la  bafe  en  huit  parties , qu’or\ 
diflribue  ainfi:  quatre  à la  doucine  , 6c  une  à fon  fi* 
let  ; deux  au  cavet  6c  une  à fon  filet.  La  faillie  de  ce 
dernier  membre  efl  du  cinquième  du  petit  module, 
celle  du  filet  de  la  doucine  de  trois;  relie  la  corniche 
dont  les  parties  font  un  cavet  avec  fon  filet  au-def- 
lous , 6c  un  larmier  couronné  d’un  talon  avec  fon  fi- 
let. Ces  parties  ou  membres  étant  partagés  en  dix- 
parties,  deux  font  pour  le  cavet , une  pour  le  filet 
quatre  pour  le  larmier,  deux  pouf  le  talon,  6c  une 
pour  fon  filet.  Enfin,  la  faillie  de  ccs  membres  de  la 
corniche , ell  la  même  que  celle  de  la  doucine  , 6c 
du  cavet  dont  on  vient  de  parler. 

Piédefal  corinthien.  La  quatrième  partie  de  la  hau- 
teur de  la  colonne , forme  la  hauteur  de  ce  piédefal. 
On  le  divife  en  neuf  parties , dont  une  efl  pour  la  ci- 
maile,  deux  pour  la  bafe,  6c  les  autres  pour  le  dé. 
Cette  bafe  efl  compofée  de  cinq  membres  : lavoir  , 
un  tore , une  doucine  avec  fon  filet , 6c  un  talon  avec 
fon  filet  au-deflus.  De  neuf  parties  dontun  tiers  delà 
bafe  efl  divilé , les  deux  autres  tiers  font  pour  le  fo- 
cle , le  tore  en  a deux  6c  demie , la  doucine  trois , une 
demie  pour  fon  filet , le  talon  deux  6c  demie , 6c  fon 
filet  une  demie.  Ce  premier  membre  a la  faillie  de 
toute  la  bafe;  la  doucine  a la  fienne  égale  aux  deux 
cinquiemes  trois  quarts  du  petit  module  ; 6c  la  faillie 
du  talon  avec  fon  filet  efl  d’un  cinquième. 

Six  membres  compofent  la  corniche  du  piédefal 
corinthien  : un  talon  avec  fon  filet,  une  doucine,  un 
larmier , 6c  un  talon  avec  fon  filet.  On  divife  toute 
la  hauteur  de  ces  membres  en  onze  parties , dont  une 
6c  demie  efl  pour  le  talon  , une  demie  pour  le  filet , 
trois  pour  la  doucine , trois  pour  le  larmier  , deux 
pour  le  talon , 6c  une  pour  le  filet.  Pour  les  faillies , on 
donne  au  talon  avec  fon  filet  un  cinquième  du  petit 
module,  deux  cinquièmes  & demi-tiers  à la  doucine, 
trois  au  larmier,  6c  un  cinquième  au  talon  litpérieur 
avec  fon  filet. 

P iédeftal  compofte.  Ce  piédeflal  efl  femblable , en 
proportion  , au  piédefal  corinthien  : mais  les  profils 
de  fà  bafe  6c  de  fa  corniche  en  font  différens.  La  bafe 
ell  compofée  d’un  tore , d’un  petit  aflragale,  6c  un  fi- 
let. De  dix  parties  de  cette  bafe,  le  tore  en  a trois,  le 
petit  aflragale  une  , le  filet  de  la  doucine  une  demie , 
la  doucine  trois  & demie,  le  gros  aflragale  une  6c  de- 
mie, 6c  le  filet  qui  fait  le  congé  une  demie.  Les  fail- 
lies de  ces  membres  font  égales  à-peu-près  à celles 
de  ceux  du  piédefal  corinthien. 

Un  filet , avec  fon  congé , un  gros  aflragale , une 
doucine  avec  fon  filet,  un  larmier , 6c  un  talon  avec 
fon  filet  forment  la  corniche  qui  occupe  la  huitième 
partie  6\\  piédefal.  Le  filet  a une  douzième  6c  demie 
de  toute  la  corniche  , l’allragale  une  demie  , la  dou- 
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cine  trois  & demie , le  filet  une  demie , le  larmier 
trois,  le  talon  deux  , & le  filet  une.  Les  faillies  de 
ces  membres  font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles 
de  la  corniche  du  piédcftal  corinthien. 

Le  piédcftal  comporte  a de  hauteur  la  troifieme 
partie  de  la  colonne. 

Piédcftal  compofé.  C’eft  un  piédeftal  ^ d’une  forme 
extraordinaire,  comme  ronde,  quarrée-longue,  ar- 
rondie , ou  avec  plufieurs  retours.  Il  lert  pour  por- 
ter les  grouppes  défigurés, les fiatues,  lesvafes,  &c. 

Piédcftal  continu.  Piédcftal  qui,  fans  reliants , porte  * 
un  rang  de  colonnes.  Tel  eft  \e  piédeftal  qui  fondent 
les  colonnes  ioniques  cannelées  du  palais  des  Tuile- 
ries du  côté  du  jardin. 

Piédcftal  double.  Piédcftal  qui  porte  deux  colonnes, 
& qui  a plus  de  largeur  que  de  hauteur.  Les piédeftaux 
des  PP.  Feuillans , rue  faint  Honoré , à Paris , & ceux 
de  la  plupart  des  retables  d’autels  , font  de  cette  ef- 
pece. 

Piédcftal  en  adouciffement.  Piédcftal  dont  le  dé  ou 
tronc  eft  en  gorge.  Il  y a de  ces  piédeftaux  autour  du 
parterre  à la  dauphine , à Verfailles , qui  portent  des 
fiatues  de  bronze. 

Piédeftal  en  baluftre.  Piédcftal  dont  le  profil  eft  con- 
tourné en  maniéré  de  baluftre. 

Piédcftal  en  talui.  Piédeftal  dont  les  faces  font  in- 
clinées. Tels  font , par  exemple  , les  piédeftaux  qui 
portent  les  figures  de  1 Océan  ôc  du  Nil  dans  l’efcalier 
du  capitole. 

Piédeftal  flanqué.  Piédeftal  dont  UÉs  encoignures  font 
flanquées  ou  cantonnées  de  quelque  corps , comme 
de  pilaftres  attiques  , ou  en  confole  , &c. 

Piédeftal  irrégulier.  Piédeftal  dont  les  angles  ne  font 
pas  droits,  ni  les  faces  égales  ou  parallèles , mais  quel- 
quefois ceintrées,  par  la  fujétion  de  quelque  pian, 
comme  d’une  tour  ronde  ou  creufe. 

Piédeftal  orné.  C’eft  un  piédcftal  qui  a non-feulement 
fes  moulures  taillées  d’ornemens  , mais  dont  les  ta- 
bles fouillées  ou  en  faillie  font  enrichies  de  bas-reliefs, 
chilfi-es  , armes  , &c.  de  la  même  matière  ou  pofti- 
ches , comme  font  la  plupart  de  ceux  des  ftatues 
équeftres  , & des  autres  fuperbes  monumens. 

Piédeftal  qiiarré.  Piédeftal  qui  eft  égal  en  hauteur  & 
en  largeur.  Tels  font  les  piédeftaux  de  l’arc  des  lions  à 
Vérone , d’ordre  corinthien , & que  quelques  feéla- 
teurs  de  Vitruve  , comme  Serlio  &c  Philander , ont 
attribué  à leur  ordre  tofean. 

Piédeftal  triangulaire.  Piédcftal  en  triangle  , qui  a 
trois  faces,  quelquefois  ceintrées  par  leur  plan,  & 
dont  les  encoignures  font  en  pan  coupé , échancrées 
ou  cantonnées.  Il  fert  ordinairement  pour  porter  une 
colonne  avec  des  figures  fur  fes  encoignures.  Tel  eft 
le  piédcftal  de  la  colonne  funéraire  de  François  II. 
dans  la  chapelle  d’Orléans , aux  Céleftins , à Paris. 

Piédeftaux  par faillies  & retraites.  Ce  font  des  piédef- 
taux qui  , fous  un  rang  de  colonnes , forment  un 
avant-corps  au  droit  de  chacune , & un  arriere-corps 
dans  chaque  intervalle.  De  cette  efpece  font  les  pié- 
deftaux des  amphithéâtres  antiques  de  l’arc  de  Titus  à 
Rome , & les  piédeftaux  corinthiens  , & compofites 
de  la  cour  du  Louvre. 

Les  piédeftaux  que  les  Archite&es  appellent  acrotc- 
res  ; ils  font  fort  petits , & ordinairement  fans  bafe  ; 
ils  fervent  à porter  des  figures  au-bas  des  corniches 
rampantes  , & au-haut  des  frontons. 

La  plupart  des  commentateurs  de  Vitruve,  après 
diverfes  opinions  fur  l’interprétation  de  ces  mots  : 
fcamilli  imparts , elcabeaux  impairs  , font  enfin  d a- 
vis  qu’ils  fignifient  cette  difpofition  de  piédeftaux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  piédeftaux  tolcans , dori- 
ques, ioniques,  corinthiens  & compofites, voye^f or- 
donnance des  cinq  efpeces  de  colonnes  , félon  la  méthode 
des  anciens , par  M.  Perrault.  (Le  Chevalier  DE  J AÜ- 
COVRT .) 
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PIÉDOUCHE  , f.  m.  ( Archit.  ) c’eft  une  petite 
bafe  longue  ou  quarrée , en  adouciffement, avec  mou- 
lures , qui  fert  à porter  un  bulle  , ou  une  petite 
figure. 

PIEGE , f.  f.  (C/iü/e.)  on  fe  fert  de  ce  terme  pour 
tout  ce  qui  fert  à attraper  les  oileaux  , le  gibier  6c 
toutes  les  bêtes  nuilibles.  Chacun  en  invente  à fa  mo- 
de. Les  trapes , les  traquenards  , les  bafcules  font 
des  piégés  pour  les  loups  & les  renards  ; il  y a des  pié- 
gés de  fer  qui  fe  bandent  & fe  lâchent  pour  prendre 
des  fouines  & autres  animaux. 

Ce  mot  1e  prend  auffi  au  figuré.  On  dit  le  piege  de 
la  beauté;  le  piege  delà  galanterie  ; le  piege  du  deltin  ; 
le  piege  de  la  vanité. 

Piège  , f.  m.  ( Chaffe . ) c’eft  proprement  toute 
machine  ou  toute  invention  deftinée  à furprendre 
des  animaux.  Il  ne  fe  dit  guere  qu’au  figure , par  rap- 
port aux  hommes  : ce  n’eft  pas  au  propre  que  les  fri- 
pons tendent  des  pièges  aux  honnêtes  gens , ni  que  les 
lots  donnent  dans  le  panneau.  On  verra  dans  les  Plan- 
ches relatives  à la  chaffe  , des  modèles  des  différentes 
efpeces  de  piège  : on  a choifi  ceux  que  1 ufage  a prin- 
cipalement confacrés  , parce  que  l’expérience  les  a 
fait  reconnoître  comme  les  meilleurs. 

Il  eft  néceflaire  , pour  tendre  heureufement  des 
pièges , de  bien  connoître  l’inftinft  & les  habitudes 
des  animaux  qu’on  cherche  à prendre  ; cette  fcience 
n’eft  pas  fort  etendue  à l’égard  des  frugivores  ; ils  ne 
font  pas  naturellement  défiants, parce  que  les  befoins 
ordinaires  de  la  vie  ne  les  forcent  pas  a l’exercice  de 
l’attention.  Ordinairement  il  fuffit  de  bien  remarquer 
le  lieu  par  lequel  ils  paffent  habituellement , & d’y 
tendre  un  colet.  Comme  leur  maniéré  de  vivre  eft 
fimple  , leurs  habitudes  font  uniformes  ; ils  ne  foup- 
çonnent  point  les  embûches  qu’on  leur  prépare,  parce 
qu’ils  ne  font  jamais  dans  le  cas  d’en  tendre  à d’au- 
tres. Il  ne  faut  pas  non  plus  beaucoup  d’art  pour  pren- 
dre les  oifeaux,  parce  qu’ils  n’ont  point  l’ufage  du  nez, 
qui  pour  une  partie  des  quadrupèdes  eft  un  organe 
de  défiance  & un  infiniment  de  fureté.  On  attire  fa- 
cilement les  oifeaux  frugivores  avec  du  grain  , & les 
carnafliers  avec  une  proie  fanglante  ; on  peut  même 
fans  ce  fecours  prendre  beaucoup  d’oifeaux  de  proie, 
en  plaçant  Amplement  fur  un  poteau  un  petit  traque- 
nard , parce  que  ces  oifeaux  ont  naturellement  de 
l’inclination  à venir  fe  percher  fur  ce  poteau.  Mais  il 
faut  beaucoup  plus  d’habileté  & de  connoiffances 
pour  tendre  avec  fuccès  des  pièges  aux  animaux  qui 
vivent  de  rapine , fur-tout  dans  les  pays  où  l’expé- 
rience les  a rendus  foupçonneux  , & où  l’habitude 
de  rencontrer  des  dangers  les  faifit  prefque  continuel- 
lement d’une  crainte  qui  va  jufqu’à  balancer  leurs  ap- 
pétits les  plus  violens.  Alors  il  eft  néceflaire  de  con- 
noître les  refiiites  les  plus  compliquées  de  ces  ani- 
maux, de  les  attirer,  de  les  affriander,  & d’écarter 
des  appâts  cju’on  leur  préfente  tout  foupçon  de  dan- 
ger, ce  qui  fouvent  eft  affez  difficile.  D’abord  en  doit 
s’aflùrer  avec  beaucoup  de  foin  des  lieux  qui  leur  fer- 
vent de  retraite  pendant  le  jour,  de  ceux  où  ils  vont 
faire  leur  nuit,  & de  l’étendue  de  pays  qu’ils  parcou- 
rent habituellement.  On  prend  des  connoiffances  en 
fuivant  leurs  traces  par  le  pié , & on  en  juge  encore 
par  leurs  abattis  & leurs  laiffées.  D’après  ces  points 
donnés,  on  peut  choifir  le  lieu  où  il  convient  le  mieux 
de  les  attirer  par  quelque  appât , & on  doit  porter 
jufqu’au  fcrupule  l’attention  d’examiner  lèvent,  afin 
que  cet  appât  puiffe  furement  frapper  leur  nez  lorf- 
qu’ils  feront  fortis  de  leurs  retraites.  Le  choix  & la 
compofition  des  appâts  entrent  pour  quelque  chofe 
dans  les  connoiflances  d’un  tendeur  de  pièges  : il  y a 
beaucoup  de  gens  oui  fe  vantent  d’avoir  là-deflus  des 
fecrets  ; mais  en  général  les  chairs  grillées,  les  fritu- 
res & les  graiffes  devenues  odorantes  par  la  cuiffon , 
font  le  fond  & l’effentiel  des  appâts.  Le  point  impor- 
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tant eft  de  bien  connoîtrelesrufes  des  animaux,  & de 
ne  manquer  ni  d’attention  ni  de  vigilance. On  doit  bien 
le  garder  de  décréditer  l'on  appât  , en  y joignant  des 
pièges  dès  le  premier  jour.  L’odeur  du  1er  devient  fuf- 
pcéfe  à tous  les  animaux  expérimentés , dans  les  pays 
où  le  fer  fert  communément  à leur  deftru&ion  ; mais 
comme  il  eft  eftentielque  les  pièges  foient  couverts 
de  terre  ameublie  ou  de  fable  , afin  que  le  fentiment 
en  foit  dérobé  fans  que  la  force  du  reflort  en  foit  af- 
foiblie , il’eft  néceflaire  de  parer  d’avance  les  places 
©ù  les  pièges  doivent  être  placés.  Il  faut  que  ces  pla- 
ces foient  difpofées  de  maniéré  que  l’animal  en  fui- 
vant  fes  allures  naturelles  palfe  deftùs  pour  aller  à 
l’appât  qu’on  lui  préfente  ; lorfqu’il  a franchi  cet  ap- 
pareil pendant  deux  ou  trois  nuits , on  peut  être  rai- 
sonnablement aflùré  qu’avec  des  pièges  bien  tendus 
on  en  fera  maître.  La  maniéré  dont  on  tend  le  piège 
doit  être  proportionnée  à la  pefanteur  de  l’animal 
qu’on  cherche  à prendre  : pour  un  loup , il  peut  être 
tendu  aflez  ferme  : il  faut  beaucoup  de  légèreté  pour 
un  renard  ; mais  pour  tous  il  doit  être  enterré  de  ma- 
niéré que  l’odeur  n’en  perce  pas , & ne  puiffe  point 
diftraire  l’animal  de  l’imprefîion  que  lui  fait  l’appât 

211’il  évente.  On  frotte  les  pièges  pour  les  dégoûter , 
c différentes  herbes  aromatiques,  6c  l’onfe  fert  auffi 
de  la  graiffe  même  de  l’appât  : tout  cela  eft  bon , mais 
à-peu-près  inutile  , lorfquc  d'ailleurs  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  indiquées  font  bien  prifes. 
Quelques  tendeurs  de  pièges  lont  dans  l’ufage  d’atta- 
cher leurs  traquenards  avec  un  piquet  ; mais  par-là 
on  s’expofe  à,voir  l’animal  au  défefpoir  fe  couper  le 
pié  pour  échaper  à la  mort.  La  meilleure  pratique  eft 
de  biffer  entraîner  le  piège , avec  lequel  il  ne  va  ja- 
mais fort  loin  ; on  peut  feulement  l’embarraffer  de 
quelque  branche  qui  en  retardant  encore  plus  fa 
marche,  ne  lui  fait  pas  perdre  entièrement  l’efpérance 
de  parvenir  à fe  cacher.  Voilà  les  principaux  élémens 
de  l’art  de  tendre  des  pièges  ; mais  il  n’eft  point  de 
préceptes  en  ce  genre  qui  puiffent  difpenfer  des  con- 
noifi'ances,  qu’on  n’acquiert  que  par  nifage  & l’atten- 
tion vigilante.  Voye{  Instinct,  Loup,  Renard, 
&c.  Article  de  M.  Le  ROI. 

PIEMONT  , ( Gèog.  mod.  ) contrée  d’Italie , bor- 
née au  nord  par  le  Vallais , au  midi  par  le  comté  de 
Nice  6c  l’état  de  Gènes  , au  levant  par  le  duché  de 
Milan  , 6c  au  couchant  par  le  Dauphiné.  Ses  princi- 
pales rivières  font  le  Pô  , leTanaro  , laDoria  , la 
Bormia  6c  la  Sture. 

Les  montagnes  qui  entourent  le  Piémont  abondent 
en  mines  d’argent , de  fer  & de  cuivre.  Voye { Allio- 
nii  oryclographia  Pedemontana  , Taurini , tySy.  in-8°. 

Les  rivières  fourniffent  des  poifl'ons  excellens  , 6c 
lesforêts  nourriffent  quantité  de  bêtes  fauves.  Le  ter- 
roir eft  fertile  en  blé , en  vins  6c  en  fruits  ; aufti  eft- 
il  fort  peuplé.  Un  autre  grand  avantage  du  Piémont , 
eft  d’avoir  une  nobleffe  nombreufe  tk  diftinguée , ce 
qui  rend  la  cour  de  Turin  extrêmement  brillante.  La 
religion  du  pays  eft  la  catholique  romaine.  On  y 
compte  plus  de  trente  abbayes  , & de  riches  com- 
manderies. 

Le  fils  aîné  du  roi  de  Sardaigne  portoit  autrefois  le 
titre  de  prince  de  Piémont  ; il  porte  aujourd’hui  celui 
de  duc  de  Savoie.  Le  Piémont  comprend  le  Piémont 
propre,  le  duché  d’Aofte , la  feigneurie  de  Verceil,  le 
comté  d’Aft  , le  comté  de  Nice  6c  le  marquifat  deSa- 
luffes  : Turin  en  eft  la  capitale. 

La  contrée  de  Piémont  qui  a le  titre  de  principau- 
té, eft  une  des  plus  confidérables,des  plus  fertiles  & 
des  plus  agréables  de  toute  l’Italie.  Le  nom  de  Pié- 
mont , que  l’on  rend  en  latin  par  celui  de  Pedemon- 
tium  , n’eft  guere  ulité  que  depuis  fix  à fept  fiecles. 
Il  a été  occafionné  par  la  lituation  du  pays,  au  pié  des 
.Alpes  maritimes , cottiennes  & grecques,  au  milieu 
defini  elles  fe  trouve  le  Piémont.  Autrefois  cette  con- 
Tomt  XII. 


trée  faifoit»partie  des  plaines  de  la  Ligurie  : dans  la 
fuite  elle  fit  partie  de  la  Cifalpine  ; &:  après  cela  elle 
devint  une  portion  du  royaume  de  Lombardie.  Sa 
longueur  peut  être  de  cent  vingt  mille  pas  , 6c  fa  lar- 
geur d’environ  quatre-vingt-dix  mille. 

On  croit  que  le  Piémont  fut  premièrement  habité 
parles  Umbriens,  les  Etrufques,  6c  les  Liguriens  : 
les  Gaulois  qui  entreront  en  Italie , fous  la  conduite 
de  Brennus  6c  de  Bellovefe,  s’établirent  en  partie 
dans  ce  pays  qui  dans  la  fuite  fut  occupé  par  divers 
peuples , 6c  partagé  entr’eux.  Les  Liguriens  furnom- 
més  Statielli  habitèrent  la  partie  orientale.  Les  Vagcn- 
ni , ou  Bagiemù  leur  fuccéderent  dans  le  pays  qui  eft 
entre  le  Pô  6c  le  Tanaro.  Les  Taurini  s’établirent  en- 
tre le  Pô  6c  la  petite  Doire,  Doria  riparia , 6c  s’é- 
tendirent dans  la  fuite  jufqu’aux  Alpes.  Les  SalaJJi , 
divifés  en  fupérieurs  6c  en  inférieurs , habitèrent  en- 
tre les  deux  Doires.  Enfin  les  Libici , Lebui  ou  Lebe- 
tü , occupèrent  cette  partie  de  la  Gaule  Cifalpine, 
qui  forme  les  territoires  de  Verceil  6c  de  Biele  entre 
la  grande  Doire  , Doria  baltea  , & la  Sefia. 

Il  y a eu  anciennement  dans  cette  contrée  un 
grand  nombre  de  villes  dont  la  lituation  eft  connue , 
6c  dont  la  plupart  fubfiftent  encore  aujourd’hui.  De 
ce  nombre  font  : 


Taurinorum  augujlaf Turin. 
Eporedia , Ivrée. 

Vercelloi  Libicorum  , Ver- 
ceil. 

Augufla preetoria , Aoufte. 
A fia  pompeia  , Alti. 

Alba  pompeia  , Albe. 
Segujium  , Suie. 

Careja potentia , Chieri. 
Augufla  Bagiennorurn  , 
Benne. 


Ceba  , Ceva. 

V trrucium , Verrue. 
Bardum  , Bardo. 

Ocella , Ufl'eglio. 

Cottia  , Coazze. 

Salatiœ , Salafl'a. 

Cariflium  , Cairo. 
Mons-Jovis , Mont- Jouet. 
Pollentia , Pollenzo,  ville 
ruinée. 


Les  anciennes  villes  dont  on  cônnoît  le  nom , mais 
dont  on  ignore  la  fituation  , font , Forum  Jul'd , Fo- 
rum Vibrii  , Iria , Autilia. 

Entre  les  anciennes  villes  du  Piémont , Turin  , 
Aofte  , Verceil , Afti  , Ivrée  & Albe  eurent  l’avan- 
tage de  recevoir  de  bonne  heure  l’Evangile , 6c  d’a- 
voir des  évêques.  Depuis  l’an  1515,  l’évêque  de 
Turin  a été  élevé  à la  dignité  archiépifcopale.  Il  fe 
trouve  aufti  dans  le  Piémont  plufieurs  villes  décorées 
du  titre  de  cités  ducales.  Charles-Emanuel  I.  du  nom, 
choifit  douze  de  ces  villes  pour  en  faire  les  capitales 
d’autant  de  provinces,  afin  que  la  juftice  pût  être  ad- 
miniftrée  avec  plus  d’ordre  dans  fon  Piémont.  Ces 
douze  villes  furent  Turin,  Ivrée,  Afti,  Verceil, 
Montdovi , Salufles , Savigliano , Chieri , Bielle  , Su- 
ie , Pignerol,  Aoufte.  Il  tant  enfin  remarquer  que  la 
plûpart  de  ces  villes  font  fortifiées , 6c  que  l’on  y 
tient  garnifon  pour  la  sûreté  du  pays.  ( D.  J.  ) 
PIENZA  , (Gèog.  mod ) en  latin  Corjinianum , ville 
d’Italie,  enTofcane,  dans  le  Siennois,  fur  les  con- 
fins de  l’état  de  l’Eglife  , entre  Monte-Pulciano  6c 
San-Quirino.  Long.  2c).  20.  lat.  43.  6. 

C’eftla  patrie  d’EnéeSylvius , en  latin  Æneas  Syl - 
vins , qui  reçut  le  jour  en  1405.  Dès  qu’il  fiit  parvenu 
à la  papauté , il  prit  le  nom  de  Pie  II.  6c  pour  illuftrer 
le  lieu  defa  naifl'ance,  quis’appelloit  auparavant  Cor- 
fignii , il  l’érigea  en  ville  épifcopalc  luffragante  de 
Sienne;  il  la  fit  nommer  Pien^a  , de  fon  nom  de  Pie. 

Enée  Syivius  étoit  de  l’illuftre  famille  des  Picolo- 
mini.  Sa  mere  enceinte  de  lui , fongea  qu’elle  étoit 
accouchée  d’un  enfant  mitré  ; 6c  comme  c’étoit alors 
la  coutume  de  dégrader  les  clercs  en  leur  mettant  une 
mitre  de  papier  fur  la  tête  , elle  crut  que  fon  filsfe- 
roit  la  honte  de  fa  famille  ; mais  la  fuite  juftifiale  con- 
traire. Cependant  les  pere  6c  mere  d’Enée  Syivius 
étoient  fi  pauvres  , qu’il  fallut  que  leur  fils  , au  for- 
tir  dé  l’école , commençât  à gagner  fon  pain  par  les 
C C c c ij 
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bas  emplois  de  la  vie  ruftique.  Pour  foij  bonheur  , 
quelques  parens  lui  trouvant  beaucoup  d’eiprit , fe 
cottiferent , 6c  l’envoyerent  étudier  à Sienne , oii  il 
fit  bien-tôt  de  grands  progrès  dans  la  poéfie , les  bel- 
les-lettres ; la  rhétorique  6c  le  droit  civil. 

En  1 43 1 , il  alla  au  concile  de  Bafle  avec  le  cardi- 
nal de  Capranica,  en  qualité  de  fon  fecrétaire.  Ufe 
diflingua  tellement  dans  cette  afTemblée , qu’il  devint 
fecrétaire  du  concile  même,  dont  il  foutint  les  inté- 
rêts avec  beaucoup  de  chaleur  contre  les  papes, tant 
par  fes  difcours  que  par  les  écrits.  Il  prélida  louvent 
parmi  les  collateurs  des  bénéfices , 6c  fa  dextérité 
dans  les  affaires  le  fit  employer  en  diverfes  ambafia- 
des , à Trente , à Confiance , à Francfort , en  Savoie 
6c  à Strasbourg. 

En  1439,  il  entra  au  fervice  du  pape  Félix  V.  qui 
le  députa  à la  cour  de  l’empereur  Frédéric  ; ce  prince 
fut  fi  content  de  lui , qu’il  l’honora  de  la  couronne 
poétique , le  fit  fon  fecrétaire  & fon  confeiller.  L’em- 
pereur ayant  inlènfiblement  époulé  les  intérêts  du 
pape  Eugene  , Enée  Sylvius  fuivit  fon  exemple , 6c 
fiit  envoyé  vers  ce  pape , duquel  il  eut  une  audience 
favorable,  & tant  d’accueils  de  confiance,  qu’il  le 
nomma  fon  légat  apoflolique  en  Allemagne. 

Après  la  mort  d’Eugene  , les  cardinaux  le  choifi- 
rent  pour  être  protecteur  du  conclave  jufqu’à  l’élec- 
tion d’un  nouveau  pape.  Nicolas  V.  le  fit  évêque  de 
Trieite  , quatre  ans  apres  archevêque  de  Sienne  , 6c 
légat  en  Bohême  & en  Autriche.  Vers  l’an  1456  Cal- 
lixte  III.  le  nomma  cardinal , à la  follicitation  de  l’em- 
pereur après  la  mort  de  ce  pape  arrivée  en  1458, 
Enée  lui  fuccéda  fous  le  nom  de  Pie  II. 

On  conçut  de  grandes  elpérances  de  fon  pontifi- 
cat , tant  à caul'e  de  fon  favoir , qu’en  vertu  de  fes 
promettes  qu’il  prendroit  des  mefures  pour  la  réfor- 
mation de  l’Eglife  ; mais  il  trompa  fur  ce  point  l’at- 
tente de  la  chrétienté  ; car  il  retrada  par  une  bul- 
le tout  ce  qu’il  avoit  écrit  en  faveur  du  concile  de 
Rafle , 6c  juflifîa  combien  fa  condition  préfente  avoit 
changé  fes fentimens:  «Faites  plus  de  cas,  dit-il, dans 
fa  bulle  adreffée  à l’univerfité  de  Cologne,  » d’un  fou- 
» verain  pontife  , que  d’un  particulier  : recufez  Enée 
» Sylvius  , 6c  recevez  Pie  II. 

Il  fe  conduifit  en  même-tems  avec  beaucoup  de 
vigueur  , & chatta  plufieurs  tyrans  de  l’état  ecclé- 
fiaflique.  Il  confirma  le  royaume  de  Naples  à Ferdi- 
nand, 6c  le  fit  couronner  parle  cardinal  Urfln.  Il  ex- 
communia Sigif  mond  duc  d’Autriche , pour  avoir  em- 
prifonné  le  cardinal  de  Cula  ; 6c  interdit  Sigilmond 
Malatella  parce  qu’il  refufoit  de  payer  les  redevan- 
ces à l’Eglife.  Il  priva  l’archevêque  cfe  Mayence  de 
la  place  ; fît  un  traité  avec  le  roi  d'Hongrie,  6c  cita 
Podiebrad  roi  de  Bohême, à comparoître  devant  lui. 
Il  prit  foin  en  meme  tems  d’embellir  Rome  de  ma- 
gnifiques édifices, & fît  voler  fon  nom  jufqu’en  orient, 
d’où  ii  reçut  des  ambafladeurs  de  la  part  des  patriar- 
ches d’Antioche  , d’Alexandrie  & de  Jérufalem.  Il 
envoya  de  fon  côté  une  ambaffade  à Louis  XI.  roi  de 
France  pour  l’engager  à abolir  la  pragmatique  fanc- 
tfon  , à quoi  ce  prince  confentit  avecplaiflr. 

Enfin  Pie  II.  fit  de  grands  préparatifs  pour  porter 
la  guerre  contre  les  Turcs;  il  réclama  fortement  le 
fecours  des  princes  chrétiens  ; 6c  ayant  rattemblé 
une  armée  confidérable  de  croilés,  il  1e  rendit  à An- 
cône pour  s’y  embarquer,  6c  conduire  lui-même 
cette  armée  contre  les  Infidèles.  Mais  étant  prêt  du 
départ , il  fut  attaqué  d’une  violente  fïevre  conti- 
nue, & mourut  le  i4d’Août  1464, dans  fa  cinquan- 
te-neuvieme  année.  Quand  il  Tentit  la  fin  approcher , 
il  demanda  les  derniers lacremens;  mais  on  fe  trouva 
d’avis  différens  fur  ce  point  : comme  il  avoit  déjà 
reçu  l’Extrème-Onétion  à Bafle  , lorfqu’il  y fut  atta- 
qué de  la  pelle  , Laurent  Roverella  évêque  de  Fer- 
rare  , qui  pafloit  pour  un  habile  théologien , Iputint 
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qu  il  ne  poitvoit  pas  recevoir  ce  facrement  une  fé- 
condé fois  ; cependant  comme  le  pape  ne  voulut  pas 
le  rendre  à cet  avis,  il  fe  fît  donner l’Extrème-Onc- 
tion  6c  l’Eucharillie  , & décéda  peu  de  tems  après, 
ayant  occupé  le  ficge  de  Rome  environ  fept  ans. 

Sponde  dit  qu’il  ne  cédoit  à perfonne  en  éloquen- 
ce 6c  en  dextérité  ; & qu’il  aimoitii  paflîonnémentà 
écrire  , que  même  dans  fes  attaques  de  goutte  il  ne 
p ou  voit  guère  s’en  abllenir.  Platine  rapporte  qu’il 
répétoit  affez  louvent  que  s’il  y avoit  quelques  bon- 
nes raifons  d’interdire  le  mariage  aux  prêtres , il  y en 
avoit  de  beaucoup  meilleures  pour  le  leur  permettre. 
On  dit  aufli  qu’il  avoit  enfin  connu  l’inutilité  des 
grands  mouvemens  qu’il  fe  donnoit  pour  la  guerre 
contre  les  Turcs  ; mais  que  comme  il  craignoit  les 
railleries  du  public, fon  deflein  étoit  de  fe  rendre  feu- 
lement à Brindes  , d’y  patter  l’hiver  , de  retourner 
enfuite  à Rome  , 6c  de  rejetter  la  faute  du  mauvais 
fuccès  de  cette  croifade  fur  les  princes  qui  n’avoient 
pas  voulu  le  féconder  vigoureufement.  Quoi  qu’il 
en  foit , fa  mort  prévint  tous  les  embarras  dans  les- 
quels il  s etoit  jette. 

Jean  Gobelin  , fon  fécretaire,  a publié  unehif- 
toire  de  fa  vie  , que  l’on  foupçonne  avec  raifon  avoir 
été  compofée  par  ce  pape  lui-même. Elle  a été  impri- 
mée à Rome  , in-4°.  en  x 584  & 1 589 , & à Franc- 
fort , in-fol.  en  1614.  Nous  avons  plufieurs  éditions 
des  œuvres  d’Enée  Sylvius.  La  première  a paru  à 
Bafle , in-fol.  en  1551  , & la  derniere  beaucoup  pré- 
férable , a été  faite  à Hemlflad  en  1 700 , in-fol.  avec 
la  vie  de  l’auteur  au  commencement. 

Il  avoit  écrit  avant  que  d’être  élevé  au  pontificat 
deux  livres  de  mémoires  de  ce  qui  s’efl  patte  au  con- 
cile de  Bafle  , Commentarium  de  geflis  concilie  Bajî- 
lienjls , lib.  1 1.  Ces  mémoires  intéreflans , parce  qu’ils 
renferment  des  négociations  & des  faits,  ont  été  im- 
primés dans  le  Fafciculus  rerum  expetundarum  de  Gro- 
tius, à Colog.em  5 3 ■>,&  enfuite  à Bafle  en  1 577 , in-8°. 

Enée  Sylvius  a fait  encore  d’autres  ouvrages  dont 
ou  trouverale  détail  que  nous  n’inférerons  point  ici, 
dans  le  fupplément  a l’hifloire  littéraire  du  doâeur 
Cave  , par  M.  Henri  Wharton.  Ce  favant  a oublié 
l’hifloire  de  Frédéric  III.  Hiforia  rerum  Frederici  im- 
per atons  , d’Enée  Sylvius  ; elle  a paru  à Strasbourg 
par  les  foins  de  Kulpifius  en  168  5 , in  fol.  Mais  en  li- 
fant  cet  ouvrage,  il  faut  fe  rappeller  que  l’auteur  étoit 
redevable  de  la  fortune  à Frédéric  dans  le  tems  qu’il 
y travaillent , outre  qu’il  lui  a été  conflamment  atta- 
ché jufqu’à  la  mort.  Il  a aufli  traduit  d’italien  en  la- 
tin un  traite  de  la  fui  tragique  des  arnours.de  Guifcard 
& de  Sigif  monde , fille  de  Tancrede  , prince  de  Sa- 
lerne.  Cette  hifloire  fauffe  ou  véritable  a été  parfai- 
tement bien  tournée  par  Dryden  dans  fes  fables  en 
anglois. 

Le  recueil  des  lettres  du  pape  Pie  II.  au  nombre  de 
431 , a été  imprimé  à Nuremberg  en  1481  , à Lou- 
vain en  1483  , à Lyon  en  1497  , 6c  ailleurs.  Entre 
plufieurs  lettres  qui  roulent  fur  des  queflions  de  théo- 
logie 6c  de  difeipline  eccléfxaflique , on  en  voit  quel- 
ques-unes dont  les  titres  font  amufans.  Par  exemple  , 
la  eviij.  Songe  fur  la  fortune  ; la  iij.  Louanges  de  U 
P oèjie  ; la  clxvj.  La  mifere  des  Courtifans.  J’oubliois 
la  exiv.  Hifoire  des  amours  d'Euriale  & de  Lucrèce. 
Mais  la  plus  curieufe  de  toutes , eflaffurémentla  let- 
tre xv.  du  liv.  I.  à lbn  pere , au  lujet  d’un  fils  qu’il  eut 
d’une  angloife  à Strasbourg  , dans  le  tems  d’une  de 
fes  ambaflàdes  dans  cette  ville  , 6c  apparemment 
après  qu’il  eut  été  couronné  poète  par  l’empereur 
Frédéric  en  1439.  Voici  la  traduction  de  cette  lettre. 

« Le  poète  Enée  Sylvius  à Sylvius  fon  pere.  Vous 
» me  marquez , que  vous  ne  lavez  fi  vous  devez 
» vous  réjouir,  ou  vous  affliger  , de  ce  que  Dieu 
» m’a  donne  un  fils.  Pour  moi,  je  n’y  trouve  que 
» des  fujets  de  joie  , 6c  aucun  de  trifleffe  ; car  quel 


» plus  grand  plaifir  y a-t-il  dans  la  vie , que  de  pro- 
” créer  un  autre  foi-même  , de  perpétuer  fa  famille 
» & de  laiffer , à fa  mort,  un  enfant  qui  nous  furtive  > 
>■  Quoi  de  plus  agréable  que  de  fe  voir  des  petits- 
” fils  ? Je  rends  grâces  à Dieu  de  ce  que  mon  enfant 
..  eft  un  garçon , parce  que  ce  petit  drôle  pourra 
>.  vous  divertir , vous  & ma  mere  , & vous  donner 
>•  en  mon  abfcnce  , des  confondons  & des  fecours. 
>•  Si  ma  naiffance  vous  a caufé  quelque  joie , celle  dé 
>•  cet  enfant  ne  vous  fera-t-elle  pas  plaifir  ? C’efl  mon 
>■  image  dans  fes  traits.  Ne  ferez-vous  pas  charmé  de 
>.  le  voir  vous  obéir , vous  embraffer  , & vous  faire 
>»  de  petites  careffes  ? 

» Vous  etes  affligé  , me  dites-vous , de  ce  que  cet 
» enfant  eft  le  fruit  d‘un  commerce  illégitime?  Je  ne 
••puis  concevoir,  Monfieur,  quelle  opinion  vous 
» avez  pnfe  de  moi.  Il  eft  certain  que  vous  , qui  êtes 
» de  chair  & d’os  , ne  m’avez  pas  fait  d’un  tempéra- 
>•  ment  infenfible.  Vous  favez  bien  en  confluence 
» quel  galant  vous  étiez  ! Pour  moi  je  ne  me  trouve 
» ni  eunuque  , ni  impuiffant.  Je  ne  fuis  pas  non  plus 
» allez  hypocrite  pour  vouloir  paraître  homme  de 
)■  bien  fans  l’être  réellement.  Je  confeffe  ma  faute 
>.  parce  que  je  ne  fuis  ni  plus  faint  que  David  ni 
« plus. fage  que  Salomon  ; mais  ce  genre  de  fauté  eft 
» auffi  commun  que  d’ancienne  date.  C’eft  un  mal 
>i  fort  général  , fi  c’eft  un  mal  de  faire  ufage  des  fa 
.1  cultes  naturelles , & s’il  eft  jufte  de  blême”  un  pen- 
» enant  que  la  nature  , qui  ne  fait  rien  fans  deflein 
» a nus  dans  toutes  les  créatures  pour  pourvoir  à là 
» confervation  des  efpeces. 

..Vous  répondrez  faqs  doute  que  ce  penchant  eft 
» eft  feulement  légitimé  lorfqu’il  eft  renfermé  dans 
».  de  certaines  bornes,  & que  l’on  ne  doit  jamais  s’v 
».  livrer  qu’en  vertu  des  nœuds  du  mariage.  J’en  con- 
»>  viens  ; & cependant  on  ne  laiffe  pas  de  pécher  fré- 
>»  quemment  dans  l’état  même  du  mariage.  11  y a une 
>»  certaine  réglé  pour  manger , boire  Sc  parler  ; mais 
» où  eft  l’homme  qui  l’oblerve  ? où  eft  le  jufte  qui 
»»  ne  tombe  fept  fois  le  jour  ? J’efpere  donc  ma  grâce 
>i  de  la  rmféricorde  de  Dieu , qui  fait  que  nous  fbm- 
» mes  hijets  à bien  des  chutes.  L’Etre fuprème  ne  me 
>1  fermera  pas  la  fource  du  pardon  qui  eft  ouverte  à 
t»  tous.  Mais  en  voilà  allez  fur  cet  article. 

” Pmfque  vous  me  demandez  enfuite  quelles  rai- 
>»  fons  j’ai  de  croire  qimcet  enfant  eft  à moi , je  vais 
» vous  le  dire , en  vous  mettant  au  fait  de  mes  amours- 
» car  il  eft  bon  que  vous  foyezaffuré  que  cet  aimable’ 

” bis  n eft  pas  d’un  autre  pere.  Il  n’y  a pas  encore 
w deux  ans  que  j’étois  ambaftadeur  à Strasbourg  ■ 

»»  pendant  le  féjour  que  j’y  fis , & dans  le  teins  que 
»»  ]e  me  troc, vois  défœuvre , il  vint  loger  dans  l’hotel 
»»  une  jeune  dame  angloife.  Elle  poflédoit  parfaite- 
».  ment  la  langue  italienne.  Elle  m’adreffa  la  parole 
» en  dialecte  tolcan  pour  quelque  chofe  dont  elle 
» avoir  befoin  ; ce  qui  me  fit  d’autant  plus  de  plaifir 
» que  rien  n’eft  plus  rare  dans  ce  pays-là  que  d’en- 
» tendre  parler  notre  langue  à quelqu’un.  Je  fus  d’ail- 
» leurs  enchante  de  l’efprit,  de  la  figure  , des  grâces 
» & du  carattere  de  cette  belle  femme  ; &je  merap- 
» pellai  que  Cléopâtre  avoit  gagné  le  cœur  d’Antoi- 
» ne  6c  de  Jules-Céfar  par  les  charmes  de  fa  conver- 
» fat  ion.  Je  me  dis  à moi-même  : qui  me  blâmera  de 
» faire  ce  que  les  grands  hommes  n’ont  pas  trouvé 
» au-defious  d’eux  ? Jefongeois  tantôt  à l’exemple 
« de  Mode , tantôt  à celui  d’Ariftote  , tantôt  à celui 
” “•  Auguflin  6c  autres  grands  perfonnages  du 

» Çhriltianiime.  En  un  mot , la  paffion  l’emporta:  je 
” deviqs  fou  de  cette  charmante  angloife.  Je  lui  de- 
» clarai  mon  amour  dans  les  termes  les  plus  tendres  : 

» mais  elle  refifia  toujours  à toutes  mes  follicitations  ’ 

» lemblable  a un  roc  contre  lequel  les  flots  de  la  mer 
» viennent  fe  brifer. 

w Elle  avoit  une  petite  fille  de  cinq  ans,  qui  étoit 


» fortement  recommandéeànotre  hôtepar  Milinthe  ■ 

» pere  de  l’enfant  ; 6c  elle  craignoit  que  fi  cet  hôte 
» s appercevoit  de  notre  intrigue  , il  ne  la  mît  avec 
» cette  jeune  fille  hors  de  fa  maifon.  Enfin  , la  nuit 
” avant  fon  départ , n’ayant  encore  rien  obtenu  defes 
» bonnes  grâces,  & ne  voulant  pas  perdre  ma  proie 
» je  la  priai  de  ne  point  fermer  cette  feule  nuit  fa 
» porte  en-dedans  , ayant  des  chofes  importantes  à 
» lui  communiquer.  Elle  me  refufa  cette  demande  , 
» <x  ne  me  laifla  pas  l’ombre  d’efpérance.  J’infiftai  : 
» elle  perlifta  dans  fon  reftis  , 6c  s’alla  coucher.  Au 
” m ue}\ du  dé<ordre  de  mes  réflexions , je  me  rap- 
» pellai  1 hiftoire  du  florentin  Zima  , 6c  je  m’ima^i- 
” nai  quelle  pourroit  peut-être  faire  comme  fa  maî- 
» treile.  Je  pris  donc  le  parti  de  tenter  l’aventure. 

» Quand  tout  fut  tranquille  dans  la  maifon  , je  mon- 
» tai  dans  la  chambre  de  ma  belle  maîtreffe , que  je 
» trouvai  fermée , mais  par  bonheur  fans  verrouil  Je 
» 1 ouvris,  j’entrai  ; j’obtins  raccomplifTementde  mes 
» vœux , 6c  c’eft  de-là  que  vient  mon  fils. 

» Du  milieu  de  Février  jufqu’au  milieu  de  Novem- 
» bre , il  y a précilément  le  nombre  de  mois . qu’ori 
» compte  depuis  le  tems  de  la  conception  jufqu’à 
» 1 ; accouchement.  C’eft  ce  que  la  mere  , qu’on  nom- 
» h.hlabeth,  femme  riche,  incapable  de  mentir,  6c  de 
» chercher  à m’en  impoier,  me  dit  elle-même  à Baf- 
» le,  6c  c eft  ce  dont  elle  m’aflûre  encore  aujourd’hui 
» en  toute  vérité  , fans  aucun  intérêt,  fans  m’avoir 
» Jamais  demandé  de  l’argent , 6c  fans  efpoir  d’en  tirer 
» actuellement  de  moi.  Je  n’ai  point  obtenu  fes  faveurs 
» par  des  prefens  , mais  par  la  perfevérance  de  mon 
amour.  Enfin  puifque  pour  ma  conviction  , toutes 
» les  circonftances  du  tems  6c  des  lieux  jointes  au 
» caractère  de  cette  dame  , fe  réunirent  enfemble  , 

» je  ne  doute  point  que  l’enfant  ne  foit  à moi.  Je  vous 
» fupphe  aulfi  de  le  regarder  sûrement  comme  tel 
» de  le  recevoir  dans  votre  maifon , & de  le  bien  éle- 
« ver  jufqu’à  ce  que  je  puifTe  le  prendre  fous  ma  con- 
» auite  , 6c  le  rendre  digne  de  vous  ». 

L hiftoire  ne  nous  apprend  point  ce  que  ce  fils  eft 
devenu  ; mais  s’il  a vécu  jufqu’à  la  mort  de  Pie  II 
1 on  ne  doit  pas  douter  que  ce  pere  qui  l’aimoit  avec 
tendrefle  6c  qui  fe  félicitoit  fi  hautement  de  fa  naif- 
lance , ne  l’ait  comblé  de  biens,  d’honneurs  6c  de  di- 
gnités eccleliaftiques.  ( Le  Chevalier  DE  J AV  COUR  r.à 
PIERIDES,  ( Mychol.}  filles  de  Piérus,  roi  de 
Macedoine,  étoient  neuf  lœurs  qui  excelloient  dans 
la  mufique  6c  dans  la  poélie  ; fieres  de  leur  nombre 
àc  de  leurs  talens , elles  oferent  aller  chercher  les 
neuf  mules  fur  le  mont  Parnaffe  , pour  leur  faire  un 
deh , 6c  dilputer  avec  elles  du  prix  de  la  voix  : le 
combat  fut  accepté , 6c  les  nymphes  de  la  contrée 
irent  chômes  pour  arbitres.  Celles-ci  après  avoir 
entendu  chanter  les  deux  parties , prononcèrent  tou- 
tes de  concert  en  faveur  des  déeffes  du  Parnafiè.  Les 
Piérides , piquées  de  ce  jugement , dirent  aux  mufes 
beaucoup  d’injures,  6c  voulurent  même  les  frapper, 
loriqu’Apollon  les  métamorphofa  en  pies,  leur  laif- 
fant  toujours  la  même  envie  de  parler.  Cette  fable 
elt  fondée  fur  ce  que  les  filles  de  Piérus  fé  croyant 
les  plus  habiles  chanteufes  du  monde , oferent  pren- 
dre le  nom  de  mufes. 

On  donne  auftï  aux  mufes  le  furnom  de  Piérides 
à caufe  du  mont  Piérius  en  Thefl'alie  qui  leur  étoit 
confacré.  (D.  J.) 

PIERIE  , ( Geog.  anc.  ) P, tria,  nom  commun  à 
bien  des  lieux,  comme  on  va  le  voir.  i°.C’eft  le  nom 
d’une  petite  contrée  de  la  partie  orientale  de  la 
Macédoine,  fur  le  golfe  Thermaïque.  Ptolomée 
h\-  Ul.  chap.  xi,j.  la  borne  au  nord  par  le  fleuve 
Ludias,  Seau  midi  par  le  fleuve  Pénée.  Strabon  tx- 
terpt.  Liv , ru.  fine,  donne  des  bornes  différentes 
à la  Peine.  Il  lie  la  commence  du  côté  du  midi,  qu’au 
fleuve  Ahacmon , Sz  la  termine  du  côté  du  nord 
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au  fleuve  Axius , 6c  il  nomme  les  habitans  Pirloia. 

2°.  PUria  , contrée  de  Syrie  dans  la  Séleucide  , 
dont  elle  fai foit  partie.  Elle  droit  fou  nom  du  mont 
Pierius  ou  PUria  , que  les  Macédoniens  avoient  ainfi 
nommé , à l’imitation  du  mont  Pierius , qui  etoit  dans 
leur  patrie.  30.  C’étoit  une  ville  de  Macedoine. 
4°.  PUria  étoit  une  montagne  de  Thrace  fur  laquelle 
demeuroit  Orphée , & ce  pourroit  etre  la  meme  que 
le  mont  Pangée.  5°.  PUria  eft  une  montagne  de 
Syrie  , ainfi  dite  à l’imitation  d’une  montagne  du 
même  nom  en  Grece.  Cette  montagne  donnoit  le 
nom  à une  contrée  qui  faifoit  partie  de  la  Séleucide. 
6°.  Lieu  du  Péloponnefe  au  voifmage  de  Lacédé- 
mone. 70.  Ville  de  la  Bœotie , qui  dans  la  fuite  fut 
appellée  Lyncos , Avynoç.  8°.C’eftlenom  d’une  mon- 
tagne de  la  Bœotie.  90.  Il  y avoitune  foret  de  Ma- 
cédoine dans  la  Pi  éric , qui  portoit  le  nom  de  Pieria 
Jilva.  Tite-Live , liv.  XLIV.  chap.  xliij.  dit  que  ce 
hit  dans  cette  forêt  que  fe  fauva  Perfée , après  avoir 
été  battu  par  les  Romains. 

C’elt  de  la  Piérie  de  Macédoine  qu’étoit  natif  Pie- 
rus  , célébré  poète  muficien  , dont  parlent  Plutarque 
& Paufanias.  Il  eut  neuf  filles  douées  de  tous  les  ta- 
lens  pofiibles  pour  la  mufique  6c  lapoéfie;  il  leur  im- 
pofa  le  nom  des  neuf mufes , & les  petits-fils  qu’elles 
lui  donneront , portèrent  les  mêmes  noms  que  les 
Grecs  ont  attribués  depuis  aux  enfans  des  mules  mê- 
mes. Comme  il  excelloit  également  dans  la  mufique 
6c  la  poéiie , il  compofa  des  poèmes  dont  l’hilloire 
febuleufe  des  mufes , 6c  leurs  louanges  , failoient  le 
principal  fujet.  Voilà  d’où  vient  que  les  mules  font 
appellées  Piérides  par  les  poètes. 

Une  colonie  de  Piériens  , peuples  de  Thrace,  en- 
tre le  Carafon  & le  Bracs  , étant  entré  au  fond  du 
golfe  de  Salonique  en  Macédoine , s’établit  fur  les 
côtes , entre  le  Platamona  6c  le  mont  Aka  , 6c  donna 
à ce  canton  le  nom  de  Piérie  , aulîi-bien  qu’à  une 
fontaine  qui  fut  confacrée  aux  mufes.  Le  Carafon  ou 
le  Meftro  d’aujourd’hui,  eft  apparemment  le  Nellus 
ou  Meftus  des  anciens  ; le  Bracs  elt  le  Coffiuites  ou 
Çompfaïus  ; la  Platamona  , VJJlrœus  ; 6c  le  mont 
Aka  eft  la  partie  orientale  de  l’ancien  Olympus. 

Criton  (Quintus)  hiftorien,  naquit  à PUrU  dans 
la  Macédoine,  apparemment  depuis  J.  C.  puilqu 'au- 
cun ancien  auteur  n’en  parle.  Il  compofa  plulieurs 
ouvrages , dont  les  noms  feuls  nous  ont  été  confer- 
vés.  Julius  Pollux  , liv.  X.  cite  fon  hiftoire  de  Nice, 
& Etienne , fon  hiftoire  des Getes.  Suidas  nomme  une 
hiftoire  de  Pallene  par  Criton  , une  de  Perfe , une 
de  Sicile , la  defcription  de  Syracufe , l’origine  de  la 
même  ville  , enfin  un  traité  de  l’empire  de  Macé- 
doine. ( D.  J.  ) 

PIÉRIENS  , (Gcog.  anc.)  en  latin  Pitres , peuples 
voifins  de  la  Macédoine.  Pline , liv.  IV . chap.  x.  les 
met  dans  la  Macédoine  même,  auprès  de  Treres  6c 
Dardani.  Hérodote , liv.  VII.  6c  Thucydide,  liv.  II. 
page  <68.  parlent  aufli  de  ces  peuples  qui  étoient  les 
habitans  de  la  Piérie.  ( D.J . ) 

PIERRES  , f.  f.  pl.  ( Hift.  nat.  Min.  ) lapides.  Ce 
font  des  corps  folides  6c  durs,  non  dudtiles,  formés 
par  des  particules  terreufes  , qui , en  fe  rapprochant 
les  unes  des  autres , ont  pris  différens  degrés  de  liai- 
fon.  Ces  corps  varient  à l’infini  pour  la  confiftence, 
la  couleur  , la  forme  6c  les  autres  propriétés. 

Il  y a des  pierres  fi  dures , que  l’acier  le  mieux 
trempé  n’a  point  de  prife  fur  elles  : d autres  au  con- 
traire ont  fi  peu  de  Liaifon,  que  l’on  peutaifément  les 
écrafer  entre  les  doigts.  Quelques  pierres  ont  latranf- 
parence  de  l’eau  la  plus  limpide , tandis  que  d autres 
font  opaques , d’un  tiffu  groflier , &fans  nulle  tranf- 
parence.  Rien  déplus  varié  que  la  figure  des  pierres  \ 
on  en  voit  qui  affe&ent  conltamment  une  figure  ré- 
gulière 6c  déterminée  , tandis  que  d’autres  le  mon- 
trent dans  l’état  de  maffes  informes  6c  fans  nulle  ré- 
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gularité.  Il  y en  a qui  ne  font  qu’un'amas  de  feuillets 
ou  de  lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres;  d au- 
tres font  compofées  d’un  affemblage  de  filets  lembla- 
bles  à des  aiguilles  ; quelques-unes  en  fe  brifant  fe 
partagent  toujours  , foit  en  cubes , foit  en  trapézoï- 
des , foit  en  pyramides  , foit  en  feuillets , foit  en 
ftries  ou  en  aiguilles , &c.  d’autres  fe  caffent  en  éclats 
6c  en  fragmens  informes  6c  irréguliers.  Quelques 
pierres  ont  les  couleurs  les  plus  vives  & les  plus  va- 
riées ; plufieurs  de  ces  couleurs  fe  trouvent  louvent 
réunies  dans  une  même  pierre  ; d’autres  n’ont  point 
de  couleurs  , ou  elles  en  ont  de  très-^roflieres.  Quel- 
ques pierres  fe  trouvent  en  maffes  détachées  ; d’au- 
tres forment  des  bancs  ou  des  couches  immenfes 
qui  occupent  des  terreins  très-confidérables  ; d’au- 
tres forment  des  blocs  énormes  6c  des  montagnes 
entières. 

Telles  font  les  propriétés  générales  que  nous  pré- 
fente le  coup  d’œil  extérieur  des  pierres. Si  l’on  pouffe 
plus  loin  l’examen  ; on  trouve  que  quelques-unes 
donnent  des  étincelles  , lorfqu’on  les  frappe  avec  de 
l’acier , ce  qui  tient  de  la  forte  liailon  de  leurs  par- 
ties , tandis  que  d’autres  ne  donnent  point  d étincel- 
les de  cette  maniéré.  Quelques  pierres  fe  calcinent , 
6c  perdent  leur  liaifon  par  l’attion  du  feu  ; d’autres 
expofées  au  feu  s’y  durciffent  ; d’autres  y entrent  en 
folion  ; d’autres  n’y  éprouvent  aucune  altération.  Il 
y en  a qui  fe  diflolvent  avec  effervefcence  dans  les 
acides , tels  que  l’eau  forte  , le  vinaigre  , &c.  quel- 
ques-unes ne  font  nullement  attaquées  par  ces  diffol- 
vans.  f _ 

Toutes  ces  différentes  qualités  que  l’on  vient  de 
faire  remarquer  dans  les  pierres , ont  détermine  les 
naturaliftes  à en  faire  différentes  clafles  ; chacun  les 
a divifées  fuivant  les  différens  points  de  vues  fous  les- 
quels il  les  a envifagées  ; voilà  pourquoi  les  auteurs 
font  très-peu  d’accord  fur  les  ’divifions  méthodiques 
qu’ils  nous  ont  données  de  ces  fubftances.  Quelques- 
uns  ne  confultant  que  le  coup  d’œil  extérieur  , ont 
divilé  les  pierres  en  opaques  6c  en  tranfparenies  ; d’au- 
tres ont  eu  égard  aux  effets  que  les  pierres  proditi- 
fent  dans  le  feu  : c’eft  ainfi  que  M.  'Wallerius  diftin- 
gue  les  pierres  en  quatre  ordres  ou  claffes  ; favoir  , 
j °.  en  pierres  calcaires  ; ce  font  celles  que  l’a&ion  du 
feu  réduit  en  chaux  6c  prive  de  leur  liaifon  ; telles 
font  la  pierre  à chaux,  la  çraie  , les  marbres,  le 
fpath,  le  gypfe,  &c.Voyc{  l'article  Calcaire. i° . En 
pierres  vurefcibles  ; ce  font  celles  que  Fattion  du  feu 
couvertit  en  verre.  Dans  ce  rang  il  place  les  ardoi- 
fes , les  grais  , le  caillou,  les  agates  , les  jafpes  , le 
quartz,  le  cryftal  de  roche  , les  pierres  précieufes. 
30.  En  pierres  apyres  ; ce  font  celles  fur  qui  l’aflion 
du  feu  ne  produit  aucune  altération  ; telles  font  le 
talc,  l’amiante,  Oc.  Enfin  , 4°.M.  Wallerius  fait  une 
quatrième  clafl'e  de  pierres  qu’il  nomme  compofees  , 
6c  qui  font  formées  par  l’affemblage  des  différentes 
pierres  qui  précèdent  , qui  dans  le  fein  de  la  terre  fe 
font  réunies  pour  ne  faire  qu’une  malle. 

M.  Pott,qui  dans  fa  Lithogéognofe , nous  a donne  un 
examen  chimique  delà  plupart  àes pierres,  les  divife  , 
i°.  en  calcaires,  c’eft-à-dire,  en  pierres  qui  fe  diffolvent 
dans  les  acides,  & que  l’aftion  du  feu  change  en  chaux  ; 
z°.en  gypfufes  qui  ne  fe  diffolvent  point  dans  les  aci- 
des , mais  que  l’aûion  du  feu  change  en  plâtre.  Ce- 
pendant aujourd’hui  la  plupart  des  Phyficiens  regar- 
dent le  gypfe  ou  la  pierre  à plâtre  , comme  une  pierre 
calcaire  qui  eft  làturée  par  l’acide  vitriolique;  30.  en 
argillcufes , qui  ne  font  point  attaquées  par  les  acides , 
mais  qui  ont  la  propriété  de  fe  durcir  & de  prendre 
de  la  liaifon  dans  le  feu  ; 40.  en  apyres  fur  lelquelles 
ni  les  acides , ni  l’attion  du  feu  n’ont  aucune  prife. 

M.  Frédéric- Augufte  Cartheufer  dans  fa  Minéralo- 
gie , divife  les  pierres  en  cinq  ordres  ou  claffes  ; i°.  en 
pierres  par  lames  , lapides  lamelloji',  elles  font  com* 


pofées  de  feuillets  plus  ou  moins  grands.  Les  diffé- 
rons genres  de  cette  claffe  font  le  fpath  , le  mica , le 
talc.  z°.  Les  pierres  compofées  de  filets  , lapides 
filamentoji  ; de  ce  nombre  font  l’amiante , l’asbefte  , 
le  gypfe  ftrié.  30.  Les  pierres  folides  ou  continues  , 
dont  les  parties  ne  peuvent  être  diffinguées  ; de  ce 
nombre  font  le  caillou , le  quartz  & les  pierres  pré- 
cieufes , les  pierres  à chaux , les  pierres  à plâtre , le 
fehifte  ou  l’ardoife,  la  pierre  à pots.  40.  Les  pierres 
par  grains , lapides  granulati  ; telles  font  le  grais , 
6c  fuivantlui  le  jafpe.  50.  Les  pierres  mélangées. 

M.  de  Jurti  dans  fon  plan  du  régné  minéral,  publié 
en  allemand  en  1757 , divife  les  pierres ; i°.  en  pré- 
cieufes  , & en  communes  ; i°.  en  pierres  qui  réliftent 
au  feu  ; 30.  en  pierres  calcaires  ;4°.  en  pierres  vitref- 
cibles  6c  fiifibles  au  feu.  On  voit  que  cette  divifion 
eft  très-fautive , vu  que  cet  auteur  conlidere  d’abord 
les  pierres  relativement  au  prix  que  la  fantaifie  des 
hommes  y attache , & enfuite  il  les  divife  relative- 
ment aux  effets  que  le  feu  produit  fur  elles. 

M.  de  Cronftedt , de  l’académie  de  Stockholm  , 
dans  fa  Minéralogie  publiée  en  fuédois  en  1758, 
comprend  les  pierres  6c  les  terres  fous  une  même 
claffe  , en  quoi  il  fembJeêtre  très-fondé , vu  que  les 
pierres  ne  font  que  des  produits  des  terres , qui  ont 
acquis  plus  ou  moins  de  confiftence  6c  de  dureté.  11 
divife  ces  terres  ou  pierres  en  deux  genres , la  pre- 
mière eft  des  calcaires , la  fécondé  eft  des  pierres  ou 
terres  Jilicées  , c’eft-à-dire,  de  la  nature  du  caillou. 

Toutes  ces  différentes  divifions  que  l’on  a faites 
des  pierres  nous  prouvent  qu’il  eft  difficile  de  les  ran- 
ger dans  un  ordre  méthodique  qui  convienne  en 
même  tems  à leur  afpeéf  extérieur  &c  à leurs  pro- 
priétés intérieures  ; au  fond  ces  divifions  font  affez  ar- 
bitraires, &C  chacun  peut  en  faire  des  clafl'es  relative- 
ment aux  différens  points  de  vue  fous  lefquels  il  les 
envifage.  Le  chimifte  qui  ne  décide  rien  que  d’après 
l’expérience  , conliderera  les  pierres  relativement  à 
leur  analyfe  , tandis  que  le  phyficien  fuperficiel , qui 
ne  cherchera  point  à approfondir  les  choies , fe  con- 
tentera des  qualités  extérieures , fans  s’embarraffer 
de  la  combinaifon  de  ces  corps  ; cependant  dans 
l’examen  des  pierres , ainfi  que  de  toutes  les  fubftan- 
ces  du  régné  minéral , on  rilquera  très-fouvent  de 
fe  tromper  lorfqu’on  ne  s’arrêtera  qu’aux  apparen- 
ces ; un  grand  nombre  de  pierres  qui  ont  des  pro- 
priétés fort  oppofées,  fe  reffemblent  beaucoup  à 
l’extérieur , 6c  les  lciences  ne  devant  avoir  pour  but 
que  l’utilité  de  la  fociété,  il  eft  certain  que  l’analyfe 
nous  fera  beaucoup  mieux  connoître  les  ufages  des 
fubftances  que  ne  fera  un  examen  fuperficiel. 

Comme  la  nature  agit  toujours  d’une  façon  fimple 
& uniforme , il  y a tout  lieu  de  conjeéhirer  que  tou- 
tes les  pierres  font  effentiellement  les  mêmes , 6c  qu’- 
elles font  toutes  compofées  de  terres,  qui  ne  diffe- 
rent entre  elles  que  par  les  différentes  maniérés  dont 
elles  ont  été  modifiées,  atténuées  & élaborées,  6c 
combinées  par  les  eaux  ; nous  allons  faire  voir  que 
l’eau  eft  le  feul  agent  de  la  formation  des  pierres. 

L’expérience  prouve  que  les  eaux  les  plus  pures 
contiennent  une  portion  de  terre  affez  fenfible  ; on 
peut  s’affurer  de  cette  vérité  en  jettant  les  yeux  fur 
les  dépôts  que  font  dans  les  vaiffeaux  les  eaux  qu’on 
y fait  bouillir , 6c  qu’on  y laiffe  féjourner  quelque 
tems.  Si  l’on  met  une  goutte  d’eau  de  pluie  ou  de  la 
neige  fur  une  glace  bien  nette,  elle  y formera  une 
tache  blanche  aufti-tôt  que  l’eau  lera  évaporée; 
cette  tache  n’eft  autre  chofe  que  de  la  terre , d’oii 
l’on  voit  que  l’eau  tenoit  cette  terre  en  diffolution , 
6c  qu’elle  étoit  fi  intimement  combinée  avec  elle 
qu’elle  ne  nuifoit  point  à fa  limpidité.  L’eau  par 
elle-même  doit  avoir  la  propriété  de  s’unir  &c  de  fe 
combiner  avec  la  terre;  c’eft  de  cette  combinaifon 
que  réfulte  tout  fel  ; il  y a long-tems  que  la  Chimie  a 


démontré  que  les  fels  ne  font  quhine  combinaifon 
d^la  terre  Ôc  de  l’eau;  c’eft  de  la  différente  maniéré 
dont  l’eau  fe  combine  avec  des  terres,  diverl'ement 
atténuées  & élaborées,  qui  produit  la  variété  de  ces 
fels.  Ces  vérités  une  fois  pofées,  nous  allons  tâcher 
d’examiner  les  différentes  maniérés  dont  les  pierres 
peuvent  fe  former. 

La  première  de  ces  maniérés  qui  eft  la  plus  par- 
faite, eft  la  cryftallifation.  On  ne  peut  s’en  former 
d’idée  fans  fuppofer  que  des  eaux  tenoient  en  diffo- 
lution des  molécules  terreufes  avec  lefquelles  elles 
étoient  dans  une  combinaifon  parfaite.  L’eau  qui  te- 
noit ces  molécules  en  diffolution  venant  à s’évapo- 
rer peu-à-peu,  n’eft  plus  en  quantité  fuffifante  pour 
les  tenir  en  diffolution  ; alors  elles  fe  dépofent  6c  fe 
rapprochent  les  unes  des  autres  ; comme  elles  font 
fimilaires , elles  s’attirent  réciproquement  par  la  dif» 
pofition  qu’elles  ont  à s’unir,  6c  de  leur  réunion  il 
réfulte  un  corps  fenfible , régulier  6c  tranfparent, 
que  l’on  nomme  cryjlal ; la  régularité  & la  tranfpa- 
rence  dépendent  de  la  pureté  6c  de  l’homogénéité  des 
molécules  terreufes  qui  étoient  en  diffolution  dans 
l’eau  ; ces  qualités  viennent  encore  du  repos  oit  a 
été  la  diffolution , 6c  de  la  lenteur  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  l’évaporation  s’eft  faite  ; du- 
moins  eft  il  certain  que  c’eft  de  ces  circonftances 
que  dépend  la  perfection  des  cryftaux  des  fels,  qui 
par  leur  analogie  peuvent  nous  faire  juger  de  la  cry- 
ftallifation des  pierres.  Ces  cryftaux  varient  en  railon 
de  la  terre  qui  étoit  en  diffolution  dans  l’eau,  6c  qui 
leur  fert  de  baie;  fi  cette  terre  étoit  calcaire,  elle 
formera  des  cryftaux  calcaires , tels  que  ceux  du 
fpath , &c.  fi  la  terre  étoit  Jîlicée , c’eft-à-dire  de  la 
nature  du  caillou  ou  du  quarts,  on  aura  des  pierres 
précieulès  6c  du  cryftal  de  roche.  Comme  les  eaux 
peuvent  tenir  en  meme  tems  en  diffolution  des  terres 
métalliques  diveriement  colorées , ces  couleurs  paffe- 
ront  dans  les  cryftaux  quife  formeront  ; de-là  les  dif- 
férentes couleurs  des  cryftaux  6c  des  pierres  précieu- 
lès  ; leur  dureté  variera  en  raifon  de  l’homogéncité 
des  parties  diffoutes , plus  elles  feront  homogènes  6c 
pures , plus  elles  s’uniront  fortement , 6c  par  confé- 
quent  plus  elles  auront  defolidité  6c  de  tranfparence. 

Quand  même  les  eaux-  n’auroient  point  par  elles- 
mêmes  la  faculté  de  diffoudre  les  molécules  terreu- 
fes , elles  acquerroient  cétte  faculté  par  le  con- 
cours des  fubftances  falines  qui  fouvent  y font  join- 
tes. Perfonne  n’ignore  que  la  terre  ne  renferme  une 
grande  quantité  de  fels  ; c’eft  l’acide  vitriolique  qui 
s’y  trouve  le  plus  abondamment  répandu.  L’eau  ai- 
dée de  ces  fels  peut  encore  plus  fortement  diffoudre 
une  grande  quantité  de  molécules  terreufes , avec 
lefquelles  elle  fe  combine , 6c  lorfqu’elle  vient  à 
s’évaporer , il  fe  forme  divers  cryftaux  en  raifon  de 
la  nature  de  la  terre  qu’elle  tenoit  en  diffolution , & 
des  fels  qui  entrent  dans  la  combinaifon. 

Souvent  une  même  eau  peut  tenir  en  diffolution 
des  terres  de  différente  nature,  dont  les  unes  de- 
mandent plus  d’eau  pour  leur  diffolution  , tandis 
que  d’autres  en  exigent  beaucoup  moins  ; alors  lorf- 
que  l’évaporation  viendra  à fe  faire,  il  fe  formera 
d’abord  des  cryftaux  d’une  efpece , 6c  enfuite  il  s’en 
formera  d’autres  ; cela  fe  fait  de  la  même  maniéré 
que  des  fels  de  différente  nature  fe  cryftallifent  fuc- 
ceflivement  les  uns  plutôt , les  autres  plus  tard  dans 
un  vaiffeau  6c  dans  un  laboratoire.  C’eft  ainfi  que 
l’on  peut  expliquer  affez  naturellement  la  formation 
de  ces  maffes  que  l’on  rencontre  fouvent  dans  la 
terre,  & qui  font  un  mélange  confus  de  plufieurs 
cryftaux  ae  différente  nature. 

Les  molécules  terreufes  qui  fervent  à former  les 
pierres  ne  font  point  toujours  dans  un  état  de  diffolu- 
tion  parfaite  dans  les  eaux , fouvent  elles  y font  en 
paties  groffieres , qui  ne  font  que  détrempées,  6C 
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elles  y demeurent  fufpendues  tant  que  les  eaux  font 
en  mouvement  ; après  avoir  été  charriées  6c  entraî- 
nées pendant  quelque  tems , ces  terres  le  dépofent 
par  leur  propre  poids,  & forment  peu-à-peu  un 
corps  folide  ou  une  pierre  ; c’eft  ainli  que  le  forment 
les  incruftations , les  tufes , les  ftalaûites  ; en  un  mot 
c’eft  de  cette  maniéré  qu’on  doit  luppofer  qu’ont  été 
formés  les  bancs  de  roches  , d’ardoifes , de  pierres  à 
chaux , &c.  qui  fe  trouvent  par  couches  dans  le  lein 
de  la  terre  , 6c  qui  parodient  des  dépôts  faits  par  les 
eaux  de  la  mer.  Voye^  Limon  & Terre  , couches  de 
la. 

Les  pierres  ainfi  formées  n’affettent  point  de  régu- 
larité dans  leur  figure , elles  font  compofées  de  tant 
de  molécules  groflieres&  hétérogènes,  que  les  par- 
ties fimilaires  n’ont  point  pu  fe  rapprocher , 6c  leur 
continuité  a été  interrompue  par  les  matières  étran- 
gères & peu  analogues  qui  font  venu  fe  placer  entre 
elles.  En  effet,  il  y a lieu  de  conjetturer  que  toutes 
les  pierres , lorlqu’elles  font  pures  6c  lorfqu’elles  font 
dans  un  état  de  diffolution  parfaite,  doivent  former 
des  cryftaux  tranfparens  6c  réguliers,  c’eft-à-dire 
doivent  prendre  la  figure  qui  eff  propre  à chaque 
molécule  de  la  terre  -qui  a été  diffoute. 

De  toutes  les  pierres  il  n’y  en  a point  dont  la  for- 
mation foit  plus  difficile  à expliquer  que  celle  des 
pierres  de  la  nature  du  caillou;  la  plupart  des  natu- 
ralises les  regardent  comme  produites  par  une  ma- 
tière vifqueuie  6c  gélatineufe  qui  s’elt  durcie  ; ce- 
pendant on  voit  que  la  matière  qui  forme  le  caillou 
lorfqu’elle  eff  parfaitement  pure,  affefte  une  figure 
régulière  ; en  effet , le  cryffal  de  roche  ne  différé 
du  caillou,  du  quartz,  des  agates,  qui  font  des 
pierres  du  même  genre , que  par  fa  tranlparence  6c 
fa  forme  pyramidale  6c  héxagone.  Il  y a donc  lieu 
de  fuppolèr  que  c’eft  la  partie*la  plus  parfaitement 
diffoute  6c  b plus  pure  du  caillou  ou  du  quartz,  qui 
forme  des  cryftaux,  & que  c’eft  la  partie  la  moins 
parfaitement  diffoute  , 6c  qui  par  fa  vifeolité  6c  fon 
mélange  avec  des  matières  hétérogènes , n’a  pu  fe 
cryftallifer;  femblable  en  cela  à la  matière  graffe  6c 
vifqueufe  qui  accompagne  les  fels  qu’on  appelle 
Veau  mere , 6c  qui  n’eft  plus  propre  à le  cryftallifer. 

Peut-être  que  cette  idée  pourroit  fervir  à nous 
faire  connoître  pourquoi  certains  cailloux  arrondis 
ont  à leur  centre  des  cavités  tapiffées  de  cryftaux 
réguliers , femblables  en  tout  à du  cryftal  de  roche, 
tandis  que  d’autres  cailloux , qui  font  précilément 
de  la  même  nature  que  les  premiers , ont  leurs  ca- 
vités garnies  de  mamellons  ; on  a tout  lieu  de  pré- 
fumer qu’ils  renfermeroient  des  cryftaux  comme  les 
premiers  , fi  la  cryftallilation  n’avoit  point  été  em- 
barraffée  par  des  matières  étrangères  qui  l’ont  empê- 
ché de  fe  faire.  Voye { l'article  Silex. 

Par  tout  ce  qui  précédé  on  voit  que  toutes  les 
pierres  ont  été  originairement  dans  un  état  de  flui- 
dité : indépendamment  des  cryftallifations  dont  nous 
venons  de  parler , nous  avons  une  preuve  convain- 
cante de  cette  vérité  dans  les  pierres  que  nous  voyons 
chargées  des  empreintes  de  plantes  6c  de  coquilles, 
qui  y font  marquées  comme  un  cachet  6c  fur  de  la 
cire  d’Efpagne  ; telles  font  certaines  ardoifes  ou 
pierres  fehifteufes  qui  portent  des  empreintes  de  poif- 
lons,  6c  celles  qu’on  voit  chargées  des  empreintes 
de  plantes , qui  accompagnent  iouvent  les  charbons 
de  terre.  On  trouve  encore  fréquemment  des  cail- 
loux très-durs  qui  font  venus  fe  mouler  dans  l’inté- 
rieur des  coquilles  6c  d’autres  corps  marins  dont  ils 
ont  pris  la  figure.  De  plus , ces  chofes  nous  fournif- 
fent  des  preuves  indubitables  que  les  pierres  fe  for- 
ment journellement:  nous  voyons  cette  vérité  con- 
firmée par  les  grottes  qui  fe  rempliffent  peu-à-peu , 
par  les  ftalattites  qui  fe  forment  affez  promptement, 
par  les  cryftalifations  6c  les  incruftations  qui  recou- 
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vrent  des  mines  dans  leurs  filons,  6c  fur-tout  par 
les  cailloux  & les  mai  bres  que  l’on  trouve  fouvènt  par 
petits  fragmens,  qui  ont  été  liés  & comme  collés  en- 
l'emble  par  un  lue  pierreux  analogue , qui  n’en  a lait 
qu’une  leule  malle.  Voyt{  Terre,  Gluten,  In- 
crustation, PÉTRIFICATION,  &C. 

Ces  obfervations  ont  dû  conduire  naturellement 
à diltinguer  les  pierres  en  pierres  anciennes  6c  en 
pierres  récentes.  Par  les  premières  , on  entend  celles 
dont  la  formation  a précédé  les  divers  changemens 
que  notre  globe  a éprouvés , 6c  qui  doivent  leur 
exiltence , pour  ainli  dire , au  débrouillement  du 
chaos  & à la  création  du  monde.  Ces  fortes  de  pierres 
ne  renferment  jamais  des  fubftances  étrangères  au 
régné  minéral , telles  que  des  bois  , des  coquilles  6c 
d’autres  corps  marins;  c’eft  de  pierres  de  cette  efpece 
que  font  formées  les  montagnes  primitives.  Voye^ 
Montagnes.  Les  pierres  récentes  font  celles  qui  ont 
été  produites  poftérieurement  6c  qui  fe  forment  en- 
core tous  les  jours.  On  doit  ranger  dans  cette  dalle 
toutes  les  pierres  qui  font  par  lits  ou  par  couches  ho- 
ril'ontales  ; elles  ont  été  formées  par  le  dépôt  de  la 
vafe  ou  du  limon  des  rivières  6c  des  mers  qui  ont 
occupé  des  portions  de  notre  continent  qui  depuis 
s’en  font  retirées  ; c’eft  pour  cette  railon  que  l’on 
trouve  dans  ces  couches  de  pierres  des  corps  entiè- 
rement étrangers  à la  terre,  qui  y ont  été  enveloppés 
6c  renfermés  lorfque  la  matière  molle  dans  Ion  ori- 
gine eft  venu  à fe  durcir.  De  cette  elpece  font  les 
lchiftes  , les  ardoifes , les  pierres  à chaux,  les  grais, 
les  marbres , &c.  Parmi  ces  pierres  récentes  il  y en  a 
qui  ont  été  produites  ou  miles  dans  l’état  oii  la  nature 
nous  les  préfente  , par  les  embrafemens  de  la  terre  ; 
de  cette  efpece  font  la  lave,  la  pierre  ponce,  &c.  On 
doit  auffi  placer  au  rang  des  pierres  récentes  les  veines 
de  quartz  6c  de  fpath , qui  l'ont  venus  quelquefois 
reboucher  les  fentes  des  montagnes  6c  des  rochers  , 
qui  avoient  été  faites  antérieurement  par  les  trem- 
blemens  6c  les  affaiffemens  de  la  terre  ; il  eft  aifé  de 
concevoir  que  les  pierres  qui  rempliffent  ces  inter- 
valles , font  d’une  formation  pofterieure  à celle  des 
pierres  qu’elles  ont,  pour  ainfi  dire,  reloudées.  ( - ) 

Pierres  des  Amazones  , ( Phyfnj.  ) C’eft  chez 
les  Topayos  , au  rapport  de  M.  de  la  Condamine  , 
Mem.  de  l’Acad.  des  Sciences , année  1745,  qu’on 
trouve  aujourd’hui  plus  aifément  que  par  -tout 
ailleurs , de  ces  pierres  vertes , connues  fous  le  nom 
de  pierres  des  A ma\ones  , dont  on  ignore  l’origine, 
& qui  ont  été  fort  recherchées  autrefois,  à caufe 
des  vertus  qu’on  leur  attribuoit , de  guérir  de  la 
pierre  , de  la  colique  néphrétique  6c  de  l’épilepfie. 
Il  y en  a eu  un  traité  imprimé  fous  le  nom  de  Pierre 
divine.  La  vérité  eft  qu’elles  ne  different  ni  en  couleur 
ni  en  dureté  du  jade  oriental  ; elles  réfiftent  à la 
lime  , 6c  on  n’imagine  point  par  quel  artifice  les 
anciens  Amériquains,  qui  ne  connoiffoient  pas  le 
fer  , ont  pu  les  tailler , les  creufer , 6c  leur  donner 
diverlès  figures  d’animaux  : c’eft  fans  doute  ce  qui  a 
fait  naître  une  fable  peu  digne  d’être  refutée  : on 
a débité  fort  férieui'ement  que  cette  pierre  n’étoit 
autre  chofe  que  le  limon  de  la  riviere , auquel  on 
donnoit  la  forme  qu’on  defiroit  ,en  le  pétrifiant  quand 
il  étoit  récemment  tiré  , 6c  qui  acquéroit  enfuite  à 
l’air , cette  extrême  dureté.  Quand  on  accorderoit 
gratuitement  cette  merveille , dont  quelques  gens 
incrédules  ne  fe  font  défabufés  qu’après  que  l’é- 
preuve leur  a mal  réufli,  il  refteroit  un  autre  problè- 
me plus  difficile  encore  à réfoudre  pour  nos  lapidai- 
res: commentées  mêmes  Indiens  ont-ils  pu  arrond.ir, 
polir  des  émeraudes , 6c  les  percer  de  deux  trous  co- 
niques diamétralement  oppolés  fur  un  axe  commun  ? 
On  trouve  de  telles  pierres  encore  aujourd’hui  au 
Pérou,  fur  la  côte  de  la  mer  du  fud , à l’embouchure 
de  la  riviere  de  San-Jago.,  aunord-oueft  de  Quito, 

dans 
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dans  le  gouvernement  d’Emeraldas  -,  avec  divers  atf- 
îrcs  monumens  de  l’indu ftrie  des  anciens  habitans. 
Les  pierres  vertes  deviennent  tous  les  jours  plus  rares 
lant  parce  que  les  Indiens  qui  en  font  grand  cas , ne 
s’en  défont  pas  volontiers,  quacanfe  du  grand  nom- 
bre de  ces  pierres  qui  a palfé  en  Europe.  ( D.  J.  ) 

Pierres  apyres,(  Hijl.nat.  Minéralogie .)  Quel- 
ques Naturaliftes-donnent  cette  épithete  aux  pierres 
qui  ne  fouffrent  aucune  altération  par  l’a&ion  du 
feu  , c ed-a-dire , qui  ne  font,  ni  calcinées  ou  réduites 
■en  chaux,  ni  fonaucs  ou  changées  en  verre  par  un 
feu  ordinaire,  tel  que  celui  que  la  Chimie  emploie 
pour  les  analyfes.  Les  pierres  de  cette  efpece  font  le 
talc  , l’amiante,  l’asbcde,  le  mica  , for.il  faut  obfer- 
ver  que  ces  fortes  de  pierres  ne  lont  point  abfolu- 
ment  apyres , puifque  le  miroir  ardent  ed  en  état  de 
les  faire  entrer  en  fufion.  Foye^  C article  Miroir 
ARDENT.  ( - ) 

Pierre  a chaux,  (| Hijl.nat.  Minéral .)  lapis 
calcareus , nom  générique  que  l’on  donne  à toute 
pierre  que  l’aétion  du  feu  convertit  en  chaux.  Plus  les 
pierres  que  l’on  emploie  à cet  uiage  font  dures  & 
compares,  plus  la  chaux  qui  en  réfulte  ed  d’une 
bonne  qualité.  Foyei  Calcaire.  & Chaux.  (— ) 

Pierre  d’Automne,  ( Chimie.  ) efpece  de  com- 
pofition  que  préparent  les  Chinois.  On  fait  bouillir 
dans  une  chaudière  de  fer , de  l’urine  d’un  adulte  ; 
lorfqu’elle  commence  à bouillir, on  y verfe  , goutte 
à goutte  , la  valeur  d’un  gobelet  d’huile  de  navette. 
On  laide  évaporer  ce  mélange  jufqu’à  confidence  de 
colle  ; on  étend  enfuite  ce  rcfidu  fur  des  plaques 
de  tôle , & on  le  fait  fécher  au  point  de  pouvoir  être 
pulvérifé.  On  humefte  enfuite  cette  poudre  avec  de 
l’huile,  & on  met  ce  mélange  dans  un  creufetpour 
le  fécher.  On  le  remet  encore  en  poudre,  & on  met 
cette  poudre  dans  un  vailfeau  de  porcelaine,  cou- 
vert d’une  étoffe  de  foie  & d’un  papier  en  double  ; 
on  verfe  deflus  de  l’eau  bouillante  qui  fe  filtre  goutte 
à goutte  au-travers  de  ces  papiers,  & l’on  continue 
jûfqu’à  ce  qu’il  y en  ait  afiez  pour  donner  à la  pou- 
dre une  confidence  de  pâte,  que  l’on  fait  enfuite 
fécher  au  bain  marie. 

Les  Chinois  regardent  cette  compofition  comme 
un  grand  remede  pour  les  maux  de  poitrine;  ils 
l’appellent  en  leur  langue  d’un  mot  qui  lignifie  pierre 
d'automne  , parce  qu  ils  font  dans  l’idée  que  les 
faifons  ont  des  influences  particulières  fur  les  diffé- 
rentes parties  du  corps.  Foye^  Us  objervations  fur 
les  coutumes  de  i Ajîe. 

Pierres  de  Croix  , ( Hijl.  nat.  Minerai.  ) lapis 
crucifer.  C cd  aind  qu  on  nomme  des  pierres  qui  le 
trouvent  en  Efpagne , dans  le  voifinage  de  S Jacques 
de  Compodelle  ; on  y remarque  didinclement  la 
figure  d’une  croix  , d’une  couleur  noirâtre , tandis 
que  le  relie  de  la  pierre  ed  d’un  blanc  tirant  fur  le 
gris.  Boece  de  Boot  dit  que  cette  pierre  reflemble  par 
la  grandeur  & fa  figure  à la  corne  d’un  bœuf,  & 
que  lorfqu’on  la  coupe  horilbntalement,  on  voit  une 
croix  dans  fon  intérieur.  Cette  pierre  ed  tendre  & 
facile  à tailler  ; les  Espagnols  en  font  des  chapelets 
ou  rofaires  : ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ces 
pierres  font  de  la  nature  de  la  ferpentine  ou  de  la 
pierre  ollaire , qui  par  une  crydallilation  particulière 
affedent  la  figure  que  l’on  y remarque.  Le  pere 
Feuillée  a trouvé  dans  une  riviere  du  Chily  en  Amé- 
rique, des  pierres  qui  portoient  auffi  la  figure  d'une 
croix. 

Pierres  divines  , ( Hijl.  nat.  ) nom  fous  lequel 
on  a defigné  quelquefois  le  jade.  Foye[  Jade. 

Pierres  empreintes,  ( Hijl.  nat.  M.neral.)  ce 
font  les  pierres  qui  portent  les  empreintes  de  fub- 
Itances  étrangères  au  régné  minéral.  Foy crics  articles 
Phytolites  & Typolites. 

P^rres  figure’es,  {Hijl.  nat.  Minerai.  ) Ce 
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font  les  pierres  .cpu  ont  pris  dans  le  fein  de  h terre 
une  figure  étrangère  au  régné  minerai.  Foyer  Eigu- 
.re’es  ( Pierres.  ) 

Pierres  de  Florence,  ( Hijl.  nat.  Minerai.  ) ce 
font  des  piencs  dc  la  nature  du  marbre , & fufeepti- 
bles  , comme  lui,  de  prendre  le  poli,  fur  lefquelles 
on  voit  des  figures  qui  retfemblent  afl'ezà  des  ruines  : 
ce  qui  leui  a.  tait  donner  le  Rom  de  lapis  nulerum  on 
de  pierres  de  ruines.  Ces  .pierres  font  ordinairement 
gniâtres,  & la  partie  qui  repréj'ente  des  ruines  ed 
compofée  de  veines  plus  ou  moins  jaunâtres  ; cette 
partie  fomble-,  pour  ainfi  dire,  collée  à la  pierre 
•contiguë  qui  ed  d’une  même  couleur , & qui: fait, 
pour  ainfi  dire  , le  fond  du  tableau. 

Pierres  gypseuses  , ( Hijl.  nat.  ) ce  font  celles 
qne  faction  du  feu  convertit  en  plâtre.  Foyer  L'article 
Gypse. 

PlERRES  HEMATITES  OU  fanguines.  Voyez  ['ar- 
ticle Hématites. 

Pierres  d’Hirondelle,  ( Hijl.  nat.  ) Foyer 
Hirondelle  ( Pierre  d' ) on  l’appelle  auffi  pierre  de 
fajjenage. 

Pierres  ollaires  ou  Pierres  a pots.  Voyez 
OLLAIRES  (Pierres). 

Pierre  philosophale,  ( Alchimie.  )Si  la  paflion 
des  î iehefies  , ditM.  de  Fontenelle,  n’étoit  pas  auffi 
puifîante , & par  conféquent  auffi  aveugle  qu’elle  elt, 
il  feroit  inconcevable,  qu’un  homme  qui  prétend 
avoir  lelecretde  faire  de  l’or  , pût  tirer  de  l’argent 
d’un  autre,  pour  lui  communiquer  fon  fecret.  Quel 
befoin  d’argent  peut  avoir  cet  heufeux  mortel  ? Ce- 
pendant c eft  un  piege  où  l’on  donne  tous  les  jours  , 
& M.  Geoffroi  a développé  dans  les  mém.  de 
1 acad.  des  Sciences,  année  1711,  les  principaux 
tours  de  pafïè-paffe  que  pratiquent  les  prétendus 
adeptes  , enfans  de  l’art , philofophes  hermétiques, 
colmopolites  , rofecroix  , &c.  gens  qu’un  langage 
my dé;  jeux  , une  conduite  fanatique,  des  promedes 
exorbitantes  , devroient  rendre  fort  liifpeds  , ik.  ne 
font  que  rendre  plus  importans.  Nous  ne  répéte- 
rons point  ce  qu’a  dit  M.  Geoffroi  fur  leurs  différen- 
tes fupercheries 1;  il  ed  prefque  infenfé  d’écouter  ces 
gens-Ui , du  moiiis  dans  l elperance  de  quelque  pro- 
fit. Ainfi  nous  tranferirons  feulement  un  mot  desob- 
lervations  de  l’hidorien  de  l’académie  de^  Sci.n:es 
fur  le  fond  de  la  choie., 

Ii  pourroit  bien  être  impoffible  à l’art  de  faire  de 
l’or»  c’ed-à-dire  d’en  faire  avec  des  matières  qui  ne 
foientpas  or,  comme  il  s’en  fait  dans  le  fein  de  la 
terre.  L’art  n’a  jamais  fait  un  grain  d’aucun  dos  mé- 
taux imparfaits  , qui  félon  les  Alchimilfes,  lont  de 
l’or  que  la  nature  a manqué;  il  n’a  feulement  jamais 
fait  un  caillou.  Selon  les  apparences , la  nature  le  ré- 
ferve  toutes  les  productions.  Cependant  on  ne  dé- 
montre pas  qu’il  foit  impoffible  qu’un  homme  ne 
meure  pas.  Les  impoffibilités , hormis  les  géométri- 
ques ? ne  le  démontrent  guere  ; mais  une  extrême 
difficulté  , prouvée  d’une  certaine  façon  par  l’expé- 
rience, doit  être  traitée  comme  une  impoffibilité , 
fi  non  dans  la  théorie  , au-moins  dans  la  pratique. 

Les  Alchimides  prétendent  diffoudre  l’or  radicale- 
ment , ou  en  fes  principes , & en  tirer  quelque  ma- 
tière , un  foufre , qui , par  exemple , mêlé  avec 
quelqu’autre  minéral,  comme  du  mercure , ou  de 
l’argent , le  change  en  or  : ce  qui  en  multiplieroit 
la  quantité. 

Mais  on  n’a  jamais  didbus  radicalement  aucun  mé- 
tal. On  les  altère  , on  les  déguife  quelquefois  à un  tel 
point  qu’ils  ne  font  plus  reconnoifi’ables  ; mais  on 
lait  auffi  les  moyens  de  les  faire  reparoître  fous  leur 
première  forme  ; leurs  premiers  principes  n’étoient 
pas  défunis. 

Il  ed  vrai  qu’il  s’ed  fait  par  le  miroir  ardent  des 
diffolutions  radicales,  que  le  feu  ordinaire  des  four- 
DDdd 
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neaux  n’auroit  pas  faites  ; mais  un  alchimifte  n en 
feroit  pas  plus  avancé;  car  au  feu  du  foleil,  ou  le 
mercure  , ou  le  foufïf  e des  métaux  cjui  leroient  les 
princmes  les  plus  a£tifs&  les  plus  précieux,  s’envo- 
lent , & le  refte  demeure  vitrifié , 6c  inhabile  à toute 
opération.  -, 

Quand  même  on  atiroitun  foutre  d or  bienlepare, 
& qu’on  l’appliquât  à de  l’argent  , par  exemple  ; il 
ne  feroit  que  changer  en  or  une  malle  d’argent  , 
égale  à celle  d’or , d’où  il  auroit  ete  tire.  Je  fuppofe 
qu’il  lui  auroit  donné  le  poids , 6c  toutes  les  autres 
qualités  originaires  ; mais  malgré  tout  cela , il  valoit 
autant  laiffer  ce  foudre  où  il  étoit  néceffairement  ; 
on  n’a  rien  gagné,  fi  ce  n’eft  une  expérience  très- 
curieüfe,  6c  certainement  on  a fait  des  frais. 

J’avoue  que  les  Alchimiftes  entendent  que  ce 
foufre  agiroit  à la  maniéré , ou  d’une  femence  qui 
végété , 6c  devient  une  plante  , ou  d’un  feu  qui  le 
multiplie  , dès  qu’il  eft  dans  une  matière  combufti- 
ble  ; 6c  c’eft  à cela  que  reviennent  les  contes  de  la 
poudre  deprojeaion , dont  quelques  atomes  ont  pro- 
duit de  greffes  maffes  d’or;  mais  quelle  phyfique 
pourroit  s’accommoder  de  ces  fortes  d’idées  f 

J’avoue  aufli  que  ii  de  quelque  matière  qui  ne  fût 
point  or , comme  de  la  rolée , de  la  manne , du 
miel , &c.  on  pouvoit , ainfi  qu’ils  le  difent , tirer 
quelque  portion  de  Pefprit  univerlèl  , propre  à 
changer  de  l’argent  ou  du  cuivre  en  or,  il  pourroit 
y avoir  du  profit  ; mais  quelles  propofitions , quelle 
«fpérance  ! 

Une  chofe  qui  donne  encore  beaucoup  de  crédit 
à la  pierre  philojophale , c eft  qu  elle  eft  un  remede 
uni  ver  le  l ; ceux  qui  la  cherchent , comment  le  favent- 
ils  ? Ceux  qui  la  poflèdent , que  ne  guériffent-ils 
tout  ? Et  s’ils  veulent , fans  découvrir  leur  fecret , 
ils  auront  plus  d’or  que  tous  leurs  fourneaux  n en 
pourroient  faire.  Quand  on  recherchera  ce  qui  a fait 
donner  à l’or  des  vertus  phyfiques  fi  merveilleufes, 
on  verra  bientôt  que  leur  origine  vient  de  les  vertus 
arbitraires  6c  conventionnelles , dont  les  hommes 
font  fi  touchés.  {D.  J.) 

Pierres  poreuses  , ( Hijl.  nat.  ) parus  , undu- 
la°o  , incrujtatum  , toplius , Jlalaciites  , 6cc.  nom  gé- 
nérique donné  par  les  naturalirtes  a toutes  les 
pierres  formées  par  le  dépôt  des  eaux.  De  ce  genre 
font  le  tuf,  les  incrujlaùons , les  / lalaBues , &c.  r<ryt[ 
ces  diférens  articles.  Les  pores  varient  par  la  natu- 
re 6c  par  la  forme , en  raifon  des  différentes  terres 
que  les  eaux  ont  dépolées  ; mais  le  plus  communé- 
ment ces  pierres  font  calcaires , parce  que  la  terre 
calcaire  a plus  de  facilité  que  toute  autre  à s’in- 
corporer avec  les  eaux  6c  à etre  miles  en  diffolution. 
Voye{  Calcaire. 

Pierre  - ponce  , (Hi/i.  nat .)  pumices-,  ce  font  des 
pierres  très-poreules  , 6c  femblables  à des  épongés  , 
elles  paroifient  compolees  de  filamens  ; elles  lont 
rudes  au  toucher , d’une  figure  irrégulière  & informe  : 
leur  légéreté  eft  fi  grande , qu’elles  nagent  à la  lurfa- 

ce  des  eaux.  1101* 

Les  pierres-  ponces  varient  pour  la  couleur  , oc  1 on 
en  compte  de  blanches  ou  gril'es , de  jaunâtres  , de 
brunes  6c  de  noirâtres.  Ces  pierres  fe  trouvent  dans 
le  voifinage  des  volcans  ou  montagnes  qui  jettent  du 
feu  , comme  l’Ætna  6c  le  Véfuve  ; ou  dans  des  en- 
droits où  il  y a eu  autrefois  des  embrafemens  fou- 
terreins  ; ou  enfin  dans  des  endroits  ou  les  pierres- 
ponces  ont  été  pouffées  par  les  vents  , lorfqu  elles 
nageoient  à la  iùrface  des  eaux  de  la  mer. 

MM.  Stahl  6c  Pott  ont  regardé  la  pierre-ponce , com- 
me de  l’asbefte  que  l’aftion  du  feu  a mis  dans  1 état 
où  nous  le  voyons  ; mais  M.  Wallerius  croit  que  fa 
formation  eft  due  à une  efpece  de  charbon  de  terre 
confon.mé  , 6c  devenu  fpongieux  par  l’aftion  du  feu. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  différentes  opinions  3 M. 
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Henckel  a obfervé  que  la  pierre-ponce  entroit  en  fu- 
fion  à un  feu  violent , 6c  formoit  une  feorie  ou  un 
verre  affez  dur  pour  faire  feu  , lorfqu’on  le  frappe 
avec  l’acier  ; ce  fait  a été  confirmé  par  l’expérience 
de  M.  Pott.  C’eft  pour  cette  raifon  que  quelques  au- 
teurs ont  mis  la  pierre-ponce  au  rang  des  pierres  qite 
l’on  nomme  vitrifiables. 

On  trouve  la  pierre  - ponce  , comme  nous  l’avons 
fait  obferver  , dans  le  voifinage  des  volcans , 6c  l’ofi 
en  rencontre  dans  toutes  les  parties  du  monde  en  Eu- 
rope , près  du  mont  Hecla  en  Iflande  , en  Sicile , & 
au  royaume  de  Naples  ; en  Afie  , dans  1 île  d Ormus 
où  il  y a eu  anciennement  un  volcan,  dans  Pile  de 
Ternate  , &c » Les  voyageurs  nous  apprenent  avoir 
quelquefois  vu  la  mer  toute  couverte  de  pierres-ponces 
dans  des  endroits  fouvent  fort  éloignés  des  volcans 
qui  les  ont  produits  ;ce  font  les  vents  qui  les  pouffent 
alors  au  loin  ; enfe  heurtant  les  unes  les  autres  , 6c 
étant  roulées  par  les  eaux  contre  le  rivage  , elles  s’ar- 
rondiffent  6c  s’ufent  , comme  on  le  remarque  fen- 
fiblement  à de  certaines  pierres-ponces. 

Les  anciens  ont  cru  que  la  pierre-ponce  étoit  for- 
mée de  l’écume  de  la  mer  ; &ils  l’appelloient />«/«<;* 
du  mot  fpuma. 

Cette  pierre  eft  d’un  grand  ufage  dans  les  arts  Sc 
métiers  ; elle  fert  à polir  les  pierres  6c  les  métaux. 
On  l’a  vantée  autrefois  dans  la  Médecine  ; mais  au- 
jourd’hui l’on  fait  que  l’ufage  en  eft  très-inutile.  (— ) 

Pierres  , (Mat.  méd.)  on  a attribué  des  vertus  mé- 
dicinales à un  grand  nombre  de  pierres,  qui  ne  different 
point  à cet  égard  des  terres , 6c  auxquelles  convient 
par  confisquent  ce  que  nous  avons  dit  des  remedes 
terreux.  P'oye^TERRBVK  , (Mat.  med.) 

Les  pierres  méritent  cependant  cette  confideration 
particulière  , que  celles  qui  ont  une  vertu  mcdica- 
menteufe  réelle  ; lavoir , les  calcaires  6c  les  argilleu- 
fes  font  très-inférieures  dans  l’ufage  , aux  terres  pro- 
prement dites  , en  ce  qu’elles  font  d’un  tiffu  plus 
compacte  , plus  ferré  que  ces  dernieres  fubftances. 
D’où  l’on  peut  prononcer  définitivement  que  les 
pierres  fimples  ou  homogènes  des  autres  efpeces  pri- 
mitives font  deftituées  de  toute  vertu  médicamen- 
teufe  ; que  celles  qui  ont  quelques  vertus  ne  la  pof- 
fedent  que  dans  un  degré  plus  foible  que  des  fub- 
ftances analogues  , tout  auffi  communes  qu’elles;  & 
par  confisquent,  que  les  pierres  doivent  erre  bannies 
de  la  lifte  des  remedes. 

Ces  pierres  qui  font  ainfi  inutiles , & .que  les  phar- 
macologiftes  ont  mis  au  rang  des  médicamens  , font 
outre  les /ùe/rwprécieufes  , 6c  principalement  celles 
qu’on  trouve  dans  les  pharmacies  , fous  le  nom  de 
fragmens  précieux  , lont  , dis-je  , le  cryftal  , le  cail- 
lou , le  bol , le  talc  , la  pierre  néphrétique  ou  le  jade  , 
la  pierre- ponce  , l’ochre  , l’ardoife  , la  pierre  d’aigle  , 
la  pierre  d’aimant  , &c.  toutes  fubftances  abfolument 
dépourvuerde  vertus  médicinales  ; 6c  la  belemnite  , 
la  pierre  judaïque  , la  pierre  d’éponge  , l’oftéocol  , le 
gloffopetre  ou  langue  de  ferpent , &c.  toutes  matières 
qui , quoique  pofledant  en  effet  la  vertu  abforbante , 
étant  compofées  en  tout  ou  en  partie  de  terre  cal- 
caire, doivent  être  pourtant  rejettées  , par  lescon- 
fidérations  que  nous  venons  d’expofer  ci-deffus. 

Mais  outre  ces  p erres  inutiles , on  trouve  encore 
dans  les  liftes  des  remedes , deux  pierres  dangereu- 
fes  ; favoir  , la  pierre  d’azur  , 6c  la  pierre  d Arménie, 
l’une  6c  l’autre  recommandées  par  les  anciens , com- 
me purgatives.  Voye^  Pierre  d’Armenie,  & Pierre 
D’AZUR. 

La  pierre  hématite  qui  n’eftprefque  qu  une  fubftan- 
ce  ferrumneufe , doit  être  renvoyée  à la  claffe  des 
remedes  martiaux.  Voyc 1 Mars  <5*  Martiaux  , 
( Mat.  méd.)  , 

Au  refte  , la  principale  célébrité  de  la  plupart  de 
ces  pierres  leur  eft  venue  de  l’opinion  qu’on  a eu  de 
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leur  inefficacité  , à titre  d’amulette  ; on  a cru  , par 
exemple  , que  la  pierre  néphrétique  portée  dans  une 
ceinture  , calmoit  les  douleurs  des  reins  ; 6c  j’ai  vu 
un  homme  de  beaucoup  d’efprit  qui  employoit  ce  re- 
mede , véritablement  avec  un  léger  degré  de  confian- 
ce. La  langue  de  ferpent  eft  regardée  comme  très- 
propre  à faire  fortir  les  dents  des  enfans  , lorfqu’on 
la  leur  fufpend  au  col.  La  pierre  d’aigle  parte  pour 
faciliter  l’accouchement, fi  les  femmes  la  portent  at- 
tachée à la  cuifle , 6c  pour  agir  même  avec  tant  d’é- 
nergie , que  fi  on  n’a  foin  de  la  détacher  d’abord 
apres  l’accouchement , elle  entraine  la  matrice  ; fait 
attefté  par  des  obfervations  rapportées  par  de  très- 
graves  auteurs  de  Médecine  ; mais  qui  paroît  fi  chi- 
mérique , que  la  plus  févcre  méthode  du  doute  ne 
fauroit  ce  femble  autorifer  à difcuter  par  de  nou- 
velles expériences.  ( b ) 

Pierre  infernale  , (Chimie. Mat.  med.)  on  nom- 
me ainfi  le  fel  formé  par  l’union  de  l’acide  nitreux  , 
&c  de  l’argent  dépouille  par  la  fufion  de  toute  fon  eau 
de  cryfiallilation. Voici  comme  on  le  prépare  d’après 
Lémery  , Cours  de  chimie. 

Faites  dilfoudre  dans  une  phiole  telle  quantité  d’ar- 
gent de  coupelle  qu’il  vous  plaira , avec  deux  ou  trois 
fois  autant  d’efprit  de  nitre  ; mettez  votre  phiole  fur 
le  feu  de  fable  , 6c  faites  évaporer  environ  les  deux, 
tiers  de  l’humidité  : renverfez  le  reliant  tout  chaud 
dans  un  bon  creufet  d’Allemagne  aflez  grand , à caufe 
des  ébullitions  qui  fe  feront.  ( Une  capfule  de  verre 
elt  préférable  à un  creufet  , parce  qu’une  grande 
quantité  de  la  matière  pénétré  le  creufet  , 6c  s’im- 
bibe dedans  ; 6c  fouvent  pafl’e  à travers  , lur-tout  fi 
c’efl  la  première  fois  qu’on  le  fait  fervir  à cette  opé- 
ration ; note  de  M.  Baron.  ) Placez-le  fur  un  petit  feu , 
6c  l’y  laiflez  jufqu’à  ce  que  la  matière  qui  fe  fera  beau- 
coup raréfiée,  s’abaifle  au  fond  du  creufet  : augmen- 
tez alors  un  peu  le  feu  , 6c  elle  deviendra  comme 
de  l’huile  ; verfez-la  dans  une  lingotiere  un  peu  graif- 
fée  6c  chauffée  , elle  fe  coagulera  ; après  quoi  vous 
pourrez  la  garder  dans  une  phiole  bien  bouchée.  C’eft 
un  cauftique  qui  dure  toujours  , pourvu  qu’on  ne  le 
laifle  pas  expofé  à l’air  : on  peut  faire  cette  pierre 
avec  un  mélange  de  cuivre  6c  d’argent  ; mais  elle  ne 
fe  garde  pas  tant,  parce  que  le  cuivre  étant  fort  po- 
reux, l’air  s’y  introduit  facilement  , & la  fond.  Si 
vous  avez  employé  une  once  d’argent , vous  reti- 
rerez une  once  6c  cinq  dragmes  de  pierre  infernale. 

On  moule  la  pierre  infernale  en  petits  crayons  pour 
l’ufage. 

Ce  cauflique  n’attaque  point  la  peau,  mais  il  ron- 
ge très-promptement  & très- efficacement  les  chairs 
découvertes  , enles  touchant  feulement  plusoumoins 
légèrement.  Les  chirurgiens  n’en  emploient  prefque 
point  d’autre  aujourd’hui  pour  confumer  les  bords 
calleux  des  ulcérés  , ou  les  chairs  qui  pouffent  trop 
pendant  le  traitement  des  plaies  : elle  peut  fervir  en- 
core auffi-bien  que  les  caufliques  préparés  avec  le 
mercure  , à détruire  les  chancres  6c  autres  excroif- 
fances  vénériennes  qui  viennent  aux  parties  de  la 
génération  de  l’un  6c  l’autre  fexe , &c. 

Les  chirurgiens  portent  leur  pierre  à cautere  mon- 
tée fur  un  porte-crayon  qui  fe  vifledans  un  étui 
d’argent  , pour  la  prélerver  de  l’humidité  de  l’air  qui 
l’attaque  cependant  aflez  médiocrement,  (h) 

Pierre  a cautere  , (Chimie  , Mat.  méd .)  on  ap- 
pelle ainfi  Valkali fixe  du  tartre  , ou  commun  , rendu 
plus  cauftique  par  la  chaux,  Voye^  Tartre  & Chaux 
commune.  Voici  comme  on  la  prépare  , d’après  la 
defeription  de  Lémery. 

Mettez  dans  une  grande  terrine  une  partie  de  chaux 
vive  , 6c  deux  parties  de  cendre  gravelée  ; verfez 
defiiis  beaucoup  d’eau  chaude  , 6c  les  ayant  laifle 
tremper  cinq  ou  fix  heures  , faites-le  un  peu  bouil- 
lir : partez  enfuite  ce  qui  fera  clair , par  un  papier 
Tome  XII, 


PIE  579 

gris  , 6c  le  faites  évaporer  dans  une  bafline  de  cui- 
vre , ou  dans  une  terrine  de  grais  : il  vous  reftera 
un  fel  au  fond  , qu’il  faut  mettre  dans  un  creufet  fur 
le  feu  ; il  fe  fondra  «Si  bouillira  jufqu’à  ce  qu’ilfefoit 
fait  évaporation  de  l’humiditéqui  étoit  reftee  : quand 
vous  verrez  qu’il  fera  réduit  au  fond  en  forme  d’huile , 
jettez-  le  dans  une  bafline  , 6c  le  coupez  en  pointe , 
pendant  qu’il  fera  encore  chaud  : mettez  prompte- 
ment ces  caufliques  dans  une  bouteille  de  verre  fort 
que  vous  boucherez  avec  de  la  cire  6c  de  la  veflie  , 
car  l’air  les  refond  facilement  en  liqueur  : il  faut  en- 
core obferver  de  les  mettre  en  un  lieu  bien  léc  pour 
les  garder.  Lémery  , Cours  de  chimie. 

' Il  eft  très-vrailfemblable  cpi’on  n’emploie  par  pré- 
férence les  cendres  gravelces  , que  parce  qu’elles 
font  d’un  moindre  prix  que  le’  fel  de  tartre  ; car  il 
paroît  ( contre  l’opinion , 6c  malgré  la  théorie  de 
M.  Baron  , Hôtes  fur  le  cours  de  chimie  dé  M.  Lémery  , 
que  le  tartre  vitriolé  qui  fe  trouve  dans  les  cendres 
graveléës  , nuit  à la  perfection  de  la  pierre  à cautere  , 
plutôt  qu’elle  n’y  l'ert  : car  le  tartre  vitriolé  n’eft  point 
cauftique  , 6c  le  tartre  vitriolé  ne  dilpofe  point  la 
chaux  à la  caufticité. 

La  pierre  à cautere  eft  le  plus  aCtif  des  caufliques 
employés  dans  la  Chirurgie  , puifqu’il  attaque  même 
la  peau  entière  , ce  que  ne  font  point  les  autres  cauf- 
tiques  ufités.  Son  ufage  chirurgical  eft  d’être  em- 
ployée à établir  ces  ulceresou  égouts  artificiels  con- 
nus fous  le  nom  de  cautere,  voye^  Cautere  ,McJ.  6c 
d’ouvrir  des  abfcès.  Voye ç AbscÙs. 

Pierre  d’azur  , (Mat. méd.')  Lapis  la^uli , elle  a 
la  vertu  de  purger  par  haut  6c  par  bas.  Dès  auteurs 
la  recommandent  fort  contre  la  mélancolie , la  fievre 
quarte  , l’apoplexie  6c  lepilepfie  : Diofcoride  & Ga- 
lien lui  reconnoiffent  une  vertu  corrofive  avec  un 
peu  d’aftriCtion.  11  ne  faut  pas  douter  que  la  couleur 
bleue  de  cette  pierre  ne  vienne  de  quelque  partie  de 
cuivre  , d’où  dépendent  auflï  fes  vertus  corrofive 
purgative  &émethique  ; mais  on  demande  pourquoi 
on  fait  entrer  ce  remede  acre  6c  violent  purgatif  dans 
la  confection  alkermès  ,qui  eft  une  compofition  cor- 
diale 6c  fortifiante. 

Comme  l’on  a beaucoup  deremedesplus  sûrs  pour 
produire  les  effets  dont  on  vient  de  parler  , on  fe  fert 
rarement  de  cette  pierre-,  6c  à-préfent,  on  n’a  cou- 
tume de  l’employer  que  dans  la  compofition  alker- 
mès. Geoffroi , Mat.  méd. 

On  eft  plus  avancé  aujourd’hui  que  du  tems  de 
M.  Geoffroi,  car  on  ne  fait  plus  entrer  la  pierre  d'azur 
dans  la  confection  alkermès. 

Pierre  divine  ou  ophtalmique  , ( Pharmacie , 
Mat.  méd.)  prenez  vitriol  bleu , nitre  & alun,  de  cha- 
cun trois  onces  ; mettez-les  en  poudre  fubtile , mêlez- 
les  exactement  6c  placez-les  dans  un  matras , 6c  les 
expofez  à une  chaleur  Amplement  fuffifante  pour  les 
faire  fondre  ; lorfque  le  mélange  fera  liquide , mêlez- 
y exactement  un  gros  de  camphre  en  poudre , 6c  lorf- 
que la  mafle  fera  figée  par  le  refroidiffement , caftez 
le  matras  , retirez-la,  & gardez-la  pour  l’ufage. 

C’eft  ici  un  fimple  mélange  de  drogues.  Le  vitriol, 
l’alun  6c  le  nitre  font  du  genre  des  lels  qui  contien- 
nent aflez  d’eau  dans  leur  cryftallifation  pour  être  ca- 
pables de  la  liquidité  aqueufe  par  l’aCtion  d’une  le- 
gere  chaleur.  Or  dans  cet  état  l’acide  vitriolique  n’a- 
git point  fur  le  nitre , 6c  chacun  de  ces  trois  fels  refte 
inaltéré  dans  le  mélange. 

Une  liqueur  appropriée,  chargée  d’une  legere  tein- 
ture de  cette  pierre , eft  un  bon  collyre.  Voye ç Col- 
lyre & Ophtalmique.  ( b ) 

PlERRE  médicamenteufe  de  Crollius  , PlERRE  médi- 
camenteufe  de  Lémery.  P 1 ER  R E admirable  , (Pharmac. 

& Mat.  méd.)  on  trouve  dans  prefque  toutes  les  phar- 
macopées, 6c  les  chimies  médicinales  fous  le  nom  de 
pierre  médicamenteufe , admirable  , divine,  des philofo- 
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pkts , &c.  divers  mélanges  d’alun , de  vitriols , de  ni- 
tre  , de  fel  marin , de  fel  ammoniac , d’alkalis  fixes  , 
de  litarge  , de  bol,  &c.  le  tout  pulvérifé , exactement 
mêlé,  humeCté  avec  du  vinaigre,  ou  quelqif autre 
liqueur  faline  ; enfuite  calciné  ou  fortement  deflcché 
jufqu’à  ce  que  le  mélange  ait  pris  la  conliftance  d’une 
pierre. 

Ces  pierres  font  recommandées  comme  vulnérai- 
Tes , déterfives , defiicatives , ftyptiques , ophtalmi- 
ques; mais  elles  ont  éminemment  le  défaut  des  re- 
mèdes très-compofés  , qui  font  d’autant  plus  graves , 
comme  nous  l’avons  obfervé  à Y article  Composi- 
tion ( voyei  cet  article'),  qu’une  réaCtion  chimique 
non  prévue  ou  mal  eftimée , a été  plus  excitée  dans 
leur  préparation.  Aufli  toutes  ces  pierres  font-elles 
fort  peu  employées  ne  devroient  point  l’être  ab- 
folument, fur-tout  puifqu’on  ne  manque  point  de  re- 
mecles  plus  limples  de  mieux  entendus  qui  pofledent 
éminemment  les  vertus  attribuées  à ces  pierres.  (/>) 

Pierre  calaminaire,  (Mat.  méJ.)  voye { Zinc. 

Pierre,  ( Arckit'. ) corps  dur  qui  fe  forme  dans  la 
terre  , de  dont  on  fe  l'ert  pour  la  conftruCtion  des  bâ- 
timens.  Il  y a deux  fortes  de  pierres , de  la  pierre  dure, 
& de  la  pierre  tendre.  La  première  eft  fans  contre- 
dit la  meilleure.  La  pierre  tendre  a cependant  quel- 
ques avantages:  c’eft  qu’elle  fetailleailement , & qu’- 
elle réfifte  quelquefois  mieux  à la  gelée  que  la  pierre 
dure.  Mais  ceci  n’eft  pas  aflez  recommandable  pour 
mériter  de  la  confiance  à la  pierre  tendre.  11  faut  un 
froid  très-rigoureux  pour  endommager  la  pierre  du- 
re , parce  que  ce  n’elt  qu’en  congelant  l’eau  que  la 
pierre  confient  qu’il  peut  lui  nuire.  Audi  la  plupart 
des  carriers  craignent  bien  davantage  la  lune , dont 
les  rayons  détruifent , à ce  qu’ils  dilent , les  matières 
les  plus  compares  ; mais  il  y a dans  ce  propos  plus 
de  méchanceté  que  de  bonne  foi.  Comme  la  pierre  fe 
détruit  facilement  quand  l’ouvrier  n’en  a pas  bien  ôté 
le  boulin  , voye{  ce  mot , & que  par  cette  mal-façon 
la  pierre  fe  gâte  ; en  attribuant  ce  déchet  à la  lune , on 
couvre  fa  négligence  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais 
laiflons-là  les  défauts  qui  peuvent  provenir  aux  pier- 
res de  la  part  des  ouvriers  de  de  la  lune.  Difons  quel- 
que choie  de  plus  utile  ; c’eft  la  maniéré  de  connoître 
la  qualité  d’une  pierre. 

Lorfqu’une  pierre  eft  bien  pleine  , d’une  couleur 
égale , qu’elle  elt  fans  veine , quelle  a un  grain  fin  de 
uni,  que  les  éclats  fe  coupent  net,  de  qu'ils  rendent 
quelque  Ion  , elle  eft  certainement  bonne.  On  con- 
noît  encore  cette  qualité,  en  expofant  la  pierre , nou- 
vellement tirée  des  carrières , à l’humidité  pendant 
l’hiver.  Si  elle  réfifte  à la  gelée  , elle  eft  bonne  , & 
on  peut  l’employer  avec  confiance. 

Voici  les  efpeces , les  qualités , les  ufages  de  les 
défauts  de  ce  corps. 

De  la  pierre  dure  fuivant  fes  efpeces.  Pierre  tf  Ar- 
cueil , près  de  Paris.  Cette  pierre  porte  de  hauteur  de 
banc  nette  de  taillée  , depuis  14  jufqu’à  zi  pouces  ; 
& le  bas  appareil  d’Arcueil , 9 à 10  pouces. 

Pierre  de  Belle-hache.  C’eft  la  plus  dure  de  toutes 
les  pierres , quoique  moins  parfaite  que  le  liais  ferant, 
voye{  ci-après  pierre  déliais , à caufe  des  cailloux 
qui  s’y  rencontrent  : aufli  s’en  fert-on  rarement.  On 
la  tire  vers  Arcueil  d’un  endroit  appellé  la  Carrière- 
royale.  Elle  porte  de  hauteur  18  à 19  pouces. 

Pierre  de  Bonbanc.  Cette  pierre  qui  fe  tire  vers  Vau- 
girard,  porte  depuis  15  jufqu’à  14  pouces  de  hau- 
teur. 

Pierre  de  Caïn , en  Normandie.  Efpece  de  pierre 
noire , qui  tient  de  l’ardoife , voye[  Ardoise  , mais 
qui  eft  beaucoup  plus  dure.  Elle  reçoit  le  poli , de 
lert  dans  les  compartimens  de  pavé. 

Pierre  de  la  Chauffée  , près  Bougival  , à côté  de  S. 
Germain- en -Laye  ; pierre  qui  porte  15  à 16  pou- 
ces. 
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Pierre  de  Cliquart , près  d’Arcueil.  Cette  pierre  , 
qu’on  appelle  aufli  bas-appareil , porte  6 à 7 pouces- 

Pierre  de  S.  Cloud , pierre  qu’on  tire  au  lieu  du  me- 
me nom  , près  Paris,  de  qu’on  trouve  nette  de  taillée, 
depuis  18  jufqu’à  14  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Fécamp.  On  trouvé  cette  pierre  dans  la 
vallée  de  ce  nom  , près  Paris , elle  a 1 5 à 1 8 pouces 
de  hauteur. 

Pierre  de  Lambourde.  Cette  pierre  fe  trouve  près 
d’Arcueil.  Elle  porte  depuis  2.0  pouces  jufqu’à  5 piés, 
mais  on  la  délite.  Il  y a aufli  de  la  lambourde  , qu’on 
trouve  hors  du  fauxbourg  S.  Jacques,  à Paris , qui  a 
depuis  18  jufqu’à  14  pouces. 

Pierre  dure  de  S.  Leu.  On  tire  cette  pierre  aux  côtes 
de  la  montagne  d’Arcueil. 

Pierre  de  hais.  Il  y a plufieurs  efpeces  de  cette 
pierre.  Le  franc -liais  & le  liais- ferant , qui  eft  plus 
dur  que  le  franc , fe  tirent  tous  deux  de  la  même  car- 
rière , hors  de  la  porte  S.  Jacques  , près  Paris.  Le 
liais-rofe  , qui  eft  le  plus  doux , de  qui  reçoit  un  beau 
poli  au  grès,  fe  tire  vers  S.  Cloud  ; de  on  prend  le 
lranc-/iai$  de  S.  Leu  , le  long  des  côtes  de  la  monta- 
gne. Toutes  ces  efpeces  de  //apportent  depuis  6 juf- 
qu’à 8 pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Meudon  près  Paris.  Cette  pierre  eft  depuis 
14  pouces  jufqu’à  18.  Il  y a une  autre  forte  de  pierre 
de  Meudon,  qu’on  appelle  rufique  de  Meudon , qui  eft 
plus  dure  de  plus  trouée  , mais  qui  a la  même  hau- 
teur. 

Pierre  de  Montoffon , près  Nanterre  , à deux  lieues 
de  Paris.  Pierre  qui  porte  9 à 10  pouces. 

Pierre  de  Saint-Nom  , au  bout  du  parc  de  Verfail- 
les.  Cette  pierre  a depuis  1 8 jufqu’à  zz  pouces  de  hau- 
teur. 

Pierre  de  Scnlis.  On  prend  cette  pierre  à S.  Nicolas- 
lès-Senlis,  à 10  lieues  de  Paris.  Elle  porte  depuis  iz 
jufqu’à  1 6 pouces. 

Pierre  de  Souchet.  On  trouve  cette  pierre  hors  du 
fauxbourg  S.  Jacques  de  Paris.  Elle  porte  depuis  1 z 
jufqu’à  1 6 pouces. 

Pierre  de  Tonnerre , en  Bourgogne.  Cette  pierre  a 
depuis  16  jufqu’à  18  pouces. 

Pierre  de  V âugirard.  Pierre  qui  eft  dure  & grife , de 
qui  porte  18  à 19  pouces. 

Pierre  de  Vergeté.  On  tire  cette  pierre  de  S.  Leu  , à 
10  lieues  de  Paris.  Elle  porte  18  à zo  pouces. 

Pierre  de  Vernon  , à i z lieues  de  Paris.  Cette  pierre 
porte  depuis  z jufqu’à  3 piés. 

De  la  pierre  t.ndre  fuivant  fes  efpeces.  Pierre  de  S. 
Leu , à 10  lieues  de  Paris.  Pierre  qui  porte  depuis  z 
piés  jufqu’à  4. 

Pierre  de  Maillet  & de  Trocy.  On  tire  ces  pierres  de 
S.  Leu,  de  elles  n’ont  rien  de  particulier , fi  ce  n’eft 
que  le  trocy  eft  de  toutes  les  pierres  celle  dont  le  lit 
eft  le  plus  difficile  à connoître.  On  ne  le  découvre 
que  par  de  petits  trous. 

De  la  pierre  fuivant  fes  qualités.  De  la  pierre  à chaux. 
Sorte  de  pierre  grafle  , qui  fe  trouve  ordinairement 
aux  côtés  des  montagnes , de  qu’on  calcine  pour  faire 
de  la  chaux.  Voye^  Chaux. 

Pierre  à plâtre.  Sorte  de  pierre  qu’on  cuit  dans  les 
fours , de  qu’on  pulverife  enfuite  pour  faire  du  plâtre. 
Voyei  Plâtre. 

Pierre  de  couleur.  Pierre  qui  étant  rougeâtre  , gri- 
sâtre ou  noirâtre , caufe  une  variété  agréable  dans  les 
bâtimens. 

Pierre  de  taille.  On  appelle  ainfi  toute  pierre  dure 
ou  tendre , qui  peut  être  équarrie  de  taillée  avec  pa- 
remens,  ou  même  avec  architecture,  pour  la  folidi- 
té  ou  décoration  des  bâtimens. 

Pierre  fiere.  Pierre  difficile  à travailler  , à caufe 
qu’elle  eft  feche , comme  la  plupart  des  pierres  dures, 
mais  particulièrement  la  belle  hache  de  le  liais,  voye 1 
ces  mots. 
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Pierre  franche.  On  appelle  ainfi  toute  pierre  par- 
faite en  fon  efpece  , qui  ne  tient  point  de  la  dureté 
du  ciel , ni  du  tendre  du  moilon  de  la  carrière. 

Pierre  fûfdiere.  Efpece  de  pierre  dure  & feche,  qui 
tient  de  la  nature  du  caillou.  Il  y a de  ces  pierres  qui 
font  grifes  ; une  partie  du  pont  Notre-Dame  eft  bâtie 
de  cette  pierre , & de  petites  qui  font  noires,  ce  font 
les  pierres  à fufil.  On  pave  de  celles-ci  les  terrafles  6c 
les  baffins  des  fontaines. 

( Pierre  gclife  verte.  Pierre  qui  eft  nouvellement  ti- 
rée de  la  carrière  , 6c  qui  n’a  pas  encore  jette  fon 
eau. 

Pierre  plein:.  C’eft  toute  pierre  dure  qui  n’a  point 
de  cailloux , de  coquillages , de  trous  ni  de  moie. 
Tels  font  les  plus  beaux  liais  6c  la  pierre  de  Ton- 
nerre. 

P ierre  trouée  ou  poreufe.  Pierre  qui  a des  trous  com- 
me le  ruftique  de  Meudon  , le  tuf,  6c  toutes  les  pier- 
res de  meuliere.  On  l’appeile-aufli  choqueufe. 

De  la  pierre  félon  fs  façons.  Pierre  au  binard.  C’eft 
tout  gros  bloc  de  pierre  qui  eft  apporté  de  la  carrière 
fur  un  binard , attelé  de  plufieurs  couples  de  chevaux 
(v»ye^  Binard)  , parce  qu’il  ne  le  peut  être  parles 
charrois  ordinaires. 

Pierre  bien  faite.  C’eft  un  quartier  de  voie  , ou  un 
carreau  de  pierre , qui  approche  beaucoup  de  la  figure 
quarrée  , 6c  qu’on  cquarrit  prefque  fans  déchet. 

Pierre  de  bas  appareil.  Pierre  qui  porte  peu  de  hau- 
teur de  banc , comme  le  bas  appareil  d’Arcueil , par 
exemple , le  liais , &c. 

Pierre  débitée.  C’eft  une  pierre  qui  eft  fcice.  La 
pierre  dure  fe  débite  à la  feie  fans  dents  , avec  l’eau 
6c  le  grès  ; & la  pierre  tendre , comme  le  S.  Leu , le 
tuf,  la  craie , &c.  avec  la  feie  à dents. 

Pierre  d'échantillon.  C’eft  un  bloc  de  pierre  de  cer- 
taine mefure  déterminée  , commandée  exprès  aux 
Carriers. 

Pierre  d'encoignure.  Pierre  qui  ayant  deux  pare- 
mens  , cantonne  l’angle  d’un  bâtiment  de  quelqti’a- 
vant-corps. 

Pierre  éboufmée.  Pierre  dont  on  a ôté  le  boufin  ou 
le  tendre. 

Pierre  en  chantier.  C’eft  une  pierre  qui  eft  calée  par 
le  tailleur  de  pierre , 6c  qui  eft  difpofée  pour  être  tail- 
lée. 

Pierre  en  débord.  On  nomme  ainfi  une  pierre  que  les 
Carriers  font  voiturer  près  des  atteliers , quoiqu’elle 
ne  foit  pas  commandée , 6c  que  l’attelier  ait  même 
celle. 

Pierre  efnillée.  Pierre  qui  eft  équarrie  & taillée 
groflierement  avec  la  pointe  du  marteau  , pour  être 
feulement  employée  dans  le  garni  des  gros  murs  , 6c 
le  rempliflage  des  piles , culées  de  pont , &c. 

Pierre  faite.  Pierre  qui  eft  entièrement  taillée  , & 
prête  à être  enlevée  pour  être  mile  en  place. 

Pierre J'uftb Le.  C’eft  une  pierre  qui , par  l’opération 
du  feu  , change  de  nature , 6c  devient  tranfparente. 

Pierre  hachée.  Pierre  dont  les  paremens  font  dreftes 
avec  la  hache  du  marteau  bretelé  , pour  être  enfuite 
layée  ou  ruftiquée. 

Pierre  layée.  Pierre  qui  eft  travaillée  à la  laie  ou 
marteau  avec  brételures. 

Pierre  louvée.  Pierre  oii  l’on  fait  un  trou  pour  rece- 
voir la  louve.  Voye^  Louve  & Louveur. 

Pierre  nette.  Pierre  qui  eft  équarrie  , & atteinte  juf- 
qu’au  vif. 

Pierre  parpaigne.  C’eft  une  pierre  qui  traverfe  l’é- 
paiffeur  d’un  mur  , & qui  en  fait  les  deux  pare- 
mens. 

Pierre  piquée.  Pierre  dont  les  paremens  font  piqués 
à la  pointe  , 6c  dont  les  cifelures  font  relevées. 

Pierre  polie.  Pierre  dure  qui  prend  le  poli  avec  le 
grès  , enforte  qu’il  n’y  paroit  aucun  coup  d’outil. 

Pierre  r agréée  au  fer.  Pierre  qui  eft  paffée  au  riflard, 
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efpeêè  de  ci ■ eau  large  * avec  des  dents. 

Pierre  retaillée.  On  appelle  ainfi  non-feulement  une 
pierre  qui , ayant  été  coupée  , eft  retaillée  avec  dé- 
chet, mais  encore  toute  pierre  tirée  d’une  démolition 
6c  refaite  pour  être  de  rechef  mife  en  œuvre. 

Pierre  retournée.  Pierre  dont  les  paremens  oppofés 
•'es  uns  aux  autres,  font  d'équerre  6c  parallèles. 

Pierre  rufiiquée.  Pierre  qui  , après  avoir  été  re- 
dreflee  6c  hachée , eft  piquée  grolfierement  avec  la 
pomtc. 

Piern  (latuaire.  Pierre  qui , étant  d'échantillon,  eft 
propre  & deftmée  pour  faire  une  ftatue.  On  dit  aufiï 
marbre  flatu aire. 

P une  trinddt.  Pierre  où  l’on  fait  une  tranchée  dans 
la  hauteur  avec  le  marteau  pour  en  couper. 

Pierre  traverfe.  Pierre  où  les  traits  des  brételures 
lont  croifés. 

/W*  velue.  Nom  qu’on  donne  à toute  pierre  brute, 
telle  qu'on  l’amene  de  la  carrière. 

Pierres  à bofages  ou  de  rfehd.  Pierres  qui  étant  en 
œuvre  , font  léparées  par  des  canaux , 6c  font  d’une 
meme  hauteur , parce  qu’elles  repréfentent  lesalfiËs 
«1  ? pierre,  6c  dont  les  joints  de  lit  doivent  être  cachés 
dans  le  haut  des  refends.  Lorfque  ces  pierres  font  en 
liailon,  les  joints  montans  font  dans  l’un  des  angles 
du  refend.  b 

Pierres  artificielles.  Ce  font , félon  Palladio  , Arch. 
hv.  /.  ch.  üj,  les  differentes  efpeces  de  briques , car- 
reaux 6c  tuiles  paitries  6c  moulées,  cuites  ou  crues. 

Pierres  feintes.  Ornemens  de  mur  de  face  , dont  les 
crépis  6c  enduits  font  léparés  6c  compartis  en  ma- 
niéré de  boflages  en  liailon. 

Pierres  fichées.  Pierre  dont  le  dedans  des  joints  eft 
rempli  de  mortier  clair  & de  coulis. 

Pierres  jointoyées.  Ce  font  des  pierres  dont  1?  de- 
hors des  joints  eft  bouché  & ragréé  de  mortier  ferré 
de  plâtre  ou  de  ciment. 

De  la  pierre  par  rapport  à fies  uftges.  Première  pic.  re. 
On  nomme  ainfi  un  gros  quartier  de  pierre  dure  ou  de 
marbre  , qu’on  met  dans  les  fondemens  d’un  édifice, 
6c  oii  l’on  enferme  dans  une  entaille  de  certaine  pro- 
fondeur, quelques  médailles , 6c  une  table  de  bronze 
lur  laquelle  eft  gravée  une  inferiprion.  Cette  coutu- 
me , qui  eft  très-ancienne  , à en  juger  par  les  médail- 
les qu’on  a trouvées,  6c  qu’on  trouve  encore  dans  les 
recherches  6c  démolitions  des  bâlimens  .antiques  : 
cette  coutume , dilons-nous , ne  s’oblerve  que  pour 
les  édifices  royaux  6c  publics  , 6c  non  pour  les  bâti- 
mens  particuliers. 

On  appelle  dernurt  pierre , une  table  où  eft  une 
infeription  qui  marque  le  tems  auquel  un  bâtiment  à 
été  achevé. 

Pierre  à laver.  Efpece  d’auge  plate  ,qui  fert  à laver 
de  la  vaiffelle  dans  une  çuifine. 

Pierre  dé  attente.  C’eft  toute  pierre  en  bofiage  pour 
recevoir  quelques  ornemens  ou  infeription.  On  ap- 
pelle aulTi  pierre  d'attente  les  harpes  6c  arrachemcns* 

P oye[  Harpes  & Arrachemens. 

Pierre  de  touche.  Efpece  de  marbre  noir  que  les 
Italiens  appellent  pietra  di  par agone , pierre  de  compa- 
raifon,  parce  qu’elle  fert  à éprouver  les  métaux; 
c’eft  pourquoi  Vitruve  l’appelle  index.  C’eft  de  cette 
pierre  qu’ont  été  faites  la  plupart  de  divinités  , les 
Sphinx , les  Fleuves  , 6c  autres  figures  des  Egyp~ 
tiens. 

Pierre  incertaine.  Pierre  dont  les  pans  & les  angles 
font  inégaux.  Les  anciens  employoient  cette  pierre 
pour  paver.Les  ouvriers  la  nomment  pierre  de  pratique , 
parce  qu’ils  la  font  fervir,  de  quelque  grandeur  qu’elle 
l'oit. 

Piertè  percée.  Dalle  de  pierre  a-vec  des  trous , -qui 
s’encaftre  en  feuillure  dans  un  chafiis  aufti  de  pierre 
fur  une  voûte  pour  donner  de  l’air  6c  un  peu  de  jour 
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a une  cav'e , ou  pour  donner  paffage  dans  un  puifard 
aux  eaux  pluviales  d’une  cour. 

On  nomme  aufli  pierre  à ckajjis  une  dalle  de  pierre 
ronde  ou  quarrée , fans  trous  , qui  s’encadre  comme 
la  pierre  percée , & qui  fert  de  fermeture  à un  regard, 
ou  à une  foffe  d’aifance. 

Pierre  précicufe.  Nom  général  qu’on  donne  a toute 
pierre  rare , dont  on  enrichit  les  ouvrages  de  marbre 
& de  marqueterie , comme  l’agate , le  lapis , l’avan- 
turine , &c.  Parmi  ces  ouvrages , on  eftime  fur-tout 
le  tabernacle  de  l’églife  des  Carmélites  de  Lyon,  qui 
eft  de  marbre  & de  pierres  précieufes , & dont  les  or- 
nemens  font  de  bronze. 

Pierre  fpéculaire.  C’étoit , chez  les  anciens  , une 
pierre  tranfparente  , qui  fe  débitoit  par  feuilles , com- 
me le  talc , & qui  leur  lérvoit  de  vitres.  La  meilleure 
venoit  d’Efpagne,  félon  Pline.  Le  poète  Maniai  tait 
mention  de  cette  forte  de  pierre  dans  fes  epigrammes, 
Jiv.  IL  épig.  14.  voyei  Pierre  fpéculaire. 

Pierre  de  rapport.  Petite  pierre  de  diverfes  cou- 
leurs , qui  fervent  aux  compartimens  de  pavé  , aux 
ouvrages  de  molaïque  , & aux  meubles  précieux. 

Pierres  jeüices.  Ce  font  toutes  pierres  qui  peuvent 
être  jettées  avec  la  main,  comme  les  gros  & menus 
cailloux  qui  fervent  à affermir  les  aires  des  grands 
chemins , & à paver  les  grottes , fontaines  & bailins, 
& qui  étant  fciées,  entrent  dans  les  ouvrages  de  rap- 
port &:  de  mofaïque. 

Pierre  milliaire.  On  appelloit  ainfi  chez  les  Ro- 
mains certain  dez  ou  bornes  de  pierre  efpacées  à un 
mille  l’une  de  l’autre  , fur  les  grands  chemins , pour 
marquer  la  diftance  des  villes  de  leur  empire.  Ces 
pierres  fe  comptoient  depuis  le  milliaire  doré  de  Ro- 
me. C’eft  ce  que  nous  apprenons  des  mots  des  hifto- 
riens  : primus  , fecundus , tenius  , &c.  ab  urbe  lapis. 
L’ufage  des  pierres  militaires  eff  aujourd  hui  pratique 
dans  toute  la  Chine.  > r 

Pierres  perdues.  Pierres  qui  font  jettees  a plomb 
dans  la  mer  ou  dans  un  lac  pour  fonder,  & que  l'on 
met  ordinairement  dans  des  caiffons.  On  nomme 
aiihi  pierres  perdues , celles  qui  font  jettées  à bain  de 
mortier  pour  bloquer. 

De  la  pierre  filon  fes  défauts.  Pierre  coquillaire. 
Pierre  dans  laquelle  il  y a de  petites  coquilles  qui  ren- 
dent fon  parement  troué.  Telle  eft  la  pierre  de  Saint- 
nom.  . A , 

Pierre  coupée.  C’eft  une  pierh  qui  eft  gatee  , parce 
ou’étant  mail  taillée  , elle  ne  peut  fervir  où  elle  étoit 
tîeftinée. 

Pierre  délitée.  Pierre  qui  eft  fendue  a 1 endroit  d un 
fil  de  lit , & qui  taillée  avec  déchet,  ne  fert  qu’à  faire 
desarrafes.  . 

Pierre  defoupré.  C’eft  dans  les  carrières  de  b.  Leu, 
-la pierre  du  banc  le  plus  bas , dont  on  on  ne  fert  point, 
parce  qu’elle  eft  trouée  & défeâueufe. 

Pierre  de  fouchet.  On  nomme  ainfi  en  quelques 
endroits  la  pierre  du  banc  le  plus  bas,  qui  n’étant  pas 
plusformée  que  le  boufin  , eft  de  nulle  valeur. 

Pierre  en  délit.  Pierre  qui  n’eft  pas  pofée  fur  fon  lit 
de  carrière  dans  un  cours  d’aflifes  ; mais  fur  fon  pa- 
rement , ou  délit  enjoint. 

Pierre  félée.  Pierre  qui  eft  caffée  par  un  fil  ou  veine 
courante  ou  traverfante  ; & pierre  entière  , c’eft  le 
contraire.  Le  fon  que  la  pierre  rend  en  la  frappant 
avec  le  marteau , fait  connoître  ces  deux  qualités. 

Pierre  feuilletée.  Pierre  quife  délite  par  feuillets  ou 
écailles  à caufe  de  la  gelée.  La  lambourde , entr’au- 
îres  pierres  , a ce  defaut.  a t 

Pierre  gauche.  Pierre  dont  les  paremens  & les  côtes 
•oppofés  ne  fe  bornoyent  pas , parce  qu’ils  ne  font  pas 
parallèles. 

Pierres  graffes.  Pierre  qui  eft  humide  , St  par  con- 
féquent  fujette  à fe  geler.  Telle  eft , par  exemple , la 
pierre  appellée  cliquart. 
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Pierre  moyée.  Pierre  dont  la  moie  ou  le  tendre , eft 
abattu  avec  perte , parce  que  fon  lit  n’eft  pas  égale- 
ment dur.  Cela  arrive  très-fouvent  à la  pierre  de  la 
chauffée. 

Pierre  moulinée.  Pierre  qui  eft  graveleufe , & qui 
s’égrène  à l’humidité.  C’elt:  un  défaut  particulier  à la 
lambourde.  Daviler.  ( D.J .) 

Pierre  d’aigle  , efpece  de  pierre  connue  dans 
l’hiftoire  naturelle  : les  Grecs  l’appellent  aetites  , &c 
les  Italiens  pierra  d’aquila  ; parce  qu’on  la  trouve 
quelquefois  dans  des  nids  d’aigles.  La  tradition  veut 
qu’elle  ait  une  vertu  merveillèufe , qui  eft  d’avancer 
ou  d’empêcher  les  accouchemens , félon  qu’on  l’ap- 
plique au-deflus  ou  au-deffous  de  la  matrice. 

Matthiole  dit  que  les  oileaux  de  proie  n’écloroient 
jamais  leurs  petits  fans  cette  pierre  , & qu’ils  la  vont 
chercher  jufqu’aux  Indes  orientales.  Baufez  a fait  un 
traité  latin  qui  parle  expreffément  de  l’aetites  ou 
pierre  d'aigle.  Voyez  l'article  Aetites  , & l'article 
PIERRE  en  général. 

Pierre  d’Arménie  , lapis  armenius , xi$oç  Ap- 
yuîiioç , forte  de  pierre  ou  terre  minérale,  de  couleur 
bleue , mêlée  de  verd , de  blanc , & de  rouge  ; on 
l’apportoit  anciennement  d’Arménie  : aujourd’hui 
elle  vient  d’Allemagne  & du  Tyrol. 

La  pierre  d'Arménie  a beaucoup  de  reffemblance 
avec  le  lapis  lazuli , dont  elle  ne  paroît  diftinguée 
que  par  le  degré  de  maturité  : la  principale  différen- 
ce qu’il  y a entre  l’une  & l’autre,  conlifte  en  ce  que 
la  pierre  d'Arménie  eft  plus  molle , & qu’au  lieu  de 
paillettes  d’or,  elle  a des  taches  vertes. 

Boerhaave  met  cette  pierre  au  rang  des  demi-mé- 
taux , & la  croit  compofée  de  terre  &:  de  métal. 
"Woodward  dit  que  la  couleur  qu’elle  a vient  du 
cuivre  qui  y eft  mêlé.  Voye{  Métal. 

On  l’employe  principalement  dans  les  ouvrages 
en  mofaïque , & on  en  fait  aufli  quelque  ufage  en 
Médecine.  AéyeçAzuR  & Mosaïque. 

Pierre  de  Boulogne  , efpece  de  pierres  qu’on 
trouve  près  de  Boulogne  en  Italie , & qui  moyen- 
nant une  certaine  préparation,  deviennent  lumineu- 
fes.  Ces  pierres  font  de  petites  pierres  blanchâtres  en- 
dehors,  beaucoup  plus  pefantes  que  nos  pierres  com- 
munes , de  la  groffeur  d’un  œuf  médiocre , & ordi- 
nairement plus  petites.  Ces  pierres  étant  caflees , le 
dedans  eft  un  brillant,  femé  de  rayons  qui  tendent 
à une  efpece  de  centre , & fort  femblable  au  talc  qui 
eft  parmi  les  pierres  de  plâtre.  On  trouve  aufli 
beaucoup  de  marcaflites  aux  endroits  où  il  y a de 
ces  pierres , lavoir  vers  le  bas  du  mont  Paterno , & 
encore  en  d’autres  contrées  d’Italie. 

La  préparation  qui  les  rend  lumineufes  , confifte 
à les  limer  à l’entour , à les  mouiller  dans  de  l’eau- 
de-vie,  ou  de  l’eau  commune , ou  du  blanc  d’œuf,  8c 
à les  plonger  ou  rouler  dans  leur  poudre  ou  limaille, 
pour  les  en  couvrir  de  l’épaiffeur  d’environ  un  quart 
de  ligne.  Ayant  allumé  des  charbons  ou  braife , il  en 
faut  mettre  à la  hauteur  de  quelques  doigts  fur  une 
grille  de  terre  d’un  petit  fourneau  ordinaire,  placer 
les  pierres  fur  ces  charbons , & mettre  encore  d’autres 
charbons  deffus  environ  de  la  hauteur  de  deux  doigts, 
& laiffer  le  tout  jufqu’à  ce  que  le  charbon  foit  brûlé, 
éteint , & refroidi.  Enfin , il  faut  conferver  chacune 
de  ces  pierres  dans  une  petite  boîte  de  bois  avec  du 
coton  ou  de  la  laine  tout-autour. 

Si  on  les  expofe  pendant  un  moment  à la  lumière 
du  jour , ainfi  préparées , & fi  on  les  porte  prompte- 
ment dans  un  lieu  obfcur,  on  les  voit  comme  en 
feu,  & femblables  à un  charbon  ardent , cependant 
fans  chaleur  fenfible  : elles  ne  paroiffent  pas  ainfi  , 
avant  que  de  les  avoir  expofées  à la  clarté  du  jour. 

Le  foufre  contenu  dans  cette  pierre  , eft  la  princi- 
pale caufe  du  phénomène. 

En  effet , la  pierre  de  Boulogne  contient  beaucoup 
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de  foufre , de  même  que  les  marcaffitcs.  Pendant  fa 
préparation  une  partie  de  ce  Ibufre  ell  diffipée  par 
Ie  teu;  ce  qui  en  telle  dans  la  pierre , ell  beaucoup 
dilate  & principalement  celui  qui  ell  relie  dans  les 
pores  vers  la  l'urface  , ed  devenu  fort  fubtil  & fem- 
blable  à une  légère  teinture  de  couleur  jaunâtre.  Ce 
loutre  ell  li  mflammable,  qu'étant  expoféàla  lumière 
du  jour  il  s’allume  , parce  que  la  lumière  du  jour  ell 
un  véritable  feu  ditperfé  dans  l’air  ; une  multitude 
de  ces  fort  petites  flammes  étant  difpofées  aux  ou- 
vertures des  pores  de  la  furfâce  de  cette  pierre  , la 
rendent  lumineuie , quand  même  le  ciel  fieroit  cou- 
vert de  nuages;  il  fuffit  feulement  que  le  foleil  foit 
leve.  Il  fort  continuellement  de  cette  pierre  ainii  pré- 
parée , une  odeur  femblable  à celle  du  foufre  ordi- 
naire , & encore  plus  femblable  à l’odeur  de  l’orpi- 
rnent  diffous  en  eau  de  chaux.  Cette  vapeur  loufreufe 
elt  jointe  à un  peu  d’acide  rongeant , iemblable  à de 
1 eiprit  de  foufre  commun,  mais  beaucoup  plusaélif; 
puiique  cette  vapeur,  de  même  que  celie  d’un  peu 
de  foufre  ordinaire  enflammé , tache  les  métaux  ; 
e le  noircit  la  furfàce  de  l’argent , 6c  de  plus  elle  blan- 
chit celle  du  cuivre , &c.  Cette  derniere  remarque 
fait  croire  qu’il  y a de  petites  parties  d’arfenic  ou 
d orpiment  mélées  dans  cette  vapeur.  Au  relie  , la 
pierre  de  Boulogne  préparée , n’efl  lumineuie  que  pen- 
dant quelques  années  ; parce  qu’enfin  ces  particules 
actives  6c  lulphureufes  fe  diffipent.  On  prétend  que 
pour  lui  rétablir  cette  propriété , il  faut  encore  la 
mettre  au  feu,  comme  auparavant,  après  l’avoir  cou- 
verte de  la  poudre  de  l'emblables  pierres  , de  même 
que  la  première  fois. 

^ Il  y a bien  d’autres  pierres  qui  ont  la  propriété  de 
s imbiber  de  la  lumière,  6c  de  la  comerver  pendant 
long-tems. 

Il  fuffit  d’en  mettre  dans  un  creufet  qu’il  faut  cou- 
vrir , & de  faire  chauffer  le  tout  par  un  leu  augmenté 
peu-à-peu,  jufqu’à  ce  qu’il  égale  celui  qui  fond  l’ar- 
gent, & de  les  laifferencet  état,  environ  une  demi- 
heure.  Si  c es  pierres  ne  deviennent  point  lumineufes 
ou  le  font  peu , il  faut  les  chauffer  une  lcconde , ou 
une  troifieme  fois , 6c  elles  le  paroîtront.  Si  pour- 
tant on  ne  réuffiffoit  pas  en  les  faifant  chauffer  ainfi, 
comme  il  arrive  avec  la  craie  , la  marne,  le  moilon  , 
la pierre  détaillé  de  Paris,  &c.  Il  faut  broyer  de  ces 
pierres  tendres,  & les  mettre  à diffoudre  dans  des 
liqueurs  acides , par  exemple , dans  de  l’eau  forte  , 
ou  dans  de  l’efprit  de  falpêtre  , en  les  y jettant  peu- 
à-peu  jufqu’à  ce  que  la  fermentation  ait  ceffé.  Alors 
cette  liqueur  étant  verfée  par  inclination  dans  une 
terrine  de  grès,  il  faut  l’y  faire  évaporer  jufqu’à  ce 
qu’il  relie  une  matière  feche.  Un  peu  de  cette  matière 
ell  mile  dans  un  creufet,  qui  n’en  foit  qu’à  demi-plein 
& découvert  ; après  l’avoir  placé  parmi  des  charbons 
ardens  à un  feu  qui  ne  foit  que  comme  pour  fondre 
du  plomb  , cette  matière  fe  fond,  bouillonne , 6c  de- 
vient fcche.  Le  creufet  étant  refroidi , il  ell  expofé  à 
la  lumière  ; enfuite  porté  dans  un  lieu  obfcur  , la  ma- 
tière qu'il  contient  paroît  lumineufe  6c  rougeâtre 
comme  un  charbon  ardent,  6c  s’éteint  après  quel- 
ques minutes.  Cette  propriété  y elt  remarquée  pen- 
dant quelques  femaines  : on  prétend  que  les  cendres 
diffoutes  dans  l’eau  forte , 6c  préparées  comme  les 
pierres  tendres , deviennent  lumineufes.  Il  y a lieu 
de  croire  que  toutes  les  pierres  qui  peuvent  être  dif- 
foutes par  l’eau  forte  peuvent  devenir  lumineufes  ; 

& que  celles  qui  ne  peuvent  être  diffoutes  par  l’eau 
*orte,  peuvent  devenir  lumineufes,  après  avoir  été 
chauffées  fortement,  même  par  un  feu  de  forge.  En- 
fin , toutes  les  chaux  différentes  s’imprégnent  facile- 
ment d’une  lumière  de  diverfes  couleurs.  Concluons 
par  une  remarque  qui  regarde  généralement  tous  les 
pholphores  ; c’ell  que  pour  les  voir  dans  leur  beauté, 
il  faut  avoir  ferme  les  yeux  pendant  un  peu  de  tems, 
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afin  que  la  prunelle  fe  dilate;  enfuite  les  ouvrant, 
elle  reçoit  plus  de  cette  lumière,  dont  l’impreffion 
devient  plus  forte.  Article  de  M.  Formey. 

Pierre  dentale  , dentalis  lapis  , ou  dentalium  , 
forte  de  coquille  , que  les  Apothicaires  pnlvérifent , 
& qu’ils  emploient  dans  différens  médicamens, 
comme  un  excellent  alkali. 

Le  vrai  dental , décrit  par  M.  Tournefort  >,  ell  fait 
en  forme  de  tuyau  ou  de  cône  , 6c  d’environ  trois 
pouces  de  long  : fa  couleur  ell  éclatante , 6c  d’un 
kjan£  verdâtre.  Cette  pierre  ell  creul'e , légère  , 6c 
dtvifée  dans  toute  fa  longueur  par  des  lignes  parallè- 
les qui  vont  depuis  le  bas  jufqu’en  haut.  Elle  ell  en- 
viron de  la  groffeur  d’une  plume,  6c  a quelque  ref- 
femblance  avec  la  dent  d’un  chien. 

. Elle  eft  fort  rare  ; c’efl  pour  cela  qu’on  emploie 
fouvent  à fa  place  une  forte  de  coquille  de  diverfes 
couleurs  qu’on  trouve  dans  le  fable  quand  la  mer  ell 
retirée,  mais  qui  n’ell  point  cannelée  comme  le 
dental. 

M.  Liller , dans  les  Tranfacl.  philofoph.  parle  de 
deux  elpeccs  de  dental  : la  première  fe  trouve  affez 
facilement  aux  environs  de  l’île  de  Guernefey  ; elle 
ell  longue  , mince  , ronde  , 6c  creufe  à chaque  ex- 
trémité : d’oii  lui  ell  venu  le  nom  de  dentalium. , ou 
pierre  femblable  à la  dent  d’un  chien.  L'autre  ell  pro- 
prement appellée  entalium  ; elle  ell  plus  longue  6c 
plus  épaifle  que  la  première  , 6c  outre  cela  rayée  6c 
fillonnée  ; d’oii  ell  venu  le  mot  italien  intaglia. 

Pierre  a feu  , ell  une  forte  de  pierre  qui  ell  utile, 
& dont  on  le  fert  pour  les  cheminées , les  âtres , les 
fours  , les  étuves,  &c.  Voye{  Pierre. 

Pierres  figurées,  che ç les  Naturalises  ; ce  font 
de  certains  corps  , que  l’on  trouve  en  terre , lefquels 
n étant  purement  que  de  pierre , de  caillou,  ou  de 
Ipath  , ont  neanmoins  beaucoup  de  reffemblance 
avec  la  figure  extérieure  des  mufcles,  des  pétoncles, 
des  huîtres , ou  d autres  coquilles  , plantes , ou  ani- 
maux. 

Les  auteurs  ne  s’accordent  guere  fur  l’origine  de 
ces  pierres  figurées.  Voye { leurs  différentes  opinions 
aux  articles  FOSSILE  , COQUILLE,  PlF.RRE  , BARRE 
DE  BOIS. 

Pierre  a fusil  , ( Lythologie.  ) les  paroiffes  de 
Meunes  6c  de  Couffy  dans  le  Berry,  à deux  lieues 
de  Saint-Aignan,  6c  à demi-lieue  du  Cher,  vers  le 
midi , font  les  endroits  de  la  France  qui  produilent 
les  meilleures  pierres  à fuftl , & prefque  les  feules 
bonnes.  Aufîi  en  fournifiènt-ils  non-feulement  la 
France , mais  affez  fouvent  les  pays  étrangers.  On 
en  tire  de-là  fans  relâche  depuis  long-tems , peut-être 
depuis  l’invention  de  la  poudre  ; 6c  ce  canton  efl 
fort  borné  ; cependant  les  pierres  à fuftl  n’y  manquent 
jamais  ; dès  qu’une  carrière  efl  vuide  on  la  ferme , 
6c  plufieurs  années  après  on  y trouve  des  pierres  à 
fuftl , comme  auparavant. 

On  fait  comment  ces  pierres  font  du  feu  ; en  les 
battant  avec  un  morceau  d’acier , on  détache  de  pe- 
tites particules  d’acier , qui  fe  fondent  en  globules 
par  la  collilion  ; c’ell  ce  que  l’on  voit  évidemment 
en  faifantl’expérience  fur  une  feuille  de  papier  blanc, 

6c  en  regardant  par  le  microfcope  ce  qui  y tombe. 
M.  Hook  fiit  le  premier  qui  fit  cette  expérience , 6c 
il  trouva  qu’une  particule  noire , qui  n’étoit  pas  plus 
groffe  que  la  tête  d’une  épingle , paroiffoit  comme 
une  baie  d’acier  poli , 6c  réfléchiffoit  fortement  l’i- 
mage de  la  fenêtre  voifine.  Il  ell  aifé  de  leparer  les 
particules  de  fer  fondu , d’avec  les  particules  de  la 
pierre  , par  un  couteau  aimanté.  ( D . J.') 

Pierre  de  Florence,  ( Lythologie.)  les  pierres 
de  Florence , qu’on  trouve  dans  le  voifinage  de  cette 
ville , 6c  qui  repréfentent  des  ruines , des  pay fages , 
des  arbres  , font  entre  les  mains  de  tout  le  monde; 
les  agates  appellées  dendritts , 6c  fur  lefquelles  on 
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voit  des  efjieces  de  bluffons  &r  de  végétations , iont 
-tres-connues.  Toutes  ces  pierres  font  naturelles  ; l’art 
n’a  pu  juiau’à  prêtent  parvenir  à les  imiter  ; mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  toutes  les  autres  agates  & 
pierres  -figurées  qui  reprcientent  des  animaux,  des 
fleurs , des  detlêins  réguliers , des  veines  bifarres  ; 
onles  imite  fi  alternent,  que  la  plupart  de  celles  dont 
la  Angularité  nous  étonne , ne  tont  que  le  fruit  d’un 
travail  très-court  6t. très-facile.  ( D.  J.  ) 

Pierre  judaïque  , judàicus  lapis  , eft  une  pierre 
blanche,  tendre  & friable,  en  forme  de  gland,  fur 
laquelle  il  y a des  lignes  fi  induflrieufement  travail- 
lées , quelles  parodient  avoir  été  faites  au  tour. 

Elle  paife  en  Médecine  pour  polféder  une  vertu 
lithontriptique  ; ce  qui  fait  qu'on  s’en  fert  pour  rom- 
pre la  pierre  dans  la  veine.  Voyei  Lithontkipti- 

QUE.  . , 

Pierre  de  lait,  ( Litholog.  ) pierre  tendre , 
tantôt  verte,  tantôt  noire  , tantôt  jaune,  qui  rend 
une  liqueur  laiteufe;  on  la  trouve  en  Saxe  dans  les 
carrières  ; les  Allemands  l’appellent  enilchfiein , & la 
recommandent  pour  arrêter  les  crachemens  de  iang, 
pour  refferrer  les  porcs,  & pour  adoucir  les  dou- 
leurs de  la  veille.  Ils  l’emploient  en  collyre  pour 
deiiecher  lés  petits  ulcérés  des  paupières,  & pour 
arrêter  le  flux  des  larmes  involontaires.  En  un  mot , 
ils  donnent  à leur  mikhficir.  toutes  les  propriétés 
que  Diol'coride  attribue  à.  fon  morochius  d’Egypte, 
comme  s’il  étoit  certain  que  ce  Aillent  les  mêmes 
pierres,  & que  Diofcoride  eut  acculé  jufte  fur  les 
vertus’ de  la  tienne.  Un  ne  voit  que  des  erreurs  de 
cette  nature  en  Médecine.  (/>./) 

Pierre  noire,  ( Hifl.  mod.  fuperfî .)  c’ell  une 
pierre  noire  enchâliée  dans  de  l’argent  qui  ell  afiu- 
jettie  dans  la  muraille,  au  S.  E.  de  la  Caaba,  ou  du 
t irple  de  la  Meque.  Les  anciens  Arabes  ont  eu  dès 
l'antiquité  la  pins  reculée,  une  très-grande  vénéra- 
tion pour  cette  pierre  ; Mahomet  qui  étoit  venu 
m-  orc  à profit  les  erreurs  de  les  compatriotes  , ne 
Clé;  vn.t  devoir  rien  changer  à l’égard  de  la  pierre 
AM  lie  el't  encore  julqn’à  ce  jour  l’objet  des  ref- 
pcéls  de  tous  les  Mufulmans  qui  vont  en  pèlerinage 
a la  Mec  ne  ; ils  croient  qu’elle  cil  tombée  du  ciel 
du  tems  d’Adam,  6e  qu'elle  ell  devenue  noire  pour 
avoir  été  touchée  par  une  femme  dans  le  tems 
nteiiflntel. 

Pierre  deS.  Paul,  ( Hifl.  met.)  en  italien  puera 
diS.  Paul n,  nom  que  l'on  donne  à une  efpece  de 
craie,  qui  le  trouve  abondamment  dans  file  de 
Malte’,  elle  ell  d’un  blanc  laie,  l’eche  6c  rude  au 
toucher.  C’ell  un  abforbant,  6c  on  lui  attribue  un 
grand  nombre  de  vertus , fur-tout  contre  la  morfure 
des  bêtes  venimeufes  ; effet  que  l’on  croit  être  dû 
à l’apôtre  laint  Paul , lorfqu’il  fit  naufrage  dans  l’ile 
de  Malte  ; on  en  fait  de  petits  gâteaux  a'  ec  des  em- 
preintes de  laint  Paul , 6c  d’autres  Saints.  Voyc{ 
Malte.  ( serre  de  ) 

Pierre  de  Périgord  , ( Ht(l.  nat.  des  Foffiles.) 
c’ell  une  liibftance  foffile , ferrugineufe , noire , dure 
& pelante , qui  paroît  contenir  quelques  particules 
de  fer.  On  en  tire  des  montagnes  du  Dauphiné  , & 
elle  ne  fert  qu’aux  Potiers  de  terre  ÔC  aux  Emailleurs. 
Geoffroy.  (B.  J.)  . 

Pierre-ponce  , f.  f.  on  trouve  une  prodigieufe 
quantité  de  ces  pierres  répandues  dans  toutes  les 
Antilles,  principalement  dans  les  terreins  voilins 
des  Soufrières:  le  canton  de  la  Ravine  ieche,  fi- 
tué  dans  l’ilc  de  la  Martinique,  au  pié  de  la  mon- 
tage Pellée , en  ell  tellement  rempli,  qu’on  pour- 
rait pour  ainli  dire  en  bâtir  une  ville  ; ou  rencontre 
beaucoup  de  ces  pierres  plus  greffes  qu  un  deim- 
boiffeau  ; clics  ne  different  de  celles  dont  le  lervent 
les  Orfèvres  6c  les  Doreurs , que  par  un  peu  moins 
de  légèreté  6c  un  peu  plus  de  dureté , elles  peuvent 
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être  facilement  taillées  avec  une  ferp'e,  c’eft  cîe 
cette  façon  qu’on  en  forme  des  voufl'oirs  de  dix  à 
douze  pouces  de  clavée , dont  on  conftruit  des  voû- 
tes extrêmement  légères,  très  - folides  , 6c  qui 
n’ayant  point  ou  très-peu  de  pouflee  , n’exigent 
pas  des  murs  fort  épais  ; on  fait  avec  les  pierres- 
ponce,  des  tuyaux  de  cheminées  incomparable- 
ment meilleurs  6c  plus  légers  que  ceux  de  brique, 
ces  pierres  afpirent  très-bien  le  mortier,  6c  le  lient 
fi  parfaitement  que  ces  joints  ne  le  léparent  jamais; 
les  murailles  qui  en  font  conftruites  ne  font  point 
fujettes  à s’écrouler  comme  celles  de  moilons;  6c  fi 
l’on  réfléchit  fur  les  qualités  de  la  pierre  ponce , on 
s’étonnera  que  meilleurs  les  Ingénieurs  en  Améri- 
que, n’en  fall'ent  pas  plus  d’ufage  pour  la  conftruc- 
fion  des  parapets , des  guérites , 6c  autres  ouvrages 
expolés  au  canon  ; ils  auroient  moins  à craindre 
les  éclats , ainli  que  cela  arrive  dans  les  murs  de 
pierre  ordinaire , 6c  même  dans  ceux  de  brique. 

Quoique  la  pierre-ponce  paroifte  devoir  fon  exil- 
tence  6c  fa  porofité  aux  feux  fouterreins , elle  ne 
réfifte  pas  long-tems  à la  chaleur  d’un  feu  excité 
par  le  vent  des  foufflets  ; je  l’ai  expérimenté  dans 
des  fourneaux  de  fufion , qui  lé  fendirent  de  toute 
leur  hauteur  dans  diftérens  endroits. 

Pierres  schisteuses  , ( Hifl.  nat.  Minéralogie.  ), 
Foye{  Schiste. 

Pierre  spéculairè  , ( Hifl.  nat.  des  anc.  ) lapis 
fpecularis.  C’étoit  une  pierre  tranlparcnte  dont  les 
Romains  faifoient  leurs  fenêtres  & les  glaces  de  leurs 
litières.  Les  lavans  font  fort  partagés  fur  ce  que  c’é- 
toit que  cette  pierre  ; les  uns  foutiennent  que  la 
pierre  J'pccuUù'e  des  Romains , eft  celle  que  les  Grecs 
nommoient  cxws  , d’autres  veulent  que  ce  foit 
VcipyupoJ'àpct; , à caufe  qu’elle  réfifte  à la  violence 
du  feu  ; quelques-uns  prétendent  que  c’eft  la  pierre 
<re>«r/T»ç,  à laquelle  les  Romains  ont  donné  le  nom 
de  pierre  fpéculaire  , eu  égard  k fa  tranfparence.  M. 
Saumaife  foutient  que  le  lapis  fpecularis , 6c  le  pe? 
l’ont  la  même  choie.  Comme  cette  diverfité  de  fenti- 
mens  marque  que  le  lapis  fpecularis  n’eft  pas  aujour- 
d’hui trop  connu , M.  de  Valois  panche  à croire  que 
ce  n’eft  autre  chofe  que  ce  que  l’on  appelle  talc  en 
Allemagne  6c  en  France,  non  pas  ce  talc  commun 
qui  fe  trouve  dans  la  plupart  de  nos  carrières , mais 
ce  talc  parfaitement  blanc  6c  tranfparent , dont  il  y 
a encore  aujourd’hui  une  fi  grande  quantité  en  Mof- 
covie. 

Le  principal  ufage  auquel  le  lapis  fpecularis  étoit 
employé  par  les  Romains , c’étoit  à fermer  leurs  fe- 
nêtres. Seneque  fait  mention  de  ces  fortes  de  fenê- 
tres , comme  d’une  choie  établie  de  longue  main , 
ce  qui  donne  lieu  de  préfumer  qu’elle  étoit  déjà  en 
vogue  dès  le  tems  de  la  République  ; c’étoit  de  la 
même  pierre  fpéculaire  que  fe  faifoient  les  glaces  des 
litières  couvertes  des  dames  romaines. 

A l’égard  des  fenêtres  de  verre , telles  que  font 
maintenant  les  nôtres  ; elles  étoient  déjà  en  ufage 
dans  le  v.  fiecle , puifque  laint  Jérôme  en  fait  men- 
tion. ( D.  J.  ) 

Pierres  vitrescibles  , ou  vitrifiables , (Hifl. 
nat.  Minéralogie  & Chimie.  ) c’eft  ainfi  que  l’on  nom- 
me les  pierres  que  l’attion  du  feu  convertit  en  verre. 
Cette  dénomination  à parler  ftrittement , ne  con- 
vient aucune  pierre,  vu  qu’il  n’y  en  a point  qui 
fans  addition  foit  propre  à fe  vitrifier  ; celles  qui  fe 
changent  en  verre,  contiennent  quelque  fubftance 
étrangère  qui  facilite  la  fufion , telle  que  du  métal 
ou  quelqu’autre  terre  qui  jointe  à celle  qui  fait  la 
baie  de  la  pierre,  la  fait  entrer  en  fufion,  6c  y entre 
elle-même.  D’un  autre  côté,  au  feu  du  foleil rafiem- 
blé  par  le  miroir  ardent , il  n’y  a aucune  pierre  qui 
en  plus  ou  moins  de  tems  ne  le  convertilfe  en  verre. 

Yoye{ 
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roye{  Fondant,  Miroirs  ardents,  Pierres 

PRÉCIEUSES  , & VlTRESCIBILITÉ. 

Pierre  , ( Médec.  ) on  n'a  rien  de  plus  grave  en 
Médecine  que  la  formation  de  la  pierre  dans  le  corps 
humain,  6c  les  obiervations  particulières  en  ce 
genre,  méritent  d’être  recueillies.  Je  n’en  citerai 
pour  exemple  que  quelques-unes. 

i°.  En  ouvrant  le  corps  d’un  gentil-homme  mort 
en  Angleterre  en  1750,  on  lui  a trouvé  42  pierres 
dans  les  reins , 1 4 dans  la  véficule  du  fiel , & 10 
dans  la  vefiie  , qui  pefoient  S onces  f. 

20.  On  ne  connoit  que  trop  les  pierres  contenues 
dans  la  capacité  de  la  veille,  mais  qu’il  s’en  puilfe 
trouver  dans  fa  fubftance , dans  les  parois , entre  les 
membranes  dont  elle  eft  formée , 6c  des  pierres  qui 
loient  dangereufes,  c’eft  un  accident  affez  extraor- 
dinaire en  Médecine  ; cependant  M.  Litre  en  diffe- 
quant  le  corps  d’un  jeune  homme , a vu  deux  pierres , 
qui  ayant  percé  l’uretere  dans  fa  partie  comprife  en- 
tre les  parois  de  la  veille  , avoient  pâlie  par  ce  trou , 
s’étoient  faites  chacune  un  petit  conduit  dans  la  fub- 
llance  de  la  vefiie  6c  entre  fes  membranes , depuis 
le  trou  jufqu’à  l’endroit  oit  elles  s’étoient  arrêtées, 
6c  même  avoient  dû  grofiir  en  cet  endroit , parce 
qu’elles  étoient  plus  grandes  que  le  trou  par  où 
elles  avoient  pafie.  Hijl.  de  ïacad.  année  1702. 

30.  M.  Dodart  a fait  voir  à l’acad.  des  Sciences  1 2 
pierres  de  diverfes  formes  6c  grofl'eurs , toutes  tirées 
d’un  cadavre  ; la  plus  grolfe  étoit  du  diamètre  d’un 
petit  œuf,  6c  la  plus  petite  de  celui  d’une  noix. 

40.  Un  chirurgien  de  Breft,  trouva  dans  le  cada- 
vre d’un  homme  de  28  ans , un  rein  qui  renfermoit 
une  grolfe  pierre  du  poids  de  fix  onces  & demie  ; 
le  corps  de  la. pierre  formé  à l’ordinaire  par  couches, 
remplifibit  la  capacité  du  baflin , 6c  par  fon  bout  in- 
férieur enfiloit  la  route  de  l’uretere.  Hijl.  de  Cacad. 
année  1730. 

50.  Un  enfant  de  trois  ans  ne  pouvant  uriner  par 
im  étrange  phimofis,  le  même  M.  Litre  fit  faire  une 
incifion  au  prépuce  par  le  côté , 6c  enluite  en  fit 
retrancher  la  partie  qui  excédoit  l’extrémité  du 
gland.  D’une  grande  cavité  que  ce  prépuce  formoit, 
il  en  fortit  un  peu  d’urine  6c  un  nombre  incroyable 
de  pierres,  les  plus  petites,  grofles  comme  des  têtes  d’é- 
pingles, 6c  les  plus  grofles  étoient  comme  des  pois, 
unies , grifâtres  6c  friables.  II  n’y  a prefque  pas  de 
doute  , qu’elles  ne  fe  fiiffent  formées  des  parties  les 
plus  grollieres  de  l’urine  qui  étoit  retenue , tandis 
que  la  petite  ouverture  du  prépuce , ne  permettoit 
qu’aux  plus  lûbtiles  de  fortir,  6c  ce  qui  le  confirme 
encore , c’efi  qu’après  l’opération , l’enfant  ne  rendit 
plus  de  pierres.  Hijl.  de  Cacad.  année  1J0G. 

6°.  Paflons  en  Italie,  Dominica  B.  fille  de  baffe 
condition , âgée  d’environ  20  ans , couchoit  avec 
une  autre  fille , qui  auroit  voulu  faire  avec  elle  les 
fondions  dont  elle  étoit  incapable.  Elle  le  fervoit 
donc  d’une  grolfe  aiguille  d’os  à tête,  de  la  lon- 
gueur d’un  doigt , qui  dans  une  attion  particulière 
entre  les  deux  compagnes , entra  par  l’uretere  de 
Dominica , 6c  tomba  dans  la  vefiie.  Dominica  com- 
mença à n’uriner  que  goutte  à goutte , & avec  dou- 
leur. La  honte  de  déclarer  fon  avanture , lui  fit  ca- 
cher fon  mal  pendant  cinq  mois;  mais  enfin  mai- 
griflant  6c  ayant  de  la  fievre  , elle  eut  recours  à un 
chirurgien  , qui  ayant  introduit  le  doigt  dans  le  va- 
gin , 6c  ayant  fenti  une  dureté , découvrit  avec  un 
infiniment  un  bout  de  l’aiguille , emporta  les  matiè- 
res pierreufes  qui  étoient  à l’endroit , 6c  crut  avoir 
fait  une  belle  opération  ; mais  la  malade  continuant 
d’être  dans  le  même  état , 6c  n’ayant  eu  par  cette 
manœuvre  aucun  l'oulagement,  un  autre  chirurgien 
fiit  appelle. 

Celui-ci  introduifit  la  fonde  dans  la  vefiie  qui 
étoit  déchirée  6c  ulcérée  du  côté  du  vagin , il 
Tome  XII. 
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fentit  un  corps  dur;  pour  foulager  lès  vives  doub- 
leurs, il  fit  prendre  à la  malade  beaucoup  d’huile 
d’olive,  & s’en  tint  là;  quelques  jours  après,  la 
pierre  qui  s’étoit  formée  autour  de  l’aiguille,  parut 
à l’orifice  du  vagin , par  le  trou  fait  à la  vefiie , 6c  on 
la  tira  avec  la  main  l'ans  l’aide  d’aucun  infiniment; 
La  jeune  fille  fe  rétablit,  maisil  luienefi  refté  une  in- 
continence d’urine , 6c  de  tems  en  tems  de  légères 
inflammations  dans  ces  parties.  Hijl.  de  l'acad.  "année 
'73  j.  Je  laiffe  aux  gens  de  l’art  à recueillir  un  grand 
nombre  d’autres  observations  femblables  qui  ne  font 
pas  quelquefois  fans  utilité.  ( D.  J.  ) 

Pierre,  ( Critiq . facrée .)  xirpec  , talipa. , un  rocher * 
La  pierre  de  divifion  ; c’eft  le  rocher  du  déiert  de  Ma- 
ton ; la  pierre  d’Echan  , eft  le  rocher  où  Samfon  fe  re^ 
tiroir,  lorfqu’ii  faifoit  la  guerre  aux  Philiftins.  La  pier- 
re d'E^el  eft  un  rocher  auprès  duquel  David  devoit 
attendre  la  réponie  de  fon  ami  Jonathas.  La  pierre  du 
Jecours  indique  le  lieu  oit  les  Philiftins  prirent  l’arche 
du  Seigneur. 

La  pierre  fur  laquelle  Notre-Seigneur  dit  qu’il  édfi 
fiera  fon  Eglife , Matth.  xvj.  18.  eft  expliquée  par  S. 
Auguftin  , de  la  dottrine  du  Sauveur  lui-même  , «*- 
rpa  , dans  S.  Luc , viij.  G.  fe  prend  pour  un  lieu  pier- 
reux ; ce  mot  défigne  un  fort , une  fortereffe  dans  le 
IV , liv.  des  Rois  , xiv.  17.  La  pierre  du  défert , c’eft  la 
ville  de  Pétra. 

Pierre  au  figuré , fe  prend  pour  afyle,  II.  Rcg.  xxij. 
2.  Il  fe  trouve  au  propre  pour  les  poids  d’une  balan- 
ce. Il  veut  dire  encore  un  monument , au  Deut.  xxvij. 
4.  parce  que  dans  les  premiers  tems,  ceux  qui  avoient 
fait  enlèmble  quelque  traité,  élevoient  des  monceaux 
de  pierres  pour  en  conferver  la  mémoire , au  défaut 
de  l’Ecriture. 

La  pierre  de  Zohaleth  , III.  Reg.j.  c).  étoit  une  de 
ces  pierres  rondes , fort  pelantes , que  les  jeunes  gens 
pour  éprouver  leurs  forces  tâchoient  de  lever.  Pierre 
lignifie  Y idolâtrie.  Juda  ,fceur  dTfraél , s’eft  corrom- 
pue avec  la  pierre  6c  le  bois  , Jèrém.  iij.  5.  il  fe  met 
pour  la  grêle  dans  Jofué  : le  Seigneur  fit  tomber  du 
ciel  de  grofles  pierres  , c’eft-à-dire  de  la  grêle  d’une 
groffeur  6c  d’une  dureté  prodigieufe.  Le  pfalmifte  , 
pj\  Ixxx.  17.  dit , que  Molle  a ralfafié  les  Hébreux  du 
miel  qui  fortoit  de  la  pierre , c’eft-à-dire  du  miel  que 
les  abeilles  avoient  fait  dans  les  trous  des  rochers. 

(-V-) 

PIERRES  FINES,  graveur  en  , (Gravure. ) artifte  qui 
grave  en  creux  ou  en  relief  fur  les  pierres  Jînes  , 6c 
même  jufque  fur  les  diamans.  MM.  Vafari , Vettori 
6c  Mariette  , ont  donné  l’éloge  ou  la  vie  des  maîtres 
qui  s’y  font  le  plus  diftingués.  Voye ( . u(Ji le  mot  Pier 
RE  GRAVÉE. 

Pierre  gravée  , s’il  eft  vrai  que  les  inventions 
qui  ont  le  beloin  pour  principes  , ont  dû  précéder 
celles  qui  n’ont  pour  objet  que  le  plaifir , 6c  qu’elles 
font  de  toute  antiquité  ; l’on  peut  faire  remonter  af- 
fez haut  l’origine  de  la  gravure.  Bientôt  l’induftrie 
jointe  au  befoin  , imagina  l’art  de  s’exprimer  , prit  le 
cifeau  , traça  des  figures , des  traits  qui  devinrent 
autant  d’expreflions  6c  d’images  de  la  parole  ; telle 
fi.it  l’origine  de  cet  art. 

On  doit  préfumer  que  les  Egyptiens  qui  gravoient 
avec  tant  de  facilité  mr  des  matières  aufli  dures  que 
font  le  granité , le  bafalte , 6c  tous  les  autres  marbres 
des  carrières  de  l’Egypte , n’ignorerertt  pas  long-tems 
l’art  de  graver  en  creux  fur  les  métaux , 6c  fingulie- 
rement  en  petit  fur  les  pierres  fines  6c  fur  les  pierres 
précieufes.  Moife  , Exord.xxv.  30.  & ch.  xxxix.  v. 
G.  14.  parle  avec  éloge  de  Beféléel,  de  la  tribu  de 
Juda , qui  grava  les  noms  des  douze  tribus  fur  les 
différentes  pierres  précieufes  dont  étoient  enrichies 
l’éphod , 6c  le  rational  du  grand  prêtre. 

On  ne  peut  contelter  que  l’art  de  la  gravure  fur  les 
pierres  fines  qui  avoit  pris  naifl’ance  dans  l’Orient , 
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n’y  ait  été  toujours  cultivé  depuis  fans  interruption, 
moins  pour  fatisfaire  à un  vain  appareil  de  luxe,  que 
par  la  néceflité  où  le  trouvoient  les  peuples  de  ces 
pays-là  , d’avoir  des  cachets  : car  aucun  écrit , au- 
cun aéte  n’y  étoient  tenus  pour  légitimes  6c  pour  au- 
thentiques , qu’autant  qu’ils  étoient  revêtus  du  fceàu 
de  la  perfonne  qui  les  avoit  dicles.  L Ecriture  lainte 
le  dit  pofitivement  ; EJlher , ch.  iij.  v.  10.  c.  viij.  v.  8. 
6c  les  auteurs  ont  décrit  l’anneau  de  Giges , P lato  in 
Po/itic.  6c  celui  de  Darius.  Enfin  , qu’on  ouvre  en- 
core les  livres  l'aints , Daniel  VI.  ch.  xvij.  qu’on  con- 
lùlte  Hérodote , liv.  I.  l’on  y verra  qu’à  Babylone  , 
les  grands  avoient  chacun  leurs  cachets  particuliers. 

Les  Egyptiens  6c  les  principales  nations  de  l’Alie , 
conferverent  toujours  leur  attachement  pour  les  pier- 
res gravées.  On  fait  que  Mithridate  en  avoit  fait  un* 
amas  fingulier , comme  le  dit  Pline,  liv.  XXXVII. 
ch.j.  & lorfque  Luculle , ce  romain  fi  célébré  par 
fa  magnificence  6c  par  fes  richefles  , aborde  à Alé- 
xandrie  ; Ptolomée  uniquement  occupé  du  foin  de 
lui  plaire  , ne  trouve  rien  dans  fon  empire  de  plus 
précieux  à lui  offrir  qu’une  émeraude  montée  en  or, 
liir  laquelle  le  portrait  de  ce  prince  égyptien  étoit 
gravé.  Celui  de  Bacchus  l’étoit  fur  la  bague  de  Cléo- 
pâtre , 6c  le  graveur  s’y  montra  aufli  fin  courtifan , 
que  fupérieur  dans  fon  art.  On  connoît  la  jolie  épi- 
gramme  qui  courut  alors , 6c  la  charmante  traduttion 
en  vers  qu'en  a donné  M.  Hardion;  c’eft  la  neuviè- 
me du  liv.  IV.  ch.  xviij.  de  l' Anthologie. 

Le  commerce  maritime  des  Etrufques  les  ayant 
liés  avec  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  6c  quelques 
autres  peuples  de  l’Orient  ; ils  apprirent  les  mêmes 
arts  6c  les  mêmes  fciences  que  ces  nations  profef- 
l'oient , 6c  ils  les  apportèrent  en  Italie.  Ce  n’eft  guè- 
re que  le  commerce  qui  forme  en  quelque  façon  de 
différens  peuples  , une  feule  nation.  Les  Etrufques 
commencèrent  donc  à fe  familiarifer  avec  les  arts  , 
heureux  fruits  de  la  paix  6c  de  l’abondance  ! Ils  cul- 
tivèrent la  fculpturc  , la  peinture , l’architeéhire , & 
ils  ne  montrèrent  pas  moins  de  talens  pour  la  gra- 
vure fur  les  pierres  fines. 

Le  commencement  des  arts  ne  fut  point  différent 
en  Grece  de  ce  qu’il  avoit  été  en  Etrurie.  Ce  furent 
encore  les  Egyptiens  qui  mirent  les  inftrumens  des 
arts  entre  les  mains  des  Grecs , en  même  tems  qu’ils 
dittoient  à Platon  les  principes  de  la  l'ageffe  qu’il 
étoit  venu  puifer  chez  eux , 6c  qu'ils  permettoient 
aux  légiflateurs  grecs  de  tranferire  leurs  lois  pour 
les  établir  enfuite  dans  leur  pays. 

Cette  nation  toute  ingénieiil'e  qu’elle  étoit , de- 
meura dans  l’ignorance  de  la  gravure  jufqu’à  Déda- 
le , qui  le  premier  fut  animer  la  lculpture  , en  don- 
nant du  mouvement  à fes  figures.  Il  vivoit  vers  les 
tems  de  la  guerre  de  Troye , environ  douze  cens  ans 
avant  J.  C.  Ce  ne  fut  cependant  que  dans  le  fiecle 
d’Alexandre  , que  les  progrès  des  arts  parurent  en 
Grece  dans  tout  leur  éclat.  Alors  fe  montrèrent  les 
Apelles  , les  Lyfippes  & les  Pyrgotcles , qui  parta- 
geant les  faveurs  6c  les  bienfaits  de  cet  illultre  con- 
quérant , dilputerent  à qui  le  repréfenteroit  avec 
plus  de  grâce  & de  dignité.  Le  premier  y employa 
fon  pinceau  avec  le  fuccès  que  perfonne  n’ignore , 
6c  Lyfippe  ayant  été  choifi  pour  former  en  bronze 
le  bufte  de  ce  prince , Pyrgotele  fut  feul  jugé  digne 
de  le  graver. 

La  Nature  ne  produit  point  des  hommes  fi  rares , 
fans  leur  donner  pour  émules  d’autres  hommes  de 
génie  ; ainfi  l’on  vit  fe  répandre  par  toute  la  Grece 
une  multitude  d’excellens  artiftes  ; & pour  me  ren- 
fermer dans  mon  fit  jet , il  y eut  dans  toutes  les  vil- 
les des  graveurs  d’un  mérite  diflingué.  L’art  de  la 
gravure  en  pierres  fines  eut  entre  les  mains  des  Grecs 
les  fuccès  que  promettent  des  travaux  alfidus  6c  mul- 
tipliés ; il  ne  fallut  plus  chercher  de  bons  graveurs 
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hors  de  chez  eux , & ces  peuples  fe  maintinrent  dans 
cette  fupérioriîé.  Cronius  , Apollonide , Diofcori- 
de  , Solon  , Hyllus , & beaucoup  d’autres  dont  les 
noms  fe  font  conservés  fur  leurs  gravures , fe  ren- 
dirent très  - célébrés  dans  cette  profelfion.  En  un 
mot,  on  ne  trouve  gueres  furies  belles  pierres  gra- 
vées d’autres  noms  que  des  noms  grecs. 

Les  Romains  ne  prirent  du  goût  pour  les  beaux 
Arts , que  lorfqu’ayant  pénétré  dans  la  Grece  & dans 
l’Afie,  ils  eurent  été  témoins  de  la  haute  eflime  qu’on 
y faifoit  des  grands  artiftes  dans  les  arts  libéraux  , 
ainfi  oue  de  leurs  produélions.  Aloriils  fe  livrèrent 
à la  recherche  des  belles  chofes , 6c  ne  mettant  point 
de  bornes  à la  curiofité  des  pierres  gravées , non-leu- 
lement  ils  en  dépouillèrent  la  Grece , mais  ils  attirè- 
rent encore  à Rome  pour  en  graver  de  nouvelles  ; 
les  Diofcorides , les  Solon  , 6c  d’autres  artiftes  aufli 
dillingués.  On  para  les  ftatues  des  dieux  de  ces  for- 
tes d'ornemens , on  en  monta  des  bagues  à 1 ulage  de 
toutes  les  conditions.  Et  qui  le  pourroit  croire  1 il  fe 
rencontra  des  voluptueux  allez  délicats  pour  ne  pou- 
voir foutemr  pendant  l’ete  le  poids  trop  pefant  de 
ces  fortes  de  bagues , Juven.  Sat.  I.  v.  yS.  il  fal- 
lut en  faire  de  plus  légères  & de  plusépaiflès  pour- 
les  différentes  failons. 

Quand  les  perfonnes  moins  riches  n’avoient  pas 
le  moyen  de  fe  procurer  une  pierre  fine  , ils  faifoient 
feulement  monter  fur  leurs  anneaux  un  morceau  de 
verre  colorié , gravé  ou  moulé , fur  quelque  belle 
gravure;  6c  l’on  voit  aujourd’hui  dans  plufieurs  ca- 
binets de  ces  verres  antiques,  dont  quelques-uns 
tiennent  lieu  d’excellentes  gravures  antiques  qu’on 
n’a  plus.  . , . 

Leurs  anneaux,  leurs  bagues,  leurs  pierres  gravées , 
fervoient  à cacheter  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher 
&C  de  plus  précieux  , en  particulier  leurs  lettres  ou 
leurs  tablettes.  Cette  coutume  a paffé  de  fiecle  en 
fiecle  , 6c  eft  venue  jufqu’à  nos  jours  , fans  avoir 
fouffert  prefque  aucune  variation.  Elle  liibfifte  en- 
core dans  toute  l'Europe  , 6c  jufques  chez  les  Orien- 
taux ; 6c  c’eft  ce  qui  a mis  ces  derniers  peuples  , fi 
peu  curieux  d’ailleurs  de  cultiver  les  Arts  , dans  la 
néceflité  d’exercer  celui  de  la  gravure  en  creux  fur 
lés  pierres  fines , afin  d’avoir  des  cachets  à leur  ufage. 

Comme  tous  les  citoyens , au-moins  les  chefs  de 
chaque  famille , dévoient  pofféder  un  anneau  en  pro- 
pre ; il  n’étoit  pas  permis  à un  graveur  de  faire  en 
même  tems  le  même  cachet  pour  deux  perfonnes  dif- 
férentes ; l’hiftoire  nous  a décrit  les  fujets  de  plu- 
fieurs de  ces  cachets.  Jules-Céfar  avoit  fait  graver 
furie  lien  l’image  de  Vénus  armée  d’un  dard  ; gra- 
vure dont  les  copies  fe  font  multipliées  à l’infini.  Le 
célébré  Diolcoride  avoit  gravé  celui  d’Augufte.,  Le 
cachet  de  Pompée  reprél'entoit  un  lion  , tenant  une 
épée.  Apollon  &:  Marfias  étoient  exprimés  fur  le  ca- 
chet de  Néron.  Scipion  PAfriquain  fit  repréfenter 
fur  le  ficn  le  portrait  de  Syphax  qu’il  avoit  vaincu. 

Les  premiers  chrétiens  qui  vivoient  confondus 
avec  les  Grecs  6c  les  Romains , avoient  pour  fignes 
de  reconnoiffance  des  cachets  fur  lefquels  étoient 
gravés  le  monogramme  de  Jefus-Chrift  , une  colom- 
be , un  poiffon  , une  anchre , une  lyre , la  nacelle  de 
S.  Pierre , 6c  autres  pareils  fymboles. 

Le  luxe  6c  la  molleffe  Afiatique  qui  s’accrurent 
chez  les  Romains  avec  leurs  conquêtes , ne  mirent 
plus  de  bornes  au  nombre  6c  aux  ufages  des  pierres 
gravées.  Ces  maîtres  du  monde  crurent  en  devoir  en- 
richir leurs  vétemens , 6c  en  relever  ainfi  la  magni- 
ficence. Les  dames  Romaines  les  firent  paffer  dans 
leurs  coëfiùres  ; les  bracelets , les  agraffes , les  cein- 
tures , le  bord  des  robes  en  furent  parfemés , 6c  fou- 
vent  avec  profufion.  L’empereur  Eliogabale  porta 
cet  excès  fi  loin , qu’il  faifoit  mettre  fur  fa  chauffure 
des  pierres  gravées  d’un  prix  ineftimable , & qu’il  ne 
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vouloit  plus  revoir  celles  qui  lui  avoient  une  fois 
iervi  ; Lampride,  in  vitâ  ELiogabal.  ch.  xxiij. 

Il  y avoir  fans  doute  des  pierres  gravées , faites  uni- 
quement pour  la  parure , 8c  l’on  peut  regarder  com- 
me telles  ces  émeraudes , ces  faphirs , ces  topafes  , 
ces  améthyfles  , ces  grenats , 8c  généralement  tou- 
tes ces  autres  pierres  précieufes  de  couleur , fur  la 
furface  defquelles  font  des  gravures  en  creux , mais 
dont  la  fuperficie , au  lieu  d’être  plate , ell  convexe, 
& fait  appeller  la  pierre , un  cabochon.  Il  faut  encore 
ranger  clans  cette  claffe  toutes  ces  pierres  gravées  qui 
paflent  une  certaine  grandeur,  & qui  n’ayant  jamais 
pu  etre  portées  en  bagues  , ne  paroiflent  avoir  été 
travaillées  que  pour  Pornement,  ou  pour  fatisfaire 
la  curiofité  de  quelques  perfonnes  de  goût.  Il  n’efl 
pas  douteux  que  les  pierres  gravées  en  relief,  ou  ce 
que  nous  nommons  des  camées,  n’entraffent  aufli  dans 
les  ajuftemens  dont  elles  étoient  propres  à relgver 
la  richeffe  & l’éclat. 

Le  Chriflianifme  s’étant  établi  fur  les  ruines  du 
paganifme  , l’univers  changea  de  face  , 8c  préfenta 
Un  fpeêlacle  nouveau  ; les  anciennes  pratiques  fu- 
rent la  plupart  abandonnées  , 8c  l’on  ceffa  par  con- 
fequent  d employer  les  pierres  gravées  à une  partie 
des  ufages  auxquels  on  les  avoit  fait  fervir  jufqu’a- 
1 °rs , elles  ne  fervirent  plus  qu’à  cacheter  ; mais 
quand  la  barbarie  vint  à inonder  toute  l’Europe,  l’on 
ne  cacheta  plus  avec  les  pierres  gravées  ; l’on  fe  fou- 
cia  encore  moins  d’en  porter  en  bagues , l’on  n’étoit 
plus  en  état  d’en  connoitre  le  prix.  Elles  fe  difîipe- 
rent  ; plufieurs  rentrèrent  dans  le  fein  de  la  terre 
pour  reparoître  dans  un  fiecle  plus  éclairé  & plus 
digne  de  les  pofî'éder.  D’autres  furent  employées  à 
orner  des  châties  , 8c  à divers  ouvrages  d’orfévre- 
rie  à l’iifage  des  églifes  , car  c’étoit  le  goût  domi- 
nant ; c’étoit  à qui  feroit  plus  de  dépenl'es  en  reli- 
quaires , & à qui  en  enrichiroit  les  autels  d’un  plus 
grand  nombre.  Plufieurs  de  ces  anciennes  gravures 
ineftimables  ; plufieurs  de  ces  précieux  camées  que 
les  empereurs  d’Orient  avoient  emportés  de  Rome  , 
ne  fortirent  du  lieu  oit  ils  avoient  été  transférés  , 8c 
ne  repafferent  dans  l’Occident,  que  pour  venir  y oc- 
cuper des  places  dans  les  chapelles , 8c  y tenir  rang 
avec  les  reliques.  Les  Vénitiens  en  remplirent  le  fa- 
meux tréfor  de  l’églilé  de  S.  Marc , 8c  les  François 
en  apportèrent  plufieurs  en  France  durant  les  croifa- 
des.  Depuis  très-long-tems  , la  belle  tête  de  Julia , 
fille  de  Titus , 8c  plufieurs  gravures  repréfentant  des 
■fujets  profanes  , font  confondues  *tvec  les  reliques 
dans  le  tréfor  de  l’abbaye  de  S.  Denis. 

On  ne  peut  fans  doute  exeufer  un  fi  grand  fonds 
d’ignorance  de  ces  fiecles  barbares , 8c  c’efl  cepen- 
dant à ce  défaut  de  lumières , que  nous  fommes  re- 
devables de  la  confervation  d’une  infîftité  de  pré- 
cieux morceaux  de  gravures  antiques  , qui  autre- 
ment auroient  couru  le  rifque  de  ne  point  arriver 
jufqu’à  nous  ; car  enfin  fi  ceux  qui  vivoient  dans 
ces  fiecles  barbares  euffent  été  plus  éclairés , le  mê- 
me zele  de  religion  qui  leur  failoit  rechercher  toutes 
fortes  de  pierres  gravées  pour  en  parer  nos  autels  8c 
les  reliques  des  faints  , leur  eût  fait  rejetter  toutes 
celles^ qui  avoient  rapport  au  paganifme,  ôcles  eût 
peut-être  portés  à les  détruire. 

On  fent  bien  que  cette  perte  eût  été  grande,  quand 
on  réfléchit  fur  l’utilité  qu’on  peut  retirer  des  pierres 
gravées  ; je  ne  parie  pas  de  leurs  vertus  occultes,  ce 
ne  font  que  des  idées  folles  ; je  ne  prétends  pas  non 
plus  relever  le  prix  & la  beauté  de  la  matière  , mais 
je  parle  d’abord  du  plaifir  que  fournit  à l’efprit  le  tra- 
vail que  l’art  y fait  mettre.  Ces  précieux  relies  d’an- 
tiquite  font  la  fource  d’une  infinité  de  connoiffances, 
ils  perfectionnent  le  goût , & meublent  l’imagina- 
tion des  idees  les  plus  nobles  8c  les  plus  magnifiques. 
C efl  de  deux  pierres  gravées  antiques  qu’AnnibalCar- 
Tome  XII , 
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rache  a emprunté  les  penfées  de  deux  de  fes  plus 
beaux  tableaux  du  cabinet  du  palais  Farnefe  à Rome. 
L’Hercule  qui  porte  le  ciel  eft  une  imitation  d'une 
gravure  antique  qui  efl  chez  le  roi. 

Quoique  les  pierres  gravées  ne  foient  pas  des  ou^ 
vrages  aufli  fiiblimes  que  les  admirables  produclions 
des  anciens  fculpteurs,  elles  ont  cependant  quelques 
avantages  fur  les  bas-reliefs  & les  flatues.  Ces  avanta- 
ges naiflênt  de  la  matière  même  des  pierres  gravées  8c 
de  la  nature  du  travail  ; comme  cette  matière  efl  très- 
dure^  que  le  travail  efl  enfoncé  (il  n’eflici  queflion 
que  des  gravures  en  creux)  , l’ouvrage  efl  à l’abri  de 
vufitre  (qu’on  me  permette  d’employer  ce  mot),&:fé 
trouve  en  même  tems  garanti  d’un  nombre  infini 
d autres  accidens,  que  les  grands  morceaux  de  fculp- 
ture  en  marbre  n’ont  que  trop  fouvent  éprouvés. 

Comme  il  n’efl  rien  de  fi  fatisfaifant  que  d’avoii* 
des  portraits  fideles  des  hommes  illuflres  de  laGrcce 
8c  de  Rome,  c’efl  encore  dans  les  pierres  gravées  qu’on 
peut  les  trouver  ; c’eil  où  l’on  peut  s’aflùrer  avec  le 
plus  de  certitude  de  la  vérité  de  la  reflèmblance.  Au- 
cun trait  n’y  a été  altéré  par  la  vétuflé  ; rien  n’y  a 
été  émouffé  par  le  frottement  comme  dans  les  mé- 
dailles 8c  dans  les  marbres.  Il  efl  encore  confolant 
de  pouvoir  imaginer  que  ces  flatues  8c  ces  groupes 
qui  firent  autrefois  le  fujet  de  l’admiration  d’Athènes 
8c  de  Rome,  8c  qui  font  l’objet  de  nos  jufles  regrets, 
fe  retrouvent  fur  les  pierres  gravées.  Ce  n’efl  point  ici 
une  vaine  conjedure  ; l’on  a fur  des  pierres  gravées 
indubitablement  antiques  la  repréfentation  de  plu- 
fieurs belles  flatues  greques  qui  fubliflent  encore  i 
fans  fortir  du  cabinet  du  roi  de  France  , l’on  y peut 
voir  fur  des  cornalines  la  flatue  d’Hercule  de  Far- 
nefe, un  des  chevaux  deMonte-Cavallo , 8c  le  groupe 
de  Laocoon. 

5 Indépendamment  de  tous  les  avantages  qu’on  vient 
d attribuer  au xrpierres  gravées  , elles  en  ont  encore  un 
de  communavec  les  autres  monumens  de  l’antiquité; 
c efl  de  fervir  à éclaircir  plufieurs  points  importans 
de  la  Mythologie , de  l’Hifloire  8c  des  Coûtumes  an- 
ciennes. S’il  étoit  poflible  de  raffembler  en  un  feul 
corps  toutes  les  pierres  gravées  qui  font  éparfes  de 
côté  8c  d’autre  , on  pourroit  fe  flatter  d’y  avoir  une 
fuite  affez_complette  de  portraits  des  grands  hommes 
8c  des  divinités  du  Paganifme , prefque  toutes  carac- 
térifés  par  des  attributs  finguliers  qui  ont  rapport  à 
leurs  cultes  ; combien  n’y  verroit-on  point  de‘diffiC 
rens  facrifices?  Combien  de  fortes  de  fêtes,  de  jeux 
8c  de  fpeélacles  qui  font  encore  plus  intéreflans,  lorf- 
que  les  anciens  auteurs  nous  mettent  en  état  de  les 
entendre  par  les  deferiptions  qu’ils  en  ont  laiflees? 

Cette  belle  pierre  gravée  du  cabinet  de  feu  S.  A.  R. 
madame , où  efl  représenté  Théfée  levant  la  pierre  i'ous 
laquelle  étoient  cachées  les  preuves  de  fa  naiffance  ; 
cette  autre  du  cabinet  du  roi,  oùJugurtha  prifonnier 
efl  livré  à Sylla , ne  deviennent-elles  pas  des  monu- 
mens curieux  , par  cela  même  qu’elles  donnent  une 
nouvelle  force  au  témoignage  de  Plutarque , qui  a 
rapporté  ces  circonflances  de  la  vie  de  ces  deux 
grands  capitaines  (vie  de  Théfée  8c  de  Marius)  ? 

Il  faut  pourtant  avouer  que  de  cette  abondance 
de  matière  il  en  réfulteroit  la  difficulté  infurmonta-* 
ble  de  donner  des  explications  de  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  pierres  gravées.  Mais  quoique  ces  fortes 
d’explications  ne  foient  point  fufceptibles  de  certi- 
tude , quoique  nous  n’ayons  fouvent  que  des  con- 
jeêlures  fur  ces  fortes  de  monumens  que  nous  poffé- 
dons , cependant  ces  conjectures  mêmes  conduifent 
quelquefois  à des  éclairciffemens  également  utiles  8c 
curieux. 

La  chiite  de  l’empire  romain  entraîna  celle  des 
beaux-arts  ; ils  furent  négligés  pendant  très-long-- 
tems  , ou  du-moins  ils  furent  exercés  par  des  ou- 
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vriers  qui  ne  connoiffoient  que  le  pur  méchanifme 
de  leur  profeflion , &:  ils  ne  le  relevèrent  que  vers  le 
milieu  duxv.  fiecle.  La  Peinture  la  Sculpture  qui 
ne  vont  jamais  Tune  fans  l’autre , reparurent  alors  en 
Italie  dans  leur  premier  luftre  , &c  l’on  recommença 
à y graver  avec  goût  tant  en  creux  qu’en  relief.  Le 
célébré  Laurent  de  Médicis , furnommé  le  magnifique 
&C  le  perc  des  lettres , fut  le  principal  & le  plus  ardent 
promoteur  de  ce  renouvellement  de  la  gravure  fur 
les  pierres  fines.  Comme  il  avoit  un  amour  fingulier 
pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom  à? antique  , outre  les 
anciens  manufcrits  , les  bronzes  & les  marbres  , il 
avoit  encore  fait  un  précieux  affemblage  de  pierres 
gravées  qu’il  avoit  tirées  de  la  Grece  & de  l’Afie  , ou 
qu’il  avoit  recueillies  dans  fon  propre  pays, la  vue  de 
ces  belles  chofes  qu’il  poffédoit  , autant  pour  en 
jouir  que  pour  avoir  le  plaifir  de  les  communiquer, 
anima  quelques  artiftes  qui  fe  confacrerent  à la  Gra- 
vure ; lui-même , pour  augmenter  l’émulation  , leur 
diftribua  des  ouvrages.  Le  nom  de  ce  grand  protec- 
teur des  arts , j’ai  prefque  dit  ce  grand  homme  , fe  lit 
fur  plufieurs  pierres  qu’il  fit  graver  ou  qui  lui  ont  ap- 
partenu. 

Alors  parut  à Florence  Jean  , qu’on  furnomma 
Delle-Comiuole  , parce  qu’il  réuffiflbit  à graver  en 
creux  fur  des  cornalines  , & l’on  vit  à Milan  Domi- 
que , appelle  De ’ Camei , à caufe  qu’il  fit  de  fort  beaux 
camées.  Ces  habiles  gens  formèrent  des  éleves  , & 
eurent  bien-tôt  quantité  d’imitateurs.  Le  Vafari  en 
nomme  plufieurs , entre  lefquels  je  me  contenterai 
de  rappeller  ceux  qui  ont  mérité  une  plus  grande 
réputation  ; Jean  Bcrnardi  de  Caftal-Bolognefe , Mat- 
thieu del  Nafaro  (ce  dernier  pafîa  une  grande  par- 
tie de  fa  vie  en  France  au  fervice  de  Françoisl.)  ; Jean- 
Jacques  Caraglio  de  Vérone,  qui  n’a  pas  moins  réuffi 
dans  la'gravure  des  eftampes  ; Valério  Belli  de  Vi- 
cence  , plus  connu  fous  le  nom  de  Falerio  Ficentini  ; 
Louis  Anichini , & Alexandre  Céfari,  furnommé  le 
Grec.  Les  curieux  confervent  dans  leufls  cabinets  des 
ouvrages  de  ces  graveurs  modernes  , &c  ce  n’eft  pas 
fans  raifon  qu’ils  en  admirent  la  beauté  du  travail. 
Qu’on  n’y  cherche  pas  cependant  ni  cette  première 
fin  elfe  de  penfée  , ni  cette  extrême  précifion  de  def- 
fein  qui  conftituent  le  caraftere  du  bel  antique  ; tout 
ce  qu’ils  ont  fait  de  plus  beau  , n’eft  que  bien  médio- 
cre mis  en  parallèle  avec  les  excellentes  productions 
de  la  Grece. 

Ce  n’eft  peut-être  pas  tant  à l’incapacité  qui  juf- 
qu’à  préfent  a empêché  les  graveurs  modernes  d’ap- 
procher de  ceux  de  l’antiquité,  qu’à  l’ingratitude  de 
la  profeflion  , à laquelle  il  en  faut  attribuer  la  caufe  ; 
du-moins  jamais  nos  artiftes  ne  montrèrent  plus  de 
talens  ni  plus  d’ardeur.  Lorfqu’ils  ont  eu  à graver 
des  pierres  en  relief,  travail  aufü  lopg  & prefque  auffi 
difficile  que  celui  de  la  gravure  en  creux , ils  ont  fait 
de  très-belles  chofes.  Tels  font  les  portraits  qu’ils 
ont  exécutés  dans  ce  genre  ; il  y en  a tel  qu’on  pour- 
roit  ranger  à la  fuite  du  bel  antique.  Telles  font  quel- 
ques autres  ouvrages  foignés  & exécutés  dans  ces 
-derniers  tems  par  l’habile  Sirlet. 

2°.  De  la  matière  fur  laquelle  on  grave.  Les  anciens 
graveurs  qui  en  cela  ont  été  fuivis  par  tous  les  mo- 
dernes, paroiffent  n’avoir  excepté  aucune  des  pierres 
fines , ni  même  des  pierres  précieufes  pour  graver 
defliis  , hormis  que  ces  pierres  ne  fe  foient  trouvées 
fi  recommandables  par  elles-mêmes  , que  c’eût  été 
un  meurtre  de  les  faire  fervir  à la  gravure.  Encore 
aujourd’hui  l’on  a pour  de  telles  pierres  précieufes  les 
mêmes  égards.  Du  refte , on  rencontre  tous  les  jours 
des  gravures  fur  des  améthyftes  , des  faphirs  , des 
topafes  , des  chryfolites  , des  péridots  , des  hyacin- 
tes  & des  grenats.  On  en  voit  fur  des  bérylles  ou  ai- 
gues-marines , des  primes  d’émeraudes  & d’amé- 
thyftes , des  opales , des  turquoil'es , des  malachites, 
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des  cornalines , des  chalcédoines  & des  agates.  Les 
jafpes  rouges  , jaunes , verds  & de  diverles  autres 
couleurs  , &:  en  particulier  les  jafpes  fanguins  , le 
jade,  des  cailloux  finguliers  , des  morceaux  de  lapis 
ou  lyanée , & des  tables  de  cryftal  de  roche  ont  auffi 
fervi  de  matière  pour  la  gravure,  même d’affez belles 
émeraudes  & des  rubis  y ont  fervi.  Mais  de  toutes  les 
pierres  fines , celles  qu’on  a toujours  employées  plus 
volontiers  par  la  gravure  en  creux , font  les  agates 
& les  cornalines  ou  fardoines  , tandis  que  les  diffé- 
rentes efpeces  agates  - onix  femblent  avoir  été  ré- 
fervées  pour  les  reliefs. 

C’eft  à la  variété  des  couleurs  dont  la  nature  a em- 
belli les  agates , que  nous  devons  ces  beaux  camées , 
qu’un  favant  pinceau  n’auroit  pû  peindre  avec  plus 
de  jufteffe  , & qui  prefque  tous  font  des  productions 
de  nos  graveurs  modernes. 

hje  paffons  pas  ici  fous  filence  des  gravures  fingu- 
lieres  & qui  peuvent  marcher  à la  luite  des  pierres 
gravies . Ce  font  des  agates  ou  d’autres  pierres  fines 
fur  lefquelles  des  têtes  ou  des  figures  en  baffe-taille 
& cifelées  en  or  ont  été  rapportées  & incruftées , de 
façon  qu’à  la  différence  près  de  la  matière  elles  font 
prefque  le  même  effet  que  les  véritables  camées.  On 
en  voit  une  à Florence , qui  appartenoit  à l’éleétrice 
palatine  Anne-Marie-Louife  de  Médicis  , en  qui  tout 
eft  fini.  Cette  belle  gravure  doit  fe  trouver  dans  le 
cabinet  du  grand-duc  : c’ert  peut-être  un  Apollon 
vainqueur  duferpent  Pithon  ; il  y en  a une  repréfen- 
tation  dans  1 eMufœum  Florent.  1. 1.  tab.  GF.  /zu.  /.  En 
1 749  , un  Italien  a diftribué  à Paris  plufieurs  pierres 
femblablement  incruftées  ; & comme  il  en  avoit  nom- 
bre & qu’elles  étoient  trop  bien  confervées  pour 
n’être  pas  fufpeftes , les  connoiffeurs  font  perfuadés 
que  c’étoient  des  pièces  modernes. 

Le  diamant , la  feule  pierre  précieufe  fur  laquelle  on 
n’avoit  pas  encore  effayé  de  graver , l’a  été  dans  ces 
derniers  fiecles.  Il  eft  vrai  que  M.  André  Cornaro, 
vénitien,  annonça  en  1723  une  tête  de  Néron  gra- 
vée en  creux  fur  un  diamant , & pour  relever  le  prix 
de  cette  gravure  qu’il  eftimoit  douze  mille  fequins , 
il  affûroit  qu’elle  étoit  antique.  Mais  on  ne  peut  guere 
douter  du  contraire  , & peut-être  fon  diamant  étoit 
un  ouvrage  de  Conftanzi  qui  a long-tems  travaillé  à 
Rome  avec  diftinftion.  Lorfque  Clément  Birague, 
milanois  , que  Philippe  II.  avoit  attiré  en  Efpagne , 
& qui  fe  trouvoit  à Madrid  en  1 564 , fit  l’effai  de  gra- 
ver fur  le  diamant , perfonne  n’avoit  encore  tenté  la 
même  opération.  Cet  ingénieux  artifte  y grava  pour 
l’infortuné  dom  Carlos  le  portrait  de  ce  jeune  prince, 
& fur  fon  cachet  qui  étoit  un  autre  diamant , il  mit 
les  armes  de  la  monarchie  efpagnole.  L’on  a fait  voir 
à Paris  un  diamant  où  étoient  gravées  ou  plutôt  égra- 
tignées les  armes  de  France  ; l’on  dit  qu’il  y en  a un 
femblable  dans  le  tréfor  de  la  reine  d’Hongrie  à 
Vienne  , & que  le  cachet  du  feu  roi  de  Pruffe  étoit 
pareillement  gravé  fur  un  diamant.  Au  refte,  ces  gra- 
vures ne  peuvent  être  ni  bien  profondes  , ni  fort  ar- 
rêtées, ni  faites  fur  des  diamans  parfaits.  Ajoutez  que 
fouvent  l’on  montre  des  gravures  qu’on  dit  être  faites 
fur  des  diamans , & qui  ne  le  font  réellement  que  fur 
des  faphirs  blancs. 

30.  De  la  diflinclion  des  pierres  antiques  d'avec  les 
modernes.  Comme  il  régné  beaucoup  de  rufe  , de 
fraude  &c  de  ftratagème  pour  tromper  au  fujet  des 
pierres  gravies , on  demande  s’il  y a des  moyens  de 
diftinguer  l’antique  du  moderne  , les  originaux  des 
copies  ; quelques  curieux  fe  font  fait  là-deflùs  des 
réglés  qui , toutes  incertaines  qu’elles  font , méritent 
cependant  d’être  rapportées. 

Ils  commencent  par  examiner  l’efpece  de  la  pierre: 
fi  cette  pierre  eft  orientale , parfaite  dans  fa  qualité , 
fi  c’eft  quelque  pierre  fine  dont  la  carrière  lôit  per- 
due , telles  que  font , par  exemple , les  cornalines  de 
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la  vieille  roche  ; fi  le  poli  en  efi  très-beau  , bien  égal 
& bien  luifant , c’eft,  félon  eux,  des  preuves  de  l’an- 
tiquité d’une  gravure.  Il  efi:  certain  que  l’examen  de 
la  qualité  d’une  pierre  gravée  & de  fon  beau  poli  ne 
font  point  des  chofes  indifférentes  ; mais  l’on  a vu 
plus  d une  fois  nos  graveurs  effacer  d’anciennes  mau- 
vaifes  gravure^,  retoucher  des  antiques  , apporter 
dans  le  poliment  une  grande  dextérité  pour  mieux 
tromper  les  connoiffeurs.  D’ailleurs  ce  feroit  peut- 
être  une  preuve  encore  plus  certaine  de  l’antique 
d’une  pierre  gravée , fi  la  furface  extérieure  d’une  telle 
pierre  étoit  dépolie  par  le  frottement  ; car  les  anciens 
gravoient  pour  l’ufage , & toute  pierre  qui  a fervi 
doit  s’en  reffentir. 

Les  curieux  croient  encore  reconnoître  certaine- 
ment fi  les  infcriptions  gravées  en  creux  fur  les  pier- 
res font  vraies  ou  fuppolées  , & cela  par  la  régularité 
&c  la  proportion  des  lettres,  &par  la  finefle  des  jam- 
bes ; mais  il  n’y  a guere  de  certitude  dans  ces  fortes 
d observations  ; tout  graveur  qui  voudra  s’en  donner 
la  peine  & qui  aura  une  main  légère  , tracera  des 
lettres  qui  imiteront  fi  bien  celles  des  anciens , même 
celles  qui  font  formées  par  des  points  , que  les  plus 
fins  connoiffeurs  prendront  le  change  ; & ce  ftratagè- 
me  conçu  en  Italie  pour  fe  jouer  de  certains  curieux 
nourris  dans  la  prévention  , n'a  que  trop  bien  réuffi. 
Us  ont  corrompu  jufque  aux  pierres  gravées  antiques , 
en  y mettant  de  fauffes  infcriptions  ; & c’eft  ce  qu’ils 
exécutent  avec  d’autant  plus  de  fécurité  qu’il  leur  efi 
plus  facile  alors  d’en  impofer.  Qui  pourra  donc  afïïi- 
rer  que  plufieurs  de  ces  noms  d’artiftes  qui  fe  lifent 
fur  les  pierres  gravées  , & même  auprès  de  fort  belles 
gravures , n’y  auront  pas  été  ajoutées  dans  des  fiecles 
poft érieurs  ? fur-tout  que  depuis  M.  Gori  a fait  obfer- 
ver  que  le  nom  de Cléomenes  écrit  en  grec,  qu’on  voit 
fur  le  focle  de  la  fameufe  & belle  ftatue  de  la  Vénus 
de  Médicis , efi:  une  infcription  poftiche. 

Il  n’efi  pas  plus  difficile  d’ajouter  fur  les  pierres 
gravées , de  ces  cercles  & de  ces  bordures  en  forme 
de  cordon,  qui  fuivant  le  fentiment  de  M.  Gori , ca- 
raélérifent  les  pierres  étrufques , & font  un  ligne  cer- 
tain pour  les  reconnoître. 

D’autres  curieux  prétendent  que  les  anciens  n’ont 
jamais  gravé  que  fur  des  pierres  de  figures  rondes 
ou  ovales  ; & lorfcju’on  leur  en  montre  quelques- 
unes  d’une  autre  forme , telles  que  font  des  pierres 
quarrées  ou  à pans , ils  ne  balancent  pas  à dire  que 
la  gravure  en  efi  moderne,  ce  qui  n’efi  pas  toujours 
exactement  vrai. 

Quelques  négligences  qui  fe  feroient  gliffées  dans 
des  parties  acceflbires  au  milieu  des  plus  grandes 
beautés  , ne  doivent  pas  non  plus  faire  juger  qu’une 
gravure  n’eft  pas  antique  : on  en  devroit  peut-être 
conclure  tout  le  contraire,  d’autant  que  les  gravures 
modernes  font  en  général  affez  fuivies , que  celles 
des  anciens  ont  aflèz  fouvent  le  défaut  qu’on  vient 
de  remarquer.  On  peut  citer  pour  exemple  l’enleve- 
ment  du  palladium  gravé  par  Diofcoride  : le  Dio- 
mede  qui  efi  la  maîtrefiè  figure , réunit  toutes  les 
perfeftions , prefque  tout  le  refte  efi  d’un  travail  fi 
peu  foigné , qu’à  peine  feroit-il  avoué  par  des  ou- 
vriers médiocres.  Cet  habile  artifte  auroit  - ii  pré- 
tendu relever  l’excellence  de  fa  produ&ion  par  ce 
contrafte  , ou  auroit-il  craint  que  l’œil  s’arrêtant  fur 
des  objets  étrangers , il  ne  fe  portât  pas  aflèz  entiere- 
rement  fur  la  principale  figure  ? 

Mais  une  pierre  gravée  qui  feroit  enchâffée  dans 
fon  ancienne  monture;  une  autre  qu’on  fauroit,  à 
n’en  pouvoir  douter , avoir  été  trouvée  depuis  peu 
à l’ouverture  d’un  tombeau , ou  fous  d’anciens  dé- 
combres qui  n auroient  jamais  été  fouillés  , mérite- 
roit  d être  reçue  pour  antique.  Il  paroit  auffi  qu’on 
ne  devroit  pas  moins  eftimer  une  pierre  gravée  qui 
nous  viendroit  de  ces  pays  où  les  arts  ne  fe  font 
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I point  relevés  depuis  leur  chûte  : par  exemple,  des 
picncs  gravées  qui  font  tirées  & apportées  du  Levant 
11e  (ont  pas  fufceptlbles  d’altérations  par  le  dé- 
faut d’ouvriers,  comme  le  font  celles  qu’on  décou- 
vre en  Europe  ; enfin  outre  la  certitude  de  l’anti- 
, qutte  pour  la  pierre  gravée  , il  faut  encore  qu’elle  foit 
réellement  belle  pour  mériter  l’effime  des  curieux. 
Concluons  donc  que  la  connoiffance  du  defTein  " 
jomte  à celle  des  maniérés  & du  travail , eft  le  feu! 
moyen  pour  fe  former  le  goût  ,&  devenir  un  bon 
juge  dans  les  arts,  & en  particulier  dans  la  connoif- 
fance du  mérite  d es  pierres  gravées,  tant  antiques  que 
modernes.  ^ 

4°.  Des  illuflres  graveurs  en  pierres  fines.  II  femble 
qu  il  manque  quelque  chofe  à l’hiftoire'des  arts,  fi 
elle  ne  marche  accompagnée  de  celle  des  artiftes  qui 
s y font  difiingués.  C’eft  ce  qui  a engagé  Mrs  Valari 
Vettori , & Mariette , à faire  la  vie  de  ces  illuflres 
artiftes  ; il  nous  fuffira  néanmoins  d’indiquer  les 
noms  des  principaux  parmi  les  modernes  qui  ont 
paru  depuis  la  renaiffance  des  arts. 

Tout  le  monde  fait  que  la  chute  du  bon  goût  fui- 
vit  de  fort  près  celle  de  l’empire  Romain  ; des  ou- 
vriers greffiers  & ignorans  prirent  la  place  des 
grands  maîtres,  & femblerent  ne  plus  travailler  qua 
pour  accélérer  la  ruine  des  beaux-arts.  Cependant 
dans  le  tems  même  qu’ils  s’éloignoient  à fi  grands 
pas  de  la  perfeftion , ils  fe  jendoient,  fans  qu’on  y 
prit  garde , utiles , &c  même  néceflaires  à la  poftérité  ? 
En  continuant  d’opérer,  bien  ou  mal,  ils  perpétuè- 
rent les  pratiques  manuelles  des  anciens  ; pratiques 
dont  la  perte  étoit  fans  cela  inévitable , & n’au- 
roit  peut  - être  pu  fe  retrouver.  Il  efi  donc  heureux 
que  1 an  de  la  gravure  en  pierres  fines  n’ait  fouffert 
aucune  interruption , & qu’il  y ait  eu  une  fuccefîion 
fuivie  de  graveurs  qui  fe  foient  inftruits  les  uns  les 
autres  , & qui  fe  foient  mis , pour  ainfi  dire,  à la 
main , les  outils , fans  lefquels  cet  an  ne  fauroit  fe 
pratiquer. 

Ceux  d’entre  eux  qui  abandonnèrent  la  Grece 
dans  le  quinzième  fiecle,  & qui  vinrent  fe  chercher 
un  afyle  en  Italie , pour  fe  louftraire  à la  tyrannie 
des  Turcs  leurs  nouveaux  maîtres , y firent  paroî- 
tre  pour  la  première  fois  quelques  ouvrages,  qui 
un  peu  moins  informes  que  les  gravures  qui  s’y  fai- 
foient  journellement,  fervirent  de  prélude  au  renou- 
vellement des  arts,  qui  fe  préparoit.  Les  pontificats 
de  Martin  V.  & de  Paul  II.  furent  témoins  de  ces 
premiers  effais  ; mais  Laurent  de  Médicis , le  plus 
illuftre  protecteur  que  les  arts  aient  rencontré,  fut 
le  principal  moteur  du  grand  changement  qu’éprou- 
va celui  de  la  gravure.  Sa  paflîon  pour  les  pierres 
gravées  & pour  les  camées,  lui  fit  rechercher,  ainfi 
que  je  l’ai  déjà  remarqué,  les  meilleurs  graveurs  ; il 
les  raflèmbla  auprès  de  fa  perfonne  ; il  leur  diftribua 
des  ouvrages  ; il  les  anima  par  fes  bienfaits,  & l’art 
de  la  gravure  en  pierres  fines  reprit  une  nouvelle  vie. 

Jean  delle’  Cornivoie  fut  regardé  comme  le  ref- 
taurateur  de  la  gravure  en  creux  des  pierres  fines , &C 
Dominique  de  Camei  de  la  gravure  en  relief.  Ces 
deux  artiftes  furent  bien -tôt  furpaflès  par  Pierre- 
Marie  de  Pefcia , & par  Michélino.  L’art  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines,  s’étendit  rapidement  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’Italie.  Cependant  il  étoit  refervé  à 
Jean  Bcrnardi,  né  à Caftel-Bolognèfe , ville  de  la 
Romagne , d’enfeigner  aux  graveurs  modernes  à fe 
rendre  de  dignes  imitateurs  de  ceux  des  anciens. 
Entre  autres  ouvrages  de  gravure  de  ce  célébré  ar- 
tifte , on  vante  beaucoup  Ion  Titius , auquel  un  vau- 
tour déchire  le  cœur , gravé  d’après  le  deflein  de 
Michel-Ange:  comblé  d’honneurs  & de  biens  il 
expira  en  1555.  Dans  ce  tems-là  François  I.  avoit 
attiré  en  France  le  fameux  Mathieu  delNaflaro,  qui 
s’occupa  à former  parmi  nous  des  éleves  qui  fuflènç 
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en  état  de  perpétuer  dans  le  royaume  l’art  qu’il  y 
avoit  fait  connoître. 

Pendant  le  même  tems  , Luigi  Anichini , & fur- 
tout  Alexandre  Cefari , fur-nommé  le  Grec , gravoit 
à Rome  avec  éclat  toutes  fortes  de  fujets  fur  des 
pierres  fines  : le  chef-d’œuvre  de  ce  dernier  eft  un 
camée  repréfentant  la  tête  de  Phocion  1 athénien. 
Jacques  de  Trezzo  embeUiffoit  alors  l’Efcurial  par 
fes  ouvrages  en  ce  genre. 

Quand  l’empereur  Rodolphe  II.  monta  fur  le  trône 
il  protégea  les  arts , fit  fleurir  celui  de  la  Gravure  en 
Allemagne  dans  le  dix-feptieme  fiecle , & employa 
particulièrement  Gafpard  l’Héman  , & Miferoni  ; 
mais  aucun  de  ces  graveurs  n’a  pu  foutenir  le  paral- 
lèle du  Colcforé , qui  fleurifloit  en  France  vers  la  fin 
du  feizieme  fiecle , & qui  a vécu  jufque  fous  le  régné 
de  Louis  XIII.  Cependant  parmi  les  graveurs  fran- 
çois,  perfonne  n’a  mérité  cette  brillante  réputation 
dont  Flavius  Sirlet  a joui  dans  Rome  jufqu’à  fa  mort , 
arrivée  le  1 5 Août  1737  ; on  ne  connoît  aucun  gra- 
veur moderne  qui  l’égale  pour  la  fineffe  de  la  tou- 
che : il  nous  a donné  fur  des  pierres  fines  des  repre- 
fentations  en  petit  des  plus  belles  ftatues  antiques  qui 
font  à Rome  : le  groupe  du  Laocoon  eft  fon  chef- 
d’œuvre. 

Celui  qui  fe  diftinguoit  dernièrement  le  plus  dans 
cette  ville , eft  le  chevalier  Charles  Coftanzi  ; il  a 

fravé  fur  des  diamans , pour  le  roi  de  Portugal,  une 
.éda , & une  tête  d’Antinoiis. 

Je  n’ai  point  parlé  des  graveurs  qu’a  produit  l’An- 
gleterre, parce  que  la  plus  grande  partie  font  de- 
meurés fort  au  - deflous  du  médiocre  ; il  faut  Par- 
tant excepter  Charles  Chrétien  Reil'en  qui  a mérité 
une  des  premières  places  parmi  les  graveurs  en  creux 
fur  les  pierres  fines  , & qui  a eu  pour  éleve  un  nom- 
mé Claus , mort  en  1739 enkiite  Smart,  & enfin 
Seaton,  qui  étoit  de  nos  jours  le  premier  graveur  de 
Londres. 

Mais  nous  avons  lieu  de  regretter  un  de  nos  gra- 
veurs françois , mort  en  1 746 , &C  qui  faifoit  honneur 
à la  nation;  je  parle  de  M.  François- Julien  Barier, 
graveur  ordinaire  du  roi  en  pierres  fines,  homme  de 
goût , né  induftrieux , & qui  a fait  dans  l’un  &c  dans 
l’autre  genre  de  gravure  , des  ouvrages  qui  ont 
affuré  fa  réputation  ; il  ne  lui  manquoit  qu’une  plus 
parfaite  connoiffance  du  deflein. 

M.  Jacques  Guay  qui  lui  a tùccédé , ne  doit  point 
craindre  d’eflùyer  un  pareil  reproche  ; il  defline  très- 
bien  , & modèle  de  même  ; il  a vifité  toute  l’Italie 
pour’ fe  perfectionner , & a retiré  de  grands  fruits  de 
fes  voyages.  Il  a jetté  beaucoup  d’efprit  fur  une  cor- 
naline, où  il  a exprimé  en  petit , d’après  k deflein 
de  M.  Bouchardon , le  triomphe  de  Fontenoy. 

50.  De  la  pratique  de  la  gravure  en  pierres  fines. 
Quand  on  examine  avec  attention  ce  que  Pline  a dit 
de  la  maniéré  de  graver  fur  les  pierres  précieufes , on 
demeure  pleinement  convaincu  que  les  anciens  n’ont 
point  connu  d’autres  méthodes,  que  celles  qui  fe 
pratiquent  aujourd’hui.  Ils  ont  du  le  fervir  comme 
nous  du  touret,  & de  ces  outils  d’acier  ou  de  cuivre, 
qu’on  nomme  fcies  & bouterolles  ; & dans  l’occaflon 
ils  ont  pareillement  employé  la  pointe  du  diamant. 
Le  témoignage  de  Pline  eft  formel,  liv.  XXXPII. 
ch.  iv  & ch.  xiij.  ce  qui  mettra  cette  vérité  dans  tout 
fon  jour,  fera  de  donner  ici  la  description  détaillée 
de  notre  maniéré  de  graver  ; mais  il  faut  la  laiffer 
faire  à cet  habile  auteur  notre  collègue , qui  après 
avoir  puifé  chez  les  artiftes  tout  ce  qui  concerne  les 
arts,  fait  les  décrire  dans  cet  ouvrage  avec  des  ta- 
lens  au-deflus  de  mes  éloges. 

6°  Des  pierres  gravées  fiacliccs.  L’extrême  rarete 
des  pierres  précieufes , 6c  le  vif  empreffement  avec 
lequel  on  les  recherchoit  dans  l’antiquité,  ne  per- 
mettant qu’aux  perlonnes  riches  d’en  avoir , firent 
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imaginer  des  moyens  pour  fatisfaire  ceux  qui  man- 
quant de  facultés,  n’en  étoient  pas  moins  pofledés 
du  defir  de  paroître.  On  employa  le  verre,  on  le  tra- 
vailla , on  lui  allia  divers  métaux , & en  le  faifant 
pafler  par  différens  degrés  de  feu , il  n’y  eut  prefque 
aucune  pierre  précieufe  dont  on  ne  lui  fit  prendre  la 
couleur  & la  forme.  On  a retrouvé  cê  fecret  dans  le 
quinzième  fiecle , & on  eft  rentré  en  poffeflion  de 
faire  de  ces  pâtes  ou  pierres  fa&ices,  que  quelques 
uns  appellent  des  compofitions.  V oye{ Pâte  de  verre 
ou  Pierre  gravée  factice. 

70.  De  la  maniéré  de  tirer  les  empreintes.  Pour  ce 
qui  regarde  les  diverfes  maniérés  de  tirer  des  em- 
preintes fiir  les  plus  belles  pierres  gravées , voyelle 
mot  Empreinte. 

8°.  De  la  confervation  des  pierres  gravées.  Un  ama- 
teur tâche  cle  conferver  fes  pierres  gravées , & a pour 
cet  effet  des  écrains  ou  baguiers.  Voyt 1 Écrain. 

9°.  Des  auteurs  fur  les  pierres  gravées.  Entre  un  fl 
grand  nombre  d’auteurs,  qui  depuis  Pline  jufqu’à 
nous  ont  traité  des  pierres  gravées , nous  ne  nous  pro- 
pofons  ici  que  de  nommer  les  principaux  ; les  cu- 
rieux peuvent  recourir  à la  partie  fi  intéreflante  du 
livre  de  M.  Mariette , qui  concerne  la  bibliothèque 
Dattvliographique  : une  matière  fi  feche  a pris  en- 
tre les  mains  les  grâces  & les  ornemens  qu’on  ne 
trouve  point  ailleurs. 

On  connoit  affez , fur  les  anneaux  des  anciens , les 
ouvrages  de  Kitfchius , de  Longus , de  Kirchman , 
de  Kornman,  & de  Liceti  ; ils  ont  tous  été  réimprimés 
enfembleàLeyde  en  1671;  le  livre  de  Liceti  imprimé 
à Udine  en  i645,ûz-4°.  n’eft  à la  vérité  qu’une  mifé- 
rable  compilation,  & ne  peut  être  lue  fans  dégoût; 
mais  en  échange  on  fera  fort  content  de  la  brochure 
de  Cazalius  fur  les  anneaux  & leurs  ufages. 

Antoine  le  Pois  a donné  un  difeours  fur  les  mé- 
dailles 6c  gravures  antiques , Paris  1579,  in- 4°.  avec 
figures,  livre  très- curieux,  très -bien  imprimé,  & 
d’un  auteur  qui  a le  premier  rompu  la  glace  fur  cette 
matière.  Ce  livre  eftimé  n’eft  pas  fort  commun  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  s’il  fe  trouve  à la  page 
126  une  figure  du  dieu  des  jardins,  qui  en  a été  ar- 
rachée dans  plufieurs  exemplaires. 

’ Baudelot  de  Dorival  a mis  au  jour  un  livre  de  l'uti- 
lité des  voyages , &c.  Paris  1686  , 1 vol.  in-  12.  avec 
figures  , 6c  Rouen  1727,  livre  utile  , intéreflant , 6c 
dont  on  ne  peut  fe  pafler. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  Gravure,  les  ou- 
vrages où  l’on  enfeigne  la  pratique  de  cet  art  : paflons 
aux  plus  beaux  recueils  & cabinets  de  pierres  gravées  ; 
voici  ceux  de  lapins  grande  réputation ; publiés  en 
Italie. 

Agoflini  (Leonardo}  ; le  Gemme,  antiche  figurait  ; 
Colle,  annotafioni  di  Pietro  Bellori , in  Roma  i65y  , 
in-40 .fig.fecunda parte  in  Roma  166^  ,in-q° . fécondé 
édition , in  Roma  1686,1  v.  in-q.°.fig.  troifieme  edit. 
mifeen  latin  par  Jacques  Gronovius  ,Amfialod.  i68S9 
2 vol.  in- 40.  6c  à Francher  1694,  2 vol.  in-40.  fig. 

' Léonard  Agoftini , né  à Boccheggiano , dans  l’état 
de  Sienne,  étoit  un  connoiffeur  d’un  goût  exquis, 
& il  avoit  vieilli  parmi  les  antiques  ; fon  recueil  efi 
excellent,  de  même  que  fon  difeours  hiftorique  qui 
fert  de  préliminaire  : il  fait  joindre  l’utile  à l’agréa- 
ble , le  goût  avec  l’érudition.  Il  eut  encore  l’avan- 
tage de  trouver  un  deflinateur  6c  un  graveur  habile 
dans  la  perfonne  de  Jean-Baptifte  Gallellruzzi,  flo- 
rentin ; la  2me  édition,  préférable  à la  première  pour 
l’ordre  qui  y a été  obfervé  6c  l’amélioration  des  dif- 
eours, lui  fera  toujours  inférieure  par  rapport  aux 
planches.  Il  n’eft  pas  inutile  d’avertir  qu’on  a em- 
ployé dans  cette  édition  deux  fortes  de  papiers , & 
qu’on  doit  donner  la  préférence  au  plus  grand  papier, 
car  outre  que  le  petit  eft  fort  mauvais , l’impremon 
des  planches  y elt  trop  négligée  : l’édition  de  Hol- 
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lande  a les  planches  gravées  affez  proprement , mais 
fans  goût. 

De  la  Chauffe,  romanum  Mufceum  , 6cc.  Rornœ 
1690  , in  -foi.  tditio ftcunda , Renia  1707  , in  fol.  edi - 
tio  ter tia  , Romœ  1746 , 2 vol.  in-fol.  iurn  en  françois 
Amfterdam  iyo6,fol.  fig. 

Michel  Ange  de  la  Chauffe , parifien  , lavant  anti- 
quaire, étoit  allé  affez  jeune  à Rome  , 6c  fon  carac- 
tère , autant  que  fon  goût,  l’y  avoit  fixé.  Le  corps 
d’antiquités  qu'il  intitula  Mufœum -romarjum  , eff  une 
collection  qui  réunit  les  plus  iingulieres  antiquités 
qui  fe  trouvaient  dans  les  cabinets  de  Rome  au  tems 
où  l’auteur  écrivoit.  Les  figures  font  accompagnées 
d’explications  auffi  curieuies  qu’inftruéHves.  Jamais 
ouvrage  ne  fut  mieux  reçu;  G rœvjus' l’inféra  tout 
entier  dans  fon  grand  recueil  des  Antiquités  romai- 
nes. Il  fut  traduit  en  françois  , 6c  imprime  à Amfter- 
dam  en  1706;  mais  l’édition  originale  fut  fui  vie 
d’une  fécondé  , à tous  égards  préférable  à la  pre- 
mière , pareillement  faite  à Rome  en  1707 , 6c  conli- 
dérablement  augmentée  par  l’auteur  même  ; on  en 
donna  tout  ^ de  - fuite  une  troilieme  édition  à Rome 
en  1746,  en  2 vol.  in  fol.  fort  inférieure  à la  fécondé, 
& dans  laquelle  le  libraire  n’a  cherché  qu’à  induire 
le  public  en  erreur , 6c  à abufer  de  fa  confiance. 

La  première  partie  du  recueil  de  M.  de  la  Chauffe, 
comprend  une  fuite  affez  nombreufe  de  gravures 
antiques,  qui  preique  toutes  font  des  morceaux  d’é- 
lite, dont  le -public  n’avoit  point  encore  joui  dans 
aucun  ouvrage  imprimé. 

M.  de  la  Chauffe  a encore  publié  à Rome,  en  1 700, 
i/z-4°.  fig-  un  recueil  de  pierres  gravies  antiques,  avec 
les  obfervations  : le  choix  des  pierres  eu  fait  avec 
difeernement  ; les  explications  écrites  en  italien  font 
judicieufes  6c  pleines  d’érudition  ; les  planches  au 
nombre  de  deux  cens , gravées  par  Bartholi,  ne  font 
qu’au  trait. 

Mufœum florentinum  , cum  obferv.  Ant.  Franc  Gori 
Florentiœ  , 1731, 1731,1  vol  .fol.  maj.  cum  fig%  &c.  ' 

Qui  ne  connoit  pas  le  prix  de  cette  rare  ik  im- 
menfe  colleéfion?  jufqu’à  prélcnt  on  n’en  a vù,  je 
crois , que  fix  volumes  , mais  c’en  eft  affez  pour  ad- 
mirer le  plus  beau  cabinet  de  pierres  gravies  qu’il  y 
ait  au  monde.  Les  deux  premiers  volumes  donnés 
en  1731  6c  1/31,  contiennent  toutes  les  pierres  «ra- 
vies du  grand  duc  , qui  méritent  quelque  conlidéra- 
tion.  Le  premier  volume  contient  plus  de  huit  cens 
pierres  gravées , qui  occupent  cent  grandes  planches; 

& le  fécond  quatre  cens  dix-huit  pierres  gravies  ran- 
gées comme  dans  le  premier  fur  cent  planches  ; les 
éditeurs  n’ont  point  craint  d’excéder,  ni  par  rapport 
à la  largeur  des  marges , ni  pour  la  groffeur  des  ca- 
raéieres,  ni  dans  la  dilpolition  des  titres  : l’épaiffeur 
du  papier  répond  à la  grandeur  ; aucun  des  orne- 
ir.ens  dont  on  a coutume  d’enrichir  les  livres  d’im- 
portance, n’ont  été  épargnés  dans  celui-ci;  en  un 
mot  c’eft  un  ouvrage  d’apparat , 6c  qui  remplit  par- 
faitement les  vues  de  ceux  qui  l’ont  fait  naître  ; ce 
livre  coûte  fort  cher,  même  aux  fbuferivans  6c 
pour  comble  de  malheur,  la  grande  inondation  de 
l’Arno , qui  a fait  périr  fur  la  fin  de  1 740 , une  partie 
de  l’édition  mile  dans  le  palais  Corlini,  n’en  a pas 
fait  baiffer  le  prix. 

lo°.  Des  collections  de  pierres  gravées.  Non  - feule- 
ment l’antiquité  nous  fournit  des  exemples  de  pal- 
lions pour  les  pierres  gravies , mais  elle  nous  fournit 
des  génies  fupérieurs,  & les  plus  diftingués  dans 
l’etat,  qui  formoient  de  ces  collections.  Quels  hom- 
mes que  Céfar  & Pompée!  Ils  aimèrent  paffionné- 
ment  l’un  & l’autre  les  pierres  gravée 5, 6c  pour  mon- 
tici  1 eftime  qu  ils  en  faifoicnt,  ils  voulurent  que 
le  public  fût  le  dépolitaire  de  leurs  cabinets.  Pompée 
mit  dans  le  Capitole  les  pierres  gravées , 6c  tous  les 
autres  bijoux  précieux  qu’il  avoit  enlevés  à Mithri- 
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date,  & Céfar  confacra  dans  le  temple  de  Vénus 
urnommee  joueur  . .celles  qu’il  av.iit  recueillies 
hu-meme  avec  des  depenfes  infinies;  car  perfonne 
n égalent  fa  magnificence,  quand  il  s’agiffoit  de  cho- 
ivs  curieuies.  Marceltus , fils  d'Oftavie  , & neveu 
, Augufte;  depofà  fon  cabinet  de  pierres  gravées  dans 
le  ianctiiaire  du  temple  d’Apollon , fur  le  mont  Pala- 
tin. Marcus  Scaums,  beau-fils  de  Sylla , homme  vrai- 
ment fplendide , avoit  formé  le  premier  un  fembla- 
bIe  CJbin«  Rome.  Il  falloir  être  bien  iniiil'ant 
pour  entreprendre  alors  de  ces  collections.  l.e  p,  ix 
des  belles/uemsétoit  monté  fi  prodigieufement  haut 
que  de  Amples  particuliers  ne  pouvoient  guere  te 
flatter  d y atteindre.  Un  revenu  confidérable  fuffifoit 
a peine  pour  1 achat  d’une  pierre  précieufe.  Jamais 
nos  curieux,  quelques paiüonncs  qu'ils  foient,  ne 
pqioforonf  les  choies  auffi  loin  que  l’ont  fait  les  an- 
ciens. Je  ne  crois  pas  qu’on  rencontre  aujourd’hui 
des  CIU1  lemblabies  au  fénatcur  Nonius , préfe- 
rent  l’exil , 6c  même  la  prolcription,  à la  privation 
d une  belle  bague. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  depuis  le  renouvellement 
des  beaux  arts,  les pierres  gravées  ont  été  recherchées 
par  les  nations  polies  de  l’Europe  avec  un  grand  em- 
preflement;  6c  ce  goûtfemble  mêmeavoirprisdenos 
jours  une  nouvelle  vigueur.  11  n’y  a preique  point  de 
prince-qui  ne  fe  tafie  honneur  d’avoir  une  fuite  de 
pierres  gravées.  Celles  du  roi  6c  celles  de  l’impératrice 
reine  de  Hongrie,  font  confidérables.  Le  recueil  de 
M.  le  duc  d’Orléans  eft  très-beau.  On  vante  en  An- 
gleterre les  pierres  gravées  recueillies  autrefois  parle 
comte  d’Arundcl,  prélèvement  entre  les  mains  de 
mylady  Germain , celles  qu’avoit  raffemblé  mylord 
1 embrôck,  & la  colleéfion  qu’en  avoit  fait  le  duc  de 
Dcyonshire,  lùin  des  plus  illuftres  curieux  de  ce 
iiecle. 

G’ert  néanmoins  l’Italie  qui  eft  encoreremplie  des 
plus  magnifiques  cabinets  de  pierres  gravies.  Celui  qui 
avoit  été  formé  par  les  princes  de  la  maifon  Farnèfe 
a tait  un  oes  principaux  ornemens  du  cabinet  du  roi 
des  deux  Siciles;  la  colleaion  du  palais  Barberin 
tient  en  ce  genre  un  des  premiers  rangs  dans  Rome  ’ 
qui  de  même  que  Florence  & Venile , abondenten  ca- 
bmets  particuliers  de  pierres  gravies.  Mais  aucune  de 
c -'S  collections  n’égale  celle  que  pofl’édoit  le  grand 
“C-  qui  paroit être  la  plus  (inguliere  & lapins  com- 
plette  qu'on  ait  encore  vû , puilque  le  marquis  Maf- 
tei  amure  qu’elle  renferme  près  de  trois  mille  pierres 
gravées.  On  lait  que  les  plus  remarquables  fe  trouvent 
dans  le  mujxurn  florentimm  ; auffi  faut-il  convenir  que 
les  peuples  d’Italie  font  à la  fource  des  belles  chofés.  . 
Fait-on  la  découverte  de  quelque  rare  monument  ’ 
de  ceux  d’une  ville  même,  d’un  HtrcuUnum , par 
exemple  , elle  fe  fait  pour  eux  : ils  font  les  premiers 
a en  jouir;  ils  peuvent  continuellement  étudier  l’an- 
tique qui  eftfous leurs  yeux  ; tk  comme  leur  goût  en 
devient  plus  sûr  & plus  délicat  que  le  nôtre,  ils  font 
auffi  généralement  plus  fenfibles  que  nous  aux  vraies 
beautés  des  ouvrages  de  l’arr. 

II0.  Des  belles  pierres  gravies.  Pour  avoir  des  pier- 
res gravées  , exquifes  en  trav  ail , il  faut  remonter  juf- 
qu’au  tems  des  Grecs  ; ce  font  eux  qui  ont  excellé  en 
ce  genre,  dans  la  compofitionydans  la  correction  du 
deflein  , dans  l’expreffion , dans  l’imitation,  dans  la 
draperie,  en  un  mot  en  tout  genre.  Leur  habileté 
dans  la  repréfentation  desaniu^nx,  eft  encore  fupc- 
netire  à celle  de  tous  les  autres  peuples.  Ils  ctoient 
mieux  fervis  que  nous  dans  leurs  modelés,  & ils  ne 
faifoicnt  abfolument  rien  fans  confulter  la  nature.  Ce 
que  nous  difons  de  leurs  ouvrages  au  fujet  de  la  gra- 
vure en  creux,  doit  égalements’appliquer  au  s pierres 
gravées  en  relief,  appellées  camées  ou  camayeux.  C es 
deux  genres  de  gravure  ont  toujours  chez  les  Grecs 
marche  d un  pas  égal.  Les  Etrufques  ne  les  ont  point 
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égales;  & les  Romains  qui  n’avoient  point  l'idée  du 
beau , leur  ont  été  inférieurs  à tous  égards.  Quoique 
curieux  à l’excès  des  pierres  gravées  , quoique  foute- 
nus  par  l’exemple  des  graveurs  grecs  qui  vivoient  par- 
mi eux  , ils  n’ont  eu  en  ce  genre  que  des  ouvriers 
médiocres  de  leur  nation , 6c  la  nature  leur  a ete  in- 
grate. Les  arts  illuftroient  en  Grèce  ceux  qui  les  pra- 
tiquoient  avec  fuccès  ; les  Romains  au  contraire  n em- 
ployoient  à leurs  fculptures  que  des  efclaves  ou  des 
gens  du  commun. 

1 2.0.  De  la  plus  belle  pierre  gravée  connut.  La  plus 
belle  pierre  gravée  fortie  des  mains  des  Grecs,  6c  qui 
nous  ell  reliée , ell  je  penle  la  cornaline  , connue 
l'ous  le  nom  de  cachet  de  Michel-Ange.  C ell  le  plus 
beau  morceau  du  cabinet  du  roi  de  France , 6c  peut- 
être  du  monde.  On  dit  qu’un  orfevre  de  Bologne  en 
Italie  , nommé  Augufiin  TaJJi , l’eut  après  la  mort  de 
Michel-Ange , & la  vendit  a la  femme  d un  intendant 
de  la  maifon  des  Médicis.  Le  fieur  de  Bagarris  qui  a 
été  garde  du  cabinet  des  antiques  d Henri  III.  1 acheta 
huit  cens  écus , au  commencement  du  dernier  fiecle , 
des  héritiers  de  cette  dame  qui  etoient  de  Nemours  : 
le  fleur  Lauthier  le  pere  l’eut  après  la  mort  de  ces  an- 
tiquaires ; & ce  font  les  entans  dudit  fieur  Lauthier  , 
qui  l’ont  vendue  à Louis  XIV . V oye{  Cachet  de  Mi- 
chel-Ange. 

j yO'£)es  pierres  gravées  de  l'ancienne  Rome.  Illem- 
ble  par  ce  que  nous  avons  remarque  tout-à-1  heure  , 
qu’il  y avoit  parmi  les  Romains  une  forte  d înluffi- 
fance  pour  la  culture  des  arts.  J’ajoute , que  ce  n eft 
pas  la  feule  nation  qui  pour  avoir  pofîedé  les  plus  bel- 
les chofes , & les  avoir  en  apparence  aimées  avec 
paflion,  n’a  pu  fournir  ni  grands  peintres  , ni  grands 
fculpteurs.  Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire  au  fujet  de 
certaines  gravures  lur  le  cryftal  par  les  modernes. 

140.  Des  gravures  des  modernes  furie  cryjlal  en  parti- 
ailier.  Les  graveurs  modernes  ont  grave  en  creux  fur 
des  tables  de  cryftal,  d’affez  grandes  ordonnances 
d’après  les  deffeins  des  Peintres  ,&  l’on  enchaffoit 
enluite  ces  gravures  dans  des  ouvrages  d’orfèvrerie , 
pour  y tenir  lieu  de  bas-reliefs.  _ 

Il  faut  lire  , dans  le  Vafari , les  deferiptions  qu  il 
fait  d’un  grand  nombre  de  ces  gravures , qui  enn- 
chifloient  des  croix  & des  chandeliers  deftinés  pour 
des  chapelles , 6c  de  petits  coffres  propres  à ferrer  des 
bijoux.  Valerio  Vicentini  en  avoit  exécuté  un  qui 
ctoit  entièrement  de  cry  ftal , 6c  où  il  avoit  reprefente 
des  fujets  tirés  de  l’hiftoire  de  la  paflion  de  Notre-Seï- 
gneur.  Clément  VII.  enfitpréfent  à François  I.  lors 
de  l’entrevûe  qu’il  eut  avec  ce  prince  à Marfedle , à 
l’occafion  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis  , la 
niece;  6c  c’étoit,  au  rapport  du  Vafari,  un  morceau 
unique  & fans  prix.  (Le  Chevalier  de  J AU  cou  RT.  ) 
Pierre  gravée  factice  , (Gravure.)  Voici  la 
manipulation  ufitée  pour  faire  des  pierres  gravées  fac- 
tices. On  prend  du  blanc  qui  le  trouve  chez  les  Epi- 
ciers-Droguiftes  en  gros  pains , qu’ils  appellent  blanc 
d'Ef pagne  ou  de  Rouen  (Voyei  Blanc  , couleur  en 
Peinture  ) ; on  l’hume&e  avec  de  l’eau  , & on  le  pai- 
trit  pour  le  former  en  gâteau,  à-peu-près  de  la  con- 
fiftance  que  fe  trouve  la  mie  de  pain  frais  lorfqu’on 
la  paîtrit  entre  les  doigts  ; on  emplit  de  ce  blanc  hu- 
meélé  un  anneau  de  fer  de  deux  ou  trois  lignes  d e- 
paiflèur,  6c  du  diamètre  qui  convient  à la  pierre  que 
l’on  veut  mouler;  fi  l’on  ne  veut  pas  faire  forger  des 
anneaux  de  fer  exprœ  , ceux  qui  fe  trouvent  tout 
faits  dans  les  cifeaux  “font  très-propres  , on  n’a  be- 
foin  que  de  les  en  détacher  avec  la  lime.  On  emplit 
l’anneau  de  cette  pâte  dans  lequel  on  la  prefle  avec 
le  doigt  ; on  met  enluite  deflùs  une  couche  de  tripoli 
en  poudre  feche  , au-moins  aflez  epaifîe  pour  fuffire 
au  relief  que  l’on  veut  tirer.  On  fe  lèrt  pour  cela  d un 
couteau  à couleur,  pareil  à ceux'  des  Peintres;  on 
prefle  légèrement  le  tripoli  avec  le  couteau , & on 


P I E 

met  deflùs,  du  côté  de  la  gravure , la  pierre  que  l’on 
veut  mouler , fur  laquelle  on  appuie  fortement  avec 
le  pouce , ou  pour  mieux  faire  encore,  avec  un  mor- 
ceau de  bois  tel  que  le  manche  d un  outil. 

Il  eft  effentiel  alors  de  foulever  un  peu  tout  de 
fuite  la  pierre  par  un  coin  , avec  la  pointe  d’une  ai- 
guille enchâflée  dans  un  petit  manche  de  bois;  & 
après  l’avoir  laiflee  encore  un  inftant , on  la  fera  fau- 
ter totalement  de  deflùs  fon  empreinte  avec  la  pointe 
de  l’aiguille , ou  on  l’en  détachera  en  prenant  le 
moule  avec  les  deux  doigts , & en  le  renverlant  bruf- 
quement.  Il  faut  beaucoup  d’adreffe  6c  d’ulage  pour 
bien  faire  cette  derniere  opération.  Si  Yà.  pierre  ne  relie 
pas  aflez  long-tems  fur  le  moule  après  avoir  appuyé 
deflùs , 6c  qu’on  vienne  à l’en  faire  fauter  avant  que 
l’humidité  delà  pâte  du  blanc  d’Elpagne  ait  atteint  la 
furface  du  tripoli,  lerenverfement  de  la  pierre  caufera 
du  dérangement  dans  l’empreinte.  Si  la  pierre  refte 
trop  long-tems  fur  le  moule  après  avoir  appuyé  def- 
fus , l’humidité  de  la  pâte  du  blanc  d’Elpagne  gagne 
tout-à-fait  les  creux  de  la  gravûre  , dans  lelquels  il 
refte  infailliblement  des  parties  dutnpoh.il  faut  donc 
pour  réuffir  que  le  renversement  de  h pierre  le  tafle 
dans  le  moment  où  l’humidite  de  la  pâte  du  blanc 
d’Efpa<me  vient  d’atteindre  la  furface  du  tripoli , qui 
touche  à toute  la  furface  de  la  gravûre  de  la  pierre 
que  l’on  veut  mouler. 

Si  l’on  ne  faifitpas  ce  moment,  on  manque  une  in- 
finité  d'empreintes  ; il  y a même  des  pierres  que  la 
profondeur  de  la  gravure  rend  li  difficiles  à cet  égard  , 
qu'on  eft  obligé , après  les  avoir  imprimées  fur  le  tri- 
poli, de  les  laiffer  en  cet  état  jufqu’à  ce  que  le  tout 
foit  parfaitement  l'ec , avant  de  tenter  de  iéparer  la 
pierre  de  l’empreinte  : quoique  cette  pratiqueioitplus 
sûre , il  faut  cependant  convenir  qu’elle  ne  laiffe  pas 
l’empreinte  auffi  parfaite  que  l’autre  quand  elle  eft 
bien  exécutée. 

Le  choix  du  tripoli  eft  encore  une  choie  de  la  der- 
niere importance.  M.  Homberg  , dans  le  mémoire 
qu’il  a donné  parmi  ceux  de  l’académie  des  Sciences 
en  17 1 z , veut  que  l’on  fe  ferve  de  tripoli  de  Venife 
qui  eft  ordinairement  jaune;  mais  il  s’en  trouve  en 
France  de  rougeâtre  qui  fait  le  même  effet  : il  faut 
feulement  le  choifir  tendre  6c  doux  au  toucher  com- 
me du  velours  , en  rejettant  tout  celui  qui  feroit  dur 
& qui  contiendroit  du  fable.  Il  ne  faut  pas  tenter  d’en 
ôter  le  fable  par  les  lavages , on  ôteroit  en  même 
tems  une  on&uofité  qui  fait  que  lorfqu’on  le  prefle 
fes  parties  fe  joignent  6c  fe  collent  enfemble , & par 
ce  moyen  en  font  une  furface  aufli  polie  que  celle  du 
corps  avec  lequel  on  le  prefle.  Il  faut  donc  le  conten- 
ter , après  avoir  pafle  le  tripoli  par  un  tamis  de  foie 
très-fin  , de  le  broyer  encore  dans  un  mortier  de 
verre  ou  de  porcelaine  avec  vin  pilon  de  verre,  fans 
le  mouiller.  . 

Le  renverfement  de  la  pierre  que  l’on  vient  d im- 
primer étant  fait,  il  faut  en  confidérer attentivement 
la  gravure,  pour  voir  s’il  n’y  feroit  pas  relié  quel- 
ques petites  parties  du  tripoli  ; dans  lequel  cas , com- 
me ces  parties  manqueroient  à l’empreinte , il  faut 
recommencer  l’opération  en  remettant  de  nouveau 
blanc  d’Efpagne  dans  l’anneau  6c  de  nouveau  tripoli 
deflùs. 

Lorfque  l’on  eft  content  de  l’empreinte , on  la  met 
à fecher  ; 6c  quand  elle  eft  parfaitement  leche , on 
peut  avec  un  canif  égalifer  un  peu  le  tripoli  qui  dé- 
borde l’empreinte  , en  prenant  bien  garde  qu  il  n en 
tombe  pas  fur  l’empreinte. 

Lorlqu’on  fera  affuré  que  l’emprënte  eft  bien  faite 
& le  moule  bien  fec,  on  choifirale  morceau  de  verre 
ou  de  compofition  fur  lequel  on  veut  tirer  1 em- 
preinte ; plus  les  verres  feront  durs  à fondre , plus 
le  poli  de  l’empreinte  fera  beau.  On  taillera  k mor- 
ceau de  verre  de  la  grandeur  convenable  en  l’égru- 
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géant  avec  de  petites  pinces , & on  le  pofeTa  fur  le 
moule  , enforte  que  le  verre  ne  touche  en  aucun  en- 
droit la  figure  imprimée , qu’il  pourroit  gâter  par  fon 
poids. 

On  aura  un  petit  fourneau  pareil  à ceux  dont  fe  fer- 
vent les  peintres  en  émail  ( Voyt%_  Émail  ) , dans  le- 
quel il  y aura  une  moufle;  on  aura  eu  foin  de  remplir 
ce  fourneau  de  charbon  de  bois , de  façon  que  la  mou- 
fle en  foit  environnée deffus,  défions,  & par  les  cô- 
tés. Lorfque  le  charbon  fera  bien  allumé  & la  moufle 
très-rouge , on  mettra  le  moule , garni  du  morceau 
de  verre  fur  lequel  on  veut  tirer  l’empreinte  , fur 
une  plaque  de  tôle  , &c  on  l’approchera  ainfi  par  de- 
grés de  l’entrée  de  la  moufle , au  fond  de  laquelle  on 
le  portera  tout-à-fait  lorfqu’on  le  jugera  affez  chaud 
pour  que  la  grande  chaleur  ne  fafle  pas  caffer  le  mor- 
ceau de  verre  ; on  bouchera  alors  l’entrée  de  la  mou- 
fle avec  un  gros  charbon  rouge , de  façon  cependant 
qu’il  fe  trouve  un  petit  intervalle  par  lequel  on  puiffe 
obferver  le  verre.  Lorfque  le  verre  paroîtra  luifant , 
& que  fes  angles  commenceront  à s’émouffer , on  re- 
tirera d’une  main  avec  des  pincettes  la  plaque  de  tôle  ; 
& avec  l’autre  main , fur  le  bord  même  du  fourneau  , 
fans  perdre  de  tems  on  preffera  fortement  le  verre 
avec  un  morceau  de  fer  plat  que  l’on  aura  tenu  chaud. 

L’impreflion  étant  finie  , on  laifl'era  le  tout  à l’en- 
trée du  fourneau , afin  que  le  verre  refroidifle  par 
degrés,  fans  quoi  il  feroitfujet  à caffer. 

Si  l’on  veut  copier  en  creux  une  pierre  qui  efl  en 
relief,  ou  en  relief  une  pierre  qui  eft  en  creux  ; il  faut 
en  prendre  une  empreinte  exafte  avec  de  la  cire  d’Ef- 
pagne  , ou  avec  du  foufre  fondu  avec  un  peu  de  mi- 
nium. 11  faut  abattre  avec  un  canif  &.  une  lime  ce  qui 
aura  débordé  l’empreinte , & on  fe  fervira  de  cette 
empreinte  de  cire  d’Efpagnc  ou  de  foufre  pour  im- 
primer fur  le  tripoli. 

Comme  par  le  procédé  que  l’on  vient  de  donner  , 
on  voit  que  l’on  ne  peut  avoir  que  des.  pierres  d’une 
couleur , on  va  donner  celui  qu’il  faut  fuivre  pour 
imiter  les  variétés  & les  différens  accidens  que  l’on 
voit  dans  les  camées. 

Les  agates  onix  dont  on  forme  les  camées  , étant 
compofées  de  couches  de  différentes  couleurs , & n’é- 
tant point  tranfparentes  , on  a pris  pour  les  imiter 
des  morceaux  du  verre  colorié  dont  on  le  fervoit 
pour  compofer  les  vitres  des  églifes;  on  a rendu  ces 
verres  opaques  en  les  ftratifiant  dans  un  creufetavec 
de  la  chaux  éteinte  à l’air , du  plâtre  , ou  du  blanc 
d’Efpagne , c’eft  à-dire  , en  mettant  alternativement 
un  lit  de  chaux  ou  de  plâtre  , & un  lit  de  verre.  En 
çxpofant  ce  creufet  au  feu  augmenté  par  degrés  pen- 
dant trois  heures  , & finiffant  par  un  feu  allez  fort , 
ces  verres  deviennent  opaques  en  confervant  leurs 
couleurs;  & ceux  qui  n’en  avoient  point  deviennent 
d’un  blanc  de  lait  comme  l’émail  ou  la  porcelaine. 

Si  le  feu  a été  bien  ménagé  dans  le  commencement , 
& qu’on  ne  l’ait  point  pouffé  trop  fort  fur  la  fin , ces 
verres  opaques  font  encore  lufceptibles  d’entrer  en 
fonte  à un  plus  grand  feu  ; on  peut  donc  l'ouder  les  uns 
fur  les  autres  ceux  de  différentes  couleurs , & par  ce 
moyen  imiter  les  lits  de  différentes  couleurs  que  l’on 
rencontre  dans  les  agates  onix.  On  rencontre  même 
dans  les  vitrages  peints  des  anciennes  égliles , des 
morceaux  de  verres  dans  lcfquels  la  couleur  n’a  péné- 
tré que  la  moitié  de  leur  épaiffeur  ; les  pourpres  ou 
couleur  de  vinaigre  font  tous  dans  ce  cas  ainfi  que  plu- 
fieurs  bleus.  Lorfque  ces  verres  font  devenus  opa- 
ques , ainfi  qu’on  l’a  dit , la  partie  qui  n’a  point  été 
pénétrée  de  la  couleur , fe  trouve  blanche  & forme 
avec  celle  qui  étoit  coloriée  deux  lits  différens , com- 
me on  en  voit  dans  les  agates  onix  : lorfqu’on  ne  veut 
point  fouder  enfemble  les  verres  de  différentes  cou- 
leurs , il  faut  travailler  fur  ceux-là.  Avant  que  de  fe 
fervir  de  ces  verres  qui  ont  des  couches  de  différen- 
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tês  couleurs,  il  faut  les  faire  palier  fur  la  roue  du  lapi- 
daire , & manger  de  la  fiirface  blanche  qui  eft  delti- 
née  à repréfenter  les  figures  du  relief  du  camée,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  à une  épaiffeur  plus  mince , 
s’il  eft  poflible , qu’une  feuille  de  papier. 

On  pofe  ce  verre  du  côté  de  la  furface  blanche 
que  l’on  a rendue  fi  mince,  fur  le  modèle  dans  lequel 
eft  l’ertipreinte  de  la  gravure  qu’on  veut  imiter  ; on 
le  fait  chauffer  dans  la  moufle , & on  l’imprime  de  la 
maniéré  que  l’on  a dit  ci-devant. 

Les  verres  que  l’on  a rendus  opaques  , en  fuivant 
le  procédé  ci-deffus  , étant  alors  fufceptibles  d’être 
travaillés  au  touret , on  y applique  la  pierre  dont  on 
vient  de  parler , & avec  les  mêmes  outils  dont  on  fe 
fert  pour  la  gravure  en  pierres  fines  , on  enleve  aifé- 
ment  tout  le  blanc  du  champ  qui  déborde  le  relief,  &C 
les  figures  paroiffent  alors  ifoléesfur  un  champ  d’une 
couleur  différente  comme  dans  les  camées. 

Si  l’on  ne  vouloit  imiter  qu’une  fimple  tête,  qui  ne 
fut  pas  trop  difficile  à chantourner , on  pourroit  fe 
contenter , après  avoir  moulé  cette  tête  , de  l’impri- 
mer enfuite  fur  un  morceau  de  verre  opaque  blanc. 
On  feroit  enfuite  paffer  ce  verre  imprimé  fur  la  roue 
du  lapidaire,  & on  l’uferoit  par-derriere  avec  de  l’é- 
meril&de  l’eau , jufqu’à  ce  que  toute  la  partie  qui 
fait  un  champ  à la  tête  , fe  trouvât  détruite , & qu’il 
nereftât  abfolument  que  le  relief.  S’il  fe  trouve  après 
cette  opération  qu'il  l'oit  encore  demeuré  quelque  pe- 
tite partie  du  champ , on  l’enleve  avec  la  lime  ou  avec 
la  pointe  des  cifeaux  ; on  applique  cette  tête  ainfi  dé- 
coupée avec  foin  fur  un  morceau  de  verre  opaque 
d’une  couleur  différente  ; on  l’y  colle  avec  de  la  gom- 
me ; & quand  elle  y eft  bien  adhérente , on  pofe  le 
verre  du  côté  de  la  tête  fur  un  moule  garni  de  tripoli , 
& on  l’y  preffe  comme  fi  on  l’y  vouloit  mouler  : mais 
au  lieu  de  l’en  retirer  , comme  on  fait  quand  on  prend 
une  empreinte,  on  laiffe  fecher  le  moule  toujours 
couvert  de  fon  morceau  de  verre;  &lorfqu’il  eft  fec, 
on  l’enfourne  fous  la  moufle,  & on  le  preffe  avec  la 
fpatule  de  fer  lorfqu’il  eft  en  fulion,  ainfi  qu’il  a été 
expliqué  ci-devant.  La  gomme  qui  attachoit  la  tête 
fur  le  tond  fe  brûle;  ainfi  les  deux  morceaux  de  verre, 
celui  qui  forme  le  relief  & celui  qui  lui  doit  fervir  de 
champ  , n’étant  plus  féparés  , s’uniffent  étroitement 
en  fe  fondant , fans  qu’on  puiffe  craindre  que  dans 
cette  fonte  le  relief  puiffe  fouffrir  la  moindre  altéra- 
tion, puifque  le  tripoli,  en  l’enveloppant  de  toutes 
parts  , lui  fert  comme  d’une  chape , & ne  lui  permet 
pas  de  s’écarter.  Si  on  vouloit  que  quelques  parties 
du  relief,  comme  les  cheveux,  fiiffent  d’une  couleur 
différente  , il  fuffit  d’y  mettre  au  bout  d’un  tube  de 
verre  un  atome  d’une  diffolution  d’argent  par  l’efprit 
de  nitre , & faire  enfuite  chauffer  la  pierre  fous  la 
moufle,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  très-chaude  fans  rou- 
gir. Il  faut  feulement  prendre  garde  que  la  vapeur  de 
l’efprit  de  nitre  ne  colore  le  refte  de  la  figure. 

Les  verres  tirés  des  anciens  vitrages  peints  des  égli- 
fes , font  ce  qu’il  y a de  meilleur  pour  faire  ces  efpe- 
ces  de  camées  : il  eft  vrai  qu’ils  ont  befoin  d’un  très- 
grand  feu  pour  les  mettre  en  fonte  quand  ils  ont  été 
rendus  opaques  , comme  on  l’a  dit;  mais  ils  pren- 
nent un  très-beau  poli , &:  ne  font  pas  plus  fufcepti- 
bles d’être  rayés  que  les  véritables  agates. 

Pierres  précieuses  , (M(l-  nac.  Minerai.)  C’eft 
ainfi  que  l’on  nomme  des  pierres  à qui  leur  dureté  , 
leur  tranfparence  , leur  éclat , leurs  couleurs  & leur 
rareté  ont  fait  attacher  un  prix  confidérable  dans  le 
commerce  ; c’eft  fuivant  toutes  ces  circonftances  que 
l’on  a affigné  divers  rangs  aux  pierres précieuf es. 

Les  vraies  pierres  précieufes  doivent  avoir  de  la 
tranfparence  & ‘de  la  dureté  ; c’eft  fur-tout  par  cette 
derniere  qualité  qu’elles  different  du  cryllal.  Cette 
dureté  fuppofe  des  parties  plus  denfes  & plus  rappro- 
chées , ce  qui  doit  produire  néceffairement  un  plu» 
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grand  poids  fous  un  même  volume.  L’homogénéité 
des  parties  doit  encore  produire  dans  les  pierres  pré- 
cicujes  la  tranfparence  & l’éclat  : c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle eau  en  langage  de  lapidaire  ; & c’eft  le  plus  ou 
le  moins  de  tranfparence  ou  de  netteté  de  ces  pierres 
qui  avec  leur  dureté  augmente  ou  diminue  confidé- 
rablement  le  prix  qu’on  y attache. 

Les  vraies  pierres  précieufes  font  le  diamant , le  ru- 
bis , le  faphire , la  topale , l’émeraude  , la  cbryfoiite, 
l’amethyfte  , l’hyacinthe  , le  péridot , le  grenat , le 
berille  ou  aigue-marine.  Voye{  ces  différens  articles. 

Toutes  ces  pierres  fe  trouvent  ou  dans  le  fein  de  la 
terre , ou  dans  le  lit  de  quelques  rivières , au  fable 
defquelles  elles  font  mêlees  ; elles  ne  peuvent  pour 
l’ordinaire  être  reconnues  que  par  ceux  qui  font  ha- 
bitués à les  chercher.  C’eft  fur-tout  dans  les  Indes 
orientales  que  l’on  trouve  les  pierres  précieufcs  les  plus 
dures  & les  plus  eftimées  ; les  îles  de  Bornéo , les 
royaumes  de  Bengale , de  Golconde  , de  Vifapour 
de  Pégu , ainfi  que  l’île  de  Ceylan , en  fournilfent 
aflez  abondamment.  Quant  à celles  que  l’on  trouve 
dans  les  autres  parties  du  monde, elles  n’ont  commu- 
nément ni  la  dureté , ni  l’éclat , ni  la  tranfparence  des 
pierres  précieufcs  qui  viennent  de  l’orient.  C’eft-là  ce 
qui  a donné  lieu  à la  diftinftion  que  font  les  Jouail- 
liers  &:  les  Lapidaires  de  ces  pierres  en  orientales  & en 
occidentales  ; diftinétion  qui  n’eft  fondée  que  fur  leur 
plus  ou  moins  de  dureté.  Ainfi  quand  un  lapidaire  dit 
qu’une  pierre précieufe  cfl  orientale , il  ne  faut  point  ima- 
giner pour  cela  qu’elles  viennent  réellement  d’orient, 
mais  il  faut  entendre  par-là  que  fa  dureté  eftla  même 
iie  celle  des  pierres  de  la  même  nature  qui  viennent 
e ces  climats.  Cette  obfervation  efl  d’autant  plus 
vraie , qu’il  s’eft  trouvé  en  Europe  même  & dans  l’A- 
mérique, des  pierres  précieufcs  qui  a voient  la  dureté 
& l’éclat  de  celles  des  Indes  orientales. 

Il  eft  très-difficile  de  rendre  railon  pourquoi  les  In- 
des font  plus  difpofces  que  d’autres  pays  à produire 
des  pierres  précieufcs ; il  paroît  en  général  que  les  cli- 
mats les  plus  chauds  font  plus  propres  à leur  forma- 
tion que  les  autres  , foit  que  la  chaleur  du  foleil  y 
contribue  , foit  que  la  nature  du  terrein  y foit  plus 
appropriée  , & les  fucs  lapidifiques  plus  atténués  & 
plus  élaborés.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  certain  que 
tôutes  les  pierres  précieufcs  ont  la  même  origine  que  les 
cryftaux;  lorfqu’on  les  trouve  dans  leurs  matrices 
ou  minières , elles  aft'e&ent  toujours  une  figure  régu- 
lière & déterminée  qui  varie  , étant  tantôt  prifmati- 
ques , tantôt  cubiques  , tantôt  en  rhomboïde  , &c. 

A l’égard  des  pierres  précieufcs  qui  fe  trouvent  dans 
le  lit  des  rivières  , & mêlées  dans  le  fein  de  la  terre 
avec  le  labié  , on  fent  aifément  que  ce  n’eft  point-là 
le  lieu  de  leur  formation  ; ces  pierres  qui  font  roulées 
& arrondies  comme  les  cailloux  ordinaires  , doivent 
avoir  été  apportées  d’ailleurs  par  les  torrens  &:  les 
eaux , qui  les  ont  arrachées  des  roches  &c  des  monta- 
gnes où  elles  avoient  pris  naiffance.  On  a remarqué 
que  c’eft  à la  fuite  des  fortes  pluies  que  l’on  trouvoit 
plus  communément  les  pierres  précieufes  , les  topafes 
& les  grenats  dans  le  lit  des  rivières  de  l’île  de  Ceylan. 
On  afliire  qu’il  le  trouve  en  Bohème  des  cailloux  au 
centre  defquels  on  voit  des  rubis  lorfqu’on  vient  à 
les  cafter.  Ce  fait  prouve  que  ces  rubis  ne  font  au- 
tre choie  que  la  matière  la  plus  épurée  de  ces  cail- 
loux qui  s’eft  raflemblée  à leur  centre. 

Les  pierres  précieufes  varient  pour  la  couleur  ; les 
rubis  font  rouges , les  topafes  font  jaunes  , les  éme- 
raudes font  vertes  , les  faphirs  font  bleus  , &c. 
L’on  ne  peut  douter  que  ces  différentes  couleurs  ne 
foient  ducs  aux  métaux  , qui  feuls  dans  le  régné  mi- 
néral ont  la  propriété  de  colorer.  Comme  ces  lùbftan- 
ces  font  différentes  de  celles  qui  conftituent  les  pierres 
précieufes  , il  n’eft  point  furprenant  que  les  pierres  co- 
lorées n’aient  point  communément  la  même  dureté 


P I E 

que  le  diamant,  qui  eftpur,  tranfparent,  & compofé 
de  parties  purement  homogènes. 

Une  des  choies  qui  contribuent  le  plus  au  prix  des 
pierres  précieufes , c’eft  leur  grandeur.  En  effet , li  ces 
pierres  l'ont  rares  par  elles-mêmes  , celles  qui  font 
d’une  certaine  grandeur  font  moins  communes  en- 
core. On  pourroit  en  rendre  une  raifon  aflez  natu- 
relle , en  diiant  que  les  pierres  précieufes  font  pour  ainfi 
dire  l’extrait  ou  l'effence  d’une  grande  maffe  de  ma- 
tière lapidifique,  dont  la  partie  la  plus  pure  & la  plus 
parfaite  ne  peut  former  qu’un  très-petit  volume  lorf- 
qu’elle  a été  concentrée  & rapprochée  par  l’évapo- 
ration infenfible  qui  lui  a donné  la  confidence  d’une 
pierre. 

Le  grand  prix  des  pierres  précieufes  n’avoit  point 
permis  jufqu’à-prélent  aux  Chimiftes  d’en  tenter  les 
analyles  par  le  moyen  du  feu  : une  entreprife  fi  coû- 
teufe  étoit  réfervée  à des  fouverains  ; elle  a été  ten- 
tée à Vienne  depuis  quelques  années , par  l’empereur 
François  I.  actuellement  régnant,  dont  le  goût  pour 
le  progrès  des  Sciences  eft  connu  de  tout  le  monde. 
Par  les  ordres  de  ce  prince  on  mit  plufieurs  diamans 
& nibis  dans  des  creufets  terminés  en  pointe , que 
l’on  eut  foin  de  lutter  avec  beaucoup  d’exaCIitude  ; 
on  les  tint  au  degré  de  feu  le  plus  violent  pendant 
vingt-quatre  heures  ; au  bout  de  ce  tems , lorfqu’on 
vint  à ouvrir  les  creufets  , on  vit  avec  furprife  que 
les  diamans  étoient  totalement  difparus , au  point  de 
n’en  retrouver  aucuns  veftiges.  Quant  aux  rubis,  on 
les  retrouva  tels  qu’on  les  avoit  mis  ; ils  n’avoient 
éprouvé  aucune  altération  : fur  quoi  on  expofa  en- 
core un  rubis  pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures 
au  feu  le  plus  violent  ,qui  n’y  produifit  pas  plus  d’ef- 
fet que  la  première  fois  ; il  fortit  de  cette  épreuve 
fans  avoir  rien  perdu  ni  de  fa  couleur,  ni  de  fon  poids, 
ni  de  fon  poli. 

L’empereur  a fait  faire  la  même  expérience  de  la 
même  façon  , fur  plus  de  vingt  pierres  précieufes  de 
différentes  efpeces  ; de  deux  heures  en  deux  heures 
on  en  retiroit  une  du  feu , afin  de  voir  les  différens 
changemens  qu’elles  pouvoientfucceffivement  éprou- 
ver. Peu-à-peu  le  diamant  perdoit  fon  poli,  devenoit 
feuilleté  , & enfin  difparoiffoit  totalement  ; l’éme- 
raude étoit  entrée  en  fiifion  , &:  s’étoit  attachée  au 
fond  du  creufet  ; quelques  autres  pierres  s’étoient  cal- 
cinées , & d’autres  étoient  demeurées  inta&es.  Avant 
de  faire  ces  expériences , on  avoit  eu  la  précaution 
de  prendre  des  empreintes  exaftes  de  toutes  ces 
pierres , afin  de  voir  les  altérations  qu’elles  éprou- 
veroient. 

Le  grand  duc  de  Tofcane  avoit  déjà  antérieure- 
ment tait  faire  des  expériences  fur  la  plupart  des 
pierres  précieufes  , en  les  expofant  au  foyer  d’un  mi- 
roir ardent  deTfchirnhaufen.  Ces  opérations  peuvent 
fervir  de  confirmation  à celles  qui  ont  été  rapportées 
ci-defliis  faites  au  feu  ordinaire.  On  trouva  donc  que 
le  diamant  réfiftoit  moins  à l’action  du  feu  folaire  que 
toutes  les  autres  pierres  précieufes  ; il  commençoit 
toujours  par  perdre  fon  poli , fon  éclat  & fa  tranljja- 
rence  ; il  devenoit  enfuite  blanc  & d’une  couleur  d’o- 
pale ; il  fe  gerfoit  & fe  mettoit  en  éclats  , & en  pe- 
tites molécules  triangulaires , qui  s’écrafoient  fous  la 
lame  d’un  couteau , & fe  réduifoient  en  une  poudre 
dont  les  parties  étoient  imperceptibles , & qui  confi- 
derées  au  microfcope  avoient  la  couleur  de  la  poudre 
de  la  nacre  de  perle.  Tous  les  diamans  fubiffoient  ces 
mêmes  changemens , les  uns  plutôt , les  autres  un  peu 
plus  tard. 

Enfin  on  effaya  de  joindre  au  diamant  différens 
fondans  ; on  commença  par  du  verre  , qui  ne  tarda 
point  à entrer  en  fufion  au  miroir  ardent , mais  le  dia- 
mant nageoit  à fa  furface , fans  faire  aucune  union 
avec  lui  ; on  chercha  à l’enfoncer  dans  la  matière  fon- 
due , mais  ce  fut  inutilement  : le  diamant  diminua 
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p eu -à-peu  , & fe  difïipa  à la  fin  comme  dans  les  ex- 
périences dans  lefquelles  on  n’avoit  point  employé 
de  verre. 

On  ne  réufiît  pas  mieux  à faire  entrer  le  diamant 
en  fufipn , en  le  mêlant  foit  avec  de  la  fritte  de  verre, 
foit  avec  du  fel  de  tartre , foit  avec  du  foufre  , foit 
avec  du  plomb  ; il  repoufla  conftamment  tous  ces 
fondans  ; il  ne  fit  non  plus  aucune  union  ni  avec  les 
métaux,  ni  avec  les  pierres,  de  quelque  nature  qu’elles 
fufl'ent , ni  avec  le  vitriol , l’alun , le  nitre , le  l'el  am- 
moniac ; en  un  mot , jamais  le  diamant  ne  marqua  la 
moindre  difpofition  à entrer  en  fiilion. 

Le  rubis  réfifta  beaucoup  mieux  que  le  diamant  à 
l’aélion  du  feu  folaire,  qui  ne  fit  que  changer  fa  cou- 
leur tk  le  ramollir  , fans  lui  rien  faire  perdre  de  fon 
poids.  On  trouvera  ces  expériences  à C article  Rubis. 

Des  émeraudes  expofées  à cette  même  chaleur,  ne 
tardèrent  pas  à entrer  en  fiifion  ; elles  commencèrent 
par  devenir  blanches  , & par  former  des  bulles  ; la 
couleur  & la  tranfparence  difparurent , & ces  pierres 
pafferent  par  différentes  nuances  , fuivant  le  tems 
qu’elles  furent  expofées  à l’afrion  du  feu.  Ces  pierres 
deviennent  par-là  très-caffanîes  & très-tendres  , au 
point  de  pouvoir  en  détacher  des  parties  avec  l’ongle. 
Voye{  giornale  de  liteerati  dTtalia  , tom.  IX.  ( — ) 
Pierres  PUANTES,  lapides  fœtidi  , lapis  fuillus  , 
lapis  felinus , ( Hifi.  nat.  Minéralog.)  On  a donné  ces 
différons  noms  à des  pierres  qui  répandent  une  odeur 
défagréable  qu’elles  ont  contrattée  dans  le  fein  de  la 
terre  ; cette  odeur  varie  en  raifon  des  différentes  fub- 
ftances  qui  l’ont  occafionnée.  En  Suede,  dans  la  pro- 
vince d’Œland,  on  trouve  une  pierre  à chaux  qui  a 
une  odeur  très-forte  d’urine  de  chat  ; on  a quelquefois 
trouvé  des  empreintes  d’infe&es  fur  ces  pierres.  En 
Veftphalie,  aux  environs  d’Hildesheim , on  a trouvé 
de  la  pierre  qui  fentoit  la  corne  brûlée.  Près  de  ‘Wi- 
gerfdorf , dans  le  comté  de  Hohnftein  en  Thuringe  , 
on  trouve  une  efpece  de  fchifte  ou  de  pierre  feuilletée 
grife , très-poreule , qui  frottée  avec  une  autre  pierre, 
répand  une  odeur  femblable  à celle  de  la  fiente  de 
porc.  Près  du  couvent  d’ilefeld , qui  eft  aux  environs 
de  Nordhaufen  , près  du  Hartz  , on  rencontre  une 
montagne  qui  n’eft  compofée  que  d’une  pierre  très- 
puante  , dont  on  fe  fert  comme  de  caftine  ou  de  fon- 
dant dans  les  forges  du  voifinage , où  elle  facilite  la 
iiifion  de  la  mine  de  fer.  Voye^  Bruckmann  , cpifiol. 
itinerarice  , centur.  ij.  epijl.  13 . 

On  a trouvé  près  de  Villers-Cotterets  une  pierre 
calcaire  d’un  blanc  fale,  qui  lorlqu’onla  frotte  répand 
line  odeur  d’urine  de  chat.  Il  y a tout  lieu  de  croire 
que  les  odeurs  qui  fe  font  communiquées  à ces  fortes 
de  pierres , viennent  de  fubftances  animales  ou  végé- 
tales qui  font  entrées  en  putréfaftion;  quelques-unes 
mêmes  peuvent  venir  des  bitumes  & matières  in- 
flammables qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre. 
Voye{  Odorantes  , pierres.  ( — ) 

Gravure,  auteurs Jur  Hart  de  la  Gravure.  Pomponii 
Gaurici  neapolitani  de fculpturâ  feu  flatuaria , libellus , 
Florentiœ  1S04.  , in-8°.  Item  ( fecunda  editio  emenda- 
tior , curante  Cornelio  Grapheo  ) , Antuerpiœ  1628, 
in-8°.  Le  même  ouvrage  dans  le  tom.  IX.  du  recueil 
des  antiquités  grecques* 

Aldus  Manutius  de  celaturd  & piclurâ  veterum , dans 
le  tome  IX.  du  recueil  des  antiquités  grecques. 

Ludovici  Demontiofii  Gallus  Romœ  hofpes  , ubi 
multa  antiquorum  monumtnta  explicantur.  Romœ  tS85, 
in-40.  cum  fig.  Item.  La  partie  de  cet  ouvrage  qui 
traite  des  Arts  ayant  le  Deffcin  pour  objet,  à la  fuite 
de  la  daclyliotheca  de  Gorlée  ; & dans  le  tom.  IX.  de 
la  colleâion  des  antiquités  grecques  , fous  ce  titre  : 
Lud.  Demontiofii  de  veterum  fculpturâ , cœlaturâ  gem- 
marum  , fculpturâ  & piclurâ , libri  duo. 

Julii  Cæiaris  Bullengeri  de  piclurâ  , plafiice  , & fia- 
turariâ , libri  duo.  Lugduni  1627 , in-8°.  ÔC  dans  le 
Tome  XII, 
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tome  IX.  du  recueil  des  antiquités  grecques. 

De  la  gravure  fur  Us  pierres  précieufes  & fur  les 
cryjîaux  , chap.  viij.  du  liv.  II.  des  principes  de  l' Ar- 
chitecture , de  la  Sculpture  & de  la  Peinture  , par  André 
Félibien  ; fécondé  édition  augmentée.  Paris  169  o,  in-40. 

De  modo  cœlandi  gemmas  , chap.  xxviij.  du  livre 
intitulé  : Difj'ertalio  Glyptographica.  Romœ  1739  , 

Maniéré  de  copier  fur  le  verre  les  pierres  gravées,  par 
Guillaume  Homberg,  dans  les  mémoires  de  V académie 
royale  des  Sciences  , année  1712.’  Paris  , in-40. 

Vie  des  Graveurs.  Vafari  Giorgio  nous  a donné  les 
vies  des  illuftres  peintres  , graveurs  & archite&es , à 
Boulogne  1647,  tr°is  volumes  in-40.  On  en  trouvera 
la  fuite  dans  un  ouvrage  du  chevalier  Vettori , dans 
une  dijjertation  latine  fur  les  pierres  gravées.  A Rome 
'739  > 

Nous  avons  quantité  de  cabinets  de  pierres  gravées , 
publiées  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas , en  Allemagne, 
en  Angleterre  , & en  France. 

Gaurici  (Pomponii , &c.  ) , Pomponio  Gaurico  , 
né  à Gifoni , bourg  dans  le  royaume  de  Naples , avoir 
écrit  ce  traité  fur  la  Sculpture  , dont  la  première  édi- 
tion eu  de  Florence  1 504.  Quoiqu’il  dife  qu’il  ma- 
nioit  lui-même  le  cifeau , il  paroit  qu’il  le  maniait 
tort  mal.  Son  livre  mis  en  dialogue  eft  aufli  inutile 
que  mal  écrit. 

Minutius  Albus  , &c.  Son  livre  ne  peut  intéreffer 
tout  au  plus  que  des  grammairiens. 

Bullengerii  ( Julii  Cæfaris , Ikc.  ) Ce  qui  a été  dit 
par  le  jéfuite  Jules-Céfar  Boulenger , dans  fon  traité 
Jur  la  peinture  & la  fculpture  des  anciens  , eft  encore 
beaucoup  plus  fiiperficiel. 

Demontiofi  ( Ludovici ) ; Louis  de  Monjôfieu , loué 
dans  M.  de  Thon , étoit  un  habile  antiquaire  ; & à l’o- 
cafion  de  la  Sculpture , il  parla  des  pierres  gravées  ; 
mais  il  n’a  prefque  fait  que  tranferire  à la  fin  de  fa 
dijfertation  latine  fur  la  fculpture  des  anciens  , le  peu 
de  chofe  qu’il  avoit  lu  dans  Pline  concernant  l’art  de 
la  gravure  en  pierres  fines. 

Si  tous  ces  auteurs  avoient  eu  bien  férieufement  le 
deffein  d’inftruire  , ils  dévoient  s’en  rapporter  moins 
à leurs  propres  lumières  , &Z  confulter  davantage  les 
gens  de  l’art  ; ils  fe  feroient  exprimés  plus  pertinem- 
ment. C’eft  le  parti  fage  qu’ont  pris  M.  Félibipn  &c 
M.  le  chevalier  Vettori , & qui  leur  a réulfi  lorlqu’ils 
nous  ont  expofé  fous  les  yeux  toutes  les  diiférentes 
opérations  manuelles  de  la  gravure  en  pierres  fines  ; le 
premier  dans  les  principes  des  Arts , & le  fécond  dans 
une  dijfertation  fur  les  pierres  gravées  , dont  j’aurai  oc- 
cafion  de  parler  plus  d’une  fois.  On  peut  aufli  fe  fier 
à M.  Homberg,  quand  on  voudra  faire  des  copies  fur 
verre  des  pierres  gravées.  La  méthode  qu’il  enfeigrie 
dans  un  mémoire  qui  fait  partie  de  ceux  de  l’académie 
royale  des  Sciences  , eft  fondée  fur  l’expérience  ; le 
lavant  académicien  ne  rapporte  rien  qu’il  n’ait  prati- 
qué lui-même. 

Taille  du  DlAMANT,  ( Art  du  Lapidaire.)  la  taillé 
du  diamant  eft  le  poli,  le  brillant  & la  forme  qu’on 
donne  aux  diamans  bruts  par  le  fecours  de  l’art. 

C’eft  une  découverte  moderne  , qui  n’eft  point  le 
produit  de  la  recherche  des  gens  qu’on  nomme  dans 
le  monde  gens  d’efprit , ni  meme  des  philofophesfpc- 
culatifs.  Ce  n’eft  pas  à eux  que  nous  en  fommes  rede- 
vables , non  plus  que  des  inventions  les  plus  étonnan- 
tes; mais  au  pur  hafard,  à un  inftinû  méchanique, 
à la  patience , au  travail  à les  refl'ources.  Nous  in- 
diquerons bientôt  d’après  M.  Mariette,  la  maniéré 
dont  cette  découverte  a été  faite  il  n’y  a pas  encore 
300  ans,fuivie  & conduite  au  point  de  perfection  cil 
elle  eft  aujourd’hui.  L’Encyclopédie  , s’il  m’eft  per- 
mis de  répéter  ici  les  paroles  des  éditeurs  de  cet  ou- 
vrage: « L’Encyclopedie  fera  l’hiftoire  des  richefles 
» de  notre  fiecle  en  ce  genre  ; elle  la  fera  & à ce  fie- 
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» cle  qui  l’ignore,  & aux  fiecles  à venir  qu’elle  met- 
» tra  fur  la  voiepour  aller  plus  loin.  Les  découvertes 
» dans  les  arts  n’auront  plus  à craindre  de  fe  perdre 
» dans  l’oubli  ». 

Perfonne  n’ignore  que  le  diamant  eft  la  plus  corn- 
patte  , & par  conféquent  la  plus  dure  de  toutes  les 
produttions  de  la  nature.  Il  entame  tous  les  autres 
corps , & ne  peut  l’être  que  par  lui-même  ; 6c  s’il  a 
fur  eux  de  l’avantage,  il  en  eft  redevable  à cette  ex- 
trême dureté  , puifque  c’eft  elle  qui  lui  procure  ce 
feu  étincelant  dont  il  paroît  pénétré.  Le  diamant  fe 
tire  de  la  mine  ordinairement  brut,  6c  reffemble  alors 
à un  fimple  caillou  ; on  n’en  rencontre  point  commu- 
nément auxquels  la  nature  ait  elle-même  donné  la 
taille , c’eft-à-dire  qui  foient  polis , que  la  nature  y ait 
concouru , 6c  dont  les  faces  foient  régulièrement  for- 
mées; mais  il  s’en  préfente  cependant  quelquefois  où 
la  taille  paroit  indiquée,  6c  qui  ayant  roulé  parmi 
les  fables  dans  le  lit  des  rivières  rapides,  fe  trouvent 
polis  naturellement , 6c  tout-à-fàit  tranfparens  : quel- 
ques-uns mêmes  font  facetés.  Ces  fortes  de  diamans 
bruts  fe  nomment  bruts  ingénus  ; 6c  lorfque  leur  figu- 
re eft  pyramidale  6c  fe  termine  en  pointe , on  les  ap- 
pelle pointes  naïves. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  que  les  anciens  aient  re- 
connu 6c  recherché  d’autres  diamans  que  ces  der- 
niers ; les  quatre  qui  enrichiffent  l’agraphe  du  man- 
teau royal  de  Charlemagne , qu’on  conferve  au  tré- 
for  de  S.  Denis , ne  font  que  ces  pointes  naïves.  Tout 
imparfaits  qu’étoient  les  diamans  que  la  nature  avoit 
ainfi  formés, on  ne  laiffa  pas  de  les  regarder  comme 
ce  qu’elle  offroit  de  plus  rare;  6c  Pline,  /.  XXXV11. 
ch.  iv.  remarque  que  pendant  long-tems  il  n’appar- 
tint qu’aux  rois,&  même  aux  plus  puiffans,d’enpof- 
féder  quelqu’un.  On  foupçonnoit  Agrippa  dernier 
roi  des  Juifs,  d’entretenir  un  commerce  inceftueux 
avec  Bérénice  fa  fœur  ; 6c  le  précieux  diamant  qu’il 
mit  au  doigt  de  cette  princeffe,  réalifa  prelque  ces 
foupçons  (f^oyei  Juvenal , Satyre  vj.  vers  tant 

on  avoit  conçu  une  haute  idée  de  cette  pierre  inefti- 
mable  ! Je  laiffe  à penfer  de  quel  œil  les  Romains  au- 
roient  regardé  nos  diamans  brïllans , eux  dont  la  ma- 
gnificence alloit  jufqu’à  la  prodigalité  la  plus  outrée, 
quand  il  s'agifloitde  latisfaire  leur  luxe. 

Pline  nous  débite  que  pour  avoir  de  la  poudre  de 
diamant , dont  les  Graveurs  fe  fervent  lorsqu'ils  gra- 
vent les  autres  pierres  fines , on  fait  tremper  le  dia- 
mant dans  du  fang  de  bouc  tout  chaud,  que  deve- 
nant par  ce  moyen  plus  tendre , la  pierre  fe  réduit  ai- 
fément  en  petits  éclats , 6c  fe  divife  même  en  portions 
fi  menues , que  l’œil  peut  à peine  les  difcerner.  Quoi- 
que rien  ne  Soit  plus  ridicule  que  ce  conte  du  natura- 
lifte  romain , on  apperçoit  néanmoins  au-travers  de 
fon  récit  fabuleux , que  les  anciens  broyoient  com- 
me nous  le  diamant  ; 6c  fans  doute  que  ceux  qui  en 
avoient  le  fecret,  6c  qui  failoient  négoce  de  poudre 
de  diamant , n’avoient  inventé  un  pareil  menfonge 
qu’afin  de  donner  le  change,  & demeurer  plus  Jure- 
ment en  poffelïion  d’un  commerce  qui  auroit  celle  de 
leur  être  lucratif  s’il  eût  été  partagé. 

Ce  qui  doit  paroître  affez  lurprenant,  c’eft  que  les 
anciens  ayant  reconnu  dans  le  diamant  la  force  d’en- 
tamer toutes  les  autres  pierres  fines  fans  exception  , 
ils  n’aient  pas  apperçu  qu’il  faifoit  le  même  effet  fur 
lui-même  : cela  les  conduifoit  tout  naturellement  à 
la  taille  de  cette  pierre  précieufe , pour  peu  qu’ils  y 
enflent  fait  attention.  Mais  c’eft  le  fort  de  toutes  les 
découvertes , que  plus  on  femble  prêt  de  les  faire , 
plus  on  en  eft  éloigné;  ce  n’eft  prelque  toujours  que 
le  hafard  qui  en  décidé. 

La  taille  du  diamant , comme  je  l’ai  dit  ci-deflùs, 
ne  doit  elle-même  fon  origine  qu’à  un  coup  de  ha- 
fard. Louis  de  Berquen , natif  de  Bruges , qui  le  pre- 
mier la  mit  en  pratique , il  n’y  a pas  trois  fiecles  ( en 
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î 476  ) , étoit  un  jeune  homme  qui  fortoit  à peine  des 
claffcs  ; 6c  qui  né  dans  une  famille  noble , n’étoit  nul- 
lement initié  dans  l’art  du  lapidaire.  Il  avoit  éprouve 
que  deux  diamans  s’entamoLent  fi  on  les  frottoit  un 
peu  fortement  l’un  contre  l’autre  ; il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  naître  dans  un  fujet  induftrieux 
6c  capable  de  méditation,  des  idées  plus  étendues.  Il 
prit  deux  diamans  bruts , les  monta  lur  le  ciment,  6c 
les  égrifant  l’un  contre  l’autre , il  parvint  à y for- 
mer des  facettes  affez  régulières  ; après  quoi  à l’aide 
de  certaine  roue  de  fer  qu’il  avoit  imaginée , 6c  de  la 
poudre  qui  étoit  tombée  de  ces  mêmes  diamans  en  les 
égrifant , 6c  qu’il  avoit  eu  foin  de  recueillir , il  ache- 
va en  promenant  ces  diamans  fur  cette  poudre , de 
leur  donner  un  entier  poliment.  On  vit  paroître  pour 
lors  le  premier  diamant  devenu  régulier,  poli  & bril- 
lant par  le  fecours  de  l’art  ; mais  qui  n’eut  pour  cette 
fois  d’autre  forme  qu’une  pointe  naïve.  Voye { Us 
merveilles  des  Indes , par  Robert  de  Berquen  fon  petit- 
fils. 

C’en  étoit  affez  pour  une  première  tentative  ; il 
fuffifoit  d’avoir  pu  réduire  le  diamant  à recevoir  une 
forme  & un  poliment,  fans  lequel  il  continuoitdene 
faire  aucun  efi'et,  de  n’avoir  ni  jeu  ni  brillant , 6c  de- 
meuroit  une  pierre  morte  6c  abfolument  inutile.  Le 
premier  effai  eut  les  fuites  les  plus  heureufes  ; à l'ex- 
ception d’un  très-petit  nombre  de  diamans  revêches, 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  diamans  de  nature , 6c 
qui  quelqu’effort  qu’on  faffe , ne  peuvent  point  ac- 
quérir le  poliment  dans  certaines  parties,  ce  qui  vient 
de  ce  que  le  fil  en  eft  tortueux  , tous  les  autres  dia- 
mans fe  font  prêtés  à l’art  du  lapidaire,  qui  s’y  eft 
pris  de  différentes  façons  pour  donner  la  taille , fui- 
vant  que  la  forme  du  diamant  brut  le  permettoit  6c  le 
demandoit. 

On  eft  aux  Indes  dans  cette  perfuafion,  qu’il  eft  im- 
portant de  ne  rien  perdre  d’un  diamant , 6c  l’on  y eft 
moins  curieux  en  le  taillant  de  lui  taire  prendre  une 
forme  régulière , que  de  le  conferver  dans  toute  fon 
étendue.  Les  pierres  qu’on  reçoit  toutes  taillées  de  ce 
pays-là, ont  prefque  toujours  des  formes  bifa  res, 
parce  que  le  lapidaire  indien  s’eft  réglé  pour  le  nom- 
bre 6c  l’arrangement  de  fes  facettes,  fur  la  forme  na- 
turelle du  diamant  brut, & qu’il  en  a fui  vi  fcrupineufe- 
ment  le  contour.  Le  plus  grand  diamant  du  grand-mo- 
gol,  qui  eft  une  rofe , préfente  une  infinité  de  facettes 
toutes  extrêmement  inégales.  Notre  goût  eft  fur  cela 
fort  différent;  il  ne  fouffre  point  de  ces  figures  baro- 
ques , 6c  comme  il  veut  du  régulier,  celui  qui  taille 
un  diamant  brut  tâche , autant  qu’il  eft  poflible , de 
donner  une  forme  aimable  à la  pierre  qu’on  lui  a mife 
entre  les  mains.  Je  vais  décrire  les  différentes  efpe- 
ces  de  taille  qui  fe  pratiquent  le  plus  fréquemment 
en  Europe. 

Lorfque  la  pierre  s’étend  en  fuperficie , fans  être 
épaiffe , on  fe  contente  d’en  dreffer  les  deux  princi- 
pales faces , & l’on  en  abat  les  côtés  ou  tranches  en 
talus , ou  pour  me  l'ervir  des  termes  de  l’art  ,on  y 
forme  fur  chaque  côté  un  bïfeau.  Ces  diamans  ont 
affez  fou  vent  la  figure  d’un  quarré  parfait,  ou  d’un 
quarré  long;onen  voit  auffide  taillés  à pans  : 6c  quelle 
que  foit  leur  forme,  on  les  appelle  pierres  taillées  en 
table , ou  pierres  foibles.  Ceux  qui  ont  commencé 
à tailler  les  diamans , leur  ont  fouvent  donné  cette 
taille. 

Les  diamans  nommés  pierres  épaiffes , font  taillés 
en-deffus  comme  les  pierres  foibles , c’eft-à-dirc  que 
la  partie  qui  doit  fe  préfenter,  lorfque  le  diamant  lera 
mis  en  œuvre , eft  en  table  ; mais  il  n’en  eft  pas  ainft 
de  la  face  oppofée , au-lieu  d’être  plate  elle  eft  en  cu~ 
lajfe , ayant  à-peu-près  le  double  d’épaiffeur  de  la  par- 
tie fupérieure,  6c  formant  un  prifme  régulier.  C’eft 
encore  ainfi  qu’étoient  taillés  dans  les  commencemens 
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’prélquë  tous  les  diamans,  pour  peu  qu’ils  euffent  d’é- 
paiffeur. 

Mais  depuis  qu’on  a perfe&ionné  l’art  de  la  taille, 
on  ne  forme  plus  guere  les  diamans  autrement  qu’en 
rofe , ou  en  brillant.  La  première  de  ces  deux  efpeces 
de  taille  eft  aflez  ancienne  parmi  nous , 6c  elle  eft 
prefque  la  feule  qui  loit  admife  chez  les  Orientaux  ; 
ils  prétendent  que  tout  diamant  taillé  autrement,  n’a 
point  le  jeu  qu’il  doit  avoir,  ou  qu’il  papillote  trop. 
Autrefois  quand  un  diamant  bmt  étoit  trop  épais,  on 
le  clevoit,  c’eft-à-dire  qu’on  le  féparoit  en  deux, 
pour  trouver  deux  diamans  dans  la  même  pierre ; 6c 
encore  aujourd’hui  il  y a des  occafions  oii  l’on  eft 
obligé  d’ufèr  de  cette  pratique.  Elle  confifte  à tracer 
dans  tout  le  pourtour  ou  circonférence  du  diamant , 
un  flllon  ou  ligne  de  partage,  en  oblervant  de  fuivre 
le  vrai  fil  de  la  pierre  ; 6c  lorfque  cette  ligne  a acquis 
aflez  de  profondeur , on  prend  une  lame  de  couteau 
d acier  bien  aiguifée  6c  bien  trempée , on  la  préfente 
fur  cette  raye,  & d’un  feul  coup  fec  6c  frappé  jufte 
fur  la  pierr e,  pofée  droite  6c  bien  à-plomb,  on  la  divife 
net  en  deux  parties  à-peu-près  égales. 

Les  diamans  ainfi  clevés,  font  très-propres  pour 
faire  des  roj'es  ; car  le  diamant-rofe  doit  être  plat  par- 
deffous  comme  les  pierres  toibles , tandis  que  le  deffus 
qui  s’élève  en  dôme,  eft  taillé  à facettes.  Le  plus  or- 
dinairement on  y exprime  au  centre  fix  facettes  qui 
décrivent  autant  de  triangles , dont  les  lommets  le 
réunifient  en  un  point,  6c  les  bafes  vont  s’appuyer 
fur  un  autre  rang  de  triangles , qui  pofés  dans  un  lens 
contraire  aux  précédens , viennent  fe  terminer  à leur 
fommet  fur  le  contour  tranchant  de  la  pierre , qu’on 
nomme  en  terme  de  l’art  le  feuilletis , biffant  entr’eux 
des  efpaces  qui  font  encore  coupés  chacun  en  deux 
facettes.  Cette  diftribution  donne  en  tout  le  nombre 
de  24  facettes.  La  fuperfïcie  du  diamant-rofe  étant 
ainfi  partagée  en  deux  parties,  la  plus  éminente  s’ap- 
pelle la  couronne , 6c  celle  qui  fait  le  tour  du  diamant, 
prend  le  nom  de  dentelle. 

Le  diamant  rofe  darde  de  fort  grands  éclats  de  lu- 
mière , & qui  l'ont  même  à proportion  , plus  éten- 
dus cpie  ceux  qui  fortent  du  diamant  brillant,  ou  bril- 
lante ; mais  il  eft  vrai  que  celui-ci  joue  infiniment  da- 
vantage, ce  qui  eft  l’effet  de  la  différence  de  la  taille. 
Les  pierres  cpaijjcs  ont  néceffairement  dû  faire  naître 
l’idée  du  diamant  brillant;car  ce  dernier  eft  divifé  dans 
fon  épaiflèur  en  deux  parties  inégales,  de  la  même 
maniéré,  &dans  la  même  proportion  que  les  pierres 
épailfes  ; c’eft-à-dire  qu’environ  un  tiers  eft  pour  le 
delfus  du  diamant , 6c  les  deux  autres  tiers  pour  le 
deflous , nommé  la  culajfe.  Mais  au-lieu  que  la  table 
de  la  pierre  épaifle  n’eft  environnée  que  de  ftmples  bi- 
feaux  ; dans  le  brillant , le  pourtour  de  la  table  qui 
eft  à huit  pans,  eft  taillé  en  facettes,  les  unes  trian- 
gulaires 6c  les  autres  lofangées , 6c  le  deflous  de  la 
pierre  qui  n’étoit  qu’un  prifme  renverfé  , eft  encore 
taillé  à facettes,  appellées  pavillons , précifement 
dans  le  même  ordre  que  les  facettes  de  la  partie  fu- 
péricure;  car  il  eft  effentiel  que  tant  les  facettes  de 
deffus,  que  celles  de  deflous , fe  répondent  les  unes 
aux  autres  ,&fcient  placées  dans  une  fymmétrie  par- 
faite, autrement  le  jeu  feroit  faux. 

Il  n’y  a ^uere  plus  d’un  flecle  qu’on  a commencé  à 
brillanter  ainfi  les  diamans  , ce  qui  les  a mis  en  bien 
plus  grande  faveur  qu’ils  n’étoient  : on  ne  les  a que 
pour  la  parure,  ainfi  quiconque  veut  paroître  préfé- 
rera toujours  ce  qui  attirera  davantage  les  regards. 
On  comprend  facilement  que  comme  il  eft  ailé  de 
faire  un  brillant  d’une  pierre  épaifle , il  ne  doit  pref- 
que plus  relier  de  celles  qui  avoient  reçu  ancienne- 
ment cette  dermere  taille;  6c  il  ne  me  paroît  pas 
moins  fuperflu  de  faire  obierver  que  c’eft  de  la  multi- 
plicité^ des  facettes,  6c  de  l’arrangement  régulier  de 
ces  memes  facettes,  qui  étant  en  oppoüûon  fe  reflé- 
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chiffent&fe  mirent  les  unes  dans  les  autres,  que  naît 
tout  le  jeu  du  diamant  brillant,  6c  l’extrême  vivacité 
qui  en  fort. 

Il  eft  encore  plus  à la  connoiflance  de  tout  lemon- 
de  que  les  diamans  les  plus  parfaits,  les  plus  chers  6c 
les  plus  rares  , font  les  plus  gros,  qui  joignent  à une 
belle  forme , de  la  hauteur  6c  du  fond  ; ceux  de  la  plus 
belle  eau,  c’eft-à-dire  les  diamans  les  plus  blancs , 6c 
dont  la  couleur  extrêmement  vive,  ne  fouffre  aucune 
altération,  6c  ne  participe  d’aucune  couleur  étrangè- 
re 6c  lourde  , comme  celle  du  feu , de  l’ardoife , &c. 
ceux  enfin  qui  font  les  plus  nets , 6c  exempts  de  ta- 
ches , de  points  6c  de  glaces  : on  a donné  ce  dernier 
nom  à de  petits  interftices  ou  vuides , remplis  de  glo- 
bules d’air , qui  s’étant  logés  dans  la  pierre  lors  de  fa 
formation , ont  empêché  la  matière  de  fe  lier  égale- 
ment par  tout , 6c  y font  paroître  des  déchirures ,Yi  je 
puis  me  fervir  de  ce  terme , dont  les  facettes  multi- 
plient encore  le  nombre  par  la  réflexion.  Il  ne  faut 
qu’un  choc,  qu’un  coup  donné  inconfldérément  & 
à faux  fur  un  diamant,  non  feulement  pour  l’étonner 
6c  y découvrir  une  glace  cachée , ou  en  étendre  une 
autre  qui  n’occupoit  qu’un  petit  efpace  , mais  pour 
fendre  même  la  pierre.  Le  feul  mouvement  du  poin- 
çon , appuyé  trop  fortement  en  fertiflant , a caufe  plus 
d’une  fois  de  pareils  dommages.  Quant  aux  points 
ou  dragons , ce  font  des  parties  métalliques  qui  pa- 
reillement engagées  dans  le  corps  du  diamant,  fe 
montrent  comme  autant  de  petites  taches , ou  du 
moins  une  partie  , 6c  fe  diflipent  en  mettant  le  dia- 
mant dans  un  creufet,  6c  le  pouffant  à un  feu  vio- 
lent; mais  on  n’eft  pas  toujours  fur  de  réuflîr  , 6c  il 
arrive  même  que  les  parties  métalliques  venant  à fe 
diffoudre , la  couleur  du  diamant  en  fouffre , 6c  en 
eft  flngulierement  altérée^ 

Perfonne  n’ignore  qu’à  l’égard  des  diamans  fales, 
noirs,  glaceux,  pleins  de  filandres  & de  veines,  en 
un  mot  de  nature  à ne  pouvoir  être  taillés,  les  Dia- 
mantaires les  mettent  au  rebut  pour  être  pulvérifés 
dans  un  mortier  d’acier  fait  exprès , 6c  les  emploient 
ainfi  broyés  à feier , tailler  6c  polir  les  autres  dia- 
mans. 

Enfin  ils  ont  donne  le  nom  de  diamant  parangon  , 
aux  diamans  qui  font  d’une  beauté,  d’une  groffeur  6c 
d’un  prix  extraordinaire.  Tel  eft,  par  exemple  , ce- 
lui du  grand-mogol , celui  que  poffédoit  le  grand- 
duc  de  Tofcane,  6c  celui  qu’on  appelle  en  France  le 
diamant  de  fancy , corrompu  de  cent-Jix , qui  eft  le 
nombre  de  karats  qu’il  pefe. 

Voilà  le  lefteur  inftruit  de  la  taille  du  diamant , &: 
même  de  la  langue  du  lapidaire  ; il  fait  préfentement 
ce  que  c’eft  que  pointes  naïves,  diamans  bruts  ingé- 
nus, diamans  de  nature , diamans  brillans , diamans 
rofe , diamans  parangon  , diamans  d’une  belle  eau , 
diamans  glaceux  ou  gendarmeux , pierres  épaiffes  , 
pierres  foibles  ou  pierres  taillées  en  table  : il  entend 
les  mots  de  bifeau , couronne , culaffe , dentelle , dra- 
gons , feuilletis  , pavillon.  En  un  mot , en  s’éclairant 
de  la  taille  du  diamant , il  a ici  paffe  en  revue  la  plus 
grande  partie  des  termes  de  l’art  ; mais  les  Planches 
de  cet  ouvrage  rempliront  complettement  fa  curiofi- 
té , 6c  dévoileront  à fes  yeux  toute  la  manœuvre  du 
lapidaire  fur  cette  pierre , qui , grâces  à notre  luxe 
ne  perd  rien  de  fa  valeur  en  devenant  tous  les  jours 
plus  commune. 

Si  l’on  defire  de  plus  grands  détails , on  les  trou- 
vera dans  quelques  ouvrages  particuliers , entre  au- 
tres dans  celui  de  Robert  de  Berquen , maître  orfè- 
vre , intitulé  les  merveilles  des  Indes  orientales  & occi- 
dentales, ou  , traité  des  pierres  précieufes , Paris  1661 
in-40.  6c  dans  Jefléries  (David),  à treatife  0/  dia- 
monds  and  pearls , London  1750,  in-  8°.  avec  figures  : 
ce  dernier  eft  traduit  en  françois. 

Je  ne  dois  pas  oubüej  de  remarquer  en  finiflknt. 
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que  la  mine  abondante  découverte  au  Brefil,  en 
1 718 , & qui  fait  un  des  beaux  revenus  du  roi  de  Por- 
tugal, fournit  l’Europe  de  magnifiques  diamans,  qui 
ne*  différent  en  rien  de  ceux  des  Indes  orientales  , & 
méritent,  à tous  égards,  la  même  eflime  : c’efl  un 
fait  qu’on  ne  révoque  plus  en  doute  ; & c’efl  une  de- 
couverte  de  notre  liecle.  (Le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT.') 

Machine  pour  forer  dans  toutes  fortes  de  pierres  dures 
& prétieufes  , confifle  en  une  cage  de  bois  , compo- 
fée  de  deux  montans  N P , OP,  de  fix  piés  de 
haut,  qui  font  de  fortes  planches  de  bois  polées  verti- 
calement & parallèlement;  elles  font  affermies  en 
cette  lituation  par  d’autres  planches  1,1,3,  p°^es 
horifontalement  ; ces  planches  font  arrêtées  par  des 
clavettes  qui  traverfent  leurs  tenons , apres  que 
ceux-ci  ont  traverfé  les  montans.  F 1 oye^  nos  Plan- 
ches & leur  ex p lie.  Les  PI.  II.  & III.  peuvent,  au 
moyen  de  cette  conflruélion , fe  lever  ou  s’abaiffer 
à volonté  , & fe  fixer  où  l’on  veut , dans  les  cou- 
liffes  x * .v  x des  faces  latérales.  Les  trois  planches 
11  , 22,  33  , font  chacune  percées  d’un  trou  quarré 
d’environ  fix  ou  lept  pouces  de  large,  au-travers 
defquels  paffe  le  foret  E B.  Ce  foret  efl  compole 
de  plufieurs  pièces.  E eit  un  crochet  moufle  qui 
laiflè  tourner  le  foret  fans  tourner  lui-même, au 
moyen  de  la  boucle  que  fon  tenon  traverfe  ; vers  le 
milieu  de  la  tige  du  foret  efl  une  bobine  ou  cuivrot , 
qui  peut  fe  mouvoir  le  long  de  la  tige  fur  laquelle 
on  fe  fixe  par  le  moyen  de  clavette  qui  fixe  tout  à 
la  fois  la  bobine  & la  tige , qui  pour  cet  effet  efl 
percée  de  trous  dediflance  en  diilance,  cette  bobine 
eil  appuyée  contre  une  autre  D , dont  l’effieu  ell 
horilontal  & fixé  dans  les  parois  latérales  de  la  cage; 
la  corde  qui  donne  le  mouvement  au  foret , paffe  lur 
ces  deux  bobines.  Foye^  la  fig.  2 qui  efl  le  profil  de 
toute  la  machine.  A la  partie  inférieure  du  foret  efl 
une  boëte  B , qui  reçoit  la  queue  de  la  fraife  qui  y 
efl  retenue  par  une  clavette  qui  la  traverfé,  & la 
boëte  dans  laquelle  elle  efl  entrée;  cette  fraife 
appuie  par  fa  partie  inférieure  fur  l’ouvrage  que 
l’on  veut  creufer  qui  dans  la  figure  efl  un  étui  de 
poche. 

Mais  comme  le  poids  de  la  monture  du  foret  efl 
trop  confidérable , Ôc  que  le  biffant  appuyer  fur 
l’ouvrage  on  coureroit  rilque  de  la  brifer , on  allégé 
ce  poids  par  le  moyen  d’un  contrepoids  G fulpendu 
à une  corde  qui  paffe  par  deffus  une  poulie  F ; 
comme  ce  poids  fe  peut  augmenter  ou  diminuer  à 
diferétion , on  fait  appuyer  la  fraife  fur  l’ouvrage  , 
autant  que  l’on  veut. 

Pour  faire  mordre  la  fraife  fur  la  piece  que  l’on 
veut  creufer,  on  fe  fert  d’une  poudre  convenable 
à la  matière  que  l’on  veut  creufer  , foit  de  l’éméril 
ou  de  la  poudre  de  diamant.  Foyc{  Diamantaire 
O nos  PL 

Pierres  FOIBLES  ou  ÉPAISSES,  ( terme  deLapidai- 
res  ) lorfque  la  pierre  de  diamant  s’étend  enfuperficie, 
fans  être  épaiffe,on  fe  contente  d’en  drefTer  les  deux 
principales  faces , & l’on  abat  les  côtés  ou  tranches 
en  talus , ou  comme  difent  les  artiiles , en  bilèau. 
Ces  diamans  ont  allez  fouvent  la  figure  d’un  quarré 
parfait  ou  d’un  quarré  long.  On  en  voit  aufli  de 
taillés  en  pans  ; mais  quelle  que  foit  leur  forme,  on 
les  apclle  pierres  taillées  en  table  ou  pierres  foibles.  Les 
diamans  nommés  pierres  épaiffes  , font  taillés  en 
deffus  comme  les  pierres  foibles ; mais  la  face  oppofée , 
au  lieu  d’être  plate , efl  en  culaffe  , ayant  à peu 
près  le  double  d’épaiflèur  de  la  partie  fupérieure , & 
formant  un  prifme  régulier.  ( D.  J.  ) 

Pierre-ponce, forte  ào  pierre fpongieufe , poreu- 
fe  , & finale.  Foyei  Pierre.  Les  naturalifles  ne  s’ac- 
cordent pas  fur  la  nature  & l’origine  de  la  pierre- 
ponce  : quelques-uns  croyent  que  ces  pierres  ne  font 
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autre  chofe  que  des  pièces  de  rocher  à moitié 
brûlées  & calcinées , que  les  éruptions  des  volcans , 
particuliérement  l’Ætna,  & le  Vel'uve  , jettent  dans 
la  mer  ,•  lefquelles  étant  imprégnées  du  fel  & lavées 
par  l’eau  de  la  mer , perdent  un  peu  de  cette  couleur 
blanche  que  les  feux  fouterrainsleur  avoient  donnét, 
& deviennent  d’une  couleur  plus  foncée  , & quel- 
quefois grife , lelon  le  tems qu’elles  ont  fejourné  dans 
la  mer.  Le  Doéleur  Wodward  ne  regarde  la  pierre- 
ponce  que  comme  une  efpece  de  flag  ou  de 
frafil,  &foutient  que  cette  pierre  ne  fe  trouve  qu’aux 
endroits  où  il  y avoit  anciennement  des  forges  de 
métaux , ou  proche  des  volcans  & des  montagnes  qui 
vomiffent  du  feu  ; d’autres  auteurs  croyent  que  la 
pierre  ponce  vient  dans  le  fond  de  la  mer,  d’où  ils 
fuppolent  que  les  feux  fouterrains  la  détachent,  & 
que  c’efl  de-là  que  vient  fa  légéreté  , fa  porofité  & 
fon  goût  de  fel  ; ils  allèguent , pour  confirmer  cette 
opinion , que  l’on  trouve  la  pierre-ponce  en  mer  dans 
des  lieux  très-éloignés  des  volcans  ; & ils  ajoutent 
que  les  rivages  de  l’Archipel  en  font  couverts  toutes 
les  fois  que  les  flots  ont  été  un  peu  agités  , d’où  ils 
conjeélurent  qu’elle  s’élève  du  fond  de  la  mer.  Le 
commerce  de  la  pierre-ponce  efl  très-confidérable , & 
on  s’en  fert  beaucoup  dans  les  manufaélures  & dans 
les  arts  , pour  polir  adoucir  différens  ouvrages. 
Foyt{  Polir. 

Les  morceaux  de  la  pierre-ponce  font  de  différente 
forme;  les  Parcheminiers  & les  Marbriers  fe  fervent 
de  la  plus  grande  & de  la  plus  légère  efpece  , les 
Corroyeurs , de  la  plus  pelante  & de  la  plus  unie  , 
& les  Potiers  d’étain  de  la  plus  petite. 

Pline  remarque  que  les  anciens  employoient 
beaucoup  la  pierre-ponce  en  Médecine  ; mais  on  ne 
s’en  fert  plus  à prêtent. 

Pierre  sanguine  , outil  F Arquebujîer  , cette 
pierre  fanguine  efl  un  peu  grofTe,  reffemble  & efl 
montée  comme  celle  des  Orfèvres  avec  laquelle  ils 
brunilfent;  les  Arquebufiers  s’en  fervent  pour  bron- 
zer les  canons  de  fufils , piflolets  , &c. 

PIERRE  , en  terme  de  Batteurs  cTor , c’efl  une  pierri 
de  marbre  fort  polie  & emboëtée  dans  une  efpece 
de  table  à rebords  affez  hauts  fur  le  derrière  , mais 
qui  diminuent  jufqu’à  un  certain  point  fur  les  côtés  ; 
il  n’y  en  a point  fur  le  devant,  ils  empêcheroient 
le  Batteur  de  travailler.  V oye{  les  fig.  Pl.  du  Bat- 
teur d'or. 

Pierre  a l’huile,  en  terme  de  Bijoutier , efl 
une  pierre  dure  & douce  qui  -fert  à éguifer  6c  à 
émoudre  les  échopes  ou  les  burins , en  la  frottant 
d’huile  ; on  en  tire  de  Lorraine  dont  la  couleur  ell 
grife  rougeâtre  , & qui  font  opaques,  & du  levant, 
qu’on  eflime  les  meilleures , qui  font  d’un  blanc 
tirant  fur  le  blond , & un  peu  tranfparentes  : on  les 
monte  fur  un  bois  plus  large  & plus  long  qu’elles , 
pour  les  conferver  plus  longtems.  Foye{  PL  du  Gra- 
veur. 

Pierre  A POLIR  , en  terme  de  Bijoutier , efl  une 
pierre  avec  laquelle  on  adoucit  les  traits  que  la  lime 
ou  l’outil  ont  faits  fur  une  piece.  Il  y en  a de  vertes, 
de  rouges , de  bleues  , de  douces  , demi-douces  ôc 
de  rudes.  Foye{  Polir. 

Toutes  ces  pierres  approchent  beaucoup  de  la  na- 
ture de  l’ardoife. 

Pierre  , en  terme  de  Cardier  , c’efl  un  caillou  de 
grès  que  l’on  paffe  à force  fur  les  pointes  fichées  fur 
le  feuillet , foit  pour  émouffer  ces  pointes , foit  pour 
les  conferver  toutes  également.  Foye{  Ficher. 

Pierre  ou  Cuve  , c’efl  une  efpece  de  demi-ton- 
neau à un  fond  , fait  de  douves  de  bois  , & cerclé 
de  fer , dans  lequel  entre  l’arbre  tournant  & fes  cou- 
teaux , pour  broyer  & delayer  la  pâte  avec  laquelle 
les  cartonniers  fabriquent  le  carton.  Foyei  les  fig. 
Pl.  du  canonnier. 
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Pierre  blanche  , fert  aux  Charpentiers  pour 
blanchir  leur  cordeau  , lorfqu’ils  veulent  jetter  quel' 
ques  lignes  fur  unepiece  de  bois.  Voye^  Craie. 

Pierre  noire  , fert  à tracer  les  pièces. 

Pierres  a brunir  , en  terme  de  Doreur  fur  bois, 
font  des  cailloux  , ou  des  pierres  à fufil  taillées  en 
coude  , Sc  montées  furdes  bois  un  peu  longs , dont 
on  fe  fert  pour  donner  le  poli  à l’or  dans  les  parties 
unies  Sc  fans  ornemens  d’une  piece  dorée.  Les  fan- 
guines  ne  peuvent  être  d’aucun  ufage  ici  ; elles  font 
trop  douces. 

Pierre  fervant  aux  Fondeurs  de  car  acier  es  d'impri- 
merie , pour  donner  aux  lettres  une  façon  qu’on  ap- 
pelle frotter  ; cette  pierre  elt  une  meule  de  grès  de 
quinze  à vingt  pouces  de  diamètre,  de  même  nature 
que  celles  dont  fe  fervent  les  Couteliers  pour  remou- 
dre les  outils.  Pour  rendre  ces  grès  à l’ufagé  des  fon- 
deurs de  carafteres  , on  en  prend  deux  que  l’on  met 
l’une  fur  l’autre  fur  le  plat  ; on  met  entre  - deux  du 
fable  de  riviere  , puis  on  les  tourne  circulairement , 
en  mettant  de  tems  en  tems  de  nouveau  fable,  juf- 
qu’à  ce  que  ce  fable  ait  grugé  les  petites  éminences 
ui  font  fur  ces  pierres  , &:  en  ait  rendu  la  furface 
roite  Sc  unie.  Ce  fable  en  dreffant  ces  grès  , ne  les 
polit  pas  ,mais  les  pointillé  & y laide  de  petits  grains 
propres  à enlever  aux  corps  des  lettres  , certaines 
l'uperfluités  ou  bavures  avec  lefquelles  elles  fortent 
du  moule  ; ce  qui  fe  fait  en  frottant  les  lettres  les 
unes  après  les  autres  fur  cette  pierre  ; cela  fert  à les 
polir  & dreffer  des  deux  côtés  feulement  , où  elles 
fe  joignent  à côté  les  unes  des  autres  en  les  com- 
pol'ant.  Voye{  Frotter  , Sc  les  fig.  PI.  du  Fondeur 
de  caractères  d’imprimerie. 

PlERRE  A L HUILE , outil  de  Fourbijfeur  : cette  pierre 
eft  la  même  que  celle  des  Orfèvres  , Horlogers , 
&c.  Sc  fert  aux  Fourbilfeurs  pour  aiguifer  leurs 
poinçons  & outils. 

Pierre  a l’huile  , (Graveur.') pierre  qui  fert  à 
affûter  les  outils.  (V ^^{Affuter)  ,Sc  qu’on  appelle 
ainfi , parce  qu’elle  elt  mouillée  d’huile  : elle  elt  ordi- 
nairement ajuftée  fur  une  planche  de  bois  qu’on  ap- 
pelle fa  boéte.  Voye^  les  figures , Planche  de  la  Gra- 
vure , qui  repréfentent  la  maniéré  d’aiguifer  les  bu- 
rins fur  la  pierre.  ' 

Pierre  a parer  , outil  de  Gaînicr  , c’elt  une 
pierre  de  lierre  de  la  largeur  de  deux  pies  en  quarré , 
fur  laquelle  les  gaîniers  diminuent  l’épailfeur  des 
cuirs  qu’ils  emploient . Voye £ l'article  Reliure. 

Pierres  dui^es  , parmi  Les  Lapidaires , font  pro- 
prement les  pierres  fines  qui  en  effet  font  infiniment 
plus  dures  que  les  faulfes. 

Pierre  a papier  , terme  de  Marbrier  , morceau 
de  marbre  rond , ovale  ou  quarré  , au-deffus  duquel 
il  y a un  bouton  de  marbre  pour  le  prendre  , Sc  dont 
on  fe  fert  pour  mettre  fur  le  papier,  afin  de  le  tenir 
fixe.  ( D . J .) 

Pierres  de  rapport  , ( Marqueterie .)  nous  avons 
expliqué  à f article  Ouvrages  de  mosaïque  , com- 
ment les  anciens  fe  fervoient  de  petites  pièces  de 
pierres  de  verre  Sc  d’émail  pour  faire  des  ouvrages  de 
mofaïque  ; mais  nos  ouvriers  modernes  en  pratiquent 
encore  une  autre  avec  des  pierres  naturelles , pour 
repréfenter  des  animaux , Sc  généralement  des  fruits , 
des  fleurs , Sc  toutes  autres  fortes  de  figures  , comme 
fi  elles  étoient  peintes.  Il  fe  voit  de  ces  fortes  d’ou- 
vrages de  toutes  les  grandeurs  : un  des  plus  confidé- 
rables  & des  plus  grands , eft  ce  beau  pavé  de  l’églife 
Cathédrale  de  Sienne  , où  l’on  voit  repréfenté  le  fà- 
■crifice  d’Abraham.  Il  fut  commencé  par  un  peintre 
’ïiommé  Duccio  , Sc  enfuite  achevé  par  Dominique 
Beccafurni.  Il  eft  compofé  de  trois  fortes  de  marbres  , 
l’un  très-blanc  , l’autre  d’un  gris  un  peu  obfcur , Sc 
le  troifïeme  noir  ; ces  trois  différens  marbres  font 
fi  bien  taillés  & joints  enfemble , qu’ils  repréfentent 
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comme  un  grand  tableau  peint  de  noir  Sc  de  blanc. 
Le  premier  marbre  fert  pour  les  reflauts  & les  fortes 
lumières  , le  fécond  pour  les  demi-teintes  , Sc  le  troi- 
fieme pour  les  ombres  : il  y a des  traits  en  hachures 
remplis  de  marbre  noir  ou  de  maftic  qui  joignent  les 
ombres  avec  les  demi-teintes  ; car  pour  faire  ces  for- 
tes d’ouvrages  , on  afl'emble  les  différens  marbres  , 
les  uns  auprès  des  autres  , fuivant  le  deffeinque  l’on 
a ; & quand  ils  font  joints  Sc  bien  cimentés  , le  même 
peintre  qui  a difpofé  le  fujet , prend  du  noir  , Sc  avec 
le  pinceau  , marque  les  contours  des  figures  , Sc 
obferve  par  des  traits  Sc  des  hachures , les  jours  Sc 
les  ombres  , de  la  même  maniéré  que  s’il  deftinoit 
fur  du  papier  : enfuite  le  fculpteur  grave  avec  un  ci- 
feau  tous  les  traits  que  le  peintre  a tracés  : après 
quoi  l’on  remplit  tout  ce  que  le  cifeau  a gravé , d’un 
autre  marbre,  ou  d’un  maftic  compofé  de  poix  noire 
ou  d’autre  poix  qu’on  fait  bouillir  avec  du  noir  de 
terre.  Quand  ce  maftic  eft  refroidi  Sc  qu’il  a pris 
corps  , on  pafte  un  morceau  de  grès  ou  une  brique 
par-deflùs  , Sc  le  frottant  avec  de  l'eau  Sc  du  grès  ou 
du  ciment  pilé  , on  ôte  ce  qu’il  y a de  fuperflu  , & 
on  le  rend  égal  Sc  au  niveau  du  marbre.  C’eft  de 
cette  maniéré  qu’on  pave  dans  plufieurs  endroits  de 
1 Italie  , &:  qu’avec  deux  ou  trois  fortes  de  marbres  , 
on  a trouvé  l’art  d’embellir  de  différentes  figures  , 
les  pavés  des  églifes  Sc  des  palais. 

Mais  les  ouvriers  dans  cet  art  ont  encore  pafte  plus 
avant  ; car  comme  vers  l’année  1563  , le  duc  Corne 
de  Medicis  eut  découvert  dans  les  montagnes  de 
Pietra  fancla , un  endroit  dont  le  deflùs  étoit  de  mar- 
bre très  - blanc  , Sc  propre  pour  faire  des  ftatues , 
l’on  rencontra  defl'ous  un  autre  marbre  mêlé  de  rou- 
ge Sc  de  jaune  ; Sc  meliire  qu’on  alloit  plus  avant , 
on  trouvoit  une  variété  de  marbres  de  toutes  fortes 
de  couleurs  , qui  étoient  d’autant  plus  durs  Sc  plus 
beaux , qu’ils  étoient  cachés  dans  l’épaifleur  de  la 
montagne.  C’eft  de  ces  fortes  de  marbres  que  les  ducs 
de  Florence , depuis  ce  tems-là,ont  fait  enrichir  leurs 
chapelles,  Sc  qu’enfuite  on  a fait  des  tables  Sc  des  ca- 
binets <de  pièces  de  rapport , où  l’on  voit  des  fleurs, 
des  fruits , des  oifeaux , & mille  autres  choies  admi- 
rablement reprefentees.  On  a même  fait  avec  ces  mê- 
mes pierres  , des  tableaux  qui  femblent  être  de  pein- 
ture ; Sc  pour  en  augmenter  encore  la  beauté  Sc  la 
richeflê  , on  fe  fert  de  lapis  , d’agate  , &de  toutes 
les  pierres  les  plus  précieufes.  On  "peut  voir  de  ces 
fortes  d’ouvrages  dans  les  appartemens  du  Roi , où 
il  s’en  trouve  des  plus  beaux. 

Les  anciens  travailloient  aufli  de  cette  maniéré 
car  il  y avoit  autrefois  à Rome  au  portique  de  S. 
Pierre  , à ce  que  dit  Vaflari , une  table  de  porphyre 
fort  ancienne , où  étoient  entaillées  d’autres  pierres 
fines  qui  reprefentoient  une  cage  ; & Pline  parle  d’un 
oifeau  fait  de  différens  marbres  , Sc  lï  bien  travaillé 
dans  le  pavé  du  lieu  qu’il  décrit , qu’il  fembloit  que 
ce  fut  un  véritable  oifeau  qui  but  dans  le  vafe  qu’on 
avoit  repréfenté  auprès  de  lui. 

Pour  faire  ces  fortes  d’ouvrages, on feie  par  feuilles 
le  bloc  ou  le  morceau  d’agate  , de  lapis , ou  d’autres 
pierres  précieufes  qu’on  veut  employer.  On  l’attache 
fortement  fur  l’établi , puis  avec  une  feie  de  fer  fans 
dents  , on  coupe  la  pierre  en  verfant  deflus  del’émeril 
mêlé  flvec  de  l’eau , à mefure  que  l’on  travaille  : il  y 
a deux  chevilles  de  fer  aux  côtés  de  la  pierre,  contre 
lefquelles  on  appuie  la  feie , Sc  qui  fervent  à la  con- 
duire. Quand  ces  feuilles  font  coupée  ; , fi  l’on  veut 
leur  donner  quelque  figure  pour  les  raoporter  dans 
un  ouvrage  , on  les  ferre  dans  un  étau  de  bois  ; Sc 
avec  un  archet  qui  eft  une  petite  feie  faite  feulement 
de  fil  de  laiton  , de  l’eau  Sc  de  l’émeril qu’on  y jette, 
on  la  coupe peu-à-peu , fuivantlescontours  du  deffein 
que  l'on  appliqué  defiùs  , comme  l’on  fait  pour  le 
bois  de  marqueterie.  Foye{  Marqueterie. 
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On  fe  fert  dans  ce  travail , des  mêmes  roues  , tou- 
rets  , platines  d’étain  & autres  outils  dont  il  eft  parlé 
dans  la  gravure  des  pierres  précieufes  , félon  l’occa- 
fion&  le  befoin  qu’on  en  a , tant  pour  donner 
quelque  figure  aux  pierres , que  pour  les  percer  & 
pour  les  polir  : on  a des  compas  pour  prendre  les 
mefures  , des  pincettes  de  fer  pour  dégarnir  les 
bords  des  pierres , des  limes  de  cuivre  à main  & fans 
dents  , & d’autres  limes  de  toutes  fortes. 

Pierre  a broyer  les  couleurs  des  Peintres , font 
des  pierres  qui  font  ordinairement  de  porphire , 
d’écaille  de  mer , ou  autres  pierres  très-dures.  V oye[ 
nos  planches. 

Pierre  de  craie  , dont  les  Peintres  fc  fervent 
pour  deflïner.  Voye^  Crayon. 

Pierre  de  mine  de  plomb  , fervant  à defliner. 
Voyt^  Crayon. 

Pierre  noire,  fervant  à defliner.  Voye{  Crayon. 

Pierre  sanguine,  fervant  à defliner.  Voye { 
Crayon. 

Pierrê  a rasoir  , ( Perruquier.  ) êft  une  forte  de 
pierre  polie  & dont  le  grain  elt  très-fin  : on  s’en  fert 
pour  aiguifer  les  rafoirs  en  y répandant  de  l’huile, 
& paflant  obliquement  le  ral'oir  par-deflùs  de  côté 
& d’autre.  Ces  pierres  font  ordinairement  ajuflés  fur 
un  morceau  de  bois  qui  leur  fert  de  manche , au 
moyen  duquel  on  fe  fert  plus  commodément  de 
ces  pierres. 

PIERRE,  outil  de  Vernifleur,  c’eft  une  pierre  de 
lierre , quarrée , épaifle  de  quatre  à cinq  pouces , 
longue  ôc  large  d’un  bon  pied , fur  laquelle  les  Ver- 
nifleurs  broyent  leurs  differentes  couleurs  avec  la 
molette,  & les  délayent  avec  du  vernis  au  lieu 
d’huile. 

Pierre  ou  Steem  , f.  f.  ( Comm.  ) forte  de  poids 
plus  ou  moins  fort , fuivant  les  lieux  où  il  efi  en 
ufage. 

A Anvers  la  pierre  eft  de  huit  livres , qui  en  font 
fept  de  Paris , d’Amfterdam  , deBefançon  & de  Straf- 
botirg , y ayant  égalité  de  poids  entre  ces  quatre 
villes.  A Hambourg  la  pierre  eft  de  dix  livres , qui 
font  à Paris , à Amfterdam , &c.  neuf  livres  douze 
onces  & fix  gros,  un  peu  plus.  A Lubeck  la  pierre  eft 
aufli  de  dix  livres  , mais  ces  dix  livres  ne  font  que 
neuf  livres  huit  onces  trois  gros  de  Paris.  ADant- 
zick  & à Revel,  il  y a la  petite  & la  grofle  pierre , 
la  première  qui  fert  A pefer  les  marchandifes  fines , 
eft  de  vingt-quatre  livres , qui  font  à Paris , Amfter- 
dam , &c , vingt-une  livres  cinq  onces  cinq  gros , 
& la  fécondé  qui  eft  en  ufage  pour  les  grofles  mar- 
chandifes , comme  cire  , amandes  , ris , &c , eft  de 
trente-quatre  livres , qui  rendent  à Paris  trente  livres 
quatre  onces  un  gros.  A Stetin  il  y a aufli  une  petite 
& une  grofle  pierre  , la  petite  eft  de  dix  livres , qui 
font  neuf  livres  quatorze  onces  de  Paris , & la 
<*rofle  eft  de  vingt-une  livres  ,«qui  reviennent  à vingt 
livres  onze  onces,  peu  plus,  poids  de  Paris.  A Co- 
nigsberg  la  pierre  eft  de  quarante  livres , qui  en  font 
îrente-deux  de  Paris.  DicUonn.  du  commerce. 

Pierre-buffiere,  (Géog.  mod.  ) bourg  que  Piga- 
niol  qualifie  de  petite  ville  de  France,  dans  le  Li- 
moufin , A 4 lieues  de  Limoges , fur  le  chemin  de 
Brive.  ( D.  J.  ) 

Pierre,  fort  saint  , ( Géog.  mod.  ) fort  de  l’A- 
mérique feptentrionale , dans  l’îlc  de  la  Martinique, 
à 7 lieues  au  N.  O.  du  fort  Royal.  C’eft  A préfent 
une  ville  où  il  y a un  intendant , un  palais  de  juftice , 
& deux  parodies  , une  deflervie  par  les  Jéiuites,  & 
l’autre  par  les  Dominicains.  (.£>. /.) 

Pierre,  isle  de  saint,  ( Géog.  mod.)  île  de 
France  en  Provence  , à une  lieue  au  levant  d’ete  de 
la  ville  d’Arles;  cette  île  n’eft  formée  que  par  les 
canaux  qui  ont  été  creufés  à l’orient  du  Rhône , de- 
puis la  Durance  jufqu’à  la  mer 3 mais  elle  eft  remar- 
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quable  par  l’abbaye  de  Monte-Majour , ordre  de  S. 
Benoît,  dont  on  attribue  la  fondation  à faintTro- 
phime.  (D.  J.) 

Pierre  le  moustier,  saint,  (Géog.  mod.)  pe- 
tite ville  de  France  , la  fécondé  du  Nivernois,  avec 
un  bailliage  & une  fénéchauflee.  Elle  eft  dans  un 
fonds  entourée  de  montagnes,  près  d’un  étang  bour- 
beux , A 7 lieues  au  midi  de  Nevers,  8 au  N.  O.  de 
Moulins , 60  S.  de  Paris.  Long.  21.  r\5.  latit.  4G.  4C. 
(D.J.) 

Pierre-pertuis  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  du 
moyen  âge , petra-pertufa , chemin  de  Suifle , perce 
au-travers  d’un  rocher.  Le  val  de  faint  Imicr , avec 
les  terres  en  de-çA,  font  dans  l’enceinte  de  l’ancien- 
ne Helvétie  : les  autres  au-delA,  font  le  véritable 
pays  des  Rauraques.  Ces  deux  parties  font  léparees 
par  une  chaîne  de  montagnes  tte.  de  rochers , qui 
font  une  branche  du  mont  Jura.  Dans  ce  quartier-lA 
pour  avoir  un  paflage  libre  d’un  pays  A l’autre , on 
a percé  un  rocher  épais , & on  a taillé  un  chemin 
à travers.  Il  a quarante-fix  piés  de  longueur  dans 
l’épaifl'eur  du  rocher,  & quatre  toiles  de  hauteur. 
Ce  pafl'age  appellé  Pierre-pertuis , eft  A une  grande 
journée  de  Baie,  & à une  demi-journée  de  Bienne, 
près  de  la  fource  de  la  Bris.  Ce  chemin  n’eft  pas 
nouveau  ; une  infeription  romaine  qu’on  voit  au- 
defliis  de  l’ouverture , mais  que  les  paflans  ont  mu- 
tilée , nous  apprend  qu’il  a été  fait  par  les  foins  d’un 
Paterius  ou  Paternus  duumvir , de  la  colonie  Hel- 
vétique établie  à Avenche , fous  l’empire  des  deux 
Antonins.  ( D.  J.) 

PIERRÉE  , f.  f.  ( Hydr.  ) eft  à-peu-près  la  même 
que  chatière , c’eft  une  grande  longueur  de  maçon- 
nerie dans  les  terres , pour  conduire  les  eaux  d’une 
fource  dans  un  réfervoir  ou  regard  de  prife,  elles  fe 
conftruifent  ainfi;  on  leur  donne  d’ouverture  depuis 
un  pié  jufqu’à  1 8 pouces  ; fi  la  fource  eft  abondante  , 
on  éleve  de  chaque  côté  un  petit  mur  d’un  pié 
d’épaiflëur  & de  dix-huit  pouces  de  haut , bâtie  de 
rocailles  & pierres  feches  , afin  que  les  filtrations 
des  terres  fe  jettent  plus  aifément  dedans  la  pierrée; 
on  la  couvre  en  forme  de  chatieres  avec  des  pierres 
plates , appellées  dalles  ou  couvertures.  Quand  le  fond 
de  la  terre  n’eft  pas  allez  ferme  pour  y faire  rouler 
l’eau  fans  fe  perdre , on  y étend  un  lit  de  glaife 
que  l’on  bat,  & l’on  y pôle  defliis  les  moëlons  des 
murs  des  côtés  ; on  les  peut  encore  paver  ou  ci- 
menter pour  plus  grande  fureté. 

PIERRERIES,  f.  f.  pl.  la  colle&ion  des  pierres  pré- 
cieufes montées  qui  forment  l’écrain  d’une  fem- 
me. On  met  les  perles  au  nombre  des  pierreries  ; il 
y a un  officier  garde  des  pierreries  de  la  couronne. 

PIERREUX,  adj.  ( Agricult.  ) fe  dit  d’un  terrein 
plein  de  pierres  qui  oblige  de  le  pafler  A la  claie. 
On  dit  encore  un  fruit  pierreux , quand  en  le  man- 
geant , il  fe  trouve  des  durillons  dans  fa  chair. 

PIERRURES,  f.  f.  ( Chajje.  ) c’eft  ce  qui  forme  la 
fraife  qui  eft  autour  des  meules  de  la  tête  d’un  cerf, 
d’un  daim  & d’un  chevreuil,  en  forme  de  petites 
pierres. 

PIERRIER  ,f.  m.  ( Artillerie .)  c’eft  une  petite  piè- 
ce d’artillerie  , dont  on  fe  fert  particulièrement  dans 
un  vaifl'eau , pour  tirer  à l’abordage  des  clous  , des 
ferremens  , &c.  fur  un  ennemi.  Voyt^  Artillerie 
& Mortier. 

On  les  ouvre  généralement  par  la  culafle,  & leurs 
chambres  pouvant  être  démontrées  , on  les  charge 
par  ce  moyen  , au  lieu  d’agir  par  leur  bouche,  com- 
me on  le  fait  ordinairement; par  rapport  aux  autres 
armes  à feu.  Chambers. 

On  s’eft  fervi  autrefois  de  cette  efpece  de  canon 
fur  terre , mais  il  y a long-tems  que  l’ulage  en  eft  in- 
terrompu. M.  de  S.  Remy  dit  même  que  de  fon  tems 
on  a retondu  tous  ceux-  qui  fe  trouYolent  dans  les  ar- 
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c finaux.  Cependant  plufieurs  auteurs  militaires  pré- 
tendent qu’on  pourroit  encore  s’en  l'ervir  utilement. 

Le  pierrier  eft  aufli  une  maniéré  de  mortier  avec 
lequel  on  jette  des  pierres  dans  un  retranchement  ou 
autre  ouvrage.  Il  le  charge  comme  le  mortier  ordi- 
naire , & les  pierres  ou  cailloux  lé  mettent  dans  un 
panier  à la  place  de  la  bombe. 

On  voit  dans  la  PL  P III.  de  fortification,  figure  3, 
lin pierrier , dont  les  principales  parties  l'ont  :J,  les 
tourillons  ; B , le  mufle  avec  la  lumière  fur  la  culaffe; 
C\  le  renfort  avec  les  moulures  ; D,le  ventre  ; E, 
plate-bande  du  renfort  de  volée  avec  les  moulures  ; 
FF,  les  cercles  ou  renforts  fur  la  volée  ; G , le  bour- 
let  ; H , la  bouche  ou  l’embouchure  ; /,  l’anl'e. 

VanJ'e  de  ce  mortier  cil  ce  qui  eft  pondue  depuis 
le  bourlet  jufqu’au  bas  du  ventre  , 6c  la  chambre  eft 
l’elpace  pondue  entre  le  ventre  de  la  lumière.  Voye^ 
Ame  & Chambre. 

Le  pierrier  ou  mortier  pierrier  ( car  on  lui  donne 
anlü  ce  nom)  pelé  ordinairement  1000  livres;  fa 
portée  la  plus  longue  eft  de  150  toifes , chargé  de 
deux  livres  de  poudre  : il  a 15  pouces  de  diamètre 
à fa  bouche  , 6c  2 pies  7 pouces  de  hauteur. 

La  profondeur  de  fa  chambre , évaféeparle  haut , 
fans  y comprendre  l’entrée  où  le  qjet  le  tampon,  eft 
de  8 pouces. 

Les  tourillons  ont  5 pouces  de  diamètre.  La  cham- 
bre doit  entrer  d’un  pouce  dans  les  tourillons.  L’é- 
paiffeur  du  métal  au  droit  de  la  chambre  a 3 pouces  ; 
l’épai fleur  du  ventre  2 ; 6c  le  long  de  la  volée  un 
pouce  6c  demi.  L’angle  fe  place  au  ventre.  Le  mufle 
ou  malque  fert  de  baifinet  à la  lumière. 

On  charge  le  pierrier  de  la  même  maniéré  que  le 
mortier , c’eft-à-dire , qu’on  y met  d’abord  la  quan- 
tité de  poudre  dont  la  chambre  doit  être  remplie.  On 
recouvre  cette  poudre  de  foin  &c  de  terre  qu’on  re- 
foule avec  la  demoHelle ; après  quoi  on  jette  ou  on 
pôle  defîiis  une  quantité  de  pierres  6c  de  cailloux. 
L’effet  du  pierrier  eft  très-grand.  L’elpece  de  grêle  de 
cailloux  qu’il  produit  fait  beaucoup  de  defordre  6c  de 
ravages.  Pour  qu’il  réuflîffe  parfaitement,  il  faut  qu’il 
ne  loit  éloigné  que  d’environ  150  pas  de  l’endroit 
où  l’on  veut  faire  tomber  les  pierres  dont  11  eft  char- 
gé. On  mêle  quelquefois  des  bombes  6c  des  grena- 
des avec  ces  pierres , 6c  l’effet  en  eft  encore  plus 
grand.  (Q) 

PIERROT,  voye[  Moineau. 

PlERUS  , ( Géog.  anc.  ) 1 °.  montagne  de  la  Thef- 
falie  , félon  Pline , /.  IV.  c.  viij.  Paufanias  , l.  IX.  c. 
xxix.  la  place  dans  la  Majccdoine,&:  dit  qu’elle  tiroit 
fon  nom  de  Pierus , qui  y établit  le  culte  des  mufes 
fous  le  nom  de  Piérides. 

x°.  Pierus  eft  aufli  le  nom  d’un  fleuve  de  l’Achaïe 
propre  ; il  traverfoit , dit  Paufanias  , l.  VII.  c.  xxij. 
le  territoire  de  la  ville  Pharcc.  Strabon  , /.  VIII.  p. 
342.  qui  écrit  Peints , dit  qu’on  nommoit  aufli  ce 
fleuve  Theuthéas , 6c  qu’il  fe  jettoitdans  l’Achéloiis. 
(£>./.) 

P1ESMA , 1,  m.  {Mat.  méd.  des  anciens.')  tr larp.ee.,  de 
rtiifa , je  prejje  ; ce  terme  grec  défigne  le  marc  ou  le 
rèfidu  qui  relie  après  qu’on  a exprimé  la  partie  fluide 
de  quelque  fubllance  l'olide , comme  des  fruits , des 
amandes,  &c.  Ainli,  dans  l’expreflion  des  huiles  , le 
tourteau , ou  ce  qui  refte  dans  le  lac  eft  appellé  pief- 
ma , 6c  c’eft  dans  ce  lens  qu’Hippocrate  l’emploie  ; 
cependant  Diofcoride,  parlant  dès  baies  de  laurier, 
appelle  leur  lue  exprimé  , piefma  laurinum  ; 6c  c’eft 
aufli  dans  le  même  fens  que  Galien  emploie  ce  mot. 

PIÉTÉ,  DÉVOTION,  RELIGION  , ( Synon.  ) 
le  mot  de  religion  dans  un  lens  , en  tant  qu’il  marque 
line  difpofition  de  cœur  à l’égard  de  nos  devoirs  en- 
vers Dieu  , eft  feulement  l'ynonyme  avec  les  deux 
autres  mots  ; la  piété  lait  qu’on  s’en  acquitte  avecplus 
Tome  XII% 
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de  refpeCt  6c  plus  de  zèle  ; la  dévotion  y porte  un  ex- 
térieur plus  compofé. 

C’eft  allé z pour  une  perfonne  du  monde  d’avoir  de 
la  religion  ; Va  piété  convient  aux  perfonnes  qui  fe  pi- 
quent de  vertu  ; la  dévotion  eft  le  partage  des  gens  en- 
tièrement retirés. 

La  religion  eft  plus  dans  le  cœur  qu’elle  ne  paroît 
au-dehors.  La  piété  eft  dans  le  cœur , 6c  paroît  au  de- 
hors. La  dévotion  paroît  quelquefois  au-dehors  fans 
être  dans  le  cœur.  Girard. 

Piété  , protnefje  faite  à la  , (Théologie.)  S.  Paul  dit 
en  termes  exprès  /.  Thimoth.  iv.  8.  « que  la  piétés 
» les  promeffes  de  la  vie  prélénte,  comme  de  celle 
» qui  eft  à venir  » ; Pour  avoir  des  juftes  idées  de  ce 
que  cet  apôtre  a voulu  dire  , il  convient  de  1.  déter- 
miner quelles  font  les  promeflès  dont  il  parle.  2. 
concilier  fon  affertion  avec  l’expérience. 

I.  Sur  le  premier  article,  il  faut  obferver  d’abord 
qu’il  s’agit  de  promeffes  proprement  dites,  de  décla- 
rations formelles  émanées  de  Dieu.  Le  tour  des  ex- 
preflions  de  S.  Paul  ne  permet  guere  d’en  douter.  Il 
parle  des  promeffes  de  la  vie  à venir , 6c  l’on  ne  peut 
contefter  qu’il  n’entende  pas  là  l’engagement  queDieu 
a pris  par  des  promeffes  expreffes  de  rendre  les  gens 
de  bien  heureux  dans  la  vie  à venir.  On  doit  par  les 
promefles  de  la  vie  préfente  , entendre  aufli  des  dé- 
clarations précifes  en  forme  d’engagement,qui  regar- 
dent la  vie  prefente  , 6c  qui  promettent  des  avanta- 
ges dans  l’économie  du  tems. 

Ce  n’eft  pas  tout-à-fait  prouver  la  thèfe  de  S.  Paul, 
que  de  faire  valoir  les  avantages  que  la  piété  eft  ca- 
pable de  procurer,  à la  confulerer  en  elle-même  6c 
dans  fa  nature  ; il  lemble  que  l’apôtre  parle  encore 
de  promeffes  temporelles,  différentes  même  des  biens 
de  la  grâce.  Seroit-il  ici  queftion  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  l’homme  heureux  dans  ce  monde  ? mais  l’ex- 
périence démentiroit  la  décilion  de  S.  Paul,  à la  pren- 
dre en  ce  fens.  On  pourroit  dire,  pour  mieux  expli- 
quer les  paroles  de  l’apôtre  , qu’il  portoit  fes  vues  : 
i°.  Sur  les  promefles  faites  à la  piété  dans  l’ancien 
Teftament , non  fur  toutes  , mais  fur  celles  qui  re- 
gardent les  fideles , en  tant  que  tels  en  particulier. 
20.  Sur  les  promeflès  faites  dans  l’évangile , par  lef- 
quelles  celles  de  l’ancienne  économie  ont  été  con- 
firmées. 

II  ne  s’agit  pas , dans  ces  promeffes , de  grandeurs, 
de  richeflès , 6c  d’autres  biens  de  cet  ordre  ; c’eft  ce 
que  Dieu  n’a  promis  ni  fous  la  loi , ni  fous  l’Evan- 
gile. Les  promeffes  dont  il  s’agit  font  celles  par  lef- 
quelles  Dieu  fe  propolè  de  protéger  les  fideles , de 
pourvoir  à leurs  beloins , 6c  de  les  foutenir  dans  les 
traverfes  de  la  vie.  C’eft  ce  que  S.  Paul  indique  lui- 
meme  dans  le  v.  10.  où  il  dit  que  Dieu  eft  le  conler- 
vateur  de  tous  les  hommes , mais  principalement  des 
fideles.  Ce  qui  prouve  encore  que  fa  penfée 
ne  porte  que  fur  cette  protection  fpéciale  , fur  la- 
quelle les  gens  de  bien  peuvent  compter , c’eft  qu’on 
voit  regner  le  même  principe  en  d’autres  endroits  de 
fes  écrits.  Philipp.  c.  iv.  v.  6.  « Ne  loyez  en  inquié- 
» tude  de  rien  ; mais  en  toutes  chofes , préfentez  à 
» Dieu  vos  demandes  par  des  prières  6c  des  fupplica- 
» tions,  avec  aCtion  de  grâce.  Hebr.  c.  xiij.  v.  5.  G. 
» Que  vos  mœurs  l'oient  fans  avarice,  étant  contens 
» de  ce  que  vous  poffédez  préfentement  ; car  Dieu 
» lui-même  a dit  : je  ne  te  délaifferai  point , 6c  ne 
» t’abandonnerai  point  : tellement  que  nous  pouvons 
» dire  avec  affurance  : le  feigneur  eft  mon  aide  , ainfi 
» je  ne  craindrai  point  ce  que  l’homme  me  pourroit 
» faire».  Il  eft  évident  quedans  ce  dernier  paffage  S. 
Paul  veut  que  les  chrétiens  envifagent  les  promeflès 
de  l’ancien  Teftament , qu’il  cite  comme  des  promef- 
fes qui  le  regardent  directement.  Le  Sauveur  lui-mê- 
me ( S . Matth.  c.  vj.  v.  a5. 34.)  veut  que  fes  dilciples 
n’attendent  de  Dieu  que  fa  protection , 6c  les  chofes 
G Gg  g 
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néceffaires  à leur  entretien  ; il  ne  leur  promet  rien 
au-delà. 

Quand  donc  S.  Paul  dit  que  la  piété  a les  promeltes 
■de  la  vie  préfente , il  entend  par-là  que  Dieu  a pro- 
mis là  benédiaion  fur  les  beioins  effentiels  des  fidè- 
les , & fur  les  foins  légitimes  qu’ils  prendront 
pour  fubfifter,  outre  qu’il  leur  accordera  le  don  d’ë- 
tre  contens  dans  les  difierentes  lituations  ou  ils  pour- 
ront le  trouver. 

Qu’on  n’objeae  donc  plus  qu’on  voit  communé- 
ment des  gens  de  bien  malheureux  ; le  bonheur  ne 
confille  point  dans  la  pofiëflîon  des  grandeurs  , des 
richefl'es , & de  la  profpérité  extérieure  ; ce  n’eft  pas 
ce  que  Dieu  a promis  aux  fideles  ; ainfi  il  ne  manque 
pas  a les  promeffes,  en  ne  leur  accordant  point  ces 
fortes  d’avantages  ; cette  profpérité  extérieure  eft 
fouvent  l'on  trompeufe  , 6c  n’eft  rien  moins  que  du- 
rable ; mais  l’homme  de  bien  eft  protégé  de  Dieu,  à 
proportion  du  beloin  qu’il  a de  Ion  lecours  ; la  con- 
fiance qu’il  a dans  l’Etre  fuprême , 6c  la  paix  inté- 
rieure dont  il  jouit , le  confiaient  dans  les  traverfes 
qu’il  éprouve , 6c  c’eft  en  cela  que  la  piété  a les  pro- 
melfes  de  la  vie  préfente.  Cette  piété  ne  met  point 
obftacle  à la  profpérité  temporelle  du  fidele , & fi 
elle  lui  nuit  dans  certain  cas  aux  y eux  des  hommes  , 
ces  cas  entrent  dans  la  clafie  ordinaire  des  événe- 
mens  dont  Dieu  n’a  pas  promis  de  changer  le  cours. 
(D.J.) 

Piété  , ( Philofophie  payenne .)  quoiqu’Ariftote  ait 
rapporté  le  culte  de  la  divinité  à la  feule  magnificen- 
ce des  temples , 6c  que  la  religion  ne  foit  entrée  pour 
rien  dans  Ion  lyftème  de  morale  ; il  paroît  que  plu- 
fieurs  autres  fages  ont  fait  conlifier  la  piété  dans  les 
fentimens  intérieurs  , 6c  non  pas  dans  les  a&es  ex- 
térieurs de  la  dévotion  ; je  n’en  citerai  pour  preuve 
que  ce  beau  paffage  de  Cicéron , tiré  de  Ion  livre  de 
la  nature  des  dieux  , liv.  II.  ch.  xxvïij.  Cul  tus  autan 
dtomm  ejl  optimus  , idemque  cajlijjimus , atquc  J anctijji- 
mus  , plcnijjimufque  pietatis  , cos  J'emper  purâ  integra  , 
incorrupta  , & voce  , & mente , veneremur.  Non  cnbn 
philofophi  folum  , vcriim  etiam  majores  nofiri , J'uperjli- 
tionem  à religione  fiparaverunt.  « La  meilleure  ma- 
nière de  fervir  les  dieux  , le  culte  le  plus  pim,  le 
>►  plus  faint , le  plus  pieux  , c’efi  de  les  honorer  tou- 
» jours  avec  des  fentimens  6c  des  difcours  purs , fin- 
» ceres,  droits  6c  incorruptibles  : ce  ne  font  pas  feu- 
» lement  les  Philolophes  qui  ont  diftingué  la  piété 
» d’avec  la  fuperftition;  nos  ancêtres  ont  aufiî  connu 
» cette  différence  ».  Séneque  , Epiclete  , & quel- 
ques autres  fages,  ont  tenu  les  mêmes  difcours. 
( D . J .)  , . 

Piété,  ( Mythol . Littéral.  Monumens , Médailles.) 
cette  vertu  , que  les  Grecs  appelaient  EuJ'cbie , fut 
déifiée  par  les  anciens  , qui  l’honorerent  comme 
déefle.  Stace  l’invoque  dans  une  de  les  pièces  : 

Summa  Deum  pietas  , &c. 

Nous  voyons  fouvent  fon  image  fur  les  monumens 
de  l’antiquité.  Ils  entendoient  par  la  piété  non-feule- 
ment la  dévotion  des  hommes  envers  les  dieux , 6c  le 
refpeél  des  enfans  pour  leurs  peres,mais  auffi  certaines 
actions  pieufes  des  hommes  envers  leurs  femblables. 
Il  eft  peu  de  gens  qui  n’affe&ent  cette  bonne  qualité, 
lors  même  qu’ils  ne  l’ont  pas.  Tous  les  empereurs  fe 
faifoient  appeller  pieux , les  plus  impies  6c  les  plus 
cruels  comme  les  autres. 

La  Piété  étoit  repréfentée  comme  une  femme  afli- 
fe , ayant  la  tête  couverte  d’un  grand  voile  , tenant 
de  la  main  droite  un  timon  , 6c  de  la  main  gauche 
une  corne  d’abondance.  Elle  avoit  devant  les  piés 
une  cigoene  , qui  eft  le  fymbole  de  la  Pieté , à caule 
du  grand  amour  de  cet  oiféau  pour  les  petits.  C’eft 
pour  cela  que  Pétrone  appelle  la  cigogne  pietatis  cul- 
trix  amatrice  de  la  Piété.  La  Piété  eft  quelquefois  défi-» 
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gnée  lur  des  médailles  par  d’autres  fy  mboles  , tantôt 
par  un  temple  , ou  par  les  inltrumens  des  facrifices  ; 
tantôt  par  deux  femmes  qui  le  donnent  la  main  lur 
un  autel  flamboyant. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  le  temple  bâti  dans  Rome 
à la  Piété  par  Acilius , en  mémoire  de  cette  belle  ac- 
tion d’une  fille  envers  la  mere.  Voici  comme  Valere- 
Maxime  raconte  la  chofe.  Une  femme  de  condition 
libre  , convaincue  d’un  crime  capital , avoit  été  con- 
damnée par  le  préteur , 6c  livrée  à un  triumvir  pour 
être  exécutée  dans  la  prilon.  Celui-ci  n’ofant  pofer 
fes  mains  fur  cette  criminelle , qui  lui  paroilloit  di- 
gne de  compaftion  , réfolut  de  la  laifl'er  mourir  de 
faim , fans  autre  fupplice.  Il  permit  même  à une  fille 
qu’elle  avoit  d’entrer  dans  la  prilon  ; mais  avec  cette 
précaution , qu’il  la  faifoit  fouiller  exactement , de 
peur  qu’elle  ne  portât  à 1a  mere  de  quoi  vivre.  Plu- 
fieurs  jours  fe  paffent,  6c  la  femme  eft  toujours  en 
vie  : le  triumvir  étonné  obferva  la  fille , 6c  découvrit 
qu’elle  donnoit  à teter  à fa  mere.  Il  alla  aulïï-tôt  ren- 
dre compte  au  préteur  d’une  chofe  fi  extraordinai- 
re : le  préteur  en  fit  fon  rapport  aux  juges,  qui  fi- 
rent grâce  à la  criminelle.  Il  fut  même  ordonné  que 
la  prilon  feroit  changée  en  un  temple  confacré  à la 
Piété , félon  Pline , 6c  les  deux  femmes  furent  nour- 
ries aux  dépens  du  public.  Les  Peintres  ont  fuivi 
cette  tradiction  dans  les  tableaux  où  ils  ont  repré- 
fenté  cette  hiftoire,  qu’on  appelle  communément  des 
charités  romaines. 

Felhis  , & quelques  autres  hiftoriens,  mettent  un 
pere  au  lieu  d’une  mere  dans  l’anecdote  qu’on  vient 
de  lire  ; mais  cette  circonftance  ne  change  rien  au 
fait.  Ce  temple-ci  étoit  dans  le  marché  aux  herbes  : 
Pline  parle  d’un  autre  remple  confacré  à la  Piété , 6c 
fitué  dans  le  neuvième  quartier  près  du  théâtre  de 
Marcellus.  Nardini  doute  fi  ces  deux  temples  ne 
font  pas  le  même.  Ce  qui  eft  certain  , c’eft  qu’elle 
avoit  divers  temples  6c  ftatues  dans  les  provinces. 

Nous  avons  dans  Boiflard  une  ftatue  de  femme  vê- 
tue de  la  ftole , coëffée  en  cheveux  , à la  maniéré  de 
Matidie.  Elle  eft  de  bout;  fa  main  droite  eft  appli- 
quée fur  fa  poitrine.  De  la  gauche  elle  tient  un  pan 
de  fa  robe.  Devant  elle  eft  un  autel  fur  lequel  eft  une 
prélëricule  6c  une  patere.  Au  bas  font  gravés  ces  deux: 
mots,  Pietati  Auguflæ. 

Elle  eft  aufti  quelquefois  repréfentée  fous  la  figure 
d’une  femme  nue , tenant  un  oifeau  dans  fa  main. 

Dans  les  Mifcellanès  de  Spon  fe  trouve  une  inf- 
cription  à la  Piété  d’Hadrien.  Il  y en  a quatre  autres 
dans  Grutter.  (D.  J.)  m 

PlÉTÉ  , f.  f.  ( Ornithol.  ) en  latin  phalaris.  Cet  oi- 
feau eft  fort  commun  dans  le  Soilfonnois  6c  le  Beau- 
voifis  ; il  eft  plus  grand  qu’une  cercelle  , 6c  moindre 
qu’un  morillon  : il  y en  a quelquefois  de  toutes  blan- 
ches, 6c  d’autres  qui  ont  du  noir  dans  le  champ  de 
leur  pennage  ; mais  leur  couleur  la  plus  commune , 
eft  d’avoir  le  deflous  de  la  gorge  6c  du  ventre  tout 
blanc , 6c  le  deflus  du  corps  noir  ; les  ailes  com- 
me celles  d’une  pie  ; les  piés  6c  la  queue  comme 
celle  du  morillon  ; fon  bec  eft  rond  , 6c  n’eft  point 
voûté  par-deflùs  ; mais  il  eft  dentelé  par  les  bords; 
elle  a une  hupe  à l’endroit  oii  lui  commence  le  cou 
fiir  le  derrière  de  la  nuque.  ( D.  J.  ) 

Piété  , f.  f.  ( Blafon.  ) On  fe  fert  de  ce  terme  dans 
le  blafon  , pour  fignifier  les  petits  d’un  pélican  , qui 
s’ouvre  le  l’ein  pour  les  nourrir  de  fon  fang.  Les  le 
Camus  de  Paris , originaires  de  Poitou , portent  dans 
leurs  armes  un  pélican  avec  fa  piété , le  tout  de  gueule. 
Ménétrier.  ( D . J.) 

Piété,  monts  de,  Voyc i Carticle  Monts  de 
piété. 

PiÉter  LE  gouvernail,  ( Marine .)  c’eftymet- 
1 tre  des  marques  de  diftances  en  diftances,  divifées 
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en  plés  & pouces,  afin  de  connoître  combien  il  en- 
fonce dans  l’eau. 

PIÉTISTES , f.  m.  pl.  ( Hiji.  cccUf.  ) fefte  qui  s’eft 
élevée  en  Allemagne  dans  le  fein  du  Luthéranifme  , 
& qui  eft  prefqu’auffi  ancienne  que  le  Luthéranifme 
même,  & qui  femble  tenir  le  milieu  entre  les  Quakers 
ou Trembleurs d’Angleterre,  6c  les  Quiétiftes.  Voyez 
Quakers  & Quiétistes. 

Schwenfeld  en  avoit  ébauché  le  plan  , Weigel  l’a- 
voit  perfectionne,  & Jacques  Bohm,  cordonnier  de 
Siléfie,  l’avoit  répandue  dans  fa  patrie.  C’étoient  des 
hommes  entetes  de  la  théologie  myftique , qui  ont 
outré  l’idée  de  l’union  de  l’ame  avec  Dieu  , préten- 
dent^ que  c’étoit  une  unité  réelle  , & une  identité 
phyiique  de  l’ame  tranfmuée  en  Dieu  6c  en  Jefus- 
Chnft,  Enforte  que  Ion  pouvoit  dire,  félon  eux 
dans  un  fens  propre  & fans  métaphore , « que  l’ame 
» étoit  Dieu , 6c  que  Jefus-Chnlt  étoit  en  nous  le 
» nouvel  Adam  ; qu’ainfi  adorer  fon  ame  , c’étoit 
» adorer  Dieu  6c  fon  Chrift.  » A cette  erreur  capi- 
tale , ils  en  ajoutaient  plufieurs  autres,  félon  un  mi- 
niftre  de  Dantzik,  qui  les  accufe  , non-feulement 
d’hérélie , mais  encore  de  fchifme. 

Cet  auteur  définit  le  Piétifme  , un  afiemblage  de 
fyftemes  d’Anabaptiftes  , de  Schwenfeldiens  , de 
"\V eigeliens , de  Ralhmaniens  , de  Labadiftes  6c  de 
Quakers , qui  fous  prétexte  d’une  nouvelle  réforme , 
6c  dans  l’efpérance  de  tems  plus  favorables , aban- 
donnent la  confeffion  d’Ausbourg , admettent  à leur 
communion  toutes  fortes  de  fettes  , particuliérement 
des  Calviniftes,  6c  font  parfaitement  indifférens  en 
matière  de  religion. 

Il  leur  reproche  encore  de  croire  , avec  les  Dona- 
tiiles , que  l’effet  des  facremens  dépend  de  la  piété 
6c  de  la  vertu  du  minière  ; que  les  créatures  font  des 
émanations  de  la  fubftance  divine  ; que  l’état  de 
grâce  eft  une  poffeffion  réelle  des  attributs  divins  ; 
qu’on  peut  être  uni  à Dieu  quoique  l’on  nie  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift;  que  toute  erreur  eft  innocente  , 
pourvu  qu’elle  foit  accompagnée  de  fincérité  ; que 
la  grâce  prévenante  eft  naturelle  ; que  la  volonté 
commence  l’ouvrage  du  falut  ; que  l’on  peut  avoir 
de  la  foi  fans  aucun  fecours  furnaturel  ; que  tout 
amour  de  la  créature  eft  un  péché  ; qu’un  chrétien 
peut  éviter  tous  les  péchés,  6c  qu’on  peut  jouir  dès 
ce  monde  du  royaume  de  Dieu.  Manipulus  obferva- 
tionum  Anttpietijii carum . 

M.  Chambers  obferve  que  toutes  ces  accufations 
ne  font  pas  également  fondées , 6c  que  quelques- 
unes  mêmes  font  exagérées  ; qu’il  y a des  Piéeiftes  de 
différentes  fortes , dont  les  uns  font  dans  des  illufions 
groffieres , 6c  pouffent  le  fanatifme  jufqu’à  détruire 
une  grande  partie  des  vérités  chrétiennes  ; que  d’au- 
tres font  Amplement  vifionnaires , 6c  de  bonnes 
gens  , qui , choqués  de  la  froideur  6c  des  formalités 
des  autres  églifes , 6c  enchantés  de  la  dévotion  ordi-. 
naire  des  Piétifies , font  attachés  à leur  parti  fans 
donner  dans  la  groffiéreté  de  leurs  erreurs. 

Mais  on  ne  fauroit  les  difculper  d’avoir  fait  fchifme 
avec  les  Luthériens  : car  en  1661  , Thefphile  Brof- 
chbandt  6c  Henri  Muller , l’un  diacre  de  l’eglife  de 
Roftok  au  duché  de  Mékelbourg , 6c  l’autre  dofteur 
de  l’univerfité  de  cette  ville , inve&iverent  contre  le 
refte  des  cérémonies  romaines  que  les  Luthériens 
ont  confervées  , autels,  baptifteres,  chants  ecclé- 
fiaftiques,  prédications , même  tout  félon  eux  devoit 
être  aboli  ; 6c  c’eft  ainfi  qu’en  uferent  Spenher  6c 
Jean  Horts , qui  retranchèrent  tout  l’appareil  des 
cérémonies  dans  les  églifes  dontils  étoient  pafteurs , 
6c  convertirent  le  fervice  qui  fe  faifoit  dans  les  prê- 
ches , en  affemblées  particulières  dans  les  maifûns 
où  ils  expliquoient  l’Ecriture  à leur  mode , & qu’on 
nomma  pour  cela  colleges  de  la  parole  de  Dieu , coL- 
legia  philobiblica . Leur  fefte  d’abord  répandue  en 
Tome  XII, 
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Saxe  &:  en  Pnifle  , y a etc  proferite  , & sert  main- 
tenue feulement  à Hambourg  & en  Hollande.  Ca- 
trou  , hifl.  des  Trembleurs  , liv.  ///. 

Pietistes  , fecle  des , {Hijl.  ccclef,  ) Sefte  mo- 
derne qui  s’ell  élevée  dans  le  xvij*  iiecle  parmi 
les  réformés , pour  ranimer  la  piété  chancelante 
6c  conduire  les  hommes  au  falut  par  la  feule  foi 
qu’on  doit  avoir  en  la  latisfaêlion  de  Jelùs-Chrift, 
mort  pour  nos  péchés.  Il  eft  difficile  de  dire  fi  ces  PU- 
tijles  font  les  mêmes  que  ceux  de  l’article  précédent, 
tant  on  en  parle  diverfement. 

On  place  l’origine  de  cette  fefte  plus  pieufe  qu’c-  ' 
clairée  chez  les  Luthériens  d’Allemagne  , vers  le 
milieu  du  dernier  fiecle.  Elle  s’ell  formée  par  les  ex- 
hortations de  Philippe-Jacques  Spcner,  célèbre  Théo- 
logien Allemand.  Il  étoit  né  en  Allace  , & mourut 
en  1705  à Berlin,  oii  il  étoit  confciller  eccléfiafti- 
que  , & un  des  principaux  palpeurs. 

Dans  le  tems  qu’il  demeuroit  à Francfort , frappé 
de  la  décadence  de  la  piété  & des  progrès  de  la  cor- 
ruption , il  forma  le  deffein  de  ranimer  la  première  , 
&de  s’oppoler  à l’autre.  Dans  cette  vue  il  établit 
en  1670  une  affemblée  ou  collège  de  piété  dans  fa 
maifon  , d’où  il  la  tranfporta  dans  une  églife  avec  la 
permiffion  du  magiftrat.  A cette  affemblée  étoient 
admifes  toutes  fortes  de  perfonnes  hommes  & fem- 
mes , mais  les  femmes  étoient  féparées  des  hommes. 
M.  Spéner  commençoit  l’exercice  par  un  difeours 
édifiant  fur  quelque  paffage  de  l’Écriture  fainte  , 
après  quoi , il  permettoit  aux  hommes  qui  étoient  là  , 
de  dire  leur  fentiment  fur  le  fujet  qu’il  avoit  traité. 

Il  publia  un  ouvrage  oùilindiquoitles  défauts  qu’il 
croyoit  remarquer  dans  l’églife  luthérienne , & les 
moyens  d’y  remédier.  Mais  en  plufieurs  endroits  les 
affemblées  qu’il  forma,  produifirent  parmi  le  peuple 
un  mauvais  effet , en  lui  inlpirant  une  efpece  de  t'ana- 
tilme  plutôt  que  la  pure  religion , ce  qui  excita  les 
plaintes  de  la  plupart  des  théologiens,  qui  préten- 
doient  que  fous  prétexte  d’avancer  la  piété  , on  né- 
gligeait la  faine  do&rine , & on  donnoit  occafion  à 
des  efprits  féditieux  de  troubler  la  fociété  & l’Eglife. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  tems  qu’il  fe  forma 
à Leipfick  un  autre  college  de  piété,  femblable  à celui 
de  M.  Spener , tk  qui  fut  nommé  colUgium  philo-bi- 
blicum.  Des  amis  de  ce  palleur  fondèrent  auffi  dans  la 
même  ville  des  affemblées  particulières , deftinées  à 
expliquer  en  langue  vulgaire  divers  livres  de  l’Ecri- 
ture-iainte,  de  la  maniéré  la  plus  propre  à infpirer  la 
piété  à leurs  auditeurs.  La  faculté  de  Théologie  auto- 
rifa  ces  affemblées  oii  la  foule  étoit  grande  ; néan- 
moins on  en  parla  à la  cour  de  Saxe  comme  d’affem- 
blées  fufpeûes,  Sc  cette  cour  les  défendit  en  1690.  Il 
faut  confulter  fur  ce  fujetMosheim , inlliiut.  hit.  chrit. 
ftculi  xviij. 

Ce  fut  ainfi  que  naquit  le  nom  de  Piècijles , qu’on  a 
donné  depuis  à tous  ceux  qui  ont  voulu  fe  dilîinguer 
par  une  plus  grande  auftérité  de  mœurs,  6c  par  leur 
zele  vrai  ou  apparent  pour  la  piété. 

Leurs  affemblées  cauferent  de  grands  mouvemens 
en  Allemagne , 6c  leur  feéle  s’étendit  dans  la  Suiffe  , 

6C  particulièrement  à Berne.  Un  nommé  bigler,  du 
canton  de  Zurich,  enfeigna  le  premier  la  do&rine  des 
Pittifles  dans  Berne  en  1698.  11  reprélentoit  li  vive- 
ment l’énormité  du  péché,  6c  la  difficulté  de  fe  fouf- 
traire  àla  colere  d’un  Dieu  juftement  irrité , qu’il  jet- 
toit  ceux  qui  l’écoutoient  dans  d’extrêmes  perplexi- 
tés. Leurs  excellences  firent  des  enquêtes  très-féve- 
res  fur  la  dottrine  de  ce  prédicateur  ; mais  elles  trou- 
vèrent plufieurs  perfonnes  de  confidération  qui  lui 
étoient  fécretement  attachées. 

Il  combattoit  fur-tout  l’opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  fonder  le  falut  fur  les  œuvres  extérieures 
de  piété  , les  prières  , les  aumônes  ; 6c  il  enfeignoit 
que  l’unique  voie  pour  obtenir  le  falut,  conhltoif 
G G g g ij 
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dans  la  foi  qu’on  doitavoir  enlafatisfa&ion  de  Jefus- 
Chrift  , mort  pour  nos  offenfes. 

L’imagination  effrayée  du  peuple,  produifit  dans 
quelques  alfemblées  particulières  des  convull'ions  6c 
des  tremblemens , qu’ils  difoient  relfentir  par  l’er- 
reur de  leurs  péchés , & la  difficulté  pour  eux  d’être 
régénérés  6c  faits  enfans  de  Dieu. 

Leurs  principes  enthoufiaftes  le  font  depuis  répan- 
dus dans  les  Provinces-Unies , où  l’on  n’a  vit  que 
trop  de  perfonnes  qui  en  ont  été  imbues.  ( Le  Cheva- 
lier DE  J AU  COU  RT.  ) 

PIÉTONNER  , ( Pèche.  ) c’eft  fouler  ou  pomme- 
ter  le  fable  avec  les  piés  pour  la  pêche  du  poiffon  plat. 

PIETRA-SANTA,  ( Gèog.  anc.  ) petite  ville  d’I- 
talie , dans  la  Tofcane  , entre  l’état  de  la  république 
de  Lucanes,  & la  principauté  de  Maffia.  Magin  croit 
que  c’en  l’ancien  endroit  appelle  Lucus  Feronia.  Long. 
2 7.3-5.  lotit.  44-3'  (D.  J.) 

PIETRO  IN  GALATINA  , san  , ( Géog.  mod.) 
petite  ville  d'Italie,  au  royaume  de  Naples , dans  la 
terre  d’Otrante , à 5 milles  au  levant  de  Nardo  , 6c  à 
10  au  midi  de  Lecce.  ( D . J.  ) 

PIETTE  , RELIGIEUSE , NOUETTE  BLAN- 
CHE, f.  f.  ( Hijl.  nat.  Ornitholog.)  alhellus  aller,  Adl. 
morgus  major  cirratus  gefu  , ^il.  oneau  qui  pele  en- 
viron une  livre  huit  onces,  & qui  a feize  à dix-fept 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue  ou  des  doigts.  L’envergure  eft 
de  plus  de  deux  piés.  La  tête,  le  cou  6c  la  hupe , font 
entièrement  blancs,  à l’exception  de  deux  taches  noi- 
res : l’une  de  ces  taches  entoure  la  huppe , & le  ter- 
mine en  angle  aigu  ; l’autre  s’étend  de  chaque  côté 
de  la  tête  , depuis  les  coins  de  la  bouche  jufqu’aux 
yeux.  Toute  la  face  inférieure  de  l’oifeau  elt  d’un 
très-beau  blanc.  Les  longues  plumes  des  épaules  font 
de  la  même  couleur , & le  dos  eft  noir;  il  y a de  cha- 
que côté  une  tache  noire  en  forme  de  croiffiant  Se 
double,  quidefeend  du  dos,  6c  qui  entoure  en  par- 
tie la  poitrine  comme  un  collier.  Les  ailes  font  en  par- 
tie noires  & en  partie  blanches.  La  queue  eft  d’un 
cendré  noirâtre.  Le  bec  & les  piés  ont  une  couleur 
cendrée  ou  bleuâtre.  Les  doigts  font  unis  les  uns  aux 
autres  par  une  membrane  brune. 

La  femelle  eft  très-différente  dit  mâle.  Plufieurs  au- 
teurs en  ont  fr.it  deux  efpeces  particulières.  Elle  n’a 
point  de  huppe;  la  tête  6c  les  joues  font  ronfles  en 
entier;  toute  la  face  fupérieure  du  corps,  à l’excep- 
tion des  ailes,  eft  d’un  brun  cendré:  au  refte  elle  rif- 
femble  affiez  au  mâle.  Rû.Jÿnop.  mit.  avi.  V.  Oiseau. 

PIEU  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) gros  bâton  pointu , ou 
piece  de  bois , dont  on  fe  fert  pour  faire  des  enclos  , 
despaliffades.  LesGrecs  & les  Romains  s’en  fervoient 
pour  fortifier  leurs  camps  en  les  plantant  fur  la  crête 
du  parapet  ; mais  ils  n’avoient  pas  le  même  ufage  de 
les  tailler  ni 'de  les  ébrancher.  Voici  ce  que  Polybe 
remarque  à cette  occafion.  Chez  les  Grecs,  dit-il, 
les  meilleurs  pieux  font  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
branches  autour  du  jet.  Les  Romains  au  contraire 
n’en  laiffent  que  deux  ou  trois  , tout  au  plus  quatre  , 
&c  feulement  d’un  côté.  Ceux  des  Grecs  font  plus  ailes 
à arracher:  car  comme  les  branches  en  font  fortes  &: 
en  grand  nombre , deux  ou  trois  foldats  y trouveront 
de  la  prife , l’enleveront  facilement  ; 6c  voilà  une 
porte  ouverte  à l’ennemi , fans  compter  que  tous  les 
pieux  voiüns  en  feront  ébranlés.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
chez  les  Romains , les  branches  font  tellement  mêlées 
6c  inférées  les  unes  dans  les  autres , qu’à-peine  peut- 
on  diftinguer  le  pic  d’où  elles  iortent.  Il  n eft  pas  non 
plus  poïïible  d’arracher  ces  pieux , parce  qu’ils  font 
enfoncés  trop  avant  ; 6c  quand  on  parviendroit  à en 
enlever  un  de  ia  place , l’ouverture  (ju’il  laiffie  eft 
prefque  imperceptible.  D’où  il  eft  aile  de  voir  avec 
quelle  attention  les  anciens  fortifioient  leurs  camps  , 
partie  de  la  guerre  aueles  modernes  ont  prefque  to- 
talement abandonnée. 
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On  plantoit  encore  dans  le  camp  d’efpace  en  efpace 
des  pieux,  pour  fervir  de  but  aux  jeunes  foldats  qu’on 
y exerçoit  à tirer  des  armes  6c  à lancer  le  javelot. 

Dans  les  lupplices , le  pieu  fervoit  à attacher  les  cri- 
minels condamnés  à être  battus  de  verges  : ce  qu’on 
appelloita*/  palum  al li gare.  Quelques-uns  prétendent 
qu’on  s’en  fervoit  aufli  pour  les  empaler , comme  on 
fait  aujourd’hui  chez  les  Turcs , mais  fans  fondement  ; 
on  ne  trouve  point  dans  les  hiftoriens  de  traits  qui 
aient  rapport  à cette  elpece  delùpplice. 

PIEUX , f.  m.  pl.  ( Arc  hic  hydraul.  ) pièces  de  bois 
de  chêne,  qu’on  emploie  dans  leur  groffeur,  pour 
faire  les  palées  des  ponts  de  bois,  ou  qu’011  équarrit 
pour  les  files  des  pieux  ( voye{  ce  mot  ) qui  retiennent 
les  berges  de  terre,  les  digues,  &c.  qui  fervent  à 
conftriure  les  batardeaux.  Les  pieux  font  pointus  6c 
ferrés  comme  les  pilots  ; ce  qui  en  fait  pourtant  la 
diftérence,  c’eft  que  les  pieux  ne  font  jamais  tout  à 
fait  enfoncés  dans  la  terre , 6c  que  ce  qui  en  paroît 
au  dehors  eft  fouvent  équarri.  Voye{  Pilots. 

Pieux  de  garde.  Ce  lont  des  pieux  qui  font  au- 
devant  d’un  pilotis,  plus  peuplés  ÔC  plus  hauts  que 
les  autres  , 6c  recouverts  d’un  chapeau.  On  en  met 
ordinairement  devant  la  pile  d’un  pont , & au  pied 
d’un  mur  de  quai  ou  de  rempart,  pour  le  garantir  du 
heurt  des  bateaux  & des  glaçons , 6c  pour  empêcher 
le  dégravoyement.  Daviler.  ( D.  J.  ) 

Pieux  , Pilots  ou  Pilotis.  Les  pieux  font  le  plus 
communément  employés  à porter  un  édifice  conl- 
truit  au-deflùs  des  hautes  eaux , tels  que  font  les 
ponts  de  charpente  , les  moulins , &c. 

On  1e  fert  des  pilots  ou  pilotis  pour  porter  un  édi- 
fice de  maçonnerie  que  l’on  veut  fonder  fous  les 
baffes  eaux , comme  font  les  ponts , les  murs  de 
quai , de  certains  bâtimens  6c  autres  ouvrages. 

Les  dimenjions  , pojitions  , ejpacemens  6c  le  battage 
des  pieux  6c  des  pilots  ou  pilotis , forment  quatre 
objets  diftin&s  que  l’on  va  examiner  féparément. 

Dimenjions.  Un  pku  qui  doit  être  expofé  à l’eau 
& à l’injure  du  tems  , doit  être  formé  de  la  piece  la 
plus  forte  que  l’on  puiffie  tirer  d’un  arbre  ; 6c  ce  fera 
l’arbre  même  , lurtout  s’il  eft  d’un  droit  fil  6c  fain  ; 
tout  équarriflàge  6c  redreffement  trancheroit  les 
fibres , 6c  tronqueroit  par  lègmens  les  corps  ligneux , 
annulaires , dont  la  contexture  plus  ferrée  que  des 
infertions  qui  fe  trouvent  de  l’un  à l'autre  de  ces 
corps  ligneux,  pour  mieux  rcfifter,  étant  confervés 
en  leur  entier  ; on  doit  fe  contenter  d’abattre  les 
nodofités  , d’équarrir  6c  former  en  pointe  pyrami- 
dale , le  bout  deftiné  à la  fiche.  On  fe  contente 
quelquefois  de  le  durcir  au  feu  , quand  le  p:eu  eft 
deftiné  pour  un  terrein  qui  n’eftpas  ferme  , finon  il 
doit  être  armé  d’une  lardoire,  ou  fabot  de  fer  à trois  ou 
quatre  branches , ou  d’équarrir  aufli  le  bout  vers  la 
tète , lorfqu’il  eft  trop  gros  6c  qu’il  pourroit  excéder 
la  largeur  des  foinmiers  que  l’on  pofe  6c  affemble 
horiiontalement  à tenons  6c  mortaifes  fur  la  tete 
des  pieux. 

On  a le  même  intérêt  de  conferver  les  bois  dans 
toute  leur  force  pour  les  pilots  ; ils  doivent  pour  cet 
effet  être  également  ronds , de  droits  fils  6c  ians 
nœuds  excédens. 

La  groffeur  des  pieux  dépend  donc  de  celle  des 
arbres  que  l’on  peut  avoir  dans  chaque  endroit  ; 
l’on  fe  propofe  communément  de  leur  donner  en- 
viron 10  pouces  de  groffeur  mefurés  au  milieu  de 
leur  longueur  pour  15  6c  18  piés,  6c  deux  pouces 
de  plus  pour  chaque  toife  excédente  cette  première 
longueur  : ainfi  un  pieu  de  33  à 36  piés  , par  exem- 
ple , devroit  avoir  environ  16  pouces  de  groffeur 
réduite  fans  l’écorce. 

Les  pilots  d’une  certaine  longueur  n’ont  pas  befoin 
d’être  li  gros  à proportion  que  les  pieux  , étant 
prefque  toujours  enfoncés  entièrement  dans  le  ter- 
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rein , & moins  expofés  pour  cette  rsifon  à plier  fous 
le  fardeau  & à être  ufés  par  le  frottement  de  l’eau 
& des  corps  qu’elle  charie  ; on  doit  pour  cette  rai! on 
choifir  les  arbres  les  plus  jeunes  & les  plus  menus. 

Il  fuffit  que  ces  pilots  ayerit  environ  9 pouces  de 
groffeur , jufqu’à  10  & 1 a pies  de  long,  & un  pouce 
de  plus  pour  chaque  toile  excédente  cette  première 
longueur.  Ainfi  un  pilot  de  28  à 30  pics  de  long  au- 
ront un  pié  de  groffeur  réduite , mefurée  auffi  fans 
l’écorce:  ce  qui  donneroit  à peu  près  10  pouces  à 
la  pointe  & 14  à la  tête. 

Lorlque  l’on  n’a  pas  des  arbres  affez  longs , ou  que 
les  pieux  ou  pilots  ayant  pris  plus  de  fiche  que  l’on 
ne  l’avoit  compté , fe  trouvent  trop  courts  , on  peut 
les  anter  & les  affembler  eXaâement  en  <g>  fur  2 & 
3 piés  de  longueur  , après  quoi  on  doit  les  lier  fer- 
mement avec  deux  bonnes  frettées  de  fer,  obfervant 
pour  les  pieux  de  difpofer  ces  antes  de  façon  qu’elles 
puiffent  être  recouvertes  par  les  moifes  qui  les  doi- 
vent embraflèr  & en  liailon  alternativement  de  l’une 
à l’autre  moife. 

Il  fera  parlé  de  ces  moifes  par  la  fuite. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Charpenterie  de  Ma- 
thurin  Jouffe,  par  M.  Delahire,que  les  pilots  doivent 
être  c marris;  on  donne  à ceux  de  12  piés  10  à 
12  pouces  de  groffeur,  & à ceux  de  30  piés  16  à 
ai  pouces,  au  lieu  de  9 pouces  & de  12  red.  de 
groffeur  que  l’on  a propoié  ci-devant , & qui  fuffi- 
lent  d’après  ce  qui  fe  pratique  avec  fucces  fur  les 
plus  grands  travaux  pour  ces  différentes  longueurs. 

Mathurin  Jouffe,  en  propofant  d’équarrir  les  pilots 

de  donner  des  dimensions  inégales  pour  leur  grof- 
feur, avoit  (iiivi  ce  qui  le  pratique  pour  les  bâtimens, 
où  cela  eft  néceffaire  , & oii  il  convient  de  donner 
plus  de  hauteur  que  de  largeur  aux  pièces  que  l’on 
pofe  horifontalement  : c’ell  ce  que  M.  Parent  a tait 
auffi  connoître  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  Sciences  de  1708,  où  il  eff  démontré  que  la 
piece  la  plus  forte  que  l'on  puiffe  tirer  d’un  arbre 
pour  porter  étant  placée  dans  ce  fens  , doit  être 
telle  que  le  quarré  de  l’un  de  fes  côtés  l'oit  double 
de  celui  de  l’autre  côté  : ce  qui  revient  à peu  près 
au  rapport  de  7 à 5. 

11  n’en  eff  pas  de  même  pour  les  pieux  qui  font 
deftinés  à porter  debout.  Quant  à l’équarriffement 
& à l’inégalité  de  leurs  côtés  , c’elt  ce  que  l’on 
croit  avoir  allez  expliqué  précédemment  ; mais  on 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  d’expofer  ce  qu’ont  adopté 
à la  fois  un  bon  charpentier  & un  mathématicien 
habile  fur  le  fü jet  que  l’on  vient  de  difeuter,  afin 
que  l’on  pat  connoître  mieux  ce  qui  doit  être 
préféré. 

Ces  réflexions  ne  doivent  cependant  pas  empê- 
cher d’employer  des  pieux  ou  des  pilots  équarris 
dans  de  certaines  circonftances  ; on  place  quelque- 
fois , par  exemple , des  pilots  de  cette  efpece  au 
pourtour  extérieur  des  fondations , pour  que  les 
palplanches  que  l’on  chafl’e  entre  ces  pilots  puiffent 
leur  être  plus  adhérentes. 

On  doit  ôter  l’écorce  en  entier , & Iaiffer  l’aubier 
aux  pieux  & aux  pilots  pour  les  parties  qui  fe  trou- 
vent fous  l’eau. 

L’écorce  ne  donne  point  de  force  au  bois  ; elle 
augmente  beaucoup  le  frottement  par  fon  épaiffeur 
& fon  afpérité , lors  du  battage  des  pieux  ou  pilots , 
& empêchent  qu’ils  ne  prennent  autant  de  fiche  fous 
la  même  pereuffion. 

L’aubier  n’eft  point  vicieux  fous  l’eau  ; il  s’y  con- 
ferve  comme  l’on  fait  que  le  fait  le  bois , lorfqu’il  eft 
continuellement  fubmergé  : furtout  le  chêne  que 
l’on  emploie  par  préférence  aux  ouvrages  conffruits 
dans  l’eau  ; il  a d’ailleurs  de  la  force  lorfque  la  feve 
en  eft  retirée  , comme  on  peut  en  juger  par  les 
expériences  de  M.  deBuffon  ( mémoires  de  C académie ? 


atinèe  xj^i.pagc  29  6.  ) fuivant  lefquelles  il  a reconnu 
que  la  force  de  l’aubier  étoit  feulement  de  ou  en- 
viron , moindre  que  celle  du  bois  pris  au  cœur  du 
meme  chêne  : ce  qui  fe  trouvoit  être  auffi  à peu 
près  dans  le  rapport  des  denlîtés  de  l’un  & de  l’autre 
bois  & aubier.  Les  circonftances  fur  la  lonoueur 
groffeur  & fur  la  façon  de  charger  les  bois  °&  au- 
bier , ctoient  d’ailleurs  les  mêmes , ainfi  il  paroît  que 
1 on  peut  Iaiffer  1 aubier  aux  pilotis  fans  inconvénient. 

Lorlque  l’écorce  recouvre  l’aubier  , elle  garantit 
1 œuf  que  la  mouche  y a dépofé  , & le  ver  qui  en 
provient  jufqu’à  ce  qu'il  ait  acquis  affez  de  force 
pour  abandonner  l’aubier,  dont  la  litbftance  , lorf- 
qu’elle  eft  encore  abreuvée  de  la  feve,  peut  mieux 
convenir  à la  délicateffe  de  premier  âge , que  le  bois 
où  il  ne  pourroit  s'introduire  d’abord  ni  y vivre. 
C’eft  ainfi  qu’enufe  la  nature  par  rapport  aux  infectes: 
en  général  le  degré  de  chaleur  qui  fait  éclore  le  ver 
a foie,  développe  auffi  la  feuille  du  mûrier  pour  lui 
prefenter  une  fubftance  délicate  ; elle  acquiert  cha- 
que jour  une  confiltance  plus  forte , qui  fe  trouve 
par  ce  moyen  toujours  analogue  à celle  du  ver  qui 
croit  & le  tortihe  en  même  tems.  L’arbre  étant  dé- 
pouillé fur  pié  de  fon  écorce  pendant  le  fort  de  la 
leve  , & laiffé  enfuite  fur  pié  au-moins  fix  mois , 
on  a reconnu  que  le  bois  durciffoit  & que  l’aubier 
en  devenoit  prefque  auffi  fort  que  le  bois.  Voya 
les  expériences  de  M.  de  Buffon , mémoires  de  Caca- 
demie  de  1738.  page  16'c). 

L’ecorce  étant  ôtée  lorfque  l’on  coupe  l’arbre,  le 
ver  fera  tué  par  les  mauvais  tems  & la  gelée  , avant 
qu  il  air  acquis  affez  de  force  pour  s’introduire  dans 
le  bois  ; c eft  au-moins  à quoi  l’on  penfe  devoir 
attribuer  ce  que  l’on  a remarqué  fur  la  confervation 
des  bois  expofés  au  dehors  ^ & auxquels  l’on  avoit 
ufe  de  cette  précaution. 

Il  n en  fera  pas  de  même  des  bois  employés  à 
couvert;  la  mouche  dépofera  fon  œuf  dans  le  peu 
d’aubier  que  l’on  y aura  laiffé , &c  le  bois  fera  enfuite 
attaque  du  ver  qui  en  proviendra  ; on  croit  pour 
cette  raifon  qu  il  n eft  pas  toujours  néceffaire  d’ôter 
1 aubier  des  pieux  dans  la  partie  qui  lé  trouve  au- 
deffus  de  1 eau.  On  a même  remarqué  à pluffeurs 
ponts  qu  il  s étoit  durci  îk  avoit  acquis  une  confif- 
tance  capable  de  fortifier  ces  pieux  &c  de  les  confer- 
\ ei  plus  long-tems , furtout  lorlque  l’on  avoit  eu 
1 attention  de  Iaiffer  le  bois  dans  l’eau  pendant  quel- 
ques mois , avant  de  les  employer , précaution  dont 
on  ufe  pareillement  avec  lùccès  pour  la  latte  que 
1 on  fait  quelquefois  avec  l’aubier  ; cependant  cha- 
cun doit  en  ufer  pour  ce  qui  fe  trouvera  au-defiùs 
de  l’eau , comme  il  le  jugera  le  plus  convenable , 
vu  que  la  fuppreffion  de  l’aubier  ne  fauroit  d’ailleurs 
être  préjudiciable  dans  cette  partie  , fi  l’on  a atten- 
tion d’yfuppléer  en  donnant  un  peu  plus  degroflèur 
aux  pieux. 

Indépendamment  de  la  vermoulure  à laquelle  le 
bois  eft  expqlé  , la  fermentation  de  la  feve,  furtout 
dans  les  parties  renfermées , & leur  expofition  alter- 
native à l’air  & à l’eau , font  également  des  caufes 
principales  de  dellruéfion  affez  connues  , & fur  lef- 
quelles nous  ne  nous  arrêterons  point  pour  ne  pas 
trop  nous  écarter  de  notre  projet  principal. 

Pojttion.  Les  pieux  &c  pilotis  battus  dans  les  riviè- 
res doivent  toujours  être  placés  dans  le  fens  du  cours 
de  l’eau;  ils  doivent  être  pofés  d’équerre  entr’eux 
autant  que  cela  fe  peut , &c  à plomb',  excepté  le  cas 
dont  on  va  parler. 

Une  file  de  pieux  battus  pour  porter  un  pont  de 
charpente  , fe  nomme  palée  ; & une  même  paléeeft 
quelquefois  compofée  de  pluffeurs  files  de  pieux 
pofés  parallèlement , & à peu  près,  fuivant  le  plan 
des  piles  des  ponts  de  maçonnerie.  * 

Les  deux  ou  trois  pieux  du  milieu  de  ces  palées 
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doivent  être  battus  aplomb,  & les  autres  de  chaque 
cote  obliquement  ; ou  en  déchargé  en  fens  oppofe 
fur  la  longueur  des  palées , pour  empecher  le  dever- 
fement  de  l’édifice  conftruit  fur  ces  pieux. 

On  bat  quelquefois  des  pieux  plus  petits  de  part 
& d’autre  des  palées  pour  les  affermir  à la  hauteur 
des  baffes  eaux  , lorique  les  principaux  pieux  ont 
beaucoup  de  longueur  au-deffous  de  ces  baffes  eaux 
au  fond  du  lit  de  la  riviere , ou  bien  auffi  pour  les 
prélerver  contre  le  choc  latéral  des  glaces  ; on  les 
nomme  pieux  de  bajjes  palets  ; ils  doivent  etre  battus 
à plomb,  à quelques  piés  des  grands  pieux  que  l’on 
nomme  aufli  pieux  eC étape  ; & au  droit  du  vuide  ou 
intervale  d’entre  ces  pieux , on  les  coêffe  de  cha- 
peaux qui  '.ont  retenus  entr’eux  & contre  les  pieu. x 
d’étape  avec  des  blochets  moifes  & affembles  à 
queue  d’ironde  fur  les  chapeaux. 

Les  pilots  des  batardeaux  & ceux  des  creches  que 
l’on  place  quelquefois  au  pourtour  des  piles  & au- 
devant  des  culées  & murs  pour  plus  de  lïireté  con- 
tre les  affouillemens , doivent  aufli  etre  battus  a 
plomb. 

On  eft  pareillement  dans  l’ufage  débattre  les  pilots 
de  fondation  à plomb  ; cependant  lorique  le  terrein 
eff  de  peu  de  conliftance,  il  eft  à propos  d incliner 
un  peu  ceux  du  pourtour  des  paremens  extérieurs 
vers  le  maflïf  de  la  fondation  ; par  ce  moyen  on  peut 
empêcher  le  deverfement  des  pilotis  qui  ne  pourroit 
avoir  lieu  fans  le  redreflement  de  ceux  qui  feroient 
inclinés , à quoi  le  poids  de  la  maçonnerie  du  deffus 
doit  s’oppoler  ; ce  font  les  pilots  des  culées  & murs 
de  quai  qui  font  les  plus  expofés  au  deverlement 
pour  la  pouffée  des  terres  du  derrière. 

Les  pilots  font  ordinairement  préfentés  & pofés 
par  le  petit  bout  ; ils  entrent,  dit-on  , plus  ailément 
dans  le  fens  , & font  mieux  battus  au  refus  , ce  qui 
eft  le  but  effentiel  que  l’on  doit  le  propofer  pour  les 
ouvrages  de  maçonnerie , à fonder  à caufe  de  leur 
poids  beaucoup  plus  considérable  pour  1 ordinaire 
ue  des  édifices  que  l’on  établit  fur  des  pieux  au- 
efius  des  grandes  eaux  : cependant  des  expériences 
faites  avec  foin  nous  ont  fait  connoître  que  les  pilots 
ferrés  & battus  le  gros  bout  en  bas , comparés  avec 
ceux  de  même  longueur  & groffeur  battus  de  fens 
contraire  dans  le  même  terrein , avec  le  meme 
équipage  , étoient  d’abord  entrés  avec  plus  de  diffi- 
culté , mais  toujours  affez  également , 6z  qu’ils  font 
parvenus  plutôt  d’environ  un  quart  de  tems  au  re- 
fus du  mouton  de  510  livres  de  pelanteur , à la 
même  profondeur  de  19  & 2.0  piés;  ce  qui^paroît 
devoir  provenir  de  ce  que  le  frottement  qu  éprou- 
vent ces  derniers  pilots , eft  à peu  près  égal , lorlqu  ils 
augmentent  toujours , à ceux  qui  font  chaffés  le  pe- 
tit bout  en  bas. 

On  croit  cependant  qu’il  convient  de  s’en  tenir  à 
l’uiaae  ordinaire  de  battre  les  pilots  le  petit  bout  en 
bas  f cette  difpofition  en  plaçant  la  tête  direftement 
fous  le  fardeau  , doit  les  rendre  plus  forts  & moins 
vacillans. 

A l’égard  des  pieux , le  bout  par  lequel  il  convient 
de  les  mettre  en  fiche  dépend  de  la  hauteur  à laquelle 
les  baffes  eaux  & les  glaces  doivent  arriver  contre 
ces  pieux. 

Lorfque  le  milieu  de  la  longueur  du  pieu  devra  fen 
fible  ment  fe  trouver  au-deflous  des  baffes  eaux , il 
conviendra  de  les  mettre  en  fiche  par  le  petit  bout , 
comme  les  pilots,  parce  que  fa  partie  la  plus  forte  fe 
trouvera  au-deflus  des  baffes  eaux,  oii  eft  celle  qui 
feche  & mouille  alternativement , & qui  eft  pour 
cette  raifonlaplus  expofée  à être  endommagée.  C’eft 
aufli  dans  cette  partie  liipérieure  que  fe  tait  le  choc 
des  glaces , toutes  caufes  de  deftruélion  plus  impor- 
tantes que  celles  que  les  pieux  peuvent  éprouver 
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dans  leur  partie  inférieure  par  le  frottement  feul  dé 
l’eau. 

Si  le  milieu  de  la  longueur  des  pieux  devoit  fe  trou- 
ver élevé  à la  hauteur  des  eaux  moyennes  , au  lieu 
de  celle  des  baffes  eaux  , comme  cela  arrive  affez  or- 
dinairement aux  grands  ponts  de  charpente , il  con- 
viendroit , pour  la  raifon  que  l’on  vient  d’expliquer 
ci-devant , de  les  battre  le  gros  bout  en  bas. 

Les  pieux  des  grands  ponts  fourniflent  à raifon  de 
leur  longueur  , un  motif  de  plus  pour  les  battre  le 
gros  bout  en  bas  ; ils  fe  trouvent  pour  lors  comme 
l’arbre  dans  la  pofition  la  plus  naturelle  & la  plus 
forte  près  la  racine  , pour  réfifter  aux  ébranlemens 
auxquels  ils  font  plus  expofés  par  leur  longueur. 

On  ne  doit  d’ailleurs  point  avoir  égardàce  qui  peut 
concerner  une  certaine  lituation  cjite  quelques  phy- 
ficiens  prétendent  devoir  être  préférable  pour  la  con- 
fervation  des  bois  , relativement  à leur  opinion  , fur 
la  circulation  de  la  feve.  On  renvoie  aux  expérien- 
ces de  M.  Haies  pour  en  juger.  Statique  des  végétaux , 
pag.  12,5. 

Efpacemens.  L’efpacement  des  pieux  & celui  des 
pilots  dépend  de  leur  groffeur  , leur  longueur,  & du 
fardeau  qu’ils  doivent  porter , en  les  fuppofant  d’ail- 
leurs d’une  même  efpece  & qualité  de  bois. 

Suivant  les  expériences  de  Muffchembroeck , Ef- 
fais  de  Phyfique  , pag.  $56.  les  forces  des  pièces  de 
bois  rondes  ou  quarrées  étant  chargées  fur  leur  bout, 
font  entr’elles  comme  les  cubes  de  leur  diamètre  ou 
groffeur  pris  direélement , & le  quarré  de  leur  lon- 
gueur pris  réciproquement. 

( a ) En  comptant  le  pié  rhenant  dont  s’eft  fervi 
Muffchembroeck:  pour  1 1 pouces  7 lignes  du  pié  de 
roi  , & la  livre  pour  14  onces  poids  de  marc,  qu’il 
paroît  par  d’autres  expériences  avoir  employé  , on 
peut  conclure  qu’une  piece  de  fix  pouces  de  gros  en 
quarré  , & fix  piés  de  long  portera  1341 S livres  , le 
tout  étant  réduit  aux  mefures  de  Paris. 

Cette  réfiftance  eft  pour  le  cas  de  l’équilibre  ; com- 
me il  ne  faut  pas  même  que  les  bois  foient  expofés  à 
plier  fenfiblement  , on  conçoit  qu’il  convient,  dans 
le  calcul  que  l’on  en  feroit , évaluer  cette  réfiftance 
au-deffous  du  réfultat  précédent. 

On  peut  voir  par  les  expériences  de  M.  de  Buf- 
fon , & citées  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  de  1741  , fur  la  réfiftance  des  bois  pofés  ho- 
rifontalement , que  plufieurs  pièces  de  14  piés  & 5 
pouces  de  gros  qui  ont  été  caffées  fous  un  poids  ré- 
duit de  5283  livres  après  avoir  baiffé  de  10  pouces , 
avoient  déjà  plié  de  1 2 à 15  lignes  au  dixième  millier 
de  la  charge  ; ce  qui  fait  connoître  que  la  réfiftance 
des  pièces  ainfi  chargées  ne  doit  être  évaluée  qu’au 
quart  ou  au  tiers  au  plus  de  leur  réfiftance  abfolue. 

Nous  manquons  de  pareilles  expériences  en  grand 
pour  les  pièces  qui  font  pofées  debout  ; mais  comme 
elles  font  bien  moins  fujettes  à plier  fous  le  fardeau 
dans  ce  fens, on  croit  qu’en  réduifant  à moitié  leur  ré- 
fiftance , ou  le  poids  dont  on  peut  les  charger  pour 
les  rompre  , elles  ne  feront  pas  expofées  à plier  fen- 
fiblement. 

Dans  ces  expériences  & remarques,  on  trouvera 
l’efpacement  qu’il  faudra  donner  aux  pieux  & aux  pi- 
lots en.divifant  le  poids  dont  ils  devront  être  char- 
gés par  la  force  de  l’un  de  ceux  que  les  circonftances 
pourront  permettre  d’employer. 

On  connoîtra  , en  faifant  ce  calcul , qu’un  pieu  de 
3 6 piés  de  longueur  & 1 6 pouces  de  groffeur  réduite , 
qui  auroit  27  piés  au-deffus  de  la  fiche  & ieroit  moi- 
lé  de  9 en  9 piés , pourroit  porter  73458  livres, ayant 
réduit  à moitié  la  force  réfultante  du  calcul  parles 
raifons  expliquées  ci-devant. 

(ii)  Pour  appliquer  l’expérience  de  Mufchembroeck  , à 
des  pièces  rondes,  ou  a réduit  dans  les  calculs  qui  luivent 
le  bois  rond  en  bois  quarré,  de  même  baie  en  fuperiîde. 
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La  travée  du  pont  de  charpente  qui  aurait  36  pies 
de  long  ou  d’ouverture  d’une  palée  à l’autre , 8c  ce 
ferait  une  des  plus  grandes  travées  que  l’on  fait  dans 
l’ufage  de  conftruire  , peferoit  pour  une  partie  de  4 
piés  8c  demi  de  largeur  qu’auroit  à porter  un  pieu 
cPentre  ceux  qui  feraient  efpacés  à cette  didance  , à- 
peu-près  41  milliers  , compris  le  pavé  8c  le  fable  du 
defîus  ; il  rederoit  à ce  pieu  une  force  excédente  de 
32458  livres  , pour  refilter  d'une  part  aux  voitures 
chargées  , dans  le  cas  meme  011  leurs  edieux  vien- 
draient a le  calfer  , 6c  pour  compenfer  d’autre  part 
la  diminution  de  force  fur  les  pieux  .qui  auront  été 
chalîés  obliquement  ; car  on  fait  que  la  force  des 
pièces  ainfi  inclinées , ed  à celle  des  pieux  qui  font 
pofes.deoout , comme  les  co-linus  de  l’angle  que  for- 
ment la  direéiion  de  la  charge  avec  la  piece  inclinée 
ed  au  finus  total. 

_ lleftbon  de  remarquer  que  les  nœuds  8c  de  certains 
vices  inévitables  fur  la  qualité  des  bois  doivent  en 
diminuer  encore  la  force  ; mais  cela  pourra  le  trou- 
ver compenle  en  rapprochant  les  liernes  ôc  les  moi- 
fes  jufqu’à  fix  piés  de  didance  entr’elles , ainfi  que 
l’on  ed  allez  dans  l’ufage  de  le  faire  au-deflus  des  baf- 
fes eaux  ; car  pour  ce  calcul  on  ne  doit  compter  la 
longueur  tespieux  que  par  la  diflance  qui  fe  trouve 
<1  une  moile  a l autre.  Un  pilot  de  1 2 piés  8c  9 pouces 
de  gros  que  l’on  fuppofera  excéder  de  3 piés  le  deffus 
du  terrein  , pourroit  porter  1 1 1018  livres  ou  envi- 
ron moitié  plus  que  le  précédent  , ce  qui  devient 
allez  bien  proportionné  à caufe  du  plus  grand  far- 
deau que  les  pilots  lont  deltinés  à porter  ; on  n'a  pa- 
reillement fait  le  calcul  du  pilot  que  pour  3 piés 
de  longueur;  la  partie  qui  a pris  fiche  & qui  elt  en- 
tretenue par  le  terrein  , ne  pouvant  plier , elle  ne 
doit  pas  entrer  en  conlidération  fur  la  diminution  de 
force  qu’occalionne  la  longueur  des  pièces. 

En  fuppofant  les  pilots  eïpacés  de  4 piés  de  milieu 
•en  milieu , 6c  la  maçonnerie  du  poids  de  160  livres  , 
le  pié  cube,  ils  poarroient  porter  un  mur  de  près  de’ 
47  P>és  de  hauteur  ; ce  qui  viendrait  allez  bien  à ce 
que  donne  l'expérience  par  rapport  à la  condruc- 
îion  des  ponts  de  maçonnerie  de  moyenne  grandeur. 

Si  l’on  vouloit  faire  porter  un  plus  grand  fardeau 
fans  changer  un  certain  efpacement  convenu  pour  les 
pieux  ou  les  pilots  , il  faudrait  augmenter  leur  grof- 
feur  en  raifon  fous-triplée  des  poids  ; ainfi  pour  une 
charge  oftuple  , par  exemple , il  fufliroit  de  doubler 
leur  diamètre,  8:  ce  au  lieu  d’augmenter  leur  fuperfi- 
cie  dans  la  raifon  du  poids  dont  ils  devront  être  char- 
gés, comme  il  lèmbleroit,  àla  première  infpeêlion  , 
que  cela  devrait  être  pratiqué. 

Cette  réglé  que  donne  l’expérience  ed  aulli  con- 
forme à ce  qui  arrive  pour  les  bois  inclinés  ou  pofés 
horifontalement , leur  rélillance  étant  en  raifon  du 
quarré  de  leur  hauteur  ; ainfi  dans  l’un  8c  l’autre  cas 
on  voit  que  pour  des  pièces  qui  auraient  même  lon- 
gueur , 8c  dont  la  gradeur  de  l’une  ferait  double  de 
celle  de  l’autre  , la  quantité  du  bois  employé  dans 
la  plus  grade  piece  ne  ferait  que  quadruple,  lorfque 
fa  force  pour  porter  un  fardeau  de  toute  forte  de 
lèns  ferait  oftuple  ; d’où  il  fuit  qu’il  y aura  de  l’é- 
conomie à employer  par  préférence  des  grades  piè- 
ces , lorfque  leur  prix  augmente  en  moindre  raifon 
que  la  fuperficie  de  ces  pièces  pril'es  dans  le  fens  de 
leur  gradeur. 

On  n’a  parlé  jufqu’à  préfent  que  des  pieux  ou  des 
pilots  de  chêne  ; mais  on  peut  employer  d’autre 
bois  plus  ou  moins  forts  ; c’eft  à quoi,  il  faudra  avoir 
égard  dans  le  calcul.  Pour  cet  effet  on  va  donner  le 
rapport  de  la  force  de  différentes  efpeces  de  bois  d’a- 
près les  expériences  qui  en  ont  été  faites  pour  les 
rompre  , ces  pieux  étant  chargés  fur  leur  bout: 

Le  chêne  ...  12  . . } Saule  . . 
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Effais  de  Phyjique  de  Muffchembroeck , pag.  gi'y. 

On  voit  par  ces  expériences  que  le  bois  de  chêne 
ed  le  plus  tort,  que  le  lapin  l’ed  moins,  quoique  pour 
porter  , étant  chargé  dans  une  podtion  horilontale  , 
il  l’oit  plus  fort  à-peu-près  d’un  cinquième  que  le 
chêne  , fuivant. l’expérience  de  M.  Parent,  Mémoire 
de  iyoy  ; le  frêne  qui  ed  audi  plus  dur  que  le  lapin, 
oc  qui  pourroit  porter  un  plus  grand  poids  que  l’on 
y dépendrait  étant  placé  horifontalement,  fe  trouve 
cependant  moins  fort  pour  porter  dans  la  podtion 
verticale  : cela  peut  provenir  de  ce  que  le  fil  du  bois 
de  frêne  ed  moins  droit  que  celui  du  bois  de  lapin. 

Les  calculs  que  l’on  vient  de  donner  fur  la 'force 
des  pieux  &c  des  pilots  pour  déterminer  leur  efpace- 
ment entr’eux  , paroilfent  ad'ez  bien  convenir  aux 
applications  qu’on  en  a faites  ; mais  l’on  ne  doit  pas 
toujours  s’en  rapporter  au  calcul  dans  un  genre  com- 
me celui-ci  où  l’on  manque  d’expériences  faites  alfez 
en  grand  fur  la  force  des  bois  chargés  debout , &c  où 
de  certaines  conddérations  phydques,  &c  encore  peu 
connues  , pourraient  induire  à erreur  ; il  faut  donc 
conlulter  en  même  tems  , comme  on  voit , l’expé- 
rience de  ce  qui  le  pratique  avec  le  plus  de  fuccès. 

Oneddans  l’ufage  d’elpacer  les  pieux  des  ponts  de 
bois  depuis  4 juiqu’à  5 piés, 8:  les  pilots  de  fondation 
depuis3  jufqu’à  4 piés, 6c  quelquefois  quatre  6c  demi, 
le  tout  de  milieu  en  milieu.  M.  Bultet,  dans  fo n traité 
d’ Architecture  , ed  d’avis  que  l’on  doit  efpacer  les  pi- 
lots , tant  pleins  que  vuides  , c’elt-à-direde  deux  piés 
en  deux  piés,  lorfqu’ils  auront  un  pié  de  gros  ; ainli 
il  en  entrerait  1 6 dans  une  toile  quarrée  ifolée , 6c  ce 
nombre  fe  trouvera  réduit  à 9 lorfque  les  pilots  de 
bordage  feront  rendus  communs  avec  les  parties  en- 
vironnantes. 

On  trouve  dans  d’autres  auteurs , traité  des  Ponts 
par  M.  Gautier , pag,  $8.  qui  avoit  acquis  de  la  ré- 
putation pour  ce  genre  de  condruftion  , qu’il  faut 
mettre  environ  18  à 20  pilots  dans  la  toile  quarrée 
des  fondations. 

Ce  qui  fe  pratique  dans  les  plus  grands  ouvrages 
fait  connoître  qu’il  fudit  d’efpaccr  ces  pilots  à 3 pîés 
pour  le  plus  près  de  milieu  en  milieu  , il  n’en  entrera 
pour  lors  que  9 dans  le  premier  cas  ci-devant  cité  6c 
feulement  4 dans  le  fécond , ce  qui  ed  bien  fuffifant , 
au  lieu  de  1 8 ou  20  propofés  ci-dedus. 

Battage  ou  enfoncement  des  pieux.  Les  pieux  6 C les 
pilots  fur-tout  doivent  être  enfoncés  jufqu’au  foc  ou 
tuf,  6c  autre  terrein  ad'ez  ferme  6c  folide  pour  porter 
le  fardeau  dont  on  aura  à les  charger  , fans  jamais 
pouvoir  s’enfoncer  davantage  fous  ce  fardeau;  il  faut 
par  conféquent  pénétrer  les  fables  6c  les  terres  de  peu 
dc^conlidance,  6c  qui  feraient  d’ailleurs  fulceptibles 
d’être  ad'ouillés  par  le  courant  de  l’eau. 

On  doit  pour  cet  effet  commencer  par  reconnoître 
les  différentes  couches  de  terrein  6c  leur  épaidèur 
au  moyen  d’une  fonde  de  fer  d’environ  2 pouces  de 
gradeur,  battue  6c  chadee  au  refus  jufque  fur  le  roc 
ou  terrein  folide  , afin  de  favoir  la  longueur  6c  grof- 
feur  que  l’on  aura  à donner  aux  pieux  ou  aux  pilots 
pour  chaque  endroit  où  il  conviendra  d’en  battre. 

On  fe  fert  pour  battre  les  pilots  d’une  machine  que 
Vitruve , Philander  , Baldus  8c  Perrault  ont  nommée 
mouton.  Ce  nomfe  donne  plus  particulièrement  à la 
piece  de  bois  ou  de  fonte  qui  fert  à battre  lepilot , 6c 
l’équipage  employé  pour  faire  mouvoir  le  mouton  fe 
nomme  le  plus  ordinairement  fonnette. 

On  fait  les  moutons  plus  ou  moins  pefans , fuivant 
la  force  des  pieux , la  fiche  que  l’on  doit  leur  donner 
6c  la  nature  du  terrein.  Cela  varie  depuis  400  jufqu’à 
1 200  liv.  6c  plus  : on  emploie  ordinairement  un  mou- 
ton de  6 à 700  livres  pour  les  pilotis  ; il  ed  tiré  par 
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la  force  de  24  ou  28  hommes  qui  l’elevent  25  ou  30 
fois  de  fuite  en  une  minute  jufqu’à  quatre  pies  & de- 
mi de  hauteur  , ces  hommes  le  repofent  après  autant 
de  tems  alternativement. 

Les  moutons  de  1 200  livres  font  tirés  par  la  force 
de  48  hommes  ; on  s’en  fert  pour  le  fort  pilotis  ou  les 
pieux  ordinaires  ; mais  les  plus  gros  pieux  exigent  un 
mouton  plus  pefant. 

On  emploie  pour  lors  une  machine  différente  delà 
fonnette  ; fix  ou  huit  hommes  font  appliqués  avec  des 
bras  de  leviers  à mouvoir  un  treuil  horifontal  , fur 
lequel  ell  placé  la  corde  qui  porte  le  mouton , étant 
élevé  au  fommet  de  la  machine  , un  crochet  à bal- 
cul  e ou  un  déclic  , font  lâcher  le  mouton,  où  def- 
cend  la  corde  en  déroulant  le  treuil  pour  le  repren- 
dre , ou  bien  plus  commodément  & par  un  échape- 
ment  que  M.  Vaulhoue , horloger  anglois  , a imagi- 
né ; la  corde  redefeend  immédiatement  après  le  mou- 
ton , qu’elle  reprend  par  une  efpece  de  tenaille  de 
fer  qui  lui  ell  attachée , & cette  corde  qui  ell  placée 
fur  une  lanterne  dont  l’axe  ell  vertical  , le  dévide 
feul  en  lâchant  un  déclic  fans  être  obligé  de  retour- 
ner le  treuil  comme  dans  le  premier  cas  , ce  qui  ell 
bien  plus  commode  & expéditif  ; ces  deux  fortes  de 
façons  débattre  les  pieux  le  nomment  également  bat- 
tre au  déclic  : on  s’en  fert  fouvent  auffi  pour  les  mou- 
tons qui  pefent  au-delfous  de  1 200  livres  depuis  6 
ou  700  livres,  tant  à caufe  de  la  difficulté  d’avoir af- 
fez  d’hommes  dans  de  certaines  circonllances  pour 
équiper  les  grandes  fonnettes  , que  parce  qu’ils  fe 
nuifent , & qu’en  tirant  obliquement  par  les  vingtai- 
nes ou  petites  cordes  qui  font  attachées  à la  corde 
principale , comme  cela  ell  inévitable  , quoique  ces 
petites  cordes  foient  quelquefois  attachées  autour 
d’un  cercle  placé  horifontalement  pour  diminuer  l’o- 
bliquité, il  y a toujours  une  partie  affez  confidéra- 
ble  de  la  force  quife  trouve  perdue. 

Il  ell  vrai  d’un  autre  côté  que  le  déclic  ell  moins 
expéditif,  puifque  le  mouton  ell  moins  grand ;ainfi 
fuppofer  que  pour  lever  un  mouton  de  1 200  livres 
on  le  ferve  de  huit  hommes  appliqués  à la  fonnette  à 
déclic  de  M.  Vaulhoue,  au  lieu  de  48  qu’il  faudroit  à 
la  fonnette  ordinaire  fans  déclic , on  employera  fix 
fois  plus  de  tems , le  relie  étant  fuppofé  d’ailleurs 
égal.  On  pourra  donc  préférer  pour  le  battage  des 
pieux  ou  des  pilots , celle  de  ces  deux  machines  qui 
pourra  le  mieux  convenir  pour  le  lieu  & la  circonf- 
tance,  fans  devoir  fe  flatter  que  ce  choix  puilfe  épar- 
gner la  dépènfe , &:  c’efl-là  le  réfultat  de  toutes  les 
machines  limples  telles  qu’elles  foient. 

Un  pilotis  ne  doit  être  confidéré  avoir  été  battu 
fuffilamment , & à ce  que  l’on  appelle  au  refus  du 
mouton  , que  lorfque  l’on  ell  parvenu  à ne  le  plus 
faire  entrer  que  d’une  ou  deux  lignes  par  volée  de 
25  à 30  coups , Cependant  un  certain  nombre  de  vo- 
lées de  fuite  ; à l’égard  des  pieux , comme  ils  doivent 
ctre  moins  chargés , on  peut  le  contenter  d’un  refus 
de  6 lignes  ou  même  d’un  pouce  par  volée  , fuivant 
les  circonllances. 

Lorfque  les  pieux  ou  pilots  font  ferrés , il  faut  avoir 
l’attention  d’en  couper  le  bout  quarrément  fur  2 à 3 
pouces , & de  faire  referver  au  fond  du  fabot  autant 
que  cela  fe  peut,  afin  que  le  choc  du  mouton  puilfe 
fe  tranfmettre  immédiatement  fur  le  fond  de  ce  fabot, 

& non  pas  fur  les  doux  dont  chaque  branche  ell  at- 
tachée , ce  qui  feroit  celfer  ce  fabot  & nuiroit  à l’en- 
foncement des  pieux. 

La  tête  doit  auffi  être  coupée  quarrément  fur  la 
longueur  du  pieu  un  peu  en  chanfrain  au  pourtour , 
enluitefretté  de  fer  quelques  pouces  plus  bas , s’il  ell 
befoin  , pour  empêcher  qu’elle  ne  s’écralè  ou  fe 
fende. 

Le  choc  du  mouton  aidé  de  la  pefanteur  du  pilot , 
le  fait  d’abord  entrer  lèniiblement  ; le  terrein  qui  fe  I 
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referve  pour  lui  faire  place  forme  enfuite  une  plus 
grande  réliltance. 

Ce  terrein  ell  auffi  ébranlé  par  la  fecouffe  & la 
réadion  des  fibres  du  pilot  jufqu’à  une  certaine  dif- 
tance  circulairement , & de  plus  en  plus  , à mefure 
que  le  pilot  s’enfonce.  On  conçoit  qu’il  doit  fe  trou- 
ver un  terme  auquel  ces  réfillances  & pertes  de  force 
employées  pour  mettre  en  mouvement  le  terrein  qui 
environne  le  pilot , pourront  le  mettre  en  équilibre 
avec  la  pereuffion  , le  pilot  n’entrera  plus , & au  lieu 
d’un  refus  abfolu  , on  n’aura  qu’un  refus  apparent. 

Si  on  vient  à rebattre  ce  pilot  au  bout  de  plufieurs 
jours , il  pourra  encore  entrer  ; le  terrein  qui  le 
preffoit  latéralement  comprime  & repouffe  de  pro- 
che en  proche  chaque  portion  circulaire  de  terre  qui 
l’environne  , la  réfillance  fe  trouvera  diminuée  , &C 
la  même  pereuffion  employée  de  nouveau  fera  capa- 
ble d’un  même  effet  ; c’ell  auffi  ce  quife  trouve  con- 
firmé par  l’expérience. 

On  a grand  intérêt  de  reconnoître  le  refus  abfolu 
pour  cet  effet , indépendamment  de  l’expédient  pré- 
cèdent & de  ce  que  l’on  pourrait  employer  un  mou- 
ton plus  pefant  en  fécondé  reprife  , le  moyen  le  plus 
certain  fera  de  faire  préliminairement  les  fondes  qui 
ont  été  propofées  ci-devant , puilqu’elles  feront  con- 
noître  d’avance  la  profondeur  & la  nature  du  fonds 
fur  lequel  les  pilots  devront  s’arrêter. 

L’expérience  donne  auffi  quelquefois  à connoître 
ce  refus  abfolu  ; dans  un  terrein  gras  , lorfque  le  pi- 
lot efl  arrivé  au  refus  apparent  ou  de  frottement,  l’é- 
lallicité  de  ce  terrein  fait  remonter  le  pilot  autant 
qu’il  a pu  entrer  par  le  choc  : fi  le  pilot  ell  au  con- 
traire parvenu  au  roc  ou  terrein  ferme  , le  coup  fera 
plus  fec , & le  mouton  fera  renvoyé  avec  plus  de 
roideur  par  l’élaflicité  même  de  la  rea&ion  des  fibres 
comprimées  du  pilot. 

C’efl  de  cette  raifon  de  l’élaflicité  de  la  part  d’un 
terrein  gras  & compacte  que  l’on  ne  fauroit  y enfon- 
cer qu’un  certain  nombre  de  pilots,  paffé  lequel  ceux 
qui  ont  été  premièrement  chalfés  refortent  à mefure 
que  l’on  en  bat  de  nouveaux , & cela  doit  toujours  ar- 
river lorfqu’il  s’efl  fait  équilibre  entre  la  pereuffion 
&L  la  denfité  nouvellement  acquife  du  terrein  parla 
compreffion  des  pilots. 

Le  terrein  pourrait  auffi  avoir  naturellement  cette 
denfité  & élalücité  dont  on  vient  de  parler  ; pour 
lors  le  premier  pilot  même  n’y  entrera  qu’à  une  cer- 
taine profondeur  , 6c  qu’autant  que  la  furfacedu  ter- 
rein pourra  s’élever  pour  lui  faire  place  , cela  arrive 
ainli  dans  la  glaife  pure  & verte  , lorfqu’elle  efl 
un  peu  ferme. 

On  pourrait  faire  que  les  pilots  que  l’on  aurait 
pu  chaffer  dans  un  terrein  un  peu  gras  & élaflique  , 
n’en  fortiroient  point  par  la  chafl'e  d’un  nouveau  pilot; 
mais  celui-ci  n’y  entrerait  que  comme  le  pourrait 
faire  celui  du  dernier  article  , il  fuffiroit  pour  cela  de 
battre  les  pilots  le  gros  bout  en  bas  : en  voici  la  raifon. 

Lorfque  les  pilots  font  châties  le  petit  bout  en  bas, 
leur  fur  fa  ce  conique  fe  trouvant  chargée  de  toute 
part , à caufe  de  l’élafticité  fuppofée  dans  ce  terrein  , 
( quand  on  vient  à chaffer  un  pilot  aux  environs  ) 
les  chocs  qui  fe  font  perpendiculairement  à la  furface 
du  cône , le  décompofent  en  deux  autres  ; les  uns  qui 
font  dans  le  fens  horifontal  fe  détruifent , & les  au- 
tres qui  font  fuivant  la  dire&ion  de  l’axe  , foulevent 
le  pilot , & le  font  reffortir  en  partie  , il  doit  arriver 
le  contraire  , & pour  la  même  raifon , lorfque  la 
pilot  efl  chafîé.  le  gros  bout  en  bas  ; ainfi , loin  de 
pouvoir  fortir , les  chocs  qu’il  éprouve  à fa  furface 
ne  tendent  qu’à  le  faire  enfoncer  , fuivant  fon  axe  , 
s’il  y a moyen. 

Lorfque  l’on  fe  propofe  de  battre  plus  d’une  ou 
deux  files  de  pieux  ou  pilots  , comme  quand  il  efl 
quellion  de  fonder  la  pile  ou  la  culée  d’un  pont , il 
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faut  commencer  par  ceux  du  milieu  , nommes  pilotis 
de  remplace  , s’éloignant  fucceffivement  du  milieu  , 6c 
finiflantpar  ceux  du  pourtour  extérieur  que  l’on  nom- 
me pilous  de  bordage-.  on  donne  par  ce  moyen  au  ter- 
rein  la  facilité  de  fe  porter  de  proche  en  proche  vers 
le  dehors  de  l’enceinte  que  l’on  a à piloter,  6c  on  peut 
les  enfoncer  plus  avant , que  fi  l’on  fuivoit  une  mar- 
che contraire  ; car  ce  terrein  fe  trouveroit  pour  lors 
de  plus  en  plus  ferré  vers  le  milieu  de  la  fondation , 

les  pilotis  y entreraient  beaucoup  moins. 

On  pourrait  alléguer  contre  cette  opinion  , que 
les  pilots  de  bordage  étant  battus  les  premiers , pour- 
ront auffi  être  chalfés  plus  avant,  ce  qui  fera  avan- 
tageux dans  les  terreins  fableux  , à caufe  des  affouil- 
lemens  auxquels  le  pié  des  pilots  {e  trouverait  moins 
expolé  ; qu’à  l’égard  de  ceux  du  remplage  , fi  on  a 
foin  de  les  chafler tous  au  refus, ils  feront  également 
propres  au  fardeau  que  la  percuifion  du  mouton  leur 
aura  donné  la  faculté  de  porter. 

Cette  perculTion  , comme  on  va  le  voir  , ferait 
bicnfuffifante  pour  que  l’on  n’eût  rien  à appréhender 
de  la  part  du  taflêment  des  pilots  dans  les  premiers 
tems  ;mais,  comme  on  l'a  fait  remarquer  précédem- 
ment , le  terrein  trop  comprimé  dans  l’intérieur  de  la 
fondation  tendra  peu-à-peu  à s’en  écarter.  La  réfif- 
tance  occafionnée  par  le  frottement  diminuera,  6c  les 
pilots  pourront  s’affaifler  par  cette  première  raifon. 

L’écartement  du  terrein  pouffera  auffi  les  pilots 
avec  d’autant  plus  davantage , que  la  force  fera  con- 
tinuelle 6c  lente , fuivantles  principes  de  la  média- 
tique ; on  peut  remarquer  que  le  fardeau  qui  agira 
fur  la  tête  des  pilots  , fuivant  une  direction  perpen- 
diculaire à celle  de  lapouffée  de  ces  fables,  ne  pourra 
en  arrêter  ou  diminuer  en  aucune  forte  l’effet:  les  pi- 
lots pourront  donc  aifément  s’écarter  par  leur  bout, 
n’étant  d’ailleurs  point  engagés  dans  un  terrein  allez 
folide . ainli  qu’on  le  fuppofe  ; ce  qui  formera  une  cau- 
fe puiffante  d’affaiffement  & de  deftmclion  , d’où  il 
luit  que  la  première  méthode  que  l’on  vient  d’expli- 
quer , eft  préférable  à tous  égards. 

Il  eft  préfentement  queftion  d’examiner  quelle  eft 
îa force  delà  percuffion  du  mouton  que  l’on  emploie 
à chaffer  les  pieux  , afin  de  connoître  jufqu’à  quel 
point  il  faudra  les  battre  , pour  être  en  état  de  por- 
ter une  certaine  charge  déterminée, indépendamment 
de  la  réfiftance  du  terrein  l'olide  , lorfqu’ils  y feront 
parvenus  ; on  aura  pour  lors  une  sûreté  de  plus,  vu 
l’incertitude  où  l’on  peut  quelquefois  fe  trouver  , 
d’avoir  atteint  le  roc,  ou  autre  terrein  ferme. 

Suivant  des  expériences  de  M.  de  Camus  , gentil- 
homme lorrain  (a)  , & autres  faites  fur  le  battage 
des  pilots  dans  les  travaux  des  ponts  6c  chauffées  , il 
paraît  que  la  force  du  choc  du  mouton  eft  propor- 
tionnée à la  hauteur  delà  chute  , laquelle  hauteur  eft 
comme  le  quarré  de  la  vîteffe  acquife  à la  fin  de  cette 
chute. 

Le  tems  employé  par  les  hommes  pour  lever  le 
mouton , eft  en  effet  proportionné  à fon  élévation  , 
&on  a lieu  d’en  attendre  une  quantité  de  mouve- 
ment qui  foit  proportionnée  à la  hauteur  de  la  chute  : 
ccs  expériences  font  auffi  conformes  à celles  faites 
fur  la  chiite  des  corps  dans  la  cire  & la  glaife  où  ils  lé 
font  enfoncés , en  proportion  de  la  hauteur  des  chûtes. 
V oyt{  r Hijloire  de  l'académie  des  Sciences  , pour  Can- 
née iy2  8 , p a g.  y g & futv. 

On  voit , fuivant  ces  expériences  , que  la  force 
d’un  feul  coup  de  mouton  fera  équivalente  à celle  de 
plufieurs  autres  dont  la  fomme  des  chûtes  lui  ferait 
égale  ; ainfi  deux  coups  d’un  même  mouton  , par 
exemple , tombant  chacun  de  deux  piés  de  hauteur  ; 
ou  dont  l’un  viendrait  de  trois  piés  , 6c  l’autre  d’un 

( a ) Traité  des  for  cet  mouvant  et , page  164.  Expériences 
faites  en  174.4 , par  M.  Soyer,  à la  fondation  du  pont  de  la 
Boirie  , près  la  Fléché,  les  pilots  étant  battus  au  déclic. 
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pié , feront , pour  l’effet , égaux  à un  feul  coup  dont 
le  mouton  ferait  élevé  de  quatre  piés  de  hauteur. 

Ce  principe  mérite  cependant  une  exception  dans 
la  pratique  , à caufe  de  la  perte  occafionnée  par  le 
branlemeut  du  terrein  , 6c  autres  caufes  phyfiques 
mentionnées  au  préfent  mémoire, qui  pourraient  ren- 
dre la  percuffion  de  nul  effet,  fi  le  mouton  étoitplus 
eleve  ; auffi  eft-on*dans  l’ufage  de  donner  quatre  piés 
& plus  d’élévation  ou  de  chiite  au  mouton  : ce  que 
l’on  vient  de  dire  à l’article  précédent  , n’aura  donc 
lieu  que  pour  le  plus  grand  effet  que  l’on  doive  at- 
tendre de  la  percuffion  dans  le  battage  des  pilots , 6c 
il  en  refultera  toujours  que  le  déclic  qui  donne  la  fa- 
cilité d’élever  le  mouton  beaucoup  plus  haut  que  la 
fonnette  , n’éprouvera  que  peu  d’avantage  à cet 
égard  , 6c  que  ce  fera  de  la  pefanteut  feule  du  mou- 
ton que  l’on  aura  lieu  d’attendre  le  plus  d’effet  pour 
battre  les  gros  pieux  ; auffi  voit-on  que  l’on  a été  obli- 
gé quelquefois  d’avoir  recours  à des  moutons  de 
quatre  mille  livres , pour  des  pieux  de  quarante-cinq 
a cinquante  piés  de  long  , & de  vingt  à vingt-quatre 
pouces  de  groffeur  à la  tête,  tels  que  les  pièces  de 
palées  du  pont  de  bois  a&uel  de  Saumur. 

La  force  d’un  mouton  ordinaire  de  douze  cens 
livres  de  pefanteur  fuffit  à peine  fur  un  tel  pieu  pour 
en  ébranler  la  maffe;  il  y a une  perte  inévitable  d’une 
partie  confidérable  de  la  force , celle  qui  eft  employée 
à la  compreftion  des  fibres  , & à réfifter  à leur  élàfti- 
cite  ou  reaftion , avant  qu’elle  puifle  arriver  à la  poin- 
te du  pieu  , 6c  percer  le  terrein.  Cette  perte  fe  trouve 
encore  augmentée  en  raifon  de  la  longueur  du  pieu  , 
6c  du  plus  ou  moins  de  reftitude , par  la  difficulté  de 
placer  la  percuinon  verticalement  dans  la  dirc&ion 
de  fon  axe  , l’obliquité  prefque  inévitable  de  cette 
percuffion  occafionneun  balancement  nommé  darde- 
ment , qui  augmente  fon  éiafticité  , 6c  diminue  d’au- 
tant l’effet  du  choc. 

( b)  On  voit  par  l’expérience  de  M.  Mariotte  , que 
le  choc  d’un  corps  de  deux  livres  deux  onces  tombant 
de  fept^  pouces  de  hauteur,  eft  équivalente  à la  pref- 
fion  qu  occaiîonneroit  un  poids  de  quatre  cens  livres; 
ainfi  la  force  d’un  même  poids  de  deux  livres  deux 
onces  tombant  de  quatre  piés  de  hauteur , qui  eft  celle 
à laquelle  on  éleve  communément  le  mouton  , fera , 
en  raifon  de  ces  hauteurs  , de  deux  mille  fept  cens 
quarante-deux  livres  , & pour  un  mouton  de  ftx 
cens  livres,  déplus  de  fept  cens  foixante-treize mil- 
liers pour  le  cas  du  refus  , car  lorfque  le  pilot  entre 
encore,  il  s’échappe  en  partie  à l’effet  de  la  percuffion. 

En  matière  de  conftruftion  , il  convient  de  rendre 
la  réfiftance  toujours  fupérieure  ; ainfi  en  la  faifant 
double  , il  paraît  que  l’on  pourrait  charger  un  pieu 
charte  de  la  forte  , d’un  poids  de  plus  de  trois  cens 
quatre-vingt  milliers  , fuppofe  qu’il  foit  affez  fort 
par  lui-même  pour  le  porter. 

On  a vu  ci-devant  qu’un  pilot  de  neuf  pouces  de 
grofî'eur , excédant  de  trois  piés  par  fa  tête  le  terrein 

(a)  Suivant  M.  de  Camus,  traité  des  forces  mouvantes, 
page  170.  Un  poids  d'une  livre  un  quart , tombant  de  huit 
piés  de  hauteur occ3lionne  un  choc  ou  une  perculïion  équi- 
valante à la  preflîoa  d'un  poids  deiji  livres , ce  qui  revien- 
dra d’autant  mieux  à l’expérience  de  M.  Mariote,  que  l’on 
croit  qu’il  y a erreur  dans  la  hauteur  de  la  chute  de  l’expé- 
rience de  M.  de  Camus  ; & que  fuivant  la  proportion  qu'il 
indique , elle  doit  être  de  7 pouces , au  lieu  de  huit  pouces 
de  chute. 

On  n’ignore  pas  combien  il  efl  difficile  ou  peut  être  même 
impolïible  d’établir  mathématiquement  aucun  rapport  entre 
les  forces  mortes  & les  forces  vives  ; telle  que  la  preffion 
fimple  & la  percuffion;  & on  ne  l’a  entrepris  ici  que  phyfique- 
ment  & d’après  l'expérience,  pour  faire  connoître  à peu  près 
à quoi  on  peut  l'évaluer  : cependant  on  n'en  conclura  rien  qui 
puitïe  intérefler  la  folidité,  fi  les  pilots  font  chafl'és  au  refus 
julqu’au  terrein  ferme  comme  on  le  recommande  , & que  le 
poids  dont  on  les  devra  charger  ne  piaffe  pas  excéder  la  moi- 
tié de  ce  qu’ils  pourroient  porter. 
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dans  lequel  il  eft  chaffé , ne  doit  être  chargé  que  cP un 
poids  d’environ  cent  onze  milliers  , un  pilot  d’un  pié 
de  grofleur  réd  c.  qui  eft  un  des  plus  forts  que  l’on 
emploie , porteroit , dans  la raifondu  cube  de  Ion  dia- 
mètre comparé  à celui  du  diamètre  du  pilot  précé- 
dent , environ  deux  cens  foixante-quatre  milliers  ; 
ainfi  la  percuftion  d’un  mouton  de  fix  cens  livres 
pourroit  donner  plus  de  force  qu’il  n’eft  néceffaire 
pour  le  poids  que  doit  porter  un  tel  pilou 

Les  petits  pilots  font  battus  àlafonnette  ; il  con- 
vient de  châtier  les  gros  pilots  , ainfi  que  les  pieux 
-au  déclic  ; la  hauteur  de  l’élévation  du  mouton  dans 
le  premier  cas  , eft  d’environ  quatre  pies  , & celle 
pour  le  déclic  , depuis  quatre  pies  jufqu’à  douze  ou 
environ  , ce  qui  donne  huitpiésde  hauteur  réduite. 

Si  l’on  veut  préfentement  lavoir  quel  fera  le  poids 
du  mouton , & la  hauteur  nécefîaire  à fa  chute  pour 
•donner  à un  pieu  ou  à un  pilot  chaffé  au  refus , une 
percuftion  équivalente  au  double  du  poids  qu’il 
pourra  porter  : 

En  fuppofant  le  mouton  feulement  d’une  livre  de 
pefanteur , fa  force  de  percuftion  fera  pour  élévation 
à la  fonnette , fuivant  l’expérience  de  M.  Mariotte 
que  l’on  a rapportée  ci-devant , de  mille  deux  cens 
uatre-vingt-dix  livres  ; 6c  celle  pour  le  déclic  , de 
eux  mille  cinq  cens  quatre-vingt  livres  : cette  con- 
noiffance  rend  le  calcul  que  l’on  fe  propofe,  fort  fa- 
cile ; il  fuffit  pour  cela  de  divifer  le  poids  qu’un  pilot 
de  moyenne  grofleur  peut  porter,  dans  le  cas  de  l’é- 
quilibre , par  mille  deux  cens  quatre-vingt-dix  livres, 
lorfqu’il  s’agira  d’un  gros  pilot  6c  d’un  pieu  qui  devra 
être  chaffé  au  déclic  , afin  de  conferver  la  réfiftance 
double  dans  tous  les  cas. 

On  vient  de  voir  par  exemple  qu’un  pilot  de  douze 
pouces  de  grofleur  peut  porter  deux  cens  foixante- 
quatre  milliers  ; divil'antle  double  de  ces  poids  mille 
deux  cens  quatre  - vingt  - dix  livres , il  viendra  pour 
le  poids  du  mouton  qu’il  faudra  employer  avec  la 
fonnette  feulement  quatre  cens  neuf  livres  ; mais  à 
caufe  des  frottemens  & de  la  perte  d’une  partie  de 
la  force  occafionnée  par  le  mouvement  que  ce  pilot 
communique  fur  une  certaine  étendue  duterrein  qui 
l’environne  , il  convient  de  donner  au  moins  fix 
cens  livres  de  pefanteur  au  mouton. 

En  fuivant  ce  que  donne  le  calcul  précédent , on 
auroit  aufli  un  mouton  trop  foible  pour  chaffer  les 
pieux  au  déclic  par  la  raifon  précédente , & de  plus , 
pour  celle  de  la  maffe  du  pieu  à mettre  en  mouve- 
ment de  l’obliquité  du  choc  , 6c  de  l’élafticité  6c  dar- 
dement  dont  il  a été  parlé  ci-devant,  toutes  caufes 
phyfiques  qui  ne  fauroient  être  bien  appréciées  ; ain- 
fi il  faut  dans  ce  cas  employer  des  moutons  de  mille 
deux  cens  livres  & plus,  fuivant  que  les  circonftances 
locales  6c  les  expériences  l’indiqueront.  Article  de 
M.  Perronet. 

Pieux-boureaux  , terme  de  rivierè' , ce  font  des 
pièces  de  bois  que  l’on  met  près  des  pertuis  , pour  y 
tourner  une  corde,  afin  que  le  bateau  n’aille  pas  fi  vite. 

Pieux  fourchus  , terme  de  Chajfe  , ce  font  les 
bâtons  dont  on  fe  fert  pour  tendre  les  toiles. 

PIEXE.  Voyei  Remore. 

PIFEARO,(Af«/^.)efpece  d’inftrument  de  mufi- 
que  , qui  répond  à la  haute-contre  de  haut-bois  ; mais 
cet  infiniment  originaire  d’Italie  n’a  pas  fait  fortune. 

PIFFRE  , f.  m.  (Hifl.  nat.')  l'erpent  fabuleux  : on 
lui  donne  deux  têtes  ; en  conféquence  on  l’imagine 
fort  dangereux. 

Piffre  , {Bat.  d'or.)  un  des  gros  marteaux  de  ces 
ouvriers. 

PlGACFlE,f.f.  terme  deChaffej?  çft.  la  connoiffance 
qu’on  remarque  au  pié  du  langlier  quand  il  a une 
pince  à la  trace  plus  longue  que  l’autre. 

PIGAYA , f.  f.  ( Botan . exot.)  nom  que  les  habitans 
du  Brefil  donnent  à la  racine  ipecacuanha.  V bye { 
Ipecacuanha. 
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rajouterai  feulement  ici  que  le  premier  européen 
qjLii  ait  mis  cette  racine  en  ufage  , étoit  un  apothi- 
caire du  Brefil,  appellé  Michael  Trijlaon  ; il  écrivit 
un  petit  livre  fur  ce  remede  , qui  fi.it  traduit  en  an- 
glois  , 6c  inféré  dans  les  voyages  de  Purchas  : de  Laët 
n’a  prefque  fait  que  traduire  en  latin  l’écrit  de 
Triftaon  ; mais  Pilon  & Margrave  étant  fur  les  lieux, 
donnèrent  un  détail  beaucoup  plus  exaft  des  pro- 
priétés & de  l’ufage  du  pigaya.  Ils  ne  commirent 
qu’une  faute  , c’eft  d’avoir  trop  chanté  les  vertus. 

PIGEON  , COULON  , COLOMBE  privée, 
PIGEON  DOMESTIQUE  , f.  m.  ( Hijl . nat.Ornitholog.) 
columba  domeflica  Jeu  vulgaris , \V  il.  oifeau  très-fami- 
lier qu’on  éleve  dans  des  colombiers  , dans  les  baffes- 
cours  , 6c  même  dans  les  chambres  que  l’on  habite. 
Sa  couleur  varie  comme  celle  de  tous  les  autres  oi- 
feaux  domeftiques  : la  plupart  font  d’une  couleur 
grife  - bleuâtre , ils  ont  le  col  d’un  verd  doré  écla- 
tant & changeant,  qui  paroît  de  couleur  de  cui- 
vre de  rofette  à certains  afpe&s.  On  éleve  cette 
derniere  forte  de  pigeon  dans  des  colombiers  : ils 
font  moins  familiers  que  les  autres  ; ils  vont  cher- 
cher leur  nourriture  dans  la  campagne.  Il  y a peu  de 
variétésdans  les  couleurs  des  pigeons  des  colombiers  ; 
on  en  voit  cependant  de  blancs , d’autres  noirâtres  ou 
bruns  ; enfin  il  y en  a qui  ontplufieurs  de  ces  cou- 
leurs , 6c  d’autres  les  réunifient  toutes  : ils  ont  tous  , 
de  quelque  couleur  qu’ils  l'oient , lapartie  inférieure 
du  dos  blanche  ; le  bec  eft  brun  , &c  la  membrane  des 
narines  eft  couverte  d’une  matière  farineufe  qui  la 
fait  paroître  blanchâtre  ; les  piés  font  rouges  6c  les 
ongles  noirs.  Le  pigeon  domeltique  a environ  un  pié 
un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec , juf- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue  , 6c  dix  à douze  pouces 
jufqu’au  bout  des  ongles  : l’envergure  eft  de  plus  de 
deux  piés  , lorfque  les  ailes  font  pliées,  elles  s’éten- 
dent au-delà  du  bout  delà  queue, environ  d’un  pou- 
ce. Toutes  les  différentes  efpeces  de  pigeons  vivent 
de  graines  6c  de  femences  dures  qu’ils  avallent  fans 
les  cafter.  La  femelle  ne  pond  ordinairement  que 
deux  œufs  : le  mâle  & la  femelle  les  couvent  chacun 
à leur  tour  ; ils  nourriffent  leurs  petits  en  leur  dégor- 
geant dans  le  bec  , des  grains  qu’ils  gardent  quelque 
tems  dans  leur  jabot,  pour  les  ramollir  , 6c  pour  en 
faciliter  la  digeftion  à leurs  petits.  Communément  il 
fe  trouve  dans  chaque  couvée  un  mâle  & une  fe- 
melle qui  s’appareillent  enfemble  dans  la  fuite:  ils 
font  plufieurs  pontes  chaque  année.  M.  Briffon  , 
Omit.  vol.  I.  On  va  rapporter  d’après  cet  auteur  les 
différentes  efpeces  de  pigeons  dont  il  a donné  la  def- 
cription  , 6c  les  feize  diverfes  fortes  de  pigeons  do- 
meftiques qu’on  éleve  dans  les  baffes-cours  , 6c  qu’il 
regarde  comme  des  variétés  du  pigeon  romain.  Les 
deferiptions  de  ces  feize  variétés  font  numérotées  , 
pour  empêcher  qu’on  ne  les  confonde  avec  les  vraies 
efpeces. 

Pigeon  verd  d’Amboine,  columba  viridis  am- 
boinenfîs , Brif.  ce  pigeon  eft  à-peu-près  de  la  grofleur 
d’une  tourtelle.il  a le  deffus  de  la  tête  gris  ; cette  cou- 
leur eft  claire  du  côté  du  bec  , 6c  foncée  vers  le  der- 
rière de  la  tête.  Les  côtés  de  la  tête  , la  gorge  , le 
cou  , la  poitrine , le  ventre , les  côtés  du  corps , les 
jambes,  le  croupion  6c  la  face  fupérieure  des  plumes 
de  la  queue  font  d’un  verd  d’olive  , qui  eft  jaunâtre 
fur  la  partie  inférieure  du  cou  6c  fur  la  poitrine.  Les 
plumes  de  la  queue  font  noires  en-deffous  à leur  ori- 
gine , 6c  d’un  gris-blanc  à leur  extrémité  ; celles  qui 
fe  trouvent  fous  la  queue  ont  une  couleur  blanche 
fale  6c  jaunâtre.  Les  petites  plumes  de  l’aîle  font  noi- 
res ou  noirâtres  ; il  y a fur  chaque  aile  une  large 
bande  jaune  6c  tranlverfale,  parce  que  la  plupart  des 
petites  plumes  ont  leur  extrémité  de  cette  couleur. 
Les  grandes  plumes  & les  moyennes  font  noires  en- 
deffus  & griles  en-deffous , 6c  elles  ont  le  bord  exte- 
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rieur  jaune.  Le  dos  eft  de  couleur  de  marron  ; les  pies 
l'ont  gris  & le  bec  eft  verdâtre.  On  trouve  cet  oifeau 
à Amboine.  Omit,  de  M.  Briffon , tome  I.  Foye ç Oi- 
seau. 

PlGEON  de  Barbarie  , columba  barbarica  feu  nu- 
midica , W il.  ce  pigeon  a le  bec  très-court , 6c  les  yeux 
font  entourés  d’une  large  bande  de  peau  unie , qui  a 
des  mamellons  farineux  comme  celle  du  pigeon  mef- 
fager. 

Pigeon  batteur  , columba percuffor , Vil.  ce  pi- 
geon tourne  en  rond  lorfqu’ii  vole  , 6c  il  bat  des  ailes 
avec  force  , &il  fait  plus  de  bruit  que  fi  on  frappoit 
deux  planches  l’une  contre  l’autre  ; auftî  les  plumes 
de  fes  ailes  fe  trouvent  fouvent  rompues. 

Pigeon  cavalier  , columba  equesfW if.  ce  pigeon 
eft  le  produit  du  pigeon  à greffe  gorge  6c  du  pigeon 
mefl'ager.  La  membrane  des  narines  eft  fort  épaiffe  ; 
elle  s’étend  comme  dans  le  pigeon  mefl'ager  jufqu’à 
la  moitié  de  la  longueur  du  bec  , & elle  eît  couverte 
de  tubercules  farineux , de  même  que  le  tour  des 
yeux  ; il  a aufli  la  faculté  d’enfler  fon  jabot  en  infpi- 
rant  de  l’air  , comme  le  pigeon  à grofl'e  gorge. 

Pigeon  roux  de  Cayenne  , perdix  montana , 
Rai.  fynop.  ce  pigeon  eft  plus  petit  que  le  pigeon  ra- 
mier, il  a toute  la  face  fupérieure  du  corps  d’un  roux 
tirant  fur  le  pourpre  ; la  gorge  , la  face  inférieure  du 
cou  6c  la  poitrine  font  de  couleur  de  chair  ; le  ven- 
tre , les  côtés  du  corps  6c  les  jambes  ont  une  couleur 
rouffâtre.  Les  grandes  plumes  des  ailes , celles  de  la 
face  inférieure  6c  de  la  queue  font  rouffes.  Il  y a au- 
tour des  yeux  de  petits  mamellons  charnus  d’un  très- 
beau  rouge  ; l’iris  eft  de  cette  même  couleur  ; le  bec 
6c  les  piés  font  moins  rouges.  On  trouve  cet  oifeau  à 
Cayenne.  Omit,  de  M.  Briffon,  tome  I.  Voye{  Oi- 
seau. 

Pigeon  à la  couronne  elancke  , voye[  Ro- 
cheraye  de  la  Jamaïque. 

Pigeon  CUIRASSÉ,  columba  galeata,  Vil.  ce  pi- 
geon a les  grandes  plumes  des  ailes  6c  celles  de  la 
queue  d’une  même  couleur  , ou  blanche  ou  noire , 
&c.  mais  toujours  différente  de  celle  du  relie  du 
corps. 

Pigeon  CULBUTANT  , columba  gyratrix  feu  ver- 
taga,  Wil.  ce  pigeon  eft  petit  & de  différentes  cou- 
leurs. Il  fe  donne  divers  mouvemens  en  volant,  6c 
il  tourne  fur  lui-même  comme  une  boule  qu’on  jette 
en  l’air. 

Pigeon  frisé  , columba  crifpa , ce  pigeon  eft  blanc 
en  entier  , à l’exception  des  doigts  qui  font  rouges  ; 
tout  le  refte  de  fon  corps  eft  couvert  de  plumes 
frifées. 

Pigeon  fuyard,  on  a donné  ce  nom  au x pigeons 
qu’on  éleve  dans  des  colombiers  , 6c  qui  vont  cher- 
cher leur  nourriture  dans  la  campagne. 

Pigeon  À GORGE  FRISÉE  , columba  turbila  dicta  , 
Vil.  ce  pigeon  a,  comme  les  deux  précédens , le  bec 
très-court,  mais  on  le  diftingue  aifément  par  les  plu- 
mes de  la  poitrine  qui  font  comme  frilées.  Le  fom- 
met  de  la  tête  eft  applati. 

Pigeon  à grosse  gorge  ou  Pigeon  grand 
gosier  , cqlu  nba  gutturofa  , Vil.  il  eft  de  la  groffeur 
du  pigeon  romain , 6c  fes  couleurs  varient  de  même  ; 
il  enfle  tellement  fon  jabot  en  infpirant  beaucoup 
d’air , que  cette  partie  paroît  plus  greffe  que  tout  le 
refte  du  corps. 

Pigeon  de  Guinée  , columba  guineenfis , Klein. 
avi.  ce  pigeon  eft  de  la  groffeur  du  pigeon  romain  ; il  a 
la  tête  , ia  gorge , la  poitrine , le  ventre , les  côtés  du 
corps  &;  les  jambes  d’une  couleur  cendrée  claire  ; les 
plumes  du  cou  finiffent  en  pointe  ; le  milieu  de  cha- 
cune de  ces  plumes  eft  aufli  d'une  couleur  cendrée 
claire  6c  les  bords  font  rougeâtres.  La  partie  anté- 
rieure du  dos  eft  un  brun  tirant  fur  le  pourpre  ; cette 
couleur  paroît  violette  à certains  afpefts.  Les  trois 
Tome  XII. 
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pliimes  inférieures  du  premier  rang  des  petites  plu- 
mes des  ailes  6c  foutes  celles  des  autres  rangs,  font 
de  la  même  couleur  pourprée , 6c  ont  chacune  à leur 
extrémité  une  tache  blanche  triangulaire  ; les  autres 
plumes  des  ailes  font  noires  , 6c  ont  le  bord  exté- 
rieur d'un  cendré  clair.  La  partie  poltérieure  du  dos 
6c  le  croitpion  font  blancs  ; les  plumes  qui  'couvrent 
la  racine  de  la  queue  , tant  en-deffus  qu’en  deffous , 
ont  une  couleur  cendrée  claire  : celles  de  la  queue 
font  d’un  cendré  obfcur , à l’exception  de  l’extrémité 
qui  eft  noire.  Les  yeux  font  entourés  d’une  peau 
rouge  dégarnie  de  plumes  : l’iris  des  yeux  eft  d’une 
belle  couleur  orangée  ; celle  du  bec  eft  noirâtre  , 6c 
les  piés  font  d’un  rouge-pâle.  On  trouve  cet  oifeau 
dans  les  parties  méridionales  de  la  Guinée.  Omit,  de 
M.  Brillon  , tome  I.  Voye ç Oiseau. 

Pigeon  hupe  , columba  ctillata  , ce  pigeon  a une 
hupe  formée  par  les  plumes  du  derrière  de  la  tête  qui 
font  dirigées  en-haut. 

Pigeon  de  la  Jamaïque  , columba  minor  j amay- 
cenfis , Rai.  fynop.  avi.  ce  pigeon  a neuf  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité 
de  la  queue.  Le  fommet  de  la  tête  6c  toute  la  face  in- 
férieure de  l’oil'eau  font  blancs  ; la  face  fupérieure 
du  cou  eft  mêlée  de  bleu  6c  de  pourpre.  Le  dos , le 
croupion  6c  les  ailes  font  d?un  brun  tirant  fur  le  pour- 
pre , 6c  mêlée  d’une  légère  teinte  de  rouge.  La  queue 
eft  bleue , 6c  elle  a à fon  extrémité  une  petite  bande 
blanche.  On  trouve  cet  oifeau  au  mois  de  Janvier  à 
la  Jamaïque  dans  les  favannes  ou  dans  les  plaines. 
Omit,  de  M.  Briffon  , tome  I.  Foye^  O FSE  AU. 

Pigeon  à queue  annelée  de  la  Jamaïque, 
columba  , caudâ  fafeid  notatâ  , Rai  .fynop.  avi.  ce  pi- 
geon a un  pié  trois  pouces  de  longueur  , depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l'extrémité  "de  la  queue.  La 
tête , la  partie  inférieure  du  cou  6c  la  poitrine  font 
de  couleur  de  pourpre  ; la  partie  fupérieure  du  cou 
eft  d’un  pourpre  changeant,  qui  paroît  verd  à cer- 
tains afpe&s.  Les  plumes  du  dos  , du  croupion  , 6c 
celles  qui  recouvrent  le  deffus  de  la  racine  de  la 
queue  lont  d’un  bleu  pâle.  La  queue  , qui  eft  de  la 
même  couleur  bleue  que  le  dos  , a une  large  bande 
tranl'verfale  noire.  La  membrane  qui  eft  au-deffus 
des  narines  forme  deux  tubercules  auprès  de-la  ra- 
cine du  bec.  On  trouve  cet  oifeau  à la  Jamaïque. 
Omit,  de  M.  Brifl'on  , tome  I.  Foye{  Oiseau. 

Pigeon  des  Indes  , columba  indica  fufca , Klein. 
avi.  ce  pigeon  eft  à-peu-près  de  la  grofl'eur  de  la  tour- 
terelle. Il  a la  partie  antérieure  de  la  tête , les  joues, 
la  gorge  , la  partie  inférieure  du  cou  6c  la  poitrine 
d’un  brun  rouflatre  clair  ; le  derrière  de  la  tête  & la 
partie  fupérieure  du  cou  font  d’un  brun  plus  obfcur; 
il  y a de  chaque  côté  au-deffous  des  oreilles  une  ta- 
che noire  tranfverfale.  La  partie  antérieure  du  dos 
6c  la  plupart  des  petites  pliimes  des  ailes  font  en  en- 
tier d’un  brun  obfcur  6c  roufsâtre,  mêlé  d’un  peu  de 
bleu  ; les  autres  ont  le  côté  extérieur  6c  l’extrémité 
blancs  ; la  partie  inférieure  du  dos  & le  croupion  font 
d’un  cendré  obfcur  ; le  ventre , les  côtés  du  corps  , 
les  jambes,  les  plumes  du  deffous  de  la  queue  & celles 
de  la  face  inférieure  de  l’aile  ont  une  couleur  cen- 
drée claire  6c  bleuâtre  : les  grandes  plumes  des  ailes 
font  noires  , à l’exception  au  bord  extérieur  qui  eft 
d’une  couleur  plus  claire  ; les  deux  plumes  du  milieu 
de  la  queue  ont  la  même  couleur  que  la  partie  anté- 
rieure du  dos  ; les  autres  font  d’un  cendré  obfcur , à 
l’exception  de  l’extrémité  qui  eft  blanche.  Les  yeux 
font  entourés  d’une  peau  nue , qui  a une  belle  cou- 
leur bleue.  L’iris  eft  d’un  rouge  vif.  Le  bec  eft  noir , 
6c  les  piés  ont  une  couleur  rouge.  Cet  oifeau  remue 
fréquemment  la  queue,  comme  les  bergeronnettes. 
On  le  trouve  aux  Indes  orientales.  Omit,  de  M.  Brif- 
fon, tome  I.  Foye{  OlSEAU. 

Pigeon  de  la  Martinique,  columba  mmir.i- 
H H h h ij 


612  P I G 

cafta  , on  donne  à ce  pigeon  le  nom  de  perdrix  à la 
Martinique  , il  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  du  pi- 
geon domeftique  : il  a la  tête  , le  cou  , la  gorge  6c  la 
poitrine  d’un  marron  tirant  fur  le  pourpre  ; les  plu- 
mes de  la  partie  inférieure  du  cou  font  d’un  violet 
doré  très-éclatant , 6c  forment  une  forte  de  collier  ; 
le  dos  , le  croupion  6c  les  petites  plumes  des  ailes 
ont  une  couleur  brune  tirant  fur  le  roux  : le  ventre , 
les  jambes  6c  les  plumes  du  deffous  de  la  queue  lont 
d’un  fauve-clair,  mêlé  de  violet  : les  côtés  du  corps 
6c  la  face  inférieure  des  ailes  ont  une  couleur  cen- 
drée ; les  grandes  plumes  des  ailes  font  noirâtres  ; les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  en  entier 
d’un  brun  roulsâtre  ; les  autres  ont  cette  couleur  fur 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue  feulement  du 
côté  extérieur  , 6c  le  côté  intérieur  eft  d’un  cendré 
foncé  ; elles  ont  une  bande  noire  tranfverlale  près  de 
leur  extrémité  qui  eft  d’un  gris  blanc  : les  piés  font 
rouges.  On  trouve  cet  oifea  à la  Martinique.  Omit, 
de  AI.  Brilfon  , tome  I.  Foy:;  OlSEAU. 

Pigeon  violet  de  la  Martinique,  columba 
violacea  martinicana , Brif.  le  pere  du  Tertre , hijl.  des 
sine,  a donné  à ce  pigeon  le  nom  de  perdix  roujfe.  Il 
eft  à-peu-près  de  la  groffeur  de  la  tourterelle , 6c  il  a 
la  tête,  le  cou  , la  poitrine , le  dos,  le  croupion,  les 
petites  plumes  des  ailes,  6c  la  queue  de  couleur  de 
marron,  qui  change  à différens  afpetts  en  violet  : le 
ventre , les  jambes , 6c  les  plumes  du  deffous  de  la 
queue  font  roufsâtres  ; les  côtés  du  corps  6c  la  face 
inférieure  de  l’aile,  ont  une  couleur  rouffe  ; les  gran- 
des plumes  de  l’aile  ont  le  côté  extérieur  6c  l’extré- 
mité de  meme  couleur  que  le  dos  ; le  côté  intérieur 
eft  roux  ; les  yeux  font  entourés  de  petits  mamel- 
lons  charnus  d’un  très-beau  rouge  ; l’iris  eft  de  cette 
même  couleur;  le  bec  &c  les  pxés  font  d’un  rouge 
moins  foncé.  On  trouve  cetoil'eau  à la  Martinique. 
Omit,  de  Al.  Briffon  , tome  I.  Voye { Oiseau. 

Pigeon  messager  , columba  tabellaria  , Wil.  Ce 
pigeon  reflemble  beaucoup  au  précédent;  il  eft  d’un 
bleu  foncé  ou  noirâtre  : la  membrane  qui  entoure 
les  yeux  , 6c  celle  qui  couvre  les  narines , font  fort 
épaiffes  6c  couvertes  de  tubercules  farineux  blanchâ- 
tres : le  bec  eft  d’une  moyenne  longueur  6c  noirâtre. 
On  a donné  à ces  fortes  de  pigeons  le  nom  de  mejfa- 
ger , parce  qu’on  leur  fait  porter  des  lettres  d’un  en- 
droit. à un  autre  : on  les  fty le  à ce  fervice  quand  ils 
font  jeunes. 

Pigeon  du  Mexique,  Cehoilotl,  columba 
fylvejlris  , Rai , fynop.  avi.  Ce  pigeon  a toutes  les 
parties  du  corps  couvertes  de  plumes  brunes,  excep- 
té la  poitrine  6c  les  extrémités  des  ailes  qui  font  blan- 
ches; le  tour  des  yeux  eft  d’un  rouge  vif,  & l’iris 
eft  noir  ; les  piés  font  rouges  : on  le  trouve  au  Me- 
xique. Omit,  de  Al.  Briffon,  tome  /.  Foye^  OlSEAU. 

Pigeon  bleu  du  Mexique  , Tlacahoilotl, 

columbæ  Jylvejlris  Jpecies  , Rai  ,Jynop.  avi.  Ce  pigeon 
eft  à-peu-près  de  la  groffeur  du  pigeon  domeftique  : 
la  tète  , le  cou,  le  dos,  le  croupion , 6c  les  jambes 
font  bleues.  11  y a auffi  quelques  plumes  rouges  fur 
la  tête  6c  fur  le  cou , principalement  à fa  partie  in- 
férieure ; les  grandes  plumes  des  ailes  6c  celles  de 
la  queue  font  bleues  ; les  plumes  de  la  poitrine , du 
ventre , des  côtés  du  corps , les  petites  des  ailes , & 
celles  du  deffous  de  la  queue,  ont  une  couleur  rou- 
ge , de  meme  que  l’iris  des  yeux , le  bec  6c  les  piés: 
on  trouve  cet  oifeau  au  Mexique.  Omit,  de  Al.  Brif- 
fon , tome  I.  Foye[  OlSEAU. 

Pigeon  de  montagne  du  Mexique,  columba 
mexicana , montana  maxima,  Rai.  Ce  pigeon  eftpref- 
qu’aufti  grand  que  le  pigeon  romain,  6c  entièrement 
d’un  roux  tirant  furie  pourpre,  excepté  les  petites 
plumes  des  ailes  qui  font  blanches  ; le  bec  6c  les  piés 
font  d’un  tres-beau  rouge.  Il  y a des  individus  de 
cette  elpece  qui  ont  une  couleur  fauve  claire , au 
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lieu  d’être  roux  : on  trouve  ce*-  oifeau  fur  les  monta- 
gnes du  Mexique.  Omit.  dcM.  Brillon , tome  1.  Foyei 
Oiseau. 

Pigeon  nonain,  Pigeon  a chaperon.  Pi- 
geon pâté  , JACOBIN  , columba  cucullata , Jtve  ja- 
cobina , Wil.  Celui-ci  a comme  le  pigeon  de  Barba- 
rie le  bec  très-court  ; les  plumes  du  derrière  de  la 
tête  6c  celles  de  la  partie  fupérietire  du  cou , font 
dirigées  en-haut , 6c  difpofées  de  façon  qu’elles  for- 
ment une  forte  de  capuchon  femblable  à celui  d’un 
moine  ; c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  pigeon 
nonain. 

Pigeon  de  NinCOMBAR  , columba  Nincombar , 
indica.  Klein  avi.  Ce  pigeon  eft  un  peu  plus  grand 
que  le  pigeon  romain.  Il  a la  tête  6c  la  gorge  d’un 
noir  bleuâtre  ; les  plumes  du  cou  qui  font  longues  6c 
étroites , 6c  celles  du  dos  6c  du  croupion , ont  diffé- 
rentes couleurs , telles  que  le  bleu , le  rouge , le  pour- 
pre 6c  le  jaune , 6c  elles  font  toutes  antées  d’un  très- 
beau  verd.  La  poitrine  , le  ventre , les  côtés  du  corps 
6c  les  jambes,  ont  une  couleur  brune  oblcure;  les 
petites  plumes  des  ailes  font  toutes  vertes , excepté 
les  trois  extérieures  du  premier  rang , dont  la  cou- 
leur eft  bleue  ; les  trois  premières  des  grandes  ont 
cette  même  couleur  bleue , 6c  les  autres  font  en  par- 
tie brunes  6c  en  partie  rouffes  ; la  queue  eft  blanche, 
les  piés  font  bnins  en-deflus  6c  jaunes  en-deffous  : 
l’iris  des  yeux  eft  rouge;  la  femelle  différé  du  mâle, 
en  ce  qu’elle  n’a  pas  des  couleurs  auffi  brillantes , &C 
que  les  plumes  du  cou  font  moins  longues  : on  trou- 
ve cet  oifeau  dans  les  îles  de  Nincombar.  Omit,  de 
Al.  Brilfon  , tome  I.  Voye £ OlSEAU. 

Pigeon  de  Norvège,  columba  norvegica.  Ce 
pigeon  a prefque  la  groffeur  d’une  poule  ; il  eft  d’un 
très-beau  blanc  ; les  piés  font  couverts  de  plumes  , 
& il  a une  huppe  fur  le  lommet  de  la  tête. 

Pigeon  paon,  Pigeon  a large  queue,  co- 
lumba tremula  laticauda  , Wil.  On  a donne  à ce  pi- 
geon le  nom  de  pigeon-paon , parce  qu’il  étend  6c  qu’il 
étale  fa  queue , en  la  portant  élevée , comme  le  paon 
6c  le  coq  d’Inde  ; il  a un  plus  grand  nombre  de  plu- 
mes dans  la  queue  que  les  autres  pigeons.  On  l’a  auflî 
nommé  le  trembleur , parce  qu’il  remue  prefque  fans 
ceffe  la  tête  6c  le  cou  de  côte  6c  d’autre. 

Pigeon  patu  , columba  hirfutis  pedibus , Wil.  Ce 
pigeon  ne  différé  des  autres , qu’en  ce  qu’il  a les  piés 
couverts  de  plumes  jufqu’au  bout  des  doigts. 

Pigeon  verd  des  Philippines,  columba  made- 

rafpatana , variis  coloribus  eleganter  depicla , Rai , fy- 
nop. av.  Ce  pigeon  eft  un  peu  plus  gros  que  notre 
tourterelle  : il  a la  tête  6c  la  gorge  d’un  verd  d’olive 
mêlé  de  brun;  le  cou  eft  de  couleur  de  marron  clair; 
les  plumes  du  dos  , du  croupion , des  côtés  du  corps 
& celles  du  deffus  de  la  queue  , font  d’un  verd  d’o- 
live ; les  grandes  plumes  des  ailes  ont  à leur  extré- 
mité une  bande  jaune  de  couleur  de  loufre  ; la  poi- 
trine eft  orangée  ; le  ventre  6c  les  jambes  font  d’un 
verd  d’olive  clair  6c  tirant  fur  le  jaune  ; cette  cou- 
leur s’éclaircit  6c  devient  d’autant  plus  jaune,  qu’elle 
fe  trouve  plus  près  de  l’anus,  qui  eft  entièrement 
jaune.  Les  plumes  qui  font  fous  la  queue,  ont  autant 
de  longueur  que  celles  de  la  queue  même , 6c  leur 
couleur  eft  rouffe  ; les  plumes  de  l’aile  font  noirâtres 
en-deffus  6c  cendrées  en-deffous , à l’exception  des 
bords  extérieurs,  qui  ont  une  couleur  jaune  claire; 
celles  de  la  queue  lont  au  contraire  cendrées  en-def- 
fus 6c  noirâtres  en-deffous  : on  trouve  cet  oifeau  aux 
îles  Philippines.  Omit,  de  Al.  Briffon , tome  I.  Foyeç 
Oiseau. 

Pigeon  ramier,  voyei  Ramier. 

Pigeon  de  roche,  voyc^ Rocheraye. 

PlGEON  ROMAIN  , columba  domefica  major , Wi!. 
Le  pigeon  romain  eft  beaucoup  plus  grand  que  le  pi- 
geon domeftique  ; il  a environ  quinze  pouces  de  Ion- 


P î G 

giteur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l'extrémité  de 
laquelle  ; les  couleurs  varient  ; on  en  voit  de  blanes 
de  noirs,  de  roux , de  cendrés  ; d’autres  ont  pluficurs 
de  ces  couleurs  mélées  ; enfin , il  y en  a qui  les  réu- 
nifient toutes  les  quatre  ; le  bec  cil  noir  dans  les  uns, 
& rouge  ou  de  couleur  de  chair  dans  les  autres;  ils 
ont  tous  la  membrane,  qui  eft  au-deffus  des  narines, 
couverte  d’une  matière  farineufe  qui  la  faitparoître 
blanchâtre  ; les  pies  font  rouges  6c  les  oncles  noirs , 
oc  quelquefois  blanchâtres.  M.  Briflon  dans  l'on  Or- 
nithologie, fait  de  ce  pigeon  une  efpece  particulière 
Sc  il  regarde  comme  des  variétés  de  cette  dpece" 
les  pigeons  dont  il  a été  fait  mention  au  nombre  de 
feue. 

Pigeon  sauvage  , oenas  Jeu  vinago  , AVil.  Ce 
pigeon  eft  un  peu  plus  gros  queïe pigeon  domeftique  : 
il  a un  pié  deux  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue , 6c  deux  piés 
deux  pouces  d’envergure  ; la  tête  ell:  cendrée  ; la  face 
Supérieure  & les  cotés  du  cou  font  d'un  verd  doré 
qui  paroît  de  couleur  de  cuivre  de  roféîte  à certains 
afpe&s  ; la  partie  antérieure  du  dos  6c  les  petites  plu- 
mes des  ailes,  ont  une  couleur  cendrée  obfcure  ; les 
plumes  qui  couvrent  le  defiits  de  la  racine  de  la  queue, 
le  croupion  6c  la  partie  poftérieure  du  dos,  font  d'un 
cendré  clair;  la  face  inférieure  du  cou  depuis  la  tête 
jufqu’à  environ  le  milieu  de  fa  longueur,  le  refte  du 
cou  & la  poitrine,  font  d’un  violet  rougeâtre  ou 
pourpré  ; le  ventre , les  côtés  du  corps , les  jambes, 
èc  les  plumes  du  deffous  de  la  queue,  ont  une  couleur 
cendrée  claire;  les  quatre  ou  cinq  premières  gran- 
des plumes  des  ailes  font  noires,  à l’exception  du 
bord  extérieur  qui  eft  blanc  ; toutes  les  autres,  6c 
celles  du  premier  rang,  font  cendrées  à leur  racine 
6c  noirâtres  vers  l’extrémité.  Il  y a encore  fur  cha- 
que aile  deux  taches  noires  ; toutes  les  plumes  de  la 
queue  font  cendrées  depuis  leur  origine  jufqu’à  en- 
viron les  deux  tiers  de  leur  longueur , & le  refte  eft 
noir , excepté  la  moitié  des  barbes  extérieures  de  la 
première  plume  de  chaque  côté  qui  eft  blanche;  les 
piés  font  rouges , & le  bec  eft  d’un  rouge  pâle  , félon 
Belon  : ce  pigeon  fait  l'on  nid  fur  les  rochers  efcarpés. 
Omit,  de  AI.  BrifTon  , tome  I.  Voye - Oiseau. 

Pigeon  sauvage  d’Amérique,  columbus palum- 
bus  carolinenfis.  Klein,  avi.  ce  pigeon  eft  de  la  orof- 
l'eur  de  notre  pigeon  fauvage  ; il  a la  face  fupérfeure 
du  corps  de  couleur  cendrée,  6c  l’inférieure  d’un 
violet  rougeâtre;  les  plumes  des  ailes  font  d’un  brun 
noirâtre  , 6c  les  grandes  ont  le  bord  extérieur  blan- 
châtre, le  tour  des  yeux  6c  les  piés  font  rouges.  On 
trouve  cet  oifeau  en  Amérique.  Omit,  de  Al.  Brillon , 
tom.  1.  Voye [ OlSEAU. 

Pigeon  sauvage  du  Mexique,  columba  mexi- 
cana  hoilotl  dicla  hernandejii , Rai  ,Jynop.  avi.  ce  pi- 
geon eft  de  la  grandeur  du  pigeon  domeftique;  il  a la 
tête,  le  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  ailes  6c  la 
queue  d’une  couleur  brune  mêlée  de  taches  noires , 
excepté  les  grandes  plumes  des  ailes  & la  queue 
qui  n’ont  point  de  ces  taches;  la  poitrine,  le  ventre 
6c  les  jambes , font  d’un  fauve  clair,  le  bec  ell  noir 
&;  les  piés  font  rouges.  On  trouve  cet  oifeau  au  Mé- 
xique  dans  les  forêts  & dans  les  endroits  frais.  Omit, 
de  AL  Brillon  , tom.  I.  Voye £ OlSEAU. 

Pigeon  vert  de  l’isle  saint  Thomas,  colum- 
ba  fylveftris  ex  infula  fancli  Thomcc  , Marcgravii , "Wil. 
ce  pigeon  eft  entièrement  vert  à l’exception  des  plu- 
mes du  deffous  de  la  queue  qui  font  jaunes;  les  plu- 
mes des  ailes  & l’extrémité  de  celles  de  la  queue , 
ont  une  couleur  verte  tirant  fur  le  brun;  les  yen:-: 
font  noirs  6c  entourés  d’un  cercle  bleu;  le  bec  •;l 
d’un  rouge  de  fang  depuis  fa  racine  jufqu’à  la  r 
tié  de  fa  longueur,  6c  le  relie  a une  couleur  1 
mêlée  de  blanc  6c  de  jaune  ; les  piés  font  d’un 
de  fafran.  On  trouve  cet  oifeau  dans  l’île  fainr 
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mas.  Omit  de  Al.  Brifforl , tom.  I.  Voye j OlSEAU» 

Pigeon  TREMBLEUR  , columba  tremula  angujli 
cauda  feu  acuticanda , Wil.  ce  pigeon  reffemble  au 
pigeon,  paon  par  les  mouvemens  continuels  qu’il  fe 
donne , mais  il  en  différé  en  ce  qu’il  a la  queue 
étroite. 

PlGEON  TURC  , columba  turcica  feu  perjîca , Wih 
la  couleur  de  ce  pigeon  varie  moins  que  celle  de  la 
plupart  des  autres  pigeons  ; il  eft  noirâtre  ou  d’un 
jaune  rougeâtre  ou  obfcur  : la  membrane  qui  entou- 
re les  yeux  6c  celle  qui  fe  trouve  au-defl'us  des  na- 
rines font  rouges  6c  fort  épaiffes  : le  bec  ell  jaune 
6c  les  piés  font  d’un  rouge  pâle. 

Pigeon  de  voliere  , ( Econom.  rujliq.  ) c’eft  un 
pigeon  nourri  à la  main  6c  élevé  à la  maifon  dans 
une  voliere , 6c  qui  n’en  fort  que  pour  s’égayer.  Les 
pigeons  de  voliere  font  plus  chers  que  les  autres , 
parce  qu’ils  font  meilleurs  , 6c  furtout  quand  ils  ne 
mangent  que  du  chénevi  & dit  millet  ; les  pigeons , 
foit  de  voliere  ou  autres,  couvent  leurs  œiffs 
dix-huit  jours,  le  mâle  & la  femelle  tour-à-tour  pen- 
dant la  journée,  mais  la  femelle  toute  la  nuit;  ils 
font  ordinairement  des  petits  tous  les  mois  ; ils  les 
nouriffent  un  mois  durant , mais  dès  que  leurs  pe- 
tits ont  dix  ou  douze  jours , ils  commencent  à fe 
tirer  le  bec  & à fe  cocher.  Leurs  petits  mangent 
feuls , lorfqu’ils  ont  trois  femaines  ; ils  roucoulent  à 
deux  mois , 6c  à fix  ou  environ , ils  commencent  à 
profiter  & à fe  préparer  pour  faire  des  petits, 
(ZP./.)  1 

Pigeon  , ( Dicte  & Mat,  med.  ) l’ufage  très-com- 
mun que  nous  taifons  du  pigeon  dans  nos  alimens  , 
eft  une  chofe  affez  connue;  on  ne  mange  prefque 
que  le  pigeonneau;  la  chair  du  vieux  pigeon  eft  lè- 
che & dure  , elle  fournit  pourtant  un  affez  bon  fuc 
Iorfqu’on  la  fait  bouillir  avec  d’autres  viandes  pour 
en  préparer  des  potages.  Le  pigeonneau  de  voliere 
ne  différé  du  pigeonneau  de  colombier , qu’en  ce 
que  le  premier  eft  communément  plus  gros  & tou- 
jours plus  gras  6c  par  conféquent  d’une  chair  plus 
délicate,  plus  fondante. 

Le  pigeonneau  fe  mange  dans  deux  états  ou  deux 
âges  qui  le  font  différer  efl'entiellement : i°,  lorf- 
qu’il  commence  à peine  à pouffer  les  tuyaux  des 
plumes  de  la  queue  6c  des  ailes , ce  qui  lui  arrive 
lorfqu’il  a environ  quinze  ou  feize  jours , ou  lorf- 
qu’il  eft  prefqu’entierement  couvert  de  plumes,  ce 
qui  lui  arrive  à-peu-près  à l’âge  d’un  mois  ; dans  le 
premier  état , la  chair  en  eft  abfolument  fucrée , 
elle  n’ell  point  faite,  ce  n’eft  prefque  qu’une  gelée; 
elle  eft  en  général  peu  faine  quoiqu’elle  foit  regar- 
dée comme  plus  délicate  ; dans  le  fécond  état , la 
chair  a une  certaine  confiftence,  quoiqu’elle  l'oit 
tendre  encore  & pleine  de  fuc  ; elle  eft  générale- 
ment beaucoup  plus  falutaire  ; on  peut  l’accorder 
à prefque  tous  les  fujets , aux  tempéramens  les  plus 
délicats,  aux  convalelcens : la  première  leur  doit 
être  interdite. 

Quant  aux  ufages  pharmaceutiques  du  pigeon , fon 
fang  eft  compté  avec  raifon  parmi  les  remedes  adou- 
ciffans  externes  les  plus  éprouvés.  C’eft  un  bon  re- 
mede  contre  les  ophtalmies  douloureufes , & contre 
les  plaies  de  l’œil , que  de  faigner  un  pigeonneau 
fous  l’aîle , 6c  de  faire  tomber  fur  le  champ  quel- 
ques gou'tes  de  fon  fang  dans  l’œil.  Un  pigeon  en  vie 
ouvert  par  le  milieu,  6c  appliqué  tout  chaud  fur  la 
té  te  des  phrénétiques  ou  fur  le  côté  des  pleurétiques  , 
b-  f que  les  caïmans  6c  réfolutifs  externes  font  indi- 
; cpies,  produit  quelquefois  de  très-bons  effets;  c’eft 
j un  remède  que  les  anciens  médecins  ont  beaucoup 
i employé  ; les  médecins  modernes  au  contraire  pa- 
! roi  lient  trop  négliger  ces  fortes  d’applications.  Voye{ 

: Topique.  Il  faut  obferver  néanmoins  que  le  pigeon 
j ne  mérite  aucune  préférence  fur  les  autres  animaux. 
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Cclfe  recommande  le  foie  du  pigeon  recent  6c 
erud , mangé  pendant  long-tems , contre  l iefere.  Le 
cerveau  de  pigeon  pafle  pour  aphrodifiaque.. 

Les  auteurs  de  Chimie  6c  de  Matière  medicale  , 
difent  que  la  fiente  de  pigeon  eft  éminemment  ni- 
t renie  ; Foreftus  conclut  de  cette  obfervation,  que 
cette  fiente  pnfe  intérieurement,  eft  un  très-bon 
diurétique  contre  l’hydropifie;  cette  meme  fiente 
eft  vantée  encore  contre  la  pleurefie , à la  guerifon 
de  laquelle  le  nitre  paroît  aufli  être  très-propre.  La 
fiente  de  pigeon  eft  aufli  recommandée  contre  la  lu- 
prellion  des  réglés.  Ces  vertus  ne  paroiflent  pas 
avoir  été  attribuées  à la  fiente  de  pigeon  aufli  légè- 
rement que  celles  qu’on  trouve  attribuées  dans  les 
livres  à beaucoup  de  matières  lemblables  ; ce  re- 
mede  paroît  au  contraire  mériter  d’être  tenté  dans 
ces  divers  cas. 

Diofcoride , Galien , Pline  6c  plufieurs  auteurs 
modernes  recommandent  aufli  l’ulage  extérieur  de 
la  fiente  de  pigeon , à laquelle  ils  accordent  une 
puiflante  vertu  difeuflive,  refolutive , repereuflive , 
cicatrifante , &c.  Jean  Becler  dit  qu’on  trouve  quel- 
quefois dans  les  boutiques  le  mule  talfifie  avec  du 
lang  de  pigeon.  La  tourterelle  6c  les  deux  efpeces  de 
ramier , lavoir  le  petit  ramier  6c  le  gros  ramier  ou 
palombe , font  évidemment  des  efpeces  de  pigeon  ou 
du-moins  des  animaux,  on  ne  peut  pas  plus,  analo- 
gues au  pigeon  ; quant  à leurs  qualités^  diététiques 
& pharmaceutiques,  les  ramiers  ont  feulement  la 
chair  un  peu  plus  terme  6c  un  peu  plus  noire,  6c  le 
goût  beaucoup  plus  relevé. 

Au  pié  des  Pyrénées , où  l’on  prend  au  commen- 
cement de  l’automne  une  quantité  prodigieule  de 
ces  oifeaux  ; on  les  mange  communément  à la 
broche  prefque  cruds  , du  moins  c eft  de  toutes  les 
viandes  celle  que  j’ai  vil  lervir  la  plus  laignante; 
elle. eft  délicieufe  dans  cet  état,  6c  il  eft  rare  qu’elle 
incommode.  ( b ) 

Pigeon  , ( Ht  fl.  des  inventions.)  dans  l’orient  fur- 
tout  en  Syrie  , en  Arabie  6c  en  Egypte , on  drefle 
des  pigeons  à porter  des  billets  fous  leurs  aîles,  6c 
à rapporter  la  réponfe  à ceux  qui  les  ont  envoyés. 
Le  mogol  fait  nourrir  des  pigeons  qui  fervent  à por- 
ter les  lettres  dans  les  occalion  ou  1 on  a befoin  d une 
extrême  diligence.  Le  conful  d Alexandrette  s en 
fert  pour  envoyer  promptement  des  nouvelles  à 
Alep.  Les  caravanes  qui  voyagent  en  Arabie,  font 
favoir  leur  marche  aux  fouverains  Arabes,  avec  qui 
elles  font  alliées,  par  le  même  moyen  : ces  oifeaux 
volent  avec  une  rapidité  extraordinaire , 6c  revien- 
nent avec  une  nouvelle  diligence,  pour  fe  rendre 
dans  le  lieu  où  ils  ont  été  nourris,  6c  où  ils  ont  leurs 
nids.  On  voit  quelquefois  de  ces  pigeons  couchés  fur 
le  labié  6c  le  bec  ouvert , attendant  la  rofée  pour  fe 
rafraichir  6c  reprendre  haleine.  Au  rapport  de  Pline , 
on  s’étoit  déjà  fervi  de  pigeons  pour  faire  pafler  des 
lettres  dans  Modène  afliégé  par  Marc-Antoine.  On 
en  renouvella  l’ufage  en  Hollande  en  1574  aufiége 
de  Harlem  & au  fiége  de  Leyde  en  1 575  ; le  prince 
d’Orange  après  la  levée  du  liège  de  cette  dermere 
place,  voulut  que  ces  pigeons  fùfîent  nourris  aux 
dépens  du  public,  dans  une  voliere  faite  exprès, 
6c  que  lorfqu’ils  feroient  morts , on  les  embaumât 
pour  être  gardés  à l’hôtel-de-ville , en  ligne  de  re- 
connoiflance  perpétuelle.  (D.  J.) 

Pigeon  , clou  à , ( Clouterie.  ) les  clous  à pigeon 
font  des  grands  clous  à crochet,  qu’on  nomme 
autrement  b ee- de-canne  1 ils  lervent  à attacher  dans 
les  volets  6c  colombiers , les  paniers  ou  l’on  met 
pondre  6c  couver  les  pigeons.  ( D.  J.) 

PIGEONNER , v.  a.  ou  ÉPIGEONNER  , ( terme 
de  Maçon.  ) c’eft  employer  le  plâtre  un  peu  ferré  , 
fans  le  plaquer  ni  le  jetter,  mais  le  lever  doucement 
avec  la  main  6c  la  truelle  par  pigeons , c’eft-à-dire 
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par  poignées,  comme  lorfqu’on  fait  les  tuyaux  6c 
les  languettes  de  cheminées  qui  font  de  plâtre  pur. 
(D.J.) 

PIGER  HENRICUS , ( Chimie.  ) Henri  le  parel- 
feux;  c’eft  un  nom  que  l’on  donne  quelquefois  à un 
fourneau  chimique  qui  fert  à faire  plufieurs  diftilla- 
tions  6c  autres  opérations  à la  fois.  On  l’appelle  plus 
communément  athanor.  V oye ^ Athanor  & Four- 
neau. 

Piger  UN  chantier  , terme  de  rivière  & de  comm. 
de  bois  , c’eft  lorfque  l’on  veut  favoir  combien  un 
chantier  contient  de  voies  de  bois  , le  foire  mefurer. 

PIGNATOLIS  , en  italien  pignatella  , petite  me- 
fure  qui  eft  en  ufoge  dans  cette  partie  de  l’Italie  qu’on 
nomme  la  P ouille , pour  mefurer  les  liqueurs.  On  s’en 
fert  aufli  en  quelques  endroits  de  la  Calabre  : c eft  à- 
peu-près  la  pinte  de  Paris.  Diclionn.  de  Commerce  , 
tom.  III.  p.  846. 

PIGNEROL  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  d’Italie 
dans  le  Piémont , à l’entrée  de  la  vallée  de  Péroufe. 
Elle  pafla  en  1041  dans  la  mailon  de  Savoie.  Fran- 
çois I.  s’en  empara  en  1536  , mais  Henri  III.  rendit 
cette  place  en  1574  au  duc  de  Savoie.  Elle  pafla  en- 
fuite  eniÔ3i  au  roi  de  France  en  toute  propriété  ,6c 
pour  lors  les  François  y bâtirent  une  citadelle , qu  ils 
ont  démolie  en  remettant  Pigntrol  au  duc  de  Savoie 
en  1696.  Cette  ville  eft  fur  la  riviere  de  Chiufon  ou 
Clufon  , à 8 lieues  au  nord-oueft  de  Turin,  2.8  nord 
de  Nice,  18  fud-oueft  de  Cafal , 31  eft  de  Grenoble. 
Long.  24.  56.  lat.  44.  45. 

M.  Fouquet , furintendant  des  finances,  hit  enfer- 
mé en  1664  dans  la  citadelle  de  Pignerol , où  il  mou- 
rut en  1680.  Le  jugement  qui  le  condamna  à cette 
prifon  perpétuelle , ne  fait  pas  honneur  à M.  Colbert, 
6c  de  tant  d’amis  de  la  fortune  de  M.  Fouquet , Pelif- 
fon  fut  prefque  le  feul  qui  lui  refta  fidele.  (D.  J.) 

PIGNES,  ( Minéralogie.  ) On  appelle  ainli  dans  le 
Pérou  6c  le  Chily  des  malles  d’argent  poreufes  & 
légères , faites  d’une  pâte  defféchée  qu’on  terme  par 
le  mélange  ou  l’amalgame  du  mercure  6c  de  la  poudre 
d’or,  d’argent,  tirée  des  minières. 

Lorfque  le  minerai  ou  la  pierre  qui  contient  l’un 
de  ces  métaux  a été  détachée  du  filon , on  commence 
par  la  concafler , pour  la  mettre  en  état  d’être  écra- 
fée  , moulue  dans  des  moulins  deftinés  à cet  ufoge  , 
auxquels  l’eau  donne  ordinairement  le  mouvement , 
6c  qui  ont  des  pilons  de  fer  du  poids  de  200  livres. 

Après  avoir  réduit  le  minerai  en  poudre  , on  le 
pafle  par  des  tamis  ou  cribles  de  fer  ou  de  cuivre  , 6c 
on  le  paîtrit  enfuite  dans  l’eau,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  la  confiftance  d’une  boue  aflez  epaifle. 

Cette  boue  étant  à demi-léchée  , on  la  coupe  par 
tables  d’un  pié  d’épaifteur,  6c  d’environ  25  quintaux. 
Chaque  table , qu’on  nomme  cuerpo , eft  de  nouveau 
paîtrie  avec  du  lel  marin,  qui  s’y  fond  6c  s’y  incor- 
pore ; il  en  faut  ordinairement  200  livres  par  table  , 
mais  on  1 augmente  ou  on  la  diminue  fuivant  la  qua- 
lité du  minerai. 

Après  cette  préparation , à laquelle  on  emploie 
trois  jours , on  y joint  depuis  10  jufqu’à  20  livres  de 
mercure , fuivant  la  richefle  de  la  mine  ; c’eft-à-dire 
on  y en  met  une  plus  grande  quantité  fi  elle  eft  riche, 
6c  une  moindre  fi  elle  ne  l’eft  pas.  On  recommence 
enfuite  à repaîtrir  chaque  table  , jufqu’à  ce  que  le 
mercure  ait  bien  ramafle  6c  fe  foit  bien  incorpore 
avec  l’argent. 

Ce  travail  eft  très-dangereux,  à caufe  des  mauvai- 
fes  qualités  du  mercure  ; ilfe  fait  par  des  malheureux 
indiens , quile  recommencent  huit  fois  par  jour.  Neuf 
ou  dix  jours  fuffifent  pour  cette  amalgamation  dans 
les  lieux  tempérés  ; mais  dans  les  pays  froids , on  y 

(emploie  quelquefois  un  mois  ou  fix  lemaines. 

La  chaux  6c  les  mines  de  plomb  ou  d’étain  qu  on 
eft  fouvent  obligé  d’y  mêler,  facilitent  beaucoup  1 a- 
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malgame  du  mercure  ; il  faut  même  pour  de  certaines 
mines  fe  fervir  du  feu  pour  en  avancer  l’effet. 

Lorfqu’on  croit  le  mercure  & l’argent  bien  amal- 
gamés , on  en  fait  l’eifai  en  prenant  un  peu  de  terre 
de  chaque  cuerpo , & en  la  lavant  dans  de  l’eau  fur 
une  afliette  ; fi  le  mercure  eft  blanc  , on  juge  qu’il  a 
produit  fon  efFet  ; s’il  eft  noirâtre , il  faut  le  paîtrir  de 
nouveau  , en  y ajoutant  du  fel. 

Lors  enfin  que  l’effayeur  eft  content , on  l’envoie 
aux  lavoirs  : ce  font  trois  baftins  conftruits  en  pente, 
ui  fe  vuident  fucceïïivement  l’un  dans  l’autre  , & 
’où  la  terre  qui  eft  mife  dans  le  plus  élevé  , s’écoule 
à force  d’être  délayée  par  l’eau  d’un  ruiffeau  qui  y 
tombe , & qu’un  indien  agite  avec  les  pies , ce  que 
font  auflï  deux  autres  indiens  dans  les  deux  baflms 
fuivans. 

Lorfque  l’eau  fort  toute  claire  des  badins,  on  trouve 
dans  le  fond  , qui  eft  garni  de  cuir , le  mercure  amal- 
gamé avec  l’argent,  ce  qu’on  appelle  la pella;  & c’eft 
de  cette  pella  qu’on  forme  les  pignes , après  qu’on  en 
a fait  fortir  le  plus  que  l’on  peut  de  mercure  , en  la 
mettant  d’abord  dans  des  chaudes  de  laine  de  vigo- 
gne , qu’on  prede  & qu’on  bat  fortement , & en  la 
foulant  enfiiite  dans  un  moule  de  bois  de  figure  py- 
ramidale oflogone  , au  bas  duquel  eft  une  plaque  de 
cuivre  remplie  de  plufieurs  petits  trous. 

On  donne  à volonté  différens  poids  aux  pignes  ; & 
pour  connoître  la  quantité  que  chacune  peut  conte- 
nir d’argent , on  les  pefe  ; & en  déduifant  les  deux 
tiers  de  leur  pefanteur  pour  le  mercure , on  juge  à- 
peu-près  de  ce  qu’elles  doivent  contenir  d’argent. 

La  pigne  tirée  hors  du  moule  , & foutenue  de  la 
plaque  de  cuivre  trouée , on  la  pofe  fur  un  trépié  au- 
dedous  duquel  eft  un  grand  vaidèau  plein  d’eau  : on 
couvre  le  tout  d’un  grand  chapiteau  de  terre  qu’on 
environne  de  charbon  qu’on  entretient  toujours  bien 
allumé.  Le  mercure  que  la  pigne  contient  encore , fe 
réduit  en  vapeur  par  la  violence  du  feu  ; il  fe  con- 
denle  enfuite  dans  l’eau , où  il  eft  reçu , & il  refte  une 
maffe  ou  un  amas  de  grains  d’argent  de  différentes  fi- 
gures, qui  fe  joignent  par  leurs  extrémités , ce  qui 
forme  une  maffe  poreule  & fort  légère , & ce  font 
ces  fortes  de  pignes  que  les  mineurs  tâchent  de  vendre 
furtivement  aux  vaiffeaux  étrangers  oui  vont  dans  la 
mer  du  Sud , & qui  ont  fait  faire  de  li  grands  profits 
aux  négocians  qui  fe  font  hafardés  dans  les  dernieres 
guerres  à faire  ce  commerce  de  contrebande. 

Ceux  qui  achètent  de  l’argenterie  pigne  , doivent 
bien  fe  garder  de  la  mauvail'e  foi  des  mineurs  efpa- 
gnols,  qui  pour  les  rendre  plus  pefantes  en  rempliflent 
le  milieu  avec  du  fable  ou  du  fer.  Le  plus  sur  eft  de 
les  ouvrir  ou  de  les  faire  rougir  au  feu  ; car  fi  elles 
font  falfifiées,  elles  noirciffent  ou  jauniffent.  On  fraude 
aufii  l’acheteur , en  mêlant  dans  la  même  pigne  de  l’ar- 
gent de  différent  aloi.  Yoye^  le  Dictionnaire  de  Cham- 
bers. 

L’or  en  pigne  eft  ce  qui  refte  de  l’amalgame  oui  a 
cté  fait  du  mercure  avec  l’or;  cette  opération  eft  dé- 
crite à l 'article  Or. 

PIGNONS  ou  PIGNONS  DOUX,  (Dieu  & Mat. 
med.  ) fruits  du  pin  franc  ou  cultivé,  Yoyeç  Pin. 

Les  pignons  contiennent  une  amande  ou  femence 
émulfive  qui  eft  affez  agréable  à manger  , fur-tout 
lorfqu’on  l’a  recouverte  de  fucre  , c’eft-à-dire  qu’on 
en  a fait  une  dragée  , qu’on  emploie  dans  les  emul- 
fions,  & dont  on  tire  une  huile  par  expreftion  qui  eft 
d’ufage  en  medecine.  Ces  ufages  des  pignons , & leurs 
propriétés  diététiques  & médicamenteufes  , n’ont 
rien  de  particulier  : tout  cela  leur  eft  commun  au  con- 
traire avec  toutes  les  femences  émulfives  que  les 
hommes  mangent.  Voye{  Semences  émulsives. 

Les  pignons  ont  cela  de  fpécial , qu’ils  font  d’un 
tiflu  mou  & lâche  , & qu’ils  font  éminemment  hui- 
leux , ce  qui  les  rend  communément  pefans  à l’efto* 
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mac , & très-fujets  à vomir.  Il  eft  difficile  de  les  pré- 
l'erver  de  cet  accident  pendant  toute  l’année , même 
en  les  confervant  dans  leur  coque  , qui  eft  très-dure 
& très-denfe.  On  ne  doit  les  employer  que  lorfqu’ils 
font  recens,  fecs  & très-blancs.  ( b ) 

Pignon  d’Inde,  ricinoides,  genre  de  plante  à fleur 
en  rôle , compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond , & foutenus  par  un  calice  qui  a plufieurs  fend- 
es ; cette  fleur  eft  ftérile.  L’embryon  fe  trouve  fur 
le  même  individu  féparément  des  fleurs  ; il  eft  cou- 
vert  d un  calice , & il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
qui  le  divife  en  trois  capfules  : elles  renferment  cha- 
cune une  femence  oblongue.  Tournefort,  Inft.  rei 

herb.  app.  Voye^  PLANTE. 

Pignon  d’iNDEo//  Ricin  , (Mat.  med.)  on  trouve 
dans  les  boutiques  plufieurs  fortes  d’amandes  purga- 
tives fous  le  nom  de  pignon  d'Inde  ou  de  ricin  , que 
l’on  apporte  foit  des  Indes  orientales , foit  de  l’Amé- 
rique. L’une  porre  plus  particulièrement  le  nom  de 
graine  de  ricin  ou  de  pignon  d'Inde  : elle  eft  le  fruit  du 
ricin  vulgaire  ou  palma  Chrijli.  Une  autre  eft  connue 
fous  le  nom  fpécial  de  pignon  de  Barbarie  : elle  eft  le 
fruit  du  grand  ricin  d’Amérique  ou  medicinier.  Y oyeï 
Médicinïer.  Une  troifieme  eft  le  fruit  du  médici- 
nier  d’Efpagne  , & eft  quelquefois  appellée  aveline 
purgative  du  nouveau  monde  ; & enfin  une  quatrième 
efpece  eft  connue  fous  le  nom  de  graine  de  Tilli  ou 
des  Moluques , c’eft  le  fruit  de  l’arbre  appellé  vul- 
gairementpanava  ou  pavana. 

Tous  ces  fruits  , dont  le  premier  a été  connu  des 
anciens,  font  des  purgatifs  émétiques  très-violens  , 
capables  d’enflammer  la  gorge , l’eltomac  & les  intef- 
tins , & de  produire  tous  les  autres  ravages  des  vrais 
poifons.  Les  habitans  des  pays  où  ces  fruits  croiffent, 
le  font  un  peu  familiarifes  avec  ces  remedes  , qu’ils 
préparent  & qu’ils  emploient  diverfement  ; mais  la 
Medecine  poffede  affez  de  purgatifs  violens  auffi  sûrs 
& moins  dangereux,  pour  qu’elle  doive  rejetter  abfo- 
lument  l’ufage  de  ceux-ci.  (b) 

Pignon  , terme  de  Méchanique  ; c’eft  en  général  la 
plus  petite  de  deux  roues  qui  engrenent  l’une  dans 
l’autre;  cependant  on  donne  ce  nom  plus  particu- 
lièrement à la  roue  qui  eft  menée  ; c’eft  dans  ce  der- 
nier fens  que  nous  le  prenons  dans  tous  les  articles 
où  nous  parlons  des  pignons  , & fur-tout  dans  l'arti- 
cle Dent  , où  tout  ce  que  nous  difons  de  la  forme 
des  dents  des  roues  & des  ailes  des  pignons , doit  s’en- 
tendre de  ces  dents  & de  ces  ailes , en  tant  que  la 
roue  mene  & que  le  pignon  eft  mené. 

On  emploie  dans  les  machines  de  deux  fortes  de 
pignons  ; dans  les  grandes  ce  font  ordinairement  des 
pignons  à lanterne  ,fig.  S.  N Y ; dans  les  petites , des 
pignons  dont  les  dents  ou  ailes  font  difpofées  ik.  for- 
mées à peu-près  de  la  même  façon  que  celles  des 
roues  ; tels  font  ceux  des  montres , des  pendules , &c. 

Les  fufeaux  A B des  pignons  à lanterne,  font  ordi- 
nairement cylindriques.  Plufieurs  artiftes  ont  renou- 
vellé  dernièrement  une  ancienne  pratique,  qui  eft 
de  faire  tourner  ces  fufeaux  fur  leurs  axes,  entre 
autres  à Londres  M.  Hariffon , dans  fa  première  pen- 
dule pour  les  longitudes  ; leur  but  étoit  de  diminuer 
par-là  le  frottement  des  dents  de  la  roue  fur  les  fu- 
feaux; mais  quoique  ce  frottement  foit  affez  de  con- 
séquence pour  qu’on  doive  y faire  attention , cepen- 
dant ce  n’eft  pas  la  chofe  effentielle  dans  un  engrenage; 
c’eft  l’uniformité  de  faction  de  la  dent  de  la  roue  fur  le 
fufeau  ou  fur  l’aile  du  pignon , comme  on  l’a  vu  à r ar- 
ticle Dent  , uniformité  qu’on  a de  la  peine  à fe  pro- 
curer lorfque  l’on  fait  tourner  les  fufeaux  fur  leurs 
axes,  parce  qu’étant  obligé  de  les  faire  d’une  cer- 
taine groffeur , fans  quoi  l’avantage  ne  feroit  prefque 
rien , il  eft  difficile  de  donner  alors  à la  dent  la  forme 
recjuife  pour  qu’elle  mene  le  fufeau  toujours  unifor- 
mément. 
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M.  delaHire,  dans  fon  traité des  ipitycloiics  , a 

démontré  que  pour  qu’une  dent  mene  toujours  le 
fufeau  uniformément , en  fuppofant  qu  il  loit  infini- 
ment délié  - il  faut  que  fa  face  loit  formée  par  la  por- 
tion d’une  épicycloïde  engendrée  par  un  cercle  gé- 
nérateur , ayant  pour  diamètre  celui  du  pignon  , 8c 
roulant  fur  la  circonférence  de  la  roue.  Voyel  lafig. 

,01  PI  dis  outils  d' Horloge™.  Mais  comme  un  tel 
fu féau  n’exifte  point , 8c  que  tous  ont  une  certaine 
grandeur  , il  ajoute  que  pour  y luppleer  , 1 epicy- 
<loïde  dont  nous  venons  de  parler  étant  une  fois  de- 
crite  il  faut  de  tous  l’es  points  décrire  du  cote  de  la 
concavité  des  petits  arcs  de  cercle  dont  le  rayon  foit 
égal  à celui  du  fiifeau  , & que  l’interieflion  ne  tous 
ces  petits  arcs  formera  une  nouvelle  courbe,  qui 
fera  la  courbe  requife. 

Quant  aux  pignons  ordinaires  , dont  on  fait  ufage 
dans  les  montres  8c  dans  les  pendules , la  face  de 
leurs  ailes  ou  dents  doit  être  terminée  par  une  ligne 
droite  tendante  au  centre , comme  on  1 a vu  a l article 
Dent.  J-’bvrrle  pignonAe  la/g.  ,02.  En  general  la 
fi  mire  des  ailes  d’un  pignon  doit  être  toujours  condi- 
tionnelle à celle  des  dents  de  la  roue  ; mais  comme 
il  y a telle  forme  de  dent  pour  laquelle  il  ferait  im- 
uolEble  de  trouver  une  figure  pour  les  ailes  du pi- 
gnon , telle  qu’il  en  refaite  un  mouvement  uniforme 
de  ce  pignon,  & que  de  plus  il  feroit  fouvent  impra- 
ticable de  donner  aux  faces  de  ces  ailes,  certaines 
formes  requifes  ; on  a choifi  la  ligne  droite  comme 
étant  la  plus  ftmple  & la  plus  facile  à «reculer. 

Pour  qu’un  pignon  foit  bien  fait,  il  faut  qu  il  fait 
bien  poli , que  les  faces  de  ces  ailes  tendent  bien  au 
centre  , Sc  que  l’axe  fe  trouve  dans  leurs  plans  pro- 
longés. . . . . , 

Comme  les  diamètres  des  pignons  doivent  etre  i 
ceux  des  roues  dans  lefquelles  ils  engrenent  comme 
leur  nombre  à celui  de  ces  dermeres  , il  s enfuit  que 
les  dents  de  l'un  8c  de  l’autre  font  toujours  égalés, 
c’eft-à-dire  que  la  corde  d'une  dent  du  pignon  doit 
être  égale  à celle  d'une  dent  de  la  roue;  or  comme 
dans  les  pendules  8c  dans  les  montres  les  roues  font 
ordinairement  faites  les  premières  , 8c  que  c eft  lur 
leurs  diamètres  que  lé  déterminent  ceux  des  pignons, 
il  en  refaite  qu’un  nombre  quelconque  de  dents  de  la 
troue  étant  pris  pour  le  diamètre  du  pignon , ce  dia- 
mètre en  formant  cette  analogie,  7 eft  à .11  comme 
le  nombre  des  dents  de  cette  roue  eft  à ce  que  je 
cherche  ; le  quatrième  terme  qui  viendra  par  cette 
réglé  de  trois , fera  le  nombre  du  pignon  : ou  lorlque 
le  nombre  eft  donné  en  renverfant  cette  analogie  , 
de  dita  xi  eftà  7 comme  le  nombre  du  pignon  elt  à 
ce  que  je  cherche  , on  aura  le  nombre  des  dents  de 
la  roue  qu’il  faudra  prendre  pour  le  diamètre  du  pi- 
gnon. Les  Horlogers  difputent  fouvent  fur  la  véritable 
Iroffeur  des  pignons  & la  manière  de  la  prendre  , 
mais  c’eft  faute  de  bien  favoir  de  quoi  il  ell  quefaon , 
car  lorfqu’une  fois  le  nombre  d’un  pignon  8c  dune 
roue  qui  engrenent Fun  dans  l’atwre, font  donnes  auflj- 
bicn  que  le  diamètre  de  la  roue  , le  diamètre  du />:■ 
gnon  l’eft  aufli  invariablement , 8c  ne  peut  etre  m 
plus  grand  ni  plus  petit  qu’une  certaine  grandeur , 
puifque  ces  deux  diamètres  doivent  etre  entreux 
comme  les  nombres  du  pignon  8c  de  la  roue.  La  leiüe 
difficulté  ferait  au  fujet  de  cette  partie  de  furplus  de 
la  roue  8c  du  pignon  qui  iont  arrondis  ; mais  quand 
une  fois  les  diamètres  réels  de  l’un  8c  de  l’autre  font 
déterminés,  il  eft  facile  de  trouver  celles-ci , car  le 
pignon  ne  doit  être  arrondi  que  pour  que  les  angles 
des  faces  ne  loient  pas  trop  aigus. 

Pignon  de  renvoi  eft  un  pignon  qui  fert  à communi- 
quer le  mouvement  d’une  partie  de  l’horloge  à une 
autre  , comme  du  mouvement  à la  quadrature , c. 

Pignon  du  volant  eft  dans  un  rouage  de  ionnene  ou 
de  répétition,  le  dernier  pignon  dans  les  montres  a 
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répétition  ; on  le  nomme  délai.  On  1 appelle  pignon 
du  volant , parce  que  dans  les  horloges , les  pendules, 

& quelquefois  dans  les  montres,  il  porte  lur  fa  tige 
une  piece  à laquelle  on  donne  le  nom  de  volant. 
Voyt{  Volant,  Sonnerie  , &c. 

Pignon,  ( Architecl .)  c’eft  le  haut  d’un  mur  mi- 
toyen ou  d’un  mur  de  face , qui  fe  termine  en  pointe 
& où  vient  finir  le  comble.  Le  pignon  de  la  falle  du 
légat  de  l’hôtel-Dieu  de  Paris,  très-orné  de  feupture, 
eft  un  des  plus  grands  qu’il  y ait.  11  a été  bâti  fous 
François  I.  par  ordre  du  cardinal  Antoine  Duprat. 

Pignon  à redents  ; c’eft  la  tête  d’un  comble  à deux 
égouts  ;un  pignon  dont  les  côtés  font  par  retraites  en 
maniéré  de  degrés , & qu’on  failoit  anciennement 
pour  monter  fur  le  faîte  du  comble , lorfqu  il  en  fal- 
loit  réparer  la  couverture.  Cela  fe  pratique  aujour- 
d'hui dans  les  pays  froids , où  les  combles  font  tort 
pointus , mais  plutôt  pour  ornement  que  pour  les 
réparations. 

Pignon  entrapeté ; c’eft  un  bout  de  mur  a la  tete  d un 
comble  , dont  le  profil  n’eft  pas  triangulaire  , mais 
qui  a cinq  pans  comme  celui  d’une  manlarde,  ou  me- 
me quatre  comme  un  trapeze. 

Pignon  , ( Chanvrcrit .)  ce  mot  fe  dit  de  tout  ce  qui 
fort  du  cœur  du  chanvre  quand  on  l’apprete  & qu’on 
l’habille , en  le  paflant  par  les  ferans. 

Pignon  , ou  Peignon  , {Lainage.')  c’eft  une  laine 
de  médiocre  qualité , qui  tombe  de  la  laine  fine  lorl- 
qu’on  la  peigne  avec  les  cardes  & cardafies.il  y a trois 
fortes  de  pignons  de  laine  , favoir  de  bons  &c  fins  pi- 
gnons , de  moyens  & de  gros,  qui  chacun  félon  leur 
qualité , peuvent  être  employés  dans  diverfes  natures 
d’étoffes  de  laine.  Savary. 

Pignon  , ( Serrurerie .)  piece  qui  fert  dans  les  fer- 
rures à faire  mouvoir  les  verrous  quand  elles  en  ont, 
& à ouvrir  & fermer  les  doubles  penes  des  cofres- 
forts. 

PIGNONNÉ  , ( Blafon .)  il  fe  dit  de  la  reprefenta- 
tion  d’un  pignon  de  muraille , quife  termine  en  pointe 
par  briques  ou  carreaux  les  uns  fur  les  autres,  en  for- 
me de  plufieurs  montans  ou  efcahers.  Il  porte  d ar- 
gent à un  lion  naiffant  de  fable , d’une  campagne  ma- 
çonnée y pignonnée  de  deux  montans  de  gueules.  Dicl » 
de  Trévoux.  ( D . J.') 

PIGNORATIF  , (Contrat)  adjeft.  ( Jurifprud .) 
Payerait  mot  CONTRAT,  f article  Contrat  PIGNO- 
RATIF. ( A ) 

PIGO,  voyrçBiSE. 

P1G0U  ,o«  PICOU , f.  m.  (Marine.)  c eft  une  forte 
de  chandelier  de  fer  à deux  pointes  , dont  on  le  lert 
dans  les  navires  , &c  qui  eft  fort  propre  à tenir  une 
chandelle.  L’une  de  ces  pointes  eft  pour  piquer  de 
côté  , & l’autre  pour  piquer  debout. 

PIGRIECHE,  voyei  Pie  grieche. 

PIKE  , f.  f.  ( Mefure  de  longueur.)  mefure  égyp- 
tienne dont  on  diftingue  deux  efpeces  ; le  grand  pike 
& le  petit  pike.  Le  grand  pike  autrement  nomme  pike 
de  Conftantinople , eft  de  17  £50  pouces  d’Angle- 
terre y c’eft  avec  ce  pike  qu  on  inclure  toutes  les  mar- 
chandil'es  étrangères  , excepte  celles  qui  font  faites 
de  laine  êc  de  coton;  on  mefure  ces  dermeres  avec 
le  petit  pike , qu’on  appelle  pike  du  pays , parce  qu  on 
s’en  fert  pour  auner  tuâtes  les  manufactures  du  fieu  , 
ce  petit  pike  eft  de  15  ±rk  pouces  d’Angleterre.  Po- 
çoek,  defeript.  d'Egypte.  (D.  J.)  , 

PILASTRE,  f.m.  ( Archit. ) colonne  quarree,  il  la- 
quelle on  donne  la  même  melure , le  meme  chapi- 
teau , la  même  bafe  , 8c  les  mêmes  ornemens  qu’aux 
autres  colonnes,  8c  cela  fuivant  les  ordres.  L epila- 
fln  eft  quelquefois  ifolé  ; mais  il  elt  plus  fouvent  en- 
gagé dans  le  mur.  Dans  ce  fecona  cas , on  le  fait  for- 
tir  du  tiers , du  quart , du  ftxieme , ou  de  la  huitième 
partie  de  fa  largeur,  félon  les  ouvrages.  On  cannele 
les  pilajlres  comme  les  colonnes  , 8c  on  leur  donne 
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fept  cannelures  dans  chaque  face  du  fuft. 

Le  pilajlre  a la  même  origine  que  les  colonnes  , 
c’eft-  à- dire , qu’il  repréfente  des  arbres  équarris.  Voy. 
Colonne.  Ce  mot  vient  de  l’italien pilajlro  qui  a la 
même  lignification. 

Pilajlre  attiqut.  C’eft  un  petit  pilafirc  d’une  propor- 
tion particulière  , & plus  courte  qu’aucune  de  ceux 
des  cinq  ordres.  Il  y a deux  fortes  de  pilaflres  atti- 
ques , de  fimples , 6c  de  ravalés.  On  voitun  modèle 
des  premiers  à la  porte  de  l’hôtel  de  Jars , du  defl'ein 
de  François  Manfard , rue  de  Richelieu , h Paris;  & 
un  modèle  du  fécond , au  château  de  Verfailles. 

Pilajlre  bandé.  Pilajlre  qui , à l’imitation  des  co- 
lonnes bandées , a des  bandes  fur  fon  fuit , uni  ou  can- 
nelé. T els  font  les pilajlres  tofean  de  la  galerie  du  Lou- 
vre du  côté  de  la  riviere. 

Pilajlre  cannelé.  C’elt  un  pilajlre  qui  a des  canne- 
lures. 

Pilajlre  ceintré.  Pilajlre  dont  le  plan  eft  curviligne, 
parce  qu’il  fuit  le  contour  du  mur  circulaire  d’une 
tour  ronde  ou  creufe  , comme  les  pilajlres  du  chevet 
d’une  églife , d’un  dôme , &c. 

Pilajlre  cornier  ou  angulaire.  Pilajlre  qui  cantonne 
l’angle  ou  l’encoignure  d’un  bâtiment,  comme  au  por- 
tail du  Louvre , par  exemple. 

Pilajlre  coupé.  C’eft  un  pilajlre  qui  eft  traverfé  par 
une  impolie  qui  palTe  par-deffus  ; ce  qui  fait  un  mau- 
vais effet.  On  en  peut  juger  par  les  pilaflres  ioniques 
des  portiques  du  château  des  Tuilleries. 

Pilajlre  dans  l'angle.  Pilafirc  qui  ne  prélente  qu’u- 
ne encoignure , 6c  qui  n’a  de  faillie  de  chaque  côté 
que  le  fixleme  ou  le  feptieme  de  fon  diamètre.  Il  y a 
de  ces  pilajlres  au  portail  du  Louvre. 

Pilajlre  de  rampe.  On  appelle  ainli  tous  les  pilaflres 
à hauteur  d’appui , qui  ont  quelquefois  des  bafes  6c 
des  chapiteaux  , 6c  qui  lervent  à retenir  les  travées 
des  baluftres , des  rampes  d’efcaliers  , & des  bal- 
cons. 

Pilajlre  diminué.  C’eft  un  pilaflre  qui  étant  derrière 
ou  à côté  d’une  colonne  , en  retient  le  même  con- 
tour , 6c  efl:  diminué  par  le  haut,  pour  empêcher  qu’il 
n’excéde  l’aplomb  de  l’entablement.  Tel  cil  le  portail 
de  l’églife  de  S.  Gervais , 6c  celui  du  collège  Mazarin, 
à Paris. 

Pilajhe  doublé.  Pilafirc  formé  de  deux  pilajlres  en- 
tiers, qui  fe  joignent  a angles  droits  6c  rentrans , 6c 
qui  ont  leurs  bafes  Scieurs  chapiteaux  confondus, com- 
me , par  exemple  , les  pilajlres  corinthiens  au  grand 
fallon  de  Clagny , ou  en  angle  obtus  , tels  que  ceux 
qui  font  derrière  les  huit  colonnes  corinthiennes  du 
dedans  de  l’églife  des  Invalides. 

Pilajlre  ébrafé.  Pilaflre  plié  en  angle  obtus , par  fu- 
jétion  d’un  pan  coupé  , comme  on  le  pratique  aux 
eglifes  qui  ont  un  dôme  fur  leurs  croifées. 

Pilaflre  engagé.  C’efl:  un  pilajlre  qui , quoique  pla- 
cé derrière  une  colonne  auquel  elle  efl  adolfée , n’en 
fuit  cependant  pas  le  contour  ; mais  qui  efl  contenu 
entre  deux  lignes  parallèles , & a fa  bafe  6c  fon  cha- 
piteau confondus  avec  ceux  de  la  colonne.  Tels  font 
les  pilajlres  des  quatre  chapelles  d’encoignure  de  l’é- 
glife des  Invalides. 

Pilajlre  en  gaine  de  terme.  Pilaflre  qui  efl  plus  étroit 
par  le  bas  que  par  le  haut.  C’efl:  ainfi  que  font  les 
grands  pilajlres  rufliques  de  la  haute  terraffe  de  Meu- 
don. 

Pilaflre Jlanqué.  Pilaflre  accompagné  de  deux  de- 
mi -pilajlres  avec  une  médiocre  faillie.  Tels  font  les 
pilaflres  conrinthiens  de  l’églife  de  S.  André  délia 
Valle,  à Rome. 

Pilaflre  grêle.  Pilaflre  placé  derrière  une  colonne , 
6c  qui  eft  plus  étroit  qu’il  ne  devroit  être , s’il  étoit 
proportionné  à cette  colonne , parce  qu’il  n’a  de  lar- 
geur parallèle  que  le  diamètre  de  la  diminution  de  la 
colonne  , pour  éviter  un  reflaut  dans  l’entablement. 
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Il  y à dés  pilajlres  grêles  à l’ordre  dorique  du  gros  pa- 
villon du  château  de  Clagny , &au  grand  portail  de 
l’églife  de  S.  Louis  des  Invalides. 

On  nomme  aufli pilajlre  grêle  un  pilaftre  qui  a de 
hauteur  plus  de  diamètre  que  le  caraélere  de  fon  or- 
dre. C’efl  ainfi  que  font  les  pilajlres  grêles  corinthiens 
de  l’églife  des  religieufes  Feuillantines  du  fauxbourg 
S.  Jacques , à Paris , qui  ont  plus  de  douze  diamètres, 
au  lieu  qu’ils  devroient  n’en  avoir  que  dix. 

Pilajlre  lié.  On  peut  appeller  ainfi  non-feulement 
un  pilaflre  qui  efl  joint  à une  colonne  par  une  lan- 
guette , comme  le  cavalier  Bernin  l’a  pratiqué  à la  co- 
lonnade de  S.  Pierre  de  Rome;  mais  encore  les  pi- 
lajlres qui  ont  quelques  parties  de  leurs  bafes  & de 
leurs  chapiteaux  jointes  enfemble.  On  a des  pilaflres 
doriques  de  cette  efpece  au  portail  des  Minimes  de 
la  place  royale , à Paris. 

Pilajlre  plié.  Pilaflre  qui  eft  partagé  en  deux  moi- 
tiés dans  un  angle  rentrant.  11  y a de  ces  pilajlres 
dans  les  angles  de  la  place  de  Louis  le  Grand , à 
taris. 

Pilaflre  rampant.  Il  y a deux  pilaflres  ainfi  nom- 
més. Le  premier , quoiqu’à  plomb  , fuivant  la  rampe 
d’un  efcalier , fe  trouve  d’équerre  fur  les  paliers , 6c 
fert  pour  la  décoration  des  murs  de  la  cage  , ou  de 
l’échitfre.  Le  fécond  pilaflre  efl  afliijetti  par  quel- 
qu’autre  pente.  De  cette  derniere  efpece  de  pilajlre 
rampant , font  les  pilaflres  doriques  des  ailes  qui  com- 
muniquent la  colonade  avec  le  portail  de  S.  Pierre  de 
Rome. 

Pilaflre  ravalé.  C’eft  un  pilajlre  dont  le  parement 
efl  refouillé  6c  incrufté  d’une  table  de  marbre  bordée 
d’une  moulure,  ou  avec  des  ornemens,  comme  on 
en  voit,  par  exemple , aux  pilaflres  des  arcs  des  or- 
fèvres , ou  avec  des  compartimens  en  relief,  ou  de 
marbre  de  diverfés  couleurs.  Il  y a aux  chapelles 
Sixte  6c  Pauline  de  fainte  Marie  Majeure  $ à Rome, 
des  pilaflres  ravalés  de  cette  fécondé  efpece. 

Pilaflre  rudenté.  Pilaflre  dont  les  cannelures  font 
remplies  jufqu’au  tiers  d’une  redenture  , comme  les 
pilajlres  de  la  grande  galerie  du  Louvre  , ou  d’une 
rudenture  plate  , tel  que  ceux  du  Val-de-Grace,  à 
Paris  ; ou  enfin  d’ornemens  l'emblables  à ceux  des 
colonnes  rudentées. 

Pilaflres  accouplées.  Pilajlres  qui  font  deux-â-deux. 
Tels  font  les  pilajlres  compofites  de  la  grande  galerie 
du  Louvre.  Dict.  d'archittcl.  ( D . /.) 

Pilastre  de  feri  (Serrur.)  c’eft  le  nom  qu’on  don- 
ne à certains  montans  à jour,  qu’on  met  d’efpace  en 
efpace  , pour  entretenir  les  travées  des  grilles  avec 
des  ornemens  convenables.  Tels  font,  par  exemple, 
les  pilajlres  des  grilles  du  château  de  Verfailles  6c  de 
fes  écuries.  ( D.  J.  ) • 

Pilastre  de  lambris , ÇMenuif.)  efpece  de  mon- 
tant , ordinairement  ravalé  entre  les  panneaux  de 
lambris  d’appui  6c  de  revêtement. 

Pilastre  de  vitre  , ( Vitré)  efpece  de  montant  de 
verre  qui  a bafe  & chapiteau  , avec  des  ornemens 
peints  , 6c  qui  termine  les  côtés  de  la  forme  d’un  vi- 
trail d’églife. 

Pilastre  de  treillage  , ( Jardinage .)  corps  d’archi- 
teêture  long  6c  étroit , fait  d’échalas  en  comparti- 
ment , pour  décorer  les  portiques  6c  cabinets  de  treil- 
lage dans  les  jardins. 

Pilastre  , ( Antiq . rom.)  entre  les  fépulchres  mé- 
diocres des  Romains , on  y comprend  les  pilajlres  6c 
les  coffres,  qui  ont  fervi  pour  des  perfonnes  d’une 
condition  ordinaire,  6c  quelquefois  pour  des  prin- 
ces même.  Ces  pilaflres  font  ou  ronds  ou  quarrés. 
Pline  appelle  les  pilajlres  quarrés  qui  font  de  pierre , 
Jlelas  lapideas.  De  la  première  efpece  eft  le  gros  pi- 
lier du  tombeau  de  Pacuvius , qui  fe  trouve  encore 
à Rome  , tel  qu’il  nous  eft  repréfenté  dans  le  livre 
des  tombeaux  de  Fondt , graveur  polonois.  Ce  pi- 
IIÜ 
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laflrc  n’a  que  trois  diamètres  de  fa  partie  baffe , & eft 
recouvert  d'un  chapiteau  dorique. 

PILAU  , f.  m.  terme  de  relation ; forte  de  prépara- 
tion de  riz, fort  en  ufage  chez  les  Turcs. 

Ce  peuple  fobre,  uniforme  dans  toutes  les  aérions 
de  fa  vie , fe  contente  de  peu , 6c  ne  détruit  point  fa 
fanté  par  trop  de  bonne  chere.  Le  riz  cil  le  fonde- 
ment de  toute  la  cuiiine  des  Turcs  ; ils  l’apprêtent  de 
trois  différentes  maniérés.  Ce  qu’ils  appellent  pilau, 
eft  un  riz  fec , moelleux , qui  fe  fond  dans  la  bouche, 
& qui  eft  plus  agréable  que  les  poules  &:  les  queues 
de  mouton  avec  quoi  il  a bouilli.  On  le  laide  cuire  à 
petit  feu  avec  peu  de  bouillon  fans  le  remuer  ni  le 
découvrir , car  en  le  remuant  & en  l’expolant  à l’air, 
il  fe  mettroit  en  bouillie. 

La  fécondé  maniéré  d’apprêter  le  riz  s’appelle  lap- 
pa  ; il  eft  cuit  & nourri  dans  le  bouillon  , à la  même 
confiftance  que  parmi  nous , & on  le  mange  avec  une 
cuillier  , au  lieu  que  les  Turcs  font  fauter  dans  leur 
bouche  avec  le  pouce  le  y pilait  par  petits  pelotons, 
& que  le  creux  de  la  main  leur  tient  lieu  d’afiiette. 

La  troifieme  eft  le  tchorba  ; c’eft  une  efpece  de  crè- 
me de  riz , qu’ils  avalent  comme  un  bouillon  : il  lem- 
ble  que  ce  loit  la  préparation  du  riz  dont  les  anciens 
nourriffoient  les  malades  ; fume  hoc  ptifanarium  ori^a, 
dit  Horace.  (D.  7.) 

PILCOMAYO,  le  , ou  RIO  PILCOMAYO, 
( Géog.  mod.')  grande  riviere  ce  l’Amérique  méridio- 
nale. Elle  prend  fa  f®urce  dans  la  province  de  los 
Charcas  , 6c  fe  jette  dans  le  Paraguay , vers  les  i6d. 
de  latitude  méridionale. 
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PILE,  f.  f.  (Géom.  & Phyf.')  amas  de  corps  placés 
les  uns  lur  les  autres. 

Pile  , fe  dit  dans  V Artillerie , d’un  amas  de  plufîeurs 
chofes  miles  les  unes  fur  les  autres.  Ainfi , une  pile 
de  boulets , de  bombes , &c.  font  des  boulets  ou  des 
bombes  arrangées  les  unes  fur  les  autres. 

Les  piles  de  boulets  ont  ordinairement  pour  bafe 
un  triangle  équilatéral,  un  quarré,  & un  reâangle 
ou  quarré  long.  Il  y a des  méthodes  ou  des  tables 
particulières  pour  trouver  le  nombre  des  boulets  que 
contiennent  chacune  de  ces  piles  ; on  peut  voir  fur  ce 
fujet  les  mémoires  d'artillerie  de  S.  Remy;  le  cours  de 
mathématique  de  M.  Belidor  ; la  deuxieme  édition  de 
notre  traité  d artillerie , &ic.  (Q) 

Problème fur  les  corps  fphériques  rangés  en  piles.  Trouvet 
le  nombre  des  corps  fphériques  rangés  en  piles. 


Réfolution.  Ce  problème  fe  diftingue  en  deux  dif- 
férens  cas  : car  ou  la  pile  eft  quadrangulaire , lorfquc 
fa  bafe  ou  fon  premier  étage  a quatre  côtés  ; ou  trian- 
gulaire , lorfqu’elle  n’en  a que  trois.  Pour  la 


Pile  quadrangulaire 


ayant  fuppofé  le  plus  petit  nombre  de  fpheres,  ou  îe 
plus  petit  côté  de  la  bafe  = a , le  plus  grand  = b ; 
l’expreflion  ou  la  formule  générale  de  toutes  les  fphe- 
res contenues  dans  la  pile  fera  3 “■  — 


Demonf  ration. 
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Si  l’on  fait  attention  à la  maniéré  dont  cette  pile  eft 
arrangée , on  s’appercevra  qu’elle  eft  compoiée  d’un 
certain  nombre  d’étages  quadrangulaires  mis  les  uns 
fur  les  autres  ; chaque  étage  des  rangs  , chaque  rang 
dans  le  même  étage  pris  du  même  fens  d’un  égal 
nombre  de  fpheres  : que  les  rangs  d’un  étage  fupérieur 
ont  une  fphere  de  moins  que  ceux  de  l’étage  immé- 
diatement plus  bas  ; ce  qui  eft  viftble  par  l'infpecrion 
•des  figures  A , B , C , D , E , qui  repréfentent  ces 
étages.  Si  on  les  conçoit  mis  les  uns  fur  les  autres  , 
& que  chaque  fphere  lupérieure  polant  fur  quatre 
autres  inférieures. , chaque  rang  d’un  étage  fuperieur 
fe  trouve  entre  les  deux  rangs  de  l’étage  inferieur. 
Ainfi  le  premier  étage 

— a b — a b 

le  fécond  —a  — \xb  — \—ab—  iX>'  + H i 

le  troifieme  — a — i x b — z — ab  — zxn-\-  b 4 

le  quatrième  — a — 3 x £ — ^—ab  — 3 x ^ £ -f-  9 

le  cinquième  — a—  4 X £ — ^z=.ab  — 4 X + £ + 16 

Le  nombre  d’étages  eft  toujours  égal  au  plus  petit 
nombre  = a ; car  fi  dans  cet  exemple  u=5,on  aura 
a — <5  = o:  ainfi  les  étages  finiffent  dans  le  cinquième 
a _ 4 x b — 4.  Puifque  donc  chaque  étage  contient 
le  reàangle  (a  b')  , il  y aura  autant  de  ces  rettangles 
que  d’étages.  Par  conféquent  pour  avoir  la  fournie 
de  tous  ces  rettanglcs , il  faut  multiplier  ( a b ) par  le 
plus  petit  nombre" (a)  : ainfi  dans  tous  les  cas  poffi- 
bles  , on  aura  la  fomme  des  premiers  termes  de  tous 
les  étages  = a-  b. 

Les  coëfficiens  des  féconds  termes  — 1 X a-  + b , 
— 1 X <*  + £ j — 3 X a + b , — ^Xa  + b , &c.  font 
une  progreftion  arithmétique  des  nombres  naturels 


1 , i , 3 , 4,  &c.  Le  plus  petit  terme  de  cette  progref- 
fion  eft  = 1 , le  plus  grand  = a — 1 , puifque  dans  le 
premier  étage  il  n’y  en  a point  : ainfi  la  fomme  de 
cette  progreftion  ou  des  coëfficiens  des  féconds  ter- 
mes eft  = — changeant  les  fignes,  puifque  ces 
coëfficiens  font  négatifs , vient  pour  la  fomme  des 
coëfficiens  — a—^—  ; laquelle  multipliée  par  , 

donne  la  fomme  des  féconds 


termes  = — — — x a ff-  b = ' 


Les  derniers  termes  1,4,9,  *6  , font  le9 
quarrés  de  la  progreftion  des  nombres  naturels  1 , z, 
3,4,  &c.  dont  le  premier  terme  = 1 , le  dernier 
=r  a — 1 ; puifque  dans  le  premier  étage  il  n’y  en  a 
point  : ainfi  la  lomme  de  ces  quarrés  (félon  ce  qu’on 
enfeigne  dans  l’analyfe)  , eft  aufli  la 

fomme  des  derniers  termes  = — — -7— — • 

On  a donc  trouvé  dans  tous  les  cas  poflibles  la 
fomme  des  premiers  termes  = a-  b. 


féconds  , 


troifiemes  , = — . 

Lefquelles  fournies  ajoutées  & réduites  au  même  dé- 
nominateur , donnent  pour  la  formule  générale  de  la 
fomme  de  toutes  les  lpheres  contenues  dans  la  pile 
quadrangulaire  — — — —f  ’ --  — . Ce  qu’il  falloit 


démontrer. 

Corollaire.  Si  a — b , la  formule  devient 
1 a'  + — : alors  la  pile  fe  préfente  fous  la  figure 


& 

jjèa 


d’une  pyramide  quadrangulaire 
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dont  la  bafe  eft  un  quarré  de  même  que  tous  Tes  au- 
tres étages , dont  le  dernier  ou  le  plus  haut  n’a  qu’une 
iphere  : ce  qui  fait  que  j’ai  renfermé  dans  un  feul  cas 
la  réfblution  de  ces  deux  piles  , quoiqu’elles  paroif- 
lent  fi  différentes  ; puifque  la  première  eft  comme 
une  efpece  de  prilme , & que  la  derniere  n’eff  qu’une 
pyramide. 

Pour  trouver  le  nombre  des  corps  fphériques  con- 
tenus dans  une 

pile  triangulaire 

Ayant  fuppofé  le  côté  de  la  bafe  = a , la  formule  de 
toutes  les  fpheres  contenues  dans  cette  pile  fera 

-H  } a»  + 1* 

Dérnonjl ration.  Cette  pile  eft  compofée  d’un  certain 
nombre  d’étages  équilatéraux  mis  les  uns  fur  les  au- 
tres; chaque  étage  des  rangs  des  fpheres  font  une 
progreftion  arithmétique  des  nombres  naturels  î ainfi 
chaque  étage  eft  la  fomme  de  cette  progreftion,  dont  le 
plus  petit  terme  = i ; le  plus  grand  elt  le  nombre  des 
fpheres  contenues  dans  le  plus  grand  rang  ou  côté  de 
cet  étage.  Le  plus  grand  rang  d’un  étage  fupérieur  a 
une  fphere  de  moins  que  le  plus  grand  rang  de  l’étage 
immédiatement  plus  bas.  Tout  cela  s’apperçoit  faci- 
lement par  l’infpeflion  des  figures  A , B , C , D , E , 
qui  repréfentent  ces  étages,  fi  on  les  conçoit  mis  les 
uns  fur  les  autres. 


y a — x,  a-i,  a — 3,  a— 4. 

Cela  pofé , puifque  le  plus  grand  rang  du  plus  bas 
étage  , ou  le  plus  grand  terme  de  la  progreftion 
arithmétique  contenue  dans  cet  étage  eft  = a , le  plus 
petit  = 1;  on  a la  fomme  de  cette  progreftion , ou  la 
valeur  du  plus  bas  étage  — — -.  Le  plus  grand  rang 
du  fécond  étage  étant  — a—  1 , du troifieme  = a — 2, 
du  quatrième  — a—  3 , &c.  en  fubftituant  fucceflive- 
ment  pour  chaque  étage  à la  place  de  (a)  ces  quan- 
tités dans  la  valeur  du  plus  bas  étage , on  aura  ces 
étages  ainfi  qu’on  les  voit  rangés  ici , fçavoir  le 
premier  = — — . 


troifieme  = — . 
quatrième  = » 

cinquième  = al  * ’’’ 

Ce  nombre  d’étages  eft  toujours  = a ; car  le  plus 
grand  rang  du  plus  bas  étage  étant  = a , du  fécond 
= a — 1 , du  troifieme —a—  2,  du  quatrième  = a — 3 , 
&c.  Si  dans  cet  exemple  a — 5 , on  aura  a — 5 = 0. 
Ainfi  la  pile  finit  dans  l’étage  où  il  y a a — 4 , qui  eft 
le  cinquième  étage  où  il  n’y  a qu’une  fphere.  Puifque 
donc  chaque  étage  contient  le  quarré  ( a 1 ) , il  y aura 
autant  de  ces  quarrés  que  d’étages.  Par  confequent 
pour  avoir  la  fomme  de  tous  ces  quarrés  , il  faut 
multiplier  ( a 1 ) par  le  nombre  d’étages  (a)  : ainft 
dans  tous  les  cas  poftibles  on  aura  la  fomme  des  pre- 
miers termes  = — . 

Tous  les  coëfficiens  des  numérateurs  des  féconds 
termes  négatifs  — 4 — If  — — — If , &c.  faifant  une 
progreftion  des  nombres  impairs  1,3,  5,7,  &c. 
dont  le  nombre  des  termes  = a — 1 , puifque  dans  le 
premier  étage  il  n’y  a point  de  coefficient  négatif; 
cette  fomme  eft  — n — 1 —a  — i a -f  1 : ou  chan- 
geant les  ftgnes , à caufe  que  ces  coëfficiens  font  né- 
Tome  XII . 
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gâtifs , multipliant  par  (a)  , & divifant  par  (2)  , la 
fomme  de  tous  les  féconds  termes  négatifs  eft 
= +.— ~ 1 X a:  k laquelle  ajoutant  aufli  le  terme 

pofttif  vient  — 1—  ~ 1 X a -f-  * . On  a donc  la 
fomme  des  féconds  termes  = — — — . 


Les  derniers  termes  L,  i,  ou  1 , 3 , 6,  &c> 

font  une  progreftion  des  nombres  triangulaires , dont 
le  nombre  de  termes  = a — 2 : car  dans  les  deux  pre- 
miers étages  il  n’y  en  a point.  Ainft  la  fomme  des 
troiftemes  ou  derniers  termes  = — -al  ~t~-~ 

On  a donc  trouvé  que  dans  tous  les  cas  poftibles 
la  fomme  des  premiers  termes  = — . 


féconds 


lefquelles  ajoutées  & réduites  au  même  dénomina- 
teur, donnent  pour  la  formule  de  la  fomme  de  toutes 
les  fpheres  contenues  dans  la  pile  triangulaire 

■ —g  * 1 Ce  qu’il  falloit  démontrer. 

tlfagè.  Dans  les  places  de  guerre  on  a befoin  de 
favoir  le  nombre  des  boulets  de  Canon  rangés  en 
piles;  ce  qu’on  obtiendra  avec  une  très-grande  faci- 
lité au  moyen  des  formules  que  je  donne  : puifque 
pour  la  pile  quadrangulaire  oblongue  il  ne  faut  favoir 
que  les  deux  côtés  contigus  quelconques  de  la  bafe  ; 
Dans  les  pyramides  quarrées  & triangulaires,  qu’un 
feul , & fubftituer  leurs  valeurs  dans  les  formules  ref- 
peôives.  Cet  article  nous  a été  adreffé  par  AI.  Kurd- 
•Wanfwski , de  l'académie  royale  des  Sciences  de  Prufje  , 
& corref pondant  de  celle  de  Paris , qui  nous  afsûre  l'avoir 
donné  il  y a 'très-long  tems  à la  fociété  des  Arts  , & qui 
fe  plaint  de  ce  que  AI.  l'abbé  Deidier , dans  un  livre  im- 
primé en  ryqS  , a fait  ufage  de  ce  problème  fans  en  citer 
l'auteur. 


Pile  , ( Archit.  Hydraul.  ) c’eft  un  maftif  de  forte 
maçonnerie , dont  le  plan  eft  prefque  toujours  un 
exagone  alongé,  qui  fepare  & porte  les  arches  d’un 
pont  de  pierre , ou  les  travées  d’un  pont  de  bois.  On 
confirait  ce  maftif  avec  beaucoup  de  précaution. 
D’abord  fon  fondement  eft  relevé  en  talus  , par  re- 
coupement , retraites  & degrés , jufqu’au  niveau  de 
la  terre  du  fond  de  l’eau. 

En  fécond  lieu,  la  première  aflife  eft  toute  de  pier- 
res de  taille  , compofée  de  carreaux  &:  de  boutiftés 
ceux-ci  ayant  deux  piés  de  lit,  & les  boutiftés  au 
moins  trois  piés  de  queue  ; ces  pierres  font  coulées 
fichées,  jointoyées  , mélées  de  chaux  & de  ciment! 

On  cramponne  celles  qu’on  appelle  pierres  de  pare- 
ment , les  unes  avec  les  autres  , avec  des  crampons 
de  fer  fcellés  en  plomb  ; outre  cela , on  met  à chaque 
pierre  de  parement  un  cramponpour  la  lier  avec  des. 
libages , dont  on  entoure  la  première  aflife.  Ces  liba- 
ges,  de  même  hauteur  que  les  pierres  de  parement, 
fontpofésàbain  de  mortier,  de  chaux  & de  ciment 
& on  en  remplit  bien  les  joints  d’éclats  de  pierre  du- 
re. On  bâtit  de  même  les  autres  affilés  de  pierres.  On 
peut  confülter  là-deftùs  Y Architecture  hydraulique  de 
M.  Belidor  , tome  IV.  I.  IV.  c.  ij. 

La  conftru&ion  d’une  pile  , quoiqu’importante  , 
n’eft  pas  cependant  la  chofe  la  plus  efténtielle  : c’eft 
fa  proportion  qui  eft  difficile  à déterminer.  Selon  M. 
Bergier,  les  anciens  donnoient  aux  piles  des  ponts  la 
troifieme  partie  de  la  grandeur  des  arches  , & même 
la  moitié  : Hifloire  des  grands  chemins  de  l'empire  ro- 
main , liv.  IV.  c.  xxxv.  Aujourd’hui  onpenlé  que  les 
piles  doivent  avoir  moins  , comme  un  quart , & un 
cinquième.  Mais  fur  quoi  cette  réglé  cft-elle fondée? 
On  n’en  fait  rien  ; & M.  Gauthier,  qui  a réfléchi  là- 
defliis , croit  que  l’expérience  feule  peut  fixer  les  di- 


menfions  des  piles.  « Cette  expérience  confifte  à fa- 
» voir,  dit-il , quelle  eft  la  force  des  matériaux  qu’on 
» trouve  fur  les  lieux,  qui  fupportent  plus  ou  moins 
» le  fardeau  dont  on  les  charge  , fuivant  le  plus  ou  le 
» moins  qu’ils  font  compaftes  6c  ferrés  ». 

M.  Gautier  fuppofe  ici  que  les  piles  fupportent  la 
moitié  de  la  maçonnerie  des  arches  qui  font  à leurs 
côtés,  à les  prendre  depuis  le  milieu  des  clés.  Si 
cela  eft  aufli  certain  qu’il  le  paroit , il  eft  évident 
qu’avec  l’expérience  ci-devant  rapportée,  6c  con- 
noiffant  la  folidité  d’une  arche  6c  celle  des  piles , on 
faura  comment  on  doit  régler  les  dimenfions  des  pi- 
les , en  égalant  ces  deux  folidités.  Mais  n’y  a-t-il  pas 
quelqu’autre  condition  à examiner  ? C’eft  à quoi  les 
Ingénieurs  des  ponts  6c  chauffées  doivent  prendre 
garde , ne  pouvant  nous-même  en  entreprendre  l’exa- 
men dans  un  article  où  nos  réflexions , comme  dans 
tous  les  autres , doivent  fagement  être  ménagées , 
afin  que  les  connoiffances  que  nous  analyfons  , pa- 
rodient entièrement  à découvert. 

Pile  percée.  C’eft  une  pile  qui , au  lieu  d’avant-becs 
d’amont  6c  d’aval , eft  ouverte  par  une  petite  arcade 
au-deffus  de  la  crèche , pour  faciliter  le  courant  ra- 
pide des  groffes  eaux  d’une  riviere,  ou  d’un  torrent. 
Il  y a de  ces  piles  aux  ponts  du  S.  Efprit  & d’Avignon, 
fur  le  Rhône.  Davilers.  ( D.J .) 

Pile  , terme  de  Bûcheron  ; ce  mot  fe  dit  du  bois  cou- 
pé ou  fcié  ; aiufi  ce  font  plufieurs  ais  rangés  les  uns 
fur  les  autres , ou  plufieurs  ouches  6c  plufieurs  ron- 
dins entaffés  proprement  les  uns  fur  les  autres  dans 
un  chantier  ou  dans  un  bûcher. 

Pile  de  bois  , ( Charp .)  c’eft  un  tas  de  bois  de  char- 
pente ou  de  menuiferie  empilés  les  uns  fur  les  autres. 

Pile  de  pont  , (Charp.')  ce  font  des  afl'emblages 
de  charpente , qui  forment  un  pont  par  travées  6c 
palées. 

Pile  , terme  cC  ancien  monnayage  , la  matrice  ou  le 
coin  fur  lequel  étoient  empreintes  les  armes  ou  autres 
allégories. 

Cette  façon  de  monnoyer  a fouvent  changé  par 
les  inconvéniens , les  mauvaifes  empreintes  qu’elle 
produifoit  ; quoi  qu’il  en  foit,  voyez  le  premier  pro- 
cédé, le  plus  ancien  & le  plus  imparfait. 

Cette  pile  ou  coin  étoit  fortement  attaché  6c  en- 
foncé dans  un  gros  billot  de  bois , appellé  par  les  an- 
ciennes ordonnances  cepeau. 

L’on  pofoit  fur  la  pile,  le  flanc,  6c  le  trouffeau  que 
l'on  appliquoitfur  le  flanc  6c  en  oppofition  à la  pile, 
frappoit , 6c  le  flanc  étoit  monnoyé.  Voye\  Trous- 
seau. 

Les  Hollandois  monnoyent  avec  la  pile , mais  avec 
des  correcïions,  qui  toutes  font  bien  imparfaites  étant 
comparées  à la  marque  du  balancier. 

Ce  mot  pile  exprime  encore  le  côté  des  armes 
d’une  monnoie , 6c  le  revers  fur  lequel  eft  l’effigie 
du  prince  eft  appellé  croix  , parce  que  dans  les  an- 
ciennes mpnnoies , au  lieu  d’effigie , on  mettoit  une 
croix  ; c’eft  de-là  qu’émane  le  jeu  de  croix  ou  pile. 
Sur  l’étymologie  de  ce  mot , Scaliger  6c  quelqu’au- 
tres  ont  rapporté  des  choies  affez  peu  intéreffantes  , 
peut-être  même  inutiles  ; en  cas  qu’on  en  foit  cu- 
rieux , voyez  prima.  Scaligerana  , in  yoc,  nummus 
ruti/us , pag.  nS.jlda  au  mot  pila. 

Pile  , f.  f.  ( Papeterie.  ) les  piles  font  des  mortiers 
qui  fervent  dans  les  papeteries  pour  préparer  la  pâ- 
te , qui  doit  être  employée  à faire  le  papier.  Il  y a 
de  trois  fortes  de  piles  ; les  unes  que  l’on  nomme  pi- 
les à drapeaux , les  autres  piles  à fleuret , 6c  les  au- 
tres piles  de  l’ouvrier.  ( D . J.') 

Piles  ou  Avançons,  terme  de  Pêche , ce  font  les 
petites  cordes  frappées  fur  la  ligne  ou  baufe  auxquel- 
les les  hameçons  font  attachés , les  avançons  font  or- 
dinairement de  fil  vert  * pour  mieux  tromper  le  poif- 
fon.  voyei  les  jig.  PI,  de  Pêche, 


Les  pêcheurs  qui  font  la  pêche  avec  ces  lignes  qui 
font  des  efpeces  de  libouret , en  mettent  fix  à la  mer, 
trois  à bas-bord  6c  trois  à ftribord  ; les  deux  de  l'a- 
vant font  garnies  d’un  plomb  de  huit  livres , les  deux 
du  milieu  ont  un  poids  de  lix  livres  , 6c  les  deux  de 
l'arriere  6c  qui  font  manœuvrées  ordinairement  par 
celui  qui  tient  le  gouvernail,  feulement  au  poids  de 
deux  livres  ; cette  différence  de  poids  emoêche  les 
lignes  de  fe  mêler  pendant  que  le  bateau  pourfuit 
fon  fillage  qui  doit  être  modéré  ; c’eft  pourquoi  on 
amène  à demi  les  voiles  ainfi  qu’il  convient,  eu  égard 
à la  force  du  vent. 

Pile  , f.  f.  ( Ujlenjile .)  les  piles  font  de  grands  vai f* 
féaux  de  pierre  dure , dont  les  Italiens  6c  les  Proven- 
çaux ffe  fervent  pour  mettre  les  huiles  qu’ils  veulent 
garder  , en  attendant  le  tems  favorable  de  les  ven- 
dre ; on  les  met  aufli  dans  des  jarres  , qui  font  de 
grands  vaiffeaux  de  terre  cuite.  ( D . J .) 

Pile  , (Jeux.)  le  jeu  nommé  croix  ou  pile  , eft  un 
jeu  oii  lorfqu’on  a jetté  une  piece  de  monnoie  en  l’air, 
celui-là  gagne  le  pari , qui  a deviné  la  partie  qui  pa- 
roît  quand  la  piece  de  monnoie  eft  tombée.  Plufieurs 
prétendent  que  pile  eft  un  vieux  mot  qui  fignifioit 
navire , 6c  que  les  anciens  Romains  jouoient  à ce  jeu 
avec  une  monnoie  laite  en  mémoire  de  Saturne , où 
l’on  voyoit  la  tête  de  Janus  d’un  côté , 6c  de  l’autre 
le  navire  fur  lequel  il  étoit  arrivé  en  Italie.  C’eft  ce 
que  témoigne  Macrobe  ; de-là  dérive , ajoute-t-on , 
le  mot  de  pilote , pour  dire  un  condutteur  de  navire. 
D’autres  prétendent,  que  les  Gaulois  avoient  une  an- 
cienne monnoie  qui  repréfentoit  d’un  côté  un  navi- 
re , 6c  de  l’autre  une  tête  humaine  nommée  chef;  6c 
ue  c’eft  de-là  que  vient  le  jeu  nommé  croix  ou  pile  , 
epuis  que  les  Chrétiens  oppoferent  la  croix  à la  pile, 
au  revers  de  leurs  monnoies.  ( D . J.) 

PlLE  de  malheur , ( Jeu  de  triclrac.  ) on  appelle  à ce 
jeu  pile  de  malheur,  lorfqu’une  des  parties  conferve 
fi  long-tems  fon  grand- jan  fans  le  rompre,  que  la 
partie  adverfe  ne  peut  paffer  dans  le  jan  de  retour, 
6c  qu’il  eft  obligé  d’entaffer  toutes  fes  dames  fur  cel- 
les de  fon  coin.  La  pile  de  malheur  complettc  eft  fort 
rare.  ( D . J.) 

Pile  , f.  f.  Terme  de  Blafon  ; ce  mot  fe  dit  d’une 
pointe  renverfée  ou  d’un  pal  aiguifé  qui  s’étrécit  de- 
puis le  chef,  6c  va  fe  terminer  en  pointe  vers  le  bas 
de  l’écu  ; quelques-uns  croient  que  ce  mot  eft  em- 
prunté du  latin  pilum  , javeline  armée  de  fer. 

PILÉE , f.  f.  ( Couverturier .)  c’eft  en  terme  de  Cou- 
verturier,  la  quantité  de  couvertures  que  le  moulin 
à foulon  peut  louler  à la  fois.  Cette  quantité  s’eftime 
ordinairement  au  poids  ; enforte  que  fi  un  moulin 
peut  fouler  quatre-vingt  livres , & que  chaque  cou- 
verture pefe  vingt  livres  , la  pilée  eft  de  quatre  cou- 
vertures , 6c  ainu  à proportion  des  pilées  de  tous  les 
autres  moulins. 

Pilée  , f.  f.  (Lainage.)  ce  mot  veut  dire  la  quan- 
tité d’étoffe  que  l’on  met  dans  l’auge  ou  vaiffeau  de 
bois,  deftiné  pour  la  faire  fouler.  Quelques-uns  par- 
ticulièrement du  côté  d’Amiens , difent  vaijfelée  ; le 
mot  de  pilée  vient  de  pile , parce  qu’il  y a bien  des 
endroits  où  les  vaiffeaux  à fouler  s’appellent  ainfi. 

PILENTUM  , (Antiij.  Rom.)  efpcce  de  char  cou- 
vert 6c  fufpendu , en  ufage  chez  les  Romains  , plus 
honorable  que  le  carpentum , qui  étoit  un  char  dé- 
couvert. Tite-Live  , /.  V.  c.  xxv.  rapporte  que  l’an 
de  Rome  361  , le  fenat  voulant  récompenfer  la  ma- 
gnanimité des  dames  Romaines , qui  avoient  facrifié 
leurs  joyaux  , pour  fournir  la  fomme  promife  aux 
Gaulois , leur  accorda  le  privilège  d’ufer  de  ce  char 
couvert  6c  fufpendu , à condition  néanmoins  qu’elles 
ne  s’en  ferviroient  que  les  jours  de  fête , pour  fe  ren- 
dre aux  jeux  6c  aux  facrifices,  6c  que  les  jours  ou- 
vriers elles  n’iroient  dans  les  rues  , que  dans  des 
chars  découverts  : Honorcmque  ob  cam  munificentiam 
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firunt  malronls  habititm  , ut  pilento  ad fêtera  ludofque , 
carpentis  fefio  profejloque  uterentur.  Mais  la  lîmplicité 
de  la  vie  des  dames  Romaines  rendit  cette  permif- 
üon  inutile  ; elles  ne  fongerent  point  à en  profiter. 
Le  changement  de  leurs  mœurs  produifit  dans  la  fui- 
te l’effet  contraire  ; la  févérité  des  lois  échoua  quand 
il  fut  queftion  de  borner  leur  luxe,  elles  les  tranf- 
grefi'crent  avec  hauteur , & elles  ne  voulurent  plus 
que  des  voitures  douces , des  brancards , des  litiè- 
res , des  chars  à quatre  roues  , tous  dores , & tirés 
par  des  chevaux  blancs.  ( D . /.) 

PILER , v.  aft.  (Gram.')  c’eft  réduire  un  corps  en 
parties  plus  ou  moins  menues  , l’écrafer  avec  un  pi- 
lon, un  marteau  ou  quelqu’autre  infiniment  qui  fafle 
le  même  effet. 

Piler  du  poivre  , terme  de  l'Art  militaire , fe  dit 
pour  exprimer  le  mouvement  des  derniers  bataillons 
d’une  colonne  de  troupes  en  marche , lequel  mouve- 
ment fe  trouve  gêné  ou  retardé  par  les  premiers  ba- 
taillons. Dans  cet  état , les  foldats  ne  font  pour  ainfi 
dire  au e piétiner,  fans  avancer  qu’infenfiblement;  c’eft 
ce  qu’ils  appellent  piler  du  poivre.  Art  de  la  Guerre  , 
par  M.  le  Maréchal  de  Puyfegur.  (Q) 

Piler  le  chanvre,  ( Cordier .)  c’eft  une  prépa- 
ration qu’on  donne  à la  filaffe  avant  que  de  la  palier 
au  peigne  ; elle  confifte  à mettre  la  filaffe  dans  de 
grands  mortiers  de  bois , & la  battre  avec  de  gros 
maillets. 

PILHANNAW  , f.  m.  (Hjjl.  nat.  Ornitholog, .)  nom 
donné  par  les  Indiens  à un  oileau  de  proie  formida- 
ble , très -gros  & très -hardi , qui  habite  dans  les  fo- 
rêts de  quelques-unes  des  plantations  angloifes,  en 
Amérique.  Non- feulement  tous  les  oifeaux  en  font 
épouvantés  , parce  qu’il  en  fait  fa  proie  ; mais  même 
il  dévore  des  quadrupèdes  comme  de  jeunes  phaons 
de  biche  &:  autres  femblables , fur  lefquels  il  le  jette. 
(D.J.) 

PILIER,  f.  m.  ( Archit .)  forte  de  colonne  ronde 
ou  quarrée  , fans  proportion  , qui  l'ert  à l'outenir  la 
voûte  de  quelque  édifice. 

Pilier  butant.  C’eft  un  corps  de  maçonnerie , élevé 
pour  contretenir  la  pouffée  d’une  voûte  ou  d’un  arc  ; 
il  y a des  piliers  butans  de  différens  profils  , comme 
en  adoucifl'ement  ou  en  roulement , ou  quelquefois 
avec  des  arcades  ; tels  font  la  plûpart  des  piliers  des 
nouvelles  églifes. 

Pilier  butant  en  confole.  Efpece  de  pilaftre  attique , 
dont  la  partie  inférieure  forme  un  enroulement  par 
fon  profil , comme  une  confole  renverfée  ; ce  pilier 
l'ert  pour  buter  un  arc  ou  une  voûte , & pour  raccor- 
der par  une  large  retraite , deux  plans  ronds  l’un  fur 
l’autre  différens  de  diamètre.  On  voit  de  ces  piliers  à 
l’attique  du  dôme  des  Invalides , à Paris. 

I;  Pilier  de  dôme.  On  appelle  ainfi  dans  une  églife  à 
dôme , chacun  des  quatre  corps  de  maçonnerie  ifo- 
lés , qui  ont  un  pan  coupé  à une  de  leurs  encoignu- 
res , & qui  étant  proportionnés  à la  grandeur  de  l’é- 
glife , portent  fur  leurs  croifées. 

Pilier  de  moulin  à vent.  C’eft  le  maftîf  de  maçonne- 
rie qui  fe  termine  en  cône , & qui  porte  la  cage  d’un 
moulin  à vent , laquellé  tourne  verticalement  fur  un 
pivot , pour  en  expofer  les  ailes  ou  volets  au  vent. 

Pilier  quarré.  C’eft  un  maffif  appelle  aufli  jambage , 
qui  l'ert  pour  porter  les  arcades , les  platcbandes  & 
les  retombées  des  voûtes. 

Pilier  de  carrière.  Ce  font  des  mafi'es  de  pierre  qu’on 
laifl'e  d’efpace  en  efpace , pour  foutenir  îe  ciel  d’une 
carrière.  Daviler.  ( D . J.) 

Piliers  de  bitte,  (Marin:.)  ce  font  deux 
groffes  pièces  de  bois  pofées  debout,  & entretenues 
par  un  traverfin  ; comme  ce  font  les  principales  piè- 
ces de  toute  la  machine  des  bittes , on  leur  donne 
fouvent  le  nom  de  bittes.  Voye £ Bittes. 

Les  piliers  de  bittes  font  ordinairement  d’un  tiers 
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plus  épais  que  l’etrave  : le  fentiment  de  cmelques 
charpentiers  eft  que  les  piliers  de  bittes  d’un  ‘va  i fi  eau 
de  cent  trente  - quatre  pics  de  long,  de  l’étrave  à 
l’élambord,  doivent  avoir  quinze  pouces  d’épais  & 
leize  de  large  ; la  tête  doit  avoir  dix  - huit  pouces  de 
long,  & demi -pouce  de  cannelure  par  le  bas,  avec 
un  pie  & un  pouce  de  large  : ils  font  élevés  de  qua- 
tre piés  au-deflits  du  premier  pont,  &:  pofés  vin-rt- 
trois  pouces  l’un  de  l’autre.  Voye^  Planche  IV.  Jt*.°i. 
nP.  SG.  • 

Piliers,  parmi  les  Horlogers , fignifieufte  efpccè 
de  petite  colonne , qui  dans  les  montres  pendules 
tient  les  platines  éloignées  l’une  de  l’autre,  à la  dila- 
tance néceffaire  : on  met  quatre  piliers  aux  montres 
& cinq  aux  pendules. 

On  diftingue  trois  chofes  dans  un  pilier,  les  pivots, 
les  affiettes,  & le  corps.  Les  pivots  font  les  parties 
qm  entrent  dans  les  platines  ; les  affiettes  font  celles 
qm  s’appliquent  fur  les  platines  ; & le  corps  eft  la 
partie  comprile  entre  les  deux  affiettes.  Pour  qu’un 
pilier  foit  bien  fait,  toutes  les  parties  précédentes 
doivent  être  dans  une  jufte  proportion  avec  la  hau- 
teur & la  grandeur  de  la  cage.  Voye^  Cage,  &c. 

Pilier,  en  terme  de  Ma  né  g: } fe  dit  du  centre  de 
la  volte,  autour  duquel  on  tait  tourner  un  cheval, 
foit  qu’il  y ait  un  pilier  de  bois  ou  non.  Voyez  Ma* 
NEGE. 

v Il  y a aufli  d’autres  piliers  dans  les  manèges,  deux 
a deux , fur  la  circonférence  ou  fur  les  côtés , placés 
deux-à-deux  à certaines  diftances,  d’oi'i  vient  qu’on 
les  appelle  les  deux  piliers , pour  les  diftinguer  de  ce- 
lui du  centre.  Quand  on  parle  de  ces  derniers , on  a 
coutume  de  dire,  travailler  un  cheval  entre  deux 
piliers  i & en  parlant  du  premier  on  dit,  travailler 
autour  du  pilier. 

Le  pilier  du  centre  fert  û régler  l’étendue  du  ter- 
rein  , afin  que  le  manège  fur  les  voites  puifl'e  fe  faire 
avec  méthode  & juftefie,  & que  l’on  puifl'e  travailler 
par  réglé  & meiûre  fur  les  quatre  lignes  de  la  volte , 
ui  doivent  être  imaginées  dans  une  égale  diftance 
e ce  centre  ; il  fert  aufli  à commencer  les  chevaux 
fougueux  & difficiles  fans  expofer  le  cavalier. 

On  place  les  deux  piliers  à la  diftance  de  deux  ou 
trois  pas  1 un  de  1 autre;  on  met  le  cheval  entre 
deux  pour  lui  apprendre  à élever  le  devant,  à déta- 
cher des  ruades  du  derrière,  & à fe  mettre  fur  des 
airs  eleves,  &c.  foit  par  les  aides  ou  par  châtiment. 
Voye{  Corde. 

Pilier,  terme  de  Vannier , c eft  le  bâton  du  milieu 
du  verrier. 

5 Pilier  , ( Ordre  de  Mal  tel)  nom  qu’on  donne  dans 
l’ordre  de  Malte  aux  chefs  des  huit  langues  qui  com- 
pofent  cet  ordre  ; ainfi  pilier  de  langue  lignifie  celui 
des  grands-croix,  qui  eft  à Malte  le  repréfentant  & 
le  chef  d’une  des  langues.  (D.  J.) 

PILIPOC,!.  m.  (JJotan.  anc.)  nom  d’un  arbre  des 
îles  Philippines , décrit  par  Nieremberg.  Sa  racine 
eft  couverte  de  tubercules  bruns,  aufli  gros  que  le 
poing.  Son  tronc  eft  fans  nœuds  , & lorfqu’on  le 
coupe  de  travers  il  fe  fépare  en  des  efpeces  de  pelli- 
cules comme  des  peaux  d’oignon  ; fes  feuilles  refl'em- 
blent  à celles  du  laurier,  mais  elles  font  extrême- 
ment pointues.  Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  humi- 
des, & jette  des  branches  qui  s’entortillent  autouf 
des  plantes  voifines.  (D.  J.) 

PiLLAGE,  f.  m.  fe  dit  à la  guerre  du  dégât,  dit 
ravage,  & de  l’enlevement  que  le  foldat  fait  a la 
guerre  de  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  fon  avidité  pouf 
le  butin.  Voye{  DÉGÂT  & Pi  CORÉE. 

Les  lois  de  la  guerre  permettent  d’abandonner  au 
pillage  les  villes  prifes  d’aflàut  ; mais  comme  dans  le 
détordre  qui  s’enfuit  il  n’eft  point  de  licences  ni  dé 
crimes  que  le  foklat  ne  fe  croye  permis,  l’humanité 
doit  engager , lorfque  les  circonftancès  le  permet- 


622  P I L 

lent , à ne  rien  négliger  pour  empêcher  ces  horreurs. 
On  peut  obliger  les  villes  à lé  racheter  du  pillage ,&  li 
l’on  diftribue  exa&ement  & fidèlement  au  foldat  l’ar- 
gent qui  peut  en  revenir,  il  n’a  point  lieu  de  lé  plain- 
dre d’aucune  injuftice  à cette  occafion,  au  contraire 
tous  en  profitent  alors  également , au  lieu  que  dans 
le  pillagt  le  foldat  de  mérité  eft  fouvent  le  plus  mal 
partagé  ; ce  n’eft  pas  feulement  parce  que  le  hafard 
en  décidé,  mais  c’eft,  dit  M.  le  marquis  deSan&a- 
Crux , qu’un  foldat  qui  a de  l’honneur  relie  à Ion 
drapeau  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  rien  à craindre  de  la 
garnil'on  ni  des  habitans , tandis  que  celui  dont  l’avi- 
dité prévaut  fur  toute  autre  choie,  commence  à pil- 
ler en  entrant  dans  la  ville , fans  attendre  qu’il  lui 
foit  permis  de  fe  débander. 

Outre  le  pillagt  des  villes , qui  arrive  très  - rare- 
ment, il  y en  a un  autre  qui  produit  le  relâchement 
de  la  difcipline , c’ell  la  dévaluation  que  fait  le  foldat 
dans  le  pays  où  le  théâtre  de  la  guerre  eft  établi  : 
ce  pillagt  accoutume  le  foldat  à fecouer  le  joug  de 
l’obéiffance  & de  la  difcipline  ; l’envie  de  conferver 
fon  butin  peut  amortir  fa  valeur , &:  l’engager  même 
à fe  retirer  : d’ailleurs , en  ruinant  le  pays  on  le  met 
hors  d’état  de  payer  les  contributions  , & on  expofe 
l’armée  à la  difette  ou  à la  famine.  On  fe  prive  ainfi 
par  cette  licence , non-feulement  des  reffources  que 
le  pays  fournit  pour  s’y  foutenir , mais  l’on  fe  fait 
encore  autant  d’ennemis  qu’il  contient  d’habitans  : 
le  pillagt  de  tout  ce  qu’ils  pofTcdent  les  mettant  au 
defefpoir , les  engage  à profiter  de  tous  les  moyens 
de  nuire  à ceux  qui  les  oppriment  aufii  cruellement. 

Le  pays  où  l’on  fait  la  guerre , quelquefois  l’exac- 
titude de  la  difcipline  qu’on  fait  obferver  aux  trou- 
pes , fe  reffent  toujours  beaucoup  des  calamités  qui 
en  font  inféparables  : c’eft  pourquoi  l’équité  devroit 
engager  à ne  faire  que  le  mal  qui  devient  abfolu- 
ment  inévitable , à ne  point  ruiner  les  chofes  dont 
la  perte  n’affoiblit  point  l’ennemi , & qui  ne  fervent 
qu’à  indifpofer  les  peuples  : telles  font  les  églifes, 
les  maifons , châteaux , &c.  les  animaux  & les  înftru- 
mens  qui  fervent  à la  culture  des  terres  , devroient 
être  confervés  avec  foin.  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
prend que  parmi  les  Indiens , les  laboureurs  étoient 
regardés  comme  facrés  ; qu’ils  travailloient  paifible- 
ment  & fans  avoir  rien  à craindre  à la  vue  même 
des  armées , & qu’on  ne  favoit  ce  que  c’étoit  que 
brûler  ou  couper  les  arbres  en  campagne. 

La  fermeté  eft  très-néceffaire  dans  un  général  pour 
réprimer  l’ardeur  du  pillage  parmi  les  troupes  ; les 
exemples  de  févérité  font  fouvent  à propos  pour 
cet  effet  ; mais  il  faut  les  faire  de  bonne  heure , afin 
que  le  trop  grand  nombre  de  coupables  n'oblige 
point  à leur  pardonner. 

Lorfque  des  troupes  font  une  fois  accoutumées 
au  pillage,  au  défaut  de  l’ennemi  elles  pillent  leur 
propre  pays , & même  leurs  magafins  ; c’eft  ce  qu’on 
a vît  dans  plufieurs  occafions,  entre  autres  dans  la 
guerre  de  Hollande  de  1671  ; mais  M.  de  Louyois  fit 
retenir  fur  le  payement  de  toute  Cannée  , ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  dédommager  les  entrepreneurs , & il 
ordonna  d’en  ufer  de  même  toutes  les  fois  que  pa- 
reille chofe  arriveroit.  ( Q ) 

Pillage,  (Marine.)  le  pillage  eft  la  dépouille  des 
coffres  & des  hardes  de  l’ennemi  pris , & l’argent 
qu’il  a fur  lui  jufqu’à  trente  livres  : le  refte  qui  eft 
Je  gros  de  la  prife  s’appelle  butin. 

Le  capitaine  ou  les  capitaines  qui  auront  abordé 
un  vaiffeau  ennemi , & qui  l’auront  pris , retiendront 
par  préférence  tous  les  vivres  & les  menues  armes  , 
& les  matelots  auront  le  pillage  : mais  pour  le  corps 
de  la  prife , le  prix  en  fera  diftribué  félon  les  divers 
réglemens  qui  font  faits  pour  diverfes  occafions. 

^PILLARD , fi  m.  ( An  militaire.  ) foldat  qui  pille. 
Voyt^  C article  Pillage. 
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PILLAU , ( Giogr.  mod.  ) village  de  Pruffe , dans 
le  Samland,  à l’embouchure  du  Pregel.  Je  ne  parle 
de  ce  village  qu’à  caui'e  qu’il  eft  remarquable  par 
fon  port  qui  eft  grand , &c  par  fa  douane  qui  porte 
un  bon  revenu  au  roi  de  Pruffe.  Il  y a un  fort  avec 
garnilon  pour  arrêter  tout  ce  qui  paffe.  Guftave 
Adolphe,  roi  de  Suecle,  le  força  en  1616.  On  amaffe 
aux  environs  de  l’ambre  jaune  ou  fuccin , tk  on  y 
pêche  des  efturgeons.  (D.  J.) 

PILLER,  v.*a£h  Voye^  Pillage.  Outre  l’accep- 
tion par  laquelle  il  défigne  le  vol  fait  publiquement 
avec  violence,  il  en  a encore  quelques  autres,  com- 
me en  littérature , s’emparer  des  écrits  de  ceux  qui 
ont  écrit  avant  nous  fans  les  citer  ; & au  jeu  , em- 
porter une  carte  avec  une  autre  carte  qui  lui  eft  fu- 
périeure,  &c. 

PILOIR , terme  de  Mègiffur , c’eft  un  bâton  d’envi- 
ron cinq  ou  fix  piés  de  longueur  , 6c  garni  quelque- 
fois d’une  efpece  de  petite  maffe  dont  on  le  lertpour 
enfoncer  les  peaux  dans  les  pleins  lorfqu’elles  re- 
montent au-deffus  de  l’eau  de  chaux  ou  d’alun.  Poye^ 
les  fig.  PI.  du  Mégifîer » 

PILON,  f.  m.  (Gram.)  inftrument  de  bois  , de 
pierre  , ou  de  fer , dont  on  le  lert  pour  piler  , ecra- 
lèr , ou  réduire  en  parties  plus  ou  moins  menues , 
toutes  fortes  de  lùbftances  ou  corps  : on  donne  le 
même  nom  aux  parties  de  quelques  machines  ou 
elles  ont  la  même  fonction. 

Pilon  ou  petite  ecore,  (Marine.)  c’eft  une 
côte  qui  a peu  de  hauteur,  mais  qui  eft  elcarpee  ou 
taillée  en  précipice. 

Pilon  , f.  m.  terme  de  Libraire , envoyer  des  livres 
au  pilon , veut  dire  en  langage  de  libraire , les  déchi- 
rer par  morceaux  , enforte  qu’ils  ne  puiffent  plus 
fervir  qu’aux  Cartonniers,  pour  être  pillonnes,  & 
réduits  en  cette  efpece  de  bouillie  dont  on  fait  le 
carton.  (D.  J.) 

Pilons  , ( Monnayage.)  à la  Monnoie  , ils  font  ou 
de  bois  dur,  ou  de  fer,  ou  de  tonte,  conléquemment 
à leurs  différens  ufages.  Affez  communément  on  fe 
lert  de  pilons  de  fonte  pour  broyer  dans  des  mor- 
tiers de  bronze , les  terres,  creuléts,  6 -c.  dans  lef- 
quels  il  pourroit  être  refté  du  métal;  pulvérifé,  on 
les  envoie  pour  être  paffés  aux  tourniquets. 

Pilon  À sucre  , (Sucrerie.)  on  appelle  ainfi  dans 
les  fucreries  des  efpeces  de  groffes  maffes  d’un  bois 
dur  & pelant , emmanchés  auffi  de  bois.  La  maffe 
doit  avoir  huit  pouces  de  hauteur  fur  cinq  de  diamè- 
tre , & le  manche  fix  piés  de  long.  Ils  fervent  à piler 
le  fucre  terré  au  fortir  de  l’étuve  , & à le  réduire  en 
caffonade  avant  de  le  mettre  dans  les  barriques.  Le 
P.  Labat. 

PILONNER  la  laine,  (Lainage.)  c’eft  la  remuer 
fortement  avec  une  pelle  de  bois  dans  une  chaudière 
remplie  d’un  bain  plus  que  tiede  , compofé  de  trois 
quarts  d’eau  claire  & d’un  quart  d’urine  , pour  la  dé- 
graiffer  au  fortir  de  la  balle  avant  que  d’être  battus 
lùr  la  claie.  (D.  J.) 

PILORE , f.  m.  voyei  PYLORE. 

PILORI , f.  m.  (Jurifprud.)  eft  un  petit  bâtiment 
en  forme  de  tour  avec  une  charpente  à jour , dans  la- 
quelle eft  une  efpece  de  carcan  qui  tourne  fur  fon 
centre.  Ce  carcan  eft  formé  de  deux  pièces  de  bois 
pofées  l’une  fur  l’autre  , entre  lefquelles  il  y a des 
trous  pour  paffer  la  tête  & les  mains  de  ceux  que  l’on 
met  au  pilori , c’eft-à-dire  que  l’on  expole  ai  nfi  pour 
fervir  de  rifée  au  peuple  & pour  les  noter  d’infamie  : 
c’eft  la  peine  ordinaire  des  banqueroutiers  fraudu- 
leux ; on  leur  fait  faire  amende  honorable  au  pié  du 
pilori  ; on  les  promené  dans  les  carrefours , enfuite 
on  les  expofe  au  pilori  pendant  trois  jours  de  mar- 
ché pendant  deux  heures  chaque  jour , & on  leur  fait 
faire  quatre  tours  de  pilori , c’eft-à-dire  qu’on  tait 
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tourner  le  pilori  quatre  fols  pendsnt  qu’ils  y font  at- 
taches. 

On  tient  que  ce  genre  de  peine  fut  introduit  Dar 
1 empereur  Adrien  contre  les  banqueroutiers  , leurs 
fauteurs  & entremetteurs  ; c’eft  ce  que  Dro»ene 
Laerce  entend  , lit.  VI.  lorfqu’il  dit , voluiteos  eau. 
midian  ,n  atnpfutcatro  , id  cjl  déridai  & ibi  ante  conf- 
.peclum  omnium  exponi. 

On  donne  aufli  quelquefois  le  nom  de  pilori  aux 
fimples  poteaux  & échelles  patibulaires  qui  fervent 
a-peu-pres  au  même  ufage  ; mais  la  conffruftion  des 
uns  & des  autres  eff  différente  , & le  pilori  propre- 
ment du  eff  celui  qui  eff  conftruit  de  la  façon  dont 
■on  vient  de  le  dire.  F0ye[  Echelle  patibulaire. 

Sauva  , en  fes  antiquités  de  Paris , dit  que  dans  un 
contrat  de  Tannée  1295 , le  pilori  des  halles  de  Paris 
s appelle  puteus  diclus  lori  ; ,i  conclut  de-là  que  pilori 
elt  un  nom  corrompu  & tiré  de  puits  lori  , c’efl-à- 
puits  d’une  perfonne  nommée  Lori , & que  ce  gibet 
fut  à la  place  ou. aux  environs  de  ce  puits  & qu’il  en 
prit  le  nom.  1 

Cependant  Ducange  au  pilori, tm  ou  fpilorium  feit 
venir  pilon  de  pila,  & en  françois  pilier  , d’où  l’on 
a tait  pilorur  ; il  cite  les  anciens  textes  ou  ce  terme 
(e  trouve  , tels  que  les  lois  des  bourgs  d’Ecoffe  le 
monafhcum  anglican, un,  me  charte  de  Thibaut  comte 
de  Champagne  de  l’an  I n7,  qui  efl  dans  le  trél’or  de 
1 eghle  de  Meaux  , l’ouvrage  intitulé  ficta  , les  cou- 
tumes deNevers  , de  Melun,  de  Meaux,  de  Sens 
ci  Auxerre. 

Ménagé  le  dérive  de  pilurieium , comme  qui  dirait 
petit  poteau. 

Spelman  le  dérive  du  mot  françois  pillent  ; mais 
1 opinion  de  Ducange  paroît  la  plus  vraiffemblable. 

Quoi  qu’il  en  l'oit  de  l’étymologie  de  ce  mot  il  eff 
confiant  que  \e pilori  des  halles  à Paris  eff  un  des  plus 
anciens  ,&  que  Sauvai  croit  que  jufqu’au  xiij.  &xiv. 
iiecle  , & même  jufqu’au  xv.  que  ce  fut  peut-être  le 
ieul  heu  patibulairequ’il  y eut  à Paris , & où  les  cri- 
minels du  plus  haut  rang  fubirent  la  peine  de  leur  ré- 
volte & de  leurs  autres  crimes. 

L’ancien  pilori  confiftoit  en  une  cour  accompa- 
gnée d’une  écurie  , d’un  appentis  haut  de  fept  pics 
1 ùr  neuf  de  longueur,  &:  d’un  couvert  où  fe  gardoient 
la  nuit  les  corps  des  malfaiteurs  avant  que  d^être  por- 
tés à Montfaucon. 

Celui  qui  fubfiffe  préfentement  a été  conffruit 
plus  de  300  ans  après.  On  n’y  fait  plus  d’exécutions 
a mort  , il  ne  fert  que  pour  expofer  les  banquerou- 
tiers frauduleux  ; on  y expofe  auffi  en-bas  les  corps 
des  criminels  qui  ont  été  exécutés  dans  la  ville  en 
attendant  qu’on  leur  donne  la  lcpulture. 

Près  de  ce/N/W  eff  une  croix  au  pié  de  laquelle  les 
ceflionnaires  dévoient  venir  déclarer  qu’ils  faifoient 
ceflîon , & recevoir  le  bonnét  verd  des  mains  du 
bourreau  ; mais  il  y a long-tems  que  cela  ne  fe  prati- 
que plus.  Voyc{  Banqueroute,  Bonnet  verd 
Cession  & Faillite. 

Bacquet , Loifel  & Defpeiffes  prétendent  qu’un 
feigneur  haut  - jufficier  ne  peut  avoir  un  pilori  c n 
forme  dans  une  ville  où  le  roi  en  a un,  qu’en  ce  cas  le 
ieigneur  doit  fe  contenter  d’avoir  une  échelle  ou 
carcan. 

Cependant  Salivai  remarque  qu’à  la  place  de  la 
barrière  des  Sergens  du  petit-marché  du  fauxbourg 
S.  Germain  , il  y avoit  autrefois  un  autre  pilori  & 
près  de-la  une  echelle  , & que  l’un  ou  l’autre  fervoit 
pour  exécuter  ceux  que  les  juges  de  l’abbé  avoient 
condamnés,  félon  le  genre  de  peine  que  le  condamné 
devoit  fubir  ; lorfqu’il  y avoit  peine  de  mort , le  ju- 
gement s’exécutoit  au  pilori. 

Le  pilon  eff  un  figne  de  haute-juffice  , néanmoins 
Laurierc,  en  fon  gloffaire  au  mot  pilier , dit  qu’en 
quelques  endroits  les  moyens  juiticiers  ont  auffi 
jlroit  dé pilor'u 
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Dans  la  •aille  dex-yon , où  il  n’y  a point  cl e pilori. 
on  le  ferv.ten  1745  d’une  cage  de  fer  portée  fur  une 
charme  pour  temr  lieu  de, pilori,  à l’égard  d’un  ban- 
queroutier frauduleux  qui  fit  ainfi  promené  par  la 
ville.  V oyt £ les  coutumes  de  Bearn  , lit.  XL1V  & ci - 

dnartt  le  mot  Echelles  patibulaires.  (A) 
PILOR1ER , expofer  un  criminel  au  pilori,  lui  fairè 
taire  les  tours  ordonnés  par  fa  fentence  ou  par  foii 
arrêt  de  condamnation.  Ibid.  1 

PILORIS  , f.  m.  forte  de  rat  des  îles  Antilles , fré'- 
qitentant  les  montagnes  8c  les  bois  ; fa  groffeur  ell 
trais  fois  plus  conftdérable  que  celle  des  rats  domefli- 
ques  ; il  a le  poil  blanchâtre  tirant  fur  le  roux  & la 
queue  courte  à proportion  de  fon  corps  ; fa  chair  ell 
blanche , greffe  & délicate  , mais  elle  fent  li  fort  le 
- mille  , qu  il  n’y  a que  les  negres  qui  puiffent  en  main 
ger  apres  1 avoir  fait  bouillir  très-ion g-tems  en  chan- 
geant d’eau.  ° 

f lL?ralLE  ’/  f'  (H:P-  nM-  genre  dc  plante 
qui  a etc  décrit  fous  le  nom  d’hieracium.  Foyer  Hie~ 
Rac  iu  m.  J 1 

Cette  plante  cil  nommée  par  le  vulgaire  oreille  de 
rat  ou  de  fiuns , & en  anglois  femblablement  ihe 
moafi-ear.  C ell  dans  le  fyftème  deTournefort  U 
vingt-deuxieme  efpece  de  genre  de  plante  qu’il  nom- 
me dens  lion, S ; la  plupart  des  autres  botanilles  l’ap- 
pellent en  latin  pilofetla  repens  ou  minor.  Linnæus  le 
nomme  hieracium  foliis  ineegerrimis  , o votes  , caule  re- 
pente , Jcapo  umfloro,  Hort.  Cliffors.  38!}. 

Sa  racine  eftlongue  comme  le  doigt , menue  , gar- 
nie dc  fibres.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  grêles  jar- 
menteules  , velues  , qui  rampent  à terre  lit  y pren- 
nent racine.  Ses  feuilles  font  oblongues  , arrondies 
par  le  bout , reffemblantes  à des  oreilles  de  rat  ou 
de  four, s revêtues  de  poil  , vertes  en-deffus  , vei- 

neules  blanchâtres,  lanugineufesen-deffoUS  8c  d’un 

goût  alinngent. 

Ses  flairs  tout  à demi-fleurons , femblables  à celles 
de  1 hteraemm , mais  plus  petites , jaunes  , foutenues 
chacune  rat  un  calice  écailleux  & fuuple , & portées' 
fur  un  pédicule  délié  8c  velu.  Apres  que  les  fleuri 
font  paffees  , il  leur  fuccede  des  femences  menues 
noires  , uniformes  & aigrettées. 

Cette  plante  croit  aux  lieux  arides  8c  maigres  fur 
le  coteaux  incultes  , dans  les  terres  fablonneufes  8c 
aux  bords  des  grands  chemins.  Eile  fleurit  en  Mai 
Juin  & Juillet  ; elle  efl  très-amere , Sc  paffe  en  Méde- 
cine pour  pofféder  des  vertus  vulnéraires , aftrin.renr 
tes  & deterfives.  ( D.  J.  ) ° 

PlLOSELLE  , (Mat.  médic.)  voyer  OREILLE  DE 
Souris. 

I PÆ°SImES  ( mP-  ‘“‘éjtajl.  ) nom  que 

les  Origeniffes  donnoient  aux  Catholiques, parce  crue 
ceux-ci  prétendirent  que  nous  reffufeiterons  tous  \ 
toutcs  les  parties  de  nos  corps  jufqu’au  moindre 

PILOT  ou  PILOTIS , f.  f {Archh.  hydr.m/.')  pièce 
de  bois  de  chêne  ronde  , employée  de  fa  groffeur , 
affilée  par  un  bout , quelquefois  armée  d’un  fer  poire 
tu,  &à  quatre  branches  8c  frétée  en  fa  couronne 
de  fer  qu  on  enfonce  en  terre  pour  affermir  un  ter- 
rein. 


On  fe  fert  pour  enfoncer  les  pilots  d’une  machine 
appellee/o/z/^  , & on  effime  ainfi  le  tems  & la  dé- 
pente  que  caufe  l’enfoncement. 

On  commence  à fonder  le  fonds  oii  l’on  veut  tra- 
vailler : cette  opération  fait  connoître  la  denfité  du 
terrein  dans  lequel  1 e pilot  doit  être  enfoncé.  Si  cette 
denfité  efl  uniforme  , l’enfoncement  croît  a propor- 
tion du  nombre  des  coups  égaux  qu’elle  reçoit  ■ efl— 

elle  variable?  C’eft  par  la  différence  des  coups  qu’on 
juge  de  la  différente  denfité  , c’efl-à-dire  que  la  dere 
lue  d’une  fécondé  couche  étant,  par  exemple  , plus 
grande , il  faudra  un  plus  grand  nombre  de  coups 
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driques , affez  femblablcs  à celles  du  jonc.  Les  fleurs 
naiffent  dans  les  aiffelles  des  rameaux. 

La  pilulaire  eft  la  feule  plante  connue  de  fon  genre  ; 
elle  paraît  vivace;  fes  jeunes  branches,  qui  fub- 
fiftent  d’une  année  à l’autre,  fervent  à la  renouveller 
pendant  que  les  anciennes  pendent.  Les  globules  qui 
renferment  les  fleurs  , commencent  à fe  montrer  dès 
le  mois  de  Mai.  Il  en  repouffe  continuellement  de 
nouveaux,  à'mefure  que  les  tiges  6c  les  branches  fe 
prolongent. 

Il  n’y  a qu’en  France  6c  en  Angleterre  où  cette 
plante  ait  cte  remarquée.  A l’égard  de  la  France,  les 
feuls  environs  de  Paris  font  encore  les  lieux  uniques 
où  elle  ait  été  obfervée , favoir  près  de  Fontainebleau 
dans  les  mares  de  Franchard , dans  celles  de  l’Otie , 
6c  entre  Coignieres  6c  les  Eflarts.  On  ne  luiconnoit 
aucune  vertu;  Merret,  Morifon,  Plukenet,  Ray, 
Vaillant,  Petiver , Dillenius  , Martin , Linnæus,  M. 
de  Juffieu , font  les  feuls  botanifles  qui  en  ont  parlé, 
& Merret  ie  premier  de  tous;  M.  Vaillant  l’a  nom- 
mée pilulaire  , à caufe  de  la  forme  fphérique  du  bou- 
ton de  fes  fleurs.  ( D.  J.  ) 

PILULE  , ( Pharmacie.  ) les  pilules  font  une  for- 
me de  médicament  réduites  à la  groffeur  & à la 
confiftance  d’un  pois  ; on  s’en  fert  pour  épargnerait 
malade  le  goût  défagréable  d’un  liquide  imprégné 
des  drogues,  6c  pour  empêcher  leur  impremon  lur 
l’organe  du  goût.  C’eft  la  répugnance  des  malades 
contre  les  différentes  efpeces  de  drogues  , qui  a 
donné  origine  aux  pilules.  On  leur  a donné  le  nom 
de  pilule  à caufe  de  leurreffemblance  avec  les  petites 
baies  qu’on  nomme  en  latin  pila. 

Les  pilules  ne  doivent  pas  excéder  la  dofe  de  fix 
grains  ; les  drogues  réduites  en  poudre  demandent  le 
double  de  leur  poids  de  ftrop , pour  pouvoir  être  ré- 
duites en  pilules  à l’aide  d’une  liqueur  ou  excipient 
qui  augmente  leur  conliffance. 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  pilules  pour 
fervir  de  modèle. 

Pilules  d'agaric.  Prenez  de  trochifques  d’agaric 
une  once,  fpecics  de  hiera  demi-once,  myrrhe  fix 
gros  , ftrop  de  neprun  autant  qu’il  en  faut  pour  faire 
une  maffe  de  pilules. 

Quoique  les  pilules  foient  fort  en  ufage  6c  du  goût 
de  bien  de  gens , cependant  on  ne  doit  point  trop  les 
confeiller  ; 6c  fi  les  perfonnes  peuvent  prendre  fur 
elles  de  vaincre  la  répugnance  qu’elle  pourroient 
avoir  pour  les  drogues , il  vaudrait  beaucoup  mieux 
qu’elles  priffent  les  remedes  délayés  dans  un  véhi- 
cule fuffifant  ; la  pilule  & d’elle-même  difficile  à dif- 
foudre  ; d’ailleurs  elle  eft  échauffante  : ainfi  l’on  ne 
doit  employer  les  pilules  que  dans  les  cas  où  on  veut 
s’épargner  le  défagrement  de  fentir , ou  une  odeur , 
ou  une  amertume  incommode. 

La  plupart  des  charlatans  6c  des  ignorans  ont  cou- 
tume d’envelopper  leurs  médicamens  dans  des  con- 
ferves , & de  le  fervir  de  pilules  ; 6c  comme  les  dro- 
gues dont  ils  fe  fervent , font  des  plus  acres  6c  des 
plus  vives , ce  manege  devient  funefte  pour  les  mala- 
des qui  ont  le  malheur  d’ufer  de  ces  fortes  de  remedes. 

Si  cependant  l’on  eft  obligé  d’employer  des  pilules 
on  doit  avoir  foin  de  les  divifer , au  moyen  d’une 
fuffifante  quantité  de  boiffon  , 6c  de  fixer  au  jufte  la 
dole  de  chaque  ingrédient  qui  en  fait  la  bafe  6c  l’effi- 
cacité. 

Les  compofitions  ou  préparations  mercurielles 
doivent  toutes  fe  donner  en  pilules.  On  les  doit 
faire  très-petites , pour  donner  plus  de  facilité  de 
les  avaler. 

Pilules  de  Belloste,  Voye{  Mercure  (Mat. 

mèd.  ) 

Pilules  mercurielles  , Foyer  Mercure 
( Mat.  méd.  ) 

Pilules  perpétuelles,  £ P harm, ^ on  donne  ce 
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nom  à des  pilules  faites  de  régule  d’antimoine  , qui 
ont  la  vertu  de  purger  6c  de  faire  vomir , nonobftant 
qu’elles  aient  été  employées  une  infinité  de  fois  de 
fuite  , de  façon  qu’une  feule  peut  fervir  à purger  une 
armée  entière.  On  peut  les  taire  infufer  dans  le  vin  , 
6c  ce  vin  devient  émétique  ; on  fait  auffi  avec  le  ré- 
gule des  gobelets  ou  tafles  qui  produifent  le  même 
effet. 

Mais  ces  fortes  de  remedes  ne  conviennent  point 
à tous  les  tempéramens , 6c  il  eft  rare  qu’on  les  or- 
donne aux  gens  délicats  ; pour  peu  que  l’on  foit  atten- 
tif à la  Confervation  de  fes  malades , on  fe  gardera  de 
leur  permettre  de  tels  remedes. 

Au  cas  qu’ils  euffent  beaucoup  tourmenté  le  mala- 
de , on  emploiera  les  mêmes  précautions  que  dans 
l’ufage  des  antimoniaux. 

PILUM  ou  EPIEU , f.  m.  ( Art  milit.  ) arme  de  jet 
chez  les  Romains , que  portoient  les  ha  flaires  6c  les 
princes.  Cette  arme  avoit  environ  fept  piés  de  lon- 
gueur en  y comprenant  le  fer  ; le  bois  de  fa  hampe 
etoit  d’une  groffeur  à être  empoigné  aifément;  le  fer 
s’avançoit  jufqu’au  milieu  du  manche  , où  il  croit 
exactement  enchâft'é  6c  fixé  par  des  chevilles  qui  le 
traverfoient  dans  fon  diamètre.  Il  étoit  quarré  d’un 
pouce  6c  demi  dans  fa  plus  grande  groffeur  ; il  per- 
doit  infenfiblement  de  fon  diamètre  julqu’a  la  pointe, 
qui  étoit  très-aiguë  , 6c  près  de  laquelle  étoit  un  ha- 
meçon quiretenoit  cet  enorme  ftilet  dans  le  bouclier 
qu’il  avoit  percé.  M.de  Folardpouvoit  avoir  méconnu 
cette  terrible  arme  de  jet,  comme  prefque  tous  ceux 
qui  en  ont  parlé.  Cet  auteur  la  croit  une  pertuifane 
femblable  à i’efponton  des  officiers  ; 6c  à la  bataille 
de  Régu  lus , il  la  donne  aux  foldats  qui  formoient  la 
queue  des  colonnes. 

Les  favans  qui  ont  écrit  du  militaire  des  anciens  , 
ont  trouvé  obfcure  la  defeription  que  Polybe  fait  du 
pilum  , & ils  ne  conviennent  point  de  la  forme  de 
cette  arme.  Le  P.  Montfaucon  dans  fes  antiquités  ex- 
pliquées , repréfente  plufieurs  armes  des  anciens  de 
diftérens  âges  , fans  déterminer  la  figure  du  pilum. 

Polybe  compare  le  petit , que  les  foldats  tenoient 
encore  quelquefois  dans  la  main  gauche,  6c  qui  étoit 
plus  leger  que  le  grand  , aux  épieux  d’ufage  contre 
le  fanglier.  On  en  peut  déduire  la  forme  du  grand  pi- 
lum. En  combinant  ce  que  Polybe  , Tite-Live,  Denis 
d’Halicarnaffe,  Appuis  6c  V égece  en  difent,  on  trouve 
que  le  pilum  a eu  entre  fix  6c  fept  piés  de  longueur, 
que  la  hampe  a été  deux  fois  plus  longue  que  le  fer 
qui  y étoit  attaché , moyennant  deux  plaques  de  fer 
qui  s’avançant  jufqu’au  milieu  de  la  hampe  , rece- 
voient  les  fortes  chevilles  de  fer  dont  il  étoit  traverfé. 
Marius  ôta  une  de  ces  chevilles  de  fer’,  6c  il  lui  en 
fubftitua  une  de  bois , laquelle  fe  caftant  par  l’effort 
du  coup , faifoit  pendre  la  hampe  au  bouclier  percé 
de  l’ennemi , 6c  donnoit  plus  de  difficulté  à arracher 
le  fer.  On  fait  de  plus  que  c’étoit  un  gros  fer  maflif  6c 
pointu  , de  zi  pouces  de  longueur,  qui  au  fortir  de 
la  hampe  avoit  un  pouce  6c  demi  de  cliametre  ; que  le 
pilum  étoit  quelquefois  arme  de  jet , 6c  quelquefois 
auffi  arme  pour  fe  défendre  de  pié  ferme.  Les  ioldats 
étoient  dreffés  à s’en  fervir  de  l’une  6c  de  l’autre  ma- 
niéré. Dans  la  bataille  de  Lucullus  contre  Tigrane  , 
le  foldat  eut  ordre  de  ne  pas  lancer  fon  pilum  , mais 
de  s’en  fervir  contre  les  chevaux  de  l’ennemi,  pour  les 
frapper  aux  endroits  qui  n’ étoient  point  bandés. 

Le  pilum  étoit  l’arme  particulière  des  Romains. 
Auffi-tôt  qu’ils  approchoient  de  l’ennemi  à une  jufte 
diftance  , ils  commençoient  le  combat  en  le  lançant 
avec  beaucoup  de  violence.  Par  la  grande  pefanteur 
de  cette  arme  6c  la  trempe  du  fer , elle  perçoit  cui- 
raffe  6c  bouclier , & cauloit  des  bleffures  confidéra- 
bles.  Les  foldats  étant  défarmés  du  pilum , mettoient 
à l’inftant  l’épée  à la  main  , 6c  ils  fe  jettoient  fur  l’en- 
nemi avec  une  impétuofité  d’autant  plus  heureufe  , 
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«ftie  fouvent  les  pilum  avolent  renverfé  fes  premiers 
rangs. 

Cet  ufage  du  pilum  fe  trouve  démontré  dans  les 
commentaires  de  Céfar , &c  fur-tout  dans  le  récit  de 
la  bataille  de  Pharfale.  « Il  n’y  avoit , dit-il  entre 
» les  deux  armées  qu’autant  d’elpace  qu’il  en  falloit 
» pour  le  choc.  Mais  Pompée  avoit  commandé  à fes 
» gens  de  tenir  ferme  fans  s’ébranler , efpérant  par- 
» là  de  faire  perdre  les  rangs  6c  l’haleine  aux  nôtres , 
» & rompant  leur  effort , rendre  le  pilum  inutile. 

» Lorfque  les  foldats  de  Céfar  virent  que  les  autres 
» ne  bougeoient  point,  il  s’arrêtèrent  d’eux  mêmes 
» au  milieu  de  la  carrière  ; 6c  après  avoir  un  peu  re- 
» pris  haleine , ils  lancèrent  le  pilum  en  courant , puis 
» ils  mirent  l’épée  à la  main  , l'elon  l’ordre  de  Célar. 
» Ceux  de  Pompée  les  reçurent  fort  bien , car  Ils  fou- 
>*  tinrent  le  choc  fans  branler,  6c  mirent  auiïî  l’épée 
» à la  main  après  avoir  lancé  leur  pilum  ». 

La  peianteur  du  pilum  ne  permettoit  pas  de  le  lan- 
cer  ou  darder  de  loin.  On  laiffoit  les  velites  fatiguer 
l’ennemi  par  leurs  javelots  , avant  que  l’aétion  fût 
générale.  Les  haftaires  6c  les  princes  ne  fe  fervoient 
du  pilum  que  quand  l’ennemi  étoit  allez  proche.  De-là 
ce  proverbe  de  Végece  , pour  indiquer  la  proximité 
des  armées , ad  pila  & fpatas  ventum  ejl  ; l'affaire  en  eft 
venue  jusqu’aux  piles. 

La  pique  des  triaires , propre  pour  le  combat  de 
main  6c  celui  de  pié  ferme , étoit  plus  lon-nte , moins 
groffe  , 6c  par  conléquent  plus  ailée  à manier  que  le 
pilum  , dont  on  ne  faifoit  plus  de  cas  lorfque  le  com- 
bat étoit  engagé  ; les  hallaires  même  6c  les  princes 
étoient  obligés  de  jetter  leur  pilum  fans  en  faire  ufa- 
ge , quand  l’ennemi  étoit  trop  près.  Ccfar  raconte 
qu 'ayant  tout-d' un-coup  Us  ennemis  fur  le  corps  , au 
point  même  de  n avoir  pas  ajfe^  d'cjpaie  pour  lancer  les 
piles  , les  foldats  furent  contraints  de  les  jetter  à terre 
pour  Je  fervir  de  Cépée.  Les  triaires  armes  de  la  pique  , 
attendoient  fouvent  de  pié  ferme  le  choc  de  l'infan- 
terie , comme  celui  de  la  cavalerie.  Suivant  Tite-Live 
ils  ne  quittaient  point  la  pique  dans  la  mêlée  ; ils 
meurtrijfoient , dit-il , les  vijages  des  Latins  avec  leurs 
piques  dont  la  pointe  avoit  été  émoujfce  dans  le  combat. 
On  pourroit  regarder  les  triaires  comme  les  piquiers 
d’autrefois  ; il  y avoit  pourtant  des  occalions  où  ils 
abandonnoient  la  pique  pour  1e  lervir  de  l’épée,  qui 
étoit  l’arme  dans  laquelle  les  Romains  mettaient  leur 
principale  confiance. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  , qui  avoit  conçu  le  pro- 
jet de  mettre  l'infanterie  fur  le  pié  des  légions,  pro- 
pofe  pour  les  foldats  des  armes  de  longueur,  ou  des 
piques  mêlées  avec  les  armes  à feu  , comme  des  ar- 
mes équivalentes  aux  pilums  ; mais  on  ne  peut  dou- 
ter que  l’arme  romaine  n’ait  été  tout-à-fait  différente 
de  la  pique  de  ce  général , quant  à la  forme  6c  au  fer- 
vice.  Mémoires  militaires  par  M.  Guifchardt.  ( Q ) 

PILUMNE , f.  m.  ( Mytholog.  rom.  ) dieu  qui  paf- 
foit  pour  l’inventeur  de  l’art  de  broyer  ou  moudre 
le  blé. 

PIMAR  , PIEUMART  , GRAND  P IC  NOIR  , 
pic  us  maximus  niger , f.  m.  ( Hif,  nat.  Omit.  ) oifeau 

ui  pele  dix  onces  6c  demie  ; il  a un  pié  cinq  pouces 

e longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue  , 6c  deux  pies  trois  pouces  d’enver- 
gure ; le  bec  eft  fort  triangulaire  , 6c  long  de  deux 
pouces  6c  demi  ; les  narines  ont  leurs  ouvertures  ar- 
rondies 6c  couvertes  de  poils.  Cet  oifeau  elt  entière- 
ment noir , à l’exception  du  fommet  de  la  tête  , qui 
a une  belle  couleur  rouge  qui  s’étend  jufqu’aux  na- 
rines. Il  y a dix-neuf  grandes  plumes  dans  chaque  aile; 
la  première  n’a  pas  plus  de  longueur  que  celle  du  fé- 
cond rang.  La  queue  n’eft  compolée  que  de  dix  plu- 
mes : les  extérieures  font  très-courtes  ; les  autres  ont 
ffucceflïvement  plus  de  longueur  jufqu’à  celles  du  mi- 
lieu , qui  font  plus  longues,  6c  qui  ont  julqu’à  lépt 
Tome  £11. 
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pouces  ; toutes , excepté  la  première  de  chaque  côté , 
iont  pointues  , roides  & courbées  en-deflous.  Cei 
oifeau  fe  ioutient  par  le  moyen  de  fes  plumes  , en 
grimpant  le  long  des  arbres  ; il  a deux  doigts  dirigés 
en  avant , 6c  deux  en  arriéré.  Les  ongles  font  très- 
grands,  à l'exception  de  celui  du  plus  petit  doigt  de 
derrière , qui  eft  très-court,  Willughbi , Omit  Foyer 
OlSEtU.  11 

PIMEERAH , (ffijl.  nat.')  C’eft  ainfi qu’on  nomme 
dans  ] île  de  Ceylan  un  lerpcnt  qui  eft  de  la  grofleur 
d un  homme  , 6c  d'une  longueur  proportionnée  ; il 
vit  du  bétail  & des  bêtes  fauvages  , 8 Z quelquefois  il 
avale  un  chevreuil  tout  entier  ; il  fe  cache  dans  les 
rôtîtes  où  il  doit  paffer  , tfo  le  tue  d’un  coup  d’une 
elpece  de  cheville  ou  d’os  dont  fa  queue  eft  armée. 

PIMENT  , f.  m.  ( Botan.  ) On  appelle  auflï  cette 
plante  hatrys  vulgaire;  niais  elle  eft  connue  des  fiota- 
niftes  fous  le  nom  de  ehenopodium  ambrojv'ides  folio 
finie, uo,  1.  R.  H.  Rai.  hifior.  lÿff. 

Sa  racine  eft  petite  , blanche  , perpendiculaire , 
garnie  de  peu  de  fibres.  Sa  tige  eft  haute  de  9 à 1 1 
pouces , cylindrique , ferme  , droite  , velue , divifée 
depuis  le  bas  en  plufieurs  petits  rameaux  chargés  de 
feuilles  alternes,  Ses  feuilles  font  découpées  profon- 
dément des  deux  côtés , comme  celles  du  chêne  tra- 
verfées  de  grandes  veines  rouges  lorfqu’elles  com- 
mencent à paroître  , enfuite  pâles.  Ses  fleurs  font  pe- 
tites , gluantes , portées  en  grand  nombre  au  haut  des 
tiges  & des  rameaux , difpolées  en  un  long  bouquet 
6c  comme  en  épi. 

De  l’aiffelle  de  chaque  petite  feuille  s’élèvent  de 
petits  rameaux  chargés  de  petites  fleurs  & de  graines; 
ces  petits  rameaux  en  fe  divifant  fe  partaient  tou- 
jours en  deux , 6c  chaque  angle  eft  garni  d’une  petite 
fleur  fans  pédicule.  A la  naili'ance  des  petits  rameaux 
les  fleurs  font  fans  pétales  , compofées  de  plufieurs 
étamines  qui  s’élèvent  d’un  calice  verd,  découpé  en 
plufieurs  quartiers.  11  fuccede  à chaque  fleur  une 
graine  femblable  à celle  de  la  moutarde  , mais  beau- 
coup plus  petite , 6c  renfermée  dans  une  capfule  qui 
étoit  le  calice  de  la  fleur. 

Toute  cette  plante  eft  aromatique  & d’une  odeur 
forte  , mais  qui  n’eft  pas  défagréabie , d’une  faveur 
un  peu  âcre  , aromatique  , 6c  enduite  d’un  mucilage 
réfineux  qui  tache  les  mains  quand  on  la  cueille.  Elle 
vient  d’elle-même  dans  les  pays  chauds,  en  Langue- 
doc , en  Provence  le  long  des  ruiffeaux  6c  des  fon- 
taines , dans  les  lieux  arides  6c  fablonneux  ; elle  croît 
aifément  dans  nos  jardins  , 6c  elle  eft  toute  d’ufage. 
Les  Médecins,  la  recommandent  beaucoup  dans  les 
fluxions  de  férofités  qui  lé  jettent  fur  le  poumon  , 
dans  la  toux  catarreule  , l’afthme  humide  , 6c  l’or-^ 
thopnée  qui  vient  de  la  même  caufe.  (D.  J.) 

Piment  , (Botan.  ) plante  du  genre  que  les  Bota- 
niftes  appellent  capficum  : celle-ci  en  eft  une  efpece  * 
autrement  nommée  poivre  d'Inde , poivre  du  Brcjll 
poivre  de  Guinée.  P oyt  [fa  defeription  fous  le  mot  Poi- 
vre de  Guinée,  Botan. 

Piment  de  la  Jamaïque,  (Hif.  nat.  des  dro*. 
exot.  ) c’eft  l’arbre  qui  donne  le  poivre  de  la  Jamaï- 
que ; ou  on  entend  auflï  par  piment  les  poivres  incme 
de  cet  arbre.  Voye [ Poivre  de  la  Jamaïque. 

Piment  royal  , gale , genre  de  plante  dont  les 
pies  qui  fleuriffent  ne  grainent  pas  , 6c  dont  les  pies 
qui  grainent  ne  fleuriflent  point  ; ceux  qui  fleuriflent 
portent  des  chatons  compolés  de  petites  feuilles  dif- 
pofées  fur  un  pivot , creufces  ordinairement  en  baf- 
fin , & coupées  à quatre  pointes  ; parmi  ces  feuilles 
naiffent  les  étamines  chargées  chacune  d’un  fommet. 
Les  fruits  naiflènt  fur  des  pies  différens  de  ceux-ci , 
6c  ces  fruits  font  des  grappes  chargées  de  femences. 
Tournefort,  mém.  de  l'acad.  royale  des  Scienc.  armée 
ryo6.  yoyc{  Plante. 

Pilent , (Botan.)  voye^  Corail  DE  JARDIN. 

K Kk k ij 
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Piment  , ( Dicte  & Mat.  med.)  poivre  d’Inde  ou  de 
■Guinée , corail  de  jardin. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  Guinée  6c  dans 
le  Bréfil.  On  la  cultive  en  abondance  dans  les  pays 
chauds,  comme  en  Efpagne,  en  Portugal,  6c  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume.  Les  fruits  ou 
gouffes  de  cette  plante  ont  une  laveur  âcre  6c  brûlan- 
te, fur-tout  dans  leur  état  de  maturité,  c’elt-à-dire 
lorfqu’elles  font  devenues  rouges.  On  rapporte  ce- 
pendant que  les  Indiens  les  mangent  dans  ce  dernier 
état  fans  aucune  préparation  ; ce  qui  eft  peu  vraif- 
femblable,  du  moins  fi  ces  fruits  ont  dans  ces  climats 
la  même  âcreté  que  dans  le  nôtre  : car  on  ne  fauroit 
mâcher  un  inftantun  morceau  de  notre  piment, même 
avant  la  maturité , fafts  fe  mettre  la  bouche  en  feu  : 
nulle  habitude  ne  paroît  capable  de  faire  un  aliment 
innocent  d’une  matière  aufli  aûive.  Les  habitans  des 
pays  de  l’Europe  où  on  cultive  le  piment , en  cueil- 
lent les  gôufles  lorfqu’elles  font  encore  vertes,  & 
qu’elles  n’ont  pas  acquis  tout  leur  accroiflement. 
Dahs  cet  état  elles  font  encore  très-âcres  , 6c  fort 
ameres , mais  d’autant  moins  qu’elles  font  moins 
avancées.  Les  moins  âcres  ne  font  point  encore  man- 
geables fans  préparation , 6c  peut-être  même  font-el- 
les naturellement  dangereufes;  car  le  piment  efi  de  la 
clafl'e  des  morelles , dont  la  plupart  des  efpeces  font 
venéneufes  {voye^  Morelle)  , 6c  dont  le  correûif 
efi  l’acide  , comme  nous  l’avons  aufli  obfervé  à cet 
article. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  prépare  les  goufles  vertes 
de  piment  pour  l’ufage  de  la  table,  en  les  fa  liant  ma- 
cérer pendant  un  mois  au  moins  dans  de  fort  vinai- 
gre , après  les  avoir  ouvertes  par  uneouplulieurs  in- 
cifions  profondes. 

On  les  mange  communément  en  falade  avec  l’huile 
6c  le  fel , après  en  avoir  féparé  par  une  forte  expref- 
fion  , le  plus  de  vinaigre  qu’il  efi  poflîblc.  On  a cou- 
tume d’y  ajouter  du  perfil  6c  de  l’ail  hachés  : c’eft- là 
un  mets  fort  appétiflant , point  mal-l'ain,  & fort  ufité 
dans  les  provinces  méridionales  du  royaume , mais 
feulement  parmi  les  pay fans , les  gens  du  peuple , 6c 
les  fujets  les  plus  vigoureux  6c  les  plus  exercés  de 
tout  état , tels  que  les  chaflcurs , &c.  Le  piment  eft 
très-peu  alimenteux ; il  ne  fert,  comme  on  parle  vul- 
gairement, qu’à  fuir»  manger  le  pain.  Il  convient  très- 
fort  aux  perfonnes  dont  nous  venons  de  parler , aux 
gens  forts  6c  vigoureux , 6c  fur-tout  dans  les  climats 
chauds,  & pendant  les  plus  grandes  chaleurs,  com- 
me réfifiant  efficacement  au  relâchement,  à l’affaiffe- 
ment,  à la  laffitude  que  le  grand  chaud  procure 
( voye{  Climat,  Med.);  les  fujets  délicats  ne  fau- 
roient  s’en  accommoder , le  piment  les  mettroit  en 
feu  ; il  irriteroit  d’une  maniéré  dangereufe  les  efto- 
macs  fenfibles. 

On  ne  le  fert  point  du  piment  à titre  de  remede  ; 
on  pourrait  cependant  en  efpérer  de  très-bons  effets 
contre  les  digellions  languiflantes,  l’état  de  l’eftomac 
vraiment  relâché  , perdu  : il  paroît  très-capable  de 
réveiller  puiffamment  le  jeu  de  cet  organe.  {b) 

Piment,  f.  m.  ( Hift . desmod .)  forte  de  liqueur 
dont  on  iàifoit  autrefois  ufage  en  France,  ainfî  que 
du  clairet  & de  l’hypocras.  Les  ftatuts  deClugninous 
apprennent  ce  que  c’étoit  que  le  piment.  Statutum  eft 
•ut  ab  omnis  mellis , ac  fpecierum  ( épices  ) ciun  vino 
confeclionc  , quod  vulgari  nomine  pigmentum  vocatur , 
fratres  abjlineant.  C’étoit  donc  un  breuvage  compofé 
de  vin , de  miel  6c  d’épices.  Dans  les  leftins  de  la 
chevalerie , les  écuyers  fervoient  les  épices,  les  dra- 
gées, le  clairet , l’hypocras , le  vin  cuit,  le  piment , 
6c  les  autres  boiflons  qui  terminoient  toujours  les  fef- 
tins,  6c  que  l’on  prenoit  encore  en  fe  mettant  au  lit  ; 
ce  que  l’on  appelloit  le  vin  du  coucher.  {D.  J.) 

PIMENTADE,  f.  f.  terme  de  relation  , nom  d’une 
fauce  dont  les  Inl'ulaies  fe  fervent  pour  toutes  fortes 
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de  mets.  Elle  tire  ce  nom  du  piment  des  îles , parce 
qu’il  en  fait  la  principale  partie.  On  l’écrafe  dans  de 
lue  de  manioc  qu’on  fait  bouillir,  ou  dans  de  la  fau- 
mure  avec  de  petits  citrons  verds.  La  pimentade  ne 
fert  pas  feulement  pour  éguifer  les  fauces , on  l’em- 
ploie aufli  à laver  les  negres  que  l’on  a écorchés  à 
coups  de  fouet.  C’eft  un  double  mal  qu'on  leur  caufe, 
dans  l’idée  d’empêcher  la  gangrené  des  plaies  qu’on 
leur  a faites  par  une  première  inhumanité. 

PIMIENTA  , 1.  t.  {Botan.)  nom  que  donnent  les 
Anglois  au  poivrier  de  la  Jamaïque.  f^oye^  Poivre  rû: 
la  Jamaïque.  {D.  J.) 

PIMPILENI  ou  PEPELI , f.  m.  ( Hift . nat.)  noms 
qu’on  donne  à Bengale  au  poivre-long.  Voyc^  Poi- 
vre. 

PIMPINICHI , {Botan.  exot.)  petit  arbre  des  fa- 
des qui  a la  figure  d’un  pommier , 6c  dont  parle  Mo- 
nard  dans  Ion  Hift.  des  Jimples  de  /’ Amérique.  On  fait 
à cet  arbriffeau  des  incifions  par  lefquelles  il  répand 
un  fuc  vifqueux , blanc  & laiteux.  Ce  fuc  efi  un  vio- 
lent purgatif  dont  on  fe  fert  pour  évacuer  la  bile  6c 
les  férolités  : on  en  met  dix  ou  douze  gouttes  dans  un 
verre  de  vin  ; 6c  fi  l’opération  eft  trop  violente,  on 
l’arrête  en  prenant  quelque  liqueur  adouciflante. 

PIMPLA  , ( Géog . anc.)  Pimpleius  ou  Pimpleus  ; 
montagne  de  Bœotie  voifine  de  l’Hclicon , 6c  confa* 
crée  aufli-bien  que  ce  mont  célébré  aux  divines  mu- 
les ; ce  qui  fait  qu’ Horace , lib.  1.  ode  xxvj.  en  s’adref- 
fantà  fa  mule,  l’appelle  Pimplea  dulcis  ; 6c  c’eft  ce  qui 
fait  dire  à Catulle,  carm.  10g.  Pimpleum  feandere 
montern.  Ce  n’eft  donc  point  d’une  fontaine  de  Macé- 
doine , comme  l’a  cru  Feftus , mais  du  mont  Pimpla  , 
que  les  Mules  ont  été  furnommées  Pimpléides.  Je  fais 
toujours  confondu  de  voir  les  Bœotiens  décriés  pour 
les  peuples  les  plus  greffiers  de  toute  la  Grece,  tandis 
que  c’eft  en  Bœotie  que  fe  trouvent  les  lieux  où  la  My- 
thologie place  le  féjour  des  Mufes.  C’eft  en  Bœotie 
qu’étoient  les  fontaines  d’Aganipe,  d’Aréthufe,  de 
Dircé  & d’Hippocrene  , tant  chantées  dans  les  écrits 
des  poètes.  Les  Turcs  ignorent  tout  cela;  à peine  fa- 
vent-ils  que  leur  Livadie  renferme  l’Etolie , la  Dori- 
de  , la  Phocide  , PAttique,  6c  h Bœotie  des  anciens. 

PIMPLEES , {Littéral.)  ou  Pimpléides  ou  P impléia- 
des , furnomdes  Mufes.  Strabon  dit  que  Pimplée  étoit 
le  nom  d’une  ville,  d’une  fontaine  & d’une  monta- 
gne de  Macédoine.  Les  Thraces  le  tranfporterent  à 
une  fontaine  de  Bœotie , qu’ils  confacrerent  aux  Mu- 
fes ; 6c  de-là  elles  furent  nommées  Pimplées  par  les 
Poètes.  ( D . J.) 

PIMPLENOSE  , nat.  Botan.)  c’eft  le  nom 

que  les  Anglois  donnent  à un  fruit  des  Indes  orienta- 
les de  la  grofleur  du  citron,  dont  l’écorce  eft  épaifle, 
tendre  & remplie  d’inégalités  : ce  mot  fignifie  ne^ 
bourgeonné.  Cette  écorce  renferme  une  grande  quan- 
tité de  graines  de  la  grofleur  d’un  grain  d’orge  & 
remplis  de  jus  ; le  goût  en  eft  très-agréable,  fur-tout 
celui  du  fruit  qui  croît  dans  111e  de  Sumatra. 

PIMPOU  , 1.  m.  {Hift.  mod.)  tribunal  de  la  Chine 
oîi  les  affaires  qui  concernent  les  troupes  font  por- 
tées. 

PIMPRENELLE  , f.  f.  {Hift.  nat.  Botan.)  pimpi- 
nella;  genre  de  plante  à fleur  monopétale , en  forme 
derofette,  & divifée  jufqu’au  centre  en  quatre  par- 
ties. Cette  fleur  a plufieurs  étamines , ou  un  piftil  fran- 
gé. Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit , le  plus 
iôuvent  quadrangulaire  & pointu  aux  deux  bouts , 
qui  a tantôt  une  feule  capfule,  6c  tantôt  deux,  & qui 
renferme  des  femences  prefque  toujours  oblongues. 
Tournefort,  inft.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

Tournefort  établit  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante.  La  plus  commune  eft  celle  qui  eft  nommée 
pimpinella  fanguiforba , minor , hirfuta  & Levis , par  C. 
B.  P.  i6o.  6c  dans  les  /.  R.  H.  i5y.  en  anglois,  the 
cçmmon  pimpernell , called  Burnci  faxifragc. 
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Sa  racine  eft  ronde , longue , grêle , divifée  en  plu- 
fieurs  branches  rougeâtres,  entre  lefquelles  on  trou- 
ve quelquefois  de  petits  grains  rouges.  Elle  pouffe 
plufieurs  tiges  à la  hauteur  de  plus  d’un  pié , rougeâ- 
tres, anguleufes , rameufes , garnies  d’un  bout  à l’au- 
tre de  feuilles  qui  font  arrondies,  dentelées  en  leurs 
bords,  rangées  comme  par  paires  le  long  d’une  côté 
grêle,  rougeâtre  8c  velue.  Ces  tiges  foutiennent  en 
leur  fominet  des  têtes  rondes  comme  en  peloton,  gar- 
nies de  petites  fleurs  purpurines  formées  en  rofette , 
à quatre  quartiers , ayant  en  leur  milieu  une  touffe  de 
longues  etamines. 

Ces  fleurs  font  de  deux  fortes;  les  unes  ftériles  qui 
ont  un  paquet  d’étamines,  les  autres  fertiles  qui  ont 
un  piftil.  Quand  les  fleurs  fertiles  font  paffées,  il  leur 
fuccede  des  fruits  à quatre  angles  , ordinairement 
pointus  par  les  deux  bouts , de  couleur  cendrée  dans 
leur  maturité.  Ils  contiennent  quelques  femences 
obloogues,  menues,  d’un  brun  rouffâtre  , d’une  fa- 
veur aflringente  6c  un  peu  amere , 6c  d’une  odeur 
forte  qui  n’eft  pas  défagréable. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  des  lieux  in- 
cultes, fur  les  montagnes,  les  collines  & dans  les 
pâturages  ; on  la  cultive  dans  les  jardins  potagers,  6c 
elle  eft  fort  en  ufage  dans  les  falades.  Elle  fleurit  en 
graine  aux  mois  de  Juin  6c  de  Juillet,  & eff  très-viva- 
ce.  (D.  J.) 

Pimprenlle  , (Mat.  med.)  cette  plante  tient  un  « 
rang  diflingué  parmi  les  remedesaltérans.Elle  eft  re- 
gardée comme  propre  à purifier  le  fang,  à en  réfou- 
dre les  arrêts  légers , à donner  du  reffort  aux  parties, 
& àpréferver  des  maladies  contagieufes  6c  même  de 
la  rage,  &c.  On  ordonne  fréquemment  les  feuilles  de 
cette  plante  avec  d’autres  fubftances  végétales , ana- 
logues, dans  les  bouillons  & les  apozèmes  appellés 
apéritifs  ; 6c  il  paroît  que  fon  extrait  peut  concourir 
en  effet  au  très-léger  effet  médicamenteux  de  ces  for- 
tes deremedes.  On  compte  au/fi  communément  pour 
quelque  chofe , dans  l’eftimation  de  fon  a&ion  médi- 
cinale , un  principe  odorant  très-foible  dont  elle  eft 
pourvue.  Mais  ce  principe  eft  en  effet  trop  foible 
pour  qu’on  puiffe  compter  fur  fon  influence , 6c  fur- 
tout  lorfque  la  plante  à effuyé  la  décoction,  voye{ 
Décoction.  Ce  parfum  léger  fe  rend  pourtant 
très-fenfible  lorfque , félon  un  ufage  fort  connu , on 
fait  infufer  à froid  quelques  feuilles  de  cette  plante 
dans  du  vin  ; mais  il  n’eft  pas  permis  de  croire  que  le 
vin  chargé  de  ce  principe , 6c  d’une  quantité  infini- 
ment petite  d’extrait , ait  acquis  une  vertu  apéritive 
6c  diurétique  ; car  la  vertu  diurétique  eft  une  de  celles 
qu’on  at  attribuées  à la  primprenellc. 

Une  autre  qualité  pour  laquelle  on  l’a  beaucoup 
célébrée  encore , 6c  qui  lui  a mérité  l’épithete  de  fan- 
guiforba , c’eft-à-dire  capable  de  repomper  ou  d’étan- 
cher le  fang , c’eft  fa  prétendue  efficacité  pour  arrê- 
ter les  hémorrhagies  : je  dis  prétendue , fans  penfer  à 
rejetter  le  témoignage  des  auteurs  qui  la  lui  ont  at- 
tribuée , 6c  pour  exprimer  feulement  que  cette  pro- 
priété n’eft  point  conftatée  par  des  effets  journaliers, 
par  l’ufage. 

Les  feuilles  de  pimprenelle  entrent  dans  le  firop  de 
guimauve  compofé , appellé  de  ibifeo  ; dans  le  firop 
de  guimauve  de  Ferneî;  dans  le  mondificatif  d’ache; 
dans  l’emplâtre  de  bétoine  , &c.  (b) 

Pimprenelle  blanche  , (Mat.  med.)  Pimpre- 
■nelle  -Saxifrage,  Bouquetine  ou  Boucace  , 

GRANDE  & PETITE.  V oyeç  BOUCAGE. 

PIN , f.  m.  (Hifl.  nat.  Bot.)  pi  nus  ; genre  de  plante 
à fleur  en  chaton , compofée  de  plufieurs  étamines. 
Cette  fleur  eft  ftérile  : l’embryon  naît  féparément  de 
la  fleur , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
feuilles  en  forme  d’écailles , qui  oat  deux  foffes.  On 
trouve  entre  ces  feuilles  deux  coques  offeufes , ou 
noyaux  fouvent  aîlés , qui  renfermant  une  amande 
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oMongue.  Ajoutez  aux  carafleres  de  ce  genre , que 
les  feuilles  naiflent  par  paire , 6c  qu’elles  fortent  de  la 
mêmegaîne.  Tournefort,  inf.  rci  herb.  Voyc-^  Planè- 
te. 

Pin,  (Jardinage.)  pihiis , grand  arbre  toujours 
vert,  qui  fc  trouve  en  Europe  & dans  l’Amérique 
feptentrionale.  On  connoît  plus  de  vingt  efpeces  de 
pins,  qui  ont  entr’elles  des  différences  fi  variées, 
qu’il  n’eft  guere  poflible  d’en  donner  une  idée  fùre 
& latisfailante  par  une  defeription  générale  : il  fera 
plus  convenable  de  traiter  de  chacune  en  particu- 
lier. On  les  diftingue  en  trois  claffes  , relativement 
au  nombre  des  feuilles  qui  fortent  enfemble  d’une 
gjaîne  commune  ; c’eft  ce  qui  les  a fait  nommer  pin 
à deux  feuilles , pin  à trois  feuilles , 6c  pin  à cinq 
feuilles. 

I.  Pin  à deux  feuilles.  Le  pin  fauvage  OU  pin  de 
Genève,  devient  un  grand  arbre  fort  branchu,  dont 
le  tronc  eft  court  &:  fouvent  tortueux  ; fes  racines 
s’étendent  beaucoup  plus  qu’elles  ne  s’enfoncent; 
fon  écorce  qui  eft  grife  dans  la  première  jeuneffe 
de  l’arbre , devient  rougeâtre  à mefure  qu’il  avance 
en  âge;  fes  feuilles  font  fermes , piquantes , filamen- 
teufes  & d’un  pouce  ou  deux  de  longueur  ; leur  ver- 
dure eft  agréable  6c  uniforme  ; fes  fleurs  mâles  ou 
chatons  s’épanouiffent  au  mois  de  Mai;  fes  cônes 
commencent  à paroître  dans  le  même  tems , mais 
il  ne  mûriffent  qu’après  le  fécond  hiver;  ils  ont  en- 
viron un  pouce  de  diamètre  au  gros  bout  fur  deux 
à trois  de  longueur,  ils  font  pointus , 6c  leurs  écail- 
les font  relevées  d’éminences  faillantes  6c  recour- 
bées vers  la  bafe  , qui  le  rendent  rude  au  toucher. 

Cet  arbre  vient  aifément  de  graine  jettée  au  ha- 
fard,  il  croît  afl'ez  promptement  même  dans  des 
lieux  incultes  , il  ne  fe  refufe  à aucun  terrein  quel- 
qu’ingrat  qu’il  foit , & il  ne  faut  ni  foins  ni  précau- 
tions pour  le  multiplier,  ni  aucune  culture  pour 
l’élever.  Il  fe  plaît  dans  les  lieux  froids  , fur  les  mon- 
tagnes 6c  à l’expofition  du  nord  ; il  réuflit  dans  les 
terreins  fecs  8c  légers,  pauvres  6c  fuperficiels,  il  ne 
fe  refufe  ni  au  fable  le  plus  ftérile , ni  à la  craie  la 
plus  vive  ; il  profite  également  dans  la  terre  forte  6c 
humide  comme  dans  la  glaife  la  plus  dure;  enfin  il 
vient  partout  où  le  terrein  peut  avoir  trois  pouces 
d’épaiffeur.  Cet  arbre  ne  craint  point  les  vapeurs 
falines  de  la  mer , il  réfifte  à l’impétuofité  des  vents 
& il  s’accommode  de  tous  les  climats  de  l’Europe , 
où  on  le  trouve  jufqu’aux  extrémités  de  la  Laponie. 

Le  pin  de  Genève  eft  peut-être  le  plus  fauvage  , 
le  plus  robufte,  le  plus  agrefte  6c  le  plus  vivace  de 
tous  les  arbres,  il  ne  craint  ni  le  froid,  ni  le  chaud, 
ni  la  féchereffe.  J'ai  tenu  pendant  cinq  ans  un  pin  de 
cette  efpece , dans  un  pot  de  fix  pouces  de  diamè- 
tre; je  l’ai  toujours  laiffé  au  grand  air  fans  le  ferrer 
pendant  l’hiver , ni  l’arrofer  dans  les  plus  grandes 
léchereffes  ; il  a bravé  toutes  les  viciflïtudes  des  fai- 
fons , 6c  malgré  la  petiteffe  du  vafe  qui  le  contenoit, 
il  s’eft  élevé  à quatre  piés,  mais  comme  fes  racines 
fortoient  du  pot , je  le  fis  tranfplanter  il  y a dix  ans 
dans  un  lieu  inculpe  contre  un  rocher  où  il  eft  plein 
de  vie  6c  où  il  fait  autant  de  progrès  que  s’il  y étoit 
venu  de  femence. 

On  ne  peut  multiplier  cet  arbre  qu’en  fertiant  fes 
graines  après  les  avoir  tirées  des  cônes  : on  doit 
être  affuré  de  leur  maturité , lorfque  leur  couleur 
verte  eft  devenue  rouflatre,  ce  qui  arrive  dans  le 
mois  de  Février  qui  eft  le  tems  propre  à les  cueillir, 
car  dès  que  le  hâle  de  Mars  fe  fait  fentir,  les  cônes 
s’ouvrent  6c  les  graines  font  bien-tôt  difperfées  par 
le  vent.  On  peut  conferver  pendant  deux  ou  trois 
ans  les  cônes  fans  qu’ils  s’ouvrent,  en  les  tenant 
dans  un  lieu  frais , mais  exempt  d’humidité , 6c 
quand  on  a tiré  la  graine  des  cônes , elle  garde  en- 
core très-longtems  fa  vertu  produ&rice.  J’en  ai  fait 
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un  éflai  remarquable  ; j’ai  femé  tous  les  ans  des 
graines  de  cet  arbre  qui  avoient  été  recènillies  au 
mois  de  février  1737  , & qu’on  avoir  envoyées  de 
Genève  épluchées  & tirées  des  cônes;  elles  ont  le- 
vé conftamment  pendant  dix-huit  ans,  & depuis  ce 
tems  il  n’en  a levé  aucune  pendant  cinq  ans  que  j’ai 
continué  d’en  femer;  mais  il  efl  vrai  que  le  lemis 
des  cinq  ou  fix  dernieres  années  a peu -à-peu  di- 
minué de  production , au  point  qu’a  la  fin  il  n a 
pas  levé  la  vingtième  des  graines.  Pour  les  tirer  des 
cônes , il  n’y  a qu’à  les  expofer  au  foleil  ou  devant 
le  feu  pour  les  faire  ouvrir. 

Pour  femer  ces  graines , il  faut  aux  petits  femis 
un  procédé  bien  différent  des  grands  femis  ; fi  l’on 
ne  veut  avoir  qu’un  nombre  médiocre  de  plants , 
il  faudra  femer  dans  des  terrines  ou  des  caiffes  pla- 
tes , parce  qu’il  y a trop  d’inconvéniens  à femer 
en  pleine  terre;  ce  n’eft  pas  que  les  graines  ne 
pûilfent  très-bien  lever  de  cette  façon , mais  les 
intempéries  de  l’hiver , & furtout  le  haie  du  prin- 
tems  qui  efl  le  fléau  des  arbres  toujours  verds  dans 
leur  première  jeun  elfe,  détruifent  prefque  tout.  On 
garnira  le  fond  des  caiffes  ou  terrines  d’un  pouce 
d epaiffeur  de  fable  ou  vieux  décombres  ; enfuite 
on  les  emplira  jufqu’à  un  pouce  du  bord , de  bonne 
terre  quelconque , pourvu  qu’elle  foit  fraîche  & 
bien  meuble , puis  on  y mettra  un  demi-pouce  d e- 
jp  ai  fleur  de  terreau  bien  confomme  & paffe  dans  un 
crible  très-fin , après  quoi  on  répandra  la  graine  par- 
deffus , & enfin  on  la  couvrira  d’un  demi-pouce  du 
même  terreau. 

Le  printems  eft  la  feule  faifon  convenable  pour 
femer  la  graine  de  pin , on  peut  s’y  prendre  dès  le 
commencement  de  Mars  , & il  feroit  encore  tems  au 
20  de  Mai  ; cependant  le  mois  d’Avril  efl  le  tems  le 
plus  affuré. 

Mais  fi  l’on  veut  faire  de  grands  femis  pour  for- 
mer des  cantons  de  bois  de  cet  arbre , il  faut  s y 
prendre  de  toute  autre  façon.  Quantité  de  gens  ont 
tenté  différens  moyens  pour  le  faire  avec  fuccès  , 
mais  les  foins  de  culture  & les  procédés  les  plus  re- 
cherchés n’ont  nullement  fervi  à remplir  leur  objet; 
quand  on  veut  travailler  en  grand  dans  l’agriculture, 
ce  qu’il  y a de  mieux  à faire , c’eft  d’imiter  la  nature 
le  plus  près  qu’il  eft  poflible  : on  s’eft  avifé  de  ne 
point  épargner  la  graine  & de  la  femer  avec  profii- 
iion  fur  les  terres  incultes  , dans  l’herbe  & les  fou- 
gères , parmi  les  genévriers , les  joncs , les  bruyères , 
&c . cette  opération  toute  fimple  qu’elle  eft , a pref- 
que toujours  été  fuivie  partout  du  plus  grand  fuccès  ; 
il  eft  vrai  que  les  plants  ne  paroîtront  que  la  troi- 
fieme  année , mais  bien-tôt  ils  s’empareront  du  ter- 
rein  , ils  étoufferont  les  huilions  qui  l’occupoient , 
& ils  feront  des  progrès  qui  dédommageront  de  l’at- 
tente ; fi  cependant  on  fe  détermine  à femer  de 
grands  cantons  avec  plus  de  précifion  , on  fera  faire 
avec  la  charrue  des  filions  diftans  de  trois  à quatre 
piés , & après  y avoir  répandu  la  graine , on  la  fe- 
ra recouvrir  légèrement  avec  la  pioche  à main 
d’homme  , d’un  pouce  d’épaiffeur  de  terre  ou  en- 
viron, il  arrivera  encore  fouvent  que  les  graines 
ne  lèveront  qu’à  la  troifieme  année  pour  la  plupart; 
ainfi  beaucoup  de  patience  & nulle  culture. 

Cet  arbre  dans  fa  première  jeuneffe  réuffit  à la 
tranfplantation  avec  une  facilite  admirable  ; mais  à 
moins  qu’on  ne  les  enleve  avec  la  motte  , il  ne  faut 
pas  que  les  plants  ayent  plus  de  deux  à trois  ans  ; 
à cet  âge  on  pourrra  les  mettre  avec  aflurance  dans 
des  terreins  pauvres , incultes  &fuperfîciels  au  point 
de  n’avoir  que  trois  pouces  de  fond:  il  fuffira  de  les 
planter  à 4,  5 ou  6 piés  de  diftance,  dans  de  petits 
trous  faits  avec  la  pioche , fans  qu’il  foit  beloin  d y 
toucher  enfuite,  que  pour  commencer  à les  élaguer 
à l’âge  de  5 ou  6 ans  ; cette  opération  favorife  leur 


P I N 

âccroiftement , mais  il  ne  faut  la  faire  que  peu  à peu 
& avec  beaucoup  de  ménagement.  Le  mois  d' Avril 
eft  le  tems  propre  à cette  tranfplantation , après  que 
les  haies  font  paffés , & avant  que  les  jeunes  plants 
commencent  à pouffer  ; cet  arbre  s’élève  à 1 5 
piés  en  dix  ans  dans  tin  terrein  cultivé  : & des  can- 
tons formés  en  bois  avec  de  jeunes  plants  de  trois 
ans , fe  font  élevés  en  2 1 ans  à la  hauteur  commune 
de  25  piés  dans  un  terrein  ftérile , inculte  & fablon- 
neux  qui  n’a  que  trois  oti  quatre  pouces  de  profon- 
deur. Il  y a une  forte  d’avantage  à ne  former  que  de 
petits  cantons  de  cet  arbre  ; comme  fa  graine  eft  fort 
légère , le  vent  la  difperfe  , & en  vingt  ans  le  can- 
ton fe  trouve  triplé  : il  eft  vrai  que  la  venue  n’eft 
pas  égale  pour  la  hauteur,  mais  elle  eft  bien  plus 
confidérable  pour  la  quantité.  Le  pin  n’eft  fujet  à 
aucun  infeéle  , & quoiqu’il  foit  expofé  au  parcours 
du  gros  & menu  bétail , il  n’en  reçoit  aucun  préju- 
dice; foit  que  fon  odeur  rélineule  les  écarte,  ou 
que  la  pointe  des  feuilles  foit  un  obftacle  à les  brou- 
ter. Cet  arbre  craint  le  fumier,  & après  qu’il  a été 
coupé , fa  fouchc  ne  repoulfe  point. 

II.  Le  pin  d'Ecoffe.  C’eft  aufîi  un  pin  fauvage  qui 
approche  beaucoup  du  pin  de  Genève , dont  il  dif- 
féré pourtant  en  ce  que  les  feuilles  font  plus  courtes , 
plus  étroites  & d’un  verd  plus  blanchâtre  : fes  cônes 
font  moins  gras , moins  roux , & leurs  éminences 

* moins  faillantes  ; l’arbre  fait  une  tige  plus  droite  & 
il  prend  plus  d’élévation  : au  furplus  on  le  multiplie 
& on  l’eleve  de  la  même  façon.  Ses  qualités  font 
auffi  les  mêmes,  & on  en  peut  tirer  pour  le  moins- 
autant  de  fervice  & d’utilité. 

III.  Le  franc  pin , ou  le  pin  piguier.  On  cultive 
beaucoup  cette  efpece  de  pin  en  Italie , en  Efpagne 
& dans  les  provinces  méridionales  du  Royaume. 
C’eft  un  bel  arbre  fort  touffu  qui  s’étend  plus  qu’il 
ne  s’élève  ; fes  feuilles  ont  fix  pouces  de  longueur 
ou  environ , elles  font  dures , epaiffes  & d’un  beau 
verd  & lorfqu’il  fe  trouve  dans  un  lieu  fpatieux , lès 
branches  retombent  jufqu’à  terre  ; fa  tête  prend  na- 
turellement la  forme  d’une  pyramide  écrafée,  & tou- 
jours peu  d’élévation  ; fes  cônes  font  courts , obtus 
& fort  gros  ; ils  ont  4 à 5 pouces  de  longueur , fur 
3 ou  4 de  diamètre  : on  nomme  pignons  les  graines 
qui  y font  renfermées  fous  des  écailles  très-dures  ; 
ces  pignons  qui  font  de  figure  ovale  & de  la  grof- 
feur  d’une  noifette  , renferment  une  amande  bonne 
à manger  dont  on  peut  faire  le  même  ufage  que  des 
piftaches.  Les  cônes  font  en  maturité  dans  les  pays 
chauds  dès  le  mois  de  Septembre , ils  s’ouvrent  deux 
mois  après , & les  pignons  tombent  d’eux-mêmes. 
Le  franc  pin  fe  plaît  dans  les  climats  chauds  , cepen- 
dant il  peut  réuflîr  dans  la  partie  feptentrionale  de 
ce  royaume  ; il  n’y  paroît  délicat  que  dans  dans  fa 
jeunelfe , on  voit  d’affez  beaux  arbres  de  cette  ef- 
pece au  jardin  du  roi , à Paris , oii  ils  ont  réfifté  a de 
fort  grands  hivers.  Ce  n’eft  donc  que  dans  les  pre- 
mières années  de  l’éducation  de  cet  arbre  , qu’il  faut 
prendre  quelques  précautions  pour  le  garantir  des 
fortes  gelees  ; on  ne  peut  le  multiplier  qu’en  femaut 
fes  pignons  : on  pourroit  le  faire  en  plein  air  dans 
une  platte-bande , contre  un  mur  bien  expofé;  on 
les  a fouvent  fauvés  du  froid  au  moyen  de  quelque 
abri  durant  l’hiver;  mais  il  fera  plus  lûr  de  les  femer 
dans  des  terrines  ou  des  caiffes  plates,  dans  le  tems 
& de  la  même  façon  qu’on  l’a  dit  pour  le  pin  fanvage , 
mais  les  graines  ne  lèveront  qu’au  bout  de  fix  fe- 
maines  environ , fi  on  les  y a difpofées  par  de  fré- 
quens  arrofemens  dans  les  tems  de  féchereflè  ; par- 
ce que  la  coquille  des  pignons  étant  dure , elle  ne 
s’ouvre  qu’à  la  faveur  d’une  humidité  fuivie,  fans 
quoi  ils  ne  leveroient  qu’au  bout  de  3 ou  4 mois:  on 
évité  encore  mieux  cet  inconvénient,  en  faifant 
tremper  les  pignons  fept  ou  huit  jours  avant  de  les 
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femer.  Au  Surplus  mêmetems,  même  foins  & mêmes 
arrangemens  à obferver  pour  la  tranfplantation  de 
cet  arbre  qui  le  plaît  fur  les  collines  dans  un  ter- 
rein  fec,  leger  & fablonneux:  fon  accroilfement  eft 
lent  dans  fa  jeuneffe,  furtout  quand  il  a été  tranf- 
planté.  Il  ne  donne  du  fruit  qu’à  io  ou  12  ans,  6c 
ce  n’eft  qu'à  1 5 qu’il  commence  à avoir  de  l’appa- 
rence. 

Les  pignons  étoient  autrefois  à la  mode:  on  en  fai- 
foit  des  dragées  , des  pralines , des  crèmes , 6c  on  les 
faifoit  entrer  dans  quantité  de  plats  du  lérvice  de  l’en- 
tremets ; on  leur  a fubftitué  les  piftaches , qui  font  une 
nourriture  plus  indifférente.  On  tire  des  pignons  une 
huile  très-douce  , qui  a toutes  les  autres  qualités  de 
l’huile  d’amande , 6c  le  marc  fait  encore  une  meilleur 
pâte  à laver  les  mains. 

Le  bois  de  franc-pin  eft  blanchâtre , médiocrement 
chargé  de  refîne , 6c  il  elt  propre  aux  mêmes  ulàges 
que  celui  des  autres  pins. 

4.  Le  pin  de  montagne  ou  torchepin , que  l’on  nom- 
rrfe  pin  fuffis  à Briançon , 6c  que  les  Botaniftes  déli- 
gnent fous  le  nom  de  mugo.  Il  fait  un  arbre  d’une  belle 
venue  ; fes  feuilles  qui  ont  environ  deux  pouces  de 
longueur,  font  fermes,  piquantes  ,6c  d’une  belle  ver- 
dure. Ses  jeunes  branches  ont  l’écorce  écailleufe  6c 
d’une  couleur  de  canelle  affez  luifante  ; elles  prennent 
une  courbure  naturelle  qui  tourne  en  agrément.  Ses 
fleurs  mâles  ou  chatons  viennent  en  bouquet  qui  font 
d’un  joli  afpe£L  Ses  cônes  ont  un  pouce  de  diamètre 
environ  fur  deux  de  longueur  ; ils  ont  la  figure  d’un 
oeuf  très-pointu  à l’extrémité  ; leur  couleur  eff  d’un 
rouge  canelle  , vif  6c  brillant  ; lès  écailles  font  char- 
gées de  tubercules  très-faillantes  d’une  forme  varia- 
ble ; les  graines  que  renferment  ces  cônes  font  de  la 
grofleur  d’un  pépin  de  poire.  Son  bois  , lorlqu’il  eff 
nouvellement  coupé,  eff  d’une  couleur  roufsâtre;  il 
eff  très-refineux , aufli  les  gens  de  la  campagne  s’en 
fervent-ils  pour  faire  des  torches. 

5 . Le  pin  de  montagne , ou  pin  d' Haguenau  ; cet  ar- 
bre a beaucoup  de  reffemblance  avec  le  précédent , 
fi  ce  n’eff  que  fes  cônes  font  plus  longs  , plus  menus 
6c  plus  pointus , 6c  qu’affez  fouvent  on  y trouve  des 
feuilles  qui  fortent  trois  à trois  d’une  même  gaîne. 

6.  Le  grand  pin  maritime  ; c’eff  l’efpece  de  pin  la 
plus  répandue  dans  le  royaume  ; il  fait  une  grand  ar- 
bre garni  de  belles  feuilles  qui  font  aflèz  longues , 6c 
d’une  verdure  agréable.  Ses  fleurs  mâles  ou  chatons, 
forment  au  printems  des  bouquets  rouges  de  belle 
apparence.  Ses  cônes  font  plus  longs  que  ceux  du 
franc  -pin,  mais  de  moindre  grofleur;  ils  ont 'deux 
pouces  6c  demi  de  diamètre , environ  fur  quatre  à 
cinq  pouces  de  longueur  ; les  éminences  des  écailles 
font  tantôt  coniques , tantôt  pyramidales , 6c  plus  ou 
moins  faillantes  ; dans  le  premier  cas  elles  finiflènt 
en  pointe,  & dans  le  fécond,  elles  font  terminées  par 
lin  mamelon.  Les  pignons  qui  renferment  ces  cônes 
font  durs  6c  bien  moins  gros  que  ceux  du  pin  cultivé. 
Le  bois  de  cet  arbre  fert  aux  mêmes  ufages  que  celui 
du  franc-Jp/Vz , & on  en  retire  aufli  de  la  refîne. 

7.  Le  petit  pin  maritime  ; il  fait  un  aufli  grand  arbre 
que  le  précédent,  6c  fon  bois  eft  de  irfême  fervice; 
mais  comme  fes  cônes  font  de  moindre  grofleur , 6c 
fes  feuilles  plus  courtes  & plus  menues , c’eft  ce  qui 
lui  a fait  donner  une  qualification  en  petit  ; d’ailleurs 
on  s’eft  afiiiré  dans  le  pays  de  Bordeaux , qu’en  fe- 
mant  ces  deux  pins  maritimes , les  graines  produil'oient 
leur  même  efpece. 

8.  Le  pin  maritime  de  Mathiole  ; cet  arbre  tient  en 
quelque  forte  le  milieu  entre  le  petit  pin  maritime  6c 
le  pin  de  Genève.  Ses  feuilles  font  plus  menues , plus 
longues  que  celles  du  petit  pin  maritime , 6c  d’un  verd 
blanchâtre  ; elles  viennent  par  touffes  en  façon  d’ai- 
grettes, au  bout  des  jeunes  branches  qui  font  minces, 
toupies , 6c  fe  recourbent  ; les  autres  branches  font 
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prefque  dénuées  de  feuilles , ce  qui  laiffe  voir  leur 
écorce  qui  eftgrife  & unie  : fes  fleurs  mâles  ou  cha- 
tons font  blancs  , 6c  les  cônes  un  peu  plus  gros  que 
ceux  du  pin  de  Genève,  Le  bois  de  cette  efpece  de 
pin  eft  chargé  de  beaucoup  de  refine , mais  il  ne  fait 
pas  un  li  bel  arbre  que  les  deux  autres  pins  maritimes. 

9.  Le  petit  pin fauvage , dont  les  chatons  font  ver- 
dâtres. 

10.  Le  petit  pin  fauvage  , dont  les  chatons  font 
pourpres. 

5 Ces  deux  efpeces  de  pin  ne  s’élèvent  qu’à  hauteur 
d’homme  , 6c  donnent  une  grande  quantité  de  cônes. 
Leurs  feuilles  font  courtes  6c  femblables  à celles  de 
l’épicea  ; leurs  branches  font  aufli  rangées  régulière- 
ment dans  le  même  ordre , enforte  que  de  loin  on 
prend  ces  pins  pour  des  épicéas. 

1 1 . Le  pin  dont  les  cônes  font  placés  verticale- 
ment fur  les  branches  ; cet  arbre  eft  très-peu  connu. 

1 2.  Le  pin  rouge  de  Canada  ; les  feuilles  ont  envi- 
ron cinq  pouces  de  longueur  ; elles  font  un  peu  ar- 
rondies par  le  bout  : fes  cônes  font  de  moyenne  grof- 
feur , 6c  de  la  figure  d’un  œuf.  Cet  arbre  a beaucoup 
de  reffemblance  avec  le  torchepin. 

1 3 • Le  petit  pin  rouge  de  Canada  y il  différé  du  pré- 
cédent en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  déliées  6c  plus 
courtes  ; elles  n’ont  que  trois  ou  quatre  pouces  de 
longueur. 

14.  Le  pin  gris  ou  pin  cornu  de  Canada ; fes  feuilles 
font  recourbées  en  fe  réunifiant  par  les  deux  extré- 
mités ; elles  forment  une  efpece  d’anneau  ; il  en  eft 
de  même  des  cônes  , qui  par  leur  recourbure , ont 
l’apparence  d’une  corne  ; ils  font  au  furplus  de  pa- 
reille longueur  6c  groffeur  que  ceux  du  torchepin  , 
avec  lequeUe  pin  gris  a autant  de  reffemblance  que 
les  deux  précédens.  Ces  trois  fortes  de  pins  prennent 
une  grande  hauteur , 6c  feroient  très-propres  à la  mâ- 
ture des  vaiffeaux  , s’ils  n’étoienttrop  noueux  par  la 
quantité  de  branches  dont  ces  arbres  fe  garniflènt  fur 
toute  la  longueur  de  leur  tige.  Le  pin  gris  fe  trouve 
dans  les  terres  feches  6c  fablonneufes  ; fon  bois  eft 
fort  réfineux  6c  très-fouple. 

1 5 . Le  pin  de  Jérufalem , ou  d'Alep  ; fes  branches 
font  menues;  fon  écorce  eft  cendrée;  fes  feuilles  ont 
environ  quatre  pouces  de  longueur  ; elles  font  d’un 
verd  foncé  6c  fi  déliées , qu’elles  fe  croifent  6c  ^en- 
tremêlent ainfi  que  les  branches , ce  qui  donne  à cet 
arbre  une  irrégularité  qui  ne  peut  palier  qu’à  la  fa- 
veur de  fa  Angularité.  Ses  cônes  font  de  la  forme  de 
ceux  du  franc-pin,  fi  ce  n’eft  qu’ils  font  plus  petits. 
Les  graines  confervent  pendant  plufieurs  années  leur 
vertu  productrice  , quoiqu’elles  aient  été  tirées  des 
cônes.  M.  Miller , auteur  anglois , a éprouvé  qu’elles 
ont  très-bien  levé  pendant  trois  ans.  Cet  arbre  n’étant 
pas  fi  robufte  que  les  autres  efpeces  de  pins,  il  faut 
des  foins  de  plus  pour  le  garantir  des  gelées , jufqu’à 
ce  qu’il  foit  dans  fa  force.  II  paroît  aufli  qu’il  lui  faut 
plus  de  tems  qu’aux  autres  pins  pour  rapporter  des 
graines  qui  foient  fécondes. 

Pins  à trois  feuilles. 

16.  Le  pin  de  Virginie  à cônes  hérijfés  ; fes  feuilles 
fortent  par  trois  ou  quatre  enfemble  d’une  gaîne 
commune.  Il  fait  un  grand  arbre  d’une  belle  appa- 
rence, 6c  quand  il  fe  trouve  dans  un  terrein  léger  6c 
humide  , Ion  accroiffement  eft  très-prompt.  C’eft  là 
tout  ce  qit’en  a dit  M.  Miller  , 6c  c’eft  le  feul  auteur 
qui  foit  encore  entré  dans  quelque  détail  fur  cet  arbre. 

17.  Le  pin  de  Virginie  à cônes  épineux , ou  le  pin  de 
Jerfey , chez  les  Anglois.  Cet  arbre  devient  très-haut; 
fes  feuilles  fortent  au  nombre  de  trois  d’une  gaîne 
qui  leur  eft  commune  ; elles  ont  une  rainure  fur  toute 
la  longueur  de  la  face  extérieure  ; elles  font  un  peu 
moins  longues  & plus  déliées  que  celles  du  pin  rouge 
de  Canada.  Ses  cônes  font  à-peu-près  de  la  grofleur 
de  celui  du  pin  rouge  , mais  ils  font  plus  aigus  : les 
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éminences  des  écailles  fe  terminent  en  une  pointe  qui 
eft  affez  épineufe  pour  oiTenfer  la  main  ; ion  bois  eft 
fouple,  fort  réfineux,  & il  a le  grain  très-fin.  Voilà 
les  principales  circonftances  de  la  defcription  que 
ion  trouve  de  cet  arbre  dans  le  traité  des  arbres  de 
M.  Duhamel. 

1 8.  Le  pin  à trochtt  ;fes  feuilles  fortent  trois  à trois 
d’une  même  gaine , 6c  elles  font  plus  longues  que 
celles  du  précédent  : fes  cônes  viennent  raffemblés 
dans  un  gros  bouquet , quelquefois  au  nombre  de 
vingt.  Cet  arbre  eft  encore  très-rare  en  France. 

19.  Le  pin  de  marais;  cet  arbre  vient  en  Amérique 
dans  les  places  humides  ; il  fe  foutient  difficilement 
dans  les  terreins  fecs , 6c  il  fait  peu  de  progrès  dans 
les  lieux  élevés.  Scs  feuilles  viennent  trois  6c  fouvent 
quatre  enfemble , d’une  gaine  commune  ; elles  ont 
quatorze  pouces  de  longueur  ; elles  font  d’un  verd 
foncé , plus  grofi'es  que  celles  d’aucune  autre  efpece 
de  pin , 6c  les  jeunes  rameaux  en  font  très-garnis.  Ses 
branches  font  couvertes  d’une  écorce  rude  6c  crevaf- 
fée,  ce  qui  ôte  beaucoup  de  l’agrément  de  cet  arbre. 
C’eft  le  plus  délicat  de  toutes  les  efpeces  de  pin  que 
l’on  connoît  ; il  faut  le  garantir  des  gelées  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  dans  fa  force  ; ce  qui  étant  difficile  dans 
des  lieux  bas  & humides  où  cet  arbre  fe  demande  , 
on  fera  bien  de  le  tenir  en  caiffe  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
en  état  de  fe  foutenir  contre  le  froid. 

Pins  à cinq  feuilles. 

zo.  Le  pin  blanc , ou  le  pin  du  lord  Weymouth ; cet 
arbre  fe  trouve  dans  le  Canada , la  nouvelle  Angle- 
terre , la  Virginie , la  Caroline , & autres  pays  de  l’A- 
mérique feptentrionale , oit  on  lui  donne  le  nom  de 
pin  blanc.  Il  eft  fort  fréquent  dans  toutes  ces  contrées 
6c  dans  les  terreins  humides  Se  de  légère  confidence, 
où  il  fe  plaît  ; il  y prend  fouvent  plus  de  cent  piés  d’é- 
levation  : il  fait  une  tige  droite;  fa  tête  prend  d’elle- 
même  la  forme  d’un  cône;  fon  écorce  eft  lifte,  unie 
6c  d’un  verd  brun  fur  les  jeunes  rameaux,  mais  elle 
eft  blanchâtre  fur  le  tronc  6c  les  grofles  branches.  Ses 
feuilles  fortent  au  nombre  de  cinq  enfemble  d’une 
gaine  commune  ; elles  ont  environ  trois  pouces  de 
longueur , 6c  elles  font  d’un  verd  de  mer  des  plus 
beaux  : les  jeunes  rejettons  en  font  très-garnis  ; le 
refte  du  branchage  en  eft  donné.  Ses  fleurs  mâles  ou 
chatons , qui  font  d’abord  très-blancs  , prennent  en- 
fuite  une  teinte  de  violet  : fes  cônes  tiennent  aux 
branches  par  des  queues  d’un  pouce  de  longueur  ; ils 
ont  environ  quatre  pouces  de  haut  fur  huit  lignes  de 
diamètre:  lesécailles  en  font  minces,  flexibles,  6c 
détachées  à leur  extrémité,  ce  qui  donne  à ces  cônes 
quelque  reffemblancc  avec  ceux  du  fapin.  Les  pignons 
en  font  affez  gros , 6c  bons  à manger  ; ils  tombent  des 
cônes  fi  on  ne  les  cueille  de  bonne  heure  en  autonne  : 
cet  arbre  fait  bien  du  branchage  qui  eft  très-garni  de 
feuilles  d’une  belle  verdure  ; c’elt  l’elpece  de  pin  la 
plus  convenable  pour  les  plantations  d’agrément;  fon 
bois  eft  blanc  ; il  eft  chargé  d’une  réfine  fluide  6c  tranf- 
parente,  qui  coule  affez  abondamment  des  entailles 
qu’on  fait  au  tronc  : on  en  peut  faire  des  planches , 
mais  il  eft  trop  rempli  de  nœuds  pour  être  employé 
à faire  une  bonne  mature. 

z 1 . Le  pinajln  ou  alvie{  , dans  le  Briançonnois  ; 
quelques  Botaniftes  ont  auffi  donné  le  nom  de  cembro 
à cet  arbre  ; on  le  trouve  fréquemment  fur  les  Alpes , 
où  il  fe  plait  dans  les  endroits  les  plus  froids  qui  font 
couverts  de  neiges  la  plus  grande  partie  de  l’année  : 
il  fait  une  tige  droite  , 6c  une  tête  ronde  bien  garnie 
de  branches" ; fes  feuilles  fortent  d’une  même  gaine 
au  nombre  de  cinq  le  plus  fouvent , quelquefois  qua- 
tre , 6c  plus  rarement  jufqu’à  ftx  enfemble  ; elles  font 
fermes  , épaifl'es  , 6c  des  plus  larges  ; leur  longueur 
eft  de  quatre  pouces  6c  demi  environ. Ses  cônes  font 
courts  & obtus  ; leur  longueur  eft  de  trois  pouces  fur 
près  de  deux  de  diamètre  ; les  écailles  fe  recouvrent 
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de  la  façon  de  celles  des  cônes  du  fapin.  Les  pignons 
qu’elles  renferment  font  prefque  triangulaires , faciles 
à rompre , mais  moins  gros  que  ceux  du  franc  -pin; 
l’amande  en  eft  douce  6c  d’un  goût  agréable  ; on  les 
mange  comme  les  noifettes , 6c  on  les  fait  entrer  dans 
les  ragoûts.  Cet  arbre  prend  une  bonne  hauteur;  il  eft 
de  belle  apparence , 6c  la  verdure  de  fon  feuillage  eft 
très-agréable. 

Généralement  tous  les  pins  ne  peuvent  fe  multi- 
plier que  de  graines  : on  pourra  fe  régler  pour  la  fa- 
çon de  les  femer , fur  ce  qui  a été  indique  à l’article 
du  pin  fauvage , ou  du  franc-pin , relativement  à la 
groffeur  des  pignons. 

Le  pin  eft  de  tous  les  arbres , l’un  des  plus  intéref- 
fans , par  les  différens  ul'ages  auxquels  il  eft  propre , 
6c  qui  font  très-profitables  à la  fociété  ; mais  ce  qui 
en  releve  encore  plus  les  avantages , c’eft  que  la  plû- 
partdes  efpeces  de  pins  peuvent  venir  6c  réuffir  pref- 
que par-tout , même  dans  les  endroits  oii  tous  les  au- 
tres arbres  1e  r effilent.  On  ne  fauroit  trop  répéter  que 
le  plus  grand  nombre  des  pins  n’exigent  aucune  cftl- 
ture,  ou  plûtôt  qu’ils  en  font  ennemis  ; qu’ils  fuppor- 
tent  le  froid  comme  le  chaud , qu’ils  ne  craignent  ni 
la  fécherefle  ni  l’humidité  ; qu’ils  réfiftent  encore 
mieux  qu’aucun  arbre  à l’impétuofité  des  vents  6c 
aux  vapeurs  falines  de  la  mer,  & qu’ils  réuflifl'ent  dans 
des  lieux  élevés,  incultes  6c  abandonnés, dans  des  ter- 
reins  pauvres , ftériles  6c  fuperficiels  ; enfin  dans  l’ar- 
gille , le  fable  , la  craie,  la  pierraille , 6c  même  parmi 
les  rochers.  Cet  arbre  croît  fort  vite  , fur-tout  dans 
les  terreins  où  il  fe  plait  : dès  l’âge  de  dix  ans  on  en 
peut  faire  des  échalas  pour  les  vignes,  & quand  il  en 
a quinze  ou  dix-huit,  on  peut  l’abattre  pour  le  brûler; 
6c  fi  l’on  prend  la  précaution  de  l’écorcer  6c  de  le  laif- 
fer  fécher  pendant  deux  ans  , il  n’aura  prefque  plus 
de  mauvailè  odeur.  Ces  arbres  font  dans  leur  force  à 
60  ou  80  ans  : quel  avantage  donc  ne  pourroit-on  pas 
tirer  de  cet  arbre  pour  différens  beloins  de  la  focieté, 
fi  on  le  femoit  dans  quantité  de  places  vaincs  6c  va- 
gues, où  pas  un  buiffon  ne  peut  naître,  & qui  relient 
abl'olument  inutiles  & abandonnées?  Cependant  le  pin 
eft  encore  inconnu  dans  plufieurs  provinces  du  royau- 
me ; on  peut  citer  pour  exemple  la  Bourgogne , où 
on  ne  trouve  que  dans  le  feul  canton  de  Montbard 
un  petit  bois  de  pin  de  Genève , qui  a été  planté  de- 
puis vingt  ans. 

Le  bois  des  différentes  efpeces  de  pins  eft  plus  ou 
moins  chargé  de  réfine  ; mais  en  général  il  eft  d’un 
excellent  ulage  pour  les  arts  ; il  eft  de  très-longue 
durée  6c  de  très-bon  fervice;  il  eft  propre  à la  char- 
pente & à la  menuil'erie  : il  entre  dans  la  conftruttion 
des  vaiffeaux  ; on  l’emploie  en  planche  ; on  en  fait  des 
corps  de  pompe , 6c  des  tuyaux  pour  la  conduite  des 
eaux  : c’eft  auffi  un  bon  bois  à brûler  ; fon  charbon 
eft  très-recherché  pour  l’exploitation  des  mines  , 6c 
on  affure  que  l’écorce  des  pins  peut  fervir  à tanner 
les  cuirs.  Mais  on  retire  encore  de  cet  arbre , pen- 
dant qu’il  eft  fur  pié , d’autres  fervices  qui  ne  font  pas 
moins  avantageux.  Outre  quelques  elpeces  de  pins 
dont  les  pignons  peuvent  fe  manger,  toutes  ces  fortes 
d’arbres  donnent  plus  ou  moins  de  réfine , que  l’on 
peut  tirer  de  différentes  façons  , & dont  on  fait  du 
lirai  gras, du  braifec, du  goudron,  de  la  réfine  jaune, 
du  galipot,  de  la  térébenthine,  du  noir  de  fumée,  &c. 
On  commence  à tirer  cette  réline  lorfque  les  arbres 
ont  25  ou  30  ans  , 6c  on  pourra  continuer  de  le  taire 
pendant  30  autres  années,  fi  on  y apporte  les  ména- 
gemens  néceffaires , après  quoi  les  arbres  feront  en- 
core de  bon  fervice  pour  la  charpente. 

Les  pins  ont  encore  le  mérite  de  l’agrément  ; ils 
confervent  pendant  toute  l’année  leurs  feuilles , qui 
dans  la  plûpart  des  efpeces  font  d’une  très-belle  ver- 
dure. Ces  arbres  font  d’une  belle  ftature , 6c  d’un  ac- 
croiffement  régulier  ; ils  ne  fontfujets  ni  aux  infeétes, 
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ni  à aucune  maladie  ; enfin  plufieurs  de  ces  pins  font 
de  la  plus  belle  apparence  au  printems  , par  la  cou- 
leur vive  des  chatons  dont  ils  font  chargés.  Voye^  fur 
la  culture  du  pin , le  diftionnaire  des  Jardiniers  de 
M.  Miller,  & pour  tous  égards,  le  traité  des  arbres 
de  M.  Duhamel  ; qui  eft  entré  dans  des  détails  inté- 
reflans  fur  cet  arbre. 

PlN,  maniéré  d'en  tirer  le  fuc  réjineux , (yjrt.mcché)  on 
choiflt  pour  cet  effet  le  pin  le  plus  commun  dans  les  fo- 
rêts du  pays  fablonneux , connu  fous  le  nom  d e landes 
de  Bordeaux,  c’eft  le  petit  pin  maritime  de  GafpardBâu- 
Tiin , ou  celui  que  M.  Duhamel  défigne  par  le  n°.  3. 
à l 'article  du  pin  , de  fon  Traité  des  arbres  & arbujles. 

Pour  rétirer  du  fuc  réfineux  de  ce  pin  , on  attend 
qu’il  ait  acquis  quatre  pies  de  circonférence.  Il  eft 
parvenu  à cette  groffeur  environ  trente  - cinq  ans 
après  fa  naiflance  dans  les  bons  terreins , c’eft-à-dire, 
dans  des  fables  profonds  de  trois  ou  quatre  piés.  En 
général  la  grandeur  de  l’arbre , la  rapidité  de  fon  ac- 
croiflement , l’abondance  du  fuc  réfineux , & la  bon- 
ne qualité  du  bois  augmentent  toujours  en  raifon 
d’une  plus  grande  épaifleur  de  la  couleur  du  fable. 

L’ouvrier  commence  par  emporter  la  grofle  écor- 
ce de  l’arbre  depuis  fa  racine  jüfqu’à  la  hauteur  dé 
deux  pics  fur  fix  pouces  de  largeur.  Cette  ptemiere 
opération  fe  fait  au  mois  de  janvier  , & c’efl  avec 
une  hache  ordinaire  qu’elle  s’exécute.  Enfuite  dès 
que  les  froids  femblent  avoir  celle,  il  enlevé  avec  une 
hache  d’une  ftrudfure  particulière  , lé  liber  ou  la  fé- 
condé écorce  ; il  pénètre  auffi  dans  le  corps  ligneux, 
&c  il  en  emporte  un  copeau  très-mince. 

Cette  première  entaillé  faite  ait  pie  de  l’arbre,  n’a 
guere  plus  de  trois  pouces  dé  hauteur  ; &:  elle  ne  doit 
point  excéder  quatre  pouces  en  largeur.  L’ouvrier  la 
rafraîchit  chaque  femairte,  quelquefois  plus  fouvent, 
lui  confervant  fa  même  largeur  ; mais  s’élevant  tou- 
jours de  maniéré  qu’âpres  fix  ou  fept  mois,  qui  font 
le  tems  de  ce  travail , elle  fe  trouve  haute  d’environ 
1 5 pouces. 

L’année  fuivaijte , après  avoir  enlevé  encore  deux 
piés  de  grofle  écorce , il  éleve  de  nouveau  fon  en- 
taille de  1 5 pouces  j & il  continue  de  même  pendant 
huit  années  confécutives , après  Iefqueîles  elle  a ac- 
quis environ  1 1 piés  de  hauteur. 

La  neuvième  année  on  entame  l’arbre  à la  raciné 
auprès  de  l’endroit  où  s’eft  faite  la  première  opéra- 
tion ; on  fuit  celfe-ci  pendant  huit  ans,  & procédant 
toujours  de  la  même  maniéré  , on  fait  le  tour  clé  l’ar- 
bre , même  plufieurs  fois  , car  on  pratique  àufli  des 
entailles  fur  les' cicatrices  qui  ont  couvert  fes  premiè- 
res plaies. 

Après  trois  ou  quatre  ans,  l’ouvrier  ne  fauroit 
pourfuivre  fon  ouvrage  fans  le  fecoursd’unè  échelle. 
Celle  qu’il  emploie  & qu’il  cfl  quelquefois  obligé 
d’appliquer  à plus  de  deux  mille  pins  éloignes  au- 
moins  de  quinze  piés  les  uns  des  autres,  devroit  être 
légère , & faite  de  maniéré  à ne  point  l’embarrafler 
dans  fa  marche , qui  eft  aflez  prompte.  Sa conftruc- 
tion  remplit  ces  deux  objets.  C’eft  une  grofle  perche 
qu’on  a rendue  fort  mince  par  le  haut , ot  qu’on  a di- 
minuée par  le  bas  jufqu’à  ne  luilaifler  que  déux  pou- 
ces de  diamètre.  On  ménage  un  empâtement  au  bout 
inférieur,  & enfuite  des  faillies  peu  éloignées  les 
unes  des  autres  , & taillées  en  cul-de-lampe.  L’ex- 
trémité fupérieure  eft  applatic  & un  peu  courbee. 
L’ouvrier  l’engage  dans  quelqu’un  des  intervalles  que 
Iaiflent  entre  elles  les  rugofités  de  l’écorce.  Il  s’élève 
à la  hauteur  qui  lui  convient  ; & l’un  de  fes  piés  de- 
meurant fur  une  des  faillies , il  embrafle  l’arbre  de 
l’autre  jambe.  Dans  cette  attitude  il  fe  fert  de  fa  ha- 
che , & il  continue  fon  ouvrage  de  la  maniéré  qui  a 
été  décrite. 

Une  hache  dont  le  tranchant  fe  trouveroit  dans  le 
plan  du  manche  entameroit  difficilement  le  pin  dé  la 
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maniéré  qu’on  conçoit  aflez  qu’il  doit  ftêtre , c’eft-à- 
dire  , en  formant  une  efpece  de  voûte  à l’origine  de 
l’entaille.  Àufli  la  hache  efl-elle  montée  obliquement 
fur  fon  manche , & de  plus  courbée  en-dehors  à l’ex- 
trémité du  tranchant  la  plus  éloignée  de  la  main  de 
l’ouvrier. 

Depuis  le  printems  jufqu’au  mois  de  Septembre, le 
fuc  rélihcux  coule  fous  une  forme  liquide;  & dans 
cet  'état  il  fe  nomme  galipot.  Il  va  fe  rendre  dans  des 
petites  auges  taillées  dans  l’arbre  même  , à la  naiflan- 
ce dès  racines.  Celui  qui  fort  depuis  le  mois  de  Sep- 
tembre fe  fige  le  long  de  l’entaille , à laquelle  il  le 
colle  quelquefois.  Sous  cette  forme , on  le  nomme- 
barras.  On  le  détache , lorfque  cela  eft  néceflairc , 
avec  une  petite  ratifloire  emmanchée. 

On  met  le  galipot  & le  barras  dans  une  chaudière 
de  cuivre  montée  fur  un  fourneau  de  briques  ou  de 
ttiileaux  maçonnés  avec  de  la  terre  grafl'e.  On  intro- 
duit le  feu  Ions  la  chaudière  par  un  conduit  fouter- 
rein  , & on  l’entretient  avec  du  bois  de  pin , mais  feu- 
lement avec  la  téde , c’eft-à-dire , avec  la  partie  qui  a 
été  entaillée.  Le  fuc  réfineux  doii  ê :re  tenu  fur  le  feu 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  réduife  en  poudre  étant  preffé  en- 
tre les  doigts.  Alors  on  étend  de  la  paille  fur  une  au- 
ge de  bois.  On  répand  avec  un  poêlon  la  matière  fur 
cette  paille.  Elle  tombe  dans  l’auge  parfaitement 
nette  , ayant  dépofé  fur  ce  filtre  les  corps  étrangers 
dont  elle  étoit  chargée.  On  la  fait  couler  par  un  trou 
petcé  à l’extrémité  de  l’auge  dans  des  creux  cylin- 
driques pratiqués  dans  le  fable  , & où  elle  eft  con- 
duite par  différentes  rigoles.  Elle  s’y  moule  en  pains 
du  poids  de  cent  ou  de  cent  cinquante  livres.  Cette 
préparation  du  fuc  réfineux  fe  nomme  lt  brai  fec. 

Dans  quelques  endroits  on  travaille  avec  beau- 
coup de  propreté  les  creux  dans  lefquels  on  moule 
le  brai  fec.  On  a une  aire  remplie  de  fable  fin  , dans 
lequel  on  enfonce  des  morceaux  de  bois  auxquels  on 
a donné  en  les  tournant  la  forme  d’un  petit  tourteau. 
On  remplit  ces  creux  de  matière  fondue,  qu’on  tranf- 
porte  avec  le  poêlon  ; il  en  fort  de  petits  pains  plus 
eftimés  que  les  grands  , & qu’on  vend  plus  avanta- 
geufèment. 

Le  fuc  réfineux  étant  dans  l’auge  , bien  dépuré  & 
encore  très-chaud , on  y mêle  de  l’eau  qu’on  a fait 
chauffer , mais  qu’on  n’a  point  laifle  bouillir.  On 
brafle  fortement  le  mélange  avec  de  grandes  fpatu- 
les  de  bois.  Il  devient  jaune  à mefure  qu’on  lui  don- 
ne de  l’eau  ; & lorfque  la  couleur  eft  parvenue  au 
ton  qu’on  fouhaite , on  fait  couler  la  matière  dans 
les  moules  où  elle  fe  durcit  ; & c’eft  la  réjine. 

Le  fable  ne  pouvant  fe  foutenir  par  lui-même  , il 
céderoit  au  poids  du  brai  ou  de  la  réfine  , dont  les 
maffes  deviendroient  informes.  On  mouille  les  creux 
& les  rigoles  pour  leur  donner  de  la  confiftance. 

On  met  du  galipot  dans  la  chaudière.  Lorfqu’il  eft 
affiez  cuit  pour  avoir  pris  une  couleur  légèrement 
dorée  , on  le  coule  & on  le  fait  pafler  de  l’auge  dans 
les  barriques,  où  il  conferve  l’état  de  liquidité  d’un 
fyrôp  très-épais. 

Dans  la  partie  feptentrionale  des  forêts  de  pins , 
on  expofe  le  galipot  au  grand  foleil  dans  des  baquets. 
Les  pièces  du  fond  de  ces  baquets  n’étant  pas  exac- 
tement jointes  , le  galipot  fondu  tombe  dans  des  au- 
ges placées  pour  le  recevoir.  C’eft  la  térébenthine  de 
Jole'd  beaucoup  plus  eftimée  que  la  première , qu’on 
appelle  térébenthine  de  chaudière. 

La  térébenthine  ayant  été  mife  avec  de  l’eau  dans 
une  chaudière  entièrement  femblable  à celle  dont  ori 
fê  fért  pour  faire  l’eau-de-vie  , & qui  a le  même  atti- 
rail que  celle-ci;  on  en  tire  par  la  diftillation  une  li- 
queur d’une  odeur  pénétrante , & aflez  défagréable, 
qu’on  nomme  huile  de  térébenthine. 

On  conftruit  avec  des  tuileaux  &de  la  terre  grafle 
un  four  aflez  femblable  à ceux  qui  fervent  à cuire  le 
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Pain.  Il  en  différé  par  une  ouverture  pratiquée  à fon 
'fommet , & par  fa  bafe  creufée  en  maniéré  d’enton- 
noir fort  évafé.  Cette  bafe  pavée  de  briques  , com- 
munique par  un  canal  à une  auge , qui  le  trouve  au- 
dehors  du  four.  L’auge  & le  canal  font  conftruits  de 
briques  liées  avec  de  la  terre  graffe.  Ce  four  eft  inf- 
crit  dans  une  cage  quadrangulaire  formée  par  des 
poutres  de  pin  pofées  les  unes  fur  les  autres , & af- 
iemblées  par  leurs  extrémités.  L’intervalle  qui  relie 
entre  le  four  & la  cage  doit  être  bien  garni  de  terre. 
Après  avoir  rempli  ce  four  de  copeaux  enlevés 
■€n  entaillant  les  pins , de  la  paille  à travers  la- 
quelle le  gaiipot  le  barras  ont  été  filtrés , de  mot- 
tes de  terre  ramaffées  fous  les  pins , & pénétrées  du 
fuc  qui  en  a découlé , on  met  le  feu  par  le  trou  du 
fommet  : une  fubftance  noire  & graffe  coule  bien- 
tôt après , & va  fe  rendre  dans  l’auge.  On  garnit  le 
feu  , & lorfqu’il  a brûlé  affez  long-tems  pour  que  la 
matière  ait  perdu  une  partie  de  fa  liquidité , & qu’elle 
fe  réduife  en  poudre  entre  les  doigts , ou  l’éteint  en 
couvrant  l’auge  de  gazon.  On  fait  couler  dans  des 
trous  creufés  dans  le  fable  ce  qui  étoit  contenu 
dans  l’auge  , & on  a des  pains  d’une  matière  noire  & 
dure  qu’on  nomme  péglc , nom  qui  paroît  répondre 
au  mot  françois  poix. 

Ces  différentes  préparations  viennent  de  l’arbre 
vivant  ; il  faut  le  détruire  pour  avoir  le  goudron.  On 
le  tire  de  la  partie  des  pins  la  plus  chargée  du  fuc  ré- 
lineux.  Le  bois  propre  à donner  du  goudron  eft  pe- 
fant , rouge  , &:  quelquefois  transparent  en  quelque 
degré  , lorfqu’on  l’a  rendu  fort  mince.  Les  pins  n’en 
fourniffent  point  dans  toute  leur  étendue  ; & la  quan- 
tité qu’ils  en  fourniffent,  dépend  de  la  nature  des  ter- 
reins.  On  en  trouve  par-tout  dans  les  racines  des  ar- 
bres coupés  depuis  quelques  années  ; la  téde  en  don- 
ne en  petite  quantité  dans  les  bois  les  plus  avancés 
vers  l’orient  ou  vers  le  fud-eft  , parce  que  la  couche 
de  fable  y eft  moins  épaiffë  , & plus  abondamment 
dans  les  forêts  les  plus  voifines  de  la  mer.  Dans  ces 
mêmes  cantons  où  le  fable  defeend  à une  plus  grande 
profondeur , les  arbres  que  l’âge , les  incendies  , ou 
d’autres  accidens  ont  fait  périr , & qui  ont  demeuré 
fur  pié  ou  renverfé  pendant  plufieurs  années , ont 
du  bois  propre  à faire  du  goudron  dans  prefque  toute 
la  longueur  de  leur  tige. 

On  coupe  le  bois  propre  au  goudron  en  petites  bû- 
ches de  deux  piés  de  longueur , fur  un  pouce  ôt  demi 
de  largeur  dans  chacune  des  deux  autres  dimenfions. 
On  le  raffemble  auprès  du  four,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  aire  circulaire  de  dix-huit  ou  vingt  piés  de  dia- 
mètre , pavée  de  briques  creufées  en  entonnoir  , & 
plus  baffe  d’environ  deux  piés  au  centre  qu’à  la  cir- 
conférence. Le  centre  eft  percé  d’un  trou  qui  com- 
munique à un  canal  bâti  de  brique  qui , paffant  fous 
le  four , va  fe  terminer  à une  foffe.  Autour  d’un  jeu- 
ne pin  qu’on  a fait  entrer  dans  ce  trou  , & qu’on 
cleve  perpendiculairement , on  arrange  les  bûches 
avec  beaucoup  de  loin  , obfervant  qu’un  de  leurs 
bouts  foit  dirigé  vers  le  centre,  &:  l’autre  vers  la  cir- 
conférence. Après  avoir  formé  de  cette  maniéré  une 
pile  de  bois  d’environ  20  piés  de  hauteur  ; on  la  cou- 
vre de  gazon  dans  toute  fon  étendue,  exceptant  feu- 
lement une  ouverture  qu’on  laiffe  au  fommet , & on 
retire  le  pin  autour  duquel  elle  a été  conftruite. 

Ce  bûcher  ayant  été  allumé  par  fon  extrémité  fu- 
périeure , rien  n’eft  plus  intéreffant  que  d’empêcher 
ue  le  feu  ne  trouve  quelque  iffue.  Lorfqu’il  menace 
e fe  faire  jour  par  quelqu’endroit,  on  y met  aufti-tôt 
du  gazon  qu’on  a en  rélerve  , & dont  on  doit  être 
bien  fourni. 

Il  fort  d’abord  une  certaine  quantité  d’eau  rouffe, 
enfuite  vient  le  goudron  , c’eft-à-dire , cette  fubftan- 
ce noire,  un  peu  liquide  , mais  épaiffe  & gluante, 
qui  eft  affez  connue  ; on  la  reçoit  dans  des  barils 
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qu’on  arrange  dans  la  foffe  au-deffous  d’une  gouttière 
qui  termine  le  canal. 

On  ne  fe  met  point  en  peine  de  féparer  du  gou- 
dron l’eau  qui  le  précédé  dans  cette  diftillation  lorfi 
qu’il  en  entre  dans  les  barils.  Elle  ne  lui  eft  point 
nuilible , à la  différence  de  l’eau  commune  qui  en  al- 
téreroit  la  qualité. 

Trois  parties  de  pégles  & une  partie  de  goudron 
mifes  fur  un  fourneau  dans  une  chaudière  de  fer  fon- 
dues enlemble  & bien  écumées , font  ce  qu’on  ap- 
pelle le  brai  gras.  Cette  matière  qui  a quelque  degré 
de  liquidité , fe  tranfporte  dans  des  barils  , dans  les- 
quels on  l’entoure  en  le  tirant  de  la  chaudière. 

Pin  , chenille  de , ( Infeclolo*  ) en  latin  pithyocam- 
pa.  Les  forêts  de  pins  nourriffent  ces  fameufes  che- 
nilles, qui  paffent  une  grande  partie  de  leur  vie  en 
fociété,  & qui  font  dignes  d’attention  par  la  feule 
quantité  & la  qualité  de  la  foie  dont  eft  fait  le  nid 
qu’elles  habitent  en  commun.  Cette  foie  eft  forte , 
& les  nids  font  quelquefois  plus  gros  que  la  tête  d’un 
homme. 

La  figure  de  ces  nids  eft  toujours  à-peu-près  celle 
d’un  cône  renverlé.  Tout  l’intérieur  eft  rempli  de 
toiles  dirigées  en  différens  fens , lefqu’elles  forment 
divers  logemens  qui  fe  communiquent. 

Toutes  les  chenilles  de  pin  forties  des  œufs  d’un  mê- 
meme  papillon , travaillent  apparemment  de  concert 
à fe  conftruire  un  nid  peu  de  tems  après  qu’elles  font 
nées.  Elles  en  fortent  toutes  à la  file  au  lever  du  fo- 
leil  pour  aller  chercher  de  la  pâture  ; une  trace  de 
foie  d’une  ligne  de  large , marque  la  route  qu’elles 
fuivent  pour  s’éloigner  de  leur  nid  ; & elles  y revien- 
nent par  la  même  route  deux  ou  trois  heures  après 
en  être  forties. 

Cette  chenille  n’eft  guère  plus  grande  & plus  groffe 
dans  nos  climats  que  la  chenille  de  grandeur  médio- 
cre. Elle  eft  velue , fa  peau  eft  noire , & paroît  en 
une  infinité  d’endroits  au-travers  des  poils.  Ceux  du 
deffus  du  corps  font  feuille  morte,  & ceux  des  côtés 
font  blancs  ; la  tête  eft  ronde  & noire  ; elle  a feize 
jambes,  dont  les  membraneufes  font  armées  de  demi- 
couronnes  de  crochets  ; la  peau  du  ventre  eft  rafe  , 
d’un  vilain  blanchâtre  ; fes  poils  ne  portent  nulle 
part  des  tubercules;  ils  tirent  leur  origine  de  la  peau 
même. 

Ces  chenilles , comme  la  plupart  de  celles  qui  ai- 
ment à s’enfoncer  en  terre  pour  fe  métamorphofer  , 
fe  métamorphofent  néanmoins , quoique  la  terre  leuï 
manque. 

On  leur  a attribué  une  fingularité  étonnante , celle 
de  ne  jamais  fe  transformer  en  papillon , celle  de  faire 
des  œufs  pendant  qu’elles  font  chenilles  ; ce  feroit  là 
un  grand  prodige  dans  l’hiftoire  des  infettes  ; aufiï 
ce  prodige  merveilleux  eft-il  contraire  aux  obferva- 
tions. 

Mais  une  autre  particularité  véritable  de  ces  che- 
nilles , c’eft  d’avoir  fur  le  dos  des  efpeces  de  lligma- 
tes,  différens  de  ceux  par  lefquels  elles  refpirent  l’air; 
& qui  plus  eft , de  darder  viiiblement  dans  certains 
tems  par  ces  mêmes  ftigmates  des  flocons  de  leurs 
poils  même  affez  loin.  Ils  peuvent  en  tombant  fur  la 
peau  y caufer  des  démangeaifons , pour  peu  qu’on 
ait  été  près  de  ces  chenilles,  mais  l’effet  en  fera  bien 
plus  grand  fi  on  les  a maniées. 

Voilà  fans  doute  la  caufe  de  l’averfion  qu’on  porte 
fur-tout  à cette  elpece  de  chenille  , & qui  la  fait  re- 
garder non-feulement  comme  venimeule  à toucher, 
mais  encore  comme  un  poifon  dangereux  pour  l’in- 
térieur. Quelques  modernes  en  parlent  ainfi  avec 
tous  les  anciens  naturaliftes  ;les  uns  nous  difent  qu’el- 
les agiffent  en  véficatoires  fur  la  peau , comme  les 
cantharides  ; & d’autres  qu’elles  ont  un  venin  encore 
plus  efficace , fi  on  en  avaloit  mifes  en  poudre  ; cette 
demfere  opinion  eft  établie  anciennement  dans  les 
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S chauds,  & le  droit  romain  en  condamne  l’ufage 
ellemenî  par  les  plus  grandes  peines. 

Tous  les  jurifconliiltes  connoilfent  la  loi  contre 
ceux  qui  empoisonneront  avec  l’efpece  de  chenille 
nommée  pitkyocampœ  , c’eft-à-dire  , chenille  de  pin  , 
ainfi  que  le  mot  grec  le  porte. 

C’eft  une  faute  , pour  le  dire  en  paffant,  in  digcjl. 
apud Marcellum  , /.  XLVllI.  tic.  ad Icg.  corn,  de  venef 
le  mot  de  pithyocurpa  , qu’on  y trouve  pour  pithyo- 
campa. 

Ulpien  expliquant  la  loi  cor.  de  Sicar.  met  au  nom- 
bre des  gens  qui  ont  mérité  la  peine  ftatuée  par  cette 
loi , ceux  qu’il  nomme  pitkyocampœ  pmpinatores.  Y 
avoit-il  réellement  dans  le  pays  chaud  une  chenille 
de  pin  qui  empoifonnât  & que  nous  ne  connoilTons 
plus  ? Ou  plutôt  cette  idée  leroit-elle  une  erreur  po- 
pulaire qui  a pafle  jufqu’à  nous  par  tradition  & par 
écrit  ? Il  y en  a tant  de  ce  genre  ] 

Pin  , ( Iconolog . ) il  étoit  confacré  à plufieurs  déi- 
tcs  , mais  fur-tout  à Cybcle  ; car  on  le  trouve  ordi- 
nairement reprél  enté  avec  cette  déeffe.  Le  dieu  Syl- 
vain porte  aulli  quelquefois  de  la  main  gauche  un 
rameau  de  pin  chargé  de  fes  pommes.  Properce  pré- 
tend encore,  que  le  dieu  d’Arcadie  aimoit  6c  favori- 
foit  cet  arbre  de  fa  protection.  Enfin , on  s’en  iervoit 
par  préférence  à tout  autre  pour  la  conftruction  des 
bûchers  fur  lefquels  on  brûloit  les  morts;  &t  c’étoit- 
là  le  meilleur  ulage  qu’on  en  pût  tirer.  ( D.  J.  ) 
P1NACIA  , 1.  t.  ( Antiq.  grecq.  ) 7n:ay.iu;  on  nom- 
moit  ainfi  chez  les  Athéniens  des  tablettes  de  cuivre, 
oii  étoient  écrits  les  noms  de  toutes  les  perfonnes 
dûement  qualifiées  de  chaque  tribu , qui  alpiroient 
à être  juges  de  l’aréopage.  On  jettoit  ces  tablettes 
dans  un  grand  vafe,  &i  l’on  mettoit  dans  un  autre 
vafe  un  pareil  nombre  de  feves,  dont  il  y en  avoit 
cent  de  blanches  , &C  toutes  les  autres  noires.  On  ti- 
roit  le  nom  des  candidats  & lesteves  une  par  une, 
& tous  ceux  dont  les  noms  étoient  tirés  conjointe- 
ment avec  une  feve  blanche  > étoient  reçus  dans  le 
fénat.  Du  tems  de  Solon,  il  n'y  avoit  que  quatre 
tribus,  dont  chacune  élifoit  cent  fénateurs;  de  forte 
qu’alors  l’aréopage  n’étoit  compoié  que  de  quatre 
cens  membres  ; mais  le  nombre  des  tribus  ayant  en- 
fuite  été  augmenté,  le  nombre  des  fénateurs  le  fut 
auffi  proportionnellement  : cependant  la  maniéré  de 
les  élire  fubfifta  toujours  la  même.  Potter , Archœol. 
grccc.  tom.  I.  p.  $y.  ( D.  J.  ) 

PINACLE  , f.  rïl.  le  dit  en  Architecture  , du  haut  ou 
du  comble  d’une  maifon  qui  fe  termine  en  pointe. 
yoye{  Comble. 

Ce  mot  vient  du  latin  pinna , pinnaculum  : les  an- 
ciens ne  donnoient  guere  qu’aux  temples  cette  efpe- 
ce  de  comble  ; leurs  combles  ordinaires  étoient  tout 
plats  ou  en  maniéré  de  plate-forme.  P oye { Plate- 
forme. 

C’eft  du  pinacle  que  le  fronton  a pris  fon  origine. 
Voyei  Fronton. 

Pinacle  , ( Antiq.  rom.  ) le  pinacle  étoit  une  forte 
d’ornement  parmi  les  Romains , que  l’on  mettoit  au 
haut  des  temples.  Les  Grecs  l’appelloient  «e-rif,  «i- 
'itop'L , & les  Romains  fafîigium  ,•  on  en  voit  fur  les 
médailles  anciennes,  line  dépendoit  pas  des  parti- 
culiers de  pofer  ù leur  volonté  de  pareils  ornemens 
fur  leurs  maifons.  C’ étoit  une  faveur  précieul'e  qu’il 
falloit  obtenir  du  fénat , comme  tout  ce  qui  fe  pre- 
noit  fur  le  public.  C’eft  ainli  que  pour  honorer  Pu- 
blicola , on  lui  donna  la  permiïïion  de  faire  que  la 
porte  de  fa  maifon  s’ouvrît  dans  la  rue,  au  lieu  de 
s’ouvrir  en-dedans.  Céfar  jouïfloit  de  l’honneur  du 
pinacle  , que  le  fénat  n’ofa  pas  lui  refufer , &:  qui  di- 
ftinguoit  la  maifon  de  toutes  les  autres.  Au  relie,  le 
pinacle  étoit  décoré  de  quelques  ftatues  des  dieux , 
ou  de  quelques  figures  de  la  Victoire , ou  d’autres 
ornemens , félon  le  rang , ou  la  qualité  de  ceux  à qui 
Tome  XII, 
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ce  privilège  rare  étoit  accordé  ; car  les  maifons  à 
pinacles  , étoient  regardées  comme  des  temples. 
(D.  J.) 

Pinacle  du  temple,  {Critique  facrée.')  pinnaculum 
ternpli , en  grec  to  mipuytov  tk  hp b , Luc.  iv.  cj.  C’étoit 
la  galerie  qui  régnoit  autour  du  toit  plat  de  Jérufa- 
lem  , ou  la  tourelle  bâtie  fur  le  veftibule  du  temple 
{Di.  J.)  * 

PINAHUITZXIHUITL , ( Hijh  nat.  Botan.  ) ar- 
bufte  de  la  nouvelle  Efpagne  , que  l’on  défigne  dans 
de  certaines  provinces  fous  le  nom  de  cocochiatli.  Il 
a communément  deux  piés  de  haut;  fes  tiges  font 
minces  & épineufes  ; fes  feuilles  font  divifées  en  fix 
parties  ; fes  fleurs  reffemblent  à celles  du  châtaignier, 
& fon  fruit,  qui  forme  de  petites  grappes,  reflèmbie 
a la  châtaigne  ; il  eft  verd  d’abord , enluite  il  devient 
rougeâtre.  Cette  plante  a,  dit-on , les  propriétés  de 
la  fenfirive  ; elle  fe  contracte  lorfqu’on  la  touche,  ou 
même  lorfqu’on  en  approche. 

PINARÀ , ( Géog.  anc.  ) i°.  ville  d'Afie,  dans  la 
Lycie.  Strabon,  qui  la  met  dans  les  terres  au  pié  du 
mont  Cragus , dit  que  c’étoit  une  des  plus  grandes 
villes  de  la  Lycie;  E-.ienne  le  géographe  la  place 
mal-à-propos  dans  la  Cilicie.  Les  habitans  de  cette 
Ville  étoient  appelles  Pinaretæ. 

i°.  Pinara  , ville  de  la  Cæîefyrie , dans  la  partie 
Septentrionale , fur  le  Gindarus  ; car  la  Cæléfyrie 
s’étendoit  julques-là , félon  Pline , l.  y.  c.  xxiij.  Pto- 
lomée , /.  F.  c.  xv.  la  place  dans  la  Piérie  de  Syrie. 
{D.J.) 

PINARIENS  , f.  m.  Pinarii  , ( Antiq.  rom.  ) prê- 
tres d’Hercule.  Ils  furent  ainli  nommés  d?roT>iç 
a famé , pour  marquer  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  goûter  aux  entrailles  des  vittimes , dont  ies  feuls 
Potitiens  avoient  droit  de  manger  ; & cela  en  puni- 
tion de  s’être  trouvés  trop  tard  aux  facrifices  , dont 
Hercule  leur  avoit  donné  le  foin  : cette  punition  fut 
donc  l’effet  de  leur  négligence. 

Enfin , le  facré  miniltere  ceffa  dans  ces  deux  or- 
dres de  prêtres  ; car  du  tems  de  Denys  d’Halycar- 
naffe , c’étoient  des  elclaves  achetés  des  deniers  pu- 
blics, qui  avoient  foin  des  facrifices  d’Hercule.  Voici 
la  caule  de  ce  changement  rapportée  par  Tite-Live, 
livre  IX.  de  fon  hiltoire. 

Tandis  que  Claudius  Appius  faifoit  les  fondions 
de  cenfeur , il  engagea  les  Potitiens  à fe  décharger 
du  foin  des  facrifices  dont  ils  étoient  les  miniftres, 
Ik.  à l'inftruire  des  cérémonies  dont  ils  avoient  feuls 
la  connoifiance  ; mais  il  arriva,  dit  l’hiftorien  latin, 
que  la  même  année , de  douze  branches  dont  étoit 
alors  compôfée  la  famille  des  Potitiens  , il  mourut 
trente  perfonnes  toutes  en  âge  d’avoir  poftérité  , 
ôc  que  toute  la  race  fut  éteinte.  Appius  lui-même  , 
pour  avoir  donné  ce  confeil , devint  aveugle  ; com- 
me fi  Hercule  eût  voulu  venger  fur  Appius , & fur 
tous  les  Potitiens , le  mépris  qu’ils  avoient  de  les  fa- 
crifices , en  les  remettant  en  d’autres  mains.  ( D.  /.) 

PINASSE  , 1.  f.  {Marine.  ) c’eft  un  bâtiment  tait 
à poupe  quarrée  , dont  l’origine  vient  du  nord , &c 
qui  eli  fort  en  ufage  en  Hollande.  On  croit  qu’on  l’a 
appellé  ainfi  d cpinajfe  , pin , à caufe  que  les  premiè- 
res pinaÿes  ont  été  faites  de  pin.  Comme  le  vaiffeau 
de  1 34  piés  de  long,  de  l'étrave  à l’étambord,  dont 
les  proportions  fe  trouvent  ici  fous  chaque  mot  de 
conftru£tion , ou  de  membres  de  vaiffeaux,  eft  une 
pinajfe  , il  n’eft  pas  bel'oin  d’en  donner  encore  d’au- 
tres devis. 

Pinajje  , c’eft  un  petit  bâtiment  de  Bifcaie  , qui  a 
la  poupe  quarrée  : il  eft  long,  étroit,  & léger;  ce 
qui  le  rend  propre  à la  courte , à faire  des  décou- 
vertes , & à defeendre  du  monde  en  un  côté  ; il  porte 
trois  mâts  & va  à voiles  & à rames. 

PINCE , f . f.  ( outil.  ) gros  levier  de  fer  rond , de 
quatre  piés  de  long  de  deux  piés  de  diamètre, 
L L 1 1 ij 
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coupé  d’un  côté  en  bifeau , pour  lui  donner  plus  de 
prile  Si  d’entrée  dans  les  joints  des  pierres  , ou  au- 
tres matières , qu’il  fert  à remuer , à disjoindre,  & à 
démolir. 

11  y a auffi  des  petites  pinces  qui  fervent  feulement 
à mettre  en  place  des  ouvrages  de  menuiferie , de 
charpente , ou  ceux  des  marbriers  Si  des  tailleurs  de 
pierre.  Les  pinces  qu’on  appelle  pies  de  chèvres , font 
courbées  Si  refendues  par  le  bout  ; en  forte  qu’elles 
ont  allez  la  figure  du  pié  de  l’animal  dont  elles  ont 
pris  le  nom.  Plufieurs  ouvriers  fe  fervent  de  la  pin- 
ce , entr’autres  les  maçons , charpentiers , paveurs , 
tailleurs  de  pierre,  carriers,  &c. 

Ce  font  les  taillandiers  qui  font  Si  qui  vendent  les 
pinces  , quand  elles  font  groffes  ; les  petites  fe  font 
par  les  ferruriers  : il  s’en  trouve  auffi  dans  les  bouti- 
ques de  quincailliers.  Savary.  ( D.  J.  ) 

Pince  , ( Artmilit .)  infiniment  démineurs  ; ils  en 
ont  de  plufieurs  fortes.  La  pince  fimple , qui  a la 
pointe  droite  ou  courbe  ; la  pince  à talon  ; la  pince  à 
pié  de  biche  , noms  qui  viennent  de  la  figure  de  la 
pince.  Ils  ont  encore  une  pince , qu’ils  appellent  pince 
h main,  ainfi  dite,  parce  que  dans  le  milieu  de  la 
barre  , il  y a comme  un  nœud  pour  arrêter  la  main. 

(•»•  J) 

Pinces  , ( outil  cf  Arquebufi.tr.  ) ces  pinces  font  exa- 
ctement faites  comme  les  pinces  des  ferruriers  , &c. 
les  arquebufiers  s’en  fervent  pour  plufieurs  ufages , 
Si  en  ont  de  rondes  Si  de  plates. 

Pince  à drejfcr  les  aiguilles  , voyez  l'article  Mé- 
tier a bas  , au  mot  Bas. 

Pince  , infiniment  dont  les  Bourreliers  fe  fervent 
pour  affiijettir  les  cuirs  dans  le  tems  qu'ils  les  cou- 
lent. Cet  infiniment  efl  de  bois  & compofé  de  deux 
pièces  : la  première  a environ  trois  à quatre  pies  de 
longueur  , efl  arrondie  par  en-bas , Si  terminée  en 
pointe,  Si  large  Si  applatie  par  en-haut.  La  l'econde 
partie  qui  n’a  guère  qu’un  pié  Si  demi  de  long,  s’en- 
clave au  milieu  de  la  première  par  une  efpece  de 
charnière  de  bois,  Si  s’applique  par  en-haut  fur  le 
côté  applati  de  la  première.  Pour  lé  fervir  de  cet  in- 
finiment , l’ouvrier  le  place  entre  fcs  jambes  Si  en- 
trouvrant les  deux  parties  de  l'infini  ment  qui  fe  joi- 
gnent par  en-haut  comme  une  véritable  pince  , il  y 
pafl'e  le  cuir  qu’il  veut  affiijettir  ; Si  pour  lors  il  tient 
l'inflrument  bien  ferré  entre  les  genouils.  On  fe  fert 
plus  ordinairement  de  cet  infiniment  pour  piquer , 
ourler , Si  coudre  les  ouvrages  les  moins  groffiers 
des  bourreliers.  Voyelles fig.  PL  du  Bourrelier. 

PlNCE  , en  terme  de  Bouionnier  , c’ell  une  forte  de 
tenaille  à mâchoires  creufes  Si  rondes,  pour  tenir  les 
petits  ouvrages  qui  n’ont  point  de  prile. 

Pinces  PLATES , terme  & outil  de  Chaineüers , qui 
leur  fert  pour  tenir  les  anneaux  Si  chaînons  qu’ils 
veulent  fouder  ou  qu’ils  veulent  limer.  C'efl  un  outil 
de  fer  de  la  longueur  de  cinq  oufix  pouces , compofé 
de  deux  branches  enebâffées  en  croiffar.t  l’une  dans 
l’autre  environ  aux  deux  tiers , & arrêtées  par  un 
clou  rivé , pour  leur  laiffer  le  mouvement  libre  de 
s’ouvrir  Si  de  1e  refermer  ; les  branches  d’en  bas  for- 
ment une  efpece  de  ventre  bombé  en-dehors  pour 
les  empoigner  plus  commodément  ; Si  celles  d’en- 
haut  font  plates  Si  larges,  ce  qui  forme  une  efpece  de 
tenaille. 

PlNCES  RONDES,  terme  & outil  de  Chatnetiers  , qui 
leur  fert  pour  donner  la  figure  ronde  aux  chainons  ou 
anneaux  qu’ils  veulent  faire.  Elles  ne  different  en  rien 
des  pinces  rondes  dont  plulieurs  autres  ouvriers  fe  fer- 
vent. 

Pince  , ( Chauderonnier.  ) Les  pinces  des  Chaude- 
ronniers  font  des  tenailles  de  fer  allez  l'embhbles  à 
celles  des  Serruriers,  Maréchaux  Si  Taillandiers  , 
mais  beaucoup  plus  petites.  Ils  s’en  fervent  pour  tenir 
leur  ouvrage , lorfqu’ils  ont  bel'oin  de  le  mettre  au 
feu. 
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Pince,  outil  de  Cordonnier , c’efl  une  efpece  de  te- 
naille de  fer  de  dix  à douze  pouces  de  longueur,  dont 
la  tête  efl  très-maffive  , ordinairement  de  figure  cu- 
bique, Si  dentelée  en-dedans , enforte  que  les  dents 
d’un  des  côtés  s’engrenent  dans  les  dents  du  côté  op- 
pofé.  Cette  pince  ell  particulière  aux  Cordonniers  , 
qui  s’en  fervent  pour  mettre  le  foulier  fur  la  forme  , 
après  que  l’empeigne  Si  les  quartiers  ont  été  coufus. 

Quand  cette  pince  efl  fermée , ils  ufent  de  la  tête 
comme  de  marteau  pour  coigner  les  clous  à brocher  ; 
Si  des  bouts  des  branches  qui  lontfendus  comme  de  te- 
nailles pour  les  retirer  : mais  fon  plus  grand  ufage  efl: 
pour  tirer  le  cuir  Si  l’étendre  fur  la  forme , Si , com- 
me ils  dil'ent , pour  le  brocher,  c’efl-à-dire  , pour  le 
bâtir,  Si  le  mettre  en  état  qu’on  y coule  la  lèmelle 
dedans.  La  maffe  efl  large  Si  dentelée,  afin  qu’elle 
tienne  fermement  le  cuir , fans  pourtant  le  pouvoir 
déchirer. 

Ces  pinces  fe  vendent  par  les  marchands  decrépin. 
Les  autres  quinquailliers  en  font  auffi  commerce  ; 
mais  les  Cordonniers  s’en  fourniffent  plus  volontiers 
chez  les  premiers.  Diclionn.  du  Commerce.  ( D.  J.  ) 

Pince  , termede  Couturière , pli  en  forme  de  pointe  , 
qu’on  fait  fur  divers  ouvrages  , comme  aux  cliemi- 
fes , manchettes  , rabats , &c.  ( D.  J.  ) 

Pinces  RONDES  6*  PLATES  , outil  de  Ferblantier. 
Ces  pinces  font  faites  comme  les  pinces  de  bien  d’au- 
tres ouvriers  qui  s’en  fervent.  Voye\  les  fig.  dans  les 
PL  du  Ferblantier.  Les  premières  font  lestenailles  pla- 
tes , Si  les  fécondés  les  tenailles  rondes. 

Pinces  LONGUES,  RONDES  , outil  de  Ferblantier  , 
ce  font  deux  morceaux  de  fer  en  croix , comme  des 
cifeaux  , attachés  au  milieu  avec  un  clou , rivé  de 
façon  que  cela  forme  des  pinces.  Les  branches  d’en- 
haut  font  rondes  Si  finiffent  en  pointe , Si  relies  d’en- 
bas  font  plates  ; elles  fervent  aux  Ferblantiers  pour 
goudronner  Si  canncler  les  lampions.  Foyc £ les  fig. 
PL  du  Ferblantier. 

PlNCE  , terme  de  Fondeur , c’efl  le  bord  ou  l’extré- 
mité inférieure  de  la  cloche,  fur  lequel  frappe  le  bat- 
tant. {D.  J.) 

Pinces  rondes  & plates,  outils  de  Gaîniers. 
Ces  pinces  font  exactement  faites  comme  les  autres 
pinces  dont  tous  les  autres  ouvriers  fe  fervent , com- 
me par  exemple  celles  des  Chaînetiers,  Ferblantiers, 
&c.  f^oye^  les  PL  de  Ferblanterie. 

Pinces  ou  Pincettes,  88 , PI,  XVII.  de 
L Horlogerie.  Cet  outil  dont  les  Horlogers  fe  fervent 
pour  tenir  différentes  pièces , ou  agir  fur  elles  avec 
plus  de  commodité , ell  compofé  de  deux  branches 
mobiles  fur  un  centre  C ; les  extrémités  e e de  cet  inf- 
trument  font  taillées  & trempées  fort  dur.  Ces  tailles 
fervent  à faire  autant  de  petites  dents  qui , s’enga- 
geant dans  la  piece  qui  ell  contenue  dans  ces  extrémi- 
tés de  , font  qu’on  ia  tient  avec  plus  de  force  que  fl 
elles  étoient  liffes. 

Pince  , ( Maréchal.  ) c’efl  dans  le  pié  des  chevaux 
l’arrête  que  la  corne  fait  aux  piés  de  devant , Si  qui 
ell  comprilè  entre  les  deux  quartiers.  On  broche  plus 
haut  à la  pince  des  piés  de  devant  qu’à  ceux  de  der- 
rière , parce  que  la  corne  ou  la  pince  efl  plus  forte  ; 
Si  qu’en  brochant  haut  il  y a outre  cela  moins  de  dan- 
ger de  rencontrer  le  vif. 

Pinces  font  auffi  quatre  dents  de  devant  de  la  bou- 
che du  cheval,  qu’il  pouffe  entre  deux  ou  trois  ans. 
Si  dont  deux  font  à la  mâchoire  lupérieure  & deux  à 
l’inférieure. 

PlNCES  de  BOIS,  font  parmi  les  Orfèvres  en  gros 
des  pinces  de  bois  dont  ils  fe  fervent  pour  tirer  les  piè- 
ces d’orfèvrerie  du  blanchiment , parce  que  le  ferrou- 
giroit  l’argent  Si  gâteroit  le  blanchiment.  Hoye^fig.Cy 
les  Pl. 

Pince  , outil  de  PaJJementier , petit  infiniment  de 
fer , en  forme  de  tenailles  pointues , dont  fe  fervent 


P I N 

les  Paffementiers-Boutonniers  , pour  redreffer  les 
fleurs  de  leurs  campanes , 6c  autres  femblables  ou- 
vrages. (D.  J.) 

Pince,  inflrument  de  Paveur , barre  de  fer  ronde 
& prefque  greffe  comme  le  bras , grande  d’environ 
trois  pies , 6c  pointue  par  le  bout , dont  les  Paveurs 
ie  fervent  pour  arracher  le  pavé.  (D.  J.  ) 

Pince,  outil  de  Relieur , outil  en  forme  de  tenailles 
de  fer.  Le  mors  de  cette  petite  tenaille,  c’eft-à-dire , 
l’endroit  par  où  elle  pince , eft  plat.  On  s’en  leit  pour 
pincer  les  nervures  ; ce  qui  fe  fait  en  approchanravec 
la  pince  de  chaque  côté  cfes  nerfs , les  ficelles  dont  le 
livre  eft  fouetté.  ( D.  J.  ) 

Pinces  , infhrumens  du  métier  des  étoffes  de  foie.  Les 
pinces  font  un  petit  outil  de  fer  à deux  branches  re- 
pliées l’une  contre  l’autre,  bien  limées,  6c  qui  fe  ren- 
contrent jufte  lorfqu’on  appuie  les  doigts  pour  les  fer- 
rer ; elles  fervent  à nettoyer  les  étoffes^  mefure  qu’el- 
les fe  fabriquent , ou  quand  elles  font  fabriquées. 

La  pince  eft  encore  un  outil  propre  à couper  le  poil 
du  velours , à melure  qu’il  fe  fabrique. 

PlNCES,  en  terme  de  Tablettier-Cornetier , fe  dit  de 
greffes  tenailles  dont  les  ferres  font  plates,  qui  l'ont 
attachées  à un  ban  ou  à un  établi.  Elles  fervent  à te- 
nir le  galin  dans  la  marmite  où  on  l’a  mis  pour  le  mol- 
lifier , pour  l’étendre  6c  pour  l’ouvrir.  Foye{  Molli- 
fier  , Étendre  & Ouvrir.  Ces  pinces  font  tenues 
fermées  parle  moyen  d’une  traverfe  percée  de  plu- 
sieurs trous , dans  lefquels  une  des  extrémités  paffe. 
Ces  trous  font  faits  dediftance  en  dillance,  pour  que 
les /v'rtcifi  reftent  plus  ou  moins  ouvertes  félon  l’épaif- 
léur  de  la  piece  qu’elles  tiennent.  Foyer  les  figures  & 
les  Planches. 

Pinces,  l.  f.  pl.  ( terme  de  Chaffe.  ) les  Chaffeurs 
nomment  pinces  , les  deux  bouts  des  piés  des  bêtes 
fauves.  L’ulure  de  leurs  pinces  prouve  que  la  bête 
eft  vieille. 

PINCEAU  DE  MER  , ( Hifl.  nat.  ) Pl.  XX.  fig. 
i5.  iniecle  de  mer  mis  au  rang  des  zoophites.  Il  ref- 
femble  beaucoup  par  fa  forme  aux  pinceaux  des  Pein- 
tres : il  a une  forte  de  tuyau  dur  qui  tient  aux  ro- 
chers de  la  mer  par  un  ligament  mou  6c  lâche  ; la  fubf- 
tance  intérieure  de  ce  tuyau  eft  charnue  6c  jaune  or- 
dinairement, 6c  quelquefois  d’une  autre  couleur. 
Rondelet,  hiff.  des  Zoophites  , chap.  y.  Foy: £ IN- 
SECTE. 

Pinceau,  terme  & outil  de  Cetnturier  , qui  fert  à 
pofer  la  colle  fur  leur  ouvrage.  Ce  pinceau  eft  de  foie 
de  cochon  de  la  groflêur  environ  d'un  pouce  , em- 
manché d’un  morceau  de  bois  de  la  longueur  de  fix 
pouces. 

Pinceau  à goudronner , ( Marine.  ) c’eft  un  pinceau 
de  foie  de  cochon;  il  eft  emmanché  de  côté,  & fert 
à goudronner  le  vaiffeau , les  mâts  6c  les  vergues. 

Pinceau,  nom  général  qu’on  donne  à tout  inlfru- 
ment  dont  les  Peintres  fe  fervent  pour  appliquer  leurs 
couleurs. 

Ce  mot  vient  du  mot  latin  penicillus  , peniculus  ou 
penicillum  , qui  fignifîe  la  même  choie.  Il  y a des  pin- 
ceaux de  différentes  efpeces  6c  de  différente  matière. 
Ceux  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement  font  du  poil 
de  la  queue  d’un  animal  appellé petit-gris , efpece  d'é- 
cureuil. On  en  fait  de  queues  de  blereau  , de  putois, 
de  poil  de  chien  ; on  en  fait  de  foie  de  porc  , de  fan- 
glier  , qu’on  appelle  broffe.  Les  pinceaux  6c  broffes 
font  renfermés  par  un  bout  dans  des  tuyaux  déplume, 
6c  le  bout  des  pinceaux  fe  termine  en  pointe.  Lorf- 
qu’on veut  de  greffes  broffes , on  les  fait , ainfi  que 
les  petites,  avec  de  la  foie  de  porc  ; mais  ne  pouvant 
les  enfermer  dans  un  feul  tuyau  de  plume , on  en  ou- 
vre plufieurs  dont  on  les  enveloppe  en  les  affujettif- 
fant  avec  une  ficelle  ; 6c  quelquefois  on  lie  la  ioie  de 
porc  autour  de  l’un  des  bouts  d’un  bâton  appellé  man- 
che ou  hampe.  On  fait  enççrç  une  efpece  de  pinceau 
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ou  broffe  plate , de  poil  de  porc  appellé  trancha  , 
qui  fert  beaucoup  dans  l’archite&ure  6c  dans  les 
grands  ouvrages.  Les  pinceaux  pour  la  mignature 
font  faits  de  la  même  maniéré  que  ceux  pour  peindre 
à l’huile , à cela  près  que  leur  pointe  eft  plus  aiguë. 
Foye 1 les  Pl.  & Les  fig. 

Pinceau  , fe  dit  auffx  en  parlant  des  ouvrages  d’un 
peintre.  Ce  peintre  a un  beau  pinceau , un  pinceau 
l'avant.  Ce  n’eft  pas  là  de  fc-n  pinceau  ; je  reconnois 
fon  pinceau , 6cc. 

Pinceau  indien  , ( Invent . chinoife .)  \çs  pinceaux 
indiens  ne  font  autre  chofe  qu’un  petit  morceau  de 
bois  de  bambou  , aiguifé  6c  fendu  par  le  bout  à un 
travers  de  doigt  de  la  pointe.  On  y attache  un  petit 
morceau  d’étoffe  imbibée  dans  la  couleur  qu’on  veut 
peindre  fur  de  la  toile, & qu’on  prefl'e  avec  les  doigts 
pour  l’exprimer.  Celui  dont  on  fe  fert  pour  peindre 
la  cire  eft  de  fer,  de  la  longueur  de  trois  travers  de 
doigt , ou  un  peu  plus.  Il  eft  mince  dans  le  haut,  6c 
par  cet  endroit  il  s’inlere  dans  un  petit  bâton  qui  lui 
fert  de  manche  ; il  eft  fendu  par  le  bout , 6c  forme  un 
cercle  au  milieu  , autour  duquel  on  attache  un  pelo- 
ton de  cheveux  de  la  groffeur  d’une  mulcade  ; ces 
cheveux  s’imbibent  de  la  cire  chaude  qui  coule  peu- 
à-peu  par  l’extrémité  de  cette  efpece  de  pinceau. 

Pinceau  , f.  m.  (terme  de  Relieur.')  forte  de  broffe 
compofée  d’un  manche  de  boisik:  de  poil  de  fanglier 
ou  de  cochon.  Les  Relieurs  s’en  fervent  pour  coller 
6c  jafper. 

Pinceaux  de  Flandres,  en  terme  de  Fergetder, 
ce  font  des  pinceaux  qui  viennent  de  ce  pays  , 6c  qui 
ne  font  liés  que  par  deux  liens  feulement.  Ces  pin- 
ceaux ne  font  plus  recherchés  comme  ils  l’étoient 
autrefois  ; les  ouvriers  de  Paris  en  font  qui  les  valent 
pour  le  moins , 6c  qu’on  leur  préféré. 

Pinceau  , ( outil  de  Ferniffeur.  ) lesVerniffeurs  fe 
fervent  de  pinceaux  fort  petits  6c  ronds  , .comme  les 
peintres  , pour  deff  ner  6c  former  des  figures  6c  des 
pay  l'ages  fur  leurs  ouvrages.  Ils  en  ont  de  plus  parti- 
culiers avec  lefquels  ils  verniffent  ; ils  font  plats , lar- 
ges d’un  bon  pouce  , épais  de  fix  lignes , dont  la  bar- 
be eft  enchaftée  avec  du  ter  blanc  6c  un  petit  manche 
de  bois  rond  : le  poil  de  ces  pinceaux  eft  de  poil  de 
petit  gris  6c  de  poil  de  bléraau. 

PINCÉE  , 1.  f.  ( terme  de  Médecine.)  eft  la  quantité 
de  fleurs , de  graine  , ou  autres  fubftances  lembla- 
bles  , qui  peut  tenir  entre  deux  ou  trois  doigts , le 
pouce  6c  le  fuivant  ou  les  deux  luivans. 

Ce  mot  vient  du  latin  pugillus  , qui  fignifie  petit 
poing.  C’eft  la  même  choie  que  pincée. 

Le  pugitle  eft  eftimé  la  huitième  partie  de  la  poi- 
gnée , quoique  quelques-uns  cbnfondent/.-«°77A  avec 
poignée. 

PINCELIER,  f.  m.  ( Peinture.  ) baflin  oblong  ou 
quarré,  d’environ  fix  pouces  de  long  , qui  eft  de  fer 
blanc.  Il  a une  traverfe  qui  excede  un  peu  les  bords , 
fur  laquelle  les  peintres  nettoient  leurs  pinceaux  avec 
de  l’huile  en  les  faifant  paffer  fur  cette  traverfe , 6c 
apuyant  le  doigt  deffus.  Foye[  les  Pl.  & les  fig. 

PINCER , v.  aéf.  ( Gramm .)  en  général  c’eft  ferrer 
avec  le  bout  des  doigts.  Les  oxieauxpincent  avec  leurs 
becs;  les  écreviffes  avec  leurs  pattes  ; les  ouvriers  avec 
des  tenailles.  On  pince  les  cordes  d’un  luth , &c.  Il  lé 
prend  auiïi  au  figuré , 6c  l’on  dit  d’un  homme  qui 
raille  finement , qu’il  pince  fans  qu’on  s’en  apper- 
çoive. 

Pincer  le  vent  , ( Marine.  ) c’eft  aller  au  plus 
près  du  vent  , cingler  à fix  quarts  de  vent  près  du 
rhumb  d’oii  il  vient.  Foye{  Ranger. 

Pincer  , Pincement  , ( Jardinage.  ) pincement , 
en  terme  de  Jardinage  , eft  l'aélion  d’arrêter  par  les 
bouts  tous  les  bourgeons  de  la  pouffe  d'une  année , 
lorfqu’ils  font  parv  enus  à une  certaine  longueur.  On 
appelle  pincement  cette  opération , parce  qu’on  le 
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fert  des  deux  ongles  du  pouce  6c  de  l'index  pouf  ro- 
gner le  bout  des  branches  qui  s’échappent  trop. 

On  n’eft  pas  bien  d’accord  fur  la  nature  des  bour- 
geons pour  le pincement , ni  même  fur  les  effets,  ni  iur 
les  railons  de  pincer  le  bout  des  branches.  Les  uns 
prétendent  par  fon  moyen  empêcher  les  bourgeons 
de  s’étroler , c’eff-à-dire  de  s’alonger  trop  en  reliant 
toujours  fort  menus  ; & on  prétend  taire  fortifier  par- 
la les  bourgeons.  D’autres  pratiquent  le  pincement  à 
defléin  d’arrêter  la  feve , 6c  de  l’empêcher  de  s’empor- 
ter vers  le  haut.  I l en  eft  d’autres  encore  qui  s’en  fer- 
vent dans  la  vue  de  faire  ouvrir  les  yeux  d’en  bas  à 
deffein  de  les  faire  drageonner. 

Le  pincement  eft  en  ufage  univerfellement  dans  le 
jardinage  pendant  les  mois  d’Avril,  Mai  & Juin.  Ilne 
doit  fe  faire  que  fur  les  groffes  branches  d’en-haut  , 
& jamais  fur  les  foibles  , ni  fur  celles  d’en-bas  , qu’il 
eft  effentiel  de  conlerver  afin  qu’elles  en  produifent 
d’autres  pour  remplacer  les  endroits  fu jets  à fe  dé- 
garnir. S’il  en  vient  de  chiffonnes  6c  de  gourmandes, 
on  les  retranchera  entièrement. 

Préfentement  on  regarde  le  pincement  comme  la 
caufe  la  plus  meurtrière  des  arbres , & la  fource  de 
leur  infécondité;  on  l’avoit  pratiqué  fans  aucun  exa- 
men & par  la  force  du  préjugé.  On  eft  convaincu  par 
les  expériences  que  l’on  ne  peut  élever  en  pinçant  de 
beaux  arbres  qui  donnent  long-tems  des  fruits.  Cette 
opération  détruit  le  méchaniiinede  la  végétation  par 
la  luppreiïion  de  la  cime  du  bourgeon , laquelle  elf  un 
des  organes  ou  une  partie  organique  la  plus  néceffai- 
re  de  l’arbre  pour  Paition  de  la  feve.  Il  ne  faut  pincer 
les  arbres  que  dans  un  feul  cas  , c’eft  quand  on  veut 
faire  drageonner  un  arbre  , c’ell  - à - dire , le  taire 
pouffer  par  le  pié  : alors  cette  opération  devient  d’une 
nécefiité  indifpenfable.  On  pincera  avec  l’ongle  les 
orangers  6c  les  autres  arbres  de  fleurs  dans  les  deux 
pouffes,  pour  ôter  les  jets  foibles;  & on  ne  laifléra 
point  emporter  les  branches  qui  pouffent  trop  ; on  les 
coupera  ^’une  longueur  convenable  à la  forme  &:  à la 
rondeur  de  l’arbre , qui  eft  la  principale  choie  que 
l’on  doive  obferver  en  taillant  les  orangers. 

Ne  pince^  point  la  première  année  les  orangers  étê- 
tés , parce  qu’ils  ont  befoin  de  toute  la  longueur  des 
branches  pour  former  promptement  une  nouvelle 
tête. 

L’ébourgonnement  qu’on  a trouvé  à fon  article  , 
tient  lieu  de  pincement , 6c  eft  infiniment  meilleur. 
Voyei  Ebourgeonnement. 

Pincer  , ( Maréchal.  ) c’eft  approcher  délicate* 
ment  l'éperon  du  flanc  du  cheval  fans  donner  de  coup 
ni  appuyer.  Le  pincer  eft  un  aide,&  appuyer  un  châ- 
timent. Pincer  du  droit , pincer  du  gauche  , pincer  des 
deux.  Lorfqu’on  a pincé  un  cheval,  il  ne  faut  pas  laif- 
fer  l’éperon  dans  le  poil , mais  le  retirer  d’abord. 

Pincer  , en  terme  de  Planeur , c’eft  proprement 
l’aâion  de  former  l’angle  qui  va  tout-au-tour  d’une 
piece  de  vaiffelle  au-deffus  du  bouge  , fous  la  mar- 
lie.  Foye{  ARRETE. 

Pincer  un  livre , ( terme  de  Relieur.  ) c’eft  appro- 
cher avec  de  petites  pinces  de  fer  de  chaque  côté 
des  nerfs  qui  font  au  dos  d’un  livre,  les  licelles  qui 
n’en  font  pas  affez  proche  quand  on  l'a  fouetté. 

PINCETTE , f.  f.  pl.  {outil d'Ouvricrs.)  infiniment 
de  fer  poli , compofé  d’une  tête  , d’un  bouton  , de 
deux  branches  6c  d’une  patte. 

Ce  font  encore  de  petites  tenailles , les  unes  fim- 
ples,  6c  les  autres  à reffort , dontfe  fervent  divers 
ouvriers  pour  placer  les  differentes  pièces  de  leurs 
ouvrages  , qui  font  trop  petites  pour  être  mifes  à la 
main  , comme  font  les  goupilles  , les  petites  vis  6c 
autres  femblables , particulièrement  dans  l’Horloge- 
rie. Les  deux  branches  de  ces  tenailles  font  cour- 
bées en  demi-cercle  pour  donner  plus  de  force  6c  de 
tenue  au  mors  lorfqu’on  les  preffe.  A l’égard  du  mors, 
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il  eft  toujours  étroit  6c  fans  courbure  ; mais  aux  unes 
plat  & quarré , & aux  autres  plat  & pointu. 

Les  Jouailliers  fefervent  aufti  de  pincettes  très-fines 
pour  prendre  les  pierres  prccieufes  qui  font  d’un  très- 
petit  volume  , &:  les  ranger  fur  les  deficins  des  diver- 
ses pièces  de  jouaillerie  qu’ils  veulent  monter. 

Il  y a des  pincettes  qui  fervent  à arracher  le  poil  Sc 
la  barbe.  On  les  appelle  autrement  pinces . {D.  /.) 

Pincettes  à difiéquer , {Inflrum.  anatom.')  ces 
fortes  de  pincettes  font  compofécs  de  deux  petites 
lames  foudées  6c  unies  par  un  bout,  qui  s’écartent 
l’une  de  l’autre  par  leur  propre  reffort,  &c  qui  fe 
joignent  à leurs  extrémités  en  les  ferrant  avec  les 
doigts  ; elles  fervent  à foutenir  les  parties  délicates 
qu'on  veut  difféquer.  Foye^cn  la  figure  dans  Habicot* 
Lyfer , & autres. 

Pincettes  , inflrument  de  Chirurgie  * dont  on  fe 
fert  pour  panfer  les  plaies  , les  ulcérés  , les  fîftules  > 
introduire  dans  leur  fond  les  parties  d’appareil  qu’on 
ne  fauroit  y mettre  avec  les  doigts  , les  en  ôter  dans 
le  befoin  , ou  même  en  tirer  les  corps  étrangers.  II 
y a plufieurs  fortes  de  pincettes  ; celles  qui  font  à 
anneaux  font  le  plus  en  ufage. 

Elles  font  compofées  de  deux  branches  unies  en- 
femble  par  jonélion  paffée  , ce  qui  rend  une  branche 
mâle  & l’autre  femelle.  Foye^  Jonction  passée  j 

terme  de  Coutellerie. 

Le  corps  ou  milieu  des  pincettes  qui  eft  formé  par 
l’union  des  deux  branches  , les  partage  en  partie  an- 
térieure , 6c  en  partie  poftérieure.  La  partie  anté- 
rieure des  pincettes  eft  ordinairement  appellée  bec . 
Il  commence  à la  partie  antérieure  de  la  jonftion  paf- 
fée, 6c  fe  continue  l’efpace  de  deux  ou  trois  pouces  , 
pour  fe  terminer  par  une  extrémité  fort  moufle  & 
fort  arrondie. 

L’extérieur  des  branches  qui  compofent  ce  bec  , 
eft  exaélement  poli  &C  arrondi  dans  toute  fa  lon- 
gueur , 6c  va  infenfiblement  en  diminuant  jufqu’à 
l’extrémité  , où  il  eft  moufle.  L’intérieur  au  contraire 
eft  applati  depuis  la  jonélion  paffée  jufqu’à  l’extré- 
mité de  chaque  branche  , oii  l’on  remarque  des  iné- 
galités différentes  ,fuivant  les  divers  ufages  des  pin- 
cettes : mais  outre  le  plane  de  chaque  branche , elles 
font  encore  un  peu  courbées  dans  leur  milieu;  ce  qui 
fait  que  la  pincette  étant  fermée  , on  voit  un  petit  ef- 
pace  entre  chaque  branche  , qui  s’efface  à mefure 
qu’il  approche  de  l’extrémité  du  bec  ; cette  courbure 
eft  néceffaire  , pour  que  l’extrémité  du  bec  pince 
exa&ement. 

Les  pincettes  ont  ordinairement  des  inégalités 
tranfverfales  6c  parallelles  à la  partie  interne  de  leur 
extrémité  antérieure  ; mais  par  ce  moyen  elles  ne 
font  propres  qu’au  panfement  des  plaies  : fi  l’on  y pra- 
tiquoit  des  cavités  longuettes  , 6c  qu’on  fit  garnir  ces 
cavités  de  petites  dents  , ces  pincettes  n’en  feroient 
pas  moins  propres  au  panfement  des  plaies  ; 6c  cette 
ilméture  les  rendroit  en  outre  fort  efficaces  pour 
l’extraélion  des  corps  étrangers.  C’eft  une  remarque 
de  M.  Garengeot , dans  fon  traite  d ’lnjlrumens  , à l'ar- 
ticle des  pincettes. 

La  partie  poftérieure  des  pincettes  eft  à peu  près  de 
la  même  ftru&ure  que  la  partie  poftérieure  des  ci- 
feaux  , voye^  Ciseaux  , à la  différence  que  l’anneau 
eft  plus  petit,  6c  le  manche  plus  arrondi.  Foye ç U 
fiS • 4-  Pl-  I- 

Les  dimenftons  de  ce  manche  , y compris  les  an- 
neaux, font  de  deux  pouces  de  longueur , lefquels 
joints  avec  le  corps  ou  le  milieu  qui  a neuf  lignes  , 
6c  la  lice  qui  eft  de  deux  à trois  pouces,  font  a-peu- 
près  la  longueur  d’environ  cinq  pouces  & demi. 

Pincette  a polype  ,/rt,  ( fi  g.  S , Pl.  XXIII. ) 
différé  peu  de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  L’ex- 
trémité poftérieure  eft  un  peu  plus  longue  , étant  de 
trois  pouces  , y compris  l’anneau  ; l’union  eft  toute 
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la  même  chofe  par  jonftion  paffée  ; mais  leur  bec  eft 
différent , il  eft  très-légérement  arrondi  en  dehors  , 
plat  en  dedans,  & va  toujours  en  augmentant  peu  à 
peu,  pour  fe  terminer  par  une  extrémité  fort  moufle. 

On  pratique  à l’extremité  du  bec  deux  petites  fe- 
nêtres : ces  ouvertures  ont  quatre  lignes  de  hauteur 
fur  deux  lignes  & demie  de  diamètre  ; enfin  le  bec  a 
un  pouce  neuf  lignes  de  long  fur  près  de  quatre  lignes 
de  large  , & la  pincittt  n’a  en  tout  qu’un  demi-pîé  de 
longueur,  Voye^  Polype. 

Il  y a des  pincettes  courbes  &:  beaucoup  plus  lon- 
gues pour  tirer  les  polypes  du  nez  par  la  bouche. 

M.  Levret  a imaginé  des  pincettes  pour  la  ligature 
des  polypes  : elles  ont  à leur  bec  des  petites  poulies 
dans  l’epaiffeur  de  l’extrémité  du  bec.  Voyc^  Poly- 
pe utérin. 

Pincettes  anatomiques,  infiniment  compo- 
fé  de  deux  petites  lames  foudées  & unies  par  un  bout , 
qui  s’écartent  l’une  & l’autre  par  leur  propre  reffort , 
éc  qui  fe  joignent  à leur  extrémité , en  les  ferrant 
avec  les  doigts. 

Cet  inftrument  a ordinairement  quatre  pouces  de 
longueur  , cinq  oufix  lignes  de  large  à la  bafe  de  cha- 
que branche  qui  va  toujours  en  diminuant  de  largeur , 
tz  augmentant  un  tant-foit-peu  d’épaiffeur.  Ces  bran- 
ches font  entourées  extérieurement  d’un  petit  bifeau, 
& elles  ont  de  petites  inégalités  tranfverfales  à leur 
partie  intérieure  & inférieure  ; ce  qui  fait  qu’elles 
ferrent  plus  exactement.  Voye{  lafg.c,.  PL  /. 

L’ufage  de  ces  pincettes  eft  de  foulever  les  parties 
deheates  qu’on  veut  diflequer.  Elles  font  aufti  très- 
utiles  dans  les  panfemens  des  plaies  , & n’effraient 
point  1 s malades  , comme  les  pincettes  à anneaux 
qu’ils  craignent , parce  qu’elles  reffemblent  à des  ci- 
ieaux.  ( Y) 

Pincettes  # argenter  & dorer , font  desefpeces  de 
bmxelles  d ’ebeine  dont  les  doreurs  fur  cuir  fe  fervent 
pour  prendre  les  feuilles  d’or  ou  d’argent , & les 
appliquer  fur  leurs  ouvrages  : à l’extrémité  où  les 
deux  branches  fe  joignent  , eft  attaché  un  morceau 
de  queue  de  renard  , dont  l’ufage  eft  d’appliquer  les 
feuilles  fur  l’afliette  dont  la  peau  eft  peinte.  Voyt{  Les 
fig.  Pt.  du  Doreur  fur  cuir. 

PINCHINA  , f.  m.  (Draperie.')  forte  d’etoffe  de 
laine  non  croifée  , qui  eft  une  elpece  de  gros  &c  fort 
drap  qu’on  fabrique  à Toulon  ; leur  largeur  eft  d’une 
aune,  & la  longueur  des  pièces  eft  de  vingt -une  à 
vingt-deux  aunes , mefure  de  Paris.  Il  le  fait  des  pin- 
chinas  tout  de  laine  d’Efpagne  , & d’autres  entière- 
ment de  laine  du  pays. 

PINÇON  , QUINÇON  , GRINSON  , FRIN- 
GILLANNE  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Omit.)  fringilla  , 
oifeau  qui  eft  un  peu  plus  petit  que  le  moineau  , & 
qui  pefe  prefqu’une  once.  Il  a le  bec  fort  & pointu  ; 
l’extrémité  & la  piece  fupérieure  font  brunes , la  piece 
inférieure  eft  blanchâtre.  Le  mâle  a la  tête  blanchâtre, 
excepté  derrière  les  narines  où  les  plumes  font  noi- 
râtres. Le  dos  a une  couleur  rouffe  mêlée  de  cendré 
ou  de  vert  ; la  poitrine  eft  rougeâtre  ,&  les  plumes 
du  deffous  delà  queue  font  blanchâtres.  Les  couleurs 
de  la  femelle  font  plus  pâles , elle  a cependant  le  crou- 
pion vert , comme  le  mâle  ; mais  la  couleur  du  dos  eft 
moins  rouffe  ; le  bas  ventre  a une  couleur  brune  mê- 
lée d’une  teinte  de  vert , & la  poitrine  eft  d’une  cou- 
leur fale  & obfcure. 

Il  y a dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ; 
elles  ont  toutes,  excepté  les  trois  premières  ,1a  racine 
& les  barbes  intérieures  blanches  ; les  bords  exté- 
rieurs font  au  contraire  jaunâtres , ou  plutôt  verdâ- 
tres. On  diftingue  aifément  le  mâle  de  la  femelle , par 
les  plumes  de  la  bafe  de  l’aîle  qui  font  bleuâtres,  & 
par  une  tache  blanche  qui  fe  trouve  fur  la  partie  fu- 
périeure  de  l’aîle  ; au-deffous  de  cette  tache  il  y a 
un  efpace  noir , 8c  plus  bas , une  longue  bande  blan- 
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che  qui  s’étend  fur  la  pointe  des  petites  plumes  de 
l’aîle  , depuis  la  quatrième  jufqu’à  la  dixième.  La 
partie  de  la  bande  qui  paffe  fur  la  pointe  , eft  d’un 
blanc  jaunâtre  : la  queue  a un  peu  plus  de  deux  pou- 
ces de  longueur  , elle  eft  compoféè  de  douze  plumes  ; 
l’extérieur  de  chaque  côté  a la  racine  8c  la  pointe 
noires  , feulement  du  côté  extérieur  du  tuyau.  L’ef- 
pace  intermédiaire  eft  blanc  : les  plumes  qui  fuivent 
n’ont  de  blanc  qu’à  la  pointe , & du  côté  extérieur  du 
tuyau  ; les  trois  fuivantes  de  chaque  côté  font  noires 
en  entier  ; [enfin  les  deux  du  milieu  ont  une  couleur 
cendrée , à ffexccption  des  bords  qui  font  verdâtres. 
Les  pinçons  aiment  le  froid  ; cependant  quand  il  eft 
grand  , ils  en  font  incommo'dés.  Villughbi  , Ornitol. 
Voye 1 Oiseau. 

Pinçon  des  Ardennes. Pinçon  montain; 

Pinçon  de  mer.  Voyc{  Petrel. 

Pinçon  montain.  Pinçon  des  Ardennes  * 
Pinçon  DE  MONTAGNE  , fringilla  montana  ,feu 
monti-fring ilia  , oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  grof- 
feur  du  moineau  : il  a le  bec  grand  , droit , fort , & 
de  figure  conique.  Le  mâle  a les  plumes  de  la  tête 
du  coujufqu’au  milieu  du  dos  , d’unbeau  noir  luifant, 
comme  celles  de  l’étourneau  : le  bord  des  barbes  de 
chaque  plume  eft  d’un  cendré  rouflatre.  La  partie  in- 
ferieure du  dos  8c  de  la  poitrine  font  blancs  ; la  gor- 
ge a une  couleur  jaune  rouffâtre  , Sc  celle  des  plumes 
du  derrière  de  l’anus  eftrouflè  : les  plumes  fupérieu- 
res  du  pli  de  l’aile  ont  une  belle  couleur  orangée  ; 
celles  de  deffous  font  d’un  beau  jaune. 

La  femelle  au  contraire  a la  tête  de  couleur  rouffe 
ou  brune  mêlée  de  Cendré  : le  cou  eft  cendré  fans 
mélange  d’autre  couleur  ; les  plumes  du  dos  ont  le 
milieu  noir  8c  les  bords  de  couleur  cendrée  roufl’â- 
tre  : la  gorge  eft  moins  rouffe  que  celle  du  mâle,  8c 
les  plumes  du  pli  de  l’aîle  n’ont  point  d’orangé  ; en 
général  toutes  les  couleurs  de  la  femelle  font  plus 
pales  que  celles  du  mâle.  Les  grandes  plumes  exté- 
rieures de  l’aîle  font  rouffes,  8c  les  intérieures  noires, 
à l’exception  des  bords  qui  font  roux.  La  quatrième 
plume  8c  les  fept  ou  huit  qui  lui  vent,  ont  une  tache 
blanche  fur  le  côté  extérieur  du  tuyau  , à l’endroit 
où  touchent  les  pointes  des  plumes  du  fécond  rang. 
La  queue  eft  noire  ; la  plume  extérieure  de  chaque 
côté  a toujours  le  bord  extérieur  des  barbes  blanc 
& quelquefois  aufti  celui  des  barbes  intérieures  : les 
couleurs  de  cet  oifeau  varient.  Willughbi , Omit. 
Voyc^  Oiseau. 

Pinçon  royal.  Voyd{ Gros  bec. 

PINÇURE,  f.  f.  terme  de  Drapier , petit  faux  pli 
que  les  draps  prennent  quelquefois  au  foulon. 

PINDAIBA  , f.  f.  ( B 0 tan.  exot.  ) c’eft  le  nom 
qu’on  donne  dans  le  Bréfil  au  genre  de  plante  que 
les  Botaniftes  appellent  capjicura.  Voye ç Poivre  de 
Guinée  , Botan.  ( D.J .) 

^ PINDARIQUE,  adj.  ( Littérat.  ) en  Poéfie , fe  dit 
d’une  ode  à l’imitation  de  celle  de  Pindare.  Voyez 
Ode.  1 

Le  ftyle pindarique  fe  diftingue  par  la  hardieffe  8c 
la  fublimité  des  tours  poétiques , par  les  tranfitions 
frappantes  & inattendues , par  des  écarts , des  digrel- 
lions , en  un  mot  cet  enthoufiafme  & ce  beau  défor- 
dre,  dont  M.  Defpréaux  a dit  en  parlant  de  l’ode  : 

Son  ftyle  impétueux  fouvent  marche  au  hafard. 

Souvent  un  beau  dtfordre  eft  un  effet  de  Part. 

Pindare,  de  qui  le  ftyle  pindarique  a tiré  fon  nom;- 
étoit  de  Thebes  ; il  fleuriffoit  environ  478  ans  avant 
Jefus-Chrift , 8c  fut  contemporain  d’Efchyle , d’Ana- 
créon, 8c  d’Eurypide.  Quand  Alexandre-le-Grand 
ruina  la  ville  de  Thebes , il  voulut  que  la  maifon  où 
ce  poète  avoit  demeuré  fut  confervee. 

De  tous  les  ouvrages  de  ce  poète,  il  ne  nous  refte 
qu’un  livre  d’odçs  faijes  à la  louange  des  vainqueur# 
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qui  remportaient  le  prix  aux  jeux  publics  de  la  Grè- 
ce , auffi  font  - elles  intitulées  les  olympiques  , les  ne- 
meents , les  pythyques  , lesiflhmiques.  LcncmdePin- 
dare  n’efl  guere  plus  le  nom  d’un  poète  que  celui  de 
l’enthoufiafme  même.  Il  porte  avec  lui  l’idée  de  tranf- 
ports,  d’écarts , de  défordre,  de  digreffions  lyriques  ; 
cependant  il  fort  beaucoup  moins  de  les  i'ujets  qu’on 
ne  le  croit  communément  ; fes  penfées  font  nobles, 
fentencieufes  , fon  flyle  vif&  impétueux,  fes  faillies 
font  hardies  ; mais  quoiqu’il  parodie  quelquefois 
quitter  fon  fujet,  il  ne  le  finit  jamais  fans  y revenir. 
^ Les  poèmes  de  Pindare  font  difficiles  pour  plufieurs 
raifons;  i°.parla  grandeur  même  des  idées  qu’ils 
renferment;  i'\  par  la  hardieffe  de  s tours  ; 30.  par  la 
nouveauté  des  mots  qu’il  a fouvent  fabriqués  exprès 
pour  l’endroit  où  il  les  place  ; & enfin  parce  qu’il  efl 
rempli  d’une  érudition  détournée , tirée  de  l’hiftoire 
particulière  de  certaines  familles  & de  certaines  vil- 
les , qui  ont  eu  peu  de  part  dans  les  révolutions  con- 
.nues  de  l’hifloire  ancienne. 

Les  hardieffes  qui  régnent  dans  fes  odes , & fur- 
tout  l’irrégularité  de  fa  cadence  & de  fon  harmonie, 
ont  fait  imaginer  à quelques  poètes  qu’ils  avoient 
fait  des  ode  spindariques , parce  que  leurs  vers  fe  ref- 
fentoient  du  même  délire , mais  le  public  n’en  a pas 
jugé  de  même.  Cowley  efl  de  tous  les  auteurs  an- 
glois  celui  qui  a le  mieux  réuffi  à imiter  Pindare. 

Dans  la  compofition  d’une  ode  pindarique  le  poète 
-doit  d’abord  tracer  le  plan  général  de  la  piece , mar- 
quer les  endroits  où  les  faillies  élégantes  & les  efforts 
d’imarination  produifent  un  plus  bel  effet , & enfin 
voir  par  quelle  route  il  pourra  revenir  à fon  fujet. 
Foye{  Enthousiasme  . 

PINDE , le  ( Géog.  anc.  ) montagne  de  la  Grece , 
fort  célébrée  par  les  Poètes,  parce  qu’elle  était  con- 
facrce  aux  Mules  : ce  n’étoit  pa*s  proprement  une 
montagne  feule  , mais  une  chaîne  de  montagnes  ha- 
bitée par  différens  peuples  de  l’Epire  & de  laTheffa- 
lie  entre  autres  par  les  Athamanes,  par  les  Aéti- 
ches , & par  les  Perrhèbes.  Elle  féparoit  la  Macédoi- 
ne, la  Theffalie,  & l’Epire.  Le  Pinde  , dit  Strabon, 
liv.  IX.  efl  une  grande  montagne,  qui  a la  Macé- 
doine au  nord , les  Perrhèbes  au  couchant,  les  Dolo- 
pes  au  midi , & qui  étoit  comprife  dans  la  Thefïalie. 
Pline,  liv.  IF.  chap.  j.  la  place  dans  l’Epire;  pour 
accorder  ces  deux  auteurs  il  fuffit  de  dire  que  le 
pinde  étoit  entre  l’Epire  & la  Theffalie , & que  les 
peuples  qui  l’habitaient  du  côté  de  l’Epire  étaient 
réputés  Epirotes , comme  ceux  qui  l’habitoient  du 
côté  de  la  Theffalie  étaient  réputés  Theffaliens.  Tite- 
Live,  liv.  XXXII.  nomme  cette  montagne  Lyncus , 
& Chalcondyle , de  même  que  Sophien , difent  que 
le  nom  moderne  efl  Me^ovo. 

i°. Pindus  étoit  encore  une  ville  de  Grece,  dans 
la  Dorique , félon  Pomponius  Mêla,  liv.  II.  ch.  iij. 

30.  Pindus  efl  auffi  le  nom  d’un  fleuve  de  Cilicie , 
près  la  ville  diffus.  _ 

40.  C’efl  le  nom  d’une  rivière  de  1 Epire , ou  de  la 
Macédoine  : cette  riviere  rouloit  fes  ondes  par  fauts 
& à travers  les  rochers.  ( D.  J.  ) 

PINDENISSUS,  {Géog.  anc.)  ville  de  Cilicie, 
près  du  mont  Amanus , chez  les  Eléuthérociliciens , 
c’efl-à-dire  les  Ciciliens  libres.  Strabon  l’appelle  wiS- 
tiStw oç  ; Cicéron  s’en  rendit  maître  l’an  702  de  Rome, 
comme  il  le  dit  lui-même,  epijlola  fecunda  ad  Cœkum. 
(D.  J.) 

PINÉALE , Glande  pinéale  , en  Anatomie , eft 
le  nom  d’un  petit  cops  mollet,  grisâtre  , environ  de 
lagroffeur  d’un  pois  médiocre,  irrégulièrement  ar- 
rondi , quelquefois  figuré  comme  une  pomme  de 
pin,  d’où  efl  venule  nom  de  pinéale , lîtué  derrière 
les  couches  des  nerfs  optiques  immédiatement  au- 
deffus  des  tubercules  quadrijumeaux.  Foye^  Tuber- 
cules. 
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C’efl-là  où  Defcartes  prétend  que  l’ame  réfide 
d’une  maniéré  particulière. 

PINEAU,  f.  m.  {Agriculture.)  c’efl  un  raifin  fort 
noir , qui  vient  en  Auvergne , & qui  efl  un  des  plus 
doux  6c  des  meilleurs  à manger  : le  vin  qu’on  en 
tire  s’appelle  auvernat  à Orléans , dans  d’autres  en- 
droits morillon , 6c  pineau  en  Auvergne  : les  Poite- 
vins font  beaucoup  de  cas  du  vin  pineau.  Trévoux. 
(£-./.) 

PINEY  ou  PIGNEY,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France,  dans  la  Champagne,  élection  deTroye,  éri- 
gée en  duché-pairie  en  1581.  Elle  efl  à 6 lieues  au 
nord-efl  deTroye.  Long.  21.  qS.lat.  48.  22.  {D.  J.) 

PING-PU , ( Hifl.  mod.)  c’elt  ainfi  que  les  Chinois 
nomment  un  tribunal  ou  confeil  qui  efl  chargé  du 
département  de  la  guerre , & qui  a foin  de  tous  les 
détails  militaires  : c'efl  lui  qui  donne  les  commiffions 
pour  les  officiers  de  terre  & de  mer  ; il  ordonne  les  le- 
vées de  troupes , les  aprovifionnemens  des  armées  ; 
il  a foin  de  l’entretien  des  places  fortes  & des  garni- 
fons , de  la  difeipline  militaire , & de  l’exercice  des 
foldats.  Il  y a quatre  autres  tribunaux  militaires  fub- 
ordonnés  à celui  dont  nous  parlons , ils  font  préfulés 
par  des  infpeéleurs  nommés  par  l’empereur  à qui  ils 
rendent  compte  de  tout  ce  qui  fe  paffe , 6c  ils  veil- 
lent fur  la  conduite  des  membres  des  différens  tri- 
bunaux, ce  qui  les  tient  en  refpeèl. 

PINGUICULA,  f.  f.  {Botan.  ) on  appelle  vulgai- 
rement en  françois  ce  genre  de  plante  grajfette , 6c 
c’efl  fous  ce  nom  qu’on  en  a donné  les  caraéleres 
d’après  Tournefort  ; les  voici  maintenant  dans  le  fyf- 
tème  de  Linriæus. 

Le  calice  efl  une  enveloppe  labiée,  qui  fubfifle 
après  la  chute  de  la  fleur  ; fa  levre  fupérieure  efl 
droite  & fendue  entrois;  fa'levre  inférieure  efl  re- 
courbée & fendue  en  deux  ; la  fleur  efl  labiée  6c  mo- 
nopétale ; fa  grande  levre  efl  droite,  obtufe , fendue 
entrois;  fa  petite  levre  efl  fendue  en  deux,  & plus 
ouverte;  le  neélarium  a la  figure  d’une  cornue;  les 
étamines  font  deux  filets  cylindriques  , crochus , 
panchés  dans  le  haut , & plus  courts  que  le  calice. 
Les  boffettes  des  étamines  font  arrondies;  le  piflil  a 
le  germe  fphérique,  le  flile  très  - court  ,&  le  fligJ 
mat  compofé  de  deux  levres.  Le  fruit  efl  une  capfule 
ovoïde  qui  s’ouvre  naturellement  au  fommet,  &c  qui 
contient  une  feule  loge  pleine  d’un  grand  nombre  de 
femences  cylindriques  qui  y font  placées  à l’aife. 

Tournefort  diflingue  quatre  efpeces  de  ce  ^enre 
de  plante,  la  commune,  la  blanche,  la  pourprée , 8c 
la  petite  à fleurs  couleur  de  rofe. 

La  commune  efl  nommée  proprement  grajfette  en 
françois;  en  anglois  the  comrnon  batter-wort , ou  monu- 
tain-fanicle  ; & par  les  Botanifles  ,fanicula  montanay 
flore  calcari  donato. 

Ses  feuilles,  qui  font  en  petit  nombre,  font  cou- 
chées fur  terre,  graffes  au  toucher,  extrêmement  lui- 
fantes , & d’un  jaune  tirant  fur  le  verd  pâle.  Il  s’élève 
d’entre  elles  des  pédicules  , dont  chacun  foutient  à 
fon  fommet  une  fleur  purpurine,  violette  ou  blan- 
che , femblable  à quelques  égards  à celles  de  la  vio- 
lette, mais  d’une  feule  piece  , terminée  par  un  long 
éperon.  Quand  la  fleur  efl  paffée  il  lui  fuccede  une 
coque  enveloppée  du  calice  dans  fa  partie  inférieure  ; 
cette  coque  s’ouvre  en  deux  , & laiffe  voir  un  bou- 
ton renfermant  plufîeurs  femences  menues , prefque 
rondes. 

La  graffette  montagneufe  croît  fur  les  collines  arro- 
fées  d’eau  , ainfi  que  dans  les  lieux  humides  ; elle 
efl  vivace , fe  multiplie  de  graines  fans  être  cultivée, 
fleurit  au  printems,  & paffe  vite.  Elle  efl  réputée 
vulnéraire  & confondante.  Le  fac  onôueux  & adou- 
ciffant  qu’on  en  exprime  fert  d’un  très-bon  liniment 
pour  les  gerfures  des  mamelles.  La  graiffe  de  fes 
feuilles  eu  auffi  finguliere  que  celle  du  ros  folis.  Les 

Lapones 
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Lapones  verfent  par-deflils  les  feuilles  fraîches  de 
cette  plante , le  lait  de  leurs  rennes  tout  chaud , après 
quoi  elles  le  laiffent  repoler  pendantun  jour  ou  deux- 
le  lait  en  acquiert  plus  de  confillance , fans  que  là 
férolité  s’en  lcpare , & fans  le  rendre  moins  agréa- 
ble au  goût  : les  payfannes  en  Danemarck  fe°  fer- 
vent du  lue  gras  de  cette  plante  en  guile  de  pomma- 
pour  faire  tenir  la  frilure  de  leurs  cheveux. 

PINGOUIN.  Voye{  Pengouin. 

P1NHEL,  ( Géag.  moi.  ) petite  ville  de  Portugal 
dans  la  province  de  Tra  los-montes,  capitale  d’une 
comarca,  au  confluent  de  la  Coa,  & de  Rio-Pin- 
hel , à il  lieues  au  nord  de  Guarda , ; o Eft  de  Sala- 
manque : elle  jouit  de  grands  privilèges  , & les 
écrivains  portugais  prétendent,  fans  aucune  preuve 
qu’elle  a été  bâtie  par  les  anciens  Turdules.  Lonù. 
il.  18.  lat.  40.41.  {D.  J.  ) 0 

PINNE-MAR1NE  , ( Conchylml.  ) coquillage  de 
mer , compofé  de  deux  valves,  quelquefois  chargées 
de  pointes  & de  tubercules  ; ce  coquillage  ell  le  plus 
grand  de  fon  genre  que  nous  ayons  dans  nos  mers  ■ 
Les  \ enitiens  l’appellent  a ftum  , les  Napolitains  err- 
7in,  ce  nos  naturallftes pinna  ou  pinna-marina. 

“ Amyot , dit  M.  l’abbé  d’Olivet , dans  fa  traduc- 
» tion  des  œuvres  philofophïques  de  Cicéron,  m’a  don- 
» ne  1 exemple  de  ffancifer  te  mot  pinne , comme  les 
».  Romains  l’avoient  latinifé  «.  Jamais  terme  n’a  été 

francile  à plus  jufte  titre  , & même  l’on  n’en  doit 
point  employer  d’autre  ; celui  de  nacre  de  perle , dont 
on  le  lert  fur  les  côtes  de  Provence  & d'Italie  ell 
d’autant  moins  convenable , qu'il  fignifie  proprement 
la  coquille  de  l'huitre  perliere;  & la  naue  déligne 
des  élévations  en  demi  boffe , ou  les  loupes , comme 
dilent  les  jouailliers  , qui  fe  trouvent  quelquefois 
dans  les  tonds  des  coquilles  de  nacre. 

Si  la  terre  a fes  vers  à foie , la  mer  a pareillement 
fes  ouvrières  en  ce  genre.  Les  pûmes  mannes  fient 
une  telle  foie,  que  plufieurs  l’ont  priée  pour  être  le 
byffedes  anciens,  & qu’on  entait  encore  des  bas  & 
des  gants  en  Sicile  ; de  plus , ce  coquillage  nous  don- 
ne des  perles  qui  valent  autant  que  celles  des  huitres 
de  l’Orient , pour  fournir  des  vues  fur  la  découverte 
de  leur  formation  ; enfin , il  mérite  quelques  détails 
par  toutes  ces  raifons. 

La pinne-marine  eft  un  coquillage  de  mer,  bivalve 
ou  a deux  battans , formes  de  deux  pièces  larges , ar- 
rondies par  en-haut , fort  pointues  par  en-bas , rudes 
& très -inégales  en-dehors , liftes  en -dedans;  leur 
couleur  à la  Chine  tire  fur  le  rouge,  d’où  leur  vient 
le  nom  ridicule  de  jambonneau. 

Il  s’en  trouve  de  différentes  grandeurs , depuis  un 
pie  jufqu’à  deux  6c  demi  de  longueur  ; 6c  elles  dr‘ 
dans  l’endroit  le  plus  large  , environ  le  tiers  de  leu 
longueur  ; il  fort  de  ce  coquillage  , une  efpece  d 
houpe  , longue  d’environ  fix  pouces , plus  ou  moin< 

& garnie , lelon  la  grandeur  ou  la  petiteffe  de  la  cc 
quille.  Cette  houpe  eft  fituée  vers  la  pointe,  du  côt 
oppofé  à la  charnière.  Elle  eft  compofée  de  plufieur 
nlamens  d’une  foie  brune  fort  déliée  ; ces  filamen 
regardés  au  microfcope  paroiffent  creux  : li  on  le 
brûle , ils  donnent  une  odeur  uri^ieufe  comme  la  foie. 

Ce  coquillage  renferme  un  petit  poiffon  qui  ei 
bon  a manger,  dans  lequel  s engendrent  quelquefoi 
des  perles  de  différentes  couleurs  6c  figures.  On  ra 
mall'e  une  grande  quantité  de  pinne  s fur  les  côtes  d( 
Provence  , où  la  pèche  s’en  fait  au  mois  d’Avril  & 
de  Mai.  On  en  trouve  auffi  beaucoup  à Meffine  Pa- 
ïenne Syracufe  , Smyrne , 6c  dans  111e  de  Minor- 
que.  L animal  qui  l’habite  fe  tient  immobile  fur  le; 
rochers  dans  la  polture  qu’il  a choifie , 6c  qui  doii 
varier.  * 

Les  pinnes- marines  peuvent  être  regardées  comme 
une  efpece  de  moule  de  mer , mais"beaucoup  plus 
Tome  XII . r 1 
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grandes  que  toutes  les  autres.  Leur  coquille , comme 
celle  des  autres  moules,  eft  compofée  de  deux  piè- 
ces leinblables  & égales,  qui  depuis  IWinc  s’é~ 
largiffent  inlenfiblement  ; elles  lont  phis'applaties 
que  les  autres  moules , par  rapport  û leur  grandeur. 
Leur  couleur  eft  ordinairement  d’un  gris-laie  ; celles 
de  la  Chine  font  rouges,  d’oii  elles  ont  eu  le  irom  de 
jambonneau. 

Dans  la  plupart  des  pi'nnes-marines , la  charnière  à 
reflort  qui  tient  les  deux  pièces  enfemble  du  côté 
concave  , commence  à l’origine  de  la  coqu  lie  6c 
s etend  jufqu’au  deux  tiers  de  fa  longueur  ; les  pie- 
ces  ne  font  pas  liees  enfemble  de  l’autre  côté  , mais 
elles  lont  bordées  par  plufieurs  couches  de  matière 
d une  nature  approchante  de  celle  de  la  corne.  Il  y 
a quelques  pinnes  marines  qui  s’entrouvrent  tout  du 
long  du  côté  concave , 6c  qui  ont  leur  charnière  du 
coté  convexe  ; cependant  malgré  cette  variété  dans 
toutes  les  pinnes  marines  , les  bords  de  la  coquille 
lont  toujours  plus  épais  du  côté  011  elles  s’entrela- 
cent , que  du  côté  où  eft  la  charnière. 

Dans  la  furface  de  chacune  des  pièces  de  la  co- 
quille qui  étoit  touchée  par  l’animal , on  voit  une 
bande  d’une  matière  femblable  û celle  de  la  charnie- 
re , qui  fait  une  efpece  de  fraéture  , comme  fi  les 
deux  pièces  étoient  mal  appliquées  l’une  contre  l’au- 
tre. Il  eft  naturel  de  croire  que  cette  bande  de  ma- 
tière , différente  de  celle  du  refte  de  la  coquille, 
marque  la  route  qu’a  fuivie  une  partie  du  corps  de 
1 animal,  qui  laiftè  échapper  un  Luc  pareil  à celui  qui 
borde  les  extrémités  des  coquilles , pendant  que  les 
autres  parties  ont  laide  éch  ipper  un  fùc  propre  à 
épaiftir  & à étendre  la  coquille. 

Les  deux  couches  de  maueres  différentes  qui  com- 
pofent  la  coquille  de  ce  poiffon  font  remarquables. 
Une  partie  de  l’intérieure  eft  de  couleur  de  nacre  ; 
l’autre  couche  lui  fert  de  croûte  , 6c  fait  feule  toute 
l’épaiffeur  de  la  coquille  où  la  nacre  manque.  Cette 
couche-ci  eft  raboteufe,  la  boue  qui  s’y  eft  attachée , 
en  obfcurcit  la  couleur;  mais  intérieurement  elle  eft 
polie , 6c  paroît  d’un  rouge  fort  pâle.  Cette  couche 
eft  formée  d’une  infinité  de  filets  appliqués  les  uns 
contre  les  autres  , 6c  peu  adhérens  enfemble  dans 
certains  endroits  de  la  coquille.  Ils  font  très-déliés 
quoiqu’on  les  découvre  diftin&ement  à la  vue  fim- 
ple;  mais  avec  un  microfcope,  on  voit  de  plus  qu’ils 
font  chacun  de  petits  parallélépipèdes  A bafe  reclan- 
gle  prefque  quarrée. 

Si  on  détache  un  petit  morceau  de  cette  croûte 
qui  couvre  la  nacre  , 6c  qu’on  le  froiffe  entre  les 
doigts  , les  filets  fe  féparent  les  uns  des  autres , 6c 
excitent  par  leurs  pointes  fur  la  main  des  demangeai- 
fons  incommodes. 

La  partie  de  la  coquille  qui  a la  couleur  de  la  na- 
cre eft  compofée  de  feuilles  minces,  pofées  parallè- 
lement les  unes  fur  les  autres  , de  façon  que  l’épaif- 
feur de  la  coquille  eft  formée  par  celle  de  ces  feuil- 
les. On  les  fépare  facilement  les  unes  des  autres  , fi 
on  les  fait  calciner  pendant  un  inftant. 

La  ftrudare  de  cette  partie  de  la  coquille  refteiri- 
ble  donc  celle  des  ardoifes  & des  autres  pierres 
feuilletées , ik.  celle  de  l’autre  partie  reffeinble  à la 
ftruchu-e  de  l’amiante  , 6c  de  quelques  talcs  ou  gyps 
compilés  de  filets.  Cette  ftrudure  des  coquilles  de 
h pinne  lui  eft  commune  avec  diverfes  coquilles  , 6c 
en  particulier  avec  la  nacre  de  perle. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  coquillage , difent 
qu’il  eft  pofé  dans  la  mer  verticalement , "la  pointe 
en-bas , 6c  c’eft  apparemment  fur  la  foi  des  pêcheurs, 
qu’ils  lui  ont  donné  cette  fitûafion,  qui  n’eft  pas  ai- 
fée  û vérifier.  On  peut  plus  compter  fur  ce  que  Ls 
pécheurs  aflùrent , que  les  pinnes  l ont  toujours  atta- 
chées aux  rochers  ou  aux  pierres  des  environs  , par 
une  houpe  de  filets  ; car  pour  les  tirer  du  fonds  da 
M M m m 
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Teau , il  faut  toujours  brifer  cette  houpe. 

On  les  pêche  à Toulon,  à 15 , zo,  30.  pies  d’eau, 
& plus  quelquefois,  avec  un  inltrument  appelle  cram- 
pe ; c’eft  une  efpece  de  fourche  de  fer,  dont  les  four- 
chons ne  font  pas  dilpofés  à l’ordinaire  ; ils  font  per- 
pendiculaires au  manche  ; ils  ont  chacun  environ  8 
pouces  de  longueur , St  laifTent  entr’eux  une  ouver- 
ture de  6 pouces , dans  l’endroit  où  ils  font  les  plus 
écartés.  On  proportionne  la  longueur  du  manche 
de  la  fourche  ou  crampe  , à la  profondeur  où  l’on 
veut  aller  chercher  les  pinnes  ; on  les  faifit , on  les 
détache , on  les  enleve  avec  cet  infiniment. 

La  houpe  de  foie  part  immédiatement  du  corps  de 
l’animal  ; elle  fort  de  la  coquille  par  le  côté  où  elle 
s’entrouvre,  environ  à 4 ou  5 pouces  du  fommet,  ou 
de  la  pointe  dans  les  grandes  pinnes. 

Elle  fixe  la  pinne  marine , elle  l’empêche  d’être  en- 
traînée par  le  mouvement  de  l’eau , mais  elle  ne  fau- 
roit  l’empêcher  d’être  renverfée  , ni  la  retenir  verti- 
calement comme  ou  le  veut,  de  forte  qu’il  y a gran- 
de apparence,  que  ce  coquillage  efl  tantôt  incliné  à 
l’horilon , St  tantôt  coule  à plat , comme  le  font  les 
moules  &:  les  coquillages  qui  ne  s’enfoncent  pas  dans 
îa  vafe.  On  ne  peut  guere  s’affurer  d’avoir  les  hou- 
pes  dans  toute  leur  longueur  ; on  en  a vû  cependant 
à qui  il  en  refloit  7^8  pouces  ; & on  en  a trouvé 
qui  pefent  3 onces.  Les  filets  dont  elles  font  com- 
pofées  font  très-fins  , St  ordinairement  fi  mêlés  en- 
semble , qu’il  n’efl  guere  aifé  de  les  avoir  dans  toute 
leur  longueur  ; leur  couleur  efl  brune. 

Ces  fils  foyeux  font  filés  par  les  pinnes  marines , 
comme  les  moules  filent  les  leurs  ; leur  filiere  efl 
placée  dans  le  même  endroit  que  la  filiere  des  mou- 
les St  des  pétoncles , St  n’a  de  différence  que  celle 
de  ces  effets  ; c’efl-à-dire  que  comme  les  pinnes  ma- 
rines ont  à filer  des  fils  beaucoup  plus  fins  St  plus 
longs  que  les  moules , leurs  filières  font  aufîi  St  plus 
longues  St  plus  déliées.  Voye{  Moule. 

Cette  filiere  n’agit  point  comme  celle  des  chenil- 
les St  des  vers-à-foie  ; c’efl  un  moule  dans  lequel  un 
fuc  vifqueux  prend  la  confiflence  St  la  figure  du  fil 
de  ce  moule  ; s’ouvre  d’un  côté  dans  toute  fa  lon- 
gueur, pour  laiffer  fortir  le  fil  qu’il  a façonné.  Enfin, 
les  fils  dont  la  houpe  efl  compofée  , ont  leur  origine 
près  de  celle  de  la  filiere , St  font  logés  dans  une  ef- 
pece de  fac  membraneux  de  figure  conique. 

Dans  ce  fac  membraneux,  d’où  part  la  houpe  des 
fils  foyeux , il  y a des  feuillets  charnus  qui  les  fépa- 
rent  les  uns  les  autres.  C’efl  de  ces  filets  foyeux,  que 
fortent  tous  les  fils  qui  attachent  la  pinne  marine  , St 
qui  forment  la  houpe.  Peut-être  les  feuillets  charnus 
n’ont  d’autre  ufage  que  de  les  féparer.  Peut-être  aufîi 
fervent-ils  à appliquer  St  coller  le  bout  du  fil  nou- 
vellement formé.  Comme  ces  fils  font  très-fins  , il 
n’ell  pas  pofîïble  qu’ils  ayent  chacun  beaucoup  de 
force  ; mais  ce  qui  leur  manque  de  ce  côté-là  pour 
attacher  folidement  la  pinne  marins  , efl  compenfé 
par  leur  nombre , il  eft  prodigieux. 

Les  pinnes  marines  different  plus  des  moules  de 
mer , par  le  nombre  & la  fineffe  de  leurs  fils , que  par 
la  grandeur  de  leurs  coquilles  ; pour  me  fervir  de  la 
comparaifon  de  Rondelet , les  fils  font  par  rapport 
à ceux  des  moules , ce  qu’efl  le  plus  fin  lin  par  rap- 
port à l’étoupe  ; St  ce  n’efl  pas  peut-être  affaire  , 
puifque  les  fils  des  pinnes  marines  ne  lont^guere 
moins  fins  St  moins  beaux  que  les  brins  de  foie  filés 
par  les  vers. 

On  n’a  jamais  pu  tirer  d’utilité  des  fils  des  mou- 
les , comme  de  ceux  des  pinnes  , quoique  la  filiere 
foit  la  même  ; St  l’on  dijoit  prefque  que  ce  n’eil  que 
dans  la  produélion  de  leur  ouvrage , que  ces  deux 
parentes  ont  voulu  fe  faire  diflinguer  ; car  d’ailleurs 
leur  reffemblance  fe  trouve  étonnante , non-lèule- 
ment  dans  l’extérieur , mais  encore  dans  les  parties 
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intérieures.  Les  pinnes  font  comme  les  moules  i at^ 
tachées  à leurs  coquilles  par  deux  forts  mufcles,dont 
l’un  efl  auprès  de  la  pointe  de  la  coquille , St  l’au- 
tre vers  le  milieu  de  fa  longueur.  L’anus  efl  auprès 
du  fécond , ou  du  plus  gros  de  fes  mufcles  , St  la 
bouche  auprès  du  premier  ; elle  efl  feulement  fer- 
mée dans  les  pinnes  marines  , par  une  levre  demi- 
ovale  , que  n’ont  point  les  moules  de  mer. 

Les  autres  détails  des  parties  intérieures  de  ce  co- 
quillage ne  font  pas  trop  connus  , parce  qu’aucun 
anatomifle  que  je  fâche  n’a  pris  le  loin  de  les  exa- 
miner ; cependant  comme  il  ell  le  plus  grand  des  co- 
quillages à deux  battans  que  nous  ayons  dans  nos 
mers , il  feroit  commode  à difléquer  , St  pourrait 
peut-être  nous  inflruire  en  quelque  choie  fur  les  ani- 
maux du  même  genre. 

M.  de  Réaumur  le  jugeoit  propre  à éclaircir  la 
formation  des  perles  en  général.  Il  en  produit  beau- 
coup , mais  dont  le  nombre  n’efl  rien  moins  que 
confiant  ; il  y a des  pinnes  marines  qui  n’en  ont  point 
du-tout , St  d’autres  qui  en  ont  des  vingtaines.  Mais 
il  n’efl  pas  dit  que  toutes  les  pinnes  marines  en  aient 
autant  que  celles  des  côtes  de  Provence  ; leur  pro- 
duftion  dépend  fans  doute  de  diverfes  caufes  qui 
nous  font  inconnues. 

Les  perles  qui  fe  rencontrent  dans  ces  coquilles 
ne  font  pas  toutes  de  la  même  eau , St  ne  font  point 
de  l’eau  de  celles  des  Indes  ; celles  même  qui  en  ap- 
prochent le  plus  font  plombées , mais  on  leur  en 
trouve  de  plufieurs  nuances  différentes  de  l’ambre  , 
St  tranfparentes  comme  lui,  de  rougeâtres , de  jau- 
nâtres St  de  noirâtres. 

Leur  forme  la  plus  ordinaire  efl  d’être  en  poire  ; 
toutes  ces  variétés  de  figure  St  de  couleur , n’empê- 
chent pas  qu’elles  ne  foient  de  la  même  nature , puif- 
qu’elles  naiffent  dans  le  corps  du  même  poiffon  ; ce 
font  toujours  de  femblables  concrétions  pierreufes . 
Que  ces  perles , ainfi  que  toutes  les  autres , fe  for- 
ment dans  le  corps  des  poiffons  à coquille , comme 
le  bézoard  ordinaire  dans  le  corps  des  chevres  qui 
le  fourniffent  ; c’eft  ce  qu’on  a tout  lieu  de  penfer  , 
puifqu’en  les  caffant , on  les  trouve  radiées  comme 
certains  befoards,&  formées  par  couches  autour  d’un 
noyau,  qui  paraît  être  lui-même  une  petite  perle. 

On  en  trouve  de  tellement  baraquées,  qu’elles  ne 
confervent  plus  la  figure  de  perles,  mais  la  matière 
en  efl  toujours  difpofée  par  couches , telles  que  cel- 
les des  béfoards.  Il  n’y  a guere  lieu  de  douter  que  les 
perles  orientales  ne  foient  de  la  même  nature  que 
celles  qui  naiffent  dans  les  autres  poiffons  à coquil- 
le , comme  dans  les  huitres  que  nous  mangeons  or- 
dinairement , St  dans  les  différentes  fortes  de  mou- 
les. Toute  la  différence  qui  efl  entr’elles , neconfifte 
que  dans  leur  différente  eau&  pefanteur  ; mais  c’efl: 
par-tout  la  même  matière  St  la  même  conftruélion , 
comme  le  font  affez  voir  les  différentes  perles  qu’on 
trouve  dans  la  pinne  marine . 

On  rencontre  aufïï  quelquefois  de  petits  crabes  ni- 
chés dans  les  coquilles  de  la  pinne  ; St  comme  ce  co- 
quillage étoit  déjà  remarquable  par  fes  perles  St  par 
fa  foie  , le  fpeélacle  des  petits  crabes  n’a  pas  manqué 
de  produire  plufieurs  hiftoires  fingulieres  que  les  an- 
ciens nous  ont  rapportées  fur  ce  fait. 

Ils  ont  cru  que  ce  petit  animal  naiffoit  avec  le 
poiffon  de  notre  coquille , St  pour  fa  confervation  ; 
aufli  l’ont -ils  appellé  le  gardien  du  pinna , s’imagi- 
nant que  le  poiffon  périffoit  dès  qu’il  venoit  à per- 
dre fon  gardien  ; voici  en  quoi  ils  jugeoient  que  ce 
petit  crabe  étoit  utile  à fon  hôte.  Comme  cet  hôte 
efl  fans  yeux  , St  qu'il  n’efl  pas  doué  d'ailleurs  d’un 
fentiment  fort  exquis , pendant  qu’il  a les  coquilles 
ouvertes  , & que  les  petits  poiffons  y entrent  ; le 
crabe  l’avertit  par  une  morfure  légère , afin  que  ref- 
ferrant  tout  d’un  coup  fes  coquilles , les  poiffons  s’y 
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trouvent  pris , & alors  les  deux  amis  partagent  en- 
tr’eux  le  butin. 

Ceux  qui  n'ont  pas  cru  que  le  crabe  prît  naiflance 
dans  les  coquilles  du  pinna  , relevent  bien  davanta- 
ge la  prudence  de  ce  petit  animal , qui  pour  fe  loger 
dans  les  coquilles  des  poiffons , prend  le  tems  qu’el- 
les font  ouvertes  , & a l’adreffe  d’y  jetter  un  petit 
caillou  peur  les  empêcher  de  fe  refermer  & manger 
le  poiffon  qui  eft  dedans.  Mais  toutes  ces  circonf- 
îances  reflemblent  à un  grand  nombre  d’autres  rap- 
portées par  les  anciens  naturalises  ; & c’ell  ce  qui 
a contribué  a décrier  leurs  ouvrages , quoique  d’ail- 
leurs ils  nous  apprennent  des  chofes  fort  curieufes 
ik  fort  véritables. 

Ce  que  des  modernes  nous  difent  ici  des  petits  cra- 
bes qui  fe  logent  entre  les  coquilles  du  pinna , fe  dé- 
truit fans  peine  ; car  premièrement  , ces  petits  ani- 
maux fe  trouvent  indifféremment  dans  toutes  les  bi- 
valves , comme  les  huitres  & les  moules , auflî-bien 
que  dans  les  coquilles  du  pinna  , où  l’on  rencontre 
auffi  quelquefois  de  petits  coquillages  qui  entrent  de- 
dans ou  qui  s’attachent  deflùs.  M.  Geoffroy  avoit  un 
concha  venerea , ce  joli  coquillage  que  nous  nom- 
mons en  françois  porcelaine  , coquille  deVénus  en- 
fermé & vivant  dans  la  coquille  d’une  pinne.  D’ail- 
leurs le  poiffon  de  ces  coquilles  ne  vit  point  de  chair, 
non  plus  que  les  moules  ou  les  huitres , mais  feule- 
ment d’eau  & de  bourbe  ; ainfl  l’adreffe  du  petit  cra- 
be lui  eft  inutile.  Enfin  , les  petits  crabes  ne  man- 
gent point  les  poiffons  des  coquilles  oii  ils  fe  logent , 
puifqu’on  y trouve  ces  poiffons  fains  & entiers,  avec 
les  petits  crabes  qui  les  accompagnent.  Ce  n’eft  donc 
que  le  hafard  qui  jette  ces  petits  animaux  dans  ces 
coquilles  pendant  qu’elles  font  ouvertes  ; ou  bien  ils 
s’y  retirent  pour  s’y  mettre  à couvert,  comme  on  en 
trouve  fouvent  dans  les  trous  des  éponges  & des 
pierres.  Je  finis , en  obfervant  que  fl  la  plupart  des 
faits  finguliers  d’hiltoire  naturelle  que  nous  lifons 
dans  divers  auteurs , étoient  examimés  avec  atten- 
tion, il  y auroit  bien  des  merveilles  détruites  ou  Am- 
plifiées , car  on  ne  fait  point  allez  jüfqu’où  s’étend  le 
goût  fabuleux  des  hommes , & leur  amour  pour  le 
flngulier.  ( Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT.) 

PINNITES , ( Hifi \ nat.)  C’eft  ainfl  que  l’on  nomme 
les  coquilles  appellées  pinnes  marines  , lorfqu’elles  fe 
trouvent  pétrifiées  ou  enfevelies  dans  le  fein  de  la 
terre. 

PINOT , f.  m.  ( Hydraul.  ) eft  un  morceau  de  fer 
ou  de  métal  dont  le  bout  eft  arrondi  en  pointe  pour 
tourner  facilement  dans  une  crapaudine  ou  dans  une 
virole.  On  met  ordinairement  un  pinot  au  bout  de 
l’arbre  du  rouet  d’une  pompe , ou  au  pié  des  ventaux 
d’une  porte  cochere  , ou  de  celles  d’une  éclufe.  (K) 

PINQUE  ou  PWKE , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  une 
forte  de  flûte , bâtiment  de  charge  fort  plat  de  varan- 
gue , & qui  a le  derrière  long  6c  élevé.  Pinque  eft 
aufli  un  flibot  d’Angleterre. 

PINQUIN , voyei  Pengouin. 

PINSK.O  ou  PINSK,  (Gèog.  mod .)  ville  ruinée  du 
grand  duché  de  Lithuanie  , chef-lieu  d’un  territoire , 
&C  fur  la  riviere  du  même  nom.  Long.  44.  zC.  latit . 
ài.  36". 

PINTADE , voye{  Peint ade  , f.  f.  ( Ornithol .)  Cet 
oifeau  de  la  côte  d’Or,  d’Afrique,  de  Barbarie  , de 
Guinée , de  Numidie  , de  Mauritanie  , en  un  mot  de 
tous  ces  pays  brulans , étoit  fort  connu  des  Romains; 
ils  l’appelloient  avis  afra  , l’oifeau  afriquain.  II  ne 
brille  pas  par  l’éclat  de  fon  plumage,  mais  les  couleurs 
modeftes  ne  fauroient  manquer  de  contenter  les 
eux , par  la  régularité  avec  laquelle  elles  font  diftri- 
uées.  Le  pinceau  ne  peut  rien  faire  de  plus  exacte- 
ment fymmétrifé  ; & c’eft  aufli  de-là  que  l’oifeau  de 
Numidie  a tiré  fon  beau  nom  de  pintade. 

On  range  la  pintade  fous  le  genre  des  poules  j d’où 
Tome  XII « 
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vîent  qifton  l’appelle  la  poule  de  Numidie.  Elle  a tous 
les  attributs  & toutes  les  qualités  des  'poules,  crête  ' 
bec  , plumage  , ponte , couvée  ; foin  de  fes  petits  ; 
fes  caraéleres  diftinétifs  ont  été  indiqués  ci-deflùs. 

Les  différences  des  poules  pintades  font  fort  biefi 
défignées  par  Varron  dans  ces  paroles  * grandes , va- 
nœ , gibberce.  Grandes  , elles  font  effectivement  plus 
groffes  que  les  poules  communes.  Varice  , leur  plu- 
mage eft  tout  moucheté  : il  y en  a quelquefois  de 
deux  couleurs  ; les  unes  ont  des  taches  noires  & 
blanches  , difpofées  en  forme  de  rhombes  , & les 
autres  font  d’un  gris  plus  cendré  ; toutes  font  blari- 
ches  fous  le  ventre  , au-defl'ous  & aux  extrémités  des 
ailes.  Gibberce  ; leur  dos  en  s’élevant  forme  une  ef- 
pece  de  boffe , & repréfente  affez  naturellement  le 
dos  d’une  petite  tortue  ; cette  boffe  n’eft  cependant 
formée  que  du  replis  des  aîles  , car  lorfqu’elles  font 
plumées  , il  n’y  a nulle  apparence  de  boffe  fur 
leur  corps  ; mais  ce  qui  la  fait  paraître  davantage 
c’eft  que  leur  queue  eft  courte  & recourbée  en  bas* 
& non  pas  élevée  & retrouflée  en  haut  comme  celles 
des  poules  communes. 

La  pintade  a le  col  affez  court , fort  mince , & lé- 
gèrement couvert  d’un  duvet.  Sa  tête  eft  finguliere  ; 
elle  n’eft  point  garnie  de  plumes , mais  révétue  d’une 
peau  fpongieufe  , rude  & ridée,  dont  la  couleur  eft 
d’un  blanc  bleuâtre  ; le  fommet  eft  orné  d’une  petite 
crête  en  forme  de  corne , qui  eft  de  la-  hauteur  de 
cinq  à ftx  lignes  : c’eft  une  fubftance  cartilagineufe. 
Gefner  la  compare  au  corno  du  bonnet  ducal  que 
porte  la  doge  de  Venife  ; il  y a pourtant  de  la  diffé- 
rence , en  ce  que  le  corno  du  bonnet  ducal  eft  incliné 
fur  le  devant  comme  la  corne  de  la  licorne , au  lieu 
que  la  corne  de  la  pintade  eft  un  peu  inclinée  en  ar- 
riéré comme  celle  du  rhinocéros.  De  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête  pend  de  chaque  côté  une  barbe  rou- 
ge & charnue , de  même  nature  & de  même  couleur 
que  la  crête  des  coqs.  Sa  tête  eft  terminée  par  un  bec 
trois  fois  plus  gros  que  celui  des  poules  communes, 
très-pointu , très-dur , & d’une  belle  couleur  rouge. 

La  pintade  pond  6c  couve  de  même  que  les  poules 
ordinaires  : fes  œufs  font  plus  petits  & moins  blancs  ; 
ils  tirent  un  peu  fur  la  couleur  de  chair ,6c  font  mar- 
quetés de  points  noirs.  On  ne  peutgitere  accoutumer 
la  pintade  à pondre  dans  le  poulailler  ; elle  cherche 
le  plus  épais  des  haies  & des  broffailles , où  elle  pond 
jufqu’à  cent  œufs  fuccefllvement , pourvu  qu’on  en 
laiffe  toujours  quelqu’un  dans  fon  nid. 

On  ne  permet  guere  aux  pintades  domeftiques  de 
couver  leurs  œufs,  parce  que  les  meres  ne  sV  atta- 
chent point , 6c  abandonnent  fouvent  leurs  petits  ; 
on  aime  mieux  les  faire  couver  par  des  poules  d’in- 
de  , ou  par  des  poules  communes.  Les  jeunes  pinta- 
des reflemblent  à des  petits  perdreaux  : leurs  pies  6c 
leur  bec  rouge  joint  à leur  plumage  , qui  eft  alors 
d’un  gris  de  perdrix  , les  rend  fort  jolies  k la  vite.  On 
les  nourrit  avec  du  millet;  mais  elles  font  fort  dé- 
licates , 6c  très-difficiles  à élever. 

La  pintade  eft  un  oifeau  extrêmement  vif,  inquiet 
& turbulent  ; elle  court  avec  une  vîteffe  extraordi- 
naire , à-peu-près  comme  la  caille  & la  perdrix  , 6c 
ne  vole  pas  fort  haut  ; elle  fe  plaît  néanmoins  à per- 
cher fur  les  toîts  6c  les  arbres , 6c  s’y  tient  plus  volon- 
tiers pendant  la  nuit  que  dans  les  poulaillers.  Son  err 
eft  aigre  , perçant , défagréable  , 6c  prefque  conti^ 
nuel  : du  refte  elle  eft  d’humeur  qiterelleule  , 6c  veut 
être  la  maîtreffe  dans  la  baffe-cour.  Les  plus  groffes 
volailles , 6c  même  les  poules  d’inde , lont  forcées 
de  lui  céder  l’empire.  La  dureté  de  fon  bec  , & l’agi- 
lité de  fes  mouvemens , la  font  redouter  de  toute^la 
gent  volatile. 

Sa  maniéré  de  combattre  eft  à-peu-près  femblablô 
à celle  que  Sallufte  attribue  aux  cavaliers  numides  : 

« Leurs  charges , dit-il,  font  brufques  6c  précipitées; 
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» fi  on  leur  réfifte , ils  tournent  le  dos , & un  inftant 
» après  font  volte  face:  cette  perpétuelle  alternative 
» harcelle  extrêmement  l’ennemi  »>.  Les  pintades  qui 
fe  fentent  du  lieu  de  leur  origine , ont  coniervé  le 
génie  numide.  Les  coqs  d'inde  glorieux  de  leur  cor- 
pulence, fe  flattent  de  venir  aifément  à bout ^des pin- 
tades; ils  s’avancent  contre  elles  avec  fierté  & gravi- 
té , mais  celles-ci  les  délolent  par  leurs  marches  & 
contremarches:  elles  ont  plutôt  fait  dix  tours  &L  donné 
vingt  coups  de  bec , que  les  coqs  d’inde  n’ont  penlè  à 
fe  mettre  en  défenfe. 

Les  pintades  nous  viennent  de  Guinée  : les  Génois 
les  ont  apportées  en  Amérique  dès  l’an  1508,  avec 
les  premiers  negres  , qu’ils  s’étoient  engagés  d’ame- 
ner aux  Caftillans.  Les  Efpagnols  n’ont  jamais  penfé 
à les  rendre  domeftiques  ; ils  les  ont  laifle  errer  à leur 
fantaifie  dans  les  bois  & dans  les  favannes , oii  elles 
font  devenues  fauvages.  On  les  appelle  pintades  rna- 
rones  ; ceft  une  épithete  générale  qu’on  donne  dans 
les  Indes  à tout  ce  qui  eft  fauvage  & errant.  Lorfque 
les  François  commencèrent  à s’y  établir,  il  y en  avoit 
prodigieufement  dans  leurs  cantons  ; mais  ils  en  ont 
tué  une  fi  grande  quantité , qu’il  n’en  refte  prefque 
plus. 

Entre  les  auteurs  romains  qui  ont  parlé  de  la  pin- 
tade , les  uns  l’ont  confondue  avec  la  méléagride , & 
n’en  ont  fait  qu’une  feule  efpece.  Tels  font  Varron  , 
Columelle  & Pline.  D’autres  les  ont  dillinguées,  & 
en  ont  fait  deux  diverfes  efpeces  ; tels  font  Suétone , 
fuivi  par  Scaliger , avec  cette  différence  que  Scaliger 
prétend  mettre  Varron  de  l'on  côté,  en  quoi  il  eft 
abandonné  de  ceux  même  qui  fuivent  fon  lentiment 
fur  la  diverfité  de  la  pintade  & de  la  méléagride,  & 
en  particulier  de  M.  Fontanini,  archevêque  titulaire 
d’Ancire , lequel  a donné  une  curieufe  difl'ertation 
fur  la  pintade , dont  on  trouvera  l’extrait  dans  les 
mem.  de  Trévoux  , année  1729  , au  mois  de  Juin;  ce- 
pendant le  P.  Margat  a combattu  le  fentimentde  M. 
Fontanini , dans  le  recueil  des  lettres  édifiantes. 

La  pintade  failoit  chez  les  Romains  les  délices  des 
meilleures  tables , comme  il  paroît  par  plufieurs  paf- 
fages  d’Horace , de  Pétrone,  de  Juvenal  &.  de  Varron; 
ce  dernier  prétend  qu’elle  n’étoit  recherchée  que  par 
les  gourmands  , propter  faflidium  hominum  , c’eft-à- 
dire  pour  piquer  leur  goût,  &les  remettre  en  appé- 
tit. Pline  dit  , veneunt  magno  pretio  propter  ingratum 
virus  , expreffion  affez  difficile  à entendre  , mais  qui 
vraisemblablement  ne  veut  pas  dire  qu’on  vendoit 
cher  les  pintades  , parce  qu’elles  étoient  déteftables 
au  goût.  ( Le  Chevalier  DE  JAU  COURT.') 

Pintade  , ( Dicte .)  La  chair  de  cet  oifeau  eft  très- 
favoureufe  & très-falutaire.  Les  experts  en  bonne- 
chere  prétendent  que  fon  goût  ne  refièmble  à celui 
d’aucune  volaille  , & que  fes  différentes  parties  ont 
différens  goûts.  Les  gens  qui  ne  font  pas  fi  fins  trou- 
vent que  la  viande  de  cet  oifeau  a beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  de  la  poule  d’inde.  Voyi{  Poule 
d’inde  , dicte.  On  peut  affurer  en  général  que  c’eftun 
très-bon  aliment.  ( b ) 

P I N T E , f.  f.  ( Mefure  de  continence.  ) efpece  de 
moyen  vaiffeau  ou  mefure  dont  on  fe  fert  pour  me- 
furer  le  vin  , l’eau-de-vie , l’huile , & autres  fembla- 
bles  marchandées  que  l’on  débite  en  détail. 

La  pinte  de  Paris  revient  à-peu-près  à la  fixieme 
partie  du  conge  romain  , ou  , pour  parler  plus  fure- 
rement , elle  eft  équivalente  à 48  pouces  cubiques  ; 
elle  eft  à celle  de  Saint-Denis  comme  9 a 14  , & pefe 
une  livre  1 5 onces  , félon  M.  Couplet.  Il  met  la  pinte 
comble  équivalente  à 49  pouces  y|.  Nous  entrerons 
tout-à-l’heure  dans  de  plus  grands  détails  ; nous  di- 
rons feulement  en  pafl'ant  que  la  pinte  ordinaire  de 
Paris  fe  divife  en  deux  chopines  , que  quelques-uns 
appellent  feptiers  ; la  chopine  eft  de  deux  demi-fep- 
ters , 6c  le  demi-leptier  contient  deux  poiffons , cha- 
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que  poiffon  étant  de  fix  pouces  cubiques.  Les  deu* 
pintes  font  une  quarte  ou  quarteau , qüe  l'on  nomme 
en  plufieurs  endroits  pot  ; mais  il  faut  entrer  dans  des 
détails  plus  intéreffans , car  il  importé  de  conftater  la 
quantité  jufte  de  liquide  qu’une  pinte  doit  contenir, 
parce  que  c’eft  de-là  qu’on  doit  partir  pour  fixer  tou- 
tes les  autres  mefufes. 

La  pinte  jufqu’à-préfent  a été  regardée  dê  deux 
maniérés,  ou  comiti  e pinte  rafe,  ou  corti  tne  pinte  com- 
ble : de-là  vient  que  M.  Mariotte  , dans  fon  traité  des 
mouvemens  des  eaux  , diftingue  deux  fortes  de  pintes , 
dont  l’une  qu’il  dit  ne  remplir  la  pinte  de  Paris  qu’à 
fleur  de  fes  bords , pefe  deux  livres  moins  fept  gros 
d’eau , & qui  étant  remplie  à furpaffer  les  bords  fans 
répandre  , pefe  deux  livres  d’eau. 

Pour  conftater  la  jufte  mefure  de  la  pinte  & celle 
de  fes  parties  , comme  la  chopine  ,1e  demi-feptier  , 
il  faut  en  rapporter  la  capacité  à celle  d’une  me- 
fure fixe.  M.  d’Üns-en-Bray  , dans  les  mém.  de  L'acad. 
ann.  173g  , propofe  le  pie  cube  rafe  pour  cette  me- 
fure fixe , comme  la  plus  convenable  : or  le  pié  cube 
contient  36  pintes  de  celles  qui  ne  font  remplies  que 
jtifqu’au  bord  , ou  qui  pel’ent  environ  deux  livres 
moins  fept  gros  ; car  fi  l’on  vouloir  1e  fervir  de  la 
pinte  qui  pefe  environ  deux  livres , ou  qui  furpafle  les 
bords,  le  pié  cube  n’en  contient  que  35.  Voici  les 
avantages  particuliers  qui  fe  trouvent  dans  chacune 
de  ces  deux  pintes. 

La  pinte  comble  pefant  à-peu-près  deux  livres  d’eatt 
ou  de  3 5 au  pié  cube , eft  très-commode  pour  la  me- 
fure du  pouce  d’eau,  parce  qu’on  prend  communé- 
ment avec  M.  Mariotte  pour  un  pouce  d’eau , l’eau 
qui  coulant  continuellement  par  une  ouverture  circu- 
laire d’un  pouce  de  diamètre  , donne  par  minute  1 4 
pintes  de  celles  de  35  au  pié  ctfbe,  ou  qui  pefent  à- 
peu-près  deux  livres.  Cette  façon  de  compter  & de 
régler  le  pouce  d’eau  , feroit  tres-commode  pour  les 
diiïributions  des  eaux  de  la  ville  , car  à ce  compte  un 
pouce  d’eau  donne  trois  muids  par  heure,  & 71  muids 
en  14  heures. 

Les  avantages  de  la  pinte  de  36  au  pié  cube , ou  de 
la  pinte  qui  pele  deux  livres  moins  l'ept  gros  , font 
en  premier  lieu  que  la  capacité  ou  folidiré  de  cette 
pinte  eft  de  48  pouces  cubes  juftes , ce  qui  eft  une  par- 
tie aliquote  du  pié  cube  ; au  lieu  que  la  pinte  de  3 5 au 
pié  cube , ou  qui  pefe  à-peu-près  deux  livres , fa  ca- 
pacité ou  loliditc  eft  de  49  pouces  yy  de  pouce. 

Mais  en  fécond  lieu  un  avantage  très-important  de 
la  pinte  de  36  au  pié  , & qui  peut  feul  faire  décider 
en  fa  faveur  , eft  que  le  muid  contenant  8 pies  cubes, 
on  a dans  le  muid  288  de  ces  pintes  : ce  qui  s’accorde 
avec  l’ufage  ordinaire , qui  eft  de  compter  280  pintes 
claires  au  muid , & 8 pintes  de  lie  ; au  lieu  que  fi  on 
prenoit  la  pinte  de  3 5 au  pié  cube , il  n’y  auroit  au 
muid  que  272  de  claires  ,&  8 pintes  pour  la  lie. 

Il  femble  par  toutes  ces  raifons  qu’il  convient  de 
prendre  pour  mefure  fixe  le  pié  cube  ras  , qui  con- 
tient 36  pintes  rafes,  ou  qui,  fuivant  M.  Mariotte  , 
pefe  environ  deux  livres  moins  fept  gros. 

Les  mefures  de  Paris , tant  celles  qui  fervent  de 
matrices  pour  le  feptier  ,'  la  pinte , la  chopine  , &c. 
que  celles  qui  fervent  journellement  à étalonner 
celles  des  marchands  , ne  fe  rapportent  point  jufte 
l’une  à l’autre , non  plus  qu’entr’elles,  c’eft-à-dire  que 
le  feptier  ne  contient  point  exactement  8 pintes , la 
pinte  deux  chopines  , &c.  En  voici  la  principale 
caufe 

Les  diamètres  des  orifices  ne  font  point  uniformes, 
c’eft-à-dire  deux  mefures  de  pinte , par  exemple  ,dont 
la  forme  eft  différente , n’ont  pas  chez  les  marchands 
des  ouvertures  égales;  & fi  elles  ne  font  pas  remplies 
à ras , quoiqu’à  pareille  hauteur  , il  fe  trouve  moins 
de  liqueur  dans  la  mefure  dont  l’ouverture  eft  la  plus 
grande. 
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Iî  paroît  qw’ôli  petit  aiférrient  remédier  à cé défaut 
en  conférant  à la  ville  la  forme  de  chaque  différente’ 
mefuré  , a taqŸieHe  tairs  Potiers  d’étain  ieroient  à l’a- 
venir obligés  de  ie  conformer,  leur  laiffanf  cepen- 
dant un  terns  pour  débiter  les  mefures  qu’ils  but -de 
faites,  ainfi  qu’on  en  a agi  à l’égard  des  bouteilles. 

2.-°.'  La  née effrfé  oit  l’on  eff  de  remplir  les  mefures 
julqu  aux  bords , tait  qu’il  s’en  répand  toujours- dans 
le  tranfport  & dans  le  comptoir  des  Cabareiiers. 

L’on  petit  éviter  ces  ibeonvéniens , en  réglant  une 
hauteur -plus  grande  qu’il  ne  faut  : par  exemple,  pour 
la  pinte , on  peut  lui  donner  en  hauteur  un  pouce  d’a- 
bord  au-deffus  de  fon  folide  de  48  pouces  cubes  , 
ainfi  à-pr-oportion  pour  lei  autres  mefures  ; & pour 
constater  jufqu’à  quelle  hauteur  chaque  meffire  doit 
etre  remplie  , o h pourrok  former  en-dedans  desbri- 
fices  des  mefures , un  rebord  qui  termine  exactement 
jufqu’011  doit  monter  la  liqueur. 

Les  cubes  des  diamètres  ne  font  pas  proportion- 
nels aux  capacités  des  mefures,  ainli  qu’ils  devroient 
l’être.- 

Ces  irrégularités  caufent  des  erreurs  quand  on  fe 
fert  des  unes  & des  autres  pour  mefure. 

On  y remédiera  fans  peine  , en  faifant  les  diame^ 
très  des  orifices  tels  que  leurs  cubes  foient , comme 
nous  avons  dit,  proportionnels  à leur  capacité  ou  con- 
tenu des  mefures. 

Pour  déterminer  quels  diametres  on  peut  donner 
aux  ouvertures  proportionnelles  des  mefures,  il  faut 
©bferver  que  plus  ces  ouvertures  feront  petites , & 
plus  les  mefures  feront  exactes;  mais  d’un  autre  côte 
Pufage  de  ces  mefures  chez  les  marchands , demande 
pour  les  nettoyer  aifément , qu’on  ne  les  fàffe  point 
trop  petites;  ce  n’eff  qu’aux  mefures  fiducielles  de  la 
ville  qu’on  peut  faire  les  orifices  ft  petits  qu’on  vou- 
dra. On  pourront  donner  à l’orifice  de  la  pinte  des 
marchands  40  lignes  de  diamètre,  ce  qui  détermine 
les  diametres  proportionnels  delà  ehopine  du  demi- 
feptier , & des  autres  mefures,  que  l’on  trouvera  fa- 
cilement en  fe  fervant  de  la  ligne  des  fdlides  du  com- 
pas de  proportion. 


Tablé  des  diametres  & des  hauteurs  des  mefures. 


Noms  des  mefures. 

Diametres. 

Hauteurs. 

Septier 

Pinte 

Chopine 

Demi-leptier. . . 

Poiffon 

Demi-poiffon. . . 
Roquille 

pouces,  lignes. 
6 8 

3 4 

2 7- 

2 1 f 

1 8 

1 3 T 

1 0 y 

pouces.  ligues. 

IO  II 

• 5 

4 4 t 

3 5 7 

2 

2 1 - 

1 8 ~ 

Je  pourras  ajouter,  d'après  M,  d’Ons-en-Bray 
une  fécondé  table  du  diamètre  des  mefures  pour  la 
dépouillé  des  moules  ; mais  je  crains  même  d’en  avoir* 
trop  dit.  Qu’importe  que  notre  pinte  ne  foit  exafle 
ni  en  elle-même,  ni  vis-à-vis  des  autres  mefures  ? on 
ne  jugera  peut-être  jamais  à-propos  de  corriger  des 
defauts  ou  des  inconvéniens  dont  le  public  même  qui 
achète  tous  les  jours  à pinte  & à-  ehopine  toutes  for- 
cie  liqueurs,  n’a  pas  la  moindre  eofinoiffance.  ( D.  J.) 

PlNTE , en  terme  de  Marchand  de  nio des  , eff  une  eP 
pece  de  gland  en  cannetille , foncé  d’hanneton  & 
plus  court  & plus  large  que  les  glands  des  garnitures. 
roye^  §land  & Garniture,  dont  on  enjolive  le 
nœud  d epee.  V Nœud  d’épée. 

PINTIA , ( Géog.  une.  ) ville  de  Sicile.  Elle  étoit , 
félon  Prolomcc,  /.  III  c.  iv.  ft,r  h côte  méridionale 
antre  1 embouchure  du  fleuve  Nazara , & celle  dû 
fleuve  Somus.  Il  y avoit  un  temple  dédié  à Polkix, 
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q'audll's  Aretitts,  qui  dit  tjtiefe  flmt,-  môtfene 
elt  Fallu,  i.  Léander  appeîlrfon  territoire  terü  difiid 
lui , ic  ajoute  qu’on  y trouve  quantité  d’ancienS 
monuiïiens.  2 . Pifttta  eff  encore  le  riOib  ièê  détix  vil- 
les  lit'uées  dans  l’Efpagne  târragonnoife , félon  i>ioIo- 
mee,  /.  II.  c.  vj.  ( D.  J,  ) 

PINULES  , f.  t.  p|;  ( Gtgm.  ) On  appelle  ainfi 
deux  petites  pièces  de  cuivre  , affo  hfmcet  Se  A- 
peu-près  quarrées,  élevées  perpendiculairement  aux 
deux  extrémités  de  l'aiiladc  tl’mi  défni-derclt , d'un 
graphometre,  d’une  équerre  d’arpenteur,  fatd’  tout 
autre  inllrument  femblabfe,  dont  chacunê  eft  percée 
dans  le  milieu,  dune  tenté  cfuiregne  de  haut  ert  bas! 
Quand  on  prend  des  diltantts  -,  que  l’on  mefure  des 
angles dur  le  terrem  , ou  qtiè  l’on  fait  toute  autre  ob- 
tervatiori  ; c’eft  par  ces  tentés,  qui  font  dans  un  mê- 
me plan  avec  la  ligne  qu’oh  appelle  ligne  d,  foi  & 
qui  e!î  tracée  fur  l’alilade  ( voy<;  Alidade  ),  qué 
paffem  les  rayons  vittiels  qiii  viennent  des  objets  A 
f*4  ?" ,VOIt,  donc  les  piaules  fervent  à mettré 
1 alidade  dans  la  dircétioh  de  l’objet  qu’on  fe  propôfe 
d obierver,  & que  les  fentes  fervent  à eh  faire  dif- 
cerner  quelques  parties  d’une  maniéré  bien  détermi- 
née; c'eti  pourquoi  des- fendes  avant  un  peu  -de  lar- 
geur, pour  laitier  voir  plus  facilement  les  objets 

portent  un  cheveu  qui  en  occupe  le  milieu  depuis  le 

haut  julqu  en  bas  : ce'  cheveu  couvrant  une  petite 
partie  de  l’objet,  la  détermine  plus  précifément  ; Se 
quand  oh  veut  avoir  encore  quelque  chofe  de  plus 
exaèd,  on  tend  un  autre  cheveu  dans  une  fécondé 
fente  qui  coupe  horilontalement  la  première  , alors 
1 interleüion  des  deux  cheveux  détermine  lur  l’objet 
le  point  que  cêfte  interfeftionooiivfe! 

Remarquez  qu’au  lieii  d’un  cheveu,  d'nh  fil  de  foié 
tres-délié.S-c.  que  nous  tiippofons  ici,  les  faifeurs 
d inftrumens  de  Mathématiques  initient  entre  lesfen- 
tesun  blet  delà  mêmém.-ifiefe  que  les  pinutes , riUancf 
il  s’agit  dmllrumens  ûir  il  n’cft  pas  betbin  d’ime' exac- 
titude bien  figouréitfe,  tel  que  le  bâton  ou  l’équerre 
d arpenteur,  &c.  n 

On  met  quelquefois  (les  verres  aux  fentes  de  tes 
pmuUs  jtt  en  ce  cas  elles  font  l’office  de  télefeopes 
MM.  Flamfteed  &Hoak  condamnent  abfolument 
1 ufage  des  p, mites  (ans  vetre  dans  les  oifervutions 
aflronomiquis.  Selon  Flamfteed , les  erreurs  dans  lef- 
quelles  Tydiobrahé  eft  tombé , par  rapport  aux  lativ 
tudes  des  étoiles , rte  doivent  être  attribuées  qu’aux 
piaules de  cette  elpece.  /foy  rf  TÉLESCOPE. 

Ce  que  nous  venons  de  dite  de  la  piaule  fuffit  pour' 
en  avoir  un  jnfte  idée;  mais  il  ne  fera  pas  inutile 
d ajouter  quelques  particularités  fur  l’invention  ‘ 

1 utage  & l’abandon  de  cette  petite  fente  de  laiton  ’ 
ou  ce  petit  reftanjle  que  nous  avons  décrit  plus 
haut  , Sç.  qui , au  heu  de  porter  le  nom  de  pinutc 
sappclloit  autrefois  vifare.  Une  alidade  eft , comme 
nous  l’avons  dit,  ordinairement  garnie  dedeuxm- 
nuUs  à fes  extrémités,  de  forte  qu’en  regardant  un 
objet  a-travers  de  ces  deux  piaules , oh  la  met  par- 
faitement dans  la  direétiort  du  rayon  vilirct. 

Autrefois  tous  les  inftnrmens  de  Mathématiques 
&t  d’Aftronomie , qui  fervent  A prendre  des  angles  ou 
des  hauteurs  , étoienf  garnis  de  pinutes.  Mais  jo  ans 
ou  environ  après  la  découverte  du  télèftope  , quel- 
ques favans  ayant  pertfé  à lé  fubftituer  aux  plaides  , 
la  chofe  réunit  fi-bien  que  depuis  ce  tcttiç-IA  on  n’en 
a fait  aucun  ufage , & qu’on  leur  a fubftitué  par-tout 
le  télefeope  : fi  ce  n’eft  dans  le  gfaphometfe,  & dans 
quelques  autres  inftrumens  de  cette  efjteee. 

C’eft  aux  environs  de  l’année  i65o  qti'on  commen- 
ça A faire  ce  changement  aux  inftrumens.  Il  y eut  A ce 
fujet  de  grandes  conteftaticrns  entre  le  dofteur  Hook 
& le  fameux  Hévelius.  Le  premier  tachant  toutes  les 
peines  que  fe  donnoit  Hévelius,  & les  grandes  dé- 
penfes  qu’il  faifoit  pour  avoir  des  inftrumens  plus 
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parfaits  que  ceux  de  fes  prédéceffeurs  en  Aftrorio- 
mie  & particulièrement  Tycho-Brahé  , l’engagea 
fortement  à faire  ufage  de  cette  découverte , 6c  à em- 
ployer le  télefcope  au  lieu  des  pinules.  Les  principa- 
les raifons  fur  lesquelles  il  fe  fondoit , étoient  i°.  que 
l’oeil  ne  pouvant  diftinguer  un  objet  dont  les  rayons 
vifuels  forment  un  angle  au-deffous  d une  demi-mi- 
nute, il  étoit  impoftible  avec  des  pinules  de  taire  au- 
cune obfervation  qu’on  pût  afturer  exempte  au-moins 
de  cette  erreur  ; i°.  que  par  le  Secours  du  telefcope , 
l’œil  étant  capable  de  diftinguer  jufqu’aux  plus  petites 
parties  d’un  objet , & même  jufau’aux  lccondes , les 
obfervations  faites  avec  cet  inftrument  feroient  de 
beaucoup  plus  exaftes  que  celles  que  l’on  pourrait 
faire  avec  les  pinules  ; 6c  enfin  que  toutes  les  parties 
d’un  inftrument , devant  egalement  concourir  a la  jut- 
tefle  des  obfervations  , il  etoit  inutile  de  prendre  une 
peine  infinie  pour  diminuer  ou  corriger  les  erreurs 
de  telle  ou  telle  partie,  comme  par  exemple  de  la  di- 
vifion  du  limbe  , tandis  que  d’autres  parties  donne- 
raient lieu  à des  erreurs  beaucoup  plusconlidérables. 
Il  eft  bon  même  de  faire  attention  que  cette  remar- 
que du  docteur  Hook  eft  très-judicieufe , 6c  qu’il 
faut  bien  prendre  garde  dans  la  conftruthon  d un  inf- 
trument, que  toutes  fes  parties  concourent  également 
à fa  perfection.  Nonobllant  la  force  de  ces  raifons , 
Hévelius  perfifta  toujours  dans  l’ufage  des  pinules , 
prétendant  que  les  verres  des  télefeopes  étoient  tu- 
{ets  à fe  cafter  de  même  que  les  fils  placés  à leur  foyer , 
6c  qu’enfin  on  étoit  obligé  de  vérifier  l’inftrument  ; 
vérification  qui  devoit  néceffairement  , lelon  lui , 
emporter  un  teins  confiderable. 

Flamfteed  étoit  aufli  du  ientiment  du  doêteur 
Hook  ; car  il  attribuoit  entièrement  à l’ufage  des  pi- 
nules les  erreurs  de  Tycho-Brahé  fur  la  grandeur  des 
lanetes , 6c  il  penfoit  que  la  même  caulé  ferait  tom- 
er  Hévelius  dans  une  erreur  pareille. 

Tel  étoit  le  fentiment  des  plus  habiles  aftronomes 
de  ce  tems-là  ; car  ils  abandonnèrent  les  pinules  pour 
faire  ufage  du  télefcope.  M.  Picard  fût  un  des  pre- 
miers qui  l’employa  avec  fuccès  , ayant  adapté  un 
télefcope  , en  place  de  pinules , au  quart  de  cercle  , 
dont  il  lé  fervit  pour  fa  fameufe  mefure  de  la  terre  : 
depuis  ce  tems-là , on  a abfolument  abandonné  l’u- 
fage des  pinules , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

( T) 

PIOCHE  , f.  f.  outil  d'ouvriers,  outil  de  fer  avec  un 
long  manche  de  bois  qui  fert  aux  Terraftiers  , Car- 
riers & Maçons,  pour  remuer  la  terre  , tirer  des  pier- 
res, fapper  , démolir , &c.  Il  y en  a de  plufieurs  for- 
tes : les  unes  dont  le  fer  a deux  côtés,  comme  un 
marteau,  6c  un  œil  au  milieu  pour  l’emmancher  ; cha- 
que extrémité  de  cette  pioche  eft  pointue.  D’autres 
fortes  de  pioches  s’emmanchent  par  le  bout  du  fer  : 
toutes  deux  font  un  peu  courbes  ; mais  l’une  eft  poin- 
tue comme  le  pic  , 6c  l'autre  qu’on  nomme  feuille  de 
fauge , a le  bout  large  & tranchant.  {D.  J.) 

Pioches,  {Luth.  ) ce  font  de  petits  crochets  de 
fer  ( fig.  \y.  PL  d'Orgue'),  quitraverfent  la  barre  de 
derrière  du  chaflis,  6c  les  queues  des  touches.  Voye{ 
Clavier. 

PIOCHET,  {Ornitholog.)  voye{  GRIMPEREAU. 
Le  piochet , ou  le  petit  grimpereau  , eft  un  oifeau 
connu  d’Ariftote  ; car  je  ne  doute  guere  que  ce  ne 
foit  celui  qu’il  appelle  6c  qu’il  décrit  élégam- 

ment en  ces  termes  : avicula  exigua , nomine  certhios , 
cui  mores  audaces , domicihum  apud  arbores  , viclus  ex 
cojjis , ingenium fagax  in  vitee  o ffais , vox  clara  ; lib. 
IX.  cap.  xvij.  Le  nom  de  petit  grimpereau , 6c  en  an- 
glois  celui  de  creeper , lui  conviennent  à merveille  ; 
car  il  grimpe  fans  ccffe  fur  les  arbres , & ne  fe  re- 
pofe  que  quand  il  dort. 

Linnaeus  en  fait  un  genre  diftinft  des  pics , parce 
qu’il  n’a  pas  deux  doigts  derrière  comme  les  pics  , 
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mais  un  feul.  C’eftun  oifiilon  de  la  groffeur  d’un  foi* 
telet  ; fon  bec  eft  crochu  , 6c  un  peu  pointu  ; fa  lan- 
gue n’eft  pas  plus  longue  que  fon  bec , ce  qui  le  diftin- 
gue  encore  de  la  clalfe  des  pics verds , mais  elle  le  ter- 
mine comme  dans  ceux-ci  en  une  pointe  ofteufe  ; fa 
gorge,  fa  poitrine  6c  fon  ventre  font  blanchâtres; 
Ion  dos  & fon  croupion  font  de  couleur  fauve  , bi- 
garrée d’un  peu  de  blanc  , de  même  que  la  tête.  Il  a 
de  chaque  côté  une  petite  tache  fur  l’œil  ; fes  grandes 
plumes  des  ailes,  font  les  unes  brunes  par-deflus,  6c 
les  autres  liferées  de  blanc  ; les  petites  plumes  de  l’ailé 
font  noirâtres  ; fa  queue  eft  droite  , roide , compolée 
de  plumes  de  couleur  tannées  ; fes  jambes , 6c  les 
doigts  de  fes  piés , tirent  fur  le  jaune  ; fes  ongles 
font  noirs  6c  crochus. 

Il  demeure  toute  l’annce  dans  un  même  canton, 
comme  les  méfanges  ; il  fait  fon  nid  dans  des  creux 
d’arbres , le  long  defquels  il  fe  plaît  à monter  6c  def- 
cendre,enen  piquant  l’écorce  avec  fon  bec.  Il  vit 
d’infedes  6c  de  vermiffeaux  qu’il  rencontre  fur  fa 
route; il  pondjufqu’à  dix-huit  ou  vingt  œufs. 

Le  bec  de  ces  fortes  d’oifeaux  feml  île  deftiné  à creu- 
fer  le  bois  , car  ils  l’ont  arrondi,  dur  , aigu,  6c  fenv 
blable  à celui  de  tous  les  oifeaux  qui  grimpent  ; ils 
ontainfi  qu’eux,  fui vant  la  remarque  de  Willughby, 
i°.  des  cuiffes  fortes  6c  mufculeufes  ; i°.  des  jambes 
courtes  6c  robuftes  ; 30.  des  ongles  favorables  pour 
fe  cramponner;  40.  les  doigts  ferrés  enfemble  , afin 
de  fe  tenir  fermement  à l’arbre  fur  lequel  ils  montent 
6c  defeendent;  50.  enfin , une  queue  roide  6c  dure  , 
un  peu  courbée  en  en-bas,  pour  fe  foutenir  fur  cette 
queue  en  grimpant.  ( D . J.) 

PIOCHON  , f.  m.  outil  de  Charpentier,  efpece  de 
befaiguë  qui  n’a  que  quinze  pouces  de  long  ; elie 
fert  aux  Charpentiers  pour  frapper  de  grandes  mor- 
taifes.(D.  J.  ) 

PIOMBINO  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie  , 
fur  la  côte  de  Tolcane , capitale  d’une  petite  contrée 
de  même  nom , qui  eft  entre  le  Siennois  & le  Pifan. 
Ses  princes  particuliers  font  fous  la  prote&ion  du  roi 
de  Naples,  lequel  a droit  de  mettre  garnifon  dans  la 
fortereffe  de  Piombino.  On  croit  que  c’eft  la  Populo- 
nia  des  anciens  , c’eft-à-dire  , la  petite  Populonia  ■ 
car  la  grande  étoit  à 3 milles  à Porto-Barato.  Cette 
ville  eft  fur  la  mer  à 6 lieues  fud-eft  de  Livourne  , 
2.4  fud-oueft  de  Florence , 6c  16  fud-oueft  de  Sienne. 
Long.  28.  16 . latit.  42.  56.  ( D.  J.  ) 

PION , voye{  Bouvreuil. 

Pion  , f.  m.  (jeu  des  échecs . ) piece  du  jeu  des 
échecs , qui  prend  fon  nom  de  la  piece  devant  la- 
quelle elle  eft.  Ainfi  on  dit  le  pion  du  roi , le  pion  de 
la  reine , le  pion  du  fou.  On  ne  paffe  point  pion , c’eft- 
à-dire  , qu’un  pion  qui  n’a  point  encore  marche  , 6c 
qui  par  cette  raifon  eft  en  droit  de  faire  deux  pas , fi 
au  premier  pas  il  fe  trouvoit  en  prile  par  un  d çs  pions 
de  l’adverfaire  , pourrait  être  pris. 

LaBruyerea  employé  ce  mot  tort  heureufement 
dans  ta  peinture  de  la  vie  de  la  cour.  « Souvent , dit— il , 
» avec  des  pions  qu’on  ménagé  bien , on  va  à dame  , 
» 6c  l’on  gagne  la  partie  : le  plus  habile  l’emporte  p 
» ou  le  plus  heureux».  (D.  J.) 

PIONIÆ,  ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Myfie  afiati- 
que , fur  le  fleuve  Caicus , lelon  Pline  , /.  V.  c.  xxx. 
6c  Paufanias,  /.  IX.  c.  xviij.  Strabon , l.  XIII.  p.  610. 
nomme  cette  ville  Pionia  , 6c  la  place  au  voifinage 
de  FEtolie. (Z)./. ) 

PIONNIER,  f.  m.  ( Art  milit.  ) celui  qui  eft  em- 
ployé à l’armée  pour  applanir  les  chemins  , en  faci- 
liter le  paffage  à l’artillerie  , creufer  des  lignes  & des 
tranchées  , 6c  faire  tous  les  autres  travaux  de  cette 
efpece  où  il  s’agit  de  remuer  des  terres.  Il  y a des 
officiers  généraux  qui  veulent  avoir  un  nombre  pro- 
digieux de  pionniers  pour  faire  la  clôture  d un  camp? 
les  tranchées  d’un  fiége , l’accommodement  des  che- 
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nuns , en  immot , pour  ôter  toutes  fonflions  aux  fol- 
dats  de^ travailler  à la  terre,  parce  que  , difent-ils 
ceux  d’aujourd’hui  ne  peuvent  être  affujettis  à de 
tels  travaux,  comme  les  anciens  Romains.  Ils  ajou- 
tent encore  , pour  foutenir  leur  opinion , que  le  fol- 
uat,  quand  il  arrive  au  quartier,  eft  allez  narafle  , 
fans  l'employer  de  nouveau  à remuer  la  terre.  Il  cil 
à craindre  qu’en  portant  trop  loin  ce  fyftème  , on  ne 
vienne  à gâter  les  foldats,  en  les  épargnant  trop  & 
malyà-propos.  Il  faut  leur  procurer  des  vêtemens 
avoir  grand  foin  d’eux  dans  les  maladies , & lorfqu'ils 
lont  bleffés;  mais  il  faut  les  endurcir  à la  peine , 6c 
que  leurs  généraux  leur  fervent  d’exemple  ; car  fi 
vous  voulez  réduire  les  foldats  à la  difette , tandis 
que  vous  regorgerez  d’abondance , 6c  à travailler 
tandis  que  vous  demeurerez  dans  l’oiliveté , certai- 
nement ils  murmureront  avec  raifon.  Nous  ne  nions 
pas  cependant  qu’on  ne  doive  avoir  des  pionniers 
pour  accommoder  les  chemins,  & faire  paffer  l’ar- 
nilerie  ; mais  cent  pionniers  fuffifent  à un  grand  équi- 
Page-  Quant  à la  clôture  du  camp , le  foldat  eff  obligé 
de  la  faire,  parce  que  ce  travail  lui  donne  letems  de 
le  repofer  6c  de  dormir  en  fureté.  D’ailleurs  c’eit  un 
ouvrage  de  trois  ou  quatre  heures;  pour  cet  effet , 
toute  l’armée  doit  y travailler , ou  au  moins  la  moi- 
tié, quand  l’ennemi  eff  proche.  S’il  falloit  ne  donner 
cette  befogne  qu’à  des  pionniers , il  en  faudrait  dans 
une  armée  autant  que  de  foldats  : ce  qui  feroit  le 
vrai  moyen  d’affamer  tout  un  pays  , & d’augmenter 
I embarras  qu’on  ne  fauroit  trop  diminuer.  Quant 
aux  tranchées,  les  pionniers  n’y  réuffiffent  guere  bien, 
& lorfque  le  danger  croît , les  plus  vaillans  foldats 
n y font  pas  de  trop  ; encore  faut-il  les  animer  à ce 
travail  par  un  gain  alluré  , des  promeffes  6c  des  ré- 
compenies  ; car  nul  argent  n’eff  11  bien  employé 
que  celui-là.  ( D.  J.  ) 

PIOTE  , f.  in.  ( Archit.  navale . ) on  écrit  aufîl 
viotre  ; efpece  de  petit  bâtiment  qui  approche  de  la 
gqndole , fort  en  ul'age  à Venife  ; quand  le  Doge  fait 
la  cérémonie  d’épouler  la  mer , le  vaiffeau  qu’il  mon- 
te, eft  environne  & efeorté  des  gondoles  dorées  des 
ambaffadeurs  , d’une  infinité  de  piotes  , 6c  d’autres 
gondoles , &c. 

PIPA  , PIPAL  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  ) PL  XV,  fia.  o 
crapaud  d’Amérique.  Le  mâle  reffemble  allez  par  la 
Forme  du  corps , au  bufo  ou  crapaud  de  terre  de  ces 
pays-ci  ; mais  la  femelle  a une  conformation  très- 
differente  ; elle  eff  beaucoup  plus  groffe  que  le  mâle. 
La  tête  du  pipa  eff  petite,  6c  la  partie  antérieure  fie 
termine  en  pointe  à-peu-près  comme  le  mufeau  d’une 
taupe  ; l’ouverture  de  la  bouche  eff  très-grande,  6c 
les  yeux  font  fort  petits  ; il  v a de  chaque  côté,  à 
1 extrémité  pofférieure  de  la  tete , un  petit  appendice 
formé  par  un  prolongement  de  la  peau  :1e  dos  forme 
une  élévation  très-apparente  à fa  partie  antérieure  ; 
il  eff  très-large  6c  couvert  prefqu’en  entier  de  petits 
corps  ronds  de  la  greffeur  d’un  gros  pois  Renfon- 
ces tort  avant  dans  la  peau  ; ces  corps  ronds  font 
autant  d’œufs  couverts  de  leur  coque , 6c  pofés  fort 
près  les  uns  des  autres  , prefqu’à  égale  dirtance  ; l’ef- 
Pece  de  croûte  membraneule  qui  les  recouvre , eff 
d'un  roux  jaunâtre  & luifant.  On  voit  fur  les  inter- 
valles qui  fe  trouvent  entre  les  œufs  & fur  les  autres 
parties  de  la  face  fupérieure  du  corps , un  grand  nom- 
bre de  très-petits  tubercules  ronds,  femblables  à des 
perles.  Lorlqu  on  enleve  la  membrane  extérieure 
qui  recouvre  les  œufs,  ils  paroiffent  à découvert, 

& on  diftingue  les  petits  crapauds.  Les  jambes  de’ 
devant  du  pipa  font  menues  6c  terminées  par  quatre 
doigts  longs  qui  ont  de  petites  ongles  ; les  jambes  de 
dernere  lont  beaucoup  plus  groffes  , & ont  chacune 
cinq  doigts  tous  unis  les  uns  aux  autres  par  une 
membrane , comme  dans  les  canards  : le  deffous  du 
ventre  a une  couleur  cendrée  jaunâtre.  La  femelle 
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eft  d’une  couleur  jaunâtre  -,  à-peu-près  femblable  à 
celle  des  crapauds  de  ces  pays-ci.  On  trouve  le  pipa 
en  Amérique;  les  naturels  du  pays  donnent  le  nom 
de  pipa  à la  femelle,  & celui  de  pipai  au  mâle  : les 
negres  mangent  les  cuiffesde  l’un&  de  l’autre , quoi- 
qu  ils  paffent  tous  les  deux  pour  être  très-venimeux. 
M.Menan,  Metamorp.  des  inf.  de  Surinam,  dit  de 
meme  que  Seba  , que  c’ell  la  femelle  qui  porte  fes 
petits  fur  (on  dos.  La  figure  ci-deffits  citée  repréfente 
imp.pa  portant  fes  petits  fur  le  dos  dont  les  uns  ne 
font  que  d eclore  , & les  autres  font  un  peu  plus 
S1™!?'  Seba,  tàr/è  I.  V ipv-  Crapaud. 
de  f t ^ ^ ) c’e’d  une  des  neuf  efpeces 

du  rfr  Vaifl?M  rCSuliers  • Propres  à mettre 
au  vin  ex  d autres  liqueurs. 

En  Bretagne  la  pipe  eff  une  mefure  des  chofes  fe- 

c es  particulièrement  pour  les  grains,  les  légiunes 

& autres  femblables  denrees  ; la  pipe  entendue  de 
cette  forte  , contient  dix  charges  , chaque  charge 
compofee  de  quatre  boifTeaux  : ce  qu.  fai,  quarame 
boifleaux par  pipe  ; elle  doit  peler  f.x  cent  livres, 
lorlqu  elle  eff  pleine  de  blé.  ( D.  J.  ) 

Pipe  , f.  f ( Poeene.  ) long  tuyau  délié  fait  or- 
dinairement de  terre  cuite  très-fine, qui  fiert  à fumer 
le  tabac.  Alun  des  bouts  du  tuyaux  qui  eff  recourbé 
elt  une  façon  de  petit  vafe  que  l’on  appelle  le  four- 
neau, ou  la  tete  de  Va  pipe.  dans  lequel  on  met  le 
tabac  pour  1 allumer  & le  fumer:  ce  qui  lé  fait  avec 
la  bouche  , en  afp.rant  la  fumée  par  le  bout  du  tuyau 
oppole  a celui  du  fourneau.  1 

H le  fabrique  des  pipes  de  diverfes  façons  , de 
courtes , de  longues , de  façonnées , d’unies',  de  blan- 
ches lans  être  yerniffées,  de  différentes  couleurs  : on 
les  tire  ordinairement  d’Hollande. 

Les  Turcs  fe  fervent  pour  pipa  ( qui  font  de  deux 
ou  trois  pies  de  longueur , plus  ou  moins)  , de  ro- 
feau  ou  de  bois  troué  comme  des  chalumeaux  , au 
bout  defquels  ils  attachent  une  efpecede  noix  detêrre 
cuite  qu,  fort  de  fourneau,  & qu’ils  détachent  après 
avoir  fume  ; les  tuyaux  de  leurs  pipa  s’emboitent  «c 
le  démontent  pour  être  portées  commodément  dans 

lin  t-fin 


PIPEAU  , f.  m.  terme  d’Oifelitr , bâton  moins  vros 
que  le  petit  doigt , long  de  trois  pouces , fendifpar 
le  bout  pour  y mettre  une  feuille  de  laurier,  & con- 
trefaire le  cri  ou  pipi  de  plufieurs  oifeaux. 

PIPEE  ,f.  m.  ( Chajfe  aux  oifeaux.  ) cette  chaffe  aux 
oileauxfe  fait  en  automne , des  la  pointe  du  jour , ou 
demi-heure  avant  le  coucher  du  foleil.  On  coupe  lu 
jeune  bois  des  branches  d’un  arbre  ; on  fait  def  en- 
tailles fur  ces  branches  pour  mettre  des  gluaux  ; en- 
luite  trenteou  quarante  pas  autour  de  cèt  arbre  ou 
coupe  le  bois  taillis;  on  fait  une  loge  fous  l’arbré  oit 
lont  tendus  les  gluaux;  on  s’y  cache,  &on  y contre- 
fait  le  cri  de  la  femelle  du  hibou  avec  une  certaine 
herbe  qu’on  tient  entre  les  deux  pouces  , 6c  qu’ort 
applique  entre  les  deux  levres  , en  pouffant  fon  vent, 
6c  en  les  pouffant  l’une  contre  l’autre.  Les  oifeaux 
qui  entendent  ce  cri  qui  contrefait  celui  de  la  femelle 
du  hibou  , s’amufent  autour  de  l’arbre  oii  l’on  eff  ca- 
ché, &fe  viennent  le  plus  fouvent  percher  fur  l’ar- 
bre où  font  tendus  les  gluaux  ; ils  s’engluent  les  ailes, 
ils  tombent  à terre  , 6c  on  les  prend.  Rufes  inno - 
cernes  , Liv.  II.  ch.  Xvii  18  & te). 

PIPEL1ENE  , 1.  f.  (Ornithol.  ) c’eft  ainfi  que  Fre- 
fier  nomme  un  oilèau  du  Chily  dans  l’Amérique 
méridionale  ; il  dit  que  les  pipélicnes  ont  les  piés  faits 
comme  l’autruche , & qu’elles  reffemblent  en  quel- 
que chofe  aux  oifeaux-  de  mer , qu’on  appelle  mauves 
lelquels  ont  le  bec  rouge  , droit , long , étroit  en  lar- 
geur , & plat  en  hauteur  , avec  un  trait  de  même 
couleur  fur  les  yeux. 

PIPELY  , ( Glog.  moi.  ) petite  ville  des  Indes 
non  murée,  auroyaume  de  Bengale,  dans  une  plaine) 
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fur  la  riviere  de  Pipely,  à quatre  lieues  aU-dèffus  de 
fon  embouchure.  Long.  106.  20.  lat.  21 . 40. 

PIPER  , v.  neut.  terme  d'Oifelier , c’eft  contrefaire 
le  cri  de  la  chouette , pour  attirer  les  oifeaux  qui 
la  haïiTent , & les  engager  à fe  venir  percher  fur  un 
arbre  où  l’on  a tendu  des  gluaux. 

PIPERAPIUM,  ( Bot.  anc.  ) nom  d’une  plante 
dont  il  n’eft  parlé  que  dans  Apulée , & c’eft  un  nom 
qu’il  a tiré  de  fa  faveur  brûlante  fur  la  langue  ; cette 
plante , ajoute-t-il , étoit  fi  odieufe  aux  abeilles  , 
qu’un  de  les  plus  petits  rameaux  pendu  fur  leur  ru- 
che , les  obligeoit  toutes  d’en  l'ortir  auilitôt.  Comme 
cet  étrange  récit  ne  fe  trouve  que  dans  ce  feul  Apu- 
lée, on  ne  peut  y ajouter  la  moindre  foi.  Mais  voici 
peut-être  l’origine  de  fon  propos.  Diofcoride  a dît 
que  la  racine  acorus  étoit  celle  d’une  plante  entière- 
ment reffemblante  au  papyrus  du  Nil , & en  confé- 
quence  il  nomme  cttte  plante papyraceum  , mot  qui 
le  trouve  écrit  dans  quelques  manulcrits 
Apulée  aura  changé  &C  corrigé  peperachion  en  pipera- 
pium ; il  a dû  eni'uite  donner  à l'on  piperapium  une 
faveur  brûlante  , & a enfin  imaginé  que  les  abeilles 
dévoient  redouter  une  lemblable  plante  , & aban- 
donner leurs  ruches  en  la  l’entant.  (/>./.) 

PIPERNO  o«  PIPERINO,  ( Hift.  nat.  ) nom  que 
les  Italiens  donnent  à une  pierre  que  quelque  auteurs 
regardent  comme  un  grés  ; cette  pierre  eft  grife  & 
entremêlée  de  veines  & détachés  d’une  couleur  plus 
oblcure  , qui  font  plus  compares  & plus  dures  que 
lereftede  lapierre;  elles  font  feu  avec  l’acier,  le  refte 
de  la  pierre  eft  afléz  tendre  & lpongieux.  M.  de  la 
Condamine  regarde  cette  pierre  comme  une  vraie 
lave  produite  par  des  volcans.  Voye{  Lave. 

PlPERNO  ou  PRIVERNO-NOVELLO,(  Geog.mod.  ) 
petite  ville  d’Italie  dans  la  campagne  de  Rome,  à 7 
milles  de  Terracine  ; fon  évêché,  à caillé  de  fa  pau- 
vreté, a été  réuni  à celui  de  cette  derniere  ville. 
Piperno  eft  voifine  des  ruines  de  l’ancien  Privernum. 
Long.  30.46.  latit.  41.  21  , &CC. 

PIPES  TERRES  a,  ( Hift.  nat.  ) nom  générique 
que  l’on  donne  aux  terres  argilleufes  blanches,  qui 
ont  la  propriété  de  fe  durcir  dans  le  feu.  Ce  nom  lui 
vient  de  ce  qu’on  s’en  fert  pour  faire  des  pipes  à fu- 
mer du  tabac. 

PIPI , ( Hift.  nat.  ) oifeau  qui  eft  fort  commun  en 
Abyftïnie  & en  Ethiopie.  Son  nom  lui  vient  du  bruit 
qu’il  fait  qui  reffemble  aux  deux  fyllabes  pipi.  Il  eft 
d’une  grande  utilité  aux  chafteurs  du  pays  ; cet  oi- 
feau leur  fait  découvrir  le  gibier  ; on  affure  qu’il  ne 
ceffe  de  les  importuner  de  fon  cri  jufqu’à  ce  qu’ils 
le  fuivent  à l’endroit  où  le  gibier  eft  caché  : ce  qu’il 
fait  dans  l’elpérance  d’en  avoir  fa  part  & d’en  boire 
le  fang;  cependant  il  feroit  imprudent  de  fuivre  les 
indications  de  cet  oifeau  fans  être  bien  armé  , vu 
qu’il  conduit  fouvent  les  chafteurs  vers  l’endroit  où 
eft  quelque  gros  ferpent,  ou  quelqu’autre  animal 
dangereux. 

P1POT , f.  m.  ( Cornm.  ) on  nomme  ainfi  à Bor- 
deaux certaines  futailles  ou  barrils  dans  lefquels  on 
met  les  miels;  c’eft  ce  qu’on  nomme  ailleurs  un  titr- 
çori.Le  tonneau  de  miel  eft  compofé  de  quatre  barri- 
ques ou  de  lix  pipots.  /^«{Barrique.  Diction.  de 
commerce. 

PIPRIS , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  une  efpece  de  pi- 
rogue , dont  fe  fervent  les  negres  du  Cap-verd  & 
de  Guinée. 

PIQUANT,  adj.  ( Gram.)  qui  a une  pointe aiguë> 
comme  l’épine , l’épingle  , le  poinçon. 

Il  fe  dit  aufti  des  chofes  qui  affeCtent  le  goût , 
comme  le  fel , le  vinaigre , le  fuc  des  fruits  non 
•mûrs,  le  vin  nouveau  de  Champagne.  Au  figuré, 
une  f emme  eft  piquante , lorfqu’elle  attire  une  atten- 
tion vive  de  la  part  de  ceux  qui  la  regardent , par  fa 
fraîcheur,  fa  légéreté,  l’éclat  de  fontein  , la  vivacité 
do  fes  yeux,  fa  jeuneffe. 


P I Q 

Un  mot  eft  piquant , lorfqu’il  nous  reproche  d’une 
maniéré  forte  quelque  défaut  ou  réel  ou  de  préjugé. 

On  diroit  peu  de  ces  mors , fi  l’on  n’oublioit  qu’il 
n’y  en  a aucun  qui  ne  pût  nous  être  rendu. 

Piquant,  f.  m.  ( Botan.  ) ce  mot  fe  dit  des  poin- 
tes, ou  groflés  épines  qui  viennent  au  tronc,  aux 
tiges  , aux  feuilles  de  certains  arbriffeaux  & de  cer- 
taines plantes , à l’opicatia  , par  exemple  , aux  char- 
dons, aux  feuilles  de  houx  , &c. 

PIQUE  , f.  f.  ( Jrt  mi  lit.)  arme  offcnfive  qui  eft 
compofce  d’une  hampe  ou  d’un  manche  de  bois  long 
de  douze  ou  quatorze  pies  , ferré  par  un  bout  d’un 
fer  plat  & pointu  , que  l’on  appelle  lance. 

Celles  qu’on  voit  dans  les  monumens  faits  du  tems 
des  empereurs  romains  font  d’environ  fix  pies  & de- 
mi de  longueur  en  y comprenant  le  fer.  Celles  des 
Macédoniens  étoient  infiniment  plus  longues  , puif- 
que  tous  les  auteurs  s’accordent  à leur  donner  qua- 
torze coudées  , c’eft-à-dire  vingt-un  piés  de  lon- 
gueur. On  conçoit  difficilement  comment  ils  pou- 
voient  manier  avec  dextérité  & avantage  une  arme 
de  cette  portée. 

On  dit  que  ce  nom  vient  de  pie , oifeau  dont  le  bec 
eft  fi  pointu  qu’il  perce  les  arbres  ou  le  bois  comme 
une  tarriere.  Ducange  le  dérive  de  pice , qu’on  a dit 
dans  la  baffe  latinité , & que  Turnebe  croit  avoir  été 
dit  quaji fpica  , à caufe  qu’il  reffemble  à une  efpece 
d’épi  de  blé.  OCtavio  Ferrari  le  dérive  de  fpicula. 
Fauchet  dit  que  la  pique  a donné  le  nom  aux  Picards 
& à la  Picardie  , qu’il  prétend  être  moderne  & être 
venu  de  ce  que  les  Picards  ont  renouvellé  l’ufage  de 
la  pique  , dont  le  nom  eft  dérivé  ùt  piquer , félon  cet 
auteur. 

La  pique  a été  long-tems  en  ufage  dans  l’infanterie 
pour  foutenir  l’effort  ou  l’attaque  de  la  cavalerie  : 
mais  à prêtent  on  l’a  fupprimée  , & on  y a fubftitué 
la  bayonnette  que  l’on  met  ou  que  l’on  viffe  au  bout 
de  la  carabine  ou  du  moufquet.  /-'oyi^BAYONNETTE. 

Cependant  la  pique  eft  encore  Farine  des  officiérs 
d’infanterie.  Ils  combattent  la  pique  en  main  , ils  fa- 
luent  avec  la  pique , 6ic.  Pline  dit  que  les  Lacédémo- 
niens ont  été  les  inventeurs  de  la  pique.  La  phalange 
macédonienne  étoit  un  bataillon  de  piquiers.  Voye £ 
Phalange. 

Ce  n’eft  que  fous  Louis  XI.  que  l’infanterie  fran- 
çoil'e  commença  à être  armée  àe  piques , halebardes, 
pertuifanes  & autres  armes  de  longueur  ; on  entre- 
mêla enfuite  des  fufiliers  dans  les  bataillons , & ce 
n’eft  qu’au  commencement  du  régné  de  Louis  XIV. 
que  l’infanterie  a quitté  abfolument  l’ufage  de  la  pi- 
que pour  les  armes  à feu. 

PlQUE,  ( Commerce.  ) on  dit  traiter  à la  pique  avec 
les  fauvages  , pour  dire  faire  commerce  avec  ces  na- 
tions en  fe  tenant  fur  fes  gardes , & , pour  ainfi  parler, 
la  pique  à la  main.  On  traite  particulièrement  de  la 
forte  avec  quelques  fauvages  voifins  du  Canada  & 
avec  quelques  negres  des  cotes  d’Afrique  fur  la  bonne 
foi  & la  modération  apparente  defquels  il  y a peu  à 
compter. 

Traiter  à la  pique  s’entend  aufti  du  commerce  de 
contrebande  que  font  les  Anglois  & les  Hollandois 
dans  plulieurs  endroits  de  l’Amérique  efpagnole  voi- 
fins des  colonies  , que  ces  deux  nations  ont  dans  les 
îles  Antilles.  Peut-être  faudrojt-il  dire  traiter  à pic , 
c’eft-à-dire  le  vaiffeau  fur  les  ancres , parce  que  ce 
commerce  qui  eft  défendu  fur  peine  de  la  vie  , ne  fe 
fait  que  dans  les  rades  où  les  vaiffeaux  reftent  à l’an- 
cre , & attendent  les  marchands  efpagnols  qui  quel- 
quefois en  cacheté  , mais  le  plus  fouvent  d’intelli- 
gence avec  les  gouverneurs  & officiers  du  roi  d’Ef- 
pagne  , viennent  échanger  leur  or  , leurs  piaftres, 
leur  cochenille  & autres  riches  productions  du  pays 
contre  des  marchandifes  d’Europe. 

Ceux  qui  veulent  qu’on  dile  én  cette  occafion  trai- 
ta 
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ter  à la  pique , entendent  que  c’eft  traiter  à la  longueur 
de  la  pique  à caufe  d’une  certaine  diftance  à laquelle 
les  étrangers  l'ont  obligés  de  le  tenir  pour  faire  ce 
commerce , ne  leutf  étant  jamais  permis  d’entrer  dans 
les  ports , & n’étant  même  foufferts  dans  les  rades 
que  par  une  efpece  de  co&ufion  ; car  il  y a des  arma- 
dilles  ou  vaiffeaux  de  guerre  qui  veillent  ou  doivent 
veiller  fans  celîê,  pour  empêcher  ce  négoce  vifible- 
ment  préjudiciable  à celui  que  les  Efpagnols  d’Eu- 
rope font  en  Amérique  par  leur  flotte  & leurs  gai- 
lions.  Di  cl.  de  commerce. 

Pique  , f.  m.  terme  de  Cartier , gros  point  noir  qu’on 
met  fur  les  cartes  à jouer  , & qui  a été  appellé pique , 
parce  qu’il  a quelque  reffcmblance  avec  le  fer  d’une 
pique  ; ainfi  on  dit  jouer  de  pique  , tourner  de  pi- 
que , &cc. 

Pique  de  Montvalier  , ( Géôg.  mod.  ) ou  la 
pique  en  un  feul  mot  ; c’eft  la  plus  haute  montagne 
des  Pyrénées  , & qui  paroît  s’élever  en  forme  de  pi- 
que d’où  lui  vient  l’on  nom.  On  la  voit  de  i 5 lieues 
iiir  les  confins  du  diocefe  de  Couferans.  Longit.  iyd. 
12'.  latit.  42d.  5o' . 46".  {D.  /.) 

PIQUÉ  fe  dit  d’un  fruit  tel  que  le  gland  ou  la  châ- 
taigne qui  ayant  léjourné  fur  la  terre  font  piqués  des 
vers  , ce  qui  les  rend  inféconds. 

On  dit  aufli  qu’un  fruit  efl piqué , fur-tout  les  abri- 
cots , les  prunes  & les  poires  , quand  les  vers  y ont 
fait  des  ouvertures  pour  y pénétrer. 

Piqué  , adj.  en  Mufîque , ce  mot  indique  des  fons 
fecs  &c  bien  détachés,  & s’applique  particulièrement 
aux  inflrumens  A archet.  {S) 

Piqué  -,  le  poil  piqué , voye^  Poil. 

PiQUÉ  , en  terme  de  Brodeufe , c’eft  un  point  l’un 
devant  l’autre  fans  mefure  * ni  compte  des  fils  , il  le 
répété  à côté  l’un  de  l’autre  jufqu’à  ce  que  la  feuille 
ou  telle  autre  partie  foit  remplie.  Il  faut  pour  faire 
lin  beail  piqué  que  les  points  ioient  drus  & égaux  en 
hauteur. 

PIQUECHÀSSE,  f.  m.  terme  d' Artificier  , c’efl  un 
poinçon  aigu  & menu  , qui  fert  à percer  les  chaffes 
ou  facs  à poudre  , pour  ouvrir  des  communications 
aux  feux  qu’elles  doivent  donner  aux  artifices  qu’el- 
les font  partir. 

PIQUER,  v.a.  ( Manufacture.  ) ce  terme  efl  d’un 
aflèz  grand  ufàge  dans  les  manufaôures  & les  com- 
munautés des  arts  & métiers. 

Les  tapifliers  piquent  des  matelats  , des  couvertu- 
res ou  courtepointes , des  chantournés  &c  des  dedans 

doublures  de  lits.  Ils  piquent  aufli  des  matelats  d’ef- 
p3ce  en  efpace  avec  une  longue  aiguille  de  fer , de  la 
ficelle  & des  flocons  de  coton , pour  les  dreffer  & ar- 
rêter la  laine  entre  les  toiles  ; ils  piquent  d’autres  ma- 
telats avec  de  la  foie  & fur  des  deffeins  donnés  par 
les  deflinateurs  pour  leur  fervir  d’ornement. 

Les  Tailleurs  pour  femmes  piquent  des  corps  de 
jupe  & des  corfets  entre  de  la  baleine  pour  les  af- 
fermir. 

Les  Ceinturiers piqttent  des  baudriers  & ceinturons 
avec  de  la  foie , de  l’or  & de  l’argent  pour  les  enri- 
chir, &c. 

Les  faifeufes  de  bonnets  les  piquent , en  y faiflant 
avec  l’aiguille  phifieurs  petits  points  quarrés  en  œil 
de  perdrix  ou  autrement. 

Piquer,  v.  a£l.  {Charp.  & Maçon.)  piquer  en  Char- 
penterie -,  c’efl:  marquer  un  piece  de  bois  , pour  la 
tailler  & la  façonner.  Piquer  en  Maçonnerie,  c’eft 
rufliquer  le  parement  ou  les  lits  d’une  pierre  , c’eft- 
à-dire  que  piquer  fignifie  en  fait  de  moilon  le  tailler 
grofjierement  ; on  emploie  le  moilon  piqué  de  la  forte 
aux  voûtes  de  caves  , aux  puits  & aux  murs  de  clô- 
ture. Piquer  fignifie  aufli  faire  fur  les  matériaux  defti- 
nésàla  conftrucHon  extérieure  lesbâtimens,  les  petits 
points  ou  creux  néceffaires  pour  leur  lervir  d’orne- 
ment ; on  pique  de  cette  maniéré  la  pierre  de  taille  , 
Tome  XII , 
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le  grés  & le  ihoilon  particulierettiênt  pour  l’ordre 
tofean.  {D.  J.) 

Piquer  , terme  de  Bourrelier , &:c.  qui  fignifie  faire 
avec  du  fil  blanc  une  efpece  de  broderie  fur  différentes 
parties  de  harnois  de  chevaux  de  caroffe.  Ils  fe  fer- 
vent pour  cela  d’une  alêne  plus  fine  que  les  autres , 
qu’ils  appellent  alêne  à piquer , & paffent  dans  les  trous 
du  fil  de  Cologne  en  plufieurs  doubles  qu’ils  frottent 
de  cire. 

PlQUER,  en  terme  de  Cordonnier  -,  c’eft  faire  des 
rangs  de  points  tout-autour  de  la  première  femelle 
d’un  foulier.  {D.  J.) 

Piquer  la  botte  , (même  métier.  ) c’eft  coudre 
avec  du  fil  blanc  le  tour  des  talons  couverts. 

Piquer,  terme  de  Découpeur , c’eft  enlever  avec  un 
fer  quelque  partie  d’une  étoffe , &:  y faire  une  quan- 
tité de  petites  mouchetures.  On  pique  de  cette  ma- 
niéré les  latins , les  taffetas  , les  draps  & les  cuirs, 
particulièrement  ceux  qui  font  parfumés , & dont  on 
fait  quelques  ouvrages  pour  l’ufage  des  clames , tels 
que  font  des  corps  de  jupe  & de  louliers.  ( D.  J.  ) 

Piquer  , en  terme  d’Epinglier , c’eft  percer  les  pa- 
piers à diftances  égales  &c  en  plufieurs  endroits  pour 
y attacher  les  épingles  ; ce  qui  fe  fait  avec  un  poin- 
çon qui  a autant  de  pointes , c’eft-à-dire  vingt-cinq  > . 
que  l’on  veut  percer  de  trous  : le  papier  eft  ployé  en 
quarrés  doubles  que  l’outil  perce  à-la-fois.  Voye{  les 
fig.  & les  PI.  de  V Epïnglier  ; ce  poinçon  s’appelle 
quarteron. 

Piquer  , v.  aft.  terme  de  Mancge , c’eft  donner  dé 
l’éperon  au  cheval  pour  le  faire  aller  plus  vite  , cou- 
rir ou  galoper. 

Piquer  des  deux,  ( Maréchallerie .)  c’eft  la  même 
chofe  qu 'appuyer,  yoyc^  Appuyer. 

Piquer  un  cheval  , en  terme  de  Maréchal , c’eft 
le  bleflêr  avec  un  clou  en  le  ferrant. 

On  appelle  fille  à piquer  une  felle  à trouffequin  , 
dans  laquelle  on  eft  tellement  engagé  qu’on  peut  fou- 
tenir  les  fecouffes  que  donnent  les  fauteurs , lorfqu’on 
les  pique  avec  le  poinçon.  Voye{  Poinçon. 

Piquer  , en  terme  de  Pâti  [fier , c’eft  faire  de  petits 
trous  fur  une  piece  pour  lui  donner  plus  belle  appa- 
rence. 

PlQUER,  en  terme  de  Piqueur  de  tabatière , c’eft  per- 
cer avec  une  aiguille  la  piece  pour  la  garnir  enfuite 
de  clous  d’or,  d’argent,  6*c.  Poye{  Aiguille  <S* 
Garnir. 

Piquer  les  cartons , {Relieur.)  c’eft  faire  trois  trous 
en  triangle  vis-à-vis  chaque  nerf  ou  ficelle  auxquelles 
le  livre  eft  coufu.  On  pique  avec  un  poinçon  propor- 
tionné félon  la  groffeur  des  ficelles.  On  dit  piquer  le 
carton. 

Piquer  la  viande , ( Rotiffeut.)  ce  mot  fignifie  la 
larder  proprement , & la  couvrir  entièrement  de 
petits  lardons  ou  morceaux  de  lard,  conduits  éga- 
lement avec  la  lardoire. 

Piquer,  ( Serrurerie . ) c’eft  tracer  les  places  où 
doivent  -être  pofées  les  pièces  & garnitures  d’une  fer- 
rure. 

Piquer,  n’eft  autre  chofe  en  terme  de  Sucrerie. 
que  de  démonceler  à coups  de  pique.  Voye\  Pique. 
Les  matières  trop  maftiquées  dans  le  bac  à fucre* 
Voye^  Bac  a sucre. 

PlQUER  , {même Manufacture.)  eft  une  opération 
par  laquelle  on  fait  des  trous  dans  toute  l’étendue  de 
la  terre  & qui  en  traverfent  toute  l’épaifleur.  Plus 
on  fait  de  ces  trous,  plus  la  terre  fe  nettoie  aifément; 

Piquer  une  futaille  , ( Tonnelier.  ) fe  dit  de  la  pe- 
tite ouverture  que  le  tonnelier , le  marchand  de  vin, 
ou  le  cabaretier  y font  avec  le  foret , pour  effayer 
& goûter  le  vin , foit  pour  le  vendre , foit  pour  le 
mettre  en  perce.  {D.  J.) 

PIQUET , f.  m.  Voye{  Pieu  , ( Gramm.  ) c’eft  un 
bâton  pointu  par  un  bout,  gros  & long  à proportion 
NNna 
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de  la  réfiftance  qu’il  doit  faire , félon  l’ufage  auquel 
-il  eft  deftiné. 

Piquet,  ( Archii,  & Jardin.  ) on  appelle  piquet 
en  architecture  & jardinage,  de  petits  morceaux  de 
bois  pointus , qu’on  enfonce  dans  la  terre  pour  ten- 
dre des  cordeaux,  lorfqu'on  veut  planter  un  bâti- 
ment ou  un  jardin.  On  nomme  taquets , les  piquets 
qu’on  enfonce  à tête  perdue  dans  la  terre , afin 
qu’on  ne  les  arrache  pas,  & qu’ils  fervent  de  re- 
paires dans  le  befoin.  (Z?.  J.') 

Piquet,  en  terme  de  Fortification , c’eft  un  bâton 
^pointu  par  un  bout , que  l’on  garnit  ordinairement, 
-ou  que  l’on  arme  de  fer:  en  les  allignant  fur  le  ter- 
rein  , ils  fervent  à en  marquer  les  différentes  raefu- 
-res  & les  différens  angles. 

Il  y a aufli  de  grands  piquets  que  l’on  enfonce  en 
terre  pour  lier  enl'emble  des  falcines  ou  des  fagots, 
lorfqu’on  veut  faire  quelqu’ouvrage  fort  vite.  Il  y 
en  a de  plus  petits  qui  ne  fervent  qu’à  joindre  les 
fafeines  dont  on  le  fert  dans  les  fappes,  logemens , 
& comblemens  de  foliés. 

Piquets  fe  dit  aufli  de  bâtons  ou  de  pieux  que  l’on 
fiche  en  terre  dans  un  camp  , proche  les  tentes  des 
cavaliers , pour  y attacher  leurs  chevaux  ; on  en 
met  aufli  devant  les  tentes  des  fantafiins,  où  ils  po- 
fent  leurs  moufquets  ou  leurs  piques,  qu’ils  palîént 
dans  un  anneau. 

Quand  un  cavalier  a commis  quelque  faute  con- 
fidérable  , on  le  condamne  fouvent  à la  peine  du 
; piquet , qui  confifte  à avoir  une  main  tirée  en  haut , 
autant  qu’elle  peut  être  étendue , &L  de  lé  tenir  ainli 
fur  la  pointe  d'un  piquet , appuyé  uniquement  fur 
les  doigts  du  pié  oppolé  , de  forte  qu’il  ne  peut  lé 
tenir  bien,  ni  lé  fufpendre,  ni  avoir  la  commodité 
de  changer  de  pié. 

Piquet  fe  dit  aufli  de  ces  bâtons,  qui  ont  une  co- 
che vers  le  haut , auxquels  on  attache  les  cordages 
des  tentes.  Ainfi  planter  le  piquet , c’eft  camper. 
Chambers. 

Piquet  , on  appelle  troupe  du  piquet  dans  l’infan- 
terie, cinquante  hommes  tirés  de  toutes  les  compa- 
gnies des  régimens  de  l’armée , avec  un  capitaine , 
un  lieutenant  & un  fous-lieutenant  à la  tête.  Le /fi- 
quet  de  la  cavalerie  eft  compolé  de  20  ou  25  maî- 
tres par  elcadron.  Les  foldats  & les  cavaliers  de  pi- 
quet lont  toujours  prêts , pendant  la  durée  de  leur 
fervice,  qui  eft  de  vingt-quatre  heures,  à prendre 
les  armes  au  premier  commandement.  Dans  la  ca- 
valerie , les  chevaux  de  ceux  qui  font  de  piquet  font 
fellés , la  bride  toute  prête  à palier  dans  la  tête  du 
cheval , & les  armes  du  cavalier  toutes  préparées 
pour  fon  fervice. 

Toutes  les  différentes  tîoupes  de  piquet  font  ce 
qu’on  appelle  le  piquet  à l’armée  ; il  fert  à couvrir  le 
camp  des  entreprifes  des  ennemis,  &:  à avoir  des 
troupes  toujours  en  état  de  s’oppol'er  à fes  attaques. 
A l’armée  il  y a chaque  jour  un  brigadier , un  colo- 
nel, un  lieutenant  colonel  & un  major  de  brigade 
de  piquet.  Leur  fervice  commence  les  jours  de  fé- 
jour  à l’heure  que  les  tambours  battent  l’aflémblée 
des  gardes  ; & dans  les  marches  lorfqu’on  alfcmble 
les  nouvelles  gardes  qui  doivent  marcher  avec  le 
campement.  Ces  officiers  fe  trouvent  à la  tête  des 
piquets  toutes  les  fois  qu’on  les  affemble  ; ils  doivent 
faire  chacun  leur  ronde  pendant  la  nuit,  pour  exa- 
miner fi  tous  les  officiers  & foldats  de  piquet  l'ont 
dans  l’état  où  ils  doivent  être.  Ils  rendent  compte 
le  lendemain  aux  officiers  généraux  de  jour,  de 
tout  ce  qu’ils  ont  obfervé  dans  leur  ronde.  ( q ) 
Piquet,  terme  de  Boulanger,  petit  infiniment  de 
fer  à trois  pointes,  dont  les  boulangers  qui  font  le 
bifeuit  de  mer  fe  fervent  pour  piquer  le  deflous 
de  leurs  galettes,  avant  que  de  les  mettre  au  four, 
afin  que  la  chaleur  pénétré  plus  facilement  jufqu’au 
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centre , & en  chafîé  toute  l’humidité.  Savaryi 

(D./.  ) 

Piquet  , ( Mefure  de  continence.  ) mefure  de 
grains  dont  on  lé  fert  en  quelques  endroits  de  Pi- 
cardie-, particulièrement  à Amiens;  quatre  piquets 
font  le  feptier,  qui  pefe  50  livres,  poids  de  Paris  , 
ce  qui  fait  1 2 livres  } pour  chaque  piquet  ; fur  ce 
pié,  il  faut  dix-neuf  piquets  - ou  quatre  feptiers  j 
d’Amiens , pour  faire  un  feptier  mefure  de  Paris. 
(Z).  Z.) 

Piquet,  terme  de  Deffinateur , grofie  épingle  dont 
fe  fervent  les  deflinateurs,  quand  ils  montrent  à un 
écolier  à tracer  un  plan.  ( D.  J.  ) 

Piquets  , f.  m.  pl.  ( Cirerie.  ) ce  que  les  blanchif- 
feurs  nomment  des  piquets^ font  de  grandes  che- 
villes de  plus  de  dix-huit  pouces  de  longueur , qui 
font  placées  de  diftance  en  diftance  au  - tour  clés 
tables  ou  quarrés  de  l’herberie  ; ces  piquets  fervent 
à relever  les  bords  des  toiles  oii  l’on  met  blanchir 
la  cire.  Savary.  (D.  Z.) 

PlQUET  , en  terme  de  Fondeurs  de  cloches , eft  un 
pieu  de  fer  ou  de  bois  placé  au  centre  du  noyau 
d’une 'cloche , qui  porte  la  crapaudine  du  compas  de 
conftruction.  Voye { les  figures,  Pl.de  la  fonderie  des 
cloches,  & l'article  FONTE  DES  CLOCHES. 

Piquet  , ( Jardinage . ) le  piquet  ne  différé  du  fa- 
lin  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  petit , n’ayant  que  deux 
piés  de  long  tout  au  plus.  Il  fert  également  à aligner , 
à borneyer  & à tracer  les  differentes  pièces  qui 
compofent  les  jardins. 

Piquet,  ( Jeu .)  c’eft  un  jeu  auquel  on  ne  peut 
jouer  que  deux , le  jeu  ne  doit  contenir  que  trente- 
deux  cartes  , depuis  l’as  qui  eft  la  première,  jufqu’au 
fept.  Toutes  les  cartes  valent  les  points  qu’elles  mar- 
uent,  excepté  l’as  qui  en  vaut  onze,  & les  trois 
gures  valent  dix  points  chacune.  Quand  on  eft  con- 
venu de  ce  qu’on  jouera , on  voit  à qui  mêlera  le  pre- 
mier ; quand  les  cartes  font  battues  ÔC  coupées , celui 
qui  donne  en  dillribue  douze  à fon  adverfaire  & à lui, 
deux  à deux,  ou  trois  à trois  , félon  fon  caprice,  il  faut 
continuer  dans  tout  le  cours  de  la  partie  par  le  nom- 
bre qu’on  a commencé  , car  il  n’ell  pas  permis  de 
changer  la  donne, à moins  qu’on  n’en  avertiffé.Si  celui 
qui  donne  les  cartes  en  donne  treize  à fon  joueur  ou 
à lui , il  eft  libre  au  premier  en  carte  de  fe  tenir  à fon 
jeu  ou  de  refaire  ; mais  s’il  s’y  tient  lorfqu’il  a treize 
cartes  , il  doit  laiflér  les  trois  cartes  au  dernier  , Sc 
n’en  prendre  que  quatre;  & fi  c’eft  le  dernier  qui  les 
a,  il  en  prend  toujours  trois.Si  l’undes  joueursfe  trou- 
voit  avoir  quatorze  cartes , n’importe  lequel , il  faut 
refaire  le  coup.  S’il  y a une  carte  retournée  dans  le 
talon  , le  coup  fera  bon , fi  la  carte  tournée  n’eft  pas 
celle  de  deflùs , ou  la  première  des  trois  du  dernier.. 
Le  joueur  qui  tourne  & voit  une  ou  plufieurs  cartes 
du  talon  de  fon  adverfaire,  eft  condamné  à jouer 
telle  couleur  que  fon  adverfaire  voudra  , s’il  eft  pre- 
mier à jouer.  La  première  chofe  qu’il  faut  examiner 
dans  fon  jeu , c’eft  fi  l’on  a cartes  blanches  ; fi  on  les 
avoit , l’on  compterait  dix  même  avant  le  point  ; ces 
dix  qu’on  compte  pour  les  cartes  blanches  fervent  à 
faire  le  pic  & repic , & à les  parer.  Il  faut  pour  comp- 
ter l’on  point , fes  tierces , &c.  les  avoir  étalées  fur  le 
tapis  , fans  cela  l’adverfaire  compterait  fon  jeu , en- 
core qu’il  valut  moins  que  le  vôtre.  Un  quatorze  fait 
paflér  plufieurs  cartes  qu’on  a par  trois , encore  que 
l’autre  joueur  ait  trois  cartes  plus  fortes  : le  quatorze 
plus  fort  paflé  devant  un  moindre , & l’annulie.  Le 
principal  but  des  joueurs  eft  de  gagner  les  cartes  pour 
gagner  dix  points  pour  elles.  S’il  fe  trouve  que  l’un 
des  adverfaires  ait  plus  de  cartes  qu’il  ne  faut , s’il 
n’en  a pas  plus  de  treize , il  eft  au  choix  de  celui  qui 
a la  main , de  refaire  ou  de  jouer , félon  qu’il  le  trouve 
avantageux  à fon  jeu  ; & lorfqu’il  y a quatorze  car-* 
tes , on  refait  néceflairement. 
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Qui  prend  plus  de  cartes  qu’il  n’en  a écarté , ou 
s’en  trouve  en  jouant  plus  qu’il  ne  faut,  ne  compte 
rien  du-tout , 6c  n’empêche  point  l’autre  de  compter 
tout  ce  qu’il  a dans  fon  jeu. 

Qui  prend  moins  de  cartes , cm  s’en  trouve  moins , 
peut  compter  tout  ce  qu’il  a dans  fon  jeu , ni  ayant 
point  de  fautes  à jouer  avec  moins  de  cartes;  mais 
l'on  adverfaire  compte  toujours  la  derniere.  Qui  a 
commencé  à jouer  , 6c  a oublié  de  compter  cartes 
blanches , le  point , fes  tierces , &c.  n’eft  plus  reçu 
à les  compter  après,  6c  tout  cet  avantage  devient 
nul  pour  lui. 

Lorfqu’avant  de  jouer  la  première  carte , on  ne 
montre  pas  à l’adverfaire  ce  qu’on  a de  plus  haut 
que  lui,  on  le  perd , 6c  il  compte  Ion  jeu , pourvu 
qu’il  le  compte  avant  de  jouer  fa  première  carte. 

Il  n’eft  pas  permis  d’écarter  à deux  fois , c’eft-à- 
dire  que  du  moment  que  l’on  a touché  le  talon , 
après  avoir  écarté  telle  carte , on  ne  peut  plus  la 
reprendre.  Il  n’eft  pas  permis  à aucun  des  joueurs 
de  regarder  les  cartes  qu’il  prendra,  avant  que  d’a- 
voir écarté  ; celui  qui  a écarté  moins  de  cartes 
qu’il  n’en  prend , 6c  s’apperçoit  de  fa  faute  avant 
que  d’en  avoir  retourné  aucune  , eft  reçu  à remet- 
tre ce  qu’il  a de  trop  fans  encourir  aucune  peine , 
pourvu  que  fon  adverfaire  n’ait  pas  pris  les  fiennes. 
Si  celui  qui  donne  deux  fois  de  fuite , reconnoît  fa 
faute  auparavant  d’avoir  vu  aucune  de  fes  cartes  , 
fon  adverfaire  fera  obligé  de  faire  , quoiqu’il  ait  vu 
fon  jeu.  Quand  le  premier  accufe  ce  qu’il  a à comp- 
ter dans  fon  jeu  , 6c  que  l’autre  après  lui  avoir  ré- 
pondu qu’il  eft  bon,  il  s’apperçoit  enfuite  en  exami- 
nant mieux  fon  jeu  , qu’il  s’eft  trompé , pourvu  qu’il 
n’ait  point  joué , eft  reçu  à compter  ce  qu’il  a de 
bon  , 6c  efface  ce  que  le  premier  auroit  compté. 

Celui  qui  pouvant  avoir  quatorze  de  quelque  ef- 
pece  que  ce  loit,  en  écarte  un  6c  n’accufe  que  trois , 
il  doit  dire  à fon  adverfaire  quelle  eft  celle  qu’il  a 
jetté , s’il  le  lui  demande. 

S’il  arrivoit  que  le  jeu  de  cartes  fe  rencontrât  faux 
de  quelque  maniéré  que  ce  fut , le  coup  feulement 
feroit  nul , les  autres  précédens  feroient  bons. 

Si  en  donnant  les  cartes  il  s’en  trouve  une  de  re- 
tournée, il  faut  rebattre  6c  recommencer  à les  cou- 
per 6c  à les  donner. 

S’il  fe  trouve  une  carte  retournée  au  talon,  & 
que  ce  ne  foit  pas  la  première  ou  la  fixieme,  le  coup 
eft  bon  : celui  qui  accufe  faux  , comme  de  dire  trois 
as , trois  rois  , &c.  6c  qui  ne  les  auroit  pas , qui  joue 
6c  que  fon  adverfaire  voit  qu’il  ne  les  a pas , ne 
compte  rien  du  coup,  6c  l’autre  compte  tout  fon 
jeu.  Toute  carte  lâchée  6c  qui  a touché  le  tapis  eft 
cenfée  jouée j lî  pourtant  on  n’étoit  que  fécond  à 
jouer,  6c  qu’on  eût  couvert  une  carte  de  fon  ad- 
verfaire qui  ne  fût  pas  de  même  couleur  6c  qu’on 
en  eût , on  pourroit  la  reprendre  6c  en  jouer  une 
autre. 

Celui  qui  pour  voir  les  cartes  que  laiffe  le  der- 
nier, dit  je  jouerai  de  telle  couleur,  pourrait  être 
contraint  d’en  jouer  s’il  ne  le  faifoit  pas. 

Celui  qui  par  mégarde  ou  autrement  tourne  ou 
voit  une  carte  du  talon , doit  jouer  de  la  couleur 
que  fon  adverfaire  voudra  autant  de  fois  qu’il  aura 
retourné  de  cartes. 

Celui  qui  ayant  laifte  une  de  fes  cartes  du  talon, 
la  mêle  à fon  écart  avant  que  de  l’avoir  montrée  à 
fon  homme,  peut  être  obligé  de  lui  montrer  tout 
fon  écart , après  qu’il  lui  aura  nommé  la  couleur 
dont  il  commencera  à jouer. 

Qui  reprend  des  cartes  dans  fon  écart,  ou  eft  fur- 
pris  à en  échanger  , perd  la  partie;  qui  quitte  la  par- 
tie avant  qu’elle  foit  finie,  la  perd  ; celui  qui  croyant 
avoir  perdu , brouille  fes  cartes  avec  le  talon , perd 
Tome  XII. 
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la  partie  quoiqu’il  s’apperçoive  enfuite  qu’il  auroit 
pû  la  gagner. 

Celui  qui  étant  dernier,  prendroit  les  cartes  du 
premier,  ayant  qu’il  eût  eu  le  tems  d’écarter,  6c  les 
auroit  mêlées  à ion  jeu,  perdroit  la  partie. 

Quand  on  n’a  qu’un  quartorze  en  main  qui 
doit  valoir , on  n’eft  pas  obligé  de  dire  de  quoi , 
on  dit  feulement  quatorze , mais  fi  l’on  peut  en  avoir 
deux  dans  fon  jeu,  6c  que  l’on  n’en  ait  qu’un,  on 
eft  obligé  de  le  nommer. 

PIQUETTE,  i.  f.  ( Bourrelier . ) forte  de  pinces 
aiguës  parla  pointe , qui  eft  àl’ufage  des  bourreliers. 
V oye[  les  jig.  PL  du  Bourrelier. 

Piquette,  ( Econom.rujliq .)  mauvais  vin  deftiné 
aux  valets  6c  aux  pauvres  habitans  de  la  campagne. 
C’cft  de  l’eau  jc-ttée  fur  le  marc  du  railin , qu’on  re- 
met en  fermentation , avec  quelques  pommes  fau- 
vages , 6c  des  prunelles. 

PIQUEUR , f.  m.  ( Archit.  ) c’eft  dans  un  attelier , 
un  homme  prépofé  par  l’entrepreneur,  pour  rece- 
voir par  compte  les  matériaux , en  garder  les  tailles , 
veiller  à l’emploi  du  tems , marquer  les  journées  des 
ouvriers  , 6c  piquer  fur  fon  rôle , ceux  qui  s’abfen- 
tent  pendant  les  heures  de  travail , afin  de  retrancher 
de  leurs  falaires.  On  appelle  chaJJ'avans , les  moindres 
piqueurs  qui  ne  font  que  hâter  les  ouvriers.  ( D.  J.  ) 

PlQUEUR  , en  terme  d' Epinglier , eft  l’ouvrier  cuii 
eft  chargé  de  piquer  les  papiers  pour  les  épingles/ 

PlQUEUR,  en  terme  de  Cavalerie , eft  un  domefti- 
que  deftiné  à monter  les  chevaux  pour  les  drefter 
ou  les  exercer.  Il  y a des  piqueurs  à gages  dans  les 
écuries  confidérables , 6c  des  piqueurs  qu’on  loue 
pour  un  certain  tems , lorfqu’on  a de  jeunes  che- 
vaux à accoutumer  à l’homme:  ces  piqueurs  les 
montent  auffi  dans  les  foires. 

Piqueur  , en  terme  de  Rafinerie , eft  un  gros  bâton 
ferré  & aigu  par  un  bout  6c  traverfé  par  en  haut , à 
un  demi-pié  de  fon  extrémité,  d'un  plus  petit  qui 
forme  de  chaque  côté  une  poignée  qui  facilite  l’o- 
pération; il  fe  nomme  de  l’ufage  qu’on  en  fait.  Fcryeç 
Piquer  la  terre . Voyelles  PL 

Piqueur  , terme  de  Chatte , ce  font  des  gens  à che- 
val , établis  pour  faire  charter  les  chiens. 

PIQU1ER , f.  m.  ( Art.  milit.  ) homme  armé  d’une 
pique. 

PIQUOISE  ou  PIQUOIS  , f.  f.  ( Gravure.  ) c’eft 
une  aiguille  enfoncée  par  la  tête  dans  une  ante  de 
pinceau  ou  autre  petit  morceau  de  bois  ; ce  oui  en 
fort  n’a  que  deux  ou  trois  lignes  au  plus  de  lon- 
gueur. Ce  petit  infiniment  fert  aux  peintres , aux 
eventailliftes  , aux  brodeurs , tapifliers  6c  autres  ou- 
vriers à piquer  le  trait  de  leur  deffein , pour  pou- 
voir enfuite  le  poncer  avec  la  ponce.  V’oye^  Pon- 
cer & Ponce. 

PIQUURE,  terme  de  Chirurgie , plaie  faite  par  un 
infiniment  piquant.  Les  panaris  ont  prefque  toujours 
pour  caule  une  piquure  d’aiguille;  les  piquures  font 
ordinairement  plus  dangereules  que  les  plaies  plus 
étendues  faites  par  infiniment  tranchant.  Le  féjour 
du  fang  dans  le  trajet  de  la  divifion,  peut  donner 
lieu  à des  abfcès  ; s’il  y a quelque  partie  nerveufe  de 
piquée , il  en  réfulte  quelquefois  les  accidens  les 
plus  graves,  tels  que  la  douleur,  la  tenfion  inflam- 
matoire , le  fpafme  de  la  partie,  les  convulfions  de 
tout  le  corps  : la  fièvre  s’allume , 6c  l’étranglement 
de  la  partie  la  fait  tomber  en  gangrené.  Ainli  la  réu- 
nion des  parties  divifées , qui  eft  le  but  auquel  l’art 
doit  tendre  dans  toute  folution  de  continuité  contre 
l’ordre  naturel , ne  peut  être  obtenue  primitivement 
dans  les  piquures  qui  font  accompagnées  de  quel- 
ue  accident  ; il  faut  pour  y remédier  faire  cefler  le 
éfordre  local  qui  confifte  dans  la  tenfion  6c  le  tirail- 
lement des  fibres  bleffées , une  incifion  fufht  dans 
les  cas  fimples.  Les  anciens  brûloient  toute  l’éten-» 
N N n n i j 
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due  d’une  plaie  oîi  un  nerf  avoit  été  piqué , avec  de 
l’huile  de  térébenthine  bouillante;  cette  cautérifation 
failoit  ceffer  les  accidens  , comme  on  détruit  la  dou- 
leur de  dents , en  brûlant  avec  un  fer  rouge , le  nerf 
qui  eft  à découvert  par  la  carie  : lorfque  la  cautéri- 
fation ne  réufiiffoit  pas , on  n’hélitoit  point  à faire 
des  incitions  tranfverfales  pour  couper  abfolument 
les  parties  dont  la  tenfion  étoit  l’origine  de  maux 
formidables. 

La  piquure  ou  morfure  des  animaux  venimeux  a 
des  fuites  très-funeftes  , tant  par  la  qualité  délétère 
du  poifon , que  par  la  bleffure  des  parties  nerveufes. 
Dans  les  pays  où  la  morfure  des  animaux  venimeux 
efl  la  plus  dangéreufe , comme  en  Afrique,  les  ha- 
bitans  ne  fe  guériffent  que  par  des  applications  exté- 
rieures ; les  lécours  de  l’art  ont  toujours  été  dirigés 
dans  la  vue  d’empêcher  le  venin  de  s’étendre  , 
6c  de  lui  ouvrir  une  iffue  au-dehors  ; c’eft  ce  qui 
a fait  prefcrire  de  fortes  ligatures  au-deffus  de  la 
bleffure;  6c  de  laver  promptement  la  plaie  avec 
de  l’urine  ou  de  l’eau  falée , de  l’eau-de-vie,  du  vin 
chaud , du  vinaigre , dans  laquelle  lotion  on  faifoit 
diffoudre  de  la  plus  vieille  theriaque  qu’on  pouvoit 
trouver  ; le  malade  y tiendra  la  partie  piquée  affez 
de  tems  , 6c  la  liqueur  doit  être  la  plus  chaude  qu’il 
pourra  la  lupporter  : on  applique  enfuite  de  la  thé- 
riaque. Ambroife  Paré  dit  qu’il  n’a  jamais  manqué 
de  guérir  ceux  qu’il  a traités  ainfi , à moins  que  le 
venin  n’eût  déjà  gagné  les  parties  nobles.  Pour  atti- 
rer le  venin  , il  recommande  l’application  des  ani- 
maux ouverts  tout  vivans , 6c  enfin  la  cautérifation 
pour  conferver  &c  détruire  la  partie  infetlée.  Les 
cordiaux  alexipharmaques  étoient  preferits  pour 
l’intérieur,  dans  l’intention  de  pouffer  le  virus  au- 
dehors. 

Ce  traitement  a fans  doute  eu  fsuvent  le  fuccès 
qu’on  en  efpéroit  : des  perlonnes  très-robuftes  ont 
pû  réfifter  à l’aftion  des  remedes  chauds  pris  inté- 
rieurement, d’autres  s’en  font  très-mal  trouvé;  il 
faut  fuivre  les  indications  particulières  que  l’état 
des  chofes  préfente,  6c  être  inftruit  par  l’expérience 
qui  conduit  dans  ces  cas  mieux  que  le  raifonne- 
ment. 

La  morfure  des  chiens  enragés  caufe  rarement 
des  accidens  primitifs , 6c  les  plaies  qui  en  réfultent 
fe  guériffent  aifément  : cela  n’empêche  pas  que  vers 
le  quarantième  jotir  de  la  bleffure , ceux  qui  ont  été 
mordus,  ne  foient attaqués  d’hydrophobie,  maladie 
cruelle,  dont  on  guérit  par  les  antifpafmodiques. 
Voyc\  Hydrophobie  & Rage.  Le  venin  qui  caufe 
ces  accidens  a une  nature  particulière , 6c  les  effets 
font  différens  de  tout  autre  venin  connu.  Des  obfer- 
vations  affez  bien  conltatées  femblent  faire  croire 
que  fi  on  eût  dilaté  6c  cautérifé  les  plaies , on  auroit 
pu  prévenir  l’hydrophobie  ; les  trierions  mercuriel- 
les , dans  l’intervalle  du  teais  qui  le  paffe  entre  la 
morfure  6c  la  manifeftation  des  fymptômes  de  la 
rage,  peuvent  détruire  le  principe  venimeux  ; 6c 
les  antifpafmodiques  ont  réuffi.  à guérir  la  rage 
carariérilèe.  Voye^  un  ejfai  fur  l' hydrophobie , par  le 
dotteur  Nugent , traduit  en  trançois,  6c  qu’on  trou- 
ve chez  Cavelier. 

La  morfure  des  viperes  ne  donne  pa9  tant  de  dé- 
lai ; en  peu  d’heures  lesperfonnes  mordues  lbuffrent 
des  anxiétés  mortelles , le  teint  devient  jaune , elles 
vomiffent  de  la  bile  verte  ; le  membre  piqué  devient 
douloureux , fe  gonfle  prodigieufement  6c  devient 
noir. 

L’alkali  volatil  a été  découvert  par  M.  de  Jufîieu , 
comme  un  fpécifique  contre  le  venin  de  la  vipere  , 
mais  on  n’a  pas  de  meilleur  remede  que  de  faire 
tremper  promptement  la  partie  bleffée  dans  de  l’huile 
d’olive  chaude  : c’eff  un  fpécifique  éprouvé , qui  gué- 
rit comme  par  enchantement,  en  failant  ceffer  les 
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accidens  qui  paroiflént  être  produits  par  faction  du 
venin  fur  les  parties  vitales.  Voye^  les  obfervations 
de  M.Ponteau,  célébré  chirurgien  de  Lyon,  dans  un 
ouvrage  qu’il  a publié  en  1760  , fous  le  titre  de  Mé- 
langes de  Chirurgie.  (R) 

Piquure , terme  d'Ouvritres  ; ornemens  que  l’on 
fait  fur  une  étoffe  par  compartiment  6c  avec  fymé- 
trie , en  la  piquant  6c  coupant  avec  un  emporte-piece 
de  fer  tranchant.  C’eft  aufli  un  corps  de  femme  pi- 
ué  par  le  tailleur , avant  qu’il  foit  couvert  d’étoffe. 

D.  J.) 

PiQUURE,  terme  de  Couturière  ; corps  de  toile  gar- 
ni de  baleine  6c  piqué , qu’on  met  aux  enfans  pour 
leur  conferver  la  taille  ; mais  pour  y reuflir  , il  tant 
tourner  tous  les  jours  ces  fortes  de  corps. 

PlQUITINGA,  ( ’lchthyolog .)  petit  poiffon  des  ri- 
vières du  Bréfil  ; il  eft  à peine  de  deux  pouces  de 
long;  fes  yeux  gros  6c  noirs  ont  l’iris  blanche  ; il  a 
fix  nageoires , outre  la  queue  qui  eft  fourchue.  Sa 
bouche  paroit  fort  petite  ; fa  tete  eft  d’un  blanc  ar- 
gentin ; fon  dos  eft  olivâtre  ; fon  ventre  eft  couvert 
d’écailles  argentines  ; fes  nageoires  font  toutes  blan- 
ches , 6c  les  larges  raies  qu’il  a fur  les  côtés  font  ex- 
trêmement brillantes. 

PIRAEMBU,  ( Hifl . naté)  poiffon  des  mers  du  Bré- 
fd,  qui  reffemble  à celui  que  les  François  des  îles 
d’Amérique  ont  appellé  ronfleur,  à caufe  du  bruit  qu’il 
fait.  Il  eft  de  huit  ou  neuf  piés  de  longueur  ; fa  chair 
eft  très-bonne  à manger.  Il  a dans  la  gueule  deux  os 
fort  durs , dont  il  fe  l'ert  pour  brifer  les  coquillages, 
qui  font  fa  nourriture  ordinaire. 

PIRAGUERA,(/cÀ//zyo/.)  poiffon  d’Amérique, M. 
Frezierdit  qu’il  eft  long  de  quatre  à cinq  piés,  délicat, 
de  la  figure  de  la  carpe,  6c  couvert  de  grandes  feuilles 
rondes;c’ell à-peu-près  ne  rien  dire  pour  le  faire  con- 
noître  ; on  ne  lit  dans  les  voyageurs  que  des  deferip- 
tion  de  cette  nature , qui  n’inftruifent  de  rien.  ( D.J .) 

PIRANO,  ( Géog . modé)\ ille  d’Italie  dans  l’Iftrie, 
environ  à 1 4 milles  de  Capo  d’Iftria , en  tirant  vers 
le  midi  occidental.  Elle  elt  fur  une  petite  prefqu’île 
formée  par  le  golfe  Largone  ,&  celui  de  Triefte.  Les 
Vénitiens  en  font  les  maîtres  depuis  1583.  Long.  3 / . 
4C.  Ut.  45.  48. 

PIRATE  , f.  m.  (. Marine .)  on  donne  ce  nom  à des 
bandits , qui , maîtres  d’un  vaiffeau , vont  fur  mer  at- 
taquer les  vaiffeaux  marchands  pour  les  piller  6c  les 
voler.  Ils  fe  retirent  pour  l’ordinaire  dans  des  endroits 
écartés  6c  peu  fréquentés , où  ils  puiffent  être  à l’abri 
de  la  punition  qu’ils  méritent. 

On  aura  de  la  peine  à croire  que  la  piraterie  ait  été 
honorable  , 6c  l’emploi  des  Grecs  6c  des  Barbares , 
c’eft-à-dire  , des  autres  peuples  qui  cherchoient  des 
établiffemens  fixes  , 6c  les  moyens  de  fubfifter.  Ce- 
pendant Thucidide  nous  apprend  , dès  le  commen- 
cement de  fon  hiftoire  : « que  lorfque  les  Grecs  6c 
» les  Barbares , qui  étoient  répandus  fur  la  côte  6c 
» dans  les  îles,  commencèrent  à trafiquer  enfemble  ; 
» ils  firent  le  métier  àz  pirates  fous  le  commandement 
» des  principaux  , autant  pour  s’enrichir , que  pour 
» fournir  à la  fubliftance  de  ceux  qui  ne  pouvoient 
» pas  vivre  par  leur  travail;  ils  attaquoient  les  bourgs, 
>*  les  villes  qui  n’étoient  pas  en  état  de  fe  défendre , 
» 6c  les  pilloient  entièrement  : enforte  que  par  ce 
» moyen , qui  bien  loin  d’être  criminel,  paffoitpour 
» honorable , ils  fubfiftoient  6c  faifoient  fubfifter  leur 
» nation  ». 

L'hiftorien  ajoute  que  l’on  voyoit  encore  des  peu- 
ples de  la  terre  , qui  faifoient  gloire  du  pillage;  6c 
dans  les  anciens  poèmes , on  voit  de  même  que  , lorf- 
qu’on  rencontroitdans  le  cours  de  la  navigation  quel- 
le navire , ils  fe  demandoient  réciproquement  s’ils 
oient  pirates.  Mais  il  y apparence  que  le  métier  cle 
pirate  , n’a  pas  été  long-tems  un  métier  honorable  ; 
il  eft  trop  contraire  à toutes  fortes  de  droits , pour 


P I R 

n’être  pas  odieux  a tous  les  peuples  qui  en  Souffrent 
des  dommages  confalérables. 

On  convient  que  les  Egyptiens  & les  Phéniciens 
commencèrent  à exercer  le  commerce  par  la  voie  de 
la  mer  ; les  premiers  s’emparèrent  de  la  mer  Rouge, 
& les  autres  de  la  Méditerranée , fur  laquelle  ils  éta- 
blirent des  colonies,  de  bâtirent  des  villes  qui  ont  été 
depuis  fameufes  ; iis  y tranfportetent  Pillage  de  la 
piraterie  6c  du  pillage  ; 6c  quoiqu’on  ait  fouvent  tâché 
de  les  détruire , comme  étant  des  voleurs  publics  di- 
gnes des  plus  cruels  fuppiiees  ; ils  fe  trouvèrent  en  fi 
grand  nombre  fur  la  Mediteranée,  qu’ils  fe  rendirent 
redoutables  aux  Romains  qui  chargèrent  Pompée  de 
les  combattre. 

On  méprifa  d’abord  des  gens  errans  fur  la  mer, 
fans  chef,  fans  difcipline  : la  guerre  contre  Mitri- 
datc  étoit  un  objet  plus  preflant , 6c  occupoit  entiè- 
rement le  fénat , qui  d'ailleurs  étoit  divile  par  les  bri- 
gues des  principaux  citoyens.  Eniorteque  les  pirates 
profitant  de  Poccalîon  , s’aggrandirent  6c  s’enrichi- 
rent par  le  pillage  clés  villes  fituées  fur  le  bord  de 
la  mer , & par  la  prife  de  ceux  qu’ils  rencontroient. 
Plutarque  a môme  remarqué  que  des  perfonnes  cm- 
fidérables  par  leurs  richeffes  6c  par  leur  naiffance  , 
armèrent  des  vailléaux , où  ils  s’embarquèrent  & fe 
firent pirates , comme  fi  par  la  piraterie  on  pouvoit 
acquérir  beaucoup  de  gloire. 

Il  faut  avouer  que  de  la  maniéré  dont  Plutarque 
nous  décrit  la  vie  des  corfaires  , il  n’eft  pas  furpre- 
nant  que  des  perfonnes  riches , & même  d’une  fa- 
mille illuftre,  aient  pris  leur  parti.  Leurs  vaiffeaux 
étoient  magnifiques , l’or  6c  la  pourpre  y éclatoient 
de  toutes  parts  , leurs  rames  mômes  étoient  argen- 
tées ; 6c  s’etant  rendus  maîtres  d’une  partie  de  la  côte 
maritime  , ils  defeendoient  pour  fe  repofer  , 6c  tâ- 
choient  de  fe  dédommager  de  leurs  fatigues  par  tou- 
tes fortes  de  débauches.  On  n’entendoit , dit  Plu- 
tarque , tout  le  long  de  la  côte  que  des  concerts  de 
voix  & d’inftrumens  ; 6c  ils  foutenoient  les  dépenfes 
qu’ils  faifoient , par  les  greffes  rançons  qu'ils  exi- 
geoient  des  perfonnes  6c  des  villes , 6c  même  par  le 
pillage  des  temples. 

Les  Romains  commençant  à fe  reffentir  du  voifi- 
nage  des  pirates , qui  caufoient  une  difette  de  denrées, 
& une  augmentation  de  prix  à toutes  chofes  ; on  ré- 
folut  de  leur  faire  la  guerre , 6c  l’on  en  donna  la  com- 
miflîon  à Pompée  , qui  les  diffipa  dans  l’efpace  de 
quarante  jours  , 6c  les  détruifit  aifémentpar  la  dou- 
ceur ; au  lieu  de  les  faire  mourir  , il  les  rélegua  dans 
Je  fond  des  terres  , &:  dans  des  lieux  éloignés  des 
bords  de  la  mer.  C’eft  ainfi  qu’en  leur  donnant 
moyen  de  vivre  fans  piraterie  , il  les  empêcha  de  pi- 
rater. (D.  /.) 

PIRATER  , ( Marine .)  c’eft  faire  le  métier  de  pi- 
rate. 

PIRA-UTOAH  , (Hifl.  nat.')  poiffon  du  genre  des 
orbes,  qui  fe  trouve  dans  les  mers  du  Bréfil  ; il  eft  , 
dit-on,  d’une  forme  monftrueufe  ; il  a deux  cornes 
offeufes  recourbées  en  arriéré  ; fa  queue  eft  faite  en 
fpatule  ; fes  levres  font  épaiffes,  6c  fâ  gueule  s’ouvre 
d’une  maniéré  hideufe. 

PIRE,  adj.  (Gram.')  degré  comparatif  de  mauvais. 
Les  hommes  fe  plaignent  toujours  que  le  tems  pré- 
lent  eft  pire  que  le  tems  paffé.  Il  y a des  hommes  qui 
croient  au  fond  de  leur  cœur,  & qui  font  tout  pour 
paraître  incrédules, ils  font  pires  qu’ils  ne  parodient  ; 
d’autres  au  contraire  font  incrédules  au  fond  de  leur 
cœur  , 6c  ils  affe&ent  la  croyance  commune  ; ils  tâ- 
chent de  paroître  meilleurs  qu’ils  ne  font. 

PIREE,  LE,  (Geog.  anc . ) vrirpa/oç  , ou  'anipctlioçf 
de  mtpav , travtrfer , faire  un  trajet , en  latin  pirceus  , 
par  les  Grecs  modernes  Porto-draco , 6c  par  les  Francs 
Porto-lione . 

Je  doute  qu’il  fe  trouve  aucun  le&eur  de  l’Ency- 
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clopédie  qui  prenne  avec  ie  frnge  de  la  Fontaine  , le 
puee  pour  un  nom  d homme;  perfonne  n'ignore quû 
c’étoit  le  port  de  la  ville  d’Athènes.  Mais  il  y a bien 
des  choies  à en  dire  que  tout  le  monde  ne  fait  pas. 

Le  port  de  Phalère  ne  fe  trouvant  ni  allez  grand, 
ni  allez  commode , on  fit  un  triple  port  d’après  l’avis 
de  Thémiftocle , 6c  on  l’entoura  de  murailles  : de 
forte  qu’il  égaloit  la  ville  en  beauté , 6c  la  furpaffoit 
en  dignité;  c’eft  Cornélius  Nepos  qui  parle  ainfi.  Il  eft 
certain  que  Thémiftocle  eut  raifonde  préférer  le  port 
de  Pirée  à celui  de  Phalere  ; car  il  forme  par  fes  cour- 
bures trois  ports  que  l’ancrage  , l’abri  6c  la  capacité 
rendent  excellons.  Son  entrée  eft  étroite,  mais  quand 
on  eft  dedans  , il  eft  de  bonne  tenue  , bien  fermé 
lans  rocher  ni  brifans  cachés.  Quatre  cens  bâtimens’ 
félon  Strabon  , y pouvoient  mouiller  fur  9 , 1 o à 1 2 
braffes  ; cependant , aujourd’hui  que  nos  vaiffeaux 
font  desvaftes  machines,  il  paraît  que  40  auraient 
de  la  peine  à s’y  ranger. 

Des  trois  ports,  celui  du  milieu  eft  proprement  le 
Porto-Lione.  On  voit  encore  fur  des  rochers  dans  la 
mer  quelques  piles  de  pierres  qui  foutenoient  la  chaî- 
ne pour  le  fermer.  Dans  fon  enfoncement , il  y a un 
moindre  badin  où  fe  retirent  les  galeres.  C’eft  ce  que 
les  Italiens  nommens  darfe.  Les  anciens  appelloient 
un  des  trois  ports  Ayhrodion,  à caufe  du  temple  de 
Vénus , qui  étoit  tout  proche;  ils  nommoient  le  fé- 
cond Cantharon  , à caul'e  du  héros  Cantharus  j 6c  le 
troilieme  Zena , parce  qu’il  étoit  deftiné  à décharger 
du  blé.  6 

La  première  chofe  que  nous  fîmes  en  prenant  ter- 
re, dit  M.  de  la  Guilletiere  , ce  fut  de  maudire  les 
Romains  & le  barbare  Sylla,  qui , après  avoir  fac- 
cagé  la  ville  d Athènes , ruinèrent  audi  le  Pirée.  Nous 
vîmes  donc  avec  un  fenfible  déplaifir  , la  défolation 
6c  la  folitude  de  Porto-Lione.  Nous  nous  demandâ- 
mes l’un  à l’autre  des  nouvelles  des  temples  célébrés 
de  Jupiter,  de  Minerve  6c  de  Vénus;  de  ces  cinq 
portiques  qui,  ayant  été  joints  l’un  à l’autre  , furent 
appelles  Muera  Stoa  , à l’exemple  d’un  pareil  qui 
étoit  à Athènes , de  ce  théâtre  de  Bacchus,  dont  Thu- 
cydide & Xenophon  ont  parlé  ; de  cette  grande  pla- 
ce publique  , appellée  la  place  d' Hippodame  , 6c  de 
la  fameufe  bibliothèque  du  curieux  Apollicon , où 
l’on  trou  voit  ces  imcomparables  exemplaires  que  l’on 
ne  connoît  plus, que  par  le  dénombrement  qu’ena  fait 
Diogene  Laërce.  Quelle  perte , 6c  quelle  douleur 
pour  les  gens  de  lettres  ! 

Nous  nous  demandions  le  tribunal  phréattys  , re- 
marquable par  la  léance  de  fes  juges  , qui , dans  les 
caufes  criminelles , fe  venoient  placer  rie  bord  de 
la  mer  ; 6c  par  le  privilège  des  coupables  qui  étoient 
montés  fur  un  vaiffeau  quand  on  les  interrogeoit. 

Enfin  , tous  nous  demandions  ce  fuperbe"  arfenal 
de  marine  , qui  étoit  un  chet-d’œuvre  de  l'inimitable 
architecte  Phfton  ; ces  admirables  couverts  où  l’on 
mettoit  les  galeres  à l’abri  : & il  nous  falloit  bien 
faire  ces  queftions  l’un  à l’autre,  puifqu’ii  ne  s’y  trou- 
ve pas  préientement  un  feul  habitant. 

Ou  eft  le  tems  où  l’on  voyoit  partir  de  ce  port  juf- 
qu’au  nombre  de  quatre  cens  vaiffeaux  à la  fois  , 6c 
qu’un  grand  peuple  d’un  côté  , & une  infinité  de  ma- 
telots de  l’autre , fe  crioient  réciproquement  en  fe 
quittant  agati  tuki , bonne  aventure , euploia , bon 
voyage  , pronoïa  fo^ouia  , que  la  providence  nous 
conferve!  Que  font  venus,  difions-nous  , tant  de 
thalafiïarques  ou  chefs  d’el'cadre , & ces  deux  magis- 
trats qu’ils  nommoient  apôtres  ,&que  nous  appelions 
intendans  de  la  marine  ? Enfin , où  font  tous  les  trié- 
raques  ou  riches  bourgeois  , qui  étoient  obligés  de 
bâtir  6c  d’équiper  à leurs  dépens  un  certain  nom- 
bre de  vaiflèaux  à proportion  de  leurs  richeffes? 

Le  Pirée  a eu  la  gloire  d’avoir  vu  dans  l’enceinte 
de  fes  murailles  quelques-unes  des  premières  écoles 
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de  philofophie  qui  aient  été  dans  l’univers.  Ce  fut  au 
Pirée  qu’Antillhène  forma  la  feéte  des  Cyniques.  On 
leur  donna  ce  nom  à caufe  du  fauxbourg  d'Athènes 
appelle  Cynofarges , où  les  Cyniques  vinrent  s’établir 
en  quittant  le  Pirée. 

On  voit  au  Pirée  un  beau  lion  de  marbre , qui  a 
donné  le  nom  de  Porto-Lione  à ce  fameux  port.  Le 
lion  ouvre  la  gueule  du  côté  de  la  mer.  Il  efl  repre- 
fenté  comme  rugiffant,  6c  prêt  à s’élancer  fur  les  vaif- 
feaux  qui  y mouillent.  On  voit  encore  le  long  du 
rivage  quantité  degrofles  pierres  de  taille, employées 
autrefois  aux  murailles  anciennes  qui  joignent  le  Pi- 
rée à la  ville  ; elles  font  cubiques  , 6c  celles  des  fon- 
demens  font  jointes  par  des  crampons  de  fer.  C’ell: 
un  ouvrage  de  fortification  que  les  Athéniens  firent 
faire  pendant  la  guerre  du  Péloponnèfe  ; 6c  ce  vieux 
débris  efl  une  des  plus  grandes  marques  qui  nous 
relient  de  la  richeffe,  de  la  magnificence  6c  de  lava- 
ge précaution  des  anciens  Athéniens.  Mais  ce  qu’on 
voyoit  autrefois  de  plus  merveilleux  dans  la  fortifi- 
cation du  Pirée , c’étoit  cette  fameufe  tour  de  bois  que 
Sylla  ne  put  jamais  brCiler , parce  que  le  bois  em- 
ployé à fa  conflruélion  , avoit  été  préparé  avec  une 
compofition  d’alun,  que  les  flammes  6c  les  feux  d ar- 
tifice ne  pouvoient  endommager  ; le  tems  en  efl  venu 
à-bout. 

Le  tombeau  de  Thémiflocle  qui  bâtit  le  Piree , etoit 
le  long  de  la  grande  muraille  ; on  ne  fait  plus  dans 
quel  endroit 4 car  il  faudroit  être  bien  éclairé  pour 
affurer  que  c’efl  un  grand  cercueil  de  pierres  , qui 
efl  à environ  cent  pas  du  port , proche  de  quelques 
grottes  taillées  dans  le  roc. 

A moitié  chemin  de  Pirée  à Athènes , il  y trun  puits 
entouré  de  quelques  oliviers  ; mais  il  efl  trop  pro- 
fond pour  fe  perfuader  que  ce  foit  la  fontaine  qui 
étoit  près  d’un  petit  temple  dedie  a Socrate.  En  un 
mot,  il  ne  refie  plus  rien  de  la  ville  du  Pirée  , ni  de 
ces  beaux  portiques  décrits  par  Paulanias.  Le  feul 
bâtiment  qu’on  y trouve  efl  une  méchante  halle  bâ- 
tie par  les  Turcs  pour  recevoir  les  marchandifes  6c 
les  droits  de  la  douane. 

Quoique  l’entrée  du  Pirée  foit  étroite , de  forte 
qu’à  peine  il  pourroit  y paffer  deux  galeres  à la  fois , 
cependant  quand  on  efl  dedans,  il  a bon  fonds  par- 
tout , fi  ce  n’ell  dans  un  de  ces  enfoncemens  qui  etoit 
peut-être  comme  une  darfe  pour  les  galeres,  6c  qui 
eil  prefque  tout  comblé.  Il  efl  de  bonne  tenue  & bien 
fermé  ; ce  qui  le  rend  plus  donfidérable  , c’efl  que 
quand  même  les  vaifTeaux  feroient  portes  à teire  par 
quelque  tempête, ils  ne  fe  romproient  pas,  parce  qu’il 
y a afl'ez  d’eau,  6c  qu’il  n’y  a point  de  rochers  & de 
brilans  cachés  : ce  que  l’on  a vu  par  l'expérience  de 
cinq  vaifTeaux  anglois  qui,  dans  le  dernier  fiecle,  eu- 
rent tous  leurs  cables  rompus  dans  une  nuit  par  une 
bourafque. 

En  revenant  du  Pirée  à Athènes , on  voit  prefque 
tout  le  long  du  chemin  les  fondemens  de  la  muraille 
qui  joignoit  le  Pirée  à la  ville  , 6c  qui  fut  détruite  par 
Sylla.  °On  l’appelloit  macra-teichi , c’efl-à-dire , les 
longues  murailles  ; car  elles  n’avoient  pas  moins  de 
cinq  milles  de  longueur , puifqu’il  y en  a autant  de- 
puis le  port  de  Pirée  jufqu’à  Athènes. 

Je  rentre  dans  ce  port  pour  y parler  de  fon  mar- 
ché , où  Ton  tremvoit  tant  de  denrées,  qu’au  rapport 
d’Ifocrate , le  Pirée  lèul  en  fourniffoit  plus  de  toute 
efpece , que  tous  les  autres  ports  de  la  Grece  enfem- 
ble  , n’en  fourniffoient  d’une  feule.  Il  y avoit  dans  ce 
port,  outre  cinq  galeries  couvertes  , un  lieu  où  Ion 
étaloit  les  marchandifes,  6c  qui  par  cette  railon  s ap- 
peUoit  J , comme  qui  dirait  le  lieu  de  la  montre , 
de  l'étalage.  Les  Athéniens  tenoient  au  Pirée  une  gar- 
nilon  pour  éloigner  les  corfaires , 6c  pour  obvier  aux 
defordres.  Divers  magiflrats  y réfidoient  aufli  afin 
d’y  maintenir  la  police  , Taine  du  commerce , 6c  de 
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couper  le  chemin  aux  petits  différends  inévitables 
dans  une  foule  d’acheteurs  6c  de  vendeurs.  La  bonne 
foi,  par  ce  moyen,  regnoit  à tel  point  dans  le  Piree , 
que  félon  Arillote,les  habitans  du  fauxbourg  avoient, 
contre  la  coutume  , l’efprit  plus  doux  6c  plus  trai- 
table que  les  habitans  de  la  ville. 

C’eft  au  Pirée  que  fe  noya  , l’an  293  avant  J.  C.  à 
52  ans  , l’aimable  Ménandre , difciple  de  1 héophrat- 
te , célébré  poète  comique  , oc  l'un  des  plus  beaux 
efprits  de  l’ancienne  Grece.  On  le  nomma  le  prince 
de  la  nouvelle  comédie  ; &C  tous  les  auteurs  grecs  6c 
latins  citent  fes  pièces  avec  éloge.  11  compofa  108 
comédies , dont  il  ne  nous  refie  çà  & là  que  de  courts 
fragmens , qui  ont  été  recueillis  par  M le  Clerc.  Plu- 
tarque préferoit  les  pièces  de  Ménandre  à celles  d A- 
riltophane , 6c  vraisemblablement  Térence  penfoit 
de  même. 

J’ai  déjà  indiqué  d’où  viennent  les  noms  de  Porto- 
Draco  6c  Porto-Lione  donnés  par  les  Grecs  & parles 
Francs  au  Pirée  ; ces  deux  noms  viennent  d’un  beau 
lion  de  marbre  de  dix  piés  de  haut, trois  fois  plus  grand 
que  nature,  qui  efl  fur  le  rivage  au  fond  du  port.  Il 
efl  affis  fur  fon  derrière , la  tête  fort  haute , percée 
par  un  trou  qui  répond  à la  gueule  ; & à la  marque 
d’un  tuyau , qui  monte  le  long  du  dos , on  connoît 
qu’il  fervoit  à une  fontaine,  comme  celui  qui  efl  pro- 
che de  la  ville. 

Pour  éviter  toute  équivoque  en  géographie,  je  dois 
obferver  en  finiffant,  que  le  mot  Piree , Piraits , ell 
encore  le  nom  du  peuple  de  la  tiibu  Hippothoon- 
tide.  Enfin  Etienne  le  géographe  appelle  aufli  P née 
le  port  de  Corinthe;  6c  félon  Plutarque  Pyraenfese fl 
le  nom  d’ime  bourgade  de  PAttique  dans  la  Mégardie. 
Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT . 

PIRGO , ( Géog.  mod .)  petite  ville  de  File  deSan- 
torin  , fur  une  terre  d’où  Ton  découvre  les  deux 
mers , 6c  les  plus  beaux  vignobles  : c’cfl  la  plus  agréa- 
ble de  toute  l’île.  L’évêque  du  rit  grec  y fait  fa  réli- 
dence,  ainfi  que  le  cadi.  ( D . J.) 

PIRIFORME , adj.  (Anatd)  qui  efl  en  poire.  Le 
premier  des  mulcles  abduûeurs  de  la  cuifle  s’appelle 
le  piriforme  ou  pyramidal , parce  qu’il  efl  en  pyrami- 
de ou  en  poire.  Il  prend  fon  origine  à la  partie  fu- 
périeure  6c  latérale  de  l’os  facrum,  & à la  partie  la- 
térale de  l’os  des  îles  , 6c  va  s’inférer  dans  une  pente 
courte  , qui  ell  à la  racine  du  grand  trocanter. 

PIROGUE,  f.  f.  c’efl  un  bâtiment  de  mer  dont  fe 
fervent  les  Caraïbes  6c  les  Sauvages  de  la  terre  fer- 
me. On  voit  des  pirogues  de  trente-cinq  à quarante 
piés,  même  plus  de  longueur,  conflruites  d’un  feul 
arbre  creufé,  ayant  fur  les  côtés  deux  longues  plan- 
ches aflùjetties  6c  coufues  avec  de  petites  cordes,  elles 
fervent  à exhauflerde  12  à 14  pouces  les  bords  de  la 
pirogue , dont  la  figure  approche  de  celle  d’une  navet- 
te ; fa  largeur  dans  le  milieu  efl  d’environ  6 à 7 piés; 
& 1a  profondeur  à-peu-pres  de  4 & demi.  Ce  bati- 
ment dont  les  bords  font  fort  évafés,  fe  terminera 
rond  par-defl'ous;la  poupe  en  efl  plate  6c  garnie  d’un 
gouvernail , 6c  le  haut  de  la  proue  fe  trouve  commu- 
nément traverfé  d'un  morceau  de  planche  chargé  d’u- 
ne fculpture  grofliere.  P^oye[  Ou  A R AC  AB  A.  Pour 
maintenir  Tévafement  des  bords,  la  pirogue  efl  tra- 
versée de  4 piés  en  4 piés  par  de  gros  bâtons  bien  al- 
fujettis  à leurs  extrémités  au  moyen  de  petites  cor- 
des ; c’ell  contre  ces  traverfes  que  les  Sauvages  s’ap- 
puient lorfqu’ils rament,  ayant  le  vifage  tourné  vers 
la  proue  , 6c  fe  lervant  de  grandes  palettes  qu  ils  ap- 
pellent pagayes.  S’ils  veulent  profiter  du  vent,  ils  at- 
tachent une  petite  voile  quarrée  à un  bout  de  mât 
qu’ils  plantent  dans  un  embrevement  fait  exprès  au 
milieu  de  la  barque  , 6c  qu’ils  affujettiflent  avec  des 
cordes  contre  l’un  des  bâtons  dont  on  a parlé.  Les 
grandes  pirogues  de  40  à 45  piés , s’appellent  bacaffas, 
6c  les  moyennes  ainfi  quç  les  petites  de  1 2 à 1 5 piés, 
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confervent  leur  nom  ; tes  dernier'es  n’ont  point  d’eù- 
vage , c’ell-à-dire  que  les  bords  n’en  font  point  ex- 
haufTés  par  des  planches.  Avec  de  femblables  bâti— 
mens  les  Sauvages  traverfent  des  détroits  confidéra- 
bles  , & affrontent  les  mers  les  plus  orageufes. 

PIROTE,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.)  pyrola  ; genre  de 
plante  à fleur  en  rôle  , compolée  de  plufleurs  pétales 
dilpofés  en  rond.  Il  fort  du  calice  un  piflil  terminé 
par  une  forte  de  trompe  , qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi , flrié  : ce  fruit  a ordinairement  un  om- 
bilic , il  efl  divifé  en  cinq  capfules , & il  renferme  des 
femences  qui  pour  l’ordinaire  font  petites.  Tourne- 
fort , inf.  rei  herb.  Voye £ PLANTE. 

PIRON,  f.  m.  ( Archit .)  c’ell  une  efpece  de  gond 
debout , qui  porte  fur  une  couette , & eft  clouée  fur 
le  bourdin  ou  montant  de  derrière  d’une  grande  por- 
te. (D.  J.) 

PIROUETTE,  f.  f.  en  terme  de  Danfe  , fe  dit  d’un 
ou  de  pluneurs  tours  du  corps  que  le  danfeur  fait  fut 
la  pointe  des  pies  fans  changer  de  place. 

Pirouette,  en  terme  de  Manège , fe  dit  d’un  tour 
ou  d’une  circonvolution  que  fait  un  cheval,  fans  chan- 
ger de  place  ou  de  terrein. 

Les  pirouettes  font  d’une  pille , ou  de  deux  pilles. 
On  appelle  pirouette  d'une  pifle , le  tour  entier  que  fait 
un  cheval  en  tournant  court , d’une  feule  allure  , & 
prcfque  en  un  leultems;  de  maniéré  que  fa  tête  vient 
à l’endroit  cii  étoit  fa  queue , fans  qu’il  foit  hors  de 
fes  hanches.  Dans  la  pirouette  à deux  pif  es , le  cheval 
fait  ce  tour  dans  un  terrein  à-peu-près  de  fa  lon- 
gueur, qu’il  marque  tant  de  fa  partie  antérieure,  que 
de  fa  partie  poflérieure.  Voye^  Piste. 

Pirouette,  f.  f.  terme  de  Poupetier , morceau  de 
métal  on  de  carton  peinturé  d’un  côté,  fait  en  forme 
de  moule  de  bouton  & percé  par  le  milieu  , au-tra- 
vers  duquel  on  pafle  un  petit  morceau  de  bois  qu’on 
appelle  bâton , & qui  fert  à faire  tourner  la  pirouette. 
(D.  J.) 

PIROUETTÉ  , f.  m.  en  terme  de  Danfe , c’ell  un  pas 
quife  fait  en  place , c’ell-à-dire  qui  ne  va  ni  en  avant 
ni  en  arriéré  ; mais  fa  propriété  ellde  faire  tourner  le 
corps  fur  un  pie  ou  fur  les  deux,  comme  fur  un  pi- 
vot, foit  un  quart  détour  ou  un  demi-tour,  félon  que 
ï’on  croife  le  pié , ou  que  la  figure  de  la  danfe  le  de- 
mande , ainfi  : 

Je  luppofe  que  l’on  ait  un  pirouetté  à faire  du  pié 
droit , & qu’on  ne  doive  tourner  qu’un  quart  de  tour 
à la  droite , il  faut  plier  fur  le  gauche , le  droit  en  l’air, 
& à mefure  que  le  genou  gauche  fe  plie  , la  jambe 
droite  en  l’air  marche  en  formant  un  demi-cercle.  On 
pofe  enfuite  la  pointe  du  pié  derrière  la  jambe  gau- 
che à la  troifleme  pofltion , pour  fe  relever  fur  les 
deux  pointes  , ce  qui  fait  tourner  un  quart  de  tour  ; 
au-lieu  que  fl  l’on  veut  tourner  un  demi-tour , il  faut 
poferla  pointe  du  pié  plus  croilé  jufqu’à  la  cinquiè- 
me pofltion , ce  qui  fait  qu’en  s’élevant  on  tourne  un 
demi-tour. 

Il  faut  remarquer  que  lorfqu'on  fe  releve,  le  pié 
qui  a marché,  & qui  s’efl  pofé  derrière  à la  troifleme 
ou  cinquième  pofltion,  de  derrière  qu’il  étoit,  le 
corps  fe  tournant  le  fait  changer  de  fltuation  fans  le 
faire  changer  de  pofltion,  parce  que  le  pié  qui  efl  der- 
rière revient  devant.  Lorfqu’on  s’élève,  le  corps  fe 
tournant  un  quart  ou  un  demi-tour,  oblige  les  jambes 
par  fon  mouvement  de  changer  de  fltuation  pour  fe 
trouver  dans  l’équilibre  , ce  qui  fait  que  le  pié  qui 
étoit  derrière  change  de  fltuation. 

Mais  lorfque  l’on  efl  élevé  & que  l’on  a tourné  le 
quart  ou  demi-tour , il  faut  pofer  le  talon  du  pié  où  le 
corps  efl  pofé , afin  d’être  plus  ferme  pour  en  repren- 
dre une  autre.  Ce  pas  efl  très-agréable  lorfqu’il  efl  fait 
avec  foin. 

PIRUM  , ( Géog . ancé)  ville  de  la  Dace  félon  Pto- 
Jomée , liv.  III.  ch.  viij.  Elle  étoit  entre  Phamidana 
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& Zufldana.  Quelques-uns  croient  que  c’efl  Pixen- 
dorf,  bourg  de  la  b^fle  Autriche. 

PIS , f.  m.  (Gram.')  mamellede  la  vache,  de  la  chè- 
vre, de  la  brebis,  de  la  jument , &c. 

Pis  -,  ( Boucherie .)  c’eflla  poitrine  du  boeuf,  Ce  qui 
comprend  la  piece  tremblante  ou  le  grumeau,  les 
morceaux  du  tendron , les  morceaux  du  milieu , ou  les 
morceaux  du  flanchet. 

Pis,  adv.  (Gram.)  degré  comparatif  de  mal  adv. 
On  difoit  qu’il  s’amendoit,  mais  je  vois  que  c’ell  pis 
que  jamais. 

PISQE , (Géog.  anc .)  Pi(fx , par  Polybe,  liv.  II.  c. 
xxvüj.  Ptolomée  , liv.  III.  ch.  j.  Lycophron  , vers 
1241.  mais  toutes  les  inferiptions  romaines  portent 
Pifoe  ; ville  d’Italie  dans  l’Etrurie  près  des  Liguriens. 
La  plupart  des  anciens  écrivains , tant  grecs  que  la- 
tins , en  ont  parlé.  Pline  , liv.  III.  ch.  v.  la  place  en- 
tre les  fleuves  AuferÔc  Arnus.  Elle  avoit  été  fondée 
par  les  Pifœi , peuples  du  Péloponnèle , qui  l’avoient 
nommée  Alphée , du  nom  d’un  fleuve  de  leur  patrie  ; 
c’efl  du  moins  ce  que  dit  Virgile  au  X.  liv.  de  l'Enéi- 
de , vers  1 y c) , 

Alpkece  ab  origine  Pifœ , 

Urb  s Etrufca  Jolo. 

On  trouve  la  même  chofe  dans  Rutilius , itin,  liv.  /. 
vers  5 65. 

Alpkece  véterem  contemptor  origines  urbem 
Quant  cingunt  geminis  Arnus  & Aufur  aquis. 

Il  appelle  Aufur  le  fleuve  que  Pline  nomme  Aufer. 

Pilé  eut  le  titre  de  colonie  romaine , & elle  a ccrn- 
fervé  fon  ancien  nom  : c’efl  aujourd’hui  la  ville  de  Pi- 
fe.  Voye{  fon  article.  (D.  J.) 

PIS  AN , le  , (Géog.  mod .)  pays  d’Italie  dans  la  Tof- 
cane.  Il  efl  borné  au  nord  par  le  Florentin  & la  ré- 
publique de  Lucques,au  midi  par  les  Siennois , au 
levant  par  les  Siennois  encore , &:  par  la  mer  au 
couchant.  lia  30  milles  du  nordaufud,  & 50  du 
levant  au  couchant.  C’efl  un  très-bon  pays  ; Pile  en 
efl  la  capitale. 

PISATELLO,  (Géog.  mod.)  petite  riviere  d’Italie 
dans  la  Romagne.  Elle  a fa  fource  au  pié  de  l’Apen- 
nin , & fe  rend  dans  la  riviere  Rigola , environ  à un 
mille  de  la  côte  du  golfe  de  Venife.  Léander  croit  que 
c’ellle  Rubicondes  anciens.  Poye{  Rubicon. 

PISAURUM,  (Géog.  anc.)  ville  d’Italie  appellée 
aujourd’hui  PeJ'aro.  Ptolomée , lib.  III.  c.j.  qui  la  don- 
ne aux  Semnones , la  place  entre  Fanum  fortune  & Ari- 
minium.  Céfar,  civ.  lib.  I.  c.  xj . le  rendit  maître  de 
cette  ville.  Tite-Live,  lib.  XXXIX.  é.  x/iv.  Vel- 
leius  Paterculus , lib.  I.  c.  xv.  & d’anciennes  inferip- 
tions romaines  lui  donnent  le  titre  de  colonie. 

PISAURUS  , (Géog.  anc.)  riviere  d’Italie  dans  le 
Picenum.  Elle  donnoit  le  nom  à la  ville  Pifaurum.  Vi- 
bius  Sequefler  dit  qu’on  la  nommoit  aulfi  IJaurus.  En 
effet  on  lit  dans  Lucain,  lib.  II.  vers  40 6 : 

Cruflumiumque  rapax  & junclo  Sapis  Ifauro. 

Mais  peut-être  la  quantité  a-t-elle  obligé  Lucain  de 
dire  IJauro  pour  P ifauro.  Cette  riviere  s’appelle  au- 
jourd’hui la  Foglia , félon  Magin. 

PISCATORES  ou  P ESC  ADORES  , ( Géog. 
mod.)  c’ell-à-dire  îles  du  pêcheur.  M.  de  Lifle  ne  mar- 
que qu’une  île  de  ce  nom  dans  fa  carte  des  Indes 
& de  la  Chine  ; mais  Dampier  dit  que  les  Pifcadores 
font  plufleurs  grandes  îles  défertes , lituées  près  de 
Formofa,  entre  cette  île  & la  Chine,  à environ  25 
degrés  de  latitude  feptentrionale , & prefque  à la 
même  élévation  que  le  tropique  du  cancer.  (D.  J.) 

PISCENA,(riV0g.  anc.)  ville  de  la  Gaule  narbon- 
noife , félon  Pline  , liv.  IP.  c.  iv.  fur  quoi  le  P.  Har- 
douin  remarque  que  c’eft  préfentement  la  ville  dq 
Pezcnas  au  diocète  d’Agde. 
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PIS  CE  5 , (. AJîr .)  nom  latin  delà  cônftellation  des 
poiflons.  Voye{  Poissons. 

•PISCHINAMA  AS  , f.  m.  terme  de  relation , minière 
de  la  religion  mahométane  en  Perfe  * qui  a foin  de 
faire  la  priere  dans  les  mofquées.  On  choifit  ordi- 
nairement pour  cette  fonction  des  feiid-Emirs  , c’eft- 
à-dire  , des  defcendans  de  Mahomet  du  côté  paternel 
& maternel , ou  des  Chérifs , qui  n'en  delcendent  que 
par  un  côté. 

PISCHKIESCH  , ( \HiJl ■ mod.')  c’eft  ainfi  que  les 
Turcs  nomment  la  taxe  ou  le  prélent  que  chaque 
prince  érabli  par  la  Porte  ottomane  , paye  au  grand- 
feigneur  & à fes  minières. 

PISCINA  , ( Geog . mod.)  petite  ville  , ou  plutôt 
bourgade  d’Italie , au  royaume  de  Naples , dans  l’A- 
bruzze  ultérieure  , à un  nulle  de  la  rive  orientale  du 
lac  Celano. 

C’eft  dans  cette  bourgade  que  naquit  , le  14  Juillet 
1602  , Mazarini  (Jules  ) qui  devint  cardinal,  & 
premier  miniftrfc  d’état  en  France.  Il  mourut  à Vin- 
cennes  le  9 Mars  1661  , à 59  ans. 

Voici  ce  qu’en  dit  M.  de  Voltaire.  Le  cardinal 
Mazarin  ne  fit  de  bien  qu’à  lui  & à fa  famille  par  rap- 
port à lui.  Huit  années  depuiffance  abfolue  ne  furent 
marquées  par  aucun  établiffement  glorieux  ou  utile  ; 
car  le  college  desQuatre-Nations  ne  fiit  que  l’effet  de 
fon  teftament.  Il  le  donna  toutes  les  groffes  abbayes 
du  royaume , enforte  qu’il  étoit  riche  à fa  mort  , 
d’environ  deux  cens  millions  de  notre  monnoie  ac- 
tuelle ; & plufieurs  mémoires  difent  qu’il  en  aamaffé 
une  partie  par  des  moyens  au  - deffous  de  fa  place. 
Etant  près  de  mourir  , il  craignit  pour  fes  biens  , & 
il  en  fit  au  roi  la  donation  , perfuadé  que  le  roi  les 
lui  rendroit , en  quoi  il  ne  fe  trompa  pas. 

Le  feul  monument  qui  fait  honneur  au  cardinal 
Mazarin  , eft  l’acquifition  de  l’Alface.  Il  procura  cette 
province  à la  France  , dans  le  tems  que  la  France 
étoit  avec  raifon  déchaînée  contre  lui  ; & par  une  fa- 
talité finguliere  , il  fît  du  bien  au  royaume  , lorfqu’il 
y étoit  perfécuté , & n’en  fît  point  dans  le  tems  de 
la  grande  puiffance. 

On  le  vit , dit  un  de  nos  écrivains  , tranquille  en 
agiffant , fouple  & pliant  fous  l’orage  , vain  & or- 
gueilleux dans  le  tems  de  fon  crédit  ; habile  à prévoir , 
longeant  toujours  à tromper  ; infenfible  auxplaifan- 
teries  de  la  Fro'nde  , méprifant  les  bravades  du  coad- 
juteur , & écoutant  les  murmures  du  peuple  com- 
me on  écoute  du  rivage  le  bruit  des  flots  de  la  mer. 

Il  y avoit  dans  le  cardinal  de  Richelieu  quelque 
chofe  de  plus  grand  , de  plus  vafte  & de  moins  con- 
certé. C’étoit  dans  le  cardinal  Mazarin , plus  d’adreffe , 
plus  d’artifices , &:  moins  d’écarts.  Richelieu  étoit 
un  implacable  ennemi , & Mazarin  un  ami  dangereux. 
On  haiffoit  l’un , & l’on  fe  mocquoit  de  l’autre  ; mais 
tous  deux  furent  les  maîtres  de  l’état  ; tous  deux  en- 
nemis déclarés  des  princes  du  fang  : enfin  tous  deux 
fils  de  la  fortune  & de  la  politique  , étalant  un  fafte 
égal  à celui  des  rois , opprimèrent  indignement  les 
citoyens  & la  patrie.  (D.J.) 

PISCINE  , f.  m.  (Hijl.  anc.)  chez  les  anciens,  c’é- 
toit un  grand  bafîîn  dans  une  place  publique  & dé- 
couverte ou  un  grand  quarré  où  la  jeuneffe  romaine 
apprenoit  à nager.  Elle  étoit  entourée  d’une  haute 
muraille , pour  empêcher  que  l’on  n’y  jettât  des  or- 
dures. l'oyez  Nage  ou  Nager. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  pifeis  , poiffon , à caufe 
qu’en  cet  endroit  les  hommes  en  nageant , imitoient 
les  poiflons  ; & parce  qu’il  y avoit  aufli  quelques-unes 
de  ces  pifeines  où  l’on  confervoit  anciennement  du 
poiffon. 

P 1 feint  fe  difoit  aufli  du  baflin  quarré  qui  étoit  au 
milieu  d’un  bain.  Voye ^ Bain. 

Pifcine  probatique  , pifeina  probation  , c’étoit  un 
étang  ou  un  relervoir  d’eau  proche  le  parvis  du  tem- 
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pie  de  Salomon.  Elle  eft  ainfi  appellée  du  grec 
TTfiCanv  , brebis  ou  mouton  , parce  que  l’on  y lavoit 
le  bétail  deftiné  aux  facrifices.  Voye^ Sacrifice. 

Jefus  -Chrift  fe  lervit  de  cette  pifcine  pour  opérer 
la  guérifon  miraculeufe  du  paralytique.  Daviler  ob- 
ferve  qu’il  relie  encore  cinq  arches  du  portique , & 
d’une  partie  du  baflin  de  cette  pijcint.  Doubdan 
dans  fon  Voyage  de  La  Terre  fai ntc  , dit  qu’elle  étoit 
enfoncée  dans  terre  de  deux  piques  de  profondeur  , 
& d’environ  cinquante  de  longueur  fur  quarante  de 
largeur  ; que  les  quatre  côtés  font  revêtus  de  pierres 
de  tuile  fort  bien  cimentées  ; qu’on  voit  encore  les 
degrés  par  où  l’on  y defeendoit  ; mais  que  le  fond  en 
eft  à fec  & rempli  d’herbes. 

Pifcine  ou  lavoir  chez  les  Turcs  , c’eft  un  grand 
baflin  au  milieu  de  la  cour  d’une  mofquée  , ou  fous 
les  portiques  qui  l’environnent.  Voye ^ Mosquée. 

Sa  forme  eft  ordinairement  un  quarré  long  , bâti 
de  pierre  ou  de  marbre  , où  il  y a un  grand  nombre 
de  robinets.  Les  Mulùlmanss’y  lavent  avant  que  d’of- 
frir leur  prières  à Dieu  , étant  perfuadés  que  cette 
ablution  efface  leurs  péchés.  Voye*  Ablution. 

PISCO  , (Geog.  mod .)  ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale au  Pérou  dans  l’audience  de  Lima,  à un  quart 
de  lieue  de  la  mer.  Il  y avoit  jadis  près  de  ce  port  , 
une  ville  célébré  fttuée  fur  le  rivage  de  la  mer  ; mais 
elle  fut  entièrement  ruinée  par  un  furieux  tremble- 
ment de  terre  ,qui  arriva  le  19  d’Oétobre  de  l’année 
1 682.  Depuis  ce  tems-là  , on  a bâti  la  ville  dans  un 
lieu  où  le  débordement  ne  parvient  pas.  Leshabitans 
au  nombre  d’environ  deux  cens  familles  , font  un 
compofé  de  metifs , de  mulâtres  , de  noirs  & de  quel- 
ques blancs  ; cependant  les  campagnes  de  Pifco  pro- 
duifent  d’excellens  vins  en  abondance  , ainfi  que  des 
fruits  merveilleux,  enforte  que  Pifco  eft  un  des  plus 
beaux  endroits  de  toute  la  côte  du  Pérou.  La  rade  eft 
d’une  grandeur  à pouvoir  contenir  une  armée  na- 
vale , 6c  on  y eft  à couvert  des  vents  ordinaires.  On 
mouille  ordinairement  àParaca  , qui  eft  à deux  lieues 
de  diftance,  parce  que  la  mer  eft  trop  male  au  rivage 
de  Pifco.  Long.  302.  latit.  mirid.  14. 

PISCOPIA  (Géog.mod.)\  le  de  l’Archipel,  entre 
celle  de  Stanchio  , & celle  de  Rhodes.  C’eft  la  Taluo 
da  Pline  , & la  Telos  de  Strabon.  Voye ç Telos. 

PISE  , (Geog.  mod.)  ville  d’Italie  en  Tofcane , fur 
la  riviere  d’Arno  , dans  une  plaine  unie.  Cette  ville 
très  - ancienne  a été  la  capitale  d’une  république  qui 
fe  rendit  fameufe  par  fes  conquêtes  en  Afrique  , Sc 
dans  la  Méditerranée,  où  elle  s’étoit  emparée  fur  les 
Sarrazins  des  îles  Baléares , de  Corfe  & de  Sardaigne. 
Son  port  fitué  à cinq  milles  de  l’embouchure  de  l’Arno 
dans  la  mer , étoit  un  lieu  d’un  très-grand  commerce. 

Elle  formoit  au  treizième  & quatorzième  fiecle , 
une  république  floriffante  , qui  mettoit  en  mer  des 
flottes  aufli  confidérables  que  celles  de  Gènes  ; mais 
les  Florentins  afliégerent  la  ville  de  Pife , & la  prirent 
en  1406.  De  ville  libre  qu’elle  étoit , elle  devint  fu- 
jette  , & n’a  pu  fe  relever  depuis.  Toutes  fes  nies 
tirées  au  cordeau , font  couvertes  d’herbes  : elles 
contiennent  à peine  quinze  milles  âmes  ; & cent  mille 
habitans  ne  fuffiroient  pas  pour  les  remplir. 

L’évêché  de  cette  ville  fut  érigé  en  métropole  à là 
fin  du  onzième  fiecle.  La  cathédrale  eft  belle  , quoi- 
que bâtie  à l’antique.  L’univerlité  fondée  en  1339, 
a peu  d’étudians.  Pife  eft  , à la  vérité  , le  chef  - lieu 
de  l’ordre  des  chevaliers  de  S.  Etienne  , inftitué  en 
1561  , mais  cet  ordre  ne  lui  donne  aucun  luftre.  II 
s’efl  tenu  dans  cettte  ville  deux  conciles  qui  ne  lui 
ont  pas  été  avantageux  ; l’un  en  1409  , & l’autre 
en  1 5 1 1 . 

Elle  eft  féparée  en  deux  par  l’Arno  qu’on  paffe  fur 
trois  ponts  , dont  l’un  eft  de  marbre  blanc.  Ses  forti- 
fications font  mauvaifes  : fa  fituation  eft  à 3 milles  de 
la  mer,  14  de  Livourne,  izfud-oueft  deLucques  , 
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45  oued  de  FIbrence.  Long.  (Clivant  Ckffini)  27.  Sz. 
jo.  Latit.  43.  42. 

Le  leüeur  peut  confulter  fiir  Pife  , l’ouvrage  de 
Pietro  Cardofi  , intitulé  Memorie  délia  gloria  di  Pifa  , 
ainfi  que  les  bibliographes  , fur  les  gens  de  lettres  qui 
font  nés  dans  cette  ville  : je  ne  parlerai  que  d’unfeul 
nommé  Albirfi  ou  Bartélemi  de  Pife  , parce  qu’il  fit 
en  cette  ville  profefîion  dans  l’ordre  de  S.  François , 
oii  il  fleurilîoit  vers  l’an  1380.  Un  de  fes  écrits  , d’un 
cara&ere  extrêmement  fingulier , & fans  lequel  il 
feroit  fans  doute  demeuré  dans  l’obfcurité  la  plus 
profonde , l’a  rendu  l’un  des  auteurs  les  plus  connus 
de  ces  derniers  fiecles.  Ce  font  les  fameufes  Confor- 
mités de  la  vie  de  faint  François  avec  celle  de  J.  C.  qu’il 
compofaen  1389,  & qu’il  préfenta  au  chapitre  géné- 
ral de  fon  ordre  affemblé  à AiTife  en  13  99.  lien 
reçut  non  - feulement  une  approbation  univerfelle  , 
mais  même  la  récompenlé  la  plus  glorieufe  à laquelle 
un  homme  de  fon  état  put  jamais  s’attendre  ; on  lui 
donna  l'habit  complet  que  faint  François  avoit  porté 
pendant  fa  vie. 

Le  livre  des  Conformités  fut  imprimé  diverfes  fois 
dans  le  xv.  St  xvj.  fiecle  , St  ces  fortes  d’éditions 
font  d’une  rareté  extrême.  L’on  conferve  précieufe- 
ment  le  manuferit  de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothè- 
que du  duc  d’Urbin. 

La  première  édition  eft  deVenife,  mais  fans  in- 
dication d'imprimeur  , de  date  ni  de  format  : on  fait 
cependant  qu’elle  eft  in-folio  , St  il  y en  a un  exem- 
plaire dans  la  bibliothèque  de  l’empereur. 

La  fécondé  St  la  troilieme  édition  ne  font  qu’un 
abrégé  de  l’ouvrage  intitulé  li  Fioretti  difan  Francifco 
ajjlmilati  alla  vita  & alla  pafîone  di  nofro  S ignore  , 
toutes  les  deux  imprimées  à Venile  , l’une  en  1480  , 
St  l’autre  en  1484,  in-40 . 

La  quatrième  édition  intitulée  Opus  attreœ  & inex- 
pl'uabilis  bonitatis  & contintntice  conformitatum  vit  ce 
beati  Francifci  ad  vitam  Domini  no  fri  Jefu  Chrifi , Sic. 
a été  faite  à Milan  en  1510,  in-folio  , elle  elt  précé- 
dée d’une  préface  de  François  Zeni , vicaire  général 
des  Francilcains  italiens. 

La  cinquième  édition  portant  le  même  titre  , a été 
donnée  par  Jean  Mapelli , francifcain  , St  a paru  de 
même  à Milan  en  1 5 1 3 , .in  - folio  Cette  édition  ne 
différé  en  rien  de  la  précédente.  Aux  titres  de  ces 
deuxdernieres  éditions , l’on  voit  les  armes  des  Fran- 
eifeains  , aubras  nudde  Jefus-Chrill , & au  bras  vêtu 
& lfigmatifé  de  faint  François , pafîcs  en  fautoir , St 
traveViés  d’une  grande  croix  pofée  en  pal , St  fur- 
montée  de  fon  écriteau  J.  N.  R.  J.  On  a meme  re- 
marqué que  dans  ces  armoiries , le  bras  de  S.  François 
occupe  la  place  d’honneur , St  que  celui  de  Jefus- 
Chrifl  eftau-deffous. 

Dès  que  les  efprits  commencèrent  à s’éclairer,  on 
déclama  fortement  contre  les  fuperftitions  , les  im- 
pertinences St  les  impiétés  dont  cet  ouvrage  étoit 
rempli. La  première  réfutation  qui  s’en  fit,  partit  d’a- 
bord en  Allemagne  , fans  nom  de  ville  ni  d’impri- 
meur , mais  en  1 5 1 1 , fous  le  titre  de  Der  Barfujfer 
Munck  Eleufpiegel  und  alcoran , avec  une  préface  de 
Luther.  Cette  réfutation  eff  d’un  minière  luthérien 
du  pays  de  Brandebourg  , nommé  Erafme  A Ibere. 
Elle  reparut  de  nouveau  à 'Wittemberg  en  1542, 
in-40.  & 1614 , in  8°. 

Cette  première  réfutation  a été  paraphrafée  en 
latin  , St  imprimée  fous  divers  titres  : i°.  Alcoranus 
Francifcanorum  , feu  blafphemiarum  & nugarum  1er  a a , 
de  f igmatifato  idolo  quod  Francifcum  vocant  ex  libro 
Conformitatum  , StC.  Francofurdia  , 164 2 , in  - 8 °. 
z°.  Alcoranus  Francifcanorum , fve  Epi tomepraci puas 
fabulas  & blafphemias  compleclens  , eoriim  qui  beatum 
Francifcum  ipfi  Chrifo  aquare  auf  funt , id  que  cuni 
falubri  antidoto  ; Genevx  , t5y8  , in-8Q. 

Conrad  Badins  , imprimeur  de  Genève , mit  en 
Tome  XI h 
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Ifrançôis  cette  réfutation  , St  la  publia  fous  ce  titre 
Y Alcoran  des  Cordeliers  , tant  en  latin  quen  françoisj  à 
Genève  , in-iz.  Il  y joignit  bien-tôt  après  uri 

fécond  livre , St  le  tout  parut  dans  fon  imprimerie  en 
1560  en  deux  volumes  in-iz.  La  troifieme  édition 
vit  auffi  le  jour  à Genève  en  1 578  , St  a été  réim- 
primée dans  la  même  ville  en  1644  St  1664  , in-8°. 
Enfin  il  en  parut  une  édition  nouvelle  à Amflerdam 
en  1734  en  z vol.  in-iz.  avec  de  fort  jolies  figures 
imaginées  par  le  célébré  Bernard  Picart,  St  gravées 
fous  fa  dire&ion.  Je  ne  parle  pas  ici  des  tradu&ions 
latines  St  flamandes  : ce  détail  me  meneroit  trop  loin. 

La  fécondé  réfutation  des  Conformités  a été  faite 
en  Italie  par  Pietro  Paolo  Vergerio  ; & ce  fut  de 
purs  motifs  de  religion  qtii  l’engagerent  à cet  ouvrage; 
cependant  fa  réfutation  fut  flétrie  , St  fa  perfonne 
mife  au  nombre  des  hérétiques 

Je  laiffe  à part  la  réfutation  des  Conformités  par 
Oliander  , par  Volfius , ainli  que  celle  qui  fe  trouve 
dans  la  légende  dorée  ; il  me  luflit  de  dire  qu’entre 
tous  les  auteurs  catholiques  St  proteftans  qui  fe  font 
attachés  à réfuter  les  Conformités , perfonne  ne  s’en 
efl  plus  agréablement  St  plus  folidement  acquitté  que 
le  favant  St  ingénieux  Bayle , dans  les  remarques  de 
fon  article  de  faint  François  d’Aflife. 

Il  eft  vrai  que  les  Francilcains  éclairés  ont  tâché 
de  fupprimer  les  éditions  des  Conformités , autant 
qu’il  étoit  poflïble  , St  à en  donner  de  nouvelles  édi- 
tions différentes  ; mais  quelques  auteurs  francilcains 
ne  fentant  pas  le  tort  que  cet  ouvrage  leur  faifoit , 
n’ont  pu  réfifter  à la  tentation  de  le  reproduire  de  tems 
entems,fous  quelque  nouvelle  face.Tel  eft  l’ouvrage 
intitulé  , Prodigium  naturel , & gratice  portentum  , hoc 
efferaphici patris  Francifci , vitee  acla  , à Petro  deAlva 
& Afarga , imprimé  à Madrid  en  1551,  in-folio. 

On  fait  l’hifloire  du  P.  le  Franc  , gardien  des  Cor- 
deliers de  la  ville  de  Rheims  , St  docteur  en  Théolo- 
logie  de  la  faculté  de  Paris  : voulant  rendre  fon  nom 
recommandable  la  poftérité  , il  fit  graver  ces  pa- 
roles en  lettres  d’or  fur  une  table  de  marbre  , au 
haut  du  frontilpice  du  portail  des  Cordeliers  de 
Rheims  : Deo  - hotnini  & beato  Francifco  utrique  cryci- 
fixo.  Cette  inl'cription  caufa  un  fcandale  fi  général , 
que  M.  l’archevêque  de  Rheims  lui  commanda  de 
l’ôter  au  plutôt  ; St  cet  ordre  fut  accablant  pour  un 
homme  qui  s’imaginoit  avoir  parfaitement  bien  ren- 
contré. 

Je  crois  qu’il  en  étoit  de  même  de  Barthélemi  dé 
Pife.  Ce  bonhomme  n’avoit  eu  pour  but  que  de  rele- 
ver fortement  la  gloire  St  l’exceUence  de  fon  patriar- 
che ; il  reçut  avec  des  larmes  de  joie  l’approbation  du 
chapitre  général  des  Francifcains  , datee  du  z Août 
1 399  , St  il  ne  s’imagina  point  qu’un  ouvrage  fi  net- 
tement approuvé , attireroit  tant  à lui  qu’à  fon  ordre , 
le  mortifiant  reproche  d’impiété  St  de  blafphème.  Il 
ne  jouit  pas  long-tems  des  applaudifîemens  & de  la 
réconipenfe  que  lui  avoit  valu  fon  ouvrage;  car  deux 
ans  après  il  mourut  extrêmement  âgé  dans  le  couvent 
de  Pife  , le  10  Décembre  1401.  ( Le  Chevalier  d e 
J AU  C 0 U R T.) 

PISÆUS  , ( Mythol.')  furnom  de  Jupiter,  pris  de 
la  ville  de  Pife  en  Elidé , oii  il  étoit  particulièrement 
honore.  Hercule  faifant  la  guerre  aux  Eléens,  prit  St 
faccagea  la  ville  d’Elis;  ilpréparoit  le  même  traite- 
ment à ceux  de  Pife  cjui  étoient  alliés  des  Eléens; 
mais  il  en  fut  détourne  par  un  oracle,  qui  l’avertit 
eue  Jupiter  protégeoit  Pife  : elle  fi.it  donc  redevable 
de  fon  falut  au  culte  qu’elle  rendoit  à ce  maître  des 
dieux.  (Z).  J.') 

PISIDIE  , Pifdia  , ( Géog . anc.  ) contrée  d*Afie, 
renfermée  entre  la  Lydie  , la  Phrygie , la  Pamphy- 
lie  , St  la  Carie.  C’étoit  un  pays  fitué  dans  les  mon- 
tagnes pour  la  plus  grande  partie , St  qui  comprenoit 
l'extrémité  occidentale  du  mont  Tau  rus , félon  Pline, 
OO00 
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/.  V.  c.  xxvij.  6c  félon  Strabon , l.  XII.  Les  écrivains 
varient  fur  l'es  limites  ; mais  l'oit  que  la  Pif  dit  ait  été 
à l’extrémité  du  Taurus,  comme  le  veulent  quel- 
ques-uns, foit  qu’elle  ait  occupé,  félon  d’autres,  une 
partie  confidérable  de  cette  montagne , il  eft  certain 
qu’elle  ne  s’étendoit  pas  au-delà  du  Taurus.  (Z>.  /.  ) 

PISIFORME  , adj.  ( Anat.  ) nom  de  deux  os  qui 
■ont  à-peu-près  la  forme  d’un  pois  , dont  l’un  appar- 
tient à l’organe  de  l’ouie , 6c  le  nomme  aufli  orbicu- 
laire , ou  lenticulaire  ; 6c  l’autre  eft  un  des  huit  du 
carpe.  Voye^  Oreille  6*  Carpe. 

PISOLITE , f.  f.  ( Hijl . nat.')  nom  donné  par  quel- 
ques naturalises  à une  pierre  qui  femble  compofée 
d’un  amas  de  petits  corps  globuleux  de  la  grolfeur 
d’un  pois.  Voyt{  Oolites. 

PISONE , f.  f.  pifonia , ( Hijl.  nat.  Bol.  ) eft  un 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  en  forme  de  clo- 
che 6c  profondément  découpée.  Le  piflil  fort  du  ca- 
lice ; il  efl  attaché  comme  un  clou  à la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur , & il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
oblong  anguleux,  qui  s’ouvre  en  cinq  parties  du  haut 
en-bas , 6c  qui  renferme  une  femence  le  plus  fouvent 
oblongue.  Plumier , nova  plant,  amer.  gen.  V oyeç 
Plante. 

Ce  genre  de  plante  produit  féparément  des  fleurs 
mâles  &c  femelles  : dans  la  fleur  mâle  le  calice  efl 
droit , très-petit , 6c  divifé  en  cinq  parties.  La  fleur 
efl  en  forme  d’entonnoir , dont  le  tuyau  efl  court, 
6c  la  bouche  très-évafée  ; elle  efl  légèrement  divil'ée 
en  cinq  fegmens , & demeure  ouverte  ; les  étamines 
font  cinq  filets  pointus , plus  longs  que  la  fleur;  leurs 
fommités  font  Amples.  Dans  la  fleur  femelle , le  ca- 
lice efl  le  même  que  dans  la  fleur  mâle , excepté  qu’il 
efl  attaché  au  germe  : cette  fleur  efl  aufli  faite  com- 
me la  fleur  mâle  ; il  s’élève  du  germe  un  flile  Ample  , 
droit , cylindrique,  plus  long  que  la  fleur  , couronné 
de  cinq  fligmats  oblongs  : le  fruit  efl  une  capfule  ova- 
le compofée  de  cinq  loges  ; mais  qui  ne  forment  in- 
térieurement qu’une  cavité  ; la  graine  efl  unique , 
lifle , 6c  de  figure  ovale  ou  oblongue.  Linnæi , gen. 
plant,  p.  474.  Plum.gen,  /r.Honfton,  13.  Vaillant, 
ael,  germ.  ( D.  J.  ) 

PISONIS-VILLA  , ( Géog.  anc.  ) maifon  deplai- 
fance  en  Italie,  près  de  la  ville  de  Bayes.  Tacite, 
Annal.  I.  XV.  c.  lij.  dit  que  Néron  s’y  plaifoit  beau- 
coup , 6c  s’y  rendoit  fréquemment.  Ortelius  croit 
que  ce  lieu  le  nomme  aujourd’hui  Truglio.  (D.  J.) 

PISSASPHALTE  , f.  m.  (H foire  naturelle.  ) C’eft 
un  bitume  naturel  6c  folide , que  l’on  trouve  dans 
les  monts  Cérauniens  d’Apollonie  : il  efl  d’une  nature 
moyenne  entre  la  poix  &l’afphalte.  Voye{  Bitume. 

Ce  mot  efl  COmpofé  de  métra. , poix  , 6c  d’arpaATOf, 
bitume. 

Pijjafphaltc  , efl  aufli  un  nom  que  l’on  donne  à une 
fubflance  faftice , compofée  de  poix  6c  d’afphalte  ou 
de  bitume  judaïque , bitumen  judaicum.  Voye £ As- 
phalte. 

La  grofliereté  de  fa  couleur  noire , & fon  odeur 
puante  , le  diftinguent  du  véritable  afphalte. 

Quelques  écrivains  fe  fervent  auffi  du  mot  piffaf- 
phalte , pour  exprimer  la  poix  juive  ou  le  Ample  af- 
phalte. 

PISSAT  , f.  m.  urine  , r oye{  Urine. 

PISSE LÆUM , f.  m.  ( Mat.  médic.  des  anciens.  ) 
•trtraixaiif  , huile  de  poix  , de  7 r/W»,  6c  s Xaiov  , huile. 
Diofcoride  dit  qu’elle  fervoit  à guérir  la  galle  6c  les 
ulcérés  des  bêtes  à corne.  On  retiroit  une  huile  de 
la  poix  tandis  qu’elle  bouilloit,  en  étendant  defliis 
de  la  laine  qui  abforboit  la  vapeur  qui  s’en  élevoit , 
6c  qu’on  exprimoit  enfuite  dans  un  autre  vai  fléau  ; 
ce  qu’on  réitéroit  pluAeurs  fois.  Ray  foupçonne  que 
le pifjinum  de  Pline  , efl  la  même  chofe  que  le  piffe- 
Itttttn  des  Grecs  ; mais  d’autres  critiques  prétendent 
que  le pifnum  des  Latins  étoit  tiré  du  cedxe.  (D,  /.) 
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PISSEMENT  de  SANG  , ( Médecine.  ) on  appelle 
piffement  de  fang toute  évacuation  fanguinolente 
qui  fe  fait  par  le  canal  de  l’urethre,  foit  qu’on  y voye 
un  mélange  d’urine  , foit  qu’il  n’y  en  ait  point. 

Le  fang  peut  pafler  par  des  vaifleaux  trop  dilatés  ; 
6c  quand  il  efl  intimement  mêlé  à l’urine,  il  n’elt 
guere  polfible  de  le  diftinguer  de  l’urine  fanguinolen- 
te; mais  quand  les  vaifleaux  font  une  fois  "rompus, 
le  fang  efl  moins  mêlé  à l’urine , 6c  efl  par  conféquent 
plus  pur.  Le  fang  qui  vient  dire&ement  de  l’urethre 
ou  des  corps  fpongieux,  coule  quelquefois  fans 
qu’on  rende  d’urine  ; mais  c’eft  en  petite  quantité. 

Si  dans  les  jeunes  gens  pléthoriques  , dans  la  muti- 
lation de  quelque  membre,  dans  l’hémorrhagie,  les 
hémorrhoïdes , lafuppreflion  desvuidanges  ou  des 
menftrues , la  pléthore  efl  fuivic  d’un  piffement  de 
fang;  il  efl  ordinairement  falutaire , 6c  la  laignée fuffit 
pour  l’arrêter. 

Mais  celui  qui  doit  fa  naiffance  à quelque  mou- 
vement d’irritation  particulière , produit  dans  les 
reins , par  l’abus  des  diurétiques  , des  emménago- 
gues , efl  à craindre  ; 6c  dans  ce  cas  il  faut  avoir  re- 
cours aux  délayans,  auxmucilagineux,  aux  huileux, 
pris  abondamment. 

Dans  le  cas  d’une  circulation  générale  qui  devient 
plus  grande  lorfqu’on  a fait  beaucoup  d’exercice  , 
qu’on  efl  allé  à cheval , qu’on  a élevé  un  poids  con- 
Adérable,  ou  qui  efl  une  fuite  d’une  fievre  aigue,  ar- 
dente , du  trop  grand  ufage  des  échauffans  , des  fpi- 
ritueux  , des  aromates , d’autres  corps  âcres , de  la 
colere,  ou  de  toute  paflïon  de  l’ame  , 6c  qui  produit 
un  piffement  de  fang  ; il  convient  d’employer  les  ra- 
fraîchiflans  anodins. 

Quant  au  fang  trop  diflous  prefqu’incoërcible  dans 
les  maladies  chroniques,  le  catharre,  le  feorbut,  l’a- 
crimonie , 6c  les  autres  colliquations  des  humeurs 
accompagnées  du  relâchement  des  folides  ; il  le  faut 
épaiflïr  à la  faveur  des  corroborans  doués  d’acrimo- 
nie particulière  6c  convenable. 

Le  piffement  de  fang  qui  furvient  dans  les  fievres 
malignes,  peftilentielles,  putrides,  dans  les  pété- 
chies , ou  lorfque  la  petite  vérole , la  rougeole , la 
pleuré Ae,  l’éreApelle,  ou  l’inflammation,  ont  dé- 
généré en  corruption  , efl  un  accident  dangereux  ; 
on  tâchera  de  l’arrêter  par  les  antifeptiques  combi- 
nés avec  les  incraflans. 

Le  calcul  attaché  aux  reins  ou  à la  veflïe , 6c  qui 
par  fon  afpérité,  bleflfe  les  vaifleaux,  ne  permet  pas 
l’ufage  des  forts  diurétiques  ; mai;  pour  procurer  la 
l'ortie  de  cette  pierre , il  faut  employer  les  boiflons 
adouciflantes,  oléagineufes , les  mucilagineux , les 
favonneux,  & les  anodins.  Dès  qu’on  a"  eu  le  bon- 
heur de  faire  fortir  ce  corps  étranger , le  piffement  de 
fang  s’arrête  ordinairement  de  lui-même;  ou  bien 
on  réuflït  à le  faire  cefler,en  ajoutant  les  confolidans 
aux  remedes  dont  on  vient  de  parler. 

Enfin , le  piffement  de  fang  qui  arrive  après  les  blefi 
Aires, les  contuAons,  6c  les  corroAons  de  ces  parties, 
ne  peut  trouver  fa  guérifon , que  dans  le  traitement 
propre  à ces  maladies. 

Outre  les  accidens  généraux  qui  font  une  fuite  de 
toutes  fortes  d’hémorrhagies , la  concrétion  du  fang 
arrête  quelquefois  l’écoulemeent  de  l’urine,  laifle 
un  ulcéré  dans  les  reins  ou  la  veflïe , 6c  caufe  enfuite 
une  urine  purulente.  ( D.  J.  ) 

PISSENLIT , f.  m.  ( Ilotan.  ) nom  vulgaire  de  la 
principale  efpece  du  genre  de  plante  nommé  par 
Tournefort  dens  leonis  , dent  de  lion,  6c  dont  on  a 
indiqué  les  caraéleres  fous  ce  dernier  mot. 

Sa  racine  efl  environ  de  la  groflëur  du  petit  doigt, 
6c  laiteufe.  Ses  feuilles  font  oblongues , pointues , dé- 
coupées profondément  des  deux  côtés , comme  cel- 
les de  la  chicorée  fauvage , mais  plus  lilTes,  6c  cou- 
chées fur  terre.  Elle  n’a  point  de  tige , mais  des  pé- 
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dicules  nucls,  Milieux , longs  d’une  palme  & plus  ; 
rougeâtres,  quelquefois  velus , & garnis  d’un  duvet 
quis’enleve  aiiement.  Chacun  de  fes  pédicules  porte 
une  fleur  compofée  de  demi-fleurons,  évafés,  jau- 
nes, renfermés  dans  un  calice  poli,  découpés  en  pla- 
ceurs parties , dont  la  bafe  eft  garnie  de  quatre  ou 
cinq  feuilles  verdâtres  , réfléchies. 

Chaque  fleuron  eft  porté  fur  un  embryon  , qui 
lorfque  le  calice  s’ouvre  & le  réfléchit  fur  le  pédi- 
cule, fe  change  en  une  femence  roufle , ou  citrine . 
garnie  d’aigrette.  Ces  femences  tombent,  quand  el- 
les font  mures  , & elles  font  emportées  par  le  vent  ; 
la  couche  fur  laquelle  elles  étoient,  relie  nue;  & 
c’ell  une  pellicule  poreufe.  Cette  plante  efl  très-com- 
mune; on  la  cultive  dans  les  jardins  : toutes  fes  par- 
ties font  ameres  , & remplies  d’un  fuc  laiteux. 

( D-  J.') 


Pissenlit  ,(Mae.  méd.) les  vertus  de  cette  plante 
font  abfolument  les  mêmes  que  celles  de  la  chicorée 
fauvage , & on  les  emploie  aufli  aux  mêmes  ufa^es 
& l’une  au  lieu  de  l’autre.  La  chicorée  fauvage  cil 
cependant  le  médicament  principal  dans  l’ufage  or- 
dinaire , & le  pijjénlit  elL  le  fuccédanée.  Au  relie , 
cette  reffemblance  efl  non-feulement  établie  fur  l'ob- 
fervation  des  propriétés  médicamenteufes  de  l’une 
& de  1 autre  piante , mais  même  fur  leur  nature  ou 
compofition  chymique  : en  forte  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  chicorée  fauvage  convient  en- 
tièrement au  pijjtnlit.  Voye * les  articles  CHICORÉE 
SAUVAGE,  Mat.  mal.  6-  CHICORÉE  SAUVAGE,  Diè- 
te. Le  pijjénlit  entre  dans  l’apozème  officinal  appelle 
communément  bouillon  rouge , & dans  le  fyrop  de 
chicorée  compofé  de  Charas. 

PISSER  OS,  1.  m.  (Phar.  ar.c .)  cérat  compoféde  cire 
fondue , d’husle  rofat  & de  poix,  mêlés  en  proportion 
■convenable  pour  former  une  conlillance  d’oimient; 
Hippocrate  recommande  celui-ci  en  plulieurs  cas 
comme  dans  les  brûlures  &:  les  plaies  récentes  ; il  pa- 
roît  que  cette  efpece  de  cérat  ell  de  la  nature  du  ba- 
filicon  noir  des  modernes , qui  palfe  en  effet  pour  un 
très-bon  emplâtre  en  diverfes  occafions. 

I 1SS1TES  , (Mat.  med.  des  anciens.')  7Ti7c'i'zwe , c’eft- 
â-dire  vin  de  poix.  Il  fe  faifoit  avec  du  goudron  & du 
moût.  On  lavoit  d’abord  le  goudron  dans  de  l’eau  de 
ia  mer  ou  de  la  faumure  julqu’à  ce  qu’il  fût  blanchi  ; 
après  cela  on  le  relavoit  avec  de  l’eau  douce , on  met- 
toit  enfuite  fur  huit  conges  de  moût  une  once  ou  deux 
de  goudron  ; on  les  laiffoit  fermenter  & repofer , en- 
fin on  loutiroit  la  liqueur  & on  la  mettoit  dans*  des 
yaiffeaux.  Difcoride , l.  V.  c.  xlvj.  en  fait  un  grand 
éloge  pour  les  maladies  chroniques  des  vifeeres  qui 
ne  font  point  accompagnées  de  fievre. 

PISSOTTE  , f.  f.  ( LeJJîverie,  Salpé.tr.  ) petite  ca- 
nule de  bois  que  l’on  met  au-bas  d’un  cuvier  à lefli- 
ve  , pour  donner  partage  à l’eau  que  l’on  jette  de 
tems  en  tems  fur  les  cendres  qui  font  enfermées  dans 
le  charrier. 

Dans  les  atteliers  où  fe  fabrique  le  falpêtre  , les 
cuviers  oit  fe  font  les  leffives  des  terres  propres  à en 
tirer  ce  minéral , ont  auIH  leur  piffotte  ; elle  fe  place 
ordinairement  dans  le  bas  du  cuvier  à deux  ou  trois 
doigts  du  fable , avec  deux  billots  de  bois  aux  deux 
côtés  en-dedans , pour  foutenir  le  faux-fond  du  bas 
fur  lequel  fe  mettent  les  cendres  & les  terres  dont 
les  cuviers  fe  remplifl’ent;  c’ell  au-deffous  de  la  pijfotte 
que  l’on  met  les  recettes.  Savary.  (D.  J.) 

PISSYRUS , ( Gtog.  anc.  ) ville  de  Thrace  ; il  y 
avoit  dans  cette  ville , félon  Hérodote , /.  Y II.  n°.,oc). 
un  lac  de  prefque  trente  Ilades  de  circuit,  très-poif- 
fonneux , & dont  l’eau  étoit  extrêmement  falée.  Les 
meilleures  éditions  portent  Pyjlirus  au  lieu  de  Pif- 
fyms. 


PISTACHE,  f.  f.  ( Botan .)  on  fait  que  c’ell  le 
fruit  du  piflachier  ; les  pijlaches  s’appellent  en  latin 
Tome  XII. 
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pïjlacia  , en  grec  dans  Diofcijride  , & par  les 

Arabes  paflech. 

Ce  font  des  fruits  ou  des  petites  noix,  de  la  groffeur 
y de  la  figui  e des  avelines  , oblongues , anguleufes 
élevées  d’un  côté  , applatics  de  l’autre  , pointues  & 
marquées  d'un  côté.  Elles  ont  deux  écorces  ; l’exté- 
rieure eft  membraneufe,  aride  , mince , fragile , d’a- 
bord de  couleur  verte,  enfuite  touffe  ; l’intérieure  eft 
hgneufe  , pliante  , caftante , légère , blanche;  elles 
renferment  une  amande  d’un  verd-pâle , graffe , hui- 
leufe  , un  peu  amere , douce  cependant  & agréable 
au  goût , couverte  d’une  pellicule  rouge  ; on  doit 
choilir  celles  qui  font  bonnes  , récentes , pleines  & 
mûres. 

Herman  fait  mention  de  deux  fortes  de  pijlaches , 
favoir  les  grandes  & les  petites.  On  nous  apporte 
communément  les  grandes  ; les  petites  font  moins 
connues  & plus  favoureufes  ; elles  viennent  de  Perfe. 

Ce  fut  Lucius  Vitellius,  gouverneur  de  Syrie,  qui 
apporta  le  premier  des  pijlaches  en  Italie  fur  la  fin  du 
régné  de  Tibere.  ( D.  J.) 

Pistache  , (Mae.  médied)  fruit  du  piflachier.  Ces 
fruits  renferment  une  amande  ou  femence  émullive, 
d un  goût  agréable  , & qui  parte  pour  fournir  une 
nourriture  très-abondante  & artez  falutaire , & pour 
être  propre  par  fes  qualités  à rétablir  promptement 
les  perfonnes  amaigries  par  des  maladies , à augmen- 
ter le  lait  & la  femence , à adoucir  les  humeurs  dans 
la  phtifle , la  toux , les  difpofitions  à la  colique  né- 
phrétique, &c. 

Ces  éloges  font  un  peu  outrés.  Il  efl  vrai  cepen- 
dant que  les  piflaches  tiennent  un  rang  diftingué  par- 
mi les  femences  émulflves  confldérées  comme  ali- 
ment , voyei  Semenses  émulsives  ; & que  les  dra- 
gées , les  tartes , &c.  qu’on  en  prépare  fournirtent  un 
aliment  aflez  doux , qui  n’efl  pas  malfain  , & qui  pa- 
roît  folliciter  l’appétit  vénérien.  n 1 

Quant  à l’ufage  qu’on  en  fait  pour  les  émullions 
il  n’y  a rien  de  particulier.  Voye^  Emulsion.  L’huile 
qu’on  peut  en  retirer  par  expreflion  eft  fort  douce, 
mais  die  efl  fort  peu  ufitée  , parce  qu’on  a reconnu 
que  l’huile  d’amandes-douces  , qui  coûte  beaucoup 
moins , efl  tout  aufli  bonne. 

Les  pijlaches  entrent  dans  le  Iooch  verd  de  la  phar- 
macopée de  Paris , & dans  le  firop  de  tortue  réfomp- 
tif.  (é) 

Pistache  , ( Botan.  exot.)  fruit  de  la  plante  ara- 
chidnoïde  d’Amérique  , nommée  dans  le  pays  mano- 
bi.  Voyei  Manobi  , Botan.  exot.  (D.  J.) 

Pistaches  , les  Confifeurs  appellent  de  ce  nom 
un  ouvrage  qu  ils  font  en  forme  de  dragées  extrême- 
ment petites  , dont  le  fond  eft  de  la  graine  de  pijla- 
che  d’où  cet  ouvrage  tire  fon  nom. 

Pistaches  en  surtout,  les  Conjlfcurs  donnent 
ce  nom  à des  pijlaches  caflees  & miles  A la  praline  , 

& trempées  dans  une  compofition  faite  d’un  œuf 
battu  , & brouillé  avec  de  l’eau  de  fleur  d’orange. 

PISTACHIER,  f.  m.  (Botan J arbre  qui  porte  les 
piflaches  ; il  s’appelle  terebinthus  indica  dans  Théo- 
ph rafle  \pijlacia  dans  J.  B.  /.  27J  ; & piflacia pzregri- 
nafruclu  raccmojb,  five  terebinthus  indica  Theophr.  dans 
C.  B.p.  4.01. 

Son  tronc  efl  épais  ; fes  branches  font  étendues , 
couvertes  d’une  écorce  cendrée  ; elles  donnent  naifl 
fance  à des  feuilles  qui  font  rangées  fur  de  longues 
côtes  & difpofées  par  paires , de  maniéré  cependant 
qu’elles  ne  fe  trouvent  pas  placées  exaélement  vis-à- 
vis  les  unes  des  autres.  L’extrémité  de  ces  côtes  eft 
terminée  par  une  feule  feuille  : elles  font  tantôt  ar- 
rondies , tantôt  Unifiant  en  pointe  , garnies  de  ner- 
vures , & femblables  aux  feuilles  de  terébinthe , mais 
plus  grandes. 

> Il  y a des pijlachiers  qui  portent  des  fleurs  mâles, 
d’autres  des  fleurs  femelles  ; les  fleurs  mâles  font  ra- 
O O o o ij 
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maffées  en  uneefpece  de  chaton  peu  ferré,  &en  ma- 
niéré de  grappes  ; chaque  fleur  eft  garnie  d’une  pe- 
tite écaille  ; ces  fleurs  ont  un  calice  propre , découpe 
en  cinq  parties  , & cinq  étamines  très-petites  qui 
portent  chacune  un  long  fommet  droit,  ovalaire , &C 
quadrangulaire.  Les  fleurs  femelles  n ont  point  de 
pétales  ; leur  calice  eft  très-petit,  partage  en  trois 
parties , & foutient  un  gros  embryon  ovalaire , char- 
gé de  trois  Hiles  recourbés  dont  les  ftigmates  font 
un  peu  gros  & velus.  L’embryon  fe  change  en  une 
baie  ovoïde  qui  a peu  de  fuc  , qui  contient  une 
amande  lifte,  femblablement  ovalaire. 

Cet  arbre  croît  dans  la  Perfe  , l’Arabie  , la  Syrie 
& dans  les  Indes.  On  le  cultive  auflï  dans  l’Italie  , la 
Sicile  & dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 

Le  pijiachicr  mâle  eft  diftingué  Au  pijiachicr  kmdle 
par  fes  feuilles  qui  font  plus  petites , un  peu  plus  lon- 
gues , émouflëes  & fouvent  partagées  en  trois  lobes, 
d’un  verd  foncé , au  lieu  que  dans  le  pijiachicr  femelle 
les  feuilles  font  plus  grandes  , plus  fermes  , plus  ar- 
rondies &C  partagées  le  plus  fouvent  en  cinq  lobes. 

Comme  les  pijlachicrs  mâles  raillent  fouvent  dans 
des  lieux  éloignés  des  pijlachicrs  femelles , on  rend 
ceux-ci  féconds  comme  les  palmiers  ce  qui  le  tait  en- 
fuite  de  la  maniéré  fuivante  : les  payfans  cueillent  les 
chatons  des  fleurs  du  pijiachicr  mâle  , lorfqu  ils  font 
fur  le  point  de  s’ouvrir  ; ils  les  mettent  dans  un  vaif- 
feau  environné  de  terre  mouillée  1 ils  attachent  ce 
vaiffeau  à une  branche  du  pijiachicr  femelle  jufqu’à 
ce  que  les  fleurs  foient  feches , afin  que  la  fine  poilf- 
flere  qui  féconde  foitdifperfée  par  le  moyen  du  vent, 
& qu’elle  donne  Infécondité  aux  fleurs  femelles. 

D’autres  cueillent  les  fleurs  mâles  & les  renfer- 
ment dans  un  petit  fac  pour  les  faire  fecher,  & ils  en 
répandent  la  pouffiere  fur  les  fleurs  Au  pijiachicr  ïe- 
melle  à raefure  qu’elles  épanouiffent.  Il  faut  cueillir 
les  fleurs  mâles  avant  qu’elles  s’ouvrent  , de  peur 
qu’elles  ne  jettent  mal-a-propos  leur  poumere  fé- 
condé , & que  les  fruits  du pijlachier  femelle  n’avor- 
tent par  ce  défaut  de  fécondation.  Si  \espijlackiers  ma- 
le femelles  ne  font  pas  éloignés  les  uns  des  autres, 

le  ventfuffit  pour  procurer  la  fécondité  au xpijlackiers 


Pistachier  fauvage , ( Botan .)  nom  vulgaire  & 
ridicule  de  l’arbriffeau  nommé  par  les  Botanifles/tf- 
phylodendron. 

PISTAS , ( ' Giog.dumoyenâge .)  lieu  en  France,  ü- 
tué  fur  les  bords  de  la  Seine , auprès  du  Pont-de-l’Ar- 
che , à l’embouchure  des  rivières  d’Eure  & d’Andelle. 
Cet  endroit  eft  le  même  que  celui  qui  eft  aujourd’hui 
appellé  Piflrccs,  & qui  eft  à trois  lieues  au-deffus  de 
Rouen.  Charles  le  Chauve  y fit  bâtir  une  forterefle 
pour  fermer  à cet  endroit  le  paffage  de  la  Seine  aux 
Normands.  Il  a été  long-tems  une  place  d’armes  con- 
tre les  Normands.  Charles  le  Chauve  y affembla  un 
parlement  en  862.  (D.  /.) 

PISTE , f.  f.  (Gramm .)  c’eft  en  général  la  trace  que 
laifle  un  animal  fur  le  chemin  qu’il  a fuivi  ; il  fe  dit 
au  fimple  & au  figuré  , il  fuit  les  anciens  à la  pifte. 

Piste  , en  terme  de  Manège  , eft  la  marque  que  le 
cheval  trace  fur  le  chemin  où  il  pafle. 

La  pijle  d’un  cheval  peut  être  fimple  ou  double. 

Si  le  cavalier  ne  le  fait  aller  que  le  galop  ordinaire 
en  tournant  dans  un  cercle , ou  plutôt  dans  un  quar- 
ré , il  ne  marquera  qu’une  leule  pijle  ; mais  s il  le  fait 
galoper  les  hanches  en-dedans , ou  aller  terre  a terre, 
il  marquera  deux  piftes  , l’une  par  le  train  de  devant, 
& l’autre  par  le  train  de  derrière.  Ce  fera  la  même 
chofe  , fi  le  cavalier  le  fait  paffer  de  côté  ou  aller  de 
travers , dans  une  ligne  droite  ou  fur  un  cercle. 

PISTIA,  f.  f.  (Botan. J nom  donné  par  Linnæus 
au  genre  de  plante  qui  eft  appelle  kodda-pail  par  le 
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P.  Plumier,  &les  auteurs  de  l 'bonus  malabaricus.  En 
voici  les  caraéleres  : il  n’y  a point  de  calice  ; la  fleur 
eft  formée  d’un  feul  pétale  inégal , fait  en  capuchon 
. contourné , avec  une  feule  levre  oblique  , longue , 
courbée  & pliée  fur  les  côtés.  Il  n’y  a point  aufîi  d’é- 
tamines , mais  fix  boffettes  doubles  adhérant  au  piftil 
fous  le  ftigma.  Le  germe  du  piftil  eft  d’une  figure 
ovale , alongée  ; le  ltile  eft  plus  court  que  la  fleur  ; 
le  ftigma  eft  divifé  obtufément  en  fix  fegmens  ; le 
fruit  eft  une  capfule  ovale  , contenant  fix  loges  ; les 
graines  font  tronquées  ; ce  genre  de  plante  approche 
beaucoup  de  celui  des  arilloloches.  Linnæi  , gen . 
plant,  p.  438.  Plumier  ,33.  ( D.  J.) 

PISTICCIO  , ( Gèogr.  n.od.  ) petite  ville  ruinée 
d’Italie  au  royaume  de  Naples  , dans  la  Bafilicate  , 
entre  les  rivières  Baliento  & Salandrella.  Cette  ville 
a été  tellement  endommagée  en  1688  par  un  trem- 
blement de  terre , qu’elle  ne  s’eft  pas  relevée  de- 
puis. 

PISTIL  , f.  m.  ( Botan.  ) les  Botaniftes  nomment 
piftil  la  partie  de  certaines  fleurs  qui  en  occupe  ordi- 
nairement le  centre  , & qui  par  conféquent  eft  tou- 
jours renfermé  dans  la  fleur,  ainfi  qu’on  peut  le  voir 
dans  la  couronne  impériale  , dans  le  lis  , dans  le  pa- 
vot , &c.  Le  nom  de  pijlil  eft  tiré  du  latin  pijlillum  , 
qui  veut  dire  un  pilon  ; car  quoique  la  figure  des 
pijlils  des  fleurs  ne  foit  pas  déterminée  & qu’il  s’en 
trouve  d’une  figure  fort  différente  de  celle  d’un  pi- 
lon , il  eft  pourtant  certain  que  le  plus  grand  nombre 
des  pijlils  approche  plus  de  la  figure  d’un  pilon  que 
toute  autre  chofe.  Malpighi  a nommé  cette  partie Jly- 
lus , à caufe  qu’elle  finit  ordinairement  en  pointe , 
comme  l’aiguille  avec  laquelle  les  anciens  écrivoient 
fur  des  tablettes  enduites  de  cire.  Mais  , pour  dire 
quelque  chofe  de  plus  important,  le  piftil  eft  l’organe 
femelle  de  la  génération  dans  les  fleurs.  Il  eft  com- 
pofé  de  trois  parties  ; le  germe  , le  ftile  & le  ftigma. 
Le  germe  tient  dans  les  plantes  la  place  de  l’iéterus  ; 
quoique  fa  forme  foit  divorfifiée  , il  eft  toujours  fi- 
tuéau  fond  du  pijlil , & contient  les  graines  de  l’em- 
bryon. Le  ftile  eft  une  partie  diversement  figurée  , 
mais  toujours  placé  fur  le  germe  ; quelquefois  il  eft 
très-court , & d’autresfois  il  paroît  manquer  abfolu- 
ment.  Le  ftigma  eft  aufli  d’une  forme  variée , mais  fa 
place  eft  confiante  ; car  il  eft  toujours  placé  fur  le 
fommet  du  ftile , & au  défaut  du  ftile  fur  le  haut  du 
germe.  ( D . /.) 

PILT1S  , ( Mat.  med.  des  anciens.  ) nom  donné  par 
les  anciens  à la  gomme  bdellium  , mais  particulière- 
ment à celle  qu’on  tiroit  d’Arabie  , & qui  étoit  d’un 
blanc  citrin , tantôt  en  petites  larmes,  tantôt  en  maf- 
l'es  de  forme  ronde  , & de  confiftence  folide. 

PISTOIE , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Pijloria  , ville 
d’Italie , dans  la  Tofcane , avec  un  évêché  fuffragant 
de  Florence.  Elle  eft  munie  de  baftions  fans  garnifon. 
C’étoit  autrefois  une  république  qui  perdit  fa  liberté 
en  même  tems  que  Pife.  Ses  belles  rues  font  fans  ha- 
bitans.  Sa  fituation  eft  au  pié  de  l’Apennin  , proche 
la  riviere  de  Stella  , dans  un  des  plus  beaux  quar- 
tiers de  la  Tofcane  , à 30  milles  N.  E.  de  Pife , en- 
tre Lucques  & Florence,  à 21  milles  de  chacune  de 
ces  deux  villes.  Long.  2 8.  3 o.  lat.  43 . 33. 

Elle  a donné  la  naiffance  à quelques  hommes  dont 
je  dois  dire  un  mot. 

Bracciolini , ( François  ) poète  que  le  pape  Urbain 
VIII.  combla  d’honnêtetés.  On  ne  conçoit  pas  com- 
bien grande  étoit , je  ne  dis  pas  l’excellence  , mais 
la  fécondité  de  fa  veine.  Pour  en  citer  un  exemple , 
fon  poème  de  la  Croix  reconquife  contient  trente- 
cinq  chants  ; celui  de  la  Rochelle  prife  par  Louis 
XIII.  en  a vingt , & l’éleélion  du  pape  Urbain  VIII. 
vingt-trois.  Ce  poète  eft  mort  âgé  de  plus  de  80.  ans. 

Sinus , jurifconfulte , ellimé  au  xiv.  fiecle  , culti- 
va les  mufes  , & fut  un  des  premiers  qui  donna  des 
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âgrémens  à la  poéfie  lyrique  tofcane.  Pétrafque  ne 
fit  pas  difficulté  -de  profiter  de  fes  penfées.  Il  mourut 
en  1336. 

Clément  IX.  auparavant  nommé  Julio  Rofpiglioji 
naquit  à Pijloie  en  1 599 , 6c  mourut  de  déplailir  l’an 
1 669 , de  la  perte  de  Candie  ; tant  il  avoit  à cœur  que 
cette  île  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des  Infidèles. 
(O.  J.) 

PISTOLE , ( Monnoie.  ) ce  mot  ne  fignifie  pas  tou- 
jours une  piece  de  monnoie , il  défigne  le  plus  fou- 
vent  une  fomme  de  dix  livres,  en  forte  que  par dou- 
ze  ou  quinze  pifioles  , on  entend  douze  ou  quinze 
fois  dix  livres  , c’eft-à-dire  110  ou  1 50  livres  ; cela 
vient  de  ce  que  les  pifioles  d’Efpagne  avoient  cours 
en  France  après  le  mariage  de  Louis  XIV.  6c  valoient 
dans  ce  tems-là  dix  francs  ; 6c  quoique  ces  mêmes 
pifioles  ayent  dans  lafuite  valu  plufieurs  différens  prix, 
que  le  cours  en  foit  devenu  très-rare , 6c  même  qu’el- 
les ne  foient  plus  d’ufage  aujourd’hui , nous  avons  re- 
tenu le  terme  de  pijloie  pour  fignifier  dix  livres  , 6c 
l’on  dit  auffi-bien  50 , 100  & zoo  pifioles , que  cinq 
cent , mille  & deux  mille  francs. 

PISTOLET,  f. m.  (Arme.) des arquebufes vinrent 
les  pifioles  ou  pifiolets  à rouet , dont  le  canon  n’avoit 
qu’un  pié  de  long  , c’étoient  des  arquebufes  en  petit. 
Ces  armes  furent  appellées  pifioles  ou  pifiolets , parce 
que  les  premiers  firent  faits  à Piftoye  en  Toicane. 
Les  Allemans  s’en  fervirent  en  France  avec  les  Fran- 
çois^ les  Reiftres  qui  les  portoient  du  tems  de  Hen- 
ri II.  étoient  appellés  piftoliers.  Il  en  eft  fait  mention 
fous  le  régné  de  François  I.  Les  pifiolets  font  à l’ufage 
de  toutes  les  troupes  à cheval.  Il  y a bien  long-tems 
qu’ils  font  à fimple  relfort , ainfi  que  les  fufils  6c  les 
moufquetons , car  en  1 6 5 8 l’ufage  des  pifiolets  à rouet 
n’étoit  pas  encore  aboli.  ( D.J . ) 

Pistolet  a rouet, voyei  Arquebuse  a rouet. 

PISTOLOCHIE  DE  VIRGINIE  , ( Mat.  méd.  ) 
voye{  Serpentaire  de  Virginie. 

PISTON,  f.  m.  ( Hydraul.  ) eft  un  cylindre  de 
bois  , quelquefois  de  métal , qui  étant  levé  6c  baifl'é 
par  les  tringles  d’une  manivelle  dans  l’intérieur  d’un 
corps  de  pompe  , afpire  ou  pouffe  l’eau  en  l’air  , 6c 
fouvent  la  comprime  6c  la  refoule.  Ce  pifion  doit  être 
garni  de  fort  cuir  en  forme  d’un  manchon  par  le  bas 
pour  entrer  avec  force  dans  le  corps  de  pompe  ; il 
eft  ouvert  dans  le  milieu  & garni  d’un  clapet  de 
cuir.  Voyt{  Clapet  ; voye{  aujfi  Pompe. 

On  appelle  quelquefois  le  pifton  barillet , voye^ 
Barillet. 

PISTOR  , ( Mythol .)  furnom  de  Jupiter.  Pendant 
que  les  Gaulois affiégeoient  le  capitole , Jupiter,  dit- 
on  , avertit  les  affiégés  de  faire  du  pain  de  tout  le 
blé  qui  leur  reftoit , 6c  de  le  jetter  dans  le  camp  en- 
nemi, pour  lui  prouver  qu’ils  ne  feroient  pas  de  long- 
tems  réduits  à manquer  de  vivres.  Ce  confeil  réuflit 
fi  bien  , que  les  ennemis  levèrent  le  fiege  ; 6c  les  Ro- 
mains en  aftions  de  grâces  , érigerent  dans  le  capi- 
tole une  ffatue  à Jupiter , fous  le  nom  de  Piflor. 

PISTORIA  , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  la 
Tofcane.  Ptolomée  , liv.  III.  ch.  j.  la  place  dans  les 
terres,  entre  Lucus  Feroniæ,  Colonia  6c  Florentia. 
Pline  , liv.  III.  ch.  v.  l’appelle  Piflonium.  C’eft  au- 
jourd’hui la  ville  de  Pijloie. 

PITAN  , ( Géog.  mod.  ) province  des  Indes  dans 
les  états  du  Mogol  , au-delà  du  Gange  , bornée  au 
nord  par  le  mont  de  Naugracut , au  midi  par  la  pro- 
vince de  Jéfuat , au  levant  par  le  royaume  d’Ozem , 
6c  au  couchant  par  le  royaume  de  Mevat.  M.  de  Lille 
donne  à cette  province  , le  nom  de  Raja-Nupal. 

PITAN  AIDE  , ( Géog.  anc.  & Hifi.  de  Sparte,  ) 
nom  de  l’une  des  tribus  de  Sparte.  Pitanica  lieu  fub- 
fiftant  encore  au  milieu  de  la  plaine  qui  s’étend  de 
Sparte  à Therapné , en  étoit  la  capitale  , & lui  don- 
noit  fon  nom.  De-là  on  a tout  lieu  de  foupçonner 
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que  ceux  de  cette  tribu  étoient  les  laboureurs  de  cette 
plaine , & ne  compoioient  pas  la  plus  petite  tribu  de 
ce  peuple  , leur  occupation  étant  la  plus  néceffaire 
aux  hommes. 

PITANCE , f.  f.  ( terme  mdnaftique.  ) c’eft  ce  qu’oti 
donne  à chaque  religieux  pour  fon  repas  ; mais  ce 
mot  eft  vieux , 6c  l’on  dit  aujourd’hui  portion.  Les 
Bourguignons  difent  encore  pitainche , que  M.  de  la 
Monnoye  explique  dans  fes  noëls  bourguignons  par 

boijfon  de  vin. 

Le  P.  Labbe  dérivé  pitance  de  pitancium  mot  uli- 
té  dans  les  écrits  de  l’un  & l’autre  Hincmar,  pour 
une  table  enduite  de  poix  où  l’on  mangeoit,  d’autant 
ue  perfonne  ne  recevoit  fa  portion  de  pain , de  vin 
e viande  , de  poiffon , ni  autre  chofe  néceffaire  à la 
vie  , que  ceux  qui  étoient  écrits  dans  la  matricule. 

Cet  ufage  étoit  pris  des  Romains , qui  tiroient  des 
greniers  publics  la  fubfiftance  de  leurs  foldats.  Leur 
portion,  pitacium  , étoit  réglée,  & chacun  étoit  obli- 
gé d’aller  la  prendre  avec  un  billet  qui  lui  étoit  donné 
par  un  greffier  , lequel  billet  contenoit  la  quantité  de 
l’étape  pour  chacun  , s’il  m’eft  permis  de  me  fervir 
de  ce  terme.  Le  fait  que  j’avance  eft  prouvé  par  la 
loi  vj.  du  titre  de  erogatione  militaris  annonce  , cod. 
Tkeodof.  ou  il  dit  : Sujceptor , antequam  diurnum  pita- 
cium authenticum  ab  aeluariis  fufeeperit , non  eroget  ; 
quodfi  abfque  pitacio  fuerit  erogatio  , id  quod  expenjum 
eft  , damni  ejus  fupputetur.  (D.  J.) 

PITANCERIE,  f.  t.  ( Jurifprud.  ) menjaria ; office 
clauftral  qui  eft  établi  dans  quelques  abbayes , 6c 
qu’en  d’autres  on  nomme  cellererie  , menfaria.  Cet  of- 
fice qui  eft  préfentement  fans  fbnftion,  confiftoit  au- 
trefois à diftribuer  la  pitance  aux  moines.  Foyer  Pi- 
tance. 

PITANCIER,  f.  m.  (Jurifprud.)  obfonator,  officier 
clauftral  qui  diftribuoit  autrefois  la  pitance  aux  moi- 
nes. yoye{  Pitance.  (A) 

PITANE  , (Géog.  anc.  ) i°.  ville  de  l’Afie  mineu- 
re , dans  la  Myfie,  proche  du  Caïcus  , de  l’embou- 
chure duquel  elle  étoit  éloignée  de  trente  ftades.  Vi- 
truve  , liv.  II.  c.  iij.  rapporte  qu’on  y faifoit  des  bri- 
ques qui  nageoient  fur  l’eau  , ce  qui  eft  appuyé  du 
témoignage  de  Strabon. 

z°.  Pitane  eft  un  lieu  de  la  Laconie  fur  le  bord  du 
V afüipotamos  (l’ancien  Eurotas).  La Guilletiere 
Lacédémone  anc.  & nouv.  nous  affure  qu’il  y a de  l’er- 
reur dans  toutes  les  cartes  qui  en  ont  fait  une  ville 
6c  en  ont  voulu  marquer  la  pofition.  C’étoit  un  quar- 
tier de  Lacédémone , ou  tout-au-plus  un  fauxbourg 
détaché  de  la  ville.  Paufanias , qui  en  très-exatt  à nom- 
mer les  villes  de  Laconie,  ne  dit  pas  un  mot  de  Pita- 
ne. Par  ce  filence  il  demeure  fx  bien  d’accord  que  ce 
lieu  doit  être  confondu  avec  Sparte , qu’il  parle  d’un 
tribunal  de  Lacédémone  appelle  la  jurifdiclion  des  Pi - 
tanates , où  apparemment  ceux  du  quartier  venoient 
répondre.  Plutarque  le  marque  affez  dans  fon  traité 
de  Y Exil  par  ces  paroles  : « Tous  les  Athéniens  ne 
» demeurent  pas  dans  le  Colytos  ; tous  les  Corin- 
» thiens  dans  le  Cranaou , & tous  les  Lacédémoniens 
» dans  le  Pitane  ».  Le  Colytos  étoit  un  quartier  d’A- 
thènes ; le  Cranaou  un  fauxbourg  de  Corinthe;  6c  il 
n’y  auroit  eu  ni  proportion , ni  jufteffe  dans  la  com- 
paraifon  de  Plutarque  , fi  le  Pitane  n’eût  été  dans  la 
même  proximité  de  Lacédémone. 

La  première  églife  des  Chrétiens  fut  autrefois  bâ- 
tie dans  ce  lieu-là , quand  S.  André  annonça  l’Evan- 
gile à Lacédémone. 

Ménélas  reçut  la  naiffance  à Pitane ; entre  plufieurs 
témoignages  , le  chœur  de  la  Troade  d’Eurypide  le 
juftifie  quand  il  fait  des  imprécations  contre  ce  fils 
d’Atrée , fouhaitant  qu’il  ne  revienne  jamais  dans 
Pitane  fa  patrie.  Ne  foyons  pas  furpris  que  la  plupart 
des  hiftoriens  ayent  parlé  de  ce  petit  fauxbourg  , 
puifque  c’étoit  un  fauxbourg  de  Lacédémone, 
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On  voit  encore  quelques  ruines  de  Puant  en  ve- 
nant de  Magula  à Miiitra.  Au-deflùs  de  ces  ruines  eft 
un  vignoble  qui  produit  le  meilleur  vin  de  la  Morée , 
6c  qui  paroît  être  le  même  terroir  où  Ulyfle  planta 
une  vigne  de  fa  propre  main  en  l’honneur  de  Péné- 
lope ; car  la  fituation  de  ce  vignoble  quadre  parfai- 
tement à la  delcription  d’ Athénée.  Lifez  ce  qu’il  en  a 
dit  dans  fon  premier  livre , 6c  n’oubliez  pas  d’y  voir 
les  vers  d’Alcman.  Du  tems  de  ce  poète  gourmet , le 
vin  de  Pitant  avoit  une  odeur  de  fleurs  , & même 
encore  aujourd’hui  il  lent  la  framboile. 

30.  Pitant , ville  de  l’Eolide  voiline  de  la  Troade. 
Cette  Pitant  eft  célébré  par  la  naiflance  d’Arcéfi- 
las,  difciple  du  mathématicien  Auto ly  eus  l'on  compa- 
triote , 6c  qu’il  iuivit  à Sardes;  enluite  il  vint  à Athè- 
nes pour  y prendre  des  leçons  de  Théophrafte  6c 
de  Crantor.  Il  fut  le  fondateur  de  la  moyenne  acadé- 
mie , comme  Socrate  avoit  été  le  pere  de  l’ancienne , 
& comme  Carnéade  le  fut  de  la  nouvelle.  Cicéron 
nous  la  dépeint  pour  le  plus  déterminé  l'ceptique  de 
tous  les  académiciens. 

Eumenes  I.  roi  de  Pergame  6c  Attalus  fon  fitccef- 
feur , le  comblèrent  de  bienfaits.  Il  étoit  lui-même 
l’homme  du  monde  le  plus  généreux  ; il  faifoit  du 
bien,  6c  ne  vouloit  pas  qu’on  le  fût;  il  pratiquoitee 
précepte  de  l’Evangile  avant  qu’il  eût  été  annoncé. 
Il  fit  une  vifite  à Ctelibius  fon  ami  pauvre  6c  malade , 
afin  d’avoir  occafion  de  lui  glifl'er  adroitement  6c  en 
cachette  fous  l’oreiller  , une  bourfe  pleine  d’argent. 
Une  autre  fois  il  prêta  la  vailfelle  d’argent  à un  ami 
qui  devoit  donner  un  feftin , &c  il  refulà  de  la  repren- 
dre lorfqu’onla  lui  reporta. 

Ses  dogmes  tendoient  au  renverfement  des  pré- 
ceptes de  la  morale  , 6c  néanmoins  il  la  pratiquoit, 
excepté  dans  les  plaifirs  de  l’amour  & de  la  table.  Il 
. mourut  d’avoir  trop  bû  à l’âge  de  75  ans , la  quatriè- 
me année  de  l’olympiade  134. 

Il  fouffroit  la  douleur  en  ftoïcien , quoiqu’il  fut 
l’antagonifte  du  fondateur  de  cette  feéle.  Au  fort  des 
tourmens  de  la  goutte.  « Rien  n’eft  parte  de-là  ici  »,. 
.dit-il,  en  montrant  fon  cœur  à Carnéades  l’épicu- 
rien , qui  s’affligeoit  de  le  voir  li  fouffrant. 

Il  avoit  une  penfée  fort  bonne  6c  fort  vraie  fur  la 
mort  : il  difoit  « que  de  tous  les  maux  c’étoit  le  feul 
» dont  la  préfence  n’incommodât  perfonne  , 6c  qui 
» ne  chagrinât  qu’en  fon  abfence. 

Nous  avons  la  vie  dans  Diogene  Lacrce  , 6c  fon 
article  dans  Bayle  ; mais  pour  ce  qui  regarde  la  doc- 
trine , voyeç  dans  ce  Diélionnaire  les  mots  Acadé- 
miciens & SCEPTICIENS.  ( Le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT .) 

P1TANGUAGUACU  , ( Ornithol . ) nom  d’unoi- 
feau  du  Brélil  qui  eft  du  genre  6c  de  la  grolfeur  de 
l’étourneau  ordinaire  ; fon  bec  eft  épais,  long,  de 
figure  pyramidale  terminée  en  pointe  aiguë  ; la  tête 
eft  large  6c  applatie  ; fon  cou  elt  court , 6c  il  a la  fa- 
culté de  l’accourcir  encore  quand  il  lui  plaît.  Son  cri 
eft  perçant;  fes jambes  6c  fes  piés  font  d’un  brun  obf- 
cur.  Il  a la  tête , le  cou  , le  dos , les  ailes  6c  la  queue 
d’un  brun  noirâtre  avec  un  léger  mélange  de  verd  ; 
la  partie  inférieure  de  la  gorge , la  poitrine  6c  le  ven- 
tre font  jaunes.  Marggrave  , hijî.  du  Bréjil. 

PITE,  f.  f.  ( Botan . exot.  ) efpece  de  chanvre  ou 
de  lin  qui  fe  recueille  en  plufieurs  endroits  de  l’Amé- 
rique équinoxiale , particulièrement  le  long  de  la 
riviere  d’Orénoque.  La  plante  qui  le  fournit,  eft 
fauvage  ou  cultivée  ; elle  a des  feuilles  rondes , can- 
nelées, de  la  grofleur  du  doigt,  6c  longues  d’un  à deu  < 
piés  ; les  fleurs  ont  la  forme  d’un  calque  timbré , 6c 
font  fort  petites  ; on  tire  des  feuilles  un  efpece  de 
fil , dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  faire  leurs  lignes 
à pêcher  ; les  cordes  de  leurs  arcs , les  cordages  ce 
leurs  canots , leurs  voiles  , leurs  hamacs  6c  autres 
ouvrages.  (D.  /.) 


P X T 

Pite  , f.  f.  ( Corn . ) petite  monnoiehors  d’ufage  , 
dont  la  valeur  étoit  d’un  quart  de  denier , demi- 
maille  ou  demi-obole.  Il  y a euaufti  des  deniers-/;/f«. 

PITHA  ou  PITHEA,  ( Géog.  moJ.  ) province  de  la 
Laponie  Suédoile , bornée  au  nord  par  la  Laponie 
de  Luhlea  , au  midi  par  celle  d’Uhma  , au  levant  par 
la  Bothnie  occidentale  , 6c  au  couchant  par  la  Nor- 
vège. Elle  eft  traverfiée  par  une  riviere  de  même 
nom,  6c  a pour  chef-lieu  une  bourgade  qui  s’appelle 
aufli  de  même.  Long,  de  cette  bourgade , 78.  60.  Lu. 
65.  5. 

PITHECUSSÆ  ou  PITHECUSÆ  , ( Géog.  anc.  ) 
Diodorede  Sicile , liv.  XX.  chap.  lix.  met  «ois  villes 
de  ce  nom  dans  1 Afrique  propre.  Il  dit  enf  on  y ren- 
doit  un  culte  aux  linges,  qui  frequentoientles  maifons 
des  habitans,  6c  qui  ufoient  librement  des  provilions 
qu'ils  y trouvoient.  z°  Ptthecuffie  étoient  aufli  des 
îles  de  la  mer  de  Tyrrhène , félon  Etienne  le  géogra- 
phe. (D./.) 

P1THEUS,  ( Géog.  anc.  ) bourgade  de  l’Attique , 
dans  la  tribu  Cécropide.  Elle  prenoit  fon  nom  du 
mot  7J77H0Ç , qui  lignifie  un  tonneau , parce  qu’an- 
ciennement  il  s’y  en  faifoit  une  grande  quantité,  fé- 
lon M.  Spon,  lijie  de  C Attiqwz.  Etienne  le  géographe 
eçrit  wiTcç  pour  mule. 

PITHIE  , 1.  f.  ( Phyfiq . ) forte  de  météore  ou  da 
phénomène  lumineux.  Voyc^  Aurore  boréale. 

P1THIVIERS  , ( Géog . mod.')  petite  ville  dans 
la  Beauce , autrement  nommée  Pluviers.  Voye^  Plu- 
viers. 

PITHIUS , ( Mythol.  ) furnom  d’Apollon  depuis 
fa  vi&oire  iùr  le  ferpent  Python;  peut-être  aulfi  que 
ce  nom  lui  vient  de  la  ville  de  Delphes  , qui  s'ap- 
pelait anciennement  Pitho. 

PITHO , f.  f.  ( Mythol.  ) ou  la  déefle  de  la  perfua- 
fion , nommée  Suada  par  les  Romains , mérita  d’être 
invoquée  principalement  par  lesorateurs.  Il  eft  du- 
moins  certain  qu’elle  eut  plufieurs  temples  ou  cha- 
pelles dans  la  Grece.  Théiëe  ayant  perlùadé  à tous 
les  peuples  de  l’Attique  de  fe  réunir  dans  une  feule 
ville,  pour  ne  faire  déformais  qu’un  peuple , il  intro- 
duifit  à cette  occafion  le  culte  de  la  déefle  Pitho. 
Hipermneftre  après  avoir  gagné  fa  caufe  contre  Da- 
naiis  lbn  pere  , qui  la  pourfùivoit  en  juftice , pour 
avoir  fauvé  la  vie  à Ion  mari  contre  fes  ordres , dédia 
une  chapelle  à la  même  déefîè.  Enfin  elle  avoit  dans 
le  temple  de  Bacchus  à Mégare,  une  ltatue  de  la  main 
de  Praxitèle.  ( D.J .) 

PiTHdXGIE  , ( Antiq . d'Athènes.')  pithxgia  ,fèîe 
6c  facrifice  qui  fie  célébroient  à Athènes  en  l’hon- 
neur de  Bacchus, le  1 1 du  mois  Anthiftérion.  Plutar- 
que dans  fes  fympos  , dit  que  c’étoit  le  jour  auquel 
on  commençoit  à boire  du  vin  nouveau  ; fi  cela  eft , 
ce  mot  peut  dériver  de  -nnm  àniyti , Couverture  des 
tonneaux. 

P1THOM,  (Géog.  anc.)  ville  d’Egypte  dans  le 
nome  fétrhoite.  Ce  fi.it  l’une  des  deux  villes  que 
Pnarao  fit  bâtir  par  les  defeendans  de  Jacob , Exod. 
chap.j.  v.  8.  Marsham  prétend  que  la  ville  d’Abaris, 
celle  de  Typhon  , celle  deSéthrom,  6c  celles  d e Pi- 
tho m , mentionnées  dans  l’Exode  , font  la  même  que 
les  grecs  nomment  Ptlujïum.  Le  nom  ou  n Itou, 

donné  à l’une  des  villes  bâties  par  les  enfans  d’ifrael , 
tàiloit  allufion  à celui  de  Typhon.  Les  Egyptiens 
donnoient  toujours  à ce  Typhon  le  nom  de  S et  h ; 
de-là  vint  qu’ils  nommèrent  Stthron  la  ville  de  Ty- 
phon. Le  nom  Séthroite  fut  pris  de  la  ville  de  Sé- 
throm-,  qui  étoit  fituée  fur  le  côté  oriental  du  fleuve 
Rubafte , 6c  ce  nome  étoit  dans  la  partie  occidentale 
du  Delta.  (D.  /.) 

PITIE , ( Morale.  ) c’eft  un  fentiment  naturel  de 
l’aine,  qu’on  éprouve  à la  vue  des  perl'onnes  qui 
fiouftrentou  qui  font  dans  la  mifere.  Il  n’eft  pas  vrai 
que  la  pitié  doive  fon  origine  à la  réflexion,  que  no  us 
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Pommes  tous  fujets  aux  mêmes  accidens  , parce  que 
c’eft  une  pafîion  que  les  enfans  & que  les  personnes 
incapables  de  réfléchir  fur  leur  état  ou  liir  l’avenir 
fentent  avec  le  plus  de  vivacité.  Auffi  devons-nous 
beaucoup  moins  les  aérions  nobles  & miféricor- 
dieufes  à la  Philofophie  qu’à  la  bonté  du  cœur.  Rien 
ne  fait  tant  d’honneur  à l’humanité  que  ce  généreux 
fentiment;  c’eft  de  tous  les  mouvemens  de  l’ame  le 
plus  doux  & le  plus  délicieux  dans  fes  effets.  Tout 
ce  que  l’éloquence  a de  plus  tendre  &c  de  plus  tou- 
chant , doit  être  employé  pour  l’émouvoir. 

« La  main  du  printems  couvre  la  terre  de  fleurs 
*>  dit  le  bramine  infpiré.  Telle  eff  à l’égard  des  fils’ 
»>  de  l’infortune  la  pitié  fenfible  &c  bienfaifante.  Elle 
» effuie  leurs  larmes,  elle  adoucit  leurs  peines.  Vois 
» cette  plante  furchargée  de  rofée  ; les  gouttes  qui 
» en  tombent  donnent  la  vie  à tout  cé  qui  eff  autour 
» d’elle  : elles  font  moins  douces  que  les  pleurs  de 
» la  compaffion. 

» Ce  pauvre  traîne  fa  mifere  de  lieu  en  lieu  ; il  n’a 
» ni  vêtement , ni  demeure , mets-le  à l’abri  fous  les 
» aîles  de  la  pitié;  il  tranfit  de  froid,  réchauffe-le  ; 
» il  eff  accablé  de  langueur,  ranime  fes  forces , pro- 
» longe  fes  jours , afin  que  ton  ame  vive.  » (D.  J.) 

PITINUM  , ( Géog . anc.)  ville  d’Italie.  Ptolomée  , 
hv.  III.  chap.j.  la  donne  aux  Umbres , qui  habitoient 
dans  les  terres  au  nord  des  Tofcans.  Elle  donnoit  le 
nom  au  territoire  appellé  Pitinus  ager  par  Pline.  Piti- 
niim  fut  une  ville  épilcopale , comme  il  paroît  par  le 
concile  romain  tenu  par  le  pape  Symmaque.  Holfte- 
nuts  dit , qu’elle  n’étoit  pas  éloignée  du  fleuve  Ami- 
ternus  * & qu’on  en  trouve  le  nom  des  vefti^es 
dans  un  lieu  à un  peu  plus  de  deux  milles  d’Aquiïa 
appellé  aujourd’hui  tone  di  Pitino. 

PITIS , f.  m.  (Alonnote  de  la  Chine.  ^ petite  mon— 
noie  de  bas  aloi , moitié  plomb  &c  moitié  écume  de 
cuivre  ; elle  a grand  cours  dans  l’île  de  Java,  où  les 
Chinois  la  portent;  cependant  les  deux  cens  puis  ne 
valent  que  neuf  deniers  de  Hollande.  (. D . J.) 

PITO,  [Dieu.  ) efpece  de  liqueur  fermentée,  ou 
de  biere  qui  eff  en  ufage  parmi  les  negfes  de  la  côte 
des  Efclaves  en  Afrique.  Les  voyageurs  nous  ap- 
prennent qu’elle  eff  très-faine , très-agréable  &c  très- 
raffraichifl'ante. 

PITON,  f.  m.  terme  de  Serrurier , forte  de  fiche 
plus  ou  moins  groffe , au  bout  de  laquelle  il  y a un 
anneau.  (D.  J.) 

PlTON  ou  Tenon,  terme  d' Horlogerie , & de  plu- 
Jïeurs  autres  arts,  petite  piece  dont  1’ufage  eff  de  tenir 
ferme  quelque  autre  piece.  Il  y a trois  puons  dans  une 
montre  ; deux  font  d’acier  & fervent  à tenir  la  vis 
fans  fin  dans  la  lîtuation  requife.  Voye{  a b,  fig.  42. 

P l.  X.  de  l'Horlogerie ; l’autre  p eff  de  laiton  ; un  trou 
quarre  y eff  percé , dans  lequel  on  fixe  l’extrémité 
extérieure  du  reffort  fpiral  de  la  maniéré  fuiv  ante  : 
on  fait  entrer  cette  extrémité  dans  ce  trou  quarré , & 
on  la  ferre  enfuite  contre  une  de  fes  parois  par’  le 
moyen  d’une  goupille  quarrée  qu’on  y fait  aufli  en- 
trer avec  force.  Hoye^lafig.  5 a. 

Des  deux  pitons  de  la  vis  fans  fin  l’un  a eff  le  plus 
fouvent  rond,  on  le  nomme  alors  piton  à vis , parce 
qu’il  entre  à vis  dans  un  noyau  fait  dans  la  platine  , 

& que  ce  n’eft  en  effet  qu’une  efpece  de  vis , dans  la 
tête  de  laquelle  on  perce  un  trou  pour  recevoir  le 
petit  pivot  de  la  vis  fans  fin  ; l’autre  b , formé  comme 
on  le  voit, fig.  42.  fe  nomme  piton  à oreille , parce 
qu’on  laiffe  une  efpece  d’oreille  de  chaque  côté  du 
canon,  à -travers  duquel  pafle  la  tige  du  quarré  de 
la  vis  fans  fin , lefquelles  font  arrêtées  fur  la  platine 
avec  des  vis.  Lorfque  cette  vis  eff  remontée,  les 
oreilles  du  piton  s’appliquent  fur  la  platine , & y font 
fixées  au  moyen  de  deux  vis  qui  paflênt  à-travers 
des  trous  percés  dans  ces  oreilles , & font  viffés.à  la 
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platine,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci  - deffusi 
roye[  Vis  sans  fin. 

Piton  , ( Marine.  ) c’eft  line  cheville  de  fer  ; c’eft 
auffi  une  fiche  en  forme  de  clou,  dont  la  tête  eft 
percée. 

Pitons  à boucles , ce  font  des  chevilles  de  fer  où  il 
y a des  boucles. 

Pitons  d'afût,  ce  font  des  chevilles  de  fer  dont  on 
fe  fert  pour  tqnir  les  plates  - bandes  d’un  afùt  de 
canon. 

Pitons  de  p refit  d'imprimerie,  ce  font  deux  petites 
plaques  de  fer  percées  & terminées  en  forme  d’an- 
neau que  l’on  attache  de  chaque  côté  du  dehors  du 
berceau , vis  - à - vis  l’une  de  l’autre , pour  recevoir 
de  foutenir  les  deux  extrémités  de  la  broche  M du 
rouleau  qui  traverfe  le  deffous  du  berceau  de  la 
prefTe.  V oye{  les  PL  d' Imprimerie. 

Pitons,  ( Soierie.  ) petits  anneaux  à vis,  qu’on 
attache  aux  lifferons  pour  crocheter  les  cramaille- 
res , au  moyen  d’une  S ou  efpece  de  crochet. 

Pitons,  f.  m.  ( Géog . ) ce  font  dans  les  îles  Antil- 
les de  grands  pics  ou  hautes  montagnes  ifolées , ter- 
minées en  pain  de  fucre,  de  dont  le  lommet  fe  perd 
dans  les  nues,  elles  font  pour  la  plupart  inacceffibles  : 
ces  maffes  énormes  entourées  de  précipices  ne  pro- 
duifent  point  d’arbre,  étant  feulement  couvertes 
d’une  forte  de  moufle  fort  épaiffe  di  comme  frifée. 
Les  pitons  les  plus  renommés  dans  les  îles  font  ceux 
de  la  Martinique  , qu’on  appelle  affez  mal-à-propos 
pitons  du  Cachet  ; celui  de  la  montagne  Pellée  dans  la 
même  île  ; celui  de  la  Souphriere  de  la  Guadeloupe  ; 
di  ceux  de  Sainte  - Lucie  ou  Sainte-Laurie  : ces  der- 
niers font  remarquables  en  ce  qu’ils  prennent  nail- 
lance  fur  le  bord  delà  mer,  de  qu’ils  parodient  déta- 
ches des  autres  montagnes  ; mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup  qu’ils  foient  auffi  élevés  que  les  précédens, 
dont  on  apperçoit  rarement  le  lommet. 

PITORNIUS,  {Géog.  anc.)  fleuve  d’Italie,  félon 
Vrblus  Sequefter,  p.  33S.  qui  dit  qu’il  paffe  au  mi- 
lieu du  lac  Fucinus  {lago  dt  celano ) , fans  mêler  fes 
eaux  avec  celles  de  ce  lac.  Pitornius  ell  le  meme 
fleuve  que  Pline,  liv.  XXXI.  ch.  iij.  nomme  Pico* 
nium  ou  P itanium.  ( D.  J.  ) 

PITOYABLE,  adj.  (Gram.)  qui  eff  cligne  de  pitié* 

Il  eff  dans  un  état  pitoyable  ; c’eff  un  ouvrage  pitoya- 
ble : d’où  l’on  voit  qu’il  y a deux  fortes  de  pitié  ; 
l’une  accompagnée  de  commifiération  , c’eff  celle 
qu’on  a pour  les  malheureux  ; l’autre  accompagnée 
de  mépris  , c’eft  celle  qu’on  a pour  les  choies  ridi- 
cules. On  dit  un  homme  pitoyable  ; & cette  phrafë 
a deux  acceptions , l’homme  pitoyable , félon  l’une, 
eff  un  homme  compatiflànt  ; félon  l’autre  c’eft  un 
homme  ridicule. 

PITSCHAT.  Voyei  Pic  de  muraille. 

PI  fSCHEN , (Géog.  mod.)  ancienne  petite  ville  dé 
Siléfie,  dans  la  principauté  de  Brieg.  Elle  étoit  au- 
trefois épifcopale , mais  fon  fiége  fut  transféré  à Bre- 
flau  en  1052.  Maximilien  d’Autriche,  élu  roi  de  Po» 
logne  en  1588,  fut  aflîégé  dans  cette  ville,  fait  prri 
fonnier , & forcé  de  renoncer  à fon  éleftion  ; touf 
y fut  au  pillage , ainfi  qu’en  1627.  Long.  d-J-.-JG  lai 
J»,  /a.  (D.J.) 

PITSIAR , (Hifl.  nat.)  c’eff  le  nom  que  l’on  don- 
ne , dans  l’île  de  Sumatra,  à l’arbre  qui  eff  plus  con» 
nu  fous  le  nom  d 'arbre  des  Banians. 

P f T T E A , ( Géog.  anc.)  furnom  dé  la  ville  cfi? 
Troe7.cn  ; Ovide  Métamorph.  liv.  XV.  v.  2 c)  G.  nous 
l’apprend. 

En  prope  Pittean  tumulus  Troe{ene,jine  ullis 
Arduus  arboribus. 

Ovide  donne  à Troezêne  le  furnom  de  PitApi 
parce'  que  cette  ville  avoit  été  bâtie  par  Pitthëd'j 
ayeul  maternel  de  Théfée^  comme  Plutarque  fictifs 
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l’apprend  dans  la  vie  de  Théfée.  ( D.  J.  ) 

PITTONE,  pittonia , f.  f.  ( Hift.nat . Bot.)  genre 
déplanté  à fleur  monopétale,  en  forme  de  cloche, 
renflée  6c  profondément  découpée.  Le  pillil  lort  du 
calice  découpé  ; il  eft  attaché  comme  un  clou  à la 
partie  intérieure  de  la  fleur , 6c  il  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mol  ou  une  baie  iphérique  ; cette  baie 
eft  pleine  de  lue  6c  renferme  deux  femences , qui 
font  le  plus  fouvent  oblongues.  Plumier,  nova. plant, 
amer.  gen.  Voyt ç PLANTE. 

PITTORESQUE,  composition.  {Peint.)  j’ap- 
pelle avec  l’abbé  du  Bos,  compofition  pittorcfquc,  l’ar- 
rangement des  objets  qui  doivent  entrer  dans  un 
tableau , par  rapport  à l’effet  général  de  ce  tableau. 
Une'  bonne  compofition  pittorejque , ell  celle  dont  le 
coup-d’oeil  fait  un  grand  effet , fuivant  l’intention 
du  peintre  6c  le  but  qu’il  s’eft  propolé.  11  faut  pour 
cela  que  le  tableau  ne  foit  point  embarraffé  par  les 
figures,  quoiqu’il  y en  ait  allez  pour  bien  remplir  la 
toile.  Il  faut  que  les  objets  s’y  démêlent  facilement. 

Il  ne  faut  pas  que  les  figures  s’eftropient  l’une  l’autre 
en  le  cachant  réciproquement  la  moitié  de  la  tête , 
ni  d’autres  pairies  du  corps,  lefquelles  il  convient 
au  fujet,  que  le  peintre  faffe  voir.  Il  faut  enfin  que 
les  groupes  forint  bien  compofés;  que  la  lumière 
leur  foit  diftribuée  judicieufement,  6c  que  les  cou- 
leurs locales  loin  de  s’entre-tuer , foient  difpofées  de 
maniéré  qu’il  réfulte  du  tout  une  harmonie  agréable 
à l’oeil  par  elle-même.  {D.J.) 

PIT  - UiSCH , f.  m.  ( Icthiologic .)  nom hollandois 
d’un  poiffon  des  Indes  orientales,  qui  approche 
beaucoup  du  turdus  des  Européens,  excepté  qu’il  n’a 
point  d’ecailles  ; fon  corps  ell  de  forme  obronde,  6c 
tout  marqueté  de  taches  bleues  6c  jaunes.  Il  peut 
faire  fortâr  fes  yeux  de  la  tête , ou  les  retirer  dans 
leur  orbite  : la  nageoire  de  derrière  ell  épineufe-:  ce 
poiffon  ell  d’un  excellent  goût , quoiqu’il  aime  à fe 
tenir  dans  les  endroits  fales  6c  bourbeux.  ( D.  J.) 

PITUITAIRE,  GLANDE,  ( Anatomie.)  c’eff  une 
glande  dans  le  cerveau,  que  l’on  a quelque  peine  à 
voir,  fans  la  déplacer. 

Elle  ell  de  la  grandeur  d’un  fort  gros  pois , dans 
la  felle  de  l’os  lphénoïde,  fous  l’infundibulum  ou 
l’entonnoir  avec  lequel  elle  communique  ; elle  en  re- 
çoit une  lymphe  ou  un  fuc  qui  ell  fourni  à l’infundi- 
bulum  par  le  plexus  choroïde  & la  glande  pinéale, 
6>c  c’ell  de  cette  lymphe  que  la  glande  elle -même 
prend  Ion  nom.  Voye[  Glande  , &c. 

Elle  filtre  auffi  un  fuc,  en  féparant  du  fang  une 
liqueur  blanche  fort  fubtile,  6c  en  apparence  fort 
fpiritiieufe.  Voye £ Esprits. 

M.  Littré  obferve  un  finus  ou  un  réfervoir  de  fang 
qui  touche  cette  glande  , 6c  qui  ell  ouvert  à l’endroit 
du  contact,  de  maniéré  que  la  glande  rélïde  ou  pofe 
en  partie  dans  le  fang  : c’ell  ce  réfervoir  que  l’auteur 
regarde  comme  failant  l’office  d’un  bain  - marie,  à 
caufe  qu’il  entretient  dans  la  glande  un  degré  de  cha- 
leur neceffaire  pour  s’acquitter  de  les  fonctions. 

On  trouve  cette  glande  dans  tous  les  quadrupè- 
des, les  poiffons,  les  oifeaux , auffi-bien  que  dans  les 
hommes.  M.  Littré  donne  un  exemple  d’une  maladie 
lente  ou  languiffante , 6c  qui  devint  enfin  mortelle, 
laquelle  venoit  d’une  obltruftion  6c  d’une  inflam- 
mation de  la  glande  pituitaire. 

Pituitaire,  membrane , {Phyfologic.)  c’ell  cette 
membrane  lifte  qui  tapifle  fans  interruption  toute 
l’étendue  interne  du  nez , toutes  fes  cavités , fes  fi- 
nuofités , fes  replis , les  fur  faces  que  forme  le  réfeau, 
& par  la  même  continuité  non  interrompue,  toute 
la  furface  interne  des  fmus  frontaux  6c  maxillaires , 
des  conduits  lacrymaux,  des  conduits  palatins,  6c 
t^es  fphénoïdes;  elle  fe  continue  encore  au-delà  des 
arriérés  narines , fur  le  pharynx,  fur  la  cloifon  du 
palais , &c.  On  ne  peut  voir  fans  admiration  com- 


bien la  furface  de  cette  membrane  muqueufe  aug- 
mente par  la  valte  expanfion  que  la  nature  lui  donne 
dans  une  cavité  auffi  étroite  que  celle  des  narines, 
fans  cependant  qu’une  partie  nuife  jamais  à l’autre. 

Elle  eft  nommée  pituitaire , de  ce  que  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  étendue  fert  à féparer  du  fang  arté- 
riel qui  y eft  diftribué , une  lymphe  mucilagineufe , 
que  les  anciens  ont  appellée  pituite , & qui  dans  l’é- 
tat naturel , eft  pour  l’ordinaire  médiocrement  cou- 
lante ; car  dans  un  autre  état , elle  eft  ou  gluante  ou 
limpide , 6c  fans  confiftance,  ou  autrement  altérée  ; 
mais  elle  n’eft  pas  également  fournie  par  toute  re- 
tendue de  la  membrane  fehneidérienne  ; car  on  lui 
donne  ce  nom  de  membrane  fehneidérienne , en  re- 
connoiffance  des  travaux  de  Schneider  fur  cette  par- 
tie. 

Depuis  lui  les  anatomiftes  modernes  fe  font  appli- 
qués à découvrir  la  ftruôure  de  cette  membrane. 
Sténon , Vieuffens,  Cowper,  Drake,  Collin,  Mor- 
gagni , Santorini , Boerhaave,  Ruyfch , Winflow , y 
ont  donné  tous  leurs  foins  ; 6c  cependant  malgré 
leurs  travaux,  leurs  injetlions  , leurs  macérations, 
il  ne  paroit  pas  qu’ils  l’ayent  encore  parfaitement 
développée. 

11  eft  vraiffemblable  que  cette  membrane  eft  d’une 
différente  fini  dure  dans  fes  différentes  portions. 
Vers  le  bord  des  narines  externes  elle  eft  très  - min- 
ce , 6c  y paroit  comme  un  tiffu  dégénéré  de  la  peau 
6c  de  l’epiderme;  fur  le  relie  de  fon  étendue,  elle 
eft  en  général  comme  fpongieule  , & plus  ou  moins 
épaiffe.  Elle  s’épaifîit  fur  les  parois  de  la  cloifon  du 
nez,  en  allant  au  gofier , comme  auffi  le  long  du  tra- 
jet inférieur  des  narines  internes,  & autour  des  cor- 
nets , elle  eft  plus  tenue  dans  les  finus.  Winllow  pré- 
tend que  fi  l’on  fait  avec  la  pointe  du  fcalpel,  un 
petit  trou  dans  l’épaiffeur  de  cette  membrane , 6c 
qu’on  y fouffle  de  l’air , on  y découvrira  un  tiffu 
cellulaire  très-étendu. 

Elle  eft  parfemée  d’un  million  de  petits  vaiffeaux 
artériels,  de  quantité  d’autres  vaiffeaux  très -fins, 
qui  diftillent  une  lymphe  claire  , 6 C de  quantité  de. 
petits  corps  ronds , glanduleux , du  côté  du  périofte 
6c  du  périchondre  , dont  elle  eft  accompagnée.  Les 
conduits  excrétoires  de  ces  petits  corps  glanduleux, 
font  très-longs  autour  de  la  cloifon  du  nez , 6c  leurs 
orifices  font  affez  fenfibles.Morgagni,  Ruyfch,  San- 
torini les  ont  décrits.  On  en  trouve  une  légion  dar.s 
la  partie  antérieure  du  canal  moyen,  ainfi  que  dans 
celle  de  l’os  fpongieux  lupérietir:  on  voit  les  follicu- 
les qui  font  deffous  avec  leurs  glandes  , tels  que 
Ruyfch  les  a expofés.  Ceux  qui  font  à la  partie  pof- 
téneûre  ont  été  décrits  par  Santorini  & parCowper. 
Ruyfch  admet  en  général  ces  glandes  des  narines , 
quoiqu’il  les  nomme  pelotons  de  vaiffeaux. 

C’eft  dans  cette  grande  quantité  de  glandes  6c  de 
vaiffeaux  artériels  , dont  la  membrane  pituitaire  eft 
parfemée , que  1e  prépare  6c  fe  fépare  fans  ceffe  une 
humeur  douce,  fluide,  fans  odeur,  fans  couleur, 
prefque  inllpide , qui  humeéle , lubrifie , défend  les 
nerfs  olfaélices,  6c  cela  dans  toute  l’étendue  de  la 
capacité  des  narines.  Cette  même  mucofité  ayant 
perdu  par  la  chaleur  du  lieu,  & par  l’aélion  de  l’air, 
fes  parties  les  plus  liquides , s’y  épaiffit  par  fon  repos 
6c  fa  ftagnation  ; la  lecrétion  s’en  fait  en  quelque  fi- 
tuation  du  corps  qu’on  foit  : on  en  trouve  toujours 
qui  coule  en  quelque  partie  des  narines  ; fans  cela , 
comment  fe  pourroit-il  faire  que  des  nerfs  auffi  ten- 
dres 6c  auffi  nuds  que  ceux  de  l’odorat,  puflent  fe 
conferver  en  bon  état  pendant  un  auffi  grand  nom- 
bre d’années? 

Ruyfch  imagine  que  l’humeur  de  ces  glandes  fe 
fépare  par  des  vaiffeaux  parallèlement  fitués  dans  la 
membrane  de  Schneider , 6c  qu’il  appelle  arterio- 
muqueux  ; mais  il  ne  fait  aucune  mention  d’une  fe- 

crétion 
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crétion  artérielle  immédiate,  quoiqu’elle  fe  faffe 
peut-être  de  cette  maniéré  comme  dans  les  inter- 
tins , dont  la  feule  analogie  rend  cette  conieèhire 
probable.  En  effet , fi  l’on  injede  la  carotide  d’un 
tœtus , on  voit  lortir  des  narines  un  mucus  rougeâ- 
tre,  ecumeux,  mêlé  avec  l’eau  injeftée.  Le  mucus 
des  narines  fe  filtre  donc  fans  la  médiation  d’aucun 
crypte , autrement  cet  écoulement  ne  fe  feroit  pas  li 
vite.  Outre  cette  fecrétion  artérielle,  il  en  eft  une 
mitre  glanduleufe , qui  donne  d’abord  une  humeur 
auffi  claire  que  celle  de  la  fécrction  artérielle  ; les 
glandes  qui  la  filtrent  reçoivent  de  très -petites  ar- 
tères diiperfées  fur  la  liirface  de  la  membrane  pitui- 
taire.  t r 

, Cet‘e  ^umeur  venant  de  cette  double  fource 
? maffe  dans  les  (inus  frontaux,  lphénoïdes , maxil- 
™esj  ^ de -là  coule  dans  les  narines,  fuivant  les 
diverles  politions  du  corps.  Si  le  finus  frontal  eft 
prelqjte  toujours  vuide,  c’eft  que  le  plus  Couvent  on 
a la  tete  droite  : on  en  trouve  toujours  au  contraire 
dans  le  finus  maxillaire  & fphénoïdal,  parce  qu’ils 
peuvent  rarement  fe  valider  ; le  mucus  coulant  de 
tous  ces  finus  va  vernir  toute  l’expanfion  des  nerfs 
oltactits  , 6c  les  conferve  comme  le  vernis  de  blanc 
cl  œuti  conlerve  les  couleurs. 

Cependant,  de  peur  que  cette  liqueur,  qui  fe  mé- 
tamorphole  aifement  en  tophus , ne  vînt  à s’épaiflîr 
trop,  a s accumuler  à force  de  croupir  dans  (es  ré- 
Jervoirs,  & qu’ainfi  elle  ne  pût  déformais  en  coider 
, nature  y a diftribué  des  rameaux  de  nerfs,  oui 
étant  irrites  produifent  l’éternuement,  au  moyen 
duquel  1 air  pouffe  nnpétueufement  par  toutes  les 
cavités  des  narines , balaye  toute  la  mucofité  qu’il 
trouve  dans  Ion  paflage.  ^ 

S’il  eft  certain  que  les  polypes  font  quelquefois 
formes  dans  le  nez  par  la  membrane  pituitaire,  lorl- 
qu  eUe  le  bourfouffle,  fort  des  finus,  & prend  un  ac- 
ci ornement  des  os  fpongieux  ; il  n’ell  pas  moins  vrai 
que  ces  corps  naiffent  quelquefois  de  l'épaiffilfe- 
ment  ic  de  la  concrétion  de  la  mucofité  dans  quel- 
ques  finus,  qui  ne  pouvant  fe  vuider,  s’en  remplit 
tout-a-fait , & le  paffage  de  l’air  fe  trouve  ainfi  bou- 
che par  le  polype  einment , formé  de  mucofité  & de 
membrane  ; c eft  comme  un  morceau  de  chair,  qui 
pend  dans  le  gober  ou  dans  le  nez,  & qu’il  faut  em- 
porter fuivant  les  réglés  del’art. 

Par,le  la  Plus  liquide  de  la  mucofité  du 
nez  le  diffipe  par  la  chaleur,  ce  qui  la  rend  plus 
epaiffe.  En  hiver  elle  coule  naturellement  & eft 
claire  comme  des  larmes,  qui  la  délayent  & qui  la 
difpofent  a fes  excrétions  ; car  les  larmes  coulent 
dans  le  nez  par  le  canal  nazal , que  Salomon  Albert! 
a le  premiei-  décrit. 

Nous  venons  de  voir  que  le  principal  ufage  de  la 
membrane p unitaire  eft  la  filtration  d’une  liqueur  lubri- 
que,  fans  goût  & fans  odeur,  qui  fe  mêle  facilement 
avec  leau,  qui  fe  change  en  une  efpece  de  piètre 
quand  on  la  fait  fecher,  & qui  rend  la  furface  interne 
du  nez  fort  glifïante. 

Si  la  membrane  pituitaire  eft  parfemée  de  glandes 
& de  vaiffeatix  langions  , pour  filtrer  la  mucofité 
dont  nous  venons  de  parler;  elle  reçoit  auffi,  comme 
nous  lavons  dit,  les  nerfs  olfaflifs  lubrifiés  par 
cette  mucofité.  C’eft  par  les  trous  de  l’os  ethmoide 
que  descendent  du  cerveau  ces  filamens  nerveux 
qu,  apres  avoir  pénétré  les  gaines  que  leur  fournit  la 
t L eTe’  vSnlt  <e.  répandre  par  toute  l’étendue  de 
la  membrane  fchne.der.enne,  en  fulvent  tous  les  re- 

Idora,  jProd“rent  ,a  ftnfetion  que  nous  nommons 
odorat,  foyq- Odorat.  (D.J.) 

dans  ' *' .( Medec.)  Toute  humeur  amaffée 

eft  d’une  pUCl  ^artl'i’  y Clrt,de  lentement,  &qui 
for  d de  r pâ  c,  ’ °Paclllc , ou  tranfparente  fans 
fnS.  qU‘depar  ™exc“  de  chaleur , & 
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par  les  fonfrions  vitales  dont  le  ralentiffement  lui  a 

eKTf"a|!6nCe  ’ ,lncaPable  d'acquérir  de  la  concrel- 
ctbilite  al  approche  du  feu,  s’appelle  pituite. 

Elle  eft  produite  i°.  par  les  alimens  muqueux, 
g utmeux,  farineux,  qui  n’ont  point  été  affez  divil’és 
parle  défaut  de  faponac.té  dans  les  humeurs , &lafoi- 
bldle  des  fondions  vitales;  z».  par  la  mucofité  des 
humeurs  des  premières  voies  ; 3 °.  par  celles  qui  font 
gelatineufes , mucilagmeufes,  albumineufes,  & p.„- 
a gra.ffe  elle-même  dont  le  caraèferc  a dégénéré  par 

le  defaut  d’exercice  du  corps.  P 

tureN  fé"'r  cftfncor.e  Produite  par  fa  difoofition  na- 
turelle a dégénérer  laquelle  doit  fa  naiffance  & fon 
accrafiement  au  defaut  d’humeurs  favonneufes 

de  ’orvme'd ‘"T  r"5!  ““/ulentiffement  d’action 
organe  du  chyle,  a la  diminution  de  la  circula- 
tion du  fang,  6c  à la foiblcffe  des  poumons,  au  relâ- 
chement de,  folides , a un  fommeil  trop  long , au  re- 
pos exceffifdu  corps,  à la  trilleffe  de  l’efprit  aux 
inquiétudes  à une-trop  grande  application;  elle  at- 
taque les  vieillards  & les  enfans  dans  l’hiver  ; elle  at- 
taque aufiî  ceux  qui  habitent  des  lieux  humides  & 
froids  , qui  font  malades  depuis  long-tems , & fujets 
«i  de  frequentes  hémorrhagies. 

La  pituite  retenue  long-tems  dans  le  corps,  ou  i°. 
elle  devient  d abord  liquide  fans  acrimonie , lorfqu’on 
1 appelle  hmphe  ; ou,  en  fécond  lieu  , elle  devient  li- 
quide avec  acrimonie  , on  la  nomme  alors  pituite  fa- 
ou  humeur  calharreufe  ; ou  troifiemement  enfin 
elle  acquiert  une  concrefcibilité  vitreufe,  gypfeufe  ’ 

“2“  écr°UeUeufe  ’ fans 

Lorfque  la  conferve  fa  quaIitl:  ordinair 

elle  diminue  la  circulation,  elle  engendre  des  tu- 

mems  molles,  frmcles,  le  froid,  fa  pfleur,  fa  faffi. 

tude  le  ra  entiflement  du  pouls,  lalaxité,  la  para- 
phe, la  foibl elle,  1 excrétion  d’humeurs pituiteufes 
la  diminution  d urine  quelquefois  pâle,  quelquefois 
vifqueufe,  la  difficulté  de  relpirer  fur-tout  après  qu’on 
a mis  en  aéhon  les  mulcles  du  corps , des  (Lnarions 
frequentes  fumes  d’obftn.aion.  Ces  accidens  var  em 
fuivant  qu  une  partie  eft  plus  ou  moins  attaquée , U 

■morphofo1"  S n°m  ' d’a“treS  aPrès  le“r  "'«a- 
11  faut  éviter  les  caufes  rapportées  ci-deffus  ; faire 
ufage  d alimens  fermentés  & affailonnés  ; habiter  des 
lieux  fecs , expofes  au  foleil,  élevés  & fablonneux  - 
exercei  le  corps  par  de  frequentes  promenades  à nié  ’ 
a cheval , en  voitures  rudes  , & fe  faire  des  friSions’ 

II  convient  de  recourir  â des  remedes  échauffons  aro-' 
manques,  ftimulans,  excitans  , réfineux,  faponacés 
alkalins,  fixes  & volatils  ; après  que  la  pituke  a perdu 
fa  qualité  naturelle,  il  faut  varier  la  cure  fuivant  la 
différence  des  changernens  qui  arrivent.  ( D J \ 

■ P‘™TE  fr‘“*  > ( Mdcc.  ) c’eft  une  vieille  flu- 
xion qu.  rend  les  yeux  tendres  , chaflieux  & roi, «es 
& qui  a oblige  les  anciens  â tenter  toutes  forte?  dé 
remedes  pour  fe  délivrer  de  cette  maladie  ; Hinno- 
crate  propofe  dans  fes  ouvrages  divers  moyens  pour 
a guérir,  & entr  autres  les  cautères  & lesincifions  â 
la  tete.  Celle  traite  auffi  de  la  pituite  des  yeux  avec 
beaucoup  d’exaftjtude.  Il  la  regarde  comme  la  vrafe 
caule  de  la  chaffie  & 1a  nomme  pimi, a ocubrum 

*■  ' tl.  C.  VlJ.fccl.  IJ}.  ’ 

Ce  pÆge  fett  à explicjuer  un  vers  d’Horace,  qui 
elt  à la  hn  d une  de  fes  epitres  a Mécenas  : ’ 

Ad fummum  fapiens  uno  minor  ex  Joye  dives 
Liber  , honoratus  , puleher,  rex  demaueregum  ’ 
xrœctpucfaniis , nifi  cum  pituita  moUJla  ejl. 

La  pituite  dont  il  veut  parler  eft  celle  qui  tombe 
fur  les  yeux.  Ainfi  l’on  doit  traduire  le  dernier  vers 
« enfin  efagefe  porte  toujours  bien,  pourvu  qu’il 
,,  nefoit  pas  attaque  d’une  chaffie  fâcheufe,,  1 
PPpp 
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Horace  , après  avoir  fait  l’éloge  des  philofophes 
iloïciens  du  nombre  dei'quels  il  fe  met,  & apres  avoir 
dit  qu'ils  iouiffent  de  tous  les  biens  que  l’on  peut  lou- 
haiter,  fur-tout  de  la  fanté  qui  eftun  des  plus  grands  , 
ajoute  qu’elle  ne  leurmanque  pas  non  plus;  à-moins  , 

dit-il  qu’ils  ne  foient  chaflieux  , comme  je  le  luis. 
Cette  conclufion  eft  autant  pour  taire  rire  Mecenas , 
que  pour  tourner  en  ridicule  les  Stoïciens  qui  foute- 
noient  que  rien  ne  devoir  troubler  leur  bonheur. 

^ DpiTULANI , ( Giog.  anc.  ) peuples  d’Italie , dans 
l’Umbrie.  Pline , l.  IIP  c-  xiv.  qui  les  met  dans  la  h- 
xieme  région  de  l’Italie , les  partage  en  deux  peuples , 
dont  les  uns  étoient  furnommés  Pifimus , oc  les  au- 
tres Mcrgenùni.  La  ville  de  Pitulum  n’etoit  pas  dans 
leur  pays , car  Pline  la  place  dans  la  première  région. 

^ PITULUM^  ( Gcog.  anc.  ) ville  d’Italie , dans  le 
Latium.  Elle  effrangée  par  Pline,  l III.  c.v.  au  nom- 
bre des  principales  villes  dupays.  (D.J.) 

PlTYEJA,(  Gcog.  anc.)  ville  de  laTroade, dans 
le  Pityunte  au  territoire  de  Parium,  félon  Strabon  , 

I XIII  p 588.  qui  dit  qu’au-delTus  decette. ville  il  y 
avoit  une  montagne  qui  portoit  une  grande  quantité 
de  pins.  Ilajoute  que  Pitycja  etoit  fituee  entre  Partum 

ScPriapus.  A|  , , 

2°  Picyeja  eft  encore  le  nom  d une  île  de  la  mer 
Adriatique  fur  la  côte  de  la  Liburnie.  {D.J.) 

P1TYL1SMA,  ( Gymnajliq.  médian.  ) etpece  d e- 
xercice  que  les  anciens  médecins  prefcnvoient  corn 
me  tuile  dans  certaines  maladies  chroniques.  Cet 
exercice  confiftoit  à marcher  fur  la  pointers  pies  , 
en  tenant  les  mains  élevées  par-deffus  la  tcte,  & les 
agitant  en  différensfens  avec  beaucoup  de  vitefle;  le 
malade  devoit  fe  promener  ainfi , anfll  long-tems  que 
fes  forces  le  lui  permettoient.  ( D.J .)  . 

P1TYTES , ( Hifl.  nat.  ) nom  dont  on  s clt  lervi 

pour  défigner  du  bois  de  pin  pétrifié. 

‘ PITYÜS  ( Giog.  anc.  ) ville  fur  le  Pont-Euxin 
Arrien  , L pcripl.p. , 8 . la  met  à trois  cens  cinquante 
ftades  de  Diofcuriade  : il  la  donne  pour  la  borne  de 
l’empire  romain  de  ce  côté-là  , ce  qui  eft  confirme 
par  fe  témoignage  de  Suidas.  Pline,/.  VI.  c.  v.  con- 
naît aufli  dans  ces  quartiers  une  vihe  nommée  Py  nus 
& il  dit  qu’elle  fut  ruinee  par  les  Hcnochu.  ( D-  > 
PITYUSS Æ , ( Gcog.  anc.  ) îles  d Efpagne , dans 
la  mer  Méditerranée.  Les  anciens  ne  complotent  que 
deux  îles  Baléares , favoir  celles  que  nous  appelions 
aujourd’hui  Majorque  & Minorquc.  Ils  comprenoient 
fous  le  nom  de  Pityufcs  , les  deux  autres  îles  quon 
appelle  Yvica  & Frumcntara. 

Le  nom  de  Pityufcs  leur  avoit  cte  donne  a caille 
des  pins  qui  s’y  nouvoient  en  quannté.  AujourdW 
on  ne  s'arrête  plus  à cette  diftin&on  , ^ 1 on  corn- 
prend  toutes  ces  îles  fous  le  nom  de  Baléares , depuis 
qu’elles  ont  fait  un  royaume  à part  fous  1 empire  des 
Maures.  ( D.J.) 

PIVERT,  voyei  P,(>vERD. 

PIVOINE, f.  f-  pvonia  , (Hift.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  en  rofe , compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond.  Le  piffilfort  du  calice  qui  elt  forme 
de  plufieurs  feuilles , & il  devient  dans  la  fuite  unfn.it 
compofé  de  plufieurs  cornes , réunies  en  une  lorte  de 
tête  & courbées  en-deffous  ; ces  cornes  font  couver- 
tes ordinairement  de  duvet,  elles  s’ouvrent  dans  leur 
longueur  , 8c  elles  renferment  des  femences  preique 
rondes.  Tournefort,  inft.  ni  herb.  Voyci  Plante. 

Cette  plante  naît  d’une  feule  graine  ainf.  que  les 
plantes  monocotylédones.  Sa  racine  eft  epaiffe  8c  tu- 
béreufe  ; fon  calice  eft  formé  de  plufieurs  pièces  ; la 
fleur  eft  en  rofe , fort  large , polipetale , 8c  garnie  d un 
grand  nombre  d’étamines.  Son  fruit  eft  compole  du- 
ne multitude  de  filiques  recourbées  dont  le  nombre 
r.’eft  pas  fixe.  Ces  filiques  revêtent  la  forme,  d une 
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corne , font  garnies  de  duvet , & entr’ouvertes  lon- 
gitudinalement ; fafemence  eft  ordinairement  Ipheri- 
que , &c  renferme  une  petite  amande.  • 

Entre  les  vingt-deux  efpeces  de  pivoine  que  compte 
Tournefort  , nous  décrirons  feulement  la  pivoint- 
mâle  commune  , paonia  folio  nigricanu fplendido , qui* 
mas  ; C.  B.  P.  3 23 . 1.  R.  H.  273 . en  anglois , the  coin- 
mon  male-piony. 

Elle  a plufieurs  divifions  branchues  ; fes  feuilles 
font  longues  , rondes,  d’un  verd  brun,  luiiantes , 
attachées  à de  longs  pédicules  ; fes  fleurs  naiffent  aux 
fommets  des  tiges , larges  , amples,  à plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rofe  , tantôt  purpurines , tantôt  in- 
carnates ; elles  font  foutenues  par  un  calice  a plu- 
fieurs pièces  , &C  ont  au  milieu  plufieurs  étamines 
purpurines  qui  portent  des  fommets  lafranes.  Quand 
les  fleurs  font  tombées , il  leur  fuccede  des  fruits  com- 
pofés  de  plufieurs  cornets  blancs  , velus,  reluiians, 
recourbés  en  en-bas  ; ils  s’ouvrent  longitudinale- 
ment en  mùriflant , & laiffent  voir  une  fuite  de  fe- 
mences prefque  rondes , rouges  au  commencement , 
enfuite  d’un  bleu  obfcur  , & enfin  noires.  Sa  racine 
eft  compofée  d’un  grand  nombre  de  tubercules,  les 
uns  ronds , les  autres  larges,  attachés  par  des  nla- 
mens  au  tubercule  principal.  Cette  plante  fleurit  en 
Avril  & en  Mai  ; on  la  cultive  aufli  dans  nos  jardins. 

La  pivoine  commune  femelle  ,pœoni.i  commuais  vel 
fatmina , C.  B.  P.  3 23  «-  H.  274.  ne  différé  de  1a 

pivoine- mâle  que  par  fes  feuilles , qui  font  plus  gran- 
des  & plus  larges,  Se  par  fes  femences  qui  font  plus 

P Lif pivoine  palfe  pour  bienfaifante  dans  les  affeaions 
des  nerfs , Si  les  maladies  hyftériques.  On  en  tire 
dans  les  boutiques  une  eau  (impie,  une  eaucompolee, 

& un  fyrop  funple  ou  compofé  de  ces  fleurs. 

Pivoine,  ( Mai.  mid.)  pivoine  mâle  Si  pivoine 
femelle.  On  ne  fejfert  preique  en  Médecine  que  de 
la  pivoine  mâle.  On  emploie  principalement  les  ra- 
cines , quelquefois  fes  femences  , très-rarement  les 

fleurs.  . , , 

La  pivoine  tient  le  premier  rang  parmi  les  plantes 
anti-épileptiques  , anti-fpafmodiques , céphaliques, 
nervines  : c’eft  un  des  plus  anciens  remedes  de  la  Mé- 
decine. Homere  rapporte  dans  le  cinquième  livre  de 
fon  odyllée , qu’on  croyoit  qu’elle  avoit  ete  nommee 
pxonia  du  nom  de  Pxon , ancien  médecin  qui  em- 
ploya cette  plante  pour  guérir  Pluton  d une  blefiure 
que  lui  avoit  fait  Hercule.  Tous  les  Pharmacologiftes 
poftérieurs  à Galien  ne  manquent  pas  de  rapporter 
une  fameufe  expérience  de  cet  auteur,  qui  auure  que 
cette  racine  étant  portée  en  amulette  par  un  entant 
fujet  à l’épilepfie , préfervoit  cet  entant  des  accès  de 
ce  mal , d’une  maniéré  fi  remarquable  que  1 amulette 
étant  tombée  par  hazard  , l’enfant  fut  faili  fur  le 
champ  de  mouvemens  convulfits  qui  11c  te  dutipe- 
rent  qu’en  remettant  l’amulette  à fa  place  ; qu  il  rei- 
téra cette  expérience  à deflein  avec  le  meme  lucces , 
6c  qu’enfin  ayant  fufpendu  au  col  de  cet  enfant  un 
plus  grand  morceau  de  racine  fraîche , 1 ayant  con- 
venablement renouvelle  , &c.  l’enfant  avoit  ete  ra- 
dicalement guéri.  Montanus,  Fernel  8c  quelques  au- 
tres auteurs  graves  prétendent  avoir  répété  expé- 
rience de  Galien  avec  le  même  lucces , Sc  quelques 
autres  à qui  cette  expérience  n’a  pas  reuffi,  ont 
mieux  aimé  imaginer  des  raifons  de  ces  focces  con- 
traires , que  de  te  refufer  à l’autorité  de  Galien , 8c 
parmi  ces  raifons  on  en  trouve  de  fort  bizarres , par 
exemple,  celle  de  Gafpar  Hoffman  qui  foupçonne 
nue  la  vertu  de  la  racine  qu’employa  Galien,  ne  lui 
etoit  pas  propre  ou  naturelle  , mais  qu  elle  1 avoit 
acquife  par  enchantement,par  1 operation  du  diable. 
D’un  autre  côté  , Sylvius  plus  philofophe  , év  par 
conféquent  plus  digne  d’en  être  cru  que  tous  ces  au- 
teurs , affûte  qu’il  a très-louvent  fait  prendre  la  ra-, 
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cine  & les  femences  de  pivoine , fans  en  avoir  obfervé 
des  effets  bien  merveilleux. 

La  racine  Ae pivoine  entre  pourtant  dans  la  plupart 
des  comportions  tant  officinales  que  magiftralesque 
1 on  emploie  leplus  communément  contre  l’épilepfie 
la  para  yfie,  les  vertiges,  les  tremblemens  des  mem- 
bres 1 incube , la  manie , &e.  On  donne  la  racine  en 
poudre  depuis  un  gros  jufqu’à  deux,  &en  décoffion, 
a la  dole  de  denn-once  lorfqu’elle  eft  feche  & de 
deux  onces  lorfqu’elle  eft  fraîche.  Les  femences  peu- 
vent s ordonner  dans  les  décoctions  àla  dofe  de  deux 
gros  jufqu’à  demi-once.  On  peut  les  ftire  prendre 
aufli  entières  tk  mondées  de  leur  écorce  jufqu’au 
nombre  de  vingt  ou  trente  ; mais  on  donne  rarement 
ces  filbftances  feules  ; on  les  preferit  plus  communé- 
ment dans  les  bouillons,  les  tifanes  & les  poudres 
compofccs. 

Ou  fait  avec  les  fleurs  de  la  pivoine  femelle  une 
conferec  qui  eft  peu  ufitée,  & une  eau  diftillée  oui 
n eft  bonne  a rien.  1 

La  racine  de  la  pivoine  mâle  entre  dans  l’eau  géné 
raie,  1 eau  epileptique,  le  firop  d’armoife  & ks  ta- 
blettes appelles  des  racines  de  pivoine.  La  racine  & 
ïa  femence  dans  la  poudre  de  guttete  & la  poudre 
anti-fpafmodique.  ( b ) r 

Pivoine,  kbyej Bouvreuil. 

■ y1''  ^.T  ’ 1 m'  ( ,erm‘  dt  Mcrfumiqut.  ) on  nomme 
ainli  ce  fur  quoi  tourne  ordinairement  un  morceau  de 
métal  dont  le  bout  eft  arrondi  en  pointe,  pour  tour- 
ner facilement  dans  une  virole,  ( D.  J,  ) 

Pivot,  f.  m.  ( Archit.  ) morceau  de  fer  ou  de 
bronze  , qui  étant  arrondi  à l’extrémité , & attaché 
au  ventail  d une  porte , entre  par  le  bas  dans  une  cra- 
paudine , & par  le  haut  dans  une  femelle,  pour  le 
taire  tourner  verticalement. 


C elt  la  meilleure  maniéré  de  fufpendre  les  portes 
comme  on  peut  le  remarquera  celles  du  Panthéon 
a Rome  qui  font  de  bronze  , & dont  les  ventaux 
chacun  de  vingt-trois  piés  de  haut  fur  fept  de  large 
n ayant  pas  furplombé  depuis  le  fiecle  d’Augiifté 
qu  elles  fubfiftent , s’ouvrent  & fe  ferment  ave?  au- 
tant de  facilite  qu’une  fimple  porte  cochere. 

Pivots,  ( Horlogerie .)  ce  font  les  parties  des 
axes  qui  portent  les  mobiles  ou  roues , par  le  moyen 
delquels  elles  font  fupportees  pour  recevoir  le  mou- 
vement de  rotation  que  la  force  motrice  leur  com- 
mumque. 

Force  motrice  dans  l’Horlogerie , eft  la  puiffance  nui 
anime  les  pendules  & les  montres.  Elle  eft  de  dciix 
fortes:  la  pefanteur  & l’élafticité.  L’on  fe  fert  de  la 
première  par  le  moyen  d’un  poids  qu’on  applique 
aux  grandes  pendules  : de  la  fécondé , par  un  reflort 
qui  tient  lieu  de  poids  , & qu’on  applique  aux  peti- 
tes pendules  & dans  toutes  les  montres.  Voyez  Arc 
DE  LEVEE  , où  vous  verrez  comme  fe  mefure  la  force 
motrice  dans  les  pendules  & dans  les  montres. 

Il  faut  donc  que  les  pivots  ayent  une  force  fuffi- 
fante  pour  refifter  à cette  force , ik  cependant  pro- 
portionnelle à 1 effort  qu’ils  reçoivent , pour  qu’ils 
ne  ploient  ni  ne  rompent,  en  recevant  le  mouve- 
ment. 

Comme  les  pivots  font  preffés  par  la  force  qui  leur 
eft  appliquée,  il  réfulte  qu’ils  éprouvent  la  même 
reliftance  quele  frottement  caufe  dans  tous  les  corps 
appliques  les  uns  contre  les  autres  , pour  leur  com- 
muniquer le  mouvement,  avec  cette  différence  néan- 
moins , que  pour  les  pivots  l’on  peut  diminuer  leur 
flottement  fans  rien  diminuer  de  la  preffion.  Mais 
comme  l’on  ne  connoit  prefque  rien  de  pofitif  fur  la 
nature  des frottemens  ( Voyez  Frottement,  Hor- 
logerie ) , nous  nous  contenterons  donc  de  rapporter 
dans  cet  article  les  expériences  que  nous  avons  faites, 
non  pour  déterminer  une  loi  fit  le  frottement  pri- 
rmtft,  mais  feulement  relatif;  c’eft-à-dire , le  rapport 
Tome  XII , 
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des  frottemens  par  une  même  preffion  fur  d espivoe, 
de  differens  diamètres.  ( V„yet  Machine  Are.  f L’on 
voit  par  ces  expériences  quele  frottement  des  pivots 
de  differens  diamètres  leur  eft  parfaitement  propor- 
tionnel ; par  exemple  , que  des  pivots  doubles  ou  tri- 
ples, tse.  ont  leur  frottement  double  ou  triple  &c 
Horloger, c.  première  Planche  A.  Machine  à plufieiers 
ojages.  i . A taire  des  expériences  fur  le  frottement 
des relativement  à leur  diamètres. 

2.°.  A faire  marcher  les  montres  dans  toutes  for- 
tes de  politions. 

3°-  A porter  une  bouffole  dont  l’aiguille  eft  foute- 
nue  par  deu x pivots  extrêmement  déliés. 

Première  figure,  la  machine  vue  en  defliis,  le  cercle 

m?»"™;”11" ticnt  au  m°yen  *«>«■  vis 
■ „fonttTOIS  pitons  qui  lervent  à recevoir 
une  mam  M fig  z,  qui  au  moyen  de  trois  entailles 
p.  “ > ? aIl'ne  avec  les  trois  pitons  PP  P fis. 

Cette  main  eft  faite  pour  tenir  un  mouvement  de 
montre  , ou  de  répétition , & le  miroir  M l fert  à 
voir  marcher  le  balancier,  lorfqu’il  clt  en  deffous 
u 'fis-  3 eft  une  houffole  qui  n’a  rien  d’étramrer 
que  fou  aiguille  , qui  au  lieu  d’être  portée  par  un 
leu\  p,vot,  1 eft  par  deux  extrêmement  déliés  jenforte 
qu  ils  n ont  pour  diamètres  que  la  36'.  partie  d’une 
• /iC'iL  îvant?Se  de  cette  fufpenfion  par  deux  pivots 
c cil  de  lupprimer  tous  ces  mouvemens  étrangers  au 
courant  magnétique  que  prennent  les  aiguilles  à tin 
1 , ,p‘v0‘  ’ Par  exemple , ce  mouvement  ofcillatoire 
qu  elles  prennent  de  haut  en  bas  dans  le  plan  verti- 
cal, au  heu  que  par  ces  Aeax  pivots  l’aiguille  ne  peut 
que  tourner  régulièrement,  fans  taire  des  ofcillations. 

i*  1 ^ B c DEF,  méchanique vue  ci-deffous 
avec  laquelle  on  peut  fubftituer  plufieurs  balanciers’ 
T>  D , plaque  divifée. 

E E , autre  plaque  divifée. 

SS,  fpiral.  Voyei  Ho  RLOGE , II. P tanche  A fis  , 

ou  cette  meme  méchanique  eft  vue  en  face.  ’ 

diirikj  balanci<:r  vottentrique  à la  plaque  D D 

f alltre  p'aqtie  divifée  portée  par  le  piton  A. 

, Iame  elathque  dont  l’extrémité  R agit  fur  an 
tres-petit  levier  perpendiciüaire  à l’axe  du  balancier, 
i e /-ie5-Un  " ftUe  0,1  tlre  en  <aifant  décrire  à la 
lame  elartique  un  arc  quelconque.  Si  l’on  vient  à lâ- 
cher ce  fil,  1 extrémité  R rencontre  en  paffant  un  pe- 
tit bras  de  levier  placé  à cet  effet  fur  l’axe  du  balan- 
cier , Se  par  le  moyen  de  ce  choc  le  mouvement  fe 
communique  au  balancier. 

Mais  comme  le  balancier  porte  un  fpiral  éT  S il 
fuit  qu  il  fait  prendre  à fon  reffort  fpiral  alternati’ve- 
ment  un  état  forcé  de  contradion , & de  dilatation 
en  fartant  faire  par  fon  élafticité  uncertain  nombre  de 
vibrations,  avant  que  de  s’arrêter.  Le  nombre  & l’é- 
tendue de  ces  vibrations  eft  d’autant  plus  grand  que 
les  pivots  de  l’arbre  du  balancier  font  plus  petits  6c 
queda  tenfion  de  la  petite  lame  5 R eft  plus  grande. 

L elt  pour  mefurer  ces  deux  choies  , qu’on  a placé 
ces  deux  plaques  divifées  D D & EE. 

12  3 4 > differens  arbres  dont  les  pivots  different 
en  diamètres,  & qui  s’ajuftent  à frottement  dans  des 
canons  qui  font  rivés  au  balancier , pour  les  fubftituer 
aifement , quand  on  varie  les  expériences. 

XX,  deux  refforts  fpiraux  de  différentes  forces 
qui  s’ajuftent  fur  tous  les  axes. 

P P,  pitons  qui  fe  placent  à frottement  fur  le  por- 
te-pivot  F,  & qui  reçoit  dans  un  trou  l’extrémité 
extérieure  du  reffort  fpiral  S S , tk  l’autre  extrémité 
intérieure  fe  fixe  fur  l’axe  du  balancier. 

A l’afpeft  de  la  figure  , on  voit  que  la  machine  eft 
fupportee  par  un  pié  Q Q qui  a un  mouvement  de 
genou  en  G , pour  donner  l’inclinaifon  qu’on  vou- 
dra , que  le  quart  de  cercle  LL  fert  à mefurer  les  de- 
grés d’indinaifons  que  peut  prendre  le  plan  HH 

PPppij 
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que  ce  même  quart  de  cercle  L L eft  ajufté  fur  ce 
pic  à frottement,  pour  pouvoir  le  tourner  autour  du 
plan  HH. 

K eft  une  virole  fur  laquelle  eft  fixé  le  quart  de 
cercle  LL , par  le  moyen  de  la  vis  M ; Se  la  vjs  ATert 
à fixer  la  virole  K fur  la  tige  O O qui  tier.t  par  un 
écrou  Z , fous  l’entablement  du  pié  Q. 

Entre  ces  trois  pies  eft  placée  la  boulfole  B vue 
du  profil. 

Horlogerie.  III  Planche.  A , la  meme  machine  qui , 
au  lieu  de  préfenter  les  balanciers  Se  les  plaques  di- 
vifées  en  face,  comme  dans  la  précédente  Planche , 
les  préfente  ici  de  profil. 

Fig.  2 , balancier  plein. 

Fig.  3 , un  globe  plein. 

Fig.  4 , boete  féparée  qui  appartient  au  genou 

du  pié.  . „ , , 

5'  S , fpiral  MM,  FF  porte-pivot  de  1 axe  du  ba- 
lancier. 

X , axe  du  balancier. 

D D ,CC , plaques  divifées. 

A A , piton  qui  porte  la  lame  elaftique. 

P P P , pitons  auxquels  s’ajufte  la  main. 

L L , quart  de  cercle  divifé. 

Horlogerie  , PI.  IH.  A , fig.  /.  même  machine  vue 
avec  la  main  en  place  qui  tient  un  mouvement  de 
montre,  & le  balancier  qui  eft  réfléchi  par  la  glace 
M I. 

Fig.  2. 3.  deux  balanciers. 

Horlogerie , Pl.  V.  A,  fig.  1.  même  machine  vue  en- 

defibus.  , 

Fig.  2.  eft  un  compas  à mefurer  le  diamètre  des 
pivots  : les  branches  ou  rayons  A B font  au  rayon 
A P comme  12  eft  à 1 ; enforte  que  l’ouverture  B 
C B étant  d’un  pouce , l’ouverture  PCP  fera  d’une 


^ K K eft  une  vis  pour  ouvrir  Sc  fermer  infenfi- 
blement  le  compas  lorfqu’on  a de  très-petits  pivots, 
par  exemple  ceux  de  la  boulfole  , qui  lont  des  plus 
déliés  qu’il  foit  poflible  de  faire , les  ayant  fait  palier 
jufte  par  la  petite  ouverture/»  c p.  J’ai  meiure  1 au- 
tre ouverture  fur  un  pouce  divilé  en  lignes  par- 
ties de  liane  , & j’ai  trouvé  un  tiers  de  ligne  d’ouver- 
ture; ce°qui  m’a  fait  conclure  que  mes  pivots  na- 
veient  pour  diamètre  que  la  trente-lixieme  partie 
d’une  ligne  ; & c’eft , je  crois , le  dernier  terme  au- 
quel il  foit  poflible  de  réduire  le  diamètre  tes  pivots. 

Voici  les  principales  expériences  qui  m’ont  lervi  à 
déterminer  le  frottement  des  pivots  en  railon  de  leur 


Reprenant  la  II.  PL  A.  foit  placé  le  balancier  CC, 
avec  fon  fpiral  S S ,]c  fais  décrire  avec  la  main  un 
certain  arc  au  balancier  ; mais  comme  l’axe  du  balan- 
cier porte  un  reflort  fpiraldont  l’extrémite  intérieure 
eft  fixée  fur  cet  axe , & l’autre  extrémité  extérieure 
eft  fixée  par  un  piton  fur  le  port e-pivot,  il  fuit  qu’on 
ne  fauroit  faire  décrire  un  arc  au  balancier  que  le  ipi- 
ral  ne  prenne  un  état  forcé  de  contraction  ou  de  di- 
latation. Si  l’on  vient  à abandonner  ce  balancier  à 
cette  force  de  contraftion  & de  dilatation  du  Ipiral , 
la  réaaion  de  fon  élafticité  agifl'ant  alors , fera  taire 
alternativement  un  certain  nombre  de  vibrations 
avant  que  d’être  épuilés , & les  arcs  diminueront 
continuellement  jufqu’à  ce  qu’ils  s’arrêtent. 

J’ai  compté  exactement  le  nombre  des  vibrations 
du  balancier  de  10  degrés  en  1 o degrés  de  tenfion  du 
reflort  fpiral  jufqu’à  360 , & j’ai  trouve  que  le  nom- 
bre des  vibrations  étoit  fenfiblement  proportionnel 
aux  degrés  de  tenfion  que  je  donnois  au  reflort  fpi- 
ral ; car  pour  60  degrés  de  tenfion , le  balancier  fai- 
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foit  9 vibrations  ; pour  70  degrés  il  en  faifoit  10  i, 
pour  80  il  en  faifoit  1 x ; pour  90,  1 2 ; pour  100,1 3 , 
&c.  J’ai  cependant  remarqué  que  le  nombre  des  vi- 
brations augmentoit  dans  une  proportion  un  tant-foit- 
peu  moindre,  en  rapprochant  des  360  degrés  de  ten- 
lion. 

J’ai  répété  ces  expériences , l’axe  du  balanciez 
étant  horifontal , vertical , & fous  différentes  incli- 
nailons. 

J’ai  fubftitué  différens  arbres  oii  les  pivots  font  de 
différens  diamètres  dans  un  rapport  donné. 

J’ai  auffi  fubftitué  différens  corps  au  balancier , 
comme  plaque  pleine,  un  globe  plein  , plufieurs  ba- 
lanciers de  différens  diamètres  ; enfin  un  balancier 
dont  la  malle  eft  éloignée  des  pivots  : tous  ces  diffe- 
rens  corps  étoient  exactement  du  meme  poids  pour 
avoir  toujours  fur  les  pivots  la  même  preluon , que  je 
confidere  ici  comme  la  caufe  unique  des  frottemens. 
Je  me  fuis  aulfi  fouvent  lervi  de  la  lame  élaftique 
pour  communiquer  le  mouvement  au  balancier , en 
faifant  enforte  qu’elle  frappât  le  petit  levier  placé  fur 
l’axe  du  balancier , pour  voir  la  différence  qu  il  y 
avoit  de  communiquer  le  mouvemeut  par  un  choc 
ou  par  un  effort  uniforme. 

Enfin  dans  tous  ces  différens  cas  , j’ai  toujours 
trouvé  le  nombre  des  vibrationsfenfiblement  propor- 
tionnel aux  degrés  de  tenfion  que  je  donnois  à la 
petite  lame. 

De  ces  premières  expériences , il  réfulte  que  la 
force  exprimée  par  les  différens  degres  de  tenfion 
que  je  donne  au  reflort  fpiral , doit  être  prife  pour 
une  puiffance  aCtive , qui  lert  à vaincre  non-feule- 
ment l’inertie  au  balancier , mais  encore  la  réfiftance 
qu’apporte  au  mouvement  au  balancier  le  frotte- 
ment de  ces  pivots.  Cela  pofé  , je  vais  rapporter  les 
expériences  qui  peuvent  enfin  déterminer  dans  quel 
rapport  eft  cette  réfiftance , lur  des  pivots  de  différens 
diamètres , l’inertie  des  balanciers  étant  exactement 
la  même.  Ces  pivots  des  arbres  qui  m’ont  fervi  dans 
mes  expériences  ont  été  melures  ndelement  avec  le 
compas  , PL  V.  fig.  1. 

i1'.  Le  plus  petit  eft  de  77  de  ligne  de  diamètre. 

20 . Le  moyen  de  77  de  ligne  de  diamètre. 

30.  Le  plus  gros  de  77  de  ligne  de  diamètre;  en* 
forte  qu’ils  font  entr’eux  comme  1 , 5 , & 9. 

Première  expérience  avec  le  grand  balancier  ,n°.  1. 
Pivot , 77  de  ligne. 

Le  grand  balancier  de  41  lignes  de  diamètre  , pe- 
fant  56  grains , & avec  360  degrés  de  tenfion  du  Ipi- 
ral , a fait  cent  vibrations  avant  que  de  s’arrêter  en 
220  fécondés  de  tems , l’axe  étant  horifontal  ; car  je 
ne  rapporterai  pas  toutes  les  expériences  que  j’ai 
faites  en  tenant  l’axe  vertical  incline.  Il  fuffira  de  dire 
que  la  plus  grande  différence  etoit  du  vertical  à 1 ho- 
rifontal  ; l’axe  vertical  faifoit  près  d’un  quart  de  vi- 
bration de  plus  que  l’horifontal , & ce  nombre  de 
vibrations  etoit  fenfiblement  le  même  par  ces  diffé- 
rens degrés  d’inclinaifons  de  10,  20,  30,40  ; ce 
n’étoit  qu’après  45  & 50  degres  que  le  nombre  des 
vibrations  augmentoit,  & toujours  de  plus  en  plus 
jufqu’à  90  degrés.  . 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  rapporter  ces  expériences  , 
parce  que  mon  objet  étoit  de  voir  le  nombre  des  vi- 
brations par  le  vrai  diamètre  des  pivots , au  lieu  que 
l’axe  étant  vertical , le  diamètre  du  pivot  qui  porte  , 
& par  conféquent  qui  frotte , eft  toujours  moindre 
que  le  vrai  diamètre  qui  frotte  lorfque  l’axe  eft  horj 
lontal,  & l’on  doit  en  fentir  la  railon  ; c’eft  qu’il  eft 
impoflibie  de  terminer  le  bout  des  pivots  affez.  bien 
pour  que  le  vrai  diamètre  porte  entièrement. 
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Tableau  d exptnences  fuivies  avec  diffèrens  balanciers  , mais  tous  du  poids  de  S 6 grains  avec  le  rr 

fpira1,  par  un  meme  degré  de  tenfion  de  3 <So  degrés , L'axe  étant  horifontal , auquel  j'ai  VuMitué  d‘ 
différent  diamètres.  9 J aiJu^ue  des  pivots  de 


Ier.  Balancier  de  41  lignes  de  diamètre , de 


2.e.  Balancier  de  20  lignes^  de  diamètre , de 


3e.  Balancier  de  10  lignes^  de  diamètre,  de 

4e.  Ba  lancier , un  globe  plein  de  3 lignes  f de 
diamètre,  de 


5e.  Balancier  plein  de  21  lig.  de  diamètre , de 

6e.  Balancier  de  20  lignes  de  diamètre  & 
dont  la  malle  eft  éloignée  des  pivots , de 


Poids 

du 

Balancier. 


56. 


. Remarque.  Il  faut  favoir  que  dans  toutes  les  expé- 
riences , iorfque  l’axe  étoit  vertical , lupporté  par  le 
pivot  dont  la  malle  étoit  au-delTous  du  point  d’appui, 
il  laifoit  un  plus  grand  nombre  de  vibrations  ; 6c  au 
contraire,  il  en  faifoit  moins  dans  la  pofition  op- 
polée.  r 

J ai  répété  toutes  ces  expériences  avec  différens 
degrés  de  tenfion  des  refforts  fpiraux  de  différentes 
forces  dans  toutes  les  portions  horifontales,  verti- 
cales & inclinées , même  par  différentes  tempéra- 
tures , j ai  toujours  vu  le  nombre  des  vibrations  pro- 
portionnel au  degré  de  tenfion  & au  diamètre  des  pi- 
vots ; quoique  le  nombre  des  vibrations  variât  fui- 
vant  les  circonftances , dans  les  mêmes  , elles  gar- 
doient fenfiblement l’uniformité  des  proportions  avec 
le  diamètre  des  pivots  : je  dis  fenfiblement  ; car  il  ne 
m’a  pas  été  poffible  de  m’alfurerde  deux  expériences 
parfaitement  égales , malgré  tous  mes  foins.  On  pour- 
roit  donc  m’objecter  que  le  nombre  des  vibrations 
que  je  rapporte  dans  cet  exemple  n’étant  pas  exacte- 
ment proportionnel  au  diamètre  des  pivots , j’ai  peut- 
être  tort  d’en  conclure. 

Je  réponds  qu’outre  que  Id  différence  eft  très-pe- 
tite , c'eft  que  dans  le  grand  nombre  d’expériences 
que  j’ai  faites,  il  s’en  elt  fouvent  trouvé  qui  appro- 
choient  plus  exactement  de  cette  proportion.  Mais 
comme  j’ai  eu  deffein  de  rapporter  l’expérience  la 
mieux  faite  , fans  égard  fi  elle  ne  cadroit  pas  parfai- 
tement avec  la  conclufion  que  j’en  tire , j’ai  dû  pré- 
férer celle  où  j’ai  porté  toute  l’exaâitude  dont  je  fuis 
capable,  & que  j’ai  lieu  de  préfumer  m’avoir  le 
mieux  reufli  j car  dans  toutes  ces  expériences  il  fe 
trouve  des  degrés  de  délicateffe  plus  ailés  à Sentir 
qu’à  décrire  , 6c  qu’on  ne  faifit  pas  quand  on  veut. 
Enfin  il  faut  remarquer  que  fur  un  grand  nombre  de 
vibrations , une  de  plus  ou  de  moins  ne  fait  rien  ; au 
lieu  que  dans  un  petit  nombre  , une  de  plus  paroît 
etre  un  objet,  ce  qu’il  faut  bien  diltinguer  pour  n’y 
pas  avoir  égard  ; parce  que  dans  tous  ces  cas , lorl- 
que  le  balancier  approche  l’inftant  de  s’arrêter , un 


Degrés 

de 

Tenfion. 


360. 


360.  . . . J _i 


360.  . . . < 


360.  . 


Grosseur 
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Pivots. 
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TT 
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TT 

56. . . . 
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15. . . . 

12.  . . . 

TJ 

7.  . . . 

6.  . . . 

TT 

134-  • • • 

145.  . . . 

TT-  • J • • 

17.  . . . 

17.  . . . 

TJ 

7.  . . . 

7.  . . . 

rien  de  caufe  étrangère  peut  lui  faire  faire  une  vibra- 
„„„  d-  J. , fans  égard  à celle  qui  pré- 

- du  rcp°s  au  mou- 

vement  qu  il  faudrait  lailir  pour  apprécier  la  vérita- 
ble reliitance  qu  apporte  le  frottement  dans  la  com- 
munication ou  la  confervation  du  mouvement  ■ mais 
mon  objet  n’a  pas  été  de  trouver  la  loi  du  frottement 
en  lui-meme  cela  eft  trop  difficile , pour  ne  pas  dire 
impoftible  (u)  , mais  feulement  le  rapport  des  frot 
temens  relativement  au  diamètre  des  pivots  lbr  lef 
quels  ils  agiffent. 

Je  dis  donc  que  la  force  aftive  qui  communique  le 
mouvement  au  balancier  , en  le  déterminant  à faire 
un  certam  nombre  de  vibrations , n’éprouve  d’autre 
reliitance  que  1 meme  du  balancier,  plus  le  frotte- 
ment de  ces  pivots.  Or  fi  les  inerties  font  les  mêmes 
6c  qu  on  vienne  à varier  le  diamètre  des  pivots  le’ 
nombre  des  vibrations  variera  suffi,  mais  en  raifon 
inverte  proportionnelle  au  diamètre  d os  pivots  com- 
me il  eft  aile  de  le  voir  dans  le  tableau  des  expé- 
riences rapportées:  donc  les  frottemens  des  pivots 
lont  entreux  comme  leur  diamètre.  (Article  deM 
ROMILLY , Horloger.) 

Pivot  d'arbre,  ( Jardinage .)  c’eft  la  partie  la  plus 
baffe  du  tronc  d un  arbre  , & dès  laquelle  la  racine 
commence  à le  fourcher.  On  appelle  pivot  ce  qui  relie 
d un  arbre  lorfqu’on  le  frie  tout-â-l’entour  pour  en 
taire  coiffer  pendant  quelque  tems  la  feve  avant  que 
de  1 abattre  , félon  le  confeil  de  Philibert  Delorme 

Pivot,  eft  dans  une  fleur  les  petites  parties  qui 
en  foutiennent  les  étamines.  Dans  un  arbre  c’elt  le 
corps  de  fon  pié. 

De  pivot  on  a fait  pivoter. 

Pi  vot  , les  Imprimeurs  appellent  pivot  l’extrémité 
intérieure  de  la  vis  de  leur  preffe,qui  terminée  en 

r^rt)/eTêtre  ?°U,rrai*je  Par  ,a  fuice  découvrir  quelque 
chofe  de  plus  part.cuher  (ur  cec  objet;  mais  comme  cette 
a|bondanre  & ex,ge  un  très-grand  nombre  d’ex- 

qurdeS^têr.enCOrc  Plus 
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pointe  obtufe  , tombe  perpendiculairement  8fc  de- 
plomb  dans  la  grenouille , pour  railon  de  quoi  il  elt 
armé  de  même , c’eft-à-dire  d’acier  trempe  a propos , 
fans  quoi  il  ne  tarde  pas  à s’égrener.  Voyex.  Gre- 
nouille , Arbre  , Vis.  t'oyez  nos  PI.  £ Imprima* 

& leur  explic.  . , 

Pivot  , troifitme  chaîne  du  droguct  de  foie  ; le  pivot 
eft  une  chaîne  perdue  dans  le  droguet  qui  s emboit 
beaucoup  plus  que  les  autres  chaînes. 

Pivot  , Voye{  le  mot  DrOGUET  , & [ article  dis 
Etoffes  a la  petite  tire.  ~ 

PIVOTER,  verb.  neut.  {Jardinage.)  c elt  pouller 
fa  principale  racine  droit  & perpendiculairement  en 

terre.  „ , , . , . 

PIURA , ( ’Géog . mod.)  ville  de  l’ Amérique  méri- 
dionale, au  Pérou  dans  l’audience  de  Quito,  a 6z 
lieues  au  midi  dê  Tümbez , & au  nord  de  Lima.  O elt 
le  premier  établiffement  que  les  Efpagnols  ayent  eu 
dans  le  Pérou , & dont  François  Pizarro  ht  la  decou- 
verte en  1531.  Latit.  mérid.  5.  3 o.{D . J.) 

PIZZIGHITONE , {Géog.  mod.)  petite  ville  d Ita- 
lie dans  le  Crémonois , avec  un  chateau  vers  les  con- 
hns  du  Crémal'que,  fur  la  petite  rivière  de  Serio  qui 
fe  jette  un  peu  au-deffous  dans  l'Adda.  Elle  fût  prife 
fur  l’empereur  par  les  troupes  alliées  de  France  fcc  de 
Sardaigne  en  1 73  5 ; mais  on  la  rendit  par  le  traite  de 
paix.  Cette  place  cil  à ; lieues  au  nord-oued  de  Cré- 
mone, à S fud-oueft  de  Milan , & à 6 fud-eft  de  Lodi. 
Long.  cy.  1 6.  lat.  4J.  12. 

P L 

PLACAGÉ,  f.  m.  ( Menuif. ) efpece  de  menuiferie 
qui  confifte  à plaquer  des  morceaux  de  bois  fur  es 
membrures  ou  panneaux , pour  y pouffer  des  moulu- 
res 8c  y tailler  des  ornemens  qui  n’ont  pas  pu  etre 
éléeis  dans  la  même  pièce,  parce  qu’ils  ont  ete  faits 
après  coup:  c’eft  aufli  le  recouvrement  de  la  menui- 
• ferie  d’affémblage  avec  des  bois  durs  & précieux  col- 
lés par  feuilles.  . . . 

Placage  par  compartiment  , (EUnfene.) 
ce  mot  fe  dit  des  ouvràges  faits  de  diverfes  feuilles  ou 
bandes  de  différent  bois  précieux  tresrninces  ap- 
pliquées & collées  fur  des  fonds  bâtis  d autres  bois 
communs  8e  ordinaires.  . . ... 

Tous  les  maîtres  menuifiers  ont  droit  de  travailler 
en  placage.  Il  y en  a néanmoins  qui , parce  qu  ils  ne 
font  que  de  ces  fortes  d’ouvrages  à compartiment, 
font  appellés  mepuijim  de  placage, pour  les  diftinguer 
des  autres  que  l’on  nomme  menuifiers  £ djjembluge.  _ • 

Outre  les  bois  de  diverfe  nature  que  Ion  emploie 
au  placage , on  fe  fert  auffi  de  l’écaille  de  tortue , de 
l’ivoire,  de  l’étain  & du  cuivre;  de  ces  deux  derniers 
battus  & réduits  en  tables  très-plates,  & des  autres 
-débités  en  feuilles  très-minces.  < 

L’on  peut , pour  ainfi  dire,  diftinguer  comme  deux 
fortes  de  placage  ; l’un  qui  eft  le  plus  commun,  ne 
confifte  qu’en  quelques  compartimens  de  differens 
bois  ; l’autre  où  il  y a beaucoup  plus  d’art,  repre- 
fente  au  naturel  des  fleurs,  des  oifeaux  & d autres 
chofes  femblables  : celui-ci  s’appelle  proprement 
marqueterie.  On  ne  va  parler  dans  cet  article  que  du 
placage  par  compartiment.  . . . y 

Le  bois  deftiné  au  placage  fe  débité  avec  la  fcie  a 
refendre , en  feuilles  environ  d’une  ligne  d epaifleur. 
Pour  le  débiter , les  bûches  ou  les  planches , niivant 
le  bois  qu’on  emploie , fe  mettent  dans  ce  qu  on  ap- 
pelle la  preffe  àfeier  debout , dont  on  peut  voir  la  dei- 
cription  à l’ article  des  pre[fes.  Les  feuilles  le  coupent 
en  bandes , & fe  contournent  en  différentes  figures 
conformes  au  deffein  qu’on  s’eft  propofe  ; & apres 
que  les  joints  en  ont  été  régulièrement  faits , & qu  el- 
les ont  été  mifes  d’épaiffeur  & de  largeur  avec  diffe- 
rens rabots  propres  à cet  ufage , on  les  colle  fur  un 
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fond  de  bois  bien  fec  avec  de  forte  colle  d’Angle- 

tE  Quand  toutes  les  feuilles  font  plaquées , jointes  Se 
collées,  on  les  met  dans  une  prelîe  , fi  ce  font  de  pe- 
tits ouvrages  ; ou  s’ils  font  grands , on  les  laiffe  iur 
l’établi , 8e  les  ayant  couverts  par-deffus  de  quelque 
ais  ou  morceau  de  planche  proportionné  à l’ouvra- 
ve,  on  les  ferre  avec  des  goberges , c’eft-à-dire  avec 
des  perches  capables  de  taire  un  peu  de  reffort , dont 
un  bout  touche  au  plancher  de  la  boutique , & 1 autre 
porte  fur  l’ais  qui  couvre  l’ouvrage.  Afin  d affermir 
davantage  les  goberges  & qu’elles  ferrent  plus  forte- 
ment le  placage , on  les  calle  avec  un  morceau  de  bois 
taillé  èn  coin.  „ 

Après  que  la  colle  eft  parfàitement  feche , & qu  on 
a levé  les  goberges,  on  achevé  l’ouvrage  , d abord 
avec  de  petits  rabots  dont  le  deffous  du  tuft  eft  garni 
d’une  plaque  de  fer , 8c  enfuite  avec  les  outils  qu  ils 
nomment  racloirs. 

Comme  quelques-uns  de  ces  rabots  ont  des  dents 
à-peu-près  lembables  à celles  des  Urnes  ou  des  truel- 
les bretées , on  les  emploie  plutôt  pour  limer  le  pla- 
cage  que  pour  le  raboter.  . , 

Les  racloirs  qui  font  des  morceaux  d acier  ou  de 
fer  bien  acérés,  bien  tranchans  8c  affûtes  fur  une 
pierre  à huile , fervent  à emporter  les  raies  ou  bre- 
tures  que  les  rabots  ont  laiffees . 

L’ouvrage  raclé  fe  polit  avec  la  peau  de  chien  ma- 
rin , la  cire , la  broffe  Sc  le  poliffoir  de  preffe , qui  eft 
la  derniere  façon  qu’on  lui  donne.  Diction,  du  Uni. 

( ^LACARD  , f.  m.  ( Jurifprud .)  fignifie  ordinaire- 
ment quelque  chofe  que  l’on  affiche  publiquement. 

A la  chancellerie  8c  dans  les  greffes  on  appelleun 
afte  expédié  en  placard , celui  qui  eft  écrit  fiirune 
feule  feuille  de  papier  ou  parchemin  non  ployee , SC 
qui  n’eft  écrite  que  d’un  coté. 

On  appelle  aufli  placards  les  ordonnances  des  an- 
ciens fouverains  de  Flandres  & de  Brabant. 

Ces  placards  font  la  plupart  en  flamand  ; il  y en  a 
pourtant  quelques-uns  en  françois  : il  y en  a quatre 
volumes  de  ceux  de  Flandres,  &c  autant  de  ceux  de 
Brabant.  Le  confeil  d’Artois  a dans  fon  dépôt  des  re- 
giftres  des  placards.  _ , 

Ceux  qui  ont  précédé  la  conquête,  ou  ceffion  des 
places  des  refforts  du  parlement  de  Flandres , font 
obfervés  à moins  que  le  roi  n’y  ait  dérogé  depuis. 

Anfelme  en  a fait  un  répertoire  , intitule  code  bel- 
gique,  & un  commentaire  lur  les  placards  les  plus  im- 
portant, intitulé  tribonian  belgique. 

Zypæus , introducl.  ad  notil.  juris  belg.  en  rapporte 
plufieurs.  Il  dit,  n.  6.  que  les  placards  n’obligent  pas 
les  fujets  de  chaque  province  en  particulier , s ils  n y 
ont  été  fpécialement  publiés. 

Le  plus  important  de  tous  ces  placards  eft  1 edit 
perpétuel  des  archiducs  Albert  & Ifabelle,  du  iz 
Juillet  161 1.  Anfelme  l’a  commenté,  & Romihusa 
fait  un  commentaire  fur  l’article  neuf  feulement. 
Foyer  Cinftit.  au  dr.  belgique  de Ghewiet.  {A) 

Placard  , {Affiche  d'Hollande.)  ce  mot  le  dit  en 
Hollande  des  affiches  par  lefquelles  on  rend  publi- 
ques les  réfolutions  & ordonnances  des  etats-gene- 
raux  des  Provinces-unies , foit  pour  le  gouverne- 
ment foit  pour  la  police , foit  pour  le  commerce. 

Placard  , {Archit.)  c’eft  une  décoration  de  porte 
d’appartement  en  bois , en  pierre  ou  en  marbre , com- 
pofée  d’un  chambranle  couronné  de  fafrife  ou  gorge , 
& de  fa  corniche  portée  quelquefois  fur  des  con- 

folCS.  , , _ 

On  donne  encore  le  nom  de  placard  au  revête- 
ment d’une  porte  de  menuiferie , garnie  de  les  ven- 

13  Placard  ceintré , c’eft  un  placard  dont  le  plan  eft 
curviligne , comme  une  arcade , une  porte  ronde , qui 


fort  par  conséquent  dans  les  fallons  & veftibuïe's 
ronds.  On  voit  de  ces  placards  dans  le  porche  ou  tam- 
bour de  menuiferie  de  l’églife  des  peres  Chartreux  à 
Paris. 

Placard  double , placard  qui  dans  une  baie  de  porte 
eft  répété  devant  & derrière , avec  embrafure  entre 
deux , fur  l’épaifleur  d’un  mur  ou  d’une  cloifon. 

Placard  feint , placard  qui  ne  fert  que  de  lambris, 
pour  faire  lÿmmétrie  avec  une  porte  parallèle  ou  op- 
pofée.  Daviler.  {D . /.) 

Placard  , s’entend  dans  l’ufage  de  Ylmprimerie , 
de  ces  ouvrages  imprimes  dans  toute  l’étendue  du 
papier , & qui  n’ont  aucun  format  décidé.  Il  arrive 
même  qu’un  placard  eft  compolé  de  plulieurs  feuilles 
de  papier  collées  enfemble  , après  avoir  été  impri- 
mées féparement;  quand  la  forme  en  plomb  eft  trop 
cpnftderable  pour  tenir  fur  la  preffe , le  placard  ne 
s imprime  que  d’un  côté  pour  pouvoir  le  coller  furie 
mur.  Il  ne  différé  de  l’affiche , qu’en  ce  que  l’affiche 
ne  contient  au  plus  qu’une  feuille  de  papier , elle 
s’imprime  même  fur  une  demie , & fur  un  quart  de 
feuille. 

PLACE  , Lit.  U , ENDROIT,  [Synonym .)  Heu 
marque  un  total  d elpace  ; endroit  n’indique  propre- 
ment que  la  partie  d’un  efpace  plus  étendu  ; place  in- 
linue  une  idée  d’ordre  & d’arrangement.  Ainfi  l’on 
dit  le  lieu  de  l’habitation  ; Y endroit  d’un  livre  cité  ; la 
place  d un  conviv  e , ou  de  quelqu’un  qui  a féance  dans 
une  afl'emblée. 

On  eft  dans  le  lieu , on  cherche  Y endroit , on  occu- 
pe la  place. 

Paris  eft  lelieude  toute  la  France  le  plus  agréable; 
les  efpions  vont  dans  tous  les  endroits  de  la  ville  ; les 
premières  places  ne  font  pas  toujours  les  plus  com- 
modes. 

Il  faut , tant  qu’on  peut,  préférer  les  lieux  fains , 
les  endroits  connus,  & les  places  convenables.  Girard. 

Lemot/>ôzceaun  grand  nombre  d’acceptions  diffé- 
rentes : on  dit  la  plaine  S.  Denis  feroit  une  belle  place 
pour  donner  bataille  ; c’eft  en  greve  que  fe  font  les 
exécutions  , j’évite  de  paffer  par  cette  place  ; il  a eu 
lamaifon  pour  rien,  car  il  n’a  payé  que  la  place ; 
Vous  n’aurez  pas  affez  de  place  pour  le  monde  que 
vous  vous  propofez  de  recevoir  ; vous  n’aurez  pas  de 
place  au  fermon  fi  on  ne  vous  la  retient  ; je  ne  vou- 
drois  pas  être  à la  place  de  cet  homme  qu’on  loue 
tant;  il  eft  refté  mort  fur  la  place ; il  aura  place  dans 
l’hiftoire;  la  place  eft  bonne , elle  tiendra  long-tems; 
l’étapier  a tant  de  places  à fournir  par  compagnie;  ne 
prenez  pas  la  place  d'honneur,  fi  vous  n’avez  un  titre 
qui  vous  la  décerne  ; le  mépris  a pris  la  place  de  l’ef- 
time;  dans  ce  monde  tout  eft  à fa  place , on  ne  con- 
çoit pas  qu’il  en  puiffe  être  autrement  ; il  occupe  une 
belle  place ; combien  ces  effets  valent-ils  fur  la  place? 
la  place  de  Lyon  eft  une  des  meilleures  de  France  ; on 
l’a  fubrogé  en  lieu  & place  du  titulaire,  &c. 

Place,  ( Jurifprud .)  ce  terme  a dans  cette  matière 
plufieurs  lignifications  différentes. 

P lace  h prend  fouvent  pour  le  lieu  où  l’on  fiege 
dans  un  tribunal  ou  autre  affemblée. 

Quelquefois  place  fe  prend  pour  le  rang , ou  pour 
la  dignité  même  de  celui  qui  occupe,  comme  la  place 
de  chancelier,  celle  de  premier préfident. 

On  entend  auffi  par  le  terme  de  place  certains  états 
& offices  qui  ne  font  point  vénaux,  comme  la  place 
de  confeiller  d’état. 

Place  lignifie  quelquefois  un  terrein  vain  & vague, 
comme  une  place  à bâtir , une  place  qui  eft  ordinaire- 
ment en  pafeage. 

On  appelle  place  publique , celle  qui  eft  deftinée 
pour  l’ufage  public , comme  font  les  marchés , ou 
comme  les  places  de  décoration  & celles  deftinées 
pour  les  rejouiffances  publiques,  &pour  les  exécu- 
tions de  juftice* 
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bn  appelle  encor è place.  un  certain  efpace  deter- 
rein  oit  des  marchands  & debitans  expofent  leurs 
marchandii'es,  comme  font  les  Boulangers  & les  mar- 
chandes de  poiffon  & de  légumes  dans  les  marchés- 
Ces  places  dépendent  la  plupart  du  domaine;  en  quel-’ 
ques  marches  tl  y enaepti  dépendent  des  feieneurs 
hauts  jufticiers.  s 

On  dit  auffi  une  place  de  barbier , c’eft-à-dire  17- 
tat  de  barbier,  ces  places  ne  font  point  des  offices. 

Les  places  monachales  font  les  lieux  deftinés  à lo- 
ger & entretenir  un  certain  nombre  de  religieux  : ces 
places  ne  font  point  des  bénéfices  ; mais  quand  un 
monaftere  eft  fondé  pour  tant  de  religieux , le  chapi- 
tre  general  peut  obliger  ce  monaftere  de  recevoir 
des  religieux  à proportion  du  nombre  qu’il  y a de 
places  vacantes.  Foyc{  Couvent  , Monastère 
Religieux.  ( A ) * 

Place,  f.  f.  ( Archit .)  efpace  de  figure  régulière 
ou  irrégulière  , deftiné  pour  bâtir  : on  i’apelloit  an- 
ciennement parterre. 

Place  publique , grande  place  découverte,  entouréé 
de  batimens,  pour  la  magnificence  d’une  ville;  com- 
me  les  places  de  Vendôme,  P.oyale,  des  Viâoires  à 
Pans  ; de  Bellecourt,  à Lyon;  de  S.  Charles,  à Tu- 
rin , &c.  ou  pour  l’utilité,  telle  qu’une  halle,  un  mar- 
che; amli , par  exemple,  que  la  place  Navonne,  à 
Rome. 

On  proportionne  la  grandeur  des  places  publiques . 
pour  ce  dernier  ufage , au  nombre  des  habitans  d’une 
ville  , afin  qu’elle  ne  foit  pas  trop  petite  fi  beaucoup 
de  perfonnes  y ont  affaire , ou  qu’elle  ne  paroifle  pas 
trop  valle  fi  la  ville  n’eft  pas  beaucoup  peuplée. 

Les  places  publiques  des  Grecs  font  quarrées,  & il 
y a au-tour  de  doubles  portiques , dont  les  colonnes 
lerrées  les  unes  contre  les  autres , foutiennent  des  ar- 
chitraves de  pierre  ou  de  marbre,  avec  des  galeries 
au-deffus.  C’eft  fur  ces  galeries,  & dans  ces  porti- 
ques que  fe  plaçoient  les  fpeftateurs  pour  voir  le 
combat  des  gladiateurs  qu’on  donnoit  autrefois  dans 
ces  places.  Daviler.  (D . JY) 

Place  , en  terme  de  guerre , eft  un  mot  générique  , 
qui  lignifie  toutes  fortes  de  fortereffes  où  l’on  peut 
fe  détendre.  Voyt{  Forteresse. 

En  ce  fens  l’on  peut  dire  que  c’eft  un  lieu  telle- 
ment difpcfé,  que  les  parties  qui  l’entourent  lé  dé- 
fendent &c  1e  flanquent  mutuellement.  Voye { Fort 
& Fortification. 

P lace  forte  ou place fortifiée  , eft  un  lieu  flanqué  & 
couvert  de  baftions.  Voye{  Bastion  & Forte- 
resse. 

Place  régulière,  eft  celle  dont  les  angles , les  côtés , 
les  baftions,  & les  autres  parties  l’ont  égales.  Elle 
prend  ordinairement  fon  nom  du  nombre  de  l'es  an- 
gles ; on  l'appelle  un  pentagone  , un  hexagone  , Oc. 
Voyt{  Pentagone,  Hexagone,  &c.  Voye^  auffi 
Régulier.  P almanova , bâtie  par  les  Vénitiens,  eft 
un  dodécagone.  Voye { DODÉCAGONE. 

Une  place  irrégulière , eft  celle  dont  les  côtés  & les 
angles  font  inégaux.  Voyt{  Fortification  irré- 
gulière. 

Place  d'armes , en  fortification  , c’eft  une  placé 
forte  , choifie  pour  être  le  principal  magaiin  d’une 
armée. 

Place  d'armes , dans  une  ville  ou  dans  une  garni-* 
fon  ; c’eft  un  grand  efpace  de  terrein  , ouvert  ordi- 
nairement vers  le  centre,  où  l’on  aflêmble  les  foldats 
pour  les  fondions  militaires , comme  pour  monter  la 
garde , faire  les  revues  , &C  en  cas  d’allarmes  , pour  y 
recevoir  les  ordres  du  gouverneur  ou  du  comman- 
dant. Voyei  Garnison.  Chambers. 

Ces  fortes  de  places  d'armes  ont  différentes  figures 
dans  les  places  irrégulières , mais  dans  les  régulières  > 
elles  font  ordinairement  ou  quarrées , ou  de  la  figure 
du  polygone  de  la  place . Une  place  d'armes  quarrée 
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eft  plus  avantageufe , pour  la  régularité  des  maifons  i, 
que  celle  qui  forme  un  autre  polygone  , parce  que 
leur  emplacement  eft  alors  rectangulaire , au  lieu 
qu’il  ne  l’eft  point  lorfqu’elle  a une  autre  figure.  Les 
principales  rues  de  la  ville  doivent  aboutir  à la  place 
d'armes  , 6c  l’on  doit  aufti  de  cette  place  pouvoir 
conduire  les  troupes  aifément  6c  promptement  au 
rempart. 

La  grandeur  des  places  d'armes  eft  fort  difficile  à ré- 
gler avec  précifion:  car  elle  doit  être  relative  à celle 
de  la  ville  à la  garnifon , au  nombre  des  habitans , 6c 
à la  quantité  du  terrein  dont  on  peut  dil'pofer.  Une 
place  d'armes , grande  6c  fpacieufe , a quelque  choie 
de  plus  agréable  qu’une  petite.  C’eft  un  ornement 
pour  la  ville.  D’ailleurs  les  principaux  édifices  , 
comme  la  grande  églife , l’hôtel-de-ville , le  gouver- 
nement ou  la  maifon  du  gouverneur , ont  ordinaire- 
ment leur  principale  porte  fur  la  place  d'armes.  Tout 
cela  y attire  un  grand  concours  de  monde.  Lorlque 
les  villes  font  fort  grandes , elles  ont  ordinairement 
plulieurs  places  d'armes  ; mais  la  plus  grande  ou  la 
principale  en  occupe  prefque  toujours  à-peu-près  le 
centre.  Suivant  le  livre  de  la  Science  des  Ingénieurs  , 
lorlque  la  ville  ou  la  place  eft  un  pentagone , le  côté 
du  quarré  de  la  place  d’armes  doit  avoir  40  toifes , 
45  ou  5 o fi  elle  a lix  baftions  ; 5 5 à 60  fielle  en  a fept, 
70  ou  75  fi  elle  en  a huit;  & enfin  90  ou  95  filaplace 
à onze  ou  douze  baftions. 

Place  d'armes  dans  un  fiege , eft  une  efpece  de  tran- 
chée parallèle  à la  place,  qui  a été  mife  en  ufage  par 
M.  le  maréchal  de  Vauban,  6c  où  l’on  a toujours  des 
foldats  préparés  à foutenir  ceux  qui  travaillent  aux 
approches  contre  les  entrepriies  de  la  garnifon.  V oyc { 
PARALLELES  OU  PLACES  D’ARMES. 

Place  d'armes  particulière  dans  une  garnifon  , c’eft 
une  place  proche  de  chaque  baftion  , où  les  foldats 
que  l’on  envoie  de  la  grande  place  aux  quartiers  qui 
leur  font  affignés,  viennent  relever  ceux  qui  font  de 
garde  ou  qui  font  au  combat.  Chambers. 

Place  d! armes  dans  un  camp  , eft  un  grand  efpace 
à la  tête  d’un  camp , pour  y ranger  l’armée  en  ba- 
taille. Il  y en  a auffi  pour  faire  affembler  chaque 
corps  particulier.  Voye{  Camp. 

Place  d'armes  d’une  troupe  ou  d’une  compagnie , 
c’eft  l’étendue  du  terrein  fur  lequel  une  troupe  ou 
une  compagnie  fe  range  en  bataille.  Voye{  Troupe  , 
&c. 

Face  d’une  place.  7 Ç Face. 

Feu  de  la  place.  > Voye^s.  Feu. 

Tenaille  de  la  place.  <4  Tenaille. 

Chambers. 

Place  d'armes  dans  le  foffé  fec  , eft  une  efpece  de 
chemin  couvert  que  l’on  y pratique , qui  en  traverfe 
la  largeur,  6c  qui fert à augmenter  la  défenfe  du  folié. 
Ces  places  ne  confiftentque  dans  un  parapet  perpen- 
diculaire aux  faces  de  demi-lunes , 6c  autres  ouvra- 
ges conftruits  dans  les  foliés  fecs  : elles  occupent 
toute  la  largeur  du  fofl’é  à l’exception  d’un  petit  ef- 
pace auprès  de  la  contrefcarpe  qui  eft  fermé  par  une 
barrière.  Ce  parapet  eft  élevé  de  trois  pies  fur  le  ni- 
veau du  foffé,  lequel  foffé  eft  creufé  dans  cet  endroit 
de  la  même  quantité  , il  fe  perd  en  glacis  comme 
celui  du  chemin  couvert:  il  a auffi  une  banquette  , 
& il  eftpaliffadé. 

Place  d'armes  Au  chemin  couvert , font  des  efpaces 
ratiqués  à fes  angle , rentrant  &laillant,  pour  affem- 
ler  les  foldats  néceffaires  à la  défenfe  du  chemin 
couvert , 6c  taire  des  forties  fur  l’ennemi.  Les  places 
d'armes  des  angles  Tailla  ns  font  z^cWè&sfaillantes , 6c 
elles  font  formées  par  l’arrondilfement  de  la  contref- 
carpe.  A l’égard  des  places  d'armes  des  angles  rentrans, 
& qu’on  appelle  places  d' armes  rentrantes,  elles  fe  conf- 
truifent  ainli.  On  prend  1 z ou  15  toifes  de  part  6c 
d’ autre,  de  l’angle  rentrant  du  ç.hçinin  couvert  ? 6c 
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fur  la  ligne  qui  le  termine  vers  la  campagne.  De  l’ex- 
trémité S 6i  T de  chacune  de  ces  lignes  ( PI.  I.  des 
fortifications, fig.  5.  ),  6c  de  l'intervalle  de  1 8 ou  zo  toi- 
fes, on  décrit  deux  arcs  qui  fe  coupent  dans  un  point 
vis-à-vis  l’angle  rentrant  du  chemin  couvert.  On 
tire  de  ce  point  deux  lignes,  VS , PT,  aux  extrémi- 
tés des  1 z ou  1 5 toifes  prifes  fur  le  côté  intérieur  du 
chemin  couvert.  Ces  lignes  font  les  faces  des  places 
d'armes.  Les  deux  premières  lignes  qui  ne  paroilïent 
pluslorfque  le  plan  eft  achevé,  fe  nomment  les  demi- 
gorges.  Il  faut  oblerver  que  l’angle  que  les  faces  des 
places  d'armes  font  avec  le  chemin  couvert , ne  doit 
jamais  être  aigu,  mais  droit  ou  un  peu  obtus;  autre- 
ment les  foldats  placés  le  long  des  faces  des  places 
d’armes , pourroient  en  tirant , tuer  ou  eftropier  ceux 
qui  feroient  fur  les  branches  voifines.  Les  places 
d'armes  de  M.  le  maréchal  de  Vauban,  n’ont  que 
1 o toifes  de  demi-gorge , 6c  1 z de  face  ; mais  ces  di- 
menfions  font  trop  petites.  De  grandes  places  d'armes 
font  plus  propres  à être  foutenues  que  de  petites  ; 
6c  d’ailleurs  les  faces  en  flanquent  bien  plus  avanta- 
geufementles  branches  du  chemin  couvert.  ( Q) 

Place  fortifiée,  Forteresse  ou  Fortifi- 
cation ; c’eft  une  place  bien  flanquée  & bien  cou- 
verte d’ouvrages. 

Les  places  fortifiées , félon  la  méthode  des  moder- 
nes , confiftent  principalement  en  baftions  , cour- 
tines , 6c  quelquefois  en  demi-baftions  , félon  la  ff- 
tuation  du  terrein  ; en  cavaliers  , remparts , fauffes- 
braies,  foliés,  contrefcarpes  , chemins  couverts, 
demi-lunes  ou  ravelins , ouvrages  à corne  , à cou- 
ronne „ rédans  6c  tertailles.  Voye 1 chacun  de  ces  ou- 
vrages à l’article  qui  eft  particulier  à chacun  d’eux , 
c’eft-à-dire  , voyeç  Fortification  , Bastion  , 
Courtine  , Rempart  , Cavalier  , Fausse- 
Braie  , FOSSÉ  , &c.  Chambers. 

Toutes  ces  pièces  font  compofées  d’un  rempart 
6c  d’un  parapet.  Elles  ont  des  bermes  lorlqu’elles 
font  revêtues  de  galons , 6c  alors  elles  font  ordinai- 
rement fraifées.  Voye ^ Berme  , Fraises,  &c. 

Ces  ouvrages  font  compofés  de  plulieurs  parties 
qui  ont  différens  noms  ; ainfi  un  baftion  eft  compolé 
de  faces , de  flancs  , de  cafemates , d’orillons  , de 
gorges  ; une  demi-lune,  de  demi-gorges , de  faces  & 
quelquefois  de  flancs  ; un  ouvrage  à corne  de  demi- 
baftions  & d’ailes , branches  ou  longs  côtés , &c. 
Voyez  les  articles  de  tous  ces  différens  ouvrages. 

Places  en  première  ligne,  fe  dit  dans  l'Art 
militaire  de  celles  qui  couvrent  les  Provinces  fron- 
tières des  états , 6c  qui  fe  trouvent  par  conféquent 
les  plus  expofées  aux  entreprifes  de  l’ennemi.  Celles 
qui  forment  une  efpece  de  leconde  enceinte  derrière 
la  première,  font  dites  être  en  fécondé  ligne , 6c  celles 
qui  fuivent , en  troijîeme  ligne. 

Les  places  en  première  6c  en  fécondé  ligne  , doi- 
vent être  exactement  fortifiées  6c  difpofées  de  ma- 
niéré, qu’elles  ferment  abfolument  l’entrée  du  pays  à 
l’ennemi.  On  doit  s’attacher  à faire  enforte  qu’il  n’y 
en  ait  aucune  qui  n’ait  fon  utilité  ; mais  pour  déter- 
miner celles  qui  font  de  cette  efpece , il  faut  owfre 
une  grande  connoiffance  du  pays , des  vues  fupérieu- 
res  pout  juger  de  tout  ce  qu’un  ennemi  intelligent 
peut  faire , 6c  des  fituations  propres  à arrêter  fes 
progrès.  Les  livres  ne  peuvent  guères  donner  que 
des  idées  fort  fuperficielles  fur  cet  objet  , c’eft-à- 
dire  quelques  principes  généraux  dont  il  eft  aifé  de 
convenir , comme  par  exemple , que  la  première 
maxime  de  la  fortification  , qu'il  ne  doit  y avoir  au- 
cun endroit  de  l'enceinte  d'une  place  , qui  ne  foit  vu  & 
défendu  de  quelqu 'autre  partie  de  cette  enceinte,  doit 
s’appliquer  aux  différentes  places  des  frontières  des 
états  ; qu’ainfi  ces  places  doivent  fermer  tous  les  paf- 
fages  à l’ennemi , & être  difpofées  de  maniéré  qu’il 
ne  puiffe  ni  les  éviter  , ni  pénétrer  dans  l’intérieur 
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xlu  pays  pour  en  avoir  force  quelques-unes  : ou  bien 
comme  ledit  M.  le  comte  de  Beaufobre  dans  la  deu- 
xieme partie  de  fon  commentaire  fur  Enèe  le  tacti- 
cien , que  la  taéHque , la  fortification  particulière 
<l’une place , & la  fortification  générale  d’une  fron- 
tière , font  dans  la  même  analogie.  Ces  principes , 
quoique  allez  exa&ement  vrais  en  eux-mêmes,  n’en 
Souffrent  pas  moins  de  difficultés  dans  la  pratique. 
Il  y a tant  de  circonftances  particulières  à examiner 
& à combiner  pour  les  appliquer  judicieufement , 
qu’on  ne  peut  guère  préfumer  d’y  réuffir  parfaite- 
ment. Si  l’on  ajoute  à cela  les  changemens  que  la 
guerre  occafionne  dans  les  frontières  &c  dans  les  in- 
térêts particuliers  des  princes  , on  verra  qu’il  eft  pref- 
qite  impoftïble  de  parvenir  6c  de  déterminer  exac- 
tement le  nombre  & la  nature  des  places  fortes  qui 
doivent  faire  la  barrière  des  grands  états.  On  peut 
voir  ce  que  M.  de  Beaufobre  "dit  fur  ce  fujet , dans 
l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer , 6c  la  maniéré 
dont  il  répond  à cette  quellion  qu’il  fe  fait.  Combien 
faut-il  de  places  fortes  dans  un  état  , & quel  doit  être 
leur  difribution  & leur  ordonnance  ? { Q ) 

Place  , reconnaître  une  ( Art  milit.  ) c’eft  en  faire 
le  tour  avant  que  de  l’affiéger ,6c  remarquer  avec 
foin  les  avantages  6c  les  défauts  de  fon  affiette  6c  de 
fa  fortification  , afin  de  l’attaquer  par  l’endroit  le  plus 
foible.  C’eft  un  foin  que  le  général  doit  prendre  lui- 
même.  On  ne  fait  point  de  fiege,  qu’on  n’aille  aupara- 
vant reconnoître  la  place.  Dicl.  milit.  { D.  J.  ) 

Place  ,f  courir  une  {Art,  milit.  ) c’elt  faire  lever 
le  fiege  à une  armée  qui  l’attaque.  Le  fecours  qu’on 
veut  donner  à une  place  affiégée , confifte  ou  en 
hommes,  ou  en  munitions,  ou  en  vivres.  On  pro- 
portionne la  difpolïtion  du  fecours  qu’on  veut  faire 
entrer,  à la  maniéré  qu’on  defire  qu’il  foit , c’eft- 
à-dire,  que  s’il  ne  s’agit  que  d’introduire  dans  la 
place  un  nombre  d’hommes  pour  en  fortifier  la  gar- 
nifon , ou  un  convoi  de  vivres  pour  en  augmenter 
les  provilions , ou  l’un  6c  l’autre  tout  enfemble  ; on 
tâche  de  le  faire  avant  que  les  lignes  de  circonvalla- 
tion foient  parfaites.  Les  difficultés  qu’elles  oppofent 
font  très-difficiles  à furmonter;  elles  ne  font  cepen- 
dant pas  impoffibles  à vaincre  , mais  on  ne  peut 
donner  des  réglés  certaines  fur  cela.  Il  faut  de  necef- 
fité  que  ce  foit  la  difpolïtion  des  lieux,  6c  celle  de 
l’ennemi  qui  en  décident. 

Celui  qui  conduit  l’entreprife  s’inltruit  fi  bien  de 
fes  dilpofitions  , qu’il  n’eft  pas  befoin  d’autre  guide 
que  de  lui-même.  Si  ce  font  des  troupes  qu’on  veut 
jetter  dans  une  place,  il  faut  qu’il  fe  louvienne  que 
c’eft  de  l’infanteHe  qui  y eft  néceftaire  , 6c  non  pas 
de  la  cavalerie.  Les  cavaliers  qui  font  chargés  d’intro- 
duire de  la  poudre  dans  une  place,  ont  loin  de  les 
mettre  dans  des  facs  de  cuir,  de  peur  que  la  poudre, 
fi  on  la  mettoit  dans  facs  de  toile , ne  fe  répande  le 
long  du  chemin. 

La  meilleure  maniéré  d efeconrir  les  places , eft  d’y 
aller  avec  une  bonne  armée,  pour  combattre  celle 
de  l’affiégeant , de  quelque  maniéré  qu’elle  foit  por- 
tée , afin  de  la  contraindre  de  lever  le  fiege.  Si  dans 
cette  occafion  il  y a une  armée  d’obfervation  , ou  fi 
celle  qui  affiege  fort  des  lignes  pour  venir  au-devant 
pendant  l’aêtion , pourvu  que  l’occafion  fe  prél'ente 
de  jetter  des  troupes  ou  d’autres  fecours  dans  la  place , 
il  en  faut  profiter  à caufe  du  fuccès  incertain  de  l’en- 
treprile.  Cette  aûiondoit  être  concertée  avec  le  gou- 
verneur par  le  moyen  des  efpions , afin  que  pendant 
fon  cours , ilfaffe  de  fon  côté  des  efforts  pour  don- 
ner tout  ce  qu’il  a befoin  pour  faire  une  vigoureufe 
réfiftance. 

M aïs  û l’ennemi  ne  fort  point  de  fes  retranchemens, 
& qu’il  faille  l’y  forcer,  un  général  a deux  partis  à 
prendre.  Le  premier  eft  d’attaquer  en  lignes  déployées 
une  partie  delà  circonvallation , feparée  de  l’autre  par 
Tome  XII. 
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quelque  riviere , ruiffeau  ou  autre  défilé , afin  de  n’ÿ- 
voir  pas  toutes  les  forces  de  l’ennemi  à combattre; 
ces  corps  ne  manquent  pas  de  profiter  de  leu  rabfence 
pour  pénétrer  dans  les  lignes,  il  pouffer,  s’il  eft  pof- 
ffible  , jufqu’aux  tranchées  , ou  du  moins  faire  une 
puiffante  diverfion.  Le  fécond  parti  eft  d’attaquer  le 
retranchement  par  têtes  de  colonnes  ; on  les  forme 
en  divers  endroits.  Dans  ce  cas  on  choifit  les  plus 
foibles , d’où  on  puiffe  le  plus  aifément  pénétrer  juf- 
qu’à la  place. 

Quelques  mefures  que  l’aftîégeant  prenne  , il  ne 
lui  eft  guère  poffible  d’en  prendre  d’affez  juftes  ; 
pour  s’oppoler  à ces  fortes  d’attaques;  car  en  fail'ant 
une  difpofition  fetnblable,  enoppofant  colonne  con- 
tre colonne, il  ne  le  peut  fans  être  obligé  de  dégarnir 
prelqu’entierement  le  derrière  de  fes  parapets, 6c  fans 
s’expofer  à être  emporté  par  ces  endroits.  11  eft  infini- 
ment plus  aifé  à l’affaillant  de  donner  le  change,  qu’il 
ne  lui  eft  facile  de  s’en  garantir.  (. D.J .) 

Places  publiques  de  Rome  , {Antiquités  de  Ro- 
me.') les  Grecs  6c  les  Romains  fe  font  dillingués  par 
leurs  places  publiques , monumens  à jamais  célébrés 
de  leur  magnificence  6c  de  leur  goût  pour  les  arts. 

Les  places  publiques  chez  les  Grecs  étoient  quar- 
rées , 6c  avoient  tout-autour  de  doubles  6c  amples 
portiques , dont  les  colonnes  étoient  ferrées , 6c  ibu- 
tenoient  des  architraves  de  pierre  ou  de  marbre,  avec 
des  galeries  en  haut  ; mais  cela  ne  fe  pratiquoit  point 
en  Italie , parce  que  l’ancienne  coutume  étant  de  faire 
voir  au  peuple  les  combats  de  gladiateurs  dans  ces 
places , il  falloit  pour  de  tels  fpedlacles  , qu’elles  éuf- 
l'ent  tout-autour  des  entre-colonnes  plus  larges  ; 6c 
que  fous  les  portiques , les  boutiques  des  changeurs 
6c  les  balcons  au-deffus , euffent  l’efpace  néceftaire 
pour  faire  le  trafic , 6c  pour  la  recette  des  deniers 
publics. 

11  y avoit  à Rome  17  places  publiques  nommées 
fora  ; mais  il  y avoit  3 places  publiques,  principales  où 
les  Romains  rendoient  la  juftice  : i°.  la  place  romai- 
ne , forum  romanum , qui  étoit  la  plus  ancienne  6c  la 
plus  fameufe  de  toutes , 6c  dans  laquelle  étoient  les 
roftres  : z°.  la  place  de  Céfar , forum  Jutii  Cafaris  : 30. 
la  place  d’Augufte  , forum  Auguf  i.  Ces  deux  derniè- 
res ne  furent  ajoutées  que  pour  lervir  de  fupplément 
à la  place  romaine  , à caufe  du  grand  nombre  de  plai- 
deurs 6c  de  procès  , comme  dit  Suétone. 

Ces  trois  places  étoient  deftinées  aux  affemblées 
du  peuple  , aux  harangues,  6c  à l’adminiftration  de 
la  juftice.  A ccs  trois  places , on  en  ajouta  encore 
deux  autres;  l’une  fut  commencée  par  Domitien , 6c 
achevée  par  l’empereur  Nerva,  qui,  de  fon  nom, 
fut  appellée  forum  divi  Nervce  ; 6c  l’autre  f.tt  bâtie 
par  Trajan , 6c  nommée  de  fon  nom  , forum  Trajani. 
Dilons  un  mot  de  toutes  ces  fameufes places. 

La  place  romaine , fituée  entre  le  mont  Palatin  6c  le 
Capitole , comprenoit  tout  cet  efpace  qui  s’étendoit 
depuis  l’arc  de  Septimus  Severus , jufqu’au  tem- 
ple de  Jupiter  Stator.  Du  tems  de  Romulus,  ce  n’é- 
toit  qu’une  iimple  place  fans  édifices  6c  fans  orne- 
mens.  Tullus  Hoftiliusfut  le  premier  qui  l’environ- 
na de  galeries  6c  de  boutiques.  Après  lui  fes  l’uccef- 
feurs,  enfuite  les  confuls  6c  les  autres  inagiftrats  l’em- 
bellirent tellement , que  dans  le  tems  de  la  républi- 
que florifiànte , c’étoit  une  des  plus  belles  places  du 
monde  : elle  étoit  entourée  d’édifices  magnifiques  , 
avec  des  galeries  foutenues  de  colonnes,  & s’éten- 
doit alors  depuis  le  pié  du  mont  Capitolin  où  étoit 
l’arc  de  Septimus  , jufqu’à  l’arc  de  Titus  ; 6c  depuis 
le  bas  du  mont  Palatin,  jufqu’à  la  voie  facrée. 

Ses  principales  parties  étoient  le  lieu  appelle  co- 
mitium , le  comice , où  le  peuple  s’affembloit  pour  les 
affaires  publiques.  Les  ediles  6c  les  préteurs  y don- 
noient  fouvent  des  jeux  pour  divertir  le  peuple.  Mar- 
cellus , fils  d’Octavie  , fœur  d’Augufte , dont  Virgile 
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a fait  un  fi  bel  éloge  , le  fit  couvrir  de  toile  l’année  de 
fon  édilité  pour  la  commodité  des  plaideurs , utfalu- 
brius  liti gantes  confiflerent , pour  me  fervir  des  termes 
de  Pline;  Caton  le  cenfeur  difoit  au  contraire , qu’il 
le  falloit  faire  paver  de  pierres  pointues , afin  que  les 
plaideurs  n’y  allaffent  pas  fi  fouvent , ÔC  qu’en  y per- 
dant patience , ils  perdiffent  auflî  l’envie  de  plaider. 
Dans  ce  lieu  du  comice  ou  de  l’affemblée , il  y avoit 
quatre  baliliques , celle  de  Pau/us , YOpimia , où  le 
lenat  s’affembloit,  la  Julia , qui  fut  bâtie  par  Vitru- 
ve , & la  Portia  par  Portius  Caton. 

A l’un  des  coins  de  cette  place , au  pié  de  la  roche 
Tarpéienne,  étoit  cette  grande  ôc  affreufe  prifon  que 
fit  faire  Ancus  Martius , Ôc  que  Servius  Tullius  aug- 
menta depuis  de  plufieurs  cachots  , d’où  vient  qu’on 
l’appella  Tullianum.  A l’entrée  de  la  place  , ou , com- 
me dit  Tacite , près  du  temple  de  Saturne , étoit  la 
célébré  colonne  appellée  milliarium  aurtum  , d’où 
l’on  commençoit  les  mefures  des  diRances  des  milles 
d’Italie.  Il  y avoit  aufli  une  galerie  , ou  comme  un 
pont  de  marbre  , que  fit  faire  l’empereur  Caligula  , 
pour  aller  ôc  venir  du  mont  Palatin  au  capitole  par 
la  place  romaine.  Elle  étoitfoutenuepar  quatre  vingt 
grofles  colonnes  de  marbre  blanc.  La  vieille  place  ro- 
maine eR  appellée  aujourd’hui  campo  vacino  , &c. 

La  place  de  Céfar , étoit  celle  dont  Jules  Céfar  fit 
l’acquifition  pour  l’embelliffement  de  Rome,  ôc  pour 
fervir  aux  alïemblées  du  peuple , il  l’acheta  cent  mil- 
lions de  feRerces , qui  valoient , félon  le  calcul  de 
Budé  en  argent  de  France  de  fon  tems  deux  millions 
cinq  cens  mille  écus , ôc  Jules-Céfar  dépenfa  deux 
cent  cinquante  mille  écus  pour  la  faire  paver.  Ce 
di&ateur  y fit  bâtir  la  bafilique  Julienne,  & y fit  dref- 
fer  fa  Ratue  fur  un  cheval  de  bronze. 

La  place  d’AuguJle  à Rome  fut  l’ouvrage  de  cet 
empereur , parce  que  l’ancienne  place  romaine  , ôc 
celle  de  Jules-Céfar  réunies,  ne  fuffifoient  pas  pour 
toutes  les  affemblées  publiques.  On  s’y  rendoitpour 
K délibérer  de  la  guerre  ou  de  la  paix , Ôc  du  triomphe 
que  l’on  accordoit  aux  vainqueurs,  lefquels y appor- 
toient  les  enfeignes  ôc  les  trophées  de  leurs  viéloires. 
Le  temple  de  Mars  étoit  dans  cette  place  , ôc  l’on  y 
faifoit  quelquefois  des  courfes  à cheval,  ôc  des  jeux 
publics.  On  y voy  oit  une  magnifique  Ratue  d’albâtre, 
qui  repréfentoit  Auguffe , avec  les  Ratues  de  tous 
ceux  qui  avoient  triomphé.  Il  y avoit  aufli  deux  ta- 
bleaux de  la  main  d’Apelle , dont  l’un  repréfentoit 
CaRor  ôc  Pollux,&  l’autre  les  vittoires  d’Alexandre  le 
Grand , monté  fur  un  char  de  triomphe.  Cette  place 
d'Augufte  étoit  près  de  la  place  romaine , ôc  voifine 
du  Tibre , qui  s’y  déborda  du  tems  de  cet  empe- 
reur. 

La  place  de  Nerva , à côté  de  celle  d’AuguRe , com- 
mencée par  l’empereur  Domitien  , fut  achevée  & 
embellie  par  Nerva  fon  fucceffeur.  Elle  étoit  ornée 
de  plufieurs  ftatues , ôc  de  colonnes  de  bronze  d’une 
hauteur  extraordinaire  , couvertes  de  bande  de  cui- 
vre. Il  y avoit  près  dc-là  un  palais  magnifique , avec 
un  fuperbe  portique , dont  il  refle  encore  quelques 
débris. 

La  place  de  Trajan , efi  celle  que  cet  empereur  fit 
bâtir  entre  la  place  de  Nerva,  le  capitole  ôc  le  mont 
Quirinal.  Tout  y étoit  de  la  derniere  magnificence. 
On  y voyoit  un  luperbe  portique  foutenu  d’un  grand 
nombre  de  colonnes , dont  la  hauteur  ôc  la  Rruéture 
donnoient  de  l’admiration.  Tout  cela  étoit  accompa- 
gné d’un  arc  triomphal , orné  de  figures  de  marbre , 
avec  la  Ratue  du  cheval  de  Trajan , qui  étoit  élevée 
fur  un  fuperbe  piédeRal.  Au  milieu  de  la  place , étoit 
la  colonne  de  Trajan.  Voyer  Colonne  Trajane. 

( -p.j o 

PLACE  du  change,  ou  place  commune  des  Mar- 
chands ; c’eR  un  lieu  public  établi  dans  les  villes  de 
négoce , où  les  marchands  , négocians , banquiers , 
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courtiers  eu  agens  de  change,  ôc  autres  pe'-fonnes 
qui  fe  mêlent  du  commerce  des  lettres  & billets  de 
change  , ou  qui  font  valoir  leur  argent , le  trouvent 
à certains  jours  de  la  femaine  pour  y parler  ÔC  traiter 
des  affaires  de  leur  commerce , Ôc  lavoir  le  cours  du 
change.  Voye^  Change. 

A Paris  on  dit  fimplement  la  place ,ç lie  eR  fituée  dans 
la  cour  du  palais  fous  la  galerie  dauphine.  A Lyon 
on  la  nomme  aufli  la  place  ou  la  place  du  change  ; à 
Touloufe  , à Londres , à AmRerdam  , & prefque 
dans  tous  les  pays  étrangers , la  bourfe.  b'oye^  Bour- 
se. 

Faire  des  traites  ÔC  remifes  de  place  en  place , c’efi 
faire  tenir  de  l’argent  d’une  ville  à une  autre  par  le 
moyen  des  lettres-de-change , moyennant  un  certain 
droit  qui  fe  réglé  luivant  que  le  change  eR  plus  ou 
moins  haut.  Poye{  Remise. 

Quelquefois  le  mot  de  place  fe  prend  pour  tout  le 
corps  des  marchands  ÔC  négocians  d’une  ville.  On 
dit  en  ce  fens  que  la  place  de  Lyon  eR  la  plus  coniî- 
derable  ôc  la  plus  riche  de  France  , pour  dire  qu’il 
n’y  a point  dans  le  royaume  de  banquiers  ôc  de  mar- 
chands plus  riches  ni  plus  accrédités  que  ceux  de 
Lyon. 

On  dit  en  termes  de  commerces  : c’eR  demain  jour 
de  place.  Je  vais  à la  place.  Il  y a peu  d’argent  fur  la 
place.  L’argent  de  la  place  eR  à tant.  Le  change  eR 
hauffé  ou  baiffé  fur  la  place  , &c.  Dans  toutes  ces  ex- 
preflionsle  nom  de  place  ne  fignifie  que  le  concours 
ôc  l’affemblée  des  marchands  qui  négocient  enfemble. 
Diction,  de  comm.  tom.  III. p.  865. 

Place  ; on  appelle  encore  ainfi  en  terme  de  commerce 
de  mtr , certains  endroits  deRinés  dans  les  ports  de 
mer.  Les  bâtimens  marchands , fuivant  les  ordonnan- 
ces de  marine  , ne  doivent  point  être  mêlés  ni  enga- 
gés avec  les  vaiffeaux  de  roi , ÔC  avoir  déchargé  leurs 
poudres  ÔC  autres  marchandifes  combuRiblcs  , avant 
que  de  pouvoir  prendre  leurs  places  dans  le  port. 
Idem.  Ibid. 

Place  eR  encore  un  lieu  public,  dans  lequel  fe  tien- 
nent les  foires  ou  marchés  où  les  marchands  ont  leurs 
échopes  ou  petites  boutiques  pour  étaler  leurs  mar- 
chandifes , quelquefois  fans  payer  aucun  droit,  & 
le  plus  fouvent  en  le  payant  au  roi  ou  aux  feigneurs. 

Place  fe  dit  aufli  du  heu  que  les  maîtres  de  quel- 

ues  communautés  des  arts  & métiers  de  Paris  ont 

roit  d’avoir  aux  halles  pour  y étaler  leurs  marchan- 
difes les  jours  de  marché , la  place  des  Potiers  de  ter- 
re, &c. 

Place  s’entend  aufli  des  endroits  où  les  vendeurs 
d’images  & les  petits  merciers  étalent  leurs  marchan- 
difes , comme  font  à Paris  le  cimetiere  des  SS.  Inno- 
cens  , les  murs  des  églifes  ôc  des  grands  hôtels.  DiU. 
de  comm. 

Place  , terme  de  Cloutier  ; c’eR  un  uflenfile  de  fer 
enfoncé  par  le  pié  dans  un  gros  bloc  de  bois  , qui  fert 
comme  d’établi  au  cloutier  pour  fabriquer  fes  doux. 
Cet  uRencile  eR  une  efpece  d’enclume  plus  plate  que 
quarrée  , plus  large  par  en-haut  que  par  en-bas,  dont 
la  furface  fupérieure  eR  unie  & quarrée  d’un  côté , 
ôc  alongée  de  l’autre  ; c’eR  fur  cet  inRrument  que  les 
ouvriers  forgent  ôc  amenuifent  leur  baguette  de  fer 
pour  en  former  les  doux  ; il  fert  aufli  pour  appuyer 
la  clouillere.  Voye{  les  Planches  du  Cloutier. 

Place  , ( Maréchal .)  on  appelle  ainfi  l’efpace  qui 
eR  entre  deux  poteaux  dans  une  écurie , lequel  eR 
deRiné  pour  y attacher  & loger  un  cheval.  Place  s’en- 
tend dans  quelques  occafions  pour  le  manege,  com- 
me quand  le  maître  dit  à l’écolier  qui  eR  à cheval  de 
venir  par  le  milieu  de  la  place  ; d’arrêter  au  milieu  de 
la  place  ; il  entend  par  cette  expreflion  le  milieu  du 
manege. 

Places,  tirer  les  , au  médiateur , fe  dit  d’une  céré- 
monie de  politeffe  qui  fert  de  preuve  à la  bonne-foi 
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«es  joueurs  en  fe  plaçant  où  le  fort  l'a  décidé.  On 
prend  pour  cela  quatre  cartes  dans  un  jeu;  favoir, 
Un  roi , une  dame  , un  valet  & un  as , que  l’on  pré- 
fente  aux  joueurs  pour  leur  en  faire  prendre  une  à 
chacun.  Celui  qui  a tiré  le  roi  fe  place  où  il  veut,  la 
dame  après  lui , le  valet  enfuite,  & l’as  au-deflùs, 
pour  lui  donner  la  main. 

Places  , tirer  les , au  jeu  de  quadrille ; c’eft  voir  au 
fort  où  chaque  joueur  doit  fe  placer  , ce  qui  fe  fait 
pour  éviter  toutes  fupercheries  , & de  la  maniéré 
lùivante  1 on  prend  d'abord  quatre  cartes  , une  de 
chaque  Couleur , que  l’on  met  à découvert  à chaque 
place  de  la  table , puis  on  en  prend  encore  une  de 
chaque  couleur  , que  l’on  mêle  & que  l’on  préfente* 
la  couleur  cachée , à chacun  des  joueurs , qui  doit  en 
prendre  une  & fe  placer  à la  couleur  qui  répond  à 
cette  carte  prife. 

PLACÉ,  bien  ou  mal  , à cheval , fe  dit  d’iin  ca- 
valier , félon  qu’il  eft  dans  une  belle  ou  mauvaife  fi- 
tuation  à cheval. 

PLACEL , f.  m.  ( Marine .)  c’eft  ainfi  qu’on  appel- 
le, dans  la  mer  du  Sud , un  fond  également  élevé , fur 
lequel  la  mer  change  de  couleur , &c  paroît  plus  unie 
qu’ailleurs. 

PLACENTA  ou  ARRIERE-FAIX  , (Anat.)  c’eft 
une  mafle  ronde  & mollette  que  l’on  trouve  dans  la 
matrice  d’une  femme  grofle,où  les  anciens  croyoient 
que  le  fang  étoit  purifié  & préparé  pour  la  nourri- 
ture du  fœtus.  Voyc{  nos  PL  d'Anat.  & leur  expâc. 
Voyc{  aujji Fœtus. 

C’eft  pourquoi  on  l’appelle  encore  hepar  uterinum , 
le  foie  de  la  matrice,  comme  s’il  faifoit  l’office  d’un 
foie  dans  la  préparation  du  fang.  Voyei  Foie.  Les 
modernes  l’appellent  placenta , c’eft-à-dire , gâteau  ou 
tourteau  de  la  matrice  , à caufe  qu’il  a une  forme  de 
tourteau. 

Quelques-uns  croient  que  le  placenta  n’eft  qu’une 
mafte  de  fang  coagulé , parce  qu’il  fe  diffout  quand 
on  le  preffe  ou  quand  on  le  lave  ; & que  fon  vérita- 
ble iiiàge  confifte  à fervir  d’oreiller  aux  vaifleaux 
ombilicaux  qui  pofent  defliis.  Voye ^ Ombilical. 

Sa  figure  eft  allez  femblable  à celle  d’une  aftiette 
fans  rebord  : fon  diamètre  eft  de  huit  pouces  environ, 
& quelquefois  un  pié.  Il  eft  rond  & généralement 
concave  ou  convexe.  Le  côté  concave  eft  adhérent 
à l’uterus , & il  eft  inégal , ayant  difféi  entes  protu- 
bérances & différentes  cavités  ,*au  moyen  defquels 
il  fait  des  impreffions  fur  1’uterus , qui  en  fait  récipro- 
quement fur  le  placenta.  Quoi  qu’en  difent  quelques- 
uns  , fa  place  dans  l’uterus  n’eft  pas  fixe  ou  certaine. 

Les  femmes  n’ont  qu’un  placenta , à moins  qu’elles 
n’accouchent  d’enfans  jumeaux  , &c.  cependant , en 
général , le  nombre  des  placenta  répond  à celui  des 
fœtus.  Dans  quelques  brutes,  particulièrement  dans 
les  vaches  6 c dans  les  brebis , le  nombre  en  eft  fort 
grand  : il  y en  a quelquefois  près  d’un  cent  pour  un 
leul  fœtus  , mais  ils  font  petits  , & reffemblent  à des 
glandes  conglomérées  d’une  groffeur  moyenne. 

Du  côté  extérieur  ou  convexe,  qui  a pareillement 
fes  protubérances , quoique  recouvertes  d’une  mem- 
brane fort  unie , fortent  les  vaifleaux  ombilicaux , 
qui  fe  diftribuent  en  grande  abondance  dans  toute  la 
iubftance  du  placenta. 

Il  y en  a même  qui  s’imaginent  que  cette  partie 
n’eft  qu’un  plexus  de  veines  & d’arteres , dont  les  ex- 
trémités s’abouchent  dans  celles  des  vaifleaux  hypo- 
gaftiques  , forment  & entretiennent  la  circulation 
entre  la, mere  & le  fœtus;  car  ce  côté  Aw  placenta,  qui 
eft  adhérent  à la  matrice  , paroît  n’être  autre  chofe 
que  les  extrémités  d’un  nombre  infini  de  petits  filets, 
lefquels  , dans  le  tems  du  travail , s’échapent  des  po- 
res qui  font  dans  les  côtés  des  vaifleaux  fanguins  hy- 
pogaftriques,  où  ils  s’étoient  infinués  , occafionnent 
l’écoulement  des  menftrues , jufqu’à  ce  que  les  par- 
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ties  de  l’utems  fe  rapprochent,  ou  que  J es  pores  fè 
contra&ent  par  degrés  , à caufe  de  l’élafticité  natu- 
relle des  vaifleaux.  Voye{  Menstrue  , Circula- 
tion, &c. 

Les  Anatomiftes  de  f acad.  roy.  des  Sciences  de  Pa-> 
fis  ont  eu  de  grandes  conteftations  fur  la  queftion  de 
favoir  fi  le  placenta  a quelque  tunique  extérieure 
par  laquelle  il  loit  attaché  à la  matrice.  M.  Mery  fou- 
lent qu’il  n’y  en  a point,&que  rien  n’empêche  le  fang 
de  la  mere  de  palier  de  la  matrice  dans  le  placenta  , 
&c  de-là  au  fœtus  ; M.  Rohault  tient  aufli  pour  cette 
opinion;  mais  MM.  Vieuffens  & Winflow  foutien- 
nent  le  contraire.  Dans  un  autre  mémoire  M.  Rohault 
tâche  de  faire  voir  que  le  placenta  n’eft  pas  une  par- 
tie particulière , mais  feulement  une  portion  du  cho- 
rion  condenféou  épaifli.  Voye\  Chorion. 

Placenta  , maladie  du,  ( Médec .)  on  corïnoît  la 
ftruéture  du  placenta  , c’eft  une  mafte  prefque  char- 
nue , d’une  figure  orbiculaire  , applatie  , compofée 
de  ramifications  des  arteres  & des  veines  ombilica- 
les ; le  placenta  n’eft  jamais  double,  lî  ce  n’eft  dans 
les  jumeaux  ; il  eft  attaché  ordinairement  au  fond  de 
la  matrice , par  une  légère  peau  interpofée , d’où  parc 
un  cordon  dans  l’endroit  où  elle  eft  couverte  d’une 
membrane  tenace,  toute  vafculeufe, attachée  par  une 
toile  cellulaire , & par  des  fibres  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres.  Le  placenta  eft  doué  d’une  adtion  par- 
ticulière , qui  cefle  au  moment  de  l’accouchement  ; 
mais  après  cette  opération , il  doit  être  féparé  de  la 
matrice,  & tiré  dehors. 

Si  ayant  le  tems  on  détache  cette  partie  de  la  ma- 
trice , il  en  réfulte  un  avortement  inévitable,  & fou- 
vent  une  hémorrhagie  mortelle  pour  la  mere  & l’en- 
fant, quand  pour  tirer  le  placenta  il  faut  avoir  recours 
à la  main.  Cette  féparation  fe  fait  d’elle-même , lorf- 
qu’il  y a beaucoup  de  fang  , ou  qu’il  coule  rapide- 
ment dans  les  vaifleaux  ; lorlqiril  arrive  quelque 
mouvement  déréglé  dans  la  matrice , que  le  fœtus 
vient  à regimber , que  le  cordon  ombilical  eft  court, 
ou  que  fon  adtion  cefle  trop  tôt. 

Après  Pexclufion  du  fœtus , le  placenta  , qui  refte 
adhérent  à la  matrice  , s’en  détache  par  les  mouve- 
mens  des  fibres  de  ce  vilcere  , & par  la  force  de  la 
circulation  qui  y fubflfte  ; on  favorife  ce  détache- 
ment par  les  fridtions  fur  le  ventre , & en  tirant  dou- 
cement le  cordon  ombilical  ; li  cette  manœuvre  ne 
réuflît  point , les  auteurs  confeillent  de  féparer  le 
placenta  de  la  matrice , en  gliflant  doucement  la  main 
auprès  du  cordon  ; car  en  le  touchant  trop  forte- 
ment on  renverferoit  la  matrice  : mais  fi  les  vuidan- 
ges  ne  fuivent  point,  il  faut  plutôt  le  laifler  jufqu’à 
ce  qu’il  vienne  de  lui-même , en  foutenant  aulh  le 
ventre. 

Si  1 z placenta  eft  adhérent , Si  qu’il  ait  encore  un 
mouvement  vital , il  faut  attendre  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
fepare  de  lui-même.  Quand  il  y a une  portion  fépa- 
ree  du  placenta , ou  qu’il  eft  rompu  ( ce  qu’on  con- 
noît par  des  lochies  plus  abondantes  ) , il  convient 
de  favorifer  fa  fortie  en  y mettant  la  main.  Si  le  pla- 
centa eft  retenu  par  le  refierrement  de  l’ouverture  de 
la  matrice , il  eft  plus  à-propos  d’attendre  que  la  conf- 
trudtion  produite  par  l’irritation  , vienne  àcefler  d’é- 
chauffer la  partie  par  de  douces  fomentations,  & de 
foutenir  le  ventre , que  d’employer  la  force  pour  ve- 
nir à-bout  de  l’arracher  ; car  dans  la  contraction  des 
mufcles  abdominaux , le  placenta  fortira  librement 
avec  lesgrumeaux  formés  par  le  fang  amafle  dans  cette 
partie.  Ce  font  là  du  moins  les  confeils  de  Deven- 
ter,  homme  profondément  verfé  dans  l’art  des  ac- 
couchemens.  (Z>./.  ) 

Placenta,  (Botan.')  l’analogie  qu’on  a cm  re- 
marquer entre  les  animaux  & les  plantes  a introduit 
ce  terme  en  botanique,  pour  délîgner  un  corps  qui 
fe  trouve  placé  entre  les  leaiences  &leur  enveloppe, 
QQqq  ij 
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&:  qui  fert  à préparer  leur  nourriture.  Ce  corps  eft 
différent  du  cordon  qui  porte  la  nourriture  à ces  mê- 
mes lemences.  {D.  /.) 

PLACENTÆ , ( Hijl . nat.')  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à des  échinites  ou  ourfins  applatis  6c  en 
forme  de  gâteaux  pétrifiés. 

PLACENTIA,  ( Géog . anc ville  d’Italie  dans  la 
Gaule  cifalpine,  fur  la  rive  méridionale  du  Pô.  Elle 
fut  bâtie  , ainfi  que  Crémone  , à la  nouvelle  qu’on 
eut  qu’Annibal  avoit  paffé  l’Ebre  , 6c  fe  préparait  à 
porter  fes  armes  en  Italie.  Tite-Live  6c  Veileius-Pa- 
terculus  lui  donnent  dès-lors  le  titre  de  colonie  ro- 
maine. Dans  la  fuite,  comme  tant  d’autres  villes,  elle 
eut  le  titre  de  municipe.  Elle  étoit  recommandable 
par  fes  richeffes  ; c’eft  aujourd’hui  la  ville  de  Plai- 
fance.  Placentla  étoit  une  ville  d’Efpagne  qui  a con- 
fervé  fon  nom  , 6c  qui  eft  fituée  au  royaume  deCaf- 
tille  ; elle  s’appelle  en  effet  Plafencia.  ( D.  J.) 

PLACER , POSER , METTRE , ( S y non.  ) mettre 
a un  fens  plus  général  ; pofer  6c  placer  en  ont  un  plus 
reffraint  ; mais  pofer , c'eff  mettre  avec  jufteffe  dans  le 
fens  6c  de  la  maniéré  dont  les  chofes  doivent  être  ‘ 
mifes  ; placer , c’eft  le  mettre  avec  ordre  dans  le  rang 
6c  dans  le  lieu  qui  leur  conviennent.  Pour  bien  pofer, 
il  faut  de  l’adreffe  dans  la  main  ; pour  bien  placer , il 
faut  du  goût  6c  de  la  fcience  : on  met  des  colonnes 
pour  foutenir  un  édifice  ; on  les  pofe  fur  des  bafes  ; 
on  les  place  avec  fymmétrie.  Girard. 

Ce  verbe  placer  a autant  d’acceptions  différentes 
que  le  nom  place.  Voye{  l'article  Place. 

Placer  , mettre  une  chofe  en  fa  place  , la  ranger , un 
marchand  doit  placer  fes  marchandées  avec  ordre  , 
enforte  qu’il  les  trouve  aifément  fousffa  main. 

Placer  fon  argent , c’eft  l’employer  à quelque  chofe, 
6c  quelquefois  Te  mettre  à profit.  J’ai  placé  mon  argent 
à la  groffe  aventure  , 6c  fur  tel  vaiffeau.  J’ai  placé 
vingt  mille  francs  à 77  pour  cent  d’intérêt.  Voyc{ 
Grosse  aventure  & Intérêt. 

Placer  un  jeune  homme  , en  termes  de  Commerce  , 
c’eft  le  mettre  en  apprentiffage.  Une  boutique  bien 
placée  eft  une  boutique  bien  expofée  à la  vue  des 
chalands  qui  eft  dans  un  quartier  de  grand  débit.  On 
dit  aufli  dans  le  même  fens  un  marchand  bien  placé. 
Diction,  de  commerce. 

Placer  pointe  À pointe,  en  terme d’Epiriglier, 
c’eft  mettre  toutes  les  pointes  du  même  côté  , afin 
que  l’enfileur  ne  fe  trompe  point  de  bout.  On  appelle 
aufli  cette  opération  détourner. 

Placer  bien  SA  tête,  {Maréchal.')  fe  dit  du 
cheval  lorfqu’il  ne  leve  ni  ne  baiffe  trop  le  nez.  La 
placer  mal  arrive  lorfque  le  cheval  avance  trop  le 
bout  du  nez , ou  qu’il  l’approche  trop  du  poitrail. 
Placer  à cheval  fe  dit  du  maître  quand  il  enfeigne  à 
l’écolier  l’attitude  qu’il  veut  qu’il  tienne  à cheval. 
Se  placer  ou  être  placé  à cheval , c’eft  y être  dans  une 
belle  6 c bonne  attitude. 

PLACET , f.  m.  {Hifoire.)  ces  fortes  de  requêtes, 
de  fupplications  faites  par  écrit  que  l’on  préfente  au 
roi,  aux  grands  feigneurs  6c  aux  juges  font  appellés 
placets , parce  qu’ils  commencent  toujours  plaife  à 
votre  majefté , plaife , ôcc.  les  Latins  les  nomment  * lo- 
gea. 

Comme  je  ne  cannois  point  dans  toute  l’hiftoire 
de  placet  plus  (impie  , plus  noble , 6c  , lelon  toutes 
les  apparences  , plus  jufte  que  celui  d’Anne  de  Bou- 
len  à Henri  VIII.  fon  époux  , 6c  qu’on  conferve  en- 
core écrit  de  la  propre  main  de  cette  reine  dans  la 
bibliothèque  Cotton , je  crois  devoir  le  rapporter 
ici. 

U eft  prefque  inutile  de  rappeller  aux  letteurs  le 
jugement  de  cette  princeffe  par  des  commiffaires , fa 
fin  tragique  fur  un  échaffaut , 6cce  que  l’hiftoirema- 
nifefte , qu’on  lui  fit  plutôt  fon  procès  par  les  ordres 
exprès  du  roi  ? alors  amoureux  de  Jeanne  Seymour , 
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que  pour  aucun  crime  qu’elle  eût  commis.  Aufli  fon 
placet  refpire  l’innocence  , la  grandeur  d’ame  6c  les 
juftes  plaintes  d’une  amante  méprilee  , Shakefpear 
n’auroit  pu  lui  prêter  un  ftyle  li  conforme  à fon  ca- 
ra&ere  & à fon  état.  Sa  douleur  éloquente  6c  pro- 
fonde eft  pleine  de  traits  plus  pathétiques  que  ceux 
dont  la  plus  belle  imagination  pourroit  le  parer.  Voici 
donc  de  quelle  maniéré  s’exprimoit  cette  mere  in- 
fortunée de  la  célébré  Elilabeth  : 

» Sire  , le  mécontentement  de  votre  grandeur  6 C 
» mon  emprifonnement  me  paroiffent  des  chofes  li 
» étranges , que  je  ne  fai  ni  ce  que  je  dois  écrire  , ni 
» fur  quoi  je  dois  m’exculer.  Vous  m’avez  envoyé 
» dire  par  un  homme  que  vous  favez  être  mon  enne- 
» mi  déclaré  depuis  long-tems  , que  pour  obtenir 
» votre  faveur  je  dois  reconnoître  une  certaine  vé- 
» rité.  Il  n’eut  pas  plutôt  fait  fon  meffage  que  je 
» m’apperçus  de  votre  deflein  ; mais  fi , comme  vous 
» le  dites  , l’aveu  d’une  vérité  peut  me  procurer  ma 
» délivrance  , j’obéirai  à vos  ordres  de  tout  mon 
» cœur  6c  avec  une  entière  foumiflion. 

» Que  votre  grandeur  ne  s’imagine  pas  que  votre 
» pauvre  femme  puifl'e  jamais  être  amenée  à recon- 
» noître  une  faute  dont  la  feule  penlée  ne  lui  eft  pas 
» venue  dans  l’elprit  : jamais  prince  n’a  eu  une  femme 
» plus  fidelle  à tous  fes  devoirs , 6cplus  remplie  d’une 
» tendreffe  fincere  que  celle  que  vous  avez  trouvée 
» en  la  perfonne  d’Anne  de  Boulen , qui  auroit  pu  le 
» contenter  de  ce  nom  6c  de  fon  état , s’il  avoit  plû  à 
» Dieu  6c  à votre  grandeur  de  l’y  laiffer.  Mais  au 
» milieu  de  mon  élévation  6c  de  la  royauté  où  vous 
» m’avez  admife  , je  ne  me  fuis  jamais  oubliée  au 
» point  de  ne  pas  craindre  quelque  revers  pareil  à 
» celui  qui  m’arrive  aujourd’hui.  Comme  cette  élé- 
» vation  n’avoit  pas  un  fondement  plus  folide  que  le 
» goût  paffager  que  vous  avez  eu  pour  moi , je  ne 
» doutois  pas  que  la  moindre  altération  dans  les 
» traits  qui  l’ont  fait  naître  ne  fût  capable  de  vous 
» faire  tourner  vers  quelque  autre  objet. 

» Vous  m’avez  tiree  d'un  rang  inférieur  pour  m’é- 
» lever  à la  royauté  6c  àl’augufte  rang  de  votre  com- 
» pagne.  Cette  grandeur  étoit  fort  au-deflùs  de  mon 
» peu  de  mérite  , ainfi  que  de  mes  defirs.  Cependant 
» fi  vous  m’avez  crue  digne  de  cet  honneur,  ne  fouf- 
» rez  pas , grand  prince  , qu’une  inconftanceinjufte, 
» ou  que  les  mauvais  confeils  de  mes  ennemis  me 
» privent  de  votre  faveur  royale.  Ne  permettez  pas 
» qu’une  tache  aufli  noire  6c  aufli  indigne  que  celle 
» de  vous  avoir  été  infidelle,  terniffe  la  réputation  de 
» votre  femme  6c  celle  de  la  jeune  princeffe  votre 
» fille. 

» Ordonnez  donc  , ô mon  roi , que  l’on  inftruife 
» mon  procès  ; mais  que  l’on  y oblerve  les  lois  de  la 
» juftice , 6c  ne  permettez  point  que  mes  ennemis 
» jurés  foient  mes  accufateurs  6c  mes  juges.  Ordon- 
» nez  même  que  mon  procès  me  foit  fait  en  public  ; 
» ma  fidélité  ne  craint  point  d’être  flétrie  par  la  honte; 
» vous  verrez  mon  innocence  juftifiée , vos  foupçons 
» levés , votre  elprit  fatisfait , 6c  la  calomnie  réduite 
» au  filence  , ou  mon  crime  paroîtra  aux  yeux  de 
» tout  le  monde.  Ainfi  , quoiqu’il  plaife  à Dieu  ou  à 
» vous  d’ordonner  de  moi , votre  grandeur  peut  fe 
» garantir  de  lacenfure  publique , 6c  mon  crime  étant 
» prouvé  en  juftice , vous  ferez  en  liberté  devant 
» Dieu  6 C devant  les  hommes  , non-feulement  de  me 
» punir  comme  une  époufe  infidelle , mais  encore  de 
» fuivre  l’inclination  que  vous  avez  fixée  fur  cette 
» perfonne  qui  eft  la  caufe  du  malheureux  état  où  je 
» me  vois  réduite,  6c  que  j’aurois  pu  vous  nommer  il 
» y a long-tems  , puifque  votre  grandeur  n’ignore 
» pas  jufqu’où  alloient  mes  foupçons  à cet  égard. 

» Enfin  fi  vous  avez  réfolu  de  me  perdre  , 6c  que 
» ma  mort  fondée  fur  une  infâme  calomnie  vous 
» doive  mettre  en  poffeflion  du  bonheur  que  vou$ 


» fouhaitez , jæ  prie  Dieu  qu’il  veuille  vous  pardon- 
» ner  ce  grand  crime  , aufü-bien  qu’à  mes  ennemis 
» qui  en  font  les  inftrumens  ; & qu’aflis  au  dernier 
»>  jour  fur  fon  trône  devant  lequel  vous  & moi  com- 
» paroîtrons  bien-tôt , & où  mon  innocence  , quoi 
» qu’on  puifle  dire,  fera  ouvertement  reconnue  ; je 
h le  prie , dis-je  , qu’alors  il  ne  vous  fafle  pas  rendre 
» un  compte  rigoureux  du  traitement  cruel  & indi- 
»>  gne  que  vous  m’aurez  fait. 

» La  derniere  & la  feule  chofe  que  je  vous  deman- 
» de , eft  que  je  fois  feule  à porter  tout  le  poids  de 
» votre  indignation  , & que  ces  pauvres  & innocens 
» gentilshommes  qui , m’a-t-on  dit , font  retenus  à 
»>  caufe  de  moi  dans  une  étroite  prifon  , n’en  reçoi- 
» vent  aucun  mal.  Si  jamais  j’ai  trouvé  grâce  devant 
» vous  ; fi  jamais  le  nom  d 'Anne  de  Boulen  a été  agréa- 
» ble  à vos  oreilles , ne  me  refufez  pas  cette  demande, 
» & je  ne  vous  importunerai  plus  fur  quoi  que  ce 
» foit  ; au  contraire  j’adrelfcrai  toujours  mes  ardentes 
» prières  à Dieu , afin  qu’il  lui  plaife  vous  maintenir 
» en  fa  bonne  garde  &c  vous  diriger  en  toutes  vos 
» avions.  De  ma  trifte  prifon  à laTour,  le  6 de  Mai. 
» V otre  très-fïdelle  & tres-obéiffante  fem  me , 

» Anne  de  Boulen  ». (D./.) 

Placet  , f.  m.  uftenfde,  petit  liege  bas,  rembourré, 
fans  bras  ni  doflier. 

PLACHMALL  , ( Métallurgie.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  l’argent  icorifié  par  le  moyen  du  foufre  dans 
le  départ  qui  fe  fait  par  la  voie  l'eche  , c’eft-à-dire 
par  la  fonte. 

PLAClA , ( Géogr . anc.  ) Hérodote,  l.I.  écrit 
ru**/})  ; ville  de  Myfie  , félon  Pline , l.  F.  c.  xxxij. 
c’étoit  une  petite  colonie  des  Pélafgiens.  Denis  d’Ha- 
lycarnaffe  , l.  I.  en  nomme  les  habitans  Placiani. 

PLACIENE,  LA  MERE,  (Infcript.)  pwp  Trtxx,*™. 
La  mere  P lacune  eft  Cybele  , la  mere  des  dieux , la 
mere  par  excellence  ; elle  étoit  honorée  en  divers 
lieux  de  l’Orient  d’où  elle  prit  les  différens  noms  de 
Berecynthe  , de  Sipylenc  , d’ Idée  ne , de  Dindymene , 
&c.  Mais  comme  cette  déeffe  étoit  particulièrement 
adorée  à Placia , ville  voiline  & dépendante  de  Cyzi- 
que , c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  l’appeltait  P la- 
cune. Il  refte  un  marbre  dans  ceux  de  la  bibliothèque 
du  roi , qui  lui  donne  cette  qualification.  Foyer  Pla- 
cia , Géog.  (D.  J.) 

PLACIER , f.  m.  ( Comm .)  le  fermier  des  places 
d’un  marché , celui  qui  loue  les  places  aux  haran- 
geres , fruitières  & autres  gens  de  marché.  Le  placier 
de  la  falle  rend  de  fa  ferme  une  certaine  fomme  au 
domaine.  Il  eft  tenu  de  faire  nettoyer  le  marché. 

PLACITA  , (Hifloire  de  France.')  efpece  de  parle- 
ment ambulatoire  que  tenoient  les  premiers  rois  de 
la  monarchie  françoife  ; c’eft  de-là  qu’eft  venu  le 
mot  de  plaid.  ( D.  J.) 

PLACITÉ,adj.(7«r/7/>rü</.)  du  Xaxinplacitum^iam- 
fioit  dans  l’origine  plaît  ou  plaijir , volonté.  Le  fei- 
gneur  convoquoit  fes  vaffaux  & fujets  ad  placitum 
Jiium,  c’eft-à-dire  pour  venir  à fon  mandement,  pour 
entendre  fa  volonté  ; 6c  comme  dans  cette  convoca- 
tion ou  aftife , on  rendoit  la  juftice  , on  a pris  placi- 
tum pour  plaid,  ou  aftife  de  juftice. 

Nos  rois  des  deux  premières  races  avoient  leur 
placité  général , ou  grande  aftife  , leur  cour  pléniere 
qu’ils  tenoient  avec  les  grands  du  royaume  , laquelle 
aflemblée  fous  la  troifieme  race  a été  appellée  parle- 
ment. 

En  Normandie  , on  appelle placités  ou  articles pla- 
cités  certains  articles  arrêtés  par  le  parlement  les 
chambres  affemblées  le  6 Avril  1666  contenant  plu- 
fieurs  ufages  de  la  province,  lefquels  articles  furent 
envoyés  au  roi,  avec  priere  à S.  M.  de  trouver  agréa- 
ble qu’ils  fuflent  lus  6c  publiés , tant  en  l’audience  de 
la  cour,  qu’en  toutes  les  jurifdi&ions  du  reffort. ( A ) 

PLACTIQUE , adj.  (AJlrologé)  il  fe  dit  d’un  afpett 
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qui  n’eft  pas  dans  le  jufte  degré.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  fur  ces  mots  , parce  qu’ils  font 
vuides  de  fens  , que  la  fcience  à laquelle  ils  appar- 
tiennent eft  chimérique , que  les  auteurs  qui  en  ont 
traité  ne  méritent  pas  d’être  lus  ’ 6c  qu’il  feroit  à 
fouhaiter  qu  on  laiflat  fortir  de  la  langue  toutes  les 
expreftions  qui  appartiennent  à un  fyftème  d’erreurs 
reconnues. 

PLAFOND , f.  m.  ( Archit. ) c’eft  la  partie  fupée 
rieure  d’un  appartement,  qu’on  garnit  ordinairement 
de  plâtre  , 6c  qu’on  peint  quelquefois  : les  plafonds 
font  faits  pour  cacher  les  poutres  6c  les  folives. 

Comme  la  plupart  des  plafonds  antiquesétoient  de 
bois  , ainfi  que  les  nôtres  : il  n’en  refte  point  de  vef- 
tiges  ; 6c  l’on  n’enpeut  jugerque  par  les  écrits  de  Vi- 
truve  & des  autres  auteurs  qui  ont  fait  la  defeription 
des  édifices  de  1 antiquité.  Ils  nous  apprennent  que 
les  plafonds  des  palais  étoient  de  bois  précieux , êd 
d’ouvrages  de  marqueterie  fort  riches  par  la  diverfité 
des  bois  de  couleurs  , de  l’ivoire  & des  nacres  de 
perle  , &c  par  les  compartimens  qui  lescompofoient. 
Il  y en  avoit  qui  étoient  ornés  de  lames  de  bronze , 
ou  faits  tout  entiers  de  cette  matière.  Tel  étoit  le 
plafond  du  portique  du  panthéon , qui  ne  fubfifte  plus. 

Ces  fortes  de  plafonds  conviennent  fort  aux  loges  , 
fallons  & grandes  pièces  , où  la  hauteur  du  plancher 
donne  allez  d’éloignement  pour  les  voir  d’une  diftance 
raifonnable , parce  que  dans  les  petites  pièces  dépen- 
dantes des  grandes  , il  faut  le  moins  de  relief  qu’il  fe 
peut.  Il  y faut  obferverdes  proportions  qui  confident 
dans  la  divifion  des  compartiments , dont  les  quadres 
doivent  répondre  aux  vuides  des  murs  , comme  aux 
fenetres  & aux  portes  , ce  que  les  poutres  règlent 
alfez  facilement.  Or  dans  les  grandes  pièces  > il  faut 
de  grandes  parties,  & particulièrement  une  qui  mar- 
que le  milieu  , &c  qui  foit  diirérente  des  autres  parla 
figure.  Par  exemple  ,elle  doit  être  ronde  ou  odogone 
pour  les  pièces  quarrées , 6c  ovales  pour  les  rondes. 

Les  renforcemens  peuvent  être  ornés  de  rôles 
tombant  en  pendentifs  , qui  ne  doivent  pas  excéder 
1 aralement  des  poutres  principales.  Les  corniches 
ou  entablemens  doivent  être  tellement  proportion- 
nés , que  leur  profil  qui  eft  ordinairement  fort  riche, 
ait  la  même  hauteur  que  fi  l’ordre  étoit  au-deflbus  , 
au  cas  qu’il  n’y  fût  pas  ; parce  qu’on  eft  sûr  que  la 
corniche  ne  fera  ni  trop  puiflante  , ni  trop  foible  , 
lorfqu’elie  fera  élevée  à la  hauteur  de  l’ordre  quelle 
doit  couronner. 

Les  frifes  peuvent  recevoir  de  grands  ornemens 
en  cet  endroit , pourvu  qu’ils  foient  convenables 
aux  lieux  6c  aux  perfonnçs  ; ce  que  Scamozzi  a pra- 
tique fort-a-propos  dans  les  falles  de  la  procuratie  de 
S.  Marc,  011  il  a mis  les  portraits  deshommes  illuftres 
qui  ont  rendu  de  grands  fervices  à la  république. 

Outre  les  plafonds  garnis  de  plâtre  , il  y en  a de 
pierre  qui  font  nuds  , 6c  d’autres  qu’on  enrichit  de 
peintures  : nous  ferons  un  article  à part  de  ces  der- 
niers plafonds  , & nous  ne  dirons  ici  qu’un  mot  des 
plafonds  de  pierre. 

On  appelle  plafond  de  pierre  le  deflous  d’un  plan- 
cher fait  de  dalles  de  pierre  dure  , ou  de  pierre  de 
hauteur  d’appareil.  Ces  plafonds  font  ou  fimples  , 
comme  celui  du  porche  de  l’églifede  l’Aftbmption  , 
rue  faint  Honoré  à Paris  ; ou  avec  compartimens  & 
fculptures , comme  au  portail  du  Louvre. 

Façon  de  faire  les  plafonds  en  blanc  en  bourre . 
Quand  vous  aurez  latté  votre  plafond , vous  y mettrez 
une  couche  d’environ  trois  à quatre  lignes  d’epaifteur. 
Cette  couche  eft  compofée  d’une  bonne  terre  blan- 
che , un  peu  graflè  & graveleufe , & on  met  douze 
boifleaux  de  cette  terre , trois  boiffeaux  de  chaux- 
vive  , trois  livres  de  bourre  grife  de  Tanneur. 

Seconde  couche  : en  faire  avec  de  la  bourre  ou  ton- 
ture  d’étoffes  ; l’on  met  trois  livres  de  cette  bourre 
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bien  battue , avec  un  boiffeau  de  chaux  nou  veïlem  ent 
éteinte  que  l’on  mêle  bien  eniemble  , & l’on  met  une 
couche  d’environ  une  ligne  d’épaiffeur  de  cette  ma- 
tière fur  la  première  couche  , lorfqu’elle  commence 
à fecher. 

Plafond  de  corniche, (Archit.) c’eft  le deftous 
du  larmier  d’une  corniche  : il  eft  fimple  ou  orne  de 
Sculpture.  On  l’appelle  aufli  fqfite.  Voyei  Sofite. 

Plafond  DE  PEINTURE  , ( Peinture . ) plafond 
enrichi  de  peintures  , qui  doivent  être  racourcies 
avec  la  proportion  requife  pour  être  vues  de  bas  en 
haut  ; telles  font  celles  des  plafonds  d’églifes. 

Les  grandes  machines  font  dans  l’art  de  la  Pein- 
ture , ce  que  les  grands  poëmes  font  dans  Part  de  la 
Poéfie.  C’eft  un  ouvrage  formé  d’une  infinité  de 
parties  toutes  effentiell es  , dont  la  réunion  &1  accord 
font  néceffaires  à fa  réuffite.  Faire  agir  des  dieux  , 
des  héros  , des  rois  , faire  parler  des  fages  , animer 
les  paflions , reproduire  la  nature  , élever  les  âmes , 
toucher  les  cœurs  , éclairer  les  efprits , inftruire  les 
hommes  ; voilà  ce  qu’entreprend  le  poète. 

Imiter  ce  qui  n’a  point  de  corps , 1 air  & la  lumière  ; 
donner  du  mouvement  à ce  qui  eft  inanimé,  la  toile 
& la  couleur  ; exprimer  ce  qu’à  peine  nous  conce- 
vons , la  perfeûion  des  êtres  céleftes  , & les  fenti- 
mens  qu’excitent  en  eux  les  myfteres  relpettables  de 
la  religion  ; telles  font  les  difficultés  des  grands 
poëmes  en  peinture. 

Il  en  eft  d’autres  moins' faciles  à furmonter  dans 
les  grandes  machines  , que  nous  nommons  plafonds. 
Le  f'peftateur  veut  avoir  des  figures  parfaitement 
droites  fur  une  furface  dont  le  plan  doit  etre  une 
courbe  irrégulière.  Il  veut  être  éclairé  par  une^  lu- 
mière vive  & brillante  , dans  un  endroit  qu  une 
voûte  épaiffe  met  à l’abri  des  rayons  du  foleil  : il 
veut  voir  fe  porter  lur  des  nuées  , ou  voler  dans  les 
airs  , des  êtres  que  leur  pelanteur  naturelle  fernble 
devoir  faire  tomber  fur  la  terre.  Il  prétend  que  la 
difpofition  de  cent  figures  foit  telle , quelles  ne  s’em- 
barraffent  point  à fes  yeux  , & que  placées  avec  une 
attention  extrême  , elles  femblent  arrangées  par  un 
heureux  haiard  qui  ne  tafle  aucun  trait  de  contrainte. 
Il  defire  des  ornemens  feints  , fur  le  relief  defquejs  il 
foit  en  droit  de  fe  tromper,  après  avoir  confidéré  & 
réfléchi. 

On  veut  encore  que  le  tout  foit  magnifique  par 
l’abondance  & la  variété  des  figures  ; on  veut  que 
cette  grande  variété  de  figures  s arrange  fi  naturel- 
lement , qu’elles  ne  foient  point  preflees  , & li  libre- 
ment , que  rien  ne  fente  la  gêne.  On  veut  que  le 
fpeclateur  faififle  ailément  & avec  tranfport , 1 ordre , 
le  plan  & la  conduite  de  l’ouvrage  ; que  cet  ouvrage 
prélente  une  unité  de  compofition  qui  enchante  ; que 
toutes  parties  tendent  à un  feul  corps , toutes  les  caufes 
à un  feul  effet , tous  les  reflorts  à un  feul  mouvement. 

Les  figures  doivent  être  drapées  d’une  manière 
grande  & large: fur-tout  l’intelligence  des  racourcis 
y doit  être  portée  à la  perfeaion.  Cette  intelligence 
quoiqu’abfolument  indifpenfable  dans  les  plafonds, 
eft  cependant  très-rare  , parce  qu’elle  a befoin  d’un 
grand  goût  pour  en  tirer  des  figures  d’un  beau  choix. 
Les  maflèsde  lumières  & d’ombres  y doivent  être  fu- 
périeurement  diftribuées  ; & en  même  tems  l’œil  doit 
fe  trouver  tranquille  par  le  repos  & 1 accord  qui 
doivent  regner , malgré  la  richeffe  des  objets.  Les 
groupes  d’un  plafond  veulent  etre  dégradés  avec 
art , & les  demi-teintes  y foutenir  une  lumière  bril- 
lante. La  perfpe&ive  locale  & aerienne  veulent  etre 
parfaites  , le  coloris  frais  & fort , la  maniéré  de  def- 

finer  & de  peindre, très-grande. 

Je  ne  déciderai  point  fi  M.  Pierre,  par  exemple  ,a 
rempli  tant  de  conditions  ; je  dirai  feulement  que  fa 
coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à S.  Roch , offre 
aux  regards  du  public , un  travail  prodigieux  qui  l’a 
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occupé  plufieurs  années.  Le  plafond  qu’il  a peint , a 
cinquante-fix  piés  dans  un  diamètre  , & quarante- 
huit  dans  l’autfe  ; l’élévation  de  la  coupole  a dix- 
neuf  piés  ; ce  qui  forme  un  morceau  conlidérable  ea 
architefture.  J’ajoute  que  les  occafions  de  traiter  de 
fi  grands  ouvrages , fe  trouvent  rarement  en  France  ; 
ce  font  cependant  des  ouvrages  publics  , glorieux 
pour  une  nation  ; & c’eft  en  ce  genre  que  l’Italie  pof- 
fede  les  plus  belles  chofes. 

Il  me  refte  à dire  que  les  Artiftes  entendent  par 
plafond  maroufle  , un  plafond  peint  fur  une  toile  ten- 
due fur  un  ou  plufieurs  chaffis  , & retenue  ( crainte 
que  l’humidité  ne  la  faffe  bouffer  ) avec  des  clous  dans 
les  endroits  les  moins  confidérables  de  la  peinture  , 
& qu’on  recouvre  enfuite  de  couleurs.  On  maroufle 
de  la  même  maniéré  , des  plafonds  ceintres  ; mais  il 
faut  que  la  toile  foit  humeftéeou  collee  par  derrière, 
afin  qu’en  1e  féchant , elle  fe  bande  & s unifie.  C eft 
de  cette  forte  qu’eft  marouflé  le  plafond  de  la  grande 
galerie  de  Verfàilles.  (L*  chevalier  de  Jaucourt.) 

Plafond,  ( Hydr .)  on  appelle  ainfi  le  fond  d’uu 
baffin,  d’unrefervoir , qui,  à proprement  parler  , eft 
fa  plate-forme  , fon  aire.  V oye{  Aire. 

Plafond  des  portes  & croisées, (Mcnuifcrie.) 
c’eft  le  deffous  des  linteaux  dans  l’epaiffeur  du  mur, 
ou  l’embrafement.  s 

Plafond,  dessus  de  , (Menuiferie.)  c’eft  un 
morceau  de  lambris  qui  fe  met  pour  remplir  l’épaif-r 
feur  qu’il  y a depuis  le  plafond  de  la  chambre  ou  la 
corniche  en  plâtre  , jufqu’au  bord  du  plafond  des 
embrafemensdes  croilees.  Voyelles  P l.d'  Architecture. 

PLAFONNER  ,v.aft.  ( Archit .)  c’eft  revêtir  le 
deffous  d’un  plancher  ou  d’un  ceintre  de  charpente  , 
avec  des  ais  ou  du  mairrain. 

Plafonner  une  figure  (Peint.)  c’eft  lui  donner 
le  racourci  néceffaire  pour  qu’elle  faffe  un  bon  effet, 
étant  peinte  fur  un  plafond  ; en  forte  qu  elle  paroifle 
comme  placée  en  l’air , & dans  une  attitude  qui  n’ait 
rien  de  gêné.  Le  Correge  eft  le  premier  peintre  mo- 
derne qui  a repréfentè  des  figures  en  l’air  ; c eft  en 
même  tems  celui  qui  a le  mieux  connu  1 art  des  ra- 
courcis , & la  magie  des  plafonds.  (D.  J.) 

PL  AG  AL  , adj.  ton  ou  mode  plagal , terme  de  Mu~ 
fique  : quand  l’oftave  fe  trouve  divilée  harmonique- 
ment , c’eft-à-dire  quand  la  quarte  eft  au  grave  , ôC 
la  quinte  à l’aigu  , on  dit  que  le  ton  eft plagal , pour 
lediftinguer  de  l’authentique  , où  la  quinte  eft  au 
grave  , & la  quarte  à l’aigu.  C’eft  que  dans  le  dernier 
cas  , la  modulation  ne  defeend  que  jnfqu’à  la  finale 
ou  tonique  , &.  dans  le  premier  , elle  defeend  plus 
bas  jufqu’à  la  quarte  de  ce  meme  fon  ; ainfi  tous  les 
tons  font  réellement  authentiques , & cette  diftinc- 
tion  n’eft  plus  admife  que  dans  le  plein-chant.  L’on 
y compte  quatre  tons plagaux  ; favoir , le  fécond  , le 
quatrième  , lefixieme  &.le  huitième,  foye^ Tons 
de  l’Eglise.  . 

Il  faut  remarquer  qu’en  parlant  de  la  divifion  de 
l’oélave  , nous  l’exprimons  toujours  par  le  rapport 
des  vibrations  ; ce  qui  rend  cette  divifion  harmonique 
pour  les  modes  plagaux  , & arithmétique  pour  les 
authentiques  ; mais  fi  l’on  s’attache  feulement  aux 
longueurs  des  cordes  qui  font  toujours  réciproques 
aux  nombres  des  vibrations , alors  on  trouvera  1 oc- 
tave divifée  harmoniquement  pour  le  mode  authen- 
tique , & arithmétiquement  pour  le  plagal  ; ce  qu’il 
faut  bien  entendre  pour  concilier  fur  ce  point  les 
contrariétés  apparentes  des  auteurs.  (S) 

PLAGE  , f.f.  ( Lang,  françoife.)  ce  mot  eft  fort 
bon  en  termes  de  Marine  ; il  fignifie  un  rivage  de 
baffe  mer  , fans  port  & fans  rade  pour  fe  mettre  à 
l’abri  ; mais  quand  il  veut  dire  une  contrée , un  climat , 
il  a’eft  ufité  qu’en  poëfie. 

Efl-il  dans  l'univers  de  plages  fi  lointaines  , 

Qu  ta  valeur , grand  roi , ne  te  puijfe  porter  d 

pefpréaux. 
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Plage,  (Géog.  moi.)  motqui  vient  du  latin  >(«  , 
ou  du  grec  , qui  lignifie  une  chofe plaee  & unie. 

Un  j a employé  en  dmrsfens  dans  la  Géographie. 

i . Plage  lignine  en  général  une  partit  où  un  ef- 
pactdeU  terre,  par  le  rapport  qu’elle  a avec  quel- 
que partie  du  ciel , comme  par  exemple  avec  les 
zones , avec  les  climats  , ou  avec  les  quatre  grandes 
parties  du  monde  , le  leptentrion  , l’orient , le  midi , 
1 occident.  Dans  ce  fens,  il  veut  dire  prefque  la  mê- 
me choie  que  région  : amii  , dire  qu’une  telle  ville 
•-pkgtànàel,  c’eftcommefi  l’on  difoit 
qu  eUe  eft  vers  telle  région  du  ciel. 

2.°. Plage  alamême  lignification  que  rhumb  de  vent. 

K HUM  B DE  VENT. 

3 °.  Plage  eft  une  mer  baffe  vers  un  rivage  étendu 
en  ligne  droite  , fans  qu’il  y ait  ni  rade , ni  port , ni 
aucun  cap  apparent  , où  les  vaiffeaux  fe  puiffent 
mettre  à 1 abri.  r 

w P.LAGE  " ROMAINE  , ( Géog . mod.)  partie  de  lamer 
Mediterranee  fur  la  cote  de  l’état  de  l’Eglife.  Elle  eft 
appellee  par  ceux  du  pays  , la  Spiaggia  roman., , & 
s etend  depuis  le  mont  Argentaro  à l’occident , iuf- 

qUm  ?r?SCerU,°’*au  petk  8°lfe  de  Terracine. 

. • , .(L'''**'-)  petite  poupée  de  cir 
reprclentoit  les  perfonnes  au  naturel , & dont  on  le 
lervo.t  dans  les  enchantemens.  C’étoient  des  efpeces 
de  portraits  que  les  femmes  donnoient  à leurs  galans. 

»HSÎ‘ïient*“"''  ’ou  '“gunculce.  (ü.J.) 
PLAGIARA™  PLAGIARIA,  (Géog.  ancé)  ville 

m,tLa“n/T  \hi,neraire  d’Aotonin  la  met  fur  la 
route  d OUJtpo  à Emet, ta  , entre  Budua  & Emerita , 

? i°!‘“  ,Œ,“8S  de  la  Pl'emiere  , & à trente  milles  de 
la  leconde.  Quelques  manufents  nomment  cette  ville 

nrèTdui°n  euVït  cncor/  préfentement  les  ruines 
P wir'MDfcwJ’0*”  ’ imS  i’Eftramadure. 

. PEAGIARISME,  ou  félon  d'autres , PLAGIAT,  f.m. 
{Lme, ai.)  eft  laflion  d’un  écrivain  qui  pille  ou  dé- 
robe le  travail  d un  autre  auteur,  & qui  le  l’attribue 
comme  fon  travail  propre. 

C’eft  donc  le  défaut  d’attribution  d’un  ouvrage  à 
ion  véritable  auteur,  qui  caracleril’e  le  plagias  fme. 
Quiconque  en  écrivant , mille  dans  les  auteurs  qu. 

1 ont  précédé , & les  cite  hdellemen, , ne  peut , ni  „c 
doit  paffer  pour  coupable  de  ce  crime  littéraire.  Il 
faut  mettre  une  grande  différence  entre  prendre  cer 
tains  morceaux  dans  un  auteur  , ou  les  dérober 
Quand  en  employant  les penfées d’un  autre  écrivain  ! 
on  le  cite  ponctuellement , on  fe  met  à couvert  de 
tout  reproche  de  pillage  : le  filence  feul  & l’inten 
non  de  donner  pour  fien  , ce  qu’on  a emprunté  d’un 
To  ifT  y^njine.  Telle  eft  l’idée  qu’en  avoft 
Jean- Michel  Erutus  , lavant  vénitien,  qui  vivoit  dans 
le  leizieme  f.ecle  & . .qui , accufé  de’  S 

obfervations  de  Lambin  lur  Cicéron,  écrivit  à Lam! 
bin  qu  d pouvoir  aller  aux  fources  aufli-bien  que  lui 
qu  il  avoir  a la  vente  pris,  mais  non  pas  dérobé 
dans  les  autres  auteurs  :Jefumpft(fe  ab  aliis  , non  vert 

Jdice‘rJf'l  T"‘  emm  ‘T  ’ “ 1U0  mutuetur,  in- 

dice,, b laudeequem  auïlorem  habea,  : furriperc  v,ri> 

Tov“T  î nn‘“TiUS  iniUflrii  fi*3™  1“«rae. 
roy^  Bayle  , Did.  entiq.  leur.  B.  au  mot  Bru, us 

teur  V h T aUtt'Ur  remar?ue  au  f“iet  d’Ephore , ora- 
teur & hiftonengrec  , qu’on  l’acctifa  d’avoir  pillé  de 
divers  auteurs  , jufqu’à  trois  mille  lignes  mot  à mot 
ç etoit  un  moyen  tort  ailé  défaire  des  livres  ■ & il 
ajoute  a cette  occafion  : « Que  les  auteurs  grecs  âyent 
»ete  plagiaires  les  uns  des  autres,  n’eft-ce  pas^ne 

’ “re'iId’ei’te  î°rlIS  eS  pays  & de  ,ous  les  ‘ems  ? Les 
” des  éents^f  n7reno,en,:ils  bien  des  chofes 
» des  écrits  les  uns  des  autres  ? Ne  feit-  on  pas  cela 

” ,0,urs  < de  catholique  à catholique^  & de 

;;  geuxaux  Grec?d^ai’"  " ’ ", é,tok  »<*» defa™£ 

” geux  aux  Grecs  de  s etre  pillés  les  uns  les  autres 

>,  que  d avoir  pille  les  richefles  étrangères.  Le  defa’- 
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” vantage  eftune  exception  aux  réglés  commîmes. 
»Le  cavalier  Mann  dtjoi,  que  prendre  fur  ceux  de  fa 

» nation  ,c  cou  larcin  ; „mis  que  prendre  fur  les  etran- 

” No  ’ CT“.MnP““  ■■  P‘«fi  gu'il  aveu  ta, fon. 

Nous  n étudions  que  pour  apprendre  , b nous  nature 
* nous  que  pour  face  voir  que  nous  avons  étudié  '■  ces 
u paroles  (ont  de  M.  Scuden.  Si  j'ai  pris  quelque  chofi , 
» continue-t-il , dans  les  Grecs  & dans  les  Latins  ,e 
>.  n ai  rien  pus  du  tout  dans  Us  Italiens , dans  les  Efpa- 
” Sa‘  7‘  1 , anf°“  ■'  mt Semblant  que  te  qui 

LaMoÂ  I V ’ ^e’iecbeiles  modernes. 

LaMo  hele  Vayer  eft  du  même  femiment  ; c„r voici 

»cTn  ‘ d A drS  “n"  dC  !?S  IC,,r£S  : “ Pr‘nir‘  d‘S  “n- 
naens,  te  faire  Jon  profit  de  ce  qu  'ils  ont  écrit  c'ef 

;;  Tr  f7‘r  aU  ddà  dl  u l‘Sne  i voler  ceux 
de  Jon  J, ede  , en  s appropriant  leurs  penfées  & leurs 
productions  , c ,fl  tirer  la  laine  au  coin  des  rues  , c'cfl 

,,  oter  les  manteaux  fur  le  Pont-neuf  Je  crois  que  tous 
..les  auteurs  conviennent  de  cette  maxime  , qu’il 
..  vaut  mieux  piller  les  anciens  que  les  modernes  & 

I!  £,“7 11  fo,t  compatriote 

» pretcrablement  aux  etrangers.  La  piraterie  litté- 
raire ne  reflemble  point  du-tout  i celle  des  arma- 
» leurs . ceux-ci  fe  croient  plus  innocens , lorlqu’ils 
..  exercent  leur  brigandage  dans  le  nouveau  Monde 
” rZt  eXerÇ01ent  dans  l’Europe.  Les  auteursaû 

noué  r 'armut  e?  C0l,rfe  bien  PIus  hardiment 
pour  le  vieux  Monde  que  pour  le  nouveau  ; & ils 

V feonf  ^ T q ?"  '“î*01'"3  dcS  Prifa  ‘P1'1* 
y feront.  . ...  Tous  les  plagiaires  , quand  ils  le 

..peuvent,  fuiventle  plan  de  la  diflinftion  que  j’ai 
.1  aüeguee  : mats  ,1s  ne  le  font  pas  par  principe  de 

l Lorihu>nCe  ’ Meftp  UtUt  afin  de  n ’^tre Pas reconnus. 
Lorlqu  on  pille  un  auteur  moderne  , la  prudence 

” JiaïreqiM  nCa  <01'  'ardn  1 ma:S  malhedr  au  P‘»- 
£ T A Ü y,  3 T tn?P  Srande  difproportion  entre 
ce  qu  il  vole,  & ce  a quoi  .lie  coud.  Elle  fait  limer 
” If  C0"7lff™rs."°n-l«dementqu’il  eft  plagiaire, 

» maisauWd  1 eft  maladroitement. . . . 'id  peu, 
«dérober  a la  façon  des  abeilles  , fans  faire  tort  ipe r- 
«lonne.dit  encore  la  Mothe  le  Vayer  ; mais  le  vol  de 
« U fourmi  qui  enleve  le  grain  entier  , ne  doi,  jamais 
” “r\7“  SP‘.a-  crm1- 1‘“-  E.  au  mot  Ephote. 

« V.ôonnStngehus  dit  encore  M.  Bayle, ne  fe  fai- 

„ foit  point  de  fcrupule  de  fe  lervir  des  penfées  & de, 

>,  expreffions  d autrui.  À cet  égard  là  il  femble  qu’il 
>,  approuvoit  la  communauté  des  biens  , il  ne  crovoit 
,»  pas  que  fa  conduite  fut  celle  des  plagiaires  , & il 
,,  confentoit  qu  on  en  usât  envers  fes  livres , comme 
,,  il  en  uloit  envers  les  autres  auteurs.  Si  vous  y trou- 

vezdes  choies  qui  vous  accommodent,  fervez-vous- 

«en  librement , tout  eft  à votre  fervice  , difoit-il  ,, 
Lette  proportion  fans  doute  autorifoit  le  plaglarifme  ’ 
h celui  qm  la  tait  offrait  toujours  d’aulH  bonnes  ch<7 
fes  que  celles  qu  il  emprunte  des  autres  ; mais  pour 
1 ordinaire  cet  échangé  eft  trop  inégal  : & tel  s’enri- 
chit & le  pare  des  dépouillés  d’autrui , qui  ne  peut 
de  (on propre  fonds,  leur  faire  la  moindre  reftitu- 
tion,  ou  leur  donner  le  plus  leger  dédommagement 
On  a fouvent  demafqué  publiquement  Tes  pla- 
giaires. Tel  fut  , au  rapport  de  Thomafius  , cet 

Etienne  Dolet  , dont  les  commentaires  fur  la  langue 

latine , qui  ne  formoient  d’abord  qu’un  volume  mé- 
diocre  , le  trouvèrent  enflés  jufqu’à  deux  volumes 
tn-jolio  aux  dépens  de  Charles  Etienne , de  Nizolius 
de  Ricems , & de  Lazare  Baif  ; ceque  Charles  Etieo^ 
ne  dévoila  au  public. 

Enfin  M.  Bayle  décide  <jue  1 e plagiarifme  eft  „n 
defaut  moral  & un  vrai  pc'ché  , à la  tentation  du- 
quel fuccombent  fouvent  des  auteurs  , qui  d’ailleurs 
font  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Il  faut  qu’ils 
f e faffent  a cet  egard  une  faillie  confcience , & penfent 
qu  fl  eft  moins  criminel  de  dérober  à un  homme  les 
productions  de  fon  eipnt , que  de  lui  voler  fon  ar- 
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gent , ou  de  ïe  dépouiller  de  fon  bien.  foy.-x  ie  H3. 
de  Bayle,  au  mot  Mufurus. 

PLAGIAIRE,  f.  m.  écrivain  qui  pille  les  autres 
auteurs , & donne  leurs  .proüuôions  comme  étant 
fon  propre  ouvrage. 

Chez  les  Romains  on  appelloit  plagiaire  une  per- 
forine qui  achetoit , vendait  ou  retenoit  comme  el- 
cla'  e une  antre  perlonne  libre  , parce  que  par  la  loi 
FLivia , quiconque  étoit  convaincu-dece  crime , etoit 
condamné  au  fouet , adplagas.  reyrç Esclave.  Tho- 
Eiafius  a fait  un  livre  deplagio  Intérim, , où  il  traite 
de  l’étendue  du  droit  que  les  auteurs  ont  lut  les  écrits 
des  uns  des  autres , & des  réglés  qu’on  doit  obferver 
à cet  égard.  Les -Lexicographes  , au  moins  ceux  qui 
traitent"  des  arts  & des  fciences  , paroiffent  devoir 
être  exemts  des  lois  communes  du  mien  Se  du  tien. 

Ils  ne  prétendent  ni  bâtir  fur  leur  propre  fonds , m 
en  tirer  les  matériaux  nécefi'aircs  à la  conitruchonde 
leur  ouvrage.  En  effet  le  caraaere  d’un  bon  diftion- 
naire  tel  que  nous  fouhaiterions  de  rendre  celui-ci , 
«outille  en  grande  partie  à faire  ufage  des  meilleurs 
découvertes  d’autrui  : ce  que  nous  empruntons  oes 
autres  nous  l’empruntons  ouvertement , au  grand 
jour  & citant  les  fources  oïl  nous  avons  puiie.  La 
qualité  de  compilateurs  nous  donne  un  droit  ou  un 
titre  a profiter  de  tout  ce  qui  peut  concourir  â la 
perfetlion  de  notre  deifein  , quelque  part  qu’il  fe 
rencontre.  SI  nous  dérobons,  c’eli  feulement  à l’i- 
mitation dés  abeilles  qui  ne  butinent  que  pour  le 
bien  public  , Sc  l'on  ne  peut  pas  dire  exacfementqué 
nous  pillons  les  auteurs,  mais  que  nous  en  tirons  des 
contributions  pour  l’avantage  des  lettres.  Que  11  l’on 
demande  de  quel  droit;  fans  nous  arrêter  à la  prati- 
que de  nos  prédéceffeurs  dans  tous  les  tems  & parmi 
toutes  les  nations,  nous  répondrons  que  la  nature 
de  notre  ouvrage  autorité  notre  conduite,  8c  la  rend 
même  indifpenlâble.  Seroit-il  polfible  d’en  remplir 
le  plan  fans  cette  liberté  que  le  lerieur  judicieux  ne 
nous  refùfera  pas,  & que  nous  accordons  à ceux 
qui  écriront  après  nous  ? 

Hanc  veniam pttimufque  damufque  vicifim.  Horat. 

Qu’eft-ce  donc  proprement  qu’un  plagiaire  ? C’eft 
un  homme , qui  voulant  à quelque  prix  que  ce  foit 
s’ériger  eu  auteur  , & n’ayant  pour  cela  ni  le  geme, 
ni  les  talens  nécef&ires , copie  non-feulement  des 
phral’es  , mais  encore  des  pages  8c  des  morceaux  en- 
tiers d’autres  auteurs  , 8c  a la  mauvaife  toi  de  ne  les 
pas  citer;  ou  qui  , à l’aide  de  quelques  légers  enan- 
gemens  dans  l’expreflion  ou  de  quelques  additions , 
donne  les  produûions  des  autres  pour  chofes  qu  il  a 
imaginées  8:  inventées  , ou  qui  s’attribue  l’honneur 
d'une  découverte  faite  par  un  autre.  Rien  n’ell  plus 
commun  dans  la  république  des  lettres  ; les  vrais  la- 
vant n’y  font  pastrompés  ; ces  vols  deguiies  n échap- 
pent vuere  à leurs  yeux  clairvoyans.  Cependant  les 
mépris  que  méritent  les  plagiaires  ne  diminue  pas 
beaucoup  le  nombre. 

M Bayle  h l’article  de  Boccalin , penfe  quon  ne 
doit  point  appeller  plagiaire  un  auteur  qui  prête  fou 
nom  à un  autre , qui  pour  certaines  rations  ne  veut 
pas  être  connu  pour  auteur  de  tel  ou  tel  ouvrage  , 
parce  que,  dit-il,  le  premier  ne  dérobé  pas  a tra- 
vail d’autrui , 8c  que  le  fécond  peut  fe  dépouiller  de 
fon  droit  8c  le  tranl'porter  à qui  bon  lui  femble. 
Diclionn.  critiq.  mm.  I , Utt.  B,  au  mot  Boccahn.  Il 
ajoute  ailleurs  que  le  défaut  ordinaire  des  plagiaire, 
n’eff  pas  de  cholfir  toujours  ce  quil  y a de  meilleur 
<lans  ies  écrivains  qu’ils  pillent.  Tout  leur  el.  bon. 
,>  Ils  enlèvent , dit-il,  les  meubles  de  la  maifon  & les 
» balayures  aufli  ; ils  prennent  le  grain , la  paille , la 
» balle,  la  poufliere  en  meme  tems  » ; rem  auferunt 
<Um  pulviculo.  Plaut.  in  prolog.  trucultmi. 

PLAG1ARIUS,  ( Critiq.  ) ce  mot,  dans  Ulpien  , 
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fighifie  celui  qui  vole  des  personnes  libres,  Sc  qui 
les  vend  comme  efclaves.  La  loi , dit  S.  Paul , n a pas 
été  établie  pour  les  gens  de  bien  , mais  pour  les  vo- 
leurs d’elclaves.  I.  Tint.).  c).  car  la  loi  qui  défend 
quelque  chofe , n’a  été  laite  que  pour  les  méchans. 
On  condamnoit  à mort  chez  les  Hébreux , & au  fouet 
chez  les  Romains  , ceux  qui  étoient  convaincus  de 
cette  forte  de  vol , 6i  ce  fupplice  s’appelloit  ad  pla- 
ças ; d’eù  eft  venu  le  nom  de  plagiaire  , qui  dérobe 
les  ouvrages  des  autres  , & qui  les  vend  comme 
liens.  ( Z).  J.  ) . 

PLAID  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) ce  terme  pris  a la  let- 
tre lignifie  plaidoirie ; ceft  en  ce  fens  que  Loilel  dit, 
pour  peu  de  chofe  peu  de  plaid. 

Néanmoins  on  entend  aufli  plaid  nneailemblce 
de  juftice.  On  dit  tenir  les  plaids. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes: 

Les  plaids  ordinaires , qui  font  les  jours  ordinaires 
d’audience. 

Les  plaids  généraux  qu’on  appelle  en  quelques  en- 
droits ajjifts , font  une  aflemblée  extraordinaire  des 
officiers  de  la  juftice  à laquelle  ils  convoquent  tous 
les  valfaux  , cenfitaires  &.  jufticiables  du  feigneur. 

Ce  que  l’on  appelle  fervice  de  plaids  dans  la  com- 
parution que  les  hommes  du  feigneur  doivent  faire 
à les  plaids , quand  ils  font  afîïgnés  à cette  fin.  _ 

Ces  fortes  de  plaids  généraux  fe  règlent  luivant 
la  coutume  , & dans  celles  qui  n’en  parlent  pas  fui- 
vant  les  titres  du  feigneur,  ou  fuivant  l’ufage  des 
lieux,  tant  pour  le  droit  de  tenir  ces  fortes .de  plaids 
en  général,  que  pour  la  maniéré  de  les^tenir  6c  pour 
le  tems  : ce  qui  n’eft  communément  qu’une  fois  , ou 
deux  au  plus , dans  une  année. 

La  tenue  des  plaids  generaux  ne  fe  pratique  guere, 
parce  qu’il  y a plus  à perdre  qu’à  gagner  pour  le 
feigneur,  étant  obligé  de  donner  les  aliénations  à 
fes  dépens.  . . .. 

Quand  le  feigneur  veut  faire  tenir  les  plaids , il 
doit  faire  afligner  les  vaflaux  à perfonneou  domicile, 
ou  faire  donner  l’alfignation  au  fermier  & détenteur 
du  fief. 

Le  délai  doit  être  d'une  quinzaine  franche. 

Le  vaflal  doit  comparoître  en  perfonne  , ou  par 
procureur  fondé  de  fa  procuration  ipeciale. 

Faute  par  lui  de  comparoître  à l’aflignation , s’il 
n’a  point  d’empêchement  légitime , il  doit  être  con- 
damné en  l’amende , laquelle  eft  dilférente  félon  les 
coutumes;  &c  pour  le  payement  de  cette  amende  , 
le  feigneur  peut  lailir  ; mais  il  ne  lait  pas  les  fruits 
liens , & la  làifie  tient  jufqu’à  ce  que  le  vaflal  ait  payé 
l’amende  & les  frais. 

Le  leigneur  peut  faire  tenir  fes  plaids  dans  toute 
l'étendue  de  fon  fief  & dans  les  maifons  de  fes  vaflaux. 

On  tenoit  autrefois  ces  plaids  généraux  dans  des 
lieux  ouverts  & publics , en  plein  champ  , fous  des 
arbres  , fous  l’orme,  dans  la  place,  ou  devant  la  porte 
du  château  ou  de  l’églife. 

Il  y a encore  quelques  juftices  dans  lefquefles  les 
plaids  généraux  ou  aflîfes  lé  tiennent  fous  l’orme  , 
comme  à Afnieresprès  Paris , dont  la  feigneune  ap- 
partient à S.  Germain  des  près. 

L’objet  de  la  comparution  des  vaflaux  au x plaids 
généraux  eft  pour  reconnoître  les  redevances  qu’ils 
doivent,  &c  déclarer  en  particulier  les  héritages  pour 
lefquels  elles  font  dîtes  ,&ft  depuis  les  derniers  aveux 
il»  ont  acheté  ou  vendu  quelques  héritages  venus  de 
la  feigneurie,  à quel  prix , de  qui  ils  les  ont  achetas, 
à qui  ils  en  ont  vendu,  enfin  devant  quel  notaire  le 
contrat  à été  pafle. 

Voyei  les  coutumes  de  Peronne,  Montdidier  6C 
Roye  art.  65  & 82 , Cambray  art.  5y  , Normandie 
an.  S 3 , Bafnage  fur  Y article  ic>i  , Billecocq  traité  des 
fiefs  , liv.  ri JI.  & le  mot  Assise.  ( A ) 

PLAIDER  , v.  aft.  ( Jurifprud.  ) fîgniüe  foutemr 
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tvrte  conteftation  en  juftice  , ce  qui  s’applique  nôn- 
ieulement  aux  plaidoiries  proprement  dites  ou  affai- 
res d’audience,  mais  aufli  aux  inftances  &c  procès 
par  écrit.  Voye{  Plaid  , Plaidoyable  , Plai- 
doyer. ( A ) 

PLAIDEUR,  f.  m.  ( Gram.  ) celui  qui  fait  ou  à 
qui  l’on  a fait  un  procès.  Il  eft  rare  que  les  deux 
plaideurs  l'oient  de  bonne  foi  : il  y a preique  toujours 
une  des  parties  qui  compte  fur  l’ignorance  ou  fur 
l’injuftice  du  tribunal.  Je  n’ai  pas  allez  d’expérience 
pour  fçavoir  jufqu’oii  cette  elpérance  eft  bien  ou 
mal  fondée. 

PLAIDOIRIE  , f.  f.  ( Gram.  Jurifprud.)  aélion  de 
plaider  , fuite  d’une  affaire  en  jullice.  Il  elt  bon  pour 
Jaconfultation  , mauvais  pour  la  plaidoirie. 

PLAIDOYABLE , adi.  ( Jurifp.  ) ne  fe  dit  qu’en 
parlant  des  jours  auxquels  il  y a audience  au  tribu- 
nal que  l’on  appelle  jours  plaidoyables. 

PLAIDOYER,  f.  ni.  ( Jurifprud.  ) eft  un  difeours 
fait  en  préfence  des  juges  pour  la  défenl'e  d’une  caufe. 

Dans  les  tribunaux  oii  il  y a des  avocats  , ce  font 
eux  qui  plaident  la  plûpart  des  caufes , à l’exception 
de  quelques  caufes  légères  qui  ne  roulent  que  fur  le 
fait  6c  la  procédure , que  les  procureurs  font  admis 
«plaider. 

Une  partie  peut  plaider  pour  elle-même , pourvu 
que  le  juge  la  difpenl'e. 

Un  plaidoyer  contient  ordinairement  fix  parties  , 
favoir , les  concluions  , l’exorde , le  récit  du  fait 
celui  de  la  procédure  , l’établiffement  des  moyens , 
& la  réponfe  aux  objections. 

, ^es  anciens  plaidoyers  étoient  chargés  de  beaucoup 
d érudition  ; on  y entaffoit  les  citations  des  textes 
de  droit  6c  des  docteurs  , les  unes  fur  les  autres.  On 
peut  dire  des  orateurs  de  ce  tems  qu’erubefecbant fine 
Lge  loqui  ; ils  mêloient  même  fouvent  dans  les  plai- 
doyers le  lacré  avec  le  profane  , & des  palîages  tirés 
de  l’Ecriture  & des  faints  peres  avec  d’autres  tirés  des 
poètes,  des  orateurs  6c  des  hifforiens. 

' Non-feulement  les  plaidoyers  étoient  ainfi  furchar- 
gés  de  citations  ; mais  la  plupart  étoient  mal  appli- 
quées; les  orateurs  de  ce  tems  étoient  plus  curieux 
de  faire  parade  d'une  vaine  érudition  que  de  s’atta- 
cher au  point  folide  de  la  caufe. 

Depuis  environ  un  fiecle  on  s’eft  corrigé  de  ce 
défaut  ; on  a banni  des  plaidoyers  toutes  les  citations 
déplacées  ; mais  on  eft  tombé  dans  une  autre  extré- 
mité prefque  aufTi  vicieufe , qui  eft  de  négliger  par 
trop  l’ufage  du  droit  romain. 

Parmi  les  anciens  on  doit  prendre  pour  modèle 
les  plaidoyers  de  le  Maître , de  Parru  6c  de  Gauthier, 

& parmi  les  modernes  , ceux  d’Evrard,  de  Gillet, 
de  Terraffon  6c  de  Cochin. 

Autrefois  les  plaidoyers  des  avocats  étoient  rap- 
portés , du  moins  par  extrait , dans  le  vû  du  juge- 
ment ; c’eft  pourquoi  les  procureurs  étoient  obligés 
d’aller  au  greffe  après  l’audience  pour  corriger  les 
plaidoyers  , c’eft-à-dire  , pour  vérifier  fi  les  faits  rap- 
portés par  le  greffier  étoient  exa&s  ; mais  depuis  l’é- 
tabliffement  du  papier  timbré  en  1674,  on  a ceffé 
prefque  partout  de  rapporter  les  plaidoyers. 

Les  conclufions  ne  le  p renoient  autrefois  qu’à  la 
fin  du  plaidoyer-,  le  juge  diloit  à l’avocat  de  conclure, 

& le  difpofitif  du  jugement  étoit  toujours  précédé  de 
cette  claufe  du  ftyl e,po(lquam  conclufum  fuit  in  caufid-, 
mais  depuis  long-tems'il  eft  d’ufage  que  les  avocats 
prennent  leurs  conclufions  avant  de  commencer  leur 
plaidoyer  : ce  qui  a été  fagement  établi  , afin  que  les 
juges  fâchent  d’abord  exa&ement  quel  eft  l’objet  de 
la  caufe. 

Il  y a cependant  quelque  chofe  qui  implique  de 
conclure  avant  d’avoir  commencé  la  plaidoirie,  & 
pour  parler  plus  correftement , il  faudrait  fe  conten- 
ter de  dire  , la  requête  tend  à ce  que  &c.  6i  l’«n  ne 
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doit  régulièrement  conclure  qu’à  la  fin  du  plaidoyer  ; 
en  effet  julques-là  on  peut  augmenter  ou  diminuer 
à fes  conclufions. 

Auffi  dans  les  caufes  du  rôle  qui  font  celles  que 
Ton  plaide  avec  le  plus  d’apparat,  6c  où  les  anciens 
ufages  font  le  mieux  obfervés,  les  avocats  repren- 
nent leurs  conclufions  à la  fin  de  leur  plaidoirie. 
Voyc{  Audience  , Avocat,  Cause,  Conclu- 
sions , Rolles.  ( A ) 

PLAIGNANT,  particip.  ( Jurifprud.')  eft  celui  qui 
a rendu  plainte  au  juge  de  quelque  injure  qu’il  a 
reçue,  ou  de  quelque  délit,  ou  quafi  délit  qui  lui 
caufe  préjudice.  Voye^  Délit,  Injure  , Quasi  dé- 
lit.(^) 

PLAIN  , adj.  c’eft  une  épithete  que  Ton  donne  à 
différentes  chofes,  qui  défignent  en  général  quelque 
chofe  de  poli,  d’égal,  de  niveau  ou  de  fuperficiel  , 
de  fimple  ou  de  facile,  ou  enfin  quelque  chofe  de 
femblable.  Voye{  Plan. 

Ces  mots  ainfi  confidérés  font  oppofés  aux  mots 
rude,  folide  y travaillé  , enrichi , &:c. 

C’eft  une  maxime , dans  le  blafon , que  plus  Técu 
eft  plain , plus  il  marque  d’ancienneté.  Les  écus plains 
font  ceux  qui  font  ies  moins  embarrafîes  de  figures 
ou  de  pièces,  & qui  ne  contiennent  rien  que  de  na- 
turel. /Ayr^Ecu,  PIECE,  &c. 

PLAIE,  f.  f.  ( Chirurgie.  ) folution  de  continuité 
ou  divifion  des  parties  molles , récente  6c  fanglante , 
faite  aux  parties  molles  par  quelque  caufe  externe. 

Toutes  les  chofes  extérieures  capables  de  faire 
quelque  divifion , peuvent  être  caufe  de  plaies.  Les 
unes  piquent , d’autres  tranchent , d’autres  conton- 
dent  , d’autres  enfin  cautérifent.  Par  exemple  , 
les  plaies  faites  par  une  épée  , une  bayonnette 

autres  inftrumens  piquans,  l'ont  appellées piquu- 
res.  Voye^  Piquure.  Celles  qui  font  faites  par  un 
labre,  un  couteau  , qui  font  des  inftrumens  tran- 
chans , font  appellées  incifions.  Les  inftrumens  con- 
tondans  tels  qu’un  bâton , une  pierre  6c  autres  coms 
durs , orbes  , &c.  comme  éclats  de  grenades , de  bom- 
bes , balles  de  fufil , font  des  plaies  contufes  : les  dé- 
chiremens  que  caufe  la  morfure  des  animaux  veni- 
meux ou  enragés  , forment  des  plaies  venimeufes  : 
enfin  le  feu  6c  toutes  les  efpeces  d’eau-forte  produi- 
fent  des  plaies  connues  fous  le  nom  de  brûlures. 

Ces  différences  de  plaies  viennent  de  leur  caufe  : 
elles  different  encore  par  rapport  à leur  grandeur,  à 
leur  figure  6c  à leur  direction , 6c  par  les  parties  qui 
font  intéreffées. 

Par  rapport  à la  grandeur,  à la  figure  & à la  di- 
rection , les  plaies  s’étendent  en  longueur  , en  lar- 
geur 6c  en  profondeur  ; elles  font  en  T , en  -f,  en 
X ou  à lambeaux  ; leur  direction  eft  droite  , oblique 
ou  tranfverfale  par  rapport  à la  ligne  verticale  dit 
corps,  ou  par  rapport  à la  reftitude  des  fibres  des 
mul'cles  ; il  y en  a enfin  qui  font  accompagnées  de 
perte  de  fubftance. 

La  différence  des  plaies  qui  vient  des  parties  oit 
elles  fe  trouvent,  exige  bien  des  confîdérations.  Les 
plaies  font  aux  extrémités  ou  au  tronc  : celles-ci  peu- 
vent arriver  à la  tête,  ou  au  col , ou  à la  poitrine  oit 
au  bas  ventre  ; elles  peuvent  pénétrer  julqu’aux  par- 
ties internes  , ou  fe  borner  aux  parties  extérieures  : 
celles  des  extrémités  , ou  celles  qui  ne  font  qu’aux 
parties  externes  du  tronc  , peuvent  intéreffer  les 
tégumens , les  mul'cles,  les  tendons,  les  vaiffeaux 
les  glandes , les  articulations , &c. 

Toutes  ces  différences  ne  font  qu’accidentelles. 
Celles  qui  font  effentielles , confident  dans  la  fim- 
plicité  des  plaies,  dans  leur  compofition  6c  dans  leur 
complication. 

La  plaie  fimple  n’eft  qu’une  folution  de  continuité 
des  parties  molles  faite  par  quelque  caufe  externe , 

6c  qui  ne  demande  que  la  réunion.  Voye ç Réunion. 
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La  plaie  compofée  eft  celle  qui  le  trouve  jointe  à 
quelqu’autre  indifpofition  qui  ne  demande  pas  un 
traitement  différent  de  celui  de  la  plaie  iimple. Telle 
eft , par  exemple  , une  plaie  faite  aux  parties  molles 
par  un  inftrument  tranchant , qui  en  la  divifant , a 
àuffi  divife  les  os.  . . 

La  plaie  compliquée  efl  celle  qui  fe  trouve  jointe 
à quelqu’autre  indifpolition , ou  a laquelle  il  furvient 
des  accidens  qui  demandent  un  traitement  différent 
de  celui  de  la  plaie  Iimple. 

La  plaie  efl  compliquée  avec  la  caufe , ou  avec 
quelque  maladie  , ou  avec  quelque  accident. 

Lorfque  lHnftrument  qui  a fait  la  plaie , eft  relié 
dans  la  partie  bleffée  , la  plaie  eft  compliquée  avec 
fa  caufe.  roye{  Tumeur  par  la  prefence  des  corps 
étrangers. 

Si  quelque  apoftème  furvient  à la  partie  bleffee  , 
ou  qu’il  y aittraéhire , en  même  tems  la  plaie  eft  com- 
pliquée avec  maladie. 

Enfin  la  douleur , l’hémoragie  , la  convulfion  , la 
paralyfie , l’inflammation,  la  fievre,  le  dévoiement, 
le  reflux  de  matière  purulente  , lont  des  complica- 
tions accidentelles  des  plaies.  Voyez  ces  mots. 

La  douleur , la  convulfion  , l’inflammation  & la 
fievre  viennent  affez  ordinairement  de  la  divifion 
imparfaite  de  quelques  parties  aponévrotiques , ner- 
veufes  ou  tendineules  : le  moyen  le  plus  efficace  pour 
faire  ceffer  ces  accidens  , conlifte  à débrider  les 
étranglemens  formés  par  le  tiraillement  des  fibres  de 
ces  parties. 

Le  reflux  des  matières  purulentes , foit  qu’on  le 
resarde  comme  un  vrai  retour  des  matières  épan- 
chées, foit  qu’il  vienne  de  l’eretifme  ou  retrécifle- 
ment  des  orifices  des  vaifleaux,qui  empêche  les  lues 
de  s’échapper;  ce  reflux , dis-je , peut  être  occafionné 
par  l’expofition  d’un ç plaie  à l’air,  par  le  mauvais  ré- 
gime , par  les  pallions  de  l’ame , par  l’application  des 
remedes  qui  ne  conviennent  pas  à l’état  de  la  plaie  , 
ar  un  panfement  dur  & peu  méthodique.  V oye{ 
OURDONNET. 

Les  fignes  qui  caraftérifent  le  reflux  des  matières 
purulentes  , font  la  diminution  de  la  fuppuration, 
l’affaiffement  des  bords  de  la  plaie , fia  pâleur , la 
mauvail'e  qualité  du  pus  trop  liquide  ou  trop,  épais  , 
jaune  & de  mauvail'e  odeur  , les  friffons  irréguliers 
fuivis  de  fievre  & de  fueur  froide , la  petitefle  du 
pouls , enfin  les  fymptomes  d’un  dépôt  à la  tête  , à 
la  poitrine  ou  au  foie.  Voye^  Depot  , Délitescen- 
ce , Métastasé. 

Les  fignes  des  plaies  peuvent  être  divifés  en  com- 
mémoratifs , en  dia^noftics  & en  prognoftics. 

Les  lianes  commémoratifs  des  plaies  font  les  cir- 
conftances  qui  ont  accompagné  la  bleflitre  lorfqu’elle 
à été  faite , comme  la  fituation  du  blefle , & celle  de 
la  perfonne  ou  de  lachofe  qui  l’a  blefle;  lagroffeurfic 
la  figure  de  l’inftrumentqui  a fait  la  plaie. 

Les  fignes  diagnoftics  des  plaies  font  fenfuels  ou 
rationels.  Par  la  vue  on  reconnoît  la  grandeur  exté- 
rieure d’une  plaie , & fi  elle  eft  avec  perte  ou  fans 
perte  de  fubftance  ; par  le  toucher,  foit  avec  le 
doigt , foit  avec  la  fonde , on  gn  découvre  la  direc- 
tion, la  profondeur  & la  pénétration;  par  l’odorat  on 
fent  les  excrémensqui  peuvent  fortir  par  les  plaies  de 
certaines  parties  ; par  le  goût  on  peut  s’aflurer  de  la 
qualité  des  liqueurs  qui  fortent  de  certaines  plaies. 

Les  fens  ne  font  pas  toujours  appercevoir  ce  qu’il 
y a à connoître  fur  une  plaie  ; la  railon  nous  fait  juger 
qu’une  plaie  s’étend  jufqu’à certains  endroits,  par  la 
lélion  de  l’aflion  d’une  certaine  partie,  par  la  fitua- 
tion de  la  plaie  & de  la  douleur , par  les  excrémens 
qui  fortent  de  la  plaie , ou  qui  ne  s’évacuent  pas  com- 
me à l’ordinaire.  Avec  des  connoi  fiances  anatomiques 
on  trouvera  très-facilement  dans  les  plaies  l’applica- 
tion de  toutes  ces  choies. 
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Les  fignes  prognoftics  des  plaies  fe  tirent  des  par- 
ties où  elles  font  lituées  , de  leur  caufe,  & de  leur 
différence  eflentielle. 

En  confidérant  les  parties  où  [es plaies  fe  trouvent , 
on  les  regarde  comme  légères , ou  comme  graves , ou 
comme  mortelles.  Les  plaies  légères  font  celles  de  la 
peau,  de  la graiffe , &des  mulcles;  elles  ne  deman- 
dent que  la  réunion  , lorfque  d’ailleurs  elles  ne  font 
point  compliquées  d’accidens;  Voye^  Réunion. 

Les  plaies  graves  font  celles  des  parties  membra- 
neufes , tendineufes,  aponévrotiques,  & en  particu- 
lier celles  des  articulations.  Le  fuccès  de  leur  cure  eft 
quelquefois  douteux , à caufe  des  accidens  dont  elles 
font  louvent  accompagnées. 

On  appelle  plaies  mortelles  celles  des  gros  vaifleaux 
& des  parties  intérieures , quoique  certaines  puiflent 
guérir.  On  entrera  dans  un  plus  grand  détail  du  pro- 
gnoftic  des  plaies  des  parties  intérieures , en  parlant 
des  plaies  en  particulier. 

Les  plaies  faites  par  inftrument  tranchant  font 
moins  fâcheufes  que  celles  qui  font  faites  par  un  inf- 
trument piquant  ; celles  qui  font  faites  par  un  inftru- 
ment contondant  font  plus  fâcheufes  que  celles  qui 
font  faites  par  un  inftrument  tranchant  ou  piquant. 
Lesplaits  fimples  ne  font  point  dangereufes,  lescom- 
polées  le  font  davantage  ; mais  les  compliquées  font 
toujours  fâcheules , plus  ou  moins,  fuivant  la  nature 
de  la  complication. 

On  diftingue  quatre  états  ou  tems  dans  la  durée 
des  plaies.  Le  premier  eft  celui  oii  elle  faigne  ; le  fé- 
cond eft  celui  où  elle  fuppure  ; le  troifieme  eft  celui 
oii  fe  fait  la  régénération  des  chairs  ; & le  quatrième 
eft  celui  oùfe  fait  la  cicatrice. 

La  cure  des  plaies  confifte  dans  la  réunion  des  par- 
ties divifées  par  les  moyens  dont  on  traite  au  mot 
Réunion.  Mais  lorfqu’une  plaie  eft  avec  une  perte 
de  fubftance  fi  confidérable  qu’on  ne  jjeut  en  rap- 
procher les  levres , on  fait  fuppurer  légèrement  cette 
plaie  dans  le  premier  & dans  le  fécond  tems  avec  des 
fuppuratifs  doux  ; dans  le  troifieme  tems  , on  la  dé- 
terge  avec  des  farcotiques;  enfin,  dans  le  quatrième 
tems , on  la  deffeche  & onia  cicatrife  avec  les  defli- 
catifs  & les  cicatrifans. 

Une  chofe  eflentielle  dans  la  cure  des  plaies  eft 
d’éloigner  les  accidens  qui  pourroient  empêcher  la 
nature  de  procurer  la  guérifon  de  la  plaie  : on  met  la 
partie  dans  une  fituation  qui  favorife  le  retour  des  li- 
queurs , & l’on  garantit  la  plaie  & la  partie  des  im- 
preflions  de  l’air  par  l’appareil  & les  médicamens  con- 
venables. La  faignée  & le  régime  empêchent  l’engor- 
gement & l’embarras  des  liqueurs  aux  environs  de  la 
plaie  ; enfin  , on  remédie  aux  accidens  par  l’ufage 
des  remedes  convenables  à leur  efpece. 

Des  plaies  en  particulier.  Les  plaies  font  divifées  par 
rapport  aux  parties  où  elles  arrivent , en  celles  de  la 
tête , du  col , de  la  poitrine , du  ventre , & des  extré- 
mités. a . * 

Des  plaies  de  tête.  Les  plaies  de  la  tête  different  en- 
tr’elles  en  ce  que  les  unes  font  faites  aux  parties  con- 
tenantes , & les  autres  aux  parties  contenues. 

Celles  de  la  peau  du  crâne  font  avec  divifion  ou 
fans  divifion.  Les  premières  font  l’effet  de  1’aétion 
d’un  inftrument  tranchant  ou  piquant.  Celles  qui  font 
fans  divifion  forment  une  tumeur  qu’on  appelle  vul- 
gairement bojfe  , elles  font  faites  avec  des  inftrumens 
contondans.  Voye^  Contusion. 

Les  plaies  faites  au  péricrâne  par  des  inftrumens 
tranchans  fimples,  font  ordinairement  fimples  com- 
me celles  qui  lont  faites  à la  peau  par  les  mêmes  inftru- 
mens. Mais  celles  qui  font  faites  par  un  inftrument 
contondant  ou  piquant , font  quelquefois  fuivies 
d’accidens  fort  violens. 

La  contufion  du  péricrâne  s’annonce  par  les  fignes 
fuivans  :une  douleur  fort  vive  , mais  extérieure;  l'ai- 
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foupiffement  du  malade  qui  fe  réveille  néanmoins 
quand  on  le  touche  à quelque  endroit  de  la  tête  , 6c 
fur-tout  à celui  où  il  a reçu  le  coup  ; la  rougeur  du 
vil'age  ; le  gonflement  & la  tenfion  cedémateufe  , 6c 
quelquefois  inflammatoire  de  toute  la  tête , qui  s’é- 
tendent jufqu’aux  paupières , mais  qui  fe  bornent  aux 
attaches  des  mufcles  frontaux  & occipitaux,  &dont 
les  oreilles  font  exemptes. 

Tous  ces  fymptômes  que  la  fievre  accompagne  , 
font  des  fignes  de  l’inflammation  du  péricrâne,  &:  des 
effets  confecutifs  de  la  contulion  que  cette  mem- 
brane a foufferte.  Ces  accidens  conlécutifs  doivent 
être  très-exaélement  difcernés  ; car  s’ils  ne  venoient 
point  de  l’affe&ion  du  péricrâne , ils  indiqueroient 
l’opération  du  trépan  , quand  même  il  n’y  auroit 
point  de  fraélure  au  crâne.  Voye^l' article Trépaner  , 
oti  nous  expofons  les  cas  douteux  qui  déterminent  à 
faire  ou  à éviter  cette  opération. 

On  prévient  l’inflammation  du  péricrâne  par  la 
faignée  6c  parle  régime;  6c  l’on  remédie  à l’inflam- 
mation par  une  incifion  qu’on  fait  à cette  membrane 
dans  toute  l’étendue  de  la  contufion , en  obfcrvant 
d’en  lcarifïer  les  bords  , 6c  de  couper  plus  de  cette 
membrane  que  de  la  peau , pour  éviter  le  tiraille- 
ment. Par  ces  moyens  on  dégorge  les  vaiffeaux,  on 
détend  cette  membrane , 6c  on  rétablit  la  circulation 
du  fang  dans  l'on  état  naturel. 

Les  blefîùres  au  crâne  par  un  infiniment  piquant , 
de  quelque  façon  qu’elles  aient  été  faites  , n’ont  pas 
de  noms  particuliers  ; mais  celles  qui  font  produites 
par  un  infiniment  tranchant  ont  trois  noms , félon  la 
maniéré  dont  l’inflrument  a été  porté  fur  la  partie. 
V oye{  ÉCOPÉ,  DlÀCOPÉ  & APOKEPARNISMOS. 

Les  inflramens  contondans , portés  avec  violence 
furie  crâne,  peuvent  produire  la  contufion , l’enfon- 
cement, la  fente  , & l’enfonçure. 

La  contufion  proprement  dite  ell  l’affàiffement  des 
fibres  oflëufes,  qui  par  la  violence  du  coup  fe  font 
approchées. 

L’enfoncement  efl  I’affaiffement  delà  première  ta- 
ble fur  la  fécondé  , ou  de  toutes  les  deux  enfemble 
fur  la  dure-mere.Cela  arrive  principalement  au  crâne 
des  enfansdont  les  os  font  mois  , 6c  peuvent  s’enfon- 
cer comme  un  pot  d’étain  frappé  par  un  coup  vio- 
lent. 

La  fente  n’efl  qu’une  Ample  divifion  qui  efl  quel- 
quefois imperceptible.  ^qyfçTRiCHiSMOS.La  rente 
fe  fait  quelquefois  à un  autre  endroit  du  crâne  que 
celui  où  le  coup  a porté.  Voyc{  Contre-fissure. 

L’enfonçure  efl  un  affaiffement  de  plufleurs  pièces 
du  crâne  qui  a été  fauffé. 

Les  principaux  effets  que  les  coups  violens  puiffent 
produire  font  la  commotion  6c  la  compreflion.  La 
commotion  efl  toujours  un  accident  primitif;  il  n’in- 
dique pas  l’opération  du  trépan.  Voye^  Commotion 
& Trépaner.  La  compreflion  efl  tantôt  un  accident 
primitif,  6c  tantôt  un  accident  confécutif.  Celle  qui 
vient  du  déplacement  des  os  efl  du  premier  genre; 
mais  celle  qui  efl  l’effet  de  l’épanchement  du  fang  ou 
de  quelque  autre  liqueur  fur  ladure-mere,  entre  cette 
membrane  &lapie-mere,  entre  celle-ci  6c  le  cer- 
veau , ou  dans  la  propre  fubftance  de  ce  vifeere , efl 
un  accident  confécutif  qui  exige  l’opération  du  tré- 
pan. L’inflammation  des  méninges  par  la  contufion 
du  péricrâne , efl  aufli  une  caufe  de  la  compreflion  du 
cerveau  ; mais  l’affoupiffement  léthargique  confécu- 
tif, figne  de  toute  compreflion , fe  diflipe  bien-tôt 
quand  il  vient  du  vice  du  péricrâne,  lorfqu’on  a dé- 
bridé cette  membrane  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut.  Il  faut  lire  fur  cette  matière  les  ouvrages  des 
maîtres  de  l’art  : tels  que  Berengarius  Carpenfis,  de 
fractura  cranii  ; le  traité  des  plaies  de  la  tête  de  M.  Ro- 
hault,  &c.  6c  principalement  les  mémoires  qui  traitent 
Tome  XII. 
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de  cette  matière , dans  le  premier  vùlume  de  l'académie 
royale  de  Chirurgie. 

Les  fignes  diagnoflics  des  fraélures  du  crâne  font 
quelquefois  fournis  aux  fens,  quand  ces  fraélures  fe 
font  voir  ; lorfque  les  os  frappes  rendent  un  fon  obf- 
cur  tel  que  celui  d’un  pot  fêlé  ( ce  figne  efl  équivo- 
que); mais  principalement  lorfqu’on  rencontre  avec 
le  doigt  ou  avec  la  fonde  quelque  inégalité,  qu’on  juge 
bien  n’avoir  pas  été  formée  par  les  arteres  dans  le 
tems  que  les  os  étoient  encore  mous. 

Si  les  fensn’apperçoivent  aucune  marque  de  frac- 
ture, la  raifon  peut  fuppléer  à leur  défaut , en  s’infor- 
mant des  circonflances  qui  ont  accompagné  la  blef- 
lure , en  examinant  les  endroits  du  crâne  qui  ont  été 
frappés,  6c  en  failânt  attention  aux  accidens  qui  Par- 
viennent. n 

Les  fignes  prognoflics  des  plaies  de  tête  fe  tirent  de 
1 inllrument  qui  a faitla  bleflùre , de  la  partie  bleffée 
des  fymptômes  6c  des  accidens.  En  général , les  man- 
des fraélures  des  os  du  crâne  font  moins  fach?ufes 
que  les  fortes  contulions.  La  commotion  efl  ce  qu’il 
y a de  plus  à craindre  ; on  y remédie  par  le  régime  6c 
les  faignées. 

Les  plaies  delà  langue  méritent  une  confidération 
particulière  : on  en  parle  au  mot  Réunion. 

Des  plaies  de  la  poitrine.  Les  caufes  des  plaies  de 
poitrine  font  les  mêmes  que  celles  des  autres  parties. 

L es  plaies  de  poitrine  font  pénétrantes  ou  non-pé- 
netrantes.  Ce  que  nous  avons  dit  des  plaies  en  géné- 
ral donne  une  idée  fuffifante  de  ces  dernieres. 

Au  fujet  des  plaies  pénétrantes , il  faut  examiner  fi 
le  coup  qui  les  a fait  n’a  percé  qu’un  côté,  ou  s’il  a 
traverlé  jufqu’à  l’autre.  Elles  peu  vent  être  fans  léfion 
des  parties  renfermées , auquel  cas  elles  font  Amples  $ 
ou  avec  léfion  de  quelques-unes  de  ces  parties,  6c 
alors  elles  peuvent  être  compliquées  d’épanchement 
ou  d’inflammation.  Le  corps  qui  a fait  la  plaie  refie 
quelquefois  engagé  dans  les  chairs  ou  dans  les  os,  ou 
tombe  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  On  a vû  aufli  le? 
parties  contenues  dans  le  bas-ventre  former  hernie 
dans  la  poitrine , en  paflant  par  l’ouverture  d’une 
plaU  de  cette  partie  qui  avoit  percé  le  diaphragme  6c 
pénétroit  dans  le  ventre. 

Les  fignes  diagnoflics  des  plaies  de  poitrine  font 
connoître  fl  la  plaie  efl  pénétrante , fi  les  parties  con- 
tenues font  léfées , quelles  font  les  parties  léfées  6c 
s’il  y a épanchement. 

L’emphysème  qui  fe  forme  autour  d’une  plaie 
( y0ye[  Emphysème),  l’air  & le  fang  qui  enfor- 
tent , ^introduction  de  la  fonde  dans  la  poitrine,  font 
connoître  que  cette  plaie  efl  pénétrante  : mais  l’im- 
poflibilité  d’introduire  la  fonde  ne  prouve  pas  tou- 
jours que  la  plaie  ne  pénétré  pas.  La  direction  oblique 
de  la  plaie , le  changement  de  pofition  des  mufcles  , 
le  gonflement  des  levres  de  la  plaie , du  fang  caillé  * 
un  corps  étranger,  ou  quelque  partie  arrêtée  dans  le 
trajet  de  la  plaie , font  des  obflacles  à l’introduélion 
de  la  fonde.  Il  faut  s’abflenir  de  fonder  les  plaies  de 
poitrine  , car  la  fonde  ne  peut  découvrir  que  la  pé- 
nétration , fans  faire  connoître  s’il  y a quelque  par- 
tie léfée  : or  la  Ample  pénétration  d’une  plaie  ne  la 
rend  pas  fâcheule.  Le  danger  des  plaies  pénétrantes 
confifle  dans  la  léfion  des  parties  intérieures  , lélipn 
qui  occafionne  l’épanchement  ou  l’inflammation  ; 6c 
ce  ne  font  que  les  fymptômes  qui  nous  font  connoître 
ces  accidens. 

Les  fignes  de  la  léfion  du  poumon  font  la  grande 
difficulté  de  refpirer  , la  fortie  d’un  fang  vermeil  St. 
écumeux,  le  crachement  de  fang,  la  douleur  inté- 
rieure quelebleffé  lent  en refpirant , la  fievre,  &c. 

Les  plaies  du  cœur  6c  des  gros  vaiffeaux  font  tou- 
jours fuivies  d’une  mort  ordinairement  fubite , mais 
retardée  quelquefois  par  quelques  circonflanoes.  Un 
petit  caillot  de  lang , l’inflriunent  refié  dans  la  plaie 
R R r r ij  * 
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la  fituation  de  la  plaie  derrière  une  des  valvules  du 
cœur  , &c.  ont  quelquefois  prolongé  la  vie  des  per- 
fonnes  bleffées  au  cœur  ou  aux  gros  vaiffeaux.  On  en 
a vu  vivre  quelques  jours , quoique  les  ventricules 
fuffent  percés  de  part  en  part. 

Lesfignesdes  plaies  du  diaphragme  font  ditterens , 
fuivant  la  différence  des  endroits  de  cette  partie  qui 
peuvent  être  blefl'és.La  difficulté  de  refpirer,la  toux , 
la  douleur  violente , la  fituation  6c  la  direction  de  la 
plaU , la  fievre  , &c.  fournirent  les  fignes  des  plaies 
du  corps  charnu  du  diaphragme.  La  phrénéfie , le  ris 
fardonique  , les  défaillances  , le  hoquet  , &c.  font 
les  fignes  des  plaies  du  centre  aponévrotique  de  cette 
partie. 

Nous  avons  détaillé  les  fignes  de  l’épanchement  au 
mot  EmpyÈme,  parce  que  ce  moti ignifie  également 
la  colleCtion  de  la  matière , 6c  l’opération  qui  con- 
vient pour  donner  iffue  aux  matières  épanchées. 
Voyei  EmPYÈME. 

Le  prognoflic  des  plaies  de  poitrine  fe  tire  des  ac- 
cidens.  Le  danger  confiile  dans  l’inflammation  & dans 
l’épanchement.  On  remédie  à l’inflammation  par  les 
faignées  & le  régime  ( V oy^lNFLAMMATiON,  Pleu- 
résie, Péripneumonie  ) , & on  évacue  les  matiè- 
res épanchées  par  l’opération  del’empyème.  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  cure  des  plaies  du  Cœur  6c  des  gros 
vaiffeaux , parce  qu’elles  difpenl'ent  de  l’ufage  de 
toutremede. 

L’ouverture  de  l’artère  intercoftale  eft  un  accident 
affez  grave  des  plaies  de  poitrine  : nous  en  avons  parlé 
à l’ article  LIGATURE. 

Des  plaies  du  bas-  ventre.  Les  caufes  des  plaies  du 
bas-ventre  font  les  mêmes  que  celles  des  plaies  de 
poitrine. 

Les  plaies  du  bas-ventre  different  les  unes  des  au- 
tres par  rapport  aux  régions  où  elles  fe  trouvent,  6c 
aux  parties  qu’elles  intéreffent  : on  les  diftingue  en- 
core en  celles  qui  ne  font  pas  pénétrantes  , 6c  en 
celles  qui  le  font. 

Les  plaies  pénétrantes  dans  la  capacité  de  l’abdo- 
men different  entr’elles,  en  ce  que  les  unes  font  avec 
léfion  des  parties  contenues , 6c  les  autres  fans  léfion  ; 
les  unes  avec  iffue , 6c  les  autres  fans  iffue  defdites 
parties. -Celles  qui  l'ont  avec  iffue  des  parties  peuvent 
être  avec  étranglement  des  parties  forties:  l’inftru- 
ment  perdu  dans  la  cavité , engagé  dans  les  chairs , 
ou  enclavé  dans  les  os , complique  certaines  plaies 
de  bas-ventre. 

Les  fignes  diagnoffics  des  plaies  de  l’abdomen  font 
connoître  fi  elles  font  pénétrantes , & quelle  eft  la 
pâme  léfée. 

La  fortie  de  l’épiploon  ou  de  l’inteftin  par  la  plaie , 
la  différente  largeur  de  l’inlfrument  comparée  avec 
celle  de  la  plaie , l’introdùôion  du  doigt  dans  la  plaie 
fi  fon  étendue  le  permet , ou  celle  d’une  fonde , en 
font  connoître  la  pénétration.  Pour  fonder  le  bleffé, 
il  faut  le  mettre  dans  une  fituation  femblable  à celle 
oii  il  étoit  quand  il  a reçu  le  coup.  Il  faut  fe  rappel- 
lcr  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l’introduêtion  de  la 
fonde  pour  les  plaies  de  la  poitrine.  Les  mêmes  ob- 
ft acles  fe  préfentent  pour  les  plaies  du  bas  - ventre , 
& l’ufage  de  la  fonde  n’y  eft  pas  plus  utile  ;les  fymp- 
tômes  mffifent  pour  nous  faire  juger  des  uns  6c  des 
autres. 

La  difficulté  de  refpirer , la  petitefle  & la  dureté 
du  pouls,  fon  intermilfton,  la  pâlejur.&  la  rougeur 
du  vifage,  la  tenfion  & les  douleurs  de  ventre,  l’a- 
mertume  6c  la  l'echereffe  de  la  bouche , le  froid  des 
extrémités , la  fuppreffion  de  l’urine  , les  -naufees  , 
les  vomiffemens,  &c.  font  les  fymptômes  de  la  léfion 
de  quelques  parties  intérieures  du  bas-ventre. 

La  fituation  6c  la  direction  de  la  plaie  , la  fituation 
de  la  douleur , celle  où  étoit  le  bleffé,  ou  celui  qui  a 
bleffé  lorlque  la  plaie  a été  faite,  la  diftenfton  de  l’ef- 
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tomac  6c  des  inteftinS  par  les  alimens,  6c  celle  de  la 
veffie  par  l’urine,  leur  affaiffement  au  moment  de  la 
bleffure,  donnent  lieu  de  conjeCturer  quelle  eft  la 
partie  offenfee. 

La  fortie  d’une  grande  quantité  de  fang  affez  ver- 
meil , 6c  une  douleur  piquante  qui  s’étend  jufqu’au 
cartilage  xiphoïde , font  connoître  la  léfion  du  foie  ; 
la  fortie  d’une  moindre  quantité  de  fang  que  l’on 
dit  devoir  être  fort  noire , eft  un  figne  de  la  léfion 
de  la  ratte  : le  hoquet , les  vomiffemens,  les  lueurs, 
les  froid  des  extrémités , & l’iffue  des  alimens  déno- 
tent la  lélion  de  l’eftomac  : la  fortie  de  la  bile  eft  un 
figne  bien  certain  de  la  léfion  de  la  véficule  du  fiel  : 
les  naufées,  les  fréquentes  foibleffes  , des  inquiétu- 
des continuelles,  une  douleur  extrême,  une  foif 
infupportable , 6c  principalement  la  fortie  d’une  fub- 
ftance  blanchâtre  6c  chyleufe,  font  connoître  la  lé- 
fion  des  inteftins  grêles  : la  fortie  des  matières  féca- 
les, annoncent  la  lélion  des  gros  boyaux  : la  difficulté 
d'uriner , le  mélange  d’un  fang  avec  l’urine,  ou  la 
fortie  d’un  fang  par  l’urethre , 6c  une  douleur  à la 
verge,  font  connoître  que  les  reins,  ou  les  ureteres , 
ou  la  veffie  font  attaqués. 

Il  faut  remarque  que  quand  les  inteftins  font  blef- 
fés , il  fort  quelquefois  par  l’anus  un  fang  plus  ou 
moins  fluide  6c  plus  ou  moins  rouge. 

S’il  vient  des  inteftins  grêles  il  eft  de  la  couleur  du 
caffé  ; s’il  vient  de  l’iléon  ou  du  commencement  du 
colon , il  eft  caillé , 6c  on  rend  fluide  celui  qui  vient 
de  l’extrémité  du  colon  ou  du  reCtum. 

Le  prognoftic  des  plaies  du  bas  - ventre  fe  tire  de 
la  partie  bleflee,  de  la  grandeur  de  la  diviiion,  des 
fymptômes  6c  des  accidens  qui  furviennent. 

Les  plaies  non  pénétrantes  qui  piquent  les  aponé- 
vrofes  des  mufcles  obliques,  6c  traverfent  les  inter- 
férions tendineufes  des  mufcles  droits,  font  accom- 
pagnées d’accidens  fort  graves,  qui  ne  ceffent  que  par 
les  ineifions  6c  les  débridemens , comme  nous  l’a- 
vons dit  aux  plaies  de  tete  par  la  léfion  du  péricrâne, 
6c  il  y a des  plaies  qui  pénètrent  dans  le  bas-ventre, 
qui  le  percent  même  de  part-en-part , leîquelles  ne 
font  luivies  d’aucun  accident. 

Les  plaies  des  parties  contenues  ne  font  fâcheufes 
que  par  l’inflammation  & par  l’épanchement. 

Les  grandes du  foie  , de  la  ratte  , de  l’efto- 
mac , des  inteftins,  des  reins,  des  ureteres,  de  la 
veffie , de  la  matrice,  font  mortelles,  mais  elles  ne  le 
font  pas  toujours;  i’épanchement  de  la  bile  , de 
l’urine,  6c  des  matières  ftercorales  dans  la  capacité 
du  bas- ventre  , attirent  fort  promptement  une  in- 
flammation gangreneuie  aux  inteftins  : les  plaies  des 
gros  vaiffeaux  6c  les  grandes  plaies  des  vilceres  font 
mortelles  par  l’épanchement  du  fang. 

On  prévient  ou  on  calme  l’inflammation  dans  les 
plaies  du  bas  - ventre  par  le  régime , les  laignées,  les 
fomentations  émollientes  , &c. 

Les  plaies  avec  iffue  des  parties  intérieures  , de- 
mandent qu’on  faffela  réduction  de  ces  parties:  l’é- 
piploon 6c  les  inteftins  font  pour  l’ordinaire  les  feu- 
les parties  qui  font  à la  fuite  des  plaies  du  bas-ventre  ; 
quelquefois  elles  fortent  enfemble  6c  quelquefois 
léparément.  Quand  l’épiploon  le  trouve  altéré , fi  la 
portion  eft  confidérable  on  en  fait  la  ligature  dans 
la  partie  faine,  on  retranche  la  partie  gâtée,  6c  on 
a foin  de  tenir  le  fil  affez  long  pour  qu’a  près  la  rédu- 
ction il  pende  un  bout  de  la  ligature  en  dehors:  lors- 
que l’épiploon  6c  l’inteftin  font  fortis  enlé.nble , 6c 
qu’ils  ne  font  point  endommagés , on  les  réduit  en 
obfervant  de  faire  rentrer  le  premier  celui  qui  eft 
forti  le  dernier. 

Quand  il  eft  impoffible  de  faire  la  réduction  des 
parties , parce  que  la  plaie  forme  un  étranglement  qui 
fait  tomber  les  parties  en  mortification , on  range 
les  parties  en  les  tirant  douceojent  vers  l’angle  de 
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U plaie  oppose  à celui  où  on  doit  l’aggrandir  ; on 
les  couvre  d’une  compreffe  trempée  dans  du  vin 
chaud  ; on  glilfe  une  l'onde  cannelée , ou  la  fonde  ai- 
lée ( Yoyev  Sonde  , & les  Pl.  ) le  long  des  parties 
jufque  dans  le  bas -ventre;  on  coule  un  biflouri 
dans  la  cannelure  pour  étendre  la  plaie,  afin  de  pou- 
voir faire  la  réduction  des  parties , on  fait  en luite 
l’opération  de  la  gaftroraphie.  Voyc^  Gastrora- 
phie  6- Suture. 

. Lorfque  l’épiploon  & les  inteflins  font  Méfies , il 
faut  examiner  l’étendue  & la  lituation  de  la  léûon  : 
li  1 épiploon  n’ell  que  légèrement  bleffé,  & dans  la 
partie  membraneufe  , il  faut  le  réduire  : s’il  ell  Méfié 
dans  les  bandes  grailleufes , 6c  que  quelques-uns  de 
fes  vaifieaux  fanguins  foient  ouverts , on  tait  ligature 
de  cette  partie  au-delTus  de  l’ouverture  du  vailfeau, 
& on  le  coupe  au-delfous  de  la  ligature.  Yoye^  Liga- 
ture de  l'épiploon. 

. Si  l’inteflin  n’ell:  que  légèrement  blelfé,  on  le  ré- 
duit : li  la  bleflure  ell  grande,  on  recommande  d’ar- 
rêter à la  plaie  des  parties  contenantes  l’extrémité  du 
boyau  qui  répond  k l’elîomac , ce  qui  fe  fait  par  trois 
points  d’éguille  qui  partagent  la  circonférence  de 
l’intellin  en  trois  parties  égales  ; il  relie  en  cet  en- 
droit un  anus  artificiel.  Quand  les  plaies  des  intellins 
font  moyennes,  on  propofe  la  future  du  pelletier, 
c’eft-à-dire  de  coudre  les  deux  levres  de  la  plaie  du 
boyau  comme  les  Pelletiers  coulent  leurs  peaux. 
Ceux  qui  confeillent  cette  future  difent  qu’il  faut 
obferver  de  tenir  les  bouts  du  fil  qui  a fervi  à la  fu- 
ture, allez  longs  pour  pouvoir  approcher  l’intellin 
du  bord  interne  de  la  plaie  des  parties  contenantes, 
afin  de  lui  faire  contrarier  adhérence  dans  cet  en- 
droit, 6c  de  pouvoir  retirer  le  fil  après  la  réunion 
des  parties  divilées.  Sur  la  future  des  intellins  & dit 
bas-ventre , voy'e^  Suture. 

# Quand  l ellomac  & les  intellins  grêles  font  blef- 
fés  , on  ne  fait  prendre  au  malade  des  alimens  qu’en 
très-petite  quantité , & fouvent  même  que  des  bouil- 
lons nourri&ms  en  lavemens  : quand  les  gros  intef- 
tins  font  bielles , on  ne  doit  point  donner  de  lave- 
mens. 

Nous  parlerons  plus  amplement  des  plaies,  (k.  fur- 
tout  de  celles  des  extrémités,  au  mot  Suture,  fur  les 
plaies  des  arteres.  Ÿoye^A NÉVRïSME. 

Les  plaies  d’armes  à feu  mériteroient  un  article 
aiTez  étendu , li  les  bornes  où  nous  l'ommes  réduits 
le  permettoient  : ce  font  d es  plaies  contufes  , dont 
•les  grands  accidens  viennent  du  déchirement  impar- 
fait des  parties  membraneufes  6c  tendineufes  aponé- 
vrotiques,  6v.  Quand  on  débride  bien  ces  plaies 
on  en  fait  cefl'er  ordinairement  les  accidens  : on  les 
■met  en  fuppuration  comme  les  ulcérés  afin  d’en  faire 
•tomber  les  chairs  meurtries  tk.  contufes  ; on  les  panfe 
enluite  comme  des  plaies  ordinaires  : on  fait  ufage 
-avec  beaucoup  de  l'uccès  des  faignées , des  cataplas- 
mes , & autres  moyens  capables  de  relâcher  les  par- 
ties tendues , &c.  Voyez  le  Traité  des  plaies  d’armes  à 
feu  par  Paré,  par  M.  le  Dran  , par  M.  Defport,  6c 
autres , & les  Mémoires  de  l'académie  royale  de  Chirur- 
gie. Nous  avons  parlé  de  l’extra clion  des  corps  étran- 
gers au  mot  Corps  étranger.  Extraction.  (Y) 

Plaies  d’Égypte,  ( Hiji.facrée .)  on  appelle  ainli 
-les  châtimens  dont  Dieu  punit  parles  mains  de  Moife 
&:  d’Aaron , lepefiis  obdiné  de  Pharaon  roi  d’Egypte, 
qui  ne  voidoit  pas  permettre  le  retour  des  Ifraelites. 
La  première  plaie  fut  le  changement  des  eaux  du  Nil 
. en  l'ang.  La  fécondé  fut.la  quantité  innombrable  de 
grenouilles  dont  le  pays  fut  rempli.  La  troifieme  fut 
l’abondance  de  moucherons , qui  tourmentèrent 
cruellement  les  hommes  & les  bêtes.  La  quatrième 
plaie  fut  une  multitude  de  mouches  qui  infécla  la 
, contrée.  La  cinquième  fut  une  pelle  fubite  qui  tua 
les  troupeaux.  La  fixiemç  fut  des  ulcérés  peflilençiéls 
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qui  attaquèrent  les  Egyptiens.  La  feptieme  fut  une 
gt-üle  épouvantable  , qui  n’épargna  que  la  terre  de 
Geflen , habitée  par  les  Ifraélkes.  Par  la  Huitième  les 
fauterelles  ravagèrent  tout  k pays.  La  neuvième  fut 
des  ténèbres  épaiffes  qui  couvrirent  l’Egypte  pen- 
dant trois  jours.  La  dixième  & dernicre  plaie  tut  la 
mort  des  premiers  nés  frappés  par  l’ange  extermina- 
teur- Cette  plaît  terrible  toucha  le  cœur  endurci  de 
Pharaon , qui  fe  détermina  finalement  à lalffef  partir 
les  Ifraelites.  Pour  retenir  plus  aifément  ces  dix  plaies, 
on  les  a exprimées  dans  les  cinq  vers  liiivans. 


r rima  rubens  unda  e t 


-/-j  ranarum  piaga  Jecunda 
Inde  culex  terris  ; pojl  mufed  nocentior  i/lis. 

Qui n ta pccus Jlravit;  anthraces  fexta  crcavit. 
Poflfcquuur  grande  , pofl  b.  uchus  dente  nefando  ; 
Nona  tegit  foient  ; primant  necat  itlüma prolem. 


des  deux  angles  de  la  plume , qui  dans  fon  adion 
touche  le  papier  perpendiculairement.  Il  y a deux 
fortes  de  plains,  le  parfait  6c  l’imparfait.  Le  parfait 
efl  celui  dont  nous  venons  de  parler  ; l’imparfait  efl 
celui  qui  part  d un  degré  oblique,  gauche  ou  droit. 
Voyelle  volume  des  Planches , a U table  de  l'Ecriture , 
degrés  obliques , gauches  & droits. 

Plain,  ou  Plein,  ( Tannerie.  ) forte  de  grande 
cuve  profonde  de  bois  ou  de  pierre  mafliquée  en 
terre  , dont  on  le  lert  dans  la  tannerie  pour  mettre 
les  cuirs  ou  peaux  que  l'on  veutplamer , c’efl-à-dire, 
dont  on  veut  faire  tomber  le  poil  ou  bourre  , par  le 
moyen  de  la  chaux  detrempée  dans  l’eau , pour  les 
mettre  enluite  dans  la  fofle  au  tan.  Le  bord  du  plain 
le  nomme  la  traite  : on  dit  mettre  un  cuir  en  plain  , 
pour  dire  le  mettre  dans  la  cuve , le  tirer  du  plain , 
ou  le  mettre  fur  la  imite  ; pour  dire  le  tirer  de  la  cave 
pour  le  faire  égoutter  furie  bord  du  plain.  Savarv. 
(D.  J.) 

Plain  , un  oifeau  va  de  plain  lorfqu’il  vole  les  ai- 
les étendues  6c  fans  les  remuer. 

PLAINDRE,PvEGRETTER,(.5y/zo/:.)  on  plaint 
le  malheureux;  on  regrette  l’abfent  ; l’un  eil  un  mou- 
vement de  la  pitié  , 6c  l’autre  ell  un  effet  de  l’atta- 
chement. 

La  douleur  arrache  nos  plaintes , le  repentir  excité 
nos  regrets. 


Un  bas  courtifan  en  faveur  efl  l’objet  du  mépris 
public  ; &:  lorfqu’il  tombe  dans  la  difgrace,  perfonne 
ne  le  plaint.  Les  princes  les  plus  loués  pendant  leur 
vie , ne  lont  pas  toujours  les  plus  regrettés  après  leur 
mort. 

Le  mot  de  plaindre  employé  pour  foi -même, 
change  un  peu  la  fignification  qu’il  a , lorfqu’il  ell 
employé  pour  autrui.  Retenant  alors  l’idée  commu- 
ne & generale  de  feniibilité , il  ceffe  de  reprélenter 
ce  mouvement  particulier  de  pitié  qu’il  fait  fentir; 
lorfqu’il  ell  quellion  des  autres  ; 6c  au  lieu  de  mar- 
quer un  limple  lentiment,  il  emporte  de  plus  dans  fa 
lignification  , la  manifeffation  de  ce  fentiment.  Nous 
plaignons  les  autres , lorfque  nous  fommes  touchés 
de  leurs  maux  ; cela  fe  paffe  au-dedans  de  nous  ; ôù 
du  moins  peut  s'y  paffer,  fans  que  nous  le  témoi- 
gnions au-dehors.  Nous  nous  plaignons  de  nos  maux, 
lorfque  nous  voulons  que  les  autres  eh  foient  tou- 
chés ; il  faut  pour  cela  les  faire  connoître. 

Cë  mot  ell  encore  quelquefois  employé  dans  un 
autre  fcns  que"  celui  dans  lequel  on  vient  de  le  défi- 
nir ; au  lieu  cTun  fentiment  de  pitié,  il  eri  marqué  un 
de  repentir  : .on  dit  en  ce  fejis  qu’on  plaint  fes  pas  ; 
qu’un  avare  fe  plaint  toutes  choies,  jufqu’au  pain 
qu’il  mange. 

Quelque  occlipé  qu’on  foit  de  foi-même,  il  efl  dés 
momens  où  l’on  plaint  les  autres  malheureux.  Il  dl 
bien  dilhcile , quelque  philofophie  qu’on  ait , de  lbitf- 
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•fr'ir  Icmg-tems  fans  fe  plaindre  ; les  gens  xntërefleS 
plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  à rien.  Souvent 
on  ne  fait  femblant  de  regretter  le  paffé , que  pour  in- 
fu  lter  au  préfent. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  perfonne  : un  ftoïcien  ne 
fe  plaint  jamais  ; un  pareffeux  plaint  fa  peine  plus 
qu’un  autre  ; un  parfait  indifférent  ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  feroit  de  plaindre  les  autres , fur- 
îout  lorfqu’ils  l'oufif  ent  fans  l’avoir  mérité  ; de  ne  le 
plaindre  , que  quand  on  peut  par-là  fe  procurer  du 
foulagement  ; de  ne  plaindre  fes  peines,  que  lorlque 
la  l’a 2, elle  n’a  pas  diélé  de  le  les  donner  ; 6c  de  regret- 
ter feulement  ce  qui  méritoit  d’être  ellimé.  Synony- 
mes de  l'abbé  Girard.  ( D . J • ) 

PLAINE,  PLANE  , ( Marine.  ) voye{  Galere. 

Plaine  , f.  f.  ( Gram.  ) grand  efpace  de  la  furlace 
de  la  terre , fans  élévation , 6c  fans  profondeur. 

‘Plaine,  en  terme  de  Blafon  prend  quelquefois 
pour  la  pointe  del’écu,lorfqu’il  elt  coupé  en  quarré, 

6c  qu’il  en  refte  fous  le  quarré  une  partie,  qui  eft 
d’autre  couleur  & email  que  Pécu. 

Elle  a fervi  quelquefois  pour  marque  de  bâtardi- 
fe  , & on  l’appelloit  champaigne;  car  lorfque  les  def- 
•cc  ndans  légitimes  des  bâtards  ont  ôté  la  barre  , le  fi- 
let, ou  traverfe  que  portoient  leurs  peres , ils  doi- 
vent couper  la  pointe  de  leurs  écus  d’un  autre  émail; 

Ce  que  l’on  appelle  plaine. 

PLAIN-P1É,  ( Architecture.  ) fe  dit  dans  une  mai- 
fon  d’une  fuite  de  plufieurs  pièces  fur  une  ligne  de 
niveau  parfait , ou  de  niveau  de  pente  fans  pas  ni 
reffauts,  foit  au  rez-de-chaulfée , ou  aux  autres  éta- 
ges de  delliis. 

PLAINTE , ( Gram.  ) voye{  Plaindre. 

Plainte  ,f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  une  déclaration  que 
l’on  fait  devant  le  jugé  ou  devant  lecommiflàire  dans 
les  lieux  où  il  y en  a de  prépofés  à cet  effet , par  la- 
quelle on  déféré  à la  juftice  quelque  injure  , domma- 
ge , ou  autre  excès , que  l’on  a fouffert  de  la  part  d’un 
tiers. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  les  délits  prives, 
des  crimes  publics  : pour  ces  premiers,  la  plainte  ou 
acculàtion  n’étoit  recevable  que  de  la  part  de  ceux 
qui  y avoient  intérêt , au  lieu  que  l’accufation  pour 
les  crimes  publics  étoit  ouverte  cuilibetè  populo. 

Parmi  nous  il  y a dans  tout  crime  ou  délit  deux 
fortes  de  perlonnes  qui  peuvent  rendre  plainte , fa- 
voir  celui  qui  a été  offenfé , &le  miniilere  public. 

Tout  procès  criminel  commence  par  une  plainte, 
ou  par  une  dénonciation. 

La  plainte  contient  bien  la  dénonciation  du  délit 
ou  quali  délit  dont  on  fe  plaint  ; mais  elle  différé  de 
la  fimple  dénonciation  , en  ce  que  celle-ci  peut  être 
faite  par  un  tiers  qui  n’a  point  d’intérêt  perfonnel  à 
la  réparation  du  délit  ou  quafi  délit  ; au  lieu  que  la 
plainte  ne  peut  être  rendue  que  par  celui  qui  a été 
'offenfé  en  fa  perfonne , en  l'on  honneur , ou  en  fes 
Tiens.  . 

Lorfqu’un  homme  a été  homicide,  fa  veuve,  fes 
enfans,  ou  autre  plus  proche  parent,  peuvent  ren- 
dre plainte. 

Le  monaftere  peut  auffi  rendre  plainte  pour  les 
excès  commis  en  la  perfonne  d’un  de  fes  religieux. 

On  peut  rendre  plainte  par  un  fimple  atte , fans 
préfenter  requête  & fans  fe  porter  partie  civile;  mais 
on  peut  auffi  rendre  plainte  par  requête , & en  ce  cas, 
la  plainte  n’a  de  date  que  du  jour  que  le  juge  , ou  en 
fon  ablence , le  plus'ancien  praticien  du  lieu,  l’a  ré- 
pondue. 

Les  plaintes  peuvent  auffi  être  écrites  par  le  gref- 
fier en  préfence  du  juge  ; mais  il  et!  détendu  aux 
huiffiers  , fergens  & archers,  de  les  recevoir,  à peine 
de  nullité  ; 6c  aux  juges  de  les  leur  adreffer , à peine 
d’interdiûion. 

Les  cotnmiffaires  au  châtelet  doivent  remettre  au  . 
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greffe  dans  les  2.4  heures  les  plaintes  qu’ils  ont  re- 
çues avec  les  informations  6c  procédures  par  eux 
faites  , 6c  en  taire  faire  mention  par  le  greffier  au-bas 
de  leur  expédition  , &c  fi  c’eft  avant  ou  après  midi , 
à peine  de  100  livres  d’amende , dont  moitié  pour  le 
roi , l’autre  pour  la  partie  qui  s’en  plaindra. 

Tous  les  feuillets  des  plaintes  doivent  être  fignés 
par  le  juge  6c  par  le  plaignant , s’il  fait  ou  peut  figner, 
ou  par  fon  procureur  fondé  de  procuration  fpéciale; 
6c  il  doit  être  fait  mention  expreffe  fur  la  minute  6c 
fur  la  grolfe  de  fa  fignature  6c  de  fon  refus  : la  même 
chofe  doit  être  obfervée  par  les  commiflaires  au  châ- 
telet. 

Les  plaignans  ne  font  point  réputés  parties  civiles, 
à-moins  cu’ils  ne  le  déclarent  formellement  ou  par 
la  plainte , ou  par  un  afle  fubléquent  qui  fe  pourra 
faire  en  tout  état  de  caufe , dont  ils  pourront  fe  dé- 
partir dans  les  24  heures , 6c  non  après  : 6c  en  cas  de 
défiffement,  ils  ne  font  point  tenus  des  frais  faits  de- 
puis qu’il  a été  lignifié  , fans  préjudice  neanmoins 
des  dommages  6c  intérêts  des  parties. 

Dans  le  cours  de  la  procédure , 6c  lorfque  les  in- 
formations ont  été  décrétées  , le  plaignant  eft  regar- 
dé comme  l’accufateur,  6c  celui  contre  qui  h plainte 
eft  rendue,  demeure  acculé. 

Les  accufateurs  ou  plaignans  qui  fe  trouvent  mal 
fondés , font  condamnés  aux  dépens,  dommages,  6c 
intérêts  des  accufés,  6c  à plus  grande  peine,  s’il  y 
échet.  La  même  chofe  a lieu  pour  les  plaignans  qui 
ne  1e  feroient  point  portés  parties , ou  qui  s’étant 
rendus  parties,  fe  feroient  débités,  fi  leurs  plaintes 
font  jugées  calomnieufes. 

Quand  le  plaignant  ne  1e  porte  point  partie  civile, 
&:  qu’il  s’agit  d’un  délit  ou  quafi  délit , à la  répara- 
tion duquel  le  public  eft  intéreflé , le  procès  doit 
être  pourfuivi  à la  diligence  du  miniftere  public. 

Lorlqu’il  y a plainte  refpeétive , le  juge  après  les 
interrogatoires  doit  commencer  par  juger  lequel  des 
deux  plaignans  demeurera  accufé  ou  accufateur  ; 6c 
après  avoir  examiné  les  charges  6c  informations , il 
doit  déclarer  accufé  celui  contre  lequel  les  charges 
font  les  plus  fortes , 6c  déclarer  l’autre  l’accufateur. 

L’accufateur  ne  peut  par  fa  plainte  conclure  qu’à 
la  réparation  civile  du  crime  ou  délit , il  ne  peut  con- 
clure à aucune  peine  corporelle  ; mais  il  peut  requé- 
rir la  jonètion  du  miniftere  public. 

Quand  on  a pris  la  voie  civile , ou  que  l’on  a tran- 
figé  fur  le  criminel,  on  ne  peut  plus  rendre  plainte , à 
moins  qu’elle  ne  foit  faite  au  nom  de  quelque  autre 
partie  intéreffée  à la  réparation  du  délit.  V iye{  h ti- 
tre 3.  de  l’ordonnance  criminelle  ; Bornier  le  (lylc 
criminel  ; Imbert;  6c  les  mots  ACCUSATION  , ACCU- 
SÉ , Crime,  Criminel,  Dénonciation,  6c  ci- 
après  Procédure  criminelle.  ( A ) 

Plainte,  ou  Querelle  d’inofficiosité,  qutz- 
rela  inojjicioji  tejlamenti  : c’eft  l’aètion  que  l’on  in- 
tente pour  attaquer  un  teftament,  par  lequel  on  eft 
prétérit  ou  exherédé. 

Cujas  a prétendu  que  cette  plainte  fut  introduite 
par  la  loi  glicia  ; mais  Hotman  6c  autres  auteurs , ne 
font  pas  de  ce  fentiment. 

Quoi  qu’il  en  foit,  elle  fut  établie  comme  un  reme- 
de  extraordinaire,  auquel  on  11e  pouvoit  avoir  re- 
cours que  quand  le  teftament  étoit  d’ailleurs  en  bon- 
ne forme  ; on  attaquoit  la  capacité  du  teftateur , corn-, 
me  s’il  n’avoit  pas  été  fana  mentis. 

On  permit  donc  aux  enfans  injuftement  exheredes 
par  leur  pere  ou  prétérits  par  la  mere , de  le  plain- 
dre du  teftament. 

Toutes  fortes  de  teftamens  étoient  fujets  à la  plain- 
te d’inofficiofité , foit  que  l’héritier  inftitué  fîit  un  en- 
fant ou  un  étranger.  On  excepta  feulement  le  Tefta- 
ment du  foldat  fait  in  procinclu  ; ce  qui  fut  enfuite 
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étendu  à celui  qui  difpofoit  de  fon  pécule  qnajl  ca~ 
Jirenfc. 

Cette  plainte  n’étoit  accordée  qu’aux  enfans  du 
premier  degré.,  ou  aux  petits  enfans  qui  venoient  par 
repréfentation. 

Les  bâtards  pouvoient  l’intenter  contre  le  tefta- 
ment  de  leur  mère , mais  non  pas  contre  celui  du 
pere,  à- moins  qu’ils  n’eulfent  été  légitimés,  l'oit  par 
mariage  fubiéquent , l'oit  par  lettres  du  prince. 

On  accorda  auffi  l’aftion  d’inofficioiité  aux  enfans 
pofthumes,  prétérits,  ou  exhérédés. 

Elle  fut  pareillement  accordée  aux  enfans  de  l’un 
& de  l’autre  fexe , loit  qu’ils  fulfent  remariés  ou  non  ; 
bien  entendu  qu’ils  ne  pouvoient  l’intenter  que  dans 
le  cas  où  il  n’y  avoit  point  d’enfans , ou  lorfque  les 
enfans  étoient  jullement  exhérédés. 

A 1 égard  des  fr eres , la  plainte  d'inofficiojité  n’avoit 
lieu  que  quand  leur  frere  ou  fœur  conl'anguins  ou 
germains,  avoient inftitué une  perfonne  infâme. 

Pour  prévenir  cette  plainte , il  falloit  fuivant  l’an- 
cien droit , que  la  légitime  eût  été  lailTée  entière  ; 
mais  il  n’importoit  pas  à quel  titre. Juftinien  changea 
cette  jurifpriidence,  en  ordonnant  que  ceux  aux- 
quels il  auroit  été  laifle  moins  que  leur  légitime  , ne 
pourraient  attaquer  le  teftament  pour  caufe  d’inof- 
ficiofité,  faufà  demander  un  fupplément  de  légitime. 

La  plainte  d’inofficiojité  ne  pou  voit  être  intentée 
avant  l’adition  de  l’héritier  ; il  falloit  anciennement 
former  fon  aâion  dans  les  deux  ans , à compter  de 
l’adition.  Depuis  on  fixa  ce  délai  à cinq  années , & 
il  ne  courait  point  contre  les  mineurs. 

Cette  aâion  ne  pafloit  pas  aux  héritiers  étrangers, 
a-moins  qu’elle  n’eût  été  intentée  ou  préparée  ; mais 
pour  la  tranfmettre  aux  enfans , il  f'uIHloit  que  les 
choies  fulfent  entières. 

L effet  de  cette  plainte  étoit  de  faire  annuller  le  te- 
ftament, & de  faire  adjuger  la  fücceffion  au  plai- 
gnant , à l’exclufion  de  l’héritier  inftitué  ; les  legs 
même  étoient  révoqués.  Mais  fi  la  prétérition  qui  fe 
trouvoit  dans  le  teftament  de  la  mere  avoit  été  faite 
par  ignorance  , l’inftitution  feule  étoit  annullée  ; les 
legs  lubliftoient. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  le  teftament  étoit  an- 
•nullé  pour  une  partie , & fubfiftoit  pour  l’autre  ; fa- 
voir,  quand  de  deux  enfans  exhérédés,  unfeulinten- 
toit  l’aôion , ou  que  l’un  des  deux  feulement  réuflif- 
foit  en  fa  demande. 

Quand  les  juges  étoient  partagés  fur  la  queftion , 
on  devoit  décider  pour  la  validité  du  teftament. 

On  ne  pouvoit  intenter  la  plainte  d'inofficiojité  Iorf- 
qu’on  avoit  quelque  autre  aéhon  , ou  qu’on  avoit 
répudié  celle-ci  ; il  en  étoit  de  même , lorfqu’on  ap- 
prouvait le  teftament  feiemment,  ou  lorl'qu’on  avoit 
laifle  ecouler  le  délai  de  cinq  années  depuis  l’inftitu- 
tution.  Elle  n’avoit  pas  lieu  non  plus,  comme  on  l’a 
dit  , contre  le  teftament  du  foldat,  ni  lorfqu’il  avoit 
été  quelque  choie  à ceux  qui  avoient  droit  de  légi- 
time, foit  a titre  d inftitution , legs,  fidei-commis  , 
ou  autrement.  Dans  le  cas  de  la  fubftitution  pupil- 
laire faite  par  le  pere,  la  mere,  ni  le  fils,  ne  pou- 
voient  attaquer  le  teftament.  Le  fils  prétérit  déclaré 
ingrat,  n avoit  plus  l’aéhon  d’ inofficiojité ; enfin , l’a- 
éhon  étoit  éteinte  par  la  mort  de  la  perfonne  pré- 
térite  ou  exhérédée  , à-moins  qu’elle  n’eût  laifle  des 
enfans,  ou  préparé  l’a&ion. 

Tel  étoit  l’ancien  droit  fur  cette  matière. 

Mais , fuivant  la  novelle  1 1 5 , & la  difpofition  des 
inftitutes  , auxqûels  l’ordonnance  des  teftamens , ar- 
ticles 5o  & 5 3 , fe  trouve  conforme  ; la  prétérition 
étant  maintenant  regardée  comme  une  -exhéréda- 
tion , & le  teftament  étant  nul  quant  à l’inftitution 
& aux  fubftitutions  & fidei-commis  univerfels  dans 
le  cas  de  la  prétérition  ou  du  défaut  d’inftitution,  la 
plainte  d’inofficiojité  ne  doit  plus  avoir  lieu , puifque 
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ce  n’étoit  qu’un  remede  extraordinaire  quand  on 
n avoit  point  d’autre  voie  pour  attaquer  le  tefta- 
ment. Voyei  au  digefte  & au  code  les  titres  de  inoffic . 
tejlarn.  la  novelle  1 1 5 ; l’ordonnance  des  teftamens  ; 
le  traité  de  Furgoles  , tome  III.  ch.  viij.Jecl.  4.  ( A) 

PLAINTIF,  adj.  ( Gramm . ) qui  a l’accent  de  la 
plainte.  Une  voix  plaintive  , un  air  plaintif. 

PLAIRE , v.  n.  ( Gramm.  ) c’eft  avoir  des  qualités 
agréables  au  cœur  , à l’el'prit , ou  au  fens.  C’eft  une 
folie  que  de  vouloir  plaire  à tout  le  monde.  Avec  les 
gens  d’un  goût  délicat,  l’art  de  plaire  manque  fon  but. 
Les  mélancholiques  fe  plaifent  dans  les  ténèbres.  Les 
l'aules  fie  plaifent  dans  les  lieux  humides,  &c. 

PLAISANCE  , ( Géog.  mod.  ) Les  Latins  l’appel- 
loient  P lacentia ; ceux  du  pays  la  nomment  Piacenia ; 
& on  prétend  qu’elle  tire  le  nom  de  Plaifance  de  fon 
agréable  fituation  dai%s  un  pays  tout  charmant.  Ville 
d’Italie , capitale  du  duché  de  même  nom  ■,  au  con- 
fluent du  Pô  & de  la  Trebia,  à 12.  lieues  nord-oueft: 
de  Parme , à 1 5 fud-eft  de  Milan , à 20  au  couchant  de 
Mantoue  , &c  à 30  eft  de  Turin. 

Ses  rues  font  droites  &z  fpacieufes  ; la  grande  place 
eft  ornée  de  palais.  Ses  églil'es  font  belles , & lûr-tout 
celle  de  S.  Sixte.  Son  évêché  eft  fuffragant  de  celui 
de  Bologne.  On  compte  dans  cette  ville  environ 
25  mille  habitans  , dont  un  dixième  eft  d’eccléfiafti- 
ques.  Elle  a fubi  les  mêmes  révolutions  que  Parme 
dans  les  différentes  guerres  d’Italie.  Lone.  27.  iG'. 
lat.  4J.  G'. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  l’hiftoire  de  cette  ville, 
peuvent  parcourir  les  memorie Jloriche  di  Piacenia  , 
par  M.  Poggiali,  à Plaifance  en  1761  : on  en  a déjà 
9 volumes.  C’eft  un  ouvrage  prodigietifement  pro- 
lixe , car  le  neuvième  volume  ne  finit  qu’à  l’année 
^59»  & Ie  moindre  petit  livre  liiffiroit  pour  tracer 
complètement  l’hiftoire  de  cette  ville  ; mais  elle  a 
produit  dans  les  lettres  un  homme  trop  célèbre  par 
les  écrits  & par  fa  mort  tragique,  pour  oublier  fon 
nom  ; c’eft  ( Ferrante  ) Pallavicino , l’un  des  beaux  ef- 
prits  d’Italie  au  xvij.  fiecle  , & de  l’illuftre  maifon  de 
Pallavicini. 

On  conjetture  qu’il  naquit  vers  l’année  r 6 1 5:  moins 
par  inclination  que  par  des  raifons  de  famille  , il  en- 
tra dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de 
Latran  ; il  s’établit  enl'uite  à Venife  , d’où  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne.  De  retour  en  Italie , il  écrivit 
une  violente  fatyre  contre  le  pape  Urbain  VIII.  &C 
contre  la  famille  des  Barberins  , ce  qui  fut  la  trifte 
caufe  de  fa  perte.  Les  Barberins  extrêmement  irrités, 
& ne  voyant  point  de  jour  à fe  venger  de  lui  dans  un 
afyle  aufll  avantageux  que  Venife , réfolurent  de  l’en 
tirer  par  trahifon  ; ils  gagnèrent  un  françois  nommé 
Charles  de  Brèche  , fils  d’un  libraire  de  Paris.  Ce  fraft- 
çois  lui  conseilla  de  venir  en  France  ; le  malheureux 
Ferrante  goûta  le  confeil  du  fourbe  ; & en  paffant  fur 
le  pont  de  Sorgues  , dans  le  comtat  Venaiflin  , des 
gens  apoftés  l’arrêterent  & le  conduifirentà  Avignon, 
où  il  eut  la  tête  tranchée  le  5 Mars  1644.  Ses  amis 
vengerent  fa  mort  ; & le  traître  qui  l’avoit  livré , ne 
jouit  pas  long-tems  du  fruit  de  la  perfidie  : le  cardinal 
Mazarin  le  fit  aflaflinerpar  un  riommé  Ganducci,  ita- 
lien , dans  une  hôtellerie  de  la  place  Maubert. 

Bruffoni  a donné  la  vie  de  Palavicino  ; cette  vie  , 
avec  les  œuvres  permifes  de  cet  écrivain,  ont  été  im- 
primées à Venife  en  1655 , en  ejuatre  petits  volumes 
in-douie.  Les  défendues  l’ont  été  in  Villa-franca,  c’eft; 
à-dire  à Geneve  en  1660 , en  deux  volumes  in  douiey 
& puis  en  Hollande  en  1666  & en  1673 , in-douie  , 
fous  la  même  infeription  à’ in  Villa-franca , & fous  le 
titre  d’ Opéré  feelte  di  Ferrante  Pallavicino  , civè  , la  pu - 
dicitia  fehernita , la  rettorica  delle  puttane  , il  divortio 
celefle  , il  corriero  fvalligiato , la  buccinata  , dialogo  tra- 
due  Joldati  del  duca  di  P arma,  la  difgracia  del  conte  dO- 
livare^,  la  rete  di  Vulcano  Anima t Vigilia  1.  & II  : 
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di  novo  rijlampato  , corretto  , & agiurttôvi  U viu  del 
autore  , e la  continua^ione  del  corricro. 

On  lui  attribue  prefqu’univerfellement  le  divorçfo 
cdcflc  compris  dans  ce  recueil  ; Ôc  je  ne  fâche  que 
Girolamo  Bruffoni  & M.  de  la  Monnoie  qui  foutien- 

nent  le  contraire.  

Cet  ouvrage  plein  de  feu , d’efprit  5c  d’imagination, 
fut  imprimé  in  Villa-franca  en  1643  ■>  in~^ou\.e  i d de- 
voit  être  divifé  en  trois  livres  , dont  il  n’y  a eu  que 
le  premier  de  la  main  de  Pallavicino.  On  y fuppol'e 
que  Jefus-Chrift,  pouffé  à bout  par  les  diffolutions  de 
l’églife  romaine  l'on  époufe  , avec  plufieurs  papes , 5c 
particulièrement  avec  Urbain  VIII.  fe  réfout  à taire 
divorce  avec  elle;  que  le  Pere  éternel  envoieS.  Paul 
fur  terre  pour  y faire  les  informations  néceffaires  ; 
que  cet  apôtre  le  tranlporte  à Lucques,  a Parme , à 
Florence , à Venife  5c  à Rome , où  il  eft  épouvanté 
des  débordemens  horribles  qu’il  y voit  commettre  ; 
que  découvert  à Rome  par  un  poffédé  qu’on  exor- 
cifoit , ôc  par  conféquent  obligé  de  s’enfuir , il  ou- 
blie fon  épée , dont  le  pape  s’empare , avec  menaces 
d’en  exterminer  tous  fes  ennemis  ( 5c  voila  le  trait 
imputé  par  tant  d’auteurs  au  furieux  Jules  II.  allez  in- 
génieulement  employé)  ; entin,  que  fur  fes  informa- 
tions le  Pere  éternel  accorde  le  divorce  demandé  par 
Jefus-Chrift.  a 

Le  fécond  livre  devoit  traiter  des  bâtards  de  l’eglife 
romaine , 5c  le  troifieme  du  concours  des  autres  egli- 
fes  pour  les  fécondés  noces  de  Jefus-Chrift.  On  a de- 
puis rempli  ce  defléin  , en  ajoutant  deux  nouveaux 
volumes  au  premier , ôc  en  les  failant  imprimer  tous 
trois  à Genève  en  1 679.  On  affure  que  c’ell  Gregorio 
Leti  qui  a fait  cette  continuation. 

Le  premier  de  ces  livres  a été  traduit  en  diverfes 
langues  : il  y en  a deux  traduélions  tfançoifes  ; l’une 
dont  on  ignore  l’auteur,  5c  qui  eft  intitulée  le  Céline 
divorce  , ou  la  féparation  de  Jefus-Chrift  d’avec  l’é- 
glife romaine  fon  époufe,  à caufe  de  fes  dilfolutions, 
a été  imprimée  en  1644  , in-dou^e  : l’autre  qui  eft  de 
la  façon  de  M.  Brodeau  d’Oifevillc , confeillcr  au  par- 
lement de  Metz , eft  intitulée  le  Divorce  célcfte,  caufé 
par  les  défordres  6c  les  diffolutions  de  l’époufe  ro- 
maine , ôc  dédié  à la  fimplicité  des  chrétiens  ferupu- 
leux,  avec  la  vie  de  l’auteur,  5c  imprimée  à Cologne, 
ou  plutôt  à Amfterdam  chez  Roger  6c  de  Lorme  , 5c 
1696  , in-douçe.  La  traduclion  angloife  eft  intitulée, 
Chrijl  divorced , from  the  curch  of  Rome  , bccaufe  of 
lier  lewdnejfs , ôc  imprimée  à Londres  en  1679,1/2-8°. 

L'Anima  di  Ferrante  Pallavicino  , qu’on  a mile  aufti 
dans  ce  recueil , eft  un  petit  ouvrage  qui  fut  fait  à 
l’occalion  de  fa  mort , 5c  011  la  cour  de  Rome  eft  en- 
core moins  ménagée  que  dans  fes  écrits  ; il  ftit  im- 
primé i nVilla-franca  en  1643  in-dou^e,  fous  le  nom  de 
Giorgio  Fallardi  ; mais  on  l’attribue  à Jean  François 
Loredano. 

On  en  promettoit  fix  parties,  dont  on  en  deftinoit 
une  contre  les  Jéfuites , mais  on  n’en  a donné  que 
deux  alors  , encore  la  derr.iere  n’a-t-elle  prcfque  au- 
cun rapport  avec  le  Pallavicino.  Fort  long-tems 
après,  quelqu’un  s’avifa  d’y  ajouter  les  quatre  autres 
parties  que  l’auteur  avoit  promiles. 

La  troifieme  eft  intitulée  Yinfamia  deGiefuiti  ; la 
quatrième , Y atheifmo  di  Roma  j la  cinquième , il  Fra- 
vio  délie  flelle  altière  regnanti  nel  Vaticano  ; 5c  la  fi- 
xieme , Yignorania  fuperba.  Elles  ont  été  imprimées  , 
conjointement  avec  les  deux  premières  , in  Colonia  , 
apprejjo  Lodovico  Feivaldo,  en  1675,  en  deux  volumes 
in-dou^e. 

Le  corricro  fuahgiato , ou  courrier  devalife  de  Pal- 
lavicino ; 5c  la  buccinata  per  le  api  barberini  , ou  la 
trompette  pour  raffembler  les  abeilles  barberines  , 
furent  les  caufes  de  fa  perte  : c’eft  un  malheur  qu’un 
homme  qui  avoit  beaucoup  d’efprit  , en  ait  fait  un 
fi  mauvais  ulage.  Plongé  dans  la  volupté , 5c  avide 
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de  gloire , le  feu  de  fa  jeuneffe  le  précipita  dans  tou- 
tes fortes  de  fautes  ; il  compofa  des  ouvrages  indi- 
gnes de  la  naiffance  5c  de  fa  proteflion , 6c  prouva 
de  plus  par  1a  conduite  cette  grande  vérité. 

E che  a'  voit  troppo  alti  e repentini  , 

Sogliono  i précipité  ejfer  yicini. 

Valla  (Laurent),  l’un  des  plus  favans  hommes  de 
fon  tems , avoit  précédé  de  deux  fiecles  Pallavici- 
no , car  il  naquit  à Plaifance  en  141  5 , ÔC  fut  l’un  de 
ceux  qui  s’oppolerent  le  plus  heureulement  a la  bar- 
barie dont  Rome  avoit  été  infettée  par  les  Goths.  Il 
contribua  beaucoup  à renouveller  en  Italie  la  beauté 
de  la  langue  latine,  6c  mourut  à Rome  en  14^8,  âge 
de  43  ans.  Ses  traduélions  de  Thucydide , d’Herodote 
ôc  d’Homere , prouvent  qu’il  n’étoit  pas  profondé- 
ment verfé  dans  la  langue  grecque  ; mais  fes  lîx  livres 
des  élégances  de  la  langue  latine , font  tort  eftimés. 

Le  pape  Grégoire  A.  étoit  natif  de  Plaifance.  Il  tint 
environ  5 ans  le  fiége  pontifical,  5c  mourut  a Arrezo 
en  1 176.  C’eft  lui  qui  ordonna  le  premier  qu’après 
la  mort  du  pape  les  cardinaux  leroient  renfermes  dans 
un  conclave,  5c  n’en  fortiroient  peint  qu  ils  n’euffent 
élu  un  fouverain  pontiie,  afin  de  ne  pas  laiffer  le  fiége 
aufti  long-tems  vacant  qu’il  l’avoit  été  après  la  mort 
de  fon  prédéceffeur.  {Le  chevalier  de  J aucourt.') 

Plaisance  , ( Géog.  mod.  ) baie  5c  port  de  l’Amé- 
rique feptentrionale , fur  la  côte  méridionale  de  l’île 
de  Terre-neuve.  La  baie  a 18  lieues  de  profondeur; 
le  port , un  des  plus  beaux  de  l’Amérique , peut  con- 
tenir plus  de  cent  vaiffeaux  à couvert  de  tous  les 
vents.  La  France  l’a  cédé  à l’Angleterre  par  le  traité 
d’Utrecht.  Long.  3 2 J.  40'.  Latit.  4J7.  42'.  ( D . /.) 

Plaisance  , maifon  de  plaifance  de  Pline  , (A rchic. 
anc.  ) La  maifon  de  plaifance  de  Pline  le  jeune  , dont 
Scamozzi  nous  a donné  les  defl'eins  , offroit  un  féjour 
des  plus  délicieux  de  l’Italie.  Elle  étoit  fituée  à 17 
milles  de  Rome , fur  la  voie  Laurentine  ; elle  avoit 
fon  entrée  du  côté  du  nord  ; fa  droite  vers  l’eft , étoit 
embellie  par  de  magnifiques  jardins  ; à fa  gauche  , 
vers  l’oueft  , étoient  les  jardins  potagers  , ôc  ce  qui 
eft  néceffaire  au  ménage  ; du  côté  du  fud  elle  avoit 
YÛe  fur  la  mer , qui  baignoit  le  pié  de  fes  murailles. 

L’entrée  avoit  un  grand  perron  en  dehors,  dont  la 
couverture  du  palier  étoit  ioutenue  par  plufieurs  co- 
lonnes : l’on  entroit  d’abord  dans  une  grande  fale , à 
chaque  côté  de  laquelle  il  y avoit  une  cour  ornee 
d’un  fuperbe  portique  rond  à colonnes  , entre  lel- 
quelles  il  y avoit  des  fenêtres  de  pierre  tranfparentes; 
autour  du  portique  étoit  un  chemin  libre,  avec  une 
entrée  ôc  une  fortie  de  quatre  côtés.. 

Les  quatre  angles  de  cette  cour  etoient  occupes 
les  uns  par  des  efcaliers  , ÔC  les  autres  par  des  cabi- 
nets. De  cette  cour  on  entroit  dans  un  fallon  à cha- 
que côté  duquel  il  y avoit  deux  chambres  6c  un  efea- 
lier  vis-à-vis  de  l’entrée  ; il  y en  avoit  une  fécondé 
par  où  l’on  fe  rendoit  dans  une  vafte  cour  entourée 
de  logemens  à droite  ÔC  à gauche , avec  un  paffage 
pour  aller  dans  les  jardins. 

A l’autre  bout  de  cette  cour,  vers  le  fud  , on  trou- 
voit  un  veftibule  à chaaue  côté  duquel  il  y avoit  deux 
chambres  dont  la  vûe  etoit  fur  la  mer  ; Sc  au  derrière 
du  veftibule  , une  grande  falle  faillante  en  dehors 
fur  la  mer,  qui  la  baignoit  par  trois  côtes.  ( D . J.) 

PLAISANT , adj.  PLAISANTERIE , f.  f.  ( Gram- 
maire & Morale.  ) c’eft  une  maniéré  de  s’amufer  fi 
dangereufe,  que  le  plus  lûr  eft  de  s’en  abftenir.  La 
religion  , les  matières  d’état,  les  grands  hommes , lçs 
affaires  graves  des  particuliers , en  un  mot  tout  ce  qui 
eft  digne  de  refpeét  ou  de  pitié , doit  etre  privilégie 
de  la  plaifanterie.  Son  fuccès  dans  les  cotteries  dé- 
pend moins  de  la  fineffe  d’efprit  de  l’auteur  qui  les 
emploie , que  de  l’attention  qu'il  porte  à ne  ridiculi- 
fer  que  les  hommes  ou  les  choies  qui  ne  font  pas  du 

goût 
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goût  de  la  cotterie  dont  il  eft  l’oracle.  Il  en  eft  des 
pLaiJanurks  comme  des  ouvrages  de  parti  : elles  font 
toujours  admirées  de  la  cabale  ; c’eft  pour  cela  que 
le  philofophe  eft  joué  par  le  plus  mauvais  bouffon? 

Quant  à la  plaijanteric  du  ftyle  , elle  n’eft  jamais 
bonne  dans  le  genre  férieux , parce  qu’elle  ne  porte 
que  fur  un  côté  des  objets  qui  n’eft  pas  celui  que  l’on 
Confidere  ; elle  roule  prefque  toujours  fur  des  rap- 
ports faux  6c  fur  des  équivoques  : delà  vient  auffi  que 
lesplaijdns  de  profeifion  ont  prefque  tous  leiprit  faux 
& fuperficiel.  ( D.  J.  ) 

PLAISANTIN  le  , (^Géog.  mod.  ) contrée  d’Italie* 
iavec  titre  de  duché  , bornée  tant  au  nord  qu’au  cou- 
chant par  le  Milanez , 6c  au  midi  par  l’état  de  Gènes. 
Le  Pô  , la  Nura,  la  Trebia  , 6c  d’autres  rivières  , en 
arrofent  les  terres  , qui  font  très-fertiles.  Il  y a des 
mines  d’airain  6c  de  fer , outre  des  fontaines  l'alées , 
d’où  on  tire'  du  fel  fort  blanc.  Plaifance  eft  la  capitale 
de  cette  contrée.  (/?./.) 

PLAISIR  , DÉLICE,  VOLUPTÉ,  (Synonym.) 
L’idée  du  plaifir  eft  d’une  bien  plus  vafte  étendue  que 
celle  de  délice  6c  de  volupté , parce  que  ce  mot  a rap- 
port à ua  plus  grand  nombre  d’objets  que  les  deux 
autres  ; ce  qui  concerne  l’efprit,  le  cœur , les  fens  , 
la  fortune , enfin  tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  pro- 
curer du  plaijir.  L’idée  de  dclicc  enchérit  par  la  force 
du  fentiment  fur  celle  de  plaifir  ; mais  elle  eft  bien 
moins  étendue  par  l’objet  ; elle  fe  borne  proprement 
à la  fenfation  , 6c  regarde  fur-tout  celle  de  la  bonne- 
chere.  L’idée  de  volupté  eft  toute  fenfuelle,  &femble 
défigner  dans  les  organes  quelque  choie  de  délicat 
qui  rafine  6c  augmente  le  goût. 

Les  vrais  phiïofophes  cherchent  le plaifir  dans  tour- 
tes leurs  occupations  , 6c  ils  s’en  font  un  de  remplir 
leur  devoir.  C’eft  un  délice  pour  certaines  perionnes 
de  boire  à la  glace  , meme  en  hiver,  6c  cela  eft  in- 
différent pour  d’autres , même  en  été.  Les  femmes 
pouffent  ordinairement  la  fenfibilité  jufqu’à  la  volup- 
té , mais  ce  moment  de  feniation  ne  dure  guere  , 
tout  eft  chez  elles  auffi  rapide  que  raviffant. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  ne  regarde  ces  mots 
que  dans  le  fens  oit  ils  marquent  un  fentiment  ou  une 
fituation  gracieufe  de  l’ame  ; mais  ils  ont  encore , fur- 
tout  au  pluriel , un  autre  fens , félon  lequel  ils  expri- 
ment l’objet  ou  la  caufe  de  ce  fentiment  ; comme 
quand  on  dit  d’une  perfonne  qu’elle  fe  livre  entière- 
ment aux  plcijirs , qu’elle  jouit  des  délices  de  la  cam- 
pagne , qu’elle  fe  plonge  dans  les  voluptés.  Pris  dans 
ce  dernier  fens , ils  ont  également,  comme  dans  l’au- 
tre , leurs  différences  Sc  leurs  delicateffes  particuliè- 
res : alors  le  mot  de  plaifir  a plus  de  rapport  aux  pra- 
tiques perfonnelles  , aux  ufages  6c  aux  paffe-tems  , 
tels  que  la  table,  le  jeu  , les  IpeCtacles  6c  les  galante- 
ries. Celui  de  délices  en  a davantage  aux  agrémens 
que  la  nature,  l’art  6c  l’opulence  fourniffent;  telles 
que  de  belles  habitations  , des  commodités  recher- 
chées , & des  compagnies  choifies.  Celui  de  voluptés 
défigne  proprement  des  excès  qui  tiennent  de  la  mol- 
leffe,  de  la  débauche  & du  libertinage,  recherchés 
par  un  goût  outré , aflaifonnés  par  l’oifiveté , 6c  pré- 
pares par  la  dépenfe , tels  qu’on  dit  avoir  été  ceux 
où  Tibere  s’abandonnoit  dans  file  de  Caprée , 6c  les 
Sybarites  dans  les  palais  qu’ils  avoient  bâtis  le  long 
du  fleuve  Crathès.  Girard.  (Z).  7.) 

Plaisir,  ( Morale.  ) Le  plaifir  eft  ün  fentiment 
de  1 ame  qui  nous  rend  heureux  du-moins  pendant 
tout  le  tems  que  nous  le  goûtons  ; nous  ne  faurions 
trop  admirer  combien  la  nature  eft  attentive  à rem- 
plir nos  delirs.  Si  par  le  feul.  mouvement  elle  con- 
duit la  matière , ce  n’eft  aulîi  que  par  le  plaifir  qu’elle 
conduit  les  humains  ; elle  a pris  foin  d’attacher  de 
1 agrément  à ce  qui  exerce  les  organes  du  corps  fans 
les  affoiblir , à toutes  les  occupations  de  l’efprit  qui 
ne  1 ’épuifent  pas  par  une  trop  vive  6c  trop  longue 
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contention  , à tous  les  mouvemerts  du  coeur  que  là 
haine  6c  la  contrainte  n’empoifonnent  pas*  enfin  à 
1 accompliffement  de  nos  devoirs  envers  Dieu*  en- 
vers nous -mêmes,  & envers  les  autres  hommes-, 
Parcouions  tous  ces  articles  les  uns  après  les  autres;. 

i °.  Il  y a un  agrément  attaché  à ce  qui  exerce  les 
organes  du  corps , fans  les  affoiblir.  L’averiion  què 
les  entàns  ont  pour  le  repos , juftifîe  que  les  mou- 
vemens  qui  ne  fatiguent  point  le  corps , font  natu- 
rellement accompagnés  d’une  forte  de  plaifir',  là 
chaffe  a d’autant  plus  de  charmes  qu’elle  eft  plus 
vive  ; il  n’eft  guere  pour  de  jeunes  perfonnes  dè 
plaifir  plus  touchant  que  la  danfe  ; & la  fenfibilité 
au  plaifir  de  la  promenade  fe  conferve  même  dans 
un  âge  avancé,  elle  ne  s’émouffe  guere  que  par  la 
foibleffe  du  corps.  Les  couleurs  caraftérifent  les  ob- 
jets qui  s’offrent  à nous;  celle  du  feu  eft  la  plu* 
agréable , mais  à la  longue  elle  fatigue  la  vue  ; le 
verd  fait  une  impreffion  douce  6c  jamais  fatiguante  ; 
le  brun  & le  noir  font  des  couleurs  trilles.  La  naturé 
a réglé  l’agrément  des  couleurs,  fur  le  rapport  de 
leur  force  à l’organe  de  la  vue  ; celles  qui  exercent 
davantage , font  les  plus  agréables,  tant  qu’elles  ne 
le  fatiguent  point;  auffi  les  ténèbres  deviennent-eh 
les  pour  nous  une  fource  d’ennui , dès  qu’elles  livrent 
les  yeux  à l’inaction.  Les  corps  après  s’être  annoncés 
par  les  couleurs , nous  frappent  agréablement  par 
leur  nouveauté  6c  leur  fingularité  : avides  de  fenti- 
mens  agréables  , nous  nous  flattons  d’en  recevoir 
de  tous  les  objets  inconnus  qui  fe  préfentent  à nous  ; 
d’ailleurs  leur  trace  n’eft  point  encore  formée  dans 
le  cerveau,  ils  font  alors  fur  fes  fibres  une  im- 
preffion  douce  qui  s’affoiblit,  dès  que  la  trace  trop 
ouverte  laifî'e  un  chemin  libre  aux  efprits  ; la  gran- 
deur 6c  la  variété  font  encore  des  caulès  d’agrément. 
L’immenfité  de  la  mer*  ces  fleuves  qui  du  haut  des 
montagnes  fe  précipitent  dans  les  abymes , ces  cam- 
pagnes où  la  vue  fe  perd  dans  la  multitude  des  ta- 
bleaux qui  s’offrent  de  toute  part  ; tous  ces  objets 
font  fur  l’ame  une  imprelfion  dont  l’agrément  fe  me^ 
fure  fur  l’ébranlemen^  des  fibres  du  cerveau:  une 
autre  fource  féconde  tl’agrémens , c’eft  la  propor- 
tion , elle  met  à portée  de  faifir  6c  de  retenir  la  po- 
sition des  objets.  La  fymmétrie  dans  les  ouvrages  de 
l’art,  de  même  que  dans  les  animaux  & dans  les 
plantes , partage  l’objet  de  la  vue  en  deux  moitiés 
femblables,  6c  fur  ce  fond,  pour  ainfi  dire , d’uni- 
formité, d’autres  proportions  doivent  d’ordinaire 
y porter  l’agrément  de  la  variété  * la  convenance 
des  moyens  avec  leurs  fins,  à la  refl'emblance  d’un 
ouvrage  de  l’art  avec  un  objet  connu,  l’unité  de 
deflein  :fous  ces  différens  rapports,  la  nature  les  à 
revêtus  d’agrément , ils  mettent  l’efprit  à portée  dé 
faifir  6c  de  retenir  ce  qui  fe  préfente  à nos  yeitxi 
L’Architetture  , la  Peinture,  la  Sculpture  , la  décla- 
mation doivent  à cette  loi  une  partie  de  leurs  char- 
mes; de  cette  même  fource  naît  en  partie  l’aéré:1 
ment  attaché  aux  grâces  du  corps , elles  confident 
dans  un  juffe  rapport  des  mouvemens  à la  fin  qu’ort 
s’y  propofe , elles  font  comme  un  voile  tranfparent 
à-travers  lequel  l’efprit  fe  montre  : les  lois  qui  rè- 
glent l’agrément  des  objets  à la  vue,  influent  fur  les 
Ions,  le  gazouillement  d’un  ruiffeau,  le  murmuré 
d’un  vent  qui  fe  jotte  dans  les  feuilles  des  arbres  ; 
tous  ces  tons  doux  agitent  les  fibres  de  l’ouie  farts 
le  fatipuer.  Les  proportions,  la  variété , l’imitation  * 
l’unité  de  deffein , donnent  à laMufique  des  charmes 
encore  plus  touchais  qu’aux  arts  qui  travaillent  pour 
les  yeux.  Nous  devons  à la  théorie  de  la  Mufiqué* 
cette  obfervation  importante,  que  les  confonnances 
font  plus  ou  moins  agréables , fuivant  qu’elles  font 
de  nature  à exercer  plus  ou  moins  les  fibres  dé 
1 ouie  fans  les  fatiguer.  L’analogie  qui  régné  dails 
toute  la  nature,  nous  autorife  à conjecturer  que  cetté 
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loi  influe  fur  toutes  'les  fenfations  ; il  eft  des  cou- 
leurs dont  l’affortiffement  plaît  aux  yeux , c’eft  que 
dans  le  fond  de  la  rétine , elles  forment , pour  ainfi 
dire , une  confonnance  ; cette  même  loi  s’étend  appa- 
remment aux  êtres  qui  font  à portée  d’agir  iur  l’o- 
dorat 6c  lur  le  goût*  leur  agrément  caraftérife  , il  eft 
vrai , ceux  qui  nous  iont  falutaires , mais  il  ne  paroit 
point  parfaitement  proportionné  à leur  degré  de 
convenance  avec  la  lante. 

x°.  Si  le  corps  a les plaifirs , Fefprit  a aufli  les  fiens  ; 
les  occupations  l'oit  férieufes  loit  frivoles,  qui  exer- 
cent fa  pénétration  lans  le  fatiguer , font  accompa- 
gnées d’un  lentiment  agréable.  A voir  un  joueur  d’é- 
checs concentré  en  lui-même , 6c  infénfible  à tout 
ce  qui  frappe  fes  yeux  6c  les  oreilles , ne  le  croi- 
roit-on  pas  intimement  occupe  du  loin  de  la  fortune 
ou  du  falut  de  l’état?  Ce  recueillement  fi  profond  a 
pour  objet  le  plaifir  d’exercer  l’efprit  par  la  polîtion 
d’une  piece  d’ivoire.  C’eft  de  ce  doux  exercice  de 
l’efprit  que  naît  l’agrément  des  penlées  fines,  qui 
de  même  que  labergere  deVirgile,  le  cachent  autant 
qu’il  le  faut  pour  qu’on  ait  le  plaifir  de  les  trouver. 
Il  y a eu  des  hommes  à qui  on  a donné  le  nom  de 
philofophss , & qui  ont  cru  que  l’exercice  de  Fefprit 
n’étoit  agréable  que  par  la  réputation  qu  on  le  flat- 
toit  d’en  recueillir.  Mais  tous  les  jours  ne  fe  livre-t- 
on pas  à la  leûure  & à la  réflexion,  fans  aucune 
vue  fur  l'avenir , &c  fans  autre  deflein  que  de  rem- 
plir le  moment  préfent  ? Si  on  le  trouvoit  con- 
damné à une  folitude  perpétuelle , on  n’en  auroit 
que  plus  de  goût  pour  des  ledures  que  la  vanité  ne 
pourroit  point  mettre  à profit. 

3°.  Le  cœur  comme  l’efprit  6c  le  corps  a fes  mou- 
vemens  6c  eft  fou  des  plaifirs , dés  qu’ils  ne  doivent 
point  leur  naiflance  à la  vue  d’un  mal  prélént  ou  à 
venir.  Tout  objet  eft  lür  de  nous  plaire  , dès  que  Ion 
impreflion  conipire  avec  nos  inclinations  : une  lpe- 
culation  morale  ou  politique  , peu  amulante  dans  la 
jeunelfe,  intéreffe  dans  un  âge  plus  avancé,  6c  une 
hiftoire  galante  qui  ennuie  un  vieillard,  aura  des 
charmes  pour  un  jeune  homme.  Dans  la  peinture 
que  la  Poéfie  fait  des  pallions,  ce  n’elt  point  la  fidé- 
lité du  portrait  qui  en  fait  le  principal  agrément; 
c’eft  que  telle  eft  leur  contagion , qu’on  ne  peut  gucre 
les  voir  fans  les  refl'entir  ; la  triftefl'e  même  devient 
quelquefois  délicieufe,  par  cette  douceur  fecrctte , 
attachée  à toute  émotion  de  l’ame.  La  tragédie  diver- 
tit d’autant  mieux , qu’elle  fait  couler  plus  de  larmes  ; 
tout  mouvement  de  tendreffe , d’amitié , de  recon- 
noiffance,  de  générofité  6c  de  bienveillance  , eft  un 
lentiment  de  plaifir:  aufli  tout  homme  né  bienfai- 
fant  eft-il  naturellement  gai,  6c  tout  homme  né 
gai  eft-il  naturellement  bienfaifant.  L’inquiétude , 
le  chagrin,  la  haine,  font  des  fentimens  néceffaire- 
ment  déiagréables , par  l’idée  du  mal  qui  nous  me- 
nace ou  nous  afflige  ; aufli  tout  homme  maltaiiant  eft- 
il  naturellement  trille.  On  trouve  cependant  une 
forte  de  douceur  dans  le  mouvement  de  l’ame  , qui 
nous  porte  à aflurer  notre  conlervation  6c  notre  fé- 
licité , par  la  deftrudtion  de  ce  qui  fait  obftacle  ; 
c’cll  qu’il  y a peu  de  fentimens  qui  ne  foient  pour 
ainfi  dire  compotes , 6c  ou  il  n’entre  quelque  por- 
tion d’amour  ; on  ne  hait  guere , que  parce  qu  on 

ain^.  Enfin,  il  y a du  plaifir  attaché  à l’accompliffe- 
ment  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  nous- 
mêmes  6c  envers  les  autres.  Epicure  fier  d’avoir  at- 
taqué le  dogme  d’une  cauie  intelligente , le  flattoit 
d’avoir  anéanti  une  puiffance  ennemie  de  notre  bon- 
heur. Mais  pourquoi  nous  former  cette  idée  l'uper- 
ftitieule  d’un  être  qui  en  nous  donnant  des  goûts  , 
nous  offre  de  toutes  parts  des  fentimens  agréables  ; 
qui  en  nous  compolant  de  divers  facultés , a voulu 
qu’il  n’y  en  eût  aucune  dont  l’exercice  ne  fût  un 
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plaifir}  Les  biens  que  nous  pofledons  font-ils  donc 
empoifonnés  par  l'idée  que  ce  font  des  prélens  d’une 
intelligence  bienfailante?  N’en  doivent- ils  pas  plutôt 
recevoir  un  nouveau  prix , s’il  eft  vrai  que  l’ame  ne 
l'oit  jamais  plus  tranquille  6c  plus  parfaite,  que 
quand  elle  lent  qu’elle  fait  de  ces  biens  un  ufage 
conforme  aux  intentions  de  fon  auteur  ? Cette  idee 
qui  épure  nos  plaifirs , porte  le  calme  dans  le  cœur, 
6c  en  écarte  l’inquiétude  6c  le  chagrin.  Placés  dans 
l’univers  comme  dans  le  jardin  d'Eden  , fi  la  provi- 
dence nous  défend  Pillage  d’un  fruit  par  l’impuifl'an- 
ce  de  le  cueillir,  ou  par  les  inconvéniens  qui  y lont 
attachés , n’en  acceptons  pas  avec  moins  de  rccon- 
noifl'ance  ceux  qui  le  prélentent  à nous  de  toutes 
parts  ; jouilfons  de  ce  qui  nous  eft  offert , fans  nous 
trouver  malheureux  par  ce  qui  nous  eft  refufé  : le 
defir  fe  nourrit  d’el'pérance  , 6c  s’éteint  par  l’impof- 
fibilité  d’atteindre  à Ion  objet  : nous  devons  à la  puif- 
l'ance  de  Dieu , le  tribut  d’une  foumiflion  parfaite  à 
tout  ce  qui  rél'ulte  de  l’établift'ement  de  les  lois  ; 
nous  devons  à fa  fageffe  l'hommage  d’une  perl'uafion 
intime  ; que  fi  nous  étions  admis  a fes  conleils  , nous 
applaudirions  aux  raflons  de  fa  conduite.  Ces  lenti- 
mens  relpetiueux,  un  lentiment  de  plaifir  les  accom- 
pagne , une  heureufe  tranquillité  les  luit. 

Il  y a aufli  du  plaifir  attaché  à l’accompliffemcnt 
de  nos  devoirs  envers  nous-mêmes  ; le  plaifir  naît 
du  fein  de  la  vertu.  Quoi  de  plus  heureux  que  de  fe 
plaire  dans  une  fuite  d’occupations  convenables  à 
fes  talens  6c  à Ion  état?  La  fageffe  écarte  loin  de 
nous  le  chagrin,  elle  garantit  même  de  la  douleur, 
qui  dans  les  tempéramens  bien  conformés  ne  doit 
guere  la  naiflance  qu’aux  excès:  lorl'qu’elle  ne 
peut  la  prévenir,  elle  en  émoufle  du  moins  Fimpref- 
lîon , toujours  d’autant  plus  forte  qu’on  y oppofe 
moins  de  courage.  Les  indiennes , les  fauvages  , les 
fanatiques  marquent  de  la  gaité  dans  le  fein  des  dou- 
leurs les  plus  vives;  ils  maîtrilent  leur  attention  au 
point  de  la  détourner  du  fentiment  défagréable  qui 
les  frappe , &:  de  la  fixer  fur  le  phantôme  de  perfec- 
tion auquel  ils  fe  dévouent.  Seroit-il  poflible  que  la 
railon  6c  la  vertu  apriffent  de  l’ambition  6c  du  pré- 
jugé à affoiblir  aufli  le  fentiment  de  la  douleur  par 
d’heureufes  diverfions? 

Si  nous  voulons  remplir  tous  nos  devoirs  envers 
les  autres  hommes  , foyons  juftes  6c  bienfaifans,  la 
morale  nous  l’ordonne , la  théorie  des  fentimens 
nous  y invite  ; l’injuftice,  ce  principe  fatal  des  maux 
du  genre  humain  , n’afflige  pas  feulement  ceux  qui 
en  font  les  vidtimes  , c’elt  une  forte  de  ferpent  qui 
commence  par  déchirer  le  fein  de  celui  qui  le  porte. 
Elle  prend  naiflance  dans  l’avidité  des  richefl'es  ou 
dans  celle  des  honneurs , 6c  en  fait  fortir  avec  elle 
un  germe  d’inquiétude  6c  de  chagrin.  L’habitude  de 
la  juftice  & de  la  bienveillance  qui  nous  rend  heu- 
reux , principalement  par  les  mouvemens  de  notre 
cœur , nous  le  rend  aufli  par  les  fentimens  qu’elle 
infpire  à ceux  qui  nous  approchent;  un  homme 
jufte  6c  bienfaifant,  qui  ne  vit  que  pour  des  mou- 
vemens de  bienveillance,  eft  aimé  6c  eftimé  de  tous 
ceux  qui  l’approchent.  Si  Fon  a dit  de  la  louange  , 
qu’elle  étoit  pour  celui  à qui  elle  s’adreffoit,  la  plus 
agréable  de  toutes  les  muflques , on  peut  dire  de 
même  qu’il  n’eft  point  de  fpe&acle  plus  doux  que 
celui  de  fie  voir  aimé  ; tous  les  objets  qui  s offriront 
lui  feront  agréables , tous  les  mouvemens  qui  s’élè- 
veront dans  fon  cœur  , leront  des  plaifirs. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  plaifirs  ; lavoir , ceux  du 
corps  6c  ceux  de  l’efprit , 6c  ceux  du  cœur  ; c’eft  une 
fuite  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  fe  préfénte 
ici  une  queftion  importante  , qui  bien  avant  la  naif- 
lance d’Epicure  6c  de  Platon , a partagé  le  genre  hu- 
main en  deux  fectes  différentes.  Les  plaifirs  des  fens 
l’emportent-ils  fur  ceux  de  l’ame  ? Et  parmi  les  plaï- 
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Jir-f  de  I’ame , ceux  de  l’efprit  font-ils  préférables  à 
ceux  du  cœur  ? Pour  en  juger , imaginons-les  entiè- 
rement féparés  les  uns  des  autres  Sc  portés  à leur 
plus  haut  point  de  perfeftion.  Qu’un  être  infenfible 
à ceux  de  Pefprit  goûte  ceux  du  corps  dans  toute  fa 
durée  ; mais  que  privé  de  toute  connoiffance  , il  ne 
fè  fouvienne  point  de  ceux  qu’il  a fentis , qu’il  ne 
prévoye  point  ceux  qu’il  ientira  , & que  renfermé 
pour  ainfi  dire  dans  fon  écaille  , tout  l’on  bonheur 
confifle  dans  le  fentiment  fourd  & aveugle  qui  Paf- 
feéle  pour  le  moment  prêtent.  Imaginons  au  con- 
traire , un  homme  mort  à tous  les  plaijîrs  des  fens , 
mais  en  faveur  de  qui  fe  raffemblent  tous  ceux  de 
Pefprit  & du  cœur  ; s’il  efl  feul , que  l’hiftoire , la 
géométrie , les  belles-lettres  , lui  fourniffent  de  bel- 
les idées , & lui  marquent  chaque  moment  de  fa  re- 
traite par  de  nouveaux  témoignages  de  la  force  & 
de  l’étendue  de  fon  efprit  ; s’il  fe  livre  à la  fociété  , 
que  l’amitié , que  la  gloire , compagne  naturelle  de 
l i vertu , lui  fourniffent  hors  de  lui  des  preuves  tou- 
jours renaiffantes  de  la  grandeur  & de  la  beauté  de 
fon  ame , & que  dans  le  fond  de  fon  cœur  fa  con- 
formité à la  raifon  foit  toujours  accompagnée  d’une 
joie  fecrete  que  rien  ne  puiffe  altérer  ; il  me  femble 
qu’il  efl  peu  d’hommes  nés  fenfibles  aux  plaifirs  de 
Pefprit  & du  corps  , qui  placés  entre  ces  deux  états 
de  bonheur , à-peu-près  comme  un  philofophe  l’a 
feint  d’Hercule  , préféraffent  au  fort  de  l’être  intelli- 
gent la  félicité  d’une  huitre. 

Les  plaifirs  du  corps  ne  font  jamais  plus  vifs  que 
uand  ils  font  des  remedes  à la  douleur  ; c’efl  Par- 
eur  de  la  foit  qui  décide  du  plaijtr  qu’on  reffent  à 
l’éteindre.  La  plupart  des  plaifirs  du  cœur  & de  Pef- 
prit ne  font  point  altérés  par  ce  mélange  impur  de  la 
douleur.  Ils  l’emportent  d’ailleurs  par  leur  agrément; 
ce  que  la  volupté  a de  délicieux  , elle  l’emprunte  de 
Pefprit  & du  cœur  ; fans  leur  fecours  elle  devient 
bientôt  fade  & infipide  à la  fin.  Les  plaijîrs  du  corps 
n’ont  guere  de  durée , que  ce  qu’ils  en  empruntent 
d’un  befoin  paffager  ; dès  qu’ils  vont  au-delà , ils  de- 
viennent des  germes  de  douleur  ; les  plaifirs  de  Pef- 
prit & du  cœur  leur  font  donc  bien  fupérieurs,  n’euf- 
fent-ils  fur  eux  que  l’avantage  d’être  bien  plus  de 
nature  à remplir  le  vuide  de  la  vie. 

Mais  parmi  les  plaifirs  de  Pefprit  & du  cœur , aux- 
quels donnerons-nous  la  préférence  ? Il  me  femble 
qu’il  n’en  efl  point  de  plus  touchant , que  ceux  que 
fait  naître  dans  l’ame  l’idée  de  perfeélion  ; elle  efl 
comme  un  objet  de  notre  culte  , auquel  on  facrifîe 
tous  les  jours  les  plus  grands  établifîemens , fa  con- 
fcience  même  & fa  perfonne.  Pour  fe  garantir  de  la 
flétriffure  attachée  à la  poltronnerie , elle  a préci- 
pité dans  le  fein  de  la  mort  des  hommes  , flattés  d’a- 
cheter à ce  prix  la  confervation  de  ce  qui  leur  étoit 
cher.  C’efl  elle  qui  rend  les  indiennes  infenfibles  à 
l’horreur  de  fe  brûler  vives , & qui  leur  ferme  les 
yeux  fur  tous  les  chemins  que  leur  ouvre  la  libéra- 
lité & la  religion  de  leur  prince , pour  les  dérober  à 
ce  fupplice  volontaire  ; les  vertus , l’amitié  , les  paf- 
fions  , les  vices  mêmes  empruntent  d’elle  la  meil- 
leure partie  de  leur  agrément. 

Un  comique  grec  trouvoit  qu’on  ne  prenoit  pas 
d’affez  jufles  mefures  , quand  on  vouloit  s’afïurer 
d’un  prifonnier.  Que  n’en  confie  -t-  on  la  garde  au 
plaifir ? Que  ne  l’enchaîne-t-on  par  les  délices  ? Plau- 
te & l’Ariofle  ont  adopté  cette  plaifanterie  ; mais 
tous  ces  poètes  auroient  peu  connu  le  cœur  humain, 
s’ils  euffent  cru  férieufement  que  jamais  leur  captif 
n’auroit  brifé  fes  chaînes.  Il  n’eût  pas  été  néceffaire 
de  faire  briller  à fes  yeux  tout  l’éclat  de  la  gloire  ; 
qu  il  fe  fut  trouvé  méprifable  dans  fa  prifon , pu  qu’il 
y eût  craint  le  ^mépris  des  autres  hommes  , il  eût 
bientôt  été  tenté  de  préférer  un  péril  illuflre  à une 
volupté  honteufe.  La  gloire  a plus  d’attrait  pour  les 
Tome  XII. 


P L A 691 

âmes  bien  nées,  que  la  volupté;  tous  craignent  moins 
la  douleur  & la  mort , que  le  mépris. 

Les  qualités  de  l’efprit,  il  eft  vrai,  fourniffent  à 
ceux  que  la  paffion  n’éblouit  pas , un  fpeSacIe  en- 
core plus  agréable  que  celui  de  la  figure  ; il  n’y  a 
que  l’envie  ou  la  haine  qui  puiffent  rendre  infenfi- 
ble wsplaifir  d’appercevoir  en  autrui  cette  pénétra- 
tion vive  , qui  faifit  dans  chaque  objet  les  faces  qui 
s’affortiffent  le  mieux  avec  la  fituation  oii  l’on  eft  ; 
mais  la  beauté  de  l’efprit , quelque  brillante  qu’elle 
foit  , eft  effacée  par  la  beauté  de  l’ame.  Les  faillies 
les  plus  ingénieufes  n’ont  pas  l’éclat  des  traits  qui 
peignent  vivement  une  ame  courageufe,  défintéref- 
iée,  bienfaifante.  Le  genre  humain  applaudira  dans 
tous  les  fiecles  , au  regret  qu’avoit  Titus  d’avoir  per- 
du le  tems  qu’il  n’avoit  pas  employé  à faire  des  heu- 
reux ; & les  échos  de  nos  théâtres  applaudiffent  tous 
les  jours  aux  difeours  d’une  infortunée  , qui  aban- 
donnée de  tout  le  genre  humain  , interrogée  fur  les 
reffources  qui  lui  reftent  dans  fes  malheurs,  moi , 
répond  - elle,  Sc  c efl  ojjir.  11  eft  peu  de  perfonnes 
qm  foient  du  caractère  d’Alcibiade,qui  étoit  plus  fen- 
fible  à la  réputation  d’homme  d’efprit  , qu’à  celle 
d’honnête  homme  ; tant  il  eft  vrai  que  les  fentimens 
du  cœur  flatent  plus  que  les  plaifirs  de  l’efprit.  En  un 
mot , les  traits  les  plus  réguliers  d’un  beau  vifage 
font  moins  touchans  que  les  grâces  de  l’efprit , qui 
font  effacées  à leur  tour  par  les  fentimens  tk  par  les 
a étions  qui  annoncent  de  l’élévation  dans  l’ame  Sc 
dans  le  courage  : l’agrément  naturel  des  objets  fe  g«i- 
due  toujours  dans  l’ordre  que  je  viens  d’expofer,  &C 
c eft  ainfi  que  la  nature  nous  apprend  ce  que  l’expé- 
rience confirme  , que  la  beauté  de  l’efprit  donne  plus 
de  droit  à la  félicité  , que  celle  du  corps  , & qu’elle 
en  donne  moins  que  celle  de  l’ame. 

Parmi  \es plaifirs  , il  y en  a qui  font  tels  par  lbur 
jouiffance  , que  leur  privation  n’efl  point  douleur  : 
la  vapeur  des  parfums  , les  fpedacles  de  l’Architec- 
ture , de  la  Peinture , & de  la  déclamation  ; les  char- 
mes de  la  Mufique,  de  la  Poéfie  , de  la  Géométrie  , 
de  l’Hifloire , d’une  fociété  choifie  ; tous  ces  plaifirs 
font  de  ce  genre.  Ce  ne  font  point  des  fecours  qui 
foulagent  notre  indigence  , ce  font  des  grâces  qui 
nous  enrichiffent&  augmentent  notre  bonheur:  com- 
bien de  gens  qui  les  connoiffentpeu  , & qui  jouiffent 
pourtant  d’une  vie  douce?  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  quel- 
que autres  fortes  de  fentimens  agréables  ; la  loi , par 
exemple,  qui  nous  invite  à nous  nourrir  ne  fe  borne 
point  à récompenfer  notre  docilité , elle  punit  notre 
défobéiffance.  L’auteur  de  la  nature  ne  s’efl  pas  re- 
pofé  fur  le  plaifir  feul  du  foin  de  nous  convier  à no- 
tre confervation , il  nous  y porte  par  un  reffoit  en- 
core plus  puiffant , par  la  douleur. 

PL  AIT,  f.  m.  Qurifprud. ) du  latin  placitum  , efl 
un  droit  feigneurial,  connu  particulièrement  en  Dau- 
phiné ; c’efl  une  efpece  de  relief  qui  efl  dû  aux  mu- 
tations de  feigneur  & de  vaffal , ou  emphitéote , ou 
aux  mutations  de  l’un  ou  de  l’autre  feulement , fui- 
vant  ce  qui  a été  flipulé  par  le  titre  d’inféodation  au 
bail  emphitéotique. 

Il  a lieu  fur  les  fiefs , comme  fur  les  rotures. 

Il  n’efl  dû  qu’en  vertu  d’une  flipulation  exprefTe  ' 
cependant  il  fe  divife  en  trois  fortes  ; favoir  le  plaie 
conventionnel  , le  plaie  accoutumé  , & le  plaie  à 
mercy. 

Le  plaie  conventionnel  efl  celui  dont  la  quotité 
efl  réglée  par  le  titre  ; il  peut  être  impofé  en  argent, 
en  grain  ou  en  plume. 

L z plaie  accoutumé  efl  celui  dont  la  quotité  fe  ré- 
glé fuivant  l’ufape  du  fieu  , ou  en  tout  cas  , ftiivant 
l’ufage  le  plus  général  du  Dauphiné. 

L tplait  à merci  efl  communément  le  revenu  d’un 
an,  comme  le  relief  dans  la  coutume  de  Paris.  Voyez 
Salvaing  , de  l'ufage  des  Fiefs  ; Guyot  en  fon  fécond 
S Sss  ij 
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volume  des  Fiefs , ehap. xv.  dijl.  40.  &C  enfes  inflitutes 
féodales  , ptg.  733.  Q4) 

PLAMÉE,  f.  f.  ( Mégijfcrie .)  c’ell  le  nom  qu’on 
donne  à la  chaux  dont  lesTanneurs  le  font  fervi  dans 
leur  tans , pour  faire  tomber  le  poil  de  leurs  cuirs  , 
cette  chaux  n’ell  ni  fi  belle , ni  li  bonne  que  de  la 
chanx  pure  ; mais  lorfqu’on  bâtit  en  moellon , on  le 
fert  volontiers  de  plumée , principalement  dans  les 
lieux  où  le  plâtre  ell  rare.  (F>.  J.) 

PLAMER  UN  CUIR  , ( Tannerie.  ) c’ell  lui  faire 
tomber  le  poil  ou  bourre  après  qu’il  a paffé  par  le 
plain  pour  le  difpofer  à être  tanné.  Quelques-uns  di- 
rent peler , au  lieu  de  plumer.  La  chaux  employée  à 
cet  effet  s’appelle  plamée. 

PLAMOTER,  en  terme  de  Rafincur , c’eff  l’aélion 
de  tirer  les  pains  des  formes  en  les  frappant  fur  un 
bloc , voye[  Bloc  , pour  voir  s’ils  ne  contiennent 
plus  de  firop  à leur  tête  ; ce  qui  le  connoît  quand  elle 
ell  blanche  quoique  humide.  Alors  on  les  remet  fur 
leurs  pots  pendant  quelques  jours  fans  leur  efquive , 
apres  avoir  gratté  la  terre  des  bords  de  la  forme , &:  l’a- 
voir netoyee  avec  une  broffe.  Mais  ceux  dont  la  tête 
éll  encore  un  peu  jaunâtre  , font  recouverts  de  leurs 
efquives,  que  l’on  rafraîchit , voyt{  Rafraîchir, 
fi  l’on  juge  qu’elle  nefoitpas  affez  humide  pour  chaf- 
fer  ce  relie  de  firop  qui  colore  la  tête  du  pain. 

PLAN , 1.  m.  en  Géométrie  , fignifïe  une  furface  à 
laquelle  une  ligne  droite  fe  peut  appliquer  en  tout 
fens , de  maniéré  qu’elle  coincide  toujours  avec  cette 
furface.  Voycy  Surface. 

Comme  la  ligne  droite  ellladillancela  plus  courte 
qu'il  y ait  d’un  point  à un  autre  , le  plan  ell  aulîî  la 

f»lus  courte  furface  qu’il  puiffe  y avoir  entre  deux 
ignés.  Foyer  COURBE. 

En  Géométrie  , en  Allronomie , &c.  on  fe  fert 
fort  fouvent  de  plans  , &c.  pour  faire  concevoir  des 
furfaces  imaginaires  , qui  font  fuppofées  couper  ou 
palier  à-travers  des  corps  folides  ; 6c  c’ell  de-là  que 
dépend  toute  la  doétrine  de  la  fphere  , .&  la  forma- 
tion des  courbes  appellées  f celions  coniques  ou  feclions 
du  cône. 

Quand  un  plan  coupe  un  cône  parallèlement  à l’un 
de  fes  côtés  , la  feèlion  ell  une  parabole  ; s’il  la  cou- 
pe paraléllement  à fa  bafe , c’ell  un  cercle.  Voye ç Co- 
niques. 

Toute  la  fphere  s’explique  par  des  plans  que  l’on 
imagine  palter  par  les  corps  céleiles  , &c.  Foyc{ 
Sphere  5*  Cercle. 

Les  Allronomes  démontrent  que  1 e plan  de  l’orbite 
de  la  lune  ell  incliné  au  plan  de  l’orbite  de  la  terre  , 
ou  de  l’écliptique , fous  un  angle  d’environ  cinq  de- 
grés ; 6c  que  ce  plan  paffe  par  le  centre  de  la  terre. 
Foye{  Orbite. 

L’interfeélion  de  ce  plan  avec  celui  de  l'éclipti- 
ue,  a un  mouvement  propre  d’orient  en  occident; 
e maniéré  que  les  nœuds  répondent  fuccefïivement 
à tous  les  degrés  de  l’écliptique  , 6c  font  une  révo- 
lution au-tour  de  la  terre  dans  l’efpace  d’environ  19 
ans.  Foyc{  Nœud  & Lune. 

Les  plans  des  orbites  des  autres  planètes,  comme 
celui  de  l’écliptique  , paffent  par  le  centre  du  foleil , 
6c  font  différemment  inclines  les  uns  aux  autres. 
Voyei  Inclinaison. 

Comme  le  centre  de  la  terre  ell  dans  le  plan  de 
l’orbite  de  la  lune , la  feélion  circulaire  de  ce  plan  fur 
le  difque  de  la  lune  nous  ell  repréfentée  fous  la  for- 
me d’une  ligne  droite  qui  paffe  par  le  centre  de  la  lu- 
ne, cetre  ligne  ell  inclinée  au  plan  de  l’écliptique, 
en  fail'ant  un  angle  de  50  , quand  la  lune  ell  dans  fes 
nœuds  ; mais  cette  inclinaifon  diminue  , à mefure 
que  cette  plancte  s’éloigne  des  nœuds  ; 6c  lorfqu’elle 
en  ell  dillante  d’environ  90  degrés  , la  feétion  de 
l’orbite  de  la  lune  fur  fon  difque  devient  à-peu-près 
parallèle  au  plan  de  l’écliptique,  Les  planètes  du  pi  e- 
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mier  ordre  devroient  montrer  les  mêro  es  appareiv 
ces  à un  fpe&ateur  placé  dans  le  foleil. 

Mais  ces  apparences  font  différentes  dans  ces  mê- 
mes planètes , lorfqu’elles  font  vues  d’une  autre  pla- 
nète, comme  de  la  terre,  les  plans  de  leurs  orbites  ne 
paroiffent  paffer  parle  centre  de  la  terre,  que  quand 
elles  font  dans  leurs  nœuds  ; en  toute  autre  lituation 
la  leétion  circulaire  du  plan  de  l’orbite  fur  le  difque 
ou  la  furface  de  la  planete  , ne  paroît  pas  une  ligne 
droite  , mais  une  ellipte  plus  large  ou  plus  étroite , fé- 
lon que  la  terre  ell  plus  ou  moins  élevée  au-deffus 
du  plan  de  l’orbite  de  la  planete. 

Plan  , en  méchanique.  Un  plan  horifontal  ell  un 
plan  de  niveau , ou  parallèle  à l’horifon.  Foyi{  Ho- 
RISON  & HoRISONTAL. 

Tout  l’art  du  nivellement  confiffe  à déterminer 
de  combien  un  plan  donné  s’éloigne  du  plan  horifon- 
tal. Foyci  Nivellement. 

Plan  incliné,  en  méchanique,  ell  un  plan  qui  fait 
un  angle  oblique  avec  un  plan  horifontal.  Foye £ 
Oblique  & Incliné. 

La  théorie  du  mouvement  des  corps  fur  des  plan $ 
inclinés  ell  un  des  points  principaux  de  la  méchani- 
que. 

Le  P.  Seballien  a trouvé  une  machine  pour  mefu- 
rer  l’accélération  d’un  corps  qui  tombe  lur  un  plan 
incliné  , 6c  pour  la  comparer  avec  celle  que  l’on  dé- 
couvre dans  la  chute  des  corps  qui  tombent  en  li- 
berté. On  en  voit  la  defcription  dans  les  mémoires  de 
l' académie  royale  des  Sciences  iGgg.pag.  34J.  Voyez 
aujjî  Pesanteur. 

Lois  de  la  defeente  des  corps  fur  des  plans  inclinés. 
i°.  Si  un  corps  ell  placé  fur  un  plan  incliné,  fape- 
fanteur  abfolue  fera  à la  pefanteur  relative  , comme 
la  longueur  du  plan  A C ell  à fa  hauteur  A B.  PI. 
méch.  fig.  SS. 

En  effet , un  corps  qui  ell  fur  un  plan  incliné  tend , 
en  vertu  de  fa  pefanteur  , à tomber  fuivant  la  verti- 
cale Q F ; mais  il  ne  peut  tomber  dans  cette  direc- 
tion à caufe  du  plan  qui  s’y  oppofe.  Or  l’aélion  de  la 
pefanteur  , fuivant  Q F,  ell  compofée  de  deux  au- 
tres actions  ; l’une  luivant  Q G , perpendiculaire  à 
A C ; l’autre  fuivant  Q E , dans  la  direction  de  A C : 
l’effort  fuivant  Q G , étant  perpendiculaire  à A C , 
ell  détruit  6c  foutenu  par  le  plan  ; & Il  ne  relie  plus 
que  l’effort  fuivant  Q E , avec  lequel  le  corps  tend 
à tomber  ou  à gliffer  le  long  du  plan , 6c  glifferoitef- 
feélivement  li  quelque  puiffance  ne  le  retenoit  pas* 
Or  L’effort  Q E avec  lequel  le  corps  tend  à tomber  , 
ell  plus  petit  que  l’effort  abfolu  de  la  pefanteur  fuivant 
Q F,  parce  que  l’hypothenufe  Q F du  triangle  rec- 
tangle Q FF  ell  plus  grande  que  le  côté  O E ; ainli 
on  voit  que  le  corps  D tend  à gliffer  fur  le  plan  avec 
une  force  moindre  que  fa  pefanteur  , 6c  que  le  plan. 
en  foutient  une  partie.  De  plus  les  triangles  Q F F, 
AC  B font  femblables  ; car  les  angles  en  E 6c  en  B 
font  droits  , 6c  l’angle  Q ell  égal  à l’angle  A ; d’où  il 
s’enfuit  que  Q F ell  à Q F,  comme  A B ell  à A C ; 
donc  l’effort  du  poids  pour  gliffer  ell  à fon  poids  abfo- 
lu , comme  la  hauteur  du  plan  ell  à fa  longueur  ; donc 
la  puiffance  néceffaire  pour  vaincre  la  tendance  du 
poids  à gliffer , ell  au  poids  D dans  le  même  rap- 
port de  la  hauteur  du  plan  à fa  longueur. 

D’où  il  s’enfuit  i°.  que  le  corps  D ne  pefantfur  le 
plan  incliné  qu’avec  fa  pefanteur  refpeélive  ou  rela- 
tive , le  poias  L appliqué  dans  une  direètion  verti- 
cale , le  retiendra  ou  le  foutiendra  , pourvu  que  fa 
pefanteur  foit  à celle  du  corps  D comme  la  hauteur 
du  plan  B A ei l à fa  longueur  A C. 

i°.  Si  l’on  prend  pour  finus  total  la  longueur  du 
planC  A,  A B fera  le  finus  de  l’angle  d’inclinaifon 
A C B ; c’ell  pourquoi  la  pefanteur  abfolue  du  corps 
ell  à fa  pefanteur  refpeélive , fuivant  le  plan  incliné  , 
6c  le  poids  D ell  suffi  au  poids  L , agiffant  fuivant  la 
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dire&ion  L A ou  A D fur  le  poids  D qu'il  fouticnt 
comme  le  finus  total  eft  au  finus  de  l’anale  d’incli- 
naifon. 

3°.  Les  pefanteurs  refpe&ives  du  même  corps  fur 

différens  plans  inclinés , lont  l'une  à l’autre  comme 
les  finus  des  angles  d’inclinaifon. 

4°.  Plus  l’angle  d’inclinaifon  eft  grand  , plus  auffi 
eft  grande  la  pefanteur  refpeâive. 

5°-  Ainfi  dans  un  plan  verticaloù  l’angle  d’inclinai- 
fon eftleplus  grand,  puifqu’il  eft  formé'par  une  per- 
pendiculaire , la  pefanteur  refpedive  eft  e-vle  à la 
pefanteur  abfolue  ; & dans  un  plan  horilomal , où  il 
n 'y  a aucune  inclinaifon , la  pelantcur  refpedive  s’a- 
néantit totalement. 

II.  Pour  trouver  le  finus  de  l’angle  d’inclinaifon 
que  doit  avoir  un  plan  , afin  qu’une  puiffance  don- 
née y puiffe  foütenir  un  poids  donné , dites  : le  poids 
donnéeftà  la  puiffance  donnée , comme  le  finus  total 
eft  au  finus  de  l’angle  d’inclinaifon  du  plan-,  aimi  fup- 
pofant  qu’un  poids  de  1000  livres  doive  être  foulerai 
par  une  puillance  de  50  , on  trouvera  que  l’angle 
d’inclinaifon  doit  être  de  20.  52'. 

Au  refte , nous  fuppofons  dans  toute  cette  théorie 
que  la  puiffance  tire  parallèlement  à A C c’eft-à- 
dire  , à la  longueur  du  plan  ; 8c  c’eft  la  maniéré  la 
plus  avantagcufe  dont  elle  puiffe  être  appliquée.  Mais 
li  elle  tire  dans  toute  autre  diredion  , il  ne  fera  pus 
fort  difficile  de  déterminer  le  rapport  de  la  puiffance 
au  poids.  Pour  cela  on  mènera  par  le  point  de  con- 
cours de  la  diredion  verticale  du  poids  , 8c  de  la  di- 
redion de  la  puiffance  , une  perpendiculaire  au  plan 
AC  ; or  pour  qu’il  y ait  équilibre  , il  faut  i°.  que 
cette  perpendiculaire  tombe  fur  la  bafe  du  corps  , 6c 
non  au-delà  ou  en-deçà , car  autrement  le  corps  glif- 
feroit;  i°.  qu’elle  foit  la  diredion  de  la  force  relùl- 
tante  de  l’adion  du  poids  8c  de  celle  de  la  puillance  ; 
car  il  faut  que  la  force  réfultante  de  ces  deux  adions 
foit  détruite  par  la  réfillance  du  plan  , 8c  elle  ne  peut 
être  détruite  à moins  quelle  ne  foit  pas  perpendicu- 
laire au  plan  ; on  fera  donc  un  parallélogramme  dont 
la  diagonale  foit  cette  perpendiculaire  , & dont  les 
côtés  feront  pris  fur  les  diredions  de  la  puiffance  8c 
du  poids  , 8c  le  rapport  des  côtés  de  ce  paraléllo- 
gramme  fera  celui  de  la  puiffance  & du  poids.  Ceux 
qui  voudront  voir  cette  matière  plus  approfondie 
peuvent  conl'ulter  la  Méchanique  de  Varignon. 

III.  Si  le  poids  L defeend  félon  la  diredion  perpen- 
diculaire A B , en  élevant  le  poids  D dans  une  direc- 
tion parallèle  au  plan  incliné  , la  hauteur  de  l’éléva- 
tion du  poids  D fera  à celle  de  la  delcentc  du  poids  L , 
comme  le  finus  de  l’angle  d’inclinaifon  C efi  au  finus 
total. 

D’où  il  s’enfuit  i°.  que  la  hauteur  de  la  defeente 
du  poids  L eft  à la  hauteur  de  l’élévation  du  poids  D 
réciproquement,  comme  le  poids  D eft  au  poids  équi- 
valent L. 

20.  Que  des  puiffances  font  égales  Iorfqu’elles  éle- 
vent  des  poids  à des  hauteurs  qui  font  réciproque- 
ment proportionnelles  à ces  poids  ; 8c  c’efi  ce  que 
Defcartes  prend  comme  un  principe  par  lequel  il  dé- 
montre les  forces  des  machines. 

On  voit  auffi  la  raifon  pourquoi  il  efi:  beaucoup 
plus  difficile  de  tirer  un  chariot  chargé  fur  un  plan 
incliné  , que  fur  un  plan  horifdntal , parce  qu’on  a à 
vaincre  une  partie  du  poids  qui  efi  à la  pefanteur  to- 
tale dans  le  rapport  de  là  hauteur  du  plan  à fa  lon- 
gueur. 

IV.  Les  poids  E F,  fig.  Sj.n.  2.  qui  pefent  égale- 
ment fur  des  plans  inclinés^  C , CB , de  même  hau- 
teur C D , font  l’un  à l’autre  comme  les  longueurs 
des  plans  A C , CB. 

Stevin  a donné  une  efpece  de  démonftration  expé- 
rimentale de  ce  théorème  : nous  l’ajouterons  ici  à 
çaufe  qu’elle  efi  facile  & affez  ingénieufe,  Sur  un 
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triangle  G IH mettons  une  chaîne,  dont  les  parties 
Ou  chaînons  (oient  tous  uniformes  U également  pe- 
fans,/V,  Sg. ,[  eft  évident  que  les  parties  GH,  HH 
(e  balanceront  l’une  l’autre.  Si  donc  IH ne  Wançoit 
pas  C,  I , la  partie  plus  pefante  l'emporterait;  & par 
cônlequént  il  s’enluivroit  un  mouvement  perpétuel 
UC  la  chaîne  autour  du  triangle  GIH;  mais  comme 
eda  cil  impomnle  , il  eft  clair  que  les  parties  de  la 
chaîne  I H,  G I,  èc  par  conséquent  tous  les  autres 
corps  qui  font  comme  les  longueurs  des  plans  1 H 
oc  J G i'e  balanceront  l’un  l’autre^ 

V.  Un  corps  pefant  defeend  fur  un  plan  incliné 
a vec  un  mouvement  uniformément  accéléré.  En  effet 
il  doit  descendre  fuivant  la  même  loi  que  les  corps 
gra,Xes  V>  tombent  verticalement , avec  cette  feulé 
cuîcrence  qu’il  defeend  avec  une  pefanteur  moul- 
ure. Voyt{  Mouvement  & Accélération. 

D’où  il  s’enfuit  i"  que  les  efpaces  de  la  defeente 
(ont  en  radon  doublée  des  teins  , de  même  qu’eu 
i -mon  don  lee  des  vîteffès  , c'eft  pourquoi  les  elpa- 
ces  parcou-us  en  tems  égau.v  , croiffent  comme  les 
nombres  impairs,  1,3,  5 , 7,  9,  &c. 

2°.  L’Kpace  parcouru  par  un  corps  pefarit  qui 
cl-ieend  ùir  un  plan  incliné,  efi  foufdouble  de  celui 
qn  il  parcourait  dans  le  même  tems  avec  la  vîtefl'e 
acquit  e à la  fin  de  là  chute. 

30.  Ainfi  en  général  les  corps  pefans  en  defeen- 
dant  fur  des  plans  inclinés , tuivent  les  mêmes  lois 
que  s ils  tômboient  perpendiculairement.  Cette  rai- 
fon détermina  Galilée,  qui  vouloir  découvrir  les  lois 
du  nyw.-m.Rt  des  corps  dont  la  chute  efi  perpen- 
diculaire, à faire  les  expériences  fur  des  plans  incli- 
nes , à caule  que  le  mouvement  y efi  plus  lent.  Les 
t.Knremes  tuivans  vont  nous  apprendre  celles  qu’il 
y décou  vrit.  1 

Vf.  Si  "n  corps  pefant  defeend  fur  un  plan  incli- 
ne  la  ■.  itefic  à lu  fin  d'un  tems  donné  quelconque y 
en  a la  vîtefîe  qu  A acquérait  en  tombant  perpendi- 
cu.a.i  ornent  dans  le  meme  tems , comme  la  hauteur 
du  plan  incline  efi  à fa  longueur. 

V II.  L’efpace  parcounf  par  un  corps  pef-.nt  fur 
un  plan  incliné  A D ,fig.  60 , eft  à l’efpace  AB  qu’il 
parcourait  en  même  tems  dans  un  plan  perpendicu- 
laire , comme  lu  vitefle  du  corps  furie  plan  incliné 
au  bout  d’un  tems  quelconque,  ert  à la  vueffe  que  ce 
même  corps  aurait  acquiie  en  tombant  perpendicu- 
lairement durant  le  même  tems. 

D où  il  s'enfuit  1”  que  l’efpace  parcouru  fur  le 
plan  incline , efi  à Fefpace  qui  ferait  parcouru  en 
tems  égal  dans  un  plan  perpendiculaire , comme  la 
hauteur  du  plan  A B ert  à fa  longueur  A C , 6c  par 
confequeut  comme  le  finus  de  l’angle  d’inclinaifon 
CD  eft  au  finus  total. 

2°.  Or  fi  de  l’angle  droit  B l’on  abaiffe  une  per- 
pendiculaire fur  AC ; l’on  aura  AC,A  B\\AB,A  D, 
donc  un  corps  delcendant  fur  un  plan  incliné  vien- 
drait du  point  A en  D , dans  le  même  tems  qu’iL 
tomberait  en  ligne  perpendiculaire  du  point  A au 
point  B. 

3°.  C’eft  pourquoi  étant  donné  l’efpace  de  la  def- 
eente perpendiculaire  dans  la  hauteur  du  plan  AB; 
fi  on  fait  tomber  une  perpendiculaire  du  point  B fur 
AC,  Von  a Fefpace  A D qui  doit  être  parcouru  dans 
le  même  tems  fur  le  plan  incliné. 

4°.  Pareillement  étant  donné  l’efpace  A D par- 
couru fur  le  plan  incliné , l’on  a l’efpace  AB  qui  fe- 
rait parcouru  perpendiculairement  dans  le  même 
tems , en  élevant  une  perpendiculaire  qui  rencontre 
le  plan  vertical  en  B. 

5 °.  Doit  il  s’enfuit  que  dans  ledemi-cercle  CD  E F \ 
fig.  Ci,  un  corps  defeendra  en  un  tems  égal  par  tous 
les  plans  AD,  A E , AF,  AC,  c’efi- à-dire  dans  le 
même  tems  qu’il  tomberait  par  le  diamètre  AB,  en 
le  fuppofant  perpendiculaire  au  plan  horilbntalZ.iV/* 
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VIII.  L’efpace  A D ,fig.  60 , parcouru  fur  un  plan 
incliné  A 0 étant  donné  , déterminer  l’efpace  qui  fe- 
roit  parcouru  dans  le  même  tems  , fur  un  autr e.  plan 
incliné.  Du  point  Z?  élevez  une  perpendiculaire  D B 
qui  rencontre  la  verticale  A B au  point  B , la  lon- 
gueur A B fera  l’efpace  que  le  corps  parcourt  pen- 
dant ce  tems  en  tombant  perpendiculairement  : c eft 
pourquoi  fi  du  point  B l’on  abaiffe  une  perpendicu- 
laire B E fur  le  plan  A F , A E fera  la  partie  de  ce 
plan  incliné  que  le  corps  parcourra  dans  le  même 
tems  qu’il  tomberoit  perpendiculairement  du  point 
A au  point  B , & par  conféquent  dans  le  même  tems 
qu’il  parcouroit  la  partie  A D dans  l’autre  plan  in- 
cliné A €. 

Ainfi  puifque  A B eft  à AD  comme  le  finus  total 
eft  au  finus  de  l’angle  d’inclinaifon  C , & que  A B eft 
kA  E comme  le  finus  total  eft  au  finus  de  l’angle  d’in- 
clinaifon F,  les  efpaces  AD,  A E,  que  le  corps  par- 
court dans  le  même  tems  fur  différens plans  inclinés, 
feront  comme  les  finus  des  angles  d’inclinaifon  C,  F, 
ou  comme  les  pefanteurs  refpettives  fur  les  mêmes 
plans  ; & par  conféquent  auffi  réciproquement, 
comme  les  longueurs  des  plans  d’égale  hauteur 
AC,  AF:  d’où  l’on  voit  que  le  problème  peut  être 
réfolu  de  différentes  maniérés  par  le  calcul. 

IX.  Les  vîteffes  acquilès  dans  le  même  tems  fur 
différens  plans  inclinés  font , comme  les  efpaces  par- 
courus dans  le  même  tems.  Il  s’enfuit  de-là  qu’elles 
font  aufli  comme  les  finus  des  angles  d’inclinaifon  C, 
F , ou  comme  les  pefanteurs  refpettives  fur  les  mê- 
mes plans  , & réciproquement  comme  les  longueurs 
des  plans  AC,  AF,  d’égale  hauteur. 

X.  Quand  un  corps  qui  defeend  fur  un  plan  incli- 
né A C arrive  à la  ligne  horifontale  CB  , il  a acquis 
la  même  vîteffe  qu’il  auroit  acquife  en  defeendant 
verticalement  jufqu’à  la  même  ligne  horifontale  CB. 

Cela  fe  peut  prouver  aifément  par  le  principe 

d e~  U d u de  Y article  FORCES  ACCELERATRICES  \ 
car  on  voit  que  « « eft  proportionnelle  à 9 c , & com- 
me les  forces  accélératrices  q>  fur  AC&c  fur  AB  lont 
entr’elles  en  raifon  inverfe  des  longueurs  parcourues 
A C&  A B,  c’eft-à-dire  en  raifon  inverfe  de  e , il  s’en- 
fuit qu’aux  points  C&c  B on  a p e égal  de  pan  d’au- 
tre. Donc,  &c. 

Il  fuit  de-là  i°  qu’un  corps  pefant  qui  defeend  par 
différens  plans  inclinés  AC,  A G , AF , a acquis  la 
même  vîteffe  quand  il  arrive  à la  même  ligne  hori- 
fontale CF. 

XI.  Le  tems  de  la  defeente  le  long  d’un  plan  incli- 
né A C eft  au  tems  de  la  defeente  perpendiculaire  par 
A B , comme  la  longueur  du  plan  A C eft  à fa  hau- 
teur AB;  & les  tems  de  la  defeente  par  différens 
plans  inclinés  d’égale  hauteur  AC,  AG,  font  comme 
les  longueurs  des  plans  : car  dans  le  mouvement  uni- 
formément accéléré  lorfque  les  vîteffes  finales  font 
égales , les  tems  font  entr’eux  comme  les  efpaces 
parcourus.  C’eft  une  fuite  des  principes  pofés  au  mot 
Accélération. 

XII.  Si  le  diamètre  d’un  cercle  A B , fig.  Ci , eft 

Sendiculaire  à la  ligne  horifontale  LM,  un  corps 
endra  d’un  point  quelconque  de  la  circonférence 
DE  le  long  des  plans  inclinés  D B , E B ,C  B , &c. 
dans  le  même  tems  qu’il  defeendroit  par  le  diamètre 
A B ; cela  fe  déduit  aifément  des  propofitions  pré- 
cédentes. 

Toutes  ces  propofitions  fur  les  plans  inclines  peu- 
vent fe  démontrer  aifément  par  la  méthode  fuivante  ; 
foit  p la  pefanteur  , h le  finus  d’inclinaifon  du  plan , 
I étant  le  finus  total,/» h fera  la  partie  de  la  pefan- 
teur qui  agit  pour  mouvoir  le  corps  le  long  du  plan; 
& fi  on  nomme  x la  longueur  d’une  partie  quelcon- 
que du  plan , à commencer  du  point  d’où  le  corps  eft 
parti , & u la  viteffe  du  corps  , on  aura  par  le  prin- 
cipe des  forces  accélératrices  ( yoye^  Forces  accé- 
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LÉRATRICES),  p hdx  zxudil  , & uu—ipkx,  de 

d x ^ x l/— 

plûs  le  tems  dt  fera  = — = ÏF~7l  > donc  t — 

f u * ipHx’  ^ ph 

On  remarquera  de  plus,  que  fi  un  corps  tomboit  de  la 
hauteur  x perpendiculairement,  on  auroit  fa  viteffe 


— V ipx , & le  tems  = En  voilà  affez  pour 

démontrer  aifément  toutes  les  propofitions  précé- 
dentes fur  les  plans  inclinés. 

Lois  dt  Vafcenjion  des  corps  fur  des  plans  inclinés. 

I.  Si  un  corps  monte  dans  un  milieu  qui  ne  rélifte 
point , fuivant  une  direélion  quelconque  perpendi- 
culairement , ou  le  long  d’un  plan  incliné,  fon  mou- 
vement fera  uniformément  retardé. 

D’où  il  fuit  i°  qu’un  corps  qui  monte  perpendicu- 
lairement ou  obliquement  dans  un  milieu  de  cette 
nature,  parcourt  un  efpace  foufdoub.le  de  celui  qu’il 
parcouroit  dans  le  même  tems  fur  un  plan  horizon- 
tal avec  une  vîteffe  uniforme , égale  à celle  qu’il  a au 
commencement  de  fon  mouvement. 

20.  Les  efpaces  parcourus  en  tems  égaux  par  un 
corps  qui  remonte  ainfi , décroiffent  dans  un  ordre 
renverlé,  comme  les  nombres  impairs  7,  5 , 3 , 1 ; & 
quand  la  force  imprimée  eft  épuifée , le  corps  redes- 
cend par  la  force  de  la  pefanteur. 

30.  C’eft  pourquoi  ces  efpaces  font  dans  un  ordre 
renverfé  , comme  les  efpaces  parcourus  en  tems 
égaux , par  un  corps  qui  defeend  le  long  de  la  même 
hauteur.  Car  fuppofons  le  tems  divifé  en  quatre  par- 
ties ; dans  le  premier  moment , le  corps  A defeend 
par  l’efpace  1 , &c  B monte  par  7 ; dans  le  fécond , A 
defeend  par  3 , B monte  par  5 , &c. 

40.  D’où  il  fuit  qu’un  corps  qui  s’élève  avec  une 
certaine  vîteffe , monte  à une  hauteur  égale  à celle 
d’où  il  faut  qu’il  tombe  pour  acquérir  à fa  chute  la 
vîteffe  initiale,  avec  laquelle  il  a monté. 

50.  Donc  réciproquement  un  corps  qui  tombe 
acquiert  par  fa  chute  une  force  propre  à le  faire 
remonter  à la  hauteur  d’où  il  eft  tombe.  V byeç  Pen- 
dule. 

II.  Etant  donné  le  tems  qu’un  corps  emploie  à 
monter  à une  hauteur  donnée  , déterminer  l’efpace 
parcouru  à chaque  inftant  ;fuppofez  que  le  corps  def- 
cende  de  cette  même  hauteur  dans  le  même  tems  , 
& trouvez  l’efpace  parcouru  à chaque  inftant.  Voye ç 
Mouvement  6 Descente.  En  prenant  ces  efpaces 
dans  un  ordre  renverfé , ils  feront  les  mêmes  que 
ceux  que  l’on  cherche. 

Suppofez,  par  exemple,  qu’un  corps  jetté  perpen- 
diculairement monte  à une  hauteur  de  140  piés  pen- 
dant le  tems  de  quatre  fécondés,  & que  l’on  demande 
les  efpaces  qui  font  parcourus  dans  les  différens  tems 
de  cette  afeenfion  ; fi  le  corps  étoit  defeendu  , l’ef- 
pace parcouru  dans  la  première  minute  auroit  été 
1 5 piés , dans  la  fécondé  45 , dans  la  troifieme  75  , 
dans  la  quatrième  105 , &c.  par  conféquent  l’efpace 
parcouru  en  remontant  dans  la  première  minute  fera 
105 , dans  la  fécondé  75 , &c. 

III.  Si  un  corps  defeend  perpendiculairement  par 
A D ,fig.  62 , ou  dans  toute  autre  furface  F E D,&C 
qu’avec  la  vîteffe  qu’il  y a acquife,  il  remonte  le  long 
d’une  autre  furface  C D à des  points  d’égale  hauteur  ; 
par  exemple  , en  G il  aura  la  même  vîteffe.  Cette 
propofition  eft  encore  une  fuite  des  précédentes  fur 
les  plans  inclinés. 

Lorfqu’un  corps  fe  meut  fur  un  plan  & qu’il  ren- 
contre un  autre  plan , il  eft  facile  de  voir  par  le  prin- 
cipe de  la  décompofition  des  forces,  que  fa  vîteffe  le 
long  du  nouveau  plan  eft  à fa  vîteffe  le  long  du  pre- 
mier plan , comme  le  cofinus  de  l’angle  des  plans  eft 
au  lieu  total  : donc  la  vîteffe  perdue  eft  comme  le  fi- 
nus verfe  de  l’angle  des  plans  ; or  fi  cet  angle  eft  in- 
finiment petit , le  finus  verfe  eft  infiniment  petit  du 
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fécond  ordre.  Ainfi  lorfqu’un  corps  fc  meut  fur  une 
courbe  , la  perte  de  vîteffe  qu’il  fait  à chaque  inftant 
eft  infiniment  petite  du  fécond  ordre , 6c  par  conl'é- 
quent  infiniment  petite  du  premier  ordre  ou  nulle 
dans  un  tems  fini. 

Le  plan  de  gravité  ou  de  gravitation  eft  un  plan 
que  l’on  fuppofe  palier  par  le  centre  de  gravité  d’un 
corps  6c  dans  la  direéhon  de  fa  tendance  , c’elt-à- 
dire  perpendiculaire  à rhorifon.  Voye^  Gravité  & 
Centre. 

Plan  de  réflexion,  en  Cap  top  trique , c’efl  un  plan 
qui  pafle  par  le  point  de  réflexion , 6c  qui  eft  perpen- 
diculaire au  plan  du  miroir  ou  à la  furface  du  corns 
réfléchifîant.  f'oye ^ Réflexion. 

Plan  de  réfradion  eft  un  plan  qui  pafle  par  le 
rayon  incident  6c  le  rayon  réfra&é  ou  rompu.  Voye^ 
Réfraction. 

Plan  du  tableau  , en  Perfpeclive , c’eft  une  furface 
plane  qu’on  imagine  comme  tranfparente,  ordinaire- 
ment perpendiculaire  à l’horifon  , 6c  placée  entre 
l’œil  du  fpedateur  6c  l’objet  qu’il  voit , on  fuppofe 
que  les  rayons  optiques  qui  viennent  des  différens 
points  de  l’objet  jufqu’à  l’œil  paflént  à travers  cette 
furface  , 6c  qu’ils  laiffent  dans  leurpafîage  des  mar- 
ques qui  les  repréfentent  fur  le  plan.  Foye{  Perspec- 

TIVF. 

Tel  eft  le  plan  H /,  PI.  perfpecl.  fig. , , que  l’on 
appelle  plan  du  tableau  ; parce  que  l’on  fuppofe  que 
la  figure  de  l’objet  eft  tracee  fur  ce  plan. 

Plan  géométral , en  Perfpeclive  , eft  un  plan  paral- 
lèle a Phcrifon  , fur  lequel  on  fuppofe  placé  l’objet 
que  l’on  fe  propofe  de  mettre  en  perfpedive.  Tel  eft 
\e  plan  L M y PL  perfp.  fig.  / ; ce  plan  coupe  ordinai- 
rement à angles  droits  le  plan  du  tableau. 

Plan  horifontal  , en  Perfpeclive , eft  un  plan  qui 
pafle  par  l’œil  du  fpedateur  parallèlement  à l’hori- 
fon , coupant  à angles  droits  1 a plan  du  tableau  quand 
celui-ci  eft  perpendiculaire  au  plan  géométral. 

P lan  vertical , en  Perfpeclive , c’eft  un  plan  qui  pafle 
par  l’oeil  du  fpedateur  perpendiculairement  au  plan 
éométral , 6c  ordinairement  parallèle  au  plan  du  ta- 
leau.  Poyc^  Vertical. 

Plan  de  projedion  , dans  la  projedion  ftéréogra- 
phique  de  la  fphere,  ell  iz  plan  fur  lequel  on  fuppofe 
que  les  points  de  la  fphere  font  projettes , & que  la 
fphere  eft  repréfentee.  Voye^  Projection  , &c. 

Plan  d’un  cadran  , c’eft  la  furface  fur  laquelle  un 
cadran  eft  tracé.  Poye{  Cadran. 

Déclinaifon  d'un  plan.  Voye £ l'article  DÉCLINAI- 
SON. Chambers.  (O) 

Plan  , pris  fubftantivement,  ftgnifie  aufli , en  Géo- 
métrie , la  repréfentation  que  l’on  fait  fur  le  papier  de 
la  figure  6c  de  différentes  parties  d’un  champ , d’une 
mailon  , ou  de  quelqu’autre  chofie  femblable.  Voyt^ 
U article  fuivant. 

Plan  , lever  un  , che ^ les  Arpenteurs  y c’eft  l’art 
de  décrire  fur  le  papier  les  différens  angles  6c  les  dif- 
férentes lignes  d’un  terrein , dont  on  a pris  les  mefu- 
res  avec  un  graphometre  , ou  un  infiniment  fembla- 
ble , 6c  avec  une  chaîne.  Poye{  Arpentage. 

Quand  on  leve  un  terrein  avec  la  planchette , on 
n’a  point  befoin  d’en  faire  le  plan , il  eft  tout  fait;  cet 
infiniment  donnant  fur  le  champ  les  différens  angles 
6c  les  différences  en  même  tems  qu’on  les  prend  fur 
le  terrein.  Voye^  Planchette. 

Mais  en  travaillant  avec  le  graphometre  , ou  le 
demi-cercle , on  prend  les  angles  en  degrés  , 6c  les 
dillances  en  chaînes  & en  chaînons.  Voye{  Grapho- 
metre, Demi -cercle,  Planchette  ronde. 
Équerre  d’Arpenteur  , &c.  Enforte  qu’il  relie  à 
faire  une  autre  operation  pour  réduire  ces  nombres 
en  lignes,  6c  lever  le  plan  ou  la  cane.  Voye{  Carte. 

Cela  s’exécute  par  le  moyen  de  deux  inftrumens  , 
le  rapporteur  6c  l’echelle.  Par  le  moyen  du  rappor- 
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teur,  les  differens  angles  que  l’on  a obfervés  fur  le 
terrein  avec  le  graphometre  ou  infiniment  fembla- 
ble , 6c  dont  on  a écrit  les  degrés  fiir  un  re^iUre, 
font  tracés  fur  le  papier  dans  leur  jufte  grandeur. 
yoyei  Rapporteur. 

L’échelle  fert  à donner  les  véritables  proportions 
aux  différentes  diftances  mefurées  avec  la  chaîne 
quand  if  s’agit  de  les  tracer  fur  une  carte.  Voye? 
Échelle.  x 

Sous  ces  deux  articles  on  trouve  féparément  l’ufa- 
ge  de  ces  inftrumens  rcfpeéli  fs,  pour  prendre  des  an- 
gles 6c  des  diftances  ; nous  les  donnerons  ici  conjoin- 
tement, en  expofant  la  maniéré  de  faire  le  plan  d’un 
terrein  ou  d’un  champ , que  l’on  a levé  avec  la  plan- 
chette ronde , ou  avec  le  graphometre  , l’un  6c  l’au- 
tre garnis  d'une  boufl'ole. 

Méthode  défaire  un  plan  quand  on  a fait  ufage  fur  le 
terrein  de  la  planchette  ronde.  Suppofons  que  l’on  ait 
levé  le  terrein  ABCDEFGHK  (Pt.  d' Arpent,  fig. 

2 /.),  que  l’on  ait  pris  les  différens  angles  avec  la  plan- 
chette ronde  , en  tournant  tout-autour , que  l’on  en 
ait  mefiiré  les  différentes  longueurs  avec  une  chaîne, 
6c  que  l’on  ait  écrit  fur  un  regiftre  de  la  grandeur  des 
angles  des  diftances  , tel  que  la  table  fuivante  le  re- 
préfente. 


dcgrls. 

minutes. 

chaînes 

. chainoi 

A y 

I9I 

OO 

IO 

75 

B , 

297 

OO 

6 

83 

C , 

2.l6 

30 

7 

82 

D , 

32.5 

OO 

6 

96 

E , 

12 

24 

9 

71 

F , 

324 

30 

7 

54 

G , 

98 

30 

7 

54 

H , 

71 

OO 

7 

78 

K , 

161 

30 

8 

22 

1 °.  Sur  un  papier  ou  fur  une  carte , dont  les  dimen- 
sions foient  convenables , tel  que  LMNO  (fig.  j / .) , 
tirez  un  nombre  de  lignes  parallèles  à égale  diftance, 
qui  repréfentent  des  méridiens  exprimés  par  les  li- 
gnes ponéluées. 

L’ufage  de  ces  lignes  eft  de  diriger  la  pofltion  du 
rapporteur,  dont  le  diamettre  doit  toujours  être  pla- 
cé fur  l’une  de  ces  lignes , ou  parallèlement  à l’une 
d’elles. 

Après  avoir  ainfi  préparé  la  carte  ou  le  papier, 
prenez  un  point  fur  quelque  méridien,  comme  A ; 
placez-y  le  centre  du  rapporteur , 6c  couchez  fon  dia- 
mètre le  long  de  ce  méridien.  Voye^  après  cela  fur  le 
mémoire  ou  le  devis  de  votre  terrein  quelle  eft  la 
grandeur  du  premier  angle  ; c’eft-à-dire  quel  eft  le 
nombre  de  degrés  coupés  par  l’aiguille  aimantée  de 
l’inflrument  au  point  A , que  la  table  vous  donne  de 
191  degrés. 

Préfentement,puifque  1 9 1 degrés  font  plus  grands 
qu’un  demi-cercle  ou  que  180  degrés  , il  faut  mettre 
en  bas  le  demi-cercle  du  rapport , 6c  l’arrêtant  avec 
un  ftile  au  point  où  eft  placé  fon  centre , faites  une 
marque  vis-à-vis  i<pi  du  point  A , tirez  par  cette 
marque  la  ligne  indefinie  Ab. 

Le  premier  angle  ainfl  tracé  , confultez  encore  vo- 
tre mémoire , pour  favoir  quelle  eft  la  longueur  de 
la  première  ligne  AB  , vous  y trouverez  10  chaînes 
95  chaînons  ; c’eft  pourquoi  d’une  échelle  convena- 
ble, conftruite  fur  l’échelle  d’arpenteur , prenez  l’é- 
tendue de  10  chaînes , 75  chaînons  ; avec  un  compas 
ordinaire  , 6c  mettant  une  de  fes  pointes  au  point  A , 
marquez  l’endroit  où  l’autre  pointe  tombe  fur  la  li- 
gne A b , fuppofons  que  ce  foit  en  B ; tirez  par  con- 
féquent  la  ligne  pleine  AB , pour  le  premier  côté  de 
votre  terrein. 

Procédez  enfuite  au  fécond  angle  , 6c  mettant  le 
centre  du  rapport  au  point  B , avec  le  diamètre  dif- 
pofé  comme  çi-deflùs,  faites  une  marque,  telle  que 


696  P L A 

c , vis-à-vis  de  197 , qui  exprime  les  degrés  coupés 
au  point  B , & tirez  la  ligne  indéfinie  B c.  Sur  cette 
ligne  prenez , comme  ci-deffus , avec  l’échelle  d’ar- 
penteur , la  longueur  de  votre  fécondé  ligne  , c’eft- 
à-dire  , 6 chaînes  , 83  chaînons  ; laquelle  s’étendant 
de  B en  C,  tirez  la  ligne  B C pour  le  fécond  coté. 

Procédez  maintenant  au  troifleme  angle  ou  à la 
troifieme  fiation  : mettez  donc , comme  ci-deflus , le 
centre  du  rapporteur  au  point  C ; faites  une  marque  , 
telle  que  d , vis-à-vis  le  nombre  des  degrés  coupes  au 
point  C,  c’eft-à  dire , vis-à-vis  11 6 ; tirez  la  ligne  in- 
définie Cd,ôc  prenez  deffus  la  troifieme  difiance  ou 
7 chaînes , 8z  chaînons;  laquelle  fe  terminant  par 
exemple  en  D , tirez  la  ligne  pleine  C D , pour  troi- 
fieme côté. 

Procède*  à préfent  au  quatrième  angle  D , & met- 
tant le  centre  du  rapporteur  fur  la  pointe  D , vis-à- 
vis  315  degrés  coupés  par  l’aiguille  aimantée  , fai- 
tes une  marque  e,  tirez  la  ligne  De  au  crayon  , & 
prenez  fur  elle  la  difiance  6 chaînes , 96  chaînons  , 
laquelle  fe  terminant  en  E , tirez  DE  pour  la  qua- 
trième ligne  , & allez  au  cinquième  angle  , c’eft-à- 
dire  au  point  E. 

Les  degrés  qui  y font  coupés  par  l’aiguille  aiman- 
tée étant  marqués  1 z°.  14'.  ( ce  qui  eft  plus  petit 
qu’un  demi-cercle  ) il  faut  placer  le  centre  du  rap- 
porteur au  point  E , & le  diamètre  fur  le  méridien  , 
le  limbe  demi-circulaire  tourne  en-deffus.  Dans  cette 
fituarion,  faites  une  marque  comme  ci-deffus , vis- 
à-vis  le  nombre  des  degrés  coupé  par  l’index  au 
point  c’eft-à-dire  vis-à-vis  iz°.  24'.  tirez  la  ligne 
E / fur  laquelle  vous  n’avez  qu’à  prendre  la  cinquiè- 
me difiance  , c’eft-à-dire,  9 chaînes  ,71  chaînons  ; 
laquelle  s’étendant  de  E en  F , tirez  la  ligne  pleine 
EF  pour  le  cinquième  côté  de  votre  terrein. 

Procédant  de  la  même  maniéré  &C  par  ordre  aux 
angles  F , G , H,  K , en  plaçant  le  rapporteur,  faites 
des  marques  vis-à-vis  les  degrés  refpeftifs , tirez  des 
lignes  au  crayon  indéfinies  , fur  lefquelles  vous  n’a- 
vez qu’à  prendre,  comme  ci-deffus,  les  difiances 
refpeclives  , vous  aurez  le  plan  de  tout  le  terrein 
ABC , &c. 

Telle  efi  la  méthode  générale  de  ccnftruire  un  plan 
dont  le  terrein  a été  levé  avec  la  planchette  ronde.  Mais 
il  faut  obferver  qu’en  procédant  de  cette  façon  les 
lignes  de  fiation  , c’eft-à-dire,  les  lignes  où  l’on  a 
placé  l’inftrument  pour  prendre  les  angles,  & fur  lef- 
quelles on  a fait  courir  la  chaîne  pour  mefurer  les 
difiances  ou  les  longueurs  ; il  faut  obferver,  dis-je, 
que  ce  font  proprement  ces  lignes  dont  on  a tracé  le 
plan  ; c’eft  pourquoi  lorfque  dans  un  arpentage  les 
lignes  de  fiation  font  à quelque  difiance  des  haies 
ou  des  limites  du  terrein  , &c.  on  reprend  les  parties 
négligées  , c’efi-à-dire  qu’à  chaque  fiation  on  mc- 
fure  la  difiance  de  la  haie  à la  ligne  de  fiation  ; & 
même , s’il  fe  rencontre  dans  les  intervalles  quelques 
enfoncemens  confidérables  , on  doit  y avoir  égard. 

C’eft  pourquoi  après  avoir  tracé  les  lignes  de  fta- 
tion , comme  ci-deffus  , il  faut  décrire  fur  le  papier 
les  bandes  ou  les  parties  du  terrein  qui  régnent  de- 
puis ces  lignes  julqu’aux  limites  du  champ , c’efi-à- 
dire,  qu’il  faut  élever  fur  le  plan  des  perpendiculai- 
res, qui  en  marquent  les  véritables  longueurs  depuis 
les  lignes  de  fiation.  Si  l’on  joint  par  des  lignes  les  ex- 
trémités de  ces  perpendiculaires  , elles  donneront  le 
plan  tel  qu’il  doit  être. 

Si  au  lieu  de  tourner  autour  du  champ  , on  a pris 
tous  les  angles  & les  difiances  par  une  feule  fiation, 
l’exemple  ci-deffus  montre  évidemment  le  procédé 
que  l’on  doit  tenir  pour  lever  le  plan  , puifqu’il  fuffit 
en  ce  cas  de  tracer  , fuivant  la  maniéré  que  l’on  a 
déjà  décrite,  les  différens  angles  & les  différentes 
difiances  que  l’on  a prifes  fur  le  terrein  au  mê- 
me point  de  fiation;  de  les  tracer,  dis-je,  furie 


P L A 

papier , en  les  faifant  partir  du  même  point  ou  cen- 
tre. En  joignant  par  des  lignes  les  extrémités  de  ces 
lignes  ainfi  déterminées,  on  aura  le  plan  requis. 

Si  le  terrein  a été  levé  par  deux  ftations  , on  doit 
d’abord , comme  ci-deffus , tracer  la  ligne  de  fiation; 
prendre  enfuite  les  angles  & les  difiances  de  chaque 
point  de  fiation  fur  le  terrain , & les  rapporter  fur  le 
plan  aux  points  refpeélifs. 

La  méthode  de  lever  des  plans , quand  on  a pris 
les  angles  avec  le  graphometre  , eft  un  peu  différente. 
Voyc{  Graphometre. 

On  ne  fait  point  ufage  dans  cette  méthode  des  li- 
gnes parallèles , & au  lieu  de  mettre  conftamment  le 
rapporteur  fur  les  méridiens  ou  fur  des  lignes  paral- 
lèles aux  méridiens , fa  direction  varie  à chaque  an- 
gle. La  pratique  en  efi  telle  qu’on  peut  la  voir  dans 
la  defeription  fuivante. 

Suppolons  qu’on  ait  levé  le  terrein  ci-deffus  avec 
le  graphometre , & que  l’on  ait  trouvé  la  quantité  de 
changle  angle,  foit  tirée  à volonté  une  ligne  indéfi- 
nie , comme  A K .fig.  3 1 . & que  l’on  ait  pris  fur  cette 
ligne  la  difiance  mefurée  ; par  exemple , 8 chaînes  , 
zz  chaînons , ainfi  qu’on  l’a  exécuté  dans  le  premier 
exemple. 

Maintenant , fi  la  quantité  de  l’angle  A a été  trou- 
vée de  140  degrés , on  doit  placer  fur  la  ligne  AK  le 
diamètre  du  rapporteur , fon  centre  fur  A ; 6c  vis-à- 
vis  le  nombre  des  degrés  , c’efi-à-dire  , vis-à-vis  140 
faire  une  remarque  ; tirer  par-là  au  crayon  une  ligne 
indéterminée  , & porter  fur  cette  ligne  avec  l’échelle 
la  longueur  de  la  ligne  AB. 

On  va  de  même  au  point  B , fur  lequel  pofant  le 
centre  du  rapporteur  , fon  diamètre  le  long  de  la  li- 
gne AB  , on  rapporte  l’angle  B , en  faifant  une  mar- 
que vis-à-vis  le  nombre  de  les  degrés , en  tirant  une 
ligne  au  crayon,  & prenant  fur  cette  ligne  la  difiance 
BC , comme  ci-deffus. 

L’on  procédé  enfuite  au  point  C , en  mettant  le  dia- 
mètre du  rapporteur  fur  BC , fon  centre  fur  C , rap- 
portez l’angle  C , & tirez  la  ligne  CD  ; en  procédant 
ainli  par  ordre  à tous  les  angles  & à tous  les  côtés  , 
vous  aurez  le  plan  de  tout  le  terrein  ABC , &c.  com- 
me ci-deffus.  Chambers.  (E) 

Plan  , fe  prend  aufli  adjettivement  : figure  plane , 
en  Géométrie  , c’eft  une  figure  décrite  fur  un  plan  , ou 
qu’on  peut  lùppofer  avoir  été  décrite  fur  un  plan  , 
c’efi-à-dire , une  figure  telle  que  tous  les  points  de  fa 
circonférence  font  dans  un  même  plan,  V oye\_  Figu- 
ra, Plan. 

L’angle  plan  eft  un  angle  contenu  entre  deux  li- 
gnes droites  ou  courbes  tracées  fur  un  même  plan. 
Voyc{  Angle. 

On  l’appelle  ainfi  pour  le  diftinguer  d’un  angle  fo- 
lide , qui  efi  formé  par  des  lignes  lituées  en  différens 
plans.  f^oye{  ANGLE  SOLIDE. 

Un  triangle  plan  efi  un  triangle  renfermé  entre 
trois  lignes  droites  ; on  l’appelle  ainfi  par  oppofition 
au  triangle  fphérique , qui  eft  renfermé  par  des  arcs 
de  cercle , & dont  tous  les  points  ne  font  pas  dans  le 
même  plan,  f^oye^  Triangle. 

La  Trigonométrie  plane  eft  la  théorie  des  triangles 
plans , de  leurs mefures  , de  leurs  proportions,  &c. 
Voye{  Trigonométrie. 

Verre  ou  miroir  plan  , en  Optique  , c’eft  un  verre 
ou  un  miroir  dont  la  furface  efi  plate  ou  unie.  V oye{ 
les  phénomènes  & les  loix  des  miroirs  plans  à l’ article 
Miroir. 

Les  miroirs  plans  font  appellés  vulgairement  mi- 
roirs tout  court. 

Carte  plane  , en  Navigation , c’eft  une  carte  marine 
où  les  méridiens  & les  parallèles  font  repréfentés  par 
des  lignes  droites  parallèles,  & où  par  conféquent  les 
degrés  de  longitude  font  les  mêmes  dans  tous  les  pa- 
rallèles de  latitude.  Eoye^  Carte  réduite,  Carte 

de 
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de  Mercator  , &c.  & Navigation. 

Navigation  plane  ; c’eft  l’art  de  calculer  par  le 
moyen  d'une  carte  plane , ou  bien  de  repréfenter  fur 
une  pareille  carte  les  différens  cas  6c  les  différentes 
circonftances  du  mouvement  d’un  vaiffeau.  Voyez 
Carte  plane. 

La  navigation  plane  eft  fondée  fur  la  fuppofition 
que  la  terre  foit  plate  : quoique  cette  fuppofition 
foit  manifeftement  fauffe,  néanmoins  en  plaçant  fur 
une  carte  les  lieux  conformément  à cette  idée,  fi  l’on 
divife  un  long  voyage  en  un  grand  nombre  de  petits, 
pn  pourra , avec  une  pareille  carte  , naviguer  allez 
jufte.  Voyei  Navigation.  Chambers.  ( E ) 

Nombre  plan  eft  celui  qui  peut  réfulter  de  la  mul- 
tiplication de  deux  nombres  l’un  par  l’autre  ; ainfi  zo 
ell  un  nombre  plan,  produit  par  la  multiplication  de 
j par  4.  Voye ç Nombre. 

Un  lieu  plan  , en  Géométrie , eft  un  terme  dont  fe 
fervoient  les  anciens  géomètres  pour  exprimer  un 
lieu  géométrique  , à la  ligne  droite  ou  au  cercle  par 
oppolition  à un  lieu J'olide , qui  étoit  une  parabole, 
une  élipfe  ou  une  hyperbole.  Voye { Lieu. 

Problème/A/ /z , en  Mathématiques , c’ell  un  problè- 
me qui  ne  peut  être  réfolu  géométriquement  que  par 
l’interfettion  d’une  ligne  droite  6c  d’un  cercle  , ou  par 
l’interfeélion  des  circonférences  des  deux  cercles. 
/ oyeç  Problème,  Équation  & Construction. 
Chambers.  (E) 

Plan  concave  & Plan  convexe  , terme  de 
Dioptrique , verre  plan  concave  eft  celui  dont  une 
des  furfaces  eft  plane  ,6c  l’autre  concave.  Voye 7 Ver- 
re & Concave. 

On  fuppolè  ici  que  la  concavité  foit  fphérique , à 
moins  que  l’on  ne  dife  exprelfément  le  contraire. 
Sur  lefoyer  des  verres  plans  concaves , voye { Verre. 

Plan  convexe , verre  plan  convexe  eft  celui  dont 
une  des  furfaces  eft  convexe , 6c  l’autre  plane.  Voye ? 
Convexe. 

La  convexité  eft  fiippofée  fphérique  , à moins 
qu’on  ne  dife  exprelfément  le  contraire.  Sur  le  foyer 
de  ces  verres , voye{  Verre  , &c. 

Le  verre  plan  convexe  ou  plan  concave,  a fa  fur- 
face  plane  tournée  vers  l’objet , 6c  fa  furface  conve- 
xe ou  concave  vers  l’œil  ; 6c  le  verre  convexe  plan 
ou  concave  plan  , a la  lurface  plane  tournée  vers 
l’œil , 6c  la  furface  convexe  ou  concave  vers  l’obi  et 
(O)  1 ■ 

Plan  , ( Archit . civile .)  Un  plan  eft  la  repréfenta-* 
tion  de  la  pofition  des  corps  lolides , qui  compofent 
les  parties  d’un  bâtiment  pour  en  connoître  la  diftri- 
bution. 

On  nomme  plan  géométral , celui  dont  les  folides 
6c  les  efpaces  font  reprél'entés  dans  leur  naturelle 
proportion. 

Plan  relevé , celui  où  l’élévation  eft  élevée  fur  le 
géométral , en  forte  que  la  diftribution  en  eft  cachée. 

Plan  perfpeclif,  celui  qui  eft  par  dégradation  félon 
les  réglés  de  la  Perlpeftive,  pour  rendre  les  plans  in- 
telligibles. On  en  marque  les  maflifs  d’un  lavis  noir, 
les  lallies  qui  pofent  à terre  fe  tracent  par  des  lignes 
planes  ; 6c  celles  qui  font  luppofées  au-defliis,  par  des 
lignes  ponttuées.  On  diftingue  les  augmentations  ou 
réparations  à faire , d’une  couleur  differente  de  ce  qui 
eft  conftruit;  6c  les  plaintes  ou  lavis  de  chaque  plan , 
fe  font  plus  clairs,  à mefure  que  les  étages  s’élèvent. 

Plan  régulier , eft  celui  qui  eft  compris  par  des  fi- 
gures parfaites,  dont  les  angles  6c  les  côtésoppofés 
font  égaux. 

Plan  irrégulier , celui  qui  eft  au  contraire  de  biais 
ou  de  travers,  en  tout  ou  en  partie  par  quelque  fu- 
jétion. 

Plan  figuré , celui  qui  eft  hors  des  figures,  & eft 
compofé  de  plufieurs  retours  avec  enfoncemensquar- 
res  ou  circulaires,  angles  faillans,  pans  coupés,  6c 
Tome  XII. 
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autres  figures  capricieufes  qui  peuvent  tomber  clans 
1 imagination  des  architefles , & qu’ils  mettent  en 
œuvre  pour  fe  diftmguer  par  des  produflions  ex- 
traordinaires. 

Plan  en  grand,  eft  celui  qui  eft  trace!  aufli  grand 
que  l ouvrage,  ou  fur  le  terrein  avec  des  lignes  ou 
cordeaux  attachés  à des  piques , pour  en  marquer  les 
encoignures  , les  retours  & les  centres  ; & pour  faire 
a couverture  des  fondemens,  ou  fur  une  aire  pour 
i ervir  de  parc  aux  appareilleurs , & planter  avec  exa- 
ctitude le  batiment. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d’architefture  de  Scai 
mozzi, Palladio,  Vignole, Goldman  & Daviler,  des 
modèles  de  plans  d’architeéhire  civile.  ( D.  J.) 

Plan  , ( Archit . milité)  repréfentation  du  deffein 
ou  trait  fondamental  d’un  ouvrage  de  guerre,  félon 
la  longueur  de  fes  lignes , félon  les  angles  qu’elles 
forment,  6c  félon  les  diftances  qui  font  entr’elles, 
oc  qui  déterminent  les  largeurs  des  foffés,  & les 
epaiffeurs  des  remparts  & des  parapets  ; de  forte  que 
le  plan  repréfente  un  ouvrage  tel  qu’il  paroîtroit  à 
rez-de-chauffée , s’il  étoit  coupé  de  niveau  fur  fes 
fondemens  : mais  il  ne  marque  pas  les  hauteurs  6c 
les  profondeurs  des  parties  de  l’ouvrage,  ce  qui  eft 
le  propre  du  profil , qui  auffi  n’en  marque  pas  les 
longueurs  , chacun  d’eux  ayant  cela  de  commun 
qu  ils  figurent  les  largeurs  6c  les  épaifl'eurs  de  ces 
parties. 

Un  plan , en  terme  d' architecture  militaire , eft  donc 
le  circuit  intérieur  d’une  fortereffe  accompagnée  de 
fes  ouvrages  extérieurs.  On  fépare  dans  les  plans  les 
parties  elevées  des  autres,  par  des  ombres  grisâtres. 
On  donne  un  peu  de  rouge  aux  murailles , 6c  un  peu 
de  jaune  au  terre-plein  ; le  talus  extérieur  fe  peint 
en  verd  foncé  ; les  parapets  font  un  peu  plus  clairs  ; 
le  glacis  fort  clair;  le  terre-plein  6c  le  chemin-cou- 
vert brun , 6c  l’eau  du  fofle  bleuâtre.  Lorfque  le  foffé 
eft  fec,  on  le  teint  en  brun,  6c  on  le  ponéfue. 

Plan,  ( Jardinage .)  c’eft  le  deffein  fur  le  papier 
qu’on  fe  propofe  d’executer,  foit  d’un  bâtiment,  foit 
d un  jardin,  d’un  bois,  d’un  potager  & autres. 

Plan  , en  Peinture , fignifie  généralement  tous  les 
lieux  fur  lefquels  pofent  les  objets  qui  entrent  dans 
la  compofition  d’un  tableau.  On  dit  cette  figure  cet 
arbre,  cette  colonne, ne  font  pas  fur  le  même  plan. 

Il  faut  qu’on  diftingue  les  plans  fur  lefquels  pofent  les 
objets. 

Plan  à veue  d’oiseau,  terme  de  Deffein,  c’eft 
un  objet,  un  deffein  repréfenté  tel  qu’on  le  verroit 
fi  l’on  croit  élevé  comme  cet  oifeau  : on  dit  deffmer 
une  ville  à veue  cToifieau.  (D.  /.) 

Plan  de  jardin,  (Deffein  de  P erfipect.)  plan  qui 
eft  ordinairement  releve  fur  le  plan  géométral , 6c 
dont  les  arbres , le  treillage  6c  la  broderie  font  colo- 
res de  verd , les  eaux  de  bleu,  6c  la  terre  de  gris , ou 
d’une  couleur  rougeâtre. 

P LAN  ARIA , (Géog.  anc. ) i0.  île  d’Italie  dans 
la  mer  de  Ligurie,  à 60  milles  de  l’île  de  Corfe,  fé- 
lon Pline , liv.  III.  ch.  vj.  Ce  nom  lui  avoit  été  don- 
né à caufe  de  fa  figure  ; car  elle  eft  unie  6c  baffe.  Elle 
conferve  encore fon  nom,  car  on  l’appelle  aujour- 
d’hui Pianofia , 6c  en  françois  Planouje , île  fituée  au 
nord-oueft  de  l’île  d’Ilva,  entre  la  Tofcane  6c  l’île  de 
Corfe.  i°.  Pline , liv.  VI.  ch.  xxxij.  donne  ce  nom  à 
Une  des  îles  Fortunées.  Le  P.  Hardouin  dit  que  c’eft 
l’île  d’Enfer,  ou  l’île  Ténériffe.  (D.J.) 

PLANCHE  , f.  f.  en  Archit.  voye { AlS. 

Planche,  (Commerce  de  bois.)  ais  ou  pièce  de 
bois  de  feiage  , large  6c  peu  épaiffe.  Les  bois  dont  on 
fait  le  plus  ordinairement  les  planche? , {ont  le  chêne, 
le  hêtre , le  fapin , le  noyer,  le  poirier  6c  le  peuplier. 

Planche  À PAIN  , en  terme  de  Blanchiffe rie,  une 
planche  percée  jufqu’à  la  moitié  de  fon  épaiffeur  feu- 
lement , de  deux  rangées  de  cinq  trous  du  moule , 
TTtt 
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dans  lefquels  la  cire  prend  la  forme  de  pain.  Voye ç 
PAIN,  & les  fig.  Pl.de  la  Blanchi]',  des  cires , 6* 
l’article  BLANCHIR- 

Planche  de  plomb  , terme  & outil  de  Ceinturier, 
.fur  laquelle  ils  découpent  leurs  enjolivcmens. 

Cette  planche  de  plomb  eft  de  la  longueur  d’envi- 
ron 2 pies  fur  6 pouces  de  large , 6c  i pouces  d’é- 
paiffeur. 

Planche,  terme  de  Charron , c’eft  une  piece  de 
Lois  longue  de  5 piés,  large  d’un  pié  6c  épaiffe 
d’un  pouce  , qui  fert  aux  laquais  à être  derrière  le 
carroffe.  11  y a auffi  la  petite  planche  en  croix , qui  fe 
met  deffus  le  lifToir  de  derrière , 6c  vient  s’appuyer 
fur  le  milieu  de  la  planche  de  derrière.  Il  y a auffi  une 
pareille  grande  planche  au-devant  du  carrofle  ; der- 
rière le  üege  du  cocher.  Voye 1 la  PL  du  Sellier. 

Planche  À souder  , ( Chauderonnicr .)  les  Chau- 
deronniers nomment  ainfi  une  planche  fur  laquelle 
ils  mettent  d’un  côté  leur  l'oudure , 6c  de  l’autre  l’é- 
cuelle  du  borax , ou  celle  du  zinc,  dufel  ammoniac 
6c  de  la  poix  réftne , lorfqu’ils  fe  préparent  à l'ouder 
quelque  piece. 

Planches  à moules  , ( Cirier .)  on  nomme  ainfi 
dans  le  blanchiffage  des  cires , des  planches  d’un  pié 
de  large , Sc  de  trois  piés  6c  demi  de  long , fur  les- 
quelles font  les  moules  pour  dreffer  les  pains  de  cire 
blanche.  Savary. 

Planche  ou  Plaque,  ( Comm.de  cuivre.')  dans 
le  commerce  de  cuivre , on  nomme  ainfi  de  grandes 
pièces  de  cuivre  plates,  plus  longues  que  larges, 
dont  les  Graveurs  en  taille-douce  fe  fervent  pour  gra- 
ver , 6c  que  les  Chauderonniers  emploient  à divers 
de  leurs  ouvrages.  Il  y en  a de  différente  grandeur  6c 
de  différent  poids.  Savary.  (D.  /.) 

Planche  DE  BOIS  GRAVÉE,  ( Doreur  fur  cuir.) 
qui  fert  à imprimer  les  cuirs.  Voye{  la  PI.  du  Doreur 
fur  cuir , & l'article  DOREUR  SUR  CUIR. 

Planche  rayée,  en  terme  <P Eventaillijlc , c’eft 
une  planche  creufée  de  diftance  en  diftance,  en  for- 
me de  rayons  , pour  former  les  plis  du  papier  d’un 
éventail , en  l’y  introduifant  avec  un  jetton  ou  autre 
choie  femblable.  Voye[  la  Pl.  de  L Eventaillijle. 

Planche  de  cuivre  rouge  , ( Graveur.  ) ce 
font  des  feuilles  de  cuivre  fort  minces , fur  leiqpelles 
on  grave  pour  tirer  enfuite  des  eftampes.  Cette  feuille 
s’appelle  auffi  planche  lorfqu’elle  eft  gravée  ; ce  que 
l’on  imprime  deffus  fe  nomme  ejlampe.  V oyci  Gra- 
vure en  taille  douce. 

Le  cuivre  dont  les  planches  pour  graver  doivent 
être  faites  , 6c  qu’on  appelle  rofette  , doit  être  doux , 
plein , fans  défaut  ; on  le  plane  d'abord  fur  un  tas. 
Voye{  Planer.  On  le  gratte  enfuite  avec  un  grat- 
toir d’acier  du  côté  que  doit  être  la  gravure;  on 
achevé  enfuite  de  le  planer  avec  un  marteau  très- 
poli  ; on  le  pofe  enfuite  fur  un  ais  qui  porte  d’un 
bout  au  fond  d’un  baquet , 6c  de  l’autre  fur  la  circon- 
férence du  même  baquet , qui  eft  rempli  aux  deux 
tiers  d’eau  ; enforte  que  la  planche  de  cuivre  n’y  eft 
point  plongée.  La  planche  ainfi  arrêtée  fur  l’ais  par 
quelques  points , on  la  dreffe  avec  un  grès  pour  ef- 
facer tous  les  coups  de  marteau  , en  frottant  le  grès 
mouillé  deffus  en  long  6c  en  large , jufqu’à  ce  que 
tous  les  coups  de  marteau  foier.t  effacés  ; on  efface 
enfuite  les  traits  que  le  grès  a faits  avec  une  pierre- 
ponce  rude,  &ceux  que  cette  pierre  fait,  avec  une 
autre  pierre-ponce  plus  douce  ; on  finit  par  un  char- 
bon de  bois  de  faule  bien  doux,  qui  efface  tous  les 
traits  que  la  derniere  pierre  dont  on  s’eft  fervialaiffés 
fur  la  planche.  C’eft  en  cetétatque  les  chauderonniers 
qui  fabriquent  ces  planches  les  livrent  aux  graveurs 
qui  les  ont  commandées  , qui  les  bruniffent  avant  de 
s’en  fervir.  Voye 1 Brunissoir  & Gravure  en 
taille  douce. 

Planche,  (Graveur en  Bois.)  c’eft  un  petit  ais 
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plat  de  bois  de  poirier,  de  buis , ou  de  quelque  autre 
bois  dur,  uni , 6c  faus  nœud  , fur  lequel  on  grave  en 
relief  avec  des  canifs , des  échopes,  6c  des  cil'elets. 

Planche  de  jardin  , (Jardinage.)  c’eft  un  ef- 
ace  de  terre  plus  long  que  large,  en  maniéré  de  plate- 
ande  il'olée  , où  l’on  éleve  des  fleurs.  Les  planches 
d’un  jardin  fontféparées  les  unes  des  autres  d'un  fen- 
tier  ; leur  largeur  eft  de  quatre  à cinq  piés,  6c  leur 
longueur  eft  terminée  par  celle  du  jardin,  ou  le  quarré 
dont  elles  font  partie.  On  borde  ces  planches  de  fines 
herbes  dans  les  beaux  jardins  potagers  ; dans  les  au- 
tres on  emploie  le  buis  ou  la  brique. 

On  appelle  planche  cofiicrc  , celle  qui  eft  au  pié 
d’une  muraille  ou  d’une  paliffade.  (D.  J.) 

Planches  , à la  monnoie  , on  fe  fert  de  planches 
pour  tenir  les  moules  ; on  en  place  une  fur  le  moule 
6c  l’autre  deffous  ; elles  font  de  la  grandeur  des  chaf- 
iis  , & on  les  lerre  avec  la  prefle  à moule  6c  le  coin. 

Il  y a auffi  à la  monnoie  ce  que  l’on  appelle  plar. 
ches  gravées  ; elles  font  ainfi  que  la  figure  le  repré- 
fente , & l’œil  dans  des  objets  li  fimples , en  dit  mille 
fois  plus  qu’un  long  détail  ; il  y a affez  communé- 
ment 7 barres  fur  la  planche  gravée;  ces  barres  de  re- 
lief n’ont  point  de  largeur  déterminée, leur  proportion 
étant  conféquente  du  métal  que  l’on  jette  en  moule. 

Planche  de  h arnois, rivière  ;{ ont  celles 
fur  lefquelles  monte  le  pilote  d’un  bateau  foncet. 

Planche  sur  bord,  fe  dit  de  la  planche  que  les 
voituriers  des  coches  font  obligés  de  mettre  en  cer- 
tains endroits  fuivant  les  ordonnances. 

Planche  , (Serrurerie.)  efpece  de  petit  foncet  qui 
fe  place  dans  les  ferrures  benardes  ; où  il  partage  la 
hauteur  de  la  clé  en  deux  parties  égales , 6c  reçoit  le 
pertuis  qu’on  met  à cette  forte  de  ferrure.  Il  y a des 
planches  foncées , hâtées  6c  renverfées  en-dehors  ; des 
planches  foncées  6c  hâtées  en  crochet  ; des  plan- 
ches foncées  en  fût  de  villebrequin.  Des  planches 
hâtées  6c  renverfées.  Après  qu’on  a tourné  celles- 
ci  en  rond  comme  elles  doivent  être  , on  ob- 
ferve  de  les  laifl'er  affez  larges  pour  les  différentes 
formes  qu’on  veut  leur  donner.  Il  faut  prendre  des 
viroles  avec  un  mandrin  qu’on  ajufte  par  - devant  , 
puis  les  renverfer  deffus  du  côté  6c  de  la  forme  qu’on 
aura  limé  les  viroles  au  mandrin.  On  ne  fait  pa$  au- 
trement à quelque  ferrure  que  ce  foit.  La  plane  heî bn- 
cée  eft  une  forte  de  garde  ; elle  paffe  entre  les  barbes 
du  pêne  6c  la  feuille  de  fauge  , ou  le  reffort  qui  em- 
pêche qu’on  n’atteigne  avec  le  crochet  les  barbes  du 
pêne , la  feuille  de  fauge  6c  le  reffort.  Elle  fert  auffi 
d’ornement.  Elle  tourne  autour  des  rateaux  6c  éto- 
chios , où  elle  eft  ajuftée.  Elle  ne  doit  point  excéder 
les  dents  du  rateau  par-dedans  le  panneton  de  la  clé , 
afin  de  ne  pas  empecher  d’y  fendre  les  rouets  nécef- 
faires.  On  la  fait  d’un  morceau  de  fer  doux , d’épaif- 
feur  convenable;  on  l’élargit  des  deux  côtés,  on  la 
lime,  on  la  place  , on  fait  paffer  le  battant  par-der- 
riere  , on  la  tourne  en  rond  de  la  hauteur  qui  con- 
vient ; cette  derniere  façon  fe  donne  à froid  ou  à 
chaud.  On  peut  la  mettre  d’épaiffeur  en  la  forgeant 
ou  après  qu’elle  eft  forgée. 

Planche,  (Marine.)  mets  la  planche.  C’eft  un 
commandement  que  l’on  fait  à l’équipage  de  la  cha- 
loupe , de  mettre  une  planche  dont  un  bout  porte  fur 
le  bord  de  la  chaloupe  6c  l’autre  à terre , pour  fervir 
de  paffage  à ceux  qui  veulent  s’embarquer  dans  la 
chaloupe , ou  débarquer. 

La  planche  eft  halée  , la  grande  planche  eft  halée  ; 
c’eft  une  maniéré  de  parler  pour  dire  qu’on  ne  va 
plus  à terre , qu’on  eft  embarqué  pour  refter  à bord 
du  navire.  Planche  eft  encore  uneautre  piece  de  bois 
qui  flote  fur  l’eau  après  le  naufrage. 

Planches  ^(Soierie.)  petits  plateaux  de  bois  très- 
minces  , percés  régulièrement  de  trous  où  l’on  fait 
paffer  les  branches  des  arcades.  Voye 1 Arcades.  Il 
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y a auffi  des  plateaux  de  bois  très-mincês , fur  les- 
quels on  plie  les  étoffes  fabriquées. 

Planche  , terme  de  Vinaigrier  ; c’eft  une  forte  de 
folive  qui  preffe  la  lie. 

PLANCHEIER,  verb.  a£h  ( Archiutl .)  c’eft  cou- 
vrir un  plancher  d’ais  joints,  à rainure  6c  languette  , 
& cloués  fur  des  lambourdes.  C’eft  auffi  faire  un  pla- 
fond d’ais  minces  de  lapin , cloués  contre  des  folives. 

PLANCHEIEUR,  f.  m.  ( Police  de  riviered)  officier 
fur  les  ports  de  Paris , qui  depuis  le  bord  de  la  riviere 
jufque  fur  les  bateaux  chargés , a foin  de  faire  mettre 
de  fortes  planches  fur  des  trétaux , afin  d’aller  & de 
venir  fur  les  bateaux , 6c  d’en  décharger  les  marchan- 
dées. 

PLANCHER,  f.  m.  (. ÀrchiuB. ) certaine  épaiffeur 
faite  de  folives , qui  fépare  les  étages  d’une  maifon  ; 
c’eff  auffi  l’aire  que  cette  épaiffeur  forme , 6c  fur  la- 
quelle on  marche.  La  première  attention  qu’on  doit 
avoir  lorfqu’on  fait  un  ■plancher , c’eft  de  prendre 
garde  qu’il  ne  fe  rencontre  point  de  murs  au-def- 
fous  , comme  ceux  qui  ne  vont  pas  au  haut  de  l’é- 
difice ; 6c  quand  il  y en  a , on  doit  tenir  le  plancher 
un, peu  plus  haut  que  le  mur,  parce  que  s’il venoit 
a s’abaiffer  des  deux  côtés , le  mur  le  briferoit. 

Gette  précaution  prife,  voici  comme  on  fait  un 
plancher  ; on  pôle  des  folives  appuyées  fur  les  murs , 
& fur  elles  on  cloue  des  planches  minces  des  deux 
côtes  , afin  d’empêcher  qu'en  fe  tourmentant , elles 
ne  s elevent  par  les  bords  ; on  couvre  ces  planches 
de  fougere  ou  de  paille , pour  les  garantir  de  la  chaux 
qui  les  gateroit  ; après  quoi  on  met  une  couche  de 
groffe  maçonnerie , compofée  d’une  partie  de  chaux , 
6c  de  trois  de  caillous  neufs , au  moins  auffi  gros  que 
le  poing,  ou  deux  parties  de  chaux,  &c  cinq  parties 
de  cailloux  qui  ont  déjà  fervi  ; on  bat  cette  couche 
pendant  quelque  tems , de  forte  qu’elle  foit  d’envi- 
ron neuf  pouces  d’épaiffeur  ; là-deffus  on  pofe  une 
couche  de  fix  doigts  d’épaiffeur , faite  d’une  partie 
de  chaux  & de  deux  de  ciment  ; ce  qu’on  appelle 
faire  le  noyau.  C’eft  fur  ce  noyau  qu’on  met  le  pavé 
bien  dreffé  avec  la  réglé  , foit  qu’il  y ait  des  pièces 
rapportées , ou  feulement  des  carreaux , 6c  le  plan- 
cher eft  fini. 

On  fait  encore  des  planchers  d’une  autre  façon  ; 
après  avoir  cloué  un  rang  de  planches , on  en  cou- 
che un  autre  par-deffus  en-travers, que  l’on  arrête  auffi 
avec  des  clous.  DefTus  ce  double  plancher , on  met  la 
première  couche  faite  de  caillous  neufs , mélés  avec 
une  troifieme  partie  de  tuileaux  pilés , fur  cinq  par- 
ties de  ce  mélange , & de  deux  parties  de  chaux  ; 
cette  couche  fe  couvre  avec  une  autre  de  forte  ma- 
çonnerie. Vient  enfuite  le  noyau  qu’on  bâtit  comme 
nous  venons  de  le  dire , 6c  on  y attache  delfus  de 
grands  carreaux  épais  de  deux  doigts , 6c  pofés  en- 
forte  qu’ils  foient  elevés  parle  milieu  de  deux  doigts 
pour  fix  piés.  Ce  plancher  eft  meilleur  que  l’autre , 
mais  auffi  plus  difpendieux. 

Les  Grecs  fuivoient  une  autre  méthode  dans  la 
conftruètion  de  leurs  planchers.  C’eft  ainfi  que  Vi- 
truve  la  décrit  : il  s’agit  ici  d’un  plancher  du  premier 
étage.  On  faifoit  un  creux  de  deux  pics  de  profon- 
deur , 6c  on  battoit  la  terre  avec  le  bélier;  ce  creux 
étoit  rempli  d’une  couche  de  mortier  ou  de  ciment , 
qui  étoit  un  peu  élevée  au  milieu.  On  couvroit  en- 
suite cette  couche  avec  du  charbon , que  l’on  battoit 
& entaffoit  fortement , 6c  ceci  étoit  couvert  d’un  au- 
tre enduit  compofé  de  chaux , de  fable  6c  de  cendre , 
de  l’épaiffeur  d’un  demi-pié.  On  dreffoit  cet  enduit  à 
la  réglé, & au  niveau;  on  emportoit  le  defl'us  avec  la 
pierre  à aiguifer  , 6c  on  avoit  un  plancher  fort  uni. 
Archit.  de  Vitruve , liv.  VII.  chap.  iij. 

Selon  Pline , le  premier  plancher  de  cette  efpece 
fut  fait  par  Sofus  ,cjui  en  eft  l’inventeur.  Il  étoit  com- 
pofé d’une  infinité  de  petites  pièces  de  différentes 
Tome  XII, 
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couleurs  , en  maniéré  dé  mofâïque  , qui  repréfen- 
toient  les  ordures  qui  peuvent  demeurer  fur  un  plan - 
cher  apres  un  feftin  , 6c  qui  le  faifoient  pâroître  com- 
me n’étant  point  balayé. 

Plancher atfaijfé,  ou  areni  ; c’eft  un  plancher  qui  n’é- 
tant plus  de  niveau , panche  ou  d’un  côté  oii  d’un  au- 
tre , ou  qui  eft  courbe  vers  le  milieu , à caufe  que  fa 
charge  eft  trop  pefante  ,1  ou  que  fes  bois  font  trop 
foibles.  r 

Plancher  creux  ; plancher  qui  eft  latté  par-deffus  à 
lattes  jointes , recouvert  d’une  faufiè  aire  de  deux  à 
trois  pouces,  pour  porter  le  carreau  , 6c  enduit  par- 
deffous  de  plâtre  au  fas  , fur  un  pareil  lattis  pour  le 
plafonner. 

Plancher  enfoncé  ; plancher  dont  le  défions  eft  k bois 
apparent , avec  des  entrevoux  couverts  d’ais , ou  en- 
duits de  plâtre  fur  un  lattis. 

P lanchtr  hourdc  ; plancher  dont  les  entrevoux  étant 
couverts  par  des  ais  ou  des  lattes  , eft  enfuite  ma- 
çonné groffierement  pour  recevoir  la  charge  6c  le 
carreau , ou  les  lambourdes  du  parquet. 

Plancher  plein  ; plancher  dont  les  entrevoux  font 
remplis  de  maçonnerie , & enduits  à fleur  de  folive  , 
ou  dont  les  bois  reftent  appareils  , ou  font  recou- 
verts de  plâtre,  comme  on  le  pratiquoit  autrefois; 
mais  cette  forte  d z plancher  n’eftplusen  ufage,à  caufe 
que  la  grande  charge  fait  plier  les  folives. 

P lancher  ruiné  & tamponné  ; plancher  dont  les  entre- 
voux font  remplis  de  plâtre  6c  de  platras , retenus  par 
des  tampons  ou  fentons  de  bois , avec  des  rainures 
hachées  aux  côtés  des  folives.  Ce  plancher  eft  ordi- 
nairement enduit  d’après  les  enduits  par-deffous , 6c 
quelquefois  par-deffus , fans  aire  ni  charge.  Daviler. 

, Plancher  de  plate-formes  , ( Arch . hydraul.') 
c’eft  fur  un  efpace  peuplé  de  pilots , une  aire  faite  de 
plate-formes  ou  madriers , pôles  en  chevauchure  fur 
des  patins  6c  racinaux  , pour  recevoir  les  premières 
affifes  de  pierre  de  la  culée,  ou  de  la  pile  d’un  pont, 
d’un  mole  , d’une  digue  , &c. 

Plancher  , charge  de  ( Maçon .)  c’eft  la  maçonne- 
rie de  certaine  épaiffeur  qu’on  met  fur  les  folives  6c 
ais  d’entrevoux , ou  fur  le  hourdi  d’un  plancher , pour 
recevoir  l’aire  de  plâtre  ou  de  carreau.  On  la  nomma 
auffi  faujfe  aire  , lorfqu’elle  doit  être  recouverte  de 
quelque  pavé  ou  parquet. 

Plancher  , afarota  , ( Littérature .)  nom  donné  par 
les  Grecs  à une  efpece  de  plancher  noir  de  leurs  falles 
à manger  ; il  avoit  cette  commodité  que  tout  liquide 
répandu  deffus,foit  quand  on  rinçoit  les  verres, ou 
qu’on  fe  lavoit  la  bouche  , étoit  incontinent  féché. 

La  defeription  que  Vitruve  fait  des  planchers  des 
Grecs,  & de  l’agrément  qu’ils  procuroient  enféchant 
& buvant  les  liqueurs  répandues  deffus, fournit  quel- 
ques lumières  pour  deviner  l’origine  de  l’épithete 
dira  pu  t«  qu’on  donnoit  à ces  fortes  de  planchers.  L’é- 
tymologie que  les  Grammairiens  en  ont  apprife  de 
Pline,  eft  bien  bifarre  ; cet  auteur  dit  que  le  premier 
plancherez  cette  efpece  imaginé  par  Sofus , étoit  com- 
pofé d’une  infinité  de  petites  pièces  de  différentes 
couleurs  en  maniéré  de  mofâïque,  quirepréfentoient 
les  ordures  qui  peuvent  demeurer  fur  un  plancher 
après  un  repas , & qui  le  faifoit  pâroître  comme  n’é- 
tant point- balayé.  Il  eft  ce  me  femble  plus  croyable 
que  ces  planchers  noirs  , qui  à caufe  de  leur  leche- 
reffe,  buvoient  tout  ce  qui  étoit  répandu  deffus , de- 
vraient plutôt  être  appellés  «Vapwrct,  parce  qu’il  ne 
les  falloit  point  balayer,  ni  effuyer  avec  des  éponges 
comme  les  autres  planchers.  (. D . /,) 

PLANCHETTE  ,f.  f.  en  Géométrie , c’eft  lin  inf- 
trument  dont  on  fe  fert  dans  l’arpentage  des  terres, 
6c  avec  lequel  on  a,  fur  le  terrein  même,  le  plan  que 
l’on  demande , fans  être  obligé  de  le  conftruire  à 
part.  V oye^  Arpentage,  Lever  un  plan,  &c. 

La  planchette  repréfentée  ( PL  P arpent,  fia,  ot.n, 
T T 1 1 ij 
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2.),  confifte  en  un  parallélogramme  de  bois,  long 
d’environ  quinze  pouces , 6c  large  de  douze , entou- 
ré d’un  chaftis  de  buis,  par  le  moyen  duquel  on  at- 
tache une  feuille  de  papier  bien  étendue,  & pour 
ainfi  dire  bien  collée  fur  la  planchette,  de  forte  que 
l’on  peut  tirer  exactement  deffus  toutes  les  lignes 
dont  on  a befoin. 

Sur  chaque  côté  du  chaftis , 6c  vers  le  bord  inté- 
rieur, il  y a des  échelles  de  pouces  fubdivifées,  outre 
cela  on  a projette  fur  un  côté  les  360  degrés  d’un 
cercle , en  partant  d’un  centre  de  cuivre , qui  eft  au 
milieu  de  la  planchent  ; chaque  degré  eft  coupé  en 
deux  parties  égales,  6c  à chaque  dixième  degré  font 
marqués  deux  nombres , dont  l’un  exprime  le  degré 
6c  l’autre  fon  complément  à 360e1.  afin  de  n’être  pas 
obligé  de  faire  la  louftraûion  : fur  l’autre  côté  font 
projettes  les  180  degrés  d’un  demi  - cercle , en  par- 
tant d’un  centre  de  cuivre  qui  eft  au  milieu  de  la 
longueur  de  la  table , & à un  quart  de  fa  largeur  : 
chaque  degré  eft  divifé  en  deux , 6c  l’on  a marqué 
deux  nombres  à chaque  dixième  degré  , c’eft-à-dire 
le  degré  avec  fon  complément , à i8od. 

D’un  côté  de  la  planchette  eft  une  boufl’ole  qui 
fert  à placer  l’inftrument  : le  tout  eft  attaché  à un 
genou  par  un  bâton  à trois  branches  , pour  le  foute- 
nir  ; on  le  fait  tourner  ou  bien  on  le  fixe  par  le 
moyen  d’une  vis  , fuivant  le  befoin.  Enfin  la  plan- 
chette eft  accompagnée  d’un  index  ; c’eft  une  réglé 
longue  de  feize  pouces  au  moins,  6c  large  de  deux, 
fur  laquelle  il  y a ordinairement  des  échelles , &c. 
elle  eft  accompagnée  de  deux  pinules  placées  per- 
pendiculairement fur  f es  extrémités.  Voye^  Pinules, 
&c. 

Ufage  de  la  planchette.  Prendre  un  angle  avec  la 
planchette , ou  bien  trouver  la  diftance  de  deux  en- 
droits acceflibles  par  une  feule  6c  même  ftation. 

Suppofons  que  DA , D B ( PI.  tf  Arpent,  fig.  32. 
n.  2.)  l’oient  les  côtés  de  l’angle  cherché,  ou  bien 
que  A B foit  la  diftance  que  l’on  fouhaite  de  connoî- 
tre  ; placez  l’inftrument  horifontalement , le  plus 
près  de  l’angle  qu’il  eft  poflible , 6c  prenez  un  point 
dans  le  papier  ou  la  carte  qui  eft  fur  la  planchette , par 
exemple  le  point  c ; appliquez-y  le  bord  de  l’index , 
en  le  faifant  tourner  jufqu’à  ce  que  vous  apperceviez 
le  point  B par  les  pinules  : la  réglé  étant  dans  cette 
fituation , tirez  le  long  de  fon  bord  la  ligne  c e indé- 
finie. Faites  tourner  de  la  même  maniéré  l’index  fur 
le  même  point  jufqu’à  ce  que  vous  apperceviez  le 
point  A à-travers  les  pinules , 6c  tirez  la  ligne  droite 
c d indéfiniment , on  a par  cette  méthode  la  quantité 
de  l’angle  tracé  fur  le  papier. 

Mefurez  avec  une  chaîne  les  lignes  D A , D B , 
( voyei  Chaîne)  & prenant  ces  mêmes  mefures  fur 
une  échelle  ( voye^  Échelle),  portez-les  fur  les 
côtés  refpe&ifs  de  l’angle  tracé  fur  le  papier  ; fuppo- 
fons  qu’elles  s’étendent  de  c en  b,  6c  de  c en  a;  de 
cette  maniéré  cb  6c  c a feront  proportionnels  aux 
côtés  D B 6c  D A fur  le  terrein. 

Portez  la  diftance  a b fur  la  même  échelle , 6c 
voyez  quelle  eft  fa  largeur  ; l’étendue  que  vous  trou- 
verez fera  la  longueur  ou  la  diftance  de  la  ligne  A B 
que  l’on  cherchoit. 

i°.  Trouver  avec  la  planchette  la  diftance  de  deux 
endroits , dont  l’un  eft  inacceflible.  Suppofons  que 
A B foit  la  diftance  cherchée  (fig.  33.),  & que  A 
foit  le  point  acceflible.  i°.  Placez  la  planchette  en  c , 
regardez  par  les  pinules  jufqu’à  ce  que  vous  apper- 
ceviez A & B , 6c  tirez  a c , cb.  Mefurez  la  diftance 
de  votre  point  de  ftation  au  point  A , 6c  le  prenant 
fur  l’échelle , portez  - la  fur  c a.  Tranfportez  la  plan- 
chette au  point  A où  elle  doit  être  placée,  de  telle 
forte  que  le  point  A repréfente  a,  6c  que  l’index 
étant  mis  le  long  de  la  ligne  a c , vous  apperceviez 
la  première  ftation  c en  fens  contraire. 
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3®.  Après  avoir  arrêté  l’inftniment , tournez  les 
pinules  vers  B , 6c  tirez  la  ligne  a b. 

4°.  Mefurez  lur  l’échelle  l'intervalle  a b , il  fera  la 
diftance  des  points  A , B que  l’on  demande. 

50.  Trouver  avec  la  planchette  la  diftance  de  deux 
endroits  inaccefïibles.  Suppofons  que  l’on  veuille 
connoître  la  diftance  AB  (PI.  d9  Arpent,  fig.  34.) 
i°.  après  avoir  choifi  deux  Hâtions  en  C 6c  en  D, 
placez  la  planchette  à la  première  ftation  C par  les  pi- 
nules, vil'ez  aux  points  D,  B,  A , 6c  tirez  le  long 
du  bord  de  l’index  les  lignes  cd,  c b,c  a;  i°.  mefurez 
la  diftance  des  dations  CD,  & la  prenant  fur  une 
échelle  portez -la  fur  cd;  30.  ôtant  la  planchette  du 
point  C , fixez-la  en  Z),  de  maniéré  que  le  point  d 
répondant  directement  au-deflùs  de  l’endroit  D , 6c 
que  mettant  enfuite  l’index  le  long  delà  ligne  cd, 
vous  apperceviez  par  les  pinules  la  première  ftation 
C.  L’inftrument  étant  ainii  fixé , dirigez  les  pinules 
aux  points  A , B , 6c  tirez  les  lignes  droites  da,db ; 
enfin  trouvez  fur  l’échelle  la  longueur  a b , elle  mar- 
quera la  diftance  A B que  l’on  demande. 

On  peut  trouver  de  la  même  manierp  par  deux  da- 
tions la  diftance  d’un  nombre  quelconque  de  lieux 
propofés , & par  ce  moyen  lever  le  plan  d’un  champ, 
ou  même  d’une  partie  de  pays  , &c. 

40.  Ufage  de  la  planchette  pour  lever  le  plan  d’un 
champ  par  une  feule  ftation , d’oîi  l’on  puiffe  voir 
tous  les  angles.  En  plaçant  l'indrument  au  lieu  de 
ftation , prenez  un  point  dans  le  papier , pour  repré- 
fenter  le  point  O,  par  exemple  (fig.  21.  ) 6c  mettant 
le  bord  de  l’index  à ce  point,  dirigez -le  aux  diffé- 
rens  angles  du  champ  A , B , C,  D , E , F,  &c.  6c 
tirez  le  long  de  fon  bord  des  lignes  indéfinies,  diri- 
gées à chaque  angle,  c’eft-à-dire  les  lignes  C a , C b. 
Ce,  &c.  Mefurez  la  diftance  d.  chaque  angle  au 
point  de  ftation,  c’eft-à-dire  mefurez  les  lignes  OA, 
O B , OC,  O D , &c.  6c  après  les  avoir  prifes  fur 
une  échelle , portez-les  fur  les  lignes  de  la  carte  qui 
leur  répondent  : les  extrémités  de  ces  lignes  donne- 
ront des  points  , lelquels  étant  joints  par  d’autres 
lignes  ab  ,bc,  &c.  repréfenteront  le  champ  propofé. 

50.  Ufage  de  planchette  pour  lever  le  plan  d’uti 
champ , d’un  bois , &c.  en  allant  tout-autour.  Placez 
l’inftrument  horifontalement  au  premier  angle,  par 
exemple  en  A ; prenez  un  point  fur  le  papier  pour 
repréfenter  le  point  A,  6c  mettez-y  l’index  que  vous 
dirigerez  jufqu  a ce  que  par  les  pinules  vous  apper- 
ceviez une  marque  placée  à l’angle  B.  Le  long  de 
cet  index  tirez  une  ligne  indéfinie;  mefurez  la  dif- 
tance de  A en  B,  6c  après  l’avoir  prife  fur  une 
échelle , portez-la  fur  la  ligne  indéfinie  que  vous 
venez  de  trouver  ; l’extrémité  de  cette  diftance  re- 
préfentera  le  point  B.  Tranfportez  l’inftrument  au 
point  B,  où  vous  le  difpoferez  de  maniéré  que  l’in- 
dex étant  vû  le  long  de  la  derniere  ligne,  vous  apper- 
ceviez la  première  ftation  A à-travers  les  pinules  : 
fîxez-le  dans  cette  ftation,  mettez  l’index  au  point  B, 
6c  faites-le  tourner  jufqu’à  ce  que  vous  apperceviez 
par  les  pinules  l’angle  fuivant  C : tirez  alors  une  li- 
gne comme  ci-deflùs , mefurez  la  diftance  B C,  pre- 
nez-la  fur  une  échelle,  6c  portez-la  fur  cette  der- 
niere ligne  de  la  carte.  Tranfportez  l’inftrument  au 
point  C,  6c  continuez  de  même. 

Ayant  tourné  de  cette  maniéré  tout -autour  du 
champ,  vous  aurez  exactement  le  plan  de  tout  fon 
contour  fur  la  planchette;  on  peut  alors  le  toifer,  ou 
en  faire  le  calcul  6c  en  déterminer  l’aire. 

Maniéré  de  changer  le  papier  qui  eft  fur  la  plan- 
chette. Quand  on  trouve  que  dans  de  grandes  pièces 
de  terrein  le  plan  excede  les  dimenfions  de  la  plan- 
chette, 6c  qu’il  s’étend  au-delà  du  papier,  il  faut 
ôter  la  feuille  de  deffus  la  planchette  6c  y en  mettre 
une  nouvelle  : voici  la  maniéré  de  faire  ce  change- 
ment. Suppofons  que  H , K. 9 M}  Z,  (fig.  35.)  foient 
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les  limites  de  la  planchette  , de  maniéré  qu’ayant 
trace  le  champ  de  A en  B , & de-là  en  C jufqu’en  D 
la  place  vienne  à manquer,  la  ligne  D E s’étendant 
au-dela  du  papier,  tirez  la  partie  de  la  liane  D E 
que  le  papier  pourra  contenir  ; par  exemple , la  par- 
tie D O , & au  moyen  des  divifions  qui  (ont  fur  le 
bord  du  chaflis  ; tirez  par  le  point  O la  ligne  P Q 
parallèle  au  bord  de  la  planchait  H M • & par  k 
meme  point  O tirez  O IVparallele  àMZ.  Après  cela 
otez  le  chaflis , & en  la  place  de  la  feuille  de  papier 
qui  ell  fur  la  planchette , appliquez-en  une  nouvelle 
W3<Û)>  tirez  fur  cette  feuille  une  ligne  RS  proche 
1 autre  bord , auquel  elle  foit  parallèle  : placez  enfuite 
la  première  feuille  fur  la  planchette , de  maniéré  que  la 
li»ne  P Q foit  exactement  couchée  fur  la  ligne  £ S 
ann  que  1 opération  fe  faffe  le  plus  avantageufement 
qu  il  eit  poflible , comme  en  O ; enfin  tirez  fur  la  nou- 
velle feuille  la  partie  de  la  ligne  O D que  la  planchette 
pourra  contenir  ; & du  point  O prolongez  le  reiîe  de 
la  ligne  O D jufqu’en  E ; du  point  £ continuez  l'ou- 
vrage comme  ci-defliis  aux  points  F,  G , A. 

Ul'age  de  la  planchette  quand  on  veut  s’en  fervir 
comme  d’un  graphometre  ou  d’un  demi  - cercle.  Le 
grand  inconvénient  de  la  planchette  eit  que  le  papier 
rend  cet  infiniment  impraticable  dans  un  tems  hu- 
mide ou  pluvieux , on  s’apperçoit  même  que  la  ro- 
iee  du  matin  ou  du  loir  enfle  ou  gonfle  conlidérable- 
ment  le  papier , & par  conféquent  qu’elle  déjette 
1 ouvrage.  Pour  éviter  cet  inconvénient  & rendre 
cet  infiniment  d’un  ufage  sûr  quelle  que  foit  la  tem- 
pérature de  l’air , on  lupprimera  le  papier  en  éle- 
vant au  centre  un  ilile  ; il  en  naîtra  un  giaphometre, 
un  demi-cercle  ou  un  cercle  entier  , qui  aura  les 
memes  ulages  que  tous  ces  infirumens. 

La  planchette  depouillee  de  fon  papier  devient 
donc  un  graphometre  ou  un  demi -cercle.  Si  l’on 
veut  que  la  planchette  fer  ve  de  cercle  entier,  l’index 
doit  conflamment  tourner  autour  du  centre  de  cui- 
vre perce  au  milieu  de  la  planchette.  Si  l’on  veut  qu’- 
elle (erve  de  demi-cercle,  il  faut  qu’il  tourne  fur 
1 autre  centre  de  cuivre  qui  y efl  percé  ; ce  qui  fe 
fait  dans  l’un  & l’autre  cas  par  le  moyen  d’un  flile 
planté  dans  les  trous.  Quand  la  planchette  doit  fervir 
d’équerre  d’arpenteur , on  ville  la  bouffole  d l’index 
&c.  9 

Prendre  un  angle  avec  la  planchette  confîdérée 
comme  un  cercle  entier.  Suppofons  que  l’on  deman- 
de la  quantité  de  l’angle  E KG  (figure  20.)  placez 
l’in  Uniment  en  A,  en  mettant  l’index  fur  le  diamè- 
tre : faites  tourner  tout  l’infhument , l’index  demeu- 
rant toujours  fur  le  diamètre  jufqu’à  ce  que  vous 
obferviez  le  point  E à-travers  les  pinules. 

L’inflrument  étant  dans  cette  fituation,  arrêtez-le 
bien  ferme,  6c  tournez  l’index  fur  fon  centre  jufqu’à 
ce  que  vous  apperceviez  le  point  G par  les  pinules  ; 
alors  le  degré  que  l’index  coupe  fur  le  chaflis , efl  la 
q uantité  de  l’angle  cherché  ; on  peut  le  tracer  fur  le 
papier , félon  la  méthode  commune  de  rapporter  des 
angles.  Voye ^ Rapporteur. 

Prendre  un  angle  avec  une  planchette , confîdérée 
comme  un  demi-cercle.  Il  faut  agir  avec  cet  infini- 
ment, confÿéré  comme  un  demi-cercle,  de  la  même 
maniéré  qiron  le  fait  en  le  confidérant  comme  un 
graphometre,  où  il  n’y  a feulement  qu’à  faire  tour- 
ner 1 index  fur  l’autre  centre  percé  lur  milieu  de  la 
longueur  6c  à un  quart  environ  de  la  largeur  de  la 
planchette. 

Prenez  un  angle  avec  la  planchette,  confîdérée  com- 
me un  équerre  d’arpenteur,  & garnie  d’une  bouffole 
ou  comme  une planchette  ronde  , placez  l’inflrument 
en  K , la  fleur-de-lys  tournée  de  votre  côté  : dirigez  les 
pinules  au  point  E , 6c  oblervez  le  degré  coupé  par 
1 extrémité  méridionale  de  l’aiguille  ; fuppofons  que 
ce  foit  z 96 , tournez  l’inflrument,  la  fleur-de-lys  tou- 
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jours  de  votre  côté , & dirigez  les  pinules  eu  point  G, 
&X  remarquez  le  degre  que  coupe  l’autre  extrémité  dé 
1 aiguille,  que  nous  fuppofons  ici  être  1 82  : ôtez  le  plus 
petit  du  phis  grand,  le  relie  , ,4d.  ell  la  quantité  de 

lue®  8CderChJ  qUeie  rdte  f°«  Plus  grand 

que  iSo«  on  doit  alors  le  (ouftraire  encore  de  260 
ce  lecond  relie  (era  l’angle  cherché  , que  l’on  peut 
rapporter  lur  le  papier , ainfi  qu’il  efl  enleiené  à IV- 
ticle  Rapporteur. 

L’on  peut  de  cette  maniéré  faire  avec  la  planchette 
tout  ce  que  on  execute  avec  l’équerre  d’arpenteur 
^ Planchette 

Planchette  RONDE , c’eft  un  infiniment  de  Ma- 
thématiques,dont  les  Arpenteurs  font  un  grand  ufage 
pourprendre  des  angles,  des  diftances,  des  hauteurs , 

Cet  infiniment fe  fait de plufieurs  maniérés,  diffé- 
rens  auteurs  ayant  inventé  différens  moyens  de  le 

retnnéderTr  ,mPue’PlUS  P°rtatif>  P1»*  «aft  , plus 
expeditil.  Celui  dont  nous  allons  rendre  compte  , ne 

e cede  en  rien  à aucun  de  ceux  que  nous  avons  vus. 
Il  ell  compofe  d un  cercle  de  cuivre  d’environ  un 
pie  de  diamètre  , ainfi  qu’on  le  voit , fia.  ai.  PI 
d Arpentage.  Son  timbre  eft  diviféen  360  defrés  & 
ChDqUeJdASre  dl  fubdivifé  en  minutes.  ® 
Par-deflous  en  z c font  attachés  deux  petits  piliers 
d h , Jig.  ai  n.  i qu,  portent  un  axe  fur  lequel  il  y a 
un  telefcope  a deux  verres  , renfermé  daés  un  tébe 
de  cuivre  , afin  d appercevoir  les  objets  éloignés. 

, 4U  cemre  du  cercle  fe  meut  l’index  ou  l’alidade  C; 
c ell  un  plan  circulaire  qui  a une  bouffole  dans  le  mi- 
lieu , dont  la  ligne  méridienne  répond  à la  ben»  de 
foi  *«.'en«  ionr  attachés  des  piliers  nour  foutenir 
un  axe  qu,  porte  un  telefcope  femblable  au  premier , 
dont  la  ligne  de  colbmation,  ou  ligne  fui  yant  lamelle 
on  y, le , répond  a la  ligne  de  foi  a a.  A chaque  ex, ré- 
mi e de  1 un  & 1 autre  telefcope  eft  attachée  une  pi- 
nule.  Foyc{  Pi n u le.  1 

Les  extrémités  de  l’index , ou  de  l’aüdade  e e 
font  coupées  cira, Purement  pour  s’ajufter  aux  divi- 
fions  du  hmbe  B , & la  ligne  de  foi  montre  les  de- 
grés iç  les  minutes  fur  le  limbe.  Tout  I mllrument  eft 

branche^  U"  gen°11  foutenu  Par  un  %>port  à trois 

La  plupart  des  planchettes  rondes  n’ont  point  de  té- 
lelcopes  , mais  feulement  quatre  pinules  ; il  y en  a 
deux  attachées  lur  le  limbe  , & les  deux  autres  aux 
extrémités  de  l’index  ou  de  l’alidade. 

Ljufage  de  cet  inftrument  eft  ailé  à connoître  par 
celui  du  demi-cercle , qui  en  efl  la  moitié.  Voyez  De- 
mi-cercle,  de  même  que  par  celui  de  la  plan- 
chette fimple , dont  on  fe  fert  dans  l’occafion , comme 
dune  planchette  ronde  ou  graphometre.  Foirer  Plan- 
CHETTE.  Chambers.  (£") 

Planchette  , ( terme  de  Sellier.  ) c’eft  une  efpece 
detner  qui  fupporte  les  piés  des  femmes  qui  vont 
affiles  a cheval.  La  planchette  efl  de  bois  , 6c  efl  fou- 
tenue  par  les  deux  bouts  avec  deux  courroies  de  cuir 
qui  font  attachées  au  fiege , ou  à la  felle  faite  exprès 
pour  les  femmes. 

Planchette  , f.  f.  ( Tifutler-Ruban .)  c’ell  une 
petite  planche  de  bois  quarrée  6c  très-mince  , qui 
loutient  la  chaîne  à l’endroit  où  le  tifliitier  travaille. 

PLANCHETTE , ( Terrnede  Tourneur  & de  Vannier,  ) 
petite  planche  que  le  tourneur  6c  le  vannier  mettent 
devant  leur  eflomac  lorfqu’ils  percent  quelque  chofe 
un  peu  difficile  à percer. 

La  planchette  , en  terme  de  Vannier,  fe  ditauflî  de 
certaines  hottes  ; ce  font  trois  brins  d’ofier  debout  6c 
travaille  à plein  dos  de  ces  mêmes  hottes.  ( D J \ 
PLANE , voye^  Plie.  ' ' 

Plane,  f.  m.  ( Botan.  ) voye ^ Platane. 

Plane  , ( Infirment  <T  ouvriers .)  infiniment  qui 
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fert  à préparer  , unir  & polir  le  bois.  Il  y a âùflî  des 

.-plants  pour  l’étain , pour  le  plomb  6c  pour  d’autres 
matières  , mais  qui  l'ont  différentes  de  la  plant  ordi- 
naire. On  en  parle  aux  articles  de  ces  métaux  , ou  à 
ceux  des  ouvriers  qui  y travaillent  : on  en  a aufli  re- 
fervé  quelques-unes  pour  cet  article. 

La  plant  ordinaire  eft  de  deux  fortes^ , c’eft-à-dirte 
à un  tranchant  ou  à deux  tranchans.  L une  6c  1 autre 
font  de  fer  acéré,  longues  de  dix-huit  à vingt  pou- 
ces, & ont  deux  manches  pour  les  tenir  6c  s’en  fer- 
vir  : ces  manches  font  néanmoins  diverfement  tour- 
nés; ceux  des  planes  à un  tranchant  plus  courbés, 
& les  manches  de  celles  à deux  tranchans  prefque 
droits. 

Plufieurs  ouvriers  fe  fervent  de  la  plane , particu- 
lièrement les  faifeurs  de  treillages  en  échalats , les 
layctiers  & les  tonneliers  , &c.  ces  derniers  outre  la 
plane  plate  dont  ils  préparent  leurs  douves , ont  en- 
core une  plane  ronde  dont  ils  réparent  leurs  futailles 
en  dedans  quand  elles  lont  montées. 

Les  planes  des  plombiers  font  de  trois  fortes  ; la 
plane  de  cuivre,  la  plant  droite  6c  la  plane  ronde  , 
qu’on  nomme  aufli  débordoir  rond. 

La  plane  de  cuivre  n’eft  pas  un  infiniment  tran- 
chant , mais  une  petite  table  de  ce  métal  de  7 à 8 pou- 
ces en  quarré  , épaiffe  d’un  pouce,  plate  par-deffoits , 
avec  une  poignée  aufli  de  cuivre  ; cette  plane  a deux 
ufages,  l’une  pour  planer  ou  planir  le  fable  après  qu’il 
a été  labouré  , & battu  enfuite  avec  une  batte  ou  un 
maillet , afin  d’achever  de  l’unir  6c  dreffer  avant  d’y 
couler  la  table  de  plomb  ; l’autre  ell  pour  unir  6c 
dreffer  cette  table  même  par-deflus  , après  qu  elle  a 
été  coulée. 

On  fe  fert  de  la  plane  droite , qui  n’eft  autre  chofe 
que  la  plane  commune  dont  on  a donne  ci- deflus  la 
defeription , pour  couper  les  bavures  des  bords  de 
la  table  nouvellement  fondue  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
déborder  une  table  : on  l’emploie  aufli  pour  dreffer  les 
morceaux  de  plomb  que  l’on  a débités  pour  les  fon- 
der enfemble.  La  plane  ronde  fert  à 1 un  ou  1 autre 
ufage. 

La  plane  des  arquebufiers  eft  la  plane  à un  oit  à deux 
tranchans , dont  on  a parlé  ci-deffus.  Ils  la  nomment 
couteau  à deux  manches  ; c’eft  avec  cet  infiniment 
qu’ils  ébauchent  6c  dégroffiffent  les  fûts  des  armes 
qu’ils  veulent  monter.  Diclionn.  du  Comm.  (Z>.  J.  ) 
PLANE  , ( outil  cfArquebufier.  ) cett t plane  n’a  rien 
de  particulier,  eft  faite  comme  ïz  plane  des  tourneurs, 
& fert  aux  arquebufiers  pour  dégroflir  les  bois  de  fulil 
avant  de  les  fculpter  6c  de  les  polir.  Voye { les  PL 
<T Arquebufier.  _ 

Plane  ronde  , en  Boijjelerie , c’eft  un  infiniment 
de  fer  fort  tranchant , recourbé  en  demi-cercle , 6c 
garni  à chaque  tour  d’une  petite  poignée  pour  le  ren- 
dre plus  aife  à manier.  V oye { la  PL  du  BoiJJtlier. 

Plane,  ( Charpent.  Ménuif. ) outil  de  fer  qui  a 
deux  manches.  On  dit  planir  le  bois  , lorlqu  on  le 
dreffe  avec  ces  fortes  d’outils.  Voye{  Rabot. 

PLANE  grofi'e  & petite  , ( outil  de  Charron.  ) c’eft  un 
morceau  d’acier  ou  de  fer  de  la  longueur  de  zpiés , 6c 
quelquefois  moins,  dont  un  coté  eft  un  peu  quarre 
€n  bande  , l’autre  côté  eft  fort  tranchant.  Il  peut 
avoir  environ  z pouces  de  large  fur  334  lignes  d é- 
paiffeur  du  côté  du  dos  ; les  deux  bouts  font  ronds  & 
plus  menus,  repliés  cn-dedans  en  oreille,  quelque- 
fois en-dehors , 6c  quelquefois  droits  ; a ces  deux 
oreilles  l’on  y met  deux  petits  morceaux  de  bois  ronds 
pour  fervir  de  poignée.  Les  charrons  fe  fervent  com- 
munément de  cet  outil  pour  polir  & planer  leurs  ou- 
vrages. Voye[  la  PL  du  Charron. 

Plane  , parmi  les  Formier  s , un  inftrument  tran- 
chant , long  & étroit , 6c  garni  par  un  bout  d’une 
poignée , 6c  attachée  de  l’autre  fur  un  banc  pour  lui 
donner  plus  d’a&ion.  Voye{  les  fig>  PL  du  Formier. 
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L’ouvrier  s’aflîed  en  A , une  jambe  deçà  & l’autrÿ 
de-là  ; il  tient  le  manche  M de  la  plane  de  la  main 
droite , l’autre  extrémité  de  cette  plane  eft  accro- 
chée à un  piton  tournant  O , quitraverfe  la  table  du 
banc  , 6c  qui  y eft  retenu  par  une  clé  ; la  main  gau- 
che fert  à tenir  l’ouvrage  , qui  eft  appuyée  contre 
l’entaille  B d’une  piece  de  bois  fortement  clouée  fur 
l’établi. 

Plane  , ( injlrumcnt  de  Plombier.  ) les  plombiers 
ont  trois  fortes  de  planes  ; favoir  la  plane  de  cuivre  , 
la  plane  droite  , & la  plane  ronde. 

La  plane  de  cuivre  eft  une  petite  table  de  cuivre 
de  7 ou  8 pouces  en  quarré,  épaiffe  d’un  pouce  , & 
plate  par  deffous  , 6c  garnie  d’une  poignée  de  cuivre. 
Cette  plane  fert  à planer  le  fable  après  qu’il  a été  la- 
bouré 6c  battu  avec  un  maillet , afin  de  l’unir  entiè- 
rement avant  que  d’y  couler  le  plomb.  Voye^  lesfig. 
Pl.  du  Plombier. 

La  plane  droite  eft  une  plane  ordinaire  dont  les 
plombiers  fe  fervent  pour  couper  les  bavures  de  la 
table  aufli-tôt  qu’elle  a été  coulée , & pour  unir  les 
morceaux  de  plomb  qu’on  veut  ibuder  enfemble. 
tVoye{  Us  figures. 

La  plane  ronde  eft  ce  qu’on  appelle  le  débordoir 
rond,  Voye{  DÉBORDOIR  ROND. 

PLANE , en  terme  de  Potier  de  terre , c’eft  un  morceau 
de  bois  quarré  &uni  fur  toutes  les  faces , avec  lequel 
on  unit  la  terre  dans  les  moules  à carreau  ou  à bri- 
que. Voyc{  les  Pl. 

PLANER,  en  terme  de  Bijoutier , c’eft  égalifer  avec 
un  marteau  plat  6c  poli  fur  un  tas  prefque  plat  & éga- 
lement poli  les  pièces  que  l’on  a précédemment  éten- 
dues en  tout  fens  avec  un  marteau  tranchant  ; cette 
opération  unit  la  piece , enleve  les  creux  que  peut  y 
avoir  laide  la  tranche  du  marteau  dont  on  s’elt  fervi, 
& achevé  d’égalifer  l’épaiffeur  de  la  piece  ; ce  qui 
n’eft  pas  une  des  moindres  attentions  que  doive  avoir 
Parti  lie  , attendu  que  plus  une  piece  eft  également 
forgée  , 6c  moins  elle  éprouvé  d’inconvéniens  dans 
le  relie  des  opérations  qu’elle  a à effuyer. 

PLANER,  en  terme  de  Chauderonnier  , eft  la  même 
chofe  que  chez  lès  Orfèvres.  Voye 1 donc  ce  terme  à 
l'article  ORFÈVRERIE. 

Planer  l’Étain,  ( terme  d'Ouvrier en  étain.)  c’eft 
le  battre  avec  le  marteau  fur  une  platine  de  cuivre 
placée  fur  une  enclume  avec  un  cuir  ou  deux  de 
carton  entre  l’enclume  6c  la  platine  ; ce  qu’on  fait 
pour  le  rendre  uni  tant  deflus  que  delfous.  On  ap- 
pelle marteau  à planer  , le  marteau  dont  on  fe  fert 
pour  battre  l’étain. 

Planer  , ( terme  de  Fauconnerie.')  il  fe  dit  des  oi- 
feaux  qui  vont  de  plain  , c’eft-à-dire  qui  fe  foutien- 
nent  dans  l’air  6c  qui  le  rafent. 

Planer  , ( terme  de  Ferblantier.  ) c’eft  rabattre  fur 
le  tas  les  grains  du  fer  blanc  , 6c  lui  donner  une  face 
plus  brillante  6c  plus  polie  en  le  planant  avec  un  mar- 
teau .propre  à cet  ouvrage.  V oyc{  les  Planches  du  Fer- 
blantier. 

Planer,  en  terme  de  Formier , c’eft  une  façon  qu'on 
donne  au  bois  pour  le  rendre  moins  materiel,  6c  oter 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  étoit  relie  de  trop 
après  avoir  été  ébauché. 

Planer  , marteau  à , en  terme  d'O fièvre  , eft  un 
marteau  bien  poli  des  deux  côtés  , ayant  deux  pla- 
nes , une  fort  plate , 6c  l’autre  un  peu  convexe.  ^ 

Planer  LE  PLOMB , ( terme  de  Plombier.)  c’eft  l’u- 
nir & le  dreffer;  ce  qui  le  fait  avec  une  plane  de  cui- 
vre. On  le  dit  aufli  de  la  façon  qu’on  lui  donne  après 
qu’il  a été  fondu  en  coupant  6c  dreffant  les  bavures 
avec  une  plane  de  fer  ; ce  qu’on  appelle  plus  ordinai- 
rement déborder  ; 6c  la  plane  dont  on  fe  fert  fe  nomme 
un  débordoir.  Savary.  (D.  J.) 

Planer  LE  SABLE  , (même  métier.)  c’eft  l’unir  & 
le  dreffer  avec  la  plane  de  cuivre  après  qu’il  a ét© 
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mouillé  & labouré  avant  qu’on  y verfe  le  plomb. 

Planer  UNE  FORME  , ( terme  de  Sucrerie  , c’eft  la 
mettre  fur  l'on  pot , & la  préparer  à recevoir  la  terre 
qui  blanchit  la  caffonade. 

Planer  , ( terme  de  TerraJJier . ) planer  un  terrein  , 
une  allée , c’eft  l’unir. 

PLANER  DU  BOIS,  ( terme  de  Tonnelier . ) planer 
du  bois  , des  douves , &c.  c’eft  les  préparer , les  unir 
& les  polir  avec  la  plane  plate.  On  dit  auifi  planer 
le  dedans  d’une  futaille , c’eft-à-dire  en  égaler  les 
joints  avec  la  plane  ronde. 

PLANETAIRE , adj.  ( Afir.  ) fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  planètes.  voye[  Planete. 

Syjleme  planétaire  ell:  le  fyftème  ou  l’affemblage 
des  planètes,  tant  premières  que fecondaires , qui 
fe  meuvent  chacune  dans  leurs  orbites , autour  du  So- 
leil, comme  centre  commun.  Foye[  Système. 

Heures  planétaires  , en  chronologie.  Voye?^  Heure. 

Jours  planétaires.  Chez  les  anciens  la  femaine  étoit 
partagée  entre  les  fept  planètes  , 6c  chaque  planete 
avoit  un  jour  : c’eft  ce  que  nous  apprennent  Dion 
Caffius  6c  Plutarque , fympof.  I.  IF.  q.  y.  Hérodote 
ajoute  que  les  Egyptiens  avoient  les  premiers  décou- 
vert quel  dieu , c’eft-à-dire  quelle  planete  devoit 
préfider  à chaque  jour;  car  chez  ces  peuples,  les  pla- 
nètes préfidoient  à tout.  C’eft  pour  cela  que  dans 
phifieurs  langues  modernes , les  jours  de  la  femaine 
portent  encore  des  noms  tirés  de  ceux  des  planètes  , 
comme  dits  Lunes , dits  Munis , dies  Mercurii , &c. 
& en  françois,  lundi,  mardi,  mercredi,  &c.  Foye £ 
Semaine. 

Années  planétaires  font  les  périodes  de  tems  que 
les  planètes  emploient  à faire  leurs  révolutions  autour 
du  Soleil  ou  de  la  Terre.  Foyei  An  , Révolution. 

Comme  l’année  folaire  ell  le  tems  que  la  Terre 
met  à tourner  autour  du  Soleil,  de  même  le  tems  que 
les  différentes  planètes  mettent  à tourner  autour  du 
Soleil , font  autant  d’autres  années  ; par  exemple  , 
l’année  de  Saturne  ell  déterminée  par  9 années  égyp- 
tiennes 174 heures,  58  minutes:  ce  qui  équivaut  en 
nombres  ronds  à 30  années  folaires;  l’année  de  Ju- 
piter eft  de  il  années  folaires  environ;  celle  de 
Mars  de  2 années  folaires;  celle  de  Vénus  de  124 
jours  ; celle  de  Mercure  de  87  jours.  Foye^  Satur- 
ne , Jupiter,  Mars,  &c. 

Quarrés  planétaires  font  les  quarrés  magiques  des 
fept  nombres  depuis  3 jufqu’à  9.  Foyt{  Quarré 
MAGIQUE. 

Cornélius  Agrippa , dans  fon  fameux  livre  de  ma- 
gie, a donné  la  conftru&ion  des7  quarrés  planétaires. 
M.  Poignard,  chanoine  de  Bruxelles  , dans  fon  traité 
des  cjuarrés  fublimes  , a donné  ( félon  qu’il  eft  rap- 
porté dans  l’hift.  acad.  1 707  ) une  méthode  nouvelle, 
facile  6c  générale , pour  faire  les  7 quarrés  planétaires 
& tous  autres  à l’infini , par  des  nombres  qui  fuivent 
toutes  fortes  de  progrelîions.  Chambers.  ( O ) 

PLANETE,  f.  f.  en  AJlronomie , c’eft  un  corps  cé- 
lefte , qui  fait  fa  révolution  autour  du  Soleil  comme 
centre , 6c  qui  change  continuellement  de  polition 
par  rapport  aux  autres  étoiles. 

C’eft  de  là  que  lui  eft  venu  le  nom  de  •uXa.vnlns , 
errant , par  oppofition  aux  étoiles  fixes  ; auffi  \çs  pla- 
nètes s’appellent-elles  quelquefois  étoiles  errantes. 
Foyc{  Etoile. 

Les  planètes  fe  diftingent  ordinairement  en  princi- 
pales 6c  fecondaires. 

Les  planètes  principales  ou  premières , auxquelles 
on  donne  le  fimple  nom  de  planètes , font  celles  qui 
tournent  autour  du  Soleil;  quoique  la  durée  de  leurs 
révolutions  ne  foit  pas  la  même  , elle  ell  confiante 
pour  chacune;  telles  font  Saturne  , Jupiter,  Mars , 
laTerre  , Vénus  & Mercure. 

Nous  mettons  laTerre  au  nombre  des  planètes,  en 
fiiivant  le  fyftème  qui  eft  aujourd’hui  le  plus  génçra- 
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Icment  adopté , 6c  prefquc  le  feul  'qui  foit  reçu  par- 
mi les  nations  les  plus  éclairées  de  l’Europe.  Mais 
quand  on  fuppoferoit  que  la  Terre  eft  immobile , 6c 
que  c’eft  le  Soleil  qui  fait  chaque  année  une  révolu- 
tion dans  l’écliptique  , il  ne  fera  pas  moins  vrai  de 
dire  qu’un  fjiecfateur  placé  dans  le  Soleil , verroit 
chaque  annee  la  Terre  parcourir  le  cercle  de  l’éclip- 
tique. ^ 

Toutes  les  planètes  fe  meuvent  dans  leurs  orbites 
autour  du  Soleil , 6c  à-peu-près  dans  le  même  plan  ; 
leurs  mouvemens  lé  font  d’occident  en  orient , c’eft- 
à-dire  qu’elles  luivent  toutes  une  même  direction. 
Quand  nous  difons  néanmoins  que  leurs  orbites  font 
à-peu-près  dans  un  même  plan  , c’eft  qu’elles  font 
fort  peu  inclinées  l’une  à l’autre  , 6c  que  la  ligne  oit 
fo  coupent  les  plans  de  ces#orbites  , paffe  toujours 
par  le  centre  du  Soleil.  Or  il  fuit  de-là  qu’un  obferva- 
teur  placé  à ce  centre , feroit  toujours  dans  le  vrai 
plan  de  l’orbite  de  chaque  planete  ; il  leur  verroit  fai- 
re exactement  leurs  révolutions  périodiques  dans  le 
plan  d’un  grand  cercle  de  la  furface  fphérique  con- 
cave du  ciel;  mais  il  ne  pourroit,  à la  vue  fimple  ju- 
ger de  leur  plus  grande  ou  de  leur  plus  petite  diftance 
au  Soleil.  C’eft  pourquoi , afin  de  mieux  reconnoître 
les  différentes  dillances  des  planètes  au  Soleil , auffi- 
bienque  les  principales  inégalités  apparentes  de  leurs 
mouvemens , il  eft-à-propos  de  tranfporter  hors  du 
Soleil  l’œil  de  l’obfervateur.  O11  peut  donc  le  iitppo- 
fer  élevé  au-defîiis  du  plan  des  orbites  des  planètes 
ou  plutôt  dans  la  ligne  perpendiculaire  à l’orbite  de 
la  Terre  , qui  paffe  par  le  centre  du  Soleil , & de  plus 
à la  même  diftance  à ce  centre  que  la  Terre.  L’obfer- 
vateur placé  en  cet  endroit  du  ciel , pourra  juger  fa- 
cilement des  différentes  dillances  des  planètes  au  So- 
leil , 6c  des  tems  de  leurs  révolutions. 

Les  planètes  fecondaires  font  celles  qui  tournent 
autour  de  quelque  planete  principale , comme  cen- 
tre , de  la  même  maniéré  que  les  planètes  principales 
tournent  autour  du  Soleil  ; telles  font  la  Lune , qui 
tourne  autour  de  notre  Terre  , 6c  ces  autres  planètes 
qui  tournent  autour  de  Saturne  6c  de  Jupiter , 6c  que 
l’on  appelle  proprement  fatelUus.  Foye { la  théorie 
des  planètes  fecondaires  , aux  articles  SATELLITES 
& Secondaires. 

Les  planètes  principales  fe  diftinguent  encore  en 
fupérieures  & inférieures. 

Les  planètes  fupérieures  font  celles  qui  font  plus 
éloignées  du  Soleil  que  notre  Terre  : telles  font  Mars 
Jupiter  & Saturne. 

Les  planètes  inférieures  font  celles  qui  font  plus 
proches  du  Soleil  que  notre  Terre,  &lituées  entre 
la  Terre  6c  le  Soleil,  comme  Vénus  & Mercure. 
Foye{  l’ordre  , la  pofition  , &c.  des  planètes  dans  les 
PI.  d’ AJlron.  jig.  44. 

Cette  figure  repréfente  la  difpofition  des  planètes 
dans  le  fyftème  de  Copernic  ; fyftème  qui  eft  le  plus 
ancien  de  tous , & qui  a été  enfeigné  autrefois  par 
Pythagore  6c  fes  difciples.  Ce  philofophe  qui  l’avoit 
appris  dans  l’Orient  , le  répandit  bientôt  dans  la 
Grece  ; mais  le  commun  dc-s  Philofophes  embraffe- 
rent  long-tems  après  un  autre  fyftème , qui  fuppofoit 
la  T erre  immobile , 6c  qui  attribuoit  aux  deux  tous 
les  mouvemens  apparens.  Arillote  & ceux  de  fa  lèdte 
qui  ont  enfeigné  dans  les  écoles  pendant  les  liecles 
iuivans , avoient  adopté  cette  opinion  , 6c  l’ont  fou- 
tenue  long-tems  , jufqu’à  ce  que  le  lavant  aftronoine 
Copernic  eft  venu  tirer  de  l’oubli  l’ancien  fyftème  de 
Pythagore  , l’unique  6c  le  vrai  fyftème  du  monde 
comme  il  étoit  aifé  à tous  les  bons  efprits  de  s’en  con- 
vaincre , s’ils  euffent  réfléchi  fur  les  folides  raifons 
qu’il  en  a apportées.  Ce  fyftème  a été  depuis  appelle 
de  fon  nom.  Environ  cent  ans  après,  la  découverte 
des  lunettes  d’approche  a fait  connoître  aux  hommes 
un  nouveau  ciel  : on  y a apperçu  tant  de  phénome- 
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nés  furprenans  & inconnus  aux  anciens , que  le  fyf- 
tème  de  Copernic  a bientôt  été  reconnu  pour  le  vrai 
fyflème  du  monde.  Voyt^  Copernic  & Système. 

On  reprélente  les  planètes  avec  les  mêmes  caraéle- 
res  dont  le  fervent  les  chimifles  pour  déligner  leurs 
métaux,  à caufe  de  quelque  analogie  ou  rapport  que 
l’on  liippofoit  autrefois  entre  ces  corps  célefles  6c 
les  métaux. 

Saturne  efl  repréfenté  par  le  caractère  , qui  en 
chimie  repréfente  le  plomb.  Cette  planete  ne  paroit 
à la  vue  fimple  , qued’une  lumière  foible,  à caufe 
de  fa  grande  dillance.  Elle  achevé  fa  révolution  au- 
tour du  Soleil , dans  l’elpace  d’environ  trente  années. 
Voyi{  Saturne. 

Jupiter  marqué  par  le  ligne  Tp  , qui  en  chimie  re- 
prefente  Pétain , efl  une  planète  brillante , qui  lait 
la  révolution  autour  du  Soleil  dans  l’efpace  d’envi- 
ron douze  ans.  Voye^  Jupiter. 

Mars  caraélérifé  par  le  figne  , qui  en  chimie 
repréfente  le  1er,  efl  une  planett  d’une  couleur  rou- 
geâtre , qui  fait  la  révolution  en  deux  ans  environ. 
Yoyei  Mars. 

Venus  marquée  Ç , qui  en  chimie  repréfente  le 
cuivre,  efl  la  plus  brillante  de  toutes  les  planètes  ; elle 
accompagne  conflamment  le  Soleil  & n’en  efl  jamais 
éloignée  de  plus  de  47  degrés  ; elle  achevé  fa  révo- 
lution en  lept  mois  environ.  Voyt{  Venus. 

Quand  elle  précédé  le  Soleil;  on  l’appelle  Phof- 
phoms  6c  Lucifer  , & quand  elle  le  fuit , on  lui  donne 
le  nom  d ’Hefperus.  Voyc{  PllOSPHORUS,  6 ’c. 

Mercure  caraélérifé  par  le  ligne  £ , qui  en  chimie 
repréfente  ce  qu’on  appelle  aufu  mercure  ou  vif  argent, 
eft  une  petite  planete  brillante  qui  accompagne  conf- 
tamment  le  Soleil  ; fa  diflance  du  Soleil  n’cfl  jamais 
de  plus  de  z8  degrés  , moyennant  quoi  elle  ell  ordi- 
nairement cachee  dans  les  rayons  de  cet  aflre.  Elle 
achevé  fon  cours  en  trois  mois  environ.  Yoyc{  Mer- 
cure & Elongation. 

Au  nombre  de  ces  planètes , on  peut  mettre  à pré- 
fent  la  Terre  marquée  ô , failant  1a  révolution  au- 
tour du  Soleil,  entre  Mars  6c  Vénus , dans  l’elpace 
d’une  année.  ^o^Terre. 

En  fàifant  attention  aux  définitions  que  nous  ve- 
nons de  donner,  il  n’y  a perfonne  qui  ne  puiffe  dis- 
tinguer aifément  toutes  les  planètes  ; car,  fi  après  le 
Soleil  couché,  on  voit  une  planete  plus  près  de  l’o- 
rient que  de  l’occident , on  peut  d'abord  conclure 
que  ce  n’ed  ni  Mercure  ni  Vénus  , & l’on  peut  déter- 
miner par  la  différence  de  couleur  6c  de  lumière , d 
c’ed  Saturne,  Jupiter  ou  Mars  : on  didinguera  par 
le  meme  moyen  Vénus  de  Mercure. 

Nature  des  planètes , en  obfervant  les  différentes 
phafes  6c  les  différentes  apparences  des  planètes  , on 
trouve  qu’elles  font  toutes  parfaitement  l’emblables  à 
la  Lune , que  l’on  a démontré  à X article  Lune,  avoir 
une  reffemblance  parfaite  avec  notre  Terre,  d’où 
il  fuit  que  les  planètes  font  audi  des  corps  opaques  , 
Sphériques,  &c.  de  même  que  la  Terre. 

Ce  que  l’on  dit  ici  des  planètes , peut  être  porté  à 
la  démondration.  i°.  Vénus  obfervée  avec  le  télef- 
cope  paroit  rarement  pleine  ; on  lui  trouve  des  pha- 
fes variables , Semblables  à celles  de  la  Lune , fa 
partie  illuminée  toujours  tournée  vers  le  Soleil,  c’efl- 
à-dire , vers  l’orient , quand  elle  précédé  le  Soleil , 
& vers  l’occident , quand  elle  le  fuit.  On  obferve  la 
même  chofe  par  rapport  à Mars  6c  à Mercure. 

z0.  Gaffendy  le  preipier,  6c  d’autres  après  lui,  ont 
obferyé  Mercure  fur  la  furface  du  Soleil,  qu’il  pa- 
roiffoit  traverfer,  femblable  à une  tache  noire  6c 
ronde.  Yoye ^ Passage.  Horrofe,  en  1639,  obferva 
audi  Vénus  fur  le  Soleil , où  elle  fit  voir  les  mêmes 
apparences  que  Mercure. 

30.  De  laHire , en  1700,  obfervant  Vénus  avec 
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Un  télefeope  de  1 6 piés , y découvrit  des  montagnes 
plus  grandes  que  celles  de  la  Lune. 

40 . Cadini  a obfervé  deux  taches  fur  Vénus , quatre 
fur  Mars  , lemblables  à celles  que  Campani  y avoit 
vues,  & pludeurs  à la  fois  fur  Jupiter;  par  l’obfer- 
vation  de  ces  taches  on  a trouvé  que  ces  planètes 
tournoient  autour  de  leur  axe:  on  a même  déterminé 
la  viteffe  de  cette  rotation  , ou  de  la  période  dans 
l’efpace  de  laquelle  cette  rotation  s’acheve.  Par  exem- 
ple , celle  de  Jupiter  le  fait  en  9 heures  56  ' ; celle  de 
Mars  en  24  heures  40’  6c  celle  de  Vénus  en  24  heu- 
res. V oyt{  Tache.  Et  puifque  l’on  trouve  que  leSo- 
leil,  la  Lune,  Jupiter,  Mars  , Vénus  6c  la  Terre 
tournent  autour  de  leur  axe  , c’ell-à-dire , ont  une 
rotation  diurne,  il  ne  faut  pas  douterque  Mercure  6c 
Saturne  ne  faffent  la  même  chofe , quoique  la  grande 
proximité  de  Mercure  au  Soleil , 6c  la  grande  didance 
de  Saturne  empêchent  que  l’on  n’y  puiffe  obferver 
quelques  taches  , qui  ferviroient  à démontrer  cette 
rotation. 

50.  On  obferve  dans  Jupiter  deux  bandes  ou  deux 
efpeces  de  baudriers  plus  brillans  que  le  relie  de  fon 
dilque , 6c  qui  font  mobiles  ; on  les  voit  quelquefois 
dun  côté,  6c  quelquefois  d’un  autre,  tantôt  plus 
larges,  & tantôt  plus  étroits.  Yoyc 1 Bandes. 

6°.  En  1 609  Sim.  Marius  obferva  le  premier  trois 
petites  étoiles  ou  trois  petites  lunes  , faifant  leur  ré- 
volution autour  de  Jupiter;  & en  1610  , Galilée  fit 
la  même  obfervation  : on  remarque  à prélent  que 
ces  petites  étoiles  dilparoiffent , quoique  le  ciel  loit 
très-clair  6c  très-net , quand  Jupiter  le  trouve  placé 
diamétralement  entr’elles  6c  le  Soleil  ; d’où  il  paroit 
qu’elles  perdent  leur  lumière  , précifément  lorfque 
les  rayons  du  Soleil , interceptés  par  Jupiter , ne 
peuvent  pas  arriver  en  lignes  droites  jufqu’à  ces  étoi- 
les , 6c  qu  ainfi  ce  font , comme  la  Lune  , des  corps 
opaques  éclairés  par  le  Soleil  : puifque  Jupiter  n’é- 

claire point  les  fatellics  , quand  il  font  derrière  lui , 
il  s’enfuit  encore  que  Jupiter  lui-même  ell  privé  de 
lumière  dans  la  partie  de  fon  corps  qui  ne  regarde 
pas  le  Soleil. 

7°;  Quand  les  lunes  ou  les  fatellites  de  Jupiter  font 
placés  diamétralement  entre  Jupiter  & le  Soleil,  on 
apperçoit  fur  le  difque  de  Jupiter  une  tache  ronde; 
il  paroit  de  là  que  les  fatellites  font  des  corps  opa- 
ques éclairés  par  le  Soleil , qu’ils  jettent  une  ombre 
lur  le  Soleil,  6c  que  les  taches  rondes  obfervées  fur 
Jupiter  font  les  ombres  des  Jatellites  ; 6c  comme  l’on 
trouve  que  la  figure  de  cette  ombre  projettée  fur  le 
difque  de  Jupiter  efl  un  cercle,  il  s’enfuit  auffi  que 
cette  ombre  doit  etre  conique  ; c’efl  pourquoi  les 
fatellites  ont  une  figure  fphérique  , au  moins  fenfi- 
blement. 

Maintenant  pour  réfumer  cette  démonflration , 
i°.  puilque  dans  Vénus , Mercure  & Mars  , on  ne 
voit  briller  que  cette  partie  de  leur  difque  , qui  efl 
éclairée  par  le  Soleil  ; 6c  que  de  plus,  Vénus  & Mer- 
cure paroiffent  lur  le  difque  du  Soleil  , comme  des 
taches  obfcures  , quand  ils  font  entre  la  Terre  6c  le 
Soleil  ; il  efl  évident  que  Mars  , Jupiter  6c  Mercure 
font  des  corps  éclairés  par  une  lumière  empruntée 
du  Soleil  : 6c  que  l’on  doit  dire  la  même  chofe  de  Ju- 
piter, à caufe  qu’il  efl  privé  de  lumière  dans  cette 
partie  de  fon  difque , fur  laquelle  s’étend  l’ombre  des 
fatellites  ; auffi -bien  que  dans  cette  partie  qui  n’efl 
pas  tournée  vers  le  Soleil  ; il  efl  donc  fuffifamment 
démontré  que  les  fatellites  font  des  corps  opaques , 
6c  qu’ils  réfléchiffent  la  lumière  du  Soleil. 

C’efl  pourquoi , puifque  Saturne  avec  fon  anneau 
6c  fes  fatellites , ne  donne  qu’une  foible  lumière , 6c 
confidérablement  plus  foible  que  celle  des  étoiles 
fixes  ( quoique  celles-ci  foient  infiniment  plus  éloi- 
gnées ) , 6c  que  celles  de  toutes  les  autres  planètes  , 
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il  efl  encore  hors  de  doute  que  Saturne  & fes  fatel- 
lites  font  des  corps  opaques. 

2°.  Puifque  Venus  6c  Mercure  ne  tranfmettent  pas 
la  lumière  du  Soleil,  lorfque  ces  planètes  font  placées 
vis-à  vis  de  cctaflre  , il  cil  évident  que  ce  font  des 
corps  denfes , opaques  : ce  qui  efl  pareillement  évi- 
dent de  Jupiter,  qui  cache  les  fatellites  dans  fon 
ombre  ; ainlipar  analogie , on  peut  conclure  la  meme 
chofe  de  Saturne. 


Quant  ce  -que  la  Lune , qui  efl  auffi:  un  corps 
dénié  opaque  comme  les  éciipfes  de  Lune  & de  So- 
leil le  démontrent , jette  une  li  grande  lumière  en 
comparaifon  de  celle  de  toutes  les  autres  étoiles  ,6c 
qu’elle  nous  paroît  d’une  grandeur  à-peu-près  égale 
a celle  du  Soleil , cela  vient  uniquement  de  ce  qu’elle 
eft  fort  proche  de  la  terre  ; car  fi  on  l'obfervoit  du 
Soleil , elle  ne  paroîtroit  pas  fous  un  angle  fenfible  , 
de  forte  qu’à  peine  leroit-elle  vifiblc.  Ce  feroit  donc 
la  meme  choie  fi  elle  étoit  auffi  éloignée  de  la  Terre 
qu’eft  le  Soleil  ; on  ne  l’appercevroit  guere  avec  la 
lunette  d’approche  que  comme  un  petit  point  lumi- 
neux. 

3°.  Les  taches  variables  qui  paroilfent  fur  Vénus, 
Mars  6c  Jupiter  , femblent  prouver  que  ces  planètes 
ont  une  atmofphere  changeante  ; ainii  en  raifonnant 
toujours  par  analogie  , on  peut  conclure  la  même 
choie  des  autres  planètes. 

4°.  Pareillement  on  peut  conclure  des  montagnes 
•obfervées  fur  Vénus  , qu’il  y en  a de  femblables  dans 
les  autres  planètes. 

5°.  Puiîque  Saturne  , Jupiter  6c  leurs  fatellites  , 
Mars , Vénus  6c  Mercure  font  des  corps  opaques  qui 
reçoivent  leur  lumière  du  Soleil , qui  font  couverts  de 
montagnes  ,&  environnés  d’une  atmofphere  chan- 
geante , il  paroît  s enluivre  que  ces  planètes  ont  des 
eaux  , des  mers,  &c.  aufîi-bien  que  des  terreins  fecs  ; 
en  un  mot  , que  ce  font  des  corps  femblables  à la 
^une , 6c  par  conféquent  à la  T erre.  Par  conféquent , 
félon  plufieurs  philofophes , rien  ne  nous  empêche 
de  croire  que  les  planètes  font  habitées.  Huygens  dans 
fon  Cofmothéoros  , a prétendu  donner  des  preuves 
très-fortes  de  1 exiflance  des  habitans  des  planètes  : 
ces  preuves  font  tirées  de  la  reffemblance  des  pla- 
nètes avec  la  Terre  , 6c  de  ce  qu’elles  font , comme 
la  Terre , des  corps  opaques  , denfes  , raboteux  , 
pefans  , éclairés  & échauffés  par  le  Soleil  ; ayant  leur 
nuit  6c  leur  jour  , leur  été  6c  leur  hyver. 

M.  de  Fontenelle  a aufli  traité  cette  qiieflion  dan: 
les  entretiens  fur  la  pluralité  des  mondes  ; il  y fondent 
que  chaque  planète  efl  habitée , 6c  il  explique  chemin 
faifant  avec  beaucoup  de  clarté  , le  fyftème  de  Co- 
pernic & les  tourbillons  de  Defcartes  , qui  étoient 
alors  tout  ce  qu’on  connoiffoit  de  mieux.  Ce  livre  a 
eu  la  plus  grande  réputation  ; on  le  regarde  en- 
core aujourd’hui  comme  un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d’honneur  à fon  auteur.  Voye^  Pluralité  des  mon- 
des , au  mot’ Monde. 


Wolf  s’appuyant  fur  des  preuves  d’une  autre  ef- 
pece,  va  jufqu’à  faire  des  conje&ures  fur  les  habitans 
des  plamtes  .-par  exemple  , il  ne  doute  point  que  les 
habitans  de  Jupiter  ne  foient  beaucoup  plus  grands 
que  nous  , 6c  de  taille  gigantefque.  La  preuve  qu’il 
en  donne  eft  fi  fmguliere  , qu’il  ne  fera  peut-être  pas 
inutile  de  la  rapporter  ici  : onfe  fouviendra  que  c’efl 
M.Wolf  qui  parle.  « On  enfeigne  dans  l’Optique  que 
» la  prunelle  de  l’œil  efl  dilatée  par  une  lumière  foible, 
» 6c  retraite  par  une  lumière  forte  : donc  la  lumière 
» du  Soleil  étant  beaucoup  moins  grande  pour  les 
>y  habitans  de  Jupiter  que  pour  nous  , parce  que  Ju- 
» piter  efl  plus  éloigné  du  Soleil,  il  s’enfuit  que  les 
» habitans  de  cette  planete  ont  la  prunelle  beaucoup 
» plus  large  6c  beaucoup  plus  dilatée  que  la  nôtre.  Or 
» on  obferve  que  la  prunelle  a une  proportion  con- 
».  flante  avec  le  globe  de  l’oeil , 6c  l’œil  avec  le  refte 
Tome  XII, 
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>>  du  corps  ; de  forte  que  dans  les  animaux , plus  la 
» prunelle  efl  grande  , plus  l'œil  efl  gros,  6c  plus 
» auffi  le  corps  efl  grand. 

>>  Pour  déterminer  la  grandeur  des  habitans  de  Ju- 
» piter,  on  peut  remarquer  que  la  di  (lance  de  Jupiter 
» au  Soleil  , efl  à la  diftancc  de  la  Terre  au  Soleil, 
» comme  26  a j ; 6c  que  par  conféquent  la  lumière 
» du  Soleil , par  rapport  à Jupiter  , efl  à fa  lumière 
» par  rapport  à la  Terre  , en  raifon  doublée  de  5 à 
» 26  ; or  on  trouve  par  l’expérience  , que  la  prunelle 
» fe  dilate  en  plus  grand  rapport , que  l’intenfité  de 
» la  lumière  ne  croît  : autrement  un  corps  placé  à une 
» grande  diflance , paroîtroit  auffi  nettement  qu’un 
» autre  plus  près.  Amfi  le  diamètre  de  laprunelle  des 
» habitans  de  Jupiter,  efl  au  diamètre  de  la  nôtre, 
» en  plus  grande  raifon  que  celle  de  5 à 26.  Suppo- 
» fons-le  de  10  à 26  , ou  de  5 à 13  ; comme  la  hau- 
» teur  ordinaire  des  habitans  de  laTerre , efl  de  cinq 
» prés  quatre  pouces  environ,  (c’cflla  hauteur  que 
» M.  W oit  s’ell  trouvée  à lui-même  ) on  en  conclud 
» que  la  hauteur  commune  des  habitans  de  Jupiter, 
» doit  être  de  14  piés  ].  Or  cette  grandeur  étoit  à 
» peu  - près  celle  de  Og  , roi  de  Bafan  , dont  parle 
» Moïfe , 6c  dont  le  lit  de  fer  étoit  long  de  neuf  con- 
» dées  , 6c  large  de  quatre. 

Voilà  les  égaremens  où  tombe  l’efprit  humain  , 
quand  il  fe  livre  à la  fureur  de  faire  des  ly  llèmes  ; , 

lurquoi  M.  Wolf  fe  tonde-t-il  pour  av 
habitans  de  Jupiter  , fuppofé  qu’ils  voient , ont  la 
prunelle  plus  grande  que  la  nôtre,  éc  que  la  grandeur 
de  leur  prunelle  efl  proportionnelle  à la  hauteur  de 
leur  corps.  La  lumière  efl  plus  foible  dans  Jupiter  que 
fur  la  terre  , il  efl  vrai , mais  les  habitans  de  Jupiter 
peuvent  être  d’une  telle  nature , que  cette  lumière 
lôit  auffi  forte  pour  eux  que  la  nôtre  l’eft  pour  nous, 
il  fuffit  pour  cela  qu’ils  aient  l’organe  plus  lCiïfible  ; 
d ailleurs  efl-il  vrai  que  la  grandeur  du  corps  Toit  p - 
portionnée  au  diamètre  de  la  prunelle  ? Ne  voyons- 
nous  pastous  les'jours  le  contraire  dans  les  animaux? 
Les  chats  ont  la  prunelle  beaucoup  plus  grande  que 
nous  ; les  cochons  l’ont  beaucoup  plus  petite  que 
les  chats,  &c. 

M.  de  Fontenelle  efl  bien  éloigné  défaire  des  con- 
jeftures  auffi  puériles  fur  la  figure  de$  habitans  des 
planètes  ; il  penfe  qu’elle  efl  fort  différente  de  la  nô- 
tre , 6c  que  nous  n’en  avons  aucune  idée  ;&  il  appuie 
cette  opinion  par  des  raifons  ingénieufes.  « Quelle' 
» différence  , dit-il , de  notre  figure,  de  nos  manie- 
» res,  &c.  à celle  des  Américains  ou  des  Africains  ! 
» Nous  habitons  pourtant  le  même  vaiffeau , dont  ils 
» tiennent  la  proue  6c  nous  la  poupe  ? Combien  ne 
» doit-il  pas  y avoir  de  différence  de  nous  aux  habi- 
» tans  des  autres  planètes  , c’efl-à-dire  de  ce.;  autres 
» vaiffeaux  qui  flottent  loin  de  nous  par  les  c:eux  »? 
Cela  efl  beaucoup  plus  vraisemblable;  mais  cepen- 
dant il  n’oll  pas  encore  bien  sur  ( voye{  Monde  ) 
que  les  planètes  foient  habitées. 

Mouvement  des  planètes.  Il  cil  évident  par  une  infi- 
nité de  phénomènes  , que  les  planètes  tournent  au- 
tour du  Soleil,  comme  centre  , 6c  non  autour  de  la 
Terre. 

i°.  L’orbite  dans  laquelle  Venus  fe  meut,  en- 
vironne certainement  le  Soleil , 6c  par  conféquent 
cette  planete  tourne  autour  du  Soleil  en  décrivant 
cette  orbite. 

On  prouve  aifément  que  cette  orbite  environne  lé 
Soleil  , par  la  raifon  que  Vénus  efl  quelquefois  au- 
deffus  du  Soleil , quelquefois  au-deflbus  , quelque- 
fois derrière  , 6c  quelquefois  du  même  côté;  ce  qui 
efl  évident  par  les  différentes  circonflances  de  les 
phafes.  Koye{  Phase. 

Elle  paffe  derrière  le  foleil  lorfque  vers  le  tems  de 
fa  conjonèlion  , quand  elle  nous  paroît  fort  proche 
de  ce  corps  lumineux , on  l’apnerçoit  parfaitement- 
V V V Y 
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ronde , fa  lumière  étant  également  vive  de  toutes 
parts.  Comme  cette  planete  ne  reçoit  d’autre  lumière 
que  celle  du  Soleil  qui  l’éclaire  d’un  côté , pendant 
que  fon  hémifphere  oppolé  au  Soleil  demeure  dans 
les  ténèbres  , il  eft  évident  que  toutes  les  fois  que 
cette plamu  nous  paroît  pleine  ou  parfaitement  ronde, 
la  furface  ou  la  moitié  de  cette  planete  que  nous  aj>- 
percevons  , eft  précifément  la  même  qui  eft  tournée 
vers  le  Soleil , 6c  qu’ainfi  Vénus  eft  pour  lors  à notre 
égard  bien  au-delà  du  Soleil.  Au  contraire , lorfque 
dans  fes  conjonôions  au  Soleil  elle  difparoîtra  tout-à- 
fait , ou  qu’on  ne  la  verra  que  comme  un  croiffant 
fort  mince  , on  en  doit  conclure  que  cette  p{anete  eft 
alors  entre  la  Terre  6c  le  Soleil.  Auffi  lorfque  Vénus 
eft  entre  la  Terre  & le  Soleil , il  doit  arriver  quelque- 
fois qu’elle  paffera  fur  le  difque  même  du  Soleil , où 
elle  paroîtra  comme  une  tache  noire.  Voye\  Venus. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  qu’elle  ne  tourne  pas  au- 
tour de  la  Terre  , mais  autour  du  Soleil  , parce 
qu’on  l’obferve  toujours  dans  le  même  quart  de  cer- 
cle avec  le  Soleil , & qu’elle  ne  s’en  éloigne  jamais 
beaucoup  au-de-là  de  450.  Elle  n’eft  donc  jamais  en 
oppofition  avec  le  Soleil , ni  même  en  quadrature  ; 
ce  qui  arriveroit  pourtant  fréquemment  , fi  cette 
planète  fe  mouvoit  autour  de  la  Terre  , & non  au- 
tour du  Soleil. 

20.  On  peut  fe  convaincre  de  même  , que  Mer- 
cure tourne  autour  du  Soleil , par  les  phales  de  cette 
planac  , qui  relfemblent  à celle  de  V énus  6c  de  la 
Lune  ; 6c  par  le  voilinage  de  cette planete  au  Soleil , 
dont  elle  s’éloigne  encore  moins  que  ne  fait  Vénus. 

D’où  il  fuit  que  Mercure  doit  avoir  par  cette  rai- 
fon  une  orbite  beaucoup  plus  petite , 6c  que  cette 
orbite  renferme  le  Soleil  : c’eft  la  même  preuve  que 
pour  Vénus , avec  cette  différence  que  l’orbite  de 
Mercure  doit  être  renfermée  dans  celle  de  Vénus  , 
parce  qu’elle  eft  plus  petite  ; mais  le  Soleil  demeure 
conftamment  au  centre  de  l’une  6c  de  l’autre  orbite. 
Une  autre  preuve  que  Mercure  eft  plus  proche  du 
Soleil , c’eft  que  fa  lumière  eft  très-vive  6c  bien  plus 
éclatante  que  celle  de  Vénus  6c  des  autres  planètes. 

30.  11  eu  certain  que  l’orbite  de  Mars  renferme  le 
Soleil , puifque  Mars  s’obferve  en  conjonction  6c  en 
oppofition  avec  le  Soleil  , &que  dans  l’un  6c  l’autre 
cas  , fa  face  entière  eft  éclairée.  Il  eft  vrai  que  par 
ces  mêmes  circonftances  , l’orbite  de  Mars  paroît 
auffi  renfermer  la  Terre  ; mais  comme  le  diamètre  de 
Mars  paroît  fept  fois  auffi  gros  dans  l’oppofition  que 
dans  la  conjonction,  il  s’enfuit  que dans  l’oppofition, 
cette planete  eft  fept  fois  plus  proche  de  la  Terre  que 
dans  la  conjonction.  Ainli  il  s’en  faut  beaucoup  que 
la  Terre  ne  l'oit  le  centre  du  mouvement  de  Mars  , 
au  lieu  que  Mars  eft  toujours  à-peu-près  à la  même 
diftance  du  Soleil.  De  plus  , Mars  vû  de  la  Terre  , 
paroît  fe  mouvoir  fort  irrégulièrement  ; il  femble 
quelquefois  aller  fort  vîte  , quelquefois  beaucoup 
plus  lentement , quelquefois  aller  en  avant  ,&  quel- 
fois  rétrograder.  Voye{  Rétrogradation.  Mais 
cett eplanete  vue  duSoleil  paroîtroitfe  mouvoir  à-peu- 
près  avec  une  égale  vîteffe  ; d’où  il  faut  conclure  que 
c’eft  le  Soleil  & non  la  Terre  qui  eft  le  centre  de  Ion 
mouvement.  Quand  Mars  fe  trouve  éloigné  duSoleil 
environ  de  90  degrés,  alors  fa  rondeur  eft  un  peu 
altérée  , parce  que  fon  hémifphere  éclairé  n’eft  pas 
entièrement  tourné  vers  nous  ; 6c  c’eft  le  feul  tems 
011  on  puiffe  l’obferver  fous  cette  phafe  : par-tout  ail- 
leurs il  paroît  affez  exactement  rond  , comme  il 
doit  en  effet  le  paroître. 

40.  Les  mêmes  phénomènes  qui  prouvent  que 
Mars  tourne  autour  du  Soleil , 6c  non  autour  de  la 
Terre  , prouvent  auffi  que  Jupiter  6c  Saturne  tour- 
nent autour  du  Soleil. 

Il  n’y  a de  différence  que  dans  la  quantité  dont  les 
diamètres  apparens  de  ces  planètes  , 6c  par  confé- 
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quent  leurs  diftances  à la  Terre  varient  clans  le 
cours  de  chaque  année;  car  l’inégalité  des  diamètres 
ou  des  diftances  eft  beaucoup  moins  confidérable 
dans  Jupiter  que  dans  Mars , 6c  beaucoup  moins  dans 
Saturne  que  dans  Jupiter.  Mais  il  fuit  néanmoins  de 
ces  variétés  de  diamètres  6c  de  diftances  , que  l’une 
6c  l’autre  planete  font  leurs  révolutions  autour  du  So- 
leil dans  des  orbites  qui  font  fort  au-delà  de  l’orbite 
de  Mars.  De  plus,  lorfqu’on  obferve  de  la  Terre  les 
mouvemens  de  ces  deux  planètes  , ils*nous  paroiffent 
inégaux  6c  très-irréguliers,  ainli  que  ceux  de  Mars. 

Enfin  il  eft  évident  que  la  Terre  tourne  autour  du 
Soleil, comme  centre , tant  parla  place  qu’elle  occu- 
pe entre  les  orbites  de  Mars  6c  de  Vénus  , que  par 
les  phénomènes  des  planètes  fupérieures  vues  de  la 
Terre  ; fi  la  Terre  étoit  en  repos,  on  ne  verroitles 
planètes , ni  ftationnaires,  ni  rétrogrades.  La  Terre  fe 
meut  donc  : or  nous  avons  fait  voir  qu’elle  doit  le 
trouver  entre  les  orbites  de  Mars  &de  Vénus  : donc 
le  Soleil  eft  à-peu-près  le  centre  : donc  la  Terre  tour- 
ne autour  du  Soleil. 

Les  orbites  des  planètes  font  toutes  des  ellipfês  , 
dont  le  foyer  commun  eft  dans  le  Soleil.  C’eft  ce  que 
Kepler  a trouvé  le  premier,  d’après  les  oblervations 
deTycho  : avant  lui  tous  les  Aftronomes  avoient  cru 
que  les  orbites  des  planètes  étoient  des  cercles  ex- 
centriques. Voyei  Orbite  , Ellipse  , Excentri- 
que. Les  plans  de  ces  orbites  fe  coupent  tous  dans 
des  lignes  qui  paffent  par  le  Soleil  ; 6c  ces  plans  ne 
font  pas  fort  éloignés  les  uns  des  autres  : en  effet  ils 
ne  font  que  fort  peu  inclinés  entr’eux  ; 6c  celui  qui 
fait  le  plus  grand  angle  avec  le  plan  de  l’écliptique  ; 
c’eft-à-dire  de  l’orbite  de  la  Terre  , eft  l’orbe  de  Mer- 
cure , qui  ne  fait  qu’un  angle  de  6°.  51'.  celui  de 
l’orbite  de  Vénus  eft  de  3°.23'.  celui  de  Mars  de  i°. 
52'.  celui  de  Jupiter,  de  i°.  20'.  6c  celui  de  Saturne, 
de  20.  3 o'. 

La  ligne  dans  laquelle  le  plan  de  chaque  orbite 
coupe  l’écliptique , eft  appellée  la  ligne  des  nœuds  , 
6c  les  deux  points  oit  les  orbites  elles-mêmes  cou- 
pent le  plan  de  l’écliptique  fcntappellés  nœuds.  V oye£ 
Nœud. 

La  diftance  entre  le  centre  du  Soleil , 6c  le  cen- 
tre de  chaque  orbite , eft  appellée  C excentricité  de  la 
planete.  ^oye^  Excentricité  ; 6c  l’angle  fous  lequel 
chaque  plan  coupe  l’écliptique,  eft  appellé  inclinai- 
fon  de  ce  plan.  Voyt{  PLAN,  INCLINAISON  , & ECLIP- 
TIQUE. 

Pour  expliquer  le  mouvement  des  planètes  autour 
du  Soleil , il  ne  faut  que  fuppofer  qu’elles  ont  d’a- 
bord reçu  un  mouvement  de  projeêiion  uniforme 
en  ligne  droite,  6c  qu’elles  ont  une  force  de  gravi- 
tation ou  d’attra&ion , telles  que  nous  l’obfervons 
dans  tous  les  grands  corps  de  notre  fyftème , car  un 
corps  A ( PI.  ajlr.fig.  Go.  n.  2.  ) qui  tend  à avancer 
uniformément  le  long  d’une  ligne  A B doit  par  la 
force  d’un  corps  C qui  l’attire  , etre  détourné  à cha- 
que moment  de  fon  chemin  reêtiligne , 6c  obligé  de 
prendre  un  mouvement  curviligne , félon  les  lois  des 
forces  centrales.  Voye^  Force  6*  Central. 

Donc  li  le  mouvement  de  projeâion  eft  perpen- 
diculaire à une  ligne  C A tirée  du  corps  attirant  C 
6c  que  la  vîteffe  de  ce  mouvement  foit  tellement 
proportionnée  à la  force  d’attra&ion  du  corps  A 
que  les  forces  centrale  6c  centrifuge  foient  égales , 
c’eft-à-dire  que  l’effort  pour  tomber  vers  le  corps 
central  Cen  ligne  droite,  & l’effort  pour  avancer 
dans  la  direttion  de  la  tangente  A B (c  contreba- 
lancent l’un  l’autre , le  corps  A doit  faire  fa  révolu- 
tion dans  une  orbite  circulaire,  x,  B , j , f.  Voye ^ 
CENTRIPETE  & CENTRIFUGE. 

Si  le  mouvement  de  proje&ion'de  la  planete  ne 
contrebalance  pas  parfaitement l’attraôion  duSoleil, 
la  planete  décrira  une  ellipfe;  li  le  mouvement  de  la 
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planete  eft  trop  prompt , l’orbite  fera  plus  grande 
qu’un  cercle , 6c  le  foyer  le  plus  proche  fera  dans  le 
corps  central  même  : li  le  mouvement  eft  trop  lent, 
l’orbite  fera  moindre  qu’un  cercle , 6c  le  corps  cen- 
tral occupera  le  foyer  le  plus  éloigné. 

De  plus  la  forme  des  orbites  planétaires  dépend 
non-feulement  de  la  proportion  entre  le  mouve- 
ment de  proje&ion , 6c  la  force  attraôive , mais 
auflî  de  la  direction  fu ivant  laquelle  ce  mouvement 
peyt  être  ou  avoir  été  imprimé.  Si  la  dire&ion  étoit 
fuivant  la  tangente  A B comme  nous  l’avons  fup- 
pofé  jufqu’ici , 6c  que  les  forces  centrales  fe  contre- 
balançaffent  exactement,  les  orbites  feroient  circu- 
laires , mais  fi  la  direction  étoit  oblique , d’une  obli- 
quité quelconque , l’orbite  de  la  planète  feroit  tou- 
jours une  ellipfe  ; quelque  rapport  qu’il  y eut  d’ail- 
leurs entre  l’attraCtion  6c  le  mouvement  de  projec- 
tion. 

Les  mouvemens  des  planètes  dans  leurs  orbites  el- 
liptiques, ne  font  pas  uniformes , parce  que  le  Soleil 
n’occupe  pas  le  centre  de  ces  orbites,  mais  leur 
foyer.  Les  planètes  fe  meuvent  donc  tantôt  plus  vite , 
tantôt  plus  lentement,  félon  qu’elles  font  plus  pro- 
ches ou  plus  éloignées  du  Soleil  : mais  ces  irrégula- 
rités font  elles-mêmes  réglées , 6c  iiiivent  une  loi 
certaine. 

Ainfi  fuppofons  que  l’ellipfe  B E P (Pl.  ajlr.  fig. 
Ci.  n.  2.  ) foit  l’orbite  d’une  planète , 6c  que  le  Soleil 
S occupe  le  foyer  de  cette  ellipfe  , foit  A P l’axe 
de  l’ellipfe  appellé  la  ligne  des  apjides , le  point  A 
l’apfide  fupérieure  ou  l’aphelie/’  l’apfide  inférieure 
ou  le  périphélie , S C l’excentricité , 6c  E S la 
moyenne  diftance  de  la  planete  au  Soleil.  Voye{  Ap- 
side , Aphélie,  Périhélie,  &c.  Le  mouvement  de 
la  planète  dans  fon  périhélie  eft  plus  prompt  que 
par-tout  ailleurs  , 6c  plus  lent  au  contraire  dans  Ion 
aphélie;  au  point  E la  vîteft'e  du  mouvement  eft 
moyenne  auftï-bien  que  la  diftance , c’eft-à-dire  ce 
mouvement  eft  tel  que  s’il  demeuroit  uniforme  , la 
planète  décriroit  fon  orbite  dans  le  même  tems  qu’elle 
employé  à la  décrire  réellement.  La  loi  par  laquelle 
le  mouvement  eft  réglé  dans  chaque  point  de  l’or- 
bite , eft  qu’une  ligne  ou  un  rayon  tiré  du  centre  du 
Soleil  au  centre  de  la  planète , & qu’on  fuppofe  fe 
mouvoir  avec  la  planete,  décrit  toujours  des  aires 
elliptiques  proportionnelles  au  tems.  Suppofons  par 
ex.  que  la planetclo it  en  A & que  de-là  elle  parvienne 
en  B après  un  certain  tems  ; l’elpace  ou  l’aire  que 
décrit  le  rayon  S A eft  le  triangle  A SB  : li  on  ima- 
gine enfuite  que  la  planete  arrive  en  P , 6c  que  tirant 
un  rayon  S D du  centre  du  Soleil , l’aire  elliptique 
PSD  foit  égale  à l’aire  A S B , la  planete  décrira 
l’arc  PD  dans  le  même  tems  qu’elle  a décrit  l’arc  A 
B : ces  arcs  font  inégaux  , 6c  font  à-peu-près  en  rai- 
fon  inverfe  de  leurs  diftances  au  Soleil , car  il  fuit  de 
l’égalité  des  aires  que  P D doit  être  à A B à-peu-près 
comme  S A à S P. 

Kepler  eft  le  premier  qui  ait  démontré  cette  loi 
par  les  obfervations , 6c  M.  Newton  l’a  depuis  expli- 
quée par  des  principes  phyfiques  : tous  les  aftronomes 
admettent  aujourd’hui  6c  cette  réglé,  6c  l’expli- 
cation que  M.  Newton  en  a donnée,  comme  étant 
la  plus  propre  à réfoudre  les  phénomènes  des  pla- 
nètes. 

A l’égard  du  mouvement  que  toutes  les  planètes  ont 
dans  le  même  fens  d’occident  en  orient , de  leur  mou- 
vement de  rotation  autour  de  leurs  axes , 6c  de  l’incli- 
naifon  de  leurs  orbites  au  plan  de  l’écliptique  , ces 
phénomènes  ne  font  pas  fi  faciles  à expliquer  dans  le 
fyftème  newtonien,  que  leur  mouvement  autour  du 
Soleil. 

Defcartes  s’étant  apperçu  que  les  planètes  alloient 
- toutes  dans  le  même  fens,  imagina  de  les  faire  nager 
'dans  un  fluide  très-lubtil  qui  tournoit  en  tourbillon 
Tome  ATI. 
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autour  du  Soleil , & qui  emportoit  toutes  les  planètes 
dans  la  même  direction.  M.  Newton  ne  paroit  point 
donner  d’autre  raifon  de  ce  mouvement  commun  , 
que  la  volonté  du  Créateur.  Il  en  eft  de  même  du 
mouvement  de  rotation  & de  l’inclinaifon  des  orbi- 
tes des  planètes  au  plan  de  l’écliptique.  Tous  ces  mou- 
vemens, dit-il , iront  point  de  caufes  méchaniques* 
Hi  motus  originem  non  habent  ex  caujis  mechanicis.  La 
raifon  qu’il  en  apporte , c’eft  que  les  comètes  fe  meu- 
vent autour  du  Soleil  dans  des  orbites  fort  excentri- 
ques , 6c  vont  indifféremment  en  tous  fens,  les  unes 
d’orient  à l’occident,  d’autres  du  midi  au  nord , &c. 
Il  eft  certain  que  fi  le  mouvement  commun  de  toutes 
les  planètes  d’occident  en  orient,  étoit  caillé  par  un 
tourbillon  dont  les  couches  les  entraînaflent , les  co- 
mètes qui  defcendentlort  loin  dans  ce  tourbillon  de- 
vroient  aufli  fe  mouvoir  toutes  dans  le  même  fens  î 
or  c’eft  ce  qui  n’arrive  pas.  A l’égard  de  la  rotation 
des  planètes  autour  de  leurs  axes  , dans  le  meme  lens 
qu’elles  tournent  autour  du  Soleil , c’eft  un  phéno- 
mène que  Defcartes  a tenté  d’expliquer  aufli  par  les 
tourbillons  ; mais  la  plupart  de  fes  partifans  l’ont  aban- 
donné là-deffus.  On  lui  a objeété  qu’en  vertu  de  la 
conftru&ion  de  fes  tourbillons , les  planètes  devraient 
tourner  fur  elles-mêmes  en  fens  contraire , c’eft-à- 
dire  d’orient  en  occident  ; 6c  il  ne  paraît  pas  que  jul- 
qu’à-préfent  l’hypothefe  des  tourbillons  ait  pu  fatif- 
faire  à cette  partie  du  fyftème  général  du  monde. 

M.  Bernoulli , dans  le  tom.  iy.  de  fes  œuvres  in-40. 
imprimées  àLaufanne  en  1743  , explique  le  mouve- 
ment de  rotation  des  planètes  dans  le  fyftème  de  New- 
ton, d’une  maniéré  affez  ingénieufe.  Cet  auteur  re- 
marque que  tout  corps  à qui  on  imprime  un  mouve- 
ment de  projettion  fuivant  une  dire&ion  qui  ne  paffe 
pas  par  fon  centre  de  gravité , doit  tourner  autour  de 
fon  centre  de  gravite , tandis  que  ce  centre  va  en 
avant  , fuivant  une  direction  parallèle  à celle  de  la 
force  qui  a imprimé  le  coup.  Il  fuffit  donc  pour  im- 
primer la  rotation  des  planètes , de  fuppofer  que  le 
mouvement  de  proje&ion  qui  leur  a été  imprimé  d’a- 
bord fuivant  l’idée  de  M.  Newton,  avoit  une  direftion 
qui  ne  paffoit  point  par  leur  centre  de  gravité.  A l’é- 
gard de  l’inclinaifon  des  orbites  des  planètes  fur  le 
plan  de  l’écliptique , voye 1 Inclinaison  ; 6c  fur  les 
aphélies  des  planètes , voye^  Aphélie. 

Les  Cartéfîens  font  fur  le  mouvement  des  planètes , 
une  objettion  qu’ils  croient  vi&orieufe  contre  le  New- 
tonianifme.  Si  le  Soleil , difent-ils , attirait  les  planè- 
tes , elles  devraient  s’en  approcher  fans  celle  , au  lieu 
que  tantôt  elles  s’en  approchent  , tantôt  elles  s’en 
eloig»ent.  Il  eft  facile  de  répondre  que  les  planètes  à 
la  vérité  tendent  à s’approcher  du  Soleil  par  leur  gra- 
vitation vers  cet  aftre , mais  qu’elles  tendent  à s’en 
éloigner  par  leur  mouvement  de  projettion,  qui  les 
feroit  aller  en  ligne  droite  : or  fl  le  mouvement  de 
proje&ion  eft  tel,  que  les  planètes  en  vertu  de  ce  mou- 
vement s’éloignent  plus  du  Soleil  que  la  gravitation 
ne  les  en  approche  , elles  s’éloigneront  du  Soleil 
nonobftant  la  gravitation  , mais  moins  à la  vérité  que 
fi  la  gravitation  étoit  nulle.  C’eft  en  effet  ce  qui  arrive, 
comme  le  calcul  le  fait  voir,  quand  les  planètes  font 
arrivées  à leur  périhélie , oîi  leur  vîtefle  de  projeêrion 
eft  la  plus  grande  , 6c  où  par  conféquent  elles  ten- 
dent à s’éloigner  le  plus  du  foleil  en  vertu  de  cette 
vîteffe.  Il  eft  vrai  que  le  Soleil  les  attire  auflî  davan- 
tage dans  ce  même  point  ; mais  comme  le  calcul  le 
prouve  , il  ne  les  attire  pas  autant  que  leur  vîteffe  de 
proje&ion  les  éloigne.  Voilà  une  des  grandes  objec- 
tions cartéfienncs  réfolue  fans  répliqué;  on  peut  en 
voir  une  autre  de  la  même  force  à ['article  Flux  & 
Reflux  de  la  mer  , tom.  VI.  p.  490. 

Calcul  du  mouvement  & du  lieu  d'une  planete.  Les  pé- 
riodes 6c  les  vîteffes  des  planètes , ou  les  tems  qu’elles 
mettent  à faire  leurs  révolutions , ont  une  analogie 
Y V v v ij 
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finguliere  avec  les  diftances  de  ces  planètes  au  Soleil. 
Plus  une  planète  eft  proche  du  Soleil,  plus  fa  vîtefle 
eft grande , & plus  le  tems  de  fa  révolution  eft  court; 
la  loi  générale  eft  que  les  quarrés  des  tems  périodi- 
ques iont  comme  les  cubes  des  diftances  des  planètes 
aux  centres  de  leurs  orbites.  Voye £ Période  , Dis- 
tance, &c. 

On  doit  la  découverte  de  cette  loi  à la  fagacité  de 
Kepler  , qui  la  trouva  pour  les  planètes  premières  : 
les  Aftronomes  ont  trouvé  depuis  qu’elle  avoit  auiTi 
lieu  pour  les  planètes  fecondaires.  Voye{  SATELLITE. 

Kepler  n’a  déduit  cette  loi  que  des  obfervations 
& de  la  comparaifon  qu’il  a faite  entre  les  diftances 
des  planètes  6c  leurs  tems  périodiques  ; la  gloire  de 
la  découvrir  par  les  principes  phyfiques , étoit  ré- 
fervée  à Newton,  qui  a démontré  que  cette  loi  eft 
une  fuite  de  la  gravitation,  P oye { Gravitation. 

Le  mouvement  ou  la  diftance  d’une  planète  par 
rapport  à fon  apogée , eft  appellé  l’ anomalie  de  la 
plancte ; ce  mouvement  fe  mefure  par  l’arc  ou  l’aire 
que  la  planete  a décrite  depuis  fon  apogée.  Voye{ 
Anomalie.  Quand  on  compte  le  mouvement  de  la 
planete  depuis  le  premier  point  d 'ânes , fon  mouve- 
ment eft  appellé  mouvement  en  longitude  ; or  ce  mou- 
vement eu  ou  moyen  , c’eft-à-dire  égal  à celui  que 
la  planete  auroit  li  elle  fe  mouvoit  uniformément 
dans  un  cercle;  ou  vrai,  c’eft-à-dire,  celui  même 
par  lequel  elle  décrit  actuellement  fon  orbite,  & ce 
mouvement  eft  mefuré  par  l’arc  correlpondant  de 
l’écliptique.  Voye{  Longitude  , &c. 

Par-là  on  peut  toujours  trouver  le  Jieu  d’une  pla- 
nete dans  fon  orbite,  l’intervalle  de  tems  depuis 
qu’elle  a palfé  par  fon  aphelie , étant  donné , car 
fuppofons  que  l’aire  de  l’ellipfe  foit  tellement  divifée 
par  la  ligne  S G , que  l’aire  elliptique  entière  foit 
à l’aire  A S G comme  le  tems  de  la  révolution  de  la 
planete , eft  au  tems  donné  en  ce  cas  G : fera  le  lieu 
de  la  planete  dans  fon  orbite.  Voye{  Anomalie  & 
Lieu.  Les  phénomènes  des  planètes  inférieures  font 
leurs  conjonctions  , élongations  , ftations,  rétrogra- 
dations, phafes,  & éclipl'es.  Foye{  Conjonction  , 
ÉLONGATION  , STATION  , RÉTROGRADATION  , 
Phase  & Eclipse.  Les  phénomènes  des  planètes  fu- 
périeures,  font  les  mêmes  que  ceux  des  planètes  in- 
férieures; il  y en  a feulement  un  de  plus  dans  les 
fupérieures , lavoir  l’oppolition.  Voye^  Opposition  , 

&c. 

A l’égard  des  phénomènes  particuliers  de  chaque 
planete , on  les  trouvera  aux  articles  de  chacune.  Voye £ 
Jupiter,  Mars,  &c. 

On  trouvera  de  même  aux  articles  S ystémç  So- 
laire , Diamètre,  Demi-diametre , &c.  les 
proportions  générales , les  diamètres , les  diftances 
des  différentes  planètes. 

Configuration  des  planètes.  V oye[  CONFIGURATION. 
Volfi  & Chambers.  (O) 

PLANETE , en  terme  de  V anner'te , eft  un  infiniment 
dont  on  fe  fert  pour  applatir  un  brin  d’ofier  à tel  degré 
qu’on  veut.  Cet  infiniment  eft  plat  &£  d’environ  qua- 
tre pouces  de  long  fur  deux  de  large.  Son  tranchant  eft 
monté  fur  une  elpece  d’oreille  placée  de  côté , au- 
deft'us  d’une  lame  de  fer  à reffort  qui  couvre  l’inftru- 
ment  dans  toute  fa  longueur  & toute  fa  largeur,  & eft 
près  ou  loin  de  cette  lame  à proportion  qu’on  ferme 
ou  qu’on  ouvre  une  petite  vis  qui  eftdefTous  l’inftru- 
ment,&  fur  laquelle  eft  appuyée  cette  lame  à reffort. 
Voye{  les  Planches. 

PLANETER  , en  terme  de  Tablelier-Cornetier  , c’eft 
adoucir  & diminuer  le  morceau  de  corne  deftiné  à 
faire  un  peigne , jufqu’à  l’épaiffeur  qu’on  veut  lui 
donner. 

PLANEUR,  f.  m.  terme  d'Orfevre,  c’eft  l’arîifan  qui 
gagne  fa  vie  à planer  lavaiffelle,  c’eft-à-dire  , à l’unir 
a lorce  de  petits  coups  de  marteau.  Ceux  que  les  Or- 
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fevres  appellent  planeurs , les  Potiers  d’étain  les  ap- 
pellent forgeurs.  (Z).  J.  ) 

PLANGE , adj.  ( Marine.  ) La  mer  eft  plange , c’eft 
un  terme  bas  dont  fe  fervent  les  matelots  de  Poitou  , 
de  Xaintonge  & d’Aunis , pour  dire  que  la  mer  eft 
unie. 

PLANIMÉTRIE , f.  f.  ( Gèom.  ) c’eft  la  partie  de  la 
Géométrie  , qui  conlidere  les  lignes  6c  les  ngures  pla- 
nes. Poyci  Géométrie;  voye{  auffi  Ligne  & Fi- 
gure. 

La  P lanimetrie  eft  particulièrement  bornée  à la  me- 
fure des  plans  ou  furtàces  ; elle  eft  oppofée  à la  Sté- 
réométrie , ou  mefure  des  folides.  Poye^  StÉréo- 
M ÉTRIE. 

La  P lanimetrie , ou  l’art  de  mefurer  les  furfaces 
planes , s’exécute  par  le  moyen  de  quarrés  plus  ou 
moins  grands , comme  piés  quarrés  , pouces  quar- 
rés , toiles  quarrées , perches  quarrées , &c.  c’eft-à- 
dire  , par  des  quarrés  dont  les  côtés  font  un  pié , un 
pouce,  une  toile , une  perche  , &c.  Ainfi  on  connoît 
la  valeur  d’une  furface  propofée , quand  on  fait  com- 
bien elle  contient  de  piés  quarrés , ou  de  pouces  quar- 
rés , ou  de  toifes  quarrées , ou  de  perches  quarrées , 
&c.  Poyei  Aire,  Surface  , Figure,  Quarré, 
Mesurer  , &c.  Chambers.  ( £) 

PLANISPHERE,  f.  m.  (Agronomie.')  eft  une  pro- 
jection de  la  fphere  & de  fes  différens  cercles  fur  une 
furface  plane , comme  fur  du  papier  , &c.  Voye j 
Plan  , Sphere  & Projection. 

Dans  ce  fens  les  cartes  céleltes  & terreftres  , où 
font  repréfentés  les  méridiens  & les  autres  cercles  de 
la  fphere  , font  appellées  planifpheres.  Voye\  Carte. 
Dans  les  projetions  ordinaires,  le  plan  du  tableau 
eft  un  plan  de  projeCtion  fitué  entre  l’œil  6c  l’objet , 
deforte  que  la  projeCtion  fe  fait  par  le  moyen  des 
points  oii  les  différens  rayons  menés  de  l’œil  à l’objet 
coupent  ce  plan.  Voye^  Plan  perspectif  ou  Plan 
du  tableau.  Mais  dans  les  planifpheres  ou  aftrola- 
besle  plan  de  projeCtion  eft  placé  derrière  l’objet  qui 
eft  la  fphere  , 6c  ce  plan  eft  toujours  celui  d’un  des 
grands  cercles  de  la  fphere.  Poye^  Cercle.  Dans  tous 
les  planifpheres  on  fuppofe  que  l’œil  eft  un  point  qui 
voit  tous  les  cercles  de  la  fphere,  &qui  les  rapporte 
au  plan  de  projeCtion  fur  lequel  la  malle  de  la  fphere 
eft  pour  ainli  dire  applatie. 

Les  cartes  céleftesoùfont  repréfentées  lesconftel- 
lations , font  des  efpeces  de  planfphere  ; mais  on  ap- 
pelle plus  proprement  planfphere  la  repréfentation 
des  cercles  ou  orbites  que  les  planètes  décrivent , faite 
fur  un  plan , foit  en  deffein  , foit  en  cartons  concen- 
triques ou  appliqués  les  uns  fur  les  autres  : les  cartes 
marines  font  auffi  appellées  planifpheres  nautiques. 
Poyei  Carte  marine. 

Planfphere  fe  dit  au  fi  quelquefois  d’un  infiniment 
aftronomique , dont  on  fe  fert  pour  obferver  les  mou- 
vemens  des  corps  céleftes  : il  confifte  dans  une  pro- 
jeCtioiyle  la  fphere  céleftefurunplan,  oii  font  repré- 
fentées-les  étoiles  & les  conftellations  avec  leurs  fi- 
tuations , leurs  diftances,  &c.  Tel  eft  l’aftrolabe,  qui 
eft  le  nom  ordinaire  de  ces  fortes  de  projetions. 
Voye{  Astrolabe. 

Dans  tous  les  planifpheres , on  fuppofe  que  l’œil  eft 
un  point  qui  voit  tous  les  cercles  delà  fphere , & qui 
les  rapporte  au  plan  de  projeCtion  fur  lequel  la  maffe 
de  la  fphere  eft  pour  ainli  dire  applatie. 

Parmi  le  nombre  infini  de  planifpheres  que  peuvent 
fournir  les  différens  plans  de  projection  6c  les  diffé- 
rentes pofitions  de  l’œil , il  y en  a deux  ou  trois  qui 
ont  été  préférés  aux  autres.  Tel  eft  celui  de  Ptole- 
mée , dans  lequel  le  plan  de  projection  eft  parallèle  à 
l’équateur;  celui  de  Gemma  Frifius,  dans  lequel  le 
plan  de  projeCtion  eft  le  colure  ou  le  méridien  des 
l’olltices  , & où  l’œil  eft  au  pôle  de  ce  méridien  ; ce- 
lui de  Jean  de  Royas,  efpagnol,  dans  lequel  le  plan 
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de  proje&ion  efi  un  méridien,  Sc  oit  l’œil  efi  placé 
dans  l’axe  de  ce  méridien  à une  diftance  infinie.  Cette 
derniere  projedion  efi  appellée  anaUmma.  Voye^ 
Analemma. 

Toutes  ces  projetions  ont  un  défaut  commun  : La- 
voir que  les  figures  des  conftellations  y font  confi- 
derablement  altérées  & défigurées , deforte  qu’il  n’eft 
pas  aifé  de  les  comparer  entr’elles  ; &c  quelques-unes 
tiennent  fi  peu  de  place,  qu’on  peut  à-peine  s’en  fer- 
vir  pour  les  opérations. 

M.  de  la  Hire , pour  remédier  à ces  inconvéniens , 
a imaginé  une  nouvelle  projection  de  la  fphere  ; il 
propole  de  placer  l’œil  de  telle  maniéré  que  les  divi- 
fions  des  cercles  projettés  l'oient  fenfiblement  égales 
dans  chaque  partie  de l’inftrument.  Le  plan  de  projec- 
tion elt  un  méridien,  y oye^  toutes  ces  chofes  plus  au 
long  à Y article  Astrolabe. 

Planisphère  nautique,  voyc^  l'article  Nauti- 
que. 

PLAN-ORBIS,  (Co/zc/zy/Zo/.)  coquillage  univalve 
fluviatile  ; il  ne  le  trouve  point  dans  la  mer  , mais  il 
elt  commun  dans  les  rivières  ; il  elt  tout  noir  ou 
brun , avec  trois  contours  relevés  qui  fe  terminent  à 
l’œil  de  fa  volute.  Sa  tête  fort  d’une  ouverture  ronde , 
& elt  garnie  de  deux  cornes  fort  pointues  & fort  lon- 
gues , tenant  à une  couche  baveufe  qui  lui  l'ert  à traî- 
ner la  coquille.  Quand  il  elt  avancé  autant  que  fes 
forces  le  lui  permettent , il  tire  à lui  fa  coquille  qui  elt 
fort  mince,  &:  recommence  cette  manœuvre  pour 
continuer  fa  marche.  Il  n’y  a nulle  cloifon  comme  à la 
corne  d’ammon  & au  nautile;  l’animal  elt  fait  com- 
me un  gros  ver  nageant  dans  une  eau  roulfe  : fa  cou-  ■ 
che  peut  lui  fervir  d’opercule  ; mais  fi-tôt  qu’on  le 
touche,  il  le  retire  tout  entier  au  milieu  de  fon  pre- 
mier contour.  On  le  voit  quelquefois  fortir  prefque 
tout  l'on  corps;  fes  yeux  font  placés  à l’ordinaire,  & 
marqués  par  deux  points  noirs. 

Le  plan-orbis  elt  le  coquillage  le  plus  aifé  à décou- 
vrir dans  les  eaux  : c’eftune  forte  de  limaçon  dont  on 
connoît  huit  elpeces  ; favoir  , le  grand,  à quatre  lpî- 
rales  rondes  ; le  petit,  à cinq  fpirales  rondes  ; le  troi- 
fieme , à fix  fpirales  aufiî  rondes  ; le  quatrième  , à 
quatre  fpirales  ou  arêtes  verticales  ; le  cinquième , à 
lix  fpiraîes  à arêtes  ; le  fixieme , à trois  fpirales  à arê- 
tes ; le  feptieme  s’appelle  le  plan-orbis  à arêtes  ; le 
huitième  le  nomme  le  plan-orbis  tuile.  Darsonville. 
(D.  J.). 

PLANOIR,  f.  m.  en  terme  d'Orfevre  en  grojjerie  , 
s’entend  d’un  cifelet  dont  l’extrémité  elt  applatie  & 
fort  polie.  On  s’en  fert  pour  planer  les  champs  qui 
font  enrichis  d’ornemens  de  cifelure  ou  de  gravure , 
où  l’on  ne  pourroit  point  introduire  le  marteau. 
y oyt{  nos  Planches, 

PLANOUSE , île  de  , (Géog.  moi. ) en  latin  Pla- 
naria  ; île  d’Italie,  dans  la  mer  de  Tofcane,  entre 
celle  d’Elbe  au  nord-elt,  & celle  de  Corfe  au  fud- 
ouelt  ; elle  a environ  quatre  milles  de  longueur  , & 
une  demi-lieue  de  largeur.  Elle  elt  fort  balfe  & rem- 
plie de  brufeages  ; on  mouille  à un  quart  de  lieue  de 
l’île  par  douze  bralTes  d’eau.  Lat.  42.  4S.  {D.  J.') 

PLANT-D’ARBRES , f.  m.  ( Jardin .)  efpace  plan- 
té d’arbres  avec  fymmétrie , comme  font  les  ave- 
nues, quinconces , bofquets,  &c.  ce  mot  fignifie  auf- 
fi  une  pepiniere  di drbrijjeaux , plantés  fur  plufieurs  li- 
gnes parallèles. 

PLANTAGENETE  , ( Hift.  anc.  ) elt  un  furnom 
qui  a été  donné  à plufieurs  anciens  rois  d’Angleterre, 
y oye{  Surnom  , &c. 

Ce  mot  a fort  embarraffé  les  critiques  & les  anti- 
quaires , qui  n’ont  jamais  pu  en  trouver  l’origine  & 
l’étymologie.  Tout  le  monde  convient  qu’il  fut  don- 
ne d’abord  à la  maifon  d’Anjou , que  le  premier  roi 
d’Angleterre  qui  le  porta  fut  Henri  II.  & qu’il  palfa 
de  ce  roi  à fa  pollérité  jufqu’à  Henri  V 1 1.  pendant 
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l’efpace  de  plus  de  quatre  cens  ans;  mais  on  n’elt 
point  d’accord  fur  celui  qui  a le  premier  porté  ce 
nom.  Plufieurs  auteurs  anglois  croient  que  Henri  IL 
l’hérita  de  fon  pere  Geoffroy  V.  comte  d’Anjou,  fils 
de  Foulques  V , roi  de  Jérufalem , qui  mourut  en 
1144  ; ces  auteurs  prétendent  que  Geoffroy  eft  le 
premier  à qui  on  a donné  ce  nom , & que  Henri  IL 
lbrti  de  Geoffroy  par  Maud , fille  unique  de  Henri  I. 
efi  le  fécond  qui  l’ait  porté. 

Cependant  Ménage  foutient  que  Geoffroy  n’a  ja- 
mais eu  le  nom  de  P lantagener e ; &:  en  effet , Jean 
de  Bourdigné , l’ancien  annalifte  d’Anjou  , ne  l’ap- 
pelle jamais  ainfi  ; Ménage  ajoute  que  le  premier  à 
qui  on  a donné  ce  nom , efi  Geoffroy , troifieme  fils 
de  Geoffroy  V ; néanmoins  ce  nom  doit  être  plus 
ancien  qu’aucun  de  ces  princes  , fi  ce  que  dit  Slcin- 
ner  de  Ion  origine  & de  fon  étymologie , efi:  vrai. 
Cet  auteur  raconte  que  la  maifon  d’Anjou  reçut  ce 
nom  d’un  de  ces  princes , qui  ayant  tué  fon  frere  , 
pour  s’emparer  de  fes  états , s’en  repentit,  &c  fit  un 
voyage  à la  Terre-Sainte  pour  expier  fon  crime;  que 
là  il  fè  donnoit  la  dîlcipline  toutes  les  nuits , avec 
une  verge  faite  de  la  plante  appellée  genêt  ; ce  qui 
le  fit  appeller  Plantagenete. 

Il  efi  certain  que  notre  Geoffroy  fit  le  voyage  de 
Jérufalem  , mais  il  n’avoit  point  alors  tué  fon  frere: 
de  plus  , il  ne  fit  point  ce  voyage  par  pénitence  , 
mais  feulement  pour  aller  au  fecours  de  fon  frere 
Amaury  : quel  peut  donc  être  ce  prince  de  la  mai- 
fon d’Anjou  ? Seroit-ce  Foulques  IV  ? il  efi:  vrai  que 
ce  prince  détrôna  Geoffroy , fon  frere  aîné , & le 
mit  en  prifpn , mais  il  ne  le  fit  pas  mourir  : de  plus  , 
comme  le  rapporte  Bourdigné  , Geoffroy  fut  tiré  de 
prilon  par  Geoffroy  V , fon  fils , dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Il  efi  vrai  que  ce  Foulques  fit  le  voyage  de  Jéru- 
falem , en  partie  dans  des  vûes  de  pénitence  ; mais 
Bourdigné  allure  que  ce  fut  par  la  crainte  des  juge- 
mens  de  Dieu  & de  la  damnation  éternelle , pour  la 
quantité  de  fang  chrétien  qu’il  avoit  répandu  dans 
ces  batailles.  Cet  hiftorien  ajoute  que  Foulques  fit 
un  fécond  voyage  à Jérufalem  , mais  qu’il  y retour- 
na pour  remercier  Dieu  de  fes  grâces  : de  plus , ce 
Foulques  ne  fut  jamais  appellé  Plantagenete  ; ainfi  le 
récit  de  Skinner  paroît  être  une  fable. 

Il  y a encore  une  autre  opinion , qui  , quoique 
commune  , n’efi  guere  mieux  fondée  : on  croit  ordi- 
nairement que  tous  les  princes  de  la  maifon  d’An- 
jou , depuis  Geoffroy  V , ont  eu  le  nom  de  Planta- 
genete , au  lieu  que  ce  nom  n’a  été  porté  que  par 
très-peu  de  ces  princes , qu’il  fervoit  à diftinguer  des 
autres.  Bourdigné  ne  le  donne  jamais  qu’au  troifie- 
me fils  de  Geoffroy  V , & le  diffingue  par  ce  fur- 
nom  des  autres  princes  de  la  même  famille  ; cepen- 
dant il  efi  certain  que  ce  nom  fut  aufiî  donné  à Hen- 
ri II , roi  d’Angleterre , fon  frere  aîné. 

PLANTAIN  ou  PLANTIN  , f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.) 
plantago , genre  de  plante  à fleur  monopétale  en  for- 
me de  foucoupe , & ordinairement  divilée  en  qua- 
tre parties  ; le  piftil  fort  du  fond  de  cette  fleur , en- 
touré le  plus  fouvent  de  longues  étamines , & de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  prefque 
ovoïde  ou  conique  qui  s’ouvre  tranfverfalement  lorfi 
qu’elle  efi  mure , en  deux  parties  ; cette  coque  efi  di- 
vifée  en  deux  loges  par  une  cloifon  mitoyenne , &: 
elle  renferme  des  femences  oblongues , attachées  à 
un  placenta.  Tournefort , Inji.  rei.  herb.  Poye^  Plan- 
te. 

M.  de  Tournefort  diftingue  trente-cinq  efpeces  de 
plantain  , indépendamment  de  celles  que  les  autres 
Botaniftes  nomment  plantains  aquatiques  , & qui  font 
des  efpeces  de  renuncules.  La  plus  commune  de  tou- 
tes les  elpeces  de  vrai  plantain , efi  le  grand , le  lar- 
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ge  plantain  , plantago  laùfolia  , Jinuata.  Injl.  rei  hcrb. 
127. 

Sa  racine  eft  courte,  groffe  comme  le  doigt , gar- 
nie de  fibres  blanchâtres  fur  les  côtés  ; elle  pouffe 
des  feuilles  larges,  luifantes,  rarement  dentelées  en 
leurs  bords , ordinairement  glabres  ou  fans  poils  , 
marquées  chacune  de  fept  nerfs  apparens  dans  leur 
longueur  ; ces  feuilles  font  attachées  à de  longues 
queues  & couchées  à terre. 

De  la  même  racine  & du  milieu  des  feuilles , il 
s’élève  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’environ  un  pié  , 
rondes , difficiles  à rompre , quelquefois  rougeâtres , 
un  peu  velues;elles  portent  au  fommet  un  épi  oblong, 
qui  foutient  de  petites  fleurs  blanchâtres  ou  purpu- 
rines ; chacune  de  ces  fleurs  eft  un  tuyau  fermé  dans 
le  fonds , évafé  en-haut , découpé  en  quatre  parties, 
& garni  de  plufieurs  étamines.  Lorfque  la  fleur  eft 
paffée , il  lui  fuccede  un  fruit  ou  une  coque  mcmbra- 
neufe , ovale , pointue  ou  conique , qui  s ouvre  en 
travers , comme  une  boëte  à favonnette , & qui  ren- 
ferme plufieurs  femences  menues  , de  figure  ovale , 
ou  oblongue , & de  couleur  rougeâtre. 

Cette  plante  croît  prefque  par-tout  le  long  des  che- 
mins , des  haies  , dans  les  cours , dans  les  jardins , 
aux  lieux  herbeux  & incultes.  Elle  fleurit  en  Mai  &C 
Juin , & donne  fa  graine  en  Août  ; on  l’emploie  beau- 
coup en  Médecine , ainlî  que  le  plantain  blanc  , plan- 
tago laùfolia  , incana  ; &C  le  plantain  étroit , plantago 
angujlifolia  ; on  les  regarde  comme  déterfifs , aftrin- 
gens  & réfolutifs. 

L’efpece  de  plantain  des  environs  de  Paris , nom- 
mé par  Tournefort  , plantago  palujlris  , graminto  fo- 
lio , monanthos  parifienfts  , a deux  fingularités  ; l’une 
que  fa  fleur  eft  à étamines  , c’eft-à-dire  mâle  & fté- 
rile  ; & l’autre  qu’au  bas  du  pédicule  de  cette  même 
fleur , U en  naît  deux  ou  trois  fleurs  à piftil  ou  femel- 
les qui  font  fécondes  ; on  peut  lire  à ce  ffijet  les  Ob- 
fervations  de  M.  de  Juffieu  dans  les  Mém.  de  C Acad. 

des  Scicnc.  ann.  1742. 

Finiffons  par  remarquer  que  M.  Linnæus  renfer- 
me dans  la  claffe  de  ce  genre  de  plante  , non-feule- 
ment les  différentes  efpeces  d e plantain  de  Tourne- 
fort, mais  encore  le  pfyllium  , le  coronopus  ou  cor- 
ne de  cerfs  , & le  gramen  junctum  ; voici  brièvement 
comme  il  caraftérife  ce  genre  de  plante. 

Son  calice  , quoique  droit  &c  court , eft  divife  en 
quatre  quartiers  dans  les  bords,  & fubfifte  après  que 
la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft  monopétale,  en  for- 
me de  tube  cylindrique  arrondi , avec  des  bords  dé- 
coupés en  quatre  parties  ; les  fegmens  font  abaiffés 
& pointus  ; les  étamines  forment  quatre  filets  capil- 
laires & droits  ; les  boffettes  font  oblongues , appla- 
ties  & menues  ; le  germe  du  piftil  eft  ovoïde , le  fty- 
le  eft  délié , & de  moitié  moins  long  que  les  étami- 
nes ; le  ftigma  eft  fimple  ; le  fruit  eft  une  capfule 

ovale,  s’ouvrant horifontalement,  & contenant  deux 
femences , les  graines  font  oblongues  & nombreu- 
ses. C D . J.) 

Plantain  , {Mat.  méd.)  grand,  moyen  & petit  ; on 
emploie  indifféremment  ces  trois  elpeces  pour  l’ufa- 
ge  de  la  Médecine.  Le  plantain  eft  mis  au  rang  des 
plantes  vulnéraires  aftringentes  ; & on  lui  accorde  de 
plus  une  qualité  fébrifuge.  On  emploie  le  lue  des 
feuilles  , la  décoftion  de  la  racine  & celle  de  la  fe- 
mence;  l’extrait  & l’eau  diftillée  àuplantaini'ont  auffi 
en  ufage  ; & enfin  on  en  retire  une  eau  diftillée  à 
laquelle  on  attribue  communément  les  mêmes  vertus 
qu’à  toutes  les  préparations  précédentes. 

Tous  ces  remedes  font  employés  communément 
pour  l’ufage  intérieur  , toutes  les  fois  que  les  aftrin- 
gens  font  indiqués  , comme  dans  la  dyffenterie  , & 
toutes  les  efpeces  d’hémorrhagie  interne , &:  beau- 
coup plus  rarement , mais  quelquefois  cependant 
contre  les  fievres  Lntermittentes. 


P L A 

Le  plantain  étant  abfolument  privé  de  tout  prin- 
cipe volatil , il  eft  démontré  que  fon  eau  diftillée  ne 
poffede  aucune  vertu  médicamenteufe.  Cette  eau  eft 
cependant  un  excipient  affez  commun  des  juleps  af- 
tringens , quoique  de  toutes  les  propriétés  des  végé- 
taux , celle  qui  fe  tranfmet  le  moins  à l’eau  qu’on  en 
fépare  par  la  diftillation , foit  évidemment  la  qualité 
aftringente.  L’ufage  le  plus  commun  de  cette  eau  eft 
pour  les  collyres  toniques  & répereuffifs , qu’on  em- 
ploie très-fou  vent  dans  les  ophtalmies.  Il  n’eft  pas 
inutile  de  répéter  que  l’eau  de  plantain  eft  un  ingré- 
dient abfolument  inutile  de  ces  collyres. 

La  racine  & les  feuilles  de  plantain  entrent  dans 
l’eau  vulnéraire , &C  en  font  un  des  ingrédiens  pué- 
riles , & pour  ainfi  dire  indécens  , comme  on  peut  le 
déduire  facilement  de  ce  que  nous  venons  d’obfer- 
ver  fur  l’eau  diftillée  de  plantain.  Voye{  VULNÉRAI- 
RE , eau.  Les  feuilles  entrent  dans  la  décoction  aftrin- 
gente de  la  pharmacopée  deParis , dans  le  fyropd’al- 
théa  de  Fernel , dans  celui  de  confoude , &c.  les  fe- 
mences dans  la  poudre  diarrhodon , l’onguent  de  la 
comteffe  , &c.  (J>) 

PLANTAIRE , adj.  (. Anat .)  eft  le  nom  d'un  mufcle 
charnu  dans  fon  origine;  il  vient  de  la  partie  poftérieu- 
re  lupérieure  du  condile  externe  du  fémur, & defeend 
un  peu  entre  les  jumeaux  & lesfolaires , où  il  fe  chan- 
ge en  un  tendon  long  & mince  , qui  s’avance  à l’ex- 
térieur du  tendon  d’Achille  , 6c  s’inlere  à la  partie 
fupérieure  & poftérieure  du  calcanéum.  V oye[  nos 
Planches  d' Anatomie.  Voye^  auffiPlÉ,  PALMAIRE, 
&c. 

Quelques  auteurs  comptent  ce  mufcle  parmi  les 
extenlèurs  du  pié.  Voye^  Extenseur. 

C’eft  le  petit  jambier  poftérieur  de  M.  'NVinftoy. 
L’aponévrofe  plantaire  vient  des  deux  tubérofités 
qui  le  remarquent  à la  face  inférieure  du  calcanéum  , 
6c  recouvrant  tous  les  mufcles  fitués  fous  le  pié , va 
fe  terminer  aux  parties  latérales  6c  fupéricures  des 
premières  phalanges. 

Les  arteres  plantaires  font  la  continuation  de  l’ar- 
tere  péronniere  & de  la  tibiale  qui  s’anaftomofent 
dans  la  plante  du  pié  , & forment  un  arc  duquel  il 
part  différens  rameaux  qui  fe  diftribuent  aux  doigts 
& aux  autres  parties  ; celle  que  produit  la  péron- 
niere prend  le  nom  de  plantaire  externe  ; 6c  celle  qui 
eft  la  fuite  de  la  tibiale  fe  nomme  plantaire  externe. 
Voye{  PERONIERE  & TlBIALE. 

Les  nerfs  plantaires  font  des  branches  du  nerf  feia- 
tique  tibial.  Voyt{  Sciatique. 

Le  nerf plantaire  externe  fe  diftribue  au  pié  en  fe 
portant  tout  le  long  de  la  partie  interne  de  la  plante 
du  pié,  & fournit  quatre  rameaux  pour  les  parties  la- 
térales 6c  inférieures  des  trois  premiers  orteils  , 6c 
pour  la  partie  latérale  voifine  du  quatrième.  Ces  ra- 
meaux communiquent  par  leur  rencontre  de  leurs  ex- 
trémités au  bout  de  chaque  orteil. 

Le  nerf plantaire  externe  fe  porte  vers  les  parties 
latérales  externes  en  inférieures  du  pié  , fe  diftribue 
aux  parties  voifines,  & forment  des  rameaux  aux  deux 
derniers  orteils. 

PLANTAS  , ou  PLANÇON  , f.  m.  ( Jardinage . ) 
eft  un  rameau  que  l’on  coupe  fur  un  arbre  tel  que  le 
faille,  & qu’après  avoir  éguifé  on  fiche  enterre  , oii 
il  reprend  parfaitement  fans  racine. 

PLANTARD,  f.  m.  terme  d: Agriculture  ; groffe 
branche  de  faille , d’aulne , de  peuplier  , &c.  qu' on 
choifit  pour  planter  quand  on  étête  ces  arbres. 

PLANTATION  , f.  f.  {Moral.)  je  mets  planta- 
tions  au  rang  des  vernis  , & j’appelle  ce  foin  une  vertu 
morale  néceflaire  à la  fociété  , & que  tout  légiflateur 
doit  preferire. 

En  effet , il  n’eft  peut-être  point  de  foin  plus  utile 
au  public  que  celui  des  plantations  ; c’eft  femer  l’a- 
bondance de  toutes  parts , ÔC  léguer  de  grands  biens 


à la  pofténté.  Que  les  princes  ne  regardent  point 
cette  idée  comme  au-deflous  de  leur  grandeur.  Il  y 
a eu  des  héros  de  leur  ordre  dans  ce  genre , comme 
dans  l’art  de  la  deftru&ion  des  villes  , & de  la  déf- 
lation des  pays.  Cyrus  , dit  Thi/loire  , couvrit  d’ar- 
bres toute  l’Afie  mineure.  Qu’il  efl  beau  de  donner 
une  face  plus  belle  à une  partie  du  monde  1 La  rem- 
plir de  cette  variété  de  lcenes  magnifiques , c’eft  ap- 
procher en  quelque  forte  de  la  création. 

Caton , dans  ion  livre  de  la  vie  rujliqu e , donne  un 
conleil  bien  fage.  Quand  il  s’agit  de  bâtir,  dit-il , il 
faut  long-tems  délibérer  -,  & fouvent  ne  point  bâtir  ; 
mais  quand  il  s’agit  de  planter  , il  feroit  abfurde  de 
délibérer , il  faut  planter  fans  délai. 

Les  fages  de  l’antiquité  n’ont  point  tenu  d’autres 
difeours.  Ils  femoient , ils  plantoient  ; ils  paflbient 
leur  vie  dans  leurs  plantations  & dans  leurs  vergers; 
ils  les  cultivoient  l'oigneufement  , ils  en  parloient 
avec  tranfport. 

Hic  gelidi  fontes , hic  molli  a prata , Lycori 
Hic  nemus , hic  ipfo  tecurn  confumerer  tevo. 

Virg.  Eclog.  X.  42. 

« Ah  ! Lycoris  , que  ces  clairs  ruiffeaux , que  ces 
»>  prairies  & ces  bois  forment  un  lieu  charmant!  c’eft: 

» ici  que  je  voudrais  couler  avec  toi  le  refte  de  mes 
» jours. 

Ipfa  jam  carmina  rupes , 

Ipfa  fonant  arbufla. 

» Les  rochers  & les  arbuftes  que  tu  as  plantés  tout 
'»  autour  de  ce  hameau,  y répètent  déjà  nos  chan- 
» fons. 

Virgile  lui-même  a écrit  un  livre  entier  fur  l’art 
des  plantations. 

Ipfe  thymum  , pinofque  ferens  de  montibus  altis 
Tecla  ferat  latt  ciroiim , cui  talia  cura.  : 

Ipfe  labore  manum  duro  terat  : ipfe  feraces 
Figat  humo  plantas  , & amicos  irriget  imbres. 

» Que  celui  qui  préfide  à vos  ruches , ne  manque  pas 
» de  lemer  du  thym  aux  environs  ; qu’il  y plante  des 
» pins  & d’autres  arbres  , qu’il  n’épargne  point  fa 
» peine , & n’oublie  pas  de  les  arrofer  ! 

Atque  equidem  extremo  ut  jam  fub  fine  labarum 
V ela  traham , & terris  feflinem  advertere  proram , 
Forjitan  & pingues  hortos  quœ  cura  colendi 
Ornant  canerem 

» Si  je  n’étois  pas  à la  fin  de  ma  courfe  , je  ne  com- 
» mencerois  pas  à plier  déjà  mes  voiles  prêt  d’arriver 
» au  port  ; peut-être  enfeignerois-je  ici  Part  de  culti- 
» ver  les  jardins  , & de  former  des  plantations  dans 
» les  terres  ftériles. 

Namque  fub  (Rbalicc  memini  me  turribus  altis , 

Qu  a niger  humeclat  flaventia  culta  Galefus  , 
Corycium  vidiffe fenem  , cui  pauca  relicli 
Jugera  ruris  erant  ; nec  fereilis  ilia  juvencis , 

Nec  pccori  opportuna  feges  , nec  commoda  Baccho. 

Hic  rarum  tamen  in  dumis  olus  , albaque  circum 
Lilia  verbenafque premens , vefeumque  papaver , 
Regum  aquabat  opes  animis  ,ferdque  revertens 
Nocle  domum  dapibus  menfas  onerabat  inemptis. 
Primus  vere  rofam , atque  autumno  carpere  poma  : 

Et  cum  triflis  hyems  etiam  mine  frigore faxa 
Rumperet , & glacie  curfus  frœnaret  aquarum  ; 

Ille  comam  mollis  jam  rùm  tondebat  acanthi , 

Æflatem  increpitans  feram , Zephyrofque  morantes. 

llli  tilia , atque  ubtrrima  pinus  : 

Quoique  in  flore  novo  pornis  fe  fer ti lis  arbos 
lnduerat , totidem  autumno  matura  tenebat  , 

Ille  etiam  Jcras  in  verfum  diflulit  ulmos  , 

Eduramque  pyrum , & fpinos  jam  pruna  ferentes , 
Jamque  miniflrantem  platanum  potantibus  umbram. 


Vcrum  hœcipfe  equidem  fpariis  ex  du  fus  inhjuis , 
Prœtereo. 

Georg.  liv.  IV.  izl>.  i5o. 

» Près  de  la  fuperbe  ville  de  Tarente , dans  cette 
» contrée  fertile  qu’arrofe  le  Galèfe , je  me  fouviens 
» d’avoir  vu  autrefois  un  vieillard  de  Cilicie , polîèf- 
» feur  d’une  terre  abandonnée  , qui  n’étoit  propre 
» m pour  le  pâturage,  ni  pour  le  vignoble  ; cepen- 
» dant  il  avoit  fait  de  ce  terrein  ingrat  un  agréable 
» jardin , où  il  femoit  quelques  légumes  bordés  de  lys, 
» de  vervene  & de  pavots.  Ce  jardin  étoit  fon  royau- 
» me.  En  rentrant  le  foir  dans  fia  maiion  ; il  couvrait 
» fa  table  frugale  de  fimples  mets  produits  de  fes  tra- 
» vaux.  Les  premières  fleurs  du  printems , les  pre- 
» miers  fruits  de  l’autonne  naifloient  pour  lui.  Lorf- 
» que  les  rigueurs  de  l’hiver  fendoient  les  pierres , & 
» lulpcndoient  le  cours  des  fleuves , il  émondoit  déjà 
» fes  acanthes  ; déjà  il  jouifloit  du  printems  , & fe 
« plaignoit  de  la  lenteur  de  l’été.  Ses  vergers  étoient 
» ornés  de  pins  & de  tilleuls.  Ses  arbres  fruitiers  don- 
» noient  en  automne  autant  de  fruits,  qu’au  printems 
» ils  avoient  porté  de  fleurs.  Il  favoit  tranfplanter 
» & aligner  des  ormeaux  déjà  avancés , des  poiriers, 
» des  pruniers  greffés  fur  l’épine,  déjà  portant  des 
» fruits  , & des  planes  déjà  touffus,  à l’ombre  def- 
» quels  il  regaloit  fes  amis.  Mais  les  bornes  de  mon 
» lujet  ne  me  permettent  pas  de  m’arrêter  plus  long- 
» tems  fur  cette  peinture». 

C’eft  pourquoi  je  me  contenterai  d’obferver  avec 
Virgile  , que  l’amufement  des  plantations  ne  procure 
pas  feulement  des  plaifirs  innocens,  mais  des  plailirs 
durables, &:  qui  renaâffent  chaque  année.  Rien  en  effet 
ne  donne  tant  de  l'atisfafrion  que  la  vue  des  payfa- 
ges  qu’on  a formés  , & des  promenades  délicieufes 
à l’ombre  des  arbres  qu’on  a plantés  de  fes  mains. 

On  pourrait  même , ce  me  femble , charger  un  do- 
maine entier  de  plantations  différentes  , qui  tourne- 
raient également  au  plailir  & au  profit  du  propriétai- 
re.^Un  marais  couvert  de  faules , un  coteau  planté  de 
chênes , feroit  fans  doute  plus  profitable  qu’en  aban- 
donnant le  terrein  à fa  ftérilité  naturelle.  Des  haies 
fortifiées  5c  décorées  d’arbres  forment  un  rempart 
utile,  agréable  & folide. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  fe  montrer  trop  curieux  de  la 
fymmétrie  fes  plantations.  Tout  le  monde  efl:  en  état 
de  remplacer  des  arbres  à la  ligne  & à la  réglé  , en 
échiquier , ou  en  toute  autre  figure  uniforme  ; mais 
doit-on  s’aflraindre  à cette  régularité  fans  ofer  s’en 
écarter?  Et  ne  feroit-on  pas  mieux  de  cacher  quel- 
quefois l’art  du  jardinier?  Préienter  toujours  des  ar- 
bres qui  s’élèvent  en  cônes,  en  globes , en  pyrami- 
des , en  éventail , fur  chacun  defquels  on  reconnoît 
la  marque  des  cifeaux , efl;  plutôt  l’effet  d’un  goût 
peigné , que  celui  de  la  belle  nature.  Ce  n’cfl  pas 
ainfl  qu’elle  forme  fes  admirables  fîtes.  Des  forêts  de 
citronniers  ne  font  pas  moins  fuperbes  avec  toute 
l’étendue  de  leurs  branches  ; que  taillés  en  figures 
mathématiques.  Un  grand  verger  dont  les  pommiers 
font  en  fleurs , plaît  bien  davantage  que  les  petits  la- 
byrinthes de  nos  parterres.  Qui  efl  celui  qui  ne  pré- 
férerait à nos  arbres  nains , des  chênes  de  plufieurs 
centaines  d’années , & des  grouppes  d’ormes,  propres 
à mettre  à couvert  de  la  pluie  un  grand  nombre  de 
cavaliers. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  plantations  fymmetriques  ou 
fauvages  , je  ne  recommande  pas  les  unes  ou  les  au- 
tres aux  grands  & aux  riches  , par  la  feule  raifon 
qu’elles  font  un  amufement  agréable , en  même  tems 
qu’une  décoration  de  leurs  maifons  de  campagne  ; 
j’ai  des  motifs  plus  nobles  à leur  propofer  ; je  leur 
recommande  les  plantations  de  toutes  parts  , parce 
que  c’eft  un  emploi  digne  d’un  citoyen  vertueux,  &: 
qu’il  s’y  doit  porter  par  des  principes  tirés  de  la  mo- 
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raie,  & entr’autres  par  celui  de  l'amour  du  genre 
humain. 

Ce  n’eft  pas  tout;  je  foutiens  qu’on  efl  inexcusable 
de  manquer  à un  devoir  de  la  nature  de  celui-ci,  8c 
dont  il  eft  fi  facile  de  s’acquitter.  Lorfqu’un  homme 
penfe  que  le  foin  de  mettre  chaque  année  , tantôt 
d’un  côté  , tantôt  de  l’autre , quelques  rejettons  en 
terre , peut  fervir  à l’avantage  d’un  autre  qui  ne  vien- 
dra dans  le  monde  qu’au  bout  de  cinquante  ans  ; lorf- 
qu’il  fonge  qu'il  travaille  peut-être  au  fout i en.  ou  à 
l’aifance  d’un  de  fes  arriere-neveux  ; s’il  trouve  alors 
quelque  répugnance  àfe  donner  cette  peine,  il  doit 
en  conclure  qu’il  n’a  nuis  principes , nul  lentiment 
de  générofité. 

Quelqu’un  a dit  d’un  citoyen  induftrieux  8c  bien- 
faifant , qu’on  peut  le  fuivre  à la  trace.  Ces  deux 
mots  peignent  à merveille  les  foins  d’un  honnête  hom- 
me , qui  en  cultivant  des  terres  , y a laiffé  des  mar- 
ques de  fon  indullrie  & de  Ion  amour  pour  ceux  qui 
lui  fuccéderont. 

Ces  réflexions  ne  viennent  que  trop  à-propos  dans 
un  ficelé  où  les  arts  les  plus  utiles  à la  conferva- 
rion  de  la  fociété  font  entièrement  négligés , & les 
foins  de  la  poftérité  pleinement  abandonnés  , li  mê- 
me ils  ne  font  pas  tournés  en  ridicule.  Nos  forêts  ne 
nous  fourniroicntplus  de  bois  pour  bâtir , fi  nos  an- 
cêtres avoient  penfé  d’une  façon  fl  baffe  8c  fi  mépri- 
fable. 

Les  Tartares  du  Dagheflan  , tout  barbares  qu’ils 
font,  habitans  d’un  pays  ftérile,  ont  une  coutume 
excellente  qu’ils  oblérvent  foigneufement , 8c  qui 
leur  tient  lieu  de  loi.  Perfonne  chez  eux  ne  fe  peut 
marier  , avant  que  d’avoir  planté , en  un  certain  en- 
droit marqué , cent  arbres  fruitiers  ; enforte  qu’on 
trouve  ad  u elle  ment  partout  dans  les  montagnes  de 
cette  contrée  d’Afie , de  grandes  forêts  d’arbres  frui- 
tiers de  toute  efpece.  On  ne  trouve  au  contraire  dans 
ce  royaume  que  des  pays  dénués  de  bois  dont  ils 
étoient  autrefois  couverts.  Le  dégât  & la  conlom- 
mation  en  augmentenqtellement , que  li  l’on  n’y  re- 
médié par  quelque  loi  femblable  à celle  de  l’ancienne 
atrie  des  Thaleftris , nous  manquerons  bien-tôt  de 
ois  de  charpente  pour  nos  ufages  domeftiques.  On 
ne  voit  que  des  jeunes  héritiers  prodigues  , abattre 
les  plus  glorieux  monumens  des  travaux  de  leurs  pc- 
res , 8c  ruiner  dans  un  jour  la  production  de  plufieurs 
iiecles. 

En  un  mot,  nous  ne  travaillons  que  pour  nous  8c 
nos  plaifirs , fans  être  aucunement  touchés  de  l’inté- 
rêt de  la  poftérité.  Ce  n’eft  pas  cette  façon  de  penler 
que  la  Fontaine  prête  à fon  odogénaire  qui  plantoit. 
On  fait  avec  quelle  flagelle  il  parle  aux  trois  jouven- 
ceaux furpris  de  ce  qu’il  fe  charge  du  foin  d’un  ave- 
nir qui  n’étoit  pas  fait  pour  lui.  Le  vieillard  , après 
les  avoir  bien  écoutés  , leur  répond 

Mes  arrieres-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Hc  bien  défendent  ous  au  fage 

De  fe  donner  des  foins  pour  le  plaifir  tT  autrui  ? 

Cela-méme  eft  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui , 

J’en  puis  jouir  demain  , & quelques  jours  encore. 

Le  Chevalier  DE  JaucourT. 

Plantation  , ( Jardinage .)  fe  dit  d’un  jardin  en- 
tier à planter  : j’ai  une  grande  plantation*  i aire. 

PLANTE , f.  f.  corps  organifé , compofé  effentiel- 
Iement  d’une  racine , 8c  vraiffemblablement  d’une 
graine  , 8c  qui  produit  ordinairement  des  feuilles  , 
un  tronc  ou  une  tige  , des  branches , 8c  des  fleurs 
deftinées  par  la  nature  à quelque  ulage. 

On  peut  définir  une  plante  d’après  Boerhaave , un 
corps  organifé , compofé  de  vaiffeaux  8c  de  liqueurs  ; 
qui  a une  racine,  ou  une  partie  par  laquelle  il  s’atta- 
che à un  autre  corps  ; & particulièrement  à la  terre, 
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d’où  il  tire  pour  l’ordinaire  fa  fubfiftance  8c  fon  ac- 
croilTement.  Voyc~x  Végétal. 

Les  plantes  font  diftinguées  des  fofliles,  en  ce  qu'el- 
les font  des  corps  organifés , compolés  de  vaifleaux 
& de  liqueurs  (voyc;  Fossile  ) ; ÔC  des  animaux , en 
ce  qu’elles  font  toujours  attachées  à quelque  corps 
d'où  elles  tirent  leur  nourriture.  Poypi  Animal. 

Plante  eft  un  nom  général  fous  lequel  font  com- 
pris tous  les  végétaux,  comme  les  arbres,  les  arbrif- 
feaux  8c  les  herbes.  Voyc i Arbre,  Arbrisseau  , 
Herbe. 

Par  les  obfervations  de  Malpighi , du  doCteur 
Grew,deMM.  Reneaume  , Bradley  , & d’autres 
auteurs  , il  paroît  que  le  méchanifme  des  plantes  eft 
fort  femblable  à celui  des  animaux  : les  parties  des 
plantes  femblent  avoir  une  analogie  confiante  avec 
les  parties  des  corps  animés  ; 8c  l’économie  végétale 
paroît  formée  fur  le  modèle  de  l’économie  animale. 
Pour  donner  une  idée  de  cette  reflemblance , il  eft 
nécefl’aire  d’expliquer  Sc  de  décrire  les  parties  dont 
une  plante  eft  compofee. 

Les  parties  des  plantes  font  : i . la  racine , corps 
fpongieux , dont  les  pores  font  difpofés  de  la  maniéré 
la  plus  convenable  pour  recevoir  certains  fucs  pré- 
parés dans  le  feinde  la  terre.  La  qualité  de  la  racine 
dépend  en  effet  beaucoup  de  la  grandeur  des  pores  & 
des  vaifleaux  qu’elle  contient , comme  le  prouve 
l’expérience.  Boerhaave  confidere  la  racine  comme 
compofée  d'un  nombre  de  vaiffeaux  abforbans , ana- 
logues aux  veines  laftées  des  animaux  ; 8c  M.  Re- 
neaume prétend  qu’elle  fait  la  même  fonftion  que 
toutes  les  parties  de  l’abdomen  , deftinées  à la  nutri- 
tion , comme  l’eftomac , les  inteftins,  &c.  Poye { Ra- 
cine,. 

2.  Le  bois , confiftant  en  tuyaux  capillaires  paral- 
lèles entr’eux , qui  partent  de  la  racine  8c  s’étendent 
le  long  de  la  tige.  Les  ouvertures  de  ces  tuyaux  font 
ordinairement  trop  petites  pour  être  apperçues,  ex- 
cepté dans  un  morceau  de  charbon  de  bois  , de  can- 
ne , ou  d’autres  plantes  femblables.  M.  Bradley  ap- 
pelle ces  tuyau,  des  vaiffeaux  artériels , parce  qu’ils 
fervent  à porter  la  feve  depuis  la  racine  julqu’au  haut. 
Voye^  Bois. 

3 . Outre  cela , il  y a des  vaiffeaux  plus  larges , dif- 
poles au-dehors  de  ceux-ci,  entre  le  bois  8c l'écorce 
intérieure , 8c  qui  defeendent  depuis  le  haut  de  la 
plante  jufqu’à  la  racine.  Le  même  auteur  appelle  ces 
tuyaux  vaiffeaux  veineux  , 8c  croit  qu’ils  contiennent 
le  fuc  liquide  qu’on  trouve  dans  les  plantes  au  prin- 
tems.  Voyt{  Veine, Seve,  &c. 

4.  L’écorce  qui  eft  un  corps  d’un  tiffu  fpongieux, 
8c  qui  paffant  entre  les  arteres  par  plufieurs  petits  fi- 
lets, communique  avec  la  moelle.  Voye^  Écorce. 

5 . La  moelle  ou  peften , qui  conlifte  en  petits  glo- 
bules tranfparens , joints  enlemble  à-peu-près  com- 
me les  bouteilles  dont  l’écume  d’une  liqueur  eft  com- 
pofée. Voye{  Moülle. 

On  peut  ajouter  que  le  tronc  8c  les  branches  d’un 
arbre  ont  quelque  reflemblance  avec  les  parties  & 
les  membres  extérieurs  d’un  animal,  fans  lefquels 
l’animal  peut  abfolument  lùbfifter , quoique  la  perte 
de  ces  membres,  ou  les  accidens  qui  leur  arrivent, 
occafionnent  fouvent  la  deftruftion  entière  de  l’ani- 
mal ; dans  les  arbres  qui  ont  été  endommagés,  ou 
bleffés , ou  ébranchés,  on  obferve  des  effets  fembla- 
bles à ceux  qui  arrivent  aux  membres  des  corps  ani- 
més, comme  l’extravafation , le  caIus,<S’c. 

Economie  ou  ufagedes  parties  des  plantes.  La  raci- 
ne s’étant  imbibée  des  fucs  falins  &C  aqueux  que  la 
terre  renferme , 8c  s’étant  remplie  de  la  matière  qui 
doit  fervir  à la  nourriture  de  l’arbre  , ces  fucs , ou 
cette  matière , font  mis  en  mouvement  par  la  cha- 
leur, c’eft-à-dire  font  changés  en  une  vapeur,  qui 
partant  de  la  racine,  entre  par  les  ouvertures  des 
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vaiffeaux  artériels,  & monte  en-haut , avec  une  for- 
ce proportionnée  à la  chaleur  qui  la  met  en  mouve- 
ment. Par  ce  moyen  cette  vapeur  ouvre  peu-à-peu 
les  petits  vaifléaux  roulés  en  bourgeons , 6c  les  épa- 
nouiffent  pour  en  former  des  feuilles. 

Or  comme  toutes  les  vapeurs  fe  condenfent  par 
le  froid  , la  vapeur  dont  il  s’agit  étant  arrivée  à l’ex- 
trémité des  arteres,  c’eft-à-dire  aux  bourgeons  , & 
trouvant  en  cet  endroit  un  air  froid,  fe  condenfe  en 
une  liqueur,  6c  fous  cette  forme  , elle  retombe  par 
fon  propre  poids  vers  la  racine  ; en  traverfant  les 
vaifléaux  veineux,  6c  laiffant  après  elle  une  partie 
de  fa  fubftance , telle  que  le  tiffu  de  l’écorce  puifl’e  la 
conferver , 6c  la  retenir  pour  fa  nourriture. 

Cette  liqueur  continue  donc  ainfi  à circuler,  après 
quoi  le  froid  de  l’hiver  la  congele  6c  la  réduit  en  une 
forte  de  gomme  qui  demeure  ftagnante  au-dedans 
des  vaifléaux  ; elle  refte  en  cet  état,  jufqu’à  ce  que 
la  chaleur  renaiffante  du  printems  la  mette  en  mou- 
vement de  nouveau.  Alors  la  plante  fe  remet  en  vi- 
gueur , pouffe  de  nouvelles  branches  6c  de  nouvelles 
feuilles , &c. 

Cette  expofition  abrégée  de  l'économie  végétale 
demande  d’être  expliquée  plus  au  long,  parce  qu’elle 
renferme  plulieurs  points  curieux,  intéreffans,  6c 
dignes  d’être  approfondis.  La  caufe  par  laquelle  la 
racine  oblige  à monter  la  liqueur  dont  elle  s’eft 
chargée , n’eft  pas  encore  bien  connue.  Quelques 
auteurs  l’attribuent  à la  preflion  de  l’athmofpherc , 
comme  l’élévation  de  l’eau  dans  les  pompes  : mais 
cette  opinion  eft  fondée  fur  une  hypothèfe  gratuite , 
favoir  que  les  petits  tuyaux  de  la  plante  font  vuides 
d’air.  D’ailleurs  la  preflion  de  i’athmofphere  nf  pour- 
roit  élever  la  feve  à plus  de  3 1 piés  ; au-lieu  qu’elle 
s’élève  beaucoup  plus  haut,  voye{  Athmosphere. 
D’autres  ont  recours  au  principe  de  l’attraélion  , 6c 
croient  que  la  force  qui  éleve  lafeve  dans  les  plantes 
efl  la  même  qui  fait  monter  l’eau  dans  les  tuyaux  ca- 
pillaires, ou  dans  des  monceaux  de  fable,  de  cen- 
dre , &c.  Mais  cette  force  ne  fuffit  pas  non  plus  pour 
élever  la  feve  jufqu’au  haut  des  arbres.  Foye^  At- 
traction , Ascension  , Capillaire  , &c. 

On  peut  donc  croire  que  la  première  réception  du 
fuc  nourricier,  6c  fa  diftribuîion  dans  le  corps  de  la 
plante , efl  produite  par  différens  moyens,  ce  qui  efl: 
confirmé  par  l’analogie  des  animaux.  Voye^  Nour- 
riture, Chaleur,  Nutrition,  &c. 

Lemouvement  du  fucnourricierdes/>/<z/z/e.îeftpro- 
duit  comme  celui  du  lang  des  animaux , par  l’aéiion 
de  l’air.  En  effet,  on  remarque  dans  toutes  les  plan- 
tes quelque  chofe  d’affez  fcmblable  à la  refpiration. 
Foye{  Respiration.- 

Nous  devons  cette  découverte  à l’admirable  Mal- 
pighi , qui  a obfervé  le  premier  que  les  végétaux  font 
compoiés  de  deux  fuites  ou  ordres  de  vaifléaux , fa- 
voir. 1 . Ceux  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus , qui 
reçoivent  6c  portent  les  lues  deftinés  à la  nourriture 
de  la  plante , 6c  qui  répondent  aux  arteres  , aux  vei- 
nes 6c  aux  vaifléaux  lactés  des  animaux.  2.  Les  tra- 
chées ou  vaifléaux  qui  reçoivent  l’air  ; ce  font  de 
longs  tuyaux  creux  , qui  pompent  6c  chaffent  conti- 
nuellement l’air , c’eft-à-dire  qui  font  dans  une  inf- 
piration  6c  une  expiration  continuelle.  Ces  tra- 
chées , félon  la  remarque  du  même  auteur,  renfer- 
ment toutes  les  autres  efpeces  de  vaiffeaux.  Foye^ 
Trachée. 

De-là  il  s’enfuit  que  la  chaleur  de  l’année,  &même 
celle  du  jour,  ou  d’une  heure,  ou  d’une  minute, 
doit  produire  un  ejfet  fur  l’air  renfermé  dans  ces  tra- 
chées, c’eft-à-dire  qu’elle  doit  le  raréfier,  6c  en  con- 
féquence  dilater  les  trachées  ; ce  qui  doit  être  une 
fource  perpétuelle  d’aétion  pour  avancer  la  circu- 
lation dans  Xts  plantes,  Voye^  Chaleur  , RARÉFAC- 
TION , 6 -c. 
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Car  par  l’expanfion  des  trachées, les  vaifléaux  qui 
contiennent  les  fucs  font  comprimés  ; par  ce  moyen 
les  fucs  que  ces  vaiffeaux  renferment  font  continuel- 
lement poulies  & accélérés , 6c  par  cette  même  im- 
pulfion  les  lues  font  continuellement  raffinés  ,&  ren- 
dus de  plus  en  plus  fubtiles , 6c  par  conféquent  capa- 
bles d’entrer  dans  des  vaifléaux  de  plus  en  plus  fins  ; 
tandis  que  leur  partie  la  plus  épaiffe  efl  féparée 
6c  dépofée  dans  les  cellules  latérales  ou  véficu- 
les  de  l’écorca,  pour  défendre  la  plante  contre  le 
froid-,  6c  contre  les  autres  injures  de  l’air.  Foye^ 
Écorce. 

Le  fuc  nourricier  étant  ainfi  parvenu  du  bas  de  la 
racine  jufqu’à  l’extrémité  des  plus  hautes  branches, 
& même  jufqu’à  la  fleur , 6c  ayant  durant  ce  tems  dé- 
pofé  une  partie  de  la  matière  qu’il  contient  pour 
nourrir  6c  défendre  les  parties  de  la  plante , le  liiper- 
fin  paffe  dans  l’écorce,  dont  les  vaiffeaux  s’inferent 
dans  ceux  çm  la  feve  monte;  & ce  fuperflu  redefeend 
enfuite  vers  la  racine  à-travers  les  vaifléaux  de  l’é- 
corce , pour  venir  regagner  la  terre.  Telle  efl  la 
circulation  qui  lé  fait  dans  les  plantes . Foyc{  Circu- 
lation DE  LA  SEVE. 

Voilà  ce  qui  fe  paffe  dans  les  végétaux  pendant  le 
jour , fur-tout  lorlque  la  chaleur  du  l'oleil  efl  confi- 
clérable.  Çeft  ainfi  que  les  vaiffeaux  deftinés  à char- 
rier la  feve  font  comprimés  , que  la  feve  efl  élevée 
en-haut , 6c  que  les  vaifléaux  qui  la  contiennent  s’en 
déchargent.  Pendant  la  nuit,  les  trachées  étant  ref- 
ferrées  par  le  froid  de  l’air,  les  autres  vaifléaux  fe  re- 
lâchent , &:  fe  difpofent  ainfi  à recevoir  de  nouveau 
fuc  nourricier , pour  le  digérer  6c  le  féparer  le  len- 
demain : on  peut  donc  dire  en  ce  fens , que  les  plan- 
tes mangent  6c  boivent  pendant  la  nuit.  Foye\  Nu- 
trition. 

Les  vaifléaux  ou  les  parties  des  plantes  ne  font 
que  de  la  terre  liée  6c  conglutinée , pour  ainfi  dire  , 
avec  une  huile  ; cette  huile  étant  épuifée  parle  feu  , 
l’air,  1 âge,  &c.  la  plante  fe  réduit  en  poudre,  ou  re- 
tourne de  nouveau  en  terre.  Ainfi  dans  les  végétaux 
brûlés  par  le  feu  le  plus  violent , la  matière  des  vaif- 
feaux 1e  conferve  entière,  &.eft  indiffoluble  à la 
plus  grande  force  ; par  conféquent  cette  matière  n’eft 
ni  de  l’eau , ni  de  l’air , ni  du  fél , ni  du  foufre , mais 
de  la  terre  feulement.  Foyeç  Terre. 

Le  fuc  nourricier  ou  la  feve  d’une  plante  efl:  une 
liqueur  fournie  par  la  terre  , 6c  qui  fe  transforme  en 
la  lubftance  de  la  plante  ; elle  efl  compofée  de  quel- 
ques parties  fofîiles  , de  quelques  autres  fournies 
par  l’air  6c  par  la  pluie , 6c  de  quelques  autres  encore 
qui  viennent  de  plantes  6c  d’animaux  putréfiés  ; par 
conféquent  les  végétaux  contiennent  toutes  fortes 
de  fels  , de  l’huile  , de  l’eau , de  la  terre  , 6c  proba- 
blement auffi  toutes  fortes  de  métaux , d’autant  que 
les  cendres  des  végétaux  fourniffent  toujours  quel- 
que chofe  que  la  pierre  d’aimant  attire.  Foye^  Fer, 
Aimant,  &c. 

Le  fuc  nourricier  entre  dans  laplante  fous  la  forme 
d’une  eau  fine  6c  fubtile  , qui  conferve  d’autant  plus 
de  fa  propre  nature  qu’elle  efl  plus  près  de  la  racine  ; 
plus  elle  s’éloigne  de  la  racine,  plus  elle  fouffre  d’al- 
tération , 6c  plus  elle  approche  de  la  nature  du  végé- 
tal. Foye[  Digestion. 

Par  conféquent  lorfque  le  fuc  nourricier  entre  dans 
la  racine , dont  l’écorce  efl  remplie  de  vaiffeaux  ex* 
crétoires  propres  à rejetter  les  parties  excrémenteit- 
fes  de  ce  fuc  ; il  efl  terreux , aqueux  , acide , a peu 
de  fubftance  , 6c  ne  contient  prelque  point  d'huile. 
Foye{  Suc. 

Il  commence  enfuite  à fe  préparer  dans  le  tronc 
6c  dans  les  branches  ; cependant  il  continue  encore 
à y être  acide  , comme  on  le  voit  lorfqu’on  perce 
un  arbre  dans  le  mois  de  Février  ; car  le  fuc  aqueux 
qui  en  découle  a un  goût  acide,  Foye{  Percer, 
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Le  fuc  nourricier  étant  porté  de-là  jufqu’aux  bou- 
tons ou  bourgeons , il  s’y  cuit  davantage  ; 6c  ayant 
développé  les  feuilles , elles  lui  fervent  comme  de 
poumons  pour  y circuler  6c  pour  y recevoir  une 
nouvelle  préparation  ; car  les  feuilles  encore  tendres 
étant  expofées  à l’aftion  alternative  du  froid  & du 
chaud,  des  nuits  humides  6c  lie  la  chaleur  la  plus  con- 
lidérable  du  jour,  fe  contrarient  & le  dilatent  alter- 
nativement , ce  qu’elles  peuvent  faire  avec  facilité 
àcaufe  de  leur  tiffu  réticulaire.  Voyc{  Feuille. 

Par  tous  ces  moyens  le  fuc  nourricier  fe  digéré  & 
fe  prépare  de  nouveau , 6c  il  reçoit  encore  une  nou- 
velle perfeftion  dans  les  pétales  ou  feuilles  des  fleurs 
qui  tranfmettent  aux  étamines  ce  fuc  encore  fubti- 
lrlé  de  nouveau.  Les  étamines  communiquent  le  lue 
à la  farine  ou  pouffiere  des  fommets , où  ayant  reçu 
im  nouveau  degré  de  maturité , il  le  répand  fur  le 
piftil  ; là  il  acquiert  le  dernier  point  de  perfeftion , 
6c  donne  la  naiffance  à un  nouveau  fruit  , ou  à une 
nouvelle  plante.  Voye{  PÉTALES  , ÉTAMINES  , SOM- 
METS , Farines , Pistil,  &c. 

La  génération  des  plantes  a aufîi  une  analogie  par- 
faite avec  celle  des  animaux  , lur-tout  de  ceux  qui 
n’ont  point  de  mouvement  local,  comme  on  le  re- 
marque d’uné  infinité  de  poilîbns  à coquillage  qui 
font  hermaphrodites , 6c  font  à-la-fois  mâles  6c  fe- 
melles. Voye\  Hermaphrodite. 

La  fleur  de  la  plante  paroît  être  le  pudendum  ou  le 
principal  organe  de  la  génération  dans  la  plante,  à 
caufe  de  fes  divers  ornemens  ; mais  l’ufage  de  fes 
différentes  parties  6c  la  maniéré  dont  s’opère  ce  mé- 
chanilfne  n’eft  que  fort  peu  connue.  Nous  en  donne- 
rons un  exemple  dans  une  tulipe. 

La  fleur  eft  compofée  de  fix  pétales  ou  feuilles , 
du  fond  defquelles  s’élève  au  milieu  une  efpece  de 
tuyau  , appellé  piftil  ; autour  du  pilfil  font  dilpofes 
des  filets  , appelles  étamines , qui  s'élèvent  auîîi  du 
fond  de  la  fleur  6c  qui  fe  déterminent  en-haut  par  de 
petites  bolTes  appelléesyô/wHc/j , remplies  d’une  pouf- 
liere  très-fine  qu’on  nomme  farine.  Pour  avoir  une 
connoiffance  plus  étendue  des  parties  de  la  généra- 
tion des  plantes  , voye £ PISTIL  , ÉTAMINE,  FARI- 
NE , &c. 

Telle  eft  la  ftrufture  générale  des  fleurs  des  plan- 
tes , quoique  diverfifîées  d’une  infinité  de  maniérés , 
de  façon  que  certaines  ne  paroilfent  point  avoir  de 
piftils  , & d’autres  point  d’étamines  ; que  quelques- 
unes'ont  des  étamines  fans  fommets  , 6c  qu’enfin  ce 
qui  eft  plus  fingulier  , quelques  plantes  n’ont  point 
du  tout  de  fleurs.  Mais  il  faut  convenir  que  la  ftruc- 
ture  générale  , dont  nous  venons  de  parler  , eft  de 
beaucoup  la  plus  commune  ; & fi  on  fuppofe  que 
dans  les  plantes  où  on  ne  la  voit  point , elle  eft  feu- 
lement infenlible  , quoiqu’exiftente  , on  pourra  ex- 
pliquer dans  ce  lyftème  la  génération  des  plantes.  Le 
fruit  eft  ordinairement  à la  baie  du  piftil , de  forte 
que  quand  le  piftil  tombe  avec  le  relie  de  la  fleur, 
le  fruit  paroît  à fa  place.  Le  piftil  eft  fouvent  le  fruit 
même  ; 6c  quand  il  ne  l’eft  pas  , le  piftil  6c  le  fruit 
font  tous  deux  placés  au  centre  de  la  fleur , dont  les 
feuilles  difpofées  autour  du  petit  embryon  lèmblent 
n’être  deftinées  qu’à  préparer  une  liqueur  fine  dans 
leurs  petits  vaiffeaux  , pour  conferver  6c  nourrir  le 
fruit  autant  de  tems  qu’il  eft  néceflàire.  Cependant 
M.  Bradley  croit  que  le  principal  ufage  de  fes  feuilles 
eft  de  défendre  le  piftil.  Les  fommets  des  étamines 
font  de  petites  caplules  ou  lacs  pleins  d une  efpece 
de  farine  ou  de  poulîiere , qui  tombe  lorfque  les  cap- 
fules  deviennent  mures  6c  fe  crevent.  M.  Tourne- 
fort  croyoit  que  cette  poufliere  n’étoit  que  1 excré- 
ment de  1a  nourriture  du  fruit , 6c  que  les  étamines 
n’étoient  qu’une  forte  de  conduit  excrétoire , qui  fil- 
troient  cette  matière  inutile,&  en  déchargeoient  1 em- 
bryon. Mais  M.  Morland,  M.  Geoffroi,  6c  d’autres 
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donnent  de  plus  nobles  ufages  à cette  pouftiere.  Se- 
lon ces  auteurs  , c’eft  la  poulîiere  qui  féconde  le  grain 
ou  le  fruit  en  tombant  fur  le  piftil  oii  il  eft  renfermé, 
6c  pour  cette  raifon  on  l’appelle  farina  fcccundans. 
Ainfi  l’étamine  eft  dans  leur  lyftème  la  partie  mâle 
de  la  plante , le  piftil  en  eft  la  partie  femelle , la  pouf- 
fiere en  eft  le  fperme,  &l’on  peut  regarder  la  corolle 
comme  le  lit  nuptial. 

M.  Bradley  a oblervé  au  fond  du  piftil  d’un  lys  un 
vaiffeau  qu’il  a appellé  utérus  ou  matrice  , 6c  dans  le- 
quel il  y a trois  ovaires  pleins  de  petits  œufs  ou  prin- 
cipes de  femence  6c  commencemens  de  graine  fem- 
blables  à ceux  qu’on  trouve  dans  les  ovaires  des  ani- 
maux; il  ajoute  que  ces  œufs  diminuent  continuelle- 
ment 6c  s’anéantiftent  enfin  , à-moins  qu’ils  ne  foient 
imprégnés  de  lafarinede  [aplanie  ou  de  quelque  autre 
de  la  même  efpece.  Les  étamines,  fuivant  cet  auteur, 
fervent  à porter  la  graine  mâle  de  la  plante  dans  les 
fommets  pour  y être  perfe&ionnée.  Quand  ces  fom- 
mets font  mûrs,  ils  fe  crevent  6c  répandent  la  graine 
en  pouffiere  très-fine  , dont  quelques  grains  tombent 
fur  l’ouverture  du  piftil,  & font  portés  de-là  à l’utri- 
culfe  pour  féconder  les  œufs  femelles  où  demeurent 
dans  le  piftil , 6c  par  leur  vertu  magnétique  attirent 
des  autres  parties  de  la  plante  les  parties  convena- 
bles à la  nourriture  de  l’embryon , ce  qui  fait  croître 
6c  groflir  le  fruit. 

La  difpofition  du  piftil  Sc  des  fommets  qui  l’envi- 
ronnent eft  toujours  telle  que  la  pouffiere  ou  farine 
peut  tomber  fur  l’ouverture  du  piftil.  Il  eft  ordinai- 
rement plus  bas  que  les  fommets  ; 6c  quand  on  le 
trouve  plus  haut , on  peut  conje&urer  que  le  fruit 
a déjà  commencé  à fe  former,  6c  qu’il  n’a  plus  be- 
foin  de  la  pouffiere  des  étamines.  A quoi  il  faut  ajou- 
ter que  dès  que  la  génération  eft  finie , les  parties 
mâles  tombent  avec  les  feuilles , &le  tuyau  qui  mene 
à l’uterus  commence  à diminuer.  On  doit  auffi  re- 
marquer que  le  haut  du  piftil  eft  toujours  couvert 
d’une  forte  de  membrane  ou  tunique  veloutée  , ou 
qu’il  eft  parfemé  d’une  liqueur  glutineufe  , pour 
mieux  conferver  la  pouffiere  qui  tombe  des  fom- 
mets. Dans  les  fleurs  qui  fe  tournent  vers  la  terre  , 
comme  l’acanthe,  le  cyclamen  6c  la  couronne  impé- 
riale , le  piftil  eft  beaucoup  plus  long  -que  les  étami- 
nes , afin  que  la  pouffiere  des  étamines  puiffe  y tom- 
ber en  quantité  luffifante. 

Ce  lyftème  nous  donne  une  grande  idée  de  l’uni- 
formité que  la  nature  obferve  dans  tous  fes  ouvra- 
ges ; il  a même  plufieurs  caraéleres  de  vérité  ; mais 
l’expérience  feule  peut  le  conftater. 

M.  Geoffroi , qui  l’a  adopté , dit  que  dans  toutes 
les  oblèrvations  qu’il  a faites  ,-les  plantes  font  deve- 
nues ftériles , 6c  les  fruits  n’ont  été  que  des  avortons, 
lorfque  le  piftil  a été  coupé  avant  que  d’avoir  été 
imprégné  de  pouffiere  ; 6c  ce  fait  eft  confirmé  par 
d’autres  expériences  de  M.  Bradley. 

Dans  plufieurs  fortes  de  plantes  , comme  le  faille, 
le  chêne , le  pin , le  cyprès , le  mûrier , &c.  les  fleurs 
font  ftériles  6c  féparées  du  fruit  ; mais  ces  fleurs  , 
comme  M.  Geoffroi  l’obferve , ont  des  étamines  6c 
des  fommets  dont  la  farine  peut  ailément  imprégné^ 
les  fruits  qui  n’en  font  pas  éloignés. 

Il  faut  avouer  qu’il  eft  un  peu  difficile  d’accommo- 
der ce  fyftème  à deux  efpeces  de  plantes  , dont  lime 
porte  des  fleurs  fans  fruits  ; l’autre  de  même  genre 
6c  de  même  nom  porte  des  fruits  fans  fleurs , 6c  qui , 
pour  cette  railon , ont  été  appellées  mâle  6c  femelle  , 
comme  le  palmier,  le  peuplier , le  chanvre  , le  hou- 
blon : car  comment  la  farine  de  la  plante  mâle  peut- 
elle  imprégner  la  femence  de  la  ptante  femelle  ? 

M.  Tournefort  conjeûure  que  les  filamens  très- 
fins  , 6c  Fefpece  de  coton  ou  de  duvet  qu’on  trouve 
toujours  fur  les  fruits  de  ces  plantes , peut  tenir  lieu 
de  fleurs  &fervir  à l’impregnatioxi  : mais  M,  Geoffroy 
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croit  plutôt  çjiie  le  vent  feit  l’office  de  véhicule  St 
porte  la  pouffiere  des  mâles  aux  femelles. 

Il  confirme  fon  opinion  par  un  fait  qu’on  lit  dans 
Jovianus  Pontanus.  Cet  auteur  rapporte  que  de  Ion 
tems  il  y avoit  deux  palmiers,  l’un  mâle , qu’on  cul- 
tivoit  à Blindes , l’autre  femelle  , dans  le  bois  d’O- 
tranto , éloigné  du  premier  de  1 5 lieues  ; que  ce  der- 
nier fut  quelques  années  fans  porter  du  fruit , iulqu’à 
ce  qu’enfin  s’étant  élevé  au-deffus  des  autres  arbres 
de  la  foret , de  forte  qu’il  pouvoit , dit  le  poète,  voir 
le  palmier  male  de  Brindes , il  commença  .1  porter  des 
fruits  en  abondance. 

Audi  M.  Geoffroy  efl  perfuadé  que  le  palmier  fe- 
melle ne  commença  à porter  du  finit  que  quand  il  fut 
allez  devé  pour  que  la  poufîiere  du  mâle  lui  fût  ap- 
portée  par  le  vent.  r 

Sur  la  maniéré  dont  la  poulïïere  rend  les  arbres  fé- 
conds,  M.  Geoffroy  avance  deux  opinions  : i°  que 
cette  poufîiere  qui  eft  toujours  d’une  nature  fulphu- 
reufe  & pleine  de  parties  fubtiles  & pénétrantes 
comme  il  paroîtpar  fon  odeur  forte , tombe  fur  là 
partie  des  fleurs , de  s’y  refont  en  petites  parties 
dont  les  plus  fubtiles  pénètrent  la  fubftance  du  piftil 
■ c m c cncore  tendre , & excitent  une  fermentai 
lion  luffifame  pour  ouvrir  & développer  la  jeune 
plante  enfermée  dans  l’embryon  de  la  graine.  Dans 
ce  fyfteme  on  fuppofe  que  la  graine  contient  la  plan- 
te en  petit , & pour  ainfi  dire  , qu’elle  n’a  befom  du 
lue  nourricier  que  pour  en  développer  & en  faire 
croître  les  parties. 

La  fécondé  opinion  eft  que  la  pouffiere  de  la  fleur 
elt  le  premier  germe  ou  le  premier  bourgeon  de  la 
nouvelle  plante  , & qu’elle  n’a  befoin  , pour  être  dé- 
veloppée & pour  croître  , que  du  fuc  nourricier  qu’el- 
le trouve  préparé  dans  les  embryons  de  la  graine. 

Le  leêteur  peut  remarquer  que  ces  deux  théories 
de  la  génération  des  végétaux  ont  upe  analogie  très- 
exacte  avec  les  deux  théories  ordinaires  de  la  géné- 
ration des  animaux  ; l'uivant  l’une  , le  petit  animal 
eft  dans  la  femence  du  mâle,  Sc  n’a  befoin  que  desli- 
queurs  contenues  dans  la  matrice  pour  fe  développer 
& pour  croître  ; fuivant  l’autre  , l’animal  eft  renfer- 
me dans  1 œuf  de  la  femelle  , èc  n’a  befoin  de  la  fe- 
mence du  mâle  que  pour  exciter  une  fermentation. 
roye[  Conception , Génération  , &c. 

M.  Geoffroy  croit  que  la  propre  & véritable  fe- 
mence eft  plutôt  dans  la  pouffiere  des  étamines , parce 
qu'avec  les  meilleurs  microfcopes  on  ne  peut  dé- 
couvrir la  moindre  apparence  d’aucun  bourgeon  dans 
les  petits  embryons  des  graines , lorfqu’on  les  exami- 
ne avant  que  la  poufîiere  des  étamines  fe  l'oit  répan- 
due. Dans  les  plantes  légumineufes , fi  on  ôte  les  feuil- 
les & les  etamines , & que  le  piftil , ou  la  partie  qui  fe 
change  en  coffe  , foit  regardée  au  microfcope  avant 
que  les  fleurs  loient  épanouies  , les  petites  véficules 
vertes  & tranfparentes  qui  doivent  le  changer  en 
graines  paroîtront  dans  leur  ordre  naturel;  mais  on 
n’y  voit  encore  rien  autre  chofe  que  la  fimple  tuni- 
que ou  peau  de  la  graine.  Si  on  continue  cette  obfer- 
vation  plufieurs  jours  de  fuite  , on  verra  qu’à  mefure 
que  ces  fleurs  avancent , les  véficules  s’enflent  & fe 
remphffent  par  degrés  d’une  liqueur  limpide  , dans 
laquelle  , lorlque  la  pouffiere  s’eft  répandue  & que 
les  feuilles  de  la  fleur  font  tombées , on  remarque  une 
petite  tache,  ou  un  petit  lobule  verdâtre,  qui  y flotte 
en  liberté.  D’abord  on  ne  voit  aucune  apparence  d’or- 
ganifation  dans  ce  petit  corps , mais  enfuite  à mefure 
qu  d croit , on  commence  à y diftinguer  deux  petites 
leuilles  , comme  deux  cornes.  La  liqueur  diminue  in- 
lenliblement  à mefure  que  le  petit  corps  croît  juf- 
qu  à ce  qu  enfin  la  graine  devient  entièrement  opa- 
que ; alors  fi  on  l’ouvre  , on  trouve  fon  intérieur 
Tcmph  par  une  petite  plant»  en  miniature , confiant 
Tome  XII , 
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en  un  petit  gefme , une  petite  racine  & les  lobes  de 
la  feve  ou  du  pois. 

^ Il  n’eft  pas  difficile  de  déterminer  la  maniéré  donr 

tnSf  ,conî^nu  daf  les  Commets  des  étamines  en- 
tre  dans  la  veficiUe  de  la  graine.  Car  outre  que  la  ce 
vite  du  piftil  s etend  depuis  lehautdu piftil  jufqu’aux 
embryons  des  grames,  ces  graines  ou  véficules  ont 
une  petite  ouverture  correfpondante  à l’extrémité  de 
la  cavité  du  piftil  ; de  forte  que  la  petite  pouffiere  ou 
tanne  peut  ailement  tomber  tout  le  long  de  cette  ca- 
vité dans  1 ouverture  de  la  véficule  qui  eft  l’embryon 
de  la  graine.  Cette  cavité  ou  cicatricule  eft  à-peu- 
pres  la  meme  dans  un  grand  nombre  de  graines  & 
on  peut  fans  microfcope  la  voir  aifément  dans’  les 
teves , les  pois , &c.  La  racine  du  petit  germe  eft  pré- 
cilement  vis-à-vis  cette  ouverture , & c'ert  par-là 
qu  elle  pafte  quand  la  petite  graine  commence  à 
germer. 

, Ce  Pr°«dd  de  la  nature  dans  la  génération  des  vé- 
getaux , & les  difterens  moyens  quelle  emploie  pour 
celalont  fi  curieux  & fl  peu  connus,  qu’il  ne  fera 
pas  mutile  de  1 expliquer  plus  au  long  par  le  fecours 
de  quelques  figures.  Nous  prendrons  pour  exemple 

Parties  de  la  génération 
font  fort  diftinftes.  On  doit  remarquer  en  paffant , 
que  quoique  le  melon  ait  les  deux  fexes , cependant 
la  dilpofition  de  fes  organes  eft  diftérente  de  la  dif- 
pofition  generale  que  nous  avons  expliquée  ci-def- 
us,  en  parlant  de  la  tulipe.  En  effet,  il  y a dans 
le  melon  deux  fleurs  diftinûes,  dont  l’une  fait  l’office 
de  male  , 1 autre  de  femelle  , & que  nous  appellerons 
pour  cette  ra.lon,  l’une mile  , l’autïe  fieurfe- 

Dans  ies  Planches  cPHiflolre  naturelle  , on  voit 
la  fleur  male  de  la  courge  dont  les  feuilles  font 
otees  du  cercle  FF  ; A B E repréfente  la  tête  placée 
au  centre  de  la  fleur  , formée  de  la  circonvolution 
des  iommets  B , & foutenue  par  quatre  colonnes 
G G G.  La  partie  B de  la  tête  repréfente  les  cir- 
convolutions des  iommets , tandis  qu’ils  font  fermés 
& la  partie  E les  repréfente  ouverts  , & parfemés 
de  lu  pouffiere  qu  ils  renfermoient  auparavant , &qui 
s eft  répandue  au-dehors  quand  la  plante  eft  parvenue 
à la  maturité.  Chaque  fommet  forme  une  forte  de  ca- 
riai iepare  en  deux.  D repréfente  un  grain  de  pouf- 
fiere.  H reprefente  le  pédicule  qui  foutient  la  fleur  , 
oc  qui  dans  la  fleur  male  ne  produit  rien. 

La/g.  fuir,  repréfente  la  fleur  femelle  de  la  courge 
ou  celle  qui  porte  le  fruit.  Les  feuilles  font  ôtées  dà 
cercle  FF,  comme  dans  l’autre , pour  mieux  biffer 
voir  les  parties  intérieures.  Le  nœud  de  la  fleur , ou 
1 embryon  (Ju  fruit  efl  repréfenté  par  A , le  piftil  eft 
reprefente  par  B B , & n’eft  qu’une  continuation  de 
1 embryon  du  fruit  A.  Le  fommet  du  piltil  fe  divife  en 
B B en  plufieurs  corps  oblongs,  dont  chacun  peut  fe 
leparer  en  deux  lobes.  Ces  corps  font  fort  raboteux  ; 
ils  font  garnis  de  poils  & de  petites  veficules , ce  qui 
x f6|  ProPLes  . garder  la  pouffiere  de  la  fleur  mâle, 
& a la  conduire  jufqu’à  l’ouverture  des  canaux  qui 
communiquent  entr’eux  auffi  loin  que  les  cellules  aes 
graines  contenues  dans  le  fruit  encore  tendre.  Si  on 
coupe  le  piftil  tranfverfalement  dans  fa  plus  petite 
partie , on  trouve  autant  de  canaux  qu’il  y a de  divi- 
fions  à la  tête  du  piftil;  & ces  canaux  correfpondent 
à autant  de  petites  cellules  dont  chacune  renferme 
deux  rangs  de  graines  ou  de  femcnces  placées  dans 
un  placenta  fpongieux. 

. ^ctte  théorie  de  la  génération  des  plantes  peut  nous 
taire  entrevoir  comment  on  altéré  & on  change  le 
goût , la  forme,  les  fleurs  & la  qualité  d’un  fruit  en 
imprégnant  la  pouffiere  de  ce  fruit  de  la  pouffiere  d’un 
autre  de  la  même  claffe. 

C eft  à ce  mélange,  & pour  ainfi  dire  cet  accou- 
plement accidentel  3 qu’on  doit  attribuer*  non-feule- 
X X x x ij 
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ment  les  variétés  fans  nombre  •qu’on  obferve  dans  les 
fruits  & les  fleurs  nouvelles  que  la  terre  produit  cha- 
que jour , mais  encore  beaucoup  d’autres  phénomè- 
nes du  régné  végétal.  Voyc{  Mulet. 

La  perpendicularité  qu’obfervent  & qu’affeélent  en 
quelque  maniéré  les  troncs  ou  tiges  des  plantes,  alifli- 
bien  que  leurs  branches  & leurs  racines , efl  un  phé- 
nomène fort  fingulier , auquel  on  n’a  pris  garde  que 
dans  ces  derniers  tems.  La  caufe  en  efl  fort  délicate  , 
& a exercé  lafagacité  de  différens  philofophes , prin- 
cipalement de  MM.  Aftruc  , Dodart , la  Hire  & Pa- 
rent. Voyt\_  leurs  différens  fyflèmes  à l'article  Per- 


pendicularité. 

Le  parallélifme  confiant  que  les  touffes  des  arbres 
obfervent  avec  le  fol  ou  le  terrein  fur  lequel  ils  font 
plantés , efl  aufîi  un  phénomène  digne  d’attention. 
Voye{  PARALLELISME. 

Sur  la  fécondité  des  plantes , voye{  FÉCONDITÉ. 

Les  plantes , eu  égard  à leur  maniéré  d’engendrer , 
peuvent  le  divifer  en  : 

i .  Males  , qui  ne  portent  point  de  fruit  ni  de  grai- 
nes , & qui  n’ont  que  l’organe  mafculin  de  la  généra- 
tion ; favoir  , les  etamines  de  cette  efpece  font  : 

Le  palmier  mâle , le  faule  mâle , le  peuplier  mâle , 
le  chanvre  mâle , l’ortie  mâle  & le  houblon  mâle. 

i.  Femelles  qui  portent  du  fruit,  & qui  ont  l’orga- 
ne féminin  , favoir,  le  piflil,  ou  utérus,  mais  n’ont 
point  d’étamines  : 

Tels  font  le  palmier  femelle  , le  faule  femelle  , le 
peuplier  femelle. 

3 . Hermaphrodites , qui  ont  à-la-fois  les  parties  mâ- 
les & les  parties  femelles , c’efl-à-dire  le  piflil  & les 
étamines. 

Cette  derniere  efpece  fe  fubdivife  en  deux  autres, 
i . Celles  dans  lefquelles  les  fleurs  des  deux  fexes  font 
unies  , comme  les  lis  , la  giroflée  , la  tulipe  , & la 
plus  grande  partie  des  efpeces  végétales  , dans  lef- 
quelles le  piflil  efl  environné  d’étamines.  2.  Celles 
dont  les  parties  mâles  & femelles  font  diflinguées  &c 
éloignées  les  unes  des  autres  : telles  font  la  rofe  dont 
l’uterus  eftau-defTous  des  pétales , le  melon  & toutes 
les  efpeces  de  concombres  dont  les  fleurs  mâles  & fe- 
melles font  féparées,  & tous  les  arbres  qui  portent  du 
fruit , des  noix  & du  gland  ; comme  la  pomme  , le 
prunier , le  grofeiller  , le  noyer , le  noifettier , le 
chêne  , le  pin  , le  hêtre , le  cyprès  , le  cedre  , le 
genievre , le  mûrier  , le  plantain  , &c. 

On  peut  encore  distinguer  les  plantes  eu  égard  à la 
maniéré  dont  elles  fe  nourriffent  & à l’élément  où 
elles  vivent , en  terreftres  , c’eft-à-dire  celles  qui  ne 
vivent  que  fur  terre , comme  le  chêne  , le  hêtre , &c. 
aquatiques , qui  ne  vivent  que  dans  l’eau  , foit  dans 
les  rivières,  comme  le  lis  d’eau,  le  plantin  d’eau, 
&c.  foit  dans  la  mer , comme  le  corail , la  coralline  : 
amphibies , qui  vivent  indifféremment  fur  la  terre  & 
dans  l’eau,  comme  le  faule,  l’aune , lamente. 

On  divilé  encore  les  plantes  eu  égard  à leur  âge  ou 
périodes , en 

Annuelles  dont  la  racine  fe  forme  & meurt  dans  la 
même  année  ; telles  font  les  plantes  légumineufes , le 
froment , le  riz , &c. 

Bifannuelles  qui  ne  produifent  de  grains  & de  fleurs 
que  la  fécondé  ou  troifieme  année  après  qu’elles  fe 
font  élevées  , & meurent  enfuite  ; telles  font  le  fé- 
jiouiljia  mente,  &c. 

Eternelles , qui  ne  meurent  jamais  dès  qu’elles  ont 
une  fois  porté  de  graines.  De  ces  plantes  quelques- 
unes  font  toujours  vertes  , comme  la  violette,  &c. 
D’autres  perdent  leurs  feuilles  une  partie  de  l’année  , 
comme  la  fougere , le  pas  d’âne , &c. 

On  divife  encore  les  plantes, e\x  égard  à leurs  diffe- 


rentes grandeurs , en 

Arbres  , arbores,  comme  le  chêne,  le  pin,  le  fapin, 
l’orme , le  fycomore  , &cs 
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Arbriffeaux  fuffrutices , comme  le  houx , le  buis , 
le  lierre,  le  genievre , &c. 

Herbes , comme  la  mente , la  fange  , l’ofeille , le 
thym, &c.  Foye{  Arbre  , Arbrisseau,  Herbe,  &c. 

On  les  divife  de  plus  , eu  égard  à certaines  quali- 
tés remarquables , en 

Senfitives , qui  femblent  donner  quelques  marques 
de  fentiment. 

Ces  plantes  étoient  appellées  par  les  anciens  plan - 
tes  achynomenettfes , du  verbe  cti<T%uvo/j.*i , être  honteux , 
& par  les  modernes  elles  font  nommées  plantes  vi- 
vantes , ou  mimiques. 

Mais  ces  divilions  font  plutôt  populaires  que  ju- 
fles  & philofophiques.  Les  Botanilles  ont  fait  des 
diflributions  plus  exaéles  & plus  délicates  du  régné 
végétal , en  claffes , genres  , efpeces  , &c.  eu  égard 
à la  nature  , & au  caradere  des  dilférens  végétaux. 
Ils  ne  font  point  encore  d’accord  entre  eux  fur  ce 
qui  doit  principalement  conflituer  la  différence  des 
genres.  Quelques-uns,  comme  Gcfner,  Columna, 
Tournefort,  choififfent  la  fleur  &:  le  fruit  ; d’autres 
prennent  les  racines,  les  feuilles, les  tiges,  &c.  Voye 1 
l'article  GENRE,  &c. 

L’ingénieux  botanifle  anglois , M.  Ray,  diflribue 
les  plantes  en  25  genres  ou  claffes , fous  les  dénomi- 
nations fuivantes. 

1.  Plantes  imparfaites,  qui  paroiffent  n’avoir  ni 
fleur  ni  graine.  Telles  font  les  coraux,  les  éponges, 
les  fitngus , les  truffes , les  moufles  , &c.  V vye{  Co- 
rail,  Eponge,  Champignon,  Truffe,  & 
Mousse. 

2.  Plantes  qui  produifent  une  fleur  imparfaite  , & 
dont  la  graine  efl  trop  petite  pour  être  difeernée  à 
la  vue  Ample  : telles  font  la  fougere  , le  polypode. 
Voyei  Fleur. 

3.  Celles  dont  les  fleurs  font  fans  pétales;  telle» 
font  le  houblon  , le  chanvre , l’ortie  , la  patience. 
Foye{  Pétale  f Houblon  , &c. 

4.  Celles  qui  ont  une  fleur  compofée , &dcfquel- 
les  il  fort  une  liqueur  laiteufe  quand  on  les  coupe  ou 
qu’on  les  rompt  : comme  la  laitue  , la  dent  de  lion  , 
la  chicorée.  Voye^  Fleur  composée. 

5 . Celles  qui  ont  une  fleur  compofée  en  forme  de 
difque , & dont  la  graine  efl  ailée  & couverte  de 
duvet  : comme  le  pas  d’âne , l’herbe  aux  pyees , &c. 
Voye{  Ailé. 

6.  Herbe  capitata  , ou  celles  dont  la  fleur  efl  cou- 
verte d’une  peau  écailleufe , & compofée  de  longues 
fleurs  fïfluleufes , qui  fe  terminent  par  une  tête  ronde 
formée  de  leur  réunion , comme  le  chardon , la  gran- 
de bardane , le  bluet , &c. 

7.  Les  plantes  corymbiferes  , dont  la  fleur  efl  en 
forme  de  difque  , mais  n’a  point  de  duvet  : comme 
la  marguerite , le  mille-feuilles , le  fouci.  V oye^  Co- 
RYMBUS. 

8.  Les  plantes  umbelliferes,  qui  ont  une  fleur  de  cinq 
pétales  & deux  graines  à chaque  fleur.  Foye{  Um- 
bellje.  Ce  genre  qui  efl  fort  étendu,  fe  fubdivife 
en  fept  efpeces  ; favoir,  celles  dont  la  graine  efl  lar- 
ge , mince , & femblable  à une  petite  feuille,  comme 
le  panais  fauvage  de  jardin  ; celles  dont  la  graine  ob- 
longue  & large , s’enfle  dans  le  milieu , comme  l’her- 
be de  vache. 

9.  Celles  dont  la  graine  efl  plus  petite,  comme 
l’angélique  ; celles  dont  la  racine  efl  pleine  de  tubé- 
rofités  ; celles  dont  la  graine  ell  petite  & flriée , com- 
me le  faxifrage , & la  pimprenelle  ; celles  dont  la 
graine  efl  raboteufe  & velue,  comme  le  perfil , & la 
carrotte  fauvage  ; celles  dont  les  feuilles  fe  fubdivi- 
fent  en  dentelures  ; comme  la  fanicle. 

10.  Plantes  étoilées,  dont  les  feuilles  croiflent  au- 
tour de  la  tige  à certaines  diftances  les  unes  des  au- 
tres, & forment  des  efpeces  d’étoiles,  comme  la  ga- 
rance. Foye{  Etoile  , 6-c. 
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îi.  Plantes  qui  ont  leurs  feuilles  placées  alterna* 
tivement , ou  irrégulièrement  autour  de  la  tige , com- 
me la  langue  de  chien , l’oreille  de  fouris , 6 -c. 

12.  Plantes  fuffruûices  ou  verticillées  , dont  les 
feuilles  viennent  par  paires  fur  leurs  tiges , l’une  pré- 
cifément  vis-à-vis  de  l’autre.  La  fleur  de  ces  plantes 
eft  monopétale , 6c  ordinairement  en  forme  de  caf- 
que , comme  le  thym , la  mente , le  pouliot , la  ver* 
veine.  Voye{  Verticillée. 

13.  Plantes  polyfpermes,  dans  lefquelles  la  fleur 
eft  fuivie  de  plulieurs  graines  nues , au  nombre  de 
cinq  , comme  la  renoncule  , la  mauve  de  marais  , le 
quinte  feuille , la  fraife,  &c.  Poyc{  Polyspermes. 

14.  Plantes  bacciferes,  qui  portent  des  bayes, 
comme  la  brione,  le  chevre-feuille , le  fceau  de  Sa- 
lomon , le  lis  des  jardins,  la  belle  de  nuit , l’afperge. 
Voyt{  Baccifere,  & Baye. 

15.  Plantes  à plulieurs  codés  , ou  plantes  à cornes, 
dans  lefquelles  la  fleur  eft  fuivie  de  plulieurs  codés 
longues  & minces , où  la  graine  ed  contenue  ; com- 
me le  chicotin,  le  nombril  de  Vénus  , la  branque- 
urfine , la  colombine  , &c.  Voye 1 Plante  à plujieurs 
coJJ'es. 

1 6.  Plantes  vafeuliferes,  à fleur  monopétale , dont 
la  fleur  eft  fuivie  d’une  efpece  de  vaifléau  avec  fon 
calice , qui  renferme  la  graine  ; comme  la  jufquiame, 
le  volubilis,  la  réponce,  la  gantelée,  l’eufraife,  &c. 
Foye{  Vasculifere. 

1 7.  Celles  qui  ont  une  fleur  uniforme  6c  tétrapé- 
tale,  &:  qui  portent  leurs  graines  dans  des  codés  ob- 
longues  ; comme  la  giroflée , la  moutarde  , la  rave  , 
&c. 

1 8.  Les  plantes  vafeuliferes  , dont  la  fleur  femble 
tétrapétale  , mais  eft  d’un  genre  incertain  6c  anoma- 
le , 6c  n’eft  en  effet  que  monopétale,  toutes  les  feuil- 
les étant  radémblées  en  une;  comme  la  véronique, 
le  plantain,  le  pavot  jaune  6c  fauvage , &c. 

19.  Les  plantes  vafeuliferes  avec  une  fleur  pen- 
tapétale  à cinq  têtes  ; comme  l’œillet  virginal , l’her- 
be de  poulet,  le  moût  de  faint  Jean, le  lin,  la  prime- 
rofe,  l’ofeille  de  bois. 

20.  Les  plantes  légumineufes  ou  qui  portent  des 
légumes,  avec  une  fleur  papilionacée , compolée  de 
quatre  parties  jointes  enlembie  par  leur  tranchant  ; 
comme  les  pois,  les  feves , les  veffes , l’ivraie , les 
lentilles,  le  tréfeuille,  &c.  Voyc\  Légumineux. 

21.  Les  plantes  qui  ont  une  racine  vraiment  bul- 
beufe  ; comme  l’ail,  l’afphodele , l’hyacinthe , le  faf* 
fran , &c.  Poye^  Bulbe. 

22.  Celles  dont  les  racines  approchent  fort  de  la 
forme  bulbeufe  ; comme  la  fleur  de  lis , la  pinte  de 
coucou,  l’ellébore  bâtard. 

23 . Les  plantes  culiniferes , qui  ont  une  feuille , 6c 
la  fleur  imparfaite , dont  la  tige  eft  longue , creule , 
coupée  par  les  jointures  , 6c  accompagnée  des  deux 
côtes  d’une  longue  feuille  jpointue  6c  piquante  , 6c 
dont  la  graine  eft  renfermee  dans  une  codé  pleine 
de  paille  ; comme  le  froment , l’orge , le  ris  , l’avoi- 
ne , 6c  pludeurs  fortes  d’herbes.  Poye{  Calmiferes. 

24.  Les  plantes  dont  la  feuille  eft  herbeufe,  mais  qui 
ne  font  point  culmiferes , 6c  qui  ont  une  fleur  impar- 
faite ou  ftaminée  ; comme  le  jonc  , la  queue  de 
chat,  &c. 

25.  Les  plantes  qui  croiflént  dans  des  endroits  in- 
certains, principalement  les  plantes  aquatiques  ; com- 
me le  lis  d’eau , la  queue  de  fouris.  Sur  la  tranfmuta- 
tion  d’une  efpece  de  plantes , en  une  autre  efpece, 
voyei Transmutation,  Dégénération,  &c. 

Quelques  naturaliftes  ont  remarqué  que  les  pro- 
priétés & les  vertus  des  plantes , ont  de  l’analogie 
avec  leurs  formes.  Dans  les  Tranfaélions  philofophi- 
ques,  on  lit  un  difeours  de  M.  Jacques  Pettivier , où 
cet  auteur  fe  propofe  de  faire  voir  que  les  plantes  de 
même  ou  de  iemblable  figure , ont  des  vertus  ou  des 
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ufages  qui  font  les  mêmes,  ou  qui  font  femblables* 
Ainfi  la  tribune , bellifere,  dit  cet  auteur,  aurtgoùt 
6c  une  odeur  carminative  , eft  bonne  pour  chaflér 
les  vents  , 6c  en  général  pour  les  maladies  venteufes» 
L’efpece  galeate  ou  verticillée , a un  degré  de  cha- 
leur & de  force  de  plus  que  la  précédente , & par 
conféquent  elle  peut  être  réputée  aromatique,  6C 
bonne  pour  les  maladies  des  nerfs.  L’efpece  tétrapé- 
tale eft  chaude  comme  les  deux  autres  ; mais  elle 
exerce  fa  vertu  d’une  autre  maniéré  ; lavoir , par  un 
fel  volatil , diurétique  , qui  la  rend  bonne  pour  les 
maladies  chroniques  , les  obftruftions  , les  cacochy- 
mies , &c.  ( Charniers!) 

Plantes  , ( Bot.  méth . ) on  fait  fur  le  rapport  de 
plufieurs  auteurs  anciens  , que  l’on  s’appliquoit  à la 
connoiflance  des  plantes  dès  le  tems  de  Pithagore , 
qui  avoit  lui-même  écrit  fur  ce  fujet;  mais  il  ne  refte 
aucuns  des  ouvrages  qui  ont  été  faits  fur  les  plantes 
avant  Hippocrate:  ce  grand  médecin  a traité  de  leurs 
vertus,  relativement  à la  Médecine.  Il  n’y  avoit  alors 
qu’un  petit  nombre  de  plantes  connues  ; Théophrafte 
qui  fuivit  de  près  Ariftote  , n’en  connoilfoit  qu’en- 
viron  cinq  cens;  Diofcoride n’a  fait  mention  que  de 
fix  cens.  Ces  progrès  étoient  fort  lents  , puilqu’en 
quatre  fiecles  qui  s’écoulèrent  depuis  le  tems  de 
Théophrafte  julqu’à  celui  de  Diofcoride , on  n’ajou- 
ta que  cent  nouvelles  plantes  à celles  qui  étoient  déjà 
connues.  Dans  les  quatre  ou  cinq  fiecles  fuivans , 6c 
du  tems  de  Galien  dans  le  fécond  fiecle  de  notre  ère, 
la  botanique  ne  futguere  plus  avancée;  ellen’avoit 
point  de  principes  fixes.  Les  médecins  qui  étoient  les 
feulsbotaniftes,ÔC  qui  n’avoient  en  vue  que  les  pro- 
priétés médicinales  des  plantes  , en  découvrirent 
dans  un  très-grand  nombre  ; puifqu’à  préfent  même 
nous  ne  connoifîons  pour  le  nombre  guere  plus  de 
plantes  ufuelles , quoique  la  découverte  du  nouveau 
monde  nous  en  ait  procuré  beaucoup  que  les  anciens 
ne  pouvoient  pas  connoître.  Mais  ces  mêmes  méde- 
cins ne  prenoient  aucunes  précautions  pour  aflùrer 
la  connoiflance  des  propriétés  des  plantes  par  celle 
des  plantes  mêmes  ; ils  n’en  faifoient  point  des  def- 
criptions  exactes  ; ils  fe  contentoient  d’indiquer  celles 
qui  étoient  généralement  connues  , 6c  ils  leur  rap- 
portoient  celles  qui  l’étoient  moins  , en  les  compa- 
rant les  unes  aux  autres.  Dès  ce  tems,  les  noms 
fe  multiplièrent  pour  chaque  plante  ; à mefure  que 
l’on  en  fail'oit  mention  dans  les  écrits , pour  confta- 
ter  6c  confirmer  les  propriétés  connues , & pour  en 
faire  connoître  de  nouvelles , on  rendoit  ces  mêmes 
propriétés  inutiles  , faute  d’indiquer  clairement , 6c 
de  décrire  exactement  les  plantes  qui  en  étoient 
douées.  Oribafe , dans  le  troifieme  fiecle  , Paul  d’E- 
gine  & Aëtius , dans  le  cinquième , traitèrent  des 
propriétés  des  plantes  ; mais  ils  ne  penferent  pas  à 
tranfmettre  à la  poftérité  par  de  bonnes  deferiptions 
la  connoiflance  des  plantes  que  les  anciens  avoient 
connues.  Les  médecins  arabes  Serapion , Rahzès , 
Avicennes  , Mefué , Averroès , Abenbitar  depuis  le 
huitième  jufqu’au  treizième  fiecle,  répandirent  en- 
core une  nouvelle  obfcurité  fur  la  nomenclature  des 
plantes , en  traitant  de  leurs  vertus.  Après  ces  méde- 
cins arabes  , l’ignorance  répandit  fes  ténèbres  fur  la 
connoiflance  des  plantes,  comme  fur  les  autres  de- 
puis le  commencement  du  treizième  fiecle  jufqu’à  la 
fin  du  quinzième.  On  en  a pour  preuve  les  œuvres 
de  quelques  auteurs  qui  écrivirent  dans  ces  tems  de 
barbarie.  Au  commencement  du  feizieme  fiecle , 6c 
même  dès  la  fin  du  précédent , on  reprit  du  goût 
pour  la  botanique  avec  celui  des  lettres  en  général  ; 
plufieurs  auteurs  cultivèrent  cette  fcience  ; mais  ils 
. luivirent  une  très-mauvaife  méthode  dans  leurs  étu- 
des ; ils  entreprirent  de  reftaurer  la  botanique  des 
anciens , en  interprétant  & en  commentant  leurs 
ouvrages  : aucun  ne  s’avila  de  confulter  la  nature  par 
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préférence  aux  auteurs  anciens , & d’obferver  des 
plantes , au  lieu  de  feuilleter  des  livres.  Quelles  con- 
noiflances  pouvoit-on  tirer  de  ces  ouvrages  qui 
étoient  devenus  fautifs  & incomplets  par  le  laps  des 
tems,  6c  qui  n’av oient  jamais  contenu  que  des  noms 
de  plantes  ou  des  deferiptions  li  imparfaites  qu’il  n’é- 
toit  pas  poflible  d’y  reconnoître  la  plupart  des  plan- 
tes dont  on  y avoit  tait  mention  ? Il  auroit  fallu  par- 
courir , comme  on  l’a  fait  dans  la  fuite , les  pays 
que  Théophralte , Diofcoride  6c  les  autres  auteurs 
anciens  avoient  habités,  & obferver  les  plantes  qui 
s’y  trouvent , pour  reconnoître  celles  qu’ils  avoient 
eu  pour  objet  dans  leurs  livres  ; la  tradition  du  pays 
pouvoit  avoir  confervé  les  anciens  noms  de  quel- 
ques-unes de  ces  plantes , ou  la  connoilfance  de  leurs 
propriétés  anciennement  connues.  Mais  n’y  avoit-il 
pas  en  Europe  un  allez  grand  nombre  de  plantes  pour 
occuper  les  botanilles , indépendamment  de  celles 
de  l’Afie  ? Au  moins  fàlloit-il  commencer  par  con- 
noître  les  caraCteres  dillinCtifsdes  plantes  qui  étoient 
fous  leurs  yeux , avant  de  rechercher  celles  dont  les 
anciens  ont  fait  mention.  On  prit  ce  parti  fur  la  lin 
du  feizieme  liecle  ; Dodonée , Céfalpin  , Clufius  , 
Lobel,  Colomna , Profper  Alpin  , les  deux  Bauhins, 
&c.  firent  des  recherches  fur  les  plantes  d’Europe, 
& leurs  obfervations  furent  les  vrais  fondemens  de 
la  botanique. 

Les  matériaux  s’accumulèrent  bientôt  ; mais  l’or- 
donnance manquoit  à l’édifice.  Après  avoir  décrit 
exactement  un  grand  nombre  de  plantes , il  falloit  en- 
core combiner" leurs  caraCteres  , pour  trouver  des 
fignes  diltinCtifs  auxquels  on  pût  les  reconnoître  ai- 
fément  chacune  eu  particulier  ; ces  fignes  dévoient 
être  établis  fur  des  caraCteres  conftans , 6c  fur  des 
différences  invariables  entre  diverfes  efpeces  àe  plan- 
tes , pour  prévenir  les  erreurs  que  des  variétés  dans 
les  individus  d’une  même  efpece  auroient  pûcaufer. 
Il  y a plus  de  deux  cens  ans  que  Gefher  donna  la  pré- 
férence aux  caraCteres  pris  lur  les  fruits , les  femen- 
ces  6c  les  fleurs  ; Céfalpin , environ  vingt  ans  après 
Gefner , fut  de  la  même  opinion , en  difant  » que  l’un 
» avoit  eu  raifon  d’établir  plulieurs  genres  de  plan- 
» tes  fur  la  production  6c  fur  la  ltruCture  des  fruits , 
&c.  » Voyt{ Genre,  Méthode  , Botanique.  Au 
commencement  du  dix-feptieme  fiecle , Colomna 
penfa,  comme  Gefner  6c  Céfalpin  *>  qu’il  falloit  juger 
„ des  caraCteres  génériques  par  la  fleur , par  la  cap- 
» fuie , ou  pour  mieux  dire  , par  la  l'emence  même. 
Mais  ce  plan  de  méthode  pour  la  nomenclature  des 
plantes  fût  négligé  jufqu’à  la  fin  du  fiecle  dernier  ; 
alors  cette  méthode  fut  renouvellée  par  Morifon , 
& Rail’afuivi  dans  fon  hilloirc  des  plantes  ; il  les 
diitribua  en  vingt-huit  genres.  Comme  ces  divifions 
méthodiques  des  productions  de  la  nature  en  difte- 
rens  genres  font  toujours  établies  fur  des  conditions 
arbitraires  , on  peut  faire  grand  nombre  de  ces  mé- 
thodes fur  les  mêmes  principes,  c’elt-à-dire , en  ti- 
rant les  parties  génériques  des  mêmes  parties  des 
plantes  ; auflî  en  a-t-on  déjà  fait  plulieurs  fur  les  par- 
ties de  la  frudification.  Les  méthodes  deM.de  Tour- 
nefort  6c  de  M.  Linnæus  font  les  plus  célébrés;  nous 
avons  fuivi  celle  de  M.  Tournefort  dans  ce  Diction- 
naire. Ce  grand  botaniffe  a été  le  premier  qui  ait  dif- 
tribué  les  genres  des  plantes  en  claffes  , comme  on 
avoit  déjà  avant  lui  diltribué  les  elpeces  en  genres. 
Foyer  Us  elèmens  de  la  Botanique  1 6^94. 

Nous  allons  donner  quelqu’idée  des  principes  6c 
de  la  divifion  générale  de  la  méthode  de  M.  Tourne- 
fort. » Une  plante , félon  cet  auteur,  eft  un  corps  or- 
» ganilê  quia  effentiellement  une  racine  , & peu'- 
» etre  une  l'emence  : & ce  corps  produit  le  plus  lou- 
„ vent  des  feuilles , des  tiges  6c  des  fleurs.  >*  De  ces 
cinq  parties  M.  Tournefort  préféré  les  fleurs  6c  les 
fruits  pour  caraétérifer  les  genres , ainfi  les  plantes 
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dont  les  rieurs  & les  fruits  ont  la  même  figure  6c  la 
même  dilpofition  , font  du  même  genre.  On  prend 
dans  chaque  genre  pour  efpeces  diltinCtes  celles  qui 
different  les  unes  des  autres  pour  les  racines , les  tiges 
ou  les  feuilles.  Voye{  Racine,  Tige,  Feuille. 
Lorlque  les  fleurs  6c  les  fruits  ne  fuffifent  pas  pour 
déterminer  quelques  genres,  l’auteur  emploie  des  ca- 
ractères pris  non-feulement  fur  les  racines  , les  tiges 
ou  les  fleurs , mais  il  admet  auflî  les  propriétés  de  la 
plante , fa  maniéré  de  croître  & fon  port.  Les  clalfes 
font  établies  fur  les  différences  des  figures  des  fleurs. 
Foyci  Fleur. 

Ces  clafles  font  au  nombre  de  vingt-deux  : la  pre- 
mière comprend  les  herbes  6c  tous  arbrifl'eaux  à fleur 
monopétale  en  forme  de  cloches  6c  de  rofettes. 

La  fécondé , les  herbes  6c  lous-arbrifièaux  à fleurs 
monopétales , en  forme  d’entonnoir  ou  de  rofette. 

La  troilieme , les  herbes  6c  fous-arbrifleaux  à fleurs 
monopétales  anomales. 

La  quatrième  , les  herbes  & fous-arbrifleaux  à 
fleurs  monopétales  labiées. 

La  cinquième, les  herbes  & fous-arbrifleaux  à fleurs 
polipétales , en  forme  de  croix. 

La  fixieme , les  herbes  6c  fous-arbrifleaux  à fleurs 
polipétales , en  forme  de  rofe. 

Lafeptieme , les  herbes  6c  fous-arbrifleaux  à fleurs 
polipétales , en  rofe  & en  ombelles  ou  paralbl. 

La  huitième , les  herbes  & fous-arbrifleaux  à fleurs 
polipétales  , en  forme  d’œillet. 

La  neuvième  , les  herbes  & fous-arbrifleaux  à 
fleurs , en  forme  de  lis. 

La  dixième , les  herbes  6c  fous-arbrifleaux  à fleurs 
polipétales  légumineufes. 

La  onzième , les  herbes  & fous-arbrifleaux  à fleurs 
polipétales  anomales. 

La  douzième,  les  herbes  6c  fous-arbrifleaux  dont 
les  fleurs  font  compofées  de  fleurons. 

La  treizième  , les  herbes  6c  fous-arbrifleaux  dont 
les  fleurs  l'ont  compofées  de  demi-fleurons. 

La  quatorzième , les  herbes  6c  fous-arbrifleaux  à 
fleurs  radiées. 

La  quinzième , les  herbes  6c  fous-arbrifleaux  à 
fleurs  , fans  pétales  ou  à étamines. 

La  leizicme , les  herbes  6c  fous-arbrifleaux  dont 
on  ne  connoit  pas  les  fleurs , mais  feulement  les  fe- 
mences. 

La  dix-feptieme , les  herbes  & les  fous-arbrifleaux 
dont  on  ne  connoit  ni  les  fleurs  ni  les  fruits. 

La  dix-huitieme  , les  arbres  & les  arbrifl'eaux  dont 
les  fleurs  n’ont  point  de  pétales. 

La  dix-neuvieme , les  arbres  & les  arbrifl'eaux  à 
fleurs  à chatons , fans  pétales. 

La  vingtième,  les  arbres  6c  les  arbrifl'eaux  à fleurs 
monopétales. 

La  vingt-unieme , les  arbres  & les  arbrifl'eaux  à 
fleurs  en  rôles. 

Enfin  la  vingt-deuxieme  clafle  comprend  les  ar- 
bres 6c  arbrifl'eaux  à fleurs  légumineufes. 

Ces  clafles  font  diviféesenfeCtions,  & lesfeChons 
en  fix  cens  l'oixante  6c  treize  genres.  Elem.  debot.par 
M.  Tournefort. 

La  méthode  de  M.  Tournefort  a été  adoptée  par 
plulieurs  botanilles  qui  y ont  rapporté  grand  nombre 
de  genres  nouveaux.  Ces  botanilles  font , le  P.  Plu- 
mier, minime  , dans  le  livre  intitulé , nova  plantarum 
americanatum  gênera,  in-fol.  1703  , in-q°.  Pontedera, 
profefleur  de  botanique  à Padoue , dans  le  livre  qui 
a pour  titre:  Pontedera  anthologia  , Jive  de  jloribus  na- 
ture. Micheli,  botanille  du  grand  duc  de  Tolcane  , 
dans  le  livre  intitulé  : nova  plantarum  généra  , juxta 
Turneforùi  methodum  difpofua , &c.  in-fol.  172g. 

On  a fait  des  objections  contre  la  méthode  de  M. 
Tournefort  , & il  y en  aura  toujours  à faire  contre 
les  méthodes  ; celle  de  M.  Tournefort  n’ell  pas  uni- 
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v erfelle , purfqu’elle  eft  établie  fur  clés  raraifteres 
qui  manquent  dans  plulieurs  plantes  ; il  s’en  trouve 
où  on  n’apperçoit  ni  tleurs  ni  femences  ; M.  Tour- 
netort  a éie  obligé  d’en  faire  des  genres  à part.  La 
fleur  & le  fruit  ne  lui  fuffilent  pas  toujours  pour  ca- 
ratterifer  les  genres  ; il  faut  admettre  d’autres  carac- 
tères : on  ne  peut  faire  ufage  de  cette  méthode  que 
dans  les  tems  où  les  plantes  portent  des  fleurs  ou 
des  femences , &c.  La  méthode  de  M.Tournefort  eft 
fans  doute  défedfueufe  à bien  d’autres  égards  ; mais 
au  lieu  d’infifler  fur  cette  critique , conlidérons  que 
la  nature  le  refiife  aux  conventions  des  hommes  ,6c 
qlle  les  lois  font  indépendantes  des  méthodes  qu’ils 
peuvent  imaginer  pour  la  divifion  de  les  productions , 
en  clafîes,  en  genres,  &c.  Pour  juger  du  mérite  de 
celle  de  M.  Tournefort , il  faut  la  comparer  aux  au- 
tres ; on  verra  que  la  célébrité  de  l’auteur  6c  de  fon 
ouvrage  eft  très-bien  fondée. 

M.  Linnæus  travaille  chaque  jour  à perfectionner 
fonfyftème  de  diftribution méthodique  des  plantes, 
qu  il  appelle  méthode  fexuelle , 6c  dont  il  a déjà  donné 
dix  éditions  depuis  quinze  ans  avec  des  corrodions 
6c  des  augmentations  à chaque  édition. 

Cet  auteur  diflingue  dans  les  plantes,  fix  parties 
principales;  lavoir,  les  racines  , le  tronc , les  fup- 
ports , les  feuilles,  les  fleurs  6c  les  fruits.  Voyt^  Ra- 
cine , Tronc,  Support,  Feuille,  Fleur, 
Fruit. 

» Les  plantes  portent  des  fleurs  vifibles  ou  pref- 
» que  invifibles. 

” Les  fleurs  vifibles  font  ou  hermaphrodites,  c’eft- 
» à-dire , garnies  chacune  d’étamines  & de  pifîils  en 
» meme  tems  ; ou  d’un  feul  fexe,  c’eft-à-dire  toutes 
» males,  lorfqu’elles  n’ont  que  des  étamines  fans  pif- 
» tils , ou  toutes  femelles  quand  elles  n’ont  que  des 
» piflils  fans  étamines. 

» Les  etamines  font  détachées  les  unes  des  autres , 
» ou  unies , foit  entr’elles  par  quelques-unes  de  leurs 
» parties  , foit  avec  le  piftil. 

» Les  étamines  ne  gardent  entr’elles  aucune  pro- 
» portion  exacte  de  longueur,  ou  bien  il  y en  a conl- 
» tamment  un  certain  nombre  qui  font  plus  courtes 
» que  le  refte. 

» Les  claffes  dans  la  méthodes  fexuelle  de  M. 
» Linnæus , font  établies  fur  ces  principes,  6c  ren- 
» ferment  les  plantes  fuivant  le  nombre , la  propor- 
» tion  6c  la  fituation  des  étamines.  Savoir, 

» Pour  les  plantes  qui  portent  des  fleurs  herma- 
» phrodites. 

» I.  Monandria , monandrie,  une  étamine. 

» II.  Diandrin , diandrie,  deux  étamines. 

» III.  Triandria , triandrie,  trois  étamines. 

» IV.  Tetrandria  , tetrandrie,  quatre  étamines. 

» V.  Pentendria , pentandrie , cinq  étamines. 

» \ I.  Hexandria , hexandrie,  fix  etamines  égales, 
» ou  alternativement  plus  longues  6c  plus  courtes. 

» VII.  Hcptandria  , heptandrie  , fept  étamines. 

» VIII.  Oclandria , oCtandrie  , huit  étamines. 

» IX.  Enneandria  ,.  ennéandrie  , neuf  étamines. 

m X.  Decandria , décandrie  , dix  étamines. 

»XI.  Dodecandria  ,dodécandrie , douze  étamines. 

»XII.  Icofandria , icofandrie,  plus  de  douze  éta- 
» mines  attachées  aux  parois  internes  du  calice , & 
» non  pas  au  placenta. 

>>  XIII.  Polyandria , polyandrie,  plus  de  douze 
» étamines  attachées  au  placenta. 

» Pour  les  plantes  qui  portent  des  fleurs  dans  lef- 
» quels  il  fe  trouve  conftamment  deux  étamines  plus 
» courtes  que  les  autres.. 

» XIV . Didinamia , didinamie , deux  étamines 
î>  plus  longues. 

» XV.  Tetradytiamia , tetradynamie , quatre  éta- 
» mines  plus  longues. 

» Pour  les  plantes  dont  les  étamines  font  unies , 
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)>  foit  aitr’eiles  par  quelqu’unes  de  lenri  parties , foit 
» avec  le  piftil. 

» XVI.  Monadelphia , monadelphie , toutes  les 
» étamines  réunies  par  leurs  filets  en  un  feul  corps. 

» XVII.  Diadelphia  , diadelphie , toutes  les  éta- 
» mines  réunies  par  leurs  filets  en  deux  corps. 

» XVIII.  Polyadelphia , polyadclphie , toutes  les 
>»  étamines  réunies  par  leurs  filets , en  trois  ou  en 
» plufieurs  corps. 

» XIX.  Syngenejîa , fingénéfie  , toutes  les  étami- 
» nés  unies  par  leurs  fommets  en  forme  de  cylindre* 

» XX.  Gynandria , gynandrie,  les  étamines  por- 
» tées  fur  le  piftil  meme  , 6c  non  pas  fur  le  placenta. 

» Pour  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  de  différent 
» fexe. 

» XXI.  Monœcia , monœcie,  fleurs  mâles  6c  fleurs 
» femelles  , fur  le  même  individu. 

» XXII.  Diœeia  , diœcie  , fleurs  mâles  6c  fleurs 
» femelles , chacune  fur  des  individus  féparés. 

» XXIII.  Polygamia  , polygamie,  fleurs  herma- 
y>  phrodites  avec  fleurs  d’un  feul  fexe  mâles  ou  fe^- 
» melles , fur  le  même  individu. 

» Pour  les  plantes  dont  les  fleurs  font  prefques  in* 
y>  vifibles. 

» XXIV.  Criptogamia , criptogamie , fleurs  ren- 
w fermées  dans  le  fruit , ou  que  leur  petitefle  em- 
» pêche  d’appercevoir. 

» Les  ordres  ou  fous-divifions  des  claffes  font 
» établis  fur  les  piflils , comme  les  claffes  le  font  fur 
» les  étamines. 

» Le  nombre  des  piflils  fe  prend  à labafe  du  Aile* 
» 6c  quand* il  n’y  a point  de  Aile,  on  compte  les 
» fligmates. 

>*  Les  ordres  des  treize  premières  claffes,  fonti 

» I.  Monoglnia , monoginie  , un  piftil. 

» 1.  Digynia , digynie , deux  piflils* 

» 3.  Triginia , triginic,  trois  piflils. 

» 4.  Tetraginia,  6cc. 

» Polyginia , polyginie , piflils  fans  nombre. 

» La  i»4e  claffe  ( didynamie  ) fe  divife  en  deux 
» ordres. 

» 1 .Gymno/permia,  gymnofpermie, quatre  graines 
» à découvert  au  fond  du  calice. 

» 1.  Angiofpermia , angiofpermie , les  graines  rem 
» fermées  dans  un  péricarpe. 

» La  1 5e  claffe  ( tétradinamie.  ) fe  divife  auffi  en 
» deux  ordres. 

» 1.  Siliculofa , à filleules,  péricarpe  fous-orbicu- 
» laire  garni  d’un  Aile  à-peu-près  de  même  longueur* 

» 1.  Siliquofa , à filiques,  péricarpe  très-long  avec 
» un  Aile  peu  apparent. 

» La  19e  claffe  (fingénéfie  ) fe  divife  en  cinq  or-* 

» dres. 

P oligamia , poligamie , fleurs  compofées  de  plu- 
fieurs fleurons. 

1 . P oligamia  aqualis , poligamie  égale , fleur  com- 
posée de  fleurons  hermaphrodites,  tant  dans  fon 
difque  que  dans  fa  circonférence. 

M 2.  P oligamia  J'upcrjlua , poligamie  fuperflue  , 

» fleur  compofée  de  fleurons  hermaphrodites  dans 
» le  difque , 6c  de  fleurons  femelles  à la  circonfé- 
» rence. 

» 3 . P oligamia  frufirdnea  , poligamie  fauffe , fleur 
» compofée  de  fleurons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
» que , 6c  de  fleurons  neutres  à la  circonférence. 

» 4.  Polygamia  necejfdria , polygamie  néceffaire  “ 

» fleur  compofée  de  fleurons  mâles  dans  le  difque  , 

» 6c  de  fleurons  femelles  à la  circonférence. 

» 5.  fylonogamia , monogamie , fleur  qui  n’eft  point 
» compofée  de  fleurons. 

» La  16e  claffe  monadelphie;  la  17e,  diadelphie; 

» la  18e,  polyadclphie  ; la  20e,  gynandrie;  la  21% 

» monoçcie;  la  22e,  diœcie;  6c  la  2-3%  polygamie^ 
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» établirent  leurs  ordres  fur  les  caraûeres  des  claffes 
» qui  les  precedent. 

„ Enfin  la  derniere  clafle , cryptogamie , fe  divife 
» en  autant  d’ordres  qu’il  y a de  familles  qui  la  com- 
» pofent.  FLor.  par.  prod.  pag.  48.  &fuiv.  par  M. 
Dalibard. 

Plantes,  nombre  des  ( Botan.')  il  y a dans  les 
lettres  philofophiques  de  Rai , un  morceau  curieux 
fur  le  nombre  des  plantes , & comme  ces  lettres  n ont 
pas  paru  en  françois , nous  allons  donner  dans  cet 
ouvrage  un  extrait  des  réflexions  de  ce  lavant  bota- 
nifte,  fur  cette  matière. 

S’il  n’eft  pas  abfolument  impoflible,  dit-il,  de 
marquer  précifément  le  nombre  des  plantes , il  eft  du- 
moins  moralement  impoflible  de  le  faire;  mais  fans 
nous  arrêter  à propofer  des  conjectures  fur  le  nom- 
bre des  plantes , il  elt  nécefl'aire  d’examiner  deux 
queftions.  1 °.  Si  la  terre  a produit  de  nouvelles  ef- 
peces  de  plantes , ou  fi  elle  en  produit  tous  les  ans  , 
outre  celles  qui  furent  créées  au  commencement  du 
monde.  20.  Si  quelques  efpeces  de  plantes  ont  péri , 
ou  s’il  y en  a qui  puiflent  périr:  fi  l’on  peut  aflurer 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  chofes , il  leroit  inutile 
de  faire  des  recherches  fur  le  nombre  des  plantes  t 
puilque  ce  nombre  feroit  incertain  , qu’il  varieroit 
tous  les  ans , & que  la  différence  en  pourroit  être 
fort  grande  ou  fort  petite , car  les  caufes  de  cette 
deftruéfion , ou  de  cette  nouvelle  production  étant 
accidentelles  , il  n’y  a aucune  raifon  qui  puiffe  nous 
faire  croire  que  l’un  balance  l’autre  exactement,  ou 
dans  une  allez  jufte  proportion. 

Ceux  qui  foutiennent  l’affirmative  de*la  première 
queftion,  allèguent  en  leur  faveur  l’expérience 
commune  : chaque  année,  dif ent-ils , ne  produit-elle 
pas  de  nouvelles  efpeces  de  fleurs  & de  fruits , & 
par  conféquent  de  nouvelles  efpeces  de  plantes  ; nos 
jardins  ne  font-ils  pas  enrichis  tous  les  ans  de  nou- 
velles efpeces  de  tulipes  par  exemple,  & d’anémo- 
nes , & nos  vergers  de  nouvelles  efpeces  de  pom- 
mes & de  poires?  Nos  jardiniers  ne  les  ve/ident-ils 
p»s  fur  le  pie  de  nouvelles  efpeces , & les  herbo- 
riftes  ne  les  mettent-ils  pas  dans  le  même  rang  ? Les 
livres  de  botanique  ne  font-ils  pas  les  œillets,  par 
exemple , & les  violettes  à fleur  double , des  efpeces 
différentes  de  celles  qui  n’ont  qu’une  fleur  Ample  ? 

L’auteur  répond  que  cela  eft  vrai;  mais  li  l’on 
examine  en  quoi  conliftent  ces  différences , on  aura 
lieu  de  douter  que  ces  plantes  foient  des  efpeces  dif- 
tinCtes  ; & l’on  en  conclura  plutôt  qu’elles  ne  le 
font  pas.  La  principale , pour  ne  pas  dire  la  feule 
différence  qui  fe  trouve  entre  ces  prétendues  nou- 
velles efpeces,  & les  anciennes,  confifle  dans  la 
couleur  de  la  fleur , ou  dans  la  multiplicité  de  fes 
feuilles;  or  il  elt  évident  que  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  deux  chofes  ne  fuffit  pour  établir  une  différence 
fpécifique  , à moins  que  l’on  n’admette  qu  un  euro- 
péen & un  éthiopien  font  deux  efpeces  d’hommes, 
parce  que  l’un  eft  blanc  & l’autre  noir , ou  qu  un 
européen  & un  indien  font  aufli  deux  différentes  ef- 
peces, parce  que  l’un  a la  barbe  epaiffe  & l’autre 
n’en  a point  du  tout,  ou  qu’il  n’a  que  quelques  poils 
au  lieu  de  barbe.  La  diverfité  dont  nous  parlons , 
vient  uniquement  du  climat , du  terroir,  ou  des  ali- 
mens , comme  l’on  voit  dans  les  autres  animaux. 

Il  y a deux  maniérés  de  produire  ces  différences 
flans  les  plantes.  La  première  en  mettant  là  femence 
d’une  plante  dont  on  fouhaite  avoir  une  nouvelle 
epëce , dans  un  terroir  fertile , ou  différent  de  celui 
flans  lequel  cette  plante  croît.  Si  l’on  met  dans  un 
bon  terroir  la  femence  de  certaines  fleurs  Amples , 
elle  produira  outre  plufieurs  racines  qui  ne  porte- 
ront qu’une  fleur  Ample , quelques  autres  racines 
cui  porteront  des  fleurs  doubles , & d’une  couleur 
différente  de  leurs  meres  plantes , Les  plantes  qui  fe 
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diverfifient  aifément  de  cette  façon,  font  les  ané- 
mones, les  primevères,  les  marguerites,  les  vio- 
lettes , &c.  c’eft  la  maniéré  ordinaire  d’avoir  des 
fleurs  doubles  de  toutes  les  fortes.  La  plupart  des 
fleurs  routes  &c  pourprées , & quelques  fleurs  jau- 
nes , en  répandant  leur  graine  dans  un  jardin , pro- 
duifent  quelques  fleurs  blanches  & de  différentes 
couleurs  : & même  dans  les  champs , à peine  trou- 
ve-t-on une  plante  à fleur  rouge,  pourprée,  ou  bleue, 
qui  ne  varie  en  quelque  lieu  , & qui  ne  produife 
une  fleur  blanche  ou  de  différentes  couleurs.  Les 
plantes  à fleur  jaune  ne  varient  prefque  jamais  dans, 
les  champs. 

La  fécondé  maniéré  de  diverfifier  les  plantes , eft 
de  les  tranfporter  fouvent  d’un  lieu  dans  un  autre. 
C’eft  ainA  que  le  chevalier  Plot  faifoit  porter  des 
fleurs  doubles  à des  plantes  qui  n’ont  que  des  fleurs 
Amples  : ce  moyen  paroît  naturel , parce  les  plantes 
qui  font  long-tems  dans  un  même  lieu  dégénèrent  in- 
lenAblement , ne  portent  qu’une  fleur  Ample  après 
avoir  porté  des  fleurs  doubles , & perdent  leurs  cou- 
leurs rares , qui  font  fuivies  de  couleurs  communes. 

Quoi  qu’il  en  l'oit , toutes  les  variétés  des  plantes 
ne  prouvent  point  que  ces  plantes  foient  des  efpeces 
diftinftes  ; & c’eft  ce  qu’on  peut  confirmer  par  deux 
raifons.  La  première  eft  que  A ces  plantes  font  long- 
tems  dans  un  même  lieu  fans  être  cultivées , elles  dé- 
génèrent comme  nous  venons  de  le  dire  , elles  per- 
dent la  beauté  de  leurs  couleurs,  & ne  portent  qu’une 
fleur  Ample  au  lieu  d’une  fleur  double.  La  fécondé 
raifon  eft  que  la  graine  de  ces  plantes  ne  donne  que 
des  plantes  qui  n’ont  qu’une  fleur  Ample  , &:  d’une 
couleur  commune  , A elle  eft  l'emée  dans  le  lieu  & 
dans  le  terroir  qui  leur  eft  naturel. 

Pour  ce  qui  eft  des  arbres  fruitiers , M.  Ray  ob- 
ferve  que  la  principale  différence  qui  fe  trouve  entre 
les  prétendues  efpeces  de  ces  arbres,  confifte  dans  la 
figure  & le  goût  du  fruit , ce  que  l’on  doit  aufli  attri- 
buer à la  différence  du  terroir,  & aux  différentes  ma- 
niérés d’enter.  Le  feul  moyen,  félon  l’auteur,  d’a- 
voir de  nouveaux  fruits , eft  de  l'emer  dans  un  terroir 
des  pépins  de  pommes  & de  poires  , qui  produiront 
des  fruits  fauvages  d’une  autre  figure  &d’un  goût  dif- 
férent des  premiers  fruits  ; mais  on  pourra  leur  don- 
ner un  meilleur  goût , & les  perfectionner  A l’on  ente 
les  arbres  qui  les  produisent. 

A l’égard  des  plantes  dont  les  feuilles  ont  diverfes 
couleurs  , comme  le  houx  , l’alaterne  , le  romarin  , 
l’hyfope  , la  menthe  , le  thim  , elles  font  encore 
moins  de  différentes  efpeces  que  les  fleurs  & les  fruits 
dont  nous  venons  de  parler  ; leurs  diverfes  couleurs 
ne  font  que  les  fymptômes  d’une  mauvaife  con- 
ftitution  ; & quant  à la  différence  de  grofl'eur  & de 
petit  efle  qui  fe  rencontre  entre  plufieurs  plantes 
de  la  même  efpece , l’on  ne  doit  attribuer  cette 
différence  qu’à  la  fertilité  ou  à la  ftérilité  du  terroir, 
à l’humidité  ou  à la  féchereffe  de  la  faifon  , à la  froi- 
deur ou  à la  chaleur  du  climat , à la  culture  plus  ou 
moins  lavante,  ou  à quelqu’autre  accident. 

La  fécondé  queftion  eft,  A quelques  efpeces  à.z  plan- 
tes ont  péiijOU  s’il  y en  a qui  puiflent  périr.  L’auteur 
répond  , i°.  que  quoiqu’il  foit  poffible  abfolument 
&:  phy  licitement  que  certaines  efpeces  de  plantes  pé- 
riflent , cela  eft  pourtant  fort  improbable  ; 20.  que  A 
quelques  efpeces  de  plantes  périfloient , il  feroit  mo- 
ralement impoflible  de  s’en  aflurer. 

Il  eft  peu  vraiffemblable  qu’aucune  efpece  de  plan- 
tes ait  péri.  M.Ray  ne  fauroit  fe  perfuader  qu’il  y ait 
dans  le  monde  aucune  efpece  locale  de  plantes  , 
c’eft-à-dire  A particulière  à un  lieu,  qu’on  ne  fauroit 
la  trouver  ailleurs  ; il  n’a  obfervé  en  aucun  endroit 
de  la  Grande-Bretagne , aucune  plante  qu’il  n’ait  vûe 
dans  les  pays  étrangers , oudu  moins  en  divers  lieux 
de  la  même  latitude  au-delà  de  la  mer. 

Quelques 
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Quelques  botaniftes  prétendent  que  certaines  plan- 
tes font  particulières  à certains  lieux , comme  le  bau- 
me , par  exemple , h la  Judée , &c.  mais  M.  Ray  de- 
mande qu’il  lui  foit  permis  de  s’éloigner  de  leur  fen- 
timent , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  de  meilleures  preuves 
qu’un  argument  négatif.  D’ailleurs , fuppofé  qu’il  y 
ait  des  plantes  locales , on  ne  fauroit  prouver  qu’elles 
puffent  périr , à moins  qu’elles  ne  foient  dans  des 
îles  englouties  parla  mer.  Si  les  plantes  locales  étoient 
détruites  par  les  hommes  , ou  par  quclqu’accident , 
comme  diverfes  graines  refteroient  dans  le  terroir  où 
ces  plantes  croiffent , ce  terroir  produiroit  de  nou- 
veau les  mêmes  plantes  ; 6c  fi  le  baume  eft  une  plante 
originaire  delà  Judée,  fuppofé  qu’on  l’eût  transporté 
en  Egypte  ou  ailleurs  , fon  ancien  terroir  l’auroit  re- 
produit, à moins  que  la  conftitution  de  ce  terroir 
n’eût  été  fort  altérée  par  quelqu’accident , ou  par 
quelque  caufe  Surnaturelle. 

Secondement , fi  quelques  efpeces  de  plantes  pé- 
riffoient , il  feroit  moralement  impolïïble  de  s’en  af- 
furer.  On  ne  peut  favoir  qu’il  y ait  des  plantes  loca- 
les , à moins  qu’on  n’ait  vifité  toute  la  Surface  de  la 
terre  , ou  qu’on  n’en  foit  informé  par  des  perfonnes 
très-intelligentes  qui  connoiffent  fans  exception  les 
plantes  de  tous  les  pays  ; mais  ces  deux  chofes  font 
absolument  impoflibles.  S’il  n’y  a point  de  plantes  lo- 
cales , comme  M.  Ray  en  eft  fortement  perfuadé , il 
eft  prefqu’impoffible  que  certaines  caufes  concourent 
pour  faire  périr  quelque  efpece  de  plante  que  ce  foit  ; 
6c  fuppofé  que  cela  arrivât , perfonne  ne  pourrait  le 
favoir  , à caufe  de  la  vafte  étendue  de  la  terre , dont 
une  très-grande  partie  eft  ou  deferte  ou  habitée  par 
des  nations  babares  qui  n’ont  aucune  connoiffance  de 
la  Botanique.  Bibl.  angl.  tom.  IV. p.  27-40.  (D.  J.  ) 

Plante  capillaire,  ( Botan . ) On  appelle  plan- 
tes capillaires , celles  qui  n’ont  point  de  tiges  princi- 
pales , 6c  qui  portent  leurs  femences  fur  le  dos  de 
leurs  feuilles.  Ce  nom  leur  a pu  être  donné,  parce 
que  leurs  racines  font  garnies  de  fibres  chevelues  ; la 
fougere , le  polypode , la  langue  de  cerf,  l’ofmon- 
de  6c  autres  , font  des  plantes  capillaires.  L’adiante 
de  Montpellier , celui  du  Canada , l’adiante  noir , le 
blanc , le  rouge  , le  jaune , la  fauvevie , le,céterac  , 
font  les  plantes\capillaires  des  boutiques  de  Pharma- 
cie. L’Amérique  eft  féconde  en  plantes  capillaires  , 
& tous  les  Botaniftes  favent  que  le  P.  Plumier  en  a 
fait  une  excellente  hiftoire  qu’il  a intitulée  , hifl.  des 
fougères.  Dans  le  repli  de  leurs  feuilles  font  contenues 
des  capfules  membraneufes  , très-petites , qui  s’ou- 
vrent par  la  contra&ion  d’un  anneau  élaftique  ; 6c 
on  a découvert  par  le  microfcope , qu’elles  font  plei- 
nes d’une  fine  poufliere  ; mais  on  difpute  encore  fi 
cette  poufliere  eft  la  femence  , ou  une  poufliere  d’é- 
tamines femblable  à celle  qui  fe  trouve  dans  les  fom- 
mets  des  étamines  des  autres  fleurs.  (Z).  7.) 

Plantes  eschynomeneuses  , voye[  Æschyno- 
MENEUSES. 

Plantes  étoilées  font  celles  dont  les  feuilles 
naifîent  fur  la  tige  à de  certaines  diftances , en  forme 
d’étoiles  avec  des  rayons  : ou  ce  font  des  fleurs  qui 
reflemblent  à des  étoiles  , ou  qui  font  remplies  de 
boutons  femblables  à des  étoiles  fur  le  bord.  Voye[ 
Plantes. 

M.  Ray  range  ces  fortes  de  plantes  dans  la  dixième 
claiTe  des  plantes  d’Angleterre  : telles  font  les  plantes 
appellées  crojf-wort , mollugo  , garance  Jauvage  , afpe- 
rula  ou  woodruff  ’,  gallium  ou  ladies  bed-firaW  , aparine 
ou  cleavers  , rubia  tinclorum , ou  garance  des  teinturiers , 
auxquelles  il  ajoute  , comme  approchantes  de  ce 
genre  , le  nafiurtium  indicum , le  creflon  des  Indes  ou 
pié  d’allouette  jaune. 

Plantes  à plufieurs  coffes  font  les  mêmes  qu’on  ap- 
pelle autrement  corniculatœ  planta  , & qui  après  cha- 
que fleur  ont  diverfes  coffes  pareilles  à celles  des  lé- 
Tome  XII. 
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guffles , toutes  diftinguées  les  unes  des  autres , menues 
6c  fréquemment  courbées , où  leur  graine  eft  renfer- 
mée. Quand  ces  coffes  font  mûres , elles  s’ouvrent 
d’elles-mêmes , 6c  laiflent  tomber  la  graine.  Voye^ 
CORNICULATE  6*  ACTION  DE  SEMER.  Vçyc{  aufji 

Plante. 

Plantes  marines,  produ£!ions  de  la  mer  qui  font 
formées  par  des  infedes , 6c  qui  doivent  par  confé- 
quent  faire  partie  du  régné  animal.  Cependant  ces 
productions  ont  tant  de  refl'emblance  par  leur  forme 
avec  les  végétaux , qu’on  les  a prifes  pour  des  plantes 
6c  qu’on  les  a placées  pendant  long-tems  dans  le  ré- 
gné végétal.  Il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  y ait  dans  la 
nature  des  efpeces  de  chofes  d’un  même  genre , ou 
des  genres  d’une  même  claffe  dont  les  caraderes  dif- 
tindifs  foient  équivoques;  mais  on  croirait  que  lV>n 
ne  pourrait  pas  fe  tromper  dans  la  divifion  générale 
des  trois  régnés  de  l’Hiftoire  naturelle , au  point  de 
prendre  des  animaux  pour  des  minéraux  ou  des  vé- 
gétaux. Tous  les  Naturaliftes  ont  pourtant  été  pen- 
dant long-tems  dans  cette  erreur  ; on  a cru  que  le 
corail , les  madrépores , &c.  étoient  des  pierres , des 
fubftances  qui  s’endurciffoient  lorfqu’elles  étoient 
hors  de  l’eau , ou  des  plantes  qui  devenoient  pierreu- 
fes;  6c  en  oblervant  de  plus  près , on  fe  perlùada  de 
plus  en  plus  que  c’étoit  de  vraies  plantes.  En  1706  , 
M.  le  comte  de  Marligli  fembla  en  donner  des  preu- 
ves convaincantes  , lorfqu’il  découvrit  fur  le  corail 
de  petits  corps  organifés  6c  découpés  en  plufieurs  par- 
ties , dans  lefquels  il  cru  trouver  tous  les  caraderes 
des  fleurs  : ces  prétendues  fleurs  avoient  environ  une 
ligne  6c  demie  de  longueur,  6c  étoient  foutenues  par 
un  calice  blanc , duquel  partoient  huit  rayons  de  la 
même  couleur;  ces  rayons  étoient  de  la  même  lon- 
gueur & à la  même  diftance  l’un  de  l’autre , formant 
une  efpece  d’étoile.  Il  fuivit  ces  recherches , 6c  il  vit 
encore  de  ces  prétendues  fleurs  fur  des  produ&ions 
de  même  nature  que  le  corail,  appellées  plantes pier- 
reufes  , 6c  fur  beaucoup  d’autres , dont  quelques-unes 
font  molles  , 6c  qui  toutes  ont  été  miles  au  rang  des 
vraies  plantes.  On  ne  doutoit  plus  que  le  corail , les 
madrépores , les  litophites,  &c.  ne  fùffentdes plantes 
6c  même  des  plantes  qui  portoient  des  fleurs  appa- 
rentes , lorfque  M.  Peiffonnel , médecin  botaniftedu 
roi  à la  Guadeloupe  , « délirant  que  l’idée  qui  réful- 
» toit  de  la  découverte  ingénieufe  du  comte  de  Mar- 
» figli , par  rapport  aux  fleurs  du  corail,  fe  vérifiât 
» s’embarqua  étantàMarfeille  dans  l’année  17x3,  alla 
» en  mer  avec  les  pêcheurs  du  corail,  bien  inftruit 
» de  ce  que  le  comte  de  Marligli  avoit  obfervé,  &de 
» la  manière  dont  il  s’y  étoit  pris  pour  faire  les  obfer- 
» vations.  Aufli-tôt  que  le  met  avec  lequel  les  pê- 
» cheurs  tirent  le  corail  fut  près  de  la  furface  de  l’eau, 

» il  y plongea  un  vafe  de  verre  dans  lequel  il  fit  en- 
» trer  quelques  branches  de  corail  ; il  remarqua  quel- 
» ques  heures  après  qu’il  paroiffoit  un  grand  nombre 
» de  petits  points  blancs  de  tous  les  côtés  de  cette 
» écorce  ; ces  points  répondoient  aux  trous  qui  per- 
» çoient  l’écorce , 6c  formoient  une  figure  terminée 
par  des  rayons  jaunes  6c  blancs  , dont  le  centre  pa- 
» roiffoit  creux , mais  enfuite  s’étendoit  6c  prél'entoit 
» plufieurs  rayons  reffemblans  à la  fleur  de  l’olivier: 

» ce  font  les  fleurs  du  corail  décrites  par  M.  de  Marfi- 
» gli.  Ayant  tiré  le  corail  hors  de  l’eau  , les  fleurs  ren- 
» trerent  dans  l’écorce  6c  difparurent  ; mais  ayant 
» été  remis  dans  l’eau , elles  reparurent  quelques  heu- 
» res  après  : elles  ne  lui  fembloient  pas  auflî  larges 
» que  le  comte  de  Marligli  le  rapporte,  leur  diamètre 
» excédant  à peine  celui  de  la  tête  d’une  greffe  épin- 
» gle  ; elles  étoient  molles , & leurs  pétales  difparoif- 
» lent  lorfqu’on  les  touche  dans  l’eau,  formant  alors 
» des  figures  irrégulières.  Ayant  mis  quelques-unes 
» de  ces  fleurs  fur  du  papier  blanc  , elles  perdirent  ' 
» leur  tranlparence , 6c  devinrent  rouges  à mefure 
YŸyy 
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» qu’elles  fécherent.  Notre  auteur  remarque  que  ces 
» fleurs  partoient  des  branches  dans  toutes  fortes  de 
» dire&ions , des  branches  caffées  comme  de  celles 
» qui  étoient  entières  ; mais  leur  nombre  diminuoit  à 
» mefure  qu’on  approchoit  de  la  racine  ; & après 
» nombre  d’obfervations , il  détermina  que  ce  que  le 
» comte  de  Marfigli  avoit  pris  pour  des  fleurs,  étoient 
» de  véritables  inleftes. 

» L’infefte  du  corail , que  l’on  appelle  une  petite 
» ortie  , pourpre  , polype , & que  le  comte  de  Marfigli  a 
» pris  pour  fleur , fe  dilate  dans  l’eau  , 6c  fe  contra&e 
» dans  l’air  , ou  lorfque  vous  le  touchez  dans  l’eau 
» avec  la  main,  ou  que  vous  verfez  defliis  des  liqueurs 
» acides  ; ce  qui  eft  ordinaire  aux  poiffons  & infe&es 
» de  l’efpece  vermiculaire.  Notre  auteur  étant  fur  les 
» côtes  de  Barbarie  en  1725 , eut  le  plaifir  de  voir 
» l’infefte  du  corail  mouvoir  les  bras , 6c  ces  petits 
» infe&es  s’étendre  dans  un  vale  plein  d’eau  de  la  mer 
» qu’on  avoit  mis  auprès  du  feu  , où  il  y avoit  du  co- 
» rail  ; il  augmenta  le  feu  , 6c  fit  bouillir  l’eau , & par 
» ce  moyen  les  tint  dans  leur  état  d’extenfion  hors  du 
» corail , comme  il  arrive  lorfqu’on  fait  bouillir. des 
» teftacés  , foit  de  terre  ou  de  mer.  Ayant  répété  fes 
»>  obfervations  , il  vit  clairement  que  les  petits  trous 
» perceptibles  fur  l’écorce  du  corail , étoient  les  ou- 
» vertures  par  lefquelles  ces  infe&es  lortoient  : ces 
» trous  correfpondent  à ces  petites  cavités  ou  cellu- 
» les  qui  font  moitié  dans  l’écorce  6c  moitié  dans  la 
» fubfiance  du  corail , ces  cavités  font  les  niches  que 
» l'infecfe habite.  Dans  les  tubes  qu’il  avoit  obfervés, 
» eft  contenu  l’organe  de  l’animal:  les  glandules  font 
» les  extrémités  de  fes  piés  ; 6c  le  tout  contient  la  li- 
» queur  ou  le  fuc  laiteux  du  corail , qui  eft  le  fang  ou 
» le  fuc  de  l’animal.  Lorfqu’il  prefloit  cette  petite  élé- 
» vation  avec  les  ongles,  les  inteftins  6c  tout  le  corps 
» de  l’animal  lortoient  enlemble  , 6c  reffembloient  au 
» fuc  épaifli , fourni  par  les  glandes  fébacées  de  la 
» peau  ; il  vit  que  lorfque  l’animal  vouloit  fortir  defa 
» niche  , il  forçoit  le  fphinfter  fitué  à fon  entrée , 6c 
» lui  faifoit  prendre  la  forme  d’une  étoile  avec  des 
» rayons  blancs,  jaunes  ou  rouges.  Lorfque  l’infe&e 
» fort  fans  s’étendre  , fes  piés , fon  corps  forment 
» cette  apparence  blanchâtre  obfervée  par  M.  Marfi- 
» gli  ; mais  lorfqu’il  fort  6c  qu’il  s’étend , il  forme  ce 
» que  ce  comte  6c  notre  auteur  prirent  pour  les  pé- 
» taies  de  la  fleur  du  corail,  6c  le  calice  de  cette  fleur 
» fuppofée  étoit  le  corps  de  l’animal  forti  de  fa  cel- 
» kde.  Ce  fuc  laiteux  dont  on  a déjà  parlé,  eft  le  fang 
» ou  les  liqueurs  de  l’animal , & il  eft  plus  ou  moins 
» abondant  à proportion  de  fa  fanté  ou  de  fa  vigueur. 
» Lorfque  les  infettes  font  morts , ils  fe  corrompent 
» 6c  communiquent  à l’eau  l’odeur  de  poiflon  pourri. 
» Lafubftance  du  corail  fournit  à peine  par  cette  ana- 
» lyfe  chimique  , de  l’huile , du  fel  ou  du  phlegme  , 
» pendant  que  le  corail  vivant  avec  fon  écorce , four- 
» nit  de  ces  fubftances  environ  une  quarantième  par- 
» tie  de  fon  poids  , 6c  que  l’écorce  du  corail  feul , 
» dans  laquelle  font  contenus  les  animaux  , en  four- 
» nit  la  fixieme  partie.  Ces  principes  reffemblent  à 
» ceux  que  l’on  tire  du  crâne  humain  , des  cornes  de 
» cerf,  6c  des  autres  parties  d’animaux  ».  Extrait  d’un 
article  des  Tranf. phil.  fur  le  corail,  ann.  1763,  in-i  2. 
1766  ,p.  22  & fuiv. 

En  1 726  ou  1 727 , M.  Peyffonnel  propofa  fon  fyf- 
tème  fur  les  plantes  marines  , mais  il  fut  contrarié  ; 
on  lui  oppofa  un  autre  fyftème  qui  réduifoit  la  végé- 
tation du  corail  à fa  feule  écorce  : on  la  regardoit 
feule  comme  une  plante  .qui  fe  bâtiffoit  une  tige  en 
dépofant  des  grains  rouges  ôclablonneux  dont  on  l’a- 
voit  trouvée  remplie. 

En  1738  M.  Shaw,  dans  la  relation  de  fes  voyages 
en  Afrique  , mit  en  avant  un  autre  fyftème  fur  la  vé- 
gétation du  corail  ; ilprétendoitque  ces  corps  appa- 
rens  fur  toute  l’écorce  du  corail  6c  des  autres  litho- 
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phytons  , étoient  leurs  racines  qui  difparoifloient 
lorfque  ces  plantes  fe  trouvoient  hors  de  la  mer. 

En  1741  M.  Bernard  de  Jufiieu  fit  un  voyage  pour 
obferver  les  plantes  marines  , fur  les  côtes  occidenta- 
les de  la  Normandie  , avec  M.  Blot , alors  jeune  mé- 
decin de  Caen , 6c  maintenant  profeffeur  de  Botani- 
que dans  Puniverfité  de  cette  ville  , qui  connoiftoit 
parfaitement  ces  côtes.  Ils  les  fuivirent  depuis  Hon- 
fleur  jufqu’au-defibus  de  Bayeux  ; ils  virent  fortir  des 
nœuds  ou  des  articulations  6c  des  bouts  de  toutes  les 
branches  de  plufieurs  efpeces  de  plantes  marines  , de 
petits  animaux  qui  fe  mouvoient  plus  ou  moins  en 
différens  inftans,  quis’épanouiflbient  en  certain  tems, 
& qui  rentroient  en  entier  dans  leurs  petites  cellules. 
Enfin  M.  de  Jufiieu  reconnut  que  plufieurs  efpeces 
de  ces  prétendues  plantes  mannes  , dont  chacune  a 
en  effet  l’extérieur  d’une  très-belle  plante , ne  font 
que  des  affemblages  de  loges  de  polypes:  ce  qui  con- 
firma le  fyftème  àe  M.  Peyffonnel.  Depuis  ce  tems  , 
il  n’eft  refté  aucun  doute  à ce  fujet.  Les  prétendues 
plantes  marines  ont  été  reftituées  au  régné  animal  : on 
a même  voulu  changer  leur  faux  nom  de  plantes 
en  celui  de  polypiers  qui  leur  conviendroit  mieux. 
Mémoires  de  l'academie  royale  des  Sciences  , ann.  1742. 
Préface  du  VI.  vol.  des  mémoires  pour  fervir  à l'kijloire 
des  infectes.  On  trouvera  beaucoup  de  recherches 
fur  le  même  fujet  dans  le  livre  de  M.  Donati , qui  a 
pour  titre  : Délia  Jloria  naturale  marina  dell  adriatico 
faggio  , 6c  dans  celui  de  M.  Ellis. 

Plante  parasite  , ( Botan.  ) plante  qui  croît  fur 
d’autres  plantes , 6c  qui  fe  nourrit  de  leur  fuc.  Le 
lierre  , la  vigne  de  Canada , le  jafmin  de  Virginie , la 
eufeute , le  gui , l’hypocifte , 6c  fur-tout  les  moufles , 
fe  nomment  avec  railon plantes par afites  i mais  les  plus 
pernicieufes  font  les  lichens,  efpece  de  croùre  à nos 
yeux  mêlée  de  jaune  6c  d’un  blanc  fale , qu’on  voit 
fur  les  écorces  des  arbres.  Toutes  ces  plantes  leur  font 
fatales , parce  qu’elles  en  dérobent  la  lève  par  une 
infinité  de  petites  racines  qui  la  fucent  6c  l’intercep- 
tent. 

Les  femences  des  plantes  parajites  font  extrême- 
ment fines , 6c  en  nombre  prefque  infini , contenues 
ordinairement  dans  les  petites  capfules  qui  crevent 
d’elles-mêmes  6c  les  répandent  ; le  vent  porteces  grai- 
nes au  halard  fur  des  murs , fur  des  toits , fur  des  ar- 
bres , où  des  rencontres  favorables  les  font  éclore. 

La  propriété  qu’ont  les  plantes  parajites  de  ne  de- 
voir qu’indirettement  à la  terre  leur  nourriture  , 6c 
de  ne  pouvoir  goûter  qu’un  fuc  affiné  6c  épuré  dans 
les  vaiffeaux  des  autres  plantes , femble  indiquer  dans 
ces  parajites  une  délicatefle  plus  marquée  que  dans 
les  plantes  qui  les  nourriffent  : celles-ci  cependant  en 
ont  une  que  \cs parajites  n’ont  pas  ; toute  forte  de  terre 
ne  leur  eft  pas  indifférente  comme  toute  forte  de 
plante  l’eft  aux  parajites  , pourvu  qu’elles  puiffent  s’y 
attacher,  6c  que  la  dureté  ou  la  délicatefle  de  l’écorce 
des  autres  ne  s’y  oppofe  pas.  Plufieurs  des  premières 
aiment  une  terre  légère,  d’autres  préfèrent  une  terre 
argilleufe&  forte,  où  périroient  celles  que  des  labiés 
les  plus  arides  nourriffent  abondamment  : mais  la 
cufcute  6c  les  plantes  de  cette  nature  s’accommodent 
de  toutes  les  plantes  , qui  font  pour  elles  ce  que  la 
terre  eft  pour  celles  qui  y jettent  leurs  racines. 

Les  Botaniftes  ont  établi  une  diftinttion  entre  les 
diverfes plantes  parajites  ; favoir  , les  parafttes  qui  fe 
fement  6c  vivent  fur  d’autres  plantes  comme  le  gui  ; 6c 
celles  qui  fe  fement  en  terre , y germent , 6c  s’atta- 
chent lur  les  racines  d’une  autre  plante , comme  les 
orobanches  6c  l’hypocilte,  la  clandeftine  6c  l’oro- 
bancoïde  ; enfin , il  y a des  parafites  qui  vivent  fur  les 
autres  plantes,  mais  peut-être  fans  en  tirer  d’aliment , 
puifqu’elles  peuvent  vivre  fur  terre  également,  ou 
attachées  à d’autres  corps  comme  à des  rochers,  à 
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des  murs  : telles  font  les  lichens,  les  fucus  de  mer,  & 
plulieurs  autres.  ( D.  J.') 

Plantes  pentapétales  , ce  font  celles  dont 
les  fleurs  font  compofées  de  cinq  feuilles.  Voye? 
Plante. 

Plante  veneneuse,  ( Botan ,)  plante  nuijible  ou 
mortelle.  Nous  ferions  heureux  de  connoître  nos  en- 
nemis du  régné  végétal,  ou,  pour  parler  plus  Ample- 
ment, les  plantes  vtnéneufes  : onfe  plaint  depuis  long- 
tems  de  ce  que  les  Botanifies  femblent  s’attacher  uni- 
quement à caraciériler  les  plantes , fans  s’inquiéter  de 
leurs  propriétés  ; mais  ce  n’eftpas  leur  faute  , il  a fallu 
néceiTairement  s’afîurer  du  caraclere  de  chaque 
plante , 6c  c’efî  au  teins  à nous  en  apprendre  les  ver- 
tus ouïe  danger.  Ni  l’analyfe  chimique  , ni  les  expé- 
riences faites  fur  les  animaux  vivans  , ni  le  goût , ni 
l’odeur,  ni  finalement  les  autres  qualités fenlibles des 
plantes  , ne  nous  découvrent  point  quels  effets  elles 
lont  capables  de  produire  fur  nous.  De  tous  ces 
moyens  , l'analyfe  chimique  eft  fans  doute  le  moins 
fidele.  Quant  aux  effais  faits  fur  les  animaux  , ils  ne 
concluent  rien  pour  nous;  les  amandes  ameres,  le 
perfil , tuent  des  oifeaux  , 6c  ne  laiffent  pas  de  nous 
fervir  d’alimens  ; au  rebours  les  chevres  broutent  le 
tithymale  pour  réveiller  leur  appétit , 6c  cette  même 
plante  empoifonne  les  poiffons , 6c  n’eft  pas  moins 
dangereulé  aux  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  qualités  fenfibles , elles  ne 
trompent  que  trop  fouvent.  La  reffemblance  des  ca- 
ra&eres  botaniques , ou  leur  proximité  dans  les  claf- 
fes , ne  nous  affure  pas  davantage  des  affinités  de  leurs 
vertus  ; car  les  ciguës  , les  phillandrium , les  ænan- 
lhe,fe  trouvent  dans  la  même  famille  que  les  angéli- 
ques , le  fenouil,  6c  autres  plantes  lalutaires. 

Riennenous  allure  donc  des  bonnes  ou  mauvaifes 
propriétés  des  plantes  à notre  égard , que  l’ufage  réi- 
téré que  nous  en  failons  ; or  il  eft  peu  de  botaniftes , 
comme  Gefner , affez  zélés  pour  le  bien  public , juf- 
qu’à  rifquer  leur  vie  en  éprouvantfur  eux-mêmes  les 
vertus  des  plantes.  On  raconte  que  ce  favant  homme 
mourut  pour  avoir  elfayé  fur  lui  la  vertu  du  doronic 
à racine  de  feorpion.  La  prudence  veut  donc  qu’on 
attende  patiemment  les  effais  des  empyriques  témé- 
raires , ou  des  payfans  affez  malheureux , pour  fe 
tromper  quelquefois  fur  le  choix  des  remedes  6c  des 
alimens  tirés  des  végétaux. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la 
recherche  des  vertus  des  plantes  eft  très-rifqueufe  , 
&c  que  c’eft  au  tems  6c  à des  hafards  heureux  ou  fu- 
nefles  à nous  inftruire  là-deffus.  Mais  c’eft  des  plantes 
vénéneufes  que  la  connoiffance  nous  intéreffe  le  plus , 
car  elles  nous  trompent  fouvent  par  les  apparences 
des  fruits  doux  & agréables  ; témoins  la  bella  dona  , 
la  chriftophoriane  , 6c  fur-tout  le  coriaria,  ou  le  re- 
doul , dont  nous  parlerons  ailleurs  : il  eft  donc  avan- 
tageux de  faire  connoître  ces  poil'ons  afin  qu’on  les 
évite  foigneufement. 

Un  autre  motif  qu’on  ne  foupçonne  pas  d’abord  , 
doit  encore  nous  engager  à la  recherche  de  ces  fortes 
déplantés , c'eft  à caule  de  leurs  vertus  médicinales  ; 
car  toutes  vénéneules  que  font  plufieurs  de  ces  plan- 
tes , elles  peuvent  fournir  des  remedes  d’autant  plus 
efficaces  qu’elles  font  plus  dangereufes  ; & au  fond  , 
les  poifons  ne  different  fouvent  des  remedes  que  par 
la  dofe , ou  par  la  maniéré  de  les  appliquer.  On  tire 
du  laurier-cerife  une  eau  très-vénéneufe  ,&  cepen- 
dant les  feuilles  de  cet  arbre  donnent  aux  crèmes  un 
goût  d’amande  amere  , qu’on  recherche  très-avide- 
ment , 6c  dont  on  fe  trouve  bien.  Le  laurier-rofe , 
poifon  violent  même  pour  les  chevaux,  purge  avec 
iiiccès  certains  hommes  robuftes.  L’opium  , qui  eft 
un  violent  poifon,  devient  un  fouverain  remede,  ap- 
pliqué à-propos  6c  à jufte  dofe.  ( D.  J.  ) 

Plantes  de  la  Bible , ( Botan.  ) On  appelle  ainfi 
Tome  XII.  1 
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les  plantes  dont  il  eft  parlé  dans  la  Bible.  La  Botam- 
que  a éclairé  de  fes  lumières  la  Critique  facrée  , 6c 
a répandu  beaucoup  de  jour  fur  l’intelligence  des  en- 
droits de  l’Ecriture  oiiil  s’agit  des  plantes.  Barreira, 
Cocquius,  Lemnms,  Urfmus  , ont  les  premiers  rom- 
pu la  glace  ; mais  leurs  ouvrages  font  tombés  dans 
1 oubli  depuis  ceux  d’Hiller  , abbé  de  Royal-Fon- 
taine,  & du  médecin  Celfius.  Le  traité  d’Hiller  efl: 
intitule  Hilleri  hiero-phyticon , 6c  a été  imprimé  à 

rniCC  ,n  I72-5  9 in'4°'  L’ouvrage  de  Celfius , Cel - 
lu  hiero-botanicon  . a paru  AmtlA'  -, 


Plantes  , maladies  des , (Agricult.  ) Tout  ce  qui 
vegete  a fes  maladies,  ou  , pour  parler  plus  Ample- 
ment , tous  les  corps  organifés  font  fujets  à certains 
changemens , à certaines  dégénérations  , que  l’on 
peut  appeller  maladies  , par  rapport  à leur  état  natu- 
rel , un  arbre  , par  exemple , dont  le  tronc  fe  pour- 
rit, ou  qui  perd  fes  feuilles  avant  la  faifon,  eff  ma- 
lade, parce  qu’on  ne  l’appelle  fain  que  lorfque  fes 
parties  font  bien  conditionnées. 

On  peut  rapporter  les  maladies  des  plantes  aux  eau- 
les  buvantes  : i °.  à la  trop  grande  abondance  du  fuc 
nourricier  ; i°.  au  défaut , ou  manque  de  ce  fuc  ; 30. 
à quelques  mauvaifes  qualités  qu’il  peut  acquérir;  40.* 
a la  diftribution  inégalé  dans  les  différentes  parties 
des  plantes  ; 50.  enfin  , à des  accidens  extérieurs. 

La  trop  grande  abondance  de  fuc  nourricier  le  fait 
fortir  de  lui-même  hors  de  fes  vaifièaux  : ainfi  les  ef- 
peces  de  pins  diftillent  naturellement  prefque  pen- 
dant toute  l’année.  L’épanchement  elf  encore  plus 
grand , A l’on  fait  des  incitions  à ces  arbres  à coups 
de  hache  ou  autrement.  r 

La  liqueur  qui  en  découle  s’appelle  térébenthine  lorf- 
qu  elle  conierve  fa  fluidité , 6c  gahpot  ou  réfinc  quand 
elle  devient  folide  : mais  A ce  même  fuc,  faute  de  vî- 
teffe,  fe  grumele  dans  fes  propres  tuyaux;  s’il  eft 
obligé  de  s’y  arrêter  parce  qu’ils  font  devenus  craf- 
ieux,  6c  par  conféquent  plus  étroits  qu’ils  n’étoient  ; 
alors  le  fuc  qui  continue  démonter  de  la  racine,  s’im- 
bibe peu-à-peu  dans  les  trachées  que  l’on  peut  appel- 
ler les  poumons  des  plantes , il  en  interrompt  le  com- 
merce de  1 air  ; 6c  la  circulation  étant  interceptée, 
ces  arbres  font  fuffoqués  6c  meurent , par  la  même 
raifon  que  les  animaux  qu’on  étouffe. 

Dans  les  pays  chauds , la  trop  grande  abondance 
de  feve  produit  au  bout  des  branches  des  arbres  que 
l’on  taille  en  buiflbn  , des  tumeurs  d’une  fubftance 
fpongieufe  qui  le  carie  facilement;  6c  ces  arbres  en 
portent  bien  moins  de  fruit.  Si  l’on  coupe  du  bois  plus 
qu’il  ne  faut  aux  arbres  à haute  tige , ils  donnent  peu 
de  fruit , parce  que  la  feve  trop  abondante  par  rap- 
portai! bois  qu’elle  doit  nourrir,  ne  fait  que  pouffer 
de  nouvelles  branches , au  lieu  de  faire  fleurir  les 
vieilles,  dont  les  vaiffeaux  font  plus  difficiles  à pé- 
nétrer ; ainfi  le  grand  fecret  dans  la  culture  des  ar- 
bres fruitiers,  c’eft  de  ne  couper  que  les  branches  qui 
fe  croifent , & qui  les  rendroient  difformes  : mais  les 
mains  démangent  aux  curieux. 

La  langueur  6c  la  mort  de  plufieurs  plantes  mon- 
trent bien  que  le  fuc  nourricier  commence  à leur  man- 
quer. Les  feuilles  ne  jauniflènt , ne  fe  fanent , 6c  ne 
tombent  hors  de  leur  faifon , que  faute  de  nourriture  * 
foit  qu’elle  leurfoit  dérobée  parles  petits  vers  qui  s’y 
attachent , loit  que  le  mal  vienne  des  racines  : ces 
parties  perdent  peu-à-peu  leur  reflort  ; elles  fe  ca- 
rient, fe  chanciffent , & leurs  couloirs  fe  rempliflênt 
d’un  certain  limon , qui  empêche  la  filtration  des  fucs 
propres  pour  les  autres  parties.  Si  les  racines  fe  ca- 
rient , le  fumier  de  vache  ou  de  cochon  les  rétablit  & 
arrête  la  carie,  de  même  que  le  Aorax  liquide  arrête 
la  gangrené  des  animaux.  Si  elles  font  chancies  , il 
faut  les  bien  laver  dans  l’eau  claire,  pour  détacher  6c, 
YYyy  ij 
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entraîner  tous  ces  petits  filets  de  moufles  qui  com- 
mençoient  à s’y  nourrir. 

Quant  au  limon  qui  fait  le  relâchement  des  fibres  , 
& enfuite  des  obftru&ions,  Le  terreau  6c  la  fiente  de 
pigeon  y remédient.  La  cencue  de  vigne,  la  chaux  , 
la  fiente  de  poule  & de  pigeon, mêlées  avec  la  terre 
qui  couvre  les  racines  des  oliviers  6c  des  orangers 
pareffeux , les  excitent  à fleurir  6c  à porter  des  fruits  : 
mais  ces  fortes  de  remedes  ne  conviennent  pas  à tou- 
tes fortes  de  plantes.  L’urine,  l’eau  de  chaux  , l’eau 
du  fumier  un  peu  trop  forte  , les  couches  même  trop 
chaudes , deffechent  6c  brûlent , comme  l’on  dit , le 
chevelu  des  racines. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  ici  de  la  mauvaife  qua- 
lité de  la  feve , qui  vient  du  défaut  des  terres , cette 
difeuflion  demanderoit  un  traité  d’Agriculture  rai- 
fonnée  ; mais  il  y a un  vice  qui  rend  les  plantes  fté- 
riles  dans  les  meilleurs  fonds,  c’efl  quand  le  fuc  nour- 
ricier devient  fi  gluant,  qu’il  ne  fauroit  circuler,  ni 
faire  développer  les  parties  qui  doivent  paroître  fuc- 
celfivement  les  unes  après  les  autres. 

Lafquille  , l’oignon  portant  laine , les  efpeces  d’a- 
loës  , 6c  plufieurs  plantes  grades  , fleurifl'ent  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  dans  les  pays  chauds , parce 
que  la  terre  leur  fournit  un  fuc  allez  maigre  , que  la 
chaleur  fait  couler  ailëment  ; au  lieu  que  dans  les  pays 
froids  , ce  fuc  eft  gluant,  6c  devient  comme  une  ef- 
pece  de  mucilage,  qui  ne  fauroit  faire  lortir  les  tiges 
du  fond  de  leurs  racines.  Le  feul  remede  eft  d’élever 
ces  fortes  de  plantes  fur  couche  6c  dans  des  terres  fa- 
blonncufes. 

Malgré  cette  précaution,  les  oignons  qui  viennent 
des  Indes  ne  fleuriffent  qu’une  feule  fois  dans  ce  pays- 
ci  , parce  que  la  jeune  tige  qui  eft  dans  le  fond  de  la 
racine  fe  trouve  aflëz  développée  avant  le  tranfport 
pour  pouvoir  s’élever  6c  s’épanouir;  mais  après  cela 
le  fuc  nourricier  qui  devient  trop  gluant,  n’a  pas  la 
force  de  faire  développer  le  jeune  embryon  qui  eft 
dans  le  cul  de  l’oignon , 6c  qui  ne  devoit  paroîti  e que 
dans  un  an. 

La  plupart  des  narciffes  6c  des  jacinthes  dont  on 
coupe  les  feuilles  après  que  leur  fleur  eft  paffée , ne 
fleuriflent  pas  bien  l’annee  d’après.  Il  femble  que  le 
fuc  glaireux  qui  étoit  en  mouvement  dans  les  racines 
de  ces  plantes  , 6c  qui  pafloit  à l’ordinaire  dans  les 
feuilles  , fe  décharge  fur  la  jeune  tige  qui  eft  au  fond 
de  la  racine  ; il  s’imbibe  , il  s’épaifïit , il  fe  fige  dans 
cet  embryon , 6c  l’empêche  de  le  développer  au  prin- 
tems. 

La  ftérilité  de  plufieurs  plantes  ne  dépend  pas  tou- 
jours de  la  mauvaife  qualité  du  lue  nourricier;  fou- 
vent  c’eft  une  maladie  qui  vient  de  la  diftribution  im- 
parfaite de  ce  fuc  ; il  faut  alors  ébrancher  la  plante  , 
en  refferrer  les  racines  dans  un  petit  terrein.  Les  oran- 
gers 6c  les  figuiers  plantés  dans  des  petites  caiflës , 
donnent  beaucoup  plus  de  fruits  que  ceux  dont  la 
feve  trouve  à s’étendre  dans  les  racines  , au  lieu  de 
faire  éclore  les  fleurs  6>c  les  embryons.  C’eft  par  cette 
méthode  qu’on  a de  bonnes  graines  de  pervenche  6c 
d’épimédium , qui  en  pleine  terre  s’amufent  à tracer 
6c  ne  nouent  pas. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  caufées  paf  les  acci- 
dens  extérieurs,  elles  furviennent  ordinairement  par 
la  grêle , par  la  gelée , par  la  brouiture , par  la  moifif- 
fure  , par  les  plantes  qui  naiflënt  fur  d’autres  plantes  , 
par  la  piquure  des  infettes,  par  différentes  tailles  6c 
incifions  que  l’on  fait  aux  plantes. 

La  grêle  qui  tombe  fur  les  feuilles  en  meurtrit  les 
fibres  , 6c  fait  extravafer  le  lue  nourricier  qui  forme 
une  dureté  élevée  en  tumeur.  Si  la  pluie  tombe  avec 
la  grêle  ,1’impreflion du  coup  elt  bien  moindre,  parce 
ue  les  fibres  amollies  par  l’eau  , obéiffent  au  coup  ; 
'ailleurs  , cette  eau  détergeant  6c  emportant  le  lue 
qui  commence  à s’épancher , dorme  lieu  aux  fibres  de 
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fe  rétablir  par  leur  reffort , à-peu-près  comme  il  arrivé 
aux  parties  meurtries  que  l’on  étuve  fur  le  champ. 

La  gelée  au  contraire  fait  périr  les  plantes  lorfi- 
qu’elles  font  mouillées , parce  que  l’eau  qui  lé  gele 
dans  leurs  pores  les  déchire  en  fe  dilatant , tout  com- 
me elle  fait  caffer  les  vaiffeaux  où  elle  eft  enfermée. 

La  brouiture,  en  latin  uredo , eft  cet  accident  qui 
arrive  au x plantes  en  été , lorfqu’après  le  beau  tems 
il  furvient  quelqu’orage  accompagné  d’une  légère 
pluie , 6c  que  le  loleil  paroït  immédiatement  après  : 
alors  il  brûle  les  feuilles  6c  les  fleurs  fur  lelquelles  la 
pluie  eft  tombée , 6c  ôte  l’eipérance  des  fruits.  Les 
naturaliftes  cherchent  la  caule  d’un  fi  étrange  effet  , 
_6c  M.  Huet,  qui  n’étoit  point  phyiîcien,  mais  feule- 
ment homme  d’efprit,  paroït  1 avoir  imaginée  le  plus 
ingénieufement. 

Dans  les  jours  férains  de  l’été , dit-il , il  eft  vifible 
qu’il  s’affemble  fur  les  feuilles  6c  fur  les  fleurs,  com- 
me par-tout  ailleurs  , un  peu  de  poulîiere  ; quand  la 
pluie  tombe  fur  cette  poulîiere,  les  gouttes  le  ramaf- 
lent  enfemble  , 6c  prennent  une  figure  ronde,  ou  ap- 
prochante de  la  ronde,  comme  on  voitqu’il  arrive  fou- 
vent  fur  des  planchers  poudreux , lorlqu’on  y répand 
de  l’eau  pour  les  balayer.  Or  ces  boules  d’eau  ramaf- 
lëes  fur  ces  feuilles  6c  fur  ces  fleurs,  tiennent  lieu  de 
ces  verres  convexes , que  nous  appelions  miroirs  ar- 
dens , 6c  produil'ent  le  même  effet  lur  les  plantes  que 
produiroient  ces  verres  li  on  les  en  approchoit  ; li  la 
pluie  eft  groffe  6c  dure  long-tems,  le  loleil  furvenant 
ne  produit  plus  cette  brûlure,  parce  que  la  force  6c 
la  durée  de  cette  pluie  a abattu  toute  la  poulîiere  qui 
arrondifl'oit  les  gouttes  d’eau , les  gouttes  perdant  leur 
figure  brûlante  , s’étendent  6c  fie  répandent  fans  au- 
cun effet  extraordinaire. 

Les  plantes  font  encore  détruites  par  celles  qu’on 
appelle  parajites , 6c  par  la  moilillure,  véritable  alfem- 
blage  de  tres-petites  plantes  paralites.  ^oyc{  Moisis- 
sure. Les  remedes  leront  de  tenir  les  plantes  au  fec  , 
de  déraciner  les  parafites , de  les  arracher , de  racler 
avec  la  ferpette  l’écorce  des  arbres  auxquels  elles 
s’attachent , d’en  couper  des  branches  , 6c  de  faire 
des  incifions  dans  l’écorce  jufqu’à  fleur  de  terre. 

Parmi  les  tumeurs  des  plantes  , autre  genre  de  ma- 
ladie qui  les  attaque  ; il  y en  a qui  leur  lont  naturelles 
ou  viennent  d’une  méchante  conformation , & d’au- 
tres qui  naiflënt  de  la  piquure  des  inlëdfes.  Ces  petits 
animaux  qui  n’ont  pas  la  force  de  bâtir  leurs  nids 
avec  de  la  paille , ou  d’autre  matière  , comme  font 
les  oifeaux , vont  décharger  leurs  œufs  dans  les  par- 
ties des  plantes  qui  les  accommodent  le  mieux.  La  pi- 
quure eft  fuivie  d’une  tumeur,  6c  cette  tumeur  eft 
une  fuite  de  l’épanchement  du  fuc  nourricier , qui 
s’imbibant  dans  les  pores  voifins  , les  fait  gonfler  à 
mefiure  qu’il  en  dilate  les  fibres,  l’œuf  ne  manque  pas 
d’éclore  au  milieu  de  ce  nid , 6c  le  ver  ou  le  puceron 
qui  en  fort , y trouve  fa  nourriture  toute  préparée. 
C’eft  ainfi  que  fe  forment  les  noix  de  galle,  6c  toutes 
les  tumeurs  que  l’on  oblerve  fur  les  plantes  piquées. 

Pour  remplir  le  dénombrement  des  cautes  aux- 
quelles l’on  a rapporté  les  maladies  des  plantes  il 
nous  refte  à parler  des  boflës  qui  naiflënt  autour  des 
greffes.  Comme  les  vaiffeaux  de  la  greffe  ne  répon- 
dent pas  bout  à bout  aux  vaiffeaux  du  fiujet  fur  lequel 
on  l’a  appliqué , il  n’eft  pas  poflible  que  le  fuc  nour- 
ricier les  enfile  à ligne  droite  ; deforte  que  le  cal 
boflu  eft  inévitable  : d’ailleurs  il  fie  trouve  bien  de  la 
matière  inutile  dans  la  filtration  qui  fe  fait  de  la  feve 
qui  paffe  du  fujet  dans  la  greffe,  6c  cette  matière  qui 
ne  fauroit  être  vuidée  par  aucuns  vaiffeaux, ni  défi - 
rens , ni  excrétoires,  ne  laifië  pas  d’augmenter  la  boflë. 

Les  levres  de  l’écorce  des  arbres  que  l’on  taille 
pour  enter  , ou  pour  émonder,  fe  tuméfient  d’abord 
par  le  fuc  nourricier  qui  ne  fauroit  paffer  outre , à 
çaule  que  l’extrémité  des  vaiffeaux  coupés , eft  pin- 
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cée  , & comme  cautérifée  par  le  r effort  de  l’aîr  ; il 
s’y  fait  donc  comme  une  efpece  de  bourrelet  qui  s’é- 
tend infenfiblement  de  la  circonférence  vers  le  cen- 
tre , par  l’alongement  des  fibres  , 6c  la  bleflùre  fe 
couvre  par  une  efoece  de  calotte  qui  enveloppe  le 
bois  coupé.  Les  fibres  du  chicot  au  contraire , ne 
pouvant  pas  s’alonger,  fe  defl'echent , &c  deviennent 
extrêmement  dures  ; c’eft  ce  qui  forme  les  nœuds 
dans  le  bois.  On  en  voit  fouvent  dans  les  planches  de 
fapin  qui  s’en  détachent  comme  une  cheville  que 
l’on  chaffe  de  fon  trou.  Le  bois  des  arbres  qui  ont  été 
fouvent  taillés  , eft  revêche , comme  dil'ent  les  ou- 
vriers , parce  qu’il  eft  tout  traverfé  de  gros  chicots 
endurcis , dont  les  fibres  n’ont  pas  la  même  direction 
que  celles  du  relie  du  corps  ligneux.  (Z>.  /.) 

Plantes  , tranfport  des  (s. igricult .)  depuis  que  les 
fciences  reparurent  fur  la  fin  du  xv.  fiecle  , c’eft-à- 
dire  depuis  que  la  railon  revint  habiter  parmi  nous, 
la  botanique  n’a  pas  été  la  derniere  fcience  qu’on  ait 
enfé  à cultiver  ; bientôt  leshommesrendus  plus  filia- 
les, parce  qu’ils  c'toient  éclairés, fe  .communiquèrent 
leurs  lumières  ; bientôt  le  commerce  6c  la  naviga- 
tion qui  répandent  par-tout  les  richeflès  l’abon- 
dance , portèrent  en  Europe  la  connoiffance  de  quan- 
tité de  plantes  exotiques  ; dèflors  on  ne  fongea  plus 
qu’à  s’en  procurer  ; 6c  l’art  de  leur  tranfport  & de 
leur  culture  , furent  des  connoiffances  néceffaires  à 
acquérir. 

Je  ne  déciderai  point  avec  la  Quintinie  , fi  un  jar- 
dinier eft  le  genre  , & le  botanifte  une  efpece  ; mais 
celui  qui  fe  contente  de  favoir  le  nom  des  plantes , de 
les  diftinguer  par  claflè , & d’en  rechercher  les  ver- 
tus , n’eft  bcianifte  qu’à  demi.  S’il  veut  mériter  un 
titre  plus  difii  ngué,  il  doit  entendre  leur  culture,  l’art 
de  les  multiplier , de  les  conferver,  de  les  tranfpor- 
ter  d’un  pays  à l’autre.  Toutes  ces  connoilfances  tien- 
nent à la  perfe&ion  du  botanifte.  Le  léul  article  du 
tranfport  des  plantes  formeroit  le  fujet  d’un  traité; 
mais  je  dois  ici  me  borner  à quelques  remarques  gé- 
nérales , tirées  des  ouvrages  de  Miller. 

Quand  on  envoie  des  plantes  d’un  pays  à l’autre  , 
il  faut  principalement  avoir  attention  à la  faifon  qui 
y eft  la  plus  propre.  Par  exemple , s’il  faut  envoyer 
une  partie  Replantes  d’un  pays  chaud  dans  un  pays 
froid , il  faut  le  faire  au  printems  , afin  que  les  plantes 
arrivant  dans  un  pays  plus  froid,  oit  la  failon  s’a- 
vance, elles  aient  le  tems  de  fe  rétablir  avant  l’hiver, 
au  cas  ce  qu’elles  aient  un  peu  fouffert  dans  le  trajet  ; 
au  lieu  que  celles  qui  arrivent  en  autonne  périlfent 
fouvent  pendant  l’hiver , parce  au’elles  n’ont  pas  eu 
le  tems  de  le  rétablir  6c  de  prendre  racine  avant  le 
froid  ; au  contraire  , les  plantes  qu’on  envoie  d’un 
pays  froid  dans  un  chaud,  doivent  être  toujours  ex- 
pédiées en  autonne  , afin  qu’elles  puiffent  arriver  à 
tems  pour  prendre  racine  avant  les  grandes  chaleurs, 
autrement  elles  périroient  bientôt. 

La  meilleure  maniéré  d’empaqueter  les  plantes 
pour  un  voyage , eft  de  les  mettre  dans  des  cailfes 
portatives  , faites  avec  des  anfes  pour  les  manier  & 
les  remuer  plus  aifément  fur  le  navire  dans  le  mau- 
vais tems.  Ces  cailfes  doivent  être  percées  de  pin- 
ceurs trous  : il  faut  mettre  une  tuile  plate  ou  une  co- 
quille d’huitre  , pour  empêcher  la  terre  en  s’ébou- 
lant, de  le6  boucher.  On  remplira  ces  cailfes  de  terre; 
on  y mettra  les  plantes  aulîi  près  les  unes  des  autres 
qu’il  fera  poftible,  pour  gagner  de  la  place , ce  qui  eft 
fouvent  ablolument  néceftaire,  pour  qu’ell es  n’incom- 
modent point  dans  le  vailfeau.  Comme  le  feu),  but 
qu’on  fe  propofe  ici  eft  de  leur  conferver  la  vie , 6c 
non  pas  de  les  faire  croître  dans  le  palfage , il  eft  sûr 
qu’une  petite  cailfe  contiendra  plufieurs  plantes  fi  l’on 
fait  les  y ranger  avec  adrelfe. 

Il  faut  mettre  les  plantes  dans  la  cailfe  quinze  ou 
vingt  jours  avant  que  de  les  embarquer , afin  qu’elles 
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y foient  plus  affermies  6c  enracinées.  Pendant  le 
cours  du  paffage,  on  les  lailfera  autant  qu’il  fera  pol- 
fible  fur  le  tillac  ou  fur  le  pont , afin  qu’elles  foient 
airées.  Pendant  le  mauvais  tems  6c  la  tempête , on 
les  couvrira  d’une  tente  gaudronnée  , pour  les  pré- 
ferver  de  l’eau  falée  de  la  mer , qui  les  détruiroit  li 
elles  en  étoient  trop  mouillées. 

L’arrofement  que  demandent  ces  plantes  pendant 
le  voyage,  doit  être  proportionné  au  climat  d’oît 
elles  viennent , 6c  à celui  oii  on  les  tranlporte.  Si  elles 
vont  d’un  pays  chaud  dans  un  froid  , elles  requièrent 
peu  d’humidité  , lorfqu’elles  ont  paffé  le  tems  des 
chaleurs  : mais  fi  elles  font  portées  d’un  pays  froid 
dans  un  chaud,  elles  ont  un  plus  grand  befoin  d’arro- 
fement  à proportion  qu’on  s’avance  dans  un  climat 
plus  chaud.  Alors  il  faut  les  abrier  pendant  le  jour  de 
la  grande  chaleur  du  foleil , qui  fans  un  abri , ne  man- 
queroit  pas  de  les  fécher  & de  les  détruire. 

Si  les  plantes  envoyées  d’un  pays  dans  un  autre 
font  telles  qu’elles  puiftènt  vivre  hors  de  terre  un 
tems  confidérable  , ce  que  feront  toutes  celles  qui 
font  pleines  de  lève  , comme  par  exemple  les  jou- 
bardes,les  ficoïdes,les  euphorbium,les  cierges,  &c* 
ces  fortes  de  plantes , dis-je  , n’exigent  d’autre  loin 
que  de  les  bien  empaqueter  avec  de  la  moulfe  dans 
une  caillé  ; on  oblèrvera  de  les  mettre  aflèz  ferrées 
pour  qu’elles  ne  fouffrent  pas  des  foubrelauts  6c  des 
fecoulfes  qui  les  brilèroient , & pour  que  les  plantes 
épineulès  ne  bleflènt  pas  les  autres , li  elles  font  mê- 
lées enfemble.  La  cailfe  doit  être  placée  dans  un  en- 
droit à l’abri  de  l’humidité  6c  des  rats,  qui  ne  man- 
queraient pas  de  ronger  \zs  plantes  6c  de  les  détruire. 
Des  plantes  de  cette  efpece , empaquetées  avec  pré* 
caution , &:  par  alfortiment , ne  manqueront  pas  de 
réuftir,  quand  même  elles  feraient  quatre  ou  cinq 
mois  en  route  , 6c  elles  fouffriront  moins  que  plan- 
tées dans  des  pots , parce  que  les  matelots  les  font 
périr  généralement , l’oit  par  négligence  , foit  en  les 
arrofant  outre  mefure. 

Il  y a aulfi  diverfes  fortes  d’arbres  qu’on  peut  met* 
tre  en  cailfe  de  la  même  maniéré , en  les  enveloppant 
de  moufle  tout-au-tour  ; & ils  ne  fouffriront  point 
hors  de  terre  , pourvu  que  ce  foit  dans  la  faifon  oit 
ils  ne  pouffent  point.  C’eft  ce  qu’on  expérimente  tous 
les  jours  par  l’exemple  des  orangers , des  jafmins , 
des  câpriers  , des  oliviers  , des  grenadiers , qu’on  en- 
voie chaque  année  d’Italie  en  Angleterre.  Peu  de  ces 
arbres  foigneufement  empaquetés  viennent  à man- 
quer , quoiqu’ils  aient  été  très-fouveut  trois  ou  quatre 
mois  hors  de  terre.  Palfons  aux  graines. 

Quand  on  tranfporte  des  graines  d’un  pays  dans  un 
autre , il  faut  faire  de  petits  paquets  de  chaque  graine 
bien  étiquetés  , prendre  toutes  les  précautions  pofli- 
bles  pour  les  préferver  de  la  vermine  , 6c  pour  les 
conferver  bien  feches  , fans  quoi  elles  s’abâtardi- 
raient 6c  fe  molliraient. 

La  méthode  de  M.  Catesby , connu  par  fon  amour 
pour  l’Hiftoire  naturelle  , par  fes  ouvrages  , par  fon 
voyage  de  la  Floride,  de  la  Caroline , 6c  des  îles  Ba- 
hama , étoit  d’empaqueter  dans  du  papier  ces  graines 
bien  feches , de  les  mettre  enfuite  dans  des  flacons 
fecs  de  calebalfes  , & d’en  cacheter  l’ouverture  ; de! 
cette  maniéré,  il  a envoyé  une  très-grande  quantité 
de  graines  de  la  Caroline  en  Angleterre , où  elles 
ont  rarement  manqué  de  produire. 

Il  y a quelques  perfonnes  qui  prétendent  qu’il  faut 
mettre  les  graines  dans  des  verres  qu’on  fcellera  bien 
hermétiquement , pour  empêcher  l’accès  de  l’air  ex- 
térieur; mais  après  plufieurs  expériences  de  M.  Mil- 
ler à ce  fujet , il  a trouvé  que  de  telles  graines  ne 
réuftiffoient  point , dès  qu’elles  ont  été  renfermées 
pendant  un  tems  un  peu  confidérable  , 6c  qu’elles 
exigent  quelque  portion  d’air  pour  conferver 'leui' 
qualité  végétative. 
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Quand  on  n'a  pas  de  commodités  pour  apporter 
ou  envoyer  des  graines , le  plus  court  parti  ell- de  les 
mettre  dans  un  lac  qu’on  pendra  dans  un  lieu  sûr  6c 
fec  du  vaiffeau  ; ou  bien  on  les  mettra  dans  une  bonne 
malle  hors  de  la  portée  des  rats  & de  la  vermine; 
c’eft  le  moyen  le  plus  limple  de  les  conferver.  Ce- 
pendant la  plus  Pure  méthode  pour  la  confervation 
de  toutes  Portes  de  graines, eft  de  les  Paire  venir  dans 
la  coffe , goutte , ou  coque , dans  laquelle  elles  Pe  Pont 
formées , pourvû  qu’elles  l'oient  bien  Péchés,  parce 
que  la  propre  couverture  naturelle  des  graines  leur 
•fournira  quelque  nourriture  quand  elles  n’auront  pas 
*cté  léparées  du  placenta.  (D.  /.) 

Plante  , (Chimie.')  voye ç Végétal. 

Plante  du  pie  , en  Anatomie  , eft  la  partie  in- 
férieure ou  baPe  du  pié  de  l’homme , renfermée  en- 
tre le  tarie  6c  les  orteils.  Voyt{  Pié. 

PLANTÉ,  POIL  ( ' Marcchaleric .)  voye^PoiL. 

PLANTER  un  arbre  , verb.  aéf.  (Jardin.)  c’eft 
après  avoir  rafraichi  les  racines  d’un  arbre,  le  mettre 
dans  un  trou  proportionné  à fa  grofleur , en  garnir 
enPuite  les  racines  avec  de  la  terre  nouvelle  , 6c  com- 
bler le  trou  au  niveau  du  terrein. 

Planter  en  motte  ou  en  mannequin  ; c’eft  après  avoir 
levé  d’une  pepiniere  un  arbre  en  motte , c’eft-à-dire 
avec  la  terre  qui  eft  au-tour  de  Pes  racines , les  mettre 
dans  un  mannequin  d’oPier , pour  pouvoir  le  tranP- 
porter  plus  Pacilement  où  l’on  veut , avec  le  manne- 
quin même , afin  que  les  racines  puilfent  s’étendre 
mieux. 

Planter  un  parterre  ; c’eft  former  des  compartimens 
& rinceaux  de  broderie  avec  du  buis  nain,  fur  un 
terrein  bien  drelTé,  en  luivant  exactement  la  trace 
du  deffein.  (D.  J.) 

Avant  que  de  planter  vos  arbres  fauvages , habillez- 
les,  voye  ^Habiller  ; examinez  enfuite  la  qualité  de 
la  terre  qui  Pe  trouve  dans  vos  trous  : c’eft  luivant 
cet  examen  que  vous  devez  choifir  les  plantes. 
Nec  verb  urree  ferre  omnes  dmnia  pojfunt , dit  Virgile  , 
G cor  g.  lib.  II.  v.  ioÿ. 

Si  la  terre  ne  vous  préfente  qu’un  tuf,  faites  creufer 
de  quatre  à cinq  piés  de  bas  : vuidez  enfuite  toute 
cette  terre , 6c  mettez  au  fond  du  trou  un  lit  de  feuilles 
d’arbres  , de  grande  litiere  ou  de  gafon  retourné  , 
couvert  d’un  demi-pié  de  bonne  terre  ; enfuite  rache- 
vez  de  remplir  le  trou  de  la  meilleure  terre  du  pays. 

Cet  amandement  procurera  à l’arbre  une  plus  sure 
reprife  , 6c  le  conlervera  jufqu’à  ce  qu’il  l'oit  aflez 
Port  pourgagner  le  Pond  naturel  de  la  terre. 

Si  elle  eft  bonne  , on  ne  fera  le  trou  qu’à  deux  ou 
trois  piés  de  bas  ; on  jettera  au  fond  les  terres  de  deflùs 
comme  les  meilleures  , &on  remplira  le  trou  de  celles 
qui  étoient  dans  le  fond.  „ 

Choiiiflcz  un  tems  l'ec  , afin  que  la  terre  Pe  glifle 
mieux  autour  des  racines , Pans  y laifler  aucun  vuide 
appelle  caves  , 6c  qu’il  ne  s’y  fatte  point  de  mortier 
qui  en  Pe  durcifl'ant , nuiroit  aux  nouvelles  racines  ; 
prenez  un  levier  pour  Paire  entrer  la  terre  fous  les 
racines  , fecôuez  un  peu  les  arbres  pour  qu’elle  def- 
cende , 8c  marchez  deftiis  pour  la  plomber. 

Dans  les  terres  Péchés  il  faut  planter  avant  l’hiver  , 
au  lieu  qu’on  attend  le  mois  de  Mars  dans  les  terreins 
humides,  crainte  que  la  trop  grande  humidité  ou  les 
pluies  fréquentes  en  hiver , ne  pourriflent  les  racines. 

La  profondeur  où  l’on  doit  mettre  les  arbres  dans 
les  trous , fera  réglée  fuivant  leur  nature  : un  pié  or- 
dinairement leur  luffit  ;s’ils  tracent  fur  la  fuperficie 
de  1?  terre  , il  faudra  les  planter  peu  avant.  A l’égard 
de  leur  diftance , elle  Pe  donne  luivant  leur  force  6c 
la  qualité  de  la  terre  ; les  arbres  ifolés  auront  deux 
toiles  de  diftance  dans  les  jardins , 6c  trois  à quatre 
dans  la  campagne. 

Les  arbres  lauvages  Pe  plantent  à toute  expofition , 
fuivant  l’alignement  de  deuxou  trois  jalons  pofés  Lu- 
la  même  ligne. 
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Tes  portiques  6c  décorations  champêtres  fe plantent 
avec  beaucoup  plus  de  mefures , & demandent  des 
arbres  choifis  dans  les  pépinières.  Les  arcades  veu- 
lent des  charmilles  un  peu  fortes , 6c  des  ormes  dans 
les  trumeaux  pour  former  plutôt  la  corniche  6c  les 
vaie£  d’enhaut  : on  Poutient  le  tout  avec  des  treillages 
grofiiers  , fur  lefquels  on  paliffe  les  jeunes  branches. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  arbres  fruitiers  , le  midi 
eft  l’expofition  la  plus  favorable  , ainfi  que  celle  du 
levant  pour  les  pêchers  ; dans  les  terres  légères,  l’ex- 
pofition du  couchant  eft  bonne  pour  les  pruniers  6c 
des  poiriers  : le  chafTelas  & le  mufeat  demandent  le 
midi  ; le  nord  eft  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  expo- 
fitions  , cependant  on  y plante  des  pruniers. 

Les  arbres  de  demi-tige  fe  plantent  en  efpalier  à 
•douze  piés  l’un  de  l’autre  , avec  un  nain  entre  deux  ,• 
en  obfervant  de  ne  point  tourner  les  Bonnes  racines? 
du  côté  du  mtir  : quand  ces  arbres  font  de  haute  tige, 
ils  feront  el'pacés  à quatre  toifes  l’un  de  l’autre , ainfï 
que  dans  un  verger.  Pour  les  buiftons , neuf  piés  de 
ftittance  fiiffifent  ; ces  derniers  ont  l’avantage  de  n’être 
point  Pujets  aux  tignes , 6c  de  fruéf ifier  plus  que  les 
efpaliers  ; on  tiendra  leur  tête  un  peu  panchée  , afin 
que  leurs  racines  ne  pivotent  point , 6c  ne  courent 
que  dans  la  bonne  terre. 

Les  orangers  , les  mirthes  & les  arbres  de  fleurs 
qu’on  éleve  dans  des  caiftes  6c  des  pots , Pe  peuvent 
mettre  à toute  expofition  ; on  les  plante  en  motte  dans 
le  milieu  de  la  caiffe  , 6c  on  a foin  de  plomber  les 
terres  ; la  plus  grande  attention  eft  de  les  planter  bien 
ft’aplomb , & dans  des  terres  préparées. 

Les  parterres  après  avoir  été  dreffés  6c  maillés  , 
fuivant  ce  qui  a été  dit  ci -deflùs  , feront  plantés  en 
buis  nain  bien  habillé  & coupé  court  par  en  haut  : 
on  Pe  l’ervira  pour  la  broderie  , d’un  plantoir  Perré  , 
en  l’enfonçant  d’un  demi-pié,  de  manière  qu’une  des 
berges  du  trou  fuive  toujours  la  trace  fur  laquelle  on 
accotera  le  buis  de  la  main  gauche  , 6c  on  le  garnira 
de  terre  avec  la  droite  , en  forte  qu’on  ne  voie  fortir 
que  Pes  feuilles. 

Les  buis , les  plates-bandes  & plufieurs  plantes 
potagères  Pe  plantent  encore  en  rigoles  couvertes  à la 
bêche , fuivant  la  trace , 6c  quelques-unes  au  plantoir. 

La  charmille  , l’érable  , 6c  toutes  les  paliffades  fe 
plantent  dans  des  rigoles  ouvertes , fuivant  un  cordeau 
tendu  Pur  la  trace  , en  les  foutenant  d’une  main  , 6c 
les  couvrant  de  terre  avec  l’autre.  Ne  choififlez  point 
ces  plants  fi  forts , fur-tout  dans  les  terres  légères. 

Les  bois  6c  les  pepinieres  fe  plantent  aufli  en  rigoles 
de  deux  piés  en  deux  piés  , en  piquant  des  fruits  de 
fix  piés  en  fix  piés  ou  en  répandant  des  graines  dans 
une  terre  bien  préparée  : ne  craignez  point  de  les 
planter  un  peu  dru  , afin  qu’en  groflifiant , ils  s’éle-, 
vent  plus  droits  & fe  conduil'ent  l’un  l’autre. 

Si  on  avoit  coupé  des  bois  de  haute-  futaie  qu’on 
voulût  rétablir  promptement  en  taillis;  pour  les  faire 
pouffer  fur  fouche  , il  faudroit  garantir  les  troncs  des 
arbres  de  la  pluie  qui  en  pénétré  la  moelle  6c  les 
pourrit , en  les  couvrant  de  boufe  de  vache  mêlée  de 
gazon  , ou  de  poix  préparée  , alors  ces  troncs  repouf 
feront  vigoureufement  par  le  bas. 

Les  allées  des  bofquets  fe  plantent  en  alignement 
avec  des  arbres  un  peu  forts  , & de  la  charmille  au 
pié:  on  peut  encore  faire  des  allées  dont  les  arbres 
Poient  ifolés , 6c  à fixou  neuf  piés  de  diftance , tondre 
les  taillis  6c  broffailles  , ce  qui  eft  fort  agréable  , 6c 
forme  deux  el'peces  de  contr’allées  : ces  fortes  de  pa- 
liflades  fe  coni'ervent  plus  long  - tems  que  les  char- 
milles qui  s’offul'quent  à la  longue , Scpériffent  fous 
une  futaie. 

Ne  mettez  jamais  de  fumier  dans  les  trous  de  vos 
arbres  ; les  vers  qu’il  attire  les  font  lûrement  mourir; 
jettez  feulement  Pur  la  fuperficie  de  la  terre  , de  la  li- 
tiere peu  confommée  pour  les  garantir  des  grandes 
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chaleurs  de  l’été  ; ce  fumier  étant  rempli  de  fêls  Sc 
d’efprits  végétaux  fondra  par  le  moyen  des  arrofe- 
mens  fur  les  racines  des  arbres. 

Planter  un  bâtiment , v.  aft.  ( Archit. ) c’eft  difpo- 
fer  les  première  affifes  des  pierres  dures  d'un  bâtiment 
iur  la  maçonnerie  des  fondemens  dreffée  de  niveau 
fuivant  les  cotes  & mefures. 

Planter  des  pieux  {Archit.  hydraul.)  c’eft  enfon- 
cer des  pieux  avec  la  fonnette  ou  l’engin  , jufqu’au 
refus  du  mouton  ou  de  la  hie. 

Planter  Les  formes , en  terme  de  Rafineur , eft  l’a- 
élion  de  les  arranger  dans  l’emploi  fur  trois  files 
& de  les  appuyer  les  unes  contre  les  autres  , 6c  de 
foutenir  le  dernier  rang  par  de  mauvaifes  formes 
de  deux  en  deux  , pour  les  empêcher  de  tomber  : 
elles  font  plantées  la  pointe  en-embas  , & d’aplomb. 

Planter  le  fucre,en  terme  de  Rafnerie,ceû  l’aétion 
de  dreflerles  formes  fur  les  pots  dans  les  greniers  , 
toutes  à même  hauteur,  &:  le  plus  d’aplomb  qu’il  eft 
pofîible  , afin  que  l’eau  de  la  terre  dont  on  couvre 
ces  formes,  filtre  également  à travers  tout  le  pain. 
Il  femble  que  les  formes  6c  les  pots  étant  faits  dans 
le  même  moule  propre  à chacun  , cette  grande  atten- 
tion de  planter  à la  même  hauteur  lur-tout  , feroit 
inutile,  puifque  les  uns  & les  autres  devroient  être 
également  grands.  On  répond  à cela  que  malgré  la 
jufteffe  des  moules  , 6c.  les  foins  de  l’ouvrier  qui  les 
fait , la  terre  fe  cuit  6c  travaille  plus  ou  moins , félon 
le  degré  de  chaleur  qu’elle  trouve  dans  le  four  qu’il 
eft  impoffible  de  chauffer  également  dans  tous  fes 
coins.  On  ne  peut  donc  remédier  à cette  inégalité 
de  hauteur  & de  grandeur  qui  fe  trouve  dans  les  pots 
6c  dans  les  formes  , qu’en  plantant  les  plus  grandes 
fur  des  petits  , 6c  les  moindres  fur  de  plus  grands  , 
afin  de  donner  à l’un  ce  que  l’autre  a de  trop  , le 
feul  moyen  de  les  rendre  égaux.  On  évite  par  là  les 
malheurs  qui  pourroient  s’enfuivre  de  la  maladreffe 
des  ouvriers  qui  font  obligés  de  travailler  fans  ceffe 
au  - deffus  de  ces  formes  , 6c  même  fouvent  de  pouffer 
en  avant  fur  elles  des  fceaux  pleins  de  terre , quand 
ilellqueftion  découvrir.  /AiyeçTERRE  & Couvrir. 

PLANTE  - VER  , ( Hi[i . nat .)  nom  d’une  préten- 
due plante  envoyée  de  la  Chine  en  Europe.  Son  nom 
chinois  hia-  tfao  - tom-  tchom  fignifie  plante  en  été  , 
6c  ver  en  hiver.  C’eft  une  racine  de  l’extrémité  de 
laquelle  fort  une  figure  d’un  ver  fec  & jaunâtre  , de 
neuf  lignes  , où  l’on  diftingue  fenfiblement  la  tête , 
les  piés  , le  ventre  de  l’animal , 6c  jufqu’à  fes  yeux  6c 
les  plis  de  fon  dos  ; mais  cela  même  qui  fait  la  mer- 
veille pour  les  Chinois  , 6c  la  feroit  bien  auffi  ^>our 
le  commun  des  François  , la  détruifitpour  l’academie: 
on  s’appcrçut  bien  vite  que  c’étoit  une  vraie  dé- 
pouille de  quelque  chenille  ; & M.  de  Réaumur  s’en 
affura  pleinement  par  un  examen  plus  particulier. 
On  prend  la  figure  de  ver  pour  une  partie  6c  un  pro- 
longement de  la  racine  , parce  qu’en  effet  elle  y tient 
étroitement  ; 6c  par-là  on  croit  que  cette  portion  de 
la  racine  efl  devenue  ver  : mais  en  y regardant  de 
plus  près , M.  de  Réaumur  a fort  bien  vu  cpie  la  fub- 
ftance  de  la  racine  ligneule  à l’ordinaire  , etoit  toute 
différente  de  celle  qui  relie  du  ver.  Il  juge  que  la  che- 
nille prête  à fe  metamorphofer  en  nymphe  ou  en 
aurélie  , ronge  l’extrémité  de  la  racine  , y fait  une 
cavité  où  elle  introduit  fa  queue  , qui  s’y  peut  atta- 
cher encore  par  quelque  vifcofité  du  corps  de  l’ani- 
mal , 6c  qu’ainfi  elle  fe  ménage  un  point  fixe  , un  ap- 
pui pour  fe  débarraffer  plus  aiféinent  de  l’enveloppe 
qu’elle  doit  quitter. 

Il  n’eft  point  fingulier  qu’un  ver  qui  fe  transfor- 
mera , vive  jufques-là  fous  terre  , on  en  a plufieurs 
exemples  ; ily  en  a auffi  qui  ne  fe  cachent  fous  terre 
que  pour  fe  transformer  ; la  chenille  de  la  Chine  fera 
dans  l’un  ou  l’autre  cas.  On  ne  peut  trop  remercier  les 
phyliciens  qui  nous  guériffent  de  notre  penchant 
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fuperflitieux  pour  les  fauffes  merveilles  ; il  y en  a 
tant  de  véritables , dignes  de  nous  occuper  ! {D.  J.) 

PLANTEUR,  1.  m.  { Colon,  angl.)  les  Anglois 
nomment  planteurs  les  habitans  qui  partent  dans  de 
nouvelles  colonies  pour  établir  des  plantations,  ce 
qui  les  diftingue  des  avanturiers , qui  font  ceux  qui 
prennent  des  a&ions  dans  les  compagnies  formées 
pour  foutenir  ces  colonies  : les  planteurs  fe  nomment 
en  France  habitans  , colons , ou  concejjionnaires  , 6c 
les  avanturiers  actionnaires.  Savary.  { D.  J.) 

PLANTOIR,  f.  m.  ( Jardinage.')  outil  de  jardinier 
en  forme  de  bâton  aiguifé  * au  bout  duquel  il  y a du 
fer  pour  faire  un  trou  en  terre. 

Il  y en  a de  deux  fortes  ; le  grand  plantoir  qui  fert 
à planter  les  bonis  des  parterres  dans  les  naiffances 
6c  contours  des  broderies  où  l’on  ne  peut  planter  à 
la  rigole  : celui-ci  efl  plat , large  d’un  pouce  6c  demi , 
6c  armé  de  fer  par  le  bout  ; fon  manche  efl  recourbé 
par  le  haut. 

Le  petit  plantoir  n’eft  qu’une  cheville  ronde  d’une 
médiocre  groffeur , pointue  d’un  bout  & courbée  de 
l’autre  ; c’eft  avec  ce  plantoir  qu’on  tranlplante  6c 
qu’on  met  en  place  les  plantes  qu’on  a femées  6c  éle- 
vées fur  des  couches.  {JD.  J.) 

P LANUM , os  planu  m , en  Anatomie , comme 
qui  diroit  os  dont  la  furface  efl  plate , c’eft  la  lame  qui 
fe  remarque  à la  partie  latérale  externe  de  l’os  ethmoï- 
de,  à laquelle  les  anciens  avoient  donné  ce  nom. 
Voye{  Ethmoïde. 

PLANURE  , f.  f.  terme  d’Ouvriers  en  bois , c’efi:  le 
bois  que  la  plane  coupe , 6c  qui  tombe  aux  piés  de 
l’ouvrier  qui  plane.  {D.  J.) 

PLAQUE , f.  f.  ( Conchyliol.  ) on  appelle  en  Con- 
chyliologie , plaque  ou  couche , la  membrane  charnue 
que  quelques  coquillages  font  fortir  de  leur  écaille 
pour  pouvoir  marcher.  ( D.J .) 

Plaque,  {Archit.)  Voye^  Contrecœur. 

Plaque  de  couche,  terme  d' Arquebufier , c’efi: 
une  plaque  de  fer,  de  cuivre,  ou  d’argent,  que  les 
A rquebufiers  mettent  pour  garnir  le  bout  de  la  croffe 
de  fufil  ; cette  plaque  eft  auffi  longue  6c  auffi  large 
d’un  côté  que  la  face  du  bois  qui  s’appuie  fur  l’cpau- 
le,  & le  côté  qui  revient  en-defiùs  de  la  croflè  finit 
en  pointe  6c  eft  façonné  ; ces  deux  côtés  font  affu- 
jettis  fur  le  bois  avec  deux  vis , que  l’on  appelle  vis 
de  plaque. 

Plaque  de  barre  a AIGUILLE,  {Bas  au  métier.) 
Foye{  MÉTIERABAS, 

PLAQUE,  en  terme  de  Blanchi (ferie  de  cire , eft  un 
morceau  de  fer-blanc  de  la  forme  d’une  portion  d’en- 
tonnoir, qu’on  attache  au  robinet  de  la  cuve , pour 
ramaffer  la  cire  qui  en  tombe  au  même  point.  Voye ç 
nos  Planches  de  la  Blanchiferie  des  cires , & P article 
Blanchir. 

Plaque  , eft  encore , parmi  les  Ciriers , une  efpece 
de  poêle  percée  6c  peu  profonde , qu’on  met  fur  le 
réchaut  de  feu  pour  modérer  la  chaleur,  qui  feroit 
jaunir  la  cire,  fi  elle  étoit  trop  vive.  Quand  elie  l’eft 
à un  certain  point , on  met  la  plaque  le  fond  deflous, 
pour  l’étouffer  & le  ralentir  ; quand  elle  eft  montée 
à un  degré  moindre,  on  met  la  plaque  le  fond  en-def- 
fus , afin  d’empêcher  fimplement  de  pouffer  davan- 
tage. V oye%  nos  Planches  du  Cirier. 

Plaque  , en  terme  d'Epinglier , fe  dit  d’une  lame 
d’étain  coupée  en  rond,  un  peu  repliée  fur  les  bords, 
6c  fur  laquelle  on  étend  les  épingles  pour  les  étamer 
ou  blanchir.  Voye^  Blanchir.  Il  faut  que  les  plaques 
foient  de  l’étain  le  plus  fin  ; elles  peuvent  fervir  juf- 
qu’à ce  qu’elles  foient  tombées  en  lambeaux.  P oyc ç 
les  Planches  de  l'Epinglier. 

Plaques,  {Comm.  des  Indes.)  nom  que  l’on 
donne  à certains  morceaux  d’or  ou  d’argent  de  divers 
poids  6c  titres,  qui  ont  retenu  la  figure  des  vailfeaux 
dans  lelquels  ils  ont  été  fondus  ; on  tire  des  Indes  6c 
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d’Efpagne  de  l’or  6c  de  l’argent  en  plaque. 

Plaque  , terme  d'Eaux  & Forêts , c’eft  la  marque 
du  marteau,  qu’on  met  fur  des  arbres  pour  tirer  des 
aligemens  de  l’un  à l’autre.  ( D.  J.) 

P l a q u e , ( Fcrrandcrie.  ) morceau  de  fer  ou  de 
fonte  figuré,  épais  d’environ  un  bon  pouce,  haut 
d’un  pié  6c  demi , quelquefois  plus , 6c  large  d’au- 
tant ou  environ , que  l’on  attache  avec  des  morceaux 
de  fer,  que  l’on  appelle  pattes , au  contrecœur  de  la 
cheminee , afin  que  le  feu  ne  le  gâte  pas.  (D.  J.) 

Plaque.  Les  Fourbijfeurs  appellent  ainfi  la  partie 
de  la  garde  de  l’épée  "qui  couvre  la  main  ; elle  eft  or- 
dinairement ouvragée  & treillifée.  Voyeç  Ép  ée  & 
GARDE  , & la  Pl.  du  Ci^eleur-D  amafquin.  6c  la  PL  du 
Doreur  fur  métaux. 

Plaque,  parmi  les  Horlogers  fignifie  en  général 
une  piece  de  métal  large  6c  mince  ; la  plaque  d’une 
pendule  eft  celle  fur  laquelle  on  fixe  le  cadran  d’un 
côté , 6c  qui  de  l’autre  s’attache  au  mouvement  au 
moyen  de  quatre  faux  piliers , on  l’appelle  au f&faiif- 
fe  plaque. 

Plaque  du  pouffoir  dans  une  montre  à répétition  fe 
dit  d’une  piece  d’acier , qui  par  le  moyen  de  trois  vis 
s’ajufte  dans  l’intérieur  de  la  boëte  contre  le  pouf- 
foir , voyei  la  fig.  5 9.  PL  XI.  de  l' Horlogerie.  Cette 
plaque  par  fa  partie  en  deux  , partage  le  trou  du 
canon  de  la  boëte  dans  lequel  entre  le  pouffoir , par 
ce  moyen  elle  l’empêche  de  tourner  dans  ce  canon  , 
6c  même  d’en  fortir.  Voye^  Poussoir. 

Plaque,  ( Jardinage .)  elt  la  partie  de  la  fleur  qui 
foutient  fon  calice. 

Plaque  , ( Lutherie.  ) dans  les  orgues  on  appelle 
plaque , des  morceaux  de  plomb  de  forme  ronde  que 
l’on  foude  fur  certains  tuyaux  pour  les  boucher , 6c 
leur  faire  rendre  ainfi  un  fon  plus  grave  d’une  ofta- 
ve , que  celui  qu’ils  rendroient  s’ils  étoient  ouverts, 
voyeç  la  fig.  3 2.  B.  PL  d' Orgue  , qui  repréfente  un 
tuyau  des  tailles  du  bourdon  bouché  à rafe  ; 3 eft  la 
plaque  à fouder  fur  le  tuyau , 4 une  autre  plaque  per- 
cée pour  le  tuyau  à cheminée  C : on  commence  par 
fouder  la  cheminée  2 à la  plaque , 6c  l’on  foude  en- 
fuite  celle-ci  au  tuyau,  Voyei  l'article  Orgue. 

Plaques  de  plomb , (Marine.')  pour  divers  ufages, 
il  y en  a pour  couvrir  la  lumière  des  canons , 6c 
pour  en  boucher  lvame, pour  étancher  les  voies  d’eau 
qui  fe  font  dans  un  combat. 

Plaque  , piece  d'argenterie  ouvragée,  au  bas  de  la- 
quelle il  y a un  chandelier  ; on  en  fait  aufiî  de  glaces 
de  miroir,  de  cuivre,  6c  de  fer-blanc.  ( D.J .) 

Plaque  , (Papeterie.)  piece  de  fer  dentelée  , qui 
s’ajufte  dans  la  cuve  du  moulin  à papier  à cylindre; 
voye(-en  la  defeription  & l'ufage  L article  Moulin 
A PAPIER  à cylindres , 6c  la  fig.  Pl.  de  Pap  eterie. 

Plaque  , terme  de  Perruquiers , qui  fe  dit  des  per- 
ruques en  bonnets , c’eft  la  partie  de  la  perruque  qui 
couvre  précilément  l’occiput. 

Plaque,  en  terme  de  Cornecier , eft  une  piece  de 
fer , plate  6c  prefaue  quarrée , qui  aide  à applatir  les 
^abins  dans  la  preffe  à vis , comme  la  prefl'e  à coins. 
l 'oyei  Presse  a vis  & Presse  a coins.  Voye { PL 

du  Cornetier. 

Plaque,  (Monnoie.)  ancienne monnoie  d’argent 
de  Flandres , 6c  qui  avoit  cours  dans  les  Pays-Bas  , 
d’où  fon  ufage  paffa  en  France.  M.  le  Blanc  dit , en 
parlant  de  Charles  VII , que  pour  monnoie  d’argent, 
on  fit  pendant  fon  régné  des  gros  d’argent  fin , 6c  des 
plaques  à l’imitation  de  celles  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne faifoit  faire  dans  les  Pays-Bas  ; celles  du  roi  lé 
fabriquoient  à Tournai  ; elles  étoient  d’argent  fin , & 
peloient  foixante-huit  ou  foixante-neuf  grains  ; il  y 
en  avoit  aufli  quelques-unes  de  billon  , c’eft- à -dire 
au-defl'ous  de  cinq  deniers  de  loi.  Il  eft  parlé  des  pla- 
ques dans  un  édit  d’Henri  VI  , roi  d’Angleterre  , en 
date  du  26  Novembre  1426  ; ce- mot  s’écrivoit  en 
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anglois  plake , 6c  félon  Slcinner,  venoit  de  plaque , 
qui  fignifioit  une  petite  lame  de  métal.  (D.  J.) 

Plaque  - s'ein  , f.  m.  terme  de  Vitrier , elpece  de 
petite  écuelle  de  plomb  un  peu  en  ovale , dans  laquel- 
le lesVitriers  détrempent  le  blanc  dont  ils  lignent  ou 
marquent  les  endroits  des  pièces  de  verre, qu’ils  veu- 
lent couper  au  diamant.  Savary.  (D.  J.) 

Plaques  antiques  , (Antiq.  Rom.)  il  nous  eft 
refté  de  l’antiquité  plufieurs  plaques  de  différens  mé- 
taux, 6c  même  d’or,  lefquellcs  étoient  ornées  de  fi- 
gures en  relief,  ou  de  deflëins  en  creux  ; elles  fer- 
voient  à différens  ufages  dont  la  plupart  nous  font 
inconnus  , 6c  nous  ne  faifons  que  foupçonner  une 
partie  des  autres.  Quoi  qu’il  en  foit , le  travail  de 
ces  monumens  mérite  l’attention  des  curieux.  Vous 
en  trouverez  plufieurs  gravures  dans  le  recueil  des 
Antiq.  égypt.  étrtifq.  grccq.  & rom.  de  M.  de  Cay- 
lus , lom,  II. 

PLAQUÉ,  cuir  , (Corroycur.)  on  appelle  cuirs 
plaqués , les  cuirs  forts  qui  ont  été  plainés  ôc  tannés  , 
6c  qu’on  a fait  fécher  après  avoir  été  tirés  de  la  foffe 
au  tan. 

PLAQUER  , v.  att.  ( ArchiteS. ) Ce  terme  a deux 
fignifications  dans  l’art  de  bâtir  ; on  dit  plaquer  le  plâ- 
tre, pour  dire  l’employer  avec  la  main,  comme  pour 
gobeter  6c  hourder  , 6c  plaquer  le  bois  , qui  eft  l’ap- 
pliquer par  feuilles  minces  fur  un  affemblage  d’au- 
tre bois , comme]  le  pratiquent  les  Ebéniftes.  (D.  J.) 

Plaquer,  ( terme  d'E  lénifie.  ) On  dit  plaquer  le 
bois  , pour  dire  l’appliquer  par  feuilles  déliées  fur 
un  affemblage  d’autre  bois. 

Plaquer,  (Jardinage.)  c’eft  le  vrai  terme  dont  on 
doit  fe  l'ervir  pour  le  gazon  , 6c  non  pas  dire  pofer. 
Voyei  Gazon. 

PLAQUIS  , f.  m.  ( Archit.  ) efpece  d’incruftation 
d’un  morceau  mince  de  pierre  ou  de  marbre,  mal  fait 
6c  fans  liaifon  , qui  dans  l’appareil  eft  un  plus  grand 
defaut  qu’un  petit  clauloir  dans  un  trumeau  ou  un 
cours  d’aflifes. 

PLASENCIA , (Géog.  mod.)  ville  d’Efpagnc  dans 
l’Eftramadure , au  milieu  des  montagnes  , fur  la  pe- 
tite riviere  deXerte.  Elle  ell  dans  un  canton  admira- 
ble nommé  la  Ver  a de  Plafencia  , à 30  lieues  au  midi 
de  Salamanque , & à 34  au  couchant  de  Tolede. 

Cette  ville  fut  bâtie  l’an  1 170  par  Alfonfe  III.  roi 
de  Caftille  , à l’endroit  où  ctoit  autrefois  un  village 
nommé  Ambracius.  Ce  prince  y fonda  un  évêché  qui 
eft  fuffragant  de  Compoftelle , 6c  qui  jouit  de  40  mille 
ducats  de  revenu.  Elle  a titre  de  cité,  eft  bien  bâtie 
6c  défendue  par  un  château.  Longit.  12.  z8'.  latit.  Je). 
5z' . 

Le  canton  nommé  la  Fera  de  Plafencia , eft  un  pays 
de  montagnes  6c  de  vallées  délicieux,  le  plus  peuplé 
6c  le  plus  fertile  de  toute  l’Efpagne , après  l’Anda- 
loufie.  lia  12  lieues  de  longueur  lur  3 de  largeur.  Les 
campagnes  y font  couvertes  de  jardins  où  croiffent 
d’exceïlens  melons , & des  champs  qui  produifent  du 
grain  en  abondance.  Les  vallons  6c  les  montagnes 
font  tapiffés  de  forêts  d’arbres  fruitiers , chargés  de 
pêches , d’abricots , de  citrons  , d’oranges  , de  gre- 
nades , de  figues  , &c.  qui  font  d’un  goût  exquis.  On 
y fait  d’excellent  vin  , 6c  on  y cultive  le  lin.  Les 
fontaines  y donnent  de  belle  eau  vive  , 6c  forment 
quantité  de  ruiffeaux.  En  un  mot , tout  rit  dans  ce 
petit  pays , & le  foleil  l’embellit  de  fes  plus  doux 
rayons.  (D.  J.) 

Plasencia  , (Géog.  mod.)  ville  d’Efpagne , dans 
le  Guipufcoa  ; elle  eft  dans  la  vallée  de  Marquina,  au 
bord  de  la  riviere  de  Deva,  à 3 lieues  au-deffous  de 
Mondragon , à 1 2 au  fud-oueft  de  Bilbao  , 6c  à 2 5 
nord  oueft  de  Pampelune.  Il  y a beaucoup  de  mines 
de  fer  aux  environs , 6c  on  y fabrique  toutes  fortes 
d’armes.  Long.  /i.  3.  lat.  43.  i3. 

PLASMES , ( Droguerie.  ) émeraudes  brutes  pro- 
pres 
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près  à broyer  pour  les  faire  entrer  dans  quelque$*mé- 
dicamens.  Il  vaudroit  bien  mieux  les  employer  à 
quelqu’autre  ufage. 

PfeASSAGE  , f.  m.  ( droit  de  feigneur.  ) droit  que 
l’on  paye  pour  pouvoir  occuper  une  place  dans  un 
marche  afin  de  vendre  & étaler  fa  marchandile.  Il  fau- 
drait au  contraire  payer  celui  qui  vient  y vendre  fes 
denrées.  (Z>.  J.) 

PLASTIQUE  , ( Métaphysique.  ) nature  plajlique  , 
principe  que  quelques  philolophes  prétendent  fervir 
à former  les  corps  organilés , & qui  eft  différent  de  la 
vie  des  animaux.  On  attribue  cette  opinion  à Ariftote, 
Platon , Empédocle , Héraclite  , Hippocrate  &c  aux 
Stoïciens  , auxquels  on  joint  les  nouveaux  Platoni- 
ciens , les  Péripatéticiens  modernes  , & même  les 
Paracelfiltes  qui  ont  donné  dans  le  corps  des  animaux 
le  nom  d 'archée  à ce  principe.  Mais  cette  hypothèfe  a 
été  fur-tout  ramenée  & étayée  de  toutes  les  preuves 
dont  elle  eft  fufceptible  , par  M.  Cudvorth  dans  l'on 
fyfleme  intellectuel. 

Tous  ces  Philo fophes  difent  que  fans  ces  natures , 
il  faudrait  fuppofer  l’une  de  ces  deux  chofes  , ou  que 
dans  la  formation  des  corps  organifés  chaque  choie  le 
fait  fortuitement  fans  la  direction  d’aucune  intelligen- 
ce , ou  que  Dieu  fait  lui-même , & pour  ainli  dire,  de 
fes  propres  mains  les  moindres  animaux  & leurs  peti- 
tes parties.  Or,  félon  eux,  ces  deux  fuppolitions  font 
infoutenables  ; car  i°.  affurer  que  tous  les  effets  de  la 
nature  fe  font  par  une  néceffite  méchanique  , ou  par 
le  mouvement  fortuit  de  la  matière, fans  aucune  direc- 
tion d’un  autre  être  , c’eft  affurer  une  chofe  égale- 
ment déraifonnable  & impie.  Non-feulement  on  ne 
fauroit  concevoir  que  l’infinie  régularité  qui  ell  dans 
tout  l’univers  réfulte  conft amment  du  lïmple  mouve- 
ment de  la  matière , mais  il  y a encore  plulieurs  phé- 
nomènes particuliers  qui  paffent  le  pouvoir  du  mou- 
vement méchanique , comme  la  refpiration  des  ani- 
maux , & il  y en  a même  qui  font  contraires  à ces 
lois , comme  la  diftance  du  pôle  de  l’équateur  à ce- 
lui de  l’écliptique.  Henri  Morus  a donné  divers  exem- 
ples de  ces  deux  cas  dans  fon  Enchiridion  mctaphyji- 
cum , imprimé  à Londres  en  1699  avec  le  relie  de  lès 
œuvres  en  trois  vol.  in-fol.  Outre  cela,  ceux  qui  veu- 
lent que  tout  fe  faffe  par  les  lois  de  la  méchanique  , 
font  de  Dieu  un  fpeélateur  oilifde  ce  qui  réfultera  des 
mouvemens  fortuits  ou  néceffaires  de  la  matière  , 
puifqu’il  n’agit  en  aucune  maniéré  au  dehors.  Ils  ren- 
dent la  même  raifon  des  effets  de  la  nature  , qu’un 
fculpteur,  par  exemple,  rendrait  de  la  maniéré  dont 
il  auroitfait  une  ftatue , s’il  difoit  que  fon  cifeau  étant 
tombé  fur  tel  ou  tel  endroit , il  l’a  creufé  , que  les 
autres  font  demeurés  relevés , & qu’ainfi  toute  la  fta- 
tue s’eft  trouvée  faite  , fans  qu’il  eût  deffein  de  la 
faire.  C’eft  tomber  dans  la  même  abfurdité  que  de 
dire , pour  rendre  raifon  de  la  formation  des  corps  des 
animaux  , que  les  parties  de  la  matière  dont  ils  font 
formés,  fe  font  mues , en  forte  qu’elles  ont  fait , par 
exemple,  le  cerveau  en  tel  endroit  de  telle  maniéré, 
le  cœur  là  & de  cette  figure , & ainli  du  refte  des  or- 
ganes , fans  que  le  deflèin  de  ce  mouvement  fut  de 
former  un  homme , tout  cela  étantfeulementleréful- 
tat  immédiat  du  mouvement.  Dire  d’un  autre  côté  , 
que  Dieu  eft  l’auteur  immédiat  de  tout , c’eft  faire  la 
Providence  embarraffée , pleine  de  foins  & de  dif- 
trattions , & par  conféquent  en  rendre  la  créance  plus 
difficile  qu’elle  n’eft , &c  donner  de  l’avantage  aux 
Athées.  C’eft  le  jugement  de  l’auteur  du  livre  de  mun- 
do  , qui  croit  qu’il  eft  indigne  de  Dieu  de  faire  tout 
lui-même  jufqu’aux  moindres  chofes:  « puifqu’il  fe- 
» roit , dit-il , au-deffous  de  la  grandeur  de  Xerxès  de 
» faire  tout  lui-même , d’exécuter  ce  qu’il  fouhaite  , 
» & d’adminiftrer  tout  immédiatement 
» feroit-ce  une  chofe  peu  féante  pour 
» eft  bien  plus  conforme  à fa  grandeur  , & plus  dé- 
Tome  XII. 
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» Cent , qu’une  vertu  qui  foit  répandue  par  tout  le 
» monde  remue  le  foleil  & la  lune  ».  D’ailleurs  , di- 
fent nos  Philolophes  , il  ne  paraît  pas  conforme  à la 
raifon , que  la  nature  confidérée  comme  quelque  cho- 
fe de  diftinét  de  la  divinité  , ne  faffe  rien  du  tout , 
Dieu  faifant toutes  chofes  immédiatement  & miracu- 
leufement.  Enfin  la  lenteur  avec  laquelle  tout  eft  pro- 
duit , paraîtrait  une  vaine  pompe  ou  une  formalité 
inutile  , fi  l’agent  étoit  tout  puilîànt.  On  ne  compren- 
drait pas  non  plus  comment  il  y aurait  des  défordres 
dans  l’univers,  où  quantité  de  productions  réuffiffent 
mal , parce  que  la  matière  ne  le  trouve  pas  bien  dif- 
pol'ée , ce  qui  marque  que  l’agent  n’a  pas  une  puiffan- 
ce  à laquelle  rien  ne  peut  rélifter , & que  la  nature 
auffî -bien  que  l’art  eft  une  chofe  qui  peut  quelquefois 
manquer , & être  fruftrée  dans  ces  deffeins , à caufe 
de  la  mauvaife  difpofition  de  la  matière  , comme  un 
agent  tout  puiffant  peut  faire  ce  qu’il  fe  propofe  en 
un  moment , il  arrive  toujours  infailliblement  à fes 
fins  fans  que  rien  l’en  puifl'e  empêcher. 

Ce  font-Ià  les  raifons  qui  font  conclure  les  philofo- 
phes  que  nous  avons  nommés  , qu’il  y a fous  la  divi- 
nité des  natures  plajîiques  , qui  comme  autant  d’inf- 
trumens  , exécutent  les  ordres  de  fa  providence,  en 
ce  qui  regarde  les  mouvemens  réguliers  de  la  matière. 
Ces  natures,  à ce  qu’ils  prétendent,  ne  doivent  point 
être  confondues  avec  les  qualités  occultes  des  Péri- 
patéticiens. Ceux  qui  attribuent  un  phénomène  à 
quelque  qualité  occulte  , n’en  marquent  aucune 
caufe  , ils  témoignent  feulement  qu’elle  leur  eft  ca- 
chée ; mais  ceux  qui  difent  que  l’ordre  qu’on  voit 
dans  le  monde  vient  d’une  nature  plajlique  , en  mar- 
quent une  caufe  diftinéte  & intelligible  ; car  ce  ne 
peut  être  qu’une  intelligence  qui  foit  la  caufe  de  cette 
régularité , & c’eft  ce  qu’aflùrent  ceux  qui  établiffent 
une  femblable  nature;  au  lieu  que  ceux  qui  établiflent 
un  méchanifme  fortuit, pour  parler  ainli,  qui  nere- 
connoiffant  aucune  caufe  finale  , ne  veulent  pas  qu’- 
une intelligence  ait  part  à la  formation  des  choies  ; 
ces  gens  - là  ne  rendent  aucune  raifon  de  l’ordre  da 
l’univers  , à moins  qu’on  ne  dife  que  la  confùfion  eft 
caufe  de  l’ordre  , & le  halard  de  la  régularité.  Il  y a 
donc  une  grande  différence  entre  les  qualités  occultes 
& les  natures  plajîiques.  Mais  les  defenfeurs  de  ces 
natures  conviennent  en  même  tems  qu’il  efttrès-difff- 
cile  de  s’en  faire  l’idée , & qu’on  ne  peut  les  connoître 
que  par  une  efpece  dedefeription.  Ariftote  apprend  , 
Phyfiq.liv.  XVI.  ch.  viij.  comment  onpeutroncevoir 
la  nature  plajlique  en  général,  en  dil'antque  Ji l'art  de 
bâtir  des  vaijfeaux  étoit  dans  le  bois , cet  art  agiroit  com- 
me la  nature , c’eft-à-dire  qu’il  croîtrait  des  vaiffeaux 
tout  faits , comme  il  croît  des  fruits  & d’autres  cho- 
fes femblables.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres 
arts.  Si  l’art  de  bâtir  qui  eft  dans  l’efprit  des  archite- 
ctes, étoit  dans  les  pierres,  dans  le  mortier  & dans  les 
autres  matériaux , ils  fe  rangeraient  par  le  moyen  de 
ce  principe  intérieur  dans  le  même  ordre  auquel  nous 
le  mettons,  comme  les  Poètes  ont  dit  qu’Amphion  en 
jouant  de  la  lyre , attirait  les  pierres , en  forte  qu’el- 
les formoient  d’elles-mêmes  les  murailles  de  Thèbes. 
La  nature  plajlique  eft  donc  une  efpece  d’artifan,  mais 
elle  a plufieurs  avantages  fur  l’art  humain.  Au  lieu 
que  celui-ci  n’agit  qu’en  dehors  & de  loin  , fans  pé- 
nétrer la  matière  , qu’il  fe  fert  de  beaucoup  d’inftru- 
mens  , & qu’il  travaille  à grand  bruit  pour  imprimer 
avec  peine  dans  la  matière  la  forme  que  l’artifan  a 
dans  l’efprit , la  nature  dont  on  parle , agit  intérieu- 
rement ^immédiatement  fans  infiniment  & fans  au- 
cun fracas  , d’une  maniéré  cachée,  & avec  beaucoup 
de  facilité.  M.  Cudvorth  dit  que  cet  art  eft  comme 
incorporé  dans  la  matière,  & nomme  fa  maniéré  d’a- 
gir vitale , & même  magique , pour  l’oppofer  à la  mé- 
chanique dont  les  hommes  fe  fervent.  i°.  Au  lieu 
que  nosartifans  font  fouvent  obligés  de  chercher  com- 
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ment  ils  feront  pour  venir  à bout  de  leurs  defleins  , 
qu’ils  confultent , qu’ils  délibèrent , & qu’ils  corri- 
gent fouvent  les  fautes  qu’ils  av  oient  faites,  la  nature 
plajlique  au  contraire  ne  s’arrête  jamais , & n’efl  point 
en  peine  de  ce  qu’elle  doit  taire  ; elle  agit  toujours 
fans  jamais  changer  ou  corriger  ce  qu’elle  a fait;  elle 
efl  une  empreinte  de  la  toute  puiffance  divine  qui  elb 
la  loi  & la  réglé  de  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans 
chaque  chofe. 

Néanmoins  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  la 
nature  plajlique  avec  la  divinité  même.  C’eft  quelque 
chofe  de  tout  différent  & qui  ell  fort  au-deffous.  L’art 
de  la  divinité,  à proprement  parler  , n’eit  que  la  lu- 
mière , l’intelligence  & la  fagefle  qui  efl  en  Dieu  lui- 
même  , &£  qui  ell  d'une  nature  fi  éloignée  de  celle  des 
corps,  qu’elle  ne  peut  être  mêlée  dans  la  nature  cor- 
porelle. La  nature  n’efl  pas  cet  art  archetipe  ou  origi- 
nal qui  ell  en  Dieu  , elle  n’ell  qu’une  copie  , qui 
quoique  vivante  & femblable  à divers  égards  à Ion 
original , conformément  auquel  elle  agit , n’entend 
pas  néanmoins  la  raifon  pour  laquelle  elle  agit.  On 
peut  exprimer  leur  différence  par  la  comparaifon  de 
la  raifon  intérieure  , ou  du  difeours  intérieur  , & de  la 
raifon  proférée  , ou  difeours  extérieur , le  lecond  quoi- 
ue  image  du  premier , n’étant  qu’un  fon  articulé  , 
eflitué  de  tout  fentiment  de  de  toute  intelligence. 

L’aCtivité  vitale  des  natures  plafliques  n’elt  accom- 
pagnée d’aucun  fentiment  clair  &c  exprès.  Ce  font 
des  êtres  qui  ne  s’apperçoivent  de  rien  , & qui  ne 
jouiflentpas  de  ce  qu’ils  poffedent.  On  allégué  diver- 
fes  raifons  pour  juftifier  cette  partie  de  l’hypothèfe, 
qui  efl  une  des  plus  difficiles  à digérer. 

i0.LesPhilol'ophes  mêmes  qui  veulent  que  l’eflen- 
ce  de  l’ame  confifte  dans  la  penfée , & que  la  penfée 
foit  toujours  accompagnée  d’un  fentiment  intérieur, 
ne  fauroient  prouver  avec  quelque  vraiffemblance 
ue  l’ame  de  l’homme  dans  le  plus  profond  fommeil, 
ans  les  léthargies , dans  les  apoplexies  , & que  les 
âmes  même  des  enfans  dans  le  iein  de  leurs  meres 
penfent , & fentent  ce  qu’elles  penfent  ; & néanmoins 
fi  elles  ne  penfent  pas  , il  faut  que  , félon  eux  , elles 
ne  foient  pas.  Si  donc  les  âmes  des  hommes  font  pen- 
dant quelque  tems  fans  ce  fentiment  intérieur , il  faut 
que  l’on  accorde  que  ce  lèntiment-là  du  moins  clair 
& exprès  n’efl  pas  néceffaire  à un  être  vivant. 

z°.  Il  y a une  certaine  apparence  de  vie  dans  les 
plantes  que  l’on  nomme  fenfltives , auxquelles  néan- 
moins on  ne  fauroit  attribuer  imagination  ni  fenti- 
ment. 

30.  Il  efl  certain  que  l’ame  humaine  ne  fentpas  tou- 
jours ce  qu’elle  renferme.  Un  géomètre  endormi  a en 
quelque  lorte  tous  les  théorèmes  & toutes  fes  con- 
noiffances  en  lui-même  : il  en  efl  de  même  d’un  mu- 
ficien  accablé  d’un  profond  fommeil , & qui  fait  alors 
la  mufique  & quantité  d’airs  fans  le  l'entir.  L’ame  ne 
pourroit-elle  donc  pas  avoir  en  elle-même  quelque 
activité  qu’elle  ne  fût  pas  ? 

4°.  Nous  favons  par  l’expérience  que  nous  faifons 
quantité  d’aCtions  animales  fans  y faire  aucune  atten- 
tion , & que  nous  exécutons  une  longue  fuite  de 
mouvemens  corporels , feulement  parce  nous  avons 
eu  intention  de  les  faire  fans  y penfer  davantage. 

5°.  Ce  rapport  vital  par  lequel  notre  ame  ell  liée  fi 
étroitement  à notre  corps  , efl  une  chofe  dont  nous 
n’avons  aucun  fentiment  direCt , & que  nous  ne  con- 
noi fions  que  par  les  effets.  Nous  ne  pouvons  pas  dire 
non  plus  de  quelle  maniéré  les  différens  mouvemens 
de  notre  corps  produifent  divers  fentimens  dans  notre 
ame , ou  comment  nos  âmes  agiffent  fur  les  efprits  ani- 
maux dans  notre  cerveau,  pour  y produire  les  chan- 
geniens  dont  l’imagination  a befoin. 

6°.  Il  y a une  forte  de  pouvoir  plajlique  dans  l’ame , 
s’il  efl  permis  de  parler  ainfi , par  lequel  elle  forçne 
(es  propres  penfées,  ôc  dontfouvçnt  elle  n’apointde 
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fentiment  ; comme  lorfqu'en  longeant  nous  formons 
des  entretiens  entre  nous  & d’autres  perfonnes,  allez 
longs  & allez  fui  vis , &:  dans  lefquels  nous  fommes 
furpris  des  réponfes  que  ces  autres  perfonnes femblent 
nous  faire  , quoique  nos  âmes  forment  elles-mêmes 
cette  efpece  de  comédie. 

7°.  Enfin  non  - feulement  les  mouvemens  de  nos 
paupières  & de  nos  yeux  fe  font  en  veillant  fans  que 
nous  les  appercevions  , mais  nous  faifons  encore  di- 
vers mouvemens  en  dormant  fans  les  fentir.  La  refpi- 
ration  & tous  les  mouvemens  qui  l’accompagnent , 
dont  on  ne  peut  pas  rendre  des  raifons  méchaniques 
qui  fatisfafîènt  , peuvent  palier  quelquefois  plutôt 
pour  des  actions  vitales,  que  pour  des  aCtions  anima- 
les , puifque  perfonne  ne  peut  dire  qu’il  fent  en  lui- 
même  cette  a&ivité  de  fon  ame  qui  produit  ces  mou- 
vemens quand  il  veille  , & encore  moins  quand  il 
dort.  De  même  les  efforts  que  Defcartesa  faits  pour 
expliquer  les  mouvemens  du  cœur  , fe  trouvent  ré- 
futés par  l’expérience,  qui  découvre  que  la  fy fiole  efl 
une  contraction  mufculaire  caufée  par  un  principe 
vital.  Comme  notre  volonté  n’a  aucun  pouvoir  fur  la 
fy  fiole  & la  dyafole  du  cœur , nous  ne  fentons  auffi  en 
nous-mêmes  aucune  aCtion  du  nôtre  qui  les  produi- 
fe;  & nous  en  concluons  qu’il  y a une  activité  vitale 
qui  efl  fans  imagination  & fans  fentiment  intérieur. 

Il  y a une  nature  plajlique  commune  à tout  l’uni- 
vers. Il  y a des  natures  particulières  qui  fout  dans  les 
âmes  des  animaux , & il  n’efl  pas  impofUble  qu’il  n’y 
en  ait  encore  d’autres  dans  des  parties  confidérables 
du  monde , &c  que  toutes  ne  dépendent  d’une  ame 
univérfelle  , d’une  parfaite  intelligence  qui  préfide 
fur  le  tout.  Telle  eft  l’hypothèle  des  natures  plajli- 
ques  , contre  laquelle  on  a formé  diverfes  objections. 
Voici  les  principales. 

i°.  On  lui  reproche  de  n’etre  autre  chofe  que  la 
doClrine  des  formes  fubffantielles  ramenée  fous  une 
autre  face.  C’efl  M.  Bayle  qui  forme  cette  accufa- 
tion,  dans  fa  continuation  des  penfées  diverj es , ch.  xxj. 
On  lui  a oppoféles  réponfes  fuivantes.i0.  Les  défen- 
feurs  des  natures  plafliques  fuivent  la  philofophie  cor- 
pufculaire  ; ils  difent  que  la  matière  de  tous  les  corps 
ell  une  fubflance  étendue,  divifible , folide , capable 
de  figure  Sc  de  mouvement.  i°.  Ils  n’attribuent  au- 
cune autre  forme  à chaque  corps  confidéré  finale- 
ment comme  tel , qu’une  forme  accidentelle  qui  con- 
fifte dans  la  grofleur , la  figure  , la  fituation  ; & ils 
tâchent  de  rendre  raifon  par-là  des  qualités  des  corps. 
3°.  Cette  doCtrine  ell  tres-éloignée  de  celle  des  Péri- 
patéticiens  , qui  établiflent  je  ne  fais  quelle  matière 
première  , deftituée  de  toutes  fortes  de  qualités  , 6c 
à laquelle  une  forme  fubflantielle  qui  lui  efl  unie , 
donne  certaines  propriétés.  Cette  forme  efl , félon 
leur  définition  , une  fubflance  Jimple  6*  incomplette  , 
qui  en  aeluant  la  matière  {qui n' efl  autrement  qu'une puif- 
Jance  ) compofe  avec  elle  l'ejfence  dé  une  fubflance  com- 
plette.  Une  pierre , par  exemple,  efl  compofée  d’une 
matière  qui  n’a  point  de  propriété  , mais  qui  devient 
pierre  étant  jointe  à une  forme  fubflantielle.  La  na- 
ture plajlique  n’elt  pas  une  faculté  du  corps  qui  y exif- 
te  comme  dans  fon  fujet , ainfi  que  la  forme  fubflan- 
tielle efl  appartenante  à la  matière  qui  la  renferme 
dans  fon  idée.  C’efl  une  fubflance  immatérielle  qui 
efl  entièrement  diftincte.  Elle  n’efl  pas  non  plus  unie 
avec  le  corps  pour  faire  un  tout  avec  lui.  Elle  n’ell . 
pas  engendrée  & ne  périt  pas  avec  le  corps , comme 
les  formes  fubflantieîles. 

2°.  On  prétend  qu’elle  favorife  l’athéïfme.  C’efl 
encore  M.  Bayle  qui  objeCte  que  la  fuppofition  des 
natures  plafliques,  que  l’on  dit  agir  en  ordre  fans  en 
avoir  d’idée  , donne  lieu  aux  Athées  de  rétorquer 
contre  nous  l’argument  par  lequel  nous  prouvons 
qu’il  y a un  Dieu  qui  a créé  le  monde  en  faifant  re- 
marquer l’ordre  qui  y régné.  « Cette  objection,  dit- 
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» il,  hijl.  des  Sav.  Décembre > /704  , n°.  40.  eft  fon- 
» dée  fur  ce  que  quand  meme  par  un  datojion  concejjo 
'»  on  accorderoit  que  la  nature,  quoique  deftituéede 
» connoiflance  & de  plufieurs  autres  perfe&ions  , 
» exifteroit  d’elle-même , on  ne  laifleroit  pas  de  pou- 
» voir  nier  qu’elle  fut  capable  de  pouvoir  organifer 
» les  animaux , vû  que  c’eft  un  ouvrage  dont  la  caufe 
» doit  avoir  beaucoup  d'efprit  ».  On  répond  qu’à  la 
vérité  nul  être  n’a  pu  concevoir  le  deflèin  de  former 
les  animaux  tels  qu’ils  font , fans  avoir  beaucoup  de 
lumières  ; mais  la  caufe  fuprème  & fouverainement 
fage , après  avoir  conçu  ce  deflein , a pu  produire 
des  caufes  inférieures  qui  exécutent  fon  projet  fans 
en  favoir  les  raifons  ni  les  fins , & fans  avoir  d’idée  de 
ce  qu’on  appelle  ordre  , qui  eft  une  difpofition  de 
parties  rangées  enfemble  d’une  maniéré  propre  à par- 
venir à un  certain  but.  Pourquoi  Dieune  pourroit-il 
pas  faire  un  être  immatériel  dont  il  borne  Iaconnoif- 
fance  & le  pouvoir  d’agir  félon  fon  plailir  ? Il  eftnécei- 
faire  que  l’inventeur  d’une  machine  ait  beaucoup  d’ef- 
prit,  mais  il  n’eft  pas  néceflaire  que  ceuxà  qui  il  lu  fait 
faire  en  fâchent  le  deflein  &les  raifons.  Il  fuffit  qu’ils 
exécutent  fes  ordres  fuivant  l’étendue  de  leurs  facul- 
tés. La  preuve  que  l’on  donne  de  l’exiftence  de  Dieu 
par  l’ordre  que  l’on  voit  dans  la  nature  , n’eft  pas  ap- 
puyée fur  cette  fuppofition  , que  tout  ce  qui  contri- 
bue à cct  ordre  le  comprend  , mais  feulement  fur  ce 
que  cela  ne  s’eft  pu  faire  fans  qu’au  moins  la  caufe  fu- 
prème en  ait  eu  une  idee,  l’on  démontre  par  - là 
fon  exiftence.  Rien , dit  - on  , ne  peut  agir  en  ordre 
ians  en  avoir  l’idée , ou  fans  avoir  reçu  cette  faculté 
d’un  être  qui  a cette  idée.  Or,  fi  les  Athées  accor- 
dent cela , il  faudra  néceflairement  qu’ils  reconnoif- 
fent  un  Dieu,  & ils  ne  pourront  point  rétorquer  l’ar- 
gument. Les  défenfeurs  des  natures plajliqucs  y don- 
neraient lieu  s’ils  difoient  que  Dieune  s’efl  point  for- 
mé d’idée  de  l’univers  avant  qu’il  fut  fait,  mais  qu’une 
Certaine  nature  l’a  produit  fans  favoir  ce  qu’elle  fai- 
foit.  L’ordre  du  monde , qui  feroit  alors  un  effet  du 
hafard , ne  prouverait  point  dans  cette  hypothèfe 
qu’il  y a un  Dieu  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  lorf- 
qu’on  fuppofe  que  Dieu,  après  avoir  conçu  l’ordre 
du  monde,  a produit  des  êtres  immortels  pour  l’exé- 
cuter fous  fa  direction. 

30.  On  regarde  enfin  comme  abfurde  la  fuppofition 
de  ce  s natures  formatrices , qui  ne  favent  ce  quelles 
font , & qui  font  néanmoins  les  organes  des  plantes 
& des  animaux.  Cette  troifieme  difficulté  fe  réduit  à 
cette  jjropofition  : « S’il  peut  y avoir  une  nature  im- 
» matérielle  & agiflante  par  elle-même , qui  forme  en 
» petit  par  la  faculté  qu’elle  en  a reçue  de  Dieu  , des 
» machines  telles  que  font  les  corps  des  plantes  &:  des 
» animaux  , fans  néanmoins  en  avoir  dudées  ».  Les 
Plafticiens  dilent  qu’oui , en  fuppofant  toujours  que 
celui  qui  a fait  cette  nature  , a en  lui-même  des  idées 
irès-difjinêfes  de  ce  qu’elle  fait.  « xMais , continue 
» l’antagonifte  , cette  nature  efi  donc  un  pur  inftru- 
» ment  paffif  entre  les  mains  de  Dieu,  ce  qui  revient 
» à la  même  chofe  que  défaire  Dieu  auteur  de  tout». 
On  répond  que  non , parce  que  fuivant  l’hypothèfe, 
c’eft  une  nature  agiflante  par  elle-même.  Ici  fe  pré- 
fente  l’exemple  des  bêtes , que  les  hommes  emploient 
pour  faire  diverlès  choies  qu’elles  ne  favent  pas  qu- 
elles font , comme  des  inûmmens  aftils  pour  exécuter 
des  chofes  que  les  hommes  ne  pourroient  pas  faire 
immédiatement , gu  par  leurs  propres  forces.  Car 
tout  ce  que  font  les  hommes  dans  ces  occafions , c’eft 
d’appliquer  les  bêtes  d’une  certaine  maniéré  à la  ma- 
tière par  des  cordes,  ouautrement,  en  forte  qu’elles 
agiflènt  néceflairement  d’une  certaine  façon , & de  les 
obliger  de  marcher  en  les  piquant  ou  en  les  frappant. 
Ce  n efl  pourtant  pas  que  M.  Cudvorth  ait  prétendu 
que  les  natures  formatrices  foient  tout-à-fait  fembla- 
bles  à l’ame  des  bêtes  , puifqu’il  ©te  tout  fentiment  à 
Tome  XI l. 


P L A fit 

ces  natures , au-lieù  que  les  bêtes  fentent.  On  ne  lè 
iertdonc  de  cet  exemple  que  pour  faire  voir  qu’il  y a 
des  inftntmens  aftifs  , & qui  agiflènt  en  ordre  fans 
tn  avoir  d’idée,  lorsqu'ils  font  appliqués  aux  chofes 
fur  lefqu elles  ils  agiflènt  par  une  intelligence  qui 
fent  quel  eft  cet  ordre.  Il  fe  peut  faire  , dit-on  , que 
Dieu  ait  créé , outre  les  intelligences  qui  font  au-def- 
ftis  de  la  nature  humaine , outre  les  arnes  des  hommes 
qui  fentent  & qui  raifonnent , outre  les  âmes  des  bê- 
tes qui  fentent,  & qüi  font  peut-être  quelques  raifon- 
nemens  grofliers , il  fe  peut  que  Dieu  ait  créé  des  na- 
tures immatérielles  qui  ne  fentent  ni  ne  raifonnent  ; 
mais  qui  ont  la  force  d’agir  en  un  certain  ordre , non 
comme  une  matière  qui  n’agit  qu’autant  qu’elle  eft 
pouffée,  mais  par  une  adivité  intérieure , quoique 
néceflaire  : il  n’y  a rien-là  de  contradi&oire  , ni  d’ab- 
liirde.  On  ajoute  que  cette  nature  aveugle  peut  être 
bornée , en  forte  qu’elle  agit  toujours  d’une  certaine 
façon  fans  pouvoir  s’en  éloigner. 

M.  Bayle  demandoit  à ce  fujet , fi  Dieu  pourrait 
faire  une  nature  aveugle  qui  écrivît  tout  un  poème 
fans  le  favoir  ;&  ilprétendoit  que  la  machine  cU  corps 
d’un  animal  eft  encore  plus  difficile  à faire  fans  intel- 
ligence. On  répondait , i°.  Que  fi  l’on  avo.it  vu  com- 
ment les  principes  des  animaux  fe  forment , on  pour- 
roit dire  fi  cette  formation  eft  plus  diffiede  que  la 
compolît'.on  d’un  poème  , ou  que  l’adion  de  l’écrire 
fansje  favoir  ; mais  que  comme  on  ne  l’a  point  vu 
perfonne  n’en  fait  rien.  20.  Que  Dieu  peut  tout  ce 
qui  n’eftpas  contradi&oire,  ik  qu’il  pourroitfàire  une 
nature  qui  agiroit  fur  de  la  matière  dans  un  certain 
ordre  néceflaire  que  Dieu  auroit  conçu  , fans  crue 
cette  nature  sût  ce  qu’elle  feroit,  en  autant  de  ma- 
niérés & pendant  autant  de  tems  que  Dieu  le  vou- 
drait : cette  nature  donc  ne  pouroitpas  écrire  d’elle- 
même  un  poème  dont  elle  n’auroit  aucune  idée , fans 
que  Dieu  en  eût  réglé  les  aérions  d’une  certaine  ma- 
niéré , dont  elle  ne  sût  s’écarter  ; mais  elle  le  pour- 
roit dans  cette  fuppofition.  Dieu  ne  feroit  pas  pour 
cela  l’auteur  immédiat  de  chacune  de  fes  actions , 
parce  qu’elle  agiroit  d’elle-même;  ainfi  Dieu  a fait 
nos  âmes  en  forte  qu’elles  fouhaitent  néceflairement 
d’être  heureufes  , fans  qu’elles  puiflent  s’en  empê- 
cher , mais  ce  n’eft  pas  Dieu  qui  produit  chaque 
fouhait  en  nous. 

Ces  raifons  n’empêchent  pas  cependant  que  la  fuD- 
pofition  de  ces  natures  formatrices  ne  foit  fort  inutile. 
C’eft  une  vraie  multiplication  d’êtres  faite  fans  nécef- 
fité.  Les  réponfes  précédentes  peuvent  peut-être  met- 
tre cette  opinion  à l’abri  du  reproche  d’abfurdité  Sc 
de  contradidion,  maisje  ne  crois  pas  qu’on  puiflè  y 
faire  fentir  de  grandes  utilités.  Je  fais  bien  qu’on  a 
voulu  s’en  feryir  pour  expliquer  le  premier  principe 
de  la  fécondité  des  plantes  & des  animaux  , & pour 
rendre  raifon  de  leur  multiplication  prodigieufe.  Ce 
font  , dit-on  , les  natures plajliques  qui  travaillent  im- 
médiatement & fans  cefîe  les  femences  des  plantes  & 
des  animaux  , à mefure  que  la  propagation  fe  fait. 
Comme  elles  travaillent  fans  favoir  le  iiiccès  de  leur 
travail , elles  font  infiniment  plus  d 'embryons  qu’il 
n’en  faut  pour  la  propagation  des  efpeces,  & il  s’en 
perd  fans  comparaifon  plus  qu’il  n’y  en  a qui  réuflif- 
fent.  Il  femble  que  fi  ces  ouvrages  fortoient  immé- 
diatement de  la  main  de  Dieu  qui  fait  ce  qui  doit  ar- 
river, le  nombre  en  ferait  plus  réglé  & la  coriferva- 
tion  plus  confiante  ; mais  il  me  femble  d’un  autre  côté 
que  l’on  met  Dieu  encore  plus  en  dépenfe,  fi  ‘je  puis 
m’exprimer  ainfi , dans  la  création  de  ce  nombre  in- 
fini de  natures  ouvrières,  que  dans  la  perte  d’une  par- 
tie des  femences  dont  on  vient  de  parler.  Quoi  qu’il 
en  foit , ceux  qui  voudront  achever  d'approfondir 
cette  matière  , peuvent  recourir  au  Syfléme  intellec- 
tuel de  M.  Cudvorth  , & à la  Bibliothèque  choijie  dd 
M.  le  Clerc,  tome  II,  art.  2,  tome  V . an.  4.  tome  Fh 
Z Z z 2 ij 
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art.  y.  tome  VH.  art.  y.  & tome  X.  article  dernier. 

Plastique , Plastice,  ( Sculpture .) art plajlique , 
c’eft  une  partie  de  la  Sculpture  qui  conlîfte  à mode- 
ler toutes  fortes  de  figures  en  plâtre , en  terre , en 
ftuc , &c.  Les  artiftes  qui  s’exercent  à ces  fortes  d’ou- 
vrages s’appellent  en  latin  plajles.  La  Plajlique  dilfere 
de  la  Sculpture  , en  ce  que  dans  la  première  les  fi  gu* 
res  fe  font  en  ajoutant  de  la  matière , au  lieu  que  dans 
l’autre  on  les  fait  pour  ainfi  du  bloc  en  ôtant  ce  qui 
eft  fuperflu. 

PLASTRON  , f.  f.  ( Architecl.  & Sculpt.  ) orne- 
ment de  fculpture  en  maniéré  d’anfe  de  panier  avec 
deux  er.roulemens  , imité  du  bouclier  naval  anti- 
que. ( D.  J.  ) 

Plastron  , outil  d' Arquebujîer , c’eft  un  morceau 
de  bois  plat  fait  à-peu-près  comme  un  violon,  mais 
un  peu  plus  petit , fur  le  milieu  duquel  eft  un  mor- 
ceau de  ter  de  la  largeur  du  doigt  & moitié  plus  épais, 

ui  y eft  arrêté  à demeure  & qui  eft  à moitié  percé 

e plufieurs  trous , les  arquebuiiers  s’en  fervent  pour 
mettre  la  tête  du  forêt  dans  un  de  ces  demi-trous  , 
enfuite  ils  polent  le  plajlron  fur  leur  eftomac  , & ap- 
puient l’autre  bout  fur  la  place  où  ils  veulent  percer 
le  trou  , & font  tourner  le  forêt  par  lç  moyen  de  la 
boîte  & de  l’archet. 

Plastron  , ( Cordonnent .)  eft  un  morceau  de  buf- 
fle , que  les  Cordonniers  mettent  devant  eux  pour 
ne  pas  couper  leurs  habits.  Il  eft  ordinairement  cou- 
fu  fur  la  bavette  de  leur  tablier.  V oye{  la  Planche  du 
Cordonnier- Boîtier. 

Plastron  , ( Efcrime. ) machine  de  cuir  rembour- 
ré qui  a la  forme  d’une  cuiralfe  , 6c  qui  s’attache  de 
même  par  des  courroies  qui  paflent  autour  du  cou 
6c  autour  de  la  ceinture. 

Les  maîtres  en-fait-d’armes  mettent  ce  plaflron 
pour  donner  leçon,  afin  de  recevoir  delfus  les  bottes 
que  les  écoliers  leur  portent. 

Plastron  d'une  tortue , terme  de  relation  , on  ap- 
pelle de  ce  nom  toute  l’écaille  du  ventre  de  cet  ani- 
mal , fur  lequel  on  laiffe  trois  ou  quatre  doigts  de 
chair  avec  toute  la  graiffe  qui  s’y  rencontre.  Le  plaf- 
tron  fe  met  tout  entier  dans  le  four  , 6c  fe  fert  de 
même  tout  entier  fur  la  table.  Labat.  (D.  J.) 

PLAT,  voye[  Palette. 

Plat  , adj.  ( Gramm.  ) uni , fans  inégalité  ; c’eft 
l’oppofé  de  creux  & de  raboteux. 

Il  fe  dit  au  fimple  6c  au  figuré.  La  Beaufle  eft  un 
pays  plat  ; un  plat  homme  ; un  plat  ouvrage  ; il  eft 
tombé  plat  ; un  ftyle  plat  ; des  rimes  plates  où  deux 
vers  mafeulins  fuccedent  à deux  vers  féminins , & 
ainfi  de  fuite  ; le  plat  d’une  épée  , &c. 

Plat  , ( Cuijine.  ) uftenfile  de  ménage , fur  lequel 
on  fert  les  mets  ; on  dit  un  plat  de  foupe  , des  plats 
d’entre-mets , &c. 

Il  y a les  plats  de  la  balance , ce  font  les  deux 
écuelles  oit  l’on  met  les  chofes  à pefer. 

Des  plats  de  verre,  ce  font  ces  grands  morceaux 
ronds  qu’on  coupe  pour  les  diftribuer  en  panneaux. 

Plat  de  l’équipage  ou  un  Plat  des  mate- 
lots, ( Marine .)  c’eft  un  nombre  de  l'ept  rations  ou 
portions , foit  de  chair , foit  de  poiffons  ou  de  légu- 
mes, pour  nourrir  fept  hommes  qui  mangent  en- 
femble  ; chaque  plat  de  l’équipage  étant  pour  fept 
hommes. 

Six , fept  ou  huit  hommes  à chaque  plat , chez 
les  Hollandois.  Les  Anglois  ne  font  que  quatre  à 
chacjue  plat , voyt{  Gamelle.  Ceux  qui  mangent 
à meme  plat. 

Plats  de  bois , voyeç  Gamelle. 

Plat  des  malades  ; être  mis  au  plat  des  malades  par 
le  chirurgien  du  vaiffeau , c’eft  être  rangé  au  nom- 
bre des  malades , pour  avoir  la  fubliftance  qui  leur  eft 
ordonnée. 
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Les  malades  font  foignés  par  ceux  qui  mangent 
ordinairement  à même  plat  qu’eux. 

Plat;  le  plat  de  la  maîtrelfe  varangue;  c’eft  la  par- 
tie de  la  varangue  qui  eft  le  plus  en  ligne  droite. 

Plat  a vanner,  eft  parmi  Les  Cloutizrs  d’épingles 
un  uftenfile  de  bois  rond  , peu  profond , 6c  ainfi  ap- 
pellé , parce  qu’il  reffembie  affez  à un  grand  plat , 6c 
lert  à vanner  les  doux  d’épingle.  Voye £ Vanner  , 
& les  Planches  du  Cloutier  d’épingles. 

Plat,  ( Maréchal .)  un  cheval  plat  eft  celui  qui  a 
les  côtes  ferrés. 

Plat  d’argent,  rhombus  patina , {Hifl.  rom.)  le 
luxe  des  Romains  peur  la  grandeur  de  ces  fortes  de 
plats , étoit  fi  excellif,  queSylla  en  avoit  qui  pefoient 
deux  cens  marcs  ; 6c  Pline  obierve  qu’on  en  auroit 
trouvé  pour-lors  à Rome  plus  de  cinq  cens  de  ce 
poids-là.  Cette  fureur  ne  fit  qu’augmenter  dans  la 
fuite  , puifque  du  tems  de  l’empereur  Claudius  un 
de  fes  elclaves',  appellé  Druftllanus  Rotundus , avoit 
un  plat , appellé  promuljîs  , de  mille  marcs  pelant , 
qu’on  fervoit  au  milieu  de  huit  petits  plats  de  cent 
marcs  chacun.  Ces  neuf  plats  étoient  rangés  à table 
fur  une  machine  qui  les  foutenoit , 6c  qui  du  nom  du 
grand  plat  s’appelle  promuljidarium.  On  connoît  le 
plat  deVitelüus  qui,  à caule  de  fa  grandeur  énorme, 
fut  nommé  le  boucher  de  Minerve.  Cent  boucliers  de 
Minerve  portés  à l’hôtel  des  monnoies  de  Paris  en 
175g  auroient  fait  un  beau  produit  en  efpeces  ; mais 
le  plat  de  Vitellius  n’a  pas  paffé  jufqu’à  nous.  {D.  J.) 

PLAT  A ou  Rio  de  la  Plata  , {Géog.  mod.)  pro- 
vince de  l’Amérique  méridionale  , dans  le  Paraguay, 
des  deux  côtés  de  la  riviere  de  la  Plata  qui  lui  a don- 
né fon  nom.  Elle  eft  bornée  au  Nord  par  la  province 
de  Parana  , au  Midi  par  le  pays  des  Pampas , au  Le- 
vant par  l’Urciguay,  6c  au  Couchant  parleTucu- 
man.  On  y trouve  les  villes  de  Buenos-Ayres  , de 
Santa-Fré  , de  Corrientes  , 6c  de  Santa-Lucia. 

Plata, /a,  autrement  Chuquisata,  {Géog.  mod.) 
ville  de  l’Amérique  méridionale  au  Pérou , capitale 
de  l’audience  de  Los-Charcas  au  nord-ell  du  Potoli 
fur  la  petite  riviere  deCachimayo.  Elle  fi.it  bâtie  l’an 
1539  par  Pedro-Anzurés  , frere  de  François  Pizarro , 
6c  il  la  nomma  la  Plata , c’eft-à-dire  l'argent , à caule 
des  mines  de  ce  métal  qui  font  dans  le  voifinage.  Elle 
a environ  dix  mille  habitans  , tant  indiens  qu’efpa- 
gnols , au  nombre  defquels  fe  trouvent  plufieurs  reli- 
gieux & religieufes.  Son  évêché , établi  en  1 5 5 3 , fut 
érigé  en  archevêché  en  1608.  Long,  g 13.  lat.  mèrid. 
•B-32- 

Plat  a,  riviere  de  la , omRio  de  laPlata,  {Géog. 
mod.)  grande  riviere  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
prend  fa  fource  au  Pérou  dans  l’audience  de  Los- 
Charcas  , & va  fe  jetter  dans  la  mer  du  nord  par  les 
35  degrés  de  lotit,  mérid.  à Buenos-Ayres,  oii  elle  a 
60  lieues  de  large  , 6c  dans  le  refte  de  Ion  cours  20 
à 30.  Elle  fut  decouverte  en  1 5 1 5 , & donne  fon  nom 
à une  province  qui  s’y  eft  formée  par  des  colonies 
efpagnoles. 

Le  premier  qui  entra  dans  la  riviere  de  la  Plata 
eft  Juan  Dias  de  Soles  en  1515,  mais  il  y fut  mafia- 
cré  par  les  fauvages.  Enfuite  Sébaftien  Cabot , an- 
glois , envoyé  par  Charles-Quint  aux  Moluques , fut 
contraint,  faute  de  vivres , d’entrer  dans  cette  riviere 
en  1 516 , & d’y  efiùyer  plufieurs  combats  avec  les 
fauvages.  Il  y bâtit  pour  la  défenfe  un  tort,  où  Die- 
go Garcias  , portugais  , le  trouva  l’année  enfuite  ; 
comme  ils  recouvrèrent  par  leur  union  quelque  ar- 
gent des  fauvages  , 6c  qu’on  n’en  avoit  pas  encore 
apporté  de  l’Amérique  en  Efpagne  , cette  riviere  fut 
nommée  rio  de  la  Plata  , c’eft-a-dire  riviere  d'argent. 
Les  Efpagnols  y envoyèrent  en  1 5 3 5 Pedro  de  Men- 
dofa  qui  mourut  en  chemin , 6c  en  1 540  Alvaro  Nun- 
nez.  Alors  le  pays  fe  découvrit  peu-à-peu  , 6c  les  El* 
pagnols  y formèrent  de*  colonies.  Le  P.  Feuillée  a 
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donné  lin  plan  affez  exaéf  de  la  rlviere  de  la  P lata 
dans  fon  Journal  d' observations  phyjiques. 

Nos  fleuves  ne  font  que  des  ruifl'eaux  en  compa- 
raison de  cette  riviere  Semblable  à une  mer  ; elle 
coule  dans  un  Silence  majeftueux  , 6c  traverfe  des 
royaumes  inconnus  , des  mondes  de  Solitude  où  le 
Soleil  Sourit  en  vain , 6c  où  les  SaiSons  Sont  infructueu- 
sement abondantes  ; elle  nourrit  phtfieurs  nations 
Sauvages  , 6c  entoure  plufieurs  îles  dans  Son  Sein. 
C’eft  le-fiege  de  Pan  qui  eft  demeuré  plufieurs  Siècles 
Sans  être  troublé  par  les  crimes  des  cruels  enfans  de 
l’Europe.  ( D . J.) 

Plâta  , île  de  la , ( Gbg . mod .)  île  de  l’Amérique 
méridionale  au  Pérou , Sur  la  côte  de  l’audience  de 
Quito , à 5 lieues  du  cap  de  S.  Laurent.  Elle  a 4 milles 
de  long,  6c  un  mille  6c  demi  de  large.  L’ancrage  eft  à 
l’Orient  vers  le  milieu  de  l’île,  on  y trouve  18  ou 
19  braffes  d’eau  , latit.  merid.  1.  10. 

Plata  , ( Commerce .)  ce  terme  eSpagnol  Signifie  de 
Y argent  ; 6c  de  même  le  mot  de  vellon  qu’on  prononce 
veillon , fignifie  du  cuivre.  On  uSe  de  ces  deux  termes 
non-Seulement  pour  exprimer  les  eSpeces  de  ces  deux 
métaux  qui  Sont  fabriquées  en  ESpagne  , ou  qui  y ont 
cours  , mais  encore  pour  mettre  de  la  différence  en- 
tre plufieurs  monnoies  de  compte  , dent  les  Efpa- 
gnols  Se  Servent  pour  tenir  leurs  livres  dans  le  com- 
merce. 

L’on  dit  dans  cette  derniere  lignification  un  ducat 
de  plata  6c  un  ducat  de  vellon  , un  réal  de  plata  6c 
un  réal  de  vellon  , enfin  un  maravedis  de  plata  6c 
un  maravedis  de  vellon  ; ce  qui  augmente  ou  dimi- 
nue les  Sommes  de  près  de  la  moitié  ; 34  maravedis 
de  plata  SaiSant  63  maravedis  de  vellon  ; la  piaftre  ou 
piece  de  huit  vaut  272  maravedis  de  plata , & 510 
maravedis  de  vellon.  Savxry.  ( D.  J.  ) 

Plata-Blanca,  ( Minéral .)  Sorte  de  minerai  ou 
de  métal , comme  on  parle  au  Pérou  6c  au  Chily,  qui 
le  tire  des  mines  d’argent  duPotofi,  deLipes  6c  quel- 
ques autres  montagnes  de  ces  deux  parties  de  l’Amé- 
rique eSpagnole.  Ce  minerai  efl:  blanc  , tirant  lur  le 
gris,  mêlé  de  quelques  taches  rouges  6c  bleuâtres , 
d’où  apparemment  il  a pris  Son  nom  , plata-blanca 
Signifiant  argentblunc  en  eSpagnol.  Dicl.  du  commerce. 

(■ D.J •) 

PLAT  AIN , PLATIN , ( Marine .)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  dans  le  pays  d’Aunix  à une  côte  de  la  mer  qui 
efl  plate.  Il  y a près  de  la  Rochelle  le  platin  d’An- 
goulin  6c  le  platin  de  Chatellaillon , lieux  très-pro- 
pres à faire  une  delcente. 

PLATAMONA , ( Gcog.  mod.  ) riviere  de  la  Tur- 
quie européenne , dans  le  Coménolitari.  Elle  a Sa 
Source  dans  les  montagnes  de  la  Macédoine  , à l’o- 
rient d’Ochrida , 6c  Se  rend  dans  le  golfe  de  Saloni- 
que , près  de  Stadia.  C’eft  l’ A liacomon  des  anciens. 

(O.  y.) 

PLAT  ANE,  platanus , S.  m.  (JHift.  nat.Bot.')  genre 
de  plante  à fleur  en  chaton  , en  forme  de  peloton  , 
6c  compofé  de  plufieurs  étamines;  cette  fleur  efl  fté- 
rile  ; le  jeune  fruit , qui  n’cft  d’abord  qu’un  globule 
contenant  plufieurs  embryons , devient  dans  la  Suite 
plus  gros  , 6c  renferme  des  Semences  qui  ont  un  peu 
de  duvet.  Tournefort , Inft.  ni  herb.  b'oyei  Plante. 

Platane  , platanus , (. Jardinage . ) très-grand  ar- 
bre qui  vient  naturellement  en  Afie  6c  dans  l’Amé- 
rique Septentrionale.  Après  le  cedre  du  Liban , c’eft 
l’arbre  le  plus  vanté  de  l’antiquité.  Les  auteurs  de  ces 
tems  reculés  font  mention  d’arbres  de  cette  efpece, 
qui  ont  attiré  l’admiration  , par  leur  grande  ftature  , 
leur  prodigieufe  groffeur , leur  vafte  étendue  6c  la 
beauté  de  leur  feuillage.  Ils  citent  à ce  Sujet  des  faits 
Singuliers  6c  mémorables.  Les  Poètes  6c  les  Orateurs, 
les  Hiftoriens,  les  Naturaliftes&  les  Voyageurs  ont 
célébré  le  platane , & nous  ont  tranfmis  des  détails 
Sur  les  qualités  d’agrément  6c  d’utilité  qu’on  lui  re- 
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connoît  aujourd’hui.  Cet  arbre  étoit  connu  eh  Grè- 
ce dès  les  tems  floriffans  de  cette  république  , où 
chaque  citoyen  s’inllruifoit  ;\  la  philofophie  : toutes 
les  avenues  des  fameux  portiques  où  s’affembloit  la 
jeuneffe  pour  differens  exercices  étoient  plantés  de 
platanes,  afin  de  réunir  la  commodité  à l’agrément 
par  la  fraîcheur  de  l’ombrage  6c  de  la  beauté  du  feuil- 
lage. Bien-tôt  apres  les  Romains,  dans  l’âge  éclatant 
de  leur  empire  , tirèrent  cet  arbre  de  l’Afie.  Ils  en  fai- 
foient  leurs  délices  6c  l’ornement  de  leurs  maifons  de 
plaifance.  Ils  n’épargnoient  ni  Soins,  ni  dépenlè  pour 
le  cultiver  ; jufqu’à  prendre  plaifir  à le  faire  arrolèr 
avec  du  vin  : ce  qui , dit-on,  accéleroit  considéra- 
blement fon  accroiflement.  On  prétend  que  cet  ar- 
bre fut  enfuite  apporté  en  France , où  les  plus  grands 
Seigneurs  failoient  un  fi  grand  cas  de  Son  ombre, "qu’on 
exigeoitun  tribut  des  gens  qui  vouloient  s’y  repofer. 
Mais  il  ne  paroît  pas  que  le  platane  alors  ait  été  fort 
répandu  dans  ce  royaume , ni  qu’il  s’y  loit  Soutenu 
long-tems.  Quoi  qu’il  en  Soit , cet  arbre  efl  présente- 
ment affez  commun  en  Italie  , en  Elpagne  6c  en  An- 
gleterre. A ce  dernier  égard  , on  croit  que  c’eft  le 
chancelier  Bacon  qui  a tait  planter  les  premiers  ar- 
bres de  cette  efpece  dans  les  jardins  de  Son  château 
de  Verulam.  On  ne  date  pas  de  fi  loin  en  France  pour 
la  derniere  époque  du  retour  de  cet  arbre  : le  platane 
le  plus  ancien  que  l’on  y connoiffe  efl  au  Jardin  du 
Roi  à Paris  , il  peut  avoir  60  ans  ; mais  ce  n’eft  que 
depuis  trente  années  environ  que  quelques  curieux 
ont  commencé  à tirer  d’Angleterre  des  plants  de  cet 
arbre  , qui  reftoit  concentré  dans  le  petit  cercle  des 
amateurs  de  colleôion  d’arbres  étrangers.  M.  de  Euf- 
fon  a été  des  premiers  à faire  ufage  des  platanes  pour 
l’ornement  des  jardins  ; il  a eu  la  Satisfaction  de  les 
voir  profpérer  6c  donner  des  graines  fécondes  , dans 
Sa  terre  de  Montbard  en  Bourgogne  : on  a fait  dans 
ce  canton  des  effais  pour  la  multiplication  de  cet  ar- 
bre, qui  ont  parfaitement  réuflî,  6c  donnent  lieu  à en 
répandre  des  plants  dans  le  royaume.  Cependant  le 
platane  n’étoit  pas  encore  affez  connu  pour  exciter 
une  curiofité  plus  générale  ; il  a fallu  l’exemple  du 
prince.  Depuis  qu’on  a fait  venir  d’Angleterre  pour 
le  roi  une  affez  grande  quantité  de  platanes , on  voit 
croître  tous  les  jours  le  goût  d’employer  cet  arbre 
dans  toutes  les  parties  qui  peuvent  contribuer  à l’em- 
belliffement  des  jardins. 

Le  platane  efl  en  grande  eftime  dans  la  Perfe , où 
on  le  cultive  avec  une  prédilection  Singulière  : c’eft 
cependant  moins  pour  l’agrément  qu’il  procure , que 
dans  des  vues  plus  utiles  6c  plus  grandes.  Les  Pcrfans 
prétendent  que  cet  arbre  contribue  à la  pureté  de  l’air 
&à  la  Salubrité  du  pays.  Voici  ce  que  rapporte  le 
chevalier  Chardin  dans  la  relation  de  les  voyages, 
édit.  d’Amfl.  1711.  « Les  arbres  les  plus  communs 
» de  la  Perfe  Sont  le  platane , &c.  Les  Perfans  tiennent 
» qu’il  a une  vertu  naturelle  contre  la  pefte  , 6c  con- 
» tre  toute  autre  infeftion  de  l’air  ; 6c  ils  affurent  qu’il 
» n’y  a plus  eu  de  contagion  à HiSpahan  , leur  capi- 
» taie  , depuis  qu’on  en  a planté  partout , comme  on 
» a fait  dans  les  rues  6c  dans  les  jardins.  Cet  arbre  ré- 
pand en  eft'et  une  odeur  douce , balfamique  6c  agréa- 
ble , qui  faifit  légèrement  quand  on  approche  ; mais 
qui  ne  le  fait  pas  Sentir  plus  vivement  lorfque  l’on 
manie  Ses  feuilles.  C’eft  l’enfemble  des  parties  de  l’ar- 
bre qui  répand  cette  odeur , 6c  ce  n’eft  que  par  la 
quantité  des  plants  qu’elle  peut  Se  généralifer  6c  Se 
porter  au  loin. 

Le  platane  fait  de  lui-même  une  tige  droite  qui  s’é- 
lève à une  grande  hauteur.  Ilgrolfit  à proportion,  6c 
Sa  tête  prend  une  belle  forme.  L’écorce  eft  de  diffé- 
rente couleur  dans  chaque  variété  de  cet  arbre  ; mais 
elle  eft  toujours  lilfe  & unie  à tout  âge , parce  qu’elle 
Se  renouvelle  chaque  année  pour  la  plus  grande  par- 
tie 6c  par  places  inégales  ; il  s’en  détache  de  tems- 
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çn-tems  des  lambeaux  qui  tombent  peu-à-peu.  Sa 
feuille  eft  découpée  en  cinq  parties;  elle  différé  pour 
la  forme  , la  grandeur  & la  nuance  de  verdure , fui- 
vant  la  divinité  desefpeces.  L’arbre  produit  au  com- 
mencement de  Mai  des  globules  qui  raffemblent  les 
fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  ; ce  font  quantité 
de  petits  filets  qui  n’ont  nulle  belle  apparence  ; ces 
filets  correfpondent  aux  graines  qui  l'ont  raffemblées 
autour  d’un  noyau  dur  6c  ligneux.  Il  vient  trois, qua- 
tre ou  cinq  de  ces  globules  , le  long  d’un  filet  com- 
mun , qui  a lix  ou  fept  pouces  de  longueur;  6c  cha- 
que globule , qui  a dans  fon  état  de  perfection  douze 
ou  quatorze  lignes  de  diamètre , contient  cinq  à lix 
cens  graines , qui  ont  quelque  reffemblance  avec  celle 
de  la  fcabieufe. 

Cet  arbre  a d’excellentes  qualités  ; on  peut  le  mul- 
tiplier très-ailement , Ion  accroiffement  eft  extrême- 
ment prompt, la  plupart  des  expofitions  lui  convien- 
nent , 6c  il  réuffit  même  dans  des  terreins  de  médio- 
cre qualité.  U eft  très-robufte , il  réfifte  dans  la  force 
de  1 âge  à l’impétuofité  des  vents  ; il  fupporte  très- 
ailément  la  tranfplantation,  6c  on  peut  le  tailler  dans 
toutes  les  faifons  fans  aucun  inconvénient.  Enfin,  il 
n’ell  fujet  à aucune  maladie  ; il  n’occafionne  point  de 
l'aleté , & jamais  aucun  inl'efte  que  ce  foit  n’attaque 
fes  feuilles , ni  même  ne  s’y  arrête. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à afïïgner  au  platant 
un  terrein  gras  6c  humide:  il  eft  vrai  qu’il  le  plaît 
dans  Jes  terres  qui  font  limonneufes,  6c  dans  le  voifi- 
nage  des  eaux.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  terre  foit 
trop  forte , trop  dure , ni  mélée  d’argile  ou  de  glaife; 
j’ai  éprouvé  que  cet  arbre  sV  foutient  difficilement, 
que  fon  accroiffement  y elt  retardé  de  moitié , 6c 
qu’il  n’y  donne  pas  de  belles  feuilles.  Mais  j’ai  vu  au 
contraire  qu’il  réuflit  à fouhait , & qu’il  fait  les  plus 
grands  progrès  dans  les  terres  meubles  6c  douces , le 
long  des  canaux  , fur  le  bord  des  ruiffeaux  , 6c  par- 
ticulièrement dans  les  coteaux  expolés  au  nord , qui 
ont  peu  de  pente,  6c  où  il  y a des  liiinteinens  d’eaux. 
Toutes  les  terres  qui  ont  de  la  fubltance  , de  la  fraî- 
cheur 6c  de  la  légèreté  lui  conviennent , quand  mê- 
me elles  feroient  fnêlées  de  fable  6c  de  pierrailles.  Ces 
circonftances  jufqu’ici  font  préférables  pour  faire  le 
mieux  ; mais  elles  ne  font  pas  indifpenfables  : on  s’eft 
affuré  que  le  platane  fe  contente  d’un  fol  médiocre  6c 
élevé,  qu’il  ne  craint  pas  abfolitment  les  terres  légè- 
res , même  un  peu  féches  , lorfqu’elles  ont  de  la  pro- 
fondeur ; qu’il  vient  bien  partout  où  le  tilleul  ré-u£ 
fit , 6c  que  même  on  l’a  employé  avec  fuccès  pour 
remplacer  dans  des  lieux  élevés  ce  dernier  arbre  qui 
ne  pourroit  y profiter  ni  s’y  foutenir. 

II  y a diftérens  moyens  de  multiplier  le  platane.  On 
peut  le  faire  venir  de  graine,  de  bouture,  de  bran- 
ches couchées , 6c  même  par  les  racines.  La  femence 
eft  la  voie  la  plus  longue , la  plus  difficile  6c  la  plus 
défavantageufe.  La  bouture  eft  le  moyen  le  plus  lim- 
le  6c  le  plus  convenable  quand  on  veut  fe  procurer 
eaucoup  de  plants.  La  branche  couchée  eft  le  parti 
le  plus  propre  à accélérer  l’accroiffement.  A l’égard 
des  racines , c’eft  un  expédient  de  peu  de  reffource. 
Nul  moyen  au  reffe  de  multiplier  cet  arbre  par  les 
rejettons  ou  par  la  greffe  : le  platane  ne  donne  au  pié 
aucuns  rejettons  enracinés,  6c  il  ne  peut  fe  greffer 
fur  aucune  autre  efpece  d’arbre.  Dès  l’âge  de  7 ans, 
cet  arbre  commence  à porter  des  graines  : elles  ne 
font  en  maturité  que  dans  le  mois  de  Janvier  ; ce  qui 
fe  manifefte  lorfqu’en  ferrant  le  lobule  avec  les 
doigts , les  graines  fe  détachent  aifement  de  l’cfpece 
de  noyau  qui  les  tient  raffemblées.  Cette  graine  leve 
difficilement  6c  en  bien  petite  quantité  ; car  il  n’en 
réuffit  pas  la  dixième  partie.  Mais  ce  qu’il  y a de  pis, 
c’eff  qu’elle  ne  produit  que  des  plants  bâtards  : non- 
feulement  ils  ne  font  pas  de  même  feuille  que  l’arbre 
dont  a tiré  la  graine,mais  il  y a tant  de  variété  par  des 
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nuances  infeftfibles  dans  la  découpure  des  feuilles  & 
dans  la  teinte  de  verdure,  que  prefque  tous  les  plants 
ont  entr’eux  de  la  différence.  L’incertitude  du  fuc- 
cès des  graines  de  cet  arbre  vient  de  deux  circonf- 
tances; d abord  de  la  configuration  de  la  graine  ; elle 
eff  enveloppée  d’une  gaîne  affez  longue,qui  eft  garnie 
d un  duvet  tenace , ce  qui  l’empêche  de  percer  ailé— 
ment  la  terre. Hnfuite  les  plants  qu’elle  produit  font  fi, 
petits , fi  minces,  fi  foibles  dans  leur  première  venue, 
au  ils  font  tres-lujets  à pourrir  dans  les  terres  humides, 
ou  à etre  brûlés  par  la  trop  grande  ardeur  du  foleil. 
Ce  n eft  donc  qu’en  femant  avec  précaution  , 6c  en 
foignant  les  jeunes  plants  lorfqu’ils  font  levés,  qu’on 
peut  les  garantir.  Il  s’enfuit  encore  que  cette  graine 
réuffit  rarement  en  la  femant  en  pleine  terre,  & qu’il 
y a plus  d’avantage  à la  femer  dans  des  terreins  ou 
des  cailles  plates.  Pour  y parvenir , on  emplira  juf- 
qu’à  deux  pouces  du  bord  le  vafe  dont  on  fe  l'ervira, 
avec  de  la  bonne  terre  de  potager,  bien  meuble,  6c 
melée  d’une  moitié  de  terreau  de  vieilles  couches , 
bien  coniommé.  On  commencera  par  détacher  les 
graines  du  noyau  qui  les  raffemble  , 6c  qu’il  faut  re- 
jetter  : il  faut  une  bonne  poignée  de  graines  pour  fe- 
mer une  terrine  : on  en  prendra  la  quantité  neceflaire 
à proportion  du  nombre  de  terrines  que  l’on  veut 
femer  : enfuite  on  la  mêlera  avec  du  terreau  fec  6c 
bien  confommé , que  l’on  aura  paffé  dans  un  crible 
très-fin  : puis  on  frottera  ce  mélange  entre  les  mains 
pendant  environ  un  quart-d’heuïe  , tant  pour  mêler 
les  graines  avec  la  terre  , que  pour  détacher  le  du- 
vet qui  les  environne.  Cette  opération  étant  faite 
avec  foin,  car  elle  eft  effentielle,  on  mettra  dans  les 
terrines,  qu’on  fuppofe  difpofées  comme  on  l’a  dit, 
un  pouce  d’épaiffeur  environ  , de  ce  mélange  , fans 
qu’il  foit  befoin  de  le  couvrir  d’autre  terre. 

Le  tems  le  plus  propre  à femer  cette  graine  eft  du 
10  au  20  Avril  : elle  lèvera  au  bout  de  trois  femai- 
nes , & tout  ce  qui  doit  venir  leve  en  6 ou  8 jours  ; 
après  quoi  il  n’y  a plus  rien  à attendre.  Il  faudra  en- 
tretenir les  terrines  dans  un  état  de  fraîcheur  par  des 
arrolemens  légers  6c  fréquens.  Dès  que  les  graines 
commencent  à lever , il  faut  redoubler  d’attention 
en  les  abritant  foit  contre  les  pluies  de  durée , ou 
contre  la  trop  vive  ardeur  du  foleil , en  les  arrolant 
au  befoin  fort  légèrement. 
v Les  jeunes  plants  s’elevent  des  la  première  année 
à 1 2 ou  1 5 pouces.  On  les  fera  paffer  l’hiver  dans 
l’orangerie  , 6c  on  pourra  les  mettre  en  pepiniere  au 
printems  fuivant.  Si  on  les  y foigne  bien , ils  feront 
en  état  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  d’être  tranf- 
plantés  à demeure.  On  peut  élever  le  platane  de  bou- 
tures qui  réufîi fient  très-aifement.  Voyt{  la  façon  de 
faire  ces  boutures  par  une  nouvelle  méthode,  ‘au  mot 
Meürier.  Elles  s’élèvent  dès  la  première  année  juf- 
qu  à lix  & fept  pies , 6c  la  plupart  font  affez  de  ra- 
cines pour  être  miles  en  pepiniere  dès  l’automne  fui- 
vante.  Au  bout  de  trois  ans  elles  feront  en  état  d’ê- 
tre tranfplantées  à demeure  :mais  fi  elles  peuvent  rel- 
ter  dans  leur  première  place  fans  fe  nuire,  on  gagnera 
encore  une  année. 

Un  grand  moyen  de  faire  venir  le  platant , c’eft 
de  le  multiplier  en  couchant  fes  branches,  fans  qu’iL 
lbit  befoin  de  les  marcotter.  C’eft  le  parti  le  plus 
prompt , le  plus  facile  6c  le  plus  avantageux.  La  plu- 
part des  plants  que  l’on  éleve  de  cette  façon  prennent 
dès  la  première  année  jufqu’à  dix  piés  de  hauteur  fur 
une  tige  droite  , forte  6c  vigoureufe,  qui  fouvent  fe 
trouve  fuffifamment  enracinée  pour  être  tranfplan- 
tée  l’automne  fuivante.  Mais  fi  on  les  laiffe  en  place, 
ils  s’élèveront  dans  la  fécondé  année  jufqu’à  14  ou 
1 5 piés , fur  4 à 5 pouces  de  circonférence.  Enforte 
qu’en  1 8 mois  de  tems , car  on  fuppofe  que  les  bran- 
ches ont  été  couchées  au  printems  , on  a des  arbres 
faits  ? qui  fopt  très- vigoureux , bien  garnis  de  bran»- 
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*‘Hes  , 5 c fort  en  état  d’être  tranfplantés  à demeure. 
Il  faut  pour  cela  coucher  en  entier  des  arbres  de  trois 
ou  quatre  ans.  Il  eft  vrai  que  toutes  les  branches  que 
l’on  couche  ne  donnent  pas  des  plants  d’égale  force, 
mais  il  ne  faudra  aux  plantes  foibles  qu’une  année 
de  plus  pour  atteindre  les  plus  forts  Sur  la  façon  de 
coucher  les  branches,  voye[  le  mot  Marcotter. 

Cet  arbre , fi  petit loit-il , eft  robufte  lorfqu’il  a été 
élevé  de  graine  , de  branches  couchées  , ou  par  le 
moyen  des  racines.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
plants  qui  font  venus  de  bouture  ; comme  ces  bou- 
tures ne  commencent  à pouffer  vigoureufement  qu’en 
été  , &:  que  leur  leve  lé  trouve  encore  en  mouve- 
ment jufque  bien  avant  dans  le  mois  d’Ocfobre  ; le 
bois  ne  fe  trouvant  pas  alors  fuffifamment  faifonné  , 
il  arrive  quelquefois  qu’elles  font  endommagées  par 
les  premières  gelées  d’automne;  & ce  qu’il  y a de 
plus  fâcheux , c’eft  que  pour  peu  que  les  plants  aient 
été  gelés  à la  cime , il  en  réfulte  une  corruption  dans 
la  lève  qui  les  fait  entièrement  périr  pour  la  plupart. 
Mais  outre  que  cet  accidentel!:  rare, c’eft  qu’il  n’arrive 
que  dans  des  pays  montagneux  , dans  des  vallons 
ferrés,  dans  des  gorges  étroites  , 6c  dans  le  voifinage 
des  eaux  oii  les  gelées  fe  font  lèntir  plus  prompte- 
ment &:  plus  vivement  que  dans  les  pays  ouverts.  Au 
furplus , cet  inconvénient  n’eff  à craindre  que  pour 
la  première  année  : dès  qu’elle  eft  paffée  , les  plants 
venus  de  bouture  font  auffi  robuftes  que  ceux  qui 
ont  été  élevés  d’autre  façon. 

Le  platane  réuffit  aifément  à la  tranfplantation , 
parce  qu’il  fait  de  bonnes  racines  qui  font  bien  rami- 
fiées. Le  printems  eft  la  faifon  la  plus  convenable  à 
cette  opération , mais  il  faut  s’y  prendre  le  plutôt  que 
l’on  peut , 6c  aulïi-tôt  que  la  terre  eff  praticable  , à 
la  fin  de  Février  ou  au  commencement  de  Mars.  Ce 
n’eft  pas  que  cette  tranfplantation  ne  puiffe  auffi  fe 
faire  avec  luccès  dans  l’automne , pourvu  que  le  ter- 
rein  ne  foit  pas  humide  , 6c  qu’il  ne  s’agillè  pas  de 
planter, des  arbres  d’une  première  jeuneflè  , qu’un 
hiver  rigoureux  pourroit  endommager:  mais  on  peut 
parer  ce  dernier  accident  en  enveloppant  de  paille  la 
tige  des  jeunes  plants.  Le  platane  quoiqu’âgé , 6c  déjà 
dans  fa  force  , peut  fe  tranfplanter  avec  luccès  : on 
en  a fait  l’effai  fur  des  arbres  qui  étoicnt  de  la  grol- 
feur  de  la  jambe,  6c  qui  ont  bien  réulfi.  Quant  à la 
forme  des  trous  6c  à façon  de  planter , il  ne  faut  pas 
d’autre  précaution,  que  celle  que  l’on  prend  ordi- 
nairement pour  les  ormes  6c  les  tilleuls. 

On  peut  tailler  cet  arbre  autant  que  l’on  veut,  6c 
dans  toutes  les  faifons  ; même  lui  retrancher  de  grol- 
fes  branches  fans  le  moindre  inconvénient.  Mais  fies 
rameaux  ne  font  pas  affez  menus  pour  y appliquer  le 
volant  ; d’ailleurs  la  tonte  que  l’on  fait  avec  cet  outil 
dans  la  belle  faifon  ne  convient  pas  pour  les  arbres  à 
larges  feuilles.  Il  faut  donc  fe  lervir  de  la  ferpette  ; 
plus  on  taillera  le  platane , mieux  il  profitera  : ce  iè- 
cours  eff  même  néceffaire  pour  le  rendre  branchu 
& le  faire  garnir  dans  les  commencemens,  parce  qu’il 
s’élance  trop  dans  la  première  fougue  de  la  jeunefiè  : 
ainfi , foit  qu’on  le  deffine  à former  des  allées  , des 
quinconces  , des  lalles , &c.  il  faut  le  tailler  pendant 
plufieurs  années  fur  deux  faces , en  arrêtant  à envi- 
ron fix  pouces  ou  un  pié  de  la  ligne  les  branches  qui 
s’élancent  ; c’eft-à-dire , former  ces  arbres  en  hautes 
paliffades  fur  des  tiges  de  huit  ou  dix  piés.  Ce  loin  de 
culture  leur  eff  extrêmement  effentiel  ; fi  on  le  né- 
glige , ce  fera  fort  aux  dépens  de  l’agrément.  Com- 
me on  eff  fouvent  obligé  de  mettre  des  bâtons  aux 
platanes  pour  les  dreffer  6c  les  foutenir  dans  leur  jeu- 
neffe  , il  arrive  prefque  toujours  deux  inconveniens: 
les  liens  étranglent  l’arbre  promptement , 6c  le  vent 
qui  a beaucoup  de  prilè  fur  de  grandes  feuilles,  caffe 
la  tige  au-deffus  du  bâton.  Il  faut  vifiter  6c  changer 
deux  ou  trois  fois  les  liens  pendant  l’été,  6c  on  doit 
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fe  fervir  de  fortes  & grandes  perches , qui  foient  au 
moms  de  fix  piés  plus  hautes  que  l’arbre , afin  de  pou- 
voir y attacher  la  maîtreffe  tige  à mefure  qu’elle  s’é- 
lève._ Mais  dès  que  les  arbres  peuvent  fe  foutenir  il 
faut  fupprimer  les  perches  ; elles  ne  pourroient  que 
leur  nuire.  1 

Le  plaiani  a plus  de  difpofition  à s’élever  qu’à  s’é- 
tendre : & il  en  efi  tout  autrement  de  les  racines  , 
qui  pivotent  rarement.  On  peut  regler  la  dillance  de 
ces  arbre  à 1 5 ou  zo  piés  pour  en  former  des  avenues 
ou  des  allées, félon  la  qualité  duterrein  ou  le  defir  de 
jouir.  A l’égard  des  quinconces  6c  des  falles,  il  faut 
le  ferrer  davantage  , car  le  principal  objet  de  pareil- 
les dilpofitions  étant  de  fe  procurer  de  l’ombre  on 
pourra  reffraindre  la  diffance  à 1 z piés. 

Je  n’ai  dit  qu’un  mot  fur  la  greffe  du  platane  ; il  eft 
bon  d’y  revenir  pour  détruire  les  fauffes  notions  que 
peuvent  donner  a ce  fujet  quelques  anciens  auteurs 
qui  ont  traité  de  l’Agriculture  6c  qui  ont  été  relpec- 
tes  par  plufieurs  écrivains  modernes.  Ils  ont  vanté 
les  prodiges  qu’opéroit  la  greffe  fur  le  platane  ; à les 
en  croire,  on  peut  faire  porter  à cet  arbre  des  pom- 
mes, des  cerilès  6c  des  figues  : mais  la  nature  ne  fe 
pi  ete  point  à des  alliances  dénuées  de  tous  rapports 
analogues,  & bien  loin  que  les  greffes  des  fruitiers 
en  queftion  puiffent  réulfir  fur  le  platane , on  s’elt 
affuré  par  quantité  d’épreuves , que  c’eft  peut  - être 
de  tous  les  arbres  celui  qui  eff  le  moins  propre 
à fervir  de  fujet  pour  la  greffe.  Non-lèuiement  les 
arbres  fruitiers  que  1 on  a cités  n’y  reprennent  pas  j 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  lurprenant , c’eft  que  les 
édifions  pris  fur  un  platane  6c  appliqués  furie  mène 
aibre  ne  reuffiffent  point:  de  plus,  un  écuffon  de 
figuier  polé  fur  un  platane  le  fait  périr  entièrement 
I hiver  luivar.t,  tant  il  y a d’oppofitions  entre  les 
lues  féveux  de  ces  deux  genres  d’arbres. 

Il  n’eff  guere  poffible  encore  de  déterminer  bien 
precifement  la  qualité  du  bois  de  platane , fa  force  , 
la  duree ,,  les  ufages  : il  faudroit  de  gros  arbres  pour 
en  faire  l’effai , 6c  les  avoir  employés  pour  en  pou- 
voir juger:  tout  ce  qu’on  en  fait  à prélent,  c’eft  que 
ce  bois  eff  blanc , affez  compacte , un  peu  pliant,  6c 
d’une  force  moyenne  : qu’il  eff  d’un  tiffu  l'erré  6c 
fort  pelant  quand  il  eff  verd  ; mais  qu’il  perd  beau- 
coup de  ion  poids  en  feChant  : que  la  dureté  reffem- 
ble  à celle  du  bois  d' 'hêtre  , 6c  que  fon  effence  tient 
un  milieu  entre  celle  du  chêne  6c  du  hêtre.  O11  affure 
que  les  Turcs  s’en  fervent  pour  la  conftrudion  de 
leurs  vaiffeaux.  Ce  qu’il  y a de  plus  certain,  c’eft 
qu  en  Canada  on  emploie  avec  luccès  aux  ouvrages 
de  charronage  le  bois  de  platane  d’occident. 

Les  auteurs  de  Botanique  6c  a’Agriculture  ne  font 
mention  jufqu’à  prêtent  que  de  trois  efpeces  de  pla- 
tane. 

1 -Le  vrai  platane  du  levant.  C’eft  l’efpece  la  plus  an- 
ciennement connue , 6c  dont  on  a publié  de  11  grands 
cloges  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  ce  foit  le  plus  beau 
des  platanes  ^ ni  qu’il  prévale  par  fes  autres  qualités  : 
Ion  écorce  eft  plus  brune,  fes  branches  plus  rameu- 
tes, les  feuilles  plus  petites,  plus  découpées,  d’un 
verd  plus  obfcur,  6c  Ion  accroiffement  plus  long  de 
moitié  que  dans  les  deux  autres  fortes  de  platane. 

Le  platane  du  levant  fait  une  tige  droite , prodi- 
gieul'ement  grofle,  s’élève  à une  grande  hauteur,  6c 
forme  une  belle  tête  très -garnie  de  branches,  qui 
s’étendent  au  large  6c  donnent  beaucoup  d’ombrage: 
fon  écorce  d’une  couleur  brune  & rougeâtre  eff  tou- 
jours liffe  6c  unie,  quoique  l’arbre  loit  âgé;  elle  l'e 
détache  peu-à-peu  du  tronc  6c  elle  tombe  par  lam- 
beaux, qui  reffemblent  à des  morceaux  de  cuir:  la 
feuille  eft  profondément  découpée  en  cinq  parties  , 
en  maniéré  d’une  main  ouverte;  elle  eft  de  médio- 
cre grandeur,  epailfe,  dure,  6c  d’un  verd  foncé: 
elle  a le  défaut  de  relier  fur  l’arbre  pendant  tout  l’hi- 
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ver , quoique  deffcchée  : ce  platane  vu  d’un  peu  loin 
a l’apparence  d'un  chêne. 

2.  Le  platane  d'occident  ou  de  Virginie.  Cet  arbre 
eft  très  - commun  dans  la  Louifiane,  dans  la  plupart 
des  colonies  angloifes,  6c  dans  la  partie  méridionale 
du  Canada , oii  il  parvient  à une  hauteur  6c  à une 
eroffeur  prodigieule , mais  on  le  trouve  iur-tout  dans 
les  lieux  bas  fur  le  bord  des  rivières.  C’eft  la  plus 
belle  efpece  de  platane , 6c  l’arbre  le  plus  apparent 
que  l’on  puifle  employer  pour  l’ornement  d’un  grand 
jardin;  il  fait  naturellement  une  tige  droite  & bien 
proportionnée  ; fes  branches  qui  fe  drelfent  6c  qui  le 
foutiennent  en  ligne  diagonale  , forment  une  belle 
tête.  Son  écorce  lilfe,  unie  6c  d’un  verd  jaunâtre  eft 
d’un  joli  afpeél.  Ses  feuilles  font  termes,  unies  &lui- 
fantes,  plus  larges  que  longues,  d’une  forme  aulîî 
finguliere  qu’agréable,  6c  de  la  plus  belle  verdure  : 
leur  largeur  va  fouvent  à un  pié,  6c  quelquefois  juf- 
qu’à  un  pié  6c  demi;  mais  elles  ont  communément 
huit  à neuf  pouces  de  largeur.  L’accroiftement  de  cet 
arbre  eft  des  plus  prompts  ; il  n’y  a guere  que  le  peu- 
plier de  la  Caroline  qui  faffe  des  progrès  plus  rapides. 
On  voit  actuellement,  176 1 , dans  les  jardins  de  M.  de 
Buffon,  que  l’on  a déjà  cités,  une  grande  allée  de  cette 
efpece  de  platane , plantée  depuis  1 2 ans , dont  la  plu- 
part des  arbres  ont  trente-huit  à quarante  piés  de  haut, 
fur  environ  deux  piés  & demi  de  circonférence.  Ce- 
pendant ces  jardins  font  au  - deffus  d’un  monticule , 
dans  un  terrein  fec , léger , & d’une  profondeur  affez 
médiocre  ; ces  arbres  y rapportent  tous  les  ans  des 
raines  qui  font  fécondes  ; il  y avoit  déjà  en  1728 
es  platanes  de  cette  force  à Chelfea  en  Angleterre. 

Ce  platane  eft  très-propre  à former  des  avenues , 
des  allées , des  quinconces , des  falles  de  verdure , 
&c.  il  fait  un  beau  couvert , donne  beaucoup  d’om- 
bre 6c  de  fraîcheur.  Il  ne  fouffre  aucun  inleéte  *,  il 
n’occafionne  point  de  faieté , fon  feuillage  par  fa  ver- 
dure tendre, vive  & brillante  eft  du  plus  grand  agré- 
ment pendant  tout  l’été  6c  la  plus  grande  partie  de 
l’automne. 

3 . Le  platane  du  levant  à feuille  <T  érable.  C’eft  une  va- 
riété qui  reffemble  plus  au  platane  d Occident  qu’à 
celui  du  levant , mais  elle  n’a  pas  la  beaute  du  pre- 
mier. 

Comme  les  graines  de  platane  lèvent  très-diffici- 
lement 6c  qu’on  a vû  que  bien  des  tentatives  que 
l’on  a faites  pour  le  multiplier  de  cette  façon  ne  réuf- 
fiffoient  pas , on  a cru  pendant  long-tems  que  c’étoit 
la  faute  des  graines , que  celles  recueillies  en  France 
n’étoient  point  fécondes,  & que  celles  qu’on  tiroit 
des  pays  étrangers  étoient  furannées  ou  défeétueu- 
fes;  mais  depuis  dix  ans  que  je  fais  femer  des  graines 
de  différens  pays,  elles  n’ont  jamais  manqué  de  le- 
ver, & elles  ont  produit  une  grande  quantité  de  va- 
riétés qui  font  toutes  bâtardes  & dégénérées  pour  les 
feuilles,  l’écorce,  l’accroiffement,  6c le  port  des  ar- 
bres. Les  plants  qui  font  venus  de  graines  recueil- 
lies fur  le  vrai  platane  du  levant,  ont  l’écorce  grife, 
le  bois  plus  gros,  6c  l’accroiffement  plus  prompt: 
leurs  feuilles  font  plus  grandes , moins  profondé- 
ment découpées , 6c  quelquefois  divifees  en  fept 
parties  au  lieu  de  cinq  ; & tout  cela  avec  prefque 
autant  de  variations  par  nuances  infenfibles  , qu’il 
eft  venu  de  plants.  Les  graines  au  contraire  prifes 
fur  le  platane  d’Occident  ont  donne  des  plants  dont 
l’écorce  fur  les  jeunes  branches  eft  rouffe , grife , ou 
rougeâtre,  &c.  Leur  bois  eft  plus  menu  , les  entre- 
nœuds plus  ferrés  , les  boutons  tantôt  très-obtus , 6c 
d’autres  fois  très  - aigus , 6c  leur  accroiflement  eft 
plus  lent.  Leurs  feuilles  font  plus  petites , de  diffé- 
rentes nuances  de  verd , tantôt  mates , tantôt  luifan- 
tes,  très-l'ouvent  plus  découpées  & quelquefois  bien 
moins  échancrées , 6c  divifées  feulement  en  trois 
parties  : enfin  la  graine  de  ce  platane  d’ocident  pro- 
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duit  tant  de  nuances  de  variétés  qu’il  n’eft  pas  poffi- 
ble  de  les  détailler , 6c  ce  qu’il  y a encore  de  parti- 
culier , c’eft  que  chaque  année  en  amene  d’un  nou- 
veau goût.  Malgré  cela  on  reconnoit  toujours  dans 
ces  feuilles  la  forme  capitale  qui  caraélérife  le  pla- 
tane , mais  les  modifications  font  fans  nombre  , tant 
la  nature  a de  reffources  pour  varier  fes  produc- 
tions ; que  feroit  - ce  encore  fi  l’on  lemoit  ces  grai- 
nes dans  des  terreins  6c  fous  des  climats  différens  ! 

Parmi  toutes  ces  variétés , il  y en  a trois  qui  m’ont 
paru  mériter  d’être  multipliées  par  préférence. 

Le  platane  du  levant  à feuille  découpée  en  fept  par- 
ties. Sa  feuille  eft  plus  grande  que  celle  du  vrai  pla- 
tane , la  forme  en  eft  agréable  par  la  fineffe  des  den- 
telures , 6c  la  verdure  en  eft  belle. 

Le  platane  d'occident  à feuille  en  patte  cC oie.  Cet 
arbre , fans  avoir  la  beauté  de  l’efpece  dîoù  il  dérive, 
a une  apparence  finguliere  qui  le  diftingue  d’une  fa- 
çon marquée  de  toutes  les  autres  variétés.  Outre  les 
différences  de  l’écorce  qui  eft  grife  , un  peu  rude,  & 
de  la  verdure  de  fon  feuillage  qui  eft  légère  6c  mate, 
6c  de  l’accroiflement  qui  eft  moins  prompt , fa  feuille 
dont  les  deux  côtés  fe  recourbent  en  - dedans , ne 
laifl'e  voir  que  les  trois  pointes  de  l’extrémité,  ce  qui 
a quelque  apparence  de  la  forme  d’une  patte  d’oie. 

Le  platane  d'occident  à feuille  peu  découpée.  C’eft  la 
plus  belle  de  toutes  les  variétés  qui  me  font  venues 
de  femence  jufqu’à  préfent;  il  eft  vrai  que  fa  feuille 
eft  plus  petite  6c  fon  accroiflement  plus  lent  que 
dans  le  platane  d’occident  ordinaire  qui  l’a  produit  ; 
mais  cette  variété  ne  lui  cede  rien  pour  l’agrément  : 
fon  écorce  eft  rougeâtre  fur  les  jeunes  branches;  les 
boutons  font  obtus  ; fa  feuille  eft  arrondie  par  le  bas, 
les  échancrures  font  moins  profondes,  6c  les  dente- 
lures ou  finuofités  de  la  bordure  font  très-peu  fenfi- 
bles.  C’eft  la  feuille  la  moins  échancrée  de  tous  les 
platanes,  6c  dont  la  verdure  eft  la  plus  gaie,  la  plus 
vive , la  plus  brillante  6c  la  plus  belle.  Comme  les 
nœuds  font  plus  ferrés  fur  les  branches,  ce  qui  don- 
ne plus  de  rameaux , 8c  par  conféquent  plus  de  feuil- 
lage ; cet  arbre  réunit  à la  beauté  du  platane  tout 
l’agrément  du  tilleul , attendu  qu’on  en  peut  tirer  le 
même  fervice  , ce  platane  étant  encore  plus  propre 
que  les  autres  efpeces , à former  des  quinconces , de 
hautes  paliffades,  des  portiques,  des  falles  de  ver- 
dure, & toutes  les  autres  difpofitions  qui  peuvent 
contribuer  à Pembelliflement  des  jardins.  Article  dt 
M.  D'AU BENTON  ,fub délégué. 

PLATANI  ou  PLATANO , ( Géog.  mod . ) riviere 
de  Sicile , dans  le  val  de  Mazzara.  Elle  a fa  fource 
dans  une  montagne  près  de  Caftro-Novo , & va  fe 
perdre  dans  la  mer,  fur  la  côte  méridionale  de  111e- 
Cette  riviere  eft  le  Camicus  ou  Halycus  des  anciens. 

PLATANISTE,f.  m.  ( Antiq.  grecq.  ) 1 e P latar 
ni/le,  dit  la  Guilletiere , eft  fur  le  rivage  de  Vifilipo- 
tamos,  au  fud-eft  du  Dromos,  6c  la  nature  produit 
encore  quelques  platanes , à la  place  de  ceux  de  l’an- 
tiquité. Il  n’y  a guere  de  terrein  dans  la  Grece  plus 
célébré  que  celui-là  ; c’eft  dans  les  prairies  duPla- 
tanon , félon  le  poète  Théocrite , qu’on  cueillit  au- 
trefois les  fleurs  qui  fervirent  à faire  la  guirlande  , 
dont  la  helle  Hélene  ftit  couronnée  le  jour  de  fes 
noces.  C’étoit  auffi  l’endroit  oîi  les  jeunes  Spartiates 
fail'oient  leurs  exercices  6c  leurs  combats  ; cet  en- 
droit formoit  une  plaine , ainfi  nommee  de  la  quan- 
tité de  platanes  qu’on  y cultivoit.  Elle  etoit  toute 
entourée  de  l’Euripe,  6c  l’on  y paffoit  fur  deux  ponts  : 
à l’entrée  de  l’un , il  y avoit  une  ftatue  d’Hercule; 
& à l’entrée  de  l’autre , on  trouvoit  celle  de  Lycur- 
gue. Voyez  Paufanias. 

PLATANISTUS  ou  PLATANISTON,  ( Géog , 
anc.)  i°.  fleuve  de  l’Arcadie.  Il  baignoit  la  ville  de 
Lycofura , lelon  Paûfanias , Uv.  VIII.  chap.  xxxix. 
2°.  Promontoire  de  l’Elide , félon  Pline , Uv.  I V.  ch.  v. 

Le 
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Le  pereHardouin  remarque  fur  cet  endroit  de  Pline, 
que  tous  les  manuferits  portent  Platanodcs,  & il  ac- 
cule Hermolaiis  d’avoir  corrompu  les  exemplaires  de 
Plme,  en  {ubüituantPlataniJlus  pour  le  vrai  nom,  qui 
eft  Platanodcs.  Le  fentiment  du  P.  Hardouin  eft  con- 
firmé par  le  témoignage  de  Strabon,  liv.  VIII. p.  j 4S, 
quoique  pourtant  on  life  dans  ce  dernier  Platanodcs, 
& non  Platcnodes;  30.  lieu  de  la  Silicie,  fur  le  bord 
de  la  mer  l'elon  Strabon,  L XIV.  pag.  d'on.  (D.  JA 

PLAT-BORD,  f.  m.  ( Marine .)  c’eft  l’extrémité 
du  bordage  qui  régné  par  en  haut  fur  la  lifte  du  vi- 
bord autour  du  pont , &:  qui  termine  les  alonoes  de 
revers , ou  bien  plulieurs  pièces  de  bois  endentées 
tout  le  long  des  côtes  d’un  vailfeau , pour  empêcher 
que  l’eau  n’entre  dans  les  membres. 

Les  plats-bords  font  les  bouts  des  alonges  de  re- 
vers , contre  les  liftes , & font  aflémblés  à joints  per- 
dus pour  tenir  plus  ferme  ; on  y fait  des  trous  pour 
des  chevillots , où  l’on  amare  des  manœuvres. 

Le  plat-bord  d’un  vailfeau  de  cent  trente- quatre 
piés  de  long  de  l’étrave  à l’étambord,  doit  avoir  huit 
pouces  de  large  & quatre  pouces  & demi  d’épais. 

Plat-bord , c’eft -à  - dire  vibord,  c’eft  ainfi  que  les 
gens  des  équipages , & la  plupart  des  autres  après 
eux,  ont  confondu  le  plat-bord  & le  vibord,  Sc  ont 
donne  au  vibord  le  nom  de  plat-bord , qui  eft  devenu 
meme  plus  commun  en  ce  l'ens  que  celui  de  vibord. 
Il  ell  pourtant  bon  de  les  dillinguer , parce  que  cela 
caufe  beaucoup  de  confufion  : l’élévation  des  plat- 
bords  doit  être  telle  que  les  moufquetaires  puiflént 
tirer  commodément  par-deflus.  Voye £ Vibord. 

Lq  plat-bord  a l’eau , c’eft  une  maniéré  de  parler  qui 
lignifie  que  le  vailfeau  étoit  fi  fort  couché  fur  le  côté, 
que  le  plat-bord  touchoit  à l’eau.  Notre  vailfeau  por- 
toit  li  rudement  les  voiles,  pour  parer  un  cap  fur  lequel 
nous  étions  affalés , qu’il  avoit  le  plat-bord  à l’eau. 

Plat-bord  fignifie  aulîi  un  retranchement,  ou  ba- 
tardeau de  planches,  que  l’on  fait  fur  le  haut  du  côté 
d’un  vailfeau  , pour  empêcher  que  l’eau  n’entre  fur 

pont  &c  dans  le  vailfeau , lorfqu’on  le  met  fur  le 
côté  pour  le  carener. 

PLATE , adj.  f.  voye^  Plat. 

Plate,  (Géog.  mod .)  petite  île  de  France  en  Bre- 
tagne , fur  la  côte  de  l’évêché  de  Tréguier,  & une 
des  îles  appellées  par  les  anciens  Siadœ.  (Z).  7.) 
Plate,  voyei  Bordeliere. 

PLATEAU,  f.  m.  ( Gramm .)  vailfeau  de  bois  à l’u- 
fage  de  l’économie  domellique  &C ruftique. 

Plateau  , ( Art  milit.)  elt  un  morceau  de  bois  qui 
fert  quelquefois  dans  l’artillerie  aux  mortiers.  Voye^ 
Mortier  & Tampon. 

Plateau  , eft  aulfi  le  haut  d’une  montagne  oit  l’on 
trouve  une  elpece  de  petite  plaine,  ou  un  efpace  de 
terrein  à-peu-près  horifontal  , où  l'on  peut  établir 
un  corps  de  troupes  & de  l’artillerie.  (9  ) 

Plateau  , terme  de  Balancier , c’eft  le  fond  de 
bois  des  greffes  balances , propres  à peler  de  lourds 
fardeaux  : chaque  balance  a deux  plateaux  3 on  met 
le  poids  fur  l’un,  & la  marchandée  qu’on  doit  pefer 
fur  l’autre. 

Plateau,  terme  de  Boulanger , c’eft  une  maniéré 
de  petit  plat  de  bois  qui  n’eft  pas  fi  creux  que  les  pla- 
teaux ordinaires  de  métal  ou  de  fayance,  & qui  fert 
aux  boulangers  pour  mettre  le  pain  mollet.  (Z>.  J.) 

Plateau  y en  terme  de  Cardier , c’eft  une  planche 
quarrée,  environnée  d’une  bordure  haute  d’un  demi 
pouce,  au  milieu  de  laquelle  tient  un  fuppôt  de  bois 
qui , fur-tout  quand  le  fécond  doublet  y eft  placé  , 
partage  la  planche  en  deux  parties  égales.  Dans  l’u- 
ne , à droite , font  les  pointes  pliées  au  premier  dou- 
blet , & arrangées  par  petits  tas.  Dans  l’autre,  elles 
tombent  confufément  au  fortir  du  fécond  doublet , 
dans  lequel  on  les  a pliées.  V oyetr  Doublet  & Plier. 
Veyei  les  PL 
Tome  XII . 
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, , poteau  , terme  de  Chajfe , ce  font  les  fumées  des 
betes  fauves , qui  font  plates  & rondes. 

Plateau  , {Ecrivain.')  c’efl  un  rameau  de  bois  ou 
de  fayance , ou  de  porcelaine , rempli  de  poudre  pro- 
pre  à mettre  fur  le  papier. 

Plateau  , terme  de  Jardinier , les  Jardiniers  nom- 
ment  ainti  les  codes  des  pois  qui  ne  font  défleuries 
que  depuis  peu  de  jours.  Ces  coffes  font  tendres  & 
lonouettes,  les  pois  n’étant  qu’à  peine  formés  dedans  : 
on  dit  alors  les  pois  ne  font  encore  qu’en  plateau. 

I LATEAU  , en  terme  de  Metteur  en  œuvre  y eft  une 
efpece  de  plat  de  fer-blanc,  échancré  comme  un  baf- 
hn  a barbe  , dont  le  milieu  un  peu  concave,  eft  per- 
ce de  plulieurs  trous  femblables  à un  tamis.’  Au-def- 
lous  du  plateau  eft  une  petite  boëte  de  métal  pour 
recevoir  la  limaille.  Voycl  PL  du  Metteur  en  œuvre. 

Cet  outil  peut  s’appeller  aulfi  cueilloir  ou  cueille- 
peau  parce  qu’il  fert  à recueillir  dans  la  peau  les  li- 
mailles & morceaux  d’or  ou  d’argent  qui  y lont  tom- 
bes en  travaillant. 

Plateau  a rouler  les  étoffes  de  soie.  Le 
plateau  eft  une  planche  très-mince , arrondie  fur  les 
bords.  Il  eft  de  la  longueur  proportionnée  à la  lar- 
geur des  étoffes,  & de  lïx  pouces  environ  de  lar^e. 

Planches  à conferver les  étoffes  de  foie.  Les  planches 
ou  aïs  propres  à conferver  les  étoffes,  font  des  plan- 
chers de  beis  proportionnées  en  longueur  & largeur 
aux  étoffes  que  l’on  veut  mettre  entre-deux  : elles 
lont  d’un  pouce  d’épaiflèur  environ.  A chaque  plan- 
che il  y a deux  htteaux , d’un  pouce  de  largeur  & d’é- 
paiifeur  ; ils  débordent  la  planche  de  chaque  côté  de 
deux  pouces  d’épaiffeur.  Ces  bouts  qui  débordent 
fervent  à y attacher  des  ficelles , avec  iefquelles  on 
ferre  les  étoffes  que  l’on  met  entre  les  deux  plateaux. 

PLATE-BANDE,  f.  f.  ( Archit. ) moulure  quar- 
ree , plus  haute  que  l'aillante.  Dans  l’ordre  dorique 
la  plate-bande  eft  la  face  qui  paffe  immédiatement 
fous  les  triglyphes,  & qui  eft  à cet  ordre  ce  que  la 
cymaife  eft  aux  autres.  Ce  terme  eft  dérivé  des  deux 
mots  plat  & bande , comme  fi  l’on  difoit  une  bande  qui 
eft  plate.  n 

Plate-bande  arrafée  , c’eft  une  plate-bande  dont  les 
carreaux  font  à têtes  égales  en  hauteur,  & ne  font  pas 
liaifon  avec  les  afiifes  de  deffus.  r 

Plate-bande  bombée  & regléey  c’eft  la  fermeture  ou 
linteau  d’une  porte , ou  d’une  croifée  qui  eft  bombée 
dans  l’embralure  ou  dans  le  tableau , Se  droite  par  fon 
profil. 

t Plate-bande  circulaire  , plate-bande  d’un  temple  ou 
d’un  porche , de  figure  ronde.  Telle  eft  la  plate-bande 
de  l’entablement  ionique  de  l’égüfe  de  S.  André  fur  le 
mont  Quirinal  a Rome,  qui  lubfifte  avec  beaucoup 
de  portée  par  l’artifice  de  fon  appareil. 

Plate-bande  de  baie , c’eft  la  fermeture  quarrée  qui 
fert  de  linteau  a une  porte  ou  à une  fenêtre , & qui 
eft  faite  d’une  piece , ou  de  plulieurs  claveaux  dont 
le  nombre  doit  être  impair , afin  qu’il  y en  ait  un  au 
milieu  qui  ferve  de  clé.  Elle  eft  ordinairement  tra- 
verfée  par  des  barres  de  fer , quand  elles  ont  une 
grande  portée  ; mais  il  vaut  mieux  les  foulager  par 
des  arcs  de  décharge  bâtis  au-deffus. 

P lait-bande  de  compartiment , c’eft  une  face  entre 
deux  moulures  qui  bordent  des  panneaux,  en  manié- 
ré de  cadres  de  plufieurs  figures  , dans  les  comparti- 
mens  des  lambris  Se  des  plafonds.  Les  guillochis  font 
formés  de  plates-bandes  fimples. 

P late-bande  de  fer , barre  de  fer  encaftrée  fous  les 
claveaux  d’une  plate-bande  de  pierre,  dont  elle  foula- 
ge la  portée. 

Plate-bande  de  parquet , c’eft  un  aflèmblage  long 
Se  étroit , avec  compartiment  en  lofange , qui  fert  de 
bordure  au  parquet  d’une  piece  d’appartement. 

Plate-bande  de  pavé , nom  général  qu’on  donne  à 
toute  dale  de  pierre,  ou  tranche  de  marbre,  qui  dans 
A A a a a 
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les  compartimens  de  pavé,  renferme  quelque  figure. 
On  nomme  aufli  platcs-barzdes  de  pavé , les  comparti- 
mens  en  longueur,  qui  répondent  fous  les  arcs  dou- 
bleaux'des  voûtes.  Daviler. (D.  J.)  ; 

Après  avoir  donné  la  définition  des  differens  ou- 
vrages qui  portent  le  nom  de  plate-bandes , nous  al 
ions  parler  de  la  maniéré  dont  on  les  conitruit , dans 
l’article  fuivant  qui  appartient  à l’article  de  coupei 
les  pierres.  Voye^  donc  Plate  - bande,  coupe  des 
pierres . 

Plate-bande,  c’eft  dans  la  coupe  des  pierres, 
une  voûte  droite  6c  plane,  de  niveau  ou  rampante  , 
qui  fert  de  linteau  ou  de  fermeture  à une  porte , à 
une  fenêtre , ou  à toute  autre  baie , comme  d’archi- 
trave fur  les  entre-colonnemens.  Les  pierres  qui  en 
font  les  parties , s’appellent  claveaux , & non  pas 
vouloirs , comme  aux  autres  voûtes.  La  longueur  de 
la  plate-bande  entre  les  pics  droits,  s’appelle  portée  ; 
c’eft  le  genre  de  voûte  qui  a le  plus  de  pouflec , c eft- 
à-dire  qui  fait  le  plus  d’effort  pour  renverler  les  pics 
droits.  Cet  effort  eft  d’autant  plus  grand  que  le  point 
E fig.  22.  où  fe  réunifient  les  joints  de  lits  , eft  plus 
éloigné  de  la  plate-bande  AB , 6c  il  eft  en  meme  pro- 
portion que  Paire  du  triangle  AEB. 

Comme  on  ne  peut  faire  les  angles  CCB , que  font 
Jes  joints  avec  la  plate-bande , aigus  que  julqu’à  un 
certain  point, parce  qu’il  pourroit  s’y  faire  des  bale- 

vres,&  qu’il  eft  d’ail  leurs  efléntiel  de  diminuer  la  pouf- 

fée  autant  qu’il  eft  pofiible , on  s’eftavifé  de  faire  les 
joints  de  lits  des  claveaux  de  deux  parties  ; comme 
on  voit  du  côté  A de  la  même  figure  , en  laiflant  un 
repos  horifontal  à chaque  claveau  pour  recevoir  la 
faillie  de  fon  voifin.  Ce  qui  a affez  bien  réuffi  , fur- 
tout  depuis  qu’on  a remédié  à l’inconvénient  de  ne 
pas  pouvoir  facilement  ficher  les  joints , en  fai  Tant 
une  grande  breche  A,  au  reflaut  qui  empêchoit  ^in- 
troduction du  mortier,  ainfi  que  l’on  peut  voir  à la 
fig.  2.  qui  reprélènte  un  claveau  féparé,  &:  un  en 
perfpeêtive. 

Plate-bande,  dans  V Artillerie , c’eft  une  partie 
de  la  piece  de  canon , qui  a un  peu  plus  d’élévation 
que  le  refte  de  la  piece.  On  peut  laconiidérer  com- 
me une  efpece  de  gros  ruban  de  métal,  qui  tourne 
autour  de  Pépaiffeur  du  métal  : cette  piece  précédé 
toujours  une  moulure. 

Il  y a ordinairement  irons  plates-bandes  fur  une  piè- 
ce régulière;  la  plate-bande  6c  moulure  de  culaffe;  la 
plate  bande  6c  moulure  du  premier  renfort  ; & h pla- 
te-bande & moulure  du  fécond  renfort.  V oy£{  Canon. 

Plate-bande,  ( Jardinage . ) eft  une  efpece  de 
planche  ou  grande  longueur  de  terre  labourée  6c  fu- 
mée pour  y élever  des  fleurs , des  ifs  6c  des  arbrif- 
ifeaux  odorans. 

Les  plates-bandes  font  formées  par  un  trait  de  buis, 
& elles  enclavent  ordinairement  les  parterres  ; on 
les  place  aufli  le  long  d’un  bâtiment , quand  elles  ne 
font  que  de  gazon;  on  les  appelle  des  majfifs. 

Il  y a quatre  fortes  de  plates-bandes , les  unes  con- 
tinuées autour  des  parterres  , font , tantôt  droites  , 
tantôt  circulaires  ; d’autres  font  coupées  en  compar- 
timent ; les  troifiemes  font  plates  6c  toutes  de  gazon  ; 
les  quatrièmes  font  toutes  unies  6c  Amplement  la- 
biées , ainfi.  qu’on  en  voit  dans  les  orangeries. 

On  voit  encore  des  plates-bandes  adoffees  contre 
des  murs  , bornées  d’un  trait  de  buis  6c  remplies  de 
grands  arbres  ; d’autres  font  ifolées , 6c  leur  propor- 
tion eft  de  cinq  à fix  piés  de  large  pour  les  grandes, 
& de  trois  à quatre  pour  les  petites. 

Dans  les  premières,  on  peut  arranger  quatre  rangs 
d’oignons  de  chaque  côté  en  lignes  tirées  au  cordeau 
recroiféjes  par  d’autres  , de  quatre  à cinq  pouces 
de  diftance  ; dans  les  petites  deux  rangs  d’oignons  de 
chaque  côté  l'uffilent , fans  oublier  de  laitier  les  pla- 
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ces  du  milieu  pour  les  plantes  & racines  ; enfotte 
aue  les  oignons  foient  avec  les  oignons , 6c  les  plan- 
tes avec  les  plantes  ; leur  beauté  eft  d’être  en  dos  de 
carpe  , bien  fardées , 6c  que  la  terre  en  paroiffe 
bien  meuble  6c  bien  noire. 

On  doit  toujours  les  diftinguer  & féparer  des  au- 
tres pièces , par  des  fentiers  ou  des  allées. 

Dans  les  potagers  , les  plates-bandes  font  fouvent 
formées  par  des  herbes  potagères;  telles  que  le  thim, 
la  lavande , l’ofeille  , le  periil,  le  cerfeuil , &c. 

On  peut  encore  dans  les  parterres  les  entourer  de 
mignardises , de  ftaticées  ÔC  de  maroutes  ; on.  en  voit 
qui  font  bordées  de  tringles  de  bois  peintes  en  verd  ; 
d’autres  de  pierres  plates , 6c  d’autres  de  brique  pour 
y élever  des  fleurs  ; ces  bordures  , û ce  qu’on  croit , 
empêchent  la  trainafle  des  taupes,  & conviennent 
mieux  aux  plates-bandes  que  le  buis,  qui  ne  laiffe  pas 
de  manger  un  peu  la  terre  & d y attirer  du  chien- 
dent.  ; . 

Plate-bande  , ( Serrurerie .)  barre  de  fer  plat , cu- 
ré de  longueur  & largeur  convenable  a une  moulu- 
re , fur  les  deux  bords.  Elle  le  pôle  fur  les  barres  d ap- 
pui des  balcons,  rampes  d’elcalier , &c.  Pour  etirer 
les  plates-bandes  à moulures  , on  fait  une  étampe  de 
la  figure  qu’on  veut  donner  à la  plate  bande.  On  ar- 
rête cette  étampe  fur  l’enclume  avec  des  brides,  puis 
on  prend  une  barre  de  fer  quarré  ; on  la  chauffe  ; on 
la  place  fur  l’étampe  , la  pol’ant  fur  l’angle  , & un  ou 
plufieurs  compagnons  frappent  6c  étendent  la  barre 
dans  l’étampe  , de  maniéré  toutefois  quelle  ne  lorte 
pas  des  bords  de  l’étampe.  On  continue  ce  travail 
jufqu’à  ce  que  toute  la  barre  foit  étartipée  6c  finie. 

PLATEE,  f.  f.  ( Architecl .)  eft  un  maflif de  fonde- 
ment qui  comprend  toute  l’étendue  d un  batiment, 
comme  aux  aqueducs  , arcs  de  triomphe  6c  autres 
bâtimens  antiques. 

PLATÉE  , ( Géog . anc.)  ville  de  la  Bœotie  ,dans 
les  terres , au  midi  de  Thebes , aux  confins  de  l’Atti- 
que  6c  de  la  Mégaride , fur  le  fleuve  Al'ope  , en  latin 
P latex  , félon  Cornélius  Nepos  ; 6c  Platæx  ielon  Juf- 
tin , Pline , 6c  la  plus  grande  partie  des  Grecs. 

Ce  fut  près  de  cette  ville,  que  les  Grecs  gagnèrent 
unefameufe  bataille  contre  Mardonius , dans  la  loi- 
xànte  - quinzième  olympiade,  l’an  27  5 ■ de  Rome. 
Paufanias , roi  de  Sparte  , avoit  dans  ce  combat  le 
titre  de  généraliflime  des  Grecs , & les  Athéniens 
étoient  commandés  par  Ariftides , cet  homme  admi- 
rable que  Platon  , jufte  appréciateur  du  mérite  , dé- 
finit le  plus  irréprochable  6c  le  plus  accompli  de 
tous  les  Grecs. 

Après  la  défaite  de  Salamine,Xerxès,  roi  de  Perfe, 
fe  retira  dans  fes  états  , 6c  laiffa  a Mardonius  , ion 
intendant  6c  fon  beau-frere , le  foin  de  dompter  la 
Grece.  Dans  cette  vûe,  Mardonius  longea  à corrom- 
pre les  Athéniens , qui  prêtèrent  l’oreille  à fes  pro- 
pofitions  ; mais  à peine  le  fénateur  Lycidas  eut-il  ou- 
vert l’avis  de  les  accepter , que  les  autres  fenateurs 
& le  peuple  l’entourerent  péle-mcle , & le  lapidè- 
rent. Si-tot  que  les  femmes  eurent  appris  fon  avan- 
ture , 6c  ce  qui  l’avoit  caufé,  elles  coururent  en  foule 
à la  maifon  de  Lycidas , 6c  y maflacrerent  fa  femme 
6c  fes  enfans , comme  autant  de  complices  de  fa  per- 
fidie. 

Mardonius,  irrité  d’avoir  .fait  des  avances  honteu- 
fes  6c  inutiles , mit  à feu  6c  à fang  toute  l’Attique,  6c 
tourna  vers  la  Bœotie  , où  les  Grecs  fe  portèrent 
pour  l’attendre.  La  bataille  s'étant  donnée , Mardq- 
nius  la  perdit  avec  la  vie , 6c  l’on  tailla  aifément  en 
pièces  les  reftes  d’une  armée  fans  chef.  Les  Athé- 
niens attachèrent  fa  lance  dans  un  de  leurs  temples. 
Ils  y placèrent  aufli  le  trône  à piés  d’argent , d’où 
Xerxès  regardoit  le  combat  de  Salamine.  Beaucoup 
de  monumens  femblables  paroient  les  temples  de  la 
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Grece , & rendoient  témoignage  des  grandes  allions 
dont  ils  perpétuoient  la  mémoire. 

La  ville  de  Platée  étoit  ennemie  des  Thébains , 6c 
fi  dévouée  aux  Athéniens , que  toutes  les  fois  que 
les  peuples  de  l’Attique  s’affembloient  dans  Athènes 
pour  la  célébration  des  facrifices  ; le  héraut  ne  man- 
quoit  pas  de  comprendre  les  Platéens  dans  les  vœux 
qu’il  faifoit  pour  la  république. 

Les  Thébains  avoient  deux  fois  détruit  la  ville  de 
Platée.  Archidamus  , roi  de  Sparte , la  cinquième  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponnèle,  bloqua  les  Platéens 
6c  les  força  de  fe  vendre  à difcrétion.  Ils  auroient 
eu  bonne  compofition  du  vainqueur  ; mais  Thèbes 
unie  avec  Lacédémone , demanda  qu’on  exterminât 
ces  malheureux,  & le  demanda  fi  vivement  qu’elle 
Pobtint. 

Le  traité  d’Antalcidas  dont  parle  Xénophon  , liv. 
V.  les  rétablit  ; ce  bonheur  ne  dura  pas , car  trois 
ans  avant  la  bataille  de  Leuétres , Thèbes  indignée 
du  refus  que  firent  les  Platéens  de  fe  déclarer  pour 
elle  contre  Lacédémone  , les  remit  dans  le  déplora- 
ble état  qu’ils  avoient  éprouvé  déjà  par  fa  barbarie. 

Dans  le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent  Mardo- 
nius,  on  éleva  un  autel  à Jupiter  éleuthérien  ou  li- 
bérateur , 6c  auprès  de  cet  autel  les  Platéens  célé- 
broient  tous  les  cinq  ans  des  jeux  appellés  éleuthéria. 
On  y donnoit  de  grands  prix  à ceux  qui  couroient 
armés , 6c  qui  devançoient  leurs  compagnons. 

Quand  les  Platéens  vouloient  brûler  leurs  capitai- 
nes après  leur  mort  ; ils  faifoient  marcher  un  joueur 
d’inllrumens  devant  le  corps,  6c  enfuite  des  chariots, 
couverts  de  branches  de  lauriers  6c  de  myrtes , avec 
plufieurs  chapeaux  de  fleurs.  Etant  arrivés  proche 
du  bûcher , ils  mettoient  le  corps  deflùs , 6c  offroient 
du  vin  6c  du  lait  aux  dieux.  Enfuite  le  plus  confidé- 
rable  d’entr’eux  vêtu  de  pourpre , faifoit  retirer  les 
efclaves , 6c  immoloit  un  taureau.  Le  facrifice  étant 
accompli , après  avoir  adoré  Jupiter  Se  Mercure  , il 
convioit  à fouper  les  meres  de  ceux  qui  étoient  morts 
à la  guerre. 

Les  Platéens  célébroient  chaque  année  des  facrifi- 
ces folemnels  aux  Grecs  qui  avoient  perdu  la  vie  en 
leur  pays  pour  la  dé^enfe  commune.  Le  feizieme 
jour  du  mois  qu’ils  appelloient  monajlérion  , ils  fai- 
foient une  proceflion  devant  laquelle  marchoit  un 
trompette  qui  fonnoi^ l’alarme  ; il  étoit  fuivi  de  quel- 
ques chariots  , charges  de  myrte  6c  de  chapeaux  de 
triomphe , avec  un  taureau  noir  ; les  premiers  de  la 
ville  portoient  des  vafes  à deux  anfes  pleins  de  vin , 
6c  d’autres  jeunes  garçons  de  condition  libre  tenoient 
des  huiles  de  fenteur  dans  des  phioles. 

Le  prévôt  des  Platéens  à qui  il  n’étoit  pas  permis 
de  toucher  du  fer , ni  d’être  vêtu  que  d’etoffe  blan- 
che toute  l’année  , venoit  le  dernier  portant  une  faie 
de  pourpre , 6c  tenant  en  une  main  une  buire  6c  en 
l’autre  une  épée  nue  ; il  marchoit  en  cet  équipage 
par  toute  la  ville  jufqu’au  cimetiere , où  étoient  les 
Jepulchres  de  ceux  qui  avoient  été  tués  à la  bataille 
de  Platée  ; alors  il  puifoit  de  l’eau  dans  la  fontaine  de 
ce  lieu , il  en  la  voit  les  colonnes  6c  les  flatues  qui 
étoient  fur  ces  fépulcres  , 6c  les  frottoit  d’huiles  de 
fenteur.  Enfuite  il  immoloit  un  taureau  , 6c  après 
quelques  prières  faites  à Jupiter  6c  à Mercure  ; il 
convioit  au  feftin  général , les  âmes  des  vaillans  hom- 
mes morts , 6c  diioit  à haute  voix  fur  leurs  fépultu- 
xes  : je  bois  aux  braves  hommes  qui  ont  perdu  la  vie 
en  défendant  la  liberté  de  la  Grece.  (D.  J.) 

PLATE-FORME,  f.  f.  ( Archit .)  maniéré  de  ter- 
rafle  d’où  l’on  découvre  une  belle  vue  ; on  appelle 
aufii  plate  - forme  , la  couverture  d’une  maifon  fans 
comble , & couverte  en  terraffe  de  pierre,  de  ciment, 
ou  de  plomb. 

Plate-forme  de  fondation,  ( Archit.hydraul. ) 
pièces  de  bois  plates , arrêtées  avec  des  chevilles  de 
Tome  XI  f 
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fer  fur  un  pilotage  , pour  aflèoir  là  mâçônnehe  défi* 
fus , ou  potées  fur  des  racinaux  dans  le  fond  d’un  ré- 
fervoir , pour  y élever  un  mur  de  douve.  On  conf- 
truit  ainfi  une  plate-forme  fur  un  pilotage  ; on  enfon- 
ce , le  plus  qu’il  efl  poflible , des  pieux  de  bon  bois 
de  chêne  rond  , ou  d’aulne , ou  d’orme  ; on  remolit 
tout  le  vuide  avec  des  charbons , 6c  par-delfus  les 
pieux  on  met  d’efpace  en  efpace  des  poutres  de  huit 
à neuf  pouces  , que  l’on  cloue  fur  la  tête  des  pieux 
coupés  d’égale  hauteur.  Ayant  attaché  fur  ces  pou- 
tres de  grotfes  planches  de  cinq  pouces  d’épaifléur , 
on  a une  efpece  de  plancher  qui  efl:  ce  qu’on  appelle 
la  plate-forme.  Daviler.  (Z9.7.) 

Plate-forme  , en  terme  de  guerre , efl:  une  éléva- 
tion de  terre  où  l’on  place  le  canon  pour  tirer  fur 
l’ennemi.  Voye^  Rempart,  Batterie. 

La  plateforme  efl  aufli  un  lieu  préparé  avec  des 
madriers  ou  des  planches  de  bois  , pour  recevoir  6c 
placer  le  canon  que  l’on  veut  mettre  en  batterie , 
foit  fur  des  remparts  , foit  à un  fiége. 

Pour  faire  u ne  plate- forme , on  commence  à bien 
égalifer  le  terrein  qu’elle  doit  occuper.  Enfuite  on 
place  les  gifles , qui  font  cinq  pièces  de  bois  qu’on 
range  dans  l’efpace  fixé  pour  la  plate-forme , de  ma- 
niéré qu’ils  puiflent  porter  6c  foutentir  les  planches 
ou  madriers  qui  la  compofent.  On  arrête  les  gifles 
dans  les  endroits , où  on  les  place  par  des  piquets 
que  l’on  enfonce  à côté  de  part  6c  d’autre.  On  cou- 
vre les  gifles  des  madriers  qui  font  taillés  , de  manié- 
ré que  la  plate  forme  étant  achevée  a fept  piés  6c  de- 
mi de  largeur  à l’endroit  où  elle  touche  le  parapet 
ou  l’épaulement  de  la  batterie , 1 3 piés  à fon  extré- 
mité , & 1 8 ou  20  piés  de  longueur. 

Le  premier  de  ces  madriers,  c’efl-à-dire  celui  qui 
touche  le  pié  du  parapet  a 9 à 10  pouces  de  largeur 
6c  autant  d’épaifleur , on  le  nomme  heurtoir , parce 
que  lorfqu’on  tire  le  canon  les  roues  de  l’affût  vien- 
nent d’abord  heurter  ou  frapper  contre  ; d’où  enfuite 
elles  fe  reculent  par  l’effort  que  la  poudre  imprime 
au  canon  vers  la  culaffe.  Pour  que  ce  recul  foit  moins 
confidérable  , on  éleve  un  peu  plus  la  plate  forme  fur 
le  derrière  que  fur  le  devant. 

On  confinât  aufli  quelquefois  les  plate  formes , fans 
fe  fervir  de  giftes.  Pour  cela , après  que  le  terrein  efl 
préparé , on  pofe  d’abord  le  heurtoir  au  pié  de  l’é- 
paulement, puis  les  madriers  dans  l’ordre  qu’on  vient 
de  dire,  obfervant  toujours  que  la  plate -formel oit 
plus  élevée  à fon  extrémité  qu’auprès  du  parapet. 

Les  mortiers  ont  aufli  des  plate -formes  comme  le 
canon  ; elles  doivent  être  encore  plus  folides , c’efl- 
à-dire  confinâtes  avec  plus  de  foin , pour  qu’elles  ne 
s’affaiffent  point  dans  le  fervice  du  mortier.  M.  Béli- 
dor  prétend  que  pour  tirer- long-tems  fans  êire  obli- 
gé de  rétablir  les  plates  formes , il  faut  pour  leur  conf- 
truélion  en  tirer  trois  madriers  de  huit  pouces  de  lar- 
geur fur  lix  de  longueur.  Il  faut  en  placer  un  qui  ré- 
ponde au  milieu  de  la  plate  forme , 6c  les  deux  autres 
demaniere  qu’ils  déterminent  fa  largeur  à droite  6c  à 
gauche , tous  à-peu-près  perpendiculaires  à l’épau- 
lement  de  la  batterie.  Sur  ces  madriers , on  en  pofe 
d’autres  de  travers  ou  parallèlement  à l’épaulement; 
il  faut  que  leur  fuperficie  foit  bien  unie  6c  qu’aucun 
ne  fe  trouve  plus  élevé  que  l’autre.  (Q) 

Plate -formes  de  comble  , ( Charpenterie.  ) 
pièces  de  bois  plates , affemblées  par  des  entretoifes; 
enforte  qu’elles  forment  deux  cours , ou  deux  rangs, 
dont  celui  de  devant  reçoit  dans  fes  pas  entaillés  par 
embrevement  les  chevrons  d’un  mur , 6c  qui  por- 
tent fur  l’épaiffeur  des  murs.  Quand  ces  plate-formes 
font  étroites  , comme  dans  les  médiocres  murs  , on 
les  nomme  fablieres.  ( D.  J.) 

Plate-forme , ( Horlogerie.  ) plaque  ronde , rem- 
plie de  cercles , dans  lefquels  font  divifés  les  nom- 
bres dont  on  peut  avoir  befoin  dans  l’Horlogerie  \ 
^Aaaa  i] 
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•cette  plate-forme  fert  pour  divifer  les  roues.  ( D.  J.') 

Plate-forme  des  Juifs,  ( Critique  facréc.  ) la 
vulgate  a fort  bien  rendu  ce  mot  par  celui  des  La- 
tins ,folarium.  C’étoit  une  efpece  de  terrafl'e  conftrui- 
te  au-haut  des  maifons  des  Hébreux , expofée  au  fo- 
Jeil.  & meme  tout-autour  d’un  mur  à hauteur  d’ap- 
pui , pour  empêcher  qu’on  ne  tombât  de-là  dans  la 
rue.  Moife  qui  n’oublia  rien  de  la  police  des  villes, 
l’avoït  ainfi  ordonné  dans  le  Deutéronome , chap. 
xxvïij.  8.  On  couchoit  ordinairement  fur  ces  terraf- 
Jes , comme  nous  le  voyons  par  l’exemple  de  Saiil , 
/.  Rois , ix.  z5.  Il  y avoit  au  milieu  de  cette  plate- 
forme, une  ouverture  quirépondoit  à lafalle  qui  étoit 
au-deffous  ; & c’eft  par  cette  ouverture  qu’on  avoit 
oublié  de  fermer  d’une  baluftrade , que  le  roi  Ocho- 
■fias  tomba  dans  la  falle à manger,  IV . Rois , j.  2.  On 
ouvoit  defeendre  de  ces  plates-formes  par  des  efca- 
ers  qui  étoient  en-dehors  de  la  maifon  ; c’eft  ce 
■qu’on  voit  dans  l’évangile  où  il  eft  dit , que  ceux  qui 
portoient  le  paralytique , ne  pouvant  le  faire  entrer 
par  la  porte  à caufe  de  la  foule  , le  portèrent  fur  la 
plate-forme , par  l’ouverture  de  laquelle  ils  le  dépen- 
dirent dans  la  falle  où  étoit  J.  C.  & notre  Seigneur 
ayant  vû  leur  foi , dit  au  paralytique  : « mon  fils  , 
» vos  péchés  vous  font  pardonnés  ».  Marc , ].  4. 
Quant  aux  plates-formes  des  Romains , nous  en  avons 
parlé  dans  la  defeription  de  leurs  bâtimens.  ( D.J .) 

PLATE-LONGE , f.  f.  ( Manège.  ) longe  de  fil  lar- 
ge de  trois  doigts , fort  épaiflé , longue  de  trois  ou 
quatre  toifes , dont  on  fe  fert  pour  abattre  un  cheval, 
ou  pour  lever  fes  jambes  dans  un  travail,  afin  de  fa- 
ciliter plufieurs  opérations  du  maréchal. 

Plate-longe,  ( Chajfe . ) bande  de  cuir  longue, 
qu’on  met  au  cou  des  chiens  qui  font  trop  vîtes  , afin 
de  les  arrêter  : ces  bandes  s’appellent  auffi  bricoles. 

Plates  , touches  plates  , ( Peinture.  ) fe  dit  d’une 
façon  de  toucher  la  couleur  en  l’applatiffant  avec  le 
pinceau  ; ce  qui  forme  une  petite  epaiffeur  prefque 
infenfible  à chacun  de  fes  côtés;  mais  qui  néanmoins 
donne  un  grand  relief  aux  objets  , lorlque  ces  tou- 
ches partent  d’une  main  favante.  Rien  ne  carattérife 
tant  l’homme  certain  de  fes  coups  , que  cette  façon 
de  faire , qui  n’eft  cependant  que  pour  les  petits  ta- 
bleaux. 

PLATERON , voyt{  Bordeliere. 

PLATEUR,  f.  f.  ( Minéralogie.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  dans  les  mines  de  charbon  de  terre , la  partie 
où  la  couche  de  ce  minéral , après  s’être  enfoncée  , 
foit  perpendiculairement , foit  obliquement , com- 
mence à marcher  horifontalement , & enfuite  à re- 
monter horifontalement  vers  la  furface  de  la  terre. 
Suivant  M.  de  Tilly , les  plateurs  fe  trouvent  ordi- 
nairement à trois  ou  quatre  censpiés  de  profondeur; 
quelques  couches  ne  les  ont  qu’à  fept  cens  piés;  cel- 
les qui  font  le  plus  perpendiculaires , ont  leur plateur 
à une  très-grande  profondeur.  C’eft  dans  cet  état 
que  les  mines  de  charbon  font  plus  avantageufes  & 
plus  faciles  à exploiter.  Voye[  mémoire  fur  ü exploita- 
tion du  charbon  minéral , par  M.  de  Tilly.  ( — ) 
PLATILLE  , f.  f.  ( Toilerie . ) on  appelle  p la  tilles , 
certaines  efpeces  de  toiles  de  lin  très-blanches , qui 
fe  fabriquent  en  plufieurs  endroits  de  France , par- 
ticulièrement dans  l’Anjou , & en  Picardie. 

Les  plaûlles  fe  vendent  en  petites  pièces  de  cinq 
aunes  de  long,  fur  trois  quarts  & demi  de  large , me* 
fure  de  Paris  ; les  unes  plus  greffes , les  autres  plus 
fines.  Ce  font  les  Efpagnols  à qui  elles  font  toutes  en- 
voyées, qui  leur  ont  donné  le  nom  de platilles.  Elles 
font  pareillement  propres  au  commerce  qui  fe  fait 
en  quelques  endroits  des  côtes  d’Afrique,  au-delà 
de  la  riviere  de  Gambie. 

Il  le  tire  de  Siléfie,  particulièrement  de  Breflaw, 
capitale  de  cette  province  d’Allemagne,  quantité  de 
toiles  auxquelles  l’on  donne  pareillement  le  nom  de 
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(platilles.  Ces  fortes  de  toiles  qui  font  à-peu-près  fem- 
blables  à celles  d’Anjou  & de  Picardie , font  aulîi  de- 
ftinées  pour  les  mêmes  pays , c’eft-à-dire  pour  l’Ef- 
pagne , l’Amérique , & l’Afrique  ; & elles  y font  por- 
tées par  les  Hambourgeois.  Savary.  ( D.  J.) 

t PLATINE  , ou  OR  BLANC  , f.  f.  ( Hiff.  nat.  Mi- 
néralogie & Métallurgie.  ) en  efpagnol  platina  , plati- 
na  di  pinto  , ou  juan  blanco.  Ce  nom  a été  donné  à 
une  fubftance  métallique  blanche  comme  de  l’argent; 
autant  & même  plus  pefante  que  l’or  , très-fixe  au 
feu;  qui  ne  fouffre  aucune  altération  ni  à l’air,  ni  à 
l’eau  ; affez  peu  duftile  , & qui  feule  eft  abfolument 
infùfible  au  deoré  de  feu  le  plus  violent , mais  qui 
s’allie  par  la  fulion  avec  tous  les  métaux. 

Le  mot  efpagnol  plata , lignifie  argent  ; celui  de 
platina , lignifie  petit  argent  ; il  paroît  que  ce  nom  a 
été  donné  à la  fubftance  dont  nous  parlons  à caufe 
de  fa  couleur  blanche.  Quelques-uns  cependant  l’ont 
appelle  or  blanc , parce  que  la  platine  a plufieurs  pro- 
priétés communes  avec  le  plus  précieux  des  métaux: 
c’eft  ce  que  nous  aurons  occafion  de  faire  voir  dans 
le  cours  de  cet  article. 

Il  n’y  a que  peu  d’années  que  l’on  connoît  cette 
fubftance;  elle  fe  trouve  dans  l’Amérique  efpagnole. 
Le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé,  eft  dom  Antonio 
d’Ulioa  ; dans  l'on  voyage  du  Pérou , imprimé  à Ma- 
drid en  1 748 , il  dit , que  dans  la  province  de  Quito, 
au  bailliage  de  Choco  , il  fe  trouve  des  mines  d’or, 
que  l’on  a été  obligé  d’abandonner  à caufe  de  la  pla- 
tine dont  le  minerai  eft  entremêlé.  Il  ajoute  : « la pla- 
» tine  eft  une  pierre  ( piedra  ) fi  dure , qu’on  ne  peut 
» la  brifer  fur  l’enclume , ni  la  calciner,  ni  par  con- 
» féquent  en  féparer  le  minerai  qu’elle  renferme, 
» fans  un  travail  infini  & fans  beaucoup  de  dépen- 
» fes  ».  II  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  très-impropre- 
ment que  l’auteur  appelle  cette  fubftance  une  pierre. 

Dès  l’an  1741,  M.  Charles  Wood,  métallurgifte 
anglois , avoit  déjà  apporté  en  Angleterre  quelques 
échantillons  de  cette  fubftance  ; il  les  avoit  reçus 
dans  la  Jamaïque  ; on  lui  avoit  dit  qu’ils  étoient  ve- 
nus de  Carthagène  ; fans  lui  déterminer  précifément 
l’endroit  d’où  la  platine  avoit  été  tirée , on  lui  apprit 
feulement  qu’il  y en  avoit  des  quantités  confidera- 
bles  dans  l’Amerique  efpagnole.  On  dit  qu’il  s’en 
trouve  beaucoup  , fur-tout  près  des  mines  de  Santa- 
fé , & dans  celles  de  Popayan.  Quoi  qu’il  en  foit , 
on  affure  que  le  roi  d’Efpagne  a fait  fermer  ces  mi- 
nes, & a fait  jetter  à la  mer  une  très-grande  quantité 
d z platines,  pour  prévenir  les  abus  que  fes  fujets  en 
faifoient.  En  effet , des  perfonnes  de  mauvaife  foi 
mêloient  cette  fubftance  dans  les  lingots  d’or,  qu’ils 
adultéroient  fans  changer  leur  poids.  Ce  font  ces 
mefures  fi  néceffaires , qui  ont  rendu  la  platine  affez 
rare  parmi  nous.  Quelques  hollandois  ayant  été 
trompés  de  cette  maniéré  , ne  tardèrent  point  à fe 
venger  cruellement  des  auteurs  de  cette  fuperche- 
rie  ; étant  revenus  une  fécondé  fois  au  même  en- 
droit , ils  pendirent  fans  autre  forme  de  procès  aux 
mâts  de  leurs  vaiffeaux  , les  Efpagnols  qui  leur 
avoient  vendu  de  l’or  falfifié  avec  de  la  platine.  La 
fraude  fut  découverte , parce  que  les  premiers  lin- 
gots d’or  s’étoient  trouves  caffans  comme  du  verre. 
Cette  tromperie  eft  d’autant  plus  dangereufe,  que 
l’or  allié  avec  la  platine  , ne  fouffre  aucun  change- 
ment dans  fon  poids , & ne  peut  en  être  féparé  par 
aucun  des  moyens  connus  dans  la  Chimie.  Cepen- 
dant on  donnera  à la  fin  de  cet  article  les  maniérés 
de  féparer  l’or  d’avec  la  platine. 

Les  Efpagnols  d’Amérique  ont  trouvé  le  fecret  de 
fondre  la  platine  pour  en  faire  des  gardes  d’épées , 
des  boucles , des  tabatières , & d’autres  bijoux  fem- 
blables , qui  font  très-communs  chez  eux,  & qui  s’y 
vendent  à un  prix  très  - inférieur  à celui  de  l’ar- 
gent. 
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En  1750,  M.  Watfon  communiqua  à la  fociété 
royale  de  Londres,  dont  il  étoit  membre , les  échan- 
tillons de  platine  apportés  par  M.  Wood,  ainli  que 
quelques  expériences  qu’il  avoit  faites  fur  cette  fub- 
ftance  nouvelle  & inconnue.  Voyc{  Us  TranJ actions 
philofophiques  , année  ijJq. 

En  1751,  M.  Théodore  Scheffer  lut  dans  l’acadé- 
mie royale  des  Sciences  de  Stockholm , deux  mé- 
moires contenant  les  différentes  expériences  qu’il 
avoit  eu  occafion  de  faire  fur  la  platine  ; mais  la  pe- 
tite quantité  qu’il  avoit  reçue  de  cette  fubffance,  ne 
lui  permit  pas  de  pouffer  fes  recherches  auïïï  loin 
qu  il  auroit  fouhaité.  Ce  meme  académicien  luédois 
a encore  publié  en  1757,  un  nouveau  mémoire  fur 
laplatiW' , dans  lequel  ilreleve  quelques  fautes  qui 
etoient  échappées  à M.  Lewis , lavant  chimifte  an- 
glois,  a^  qui  le  public  eft  redevable  d’une  fuite  com- 
plette  d’expériences  qu’il  a inférées  dans  les  Tranfa- 
«10ns  philofophiques  de  l’année  1754,  & dont  nous 
allons  donner  l’extrait.  Ces  mémoires  contiennent 
un  examen  fiiivi  de  la  fubffance  dont  nous  parlons  : 
on  en  a publié  en  1758 , une  traduftion  françoife , à 
laquelle  on  a joint  tout  ce  qui  avoit  paru  jufqu’alors 
lurla/j/nwe,  a l’exception  du  dernier  mémoire  de  M. 
Scheffer,dontonne  pouvoit  avoir  connoiffancedans 
le  tems  de  la  publication  de  cet  ouvrage , qui  a pour 
titre,  la  platine  , C or  blanc  , ou  le  huitième  métal , &c. 

On  ne  lait  point  pofitivement  comment  la  platine 
*e  trouve  dans  le  l'ein  de  la  terre,  c’eff-à-dire , fi  elle 
eff  par  maffes  ou  par  filons  fuivis , comme  femble 

I indiquer  le  récit  de  dom  Antonio  d’Ulloa.  Uneper- 
ionne  qui  a fait  un  long  féjour  parmi  les  Efpagnols 
de  Carthagene  en  Amérique,  m’a  alluré  n’avoir  ja- 
mais vu  de  h platine  qu’en  particules  déliées , ou  fous 
la  forme  de  fable  ; & que  c’eft  ainli  qu’on  la  trouvoit 
dans  le  pays  où  on  ramaffe  cette  efpece  de  fable 
pour  en  féparer  les  paillettes  d’or  qu’il  contient,  au 
moyen  du  mercure.  Cependant  M.  Bomare  de  Val- 
mont  a reçu  en  Hollande  un  échantillon  de  mine 
qu  on  lui  a dit  être  de  la  platine , dans  lequel  ce  mi- 
nerai eff  en  mafl'e  attachée  à une  gangue , de  même 
que  quelques  pyrites  le  font  à la  leur. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  plupart  de  la  platine  qui 
nous  eff  venue  en  Europe , eff  fous  la  forme  de  la- 
bié , mele^de  particules  ferrugineufes  noires , attirâ- 
mes par  1 aimant , parmi  lefquelles  on  trouve  quel- 
quefois des  paillettes  d’or  ; à l’égard  de  la  platine 
meme , elle  eff  en  grains  blancs  , de  forme  irrégu- 
lière , approchant  pourtant  de  la  triangulaire , & Je^m- 
blables  à des  coins  dont  les  angles  font  arrondis  ; les 
facettes  qui  compofent  les  plans  de  ces  triangles  ou 
coins  , examinées  au  microfcope,  ont  paru  raboteu- 
fes  6c  inégales  en  quelques  endroits , 6c  remplies  de 
petites  cavités  noirâtres  6c  raboteufes  ; quelques- 
uns  de  ces  grains  font  attirables  par  l’aimant  quoique 
foiblement.  * 

Depuis,  M.  Lewis  a trouvé  dans  la  platine , qu’il  a 
eu  occafion  d’examiner  quelques  petites  portions 
d une  fubffance  noire  & limante  femblable  à du  char- 
bon de  terre  ou  à du  jayet , & qui  mife  au  feu , en 
repandoit  la  fumée  6c  l’odeur.  Il  y a découvert  des 
petites  particules  noirâtres  , brunes  & rougeâtres 
femblables  à des  petits  ffagmens  d’émeri  ou  d’aimant’ 
dont  plufieurs  étoient  foiblement  attirés  par  l’aimant. 

II  y a remarqué  des  petits  feuillets  minces  & tranf- 
parens,  femblables  à du  fpath.  Enfin  il  y a découvert 
des  petits  globules  de  mercure  ; de  toutes  ces  obfer- 
vations  il  conclud  que  la  platine  ne  nous  vient  point 
d Amérique  dans  fon  état  naturel , qu’on  la  tire  pro- 
bablement des  mines  en  grandes  maflés , que  l’on  bri- 
le  ces  maffes  pour  les  traiter  avec  le  mercure,  afin 
d en  extraire  les  paillettes  & les  grains  d’or. 

Les  grains  les  plus  purs  de  la  platine  s’étendent 
affez  bien  fous  le  marteau , lorfqu’on  les  frappe  à 
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petits  coups  ; cependant  iis  peuvent  (e  pulvérifer 
dans  un  mortier  de  ter  à grands  coups  de  pilons , & 
ces  grains  après  avoir  été  rougis  , font  plus  caffans 
que  froids. 

On  prétend  que  la  pefanteur  fpecifique  de  la  pla- 
tim  eil  à celle  de  l’eau  comme  18J  eil  à i , à en  ju- 
ger par  les  grains  les  plus  purs  , fur  lefquels  on  de- 
couvrait  pourtant  encore  au  microfcope  des  petites 
cavités  garnies  d’une  matière  étrangère  6c  noirâtre , 
même  après  les  avoir  lavés  6c  fait  bouillir  dans  dé 
l’eau  forte  6c  du  fel  ammoniac;  d’où  l’on  peut  pré- 
fumer que  fi  on  parvenoit  à purifier  parfaitement  la 
platine , & à le  dégager  de  toute  matière  étrangère  , 
elle  auroit  peut-être  un  poids  égal  ou  même  fiipé ’ 
rieur  à celui  de  l’or.  Ainli  on  ne  fait  encore  rien  de 
certain  fur  la  pefanteur  fpécifique  de  cette  fubftan- 
ce  , 6c  elle  ne  peut  être  déterminée  avec  exa&itude 
par  la  balance  hydroffatique  , vu  que  pour  la  pefer 
de  cette  maniéré  , il  faudrait  pouvoir  fondre  la  pla- 
rôzefeule , afin  de  la  réduire  en  un  corps  denfe  6c  com- 
pare ; mais  comme  on  ne  peut  la  peler  que  fous  la 
forme  d’un  fable , fes  grains  laiffent  entr’eux  de  pe- 
tits intervalles  vuides , 6c  occupent  un  plus  grand 
volume  que  s’ils  étoient  en  une  maffe. 

L aéfion  du  feu  le  plus  violent  ne  peut  point 
parvenir  à faire  entrer  en  füfion  la  platine  feule  6c 
fans  addition  ; quelquefois  les  petits  grains  femblent 
s unir  les  uns  aux  autres,  6c  avoir  un  commencement 
de  fùfion  ; mais  cela  vient  des  particules  ferrugineu- 
fes 6c  étrangères  qui  font  mêlées  avec  la  platine.  Elle 
ne  fe  fond  pas  davantage , lorfqu’on  y joint  tous  les 
fon  dans  ufités  dans  la  chimie , tels  que  les  fels  alka- 
hs , le  flux  noir , les  matières  inflammables,  les  ver- 
res , le  mtre  , le  foufre  , &c.  en  un  mot  cette  fubffan- 
ce réfiffe  au  feu  le  plus  violent  qu’il  foit  poffible  de 
donner  dans  les  fourneaux  ordinaires  , & dans  les 
vaiffeaux , foit  fermés  , foit  lorfqu’on  l’expofe  au 
contact  immédiat  des  charbons  , foit  qu’on  y joigne 
tous  les  fondans  connus.  Il  ne  paraît  point  que  l’on 
ait  encore  effayé  d’expofer  cette  fubffance  au  miroir 
ardent.  Ainfi  que  l’or , la  platine  eff  diffoute  par  l 'hé- 
par  ou  le  foie  de  foufre  , 6c  par-là  elle  devient  mif- 
cible  avec  l’eau. 

La  platine ne  fe  diffout  nullement  dans  l’acide  vi- 
triolicjue , foit  chaud,  foitfroid , foitfoible , foit  con- 
centre; elle  ne  fe  diffout  pas  plus  dans  l’acide  du  fel 
marin  , foit  en  liqueur,  foit  appliqué  dans  toute  fa 
force,  comme  dans  la  cémentation,  foit  concentré , 
comme  il  l’eft  dans  le  fublimé  corrofif.  Quand  on  met 
en  cementation  un  alliage  d’or  6c  de  platine , cette 
derniere  fubffance  ne  fouflre  aucun  déchet  ; ainfi  ce 
qu’on  appelle  le  cément  royal , qui  a toujours  paffé 
pour  purifier  l’or  de  toutes  les  matières  métalliques 
étrangères , eff  un  moyen  infuffifant  pour  dégager 
l’or  de  la  platine. 

Lz.  platine  réfiffe  pareillement  à l’aôion  de  l’acide 
nitreux , de  quelque  façon  qu’on  le  lui  applique. 

L’eau  régale  , de  quelque  maniéré  qu’elle  ait  été 
faite,  diffout  la  platine  , ainfi  que  l’or.  M.  Lewis  a 
trouvé  qu’une  partie  de  cette  fubffance  exigeoit  en- 
viron 4 [-  parties  de  ce  diffolvant , pour  que  fon  en- 
tière diffolution  fefaffe.  Par-là  le  diffolvant  devient 
d'abord  d’une  couleur  jaune  ; à mefure  qu’il  fe  char- 
ge de  platine , il  jaunit  de  plus  en  plus , & il  finit  par 
être  d’un  rouge  brun. 

Cette  diffolution  de  la  platine  évaporée  à une  cha- 
leur douce  , 6c  mife  dans  un  lieu  frais  , a donné  des 
cryftaux  prefqu’opaques  , d’un  rouge  foncé , feuil- 
letés ; en  les  lavant  avec  de  l’efprit  de  vin  , la  cou- 
leur en  eff  devenue  plus  légère  6c  femblable  à celle 
du  faffran  ; expofés  au  feu  ces  cryftaux  ont  paru  fe 
fondre,  ils  ont  répandu  de  la  fumée  blanche , 6c  fe 
font  changés  en  une  chaux  grifâtre. 

La  diffolution  de  la  platine  dans  l’eau  régale  ne 
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teint  point  en  pourpre  ies  matières  animales  telles 
que  la  peau  , les  os  , les  plumes  , &c.  ni  le  marbre  , 
comme  on  l'ait  que  l’eau  fait  la  diflolution  d’or.  La 
platine  difloute  ne  fe  précipite  pas  non  plus  d’une 
_ couleur  pourpre  par  le  moyen  de  l’étain  , comme  la 
diflolution  d’or.  La  platine  n’eft  point  dégagée  de  Ion 
diflolvant  ni  par  le  vitriol  martial , ni  par  l’efprit  de 
vin , ni  par  les  huiles  elfentielles  , comme  il  arrive 
à l’or. 

L’alkali  fixe  & l’alkali  volatil  précipitent  la  plati- 
ne difloute  fous  la  forme  d’une  poudre  rouge  brillante 
femblable  à du  minium  qui  ne  détonne  point  comme 
l’or  fulminant.  Cependant  les  fels  alaklis  ne  précipi- 
tent point  totalement  la  platine , & le  diflolvant  relie 
toujours  coloré  jufqu’à  un  certain  point. 

L’acide  vitriolique  précipite  la  platine  difloute  : 
elle  ell  aufil  précipitée , quoique  fort  imparfaitement, 
par  le  zinc,  par  le  fer,  parle  cuivre,  par  le  mercure, 
par  l’or.  Les  précipités  que  l’on  obtient  de  ces  diffé- 
rentes maniérés  , ne  font  point  propres  à colorer  le 
.verre,  comme  ceux  des  autres  métaux. 

La  platine  s’allie  par  la  fufion  à tous  les  métaux  & 
demi-métaux  ; ces  alliages  exigent  ditférens  degrés 
de  feu  qui  doivent  être  toujours  très-violens;  cepen- 
dant elle  marque  plus  de  difpofition  à s’allier  à quel- 
ques métaux  qu’avec  d’autres  ; il  paroît  pourtant  que 
dans  ces  fortes  d’alliages  il  ne  fe  tait  qu’un  mélange, 
& non  une  combinaifon  intime  & parfaite.  La  plati- 
ne durcit  tous  les  métaux  avec  lelquels  elle  eft  alliée , 
leur  ôte  leur  du&ilité  , & les  rend  caflans  ; tous  ces 
alliages  , lorfqu’on  les  pefe  à la  balance  hydroftati- 
que  , ont , fuivant  M.  Lewis,  un  poids  moindre  que 
le  calcul  ne  l’annonçoit;  ce  favant  chimifte  a donné 
une  table  des  pefanteurs  de  ces  différens  alliages  ; 
mais  M.Schelfer  a fait  voir  dans  fon  dernier  mémoire 
que  fouvent  il  s’eft  trompé  dans  fes  calculs , &c  il 
prouve  que  la  plupart  des  alliages  métalliques  faits 
avec  la  platine  ont  une  pefanteur  lpécifique  plus  gran- 
de que  celle  qui  étoit indiquée  parle  calcul.  En  effet 
la  balance  hydroftatique  efl  un  moyen  très-peu  sûr 
pour  connoître  la  pefanteur  des  alliages  métalliques. 
Voye^  Métaux. 

L’étain  allié  avec  la  platine  donne  une  matière  caf- 
fante , d’une  couleur  plus  foncée  que  celle  de  l’étain 
pur  , & qui  devient  terne  à l’air. 

Le  plomb  allié  avec  cette  fubflance  donne  une 
maffe  d’une  couleur  de  fer  foncée , ou  purpurine , 
ui  fe  ternit  à l’air , & qui  eft  d’un  tiflii  feuilleté  ou 
breux  ; le  plomb  acquiert  par  cet  alliage  un  plus 
grand  degré  de  dureté  que  tous  les  autres  métaux. 

La  platine  a plus  de  peine  à s’allier  avec  l’argent  ; 
àly  a même  une  portion  qui  ne  fait  point  d’union  avec 
lui  , & qui  fe  précipite  au  fond  du  creufet  pendant 
qu’il  fe  refroidit.  Par  cette  union  , l’argent  perd  fa 
malléabilité, mais  moins  qu’avec  l’étain  ou  le  plomb. 
La  couleur  de  l’argent  eft  altérée  très-foiblement  par 
cet  alliage. 

Un  alliage  de  parties  égales  de  platine  &;  d’or  eft 
d’un  jaune  plus  pâle  que  l’or  feul  ; il  eft  dur  à la  lime, 
devient  aigre  Se  calfant;  mais  lorfqu’on  le  remet  au 
feu  , l’alliage  devient  aflez duélile.  S’il  y a quatre  par- 
ties d’or  contre  une  de  platine , l’alliage  eft  aflez 
duftile  pour  pouvoir  être  battu  en  lames  très-minces 
fans  fe  cafler  ; en  le  fondant  avec  du  borax  &c  du 
nitre , il  devient  fort  pâle. 

La  platine  augmente  la  dureté  du  cuivre , fans  lui 
ôter  ni  fa  couleur  ni  fa  duûilité , lorfqu’elle  n’y  eft 
qu’en  petite  quantité  ; mais  quand  on  en  met  beau- 
coup , l’alliage  éclate  fous  le  marteau.  Cet  alliage 
prend  un  très-beau  poli , & ne  fe  ternit  point  à l’air 
suffi  promptement  que  le  cuivre  feul. 

Le  fer  forgé  ne  peut  s’allier  avec  la  platine  ; mais 
elle  s’unit  avec  le  fer  de  fonte  ou  le  potin;  elle  le 
fi  dur  que  la  lime  n’a  point  de  prile  fur  lui  ; il 
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devient  par-là  fi  tenace  & fi  duélile , qu’il  eft  très- 
difficile  à cafler.  Cet  alliage  eft  compofé  de  grains 
d’une  couleur  foncée  dans  la  fraélure. 

La  platine , fuivant  M.  Lewis , paroît  former  un 
commencement  d’union  avec  le  mercure  ; mais  félon 
M.  Scheffer  , elle  ne  s’y  unit  pas  du  tout  ; il  ajoute 
que  l’on  peut  employer  ce  moyen  pour  féparer  l’or , 
lorfqu’il  eft  allié  avec  de  la  platine , le  mercure  s’a- 
malgamera avec  l’or  , & ne  touchera  point  à la 
platine. 

Alliée  avec  le  bifmuth  , la  platine  ne  change  rien  à 
fa  confiftance  ; la  maffe  eft  fragile,  fe  ternit  à l’air  , 
& eft  d’un  gris  bleuâtre  dans  la  fraélure  ; alliée  avec 
le  zinc , elle  le  rend  plus  dur  & fi  aigre  qu’il  éclate 
fous  le  marteau.  Son  alliage  avec  le  régule  d’antimoi- 
ne  eft  dur , réfifte  à la  lime , & eft  d’une  nuance  plus 
foncée  que  le  régule  feul. 

Un  des  phénomènes  les  plus  finguliers  que  préfente 
la  p latine,  c’  eft  la  facilité  avec  laquelle  l’arienic  la  fait 
entrer  en  fufion  ; elle  eft  au  point  qu’une  partie  de  ce 
demi-métal  luifitpour  fondre  24  parties  de  platine.  Il 
réfulte  de  cet  alliage  une  composition  caftante  & grife 
dans  la  fraéture.  Cette  expérience  eft  due  à M.  Schef- 
fer; M.  Lewis  ne  l’avoit  point  tentée  , ne  croyant 
pas  que  le  corps  le  plus  fixe  au  feu  de  la  nature  pût  fe 
fondre  à l’aide  de  l’arfenic  qu’une  chaleur  aflez  foible 
dilfipe  & volatilité. 

La  platine  alliée  avec  le  laiton  ou  cuivre  jaune  , le 
blanchit , le  durcit , le  rend  aigre , &:  forme  une  maffe 
qui  prend  très-bien  le  poli.  Si  on  allie  la  platine  avec 
du  cuivre  & de  l’étain , l’alliage  qui  réfulte  eft  plus 
fujet  à fe  ternir  que  celui  du  cuivre  feul  fans  étain. 

La  platine  jointe  avec  du  plomb  réfifte  à la  cou- 
pelle , comme  l’or  , il  fe  fait  un  iris;  mais  l’éclair  ne 
fe  forme  point  parfaitement , parce  que  la  platine 
retient  toujours  une  portion  du  plomb  , dont  elle 
empêche  l’entiere  fcorification , & l’on  ne  peut  plus 
féparer  cette  portion  de  plomb  , quelque  degré  de 
feu  qu’on  emploie.  Pareillement  lorfqu’on  coupelle 
un  alliage  d’or  &c  de  platine  , ou  bien  d’argent  & de 
cette  fubftance , le  bouton  qui  relie  fur  la  coupelle 
retient  une  quantité  de  plomb  aflez  confidérable. 

Si  on  fe  fert  du  bifmuth  pour  coupeller  la  platine , 
elle  en  retient  auffi  une  portion. 

Elle  réfifte  pareillement  à l’antimoine,  & en  re- 
tient une  portion  qu’elle  garantit  contre  l’aélion  du 
feu  , & qu’elle  empêche  de  fe  difliper.  La  platine  re- 
tient aufli  une  portion  du  zinc  qui  s’eft  uni  avec  elle 
par  la  déflagration. 

Ces  dernieres  expériences  font  voir  que  la  cou- 
pelle & la  purification  par  l’antimoine , font  des 
moyens  infuffifans  pour  dégager  l’or  d’avec  la  pla- 
tine. Lorfqu’on  voudra  y parvenir , on  n’aura  qu’à 
faire  diffoudre  l’or  allié  avec  de  la  platine  dans  de 
l’eau  régale , & mettre  du  vitriol  martial  dans  la 
diflolution , il  précipitera  l’or  feul , n’ayant  pas  la 
propriété  de  précipiter  la  platine  ; on  édulcorera  le 
précipité,  on  l’amalgamera  avec  le  mercure  qui, 
comme  il  a été  dit  plus  haut , ne  s’unit  point  non 
plus  avec  la  platine , & par-là  l’or  feul  reliera  dans 
l’amalgame. 

De  toutes  les  expériences  qui  viennent  d’être  rap- 
portées, on  conclud  que  la  platine , & par-là  l’or 
feul  reliera  dans  l’amalgame. 

De  toutes  les  expériences  qui  viennent  d’être  rap- 
portées, on  conclud  que  la  platine  eft  un  métal  par- 
ticulier , qui  a plufieurs  propriétés  communes  avec 
l’or , & qui  d’un  autre  côté  en  différé  à bien  des 
égards  ; la  platine  n’a  point  1a  duélilité,  ni  fa  téna- 
cité , ni  fa  couleur  ; elle  eft  beaucoup  plus  dure  , &C 
n’entre  point  en  fufion  au  degré  de  feu  le  plus  vio- 
lent. Les  propriétés  qui  lui  font  communes  avec  l’or, 
font  fa  pefanteur,  fa  diflolution  dans  l’eau  régale  & 
dans  le  foie  de  foufre,  la  façulté  de  réfifter  au  plomlj- 
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clans  la  coupelle  & à l’antimoine,  qui  jufqu’ici  paf- 
ioit  pour  le  moyen  le  plus  fur  pour  dégager  l’or  des 
fubftances  métalliques  étrangères  avec  lesquelles  il 
étoit  combiné.  Cette  ef'pece  d analogie  que  la  plati- 
ne.  a avec  l’or,  eff  ce  qui  a donné  lieu  de  l’appeller 
or  blanc  ; les  Alchimiftes  trouveront  peut-être  dans 
cette  fubftance , cet  or  non  mur  li  déliré,  à oui  il  ne 
manque  que  l'ame , ou  le  l'oufre  colorant  pour  être 
Un  or  parfait. 

Malgré  toutes  les  expériences  qui  ont  été  rap- 
portées, bien  des  chi milles  doutent  encore  que  la 
platine  loit  un  métal  particulier  ; ils  croyent  plutôt 
qu  on  doit  la  regarder  comme  une  combinailbn  par- 
ticulière dont  le  fer  eft  la  baie,  & qui  eft:  de  la  na- 
ture de  la  pyrite;  c’eft  au  tems  à nous  apprendre 
ce  que  l’on  doit  penlcr  de  ces  conjectures. 

Quant  aux  ufages  de  la  platine , nous  avons  déjà 
dit  que  les  Efpagnols  en  Amérique  en  font  dilîerens 
bijoux  : il  y a tout  beu  de  croire  qu’ils  y joignent 
pour  cela  loit  du  cuivre , loit  de  l’argent , loit  quel- 
qu  autre  fubftance  métallique,  que  l’on  pourroit  ai- 
fément  découvrir  li  la  platine  étoit  affez  commune 
parmi  nous,  pour  pouvoir  être  employée  à ces  ufa- 
ges. Elle  paroît  lur-tout  très-propre  à faire  des  mi- 
roirs de  réflexion  pour  les  télefeopes,  par  la  faculté 
que  quelques  métaux  alliés  avec  elle,  ont  de  ne 
point  le  ternir  à 1 air.  C’elt  au  tems  à nous  apprendre 
li  cette  lubltance  li  fmguliere  a quelques  vertus  mé- 
dicinales, &c  fi  elle  peut  être  employée  plus  utile- 
ment dans  la  fociéte.  (— ) 

Platine,  1.  f.  terme  d' Arquebufier , s’entend  de 
toutes  les  pièces  6c  relforts  montés  à vis  fur  le  corps 
çîe  platine , & qui  fervent  toutes  enlèmble  à faire 
partir  un  fiifîl  ; elle  le  place  ordinairement  vers  la 
lumière  au  canon  , dans  une  entaille  pratiquée  au 
fut  ou  bois  de  fufil  du  côté  droit. 

Les  fiilils  à deux  coups  ont  deux  platines , l’une  à 
droite , & l’autre  à gauche , qui  ont  chacune  leur 
détente. 

Platine,  ( corps  de  ) terme  d' Arquebufier , c’eft  un 
morceau  de  fer  taillé  enlofange  qui  eft  percé  de  plu- 
sieurs trous  villes  en  écrous  , qui  font  faits  pour  re- 
cevoir les  vis  des  pièces  qui  compolent  la  platine  , 
qui  font  la  batterie,  le  reflort  de  la  batterie,  le 
grand  reflort,  la  noix,  la  bride,  la  gâchette  6c  le 
reflort  de  gâchette. 

Platine  de  lumière , ( Artillerie .)  les  platines  de 
lumière , font  des  plaques  de  plomb  en  table , qui 
fervent  à couvrir  la  lumière  du  canon.  ( D.  J.  ) 

Platine,  ( bas  au  métier.  ) il  y a les  platines  à on- 
des , les  platines  à plomb , les  barres  à platines , les 
gardes-platines  ,1e  moule  à platine  ; toutes  ces  parties 
appartiennent  au  métier  à bas.  Voye^  cet  article. 

PLATINES  , ( Fondeur  de  car  aller  es  d' Imprimerie.') 
deux  des  pièces  principales  du  moule,  lervant  à 
fondre  les  cara&eres  d’imprimerie.  C’eft  la  platine 
qui  fert  de  point  d’appui  à toutes  les  autres , 6c  fur 
laquelle  elles  font  affujetties  par  des  vis  & par  des 
écrous.  Voye{  Moule  & nos  Planches. 

Platine,  terme  d' Horlogerie , eft  une  plaque  de 
laiton  à laquelle  on  donne  une  épaiffeur  liiffifante , 
pour  qu’elle  ne  puiffe  pas  ployer  ; il  y a deux  plati- 
nes dans  chaque  montre  6c  dans  chaque  pendule. 
Les  Horlogers  appellent  platine  des  piliers  ,r  celle  fur 
laquelle  ces  piliers  font  rivés,  6c  qui  porte  le  ca- 
dran, on  la  fait  toujours  un  peu  plus  forte  que  l’au- 
tre qu’on  appelle  platine  du  nom , platine  de  dejfius  , 
ou  petite  platine , cette  derniere  porte  le  cocq  , la 
couliffe , la  rofette , &c.  elle  s’ajufte  fur  les  piliers , 
& on  l’y  fixe  par  le  moyen  de  coupilles  ; les  platines 
ainfi  ajuftées,  font  ce  que  les  Horlogers  appellent 
cage.  Voyei  CAGE,  & voye[  aufifi  nos  figures,  PL  de 
V Horlogerie , qui  représentent  les  platines  d’une  mon- 
tre vues  des  deux  côtés, 
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Platine  deprejfie  d'imprimerie , c’eft  une  piece  de 
cuivre  très-poli,  ou  de  bois  bien  uni  ; fonufageeft 
de  fouler  fur  la  forme , par  le  moyen  de  la  vis  qui 
piefle  defius  , elle  eft  attachée  aux  quatre  coins  de 
la  boîte  qui  enveloppe  la  vis,  avec  des  ficelles, 
niais  dans  pluiieurs  imprimeries  avec  des  titans  de 
1er  à vis.  La  platine  eft  limée  entre  les  deux'  jumelles 
de  la  prefle,  &c  luit  tous  les  mouvemens  de  la  vis  : 
elle  foule  lorfque  la  vis  dei'cend,  & fe  releve  lorfi- 
que  la  vis  remonte  ; c’ell  du  bon  ou  du  mauvais 
roulage  d une  platine , que  dépend  ftouvent  la  qua- 
lité de  Pimprelîion  : une  platine  doit  être  pour  lés 
proportions,  telle  que  l’exige  le  corps  de  preffepour 
laquelle  elle  a été  laite  : c'vft  pour  cette  railon  qu’il 
y en  a de  différente  grandeur.  royc{  nos  PI.  de  [Itn- 
primerie. 

, PlatINE  , ( Ufienfile  de  ménage.  ) on  s’en  fert  pour 
etendre,  lecher , 6c  drefler  le  menu  linge;  la  platine 
eft  faite  d’un  rond  de  cuivre  jaune  fort  poli.  Un  pié 
de  platine  eft  ce  qu’on  met  fous  les  vrais  piés  de  la 
platine  pour  l’elever. 


; u plaque  ul-  icr  ou  ae  cui- 

vre qu  on  applique  en  plufieurs  endroits;  une  pla- 
tine ou  écuffpn  de  porte  qu’on  met  au-devant  d’une 
ferrure;  une  platine  de  piftolet,  de  fufil,  oii  s’atta- 
chent le  reflort  & le  chien  ; une  platine  de  montre 
qui foutient  les  roues,  les  reflorts,  les  piliers,  l’ai- 
guille. V oyefici  les  divers J'ens  du  mot  Platine.  ( D.J .) 

Platine,  en  terme  de  Metteur-en-œuvre , eft  cette 
partie  de  la  chaîne  d’une  montre , derrière  laquelle 
eft  le  crochet  pour  fufpendre  la  montre. 

Platines  , che { les  Rubaniers , ce  font  des  plaques 
ae  plomb  oud’ardoife  qu’on  fufpendfur  chaque  liffe- 
ron  qui  termine  les  hautes  Iift'es;  quand  le  pié  de 
1 ouvrier  abandonne  une  marche  , la  platine  fait  re- 
tomber la  haute  lifl'e  que  le  tirant  avoit  hauffé. 

Platine  ( Serrur.)  c’eft  une  petite  plaque  de 
fer  lur  laquelle  eft  attachée  un  verrouil  ou  une  tar- 
gette. On  appelle  platine  à panaches,  celle  qui  eft 
chantournée  en  maniéré  de  feuillage  ; & platine  cife- 
lee,  celle  qui  eft  emboutie  ou  relevée  de  cifelitres. 

Platine  de  loquet.  Maniéré  de  plaque  de  fer,  plate 
5e  déliée,  qu’on  attache  à la  porte ‘au-deffus’  de  la 
ferrure  ; on  l’appelle  aufli  entrée.  {D.J.) 

Platine , {Sucrerie. ) On  nomme  la  platine  d’un 
moulin  à fucrc  , une  piece  de  fer  acéré  , lon<nie  de 
fix  pouces  6c  large  de  trois , fur  le  milieu  de  laquelle 
on  a pratiqué  deux  ou  trois  enfoncemens,  pour  rece- 
voir la  pointe  du  pivot  du  grand  rôle  ; elle  s’emboîte 
dansce^u’on  appelle  la  table  du  moulin.  Le  P.  Labat. 

PLATON , voye[  Bordeliere. 

I LATON1QUE,  adj.  {Géorn.  ) Les  corps  platoni- 
ques lont  ceux  que  l’on  appelle  autrement  6c  plus 
communément  corps  réguliers.  Voyc{  Régulier.  On 
les  appelle  ainfi,  parce  qu’on  croit  que  la  première 
decouverte  des  propriétés  de  ces  corps  eft  due  à l’é- 
cole de  Platon , qui  la  Géométrie  a d’ailleurs  tant 
d’autres  obligations.  Voye?  Géométrie.  (O  ) 
PLATONICIENS  & ARISTOTELICIENS,  gw/re 

littéraire,  entre  les  , ( Hifi.  de  la  Philofi.  mod.  ) Fabri- 
cius  a développé  tres-diftinttement  cette  querelle  phi- 
lofophique  dans  fa  bibl.  grcec.  tom.  X.  mais  M.  Boivin , 
dans  les  mém.  de  l'acad.  des  Infcript.  tom.  III.  en  a don* 
né  un  détail  encore  plus  exact,  6c  dont  voici  le 
précis. 


Ce  fut  vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle  que  s’al- 
luma l’efpece  de  guerre  civile  des  Platoniciens  & des 
Arifiotéliciens  entre  les  philofophes  grecs,  qui  florif- 
foient  alors  en  affez  bon  nombre  à Vernie,  à Floren- 
ce, à Rome  , 6c  dans  le  refte  de  l’Italie. 

Gémifte Pléthon , homme  lavant,  l’un  des  beaux 
genies  de  fon  fiecle , 6c  grand  platonicien , entreprit  de 
décrier  AriftoPe?  qui  dominoit depuis  long-tcms  dans 
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les  écoles  d’occident,  où  les  phiîofophes  arabes 
avoient  foit  accrédité  fa  philofophie.  11  publia  d’a- 
bord un  petit  livre  fous  le  titre  de  différence  des  fenti- 
mens  d' Anfiotc  & de  Platon  , rhpi  uv  Ap/a-TCTsAiiç  irpèç 
uxetruvx  S'tctçipiTcLi.  11  ne  fe  borna  pas  dans  cet  écrit , 
qui  a été  imprimé , à marquer  la  différence  qu’il  y 
a entre  l’une  6c  l’autre  philofophie , à préférer  Pla- 
ton à Ariftote , mais  il  déchira  impitoyablement  ce 
dernier. 

Il  fut  attaqué  par  trois  hommes  également  illuftres. 
Le  premier , nommé  George  Scholarïus  , qui  fut  de- 
puis patriarche  de  Conftantinople  , connu  fous  le 
nom  de  Gennadius  , s’appliqua  particulièrement  à 
faire  voir  que  les  principes  d’Ariftote  s’accordoient 
beaucoup  mieux  que  ceux  de  Platon  avec  la  théolo- 
gie chrétienne.  Nous  n’avons  de  cet  ouvrage  de  Gen- 
nade  , que  ce  que  Pléthon  lui-même  nous  en  a con- 
fervé  dans  l’écrit  intitulé , réponfc  aux  raifons  que 
Scholarïus  a alléguées  pour  la  défenfe  d'AriJlote.  Cette 
réponfe  n’a  point  été  imprimée , mais  elle  fe  trouve 
en  diverfes  bibliothèques.  Pléthon  y parle  à fon  ad- 
verfaire  avec  toute  l’aigreur  d’un  homme  piqué  au 
vif,  6c  avec  toute  la  hauteur  d’un  maître  qui  fait  la 
leçon  à un  écolier.  Gennadius  attendit  une  occafion 
favorable  pour  y répondre  ; elle  fe  prél'enta  peu  de 
tems  après , 6c  il  ne  la  laiffa  pas  échapper.  Il  fut  que 
Pléthon  compofoit  un  livre  à l’imitation  de  la  répu- 
blique de  Platon,  & que  dans  ce  livre  ilprétendoit 
établir  un  nouveau  fyftème  de  religion , 6c  une  théo- 
logie purement  payenne.  Il  laiffa  là  Platon  & Arifto- 
te,  6c  attaqua  directement  Fauteur  du  nouveau  fyftè- 
me , l’accuiant  de  vouloir  renverfer  la  religion  chré- 
tienne, 6c  rétablir  le  paganifme.  Pléthon , effrayé  de 
cette  accufation , n’ola  publier  fon  livre , 6c  il  le  tint 
caché  tant  qu’il  vécut. 

Après  fa  mort , Démétrius  , prince  grec  de  la  fa- 
mille des  Paléologues,  chez  qui  apparemment  ce  li- 
vre avoit  été  dépol'é,  le  fit  remettre  entre  les  mains 
de  Gennade  pour  lors  patriarche  , qui  le  parcourut 
promptement , 6c  le  condamna  au  feu.  On  a une  let- 
tre de  Gennade  à Jean  l’Exarque , où  ce  fait  eft  ra- 
conté tout  au  long , 6c  où  la  doctrine  contenue  dans 
le  livre  de  Pléthon  eft  réfutée.  Quoique  la  cenfuredu 
livre  de  Pléthon,  publiée  par  Gennade , n’attaque  di- 
rectement ni  Platon  ni  les  Platoniciens  , on  voit  bien 
cependant  que  le  patriarche  a eu  deffein  de  juftifier 
ce  qu’il  avoit  écrit  autrefois  contre  la  philofophie  de 
Platon , & de  montrer  combien  la  leCture  des  livres 
de  ce  philofophe  étoit  dangereufe , puifqu’elle  avoit 
tellement  gâté  l’efprit  de  Gémifte  , qu’elle  lui  avoit 
fait  naître  l’idée  extravagante  de  réformer  le  gouver- 
nement 6c  la  religion. 

Théodore  Gaza  fut  le  fécond  des  adverfaires  de 
Pléthon  , qui  écrivirent  direftement  contre  lui.  Mais 
George  de  Crete , connu  fous  le  nom  de  George  de 
T rébilonde , commença p'ar  attaquer  le  cardinal  Beffa- 
rion , qui  raconte  lui-même  l’origine  de  cette  que- 
relle dans  fon  apologie  de  Platon.  Voici  le  fait.  Arifto- 
te , dans  le  fécond  livre  de  la  phyftque , dit  que  tout 
ce  que  fait  la  nature,  elle  le  fait  pour  quelque  fin  ; 6c 
que  cependant  elle  ne  fait  rien  à deffein , c’eft-à-dire , 
avec  préméditation,  avec  connoiffance  , avec  rai- 
fon.  Cette  thèl'e  ayant  été  attaquée  par  Pléthon  , qui 
prétendoit  avec  Platon  que  la  nature  n’a  rien  fait 
qu’avec  raifon  6c  avec  prudence , Gaza  prit  le  parti 
d’Arillote , 6c  en  écrivit  au  cardinal  Beffarion.  Le 
cardinal , qui  étoit  dilciple  de  Pléthon , 6c  qui  le  con- 
lùltoit  tous  les  jours  fur  des  matières  de  Philofophie , 
fit  une  réponfe  très-fuccinfte  , où  expliquant  les  ter- 
mes dont  Platon  & Ariftote  fe  font  fervis,  il  montra 
que  ces  deux  phiîofophes  n’étoi’ent  pas  li  éloignés  de 
fentiment qu’ils  le  paroilfoient.  George  deTrébifonde 
en  vouloit  depuis  long-tems  à Beffarion,  parce  qu’il 
lui  avoit  préféré  Gaza , & par  la  même  raifon  il  en 
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vouloit  à ce  dernier  dont  la  réputation  lui  faifoit  om- 
brage. La  réponfe  de  Beffarion , fur  la  queftion  dont 
nous  venons  de  parler , lui  étant  tombée  entre  les 
mains , il  feignit  de  croire  que  cet  écrit  étoit  de  Ga- 
za ; & l’ayant  réfuté,  il offenla  également  Beffarion, 
Gaza  6c  Pléthon. 

La  querelle  s’étant  échauffée , d’autres  grecs  de 
moindre  conlidération  y entrèrent.  Michel  Apofto- 
lius , attaché  à Beffarion , écrivit  contre  Gaza  6c  con-^ 
tre  Ariftote  : fon  écrit , dit  M.  Boivin , n’étoit  qu’un 
tiffu  d’injures  groflîeres,  6c  une  déclamation  de  jeune 
homme,  qui  décide  hardiment  fur  des  matières  qu’il 
n’entend  pas.  Andronic , furnommé  Callifte , ou  fils  de 
Callijle , y fit  une  réponfe.  M.  Boivin  ne  croit  pas 
qu’il  nous  refte  rien  de  ces  deux  pièces  ; mais  fi  l’on 
doit  s’en  rapporter  à M.  Fabricius  , l’écrit  d’Apofto- 
liusfe  trouve  en  manuferit  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale , 6c  dans  la  bodléienne.  Quoi  qu’il  en  foit , on 
en  fit  peu  de  cas  ; au  lieu  que  la  réponfe  d’Andronic 
fut  approuvée  par  les  perfonnes  de  bon  goût , 6c  fur- 
tout  par  Nicolas  Secondin , homme  de  beaucoup  d’ef- 
prit,  qui  le  témoigna  à Andronic  lui-même  par  une 
lettre  qu’il  lui  écrivit,  datée  de  Viterbe , du  5 de  Juin 
1461.  Il  parle  de  l’ouvrage  d’Apoftolius  comme  d’un 
livre  rempli  d’injures  6c  de  calomnies  ; & de  celui 
d’Andronic  avec  de  grands  éloges. 

Andronic , péripatéticien  fage  6c  modéré , envoya 
l’écrit  d’Apoftolius  avec  fa  réponfe  au  cardinal  Beffa- 
rion  , protefteur  des  Platoniciens , fe  foumettant  en- 
tièrement à ce  qu’il  plairoit  au  cardinal  de  décider 
fur  les  queftions  propofées.  Beffarion , après  avoir  lû 
6c  examiné  avec  attention  ces  deux  nouvelles  pièces, 
condamna  Apoftolius , 6c  approuva  fort  les  reponfes 
d’Andronic.  On  a dans  un  manuferit  de  la  bibliothè- 
que du  roi  de  France,  deux  lettres  de  même  date  fur 
ce  fujet,  toutes  deux  de  Beffarion.  La  première  adref- 
féeà  Andronic,  n’eft  que  l’enveloppe  delà  fécondé 
qui  eft  fort  ample  6c  adreffée  à Apoftolius  ; elle  eft 
datée  des  bains  de  Viterbe  , le  19  Mai  14 6z.  M.  Boi- 
vin l’a  donnée  toute  entière , en  françois  d’abord , 6c 
enfuite  en  grec  6c  en  latin.  Elle  contient  d’excellen- 
tes leçons  touchant  la  vénération  que  l’on  doit  avoir 
pour  les  grands  hommes  qui  ont  inventé  ou  perfec- 
tionné les  Arts  6c  les  Sciences , 6c  fur-tout  pour  ceux 
dont  la  réputation  eft  en  quelque  façon  confacrce  par 
l’approbation  confiante  de  tous  les  fiecles. 

Comme  fa  longueur  nous  empêche  de  l’inférer  ici 
toute  entière  , nous  nous  contenterons  d’en  rappor- 
ter quelques  traits  par  lefquelslele&eur  pourra  juger 
du  refte.  « Ce  n’eft  point , dit-il , par  des  injures  , 

» c’eft  par  des  raifons  folides  6c  convaincantes  que 
» l’on  doit  défendre  les  amis  , 6c  combattre  les  ad- 
» verfaires  ».  Il  le  cenfure  enfuite  d’avoir  maltraité 
Théodore  Gaza.  « J’ai  fouffert  avec  peine  que  vous 
» accufaftîez  d’ignorance  un  homme  auffi  favant  que 
» l’eft  Théodore.  Mais , ajoute-t-il , que  vous  ayez 
» traité  aufti  indignement  Ariftote  même , Ariftote 
» notre  guide  & notre  maître  en  tout  genre  d’érudi- 
» tion  ; que  vous  ayez  ofé  lui  dire  des  injures  grof- 
» fieres  , le  nommer  ignorant , extravagant,  ingrat, 

» & l’accufer  de  mauvaife  foi. ...  je  ne  crois  pas 
» qu’il  y ait  d’audace  pareille  à celle-là.  Je  voudrais  , 

» ajoute  le  cardinal , lorfque  Pléthon  attaque  Arifto- 
» te  , lorfque  d’autres  attaquent  les  deux  princes 
» des  Phiîofophes  ( Platon  6c  Ariftote  ) , je  voudrais , 

» dis-je  , que  cela  fe  fît  avec  toute  la  modération 
» qu’Ariftote  a gardée  lorfqu’il  a contredit  ceux  qui 

>.  l’avoient  précédé 6c  nous  qui,  encomparailon 

» de  ces  grands  hommes , ne  fournies  que  de  très-pe- 
» tits  perfonnages  , nous  avons  la  hardieffe  de  les 
» traiter  d’ignorans , 6c  de  les  railler  d’une  maniéré 
» incivile. ...  en  vérité  , cette  conduite  eft  bien 
» étrange  6c  bien  inlenfée  ».  11  ferait  à fouhaiter 

qu’on 
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qu’on  répétât  fouvent  ces  leçons  de  refpeft  pour  les 
grands  hommes. 

Dans  le  tems  que  cette  lettre  fut  écrite  , Gémifte 
Pléthon  étoit  extrêmement  vieux,  & demeuroit  dans 
le  Péloponnèfe  où  il  s’ étoit  retiré  depuis  plufieurs  an- 
nées. Son  grand  âge  , & le  crédit  de  Scholarius  l'on 
ennemi,  qui  étoit  devenu  patriarche  de  Conftantino- 
ple,  ne  lui  permettoient  pas  de  défendre  fa  caufe  aufïï 
vivement  qu’il  l’avoit  fait  dans  le  commencement. 
Cependant  fes  ennemis  mêmes  , ou  le  craignoient 
encore , ou  le  refpe&oient.  A peine  fut-il  mort , qu’ils 
fe  déchaînèrent  aufli-tôt  contre  Platon  & contre  lui. 
George  de  Trébifonde  publia  en  latin  : comparaifon 
de  Platon  & d’Ariftote,  comparatio  Platonis  & Jriflo- 
telis  , Venet.  t5 23  , in-8°.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus 
amer  & de  plus  violent  que  cet  ouvrage  ; c’eft  , dit 
M.  Boivin,  un  déluge  de  bile,  & de  la  bile  la  plus 
noire  , contre  Platon  & fes  défenfeurs. 

Un  écrit  de  cette  nature  ne  pouvoit  manquer  de 
faire  beaucoup  de  bruit  chez  les  Platoniciens  ; aufli  le 
cardinal  Beflarion  crutdevoir  le  réfuter  dans  un  traité 
qui  parut  à Venife  en  1516  , in-fol.  & qui  eft  divifé 
en  quatre  livres. 

Ce  fut  dans  ce  tems-làque  l’ouvrage  de  Pléthon  fut 
cenfuré  parGennade,  à caufe  des  impiétés  & du  pa- 
ganifme  dont  ce  patriarche  prétendoit  qu’il  étoit  rem- 
pli. L’ouvrage  de  Pléthon  , condamné  parGennade, 
étoit  intitulé  en  grec  traité  des  Lois , en  trois  livres. 
L’auteur  fe  propoloit  d’y  donner  une  théologie  con- 
forme à celle  de  Zoroaftre  & de  Platon  ; une  morale 
philofophique  & ftoïcienne  ; un  plan  de  république 
formé  fur  celui  de  Lacédémone,  adouci  par  les  prin- 
cipes de  Platon  ; une  forme  de  culte  & de  cérémonies 
religieufes  ; un  fyftème  de  Phyfique  tiré  principale- 
ment d’Ariftote  ; enfin  , des  réglés  pour  vivre  heu- 
reufement.  Léon  Allatius  regrette  fort  la  perte  de  cet 
ouvrage  ; il  foutient  que  le  defl'ein  de  l’auteur  n’étoit 
nullement  de  renverfer  la  religion  chrétienne  , mais 
feulement  de  développer  le  fyftcme  de  Platon , & d’é- 
claircir ce  que  lui  & les  autres  philofophes  avoient 
écrit  fur  les  matières  de  religion  6l  de  politique. 

Aurefte,  le  livre  du  cardinal  Beflarion  effaça  les 
mauvaifes  idées  que  celui  de  George  de  Trébifonde 
avoit  données  de  Platon  & de  fa  philofophie.  Les  fec- 
tateurs  mêmes  d’Ariftote  revinrent  de  leur  prévention 
contre  Platon.  Les  inventives  cefferent  de  part  & 
d’autre , & la  paix  régna  pendant  plufieurs  années 
entre  les  philofophes  des  deux  feCtes.  ( Le  Chevalier 
DE  JaUCOURT.  ) 

PLATONISME  ou  Philosophie  de  Platon  , 
(Hijloire  de  la  Philofophie.)  de  toutes  les  fe&es  qui 
iortirent  de  l’école  de  Socrate , aucune  n’eut  plus  d’é- 
clat , ne  fut  aufli  nombreufe , ne  fe  foutint  aufli  long- 
tems  que  le  Platonijme.  Ce  fut  comme  une  religion 
que  les  hommes  profefferent  depuis  fon  établifle- 
ment,  fans  interruption,  jufqu’à  ces  derniers  tems. 
Elle  eut  un  lort  commun  avec  le  refte  des  connoif- 
fances  humaines  ; elle  parcourut  les  différentes  con- 
trées de  l’Afle  , de  l’Afrique  & de  l’Europe  , y en- 
trant à mefure  que  la  lumière  y poignoit , & s’en 
éloignant  à mefure  que  les  ténèbres  s’y  refor- 
moient.  On  voit  Platon  marcher  d’un  pas  égal  avec 
Ariftote , & partageant  l’attention  de  l’univers.  Ce 
font  deux  voix  également  éclatantes  qui  fe  font  en- 
tendre l’une  dans  l’ombre  des  écoles , l’autre  dans 
l’obfcurité  des  temples.  Platon  conduit  à fa  fuite  l’é- 
loquence , l’enthoufiafme , la  vertu , l’honnêteté , la 
décence  & les  grâces.  Ariftote  a la  méthode  à fa 
droite  , & le  fyllogifme  à fa  gauche  : il  examine  , il 
divife , il  diftingue , il  difpute  , il  argumente  , tandis 
que  fon  rival  iemble  prophétiler. 

Platon  naquit  à Œgine  : il  fut  allié  par  Arifton  fon 
pere  à Codrus , & par  fa  mere  PériCfioné  à Solon.  Le 
îeptieme  de  Thargelion  de  la  87e  olympiade,  jour 
Tome  XII . 
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de  fa  naiftance , fut  dans  la  fuite  un  jour  de  fête  pour 
les  Philofophes.  Ses  premières  années  furent  em- 
ployées aux  exercices  de  la’Gymnaftique  , à la  pra- 
tique de  la  Peinture,  & à l’étude  de  la  Mulique  , de 
l’Eloquence  & de  la  Poéfie  dithyrambique , épi- 
que & tragique  : mais  ayant  comparé  fes  vers  avec 
ceux  d’Homere , il  les  brida  & fe  livra  tout  entier  à 
la  Philofophie. 

On  dit  qu’ Apollon  , épris  de  la  beauté  de  fa  mere 
PériCtioné , habita  avec  elle , & que  notre  philo- 
fophe  dut  le  jour  à ce  dieu.  On  dit  qu’un  fpeCIre  fe 
repofa  fur  elle , & qu’elle  conçut  cet  enfant  fans  cef- 
fer  d’être  vierge.  On  dit  qu’un  jour  Arifton  & fa  fem- 
me facrifiant  aux  mufes  fur  le  mont  Hymette , Péric- 
tioné  dépofa  le  jeune  Platon  entre  des  myrtes,  où 
elle  le  retrouva  environné  d’un  eflaim  d’abeilles  , 
dont  les  unes  voltigeoient  autour  de  fa  tête  tk  les 
autres  enduifoientfes  levres  de  miel.  On  dit  que  So- 
crate vit  en  fonge  un  jeune  cigne  s’échapper  de  l’au- 
tel qu’on  avoit  confacré  à l’Amour  dans  l’académie, 
fe  repofer  fur  fes  genoux  , s’élever  dans  les  airs  , & 
attacher  par  la  douceur  de  fon  chant  les  oreilles  des 
hommes  & des  dieux  ; &que  lorfqu’Arifton  préfenta 
fon  fils  à Socrate  , celui-ci  s’écria  : Je  reconnois  le  ci- 
gne de  mon  fo/ige.  Ce  font  autant  de  fixions  que  des 
auteurs  graves  n’ont  pas  rougi  de  débiter  comme  des 
vérités , tk  qu’il  y auroit  peut  être  du  danger  à con- 
tredire , fi  Platon  étoit  le  fondateur  de  quelque  fyf- 
tème religieux  adopté. 

Il  s’attacha  dans  fa  jeunefle  à Cratile  & à Héra- 
clite.  Socrate , fous  lequel  il  étudia  pendant  huit  ans, 
lui  reconnut  bientôt  ce  goût  pour  le  fyncrétifme, 
ou  cette  efpece  de  philoiophie  qui  cherchant  à con- 
cilier entr’elles  des  opinions  oppofées  , les  adultéré 
& les  corrompt.  Voyt ç C article  SYNCRÉTISME. 

Il  n’abandonna  point  fon  maître  dans  la  perfécu- 
tion.  Il  fe  montra  au  milieu  de  fes  juges  ; il  entreprit 
fon  apologie  ; il  offrit  fa  fortune  pour  qu’il  fut  l'urfis 
à fa  condamnation  : mais  ceux  qui  lui  avoient  fermé 
la  bouche  par  leurs  clameurs  lorfqu’il  fe  défendoit , 
rejetterent  fes  offres , & Socrate  but  la  ciguë. 

La  mort  de  Socrate  laiffa  la  douleur  & la  terreur 
parmi  les  Philofophes.  Ils  fe  réfugièrent  à Megare 
chez  le  dialecticien  Euclide  , où  ils  attendirent  un 
tems  moins  orageux.  De-là  Platon  pafl'a  en  Egypte  , 
où  il  vifita  les  prêtres  ; en  Italie  , où  il  s’initia  dans  la 
doétrine  de  Pithagore  ; il  vit  à Cyrene  le  géomètre 
Théodore  , il  ne  négligea  aucun  moyen  d’augmen- 
ter fes  connoifl'ances.  De  retour  dans  Athènes  il  ou- 
vrit fon  école  : il  choifit  un  gymnafe  environné  d’ar- 
bres , & fitué  fur  les  confins  d’un  fauxbourg  ; ce  lieu 
s’appelloit  l'académie  ; on  lifoit  à l’entrée  , éS't'ic  dytu- 
//•T/ijiTcî  tiatho  , on  nef  point  admis  ici  fans  être  géo- 
mètre. 

L’académie  étoit  voifine  du  Céramique.  Là  il  y 
avoit  des  ftatues  de  Diane , un  temple  , & les  tom- 
beaux -de  Thrafibule  , de  Périclès  , de  Chabrias , de 
Phormion , & de  ceux  qui  étoient  morts  à Marathon, 
& des  monumens  de  quelques  hommes  qui  avoient 
bien  mérité  de  la  république  , Sc  une  ftatue  de  l’A- 
mour, & des  autels  confacrés  à Minerve  , à Mercure, 
aux  Mufes  & Hercule , & à Jupiter,  furnommé  k«- 
T*i/3ctTcç , & les  trois  grâces , & l’ombre  de  quelques 
platanes  antiques.  Pfaton  laiffa  cette  partie  de  fon 
patrimoine  en  mourant  à tous  ceux  qui  aimeroient 
le  repos  , la  folitude , la  méditation  & le  filence. 

Platon  ne  manqua  pas  d’auditeurs.  Speufippe , Xé- 
nocrate  & Ariftote  aflifterent  à fes  leçons.Il  forma  Hy- 
peride  , Lycurgue,  Démofthène&  Ifiocrate.  La  cour- 
tilane  Lafthénie  de  Mantinée fréquenta  l’académie; 
Axiothéede  Phliafe  s’y  rendoiten habit  d’homme.  Ce 
fut  un  concours  de  perfonnes  de  tout  âge  , de  tout 
état , de  tout  fexe,  &:  de  toute  contrée.  Tant  de  cé- 
lébrité ne  permit  pas  à l’envie  &C  à la  calomnie  de 
B B b b b 
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refter  affoupies  : Xénophon , Antifthène , Diogene, 
Ariftippe,  Æfchine , Phédon  s’élevèrent  contre  lui , 
Athénée  s’eft  plû  à tranfmettre  à la  poftérité  les 
imputations  odieufes  dont  on  a cherché  à flétrir  la 
mémoire  de  Platon  ; mais  une  ligne  de  ion  ouvrage 
fii fût  pour  faire  oublier  & fes  défauts , s'il  en  eut,  & 
les  reproches  de  fes  ennemis.  11  lemble  qu  il  foit  plus 
permis  aux  grands  hommes  d’etre  mechans.  Le  mal 
qu’ils  commettent  palfe  avec  eux  ; le  bien  qui  réfulte 
de  leurs  ouvrages  dure  éternellement  : ils  ont  affligé 
leurs  parens , leurs  amis  , leurs  concitoyens  , leurs 
contemporains , je  le  veux,  mais  ils  continuent  d’inf- 
truire  & d’éclairer  l’univers.  J’aimerois  mieux  Bacon 
grand  auteur  & homme  de  bien  ; mais  s’il  faut  opter, 
je  l’aime  mieux  encore  grand  homme  & fripon, 
qu’homme  de  bien  & ignoré  : ce  qui  eût  été  le  mieux 
pour  lui  & pour  les  fiens  , n’efl  pas  le  mieux  pour 
moi  : c’eff  un  jugement  que  nous  portons  malgré 
nous.  Nous  lifons  Homere , Virgile  , Horace , Cicé- 
ron , Milton , le  Taffe , Corneille , Racine , & ceux 
qu’un  talent  extraordinaire  a placés  fur  la  même  li- 
gne , & nous  ne  fongeons  guère  à ce  qu’ils  ont  été. 
Le  méchant  eft  fous  la  terre  , nous  n’en  ayons  plus 
rien  à craindre  ; ce  qui  relie  après  lui  de  bien,  fub- 
lifte  & nous  en  jouiffons.  Voilà  des  lignes  vraies  que 
j’écris  à regret , car  il  me  plaîroit  bien  davantage  de 
troubler  le  grand  homme  qui  vit  tranquille  fur  fa 
malfaifance , que  de  l’en  confoler  par  l’oubli  que  je 
lui  en  promets  ; mais  après  tout , cette  éponge  des 
fiecles  fait  honneur  à l’efpece  humaine. 

Platon  fiit  un  homme  de  génie  , laborieux , conti- 
nent & fobre  , grave  -dans  Ion  difcours  & dans  fon 
maintien , patient , affable  ; ceux  qui  s’offenfent  de 
la  liberté  avec  laquelle  fon  banquet  eft  écrit , en  mé- 
connoiflent  le  but  ; & puis  il  n’eft  pas  moins  impor- 
tant pour  juger  les  mœurs  que  pour  juger  les  ouvra- 
ges , de  remonter  aux  tems  & de  fe  tranfporter  fur  les 
lieux  ; nous  fommes  moins  ce  qu’il  plaît  à la  nature 
qu’au  moment  oit  nous  naiffons. 

Il  s’appliqua  toute  fa  vie  à rendre  la  jeuneffe  inf- 
truite  & vertueufe.  11  ne  fe  mêla  point  des  affaires 
publiques.  Ses  idées  de  légiflation  ne  quadroient  pas 
avec  celles  deDracon  & de  Solon  : il  parloit  de  l’é- 
galité de  fortune  & d’autorité  qu’il  eft  difficile  d’éta- 
blir , & peut-être  impoffible  de  conferver  chez  un 
peuple.  LesArcadiens,  lesThébams , les  Cyrénéens, 
les  Sy  raeufains,  les  Crétois,  les  Eléens,  les  Pyrrhéens, 
& d’autres  qui  travailloient  à réformer  leurs  gouver- 
nemens  l’appellerent  ; mais  trouvant  ici  une  répu- 
gnance invincible  à la  communauté  générale  de  toutes 

chofes  , de  la  férocité , de  l’orgueil , de  la  fuffifance, 
trop  de  richeffes  , trop  de  puiffance  , des  difficultés 
de  toute  efpece , il  n’alla  point  , il  fe  contenta  d’en- 
voyer fes  difciples.  Dion,  Pithon  & Héraclide  qui 
avoient  puifé  dans  fon  ecole  la  haine  de  la  tyran- 
nie , en  affranchirent  le  premier  la  Sicile  , les  deux 
autres  laThrace.  Il  fut  aimé  de  quelques  fouverains. 
Les  fouverains  ne  rougiffoient  pas  alors  d’être  philo- 
fophes.  Il  voyagea  trois  fois  en  Sicile  ; la  pre- 
mière , pour  connoître  111e  & voir  la  chaudière  de 
l’Etna  ; la  fécondé  , à la  follicitation  de  Denis  & des 
Pythagoriciens  qui  avoient  efpere  que  fon  éloquence 
& fa  fageffe  pourroient  beaucoup  fur  les  efprits  ; ce 
fut  auffi  l’objet  de  la  troifieme  vifite  qu’il  fit  àDenis. 
De  retour  dans  Athènes  , il  fe  livra  tout  entier  aux 
Mules  & à la  Philofophie.  Il  jouit  d’une  fanté  conf- 
iante & d’une  longue  vie  , récompenfe  de  fa  fruga- 
lité ; il  mourut  âgé  de  8 1 ans,  la  première  de  la  cent 
huitième  olympiade.  Le  perfe  Mithridate  lui  éleva 
une  ftatue , Ariftote  un  autel  : on  confacra  par  la  fo- 
lemnité  le  jour  de  fa  naiffance  , & l’on  frappa  des 
monnoies  à fon  effigie.  Les  fiecles  qui  fe  font  écou- 
lés , n’ont  fait  qu’accroître  l’admiration  qu’on  avoit 
pour  fes  ouvrages.  Sonftyle  eft  moyen  entre  la  profe 
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& la  poéfie  : il  offre  des  modèles  en  tout  genre  d’é- 
loquence : celui  qui  n’eft  pas  lenfible  aux  charmes  de 
fes  dialogues , n’a  point  de  goût.  Perfonne  n’a  fu  éta- 
blir le  lieu  de  la  lcene  avec  plus  de  vérité , ni  mieux 
foutenir  fes  caractères.  11  a des  momens  de  l’enthou- 
fiafme  le  plus  fublime.  Son  dialogue  de  la  fainteté  eft 
un  chef-d’œuvre  de  finelfe  ; fon  apologie  de  Socrate 
en  eft  un  de  véritable  éloquence.  Ce  n’eft  pas  à la 
première  leûure  qu’on  failit  l’art  & le  but  du  ban- 
quet : il  y a plus  à profiter  pour  un  homme  de  génie 
dans  une  page  de  cet  auteur , que  dans  mille  volu- 
mes de  critique.  Homere  & Platon  attendent  encore 
un  traducteur  digne  d’eux  : il  profeffa  la  double  doc- 
trine. Il  eft  difficile  , dit-il  dansleTimée , de  remon- 
ter à l’auteur  de  cet  univers  , & il  feroit  dangereux 
de  publier  ce  qu’on  en  découvriroit.  Il  vit  que  le 
doute  étoit  la  bafe  de  la  véritable  fcience  ; auffi  tous 
fes  dialogues  refpirent-ils  le  lcepticifme.  Ils  en  ref- 
femblent  d’autant  plus  à la  converlation  : il  ne  s’ou- 
vrit de  fes  véritables  fentimens  qu’à  quelques  amis. 
Le  fort  de  fon  maître  l’avoit  rendu  circonfpeCt  ; il 
futpartifan  jufqu’à  un  certain  point  dufilence  pytha- 
gorique  ; il  imita  les  prêtres  de  l’Egypte , les  mortels 
les  plus  taciturnes  & les  plus  cachés.  Il  eft  plus  occu- 
pé à réfuter  qu’à  prouver , il  échappe  prefque  tou- 
jours à la  malignité  du  letteur  à l’aide  d’un  grand 
nombre  d’interlocuteurs  qui  ont  alternativement  tort 
& raifon.  Il  appliqua  les  Mathématiques  à la  Philofo- 
phie ; il  tenta  de  remonter  à l’origine  des  chofes  , Sc 
il  fe  perdit  dans  fes  fpéculations  ; il  eft  fouvent  obf- 
cur  ; il  eft  peut-être  moins  à lire  pour  les  chofes  qu’il 
dit  que  pour  la  maniéré  de  le  dire , ce  n’eft  pas  qu’on 
ne  rencontre  chez  lui  des  vérités  générales  d’une  Phi- 
lofophie profonde  & vraie.  Parle-t-il  de  l’harmonie 
générale  de  l’univers , celui  qui  en  fut  l’auteur  em- 
pnmteroit  fa  langue  & fes  idées. 

De  la  philofophie  de  Platon.  Il  difoit  : 

Le  nom  d e.  f âge  ne  convient  qu’à  Dieu  , celui  de 
philosophe  fuffit  à l’homme. 

La  fageffe  a pour  objet  les  chofes  intelligibles  ; la 
fcience , les  chofes  qui  font  relatives  à Dieu  &C  à Pâme 
quand  elle  eft  féparée  du  corps. 

La  nature  & l’art  concourent  à former  le  philo- 
fophe. 

Il  aime  la  vérité  dès  fon  enfance , il  a de  la  mé- 
moire & de  la  pénétration , il  eft  porté  à la  tempé- 
rance , il  fe  fent  du  courage. 

Les  chofes  font  ou  intelligibles  ou  attives  , & la 
fcience  eft  ou  théorique  ou  pratique. 

Le  philofophe  qui  contemple  les  intelligibles  imite 
l’Etre  fuprème. 

Ce  n’eft  point  un  être  oifif  ; il  agira , li  l’occafion 
s’en  préfente. 

Il  faura  preferire  des  lois , ordonner  une  républi- 
que , appaifer  une  fédition  , amender  la  vieilleffe  , 
inftruire  la  jeuneffe. 

Il  ne  néglige  ni  l’art  de  parler , ni  celui  d’arranger 
fes  penfées. 

Sa  diale&ique  aidée  de  la  géométrie  l’élevera  au 
premier  principe , & déchirera  le  voile  qui  couvre 
les  yeux  des  barbares. 

Platon  dit  cjue  la  dialeûique  eft  l’art  de  divifer , de 
définir , d’inferer  & de  raifonner  ou  d’argumenter. 

Si  l’argumentation  eft  néceffaire , il  l’appelle  apo- 
deHique  ; fi  elle  eft  probable , épichêrèmatique  ; fi  im- 
parfaite ou  inthimématique  , réchorique  ; fi  fauffe , fo- 
phifmatique. 

Si  la  philofophie  contemplative  s’occupe  des  êtres 
fixes  , immobiles  , conftans  , divins , exiftans  par 
eux  - mêmes , & caufes  premières  des  chofes  , elle 
prend  le  nom  de  Théologie  ; fi  les  aftres  & leurs  ré- 
volutions , le  retour  des  fubftances  à une  feule  , la 
conftitution  de  l’univers  font  fes  objets  , elle  prend 
celui  de  Philofophie  naturelle  ; fi  elle  envifage  les  pro  * 
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priétés  de  la  matière  , elle  s’appelle  Mathématique, 

La  philofophie  pratique  eft  ou  morale,  ou  domef- 
tique , ou  civile  ; morale , quand  elle  travaille  à l’inf- 
titutiondes  mœurs  ; domeftique  , à l’économie  de  Ja 
famille;  civile,  à la  confervation  de  la  république. 

De  la  dialectique  de  Platon.  La  connoiffance  de  la 
vérité  naît  de  la  fenfation,  quoiqu’elle  n’appartienne 
point  à la  fenfation  , mais  à l’efprit  ; c’elt  l’efprit  qui 
juge. 

L’efprit  ou  l’entendement  a pour  objet  les  chofes 
fimples  , intelligibles  par  elles-mêmes,  confiantes  ou 
qui  font  telles  qu’on  les  conçoit , ou  les  chofes  fenii- 
bles,  mais  qui  échappent  à l’organe  ou  par  leur  pe- 
îiteffe , ou  par  leur  mobilité  qui  font  en  viciffitucle 
ou  inconftantes  ; & il  y a fcience  6c  opinion  ; fcience 
des  premières , opinion  des  fécondes. 

La  fenfation  eli  une  aliénation  de  l’ame  confé- 
quente  à quelque  impreffion  faite  fur  le  corps. 

La  mémoire  ell  la  permanence  de  la  forme  reçue 
dans  l’entendement  en  conléquence  de  la  fenfation. 

Si  le  témoignage  de  la  mémoire  fe  confirme  par 
celui  de  la  fenfation  , il  y a opinion  ; s’ils  fe  contre- 
diiênt , il  y a erreur. 

L’ame  humaine  eft  une  table  de  cire  , où  la  nature 
imprime  fon  image;  la  penlée  eft  l’entretien  de  famé 
avec  elle-même  ; le  dilcours  eft  l’énonciation  exté- 
rieure de  cet  entretien. 

L’intelligence  eft  l’afte  de  l’entendement  appliqué 
aux  premiers  objets  intelligibles. 

L’intelligence  comprend  ou  les  intelligibles  qui  lui 
font  propres  6c  qui  étoient  en  elle  , 6c  elle  les  com- 
prend avant  que  l’ame  fîit  unie  au  corps  , ou  les  mê- 
mes objets,  mais  après  fon  union  avec  le  corps,  alors 
l’intelligence  s’appelle  connoiffance  naturelle. 

Cette  connoiilance  naturelle  conftitue  la  reminii- 
cence  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mémoire  ; 
la  mémoire  eft  des  chofes  fenlibles  ; la  reminilcence 
eft  des  intelligibles. 

Entre  les  objets  intelligibles, il  y en  a de  premiers, 
comme  lesidées  ; de  fecondaires , comme  les  attributs 
de  la  matière  , ou  les  efpeces  qui  n’en  peuvent  être 
féparées.  Pareillement  entre  les  objets  fenfibles  , il  y 
en  a de  premiers , comme  la  blancheur  , 6c  les  autres 
abftraits  ; de  fecondaires  , comme  le  blanc  , & les 
autres  concrets. 

L’entendement  ne  juge  point  des  objets  intelli- 
gibles premiers  , fans  cette  railon  qui  fait  la  fcience. 
C’eft  de  fa  part  un  atte  iimple  , une  appréhenfion 
pure  6c  fans  difcours.  Le  jugement  des  objets  intel- 
ligibles fecondaires  luppolè  la  meme  raifon  & le  mê- 
me afte , mais  moins  iimple  ; & il  y a intelligence. 

Le  fens  ne  juge  point  des  objets  fenfibles  premiers 
ou  fecondaires  , fans  cette  railon  qui  fait  l’opinion  ; 
le  jugement  des  concrets  la  l'uppofe  ainfi  que  le  ju- 
gement des  abftraits  ; mais  il  y a lenlation. 

On  eft  à ce  qu’ii  y a de  vrai  6c  de  faux  dans  la  fpé- 
culation  ; à ce  qu’il  y a de  propre  6c  d’étranger  aux 
aérions, dans  la  pratique. 

C’eft  la  raifon  innée  du  beau  6c  du  bon  , qui  rend 
le  jugement  pratique  : cette  railon  innée  eft  comme 
une  réglé  dont  nous  failons  conftamment  l’applica- 
tion pendant  la  vie. 

Le  dialedicien  s’occupera  d’abord  de  l’eflènce  de 
la  choie , enluite  de  les  accidens. 

Il  commencera  par  définir  , divifer , refoudre  ; 
puis  il  inférera  6c  railonnera. 

Qu’eft-ce  que  la  diviiion?  C’eft  la  diftribution  d'un 
genre  en  efpeces  , d’un  tout  en  parties , d’accidens  en 
lujets , de  fiujets  en  accidens.  On  ne  parvient  à la  no- 
tion de  l’effence  , que  par  ce  moyen. 

Qu’eft-ce  que  la  définition  ? Comment  fe  fait-elle  ? 
En  partant  du  genre  , paflant  à la  différence  la  plus 
prochaine  , 6c  defcendant  de-là  à l’efpece. 

Il  y a trois  fortes  de  réfolutions  : l’une  qui  remon- 
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te  des  fenfibles  aux  intelligibles  ; une  fécondé  qui 
procédé  par  voie  de  démonftration  ; une  troifieme 
par  voie  de  fuppofition. 

Il  faut  que  l’orateur  connoiffe  l’homme  , les  diffé- 
rences de  l’efpece  humaine  , les  formes  diverfes  de 
l’énonciation,  ies  motifs  de  perluafion  , 6c  les  avan- 
tages des  circonftances  : c’eft  là  ce  qui  conftituc  l’art 
de  bien  dire. 

Il  ne  faut  pas  ignorer  la  maniéré  dont  le  fophifme 
prend  le  caratlere  de  la  vérité. 

La  connoiffance  des  mots  6c  la  raifon  de  la  déno- 
mination ourétimologie  ne  font  pas  étrangères  à la 
dialedique. 

De  La  philofophie  contemplative  de  Platon  , & pre- 
mièrement de  fa  théologie.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien. 

Il  y a deux  caufes  des  chofes , l’une  dont  elles  font  ; 
l’autre  par  laquelle  elles  font.  Celle-ci  eft  Dieu  ; l’au- 
tre eft  la  matière.  Dieu  6c  la  matière  font  éternels  6c 
également  indépendans  , quant  à leur  eiîènce  , à leur 
exiftance. 

La  matière  eft  infinie  en  étendue  & en  durée. 

La  matière  n’eft  point  Un  corps  ; mais  tous  les  corps 
font  d’elle. 

Il  y a dans  la  matière  une  force  aveugle  , brute  , 
néceilaire  , innée  , qui  la  meut  témérairement , 6c 
dont  elle  ne  peut  être  entièrement  dépouillée.  C’eft 
un  obftacle  que  Dieu  même  n’a  pu  lurmonter.  C’eft 
la  raifon  pour  laquelle  il  n’a  pas  fait  ce  que  l’on  con- 
çoit de  mieux.  De-là  , tous  les  défauts  6c  tous  les 
maux.  Le  mal  eft  néceftàire  ; il  y en  a le  moins  qu’il 
eft  pofîible. 

Dieu  eft  un  principe  de  bonté  oppofé  à la  méchan- 
ceté de  la  matière.  C’eft  la  caufe  par  laquelle  tout  eft; 
c’elt  lafource  des  êtres  exiftans  par  eux-mêmes  , fpi- 
rituels  & parfaits  ; c’eft  le  principe  premier  ; c’eft  le 
grand  ouvrier  ; c’eft  l'ordinateur  univerfel. 

Il  eft  difficile  à l’entendement  de  s’élever  jufqu’à 
lui.  Il  eft  dangereuxà  l’homme  de  divulguer  ce  qu’il 
en  a conçu. 

On  peut  démontrer  évidemment  fon  exiftance  6c 
fes  attributs. 

Elle  fe  manifefte  à celui  qui  s’interroge  lui-même  , 
6c  à celui  qui  jette  quelques  regards  attentifs  fur  l’u- 
nivers. 

Dieu  eft  une  raifon  incorporelle  qu’on  ne  faifit 
que  par  la  penfée. 

Il  eft  libre , il  eft  puiffant , il  eft  fage  , il  difpofe  de 
la  matière  , autant  que  l’effence  de  ceile-ci  le  permet. 

Il  eft  bon  ; un  être  bonëc  inacceffible  à l’envie  : il 
a donc  voulu  que  tout  fut  bon  ; qu’il  n’y  eût  de  mal 
que  celui  qu’il  ne  pouvoit  empêcher. 

Qu’eft-ce  qui  l'a  dirigé  dans  l’ordination  du  monde  ? 
Un  exemplaire  éternel  qui  étoit  en  lui , qui  y eft  , 6c 
qui  ne  change  point. 

Cet  exemplaire  éternel , cette  raifon  première  des 
chofes  , cette  intelligence  contient  en  elle  les  exem- 
plaires , les  raifons  6c  les  caufes  de  toutes  les  autres  : 
ces  exemplaires  font  éternels  par  eux-mêmes , im- 
manens  ; 6c  les  modèles  de  l’effence  des  chofes  paf- 
l'ageres  6c  changeantes. 

Lorfque  Dieu  informa  la  matière  , lorfqu’il  voulut 
que  le  mon  je  fût , il  y plaça  une  ame. 

Il  y a des  dieux  incréés  ; il  y en  a de  produits. 

Ceux-ci  ne  lont  par  leur  nature  ni  éternels , ni  im- 
mortels , ni  indifiolubles  ; mais  ils  durent  6c  dureront 
toujours  par  un  atfe  de  la  volonté  divine  qui  les 
conferve  6c  qui  les  confervera. 

Il  y a des  démons  dont  la  nature  eft  moyenne  en- 
tre celle  des  dieux  6c  de  l’homme. 

Ils  tranfinettent  ce  qui  eft  de  Dieu  à l'homme  , & 
ce  qui  eft  de  l’homme  à Dieu.  Ils  portent  nos  prières 
6c  nos  facrificcs  en  haut  ; ils  delcendent  en  bas  les 
grâces  6c  les  infpirations. 

L’Etre  éternel , les  dieux  au-deffous  d?  lui , mais 
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éternels  comme  lui  ; les  dieux  produits  , les  démons  , 
les  hommes  ,les  animaux , les  êtres  matériels  ,1a  ma- 
tière , le  deftin , voilà  la  chaîne  univerfelle. 

De  la phyjiqucdt  Platon.  Rien  ne  ie  tait  fans  caule. 

L’ouvrier  a en  foi  le  modèle  de  fon  ouvrage  ; il  a les 
yeux  fur  ce  modèle  en  travaillant  : il  en  réalité  l’idée. 

Puifque  le  monde  eft , il  eft  par  quelque  principe. 

C’eft  un  grand  automate. 

Il  eft  un  , parce  qu’il  eft  tout. 

11  eft  corporel  , vifible  6c  tangible  ; mais  on  ne 
voit  rien  fans  feu  , on  ne  touche  point  fans  folidité. 
Il  n’y  a point  de  folidité  fans  terre  : Dieu  produifit 
donc  d’abord  le  feu  6c  la  terre , enfuite  l’eau  qui  fer- 
vit  de  moyen  d’union  entre  la  terre  6c  le  feu. 

Puis  il  anima  la  malle. 

L’ame  ordonna  , la  maffe  obéit , la  malle  fut  fen- 
fible.L’ame  ditfufe  échappa  aux  lens  : onne  la  conçut 
que  par  fon  aftion. 

Il  voulut  que  l’ame  du  monde  fût  éternelle  ; que 
la  malle  du  monde  fut  éternelle  ; que  le  compofé  de 
l’ame  6c  de  la  maffe  lut  éternel.  Mais  commentatta- 
cha-t-il  l’éternité  à un  tout  produit  6c  répugnant  par 
fa  nature  , à cet  attribut  ? Ce  fiit  par  une  image  mo- 
bile de  la  durée  que  nous  appelions  le  tems.  Il  tira 
cette  image  de  l’éternité  qui  eft  une,  6c  il  en  revêtit 
le  monde. 

Les  corps  ont  de  la  profondeur  : la  profondeur  eft 
corn,.  1 ■ de  plans  ; les  plans  le  réiolvent  tous  en 
triangle  : les  élemens  font  donc  triangulaires. 

La"  plus  folide  des  figures  , c’eft  le  cube.  La  terre 
eft  cubique  ; le  feu  eft  pyramidal  ; l’air  eft  en  oélaédre , 
l’eau  en  icofaédre. 

Les  figures , les  nombres , les  mouvemens , les  puif- 
fances  furent  coordonnées  de  la  maniéré  la  plus  con- 
venable à la  nature  de  la  matière. 

Le  mouvement  eft  un  : il  appartient  à la  grande 
intelligence  ; il  fe  diftribue  en  l'ept  efpeces. 

Le  mouvement  ou  la  révolution  circulaire  du  mon- 
de eft  un  effet  delà  prélence  du  mouvement  çn  tout 
6c  par  tout. 

Le  monde  a fes  périodes.  A la  confommation  de 
ces  périodes  , il  revient  à fon  état  d’origine , 6c  la 
grande  année  recommence. 

La  lune  , le  foleil  6c  le  refte  des  aftres  ont  été 
formés  pour  éclairer  la  terre  &mefurcr  la  durée. 

L’orbe  au  - deffus  de  la  terre  eft  celui  de  la  lune. 
L’orbe  au-deffus  de  la  lune  eft  celui  du  foleil. 

Un  orbe  général  les  emporte  tous  d’un  commun 
mouvement , tandis  qu’ils  fe  meuvent  chacun  en  des 
fens  contraires  au  mouvement  général. 

Cette  terré  qui  nous  nourrit  eft  fufpendue  par  le 
pôle.  C’eft  le  fejour  de  la  lumière  6c  des  tenebres. 
C’eft  la  plus  ancienne  des  divinités  produites  dans  la 
profondeur  du  ciel. 

La  caufe  première  abandonna  la  produélion  des 
animaux  aux  dieux  fubalternes.  Ils  imitèrent  fa  vertu 
génératrice  : elle  avoit  engendré  les  dieux  ; les  dieux 
engendrèrent  les  animaux. 

"De  - là  Platon  defeend  à la  formation  des  autres 
corps.  Voyt { le  Timée. 

De  famé  Jeton  Platon , ou  de fa  phychologie.  Dieu 
ayant  abandonné  la  formation  de  l'homme  aux  dieux 
fubalternes  , il  verfa  dans  la  maffe  générale  ce  germe 
immortel , divin  , qui  devoit  en  être  extrait , 6c  ani- 
ma l’être  deftiné  à connoitre  la  juftice  , 6c  à offrir 
des  facrifices. 

Ce  germe  fut  infecté  par  fon  union  avec  la  matière. 
De-là , l’origine  du  mal  moral , les  paftions , les  vices  , 
les  vertus  , la  douleur  , les  châtimens  , les  peines  6c 
les  récompenses  à venir. 

L’ame  a trois  parties  différentes  , 6c  chacune  de 
çes  parties  a fon  léjour  ; une  partie  incorruptible 
placée  dans  la  tête  , une  partie  concupifcente  placée 
daos  le  cœur , une  partie  animale  placée  entre  le  dia- 
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phragme  6c  l’ombilic.  Celle-ci  préfide  aux  fon&ions 
animales  ; la  précédente  aux  paffions  , la  fupérièure 
à la  raifon. 

L’ame  eft  immortelle.  Elle  eft  le  principe  du  mou- 
vement : elle  fe  meut , 6c  meut  le  refte.  Elle  eft  l’é- 
lément de  la  vie  ; elle  s’occupe  des  chofes  perma- 
nentes , éternelles , immortelles , analogues  à fa  na- 
ture : elle  fe  rappelle  les  connoiffances  qu’elle  avoit 
avant  que  d’être  unie  au  corps. 

Avant  que  de  les  enfermer  dans  ce  fépulcre  , il  a 
dit  que  fi  elles  obéiffoient  fidellement  aux  lois  de  la 
néceftîté  6c  du  deftin  auxquels  illesfoumettoit , elles 
feroientun  jour  récompenfées  d’un  bonheur  fans  fin. 

V oyei  ce  qu’il  dit  de  la  formation  du  corps  dans  le 
dialogue  que  nous  avons  déjà  cité. 

Platon  regardoit  les  Mathématiques  , comme  la 
fource  la  plus  propre  à accoutumer  l’homme  aux  gé- 
néralités de  auxabftraétions  ,6c  à l’élever  des  choies 
feniibles  aux  chofes  intelligibles. 

Il  s’en  manquoit  beaucoup  qu’il  méprifât  l’Aftro- 
nomie  6c  la  Mufique  ; mais  la  perfection  de  l’enten- 
dement & la  pratique  de  la  vertu  étoient  toujours  le 
dernier  terme  auquel  il  les  rapportoit.  Ce  fiit  un 
théolophe  par  excellence. 

De  la  philofophie  pratique  de  Platon  , & première- 
ment de  J'a  morale.  Dieu  eft  le  fouverain  bien. 

La  connoiffance  6c  l’imitation  du  fouverain  bien 
eft  la  plus  grande  félicité  de  l’homme. 

Ce  n’eft  que  par  l’ame  aue  l’homme  peut  acquérir 
quelque  fimilitude  avec  Dieu. 

La  beauté,  la  fanté,  la  force  , les  richeffes  , les 
dignités  ne  font  des  biens  que  par  l’ulage  qu’on  en 
fait  : ils  rendent  mauvais  ceux  qui  en  abufent. 

La  nature  a doué  de  certaines  qualités  fublimes 
ceux  qu’elle  a deftinés  à la  condition  de  philofophe. 
Ils  feront  un  jour  afîîs  à la  table  des  dieux  : c’eft  - là 
u’ilseonnoitront  la  vérité  ,6c  qu’ils  riront  de  la  folie 
e ceux  qui  fe  laiffent  jouer  par  des  fimulacres. 

Il  n’y  a de  bon  que  ce  qui  eft  honnête. 

Il  faut  préférer  à tout  la  vertu  , parce  que  c’eft  une 
chofe  divine  : elle  ne  s’apprend  point , Dieu  la  donne. 

Celui  qui  fait  être  vertueux  , fait  être  heureux  au 
milieu  de  l’ignominie  , dans  l’exil  , malgré  la  mort 
6c  fes  terreurs. 

Donnez  tout  à l’homme  , excepté  la  vertu  , vous 
n’aurez  rien  fait  pour  fon  bonheur. 

Il  n’y  a qu’un  grand  précepte  c’eft  de  s’aflimiler  à 
Dieu. 

On  s’affimile  à Dieu  par  degrés , 6c  le  premier, 
c’eft  d’imiter  les  bons  génies  , 6c  d’avoir  leur  pru- 
dence , leur  juftice  6c  leur  tempérance. 

Il  faut  être  perfuadé  de  la  matière  attuelle  de  fa 
condition  , 6c  regarder  le  corps  comme  une  prilon 
dont  l’ame  tirée  par  la  mort,  paffera  à la  connoiffance 
de  la  nature  efféntielle  6c  vraie  , fi  l’homme  a été 
heureufement  né  , s’il  a reçu  une  éducation , des 
mœurs  , des  fentimens  conformes  à la  loi  générale , 
6c  s’il  a pratiqué  les  maximes  de  la  fageffe. 

L’effet  néceffaire  de  ces  qualités  fera  de  le  féparer 
des  choies  humaines  & feniibles  , &de  l’attacher  à la 
contemplation  des  intelligibles. 

Voilà  la  préparation  au  bonheur  : on  y eft  initié 
par  les  mathématiques. 

Les  pas  luivans  confiftent  à dompter  fes  paffions, 
6c  à s’accoutumer  à la  tâche  du  philofophe , ou  l’exer- 
cice de  la  vertu. 

La  vertu  eft  la  meilleure  & la  plus  parfaite  affeflion 
de  l’ame  qu’elle  embellit , 6c  où  elle  affied  la  con- 
llance  6c  la  fermeté , avec  l’amour  de  la  vérité  dans 
la  conduite  6c  les  difeours  , feul  ou  avec  lés  autres. 

Chaque  vertu  a fa  partie  de  l’ame  à laquelle  elle 
préfide  ; la  prudence  préfide  à la  partie  qui  raifonne  ; 
la  force  , à la  partie  qui  s’irrite  ; la  tempérance,  à la 
partie  qui  defire. 
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La  prudence  eft  la  connoiffance  des  biens , des 
maux  & des  chofes  qui  tiennent  le  milieu  : la  force 
eft  l’obfervation  légitime  d’un  decret  doux  ou  péni- 
ble; la  tempérance  eft  l’affujettiffement  des  pallions 
à la  raifon.  La  juftice  eft  une  harmonie  particulière 
de  ces  trois  vertus  , en  conféquence  de  laquelle  cha- 
que partie  de  l’ame  s’occupe  de  ce  qui  lui  eft  propre , 
de  la  maniéré  la  plus  conforme  à la  dignité  de  fon 
origine  : la  raifon  commande , 6c  le  refte  obéit. 

Les  vertus  font  tellement  enchaînées  entr’elles  , 
qu’on  ne  peut  les  féparer  : celui  qui  pèche  eft  dérai- 
fonnabie , imprudent  & ignorant.  Il  eft  impoftîble 
que  l’homme  foit  en  même  tems  prudent , intem- 
pérant 6c  puftllanime. 

Les  vertus  font  parfaites  ; elles  ne  s’augmentent  & 
ne  le  diminuent  point  : c’eft  le  cara&ere  du  vice. 

La  paillon  eft  un  mouvement  aveugle  de  l’ame 
frappee  d’un  objet  bon  ou  mauvais. 

Les  pallions  ne  font  pas  de  la  partie  raifonnable  , 
aulîi  n aillent-elles  6c  paffent-elles  malgré  nous. 

11  y a des  pallions  fauvages  6c  féroces  ; il  y en  a 
de  douces. 

La  volupté , la  douleur , la  colere , la  commiféra- 
tion  , font  du  nombre  de  ces  dernieres  ; elles  font 
de  la  nature  de  l’homme  ; elles  ne  commencent  à 
être  vicieufes  qu’en  devenant  excelïives. 

Les  pallions  fauvages  & féroces  ne  font  pas  dans 
la  nature  ; elles  naillent  de  quelque  dépravation  par- 
ticuliere  : telle  eft  la  milantropic. 

Dieu  nous  a rendu  capables  de  plaifir  6c  de  peine. 

11  y a des  peines  de  corps  , des  peines  d’ame , des 
peines  injuftes , des  peines  outrées , des  peines  rai- 
lonnables  , des  peines  mefurées , des  peines  con- 
traires au  bien  , 6c  d’autres  qui  lui  font  conformes. 

L’amitié  eft  une  bienveillance  réciproque  qui  rend 
deux  êtres  également  foigneux  l’un  du  bonheur  de 
l’autre  ; égalité  qui  s’établit  6c  qui  le  conferve  par  la 
conformité  des  mœurs. 

L’amour  eft  une  efpece  d’amitié. 

Il  y a trois  fortes  d’amour  ; un  amour  honteux  6c 
brutal , qui  n’a  d’objet  que  la  volupté  corporelle  ; un 
amour  honnête  6c  céleftè  i qui  ne  regarde  qu’aux 
qualités  de  l’ame  ; un  amour  moyen , qui  le  propole 
la  jouifiance  de  la  beauté  de  l’ame  6c  du  corps. 

De  la  politique  de  Platon.  Les  fondions  des  citoyens 
dans  la  république  , femblables  à celles  des  membres 
du  corps  , lé  réduiront  à la  garder,  à la  défendre  6c  à 
la  fervir.  Les  gardiens  de  la  république  veillent  6c 
commandent  ; lés  défenleurs  prennent  les  armes  & le 
battent;  fes  ferviteurs  font  répandus  dans  toutes  les 
autres  profefiions. 

La  république  la  plus  heureufe  eft  celle  oh  le  fou- 
Verain  philofophe  connoit  le  premier  bien. 

Les  hommes  vivront  miférables , tant  que  les  phi- 
lofophes  ne  régneront  pas , ou  que  ceux  qui  régnent 
privés  d’une  lorte  d’inlpiration  divine  , ne  feront 
pas  philofophes. 

La  république  peut  prendre  cinq  formes  différen- 
tes; l’ariftocratie  , ohun  petit  nombre  de  nobles  com- 
mande ; la  timocratie , oh  l’on  obéit  à des  ambitieux; 
la  démocratie , oh  le  peuple  exerce  la  fouveraineté  ; 
l’oligarchie  , oh  elle  eft  confiée  à quelques-uns  ; la 
tyrannie  ou  l’adminiftration  d’un  feul , la  plus  mau- 
vaife  de  toutes. 

• Si  1’adminiftration  peche , il  faut  la  corriger  ; c’eft 
î’ufage  d’un  nombre  d’hommes  de  tout  âge  6c  de  toute 
condition  * dont  les  différens  intérêts  fe  balanceront. 

L’ufage  commun  des  femmes  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  une  république  parfaite. 

La  vertu  de  l’homme  politique  confifte  à diriger 
fes  penlées  6c  fes  a&ions  au  bonheur  de  la  répu- 
blique. 

Des Jhcceffeurs  de-  Platon.  Ceux  qui  fuccéderent  à 
Platon  ne  profefîérent  point  tous  rigoureufement  La 
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doiftrine.  Sa  philofophie  fouffrit  différentes  altéra* 
tions  , qui  diftinguerent  l’académie  en  ancienne  * 
moyenne  , nouvelle  6c  derniere.  L’ancienne  fut  de 
vrais  Platoniciens , au  nombre  defquels  on  compte 
Speuftppe , Xénocrate , Polemon , Cratès  6c  Crantor.. 
La  moyenne,  de  ceux  qui  retinrent  fes  idées,  mais  • 
qui  éleverent  la  queftion  de  l’imbécillité  de  l’enten* 
dement  humain  , 6c  de  l’incertitude  de  nos  connoit* 
fances,  parmi  IcfquelS  on  nomme  Arcélilaiis,  Lacyde* 
Evandre  6c  Egeline.  La  nouvelle,  qui  fut  fondée  par 
Carnéade  & Clitomaque  , 6c  qui  fe  divifa  dans  la 
fuite  en  quatrième  & cinquième  ; celle-ci  fous  Phi- 
Ion  6c  Charmide , celle-là  fous  Antiochus. 

De  L'académie  première  ou  ancienne  , ou  des  vrais 
Platoniciens.  De  Speuftppe.  Ce  philofophe  occupa  la 
chaire  de  Platon  fon  oncle  ; ce  fait  un  homme  d’un 
caraétere  doux  ; il  prit  plus  de  goût  pour  Lafthenie 
& pour  Axiothée  fes  difciples  , qu’il  ne  convenoit  à 
nn  philofophe  valétudinaire.  Un  jour  qu’on  le  por- 
toit  à l’académie  fur  un  brancard,  il  rencontra  Dio- 
gene , qui  ne  répondit  à fon  falut  qu’en  lui  reprochant 
la  honte  de  vivre  dans  l’état  miférérable  oh  i! 
étoit.  Frappé  de  paralyfie  , il  fe  nomma  pour  fuccef- 
leur  Xénocrate.  On  dit  qu’il  mourut  entre  les  bras 
d’une  femme.  Il  exigea  un  tribut  de  fes  auditeurs.  Il 
aima  l’argent.  Il  avoit  compote  des  poèmes  ; on  les  lui 
faifoit  réciter  en  le  payant , quoiqu’ils  fiiffent  peu 
conformes  aux  bonnes  mœurs.  Au  refte  on  peut  ra- 
battre de  ces  imputations  odieufes , qui  n’ont  d’au- 
tres garands-que  le  témoignage  de  Denis  deSyracufe, 
qui  avoit  haï , perlècuté  6c  calomnié  Platon , 6c  qui 
peut-être  n’en  ufa  pas  avec  plus  d’équité  pour  Speu- 
lippe  , parent  de  Platon  , ennemi  de  la  tyrannie  , 6c 
ami  de  Dion , que  les  terreurs  de  Denis  tenoient  en 
exil.  Ariftote  acheta  les  ouvrages  de  Speuftppe  trois 
talens  , tomme  exorbitante , mais  proportionnée  ap- 
paramment  au  mérite  qu’il  y attachoit , ou  la  haine 
qu’il  portoit  au  Platonifme , lorte  de  philofophie  qu’il 
avoit  médité  d’éteindre  à quelque  prix  & par  quelque 
moyen  que  ce  fut.  Speuftppe  s’occupa  à remarquer 
ce  que  les  Sciences  avoient  de  commun  , à les  rap- 
procher , 6c  à les  éclairer  les  unes  par  les  autres.  II 
marcha  fur  les  traces  de  Pythagore  ; il  diftingua  les 
objets  en  fenfibles  6c  en  intellectuels  , 6c  il  compa- 
roit  les  fens  aux  doigts  expérimentés  d’une  joueufe 
de  flûte.  Du  refte  il  penfa  fur  le  bonheur  , fur  la  vé- 
rité , fur  la  vertu  & la  république  , comme  Platon  , 
dont  il  différa  moins  par  les  idées  que  par  l’expref- 
fion. 

Xcnocrate  naquit  dans  le  cours  de  la  9 5e  olympiade; 
il  eut  l’intelligence  lente  &pefante.  Platon  le  compa- 
roit  à un  âne  pareffeux  qui  avoit  befoin  d’éperons  ; 
6c  Ariftote  à un  cheval  fougueux  à qui  il  fàlloit  un 
mors.  Il  avoir  les  mœurs  dures , l’extérieur  rebutant* 
6c  Ion  maître  lui  répétoit  fans  ceffe  de  facrifier  aux 
grâces.  Il  fe  comparoit  lui-même  à un  vafe  dont  le 
col  étoit  étroit,  qui  reçevoit  difficilement , mais  qui 
retenoit  bien.  Il  montra  bien  à la  cour  de  Denis  qu’il 
étoit  capable  d’attachement  6c  de  reconnoiffance  , 
en  difant  avec  hardieffe  au  tyran , qu’on  ne  difpofoit 
point  de  la  tête  de  Platon  fans  avoir  auparavant  dif- 
pofé  de  celle  de  Xénocrate.  Il  fe  conforma  rigoureux 
l'ement  à la  dilcipline  & à la  do&rine  de  l’académie  ; 
il  repréfenta  Platon  par  la  pureté  de  fes  mœurs  6c  la 
gravité  de  fon  maintien  6c  de  fes  difeours.  Telle  fut 
l’opinion  qu’on  eut  de  fa  véracité  , qu’appellé  en  té- 
moignage , les  juges  le  difpenferent  du  ferment.  En- 
voyé en  ambaftàde  à Philippe  de  Macédoine  , les 
prefens  de  ce  fouverain  ne  le  tentèrent  point , 6c  il 
refufa  conftamment  de  conférer  avec  lui  fecrétement. 
11  fervoit  utilement  fa  patrie  en  d’autres  circonftances 
non  moins  importantes , fans  qu’il  en  coûtât  rien  à 
fon  intégrité.  Il  remit  à Alexandre  la  plus  grande  par- 
tie des  cinquante  talens  qu’il  lui  fit  offrir,  U n’eft  pw* 
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furprenant  après  ces  marques  de  défintéreffement 
qu’il  fut  pauvre , 6c  qu’il  ne  fe  trouvât  pas  en  état  de 
payer  le  tribut  qu’on  exigeoit  dans  Athènes  de  ceux 
qui  voyageoient  ; mais  il  l’ell  beaucoup  que  faute  de 
payement  ces  Athéniens , dont  U. avoir  fi  bien  mérité 
l’eftime,  l’aient  vendu,  6c  qu’il  n’ait  été  rendu  à la 
patrie  que  par  la  bienfaifance  de  Démétrius  de  Pha- 
lere , qui  le  racheta.  Phryné  , qui  avoit  fait  gageure 
avecquelques  jeunes  libertinsqu’ellelecorromperoit, 
eût  perdu  la  haute  opinion  qu’elle  avoit  de  ics  char- 
mes, le  préjugé  qu’elle  avoit  conçu  cW.la  foibleffe  de 
Xenocrate , 6c  la  fomme  qu’elle  avoit  dépotée  ; mais 
elle  retira fon  argent , en  difant  qu'elle  s’étoit  engagée 
à émouvoir  un  homme  , îtiais  non  une  ftatue.  Il  fal- 
loit  que  celui  qui  réfiftcit  à Phryné  fût  ou  paffât  pour 
impuitfant.  On  crut  de  Xénocrate  qu’il  s’étoit  affuré 
de  lui-même  , en  fe  détachant  des  organes  deftinés  à 
la  volupté  , long-tems  avant  que  de  paffer  la  nuit  à 
côté  de  la  célébré  courtifane.  Les  enfans  même  le 
refpe&oient  dans  les  mes , & fa  préfence  fufpendoit 
leurs  jeux.  Ce  fut  un  homme  filencieux.  11  difoit  qu’il 
s’étoit  quelquefois  repenti  d’avoir  parlé  , jamais  de 
s’être  tu.  Il  le  diftingua  par  fa  clémence  , fa  fobriété, 
& toutes  les  vertus  qui  caraftérifent  l’homme  de 
bien  6c  le  philofophe.  11  vécut  de  longues  années  fans 
aucun  reproche.  Il  éloigna  de  fon  école  , comme  un 
vafe  fans  fes  anfes , celui  qui  ignoroit  la  Géométrie , 
l’Aftronomie  6c  la  Mufique.  Il  définit  la  Rhétorique 
comme  Platon.  Il  djvifa  la  Philofophie  en  Logique  , 
Phyfique  6c  Morale.  Il  prétendit  qu’il  falloit  commen- 
cer la  Dialeêlique  par  le  traité  des  mots.  Il  diftingua 
les  objets  en  fenfibles , intelligibles  6c  compofés  , 6c 
la  connoiffance  .en  fcience  ,lenfation  & opinion.  Il 
rapporta  fa  doéfrine  des  dieux  à celle  des  nombres , à 
la  monade  ou  l’unité  qu’il  appella  dieu , au  nombre 
deux  , dont  il  fit  une  divinité  femelle , 6c  à l’impair , 
qui  fut  Jupiter.  Il  admit  des  puiffances  fubalternes  , 
tels  que  le  ciel  & les  affres  ; 6c  des  démons  difhis  dans 
toute  la  maffe  de  l’univers , & adorés  parmi  les  hom- 
mes fous  les  noms  de  Junon,  de  Neptune , de  Pluton 
6c  Cérès.  Selon  lui , l’ame  qui  fe  meut  d’elle-même 
fut  un  nombre.  Il  imagina  trois  denfes  différens  ; il 
compofa  les  étoiles  6c  le  foleil  de  feu  , 6c  d’un  pre- 
mier denfe  ; la  lune  d’un  air  particulier  6c  d’un  fé- 
cond denfe  ; 6c  la  terre  , d’air  6c  d’eau,  6c  d’un  troi- 
fieme  denfe.  L’ame  ne  fut  fufceptible  ni  de  denfxté  ni 
de  rareté.  Il  difoit,  tout  ce  qui  eft,  eft  ou  bien  ou  mal, 
ou  indifférent  ; la  verni  eft  préférable  à la  vie , le  plus 
grand  des  biens,  &c.  Il  mourut  âgé  de  82  ou  84 
ans. 

Polemon  fut  un  de  ces  agréables  débauchés  , dont 
la  ville  d’Athènes  fourmilloit.  Un  jour  qu’il  fortoit  au 
lever  du  foleil  de  chez  une  courtifane  avec  laquelle 
il  avoit  paflé  la  nuit , ivre  d’amour  6c  de  vin  , les 
cheveux  épars,  les  piés  chancelans , fes  vétemens  en 
défordre,  la  poitrine  nue, fes  brodequins  tombans  6c 
à moitié  détachés , une  couronne  en  lambeaux , 6c 
placée  irrégulièrement  fur  fa  tête , il  apperçut  la  porte 
de  l’école  de  Xénocrate  ouverte  ; il  entra , il  s’alïit , 
il  plailanta  le  philofophe  6c  fes  dii'ciples.  Les  idées 
qu’on  avoit  là  du  bonheur,  quadroient  peu  avec  celles 
d’un  jeune  homme  qui  auroit  donné  la  vie  pour  un 
verre  de  vin  de  Chio  6c  un  bail er  de  fa  maîtreffe.  Xé- 
nocrate ne  fe  déconcerta  point  ; il  quitta  le  fujet  dont 
il  entretenoit  fes  auditeurs , 6c  fe  mit  à parler  de  la 
modeftie  6c  de  la  tempérance.  D’abord  la  gravité  du 
philofophe  abattit  un  peu  la  pétulance  du  jeune 
libertin  ; bientôt  elle  le  rendit  attentif.  Polemon  fe 
tut , écouta,  fut  touché  , rougit  de  fon  état , & on  le 
vit , à meliire  que  le  philofophe  parloit,  embarraffé, 
fe  bailler  furtivement , rajufter  fon  brodequin , rame- 
ner fes  bras  nuds  fous  fon  manteau  , 6c  jetter  loin  de 
lui  fa  couronne.  Depuis  ce  moment  il  profeffa  la  vie 
la  plus  auftere  t il  s’interdit  l\ilage  du  vin  ; il  s’exerça 
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à la  fermeté , 6c  il  réufîxt  au  point  que  , mordu  à la 
jambe  par  un  chien  enragé,  il  conferva  fa  tranquillité 
au  milieu  d’une  foule  de  perfonnes  que  cet  accident 
avoit  raffemblées , 6c  qui  en  étoient  frappées  de  ter- 
reur. Il  aima  la  lolitudc  autant  qu’il  avoit  aimé  la  dif- 
fipation.  Il  fe  retira  dans  un  petit  jardin , 6c  fes  dilci- 
ples  fe  bâtirent  des  chaumières  autour  de  la  fxenne. 

Il  fut  chéri  de  fon  maître  6c  de  fes  difciples,  6c  honoré 
de  fes  concitoyens.  Il  forma  Crantor  , Cratès  le  ftoï- 
cien  , Zénon  6c  Arcefilaiis.  Sa  philofophie  fut  prati- 
que. Il  faut  plus  agir , difoit-il , que  fpéculer  ; vivre 
félon  la  nature  ; imiter  Dieu  ; étudier  l’harmonie  de 
l’univers,  6c  l’introduire  dans  fa  conduite.  Il  mourut 
de  phtifie  dans  un  âge  fort  avancé. 

Cratès  l’athénien  fuccéda  à Polémon  fon  maître  6c 
fon  ami.  Jamais  deux  hommes  ne  furent  unis  d’un 
lien  plus  folide  6c  plus  doux  que  ceux-ci.  Ils  eurent 
les  mêmes  goûts , les  mêmes  études , les  mêmes  exer- 
cices , les  mêmes  amufemens , les  mêmes  fentimens , 
les  mêmes  vertus  , les  mêmes  mœurs  ; 6c  quand  ils 
moururent , ils  furent  enfermés  dans  un  même  tom- 
beau. Cratès  écrivit  de  la  philofophie , compofa  des 
pièces  de  théâtre  , 6c  laiffa  des  harangues.  Arcéfilaiis 
6c  Bion  le  borifthenite  , fe  diftinguerent  dans  fon 
école.  Il  y eut  plufieurs  philofophes  de  fonnom,  avec 
lefquels  il  ne  faut  pas  le  confondre. 

Crantor  occupa  l’académie  après  Polemon.  Il  fut 
philofophe &poëte  dramatique.  Son  ouvrage  deluclu  X 
eut  beaucoup  de  réputation.  Cicéron  nous  en  a tranlr 
mis  les  idées  principales  dans  fon  livre  de  la  confola- 
tion.  Sa  doctrine  ne  différa  guere  de  cene  de  Platon. 

Il  difoit  : la  vie  de  l’homme  eft  un  long  tiffu  de  miferes 
que  nous  nous  faifons  à nous-mêmes , ou  auxquelles 
la  nature  nous  a condamnés.  La  fanté , la  volupté  6c 
les  richeffes  font  des  biens  , mais  d’un  prix  fort  diffe- 
rent. L’abfence  de  la  douleur  eft  un  avantage  qui 
coûte  bien  cher  : on  ne  l’obtient  que  de  la  férocité 
de  l’ame  ou  de  la  ftupeur  du  corps.  L’académie  an- 
cienne ou  première  finit  à Crantor. 

De  [academie  moyenne.  Arcejîlaüs  ou  Arcejilas  en 
eft  le  fondateur.  Il  naquit  la  première  annee  de  la 
cent  feizieme  olympiade  ; il  apprit  les  Mathémati- 
ques fous  Autolique  , la  Mufique  fous  Xanthe  , la 
Géométrie  fous  Hipponique,  l’art  Oratoire  6c la Poé- 
fie  fous  différens  maîtres  ; enfin  la  Philofophie  dans 
l’école  de  Théophrafte , qu’il  quitta  pour  entendre 
Ariftote , qu’il  quitta  pour  entendre  Polemon.  Il  pro- 
feffa dans  l’académie  après  la  mort  de  Crantor.  Ce  fut 
un  homme  éloquent  6c  perliiafif.  Il  ménageoit  peu  le 
vice  dans  les  dilciples,  cependant  il  en  eut  beaucoup. 

Il  les  aima  ; il  les  lecourut  dans  le  befoin.  Sa  philofor 
phie  ne  fut  pas  auftere.  Il  ne  fe  cacha  point  de  fon 
goût  pour  les  courtilànes  Théodorie  6c  Philete.  On 
lui  reproche  aufli  le  vin  & les  beaux  garçons.  A en 
juger  par  la  confiance  qu’il  montra  dans  fes  douleurs 
de  la  goutte,  il  ne  paroît  pas  que  la  volupté  eût  amolli 
fon  courage.  Il  vécut  loin  des  affaires  publiques,  ren- 
fermé dans  fon  école.  On  lui  fait  un  crime  de  fes  liai— 
fons  avec  Hieroclès.Il  mourut  en  délire  âgé  de  7 5 ans. 

Il  excita  la  jaloulie  de  Zenon , d’Hyeronimus  le  pé- 
ripatéticien  , 6c  d’Epicure.  La  philofophie  académi- 
que changea  de  face  fous  Arcefxlas.  Pour  fe  former 
quelqu’idée  de  cette  révolution , il  faut  fe  rappeller: 

1.  Que  les  Académiciens  n’admettoient  aucune 
fcience  certaine  des  chofes  fenfibles  ou  de  la  matière, 
être  qui  eft  dans  un  flux  6c  un  changement  perpé- 
tuel ; d’où  ils  inféroient  la  modeftie  dans  les  afl’er- 
tions , les  précautions  contre  les  préjugés,  l’examen, 
la  patience  6c  le  doute. 

1.  Qu’ils  avoient  la  double  do&rine,  l’éfoterique 
6c  l’exotérique  ; qu’ils  combattoient  les  opinions  des 
autres  philofophes  dans  leurs  leçons  publiques , mais 
qu’ils  n’expofoient  leurs  propres  fentimens  que  dans 
le  particulier. 
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3 . Qu’au  tems  où  Socrate  parut , Athènes  étoit  in- 
feftée  de  fophilles  , 6c  que  Socrate  ne  trouva  pas  de 
meilleurs  moyens  de  détromper  fes  concitoyens  de 
ces  hommes  vains  , que  d’affeêler  l’ignorance  6c  le 
doute,  que  de  les  interroger  fur  ce  qu’il  favoit  mieux 
qu’eux , que  de  les  embarraflèr , 6c  que  de  les  cou- 
vrir de  ridicule. 

4.  Que  ce  doute  affeclé  de  Socrate,  devint  dans 
quelques-uns  de  lès  difciples  le  germe  d’un  doute 
réel , fur  les  fens , fur  la  confcience  6c  fur  l’expérien- 
ce , trois  témoignages  auxquels  Socrate  en  appelloit 
fans  celfe. 

5.  Qu’il  en  réfulta  une  forte  de  philofophie  incom- 
mode, inquilitive , épineufe , qui  fut  enlèignée  prin- 
cipalement dans  les  écoles  dialectiques , mégariques 
& érétriaques , où  la  fureur  de  difputer  pour  & contre 
fubllfta  très-long-tems. 

6.  Que  Platon , homme  d’un  goût  fain , d’un  grand 
jugement , d’un  génie  élevé  6c  profond,  fentit  bien- 
tôt la  frivolité  de  ces  dilputes  fcholalliques,fe  tourna 
vers  des  objets  plus  importans,  & longea  à rappeller 
dans  l’ufage  de  la  raifon  une  forte  de  fobriété , dilti li- 
guant ^entre  les  objets  de  nos  réflexions  ceux  qu’il 
nous  étoit  permis  de  bien  connoître , 6c  ceux  fur  lel- 
quels  nous  ne  pouvions  jamais  qu’opiner. 

7.  Qu’au  tems  d’Arcefilas , de  Xénocrate  6c  d’Arif- 
tote , il  s’éleva  une  école  nouvelle  où  l’on  combat- 
toit  tous  les  lyflèmes  connus , 6c  où  l’on  élevoit  fur 
leurs  débris  la  doctrine  de  la  foibleffe  abfolue  de 
l’entendement  humain,  6c  de  l’incertitude  générale 
de  toutes  nos  connoiflances. 

8.  Qu’au  milieu  de  cette  foule  defedles  oppofées , 
la  philofophie  de  Platon  commença  à fouffrir  quelque 
altération  ; que  le  filence  fur  la  doctrine  éfoterique 
avoit  été  mal  gardé  ; que  ce  qu’on  en  avoitlaiffé  tranf- 
pirer  étoit  brouillé  6c  confus  dans  les  efprits,  6c  qu’on 
penla  qu’il  falloit  mieux  defaprendre  ceux  qui  étoient 
mal  inftruits  , que  d’inftruire  ceux  qu’on  ne  trouve- 
veroit  peut-être  pas  aflèz  dociles. 

Voilà  ce  qui  détermina  Arcefdas  à revenir  à la  mé- 
thode de  Socrate , l’ignorance  affeCtée  , l’ironie  6c  le 
doute.  Socrate  l’a  voit  employée  contre  les  fophilles  ; 
Arcefllas  l’employa  contre  les  lèmi-philofophes  pla- 
toniciens ou  autres.  Il  dit  donc  : 

Principes  de  la  philofophie  d' Arcefdas.  On  ne  peut 
rien  favoir , fi  ce  n’ell  la  choie  que  Socrate  s’étoit  ré- 
fervée  , c’ell  qif  on  ne  fait  rien  ; encore  cette  chole- 
là  même  ell-elle  incertaine. 

Tout  ell  caché  à l’homme  ; il  ne  voit  rien  ; il  ne 
conçoit  rien.  Il  ne  faut  donc  ni  s’attacher  à aucune 
école  , ni  profeflèr  aucun  fyllème , ni  rien  affirmer , 
mais  fe  contenir  6c  fe  garantir  de  cette  témérité  cou- 
rante , avec  laquelle  on  allure  les  chofes  les  plus  in- 
connues , oh  débite  comme  des  vérités  les  chofes 
les  plus  faulTes. 

Il  n’y  a rien  de  plus  honteux  dans  un  être  qui  a de 
la  raifon , que  d’aflùrer  & d’approuver  avant  que  d’a- 
voir entendu  6c  compris. 

Un  philofophe  peut  s’élever  contre  tous  les  autres, 
6c  combattre  leurs  opinions  par  des  raifons  au  moins 
aufii  fortes  que  celles  qu’ils  avancent  en  preuves. 

Le  fens  ell  trompeur.  La  raifon  ne  mérite  pas  qu’on 
la  croie. 

Le  doute  ell  très-raifonnable  quant  aux  quellions 
de  la  Philofophie  ; mais  il  ne  faut  pas  l’étendre  aux 
chofes  de  la  vie. 

D’où  l’on  voit  qu’un  académicien  de  l’académie 
moyenne,  ou  un  fceptique,different  très-peu  ; qu’il  n’y 
a pas  un  cheveu  de  différence  entre  le  fyllème  de  Pir- 
rhon  6c  celui  d’Arcefilas  ; qu’ Arcefdas  ne  permettoit 
pas  qu’on  appliquât  fes  principes  à la  jullice,aubien,au 
mal, aux  mœurs,  6c  à lalociété  ; mais  qu’il  les  regardoit 
feulement  comme  des  inltrumens  très-incommodes 
pour  l’orgueil  dogmatique  des  fophilles  de  fon  tems. 
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Lacyde  de  Cyrene  embraffa  la  doCtrine  d’Arcefilas. 
Il  etoit  établi  dans  les  jardins  de  l’académie  la  qua- 
trième année  de  la  cent  trente-quatrieme  olympiade. 
11  y profeffa  pendant  vingt-cinq  ans.  Il  eut  peu  de  dif- 
ciples. On  l’abandonna  pour  l'uivre  Epicure.  On  pré- 
féra le  philofophe  qui  préchoit  la  volupté  de  l’ame  &, 
des  lens  à celui  qui  décrioit  la  lumière  de  l’une  6c  le 
témoignage  des  autres  ; 6c  puis  il  n’avoit  ni  cette  élo- 
quence , ni  cette  fubtilité , ni  cette  vigueur  avec  la- 
quelle Arcefdas  avoir  porté  le  trouble  parmi  les  dia- 
lectiques , les  lloiciens  6c  les  dogmatiques.  Lacyde 
céda  la  place  à fes  deux  difciples, Télé cle&  Evandre. 
Evandre  eut  pour  fucceffeur  Egefine  de  Pergame , 6c 
celui-ci  Carnéade , qui  fut  le  chef  de  l’académie  nou- 
velle. 

De  L'académie  nouvelle , ou  troifieme , quatrième  & 
cinquième.  Les  Athéniens  lurent  un  peuple  folâtre  , 
ou  les  poètes  ne  perdoient  aucune  occafion  de  jetter 
du  ridicule  fur  les  philofophes , où  les  philolôphes 
s occupoient  à faire  lortir  l’ignorance  des  poètes  , 6c. 
à les  rendre  méprifables , 6c  où  le  relie  de  la  nation 
les  prenoit  les  uns  6c  les  auttes  au  mot,  6c  s’en  amu- 
foit  ; de-là  cette  multitude  de  mauvais  contes  qu’A- 
thénée  6c  Diogene  de  Laerce , 6c  ceux  qui  ont  écrit  de- 
vant  6c  apres  eux  de  l’hilloire  littéraire  de  laGrece  , 
nous  ont  tranfmis.  Il  faut  convenir  qu’une  philofo- 
phie qui  ravaloit  l’homme  au-deffousde  la  bête,  en 
le  dépouillant  de  tous  les  moyens  de  connoître  la  vé- 
rité, étoit  un  fujet  excellent  de  plaifantcrie  pour  des 
gens  oififs  6c  méchans. 

Carnéade  naquit  la  troifieme  année  de  la  cent  qua- 
rante 6c  unième  olympiade.  Il  étudia  la  dialectique 
fous  le  lloïcien  Diogene  ; aulfi  difoit-il  quelquelois 
dans  la  dilpute  : ou  je  vous  tiens,  ou  Diogene  me 
rendra  mon  argent.  Ii  fut  un  de  ceux  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  à Rome  à l’occafion  du  lac  d’O- 
rope.  Son  éloquence  étoit  rapide  6c  violente  ; celle 
de  Critolaùs  l'olide  6c  forte  ; celle  de  Diogene  fobre 
6c  modefle.  Ces  trois  hommes  parlèrent  devant  les 
Romains  6c  les  étonnèrent.  Carnéade  difputa  de  la 
juflice  pour  6c  contre  en  prélènce  de  Galba  6c  de  Cÿ' 
ton  le  cenlèur  ; 6c  Cicéron  dit  des  railons  que  Car- 
néade oppofaà  la  notion  du  julle  6c  de  l’injulte,  qu’il 
n’ofe  fe  promettre  de  les  détruire , trop  heureux  s’il 
parvient  à les  émouflèr  6c  à raflùrer  les  lois  6c  l’ad- 
miniflration  publique  dont  le  philofophe  grec  a 
ébranlé  les  fondemens.  Quoi  qu’il  en  l'oit,  Carnéade 
fut  un  imprudent.  Son  fujet  étoit  mal  choiii;  6c  il  n’é- 
toit  pas  à préfumer  que  les  graves  magiftrats  romains 
fu^portaffent  un  art  qui  rendroit  problématiques  les 
vérités  les  plus  importantes.  Comment  Caton  le  cen- 
feur  eut-il  la  patience  d’écouter  celui  qui  acculoit  de 
fauffeté  la  mefure  intérieure  des  allions  ? ce  Carnéade 
fut  un  homme  terrible. 

Il  réunit  en  même  tems  la  fubtilité , la  force , la  ra- 
pidité , l’abondance , la  fcience , la  profondeur  ; en 
un  mot  toutes  les  qualités  avec  lefquelles  on  difpofe 
d’un  auditeur.  Ses  principes  différèrent  peu  de  ceux 
d’Arcéfilas.  Selon  lui  : 

Nous  n’avons  aucun  moyen  inconteflable  de  re- 
connoître  la  vérité , ni  la  raifon,  ni  les  féns , ni  l’ima- 
gination ; il  n’y  a rien  ni  en  nous  ni  hors  de  nous  qui 
ne  nous  trompe. 

Il  n’y  a aucun  objet  qui  affeCte  deux  hommes  de  la 
meme  maniéré  , ou  le  même  homme  en  deux  mo- 
mens  différens. 

Aucun  caraCtere  abfolu  de  vérité , ni  relatif  à l'ob- 
jet , ni  relatif  à 1’affeCtion. 

Comment  s’en  rapporter  à une  qualité  auffi  incon- 
fiante que  l’imagination  ? 

Point  d’imagination  fans  la  fenfation , point  de  raù 
fon  fans  l’imagination.  Mais  fi  le  fens  trompe  , fi  l’i- 
magination ell  infidelle , ou  s’ils  difent  vrai , 6c  qu’il 
n’y  ait  aucun  moyen  certain  de  s’aflùrer  des  cas  où 
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ils  ne  trompent  pas , que  penfer  de  la  raifon  ? , 
Tous  les  axiomes  de  Carnéade  fe  réduilent  à dé- 
crier la  mémoire  , l’imagination , les  lens  & la  raifon. 

D’où  il  s’enfuit  que  la  doétrine  de  l’académie 
moyenne  fi.it  à-peu-pres  la  meme  que  celle  de  1 aca- 
démie nouvelle. 

Et  que  l’académie  différoit  du  pirrhomlme , en  ce 
qu’elle  laiffoit  au  philofophe  la  vraiflèmblance  & l’o- 
pinion. L’académicien  dil'oit , videre  mihi  videor , 6c  le 
pirrhomen  , nihil  videre  rnihi  videor. 

Carnéade  ne  reconnoifloit  point  l’exiftence  des 
dieux  ; mais  il  foutenoit  contre  les  ftoïciens  que  tout 
ce  qu’ils  en  débitoient  étoit  vague  & incertain. 

Il  raifonnoit  de  la  même  maniéré  fur  le  deftin.  Il 
démontroit  qu’il  y a des  chofes  en  notre  puiffarice  ; 
d’où  il  concluoit  lafauffeté  de  la  concaténation  géné- 
rale , & l’impoflibilité  même  pour  Apollon  de  rien 
prédire  des  a&ions  de  l’homme. 

Il  faifoit  confifter  le  bonheur  à imiter  la  nature,  à 
fuivre  les  confeils , 6c  à jouir  de  les  préfens. 

Le  carthaginois  Clitomaque  fuccéda  à Carnéade  ; 
il  entra  dans  l’académie  la  deuxieme  année  de  la  cent 
foixante-deuxieme  olympiade  , 6c  l'occupa  environ 
trente  ans.  Celui-ci  fut  tout-à-fait  pirrhonien  ; il  ne 
lailfa  pas  même  au  philofophe  le  choix  entre  les 
chofes  plus  ou  moins  vraisemblables.  Il  fit  un  énigme 
également  inexplicable  de  l’homme  & de  la  nature, 
if  décria  6c  l’obfervation  , & l’expérience , 6c  la  dia- 
le&ique  qu’il  comparoit  à la  lune  qui  croît  6c  décroît. 

Philon  étudia  plufieurs  années  fous  Clitomaque. 
Charmidas  lui  fuccéda , 6c  l’académie  cefl'a  à An- 
thiochus  l’Afcalonite. 

Les  académies  première  , moyenne  6c  nouvelle, 
eurent  des  fettateurs  chez  les  Romains.  V oye[  l'ar- 
ticle Philosophie  des  Romains. 

Le  Platonifme  fe  çenouvella  fous  les  empereurs. 
On  nomme  parmi  ces  nouveaux  Platoniciens  Thra- 
file  de  Mende , qui  vécut  fous  les  régnés  d’Augufte 
& de  Tibere  ; Théon  de  Smyrne  ; Alcinoiis  ; l’herma- 
phrodite ou  l’eunuque  Favorinus , qui  fe  diftingua 
tous  Trajan  &fous  Adrien  , parce  qu’étant  gaulois  , 
il  parla  grec  ; eunuque  il  fut  accule  d’adultere , rival 
en  philofophie  de  l’empereur,  il  conlerva  fa  liberté 
&:  fa  vie  ; Calvifius  Taurus  qui  parut  du  tems  d’An- 
tonin  le  Pieux  ; Lucius  Apuleé  l’auteur  du  conte  de 
l’âne  d’or;  Atticus,qui  fut  contemporain  de  l’empe- 
reur philofophe  Marc-Aurele  Antonin  ; Numenius 
d’Apamée  , Maxime  de  Tyre , fous  Commode  , Plu- 
tarque 6c  Galien., 

Ce  fut  alors  que  le  Platonifme  engendra  l’Eclec- 
tifme.  Voye^ü  article  ECLECTISME,  Philofophie. 

Le  Chriftianilme  commençoit  à s’établir.  V oye^aux 
articles  PHILOSOPHIE  DE  JeSUS-ChRIST  , DES  ApÔ- 
TRES  ET  DES  PERES  , quel  fut  le  fort  du  Platonifme 
dans  l’Eglife. 

Cette  philofophie  s’éteignit  ainfi  que  toutes  les 
autres  connoiffances , & ne  le  renouveda  qu’au  tems 
où  les  Grecs  pafferent  en  Italie.  Le  premier  nom  que 
l’on  trouve  parmi  les  reftaurateurs  de  la  do&rine  de 
Platon , eft  celui  de  George  Gemiftus  Plitho  ; il  vivoit 
à la  cour  de  Michel  Paleologue , douze  ans  avant  le 
concile  de  Florence , qui  fut  tenu  fous  Eugene  IV. 
l’an  1438  , 6c  auquel  il  aiïifta  avec  Théodore  Gaza 
& Belfarion.  Il  écrivit  un  livre  des  lois  que  le  pa- 
triarche de  Conftantinople  Gennade,  fit  briller  après 
la  mort  de  l’auteur. 

Belfarion  fut  difciple  de  Gemifhis,  6c  feélateur  du 
Platonifme.  La  vie  de  Gemiftus  6c  de  Belfarion  appar- 
tient plus  à l’hiftoire  de  l’Eglife  qu’à  celle  de  la  Phi- 
lolophie. 

Mais  perfonne  dans  ce  tems  ne  fut  plus  fincére- 
ment  platonicien  que  Marfille  Ficin.  Il  naquit  a Flo- 
rence en  1433.  Il  profelfa  publiquement  la  philofo- 
phie. Il  forma  AngePolitien,  Arétin  , Cabalcante , 
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Calderin  , Mercat , 6c  d’autres.  Il  nous  a lailfé  une 
traduttion  de  Platon , fi  maigre,  fi  feche , fi  dure , fi 
barbare  , fi  décharnée , qu’elle  eft  à l’original , com- 
me ces  vieux  barbouillages  de  peinture  que  les  ama- 
teurs appellent  des  croûtes , font  aux  tableaux  du  Ti- 
tien ou  de  Raphaël. 

Jean  Pic  de  la  Mirandole , qui  encouragea  fes  con- 
temporains à l’étude  de  Platon,  naquit  en  1463. Ce- 
lui-ci connut  tout  ce  que  les  Latins  , les  Grecs , les 
Arabes  &c  les  Juifs  avoient  écrit  de  la  Philofophie.  U 
lçut  prefque  toutes  les  langues.  L’amour  de  l’étude  6c 
du  plaifir  abrégèrent  fes  jours.  Il  mourut  avant  l'âge 
de  trente-deux  ans. 

Alors  la  Philofophie  prit  une  nouvelle  face.  Voye ç 
l'article  de  la  PHILOSOPHIE  en  général. 

Platonisme,  fubft.  m.  {Théologie.')  ce  terme  défi- 
gne , en  Théologie , la  dottrine  de  Platon  &:  des  Pla- 
toniciens, d’apres  laquelle  les  Anti-trinitaires  pré- 
tendent que  le  dogme  de  la  Trinité  a été  tranfporté 
dans  le  Chriftianilme.  Il  importe  de  les  entendre  par- 
ler eux-mêmes  pour  être  en  état  de  les  combattre  : 
voici  donc  en  abrégé  la  maniéré  dont  ils  établiffent 
leur  opinion. 

On  peut , difent-ils , ramener  au  dogme  chrétien 
de  la  Trinité  l’idée  de  Platon  touchant  les  trois  prin- 
cipes qu’il  femble  enfeigner.  Les  philofophes  payens 
n’ont  point  agité  de  queftion  plus  importante  que 
celle  de  favoir  fi  le  monde  eft  éternel  ; mais  après  de 
longues  méditations , les  plus  fages  d’entre  eux  con- 
clurent de  la  contemplation  de  l'univers , qu'il  n’y 
avoit  qu’un  être  tout  fage  & tout  puilfant  qui  put 
avoir  conftruit  un  ouvrage  fi  admirable.  Platon  étoit 
de  ce  nombre  ; ne  concevant  pas  que  l’origine  du 
monde  fut  due  à la  rencontre  fortuite  des  atomes , il 
comprit  que  c’étoit  la  production  d’une  profonde 
fagelfe.  Mais  comme  il  appréhendoit  le  fort  de  So- 
crate, il  enveloppa  cette  vérité  fous  des  fixions,  & 
n’ofant  s’oppofer  à l’erreur  publique , il  perlonnifia 
la  Raifon  du  créateur,  fa  S agcjfe,  fa  Puiffance , 6c  en 
fit  des  divinités , pour  ne  pas  choquer  l’opinion  ré- 
gnante de  la  pluralité  des  dieux  ; en  un  mot , gêné 
par  la  fuperftition  des  peuples , ilfeignit  adroitement, 
pour  philofopher  en  furete,  une  généalogie  de  dieux, 
un  pere,  un  fils  engendré , 6c  un  troifieme  dieu  iffu  da. 
pere  & du  fils. 

Cette  philofophie  orientale  jetta  naturellement 
dans  l’erreur  les  premiers  chrétiens  qui  prirent  à la 
lettre  une  chofe  purement  allégorique.  Ils  cher- 
choient  à tirer  avantage  de  toutes  les  paroles  des 
Payens,  & dans  cette  vue  ils  leur  donnoient  fouvent 
une  interprétation  forcée.  L’équivoque  des  mots 
peut  fouvent  faire  illufion  à ceux  qui  n’y  réfléchit  . 
lent  pas  affez.  Il  eft  fur-tout  très-aifé  de  fe  tromper 
dans  l’explication  de  la  dottrine  de  Platon,  qui  n’eft 
pas  claire  & diftinéle , foit  que  ce  philofophe  ait  vou- 
lu être  allégorique  & myftérieux  politiquement , ioit 
qu’il  n’ait  pas  été  bien  éclairé  lui-même  fur  les  idée» 
qu’il  falloit  fe  former  de  la  divinité. 

Il  eft  arrivé  de  fa  dottrine , ajoutent  les  Anti-tri- 
nitaires , que  quelques  peres  entendant  mal  ce  qu’il 
a dit  du  fécond  dieu,  terme  par  lequel  Platon  n’en- 
tendoit  fans  doute  autre  chofe  que  le  monde  créé  par 
la  fagefle  & la  toute  puilfance  de  Dieu,  ils  l’ont  ex- 
pliquée du  verbe  proféré  & pouffe  au-dehors.  De -là 
font  venus  leurs  termes  de  génération  6c  prolation  ; 
concevant  qu’il  y a eu  un  tems  auquel  le . pere  n’étoit 
point  pere , & que  le  fils  a commencé  à être  fils.  Ils 
fe  font  aulfi  perfuadés  que  Platon  avoit  connu  trois 
perfonnes  ou  trois  hypofafes  de  la  divinité  , Sc  ils  ont 
porté  dans  le  Chriftianilme  ces  idées  de  l’école  de 
Platon. 

Il  eft  vrai  que  les  premiers  peres  n’étoient  point  à 
l’égard  de  la  Trinité  dans  le  fentiment  où  fütî’Eglife 
après  le  concile  deNicée.  Ils  confondoient  tellement 
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1 a cio&rine  de  l’Ecriture  avec  celle  de  Platon , qnSï 
eft  bien  difficile  de  féparer  leurs  fubtilités  platoni- 
ciennes d’avec  le  Chriftianifme  ; cherchant  à ajufter 
la  philofophie  avec  la  religion , ils  gâtoient  l’une  & 
l’autre.  Ils  vouloient  éblouir  les  Philofophes , en  leur 
montrant  le  Chriftianifme  dans  Platon , 6c  il  eft  ar- 
rive de -là,  difent  encore  les  Anti-trinitaires,  que 
le  Plaionifmt , qui  ne  dcvoit  être  que  V ornement  de 
la  religion,  en  devint  infenfiblement  le  fond. 

On  voit,  ajoutent  les  Sociniens,  que  les  pcres  n’ont 
pas  tous  attaché  une  lignification  confiante &unifor- 
nie  aux  mêmes  termes  ; 6c  l’on  ne  doit  pas  s’en  éton- 
ner , puifqu’on  ne  s’accorde  pas  encore  aujourd’hui 
fur  le  lens  qu’on  doit  leur  donner. Les  uns  en  voulant 
fauve r la  Trinité , ont  laifle  échapper  l’ unité  ; les  au- 
tres en  concevant  trois  perfonnes  de  la  Trinité  com- 
me trois  fubftances  diftindes,  femblent  conflituer 
trois  dieux  féparés.  D’autres  pour  éviter  cette  erreur 
n’ont  regardé  la  dénomination  des  trois  perfonnes  que 
comme  des  modes  6c  des  attributs.  Quand  on  deman- 
de, dit  S.  Auguftin,  ce  que  c’eft  que  les  trois  perfonnes , 
on  manque  de  termes  pour  les  exprimer.  On  a pour- 
tant dit  trois  perfonnes , parce  qu’il  ne  faut  pas  demeu- 
rer muet. 

Nous  ne  fommes  ici  que  fimples  hiftoriens , ce  qui 
eft  une  chofe  ailée;  mais  la  réfutation  du  fentiment 
des  Anti-trinitaires,  6c  la  dilcuffion  de  tous  les  paf- 
fages  qu’ils  allèguent  pour  le  foutenir , eft  trop  au- 
dc-fliis  de  nos  forces  pour  que  nous  ofions  l’entrepren- 
dre ; notre  crainte  eft  d’autant  mieux  fondée,  que 
d’habiles  gens  prétendent  que  le  P.  Baltus  lui-même, 
n’a  pas  auffi  bien  réuffi  qu’il  feroit  à defirer  dans  fon 
examen  critique  de  cette  matière.  Je  le  blâmerois  en 
mon  particulier  des  termes  injurieux  qu’il  emploie 
contre  fes  adverfaires,  parce  qu’on  ne  tire  jamais  au- 
cun avantage  des  injures , 6c  qu’elles  gâtent  au  con- 
traire la  dérenfe  d’une  bonne  caufe. 

Il  faut  donc  joindre  au  pere  Baltus  Pierre  Poirel, 
dans  fes  Opéra  pofhuma , & Jean  Frédéric  Méycr  dans 
fa  Dijfertation  de  qui  ont  travaillé  fortement  à 

réfuter  le  Platonifme  prétendu  dévoilé  par  les  Anti- 
trinitaires.  D’un  autre  côté  Samuel  Crellius  a entre- 
pris la  défenfe  de  fes  confrères  dans  fon  Artemonii 
ïnitium  Evangdïi  fancli  Joannis  illufiratum -,  imprimé 
à|Londres  en  deux  volumes  i/z-<?°.C’cft  par  la  lefture 
de  tous  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer  , qu^les 
critiques  fe  trouveront  en  état  d’approfondir  exaéle- 
ment  la  queftion  délicate  du  Platonifme,  que  les  Anti- 
trinitaires  prétendent  s’être  glifiee  dans  la  religion 
chrétienne. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d’ajouter,  que  M.  Leclerc 
eft  un  de  ceux  qui , dans  ces  derniers  tems,  s’eft  dé- 
claré avec  plus  d’habileté  en  faveur  de  ce  fentiment, 
comme  il  paroît  par  la  leêlure  de  fon  Ars  critica , & 
par  celle  de  plulicurs  tomes  de  fes  Journaux,  par 
exemple,  dans  fa  Bibliothèque  univerfelle , tom.  IV. 
tom.  X.  6C  tom.  XVIII.  dans  la  Bibliothèque  choifie , 
tom.  XIII.  dans  fa  Bibliothèque  ancienne  6c  moder- 
ne , tom.  V.  6c  dans  les  Prolegomenes  de  fon  Hfloria 
cccleflaflica.  C’eft  auffi  lui  qui , vraifiemblablcment  a 
fait  imprimer  en  1600,  in  -8°.  le  livre  de  M.  Souve- 
rain intitulé  le  Platonifme  dévoilé , ou  Eflai  fur  le  verbe 
platonicien  ; mais  c’eft  Daniel  Zwickerus , écrivain 
focinien , qui  s’eft  attaché  le  premier  à établir  que 
les  premiers  écrivains  chrétiens  ont  tiré  la  Trinité  6c 
le  Xo'xwç  ou  verbe , des  écrits  de  Platon  mal  entendus. 

( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT.  ) 

PLATRAS  , f.  m.  pl.  ( Maçonnerie.  ) morceaux  de 
plâtre  qu’on  tire  des  démolitions , 6c  dont  les  plus 
gros  fervent  pour  faire  le  haut  des  murs  de  pignons, 
les  panneaux  des  pans  de  bois  & de  cloifon , les  jam- 
bages de  cheminée,  &c. 

Il  y a,  pour  le  dire  en  partant,  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  Sciences  année  1 734,1m  mémoire 
fume  XIL% 


curieux  de  M.  Périt,  médecin , fur  Pnnalyfe  des  pla- 
ças. Il  dit  n’avoir  trouvé  dans  les  plâtras  ni  fàlpetre 
ni  fel  marin  par  aucun  procédé , & qu’il  n’eft  pas 
poffible  d'en  retirer  à moins  d’y  ajouter  un  fel  fixe  ; 
mais  il  ajoute  que  cela  ne  démontre  pas  qu’il  n’y  en  a 
ppint  du  tout,  parce  qu’il  y en  peut  avoir , oc  qu’on 
n’ait  pas  l’art  de  l’en  retirer;  maison  retire  des  plâ- 
tras un  efprit  de  nitre  & un  efprit  de  fel,  qui  avec 
des  fels  volatils  urineux  forment  un  fel.armoniaé 
•nitreux.  & un  fel  armoniac  falin.  ( D.  J.  ) 

PLATRE,  f.  m.  (Architccl.')  pierre  particulière 
cuite  6c  mife  en  poudre  , qu’on  emploie  gâchée  aux 
ouvrages  de  maçonnerie  : on  trouve  cette  pierre 
aux  environs  de  Paris.  Elle  eft  grifâtre , & a de  pe- 
tits grains , dont  les  furfaccs  font  polies.  C’eft  une 
chofe  difficile  que  de  bien  cuire  cette  pierre.  Du  plâ- 
tre trop  ou  trop  peu  cuit  eft  également  mauvais.  On 
connoit  fi  la  cuiffon  a été  bien  faite , lorfque  le  plâ- 
tre a une  certaine  cnftuoftté  , 6c  une  graifle  qui  colle 
aux  doigts  quand  on  le  manie.  Par  une  railon  con- 
traire, le  plâtre  mal  cuit  eft  rude,  6c  ne  s’attache 
point  aux  doigts  comme  l’autre. 

Afin  de  jouir  de  fa  bonne  qualité  on  doit  l’employer 
immédiatement  après  fa  cuifion,  6c  on  ne  doit  point 
trop  l’écrafcr. 

Lorfqu’on  eft  obligé  de  faire  des  provifions  de 
plâtre , parce  qu’on  n’eft  pas  à portée  des  fours  oit 
on  le  cuit,  on  doit  l’enfermer  dans  des  tonneaux  bien 
fecs. 

Une  chofe  qui  eft  en  ufage  dans  l'emploi  du  plâtre , 
c’eft  de  s’en  fervir  dans  toutes  les  faifons.  Cependant 
les  ouvrages  faits  en  hiver  & en  automne  font  tou- 
jours de  peu  de  durée,  6c  fujets  à tomber  par  éclats , 
parce  qit’alqrs  le  froid  faifit  tout  d’un  coup  le  plâtre , 
glace  l’humidité  de  l’eau,  6c  amortit  par- là  l’efprit 
ou  la  chaleur  du  plâtre , qui  dans  cet  état  ne  peut 
plus  fe  lier  6c  fe  durcir.  Selon  M.  Lancelot,  le  mot 
plâtre  vient  du  grec  platis , propre  à être  formé. 
Nous  allons  conlidérer  le  plâtre  félon  fes  qualités  6c 
félon  fon  emploi. 

Du  plâtre  félon  fes  qualités.  Plâtre  blanc , plâtre  qui 
a été  râblé,  c’eft- à -dire  dont  on  a ôté  le  charbon 
dans  la  plâtriere  ; le  plâtre  gris  eft  celui  qui  n’a  pas 
été  rable. 

Plâtre  crud , c’eft  la  pierre  de  plâtre , propre  à 
cuire , dont  on  fe  fert  auffi  quelquefois,  au  lieu  de 
moilon,  dans  les  fondations,  6c  dont  le  meilleur  eft 
celui  qu’on  laille  quelquefois  à l’air  avant  que  de 
l’employer. 

Plâtre  éventé , plâtre  qui  ayant  été  long-tems  à 
l’air,  a perdu  fa  bonne  qualité,  fe pulvérife,  s’écaille, 
6c  ne  prend  point. 

Plâtre  gras,  plâtre  qui  étant  cuit  à propos,  eft  lé 
plus  aifé  à manier,  6c  le  meilleur  à l’emploi , parce 
qu’il  fe  prend  aifément,  fe  durcit  de  même,  & fiait 
bonne  liaifon. 

Plâtre  mouillé , plâtre  qui  ayant  été  expofé  à la 
pluie,  n’eft  de  nulle  valeur. 

Du  plâtre  J'elon  fon  emploi.  Plâtre  au  panier , plâtre 
qui  eft  parte  au  manequin  6c  qui  fert  pour  les  crépis. 

Plâtre  au  fac , ou  plâtre  fin , plâtre  qui  parte  au  fas 
fert  pour  les  enduits  d’architefturc  6c  de  fculpture. 

Plâtre  gras  ou  gros  plâtre , c’eft  le  plâtre  qu’on  em- 
ploie comme  il  vient  du  four  de  la  plâtriere,  6c 
dont  on  fe  fert  pour  épigeonnèr , &c. 

On  appelle  auffi  gros  plâtre,  les  gravois  de  plâtre 
qui  orrt  été  criblés,  6c  qu’on  rebat  pour  s’en  fervir  à 
renformir , hourder , 6c  gobuer. 

Plâtre  ferré,  plâtre  où  il  y a peu  d’eau,  6c  qui  fert 
pour  les  foudures  des  enduits.  Au  contraire  , plâtre 
clair  eft  un  plâtre  où  il  y a beaucoup  d’eau , ik  qui 
fert  pour  ragrcer  les  moulures  trainées  ; 6c  enfin  plâ* 
tre  noyé } eft  un  plâtre  qui  nage  prefque  dans  l’eau,  6c 
CCçcc 


754  P L A 

quî  ne  fert  que  de  coulis  pour  ficher  les  joints.  Dicl. 
d'Architccl.  (Z?.  7.) 

p l AT  R E S , 1.  m.  pl.  ( Maçonn.  ) on  nomme  ainii 
généralement  tous  les  menus  ouvrages  de  plâtre  d un 
bâtiment , comme  les  lambris , corniches , manteaux 
de  cheminée,  &c.  On  marchande  ces  ouvrages,  fe- 
parcment  des  autres , à des  compagnons  maçons. 

Plâtres  Je  couverture,  ce  font  des  plâtres  qui  fer- 
vent à arrêter  les  tuiles , & à les  racccorder  avec  les 
murs  & les  lucarnes , comme  font  les  tuilées,  folms, 
areftiers,  crofietes,  cacilliers,  devantures,  pare- 
mens,  filets,  &c.  Dnvilcr.  {D.  J.) 

PLATRER,  v.  afl.(Cw«.)  enduire  de  plâtre. 
PLATRIER , f.  m.  ( Art  méchan.)  ce  font  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  plâtre  à cuire. 

Après  que  les  Carriers  bnt  tire  la  pierre  propre  à 
faire  du  plâtre  delà  carrière  ,&  qu’elle la  été  appor- 
tée auprès  des  fours , les  Plâtriers  la  difpolent  ainli 
qu’il  va  être  expliqué.  Un  four  à plâtre  eft  un  paial- 
lelipipede  vuide  , formé  de  trois  murs  de  neuf  a dix 
pies  de  haut  ; les  deux  plus  grands  ont  environ  vingt 
pies  de  largeur , le  troilieme  ell  un  quarré  ; on  voit 
dans  nos  Planches  le  plan  de  trois  fours  , & les 
trois  mêmes  fours  en  perfpeSive  ; par  - deffus  les 
fours  on  met  ordinairement  un  comble  en  patte 
d’oie  pour  empêcher  la  pluie  de  tomber  fur  ce  plâ- 
tre. Le  premier  four  qui  eft  prefcjue  vuide  fait  voir 
comment  le  plâtrier  dilpofe  les  pierres  en  forme  de 
pont  de  plufieurs  arches,  chacune  allez  grande  pour 
qu’un  homme  ordinaire  puilfe  y marcher  en  s ap- 
pnyant  fur  les  genoux  & fur  les  mains  ; le  vuide  de 
chacune  de  ces  arches  forme  un  berceau  qui  s’étend 
jufqu’au  fond  du  four.  Le  troilieme  eft  entièrement 
rempli  ; la  partie  antérieure  paroit  comme  un  mur  ; 
tout  l’intérieur  eft  rempli  de  petits  libages,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  figure  i après  que  le  four  eft 
rempli,  on  met  du  bois  fous  les  arcades  ou  berceaux, 
& on  y met  le  feu,  que  l’on  entretient  julqu’â  ce  que 
le  plâtre  foit  calciné  ; on  le  laiiïe  enftute  refroidir 
pendant  plufieurs  jours  : les  Plâtriers  reviennent  en- 
fuite  pour  le  battre  , c’eft-à-dire  le  réduire  en  pou- 
dre ; ils  le  fervent  pour  cela  du  pic  & duteftu  ( voyrj 
les  fi-,  ) , alors  le  plâtre  eft  entièrement  achevé  Sc 
en  état  d’être  vendu.  Us  le  mettent  dans  des  lacs  re- 
préfentés  dans  les  figures,  qui  doivent  contenir  deux 
boiffeaux.  On  voit  auffi  , même  Pl.  un  fac  rempli  de 
plâtre,  & lié  avec  ion  cordon,  un  fac  vuide  & la 
pelle  qui  fert  à mettre  le  plâtre  dans  les  facs  , à le 
remuer  lorfqu’on  le  bat , & à plufieurs  autres  ufages. 

PLATRIERE , f.  f.  ( Maçonn.  ) nom  commun  & à 
la  carricre  d’où  l’on  tire  la  pierre  de  plâtre,  & au 
lieu  où  on  la  cuit  dans  les  fours  i les  meilleures  plâ- 
trieres  font  celles  de  Montmartre  près  Paris.  (-».  J.  ) 

PLATROUOIR , f.  m.  terme  de  Marron  , outil  de 
maçon  pour  pouffer  la  brique  ou  la  pierre  avec  le 
plâtre  dans  les  trous , quand  ils  font  quelqu’ouvrage. 
CP>. J.) 

PLATUSE  ou  PLATTUSE.  Veye ç Plie. 

PLAT  Y SMA-M  Y O D ES,  en  Anatomie.  Voye^ 
Peaussiers. 

PLAVEN,  CGiog.  mod.)  ville  d’Allemagne,  au  cer- 
cle de  la  balle  Saxe,  dans  le  duché  de  Meckelbourg, 
fur  les  confins  de  la  marche  de  Brandebourg  , fur  le 
bord  feptentrional  de  l’Elde , à neuf  milles  de  Swe- 
rin , près  d’un  lac  qui  en  prend  le  nom  de  Plavencce. 
Long.go.  t8.lat.53.39-(.D-J-) 

Peaven  , (Gcog.mod.)  ville  d’Allemagne,  dans 
l’électoral  de  Saxe , au  Voigtland , fur  1 Eftert , à un 
mille  d’Olsnitz  ,&àî  6 au  fud-eft  de  Drelde.  C’eft 
une  des  plus  confidérables  de  celles  qui  appartien- 
nent à l’éleéteur  dans  le  Voigtland.  Long.  29.  55.  lut. 
èo.  28. 

J e connois  deux  théologiens  nés  à Play  en,  en  V 01g- 
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tland  : le  premier  eft  Pe{elius  ( Chriftophe) , mort  à 
Bresr.en  en  1604  , à 65  ans.  Il  a publie  un  commen- 
taire latin  fur  la  genelc,  & des  ouvrages  polémiques, 
qui  font  tombés  dans  l’oubli. 

L’autre  théologien  dont  je  veux  parler  eû  Frant- 
lius  ("Wolfgang).  Il  mourut  profeffeur  en  théologie 
à Wittemberg  en  1628 , âgé  de  64 ans.  Il  publia  grand 
nombre  d’écrits  concernant  des  controverfes  théolo- 
giqaes , mais  il  fit  un  livre  plus  recherché  , c’eft  Ion 
Hijloria  facra  anirnalium  , imprimée  p^ifieurs  fois  en 
Allemagne.  ( D . /.) 

PLAUSIBLE  , adj.  PLAUSIBILITE  ,f.  f.  (Gram.) 
terme  relatif  à l’acquiefcement , au  contentement , à 
la  croyance  que  nous  donnons  à quelque  choie.  Ce 
&it  eft  plaujible.  Cette  do&rine  eft  plaujible.  Il  y a 
quelque  pLauJibilité  dans  cette  accufation. 

PLAYE , f.  f.  Voyti  Plaie. 

PLÉBÉIEN  , adj.  &lubft.  (Hift.  rom.)  onnommoit 
plébéiens  tous  ceux  qui  ne  defcendoient  pas  de  pre- 
miers fénateurs  dont  Romuius  forma  le  lénat , &:  de 
ceux  qui  y lurent  appellés  par  les  rois  qui  fuccéde- 
rent  à Romuius.  Un  plébéien  pou  voit  devenir  féna- 
teurpar  le  choix  des  cenleurs , lorfqu’il  avoir  la  quaiv 
tité  de  biens  ordonnée  par  les  lois  pour  être  du  corps 
du  fénat  ; mais  il  ne  cefloit  pas  d’être  plébéien  , puif- 
qu’il  ne  delcendoit  pas  des  anciens  fénateurs.  De 
même  un  patricien  qui  n’avoit  pas  allez  de  bien  pour 
être  lénateur  pouvoit  être  mis  par  les  cenfeurs  dans 
l’ordre  des  chevaliers  , & ne  ceffoit  pas  pour  cela 
d’être  patricien,  puifqu’il  fortoit  de  famille  patricien- 
ne. Enfin  un  patricien  qui  n’étoitni  chevalier  , m lé- 
nateur , étoit  néceffairement  du  peuple  fans  ctre plé- 
béien ; de  forte  qu’un  citoyen  pouvoit  être  en  même 
tems  patricien  &C  du  peuple , fenateur  & plébéien , pa- 
tricien & fénateur  , ou  tout  enfemble  patricien  , lé- 
nateur & chevalier , ou  plébéien , fenateur  & cheva- 
lier , ou  plébéien  & du  peuple , &c. 

Originairement  les  feuls  patriciens  faifoient  le  corps 
de  la  nobleffe  romaine  ; mais  dans  la  fuite  les  plébéiens 
qui  furent  admis  aux  grandes  charges  de  la  républi- 
que devinrent  nobles  en  même  tems,&  eurent  le  droit 
d’avoir  les  images  &C  les  portraits  de  leurs  ancêtres. 
Enfin  , ceux  qui  n’en  avoient  point  ni  de  leurs  ancê- 
tres , ni  de  leur  chef,  comme  les  nouveaux  nobles 
qui  ctoient  appellés  novi , ceux , dis-je , qui  n’avoient 
ni  les  unes,  ni  les  autres , étoient  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  roturiers. 

Comme  depuis  la  feizieme  année  du  bannilfement 
de  Tarquin  on  ne  voyoit  plus  dans  la  république  ro- 
maine que  des  dilputes  continuelles  ; ces  dupâtes , 
qui  durèrent  plus  de  quarante  ans,  donnèrent  lieuà 
la  demande  que  firent  les  plébéiens  d’un  corps  de  droit 
félon  lequel  ils  pulfent  être  gouvernés  , & être  à l’a- 
bri des  vexations  des  patriciens. 

Il  paroit  par  ce  que  difentTite-Live  & Denis  d’Ha- 
licarnafle  que  les  plébéiens  fe  plaignoicnt  de  deux  cho- 
ies ; lavoir , de  ce  qu’on  violoit  leurs  privilèges  dans, 
toutes  les  occafions  , & de  ce  que  dansle  gouverne-^ 
ment  les  patriciens  luivoient  plutôt  leur  volonté  que 
les  loix.  Ces  plaintes  donnèrent  occafion  à de  grands 
troubles , & à la  création  des  tribuns  dont  l’autorité 
s’éleva  fur  celle  des  patriciens  , & les  força  d’accor- 
der aux  plébéiens  les  loix  qu’ils  demandoient.  Je  fuis 
entré  dans  les  principes  de  ces  révolutions  au  mot 
Patricien.  (D.  J.) 

Plébéiens  jeux,  (Antiq.rom.)  c’étoient  des  jeux 
que  le  peuple  romain  célebroit  en  mémoire  de  la  paix 
qu’il  fit  avec  les  fénateurs  après  qu’il  fut  rentré  dans 
la  ville  d’où  il  étoit  forti , pour  fe  retirer  fur  le  mont 
Aventin.  D’autres  difentj  que  ce  fut  apres  fa  pre- 
mière réconciliation  au  retour  du  mont  Sacre , l’an 
161  de  la  fondation  de  Rome , & 493  avant  Jefus- 
Chrift.  Quelques-uns  véulent  que  ces  jeux  aient  éré 
inftitués  pour  témoigner  une  réjouiffance  publique 
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<le  ce  que  les  rois  avoient  été  chaffés  de  Rome  l’an 
245  •>  5°9  avan^  J*  C.  après  la  vitloire  remportée 

par  le  diôateur  Poflhumius  au  lac  Regille  fur  les  La- 
tins, & de  ce  que  le  peuple  avoit  commencé  alors 
de  jouir  de  la  liberté.  On  les  faifoit  dans  le  cirque 
pendant  trois  jours , & on  les  commençoit  le  1 7 avant 
les  calendes  de  Décembre , qui  répond  au  1 5 de  No- 
vembre. Leur  nom  latin  étoit  ludi  plebeii.  Adrien  inf- 
titua  àcs  jeux  plébéiens  du  cirque  l’an  874  de  la  fonda- 
tion de  Rome , c’efl-à-dire,  la  1 2 1 année  de  l’ere  chré- 
tienne. (Z>.  /.) 

PLÉBISCITE,  (J iirifprudenceé)  étoit  ce  que  le  peu- 
ple romain  ordonnoit  leparement  des  fénateurs  &c 
■ des  patrices  fur  la  réquifition  d’un  de  fes  magiflrats, 
c’efl-à-dire , d’un  tribun  du  peuple. 

Il  y avoit  au  commencement  plufieurs  différences 
entr^  les  plébifcites  &c  les  Ioix  proprement  dites. 

i“.  Les  lois,  loges , étoient  les  conflitutions  faites 
par  les  rois  & par  les  empereurs,  ou  par  le  corps  de  la 
iépublique , au  lieu  que  les  plébifcites  étoient  l’ouvra- 
ge du  peuple  feul , c efl-à-dire,  des  plébéiens. 

2 . Les  lois  faites  par  tout  le  peuple  du  tems  de  la 
république  etoient  provoquées  par  un  magiflrat  pa- 
tricien. Les  plébifcites  fe  faifoient  fur  la  réquifition 
d un  magiflrat  plébéien  , c’efl-à-dire  , d’un  tribun  du 
peuple. 

3°.  Pour  faire  recevoir  une  loi , il  falloit  que  tous 
les  différens  ordres  du  peuple  fufl'ent  affemblés , au 
Leu  que  le  plébifciie  émanoit  du  feul  tribunal  des  plé- 
béiens , car  les  tribuns  du  peuple  ne  pouvoient  pas 
convoquer  Igs  patriciens , ni  traiter  avec  le  fénat. 

4g.  Les  loix  le  publioient  dans  le  champ  de  xMars  ; 
les  plébifcites  fe  faifoient  quelquefois  dans  le  cirque 
de  Flamimus , quelquefois  au  capitole , & plus  fou- 
vent  dans  les  comices. 

5 °.  Pour  faire  recevoir  une  loi , il  falloit  affembler 
les  comices  par  centuries  ; pour  les  plébifcites  on  af- 
fembloit  feulement  les  tribuns , l’on  n’avoitpas  be- 
foin  d un  fenatus-confulte  ni  d’arufpices:  il  y a cepen- 
dant quelques  exemples  de  plébifcites  pour  lelquels  les 
tribuns  examinoient  le  vol  des  oifeaux , & obièrvoient 
les  mouvemens  du  ciel  avant  de  préfenterle  plébifcite 
aux  tribus. 

6°.  C’etoient  les  tribuns  qui  s’oppofoient  ordinai- 
rement à l’acceptation  des  lois , & c’étoient  les  pa- 
triciens qui  s’oppofoient  aux  plébifcites. 

Enfin , la  maniéré  de  recueillir  les  fuffra<*es  étoit 
fort  différente  ; pour  faire  recevoir  un  pléhfcite , on 
recueilloit  limplement  les  voix  des  tribus  , au  lieu 
que  pour  une  loi  il  y avoit  beaucoup  plus  de  céré- 
monie. 

Ce  qui  efl  de  fingulier,  c’efl  que  les  plébifcites , quoi- 
que faits  par  les plébéiens  feuls,  ne  laiffoient  pas  d’o- 
bliger auffi  les  patriciens. 

Le  pouvoir  que  le  peuple  avoit  de  faire  des  Ioix 
ou  plébifcites  lui  avoit  été  accordé  par  Romulus,  le- 
quel ordonna  que  quand  le  peuple  feroitaffemblé  dans 

la  grande  place  , ce  que  l’on  appelloit  1 ’ajf emblée  des 
comices  , il  pourroit  faire  des  lois  ; Romulus  vouloir 
par  ce  moyen  rendre  le  peuple  plus  fournis  aux  lois 
qu’il  avoit  faites  lui-même,  & lui  ôter  l’occalion  de 
murmurer  contre  la  rigueur  de  la  loi. 

Sous  les  rois  de  Rome , & dans  les  premiers  tems 
de^la  république,  les  plébifcites  n’avoient  force  de  loi 
qu’après  avoir  été  ratifiés  par  le  corps  des  fénateurs 
affemblés. 

Mais  fous  le  confulat  de  L.  Valerius , de  M.  Ho- 
ratius , ce  dernier  fît  publier  une  loi  qui  fut  appellée 
de  fon  nom  horatia; par  laquelle  il  fut  arrêté  que  tout 
ce  que  le  peuple  féparé  du  fénat  ordonneroit , auroit 
la  meme  force  que  fi  les  patriciens  & le  fénat  l’euf- 
_font  décidé  dans  une  affemblée  générale. 

Depuis  cette  loi , qui  fut  renouvellée  dans  la  fuite 
par  plufieurs  autres,  il  y eut  plus  de  lois  faites  dans 
Tome  XJ . 
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des  affemblées  particulières  du  peuple , que  dans  les 
afîemblees  generales  où  les  fénateurs  fe  trouvoient. 

Les  plébéiens  enflés  de  la  prérogative  que  leur 
avoit  accordé  la  loi  horatia  , affefterent  de  faire  un 
grand  nombre  de  plébifcites  pour  anéantir  (s’il  étoit 
poffible)  l’autorité  du  fénat  ; ils  allèrent  même  juf- 
qu’à  donner  le  nom  de  lois  à leurs  plébifcites. 

Le  pouvoir  légiflatif  que  le  fénat  & le  peuple  excr- 
çoient  ainfi  par  émulation , fut  transféré  à l’empereur 
du  tems  d Augufle  par  la  loj  regia , au  moyen  de  quoi 
il  ne  fe  fît  plus  de  plébifcites. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  le  tit.  2.  du  liv.  I. 
du  digefleleg.  2.  §.  28.  & aux  inflituts  le  §.  4.  du  tit. -à. 
liv.  /.  Sc  ia  jurijpudence  romaine  de  M.  Terraffon* 
(^) 

PLECTRONITÆ,  (BiJÏ.  nat.)  nom  employé  par 
quelques  naturalifles  pour  défigner  les  dents  de  poif- 
fons , minces  , &z  fèmblables  à des  ongles  d’oifeaux 
pétrifiés. 

PLECTRUM , f.  m.  ( Mujique  injirum,  ancienne.  ) 
elpece  d archet  court , ou  baguette  faite  d’ivoire , ou 
de  bots  poli , avec  laquelle  le  mufteien  touchoit  les 
cordes  d’un  infiniment  pour  en  tirer  les  fons:  ce  mot 
vient  de  îtAiitt si»,  frapper.  Les  anciens  avoient  des 
îuftrumens  à cordes  fur  lefquels  onjouoit  fans  plec- 
tmm  , comme  le  magadis  ; & d’autres  oit  on  s’en  fer- 
voit  toujours  comme  le  luth.  C'étoit  auffi  dans  les 
commencemens  l'ufage  de  ne  toucher  la  lyre  qu’avec 
le  pleclrum  ; enfuite  la  mode  vint  de  n’en  pincer  les 
cordes  qu’avec  les  doigts. 

Le  le  fleur  curieux  trouvera  toutes  les  diverfes  for- 
mes de  pleclres  dans  Pignorius  , dans  Montfaucon 
dans  Buonarroti,  offervaftone  fopra  i Medaglioni,  St: 
dans  d’autres  antiquaires.  (Z>.  y.) 

PLEIADES,  voyeur article  PleyadES. 

PLEIBURG  , ( Geog.  mad.')  petite  ville  d’Allema- 
gne au  cercle  d’Autriche  , dans  la  Carinthie , fur  la 
Freyflridz,  au  pic  d une  haute  montagne  avec  un  châ- 
teau. 

l'LKlGF. , f.  f.  ( Jurifprud .)  eft  un  ancien  terme  de 
pratique  , quifignifie  caution  ou  fidejuffeur.  Ducan«e 
le  denye  deplegius,  terme  de  la  baffe  latinité  qui 
ligninoit  la  même  choie. 

Dans  quelques  coutumes  pleige  s’entend  fingulie- 
rement  de  celui  qui  fe  porte  caution  judiciaire  °mais 
dans  d’autres , plege  fe  prend  pour  toute  caution  en 
general. 

L’article  des  placites  de  Normandie  porte  que  l’o- 
bhgation  du  pleige  efl  éteinte  quand  la  dette  efl  payée 
par  le  principal  obligé , lequel  néanmoins  peut  fubro- 
ger  celui  qui  fournit  les  deniers  pour  acquitter  la 
dette  à l’hypothèque  d’icelles  fur  fes  biens  feulement, 

& non  fur  ceux  du  pleige.  Voye[  Caution  , Fide- 
jusseur.  Obligation  principale.  (A) 

PLEIN  , REMPLI,  adj.  ( Synon .)  il  n’en  peut  plus 
tenir  dans  ce  qui  efl  plein.  On  n’en  peut  pas  mettre 
davantage  dans  ce  qui  efl  rempli.  Le  premier  a un 
rapport  particulier  la  capacité  du  vaiffeau  ; & le  fé- 
cond à ce  qui  doit  être  reçu  dans  cette  capacité. 

, Aux  noces  de  Cana  les  pots  furent  remplis  d’eau  ' 
&par  miracles  ils  fe  trouvèrent  pleins  de  vin.  Girard. 

P.LEIN  ’ f-  ,m- en  Phyfique , efl  un  terme  ufité  pour 
fignifier  cet  état  des  choies  où  chaque  partie  de  l’ef- 
pace  ou  de  l’étendue  efl  fuppofée  entièrement  remplie 
de  matière.  Voyc^  Matière  & Espace. 

On  dit  le  plein  , par  oppofition  au  vuide  , qui  efl 
un  efpace  que  l’on  fuppofe  deflitué  de  toute  ma- 
tière. 

Les  Cartéfiens  foutiennent  le  plein  abfolu.  Leur 
principe  efl  que  l’effence  de  la  matière  confiffe  dans 
1 etendue;d’oîi  effeaivement  il  efl  naturel  de  conclu- 
re , qu’il  y a de  la  matière  partout  où  il  y a de  l’efpa- 
ce  ou  de  l’étendue,  ffoye^  Étendue. 

C C c c c i j 
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Mais  fi  ce  principe  eft  faux  , la  conféquence  qu’ils 
•en  tirent  devient  nulle.  Sur  quoi  voye^  L'article  Ma- 
tière. 

A l’ article  VuiDE  on  peut  voir  les  argumens  par 
lefquels  on  prouve  qu’il  y a du  vuide  dans  1 univers. 

C ha  m ber  s. 

Plein  , TJurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  eft  entier , com- 
plet 6c  parfait.  _ , , 

Ainfi  plein  fief  eft  celui  qui  eft  entier  & non  de 
membre,  6c  qui  releve  nuement  d’un  feigneur. 

Plein  poffeffoire , c’eft  la  pleine  maintenue. 

Pleine  puiflance  &:  autorité  royale , ces  termes  qui 
font  de  ftyle  dans  les  ordonnances , fervent  à expri- 
mer une  puiflance  des  plus  étendues  , 6c  à laquelle  u 

ne  manque  rien  pour  le  faire  obéir.  f . _ 

Pleine  main-levée  fignifie  une  main-levee  enuere  G* 
définitive.  (A)  . 

Plein  , f.  6c  adj.  ( Archit .)  on  dit  le  plein  d un  mur 
pour  en  exprimer  le  maflil. 

Plein  , f.  m.  terme  d' Ecrivain  ; c’eft  une  certaine 
largeur  ou  groffeur  dutrat  d - plume , félon  que  la 
plume  eft  maniée  différemment.  On  diftingue  quatre 
fortes  de  pleins  : le  plein  parfait , le  plan  impartait  , 
le  Aemi-plcin , & le  délié.  Voyez  Barbcdor , traite  de 
récriture.  (D.  /.)  . 

Plein,  (Maréchal.)  le  flanc  plein,  les  jarrets  plans, 
la  bouche  à pleine  main.  V oyt{  Flanc  , Jarrets  , 
Bouche  pleine  , une  jument  pleine.  Foyt{  JU- 
MENT. , 

Plein  ou  Plain  , terme  de  Tanneur  ; c elt  une  cuve 
profonde  de  bois  ou  de  pierre  enfoncée  dans  la  ter- 
re , dans  laquelle  les  Tanneurs  mettent  les  peaux 
qu’ils  veulent  plamer,  c’eft-à-dire , dépouiller  de  leur 
poil  par  le  moyen  de  la  chaux  détretnpee  dans  de 
l’eau  , pour  les  mettre  enfuite  dans  la  folle  au  tan. 

Plein  , fe  dit  auffi  de  la  chaux  même  qui  eft  dans 
la  cuve.  Ainfi  on  dit  un  plein  mon , ou  vieux  , pour 
exprimer  un  plein  dont  la  chaux  a déjà  fervi  : plan 
neuf  ou  vif  pour  celui  dont  la  chaux  eft  nouvelle. 

Les  Mégilfiers , Chamoifeurs  & Maroquiniers  le 
fervent  auffi  de  pleins  pour  préparer  leurs  cuirs.  Foyt{ 
MÉGISSIERS,6v.  , , r 

Plein  , adj.  ( Blafon .)  on  dit  en  terme  de  blaion , 
porter  les  armes  pleines  d’une  mailon , pour  lignifier 

en  porter  Us  armes  fans  Us  écarultr  O fans  brifure.  On 

dit  auffi  d’une  maifon  qui  ne  porte  quun  email, 
ou  qu’une  feule  couleur  dans  l’écu  de  les  armes, 
qu’elle  porte  d’or  plein  ou  d’or  pur,  de  gueulera 

(D.  J.)  . „ . 

Plein  , jeu  du  , on  nomme  ainfi  ce  jeu , parce  que 
les  joueurs  ne  cherchent  qu’à  remplir  & taire  leur 
plein  , c’eft-à-dire , à mettre  douze  dames  couvertes, 
&z  accouplées  dans  la  table  du  grand  jan,  qui  fe  nom- 
me au  trittrac  indifféremment  grand  jan  , ou  grand 
plein.  Ce  jeu  ne  peut  être  joué  qu’entre  deux  per- 
sonnes. Il  fe  joue  dans  un  triftac  garni  de  trente  da. 
mes  quinze  de  chaque  couleur.  On  ne  joue  qu  avec 
deux  dez,  & chacun  fe  fert.  On  difpofe  fon  jeu  tout 
de  même  que  fi  l’on  vouloir  jouer  au  tnSnc  i enluite 
chacun  empile  fes  dames  fur  la  première  café  la  plus 
éloignée  du  jour.  Vos  dames  étant  empilees , il  faut 
abattre  d’abord  beaucoup  de  bois  ; enluite  coucher 
f,x  dames  toutes  plates  fur  les  fléchés  du  grand  jan, 
parce  qu’il  eft  ailé  de  couvrir  après  qu’on  a du  bois 
abattu/Il  eft  permisàce  jeu  de  mettre  une  feule  da- 
me dans  le  coin  , qui  fe  nomme  au  tnarac  coin  de  re- 
pos. Les  doublets  sSy  jouent  doublement  comme  au 
reverrier.  Il  finit  bien  prendre  garde  de  ne  point  for- 
cer fon  jeu , & tâcher  d’avoir  toujours  les_  grands 
doublets  à jouer.  Celui  qui  a couvert  le  plutôt  toutes 
fes  dames  dans  fa  fécondé  table  , a gagné  la  partie  ; 
mais  il  n’a  pas  le  dez  pour  la  revenche , ainfil  on  tire 
à qui  l’aura. 

PLEIN-CHANT,  f.  m.  camus,  ( Muftque .)  & en 
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italien  cantofermo  , ou  fimplement  canto , eft  le  chant 
en  ufage  dans  l’Eglile  pour  le  lervice  divin.  On  pré- 
tend que  S.  Ambroife  ou  S.  Miroclet  en  fut  l’inven- 
teur ; que  ce  chant  fut  perfectionné  par  le  pape  S. 
Grégoire  , d’oii  il  porte  encore  le  nom  de  chant  grc - 
gorien,  6c  que  Guy  Aretïn  inftitua  les  notes  6c  autres 
carafteres  qu’on  y emploie. 

Le  plein-chant  ne  fe  note  que  fur  quatre  lignes  : on 
n’y  emploie  que  deux  clés  , favoir , la  clé  d'ut  & la 
clé  de  fa  ; qu’une  feule  tranfpofition  , favoir,  un  bé- 
mol ; 6c  que  deux  figures  de  notes , lavoir  la  longue 
ou  quarrée , 6c  la  breve  , qui  eft  en  lofange. 

Le  plein-chant  eft  d’une  grande  fimplicité  , image 
de  celle  des  inventeurs  ; il  n’eft  point  à plufieurs  par- 
ties , car  le  faux-bourdon  n’eft  pas  de  fon  inllitution. 

On  n’y  trouve  ni  changement  de  ton , ni  diêfes  , ni 
bémols  accidentels , fi  ce  n’eft  dans  quelques  compo- 
fitions  modernes;  mais  tout  cela  n’empeche  point 
que  chanté  polément  par  un  chœur  de  bonnes  voix, 
il  ne  plail'e  par  cette  fimplicité , 6c  cette  gravité  mê- 
me fi  convenables  à l’ufage  auquel  il  eft  deltine.  Voye { 
Tons  de  l’Eglise.  (S) 

Plein-jeu  , ( Mujiqut .)  c’eft  le  huitième  diapafon 
de  la  mufette  qu’on  nomme  ainfi  ; le  huitième , le  qua- 
trième , le  fixieme , le  feptieme  6c  le  neuvième , lont 
des  diapalons  tres-agréables  ; mais  ils  ne  font  pas  fi 
naturels  au  chalumeau  que  le  cinquième , nommé 
Y entre-main,  ni  que  le  huitième  que  l’on  appelle  or- 
dinairement plein-jeu.  ( D . J.) 

Plein-piÉ  , f.  m.  ( Jardinage ce  qu’on  appelle 
plein-pii  en  fait  de  terrafle  de  jardins, fe  nomme  dans 
les  fortifications  terre-plein  ; c’eft  l’efpace  de  terre 
compris  entre  deux  terrafiés , c’eft-à  dire  la  plate-for- 
me foute  nue  par  des  murs  ou  des  talus  de  gazon.  Voye £ 
l'article  PlÉ. 

PLEINE, adj.  f voyeç lemot  PLEIN. 

PLEINES , terme  de  Fondeur  de  caractères  d Imprime- 
rie , qui  fait  connoître  les  lettres  dont  la  figure  rem- 
plit tout  le  corps  ; comme  on  appelle  longues  celles 
qui  en  occupent  les  deux  tiers.  Les  pleines  j , Q , //, 
ffi , 6c  toutes  les  autres  lettres  qui  ne  laiffent  rien  à 
couper  aux  corps , foit  par-deffus  ou  par-deffous. 
Voyci  Longues  , Courtes. 

Pleine-lune,  c’eft  cette  phafe  ou  état  delà  lune, 
dans  lequel  elle  nous  prélénte  toute  une  moitié  éclai- 
rée. La  terre  eft  alors  entre  le  foleil  6c  elle , 6c  la  lune 
eft  dans  le  figne  du  zodiaque  , directement  oppofé  à 
celui  qu’occupe  le  foleil  ; c’eft-à-dire  que  fi  le  l'oleil , 
par  exemple , eft  au  premier  degré  du  bélier,  la  lune 
eft  au  premier  degre  de  la  balance.  Les  eclipfes  de  lu- 
ne n’arrivent  que  dans  les  pleines-lunes , lorique  la  lu- 
ne fe  trouve  précifement  en  ligne  droite^ avec  la  ter- 
re & le  loleil;  de  forte  que  la  terre  empêche  le  foleil 
de  l’éclairer.  La  face  de  la  lune  qui  eft  alors  tournée 
vers  nous , au-lieu  de  nous  paraître  brillante , nous 
paraît  fombre  6c  obfcure.  Voyt{  Lune  & Phase. 
(O) 

Pleine-CROIX  , f.  f.  ( Serrurerie .)  garniture  qui  le 
met  l'ur  un  rouet  dans  une  ferrure.  Elle  lorme  les 
deux  bras  de  la  croix,  & le  rouet  en  forme  le  mon- 
tant. Pour  faire  la  pleine- croix, on  coupe  &on  lime  le 
rouet  de  longueur;  on  pratique  au  milieu , à la  hau- 
teur où  la  pleine-croix  eft  tendue  dans  la  cle , un  trou 
avec  un  infiniment  de  la  longueur  d’une  ligne  & de- 
mie , &:  de  l’épai fleur  de  la  fente  de  la  clé.  On  fend 
à la  même  hauteur  les  deux  bouts  du  rouet;  on  tour- 
ne le  rouet  félon  qu’il  eft  trace,  6c  on  le  met  en  pla- 
ce pour  le  faire  aller  dans  les  fentes  de  la  clé.  Puis 
on  l’ôte  , 6c  on  pique  lur  une  platine  de  fer  doux, 
battu , mince,  droit  fur  le  palaftre , tout  autour,  de- 
hors 6c  dedans,  avec  une  pointe , marquant  le  lieu 
du  trou , afin  d’épargner  une  rivure.  Enfuite  on  mar- 
que pareillement  les  fentes  du  bout  du  rouet,  afin  de 
ne  pas  les  fendre  dans  la  platine.  C’efcpar  ces  deux  ex- 


P L E 

trémités  que  les  deux  fauciilons  fe  tiennent.  Pour  la 
l'olidité,  on  ménage  un  tenon  au  faucillon  de  dedans. 
La  platine  ainfi  piquée , on  l’ouvre  jufqu’au  droit  des 
piés , épargnant  les  tenons.  Cela  fait , on  place  le 
rouet  en  courbant  en-dedans  les  piés  dans  la  pleine- 
croix , & l’on  fait  entrer  la  rivure  de  derrière  dans 
les  trous  du  rouet  ; l’on  redreffe  les  piés  du  rouet  ; on 
coupe  la  pleine-croix  à la  hauteur  des  fentes  de  la  clé; 
on  la  lime  doucement  ; on  la  remet  & elle  eft  finie. 

Il  y a des  pleines-croix  renverlées  en-dehors , &C. 
ce  font  celles  où  le  faucillon  de  dehors  eft  renverfé. 
Elles  fe  font  comme  les  pleines-croix  renverfées  en- 
dedans  , excepté  que  les  viroles  font  pofées  fur  le 
dehors  du  rouet , &c  que  l’on  a laifl'é  le  faucillon  de  de- 
hors plus  haut. 

Des  pleines-croix  renverfées  en-dedans , & ce  font 
celles  où  le  faucillon  de  dedans  eft  renverlë.  Elles  le 
font  comme  les  pleines-croix  limples , excepté  que  le 
faucillon  du  dedans  doit  être  renverié , & qu’il  faut 
avoir  deux  viroles  faites  exprès  de  Pépaiffeur  de  la 
renverfure , entre  lelquelles  on  place  le  faucillon  de 
dedans.  On  rabat  doucement  & à petits  coups  de  mar- 
teau , ce  qui  doit  être  renverfé , en  commençant  par 
le  milieu.  De  peur  de  corrompre  le  fer  , on  remue 
plufieurs  fois  la  renverfure  pleine, on  la  lime  6c  palfe 
dans  la  clé. 

On  dit  qu’une  pleine-croix  eft  renverfée  en-dehors 
&:  en-dedans , lorfque  les  deux  fauciilons  font  ren- 
Verfés. 

On  appelle  pleine-croix  en  fond  de  cuve  à bâton 
rompu,  celle  qui  efi:  montée  fur  un  fond  de  cuve  à 
bâton  rompu.  Pleine-croix  en  fond  de  cuve  fimple  , 
celle  qui  efi  montée  fur  un  rouet  en  fond  de  cuve 
fimple. 

Il  faut  à la  pleine-croix  h a fiée  en-dehors  & ren- 
verfée en-dedans , quatre  viroles , deux  pour  la  ha- 
fiure  & deux  pour  la  renverfée  ; l’une  des  viroles  de 
dehors  fera  haftée, 6c  celle  de  dedans  fera  toute  quar- 
rée  par-defiùs. 

La  pleine-croix  haftée  en-dedans  & renverfée  en- 
dehors  fe  fait  comme  la  précédente  , excepté  que 
l’une  des  viroles  du  dedans  doit  être  haftée,  6c  celle 
de  dehors  toute  quarrée  par-defiùs. 

La  pleine-croix  haftée  en-dedans  efi  celle  dont  le 
renverfement  double  forme  deux  angles  ; elle  le  fait 
comme  la  renverfée  avec  deux  viroles , excepté  que 
la  virole  de  deflùs  doit  être  afl'ez  épaiffe  pour  y pra- 
tiquer une  feuillure  quarrée , limée  jufitement  de  la 
hauteur  de  la  fente  de  la  clé.  C’eft  fur  cette  virole 
' que  la  pleine-croix  fe  pliera  , fe  haftera  à petits  coups 
de  marteau  ; on  la  leltera  enfuite  avec  un  petit  ciie- 
let  quarré  par  le  bout. 

Les  pleines-croix  haftées  en-dehors  & en- dedans  fe 
font  de  la  même  maniéré  ; il  faut  aux  pleines-croix 
haftées  en-dedans  mettre  les  viroles  en-dedans  du 
rouet , & aux  pleines-croix  haftées  en-dehors  mettre 
les  viroles  en-dehors  du  rouet. 

PLEION  ou  PAILLASSON , ( Jardinage.  ) voye i 
Paillasson. 

PLEMMYRE  ou  PLEMMYRIUM , ( Gèog.  anc .) 
promontoire  de  Sicile  , fur  la  côte  orientale , vis-à- 
vis  de  Syracufe,  dont  il  formoit  le  port.  Virgile, 
Æneid.  LUI.  verf.  6^3.  Thucydide  , /.  VII.  parlent 
de  ce  promontoire  ; on  l’appelle  aujourd’hui  Cabo  di 
maffia  Olivierce  ou  d'Olivero.  Il  y avoit  fur  ce  promon- 
toire un  château  qui  appartenoit  aux  Syraculains.Vir- 
gile  appelle  ce  cap  Undofum  à caufe  que  le  pays  efi 
marécageux.  ( D.  J.  ) 

PLEMPE , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  une  forte  de  petit 
bateau  de  pêcheur. 

PLÉNIER  , adj.  ( Gramm.  & Théolog.  ) ce  qui  efi 
plein  ou  complet  ; ainfi  l’on  dit , le  pape  accorde  des 
indulgences  plénières , c’eft-à-dire  des  réunifions  plei- 
nes & entières  des  peines  dûes  à tous  les  péchés. 
Voye-i  Indulgence. 
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Ce  mot  efi  formé  du  latin plenarius,  deplenus , plein. 

^ Plénier,  fe  dit  auffi  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique, 
d’un  concile  général  œcuménique.  Ainfi  S.  Auguftin 
dit  que  la  queftion  du  baptême  des  hérétiques  avoit 
été  décidée  dans  un  concile  plénier , ce  que  la  plupart 
des  Théologiens  entendent  du  premier  concile  géné- 
ral deNicée,  qui  avoit  ftatué  qu’on  ne  rebaptilèroit 
que  ceux  qui  avoient  été  baptiles  par  des  hérétiques 
qui  avoient  corrompu  la  forme  du  baptême  ; & en 
ce  fens  plénier  fignifieroit  la  même  chofe  qu <t  général 
OU  univerfel.  Voye{  CONCILE. 

PLÉNIPOTENTIAIRE  , f.  m.  ( Hifi . mod .)  celui 
qui  a une  commiifion  ou  un  plein  pouvoir  d’agir.  Ce 
mot  efi  compolé  de  plenus  , plein  , & potentia  , pou- 
voir , puiffance. 

On  le  dit  particulièrement  des  ambaffadeurs  que 
les  rois  envoient  pour  traiter  de  paix  , de  mariages 
ou  autres  affaires  importantes.  A' oy «^Ministre,  Am- 
bassadeur. 

La  première  chofe  qu’on  examine  dans  les  confé- 
rences de  paix , c’eft  le  pouvoir  des  plénipotentiaires . 
Voyc^  Traité. 

PLÉNIPREBENDÉ , f.  m.  (Jurifprudj)  c’eft  celui 
qui  a une  prebende  entière  , à la  différence  de  quel- 
ques chanoines  ou  chapelains  qui  n’ont  qu’une  demi- 
prébende  , & qu’on  appelle  à caufe  de  cela  femi-pré- 
bendês.  Voye{  PrÉBENDE.  (A  ) 

PLÉNITUDE,  1.  f.  ( Gramm .)  voye{  PLÉTHORE. 

Plénitude  , ( Critique  facréej)  ce  mot  lignifie  dans 
l’Ecriture  i°  ce  qui  remplit  quelque  choie  , Dominé 
ejl  terra  & plenitudo  e/us , If.  xxiij.  1 . la  terre  & tout 
ce  qu’elle  contient  efi  au  Seigneur  ; ainfi  plenitudo 
maris  efi  tout  ce  que  la  mer  renferme  : 20  l’abondance 
de  quelque  chofe  , de  frugibus  terra , & de  plenitudine 
ejus , Dent,  xxxiij.  16.  30  la  perfeftion  6c  l’accom- 
pliffement  , plenitudo  & fapientia  , efi  timerc  Deurn  y 
Eccl.y.  20.  la  perfection  de  la  fageffe  confifte  à crain- 
dre Dieu  : 4°  une  affemblée  nombreulè  , in  plenitu- 
dine fancld  admirabitur , Eccl.  xxiv.  3.  on  l’admirera 
dans  l’affemblée  des  faints  : 50  ce  qui  efi  entier  , tol- 
lit  plenitudinem  ejus  à veflimento  , Matth.  ix.  1 G.  la 
piece  neuve  mife  à un  habit  vieux  emporte  l’endroit 
même  qu’elle  devoit  remplir , déchire  l’habit  davan- 
tage.  (D.J.) 

PLÉONASME  , f.  m.  ( Gramm.  ) c’eft  une  figure 
de  conftruttion  , difent  tous  les  Grammairiens,  qui 
efi  oppolee  à Vellipfe  ; elle  fe  fait  lorfque  dans  le  dif- 
cours  on  met  quehjue  mot  qui  efi  inutile  pour  le 
fens,  & qui  étant  ôté , laiffe  le  fens  dans  fon  intégrité. 
C’eft  ainfi  que  s’en  explique  l’auteur  du  Manuel  des 
Grammairiens , part,  I.  ch.  xiv.  n.  6'.  « Il  ya.pléonafmey 
» ditM.  du  Mariais,  article  figure,  lorlqu’il  y a dansla 
» phrafe  quelque  motlùperflu,enforte  que  le  fens  n’en 
» feroit  pas  moins  entendu,  quand  ce  mot  ne  feroit  pas 
» exprimé  ; comme  quand  on  dit,  je  l'ai  vù  de  mes  y eux, 
» je  l'ai  entendu  de  mes  oreilles  , j'irai  moi-même  ; mes 
» yeux , mes  oreilles,  moi-même  font  autant  de  pléonaf- 
» mes  ».  Sur  le  vers  2 1 2 du  I.  livre  de  l’Enéide , talia 
voce  référé , &c.  Servius  s’explique  ainfi  , ■7TXiova7y.oç 
efc  , qui  fit  quotiens  adduntur  fuperfiua  , ut  alibi , vo- 
cemque  his  auribus  haufi  : Terentius , his  oculis  ego- 
met  vidi. 

C’eft  d’après  cette  notion  généralement  reconnue 
que  l’on  a donné  à cette  figure  le  nom  de  pléonafme , 
qui  eft  grec  ; 7!\tovair/j.oç  , de  •ntec.vàïjuv , redundare  ou 
abundare  ; R.  7iA toç  , plenus  ; enforte  que  le  mot  de 
pléonafme  fignifie  ou  plénitude  ou  fuperfiuité.  Si  on 
l’entend  dans  le  premier  fens  , c’eft:  une  figure  qui 
donne  au  dilcours  plus  de  grâce,  ou  plus  de  netteté, 
ou  plus  de  force,  iptpaatv.  Si  on  le  prend  dans  le  fé- 
cond fens , c’eft  un  véritable  défaut  qui  tend  à la  bat- 
tologie.  V oye^  Battologie. 

Il  me  femble  i°  que  c’eft  un  défaut  dans  le  lan- 
gage grammatical  de  défigner  par  un  feul  & même 
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mot  deux  idées  auffi  oppofées  que  le  font  celle  d’une 
figure  de  conftru&ion  6c  celle  d’un  vice  d’élocution. 

A la  bonne  heure  , qu’on  eût  laiffé  à la  figure  le  nom 
de  pléonafme  , qui  marque  limplement  abondance.  6c 
richeffe  ; mais  il  falloit  déligner  la  fuperfluité  des  mots 
dans  chaque  phrafe  par  un  autre  terme  ; par  exem- 
ple , celui  de  périjjologie  qui  eft  connu  , devoit  être 
employé  feul  dans  ce  fens.  Ce  terme  vient  de  vtpir- 
ffcç  jfuperfluus  , 6c  de  >.oyoç,  diclio  ; &l’adjeûifsnpiff- 
vU  a pour  racine  l’adverbe  7 tipet,  outre  mefure. Je  ferai 
ufaae  de  cette  remarque  dans  le  relie  de  l’article. 

20.  Si  c’eft  un  défaut  de  n’avoir  employé  qu’un 
même  nom  pour  deux  idées  fi  difparates , celui  de 
vouloir  les  comprendre  fous  une  même  définition 
eft  bien  plus  grand  encore  ; 6c  c’eft  cependant  en 
quoi  ont  péché  les  Grammairiens  même  les  plus 
exatts , comme  on  peut  le  voir  par  le  début  de  cet 
article.  Il  faut  donc  tâcher  de  faiiir  6c  d’afiigner  les 
caratleres  diftinttifs  de  la  figure  appellée  pléonafme , 
& du  vice  de  fuperfluité  que  j’appelle  pénffologie. 

I.  Il  y a pléonafme  lorfque  des  mots  qui  paroilfent 
ïuperflus  par  rapport  à l’intégrité  du  fens  grammati- 
cal , fervent  pourtant  à y ajouter  des  idées  acceffoi- 
res , furabondantes  , qui  y jettent  de  la  clarté  ou  qui 
en  augmentent  l’énergie.  Quand  on  lit  dans  Plaute , 
Milit.)  Jimilt  fomnium  fomniavit , le  mot  [omnium  , 
ont  la  force  eft  renfermée  dans  fomniavit , femble 
furabondant  par  rapport  à ce  verbe  ; mais  il  y eft 
ajouté  comme  fu jet  de  l’adjettif/îW/e , afin  que  l’idée 
de  cette  fimilitude  foit  rapportée  fans  équivoque  à 
celle  du  fonge,  Jimile  j omnium ; c’eft  un  pléonafme  ac- 
cordé à la  clarté  de  l’expreffion.  Quand  on  dit,/e  l'ai 
vù  de  mes  yeux  , les  mots  de  mes  yeux  font  effective- 
ment Ïuperflus  par  rapport  au  fens  grammatical  du 
verbe  j'ai  vù,  puifqu’onnç  peut  jamais  voir  que  des 
yeux  , 6c  que  qui  dit  j'ai  vù  , dit  allez  que  c’eft  par 
les  yeux , 6c  de  plus  que  c’eft  par  les  fiens  ; ainli  il 
y a , grammaticalement  parlant , une  double  fuper- 
fluité : mais  ce  fuperflu  grammatical  ajoute  des  idées 
accefloires  qui  augmentent  l’énergie  du  fens  , 6c  qui 
font  entendre  qu’on  ne  parle  pas  fur  le  rapport  dou- 
teux d’autrui , ou  qu’on  n’a  pas  vu  la  choie  par  ha- 
fard  6c  fans  attention  , mais  qu’on  l’a  vûe  avec  réfle- 
xion , 6c  qu’on  ne  l’aflïire  que  d’après  fa  propre  expé- 
rience bien  conftatée  ; c’eft  donc  wnpléonajme  nécef- 
faire  à l’énergie  du  fens.  « Cela  eft  fondé  en  raifon , 
» dit  Vaugelas  , Rem.  /(To.  parce  que  lorfque  nous 
» voulons  bien  aflïirer  6c  affirmer  une  choie  , il  ne 
» fuffit  pas  de  dire  limplement  je  l'ai  vù  , puifque 
» bien  fouvent  il  nous  femble  avoir  vû  des  choies , 
» que  fi  l’on  nous  prelfoit  de  dire  la  vérité  , nous  n’o- 
» ferions  i’affûrer.  Il  faut  donc  dire  je  l'ai  vù  de  mes 
y, yeux,  pour  ne  lailfer  aucun  fujetde  douter  que  cela 
» ne  foit  ainfi  ; tellement  qu’à  le  bien  prendre  (cette 
» conclufion  eft  remarquable  ) , il  n’y  a point  là  de 
» mots  fuperflus  , puifqu’au  contraire  ils  font  nécel- 
» l'aires  pour  donner  une  pleine  aflùrance  de  ce  que 
»>  l’on  affirme.  En  un  mot , il  fuffit  que  l’une  des  phra- 
» fes  dit  plus  que  l’autre  pour  éviter  le  vice  d wpléo- 
» nafme  , c’eft-à-dire  la  pénffologie  , qui  confifte  à ne 
» dire  qu’une  même  choie  en  paroles  différentes  6c 
» oilives , fans  qu'elles  ayent  une  lignification  ni  plus 
» étendue , ni  plus  forte  que  les  premières  ». 

Le  pléonafme  d’énergie  eft  très-commun  dans  la 
langue  hébraïque  , 6c  il  femble  en  faire  un  cara&ere 
particulier  6c  propre,  tant  l’ufage  en  eft  fréquent  6c 
nécelfaire. 

i°.  Un  nom  conftruitavec  lui-même  , comme  ef- 
clave  des  efclaves  , cantique  des  cantiques  , vanité  des 
vanités , flamme  de  flamme  , les  ficelés  desfecles  , 6c  C. 
eft  un  tour  très-ordinaire  dans  la  langue-fainte  , 6c 
une  fuperfluité  apparente  de  mots:  mais  ce.pléonafme 
eft  très-énergicpie  , & il  fert  à ajouter  au  nom  l’idée 
de  fa  propriété  caracïérjftique  dans  un  grand  degré 
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d’intenfité  ; c’eft  comme  fi  on  difoit , iris-vil  efclavs  J 
cantique  excellent , vanité  excefjive,  flamme  très-ardente , 
la  totalité  des  ftecles  ou  l'éternité. 

20.  Rien  de  plus  inutile  en  apparence  à la  pléni- 
tude du  fens  grammatical  que  la  répétition  de  l’ad- 
je&if  ou  de  l’adverbe  ; mais  c’eft  un  pléonafme  adopte 
dans  la  langue  hébraïque , pour  remplacer  ce  qu’on 
appelle  dans  les  autres  le  Jùperlatif  abfolu.  Voye 1 
Amen  , Idiotisme  & Superlatif. 

30.  Un  autre  pléonafme  eft  encore  ufité  dans  le 
même  fens  ampliatif  ; c’eft  l’union  de  deux  mots  fy- 
nonimes  par  la  conjonélion  copulative  ; comme  verba 
oris  ejus  iniquitas  & dolus , Pf.  35  , vulg.  36  ,hæbr. 
v.4.  c’eft-à-dire,  verba  oris  ejus  iniquijjima. 

40.  Mais  fi  la  conjon&ion  réunit  le  même  mot  à 
lui-même , c’eft  un  pléonafme  qui  marque  diverlïté  : 
in  corde  & corde  locuti  funt.  Pf  II.  vulg.  12  hœbr. 
v.  5.  c’eft-à-dire,  cum  diverfis  fenftbus , quorum  aller 
efl  in  ort , alter  in  mente.  Nous  difons  de  même  en 
françois , au-moins  dans  le  ftyle  fimple , il  y a coutu- 
me & coutume  , il  y a donner  6*  donner , pour  marquer 
la  diverfité  des  coutumes  6c  des  maniérés  de  donner. 
C’eft  dans  notre  langue  un  hébraïfme. 

50.  Si  le  même  nom  eft  répété  de  fuite  fans  con- 
jon&ion  6c  fans  aucun  changement  de  forme  ; c’eft 
un  pléonafme  qui  remplace  quelquefois  en  hébreu 
l’adje&if  diftributif  chaque , ou  l’adjettif  colleéïit  tout  : 
SnIW’  ( Iffral  aijf  aiff  mehiih  , en  lilant 
comme  Mafclef  ) , ce  que  les  leptante  ont  traduit 
par  di’OpuTToç  dv()pu7roç  tuv  uiuv  1 ffpanX  , homo , homo 
filiorum  Ifrael  , 6c  la  vulgate , homo  quilibet  de  domo 
Ifraèl.  Levi.  xvij.  3.  ce  qui  eft  le  véritable  fens  de 
l’hébraïfme.  D’autres  fois  cette  répétition  eft  pure- 
ment emphatique  : ’Ss  ’Sn  , Deus  meus  , Deus  meus, 
ce  pléonafme  marque  l’ardeur  de  l’invocation.  Nous 
imitons  quelquefois  ce  tour  hébraïque  dans  la  même 
vue  ; on  ne  fauroit  lire  , lans  la  plus  vive  émotion , 
ce  qu’a  écrit  l’auteur  de  Télémaque , liv.  XI.  fur  les 
acclamations  des  peuples  de  l’Hefpérie  au  fujet  de  la 
paix,  6c  la  jonction  de  ces  deux  mots  , la  paix  , la 
paix , qui  fe  trouve  jufqu’à  trois  fois  dans  l’elpace  de 
quatre  a cinq  lignes , donne  au  récit  un  feu  qui  porte 
l’embrafement  dans  l’imagination  6c  dans  l’ame  du 
leéteur. 

6°.  C’eft  un  ufage  très-ordinaire  de  la  langue  hé- 
braïque de  mettre  l’infinitif  du  verbe  avant  le  verbe 
même  : Sosn  SiN , comedere  ou  comedcndo  comedes  ; 
Gen.  ij.  16.  nian  nia,  mori  ou  moriendo  morieris . 
Ib.  ij.  17.  Quelques  grammairiens  prétendent 
que  c’eft  dans  ces  exemples  une  pure  pénffologie , 6c 
que  l’addition  de  l’infinitif  au  verbe  n’ajoute  à fafi- 
gnification  aucune  idée  acceffoire.Pourmoi  j’ai  peine 
à croire  qu’une  phrafe  eflentiellcment  vicieufe  ait  pu 
être  dans  la  langue  fainte  d’un  ufage  fi  fréquent  fans 
aucune  néceffite.  Je  dis  dl un  ufage  fréquent-,  car  rien 
de  plus  commun  que  ce  tour  dans  les  livres  facres  ; 
6c  j’ajoute  que  ce  feroitfans  aucune  néceffité , parce 
que  la  conjugaifon  fimple  fourniffoit  la  même  idée. 
Qu’on  y prenne  garde  ; l’ufage  des  langues  eft  beau- 
coup moins  aveugle  qu’on  ne  le  penfe,  6c  jamais  il 
n’autorife  fans  raifon  une  locution  irrégulier*  : il  faut, 
pour  mériter  l’approbation  univerfelle  , qu’elle  lup- 
plée  à quelque  formation  que  l’analogie  de  la  langue 
ne  donne  point,  comme  font  nos  tems  compoiés 
parle  moyen  des  auxiliaires  avoir,  venir,  devoir,  al- 
ler , ou  qu’elle  renferme  quelque  idée  aexeffoire  dont 
ne  Verdit  pas  fufceptible  la  locution  régulière , tels 
que  font  les  pléonafmes  dont  il  s’agit  ici.  Leclerc  ce- 
pendant {Art.  critic.  Part.  Il.fecll.  cap.  q,n°  3 ,4, 
6.  ) foutient  que  cette  addition  de  l’infinitif  au  verbe 
n’a  en  hébreu  aucune  énergie  propre  : hac  addiûo^ 
ejufdem  verbi  . . . nullam  habet  in  hebraïcd  . . . linguâ 
, emphajîn.  Mais  il  faudroit , avant  que  d’adoptq;  cette 
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opinion , répondre  à ce  que  je  viens  d’obferver  fur 
la  circonfpcftion  de  l’ufage  qui  n’autorife  jamais  une 
locution  irrégulière  fans  un  befoin  réel  d’analogie  ou 
d’énergje.  Si  d’ailleurs  on  s’en  rapporte  au  moyen 
propoié  par  Leclerc , il  me  femble  qu’il  ne  lui  four- 
nira pas  une  conclufion  favorable  : res  ..  . certa  cric , 
dit-il , de  hebr aie  à , fi  quis  expendat  loca  feripturœ  in 
quibus  occurrit  eaphrajis.  N’ell-il  pas  évident  que  co- 
rnedendo  comedes  ne  lignifie  pas  fimplement  vous  man- 
gere{ , mais  vous  aurc £ coûte  liberté  de  manger , vous 
mangere^  librement , tant  &Ji  fouvent  que  vous  voudre^  ? 
C ell  la  meme  énergie  dans  moriendo  morieris  ; cela 
ne  veut  pas  dire  fimplement  vous  mourre mais  la 
répétition  de  l’idée  de  mort  donne  à l’affirmation 
énoncée  par  le  verbe  une  emphale  particulière  , vous 
mourre * certainement , infailliblement , indubitablement: 
&C  de  là  vient  que  pour  donner  plus  de  poidsàl’aiiir- 
mation  contraire  ou  à la  négation  de  cette  lentence , 
le  ferpent  employa  le  même pléonafme  : )1“2n  ma  xh , 
nequaquam  moriendo  moriemini , G en,  j f 4.  il  ell 
certain  que  vous  ne  mourrez  point,  Poye{  au  furplus 
la  grammaire  hébraïque  de  Malclef,  ch.  xxiv.  c 
8,9;  ch.  xxv.  § 8 , Sc  ch.  xxv/.  §§7,8. 

II.  J’avoue  néanmoins  cju’il  fe  rencontre , 6c  même 
alfez  fouvent,  de  ces  répétitions  identiques  où  nous 
ne  voyons  ni  emphafe  , ni  énergie.  Dans  ce  cas , il 
faut  dilljnguer  entre  les  langues  mortes  6c  les  langues 
vivantes  , & foudiltinguer  encore  entre  les  langues 
mortes  dont  il  nous  relie  peu  de  monumens , comme 
1 hébreu,  Scies  langues  mortes  dont  nous  avons  con- 
fervé  alfez  d'écrits  pour  en  juger  avec  plus  de  certi- 
tude, comme  le  grec  & le  latin. 

Par  rapport  à l’hébreu,  quand  nous  n’apperce- 
vons  pas  les  idées  accefî'oires  que  la  répétition  iden- 
tique peut  ajouter  211  fens,  il  me  femble  qu’il  ell  rai- 
sonnable de  penfer  que  cela  vient  de  ce  que  nous  n’a 
vons  plus  allez  de  fecours  pour  entendre  parfaitement 
Ja  locution  qui  fe  prél'ente  ; 8c  c’ell  d’uilleurs  un  hom- 
mage que  nous  devons  à la  majelté  de  l’Ecriture 
fainte  , & à l’infaillibilité  du  S.  Efprit  qui  en  ell  le 
principal  auteur. 

Pour  les  autres  langues  mortes , il  ell  encore  bien 
des  cas  où  nous  devons  avoir  par  équité  la  même 
rélérve;&  c’ell  principalement  quand  il  s’agit  de 
phrales  dont  les  exemples  font  tres-rares.  Mais  en 
général  nous  ne  devons  faire  aucune  difficulté  de 
reconnoître  la  périjfologit , même  dans  les  meilleurs 
écrivains  de  l’antiquité , comme  nous  la  trouvons 
fouvent  dans  les  modernes.  i° . Nous  entendons  alfez 
le  grec  & le  latin  pour  en  difeuter  le  grammatical 
avec'  certitude  ; 8c  peut-être  Démofihene  8c  Cicé- 
ron leroient-ils  lurpris , s ils  revenoient  parmi  nous, 
8c  quenous  puffions  communiquer  avec  eux  des  pro- 
grès que  nous  avons  faits  dans  l'intelligence  de  leurs 
écrits , quoique  nous  ne  publions  pas  parler  comme 
eux.  z°.  Le  relpeét  que  nous  devons  à l’antiquité, 
n’exige  pas  de  nous  une  adoration  aveugle  : les  an- 
ciens étoient  hommes  comme  les  modernes , lujets 
aux  memes  mépriles , aux  mêmes  préjugés,  aux  mê- 
mes erreurs,  aux  mêmes  fautes  : ofons  croire  une 
fois  , que  Virgile  n’entendoitpas  mieux  fa  langue,  8c 
n etoit  pas  plus  châtié  dans  Ion  llyle  que  ne  l’étoit 
notre  Racine  ; 6c  Racine  n’a  point  été  entièrement 
difculpé  par  l’Abbé  des  Fontaines , quis’étoit  chargé 
de  le  venger  contre  les  remarques  de  M.  l’Abbé  d'Ô- 
livet.  Dilons  donc  que  1 ejîc  ore  locutus  de  Virgile  , 
& mille  autres  phrafes  pareilles  de  ce  poète  8c  des 
autres  écrivains  du  bon  fiecle , ne  font  que  des  exem- 
ples de  périQ'ologie , Sc  des  défauts  réels  plutôt  que 
des  tours  figurés.  ( B.  E.  R.  M.) 

PLÉROi  IQUES  , adj.  en  Médecine , une  efpece 
de  remedes  , que  l’on  appelle  autrement  incarnaùfs 
Scfarcotiques.  Eoye{  INCARNATIF  & SarcOTIQUE. 
Ce  mot  ell  forme  du  mot  grec  ocXnpoü  ^jetemplis. 
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PLESCOW , ou  PLESKOW,  ou  PSKOV,  ( Géog, 
mod.  ) ville  de  Ruine  , capùalc  du  duché  du  même 
nom  , avec  un  archevêché  du  rit  mofeovite  , Sc  un 
château  bâti  fur  un  rocher.  Elle  fut  réunie  à la  cou- 
ronne de  Ruffie  par  le  grandDuc  Jean  Bafilov/irz,& 
Etienne  Battori , roi  de  Pologne , fut  obligé  d’en  le- 
ver leïi.ege  en  1 50 7.  Cette  ville  ell  fituée  fur  la  riviere 
de  Muldow , près  de  fon  embouchure  dans  le  lac  de 
Plefcow , à 60  lieues  nord-ouefl  de  Riga  , 8c  à égale 
dillance  de Petersbourg.  Long.  43,  \8Jatit.  ây’-idt 
, ou  PSEZINA , ( Géog.  mod.)  petite  ville 
de  Silélie  fur  le  bord  feptcntrional  delaViftu!e,aux 
confins  de  la  Pologne  , fur  la  route  de  Cracovie  à 
Vienne.  Les  Catholiques  y ont  une  églife,  8c  les  Lu- 
thériens en  plus  grand  nombre  y ont  leur  temple. 

PLESSIS-LEZ-TOUR.3 , ( Gcog  mod.)  ancienne 
mailon  royale  de  France  , près  de  Tours  , bâiie  par 
Louis  XI.  qui  y fonda  une  collégiale  & un  couvent 
de  Minimes,  le  premier  qu’ils  aient  eu  en  France. 

C ell  au  Chateau  de  Plefis-le^-Tours  que  mourut 
Louis  XI.  le  30  Août  1483  , âgé  de  60  ans.  Peu  de 
tyrans’,  dit  M.  de  Voltaire , ont  fait  périr  plus  de  ci- 
toyens par  les  mains  des  bourreaux,  6c  par  des  fup- 
plices  plus  recherchés.  Les  cachots , les  cages  de  fer, 
les  chaînes  dont  on  chargeoit  ces  viilimes,  font  les’ 
monumens  qu’il  a laiffés  de  fon  cara&ere.Le  fupplice 
de  Jaquct  d’Armagnac,  Duc  de  Nemours  , qu’il  fit 
juger  par  des  commiffaires,les  circonltanees  6c  l’ap- 
pareil de  la  mort , le  partage  de  fes  dépouilles,  les 
prifons  où  il  enferma  les  jeunes  enfans,  font  autant 
de  traits  odieux. 

On  a voit  vu  l’héroïfme  éclater  fous  Charles  VII  ; 
fous  Louis  XI , il  n’y  eut  nulle  vertu  ; le  peuple  fut 
tranquille  comme  les  forçats  le  font  dans  une  galere. 
Cependant  ce  cœur  artificieux  6c  dur  avoit  deux 
penchans  qui  auroicn:  dû  mettre  de  l’humanité  dans 
lès  mœurs  : c’étoit  l’amour  6c  la  dévotion  ; mais  fon 
amour  tenoitde  fon  çaraftere,  St  fa  dévotion  n’étoit 
que  la  crainte  d une  ame  coupable.  Toujours  couvert 
de  reliques,  6c  portant  à l'on  bonnet  1a  notre-Dame 
de  plomb , on  prétend  qu’il  lui  demandoit  pardon 
de  les  forfaits , avant  de  les  commettre,  il  donna  par 
contre:  la  comte  de  Boulogne  à la  Sainte  Vierge.  La 
piété  ne  confiite  pas  à faire  la  Sainte  Vierge  Com- 
te! le , mais  à s’abllenir  des  mauvaifes  avions. 

Sentant  fa  mort  approcher,  renfermé  dans  fort  châ- 
teau , inacceffible  à les  fujets  , entouré  de  gardes  , 
dévoré  d 'inquiétudes,  il  fit  venir  de  Calabre  un  lier- 
mite  nommé  François  Martorillo , révéré  depuis  fous' 
le  nom  de  S.  François  de  Paule.  Il  fe  jette  à fes  piés  ; 
il  le  lupplie  , en  pleurant , d’intercéder  auprès  de 
Dieu,  & de  lui  prolonger  là  vie } comme  fi  l’ordre 
eternel  établi  par  l’etre  lupreme,  eût  dû  changer  à la 
voix  d un  calabrois  dans  un  village  de  France , pour 
laifier  dans  un  corps  ule , une  ame  foible  6c  perverfè, 
plus  long-tems  que  ne  comportoit  la  nature. 

Tandis  qu’il  demande  ainfi  la  vie  à un  homme 
étranger , incapable  de  lui  être  utile  , il  croit  en  rani- 
mer les  relies  , en  s’abreuvant  du  fang  qu’on  tire  à 
de  jeunes  enlàns,  dans  la  fauflè  efpérance  de  corriger 
l’acretc  du  lien.  Enfin  on  ne  peut  éprouver  un  lort 
plus  trille  dans  le  lein  des  prolpérités , que  celui  d’un : 
malheureux  prince  qui  n’a  d’autres  lentimens  que 
l’ennui , les  remords , la  crainte , 6c  le  délefpoir  d’ê- 
tre haï. 

Louis  XI,  dit  Comines,  étoit  léger  à parler  des 
gens,  faufide  ceux  qu’il  craignoit  ; car  il  étoit  afîezr 
craintif  de  fa  propre  nature  ...  Il  repétoit  fouvent 
que  tout  fon  conleil  étoit  dans  fa  tête  , parce  qu’en 
effet  il  ne  confultoitperfonne  : ce  qui  fit  dire  à l’ami- 
ral de  Brezé , en  le  voyant  monter  fur  un  bidet  très- 
foible , qu’il  fallojt  que  ce  cheval  fut  plus  fort  qu’il 
ne  paroilioit,  puil'qu’il  portoit  le  roi  6c  tout  fon  corn 
feiL.il  étoit  jaloux  de  Ion  autorité , au  point  qu’étant 
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revenu  d’une  grande  maladie  où  il  avoit  perdu  con- 
noilfance  , & ayant  appris  que  quelques-uns  de  les 
officiers  l’avoient  empêché  de  s’approcher  d’une  fe- 
nêtre , apparemment  dans  la  crainte  qu’il  ne  fe  pré- 
cipitât , il  les  chaffa  tous. 

Avare  par  goût , & prodigue  par  politique , mépri- 
fant  les  bienléances  , incapable  de  fentimens , con- 
fondant l’habileté  avec  la  finefle  , préférant  celle-ci 
à toutes  les  vertus , & la  regardant  non  comme  le 
moyen,  mais  comme  l’objet  principal,  enfin  moins 
habile  à prévenir  le  danger  qu’à  s’en  tirer , ne  cepen- 
dant avec  de  grands  talens  dans  l’ei prit , 6c  ce  qui  eft 
fingulier  , ayant  relevé  l’autorité  royale,  tandis  que 
fa  forme  de  vie , fon  caraûère , 6c  tout  fon  extérieur 
auraient  lemblé  devoir  l’avilir. 

Louis  XL  avoit  augmenté  les  tailles  de  trois  mil- 
lions , 6c  levé , pendant  vingt  ans , quatre  millions 
fept  cens  mille  livres  par  an,  ce  qui  pouvoit  taire 
environ  vingt-trois  millions  d’aujourd’hui , au  lieu 
que  Charles  VII.  n’avoit  jamais  levé  par  an  que  dix- 
huit  cens  milles  francs. 

Il  avoit  une  plaifante  fuperftition  ; il  ne  vouloit 
point  entendre  parler  d’affaires  le  jour  des  Innocens, 
il  ne  vouloit  pas  non  plus  prêter  ferment  fur  la  croix 
de  S.  Lo  ( car  l’ufage  de  jurer  fur  les  reliques  fublif- 
toit  encore  ) ; cette  croix  de  S.  Lo  Femportoit  alors 
fur  toutes  les  reliques,  même  fur  celles  de  S. Martin, 
fi  révérées  & fi  redoutables  fous  la  première  race. 

Le  prétexte  de  ce  prince  étoit  que  c’eut  été  man- 
quer de  refpeét  pour  l’inftrument  de  notre  lalut  ; 
mais  un  de  les  hilloriens  nous  apprend  que  fa  ré- 
pugnance ne  venoit  que  d’une  vieille  croyance  de 
fon  tems  : ceux  qui  fe  parjuraient  en  jurant  fur  cette 
relique,  mouraient,  croy oit-on  alors , miférablement 
dans  l’année  , & le  bon  prince  étoit  un  peu  plus  atta- 
ché à la  vie  qu’à  fa  parole. 

C’eft  lui  qui  a honoré  les  armoiries  des  Medicis  de 
l’écuffon  de  France.  Il  eut  d’abord  intention  de  le  ren- 
dre chef  de  l’ordre  de  la  Toifon,  6c  de  la  conférer  à 
la  mort  de  Charles  le  téméraire  , comme  étant  aux 
droits  de  la  maifon  de  Bourgogne  ; mais  enfuite  il  le 
dédaigna , dit  Brantôme , & ne  crut  pas  qu’il  lui  con- 
vînt de  1e  rendre  chef  de  l’ordre  de  fon  valfal.  Voilà 
ce  que  dit  de  ce  prince  M.  Hainault  dans  fon  abrégé 
de  l’hilloire  de  France.  Ajoutez-y  que  le  titre  de  roi 
très- chrétien  fut  donné  à Louis  XI.  en  1469. 

Jamais  prince  n’en  fut  moins  digne, & la  donation 
de  Boulogne  à la  Sainte-Vierge  doit  plutôt  être  ré- 
putée pour  artifice  que  pour  extravagance.  Le  feul 
titre  du  contrat  qu’il  fit  femble  jullifier  cette  réflexion. 
Voici  le  titre  de  ce  contrat  : « Tranfport  de  Louis  XI. 
» à la  Vierge-Marie  de  Boulogne  du  droit  6c  titre  du 
» fief  & hommage  du  comté  de  Boulogne  , dont  re- 
» leve  le  comté  de  Saint-Pol , pour  être  rendu  de- 
» vant  l’image  de  ladite  Dame  parfesfucceiTeurs , en 
» 1478  ». 

Il  n’elt  point  néceflaire  de  rechercher  le  fond  des 
affaires  que  ce  prince  avoit  eues  pour  l’acquifition 
de  ces  deux  terres  : ce  font  de  ces  fentimens  dont 
il  el!  ici  queftion  , 6c  non  pas  des  droits  de  la  cou- 
ronne. Il  l'uffit  de  l'avoir  qu’il  crut  que  cet  a£le  , 
tout  bizarre  qu’il  elt , etoit  utile  au  bien  de  fes  affai- 
res , puifqu’il  s’en  avifa  6c  qu’il  le  fit. 

Il  11’y  arien  d’extraordinaire  de  confacrer,  vouer, 
dédier  le  revenu  de  fes  terres  au  fervice  de  Dieu  , à 
l’ufage  de  fes  miniftres  , à l’ornement  de  leurs  tem- 
ples 6c  de  leurs  autels  ; mais  de  choilir  des  puilfances 
céîeltes  pour  en  faire  les  objets  de  notre  libéralité  ; 
qu’au  lieu  de  leur  demander  , ou  de  feindre  d’avoir 
reçu  d’elles  , onfe  foit  ingéré  de  leur  donner , com- 
me fi  elles  avoient  bel'oin  de  nos  biens , ainfi  que  nous 
avons  bel'oin  des  leurs;  qu’elles  en  pufl'ent  jouir  effi- 
cacement, ainfi  que  nous  pouvons  jouir  des  leurs  , 
de  leurs  lumières  6c  de  leur  intelligence,  quand  il  leur 
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plaît  de  nous  en  communiquer  quelque  rayon  ; cette 
faulfe  libéralité , dis  - je  , ell  un  indigne  artifice  , & 
cependant  il  réuffit  à Louis  XI.  car  nous  ne  voyons 
pas  que  de  fon  tems  on  ait  taxé  de  fraude  cette  a&ion 
extraordinaire.  Perfonne  ne  trouva  étrange  que  ce 
prince  contrat! ât  avec  la  Sainte-Vierge  tout  comme 
il  aurait  contrarié  avec  un  autre  prince  , 6c  qu'il  lui 
fît  du-moins  par  fiûion  accepter  un  préfent  dont  il  ne 
demeurait  pas  moins  maître  après  cette  prétendue  li- 
béralité. 

Car  enfin  , eft-ce  que  les  baillifs  , prévôts  & au- 
tres officiers  de  la  comté  de  Boulogne  , quand  on  les 
aurait  appellés  les  baillifs  de  la  Vierge,  les  prévôts  6C 
fes  officiers  , en  dévoient  moins  obéir  au  roi  ? Ell- 
ce  que  l’églil'e  de  Boulogne  jouilfant  du  revenu 
de  la  terre  , en  étoit  mieux  delfervie  ? El!  - ce 
que  le  roi  en  étoit  moins  comte  pour  avoir  donné 
cette  comté  à la  Vierge  ? Non  alfurément.  Mais  le 
peuple  d’alors  ne  voyoit  pas  tout  cela  comme  nous 
le  voyons  ; fes  vues  ne  portoient  pas  allez  loin.  Il  y a 
eu  des  tems  où  l’on  a pu  hafarder  fans  crainte  toutes 
fortes  d’artifices  prétendus  religieux.  ( Le  Chevalier 
DE  J A U COU  RT.') 

PLESTORE , f.  m.  ( Mythol.  ) nom  propre  d’un 
faux  dieu  des  anciens  Thraces.  On  ne  fait  ce  que  c’é- 
toit  que  ce  dieu  ; tout  ce  que  l’on  en  apprend  d’Héro- 
dote, efl  que  les  Thraces  lui  facrifioient  des  hommes. 

PLÉTHORE  , f.  f.  ( Médec.  ) plénitude  , en  Méde- 
cine , fignifie  Jur abondance  de  J'an g & d'humeurs.  La 
pléthore  elt  une  quantité  de  fang  louable,  plus  grande 
qu’il  ne  faut  pour  pouvoir  lupporter  les  changemens 
qui  font  inévitables  dans  la  vie  , fans  occafionner  des 
maladies.  C’ell  de  la  pléthore  dont  parle  Hippocrate , 
lorfqu’il  dit  dans  le  troilieme  aphorifme  de  la  pre- 
mière fettion  , « que  les  perfonnes  qui  fe  portent  le 
» mieux  font  dans  un  état  dangereux,  puifque  nepou- 
» vant  demeurer  dans  le  même  état  pendant  long- 
» tems  , ni  changer  pour  le  mieux  , il  faut  nécelfai- 
» rement  qu’elles  tombent  dans  un  état  pire , de  forte 
» qu’on  doit  les  en  tirer  le  plus  promptement  qu’il  eft 
» poffible. 

La  pléthore  ne  confifte  point  dans  l'augmentation 
de  toutes  fortes  d’humeurs  indifféremment , mais  feu- 
lement dans  celles  des  fucs  louables.  Audi  Galien 
nous  apprend-il,  method.  mcdtnd.  lib.  XIII.  cap.  vj . 
qu’on  donne  le  nom  de  pléthore  à l’augmentation  mu- 
tuelle 6c  uniforme  des  fluides  ; au  lieu  que  lorfque  le 
fang  abonde  en  bile  noire  ou  jaune  , en  pituite  , ou 
en  humeurs  lèreufes , on  appelle  cette  maladie  une 
cacochimie , 6c  non  une  pléthore. 

La  pléthore , ou  la  quantité  augmentée  des  fluides, 
retarde  leur  circulation  ; 6c  les  fluides  languilfant  dan» 
leur  mouvement , tendent  bientôt  à produire  des  lla- 
fes,  des  phlogofes , des  embarras  , 6c  enfin  des  in- 
flammations qui  emportent  en  peu  de  tems  les  ma- 
lades , fi  on  n’y  remédie  promptement  ; c’efl  ainfi 
que  le  fang  fuperflu  qui  produit  la  pléthore  dans  les 
femmes  & dans  les  hommes  , & qui  occafionne  le 
flux  menllruel  ouhémorrhoïdal,  n’efl  point  mauvais 
en  lui-même  ; mais  par  fon  féjour  6c  la  preffion  qu’il 
fait  fur  les  vailfeaux,  il  occafionne  une  compreffion  , 
un  étranglement  dans  les  diamètres  des  vailfeaux 
collatéraux  , 6c  de-là  viennent  les  obftruttions , les 
congelüons  inflammatoires  , 6c  les  maladies  aiguës 
6c  chroniques. 

Les  anciens  diftinguoient  deux  fortes  At  pléthore , 
l’une  qui  affefte  le  vailfeaux,  & l’autre  qui  influe  fur 
les  forces , lorfque  les  vailfeaux  font  tellement  rem- 
plis de  liqueurs  louables , 6c  qu’ils  font  menacés  de 
rupture  , cela  s’appelle  Amplement  une  plénitude  ou’ 
pléthore  des  vailfeaux  ; mais  lorfque  ces  vailfeaux , 
fans  contenir  une  trop  grande  quantité  d’humeurs 
louables  , enrenferment  cependantplus  que  la  force 
yitale  n’efi  en  état  d’en  faire  circuler  , cela  s’appelle 
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plénitude , oïl  pléthore  ad  vires.  C’eft  ainfi  que  Galien  \ 
en  parlant  de  la  plénitude  , ch.  iij.  nous  apprend  qu’il 
y a deux  fortes  de  pléthore , l’une  qui  a fie  été  les  for- 
ces 6c  les  facultés  vitales  , &c  l’autre  les  vaiffeaux.  Et 
dans  Ion  traité  de  la  façon  de  traiter  les  maladies  par  La 
faignée  , ch.  vj.  il  dit  «<  que  plus  une  perfonne  fe  lent 
-»  pelante  , plus  la  pléthore  , eu  égard  aux  forces  , elt 
conlidérable  ; au  lieu  que  celle  des  vaifleaux  fe  ma- 
» mfefte  par  un  fentiment  de  tenfion  ». 

On  n’entend  ordinairement  la  pléthore  qu’en  par- 
lant des  vaifleaux , 6c  c’eft  dans  ce  fens  que  nous  la 
confldérons. 

Cette  efpecede/j/é/Aoredevient  une  vraie  maladie. 
Cette  quantité  trop  grande  de  lang  reconnoit  pour 
caule  tout  ce  qui  engendre  beaucoup  de  chyle  6c  de 
lang  louable  , 6c  empêche  en  même  tems  l’ atténua- 
tion 6c  la  diflipation  de  la  tranl'piration  ; car  alors  la 
recette  étant  plus  grande  que  la  dépenl'e  , il  faut  de 
necelüté  que  le  fang  s’amafî'e,  qu’il  ltagne , qu’il  crou- 
pifle  , 6c  qu’il  produife  la  pléthore. 

Les  fondions  vitales  6c  naturelles  ufent  néceffaire- 
ment  les  folides , 6c  procurent  la  diflipation  des  flui- 
des ; de  forte  que  l’on  eft  obligé  de  les  réparer  tous 
deux  par  les  alimens.  Lorfqu’on  rend  tous  les  jours 
au  corps  autant  defubflance  qu’il  en  perd,ilrefulte 
un  parfait  équilibre  qui  eft  le  flgne  le  plus  parlait  6c 
le  plus  conftant  de  la  lanté;  car  Santorius  a prouvé  par 
plufleurs  expériences  que  le  corps  eft  dans  l’état  le 
plus  parfait  oii  il  puiffe  etre  lorfqu’il  reprend  tous  les 
jours  l'on  poids  ordinaire  ; après  que  la  digeftioneft 
faire , le  corps  répare  fes  pertes  à l’aide  d’un  chyle 
louable  , 6c  d’un  fang  qui  en  eft  formé  : lors  donc 
-cu’il  s’engendre  une  plus  grande  quantité  de  chyle  6c 
de  fang  qu’il  ne  faut  pour  réparer  la  diflipation  qui 
s eft  faite,  il  arrive  un  amas  de  lues  fuperflus  qui  aug- 
mente à proportion  de  l’efticacité  des  tondions. 

Les  caules  de  la  pléthore  font  la  forte  contradion 
des  vifeeres  6c  organes  chylifères  du  cœur  6c  des  ar- 
tères , 6c  en  même  tems  le  relâchement  des  veines 
6c  des  autres  petits  vaiffeaux;  lesalimens  doux  qui  1e 
changent  aifément  en  chyle  , le  trop  long  lommeil , 
l’inadion  des  mufcles , le  défaut  des  évacuations  or- 
dinaires du  lang  , foit  naturelles  ou  artificielles  aux- 
quelles on  eft  accoutumé. 

Depuis  que  l’homme  a été  condamné  en  punition 
de  l'on  péché  , à manger  fon  pain  à la  fueur  de  l'on 
vifage , l’exercice  du  corps  eft  devenu  ablolument 
nécefl'aire  pour  la  conlervationde  lafanté;  aufli  voit- 
on  que  ceux  qui  mènent  une  vie  oifive  font  affligés 
des  maladies  les  plus  terribles. 

Hippocrate  nous  apprend , dans  fon  traité  de  la  diè- 
te , liv.  I.  que  tout  homme  qui  mange  ne  fauroit  1e 
bien  porter,  s’il  ne  travaille  à proportion  de  la  nour- 
riture qu’il  prend  ; car  le  travail  eft  deftiné  à confu- 
mer  ce  qu’il  y a de  fuperflu  dans  le  corps.  Il  ordonne 
dans  le  même  traité , liv.  III.  d’examiner  fi  la  nour- 
riture a excédé  le  travail, ou  le  travailla  nourriture, 
ou  s’ils  font  l'un  6c  l’autre  dans  la  jufte  proportion  ; 
car  de  leur  inégalité  naifl'entles  maladies  , comme  la 
lanté  vient  de  leur  équilibre  & de  leur  égalité. 

Il  faut  donc  que  l’équilibre  entre  la  nourriture  6c  le 
travail  foit  tel  que  la  diflipation  journalière  égale  la 
quantité  d’alimens  dont  on  ufe  ; car  fi  l’on  prend  la 
même  quantité  de  nourriture  en  même  tems  qu’on 
fait  moins  d’exercice , il  faut  néceffairement  qu’il  en 
réfulte  une  pléthore.  Lorfquon  nourrit  des  chevaux 
dans  une  écurie  fans  les  faire  travailler , ils  s’engraif- 
fent  en  peu  de  tems , mais  on  ne  les  a pas  exercés 
pendant  quelques  jours  , que  leur  embonpoint  di- 
minue. 

Les  femmes  ont  tous  les  mois  une  évacuation  na- 
turelle de  fang  fuperflu  , de  même  que  les  hommes 
quifont  fujets  aufluxhémorrhoïdal  ; ces  évacuations 
font  l’effet  d’autant  de  faignées  ; or  on  eft  convaincu 
Tome  XII, 
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par  expérience  que  plus  un  homme  fe  fait  faigner  , 
pourvu  que  les  forces  ne  foient  pas  entièrement  a f- 
foiblies,plus  fes  vaifleaux  fe  rempliffent;  6c  les  per- 
fonnes  accoutumées  à des  faignées  réitérées , font  af- 
fligées vers  le  tems  auquel  elles  avoient  coutume 
d’ufer  de  la  faignée  , des  mêmes  maladies  que  les 
femmes  dont  les  réglés  font  fupprimées  ; au  moyen 
de  quoi  leurs  forces  dégénèrent , 6c  ils  acquièrent  une 
habitude  aufli  lâche  6c  aufli  foible  que  celle  des 
femmes. 

Symptômes.  Tous  les  phénomenesde  la  pléthore  dé- 
pendent de  la  plénitude  des  vaifleaux,  ou  de  la  raré- 
fattion  qu’elle  caufe  dans  le  fang  ; ce  qui  provient 
fur-tout  de  l’augmentation  de  la  vélocité  6c  de  la  cha- 
leur qui  en  rélulte  , ou  d’autres  caufes  que  l’on  peut 
reconnoître  par  l’obfervation  : de-là  vient  la  force  , 
la  grandeur  6c  la  plénitude  du  pouls , la  dilatation  des 
vaifleaux  tant  fanguins  que  lymphatiques , le  déran- 
gement des  l'ecrétions,  la  comprellion  des  veines  fan- 
guines  6c  lymphatiques,  l’interruption  de  la  circula- 
tion , l’inflammation  6c  la  rupture  des  vaiffeaux,  la 
fuppuration  , la  gangrené  6c  la  mort. 

DiagnojUc.  On  eft  alluré  de  la  préfence  de  la  plé- 
thore ^ fi  les  caufes  qui  engendrent  une  trop  grande 
quantité  de  fang  louable  , 6c  dont  on  a parlé  ci-de- 
vant, ont  précédé; fi  l’on  apperçoitune  grande  rou- 
geur par  tout  le  corps , fur-tout  dans  les  parties  où 
les  vaifleaux  font  comme  à découvert  ; comme  dans 
les  coins  des  yeux  , fur  la  conjonâive  , dans  la  face 
interne  des  paupières , des  narines  , de  la  bouche  , 
de  la  gorge  6c  des  levres  ; fi  l’on  lent  une  grande 
chaleur  même  dans  les  extrémités  du  corps  ; fi  les 
veines  font  gonflées  , 6c  le  pouls  fort  6c  plein  ; fis 
après  un  exercice  violent , des  chaleurs  exceflives  , 
Tul'age  du  vin  ou  d’autre  liqueur  chaude  ou  fpiritueu- 
fe  , les  malades  apperçoivent  dans  tous  leurs  mufcles 
une  tumeur  molle,  pleine  6c  dillenfive  , accompa- 
gnée d’une  certaine  immobilité  qui  les  emppche  de 
pouvoir  fermer  les  poings  ; s’ils  commencent  à apper- 
cevoir  en  eux  une  certaine  parefle  6c  un  affoiqfiflè- 
ment  accompagné  de  larmes. 

Prognojlic. Tous  les  lymptomes  déjà  décrits  pour- 
ront être  prédits  , 6c  on  pourra  même  annoncer  que 
les  fondions  du  cerveau  feront  léfées,  à caufe  qu’il  y 
a une  plénitude  naturelle  dans  toutes  les  parties  de 
la  tête  ; de-là  vient  que  lorfque  les  gros  vaiffeaux 
remplis  de  fang  rouge  font  diftendus  , les  vaifleaux 
les  plus  petits  fouftrent  une  compreflion,  parce  que 
les  vaiffeaux  du  crâne  ne  peuvent  point  céder  ; de 
forte  que  toutes  les  maladies  du  cerveau  , depuis  le 
vertige  le  plus  léger  jufqu  a l’apoplexie  la  plus  funef- 
te  , peuvent  venir  d’une  pléthore. 

La  curabilité  de  la  pléthore  dépend  de  fon  degré  , 
de  la  violence  6c  du  nombre  de  fes  fymptomes. 

Curation.  La  cure  de  la  pléthore  confifte  dans  la  fai- 
gnée, le  travail  6c  les  veilles  , à fe  nourrir  d’alimens 
âcres  après  les  évacuations  convenables , 6c  à ceffer 
ou  omettre  peu-à-peu  ces  mêmes  évacuations. 

i°.  La  faignée  eft  nécefl'aire  , elle  évacue  la  trop 
grande  abondance  de  fang  louable  qui  eft  la  caufe  de 
tous  les  accidens  dont  on  vient  de  parler  ; d’où  il 
fuit  que  tout  ce  qui  eft  capable  de  la  diminuer,  doit 
être  falutaire  6c  neceffaire  ; mais  rien  n’eft  plus  pro- 
pre pour  cet  effet  que  la  faignée , qui  appailè  immé- 
diatement tous  les  fymptomes.  En  effet , le  méde- 
cin ne  peut  mieux  faire  que  de  fuivre  la  méthode  que 
la  nature  fuit  & indique  elle-même  dans  la  pléthore.. 
Or  on  fait  que  dans  toutes  les  maladies  qui  provien- 
nent de  la  raréfaélion  6c  de  la  pléthore , rien  ne  gué- 
rit plus  sûrement  6c  plus  efficacement  que  les  hémor- 
rhagies falutaires , fur-tout  par  le  nez  ; de  là  vient 
ue  les  médecins  égyptiens  font  des  lcarifications 
ans  la  plupart  des  maladies. 

La  diete  aide  6c  achevé  ce  que  la  faignée  a com- 
DDddd 
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mencé;  aufli  voit-on  que  les  gens  qui  joignent  la  diete 
■à  l’exercice  font  moins  pléthoriques  6c  plus  fains. 

Mais  quoique  la  l'aignée  diminue  la  redondance  du 
fang  , non-feulement  elle  lailfe  le  corps  aufli  fujet 
qu’auparavant  à la  réplétion , mais  elle  le  difpole  en- 
core davantage  à la  génération  d’une  nouvelle  plétho- 
re, ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé.  D’où  il  fuit 
qu’il  faut  tellement  le  fortifier , qu’il  ne  puifle  plus 
amaffer  à l’avenir  une  fi  grande  quantité  de  fang. 

L’exercice  non-feulement  diflîpe  le  trop  de  fang  qui 
s’étoit  amafle  dans  le  corps , mais  il  fortifie  encore  les 
folides  à un  tel  point , qu’ils  ne  cedent  plus  avec  la 
même  facilité  aux  fluides  qu’ils  contiennent  ; aufli 
voit-on  rarement  les  perfonnes  accoutumées  à un  tra- 
vail pénible , fu jettes  à la pléthore , bien  qu’elles  pren- 
nent beaucoup  de  nourriture  : mais  un  pareil  exer- 
cice ne  convient  qu’après  avoir  dégagé  les  vaifleaux 
par  le  moyen  de  la  faignée  ; car  fans  cette  précaution, 
ils  ne  manqueroient  pas  de  fe  diftendre  6c  de  le  rom- 
pre en  très-peu  de  tems. 

Les  veilles  font  un  grand  remede  contre  la  pléni- 
tude , fi  le  fommeil  eft  une  caufe  de  cette  même  plé- 
nitude ; aufli  voit-on  que  ceux  qui  dorment  peu  font 
rarement  pléthoriques. 

L’ufage  des  alimens  âcres  ordonné  après  la  fai- 
gnée & la  purgation  eft  fagement  indiqué  ; car  com- 
me les  alimens  doux  font  une  caufe  de  notre  accroifîe- 
ment , ÔC  même  de  la  pléthore  , comme  il  le  paroît 
par  la  nutrition  6c  la  formation  du  fœtus  qui  n’ert 
nourri  que  de  lait  6c  d’autres  nourritures  douces  6c 
bumettantes , il  fuit  que  la  diete  oppofée  à celle  des 
enfans , fera  falutaire  dans  le  cas  de  pléthore  ; les  ali- 
mens les  plus  durs  à digérer  , les  fubftances  âcres  , 
aromatiques  6c  irritantes  font  les  plus  falutaires , par- 
ce qu’ils  tourniflent  moins  de  chyle  & de  fang , 6c  que 
Les  humeurs  font  plus  fouettées  à l’aide  de  ces  fortes 
de  fubftances  ; elles  ne  peuvent  d’ailleurs  s’accumu- 
ler dans  les  vaifleaux  h caufe  du  reflort  de  ceux-ci  qui 
fe  trouve  augmenté. 

Les  évacuations  doivent  être  omifes  ou  cefîees  par 
degré , leur  continuation  augmenteroit  la  pléthore , de 
même  que  leur  déflation  fubite  ; il  faut  les  diminuer 
pgu-à-peu,  quant  à leur  quantité  , 5c  mettre  un  plus 
grand  intervalle  entr’elles  pour  pouvoir  y renoncer 
ïnfenfiblement  fans  danger;  en  prenant  ces  mefures  on 
imite  la  méthode  falutaire  dont  la  nature  fe  fert  vers 
le  tems  que  les  réglés  commencent  à cefler  dans  les 
femmes;  car  cette  évacuation  devient fucceflivement 
moins  abondante , 8c  les  retours  font  moins  fréquens 
julqu’à  ce  qu’elle  ait  entièrement  celfé;  mais  lorfque 
les  réglés  viennent  à cefler  tout-d’un-coup  , cet  ac- 
cident a pour  l’ordinaire  des  fuites  très-fâcheufes. 

La  purgation  eft  un  remede  aufli  sur  que  la  faignée  ; 
car  elle  diminue  les  humeurs  des  premières  voies  , 
elle  évacue  le  chyle furabondant,  il  s’en  porte  moins 
dans  le  fang  , 8c  celui-ci  eft  néceflairement  diminué 
dans  fa  fource  ; la  purgation  répétée  occafionne  moins 
la  pléthore  par  elle-meme , que  la  faignée , car  elle  ne 
défemplit  pas  fpécialement  les  vaifleaux. 

Les  fudorifiques  8c  les  diurétiques  font  aufli  des 
remedes  afliirés  , car  ils  augmentent  les  fecrétions , 
diminuent  lamafle  totale  des  liqueurs.  Quelques  gens 
même  n’emploient  que  ces  remedes. 

Pléthore  fauffe  eft  une  maladie  où  le  fang , fans  être 
augmenté  dans  la  maflè  , l’eft  dans  fon  volume  ; de 
façon  que  vingt-cinq  livres  de  fang  équivalent  en  vo- 
lume à trente  livres  ;c’eft  cet  état  que  l’on  nomme  ra- 
réfaction des  fluides. 

I.a  caufe  de  cette  pléthore  eft  différente  de  celle 
de  la  vraie  ; elle  dépend  de  la  rarefaélion  même 
du  fang  ; les  foufres  5c  les  autres  fluides  étant  fort 
développés  6c  divifés  prélentent  plus  de  furface  , ils 
empliflent  davantage  les  vaifleaux , ceux-ci  font  plus 
dilatés , plus  tendus  , plus  vibratifs , le  pouls  eft  plus 
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plein,  plus  fréquent  : mais  les  caufes  de  ces  raréfac- 
tions font  les  alimens  âcres  6c  de  haut  goût  ; les  re- 
medes chauds  ôc  atténuans  ordonnés  dans  l’épaiflif- 
fement  ou  dans  la  pléthore  même , la  pléthore  elle-mê- 
me occafionnée  par  la  fuppreflion  des  évacuations 
ordinaires , 6c  fur-tout  de  la  tranfpiration  , le  défaut 
d’exercice , l’ufage  des  liqueurs fpiritueufes , 6c  enfin 
tout  ce  qui  peut  augmenter  l’acrimonie  , la  chaleur 
6c  l’expanfion  des  liqueurs. 

Dans  la  pléthore fauffè  le  fang  eft  plus  fouetté , plus 
divilé  6 c atténué;  aufli  le  pouls  eft  plus  plein, mais  plus 
tendu  6c  plus  fréquent  ; la  chaleur  y eft  plus  mar- 
quée que  dans  la  pléthore  vraie  , où  le  fang  eft  plus 
étouffé  , mais  moins  âcre  6c  moins  expanlible.  Les 
veilles  continuelles  , l’excès  des  pallions  6c  l’alkalef- 
cence  des  humeurs  font  les  vraies  caufes  de  cette 
maladie , qui  eft  plus  dangereufe  que  la  pléthore 
vraie. 

Curation.  Les  indications  font  de  condenfer , d’a- 
doucir 6c  de  reflerrer  la  mafl'e  6c  le  volume  du  fang. 

Les  remedes  convenables  font  la  faignée  moins  co- 
pieul'e  6c  moins  l'ouvent  répétée  que  dans  les  plé- 
thores vraies. 

Les  adouciflans  font  le  petit-lait , les  tifanes  d’or- 
ge , de  gruau , de  riz  6c  de  femoule  , les  crèmes  fai- 
tes avec  ces  graines  , les  bains  6c  les  demi-bains. 

Les  rafraîchiffans , les  émullions  avec  lesfemences 
froides  majeures  6c  mineures. 

L’air  frais  , les  alimens  doux  6c  balfamiques  , les 
viandes  des  jeunes  animaux , les  bouillons  6c  les  ge- 
lées préparées  de  ces  viandes. 

L’eau  Ample  pour  boiffon  , ou  le  vin  vieux  fort 
trempé , l’exercice  modéré  , le  repos  ou  le  fommeil 
prolongé  6c  pris  dans  un  lieu  temperé,  où  l’air  ne  foit 
ni  trop  chaud  ni  trop  froid. 

T out  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  pléthore  fuffit  pour 
faire  comprendre  que  cette  caufe  des  maladies  eft  la 
plus  générale  6c  la  plus  ordinaire,  6c  qu’on  ne  pourra 
les  traiter  ni  les  guérir  fans  combattre  cette  caufe  gé- 
nérale. 

Les  remedes  anti-pléthoriques  font  en  général  les 
diurétiques  , les  fudorifiques  , les  apéritifs  , les  cé- 
phaliques , les  emmenagogues , les  hépatiques  , les 
fplenetiques.  Foye{  tous  ces  articles.  A'oyeç  MÉDICA- 
MENS. 

PLETHORIQUES  , médicamens  qui  font  naître  de 
la  chair  6c  rempliflent  les  bleflùres.  On  donne  aufli 
le  nom  de  pléthoriques  à toutes  les  caufes  de  la  plé- 
thore , foit  vraie , foit  faillie.  Voye^  Pléthore. 

PLÊTHRON , ( Arpentag . desanc.  ) wAeôpoi >,  efpace 
de  terrein  chez  les  Grecs , qui  contenoit  cent  pies  en 
quarré;  ou  quarré  dont  le  côté  étoit  de  cent  piés.  Le 
jugerum  des  Latins  contenoit  deux  cens  piés , c’eft-à- 
dire , l’efpace  renfermé  dans  un  parallélogramme  de 
deux  cens  piés  de  long  fur  cent  de  hauteur , déforte 
que  vingt  irh i6p*  des  Grecs  nefaifoient  que  di xjugera, 
ou  arpens  des  Romains.  Pline  a commis  perpétuelle- 
ment cette  faute  dans  les  paflages  qu’il  a tirés  de 
Théophrafte.  Il  n’a  pas  fongé  que  fon  jugerum  étoit 
une  mefure  double  du  7 rhiïpov.  (£>./.) 

PLÉTHYPATE,  ( Calend.  de  Paphos.  ) nom  d’un 
mois  de  ceux  de  Paphos , fuivant  Gyraldus  6c  le  pere 
Hardouin  ; il  répondoit  au  mois  de  Juin.  (ZL  /.) 

PLEVINE,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  un  terme  parti- 
culier à la  coutume  de  Bretagne  pour  exprimer  un 
cautionnement.  Ce  terme  étoit  aufli  ufité  dans  l’an- 
cienne coutume  de  Normandie.  Voyt\  Plege.  ( A ) 

PLEUMOSII , ( Géog.  anc.  ) peuples  de  la  Gaule 
belgique,  dans  la  dépendance  des  Nerviens.  Comme 
Jules-Céfar , /.  P',  c.  xxxix.  eft  le  feul  qui  ait  nommé 
ces  peuples  , 6c  qu’il  ne  dit  rien  qui  puifle  faire  con- 
noître  où  ils  habitoient , on  s’eft  exercé  à les  placer 
à fantaifie.  Les  uns  ont  dit  que  c’étoient  les  habitans 
de  la  Flandre  ; les  autres  les  ont  mis  dans  la  Flandre 
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orientale  : d’autres  difent  que  ce  font  les  nabitans  de 
Courtrai;  & les  remarques  de  M.  Samfon,  fur  la  carte 
de  i’ancienn  e Gaule , ch!  ent  que  c’ell  le  pays  de  Peule , 
au  diocèfe  de  Tournai  dans  la  Flandre  wallone  ou 
gallicane.  ( D . J.  ) 

PLEVRE,  f.  f.  en  Anatomie , eft  une  membrane 
qui  paroît  compofée  de  deux  efpeces  de  facs  ou  vef- 
fies , dont  une  des  extrémités  enfoncée  vers  l’autre 
reçoit  de  chaque  côté  le  poumon  & l’enveloppe  im- 
médiatement , tandis  que  l’autre  tapiiTe  par  fa  conve- 
xité l’intérieur  du  thorax.  oyt^  Thorax.  Ce  mot 
vient  du  grec  ttAi upx,  qui  fignifie  originairement  côté; 
les  Latins  l’appellent  fuccingens.  Ces  deux  facs  s’adof- 
fent  vers  la  partie  moyenne  de  la  poitrine , 6c  forment 
une  cloifon  qu’on  appelle  le  mèdiaftin  ; elles  laiffent 
cependant  cntr’elles  un  efpace  où  eft  placé  le  péri- 
carde, le  thymus,  &c.  Voyt{  Péricarde,  Thy- 
mus, 6-c. 

Elle  eft  d’un  tiflii  fort  femblable  à celui  du  péri- 
toine ; 6c  fon  ufage  eft  de  défendre  l’intérieur  du  tho- 
rax 6c  d’empêcher  que  les  poumons  ne  foient  gênés 
dans  leur  mouvement.  Quoiqu’on  ait  trouvé  dans 
l’ouverture  de  ditférens  cadavres  cette  membrane 
remplie  de  corps  glanduleux , ils  ne  font  cependant 
pas  vifibles  dans  l'état  naturel.  Cette  membrane  s’offi- 
fie  quelquefois  en  partie. 

Plevre,  maladies  de  la  , ( Médec. ) cette  mem- 
brane douée  d’un  fentiment  très-exquis  , qui  tapiffe 
toute  la  cavité  interne  de  la  poitrine  , 6c  fe  continue 
j ai  qu’au  diaphragme  6c  au  médiaftin  , eft  fujette  à 
différentes  maladies  générales , parmi  lefqu elles  la 
pieuréfie  tient  un  trifte  rang. 

Les  blefîùres  de  la  poitrine  qui  pénètrent  jufqu’à 
la  plevre  , ramafTent  du  lang  , de  l’air,  6c  puis  du  pus 
dans  le  fac  dilaté  de  cette  membrane.  Pour  tirer  ce 
pus  , il  faut  avoir  recours  à une  refpiration  artifi- 
cielle ou  à la  futtion.  Les  blefîùres  qui  vont  au-delà 
de  la  plevre,  produifent  les  mêmes  maladies  dans  la 
cavité  de  la  poitrine , dont  la  méthode  curative  ap- 
partient à celle  des  maux  de  cette  partie. 

Souvent  il  s’amafte  du  pus  dans  les  cellules  de  la 
membrane  externe  de  la  plevre.  i °.  Après  une  contu- 
fion  de  la  poitrine,  ou  une  bleflùre  qui  ne  pér.etre 
point.  2”.  A la  fuite  d’une  affez  violente  pieuréfie  fans 
crachement  de  pus , mais  dans  laquelle  la  difficulté  de 
rcfpirer  continue  toujours  ainfi  que  la  douleur  quand 
on  y touche  ; fur-tout  fi  ton  voit  en  même  tems  une 
tumeur  6c  un  changement  de  couleur  dans  les-  tégu- 
mens,&  qu’on  s’apperçoive  qu’un  linge  mouillé  qui 
y aura  été  appliqué  l'cche  trop  vite  dans  une  petite 
partie.  Quand  l’abfcès  perce  intérieurement , il  pro- 
cure d’abord  une  refpiration  plus  libre  , 6c  bien-tôt 
après  plus  gênée.  Avant  qu’il  creve,  il  le  faut  ouvrir 
de  bonne  heure  ; mais  quand  une  fois  ce  cas  eft  arri- 
vé, il  convient  de  le  traiter  comme  l’empyème. 

Les  autres  maladies  delà  plevre , telles  que  l’inflam- 
mation , la  fympathie , le  catharre , le  rhumatifme , 
l'hydropifie , la  concrétion , fe  conçoivent  aifément 
par  la  connoiflance  qu’on  peut  avoir  de  la  ftruâure 
des  parties  qui  compofent  la  poitrine.  ( D.  J.  ) 

PLEURER,  v.  neuf.  ( Gramm.  ) voye^  L'article 
Pleurs. 

Pleurer  , ( Jardinage . ) on  dit  que  la  feve  pleure  , 
pour  exprimer  qu’elle  eft  en  grand  mouvement  , 
ôc  qu’étant  trop  abondante , elle  eft  obligée  de  fortir. 

PLEURES,  f.  f.  pl.  ( Lainage . ) ce  font  les  laines 
qui  fe  coupent  fur  la  bête  après  qu’elle  eft  morte;  el- 
les font  d’une  très-mauvaile  qualité , aufïi  ne  les  em- 
ploie-t-on qu’à  la  fabrique  des  couvertures  les  plus 
groflieres  , en  les  mêlant  avec  les  laines  de  Barbarie. 
Il  en  vient  de  Mulhaufen , de  W ifmar , du  Rhin , &c. 
Savary.  ( D.  J .) 

PLEURÉSIE , f.  f.  ( Médec.  ) fe  divife  en  vraie  6c 
en  faillie  :1a  vraie  que  l’on  confond  avec  la  péripneu- 
Tome  XII, 


monte , eft  une  inflammation  de  la  poitrine , qui  a 
pour  fignes  une  fievre  aiguè  &:  continue , un  pouls 
dur,  une  douleur  de  côté  aigue,  inflammatoire  , qui 
augmente  beaucoup  durant  l’infpiration,  oui  diminue 
dans  l’expiration,  une  toux  lèche  continuelle  qui 
caufe  de  grandes  douleurs  , 6c  qui  met  le  malade  en 
danger  d’être  fuffoqué. 

Toutes  les  parties  de  la  poitrine  font  le  ftege  de 
cette  maladie  : on  la  diftingue  en  vraie  ôc  en  fuujje  , 
en  J'eci.e  6c  humide.  La  vraie  eft  celle  oit  la  douleur  at- 
taque la  plevre  & fes  expanfions  qui  s’étendent  fur  le 
poumon.  La  faujje  eft  celle  où  la  douleur  eft  plus  pro- 
fonde, 6c  attaque  les  mufcles  intercoftaux  6c  les  par- 
ties qui  les  recouvrent.  Si  les  crachats  abondent,  on 
la  novnmz pleurcjie  humide ; 6c pleuréjie  feche  , files  cra- 
chais fort  ent  avec  peine. 

L3  pleuréjie  vient  d’ordinaire  aux  adultes , qui  font 
d’un  tempérament  fanguin  6c  qui  font  beaucoup  d’e- 
xercice , qui  font  expofés  alternativement  au  chaud 
6c  au  froid.  On  la  nomme  idiopatique  , lorlqu’elle  eft 
produite  par  le  vice  local  &:  la  fùrabondance  des  hu- 
meurs; 6c  fymptoma tique , lorfqu’élle  eft  la  fuite  d’une 
maladie  inflammatoire , dont  la  caufe  ÔC  la  matière 
ont  été  tranfportées  de  quelque  autre  partie  furlapoi- 
trine. 

Les  caufes  éloignées  feront  donc  toutes  celles  de 
l’inflammation  , appliquées  à la  poitrine,  àfes  mem- 
branes , ou  à fes  mufcles.  Poye^  Inflammation. 

Les  fymptomes  font  d’abord  un  appétit  extraordi- 
naire , luivi  de  froid , de  frifl'on  , de  foiblefïe , de  laf- 
fitude  , &:  de  fievre  violente  ; dans  lôn  progrès  , la 
chaleur  devient  infenfiblement  ardente,  la  douleur 
aiguè  de  foible  qu’elle  étoit,  la  refpiration  fort  diffi- 
cile ; dans  fon  état , la  fievre  eft  violente , mais  fe  ma- 
nitefte  moins , parce  que  la  refpiration  eft  gênée  par 
la  violence  de  la  douleur;  elle  finit  de  differentes  fa- 
çons , ce  qui  dépend  du  fiege  de  l’inflammation.  Plus 
il  y a de  parties  affeftées  à la  fois,  plus  la  circulation 
fe  fait  avec  force  6c  vîtellè  , 6c  plus  la  refpiration  6c 
les  autres  fondions  qui  en  dépendent  font  dérangées 
6c  s’éloignent  de  leur  état  naturel. 

La  pieuréfie , de  même  cjue  toutes  les  autres  inflam- 
mations , fe  guérit , dégénéré  en  d'autres  maladies  , 
ou  caufe  la  mort.  On  parvient  à la  guérir  par  réfolu- 
tion  lorfque  les  humeurs  qui  circulent  font  douces  & 
que  leur  cours  eft  modéré  ; 6c  fi  la  caufe  de  l’obftruc- 
tion  n’eft  pas  opiniâtre , dans  ce  cas  il  ne  faut  qu’aider 
la  nature  par  des  émolliens  , des  réfolutifs  , 6c  de  lé- 
gers apéritifs.  Elle  fe  guérit  par  la  codion  & l’excré- 
tion de  fa  caufe  : i°.  file  flux hémorrhoïdal  ou  les  rè- 
gles furviennent  ; 20.  fi  les  urines  font  chargées  6c 
critiques  avant  le  quatrième  jour , lï  elles  font  épaif- 
ics,  li  elles  fortent  goutte  à goutte , fi  elles  font  rou- 
ges , fi  elles  dépofent  unfédiment  blanc  & calment  la 
maladie , ces  urines  font  un  figne  de  guérifon , même 
dans  la  pleurcjïe  feche  ; 30.  lorfque  le  malade  eft  fou- 
lagé  par  des  felles  bilieufes  avant  le  quatrième  jour  ; 
4".  lorfqu’il  commence  à paroître  avant  le  fixieme 
jour  autour  des  oreilles  ou  aux  jambes  des  abfcès 
ichoreux,  purulenSjfiftuleuxqui  coulent  long-tems  ; 
50.  lorfque  le  point  de  côté  paflè  à l’épaule,  à la  main, 
au  dos,  avec  un  engourdilfement  6c  une pefanteur 
douloureule  dans  ces  parties;  6°.  quand  les  crachats 
font  abondans,  foulagent  le  malade  , ne  font  point 
accompagnés  de  catarres , reflèmblent  à du  pus , ac- 
quièrent bien-tôt  ou  avant  le  quatrième  jour  une  cou- 
leur blanche , quand  cette  évacuation  n’eft  point  in- 
terrompue , ou  reparoît  auffi-tôt  qu’elle  aétéfuppri- 
mée  ; car  par-là  le  malade  eft  hors  de  danger  le  neu- 
vième ou  le  onzième  jour. 

Lorfqu’après  avoir  obfervé  tous  ces  fignes , on  a re- 
connu quelle  doit  être  la  ternùnaifon  de  cette  mala- 
die , il  faut  fuivre  les  vûes  de  la  nature  6c  favorifer  les 
voies  qu’elle  prend  pour  délivrer  le  malade. 

D D d d d rj 
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Ainfi  on  doit  favorite r Pécoulement  des  réglés  ou 
des  hémorrhoïdes  par  les  remedes  propres,  tels  que 
les  fang-fues , les  apéritifs  emmenagogues. 

Si  lurine  eft  abondante , on  emploie  les  diuréti- 
ques. 

Si  les  telles  font  copieufes  & indiquées,  on  les fou- 
tient  par  des  remedes  internes  oui  foient  laxatifs , & 
des  topiques  émolliens  appliqués  fur  le  bas-ventre. 

S’il  le  forme  des  écoulemens  ou  des  dépôts  vers 
les  oreilles , on  les  aide  par  les  topiques  appropriés. 

Si  la  douleur  paffe  au  dos  , à l’épaule  , à la  main  , 
on  y attire  la  maladie  par  des  Aidions , des  emplâ- 
tres, &c. 

La  méthode  curative  eft  la  fuivante.  Lorfque  la 
j> Iturèfie  eft  récente , qu’elle  eft  accompagnée  de 
fymptomes  fâcheux  avant  la  fin  du  troifieme  jour  , 
qu’elle  eft  feche , qu’elle  te  trouve  dans  un  corps  ro- 
bufte , accoutumé  à un  exercice  violent , d’un  tem- 
pérament fec , que  la  codion  paroît  impofiîble , on 
doit  fuivre  les  indications  fuivantes  : 

i°.  On  faigne  copieufement  le  malade. 

1°.  On  fomente  la  partie  avec  des  décodions  émol- 
lientes , par  des  linimens  , des  embrocations , des 
cataplafmes  rélolutits. 

3°.  On  donne  intérieurement  les  mêmes  remedes , 
&:  fur-tout  les  réfolutifs , les  adouciffans.  Voye ç ces 
articles. 

4°.  On  doit  les  déterminer  fur  les  lieux  affedés, 
par  les  frictions  &.  les  topiques  adminiftrés  en  même 
tems. 

5°.  Le  régime  fera  humedant,  antiphlogiftique  , 
rafraîchiffant  ; on  évitera  ce  qui  augmente  la  circula- 
tion , ce  qui  deffeche , comme  la  chaleur  de  l’air , 
du  lit , des  alimens , & des  remedes. 

Fomentation  utile  dans  la  pleurèfu.  Prenez  des  feuil- 
les de  mauve  , de  guimauve , de  pariétaire  , de  cha- 
que deux  poignées  ; de  pavot  rouge , de  jufquiame  , 
de  chaque  une  poignée  ; de  fleurs  de  fureau,  de  ca- 
momille , de  mélilot , de  chaque  trois  onces  : faites  du 
tout  une  décodion  dans  du  lait  doux  pour  lervir  de 
fomentation. 

Prenez  de  fucre  de  Saturne , deux  gros  ; de  vinai- 
gre , fix  gros  ; d’huile  de  rotes  tirée  par  infafion  , 
une  once  : faites-en  un  Uniment. 

Ou , prenez  d’onguent  populeum , deux  onces , ou 
d’emplâtre  diapompholix  , quantité  fuffifante  : éten- 
dez-lè  lur  du  chamois  , 6c  appliquez-le  fur  le  côté. 

Boiffon  dans  la  plcuréfte.  Prenez  des  feuilles  de  tuf- 
filage  , de  mauve , de  chaque  deux  poignées  ; de 
fleurs  de  pavot  rouge  & d’althæa , une  poignée  & 
demie  ; de  racine  de  perfil , de  falte-pareille , de  cha- 
que trois  onces  ; de  graine  de  lin  broyée , quatre 
gros;  de  laitue,  de  chardon  de  Notre-Dame,  de 
chaque  une  once  : mettez  le  tout  en  décoétion  dans 
une  affez  grande  quantité  d’eau  pour  qu’il  enrefte  fix 
pintes  ; le  malade  en  boira  deux  verres  par  heure. 

Les  empyriques  ordonnent  fur-tout  dans  la  pleu- 
rèjie  les  ludorifiques  & les  diaphoniques,  tels  que 
tous  les  remedes  volatils , les  tels  volatils  de  vipere  , 
de  crâne  humain  , de  corne  de  cerf,  les  yeux  d’écre- 
vifle  , le  lang  de  bouquetin,  la  fiente  de  mulet,  & au- 
tres remedes  femblables  : mais  ces  remedes  font  dan- 
gereux fi  l’on  n’a  pas  eu  foin  de  faire  précéder  les  re- 
medes généraux  ; 6t  d’ailleurs  quand  cette  méthode 
feroit  bonne  , il  eft  préjudiciable  de  faire  des  réglés 
générales  en  Médecine , attendu  que  tous  les  tempé- 
ramens  n’étant  pas  les  mêmes , les  maladies  font  efl'en- 
tiellement  différentes.  Et  de  plus , les  grands  méde- 
cins conviennent  eux-mémes  que  la  tranlpiration  ne 
peut  le  rétablir  par  les  diaphoniques  , qu’après 
avoir  relâché  & détendu  les  pores  de  la  peau  ; que 
rérétifme,  produit  pat-d’orgalme  & le  rellerrement 
convulfif  de  la  peau , Empêche  la  tranfpiration  ; 6c 
que  celte  caufe  augmenteroit  encore  par  tous  les  re- 
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medes  chauds  & ftimulans , tels  que  font  tous  les  fui 
dorifiques  & diaphoniques. 

Enfin,  les  fudorifiques  ne  peuvent  être  adminiftrés 
indifféremment  à tout  le  monde  ; on  doit  craindre 
leurs  effets  dans  les  perfonnes  feches  , arides  , dans 
les  vieillards  ,&  dans  tous  ceux  dont  les  humeurs 
font  déjà  épuifées  par  des  évacuations  trop  abondan* 
tes , par  des  fueurs  copieufes. 

Pleurésie  FAUSSE,  \Mcdec.  ) c’eft  une  inflam- 
mation des  mufcles  intercoftaux , internes  & exter- 
nes , & même  de  la  face  externe  de  la  plevre , elle 
eft  accompagnée  d’une  douleur  de  côté  violente, 
de  fievre  aigue , avec  un  pouls  dur , une  toux  fré- 
quente & feche , une  difficulté  de  relpirer  des  plus 
confidérables. 

Les  caufes  font  les  mêmes  que  celles  de  la  pîeit- 
réfie  vraie,  avec  cette  différence  qu’elfes  font  ap- 
pliquées plutôt  aux  enveloppes  de  la  poitrine , qu’à 
la  plevre  même,  ainfi  le  nom  de  plcuréjîe  ne  lui  con- 
vient pas. 

Ses  fymptomes  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
vraie  pleurèfu , elle  attaque  ordinairement  les  per- 
fonnes d’un  tempérament  robufte  , les  ouvriers  , 
fur-tout  les  porte-faix , les  gens  occupés  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  Cela  eft  fort  connu , & il  eft 
rare  que  les  gens  oififs  ayent  des  pleurèfus , quoi- 
que cependant  cela  arrive  quelquefois;  la  terminai- 
fon  eft  la  même  que  celle  de  la  pleurèfu  vraie , & de 
l’une  & de  l’autre  péripneumonie , cependant  celle- 
ci  fe  termine  avec  moins  de  danger , & plus  fouvent 
par  fuppuration , ce  qu’on  appelle  empyeme.  Voyc i 
Empyeme. 

Le  traitement  eft  le  même  que  celui  de  l’inflam- 
mation , il  faut  feulement  remarquer  que  l’on  doit 
plus  infifter  fur  les  faignées  du  bras;on  doit  outre  cela 
avoir  recours  aux  remedes  béchiques  adouciffans,  il 
y a moins  à expeétorer  que  dans  la  pleuréfie  vraie  qui 
eft  fouvent  confondue  avec  la  péripneumonie  vraie. 

Les  topiques  émolliens  appliqués  fur  la  partie 
fouflfante , font  d’un  grand  ufage;  les  embrocations, 
les  cataplafmes  émolliens,  tiennent  le  premier  rang, 
les  veffies  remplies  de  décodions  des  plantes  de  mê; 
me  nature  , ou  de  lait  tiede  , font  d’une  grande  effi- 
cacité dans  cette  maladie. 

Uniment  anodin.  Prenez  du  baume  de  Lucatel , i 
gros  ; d’huile  d’amandes  douces,  une  once;  d’huile 
de  Macis , tirée  par  expreflion , de  l’onguent  de  gui- 
mauve & de  baume  tranquille,  de  chaque  deux 
gros:  mêlez  le  tout  & faites-en  un  Uniment.  • 

Nota , i °.  que  la  pleurèfu  fauffe  ou  le  point  de  côté 
fe  confond  fouvent  avec  des  douleurs  qui  ont  pour 
caufe  des  affrétions  fpafmodiques , du  foie,  de  la 
rate,  & des  parties  voifines , ou  des  vents  ramaffés 
dans  le  colon , ce  qui  mérite  une  attention  finguliere. 

z°.  Que  la  fuppuration  de  la  poitrine  eft  à crain- 
dre , & que  pour  la  prévenir  il  faut  réitérer  de  bon- 
ne heure  les  faignées , c’eft  l’ordinaire  des  mauvais 
praticiens , & d’autres  empyriques  , qui  fe  mêlent 
pour  la  plupart  de  traiter  ces  maladies  purement  in- 
ternes , d’inlifter  davantage  fur  les  remedes  externes  , 
en  quoi  iis  ont  grand  tort , car  la  fuppuration  qu’ils 
peuvent  déterminer  par  cette  manœuvre , eft  une 
fécondé  maladie  pire  que  Ja  première. 

3°.  Que  la pleurêfc  fauffe  étant  ordinaire  aux  gens 
robuftes  & qui  ont  fait  beaucoup  d’exercice;  il  ne 
faut  point  ménager  les  remedes , &:  ordonner  en 
même  tems  une  diete  & un  régime  conformes  à l’é- 
tat du  pouls  & des  forces  ; quoique  la  diete  exaéte 
ne  convienne  pas  à tout  le  monde,  cependant  la  nour- 
riture entretient  & allume  la  fievre.  Voye{  Régime 
& Diete. 

PLEURON  , ( Géog . anc.')  ville  d’Italie  : Homere 
en  parle,  ainfi  queMrabon,  livre  X.pag.  4$ / } qui 
dit  qu’elle  étoit  bâtie  dans  un  terrein  gras  & uni , au 
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voifinage  de  Calydon.  Elle  fut  la  patrie  d’Alexandre 
dit  de  Pleuronppzxce  qu’il  lui  fit  honneur  ; il  étoit  poè- 
te & grammairien,  il  avoit  fait  des  tragédies,des  élé- 
gies , 6c  des  mimes  eftimés  , &c.  mais  il  ne  nous 
refte  de  tout  cela  que  quelques  fragmens  qui  font  ci- 
tés par  Strabon  , par  Athénée , par  Aulu-gelle  6c  par 
Macrobe. 

Il  y eut  une  autre  ville  nommée  Fleuron , qui  fiit 
bâtie  après  la  déftruôion  de  la  première  dans  un  au- 
tre endroit , favoir  au  pié  du  mont  Aracymbus.  Pline 
Lib.  IV.  c.  ij.  dit  que  cette  fécondé  Fleuron  étoit  dans 
les  terres.  ( D.  J.') 

PLEURONIA , ( Géog . anc.')  canton  de  l’Etolie , 
ainli  nommé  de  la  ville  Fleuron.  Strabon , lib.  X.  p. 
460  , nous  apprend  que  ce  canton  s’appelloit  aupa- 
ravant Curétide , parce  qu’il  étoit  habité  par  les  Cu- 
retés , anciens  colons  de  l’Etolie.  (Z).  /.  ) 

PLEURS,  f.  m.  pl.  Voyei  Larme.  Par  les  pleurs , 
on  ne  doit  pas  entendre  de  fimples  larmes , car  outre 
ces  larmes  , il  y a dans  l’attion  de  pleurer,  plufieurs 
affe&ions  de  la  poitrine , avec  grande  inlpiration  ; 
le  thorax  dilate  & comprimé  alternativement  6c 
promptement , à-peu-près  comme  dans  le  ris , une 
grande  expiration  auffi-tôt  fuivie  du  retour  de  l’air 
dans  les  poulmons.  Lifez  Schreiber  de fietu  pag.  8. 
Schaarfenude , Berl.  Nachr.  1740  , n°  46  Walther, 
de  embefcent.  pag.  4.  On  a donc  en  pleurant  les  mê- 
mes anxiétés  qu’en  riant;  on  conferve  à-peu-près  la 
même  figure , ü ce  n’eft  que  les  yeux  font  plus  pouf- 
fés  en  avant , & s’enflent  en  quelque  forte , à force 
de  pleurer;  au  refte  on  pleure  un  peu  à force  de 
rire. 

Pleurs,  ( Métaphyf.  ) voye{  Larmes.  Les  pleurs 
font  l’effet  de  toute  violente  émotion  de  l’ame  , car 
on  pleure  d’admiration , de  joie , de  trifteffe , &c.  Les 
plus  grands  héros  n’étoient  point  honteux  chez  les 
anciens  de  verfer  des  larmes.  Achille , Alexandre  , 
Scipion,  Annibalont  fçu  pleurer.  Comment  les  pleurs 
deshonoreroient-elles  un  grand  homme , puifque*  la 
fenfibilité  dont  elles  procèdent  eft  une  vertu  ? Les 
larmes  qu’Enée  verfa  dans  le  mouvement  de  joie 
qu’il  reflentit  de  voir  l’honneur  qu’on  faifoit  à fa  pa- 
trie 6c  aux  braves  guerriers  qui  l’avoient  fi  coura- 
geufement  défendue  , étoient  des  larmes  d’une  ame 
bien  née  ; funt  lachrimœ  rerum , dit  Virgile , locution 
latine  qui  eft  d’une  élégance  admirable. 

Pleurs  de  terre  , ( Architecl.  hydraul.  ) on  ap- 
pelle ainfi  , dit  Daviler  , les  eaux  qu’on  ramaffe  Clé 
di  vertes  hauteurs  à la  campagne  , par  le  moyen  des 
puifards  qu’on  fait  pour  les  découvrir,  & des  pierres 
glaifées  dans  le  fond,  avec  goulotes  de  pierre  pour 
les  découvrir  à un  regard  commun  appelle  récepta- 
cle , oii  elles  fe  purifient  avant  que  d’entrer  dans  un 
aqueduc,  &c.  Dans  l’ufage  ordinaire,  on  nomme 
pleurs  de  terre  les  eaux  qui  coulent  6c  qui  diftillent 
entre  les  terres.  (D.  J.) 

Pleurs  , ( Géog.  mod.  ) dans  la  langue  du  pays 
Piari , bourg  d’Italie , au  comté  de  Chiavenne  , l’une 
des  Grifons.  Je  ne  parle  de  ce  bourg  que  parce  qu’il 
étoit  magnifique,  par  defomptueux  édificesqui  l’em- 
beliiflbient , lorfqu’en  1618,  le  15  d’Aout,  la  mon- 
tagne voifine  fe  détacha , 6c  tombant  fur  ce  bourg , 
l’abima  au  point  qu’il  n’en  réchappa  perfonne  pour 
porter  la  nouvelle  de  cet  affreux  défaftre.  On  dit 
qu’il  y périt  quinze  cens  âmes , 6c  de-là  vint  le  nom 
qu’on  lui  donna  tiré  des  pleurs  que  fa  ruine  fit  répan- 
dre aux  habitans  des  environs.  (Z>.  J.) 

PLEUREUSES,  f.  f.  pl.  ( Antiquités  rom.  ) les  Ro- 
mains pour  s’épargner  la  peine  d’offrir  une  affliélion 
extérieure  dans  les  funérailles  de  leurs  parens  6c  de 
leurs  amis , ou  pour  augmenter  l’afpeft  de  leur  deuil , 
établirent  l’ufage  d’un  chœur  de  pleureufes , qu’ils  pla- 
çoient  à la  tête  du  convoi , 6c  qui  par  des  chants  lu- 
gubres, 6c  par  des  larmes  affe&és,  tâchoient  d’é- 
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mouvoir  le  public  en  faveur  du  mort  que  l’on  con* 
duifoit  au  bûcher.  Elles  avoient  à leur  tète  unefem* 
me  qui  régloit  le  ton  furlequel  elles  dévoient  pleu- 
rer ; on  les  appelloit  prœficæ , comme  nous  l’appre- 
nons de  FefttlS.  Prœficæ  dicuntur  mulieres  ad  Lamen- 
landum  mortilum  conduclæ , quœ  dant  cceteris  modunt 
plangendi , quafi  in  hoc  ipfium  prefeclœ.  Le  poète  Luci- 
lius  en  a fait  mention , au  rapport  de  Nonius. 

Mercede  quœ 

Conduclæ  fient  alicno  in  fiunere  prœficæ. 

Celle  qui  entonnoit  la  lamentation  étoit  nommée 
prcefica , du  terme  præfari , parce  qu’elle  commen- 
çoit  à pleurer  la  première.  Les  autres  étoient  auflî 
nommées  prœficæ , mais  plus  rarement  que  leur  maî- 
treffe  ; & c’eft  ce  qui  fait  croire  que  præfica  ne  vient 
pas  de  præfari , puifque  toutes  les  pleureufes  étoient 
honorées  de  cette  illuftre  qualité. 

Lorfque  les  Romains  vouloient  parler  d’eux-mê- 
mes avantageufement,  ils  prévenoient  leurs  audi- 
teurs par  ce  mot  præfifcine  ; en  quoi  nous  les  imitons 
encore,  lorfque  nous  voulons  nous  donner  quel- 
ques louanges , car  nous  difons  volontiers  , cela  foie 
dit  fans  vanité.  Nous  lifons  dans  V A [inaria  de  Plaute  , 
act.  z.  feen.  4.  que  Leonida  accule  de  quelque  tour 
de  foupleffe , commença  fa  juftification  par  prœfifci ■* 
ne , parce  qu’il  devoit  dire  du  bien  de  lui-même. 

Præfifcine , hoc  nunc  dixerim  nemo  me  etiam  accufaviej 
Merito  meo , neque  me  Athenis  efi  aller  hodie  cui  credi 
recie , æquè  putent. 

Et  comme  les  pleureufes  affeéloient  de  donner  de 
grandes  louanges  au  mort,  elles  fe  fervoient  d’abord 
félon  la  coutume , du  terme  præfifcine , pour  préve- 
nir les  fpettateurs,  6c  attirer  leur  croyance;  d’ott 
l’on  a fait  le  mot  prœficæ.  L’Ecriture  nous  fournit  des 
exemples  de  ces  pleurs  publiques;  il  eft  dit  dans  le 
chapitre  z 1 des  Nombres , que  l'on  pleura  trente 
jours  fur  le  corps  d’Aaron  : omnis  autsm  multitudo  vi- 
de ns  occubuifie  Aaron,ficvit  fuper  eo  trigenta  diebus  per 
cunclas  familias  fuas.  Moife  fut  pleuré  de  même 
pendant  trente  jours  par  tout  IfraeL 

Auffi-tôt  que  le  malade  étoit  expiré,  l’ufage  des 
Romains  étoit  d’appeller  les  pleureufes , que  l’on  pla- 
çoit  à la  porte  de  la  maifon;  là  s’étant  inftritites  par 
les  domeftiques  des  circonftances  de  la  vie  du  dé- 
funt, elles  en  compofoient  un  éloge,  oii  le  menfon-» 
ge  6c  la  flatterie  n’étoient  pas  épargnés. 

L’art  des  pleurs  confiftoit  dans  l’aftion  & dans  le 
chant.  Le  poète  Lucilius  nous  l’apprend  par  ces  vers  : 

In  funere , prœficæ 

Multo , & capillos  feindunt , & clamant  magis. 

On  reconnoît  dans  ces  vers,  les  deux  parties  dé 
l’art  de  pleurer.  Capillos  feindunt , voilà  l’aftion;  6* 
clamant  magisy voilà  le  chant  qu’elles  accommodoienf 
à certains  vers  lugubres,  que  l’on  nommoit  neniæ  y 
félon  l’explication  de  Feftus  : nenia  efi  carmen , quoi 
in  funere  laudandi  gratid  cantatur , & c’eft  ainfi  qué 
Cicéron  en  parle  dans  le  fécond  livre  des  lois  ; hono - 
ratorum  virorurn  laudes  in  concione  memorant , eafquè, 
etiam  ad  cantus , ad  tibicinem  profequuntur , cui  no - 
men  nenice , quo  vocabulo  etiam  græci  cantus  lugubres 
nominant. 

On  comprend  aifément  que  ces  pleureufes  étoient 
vêtues  de  l’habit  qui  marquoit  ordinairement  le  deuil 
6c  l’affliftion  ; c’étoit  une  robe  noire,  que  les  Ro- 
mains appelloient  pu/U , & ceux  qui  en  étoient  vê-» 
tus,  étoient  défigriés  par  cette  épithete  ,pu/latiy  dont 
Juvénal  fait  mention  dans  fa  troilieme  l'atyre. 

Si  magna  Arturici  ce  zi  dit  domus , horrida  matcf 

Pullatos  proceres  difiert  vadimoma  prætor. 

Augufte  au  rapport  de  Pétrone,  défendit  à ëeü$ 
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qui  portoient  cet  habit,  de  fe  préfenter  aux  fpeûa- 
clcs.  Sanxit  ne  quis pullatorum  in  media  cavedjederet. 

Je  fuis  du  fentiment  de  Saint-Evremont  : il  y a,  dit-il, 
une  certaine  douceur  à pleurer  la  mort  de  celui 
qu’on  a aimé  ; votre  amour  vous  tient  lieu  de  votre 
amant  dans  la  douleur,  8c  de-là  vient  l’attachement 
à un  deuil  qui  a des  charmes. 

Qui  me  confolc  , excite  ma  colère  . 

Et  le  repos  ejl  un  bien  que  je  crains  ; 

Mon  deuil  me  plaît , & doit  toujours  me  plaire , 

Il  me  tient  heu  de  celle  que  je  plaint.  (JD.  J.) 

PLEUREUSES  , ( Hijl.  des  Grecs  modernes.  ) les 
Grecs  modernes,  luivant  l’ancienne  coutume,  ont 
à la  fuite  des  enterremens  des  lemmes  à gage , dont 
la  principale  fonttion  eft  d’hurler,  de  pleurer , 8c  de 
fe  frapper  la  poitrine , tandis  que  quelques  autres 
chantent  des  élégies  à la  louange  du  mort  ou  de  la 
morte  ; ces  fortes  de  chanfons  iervant  pour  les  deux 
fexes , 8c  pour  toutes  fortes  de  morts  , de  quelque 
âge  & qualité  qu’ils  foient. 

Pendant  cette  efpece  de  charivari , d’autres  per- 
fonnes  apoftrophoient  de  tems  en  tems  le  detunt  ou 
la  défunte,  en  lui  difant  : « te  voilà  bien-heureufe  ; tu 
»*  peux  préfentement  te  marier  avec  un  tel  ; 8c  ce  tel 
» eitun  ancien  ami  que  la  chronique  lcandaleufe  a mis 
» lurle  compte  de  la  morte  ».Au  bout  de  ces  propos, 
ou  autres  femblables , les  pleureuj'es  recommencent 
leurs  cris  8c  leurs  larmes. 

Enfin , dès  qu’une  perfonne  eft  morte , les  parens, 
les  amis,  les  pleureufes,  font  leurs  complaintes  autour 
du  corps  que  l’on  porte  à l’églife , le  plus  louvent 
fans  attendre  qu’il  foit  froid;  cependant  on  l’inhume, 
après  avoir  récité  quelques  oraifons  accompagnées 
de  gémifl’emens  feints  ou  véritables.  ( D.  J.  ) 

Pleureuses  , Pleureurs,  ( Critique facrée.  ) les 
Juifs  avoient  des  pleureurs  8c  des  pleureuj’es  a gages 
dans  leurs  funérailles , comme  on  le  voit  par  quel- 
ques endroits  de  l’Ecriture.  « Allez  chercher  des 
» pleureufes  8c  quelles  viennent:  envoyez  quérir 
» des  femmes  qui  favent  faire  des  lamentations  ; 
v qu’elles  fe  hâtent,  8c  quelles  commencent  leurs 
» lamentations  fur  le  malheur  de  Sion , dit  Jérémie , 
» v.  iC.  On  ne  verra  que  deuil  dans  toutes  lespla- 
» ces  ; 8c  par-tout  on  n’entendra  que  ces  mots , mal- 
>,  heur , malheur;  on  appellera  le  laboureur  à ce  deuil, 
» 8c  on  fera  venir  pour  pleurer  , ceux  'qui  favent 
» faire  les  plaintes  funèbres  ».  Amos , v.  16.  (D.  J.) 

PLEUREUSES  , terme  de  Lingeres  ; elles  appellent 
pleureufes , de  larges  bandes  de  batifte  qu’on  met  en 
partie  fur  le  revers  delà  manche  d’un  julte-au-corps, 
dans  les  premiers  tems  d’un  grand  deuil.  ( D.  J.  ) 

PLEUVOIR  , voye{  C article  Pluie.  Il  fe  prend  au 
fimple  8c  au  figuré  : il  pleut  du  fang , des  pierres , 
des  cailloux,  des  grenouilles;  il  pleut  des  grâces  d’en- 
haut.  , 

PLEXAURE,  f.  f.  ( Mythol .)  une  des  oceamdes, 
& de  celles  qui  préfidoient  à l’éducation  des  enfans 
mâles , avec  Apollon  8c  les  fleuves  , félon  Héfiode. 
{D.  J.) 

PLEXUS  , f.  m.  en  Anatomie , c’eft  un  nom  com- 
mun à plulieurs  parties  du  corps  figurées  en  réfeau , 
par  l’entrelacement  de  petits  vaifleaux  , ou  de  filets 
de  nerfs.  Voye^  V aisseau  6*  Nerf. 

On  obferve  autour  des  parties  génitales  différens 
plexus  veineux  ;la  huitième  paire  forme  avec  le  nerf 
intercoftal  différens  plexus.  P oye £ Vague  6*  Inter- 
costal. 

PLEYADES  , f.  f.  pl.  en  Afronomie  , eft  une  af- 
femblage  de  fix  étoiles  dans  le  cou  de  la  conftella- 
tion  du  taureau.  Voyt{  Etoile. 

On  les  appelle  ainfi  du  mot  grec  nMiv , navigare, 
naviguer, parce  que  les  anciens  regardoient  ces  étoi- 
les comme  fort  redoutablesaux  marins , par  les  pluies 
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qu’elles  excitoient  félon  eux , 8c  les  tempêtes  qu’ils 
croyoient  s’élever  avec  elles. 

On  n’apperçoit  plus  à préfent  que  fix  étoiles  dans 
la  conftellation  des  pleyades  : il  y a apparence  qu’il 
y en  a une  qui  a dilparu  ; car  les  anciens  en  comp- 
toient  fept  : peut-être  aufîi  étoit  - ce  une  erreur  de 
leur  part.  Il  eft  certain  que  du  tems  d’Ovide , il  n’y 
en  avoit  que  fix  : témoin  ce  vers  , 

Qu  ce  feptem  dici  ,fex  tamen  ejfe  foient.  ( O ) 

Pleyades  , ( dans  la  Mythologie.  ) c’étoicnt  les  fept 
filles  d’Atlas , dont  les  noms  propres  font  Maya , 
Electre , Eaygefe , Aflerope  , Alcione , Celeno  , 8c  Me- 
rope.  Elles  furent  aimées , dit  Diodore  , des  plus  cé- 
lébrés d’entre  les  dieux  8c  les  héros , 8c  elles  en  eu- 
rent des  enfans  qui  devinrent  fameux  8c  chefs  de 
plufieurs  peuples.  On  ajoute  qu’elles  étoient  très- 
intelligentes  , 8c  qu’en  cette  confidération , les  hom- 
mes les  diviniferent , 8c  les  placèrent  dans  le  ciel  fous 
le  nom  de  pleyades.  C’eft  une  conftellation  fepten- 
trionale  de  fept  étoiles  affez  petites , mais  fort  bril- 
lantes , placées  au  cou  du  taureau  8c  au  tropique  du 
cancer;  la  plus  grande  de  toutes  eft  de  la  troifieme 
grandeur , 8c  s’appelle  Lucida  pleyadum.  Les  Latins 
les  appelloient  Vergiliee , du  mot  ver , printems  ; par- 
ce que  c’eft  vers  l’équinoxe  de  cette  failon,  qu  elles 
commencencent  à paroître.  Le  vulgaire  les  appelle 
la  Pouffiniere  ; la  fable  des  Atlantides  changées  en 
aftres,  vient  de  ce  qu’ Atlas  fut  le  premier  qui  obfer- 
va  cette  conftellation,  8c  qui  donna  aux  fept  étoles 
dont  elle  eft  compofée , le  nom  de  fept  filles,  P'oyei 
Taureau  6*Vergilies. 

Pleyade  , ( Poétique.  ) nom  que  les  Grecs  don- 
nèrent à fept  poètes  célébrés  qui  floriffoient  fous  le 
régné  de  Ptolomée  Philadelphe. 

A l’imitation  des  Grecs , Ronfard  forma  une  pleya- 
de  de  poètes  françois  fous  le  régné  de  Henri  II.  Ceux 
qui  la  compofoient  étoient  le  même  Ronfard , Dau- 
r2t , du  Bellai , Remi  Belleau , Baïf  , Pontus  de 
Thiard,  8c  Jodelle , tous  grands  hommes  pour  ce 
tems-là  ; mais  li  fortement  infatués  du  grec  , qu’on 
en  trouve  prefqye  autant  que  de  trançois  dans  leurs 
ouvrages. 

Dans  le  dernier  fiecle,  on  avoit  aufîi  projetté  de 
faire  une  pleyade  de  ceux  de  nos  auteurs  modernes 
qui  ont  excellé  dans  lapoéfie  latine;  mais  on  n’cft 
encore  convenu  ni  des  noms  de  ceux  qui  doivent 
la  compofer , ni  des  rangs  qu’ils  occuperont , ni  du 
poète  à qui  l’on  donnera  le  nom  de  la  plus  brillante 
des  étoiles  qui  compofent  les  pleyades , lucidijjima 
pleyadum . M.  Baillet  nomme  pour  les  fujets  qu’elle 
devoit  comprendre  les  peres  Rapin  , Commire , de 
la  Rue , meilleurs  de  Santeuil , Ménage  , du  Perrier , 
8c  Petit. 

PLEYON,  f.  m.  terme  de  Jardinier , c’eft  de  la 
paille  de  feigle  longue  8c  ferme  dont  on  couvre  les 
petites  falades  fur  couche  , 8c  dont  on  fait  les  pail- 
laffons.  On  fe  fert  aufîi  de  pleyons  ou  de  menus 
oliers  pour  lier  la  vigne , ou  attacher  les  branches 
d’arbre.  {D.  J.') 

Pleyon  , terme  de  Natticr , les  Nattiers  de  Pans 
appellent  pleyon , de  la  paille  bottée  que  vendent  les 
Chandeliers,  pour  mettre  dans  les  paillaffes  de  lit, 
8c  dont  fe  fervent  les  Nattiers , pour  faire  les  nattes 
8c  chailes  de  paille.  Les  gens  du  monde  difent  botte 
de  paille.  ( D.  J.  ) 

PLI , f.  m.  ( Gram.  ) il  fe  dit  de  l’endroit  où  une 
choie  le  phe  ; le  pli  du  coude  ; le  pli  de  la  jambe  ; le 
pli  d’une  étoffe. 

Pli  , ( ArchiteB.  ) c’eft  l’effet  contraire  du  coude 
dans  la  continuité  d’un  mur. 

Pli  de  cable,  ( Marine.  ) c’eft  la  longueur  de  la 
noue  du  cable , de  la  maniéré  qu’il  eft  roué  dans  fa 
place,  qu’on  nomme  lafojfe  aux  cables. 
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Ne  mouille  qu’un  pli  de  cable , c’eft-à-dïre , qu'il 
ne  faut  filer  que  très-peu  de  cable  en  mouillant  l’an- 
cre; ce  qui  fe  fait  quand  on  mouille  en  un  lieu  oii 
l’on  n’a  envie  de  demeurer  que  fort  peu  de  tems. 

Plis  , ( Peinture.  ) voye{  Draperie. 

PLIAGE , f.  m.  ( Manufacture.  ) maniéré  de  plier 
les  étoffes  : le  pliage  des  étoffes  de  lainage , fe  fait 
fur  une  efpece  de  table  ou  métier,  que  l’on  appelle 
plioir.  Lorfque  le  pliage  eff  achevé , on  l’affure  en 
mettant  la  piece  entre  deux  plateaux , 6c  la  ferrant 
raifonnablement  dans  une  preffe  : on  plie  les  étoffes 
après  qu’elles  ont  été  fondées  , 6c  devant  que  de  les 
appointer.  Savary. 

Pliage  des  chaînes' des  étoffes  de  foye.  Pour  plier  les 
chaînes  fur  l’cnfuple , il  faut  commencer  à la  mettre 
furie  tambour,  qui  eff  une  roue  de  trois  piés  envi- 
ron de  diamètre;  6c  enfuite  après  avoir  parte  les 
portées  féparément  dans  chaque  dent  du  rateau,  on 
dévide  la  chaîne  fur  l'enfupje  ; 6c  au  moyen  de  ce 
rateau,  au-travers  duquel  pafle  la  chaîne,  on  la  de- 
vide  de  la  largeur  que  l’on  veut , & les  portées  fe 
trouvent  toujours  les  unes  à côté  des  autres.  On 
obferve  de  décharger  fuffifamment  le  tambour , afin 
que  la  chaîne  foit  pliée  ferme. 

PLIANT , adj.  ( Gram.  ) qui  eff  fléxible  fur  toute 
fa  longueur  : il  fe  dit  bien  de  l’ofier  6c  de  tout  autre 
corps  qui  fléchit  facilement  fans  fe  brifer , 6c  qui  fe 
reffitue  mollement  dans  fon  premier  état. 

Pliant,  ( Maréchal . ) la  jointure  pliante  , fe  dit 
du  paturon.  Voyei  Jointure.  Les  jarrets  plians , 
roye{  J arrêts. 

P L.IC A POLONICA  , ( Médecine  pratiq.  ) c’eff 
une  maladie , dont  le  principal  fymptome  6c  celui 
de  qui  elle  tire  fon  nom  eff  un  entrelacement  indiffo- 
luble  des  cheveux  ; le  mot  plica  eff  latin , il  fignifie 
entrelacement  ; on  ajoute  communément , meme  en 
françois , l’épithete  latine  polonica  , parce  que  cette 
maladie  eff  très -familière  aux  Polonois , 6c  prefque 
endémique  dans  leur  pays  ; ils  l’appellent  go{dfiec , 
gwoidfiec  ou  kolium. 

La  figure  que  prennent  les  cheveux  en  s'entrela- 
çant , 6c  le  plus  ou  moins  d’étendue  de  cet  entrelace- 
ment , ont  donné  lieu  à une  diflinction  affez  futile  du 
plica  en  mâle  6c  femelle  ; le  plica  mâle  confifte  dans 
des  efpeces  de  cordons  fort  ferrés,  fermes,  en  forme 
de  fpirale  , par  les  différens  contours  de  cheveux , 
6c  qui  pendent  le  long  du  dos.  Dans  le  plica  femelle 
tous  les  cheveux  dreffés  , repliés  6c  entrelacés  , cou- 
vrent entièrement  la  tête  comme  un  chapeau  ; ils 
préfentent  par-là  un  fpeêtacle  horrible  6c  dégoûtant. 
Quoique  cette  maladie  puiffe  être  regardée  comme 
propre  aux  cheveux  , on  l’a  quelquefois  obfervé  af- 
feéfer  le  poil  qui  couvre  les  autres  parties  du  corps. 
M Jean  Paterfon  Hain  a inféré  dans  les  mémoires  des 
curieux  de  la  nature  , ann.  g.  obferv.  22 1.  l’obferva- 
tion  curieufe  d’une  femme  qui  avoit  les  poils  du  pu- 
bis d’une  aune  6c  demie  de  long  6c  afleétés  d’un  plica 
«TOnlidéraWe  ; elle  étoit  obligée  de  les  rouler  autour 
de  fa  cuifie  pour  empêcher  qu’ils  ne  traînaflènt  par 
terre.  Sennert  prétend  que  cette  maladie  n’eff  pas 
particulière  aux  hommes , & qu’elle  attaque  aufli  les 
animaux  , 6c  fur-tout  les  chevaux;  il  raconte  qu’un 
officier  mena  de  Hongrie  à Drefde  , un  cheval  qui 
portoit  un  plica  au  col  qui  lui  pendoit  jufqu’aux  piés. 

Cette  maladie  finguliere  s’annonce  ordinairement 
dans  les  hommes  par  un  abattement  extraordinaire  , 
par  des  douleurs  vives  dans  tout  le  corps , dans  les 
membres , les  jointures , la  tête  ; les  os  paroiflent  bif- 
fés , le  vifage  eff  pâle , défait , un  bourdonnement 
incommode  fatigue  continuellement  les  oreilles  ; il 
furvient  quelquefois  des  convulfions , les  membres 
fe  contournent , le  dos  eff  recourbé  , le  malade  de- 
vient boflii  ; après  ce  premier  tems , une  partie  des 
fymptomes  difparoît , 6c  toute  la  force  du  mal  1cm- 
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ble  fe  porter  à la  partie  extérieure  6c  chevelue  de  la 
tête  , une  lueur  abondante  découle  de  cette  partie 
de  petites  écailles  comme  du  fon  s’en  détachent,  les 
cheveux  grofliflènt , s’alongent  rapidement  ; ils  de- 
viennent gras  , onCtueux  , fales  , fétides.  Souvent 
alors  ils  font  infeCtés  d’une  quantité  innombrable  de 
poux.  Voye{  Mal  pédiculaire.  Ils  fe  crêpent  en- 
fuite  , fe  replient  en  divers  fens;  de  leurs  pores  fuin- 
te  une  humeur  tenace  & glutineufe  ; ils  fe  collent 
l’un  à l’autre  , fe  compliquent , s'entrelacent  & for- 
ment par  ce  moyen  différens  paquets , cirri , prefque 
folides  6c  fi  fortement  tiflùs , que  tout  l’art  du  monde 
feroit  vainement  employé  à les  démêler  6c  les  dé- 
faire. Quelques  auteurs  ont  affuré  que  dans  cet  état 
les  cheveux  fie  gorgeoient  de  fang  & en  laiffoient 
échapper , lorlqu’on  les  coupoit  ou  racloit , quel- 
ques gouttes  , & même  dans  certains  cas  une  quan- 
tité conlldérable.  Il  y a à ce  fujet  une  obfervation 
curieufe  6c  intéreflànte  d’Helwigius  que  nous  rap- 
porterons plus  bas  ; d’autres  ont  prétendu  que  jamais 
les  cheveux  ne  pouvoient  admettre  du  fang  , 6c  que 
de  quelque  façon  qu’on  les  coupât , il  n’en  fortoit  ja- 
mais une  goutte;&  cette  faufle  prétention  n’eff  étayée 
que  fur  un  Ample  défaut  d’obfervations  qui  leur  foient 
propres.  Ils  ont  conclu  aue  ce  qu’ils  ne  voyoient  pas 
ne  fauroit  exiffer  ; il  elt  peu  néceflaire  de  prouver 
combien  cette  logique  qui  ne  laifle  pas  d’être  aflez 
fuivie  eff  faufle  dans  fes  principes  , 6c  pernicieufe 
dans  fes  conféquences.  Pous  nous , nous  conclurons 
plus  juifement  fur  des  autorités  refpeCtables  6c  d’a- 
près des  obfervations  décilives  que  le  fait  elt  très- 
certain,  mais  qu’il  n’eltfans  doute  pas  confiant.  Dans 
le  meme  tems  que  cet  entrelacement  fe  forme,  6c  lorf- 
que la  maladie  parvient  à l’extrême  degré  de  vio- 
lence 6c  d’inteniité  , les  ongles  & fur-tout  ceux  qui 
font  aux  pouces  des  piés  croiflent  très-promptement, 
deviennent  longs  , raboteux  , épais  6c  noirs , fembla- 
bles  en  tout  à ceux  des  boucs  , ils  tombent  fur  la  fin 
de  la  maladie  , 6i  reviennent  enfuite  naturels  quand 
elle  a une  heureufe  ifllie  6c  que  les  cheveux  com- 
mencent à fe  débrouiller  ; ce  fait  rapporté  parSchult- 
zius  , lui  a été  attefté  par  la  comtefle  de  Donhoff  qui 
en  parloit  d’après  fa  propre  expérience. 

Cette  maladie  eff, comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué, très-commune  6c  endémique  en  Pologne  ; elle 
a commencé  , fuivant  le  rapport  des  hiftoriens  du 
pays , à infefier  ce  royaume  par  la  partie  qui  con- 
fine la  Rulfie  , d’où  elle  s’eff  répandue  dans  cet  em- 
pire, dans  la  Prufle , dans  l’Allemagne , la  Hongrie, 
le  Brifgaw , l’Alface  , la  Suifle  , la  Flandre  rhena- 
le  , oîi  l’on  voit  quelques  vertiges  , mais  rares  de 
cette  maladie.  Ronderic  à Fonleca  dit  en  avoir  vûi 
un  exemple  à Padoue. 

On  croit  communément  que  le  plica  n’a  pas  tou- 
jours exifié.  Roderic  Fonleca,  Hercule  Saxonia  6c 
quclqu’autres  auteurs  aflùrent , fondés  fur  l’autorité 
de  Stadler , qu’il  n’a  voit  pas  paru  avant  l’année  1 564; 
quelques  autres  en  font  remonter  l’origine  plus  haut, 
6c  en  fixent  l’époque  à l’année  1187.  Sennert  pré- 
tend au  contraire  , que  cette  maladie  a dû  être  de 
tout  teins  , 6c  que  les  caufes  qui  la  produifent  étant 
très-anciennes,  elle  doit  l’être  aufli;  que  A l’on  n’en 
voit  aucune  mention  dans  les  anciens  auteurs , leur 
Alence  doit  être  uniquement  imputé  à leur  petit  nom- 
bre , à leur  inexactitude  , 6c  à la  rareté  du  plica. 
Quelque  fpécieux  que  foient  ces  railonnemens  ; ce 
ne  font  jamais  que  des  raifonnemens  oppofés  à des 
faits,  & par -là  même  entièrement  détruits;  il  ne 
s’agi ffoit  que  de  vérifier  le  Alence  des  écrivains  fur 
cet  article  ; s’il  eff  bien  confiaté  , on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  foit  occafionné  par  un  défaut  abl'olu  d’ob- 
fervations ; car  cette  maladie  efi  aflez  finguliere  pour 
devoir  frapper  la  curiofité  d’un  obfervateur  quelcon- 
que , médecin  ou  non , & pour  mériter  d’être  remar- 
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•quée,  décrite  & tranfmife  à la  poflérité.  Nous  voyons 
3ans  tous  nos  recueils  d’obfervations  ce  goût  do- 
minant pour  le  merveilleux  , toujours  ioutenu  au 
point  qu’on  y a fouvent  facrifié  l’utile.  On  trouve 
dans  quelques  anciens  auteurs  le  mot  latin  .plica  ou 
plicatio  , 6c  le  mot  grec  , qui  lui  répond  ; 

mais  ils  font  employés  dans  un  autre  fens;  favoir, 
pour  défigner  une  contorfion  , avec  ramolliffement 
ce  fans  fratlure,  des  côtes  & autres  os,  qu’on  obferve 
fur-tout  dans  les  enfans.  .... 

S’il  a été  un  tems  oii  le  plica  n* exifloit  point , les 
caufes  qui  le  produifent  atluellement  ont  donc  été 
pendant  tout  ce  tems  fans  force  , fans  action , ou  ab- 
folument  milles.  Quelle  a donc  été  leur  origine  , ou 
qu’eft-ce  qui  a réveillé  leur  activité  ? Roderic  Fon- 
leca  attribue  cet  effet  au  changement  opéré  dans  1 at- 
roofphere  par  l’afpeél  finiftre  des  affres  ; d’autres  ont 
■eu  recours  à des  caufes  ini'uffiiantes , tirées  de  quel- 
que erreur  dans  les  fix  chofes  non-naturelles , de  la 
malpropreté , de  la  négligence  à le  peigner , à fe  la- 
ver la  tête , &c.  Quelques-uns  ont  accufé  des  caufes 
plus  ridicules , chimériques  , que  la  crainte  entante , 
que  l’attrait  frivole  6c  puiffant  du  merveilleux  ac- 
crédite , & que  l’ignorante  crédulité  foutient.  Un 
vulgaire  infenfé  qui  ell  de  tous  les  pays  a cru , & 
<les  auteurs  encore  plus  fots  , parce  qu’étant  éclairés 
ils  dévoient  l’être  moins  , ont  écrit  ; ceux-ci , que  le 
plica  devoit  fon  origine  à des  enchantemens  , des 
opérations  magiques  , 6c  qu’il  ne  pouvoir  être  diiîi- 
pé  que  par  des  fefcours  furnaturels  ; ceux-là,  que  l’en- 
xrelaccmer.t  des  cheveux  étoit  l’ouvrage  des  enfans 
morts  , non  baptiies  , qui  venoient  travailler  à cela 
pendant  la  nuit  ; 6c  pour  perpétuer  cette  l'ottife  , on 
a donné  au  plica  le  nom  allemand  de  widu.il -{ocpjj'c  ; 
wichtdn  fignifie  dans  l’ancien  langage  non  baptije,  & 
^oepjffè , nœud , entrelacement.  Les  uns , que  c’étoit  des 
incubes  qui  venoient  fucer  & nouer  ainfi  les  che- 
veux ; les  autres  , que  ces  incubes  paroifloient  fous 
la  forme  d’une  femme  juive  , 6c  cette  erreur  popu- 
laire ell  encore  marquée  dans  ce  nom , juden  loepffe, 
&c.  &c. 

L’oritnne  de  cette  maladie  la  plus  probable , dont 
je  me  garde  bien  cependant  de  garantir  la  vérité  , eft 
celle  qui  eft  fondée  fur  le  rapport  de  la  plupart  des 
Jûfloricns  polonois , Spondanus , Bzowius , Crome- 
rus  Dhigofius , Joachimus  Paflorius,  & fur  une  tra- 
dition confiante  6c  prefque  univerfelle  dans  le  pays; 
d’où  il  réfulte , que  l’époque  de  l’origine  de  cette  ma- 
ladie doit  être  fixée  vers  l’année  1 187  fous  le  régné 
de  Le  feus  le  noir  en  Pologne , tems  auquel  les  Tar- 
tares  firent  une  irruption  dans  la  Rufiie  rouge  : ces 
peuples  , dit  Spondanus , naturellement  méchans  , 
magiciens  6c  empoifonneurs  , corrompirent  toutes 
les  eaux  du  pays  par  le  moyen  des  cœurs  qu’ils 
avoient  arrachés  de  leurs  prilonniers,  qu’ils  jetterent 
dans  les  rivières  après  les  avoir  remplis  d’herbes  ve- 
nimeufes , 6c  où  ils  les  retenoient  avec  des  broches. 
Les  eaux  ainfi  infeélées  donnèrent  la  mort  à ceux  qui 
en  burent  d’abord,  ou  portèrent  dans  leur  fang  les 
femences  de  la  funefte  maladie  dont  il  s’agit.  Cette 
difpofition  vicieufe  des  humeurs  a dû  fe  traofmettre 
des  peres  aux  enfans , répandre  au  loin  6c  multiplier 
beaucoup  le  plica  , elle  a pu  être  favorifée  par  la  na- 
ture de  l’air,  du  climat,  par  la  qualité  permanente 
des  eaux , des  alimens , par  la  façon  de  vivre , par 
l’irrégularité  de  régime  , par  la  complication  avec  la 
vérole , ou  le  feorbut , maladies  avec  lefquelles  elle 
a,  comme  on  voit,  beaucoup  de  rapport,  & par  lef- 
quelles elle  efl  extrêmement  aigrie.  En  foufcrivant 
ainfi  au  témoignage  des  auteurs  que  nous  avons  ci- 
tés , on  explique  affez  plaufiblement  l’origine  , l’in- 
vafion  6c  l’endémicité  de  cette  maladie  ; mais  il  relie 
à déterminer  encore  en  quoi  confifle  cette  maladie  , 
quel  efl  le  méchanilme  , la  façon  d’agir  des  caules 
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qui  la  produifent  ; quel  changement  operent-elles  fur 
les  humeurs  6c  les  vaiffeaux  ; problèmes  qui  ne  lont 
point  encore  réfolus  d’une  maniéré  fatisfaifante  ; la 
faine  philofophie  qui  fe  répand  avec  avantage  dans 
la  Médecine  , refùfant  d’adopter  toutes  ces  explica- 
tions ridicules  6c  imaginaires , fondées  fur  les  acri- 
monies de  différente  efpece , la  volatilifation  des  fou- 
fres , l’exaltation  des  lels , &c.  &c.  Guillaume  Da- 
viffon  a coupé  le  nœud  fans  le  réfoudre  : il  s’efl  épar- 
gné la  peine  de  chercher  des  explications  de  cette 
maladie , en  niant  qu’elle  exillât  6c  qu’elle  eût  jamais 
exiflé  autre  part  que  dans  la  tête  felée  de  quelques 
femmelettes  fuperllitieufes , d’où  elle  a été  tranfplan- 
tée  , dit-il,  dans  le  cerveau  foible  de  quelques  médi- 
calires  ignorans  ; 6c  partant  de  cette  idée , il  traite 
toutes  les  obfervations  qu’on  a recueillies  furce  fujet, 
de  fables,  de  contes  de  vieilles,  de  chimères,  que  la- 
crainte  , l’ignorance  , l’imagination  préoccupée  , en 
fafeinant  les  yeijX  , ont  fait  prendre  pour  des  réali- 
tés. Mais  toutes  ces  vaines  déclamations , ces  for- 
ties  indécentes  ne  fauroient , devant  un  juge  impar- 
tial , infirmer  le  témoignage  authentique  d’un  grand 
nombre  de  médecins  6c  d’hifloriens  refpeélables  : on 
ne  fait  de  quelque  titre  qualifier  la  prétention  ridi- 
cule de  cet  écrivain , d’ailleurs  célébré  , qui  feul  6c 
de  fon  autorité  privée  , s’oppofe  à l’afîertion  conf- 
tante  de  plufieurs  peuples  fur  une  queflion  de  fait , 
& qui  ne  tend  pas  à moins  qu’à  les  taire  paffer , eux 
6c  les  auteurs  de  leur  pays  pour  des  fots  6c  des  fous. 
yoyt{  Comment,  feot.  in  petr . Severin.  ideam  medicin. 
philofoph. pag.  4S0.  & Vopifc.  Fortunat.  Plempius,  de 
aflutib.  capillor. 

On  ne  peut  pas  non  plus  tirer  de  grandes  lumiereS 
pour  la  connoiffance  intime  de  cette  maladie  , de  la 
prétendue  obfervation  de  Flovacius  , médecin  de 
Cracovie,  qui  dit  avoir  trouvé  des  poils  très-longs 
dans  lg  fang  d’une  perfonne  attaquée  du  plica , 6c  qui 
prédit  en  conféquence  que  la  maladie  étoit  trop  en- 
racinée dans  le  fang  pour  pouvoir  céder  à l’efficacité 
des  remedes.  Cette  obfervation  a cependant  donné 
lieu  à Scultetus  de  penfer  que  toute  la  difpofition 
vicieufe  du  fang  confifloit  dans  cette  maladie  à char- 
rier des  poils  âcres  6c  Jlimulans  , comme  il  dit  lui-mê- 
me; & il  affure  que  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  font 
morts  du  plica , ces  poils  font  fenfibles  à la  vûe.  Cre- 
dat  judœus  apella , non  ego  ; tant  il  efl  vrai  qu’une  er- 
reur conduit  toujours  à une  autre. 

Mais  fans  nous  arrêter  à toutes  ces  abfurdités , il 
paroit , en  examinant  avec  attention  les  fymptomes 
qui  précèdent  6c  accompagnent  le  plica,  6c  rappel- 
lant  les  obfervations  que  les  auteurs  nous  ont  tranf- 
mifes  fur  cette  maladie  ; il  paroit , dis-je  , que  c’eft 
une  efpece  de  fievre  maligne , ou  de  feorbut  aigu  quî 
a là  caufe  fpécifique  , 6c  pour  lymptome  particulier 
cet  entrelacement  des  cheveux,  qui  pourroit  auffiêtre 
regardé  comme  un  dépôt  critique  qui  fe  portant  à 
l’extérieur  débarraffe  les  parties  nobles , 6c  juge  falu- 
tairement  la  maladie.  i°.  On  peut  fe  reffouvenir  que 
nous  avons  remarqué  plus  haut  que  dès  que  les  che- 
veux commencent  à être  affeélés , une  grande  partie 
des  fymptomes  fe  diffipe;z°.  il  confie  par  plufieurs  ob- 
fervations que  fi  l’on  empêche  l’affeélion  des  cheveux 
en  les  coupant,  par  exemple , la  maladie  devient  plus 
férieufe,&  lesy  eux  fur-tout  fontfur-le-champ  attaques 
par  des  fluxions  opiniâtres  ; ou  bien  il  arrive,  comme 
Helwigius  l’aobfervé,  que  le  fangdiffious  fort  goutte  à 
goutte  des  cheveux  coupés , fans  qu’il  foit  pofîible  de 
l’arrêter  ; le  malade  s’affaiffe , éprouve  de  fréquentes 
lyncopes , 6c  meurt  en  peu  de  jours.  30.  La  crife  or- 
dinaire dans  les  maladies  malignes,  venéneufes  , fe 
fait  par  des  abfcès  aux  parties  extérieures , comme 
Hippocrate  l’a  judicieufemement  remarqué.  ^.L’aug- 
mentation fubite , la  noirceur  , l’afpérité  des  ongles 
doivent  auffi  être  regardées  comme  critiques , parce 
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qu’on  les  voit  furvenir  dans  le  même  tems  que  l’en- 
trelacement des  cheveux  ; 6c  en  fécond  lieu , fi  on  les 
coupe  dans  cet  état , les  fluxions  des  yeux  & les  au- 
tres accidens  fuccedent  auflî  promptement  que  fl  on 
coupe  les  cheveux. . Quant  à la  maniéré  dont  cette 
crife  s’opère , 6c  la  caufe  qui  la  détermine  plutôt  vers 
cette  partie  que  vers  les  autres , nous  avouons  flncé- 
rement  que  nous  ne  lavons  rien  de  politif  là-deflus , 
& que  ce  méchanilme  efl  aulfl  obfcur  6c  auflx  ignoré 
que  l’aitiologie  des  autres  crilés;  on  peut  feulement 
préfumer  que  la  nature  de  la  maladie,de  la  caufe  mor- 
bifique , la difpofltion  des  humeurs , femblent  afle&er 
& déterminer  un  couloir  particulier  préférablement 
à tout  autre  ; que  de  même  qu’une  fluxion  de  poitrine, 
le  juge  par  l’expe&oration  ou  les  lueurs , une  mala- 
die de  la  tête  par  les  lelles,une  fievre  maligne  par  une 
parotide,^.  de  même  le plica  affede  déterminément 
les  cheveux  &c  les  ongles.  Il  y a lieu  de  penfer  avec 
le  dodeur  Derham , que  les  cheveux  6c  les  poils  fer- 
vent de  canaux  pour  une  infenflble  tranfpiration. 
Quelques  expériences  d’accord  avec  les  obfervations 
laites  iur  les  malades  attaqués  du  plica , démontrent 
que  les  poils  ont  une  cavité,  qu’ils  font  arrofés , hu- 
medés  , lubréfiés , entretenus  , réparés  6c  nourris 
par  une  humeur  particulière  qui  circule  dans  leur 
tiflii  ( voye{  Poil  , Cheveux  ) ; ils  tirent  cette  hu- 
meur par  une  racine  bulbeufe  implantée  dans  la  peau, 
de  façon  qu’ils  font  fur  le  corps  comme  des  plantes 
parafites  qui  vivent  avec  lui  6c  fans  lui , qui  ont  une 
vie  commune  & particulière.  Qu’on  fuppofe  que  par 
un  effort  critique  les  humeurs  l'oient  pouflees  abon- 
damment vers  leurs  bulbes , que  ces  petites  glandes 
l'oient  irritées , réveillées  ; que  leur  jeu  loir  animé, 
leur  adion  augmentée , elles  luceront  une  plus  grande 
quantité  d’humeurs , elles  en  tranfmettront  davantage 
dans  les  cheveux  : ceux-ci  s’alongeront , grofliront  ; 
leur  tranfpiration  deviendra  plus  fenflble  ; ils  feront 
humides , gras , ondueux  ; l’irritation  qu'excitera  fur 
leur  tiflii  j'enjible  la  quantité  6c  peut-être  la  qualité 
des  humeurs  , les  fera  cril'per  , replier  : de-là  cette 
complication , cet  entrelacement  aidé  , favorilé  6c 
fortiflé  par  ce  fuc  glutineux  qui  fuinte  de  leurs  pores , 
6c  qui  colle  les  cheveux  l’un  à l’autre.  La  même  caufe 
qui  détermine  une  plus  grande  quantité  d’humeurs 
dans  les  bulbes  des  poils , y peut  aufli  faire  parvenir 
le  lang  rouge  ; car  alors  les  vaifleaux  font  dilatés , 6c 
il  efl  probable  que  le  fang  efl  difl'ous.  C’eft  par  le  mê- 
me méchanifme  , par  l’abord  plus  confidérable  d’hu- 
meurs 6c  même  de  fang , que  les  ongles  grofflflent , 
s’alongent , deviennent  noirs  6c  raboteux. 

Quelque  rapport  qu’ait  cette  maladie  avec  la  vé- 
role 6c  le  fcorbut,  il  efl  bien  facile  de  l’en  diflinguer, 
foit  en  faifant  attention  aux  fymptomes  propres  à ces 
maladies , ce  qui  efl  néceflaire  dans  le  premier  pério- 
de du  plica  , avant  l’affedion  des  cheveux , foit  en 
confldérant  l’entrelacement  des  cheveux  6c  l’altéra- 
tion des  ongles  ; mais  ce  figne  qui  efl  univoque  6c  in- 
faillible , ne  peut  fervir  que  lorfque  la  maladie  efl 
tout-à-fait  décidée,  6c  qu’elle  tend  à fa  fin. 

Tous  les  auteurs,  à l’exception  de  ce  Guillaume 
Davifîon  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , s’accor- 
dent à regarder  cette  maladie  comme  très-dangereu- 
fe;  mais  ils  conviennent  que  le  danger  efl  beaucoup 
moindre  lorfque  l’entrelacement  des  cheveux  efl  for- 
mé : du  refte  il  varie  fuivant  le  nombre  6c  l’intenflté 
des  fymptomes  ; fl  la  crife  efl  parfaite,  c’eft-à-dire  fl, 
après  que  le  plica  efl  décidé,  la  violence  des  accidens 
diminue , le  malade  peut  être  cenfé  hors  d’affaire. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  plica  femelle 
étoit  plus  grave  6c  plus  dangereux  que  le  plica  mâle  ; 
quelquefois  Y entrelacement  des  cheveux  fublifte  pen- 
dant très-long-tems , la  dépuration  ne  fe  faifant  que 
petit-à-petit  6c  par  degrés  ; quelquefois  les  paquets 
formés  par  les  cheveux  entrelacés  tombent  en  peu  de 
Tome  XII , 
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tems  , mais  ils  reviennent  enfuite,  6c  alors  on  a ob- 
fervé  que  pendant  le  tems  qui  s’écouloit  entre  la 
chiite  de  ces  paquets  6c  leur  renouvellement , il  lur- 
venoit  de  fâcheux  accidens  qui  ne  fe  diflïpoient  qu’a- 
près  la  formation  d’un  nouveau  plica.  Il  y a des  gens 
qui  ont  porté  toute  leur  vie  fans  incommodité  un  pa- 
reil entrelacement  de  cheveux  toujours  défagréable 
6c  dégoûtant  ; d’autres , après  avoir  liipporré  patiem- 
ment pendant  quelques  années  6c  ce  décrément  6c 
la  malpropreté  qui  en  efl  inféparable , ont  été  parfai- 
tement guéris  par  la  chute  l'pontanée  de  ces  paquets. 
Mais  le  danger  n’ert  jamais  fl  prochain  que  lorfqu’on 
veut  s’en  débarralfer  mal-à-propos  , qu’on  raie  les 
cheveux,  6c  qu’on  coupe  les  ongles.  On  a vu  des 
malades  mourir  victimes  de  l’inexpérience  de  leur 
médecin  ou  de  leur  propre  imprudence.  Les  fuites  les 
plus  ordinaires  font  la  cécité  , des  ophtalmies , des 
fluxions  opiniâtres  ; quelques-uns  en  font  devenus 
bofl'us , d’autres  ont  éprouvé  divers  accidens,  fuivant 
la  nature  6c  l’ufage  de  la  partie  fur  laquelle  fe  jettoit, 
comme  on  dit , l’humeur  morbifique  , à qui  on  ôtoit 
par  cette  indilcrette  précipitation  l'on  ifllie  naturelle. 
On  allure  que  les  faignées  6c  les  purgations  , les  feu- 
les armes  de  bien  des  médecins,  qu’a  juftement  ridi- 
culifés  Moliere , ne  font  pas  moins  nuiflbles.  Her- 
cule Saxonia  raconte  avoir  vu  furvenir  des  douleurs 
extrêmement  aiguës,  avec  des  tumeurs  œdémateufes 
au  bras  6c  au  pié,  après  des  faignées  faites  dans  ces 
parties  au  commencement  du  plica. 

Quel  parti  doit  donc  prendre  le  médecin  pour 
guérir  furement  6c  fans  danger  cette  maladie  ? Quel 
i'ecours  doit-il  employer  ? aucuns.  II  n’a  dans  ce  cas, 
comme  dans  prelque  toutes  les  maladies , qu’à  laitier 
faire  la  nature,  qu’à  la  l'uivre , lui  obéir  fervilement, 
6c  fe  bien  garder  de  prétendre  la  maîtrifer  ; elle  efl  le 
vrai  médecin  , qui  quoique  peu  inftruite  de  la  fitua- 
tion  6c  de  la  flrudure  des  reflbrts  de  la  machine, 
fait  mettre  en  mouvement  les  plus  convenables  dans 
le  tems  le  plus  propre  8c  de  la  façon  la  plus  lure  ; 
elle  a fu  ménager  une  voie  pour  la  terminaifon  de  la 
maladie  dont  il  s’agit.  Si  le  ipédecin  ne  veut  pas  être 
tranquille  6c  oilif  fpedatcur  de  fes  opérations  ; s’il 
veut  mettre  une  main  qui  ne  foit  qu’inutile  à l’ou- 
vrage , qui  ne  l'oit  pas  pernicieufe  ; qu’il  fécondé  la 
nature , qu’il  poulie  doucement  les  humeurs  vers  le 
couloir  qu’elle  aifede  ; bien  inftruit  de  cet  admirable 
axiome , quo  natura  tendit  , 6cc.  fl  fouvent  répété, 
mais  qui  ne  fauroit  l’être  allez , 6c  oui  devroit  au 
grand  avantage  des  malades  , être  profondément  in- 
culqué dans  l’efprk  de  tous  les  Médecins  : alors  il 
pourra  ufer  de  quelques  légers  fudorifiques  , cor- 
diaux, employer  l’émétique,  les  décoctions  de  ialfe- 
pareille , de  houblon  , & de  la  thériaque  ; quelques 
gouttes  d’efprits  aromatiques  huileux.  Il  évit  jra  avec 
la  derniere  circonfpedioa  les  purgatifs  qui  détour- 
nent 6c  diminuent  puiflamment  la  tranfpiration , les 
faignées , qui  font  le  même  effet , 6c  qui  font  fiire- 
ment  mortelles  dans  les  maladies  malignes  ; I'ecours 
qu’une  obfervation  plus  particulière  a bannis  plus  l'é- 
verement  du  traitement  de  cette  maladie.  Les  lotions 
de  la  tête  avec  les  décodions  de  branche  urfine , de 
houblon  , de  moufle  terrertre  , &c.  font  fort  ufitées 
dans  le  pays  , 6c  ne  font  furement  pas  fans  utilité , 
pouvant  relâcher  les  pores  de  la  peau , 6c  déterminer 
lafiieur  vers  cette  partie.  Peut-être  pourroit-on  trou- 
ver un  antidote  fpécifique  dans  cette  maladie  , com- 
me on  en  a pour  la  vérole  6c  le  fcorbut  ; mais  en  ; t- 
tendant  on  efl  obligé  de  s’en  tenir  à cette  prudente 
inadion , ou  à l’ufage  de  ces  foibîes  fecours.  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  que  la  moufle  terreflre 
avoit  la  propriété  lpécificjue  de  guérir  cette  maladie; 
6c  on  l’a  appellé  en  confcquence  plicaria.  Il  efl  cer- 
tain qu’il  réfulte  de  plufleurs  obfervations  bien  artef- 
tées , que  des  peribnnes  atteintes  du  plica  en  font 
EE  e e e 
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guéries  pendant  ton  ufage  ; mais  n’auroient-elles  pas 
guéri  fans  cela?  La  vertu  de  cette  plante  n’auroit- 
elle  été  établie  que  fur  le  rapport  de  fa  figure  avec 
celle  des  cheveux  , fuivant  la  doftrine  desjignatuns, 
fuivie  par  Croîtras , Paracelfe , Rolfinkius , &c  ? C’eft 
fur  la  même  reltemblance  qu’on  a cru  que  la  vigne, 
le  lierre , la  brioine  , & toutes  les  efpeces  de  huerons, 
dévoient  avoir  la  même  efficacité.  Voye{  les  obferva- 
tions  de  Bernhardus  à Berniz,  Mifcetl.  geren.curiof. 
ann.  I.  obfert.  ôz.  Le  même  auteur  dit  avoir  lou- 
vent  éprouvé  que  le  mercure  eft  auffi  dans  le  plica 
un  remede  affuré  ; mais  rien  n’égale  les  fuccès  de  la 
moufle  terreftre  employée  à l’extérieur  en  fomenta- 
tion , & prife  intérieurement  en  décoCtion.  11  me 
femble  que  quand  le  dépôt  eft formé,  que  1 entrelace- 
ment eft  bien  décidé , le  plus  prudent  & le  plus  sûr 
feroit  de  ne  rien  faire,  {m) 

PLIE , PLANE , PLATUSE  , f.  f.  {ILijl.nat.  Ichol. ) 
pajfer  , poiflon  de  mer  qui  reffemble  par  la  forme 
du  corps  au  turbot  & à la  foie  ; mais  il  eft  plus  étroit 
que  le  premier  , & plus  large  que  le  fécond  ; les  yeux 
font  placés  fur  la  facefupérieure  de  la  tête  ; la  bouche 
eft  petite,  dépourvue  de  dents  , & femblable  a celle 
de  la  foie.  Ce  poiflon  n’a  qu’une  nageoire  qui  occupe 
toute  la  longueur  du  ventre  & du  dos  : il  y a fur  les 
côtés  du  corps  un  trait  un  peu  tortueux  qui  s’étend 
depuis  les  ouies  jufqu’à  la  queue.  Les  plies  cherchent 
les  endroits  limonneux  , comme  la  plupart  des  autres 
poiflons  plats  ;aufli  fentent-elles  prefque  toujours  la 
boue  : elles  remontent  dans  les  rivières  ; celles  qu’on 
pêche  dans  la  mer  ont  la  chair  moins  molle  & moins 
humide , & celles  qui  vivent  quelque  tems  dans  les 
eaux  douces  , deviennent infipides.  Rondelet,  Hijl. 
7iat.  des  Poijfons  , prern.  part.  liv.  XI.  ch.  vj.  Voyt{ 
Poisson. 

PLIÉ  , participe  , ( Gramm .)  voyt{  Plier. 

Plié  , en  terme  de  Blafon  , fe  dit  de  ce  qui  eft  Am- 
plement courbé  , aufli-bien  que  des  oifeaux  qui  s’é- 
tendent pas  leurs  ailes , & fur-tout  de  l’aigle  qu  on 
dit  alors  au  vol  plié. 

PLIER , v.  aét.  {Gramm.')  c’eft  par  l’emploi  de  la 
flexibilité  d’un  corps  , lui  faire  prendre  une  direâion 
contraire  à celle  qu’il  affeCte  naturellement , & cela 
fans  le  brifer.  On  plie  la  branche  d’un  arbre.  On  plie 
le  caraCtere  d’un  enfant  au  bien  ou  au  mal. 

On  plie  aufli  une  étofté  ; plier , en  ce  fens  , fignifie 

former  des  plis. 

Il  femble  qu’on  confond  affez  dans  1 ufage , les 
verbes  plier  & ployer , & qu’on  pourroit  attacher  à 
plier  , l’acception  de  faire  un  pli , & à ployer , l’ac- 
ception de  courber.  L’aile  droite  a plié , c’eft-à-dire 
qu’elle  s’ell  laiffée  enfoncer  ou  renverfer. 

Plier  , Courber  , (• Synonymes . ) ces  deux  mots 
fignifient  proprement , mettre  quelque  chofe  hors  de 
la  ligne  droite  : tous  deux  s’emploient  également  au 
propre  & au  figuré  , en  profe  & en  vers.  On  dit  : ce 
miniftre  plie  ou  courbe  fous  le  poids  des  affaires.  Un 
de  nos  Poètes  a dit  : 

Lâches  ambitieux  , nous  plions  les  génoux 

Devant  un  homme  foible  & mortel  comme  nous. 

Tout  le  monde  connoît  ces  beaux  vers  de  Cor- 
neille dans  fa  Toifon  d'or. 

A vaincre  tant  de  fois  , mes  forces  s'ajfoibUjJent  ; 

L'état  ejl  fiorijfant  , mais  les  peuples  gérnijfent. 

Leurs  membres  décharnés  courbent  Jous  mes  hauts 
faits  , 

Et  la  grandeur  du  trône  accable  les  fujets. 

Campiftron  les  a traveftis  bien  clairement  dans  fa 

Tragédie  de  Tiridate  , acte  Il.fcene  ij. 

Je  fais  qu'en  triomphant  les  états  s'ajfoiblijfent  ; 

Le  monarque  ejl  vainqueur  , & les  peuples  gérnijfent  : 
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Dans  le  rapide  cours  de  fes  vafes  projets  , 

La  gloire  dont  il  brille  accable  les  Jiijets.  { D.  J.) 

Plier  les  étoffes  , ( Commerce . ) c’eft  leur  faire 
prendre  un  pli  au  milieu  dans  toute  leur  longueur  , 

& leur  en  faire  enluite  plufieurs  dans  leur  largeur  , 
également  diftans  les  uns  des  autres  , qu’on  range 
alternativement  en  dedans  & en  dehors. 

fV/erfe  dit  aufli  chez  les  Marchands  ,pour  remettre 
une  étoffe  dans  fes  premiers  plis. 

On  plie  aufli  les  foies,  les  fils  ; c’eft-à-dire  les  éche- 
veaux  de  foie  & de  fil  en  deux  ou  trois  , félon  la  lon- 
gueur qu’on  veut  donner  aux  bottes.  Di  cl.  de  comm. 

Plier  , en  terme  d'Epinglier  - Aiguilletier , c’eft  ra- 
mener l’extrémité  d’une  aiguille  , de  maniéré  qu’elle 
vienne  entrer  dans  la  châffe  , en  formant  un  angle. 
On  fe  fertpour  cela  d’un  outil  de  grandeur  propor- 
tionnée à celle  de  la  piece  , nommé  plioir.  Voye £ 
Plioir. 

Plier,  en  terme  defaifeurde  cardes  , c’eft  courber  le 
fil  d’abord  en  deux  , de  maniéré  que  la  courbure 
forme  deux  angles  diftans  l’un  de  l’autre  d’environ 
une  ligne  , & deux  branches  qui  font  pliées  de  nou- 
veau toutes  deux  à la  même  hauteur.  On  fe  fert  des 
doublets  pour  cette  opération.  Voye{  Doublets. 

Plier  un  ÉVENTAIL  , terme  d'Eventaillifle  , c’eft 
le  monter  , y mettre  le  bois.  Il  fe  dit  quelquelois 
feulement  des  plis  qui  fe  font  au  papier  , pour  le 
mettre  en  état  de  recevoir  la  monture. 

Plier  LES  JARRETS  , en  terme  de  Manège  , fe  dit 
d’un  cheval  qui  manie  fur  les  hanches.  Plier  les  han- 
ches , voyei  Hanches.  Plier  un  cheval  à droite  ou  à 
gauche , c’eft  l’accoutumer  à tourner  fans  peine  à ces 
deux  mains.  Plier  le  col  d’un  cheval , c’eft  le  rendre 
fouple  , afin  que  le  cheval  obéiffe  plus  promptement 
quand  on  veut  le  tourner  ; mais  c’eft  une  très-mau- 
vaife maxime,  lorfqu’onnefait  pasfuivreles  épaules. 

Plier  les  pièces  de  bois  , ( Marine . ) c’eft  les  faire 
courber  en  les  chauffant:  on  dit  les  frais  du  feu  pour 
chauffer  le  brai  & le  goudron  , & pour  plier  les  piè- 
ces de  bois. 

Plier  le  côté.  Un  vaifleau  qui  plie  le  côté,  c’eft-à- 
dire  que  ce  vaifleau  a le  côté  foible  , & qu’il  porte 
mal  la  voile.  Ainfi  il  ne  demeure  pas  droit  ; mais  ilfc 
couche  lorfque  le  vent  eft  frais.  Notre  navire  porte 
mal  la  voile  , car  il  plie  le  côté  au  moindre  vent. 

P lier  le  pavillon  , plier  les  voiles  , c’eft  les  attacher, 
& ne  laiffer  ni  voltiger  le  pavillon , ni  les  voiles 
étendues. 

Plier  , {Relieur.)  c’eft  mettre  les  feuilles  de  la 
grandeu^que  le  livre  doit  avoir  ; in-folio  , la  feuille 
fe  plie  en  deux  ; in-40.  elle  fe  plie  en  quatre  ; in  - 8°. 
elle  fe  plie  en  huit  ; in-12 , elle  1e  plie  en  douze  , ain- 
fi  des  autres  grandeurs  : on  fe  fert  de  plioir.  V oye 1 
Plioir. 

Plier  fur  la  main  , v.  att.  terme  de  Marchand  de 
galons , c’eft  faire  tenir  les  mains  fufpendues  & un 
peu  éloignées  l’une  de  l’autre , & taire  paffer  tout  au- 
tour du  galon  ou  de  la  foie , pour  en  faire  un  écheveau . 

PLIEUR  , f.  m.  {Comm.)  celui  dont  le  métier  ou 
l’occupation  n’eft  que  de  plier.  C’eft  le  nom  qu’on 
donne  dans  les  manufactures  de  lainage , à des  ou- 
vriers uniquement  occupés  àfaire  le  pliage  des  étoffes. 

Il  y a aufli  des  plieurs  de  foie  & des  plieurs  de  fil 
qui  n’ont  d’autre  occupation  que  de  faire  le  pliage  de 
ces  mai  chandifes  , & de  les  mettre  en  bottes.  Ces 
plieurs  ont  de  groffes  & longues  chevilles  de  bois  fur 
lefquelles  ils  dreffent& plient  leurs  foies  &leurs  fils  , 
en  les  fecouant&  les  tirant  plufieurs  fois  à eux.  Dicl. 
de  commerce. 

PL1MOUTH  , (fiiog.  moi. ) ville  de  l’Angleterre , 
dans  le  Dévonshire  , fur  la  côte  méridionale  , à 
l’embouchure  du  Plira  qui  lui  donne  l’on  nom , à 96 
milles  au  fud-oueft  de  Londres.  Son  port  elt  un  des 
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meilleurs  & des  plus  fréquentés  de  tout  lé  royaume, 
il  eft  défendu  par  trois  forts  & une  citadelle.  Le 
chevalier  Drake  partit  de  ce  port  en  1577,  pour  faire 
le  tour  du  monde.  Cette  ville  a titre  de  comte  , &c 
envoie  deux  députés  au  parlemennt.  Long.  13.  30. 
la  lit.  5o.  22. 

G lanvill  (Jofeph)  favant  & fpirituel  écrivain  du 
xvij.  fiecle , naquit  à Plimouth  , 6c  fît  des  ouvrages 
très-eftimables.  11  publia  en  1661  un  livre  intitulé 
la  vanité  des  Décifions  , prouvée  par  rimperfe&ion  de 
nos  connoifianccs.  Il  joignit  à ce  difeours  quelques 
réflexions  contre  le  péripatetifme  , &c  une  apologie 
pour  la  Philofophie.  L’année  fuivante  il  mit  au  jour 
ion  livre  intitulé  Lux  orientalis  , ou  Recherches  fur 
l’opinion  des  fages  de  l’orient  , touchant  la  préexif- 
tence  des  âmes.  En  1665  , parut  un  autre  de  fes  ou- 
vrages fous  le  titre  de  Scepjis  Jcientfica  , London  , 
1665,  in- fi3.  En  1666  il  donna  fon  Plus  ultra , ou  les 
progrès  des  Sciences  depuis  le  tems  d'Ariltote.  Il 
prouve  dans  cet  ouvrage  que  les  deux  principales 
voies  d’avancer  les  fciences  , font  i°,  d’augmenter 
l’hiftoire  des  faits  ; i° , de  multiplier  le  commerce  & 
la  communication  des  connoiflances.  En  1670  il  mit 
au  jour  une  brochure  rare  6c  précieufe  , intitulée 
Eloge  6c  Défenfe  de  la  raifon  en  matière  de  religion  ; 
contre  l’incrédulité  , le  fcepticifme  6c  lefanatifme  de 
toutes  lesefpeces.  L’année  l'uivante  1671  , parut  fa 
P hilofophia  pia  , ou  difeours  fur  le  cara&ere  & fur  le 
but  naturel  de  la  Philofophie  expérimentale  , culti- 
vée par  la  fociété  royale , in-8°.  Ces  divers  ouvrages 
6c  quelques  autres  du  même  auteur  , mériteroient 
d’être  recueillis  en  un  feul  corps.  Il  y régné  du  t'énie , 
du  favoir  , une  imagination  vive , belle  6c  agréable , 
outre  que  l’auteur  pofïedoit  parfaitement  fa  langue  , 
& cju’il  eft  le  premier  qui  a établi  que  la  religion 
chrétienne  eft  fondée  fur  la  raifon.  11  mourut  en 
1680  , à l’âge  de  44  ans.  Son  article  eft  très-inftru- 
éfifdans  le  dictionnaire  de  M.  de  Chaufepié.  (Z?./.) 

PlIMOUTH  , LA  NOUVELLE  , ( Géog . mod.)  tk( 
new -P  limouth  , ville  de  l’Amérique  feptentrionale  , 
dans  la  nouvelle  Angleterre  , fur  la  côte  méridionale 
d’une  baie  que  forme  le  cap  de  Cod  , vers  le  midi  de 
Bofton.  La  première  colonie  angloife  qui  s’y  établit , 
partit  de  Plimouth  en  Devonshire  en  1520;  cette 
colonie  s’augmenta  bientôt  par  la  venue  d’autres  ha- 
bitans  qui , pour  la  plus  grande  partie  , étoient  pu- 
ritains. ( D . J.) 

PLINGER  LA  CHANDELLE  , ( Chandelier .)  c’eft 
donner  la  première  trempe  à la  chandelle  commune , 
c’eft-à-dire  , à celle  qu’on  fait  en  plongeant  les  mè- 
ches dans  lefuif  fondu.  La  fécondé  couche  fe  nomme 
retourner  ; latroifieme,  remettre ; pour  la  pénultième, 
on  dit  meure  prêtes  , & pour  la  derniere  , rachever. 
Entre  la  troifieme  trempe  qu’on  appelle  aufli  remife , 
6c  la  pénultième , il  y en  a quantité  d’autres  , fuivant 
la  grofleur  6c  le  poids  des  chandelles  ; mais  qui  n’ont 
point  de  nom  particulier.  Savary. 

PLINE  , plinia  , f.  f.  {Hift-  nat.  Botan .)  genre  de 
plante  à fleur  monopétale  , campaniforme  , ouverte 
6c  profondément  découpée.  Le  piftil  fort  du  calice 
6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mol , rond  6c  ftrié , 
qui  contient  une  femence  de  la  même  forme. Plumier, 
nova  plant,  amer.  gen.  Voye ç PLANTE. 

Ce  genre  de  plante  a été  décrit  par  Plumier  6c 
Linnæus  : en  voici  les  cara&eres.Le  calice  de  la  fleur 
eft  petit , applati , 6c  coniifteenune  feule  feuille  ; la 
fleur  eft  aufli  compofée  d’un  feul  pétale  qui  eft  divilé 
en  cinq  parties  égales.  Les  étamines  font  des  filets 
nombreux,  très-déliés , & de  la  longueur  de  la  fleur; 
les  boflettesdes  étamines  font  fort  menues  ;le  germe 
du  piftil  l’eft  aufli  ; le  ftile  eft  pointu  6c  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ; le  ftigma  eft  fimple  , le  fruit  eft 
une  baie  grofl’e  , ronde  , fillonnée , contenant  une 
feule  loge  dans  laquelle  eft  une  graine  grofl'e  , lifte, 
Tome  XI 1* 


PLI  77  * 

& fphérique.  Linnaei  , gen.  plant.  23$.  Plumier, 
gen.  11.  { D.J. ) 

PLINTHE,  f.  f.  ( Archit . ) mot  dérivé  chi  gred 
nrXivSoç , brique.  C’eft  une  table  quarrée  fous  les  mou- 
lures des  baf'es  d’une  colonne  & d’un  piédeftal. 

Plinthe  arrondie , c’eft  une  plinthe  dont  le  plan  eft 
rond  , ainft  que  le  tore , comme  le  tofean  de  Vi- 
tfuve. 

Plinthe  défiguré,  c’eft  la  bafe  plate, ronde  ou  quar- 
rée qui  porte  une  ftatue. 

Plinthe  de  mur , moulure  plate  6c  haute,  qui  dans 
les  murs  de  face  marque  les  planchers , 6c  fert  à por- 
ter l’égout  d’un  chaperon  de  mur  de  clôture , & le  lar- 
mier  d’une  fouche  de  cheminée. 

Plinthe  ravalée ;plinthe  qui  a une  petite  table  refouil- 
lée, quelquefois  avec  des  ornemens,  comme  despor- 
tes,  guillochis,  entrelas,  &c. 

Il  y a de  ces  plinthes  au  palais  Farnèfe,  à Rome» 

c D-J 0 

Plinthe,  ( ' Menuiftru .)  fe  dit  d’une  planche  min- 
ce, & de  la  largeur  convenable,  qui  régné  au  bas  des 
lambris  tout  au  pourtour.  Voye{  nos  Planches  d' Ar *• 
chiteclure. 

Plinthe  fe  dit  encore  d’une  pierre  quarrée  qui  eft  au 
bas  des  chambranles  des  portes  & des  cheminées , & 
aufti  au  bas  des  portes  à placard.  V oye £ nos  Planck.  de 
Mcnuiferie  & les  Planch.  eT Arckitecf. 

Plinthes  , font  aufli  de  petits  quarrés  de  bois  qui 
recouvrent  l’afTemblage  des  petits  bois  des  croifées. 

Plinthes  élégies  , font  les  mêmes  plinthes  que  celles 
ci-defliis , avec  cette  différence  qu’elles  ne  font  point 
rapportées  comme  les  autres , mais  refervées  dans  la 
maffe  , ce  qui  rend  l’ouvrage  plus  folide. 

PLINTHINE  , {Géog.  anc.')  dansStrabon  Plinthy- 
na , ville  que  Ptolomée , liv.  IV.  ch.  v.  place  dan*  la 
Marmarique  fur  la  côte  du  Nome  maréotique  en 
Egypte.  Cette  ancienne  ville  s’appelle  préfentement 
la  Tour  des  Arabes.  {D.J.') 

PLINTHITIS  , {Hifl.  nat.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à un  efpece  d’alun  qui  fe  trouve,  dit-on, 
dans  l’Archipel , fous  la  forme  de  feuillets,  ce  qui  l’a 
aufti  fait  appeller  placitis. 

PLINTHIUM,  f.  m.  {Chirurgie  anc.)  machine  de 
chirurgie  des  anciens  pour  les  luxations.  Oribafe  l’ap- 
pelle plinthium  Nilei,  parce  qu’elle  avoit  été  inventée 
par  Nileus. 

Elle  confifte  dans  une  maniéré  de  cadre  plus  long 
que  large , les  côtés  les  plus  longs  ayant  4 palmes  de 
longueur,  & un  pouce  d’épaifleur,  6c  les  plus  courts 
ayant  une  palme  de  long  fur  la  même  épaifleur;  ceux* 
ci , qui  fervent  de  traverfters , ont  dans  leur  milieu 
un  trou  par  oit  paflent  des  lacs  , & les  plus  longs  ont 
un  trou  rond  allez  ouvert  pour  paffer  un  effîeu,  dont 
la  tête , qui  excède  le  côté  gauche , a un  manche  ou 
manivelle.  Ils  ont  aufti  quatre  anneaux  de  fer  avec 
autant  de  courroies  pour  attacher  le  plinthium  à une 
échelle.  L’eflieu  a à fes  deux  extrémités  deux  roues 
remplies  de  crans , ÔC  des  arrêts  pour  arrêter  ferme- 
ment l’eflieu,  en  tournant  avec  le  manche.  Lorfque 
l’os  du  coude  luxé  ne  pouvoit  pas  être  remis  par  une 
bande  paflee  fous  l’aiffelle  , ni  par  un  linge  roulé  en 
peloton , on  attachoit  le  plinthium  à l’échelle  , & le 
coude  ferré  étoit  étendu  par  les  lacs  de  la  machine. 
On  en  trouvera  la  figure  dans  l’arfenal  deScultet, 
tab , xxij.  c’eft  tout  ce  qu’il  faut  favoir  de  cette  ma- 
chine des  anciens , dont  on  ne  fait  plus  d’ufage  depuis 
long-tems.  {D.J.) 

PLIOIR  , f.  m.  en  terme  d'Epinglier  Aiguillctier , eft 
un  outil  compofé  d’une  lame  de  fer  pliée  fur  elle-mê- 
me , qui  fe  termine  par  une  queue  qui  entre  dans  un 
manche  de  bois , on  met  l’aiguille  dans  ceplioirpour 
la  plier  à la  longueur  que  fon  numéro  exige  ; ce  qui 
fait  qu’il  faut  autant  de  plioirs  qu’il  y a de  différens 
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numéros  en  efpeces  d’aiguilles.  Voyelles  fig.  Pl.dc 
r Aiguillitr-Bonnetier. 

Plioir  , en  terme  de  Cirier ; c’eft  une  petite  planche 
de  bois  plus  ou  moins  longue  6c  large  , 6c  l'ur  laquelle 
on  plie  la  bougie  filée.  Cette  planche  eft  garnied’un 
morceau  de  bois  plus  étroit , 6i  perce  dans  ion  épail- 
feur  d’une  mortaile  du  même  calibre  que  la  planche, 
afin  d’y  pouvoir  entrer  pour  refferrer  les  rangs  de  la 
bougie  qu’on  plie. 

Plioir  , ( Galerie .)  le  fabriquans , marchands , fai- 
seurs de  gaze  appellent  plioir  ou  lanterne  un  infini- 
ment compofé  de  plufieurs  légers  morceaux  de  bois 
qui  fert  à ourdir  6c  monter  les  oies  dont  ils  font  la 
chaîne  de  leur  gaze.  Savary.  ( D.J .) 

Plioir,  (Lainage.)  métier  ou  infiniment  qui  fert 
à plier.  Dans  les  manufactures  de  lainage,  il  y a deux 
fortes  de  p hoirs,  l’un  qui  eft  pour  les  draps  6c  les  étof- 
fes qui  font  larges  ; c’eft  une  efpece  de  table  ou 
de  métier  fur  lequel  on  les  met  pour  en  faire  le 
pliage  ; l’autre  plioir  qui  fert  aux  petites  étoffés , eft 
une  lame  ou  couteau  de  bois  très-mince , large  de 
quatre  ou  cinq  pouces  , 6c  long  deux  pies  6c 
davantage , avec  une  poignée  ronde  aufti  de  bois. 
C’eft  fur  ce  couteau  ou  plioir , qu’on  dreffe  les  plis , 
en  les  mettant  entre  les  deux  parties  de  l’étoffe  qui 
compofent  chaque  pli.  Les  Drapiers  fe  fervent  aufti 
de  c Q plioir.  Diction,  de  comni.  (D.  J.) 

Plioir  , ( Layetier .)  efpece  de  pince  de  fer  en  for- 
me de  tenailles,  de  fept  à huit  pouces  de  longueur, 
de  laquelle  les  Layetiers  fe  fervent  pour  couper  & 
plier  le  fil  de  fer,  dont  ils  ufent  prefque  toujours  au 
lieu  de  doux.  (D.J.) 

Plioir,  (Relieur.)  les  Relieurs  & les  marchands 
Merciers-Papetiers  ont  aufti  des  plioirs  ; les  uns  pour 
plier  des  cahiers  6c  des  feuilles  de  livres  qu’ils  pré- 
parent pour  la  reliure  ; les  autres  pour  plier  le  papier 
qu’ils  veulent  battre  & rogner , particulièrement  le 
grand  6c  petit  papier  à lettres.  Les  plioirs  des  uns  & 
des  autres  font  d’ivoire  , de  buis  , ou  d’autres  bois 
qui  prennent  le  poli  : ils  font  en  forme  de  régie  très- 
mince  , arrondie  par  les  deux  bouts  , de  huit  ou  dix- 
pouces  de  long  , 6c  d’un  pouce  6c  demi  de  large.  Sa- 
vary. f D.  J.  ) 

PLIS  , f.  m.  pl.  (Lainage.)  fortes  de  lames  de  la 
moindre  qualité  , qui  fe  lèvent  de  deffus  les  bêtes 
tuées  à la  boucherie.  Il  y a de  trois  lortes  de  plis  ; de 
fins  de  moyens  & de  gros.  Les  fins  s’emploient  dans 
des  ratines,  des  ferges  & des  reveches  de  certaines 
qualités  ; les  autres  fervent  à faire  des  cordeaux  S C 
lifieres  des  étoffes. 

PLISSER  v.  aû.  terme  de  couture  ; ce  mot  de  tan- 
leur  & de  couturière,  veut  dire  faire  plufieurs  pe- 
tits plis  aune  étoffe  ou  à de  la  toile  , de  rang  & en 
long  avec  l’aiguille. 

PLISSON  de  Poitou,  (Art.  culinaire.)  cclt  un 
mets  fort  délicat  qui  fe  fait  avec  du  lait  & de  la  crè- 
me. On  prend  une  pinte  de  crème  nouvelle,  que  l’on 
mêle  avec  une  terrinée  de  lait  frais  tiré  ; le  tout  biqn 
remué  , on  le  laide  repofer  quelques  heures  dans  un 
lieu  frais, puis  on  le  met  furlefeu  pendantune  demi- 
heure  fans  bouillir  , on  le  remet  encore  au  frais 
pendant  trois  heures.  Enfuite  on  le  met  fur  le  feu  un 
bon  quart-d’heure  , puis  on  le  remet  refroidir  pen- 
dant trois  heures  ; après  cela  on  remet  un  quart- 
d’heure  fur  le  feu  , d'où  on  le  retire  pour  le  laiffer 
refroidir.  Pour  lors  il  fe  forme  un  pliflon  deffus,  épais 
de  trois  doigts  ; on  le  leve  ê£  on  le  faupoudre  de  lu- 
cre. 11  faut  prendre  garde  dans  toutes  ces  opérations 
de  les  faire  fi  promptement , que  le  plijfon  qui  fe  for- 
me ne  fe  rompe  pas  en  remuant  la  terrine.  Voilà  ce 
qu’on  appelle  plijfon  de  Poitou.  Trévoux.  (D.  J.) 

PL1STOEOLINDE  , f.  f.  (Hijl.  une.)  jeu  de  dez  où 
celui  qui  amenoit  le  plus  de  points  avoit  gagné. 
PLOC , f.  m.  (Marine.)  le  plue  eft  proprement  du 
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poil  de  vache  ou  de  beuf  ; mais  comme  il  fait  la  prin- 
cipale partie  d’une  forte  de  couroi  ou  de  couréc , qui 
eft  une  compolîtion  qu’on  met  entre  le  doublage,  6c 
le  franebord  d’un  navire  ; on  confond  ces  deux  ter- 
mes , & l’on  donne  le  nom  de  ploc  au  couroi.  On  dit 
cle  même  ploquer  pour  donner  le  couroi.  V oye[  Cou- 
RÉE. 

Ploc  , terme  de  Couverturiers  ; le  ploc  de  vache  fert 
particulièrement  à faire  des  couvertures.  Il  y a de 
ces  couvertures  qu’on  appelle  couvertures  à ploc  , 6c 
d’autres  couvertures  à poils.  (D.  J.) 

PLOCQUER,  PLOQUER,  (Marine.)  c’eft  met- 
tre du  poil  de  vache  entre  le  doublage  6c  le  bordage 
des  vaiffeaux  , qu’on  double  pour  la  navigation  qui  le 
fait  entre  les  tropiques,  où  il  s’engendre  des  vers 
dans  le  bordage  qu’ils  percent.  On  plocque  pour  em- 
pêcher que  ces  vers , qui  s’attachent  premièrement 
au  doublage  , ne  gagnent  aufti  jufqu’au  franc  bord  ; 
ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  lorfqu’il  y a du  ploc  entre 
deux , 6c  ce  ploc  fert  aufti  à empêcher  que  le  bordage 
6c  le  doublage , qui  font  l’un  fous  l’autre , ne  s’échaut- 
fent. 

PLOCSKO  , (Gèog.  mod.)  ville  de  la  grande  Po- 
logne, avec  un  évêché  fondé  en  96^  , & qui  eft  lut- 
fragant  de  Gnelne.  Cette  ville  eft  lituee  lur  la  rive 
feptentrionale  de  la  Viftule,  dans  le  palatinat  du  mê- 
me nom,  à 20  lieues  nord  de  Varlovie.  Long.  37. 
46.  lut.  62.  30. 

Le  palatinat  de  Plocsko  eft  borne  au  nord  par  le 
royaume  de  Pruffe , au  midi  par  la  Viftule  , au  levant 
par  le  palatinat  de  Mazovie,  6c  au  couchant  par  cemi 
d’Inowladiflow.  (D.J.) 

PLOEN  , ( Gèog.  mod.  ) ville  du  duché  de  Holl- 
tein,  dans  la  Wagrie  , chet-lieu  de  la  principal.,  de 
même  nom  , fur  le  lac  de  Plocn  qui  l’environne  prei- 
que  de  tous  les  côtés , à 4 milles  au  fud-eft  de  Kiel  , 
6c  à 6 au  nord-oueft  de  Lubeck, avec  un  château.  Ses 
deux  portes  répondent  à deux  ponts , par  lelquels  la 
ville  communique  avec  le  continent. 

Elle  eft  très-ancienne , car  elle  exiftoit  déjà  dans 
le  tems  que  les  Vénedes , maîtres  de  la  W agrie  , ^re- 
connurent pour  prince  Crucon , qui  étoit  idolâtre 
comme  eux.  Adolphe  , comte  de  Holftein  , y éleva 
une  citadelle,  & en  1 1 5 1 , S.  Vicolin  y fit  bâtir  la 
première  églile.  Plocn  a été  plufieurs  fois  réduite  en 
cendres,  tantôt  comme  en  1534»  pat  les  habitans  de 
Lubeck,  6c  tantôt  par  des  incendies  fortuits,  com- 
me en  1 574.  La  pêche  eft  le  feul  commerce  des  ha- 
bitans. Long.  28.  4.  lat.  64.  14.  (D.  J.) 

PLOERMEL , ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Bretagne,  au  diocèle  de  S.  Malo,  proche 
la  riviere  d’Oueft , à 8 lieues  de  Vannes.  Cette  petite 
ville  députe  aux  états  de  la  province,  6c  a un  gouver- 
neur. Long.  1 3.  14.  Lit.  47.  Jy.  (D.J.) 

PLOK.-PENIN  , f.  m.  ( Commerce.  ) un  terme  ufite 
à Amrterdam  dans  les  ventes  publiques , pour  expri- 
mer une  petite  lomme  ou  gratification  que  1 on  donne 
au  dernier  enchériffeur. 

Le  plok-penin  eft  une  efpece  d’arrhes  ou  de  denier- 
adieu  , par  lequel  on  fait  connoître  que  la  marchan- 
dife  eft  adjugée.  Voye{  Arrhe. 

Le  plokpenin  différé  fuivant  la  qualité  de  la  ma.  - 
chandile , 6c  le  prix  des  lots.  Il  eft  quelquefois  arbi- 
traire, &:  à la  volonté  de  l’acheteur;  quelquefois  il 
eft  réglé  par  les  ordonnances  des  bourguemeftres. 

Par  exemple , les  plok-penins  des  vins  de  r rance , 
font  fixés  à deux  florins  ; ceux  de  Frontignan  a vingt 
fols;  ceux  du  Rhin  à deux  florins  ; ceux  de  vinaigre 
à vingt  fols , 6c  ceux  d’eau-de-vie  à trente  fols. 

Il  y a aufti  des  marchandifes  oîi  il  n’y  a point  de 
plok-penins  , & d’autres  où  il  eft  double  de  celui  dont 
nous  avons  fait  mention.  Dictionn.  de  comm. 

PLOMB , f.  m.  ( HiJ l.  nat.  Min.  & Mètall.  ) en  latin , 
plumby-m,  J'aturnus,  plumbuui  nigrum.  C’eft  un  métal 
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très-imparfait , d’un  blanc  bleuâtre  fort  brilla^,  lorf- 
qu’il  a etc  fraîchement  coupé , mais  qui  devient  d’un 
gris  mat  lorlqu’il  eft  refté  long-tems  expofé  à l’air  ; 
il  eft  très-mou,  6c  fi  tendre  , qu’on  peut  aifément 
le  tailler  ; c’eft  après  l'or  , le  mercure  6c  la  platine , 
le  corps  le  plus  pelant  de  la  nature  ; il  n'eft  ni  l'onore 
ni  diadique  ; il  s’étend  aifément  fous  le  marteau, 
mais  fes  parties  ont  très-peu  de  ténacité  ; il  fe  fond 
avec  beaucoup  de  promptitude  à un  feu  médiocre  , 
& fa  furface  le  couvre  d’une  elpece  de  cralfe  ou  de 
chaux  ; il  fe  vitritie  avec  beaucoup  de  facilité  , 6c  il 
a la  propriété  de  changer  pareillement  en  verre  les 
autres  métaux , a l’exception  de  l’or  6c  de  l’argent  ; 
il  change  auffi  en  verre  les  terres  6c  les  pierres  avec 
quion  le  mêle  ; l’air,  l’eau,  les  huiles  , les  fels  , en 
un  mot , tous  les  diffolvans  agiffent  fur  lui. 

Le  plomb  fe  trouve  en  différons  états  dans  le  fein 
de  la  terre.  Les  Minéralogiftes  ne  font  point  encore 
d accord,  pour  favoir  s’il  le  trouve  du  plomb  vierge 
ou  natif  dans  la  nature  , c efl-à-dire , li  l’on  rencon- 
tre ce  métal  tout  pur  6c  fans  être  minéralifé.  On 
trouve  à Maffel,  en  Silélie,  des  grains  6c  des  maffes 
de  plomb , duéliles  & malléables  ; ces  grains  font  re- 
couverts d’une  fubftance  blanche,  femblable  à de  la 
cérufe  , mais  on  foupçonne  que  ce  plomb  a été  porté 
par  accident  dans  l endroit  où  on  le  rencontre. 

Quant  aux  mines  de  plomb , elles  font  très-com- 
munes, & très-univerfe lie  ment  répandues  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde.  On  les  trouve  ordinaire- 
ment par  filons  fuivis , qui  font  plus  riches  à mefure 
qu’ils  s’enfoncent  plus  profondément  en  terre  ; ce- 
pendant on  en  rencontre  aufli  par  maffes  détachées. 
La  mine  de  plomb  la  plus  ordinaire  , eft  ; 

} i°-  La  galene  ; c eltune  mine  de  plomb  compofée 
d’un  affemblag,e  de  cubes  qui  ont  la  couleur  brillante 
du  métal  qu’ils  renferment  lorlqu’il  eft  fraîchement 
coupé.  Ces  cubes  font  compofés  de  lames  ou  de  feuil- 
lets luifans , placés  les  uns  fur  les  autres , 6c  faciles  à 
diflinguer  lorfque  les  cubes  font  grands.  En  effet,  ces 
cubes  varient  pour  la  grandeur  , 6c  quelquefois  ils 
font  fi  petits,  que  l’œil  ne  peut  point  dillingucr  leur 
figure.  Il  y a même  des  mines  de  plomb  compofées 
de  particules  li  fines , qu’elles  reffemblent  à du  fer 
ou  à de  l’acier  dans  l'endroit  de  la  fraâure.  Dans 
d’autres  ces  particules  font  difpofées , de  maniéré 
que  la  mine  paroît  itriée , ou  par  aiguilles.  Les  cubes 
dont  la  galene  elf  compofée  , font  quelquefois  fi 
abondans  en  plomb  , qu’on  peut  les  couper  avec  un 
couteau.  Dans  toutes  ces  mines  , le  plomb  elf  miné- 
raliié  avec  le  fouffre  ; il  y en  a qui  font  fi  riches  , 
qu’elles  donnent  jufqu  a 50,  60,  6c  meme  75  livres 
de  plomb  par  quintal , mais  elles  ne  font  point  tou- 
tes , à beaucoup  près , li  chargées  de  métal.  Ces  mi- 
nes de  plomb  ou  galenes , contiennent  plus  ou  moins 
d’argent.  On  a obfervé  que  celles  qui  font  compo- 
fées de  gros  cubes  , font  moins  riches  en  argent , 
que  celles  qui  font  en  petites  particules  déliées  ; les 
premières  n’en  donnent  guere  qu’une  ou  deux  onces 
d’argent  par  quintal , tandis  que  les  dernieres  en  don- 
nent fouvent  le  double  , 6c  même  davantage.  Parmi 
les  mines  de  plomb  d’Europe , on  ne  connoît  que 
celle  de  Villach  en  Elclavonie  qui  ne  contienne  point 
d’argent. 

i°-  De  lamine  de  plomb , quin’affeéle  point  défiguré 
régulière  , fa  couleur  eft  fouvent  la  même  que  celle 
du.  plomb  ipur , 6c  quelquefois  elle  eftfi  tendre,  qu’on 
peut  la  couper  avec  un  couteau.  Cette  mine  eft  com- 
ptée de  plomb  minéralif  é avec  du  foufre  6c  de  l’ar- 
fenic  ; elle  eft  quelquefois  tres-riche  , au  point  que , 
félon  M.  de  Juiti , on  en  a trouvé  dans  les  mines  du 
Hartz,  qui  donnoit  82 , 6c  jufqit’à  84  livres  de  plomb 
au  quintal.  Les  Allemands  appellent  cette  mine pley- 
fehweif. 

30.  La  mine  de plomb  cryftalifée  ; elle  elt  ou  verte , 
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ou  blanche;  elle  -forme  des  groupes  de  cryftaux 
oblongs , 6c  prifmatiques  comme  des  fcls  ; c’eft  Par- 
fenic  qui  met  le  plomb  dans  l’état  où  il  eft  dans  ces 
fortes  de  mines;  elles  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  ce  métal , 6c  quelquefois  jufqu’à  70  6c  80  li- 
vres par  quintal.  M.  de  Jufti  croit  que  cette  mine 
eft  une  efpece  de  fucre  de  faturne  naturel  , c’eft- 
à-dire  un  plomb  qui  a été  diflbut  par  un  acide 
& cryftallifé  à la  maniéré  des  fels.  Il  conjecture  que 
quelques-unes  de  ces  mines  ont  pu  auffi  fe  former 
comme  le  plomb  corné,  c’eft-à-dire  , par  une  diffu- 
sion deplomb  précipitée  par  le  fel  marin.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  ce  fentiment , la  mine  de  plomb  cryftalli- 
fée  verte , eft  d’un  verd  plus  ou  moins  vif  ; fes  cryf- 
taux  font  tantôt  des  prifmes  très-bien  formés  , tantôt 
ils  font  moins  apparens,  6c  reffemblent  à la  moufle 
fine  qui  s’attache  au  pié  des  arbres;que!quefois  elle  eft 
pore ufe& remplie  de  creux  commeune  lcorie.  Cette 
mine  eft  communément  accompagnée  d’une  terre 
rougeâtre  ou  jaune,  femblable  à de  l’ochre.  A 1 egard 
de  la  mine  de  plomb  cryftallifée  blanche,  elle  eft  auffi 
formée  par  un  affemblage  de  prifmes  blancs  6c  lui- 
fans comme  le  gypfe  ftrié  , ou  comme  l’asbefle.  On 
trouve  quelquefois  ces  cryftaux  blancs,  mêlés  avec 
les  cryftaux  verds  dont  on  vient  de  parler.  Ces  deux- 
fortes  de  mines  de  plomb  font  affez  rares , 6c  plus 
propres  à orner  les  cabinets  des  curieux  , qu’à  être 
traitées  pour  en  tirer  le  métal.  Cependant  on  en 
trouve  à Zfchoppau  6c  à Freyberg  en  Saxe  , ainfi 
que  dans  quelques  mines  de  Bohème ’&  du  Hartz. 
Quant  à la  mine  de  plomb  verte , il  y en  a une  grande 
quantité  dans  les  mines  du  Brifgau  , qui  font  à peu 
de  diftance  de  Fribourg.  Les  Directeurs  vendent 
cette  mine  aux  potiers-de-terre , qui  ne  font  que 
l’écrafer  pour  en  vernilTer  leurs  poteries. 

40.  La  mine  de  plomb  fpathique  ; c’eft  une  mine 
deplomb  cçmpofée  de  lames  ou  de  feuillets  opaques  , 
comme  le  fpath , à qui  elle  reffemble  beaucoup.  Ce- 
pendant elle,  en  différé , en  ce  qu’elle  ne  fait  poinc 
effervefcence  avec  l’eau  forte  , comme  fait  le  fpath  , 
qui  eft  une  pierre  calcaire.  Cette  mine  eft  ou  blanche 
ougrife,  ou  jaunâtre;  elle  varie  pour  la  figure  êc 
l'arrangement  de  fes  feuillets  ; elle  eft  plus  pelante 
que  le  lpath  ordinaire. 

, 5°-  La  terre  de  plomb , que  l’on  pourroit  appeller 
cérufe  fojjile.  Elle  reffemble  à de  la  craie  ou  à de  la 
marne  ; il  y en  a de  blanche , de  jaune , 6c  de  rouge  ; 
ces  couleurs  font  dites  vraisemblablement  à de  l’o- 
chre  avec  qui  cette  terre  eft  mêlée  ; on  peut  la  re- 
connoître  à fon  poids.  Ces  fortes  de  terres  font  pro- 
digieufement  rares;  on  en  a cependant  trouvé  à Jo- 
hann-Georgen-Stadt  en  Mifnie,  ainfi  qu’en  Pologne 
6c  dans  la  balle  Autriche.  M.  de  Julfi  conjeCfure  qu’- 
elles ont  été  précipitées  des  eaux  qui  te  noient  le 
plomb  en  diflolution  par  un  fel  alkali , vu  que  ces 
terres  font  effervefcence  avec  les  acides , mais  cela 
pourroit  venir  des  autres  terres  avec  qui  elles  font 
mêlées.  Il  paroit  certain  qu’elles  ont  été  charriées  8c 
tranfportées  par  des  eaux. 

Outre  cela  la  mine  de  plomb  cubique  ou  la  galene 
fe  trouve  mêlée  avec  prefque  toutes  les  mines  des 
autres  métaux,  dans  lesquelles  on  voit  fouvent  très- 
fenfiblemcnt  que  la  première  eft  répandue.  Quant 
aux  pierres  qui  lui  fervent  de  matrice  ou  de  minière,, 
c’eft  tantôt  du  quartz , tantôt  du  lpath.  Lazare  Ercker 
parle  d’un  grais  qui  contenoit  du  plomb , ce  qui  pa- 
roit fort  extraordinaire;  peut-être  étoit-ce  une 
pierre  de  la  nature  du  fpath  compofée  de  petits 
grains. 

A l’égard  du  traitement  des  mines  de  plomb , on 
commence  par  les  piler  6c  les  laver  ; celles  qui  font 
pures  peuvent  être  portées  au  fourneau  de  fufion 
fans  avoir  été  grillées;  d’autres,  fur-tout  celles  qui 
font  arfcnicales  6c  chargées  de  beaucoup  de  foufre , 
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ou  mêlées  de  fubftances  étrangères  , exigent  d’être 
grillées,  Scmême  quelquefois  à plufieurs  repriies, 
avant  que  d’être  miles  en  fufion.  Lorfque  les  mines 
de  plomb  ont  été  ainfi  préparées,  on  les  porte  au  four- 
neau de  fufion.  Ce  fourneau  eft  plus  étroit  que  ceux 
qui  fervent  à la  fonte  des  mines  de  cuivre  ; on  le  dii- 
pofe  à l’ordinaire  en  le  garnifl'ant  d une  brafque , 
c’eft-à-dire  d’un  enduit  de  terre  & de  charbon  piles. 

Il  en  effentiel  que  ce  fourneau  foit  confirait  de  pier- 
res folides  & qui  réliftent  au  feu , parce  que  1 e plomb 
vitrifie  aifément  toutes  les  pierres.  On  échaudé  pen- 
dant quelques  heures  le  fourneau  avec  des  charbons, 
pour  achever  de  fecher  l’enduit  dont  il  a ete  revêtu 
intérieurement.  On  arrange  la  tuyere  de  maniéré 
qu’elle  dirige  le  vent  des  ioufflets  horifontalement. 
Les  choies  ainfi  difpofées , on  commence  par  char- 
ger le  fourneau  avec  du  charbon,  enfuite  on  met 
alternativement  des  couches  de  minerai  & de  char- 
bon ; on  y joint  des  feories  fraîches  des  dernieres 
opérations , de  la  liîharge , de  la  chaux  de  plomb  & 
des  crades  qui  ont  été  produites  dans  les  fiifions 
précédentes.  Quand  le  fourneau  ell  rempli , on  l’al- 
lume & l’on  fond  durant  neuf  heures  la  première 
fois  , & enfuite  pendant  dx  heures  pour  les  fontes 
fubféquentes  ; au  bout  de  ce  tems  on  laide  couler  la 
matière  fondue  par  l’oeil  du  fourneau,  c eft- à-dire 
par  une  ouverture  qui  eft  au  bas  de  la  partie  anté- 
rieure du  fourneau  , & que  l’on  a tenue  bouchée 
avec  de  la  glaife  pendant  la  fonte  ; cette  matière  fon- 
due eft  reçue  dans  le  badin  concave  qui  eft  au  pié 
du  fourneau , & cette  matière  eft  ce  qu’on  appelle  la 
marte  de  plomb  ; c’eft  un  mélange  de  plomb  , de  fou- 
fre,  d’arlenic,  d’argent , &c.  en  un  mot  de  toutes 
les  fubftances  qui  etoient  contenues  dans  la  mine 
qui  a été  fondue,  & que  le  grillage  n’a  point  pû 
enrierement  débarraffer.  On  prend  une  portion  de 
cette  matte  pour  en  faire  l’eflai  en  petit,  afin  de 
s’adurer  de  ce  qu’elle  contient.  A Freyberg  on  fait 
trente  - fix  fontes  en  une  femaine.  Les  différentes 
mattes  qui  réfultent  de  ces  fontes  fe  grillent  de  nou- 
veau, pour  achever  d’en  dégager  le  l'oufre  & l’arfe- 
nic;  on  eft  obligé  pour  cela  de  les  faire  paffer  par 
trois  ou  quatre  feux  de  grillage  différons , après  quoi 
on  les  remet  de  nouveau  en  fufion  dans  un  fourneau 
femblable  au  premier 

On  donne  alors  de  l’inclinaifon  à la  tuyere  qui 
dirige  le  vent  du  foufflet.  On  joint  à ces  mattes  gril- 
lées°de  la  nouvelle  mined e plomb  grillée, des  feories 
chargées  de  plomb , de  la  litharge  6c  des  crades , &c. 
& l’on  procédé  à une  nouvelle  fonte  en  failànt  des 
couches  alternatives  de  différentes  matières  avec  du 
charbon;  on  laide  fondre  le  tout  pendant  quinze 
heures  la  première  fois  , & pendant  huit  heures  feu- 
lement pour  les  fontes  fuivantes.  Au  bout  de  ce  tems 
on  laide  couler  le  plomb  fondu  dans  le  badin  qui  eft 
au-bas  du  fourneau.On  referme  l’œil  ou  le  trou  auifi- 
tôt  qu’on  s’apperçoit  qu’il  fe  forme  de  la  matte  ou 
du  laitier  au-deffus  du  plomb  qui  a coulé  ; on  enleve 
cette  fubftance  avec  un  crochet  de  fer  ; pour-lors  on 
verfe  le  plomb  fondu  qui  eft  chargé  d’argent,  & que 
l’on  nomme  plomb  d oeuvre , dans  des  badines  de  fer 
enduites  d’un  mélange  de  glaife  & de  charbon  ; alors 
l’edayeur  prend  des  échantillons  de  ce  plomb  d’œu- 
vre pour  en  faire  l’effai  & pour  favoir  combien  il 
contient  d’argent.  Pour  enrichir  encore  davantage  ce 
plomb  d’œuvre , on  le  remet  de  nouveau  en  fonte  au 
fourneau  à manche  ; on  y joint  des  mattes  de  plomb 
grillées , des  feories  encore  chargées  de  métal , & des 
feories  vitrifiées  ou  du  laitier,  de  la  litharge,  &c.  &c 
on  fait  fondre  ce  mélange  de  la  maniéré  qui  a été 
décrite  en  dernier  lieu.  Lorfque  le  plomb  eftfuffifam- 
ment  enrichi,  c’eft-à-dire  chargé  d’argent,  on  le  fé- 
pare  au  fourneau  de  grande  coupelle , où  l’on  réduit 
le  plomb  en  litharge  l’argent  refte  pur  & dégagé 
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de  tdte  fubftance  étrangère.  V oye{  Coupelle 
Comme  par  cette  opération  le  plomb  a perdu  fa  for- 
me métallique,  on  eft  obligé  de  le  faire  tondre  de 
nouveau  par  les  charbons  dans  le  fourneau  de  fufion, 
par  ce  moyen  la  litharge  qui  s’étoit  faite  dans  1 ope- 
ration de  la  grande  coupelle  fe  réduit  en  plomb  ; mais 
comme  ce  métal  n’eft  point  parfaitement  pur , vu 
qu’il  s’eft  chargé  Aés  fubftances  métalliques  qui 
étoient  jointes  à l’argent  qui  a été  coirpellé,  on  le  re- 
fond de  nouveau.  Cette  fonte  fe  fait  à l’air  iibre  dans 
un  foyer  entouré  de  murs  peu  élevés  ; on  y forme 
des  lits  avec  des  fagots , & l’on  y jette  le  plomb  qui 
1e  fond  fuffiiamment  & va  couler  dans  le  bafîin  defi- 
tiné  à le  recevoir;  c’cft  dans  ce  baflin  qu’on  le  puife 
avec  des  cuillères  de  fer,  & on  le  verfe  dans  des 
moules  de  fer , pour  lui  donner  la  forme  de  maffes 
ou  de  faumons  qui  font  alors  propres  au  débit.  Voilà 
la  maniéré  dont  fe  traite  le  plomb  à Freyberg  en  Mif- 
nie.  La  facilité  avec  laquelle  le  feu  difiipe  ce  métal 
eft  caufe  qu’il  fouffre  du  déchet  dans  chaque  opéra- 
tion par  laquelle  il  paffe;  cette  perte  eft  inévitable, 
c’eft  à l’intelligence  du  métallurgille  à faire  enforte 
que  cette  perte  foit  la  moindre  qu’il  eft  poffible. 

Lorfque  la  mine  de  plomb  fe  trouve  jointe  avec 
de  la  mine  de  cuivre  affez  riche  en  métal  pour  qu’on 
veuille  le  retirer,  le  plomb  uni  avec  l’argent  fe  fépa- 
rera  du  cuivre  par  la  liquation.  Si  la  mine  de  cuivre 
ne  contenoit  point  de  plomb  par  elle -même,  on  fe- 
rait obligé  de  lui  en  joindre,  afin  qu’il  fe  charge  de 
l’argent  qui  peut  y être  contenu.  Voye { Liquation 
& Rafraîchir.  Voye^  nos  PL  de  Métallurgie. 

Examinons  aéluellement  les  propriétés  que  les  ex- 
périences chimiques  font  découvrir  dans  le  plomb. 
Ce  métal  fe  fond  très -promptement  & avant  que 
d’avoir  rougi  ; il  n’y  a que  l’étain  qui  entre  en  fufion 
plus  promptement  que  lui  ; il  fe  calcine  avec  beau- 
coup de  facilité , pour  cet  effet  on  n’a  qu’à  le  faire 
fondre,  il  fe  formera  perpétuellement  une  pellicule 
grife  à fa  furace , qui  le  reproduit  aufli-tôt  qu’on  l’a 
enlevée  ; c’eft  une  vraie  chaux  de  plomb , mais  elle 
n’ert  que  foiblement  privée  de  fon  phlogiftique  ; 
cette  chaux  eft  fous  la  forme  d’une  poudre  grife  ; fi 
on  l’expofe  à un  feu  plus  violent  elle  devient  d’un 
beau  jaune,  & forme  la  couleur  que  les  Peintres 
nomment  mafficot.  Si  on  calcine  cette  chaux  au  feu 
de  reverbere,  elle  devient  d’un  rouge  très  -vif  tirant 
un  peu  fur  le  jaune;  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  minium 
ou  le  vermillon. 

Le  plomb  mis  dans  un  creufet  avec  partie  égale  de 
foufre , fe  réduit  en  une  poudre  noire,  que  l’on  nom- 
me plomb  brûlé, plumbum  ujlum.  Par  cette  opération 
le  plomb  loin  d’être  réduit  en  chaux,  comme  quel- 
ques-uns fe  l’imaginent,  devient  plus  difficile  à cal- 
ciner, car  alors  ce  métal  eft  dans  le  même  état  que 
la  matte  qui  rélulte  de  la  première  fonte  des  mines 
de  ce  métal. 

En  faifant  fondre  de  la  chaux  de  plomb  dans  un 
creufet  à grand  feu,  on  obtient  une  matière  <em- 
blable  à du  verre  d’une  couleur  jaune  par  écailles , 
&:  qui  a peu  de  liaifon , c’eft  ce  qu’on  nomme  de  la 
litharge  ; on  obtient  auffi  cette  matière  par  l’opéra- 
tion de  la  coupelle. 

Si  on  mêle  trois  parties  de  chaux  de  plomb  avec 
une  partie  de  labié  ou  de  caillou  calcine  & pulve- 
rifé , & qu’on  mette  ce  mélange  en  fufion  dans  un 
creufet,  on  aura  un  verre  jaune  & tranfparent,  que 
l’on  appelle  verre  de  plomb.  Le  plomb  eft  un  des  plus 
puiffans  fondans  de  la  Chimie  ; non-feulement  il  en- 
tre très -aifément  en  fufion  lui-même  , mais  encore 
il  vitrifie  & fait  entrer  en  fufion  les  autres  fubftan- 
ces auxquelles  on  le  joint  ; c’eft  à caufe  de  cette  pro- 
priété du  plomb  qu’on  le  fait  entrer  dans  les  couver- 
tes ou  les  émaux  dont  on  couvre  les  poteries  & la 
fayance.  Voyei  Fayance  6*  POTERIE.  Mais  la  gran- 
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de  fusibilité  d u plomb  fait  qu’il  perce  très-aifcmcnt 
les  creuiets  clans  lefquels  on  le  traite  dans  les  four- 
neaux. 

Lorlque  1 e plomb  a été  mis  dans  l’état  d'une  chaux, 
on  peut  lui  rendre  la  forme  métallique,  ou  réduire 
cette  chaux  , en  lui  joignant  une  matière  inflamma- 
ble quelconque  , telle  que  de  la  poudre  de  charbon  , 
de  la  limaille  de  fer  ■,  du  fiiif , du  flux  noir  &c. 

Le  plomb  fe  diffout  à l’air;  il  y perd  l’on  éclat  Séfe 
ronge  peu  à peu  ; il  s’y  réduit  en  une  poudre  grifà- 
tre  ; la  même  chofe  lui  arrive  dans  l’eau.  Si  on  fait 
bouillir  ce  métal  dans  de  l’huile,  il  fe  fait  une  effer- 
vetcencé,  & l’huile  le  diffout;  cette  diffolution  fe 
fait  plus  promptement , fi  au  lieu  de  plomb  on  prend 
de  la  litharge  ou  du  minium , ou  quelque  autre  chaux 
de  ce  métal;  par  ce  moyen  l’huile  prend  une  conlif- 
tence  épaiffe,  qui  l’ert  de  bafe  à tous  les  emplâtres 
de  la  Pharmacie.  Cette  huile  ell  aufli  d’un  grand  ufage 
dans  la  peinture,  où  l’on  emploie  de  l’huile  de  lin 
épaiffie  par  l’ébullition  avec  la  litharge. 

Le  plomb  fe  diffout  dans  le  vinaigre.  Si  on  fait  bouil- 
lir du  vinaigre,  Sc  que  l’on  y jette  de  la  litharge , elle 
s y diffout  avec  effcrvefcencc  , & il  l'e  précipite  une 
poudre  blanche,  qui  ell  un  fel infoluble , & lùivant 
M.  Rouelle,  demande  800  parties  d’eau  pour  être 
mis  en  diffolution.  Si  on  filtre  la  liqueur  qui  fumage 
a cette  poudre , & qu’on  la  faffé  évaporer , on  aura 
un  iel  en  cryftaux  que  l’on  appelle  fucre  de  Saturne. 

Des  lames  de  plomb  expofées  à la  vapeur  acide  du 
vin  aigri  que  l’on  a mis  fur  des  grappes  de  railîn , fe 
converriffent  en  une  poudre  blanche  que  l’on  nomme 
cémfe.  Les  peintres  font  ufage  de  cette  fubllance  qui 
effun  vrai  feul  neutre;  mais  cette  couleur  eftiiijette 
à varier  avec  le  tems  , & à fe  gâter. 

Si  l’on  verfe  de  l’alkali  fixe  fur  une  diffolution  de 
fucre  de  faturne , il  fe  fera  un  précipité  que  l’on  nom- 
me  magiflere  de  faturne. 

C’eftliir  la  facilité  avec  laquelle  le  plomb  fe  diffout 
dans  l’acide  du  vin , qu’eft  fondé  le  fecret  funefte  que 
mettent  en  pratique  un  grand  nombre  de  marchands 
de  vin  pour  adoucir  les  vjns  qu’ilsvoyent  tirer  à l’aigre; 
fouvent  ils  remédient  à cet  inconvénient  en  y met- 
tant de  la  litharge.  De  plus  les  cabaretiers  diftribuent 
ordinairement  le  vin  dans  des  vaiffeaux  d’un  étain 
allié  avec  beaucoup  de  plomb  ; ils  font  aufli  doubler 
d’une  lame  de  plomb  les  comptoirs  fur  lelquels  ils  me- 
furent  leur  vin;  par  ce  moyen  ils  diffribuent  au  peu- 
ple un  poifon  lent , qui  peu  à peu  détruit  entière- 
ment la  lante.  Ces  lortes  de  pratiques  devroient  être 
rigoureufement défendues;  & les  contrevenans  mé- 
riteroient  d’être  traités  comme  des  empoifonneurs 
publics  contre  qui  le  gouvernement  ne  fauroit  fé- 
vir  avec  aflez  de  rigueur.  En  Allemagne , & furtout 
fur  les  bords  du  Rhin  où  il  croît  des  vins  aflez  acides 
il  y a peine  de  mort  contre  ceux  qui  adouciffent  & 
falflfient  les  vins  avec  du  plomb  & de  la  litharge.  En 
effet  le  plomb  , furtoutquandil  eft  diffout  ,eft  un  poi- 
fon très-vif,  ik  aucunes  de  lès  préparations  ne  peu- 
vent être  prifes  innocemment  ; elles  occaflonnent 
des  coliques  très-dangereulès  & très-doulourenfes  , 
des  tremblemens  dans  les  nerfs , & fouvent  la  mort. 
Pour  reconnoître  fl  du  vin  a été  falfifié  par  du  plomb 
ou  par  de  la  litharge  , on  n’a  qu’à  y verfer  quelques 
gouttes  de  la  diffolution  du  foie  de  loutre  arfénical,ou 
ce  qu’on  appelle  de  C encre  de  fympathie.  C’eff  une  li- 
queur faite  avec  une  partie  d’orpiment  & deux  par- 
ties de  chaux  vive  fur  lefquels  on  verfe  cinq  ou  fix 
parties  d’eau  bouillante.  Voye{  Orpiment.  Pour  peu 
qu’on  verfe  de  cette  liqueur  dans  du  vin  qui  a été  fre- 
laté avec  de  la  Htharge  ou  du  plomb , il  deviendra 
noir;  s il  n en  contient  point , il  reliera  rouge , & ne 
fera  que  fe  troubler. 

L’acide  nitreux  agit  aufli  fur  le  plomb  ; mais  il  faut 
que  cet  acide  foit  étendu  dans  beaucoup  d’eau  ; 
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on  1 j.t  chauffer  le  mélange  ; il  lé  fût  une  iéerre  effer" 
vefcence;  en  faifant  évaporer  cette  diffolution  , on 
obtient  des  cryftaux  en  pyramides  tronquées.  Ces 
cryftaux  diftillcs  à grand  teu  dans  les  vaiffeaux  fer- 
mes font  une  détonation  trés-vive  & très-dangereu- 
le  pour  celui  qui  opéré,  comme  Kunckel  l’a  éprouvé 
Quelques  (fournîtes  ont  prétendu  que  ce  fel  formé 
par  la  combinaifon  de  l’acide  nitreux  & du  plomb 
fournit  un  moyen  de  tirer  le  mercure  de  ce  métal. 

lauber  tait  cette  mercurification , en  joignant  beau- 
coup de  ici  alkaü&de  la  chaux  vive  à ce  fel  nitreux 
uni  au  plomb  ; il  diltille  enfuite  , & dit  d’avoir  obte- 
nu, &ç°n  quelques  gouttes  de  mercure  cou- 

lant. M.  Grofle  de  1 academie desSciences  a prétendu 
MD  m"ci,re  <*“  Plomb  Parue  autre  moyen  ; mais 
M-RoueUctegarde  avec  rail'on  lbn  procédé  comme 

L’acide  du  fel  marin  verfé  fur  du  plomb  divifé  en 
petits  morceaux  le  diffout  avec  effervefccnce  & il 
s eleve  beaucoup  de  vapeurs  blanches.  Si  on  met  ce 
mélangé  en  dlftlllation  dans  une  cornue  au  bain  de 
labié,  1 acide  du  fel  marin  s’élèvera,  & entraînera 
avec  lui  le  plomb,  fous  la  forme  d'une  matière  épaiffe 
que  l on  appelle  le  plomb  corné  ou  le  beurre  de  ranime 
Geffim  vrai  iel  qui , fi  on  le  fait  fondre , fe  change 
en  une  matière  lemblable  à de  la  corne. 

En  faifant  bouillir  du  plomb  dans  de  l’acide  vitrio- 
lique , ce  métal  en  fera  diffout.  On  peut  aufli  combi- 
ner le  plomb  avec  l’acide  variolique  d’une  maniéré 
plus  ample;  il  n’y  a pour  cela  qu’à  verfer  cet  acide 
jir  d"  fel  ou  fol  lucre  de  faturne , il  chaffera  l’acide 
du  vinaigre,  & s’unira  en  fa  place  avec  le  plomb. 

Le/>/ow£s’unittrès-aifémentavecle  mercure.  C’eft 
pour  cette  railon  que  quelques  marchands  fe  fervent 
ie  plomb  pour  talfifier  le  mercure  ; fi  l’on  joint  du 
bilmuth  à cet  amalgame  , il  devient  plus  fluide  au 

point  de  palier  avec  le  mercure  au-travers  d’une  peau 
de  chamot.  y0yel  Mercure.  On  fent  que  le  mercure 
, 1 , , ,lfle  P2ut  avolr  des  mauvaifes  qualités  que  le 
plomb  lui  communique. 

Telles  font  les  propriétés  que  la  Chimie  découvre 
dans  le  plomb  ; de  toutes  fes  qualités  M.  Rouelle  en 
conclud  avec  beaucoup  de  vraiffemblance  que  ce  mé- 
tal approche  beaucoup  de  la  nature  des  fels,  par  la 
facilite  a vec  laquelle  il  1b  diffout , par  fa  fufibilité , par 
la  volatilité  & par  fa  vitrification.  v 

Plufieurs  chimiftes  ont  regardé  le  plomb  comme  de 
1 argent  qui n’etent  point  encore  parvenu  à maturité; 
ils  le  lont  tondes  fur  l’affinité  linguliere  quife  trouve 
entre  ces  deux  métaux  ; en  effet  il  y a prefque  tou- 
jours de  1 argent  dans  les  mines  de  plonb;&c  d’ailleurs 
\e  plomb  je  charge  dans  la  fufion  de  l’argent  qui  eff 
joint  a d autres  métaux;  mais  ce  qui  femble  encore 
plus  tomber  cette  conjeéhire , c’eft  que  toutes  les 
fois  qu’on  paffedu  plomb  à la  coupelle , on  en  obtient 
de  nouvel  argent  : phénomène  qui  eff  conffaté  par 
une  infinité  d’expériences.  r 

Quant  i l’idée  de  ceux  qui  prétendent  que  le  plomb 
dont  quelques  édifices  & quelques  églilés  font  cou- 
verts , le  convertit  à la  fin  en  argent , après  avoir 
etc  long-tems  expoféàl’air,  elle  n’ert  nullement  fon- 
dée: ce  qui  peut  y avoir  donné  lieu,  c’ell  que  dans 
les  tems  auxquels  on  a employé  ce  plomb  , l’on  11e 
lavoit  point  dégager  l’argent  de  ce  métal  avec  autant 
d exactitude  qu’au  jourdùiui , & l’onylaiffoit  celui 
qui  y étoit  contenu , foit  parce  qu’on  ignoroit  qu’il 
en  contint , loit  parce  qu’on  ne  favoit  pas  la  maniéré 
de  1 en  feparer. 


On  a déjà  fait  remarquer  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, que  le  plomb  étoit  un  poifon  très-violent.  Il  fait 
lentir  les  mauvaifes  qualités  non-feulement  quand  il 
eff  nus  en  diffolution  dans  quelque  acide , mais  en- 
core la  vapeur  eff  très-miifible  , comme  on  peut  en 
juger  par  les  maladies  auxquelles  font  expolés  ceux 
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qui  travaillent  ce  métal.  En  effet  les  ouvriers  quitté 
Vaillent  dans  lesfonderies  de  plomb , font  fujets  à des 
coliques  fpafmodiques  tres-violentes,  &£  accompa- 
gnées de  douleurs  infupportables.Les  Al  emans  nom- 
ment  cette  maladie  humn-katfi  ce  qui  f.gmhe  U chat 
fonderies.  Les  plombiers  qui  tondent  în  plomb,  8c 
les  peintres  qui  emploient  beaucoup  de  cenrfe : parmi 
leurs  couleurs,  font  lujets  a la  meme  maladie  que 
l’on  nomme  en  France  colipu.  des 
j • , ..  ipc  Anelois  nomment  cette  maiaaie 
tilfr  k £ voS  les  fymp.omes  1 elle  commence  par 
une  Pefenteur  fur  l’eftomach , & quelquefois  par  une 
colique  vive  dans  les  inteftins  ; les  malades  lentent 
un  coût  douçàtre  dans  la  bouche , leur  pouls  ell  toi- 

ble  leurs  jambes  s’affoibliffeut  & lont  comme  en- 
gourdies ils  éprouvent  des  laffitudes  par  tout  le 
corps  fàppétit  fe  perd  , les  digeftions  fe  font  mal  ; 
Quelquefois  il  fument  une  diarrhée  qui  peut  foula- 
it le  ^ , pourvu  qu’elle  ne  dure  point  trop 
fong-tems.  Si  l’on  ne  remédie  à ces  premiers  fyrnpto- 
mef  e mal  augmente  ; on  fent  une  douleur  fixe  dans 
Feftomaé  ôc  les  inteftins,  furtout  dans  la  partie  in- 
férieure  de  l’abdomen.  On  eft  fortement  refferre, 
on  fent  fes  entrailles  comme  declnrees , le  pouls  de 
v^-nt  très-vif,  la  peau  eft  brûlante , i forvient  un 
grand  mal  de  tête  accompagne  d un  déliré  qui  eft 
livide  tremblent  ens,  de  convulfions  & d une  efpe- 
ce  de  fureur  qui  fait  que  les  malades  le  déchirent  & 
le  mordent  auxbras  8c  aux  mains  ; le  pouls  devient 
intermittent , & ils  meurent  dans  une  efpece  de  coma 

>Uo'n  attribue^avec  raifon  ce«e  fiineffe  maladie  à la 


que  le  feu  en  dégage ; c’eft  une  vraie 
Znx  de  plomb  que  les  ouvriers  rejp.rent  perpetu cl- 
ément, & qui  ell  portée  dans  l’eflomac  & les  m- 
effins  Cl,  elle  ne  trouve  que  trop  d’acides  propres 
» la  diffoudre  de  à lui  donner  de  l’aûivite.  On  affure 
sue  cette  vapeur  n’eft  pas  moins  tunefte  auxammaux. 

Su  dû  mie  les  oifeaux  qui  traverlent  lalumee  des 

Fonderies  de  plomb , tombent  morts  ; les  beftiaux  6c 
onüenes  a p ’ t -Itre  lans  danger  dans  les 

prairies^du  voifmage  fur  lefquelles  retombe  cette  fii- 
prames  au  6,  eaux  mêmes  des  environs  en 

fom  empoifonnéès , Sc  les  chiens  qui  en  boivent  ont 

depo^rg“Sntlad’ünee maladie  fi  terrible,  il  faut 
furtout  que  les  ouvriers  qui  s'occupent  de  ces  tra- 
vaux dangereux,  s’abftiennent  foigneufement  de 
't  ir.la rides  6c  vinaigrées , de  falines,  &c.  amfi 
que'd’excès  dans  le  vin  6:  dans  les  liqueurs  fortes.  I 
qi>  à nrnnos  au’ils  ne  travaillent  jamais  à )eun , qu  ils 
faffern  ulage  de  beurre,  de  laitage,  6c  d’alimens  gras. 

Lorfqu’lls  feront  attaqués  de  cette  maladie  , il  fau- 
dra fam  délai  leur  faire  prendre  des  vomitifs  tres- 
violens  pour  évacuer  les  premières  voies.  On  pourra 
encore  aPppaifer  les  coliques  des  inteftins  en  leur  ap- 
Xuant  des  fomentations  fur  leventre  Il  relie  quel- 
quefois  long-tems  après  la  cure,  des  doueurs  dans 
?e  iambes  Semblables  à celles  que  caufentles  rhuma- 
tlfmeT;  on  pourra  les  faire  pafler  aumoyen  de  1 exer- 

“ê^tlSfèmblablement  au  plomb | qu’il  faut  attri- 

par  elles-mêmes.  Voye^  Cuivre.  Pourle  garantir  de 
£ dangera  OU  les  étame,  c’eft-à-dire  , qu’on  dou- 
ble le  cuivre  avec  de  l’étain , qui  eft  communément 
falfitîé  & mêlé  avec  une  grande  quan tite ide ^ 
Les  grailles , les  fels , le  vinaigre , &c.  agillent  fur  ce 
phmb,  & font  qu’il  s’en  mêle  une  portion  dans  nos 
alimens.  Le  même  danger  fubf.fte  pour  es  potenes 
de  terre  verniffées ; en  effetle  vernis  oula  couverte 
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dont  on  les  enduit  par  dedans  & par  dehors , eft  un 
véritable  verre  de  plomb , fur  lequel  le  vin  , le  vinai- 
gre &:  les  acides  peuvent  agir  ; par  là  on  travaille 
peu  à peu  à f«  détruire.  ( - ) 

Plomb  , ( Pharmac.  & Mac.  midic.  ) la  première 
conlidération  médicale  fur  ce  métal  doit  le  déduire 
d’une  de  fes  propriétés  chimiftes  ; favoir,  de  la  dil- 
folubilité  par  les  acides  , par  les  alkalis  & par  les  hui- 
les voye{  Plomb  , Chimie  ; en  iorte  que  toutes  les 
fubftances  falines , à l’exception  des  fels  parfaitement 
neutres  , 6c  les  fubftances  huileufes  qui  ont  ete  en- 
fermées dans  des  vaiffeaux  de p/o;a4,doiventtoujours 
être  foupconnées  contenir  quelques  particules  de  ce 
métal.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  en  interner  que 
l’eau  de  fontaine  ou  de  rivière  qu’on  garde  dans  des 
refervoirs  de  plomb , ou  qui  coulent  à-travers  descon- 
duits  de  ce  métal  pour  fervir  aux  ufages  économiques, 
l'oit  altérée  par  cette  imprégnation  ; car  1 eau  com- 
mune ne  contient  aucun  acide  , aucun  alkali  faim 
nud  ; & en  fuppofant  même  qu’elle  fut  chargée  d un 
pareil  menftrue  , la  croûte  de  terre  felemteufequine 
tarderait  pas  à fe  former  dans  Knteneur  de  ces  con- 
duits ou  ref  ervoirs, préferveroit  l’eau  contre  un  pareil 

accident.  , , 

Les  fels  parfaitement  neutres  qu  on  préparé  dans 
des  chaudières  de  plomb , comme  l’alun , dont  la  pré- 
paration eft  la  même  dans  prefque  tous  les  pays,  la 
cuite  du  lel  marin  qui  fe  fait  au  feu  artihciel  lut  les 
côtes  de  la  Bretagne  8c  autres  contrées  maritimes , ou 

l’air  eft  humide  6c  le  ciel  ordinairement  nébuleux , 

les  fels  d’Ebfum  6c  de  Seidlitz  , tous  ces  fels  , dis-je  , 
parfaitement  neutres  n’empruntent  aucune  qualité 
mal-faifante  de  ces  chaudières  de  plomb , n en  deta- 
chent  & n’en  entraînent  rien.  , . . 

Les  différons  produits  du  plomb  employés  le  plus 
communément  en  Médecine , font  la  chaux  jaunâtre 
de  plomb  ou  »#«,  la  chaux  rouge  ou  minium  , la 
chaux  à-demi  vitrifiée  ou  la  U large , qu  on  divile  mal- 
à-propos  en  litarge  d'or  8c  litarge  d’argent  attendu 
que  la  première  n’eft  pas  un  produit  de  1 j affinage  de 
l’or  ni  la  fécondé  un  produit  confiant  de  1 affinage 
de  l’argent  8c  qu’enfin  elles  ne  different  pointeffen- 
tieliernent  entf  elles  ; le  verre  de  plomb , les  fels  neu- 
tres préparés  avec  les  acides  végétaux  8c  le  plomb , le 
fel  imparfait  qui  provient  de  l’acide  du  vinaigre  , 6c 
qu’on  appelle  cira  i , ou  liûvant  quelques  auteurs  ,8c 
comme  on  le  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Pans  , 
plomb  blanc  , dénomination  équivoque , puilqu  elle 
défmne  ordinairement  l’étain  ; le  lel  neutre  parfait , 
autrement  appellé/urrc  ou/e/  de  Saturne , cju  on  retire 
des  acides  végétaux  quelconques  fermentes^ , 6c  dont 
la  propriété  lpéciale , de  meme  que  celle  du  lel  for- 
me du  plomb  8c  de  l’acide  nitteux  , eft  d avoir  une 
faveur  douce  fmguliere , luivie  d’un  arriéré  goutaul- 
tere-ftiprique  ; les  magilleres  ou  précipites  de  ces  di- 
vers fels , un  baume  réfultant  d’une  diffolution  dans 
les  huile  éthérées  du  plomb , fort  dans  ion  intégrité , 
foit  calciné,  ou  du  fucre  de  Saturne , enfin  differen- 
tes chaux  de  plomb  unies  par  une  véritable  mixtion  a 
des  huiles  grades  , fourniffent  à la  Medecine  des  em- 
plâtres fimples , 8c  les  bal'es  de  pl.if.eurs  emplâtres 
compofés  on  peut  mettre  encore  au  nombre  des 
médicamens  retirés  du  plomb  , le  blanc  rha/is  , qui  eft 
un  compofé  de  cire  6c  d’huile  par  expreffion  , 6c  de 
cérufe  & le  nutritum  commun , qui  le  préparé  avec 
du  vinaigre  de  Saturne  8c  l’huile  d’olive. 

Les  remedes  qu’on  tire  du  pWpour  les . employer 
à l’extérieur  , font  vantés  par  les  vertus  buvantes  : 
ceux  qui  font  fous  forme  de  poudre  , entr  autres  le 
minium  6c  la  cérufe,  8c  les  emplâtres  préparés  avec 
ces  dermeres  fubftances  , ont  une  vertu  defficative , 
vulnéraire,  difeuffive  , abforbante;  l’acide  ou  le  u- 
eve  de  Saturne  , foit  en  lotion  , foit  employé  dans  les 


cre  de  Saturne  , îuu  , — - — r y _ 

onguens  , a une  quaft.é  repéra, rfive  , ~ 
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iraîchiffante  , antiphlogiflique  , Icclativeou  calman- 
te ; il  eft  particulièrement  recommandé  dans  les  oph- 
talmies, les  brûlures  , les  dartres  ulcérées,  aveclup- 
puration  & démangeaifon  conlidérahle  : à l’égard  du 
baume,  il paffe  pour  un  bon  mondifîcatif  & un  léger 
aftrin°;ent  ; néanmoins  les  médecins  Pages  6c  expéri- 
mentes redoutent  non-feulement  cette  qualité  reper- 
curfive  qui  eft  commune  à tous  les  remedes  tirés  du 
plomb  ; mais  ils  font  encore  à ces  remedes  le  repro- 
che de  renfermer  un  venin  particulier , au  point  que 
l’application  des  lames  ou  plaques  de  plomb  fur  le  pu- 
bis . à titre  de  C.unmr?  As  rh}  rirlir-nlomnn 
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bis  , a titre  de  ceinture  de  chajleté , fi  ridiculement 
urs,  n’eft  pas  même  fans  dan- 


vanté  par  quelques  auteurs,.»  mciuciciiu uan- 
ger,  h l’on  en  croit  ces  médecins,  qui  defapprouvent 
a plus  forte  raifonles  gargarifmes  dans  les  angines, & 
les  injections  dans  la  gonorrhée,  préparées  avec  les 
lèl  de  Saturne  ; mais  il  paroîtque  cette  exclufionque 
ces  médecins  veulent  donner  aux  préparations  du 
plomb  pour  lesufages  externes,  eft  trop  générale  & 
trop  abfolue  ; on  a conftamment  éprouvé  au  con- 
traire que  L’adminiftration  de  ces  remedes  faite  avec 
art  6c  avec  loin  dans  les  cas  énoncés  , n’eft  non-feu- 
lement pas  dangereufe,  mais  encore  qu’elle  a fes  uti- 
lités ; nous  en  exceptons  cependant  les  gargarifmes 
& les  injections  déjà  mentionnées  , comme  appro- 
chant trop  d’une  application  intérieure  de  ces  re- 
medes. 

Les  préparations  de  plomb  deftinées  à l’ufage  inté- 
rieur font , i°.  le  vinaigre  , l’huile  6c  le  lucre  de  Sa- 
turne , qui  ne  different  entr’eux  qu’en  confidence 
attendu  que  le  vinaigre  eft  une  leffive  d’une  diffolu- 
îi°n  de  fel  de  Saturne  ; l’huile , la  même  liqueur  con- 
centrée, Se  le  fucre  un  fel  concret  provenant  des  mê- 
mes liqueurs,  lequel  doitprefque  être  regardé  comme 
étant  toujours  un  ou  le  même  , l'oit  qu’on  le  prépare 
avec  le  vinaigre  non  diffillé , foitavec  le  vinaigre  dif- 
tilléjfoit enfin  avec  le  tartre.  A ces  derniers  remedes  on 
peut  joindre, comme  leur  étant  très-analogue, la  teintu- 
re anti-phyfique  de  Germanus,  qui  a été  long-tems  en 
vogue  en  Allemagne, & qui  eft  une  folution  ou  extrac- 
tion par  l’efprit-de-vin,dufel  de  plomb  vitriolique  &du 
fel  de  Mars  acéteux:  tous  ces  remedes  font,  au  rapport 
de  Boerrhaave  , très-falutaires  dans  l’hémophthilie , 
les  hémorragies  proprement  dites  , le  piffement  de 
fang  , les  gonorrhées  , les  fleurs  blanches  6c  autres 
maladies  de  cette  efpecc  ; cependant , de  l’aveu  de 
Boerrhaave  lui-même , S c de  plufieurs  autres  méde- 
cins très-célebres,  ils  doivent  être  prolcrits  de  l’art, 
comme  dangereux , infidèles , & bien  éloignés  d’ail- 
leurs de  tenir  ce  qu’ils  promettent.  Nous  rapporte- 
rons , à l’appui  de  cette  affertion , une  remarque  de 
Juncker , qui , à notre  avis,  n’eft  pas  des  moins  gra- 
ves. Voici  ce  que  dit  ce  fameux  auteur  : « Les  diffé- 
» rens  accidens  funeftes , dont  nous  avons  fait  men- 
» tion  ,diffuadent  de  l’ufage  intérieur  du  plomb  ; 6c  il 
» eft  furprenant  qu’après  la  fé vérité  des  défenfes 
» qu’on  a faites  de  la  dulcification  des  vins  par  la  li- 
v>  tharge  , 6c  qu’on  a porté  jufqu’à  faire  punir  de 
» mort  il  y a quelques  années  , un  marchand  de  vin 
» convaincu  d’une  pareille  fraude,  malgré  cés  défen- 
» fes  , dis-je , le  fucre  de  Saturne  foit  regardé  comme 
» un  remede  falutaire  dans  plufieurs  maladies,  tan- 
» dis  qu’il  n’eft  point  de  chimifte  intelligent,  pasmê- 
» me  d’apprenti,qui  ne  s’apperçoive , d’après  une  ju- 
» fte  analogie  , qu’il  doit  y avoir  un  danger  égal  à 
v employer  des  remedes  qui  proviennent  de  la  même 
v four  ce  ».  Ferales  cafus  pajjhn  notati  internum  ejus 
(plumbi  fcilicet')  ufum  difjuadent  , & mirum  efl  cum 
vina  tuhargyrio  dulcificata  adeo  damnata  fint  , ut  qui- 
dam doliarius  ob  hanc  fraudem  fupplicio  capitis  ante  ali- 
quot  annos  ajpceretur  , tamenfaccharum  Saturni  multis 
in  morbis  faluhre  remedium  prcedicari , cum  qui  vis  induf- 
trius  chimicus  ( & quidem  vel  rudiffrmus  tito ) facile  per- 
■yideat  ex  codent  fonte  lue  juxta  comparatione  parern 
Tome  XII, 


' noxam  txpiclari  opportere . Voyc £ Juncker  , Confpecl. 
therap.  gener.  Quant  aux  accidens  que  déligne  fau- 
teur , il  n’eft  perfonne  qui  ait  fait  quelque  féjour  dans 
les  pays  où  l’on  fait  des  vins  verts , ou  qui  tirent  des 
pareils  vins  des  contrées  voifines , qui  n’ait  été  à por- 
tée de  les  obfcrver  : on  accule  les  marchands  de  vin 
allemands  d’être  dans  Billage  de  mafquer  par  une 

manœuvre  vraiment  puniffabie  cette  acidité  défagréa- 

ble  qui  annonce  dans  le  vin  une  difpolition  à tourner 
au  vinaigre.  Cette  manœuvre  conlifte  à mêler  dans 
ces  vins  de  la  litharge  ou  du  minium , qui  en  fe  ma- 
riant à l’acide  du  vin  , déguife  non-feulement  fa  fa- 
veur propre , mais  lui  donne  encore  un  goût  fucré 
en  faifant  avec  cet  acide  un  véritable  fel  de  Saturne! 
L’obfervation  journalière  démontre  que  les  terribles 
fymptomes  qui  accompagnent  la  colique  du  Poitou 
font  dûs  bien  fouvent  à la  boiffon  de  ces  vins  Iithar- 
girés.  Il  eft  fort  commun  de  voir  dans  le5  hôpitau  v de 
Paris  de  ces  coliques  dont  la  plûpart  font  occalion- 
nées  par  une  pareille  boifl'on. 

Après  avoir  parlé  delà  maniéré  de  fophiftiquer  les 
vins  par  la  litharge  , il  ne  fera  pas  inutile  d’indiquer 
les  moyens  chimiques  qu’on  peut  employer  à décou- 
vrir cetite  fraude.  i°.Le  goûtfeul  che 
qui  ont  les  organes  tant-foit-peu  exercés  par  inabitu- 
de  des  expériences  chimiques,  découvre  cette  dou- 
ceur particulière  aux  vins  lithargirés  ; cependant  quoi- 
que ce  témoignage  des  fens  foit  quelquefois  u’une 
certitude  qui  va  jufqu’au  prodige, U nel'auroit  for  ner 
dans  de  pareilles  occurrences  un  témoignage  légal  ; 
ainfipour  s’affurer  de  la  maniéré  la  moins  équivoque 
de  cette  introduction  du  plomb  dans  les  vins  on  n’a 
qu’à  y verl'er  du  foie  d’arfenic  préparé  avec  l’eau  de 
chaux  ; pour  lors  fi  les  vins  font  réellement  lithargi- 
rés,  ilsle  troubleront  par  l’apparition  d’un  précipité 
noirâtre.  On  a le  complément  de  cetie  demoiiftra- 
tion  en  décantant  avec  foin  , ou  en  féparant  par  le 
filtre  ce  précipité , & le  convertiffant  en  plomb  par  le 
moyen  d’un  leger  phlogiltique,  comme  par  exemple, 
le  luif,  &c.  Voy*i Encre  sympathique. 

Revenons  maintenant  à î’ufage  médicinal  interne 
des  fels  retirés  du  plomb.  Nous  penfons , malgré  les 
déclamations  des  auteurs  contre  l’adminiftration  de 
ces  remedes,  qu’ils  pourront  être  employés  comme 
fecours  externes  dans  certaines  maladies  rebelles 
malo  nodo , malus  cuneus , toutes  les  fois  qu’un  maître 
de  l’art  , après  une  expérience  raifonnee  , iuivie  & 
variée  de  ces  remedes , aura  donné  la  manière  de  les 
employer  à d’autres  obfervateurs  prudens  6c  circonf- 
peéîs  comme  lui , c’eft-à-dire  aux  vrais  médecins , qui 
feuls  peuvent  légitimement  conftater  & évaluer  l’u- 
tilité de  pareilles  obfervations  , ou  enfin , après  que 
ces  préparations  de  plomb  auront  été  unanimement 
déclarées  d’un  ufage  sûr , 6c  qu’on  pourra  les  regarder 
fur  le  pié  des  remedes  uniques  , fpécifiques  , & qui 
méritent  la  préférence  fur  les  vulgaires  ; mais  en  at- 
tendant que  des  expériences  de  cette  légitimité  ê:  au- 
torité viennent  enrichir  l’art  & raffurer  l’artifte , il  eft 
d’un  médecin  raifonnable,  6c  qui  a lame  honnête, 
de  s’abftenir  religjeufement  de  l’adminiftration  d’un 
remede  qui  de  fa  nature  eft  manifeftementveneneux, 
ou  tout-au-moins  fufpeû , 6c  qu’aucun  fuccès  , du- 
moins  d’une  évidence  reconnue , n’a  jufqu’ici  pû  fau- 
ver  du  reproche  d’être  dangereux. 

Nous  finirons  par  corifiderer  le  plomb  comme  com- 
pris dans  Iaclaffe  des  chofes  appellées  non  naturelles , 
c’eft-à-dire  , à l’influence  defquelles  plufieurs  perfon- 
nes  font  expofées  , foit  fortuitement , foit  habituel- 
lement ou  par  état.  Nous  avons  déjà  touché  quelque 
chofe  des  qualités  mal-faifantes  du  vin  lithargiré  , ou 
dans  lefquejs  on  a diffout  du  fucre  de  Saturne,  & des 
dangers  d’une  pareille  boiffon  ; \z plomb  entier  6c  les 
produits  quelconques  , introduits  fous  forme  de  va- 
peurs ou  de  pouftiere  très-fine , très-volatile  , dans  le 
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■poumon  ou  dans  l’eftomac  , ainfi  que  les  particules 
oroflleres  des  chaux  de  plomb  qu’on  détaché  impru- 
demment , l'oit  en  léchant  des  corps  peints  infectes 
<le  ces  fels  , foit  en  mordant  fur  les  corps , oc  qu  on 
avale  avec  la  falive  , comme  cela  eft  ordinaire  aux 
fondeurs  des  mines  & aux  effayeurs  qui  travaillent  le 
plomb , ou  qui  s’occupent  à l’affinage  de  1 or  ou  de  1 ar- 
gent , les  plombiers  , les  potiers  d’etain,  les  ouvriers 
qui  préparent  les  dragées  de  plomb  , les  broyeurs  des 
couleurs,  les  barbouilleurs  qui  emploient  une  grande 
quantité  de  couleurs  liquides  qu’ils  broyent  eux-me- 
Tnêmes  , tous  ceux  enfin  qui  font  dans  la  dangereule 
habitude  d’affiler  ou  nettoyer  du  bout  des  levres  ou 
de  la  langue  l’extrémité  des  pinceaux  , les  apothi- 
caires imprudens , les  potiers  de  terre,  les  lapidaires, 
les  poliffeurs  de  glaces  de  miroir  & de  verre  , les 
cordonniers  qui  blanchiffentles  talons  desfouliers  de 
femme  avec  une  préparation  de  cerufe , ou  qui  tirent 
avec  les  dents  les  peaux  colorées  avec  du  minium  ou 
du  mafficot  ; tous  ces  ouvriers  , en  un  mot , dont  le 
dénombrement  exaCt  eft  néceffaire  pour  mettre  un 
médecin  appellé  par  quelqu’un  de  ces  ouvriers  qui  le 
plaint  actuellement  de  quelque  maladie  extraordinai- 
re, fur  la  voie  defoupçonner  l’origine  de  la  maladie 
dans  cet  ouvrier,  d’en  découvrir  la  caufe  qui  devient 
pour  lui  évidente , &c.  6c  de  fonder  fur  toutes  ces  no- 
tions un  traitement  méthodique  6c  fuivi  d un  heureux 
fuccès  ; tous  ces  ouvriers , dis-je  , font  quelquefois 
attaqués  d’afthmes  terribles  6c  incurables  provenant 
de  cette  caufe  , & tombent  plus  oumoins  vîte  dans  la 
colique  appellée  des  Peintres  , des  Potiers  , des  Poite- 
vins , colique  minérale  , 6c  qu’on  appelle  plus  conve- 
nablement encore  colique  des  Plombiers  o\\  de  plomb. 
Voyci  Colique  du  Poitou  au  mot  général  Coli- 
que. Cet  article  e(l  extrait  des  leçons  de  Matière  médicale 
deM.  Ven  EL,  profeffeur  en  Médecine  de  la  faculté  de 
Montpelier  , & l'un  des  auteurs  de  ce  Dictionnaire , par 
M.  H.  Fou  QV  ET , docteur  en  Médecine  de  la  meme  fa- 

Plomb  , ( Giom .)  ligne  L plomb , eft  la  même  chofe 
que  liane  verticale  ou  perpendiculaire  à l'honfon. 
Koyci  Verticale  & Horison  , voyei  aujfi  Niveau 
& Niveler.  (O) 

Plomb  , avec  fon  fouet  & fon  chat , c eft  dans  l Ar- 
tillerie un  petit  morceau  de  plomb  pendu  à une  ficelle 
ou  cordelette , qui  fert  aux  mineurs  pour  prendre  les 
hauteurs  dans  les  galeries  6c  les  rameaux  des  mines. 

^ 9lomb  , ( Archit .)  les  Menuifiers,  Charpentiers, 
Maçons  6c  autres  artifans  qui  font  obligés  de  placer 
leurs  ouvrages  d’à-plomb,  c’eft-à-dire  perpendiculai- 
rement fur  l’horifon , ont  diverfes  lortes  d’inftrumens 
qu’ils  appellent  plomb,  à caufe  d’un  petit  morceau  de 
ce  métal  qui  en  fait  partie,  quoique  pourtant  on  y 
mette  le  plus  fouvent  du  cuivre  ou  du  Fer. 

Le  plomb  des  Maçons  6c  des  Menuifiers  eft  ordi- 
nairement de  cuivre,  en  forme  de  petit  cylindre , de 
fix  ou  fept  lignes  de  diamètre , 6c  d’un  pouce  de  hau- 
teur Il  pend  à une  ficelle  qui  fe  nomme  la  corde  ou 
cordeau , qui  paffe  à-travers  une  petiteplatine  auffide 
cuivre  quarrée  6c  très-mince , appellee  le  chat.  Cette 
plaque  qui  n’a  que  la  largeur  du  cylindre , monte  & 
defeend  à volonté  le  long  du  cordeau , 6c  fert  a ap- 
puyer contre  l’ouvrage  qu’on  veut  mettre  d a-plomb. 

Le  plomb  des  Charpentiers  n’a  point  de  chat,  il  eft 
plat  en  forme  de  rofe  à jour , de  i pouces  environ  de 
diamètre:  on  le  fait  de  plomb , de  fer  ou  de  cuivre.  Il 
eft  ainfi  percé  pour  donner  paffage  a la  vue , 6c  que 
l’ouvrier  puiffe  mieux  adreffer  à l’endroit  où  il  veut 
piquer  le  bois , c’eft-à-dire  le  marquer. 

Le  plomb  cl  niveau , qui  eft  un  véritable  niveau , 6c 
un  plomb  dont  la  corde  defeend  le  long  d’une  réglé 
ou  de  bois  ou  de  cuivre , dreffée  perpendiculairement 
fur  une  autre. 
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Le  plomb  à talus , n’eft  autre  chofe  que  le  niveau 
plein,  dont  la  corde  fe  déplace. 

Le  plomb  à réglé,  eft  une  fimple  réglé  qui  a une 
échancrure  à fa  bafe , & une  ligne  perpendiculaire 
tracée  du  haut  en  bas , laquelle  tient  la  corde  où  eft 
attaché  le  plomb.  (D.J.) 

Plomb  , arreflier  de , (Archit.)  c’eft  un  bout  de  ta- 
ble de  plomb  au  bas  de  Y arreflier  de  la  croupe  d’un 
comble  couvert  d’ardoife.  Dans  les  grands  bâtimens 
fur  les  combles  en  dômes , ces  arrefliers  revêtent  tou- 
te l’encoignure  , 6c  font  faits  de  diverfes  figures , ou 
en  maniéré  de  pilaftre  , comme  au  château  de  Cla- 
<my,  ou  en  maniéré  de  chaîne  de  boffages,  ou  pier- 
res de  refend , comme  on  en  voit  au  gros  pavillon  du 
Louvre. 

Plomb  d’enfaîtement  , c eft  le  plomb  qui  cou- 
vre le  faîte  d’un  comble  d’ardoife.  11  doit  avoir  une  li- 
gne ou  une  ligne  6c  demie  d’épaiffeur,  fur  iB  à ao 
pouces  de  largeur.  L e plomb  des  lucarnes  a une  ligne 
d’épaiffeur,  fur  15  pouces  de  largeur. 

Plomb  de  revêtement,  C eft  le  plomb  dont  on  couvre 
la  charpente  des  lucarnes-demoifelles.  Il  ne  doit  avoir 
qu’une  ligne  d’épaiffeur , pour  foi  mer  le  contour  des 
moulures.  Daviler.  ( D . J.) 

Plomb  , (bas  au  métier.)  plomb  à aiguilles , plomb 
à platine,  moule  de  plomb , à platine  6c  à aiguilles, 
inftrumens  ou  parties  du  métier  à bas.  Voye^  cet  ar - 

Plombs  , f.  m.  pl.  terme  de  Coëffeufe , elles  appel- 
aient plombs,  dans  le  fiecle  dernier,  des  pyramides 
ou  cônes  de  plomb,  d’argent  ou  d’autre  métal,  dont 
elles  fe  fervoient  pour  coëffer.  Ces  plombs  de  toilet- 
te tenoient  par  la  cime  à un  ruban  que  les  femmes  at- 
tachoient  à leur  bonnet , pour  le  maintenir  pendant 
qu’on  ajuftoit  le  relie  de  la  coëffure. 

Plomb,  (Commerce  Y)  en  terme  de  Fabrique , eft  un 
cachet  de  plomb  qu’on  appofe  aux  étoffes  après  qu’el- 
les ont  été  vifitées  6c  examinées  par  les  jurés  gardes 
ou  efgards  , lequel  vaut  certificat  qu’elles  font  bien 
6c  duement  fabriquées. 

Plomb  , eft  enfin  un  morceau  de  plomb  fondu  ex- 
près, de  figure  ronde  & plate,  marqué  de  quel- 
qu’empreinte  qui  s’applique  fur  les  étoffes  d’or,  d’ar- 
aent  de  foie , de  laine , &c.  même  fur  les  balles  , 
ballots , caiffes  , paquets  de  marchandifes  dont  les 
droits  de  douane  ont  été  payés.  Voyt{  Marque. 

Plomb  d’arrêts  , (Police  de  manufac.)  fe  dit  des 
plombs  ou  marques  que  l’on  appofe  fur  les  étoffes  de 
laine  défeCtueufes , que  les  maîtres  & gardes  , jures 
ou  efgards , arrêtent  lors  de  leurs  vifites  dans  les  bu- 
reaux, halles  6c  foires.  Savary. 

Plomb  d’aunage  , (Pratiq.  de  commerce .)  c’eft  Ufl 
plomb  que  les  jurés  Auneurs,  les  Preffeurs  ,les  Mar- 
chands fabriquans , &c.  appliquent  aux  étoffes  pour 
faire  connoître  le  nombre  d’aunes  qu’elles  contien- 
nent , fuivant  l’aunage  qui  en  a été  fait.  Savary. 

^ Plomb  de  LOYAUTÉ , (Commerce.)  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  dans  la  manufacture  de  la  fayetterie 
d’Amiens,  aux  plombs  qui  s’appliquent  fur  les  étoffés 
apprêtées , que  les  jurés  Sayetteurs  ou  Hauteliffiers 
trouvent  loyales  6c  marchandes. 

PLOMB  DE  VISITE  , (Police  de  manufac.)  ou  plomb 
forain , c’eft  un  plomb  appolé  fur  les  étoffés  après  que 
la  vifite  en  a été  faite  par  les  maîtres  & gardes , dans 
les  foires,  halles  6c  bureaux  des  villes  6c  lieux  où 
elles  ont  été  envoyées  ou  apportées  par  les  mar- 
chands forains  ou  manufacturiers , pour  y être  ven- 
dues ou  débitées.  Savary. 

Plomb  de  chef-d’œuvre,  terme  de  jurande , on 
appelle  plomb  de  chef-d'œuvre  , le  plomb  le  plus  étroit 
& le  plus  propre , qui  fert  pour  les  pièces  d’expérien- 
ces & les  chefs-d’œuvres. 

Plomb  de  contrôle,  (Police  de  commerce.)  c elt 
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un  plomb  qui  s’appofe  aux  étoffes  de  laine  dans  les 
«oires  & marchés  , ou  lieux  de  fabrique,  par  ceux 
qui  ont  droit  de  les  contrôler,  & de  percevoir  quel- 
cjues  droits  fur  chaque  piece.  n 

Plomb,  ( Coutellerie .)  les  maîtres  Couteliers  ap- 
pellent le  plomb  , une  maffe  de  ce  métal  tur  laquelle 
i s coupentavec  le  rofettier,  ces  petites  rolettesdont 
(Z)  /y6"'  p0urmonter  les  lancettes  & les  rafoirs. 

Plomb  à la  main,  terme  des  Graveurs  en  midail- 
/«,c  elf  une  maniéré  de  tirer  l'épreuve  du  coin  qu'ils 

gravent.  Pour  cet  effet  ils  font  fondre  du  plomb  qu'ils 
verlent  lur  un  morceau  de  papier  ,&  fur  lequel  avant 
qu  ,1  ait  ceffe  d etre  coulant,  ils  appliquent  le  quatre 
ou  cote  de  la  gravure  , ils  frappent  en  même  tems 
avec  la  paume  de  la  main  fur  le  côté  oppofé  le  coin 
s enfonce  facilement  dans  le  plomb  fondu  , que  l'on 
laille  prendre  en  cet  état;  on  ôte  enl'uite  le  coin  & 
on  a une  epreuve  fidele  de  la  gravure. 

Plomb  , (Morm.)  ce  mot  eft  pris  bien  fouvent 
pour  lignifier  toute  la  fonde , parce  que  h principale 
partie  eft  de  ce  métal  : on  dit,  les  côtes  de  Hollande 
font  f.  dangereufes , qu’il  faut  toujours  avoir  le  plomb 
a la  main,  f^oye^  Sonde. 

Plomb  de  sonde  , c’eft  un  plomb  fait  en  cône  & 
attache  a une  corde  nommée  ligue,  avec  lequel  on 
fonde  à la  mer , pour  lavoir  combien  il  y a de  bradés 
d eau,  & de  quelle  qualité  cil  le  fond , s’il  eft  de  ro- 
che, de  vale  ou  de  fable , &c.  Plomb  de  6,  de  n de 
25  , de  3 6,  &c.  9 

Plomb  , terme  de  Miroitiers.  L'on  appelle  ploml , 
parmi  les  ouvriers  de  ce  métier  qui  mettent  les  glaces 
au  teint , des  plaques  de  plomb  longues  d’un  pié 
larges  de  cinq  a foc  pouces  , & de  trois  à quatre  li- 
gnes d epaiffeur  , avec  une  poignée  de  fer  par-deffus 
pour  les  prendre  6c  manier  commodément. 

, C es  plombs  fervent  à charger  la  glace  quand  elle  a 
etc  placée  lur  le  vif-argent,  après  néanmoins  avoir 
pris  la  précaution  de  la  couvrir  de  revêche  ou  de 
molleton , de  crainte  qu’ils  ne  la  rayent  ou  ne  la 
gâtent.  Quelques-uns  mettent  des  boulets  de  canons 
pôles  dans  des  efpeces  de  fébilles  de  bois , à la  place 
des  plombs;  mais  les  bons  ouvriers  ne  te  fervent  de 
boulets  que  pour  arrêter  les  glaces,  & non  pour  les 
charger.  Savary.  {D.  J.) 

Plomb  , en  terme  de  Marchand  de  modes,  eft  une 
elpece  de  coffret  de  bois  garni  d’un  tiroir,  couvert 
d une  étoffé  quelconque , & terminé  en  dos-d’âne  en 
dellus  , lequel  eft  chargé  Ail  plomb  pour  l’appeiantir , 
de  Ion  pour  y piquer  les  épingles  ou  aiguilles  , & 
d un  cordon  attaché  à chaque  bout , devant  & der- 
rière le  plomb  , qui  lert  de  poignée  pour  le  prendre 
& lestranfporter.  Cesfortesde/uWs  fervent  à rete- 
nir l’ouvrage  qu’on  travaille,  l'oit  enlesplaçant  deffus 
foit  en  attachant  des  ouvrages  creux. 

Plomb  de  Monoyage , fert  à l’affinage  de  l’argent 
& cet  affinage  s’exécute  dans  une  grande  coupelle 
que  1 on  fait  dans  un  fourneau , couvert  d’un  chapi- 
teau de  brique  pour  déterminer  la  flamme  à réver- 
bérer furies  matières  , ce  qu’on  appelle  feu  de  rlver- 
bete  On  chauffe  cefourneau  par  un  grand  feude  bois , 
& on  met  Au  plomb  dans  la  coupelle,  à proportion 
de  la  quantité  & de  la  qualité  des  matières  à affiner. 
Quand  le  plomb  a bouilli  quelque  tems , on  jette  les 
matières  dans  la  coupelle  , ce  qu’on  appelle  charger 
la  coupelle  J 6c  quand  elles  ont  bouilli,  on  le  fert  d’un 
gros  foufflet  pour  fouffler  la  furface  des  matières  , 
ahn  de  les  faire  tourner  & circuler,  6c  qu’en  circu- 
ant  elles  chaffent  la  litharge  ou  l’impureté  des  mé- 
taux  qui  Vient  en  écume  au  bord  de  la  coupelle  ; 
cette  ecurne  coule  par  un  conduit  que  l’on  fait  au 
bord  de  la  coupelle  , & l’échancrant  en  un  endroit , 
on  continue  le  vent  du  foufflequfqu’à  ce  que  l’argent 
ait  paru  de  couleur  d'opale  , ce  qui  fait  connoitre 
Tome  XII, 
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qïfc  tout  l'impur  en  a été  chaffé,  & que  l'argent  dl 
pur,  c’eff-à-dire , à onze  deniers  dix-neuf  à vinet 
grains.  ô 

Plomb minéral,  (Poser!,.)  n y en  adediverfes 
fortes  ; celui  que  l’on  nomme  ordinairement  alqui- 
Joux , n a autre  ufage  en  France  que  pour  les  Potiers- 
de-terre  qui  s’en  fervent,  après  l'avoir  pulvérifé  à 
vernir  leur  poterie.  (O.  J.) 

Plomb  BLANCHI,  (Plomberie.)  Les  Plombiers 
appellent  du  plomb  blanchi  , les  tables  de  plomb  qu’ils 
ont  etamees  ou  colorées  avec  de  l’étain  , de  même 
que  le  fer  blanc.  Dans  les  bâtimens  neufs,  les  Plom- 
biers font  obligés,  fuivant  l’article  33  de  leurs  nou- 
veaux lfatuts  , d’employer  du  plomb  blanchi  fur  les 
enfaitures , énufures  6c  amortilfemens , chefneaux 
cuvettes , tuyaux  de  delcente  , & autres  endroits 
qui  lont  en  vue. 

Le  plomb  en  culot  eft  du  vieux  plomb  quiafervi,  & 
qu  on  a tait  refondre  6c  épurer  dans  une  poêle  de  fer. 
On  lui  donne  le  nom  de  plomb  en  culot , à caufe  de  là 
forme  ronde  de  culot,  que  le  fond  ou  cul  de  la  poêle 
lui  a donnée  , ou  pour  le  diftinguer  du  plomb  neuf 
qui  s appelle  du  plomb  en  Jaumon  , ou  navette.  Il  eft 
défendu  en  France  à toutes  perfonnes  autres  que  les 
maures  Plombiers  , d’acheter , fondre,  6c  mettre  en 
culot  les  vieux  plombs. 

Plomb  en  poudre  , {Arts  médian.)  Les  Potiers- 
de-terre  s en  fervent  au  lieu  de  l’alquifoux,  ou  plomb 
minerai  pour  vernir  leurs  ouvrages.  Il  fe  fait  en  jet- 
tant  du  charbon  pilé  dans  du  plomb  bien  fondu  6c 
en  les  remuant  long-tems.  Pour  en  féparer  le  char- 
bon , 1 on  n’a  qu’à  le  laver  dans  l’eau , 6c  le  faire  lé- 
cher. Les  Potiers  fe  fervent  auffi  de  la  cendre  ou 
ccume  de  plomb,  qui  n’eft autre  chofe  que  les  feories 
du  plomb  que  l’on  a purifié  pour  quelque  ufage  ou 
qu  on  a employé  pour  faire  du  même  plomb , 6c  de 
la  dragee.  Dicl.  du  Comm. 

Plomb  EN  table , ( Plomberie.') plomb  fondu  & 
coule  de  plat  lur  une  longue  table  couverte  de  fable 
bien  uni.  Sa  largeur  ordinaire  eft  depuis  quinze  pou- 
ces de  roi  , jufqu’à  foixante  6c  douze  , 6c  fon  épaif- 
leur  plus  ou  moins  forte,  fuivant  les  chofes  à quoi  il 
peut  etre  deftiné. 


i-es  maîtres  Plombiers  font  tenus,  fuivant  l’article 
35  de  leurs  ftatuts  , de  jetter  le  plomb  en  table  avec 
telle  égalité  ,-  que  tous  les  bouts  , endroits  6c  côtés: 
ioient  dune  épaiffeur pareille , fans  qu’ils  enpuiffent 
vendre  , ni  mettre  en  oeuvre , qu’elles  ne  loient  dé- 
bordées, c’eft-à-dire,  que  les  deux  côtés  ou  bords 
des  tables  n’ayent  été  coupés,  6c  unis  avec  la  plane 
qui  eft  un  outil  tranchant , propre  à cet  ufage.  S aval 
ry.  ( D.  J.) 

Plomb,  terme  de  Saline , efpece  de  çhaudierê 
plate  6c  quarree  , &:  faite  de  plomb  , dans  laquelle 
on  travaille  au  fel  blanc  dans  les  falines  de  Norman- 
die. Chaque  plomb  eft  environ  de  trois  piés  de  loncr 
de  deux  de  large , 6c  de  fix  pouces  de  profondeur  - 
quatre  plombs  font  une  faline.  {D.  J.) 

Plomb  qui  J ert  à rouler  les  étoffes  de  foie.  Ce  qu’on 
appelle  communément  plomb  à rouler , eft  une  caiffe 
de  bois  très-forte  , de  huit  pouces  de  large  fur  deux 
pies  de  long , de  la  hauteur  de  quatre  pouces , dans 
laquelle  on  met  environ  cent  livres  de  plomb  ; cette 
caiffe  bien  apée , eft  enveloppée  de  peau  de* veau 
& bien  rembourrée.  Il  y a d’un  côté  deux  fers  au 
bout  defquels  il  y a deux  roulettes,  & de  l’autre  d’eux 
poignées,  avec  lefquels  on  foule ve  cette  machine  - 
& au  moyen  defdites  roulettes  , une  perfonne  feule 
la  fait  mouvoir  d’un  bout  d’une  banque  à l’autre  & 
enluite  on  la  laiffe  aller  fur  l’étoffe  qui  eft  étendue 
lur  cette  banque;  enfuite  on  roule  l’étoffe  à l'autre 
bout  de  banque  fur  un  plateau  , & à mefure  que 
1 étoffé  fe  roule  fur  le  plateau , le  plomb  avance  du 
bout  de  la  banque  à l’autre , 6c  au  moyen  des  rou- 
F F i i £ ij 
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lettes  , -on  le  tranfporte  facilement,  & jufqu’à  la  fin 
de  la  piece.  ^ , , 

Plombs  , terme  de  T ondeur.  Les  T ondeurs  de  draps 
& autres  étoffes  de  laine,  appellent  plombs , certai- 
nes mziïcsàe plomb , ordinairement  du  poids  de  cinq , 
dix  & vingt  livres  , dont  ils  fe  iervent  pour  charger 
plus  ou  moins  les  forces  dont  ils  tondent  les  étoffés. 
Plus  la  force  eft  chargée  de  ces  plombs , oc  plus  elle 

tond  de  près.  ( D.  J.  ) . . , 

Plomb  de  vitres  , ( Pitrerie.  ) Plomb  fondu  par 
petits  lingots  ou  bandes  dans  une  lingotiere , 6c  en- 
fuite  étire  par  verges  à deux  rainures  dans  un  tire- 
plamb  , pour  fervir  à entretenir  6c  former  les  pan- 
neaux des  vitres  ; ou  à une  rainure  pour  les  grands 
carreaux  ; mais  on  ne  s’en  fert  prefque  plus,  parce 
qu’il  ne  défend  pas  du  vent  coulis. 

La  meilleure  maniéré  d’employer  1 e plomb , elt 
d’arrêter  ces  carreaux  avec  une  efpece  de  makic  qui 
s’endurcit  à l’air,  & qui  couvre  la  vitre  de  deux  ou 
trois  lignes  au  circuit , comme  on  le  pratique  dans 
la  plupart  des  grands  hôtels , ou  bien  avec  des  poin- 
tes &;  des  bandes  de  papier. 

Un  tire-plomb  eft  la  machine  avec  laquelle  les 
triers  forment  le  plomb  qu’ils  emploient  pouraffem- 
bler  les  vitres  enfemble.  Cette  machine  eft  compolee 
des  pièces  qui  fuivent  ; fa  voir , de  deux  jumelles  de 
fer  A B C D,  de  deux  arbres  ou  axes  , E F à un 
bout  de  chacun  de  fes  pignons  IK,&ck  l’autre  bout 
de  l’arbre  de  deffous,  de  la  manivelle  N,  qui  fert  a 
faire  tourner  ledit  arbre , lequel  fait  mouvoir  celui 
de  deffus  par  le  moyen  de  l’engrenement  des  deux 
pignons,  de  deux  étoquiaux  L M , ayant  visa  ecroux 
à chaque  bout , fervent  à affembler  lefdites  deux  ju- 
melles de  deux  couffinets  d’acier  O P : entre  lefdits 
couffinets  font  les  deux  roues  R Q , qui  I ervent  a for- 
mer les  fentes  & cœur  du  plomb,  elles  (ont  montées 
fur  lefdits  arbres  E F. 

PLOMBAGINE,  f.  f.  ( H,Jl.  nat  Mut.  ) plumbago 
feriptoria.  C’eftle  nom  que  l’ondonne  à une  fubftance 
minérale , plus  connue  fous  le  nom  de  crayon  ou  de 
mine  de  plomb;  on  s’en  fert  pour  deffincr.  La  plus 
pure  eft  celle  qui  vient  d’Angleterre;  celle  dAlle- 
maone  , eft  beaucoup  plusgroffiere,  Sc  paroit  melee 
de  liibftances  étrangères , & même  de  loutre , ce  qui 
empêche  que  l’on  ne  puilfe  la  tailler  avec  la  même 
facilité  que  celle  d’Angleterre  qui  eft  tres-luéante , 
très-tendre,  quoique  d’un  tiffuficompaae,  que  I on 
ne  peut  diftinguer  les  parties  dont  elle  elt  compolee. 
Voyez  £ article  C.RAYON. 

Cette  fubftance  qui  réfifte  a 1 aétion  du  feu  , pa- 
roît  une  combinai!™  de  fer , de  foufre  & de  zinc  , 
de  la  nature  de  celle  qui  conftitue  la  blende.  Voyi{ 

Blende.  (— ) . . „ , s A ■ 

PLOMBATEUR , f.  m.  ( Junfprud.)  eft  un  officier 
de  la  chancellerie  romaine  ainli  appelle,  parce  qu  il 
fcelle  les  bulles  en  plomb.  Voyc{  Bulles. 

PLOMBÉ,  participe  ,voye[ Plomber  & Plomb 
Plombé,  marqué  avec  un  plomb , ( Comm. .)  on  ap- 
pelle étoffe , nrarchandife  , balle  plombée , celles  fur  les- 
quelles il  a été  appofé  un  plomb  ou  marque  particu- 
lière. Voye^  Plomb. 

Les  réglemens  des  manufactures  de  France  veu 
lent  que  toutes  les  étoffes  de  laine  qui  fe  fabriquent 
dans  le  royaume  foient  plombées  des  plombs  6c  mar- 
ques de  fabrique  , & des  plombs  de  vlfite  ou  de  vue. 

Les  caiffes  & balles  de  marchandifes  qui  ont  ete 
une  fois  plombées  dansles  bureaux  de  douanes  ou  trai- 
tes , ne  doivent  point  être  ouvertes  en  chemin  , (1  ce 
n’eft  au  dernier  bureau  de  la  route  ou  elles  doivent 
être  controllées , pour  connoître  s il  n y a point  eu 
de  fraude.  Diction,  de  comm. 

Plombe,  terme  de  Relieur  ; terme  en  ufage  chez  les 
marchands  Libraires  6c  parmi  les  Relieurs  ; il  fe  dit 
d’une  certaine  compolition  faite  de  mine  de  plomb 
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& de  colle  détrempée  6:  broyée  avec  de  l’eau  , qui 
ferla  plomber  colorer  la  tranche  de  quelques  livres 
d’évhlé  ou  de  prières , particulièrement  de  ceux  det- 
tines  pour  les  religieux  6c  religieufes  , ou  pour  les 

perfonnes  qui  font  en  deuil.  (/?./.) 

PLOMBER  , en  terme  de  Pèche  ; on  dit  plomber  des 
filets  , c’eft  y attacher  des  plombs  pour  les  faire  def- 
cendre  au  lond  de  l’eau. 

PLOMBER , opération  de  Chirurgien  dentijle  , qui 
confifte  à mettre  du  plomb  en  feuille  dans  le  creux 
d’une  dent  cariée  , pour  la  conferver. 

Pour  plomber  une  dent , il  faut  nettoyer  le  creux 
que  la  carie  a fait:  onfe  fert  à cet  effet  d'un  infini- 
ment d’acier  convenable.  Enfuite  on  introduit  à dif- 
férentes reprifes  un  petit  bouton  de  coton  propor- 
tionne à l’ouverture  , afin  d’emporter  les  ordures  , 
les  débris  d'alimens  qui  pourroient  s’y  être  intro- 
duits. Cela  étant  ainft  difpofé , on  porte  un  peu  de 
coton  imbibé  d’effence  de  canelle  dans  le  fond  de  la 
carie, pour  deffecher  le  nerf,  qui  pourroit  fouffhr 
fans  cette  précaution,  de  la  preffion  du  plomb.  Quand 
le  nerf  n’eft  pas  douloureux  , c’eft-à-dire  , lorfqu  on 
l'a  deffeché,  ou  dans  les  caries,  qui  n’ont  pas  encore 
a fiez  fait  de  progrès  pour  le  mettre  à découvert , 
on  procédé  à l’intromillion  du  plomb  , qu  on  ferre 
dans  le  creux  de  la  dent  avec  un  efpece  de  touloir  , 
afin  qu’il  en  rempliffe  bien  tout  le  vuide.  Une  dent 
bien  plombée  relie  ainft  fans  taire  de  douleur  jufqu  a 
ce  que  l’aflion  des  alimens  contre  les  dents  & l’air  , 
la  fubftance  mêment  de  plomb,  oblige  a replomber  la 
dent  de  nouveau.  La  carie  eft  quelquefois  placée  bi 
défavantageufement , 6c  le  trou  eft  h peu  propre  a 
retenir  le  plomb  , qu’on  ne  peut  compter  fur  la  con- 
fervation  de  la  dent  par  ce  moyen.  Le  plus  court 
alors  eft  d’en  faire  faire  l’extraéh'on.  ( > ) 

Plomber,  v.  ait.  ( Commerce .)  mettre  , appliquer 
ou  appofer  un  plomb , une  marque  i une  piece  d e- 
toffe  , à une  balle  de  marchandife.  <'qy«{  Plomb. 

Les  marchands,  manufaéturiers,  ouvriers  (ont  obli- 
gés de  faire  plomber  ou  marquer  leurs  étoffes  dans 
fes  bureaux , halles,  foires,  &c  lieux  où  doit  s’en  faire 
la  viftte.  . , _ 

A Amiens  au  lieu  de  dire  plomber  une  étoffé  , on 
dit  la  ferrer  ; ailleurs  on  dit  la  marquer.  Voye { Fer- 

Si  les  marchands  veulent  que  le  balles  , ballots  ou 
caiffes  de  marchandées  ne  foient  point  ouvertes  m 
vilitées  en  chemin  , il  faut  qu’ils  les  fuient  acquitter 
6c  plomber  dans  les  bureaux  des  fermes  du  roi.  Dict. 
de  comm.  , 

Plomber,  ( Archicl .)  c’eft  piger  par  un  plomb  de 
de  la  fituation,  foit  verticale , fott  inclinée  , d’un  ou- 
vrage  de  maçonnerie  , d’un  mur  , par  exemple. 

Plomber  , (Jardinage?)  fe  dit  d’une  terre  meuble 
que  l’on  preffe  , & que  l’on  foule  avec  les  pies  pour 
l’affermir.  x . 

Plomber  un  navire  , (Marine.)  c eft  voir  avec 
un  inrtrument  ou  avec  de  l’eau  fi  le  navire  eft  droit, 
s’il  eft  fur  l’arriere  , ou  s’il  eft  fur  l’avant. 

Plomber  les  écubiers , c’eft  coudre  ou  clouer  du 
plomb  en  table  tout-au-tour  des  écubiers  , tant  pour 
leur  confervation  que  pour  la  conlervation  des  ca- 
bles qui  v paffent.  En  clouant  ce  plomb  il  faut  faire 
enforte  qu’il  foit  retourné  l’un  fur  l’autre  , 6c  attache 
avec  de  bons  clous  à tête  large  ; ce  qui  empeche  le 
plomb  de  fe  caffer  par  le  grand  froid  ; & il  faut  ob- 
server la  même  chofe  dans  tous  les  endroits  ou  1 ou 

en  doit  coudre.  _ ... 

Plomber,  terme  cT Email leur.  Les  Emailleitrs  d.- 
fent  que  les  émaux  clairs  mis  fur  un  bas  or  plombent 
6c  deviennent  louches  , pour  dire  qu’il  y a certain 
noir  comme  une  fumée  qui  obfcurcit  la  couleur  de 
l’émail  ôte  de  fa  vivacité  6c  la  bordoie , rangeant 
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tout-autour , comme  fi  c’étoie  du  plomb  noir.  Vover 
oORDOYER,  BORDEMENT.  1 

Plomber  un  arbre,  (Jardinage.')  c’eft  après 
qu  un  arbre  efi  plante  d’alignement  dans  la  terre  & 
comble  jufqu’au  niveau  de  l’allée,  pei'cr  du  pié  fur 
la  terre  pour  1 affermir  & Murer  à demeure  (DJ) 
Plomber,  en  terme  de  Potier  de  terre  ; c’eft  vernit 
1er  de  la  vaiflelle  de  terre  avec  de  la  mine  de  plomb. 
Les  Potiers  emploient  ordinairement  à cet  ufaee  de 
alqtufoux  ou  plomb  minéral , du  plomb  en  poudre 
qui  le  fait  en  jettant  du  charbon  pilé  dans  du  plomb 
en  fiifion , & des  cendres  de  plomb , qui  ne  font  au- 
tre choie  que  ion  écume  & les  l'cories.  Voyc-  Al- 
quifoux  , Plomb  en  poudre  ér  Potier  de  ter- 

PLOMBERIE  , f.  f.  (Art  mccha  nique.)  De  la  plom- 
berie en  général.  Sous  le  nom  de  plomberie  on  entend 
1 art  d employer  le  plomb  , de  lui  donner  des  formes 
convenables  aux  lieux  où  il  doit  être  placé.  Ce  mot 
vient  du  latin  plumbus  plomb  , métal  qui  fait  le  prin- 
cipal objet  de  cet  art.  1 

Ce  métal  eft  un  minéral  qui  fe  tire  en  France  de 

quelques  mines  fort  peu  abondantes,  encore  n’eft- 

îi  queltion  que  de  celles  du  Limofin  ; cel.es  de  Li- 
mâtes en  Elpagnc  ne  le  font  pas  beaucoup  davanta- 
ge. Il  en  vient  d’Allemagne  par  la  voie  de  Cham- 
bourg  fous  la  forme  de  navette.  Les  Hol  andois  en 
tirent  aufti  de  Pologne  qu’ils  envoient  en  différens 
pays  ; mais  prefque  tout  celui  que  l’on  voit  en  Fran- 
lu’  V1™  d/n.gletpe  fous  la  forme  de  faumons. 
W-  a.J  èeletire  des  mines  deNeucaftel,  du  Der- 
by, de  Combmartin,  & fur-tout  de  celles  de  Péak 
ou  la  pierre  minérale  fe  trouve  prefque  fur  la  liir- 
face  de  la  terre;  ce  qui  lait  que  ces  mines  s'exploi- 
tent fort  facilement  & le  plus  Couvent  de  plaiLié- 
^ a découvert.  Le  plomb  que  l’on  en  tire  , ell  fins 
contredit  le  plus  pur  & le  plus  fain  de  tous  & par 
conlequent  le  meilleur.  1 

La  mine  de  plomb  que  l’on  nomme  aufti  plomb 
T7/  eft  noue,  quoique  cependant  en  la  cafl’ant 
elle  lemble  etre  remplie  intérieurement  d’une  infi- 
nité de  petits  filets  blancs  qui  reffemblent  à ceux 
que  1 on  voit  dans  l’antimoine.  On  en  tire  d’aflez 
gros  morceaux  quelquefois  purs  , mais  le  plus  fou- 
vent  mêles  de  roche. 

Pou.  fondre  cette  mine  on  la  met  dans  un  four- 
neau fait  exprès  avec  beaucoup  de  feu  & de  char- 
bon par-deflus.  Le  plomb  fondu  coule  par  un  canal 
pratique  a cote,  & la  terre  & les  pierres  relient 
avec  les  cendres  du  charbon.  On  le  purifie  enfuite 
avant  qu  ,1  foit  fige  en  calmant,  & en  y jettant  des 
fous , grailles  ou  refînes  ; cette  écume  appdlée plomb 
desponers  de  rerrc,lem  eft  de  grande  utilité  pour  leurs 
ouvrages  ; les  moules  ou  on  le  reçoit  ont  la  forme  de 
navette  ou  de  faumons  <Jg,  ,.&,.)  noms  que  l’on 
donne  aux  maffes  de  plomb  qu’on  en  tire , dont  les 
unes  pelent  environ,  deux  cens  livres  , & les  autres 
cent  vingt  ou  cent  trente  livres  ; il  fe  vend  ainfi  chez 
tes  marchands  de  fer  depuis  vingt-cinq  jufqu’à  trente 
francs  Iq  cent  pefant,  & pefe  environ  huit  cens  li- 
vres  le  pie  cubique  .-  on  appelloit  autrefois  les  mur- 
chznüsjeiumons , & les  plombiers  navettes. 

Quoique  le  plomb  foit  fort  facile  à fondre  les  fon- 
deurs anglois  y emploient  cependant  de  grands  feu  v 
&font  tres-attentils  à ne  placer  leurs  fourneaux  que 
ur  des  lieux  eleves,&  à les  expoferau vent  d’oueff 
pour  en  rendre,  par  cette  expofition,  la  chaleur  plus 
vive  , plus  grande , exploiter  plus  de  mine  , & con- 
fommer  moins  de  bois.  D’habiles  Phyficiens  ont 
cru  que  le  poids  du  plomb  augmentoit  à l'air; 
d autres  qnt  cru  qu  il  pourroit  fe  produire  dans  les 
mines  déjà  cpmfces,  en  les  laiffant  long-tems  repo- 
Ier , 1 expenence  nous  4 appris  depuis  que  les  uns 
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les  autres  s’étoient  également  trompés  , & que  rien 
n ctoit  plus  faux  que  leur  fyftèine. 

Quelques  favans  qui  l’ont  analy fé , ont  trouvé  qu’il 
ctoit  compofe  dun  peu  de  foufre  & de  mercure  f 
mais  de  beaucoup  de  terre  bitumineufe.  Les  Chimif- 
tes  1 appellent  faturne  : en  général , c’eft  de  tous  les 
métaux  le  plus  mou  & le  plus  facile  à fondre  lorf- 
qu  il  eft  purifie. 

Le  plomb  eft  d’une  grande  utilité , non-feulement 
dans  les  batnnens  pour  les  couvertures  , terraffes 
reiervoirs , conduites  d’eau , ainfi  que  pour  les  fieu- 
res , lîatues  & ornemens  d’architedure , mais  encore 
pour  1 affinage  de  tous  les  métaux,  comme  le  cui- 
vre,l  argentée  l’or,  auxquels  on  prétend  qu’il  com- 
munique (on  humidité  : on  s’en  fort  encore  dans  les 
ouvrages  de  vitrerie  , balancerie  , chauderonnerie 
bimbeloterie  , poterie  de  terre  & d’étain  , ainfi  que 
pour  la  guerre  & la  chalfe  , où  l’on  ne  ne  lailfe  pas 
que  rl  en  faire  une  grande  confommation. 

Les  anciens  , tel  que  Pline  & quelques-autres  , 
confondaient  le  plomb  avec  un  autre  minerai  à-peu- 
pres  ie.nblable  , qu’ils  ne  dillinguoient  que  par  la 
cou.elir.  Cette  autre  efpece  eft  l’étain  , que  l’on  tire 
des  memes  mines , mais  en  beaucoup  plus  petite 
quantité  ; railon  pou-  laquelle  il  eft  infiniment  plus 
Cher  ; il  eft  plus  blanc  , plus  dur  & plus  facile  à fon- 
dre que  le  precedent.  On  l’emploie  A fonder  le 
ploma  Sc  tous  les  autres  métaux  ; il  eft  évident  que 
quelques  modernes  ne  fe  font  pas  moins  trompés  pour 
avoir  adopte  le  fontiment  des  anciens,  ou  pôuravoir 
ma.  interprété  le  lavant  naturalifte , qui , dans  fon 
traire  des  propriétés  de  ce  miner  d , rapporte  qu’il  eft 
propre  A fouder  les  autres  métaux  enf’cmble,  & A 
d autres  operations  chimiques,  ce  qui  ne  peut  mieux 
couver,  r qu’à  1 étain. 

La plo-.be, ie  eft  donc  l’art  de  donner  au  plomb  les 
formes  que  1 on  juge  à-propos , félon  les  différentes 
cca.rons  que  I on  a de  l’employer  : on  la  divife  en 
trois  efpeces  ; la  première  eft  la  fonte  du  plomb  , la 
fécondé  en  eft  le  couler  , & la  troilieme  eft  la  ma- 
niere  de  le  luuder. 

Di  laJ0!!U  du  plomb.  La  fonte  du  plomb  n’eft  point 
merveilkule  ; elle  elï  •u-contraire  très-finiDle  le 
plomn  étant  de  tous  les  métaux  le  plus  facile  à fon, 
dre -on  n’ell  pas  obligé  pour  cela  d’employer  une 
chaleur  auffi  grande  & au  ni  vive  cme  pour  tous  les 
autres  métaux  : tout  cet  art  ne  confiffe  qu’à  mettre 
le  plomb  que  Ion  veut  fondre  dans  un  vaiffeau  de 
fer  quelconque  capable  de  le  contenir,  tel  par  exem- 
pfe  qu’une  cuilliere  de  fer  {figure  3 .)  & le  préfenter 
enluite  au  feu  jufqit  à ce  qu’il  devienne  liquide.  Si 
cette  quantité  monte  beaucoup  au-deffus  de  vingt- 
cinq  ou  trente  livres , qu’on  ne  pourroit  porter  faci- 
lement A la  main , on  eit  oblige  alo-s  d'avoir  recours 
a une  marmite  {figure  4.)  ou  pocle  ( ;ure  S.  ) do 
fer  ou  de  fonte  que  l'on  pofe  A terre  , Sc  au  premier 
endroit , dans  laquelle  on  met  le  plomb  : on  enve- 
loppe eniuite  le  tout  d’un  feu  de  bois  ou  de  charbon 
pour  echauffer  &.  faire  fondre  plus  promptement  la 
maffie  du  plomb  ; & c’eft-là  la  maniéré  dont  les  Plom- 
biers fc  iervent  le  plus  fouvent,  lorfqu’iis  nVn  ont 
beloin  que  d’une  petite  quantité,  i'urtout  lorfqu’ils 
travaillent  en  ville  {a).  Si  l’on  a befoin  pour  de  cer- 
tains ouvrages  d’entretenir  liquide  cette  même  quan- 
• me  de  plomb  , on  i'e  fert  à cet  effet  ( ce  qui  écono- 
mie beaucoup  le  charbon  ) d’une  autre  efpece  de 
poêle  de  tcr,fig.  6.  & y.  appell éepo/afire,  plus  gran- 
de , de  forme  quarrée , circulaire  ou  ovale , dans  la- 
queUe  {fis.  y.)  on  met  le  feu  & la  marmite  qui  con^ 
tient  le  plomb  ; ce  feu  ainfi  concentré  contient  plus 
de  chaleur  & conlomme  moins  de  charbon  : ce  po- 

(a)  Ondic  communément  qu'un  homme  travaille  eh  ville  . 

**  propriétaire  Si  hors  dû 
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laftre  fort  auffi,  & fouvent  en  même  tems  il  faire 
chauffer  les  fers  à fonder  (Jfg.  32.  & 3 4-  ) dontnous 
parierons  dans  la  fuite  , que  1 on  place  chacun  dans 
une  échancrure  A,  pratiquée  de  difcnce  à autre  au- 
tour du  polaftre  ; mais  lorfque  l'on  a befoin  d une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  plomb  fondu  a- 
la-fois  , ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  dans  1 atteher 
des  plombiers  ; ils  ont  alors  chacun  chez  eux  un  four- 
neau ( lf».  g.  .9.  & <0.  ) bâti  en  brique  A de  deux 
piés  & demi  à trois  pics  de  hauteur  fur  quatre , cinq 
& quelquefois  f.x  piés  en  quatre,  compoedune 
grande  marmite  de  fer  B , en  forme  de  chaudière  ca- 
pable de  contenir  depuis  cinq  cens  julqu’a  trois  ou 
quatre  milliers  pefant  de  plomb,  arrafee  par-deffus  le 
fourneau  , enclavée  8c  foutenue  dans  la  maçonnerie 
de  brique  A , par  des  armatures  de  gros  fer  a envi- 
ron quinze  pouces  au-deffus  du  fond  du  fourneau  C , 
fia.  g.  ce  qui  forme  par-deffous  un  vuide  ou  1 on  fait 
un  feu  de  bois  à briller , dont  la  fumée  fort  par  une 
ouverture  D d'environ  huit  pouces  de  largeur , pra- 
tiquée fort  près  de  la  chaudière  , 8c  s’élève  enluite 
dans  un  tuyau  de  cheminée  E ,jig.  10.  dont  la  hotte 
fe  trovive  au-deffus  du  fourneau  ; c c if  dans  cette  et 
pece  de  chaudière  que  l’on  met  le  plomb  F , Jtg.  «■ 
que  l'on  veut  fondre  , comme  navettes , fig.  1.  fau- 
mons  ,fig.  a.  tels  qu’ils  arrivent  des  mines. 

Pi L plomb  coulé.  Le  plomb  fe  coule  de  quatre  ma- 
niérés , qui  fe  réduifent  en  deux  principales , l’une 
que  l'on  appelle  plomb  en  table  , & l’autre  plomb 
moulé. 


La  première  fe  fait  en  forme  de  table  dont  les  di- 
menfions  varient  félon  les  circonftances  : cette  for- 
'me  de  plomb  fert  pour  l’intérieur  des  refervoirs  , les 
bafftns  , les  bains , les  couvertures  des  batimens , pla- 
tesformes,  terraffes , gouttières,  chameaux , hottes, 
lucarnes , cuvettes , bavettes  de  fontaines  , 6-c.  tx 
quelquefois  dans  la  maçonnerie  pour  es  joints  des 
pierres  , on  en  fait  auffi  des  tuyaux  de  defeente  pour 
l'écoulement  des  eaux , chauffes, aifances,  &c.  le  pie 
quatre  fur  une  demi-ligne  d’epaiffeur  pefe  environ 
a livres  14  onces;  fur  une  ligne , environ  ; livres  3 
quarts , & le  refte  à proportion. 

La  fécondé  , qu’on  appelle  plomb  moule  , fe  coule 
dans  des  moules  faits  exprès  , foit  pour  des  tuyaux 
dont  la  eroffeur  intérieure  varie  depuis  6 lignes  jul- 
qu'à  6 pouces  de  diamètre  , 8c  l’epaiffeur  a propor- 
tion , depuis  a lignes  8c  demie  jufqu  a 6 : je  dis  grof- 
fatr  intérieure  , parce  qu’en  general  les  tuyaux  ne 
fe  mefurent  jamais  par  l’exteneur , mais  bien  par  1 in- 
térieur ; leurs  longueurs  ne  paflent  jamais  1 8 ou  10 
pics , non  qu'on  ne  puiffe  les  faire  beaucoup  plus 
longs , fi  on  le  jugeoit  à propos , mais  parce  que  cette 
grande  longueur  l'eroit  trop  embarraflan.e  pour  leur 
tranfport, 8c feroit  li. jette  à les  tourmenter,  cafferou 
rompre  , foit  encore  pour  des  figures  , flatues  8c  or- 
tiemens  d'architecture  8c  de  fculpture. 

Pu  plomb  en  table.  Le  plomb  en  table  fe  divife  en 
-trois  efpeccs  différentes  ; la  première , que  I on  ap- 
pell 0 plomb  moulé  en  table  ; la  fécondé, plomb  lamine; 

la  troif.eme  , plomb  coulé  fur  toile. 

Pour  couler  le  plomb  en  table , félon  la  première 
efpece  il  fout  d’abord  employer  a cet  ufage  une  ta* 
bl°  6°.  11.  appellée  moule  en  table  , que  tous  les 
Plombiers  ont  chacun  dans  leurs  attehers , faite  en 
bois  de  chêne  de  15  à 18  lignes  depaiffeur  ,4*5 
piés  de  largeur  fur  environ  zo  pies  de  longueur , po- 
fée  fur  trois  ou  quatre  forts  fupports  ou  tréteaux  de 
bois  A folidement  affemblés,  en  obfervant  de  lui  don- 
ner environ  11  à 15  lignes  de  pente  par  toife  pour 
procurer  au  plomb  une  plus  grande  facilite  de  couler , 
le  pourtour  de  cette  'table  fe  trouve  borde  d une 
efpec.  de  chaffis  de  planches  B D de  meme  bois  de 
pareille  épaiffeurfur  S à topouces  de  hauteur,  qu  on 
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appelle  éponge , dont  l’intérieur  C eft  rempli  d’un  fa- 
ble jaune  d’environ  5 à 6 pouces  d’ épaiffeur,  fur  le- 
quel étant  préparé  , on  coule  le  plomb  dont  il  eft  ici 
queftion  : il  faut  remarquer  que  pour  donner  aux  ta- 
bles de  plomb  la  largeur  que  l’on  juge  à propos  ,on 
enfonce  dans  le  fable  une  autre  éponge  D mobile , 
que  l’on  foutient  par  derrière  avec  des  maffes  de  ter 
ou  de  plomb. 

Lors  donc  qu’il  s'agit  de  préparer  le  fable  à rece- 
voir le  plomb , on  commence  par  l’humeûer  un  peu 
en  y jettant  de  l’eau  deflùs  en  forme  d’afperfion  ; ce 
fable  ainli  humetté,  s’unit  beaucoup  plus  facilement; 
on  le  drelfe  enfuite  de  niveau  en  patfant  & repayant 
le  rable  E à différentes  reprifes  fur  toute  fa  longueur: 
ce  rable , fig.  12 , n’eft  autre  chofe  qu’une  planche  A 
de  bois  de  chêne  d’environ  1 5 lignes  d’épaiffeur  , 6c 
dont  la  longueur  eft  égale  à la  largeur  des  tables  que 
l’on  veut  faire  : cette  planche  A eft  échancrée  par 
chaque  bout  que  l’on  fait  gliffer  le  long  des  épongés 
B D,  fig.  11,  par  le  moyen  d'un  bâton  C , fig.  12,  de 
4^5  piés  de  long  emmanché  dedans  : l’intervalle 
des  échancrures  B s’enfonce  dans  la  profondeur  du 
moule  ,fig.  11 , relativement  à l’épaifleur  que  l’on 
veu:  donner  à ces  mêmes  tables  : le  fable  ainfi  dref- 
fé . on  le  plane  aufîi  fur  toute  fa  longueur  avec  la 
plane,  fig.  13  > que  l’on  a foin  de  chauffer  un  peu, 
afin  que  le  iable  humide  ne  puiffe  s’y  attacher  , ce 
qui  y formeroit  autant  de  lillons  : ceci  fait , & le 
plomb  fondu  dans  la  grande  chaudière  ,fig.  8 , c,  & io> 
il  faut  prendre  la  précaution  avant  que  de  le  couler, 
de  le  purifier  avec  des  réfines  , fuit  ou  autres  graif- 
fes  , & de  lecumer  avec  la  cuillère  percée  ,fig.  23  , 
c’eft-à-dire  en  fupprimer  toutes  les  ordures  que  ces 
eraiffes  ont  dû  attirer  : enfuite  lorfqu’il  s’agit  de  le 
couler  , deux  hommes  en  verfent  alternativement  &C 
par  cuillerée  au-moins  autant , mais  toujours  un  peu 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  la  table  que  l’on  veut  faire  , 
dans  un  auget ,fig.  14  , appelle  poêle  à verfer , placé 
au  fommet  du  moule  ,fig.  / 1 , comme  on  peut  le  voir 
dans  la  première  Planche.  La  quantité  de  plomb  étant 
fuffifante  , les  deux  mêmes  hommes  tenant  la  poêle 
verfer  ,fig.  ' 4 , par  la  queue  C , la  foulevent  dou- 
cement font  ainfi  couler  le  plomb  qu’elle  con- 
tient fur  le  fable  C ,fig.  1 1 , tandis  qu’un  autre  à 2 ou 
3 piés  plus  loin  le  reçoit  fur  le  rable  E ,mëme  figure, 
qu’il  paffe  prefque  dans  le  même  d’un  bout  à l’autre 
du  moule  fur  le  plomb  avant  qu’il  foit  figé  pour  don- 
ner à la  table  une  égale  épaiffeur  par-tout , & le  fur- 
plus  du  plomb  va  fe  loger  dans  une  cavité  F prati- 
quée dans  le  fable  : au  bout  du  moule , il  faut  pren- 
dre garde  lorfque  la  table  vient  d’être  coulée  , d’en 
féparer  promptement  le  furplus  du  plomb  ; parce  que 
comme  le  plomb  , ainfi  que  tous  les  autres  métaux  , 
fe  retire  à mefure  qu’il  fe  refroidit , la  table  n’auroit 
pas  affez  de  force  en  fe  retirant  pour  amener  avec 
foi  la  maffe  du  plomb  qui  refte  , & fe  romperoit  çà 
& là  en  différens  endroits  : on  a foin  encore  avant 
que  cette  même  maffe  de  plomb  foit  figée,  d’y  placer 
intérieurement  les  branches  d’un  crampon  de  fer ^re- 
courbé , fig.  i-b  , afin  de  procurer  par-là  la  facilite  de 
l’enlever  avec  des  leviers,/^,  J z , pour  la  remettre  de 
nouveau  à la  fonte  : cette  table  ainfi  faite,  onia  roule 
fur  fa  largeur  ,fig.  24,  pour  qu’elle  occupe  moins  de 
place,  & avec  des  leviers  ,fig.  3z , on  latranfporte 
ailleurs  où  elle  ne  puiffe  être  embarraffante  ; enfuite 
on  humeûe  de  nouveau  le  fable,  qui  par  la  chaleur  du 
plomb  que  l’on  coule  perpétuellement  deffus , fe  fe- 
che  toujours  ; on  le  laboure  d’environ  un  pouce  d’é- 
paifleur avec  le  bout  A d’un  bâton  a labourer  ^figA 
io  , bien  également  par-tout  ; car  fi  on  l’enfonce 
plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , le  fable  devient  par 
conféquent  plus  foible  , & forme  les  tables  de  plomb 
d’une  inégale  épaiffeur  : on  le  dreffe  enfuite  avec  le 
rable,  fig.  12,  & oa  le  place  de  nouveau  avecla  plane. 
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fy-  '3  > P(iur  y couler  ensuite  !e plomb  comme  aupa- 
ravant. 1 

Il  faut  obferver  que  le  meilleur  ouvrier  & le  plus 
intelligent  ne  l’eft  pas  trop  pour  cette  opération  : trop 
de  hardieffe  6c  trop  de  timidité  feroient  également 
nuifibles  dans  cette  manœuvre  ; mais  beaucoup  de 
précaution  , de  prudence  , & fur-tout  d’ufage  font 
leuls  capables  de  procurer  le  moyen  de  faire  de  bon 
ouvrage. 

La  fécondé  efpece  de  plomb  en  table  elt  le  plomb 
lamine.  Cette  partie  inventée  par  les  Anglois  re- 
garde plus  particulièrement  une  manufa&ure  privi- 
legiere  établie  à Paris  à cet  effet , que  les  Plombiers 
auxquels  elle  fait  beaucoup  de  tort , ce  qui  n'ont  pas 
moins  de  talent,  & ne  font  pas  moins  en  état  qu’elle  de 
fairece  qu’el!efait;cette  forte  ùeplombk  coule  d’abord 
c environ  18  lignes  d’épaifleur  & 4 à 4 piés  & demi 
en  quarre  fur  une  table  ou  moule , de  même  forme 
6c  grandeur , bordé  comme  celui, fig.  n , que  nous 
avons  déjà  vu  précédemment , que  l’on  fait  pafTer 
enuute  au  laminoir,  dont  on  peut  voir  la  defeription 
en  fon  lieu.  V oye ~ C article  Laminoir. 

Comparaifon  du  plomb  coulé  en  table  avec  le  plomb 
a?*'  \T°Ute  f°rte  de  pLomb  n0uvellement  coulé 
elt  jiijet  à une  infinité  de  pores  très-ouverts  que  le 
laminoir  feul  peut  relTerrer  ; ce  même/>Weftbeau- 
coim  plus  roide  & plus  caffant,  lorfqu’il  n’y  a point 
pafle  : il  elt  vrai  que  quelques-uns  , pour  refferrer 
ces  pores  & tenir  lieu  par-là  du  laminoir  qu’ils  mépri- 
foient , ont  imaginé  de  le  forger  ( b ) ; mais  l’ont  ren- 
du , ainfi  que  tous  les  métaux  que  l’on  frappe  à froid 
encore  plus  roide  & plus  caffant,  & n’ont  pu  en  ren- 
dre 1 cpaiffeur  auffi  parfaitement  égale  que  le  lami- 
noir le  peut  faire. 

Si  le  plomb  qui  a pafTé  au  laminoir  eft  beaucoup 
plus  liant  que  le  précédent , auffi  eft-il  beaucoup  plus 
feuilleté  , Se  moins  capable  , félon  le  fentiment  des 
Chimifles  , de  réfiiler  au  foleil , à la  gelée  8c  aux  in- 
tempéries des  faifons  ; la  raifon  eft  que  la  malle  du 
plomb  que  l’on  deftine  à paffer  au  laminoir , eft  fil- 
lette .,  comme  toute  efpece  de  plomb  qui  vient  d’être 
coulé  d’une  affez  forte  épaiffeur  , àetre  compofée 
d’une  infinité  de  globules  d’air  plus  grandes  les' unes 
que  les  autres  : plus  cette  malTe  paffe  de  fois  au  lami- 
noir , & plus  toutes  ces  globules  s’élargiffent , & en 
s’élargifîant  fe  traverfent , ce  qui  forme  quantité  de 
feuilles  pofées  les  unes  fur  les  autres  qui  s’élèvent 
fucceffn  cment  , foit  par  les  grandes  gelées  ou  les 
grandes  chaleurs  du  foleil. 

La  troifieme  maniéré  de  couler  le  plomb  en  table , 
eft  de  le  couler  fur  toile , pour  en  faire  des  tables 
auffi  minces  que  le  papier.  Cette  efpece  de  plomb  eft 
fort  difficile  à bien  faire,  Sed’unufage  affez  rare  rai- 
fon pour  laquelle  on  en  fait  très-peu , auffi  eft-il’fort 
cher  ; on  ne  s’en  fert  que  pour  des  couvertures  ex- 
trêmement légères  , & qui  n’ont  pas  befoin  d’une 
longue  durée  ou  pour  des  modèles , les  fadeurs  d’or- 
gue font  ceux  qui  en  emploient  le  plus  pour  leurs 
tuyaux. 

De  la  maniéré  de  couler  le  plomb  fur  toile.  Lorfque 
l’on  veut  couler  le  plomb  fur  toile  , il  faut  fe  fervir 
pour  cela  d’une  table  ou  planche  A ,fig.  2J , d’envi- 
ron 1 8 pouces  de  large  fur  9310  piés  de  long,  gar- 
nie de  chaque  côté  B d’un  petit  bord  pour  empê- 
cher que  le. plomb  ne  s’échappe  , & couverte  fur  fa 
fuperficie  d’une  toile  de  coutils,  bien  ferrée  &bien 
tendue  , attachée  de  petits  doux  tout-autour  : cette 
planche  ainfi  féparée  , on  la  pofe  fur  deux  tréteaux 
C,  dont  l’un  eft  plus  élevé  que  l’autre , afin  de  don- 
ner a la  table  une  obliquité  convenable  ; enfuite  le 
plomb  étant  fondu  , on  le  verfe  fimplement  deffus  en 
paffant  & repaffant  le  rable  D autant  qu’il  eft  nécef- 

(i)  On  appelle  forger , frapper  un  métal  quelconque,  pour 
en  reilerrer  les  pores. 
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faire  , pour  approcher  le  plus  qu’il  eft  poffible  d’uné 
égalé  epaiffeur  : il  faut  obferver  que  c’eft  non  - feu- 
lement de  1 obliquité  de  cette  table,  mais  encore  du 
degre  de  chaleur  An  plomb  fondu  que  dépend  l’épaif- 
feur  de  la  table  que  l’on  veut  faire  ; c’eft  auffi  de  l’in- 
telligence de  1 ouvrier  que  dépend  la  bonne  façon 
de  cet  ouvrage  qui,  quoique  fait  avec  beaucoup  de 
précaution  & d adrefle  , n’en  eft  pas  moins  difficile 
, ne  reufht  pas  auffi-bien  qu’on  pourrait  le  defircr  ; 
c eft  ce  qm  a fait  prendre  le  parti  aux  affociés  de  la 
manufacture  du  plomb  laminé  d’en  faire  venir  d’An- 
gleterre tout  laminé  , d’une  épaiffeur  parfaitement 
égale  auffi  mince  & auffi  uni  que  le  papier  le  plus 
mince  6c  le  plus  uni.  v 

Bu  plomb  moulé.  Le  plomb  moulé  n’eft  autre  chofé 
que  du  plomb  fondu  jette  dans  des  moules  faits  ex- 
E“î  j de  la/orme  que  l’on  juge  à-propos.  11  s’en 
ait  de  deux  elpeces  ; l'une  conlifte  principalement 
dans  les  tuyaux  de  toutes  groffeurs  , dont  les  moules 
lont  ordinairement  en  cuivre  ; 8e  l’autre  dans  les  or- 
nemens,  comme  armes,  armoiries,  blafons,  trophées, 
figures  , (lames,  Se  toutes  fortes  d’amortiffemens  , 
avec  dorure  ou  fans  dorure , oh  l’on  veut  éviter  la 
depenfe  du  bronze , Se  dont  les  moules  fe  font  en 
terre  e plus  fouvent  par  les  fondeurs  , qui  connoif- 
lent  plus  particulièrement  que  perfonne  cette  partie. 

ftour  faire  des  tuyaux  moulés  , il  faut  d’abord  fa- 
voir  comment  eft  fait  le  moule  : c’eft  une  efpece  de 
cylindre  de  cuivre - A, fig.  ,G.  ,j.  6-  ,8,  d’environ 
eux  pies  & demi  a trois  piés  de  longueur,  creufé  en 
dedans  en  forme  de  tuyau  d’environ  cinq  à fix  lignes 
d épaiffeur , proportionnément  à fa  groffeur , dont  le 
diamètre  intérieur  eft  relatif  à la  groffeur  extérieure 
des  tuyaux  S qUe  l’on  veut  mouler.  Le  milieu  de  ce 
moule  eft  fin-monte  d’un  jet  Cen  forme  d’entonnoir, 
aulii  de  cuivre,  & tenant  à la  même  piece  par  où  l’on 
verte  le  plomb,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  PI  U 
Le  mou  e eft  fait  en  deux  morceaux , reffcmblans  cha- 
cun à celui#.  ,8,  féparé  par  le  milieu  fur  fa  longueur 
dont  le  joint  traverfant  le  milieu  du  jet  C , le  touché 
hermétiquement  par-tout  , pour  empêcher  par  ce 
moyen  1 e plomb  de  s’évader.  11  elt  efl'entiel  d’y  prati- 
quer des  ouvertures  fur  fa  longueur  , afin  que  l’air 
remplace  par  le  plomb  puiffe  s’échapper  facilement 
homme  cette  piece  de  cuivre  eft  toujours  fort 
echauffee , qu’elle  a befoin  de  l’être  pour  empêcher 
que  le  plomb  que  l’on  y coule  ne  fe  fige  trop  promp- 
tement & que  par  conféquentil  n’eft  pas  poffible 
alors  de  la  manoeuvrer  tacilement , on  y pratique  par 
les  deux  bouts  Se  de  chaque  côté  quatre  efpeces'de 
gougeo ns  D même  fig.  pris  à même  la  maffe  du  mou- 
le , perces  chacun  d’un  trou  pour  y arrêter , par  le 
moyen  d’un  clavette,  un  collier  de  fer  plat  auffi  D 
à charnière  par  en  bas , Se  à branche  par  en-haut  - 
ce  collier  de  fer  {fig.  ,p.)  à charnière  enD  eft  garni 
d une  efpece  de  boulon  E , arrêté  à demeure  par  un 
bout  fur  le  collier  , & percé  d’un  trou  plat  par  l’an- 
tre  , ce  boulon  E traverfe  l’extrémité  (upérieure  du 
collier^  8c  fe  trouve  arrêté  8c  fermé  par  une  clavette 
8c  c’eft  par  les  branches  /'que  l’on  peut  fifire  agir  lé 
moule , foit  pour  l’ouvrir  ou  le  fermer.  Dans  (on  in- 
terieur  ( fig.  16  & iy.  ) eft  un  mandrin  ou  boulon  G 
H > fig-  a o,  arrondi,  à-peu-près  de  la  longueur  du 
moule , fait  pour  que  le  tuyau  B fe  trouve  évidé  inté- 
rieurement ; ce  mandrin  G H eft.  quelquefois  plein  & 
quelquefois  creux  ; plein , lorfqu’il  ne  paffe  pas  en- 
viron deux  pouces  de  diamètre  , 8c  alors  il  eft  de  fer 
bien  arrondi , bien  dreffé , 8c  creux  ; lorfqu’il  paffe 
cette  groffeur , on  le  fait  en  ce  cas  de  cuivre  .comme 
étant  plutôt  fait,  coûtant  beaucoup  moins  , 8c  étant 
moins  pelant.  Ce  mandrin  ou  boulon  G H porte  par 
une  de  fes  extrémités  G un  anneau  ou  moufle  /,  dans 
lequel  paffe  un  crochet  oit  moufle  K , retenu  avec  un 
boulon  daveté  ; à fon  extrémité  font  de  fortes  ban- 
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des  ou  fungles  de  cuir  L , qui  avec  le  fecours  du  mou- 
linet fis  « , font  retirer  le  mandrin  ou  boulon  G H 
dS 'intérieur  du  tuyau  , refferré  alors  par  le  refroi- 
diffement  du  plomb  ; & pour  mieux  lui  en  procurer 
la  facilité , on  a l'oin  de  le  grailTer , ôc  de  «mr  fo" ex- 
trémité H un  tant-foit-peu  plus  petitL  que  celle  . 

M fis  J<f.  /7.  «■  s:  , font  des  viroles  de  cuivre  dont 
le  côté  N,  plus  mince  , entre  de  toute  fou  epaiffeur 
dans  le  moule  A , tel  qu’on  le  voit  dans  la/^ 1 6 , & 
le  bout  du  tuyau  B vient  fe  terminer  droit  lur  1 une 
de  ces  viroles  , & obliquement  fur  1 autre , afin  que 
lorfque  l’on  vient  à verier  du  nouveau  plomb ' parle 
iet  C,  il  puiffe  fe  ]Oindre  avec  le  precedent , 4c  taire 
corps  avec  lui , en  le  failant  fondre.  La  première : n 
fort  que  pour  commencer  un  tuyau,  Si  fe  place  ale. 

trémité  du  moule  en  P.  reiîrnit 

Nous  venons  de  voir  que  le  b ou  on  G Hk  retirait 
du  moule  par  le  fecours  d’un  moulinet,  fa.  sa.  G elt 
doncfe  boulon  ci-deffus  expliqué ;L  la  bande  ou 
fangle  de  fort  cuir  qui  le  tient  accroche  en  K Les 
tuyaux  moulés  fe  font  toujours  lur  une  forte  table  -4, 

, poiëe  fur  de  forts  tréteaux  B , folidement  afi- 
fernblé  Cette  table  fort  non-leu  entent  a Contenu  le 
moule  potts  faire  les  tuyaux  , mais  encore  à loutemr 
le  moulinet  qui  fort  il  retirer  le  boulon  G ; ce  mou- 
in™  eft  compofé  d’un  rouleau  Cde  ter  b.en  arrondi, 
portant  par  chacune  de  fes  extrémités  un  tourillon 
rond  qui  roule  dans  des  couffmets D de  cuivre,  ar- 
rêté avec  des  vis  à demeure  fur  la  table  ; au  bout 
d’un  de  ces  tourillons  eft  un  moulinet  E à quatre  bran- 
ches percé  d’un  trou  quarre  au  milieu,  & retenu 
par  une  clavette  , par  lefquelles  branches  on  fait  agir 
avec  force  le  rouleau  C,  autour  duquel  tourne  la  fan- 
oie  de  cuir  L qui  tire  le  mandrin  (,  hors  du  moule , 
pour  que  le  moule  A ne  vienne  pas  avec  le  mandrin  G 
Lorfqu’on  le  retire  avec  le  moulinet , on  a foin  de 
pratiquer  fur  la  table  des  hauffes  ou  celles  retenues 
l demeure  , contre  lefquelles  le  moule  vient  s arrêter 
par  les  charnières  des  colliers. 

P De  lu  marner.  Je  faire  les  tuyaux  moules.  Le  moule 
préparé  de  la  maniéré  qu’il  vient  d etre  explique  on 
le  polë  de  niveau  Si  bien  droit  fur  une  table  ou  plan- 
ebi  (fis  11)  appuyée  bien  folidement  furplufieurs 
tréteaux  ; enimte  deux  hommes  verfent  ami.  qu’on 
le  volt  dans  la  PI.  U.  alternativement  & fans  inter- 
ruption dans  le  jet  CJg.  ,ài  plomb  liquide  qu  ils 
prennent  tour-à-tour  dans  la  grande  chaudière  du 
fourneau,  & cela  jufqu’à  ce  que  le  jet  foit  plein, 
parce  que  le  plomb  en  refroidiflant  le  retire  de  ma- 
Sre  à laiffer  toujours  au  milieu  un  petit  trou  qu  on 
appelle  foufflure , qui , s’il  n’eto.t  pas  plein,  percerait 
le  myau  dans  cet  endroit.  Le  moule  étant  plein  , on 
laifle  refroidir  le  tout  fuffifamment  , pour  que  le 
plomb  ne  puiffe  fe  rompre  en  le  remuant  ; enfuite 
en  appuyant  fur  les  branches  du  moulinet#.  22,  on 
retireVboulon  du  moule  fig.  tS;  on  défait  les  cla- 
vettes £ , & par  les  branches  F des  colliers,  on  ou- 
vre le  moule  en  deux  parties  , comme  on  le  voit# 
.-  ge  rt.fte  au  milieu  le  tuyau  B ..portant  la  malle 
du  plomb  qui  étoitdans  le  jet  C,par  ou  oui  accroche 
pour  le  retirer  du  moule.  Cette  operation  finie  , on 
n’a  encore  que  deux  pies  & demi  a trois  pics  de 
tuyau;  6c  pour  en  prolonger  la  longueur  , on  en 
laiffe  environ  fix  pouces  de  long  de  celui  qui  eft  fait 
dans  le  moule , en  plaçant  fou  exwmtco^ue^ 
deffous  du  jet  C , afin  que  lorfque  1 on  vient  a verier 
du  nouveau  plomb  fur  l’ancien , il  puiffe  en  le  tailant 
fondre  fe  joindre  à lui , & ™ ^ ïu  un.corPs’  Ceci 
fait , on  remet  le  boulon  dans  fa  place  , dont  unbout 
entre  dans  les  lix  pouces  de  tuyaux  déjà  faits,  c>n  re- 
ferme le  moule  , & on  recommence  1 operation 
comme  auparavant , jufqu’à  ce  qu’enfin  on  foit  amve 
à la  longueur  d’environ  1 r pies , qui  eft  la  Plu5  8ra"de 
Jon-ueur  que  l’on  donne  ordinairement  aux  tuyaux. 
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Il  faut  obferver  que  tout  ce  qui  dépend  du  moule 
foit  bien  ajufté  , car  autrement  fi  le  moule  n eft  pas 
bien  arrondi , le  tuyau  devient  mal  fait  ; ü le  man- 
drin ou  boulon  n’eft  pas  auffi  bien  arrondi , ou  le 
trouve  placé  plus  d’un  côté  que  de  1 autre , le  tuyau 
eft  auffi  plus  épais  d’un  côté  que  de  l’autre  , & prend 
une  mauvaife  forme.  Ainfi  toutes  ces  obiervations 
font  abfolument  néceffaires  pour  bien  operer. 

Il  faut  encore  remarquer  avant  de  couler  le  plomb, 
de  le  bien  purifier  dans  la  chaudière  , & que  lorfque 
l’on  vient  à le  couler , il  foit  affez  chaud  pour  faire 
fondre  l’ancien  , afin  que  par-là  il  puiffe  le  lier  plus 
intimement  avec  lui.  Il  ne  faut  pas  qu  tf®P 

chaud,  car  en  général  le  plomb  trop  échauffé  le  brûle, 
ce  qui  forme  une  infinité  de  pores  très-ouverts  , par 
où  l’eau  fe  perd  quelquefois , fur-tout  lorsqu’elle  fe 
trouve  forcée  par  des  refervoirs  fort  eleves  : & c elt 
là  le  plus  Couvent  le  défaut  qui  occationne  les  repa- 
rations  continuelles  des  tuyaux  de  conduite. 

La  fécondé  efpece  de  plomb  moule  eft , comme 
« nous  l’avons  dit,  celle  que  l’on  emploie  pour  toutes 
fortes  d’ornemens  d’archite&ure  & de  Iculpture  , 
dont  les  moules  fe  font  en  terre  exprès  pour  chaque 
pièce , & ne  peuvent  fervir  qu’une  fois.  Cette  partie 
ne  regarde  en  aucune  maniéré  les  Plombiers  , mais 
plutôt  les  Fondeurs  en  cuivre,dontlaplus  grande  diffi- 
culté confifte  dans  la  façon  des  moules,  & devient 
par  conféquent  étrangère  à notre  objet. 

Du  plomb  Jelon  fes  façons.  Plomb  en  table  eft  celui 
qui  a été  fondu  & coulé  fur  une  table  appellee  moule, 
couverte  d’un  fable  très-uni.  , , , 

Plomb  laminé  eft  celui  qui  a ete  preffe  egalement 
entre  deux  cylindres , qui  par  cette  compreffion  uni- 
forme acquiert  une  épaiffeur  parfaitement  tgale , 
qualité  que  n’a  pas  le  premier,  dontl  epaiffeur  eft  tou- 
jours  fort  inégale.  , . . » 

Plomb  coulé  Jur  la  toile  eft  un  plomb  en  table  très- 
mince  , très-rare , fort  difficile  à faire  , & dont  on  fe 
fert  auffi  très-rarement.  . r . 

Plomb  en  culot  eft  du  vieux  plomb  qui  a fervi , SC 

que  l’on  jette  à la  tonte.  . « 

Plomb  alquifoux  eft  l’écume  du  premier  , que  les 
Potiers  de  terre  emploient  dans  leurs  ouvrages. 

Plomb  Je  mine  ou  mine  de  plomb  , eft  une  pierre  que 
l’on  taille  , St  dont  on  fait  des  crayons  pour  le  def- 

Plomb  J-horloges  font  des  poids  ou  contrepoids  qui 
fervent  à les  faire  mouvoir  ou  a en  régler  le  mouve- 

“pLi  fe  dit  des  balles  de  moufquet  & autres  char- 

du  plomb  fondu  en  petits  lingots 
dans  une  lingotiere  ( r ) , & enfuite  ure  par  verges  à 
deux  rainures  dans  un  petit  moulin  appelle  ttre-plomb, 
à l’ufage  des  compartimens  de  panneaux  de  vitre. 

Plomb  de  chef-J-œuvre  eft  le  plus  étroit  & le  plus 
proche  à l’ufage  des  pièces  d’expenence  & fes  chefs- 
d’œuvres.  Foyer  le  Diclionn.  de  Daviler. 

pYomb  k dit  encore  d’une  efpece  de  chaudière 
plate  & quarrée  faite  de  plomb,  dont  on  fait  ufage 
dans  les  falines  de  Normandie.  , , 

Plombs  font  encore  des  morceaux  de  ptanb-xmds 
oefant  près  d’une  livre,  que  1 on  place  dans  les  man 
Ses  des  robes  des  femmes  pour  leur  fatre  prendre  le 

autrefois  des  efpeces^de 
oetits  cônes  en  forme  de  pain  de  lucre  , de  plomb i , 
d’argent  ou  d’autre  métal , qu’on  appello.t  ainfi  , & 
dont  les  femmes  fe  fervoient  pour  1e  coeffer  en  les 
attachant  par  le  fommet  à un  ruban  qui  teno.t  a leu: 

taux*  bonnet , 
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bonnet  , pour  le  rendre  ferme  tandis  qu’elles  ajuf- 
toient  le  refte  de  la  coëffure. 

P lomb  eft  un  morceau  de  plomb  que  l’on  fufpend 
au  bout  d’une  ficelle  pour  prendre  des  à-plombs  , des 
niveaux  & autres  choies  femblables , à l’ufage  des  ou- 
vriers dans  les  bâtimens. 

Aplomb , ligne  droite  qui  eft  fufpendue  perpendi- 
culairement , & dont  l’extrémité  inférieure  tend  au 
centre  de  la  terre. 

Plomb  ou  niveau  à réglé , eft  lorfquele  plomb  pen- 
dant au  bout  d’un  fil  tendu  arrêté  au  fommet  d’une 
réglé , bat  d’un  bout  à l’autre  fur  l'on  échancrure. 

P lomb  ou  niveau  à talut , eft  celui  qui  étant  arrêté 
au  fommet  d’un  triangle  , bat  fur  la  bafe. 

Ces  deux  dernieres  efpeces  font  employées  par 
les  Maçons  , 6c  prefque  tous  les  ouvriers  du  bâti- 
ment. 

Plomb  à chas  eft  celui  qui  palfe  par  le  trou  d’un 
petit  ais. 

Plomb , ou  niveau  de  Paveurs , eft  celui  dont  fe  fer- 
vent les  paveurs  , 6c  qui  eft  fufpendu  au  bout  d’une 
réglé  qui  fe  lève  à angle  droit  furie  milieu  d’une  autre 
de  cuivre  ou  de  bois. 

Plomb  , ou  niveau  des  Mathématiciens , eft  celui  qui 
fe  trouve  placé  dans  prefque  tous  les  étuis  dits  étuis 
de  mathématique  ; ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  équerre 
à deux  branches  de  long,  d’une  defquelles  eit  fuf- 
pendu un  petit  plomb  par  une  foie. 

Plomb  de  fonde , eft  en  terme  de  marine,  un  plomb 
fait  en  cône  attaché  au  bout  d’une  corde  appellée  li- 
gne , avec  lequel  on  fonde  dans  la  mer,  foit  pour  en 
mefurer  la  profondeur , foit  pour  diftinguer  la  qua- 
lité du  fond. 

Plomb , eft  auffi  le  nom  que  l’on  donne  à une  ma- 
ladie dont  font  quelquefois  attaqués  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  vuidanges  des  foifes  d’aifance.  Lorfque 
l’on  n’y  eft  pas  fait , elle  eft  fuffocante , & reffemble 
par  fes  fymptomes  à l’apoplexie;  on  rifque  beaucoup 
d’en  mourir , fi  on  n’eft  promptement  fecouru  en  pre- 
nant l’air  6c  en  vomiffant. 

Plomb  blanc , en  terme  de  philofophie  herméti- 
que , c’eft  le  plomb  liquide  : le  plomb  fondu , dit-on , 
eft  la  matière  des  fages  ; lorfqu’il  eft  parvenu  au  noir 
très-noir,  c’eft  le plomb  des  philofophes  ; c’eft  l’ou- 
vrage de  la  pierre  des  fages  , ou  le  mercure  herméti- 
que. Quelques-uns  d’eux  appellent  leur  plomb  la  ma- 
tière qui  fe  cuit  dans  l’oeuf,  lorfqu’elle  eft  devenue 
comme  de  la  poix  fondue  : c’eft-là  l’explication  la 
plus  véritable  de  leur  fens  caché. 

Plombs  de  Rome , ou  bulles  fous  plomb  , étoient 
autrefois  des  efpeces  de  fceaux  d’or,  d’argent,  de 
cire  ou  de  plomb  , appofés  fur  des  papiers  de  confé- 
quence  : il  y en  avoit  de  deux  fortes , l’une  que  l’on 
nommoit  plomb  de  la  chambre , étoit  ordonné  par  le 
pape  ; on  lui  apportoit  les  bulles  auxquelles  il  don- 
noit  fabénédi&ion  ; l’autre  appellée  plomb  de  la  chan- 
cellerie , étoit  ordonnée  par  quelques  prélats  qui  y 
préfidoient.  Le  plomb  de  Rome  étoit  très-cher  : les 
officiers  6w  plomb  étoient  le  préfident,  les  colle&eurs, 
les  maîtres,  &le  receveur  caiflier. 

Des  foudures.  La  plomberie  ne  confifte  pas  feule- 
ment dans  l’art  d’employer  le  plomb  des  différentes 
maniérés  que  nous  l’avons  vu , mais  encore  dans 
celui  d’y  faire  les  foudures  néceffaires  fur  divers  plans 
inclinés  ou  de  niveau  , pour  le  joindre  avec  d’autres 
métaux , & même  pour  joindre  les  métaux  homogè- 
nes ou  hétérogènes  enfemble , ainfi  que  dans  celui 
de  compofer  une  foudure  analogue  à chacun  d’eux. 

De  La  foudure  en  général.  Lorfque  l’on  a des  mé- 
taux à fouder  enfemble , on  eft  obligé  pour  cela  d’em- 
ployer le  même  métal,  ou  au-moins  un  autre  qui  ap- 
proche le  plus  qu’il  eft  polfible  de  fa  nature,  pour 
que  ce  nouveau  métal  puifîe  bien  lier  les  autres  en- 
lemble,ilfaut  qu’étant  échauffé  il  puiffefondre  avant 
Tome  XII. 
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eux,  & en  coulant  s’étendre  & s’agraffer  à leurs  fur- 
faces  , & faire  un  corps  folide  lorfqu’il  eft  figé.  Ainfi 
un  métal  de  même  nature  que  celui  que  l’on  veut 
fouder,  ne  fondoit  pas  plutôt,  ce  qui  ne  pourroit 
réuffir.  On  eft  donc  alors  obligé  d’en  allier  un  autre 
avec  lui  plus  facile  à fondre,  6c  qui  lefaffe  couler 
plus  promptement;  c’eft  ce  que  l’on  fait  dans  les  fou- 
dures de  chaque  métal,  ainfi  que  dans  \?l  plomberie, 
pour  fouder  le  plomb. 

De  la  foudure  en  particulier.  Le  métal  qui  appro- 
che le  plus  de  la  nature  du  plomb  , eft  comme  nous 
l’avons  vu , l’étain  que  les  marchands  vendent  de- 
puis vingt-huit  fols  jufqu’à  trente-deux  fols  la  livre, 
lelon  fa  qualité;  c’eft  celui  que  les  anciens  appelloient 
autrefois  plomb  blanc  , pour  le  diftinguer  de  celui 
qu’ils  appelloient  plomb  noir , 6c  que  nous  appelions 
maintenant  plomb  ; mais  ce  métal  feul  étant  fondu, 
devient  prefque  aufiï  liquide  que  de  l’eau , coule  trop 
facilement , 6c  ne  peut  par  conféquent  demeurer  en 
place  lors  de  fon  emploi  ; quoique  cependant  avec 
un  peu  d’art  on  en  puiffe  venir  à bout.  D’ailleurs , 
étant  froid,  il  feroit  fi  dur , qu’il  feroit  cafter  le  plomb 
dans  l’endroit  où  l’un  6c  l’autre  fe  joignent  ; ce  qui 
arrive  encore  quelquefois  malgré  les  précautions 
que  l’on  a prifes  lorlqu’on  veut  l’employer  ; il  eft 
très-facile  de  corriger  ce  défaut  en  l’alliant  avec  du 
plomb.  Cet  alliage  eft  encore  un  art  félon  les  lieux 
où  on  l’emploie  ; car  comme  les  foudures  fe  font 
également  lùr  des  plans  horifontaux,  verticaux  , ou 
obliques , la  foudure  qui  eft  trop  facile  à couler  pour 
les  uns , eft  très-bonne  pour  les  autres  ; 6c  la  dolè  de 
l’un  & de  l’autre  eftune  connoiffancenéceffaire  poui 
remédier  à ces  fortes  d’inconvéniens. 

Autrefois  cette  dofe  étoit  de  mêler  enfemble  au* 
tant  de/>/o/n£  que  d’étain  ; mais  le  tems  ayant  ren- 
chéri 1 un  6c  l’autre  en  proportion  , les  ouvriers  plus 
avides  maintenant  du  gain , ne  mettent  plus  guere 
qu’un  tiers  d’étain  fur  deux  tiers  de  plomb  , 6c  fort 
louvent  un  quart  de  l’un,  6c  les  trois  quarts  de  l’au- 
tre ; ce  qui  fait  une  foudure  beaucoup  plus  difficile 
a fondre  6c  à employer,  qui  cependant  devient  con- 
venable en  certains  cas,  comme  nous  le  verrons  par 
la  fuite. 

Des  différentes  foudures,  & de  la  maniéré  de  les  faire. 
Il  y a plufieurs  maniérés  de  faire  les  foudures  ; les 
unes  fe  font  fur  des  plans  horifontaux , 6c  ce  font  les 
plus  faciles  ; les  autres  fur  des  plans  verticaux,  6c  ce 
iont  les  plus  difficiles  ; d’autres  fur  des  plans  qui  par- 
ticipent des  deux  efpeces , c’eft-à-dire,  fur  des  plans 
inclinés  plus  ou  moins , félon  les  places  qu’il  n’eft  pas 
toujours  en  fon  pouvoir  de  choilir.  Celles-ci  ne  font 
difficiles  qu’autant  que  l’obliquité  du  plan  approche 
de  la  perpendiculaire  ; c’eft  dans  ce  dernier  cas , que 
l’on  emploie  la  foudure  la  plus  dure  à fondre , com- 
me coulant  plus  difficilement , 6c  demeurant  plus  fa- 
cilement en  place. 

Les  foudures  fe  divifent  en  deux  efpeces  ; les  unes 
appellées  à côte,  fervent  pour  joindre  les  tables  de 
plomb  enfemble  par  leurs  extrémités  , foit  pour  dou- 
bler l’intérieur  des  réfervoirs , la  fuperficie  des  ter- 
raffes , plate-formes , &c.  foit  pour  des  tuyaux  que 
l’on  appelle  alors  tuyaux fmdés , dont  nous  verrons 
l’explication  ci-après  ; les  autres  appellées  à nœuds  , 
fervent  non-feulement  à joindre  des  tuyaux  les  uns 
au  bout  des  autres  pour  des  conduites  d’eau , mais 
encore  des  corps  de  pompe , portes , clapets  , calo- 
tes,  ou  brides  de  cuivre  au  bout  de  ces  mêmes  tuyaux, 
dont  on  fait  aulfi  des  enfourchcmens  de  pompes , 6c 
autres  chofes  femblables. 

Des  foudures  à côtes.  Lors  donc  que  l’on  a deux 
tables,  A , fig.  2 G.  à fouder  enfemble  par  leurs  ex- 
trémités , on  commence  par  gratter  le  plomb  avec  un 
grattoir  ,fig.  ji,  3 (T,  01137;  6c  de  la  largeur  que 
doit  être  la  foudure  convenablement  à l’épaiffeur  du 
GG  ggg 
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plomb  , jufqu’à  ce  qu’il  devienne  très-clair  & très- 
brillant.  Si  le  plomb  n’a  qu’une  ligne  d’épaiffeur,  une 
foudure  d’environ  deux  pouces , elt  affez  large  ; fi  le 
plomb  en  a deux , la  foudure  doit  avoir  environ  trois 
pouces , & le  relie  à proportion.  C’elt  la  même  choie 
pour  des  tuyaux  foudés , figure  2 y , qui  ne  lont  autre 
choie  que  du  plomb  en  table,  dont  la  largeur  relative 
à la  circonférence  du  tuyau  que  l’on  veut  faire , elt 
arrondie  & repliée  fur  elle-même , 6c  foudée  à côté, 
comme  dans  la  figure  précédente. 

Si  le  plomb  qui  a été  gratté  elt  d’une  forte  épaif- 
feur , il  elt  néceffaire  avant  que  de  le  fouder  de  l’é- 
chauffer , foit  avec  des  torches  de  paille  ou  des  char- 
bons de  feu  placés  deffus  6c  autour  de  l’endroit  que 
l'on  veut  fouder,  foit  avec  des  polaltres,  (/#.  39. 
& 40.  ) remplis  de  charbons  allumés  que  l’on  pouffe 
dans  l’intérieur  des  tuyaux  : enfuite  après  avoir  frotté 
l’endroit  de  poix-réline,  on  jette  deffus  une  ou  plu- 
fieurs  cuillerées  de  foudure  liquide  qui  l’échauffe  en- 
core plus , 6c  en  frottant  les  fers  à fouder  (fig.  38. 
& 34.)  fur  le  plomb , en  maniant  6c  pétrifiant  à di- 
verfes  reprifes  avec  un  porte-foudure  ( fig . 38.fi  la 
foudure  en  forme  de  pâte  mêlée  toujours  de  tems  en 
tems  de  poix-réfine , qui  attire  à foi  les  ordures  &:  les 
craffes  qui  empêcheroient  la  foudure  de  s’agraffer. 
On  étame  bien  le  plomb  ; on  lie  bien  toute  la  loudure 
enfemble , dont  on  ôte  le  luperflu  en  lui  donnant  la 
forme  de  côte  B , fig.  9.  2(8 , 27 , 2g  & 30,  d’où 
elle  tire  fon  nom. 

Il  faut  remarquer  que  s’il  eft  tombé  parhafard  de 
l’eau  ou  de  la  pouffiere  fur  le  plomb  gratté  , ou  fi  on 
l’a  laifle  trois  ou  quatre  heures  gratte  fans  l’étamer , 
la  foudure  alors  ne  peut  p us  s’y  agraffer , 6c  il  faut 
abfolument  le  regratter  de  1.0  ivcau  pour  pouvoir  l’é- 
tamer. 

Il  faut  favoir  encore  qu’un  feul  homme  ne  peut 
fouder  6c  faire  chauffer  les  fers  en  même  tems , fur- 
tout  pour  des  ouvrages  un  peu  longs;  il  lui  faut  alors 
un  aide  qui  faffe  ce  dernier  ouvrage  , & qui  lui  porte 
de  momens  à autres  unfer  chaud,  en  reprenant  l’an- 
cien qu’il  fait  chauffer  de  nouveau. 

Des  foudures  à nœuds.  Lorlque  l’on  veut  faire  des 
foudures  à nœuds  , dites  nœuds  de  foudure , comme 
par  exemple  fi  c’elt  pour  joindre  deux  tuyaux  de 
plomb  A 6c  B , fig.  28.  enfemble  bout  à bout , il  faut , 
pour  les  préparer , les  amincir  fur  leur  circonférence 
chacun  par  le  boitte  & B que  l’on  veut  fouder,  en- 
fuite  les  gratter  extérieurement  de  la  longueur  que 
l’on  veut  faire  le  nœud,  qui  doit  être  proportionnée 
à lagroflèur  des  tuyaux  : on  les  joint  enfemble  bout 
à bout  en  les  faifant  entrer  un  peu  l’un  dans  l’autre  , 
on  verfe  de  la  foudure  deffus  6c  avec  les  fers  à fouder 
on  les  étame , on  broie  bien  la  foudure  avec  le  porte- 
foudure  , fig.  38.  en  en  ôtant  le  fuperflu 6c obfervant , 
comme  nous  l’avons  vit , de  les  fouder  auffi-tôt  après 
qu’ils  ont  été  grattés  : fi  leur  groffeur  extérieure  ne 
paffe  pas  quatre  pouces  de  diamètre,  la  foudure  li- 
quide que  l’on  verfe  deffus  fuffit  feule  pour  les  échauf- 
fer ; mais  fi  elle  va  au-delà  de  quatre  pouces, on  elt 
obligé  alors  d’avoir  recours  à un  feu  étranger. 

Les  nœuds  de  foudure  ,fig.  3 o.  faits  pour  joindre 
le  plomb  A avec  le  cuivre  C,  ouïe  cuivre  avec  le 
cuivre , different  feulement  en  ce  que  le  cuivre  étant 
plus  difficile  à étamer  , il  faut  le  faire  par  avance  en 
limant  d’abord  la  partie  extérieure  qui  doit  être  fou- 
dée avec  la  lime  ou  râpe , fig.  43 . en  l’étamant  en- 
fuite,  foit  en  le  frottant  avec  des  étoupes  ( a ) ou 
les  fers  à fouder,/#.  32.  & 34.  on  joint  l’un  6c  l’au- 
tre bout  à bout  6c  on  fait  le  nœud. 

Toutes  les  foudures  de  Plomberie  ne  different  pref- 
que  point  de  celles  que  nous  venons  devoir,  ce  font 
toujours  des  foudures  à côte  ou  à nœuds,  ce  font 
toujours  pour  tels  ouvrages  que  ce  foit  le  porte-fou- 

(a)  Des  étoupes  foui  des  tampons  île  tilaffe. 
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dure  ,/#.  38.  les  fers  à fouder  ,/#.  3 2.  & 3 4.  la  foit- 
dure  liquide  que  l’on  verfe  deffus  la  poix  réline  dont 
on  le  fert  ; il  elt  vrai  que  celles  qui  le  font  fur  des 
plans  inclinés  non-feulement  font  plus  difficiles,  mais 
encore  font  perdre  beaucoup  de  foudure. 

De  la  maniéré  de  féparer  la  foudure  des  vieux  plombs. 
La  maniéré  de  féparer  la  foudure  des  vieux  plombs  elt 
fort  fimple  : elle  ne  co.nfilte  qu’à  les  environner  de 
paille  à laquelle  on  met  le  feu,  ce  feu  échauffe  la  fou- 
dure  au  point  de  la  faire  caffer  6c  le  détacher  d’elle- 
même  du  plomb  , enfuite  on  la  ramaffe  pour  la  mettre 
à part;  carquoiqu’ayant  déjafervi&  n’ayantplus au- 
tant de  qualité  que  la  nouvelle , elle  ne  laifle  pas  en- 
core d’avoir  une  certaine  valeur  : d’ailleurs  fi  on  ne  la 
léparoit  pas  6c  qu’on  la  mît  indiflinétement  à la  fonte 
avec  le  vieux  plomb , elle  ne  mnnqueroit  pas  de  lui 
ôter  fa  pureté  , & de  le  rendre  dur  6c  caffimt. 

Explication  des  inflrumens  de  Plomberie  & de  toutes 
les  parties  qui  y ont  rapport.  La  fig.  première  6c  la  fig.  2. 
font  les  formes  des  maffes  àc plomb , telles  qu’elles  ar- 
rivent des  mines.  Quoiqu’il  y en  ait  de  plufieurs  au- 
tres formes  , ce  font  cependant  là  les  plus  ordinaires, 
plus  groffes  ou  plus  petites  ; leur  poids  différé  depuis 
environ  cinquante  livres  jufqu’à  cent  cinquante  6c 
deux  cens  livres.  Cette  fig.  première  fe  nomme  navette^ 
6c  cette  fig.  2.  faumon  ; néanmoins  fous  cette  der- 
nière dénomination  on  comprend  toute  forte  de  maf- 
fes de  plomb.  Les  maffes  d’étain  ont  à-peu-près  la  même 
forme  6c  le  même  poids  ; la  différence  eft  que  comme 
ce  dernier  elt  beaucoup  plus  cher , & que  l’on  en  em- 
ploie moins  à la  fois , on  le  réduit , pour  la  facilité  du 
détail,  à toute  forte  de  poids,  jufqu’à  des  elpeces  de 
petits  chapeaux  quarrés  qui  pel'ent  environ  fix,  huit 
&dix  livres. 

La  fig.  3 . elt  une  cuillère  de  fer  pour  la  commodité 
du  traniport  du  plomb  liquide.  Il  y en  a de  plulieurs 
grandeurs  félon  le  befoin  que  l’on  en  a,  mais  les  plus 
grandes  ne  doivent  guere  contenir  plus  de  quarante 
livres  de  plomb  , poids  qui  feroit  alors  trop  lourd 
pour  la  force  d’un  feul  homme.  Son  extrémité  infé- 
rieure elt  en  forme  de  crochet , pour  pouvoir  la  lui— 
pendre  dans  les  atteliers. 

La  fig.  4.  elt  une  marmite  de  fer  dans  laquelle  on 
peut  faire  fondre  une  certaine  quantité  de  plomb  ; elle 
elt  pofée  fur  trois  piés  avec  deux  anfes  A , par  lef- 
quels  on  la  tranfporte  lorfqu’elle  elt  pleine. 

La  fig.  5.  elt  une  poele  auffi  pofee  fur  trois  piés, 
avec  deux  anfes  A pour  la  tranfporter , employée  auffi 
aux  mêmes  ulages. 

La  fig.  6.  elt  un  infiniment  de  fer  mince,  ou  de 
forte  tôle , appellé  polafire , dans  lequel  on  met  de  la 
braife  ou  charbon  de  bois  allumé , pour  faire  chauffer 
les  fers  à fouder  fig.  3 2.  & 34.  en  les  plaçant  tout- 
autour  dans  les  échancrures  A le  gros  bout  en-dedans 
6c  la  queue  en-dehors.  Cet  inltrument  peut  être  quar- 
ré , rectangulaire  , circulaire , ovale  , ou  d’autre 
forme  que  l’on  juge  à-propos. 

La  fig.  y.  elt  un  autre  polaltre  dans  lequel  on  peut 
auffi  mettre  la  marmite  à fondre  le  plomb  ; 6c  alors  il 
fert  aux  deux  ufages  à-la-fois,  c’elt-à-dire  , à chauf- 
fer les  fers  6c  à fondre  le  plomb. 

La  fig.  8.  elt  la  coupe  , la  fig.  p.  le  plan  géométral, 
&la  fig.  10.  l’élévation  perfpeCtive  du  fourneau  6c  de 
la  chaudière  011  on  fait  fondre  le  plomb  , dont  nous 
avons  déjà  vu  ci-devant  la  defeription. 

La  fig.  n.  elt  le  moule  où  l’on  coule  le  plomb  en 
table  ; il  elt  inutile  de  répéter  l’explication  que  nous 
en  avons  déjà  vû  ci-devant. 

La  fig.  12.  elt  un  inltrument  appellé  râble , qui, 
comme  nous  l’avons  dit , n’elt  autre  chofe  qu’une 
planche  de  bois  de  chênes! , échancrée  par  chaque 
bout  B , pour  le  faire  entrer  dans  le  moule  qu’on  meut 
d’un  bout  à l’autre  par  le  manche  C,  6c  donner  parce 
moyen  à la  table  de  plomb  l’épaiffeur  que  l’on  juge  à- 
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propos  ; la  longueur  de  la  planche  A de  ce  râble  ne 
pouvant  varier  comme  la  largeur  des  tables  de  plomb 
dont  on  a befoin , on  eft  obligé  pour  cela  d’en  avoir 
un  pour  chaque  largeur  différente. 

La  fig.  ij.  eftun  infiniment  appelle  plane , qui  fert 
à planer  le  fable  C du  moule  , fig.  //.  pour  le  rendre 
uni  après  y avoir  paffé  le  rable  ,Jig.  12.  Cette  plane 
eft  une  planche  de  cuivre  A d’environ  fix  à huit  li- 
gnes d’épaiffeur , bien  unie  par-defî'ous , portant  une 
poignée  B auffx  de  cuivre , & arrêtée  à demeure  fur  la 
planche  A , par  laquelle  on  la  tient  pour  planer.  On  a 
loin,  avant  que  de  s’en  fervir,  de  la  faire  chauffer  un 
peu , afin  que  le  fable  humide  ne  puiffe  s’y  attacher. 

La  fig.  14.  eft  un  infiniment  appellé  poêle  à ver  fer. 
C’eft  une  efpece  d’auget  de  cuivre  rouge  A , contenu 
pour  le  foutenir  dans  un  c'nafîis  de  fer  B à plufieurs 
branches,  réunies  à une  feule  C qu’on  appelle  queue 
de  la  poêle.  Cet  infiniment  eft  fait  pour  contenir  la 
quantité  de  plomb  dont  on  a befoin  pour  faire  la  table 
dans  le  moule  , fig.  //.  au  fommet  duquel  il  eft  tou- 
jours placé  fur  un  fort  treteau  de  bois , folidement 
aflèmblé , & capable  de  foutenir  fa  pefanteur. 

Les  fig.  i6~.  17.  18.  ic).  20  &21.  font  tout  ce  qui  dé- 
pend des  moules  propres  à faire  les  tuyaux  moulés  , 
dont  nous  avons  déjà  vu  ci-devant  l’explication. 

La  fig.  22 . eft  la  table  fur  laquelle  on  fait  les  tuyaux 
ïnoulés , dont  nous  avons  aufîivû  l’explication. 

La  fig.  23 . eft  une  cuillère  percée , ou  , pour  la 
mieux  nommer  , poêle  à marrons.  C’eft  vraiment 
d’une  telle  poêle  qu’on  fe  feit  pour  ccumer  le  plomb 
lorfqu’il  eft  fondu.  Pour  s’en  fervir,  on  la  tient  par  la 
queue  A , on  prend  une  quantité  d’ordure  ou  de  craffe 
qui  nage  fur  le  plomb , on  fecoue  la  poêle,  le  plomb 
coule  par  fes  trous  & l’écume  refte , que  l’on  met  à 
part  pour  les  Potiers-de-terre  ; la  queue  A de  lapoële 
le  termine  par  en-haut  d’une  douille  creufe  B , dans 
laquelle  on  peut  enfoncer  un  bâton  pour  alonger  le 
manche  en  cas  de  néceflîté. 

La  fig.  24.  eftun  rouleau  de  plomb  en  table,  que 
l’on  roule  ainfi  lorfqu’il  a été  coulé  pour  être  plus  por- 
tatif & moins  embarraffant.  Lorfque  l’on  veut  tranf- 
porter  ces  fortes  de  rouleaux , on  paffe  de  chaque  cô- 
té A le  bout  d’un  levier  ,fig.  61.  que  plufieurs  hommes 
tranfportentà  bras  ( a)  , ou  fur  leurs  épaules. 

La  fig.  2 5.  eft  une  table  de  toile  pofée  fiir  deux 
tréteaux  , fur  laquelle  on  coule  le  plomb , dit  plomb 
coulé  fur  toile , dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  fig.  2 G.  font  deux  fragmens  de  table  de  plomb  A 
foudés  à côte  B. 

La  fig.  27.  eft  une  table  de  plomb , recourbée  fur 
elle-même  en  forme  de  tuyau , aufîi  foudé  à côte  B. 

La  fig.  2 8.  font  deux  fragmens  de  tuyaux  amincis 
par  le  bout  A tk  B , & préparés  à être  foudés  à noeuds. 

La  fig.  23).  font  les  deuxbouts  de  tuyaux  précédens 
foudés  à nœuds  en  B. 

La  fig.  j o.  eft  aufîi  un  nœud  de  foudure  B , qui 
joint  un  bout  de  tuyau  indéfini  A avec  une  calotte  de 
cuivre  C à l’ufage  des  pompes. 

Nous  avons  déjà  vfi  l’explication  de  ces  dernieres 
figures,  ainfi  il  eft  inutile  de  s’y  étendre  davantage. 

La  fig.  j 2.  & 3 4.  font  deux  fers  à fouder  , dont  le 
premier  eft  plus  camus  félon  lesdifférens  endroits  où 
l’on  s’en  fert  : chacun  d’eux  fe  font  chauffer  alterna- 
tivement dans  le  polaûre, fig.  6.  & 7.  rempli  de  feu 
par  les  échancrures  A ; leur  degré  de  chaleur  propre 
à fouder  eft  toujours  lorfqu’ils  commencent  à rougir; 
fi  on  les  laiflê  davantage  au  feu  , ils  fe  brûlent , c’eft- 
à-dire  , que  les  pores  du  fer  s’ouvrent , & qu’il  fe 
forme  defiùs  des  écailles.  On  peut  à-la-vérité  les  ré- 
parer en  les  frottant  avec  du  grès  , mais  c’eft  untems 
perdu  que  les  foudures  ne  peuvent  permettre  , parce 
que,  dit-on,  lorfque  le  fer  eft  chaud , il  faut  le  battre. 

(a)  On  appelle  tranfporter  à bras , lorfque  les  hommes  em- 
ploient la  force  de  leurs  bras  pour  le  tranfport  des  fardeaux, 
J'orne  %IIy 
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Aufîi  lorfque  le  tuyau  que  l’on  foude  & la  foudurè 
qui  eft  déjà  deflùs  font  échauffés , il  faut  finir  fans  per- 
dre de  tems  ; néanmoins , comme  on  a toujours  loin 
d’en  mettre  cinq  , fix  , ou  huit  à-la-fois  au  feu , s’il 
s’en  brûle  quelques-uns , on  a le  tems  de  les  réparer 
pendant  le  fervice  des  autres. 

Les  fig.  3 /.  & 33 . font  deux  demi-manches  de  bois  * 
arrondis  en-dehors  &£  en-dedans,  qui  enfemble  font 
le  manche  entier,  avec  lequel  on  prend  les  fers  à fou- 
der par  la  queue , qui  ordinairement  font  toujours 
très-chauds , & que  pour  cela  on  ne  fauroit  prendre 
à la  main. 

La  fig . 3 6.  eft  un  infiniment  appellé  grattoir  ; c’eft 
une  efpece  de  triangle  équilatéral  A dontlc  périmètre 
eft  tranchant , pôle  & rivé  par  le  milieu  fur  une  tige 
de  fer  B à pointe  emmanchée  dans  un  manche  de 
bois  par  lequel  on  le  tient  pour  s’en  fervir.  Son  ufage 
eft  de  gratter  le  plomb  que  l’on  veut  fouder , pour 
le  rendre  clair  & brillant , afin  que  la  foudure  puifle 
mieux  s’y  agraffer. 

Les  fig.  3 6'.  & 37.  font  aufîi  deux  autres  grattoirs  à 
deux  tranchans  employés  aux  mêmes  ufages. 

La  fig.  38.  eft  un  infiniment  appellé  porte -foudure  ; 
c’eft  un  morceau  de  coutil  bien  ferré , plié  en  fix  * 
huit  ou  dix  , formant  un  quarré  ou  rettangle  d’envi- 
ron huit  pouces  de  large, dont  la  fuperficie  eft  frottée 
degraiffe  ou  de  poix  - réfine,  de  peur  que  la  foudure 
ne  s’y  attache  : il  fert  à manier  la  foudure  toute  chau« 
de  en  forme  de  pâte  , & à lui  donner  la  forme  que 
l’on  juge  à propos. 

Les  fig.  39-  & 40. font  des  polaftres  de  différentes 
longueurs  , faits  de  tôle  , remplis  de  feu  que  l’on 
olifiè  dans  les  tuyaux  que  l’on  veut  fouder  , pour  les 
e chauffer.  Ils  font  perces  de  trous  d’un  bout  à l’autre  , 
afin  que  la  chaleur  puifle  en  fortir  plus  facilement. 

La  fig.  41.  eft  un  infiniment  appellé  tranchel , qui 
fert  à couper  le  plomb  par  le  tranchant  aciéré  A , en 
le  tenant  parle  manche  B d’une  main,  & frappant 
de  l’autre  fur  le  dos  C avec  la  batte  , (fig.  46 .) 

La  fig.  42.  eft  un  infiniment  appellé  ferpe  , qiii 
fert  à couper  du  bois  pour  différens  ulages  par  le  tran* 
chant  aciéré  A , en  le  tenant  par  le  manche  B. 

Il  y a encore  d’autres  ferpes  beaucoup  plus  petites 
qu’on  appelle  pour  cela ferpettes^ employées  aux  mê- 
mes ufages. 

La  fig.  43 . eft  une  lime  ou  râpe  qui  fert  à limer  où 
râper  toutes  fortes  de  chofes , comme  cuivre,  plomb  * 
bois  , &c.  pour  les  outils  dont  on  a befoin. 

La  fig • 44-  eftun  infiniment  appellé  gouge  , dont  • 
le  taillant  aciéré  A eft  circulaire  , emmanché  dans 
un  manche  de  bois  , & dont  on  fe  fert  pour  coupe? 
le  plomb  ou  le  bois  , félon  les  occafions  que  l’on  a de 
s’en  fervir  , en  frappant  fur  le  manche  B avec  la 
batte  , (fig.  46',  ) 

La  fig.  43.  eft  un  cifeau  aufîi  aciéré  , fervant  aux 
mêmes  ufages  que  la  gouge  précédente  ,fur  la  tête  A 
duquel  on  frappe  aufîi  avec  la  batte  ,fig.  4C. 

La  fig.  46 '.  clt  un  infiniment  de  bois  appellé  batte , à 
demi-arrondi  & fans  précaution  , dont  on  fe  fert  en 
le  tenant  par  le  manche  A , pour  frapper  fur  les 
outils  qui  coupent  le  plomb.  Cet  infiniment  a beau-* 
coup  plus  de  coup  (a)  & frappe  beaucoup  plus  fort 
qu’un  marteau , ( fig.  66  ) qui  feroit  de  fa  grofîêur  * 

6c  eft  beaucoup  moins  pefant  ,&  par  conféquent  plus 
commode  : on  a foin  de  prendre  pour  cela  du  bois 
noueux , &:  qui  fe  fende  difficilement , comme  forme* 
le  frêne  & autres. 

Les  fig.  47.  48.  & 49.  font  trois  inftriimens  qui 
fervent  à monter  fans  echelle  & fans  échaffaud  fur 
les  bâtimens  : celui  - ci  eft  une  corde  ou  cordage  * 
dite  corde  nouée , d’environ  un  pouce  de  diamètre , oU 

( a)  On  die  qu'une  mafle  ou  marteau  a plus  de  coup  qu'uH 
autre,  lorfqu'étant  plus  léger  ou  de  même  poids,  les  coups 
font  plus  d’effet, 

G G g g g ij 
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trois  pouces  de  tour  (a)  nouée  d’environ  quinze 
pouces  en  quinze  pouces  de  diftance  que  l’on  fuf- 
pend  , & que  l’on  attache  bien  folidement  au  haut 
du  bâtiment , ou  de  l’endroit  où  l’on  doit  monter. 

La  fig. 48.  eftun  autre  infiniment  appelle  jambette , 
parce  qu’il  fe  parte  dans  les  jambes  : c’efl  une  forte 
courroie  qui  parte  dans  une  elle  A arrêtée  avec  de 
la  ficelle  en  B , à laquelle  font  attachées  deux  autres 
courroies  C qui  traversent , y ayant  à chacune  une 
boucle.  On  place  un  pareil  infiniment  dans  chaque 
jambe,  en  obfervant  de  mettre  la  partie  D delà 
courroie  fous  la  plante  du  pié  : ces  deux  inftrumens 
étant  ainfi  boucles,  & la  corde  nouée  {fig.  49  ) étant 
attachée  , on  accroche  alternativement  les  elles  A 
de  chaque  jambette  {fig.  48.)  dans  chaque  nœud  de 
îa  corde  ; &de  nœud  en  nœud , comme  d’échelon  en 
échelon , ou  de  degré  en  degré  , on  arrive  enfin  au 
haut  de  l’endroit  où  l’on  a bel’oin  de  travailler  : on  a 
foin  de  porter  avec  foi  en  montant  l’inllrtiment 
{fig.  47  ) aPPeUé  fellette  qui  efl  compofé  d’une  plan- 
chette A fufpendue  par  quatre  cordes  B , & fixée 
suffi  à une  elle  C pour  l’accrocher  dans  un  nœud  de 
la  corde  nouée  , lorlque  l’on  eil  arrivé  au  lieu  où 
l’on  a affaire  ; & ainfi  accrochée  , on  peut  s’affeoir 
fort  commodément  deffus , & travailler  fort  à fonaife. 

La  fig.  60  efl  un  inllrumentappellé  bâton  à labou- 
rer : on  s’en  fert  par  le  bout  A qui  ell  un  peu  aminci 
pour  labourer  le  labié  fur  lequel  on  coule  le  plomb 
en  table. 

La Jîg.  St.  efl  un  levier  de  bois  d’environ  quatre  , 
cinq  ou  fix  pouces  de  groffeur  fur  quatre  , fix  & huit 
pies  de  long.  11  y en  a de  plufieurs  efpeces  dans  les 
atteliers  , & ils  lerventtous  pour  lever  des  fardeaux 
de  plomb  , ou  pour  tranfporter  des  rouleaux  en 
table  ou  autrenîent. 

La  jig.  62.  efl  un  infiniment  appelle  batte  plate  : 
c’efl  une  efpeçe  de  demi  - cylindre  A de  bois,  portant 
dans  fon  milieu  un  manche  de  bois  B par  lequel  on 
le  tient  : on  s’en  fert  pour  dreffer  des  tables  de  plomb 
en  frappant  à plat  deffus. 

La  fig.  6g.  efl  une  autre  batte  faite  pour  arrondir 
des  tuyaux  ou  autres  ouvrages  de  cette  efpece  : le 
côté  A qui  efl  circulaire  , efl  fort  commode  pour  les 
dreffer  en  frappant  intérieurement. 

La  fig.  64.  efl  encore  une  batte  d’une  autre  forme 
aufli  employée  à-peu-près  aux  mêmes  ufages. 

La  fig.  66.  efl  un  marteau  dit  marteau  de  Plombier , 
parce  qu’il  différé  de  celui  des  autres  arts  , en  ce  que 
fon  manche  efl  retenu  dans  l’œil  du  marteau  par  des 
petites  plates-bandes  A à queue  d’aronde  attachées 
& ri  vées  fur  le  manche  : le  côté  B de  ce  marteau 
ell  appelle  comme  les  autres  , tête  du  marteau  ; & le 
coté  C panne  du  marteau. 

La  fig.  66.  efl  un  infiniment  appellé  compas  fait 
pour  prendre  des  diflances  égales. 

\_zfig.  6 y.  efl  un  infiniment  de  fer  appellé  plane , 
garni  d’un  tranchant  A aciéré  : cet  infiniment  efl  à 
pointes  coudées  par  chaque  bout  B emmanché  dans 
un  manche  de  bois  : on  s’en  fert  en  le  tenant  à deux 
mains,  pour  planer  ou  couper  du  bois  propre  à faire 
des  calles , ferres  , ou  autres  chofes  nécefîàires  pour 
s’équipper.  ( b ) 

La  fig.  68.  eftun  infiniment  appellé  niveau  , qui 
fert  à placer  fur  les  chaîneaux,  gouttières , &c.  pour 
leur  donner  une  pente  convenable  pour  l’écoulement 
des  eaux  , en  faifant  porter  deffus  les  piés  A : au  mi- 
lieu efl  un  petit  plomb  B fufpendu  à une  ficelle  qui 
marque  le  degre  d’inclinaifon  du  plan  fur  lequel  il 
efl  pofé. 

La  fig.  6 g.  efl  un  infiniment  de  fer  appellé  débor- 
da) On  appelle  s'équiper,  préparer  tout  ce  qu'.l  faut  pour 
un  genre  d'ouvrage. 

(h)  On  dit , en  terme  de  Cordier  , qu'une  corde  ou  cor- 
dage a tant  de  tour , c'eft-à-dire  de  circonférence  ; ôc  c’efl 
ainii  qu'ils  les  mefureut  toujours. 
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doir  rond , avec  un  tranchant  aciéré  A à pointe  par 
chacune  de  fes  extrémités  , & emmanché  comme  la 
plane  {fig.  6 7 .)  dans  deux  manches  de  bois  : on  s’en 
fert  aufli  de  la  même  maniéré  pour  de  pareilles  chofes. 

La fig.  60.  efl  un  plomb  A fufpendu  à une  ficelle  B 
qui  fert  à jauger  fi  les  ouvrages  que  l’on  pofe  , font 
perpendiculaires. 

L es  fig.  Gi  , 62 , 6g  , 64 , 66 , GG  font  divers  ou- 
vrages de  plomberie  les  plus  ordinaires , &:  dont  nous 
n’avons  point  encore  parlé. 

La  première  {fig.  61.)  efl  appellée plomb , & com- 
munément dans  les  maifons  plomb  : elle  fert  pour  les 
tuyaux  de  defeente  pour  l’écoulement  des  eaux , & 
pour  la  commodité  des  locataires , on  en  place  ordi- 
nairement une  à chaque  étage  , attachée  fur  le  mur 
avec  des  crampons  de  fer  & des  doux  ; le  tuyau  in- 
férieur va  defeendre  dans  la  hotte  de  l’étage  intérieur, 
&de  hotte  en  hotte , les  eaux  s’écoulent  jufqu’enbas. 

La  fig.  62.  efttln  chaîneau  de  plomb  de  la  longueur 
que  l’on  a beloin  , & d’une  grandeur  proportionnés 
à la  quantité  des  eaux  qui  y partent , fait  pour  tranf- 
porter celles  qui  viennent  d’un  tuyau  dans  un  autre  , 
& qui  affez  fouvent  dans  les  maifons  vont  s’écouler 
dans  les  hottes  dont  nous  venons  de  parler. 

La  fig.  G g . ell  une  goutiere  qui  n’efl  autre  chofe 
u’une  table  de  plomb  pliée  en  trois , qui  excede  de 
eux  ou  trois  piés  les  bâtimens , pour  jetter  dehors 
les  eaux  qui  s’amaffent  fur  les  combles  : comme  ce 
plomb  ne  fauroit  fe  foutenir  feui  , ayant  autant  de 
faillie , on  le  fupporte  par  deflous  avec  une  barre  de 
fer  plat. 

La fig.64.  efl  une  goutttiere  d’une  autre  efpece  qui 
n’efl  autre  chofe  qu’une  table  de  plomb  pliée  angu- 
lairement  dans  le  milieu  , fupportéepar  une  piece  de 
bois  de  même  forme  qui  fert  comme  la  precedente  à 
jetter  dehors  les  eaux  des  combles  . 

La  fig.  66.  efl  une  lucarne  de  plomb  que  l’on  place 
fur  les  combles , pour  éclairer  l’intérieur  , ou  donner 
de  l’air  dans  les  greniers , pour  empêcher  la  charpente 
de  fe  pourrir. 

La  fig.  GG.  efl  une  portion  de  comble  dont  le  faî- 
tage A , les  arrefliers  B & le  poinçon  C font  couverts 
de  plomb  en  table. 

Cette  forte  de  plomb  fert  jpour  toutes  les  efpeces 
de  couverture  de  comble  , foit  en  entier,  foit  en  par- 
tie , les  plates  - formes  , terrafîes  , & la  plupart  des 
lieux  d’une  certaine  importance  , où  l’on  a befoin 
d’être  à l’abri  des  pluies  ou  autres  intempéries  de  l’air. 
Article  de  M.  Lu  COTE. 

PLOMBEUR,  f.  m.  ( Chancellerie  rom.')  on  appel- 
ait autrefois  plombeurs , ceux  qui  mettoient  les 
plombs  ou  les  bulles  de  plomb  aux  diplômes  des 
papes , c’eft  - à - dire  qui  mettoient  les  fceaux  ; ces 
lceaux  étoient  de  quatre  fortes,  d’or,  d’argent,  de 
cire  , & de  plomb.  Les  papes  ne  mettoient  le  fceau  à 
la  bulle  de  plomb , qu’aux  aéles  & aux  diplômes  de 
conféquence.  D’abord  ils  avoient,  dit-on,  deux  reli- 
gieux de  Cîteaux  , qui  étoient  chargés  d’imprimer 
l’effigie  fur  ces  plombs , & qu’on  appelloit  à caufe  de 
cela  1 çsfrtres  du  plomb  ; enfuite  on  en  chargea  des 
eccléfialtiques  léculiers,  qui  furent  appellés  plom- 
beurs. { D . J.  ) 

PLOMBEUR,  ( Commerce . ) celui  qui  plombe,  qui 
applique  les  plombs  ou  marques  aux  étoffes  & autres 
marchandées,  f^oyei  Plomb  & Plombier. 

A Amiens  on  dit  f erreur,  & en  d’autres  endroits 
marqueur.  Voye{  FERREUR  & MARQUEUR.  Diclionn. 
de  Comm. 

PLOMBIER,  f.  m.  ouvrier  qui  fond  le  plomb , 
qui  le  façonne,  qui  le  vend  façonné  & le  met  en  œu- 
vre dans  les  bâtimens , les  fontaines , &c. 

Les  Plombiers  forment  à Paris  une  communauté , 
dont  les  derniers  flatuts  font  du  mois  de  Juin  1648 , 
6c  contiennent  quarante  articles. 
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Suivant  ces  ftatuts  , la  communauté  doit  être  ré- 
gie par  trois  chefs,  l'un  qui  eft  nomm è principal,  6c 
Us  deux  autres  jurés  ; tous  les  ans  on  doit  élire  un 
nouveau  principal  6c  un  des  jurés. 

Il  faut  pour  parvenir  à la  maîtrife  être  né  fujet  du 
roi  ou  naturalité  trançois,  & avoir  fait  quatre  ans 
d’aj?prentiflàge,  & le  chef-d’œuvre  preicrit  par  les 
jurés. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  d’apprêntiffage  6c 
du  chef-d’œuvre  , pour.vû  qu’ils  aient  travaille  du 
métier  pendant  deux  ans  chez  leur  pere,  6c  font 
reçus  fur  une  l'impie  e xpérience. 

Les  apprentis  qui  ne  iont  point  de  Paris  ne  peu- 
vent être  admis  à la  maîtrife  qu’ils  n’aient  juftifié  de 
leur  brevet  d’apprentiffage,  6c  travaillé  à Paris  pen- 
dant deux  ans  chez  les  maîtres. 

Les  veuves  peuvent,  tant  qu’elles  font  en  viduité, 
faire  travailler  6c  tenir  boutique  ouverte,  pourvu 
•qu  elles  aient  pour  la  conduite  de  leurs  travaux  un 
compagnon  capable. 

Les  maîtres  plombiers  font  tenus  de  marquer  de 
leurs  coins  tous  les  plombs  qu’ils  vendent  ou  qu’ils 
emploient , & cette  marque  doit  être  appofée  avant 
que  le  plomb  forte  de  leurs  boutiques. 

Ii  eft  défendu  aux  Plombiers  de  jetter  du  plomb  fur 
toile , & de  l’employer , non  plus  que  celui  qui  a 
pâlie  par  le  moulin. 

PLOMBIERES , ( Gcog.  mod.  ) petite  ville  de  Lor- 
raine; dans  la  Voge  , 6c  fans  murailles  ; elle  eft  à 2 
lieues  de  Remiremont,  à 4 de  Luxeulx,  &c  à 1 5 au- 
deffous  de  Langres , entre  deux  montagnes  elcar- 
pées , fans  rochers  ni  bois  qui  lui  fervent  de  clôture. 
Les  bains  qui  ont  rendu  Plombières  renommée,  font 
les  eaux  chaudes  qui  fortent  de  ccs  deux  montagnes. 
Il  y en  a de  trois  fortes , favoir  pour  le  bain  , pour 
hier  , & pour  boire  ; mais  c’eft-là  l’objet  d’un  article 
articulier.  11  luffit  de  dire  que  Plombières  eft  un  lieu 
as,  étroit,  qui  ne  contient  qu'une  petite  paroiffe, 
U un  couvent  de  capucins.  On  y trouve  deux  grands 
bains  ; le  particulier  qui  eft  ouvert , 6c  ordinaire- 
ment réfervé  pour  les  femmes , appartient  aux  cha- 
noineffes  de  Remircmoot , comme  dames  6c  patro- 
ncs  de  ce  lieu.  Long.  24.  14.  lat.  47.  S6‘.  (D.  J.) 

PLOMÉE,  1.  f.  ( Architecte)  félon  le  pere  Derand , 
par  corruption  de  plombée  , eft  une  ligne  tirée  à 
plomb. 

PLOMMER  , terme  de  Pottier  de  terre , c’cft  la  même 
chofe  que  plomber,  c’eft-à-dire  vernijfer  la  poterie 
de  terre , parce  que  le  vernis  le  donne  avec  du 
plomb , ou  du-moins  des  minéraux  qui  en  tiennent 
lieu , 6c  des  drogues  tirées  de  ce  métal. 

Les  Potiers  le  fervent  ordinairement  à cet  ufage 
de  l’alquifoux  ou  plomb  minéral , du  plomb  en  pou- 
dre, qui  le  fait  en  jettant  du  charbon  pilé  dans  du 
plomb  en  tulion , 6c  des  cendres  de  plomb  , qui  ne 
font  autre  chofe  que  fon  écume  & les  feories. 

PLOMO-RONCO,  ( Minéral.)  les  Elpagnols  ap- 
pellent plomo-ronco  le  plus  riche  de  tous  les  minerais 
d’argent  qui  fe  tirent  des  mines  du  Chily  6c  du  Pé- 
rou, le  plus  facile  à exploiter,  6c  qui  coûte  le  moins 
de  frais.  Il  eft  noir  6c  mêlé  de  plomb , d’où  il  a pris 
fon  nom.  On  le  fond  fans  avoir  recours  au  vif  argent  ; 
le  plomb  pouffé  au  feu  s’évapore , 6c  l’argcnt°refte 
auffi  net  que  li  on  l’avoit  amalgamé.  ( D.  J \ 

PLONGÉE , f.  f.  ( Fonif.  ) on  dit  la  plongée  du  pa- 
rapet, pour  la  pente , la  delcente  de  fon  talus  ou  gla- 
cis. 

PLONGEON, PETIT  PLONGEON  DE  RIVIE- 
RE, PLONGEON  CASTAGNEUX,  ZOUCET. 
Voye^  Castagneux. 

PLONGEON  huppe,  ( Ornithol.  ) colymbus  major 
cnflatus , oifeau  dont  les  plumes  du  derrière  de  la 
tète  6c  de  la  partie  lupérieure  du  cou  font  droites  6c 
forment  une  huppe.  Le  deffus  de  ces  plumes  eft  noir 
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6c  les  côtés  font  roux  ; le  menton  8c  I’efpace  qui 
autour  des  yeux  ont  une  couleur  blanche  entouré6 
deA  roux  ; ia  poitrine  & le  ventre  font  d’un  blanc 
mêle  de  roux  ; le  dos  eft  noirâtre  , à l’exception  de 
quelques  plumes  qui  font  cendrées  ; les  grandes  plu- 
mes des  ailes  ont  une  couleur  brune,  & les  petites 
font  blanches.  Rai  ,Jynops mit.  avium.  Foyer^  Oiseau. 

Plongeon  de  riviere,  grand  ^colymbus  major  * 
Aid.  Will.  oifeau  qui  pefe  une  livre,  if  a environ  un 
pié  neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , & autant  d’enver- 
gure; la  longueur  du  bec  eft  à-peu-près  de  deux 
pouces  depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bou- 
che. Les  plumes  de  cet  oifeau  font  courtes,  minces i 
molles  , 8c  fort  ferrées  les  unes  contre  les  autres.  Il  a 
la  tête  & le  cou  de  couleur  brune;  le  dos  eft  plus 
noirâtre;  les  côtés  du  corps  6c  le  bas -ventre  font 
bruns  ; la  poitrine  a une  couleur  blanche  argentée  ; 
la  queue  eft  ii  courte  qu’on  la  voit  à peine.  Il  y a en- 
viron trente  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ; les 
douz'e  extérieures’  font  entièrement  noires , la  trei- 
zième a la  pointe  blanchâtre;  cette  couleur  occupe 
plus  d’efpace  fucceffivement  dans  les  autres  plumes 
julqu’a  la  vingtième  : les  quatre  qui  fuivent  font  en- 
tièrement blanches;  la  vingt-einquieme  a un  peu  de 
brun  a ia  pointe  ; les  petites  plumes  des  aîles  font 
blanches  par-deffous.  Le  bec  eft  noir,  applati  fur  les 
côtés , & jaunâtre  près  des  coins  de  la  bouche  ; toute 
la  piece  inférieure  a la  même  couleur.  La  langue  eft 
longue  6c  un  peu  fourchue  ; les  ongles  font  larges  6c 
reliëmblent  à ceux  de  l’homme  ; leur  couleur  eft 
nou  e d’un  côté  6c  d’un  blanc  bleuâtre  de  l’autre.  Les 
patres  font  larges  6c  applaties  ; elles  ont  par-derriere 
un  double  rang  de  pointes  difpoiées  comme  les  dents 
d’une  feie.  Les  doigts  font  larges;  ils  ont  de  chaque 
côté  une  large  membrane  en  forme  d’appendice,  de 
ils  ne  font  point  unis  les  uns  aux  autres.  Wiilughbi , 
Omit.  Foye{  OlSEAU. 

Plongeon  tachete, grand.  Voye^  Colimb. 

Plongeon  de  mer  ; Albin  a donné  ce  nom  à la 
piette.  V oye^  Piette. 

Plongeon  , 1.  m.  ( Artificier . ) on  appelle  ainfi  un 
artifice  qui  fe  plonge  dans  l’eau  6c  en  reffort  encore 
allumé  ; on  pourroit  appeller  de  ce  nom  les  genouil- 
lères , mais  les  plongeons  font  moins  agités  oc  pres- 
que ftables. 

Cet  artifice  confifte  en  une  fufée  maflive*  fufpen- 
due  par  la  gorge  à un  coilet  de  bois  qui  flotte  fur  l’eau 
en  fituation  verticale. 

On  fait  une  fufée  fort  longue , comme  de  huit  à 
neuf  diamètres  ; on  l’étrangle  à un  tiers  près , & on  la 
charge  d’une  compofition  de  ftifëes  volantes , mêlée 
d une  moitié  de  celle  dès  lances  à feu,  ou  fi  l’on  veut 
de  celle  des  étoiles  ; on  en  met  deux  ou  trois  char- 
ges bien  foulées  & bien  battues,  enfuite  la  valeur  de 
celle  d’un  piftolet  de  poudre  grenée , continuant  ainfi 
jufqu’à  ce  que  le  cartouche  ioit  plein  à un  diamètre 
près;  alors  on  achevé  de  le  remplir  de  fable,  pour 
le  rendre  fi  pelant  par  ce  bout,  qu’il  s’enfonce  dans 
l’eau , après  l'avoir  bouché  avec  un  tampon. 

PLONGER  , v.  n.  ( Phyf.  ) eft  l’art  ou  l’action  de 
delcendre  dans  l’eau  jufqu’à  une  profondeur  confidé- 
rable , 6c  d’y  refter  affez  long-tems. 

L’art  de  plonger  eft  d’une  très-grande  utilité , fur- 
tout  pour  la  pcche  des  perles  , des  coraux , des 
éponges , &c. 

On  a imaginé  différentes  méthodes  6c  difféfens  inf- 
trumens  pour  rendre  l’art  de  plonger  plus  fur  6c  plus 
aifé. 

Le  grand  point  eft  de  procurer  au  plongeur  un  air 
frais , fans  quoi  il  n’eft  pas  poflible  qu’il  refte  long- 
tems  dans  l’eau  ; car  il  y périroit. 

Ceux  qui  plongent  dans  la  Méditerranée  pour  y 
pêcher  des  éponges , ont  coutume  d’avoir  dans  leure 
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bouches,  lorfqu’ils  font  au  fonds  de  l’eau,  des  épon- 
ges trempées  dans  l’huile.  Mais  fi  1 on  confidere  d un 
■côté,  la  petite  quantité  d’air  qui  eft  renfermée  dans 
les  pores  d’une  épongé , 6c  de  l’autre , combien  cette 
petite  quantité  d’air  eft  comprimée  par  1 air  qui  1 en- 
vironne, il  n’eft  pas  poftible  qu’un  pareil  l'ecours 
falle  long-tems  fubfifter  le  plongeur;  car  il  eft  dé- 
montré par  l’expérience  qu’une  certaine  quantité 
d’air  renfermé  dans  une  veille,  6c  que  par  le  moyen 
d’un  tuyau  l’on  a alternativement  refpiréÔc  fait  fortir 
des  poumons  , ne  peut  fuffire  à la  refpiration  que 
pour  très-peu  de  tems , parce  que  fon  elafticite  eft 
altérée  en  paflant  dans  les  poumons  , 6c  qu’outre 
cela , l’air  perd  les  elprits  vivifians  6c  eft  épuifé. 

Un  plongeur  qui  eft  tout  nud , 6c  qui  n a point 
d’éponge  dans  la  bouche , ne  peut , fuivant  M.  Hal- 
ley , relier  plus  de  deux  minutes  dans  1 eau  lans  etre 
fliffoqué  ; 6c  s’il  n’a  pas  un  long  ufage  de  fon  métier , 
il  y reliera  beaucoup  moins  de  tems , une  demi-mi- 
nute fufni'ant  pour  étouffer  ceux  qui  ne  font  point 
dans  cette  habitude.  De  plus,  fi  l’endroit  eft  profond, 
la  preffion  de  l’eau  fur  les  vaiffeaux  du  corps  remplit 
les  yeux  de  fang , 6c  en  occafionne  ordinairement  le 
crachement.  . 

C’eft  pour  cette  raifon  que  pour  pouvoir  relier 
long-tems  au  fond  de  l’eau,  quelques  perfonnesont 
imaginé  deux  tuyaux  d’une  matière  flexible  , pour 
faire  circuler  l’air  julqu’au  tond  de  l’eau  dans  la  ma- 
chine où  le  plongeur  eft  renfermé  comme  dans  une 
armure  ; par  ce  moyen  on  lui  procure  l’air  qui  lui  eft 
néceflaire , on  le  garantit  de  la  preflion  de  l’eau , & 
fa  poitrine  fe  dilate  librement  pour  refpirer.  L’effet 
de  cette  machine,  qui  fait  entrer  avec  des  foufflets 
l’air  par  l’un  des  tuyaux,  6c  le  fait  fortir  par  l’autre, 
eft  le  même  que  celui  des  arteres  & des  veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  lèrvir  dans  les  en- 
droits où  la  profondeur  de  l’eau  eft  de  plus  de  trois 
braffes , parce  que  l’eau  refferre  fi  étroitement  les 
parties  qui  font  à découvert , qu’elle  y empêche  la 
circulation  du  fang  , 6c  elle  preffe  fi  violemment  fur 
toutes  les  jointures  de  l’armure  qui  ne  font  faites  que 
de  cuir  , que  s’il  s’y  rencontre  le  moindre  défaut  , 
l’eau  s’y  fait  un  paffage , remplit  dans  un  inftant  toute 
la  machine , &met  la  vie  du  plongeur  dans  un  grand 
danger. 

La  cloche  du  plongeur  eft  une  machine  que  1 on  a 
inventée  pour  remédier  à tous  les  inconveniens  dont 
on  vient  de  parler  ; on  fait  defeendre  le  plongeur  en 
fureté  dans  cette  machine  jufqu’à  une  profondeur 
raifonnable  , 6c  il  peut  refter  plus  ou  moins  de  tems 
dans  l’eau,  fuivant  que  la  cloche  eft  plus  ou  moins 
grande,  ^oye{  Cloche. 

Le  plongeur  aflis  fous  cette  cloche  s’enfonce  avec 
l’air  qui  y eft  renfermé  , jufqu’à  la  profondeur  qu’il 
veut  ; & fi  la  cavité  du  vaiffeau  peut  contenir  un 
tonneau  d’eau,  un  feul  homme  peut  refter  une  heure 
entière  à une  profondeur  de  cinq  ou  fix  braffes , fans 
aucun  danger. 

Mais  plus  le  plongeur  s’enfonce  dans  1 eau , plus 
l’air  eft  refferré  par  la  pefanteur  de  l’eau  qui  le  com- 
prime ; l’inconvénient  principal  qui  en  réfulte,  pro- 
vient de  la  preffion  qui  s'exerce  fur  les  oreilles  dans 
lefquelles  il  y a des  cavités  dont  les  ouvertures  font 
en  dehors  : c’eft  ce  qui  fait  que  dès  que  la  cloche 
commence  à defeendre  dans  1 eau , on  lent  une  pi  el- 
fion  fur  chaque  oreille , qui  par  degrés  devient  plus 
incommode,  jufqu’à  ce  que  la  force  de  la  preffion  fur- 
montant  l’obftacle , 6c  laiffant  entrer  quelque  peu 
d’air  condenfé , le  plongeur  fe  trouve  alors  àionaife. 
Si  on  fait  deicendre  la  cloche  plus  avant , 1 incommo- 
dité recommence  6c  celle  de  même. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  cette  machine, 
c’eft  que  l’eau  y entrant  refferre  le  volume  d’air  dans 
un  fi  petit  efpace  qu’il  s’échauffe  promptement , 6c 
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n’eft  plus  propre  à la  refpiration,  de  forte  qu’il  faut 
nécelfairement  remonter  cette  machine  pour  en  re- 
nouveler l’air,  le  plongeur  ne  pouvant  d’ailleurs 
refter  prefqu’entierement  couvert  d’eau. 

Pour  remédier  à ces  défauts  de  la  cloche  de  plon- 
geur , M.  Halley  a trouve  des  moyens  non-leule- 
ment  de  renouveller  6c  rafraîchir  l’air  de  tems  en 
tems  , mais  encore  d’empêcher  que  l’eau  n’entre  dans 
la  cloche  , à quelque  profondeur  qu’on  la  faffe  def- 
eendre. Voici  ce  qu’il  a fait. 

Il  fît  faire  une  cloche  de  plongeur  de  bois  quiavoit 
environ  ôopiés  cubiques  dans  fa  concavité  ; elleétoit 
revêtue  en  dehors  d’une  affez  grande  quantité  de 
plomb , pour  qu’elle  pût  s’enfoncer  vuide  dans  l’eau  ; 
6c  il  mit  au  bas  une  plus  grande  quantité  de  plomb , 
pour  qu’elle  ne  pût  defeendre  que  perpendiculaire- 
ment ; au  haut  il  y avoit  un  verre  pour  donner  du 
jour  dans  l’intérieur  de  la  cloche  , avec  un  petit  ro- 
binet pour  laiffer  fortir  l’air  chaud  ; 6c  en-bas , envi- 
ron une  toile  au-deffous  de  la  cloche , il  y avoit  un 
plateau  attaché  à la  cloche  même  par  trois  cordes  , 
qu’il  avoit  chargées  d’un  poids  de  cent  livres  pour  le 
tenir  ferme. 

Pour  fournir  l’air  néceffaire  à cette  cloche , lorf- 
qu’elle  fut  dans  l’eau,  il  fefervit  de  deux  barrils gar- 
nis de  plomb , de  maniéré  qu’ils  pouvoient  defeendre 
vuides  : au  fond  de  chacun  , il  y avoit  un  bondon 
pour  laiffer  entrer  l’eau,  lorfqu’ils  defeendoient , 6c 
pour  la  laiffer  fortir , lorfqu’il  les  avoit  retirés  ; au 
haut  de  ces  barrils  il  y avoit  un  autre  trou  auquel  étoit 
attaché  un  tuyau  de  cuir  affez  long  pour  pendre  au- 
deffous  du  bondon,  étant  abbaiffé  par  un  poids  qu’on 
y attachoit  ; en  forte  que  l’air , à mefure  que  l’eau 
entroit, étant  pouffé  dans  la  partie  fupérieure  du  bar- 
ril , ne  pouvoit , lorfque  le  baril  defeendoit , s’é- 
chapper par  le  haut  du  tuyau , à moins  que  l’extré- 
mité qui  pendoit  en  bas  ne  fût  relevée. 

Ces  barils  pleins  d’air  étoient  attachés  à des  cor- 
dages pour  les  faire  monter  6c  defeendre  alternative- 
ment , comme  deux  fceaux  ; de  petites  cordes  atta- 
chées au  bord  de  la  cloche  fervoient  à les  diriger 
dans  leur  defeente  , de  maniéré  qu’ils  fe  préfentoient 
fous  la  main  du  plongeur  qui  fe  mettoit  fur  le  pla- 
teau pour  les  recevoir , & qui  relevoit  les  extrémi- 
tés des  tuyaux;  alors  tout  l’air  renfermé  dans  la  par- 
tie fupérieure  des  barrils  s’élançoit  avec  violence 
dans  la  cloche , & étoit  remplacé  par  l’eau. 

Lorfqu’on  avoit  ainfx  vuidé  un  des  barrils,aprèsun 
flgnal  donné  , on  le  retiroit , & on  en  faifoit  defeen- 
dre un  autre  fur  le  champ  , 6c  par  le  moyen  de  cette 
alternative  continuelle  on  renouvelloit  l’air  avec  tant 
d’abondance  que  M.  Halley  fut  lui-même  un  des  cinq 
plongeurs  qui  delcendirent  dans  l’eau  jufqu’à  la  pro- 
fondeur de  9 ou  io  braffes , 6c  qui  refterent  une  heu- 
re 6c  demie  fans  le  moindre  danger,  l’intérieur  de  la 
cloche  ayant  toujours  été  parfaitement  fec. 

Toute  la  précaution  qu’il  eut,  fut  de  laiffer  defeen- 
dre la  cloche  peu  à peu  & de  fuite  jufqu’à  la  profon- 
deur de  1 1 piés  ; il  la  fît  arrêter  enfuite  , prit , avant 
que  de  defeendre  plus  avant,  de  l’air  frais  dans  qua- 
tre ou  cinq  barrils  , 6c  fît  fortir  toute  l’eau  qui  etoit 
entrée  dans  la  cloche  ; lorfqu’il  fut  arrivé  à la  pro- 
fondeur qu’il  vouloit,  il  laiffa  fortir  par  le  robinet  cjui 
étoit  an  haut  de  la  cloche,  l’air  chaud  qui  avoit  été 
refpiré , 6c  en  fît  entrer  du  frais  qu’il  tira  de  chaque 
barril  ; quelque  petite  que  fût  cette  ouverture  , l’air 
en  fortit  avec  tant  de  violence  qu’il  fît  bouillonner  la 
lurface  de  la  mer. 

Par  ce  moyen  il  a trouvé  le  fecret  de  pouvoir  faire 
au  fond  de  l’eau  tout  ce  que  l’on  veut , 6c  de  faire 
en  forte  que  dans  un  efpace  auffi  large  que  toute  la 
circonférence  de  la  cloche,  on  n’eût  point  d’eau par- 
deflùs  les  fouliers.  De  plus  , par  le  moyen  de  la  pe- 
tite fenêtre  pratiquée  avec  un  verre  au  haut  de  la 
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Cloche , il  y entré  un  jour  allez  confidérable  pour  que 
dans  un  tems  oit  la  mer  ell  bien nette , & furtout  lorl- 
qu’il  fait  un  beau  foleil , on  puifle  lire  & écrire  très- 
facilement  ; lorlqu’on  retiroit  les  barrils  d’air,  il  en- 
voyoit  des  ordres  écrits  avec  une  plume  de  fer  fur 
une  plaque  de  plomb  pour  demander  qu’ôn  le  chan- 
geât de  place.  D’autres  fois  lorfque  l’eau  étoit  trouble 
ôc  fale  , & qu’il  y faiioit  auffi  oblcur  que  s’il  eût  été 
nuit , il  avoit  la  facilite  de  tenir  dans  la  cloche  une 
bougie  allumée. 

Le  meme  auteur  allure  que  par  un  autre  moyen 
qu’il  a inventé  , il  a procuré  au  plongeur  la  liberté 
de  fortir  de  la  cloche , & de  s’en  éloigner  à une  allez 
grande  diftance , en  lui  lournilfant  un  courant  d’air 
continuel  par  de  petits  tuyaux  qui  lui  fervent  de  gui- 
des pour  le  ramener  vers  la  cloche.  Foye^  l'article 
Cloche. 

Le  célébré  Corn.  Drebell  a trouvé  un  fecret  fort 
fupérieur  à celui  dont  on  vient  de  parler , fi  ce  qu’on 
en  dit  ell  vrai  : il  a imaginé  non-leulement  un  vaif- 
feau  propre  à être  conduit  à la  rame  fous  l’eau,  mais 
encore  une  liqueur  que  l’on  peut  porter  dans  le  vaif- 
feau  , & qui  lupplée  à l’air  frais. 

Ce  vailfeau  a été  fait  pour  le  roi  Jaques  I.  il  con- 
tenoit  douze  rameurs,  lans  les  palfagers.  L’eflai  en 
fut  fait  dans  la  Tamile , & un  de  ceux  qui  étoient  de 
cette  navigation  fous  l’eau , vivoit  encore  , lorfque 
M.  Boyle  en  a écrit  la  relation. 

Quant  à la*  liqueur , M.  Boyle  dit  qu’elle  a été  in- 
ventée par  un  phyl'icien  qui  avoit  époulé  la  fille  de 
Drebell , qu’il  en  faifoit  ul’age  de  tems  en  tems,  lorf- 
que l’air  du  vailfeau  étoit  échauffé  par  l’haleine  de 
ceux  qui  y étoient , lorfqu’il  ne  pouvoit  plus  fervirà 
la  refpiration  ; dans  cet  inftant  il  débouchoit  le  vale 
plein  de  cette  liqueur,  & rendoit  à l’air  une  allez 
grande  quantité  d’el'prits  vitaux  pour  qu’on  put  en- 
core le  refpirer  un  tems  allez  confidérable.  Drebell 
n’a  jamais  voulu  révéler  l'on  fecret  qu’à  une  feule 
perl'onne  qui  l’a  dit  à M.  Boyle.  Chambcrs. 

Plonger  ( Hydraul .)  cil  un  terme  de  terralfier, 
qui  fignifie  qu’il  faut  creufer  un  endroit  élevé  pour  y 
pratiquer  quelqu’ouvrage. 

Plonger  , ( Hijl.  mod.  ) l’attion  de  plonger  quel- 
qu’un dans  l’eau  en  punition  de  quelque  faute.  Voye ^ 
Calle. 

S elle  à plonger , dans  les  anciennes  coutumes  d’An- 
gleterre , voye{  Cage  a plonger. 

Plonger,  (Marine.')c’el\  mettre  & enfoncer  quel- 
que chofe  dans  l'eau. 

Plonger , c’ell  s’enfoncer  dans  l’eau,  de  façon  qu’on 
ne  parodie  pas.  Les  bons  nageurs  prennent  plaifir  à 
plonger  louvent. 

Le  canon  plonge , c’eft  quand  les  décharges  fe  font 
de  haut  en  bas.  Faire  plonger. 

PLONG  F R de  la  chandelle  , ( Chandelier.')  c’eft  lui 
donner  plufieurs  couches  de  luif  en  la  trempant  dans 
l’abyfme  , ou  moule  qui  en  ell  rempli. 

Plonger,  ( Jardinage.  ) les  Terralîîers  s’en  fer- 
vent pour  faire  entendre  qu’il  faut  creufer  dans  une 
terre. 

PLONGET , voye{  Castagneux. 

PLONGEUR  , f.  m.  ( Marine  & Phyjîq.  ) on  ap- 
pelle ainfi  ceux  qui  defeendent  dans  la  mer  pour  y 
chercher  quelque  chofe,  & qui  ont contraélé l’habi- 
tude d’y  refrer  alfez  long-tems  fans  être  étouffés.  Foye^ 
Plonger  & Cloche. 

Plongeurs  , Plongeons  , f.  m.  ( Marine.  ) on 
appelle  plongeurs  certains  navigateurs  qui  defeendent 
au  fond  de  l’eau  , & trouvent  le  moyen  d’y  demeu- 
rer quelque  tems  pour  y chercher  les  choies  que  l’on 
voudroit  retirer , ou  pour  faire  quelque  chofe  de  fin- 
giîlier  , ioit  en  radoube  de  vailfeau , l'oit  à delfein  de 
faire  périr  un  vailfeau  ennemi , ou  pour  pêcher  des 
perles , & ceux-ci  s’appellent  aulü  uripateurs. 
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Plongeur  , f.  m.  ( Comm.  5*  Conchyiiol.  ')  on  /g 
i'ert  beaucoup  de  plongeurs  dans  les  Indes  , de  c’eft  !e 
meilleur  moyen  d'avoir  de  beaux  coquillages  ; leurs 
belles  couleurs  ne  fe  confièrent  quittant  qu’ils  ont 
été  péchés  vivans  en  pleine  mer  ou  à la  rade.  Ceux 
que  les  flots  amènent  lur  le  rivage  font  roulés  ou  fmf- 
tés  , & les  bivalves  font  ordinairement  dépareillées. 

Les  negres  de  l’Amérique , fur-tout  à la  Martini- 
que & à S.  Domingue , vont  en  canot , plonger  fans 
aucune  précaution  à une  demi-lieue  du  rivage , & à 
plufieurs  braffes  d’eau.  Dans  un  calme  , l’eau’eft  fl 
claire  qu’ils  voient  diftinûement  à huit  & à dix  braf- 
les  d eau  les  coquillages  & les  productions  marines 
qui  font  au  fond.  Ils  les  vont  détacher  à la  main  l’une 
après  l’autre  , n’ayant  point  de  paniers  comme  les 
plongeurs  de  perles.  Quand  les  plantes  tiennent  fur  le 
rocher,  deux  plongeurs  vont  palier  un  bâton  & une 
corde  deflbus  pour  les  tirer.  A S.  Domingue,  & dans 
file  de  Cayenne,  les  huîtres  s’attachent  lur  les  bran- 
ches pendantes  du  manglier , arbrifleau  qui  vient  au 
bord  de  la  mer. 

Il  n’y  a que  les  jeunes  negres  qui  puiflVnt  retenir 
allez  long-tems  leur  haleine  pour  être  propres  au  mé- 
tier de  plongeur.  Ils  fe  remplirent  la  bouche  d’huile  de 
palmier  , afin  de  rejetter  cette  huile  dans  l’eau  ; ce 
qui  leur  procure  un  moment  de  refpiration.  C'el!  un 
métier  qu’ils  ne  peuvent  faire  que  quatre  ou  cinq  ans 
de  fuite  ; ils  ne  font  prefque  plus  maîtres  de  retenir 
fuffifamment  leur  haleine  à vingt-quatre  ans.  U11  bon 
plongeur  mange  peu  , & toujours  des  viandes  feches. 

Les  plongeurs  qui  vont  à cinq  ou  fix  lieues  du  riva- 
ge pêcher  des  huîtres  & des  coquillages , portent  des 
paniers  appelles  canois  , dans  lefquels  ils  mettent  les 
coquillages  , dé  ce  qu’ils  rencontrent.  Ils  plongent 
huit  à neuf  fois  de  fuite  , ordinairement  à 1 1 bradés 
d’eau.  Ce  qui  les  incommode  le  plus  c’ell  la  froideur 
de  l'eau  ; ils  craignent  encore  un  poiffon  appelle  bêo- 
ron  , grand  comme  un  marfouin  , lequel  coupe  tout 
ce  qu'il  rencontre.  Pour  prévenir  ce  danger,  ils  por- 
tent avec  leur  panier  un  bâton  ferré  pour  l'enfoncer 
dans  la  gorge  du  poilfon. 

D'autres  plongeurs  defeendent  au  fond  del’eaufous 
une  cloche  de  verre  , St  font  obligés  quelque  tems 
apres , de  remonter  pour  relpirer  un  air  plus  frais. 

Quand  on  veut  pêcheries  huîtres  qui  portent  des 
perles  dans  le  golfe  perfique , â 1 o ou  1 ibraflés  d’eau, 
liir  des  bans  éloignés  de  terre  de  cinq  à fix  lieues  là 
barque  oit  ell  un  plongeur  & deux  rameurs , part  de  la 
côte  avant  le  lever  du  foleil , avec  un  vent  de  terre 
qui  dure  environ  jufqu’à  dix  heures.  Le  plongeur  fe 
met  du  coton  dans  les  oreilles  , St  fe  garantitle  nez 
pour  empêcher  que  l’eau  n’y  entre  ; enl'uiteonlui  lie 
fous  le  bras  une  corde,  dont  les  rameurs  tiennent  le 
bout  ; il  s’attache  au  gros  doigt  dupié  une  pierre  d’en- 
viron vingt  livres  pelant , dont  la  corde  ell  tenue  par 
les  memes  hommes.  Le  plongeur  prend  un  réfeau  fait 
comme  un  fac , qu’un  cerceau  tient  toujours  ouvert , 
lequel  eft  attaché  à une  corde  , dont  le  bout  eit  en- 
core retenu  dans  la  barque.  Alors  il  defeend  dans  la 
mer  , oit  la  pelanteur  de  la  pierre  l’entraîne  au  fond 
de  l’eau  ; il  détache  auffi-tôt  la  pierre , que  ceux  qui 
font  dans  la  barque  retirent.  Le  plongeur  remplit  (on 
réleau  d’huitres  & des  coquillages  qu’il  trouve.  Si-tôt 
qu’il  manque  d’haleine,  il  en  donne  le  fignal  en  tirant 
la  corde  qui  ell  liée  fous  fes  bras  : alors  on  le  remonte 
le  plus  vite  que  l’on  peut.  On  retire  enfuite  le  rets 
rempli  de  coquilles  d’huitres.  Le  manege  peut  durer 
environun  demi-quart-d’heure , tant  à tirer  le  réfeau 
qu’à  donner  au  plongeur  le  tems  de  fe  repofer  de  de 
reprendre  haleine  : il  retourne  enfuite  avec  les  mêmes 
précautions.  Cette  pêche  dure  fept  à huit  heures  , 
pendant  lefquelles  il  plonge  une  douzaine  de  fois. 

Quand  les  huîtres  perlieres  font  tirées  de  la  mer , 
on  attend  qu’elles  s’ouvrent  d’elles-mêmes  ; car  fi  on 
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les  ouvrait  comme  on  ouvre  nos  huîtres  a l’écaille  , 
on  pourroit  endommager  & fendre  les  perles.  Mais 
dès  que  'les  huîtres  font  ouvertes  naturellement , ce 
qui  arrive  au  bout  d’une  quinzaine  de  jours , on  en 
retire  les  perles  fans  aucun  accident. 

Les  habitans  desîles  de  l’Archipel  font  prefque  tous 
de  bons  plongeurs  ; 6c  dans  l’ile  de  Samos , on  ne  ma- 
rie guere  les  garçons,  félon Tournefort , quils  ne 
puiflent  plonger  fous  l’eau  au  moins  a huit  brades  de 
profondeur.  . , 

Hérodote,  tiv.  VJU.  rapporte  queScyllias  macé- 
donien , rendit  fon  nom  célébré  fous  le  régné  d’Ar- 
taxerxès  Memnon , en  faifant  fous  les  eaux  de  la  mer 
un  trajet  de  huit  ilades  , pour  porter  aux  Grecs  la 
nouvelle  du  nauffrage  de  leurs  vaiffeaux.  (Z).  J.  ^ 
Plongeur  pigeon  , ( Hifi.  n.it.  ) on  a donne  ce 
nom  à un  oifeau  fon  beau  qui  lé  trouve  fur  les  côtes 
de  Spitzberg.  Il  eft  de  la  groffeur  d’un  canard  ; fon 
bec  eft  Ion o , mince , pointu  6c  recourbé  vers  le  bout , 
6c  rouge  par-dedans;  fes  pattes  font  rouges  6c  cour- 
tes , & la  queue  n’elt  pas  longue.  Il  y en  a de  noirs  , 
de  mouchetés  & de  blancs  vers  le  milieu  du  corps;  le 
deflous  des  ailes  eft  d’une  blancheur  éblouiffante.  Ils 
ont  le  cri  d’un  pigeon  ; c’eft  la  feule  chofe  par  laquelle 
ils  reffemblent  à cet  oifeau.  Us  rafent  la  lurface  de  la 
mer  en  volant , 6c  fe  tiennent  long-tems  fous  l’eau. 
Leur  chair  ell  d’un  bon  goût , pourvu  qu’on  en  fépare 
la  graillé. 

Plongeur  , ( Papeterie .)  ouvrier  dont  la  feule  oc- 
cupation ell  de  plonger  les  formes  ou  moules  dans  la 
cuve  où  ell  la  pâte  , 6c  de  les  remettre  entre  les  mains 
du  coucheur. 

PLOT  , f.  m.  ( Soiric.  ) plâtre  de  l’ourdiffoir. 

PLOTCE  , ( Géog.  anc.  ) îles  de  la  mer  Ionienne , 
autrement  nommées  Strophadts , & qui  font  au  nom- 
bre de  deux.  On  les  appelle  aujourd’hui  Strofadl  6c 
Strivali. 

PLOTINOPOLIS  , ( Géog.  anc.)  ville  de  Thrace 
fur  le  fleuve  Hébrus  , fur  la  route  d’Andrinopolis  à 
Trajanopolis , prefque  à égale  dillance  de  ces  deux 
villes  , à Z4  milles  de  la  première  , 6c  à n de  la  fe- 
conde.  Elle  hit  ainfi  nommée  en  l’honneur  de  Plotine 
femme  de  Trajan.  Les  notices  & Confiant  in  Porphy- 
rogenete  nous  apprennent  qu’elle  a fait  partie  de  la 
province  ou  préfecture  nommée  Hœminoüs , dont  An- 
drinopolis  étoit  la  métropole  ; elle  fut  aufli  le  fiege 
d’un  evêque. 

Les  villes  de  Thrace  ordinairement  ne  gravoient 
point  fur  leurs  médailles  les  noms  de  leurs  premiers 
magiftrats,  mais  celui  du  gouverneur  de  la  province. 

On  lit  fur  une  médaille  de  Ploùnopolis  frappée  fous 
Antoine  Pie  , Hyt/J-ovc;  mopmiuoi)  ouomrnoujjous  le  gou- 
vernement de  Pompeius  Vopifcus. 

Les  médailles  de  Ploùnopolis  font  rares  : M.  Vail- 
lant n’en  a donné  que  trois  , 6c  n’en  a pas  connu  une 
quatrième  de  moyen  bronze  finguliere  par  le  revers , 
qui  repréfente  Minerve  avec  les  attributs  de  la  déelfe 
Salus.  En  ce  cas  on  peut  dire  Minervafalutaris , com- 
me on  lit  fur  les  marbres  Ifidis  falutarts  , Jovi  falu- 
taù , &c.  Cette  ville  honoroit  Efculape  , qui  ell  re- 
présenté avec  le  ferpent  entortillé  autour  d’un  bâ- 
ton fur  une  de  fes  médailles  frappées  fous  Caracalla. 
(D.J.)  „ 

PLOYE-RESSORT  , outil  A Arqucbujier , c’ell  un 
cifeau  de  la  longueur  de  fix  pouces  , plat  6c  un  peu 
large  qui  fert  aux  Arquebufiers  pour  ployer  le  grand 
reffort  à l’épaiffeur  qu’il  ell  néceffaire  : quand  il  ell 
plus  d’à-moitié  ployé, ils  mettent  le  cifeau  ou ploye- 
rejfort  dans  les  deux  branches  , 6c  frappent  delïùsjuf- 
qu’à  ce  que  ces  deux  branches  touchent  au  ploye- 
rejfort. 

PLOYER  , v.  aft.  ( Gramrn.  ) courber,  fléchir.  Il 
y a peu  de  juges  allez  iniques  pour  enfreindre  ouver- 
tement les  lois , mais  iis  les ployent  quelquefois  à leurs 
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intérêts.  On  dit  au  (impie  & au  figuré  ployer  le  genou 
devant  quelqu’un , St  mes  jambes^/msi  tous  mot , & 
non  ployent. 

PLOYON  , f.  m.  ( Art  mech.  ) efpece  d oüer  qui 
fert  aux  Couvreurs  en  chaume,  aux  Tonneliers  6c 
autres  ouvriers  pour  lier  leurs  chaumes  , leurs  cer- 
ceaux. Les  gerbes  de  ployon  doivent  avoir  quatre 
piés  de  long. 

PLUBIUM  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’ile  de  Sardai- 
gne. Ptolomée , liv.  III.  c.  iij.  la  place  fur  la  côte  lep* 
tentrionale  , entre  Erekentïum  promontorium , 6cJu- 
liola  civitas.  Niger  penfe  que  c’ell  aujourd’hui  Safa- 
ri. On  croit  communément  que  c’ell  le  bourg  de  Ploa- 
gue  , qui  a été  ci-devant  le  fiege  d’un  évêché.  Ce- 
pendant Ploague  , au-lieu  d’être  fur  la  côte,  lé  trou- 
ve dans  les  terres  : de  forte  que  s’il  n’y  a pas  faute 
dans  Ptolomée  , il  faut  dire  que  la  ville  épifcopale 
de  Plubium  étoit  différente  de  celle  à laquelle  Ptolo- 
mée donne  le  même  nom. 

PLUDENTZ , ( Géog.  mod.)  petite  ville  dAllc- 
magne  dans  le  Tirol  , chef-lieu  du  comté  de  même 
nom,  fur  la  rive  droite  de  l’Ul,  dans  une  plaine. 

PLUIE,  f.  f.  (/’%'/?•)  amas  de  petites  gouttes 
d’eau  qui  tombent  en  différens  tems  de  l’atmofphc- 
re  fur  notre  globe , la  pluie  vient  le  plus  louvent  des 
nuées  , dont  les  particules  aqueufes  , tant  qu’elles 
font  léparées  les  unes  des  autres  , demeurent  dépen- 
dues en  l’air.  Mais  lorfque  ces  particules  s’appro- 
chent davantage  , enlorte  qu’elles  piaffent  s’attirer 
mutuellement  ; elles  fe  joignent  & forment  une  pe- 
tite goutte,  laquelle  commence  à tomber,  des  qu  elle 
eft  devenue  plus  pelante  que  l’air.  Cette  petite  gout- 
te rencontrant  dans  fa  chiite  un  plus  grand  nombre 
de  particules  , ou  d’autres  petites  gouttes  d’eau  (jul 
font  auffi  fufpendues  plus  bas  dans  l’air  ; elle  fe  reu- 
nit encore  avec  elles  6c  augmente  en  groffeur  , |ut- 
qu’à  ce  qu’elle  acquierre  celle  que  nous  lui  remar- 
quons , lorfqu’elle  tombe  fur  notre  globe. 

Nous  difons  que  la  pluie  vient  le  plus  louvent  des 
nuées  ; car  il  pleut  aulfi  en  été,  quoiqu’il  ne  paroiffe 
en  l’air  aucun  nuage.  Mais  cette  pluie  n’efl  pas  abon- 
dante , 6c  elle  ne  tombe  qu’après  une  chaleur  excef- 
five  & prefque  étouffante , laquelle  eft  fuivie  d’un 
grand  calme  qui  dure  quelque  tems.  Cette  grande 
chaleur  fait  alors  monter  plus  de  vapeurs , que  l’air 
n’en  peut  contenir  & foutenir  ; de  forte  que  ces  va- 
peurs s’étant  un  peu  refroidies  fe  réunifient  d’abord , 
6c  retombent  eniuite  , après  s’être  changées  en  gout- 
tes , fi  toute  la  nuée  fe  charge  par-tout  également , 
mais  lentement,  enforte  que  les  particules  de  vapeur 
fe  réunifient  infenfiblement , elles  forment  de  tres- 
petites  gouttes  , dont  la  pefanteur  fpécifique  n eft 
prefque  pas  différente  de  celle  de  l’air.  Ces  petites 
gouttes  ne  tombent  alors  que  fort  lentement  6c  for- 
ment une  bruine.  Voye{  Bruine. 

Diverfes  caufes  font  retomber  fur  la  terre  les  va- 
peurs , voici  les  principales  ; i°.  toutes  les  fois  que 
la  denfité , 6c  par  confcquent  la  pefanteur  fpécifique 
de  l’air  fe  trouve  diminuée  par  quelque  caufe  que  ce 
foit  , les  exhalaifons  , qui  étoient  auparavant  en 
équilibre  avec  l’air,  perdent  cet  équilibre  6c  satfail- 
fent  par  l’excès  de  leur  pefanteur.  z°.  Lorfcjue  les 
exhalaifons , qui  ont  été  fort  raréfiées  & elevtes  par 
le  feu  viennent  à fe  refroidir , elles  fe  condenlent , 
elles  deviennent  plus  compactes,  6c  par  conlequent 
plus  pefantes  que  l’air.  30.  Les  corps  qui  le  lont  éle- 
vés en  l’air  à l’aide  du  feu , ou  de  quelqu  autre  cau- 
fe doivent  aufii  retomber  ; lorfqu’ils  ont  perdu  tout 
leur  mouvement  , tant  par  leur  propre  poids , que 
par  la  réfiftance  de  l’air.  40.  Lorfque  pluüeurs  par- 
ties élevées  dans  l’air  font  pouffees  les  unes  contre 
les  autres  par  des  vents  contraires  , ou  qu  elles  fe 
trouvent  comprimées  par  des  vents  qui  fouinent  con- 
tre des  montagnes  ou  autres  éminences;  elles  le  reu- 
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raflent  8c  acquièrent  par-là  une  pefanteur  fpëcîfique 
beaucoup  plus  grande  qui  les  fait  retomber.  ç°.  Il  y 
a certaines  exhalaifons  qui  font  de  telle  nature,  que 
lorfqu’elles  viennent  à le  rencontrer , elles  fermen- 
tent enfemble  , d’où  il  arrive  que  quelques-unes  le 
précipitent.  6°.  Il  pleut , lorfque  les  exhalaifons  font 
pouflées  en -bas  par  des  vents,  en  meme  tems  que 
l’air  dans  lequel  elles  étoient  fufpendues.  y°.  Lorf- 
que les  vents  foufflent  dans  une  direction  horifonta- 
le , 8c  qu  ils  chaflènt  l’air  de  l’endroit  au-defliis  du- 
quel les  vapeurs  l'ont  fufpendues  ; car  alors  il  faut 
que  la  partie  fupérieure  de  l’atmofphere  tombe  par 
Ion  poids  avec  tout  ce  qui  s’y  trouve , 8c  qu’elle 
remphffe  la  place  inférieure  que  l’air  vient  de  quit- 
ter. 8°.  Lorfque  le  foleil  fe  leve , il  darde  fur  notre 
globe  fes  rayons,  qui  rencontrent  les  exhalaifons  fuf- 
pendues  dans  l’air , 8c  les  déterminent  à tomber  vers 
la  terre  ; 8c  comme  ces  rayons  raréfient  l’air  par  leur 
chaleur , 8c  le  rendent  par  conféquent  beaucoup  plus 
léger  que  les  exhalaifons , il  faut  que  le  poids  de  cel- 
les-ci l’eijiporte , & quelles  lé  précipitent  en  traver- 
iant  l’air.  90.  Enfin  , quand  il  s’élève  dans  l’atmof- 
phere. plus  de  vapeurs  ^ue  l’air  n’en  peut  foutenir  , 
tout  cç  qu’il  y a de  fuperflu  retombe  aufli-tôt  qu’il  a 
perdu  le  premier  mouvement , à l’aide  duquel  il  s’é- 
toit  élçve, 

Le  vent  doit  tenir  le  principal  rang  entre  les  cau- 
fes,  de  la  pluie  ; pour  le  prouver , aux  oblërvations 
précédentes , ajoutons  celles-ci.  i°.  Lorfque  le  vent 
l'ouffle  en-bas  8c  qu’il  rencontre  en  même  tems  une 
nuée  , il  faut  qu’il  la  comprime  , qu’il  la  condenfe  , 
qu’il  la  pouffe  vers  la  terre , qu’il  force  fes  parties  à 
fe  réunir , 8c  par  conféquent  qu’il  la  change  en  pluie. 
i°.  Lorfque  le  vent  rencontrant  quelques-nuées  de 
vapeurs  qui  \dennent  de  la  mer , 8c  qui  font  fufptn- 
dues  au-deffus , les  chaffe  Vers  la  terre  8c  les  pouffe 
contre  les  hauteurs , les  montagnes  ou  les  bois,  il  les 
condenfe  8c  les  réduit  en  pluie.  C’eff  pour  cela  que 
les  pays  de  montagnes  font  beaucoup  plus  fujets  à la 
luk  que  les  pays  plats , où  les  nuées  roulent  avec 
ien  plus  de  liberté.  30.  De  même  que  les  monta- 
gnes rompent  les  nuées  , deux  vents  qui  ont  une  di- 
rection contraire  , les  pouflënt  aufli  les  unes  contre 
les  autres , 8c  les  compriment.  4°.  Comme  il  fe  for- 
me beaucoup  de  nuées  des  vapeurs  de  la  mer , les 
vents  qui  viennent  de  la  mer  vers  notre  continent , 
font  ordinairement  accompagnés  de  pluie  ; au  lieu 
que  les  autres  vents  qui  foufîlent  fur  la  terre  ferme , 
n’emportent  avec  eux  que  peu  de  nuées,  8c  ne  font 
par  conféquent  pas  pluvieux. 

La  pluie  n’eft  pas  une  eau  pure , mais  elle  eft  im- 
prégnée de  fels , d’efprits , d’huile , de  terre , de  mé- 
taux , &c.  parmi  lefquelsil  fe  trouve  une  grande  dif- 
férence , fuivant  la  nature  du  terrein , d’oii  partent 
les  exhalaifons,  8c  fuivant  lesfaifons;  c’eft  pour  cela 
que  la  pluie  du  printems  eft  bien  plus  propre  à exci- 
ter des  fermentations , que  celle  qui  tombe  en  d’au- 
tres tems.  La  pluie  qui  tombe  après  une  longue  8c 
grande  fèchereffe  eft  beaucoup  moins  pure,  que  celle 
qui  fuit  d’après  une  autre  pluie.  M.  Boerhaawe  a re- 
marqué , que  la  pluie  qui  tombe , lorfqu’il  fait  fort 
chaud , 8c  beaucoup  de  vent , eft  la  plus  fale  8c  la 
plus  remplie  d’ordures,  fur -tout  dans  les  villes  8c 
dans  les  lieux  bas  8c  puans.  Il  flotte  aufli  dans  l’air 
des  femences  de  très -petites  plantes,  8c  de  petits 
oeufs  d’un  nombre  infini  d’infe&es  qui  tombent  de 
l’air  à terre  en  même  tems  que  les  pluies.  De-là  vient 
u’on  voit  croître  dans  cette  eau,  non-feulement 
es  plantes  vertes , mais  qu’on  y découvre  aufli  un 
nombre  prodigieux  de  petits  animaux  & de  vers,  qui 
la  font  comme  fermenter , 8c  lui  communiquent  une 
mauvailè  °dcur  par  leur  corruption.  Puifque  la  pluie 
fe  trouve  melee  avec  un  fi  grand  nombre  de  corps 
étrangers,  il  n’eft  pas  diffiçifo  de  comprendre,  pour- 
Tomc  XII,  ' 
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quoi  l’eau  de  pluie  confervée  dans  une  bouteille  bien 
fermée  , fie  change  bientôt  en  de  petits  nuages  blan- 
châtres , qui  augmentent  infenfiblcment,  qui  s’épaif- 
fiffent , 8c  fie  changent  enfin  en  une  humeur  vifqueu- 
fe  qui  tombe  au  fond. 

11  eft  rare  que  les  gouttes  de  pluie  aient  plus  d’un 
quart  de  pouce  de  diamètre.  On  prétend  qu’en  Afri- 
que , dans  la  Nigritie , il  tombe  des  gouttes  d’eau  de 
la  groffeur  d’un  pouce  , 8c  même  que  dans  le  Mexi- 
que les  ondees  font  fi  terribles,  que  les  hommes  font 
quelquefois  écraics  par  leur  chute  ; mais  ces  rela- 
tions font  un  peu  fufpeâes. 

Les  gouttes  de  pluie  tombent  quelquefois  fort  pro- 
che les  unes  des  autres , 8c  d’autres  fois  à une  plus 
grande  diftance , cela  pourroit  venir  de  la  denfité  de 
la  nuée.  Lorl'qu’une  nuée  n’eft  pas  denfe , 8c  que  fes 
parties  fe  réunifient  en  gouttes  , il  faut  qu’il  y ait  un 
certain  efpace  dans  lequel  ces  parties  puiffent  former 
une  goutte , 8c  alors  elles  doivent  être  éloignées  les 
unes  des  autres  en  tombant.  Si  au  contraire  la  nuée 
eft  epaiffe  , il  peut  tomber  beaucoup  de  parties  fupé- 
rieures  immédiatement  fur  les  inférieures , les  gout- 
tes fe  forment  beaucoup  plus  vîte  , 8c  font  plus  voi- 
lincs.  On  peut  examiner  à cette  occafion,  pourquoi 
les  gouttes  de  pluie  font  plus  groffes  en  été , mais 
plus  éloignées  les  unes  des  autres , 8c  pourquoi  elles 
font  plus  petites  en  hiver , mais  moins  éloignées.  Il 
eft  certain,  que  l'air  eft  plus  raréfié  en  été,  8c  qu'il 
refifte  moins  aux  corps  qui  le  meuvent  à-travers.  Les 
gouttes  d e pluie  peuvent  donc  être  plus  groffes,  puif- 
qu’elles  fouffrent  moins  de  réfiftance  dans  leur  chu- 
te ; mais  en  hiver,  l’air  eft  plus  denfe , il  fait  plus  de 
refiftance , 8c  défunit  par  conféquent  plutôt  les  crout- 
tes  d’eau. 

Lorfque  dans  le  vuide , on  laiffe  tomber  une  goutte 
deau  de  la  hauteur  de  quinze  pies  fur  un  morceau 
de  papier  ou  fur  une  feuille  d’arbre’,  elle  fait  un 
grand  bruit,  fans  pourtant  rompre  la  feuille  ; mais  ft 
cette  meme  goutté  tomboit  d’une  nuée  haute  de  lix 
mille  piés  , elle  auroit  vingt  fois  plus  de  viteffe , 8c 
par  conléquent  quatre  cens  fois  plus  de  force  ; de 
forte  qu’elle  mettroit  en  pièces  les  tendres  fleurs  8c 
les  feuilles  des  plantes.  Heureufement  la  réfiftance 
de  l’air  empêche  la  goutte  de  tomber  fur  la  terre  avec 
tant  de  rapidité  , 8c  elle  en  diminue  d’autant  la  vi- 
teffe , cjui  n’eft  alors  guere  plus  grande , que  fi  la 
goutte  etoit  tombée  de  la  hauteur  de  1 s piés. 

Si  l’on  fuppofe  deux  gouttes  d’eau,  dont  l’une  foit 
huit  fois  plus  grofl'e  que  l’autre , la  furface  de  la  pe- 
tite poutte  étant  à celle  de  la  groffe  comme  1 à 4 Sc 
la  refiftance  de  1 air  contre  les  corps  qui  tombent 
étant  comme  la  grandeur  des  furfaces , divifée  par 
les  maffes , il  s enluit  que  la  refiftance  de  l’air  contre 
la  plus  petite  goutte  eft  double  de  la  même  réfif- 
tance contre  la  plus  groffe  goutte.  Si  la  bruine  étoit 
compofée  de  petites  gouttes,  qui  fuffent  cent  quinze 
mille  fois  plus  menues  que  la  groffe  goutte , leurs 
furtaces  feroient  cinquante  fois  plus  petites , 8c  ren- 
contreroient  par  conféquent  cinquante  fois  plus  de 
réfiftance  de  la  part  de  l’air , ce  qui  les  feroit  tom- 
ber fort  lentement. 

Il  pleut  rarement  lorfqu’il  fait  un  gros  vent,  à- 
moins  que  la  direftion  du  vent  ne  foit  de  haut  en- 
bas.  Dans  ce  cas  il  peut  toujours  pleuvoir,  car  la 
pluie  eft  pouffée  par  le  vent  ; mais  fi  le  vent  a une 
dire&ion  horifontale,  8c  qu’il  fouffle  avec  une  viteffe 
qui  lui  faflè  parcourir  feize  piés  en  une  fécondé,  il 
ne  tombera  pas  de  pluie  , parce  que  ce  vent  poufl'e 
horifontalement  chaque  goutte  avec  beaucoup  de 
rapidité.  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  les 
différens  pays  eft  fort  différente  , 8c  on  en  peut  ap- 
porter différentes  caufes.  Telles  font  la  proximité  ou 
l’éloignement  de  la  mer,  des  lacs , des  rivières,  la 
fituation  çles  lieux } félon  qu’ils  font  plus  élevés  ou 
H H h h h 


794  PLU 

plus  bas  , le  voifinage  des  montagnes ; , des  collines  > 
6c  des  bois , qui  forment  certaines  chaînes , dont  tes  , 
unes  font  propres  à repouffer  tes  vents  humides  , 
tandis  que  les  autres  leur  donnent  paffage , 8c  nous 
en  parlerons  plus  en  détail  à la  fin  de  cet  article. 

Nous  tirons  divers  avantages  de  la  pluie.  i°.  Elle 
humeae  8c  ramollit  la  terre  qui  fe  trouve  defféchéc, 
& durcie  par  la  chaleur  du  foleil  : la  terre  ainli  hu 
medée  par  la  pluie  devient  fertile  ; de  forte  qu  on 
peut  y lemer  des  graines  que  l’humidite  fait  croître, 
8c  qui  nous  fournirent  enluite  toutes  fortes  de  plan- 
tes , des  herbes.  z°.  La  pluie  lave  8c  purge  l’air  de 
toutes  les  ordures  qui  pourroient  être  muilibles  à la 
refpiration  ; 8c  c’efr  pour  cela  que  l’air  paroît  plus 
léger  après  la plpie  quand  on  le  reipire.  30.  La  pluie 
modéré  la  chaleur  de  l’air  près  de  notre  globe  , car 
elle  tombe  toujours  en  été  d’une  région  de  l’air  plus 
haute  8c  plus  froide , 8c  nous  remarquons  toujours 
à l’aide  du  thermomètre , que  l’air  devient  plus  froid 
en  été  proche  de  la  furface  de  la  terre  aufli-tôt  qu’il 
a un  peu  plu.  40.  Enfin  la  pluie  eft  la  principale  caufe 
de  toutes  les  fources  , des  fontaines  8c  des  rivières  ; 
car  ce  qui  vient  de  la  rofée  ou  des  vapeurs , ell  très- 
peu  de  chofe  en  comparaifon  de  la  pluie.  Article  de 
M.  Formey , qui  l'a  tiré  de  M.  Muflchenbrock , Effai 
de  Phyf.  §.  /J47. 
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Sur  les  phénomènes  de  la  pluie  qui  ont  rapport  au 
baromètre,  f^oye^  Baromètre  6*  Tems. 

Quant  à la  quantité  de  pluie  qui  tombe  , en  quelle 
proportion  elle  tombe  à différens  lieux  en  même 
tems , 8c  au  même  endroit  en  différens  tems  : on  le 
trouve  déterminé  par  des  obfervations  8c  des  jour- 
naux exafts , dans  les  mémoirés  de  l’académie  royale 
des  Sciences  de  Paris,  dans  les  Tranfa&ions  Philofo- 
phiques  de  Londres , &c. 

Pourmefurer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque 
année , il  en  faut  prendre  la  hauteur  comme  on  le 
voit  pratiqué  dans  les  tables  fuivantes. 

Hauteur  de  l'eau  de  pluie  tombée  en  un  an  en  différens 
lieux. 

A Townley  dans  le  Lancashire  , M.  Town-  pouce*, 
ley  a obfervé  , ; 41  T* 

A Upmunfter  dans  le  comté  d’Effex , M. 
Derham  en  a obfervé , *9  ï* 

A Zurich  en  Suiffe , M.  Scheuchzer  en  a ob- 
fervé , , • • 3 2 4* 

A Pife  en  Italie  , M.  Mich.  Ang.  Tilli  en  a ^ 
obfervé, T* 

A Paris,  M.  delà  Hire  en  a obfervé,  . . 19. 

A Lille  en  Flandre,  M.  de  Vauban  en  a ob- 
fervé,   • 24« 


Quantité  de  la  pluie  tombée  dans  un  endroit  en  plujùms  années  , mife  en  proportion  avec  ce  qu'il  en  ejl  tombe  dans 

un  autre. 

A Upminfter. 

1700.  19  3* 

1701 69* 

10  3®* 

27°3 99* 

1704  1 5 81  • 

1705  *6  93* 

A Paris. 

pouces,  centièmes. 

41  38. 

Quantité  de  la  pluie  tombée  dans  un  endroit  en  differentes  faifons  , mife  en  proportion  avec  ce  <7 
^ dans  un  autre. 

u’il  en  ejl  tombé 

1708. 

Janv. 

Fevr. 

Mars. 

AvriL 

Mai. 

Juin. 

A Pife. 

P 6 41. 

3 ,8. 

1 65. 

j 15. 

3 33- 

4 9°- 

A Upminfi. 

pouces,  centièmes. 

z 88. 

0 46. 

z 3. 

0 96. 

0 Z. 

z 32. 

A Zurich. 

1 64. 

1 6 5. 

1 51. 

4 69. 

1 91. 

3 91. 

1708 

juin. 

Août. 

Sept. 

oa. 

Nov. 

Déc. 

A Pife. 

pouces,  centièmes. 

O OO. 

z 27. 

7 ZI. 

5 33- 

0 13. 

0 OO. 

A Upminfi. 

pouces,  centième;. 

I II. 

z 94. 

I 46. 

O 23. 

0 86. 

11  97. 

A Zurich. 

ponces,  centièmes. 

3 5°- 

3 M- 

3 2- 

z 14. 

0 62. 

z 62. 

Dans  les 
6 moi».. 

48  81. 

10  67. 

i7  31. 

Dans  le. 
6 mois , 

14  94. 

8 57. 

M 35- 

ral.  Quelques  chimiftes  nient  la  poflibilité  du  fait, 
alléguant  pour  raifon  que  le  foutre  a befoin  d’une 
grande  quantité  de  feu , avant  que  de  devenir  volatil. 
Scheuchzer  , parlant  d’une  poudre  jaune  combuffi- 
ble , qui  tomba  à Zurich  en  1 677 , foupçonne  que  ce 
n’étoit  autre  chofe  que  la  pouffiere  des  fleurs  des  jeu- 
nes pins , que  le  vent  avoit  enlevé  des  arbres  d’une 
forêt  voifrne.  M.  Formey. 

A l’égard  des  pluies  de  fang,on  auroit  tort  a’adop- 
tertous  les  récits  des  poètes,  & même  des  hiftoriens, 
fur  de  pareils  phénomènes  ; mais  il  y a pourtant  des 
faits  de  cette  nature  bien  avérés.  Du  tems  de  M.  de 
Peirefe  il  tomba  en  France  un e pluie  rouge,  qui  jetta 
une  fi  grande  épouvante  parmi  les  payfans , qu’ils 
abandonnèrent  les  champs  pour  fe  fauver  dans  leurs 
maifons.  Peirefe , qui  fe  trouvoit  alors  à la  campa- 
gne , rechercha  avec  foin  la  caufe  de  ce  phénomène. 
Il  trouva  que  les  gouttes  de  pluie  étoient  effettive- 
ment  de  couleur  rouge  ; mais  qu’elles  fe  trouvaient 
remplies  de  certains  petits  inl'ecf es  rouges,  qui  vo- 


Ajoutons  aux  pluies  naturelles  quelques  obferva- 
tions fur  certaines  pluies  tout-à-fait  fingulieres  que 
l’on  a vu  tomber , 8c  qui  doivent  leur  origine  aux  ex- 
halaifons  qui  fe  mêlent  avec  la  pluie , 8c  tombent  de 
l’air  avec  elle.  Telles  font , par  exemple  ,les  pluies  de 
foufre,  celles  de  fang,ou  d’une  liqueur  rouge  com- 
me le  fang;  celles  de  fer,  de  laine,  de  pierres,  de 
poiffons , de  grenouilles , de  lait , de  chair , de  terre , 
&c. 

On  peut  ajouter  divers  exemples  de  pluie  de  foufre 
à celui  que  Moïfe  nous  fournit  dans  la  fubverfion  de 

Sodôme.  Spangenberg  rapporte  qu’il  y eut  en  1658, 

une  pluie  de  foufre  qui  tomba  dans  le  duché  de  Mans- 
feld.  Nous  apprenons  d’Olaiis  W ormius  qu  il  vit 
tomber  en  1646  , à Copenhague  , une  groffe  pluie 
qui  fentoit  le  foufre  ; 8c  qu’après  que  1 eau  le  fut 
ecoulée  ,on  pouvoit  ramaüer  ce  foufre  en  divers  en- 
droits. M.  Siegesbeck  fait  mention  dans  les  mémoires 
de  Brejlau  , Octobre  tyzi  , d’une  pluie  de  foufre  tom- 
bée à Brunfwick , 8c  qui  étoitun  vrai  loufre  miné- 


loient  dans  ce  tems-là  en  grande  quantité  dans  l’air. 
Cette  découverte  le  porta  à conclure  que  la  pluie  qui 
étoit  tombée,  n’étoit  pas  une  pluie  de  fang,  mais  feu- 
lement d’eau;  6c  que  fa  teinture  ne  venoit  que  des 
petits  infeûes  en  quefUon.  D’autres  phyfieiens  ont 
fait  à-peu-près  les  mêmes  obfervations  ; 6c  toutes  ces 
fameufes  pluies  de  fang  dépendent  uniquement  de  pa- 
reilles caufes  naturelles. 

Pour  les  pluies  de  fer,  de  laine,  &c.  on  doit  regar- 
der prefque  tout  cela  comme  de  pures  fictions  ; car  il 
eft  abfolument^  impoffible  que  ces  fortes  de  corps  le 
forment  dans  l'air,  ou  s’y  foutiennent  long-tems.  Le 
vent  feu  1 peut  quelquefois  par  fa  force  enlever  de 
certains  lieux , 6c  tranlporter  dans  d’autres  aflèz  éloi- 
gnés , des  corps  qui  tombent  alors  naturellement  de 
l’air  ; mais  fans  y avoir  été  produits.  Par  exemple  , 
lorfque  ceux  qui  tondent  les  brebis  viennent  à raf- 
fembler  leur  laine,  & à Pexpofer  à terre,  un  tourbil- 
lon peut  en  enlever  quelques  flocons  en  l’air , & les 
charrier  loin  de  là.  De  même,  un  vent  orageux  élé- 
vera  fort  haut  les  eaux  d’un  lac  poilfonneux , 6c 
les  brifant  epfuite  contre*  les  côtes , les  digues  , 
les  rochers,  éparpillera  dans  l’air  de  petits  poiffons! 
ou  des  grenouilles , qui  après  avoir  été  emportés  à 
quelque^  diltance  de-là,  retombent  enfin  à terre  ; de 
forte  qu’on  diroit  qu’il  pleut  des  poiflbns  ou  des  gre- 
nouilles dans  les  endroits  où  cela  tombe.  On  a fort 
parlé  de  pluies  de  pierres,  6c  l’on  ne  làuroit  nier 
qu'il  ne  foit  effe&ivement  tombé  des  pierres  de  l’air  ; 
mais  on  n’en  làuroit  conclure  qu’elles  y ayent  été 
formées  : car  il  arrive  dans  les  tremblemens  de  terre 
que  le  feu  fouterrain  la  fait  crever  avec  violence  , 6c 
qu’il  la  fait  fauter  en  l’air  avec  tout  ce  qui  repofeVur 
fa  furface.  Il  en  eft  comme  d’un  roc  fous  lequel  on 
à creufeune  grande  mine , que  l’on  emplit  de  poudre 
canon  ; dès  qu’on  met  le  feu  à cette  poudre , on  voit 
fauter  le  roc  avec  tout  ce  qui  fe  trouve  deflùs , 6c  il 
retombe  enlùite  par  fon  propre  poids;  mais  tout  en 
pièces  6c  en  morceaux  qui  fe  difperfent  çà  6c  là.  On 
ne  peut  guere  rapporter  rien  de  plus  remarquable  à 
ce  fujet,  que  la  naiflànce  de  la  nouvelle  île  de  Santo- 
xino  , qui  s’éleva  de  deflous  terre  dans  l’Archipel  en 
1707.  On  entendit  d’abord  pendant  quelques  jours 
un  bruit  affreux,  comme  celui  du  tonnerre  ou  du  ca- 
non , 6c  l’on  vit  continuellement  une  quantité  de 
pierres  ardentes  qui  fortoient  de  la  mer,  6c  fe  lan- 
coient  en  l’air  comme  des  fufées  à perte  de  vue  : ces 
pierres  retomberont  enfuite  dans  la  mer  à cinq  mil- 
les de  l’endroit  d’où  elles  avoient  été  jettées.  Pen- 
danttout  ce  tems-la  1 air  le  trouva  rempli  d’une  épaiife 
vapeur  fultùreufe  mêlée  de  cendres  ; tout  cela  for- 
mait un  nuage  affreux,  entremêlé  de  petites  pierres , 
qui  retombèrent  fi  drues  6c  en  fi  grande  quantité,  que 
tout  le  pays  d’alentour  fe  trouva  couvert.  Le  pere 
Montfaucon  rapporte  qu’il  arriva  quelque  chofe  de 
femblable  en  1538,  proche  du  village  de  Tripergola 
en  Italie.  Cardan  nous  apprend  qu’il  tomba  dans  le 
voifinage  d’Abdua  environ  1 200  pierres,  qui  étoient 
de  couleur  de  fer , liffes  6c  fort  dures , 6c  qui  fen- 
toient  le  foufre  ; elles  tombèrent  avec  un  violent 
tourbillon  de  vent  qui  reffcmbloitàun  globe  de  feu. 
Une  de  ces  pierres  pefoit  120  livres,  & une  autre  60. 
On  conferve  encore  aujourd’hui  dans  la  paroiffe  de 
d’Enfisheim  en  Alface  , une  pierre  de  cette  nature  , 
qui  tomba  en  1630.  Elle  eft  noirâtre,  du  poids  d’en- 
viron 3 00  livres  ; 6c  on  peut  remarquer  que  le  feu  en 
a détaché  tout-au-tour  quelques  éclats.  Toutes  ces 
pluies  de  pierres  ne  peuvent  fe  rapporter  qu’à  la  mê- 
me caufe , c eft-à-dire  aux  tremblemens  de  terre , qui 
font  produits  par  un  feu  fouterrain. 

Il  tomba  dans  la  partie  occidentale  de  l’Angleterre, 
au  mois  de  Décembre  de  l’année  1672  , une  efpece 
de  pluie  fort  finguliere.  Nous  avons  plufieurs  mémoi- 
res lur  cette  pluie  dans  les  1 ranj  action  s ptulofophiques, 
J 0 me  XII , 


Lorfque  cette  pluie  touchoit,  en  tombant,  quel- 
que chofe  d’élevé  fur  la  terre,  comme  des  branches, 
ou  autre  chofe  femblable,  aufîi-tôt  elle  fe  congeloit; 
6c  les  petits  glaçons  augmentant  fenfiblement,  deve- 
noient  fi  pelants,  qu’ils  rompoient  6c  entraînoient 
avec  eux  tout  ce  fur  quoi  ils  étoient  attachés.  La  pluie 
qui  tomboit  fur  la  neige  ne  s’y  e.nfonçoit  point,  mais 
elle  le  congeloit  à là  furface. 

Il  eft  prefque  incroyable  quel  nombre  d’arbres  elle 
a détruits , & fi , à ce  que  rapporte  une  perfonne  qui 
etoit  lur  les  lieux,  « elle  avoit  été  accompagnée  de 
» vent , elle  auroit  produit  des  effets  terribles. 

» /ai  pelé,  dit  cette  perfonne  , une  branche  de 
» frêne  qui  peloit  exaftement  trois  quarts  de  livres 
» la  glace  qui  s’y  étoit  attachée  peloit  feize  livres! 
» Quelques-uns  furent  lort  effrayés  du  bruit  qu’ils 
» entendirent  dans  l’air,  6c  leur  terreur  ne  fe  diflipa 
» que  quand  ils  apperçurent  que  ce  n’étoit  que'le 
» tracas  des  branches  glacees  qui  le  heurtoient  les 
» unes  contre  les  autres  ». 

On  remarque  que  pendant  cette  pluie , il  n’y  avoit 
pas  de  forte  gelée  fur  la  terre  ; d’où  on  conclut  que 
la  gelée  peut  être  très- violente  6c très-dangereul e lur 
les  fommets  de  quelques  montagnes,  6c  dans  quel- 
ques plaines,  tandis  qu’en  d’autres  endroits  elle  fe 
tient  comme  fufpendue  à la  hauteur  de  3 ou  4 piés , 
au-deflus  de  la  luperficie  de  la  terre,  des  rivières! 
des  lacs , &c.  Cette  glace  a été  luivie  de  grandes  cha- 
leurs , 6c  les  fleurs  6c  les  fruits  furent  beaucoup  plus 
précoces  qu’à  l’ordinaire.  Chambers. 

Pluie  prodigieuse,  ( Hijloire.  ) nous  nommons 
avec  les  anciens  pluies  prodigieule* , prodigia , toutes 
celles  qui  font  extraordinaires,  6c  qu’ils  attribuoient  à 
des  caufes  furnaturelies , parce  qu’ils  n’en  apperce- 
voient  point  les  caufes  phyliques.  Leurs  hiftoriens 
parlent  de  plufieurs  fortes  de  pluies  prodigieufes , com- 
me de  pluie  de  pierres , de  cendres , de  terre , de  fer 
de  briques,  de  chair, de  fang  6c  autres  femblables.  ’ 

La  plus  ancienne  pluie  de  pierres  dont  il  l'oit  fait 
mention  dans  i’hiftoire  romaine , eft  celle  qui  arriva 
fous  le  régné  de  Tullus  Hoftilius,  après  la  ruine  d’Al- 
be.  Nuntiaturn  régi , patribusque  ejl , dit  Tite-Live  li- 
vre I.  chap.  xxxj.  in  monte  Albano  lupidibus  pluiffe  ; 
quod  cum  credi  vix  pojjet , miffis  ad  id  videndurn  prodi- 
giurn  in  confpeüu , h. nid  aliter  quam  cum  grandintm 
venu  glomeratam  in  terras  agunt , crebri  cacidere  ccelo 
lapides.  Et  quelques  lignes  plus  bas  il  ajoute  : manjît 
folemne  ut  quandocumque  idem  prodigium  nuntiarttur 
fe  rite  per  novem  dies  agirent  ur.  Les  circonftances  rap! 
portées  par  Tite-Live  femblent  aflùrer  la  vérité  de  ce 
fait  d’une  maniéré  inconteftable ; 6c  il  sert  répété 
tant  de  fois  aux  environs  du  même  mont  Albanus 
qu’il  n’eft  £uere  poflible  de  le  révoquer  en  doute  : il 
n’elt  pas  meme  bien  difficile  d’en  déterminer  la  caufe 
phyfique , puifque  l’on  peut  fuppofer  avec  beaucoup 
de  vraiffemblance , qu’il  y a eu  dans  les  premiers 
tems  un  volcan  fur  le  mont  Albanus , 6c  cette  conje- 
fture  eft  affez  fortement  appuyée  pour  la  faire  tour- 
ner en  certitude.  On  fait  que  c’eft  un  effet  ordinaire 
aux  volcans  de  jetter  des  pierres  6c  de  la  cendre  dans 
l’air , qui  retombant  enfuite  fur  terre , peuvent  être 
pris  par  le  peuple  groffier , pour  une  pluie  prodigieu  - 
fe.  Quoique  le  mont  Alban  ne  jettât  ordinairement  ni 
flammes  ni  fumée  , le  foyer  de  ce  volcan  fubliftoit 
toujours,  6c  la  fermentation  des  matières  fulphureu- 
fes  6c  métalliques  qui  y étoient  contenues,  avoit  allez 
de  force  pour  jetter  en  l’air  des  pierres , de  la  terre  6c 
divers  autres  corps  qui  retomboient  du  ciel  dans  les 
campagnes  voifines. 

Le  Véfuve  6c  les  autres  volcans  qui  en  font  pro- 
ches , caufoient  un  effet  tout  femblable  dans  l’Italie 
inférieure  ; mais  comme  leur  embrafement  étoit  con- 
tinuel , 6c  ces  évacuations  affez  fréquentes , les  peu- 
ples qui  s’étoient  accoutumés  à ce  lpedacle,  n’é- 
H H h h h ij 
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toient  plus  effrayés  que  des  évaporations  qui  vomif- 
foient  ces  matières  en  plus  grande  quantité,  ou  qui 
les  pouffoient  à une  plus  grande  diftance. 

C’eft  à cette  derniere  caufe  , c’eft-à-dire  aux  em- 
brafemens  & aux  évacuations  du  Véfuve , que  l'on 
doit  rapporter  ces  pluies  de  terre  dont  il  eft  fouvent 
fait  mention  dans  Tite-Live  , &C  dans  la  compilation 
de  Julius  Obfequens.  Caio  Martio  III.  & Tito  Manlio 
Torq.  cof  dit-il , lapidibus  pluit , & nox  vifa  efl ■ in- 
ter diu  in  urbe  Roniâ.  Cette  pluie  de  pierres  étoit 
donc  accompagnée  d’un  nuage  de  cendres  affez  épais 
pour  cacher  la  lumière  aux  habitans  de  la  ville  de 
Rome. 

Dans  les  embrafemens  confidérables  du  Vefuye  & 
du  mont  Etna,  les  cendres  & les  pierres  calcinées 
font  portées  à une  diftance  très-confidérable.  Dion 
Caftius  rapporte  que  lors  du  fameux  embrafement  du 
Véfuve  , arrivé  fous  l’empereur  Vefpafien,  le  vent 
porta  les  cendres  & la  fumée  que  vomiffoit  cette 
montagne , non  feulement  jufqu’à  Rome, mais  meme 
jufqu’en  Egypte. 

La  chronique  du  comte  Marcellin  obferve  a 1 an- 
née 47 z,  c’eft-à-dire  fous  le  confulat  de  Marcien  & 
de  Feftus  , que  cette  même  montagne  s’étant  embra- 
fée,  les  cendres  qui  en  fortirentfe  répandirent  par 
toute  l’Europe , & cauferent  un  fi  grand  effroi  à Con- 
ftantinople , que  l’on  célebroit  tous  les  ans  la  mémoi- 
re de  cet  événement,  par  une  fête  établie  le  viij.  des 
ides  de  Novembre.  . , 

Dans  l’embrafement  du  mont  Etna,  arrive  en 
1 537  , & décrit  dans  la  Sicile  de  Fazelli , &dans  le 
dialogue  latin  du  cardinal  Bembo , la  cendre  fut  por- 
tée à plus  de  xoo  lieues  de  la  Sicile. 

L’hiftoire  romaine  n’eft  pas  la  feule  qui  nous  four- 
nift'e  des  exemples  de  pierres  tombées  du  ciel  ; on  en 
trouve  de  femblables  dans  l’hiftoire  grecque,  & me- 
me dans  les  écrits  des  philofophes  les  plus  exafts.  Per- 
fonne  n’ignore  que  la  fécondé  année  de  la  lxxvuj. 
olympiade,  il  tomba  du  ciel  en  plein  jour,  une  pier- 
re auprès  du  fleuve  Egos  dans  laThrace.  Pline  affure 
que  l’on  montroit  encore  de  fon  tems  cette  pierre  , 
& qu’elle  étoit  magniludine  vehis , colore  adujlo.  Cet 
événement  devint  fi  fameux  dans  la  Grece , que  l’au- 
teur de  la  chronique  athénienne,  publiée  par  Selden 
avec  les  marbres  du  comte  d’Arondel,  en  a fait  men- 
tion fur  l’article  5 8 , à l’année  1 1 1 3 de  l’ere  attique 
ou  de  Cécrops.  , 

Cette  pierre  qui  tomba  dans  la  Thrace , étoit  ap- 
parement  pouffée  par  le  volcan  qui  en  fît  tombertrois 
autres  dans  le  même  pays  plufieurs  fiecles  apres  , 
c’eft-à-dire  l’an  de  J.  C.  451,  l'année  même  de  la  rui- 
ne d’Aquilée'par  Attila.  Hoc  timpore , dit  la  chroni- 
que du  comte  Marcellin , tris  magni  lapides  i cala  :n 
Thraciâccciderc.  A r 

On  pourroit  peut-être  attribuer  à la  meme  caufe 
la  chute  de  cette  pierre  qui  tomba  du  ciel  au  mois  de 
Janvier  1706,  auprès  de  Lariffe  en  Macédoine;  elle 
pefoit  environ  7 x livres,  dit  Paul  Lucas  qui  étoit 
alors  à Lariffe.  Elle  fentoit  le  foufre , & avoit  affez  de 
l’air  de  mâchefer  : on  l’avoit  vu  venir  du  côté^  du 
nord  avec  un  grand  fifflement , & elle  fembloit  être 
au  milieu  d’un  petit  nuage  qui  fe  fendit  avec  un  très- 
grand  bruit  lorlqu’elle  tomba. 

Le  fameux  Gaflèndi  dont  l’exaftitude  eft  auih  re- 
connue quelefavoir,  rapporte  que  le  17  Novembre 
16x7  , le  ciel  étant  très-ferein , il  vit  tomber  vers  les 
10  heures  du  matin,  fur  le  mont  Vaifien,  entre  les 
villes  de  Guillaumes  & de  Peine  en  Provence, une 
pierre  enflammée  qui  paroiffoit  avoir  4 piésde  dia- 
mètre ; elle  étoit  entourée  d’un  cercle  lumineux  de 
diverfes  couleurs , à-peu-près  comme  l’arc-en-ciel: 
fa  chute  fut  accompagnée  d’un  bruit  femblable  à ce- 
lui de  plufieurs  canons  que  l’on  tireroit  à la  fois.  Cet- 
te pierre  pefoit  59  livres  ; elle  étoit  de  couleur  obi- 
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cure  & métallique , d’une  extrême  dureté.  La  pefan- 
teur  étoit  à celle  du  marbre  ordinaire,  comme  14  à 
1 1 . Si  l’on  examine  ces  différens  exemples , on  con- 
viendra qu’il  n'y  a rien  que  de  naturel  dans  ces  pluies 
de  pierres  rapportées  dans  les  anciens. 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans  la  Lucanie  , l’année 
qui  précéda  la  mort  & la  défaite  de  Craffus , fut  re- 
gardée comme  un  prodige  dans  cette  province  ; & 
peut  être  aux  environs  du  Véfuve  n’y  eût-on  fait  au- 
cune attention , ces  peuples  étant  accoutumés  dans 
ces  cantons  à voir  fouvent  tomber  des  marcaffites  cal- 
cinées , femblables  à ce  que  l’on  nomme  mâchefer; 
car  le  fer  qui  tomba  en  Lucanie  étoit  de  cette  efpece: 
fpongiarum  ferè  Jîmilis , dit  Pline. 

Quelquefois  un  ouragan  a pouffé  des  corps  pefans 
du  haut  d’une  montagne  dans  la  plaine.  Telle  étoit 
cette  pluie  de  tuiles  ou  de  briques  cuites , qui  tomba 
l’année  de  la  mort  de  T.  Annius  Milo , lateribus  coclis 
p lui  JJ e. 

A l’égard  de  cette  pluie  de  chair  dont  Pline  parle 
au  même  endroit,  & qu’il  dit  être  tombée  plufieurs 
fois  ; il  n’eft  pas  facile  de  déterminer  la  nature  des 
corps  que  l’on  prit  pour  de  la  chair,  n’ayant  aucune 
relation  circonftanciée  : on  peut  cependant  affurer 
que  ces  corps  n’étoient  pas  de  la  chair , puilque  ce 
qui  refta  expofé  à l’air  ne  fe  corrompit  pas,  comme 
Pline  l’obfcrve  au  même  lieu. 

Quant  aux  pluies  de  fang,  on  eft  aujourd’hui  bien 
convaincu  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  pluie  de  l'ang  ; 6c 
que  ce  phénomène  ne  vient  d’ordinaire  que  d’une 
grande  quantité  de  certaines  efpeces  de  papillons  qui 
ont  répandu  des  gouttes  d’un  lue  rouge  lur  les  en- 
droits où  ils  ont  paffé , ou  que  ce  font  feulement  de 
petits  pucerons  aquatiques  qui  fe  multiplient  pen- 
dant l’été  dans  les  canaux  &:  foffés  bourbeux  , en  fi 
grande  quantité  qu’ils  rendent  la  furface  de  l’eau  tou- 
te rouge.  On  a bien  raifon  de  penfer  qu’il  n’en  a pas 
fallu  davantage  pour  donner  lieu  au  vulgaire  igno- 
rant de  croire  qu’il  a plu  du  fang  ; & pour  en  tirer 
toutes  fortes  de  préfages  finiftres.  Mais  ces  généra- 
lités quoique  très-vraies,  ne  luHifent  pas  aux  natu- 
raliftes  ; ils  ont  examiné  tous  ces  faits  attentivement, 
& ont  communiqué  au  public  le  détail  de  leurs  dé- 
couvertes , dont  voici  le  réfultat. 

Il  eft  très-ordinaire  aux  mouches , & à toutes  for- 
tes de  papillons,  tant  diurnes  que  nofturnes  , qu’a- 
près  s’être  dégagés  de  leurs  enveloppes  de  nymphes 
& de  chryfalicles,  & que  leurs  ailes  fe  font  déployées 
& affermies , au  moment  qu’ils  fe  difpofent  à voler 
pour  la  première  fois,  ils  jettent  par  la  partie  pofté- 
rieure  quantité  d’humeurs  furabondantes , dont  la 
fecrétion  s’eft  faite  lorfqu’ils  étoient  encore  en  nym- 
phes & en  chryfalides.  Ces  humeurs  ne  reffemblent 
en  rien  aux  excrémens  de  ces  infe&es  ; elles  font  de 
différentes  couleurs,  & il  y en  a très-fouvent  de  rou- 
ges parmi  les  papillons  diurnes  : telles  font , par  exem- 
ple , celtes  de  la  petite  chenille  épineufe  qui  vit  en 
fociété  fur  l’ortie. 

Les  chenilles  de  ces  papillons  & d’autres , quand 
elles  doivent  fubir  leurs  changemens , s’écartent  de 
la  plante  qu’elles  habitent,  & fe  fufpendent  volontiers 
aux  murailles  lorfqu’il  y en  a dans  le  voifinage.  C’eft: 
ce  qui  a fait  qu’on  a trouvé  contre  les  murailles  ces 
taches  rouges  qu’on  a prifes  autrefois  pour  des  gout- 
tes de  pluie  de  fang. 

M.  de  Peirefe  eft , fi  je  ne  me  trompe , le  premier 
qui  s’eft  donné  la  peine  d’examiner  ce  phénomène  ; 
& au  mois  de  Juillet  de  l’an  1608  , on  affura  qu’il 
étoit  tombé  une  pluie  de  fang.  Ce  récit  le  frappa  & 
l’engagea  à ne  rien  négliger  pour  l’éclairciffement 
d’une  chofe  aùiïi  finguliere.  Il  fe  fit  montrer  cesgrof- 
fes  gouttes  de  fang  à la  muraille  du  cimetiere  de  la 
grande  églife  d’Aix , & à celle  des  maifons  des  bour- 
geois & des  payfans  de  tout  le  diftriét,  à un  mille  à 
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la  ronde.  II  les  confidéra  attentivement;  & après  un 
mûr  examen , il  conclut  que  toutes  les  folies  qu’on 
débitoit  de  cette  pluie  de  fang , n’étoient  qu’une  fable. 
Cependant  il  n’en  avoit  point  encore  découvert  la 
caufe  ; un  hafard  le  lui  fit  trouver.  Il  avoit  renfermé 
dans  une  boîte  une  belle  6c  grande  chryfalide.  Un 
jour  il  entendit  qu’elle  rendoit  un  fon  ; il  ouvrit  la 
boîte , 6c  il  en  fortit  incontinent  un  beau  papillon 
qui  s’envola  , laiflant  au  fond  de  la  boîte  une  allez 
grolfe  goutte  rouge. 

Il  avoit  paru  dans  le  commencement  du  mois  de 
Juillet  une  grande  quantité  de  ces  papillons.  D’où 
M.  de  Peirefe  concluoit  que  ces  taches  rouges  qui 
paroilïoient  furies  murailles,  n’étoient  autre  choie 
que  les  excrémens  de  ces  infeétes.  Il  fut  confirmé 
dans  fa  conjecture  en  examinant  les  trous  dans  lef- 
quels  ces  forres  d’infedtes  fe  cachent  ordinairement. 
D’ailleurs  il  remarqua  que  les  murailles  des  mai- 
fons  du  milieu.de  la  ville  où  les  papillons  ne  volent 
point  , n’avoient  aucune  de  ces  taches  ; on  n’en 
voyoit  que  fur  celles  qui  tomboient  à la  campagne , 
jufqu’oii  ces  infeétes  pouvoient  s’être  avancés.  Enfin, 
il  n’en  remarqua  point  fur  le  fommet  des  mailbns , 
mais  feulement  depuis  les  étages  du  milieu  en  bas  ; 
ce  qui  elî  la  hauteur  à laquelle  ce§  papillons  s’élè- 
vent ordinairement.  D’autres  curieux  ont  fait  depuis 
les  mêmesobfervations;  entr’autres  Bccman  dans  une 
dilfertation  de  prodig.  Jung. 

Pour  ce  qui  eft  des  pucerons  aquatiques  qui  mul- 
tiplient dans  l’été  en  fi  grande  quantité,  qu’ils  rou- 
giffent  la  furface  de  l’eau  , nous  renvoyons  le  lec- 
teur aux  ouvrages  de  Swammerdam  qui  elt  entré 
dans  tous  les  détails  de  ce  phénomène  , Ôc  qui  a ob- 
fervé  ces  gouttes  rouges  dans  la  plupart  des  infe&es, 
quand  ils  le  changent  en  nymphes.  (D.J.) 

Pluie  artificielle,  (Hijt.  desfptclacl.  de  Rome.) 
les  anciens  avoient  foin  de  tempérer  la  chaleur  cau- 
fée  par  la  tranlpiration  6c  les  haleines  de  l’alfemblée 
nombreufe  qui  afnlloit  à leurs  fpeélacles  , en  failant 
tomber  fur  les  fpeftateurs  une  elpece  de  pluie  , dont 
ils  faifoient  monter  l’eau  jufqu’au-defiùs  des  porti- 
ques , 6c  qui  retombant  en  forme  de  rolée  par  une 
infinité  de  tuyaux  cachés  dans  les  llatues  qui  re- 
gnoient  autour  du  théâtre  , fervoit  non-feulement 
à y répandre  une  fraicheur  agréable  , mais  encore  à 
y exalter  les  parfums  les  plus  exquis  ; car  cette  pluie 
ctoit  toujours  d’eau  de  lenteur.  Ainfi  ces  llatues , qui 
fembloient  n’être  miles  au  haut  des  portiques  que 
pour  l’ornement , étoient  encore  une  fource  de  dé- 
lices pour  l’alfemblée  , 6c  enchériffant  par  leurs  in- 
fluences fur  la  température  des  plus  beaux  jours  , 
mettoient  le  comble  à la  magnificence  du  théâtre , 6c 
fevoient  de  toute  maniéré  àen  faire  le  couronnement. 

( o.J ■) 

Pluie  , ( Critique facrée.)  il  ell  dit  dans  les  aêles  des 
Apôtres  vj.  j . vetiict  quafi  imber  vobis  temporaneus  6- 
ferotinus.  Le  fecours  du  ciel  delcendra  fur  vous , com- 
me la  pluie  de  l’automne  6c  du  printems  viennent  fur 
la  terre.  Il  y avoit  deux  fortes  de  pluies  favorables 
dans  la  Palelline  ; les  premières  qui  tomboient  après 
les  lemailles,&  qui  faifoient cjuc  les  grains  prenoient 
racine;  les  dernieres  marquées  par  le  mot Jcrotinus, 
étoient  celles  du  printems , qui  achevoient  de  mûrir 
le  grain.  Pluie  au  figuré,  marque  un  grand  malheur, 
une  grande  affliélion  , eût  in  abfconfionem  à turbine  & 
àpluvia , II.  iv.  6.  Il  fera  votre  retraite  pour  vous 
mettre  à couvert  des  tempêtes  6c  des  afflictions.  Ce 
mot  défigne  aulfi  la  manne  que  Dieu  donnoit  dans  le 
délert  aux  Ifraélites.  Pf.  Ixvij.  io.  Enfin  dans  Joël,  ij. 
23.  il  indique  l’abondance  des  bienfaits  de  Dieu. 
(£>■/•) 

Pluie  de  feu,  les  Artificiers  appellent  ainfi  une 
garniture  de  feules  étincelles , dont  on  remplit  un 
pot  pour  en  faire  une  pluie  de  Jeu,  On  peut  y em- 
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ployer  de  la  feieure  de  bois  tendre  6c  combuftible, 
comme  le  pin  , le  laurier,  le  peuplier,  le  fureau,  &c. 
qu’on  fait  bouillir  dans  de  l’eau  où  l’on  a détrempé 
du  falpêtre  ; 6c  pendant  qu’elle  ell  humide  on  la  mêle 
avec  dit  poitlfier  qui  s’y  attache , 6c  l’amorce  pour 
prendre  feu  dans  les  pots  des  fùfées. 

Pluie  de  feu,  même  métier  ; on  fait  des  fùfées 
volantes  qui  en  tombant  font  des  petites  ondes  en 
l’air  , comme  des  cheveux  à demi  frifés.  On  les  ap- 
pelle fùfées  chevelues  ; elles  finiffent  par  une  efpece  de 
pluie  de  feu , qu’on  a appellée pluie  d'or , qui  fe  fait  de 
la  maniéré  fuivante. 

Prenez  une  partie  de  foufre  , une  partie  de  falpê- 
tre , une  partie  de  poudre  ; ou  trois  parties  de  fou- 
fre , trois  de  falpêtre  , 6c  quatre  de  poudre  ; ou  qua- 
tre parties  de  foufre,  fix  de  falpêtre , 6c  huit  de  pou- 
dre. Battez  fortement  les  matières  à part  ; fondez 
après  ce  foufre  dans  un  pot  de  terre  plombé,  ou  dans 
un  j)ot  de  cuivre , ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  ; 6c 
apres  qu’il  fera  fondu , mettez-y  peu-à-peu  le  falpê- 
tre en  brallant  toujours,  enlùite  la  poudre,  & que 
ce  foit  à petit  peu  ; il  faut  prendre  garde  en  bradant 
que  le  feu  n’y  prenne.  Ces  trois  matières  étant  bien 
fondues  6c  mélées  enfemble  , & ne  faifant  plus 
qu’un  corps , verfez-en  fur  du  papier  ou  fur  une  plan- 
che : cette  compofition  s’endurcira  ; 6c  quand  vous 
voudrez  faire  de  la  pluie  de  feu , vous  en  prendrez, 
la  briferez  en  petits  morceaux,  6c  les  mêlerez  parmi 
la  poudre  du  pétard  de  votre  fufée,&  ce  fera  u ne  pluie 
de  feu. 

Pluie  , ( Manufacture .)  efpece  de  droguet  dont  la 
chaîne  ell  de  foie  ou  de  poil , 6c  la  treme  en  partie 
d’or  ou  d’argent.  On  lui  donne  le  nom  de  pluie , à 
caufe  de  petits  brillans  dont  la  fuperficie  de  cette 
étoffe  eff  toute  parfemée , qui  parodient  comme  una 
légère  brouine  qui  y l'eroit  tombée.  Diclion.  de  comm. 
(D.7.) 

PLUKNETE,  f.  f.  {Hift-  nat.  Bot.) pluknetia; genre 
de  plante  à fleur  en  rofe , compofée  le  plus  fouvent 
de  quatre  pétales  difpofés  en  rond.  Cette  fleur  ell 
flérile  , les  embryons  naiffent  l'éparement  des  fleur;» 
fur  les  mêmes  individus  ; ils  font  quadrangulaires  ; 
ils  ont  une  efpece  de  trompe  , 6c  dans  la  fuite  ils  de- 
viennent des  fruits  membraneux , quadrangulaires , 
6c  d'ivilés  en  quatre  loges  , qui  contiennent  chacune 
une  femence  arrondie  6c  applatie.  Piumier , nov. 
plant,  gêner.  V oyc £ Plante. 

Ce  genre  de  plantes  a été  ainii  nommé  par  le  P. 
Plumier  en  l’honneur  de  Plukner , grand  botanifle 
anglois.  Voici  les  caratleres  de  ce  genre  de  plante. 
11  produit  des  fleurs  males  6c  femelles  fur  les  mêmes 
pies.  Les  fleurs  mâles  n’ont  point  de  calice , mais  font 
compofées  de  quatre  pétales  de  forme  ovale  6c  dé- 
ployée ; au  lieu  des  étamines  le  centre  de  la  fleur  eft 
occupé  par  un  petit  corps  chevelu  6c  pyramidal.  Les 
fleurs  femelles  manquent  auffi  d’un  calice  ; leurs  pé- 
tales font  difpofés  de  même  que  dans  les  fleurs  mâ- 
les ; le  genre  du  piflil  ell  quarré.  Le  Hile  eft  délié , 
long  6c  crochu  ; le  ftigmat  eft  au  centre , 6c  divifé  en 
quatre  fegmens,  qui  font  obtus  , applatis  , 6c  qui  ont 
chacun  au  milieu  une  tache  remarquable  : le  fruit  eft 
une  cap  fuie  plate , quarrée  , creufée  dans  tous  fes 
angles  ; elle  contient  quatre  loges  partagées  en  deux 
cloifons  ; les  graines  font  arrondies , applaties , 6c  ob- 
tufement  pointues  à un  des  bouts. 

Linnæus  obferve  fur  cette  defeription  du  P.  Plu- 
mier , que  comme  c’eft  une  fruêlification  très-fingu- 
liere  , il  defireroit  que  quelque  botanifle  curieux 
voulût  examiner  avec  foin  cette  plante  dans  fon  ac- 
croiffemcnt , parce  qu’il  foupçonne  que  le  botanifle 
françois , quoique  très-habile,  a pu  faire  ici  quelque 
méprife.  Linnæi , gen.  plant,  p.  6iy.  (Z>.  J.) 

PLUMARD  , f.  m.  ( Charpent.)  c’eft  une  piece  de 
bois  fcellée  des  deux  bouts  en  murs,  dans  le  milieu 
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de  laquelle  eft  un  trou  qui  reçoit  le  tourillon  d’un 
moulinet. 

PLUNLAR1UM  OPUS , {Critiq.facrée.)  ouvrage 
en  broderie.  OoYiabattijéx  lignorum  egrgius  fuitfi  po- 
lymitarius  atquc  plumarius,£.vo^.  xxxviij.  23  .Ooliab 
etoit  un  excellent  ouvrier  en  bois , en  étoffes  tiffiies 
de  différentes  couleurs , 6c  en  broderie.  Ces  fortes 
d’ouvrages  s'appelaient /j/awa/fü/n,  parce  qu’ils  imi- 
toient  par  leur  variété  les  nuances  des  couleurs  des 
plumes  des  oifeaux  ; 6c  comme  cet  art  demande  beau* 
coup  d’induffrie  , il  eft  nommé  dans  l’Ecriture  opus 
cogitantis.  Le  voile  déployé  à l’entrée  du  l'aint , celui 
de  l’entrée  du  tabernacle  , & la  ceinture  du  grand- 
prêtre  , étoient  des  ouvrages  en  broderie  faits  avec 
des  laines  précieules  teintes  des  plus  belles  couleurs. 

C o.  j .) 

PLUMASSEAU,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ; arrange- 
ment de  plufieurs  brins  de  charpie,  qui  fe  fait  beau- 
coup plus  large  qu’épais,  propre  à être  mis  dans  une 
plaie  ou  à la  couvrir.  Les  plumaceaux  doivent  être 
proportionnés  à la  grandeur  de  la  plaie.  Ce  mot  vient 
du  latin  pluma , plume  ; parce  que  les  anciens  cou- 
l'oient  des  plumes  entre  deux  -linges  pour  le  même 
ufage. 

On  couvre  les  plumaceaux  d’onguens , de  baumes, 
6c  autres  médicamens  de  conliftance  molle  , ou  on 
les  trempe  dans  quelques  liqueurs  appropriées  à l’é- 
tat de  la  plaie  ou  de  l’ulcere  fur  lequel  on  les  applique. 
Voyt\  les  Jig,  7.  6*  10.  PL  II. 

PLUMASSEAU  , f.  m.  terme  de  Rotijfeur  ; c’eft  le 
bout  de  l’aîle  d’une  oie , dont  le  rotifi’eur  fe  fert  quel- 
quefois pour  fouffler  doucement  les  charbons  fur  lef- 
quels  il  fait  revenir  fa  viande. 

PLUMASSER1E,  f.  f.  eft  l'art  de  teindre , de  blan- 
chir 6c  de  monter  toutes  fortes  de  plumes  d’oiteaux. 
Quoique  cet  art  ne  foit  que  de  pur  agrément , on  ne 
peut  nier  que  la  fociété  ne  tire  des  avantages  parti- 
culiers de  l’induftrie  6c  du  goût  de  ceux  qui  l’exer- 
cent ; les  ambafladeurs  , les  rois  , 6c  les  temples  mê- 
mes lui  doivent  leurs  principaux  ornemens,  6c  il  n’eft 
point  de  cérémonie  importante  qui  n’emprunte  de 
lui  une  belle  partie  de  la  magnificence. 

PLUM  ASSIER , f.  m.  {Art.  méchaniq.)  eft  celui  qui 
fait  6c  vend  des  ouvrages  de  toutes  fortes  d’oil'eaux, 
comme  capelines  , panaches  , bouquets  de  ’ lits 
de  dais  , tours  de  chapeaux  , &c.  voye{  Cape- 
lines , Bouquets  , Panaches,  Tours  de  cha- 
peaux , &c.  Les  PlumaJJiers  prennent  aufli  le  nom  de 
panachers  de  celui  de  panache , qui  eft  un  des  princi- 
paux objets  de  leur  art. 

Leur  négoce  confifte  en  plumes  d’autruche  , de 
héron , d’aigrettes  de  queues  de  paon , 6c  de  toutes 
fortes  d’autres  plumes  fines  qui  fervent  à la  parure 
6c  à l'ornement. 

Telles  lont  à-peu-près  les  principales  opérations 
des  PlumaJJiers , 6c  les  différentes  façons  qu’ils  don- 
nent aux  plumes  avant  de  les  monter , félon  l’ordre 
dans  lequel  on  va  les  lire. 

Après  avoir  reçu  les  plumes  de  la  première  main, 
ils  les  lavonnent  dans  plufieurs  eaux  pour  les  dégraif- 
fer , les  lavent  dans  une  eau  claire  , les  teignent , les 
blanchiffent  pour  ôter  le  gros  de  la  teinture,  les  met- 
tent en  craie  , les  relavent  encore  dans  plufieurs 
eaux,  les  mettent  au  bleu  , les  enfoufrent  ; enluite 
ils  les  drefient  pour  écarter  les  franges  6c  voir  leur 
largeur , les  friient  s’il  le  faut , les  aflôrtiffent  félon  la 
grandeur  6c  la  couleur  qui  leur  convient  ; 6c  enfin 
les  montent  en  tel  ouvrage  que  ce  foit.  Voye^  chacun 
de  ces  mots  à fon  article. 

Les  maîtres  PlumaJJiers  n’ont  été  érigés  en  commu- 
nauté & en  corps  de  jurande  que  fous  le  régné  de 
Henri  IV.  Leurs  lettres  d’éreétion  6c  leurs  ftatuts 
font  du  mois  de  Juillet  1599,  confirmés  par  Louis 
XIII.  en  1 6 1 1 , & par  Louis  Xi  V . en  1644.  Ils  n’ont 
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crue  deux  jurés , dont  l’un  s’élit  tous  les  ans.  Leur 
fonction  eft  de  prendre  loin  des  affaires  de  la  commu- 
nauté , de  faire  les  vifites  , de  veiller  fur  les  appren- 
tis , de  leur  donner  chef-d’œuvre,  6c  d’aflifter  au 
ferment  qu’ils  prêtent  devant  le  procureur  du  roi  au 
châtelet , s’ils  font  jugés  capables,  & de  leur  délivrer 
des  lettres  de  maîtriie. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  obli- 
gé pardevant  notaire  , au-moins  pour  lix  ans  ; ils 
peuvent  toutefois  en  recevoir  un  fécond  à la  fin  de 
la  quatrième  année  du  premier. 

Pour  qu’un  apprenti  qui  fe  préfente  pour  la  mai- 
trife  foit  admis  au  chef-d’œuvre  , il  doit  avoir  lervi 
chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon  pendant 
quatre  ans  après  fon  appi  entiffage.  Les  fils  de  maître 
font  difpenfés  du  chef-d’œuvre  , ainfi  que  ceux  qui 
épouient  leurs  veuves  ou  leurs  filles. 

Les  affemblées  générales  font  compofées  des  jurés 
qui  y préfident , de  tous  les  bacheliers  , c’eft-à-dire , 
de  tous  ceux  qui  ont  paflé  par  la  jurande,  de  fix  maî- 
tres qui  ont  été  adminiftrateursde  la  confrérie  6c  des 
deux  modernes.  Les  jeunes  maîtres  peuvent  aulïi  y 
aflifter  , mais  on  n’eft  point  tenu  de  les  avertir. 

Enfin  , il  n’y  a que  les  maîtres  de  cette  commu- 
nauté qui  aient  la  faculté  de  faire  tout  ouvrage  de 
plumes  de  quelques  oifeaux  que  ce  puiffe  être. 

Il  leur  eft  néanmoins  défendu  de  mêler  aucunes 
plumes  de  héron  faux  parmi  celles  de  héron  fin  , 6c 
des  plumes  de  vautour , de  héron  , d’oie , avec  celles 
d’autruche , fi  ce  n’eft  dans  les  ouvrages  de  ballets  6c 
de  mafearades. 

PLUMBAGO,f.  f.  ( Hifl.nat . Bot.)  genre  de  plante 
à fleur  monopétale , en  forme  d’entonnoir  profondé- 
ment découpé  : le  calice  a aufti  la  forme  d’un  enton- 
noir. Les  piftil  fort  du  calice  ; il  eft  attaché  comme 
un  clou  à la  partie  inférieure  de  la  fleur , 6c  il  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  oblongue  , 6c  plus 
fouvent  pointue , qui  meurit  dans  fon  calice.  Tour- 
nefort,  infl.  rei  herb.  Voye\  Plante. 

La  racine  de  ce  genre  de  plante  eft  fibreufe , grof- 
fe , charnue  , chaude  6c  vivace  ; fes  feuilles  font  al- 
ternes 6c  entières.  L’extrémité  du  pédicule,  qui  eft 
fort  court , fe  déploie  en  un  calice  d’une  feule  piece, 
découpée  en  cinq  fegmens , velu , 6c  fait  en  forme 
de  tuyau,  dans  le  centre  duquel  on  trouve  l’ovaire 
muni  de  fon  piftil.  Ce  dernier  contient  une  fleur  d’u- 
ne feule  piece  faite  en  forme  de  tuyau  ou  d’entonnoir, 
dont  l’extrémité  fupérieure  eft  difpofée  en  maniéré 
de  rayons  ; ce  qui  la  fait  reflembler  au  jafmin  ; ces 
fleurs  font  rangées  en  épies.  La  femence  eft  oblongue 
6c  pointue. 

Tournefort  en  compte  quatre  efpeces;  i°.  la  com- 
mune , nommée  dentillaria  , Rondel  ; z°.  la plumbago 
à fleur  blanche  ; 30.  l’américaine  à larges  feuilles, 
femblables  à celles  de  la  bette  ; 40.  l’américaine 
rampante  6c  piquante  , à petite  feuille  de  bette. 

L’efpece  qu’on  nomme  la  dentillaire  de  Rondelet , 
jette  des  tiges  foibles , grêles  6c  couvertes  de  feuil- 
les , longues , étroites  , vertes  6c  blanchâtres.  Ses 
fleurs  font  difpofées  en  épis,  petites,  purpurines, 
d’une  feule  piece  , divifées  en  cinq  fegmens  ; il  leur 
fuccede  des  femences  nues , rudes  6c  lolitaires.  Sa 
racine  eft  groflè , épaifle  ; toute  la  plante  eft  d’un 
goût  chaud  6c  mordicant , de  même  que  le  lepi- 
diurn. 

On  lit  dans  les  mém.  de  l'académie  des  Science,  an - 
née  >J3S),p.  47/.  que  c’eft  un  cauftique  fi  tort,  qu’u- 
ne fille  qui  s’en  étoit  frottée  pour  fe  guérir  de  la 
gale , fut  écorchée  vive  ; l’auteur  de  ce  récit  ajoute, 
qu’en  conféquence  de  la  même  vertu  de  cette  plan- 
te,il  a vu  trois  cancers  invétérés  6c  cenfés  incurables 
par  leur  adhérence  à des  parties  offeufes , radicale- 
ment guéris.  Ce  remede , continue-t-il,  dont  le  pot- 
fefi'eur  faifoit  un  grand  fecret,  n’étoit  autre  cnofe 
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qu’une  huile  d’olive , dans  laquelle  il  avoit  fait  infu- 
ier  les  feuilles  de  plumbago  , 6c  de  cette  huile  on  oi- 
gnoit  trois  fois  par  jour  l’ulcere  chancreux , en  répé- 
tant cette  application  jufqu’à  ce  que  l’efcarre  noire 
le  fut  affez  encroûtée , pour  que  le  malade  ne  foitf- 
'frît  plus  de  vives  douleurs  par  l’application  du  re- 
mede  , ce  qui  prenoit  environ  trois  femaines  : mais 
comment  ce  prétendu  guériffeur  de  cancers  n’a-t-il 
•pas  fait  fortune  ? ( D.  J.  ) 

PLUMBAT A , 1.  t ( Hifl.  anc.  ) inftrument  de 
Supplice  fait  de  cordes  garnies  à leurs  extrémités  dè 
halles  de  plomb.  On  en  frappoit  les  Chrétiens , lorf- 
cju’ils  etoient  gens  d’un  rang  diftingué.  Onappliquoit 
les  autres  fur  le  chevalet.  A la  guerre  on  entendoit 
par  plumabata  des  javelots  chargés  de  morceaux  de 
plomb  qui,  leur  donnant  plus  de  poids , les  fiflent  pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  cuiraffes. 

PLUMES  DES  OISEAUX  , ( Ornilhol.')  Les  plumes 
■dis  oi féaux  ont  beaucoup  de  beautés  particulières  , 
& different  les  unes  des  autres  non-feulement  dans 
leurs  couleurs  & formes  générales , mais  encore  dans 
la  conftruêlion  de  chaque  partie  qui  les  compofe  , 
comme  leurs  barbes  , leurs  tuyaux,  &c.  Il  eft  aile  de 
s en  convaincre  en  examinant  les  plumes  d’autruche, 
du  paon , de  l’aigle,  du  cygne  , du  perroquet, de  la 
chouette , enfin  de  toutes  les  efpeces  d’oifieaux  que 
nous  connoiftons. 

Le  tuyau  de  chaque  plume  eft  roide  6c  creux  vers 
le  bas  , ce  qui  le  rend  en  même  teins  fort  6c  léger  ; 
Vers  le  haut  il  n’cft  pas  feulement  moins  dur,  mais  de 
plus  il  eft  rempli  d’une  efpece  de  moelle  huileufe  qui 
le  nourrit , 6c  contribue  en  même  tems  à fa  force  & 
à fa  légèreté. 

La  barbe  des  plumes  eft  rangée  régulièrement  des 
deux  côtes  , mais  avf*c  cette  différenre  qu’elle  eft 
large  d’un  côté  6c  étroite  de  l’autre , pour  mieux  ai- 
der au  mouvement  progreflif  des  oifeaux  dans  l’air. 

Les  bords  des  filets  extérieurs  & étroits  de  la  barbe, 
fe  courbent  en  bas  , au  lieu  que  les  intérieurs  font 
plus  larges  & fie  courbent  en  haut  ; par  ce  moyen  les 
filets  tiennent  fortement  enfemble , ils  font  clos  6c 
ferrés  lorfque  l’aîle  eft  étendue  : de  forte  qu’aucune 
plume  ne  perd  rien  de  fia  force , ou  de  Pimprefiion 
qu’elle  fait  fur  Pair. 

On  doit  encore  obferver  la  maniéré  artificieufe 
avec  laquelle  les  plumes  font  coupées  à leur  bord:  les 
intérieures  vont  en  s’étrécifiant , 6c  fe  terminent  en 
pointe  vers  la  partie  fupérieure  de  l’aile  ; les  exté- 
rieures fe  rétrécirent  en  un  fens  contraire  de  la  partie 
fupérieure  de  l’aîle  vers  le  corps , du-moins  dans  beau- 
coup d’animaux  : celles  du  milieu  de  l’aîle  ayant  une 
barbe  par-tout  égale , ne  font  guere  coupées  de  biais; 
mais  l’aile  étendue  ou  relîerrée  eft  toujours  taillée 
âuffiexa&ement  que  fi  elle  avoit  été  coupée  induftrieu- 
fement  avec  des  cifieaux. 

La  tifllire  de  la  barbe  des  plumes  eft  compofée  de 
filets  fi  artiftement  entrelacés  , que  la  vfie  n’en  peut 
qu’exciter  notre  admiration , fur-tout  lorfqu’on  les 
regarde  au  microfcope  ; cette  barbe  he  confifte  pas 
dans  une  feule  membrane  continue , car  alors  cette 
membrane  étant  une  fois  rompue , ne  fe  remettroit 
en  ordre  qu’avec  beaucoup  de  peine  ; mais  elle  eft 
compofée  de  quantité  de  petites  lames  ou  de  filets 
minces  6c  roides , 6c  qui  tiennent  un  peu  de  la  nature 
d’un  petit  tuyau  de  plume.  Vers  la  tige  ou  le  tuyau  , 
fur-tout  dans  les  grofles  plumes  de  Paîle  , ces  petites 
lames  font  plus  larges  & creufées  dans  leur  largeur 
en  demi-cercle , ce  qui  contribue  beaucoup  à leur 
force , & à ferrer  davantage  ces  lames  les  unes  fur  les 
autres  lorfque  l’aîle  fait  des  battemens  fur  Pair.  Vers 
la  partie  fuperieure  de  la  plume , ces  lames  deviennent 
très-minces  , 6c  fe  terminent  en  pointe  ; à la  partie 
inférieure  elles  font  minces  6c  polies , 6c  leur  extré- 
mité fe  divife  en  deux  parties  garnies  de  petits  poils  t 
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chaque  cote  ayant  une  différente  forte  dé  poils  : les 
uns  font  larges  à leur  bafie  fleur  moitié  fuperieure  eft 
plus  menue  & barbue.  Cbmme  les  barbes  crochues 
d une  lame  font  toujours  couchées  auprès  def  barbes 
droites  de  la  lame  prochaine , elles  fe  tiennent  par  ce 
moyen  lès  unes  aux  autres;  6c  s’il  arriVe  que  la  barbe 
de  [r  plume  fe  dérange , l’oifeau  a Pinduftrie  de  la  rac- 
commoder facilement. 

Je  pâlie  à d’autres  obfervatiohs.  Je  remarque  d’a- 
bord que  les  plume  J allant  de  la  tête  à la  queue  dans 
un  ordre  exatt,  6c  étant  bien  ferrées  les  unes  contre 
les  autres,  & rendues  fouples  6c  polies  par  l’huile  qui 
les  humecte  6c  les  nettoie  , trouvent  un  paflage  aifé 
par  Pair , de  la  même  maniéré  qu’une  chaloupe  nou- 
vellement nettoyée'  & bien  dreilee  s’avance  facile- 
ment dans  Peau.  Si  au  contraire  les  plumes  enflent  été 
rangées  dans  un  ordre  oppofé  , ou  d’une  autre  ma- 
niéré quelconque  , comme  elles  auroient  été  placées 
indubitablement  fi  le  hafard  y avoit  préfidé  unique- 
ment , elles  auroient  ramafle  trop  d’air  , 6c  caufe  de 
grands  obftacles  au  vol  des  oifeaux. 

Non-feulement  les  plumes  font  placées  avec  beau- 
coup d’art  pour  faciliter  le  mouvement  du  corps  des 
oifeaux,  mais  elles  lui  fourniflent  en  même  tems  une 
couverture  propre  à le  garantir  des  injures  du  dehors. 
Pour  cet  effet  la  plupart  des  plumes  font  renverfées 
en  arriéré  , 6c  couchées  les  unes  fur  les  autres  dans 
un  ordre  régulier  : du  côté  du  corps  elles  font 
garnies  d’un  duvet  mou  6c  chaud  ; du  côté  de  Pair , 
elles  font  fermes  6c  fortement  ferrées  les  unes  contre 
les  autres  , 6c  tout-à-fait  propres  à défendre  le  corps 
contre  la  rigueur  du  froid  6c  du  mauvais  tems.  Dans 
le  même  delfein,  comme  aulfi  pour  rendre  le  corps 
d’autant  mieux  difpofé  :\  palier  & à gliffer  an-travers 
de  Pair , 011  voit  une  autre  précaution  admirable  de 
ld  nature  dans  la  bourfe  qui  contient  l’huile,  dans  les 
glandes , 6c  dans  tout  l’appareil  qui  fert  à grailfer  les 
plumes  ; cette  bourfe  huileufe  a un  mamelon  percé  ; 
6c  lorftjue  l’oifeau  le  preffe  avec  le  bec , il  diftile  une 
efpece  d’huile  liquide  dans  quelques-uns  , 6c  dans 
d’autres  , femblable  à une  graiffe  onéhieufe.  On  fait 
l’adrefle  qüe  les  oifeaux  emploient  pour  humc&er 
leurs  plumes  de  cette  huile. 

Ce  n’eft  pas  une  feule  efpece  d’oifeau  qui  ait  la 
boude  huileufe  dont  nous  venons  de  parler  ; elle  fe 
rencontre  dans  tous  les  genres  volatiles,  ayant  les  uns 
une , 6c  les  autres  deux  petites  glandes  fur  leur  crou- 
pion , avec  des  vaifleaux  excrétoires  autour  defquels 
il  croît  des  plumes  en  forme  de  pinceau. 

Enfin^  le  renouvellement  des  plumes  des  oifeaux 
qui  fe  fait  chaque  année  , eft  un  autre  phénomène  qui 
mérite  notre  attention,  &Ldont  nous  avons  parlé  au 
moi  Mue. 

On  peut  lire  encore  fur  les  plumes  des  oifeaux , la 
micrographie  de  Hook , les  objervations  de  Leeuwen- 
hoek;  Derham  , théolog. phyjïque  ; Grew  , cofmologie; 
les  Tranfacl.  philofoph.  en  divers  endroits  ; & P hifloi- 
re  de  l'academie  des  Sciences , année  (ZL  /.) 

Plume,  f.  f.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) c’eft  la  partie  fu- 
périeure du  germe  d’une  graine  qui  commence  à fe 
développer  lenfiblement.  Il  faut  lavoir  qu’outre  les 
deux  globes  de  la  graine , on  découvre  une  efpece  de 
tuyau  dont  la  partie  inférieure  qui  contient  en  petit 
la  véritable  racine  , s’appelle  la  radicule  ; 6c  la  partie 
fupérieure  de  ce  même  germe,  qui  renferme  en  pe- 
tit la  tige  6c  tout  le  refte  de  la  plante  , le  nomme  la 
plume , à caufe  qu’elle  reftemble  quelquefois  à un  pe- 
tit bouquet  de  plumes.  (D.  JP) 

Plume  de  mer  , Panache  de  mer  , infe&e 
de  mer  de  la  clafle  des  ipophites , auquel  on  a donné 
le  nom  de  plume  de  mer , parce  qu’il  a de  chaque  côté 
environ  fur  la  moitié  de  la  longueur , une  rangée  de 
barbes  femblables  à celles  d’une  plume  à écrire.  Cet 
inle&e  eft  lumineux  pendant  la  nuit.  Hijl. des  { oophi - 
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tts  par  Rondelet,  chap.  je  xi}.  V oyt[  Zoophite. 

Plume  , la  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Armagnac,  avec  une  juftice  royale.  Long, 
18.  i o1.  lat.  44.  8'. 

Plume  a écrire,  ( Ecriture .)  Les  plumes  à écrire 
font  des  plumes  de  cygnes , de  corbeaux , & de  quel- 
ques autres  oifeaux  , mais  particulièrement  d’oies  , 
qui  fervent  étant  taillées  à l’ecriture  à la  main.  Ces 
plumes  que  vendent  les  Papetiers , au  millier , au  cent, 
au  quarteron , & même  en  détail  à la  piece  , taillées 
■ou  non  taillées , fe  tirent  toutes  des  ailes  de  l’oie.  On 
en  diftineue  de  deux  fort  es , les  greffes  plumes  & les 
bouts  d’ailes.  (Z?./.) 

Choix  de  la  plume.  Je  choifisla  plume  d’une  moyenne 
groffeur,  plus  vieille  que  nouvellement  apprêtée  , de 
celles  que  l’on  appelle  fécondés , &C  qui  ne  l'oit  ni  trop 
dure  ni  trop  tbible.  Il  faut  qu’elle  loit  ronde , bien 
claire  &C  bien  nette  , comme  tranfparente  , fans  qu’il 
s’y  rencontre  aucune  tache  blanche , qui  d’ordinaire 
empêche  qu’elle  ne  fe  fende  bien  nettement , &caufe 
de  petites  pellicules  qui  fe  léparent  du  corps  du  tuyau 
par-dedans  , qu’on  peut  bien  enlever  à la  vérité  avec 
la  lame  du  canif,  mais  toujours  avec  peine  & perte 
de  tems  , joint  à ce  qu’elle  ôte  à la  plume  fa  netteté 
& fa  force  première , de  forte  qu’elle  ne  refte  plus 
après  cela d’auffi  bon fervice  qu’elle  étoit  auparavant. 
Beaucoup  de  perfonnes  préfèrent  les  bouts  d’ailes  à 
toutes  autres  plumes , parce  qu’elles  fe  fendent  d’or- 
dinaire plus  nettement.  C’en  pour  cette  raifon  que 
les  maîtres  Ecrivains  & leurs  eleves  s’en  accommo- 
dent mieux. 

Plume  , ( Commerce.  ) Plufieurs  marchands  & arti- 
fans  en  trafiquent , les  apprêtent  ou  les  emploient. 

Les  maîtres  Plumafliers  font  le  commerce  des  plu- 
mes d’autruches , du  héron , des  aigrettes , & de  tou- 
tes fortes  d’autres  plumes  précieufes , qui  fervent  à la 
amre  & aux  ornemens.  Les  Merciers-Papetiers  ven- 
ent  les  plumes  d’oie  , de  cygne  & de  corbeau , qui 
font  propres  pour  l’écriture  &L  pour  les  deffeins  à la 
main.  Les  Merciers-ferroniers  font  négoce  en  gros 
de  duvet  ou  plume  à lit.  Les  Fourreurs  préparent  &t 
vendent  les  peaux  de  cygne  de  vautours  garnies  de 
leur  duvet,  en  font  des  manchons  & palatines  , &c. 
Enfin  les  Tapiffiers  emploient  en  lits  de  plume , en 
traversas  & autres  meubles  , le  duvet  & l’aigledon  ; 
les  Chapeliers  la  laine  fine  ou  poil  d’autruche  , dans 
la  fabrique  de  quelques-uns  de  leurs  chapeaux  ; & 
les  Manufacturiers  de  draps  fe  fervent  du  gros  d’au- 
truche pour  faire  les  lifieres  de  ces  fortes  d’étoffes 
< D.J .) 

Plumes  , ( Maréckall.  ) Donner  des  plumes  à un 
cheval , c’eft  une  opération  que  les  Maréchaux  prati- 
quent de  la  maniéré  fuivante  : 

On  commence  par  abbattre  le  cheval  fur  queiqu’en- 
droit  mol,  & on  î’affujettit  de  façon  qu’il  ne  puiffe 
fe  mouvoir , après  quoi  on  lui  broie  l’épaule  avec  un 
grès  ou  une  brique , affez  fort  pour  la  meurtrir , en  la 
mouillant  de  tems  en  tems  avec  de  l’eau.  On  y fait 
enfuite  deux  ouvertures  larges  d’un  pouce  au  bas  , 
une  à côté  de  l’endroit  où  touche  le  poitrail , & trois 
doigts  loin  de  la  jointe , l’autre  contre  le  coude , der- 
rière l’épaule,  contre  les  côtes,  prenant  garde  qu’elles 
ne  foient  point  à l’endroit  du  mouvement  où  eft  la 
jointe , parce  qu’on  y attireroit  de  la  matière  , ce 
qu’il  faut  éviter.  Il  faut  enfuite  détacher  la  peau  avec 
Fefpatule  , & par  ces  deux  trous  fouffler  entre  cuir 
& chair , pour  détacher  la  peau  de  l’efpatule  jufqu’à 
la  crinière , en  broyant  avec  la  main  à mefure  qu’on 
foufflera.  Lorfqu’on  trouve  avec  une  grande  fpatule 
de  bois  que  la  peau  eft  détachée  tout  au  long  & au 
large  de  l’épaule,  on  introduit  par  les  ouvertures  des 
plumes  d’oie  frottées  de  bafilicum  jufqu’au  haut , en 
; les  pofant  de  façon  qu’elles  ne  puiffent  point  fortir 
^’elles-mêmes. 
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Il  faut  tirer  les  plumes  tous  les  jours , faire  écculef 
la  matière  , remettre  les  plumes  frottées  de  vieux- 
oing  , de  graille  blanche  ou  de  bafilicum  , & conti- 
nuer le  même  traitement  durant  1 5 ou  2.0  jours  , fé- 
lon la  quantité  de  maticre  , puis  ôter  les  plumes  tout- 
à-fait , après  quoi  les  plaies  fe  fermeront  d’elles-mê^ 
mes.  Solleyftl. 

PLUMES , en  terme  de  marchand  de  modes  , font  des 
efpeces  d’aigrettes  compofées  ou  d’une  feule  plume , 
ou  de  plufieurs  montées  fur  des  branches  de  laiton  , 
diverfement  deffinées  & colorées.  Voye^  Aigrette. 

Plume  perpétuelle,  ( Papetier .)  c’eft  une  ef- 
pece  de  plume  faite  de  maniéré  à contenir  une  grande 
quantité  d’encre  qui  coule  petit  à petit,  & par  ce 
moyen  entretient  fort  long-tems  l’écrivain,  fansqu’i! 
foit  obligé  de  prendre  de  nouvelle  encre.  La  plume 
perpétuelle  ( mauvais  inf  ruinent  ) eft  compofée  de 
differentes  pièces  de  cuivre , d’argent  , &c.  dont  la 
piece  du  milieu  porte  la  plume  qui  eft  viffée  dans 
l’intérieur  d’un  petit  tuyau  , foudé  lui-même  à un 
autre  canal  de  meme  diamètre,  comme  le  couvercle; 
on  a foudé  à ce  couvercle  une  vis  mâle , afin  de  pou- 
voir le  fermer  à vis  , de  boucher  aufli  un  petit  trou 
qui  eft  en  cet  endroit  , & d’empêcher  l’encre  d’y 
paffer.  A l’autre  extrémité  de  la  piece  eft  un  petit 
tuyau  , fur  la  face  extérieure  duquel  on  peut  viffer 
le  principal  couvercle  : dans  ce  couvercle  eft  un  por- 
te-crayon qui  fe  viffe  dans  le  dernier  tuyau  dont 
on  vient  de  parler  , afin  de  boucher  l’extrémité  du 
tuyau  , dans  lequel  on  doit  verfier  l’encre  par  le 
moyen  d’un  entonnoir. 

Pour  faire  ufage  de  cette  plume , il  faut  ôter  le  cou- 
vercle & fecouer  la  plume , afin  que  l’encre  y coule 
plus  librement. 

Plume  HOLLAND  ÉE , terme  de  Papetier,  on  appelle 
Fiumc>  hollar.dces  des  plumes  à écrire , préparées  à la 
maniéré  d’Hollande  , c’eft-;\-dire  dont  on  a pafl'é  le 
tuyau  fous  la  cendre  pour  l’affermir , & en  famé  fortir 
la graiffe.  ( D.  J.') 

Plumes  d’autruche  , en  terme  de  Plumaffier^ 
font  celles  qu’ils  employent  en  plus  grande  quantité, 
ils  en  comptent  de  plufieurs  fortes  , entr’ autres  les 
premières , les  fécondés  , les  tierces  , les  claires  fe- 
melles , les  femelles  obfcures  , les  bouts  de  queue  , 
les  bailloques , le  noir  grand  & petit , & le  petit-gris. 
Voyc^  ces  termes  chacun  à fon  article. 

Les  plumes  d'autruche  naturellement  noires  ne  fe 
teignent  jamais,  on  en  augmente  feulement  le  luftre 
& le  noir  en  leur  donnant  une  eau. 

Plumes  premières,  ce  font  des  plumes  tirées  des 
ailes  de  l’autruche , qui  font  plus  jeunes,  mieux  four- 
nies , & moins  ufées. 

Plumes  secondes  , ce  font  des  plumes  qui  font 
plus  vieilles  que  les  premières , & qui  fe  font  par  con- 
séquent ufées  davantage  fur  le  corps  de  l’oileau. 

Plumes  d’autruches  apprêtées,  ce  font  des 
plumes  teintes  ou  blanchies , cpii  ont  reçu  les  façons 
néceffaires  , & qui  font  montées  en  bouquets  ou  au- 
tres ouvrages , ou  qui  font  prêtes  à l’être. 

Plumes  brutes  , en  Plumafjerie , ce  font  des  plu- 
mes qui  n’ont  reçu  aucune  façon , qui  font  telles  que 
l’oifeau  les  portoit,  & qui  n’ont  point  encore  eu  au- 
cun des  apprêts  que  les  Plumaffiers  ont  coutume  dq 
leur  donner  avant  que  de  les  mettre  en  oeuvre. 

Plumes  de  chapeau,  voye^  Plumet. 

Plume  de  paon,  (Pierres précieufes.}  c’eft  une 
pierre  fine  de  couleur  verdâtre.  Elle  eft  rayée  corn- 
me  les  barbes  d’une  plume , & quoiqu’elle  foit  ver- 
dâtre , elle  paroît  pourpre  à la  lumière  ; c’eft  une 
agate  tendre,  quoiqu’orientale.  Le  parfait jouaillier. 

Plume  , dcjjein à la,  (Peint.}  les  différentes  façons 
de  defliner  fe  réduifent  ordinairement  à trois , lavoir 
au  crayon , au  lavis  & à la  plume . 

Dans  les  deffeins  à la  plume , tous  les  coups  por- 
tent 
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tent  & ne  peuvent  plus  s’effacer  ; ainfi  il  paroît  que 
cette  maniéré  de  defliner  convient  mieux  à ceux  qui 
exécutent  librement , qu’à  ceux  qui  commencent. 
Pour  apprendre  à bien  manier  la  plume , les  eftampes 
des  Carraches  font  d’excellens  modèles.  Quant  à 
leurs  deffeins  à la  plume  , ils  font  touchés  avec  tant 
d’efprit  6c  de  goût , qu’il  faut  être  bien  avancé  pour 
en  profiter.  Il  y a plufieurs  fortes  d’encres  employées 
par  ceux  qui  deffincnt  à la  plume  ; il  y en  a de  noire , 
de  . verte  , de  bleue , de  rouge  , mais  l’encre  de  la 
Chine  eft  celle  dont  on  fait  le  plus  d’ufage.  ( D.  J.) 

PLUMÉE  ou  GOUTTIERE  , ( Coupe  des  pierres .) 
eft  une  excavation  faite  dans  la  pierre  au  marteau  , 
ou  avec  le  cifeau , fuivant  une  cherche  ou  une  réglé 
en  quelque  pofition  qu’elle  foit.  Ce  nom  vient  appa- 
remment de  la  reflemblance  de  la  découverte  que 
l’on  fait  de  la  peau  d’un  oifeau  en  ôtant  la  plume. 

PLUMER,  v.  aéh  c’eft  dépouiller  defes  plumes; 
on  plume  les  oies  tous  les  ans  fur  la  poilrine , fous  les 
ailes , 6c  cette  plume  s’emploie  en  couffins , en  oreil- 
lers , en  matelats. 

PLUME  RI A , f.  f.  (Hifl.  nat.  B o tan.')  genre  de 
plante  auquel  Tournefort  a donné  ce  nom  en  l’hon- 
neur du  R.  P.  Plumier  , qui  a employé  plufieurs  an- 
nées à la  recherche  des  plantes  américaines,  dont  il 
a publié  un  catalogue,  outre  deux  volumes  in-fol.  fur 
le  meme  fujet. 

La  plumeria  reffemble  à V apocynum  , 6c  contient 
beaucoup  de  lait.  L’extrémité  du  pédicule  pénétré 
dans  un  petit  calice  d’une  feule  feuille , d’où  fort  la 
fleur  de  même  que  dans  le  aérium  , avec  cette  diffé- 
rence qu’elle  n’a  point  de  couronne.  L’ovaire  qui 
croît  au  fond  du  calice  fe  change  en  un  gros  fruit , 
oblong , fait  comme  une  gaine , s’ouvre  dans  fa  lon- 
gueur , 6c  contient  une  grande  quantité  de  femences 
difpofées  de  la  même  maniéré  que  dans  V apocynum , 
mais  ailées. 

Le  piftil  de  ce  genre  de  plante  s’élève  du  calice , 
6c  eft  fixé  en  maniéré  de  clou  à la  partie  du  derrière 
de  la  fleur.  Le  fruit  dans  lequel  il  fe  change  eft  ordi- 
nairement double  : les  femences  font  placées  comme 
des  écailles  les  unes  fur  les  autres  dans  leurs  gaines , 
6c  attachées  au  placenta. 

Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce  genre  de 
plantes  ; lavoir , une  à fleur  très-odorante , couleur 
de  rôle  ; la  fécondé , à fleurs  d’un  blanc  de  neige , 6c 
à longues  feuilles  étroites  6c  pointues  ;6c  la  troilieme 
à fleurs  blanches  , mais  à feuilles  courtes  6c  obtufes. 

Ces  plantes  croiflent  fans  culture  aux  Indes  efpa- 
gnoles , d’où  elles  ont  été  tranfportées  dans  les  co- 
lonies angloifes , où  on  les  cultive  dans  les  jardins. 
La  première  efpece  eft  plus  commune  à la  Jamaïque 
6c  aux  Barbades  : fes  fleurs  répandent  une  excellente 
odeur  : elles  nailfent  en  bouquets  à l’extrémité  des 
tiges  , 6c  parodient  une  grande  partie  de  l’année  ; 
mais  le  lue  laiteux  de  ce  genre  de  plante  eft  très- 
cauftique , 6c  paffe  pour  un  violent  poifon.  ( D . J.) 

PLUMET , f.  m.  en  terme  de  Plumafferie  , n’eft  fou- 
vent  qu’une  umple  plume  d’autruche  , placée  à plat 
. 6c  coufue  fur  les  bords  du  chapeau  , de  forte  qu’elle 
paroit  au-deffus  du  chapeau , dont  elle  fait  à-peu-près 
tout  le  tour. 

Plumet,  f.  m.  ( Comm .)  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  à 
Paris  des  gagne-deniers  ou  gens  de  peine  qui  travail- 
lent fur  les  ports , places  6c  halles  de  la  ville , à porter 
fur  la  tête  le  charbon , les  grains , la  farine,  &c.  ce  font 
proprement  les  aides  des  jurés-porteurs  de  grains, 
farine  6c  charbon.  Diclionn.  de  commerce. 

Plumet  de  pilote  ou  panon  , ( Marine  '. ) ce  font 
plufieurs  plumes  que  l’on  met  dans  un  petit  morceau 
. de  liege  , 6c  qui  voltigeant  au  gré  du  vent , font  con- 
noître  d’où  il  vient  plus  précilément  que  les  girouet- 
tes. Les  mariniers  hollandois  ne  s’en  fervent  point  : 
ilsnefavent  ce  qu’on  veut  dire  quandon  leur  en  parle. 

Tome  XII, 
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PLUMET,  terme  de  Muletier , ils  appellent  plumets^ 
des  plumes  de  coq  , qu’ils  mettent  fur  la  couverture 
des  mulets. 

PLUMETÉ , adj.  en  terme  deBlafon  , eft  la  même 
choie  que  le  moucheté  ou  papillonne.  Ceba  à Gènes , 
plnmeté  d’argent  6c  d’azur. 

PLUMITIF  , f.  m.  ( Jurifprud .)  qu’on  appelloit  au- 
trefois plurnétif  ',  eft  un  regiftre  ou  cahier , fur  lequel 
les  greffiers  écrivent  les  jugemens  fur  le  champ  à 
mefure  cjue  le  juge  les  prononce , ce  qu’ils  r.e  peuvent 
faire  qu’a  la  hâte,  6c  même  communément  par  abré- 
gé, en  attendant  qu’ils  en  écrivent  la  minute  tout  au- 
long  6c  au  net. 

On  appelle  greffier  ou  plumitif  celui  qui  tient  la 
plume  à l’audience.  Voyc £ au  mot  Greffier. 

Les  experts  font  auffi  fur  les  lieux  une  efpece  de 
plumitif  ou  fommaire  , qui  leur  fert  enfuite  à dref- 
fer  la  minute  de  leur  rapport  à tête  repofée.  Lorf- 
que  les  juges  font  préfens  à la  vifite  , ils  ne  lignent 
guere  ce  plumitif , à-moins  que  les  parties  ne  le  re- 
quièrent. Voye{  ce  que  dit  Ferrieres  à ce  fujet  fur  Car - 
tic  le  184.  & 18  J.  de  La  coutume  de  Paris.  ÇA) 

PLU  MOT  AGE,  f.  m.  ( Raffinage  defucre.)  il  fc  dit 
d’une  façon  que  l’on  donne  à la  terre  qui  fert  au  raf- 
finage en  la  rafraîchiffant  6c  la  paîtriflant , fins  l’ôter 
de  deflùs  le  fucre , tk  en  y verfant  deflus  une  ou 
deux  cueillerées  de  terre-claire.  Les  connoiueurs  dé- 
tendent aux  Raffineurs  de  faire  le  plummage  , à caufe 
du  dommage  que  le  maitre  de  la  fucrerie  en  reçoit 
ordinairement  par  la  précipitation  du  coulage  , qui 
rend  les  pains  plus  légers  qu’ils  ne  devroient  être  à 
proportion  de  la  matière  qu’on  a mife  dans  les  for- 
mes. Le  P.  Labat. 

PLUNTERIES  , ( Amiq . greq .)  fête  que  les  Athé- 
niens célébroient  tous  les  ans  en  l’honneur  de  Mi- 
nerve , adorée  fous  le  nom  d 'Agraulé  ; c’eft  ce  qui  a 
trompé  Héfychius  6c  autres , qui  ont  cru  que  cette 
fête  étoit  célébrée  en  i'honneur  d’Agraulé , fille  de 
Cécrops.  A cette  fête  on  dépouilloit  la  ftatue  de  la 
déeffe  6c  on  la  lavoit,  ce  qui  lui  donna  le  nom  de 
Plunteria.  Ce  jour  étoit  regardé  comme  un  des  jours 
malheureux  : on  environnoit  les  temples  d’un  cor- 
don pour  marquer  qu’ils  étoient  fermés , comme  cela 
fe  pratiquoit  dans  tous  les  jours  funeftes , & on  por- 
toit  en  procefliondes  figues  fcches , parce  que  c’étoit 
le  premier  fruit  que  les  Athéniens  avoient  cultivés, 
6c  ils  attribuoient  cette  faveur  à Minerve.  Solon  or- 
donna que  dans  la  célébration  de  cette  fête  on  ne 
jureroit  que  par  les  trois  noms  de  Jupiter  propice , 
Jupiter  expi  atcur  6c  Jupiter  dèferifeur.  Xénophon  ajoute 
qu’il  étoit  défendu  de  faire  aucun  ouvrage  dans  les 
pluntcries.  Ç D.  J.  ) 

PLURALITÉ,  f.  f.  ( Jurifprud .)  quantité  diferete, 
qui  confifte  en  deux  ou  en  un  plus  grand  nombre 
d’unité.  Voyt^  Unité. 

M.Huyghensapréîenduprouverlapoffibilité  de  la 
pluralité  des  mondes  dans  fon  Cofmothéores.  M.  de  Fon- 
tenelle  a fait  un  traité  de  la  pluralité  des  mondes. 

V oyeçlé  principal  argument  dont  on  s’eft  fervi  pour 
prouver  {^pluralité  des  mondes  auxmots Lune,  Pla- 
nète, Terre. 

La  plus  grande  abfurdité  de  la  religion  païenne 
étoit  la  pluralité  des  dieux.  Foye^  Dieu. 

Pluralité  de  bénéfices  , terme  de  droit  ecclé - 
fiaflique  , eft  la  poflêffion  de  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  bénéfices  à charge  d’ames  , par  un  même 
eccléfiaftique.  Foyc{  Bénéfice. 

L’Eglife  n’a  pas  approuvé  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces , quoiqu’elle  l’ait  tolérée.  Voye{  BÉNÉFICE. 

La  modicité  des  bénéfices  a fervi  d’abord  de  pré- 
texte à leur  pluralité.  Un  eccléfiaftique  ne  pouvant 
fubfifter  avec  un  feul  bénéfice,  il  fut  permis  d’en  avoir 
plufieurs , 6c  ce  nombre  à la  fin  n’eut  plus  de  bornes. 

On  voulut  réprimer  cet  abus  fous  Alexandre  III. 

II  iii 
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au  tro'ificme  concile  de  Latran  , lequel  fit  défenfe  de 
poffeder  plus  d’un  bénéfice  , Sc  le  quatrième  concile 
de  Latran  fous  Innocent  III.  confirma  la  même  réglé  ; 
mais  le  même  canon  ayant  permis  au  pape  d’en  dif- 
p enfer  en  faveur  des  perfonnes  diftinguees , les  dil- 
penles  devinrent  fi  fréquentes  que  la  défenfe  devint 
inutile. 

En  Allemagne , le  pape  ne  laiffe  pas  d’accorder  des 
difpenfes  de  pofl'édcr  plufieufs  évêchés  enfemble , 
fous  prétexte  que  les  princes  eccléfiaftiques  ont  be- 
foinde  arands  revenus  pour  fe  foutenir  avec  les  prin- 
ces proteftans.  Voyt{  Incompatibilité. 

PLURIEL,  le  , adj.  c’eft  un  titre  particulièrement 
propre  à la  Grammaire  , pour  caraclériler  un  des 
nombres  deftinés  à marquer  la  quotité.  V oye\  Nom- 
bre. On  dit  aujourd’hui  , le  nombre  pluriel , une 
terminaifon pluriele.  « Il  eft  certain , dit  1 n.  Corneille 
» fur  la  Rem.  442.  de  Vaugelas  , que  c’eft  feulement 
h depuis  la  remarque  de  M.  de  Vaugelas  , qu’on  a 
» commencé  à dire  pluriel',  le  grand  ufage  a toujours 
»été  auparavant  d’écrire  plurur  ».  M.  de  Vaugelas 
lui-même  reconnoît  l’unanimité  de  cet  ufage  contrai- 
re au  fien  : aufli  trouva-t  -il  des  contradicteurs  dans 
Ménage  & dans  le  P.  Behours  ( Voyt{  la  note  de 
Th.  Corneille  , & les  Rem.  nouv.  du  P.  Behours  , 
tom.  1.  pag.6ç)y.)-,&C  les  grammaires  de  P.  R.  font 
pour  pluricr.  Aujourd’hui Pufasje  n’eft  plus  douteux, 
& les  meilleurs  grammairiens  écrivent  pluriel , com- 
me dérivé  du  latin  pluràlis  , ou , ii  l’on  veut , du  mot 
de  la  baffe  latinité  plntîalis.  Ce  11  ainfi  qu’en  nient  M. 
l’abbé  Regnier  , le  P.  Buffier  , M.  i’abbe  d’Olivet , M. 
Duclos  ,M.  l’abbé  Girard , & la  plûpart  de  ceux  dont 
l’autorité  peut  être  de  quelque  poids  dans  le  langage 
grammatical. 

On  peut  réduire  à quatre  réglés  principales , ce 
qui  concerne  le  pluriel  des  noms  & des  adjedfits 
françois. 

i°.  Les  noms  & les  adjeôifs  terminés  au  ïmgulier 
par  l’une  des  trois  lettres  5,  ç ou*  , ne  changent  pas 
de  terminaifon  au  pluriel  ; ainii  I on  dit  egalement  le 
f accès , les  Jucc'es  ; le  fils , les  fils  ; le  ne^ , les  ne{  -,  le  prix , 
les  prix  ; la  voix , les  voix  , &c. 

20.  Les  noms  &:  les  adjectifs  terminés  au  fingulier 
par  au  & eu  prennent  * de  plus  au  pluriel  : on  dit 
donc  au  lingulier  , beau , chapeau  ,feu  , lieu  , &c.  & au 
pluriel  on  dit  beaux  , chapeaux , feux , lieux. 

30.  Plufieurs  mots  terminés  au  fingulier  par  al  ou 
ail , ont  leur  terminaifon  pluriele  en  aux  : on  dit  au 
fingulier  travail , cheval , égal , général  , &c.  & au 
pluriel  on  dit  travaux  , chevaux , égaux  , generaux.  Je 
dis  que  ceci  regarde  pluliëurs  mots  terminés  en  al  ou 
ail , parce  qu’il  y en  a plufieurs  autres  de  la  même 
terminaifon  ,qui  n’ont  point  de  pluriel , ou  qui  fuivent 
la  réglé  fùîvante  qui  eft  la  plus  générale. 

40.  Les  noms  & les  adj  eftifs  qui  ne  font  point  com- 
pris dans  les  trois  réglés  précédentes  , prennent  au 
pluriel  un  s de  plus  qu’au  fingulier  : on  dit  donc  le  bon 
pere  , les  bons  peres  ; ma  chcre  fccur  , mes  dures-  fieurs  ; 
un  roi  clément , des  rois  cléments  , &c. 

Je  n’infifte  point  fur  les  exceptions  qu’il  peut  y 
avoir  à ces  quatre  réglés  , parce  que  ce  détail  n’; ap- 
partient pas  à l’Encyclopédie  , & qu’on  peut  l’étu- 
dier dans  toutes  les  Grammaires  françoiles  ,011  l’ap- 
prendre de  l’ufage  : mais  j’ajouterai  quelques  obser- 
vations, en  commençant  par  une  remarque  du  pere 
Buffièr.  ( Gramm.fr . n.joi.') 

» L’.v  , dit-il , n’cft  proprement  qu’un  es  oug{ , & 
» le  { qu’une  s foible  ; c’eft  ce  qui  leur  donne  louvent 
» dans  notre  langue  , le  même  ufage  qu’à  l’s  ».  C’eft 
afligner  véritablement  la  caufe  pourquoi  ces  trois 
lettres  font  également  employées  pour  marquer  le 
pluriel  ; mais  ce  n’eft  pas  juftiner  l’abus  réel  de  cette 
pratique.  Il  feroit  à delirer  que  la  lettre  s fut  la  feule 
qui  caractérisât  ce  nombre  dans  les  noms  , les  pro- 
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rioms  & les  adjeftifs  \ & affurément , il  n’y  auroit 
point  d’inconvénient , fi  Pillage  le  permettoit  , d’é- 
crire beaus  , chevaus , Imtreus , feus , un  né  au  Singu- 
lier , & des  nés  au  pluriel , &c.  Du  moins  me  fem- 
ble-t-il  que  c’eft  de  gaieté  de  cœur  renoncer  à la  net- 
teté de  l’expreffion  & à l’analogie  de  l’orthographe , 
que  d’employer  le  { final  pour  marquer  le  pluriel  des 
noms  , desadje&ifs  & des  participes  dont  le  finguliec 
eft  terminé  par  un  é fermé , & d’écrire , par  exemple , 
de  bonnes  qualité ç,  des  hommes  fenfe { , des  ouvrages  bien 
compofe ç , au  lieu  de  qualités  ,fenfés  , compofés.  Puis- 
que l’ulage  contraire  prévaut  parle  nombre  des  Ecri- 
vains qui  l’autorifent  , c’eft  aujourd’hui  une  faute 
d’autant  plus  inexcufable  , que  c’eft  fouftraire  cette 
efpece  de  mots  à l’analogie  commune,  & en  confon- 
dre l’orthographe  avec  celle  de  la  fécondé  perlonne 
des  tems  iimples  de  nos  verbes  dont  la  voyelle  finale 
eft  un  e fermé  , comme  vous  lift ç , vous  Hfie[ , vous 
liriei  , vous  Luflie ç , vous  lire{  , &c. 

On  trouve  dans  le  journal  de  l’académie  françoife , 
par  M.  l’abbé  de  Choify  (Opufc.  pag.  3 0j).)  , que 
l’académie  ne  s’eft  jamais  départie  du  { en  pareil  cas  : 
cela  pouvoit  être  alors  ; mais  il  y a aujourd’hui  tant 
d’académiciens  & tant  d’auteurs  dignes  de  l’être,  qui 
s’en  font  départis , que  ce  n’eft  plus  un  motif  fuffifant 
pour  enconferver  l’ufage  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

Une  fécondé  obfervation , c’eft  que  plufieurs  écri- 
vains ontaffe&é , je  ne  fais  pourquoi , de  retrancher 
au  pluriel  des  noms  ou  des  adjeélifs  en  ant  ou  ent , la 
lettre  t qui  les  termine  au  fingulier  ; ils  écrivent  lit- 
mens  , patiens  , complaifans  , 6cc.  au  lieu  de  éléments  , 
patients  , complaifants.  « J’avoue  , dit  à ce  fujet  M. 
» l’abbé  Girard  (/o/n.  /.  dife.  v.pag.zyt .)  ,que  le  plus 
» grand  nombre  des  écrivains  polis  &C  modernes  s’é- 
» tant  déclarés  pour  la  fuppremon  du  z , je  n’ofe  les 
» fronder,  malgré  des  raifons  très-capables  de  don- 
» ner  du  penchant  pour  lui.  Car  enfin  il  épargneroit 
» dans  la  méthode  une  réglé  particulière  , & par  con- 
» féquent  une  peine.  Il  foutiendroit  le  goût  de  l’éthi- 
» mologie , & l’analogie  entre  les  primitifs  & les  dé- 
» rivés.  Il  feroit  un  fecours  pour  diftinguer  la  diffé- 
» rente  valeur  de  certains  fubftantifs  , comme  de 
» plans  deflinés  , & de  plants  plantés  : d’ailleurs  fon 
» abfence  paroît  défigurer  certains  mots  tels  que  dens 
» & vens  ».  Avec  des  raifons  fi  plaufibles  , cet  acadé- 
micien n’auroit-il  pas  dû  autorifer  de  fon  exemple 
la  confervation  du  t dans  ces  mots  ? Il  le  devoit  fans 
doute  , & il  le  pouvoit , puilqu’il  reconnoît  un  peu 
plus  haut  {pag.  2 70.)  , que  l’ufage  eft  partagé  entre 
deux  partis  nombreux  , dont  le  plus  fort  ne  peut  pas 
fe  vanter  encore  d’une  viéfoire  certaine. 

Je  ne  voulois  d’abord  marquer  aucune  exception  : 
en  voici  pourtant  une  que  je  rappelle , à caufe  de  la 
réflexion  quelle  fera  naître.  (Eil (Ht yeux zu. pluriel, 
pour  défigner  l’organe  de  lavûe  ; mais  on  dit  en  archi- 
tecture , des  œils  de  bœuf , pour  lignifier  une  forte  de 
fenêtre.  Ciel  fait  pareillement  deux  au  pluriel , quand 
il  eft  queftion  du  fens  propre  ; mais  on  dit  des  ciels  de 
lit , &c  en  peinture , des  ciels  , pour  les  nuages  peints 
dans  un  tableau.  Ne  feroit-il  pas  poffible  que  quel- 
ques noms  latins  qui  ont  deux  terminaifons  diffé- 
rentes au  pluriel , comme  jocus  qui  fait  joci  ôc  joca , 
les  duffent  à de  pareilles  vûes  , plutôt  qu’à  l’incon- 
féquence  de  l’ufage  , qui  auroit  fubftitué  un  nom 
nouveau  à l’ancien  , fans  a'bo.lir  les  terminaifons  plu- 
riels de  celui-ci?  Comme  en  fait  de  langage , des 
vîtes  Semblables  amènent  prel'qtte  toujours  des  pro- 
cédés analogues  , on  eft  raifonnablemerit  fondé  k 
croire  que  des  procédés  analogues  fuppofent  à leur 
tour  des  principes  femblables. 

Il  n’y  a rien  à remarquer  fur  les  terminaifons  plu - 
rieles  des  temps  des  verbes  françois,  parce  que  cela 
s’apprend  dans  nos  conjugaifons.  Je  finirai  donc  par 
une  remarque  de  fyntaxe. 
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Dans  toutes  les  langues  il  arrive  fouvent  qu’on 
emploie  un  nomiïngulier  pour  un  nom  pluriel  : com- 
me ni  la  colin  ni  la  joli  du  foldat  ne  Jonc  jamais  mo- 
dérées ; le  payfan  fejauva  dans  les  bots  ; le  bourgeois 
prit  lis  armes  ; le  magiftrat  & le  citoyen  à F envi  con- 
fpirînt  àl' êrnbellijjcmcnt  de  nosfpeciaclss.  C’eft,  dit-on , 
une  iynecdoque  ; mais  parler  ainfi , c’eft  donner  un 
nom  lcientifique  à la  phrale  , fans  en  faire  connoître 
le  fondement  :1e  voici.  Cette  maniéré  de  parler  n’a 
lieu  qu’à  I egard  des  noms  aj^pellatifs , quipréfentent 
à l’efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d’une  nature 
commune  à plufieurs  : cette  idée  commune  a une 
compréhenfion  & une  étendue  ; & cette  étendue 
peut  fe  reftraindre  à un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d’individus.  Le  propre  de  l’article  eft  de  déterminer 
l’étendue  , de  maniéré  que  , fi  aucune  autre  circon- 
stance du  dilcours  ne  fert  à la  reftraindre  , il  faut  en- 
tendre alors  l’efpece  ; fi  l’article  eft  au  fingulier  , il 
annonce  que  le  fens  du  nom  efb  appliqué  à l’efpece  , 
fans  défignation  d’individus  ; fi  l’article  eft  au  pluriel , 
il  indique  que  le  fens  du  nom  eft  appliqué  diftributi- 
vement  à tous  les  individus  de  l’elpece.  Ainfi  l'horreur 
de  ces  lieux  étonna  le  Soldât  , veut  faire  entendre  ce 
qui  arrivai  l’efpeceen  général , fans  vouloir  y com- 
prendre chacun  des  individus  : fi  l’on  diloit  l'hor- 

reur de  ces  lieux  étonna  les  foldats  , on  marqueroit 
plus  pofitivement  les  individus  de  l’efpece.  Un  écri- 
vain correâ  & précis  ne  fera  pas  toujours  indifférent 
furie  choix  de  ces  deux  expreflions/É?.  E.R.M.) 

PLUS  , DAVANTAGE  , ( Synonymes .)  Il  eft  bon 
de  distinguer  ces  deux  adverbes.  Plus  ne  fe  doit  ja- 
mais mettre  à la  fin  ; davantage  s’y  met  d’ordinaire  : 
exemple  , les  Romains  ont  plus  de  bonne  foi  que  les 
Grecs  : les  Grecs  n’ont  guere  de  bonne  foi  ; les  Ro- 
mains en  ont  davantage.  Ce  ne  (croit  pas  bien  dit , 
les  Romains  ont  da vantage  de  bonne  foi  que  les  Grecs , 
les  Romains  en  ont  plus.  Il  y a des  endroits  où  l’on 
peut  mettre  davantage  devant  que  , aufïi-bien  que 
plus  -,  par  exemple  : vous  avez  tort  de  me  reprocher 
que  je  Suis  emporté , je  ne  le  fuis  pas  davantage  que 
vous  ; fi  l’on  répétoit  emporté  , il  faudroit  dire  , je 
ne  fuis  pas  plus  emporté  que  vous. 

Quand  davantage  elt  éloigné  du  que , il  a bonne 
grâce  au  milieu  du  difeours  ; par  exemple  : il  n’y  a 
rien  qu’il  faille  éviter  davantage  en  écrivant,  que 
les  équivoques  : lorsqu’il  n’y  a point  de  que  qui 
fuive  , on  met  davantage  au  milieu  & à la  hn. 
Bouhours.  (ZL  /.) 

Plus  , prép.  ( Géom. ) on  fe  fert  de  ce  mot  en  algè- 
bre , pour  Signifier  l’ addition.  Son  carattere  eSt  -f. 
Y oye{  CARACTERE.  Ainii  l’expreSïion  algébrique 
4 + 1 0 — 1 4 5 fignifie  que  quatre  , plus  dix  , font  égaux 
à quatorze.  Voye^  Addition. 

Toute  quantité  qui  n’a  point  de  figne  , eft  cenfée 
avoir  le  Signe  -}-.  L’oppofé  de  ce  figne  eft  moins. 
V oye[  Moins.  Voye{  auSfi  Positif  & Négatif  .(O) 

Plus- pétition  , f.  f.  ( Jurifprud .)  c’eft  lorfque 
quelqu’un  demande  plus  qu’il  ne  lui  eft  dû. 

La  plus-pétition ÿ lieu  en  plufieurs  maniérés  ; fa  voir, 
pour  la  quantité  , pour  la  qualité  , pour  le  tems  , 

Four  le  lieu  du  payement , & pour  la  maniéré  de 
exiger  ; par  exemple , fi  on  demande  des  intérêts 
d’une  chofe  qui  n’en  peut  pas  produire  , ou  que  l’on 
conclue  à la  contrainte  par  corps  dans  un  cas  où  elle 
n’a  pas  lieu. 

Par  l’ancien  droit  romain, la  plus-pétition  étoit  punie; 
celui  qui  demandoit  plus  qu’il  ne  lui  étoit  du  , étoit 
déchu  de  la  demande  , avec  dépens. 

Dans  la  fuite  cette  rigueur  du  droit  fut  corrigée  par 
les  ordonnances  des  empereurs  : la  loi  3.  au  code  , 
lLV-  dll.  tit.  x.  dit  qu’on  évite  la  peine  de  la  plus-pé- 
tition , en  reformant  fa  demande  avant  la  contesta- 
tion en  caufe. 

En  France , les  peines  établies  par  les  lois  romaines 
Tome  XII , 
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contre  ceux  qui  demandent  plus  qu’il  ne  leur  eft  dû 
n’ont  jamais  eu  lieu  ; mais  fi  celui  qui  eft  tombé  dans 
le  cas  de  h plus-pétition  , eft  jugé  avoir  fait  une  mau- 
Vaife  confeftion  , on  le  condamne  aux  dépens.  (A') 
PLUS-QUE-PARFAI I , adj.  (G ramé)  quelquefois 
pris  fubftantivement  : on  dit  ou  le  prétérit  plue,  que  par- 
fat  , ou  Simplement  \z  plus- fu-pàrf ait, Fueram , j’avois 
été  , eft  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif;  fui  Je  m , que 
j ’eulfe  été , eft  le  plus-que-parfait  du  fubjônétif.  On 
voit  par  ces  exemples  que  ce  tems  exprime  l’anté- 
riorité de  l’exiltence  à l’égard  d’une  époque  anté- 
rieure elle-même  à Fade  de  la  parole  : ainii  quand 
je  dis  , coenaveram  cùmintravit , j’avois  foupé  lorfqu’il 
eft  entré  ; cœnaveram , j’avois  foupé  , exprime  l'anté- 
riorité démon  fouper  à l’égard  de  l’époque  défignée 

par  intravit , il  eft  entré  ; & cette  époque  eft  elle-mê- 
me antérieure  au  tems  où  je  le  dis.  On  verra  ailleurs 
( art.  Tems.  ) , par  quel  nom  je  crois  devoir  défigner 
ce  tems  du  verbe  : je  remarquerai  feulement  ici  que 
la  dénomination  du  plus-que-parfait  a tous  les  vices  les 
plus  propres  à la  faire  proferire. 

i°.  Elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  du 
tems  qu’elle  défigne  , puifqu’elle  n'indique  rien  de 
l’antériorité  de  l’exiftence  , à l’égard  d’une  époque 
antérieure  elle-même  au  moment  où  l’on  parle. 

20.  Elle  implique  contradiction,  parce  qu’elle  fup- 
pofe  1 c parfait , fufceptible  de  plus  ou  de  moins,  quoi- 
qu’il n’y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  eft  partait. 

30.  Elle  emporte  encore  une  autre  fuppofition  éga- 
lement faufie  ; l'avoir,  qu’il  y a quelque  perfection 
dans  1 antériorité  , quoiqu’elle  n’en  admette  ni  plus 
ni  moins  que  la  fimultanéité  ou  la  poftériorité. 

Ces  confidérations  donnent  lieu  de  croire  que  les 
noms  de  prétérits  parfait  & plus-que-parfait  n’ont  été 
introduits  que  pour  les  diftinguer  fenfiblement  du 
prétendu  prétérit  imparfait.  Mais  comme  on  a remar- 
que ( jr/.  Imparfait.)  que  cette  dénomination  ne 
peut  l'ervir  qu’à  défigner  l’imperfeCtion  des  idées  des 
premiers  nomenclateurs  : il  faut  porter  le  même  ju- 
gement des  noms  de  parfait  & àc  plus-que-parfait  qui 
ont  le  même  fondement.  ( B.  E.  R.  M.  ) 

PLUTON  , f.  m.  ( Mytho/og .)  roi  du  vafte  empire 
ténébreux,  dont  tous  les  hommes  doivent  un  jour 
devenir  les  fitjets. 

Du  monarque  du fombre  bord  , 

Tout  ce  qui  vit  J'ent  la  puiffance  ; 

Et  l 'infant  de  notre  naiJJ'ance 
Fut  pour  nous  un  arrêt  de  mort. 

Pluton , fils  de*  Saturne  & de  Rhéâ , étoit  le  plus 
jeune  des  trois  freres  Titans.  Il  fut  élevé  par  la  Paix; 
on  voyoit  à Athènes  une  ftatue  où  la  Paix  allaitoit  Plu- 
ton , pour  faire  entendre  que  la  tranquillité  régné 
dans  l’empire  des  morts. 

Dans  le  partage  du  monde  , les  enfers  furent  affi- 
gnés  à Pluton  ; c’eft-à-dire  , félon  plufieurs  mytho- 
logues , qu’il  eut  pour  fa  part  du  vafte  empire  des  Ti- 
tans , les  pays  occidentaux  qui  s’étendoient  jufqu’à 
l'Océan  , que  l’on  croit  être  beaucoup  plus  bas  que 
la  Grece. 

D’autres  s’imaginent  que  Pluton  s’appliqua  à faire 
valoir  les  mines  d’or  & d’argent  qui  étoientdans  l’Ef- 
pagne  , où  il  fixa  fa  demeure  ; & comme  les  gens 
deftinés  à ce  travail , fort  obligés  de  fouiller  bien  avant 
dans  la  terre  , &pour  ainfi  dire  jufqu’aux  enfers , on 
débite  que  Pluton  habitoitau  centre  de  la  terre.  Ajou- 
tons que  ceux  qui  travaillent  aux  mines, ne  vivent 
pas  long-tems , & meurent  afl'ez  fouvent  dans  leurs 
fouterreins  ; ainfi  Pluton  pouvoitêtre  regardé  comme 
le  roi  dés  morts. 

On  donne  plufieurs  noms  à ce  dieu  : lesunsl’appel- 
lent  A dès  ou  Aédês\fa  Latins  ,Pluto,  Diopater , ou 
DioJ pater , Jupiter  infernal,  Aédoneus,Orcus.Les  cyclo- 
pes  lui  donnèrent  un  calque , célébré  dans  la  fable  par 
niii  ij 
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fa  vertu  merveilleufe  ; c’eft  que  quiconque  l'avoit  fur 
la  tête , voyoit  tout  le  monde  , & n’étoit  vu  deper- 
fonne  : Homeredit  quePallàs  elle-même  en  fit  ufage , 
pourfe  dérober  aux  yeux  de  Mars  ; Ovide  le  fait  prê- 
ter à Perfée  dans  une  expédition  contre  Medule  & 
contre  Phinée.  Il  y a bien  de  l’apparence  que  c’eft  ce 
cafque  qui  depuis  a donné  aux  poètes  & aux  roman- 
ciers , l’idée  de  ces  nuages  & de  ces  armes  enchantées 
qui  rendent  les  héros  invifibles  , & leur  laiffent  la 
liberté  de  voir. 

Comme  Pluton  étoit  difforme , & que  ion  empire 
refpiroit  la  trifteffe  , il  ne  trouva  point  de  femme  qui 
voulut  le  partager  avec  lui  : il  tut  donc  obligé  d’uier 
de  furprife  , & d’enlever  de  force  celle  qui  n’auroit 
jamais  voulu  de  lui , fion  l’avoit  laiflee  a la  liberté. 

On  appclloit  Pluton  ,fummanus  , ced-a-dn  efum- 
mus manium , le  fouverain  des  mânes  ou  des  ombres; 
& les  anciens  lui  dévouoient  leurs  ennemis. 

Il  étoit  repréfenté  dans  un  char  tiré  par  quatre  che- 
vaux noirs  , dont  les  noms  font , félon  Claudien  , 
Orphnéus  , Ætkon  , Nycléus  & Jlajlor  , noms  qui 
marquent  tous  quelque  chofe  de  ténébreux  & de  fu- 
neile  ; fon  feeptre  eft  un  bâton  a deux  pointes  ou  a 
deux  fourches , à la  différence  du  trident  de  Neptune , 
qui  avôit  trois  pointes.  Quelquefois  on  mettoit  des 
clefs  auprès  de  lui  , pour  fignifier  que  fon  royaume 
éteit  fi  bien  fermé , qu’on  n’en  revenoit  jamais. 

Ce  dieu  étoit  généralement  haï , ainfi  que  tous  les 
dieux  infernaux  , parce  qu’on  le  croyoit  inflexible  , 
& qu’il  ne  fe  laiffoit  jamais  toucher  aux  prières  des 
hommes.  C’eft  pour  cela  qu’on  ne  lui  érigeoit  ni 
temple  , ni  autel , & qu’on  ne  compofoit  point  d'hym- 
ne en  fon  honneur. 

On  ne  lui  immoloit  que  des  viftimes  noires , & la 
viélime  la  plus  ordinaire  étoit  le  taureau.  La  prin- 
cipale cérémonie  dans  fes  facrifices  , confiftoit  a ré- 
pandre le  fang  des  viftimes  dans  des  foffes  près  de 
l’autel , comme  s’il  avoit  dû  pénétrer  jufqu’au  royau- 
me fombre  de  ce  dieu.  Tout  ce  qui  étoit  de  mauvais 
augure , lui  étoit  fpécialement  confacré  , comme  le 

fécond  mois  de  l’année,  le  fécond  jour  du  même  mois  ; 

au  (fi  le  nombre  deuxpafloit  pour  le  plus  malheureux 
des  nombres.  r 

Tous  les  Gaulois  fe  vantent , dit  Cefar  dans  les 
Commentaires  , de  defeendre  de  Pluton  , fuivant  la 
doctrine  de  leurs  druides  ; c’eft  pourquonls  comptent 
les  efpaces  du  tems  , non  par  les  jours , mais  par  les 
nuits  : les  jours  de  la  naiffance  ,les  mois  les  années 
commencent  chez  eux  par  la  nuit , & Unifient  Par  1e 
jour.  Il  faut  que  Pluton  ait  été  un  des  principaux 
dieux  des  anciens  Gaulois  , quoique  Cefar  ne  le  dite 
pas , puifqu’ils  le  croyoient  leur  pere  , & fe  glori- 
fioient  de  lui  devoir  leur  origine. 

On  mettoit  fur  le  compte  de  Pluton  , les  tonnerres 
qui  «rondoient  pendant  la  nuit.  Sa  fete  fuivoit  immé- 
diatement celle  des  faturnales  ; elle  étoit  appcllée 
figillaire , à caulè  de  petites  figures  qu’on  prenoit  foin 
de  lui  offrir.  , . , 

Epiménide  fit  pofer  dansle  temple  des Eumenides , 
les  llatues  de  Pluton  , de  Mercure  & de  la  Terre  ; 
elles  étoient  d’une  forme  agréable  , dit  Paufanias. 
Chacune  d’elles  étoit  placée  fur  un  autel  différent. 

Au  revers  d’une  médaille  de  Gordien  Pie , on  voit 
une  figure  de  Jovisditis  , double  divinité  adoree  fous 
la  forme  d’une  feule  ; laquelle  repréfentoitd’un  coté 
Jupiter,  qui  commande  au  ciel  & à la  terre  , & de 
l’autre  , le  dieu  Plutus  ou  Pluton  qui  préfide  aux  en- 
fers , & à tous  les  lieux  fouterreins  , fur-tout  aux 
mines  : c’eft  aufti  à caufe  de  ces  deux  differens  rap- 
ports, qu’on  repréfente  cedieulur  d’autres  médaillés, 
tantôt  avec  un  aigle  à la  main  droite  , tantôt  avec 
cerbere  à fes  piés.  (Z).  J.) 

PLUTONIUM , (Géog.  anc .)  lieu  aux  environs 
d’Hiérapoüs  de Phrygiç.  Strabon?/;>,  XIV. p,  G-tf. 
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dit  qu’on  y voyoit  un  bois  facré , avec  un  temple  dé- 
dié à Pluton  & à Junon,  ou  plutôt  à Proferpine, 
comme  quelques-uns  prétendent  qu’on  doit  lire. 
CD.  J.) 

P L U T U S , f.  m.  ( Mythol.  ) dieu  des  nchefles , 
étoit  mis  au  nombre  des  dieux  infernaux , parce  que 
les  richeffes  fe  tirent  du  fein  de  la  terre  , féjour  de 
ces  divinités.  Héfiode  le  fait  naître  de  Gérés  &c  de 
Jafion  dans  l’île  de  Crete , peut-être  parce  que  ces 
deux  perfonnages  s’étoient  appliqués  toute  leur  vie 
à l’agriculture,  qui  procure  les  plus  folides  richefles. 

Ariftophane,  dans  fa  comédie  de  Plutus , dit  que 
ce  dieu  dans  fa  jeunefle  avoit  très  - bonne  vue,  mais 
qu’ayant  déclaré  à Jupiter  qu’il  ne  vouloit  aller 
qu’avec  la  vertu  & la  fcience,  le  pere  des  dieux,  ja- 
loux des  gens  de  bien,  l’avoit  aveuglé  pour  lui  ôter 
le  difeernement;  Lucien  ajoute  que  depuis  cetems-là 
il  va  prefque  toujours  avec  les  méchans  ; car  « com- 
» ment  un  aveugle  comme  moi  pourroit  - il  trouver 
» un  homme  de  bien,  qui  eftunc  chofe  fi  rare?  au  lieu 
» que  les  méchans  font  en  grand  nombre,  & fe  trou- 
» vent  par -tout , ce  qui  fait  que  j’en  rencontre  tou*- 
«jours  quelqu’un».  Lucien  fait  encore  Plutus  boi- 
teux; «c’eft  pourquoi,  dit-il,  je  marche  lentement 
» quand  je  vais  chez  quelqu’un,  je  n’arrive  que  fort 
» tard , & fouvent  quand  on  n’a  plus  befoin  de  moi  ; 
» au  contraire , lorfqu’il  eft  queftion  de  retourner  je 
» vais  vite  comme  le  vent , & l’on  eft  tout  furpris 
» qu’on  ne  me  voit  plus.  Mais , lui  dit  Mercure , il  y 
» a des  gens  à qui  les  biens  viennent  en  dormant. 

» Oh  alors  je  ne  marche  pas,  répond  Plutus , l’on 
» me  porte  ».  Toutes  ces  allégories  s’entendent  fans 
peine , & ne  méritent  pas  de  nous  arrêter. 

Plutus  avoit  une  ftatue  à Athènes  fous  le  nom  de 
Plutus  clairvoyant  : elle  étoit  fur  la  citadelle , dans  le 
fort,  derrière  le  temple  de  Minerve,  où  l’on  tenoit 
les  tréfors  publics  ; Plutus  étoit  placé  là  comme  pour 
veiller  à la  garde  de  ces  tréfors.  Dans  le  temple  de 
la  Fortune  à Thèbes  on  voyoit  cette  déeffe  tenant 
Plutus  dans  fes  bras  fous  la  forme  d’un  enfant,  comme 
fi  elle  étoit  fa  nourrice  ou  fa  rr.ere.  A Athènes  la  fta- 
tue de  la  Paix  tenoit  le  petit  Plutus  dans  fon  fein, 
fymbole  des  richeffes  que  donne  la  paix.  (Z>.  J.  ) 

PLUVIAL,  f.  m.  (Hijl.  eccléf.)  c’eft  une  grande 
chappe  que  portent  le  chantre  & le  fous-chantre , à 
la  meffe  & à vêpres,  ainfi  que  l’officiant  quand  il  en- 
cenfe.  Le  pluvial  entoure  toute  la  perfonne  , & eft 
attaché  par  le  devant  avec  deux  agraphes.  Autre- 
fois c’étoit  la  chappe  ou  manteau  que  les  eccléfiafti- 
ques , & fur-tout  les  religieux,  portoient  à la  campa- 
gne pour  fe  défendre  de  ia  pluie;  c’eft  de-là  que  lui 
vient  fon  nom.  ( D.  J.  ) 

Pluvial,  ( Jurifprud.  ) eaux  pluviales , ce  font 
les  eaux  qui  tombent  du  ciel.  Voyc^ Eaux,  Egout, 
(A) 

PLUVIER,  PLUVIER  VERT,  f.  m.  ( Hijl . nat. 

Ornitkol.  ) pluvialis feu  pardalis  pluvialis  viridis.  Wil. 
oifeau  de  la  groffeur  du  vanneau,  ou  un  peu  plus 
gros.  Le  deffus  de  la  tête,  le  co#,  les  épaules,  le 
dos , & en  général  toute  la  face  fupérieure  de  l’oi- 
feau  eft  noire,  & a beaucoup  de  taches  éparfes, 
d’un  jaune  verdâtre;  cette  couleur  occupe  les  bords 
de  chaque  plume , & le  milieu  eft  noir  ; le  bec  a un 
pouce  de  largeur  ; il  eft  noir  & droit.  Le  cou  eft  peu 
court  reffemble  à celui  du  vanneau.  La  poitrine  a 
une  couleur  brune  mêlée  d’un  jaune  verdâtre.  Le 
ventre  eft  blanc  ; les  plumes  des  côtés  du  corps  ont 
l’extrémité  brune  & font  traverfées  par  des  lignes  de 
la  même  couleur.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font 
toutes  brunes , excepte  les  cinq  intérieures  qui  ont 
la  même  couleur  que  le  dos;  les  dix  premières  plu- 
mes ont  les  barbes  extérieures  terminées  en  pointe; 
la  onzième  eft  obtule:  dans  celles  qui  fui  vent  ce  font 
au  contraire  les  barbes  intérieures  qui  ont  une  poin- 
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te.  La  queue  eft  courte  & compofée  de  douze  plu- 
mes de  la  même  couleur  que  le  dos.  Les, pies  & les 
ongles  font  noirs.  Cet  oifeau  n’a  point  de  doi^t  de 
derrière;  ce  caractère  le  rend  très-différent  de°s  au- 
tres oileaux  de  fon  genre.  Willughbi , Ornithologie. 
P'oyei  Oiseau. 

Pluvier  gris  , pluviales  cinerea.  Wil.  oifeau  qui 
eff  de  la  grolfeur  du  pluvier  verd  ; il  a le  bec  long 
de  plus  d un  pouce  ; & les  piés  ont  une  couleur 
verte  obicure  ; les  plumes  de  la  tête , du  dos , & les 
petites  plumes  des  ailes  font  entièrement  noires , à 

I exception  de  la  pointe  qui  eft  d’un  cendré  verdâ- 
tre; le  menton  eft  blanc,  & il  y a fur  la  gor^e  de 
petites  lignes  ou  des  taches  oblongues  brunes  ; la  poi- 
trine, le  ventre  & les  jambes  font  blancs;  chaque 
aile  a vingt-lix  grandes  plume;  la  queue  eft  traver- 
sée alternativement  par  des  bandes  blanches  par 
des  bandes  noires*  W îllughbi , Omit,  Voye^  Oiseau. 

^VIER,  ce  que  nous  avons  obfcrvé  des 

qualités  diététiques  du  vanneau  convient  de  la  même 
manière  aux  deux  elpeces  de  pluviers  que  l’on  man- 
ge communément  parmi  nous , l'avoir  le  jaune  ou 
doré  , & le  gris  ou  cendré.  Poyel  Vanneau  , Dicte. 

II  tant  en  excepter  l’obfervation  que  nous  avons 
faite  lur  la  rareté  des  bons  vanneaux,  car  au  con- 
traiie  les  pluviers  lont  prefque  toujours  gras  & ten- 
dres. (b) 

Pluviers,  ( Ge'og.  mod.')  petite  ville  de  France, 
dans  la  Beauce , à 6 lieues  de  Janville , à 7 d’Eftam- 
pes,  à 8 de  Montargis  , à 9 d’Orléans,  & à 18  de 
Pans , fur  un  petit  ruiffeau , & près  de  la  forêt  d’Or- 
léans. Cette  pente  ville,  dont  l'évêque  d'Orléans  eft 
fagneur , eft  le  fiége  d’une  éleftion  & d’une  châtel- 
lenie ; (on  territoire  produit  feulement  du  blé 
Pluviers  fe  nomme  auffi  Pithivicrs  , Petiviers,  Sc 
Puvicrs,  en  latin  moderne  Pieüvmum , cafirum  Piti- 
veris;  on  dit  quelle  a pris  fon  nom  de  Pluviers,  de 
1 abondance  des  pluviers  aux  environs;  d’où  vient 
que  Robert  Cafai  1 appelle  Aviarium.  Long,  fuivant 
Caffini  i3d.  40'.  3z".  ht.  4SI.  30i.  3o" . ( D.J.) 

PLU  v 1EUX,  adj.  (Gramm  'j  on  dit  d’un  tems  qu’il 
eft  pluvieux,  lorfque  les  pluies  font  fréquentes  pen- 
dant ce  teins  ; une  liufon  pluvieuje.  Pluvieux  lignifie 
aufti  qui  amène  la  pluie  , qui  menace  de  pluie  ; un  vent 
pluvieux  , un  ciel  pluvieux. 

P LU  PIUS , ( Hijl,  nat.)  nom  donné  à Jupiter  pâl- 
ies anciens,  qui  dans  les  tems  de  féchercfie  l’invo- 
quoient  pour  obtenir  de  la  pluie.  Ce  fin  par  ce  motif 
que  l’armée  de  Trajan  , prête  à périr  faute  d’eau , fit 
un  vœu  à Jupiter  Pluvius , qui , dit-on , ne  tarda  pas 
à l’exaucer  par  une  pluie  abondante.  En  mémoire 
de  cet  événement  011  grava  depuis  , fur  la  colonne 
trajane,  la  figure  de  Jupiter  Pluvius , & les  foldats 
romains  recevant  de  l’eau  dans  le  creux  de  leurs  bou- 
cliers. Le  dieu  y eft  repréfenté  fous  la  figure  d’un 
vieillard  à longue  barbe  ; avec  des  ailes,  tenant  les 
deux  bras  étendus  & la  main  droite  un  peu  élevée - 
l’eau  paroit  fortir  à grands  flots  de  fes  bras  & de  là 
barbe. 

PLYE.  Voyi{  Plie. 

PLli  NTERIES  , f.  f.  pl.  ( Hijl . anc.')  fêtes  à Athè- 
nes en  1 honneur  de  Minerve , qu’on  comptoit  ce- 
pendant  parmi  les  jours  malheureux.  En  ces  jours 
Solon  permit  de  jurer  par  ces  trois  noms , de  Jupiter 
le  propice,  Jupiter  l’expiateur,  Sc  Jupiter  le  defen- 
deur. Xénophon  allure  qu’aux  plynteries  on  fermoit 
le  temple  de  Minerve,  & qu’il  étoit  défendu  ce  jour- 
là  de  faire  quoique  ce  foit,  même  en  cas  de  ncccf- 
fité;  on  dcpouilloit  la  ftatue  de  la  déeffe , mais  on  la 
couvroit  auffi -tôt  pour  ne  pas  l’expoler  nue,  & on 
la  lavoit  ; outre  cela  on  environnoit  tous  les  temples 
d’un  cordon,  pour  marquer  qu’ils  étoient  fermés 
cérémonie  ufitée  dans  les  jours  funeftes  ; enfin  on 
portoit  en  proceffion  des  figues  feçhes , fur  ce  fon- 
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dement  que  les  figues  étoient  le  premier  fruit  que 
les  Grecs  enflent  mangés  aprè  le  gland,  dit  un  au- 
teur moderne  qui  donne  à ces  fêtes  le  nom  de  plein- 
terta.  Poyei  U articli  PLUNTERIES. 

PL\  THANI , ( Géog.  anc.)  peuples  de  l’Inde.  Ar- 
ricnypag.  2 c).  dans  fon  périple  de  la  mer  Rou^c,  dit 
qu  on  apportoit  quantité  de  pierres  d’onyx  de  leur 
( Z>  /q^°n  Cr0it  3V0ir  ét<^  nommée  Plythana. 

P N 

ITNeü'mA,  ( Critlq.  facrée.  ) efprit;  ce  mot  eft  fort 
équivoque,  & reçoit  différentes  acceptions;  il  con- 
vient  d’en  faire  la  remarque  pour  l’intelligence  de 
plufieurs  paffages  de  l’Ecriture.  Les  Juifs  appelloient 
ejpnt,  toute  caille  qui  agit , & même  caufe  inanimée 
comme  Je  vent,  les  tempêtes  Pf.  exlviij.  Il  y a des 
efprtts,  tpi  mtlpara  , eft-il  dit  dansl’Eccl.  xxxix  ni 
créés  pour  la  vengeance , & qui  ont  affermi  les  mala- 
dies qu  ils  ont  caufées.  Qui  font  ces  ej pries  ? L’auteur 
e dit  plus  bas  , V.  37.  3S.  le  feu,  la  grêle,  la  famine, 
la  mort  ; il  ajoute,  v.33.  les  bêtes  farouches,  les 
lcorpions , les  viperes  , & le  glaive. 

Grotius  obferve  furie  mot mnipa,  qu’il  faut  en- 
tendre par-la  dans  l’Ecriture  toute  qualité  aSive 
dont  une  choie  eft  douée , & qui  en  émane , comme 
lclouffle  émané  dun  homme.  On  en  trouvera  cent 
exemples  dans  Ariftote , Plutarque,  Thucydide 
Xénophon  ; déligne  encore  clans  les  atiteurà 

es  pâmes  nobles  ncceffaires  à la  vie , le  poumon . 
les  vents , la  difficulté  de  refpirer  ; c’eft  dans  ce  fens 

quon  donne  dans  l’Ecriture  le  nom  d’errer  aux  ma- 
ladies, (ans  que  nous  prétendions  nier  l’interpreta- 
tion  des  paffages  oÜ  il  eft  manifefte  qu’il  s’agit  de 
operation  des  démons  ; faint  Marc  & feint  Luc  par- 
lent d un  jeune  homme  qui  étoit  poffedé  d’un  efprit 
muet,.  J.,™  „ lequel  le  jettoit  par  terre 

fortement;  alors  ce  jeune  homme  écumoit,  grin- 

çoit  des  dents,  &c.  voilà  les  fymptômes  de  l’épilen- 
*‘eî  ma,s  lfi  miracIe  <Ie  Jefus-Chrift  n’en  étoit  pas 
moins  grand:  enfin  puifqu’il  s’agit  ici  de  critique 
nous  finirons  par  oblerver,  que  veut  dire  eià 
core  dans  les  auteurs , une  période  Jenteneia  membris 
conjlans.  Bud.  ex  Hermog.  rom.  IP.  n no  ( r>  r , 

PNEUMATIQUE , f.  f (Pliyfq.fquc  l’on  appelle 
auffi  Pneumatologte , & c’eft  proprement  la  fcience 
qm  s occupe  des  elprlts  & des  fubftances  fpirituelles. 
Foyei  Esprit.  1 * 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  eeveZpa,  fpiritus , fouffle 
ou  air;  c eft  pourquoi  de  la  différente  acception  de 
ce  mot , pris  comme  une  fubftance  incorporelle  pour 
lignifier  1 air,  il  en  naît  deux  fortes  de  fcience  pneu- 
manque.  r 

Mais  on  fe  fert  plus  communément  du  mot  pneu- 
manque  pour  lignifier  la  fcience  des  propriétés  de 
l air,  & les  lois  que  luit  ce  fluide  dans  fa  condenfa, 
tion , fa  raréfaction , fa  gravitation , &c.  Poyi,  Air 
Quelques  écrivains  regardent  la  pneumatique  comà 
me  une  branche  des  méchaniques , à caufe  que  l’on 
y confidere  le  mouvement  de  l’air  & fes  effets  II 
faut  avouer  que  cette  fcience  eft  tout-à-fai,  fembla- 
ble  à lhydroftatique,  lune  confidérant  l’ai,- g.  j, 
meme  maniéré  précifément  que  l’autre  confider» 

1 eau.  Ppye{  Mechanique  & Hydrostatique 
, W olt  , au  fia"  fiu  mot  pneumatique , le  lèrt  du  mor 
aèrométric , ou  airométrie,  qui  lignifie  1W 
AÉROMETRIE.  ‘ 

On  trouve  la  doarine  6c  les  lois  des  pneumatiques 
aux  articles  Air,  Atmosphère,  Pompe  Syphov 
Raréfaction,  &e.  ’ ’ 

Pneumatique,  MACHINE,  ( Pliyfique .)  autre. 
mcntappell ix  machine  d pomper  l' air , ou  machine  je 
Boy  le , ou  machine  du  ruide , eft  une  machine  par  la- 
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quelle  on  vuide  , ou  du-moins  on  raréfie  confidera- 

Èlement  l’air  contenu  dans  un  vale. 

La  machine  pneumatique  fut  inventée  vers  1 annee 
i6  s 4 par  Otto  de  Guericke , conful  de  Magdebour* , 
qui  la  mit  le  premier  en  ulage.  L’archevêque  de 
Mayence  ayant vù  cette  machine  6c  les  eftets  a Ratis- 
bonne.où  l’inventeur  l’avoit  portée  , engagea  Otto 
de  Guericke  à venir  chez  lui , & à taire  apporter  la 
machine  en  fon  palais  de  Wurtzbourg  ; c eft-là  que 
le  lavant  pere  Schott , jéfuite , qui  profefloit  les  Ma- 
thématiques dans  cette  univerfité , &plufieurs  autres 
favans , la  virent  pour  la  première  fois.  ( 

Le  bruit  de  ces  premières  expériences  fe  répandit 
aufli-tôt  par  les  grandes  correfp  on  dances  que  le  pere 
Schott  entretenoit  avec  tous  les  lavans  de  1 Europe  . 
mais  fur-tout  Pan  1657  , quand  il  publia  fon  livre  , 
intitulé  : mechanica-hydr auüco-pneumatica , auquel, 
comme  dans  un  appendix , il  a ajouté  un  détail  cir- 
conftancié  des  expériences  de  Magdebourg  Qc’elt  ainu 
qu’on  les  appelloit).  En  1664  , il  publia  la  techmca 
curiofa , dan,  laquelle  on  trouve  les  expenences  nou- 
velles qu’on  avoit  faites  depuis  l’impreifion  de  ton 
premier  ouvrage.  Enfin  , Otto  de  Guericke  le  déter- 
mina à donner  lui-même  un  recueil  complet  de  les 
expériences , dans  un  livre  qu’il  intitula  : expérimenta, 
nova  magdeburgica  de  vacuofpatto. 

La  machine  pneumatique  a été  fi  généralement  con- 
nue fous  le  nom  de  machine  de  Boy  le  , ou  vu  idc  de 
Boy  le,  que  cela  a fait  croire  à bien  des  gens  qu’on  en 
devoir  l'invention  à ce  philofophe  :ily  a eu  certaine- 
ment grande  part , tant  pour  l’avoir  beaucoup  per- 
fectionnée , que  pour  l’avoir  appliquée  le  premier  a 
des  expériences  curieufes  6c  utiles. 

Quant  à l’invention  de  l’inflrument , il  avoue  in- 
génument qu’il  n’en  a pas  la  gloire  , dans  une  lettre 
écrite  deux  ans  après  la  publication  du  livre  du  pere 

Il  paroît  par  cette  lettre  que  la  première  machine 
dontVell  lervi  M.  Boyle , elt  de  l’invention  de 
M Hook;  elle  eft  certainement  beaucoup  plus  par- 
faite que  celle  que  le  pere  Schott  a décrite  dans  fa 

mechamea  hydraulico-pncumauca.Cefeniantéleavoit 

encore  plufîeurs  défauts,  & n’ctoit  pas  a-beaucoup- 
pres  aulli  commode  qu’on  auroit  pu  le  denrer , parti- 
culièrement en  ce  que  l’on  ne  pouvoit  le  fervir  que 
d’un  feul  récipient  qui , étant  toujours  fixe  a la  ma- 
chine devoit  être  par  conféquent  très-grand  pour 
fervir  commodément  à toute  forte  d’expcnences  : qr 
cette  grande  capacité  du  récipient  faifoit  cju  il  talloit 
un  tems  confidérable  pour  le  vuider,  & c’etoit  un  in- 
convénient qtt’on  ne  pouvoit  aifement  éviter  dans 
beaucoup  d’expériences  qui  demandoicnt  une 
prompte  évacuation  ; c’eft  ce  qui  engagea  M.  Boyle 
après  qu’il  eut  fait  fes  premières  expenences,  Sc 
qu’il  les  eut  publiées  dans  un  ouvrage  , intitule  : e.v- 
ptrïmcnla  phyfico-mechanica  de  vit  avis  tlajlica  & tjus 
afimlus  , tic.  à chercher  à corriger  cette  machine. 
On  peut  voir  la  defeription  de  cette  fécondé  machine 
pneumatique  dans  la  première  continuation  de  fes  ex- 
périences phyfico-méchaïuques  ; elle  n a comme  la 
première  qu’un  feul  corps  de  pompe,  mais  il  eft  ap- 
pliqué de  ftcon  qu’iiplonge  dans  l’eau  de  tous  cotes , 
ce  cul  empêche  le  retour  de  l’air  ; les  récipients  qui 
font  de  différentes  figures  & grandeurs  pofent  fur 
une  platine  de  fer  fur  laquelle  ils  font  fixes  parle 
moyen  d’un  ciment  mou , ainli  on  en  peut  changer 
autant  de  fois  qu’il  ell  néceflaire.  Il  paroît  qu  il  n a- 
voit  pas  encore  penfc  à cet  expédient  fi  fimple,  de  les 
fixer  à la  platine  par  le  moyen  d’un  cuir  mouille. 

Les  expériences  rapportées  dans  la  fécondé  conti- 
nuation , ont  été  faites  avec  une  machine  différente 
des  deux  premières , elle  eft  de  l’invention  de  M.  Pa- 
pin  , qui  a beaucoup  aidé  M.  Boyle  dans  toutes  fes 
recherches  i cette  troifieme  machine  elt  beaucoup 
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plus  parfaite  que  la  précédente  , fon  avantage  con- 
liite  principalement  en  ces  deux  points.  Première- 
ment , au  lieu  que  la  derniere  machine  n’ avoit  qu  un 
feul  corps  de  pompe  6c  qùSinfeul  piiton,  celle-ci  en 
a deux  aufli-bien  que  deux  corps  de  pompes  ; ces  deux 
pillons  qui  fe  hauffent  & baillent  alternativement , 
font  une  évacuation  d’air  continuelle  6c  non-inter- 
rompue,  effet  qu’on  ne  pouvoit  efpérer  avec  un  feul 
pifton:  car  dans  les  autres  on  ne  fauroit  fe  difpenfer 
d’interrompre  l’évacuation  de  l'air,  tandis  qu’on  re- 
monte le  piiton  vers  le  fond  de  la  leringue  ; mais  ou- 
tre cet  avantage  de  faire  l’opération  dans  la  moitié  du 
tems  qu’il  faudroit  employer  fi  l’on  n’avoit  qu’un  feul 
pifton,  la  peine  eft  aulli confidérablement  diminuée. 

Le  grand  inconvénient  qu’on  reprochoit  aux  machi- 
nes à un  feul  corps  de  pompe , étoit  la  grande  réfii- 
tance  que  fait  l’air  extérieur  fur  le  piiton  quand  on 
l’abaifle,  réfiltance  qui  augmente  à mefure  que  le  ré- 
cipient fe  vuide  ; car  l'équilibre  de  l’air  intérieur 
avec  l’extérieur  diminue  toujours  de  plus  en  plus  „ 
deforte  que  fi  le  corps  de  pompe  eft  d’un  diamètre  un 
peu  confidérable,  la  force  d’un  homme  fuffit  à-peine 
pour  abaiffer  tant-foit-peu  le  pifton  : or  cette  refifi- 
tance  de  l’air  s’évanouit  entièrement  en  employant 
deux  pillons  , ils  font  ajuftés  de  façon  que  quand  l’un 
monte  l’autre  defeend  ; par  conféquent  la  preffion 
de  l’air  extérieur  empêche  autant  l’un  de  monter  , 
qu’elle  aide  l’autre  à defcendre;ainfi  ces  deux  forces 
le  détruifent  mutuellement  par  des  effets  contraires. 

Un  autre  avantage  de  cette  nouvelle  machine , ce 
font  les  valvules  : dans  les  deux  autres,  quand  le  jfil- 
ton  étoit  remonté  tout  au  haut,  on  etoit  oblige  de 
tourner  le  robinet  pour  laiffer  paffer  l’air  du  récipient 
dans  le  corps  de  pompe  , & de  le  fermer  quand  on 
vouloir  l’en  faire  fortir,  d’ôter  la  cheville  pour  le 
laiffer  paffer,  6c  de  répéter  cette  manœuvre  à chaque 
coup  de  pompe  ; or  les  valvules  de  la  derniere  ma- 
chine luppléent  à ce  bouchon  6c  au  robinet , 6c  font 
infiniment  plus  commodes.  Voye^  les  leçons  de  Phyfi. 
expér.  de  M.  Cottes  , treizième  leçon  , d’où  ceci  a été 
tiré  , ainfique  l’explication  fuivante. 

Explication  des  parties  de  la  machine  pneumatique. 
La  figure  16.  pneum.  repréfente  la  machine  pneumati- 
que de  M.  Hauksbée , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  der- 
niere de  M.  Boyle  dont  on  vient  de  parler.  AAy  deux 
corps  de  pompe  d’un  pié  de  haut , 6c  de  deux  pouces 
de  diamètre.  B B,  manches  des  pillons  , qui  font 
deux  efpeces  de  crics  capables  de  recevoir  la  lan- 
terne de  la  manivelle.  C , la  maniyelle  ; la  lanterne 
eft  enfermée  dans  la  boîte.  D D D D , le  tuyau  qui 
conduit  l’air  du  récipient  au  corps  de  pompe.  E , le 
récipient.  E F , boîte  de  fer  blanc  garnie  de  cuirs  hui- 
lés, au-travers  defqueis  paffe  une  verge  de  fer,  pour 
mouvoir  ou  fufpendre  différens  corps  dans  le  réci- 
pient. G G G,  la  jauge  mercurielle,  qui  eft  un  tuyau 
de  verre  ouvert  par  fes  deux  extrémités  , dont  l’une 
paffe  au-travers  de  la  platine  6c  communique  avec  le 
récipient , 6c  l’autre  elt  plongée  dans  une  cuvette  qui 
contient  du  mercure.  H , la  cuvette  ; fur  la  furface 
du  mercure  qu’elle  contient,  nage  un  morceau  de 
liege  percé  d’un  trou  à fon  centre  ; on  y a inféré  une 
règle  de  buis  verticale  , divifée  en  pouces  , lignes  6c 
quarts  de  lignes,  enforte  que  le  mercure  hauffantôc 
baiffant  dans  la  jauge , le  liege  & la  réglé  baiffe  ou 
. hauffe  en  même  tems.  ////,  les  fupports  & la  table. 

Depuis  les  additions  & les  corre&ions  que  M. 
Hauksbée  a faites  à la  machine  pneumatique  de  Gue- 
ricke &de  Boyle,  cette  même  machine  a encore  re- 
çu divers  changemens.  On  trouve  à la  fin  des  ejfiais  de 
Phyfiqueàe  M.  Muffchenbroenck  , la  defeription  de 
deux  machines  pneumatiques  , l’une  double  , l’autre 
fimple  , c’eft-à-dire , dont  l’une  a deux  corps  de 
pompe  & l’autre  n’en  a qu’un.  Ces  deux  machines  ont 
été  inventées  ou  plutôt  perfectionnées  parle  célébré 
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M.  Gravefande , profeffeur  de  Mathématiques  à Lev- 
ée, mort  depuis  peu  d’années.  La  pompe  dont  on  fe 
lei't  communément  en  Allemagne , le  trouve  décrite 
dans  les  ilémens  de  Pkyftque  de'  M.  Techmeier,  pro- 
lefieur  à Iene. 

La  machine  pneumatique  dont  on  fe  fert  atljour- 
d hui  le  plus  communément  en  France,  confille  dans 
un  tuyau  ou  corps  de  pompe  vertical , auquel  ell 
adapte  un  pifton  terminé  par  un  étrier  dans  lequel 
on  met  le  pie  pour  faire  defeendre  le  piffon  ; on  re- 
levé le  piffon  par  le  moyen  d’une  efpece  de  levier  re- 
courbe  en-haut  , lequel  eff  attache  à l’extrémité  du 
pilton  6c  terminé  par  un  manche;  le  cylindre  ou 
corps  de  pompe  communique  par  un  tuyau  avec  le 
récipient  ; ce  tuyau  eft  traverfé  en  l'on  milieu  par  un 
robinet  percé  d’un  trou  d’outre  en  outre , & outre 
cela  traverfé  d’une  rainure  qui  eft  environ  à quatre- 
vingt-dix  degrés  du  trou  dont  le  robinet  eft  percé. 
Loriqu  on  veut  raréfier  l’air  du  récipient,  on  tourne 
d abord  le  robinet  de  maniéré  que  le  trou  qui  y eft 
pratique  réponde  à l’ouverture  du  cylindre  , & que 
par  conféquent  l’air  du  cylindre  communique  avec 
1 air  du  récipient,  fans  communiquer  avec  l’air  exté- 
neur;  on  tire  enluite  le  pifton  en-bas,  6c  par  ce 
moyen  on  dilate  l’air  contenu  dans  le  récipient  & dans 
le  cylindre , en  lui  faifant  occuper  un  plus  grand  ef- 
pace.  Enluite  on  tourne  le  robinet  de  maniéré  que  la 
rainure  réponde  à l’ouverture  du  cylindre , par-là  il 
arrive  que  1 air  du  cylindre  a communication  avec 
air  exteneur.  On  pouffe  enluite  le  pifton  en  en-haut 
. on  chaffe  dehors  l’air  qui  étoit  contenu  dans  la  ca- 
vité du  cylindre  ; on  retourne  enluite  le  robinet  de 
manière  que  fon  trou  réponde  à la  cavité  du  cylin- 
dre , on  abaiffe  le  pifton  une  féconde  fois;  & il  eft 
clair  que  par  cette  opération  on  ôte  continuellement 
eu  récipient  une  certaine  portion  d’air  , laquelle  fe 
répand  dans  la  cavité  du  cylindre  quand  on  abaiflé  Je 
piltcn  , pour  être  enluite  jette  dehors  quand  le  pifton 
le  releve;  par  conféquent  on  raréfié  continuellement 
lair  du  récipient  ; le  récipient  pofe  fur  une  platine  , 
cette  platine  eft  couverte  d’un  cuir  mouillé  auquel 
le  récipients  attache  fortement  quand  on  a commen- 
ce a pomper  l'air;  de  maniéré  que  l’air  extérieur  ne 
lauroit  rentrer  dans  le  récipient,  parce  qu’il  ne  peut 
trouver  aucun  efpace  entre  le  récipient  & le  cuir 
mouille  auquel  le  récipient  s’attache très-exaéfement. 

e cuir  mouille  tient  lieu  du  maftic  qu’on  leroit  obli- 
ge de^ mettre  à l’extrémité  inférieure  du  récipient 
pour  1 attacher  à la  platine , 6c  pour  boucher  tous  les 
petîts  mterftices  par  lcfquels  l’air  pourroit  rentrer, 
il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  ici  une  figure 
de  cette  machine  pneumatique  iimple  : quoique  ladef- 
cnption  que  nous  venons  d’en  donner  foit  fort  facile 
à entendre , &:  que  cette  machine  foit  aujourd’hui  ex- 
trêmement connue,  on  la  voit  repréfentée  avec  tou- 
tes les  parties;  Planche  pneumatique  , fig.  i6 n°.  z. 
y°yel  la  defeription  plus  détaillée  de  la  machine  pneu- 
matique , tant  double  que  Iimple,  6c  de  fes  parties, 
dans  les  mémoires  de  L'académie  des  Sciences  dt  iyqo. 

Nous  dirons  feulement,  pourfiaciliter  l’intelligence 
du  reue  de  cet  article,,  que  cette  machine  pneumatique 
elt  coinpofée  de  cinq  parties  principales , l'avoir , i 
d un  corps  de  pompe  de  cuivre  A : 2°.  d’un  pifton 
dont  le  manche  eft  terminé  en  forme  d’étrier  B ,pour 
etre  abaiffé  avec  le  pié,  6c  garni  d’une  branche  mon- 
tante avec  une  poignée  C,  pour  être  relevé  avec  la 
main  : 30.  d’un  robinet  dont  on  avoit  la  clé  en  D : 

4 . d une  platine  couverte. d’un  cuir  mouillé,  fur  le- 
quel  on  pofe  le  récipient  ou  la  cloche  de  verre  E : 

; . cl  un  pie  FG,  avec  deux  tablettes  fié//,  qui  peu-  : 
vent  fe  hauffer  & fe  baiffer  à volonté. 

Il  paroît  d abord  probable  qu’à  chaque  coup  de 
pompe,  d doit  toujours  fortir  une  égale  quantité 
cl  air , &c  par  conséquent , qu’aprçs  un  certain  nona- 
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bre  de  coups  de  pompe  , le  récipient  peut  être  entie" 
rement  évacué  ; mais  fi  nous  faifons  attention , nous 
trouverons  qu  il  en  arrive  bien  différemment.  Pour 
le  prouver  , nous  allons  d’abord  démontrer  le  théo- 
rème fuivant , d après  M.  Cottes,  que  nous  ne  fe- 
rons  qu  abréger. 

La  quantité  d’air  qu’on  fait  fortir  du  récipient  à 
chaque  coup  de  pompe , eft  à la  quantité  que  conte- 
noit  le  récipient  ayant  le  coup,  comme  il  capacité 
de  la  pompe  dans  laquelle  l’air  paffe  en  fortant  du 
récipient , eft  a la  fotnme  des  capacités  du  corps  de 
13  pompe  oc  du  récipient. 

Pour  voir  la  vérité  de  ce  principe  , il  faut  obfer- 
ver , qu  en  devant  le  pifton,  & l’éloignant  du  fond 
de  la  pompe , il  doit  fe  faire  un  vuide  îans  ce  nouvel 
efpace  ; mais  ce  vuide  eft  prévenu  par  Pair  qui  s’y 
tranlporte  du  récipient;  cet  air  fàit  effort  de  tousco- 
tes  pour  le  répandre  ; or  il  arrive  dc-li  qu’il  paffe 
dans  la  pâme  vu.de  du  corps  de  pompe  que  le  pifton 
vient  d abandonner,  & il  doit  continuer  ainfi  h paffer 
jufqu  à ce  qu  il  foit  de  même  denlité  dans  la  pompe 
& dans  le  récipient  ; ainfi  l’air  qui  immédiatement 
avant  le  coup  de  pompe , étoit  renfermé  feulement 
dans  le  récipient  & toutes  fes  dépendances  eft  à 
prêtent  uniformément  diftribué  dans  le  récipient  & 
le  corps  de  la  pompe  : d’où  il  eft  clair  que  la  quan- 
tité dair  contenue  dans  la  pompe,  eft  à celle  que 
contiennent  la  pompe  &;  le  récipient  tout  enlemble 
comme  la  capacité  de  la  pompe  eft  à celle  de  la  pom- 
pe & du  récipient  tout  enlemble  ; mais  l’air  que  con- 
tient la  pompe , eft  celui-là  même  qui  fort  du  réci- 
pient a chaque  coup  , & l’air  contenu  dans  la  pompe 
& le  récipient  tout  enfemblc,  eft  celui  que  contenoit 
le  récipient  immédiatement  avant  le  coup  : donc  la 
vente  de  notre  réglé  eft  évidente. 

Nous  allons  démontrer  à préfent  que  la  quantité 
d air  qui  relie  dans  le  récipient  après  chaque  coup  de 
pompe  , diminue  en  progreffion  géométrique.  En 
ehet , puifque  la  quantité  d’air  du  récipientdiminue 
à chaque  coup  de  pompe,  en  raifon  de  la  capacité 
du  récipient,  à celle  du  même  récipient  & de  lapom- 
pe  jointes  enlemble  ; chaque  relie  eft  donc  toujours 
moindre  queie  relie  précédent  dans  la  même  raifon 
donnée  ; d ou  il  eft  clair  qu’ils  font  tous  dans  une 
progrellion  géométrique  decroiflante. 

Si  les  relies  décroiffent  en  progreîïïon  géométri- 
que , il  eft  certain  qu’à  force  de  pomper  , on  pourra 
les  rendre  aulïï  petits  qu’on  voudra,  c’eft-à-dire 
qufon  pourra  approcher  autant  qu’on  voudra  du’ 
vuide  parfait  ; mais  on  voit  en  même  tems  qu’on  ne 
pourra  tout  évacuer. 


Outre  les  effets  & les  phénomènes  de  la  machine 
pneumatique , dont  on  a parlé  aux  articles  Vuide 
Air  , &c.  on  peut  y en  ajouter  quelques  autres:  par 
exemple  , la  flamme  d’une  chandelle  mife  dans  le  vui- 
de s éteint  en  une  minute  , quoiqu’elle  y fubfifte 
quelquefois  pendant  deux  ; mais  la  meche  continue 
d y être  en  feu,  6c  meme  il  en  fort  une  fumée  qui 
monte  en-haut.  Du  charbon  allumé  s’éteint  totale- 
ment dans  l’efpace  d’environ  cinq  minutes , quoiqu’en 
plein  air  il  ne  s’éteigne  qu’après  une  demi-heure  ; 
cette  exdnêfion  fé  fait  par  degrés  , en  commençant 
par  le  haut  & par  les  côtés  extérieurs.  L’abfence  de 
l’air  rfaffeûe  point  le  fer  rougi  au  feu  ; 6c  néanmoins 
le  foufre  ou  la  poudre  à canon  ne  prennent  point 
-flamme  dans  le  vuide , ils  ne  font  que  s’y  fondre  Une 
meche , après  avoir  paru  long-tems  totalement  étein- 
te dans  le  vuide , fe  ranime  ïorfqu’on  la  remet  à l’air. 
Si  1 on  bat  le  fufil  dans  le  vuide,  on  y produit  des 
étincelles  aufli  abondamment  qu’en  plein  air  : ces 
étincelles  faillent  dans  toutes  les  directions  , en-del- 
ius  , en  deffous,  &c.  comme  dans  l’air  : l’aimant  & les 
aiguilles  aimantées  ont  les  mêmes  propriétés  dans  le 
vuide  que  dans  l’air.  Après  qu'un  flambeau  -ell  éteint 
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dans  un  récipient  épuit'é  d’air , la  famee  defcend  par 
de/rés  au  fond , oîr  elle  forme  un  corps  noirâtre  en 
lailantla  partie  fupérieure  claire  8c  tranl^rcnte, 
l’on  incline  le  vafe,  tantôt  d un  cote  & tantôt 
d’un  autre , la  furface  de  la  tumee  le  tient  honfonta- 
lement  femblablc  aux  autres  fluides.  Le  fyphon  ne 
coule  point  dans  le  vuide.  L’eau  s y 
cipient  éptiilé  d’air  on  peut  produire  de  la  chaleur 
par  le  frottement.  Le  camphre  ne  prend  point  tel 
dans  le  vuide.  Quoique  quelques  grains  d unmonceau 
de  poudre  s’allument  dans  le  vuide  par  le  moyen  d un 
miroir  ardent , ils  ne  communiquent  point  le  teu  aux 
grains  qui  leur  font  contigus  Les  vers  lurfons  perdent 
leur  lumière  à mefure  que  l’air  s epu.fe  , 8c  à la  fin  ils 
s’oblcurcifiènt  totalement , mais  i s recouvrent  fui  le 
champ  tout  leur  éclat , quand  on  es  remet  à 1 air.  Le 
phofphore  que  l’on  fait  avec  de  1 urine  ne  celle  pas 
d’être  lumineux  dans  le  vuide  ; on  remarque  auffi  que 
l’elprit  de  nitre  de  Glauber  mele  avec  de  1 huile  de 
carvi,  s’enflamme  dans  le  vuide,  8c  met  en  pièces 
la  fiole  où  il  a été  renferme.  Les  vipères  &.  les  gre- 
nouilles s’enflent  beaucoup  dans  le  vuide , mais i e lies 
v vivent  une  heure  8c  demi  ou  deux  heures , 8c  quoi- 
qu’alors  elles  paroiffent  tout-à-Éfit  mortes , quand  on 
les  remet  à l’air  pendant  quelques  heures  elles  fe  ra- 
niment. Les  limaçonsy  vivent  dix  heures , les  lefards , 
deux  ou  trois  jours  ; les  fangfues , cinq  ou  iix  jours , 

les  huîtres  vivront  dans  le  vuide  pendant  vingt-quatre 

heures  fans  aucun  accident.  Le  cœur  d une  anguille 
détaché  de  fon  corps  continue  de  battre  dans  ,e  vuide 
avec  plus  d’agilité  que  dans  l'air  & ce.a  pendant 
près  d’uneheure.  Lefang chaud  , le  lait, le Réprou- 
vent dans  le  vuide  une  etfervefcence&une  ébullition 
confidérable.  On  peut  parvenir  à faire  vivre  une  fou- 
risou  d’autres  animaux  dansun  air  raretie,  plus  long- 
tems  qu’ils  ne  \ ivroit  naturellement , li  1 on  lait  bien 
ménager  les  degrés  de  rarefadhon.  Si  on  enferme  un 
animalfous  un  récipient  dont  on  ne  pompe  1 air  qu  en 
partie  , il  y vit  à la  vérité  plus  long-tems  que  fi  ou 
pompoit  l’air  entièrement,  mais  il  ne  laiffe  pourtant 
pas  d’y  mourir.  Les  oifeaux  ont  à cet  egard  quelque 
avantage  fur  les  animaux  terreftres  ; car  ils  peuvent 
mieux  Supporter un  air  raréfié,  étant  accoutumes  de 
s’élever  à une  hauteur  fouvent  tres-confiderable , ou 
ils  rencontrenr  un  air  beaucoup  moins  épais  que  ce- 
lui que  nous  reipirons.  On  a cependant  oblerve  que 
fi  on  pompe  les  à de  l’air  d’un  rec.pient , iLs  ne  péri; 


li  on  pompe  les  - uc  1 cm  ^ * -,  r • 

vent  plus  vivre  dans  l’air  qui  refte  parce  que  cet  air 
fetrouve  trop  fubtil.  On  voit  par-la  que  les  orfeaux 
ne  peuvents’ élever  que  jufqu’à  une  certaine  hauteur; 
car  s’ils  voloient  trop  haut,  ils  ne  refp.reroient  qu  a- 
vec  peine , comme  l’ont  expérimente  plulit  urs  voy  a- 
geurs  qui  ont  monté  de  fort  hautes  montagnes  ; par 

exemple,  le  pic  de  Ténénffe. 

Lorl qu’on  veut  priver  les  po.ffons  d air  , on  les 
met  dansun  grandverre  plein  d’eau  qu  on  place  fous 
le  récipient  ; au  moment  qu’on  pompe  1 air  , les  poil- 
fons  viennent  flotter  fur  l’eau  , St  ne  peuvent  redet 
cendre  qu’avec  beaucoup  de  peine  , parce  qu  ils  ont 
au-dedans  de  leurs  corps  une  veflie  pleine  d air  qui 
venant  à fe  dilater,  les  gonfle  8é  les  rend  plus  légers; 
auffitÔt  qu’on  fait  rentrer  l’air  dans  le  verre , ils  s en- 
foncent, comme  d’eux-mêmes  ; mais , fi  on  continue 
à pomper , la  veflie  pleine  d’air  fe  creve  fouvent  dans 
leurs  corps.  11  y a diverfes  fortes  de  po. fions  qui  vi- 
vent affei  long-tems  dans  le  vuide,  comme  les  an- 
euilLes;  d’autres  quiy meurent  affez  vite.  Les  mtec.cs 
peuvent  aulïi  vivre  affez  long-tems  tans  air;  quelques- 
uns  meurent,  d’autres  lemblent  reffulciter,lorlqu  on 
a tait  rentrer  l’air  ; mais  ils  paroiffent  toujours  tort 
languiffans  dans  le  vuide.  . 

L’air  peut  y conferver  ta  preffion  ordinaire , apres 
être  devenu  incapable  de  iervir  à la  retpiration.  Les 
œufs  des  vers  à l'oie  éclorront  dans  le  vuide,  6*c. 


Lorfqu’on  a tiré  le  pifton  de  la  machine  , en  bas , 
l’air  extérieur  qui  le  prefle  par  fon  poids , & qui  a 
plus  de  force  que  l’air  du  dedans  de  la  machine  , ^tait 
remonter  le  piiton  de  lui-même  , & touvent  meme 
onabefoin  de  modérer  la  viteffe  avec  laquelle  le  pil- 
ton  eft  repouffe  en  haut.  , . 

Il  faut  avoir  loin  de  mettre  fur  la  platine  un  réci- 
pient convexe , & propre  par  conféquent  par  fa  fi- 
gure à réfifter  à la  preffion  de  l’air  extérieur  ; car  (i 
on  y met  un  récipient  dont  la  furface  l'oit  applatie , 
comme  une  bouteille  plate  , elle  fe  brife  en  mille 

morceaux.  . 

Le  fon  ne  fauroit  fe  répandre  dans  le  vuic.e  ; car 
fi  on  fut p end  dans  le  récipient  une  petite  cloche  , le 
fon  de  cette  cloche  devient  plus  foible  à mefure  qu'on 
pompe  l’air,  & à la  fin  il  devient  fi toible  qu’on  ne 
l’entend  plus  du  tout. 

Dès  qu’on  a commencé  à donner  quelques  coups 
i de  pifton , il  paroît  dans  le  récipient  une  vapeur  plus 
1 ou  moins  épaiffe  qui  obfcurcit  ' intérieur  du  val  e , ÔC 
qui  après  quelques  petits  mouvemens  en  forme  de 
circonvolutions , le  précipite  vers  la  partie  intérieure. 
Plufieurs  phyffeiens  l’ont  attribué  à 1 humidité  des 
cuirs  dont  on  couvre  la  platine  pour  aider  l’applica- 
tion exatte  du  récipient , fans  examiner  en  detail 
pourquoi  les  particules  d’eau  feroient  detachees 
déterminées  à fe  mouvoir  de  haut  en  bas  a 1 occahon 
d’un  air  raréfié  au-deftus;  mais  ces  philofophes  le 
feroient  bientôt  détrompes , s’ils  avoient  remarque 
qu’un  récipient  pote  fur  une  platine  & lutte  avec  de 
la  cire  ou  du  maltic  , fait  voir  la  même  vapeur  qu  on 
a coutume  d’appercevoir  dans  un  récipient  pote  lur 
un  cuir  mouillé.  M.  Mariette  eft  le  premier  qui  ait 
expliqué  ce  phénomène  d’une  manière  plus  latistui- 
fante  ; félon  lui  la  vapeur  qui  obicurcit  le  récipient  , 
vient  des  petites  parties  aqueufes  ou  heterogenes  , 
répandues  dans  l'air,  & qui  ne  pouvant  plus  etre 
foutenues  par  l’air,  dès  qu’il  commence  a etr«  rarJ‘ 
fié  à un  certain  point,  font  obliges  de  retomber  U. 
de  s’attacher  aux  parois  du  récipient.  Voyc^ion  trai- 
té du  mouvement  des  eaux  , fécondé  partie  , premier 
dj'cours  , pog.  364,  de  l’édition  de  Leyde  1 7 1 7* 
Voyez  aulïi  les  mémoires  de  l’académie  de  1740  , 
pag.  2.4J . On  peut  voir  autfi  le  détail  d'un  grand 
nombre  d’autres  expériences  faites  avec  la  machine 
pneumatique  dans  l’effai  de  phyfique  de  M.  Mufichen- 
broeck,  tout  à la  fin.  Nous  nous  fourmes  contentes 
de  rapporter  ici,  d'après  ces  habiles  physiciens  , ks 
plus  Amples  Se  les  plus  communes  qui  fe  tont  avec 
la  machine  dont  il  s’agit. 

PNEUMATOCELE,  f.  f. ( ternies 
Chirurgie.)  c’eft  une  tumeur  venteufe  du  ferotum. 
Les  vapeurs  renfermées  caufent  quelquefois  de  la 
douleur  par  la  tenfion  qu’elles  occasionnent. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  , «mou  vent , 88 

, tumeur.  . 

Il  y a deux  fortes  d e pneumatocèle  ; dans  1 une  i air 
eft  répandu  entre  le  dartos  8c,  la  peau  : elle  Se  connoit 
par  un  bourfoufflement  Semblable  i!  celui  qu  on  voit 
aux  chairs  des  animaux  que  les  bouchers  ont  iom- 
flés  immédiatement  après  les  avoir  tues  ; voyy  t.v- 
PHYSEME  , 8c  dans  l’autre  les  vents  font  contenus 
dans  la  cavité  du  dartos;  alors  la  tumeur  refilte,  88  le 
Scrotum  eft  tendu  comme  un  balon. 

On  obferve  que  quelquefois  les  vents  n occupent 
au’un  des  deux  côtés  du  dartos  , 8c  d’autres  tois  ifc 
rempliflent  les  deux  cavités  de  cette  membrane  rnul- 
culeufe.  Voyei  Dartos.  , 

Dionis  dit  avoir  vu  des  petits  gueux  qui  Se  per- 
çoient  le  ferotum  , Si  qui  en  Soufflant  au-dedans  par 
le  moyen  d’un  chalumeau  de  paille  , l’emphfloient 
tellement  de  vent , qu’il  devenolt  d’une  grolleur  ex- 
traordinaire. liste  couchoient  enluite  à la  porte  d une 

éolife  , le  lcrotmn  découvert , S L excitoient  la 
o 7 des 
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twîàiM  iont  ils  recevoient  les  charités. 

Le  pneumatocèle  (e  guérit  par  les  fomentations  & 
les  cataplafimes  refohmts , & par  l’ùfag  inférieur  dés 
remedes  qui  fortifient  tk  augmentent  la  chaleur  na- 
turelle. Si  ces  moyens  font  adminiftrés  fans  fuccès 
on  peut  avoir  recours  J la  ponôion , & enfuite  à l’an’ 
plication  des  compreffes  trempées  dans  le  vin  aro- 
matique chaud , qu’on  contient  avec  le  fplpenfoi'r 
qm  eit  d une  grande  utilité  dans  cette  oqèiff.on.te.. 
SUSPENSOIR.  (7)  J * 

PNEUMATOMAQUES  , fi  m.pl.  ( HiJb.  teel.  ) du 

grec  nrayia-rs/ctw,  en  latin  Pnmmatomaclii , anciens 
neretiques  , qm  ont  été  ainfi  appelles  parce  qu’ils 
combattoient  la  divinité  du  Saim-Efprit , qu’ils  met- 
toient  au  nombre  des  créatures.  Voyez  Macédo- 
niens 6-  Semi-Ariens. 

PNEUMATOMPHALE  , fi  fi  (terme  de  Chirurgie  ) 
tumeur  venteufe  de  l’ombilic.  Ce  mot  ert  grec  & 
vient  de  mj! gu*  , air , veni , Su  de  ipfaklt , umbilicus 
nombril.  V oye^  Ombilic.  ’ 

Les  lignes  & les  moyens  canùhAapHeumatompha- 
re  lont  les  memes  que  du  pneumatocèle,  Voyez  Pneu- 
MATOCELE. 

frh'jT  obfencr  bi™  attentivement  que  les  auteurs 
fcholaftiques  qui  ont  beaucoup  trop  multiplié  les  ef- 
peces  des  maladies  par  des  noms  particuliers  , ont 
prétendu  parler  d’une  tumeur  venteufe  fans  déplacc- 
ment  des  parties  ; alors  on  entendoit  par pntumatom- 
fhaU,  Une  tumeur  emphyfemateufe  au  nombriL  paye. 
Emphysème.  L hernie  ombilicale , formée  par  une 
portion  d mteftin,paffée  à-travers  l’anneaudel’ombi- 

■im  n me  “ine  n,™eur  vénteufe  par  l’air  contenu  dans 
lu.,  f ,°rS  moyens  curatifs  ne  doivent  être 
relatifs  qu  à la  reduéhon  de  l’inteftin.  Voyez  Exom 
phaee,  & Hernie.  J i 

PNEUM  ATOSE,  f.  fi  eft  un  terme  dont  quelques 

auteurs  fie  fervent  pour  défigner  la  formation  ou  la 
génération  des  efpnts  animaux  dans  le  cerveau.  Voyez 
Esprit  & Cerveau.  j 1 

PNEUMONIQUES  adj.  ( Miitc.  ) médicamens 
propres  pour  les  maladies  du  poumon  , lorfque  la 
relpiration  efl  afteftée.  Voye^  Poumon  b Respira- 
tion. De  ce  nombre  font  le  foufre , le  tuflilaea  le 
lierre  terrefîre  & le  pié-de-cbat , que  l’on  emploie 
dans  la  phthifie , 1 afthme  , la  péripneumonie  & la 
pleurefie.  loye{  Asthmatique,  Anti -phthisi- 
que, &c.  Voye{  Bechiques. 

TERRA’  («/?•  *)  nom  par  Ie- 
ouel  .M.  Hill  croit  que  Galien  & les  anciens  ont  vou- 
lu defigner  une  argille  noire,  pefante , onôueufe 
allez  tenace , douce  au  toucher , qui  fe  durcit  & de  ’ 
vient  ronge  au  feu» 

D’autres  auteurs  ont  cru  au  contraire  que  Iew 

u"vde»9ahen  etolt  l,ne  craie  noire  . ni"'* 

te  K"cofla  * vW 

PNYCE , ( Littéral,  greq.  ) lieu  célébré  de  la  ville 
d Athènes,  ou  epeuplcs’affembloit  poury  délibérer 
des  affaires  publiques  , & où  tant  de  grands  orateurs 
ont  prononce  leurs  éloquentes  harangues.  On  n’ou- 

IX  era  Âai.maiS  le  rny“  tant  tl,l’on  fe  Souviendra  de 
Demofthene.  figmfie  lieu  plein  ; il  fe  nommoit 
ainli  a caufe  du  grand  nombre  ou  de  fieges  qu’il  con- 
tenoit , ou  d hommes  qui  s’empreffoient  de  les  rem- 
plir. Au-tour  du  tribunal  érigé  au  milieu  de  cette  pla- 
ce il  y avoir  une  petite  étendue  de  terrein  nommée 
penjcxmfma , parce  qu’elle  étoit  environnée  de  cor- 
dages, pour  empêcher  que  la  foule  du  peuple  n’in- 
commodai les  piges.  Le  lytos  , c’eft-à-dire  la  grande 
pierre  ou  montojt  le  crieur  public  pour  faire  faire  fi- 
knee,  etoit  a cote  Plus  loin  il  y avoir  un  cadran  fo- 

Miffe’s  d“  Pny“  ét01t  tm  ttalPle  déiié  aux 

Tornt  X1L 
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■ S?  ( f4*-  mad-  ) en  latin  Pains,  Èriddm.; 
c eft  le  fleuve  le  plus  confidérable  d’Italie.  Ilafafour- 
ce  dans  le  Piémont , au  marquitat  de  Saluées,  dans  le 
montVifo,&prend  fon  cours  en  fèrpentant  d’occident 
en  orient.  Apres  avoir  paffé  la  vallée  du  Pô,  une  par- 
tie du  marquitat  de  Saluces , il  arrofeleMontfcrrat 
le  duché  de  Milan  , coule  entre  le  'Grétnonois  & là 

Paratclan,  traverft  le  duché  de  Mantoue , entre  dans 

i état  de  1 Egide , & fe  jette  enfin  dans  le  golfe  de  Ve- 
nde par  plufieurs  embouchures.  Le  Taffe  parlant  de  la 
rapidité  avec  laquelle  il  fe  rend  dans  la  mer  , dit'en 
poete  de  geme , qu’il  femble  porter  la  guerre,  & non 
pas  un  tribut  a la  mer  : 

ri  ..  E Pari 

Ltie  gnerra  porti , c non  tnbuto  al  mare. 

Virgile  appelle  purpurtum  le  golfe  de  Venife  où  le 
die  précipité.  On  fait  que purpureum  ne  ftgnifiepas 
toujours  la  couleur  de  pourpre  , & qu’il  a quelques 
fois  la  igntficatton  de  candidum.  Le  même  poète  an- 
pelle  1 Eritlan , 1 

Gemihà  durants  Taurino  cornua  cornu. 

; ^ (-'t0*r  Peut-être  ainfi  qu’on  reprélentoit  ce  fleuve 
a caule  des  nombreux  troupeaux  de  bœuf  qui  pail^ 
loient lur  les  bords,  & qui  enrichifioient  le  pays-, 
Uryden  en  a lait  une  belle  peinture: 

There  Pôfafi  iffues  front  his  dark  abodes 
Aud  awful  in  his  cradle , iules  the  fonds , 

Two  golden  horns  on  his  large  front  he  wèarse 
And  his  grim  face  a bull’ s reffemUmce  leurs  : 

Wuh  rapid  courfe  ht  feeks  the  facred  . nin  , 

And  fattens  as  he  runs  the  fruitfil  plainl 

Un  (avant  de  l’académie  des  Belles-Lettres  de  Pa- 
rts , prétend  qu’il  y avoit  deux  fleuves  qui  portoient 
le  nom  d Endan  , l’un  en  Italie,  l’autre  en  Allema- 
gne , qui  eft  la  Vijlule.  Il  fonde  fon  opinion  fur  l’am- 
Jre  que  quelques  auteurs  anciens  ont  dit  le  trouver 
lur  les  bords  île  l’Ertdan.  Mais  cela  vient  de  ce  que 
les  ncgocians  d'Italie  failoient  venir  l'ambre  du  nord  - 
& 1 embarquant  fur  le  Pô  pour  le  tranfporter  dans  là 
Grece  parla  mer  Adriatique  , les  Grecs  s’imaginè- 
rent qtt  il  croiffoit  fur  les  bords  de  ee  fleuve.  (DJ) 
POA  , ( Botan.)  nom  d’un  genre  de  plante  grami- 
née, dont  voici  les  caraêteres  , dans  le  (vilenie  de 
Lmnæus.  Le  calice  eft  une  balle  contenant  plulieurs 
t eurs  dtipofees  en  un  épi  oblong  ; la  fleur  eft  formée 
de  deux  pièces  ovales,  pointues,  creufes,  appla- 
ties  Ni  tans  barbes  ; les  étamines  font  trois  filets  ca- 
pillaires; les  anthères  font  fendues  à leur  extrémité  - 
le  germe  du  pirtil  eft  arrondi  ; les  ftiles  font  chevelus 
& recourbes  ; les  ftigmats  font  aulfi  très-fins;  la 
• leur  adheie  fermement  à la  femence , & ne  s’ouvre 
point  pour  la  biffer  échapper  ; cette  femence  eftuni- 
que  , oblongue,  pointue  aux  deux  bouts , & en  quel- 
que maniéré  applatie.  Linnæi  gen.  plant,  p.iof 
POAILLIER,  f.  m.  (terme dt  Fondeur l)  groffeplece 
de  cuivre  , dans  laquelle  porte  le  tourillon  du  fom- 
mu-r  de  la  cloche  qui  la  tient  fufpendue  en  l’air;  de- 
a on  a appelle  par  cxtenfion  ou  hgurément  poaillier 
le  clocher  d’une  églife.  Onaauffi  appelle  autrefois 
pouatlher , la  lifte  ou  inventaire  de  tous  les  bénéfi- 
ces de  France  , d’où  eft  venu  par  corruption  le  mot 
de  p oui  LU  des  bénéfices. 

POCATSJETTI , fi  m.  ( Botan.  eseot.)  nom  qifon 
donne  dans  / Homts  mcLibancus  , à un  petit  arbrif- 
(eau  du.Malabare.  Les  habitans  emploient  fes  feuilles 
pour. déterger  les  ulcérés,  & préparent  de  b racine 

Pagaie  ^ ^ ^ de  Ihuik  ’ ™ on8uent  Pour 

pnrMt  ’ > vo>'sf  Pneette. 

UGftE,  i,  fi  en  gelieral  fac , ou  fiachet  dé  toile 

KKkkk 
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ou  de  peau  ou  Ton  enferme  quelque  chofe.  Foyer  Us 
articles  fuivans.  Nos  veftes , nos  culotes  , nos  iur- 
touts  ont  des  poches,  quelquefois  doubles  & triples  ; 

•les  u nés  pour  les  mouchoirs , les  clés  ; les  autres  pour 
les  chofes  précieufes , comme  étuis,  tabatières,  qu  on 
ne  veut  pas  laiffer  frotter  contre  des  corps  durs  qui 
gâteroient  leurs  formes. 

Poche  , terme  de  Cloutier , c’eft  une  éfpece  de  lac 
dans  lequel  on  vend  différentes  fortes  de  broquettes. 
Chaque  poche  doit  contenir  foixantc  livres  pelant  de 

broquettes , à la  referve  de  celles  dont  le  millier  ne 

pefe  qu’un  quarteron  ; la  poche  de  ces  fort-es  de  bro- 
quettes ne  doit  pefer  que  trente  livres.  De-là  on  a 
fait  le  mot  pochée , qui  fe  dit  de  la  quantité  de  bro- 
quettes qui  peut  tenir  dans  une  poche  d’une  certaine 
grandeur.  Ce  n’eft  qu’à  Tanchebray  en  baffe  Nor- 
mandie que  les  broquettes  fe  vendent  à la  pockee. 

Voyei  Clous.  , ir  Rr 

Poche  , terme  cC  Ecrivain  , marque  plus  grolie  ex. 
plus  ronde  que  le  trait  que  fait  le  corps  de  la  lettre. 

Poche  , ( Luthier.  ) infiniment  de  Mufique  a cor- 
des , de  la  chiffe  des  violons.  11  a quatre  cordes  mon- 
tées  comme  celles  du  violon , & fe  joue  avec  1 archet. 

Il  ne  différé  de  cet  infiniment  que  par  la  forme  de  fon 
corps.  Le  violon  efl  applati , le  corps  en  efl  large  & 
arrondi  parle  boutôt  du  côtédumanche , au  heu  que 
la  poche  efl  longue  & arrondie  dans  fa  longueur  , 
comme  un  cylindre  , qui  diminue  infenfiblement  en 
avançant  du  côté  du  manche.  V oye{Ufig.Ç).  PI.  II. 

■ de  Lutherie . 

On  ne  fe  fert  point  de  la  poche  dans  les  concerts  ; 
mais  elle  efl  fort  utile  aux  maîtres  de  danfe  , qui  por- 
tent cet  infiniment  dans  leur  poche  lorfqu  ils  vont 
donner  leçon  à leurs  écoliers.  C’eflcetufagequilui 
a fait  donner  le  nom  de  poche. 

La  poche  fonne  l’ottave  du  violon  , & elle  a la  me- 
me tablature.  Voye^  V iolon. 

Poche  de  navette,  [ Manufacture.  ) c eft  la  partie 
creufe  qui  eft  au  milieu  de  la  navette  , dans  laquelle 
l’ouvrier  place  l’efpoulle  ou  petit  tuyau  de  rofeau  fur 
lequel  on  dévide  le  fil  de  la  trame  des  étoffes  ou  des 
toiles.  On  l’appelle  aufîi  boîte  de  navette. 

Poche  f.  f.  [terme  de  Meunier.  ) fac  qui  contient 
unfaede  grains  ou  de  farine.  Il  y a à Paris  furies  ports 
& dans  les  halles  & marchés  oîife  vendent  les  grains, 
des  perfonnes  qui  ne  vivent  que  du  gain  qu’elles  font 
en  louant  des  poches  oufacs  aux  marchands  meuniers 
ou  aux  particuliers  pour  le  tranfport  des  blés  , fari- 
nes & autres  grains  qu’ils  y achètent. 

POCHE , en  terme  de  Raffineur , n eft  autre  chofe 
qu’un  morceau  de  groffe  toile  , au  milieu  duquel  on 
a coufu  une  poche  de  la  grandeur  des  paniers  à ecu-. 
mes.  r0yei  Paniers  à écumes , & Ecumes.  V oyei 

Poche,  [terme  de  Rotiffeur. ) efpece  de  peau  en 
forme  de  bourfe  qui  eft  dans  la  gorge  des  volailles  ; 
c’eft  leur  jabot.  [D.J.') 

Poche  , terme  de  Tailleur , efpece  de  petit  fac  de 
toile  ou  de  cuir , qui  eft  attaché  à quelques  habille- 
mens  des  hommes  & des  femmes , & qui  fert  a met- 
tre & porter  diverfes  choies  qu’on  veut  avoir  fur  foi. 
Il  y a ordinairement  des  poches  aux  juftes-aux-corps, 
aux  furtous , aux  veftes , & aux  culottes  : celles  des 
culottes  fe  font  de  cuir  de  mouton  pafTé  en  megie  ; 
ce  font  les  maîtres  Bourfiers  qui  les  taillent  & fabri- 
quent , d’où  ils  ont  pris  un  de  leurs  noms.  ( D.  J.) 

Poche  , ( Verrerie.  ) efpece  de  grande  cuillère  de 
fer,  dont  on  fe  fert  à terjetter  le  verre  en  fufion, 
c’eft-à-dire  , à le  vuider  d’un  pot  dans  un  autre , fui- 
vant  fon  degré  de  cuiflon.  V oyc\_  C article  de  la  VER- 
RERIE. [D.J.) 

Poches  , ou  Pochettes  , ( Chajfe . ) ce  font  des 
filets  faits  en  forme  de  lac  ou  de  bourfe  qu’on  tend 
pour  prendre  des  lapins,  des  perdrix,  & des  failàns; 
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onles  fait  toutes  en  mailles  àlofanges , larges  de  deux 
pouces  chacune , fur  vingt  mailles  de  levure  ; mais 
les  poches  à faifan  doivent  être  de  fil  fin  retors , à 
trois  fils  & plus  longues  ; on  leur  donne  quatre  à 
cinq  piés  entre  les  deux  boucles. 

Poches  , ( Pêcherie .)  les  poches , en  terme  de  pé- 
cheurs, fignifient  certaines  parties  creufes  qui  le  font 
autour  du  filet  qu’on  nomme  épervier , en  les  relevant 
avec  de  la  lignette  : c’eft  dans  ces  poches  que  fe  prend 
le  poiflon.  [D.J.) 

POCHETER , v.  att.  ( Gram.  ) c’eft  garder  dans 
fa  poche  : il  ne  fe  dit  guere  que  des  olives , qui  po- 
chetées , prennent  du  goût,  & font  meilleures  à man- 
ger. 

POCHETIER  , f.  m.  terme  de  Tailleur , c’eft  pro- 
prement celui  qui  taille  & fait  des  poches  de  cuir. 

POCILLATEURS , f.  m.  [Hijl.  anc.)  échanfons, 
ou  jeunes  gens  prcpoles  autour  des  tables  pour  ver- 
fer  à boire.  Les  dieux  avoient  Ganimede  ; chez  les 
Grecs , c’étoient  des  garçons  bien  nés  & bien  élevés; 
chez  les  Romains  , des  valets , mais  jeunes , vêtus  de 
blanc , l’habit  retrouffé  avec  des  ceintures , & les  che- 
veux frifés. 

POCOAIRÉ , ( Hijl.  nat.  Botan.)  efpece  d’at- 
brifleau  du  Bréfil , qui  s’élève  ordinairement  de  dix 
ou  douze  piés  de  haut  j mais  dont  la  tige  eft  tres- 
tendre  : on  dit  que  fes  feuilles  & l'on  fruit  reffem- 
blent  à ceux  du  platane  commun  d Amérique. 

POCZAP  , ( Géog.  mod.  ) ville  détruite  de  l’em- 
pire ruflien , dans  la  Sévérie , fur  la  rive  orientale  de 
PUbiecz  , aux  confins  du  duché  de  Smolensko  : c’é- 
toit  une  opulente  ville  de  la  Sévérie , lorfqu’elle  fut 
prife  & réduite  en  cendres  par  les  Polonois  en  1 564. 

^ PODAGRE  , f.  f.  en  terme  de  Médecine , c’eft  la 
goutte  au  pié.  Voye{  Goutte.  Elle  eft  ainfi  appellée 
des  mots  grecs  77 «« , pié , pu  , capture , faijiflement. 

On  lé  fert  quelquefois , quoiqu’afléz  improprement, 
des  mots  podagra  dentium  , pour  fignifier  le  mal  de 
dents.  Voyei  OüONTALGlE  , 6*  Mal  DE  DENTS. 

PODALIA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Afie  mineure, 
dans  la  Lycie , province  où  elle  eft  placée  par  Pline  , 
liv.  F.  c.  xxvij.  & par  Ptolomée  , liv.  F '.  c.  iij.  qui 
la  nomme  Podalia  Myliadis , parce  que  laMyliade 
é.oit  une  partie  de  la  Lycie.  D.J.) 

PODÈRÈ  , [Critique  facrée.)  mot  grec,  qui  fignifie 
une  robe  qui  delcendoit  jufqu’aux  pies  , jufqu’aux  ta- 
lons : c’étoit  la  robe  dont  les  prêtres  juifs  étoient  re- 
vêtus durant  leur  fervice  dans  le  temple.  La  robe  du 
grand-prêtre  ne  traînoit  pas  feulement  jufqu’aux  piés  ; 
mais  tout  le  monde,  oAo«  « xo^oç,  y étoit  repréfenté, 
Sap.  xviij.  24.  On  ne  nommoit  pas  fimplement  cette 
robe  TroJ'ép»,  mais  la  robe  de  gloire  ; ociroSiip»  ScÇ»c,Sap. 
c.  xxvij. c, . Jofephe  dit  qu’elle  avoit  quatre  couleurs , 
qui  repréfentoient  les  quatre  élémens.  Les  magiftrats 
portoient  aufîi  de  longues  robes,  7ro<r«p»ç , pour  mar- 
que de  leur  dignité.  E^éch.  ix.  2.  & 3.  [D.  J.) 

PODESTAT , f.  m.  [Hijl.  mod.  ) magiftrat , offi- 
cier de  juftice  & de  police  dans  une  ville  libre. 

Ce  mot  eft  italien, pode/la , & fe  ditfpécialement 
des  magiftrats  de  Gènes  & de  Venife,  dont  lafon- 
éfion  eft  d’adminiftrer  la  juftice.  ( 

Cette  charge  répond  à celle  de  prêteur  a Rome  : 
il  y a appel  de  leurs  fentences  aux  auditeurs  nou- 
veaux, ou  à la  garantie  civile  nouvelle.  Foyc^  Ga- 
rantie. 

PODHAICE  , ( Géog.  mod.  ) P odajecia , en  latin 
par  Cellarius , petite  ville  de  la  petite  Pologne,  au 
palatinat  de  Ruffie , dans  le  territoire  d’Haliez , fur 
le  Krepiecz.  [D.J.) 

PODI , ( Commerce.  ) c’eft  le  nom  qu  on  donne 
aux  Indes  orientales  à une  efpece  de  farine  ou  de 
fleur  de  farine , dont  les  habitans  fe  frottent  le  corps, 
pour  fe  garantir  des  maux  que  caulént  le  froid  & lea 
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vents.  En  quelques  endroits  des  Indes  , cette  farine 
fe  nomme  Jari. 

PODIUM  f en  Architecture  , voye^  ÂCOUDOïR. 

Podium  , i.  m.  ( Hift.  anc.  ) endroit  du  cirque 
ou  de  i’amphithéatre , leparé  & élevé  de  douze  à 
quinze  pies,  &c  bordé  d’une  baluftrade.  C’étoit-là 
que  l’empereur  avoit  fon  fiége , & d’où  il  voyoit  le 
Ipe&acle.  Avant  les  empereurs,  le  même  endroit  étoit 
occupé  par  les  confuls  & les  préteurs , environnés 
des  licteurs  ; il  y avoit  au-devant  une  grille  qui  en 
défendoit  l’accès  aux  bêtes  féroces.  Les  empereurs 
étoient  aftis  fur  le  podium  ; Néron  avoit  coutume  de 
s’y  coucher. 

Podium , ( Géog.  anc.  ) mot  latin , qui  fignifie  ba- 
lujîrade , ou  appui , le  lieu  du  théâtre  011  jouoient  les 
mimes , & la  place  deftinée  au  théâtre  pour  les  con- 
fuls & pour  les  empereurs.  On  l’a  employé  dans  le 
moyen  âge , pour  lignifier  un  lieu  qui  ell  lur  le  haut 
d’une  montagne,  particulièrement  lorfque  cette  mon- 
tagne eft  tellement  d’un  des  côtés  voilins  du  lieu  en 
queftion  , que  l’on  n’y  puiffe  point  monter  : à-peu- 
près  comme  ce  que  l’on  appelle  fur  le  bord  de  la  mer 
une  falaife.  Plufieurs  villes  , bourgs , & villages  de 
France  , entr’autres  du  côté  de  la  Provence  & du 
Languedoc , où  la  langue  latine  a fubfifté  plus  lon<*- 
tems , en  ont  empnmté  le  nom.  C’eft  de  ce  nom  po- 
dium , que  les  François  ont  leur  mot  puy , qui  veut 
dire  la  même  chofe  : comme  le  Puy  en  Velay  Po- 
dium : le  Puy  fainte  Marie  , Podium  fanctæ  Maria  : 
Puy  Laurent , Podium  Laurentii , & tant  d’autres.  Ce 
mot  eft  différemment  prononcé  dans  la  plupart  des 
provinces.  Dans  le  Languedoc  & dans  les  provin- 
ces voifines , on  dit  tantôt  Puy , tantôt  le  Pech , ou 
le  P ue ch  ; en  Berri  on  prononce  Pie ; en  Poitou  Le 
Peut;  en  Dauphiné  Poet , & en  d’autres  lieux  Poeh, 
Peu  , Puis , Pi  , ou  Pis  , &c.  ( D.  J.  ) 

PODLAQUIE,  {Géog.  mod.)  duché  & palatinat 
de  Pologne , borné  au  nord  par  la  Pruffe  & la  Li- 
thuanie , au  midi  par  le  Palatinat  de  Lublin  , au  le- 
vant encore  par  la  Lithuanie  , &:  au  couchant  par  le 
palatinat  de  Mazovie.  Il  eft  compofé  de  trois  di- 
ftriéts , favoir  de  Drogieczin  , de  Mielnick,  & de 
Bielsk.  Par  rapport  au  temporel , ce  pays  eft  gouver- 
né par  un  palatin  & par  un  caftellan  ; & pour  le  fpi- 
rituel , il  eft  fournis  à l’évêque  de  Lukao.  {D.  J.') 

PODOLIE  , ( Géog.  mod.  ) palatinat  de  la  petite 
Pologne,  borné  au  nord  par  celui  de  Volhinie,  au 
midi  par  la  Moldavie  & la  Pokucie , au  levant  par  le 
palatinat  de  Braclaw , & au  couchant  par  celui  de 
Ruftie.  On  y trouve  des  carrières  de  marbre  de  di- 
verfes  couleurs  ; les  bœufs  & les  chevaux  qu’on  y 
nourrit , font  eftimés  : ce  pays  eft  arrofé  dans  ces 
deux  extrémités  par  le  Bogh  & le  Niefter  ; il  renfer- 
me trois  territoires , celui  de  Kaminieck,  de  Fram- 
blowa , & de  Lahiczow.  ( D.  J.  ) 

PODOMETRE,  f.  m.  {Gram.  & Mathém .)  comp- 
te-pas, machine  à rouage  qu’on  attache  dans  une 
voiture  ; par  fa  correfpondance  avec  les  roues  de  la 
voiture , fon  aiguille  fait  un  pas  à chaque  tour  de 
roue , & la  route  fe  trouve  mefiirée. 

PCECILASIUM , {Géog.  anc.  ) ville  de  l’île  de 
Crete  , fituée  fur  la  côte  méridionale , félon  Ptolo- 
mée,  /.  III.  c.  xvij.  Mercator  la  nomme  Pentalo  , & 
Niger  l’appelle  Selino.  {D.  J.') 

PŒCILE  , LE  , ( Antiquit.  d' Athènes.  ) De  tant  de 
différens  portiques  ou  galeries  couvertes  qui  embel- 
liffoient  la  ville  d’Athènes,  celui-ci  étoit  le  plus  con- 
fidérable  ; & pour  le  diftinguer  des  autres  on  le  nom- 
moit  tout  court  le  portique  par  excellence  ; auparavant 
on  l’appelloit  Pifannetios.  Pendant  la  fplendeur  d’A- 
thènes , les  premiers  peintres  de  la  Grece  avoient  re- 
préfenté  à l’envi  dans  ce  portique  les  aftions  mémora- 
bles des  grands  capitaines  de  la  république  ; & l’ar- 
üfte  que  les  auteurs  grecs  ont  tant  vanté , le  célébré 
Tome  XII. 
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Polygnote  , y fit  des  chefs-d’œuvre  dont  il  ne  vou- 
lut point  de  récompenfe.  Mais  ii  l’on  en  croit  les  Sa- 
vans  , la  réputation  du  portique  lui  eft  venue  du  phi- 
losophe Zenon  , qui  y établit  l’école  des  ftoïci-ns  - 
car  , ajoutent-ils , le  mot  grec  floa , d’où  s’ert  formé 
celui  de  ftoiciens,  lignifie  un  portique.  Outre  Upxcile 
il  y avoit  hors  d’Athènes  quantité  d’autres  portiques 
qui  fervoient  de  promenades  ou  de  rendez-vous  aux 
beautés  effrontées , au  point , dit  Lucien  dans  fes  dia. 
/agites , que  fur  les  colonnes  qui  ornoient  ces  porti- 
ques , on  n’y  voyoit  que  leurs  noms  & ceux  de  leurs 
amans  entrelacés  enfemble.  (D.  J.) 

PCECILÉ  , ( Giog.  anc.  ) portique  de  la  ville  d’ A- 
thenes  qu’on  appelloit  auparavant  pifianacleaj  c’étoit 
1 ecole  des  ftoiciens. 

( G‘°s • anc ■ ) OU  Patdidi  , peuples 
d Italie  , félon  Pline , /.  III.  cap.  xj.  Ils  habitoient  la 
plus  grande  partie  de  la  terre  de  Bari,  & poffédoient 
trois  villes , lavoir  Radia  , Egnalicc  6c  Barium.  Les 
Grecs  ont  défigné  les  Pœiiculi  fous  le  nom  de  Pcuce- 
^ oauie  des  forêts  de  pins  dont  eft  rempli  le  bras 
de  l’Apennin  qui  traveriè  le  pays.  M.  Freret  diftinmte 
trois  principales  branches  deLiburnes  fixées  dans  la 
portion  de  l’Italie  que  les  Romains  nommèrent  Apu- 
lia  & les  Grecs  Iapygia  : ce  font  les  Apuli  propre- 
ment dits  , les  P xdiculi  ou  Pœdicli , & les  Calabres. 
Ces  trois  peuples  parloient  la  même  langue  ; dans  là 
fuite  ils  adoptèrent  la  langue  latine , mais  fans  renon- 
cer à leur  ancien  jargon  ; 6c  c’eft  à caufe  de  cet  alliage 
qtt  Horace  , lia.  IV.  fecl.  / o , les  nomme  bilingues. 
Plme  jtffure  des  P xdiculi  qu’ils  étoient  Illyriens. 

PCELCHER , ( Commerce.  ) petite  monnoie  de  Po- 
logne dont  il  entre  60  dans  un  florin  polonois  , & 
iSo  dans  un  ryxthaler  ou  écu  d’Allemagne.  Ainfiun 
pœ/cber  vaut  environ  deuxliards  de  notre  monnoie. 

En  Pruffe  le  pœlchcr  vaut  deux  tiards  & demi , & 
il  n’en  faut  que  cent  vingt  pour  faire  un  écu  d’A’lle- 
magne. 

POELE , f.  m.  {Fonderie  & Poterie grand  fourneau 
de  terre  ou  de  métal , pofé  fur  des  piés  embellis  fou- 
vent  d’ornemens  & de  petites  figures  , qui  a un  con- 
duit par  oii  s’échappe  la  fumée  du  feu  qu’on  y fait, 
& qui  fert  à échauffer  une  chambre  fans  qu’on  voie 
le  feu. 


Les  poêles  font  néceffaires  dans  les  antichambres 
tant  pour  chauffer  les  domeftiques,  qu’afin  que  l’air 
froid  ne  s’introduife  pas  dans  la  chambre  du  maître. 
On  s’en  fert  dans  les  pays  froids , & on  en  voit  de 
magnifiques  & d’une  grande  dépenfe  en  Allemagne , 
où  on  donne  le  même  nom  aux  chambres  qu’échauf- 
fent les  poêles.  ( D.  J.  ) 

Poele  , ( Littérat.  antiq.  rom.  ) Les  Romains  con- 
noiffoient  deux  fortes  de  poêles  pour  échauffer  leurs 
chambres  & les  autres  apparteniez  de  leurs  maifons. 
Les  premiers  étoient  des  fourneaux  fous  terre  bâtis 
en  long  dans  le  gros  mur , & ayant  de  petits  tuyaux 
à chaque  étage  qui  répondoient  dans  les  chambres  : 
on  les  noinmoit  fornaces , vaporaria.  Mais  les  Romains 
avoient  encore  comme  nous  des  poêles  portatifs , hy- 
pocaujla,  qu’ils  changeoient  de  place  quand  ils  vou- 
loient.  Cicéron  écrit  qu’il  venoitde  changer  fes  poêles 
de  place  , parce  que  le  tuyau  par  où  fortoit  le  feu 
étoit  fous  la  chambre.  Hypocaufla  in  altérant  apody- 
terii  angulum  promovi , propterea  quod  ità  erant  pojîta , 
ut  eorum  vaporarium  ex  quo  ignis  erumpit,ejjet  fubjtclum 
cubiculo.  {D.  J.') 

Poele  a feu  , ( Hydr.')  V oye i outil  de  fontainier, 
aumot  Fontainier. 

Poelf.  à chandelles , ( Chandel.')  Les  maîtres  Chan- 
deliers nomment  ainfi  en  terme  du  métier  , ce  qu’on 
appelle  communément  une  chaudière.  Cette  poêle  , 
dans  laquelle  ils  font  fondre  leur  fuif,  eft  de  cuivre 
jaune  , avec  bord  de  deux  ou  trois  pouces  de  large , 
K K k k k ij 
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& d’un  demi  - pouce  d’enfoncement.  ( D.J.  ) 


Poele  , ( Chauderonnur . ) Les  Chauderonniers  ap- 
pellent  ainfi  une  poêle  de  fonte  garnie  defa  cuillère  de 
fer  pour  faire  fondra  l’étain  dont  ils  font  1 etamure 
des  marmites  , cafferoles,  & autres  uftenfiles  de  cui- 
vre  qui  fervent  à la  cuifine. 

Il  faut  remarquer , à l’égard  de  cette  etamure , , que 
le  cuivre  rouge  s’étame  avec  la  poix  reiine  , 6c  le 

jaune  avec  le  lel  ammoniac. 

Poele  f.  f.  ( Cirier .)  On  nomme  indifféremment 
poêle  ou  badine  le  grand  badin  de  cuivre  fur  lequel 
les  Cïriers  travaillent  leurs  ouvrages  à la  cmlliere. 

Poele  , ( UJlenfilc  de  cuifine.)  Cet  uftendle  eft  tait 
de  tôle  ou  fer  battu , avec  une  longue  queue  audi  de 
fer  ; elle  fel't  à cuire,  fricadèr  & frire  divers^ fortes 
de  mets  & de  ragoûts  que  les  cuifmiers  apprêtent. 

La  poêle  à conhture  etl  de  cuivre,  fans  queue  , mais 
avec  deux  mains  ou  poignées  de  fer  pour  la  mettre 

fur  le  fourneau  ou  l’en  ôter. 

11  y a audi  des  poêles  dans  les  hôtels  des  monnoies. 
pour  y faire  recuire  les  lames  & les  flaons.  (/f.  J.) 
v Poele  , terne  de  Garnier,  c’eft  une  poêle  de  fonte 
à deux  oreilles  , montée  fur  trois  piés  , dans  laquelle 
on  met  de  la  cendre  & du  feu.  Les  Gaîmersfont  obli- 
gés d’en  avoir  toujours  une  lur  leur  établi  avec  du 
feu  dedans  pour  entretenir  leur  colle  chaude , parce 
qu’ils  s’en  fervent  très-fouvent. 

POELE  , ternie  de  Peintre  fur  verre,  La  poêle  du  four- 
neau des  Peintresfur  verre  cil  de  terre  bien  cuite,  & 
propre  à rélifter  au  feu , de  forme  quarrée  , comme 
le  fourneau  même  , profonde  de  fept  à huit  pouces. 
C’eft  dans  cette  poêle  que  fe  mettent  les  pièces  de 
verre  après  qu’elles  font  peintes,  pour  y incorporer 

les  couleurs.  (XL/.  ) 

Poele  des  Plombiers , c’eft  un  uftenule  de  fonte  ou 
de  fer  battu  garni  d’une  longue  queue  audi  de  fer  , 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  fondre  le  plomb 
ou  pour  le  verfer  quand  il  eft  fondu. 

Les  Plombiers  fe  fervent  de  plufieurs  fortes  de 
poêles  ; ils  en  mettent  une  au  fond  de  la  grande  foffe  , 
die  eft  de  fonte , affez  femblable  à une  marmite  , & 
fert  à radembler  le  plomb  quand  la  fode  en  eft  épui- 
fée  Voye î les  PL  du  Plombier. 

La  poêle  à fondre  le  plomb  pour  jetter  en  moule 
les  tuyaux  fans  foudure , eft  une  efpece  de  chaudière 
de  fonte  large  & profonde , foutenue  fur  un  trepie 
de  fer  & maçonnée  tout-au-tour  avec  du  plâtre  en 
forme  de  fourneau.  Voyez  Plombier  , à l’endroit  où 
on  explique  la  maniéré  de  fondre  les  tuyaux  fans  fou. 
dure  Voyer  les  PL  du  Plombier. 

La, poêle  dont  les  Plombiers  fe  fervent  pour  verfer 
le  métal  quand  ils  coulent  les  grandes  tables , eft  audi 
de  fonte  : fa  figure  eft  triangulaire;  elle  eft  plate  en- 
dedbus , évafée  par  en-haut,  plus  longue  que  large, 
ôc  garnie  par  derrière  d’une  forte  queue , au  moyen 
de  laquelle  on  la  lève  quand  on  veut  verfer  le  plomb. 
Voyez  l’endroit  de  Veinule  Plombier  ou  on  détaillé 
la  méthode  de  couler  les  grandes  tables  de  plomb. 
Voyez  les  Pl.  . 

Les  Plombiers  ont  encore  des  poeles  ordinaires  de 
fonte  à trois  piés,  dans  lefque.ls  ils  allument  du  char- 
bon pour  faire  chauffer  le  fer  à fonder , ou  pour  fon- 
dre leur  foudure  dans  une  cuillère.  V oy.  Plombier  , 
6'  Pl.  du  Fontainier. 

Pofle,  f.  m.  terme  cTEglifc  ; dais  fous  lequel  on 
porte  le  faînt  facrement  aux  malades  Sc  dans  les  pro- 
cédions. Ce  mot  fe  dit  encore  du  voile  qu’on  tient 
fur  la  tête  des  mariés  durant  la  bénédiction  nuptiale. 

^ Poele  , ( Droits  honorifiques .)  dais  qu  on  prefente 
aux  rois,  aux  princes , & aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces , lorfqu’ils  font  leur  entrée  dans  une  ville,  ou 
dans  d’autres  cérémonies.  (D.  J.  ) 

POELETTES,  f,  f.  pl.  en  terme  de  Rajjineur,  ce  font 
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de  petits  baflîns  de  cuivre  difpofés  devant  les  grandes 
chaudières , pour  recevoir  ce  qui  s’en  répand.  Elles 
font  au  niveau  du  plomb  qui  couvre  le  devant  du 
fourneau.  Voye^  Fourneau  , & les  PL 

POELON  , f.  m.  ( U fl  enfile  de  cuifine.  ) eft  une  pe- 
tite poêle  qui  a la  meme  forme  qu’une  poele, s’il  eft 
de  fer  ; 6c  qui  eft  prefque  aufli  large  au  fond  que  vers 
les  bords,  s’il  eft  de  cuivre. 

• POELON  , ( Chauderonnur.  ) On  appelle  chez  les 
Chauderonniers  , poêlon  à poix  réfine , un  petit  poêlon 
de  cuivre  dans  lequel  ils  tiennent  leur  poix  réfine 
toute  écrafée , lorfqu’ils  veulent  étamer  ou  fouder. 
(D.  J.) 

POEMANINUM , (Gcogr.  anc.)  petite  contrée 
de  111e  de  Cyfique , félon  Etienne  le  géographe , qui 
connoît  auffi  une  ville  de  même  nom.  La  notice  de 
Léon  le  fage , 6c  celle  d’Hiéroclès  , mettent  la  ville 
dans  la  province  de  l’Hellefpont  ; 6c  Pline , liv.  V . 
xxx.  appelle  fes  habitans  Pœmaneni.  (Z).  Z.) 
POEME  , f.  m.  ( Poéfie.  ) Un  poème  eft  une  imita- 
tion de  la  belle  nature  , exprimé  par  le  difeours  me- 
furé. 

La  vraie  poéfie  confiftant  effentiellement  dans 
Y imitation , c’eft  dans  l’imitation  même  que  doivent 
fe  trouver  fes  différentes  divifions. 

Les  hommes  acquièrent  la  connoiffance  de  ce  qui 
eft  hors  d’eux-mêmes, par  les  yeux  ou  parles  oreilles, 
parce  qu’ils  voient  les  chofes  eux-memes , ou  qu’ils 
les  entendent  raconter  par  les  autres.  Cette  double 
maniéré  de  connoître  produit  la  première  divifion 
de  la  Poéfie  , 6c  la  partage  en  deux  efpeces  , dont 
l’une  eft  dramatique , où  nous  entendons  les  difeours 
diretts  des  perfonnes  qui  agiffent  ; l’autre  épique  , 
où  nous  ne  voyons  ni  n’entendons  rien  par  nous- 
mêmes  direttement , où  tout  nous  eft  raconté. 

A ut  agitur  res  in  feenis  , aut  acla  refertur . 

Si  de  ces  deux  efpeces  on  en  forme  une  troifieme  qui 
foit  mixte  , c’eft-à-dire  mêlée  de  l’épique  6c  du  dra- 
matique , où  il  y ait  du  fpeéfacle  6c  du  récit  ; toutes 
les  réglés  de  cette  troifieme  efpece  feront  contenues 
dans  celles  des  deux  autres. 

Cette  divifion , qui  n’eft  fondée  que  fur  la  maniéré 
dont  la  Poéfie  montre  les  objets,  eft  fuivie  d’une  au- 
tre qui  eft  prife  dans  la  qualité  des  objets  mêmes  que 
traite  la  Poéfie. 

Depuis  la  divinité  jufqu’aux  derniers  infectes  , 
tout  ce  à quoi  on  peut  fuppofer  de  l’action , eft  fou- 
rnis à la  Poéfie  , parce  qu’il  l’eft  à l’imitation.  Ainfi., 
comme  il  y a des  dieux  , des  rois , de  fimples  ci- 
toyens , des  bergers  , des  animaux , 6c  que  l’art  s’eft 
plu  à les  imiter  dans  leurs  aétions  vraies  qu  vraiffem- 
blables  , il  y a aufli  des  opéra , des  tragédies , des  co- 
médies , des  paftorales  , des  apologues  ; 6c  c’eft  la 
féconde  divifion  dont  chaque  membre  peut  être  en- 
core fous-divifé,  félon  la  diverfité  des  objets , quoi- 
que dans  le  même  genre. 

Ces  diverfes  efpeces  de  poèmes  ont  leur  ftyle  & 
leurs  réglés  particulières  dont  il  eft  parlé  fous  cha- 
que article  : c’eft  affez  d’obferver  ici  que  tous  les  poè- 
mes font  deftinés  à inftruire  ou  à plaire  , c’eft-à-dire 
que  dans  les  uns  l’auteur  fe  propofe  principalement 
a inftruire , 6c  dans  les  autres  de  plaire,  fans  qu’un 
objet  exclue  l’autre.  L’utile  domine  dans  le  premier 
genre  , l’agrément  dans  le  fécond  ; mais  dans  l’un  l’u- 
tile a befoin  d’être  paré  de  quelqu’agrément  ; 6c  dans 
l’autre  l’agrément  doit  être  foutenu  par  l’utile , fans 
quoi  le  premier  paroît  dur , fec  ôctrifte , l’autre  fade , 
ïnfipide  6c  vuide.  (Z?./.) 

Poeme  bucolique,  voyei  Pastorale,  Poefie. 

Poeme  comique,  voyè( Comédie  comique,  & 
Poete  comique. 

Poeme  cyclique,  ( Poéfie .)  il  y en  a de  trois 
fortes.  Le  premier  eft  lorfque  le  poète  pouffe fon  fu; 
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jet  depuis  un  certain  tems  jufqu’à  un  autre  , comme 
depuis  le  commencement  du  monde  jufqu’au  retour 
d’Ulyfle , 6c  qu’il  lie  tous  les  évenemens  par  une  en- 
chaînure  indiüoluble , de  maniéré  que  l’on  puifle  re- 
monter de  la  fin  au  commencement , comme  on  eft 
allé  du  commencement  à la  fin.  C’eft  de  cette  maniéré 
que  les  métamorphofes  d’Ovide  l'ont  un  poème  cy- 
clique , perpetuum  carmen , pareg  que  la  première  fa- 
ble efi:  la  caufe  de  la  fécondé  ; que  la  fécondé  produit 
la  troifieme  , que  la  quatrième  naît  de  celle-ci  ; 6c 
ainfi  des  autres.  C’eft  pourquoi  Ovide  a donné  ce 
nom  à fon  poème  dès  l’entrée. 

Ptîmaque  ab  origine  mundi 

In  mea  perpetuum  deducite  tempora  carmcn. 

A cette  forte  de  poème  étoit  direéf  ement  oppofée 
la  compofition  que  les  Grecs  nommoient  atacle , c’eft- 
à-dire  , fans  liaifon,  parce  qu’on  y voyoit  plufieurs 
hiftoires  fans  ordre  , comme  dans  la  mopfonie  d’Eu- 
phorion  qui  contenoit  prefque  tout  ce  qui  s’étoit  pafle 
dans  l’Attique. 

L’autre  efpece  de  poème  cyclique  eft , lorfque  le 
poète  prend  un  feul  fujet  S:  une  feule  action  pour  lui 
donner  une  étendue  raifonnable  dans  un  certain  nom- 
bre de  vers  ; dans  ce  fens  l’Iliade  6c  l’Enéide  font 
aufli  des  poèmes  cycliques,  dont  l’un  a en  vue  de  chan- 
ter la  colere  d’Achille  , fatale  auxTroyens  , 6c  l’au- 
tre l’établiffement  d’Enée  en  Italie. 

On  compte  encore  une  troifieme  efpece  de  poème 
cyclique , lorfque  le  poète  traite  une  hiftoire  depuis 
fon  commencement  jufqu’à  la  fin  : comme  par  exem- 
ple l’auteur  de  la  thefeide  dont  parle  Arirtote  ; car  il 
avoit  ramafle  dans  ce  feul  poème  tout  ce  qui  étoit  ar- 
r\  vé  à fon  héros  ; comme  Antimaque , qui  avoit  fait 
la  thébaïde , qui  a été  appellée  cyclique  par  les  an- 
ciens , & celui  dont  parle  Horace  dans  l 'art  poétique. 

Nec Jic  incipies  ut  feriptor  cyclicus  olim , 
Fortunam  Priami  cantabo  & nobile  lethum « 

Ce  poète  n’ avoit  pas  feulement  parlé  de  la  guerre 
de  Troye  dès  fon  commencement  ; mais  il  avoit 
épuile  toute  l’hiftoire  de  ce  prince , fans  oublier  au- 
cune de  fes  avantures  , ni  la  moindre  particularité  de 
fa  vie  ; il  nous  refte  aujourd’hui  un  poème  dans  ce 
goût  : c’eft  l’achilléide  de  Stace  ; car  ce  poète  y a 
chanté  Achille  tout  entier.  Homere  en  avoit  laifl'é  à 
dire  plus  qu’il  n’en  avoit  dit  ; mais  Stace  n’a  voulu 
rien  oublier.  C’eft  cette  derniere  eipece  de  poème 
qu’Ariftote  blâme  , avec  raifon  , à caufe  de  la  mul- 
tiplication vicieule  de  fables, qui  ne  peut  être  exeufée 
par  l’unité  du  héros. 

Il  réfulte  de  ce  détail , que  les  poètes  cycliques 
font  ceux  qui , fans  emprunter  de  la  poéfie  cet  art 
de  déplacer  les  événemens  pour  les  faire  naître  les 
uns  des  autres  avec  plus  de  merveilleux , en  les  rap- 
portant tous  à une  feule  6c  même  aèlion  , Envoient 
dans  leurs  poèmes  l’ordre  naturel  & .méthodique  de 
l’hiftoire  ou  de  la  fable , 6c  fe  propofoient , par  exem- 
ple , de  mettre  en  vers  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  de- 
puis un  certain  tems  jufqu’à  un  autre,  ou  la  vie  en- 
tière de  quelque  prince,  dont  les  avantures  avoient 
quelque  chofe  de  grand  & de  fingulier.  ( Z?.  /.  ) 

POEME  DIDACTIQUE  , (Poèjied)  poème  OÙ  l’on  fe 
propofe  par  des  tableaux  d’après  nature , d’inftruire , 
de  tracer  les  lois  de  la  raifon  , du  bon  fens , de  gui- 
der les  arts  , d’orner  6c  d’embellir  la  vérité , fans  lui 
faire  rien  perdre  de  fes  droits.  Ce  genre  eft  une  forte 
d’ufurpation  que  la  poéfie  a fait  fur  la  profe. 

Le  fond  naturel  de  celle-ci  eft  l’inftruâion.  Com- 
me elle  eft  plus  libre  dans  fes  expreflïons  6c  dans  fes 
tours , 6c  qu’elle  n’a  point  la  contrainte  de  l’harmo- 
nie poétique  , il  lui  eft  plus  aifé  de  rendre  nettement 
les  idées , 6c  par  confequent  de  les  faire  pafler  tel- 
les qu’elles  font  dans  l’elprit  de  ceux  qu’on  inftruit. 
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Aufli  les  récits  de  l’hiftoire , les  fciences  , les  arts 
font-ils  traités  en  profe.  La  raifon  en  eft  fimple  : quand 
il  s’agit  d’un  fervice  important,  on  en  prend  le  moyen 
le  plus  fîir  & le  plus  facile  ; 6c  ce  moyen  en  fait  d’inf- 
truâion  eft  fans  contredit  la  profe. 

Cependant , comme  il  s’eft  trouvé  des  hommes 
qui  réunifloient  en  même  tems  les  connoifiances  6c 
le  talent  de  faire  des  vers  , ils  ont  entrepris  de  join- 
dre dans  leurs  ouvrages  ce  qui  étoit  joint  dans  leur 
perfonne , 6c  de  revetir  de  l’expreflion  6c  de  l’har- 
monie de  la  poéfie  , des  matières  qui  étoient  de  pure 
do&rine.  C’eft  de-là  que  font  venus  les  ouvrages  6c 
les  jours  d’Héfiode  , les  fentcnces  de  Théognis,,  la 
thérapeutique  de  Nicandre , la  chafle  & la  pêche 
d’Oppien  ; 6c  pour  parler  des  Latins , les  poèmes  de 
Lucrèce  fur  la  nature , les  géorgiques  de  Virgile , la 
pharfale  de  Lucain  6c  quelques  autres. 

Mais  dans  tous  ces  ouvrages,  il  n’y  a de  poétique 
que  la  forme.  La  matière  étoit  faite  ; il  ne  s’agifloit 
que  de  la  revêtir.  Ce  n’eft  point  la  fief  ion  qui  a fourni 
les  chofes , félon  les  réglés  de  l’imitation  , c’eft  la 
vérité  même.  Aufli  l’imitation  ne  porte-t-elle  fes  ré- 
glés que  fur  l’expreflion.  C’eft  pourquoi  le  poème 
didactique  en  général  peut  fe  définir  : la  vérité  mife 
en  vers  : 6c  par  oppofition  , l’autre  efpece  de  poéfie  : 
la  fiélion  mife  en  vers.  Voilà  les  deux  extrémités: 
le  didactique  pur , 6c  le  poétique  pur. 

Entre  ces  deux  extrémités  , il  y a une  infinité  de 
milieux , dans  lefquels  la  fièfion  6c  la  vérité  fe  mê- 
lent & s’entr’aident  mutuellement  ; 6c  les  ouvrages 
qui  s’y  trouvent  renfermés  font  poétiques  ou  didac- 
tiques , plus  ou  moins , à-proportion  qu’il  y a plus 
ou  moins  de  fièfion  ou  de  vérité.  Il  n’y  a prefi 
que  point  de  fièfion  pure , même  dans  les  poèmes  pro- 
prement dits;& réciproquement  il  n’y  a prefque  point 
de  vérité  fans  quelque  mélange  de  fiétion  dans  les  poè- 
mes didactiques.  Il  y en  a même  quelquefois  dans  la 
profe.  Les  interlocuteurs  des  dialogues  de  Platon  , 
ceux  des  livres  philofophiqucs  de  Cicéron  font  faits  ; 
6c  leur  catacfere  foutenu  eft  poétique.  Il  en  eft  de 
même  des  difeours  dont  Tite-Live  a embelli  fon  hif- 
toire. Ils  ne  font  guère  plus  vrais  que  ceux  de  Ju- 
non  ou  d’Enée  dans  le  poème  de  Virgile.  Il  n’y  a en- 
tr’eux  de  différence  qu’en  ce  que  Tite-Live  a tiré  les 
fiens  des  faits  hiftoriques  ; au  lieu  que  Virgile  les 
a tirés  d’une  hiftoire  fabuleufc.  Ils  font  les  uns 
6c  les  autres  également  de  la  façon  de  l’écri- 
vain. 


Le  poème  didactique  peut  traiter  autant  d’efpe- 
ces  de  fujets  que  la  vérité  a de  genres  : il  peut 
être  hiftorique  ; telle  eft  la  pharfale  de  Lucain  ; veyeç 
POEME  HISTORIQUE  , POEME  PHILOSOPHIQUE.  Il 
peut  donner  des  préceptes  pour  régler  les  opérations 
dans  un  art  , comme  dans  l’agriculture , dans  la  poé- 
fie , &c.  telles  l'ont'  les  géorgiques  de  Virgile  , 6c  l’art 
poétique  d’Horace  , qu’on  nomme  Amplement /JoèV/zc 
didactique. 


Mais  toutes  ces  efpeces  de  poèmes  ne  font  pas  tel- 
lement féparées , qu’elles  fe  prêtent  quelquefois  un 
fecours  mutuel.  Les  fciences  6c  les  arts  font  freres  6c 
foeurs  ; c’eft  un  principe  qu’on  ne  fauroit  trop  répé- 
ter dans  cette  matière.  Leurs  biens  font  communs 
entr’eux  ; 6c  ils  prennent  partout  ce  qui  peut  leur 
convenir.  Ainfi , dans  la  poéfie  philofophique  il  en- 
tre quelquefois  des  faits  hiftoriques,  6c  des  obferva- 
tions  tirees  des  arts.  Pareillement  dans  les  poèmes 
hiftoriques  6c  didadiques  , il  entre  fouvent  des  rai- 
fonnemens  6c  des  principes.  Mais  ces  emprunts  na 
conftituent  pas  le  fond  du  genre.  Ils  n’y  viennent  que 
comme  auxiliaires , ou  quelquefois  comme  délafle- 
mens , parce  que  la  variété  eft  le  repos  de  l’efprit. 
Quand  l’efprit  eft  las  du  genre,  d’une  couleur,  on 
lui  çn  offre  une  autre  qui  exerce  une  autre  faculté,  6c 


814  POE 

<ju'i  donne  à celle  qui  étoit  fatiguée  le  tems  de  répa- 
rer l'es  forces. 

Il  y a plus  ; car  quelles  libertés  ne  fe  donnent  pas 
les  Poètes  ? Quelquefois  ils  fe  laiflent  emporter  au 
gré  de  leur  imagination  ; & las  de  la  vérité,  qui  fem- 
ble  leur  faire  porter  le  joug , ils  prennent  l’elTor , 
s’abandonnent  à la  fiûion , & joui  fient  de  tous  les 
droits  du  génie.  Alors  ils  ceffent  d’être  hiftoriens , 
philofophes,  artiftes.  Ils  ne  font  plus  que  poè- 
tes. Ainfi  Virgile  ceffe  d’être  agriculteur  quand  il 
raconte  les  fables  d’Ariftée  & d’Orphée.  Il  quitte  la 
vérité  pour  le  vraiffemblable  ; il  eft  maître  & créa- 
teur de  fa  matière.  Ce  qui  pourtant  n’empêche  pas 
que  la  totalité  de  ion  poème  ne  foit  dans  le  genre  di- 
dactique' Son  épifode  eft  dans  fon  poème  , ce  qu’une 
ftatue  eft  dans  une  maifon  ; c’eft-à-dire  un  morceau 
de  pur  ornement  dans  un  édifice  fait  pour  l’ufage. 

Les  poèmes  didactiques  ont , comme  tous  les  ouvra- 
ges , dès  qu’ils  font  achevés  & finis  , un  commence- 
ment, un  milieu  & une  fin.  On  propofe  le  fujet , on 
le  traite,  on  l’acheve.  Voilà  qui  peut  fuffire  fur  la 
matière  du  poème  didactique  \ venons  à la  forme. 

Les  Mules  favent  tout , non-feulement  ce  qui  eft, 
mais  encore  ce  qui  peut  être , fur  la  terre  , dans  les 
enfers , au  ciel , dans  tous  les  efpaces  foit  réels , foit 
poflibles.  Par  conféquent  fi  les  poètes,  quand  ils  ont 
voulu  feindre  des  chofes  qui  n’étoient  pas , ont  pu 
les  mettre  dans  la  bouche  des  Mufes , pour  leur  don- 
ner par-là  plus  de  crédit  ; ils  ont  pu  à plus  forte  rai- 
fon,  y mettre  les  choies  vraies  & réelles,  & leur 
faire  di&er  des  vers  foit  fur  les  fciences  , foit  fur 
l’hiftoire , foit  fur  la  maniéré  d’élever  &c  de  perfec- 
tionner les  arts.  C’eft  là-deffus  qu’eft  fondée  la  for- 
me poétique  qui  conftitue  le  poème  didactique  ou  de 
doélrine. 

Il  a toujours  été  permis  à tout  auteur  de  choifir  la 
forme  de  fon  ouvrage  ; & loin  de  lui  faire  un  crime 
d’employer  quelque  tour  adroit  pour  rendre  le  fujet 
qu’il  traite  plus  agréable , on  lui  en  fait  gré  , quand 
il  foutient  le  ton  qu’il  a pris , & qu’il  eft  fidele  à fon 
plan. 

Les  poètes  dida&iques  n’ont  pas  jugé  à-propos  de 
faire  parler  de  fimples  mortels.  Ils  ont  invoqué  les 
divinités.  Et  comme  ils  fe  font  fuppofés  exaucés , ils 
ont  parlé  en  hommes  infpirés  , à-peu-près  comme 
ils  s’imaginoient  que  les  dieux  l’auroient  fait.  C’eft 
fur  cette  fuppoiition  que  font  fondées  toutes  le  réglés 
générales  du  poème  didactique  quant  a la  forme.  Voici 
les  réglés  générales. 

i°.  Les  poètes  didaftiques  cachent  l’ordre  jufqu’à 
un  certain  point.  Ils  l'emblent  fe  laitier  aller  à leur  gé- 
nie , & fuivre  la  matière  telle  qu’elle  le  préfente,  fans 
s’embarraffer  de  la  conduire  par  une  forte  de  métho- 
de qui  avoueroit  l’art.  Ils  évitent  tout  ce  qui  auroit 
l’air  compafle  & mefuré.  Ils  ne  mettront  cependant 
point  la  mort  d’un  héros  avant  fa  naiffance  , ni  la  ven- 
dange avant  l’été.  Le  defordre  qu’ils  fe  permettent 
n’eft  que  dans  les  petites  parties  , où  il  paroît  un  ef- 
fet de  la  négligence  & de  l’oubli  plutôt  que  de  l’i- 
gnorance. Dans  les  grandes  , ils  fuivent  ordinaire- 
ment l’ordre  naturel. 

i°.  La  fécondé  réglé  eft  une  fuite  de  la  première. 
En  vertu  du  droit  que  fe  donnent  les  poètes , de  trai- 
ter les  matières  en  écrivains  libres  & fupérieurs  , ils 
mêlent  dans  leurs  ouvrages  des  chofes  étrangères  à 
leur  fujet , qui  n’y  tiennent  que  par  occafion  ; & cela 
pour  avoir  le  moyen  de  montrer  leur  érudition , leur 
fupériorité , leur  commerce  avec  les  mufes.  Tels  font 
les  épilodes  d’Ariftée  & d’Orphée  , les  metamorpho- 
fes  de  quelque  nymphe  en  fouci , en  riviere  , en  ro- 
cher. 

30.  La  troifieme  regarde  Pexpreflion.  Ils  s’arro- 
gent tous  les  privilèges  du  ftyle  poétique.  Ils  char- 
gent les  idées  en  prenant  des  termes  métaphoriques, 


POE 

au  lieu  des  termes  propres , en  y ajoutant  des  idées 
accefloires  par  les  épithètes  qui  fortifient , augmen- 
tent , modifient  les  idées  principales.  Ils  emploient 
des  tours  hardis  , des  conitructions  licentieufes , des 
figures  de  mots  & de  penfées  qu’ils  placent  d’une  fa- 
çon finguliere.  Ils  fement  des  traits  d’une  érudition 
détournée  & peu  commune.  Enfin , ils  prennent  tous 
les  moyens  de  perfuader  à leurs  le&eurs , que  c’eft 
un  génie  qui  leur  parle , afin  d’étonner  par-là  leur  ef- 
prit , & de  maîtrifer  leur  attention. 

La  quatrième  réglé  & la  plus  importante  à fuivre, 
eft  de  rendre  le  poème  didactique  le  plus  intérelfant 
qu’il  eft  polfible.  Tous  les  auteurs  de  goût  qui  ont 
compofé  de  tels  poèmes , & qui  ont  employé  les  vers 
à nous  donner  des  leçons  , fe  font  conduits  (ur  ce 
principe.  Afin  de  foutenir  l’attention  du  leéleur  , ils 
ont  femé  leurs  vers  d’images  qui  peignent  des  objets 
touchans  ; car  les  objets , qui  ne  font  propres  qu’à 
fatisfaire  notre  curiofité , ne  nous  attachent  pas  au- 
tant que  les  objets  qui  font  capables  de  nous  atten- 
drir. S’il  m’eft  permis  de  parler  ainfi , l’efprit  eft  d’un 
commerce  plus  difficile  que  le  cœur. 

Quand  Virgile  compola  les  géorgiques , qui  font 
un  poème  didaàique  , dont  le  titre  nous  promet  des 
inftruélions  fur  l’agriculture  & fur  les  occupations  de 
la  vie  champêtre  , il  eut  attention  à le  remplir  d’i- 
mitations faites  d’après  des  objets  qui  nous  auroient 
attachés  dans  la  nature.  Virgile  ne  s’eft  pas  même 
contenté  dç  ces  images  répandues  avec  un  art  infini 
dans  tout  l’ouvrage.  Il  place  dans  un  de  fes  livres  une 
dilfertation  faite  à l’occafion  des  préfages  du  foleil , 
& il  y traite  avec  toute  l’invention  dont  la  poéfie  eft 
capable , le  meurtre  de  Jules-Céfar , & le  commen- 
cement du  régné  d’Augufte.  On  ne  pouvoit  pas  en- 
tretenir les  Romains  d’un  fujet  qui  les  intéreflat  da- 
vantage. 

Virgile  met  dans  un  autre  livre  la  fable  miracu- 
leufe  d’Ariftée , & la  peinture  des  effets  de  l’amour. 
Dans  un  autre  c’eft  un  tableau  de  la  vie  champêtre 
qui  forme  un  payfage  riant  & rempli  des  figures  les 
plus  aimables.  Enfin , il  inféré  dans  cet  ouvrage  l’a- 
venture tragique  d’Orphée  &C  d’Euridice  , capable 
de  faire  fondre  en  larmes  ceux  qui  la  verroient  véri- 
tablement. 

Il  eft  fi  vrai  que  ce  font  ces  images  qui  font  caufe 
qu’on  fe  plaît  tant  à lire  les  géorgiques , que  l’atten- 
tion fe  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  les  préceptes 
que  le  titre  a promis.  Suppolé  même  que  l’objet  qu’un 
poème  didactique  nous  prefente  fut  fi  curieux  qu’on  le 
lût  une  fois  avec  plaifir , on  ne  le  reliroit  pas  avec  la 
même  fatisfa&ion  qu’on  relit  une  églogue.  L’efprit  ne 
fauroit  jouir  deux  fois  du  plaifir  d’apprendre  la  mê- 
me choie  ; mais  le  cœur  peut  jouir  deux  fois  du  plai- 
fir de  fentir  la  même  émotion.  Le  plaifir  d’appren- 
dre eft  confommé  par  le  plaifir  de  favoir. 

Les  poèmes  didactiques  , que  leurs  auteurs  ont  dé- 
daigné d’embellir  par  des  tableaux  pathétiques  affez 
fréquens , ne  font  guere  entre  les  mains  du  commun 
des  hommes.  Quel  que  foit  le  mérite  de  ces  poèmes , 
on  en  regarde  la  lefture  comme  une  occupation  fé- 
rieufe , & non  pas  comme  un  plaifir.  On  les  aime 
moins , & le  public  n’en  retire  'guere  que  les  vers  qui 
contiennent  des  tableaux  pareils  à ceux  dont  on  loue 
Virgile  d’avoir  enrichi  les  géorgiques. 

Il  n’eft  perfonne  qui  n’admire  le  génie  & la  verve 
de  Lucrèce  , l’énergie  de  fes  expremons , la  maniéré 
hardie  dont  il  peint  des  objets  pour  lefquels  le  pin- 
ceau de  la  poéfie  ne  paroiffoit  point  fait , enfin  fa  dex- 
térité pour  mettre  en  vers  des  chofes  que  Virgile  lui- 
même  auroit  peut-être  défefperé  de  pouvoir  dire  en 
langage  des  dieux  : mais  Lucrèce  eft  bien  plus  admiré 
qu’il  n’eft  lu.  Il  y a plus  à profiter  dans  fon  poème  de 
natura  rerum  , que  dans  l’enéide  de  Virgile  : cepen- 
dant tout  le  monde  lit  & relit  Virgile  ; & peu  de  per- 


POE 

fonnes  font  de  Lucrèce  leur  livre  favori.  On  ne  lit 
fon  ouvrage  que  de  propos  délibéré.  ïl  n’eft  point  , 
comme  l’énéide  , un  de  ces  livres  fur  lelquels  un  at- 
trait infenfible  fait  d’abord  porter  la  main  quand  on 
veut  lire  une  heure  ou  deux.  Qu’on  compare  le  nom- 
bre des  traductions -de  Lucrèce  avec  le  nombre  des 
traduûions  de  Virgile  dans  toutes  les  langues  polies, 
& l’on  trouvera  quatre  traductions  de  l’énéide  de 
Virgile  , contre  une  traduCtion  du  poème  de  natura 
rerum.  Les  hommes  aimeront  toujours  mieux  les  li- 
vres7qui  les  toucheront  que  les  livres  qui  inftruiront. 
Comme  l’ennui  leur  eft  plus  à charge  que  l’ignorance, 
ils  préfèrent  le  plaifir  d’être  émus  , au  plailir  d’être 
inftruits.  .( D . J.) 

Poeme  dramatique  , ( Poéfie.  ) repréfentation 
d’aCtions  merveilleufes , héroïques  ou  bourgeoiles. 

Le  poème  dramatique  eft  ainfi  nommé  du  mot  grec 
S'fa.p.ct , qui  vient  de  l’éolique , S'pa.iiv  ou  <Tp«V , lequel 
lignifie  agir  ; parce  que  dans  cette  efpece  de  poème , 
on  ne  raconte  point  l’aCtion  comme  dans  l’épopée , 
mais  qu’on  la  montre  elle-même  dans  ceux  qui  la  re- 
préfentent.L’aCtion  dramatique  eftfoumife  aux  yeux, 
& doit  fe  peindre  comme  la  vérité  : or  le  jugement  des 
yeux,  en  fait  de  fpeCtacle,  eft  infiniment  plus  redou- 
table que  celui  des  oreilles.  Cela  eft  fi  vrai , que  dans 
les  drames  mêmes  , on  met  en  récit  ce  qui  feroit  peu 
vraiffemblable  en  fpeCtacle.  On  dit  qu’Hippolyte  a 
été  attaqué  par  un  monfire  & déchiré  par  les  che- 
vaux , parce  que  fi  on  eût  voulu  repréfenter  cet  évé- 
nement plutôt  que  de  le  raconter  , il  y auroit  eu  une 
infinité  de  petites  circonftances  qui  auroient  trahi 
l’art  & changé  la  pitié  en  rifée.  Le  précepte  d’Ho- 
j-acc  y eft  formel  ; & quand  Horace  ne  l’auroit  point 
•dit , la  raifon  le  dit  affez. 

On  y exige  encore  non-feulement  que  l’aCtion  foit 
une,  mais  qu’elle  fe  paffe  toute  en  un  même  jour , 
en  un  même  lieu.  La  raifon  de  tout  cela  efl;  dans  l’i- 
mitation. 

Comme  toute  aCtion  fe  pafle  en  un  lieu  , ce  lieu 
doit  être  convenable  à la  qualité  des  aûeurs.  Si  ce 
font  des  bergers  , la  lcène  efl  en  payfage  : celle  des 
rois  efl  un  palais , ainfi  du  refte. 

Pourvu  qu’on  conferve  le  caraCtere  du  lieu , il  efl 
permis  de  l’embellir  de  toutes  les  richeffes  de  l’art  ; 
les  couleurs  & la  perfpeCtive  en  font  toute  la  dépen- 
fe.  Cependant  il  faut  que  les  mœurs  des  aCteurs  foient 
peintes  dans  la  fcène  même  ; qu’il  y ait  une  julte  pro- 
portion  entre  la  demeure  & le  maître  qui  l’habite  ; 
qu’on  y remarque  les  ufages  des  tems  , des  pays  , des 
nations.  Un  américain  ne  doit  être  ni  vêtu,  ni  logé 
comme  un  françois  ; ni  un  françois  comme  un  ancien 
romain  ; ni  même  comme  un  efpagnol  moderne.  Si 
on  n’a  point  de  modèle, il  faut  s’en  figurer  un,  confor- 
mémentà  l’idée  que  peuvent  en  avoir  lesfpeûateurs. 

Les  deux  principales  efpeces  d ç poèmes  dramatiques 
font  la  tragédie  & la  comédie , ou  comme  difioient 
les  anciens , le  cothurne  & le  brodequin. 

La  tragédie  partage  avec  l’épopée  la  grandeur  & 
l’importance  de  l’aftion  , & n’en  différé  que  par  le 
dramatique  feulement.  Elle  imite  le  beau  , le  grand  ; 
la  comédie  imite  le  ridicule.  L’une  éleve  l’ame  & 
ferme  le  cœur  ; l’autre  polit  les  mœurs , & corrige  le 
dehors.  La  tragédie  nous  humanife  par  la  compal- 
fion , &nous  retient  par  la  crainte , çc/icç  ko.)  hioÇ:  la 
comédie  nous  ôte  le  mafque  à demi,  & nous  prefente 
adroitement  le  miroir.  La  tragédie  ne  fait  pas  rire , 
parce  que  les  fottifes  des  grands  font  prefque  des  mal- 
heurs publics: 

Qiiidquid  délirant  reges  , plecluntur  achivi. 

La  comédie  fait  rire , parce  que  les  fottifes  des  pe- 
tits ne  font  que  des  fottifes  : on  n’en  craint  point  les 
fuites.  La  tragédie  excite  la  terreur  & la  pitié , ce  qui 
efl  fignifié  par  le  nom  même  de  la  tragédie.  La  co- 
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médie  fait  rire  , &c  c’efl  ce  qui  la  rend  comique  ou 
comédie. 

Au  reffe  , la  poéfie  dramatique  fit  plus  de  progrès 
depuis  .163  5 julqu’en  1665  ; elle  fe  perfectionna  plus 
en  ces  30  années-là,  qu’elle  ne  l’avoit  fait  dans  les 
trois  fiecles  précédens.  Rotrou  parut  en  même  tems 
que  Corneille , Racine , Moliere  & Quinaut  vinrent 
bientôt  après.  Quels  progrès  a fait  depuis  parmi  nous 
cette  même  poéfie  dramatique  ? aucun.  Mais  il  efl 
inutile  d’entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails,  f^oye^ 
Comédie , Tragédie,  Drame,  Dramatique, 
Opéra  , &c.  ( D.  J.  ) • 

Poeme  épique  , {Poéfie.') récit  poétique  de  quel- 
que grande  aûion  qui  intéreffe  des  peuples  entiers, 
ou  même  tout  le  genre  humain.  Les  Homere  & les 
Virgile  en  ont  fixé  l’idée  jufqu’à  ce  qu’ils  vienne 
des  modèles  plus  accomplis. 

Le  poème  épique  efl  bien  différent  de  l’hiftoire  y 
quoiqu’il  ait  avec  elle  une  reffemblance  apparente. 
L’hiftoire  efl  confacrée  à la  vérité , mais  l’ épopée  peut 
ne  vivre  que  de  menfonges  ; elle  ne  connoit  d’autres 
bornes  que  celles  de  la  poflibilité. 

Quand  l’hiftoire , continue  M.  le  Batteux , a rendu 
fon  témoignage  , tout  efl  fait  pour  elle  ; on  ne  lui  de- 
mande rien  au-delà.  On  veut  au  contraire  que  l’épo- 
pée charme  le  le&eur,  qu’elle  excite  fon  admiration, 
qu’elle  occupe  en  même  tems  la  raifon  , l’imagina- 
tion , l’efprit  ; qu’elle  touche  les  cœurs,  étonne  les 
fens , & faffe  éprouver  à l’ame  une  fuite  de  fitua- 
tions  délicieufes  , qui  ne  foient  interrompues  quel- 
ques inftans  que  pour  les  renouveller  avec  plus  de 
vivacité. 

L’hiftoire  préfente  les  faits  fans  fonger  à plaire  par 
la  Angularité  des  caufes  ou  des  moyens.  C’eft  le  por- 
trait des  tems  & des  hommes  ; par  conféquent  l’image 
de  l’inconftance  & du  caprice  , de  mille  variations 
qui  femblent  l’ouvrage  du  hafard  & de  la  fortune. 
L'épopée  ne  raconte  qu’une  attion  , & non  plufieurs. 
Cette  aélion  efl  effentiellement  intéreffante  ; fes  par- 
ties font  concertées  ; les  caufes  font  vraiffemblables  : 
les  a&eurs  ont  des  cara&eres  marqués  , des  mœurs 
foutenues  ; c’eft  un  tout  entier,  proportionné,  or- 
donné , parfaitement  lié  dans  toutes  fes  parties. 

Enfin  l’hiftoire  ne  montre  que  les  caufes  naturel- 
les ; elle  marche , fes  mémoires  & fes  dates  à la  main  ; 
ou  fi  , guidée  par  la  philofophie , elle  va  quelquefois 
dans  le  cœur  des  hommes  chercher  les  principes  fe- 
crets  des  événemens , que  le  vulgaire  attribue  à d’au- 
tres caufes  ; jamais  elle  ne  remonte  au-delà  des  for- 
ces , ni  de  la  prudence  humaine.  L’ épopée  eft  le  récit 
d’une  mufe  , c’eft-à-dire  d’une  intelligence  célefte, 
laquelle  a vû  non- feulement  le  jeu  de  toutes  les  caufes 
naturelles  , mais  encore  l’a&ion  des  caufes  furnatu- 
relles  , qui  préparent  les  refforts  humains  , qui  leur 
donnent  l’impulfion  & la  direâion  pour  produire 
l’adion  qui  eft  l’objet  du  poème. 

La  première  idée  qui  fe  préfente  à un  poète  qui 
veut  entreprendre  cet  ouvrage  , c’eft  d’immortalifer 
fon  génie , c’eft  la  fin  de  l’ouvrier  ; cette  idée  le  con- 
duit naturellement  au  choix  d’un  fujet  qui  intéreffe 
un  grand  nombre  d’hommes  , & qui  foit  en  même 
tems  capable  de  porter  le  merveilleux  : ce  fujet  ne 
peut  être  qu’une  a&ion. 

Pour  en  dreffer  toutes  les  parties  & les  rédiger  en 
Un  feul  corps , il  fait  comme  les  hommes  qui  agiffent , 
il  fe  propofe  un  but  où  fe  portent  tous  les  efforts  de 
ceux  qu’il  fait  agir  : c’eft  la  fin  de  l’ouvrage. 

Toutes  les  parties  étant  ainfi  ordonnées  vers  un 
feul  terme  marqué  avec  précifion  , le  poète  fait  va- 
loir tous  les  privilèges  de  fon  art.  Quoique  l'on  fujet 
foit  tiré  de  l’niftoire , il  s’en  rend  le  maître  : il  ajoute, 
il  retranche,  iltranfpofe , il  crée , il  dreffe  les  machi- 
nes à fon  gré , il  prépare  de  loin  des  refforts  fecrets , 
des  forces  mouvantes  ; il  delîine  d’après  les  idées  de 
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la  belle  nature  les  grandes  parties  ; il  détermine  les 
caractères  de  les  personnages  ; il  forme  le  labyrinthe 
de  l’intrigue  ; il  dilpofe  tous  les  tableaux  félon  l’in- 
térêt de  l’ouvrage,  6c  conduilant  fon  lecteur  de  mer- 
veilles en  merveilles , il  lui  lailfe  toujours  apperce- 
voir  dans  le  lointain  une  perlpective  plus  charmante, 
qui  féduit  fa  curiolité  , 6c  l’entraîne  malgré  lui  jul- 
qu’au  dénouement  & à la  fin  du  poème . 

Il  elt  vrai  que  ni  la  lociété  ni  l’hiltoire  ne  lui  of- 
frent point  de  tableaux  li  parfaits  6c  ii  achevés.  Mais 
il  fuffit  qu’elles  lui  en  montrent  les  parties  , 6c  qu’il 
ait  lui  en  foi  les  principes  qui  doivent  le  guider  dans 
la  compolition  du  tout. 

Le  plan  de  toute  l’action  étant  dr elfe  de  la  forte, 
il  invoque  la  mufe  qui  doit  l’infpirer  : aulfi-tôt  après 
cette  invocation  il  devient  un  autre  homme. 

» Cui  talia  fanù 

. . . . Subito  non  vultus , non  color  unus  ; 

Et  rabie  fera  corda  tument , ma]  orque  videri , 

Nec  mortale  fonans  , afflatur  nurninc  quandb 
J am  propiore  dei Tros  Jinchijiade.  . . . 

Il  elt  autant  dans  le  ciel  que  fur  la  terre  : il  paroît 
tout  pénétré  de  l’efprit  divin  ; les  dil'cours  refl'em- 
blent  moins  au  témoignage  d’un  hiltorien  Scrupu- 
leux qu’à  l’extafe  d’un  prophète.  Il  appelle  par  leurs 
noms  les  choies  qui  n’exiltent  pas  encore  : il  voit 
plulieurs  liecles  auparavant  la  mer  Cafpienne  qui 
frémit,  6c  les  Sept  embouchures  du  Nil  qui  le  trou- 
blent dans  l’attente  d’un  héros. 

Ce  ton  majeltueux  fe  Soutient  : tout  s’annoblit 
dans  fa  bouche  ; les  penl'ées , les  expreltions , les 
tours,  l’harmonie,  tout  elt  rempli  de  hardiefle  6c  de 
pompe.  Ce  n’elt  point  le  tonnerre  qui  gronde  par  in- 
tervalle , qui  éclate  6c  qui  le  tait  ; c’ell  un  grand 
fleuve  qui  roule  Ses  flots  avec  bruit , 6c  qui  étonne 
le  voyageur  qui  l’entend  de  loin  dans  une  vallée  pro- 
fonde : en  un  mot , c’eft  un  dieu  qui  fait  récit  à des 
dieux. 

Je  ne  difeuterai  point  ici  ce  qui  concerne  le  plan  de 
Y épopée, (on  choix , fon  a&ion,  Ion  nœud,  fon  dénoue- 
ment. Ses  épifodes,  fesperl'onnages&fonftyle:  toutes 
ces  chofesont  été  traitées  profondément  au  mot  Epo- 
pée. J’y  renvoie  le  ledeur  , 6c  je  me  borne  aux  re- 
marques générales  les  plus  importantes  qu’on  trou- 
vera ingenieufement  détaillées  dans  un  difeours  de 
M.  de  Voltaire  fur  cette  matière. 

Que  l’adion  du  poème  épique  l'oit  Simple  ou  com- 
plexe , dit  ce  beau  génie  ; qu’elle  s’acheve  dans  un 
mois  ou  dans  une  année , ou  qu’elle  dure  plus  long- 
tems  ; que  la  Scène  foit  fixée  dans  un  Seul  endroit , 
comme  dans  l’Iliade  ; que  le  héros  voyage  de  mers 
6c  en  mers  , comme  clans  l’Odylfée  ; qu’il  foit  heu- 
reux ou  infortuné , furieux  comme  Achille , ou  pieux 
comme  Enée  ; qu’il  y ait  un  principal  perfonnage 
ou  plufieurs  ; que  l’adion  fe  palfe  fur  la  terre  ou  Lo- 
la mer  , fur  le  rivage  d’Afrique  comme  dans  la  Lu- 
ziada  , dans  l’Amérique  comme  dans  l’Arauçana , 
dans  le  ciel , dans  l’enfer  , hors  des  limites  de  notre 
monde,  comme  dans  le  paradis  de  Milton  : il  n’im- 
porte , le  poème  fera  toujours  un  poème  épique , un 
poème  héroïque , à-moins  qu’on  ne  lui  trouve  un  nou- 
veau titre  proportionné  à lbn  mérite. 

Si  vous  faites  lcrupule , difoit  le  célébré  M.  Adif- 
fon , de  donner  le  titre  de  poème  épique  au  paradis 
perdu  de  Milton , appellez-le , fi  vous  voulez,  un  poème 
divin  ; donnez-lui  tel  nom  qu’il  vous  plaira , pourvu 
que  vous  confelEez  que  c’en  un  ouvrage  aulîi  admi- 
rable en  fon  genre  que  l’Enéide  ; ne  dilputons  jamais 
fur  les  noms , c’eft  une  puérilité  impardonnable. 

Mais  le  point  de  la  queftion  6c  de  la  difficulté  eft 
de  favoir  fur  quoi  les  nations  polies  fe  réunifient , & 
fur  quoi  elles  différent.  Un  poème  épique  doit  par-tout 
être  fondé  fur  le  jugement , 6c  embelli  par  l’imagina- 
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tion  ; ce  qui  appartient  au  bon  fens  , appartient  éga- 
lement à toutes  les  nations  du  monde.  Toutes  vous 
diront  qu’une  adion  , une  & finiple  qui  fe  développe 
ailément  & par  degré , 6c  qui  ne  coûte  point  une  at- 
tention fatiguante  , leur  plaira  davantage  qu’un  amas 
confus  d’aventures  monltrueufes.  On  iouhaite  géné- 
ralement que  cette  unité  fi  fage  foit  ornée  d’une  va- 
riété d’épilodes , qui  l'oient  comme  les  membres  d’un 
corps  robufte  6c  proportionné. 

Plus  l’adion  lera  grande , plus  elle  plaira  à tous  les 
hommes  dont  la  foibleffe  eft  d’être  féduite  par  tout 
ce  qui  elt  au-delà  de  la  vie  commune.  Il  faudra  fur- 
tout  que  cette  adion  foit  intéreffante  ; car  tous  les 
cœurs  veulent  être  remués,  6c  un  poème  parfait  d’ail- 
leurs , s’il  ne  touchoit  point , feroit  infipide  en  tout 
tems  6c  en  tout  pays.  Elle  doit  être  entière  , parce 
qu’il  n’y  a point  d’homme  qui  puiffe  être  fatisfait , s’il 
ne  reçoit  qu’une  partie  du  tout  qu’il  s’elt  promis 
d’avoir. 

Telles  font  à-peu-près  les  principales  réglés  que 
la  nature  diète  à toutes  les  nations  qui  cultivent  les 
lettres  ; mais  la  machine  du  merveilleux , l’interven- 
tion d’un  pouvoir  célefte  , la  nature  des  épifodes , 
tout  ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la  coutume  6c 
de  cet  inltrument  qu’on  nomme  goût  ; voilà  fur  quoi 
il  y a mille  opinions , 6c  point  de  réglés  générales. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  eft  univerfellement 
beau  chez  les  anciens , nous  devons  nous  prêter  à ce 
qui  étoit  beau  dans  leur  langue  & dans  leurs  mœurs, 
mais  ce  feroit  s’égarer  étrangement  que  de  les  vou- 
loir fuivre  en  tout  à la  pifte.  Nous  ne  parlons  point 
la  même  langue  ; la  religion  qui  eft  prefque  toujours 
le  fondement  de  la  poéfie  épique , elt  parmi  nous  l’op- 
pofé  de  leur  mythologie.  Nos  coutumes  font  plus 
différentes  de  celles  des  héros  du  fiege  de  Troie  que 
de  celles  des  Américains.  Nos  combats , nos  fieges, 
nos  flottes  n’ont  pas  la  moindre  reffemblance  ; notre 
philofophie  eft  en  tout  le  contraire  de  la  leur.  L’in- 
vention de  la  poudre  , celle  de  la  bouffole  , de  l’Im- 
primerie , tant  d’autres  arts  qui  ont  été  apportés  ré- 
cemment dans  le  monde  , ont , en  quelque  façon , 
changé  la  face  de  l’univers  , enforte  qu’un  poète  épi- 
que entouré  de  tant  de  nouveautés  doit  avoir  un  gé- 
nie bien  ftérile  , ou  bien  timide , s’il  n’ofe  pas  être 
neuf  lui-même. 

Qu’Homere  nous  repréfente  fes  dieux  s’enyvrant 
de  nedar , & riant  fans  fin  de  la  mauvaife  grâce  dont 
Vulcain  leur  fert  à boire,  cela  étoit  bon  de  fon  tems, 
où  les  dieux  étoient  ce  que  les  fées  font  dans  le  nôtre. 
Mais  affïirément  perfonne  ne  s’avifera  aujourd’hui 
de  reprélenter  dans  un  poème  une  troupe  d’anges  6c 
de  faints  buvant  6c  riant  à table.  Que  diroit-on  d’un 
auteur  qui  iroit , après  Virgile , introduire  des  har- 
pies enlevant  le  dîner  de  fon  héros  ? 

En  un  mot , admirons  les  anciens  ; mais  que  notre 
admiration  ne  foit  pas  une  fuperftition  aveugle  : ne 
faifons  pas  cette  injuftice  à la  nature  humaine  6c  à 
nous-memes,  de  fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu’elle 
répand  autour  de  nous , pour  ne  regarder  6c  n’aimer 
que  fes  anciennes  productions  dont  nous  ne  pouvons 
pas  juger  avec  autant  de  fureté. 

Il  n’y  a point  de  monumens  en  Italie  <jui  méritent 
plus  l’attention  d’un  voyageur  que  la  Jerufalem  du 
Taffe  ; Milton  fait  prefque  autant  d’honneur  à l’An- 
gleterre que  le  grand  Newton.  Le  Camoëns  eft  en 
Portugal  ce  que  Milton  eft  en  Angleterre. 

C’elt  fans  doute  un  grand  plailir  pour  un  homme 
qui  penfe  de  lire  attentivement  tous  ces  poèmes  épi - 
ques  de  différente  nature  nés  en  des  fiecles  6c  dans 
des  pays  éloignés  les  uns  des  autres.  En  les  exami- 
nant impartialement,  on  n’ira  point  demander  à Arif 
tote  ce  qu’il  faut  penfer  d’un  auteur  anglois  ou  por- 
tugais , ni  à M.  Perrault , comme  on  doit  juger  de 
l’Iliade.  On  ne  fe  laiffera  point  tyranniler  par  Scali- 
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.ger  & par  le  Bofîîi , mais  on  tirera  fes  réglés  de  la  na- 
ture & des  exemples  frappans  , & pour-lors  on  ju- 
gera entre  les  dieux  d’Homere  & le  vrai  Dieu  chanté 
par  Milton  , entre  Calypfo  &:  Didon , Armide  & 
Eve. 

De  beaux  génies  & de  grands  maîtres  de  Part  fe 
font  ainfi  conduits  pour  juger  fainement  les  poètes 
épiques  ; * & , comme  j’ai  leurs  écrits  fous  les  yeux,  je 
puis  aifément  poncer  ici  quelques-uns  des  princi- 
paux traits  de  leurs  defleins.  Commençons  par  Ho- 
mère. 

Ce  grand  poète  vivoit  probablement  environ  850 
ans  avant  l’ere  chrétienne.  Il  étoit  contemporain 
d’Héfiode  , & fleurilfoit  trois  générations  apres  la 
guerre  de  Troie  ; ainfi  il  pouvoit  avoir  vu  dans  fon 
enfance  quelques  vieillards  qui  avoient  été  à ce 
fiege  ; & il  devoit  avoir  parlé  fouvent  à des  Grecs 
d’Europe  & d’Alie,  qui  avoient  vu  UlylTe  & Méné- 
las.  Quand  il  compofa  l’Iliade  & l’Odylfée , il  ne  fît 
donc  que  mettre  en  vers  une  partie  de  l’hifioire  & 
des  fables  de  fon  tems. 

Les  Grecs  n’avoient  alors  que  des  poètes  pour  his- 
toriens & pour  théologiens  ; ce  ne  fut  même  que 
400  ans  après  Héliode  (k  Homere  qu’on  fe  réduifit  à 
ecme  1 hifioire  en  profe.  Cet  ufage  qui  paroîtra  bien 
ridicule  à beaucoup  de  lefteurs,  étoit  très-raifonna- 
ble.  Un  livre  en  ces  tems-là  étoit  une  choie  autfi  rare 
qu’un  bon  livre  l’eft  aujourd’hui  : loin  de  donner  au 
public  l’hiftoire  in-folio  de  chaque  village,  comme' 
on  a fait  à préfent , on  ne  tranfmettoit  à la  poftérité 

quelesgrandsévénemens  qui  dévoient  l’intérefTer.  Le 

culte  des  dieux  & 1 hifioire  des  grands  hommes  étoient 
les  feuls  fujets  de  ce  petit  nombre  d’écrits  : on  les 
compofa  Iong-tems  en  vers  chez  les  Egyptiens  & 
chez  les  Grecs  , parce  qu’ils  étoient  deffinés  à être 
retenus  par  cœur  & à être  chantés  : telle  étoit  la  cou- 
tume^de  ces  peuples  ii  différens  de  nous.  Il  n’y  eut 
jufqu’à  Hérodote  d’autre  hifioire  parmi  eux  qu’en 
vers  , & ils  n’eurent  dans  aucun  tems  de  poéfie  fans 
znufique. 

Celle  d’Homere  fe  chantoit  par  morceaux  déta- 
chés , auxquels  on  donnoit  des  titres  particuliers , 
comme  le  comb.it  des  vaijfeaux , la  Patroclée  , la  grotte 
Je  Calypfo ; on  les  appelloit  rapfodies , & ceux  qui  les 
chantoient  rapfodifcs . Ce  ftit  Pififirate,  roi  d’Athènes, 
qui  rafîembla  ces  morceaux , qui  les  arrangea  dans 
leur  ordre  naturel,  &qui  en  compofa  les  deux  corps 
de  poéfie  que  nous  avons  fous  le  nom  & Iliade  & 
à’Odyfec.  On  en  fit  enfuite  plufieurs  éditions  fameu- 
fes.  An  Ilote  en  fit  une  pour  Alexandre  le  Grand,  qui 
la  mit  dans  une  précieufe  cafTette  qu’il  avoit  trouvée 
parmi  les  dépouilles  de  Darius , & qu’on  nomma  Vè- 
Jition  de,  la  caffette.  Enfin  Ariftarque  , que  Ptoloméc 
SPhilométor  avoit  fait  gouverneur  de  ion  fils  Ever- 
getes , en  fit  une  fi  correfte  & fi  exafte,  que  fon  nom 
eft  devenu  celui  de  la  faine  critique.  On  dit  un  Arif 
tarque  pour  dire  un  bon  juge  en  matière  de  goût  ; c’efl 
fon  édition  qu’on  prétend  que  nous  avons  aujour- 
d’hui. 

Autant  les  ouvrages  d’Homere  font  connus,  autant 
efi-on  dans  l’ignorance  fur  faperfonne.  Tout  ce  qu’on 

fait  de  vrai , c’eft  que  long-tems  après  fa  mort  on 
lui  a érigé  des  fiatues  & elevé  des  temples.  Sept 
villes  puifiantes  fe  font  difputé  l’honneur  de  l’avoir 
vu  naître  ; mais  la  commune  opinion  eft  que  de  fon 
vivant  il  fut  expofé  aux  injures  de  la  fortune , qu’il 
aveut  à peine  un  domicile  , & que  celui  dont  la  pof- 
térité  a fait  un  dieu,  a vécu  pauvre  & miférable,  deux 
chofes  très -compatibles  , & que  plufieurs  grands 
hommes  ont  éprouvé  dans  tous  les  tems  & dans  tous 
les  lieux.  On  admire  les  qualités  de  fon  cœur  qu’il  a 
pemt  dans  fes  écrits,  fa  modeftie,  fa  droiture  , la  fim- 
plicite  & 1 élévation  de  fes  fentimens. 

L’Iliade  qui  efi  fon  grand  ouvrage,  efi  plein  de  dieux 
Tome  XII . 
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& de  combats.  Ces  fujets  p lai  lent  naturellement  aux 
hommes  , ils  aiment  ce  qui  leur  paroît  terrible  ; ils 
font  comme  les  enfans  qui  ccoutent  avidement  ces 
contes  de  forciers  qui  les  effrayent.  Il  y a des  fables 
pour  tout  âge  , & il  n’y  a point  de  nation  qui  n’ait 
eu  les  tiennes. 

De  ces  deux  fujets  qui  rempliffent  l’Iliade  naiffent 
les  deux  grands  reproches  que  l’on  fait  à Homere 
on  lui  impute  l’extravagance  de  fes  dieux-  & la  grof- 
fiereté  de  fes  héros  ; c’eft  reprocher  à un  peintre 
d avoir  donne  à les  figures  des  habillemens  de  fon 
tems.  Homere  a peint  les  dieux  tels  qu’on  les  croyoit 
& les  hommes  tels  qu’ils  étoient.  Ce  n’ell  pas  un 
grand  mérite  de  trouver  de  l’abfurdité  dans  la  théo- 
logie païenne,  mais  il  faudrait  être  bien  dépourvu  de 
goût  pour  ne  pas  aimer  certaines  fables  d'Homere. 
Si  l'idée  des  trois  grâces  qui  doivent  toujours  ac- 
compagner la  déeffe  de  la  beauté  , fi  la  ceinture  de 
Vénus  lont  de  fon  invention,  quelles  louanges  ne 
lui  doit-on  pas  pour  avoir  ainfi  orné  cette  religion 
que  nous  lui  reprochons?  Et  fi  ces  fables  étoient’ dé- 
jà reçues  avant  lui , peut-on  méprifer  un  fiecle  qui 
avoit  trouvé  des  allégories  fi  julles  & fi  charmantes  ? 

Quant  à ce  qu’on  appelle  groffnra t dans  les  héros 
d’Homere , on  peut  rire  tant  qu’on  voudra , de  voir 
Patrocle  préparer  le  dîner  avec  Achille.  Achille  8c 
Patrocle  ne  perdent  rien  à cela  de  leur  héroïfme  ; 8c 
la  plupart  de  nos  généraux  qui  portent  dans  un  camp 
tout  le  luxe  d’une  cour  efféminée , n’égaleront  jamais 
ces  héros  qui  taiibient  leur  cuifine  eux-mêmes.  On 
peut  fe  moquer  de  la  princeffe  Naufica  , qui , fui- 
vie  de  fes  femmes , va  laver  fes  robes  Sc  celles  du 
roi  8c  de  la  reine.  Cette  fimplicité  fi  refpeétable,  vaut 
bien  mieux  que  la  vaine  pompe  8c  i’oifiveté  dans  les- 
quelles les  perfonnes  d’un  haut  rang  font  nourries. 

Ceux  qui  reprochent  à Homere  d’avoir  tant  loué 
la  force  de  fes  héros, ne  faventpas  qu’avant  l’inven- 
tion de  la  poudre  , la  force  du  corps  décidoit  de  tout 
dans  les  batailles.  Ils  ignorent  que  cette  force  cil 
l’origine  de  tout  pouvoir  chez  les  hommes  , 8r  que 
c’eft  par  cette  fupériorité  feule,  que  les  nations  du 
Nordont  conquis  notre hémifphere,  depuis  la  Chine 
jufqu’au  mont  Atlas.  Les  anciens  fe  faifoient  une  oloire 
d’être  robuftes;  leurs  plaifirs  étoient  des  exercices 
violens  ; ils  ne  paffoient  point  leurs  jours  à fe  faire 
traîner  dans  des  chars  mollement  fufpendus , à cou- 
vert des  influences  de  l’air , pour  aller  porter  languif- 
famment , d’une  maifon  dans  une  autre  , leur  ennui 
& leur  inutilité.  En  un  mot , Homere  avoit  à repré- 
fenter  un  Ajax  8c  un  Heaor  , non  un  courtifan  de 
Verfailles  ou  de  Saint-James. 

Je  ne  prêtais  pas  cependant  juftifier  Homere  de 
tout  défaut  ; mais  j’aime  la  maniéré  dont  Horace  le 
juge  ; c eft  un  loupçon  , plutôt  qu’une  acculation  ; 
& il  ell  même  fâché  d’avoir  ce  foupçon.  Les  beautés 
de  fes  ouvrages  font  fi  grandes,  que  j’oublie  les  mo- 
mens  où- il  me  paroît  fommeiller.  On  retrouve  par- 
tout dans  les  poéfies  un  génie  créateur  , une  imagi- 
nation riche  8c  brillante  , un  enthoufiafme  prefque 
divin.  Il  a réuni  toutes  les  parties  ; le  gracieux  , le 
riant,  le  grave  8c  le  fublime  ; 8c  à ce  dernier  égard 
il  ell  bien  fupérieur  à Virgile. 

Je  ne  m’attacherai  point  â montrer  fon  talent  dans 
l’invention  , fon  goût  dans  la  difpofition , fa  force  8c 
fa  jufteffe  dans  l’exprefEon  ; on  peut  lire  tout  ce  qu’en 
dit  l’auteur  des  principes  de  la  Littérature.  Je  me 
contenterai  feulement  de  remarquer,  que  le  plus 
grand  mérite  d’Homere  , eft  de  porter  par-tout' 1 em- 
preinte du  génie.  Nous  ne  fomines  plus  en  état  du 
juger  de  fon  élocution , que  toute  l’antiquité  grecque 
8c  latine  admirait.  Nous  favons  tout  au  plus  la  va- 
leur des  mots  : nous  ne  pouvons  juger  s’ils  font  no- 
bles, 8c  à quel  point  Us  le  font  ; fi  chaque  mot  étoit 
le  mot  unique  dans  l’endroit  oit  il  eft  placé.  Nous  na 
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fommes  point  sûrs  de  la  prononciation  ; notre  organe  i 
n’y  eft  point  fait:  de  forte  que  fi  Homere  nous^  en- 
chante , nous  n’en  avons  prefque  obligation  qu’à  la 
beauté  des  chofes , & à l’energie  de  fes  traits  , qui , 
quoiqu’à  demi  effacés  pour  nous  , nous  parodient 
encore  plus  beaux  que  la  plupart  des  modernes , dont 
le  coloris  eft  fi  frais. 

S’il  décrit  une  armée  en  marche , « c’eft  un  feu  de- 
*>  vorant , qui  pouffe  par  les  vents , confume  la  terre 
*>  devant  lui.  >*  Si  c’eft  un  dieu  qui  le  tranfported’un 
lieu  à un  autre , « il  fait  trois  pas , 6c  au  quatrième , 

» il  arrive  au  bout  du  monde.  » On  entend  dans  les 
defcriptions  de  combats , le  bruit  de  guerre,  le  cli- 
uetis  des  armes  , le  fracas  de  la  mêlée , le  tonnere 
e Jupiter  qui  gronde  , la  terre  qui  retentit  fous  les 
pies  des  combattans.  On  n’eft  point  avec  le  poète  , 
on  eft  au  milieu  de  fes  héros.  On  ne  lit  point  fon 
ouvrage  ; on  croit  être  prélent  à tout  ce  qu’il  racon- 
te. L’efprit , l’imagination , le  cœur  , toute  la  capa- 
cité de  l’ame  eft  remplie  par  la  grandeur  des  interets , 
par  la  vivacité  des  images , 6c  par  la  marche  harmo- 
nieufe  de  la  poéfie  du  ftyle. 

Quand  il  décrit  la  ceinture  de  Vénus , il  n’y  a 
point  de  tableau  de  l’Albane  qui  approche  de  cette 
peinture  riante.  Veut-il  fléchir  la  colere  d’Achille, 
il  perfonnifie  lesPrieres.  «<  Elles  font  filles  du  maître 
» des  dieux , elles  marchent  triftement , le  front  cou- 
» vert  de  confufion  , les  yeux  trempés  de  larmes  , 

» & ne  pouvant  fe  foutenir  fur  leurs  piés  chancelans , 

» elles  fuivent  de  loin  l’Injure , l’Injure  altiere  qui 
» court  fur  la  terre  d’un  pié  léger , levant  fa  tête  au- 
» dacieufe.  » 

Si  quelques-unes  des  comparaifons  d’Homere  ne 
nous  paroiflent  pas  aflez  nobles  , la  plupart  n’ont  pas 
ce  defaut.  Une  armée  couverte  de  fes  boucliers , 
defcend  de  la  montagne  ; c’eft  une  forêt  en  feu  ; 
elle  s’avance , & fait  lever  la  poufiîere  ; c’eft  une 
nuée  qui  apporte  l’orage.  Un  jeune  combattant  eft 
atteint  d’un  trait  mortel;  c’eft  un  pavot  vermeil  qui 
laifle  tomber  fa  tête  mourante.  En  un  mot  , l’Iliade 
eft  un  édifice  enrichi  de  figures  majeftueufes , rian- 
tes , agréables , naïves , touchantes , tendres , délica- 
tes. Plus  on  la  lit , plus  on  admire  l’étendue  , la  pro- 
fondeur , & la  grandeur  du  génie  de  l’architeéte. 

Il  n’eft  plus  permis  aujourd’hui  de  révoquer  tou- 
tes ces  chofes  en  doute.  Il  n’eft  plus  queftion , dit 
fort  bien  Defpréaux  , de  favoir  fi  Homere  , Platon  , 
Cicéron , Virgile  , font  des  hommes  merveilleux. 
C’eft  une  choie  fans  conteftation  , puifque  vingt  fie- 
cles  en  font  convenus  ; 6c  après  des  fuffrages  fi  conf- 
tans,  il  y auroit  non-feulement  de  la  témérité , mais 
même  de  la  folie  , à douter  du  mérite  de  ces  écrivains. 

Paflons  à Virgile , le  prince  des  poètes  latins , & 
l’auteur  de  l’ Enéide. 

En lifant  Homere , dit  M.  le  Batteux,  nous  nous 
figurons  ce  poète  dans  fon  fiecle  , comme  une 
lumière  unique  au  milieu  des  ténberes , feid  avec  la 
feule  nature , fans  confeil , fans  livres , fans  fociétés 
de  favans  , abandonné  à fon  feul  génie , ou  inftruit 
uniquement  par  les  mufes. 

En  ouvrant  Virgile,  nous  fentons  au  contraire  , 
que  nous  entrons  dans  un  monde  éclairé,  que  nous 
lommes  chez  une  nation  où  régné  la  magnificence 
& le  goût,  où  tous  les  arts  , la  Sculpture  , la  Pein- 
ture , l’Architeéhire  ont  des  chefs-d’œuvres  , où  les 
talens  font  réunis  avec  les  lumières. 

Il  y avoit  dans  le  fiecle  d’Augufte , une  infi- 
nité de  gens  de  lettres , de  philofophes,  qui  connoif- 
foient  la  nature  & les  arts , qui  avoient  lu  les  auteurs 
anciens  6c  les  modernes,  qui  les  avoient  comparés  , 
qui  en  avoient  difeuté,  & qui  en  difeutoient  tous  les 
jours  les  beautés  de  vive  voix  6c  par  écrit.  Vir- 
gile devoit  profiter  de  ces  avantages , 6c  on  fent  en 
le  lifant , qu’il  en  a réellemement  profité.  On  y re- 
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marque  le  foin  d’un  auteur  qui  connoît  des  réglés , 
& qil  i craint  de  les  blefler  ; qui  polit  6c  repolit  fans 
fin,  6c  qui  appréhende  la  cenfuredes  connoiffeurs. 
Toujours  riche,  toujours  corrett  , toujours  élégant  ; 
fes  tableaux  ont  un  coloris  aufli  brillant  que  jufte  ; 
en  artifte  inftruit , il  aime  mieux  fe  tenir  fur  les  bords, 
que  de  s’expoferû  l’orage.  Homere,  plein  de  lécurité , 
fe  laifle  aller  à fon  génie.  Il  peint  toujours  en  grand , 
au  rifque  de  palier  quelquefois  les  bornes  de  l’art  ; la 
nature  feule  le  guide. 

Le  premier  pas  que  devoit  faire  Virgile , entre- 
prenant un  poème  épique , étoit  de  choifir  un  fujet  qui 
pût  en  porter  l’édifice  ; un  fujet  voifin  des  tems  fa- 
buleux , prefque  fabuleux  lui-même , & dont  on 
n’eût  que  des  idées  vagues  , demi-formées  , 6c  ca- 
pables par-là  de  fe  prêter  aux  fixions  épiques.  En 
fécond  lieu  , il  falloit  qu’il  y eût  un  rapport  intéref- 
fant  entre  ce  fujet  ,&  le  peuple  pour  qui  il  entrepre- 
noit  de  le  traiter.  Or  ces  deux  points  fe  réunif- 
fent  parfaitement  dans  l’arrivée  d’Enée  en  Italie. 
Ce  prince  pafloit  pour  être  fils  d’une  déefle.  Son  hif- 
toire  fe  perdoit  dans  la  fable.  D’ailleurs  les  Romains 
prétendoient  qu’il  étoit  le  fondateur  de  leur  nation , 
6c  le  pere  de  leur  premier  roi.  Virgile  a donc  fait  un 
bon  choix  en  prenant  pour  luj et  l’établiffement  d’E- 
née en  Italie. 

Pour  jetter  encore  un  nouvel  intérêt  dans  cette 
matière , le  poète  ufant  des  droits  de  fon  art , a jugé 
à propos  de  faire  entrer  dans  fon  poème  plufieurs 
traits  à la  louange  du  prince  6c  de  la  nation  , & de 
préfenter  des  tableaux  allégoriques  oii  ils  puflent  fe 
reconnoître  avec  plaifir.  Tout  le  monde  fut  enchanté 
de  fon  poème  dès  qu’il  vit  le  jour.  Les  fuffrages  6c  1 a- 
mitié  d’Augufte  , de  Mécene  , de  Tucca , de  Pollion, 
d’Horace , de  Gallus  ne  fervirentpas  peu,  fans  doute? 
A diriger  les  jugemens  de  fes  contemporains  , qui 
peut-ctre  fans  cela  ne  lui  auroient  pas  rendu  fi-tôt 
juftice.  Quoi  qu’il  en  Toit , telle  étoit  la  vénération 
qu’on  avoit  pour  lui  à Rome  , qu’un  jour  comme  il 
vint  paroître  au  théâtre  après  qu’on  y eut  recite 
quelques-uns  des  vers  de  l’Enéide , tout  le  peuple  fe 
leva  avec  de  grandes  acclamations , honneur  qu’on 
ne  rendoit  alors  qu’à  l'empereur. 

La  critique  la  plus  vraie  , la  plus  générale  6c  la 
mieux  fondée  qu’on  puifle  faire  de  l’Enéide , c’eft  que 
ks  fix  derniers  chants  font  bien  inférieurs  aux  fix 
premiers  ; cependant  on  y reconnoît  par-tout  la  main 
de  Virgile , 6c  l’on  doit  convenir  que  ce  que  la  force 
de  fon  art  a tiré  de  ce  terrein  ingrat  eft  prefque  in- 
croyable. Il  eft  vrai  que  ce  grand  poète  n’avoit  voulu 
réciter  à Augufte  que  le  premier , le  fécond,  le  qua- 
trième 6c  le  fixieme  livres  , qui  font  effeftivement  la 
plus  belle  partie  de  fon  poème.  C’eft-là  que  Virgile  a 
épuifé  tout  ce  que  l’imagination  a de  plus  grand  dans 
la  defeente  d’Enée  aux  enfers , ou,  fi  l’on  veut , dans 
le  tableau  des  myfteres  d’EÎeufis.  Il  a dit  tout  au  cœur 
dans  les  amours  de  Didon.  La  terreur  & la  compaf- 
fionne  peuvent  aller  plus  loin  que  dansfadefeription 
du  fie»e,  de  la  prife  6c  de  la  ruine  de  Troie.  De  cette 
haute^élévation  où  il  étoit  parvenu  au  milieu  de  fon 
vol  , il  étoit  bien  difficile  de  ne  pas  defeendre. 

Mais  il  eft  aflez  vraisemblable  que  Virgile  fentoit 
lui-même  que  cette  derniere  partie  de  fon  ouvrage 
avoit  bel'oin  d’être  retouchée.  On  fait  qu’il  ordonna 
par  fon  teftament  que  l’on  brûlât  fon  Enéide  dont  il 
n’étoit  point  fatisfait  ; mais  Augufte  fe  donna  bien  de 
garde  d’obéir  à fa  derniere  volonté,  & de  priver  le 
monde  du  poème  le  plus  touchant  de  l’antiquité.  Il 
tient  aujourd’hui  la  balance  prefque  égale  avec  l’Ilia- 
de : on  trouve  quelquefois  dans  Homere  des  lon- 
gueurs , des  détails  qui  ne  nous  paroiflent  pas  aflez 
choiiis.  Virgile  a évité  ces  petites  fautes , 6c  a mieux 
aimé  refter  en-deçà  que  d’aller  au-delà. 

Enfin  les  Grecs  6c  les  Latins  n’ont  rien  eu  de  plus 
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beau  & de  plus  parfait  en  leurs  langues  que  les  poé- 
fies  d’Homerc  &.  de  Virgile  ; c’eft  la  fource  , le  mo- 
dèle & la  réglé  du  bon  goût.  Ainfi  il  n’y  a point 
d’homme  de  lettres  qui  ne  doive  favoir  , 6c  favoir 
bien  les  ouvrages  de  ces  deux  poëtes. 

Ils  ont  tous  deux  dans  l’exprefîïon  quelque  chofe 
de  divin.  On  ne  peut  dire  mieux,  avec  plus  de  force , 
de  noblefle  , d’harmonie  , de  précifion , ce  qu’ils  di- 
fent  l’un  6c  l’autre  : 6c  plutôt  que  de  les  comparer 
dans  cette  partie,  il  faut  prendre  la  penfée  du  petit 
Cyrus  & dire  : « Mon  grand-pere  elt  le  plus  grand 
» des  Medes , 6c  mon  pere  le  plus  beau  des  Perles  >*. 
Domitius  Afer  répondit  à peu-près  la  même  chofe 
à quelqu’un  qui  lui  demandoit  fon  opinion  fur  le  mé- 
rite des  deux  poëtes  : Virgile  , dit-il , ell  le  fécond , 
mais  plus  près  du  premier  que  du  troifieme. 

Après  avoir  levé  les  yeux  vers  Homere  & Virgile, 
il  ell  inutile  de  les  arrêter  long-tems  fur  leurs  copilles. 
Je  paflerai  donc  légèrement  cn  .revûeStatius&Silius 
Itahcus  ; l’un  inégal  6c  timide  , l’autre  imitateur  en- 
core plus  foible  de  l’Iliade  6c  de  l'Enéide. 

S tact , ou  plutôt  Publius  Papinius  Statius  , vivoit 
fous  le  régné  de  Domitien.  Il  obtint  les  bonnes  grâces 
de  cet  empereur , & lui  dédia  fa  Thébaïde  poëme  de 
douze  chants.  Quelques  louanges  que  lui  ait  donné 
Jules  Scaligcr,  tous  les  gens  de  goût  trouvent  qu’il 
peche  du  côté  de  l'ait  6c  du  génie  : fa  diftion , quoi- 
qu’afiez  fleurie  , ell  très-inégale  ; tantôt  il  s’eleve 
fort  haut , 6c  tantôt  il  rampe  à terre.  C’ell  ce  qui  a 
fait  dire  allez  ingénieulèment  à un  moderne,  qu’il  fe 
reprélentoit  fur  la  cime  du  Parnaflè  , mais  dans  la 
pollure  d’un  homme  qui  n’y  pouvant  tenir,  étoitfur 
ie  point  de  fe  précipiter.  Ses  vers  cadencent  à l’oreille 
fans  aller  jamais  au  cœur.  Son  poëme  n’ell  ni  régu- 
lier , ni  proportionné  , ni  même  épique , car  les  fic- 
tions qui  s’y  trouvent  l'entent  moins  le  poète  que 
l’orateur  timide  , ou  l’hiliorien  méthodique.  Ses  fyl- 
ves  , recueil  de  petites  pièces  de  vers  fur  dilférens 
fujets , plailènt  davantage , parce  que  le  llyle  en  ell 
pur  6c  naturel.  Son  Achilléide  ell  le  moindre  de  fes 
écrits , mais  c’ell  un  ouvrage  auquel  il  n’a  point  mis 
la  derniere  main.  La  mort  le  furprit  vers  la  centième 
année  de  Jefus-Chrill  , dans  le  tems  qu’il  retouchoit 
le  lecond  chant.  Enfin  lui-même  reconnoît  qu’il  n’a 
fuivi  Virgile  que  de  fort  loin,  6c  qu’en  bailant  lès  traces 
qu’il  adoroit  ; c’ell  un  l’entiment  de  modellie , dont  il 
faut  lui  tenir  compte.  Nous  avons  une  belle  6c  bonne 
édition  de  les  œuvres  faite  à Paris  en  1 6 1 8 z/7-40. 
M.  de  Marolles  en  a donné  ime  traduélion  françoile, 
mais  beaucoup  trop  négligée  6c  à laquelle  il  manque 
les  notes  d’érudition. 

Silius  Italicus  parvint  aux  honneurs  du  confulat  , 
& finit  fa  vie  au  commencement  du  régné  deTrajan, 
âgé  de  75  ans.  11  fe  laifla  mourir  de  faim , n’ayant  pas 
la  confiance  de  fupporterla  douleur  de  les  maux.  Son 
llyle  ell  à la  vérité  plus  pur  que  celui  de  fes  contem- 
porains ; mais  fon  ouvrage  de  la  fécondé  guerre  pu- 
nique ell  fi  foible  6c  fi  profiuque  , qu’il  doit  plutôt 
avoir  le  nom  d’hilloire  écrite  en  vers  , que  celui  de 
poëme  épique. 

Lucain  ( M.  Annœus  Lucanus')  ell  digne  de  nous 
arrêter  davantage  que  Stace  6c  Silius  Italicus  qu’il 
avoit  précédés.  Son  génie  original  ouvrit  une  route 
nouvelle.  Il  n’a  rien  imité , 6c  ne  doit  à perlonne  ni 
fes  beautés  , ni  les  défauts  , 6c  mérite  par  cela  feul 
une  grande  attention.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  de  Vol- 
taire. 

Lucain  étoit  d’une  ancienne  maifon  de  l’ordre  des 
chevaliers.  Il  naquit  à Cordoue  en  Elpagne  fous  l'em- 
pereur Caligula.  Il  n’avoit  encore  que  huit  mois  lorf- 
u’on  l’amena  à Rome,  ou  il  fut  élevé  dans  la  mailon 
e Séneque  fon  oncle.  Ce  fait  fuffit  pour  impolèr  fi- 
lence  à des  critiques  qui  ont  révoqué  en  doute  la  pu- 
reté de  fon  langage.  Ils  ont  pris  Lucain  pour  un  elpa- 
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gnol  qui  a fait  des  vers  latins.  Trompés  par  ce  préju- 
gé, ils  ont  cru  trouver  dans  fon  fiyle  des  barbarif- 
mes  qui  n’y  font  pas  , ÔC^qui , fuppole  qu’ils  y fufîent, 
ne  peuvent  affurément  être  apperçus  par  aucun  mo- 
derne. 

Il  fut  d’abord  favori  de  Néron , jufqu’à  ce  qu’il  eut 
la  noble  imprudence  de  difputer  contre  lui  le  prix  de 
la  poéfie  , & l’honneur  dangereux  de  le  remporter. 
Le  fujet  qu’ils  traitèrent  tous  deux  étoit  Orphée.  La 
hardiefl'e  qu’eurent  les  Juges  de  déclarer  Lucain  vain- 
queur , eft.une  preuve  bien  forte  de  la  liberté  dont 
on  jouifloit  dans  les  premières  années  de  ce  régné. 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des  Romains,  Lu- 
cain crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges , il  le  loue 
même  avec  trop  de  flatterie  ; 6c  en  cela  feul  il  a imité 
Virgile,  qui  avoit  eu  la  foiblefle  de  donner  à Augufte 
un  encens  que  jamais  un  homme  ne  doit  donner  à un 
autre  homme  tel  qu’il  foit. 

Néron  démentit  bien -tôt  les  louanges  outrées 
dont  Lucain  l’avoit  comblé.  Il  força  Séneque  à conf- 
pirer  contre  lui  ; Lucain  entra  dans  cette  fameufe  con- 
juration , dont  la  découverte  coûta  la  vie  à trois  cens 
romains  du  premier  rang.  Etant  condamné  à la  mort, 
il  fe  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain  chaud , & mou- 
rut en  récitant  des  vers  de  fa  Pharlale  , qui  expri- 
moient  le  genre  de  mort  dont  il  expiroit. 

Il  ne  fut  pas  le  premier  qui  choifit  une  hiftoire  ré- 
cente pour  le  fujet  d’un  poème  épique.  Varius  , con- 
temporain , ami  6c  rival  de  Virgile  , mais  dont  les 
ouvrages  ont  été  perdus , avoit  exécuté  avec  luccès 
cette  dangereufe  entrepriie. 

La  proximité  des  tems,  la  notoriété  publique  de  la 
guerre  civile  , le  fiecle  éclairé,  politique  6c  peu  fu- 
perftitieux  où  vivoient  Céfar  6c  Lucain  , la  folidité  de 
ion  fujet  ôtoient  à fon  génie  toute  liberté  d’invention 
fabuleuib. 

La  grandeur  véritable  des  héros  réels  qu’il  falloit 
peindre  d’après  nature,  ctoit  une  nouvelle  difficulté. 
Les  Romains , du  tems  de  Céfar , étoient  des  perfon- 
nages  bien  autrement  importans  que  Sarpédon , Dio- 
mède , Mézence  6c  Turnus.  La  guerre  de  Troie  étoit 
un  jeu  d’enfans  en  comparaifon  des  guerres  civiles  de 
Rome,  où  les  plus  grands  capitaines , 6c  les  plus  puif- 
lans  hommes  qui  aient  jamais  été  , difputoient  de 
l’empire  de  la  moitié  du  monde  connu. 

Lucain  n’a  ofé  s’écarter  de  l’hiftoire  ; par-là  il  a 
rendu  fon  poème  fec  6c  aride.  Il  a voulu  luppléer  au 
défaut  d’invention  par  la  grandeur  des  fentimens;  mais 
il  a caché  trop  fouvent  fa  fécherefle  fous  de  l’enflure  : 
ainfi  il  eft  arrivé  qu’Achille  6c  Enée,  qui  étoient  peu 
importans  par  eux-mêmes,  font  devenus  grands  dans 
Homere  6c  dans  Virgile  , 6c  que  Céfar  6c  Pompée 
font  quelquefois  petits  dans  Lucain. 

Ii  n’y  a dans  fon  poème  aucune  defeription  brillan- 
te , comme  dans  Homere.  Il  n’a  point  connu , com- 
me Virgile  , l’art  de  narrer  , &:  de  ne  rien  dire  de 
trop  ; il  n’a  ni  fon  élégance,  ni  fon  harmonie  ; mais 
auffi  vous  trouvez  dans  la  Pharlale  des  beautés  qui  ne 
font  ni  dans  l’Iliade  , ni  dans  l’Enéide.  Au  milieu  de 
fes  déclamations  empouléesil  y a de  ces  penlèes  mâ- 
les 6c  hardies  , de  ces  maximes  politiques  dont  Cor- 
neille eft  rempli  ; quelques-uns  de  ces  difeours  ont  la 
majefté  de  ceux  de  Tite-Live , 6c  la  force  de  Tacite. 

Il  peint  comme  Salufte  ; en  un  mot , il  eft  grand  par- 
tout où  il  r.e  veut  point  être  poète.  Une  leule  ligne 
telle  que  celle-ci , en  parlant  de  Céfar , ml aclum  n- 
putans  , Jl  quid fupercjjet  agendum  , vaut  une  deferip- 
tion poétique. 

Virgile  6c  Homère  avoient  fort  bien  fait  d’amener 
les  divinités  fur  la  fcène.  Lucain  a fait  tout-auffi-bien 
de  s’en  pafler.  Jupiter , Junon,  Mars , Vénus , étoient 
des  embelliflemens  néceffaires  aux  allions  d’Enée  & 
d’Agamemnon.  On  favoitpeu  de  chofe  de  ces  héros 
fabuleux  ; ils  étoient  comme  ces  vainqueurs  des  jeux 
L L 1 1 1 ij 
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olympiques  que  P'mdare  chantoit , & dont  il  n’avoit 
urefque  rien  fi  dire.  Il  falloir  qu’il  le  ]ettât  fur  les 
louantes  de  Callor , de  Pollux  & d'Hercule.  Les  foi- 
bles  commencemens  de  l’empire  romain  avoient  be- 
foin  d’ètre  relevés  par  l’intervention  des  dieux;  mais 
Céfar,  Pompée  , Caton  , Labiénus  vivoient  dans  un 
autre  liede  qu’Enée  : les  guerres  civiles  de  Rome 
étoient  trop  férieufes  pour  ces  jeux  d imagination. 
Quel  rôle  Céfar  joueroit-il  dans  la  plaine  de  Pharlale, 
fi  Iris  venoit  lui  apporter  ion  épée , ou  fi  Venus  dei- 
cendoit  dans  un  nuage  d’or  à fon  fecouq? 

Ceux  qui  prennent  les  commencemens  d un  art 
pour  les  principes  de  l’art  même,font  perfuades qu’un 
poème  ne  fauroit  l'ubiîfter  fans  divinités,  parce  que 
l’Iliade  tn  eft  pleine  ; mais  ces  divinités  font  fi  peu  et- 
fentielles  au poinu  , que  le  plus  bel  endroit  qui  fort 
dans  Lucain,  de  peut-être  dans  aucun  poete  , eit  le 
difcours  de  Caton , dans  lequel  ce  ftoique  ennemi  des 
fables  , refiife  d’entrer  feulement  dans  le  temple  de 
Jupiter  Hammon.  t . . , , 

Ce  n’eft  donc  point  pour  n avoir  pas  tait  ulage  du 
miniftere  des  dieux  , mais  pour  avoir  ignoré  l’art  de 
bien  conduire  les  affaires  des  hommes,que  Lucain  elt 
f,  inférieur  à Virgile.  Faut-il  qu’apres  avoir  peint  Ce- 
far  Pompée , Caton  avec  des  trais  fi  torts  , il  loit  ii 
foible  quand  il  les  fait  agir  ? Ce  n’eft  prefque  p us 
qu’une  gazette  pleine  de  déclamations  ; il  me  lemDle, 
ajoute  M.  de  Voltaire,  que  je  vois  un  portique  hardi 
& imrr.enfe  qui  me  conduit  à des  ruines. 

Le  Triffin  ( Jean-  George  ) naquit  à Vicence  en 
1478  , dans  le  tems  que  le  Taffe  étoit  encore  au  ber- 
ceau. Après  avoir  donné  la  fameuie  Sophomsbe , qui 
ell  la  première  tragédie  écrite  en  langue  vulgaire , il 
exécuta  le  premier  dans  la  meme  langue  un  poème 
épique  , Ualia  liberatd  , divifé  en  vingt-fept  chants  , 
dont  le  fujet  eft  l’Italie. délivrée  des  Goths  par  Beli- 
faire  fous  l'empereur  Juftinien.  Son  plan  eft  lage 
bien  deftiné,  mais  la  poéfte  du  ftyle  y efttres-foi- 
ble.  Toutefois  l’ouvrage  réuflit , & cette  aurore  du 
bon  eout  brilla  pendant  quelque  tc-ms,  jufqu  a ce 
qu’elle  fut  abforbée  dans  le  grand  jour  qu  apporta  le 

TatTe.  , 

Le  Triflin  joignoit  A beaucoup  d erudmon  une 
grande  capacité. ‘Léon  X.  l'employa  dans  plus  d’une 
affaire  importante.  11  fut  ambafladeur  auprès  de  Char- 
les-Quint  ; mais  enfin  il  faenfia  Ion  ambition  , & la 
prétendue  foliJitc  de;  affaires  publiques  à Ion  goût 
pour  les  lettres.  11  étoit  avec  radon  charme  des  beau- 
tés qui  font  dans  Homere  , & cependant  fa  grande 
faute  eft  de  l’avoir  imité  ; il  en  a tout  pris  hors  le 
génie.  11  s’appuie  fur  Homere  pour  marcher  Sctom- 
bc  en  voulant  le  fuivre  : il  cueille  les  fleurs  du  poarn 
grec  mais  elles  le  flétriffent  entre  les  mains  de  1 imi- 
tateur Il  femble  n’avoir  copié  fon  modèle  que  dans 
le  detail  des  deferiptions , & même  fans  images  II 
eft  très-exaêt  à peindre  les  habillemens  & le  meubles 
de  l’es  héros  , mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs  ca- 
raaercs  Cependant  il  a la  gloire  d’avoir  cte  le  pre- 
mier moderne  en  Europe  qui  ait  fait  un  poeme  iptque 
régulier &fenfé  , quoique  foible  , & qui  ait  oie  le- 
couer  le  joug  delà  rime  en  inventant  lesvers  libres, 
vtr[i  (CM„.  De  plus  , il  eft  le  feul  des  poetes  italiens 
dans  lequel  il  n’y  ait  ni  jeux  de  mots  , m pointes , & 
celui  de  tous  qui  a le  moins  introduit  d enchanteurs 
& de  héros  enchantés  dans  fes  ouvrages  ; ce  qm  n e- 
toit  pas  un  petit  mérité.  . , 

Tandis  que  le  Triffin  en  Italie  ftuvoit  d un  pas  ti- 
mide êc  foible  les  traces  des  anciens,  le  Camoens  en 
Portugal , ouvroiî  une  carrière  toute  nouvelle , & 
s’acquerroit  une  réputation  qui  dure  encore  parmi  les 
compatriotes  , qui  l’appellent  le  Virgùe  portugais. 

Le  Camoens  ( Luigi  ) naquit  dans  les  dernieres  an- 
nées duregne célébré  de  Ferdinand  & d’Ifabelle , tan- 
dis que  Jean  II.  regnoit  en  Portugal.  Après  la  mort 
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de  Jean  , il  vint  à la  cour  de  Lisbonne , la  premiers 
année  duregne  d'Emmanuel,  le  grand  heritier  du  trô- 
ne &des  grands  deffeins  du  roi  Jean.  C’etoit alors  les 
beaux  jours  du  Portugal , &:  le  tems  marqué  pour  la 
gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel , déterminé  a fuivre  le  projet  qui  avoit 
échoué  tant  de  fois,  de  s’ouvrir  une  route  aux  Indes 
orientales  par  l’Océan , fit  partir  en  1497  "V  alco  de 
Gaina  avec  une  flotte  pour  cette  fameuie  entrepriie , 
qui  étoit  regardée  comme  téméraire  & impraticable 
parce  qu’elle  étoit  nouvelle  : c’eft  ce  grand  voyage 
qu’a  chanté  le  Camoens. 

La  vie  & les  aventures  de  ce  poète  font  trop  con- 
nues de  tout  le  monde  pour  en  faire  le  récit  ; d’ail- 
leurs j’en  ai  déjà  parlé  fous  l' article  de  LISBONNE.  On 
fait  qu’il  mourut  à l’hôpital  dans  un  abandon  général , 
en  1 579  , Agé  d’environ  50  ans. 

A peine  fut-il  mort , qu’on  s’empreffa  de  lui  faire 
des  épitaphes  honorables  , & de  le  mettre  au  rang 
des  grands  hommes.  Quelques  villes  fe  difputerent 
l’honneur  de  lui  avoir  donné  la  naiffance  ; ainfi  il 
éprouva  en  tout  le  fort  d’Homere.  Il  voyaga  comme 
lui , il  vécut  <k  mourut  pauvre  , & n’eut  de  réputa- 
tion qu’après  fa  mort.  Tant  d’exemples  doivent  ap- 
prendre aux  hommes  de  génie  que  ce  n’eft  point  par 
le  génie  qu’on  fait  la  fortune , &.  qu’on  vit  heureux. 

Le  fujet  de  la  Lufiade  traité  par  un  génie  aufli  vif 
que  le  Camoens , ne  pouvoit  que  produire  une  nou- 
velle efpc  ce  d’épopée.  Le  tond  de  Ion  poème  n eft  ni 
une  guerre  , ni  une  querelle  de  héros , ni  le  monde 
en  armes  pour  une  femme  ; c’eft  un  nouveau  pays 
découvert, à l’aide  delà  navigation.  , 

Le  poète  conduit  la  flotte  portugaife  à l'embou- 
chure du  Gange,  décrit  en  p a fiant  les  côtes  occiden- 
tales , le  midi  <k  l'orient  de  l’Afrique  , & les  diflérens 
peuples  qui  vivent  fur  cette  côte  ; il  entremêle  avec 
art  l’hiftoire  du  Portugal.  On  y voit  dans  le  troifieme 
chant  la  mort  delà  célébré  Inès  de  Caftro  , epoufedu 
roi  do  ni  Pedre  , dont  l’aventure  déguifée  a été  jouée 
dans  ce  liccle  fur  le  théâtre  de  Paris.  C’eft  le  plus  beau 
morceau  du  Camoens  ; il  y a peu  d’endroits  dans 
Virgile  plus  attendriffans  &é  mieux  écrits. 

Le  grand  défaut  de  ce  poème  eft  le  peu  de  liaifon 
qui  régné  dans  toutes  fes  parties.  11  reffemble  aux 
voyages  dont  il  eft  le  fujet.  Le  poete  na  d autre 
art  que  de  bien  conter  le  détail  des  aventures  qui  fe 
fuccedent  ; mais  cet  art  feul  par  le  plaifir  qu’il  donne  , 
tient  quelquefois  lieu  de  tous  les  autres.  Il  eft  vrai 
qu’il  y a des  fiftions  de  la  plus  grande  beauté  dans 
cet  oflvrage,  & qui  doivent  réuffir  dans  tous  les 
tems  & chez  tous  les  peuples  ; mais  ces  fortes  de  fic- 
tions font  rares , & la  plupart  font  un  mélangé  monl- 
trueux  du  paganifme  & du  chriftianifme  : Bacchus  & 

la  Vierge-Marie  s’y  trouvent  enfemble. 

Le  principal  but  des  Portugais  , apres  1 etabhfic- 
ment  de  leur  commerce , eft  la  propagation  de  la  foi  y 
& Vénus  fe  charge  du  fuccès  de  l’entreprife.  Un  mer- 
veilleux fi  ablurde  défigure  tellement  tout  1 ou- 
vrage aux  yeux  des  leaeurs  fenfes , qu  il  femble  que 
ce  errand  défaut  eut  dû  faire  tomber  ce  poemt  ; mais  la 
poelie  du  ftyle  & l'imagination  dans  l’exprefiîon  1 ont 
loutenu , de  même  que  les  beautés  de  1 execution  ont 
placé  Paul  Véronèfe  parmi  les  grands  peinties. 

Le  Tajjè  né  à Sorrento  en  1^44,  commença  la 
Gierufalem  liberata  dans  le  tems  que  la  Lmiade  du  Ca- 
moëns  commençoit  à paroître.  Il  entendoit  affez  le 
portugais  pour  lire  ce  poème , & pour  en  etre  jaloux. 
Il  difoît  que  le  Camoens  étoit  le  feul  rival  en  Europe 
qu’il  craignît.  Cette  crainte  , lî  elle  étoit  fincere  , 
étoit  très  - mal  fondée  ; le  Taffe  etoit  autant  au- 
delfus  du  Camoëns , que  le  portugais  étoit  fupé- 
rieurà  fes  compatriotes.  Il  eût  eu  plus  de  raifond  a- 
vouer  qu’il  étoit  jaloux  de  l’Ariofte , par  qui  i'a  répu- 
tation fut  fi  long-tems  balancée , ôc  qui  lui  eft  encore 
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préféré  par  bien  des  italiens.  Mais  pour  ne  point  trop 
charger  cet  article  , ]e  parlerai  de  l’Ariofle  au  lieu 
de  l'a  naiffance  qui  efl  Reggio,  voyc ç donc  Reggio 
( Géog.  mod.  ) 

Ce  fût  à l’âge  de  32  ans  que  le  Tafle  donna  fa  Jé- 
nifalem  délivrée.  Il  pouvoit  dire  alors , comme  un 
grand  homme  de  l’antiquité  : J’ai  vécu  affez  pour  le 
bonheur  & pour  la  gloire.  Le  refie  de  fa  vie  ne  fiit 
plus  qu’une  chaîne  de  calamités  6c  d’humiliations. 
Enveloppé  dès  l’âge  de  huit  ans  dans  le  banniflément 
de  fon  pere,  fans  patrie,  fans  biens,  fans  famille  , per- 
fécuté  par  les  ennemis  que  lui  fufeitoient  fes  talens  ; 
plaint  , mais  négligé  par  ceux  qu’il  appelloit  fes  amis  ; 
il  fouffrit  l’exil , la  prifon , la  plus  extrême  pauvreté , 
la  faim  même  ; 6c  ce  qui  devoir  ajouter  un  poids  in- 
fupportable  à tant  de  malheurs,  la  calomnie  l’attaqua 
8c  l’opprima. 

Il  s’enfuit  de  Ferrare , où  le  prote&euf  qu’il  avoit 
tant  célébré  , l’avoit  fait  mettre  en  pril'on  : il  alla  à 
pié  , couvert  de  haillons,  depuis  Ferrare  jufqu’à  Sar- 
rento  dans  le  royaume  de  Naples,  trouver  une  feeur 
dont  il  efpéroit  quelque  fecours  ; mais  dont  proba- 
blement il  n'en  reçut  point , puifqu’il  fut  oblioé  de 
retourner  à pié  à Ferrare , où  il  fut  encore  emprifon- 
né.  Le  défcfpoir  altéra  fa  conftitution  robufle , 6c  le 
jetta  dans  des  maladies  violentes  6c  longues , qui  lui 
ôterent  quelquefois  l’ufage  de  la  raifon. 

Sa  gloire  poétique  , cette  confolation  imaginaire 
dans  des  malheurs  réels , fut  attaquée  par  l’académie 
de  la  Crufca  en  1 585  , mais  il  trouva  des  défenfeurs; 
Florence  lui  fit  toutes  fortes  d’accueils  ; l’envie  ceffa 
de  l’opprimer  au  bout  de  cinq  ans,  & fon  mérite  fur- 
monta  tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  6c  de  la  for- 
tune ; ce  ne  fut  toutefois  que  lorfque  fon  efprit  fati- 
gué d’une  fuite  de  malheurs  étoit  devenu  infenfible 
a tout  ce  qui  pouvoit  le  flatter. 

Il  frit  appeilé  à Rome  par  le  pape  Clément  VIII.  qui 
dans  une  congrégation  de  cardinaux  avoit  refolu  de 
lui  donner  la  couronne  de  laurier  6c  les  honneurs  du 
triomphe  , cérémonie  qui  paroît  bizarre  aujourd’hui 
fur-tout  en  France,  6c  qui  étoit  alors  tres-férieufe  6c 
très-honorable  en  Italie.  Le  Taffe  fut  reçu  à un  mille 
de  Rome  par  les  deux  cardinaux  neveux , 6c  par  un 
grand  nombre  de  prélats  6c  d’hommes  de  toutes  con- 
ditions. On  le  conduilit  à l’audience  du  pape  : « Je 
» defire,  lui  dit  le  pontife,  que  vous  honoriez  lacou- 
» ronne  de  laurier  , qui  a honoré  jufqu’ici  tous  ceux 
» qui  l’ont  portée  ».  Les  deux  cardinaux  Aldobran- 
dins  neveux  du  pape  , qui  admiraient  le  Taffe,  fe 
chargèrent  de  l’appareil  de  ce  couronnement  ; il  de- 
voit  fe  faire  au  capitole:  chofe  affez  linguliere,  que 
ceux  qui  éclairent  le  monde  par  leurs  écrits , triom- 
phent dans  la  même  place  que  ceux  qui  l’avoient  dé- 
l'olé  par  leurs  conquêtes  ! 

Il  tomba  malade  dans  le  tems  de  ces  préparatifs  ; 
8c  comme  fi  la  fortune  avoit  voulu  le  tromper  juf- 
u’au  dernier  moment,  il  mourut  la  veille  du  jour 
efliné  à la  cérémonie  , l’an  de  Jel'us-Chrifl  1595,  à 
Page  de  5 1 ans. 

Le  tems  qui  fappe  la  réputation  des  ouvrages  mé- 
diocres, a affuré  celle  du  Taffe. La  Jérufalem  délivrée 
efl  aujourd’hui  chantée  en  plufieurs  endroits  de  l’I- 
talie , comme  les  poèmes  d’Homère  l’étoient  en 
Grèce. 

Si  la  Jérufalem  paroît  à quelques  égards  imitée  de 
l’Iliade , il  faut  avouer  quec’eflunebelle  chofe  qu’une 
imitation  où  l’auteur  n’efl  pas  au-deffous  de  fon  mo- 
dèle. Le  Taffe  a peint  quelquefois  ce  qu’Homère  n’a 
fait  que.  crayonner.  Il  a perfectionné  l’art  de  nuer  les 
couleurs , 6c  de  diflinguer  les  différentes  efpeces  de 
vertus  , de  vices  6c  de  palfions  , qui  ailleurs  lèmblent 
être  les  mêmes.  AinfiGodefroiefl  prudent  6c  modéré. 
L’inquiet  Aladin  a une  politique  cruelle  ; la  géné- 
reul'e  valeur  de  Tancrède  ell  oppofée  à la  fureur 
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d’Argan  ; 1 amour  dans  Armide  efl  un  mélange  de  co- 
quetterie 6c  d’emportement.  Dans  Hcrminie  , c’efl 
une  tendreffe  douce  6c  aimable  ; il  n’y  a pas  jufqu’à 
1 hermite  Pierre , qui  ne  faffe  un  perfoîinage  dans  le 
tableau,  6c  un  beau  contrafle  avec  l’enchanteur  If- 
mene  : 6c  ces  deux  figures  font  affurément  au-deffus 
de  Calcas  6c  deTaltibius. 

Il  amené  dans  fon  ouvrage  les  aventures  avec  beau- 
coup d’adreffe  ; il  diflribue  fàgement  les  lumières  6c 
les  ombres.  II  tait  paffer  le  leéleur  des  allarmes  de  la 
guerre  aux  délices  de  l’amour;  6c  de  la  peinture  des 
voluptés,  il  le  ramené  aux  combats  ; il  excite  la  fen- 
nbilite par  degré;  il  s’élève  au-deffus  de  lui-même  de 
livre  en  livre.  Son  flyle  efl  par-tout  clair  6c  élégant  ; 
6c  lorfque  fon  fujet  demande  de  l’élévation , on  cil 
étonné  comment  la  molleffe  de  la  langue  italienne 
prend  un  nouveau  caractère  fous  fes  mains , 6c  fe 
change  en  majeflé  6c  en  force. 

Voilà  les  beautés  de  ce  poème , mais  les  défauts  n’y 
font  pas  moins  grands.  Sans  parler  des  épi! odes  mal- 
confus  , des  jeux  de  mots , 6c  des  conceui  puérils , 
efpece  de  tribut  que  l’auteur  payoit  au  goût  de  fon 
fiecle pour  les  pointes,  il  n’efl  pas  poffible  d’exeufer 
les  tables  pitoyables  dont  fon  ouvrage  efl  rempli.  Ces 
forciers  chrétiens  6c  mahométans;  ces  démons  qui 
prennent  une  infinité  de  formes  ridicules;  ces  princes 
métamorphofés  en  poilfons  ; ce  perroquet  qui  chante 
des  chaulons  de  fa  propre  compofition  ; Renaud 
d eftiné  par  la  Providence  au  grand  exploit  d'abat- 
tre quelques  vieux  arbres  dans  une  forêt;  ceîte  forée 
qui  efl  le  grand  merveilleux  de  tout  le  poème  ; Tan- 
crède qui  y trouve  fa  Clorinde  enfermée  dans  un 
pin  ; Armide  qui  fe  préfente  à-travers  l’écorce  d’un 
myrthe  ; le  diable  qui  joue  le  rôle  d'un  mxférable 
charlatan  : toutes  ces  idées  font  autant  d’extrava- 
gances également  indignes  d’un  poème  épique.  Enfin  , 

1 auteur  y donne  imprudemment  aux  mauvais  elprits 
les  noms  de  Plu  ton  6c  d' A letton,  confondant  ainiî  les 
idées  payennes  avec  les  idées  chrétiennes. 

Sur  la  fin  duleizieme  liecle,  l’Efpagne  produifit  un 
poeme  épique  , célébré  par  quelques  beautés  particu- 
lières qui  s’y  trouvent , par  la  fingularité  du  fujet 
6c  par  le  caractère  de  l’auteur. 

On  le  nomme  don  Alonzo  cTErcilla  y Cunè°a.  Il 
fut  élevé  dans  la  maifon  de  Philippe  il.  fuivit  le  "parti 
des  armes,  ce  fediilinguapar  fon  courage  à la  bataille 
de  Saint-Quentin.  Entendant  dire,  étant  à Londres, 
que  quelques  provinces  duChily  avoient  pris  les  ar- 
mes contre  les  Efpagnols  leurs  conquérans  6c  leurs 
tyrans , il  fe  rendit  dans  cet  endroit  du  nouveau 
monde  pour  y combattre  ces  américains. 

Sur  les  frontières  du  Chily  , du  côté  du  fud , efl 
une  petite  contrée  montagneul'e , nommée  Araucaria , 
habitée  par  une  race  d hommes  plus  robuftes  6c  plus 
féroces  que  les  autres  peuples  de  l’Amérique.  Ils  dé- 
fendirent leur  liberté  avec  plus  de  courage  6c  plus 
long-tems  que  les  autres  américains. 

Alonzo  loutint  contre  eux  une  pémblc  6c  longue 
guerre. Il  courut  des  dangers  extrêmes;  il  vit,  6c  fit 
des  actions  étonnantes,  dont  la  feule  récompenfe  fut 
l'honneur  de  conquérir  des  rochers , 6c  de  réduire 
quelques  contrées  incultes  fous  l’obéiffance  du  roi 
d’Efpagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre  , Alonzo  conçut 
le  defl'ein  d’immortalifer  fes  ennemis  ens’immorta- 
lifant  lui-même.  Il  fut  en  même  tems  le  conquérant  6c 
le  poète  : il  employa  les  intervalles  de  loilir  que  ht 
guerre  laiffoit , à en  chanter  les  événemens. 

Il  commence  par  une  defeription  géographique  du 
Chily , 6c  par  la  peinture  des  mœurs  6c  des  coutumes 
des  habitans.  Ce  commencement  qui  ferait  infuppor- 
table  dans  tout  autre  poème,  eft  ici  nécefTaire  6c  ne 
déplaît  pas,  dans  un  fujet  où  lalcene  efl  par-delà  l’au- 
tre tropique  , 6c  où  les  héros  font  des  làuvages,  qui 
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nous  auraient  été  toujours  inconnus  s’il  ne  les  avoit 
pas  conquis  & célébrés.  „ .,  . 

Le  fuiet  qui  étoit  neuf  a fait  naître  à 1 auteur  quel- 
ques penl'ées  neuves  & hardies.  On  remarque  auffi  de 
Féloquence  dans  quelques-uns  de  fes  dilcours  , & 
beaucoup  de  feu  dans  fes  batailles  ; mais  ton  poeme 
neche  du  côté  de  l'invention.  On  n y voit  aucun 
plan,  point  de  variété  dans  les  defcnptions  point 
d’unité  dans  le  deiïein.  Enfin  , ce  poeme  eft  plus  fau- 
vage  que  les  nations  qui  en  font  le  fuiet.  Vers  la  fin 
de  l’ouvrave  , l’auteur  qui  eft  un  des  premiers  héros 
du  poème  ,Dfait  pendant  la  nuit  une  longue  & en- 
nuyeufe  marche  , fuivi  de  quelques  foldats  ; & pour 
paffer  letems  , il  fait  naître  entr’eux  une  dilpute  au 
fuiet  de  Virgile  , & principalement  fur  l’epitode  de 
Didon.  Alonzo  faifit  cette  occafion  pour  entretenir 
fes  foldats  de  la  mort  de  Didon,  telle  qu’elle  eft  rap- 
portée par  les  anciens  hiftoriens  ; & afin  de  reftnuer 
à la  reine  de  Carthage  fa  réputation,  il  s amufe  à en 
difcourir  pendant  deux  chants  entiers.  Ce  n eft  pas 
d’ailleurs  un  défaut  médiocre  de  (on  poème  d etre  com- 
pote de  trente-fix  chants  : on  peut  tuppoler  avecrai- 
fon  qu’un  auteur  qui  ne  fait , ou  qui  ne  peut  s arrê- 
ter n’eftpas  propre  à fournir  une  telle  carrière. 

Milton  ( Jean  ) naquit  à Londres  en  1608.  Sa  vie 
eft  à la  tête  de  fes  oeuvres,  mais  il  ne  s’agit  ici  que  de 
fon poème  épique , intitulé:  le  paradis  perdu  , the  para- 
dife  lot).  Il  employa  neuf  ans  à la  compofition  de  cet 
ouvrage  immortel  ; mais  à-peine  l’eut-il  commence 
qu’il  perdit  la  vue.  Il  étoit  pauvre , aveugle  & ne  lut 
point  découragé.  Son  nom  doitaugmenter  la  lifte  des 
grands  hommes  perfécutés  de  la  fortune.  Il  mourut 
en  1 674 , fans  fe  douter  de  la  réputation  qu  aurait  un 
jour  fon  poème , fans  croire  qu’il  furpaffoit  de  beau- 
coup celui  du  Tafl'e , & qu’il  égaloit  en  beautés  ceux 
de  Virgile  Scd’Homere. 

Les  François  rioient  quand  on  leur  diloit  que  1 An- 
gleterre avoit  un  poème  épique  , dont  le  fujet  étoit  le 
diable  combattant  contre  Dieu , & un  ferpent  qui 
perfuadoit  à une  femme  de  manger  une  pomme.  Ils 
imaginoient  qu’on  ne  pouvoir  taire  fur  ce  fujet  que 
des  vaudevilles  ; mais  ils  kmt  bien  revenus  de  leur 
erreur  11  eft  vrai  que  ce  poème  üngulier  aies  taches  Se 
fes  défauts.  Au  milieu  des  idées  fublimes  dont  il  eft 
rempli,  on  en  trouve  plufieurs  de  bifarres  Sc  d’ou- 
trées. La  peinture  du  péché  , monftre  féminin , qui 
après  avoirviolé  fa  mere  , met  au  monde  une  multi- 
tude d’enfans  fortant  fans  ceffe  de  fes  entrailles , pour 
y rentrer  & les  déchirer,  révolte  avec  raiton  les  ef- 
prits  délicats  ; c’eft  manquer  au  vraiffemblable  qued  a- 
voir  placé  du  carion  dans  l’armée  de  fatan , & d’avoir 
armé  d’épées  des  efprits  qui  ne  pouvoient  le  bleffer. 
C’eft  encore  fe  contredire  que  de  mettre  dans  la  bou- 
che de  Dieu  le  pere , un  ordre  à fes  anges  de  pour- 
fuivre  fes  ennemis  , de  les  punir  & de  les  précipiter 
dans  le  Tartare  : cependant  Dieu  parle  & manque  de 
puiffance  ; la  viftoire  de  fes  anges  refte  mdecile  , St 
on  vient  à leur  réfifter. 

Mais  enfin  ces  fortes  de  defauts  font  noyés  dans 
le  grand  nombre  de  beautés  merveiUeuies  dont  le 
poème  étincelle.  Admirer-y  les  traits  majeftueux avec 
lefquels  l’auteur  peint  l’Etre  lupreme , & le  caraflere 
brillant  qu’il  oie  donner  au  diable.  On  eft  enchante 
de  la  delcription  du  printems,  de  celle  du  jardin  d E- 
den , & des  amours  innocens  d’Adam  St  d’Eve.  En 
effet , il  eft  bien  remarquable  que  dans  tous  les  autres 
poèmes  l’amour  eft  regardé  comme  une  foibleffe  ; dans 
Milton  feull’amour  eftunevertu.Ce poëteafu  lever 
d’une  main  charte  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les 
plaifirs  de  cette  paillon.  11  tranfporte  le  leéteur  dans 
le  jardin  de  délices  ; il  femble  lui  faire  goûter  les  vo- 
luptés pures  dont  Adam  6c  Eve  font  remplis.  11  ne 
s’élève  pas  au-defllis  delà  nature  humaine , mais  au- 
delfus  de  la  nature  humaine  corrompue;  6c  comme 


POE 

il  n’y  a point  d’exemple  d’un  pareil  amour , il  n y en 
a point  d’une  pareille  poéfie. 

Ce  génie  lupérieur  a encore  reuni  dans  fon  ou- 
vrage , le  grand , le  beau , l’extraordinaire.  Perfonne 
n’a  mieux  fu  étonner  6c  agir  fur  l’imagination.  Sou 
poème  reffemble  à un  fuperbe  palais  bâti  de  briques  , 
mais  d’une  archite&ure  fublime.  Rien  de  plus  grand 
que  le  combat  des  anges,  la  majefté  du  Meflie,la 
taille  & la  conduite  du  démon  & de  fes  collègues. 
Que  peut-on  fe  repr clé  ruer  de  plus  augufte  que  le 
pandæmonium  ( lieu  de  l’aflemblee  des  démons  ) , le 
paradis  , le  ciel , les  anges , & nos  premiers  parens  > 
Qu’y  a-t-il  déplus  extraordinaire  que  la  peinture  de 
la  création  du  monde,  des  différentes  métamorpholes 
des  anges  apoftats , 6c  les  avantures  qu’éprouve  leur 
chef  en  cherchant  le  paradis  ? Ce  font-là  des  feenes 
toutes  neuves  6c  purement  idéales;  6c  jamais  poëte 
ne  pouvoitles  peindre  avec  des  couleurs  plus  vives  6c 
plus  frappantes.  En  unmot,  le  paradis  perdu  peut  être 
regardé  comme  le  dernier  effort  de  l’elprit  humain , 
par  le  merveilleux  , le  fublime , les  images  luperbes , 
les  penl'ées  hardies,  la  variété,  la  force  & l’énergie 
de  la  poéfie.  Toutes  ces  chofes  admirables  ont  fait 
dire  ingénieufement  à Dryden,  que  la  nature  avoit 

formé  Milton  de  l’ame  d’Homere  6c  de  celle  de 
Virgile.  _ . ,. 

La  France  n’a  point  eu  de  poème  epique  juiqu  au  dix- 
huitieme  fiecle.  Aucun  des  beaux  génies  qu’elle  a pro- 
duits n’avoit  encore  travaillé  dans  ce  genre.  On  n a- 
voit  vu  que  les  plus  foibles  oler  porter  ce  grand  far- 
deau , & ils  y ont  fuccombé.  Enfin , M.  de  Voltaire  , 
âgé  de  3 o ans , donna  la  Henriade  en  1 7 2 3 fous  le  nom 
de poème  de  la  ligue.  . 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  épique  eft  le  fiege  de  Fans , 
commencé  par  Henri  de  Valois  & Henri  le  Grand  ,.&C 
achevé  par  ce  dernier  leul.  Le  lieu  de  la  feene  ne  s e- 
tend  pas  plus  loin  que  de  Paris  à Ivry , ou  le  donna 
cette  fameufe  bataille  qui  décida  du  lort  de  la  France 
& de  la  maifon  royale. 

Le  poème  eft  fondé  fur  une  hiftoire  connue  , dont 
l’auteur  a confervé  la  vérité  dans  les  principaux  évé- 
nemens.  Les  autres  moins  refpeclables  ont  été  ou  re- 
tranchés , ou  arrangés  fuivant  la  vraifl'emblance  qu’e- 
xige un  poème. 

Celui-ci  donc  eft  compofé  d’evenemens  reels  6c  de 
fi  étions.  Les  événemens  réels  font  tirés  de  l’Hiftoire  ; 
les  fidions  forment  deux  clartés.  Les  unes  font  puifées 
dans  le  fyftème  merveilleux , telles  que  la  prediélion 
de  la  converlion  d’Henri  IV . la  proteaion  que  lui 
donne  faint  Louis,  fon  apparition,  le  feu  du  ciel  dé- 
truifant  les  opérations  magiques  qui  étoient  alors  U 
communes,  &c.  Les  autres  font  purement  allégori- 
ques : de  ce  nombre  font  le  voyage  de  la  Dilcorde  à 
Rome , la  Politique  , le  Fanatifme  perfonnifiés , le 
temple  de  l’Amour,  enfin  les  partions  6c  les  vices  : 

Prenant  un  corps , une  ame  , un  efprit,un  vif  âge. 

Telle  eft  l’ordonnance  de  la  Henriade.  A-peine  eut- 
elle  vu  le  jour  que  l’envie  & la  jaloufie  dechirerent 
l’auteur  par  cent  brochures  calomnieufes.  On  joua  la 
Henriade  furie  théâtre  de  la  comédie  italienne  & fur 
celui  de  la  foire  ; mais  cette  cabale  6c  cet  odieux 
acharnement  ne  purent  rien  contre  la  beaute  du  poc- 
me. Le  public  indigné  ne  l’admira  que  davantage.  On 
en  fit  en  peu  d’années  plus  de  vingt  éditions  dans 
toute  l’Europe  ; & Londres  en  particulier  publia  la 
Henriade  par  une  foufeription  magnifique.  Elle  fut 
traduite  en  vers  anglois  par  M.  Lockman  ; en  vers 
italiens,  par  MM.  Maffey  , Ortolani  & Nenei,  en 
vers  allemands,  par  une  aimable  mufe  madame 
Gotfched  ; & en  vers  hollandois , par  M.  Faitema. 
Quoique  les  actions  chantées  dans  ce  poème  regardent 
particulièrement  les  François , cependant  comme  el- 
les font  ûmpies , intéreffantes , 6c  peintes  avec  le 
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plus  brillant  coloris , il  étoit  difficile  qu’elles  man- 
quaient de  plaire  à tous  les  peuples  policés. 

L’auteur  a choifi  un  héros  véritable  au  lieu  d’un 
héros  fabuleux;  il  a décrit  des  guerres  réelles  6c  non 
des  batailles  chimériques.  Il  n’a  olé  employer  que  des 
fictions  qui  fuient  des  images  fenfibles  de  la  vérité  ; 
ou  bien  il  a pris  le  parti  de  les  renfermer  dans  les  bor- 
nes de  la  vraii'emblance  6c  des  facultés  humaines. 
C’ei  pour  cette  raifon.  qu’il  a placé  le  tranfport  de 
fon  héros  au  ciel  & aux  enfers  dans  un  fonge , où  ces 
fortes  de  viions  peuvent  paroître  naturelles  6c  croya- 
bles. 

Les  êtres  inviibles  fans  Pentremife  defquels  les 
maîtres  de  l’art  n’oferoicnt  entreprendre  un  poème 
épique , comme  Parue  de  faint  Louis  & quelques  paf- 
fions  humaines  perfonnifiées  , font  ici  mieux  ména- 
gées que  dans  les  autres  épopées  modernes  ; & l’ou- 
vrage entier  loutient  fon  éclat , fans  être  chargé  d’une 
infinité  d’agens  lurnaturels. 

L’auteur  n’a  fait  entrer  dans  fon  poème  que  le  mer- 
veilleux convenable  à une  religion  auii  pure  que  la 
nôtre , & dans  un  iecle  où  la  raifon  eft  devenue  auii 
févere  que  la  religion  même. 

Tout  ce  qu’il  avance  fur  la  conftitution  de  l’uni- 
vers, les  lois  de  la  nature  6c  de  la  morale,  dévoilent 
un  génie  fupérieur , auii  fage  philofophe  qu’excel- 
lent phyicien.  Son  ouvrage  ne  refpire  que  l’amour 
de  l’humanité  : on  ÿ déteie  également  la  rébellion  6c 
la  perfécution. 

La  fageffe  dans  la  compofition,  la  dignité  dans  le 
defiein  , le  goût , l’élégance , la  correêlion  6c  les  plus 
belles  images , y régnent  éminemment.  Les  idées  les 
plus  communes  y font  ennoblies  par  le  charme  de  la 
poéie,  comme  elles  Pont  été  par  Virgile.  Quel  poème 
enfin  que  la  Henriade,  dit  un  de  nos  collègues  ( au 
mot  Épopée  ) , i l’auteur  eût  connu  toutes  les  forces 
lorfqu’il  enforma  le  plan  ; s’il  y eût  déployé  le  pathé- 
tique de  Mérope  6c  d’Alzire,  Part  des  intrigues  & des 
fituations  ! Mais  c’eft  au  tems  feul  qu’il  appartient  de 
confirmer  le  jugement  des  vivans , 6c  de  tranfmettre 
û la  poiérité  les  ouvrages  dont  ils  font  l’éloge. 

Comme  je  n’ai  parlé  dans  ce  difcours  que  clés  poè- 
tes épiques  de  réputation,  je  ne  devois  rien  dire  de 
C hapelain  6c  de  quelques  autres,  dont  les  ouvrages 
font  promptement  tombés  dans  l’oubli. 

Chapelain  ( Jean  ) , né  à Paris  en  1595,  l’un  des 
iremiers  de  l’académie  françoil'e  , mourut  en  1674. 

1 fut  penfionné  par  le  cardinal  de  Richelieu  , par  le 
duc  de  Longueville  , 6c  parle  cardinal  Mazarin.  Cet 
homme  comblé  des  préfens  de  la  fortune , fut  cinq  ans 
à méditer  fon  poème  de  la  Pucclle.  Il  l’avoit  divile  en 
vingt-quatre  chants,  dont  il  n’y  a jamais  eu  que  les 
douze  premiers  chants  d’imprimés.  Quand  ils  paru- 
rent , ils  avoient  pour  eux  les  fuffrages  des  gens  de 
lettres,  & entr 'autres  de  l’évêque  d’Avranches.«  Les 
» bienfaits  des  grands  avoient  déjà  couronné  ce  poè- 
» me,  6c  le  monde  prévenu  par  ces  éloges  l’attendoit 
» l’encenfoir  à la  main.  Cependant  fi-tôt  que  le  pu- 
» blic  eut  lû  la  PuceLle , il  revint  de  Ion  préjugé,  6c 
» la  méprifa  même  avant  qu’aucun  critique  lui  eût 
» enfeigné  par  quelle  raifon  elle  étoit  méprifable.  La 
» réputation  prématurée  de  l’ouvrage , fut  caufe  feu- 
» lement  que  le  public  inftruifit  ce  procès  avec  plus 
» d’empreffement.  Chacun  apprit  fur  les  premières 
» informations  qu’il  fit , qu’on  bâilloit  comme  lui 
» enlalifant,  6c  la  PuceLle  de vint  vieille  au  berceau». 

( Le  Chevalier  D E J AU  C OU  RT . ) 

POEME  HISTORIQUE,  ( Pocjie  didactique . ) efpece 
de  poème  dida&ique  qui  n’expofe  que  des  actions  6c 
des  évenemens  réels , 6c  tels  qu’ils  font  arrivés , fans 
en  arranger  les  parties  félon  les  réglés  méthodiques, 
& fans  s’élever  plus  haut  que  les  caufes  naturelles  ; 
tels  font  les  cinquante  livres  de  Nonnus  fur  la  vie& 
les  exploits  de  Bacchus , laPharlale  de  Luçain  , la 
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Guerre  punique  de  Silius  Italicus,  & quelques  au* 
très. 

Les  poèmes  hifloriques  ont  des  avions , des  pallions 
6c  des  atteurs,  auffi  bien  que  les  poèmes  de  fifrion.  Ils 
ont  le  droit  de  marquer  vivement  les  traits,  de  les  ren- 
dre hardis  & lumineux.  Les  objets  doivent  être  peints 
d’un  coloris  brillant , c’eft  une  divinité  qui  eft  cenlëe 
peindre.  Elle  voit  tout  fans  obfcurité,  fans  corlfufion* 
6c  fon  pinceau  le  rend  de  même.  Il  lui  eft  aifé  de  re- 
monter aux  caufes , d’en  développer  les  reftorts  ; 
quelquefois  même  elle  s’élève  jufqu’aiix  caufes  furna- 
turelles.  Tite-Live  racontant  la  guerre  punique,  en 
a montré  les  évenemens  dans  le  récit,  &les  caufes 
politiques  dans  les  difcours  qu’il  fait  tenir  à fes  ac- 
teurs ; mais  il  a dû  refter  toujours  dans  les  bornes 
des  connoiffances  naturelles , parce  qu’il  n’étoit  qu’- 
hiftorien , Silitis  Italicus  qui  eft  poète,  raconte  de 
même  que  le  fait  Tite-Live  ; mais  il  peint  par -tout; 
il  tâche  toujours  de  montrer  les  objets  eux-mêmes, 
au  lieu  que  l’hiftorien  fe  contente  fouvent  d’en  par- 
ler 6c  de  les  déligner. 

Le  poème  de  la  Guerre  Givile  de  Pétrone , peint 
les  évenemens  de  l’hiftoire  avec  ce  ftyle  mâle  6c  ner- 
veux que  l’amour  de  la  liberté  fait  aimer.  M.  le  pré- 
fident  Bouhier  a traduit  ce  poème  envers  françois, 
6c  c’eft  ainft  qu’il  faut  rendre  les  Poètes.  ( D.  J.) 

POEME  lyrique  , f.  m.  ( Littéral .)  les  Italiens  ont 
appellé  le  poème  lyrique  ou  le  fpe&acle  en  mufique. 
Opéra , 6c  ce  mot  a été  adopté  en  françois. 

Tout  art  d’imitation  eft  fondé  fur  un  menfonge  : 
ce  menfonge  eft  une  efpece  d’hypothefe  établie  6c 
admil'e  en  vertu  d’une  convention  tacite  entre  l’ar- 
tifte  6c  fes  juges.  Pallez -moi  ce  premier  menfonge , 
a dit  l’artifte , 6c  je  vous  mentirai  avec  tant  de  vérité 
que  vous  y ferez  trompés , malgré  que  vous  en  ayez. 
Le  poète  dramatique,  le  peintre,  le  ftatuaire,  le 
danleur  ou  pantomime,  le  comédien,  tous  ont  une 
hypothefe  particulière  fous  laquelle  ils  s’engagent 
de  mentir,  & qu’ils  ne  peuvent  perdre  de  vue  un 
feul  inftant,  fans  nous  ôter  de  cette  illufion  qui  rend 
notre  imagination  complice  de  leurs  fupercheries  ; 
car  ce  n’elt  point  la  vérité,  mais  l’image  de  la  vérité 
qu’ils  nous  promettent  ; 6c  ce  qui  fait  le  charme  de 
leurs  produ&ions  , n’eft  point  la  nature , mais  l’imi- 
tation de  la  nature.  Plus  un  artifte  en  approche  dans 
l’hypothefe  qu’il  a choilie , plus  nous  lui  accordons 
de  talent  6c  de  génie. 

L’imitation  de  la  nature  par  le  chant  a dû  être  une 
des  premières  qui  fe  l'oient  offertes  à l’imagination. 
Tout  être  vivant  eft  follicité  par  le  fentiment  de  fon 
exiftence  à pouffer  en  de  certains  momens  des  ac- 
cens  plus  ou  moins  mélodieux,  l'uivant  la  nature  de 
fes  organes  : comment  au  milieu  de  tant  de  chanteurs 
l’homme  feroit-il  refté  dans  le  filence?  La  joie  a 
vraiflèmblablement  infpiré  les  premiers  chants  ; on 
a chanté  d’abord  fans  paroles  ; enfuite  on  a cherché 
à adapter  au  chant  quelques  paroles  conformes  au 
fentiment  qu’il  devoit  exprimer  ; le  couplet  6c  la 
chanfon  ont  été  ainft  la  première  mufique. 

Mais  l’homme  de  génie  ne  fe  borna  pas  long-tems 
à ces  chanfons,  enfans  de  la  (impie  nature  ; il  conçut 
un  projet  plus  noble  6c  plus  hardi,  celui  de  faire  du 
chant  un  inftrument  d’imitation.  Il  s’apperçut  bien- 
tôt que  nous  élevons  notre  voix,  6c  que  nous  met- 
tons dans  nos  difcours  plus  de  force  6c  de  mélodie , 
à mefure  que  notre  aine  fort  de  fon  affiette  ordinai- 
re. En  étudiant  les  hommes  dans  différentes  fitua- 
tions , il  les  entendit  chanter  réellement  dans  toutes 
les  occafions  importantes  de  la  vie;  il  vit  encore 
que  chaque  paflion,  chaque  affeélion  de  l’ame  avoir 
(on  accent , fes  inflexions , fa  mélodie  6c  fon  chant 
propres. 

De  cette  découverte  naquit  la  mufique  imitative 
6c  l’art  du  chant  qui  devint  une  forte  de  poéfie , une 
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langue.,  un  art  d’imitation,  dont  l’hypothefe  fût 
d’exprimer  par  la  mélodie  6c  à l’aide  de  l’harmonie 
toute  el'pece  de  difcours , d’accent , de  paffion , & 
d’imiter  quelquefois  jufqu’à  des  effets  phyfiques.  La 
réunion  de  cet  art , auffi  fublime  que  voifin  de  la 
nature,  avec  l’art  dramatique,  a donne  naiffance  au 
■fpeûacle  de  l’Opéra,  le  plus  noble  & le  plus  brillant 
d’entre  les  fpeûacles  modernes. 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’examiner  fi  le  carattere 
du  fpe&acle  en  mufique  a été  connu  de  l’antiquité  ; 
pour  peu  qu’on  réfléchiflè  fur  l’importance  des  fpec- 
tacles  chez  les  anciens,  fur  l’immenfité  de  leurs  théâ- 
tres , fur  les  effets  de  leurs  représentations  dramati- 
ques fur  un  peuple  entier,  on  aura  de  la  peine  à re- 
garder ces  effets  comme  l’ouvrage  de  la  Simple  dé- 
clamation 6c  du  difcours  ordinaire,  dépouillés  de 
tout  preftige.  Il  n’y  a guere  aujourd’hui  d’homme  de 
goût , ni  de  critique  judicieux,  qui  doute  que  la  mé- 
lopée ne  fut  une  efpece  de  récitatif  noté. 

Mais  fans  nous  embarraffer  dans  des  recherches 
qui  ne  font  point  de  notre  fujet,  nous  ne  parlerons 
ici  que  du  lpeftade  en  mufique , tel  qu’il  eft  au- 
jourd’hui établi  en  Europe , 6c  nous  tâcherons  de 
Savoir  quelle  forte  de  poème  a dû  réfulter  de  la  réu- 
nion de  la  Poéfie  avec  la  Mufique. 

La  Mufique  eft  une  langue.  Imaginez  un  peuple 
d’inlpirés  6c  d’enthoufiaftes , dont  la  tête  feroit  tou- 
jours exaltée , dont  l’ame  feroit  toujours  dans  l’ivreffe 
& dans  l’extafe;  qui  avec  nos  pallions  6c  nos  princi- 
pes , nous  feroient  cependant  Supérieurs  par  la  Sub- 
tilité , la  pureté  & la  délicateffe  des  fens  , par  la  mo- 
bilité, la  fïneffe,  & la  perfe&ion  des  organes,  un 
tel  peuple  chanteroit  au  lieu  de  parler , la  langue 
■naturelle  feroit  la  mufique.  Le  poème  Lyrique  ne  re- 
préfente pas  des  êtres  d’une  organifation  différente 
de  la  nôtre , mais  feulement  d’une  organifation  plus 
parfaite.  Ils  s’expriment  dans  une  langue  qu’on  ne 
fauroit  parler  fans  génie,  mais  qu’on  ne  lauroit  non 
plus  entendre  fans  un  goût  délicat , fans  des  organes 
exquis  & exercés.  Ainfi  ceux  qui  ont  appellé  le  chant 
le  plus  fabuleux  de  tous  les  langages,  & qui  fe  font 
moqués  d’un  fpe&ade  oîi  les  héros  meurent  en  chan- 
tant , n’ont  pas  eu  autant  de  raifon  qu’on  le  croiroit 
d’abord  ; mais  comme  ils  n’apperçoivent  dans  la  mu- 
fique , que  tout  au  plus  un  bruit  harmonieux  6c  agréa- 
ble , une  fuite  d’accords  6c  de  cadences , ils  doivent 
le  regarder  comme  une  langue  qui  leur  eft  étrangère; 
ce  n’eft  point  à eux  d’apprécier  le  talent  du  compo- 
fiteur  ; il  faut  une  oreille  attique  pour  juger  de  l’élo- 
quence deDémofthene. 

La  langue  du  muficien  a fur  celle  du  poète  l’avan- 
tage qu’une  langue  umverfelle  a fur  un  idiome  parti- 
culier ; celui-ci  ne  parle  que  la  langue  de  l'on  fiecle 
& de  fon  pays , l’autre  parle  la  langue  de  toutes  les 
nations  6c  de  tous  les  fiecles. 

Toute  langue  univerfelle  eft  vague  par  fa  nature  ; 
ainfi  en  voulant  embellir  par  fon  art  la  repréfenta- 
tion  théâtrale  , le  muficien  a ete  oblige  d avoir  re- 
cours au  poète.  Non-feulement  il  en  a befoin  pour 
l’invention  de  l’ordonnance  du  drame  lyrique , mais 
il  ne  peut  fe  paffer  d’interprete  dans  toutes  les  occa- 
fions  oii  la  précifion  du  difcours  devient  indifpenfa- 
ble , où  le  vague  de  la  langue  muficale  entraîneroit 
le  fpeôateur  dans  l’incertitude.  Le  muficien  n’a  be- 
foin  d’aucun  fecours  pour  exprimer  la  douleur , le 
defefpoir , le  délire  d’une  femme  menacée  d’un  grand 
malheur  ; mais  fon  poète  nous  dit  : cette  femme  eplo- 
rée  que  vous  voyez,  eft  une  mere  qui  redoute  quel- 
que cataftrophe  funefte  pour  un  fils  unique. . . Cette 
mere  eft  Sara,  qui  ne  voyant  pas  revenir  fon  fils  du 
facrifice,  fe  rappelle  le  myftere  avec  lequel  ce  facri- 
ficea  été  préparé,  6c  le  foin  avec  lequel  elle  en  a 
été  écartée  ; fe  porte  à queftionner  les  compagnons 
$le  fon  fils,  conçoit  de  l’effroi  de  leur  embarras  6c  de 
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leur  filence  , 6c  monte  ainfi  par  degrés  des  foüpçons 
à l’inquiétude,  de  l’inquiétude  à la  terreur , jufqu’à 
en  perdre  la  raifon.  Alors  dans  le  trouble  dont  elle 
eft  agitée,  ou  elle  fe  croit  entourée  lorfqu’clle  eft 
feule,  ou  elle  ne  reconnoît  plus  ceux  qui  font  avec 

elle tantôt  elle  les  preffe  de  parler , tantôt  elle  les 

conjure  de  fe  taire. 

Deh , parlate  : che  forçe  tacendo 

Par  pitié  parlez  : peut-être  qu’en  vous  taifant , 

Men  pietofi , pià  barbari  Jiete. 

Vous  êtes  moins  compatiiTans  que  barbares. 

Ah  v'intendo.  Tacete , taceic , 

Ah,  je  vous  entends  ! Taifez-vous , taifez-vous. 

Non  mi  dite  chel  figlio  morï. 

Ne  me  dites  point  que  mon  fils  eft  mort. 

Après  avoir  ainfi  nommé  le  fujet  6c  créé  la  fitua- 
tion , après  l’avoir  préparée  6c  fondée  par  lès  dif- 
cours , le  poète  n’en  fournit  plus  que  les  malles  qu’il 
abandonne  au  génie  du  compofiteur  ; c’eft  à celui-ci 
à leur  donner  toute  l’expreflion  6c  à développer 
toute  la  fineffe  des  détails  dont  elles  font  fufeepti- 
bles. 

Une  langue  univerfelle  frappant  immédiatement 
nos  organes  6c  notre  imagination,  eft  auffi  par  fa  na- 
ture la  langue  du  lentiment  6c  des  pallions.  Ses  ex- 
preffions  allant  droit  au  cœur , fans  paffer  pour  ainfi 
dire  par  l’efprit,  doivent  produire  des  effets  incon- 
nus à tout  autre  idiome , & ce  vague  meme  qui  1 em- 
pêche de  donner  à lès  accens  la  précifion  du  dif- 
cours, en  confiant  à notre  imagination  le  foin  de 
l’interpretation  , lui  fait  éprouver  un  empire  qu’au- 
cune langue  ne  fauroit  exercer  fur  elle.  C eft  un  pou- 
voir que  la  mufique  a de  commun  avec  le  gefte , 
cette  autre  langue  univerfelle.  L’expérience  nous 
apprend  que  rien  ne  commande  plus  impérieufement 
à l’ame , ni  ne  l’émeut  plus  fortement  que  ces  deux 
maniérés  de  lui  parler.  ' 

Le  drame  en  mufique  doit  donc  faire  une  irnpref- 
fion  bien  autrement  profonde  que  la  tragédie  & la 
comédie  ordinaires.  U leroit  inutile  d employer  1 in- 
ftrument  le  plus  puifl'ant,  pour  ne  produire  que  des 
effets  médiocres.  Si  la  tragédie  de  Mérope  m’atten- 
drit, me  touche,  me  fait  verfer  des  larmes,  il  faut 
ue  dans  l’Opéra  les  ansjoiffes,  les  mortelles  allarmes 
e cette  mere  infortunée  paffent  toutes  dans  mon 
ame  ; il  faut  que  je  fois  effrayé  de  tous  les  fantômes 
dont  elle  eft  obfédée,  que  là  douleur  6c  fon  délire 
me  déchirent  6c  m’arrachent  le  cœur.  Le  muficien 
qui  m’en  tiendroit  quitte  pour  quelques  larmes, 
pour  un  attendriffement  paffager , feroit  bien  au- 
deffous  de  fon  art.  Il  en  eft  de  même  de  la  comédie. 
Si  la  comédie  de  Térence  6c  de  Moliere  enchante , 
il  faut  que  la  comédie  en  mufique  raviffe.  L’une  re- 
préfente les  hommes  tels  qu’ils  font , 1 autre  leur 
donne  un  grain  de  verve  & de  génie  de  plus  ; ils 
font  tout  près  de  la  folie  : pour  fentir  le  mérite  de 
la  première , il  ne  faut  que  des  oreilles  6c  du  bon 
fens  ; mais  la  comédie  chantée  paroit  être  faite 
pour  l’élite  des  gens  d’efprit  6c  de  goût  ; la  mufique 
donne  aux  ridicules  & aux  mœurs  un  caraétere  d ori- 
ginalité , une  fineffe  d’expreffion , qui  pour  etre  faifis 
exigent  un  ta£f  prompt  & délicat,  6c  des  organes 
très- exercés. 

Mais  la  paffion  a fes  repos  & fes  intervalles , & 
l’art  du  théâtre  veut  qu’on  fuive  en  cela  la  marche 
de  la  nature.  On  ne  peut  pas  au  fpeftacle  toujours 
rire  aux  éclats , ni  toujours  fondre  en  larmes.  Orefte 
n’eft  pas  toujours  tourmenté  par  les  Euménides  ; An- 
dromaque  au  milieu  de  fes  allarmes  apperçoit  quel- 
ques rayons  d’efpérance  qui  la  calment  ; il  n’y  a 
qu’un  pas  de  cette  fécurité  au  moment  affreux  où  elle 
verra  périr  fon  fils  ; mais  ces  deux  momens  font  dif- 
férais , 6i  le  dernier  ne  devient  que  plus  tragique 
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par  la  tranquillité  du  précédent.  Les  perlbnnages 
fubalternes , quelque  intérêt  qu’ils  prennent  à l’ac- 
tion, ne  peuvent  avoir  les  accens  paflîonnés  de  leurs 
héros  ; enfin  la  fituation  la  plus  pathétique  ne  devient 
touchante  & terrible  que  par  degrés  ; il  faut  qu’elle 
foit  préparée , & ton  effet  dépend  en  grande  partie 
de  ce  qui  l’a  précédé  & amené. 

Voilà  donc  deux  mornens  bien  diflinûs  du  drame 
lyrique  , le  moment  tranquille , & le  moment  par- 
donné ; ik  le  premier  foin  du  compofiteur  a dû  con- 
iifter  à trouver  deux  genres  de  déclamation  etfen- 
tiellement  différens  & propres , l’un  à rendre  le  dif- 
cours  tranquille , l’autre  à exprimer  le  langage  des 
paffions  dans  toute  fia  force  , dans  toute  fa  variété 
dans  tout  fon  détordre.  Cette  derniere  déclamation 
porte  le  nom  de  l’air,  aria  ; la  première  a été  appel- 
lée  le  récitatif. 

Celui-ci  efi  une  déclamation  notée , foutenue  & 
conduite  par  une  fimplebatTe,  qui  fe  faifant  enten- 
dre à chaque  changement  de  modulation  , empêche 
l’afteur  de  détonner.  Lorfque  les  perfonnaoes  rai- 
fonnent , délibèrent , s’entretiennent  & dialoguent 
enferable , ils  ne  peuvent  que  réciter.  Rien  ne  ferait 
plus  faux  que  de  les  voir  difeuter  en  chantant , ou 
dialoguer  par  couplets,  enforte  qu’un  couplet  devint 
la  réponfe  de  l’autre.  Le  récitatif  ell  le  feul  infini- 
ment propre  à la  feene  & au  dialogue  ; il  ne  doit  pas 
être  chantant.  Il  doit  exprimer  les  véritables  infle- 
xions du  difeours  par  des  intervalles  un  peu  plus  mar- 
qués & plus  fenfibles  que  la  déclamation  ordinaire  ; 
du  relie , il  doit  en  conferver  & la  gravité  & la  rapi- 
dité, & tous  les  autres  caraBetes.  Il  ne  doit  pas  être 
exécuté  en  mefure  exaae;  il  faut  qu’il  foit  aban- 
donne à^l  intelligence  & à la  chaleur  de  l’aéleur  qui 
doit  le  hâter  ou  le  ralentir  fuivant  l’efprit  de  fon  rôle 
& de  fon  jeu.  Un  récitatif  qui  n’auroit  pas  tous  ces 
caractères , ne  pourrait  jamais  être  employé  fur  la 
feene  avec  fuccès.  Le  récitatif  cil  beau  pour  le  peu- 
ple, lorfque  le  poète  a fait  une  belle  feene,  & que 
l’aéleur  l’a  bien  jouée  ; il  ell  beau  pour  l’homme  de 
goût,  lorfque  le  muficien  a bien  faifi , non-feulement 
le  principal  caraftere  de  la  déclamation  , mais  en- 
core toutes  les  fineffes  qu’elle  reçoit  de  l’â«e  , du 
fexe,  des  mœurs,  de  la  condition,  des  intérêts  de 
ceux  qui  parlent  & agilfent  dans  le  drame. 

L’air  & le  chant  commencent  avec  la  paflion  ; dès 
qu’elle  fe  montre  , le  muficien  doit  s’en  emparer 
avec  toutes  les  relfources  de  fon  art.Arbace  expli- 
que à Mandane  les  motifs  qui  l’obligent  de  quitter 
la  capitale  avant  le  retour  de  l’aurore , de  s’éloigner 
de  ce  qu  il  a de  plus  cher  au  monde  : cette  tendre 
princene  combat  les  raifons  de  fon  amant  ; mais  lorf- 
qu’elle  en  a reconnu  la  folidité , elle  confent  à fon 
eloignement,  non  fans  un  extrême  regret;  voilà  le 
fujet  de  la  feene  & du  récitatif.  Mais  elle  ne  quittera 
pas  fon  amant  fans  lui  parler  de  toutes  les  peines  de 
l’abfence , fans  lui  recommander  les  intérêts  de  l’a- 
mour le  plus  tendre,  & c’eft-là  le  moment  de  la  naf- 
fion  & du  chant.  ’ 

Confcrvati  fedcle  : 

Conferve-toi  fidele, 

Penfa  etiio  rejlo  e peno  ; 

Songe  que  je.  relie  & que  je  peine; 

E qualche  yolta  almeno 
Et  quelquefois  du  moins 
Ricordaù  di  me. 

KelTouviens-toi  de  moi. 

11  eut  été  faux  de  chanter  durant  l’entretien  de  la 
lcene  ; il  nV  a.  point  d’air  propre  à pefer  les  raifons 
de  la  necelîité  d’un  départ  ; mais  quelque  fimp'le  & 
touchant  que  foit  1 adieu  de  Mandane,  quelque  ten- 
drefle  qu’une  habile  aftrice  mît  dans  la  maniéré  de 
déclamer  ces  quatre  vers , ils  ne  feroient  que  froids 
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& infipides , fi  l’on  fe  bornoit  à les  réciter. 

C ell  qu  il  ell  évident  qu’une  amante  pénétrée  qui 
fe  trouve  dans  la  fituation  de  Mandane  , répétera  à 
loi.  amant  , au  moment  de  la  féparation  , de  vingt 
manières  paflionnees  & différentes , les  mots  : ConL 
vouftJtU  Ruordoti  di  me.  Elle  les  dira  tantôt  avec 
un  attendriffement  extrême , tantôt  avec  réf.gnation 
courage,  tantôt  avec  l’efpérance  d’un  meilleur 
fort  , tantôt  fans  la  confiance  d’un  heureux  retout. 
Elle  ne  pourra  recommander  à fon  amant  de  foncer 
quelquefois  a fa  fol.tude  & à fes  peines,  fans  être 
irappee  eile-meme  de  la  fituation  où  elle  va  fe  trou- 
ver dans  un  moment  : ainfi  les  mots,  penfa  ck’io  re/lo 
cpeno  prendront  le  caraûere  de  la  plainte  la  plus  tou- 
chante a laquelle  Mandane  fera  peut-être  luccéder 
un  effort  fubrt  de  fermeté,  de  peur  de  rendre  à Ar- 
bace  ce  moment  auffi  douloureux  qu’il  l’eft  pour  elle 
Cet  effort  ne  fera  peut-être  fuivi  que  de  plus  de  foi- 
bieffe,  & une  plainte  d’abord  peu  violente  finira  par 
des  fanglots  & des  larmes.  En  un  mot , tout  ce  que  la 
paflion  la  plus  douce  & la  plus  tendre  pourra  înfpi- 
rer  dans  cette  pofition  à une  ame  fcnfible  , compo- 
fera  les  elemens  de  l’air  de  Mandane;  mais  quelle 
plume  ferait  allez  éloquente  pour  donner  une  idée 
de  tout  ce  que  contient  un  air?  Quel  critique  ferait 
allez  hardi  pour  affigner  les  bornes  du  génie  > 

I ai  choifi  pour  exemple  une  paflion  douce  , une 
fituation  mtereffante  , mais  tranquille.  II  eft  aifé  de 
juger  , d apres  ce  modèle  , ce  que  fera  l’air  dans  des 
iituations  plus  pathétiques , dans  des  mornens  tragi- 
ques & terribles.  6 

Suppofons  maintenant  deux  amans  dans  une  fitua- 
tion plus  cruelle  , qu’ils  foient  menacés  d’une  fépa- 
ration etemelle  , au  moment  où  iis  s’attendoient  à un 
lort  bien  different  ; cette  circonftance  donnerait  à 
1 air  un  carariere  plus  pathétique.  Il  ne  ferait  pas  na- 
turel non  plus  qu  egalement  touchés  l’un  &c  l'autre 
ï n X e,n  eut.'ïu  qi“  Gantât.  Ainfi  l’amant  s’adref- 
lant  a la  maitrefle  defolée  , lui  diroit  : 


La  deflra  ti  thledo  , 

Je  ce  demande  la  main, 

Mio  dolce  fostegno , 

O mon  doux  loutien, 

P er  ultimo  pegno 
Pour  le  dernier  témoignage 
D'amorc  e di  fi. 

D'amour  & de  fidélité  ! 


un  rei  acneu  prononce  avec  une  forte  de  fermet 
par  un  amant  vivement  touché  , ferait  l’écueil  , 
courage  de  fon  amante  éplorée  ; elle  fondrait  fa 
doute  eu  larmes,  ou  frappée  d’uu  témoignage  d’ 
mour  autrefois  fi  doux,  aujourd’hui  fi  cruel  e1 
s eCnerozt  : 3 


Ah , que  fl o fu  il fegno 
-Ah  , ce  fut  jadis  le  ligne 
Del  noftro  contento  : 

De  notre  bonheur  ; 

Ma  fento  che  adeffo 
Mais  je  fens  trop  qu'à  préfent 
Uifieffo  non  i. 

Ce  n'eil  pas  la  môme  chofe. 


Je  n ai  pasbefom  de  remarquer  quelle  expreffioi 
tortc  & touchante  ces  quatre  vers  affez  foibles  nren 
choient  en  mufique.  Le  relie  de  l’air  ne  ferait  plus  gu, 
des  exclamations  de  douleur  & de  tendreffe  L'm 
s’ecrieroit  : 


Mia  vit  a ! Ben  mio  / 

O ma  vie  ! ô mon  bien  ! 

L autre  : 

Addio , fpofo  amato  ! 

Adieu,  époux  adoré  ! 
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A la  fin,  leur  douleur  & leurs  acccens  le  confon- 
daient (ans  doute  dans  cette  exclamation  fi  limple 
ôc  fi  touchante  : 

Che  barbaro  addio  ! 

Quel  fatal  adieu  ! 

Che  fato  crudtl  ! 

Quel  fore  cruel  ! 

Le  duo  ou  duuio  eftdoac  un  air  dialogué  cirante 
par  deux  perfonnes  animées  de  la  même  paflion  ou 
de  pallions  oppofées.  Au  moment  le  plus  pathétique 
de  l’air  , leurs  accens  peuvent  fe  confondre  ; cela  clt 
dans  la  nature  ; une  exclamation  , une  plainte  peut 
les  réunir;  mais  le  refte  de  l’air  doit  etre  en  dialo- 
gue. Il  ne  peut  jamais  être  naturel  qu  Armide  8c  Hi- 
draot,  pour  s’animer  à la  vengeance,  chantent  en 
couplet  : 

Poursuivons  jufquau  trépas  , 

L'ennemi  qui  nous  ojftnfe  ; 

Qu'il  n’échappe  pas 

A notre  vengeance  1 

Ils  recommenceroient  ce  couplet  dix  fois  de  fuite 
avec  un  bruit  8c  des  mouvemens  de  forcenés , qu  un 
homme  de  goût  n’y  trouveroit  que  la  meme  décla- 
mation faillie  faftidieufement  répétée. 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle  manière  les  airs 
à deux  , à trois  & même  à plulieurs  afteurs  peuvent 
être  placés  dans  le  drame  lyrique. 

On  voit  aufli  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
ce  que  c’eft  que  l 'air  ou  Varia  , 8c  quel  eft  ion  genie. 
Il  confifte  dans  le  développement  d’une  fituation  m- 
téreffante.  Avec  quatre  petits  vers  que  le  poete  four- 
nit le  muficien  cherche  à exprimer  non-leulement 
la  principale  idée  de  la  paflion  de  fon  personnage  , 
mais  encore  tous  fes  accelfoires  & toutes  fes  nuan- 
ces Mieux  le  compoliteur  devinera  les  mouvemens 
les  plus  i'ecrets  de  l’ame  dans  chaque  fituation  , plus 
fon  air  fera  beau , plus  il  fe  montrera  lui-meme  homme 
de  génie.  C’eft-là  où  il  pourra  déployer  aufli  toute  la 
richefoe  de  fon  art , en  réunifiant  le  charme  de  1 har- 
monie au  charme  de  la  mélodie,  8c  l’enchantement 
des  voix  au  preftige  des  initrumens.  L’execution  de 
l’air  fe  partagera  entre  le  chant  8c  le  gelte  ; elle  lera 
l’ouvrage  non  feulement  d’un  habile  chanteur , mais 
d’un  grand  atteur  ; car  le  compofiteur  n’a  guère  moins 
d'attention  il  défigner  les  mouvemens  & la  pantomi- 
me, qu’à  marquer  les  accens  de  la  paflion  dont  Ion  air 
préfente  le  tableau.  , „ , ,,  , . 

Suivant  la  remarque  d’un  philofophe  célébré , 1 air 
eft  la  récapitulation  & la  peroraifon  de  la  Icene,  & 
voilà  pourquoi  l’afteur  quitte  prefque  toujours  la  Içe- 
ne  après  avoir  chanté  ; les  occafions  de  revenir  du 
langage  de  la  paflion  à la  déclamation  ordinaire , au 
fimple  récitatif,  doivent  être  rares. 

Le  génie  de  l’air  eft  effentiellement  different  du 
counle°t  8c  de  la  chanfon  : celle-ci  eft  l’ouvrage  de  la 
oaicté,  de  la  fatyre,  du  fentiment,  fi  vous  voulez, 
mais  jamais  de  la  déclamation , ni  de  la  mufique  imi- 
tative. La  chanfon  ne  peut  donner  aux  paroles  qu  un 
caraûere  général , qu’une  expreflion  vague  ; mais  le 
retour  périodique  du  même  chant  a chaque  couplet, 
s’oppofe  à toute  expreflion  particulière , à tout  déve- 
loppement, & un  chant  fymmetnquement  arrange 
lie  peut  trouver  place  dans  la  mufique  dramatique 
que  comme  un  fouvenir.  Anacréon  peut  chanter  des 
couplets  au  milieu  de  fes  convives  ; lorlque  Lile  s eut 
faire  entendre  à Dorval  les  fentmiens  de  Ion  cœur  , 
la  préfence  de  fa  furveillante  l’oblige  à les  rentermer 
dans  une  chanfon  qu’elle  feint  d’avoir  entendu  dans 
fon  couvent;  cette  tournure  eft  ingenieufe  8c  vraie  ; 
mais  dans  tous  ces  cas  les  couplets  lont  hiftoriques  ; 
c’eft  une  chanfon  qu’on  fait  par  cœur , & qu  on  le 
rappelle.  Dans  la  comédie  1«‘  occafior..  de  placer 
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des  couplets  peuvent  être  fréquentes  ; je  n’en  con- 
çois guere  dans  la  tragédie.  Pour  nous  en  tenir  aux 
exemples  déjà  cités , fi  Mandane  eut  fait  des  paroles , 
confcrvati fedele , un  couplet  au  lieu  d’un  air,  cpielque 
tendre  que  fut  ce  couplet , il  eût  ete  froid  , infipide 
& faux.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  comble  de 
l’abfurdité  8c  du  mauvais  goût  feroit  de  le  fervir  du 
couplet  pour  le  dialogue  de  la  Icene  6c  1 entretien  des 
afteurs. 

- L’air,  comme  le  plus  puiffant  moyen  du  compo- 
fiteur , doit  être  réfervé  aux  grands  tableaux  8c  aux 
momens  fublimes  du  drame  lyrique.  Pour  faire  tout 
fon  effet,  il  faut  qu’il  l'oit  placé  avec  goût  8c  avec  ju- 
gement: l’imitation  de  la  nature  , la  vérité  du  Ipedta- 
cle  8c  l’expérience  font  d’accord  fur  cette  loi.  Il  eneft 
de  la  mufique  comme  de  la  peinture.  Le  fecret  des 
grands  effets  confifte  moins  dans  la  force  des  couleurs 
que  dans  l’art  de  leur  dégradation  , 8c  les  procédés 
d’un  grand  colorifie  font  différens  de  ceux  d’un  habile 
teinturier.  Une  fuite  d’airs  les  plus  expreflits  8c  les 
plus  variés,  fans  interruption  8c  fans  repos, lalleroit 
bientôt  l’oreille  la  mieux  exercée  8c  la  plus  paffion- 
néepour  la  mufique.  C’eft  le  palfage  du  récitatif  a 
l’air  , 8c  de  l’air  au  récitatif,  qui  produit  les  grands 
effets  du  drame  lyrique  ; fans  cette  alternative  opéra 
feroit  certainement  le  plus  afl'ommant,  le  plus  faiti- 
dieux , comme  le  plus  faux  de  tous  les  lpectacles. 

Il  feroit  également  faux  de  faire  alternativement 
parler  8c  chanter  les  perfonnages  du  drame  lyrique. 
Non-feulement  le  palfage  du  dilcours  au  chant  6c  le 
retour  du  chant  au  difeours  auroient  quelque  choie 
de  défagréable  8c  de  brufqiie  , mais  ce  ieroit  un  mé- 
langé monllrueux  de  vérité  8c  delauffete.  Dans  nulle 
imitation  le  menfonge  de  l’hypothele  ne  doit  dilpa- 
roître  un  infiant  ; c’eft  la  convention  fur  laquelle 
l’illufion  eft  fondée.  Si  vous  laifl'ez  prendre  à vos  per  - 
fonnages  une  fois  le  ton  de  la  déclamation  ordinaire , 
vous  en  faites  des  gens  comme  nous  , 8c  je  ne  vois 
plus  de  rail'on  pour  les  faire  chanter  fans  blefler  le 
bon  fens.  . . 

On  peut  donc  dire  que  c eft  1 invention  8c  le  ca- 
ractère diftin&if  de  l’air  8c  du  récitatif  qui  ont  créé  le 
poëme  lyrique  ; quoique  celui-ci  marche  lans  le  le- 
cours  des  inftrumens,  8c  ne  différé  de  la  déclamation 
ordinaire  qu’en  marquant  les  inflexions  du  difeours 
par  des  intervalles  plus  fenfibles  8c  fufceptibles  d et;  e 
notés,  il  n’en  eft  pas  moins  digne  de  l’attention  d un 
grand  compofiteur  qui  faura  y mettre  beaucoup  de 
génie , de  fineffe  8c  de  variété.  Il  pourra  meme  le  iai- 
re  accompagner  de  l’orcheftre , & le  couper  dans  es 
repos  de  différentes  penfées  mulicales  dans  tous  les 
cas  où  le  difeours  de  l’afteur,  fans  devenir  encore 
chant , s’animera  davantage , 8c  s’approchera  du  mo- 
ment oi.  la  force  de  la  paflion  le  transformera  en  air. 

Cette  économie  intérieure  du  (peftacle  en  muli- 
que  fondée  d’un  côté  fur  la  vérité  de  l’imitation , 8c 
de  l’autre  , fur  la  nature  de  nos  organes , doit  lervir 
de  poétique  élémentaire  au  poète  lyrique.  H faut  a 
la  vérité  qu’il  fe  foumette  en  tout  au  muficien  ; il  ne 
peut  prétendre  qu’au  fécond  rôle;  mais  il  lui  refte 
d’affez  beaux  moyens  pour  partager  la  gloire  de  fon 
compagnon.  Le  choix  8c  la  difpofoion  du  fit] [et , 1 or- 
donnance 8c  la  marche  de  tout  le  drame  lont  1 ou- 
vrage du  poète.  Le  fujet  doit  être  rempli  d interet, 
8c  difpofe  de  la  maniéré  la  plus  fimple  8c  la  plus  în- 
téreflante.  Tout  y doit  être  en  aôion , & vile r aux 
grands  effets.  Jamais  le  poète  ne  doit  craindre  de  don- 
ner à fon  muficien  une  tâche  trop  forte.  Comme  la 
rapidité  eft  un  caraftere  inléparable  de  la  mufique, 
& une  des  principales  caufes  de  fes  prodigieux  effets, 
la  marche  du  poëme  lyrique  doit  être  toujours  rapide. 
Les  dilcours  longs  8c  oififs  ne  feroient  nulle  part  plus 

déplacés,  m-  . 
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II  doit  fe  hâter  vers  fon  dénouement , en  fe  dévelop- 
pant de  fes  propres  forces , fans  embarras  & fans  in- 
termittence. Rien  n’empêchera  que  le  poète  ne  deflî- 
ne  fortement  fes  cara&eres,  afin  que  la  mufique 
puiffe  afligner  à chaque  perfonnage  le  ftyle  & le  lan- 
gage qui  lui  font  propres.  Quoique  tout  doive  être 
en  aélion , ce  n’eft  pas  une  fuite  d’a&ions  coufues 
l’une  après  l’autre , que  le  compofiteur  demande  à fon 
poète.  L’unité  d’afrion  n’eft  nulle  part  plus  indifpen- 
lable  que  dans  ce  drame;  mais  tous  fes  développe- 
mens  lucceflifs  doivent  fe  paffer  fous  les  yeux  du 
fpe&ateur.  Chaque  fcene  doit  offrir  une  fituation , 
parce  qu’il  n’y  a que  les  lituations  qui  offrent  les  vé- 
ritables occafions  de  chanter.  En  un  mot,  le  poème 
lyrique  doit  être  une  fuite  de  fituations  intéreffantes 
tirées  du  fond  du  fujet , & terminées  par  unecataf- 
tere  mémorable. 

Cette  fimplicité  & cette  rapidité  néceffaires  à la 
marche  & au  développement  du  poème  lyrique  font 
aufli  indifpenfables  au  ftyle  du  poète.  Rien  ne  feroit 
plus  oppole  au  langage  mufical  que  ces  longues  tira- 
des de  nos  pièces  modernes,  & cette  abondance  de 
paroles  que  l’ufage  & la  nécefTité  de  la  rime  ont  in- 
troduites fur  nos  théâtres.  Le  fentiment  & la  paflîon 
font  précis  dans  le  choix  des  termes.  Ils  haïffent  la 
profùfion  des  mots.  Ils  emploienttoujours  l’expreffion 
propre  comme  la  plus  énergique.  Dans  les  inftans 
paffionnés , ils  la  repéteroient  vingt  fois  plutôt  que 
de  chercher  à la  varier  par  de  froides  périphrales. 
Le  ftyle  lyrique  doit  donc  être  énergique,  naturel  & 
facile.  Il  doit  avoir  de  la  grâce , mais  il  abhorre  l’é- 
légance étudiée.  Tout  ce  qui  fentiroit  la  peine , la 
faifture  ou  la  recherche;  une  épigramme,un  trait 
d’efprit  , d’ingénieux  madrigaux  , des  fentimens 
alambiqués,  des  tournures  compaffées , feroient la 
croix  & le  defefpoir  du  compofiteur;  car  quel  chant, 
quelle  expreflîon  donner  à tout  cela  ? 

Il  y a même  cette  différence  effentielle  entre  le 
poète  lyrique  & le  poète  tragique  , qu’à  mefure 
que  celui-ci  devieïit  éloquent  & verbeux , l’autre 
doit  devenir  précis  & avare  de  paroles , parce  que 
l’éloquence  des  momens  paffionnés  appartient  toute 
entière  au  muficien.  Rien  ne  feroit  moins  fufcepti- 
ble  de  chant  que  toute  cette  fublime&harmonieufe 
éloquence  par  laquelle  la  Clytemneftre  de  Racine 
cherche  à fouftraire  fa  fille  au  couteau  fatal;  le  poète 
lyrique  en  plaçant  une  mere  dans  une  fituation  pa- 
reille , ne  pourra  lui  faire  dire  que  quatre  vers. 


Rendimi  il  figlio  mio. . . . 

Rends-moi  mon  fils. . . . 

Ah,  mi  Ji il  cor  : 

Ah  , mon  cœur  le  fend  : 

Non  Jon  più  madré  , oh  dio , 

Je  ne  fuis  plus  mere  , o Ciel  ! 

Non  à più  figlio  ! 

Je  n’ai  plus  de  fils. 

Mais  avec  ces  quatre  petits  vers  la  mufique  fera 
en  un  inftant  plus  d’effet  que  le  divin  Racine  n’en 
pourra  jamais  produire  avec  toute  la  magie  de  la 
poéfie.  Ah , comme  le  compofiteur  faura  rendre  la 
priere  de  cette  mere  pathétique  par  la  variété  de  la 
déclamation  ! Son  ton  fuppliant  me  pénétrera  juf- 
qu’au  fond  de  l’ame.  Ce  ton  humble  augmentera  ce- 
pendant à proportion  de  l’efpérance  qu’elle  conçoit 
de  toucher  celui  dont  le  fort  de  fon  fils  dépend.  Si 
cette  efpérance  s’évanouit  de  fon  cœur,  un  accès 
d’indignation  & de  fureur  fuccedera  à la  fupplique  , 
& dans  fon  délire  , ce  rendimi  il figlio  mio , qui  étoit  il 
n’y  a qu’un  moment  une  priere  touchante,  devien- 
dra un  cri  forcené.  Cet  inftant  d’oubli  de  fon  état , 
fera  réparé  par  plus  de  foumiftion  , & rendimi  il  fi- 
glio mio  redeviendra  une  priere  plus  humble  & plus 
preffante.  Tant  d’efforts  de  dangers  %ont  enfin 
Tome  XII. 
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tomber  cette  infortunée  dans  un  état  d’angoifle  & 
de  défaillance , où  fa  poitrine  oppreffée  & fa  voix  à 
demi  éteinte  ne  lui  permettront  plus  que  des  fan- 
glots , & où  chaque  fyllabc  du  vers  rendimi  il  figlio 
mio'ie ra  entrecoupée  par  des  étouffemens  qui  m’op- 
prefl'eront  moi-même,  & me  glaceront  d’effroi  & de 
pitié.  Jugeons  d’après  ce  vers  ce  que  le  muficien 
faura  faire  de  l’exclamation  douloureufe  : non  fon 
più  madré  ! avec  quel  art  il  faura  varier  & mêler  tous 
ces  différens  cris  de  douleur  & de  defefpoir!  & s’il 
y a un  cœur  affez  féroce  qui  ne  fe  fente  déchirer , 
lorfqu’au  comble  de  fes  maux  cette  mere  s’écrie  : ah. 
mi  fi  fptïia  il  cor.  Voilà  une  foible  exquifle  des  effets 
que  la  mufique  opéré  par  un  feul  air  ; elle  peut  dé- 
fier le  plus  grand  poète,  de  quelque  nation  & de 
quelque  fiecle  qu’il  l'oit,  de  faire  un  morceau  de  poé- 
fie qui  puiffe  foutenir  cette  concurrence. 

Il  rélùlte  de  ces  obfervations , que  le  poète , quel- 
que talent  qu’il  ait  d’ailleurs,  ne  pourra  guere  fe 
flatter  de  réufiir  dans  ce  genre,  s’il  ne  fait  lui-même 
la  mufique  ; il  dépend  trop  d’elle  à chaque  pas  qu’il 
fait  pour  en  ignorer  les  élémens , le  goût,  & les  dé- 
licateffes.  Il  faut  qu’il  diftingue  dans  fon  poème  le  ré- 
citatif &c  l’air  avec  autant  de  foin  que  le  compofi- 
teur ; le  plus  beau  poème  du  monde  où  cette  diftinc- 
tion  fondamentale  ne  feroit  point  obfervée,  feroit 
le  moins  lyrique  & le  moins  fufceptible  de  mufique. 
Dans  les  airs  le  muficien  eft  en  droit  d’exiger  de  fon 
poète  un  ftyle  facile , brifé , ailé  à décompofer  ; car 
le  defordre  des  paflions  entraîne  néceffairement  la 
décompofition  du  difcours , qu’une  méchanique  de 
vers  trop  pénible  rendroit  impraticable.  Les  vers 
alexandrins  ne  feroient  pas  même  propres  à la  fcene 
& au  récitatif,  parce  que  leur  rythme  eft  beaucoup 
trop  long , & qu’il  occalionne  des  phrafes  longues  &C 
arrondies  que  la  déclamation  mulicale  abhorre.  On 
conçoit  que  des  vers  pleins  d’harmonie  & de  nom- 
bre pourroient  cependant  être  très -peu  propres  à: 
la  mufique , & qu’il  pourroit  y avoir  telle  langue,  où 
par  un  abus  de  mots  affez  étrange , on  auroit  appelle 
lyrique  ce  qu’il  y a de  moins  fufceptible  d’être 
chanté. 

Trois  cara&eres  font  effentiels  à la  langue  dans 
laquelle  le  poème  lyrique  fera  écrit. 

Il  faut  qu’elle  foit  fimple,  & qu’en  employant 
préférablement  le  terme  propre,  elle  ne  ceffe  point 
pour  cela  d’être  noble  & touchante. 

Il  faut  donc  qu’elle  ait  de  la  grâce  & qu’elle  foie 
harmonieufe.  Une  langue  où  l’harmonie  de  la  poéfie 
confifteroit  principalement  dans  l’arrondiffement  du 
vers , où  le  poète  ne  feroit  harmonieux  qu’à  force 
d’être  nombreux,  une  telle  langue  ne  feroit  guere 
propre  à la  mufique. 

Il  faut  enfin  que  la  langue  du  poème  lyrique , fans 
perdre  de  fon  naturel  & de  fa  grâce,  fe  prête  aux  in- 
verfions  que  l’expreflion,  la  chaleur,  & le  délordre 
des  paflions  rendent  à tout  inftant  indifpenfables. 

Il  y a peu  de  langues  qui  réunifient  trois  avanta- 
ges fi  rares  ; mais  il  n’y  en  a aucune  que  le  poète  ly- 
rique ne  puiffe  parler  avec  fuccès , s’il  connoit  biew 
la  nature  de  fon  drame  & le  génie  de  la  mufique. 

Dans  le  cours  du  dernier  fiecle  l’opéra  créé  en 
Italie  fut  bien -tôt  imité  dans  les  autres  parties  de 
l’Europe.  Chaque  nation  fit  chanter  fa  langue  fur  fes 
théâtres  ; il  y eut  des  opéra  efpagnols , françois , an- 
glois,  allemands.  En  Allemagne  fur -tout,  il  n’y  eut 
point  de  ville  confidérable  qui  n’eût  fon  théâtre  d’o- 
péra, & le  recueil  des  poèmes  lyriques  repréfentés  fur 
différens  théâtres  , formeroit  feul  une  petite  biblio- 
thèque ; mais  le  pays  qui  avoit  vû  naître  ce  beau  &C 
magnifique  fpeétacle , le  vit  aufli  fe  perfe&ionner , il 
y a environ  cinquante  ans  ; toute  l’Europe  s’eft  alors 
tournée  vers  l’Italie  avec  l’acclamation  : 

Craiis  mufa  dédit, , . . 
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Cette  acclamation  a été  le  lignai  de  la  chuté  de 
tous  les  fpeélacles  lyriques , & l’opéra  italien  s’eft 
«mparé  de  tous  les  théâtres  de  l’Europe.  Cette  foule 
<le  grands  .compofiteurs  qui  font  lortis  d’Italie  & 
<TAllemagne  depuis  ce  tems-là,  n’a  plus  voulu,  chan- 
ter que  dans  cette  langue , dont  la  luperiorite  a ete 
univerfellement  reconnue.  La  France  feule  a con- 
fervé  fon  opéra,  fon  poème  lyrique , & fa mufique , 
nais  fans  pouvoir  la  faire  goûter  des  autres  peuples 
de  l’Europe , quelque  prévention  qu’on  ait  en  géné- 
ral pour  les  arts,  les  goûts  & fes  modes.  Dans  ces 
derniers  teins  fes  enfans  même  fe  font  partagés  fur 
fa  mufique , & la  mufique  italienne  a compté  des 
François  parmi  fes  partifans  les  plus  paflionnes.  Il 
nous  relie  donc  à examiner  ce  que  c’ell  que  l’opéra 
François , & ce  que  c’ell  que  l’opéra  italien. 

De  V npiru  françois.  Selon  la  définition  d’un  écri- 
vain célébré,  l’opéra  françois  eft  l’epopee  mife  en 
aûion  & en  fpedacle.  Ce  que  la  diferetion  du  poète 
épique  ne  montre  qu’à  notre  imagination  , le  poète 
lyrique  a entrepris  enFrance  de  le  reprefenter  à nos 
yeux.  Le  poète  tragique  prend  les  fujets  dans  l’hif- 
toire  ; le  poète  lyrique  a cherché  les  fiens  dans  l’épo- 
pée ; & après  avoir  épuilé  toute  la  mythologie  an- 
cienne & toute  la  forcellerie  moderne;  après  avoir 
iftis  fur  la  feene  toutes  les  divinités  poflibles  ; après 
avoir  tout  revêtu  de  forme  & de  figure,  il  a encore 
créé  des  êtres  de  fantaifie , & en  les  douant  d’un  pou- 
voir furnaturel  & magique , il  en  a fait  le  principal 
refibrt  de  fon  poème. 

C’ell  donc  le  merveilleux  vifible  qui  ell  l’ame  de 
Fopéra  françois  ; ce  font  les  Dieux,  lesDéeffes,  les 
Demi-dieux  ; des  Ombres , des  Génies,  des  Fées,  des 
Magiciens,  des  Vertus,  des  Pallions,  des  idées  abf- 
traites , & des  êtres  moraux  perfonnifiés  qui  en  font 
les  a fleurs.  Le  merveilleux  vifible  a paru  fi  elfentiel 
à ce  drame , que  le  poète  ne  croiroit  pas  pouvoir 
traiter  un  lùjet  hillorique  fans  y mêler  quelques  in- 
ddens  furnaturels  & quelques  etres  de  fantaifie &de 
Fa  création. 

Pour  ju^er  fi  ce  genre  peut  mériter  le  fuffrage 
d’une  nation  éclairée , les  critiques  & les  gens  de 
goût  examineront  & décideront  les  queilions  fui- 
vantes. 

Ne  feroit-ce  pas  une  entreprife  contraire  au  bon 
fens,  que  le  génie  a toujours  faintement  relpefté 
dans  les  arts  d’imitation , que  de  vouloir  rendre  ,1e 
merveilleux  fufceptible  de  la  repréfentation  théâ- 
trale ? Ce  qui  dans  l’imagination  du  poète  &ç  de  fes 
lefleurs  étoit  noble  & grand,  rendu  ainfi  vifible  aux 
yeux,  ne  deviendra-t-il  point  puérile  & mefquin? 

--  Sera-t-il  aifé  de  trouver  des  atteurs  pour  les  rôles 
du  genre  merveilleux , ou  fupportera-t-on  un  Jupi- 
ter, un  Mars,  un  Pluton  fous  la  figure  d’un  afleur 
plein  de  défauts  & de  ridicules?  Ne  faudroit-il  pas 
au-moins , pour  de  telles  repréfentations  , des  lalles 
immenfes , où  le  fpeâateur  placé  à une  julle  dillance 
du  théâtre , feroit  forcé  de  laiffer  au  jeu  des  machi- 
nes & des  mafques  la  liberté  de  lui  en  impofer  ; où 
fon  imagination  fortement  frappée  feroit  obligée  de 
concourir  elle  - même  aux  effets  d’un  lpeflacle  dont 
olle  ne  pourroit  faifir  que  les  maffes?  La  préfence 
des  dieux  pourra-t-elle  être  rendue  fupportable  dans 
un  lieu  étroit  & refîèrré  où  le  fpeflateur  fe  trouve  , 
pour-ainli-dire,  fous  le  nez  de  l’afleur,  où  les  plus 
petits  détails , les  nuances  les  plus  fines  font  remar- 
qués du  premier , où  le  fécond  ne  peut  mafquer  ni 
dérober  aucun  des  défauts  de  fa  voix , de  fa  démar- 
che, de  fa  figure?  L’obfervation  d’Horace, 

Major  è longinquo  reverentia , 

qui  n’eft  pas  moins  vraie  des  lieux  que  des  tems, 
.n’ell-elle  pas  ici  d’une  application  fenfible  ? Suppo- 
sons donc  qu’on  eût  pu  mettre  des  dieux  fur  ces 
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théâtres  anciens  & immenfes  qui  recevoient  un  peu- 
ple entier  pour  fpeflateur,  ne  feroit-ce  pas  là  préci- 
fément  une  raifon  pour  les  bannir  de  nos  petits  théâ- 
tres , qui  ne  repréfentent  que  pour  quelques  cotte- 
ries  qu’on  a appeilées  le  public  ? 

Si  un  fpeélacle  rempli  de  dieux  étoit  le  fruit  du 
goût  naturel  d’un  peuple  , d’une  pafiion  nationale 
pour  ce  genre , ce  peuple  ne  commenceroit-il  pas 
par  mettre  fur  fes  théâtres  les  divinités  de  fa  religion  ? 
Des  dieux  de  tradition , dont  il  ne  connoit  la  mytho- 
logie qu’imparfaitement  , pourroient-ils  l’émou- 
voir & l’intéreffer  comme  les  objets  de  fon  culte  &C 
de  fa  croyance  ? L’opéra  ne  deviendroit-il  pas  ne- 
ceffairement  une  fête  religieufe  ? 

N’exigeroit-on  pas  du-moins  d’un  tel  peuple  d’être 
connoiffeur  profond  & paflionné  du  nud,  des  belles 
formes , de  l’énergie  & de  la  beauté  de  la  nature  ; & 
que  faudroit-il  penfer  de  fon  goût  s’il  pouvoit  fouf- 
frir  fur  fes  théâtres  un  Hercule  en  taffetas  couleur  de 
chair , un  Apollon  en  bas  blancs  & en  habit  brodé  } 
Si  le  précepte  d’Horace  , 

Nec  Dtus  interfit 

ell  fondé  dans  la  raifon , que  penfer  d’un  fpeélacle 
où  les  dieux  agiffent  à tort  & à travers , oii  ils  arran- 
gent & dérangent  tout  félon  leur  caprice , où  ils 
changent  incontinent  de  projets  & de  volonté  ? Qu’on 
fe  rappelle  avec  quelle  diferétion  les  tragiques  an- 
ciens employent  les  dieux  dans  des  pièces,  qui  après 
tout  étoient  des  a£tes  de  religion  ! Ils  montroient  le 
dieu  un  inftant,  au  moment  décifif , tandis  que  notre 
poète  lyrique  ne  craint  point  de  le  tenu-  lans  ceffe 
fous  nos  yeux.  En  en  ufant  ainfi,  ne  rifque-t-  il  pas 
d’avilir  la  condition  divine,  fi  l’on  peut  s’exprimer 
ainfi  ? Pour  qu’un  dieu  nous  imprime  une  idée  conve- 
nable de  fa  grandeur,  ne  faut-il  pas  qu’il  parle  peu,  & 
u’il  fe  montre  auffi  rarement  que  ces  monarques 
’Alie,  dont  l’apparition  ell  une  choie  fi  augutle  8c 
fi  folemnelle  , que  perfonne  n’ole  lever  les  yeux  fur 
eux,  dans  la  feule  occalion  où  il  ell  permis  de  les 
envifager?  Seroit-il  poflible  de  conferver  ce  refpeél 
pour  un  Apollon  qui  fe  montreroit  trois  heures  de 
fuite  fous  la  figure  6c  avec  les  talens  de  M.  Muguet  ? 

Quand  il  feroit  poflible  de  repréfenter  d’une  ma- 
niéré noble,  grande  & vraie  les  divinités  de  l’ancienne 
Grece  , qui  font  après  tout  des  perfonnages  h; dori- 
ques , quoique  fabuleux  ; le  bon  goût  & le  bon  fens 
permettroient-ils  de  perfonnifier  également  tous  les 
êtres  que  l’imagination  des  poètes  a enfantés?  Un  gé- 
nie aérien  , un  jeu,  un  ris,  un  plaifir , une  heure  , 
une  conllellation  , tous  ces  êtres  allégoriques  & bi- 
farres , dont  on  lit  avec  étonnement  la  nomenclature 
dans  les  programmes  des  Opéra  françois , pourroient- 
ils  paroître  fur  la  l'cene  lyrique  avec  autant  de  droit 
’&  de  fuccès  qu’un  Bacchus , qu’un  Mercure , qu’une 
Diane?  & quelles  feroient  les  bornes  de  cette  étrange 
licence? 

Qu’on  examine  fans  prévention  les  deux  tableaux 
fuivans  qui  font  du  même  genre  ; dans  l’un , le  poète 
nous  montre  Phedre  en  proie  à une  paflion  infurmon- 
table  pour  le  fils  de  fon  époux  , luttant  vainement 
contre  un  penchant  funelte , & fuccombant  enfin , 
malgré  elle,  dans  le  délire  &:  dans  des  convulfions , 
à un  amour  effréné  & coupable  que  fon  fuccès  même 
ne  rendroitque  plus  criminel.  Voilà  le  tableau  de  Ra- 
cine. Dans  l’autre,  Armide,  pour  triompher  d'un 
amour  involontaire  que  fa  gloire  & fes  intérêts  désa- 
vouent également,  a recours  à fon  art  magique.  Elle 
évoque  la  Haine  : à fa  voix , la  Haine  fort  de  l’enfer, 
& paroît  avec  fa  fuite  dans  cet  accoutrement  bifarre, 
qui  ell  del’éti  quette  de  l’Opéra  françois.  Après 
avoir  fait  danl'er  & voltiger  fes  fuivans  long-tems 
autour  d’Armide,àpr&avoir  fait  chanter  par  d’autres 
fuivans  qui  ne  lavent  pas  danfer,  un  couplet  en 
chœur  qui  allure  que 
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Plus  on  connoit  l'amour , & plus  on  le  dite  fit , 

Et  quand  on  veut  bien  s' en  défendre  , 

Qu  on  peut  fe  garantir  de  fes  indignes  fers. 

Après  toutes  ces  cérémonies  fans  but , fans  goût  & 
fans  nobleffe,îa  Haine  fe  met  à conjurer  l’Amour  dans 
les  formes , de  lortir  du  cœur  d’Armide , & de  lui 
céder  la  place , précifément  comme  nos  prêtres  n’a- 
«uere  avoientla  coutume  d’exorcifer  le  diable.  Voilà 
le  tableau  de  Quinault.  Nous  ne  dirons  point  qu’il  n’y 
a qu’un  homme  de  génie  qui  puiffe  réuflir  dans  le  pre- 
mier, 6c  qu’un  homme  ordinaire  peut  fe  tirer  du 
fécond  avec  fuccès  ; mais  nous  nous  en  rapporterons 
à la  bonne  foi  de  ceux  qui  ont  vu  la  reprefentation 
des  deux  pièces. Qu’ils  nous  difent  fi  cette  Haine  avec 
fa  perruque  de  viperes  , avec  fon  autre  paquet  de 
ferpens  en  fa  main  droite,  avec  fes  gants  6c  fes  bas  rou- 
ges à coins  étincelans  de  paillettes  d’argent , les  a ja- 
mais fait  frémir  de  terreur  ou  de  pitié  pour  Armide, 
ôc  fi  Phedre  mourante  d’amour  &:  de  honte  , feule 
dans  les  bras  de  fa  vieille  nourrice , ne  déchirent  pas 
tous  les  cœurs  ? Le  deftin  dont  la  main  invifible  réglé 
le  fort  des  mortels  irrévocablement,  ce  deftin  qu’au- 
cun grand  poète  n’a  ofé  tirer  des  ténèbres  dont  il  s’eft 
enveloppé  ; n’eft-il  pas  bien  autrement  effrayant  & 
terrible  que  ce  deftin  à barbe  blanche  que  le  poète 
de  TOpéra  françois  nous  montre  fi  indiferettement , 
8c  qui  nous  avertit  en  plein  - chant  que  toutes  les 
puiffances  du  ciel  6c  de  la  terre  lui  fontfoumifes? 

Le  merveilleux  vifible  ainfi  repréfenté  , n’auroit- 
il  pas  banni  tout  intérêt  de  la  feene  lyrique  ? Un  Dieu 
peut  étonner,  il  peut  paroître  grand  6c  redoutable  ; 
mais  peut-il  intéreffer  ? Comment  s’y  prendra-t-il 
pour  me  toucher  ? Son  carattere  de  divinité  ne 
rompt-il  pas  toute  efpece  de  liaifon  &:  de  rapport 
entre  lui  6c  moi?  Que  me  font  fes  pallions, fes  plain- 
tes , fa  joie  , fon  bonheur  , fes  malHiurs?  Suppofé 
ue  1a  colere  ou  fa  bienveillance  influe  fur  le  fort 
’un  héros , d’une  illuftre  héroïne  du  drame  , lefquels 
ayant  les  mêmes  affections  , les  mêmes  foiblefTes , la 
même  nature  que  moi , ont  droit  de  m’intérefl’er  à 
leur  fort , quelle  part  pourrois-je  prendre  à une  aétion 
où  rien  ne  fe  paflè  en  conféquence  de  la  nature  6c  de 
la  néceflitédes  chofes,où  la  fituation  la  plus  déplora- 
ble peut  devenir  en  un  clin  d’œil , par  un  coup  de 
baguette , par  un  changement  de  volonté  foudain  6c 
imprévu  , la  fituation  la  plus  heureufe , & par  un  au- 
tre caprice  redevenir  tunefte?  Ne  feroit-ce  pas-là  des 
jeux  propres , tout  au  plus , à émouvoir  des  enfans  ? 

L’unité  d’aélion  elfentielle  à tout  drame,  6c  fans 
laquelle  aucun  ouvrage  de  l’art  ne  fauroit  plaire  , ne 
feroit-elic pas  continuellement  bleflce  dans  l’Opéra 
merveilleux?  Des  êtres  qui  font  au-deffus  des  lois  de 
notre  nature,  qui  peuvent  changer  à leur  gré  le  cours 
desévénemens,  ne  diffoudroient-ils  pas  tout  le  nœud 
dans  les  pièces  de  ce  genre?  Un  Opéra  ne  feroit  donc 
qu’une  fuite  d’incidens  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux 
autres  fans  néceftïté  , & par  conféquent  fans  liaifon 
véritable.  Le  poète  pourrait  les  alonger  , abréger  , 
fùpprimer  à fa  fantaiiie , fans  que  fon  fujet  enfouffrît. 
Il  pourroit  changer  fes  aéïes  de  place  , faire  du  pre- 
mier le  troifieme  , du  quatrième  le  fécond , fans  au- 
cun bouleverfement  confidérable  de  fonplan.Ilpour- 
roit  dénouer  fa  piece  au  premier  acte , fans  que  cela 
l’empêchât  de  faire  fuivre  cet  aéf  e de  quatre  autres  où 
il  dénoueroit  6c  renoueroit , autant  de  fois  qu’il  lui 
plairoit:  ou  pour  parler  plus  exa&ement , il  n’y  au- 
roit  dans  le  tait,  ni  nœud, ni  dénouement. Tout  fujet 
de  cette  efpece  ne  peut-il  pas  être  traité  en  un  aéle , 
en  trois,  en  cinq  , en  dix  , en  vingt,  félon  le  caprice 
6c  l’extravagance  du  poète  lyrique  ? 

Si  ce  genre  n’a  pu  enfanter  que  des  drames  dénués 
de  tout  intérêt  6c  de  toute  vérité,  n’auroit-il  pas  air.fi 
empêché  les  progrès  de  la  mufique  en  France , tandis 


que  cet  art  a été  porté  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion  dans  les  autres  parties  de  l’Europe  ? Comment 
le  ftyle  mufical  fe  feroit-il  formé  dans  un  pays  oit  l’on 
ne  fait  chanter  que  des  êtres  de  fantaifie  dont  les  ac- 
cens  n’ont  nul  modèle  dans  la  nature  ? Leur  déclama- 
tion  étant  arbitraire  6c  indéterminée  , n’auroit-elle 
pas  produit  un  chant  froid  & foporifique,  une  mono* 
tonie  infupportable  auxquels  perfonne  n’auroit  rélifté 
fans  le  fecours  des  ballets  ? Toute  l’expreftïon  mufi- 
cale  ne  fe  feroit-elle  pas  ainfi  réduite  à jouer  fur  le 
mot,,enforte  qu’un  aéteur  ne  pourroit  prononcer  le 
mot  larmes , fans  que  le  muficien  ne  le  fit  pleurer , 
quoiqu’il  n’eût  aucun  fujet  d’affliftion , 6c  que  dans  la 
fituation  la  plus  trifte  il  ne  pourroit  parler  d’un  état 
brillant  fans  que  le  muficien  ne  fe  crut  en  droit  de 
faire  briller  fa  voix  aux  dépens  de  la  difpofition  de 
fon  ame  ? Ne  feroit-il  pas  réfulté  de  cette  méthode  un 
di&ionnaire  des  mots  réputés  lyriques , difrionnaire 
dont  un  compofiteur  habile  ne  manqueroit  pas  de 
faire  prefent  à fon  poète , afin  qu’il  eût , en  un  feu! 
recueil , tous  les  mots  dont  la  mufique  ne  fauroit  rien 
faire  , 6c  qu’il  ne  faut  jamais  employer  dans  le  poème 
lyrique  ? 

Si  vous  choififfet  deux  compofiteurs  ; que  vous 
donniez  à l’un  à exprimer  le  défefpoir  d’Andromaque 
lorfqu’on  arrache  Aftyanax  du  tombeau  oii  fa  piété 
l’avoit  caché , ou  les  adieux  d’Iphigénie  qui  va  fe  fou* 
mettre  au  couteau  de  Calchas , ou  bien  les  fureurs  de 
fa  mere  éperdue  au  moment  de  cet  affreux  facrifice  ; 
6c  que  vous  difiez  à l’autre , faites-moi  une  tempête, 
un  tremblement  de  terre , un  chœur  d’aquilons , un 
débordement  de  Nil,  une  defeente  de  Mars , une  con- 
juration magique , un  fabat  infernal,  n’eft-ce  pas  dire 
à celui-ci , je  vous  choifis  pour  faire  peur  ou  plailir 
aux  enfans , 6c  à l’autre , je  vous  choifis  pour  être  l’ad- 
miration  des  nations  6c  des  fiecles  ? N’eft-il  pas  évi- 
dent que  l’un  a dû  relier  barbare , & fans  mufique  , 
fans  ftyle,  fans  expreffion  , fans  caractère  , 6c  que 
l’autre  a dû , ou  renoncer  à fon  projet,  ou,  s’il  y a 
réuffi , devenir  fublime  ? 

Deux  poètes  qvi’on  auroit  ainfi  employés,  ne  fe- 
roient-ils  pas  dans  le  même  cas  ? L’un  n’auroit-il  pas 
appris  à parler  le  langage  du  fentiment , des  pallions, 
de  la  nature  ; l’autre  ne  feroit-il  pas  refté  foible  , 
froid  & maniéré  ? Quand  il  auroit  eu  le  talent  de  la 
poéfie,  fon  faux  genre  l’auroit  trompé  fur  l’emploi 
qu’il  en  faut  faire.  La  pompe  épique  auroit  pris  dans 
Ion  ftyle  la  place  du  naturel  de  la  poéfie  dramatique* 
Au  lieu  de  feenes  naturellement  dialoguées , nous  au- 
rions eu  des  recueils  de  maximes  , de  madrigaux  , 
d’épigrammes,  de  tournures  6c  de  cliquetis  de  mots 
pour  lefquels  la  mufique  n’a  jamais  connu  d’expref» 
lion.  Le  goût  fe  feroit  fi  peu  formé  qu’on  n’auroit 
point  fenti  la  différence  de  l’harmonie  poétique  6c  de 
l’harmonie  muficale , ni  compris  que  le  plus  beau  mor- 
ceau de  Tibulle  feroit  déplacé  dans  1 e poème  lyrique, 
précifément  par  ce  qui  le  rend  fi  beau  & fi  précieux* 
On  auroit  vu  enfin  l’étrange  phénomène  d’un  poète 
lyrique,  plein  de  douceur  6c  de  nombre,  plein  de 
charme  à la  lcéhire  , 6c.  dont  il  feroit  cependant  im- 
poftïble  de  mettre  les  pièces  en  mufique. 

Ce  faux  genre  oii  rien  ne  rappelle  à la  nature , n’au- 
roit-il pas  empêché  le  muficien  françois  de  connoître 
6c  de  lentir  cette  diftinélion  fondamentale  de  l’air  6é 
du  récitatif?  Un  chant  lourd  6c  traînant,  femblable 
au  chant  gothique  de  nos  églifes , feroit  devenu  le 
récitatif  de  l’opéra.  Pour  lui  donner  de  l’expreifion, 
on  l’auroit  furchargé  de  ports  de  voix , de  trilles , de 
chevrottemens  ; 6c  malgré  ces  laborieux  efforts  , on 
ne  fe  feroit  pas  feulement  douté  de  l’art  de  ponftuer 
le  chant,  de  faire  une  interrogation  , une  exclama- 
tion en  chantant.  La  lenteur  infoutenable  de  ce  réci- 
tatif, fon  cnrattere  contraire  à toute  efpece  de  décla- 
mation, auraient  d’ailleurs  rendu  l’exécution  d’une 
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véritable  fcene  impoflible  fur  ce  théâtre.  L’air , cette 
autre  partie  principale  du  drame  en  mufique , feroit 
encore  fi  peu  trouvé  que  le  mot  même  ne  s’enten- 
droit  que  des  pièces  que  le  muficien  tait  pour  la  dan- 
fe,  ou  des  couplets  dans  lefquels  le  poëte  renferme 
des  maximes  qu’il  fait  fervir  au  dialogue  de  la  fcene  , 

& dont  le  compoliteur  fait  des  chantons  que  l’aCteur 
chante  avec  une  forte  de  mouvement.  On  aurait  pu 
ajouter  aux  divertiffemens  de  ce  fpeCtacle,  des  ariettes, 
mais  qui  ne  font  jamais  en  fituation , qui  ne^tiennent 
point  au  fujet , & dont  la  dénomination  même  indi- 
que la  pauvreté  & la  puérilité.  Ces  ariettes  auraient 
encore  merveilleufement  contribue  à retarder  les 
progrès  de  la  mufique  ; car  il  vaut  fans  doute  mieux 
que  la  mufique  n’exprime  rien  que  de  la  voir  fe  tour- 
menter autour  d’une  lance , d’un  murmure  , d’un  volti- 
ge , d’un  enchaîne , d’un  triomphe  , &CC. 

Par  l’idée  d’expofer  aux  yeux  ce  qui  ne  peut  agir 
que  fur  l’imagination  , & ne  faire  de  l’effet  qu’en 
reliant  invilible,  le  poëte  n auroit-il  pas  entraîne 
le  décorateur  dans  des  écarts  & dans  des  bifar- 
reries  qui  lui  auraient  fait  méconnoître  le  véritable 
emploi  d’un  art  fi  précieux  à la  représentation 
théâtrale  ? Quel  modèle  un  jardin  enchanté,  un  pa- 
lais de  fée  , un  temple  aérien , &c.  a-t-il  dans  la  na- 
ture ? Que  peut-on  blâmer  ou  loueiylans  le  projet  & 
l’exécution  d’une  telle  décoration , à moins  que  le  dé- 
corateur ne  paroiffe  fublime  à proportion  qu’il  eft 
extravagant  ? Ne  lui  faut-il  pas  cent  fois  plus  de  goût 
& de  génie  pour  nous  montrer  un  grand  Ce  bel  édifice, 
un  beau  payfage,  une  belle  ruine , un  beau  morceau 
d’architeCture  ? Seroit-ce  une  entreprife  bien  l'enfée 
de  vouloir  imiter  dans  les  décorations  les  phénomè- 
nes phyfiques  & la  nature  en  mouvement  ? Les  agi- 
tations , les  révolutions,  celles  qui  attachent  & qui 
effrayent , ne  doivent-elles  pas  plutôt  être  dans  le  iu- 
jet  de  l’adion  & dans  le  cœur  des  aCteurs  que  dans 
le  lieu  qu’ils  occupent  ? 

Quand  il  feroit  poflible  de  repréfenteravec  fuccès 
les  phénomènes  de  la  nature  , & tout  ce  qui  accom- 
pagnerait l’apparition  d’un  dieu  fur  un  théâtre  de 
grandeur  convenable , l’hypothèfe  d’un  fpedacle  où 
les  perfonnages  parlent  quoiqu’en  chantant , n’eft-elle 
pas  beaucoup  trop  voifine  de  notre  nature  pour  être 
employée  dans  un  drame  dont  les  adeurs  font  des 
dieux  ? Le  bon  goût  n’ordonneroit-il  pas  de  réferver 
de  tels  fujets  au  fpedacle  de  la  danfe  & de  la  panto- 
mime , afin  de  rompre  entre  les  adeurs  & le  IpeCta- 
îeur , le  lien  de  la  parole  qui  les  rapprocherait  trop  , 
& qui  empêcherait  celui-ci  de  croire  les  autres  d’une 
nature  fupérieure  à la  fienne  ? Si  cette  obfervation 
étoit  jufte  , il  faudrait  confier  le  genre  merveilleux  à 
l’éloquence  muette  & terrible  du  gefte , & faire  fervir 
la  mufique  dans  ces  occafions  à la  tradudion  , non 

des  dilcours,  mais  des  mouvemens. 

Voilà  quelques  - unes  des  queffions  qu’il  faudrait 
cclaircir  fans  prévention  , avant  de  prononcer  fur  le 
mérite  du  genre  appelle  merveilleux  , & avant  d en- 
treprendre la  poétique  de  l’Opcra  françois.  Les  arts 
& le  goût  public  ne  pourraient  que  gagner  infini- 
ment à une  difeuffion  impartiale. 

De  rOpéraitalien.  Après  la  renaiflànce  des  Lettres , 
l’art  dramatique  s’eft  rapidement  pertedionné  dans 
les  différentes  contrées  de  l’Europe.  L’Angleterre  a 
■eu  l'on  Shakefpeare  ; la  France  a eu  d’un  côté  fon  im- 
mortel Moliere  , & de  1 autre  , Ion  Corneille  , fon 
Racine  & fon  Voltaire.  En  Italie  , on  s’eft  auffi  bien- 
tôt débarraflë  de  ce  faux  genre  appellé  merveilleux  , 
que  la  barbarie  du  goût  avoit  introduit  dans  le  fiecle 
dernier  fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe  ;&  dès  qu’on 
a voulu  chanter  fur  la  fcene  , on  afenti  qu’il  n’y  avoit 
que  la  tragédie  & la  comédie  qui  pûffent  être  miles 
en  mufique.  Un  heureux  hafard  ay  ant  fait  naître  au 
même  inftant  le  poëte  lyrique  le  plus  facile  , le  plus 
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fimple,  le  plus  touchant,  le  plus  énergique , l’illuftré 
Metaftafio , & ce  grand  nombre  de  muficiens  de  génie 
que  l’Italie  & l’Allemagne  ont  produits  , & à la  tête 
defquels  la  poftérité  lira  en  caraderes  ineffaçables  , 
les  noms  de  Vinci , deHaffe  &de  Pergolefi;  le  drame 
en  mufique  a été  porté  en  ce  fiecle  au  plus  haut  degré 
de  perfedion.  Tous  les  grands  tableaux , les  fituations 
les  plus  intéreffantes , les  plus  pathétiques  , les  plus 
terribles  ; tous  les  refforts  de  la  tragédie  , tous  ceux 
de  la  véritable  comédie  ont  été  fournis  à l’art  de  la 
Mufique  , & en  ont  reçu  un  degré  d’exprellion  Se 
d’enthoufiafme  , qui  a par  tout  entraîné  & les  gens 
d’efprit & de  goût,  & le  peuple.  La  Mufique  ayant 
été  confacrée  en  Italie  dès  fa  naiffance  à fa  véritable 
deftination  , à l’expreflion  du  fentiment  & des  pafi- 
fions  , le  poëte  lyrique  n’a  pu  fe  tromper  fur  ce  que 
le  compofiteurattendoit  de  lui;  il  n’a  pu  égarer  celui- 
ci  à fon  tour  , & lui  faire-  quitter  la  route  de  la  nature 
& de  la  vérité. 

En  revanche  , il  ne  faut  pas  s’étonner  que  dans  la 
patrie  du  goût  & des  arts  , la  tragédie  fans  mufique 
ait  été  entièrement  négligée.  Quelque  touchante  que 
foit  lareprél’entation  tragique , elle  paraîtra  toujours 
foible  & froide  à côté  de  celle  que  la  mufique  aura 
animée  ; & en  vain  la  déclamation  voudrait  - elle 
lutter  contre  les  effets  du  chant  & de  fes  impreflions. 
Pour  fe  confoler  de  n’avoir  point  égalé  fes  voifins  en 
Mufique, la  France  doit  fe  dire  que  fes  progrès  dans  cet 
art  l’auraient  peut-être  empêché  d’avoir  fon  Racine. 

Pourquoi  donc  l’Opéra  italien  avec  des  moyens  It 
puiffans  n’a-t-il  pas  renouvellé  de  nos  jours  ces  ter- 
ribles effets  de  la  tragédie  ancienne  dont  l’hiftoire 
nous  a confervé  la  mémoire  ? Comment  a -t- on 'pu 
aflifter  à la  repréfentation  de  certaines  feenes , fans 
craindre  d’avoir  le  cœur  trop  douloureufement  dé- 
chiré , & de  tomber  dans  un  état  trop  pénible  & trop 
voifin  de  la  filiation  déplorable  des  héros  de  ce  fpe- 
Ctacle ? Ce  n’èft  ni  le  poëte  ni  le  compofiteur  qu’un 
critique  éclairé  accufera  dans  ces  occafions  d’avoir 
été  au  - deffous  du  fujet  : il  faut  donc  examiner  de 
quels  moyens  on  s’eft  fervi  pour  rendre  tant  de  fu- 
blimes  efforts  du  génie , ou  inutiles , eu  de  peu  d’effet. 

Lorfqu’un  fpedtacle  ne  fert  que  d’amufement  à un 
peuple  oifif , c’eft-à-dire  à cette  élite  d’une  nation  , 
qu’on  appelle  la  bonne  compagnie , il  eft  impoflible 
qu’il  prenne  jamais  une  certaine  importance  ; & quel- 
que génie  que  vous  accordiez  au  poëte , il  faudra  bien 
que  l’exécution  théâtrale  , & mille  détails  de  fon 
poème  fe  reffentent  de  la  frivolité  de  fa  deftination. 
Sophocle  en  faifant  des  tragédies , travailloit  pour  la 
patrie , pour  la  religion,  pour  les  plusauguftes  folem- 
nités  de  la  république.  Entre  tous  les  poëtes  mo- 
dernes , Metaftafio  a peut  - être  joui  du  fort,  le  plus 
doux  & le  plus  heureux  ; à l’abri  de  l’envie  & de  la 
perfécution  , qui  font  aujourd’hui  affez  volontiers  la 
récompenfe du  génie,  comme  elles  l’étoient quelque- 
fois chez  les  anciens  , des  vertus  & des  fervices  ren- 
dus à l’état , les  talens  du  premier  poëte  d’Italie  ont 
été  conftamment  honorés  de  la  protection  de  la  mai- 
fon d’Autriche  : que  fon  rôle  à Vienne  eft  cependant 
différent  de  celui  de  Sophocle  à Athènes  ! Chez  les 
anciens  , le  fpeCtacle  étoit  une  affaire  d’état  ; chez 
nous  , fi  la  police  s’en  occupe  , c’eft  pour  lui  faire 
mille  petites  chicanes  , c’eft  pour  le  faire  plier  à mille 
convenances  bizares.  Le  fpeCtateur  , les  aCteurs,  les 
entrepreneurs  , tous  ont  ufurpé  fur  le  poème  lyrique  , 
un  empire  ridicule  ; & fes  créateurs  , le  poëte  & le 
muficien , eux  - mêmes  victimes  de  cette  tyrannie  , 
ont  été  le  moins  confultés  fur  fon  exécution. 

Tout  le  monde  fait  qu’en  Italie  , le  peuple  ne 
s’affemble  pas  feulement  aux  théâtres  pour  voir  le 
fpedacle  ; mais  que  les  loges  font  devenues  autant  de 
cercles  de  converfation  qui  fe  renouvellent  plu- 
fieurs  fois  pendant  la  durée  de  la  reprélentation.  L’u- 
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fagceft  «3e  pâfler  cinq  ou  fix  heures  à ï’Opérâ , ma's 
ce  n’eft  pas  pour  lui  donner  cinq  ou  fix  heures  d’at- 
tention On  n’exige  du  poëte  que  quelques  fituations 
très-pathétiques , quelques  Icenes  très-belles  , & l’on 
fe  rend  facile  fur  le  relie.  Quand  le  muficien  aréuftl 
de  rendre  ces  fameux  morceaux  que  tout  le  monde 
fait  par  cœur , d’une  maniéré  neuve  8c  digne  de  fon 
art , on  ellravi , on  s’extafie , on  s’abandonne  à l’en- 
thoufîafme , mais  la  feene  paflée  , on  n’écoute  plus. 
Ainfi  deux  ou  trois  airs , un  beau  duetto  , uncfcenc 
extrêmement  belle,  fuffifent  aufuccès  d’un  Opéra,  8c 
l’on  eft  indifférent  fur  la  totalité  du  drame  , pourvu 
qu’il  ait  donné  trois  ou  quatre  inllans|raviffans  , 8c 
«qu’ildure  d’ailleurs  le  tems  qu’on  s’ell  deltiné  à paffer 
à la  falle  de  l'Opéra. 

Chez  une  nation  paffionnéepour  le  chant , qui  fait 
au  charme  de  la  voix  le  plus  grand  des  facrifîces  , 8c 
où  le  chant  ell  devenu  un  art  qui  exige  , outre  la  plus 
heureufe  difpofition  des  organes,  l’étude  la  plus  lon- 
gue & la  plus  opiniâtre , le  chanteur  a dû  bien -tôt 
ufurper  un  empire  illégitime  fur  le  compofiteur  8c 
fur  le  poëte.  Tout  a été  facrifîé  à les  talens  8c  A fe  s 
caprices.  On  s’eft  peu  choqué  des  imperfedtions  de 
l’adlion  théâtrale  , pourvu  que  le  chant  fut  exécuté 
avec  cette  fupériorité  qui  l'éduit  8c  enchante.  Le 
chanteur , fans  s’occuper  de  la  fituation  & du  caractère 
de  ion  rôle , a borné  tous  les  foins  à l’expreffion  du 
chant  ; la  i'cene  a été  récitée  & jouée  avec  une  négli- 
gence honteufe.  Le  public , de  fpedtateur  qu’il  doit 
être,  n’eft  reilé  qu’auditeur.  Il  a fermé  les  yeux,  & 
ouvert  les  oreilles;  8c  laiiïant  à fon  imagination  le 
foin  de  lui  montrer  la  véritable  attitude , levraigefle, 
les  traits  8c  la  figure  de  la  veuve  d’Hedor , ou  de  la 
fondatrice  de  Carthage , il  s’efl  contenté  d’en  enten- 
dre les  véritables  accens. 

Cette  indulgen  ce  du  public  a laiffé  d’un  côté  l’adion 
théâtrale  dans  un  état  très-imparfait , 8c  de  l’autre  , 
elle  a rendu  le  chanteur,  maître  de  les  maîtres.  Pour- 
vu que  fon  rôle  lui  donnât  occalion  de  développer 
les  refl'ources  de  fon  art,&:  de  faire  briller  1a  fcience, 
peu  luiimportoit  que  ce  rôle  fut  d’ailleurs  ce  que  le 
drame  voulait  qu’il  fût.  Le  poëte  fût  obligé  de  quitter 
le  flyle  dramatique , de  faire  des  tableaux , de  coudre 
à fon  poème  quelques  morceaux  pofliches  de  compa- 
raifons  8c  de  poefie  épique  ; & le  muficien  , d’en 
faire  des  airs  dans  le  fiy  le  le  plus  figuré  , 8c  par  con- 
féquent  le  plus  oppofé  A la  mufique  théâtrale , & pour 
déterminer  le  chanteur  A le  charger  de  quelques  airs 
Amples  8c  vraiement  fublimes  que  la  fituation  rendoit 
indifpenfables  au  fond  du  Tu j et , il  fallut  acheter  fa 
complail'ance  par  ces  brillans  écarts , aux  dépens  de 
la  vérité  & de  l’effet  général.  L’abus  fut  porté  au 
point  que  lorfque  le  chanteur  netrouvoit  pas  les  airs 
à fa  fantaifie  , il  leur  en  fubflituoit  d’autres  qui  lui 
avoient  déjà  valu  des  applaudiffcmens  dans  d’autres 
pièces  & fur  d’autres  théâtres  , & dont  il  changeoit 
les  paroles  comme  il  pouvoit  , pour  les  approcher 
de  la  fituation  8c  de  fon  rôle , le  moins  mal  qu’il  étoit 
poftîble. 

Enfin  l’entrepreneur  de  l’Opéra  devint  de  tous  les 
tyrans  du  poëte  , le  plus  injufle  & le  plus  abfurde. 
Ayant  étudié  le  goût  du  public , fa  paillon  pour  le 
chant, fon  indifférence  pour  les  convenances  &l'en- 
femble  du  fpedtacle , voici  à-peu-près  le  traité  qu’il 
propofa  au  poëte  lyrique  , en  conléquence  de  fes  dé- 
couvertes. 

« Vous  êtes  l’homme  du  monde  dont  j’ai  le  moins 
» befoinpour  le  liiccès  de  mon  fpedtacle  : après  vous , 

» c’ell  le  compofiteur.  Ce  qui  m’efl  effentiel  , c’eft 
« d’avoir  un  ou  deuxfujets  que  le  public  idolâtre  ; il 
» il  n’y  a point  de  mauvais  Opéra  avec  un  Caffarelli, 

» avec  une  Gabrieli.  Mon  métier  eft  de  gagner  de 
» l’argent.  Comme  je  fuis  obligé  d’en  donner  prodi- 
» gieufement  à mes  chanteurs , vous  l'entez  qu’il  ne 
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» m'enïerte  que  très -peu  pour  le  ceiipefiteur  ■ & 
» encore  motus  pour  vous  : longez  que  votre  partagé 
« eft  la  gloire  »..  ° 

».  Voici  quelques  conditions  fondamentales  fous 
« lelquelles  je  conlens  de  hafarder  votre  poîme  , de 
» le  faire  mem  e eu  mulique  , & de  le  Élire  exécuter 
» par  mes  chanteurs  ... 

«1.  Votre /.cime  doit  être  entrois  aéless&ces  trois 
>.  at.es  eniemble  doivent  durer  au-moins  cinq  heures, 

» y compris  quelques  ballets  que  je  ferai  exécuter 
» dans  les  eiïtradtes  ». 

>.  1 ■ Au  milieu  de  chaque  arie  il  me  finit  un  chan- 
..  gernent  de  feene  & de  lieu , enlbrte  qu'il  y ait  deux 
» décorations  par  a£tc.  Vous  me  direz  que  c’eft  pro- 
» prement  demander  un  poème  en  fix  aûes , puifqu’it 
..  tant  laiflèr  la  lcene  vuide  au  moment  de  chaque 
>.  changement  ; mais  ce  font  des  fubtilités  de  métier 
» dont  je  ne  me  mêle  point. 

» 3.  Il  faut  qu il  y ait  dans  votre  piece  fix  rôles, 

» jamais  moins  de  cinq,  ni  plus  de  fept:  favoir  un 
» premier  afteur  8c  une  première  adtrice , un  fécond 
» adteur  8c  une  féconde  actrice  ; ce  qui  fera  deux  cou- 
» pies  d amoureux  qui  chanteront  le  foprano , ou  dont 
» un  fcul , Toit  homme  , l'oit  femme  , pourra  chanter 
» le  contralto.  Le  cinquième  rôle  eft  celui  de  tyran  , 

» de  roi  , de  pere,  de  gouverneur,  de  vieillard  ; il 
» app  irtierit  à l’adieu r qui  chante  le  ténor:.  Au  furplus 
» vous  pouvez  employer  encore  à des  rôles  de  confi- 
» dent  un  ou  deux  adieurs  fubalternes. 

>>  4.  Suivant  cet  arrangement  judicieux  & confacré 
» d ailleurs  par  1 ufage , il  vous  faut  un  double  amour. 

» Le  premier  adteur  doit  être  amoureux  de  la  pre- 
» nuere  adrice , le  fécond  de  la  ieconde.  Vous  aurez 
» loin  de  former  l’intrigue  de  toutes  vos  pièces  fur  ce 
» plan-là  , fans  quoi  je  ne  pourrai  m’en  lervir.  Je  n’e- 
» xige  point  que  la  première  adtrice  réponde  préci- 
» le  ment  a l’amour  du  premier  adteur  ; au  contraire, 

» je  vous  permettrai  toute  combinaifon  8c  toute  li- 
» berté  à cet  égard , car  je  n’aime  pas  à faire  le  difli- 
» cile  lans  lujet  ; 8c  pourvu  que  l’intrigue  foit  double, 

» afin  que  mes  féconds  adieurs  ne  dil'ent  pas  que  je  leur 
» fais  jouer  des  rôles  fubalternes , je  ne  vous  chica- 
» nerai  point  fur  le  refte.  Chaque  adteur  chantera 
» deux  fois  dans  chaque  acte  , excepté  peut-être  au 
» troifieme  , 011  l’adtion  fe  hâtant  vers  là  fin  , ne  vous 
» permettra  plus  de  placer  autant  d’airs  que  dans  les 
» adtes  précédens.  L acteur  fubalterne  pourra  aulîl 
» moins  chanter  que  les  autres. 

» 6.  Je  n’ai  befoin  que  d’un  feul  duetto:  il  appartient 
» de  droit  au  premier  adteur  & à la  première  adtrice; 

» les  autres  acteurs  n’ont  pas  le  privilège  de  chanter 
» eniemble.  Il  ne  faut  pas  que  ce  duetto  ioit  placé  au 
» troifieme  adte  ; il  faut  tâcher  de  le  mettre  à la  fin  du 
» premier  ou  du  fécond  , ou  bien  au  milieu  d’un  de 
» ces  actes , immédiatement  avant  le  changement  de 
» la  décoration. 

» 7.  Il  faut  que  chaque  adteur  quitte  la  feene  immé- 
>1  diatement  après  avoir  chanté  fon  air.  Ainfi  lorfque 
» l’adtion  les  aura  ralVemblés  fur  le  théâtre  , ils  défi- 
» leront  l’un  après  l’autre , après  avoir  chanté  chacun 
» a fon  tour.  Vous  voyez  que  le  dernier  qui  refte  a 
» beau  jeu  de  chanter  un  air  brillant  qui  contienne 
» une  réflexion  , une  maxime  , une  comparaifon  re- 
» lative  à fa  fituation  ou  à celle  des  autres  perfon- 
» nages.  . 

» 8.  Ayant  de  faire  chanter  à un  adteur  fon  fécond 
» air , il  faut  que  tous  les  autres  aient  chanté  leur  pre- 
» mier  ; 8c  avant  qu’il  puiffe  chanter  l'on  troifieme 
» il  faut  que  tous  les  autres  aient  chanté  leur  fécond’ 

» 8c  ainfi  de  fuite  juf'qu’à  la  fin  ; car  vous  fentez  qu’il 
» ne  faut  pas  confondre  les  rangs , ni  bleffer  les  droits 
» d’aucun  adteur  ». 

A ces  étranges  articles  on  peut  ajouter  celui  que 
l’averfion  de  l’empereur  Charles  VI.  pour  les  cataff 
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trophes  tragiques , rendit  d’une  obfervation  indlfpen- 
fable.  Ce  prince  voulut  que  tout  le  monde  lortit  de 
l’Opéra  content  & tranquille,  & Metaftafio  fut  oblige 
de  raccommoder  tout  fi  bien  que  vers  le  dénouement 
tous  les  afteurs  du  drame  fuffent  heureux.  On  par- 
■donnoit  aux  méchans , les  bons  renonçoient  a la  pai- 
llon qui  avoit  caufé  leur  malheur  ou  celui  des  autres 
dans  le  cours  du  drame,  ou  bien  dautres  obftacles 
difparoiffoient:  chaque  afleur  fe  pretoit  un  peu  , SC 
tout  étoit  pacifié  à la  fin  de  1 Opéra. 

Voilà  les  principes  fur  lefquels  on  fonda  la  poo- 
tiaue  de  l’Opéra  italien.  Le  poète  lyrique  tut  traite 
à-peu-près  comme  un  danfeur  de  corde  a qui  on  lie 
les  pies  , afin  de  rendre  fon  mener  plus  difficile  &. 
fes  tours  de  force  plus  éclatans. 

Si  Metaftafio , malgré  fes  entraves,  a pu  conlerver 
encore  à fes  pièces  du  naturel  & de  la  vente  , ou  en 
eft  juftement  furpris  ; mais  1 enfemble  du  poeme lyn- 
Jadà  nécefi'airement  le  reffenur  de  ces  lois  bicar- 
rés & abfurdes  ; la  force  des  mœurs  a du  difparoitre 
avec  celle  de  l’intrigue;  le  fécond  couple  d amou- 
reux a dû  entraîner  cet  amour  épifodique  qui  déparé 
prefque  tous  les  Opérad’ltalie.  De  cette  mamere  le 
poime  lyrique  eft  devenu  un  problème  ou  il  s agifloit 
de  couper  toutes  les  pièces  fur  le  meme  patron , de 
traiter  tous  les  fujets  hiftoriques  &:  tragiques  à-peu- 
près  avec  les  mêmes  perlonnages.  , , , 

L’Opéra-comédie  ou  bouffon  n’a  pas  ete  fujet,  a la 
vérité , à toutes  ces  entraves  ; mais  il  n’a  ete  traite 
en  revanche  que  par  des  farceurs  ou  des  poetes  mé- 
diocres , qui  ont  tout  facrifié  à la  faillie  du  moment. 
Ces  pièces  font  ordinairement  pleines  de  tournons 
comiques  , parce  que  la  néceffitede  placer  1 air  pro- 
duit la  néceffité  de  créer  la  fituatton  ; mais  pourvu 
qu’elle  fût  originale  & plaçante  , on  pardonnait  au 
poète  l’extravagance  du  plan  & de  1 enfemble , & es 
moyens  pitoyables  dont  il  le  fervoit  pour  amener  les 

qu’it  faut  avouer  à la  gloire  du  poète  & du 
composteur  , c’eft  qu’ils  ne  fe  font  jamais  trompes 
un  inftant  fur  leur  vocation  m fur  la  deftmation  de 
le„r  art;  & fi  l’Opéra  italien  eft  rempli  de  defauts 
qui  en  affoibliffent  l’impreffion  8c  l’effet , heureufe- 
ment  11  n’y  en  a aucun  .qu’on  ne  puiffe  retrancher 
fans  toucher  au  fond  5c  à l’effence  du  poeme  lyrique. 

De  quelques  aeceffoires  du  poeme  lyrique.  Nous  avons 
dit  ce  qu’il  faut  penfer  des  couplets  , des  duo  , & de 
la  maniéré  dont  on  peut  taire  chanter  deux  ou  plu- 
fieurs  aaeurs  enfemble  lans  bleffer  le  bon  fens  & la 
vraisemblance  ; U nous  refte  à parler  des  chœurs , qm 
font  très-fréquens  dans  les  Opéra  françois , & tres- 
rares  dans  les  Opéra  italiens.  Celui-ci  eft  ordinaire- 
ment  terminé  par  un  couplet  quetous  les  afteurs  reu 
nis  chantent  en  chœur , & qui  ne  tenant  point  au  &■ 
iet  difparoitra  dès  qu’il  fera  permis  au  poete  de  dé- 
nouer la  piece  comme  le  fujet  lex.ge.  Il  ny  a pas 
moyen  de  coudre  un  couplet  au  chœur  apres  1 Opéra 
de  Didon  abandonnée. Dans  l’Opera  françois  chaque 
.,ne  a fon  divertiffement , 6c  chaque  divertiffement 
confifte  en  danfes  & en  chœurs  chantans  ; & les  par- 
tifans  de  ce  fpeftacle  ont  toujours  compte  les  chœurs 
parmifes  principaux  avantages. 

P Pour  juger  quel  cas  .1  en  faut  faire , on  n a qu  à fe 
fouvenir  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut  au  fujet  du 
couplet , que  le  bon  goût  n’a  jamais  permis  de  regar- 
der comme  une  partie  de  la  mufique  theatrale.  S il 
eft  contre  le  bon  fens  qu’un  afteur  reponde  à 1 autre 
par  une  chanfon  , avec  quelle  vraiffemblance  une  af- 
femblée  entière  ou  tout  un  peuple  poufra-t-il  mam- 
fefter  fon  fentiment  , en  chantant  enfemble  6c  en 
chœur  le  même  couplet , les  memes  paroles , le  me- 
me air  > Il  faudra  donc  fuppofer  qu’ils  le  iont  con- 
certés d’avance,  &c  qu’ils  l'ont  convenus  entr’eux  de 
l’air  & des  paroles , par  lefquels  ils  exprimeraient 
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leur  fentiment  fur  ce  qui  fait  le  fujet  de  la  feene , 8c 
ce  qu’ils  ne  pouvoient  favoir  auparavant  ? Que  dans 
une  cérémonie  religieufe  le  peuple  affemble,  chante 
une  hymne  à l’honneur  de  quelque  divinité  , je  le 
conçois  ; mais  ce  couplet  eft  un  cantique  facre  que 
tout  le  peuple  fait  de  tout  tems  par  cœur;  & dans 
ces  occalions  les  chœurs  peuvent  être  auguftes  & 
beaux.  Tout  un  peuple  témoin  d’une  feene  intéref- 
fante , peut  pouffer  un  cri  de  joie , de  douleur , d’ad- 
miration , d’indignation , de  frayeur , &c.  Ce  chœur 
qui  ne  fera  qu’une  exclamation  de  quelques  mots , & 
plus  fouvent  qu’un  cri  inarticulé , pourra  être  du  plus 
grand  effet.  Voilà  à-peu-près  l’emploi  des  chœurs 
dans  la  tragédie  ancienne  ; mais  que  ces  chœurs  font 
différens  de  ces  froids  & bruyans  couplets  que  débi- 
tent les  choriftes  de  l’Opéra  françois  fans  aftion,  les 
bras  croifés , & avec  un  effort  de  poumons  à étour- 
dir l’oreille  la  plus  aguerrie  ! 

Le  bon  goût  proferira  donc  les  chœurs  du  poeme 
lyrique , jufqu’à  ce  quel’Opéra  le  foit  allez  rappro- 
ché de  la  nature  pour  exécuter  les  grands  tableaux 
& les  grands  mouvemens  avec  la  vérité  qu’ils  exi- 
gent. A ce  beau  moment  pour  les  Arts , qu  on  m a- 
mene  l’homme  de  génie  qui  fait  le  langage  des  paf- 
fions  & la  fcience  de  l’harmonie  , & je  ferai  Ion 
poète , & je  lui  donnerai  les  paroles  d’un  chœur  que 
perfonnene  pourra  entendre  lans  frilfonner.  Suppo- 
lons  un  peuple  opprimé  , avili  fous  le  régné  d un 
odieux  tyran.  Suppofons  que  ce  tyran  foit  maflacre, 
ou  qu’il  meure  dans  fon  lit  ( car  qu’importe  apres 
tout  le  fort  d’un  méchant  ? ) , & que  le  peuple  ivre 
de  la  joie  la  plus  effrénée  de  s’en  voir  delivre  , s al- 
femble  pour  lui  proclamer  un  fuccelfeur.  Pour  que 
mon  fujet  devienne  hiftorique , j’appellerai  le  tyran 
Commode , & fon  fuccelfeur  à l’empire  , Pertinax  ; 
& voici  le  chœur  que  je  propofe  au  muficien  de  taire 
chanter  au  peuple  romain. 

« Que  l’on  arrache  les  honneurs  à l’ennemi  de  la 

„ patrie l’ennemi  de  la  patrie  ! le  parricide  ! le 

» gladiateur  ! . . Qu’on  arrache  les  honneurs  au  par- 
» ricide  ....  qu’on  traîne  le  parricide  ....  qu’on  le 
» jette  à la  voirie  ....  qu’il  foit  déchiré  ....  l’enne- 
» mi  des  dieux  ! le  parricide  du  fénat  ! . . . àla  voirie, 

» le  gladiateur  !...  l’ennemi  des  dieux  ! l’ennemi  du 
» fénat  ! à la  voirie , à la  voirie  !...  Il  a maffacre  le 
» fénat,  à la  voirie  !...  Il  a maflàcré  le  fénat , qu’il 
» foit  déchiré  à coups  de  crocs  !...  Il  a malfacré  j’in- 
» nocent  : qu’on  le  déchire  ....  qu’on  le  déchire, 

» qu’on  le  déchire Il  n’a  pas  épargné  fon  propre 

» lang  ; qu’on  le  déchire Il  avoit  médité  ta  mort; 

» qu’on  le  déchire. ...  Tu  as  tremblé  pour  nous,  tu 
» as  tremblé  avec  nous  ; tu  as  partagé  nos  dangers.... 
» O Jupiter  , fi  tu  veux  notre  bonheur , conferve 
» nous  Pertinax  ! . . . Gloire  à la  fidélité  des  préto- 
» riens  !...  aux  armées  romaines  !...  à la  piété  du 
» fénat  !...  Pertinax  , nous  te  le  demandons,  que  le 
» parricide  foit  traîné  ....  qu’il  foit  traîné,  nous  te  le 

» demandons Dis  avec  nous  , que  les  délateurs 

» foient  expofés  aux  lions. . . . Dis , aux  lions  le  gla- 
» diateur  . . . Viftoire  à jamais  au  peuple  romain  ! . . . 
» liberté!  vi&oire  !...  Honneur  à la  fidélité  des  fol- 
» dats  !...  aux  cohortes  prétoriennes  !...  Que  les 
„ ftatues  du  tyran  foient  abattues  !...  partout , par- 
! „ tout  !...  Qu’on  abatte  le  parricide  , le  gladta- 
» teur  !...  Qu’on  traîne  l’affaflin  des  citoyens .... 
>,  qu’on  brife  fes  ftatues. . . - Tu  vis , tu  vis , tu  nous 

I,  commandes , & nous  fommes  heureux ah  oui, 

» oui , nous  le  fommes ....  nousle  fommes  vraiment, 

,i  dignement , librement nous  ne  craignons  plus. 

» Tremblez,  délateurs  !...  notre  falut  le  veut. . . . 
» Hors  du  fénat,  les  délateurs  !..  a la  hache, aux ver- 
» ges , les  délateurs  ! . . aux  lions , les  délateurs  ! . . 
» aux  verges  , les  délateurs  ! . . Périffe  la  mémoire  du 
„ parricide  , du  gladiateur  ! . . .périffent  les  ftatu” 
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» du  gladiateur  !...  à la  voirie , le  gladiateur  !...  Cé- 
» far  , ordonne  les  crocs . . . que  le  parricide  du  fé- 
» nat  foit  déchiré. . .ordonne,  c’eft  l’ufage  de  nos 
» ayeux  ...  Il  fut  plus  cruel  que  Domitien  . . . plus 
» impur  que  Néron. . . qu’on  lui  fafle  comme  il  a 
» fait  !.. . Réhabilite  lesinnocens  . . . rends  honneur  à 

» la  mémoire  des  innocens Qu’il  foit  traîné, 

» qu’il  foit  traîné  !...  ordonne  , ordonne , nous  te 
» le  demandons  tous ...  Il  a mis  le  poignard  dans  le 
» fein  de  tous.  Qu’il  foit  traîné  !...  Il  n’a  épargné 
» ni  âge,  ni  fexe;  ni  fes  parens, ni  fes  amis.  Qu’il  l'oit 
» traîné  !...  11  a dépouillé  les  temples.  Qu’il  foit  traî- 
» né  ! ...  Il  a violé  les  teftamens.  Qu’il  foit  traîné!  . . . 

» Il  a ruiné  les  familles.  Qu’il  foit  traîné  !...  Il  a mis 
» les  têtes  à prix.  Qu’il  loit  traîné  !...  Il  a vendu  le 
» fénat.  Qu’il  foit  traîné!  ...  Il  a fpolié  l’héritier. 

» Qu’il  foit  traîné  !...  Hors  du  lénat , fes  efpions  !... 

» hors  du  fénat , fes  délateurs  !...  hors  du  fénat , les 
» corrupteurs  d’eicJlaves  !...  Tu  as  tremblé  avec 
» nous  ...  tu  fais  tout  ...  tu  connois  les  bons  6c  les 
» méchans.  Tu  fais  tout . . . punis  qui  l’a  mérité.  Ré- 
» pare  les  maux  qu’on  nous  a faits . . . nous  avons 
» tremblé  pour  toi . . . nous  avons  rampé  fous  nos  ef- 
» claves. . . Tu  régnés.  Tu  nous  commandes.  Nous 
» fommes  heureux . . . oui , nous  le  fommes . . . Qu’on 
» fafle  le  procès  au  parricide  !...  ordonne , ordonne 
» fon  procès  . . . Viens  , montre-toi , nous  attendons 
» ta  préfence  . . . Hélas  , les  innocens  font  encore 
» fans  fépulture  !...  que  le  cadavre  du  parricide  foit 
» traîné  !...  Le  parricide  a ouvert  les  tombeaux.  11 
» en  a fait  arracher  les  morts  . . . que  fon  cadavre 
» foit  traîné  » ! 

Voilà  un  chœur.  Voilà  comme  il  convient  de  faire 
parler  un  peuple  entier  quand  on  ofe  le  montrer  fur 
la  fcene.  Qu’on  compare  cette  acclamation  du  peuple 
romain  à l’élévation  de  l’empereur  Pertinax  , avec 
l’acclamation  des  peuples  des  Zéphirs , lorlqu’Atys 
eft nommé  grand facrificateur  de  Cybele  : 

Que  devant  vous  tout  s' abaiffe  & tout  tremble. 

Vive^  heureux  , vos  jours  font  notre  efpoir  : 

Rien  n’ejl  Ji  beau  que  de  voir  enfemble 

Un  grand  mérite  avec  un  grand  pouvoir . 

Que  l'on  béniffe 
Le  ciel  propice , 

' Qui  dans  vos  mains 

Met  le  fort  des  humains. 

Ou , qu’on  lui  compare  cet  autre  chœur  d’une  troupe 
de  dieux  de  fleuves: 

Que  l'on  chante  , que  l'on  danfe  , 

Rions  tous  , lorf qu’il  le  faut  : 

Ce  n'ejl  jamais  trop-tôt 
Que  le  plaifir  commence. 

On  trouve  bien- tôt  la  fin 
Des  jours  de  réjouifiance  ; 

On  a beau  chajfer  le  chagrin , 

Il  revient  plutôt  qu'on  ne  penfe. 

Quel  peuple  a jamais  exprimé  fes  tranfports  les 
plus  vifs  d'une  maniéré  suffi  plate  6c  aufli  froide? 
Qu’on  fe  rappelle  maintenant  l’air  encore  plus  plat 
que  Lully  a fait  fur  ces  couplets , 6c  l’6n  trouvera 
quelemuficien  afurpaflefon  poète  de  beaucoup. 

Que  les  gens  de  goût  décident  entre  ces  chœurs 
& celui  que  je  propofe , 6c  ils  feront  forces  de  m ad- 
juger le  rang  fur  le  premier  poète  lyrique  de  France. 
C’eft  que  le  tendre  Quinault  a cherché  fes  chœurs 
dans  un  genre  inflpide  6c  faux  ; 6c  moi , j’ai  pris  le 
mien  dans  la  vérité  6c  dans  l’Hiftoire  où  Lampride 
nous  Ta  conlèrvé  mot  pour  mot. 

Ce  chœur  pourra  paroître  long  , mais  ce  ne 
fera  pas  à un  compofiteur  habile  qui  fentira  au  pre- 
mier coup  d’œil  avec  quelle  rapidité  tous  ces  cris  doi- 
vent fe  fuccéder  6c  fe  répéter.  Il  me  reprochera  plu- 
Tome  XII. 
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tôt  d’avoir  empiété  fur  fes  droits  ; & au  lieu  de  m’en 
tenir,  comme  le  poète  le  doit , à une  Ample  efquifle 
des  principales  idées,  dont  l’interprétation  appartient 
à la  Muflque,  d’avoir  déjà  mis  dans  mon  chœur  toute 
forte  de  déclamations , tout  le  défordre,  tout  le  tu- 
multe , toute  la  conAilîon  d’une  populace  effrénée  ; 
d’avoir  diftribué , pour  ainfl  dire  , tous  les  rôles  6c 
toute  la  parution  ; d’avoir  marqué  les  cris  qui  ne 
font  poulies  que  par  une  feule  voix , tandis  qu’un  au- 
tre reproche  part  d’un  autre  côté , ou  qu’une  impré- 
cation eft  interrompue  par  une  acclamation  de  joie  ; 
ou  qu’on  fe  met  à rappeller  tous  les  forfaits  du  tyran 
l’un  après  l’autre;  que  l’un  commence  fil  n'a  épargne 
ni  âge  , ni  fexe  ; qu’un  autre  ajoute  , ni  J'es  parens  : 
qu’un  troifieme  achevé , ni  fes  amis  ; que  tous  fe  réu- 
nifient à crier  : qu’il  foit  traîné  ! voilà  des  entreprifes 
dignes  d’un  homme  de  génie.  Quel  tableau  ! je  me 
fens  frappé  des  cris  d’un  million  d’hommes  ivres  de 
fureur  & de  joie;  je  frémis  à l’afpeft  de  l’image  la 
plus  effrayante  6c  la  plus  terrible  de  l’enthoufiafme 
populaire. 

De  la  danfe.  L a danfe  eft  devenue  dans  tous  les  pays 
la  compagne  du  fpeftacle  en  Muflque. 

En  Italie  6c  fur  les  autres  théâtres  de  l’Europe , on 
remplit  les  entr’aéf  es  du  poème  lyrique  par  des  ballets 
qui  n’y  ont  aucun  rapport.  Si  cet  ufage  eft  barbare , il 
eft  encore  de  ceux  qu’on  peut  abolir  , fans  toucher 
aufonddufpeftacle;  & cela  arrivera  dès  que  le  poème 
lyrique  fera  délivré  de  fes  épifodes  , 6c  ferré  comme 
fon  efprit  6c  fa  conftitution  l’exigent. 

En  France  , on  a affocié  le  ballet  immédiatement 
avec  le  chant  6c  avec  le  fond  de  l’opéra.  Arrive-t-il 
quelque  incident  heureux  ou  malheureux  , aufli-tôt 
il  eft  célébré  par  des  danfes , 6c  l’a&ion  eft  lùfpendue 
par  le  ballet.  Cette  partie  poftiche  eft  même  devenue 
en  ces  derniers  tems  la  principale  du  poème  lyrique  ; 
chaque  afte  a befoin  d’un  divertiffement , terme  qui 
n’a  jamais  été  pris  dans  une  acception  plus  propre  6c 
plus  ftriûe , 6i  le  fuccès  d’un  opéra  dépend  aujour- 
d’hui , non  pas  précifément  de  la  beaute  des  ballets  , 
mais  de  l’habileté  des  danfeurs  qui  l’exécutent. 

Rien,  ce  femble,  ne  dépofe  plus  fortement  contre 
le  poème  6c  la  muflque  de  l’opéra  françois , que  le  be- 
foin continuel  & urgent  de  ces  ballets.  Il  faut  que  l’ac- 
tion de  ce  poème  foit  dénuée  d’intérêt  6c  de  chafeur  , 
puifque  nous  pouvons  fouffrir  qu’elle  foit  interrom- 
pue 6c  fufpendue  à tout  inftant  par  des  menuets  6c 
des  rigaudons  ; il  fout  que  la  monotonie  du  chant  foit 
d’un  ennui  insupportable  , puifque  nous  n’y  tenons 
qu’autant  qu’il  eft  coupé  dans  chaque  a&e  par  un  di- 
vertiffement. 

Suivant  cet  ufage  , l’opéra  françois  eft  devenu  un 
fpe&acle  où  tout  le  bonheur  6c  tout  le  malheur  des 
perfonnages  fe  réduit  à voir  danfer  autour  d’eux. 

Pour  juger  fi  cet  ufage  mérite  l’approbation  des 
gens  de  goût , 6c  fi  c’eit  un  avantage  ineftimable  , 
comme  on  l’entend  dire  fans  ceflé , que  l’opéra  fran- 
çois a fur  tous  les  fpettacles  lyriques , de  réunir  la 
danfe  à la  Poéfie  & à La  Muflque , il  fera  néceflaire  de 
réfléchir  fur  les  obfervations  fuivantes. 

La  danfe,  ainfl  que  le  couplet,  peut  quelquefois 
être  hiftorique  dans  le  poème  lyrique.  Roland  arrive 
au  rendez-vous  que  la  perfide  Angélique  lui  a donne. 
Après  l’avoir  vainement  attendue  pendant  quelque 
tems,  il  voit  venir  une  troupe  de  jeunes  gens  qui , 
en  chantant  6c  en  danfant , célèbrent  le  bonheur  de 
Médor  6c  d’Angélique  qu’ils  viennent  de  conduire  au 
port.  C’eft  pai*ces  expreflions  de  joie  d’une  jeuneffe 
innocente  6c  vive  que  Roland  apprend  fon  malheur 
6c  La trahifon  de  fa  maîtreffe.  Cette  fituation  eft  très- 
belle  , 6c  c’eft  avec  raifon  qu’on  a regardé  cet  afte 
commele  chef-d’œuvre  du  théâtre  lyrique  en  France. 
Voyons  fi  l’exécution  6c  la  repréientation  théâtrale 
répondent  à l’idée  fublime  du  poète , 6c  fl  Quinault 
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n’a  pas  été  obligé  lui-même  de  la  gâter  pour  fe  con- 
former à l’ulage  de  l’opéra.  Roland,  après  avoir  at- 
tendu long-tems , après  avoir  examiné  les  chiffres  ÔC 
les  inicriptions  , 6c  réprimé  les  foupçons  que  l'on 
cœur  jaloux  en  a conçus , entend  une  muûque  cham- 
pêtre. C’eft  la  jeuneffe  qui  revient  fur  les  pas , après 
avoir  conduit  Médor  ÔC  Angélique.  Roland,  dans  l’ef- 
pérance  de  trouver  la  maitreffe  parmi  cette  troupe 
joyeule  , quitte  la  lcene  ÔC  va  au-devant  du  bruit.  A 
l’inftant  même  la  jeuneffe  danfante  6c  chantante  pa- 
roît.  Roland  devroit  reparaître  avec  elle  ; mais  appa- 
remment qu’il  s’eft  déjà  apperçu  qu’Angélique  n’y  eft 
point.  Ainli  il  va  la  chercher  dans  les  lieux  d’alen- 
tour , ôc  abandonne  la  place  aux  danfeurs  ôc  aux  cho- 
riffes.  Ce  n’ell  qu’après  que  ceux-ci  nous  ont  diverti 
pendant  une  demi-heure  par  leurs  couplets  ôc  leurs 
rigaudons  , que  le  héros  revient  ÔC  s’éclaircit  fur  Ion 
malheur,  il  eft  évidentqu’en  ne  confultant  fur  ce  bal- 
let que  le  bon  goût , la  jeuneffe  ne  fera  autre  choie 
que  traverler  le  théâtre  en  danfant;  que  dans  le  pre- 
mier inftant  ils  nommeront  Médor  Ôc  Angélique  ; que 
dès  cet  inftant  Roland  s’éclaircira  fur  Ion  malheur  en 
frémiffant,  ôc  qu’il  n’aura  pas  plus  que  nous  la  patience 
d’attendre  que  les  entrées  Ôc  les  contre-danlesloient 
finies  pour  apprendre  un  fort  qui  nous  intéreffe  uni- 
quement. J’avoue  qu’il  n'ell  pas  contre  la  vraiffem- 
blance  qu’une  jeuneffe  pleine  de  tendreffe  ôc  de  joie 
s’arrête  dans  un  lieu  délicieux  pour  dani'er  ÔC  chanter  ; 
mais  c’eft  feulement  fulpendre  l’a&ion  du  poème  au 
moment  le  plus  intéreffant  : car  ce  i\e  font  ni  les 
amours  d’Angélique  ôc  de  Médor,  ni  leur  éloge , qui 
font  le  fujet  de  la  fcene.  Eh  que  nous  font  tous  les 
froids  couplets  qu’on  chante  à cette  occalion  ? c’eft 
le  malheur  de  Roland  Ôc  la  maniéré  naturelle  ÔC  naïve 
dont  il  en  eft  inftruit,  qui  font  le  charme  ôc  l’intérêt 
de  cette  fituation  vraiment  admirable. 

Je  me  fuis  étendu  exprès  fur  le  ballet  le  plus  heu- 
reufement  placé  qu’il  y ait  fur  le  théâtre  lyrique  en 
France  , ôc  l’on  voit  à quoi  le  goût  ôc  le  bon  fens  ré- 
duifent  ce  ballet.  Que  feront-ils  donc  de  ceux  que  le 
poète  amene  à tout  propos  ; ôc  fi  leur  voix  eft  jamais 
écoutée  fur  ce  théâtre  , fera-t-il  permis  à un  héros 
de  l’opéra  de  prouver  à fa  maîtreffe  l’excès  de  les 
feux  par  une  troupe  de  gens  qui  danferont  autour 
d’efte  ? 

Mais  l’idée  d’affocier  dans  le  même  fpe&acle  deux 
maniérés  d’imiter  la  nature  , ne  feroit-elle  pas  effen- 
tiellement  oppofée  au  bon  fens  ôc  au  vrai  goût  ? Ne 
feroit-ce  pas  là  une  barbarie  digne  de  cestems  gothi- 
ques où  le  devant  d’un  tableau  étoit  exécuté  en  re- 
lief, où  l’on  barbouilloit  une  belle  ftatue  pour  lui 
faire  des  yeux  noirs  ou  des  cheveux  châtains?  Seroit- 
il  permis  de  confondre  deux  hypothèles  différentes 
dans  le  même  poème , & de  le  taire  exécuter  moitié 
par  des  gens  qui  difent  qu’ils  ne  lavent  parler  qu’en 
chantant , moitié  par  d’autres  qui  prétendent  n’avoir 
d’autre  langage  que  celui  du  gefte  ôc  des  mouve- 
mens  ? 

Pour  exécuter  ce  fpeélacle  avec  fuccès , ne  fau- 
droit-il  pas  du-moins  avoir  des  atteurs  également  • 
habiles  dans  les  deux  arts  , aufti  bons  danfeurs  qu’ex- 
cellens  chanteurs  ? Comment  lèroit-il  polfible  de  fup- 
porter  que  les  uns  ne  danfaffent  jamais  , ÔC  que  les 
autres  ne  chantaffent  jamais?  Seroit-il  bien  agréable 
pour  unDieu  de  ne  favoirpas  danfer  le  plusméchant 
couplet  d’une  chacone , ôc  d’être  obligé  de  céder  fa 
place  à M.  Veftris  , qui  n’eft  qualifie  dans  le  pro- 
gramme que  du  titre  de  fuivant , mak  qui  écrafe  l'on 
Dieu  en  uninftant  parla  grâce  ôc  la  nobleffe  de  fes  at- 
titudes , tandis  que  celui-ci  eft  relégué  avec  Ion  rang 
fuprème  fur  une  banquette  dans  un  coin  du  théâtre  ? 

Une  execution  ou  puérile  ou  impollible,  voilà  un 
des  moindres  inconvéniens  de  cette  confufion  de 
-deux  talens , de  deux  maniérés  d’imiter , qu’on  a ofé  | 
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regarder  comme  un  avantage,  8c  quia  certainement 
empêché  les  progrès  de  la  danle  en  France. 

A en  juger  par  l'emploi  continuel  des  ballets,  on 
ferait  autorifé  à croire  que  l’art  de  la  danle  eft  porté 
au  plus  haut  degré  de  perfeèfion  fur  le  théâtre  de 
l’operafrançois  ; mais  lorlqu’on  conlidere  que  le  bal- 
let n’eft  employé  à l’opéra  françois  qu’à  cianler  ôc 
non  à imiter  par  la  danle  ,on  n’eft  plus  furpris  de  la 
médiocrité  oit  l’art  de  la  danle  eft  relié  en  France , Ôc 
l’on  conçoit  qu’un  françois  plein  de  talens  ôc  de  vues 
( M.  Noverre  ) ,,a  pu  être  dans  le  cas  d’aller  créer  le 
ballet  loin  de  là  patrie. 

Il  eft  vrai  qu’en  lifant  les  programmes  des  différens 
opéra  , on  y trouve  une  variété  merveilleule  de  tètes 
ôc  de  divertiffemens  ; mais  cette  variété  fait  place 
dans  l’exécution  à la  plus  trille  uniformité.  Toutes 
les  fêtes  fe  réduifent  à danfer  pour  danfer  ; tous  les 
ballets  font  compofés  de  deux  files  de  danfeurs  ôc  de 
danfeufes  qui  1e  rangent  de  chaque  coté  du  théâtre  , 
ôc  qui  fe  mêlant  enlùite,  forment  des  figures  ôc  des 
grouppes  fans  aucune  idée.  Les  meilleurs  danfeurs 
cependant  font  rél'ervés  pour  danfer  tantôt  l'euls  , 
tantôt  deux  ; dans  les  grandes  occalions  ils  forment 
des  pas  de  trois , de  quatre  , ôc  même  de  cinq  ou  de 
fix  , après  quoi  le  corps  du  ballet  qui  s’eft  arrêté  pour 
Jaiflèr  la  place  à fes  maîtres,  reprend  fes  danfes  juf- 
qu’à  la  fin  du  ballet.  Pour  tous  ces  différens  divertif- 
femens , le  muficien  fournit  des  chaconnes,  des  lou- 
res  , des  larabandes  , des  menuets , des  paffe-piés , 
des  gavottes  , des  rigaudons , des  contredanles.  S’il 
y a quelquefois  dans  un  ballet  une  idée,  un  inftant 
d’aefion, c’eft  un  pas  de  deux  ou  de  trois  qui  l’exécute, 
après  quoi  le  corps  du  ballet  reprend  incontinent  là 
danfe  infipide.  La  feule  différence  réelle  qu’il  y a 
d’une  fête  à une  autre  , fe  réduit  à celle  que  le  tail- 
leur de  l’opéra  y met , en  habillant  le  ballet  tantôt  en 
blanc,  tantôt  en  verd , tantôt  en  jaune  , tantôt  en 
rouge  , fuivant  les  principes  ôc  l’étiquette  du  ma- 
gafin. 

Le  ballet  n’eft  donc  proprement  dans  l’opéra  fran- 
çois qu’une  académie  de  danfe  , où  fous  les  yeux  du 
public  les  fujets  médiocres  s’exercent  à figurer  , à 
fe  rompre , à fe  reformer  , ôc  les  grands  danfeurs  à 
nous  montrer  des  études  plus  difficiles  dans  différen- 
tes attitudes  nobles , gracieufes  ôc  lavantes.  Le  poète 
donne  à ces  exercices  académiques  cinq  ou  fix  noms 
différens  dans  le  cours  de  fon  poerne  ; il  fait  donner 
à les  danfeurs  tantôt  des  bas  blancs , tantôt  des  bas 
rouges  , tantôt  des  perruques  blondes  , tantôt  des 
perruques  noires  ; mais  l’homme  de  goût  n’apperçoit 
d'ailleurs  aucune  diverfité  dans  ces  ballets  , ôc  ne 
peut  que  regretter  que  tant  d’habiles  danfeurs  ne 
foient  employés  qu’à  faire  fur  un  théâtre  des  pas  ÔC 
des  tours  de  l'aile. 

C’eft  en  effet  avoir  méconnu  trop  long-tems  l’u- 
fage  de  l’art  qui  agit  fur  nos  fens  avec  le  plus  d’em- 
pire , ÔC  qui  produit  les  impreflions  les  plus  profon- 
des ôc  les  plus  terribles.  Que  dirions-nous  d'une  aca- 
démie de  peintres  ôc  de  ftatuaires  qui  dans  une  ex- 
polîtion  publique  de  leurs  ouvrages  ne  nous  montre- 
raient que  des  études,  des  têtes,  des  bras,  des  jambes, 
des  attitudes,  fans  idée,  fans  application , fans  imita- 
tion précife?  Toutes  ces  choies  ont  fans  doute  du 
prix  aux  yeux  d’un  connoifl'eur  éclairé  ; mais  un  fal- 
lon  d’expofition  eft  autre  chofe  qu’un  attelier. 

Il  en  eft  de  la  danfe  comme  du  chant  : la  joie  doit 
avoir  créé  les  premières  danfes  comme  elle  a infpiré 
les  premiers  chants  ; mais  un  menuet , une  contre- 
danl'e,  ÔC  toute  la  danfe  récréative  d’un  bal  , font 
précifément  auffî  déplacés  fur  le  théâtre  que  la  chan- 
fon  ôc  le  couplet.  Ce  n’eft  que  lorfque  l’homme  de 
génie  s’eft  apperçu  qu’on  pouvoit  faire  de  la  danfe  un 
art  d’imitation  propre  à exprimer  fans  autre  langue 
que  celle  du  gefte  ôc  des  mouvemens  tous  les  fçnti- 
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mens  & tontes  les  pallions  , ce  n’eft  qu’alors  que  la 
danfe  eft  devenue  digne  de  le  montrer  fur  la  fcene  : 
il  eft  vrai  que  ce  fpe&acle  eft  celui  de  tous  qui  a fait 
le  moins  de  progrès  parmi  les  modernes  ; & fi  nous 
•^?n  avons  vu  quelques  effais  en  Italie , en  Angleterre, 
en  Allemagne , il  faut  convenir  qu’il  eft  encore  loin 
de  ces  effets  prodigieux  des  pantomimes  dont  l’hif- 
toire  ancienne  nous  a confervé  la  mémoire. 

Le  fpecîacle  en  danfe  a befoin  d’un  poète  , d’un 
muficien , & d’un  maître  de  ballets.  Son  hypothèfe 
elt  d’imiter  la  nature  par  le  gefte  & par  la  pantomi- 
me, fans  autre  difcours  , fans  autre  accent  que  celui 
que  la  mulique  inftrumentale  fournira  à l’interpréta- 
tion defes  mouvemens.  Le  poème  danfé , ou  ballet , 
doit  être  fuivi , noué , dénoué  , comme  le  poème  ly- 
rique. Il  exige  encore  plus  que  lui  la  rapidité  de  l’ac- 
tion & une  grande  variété  de  fituations.  Comme  le 
difcours  ne  peut  être  exprimé  dans  ce  drame  que  par 
le  gefte  , rien  n’y  feroit  plus  déplacé  que  des  fcènes 
de  raifonnement  & de  converfation  , & le  dialogue 
en  général  n’y  peut  être  employé , foit  dans  la  tragé- 
die , foit  dans  la  comédie , qu’autant  qu’il  fert  indif- 
penfablementdepaffage  & de  préparation  aux  grands 
tableaux  & aux  fituations  intéreffantes. 

Toute  la  poétique  du  poème  lyrique  s’applique  na- 
turellement & d’elle-même  au  poème  ballet.  Comme 
rien  n’eft  moins  naturel  qu’un  opéra  où  l’on  chante 
d’un  bout  à l’autre , rien  aufli  ne  feroit  plus  faux  qu’un 
ballet  où  l’on  danferoit  toujours.  Le  créateur  du poè- 
me  ballet  a dû  connoître  & diftinguer  dans  la  nature 
le  moment  tranquille  & le  moment  paffionné,  celui 
de  la  fcène  & celui  de  l’air.  Il  a dû  chercher  deux  ma- 
niérés diftinéles  pour  exprimer  deux  momens  fi  dif- 
férens  , & partager  fon  poème  entre  la  marche  & la 
danfe , comme  le  muficien  partage  le  fien  entre  le  ré- 
citatif & l’air. 

Suivant  ces  principes , les  perfonnages  du  poème 
ballet  ne  danferont  qu’au  moment  de  la  paflîon , parce 
que  ce  moment  eft  réellement  dans  la  nature  celui  des 
mouvemens  violens  & rapides.  Le  refte  de  l’attion 
ne  fera  exécuté  que  par  des  geftes  fimples  , par  une 
marche  cadencée , plus  marquée , plus  poétique  , 
que  la  démarche  ordinaire  dont  il  n’y  auroit  pas 
moyen  de  paffer  naturellement  & avec  vérité  au  mo- 
ment de  la  danfe. 

Ce  moment  tiendra  dans  le  poème  ballet  la  place 
que  l’air  occupe  dans  le  poème  lyrique  ; mais  l’on  ju- 
gera aifément  que  ce  moment  ne  peut  être  employé 
û danfer  des  menuets  , des  gavottes  ou  des  couplets 
de  chaconne.  Tous  ces  airs  de  danfe  ne  fignifientrien, 
n’imitent  rien , n’expriment  rien.  L’air  du  moment  de 
la  danfe  dont  le  poète  aura  indiqué  Ufujet  & la  fitua- 
tion  , fera  de  la  part  du  muficien  le  dévelopement 
de  la  paflion  tk  de  tous  fes  mouvemens.  Le  maître 
des  ballets  & le  danfeur  intelligent  , s’ils  entendent 
cette  langue,  comme  la  profelîïon  de  leur  art  l’exige, 
trouveront  dans  l’air  du  muficien  tous  leurs  geftes 
notés  avec  la  fiicceftion  & les  nuances  de  tous  les 
mouvemens. 

Lorfque  le  poète  aura  créé  un  tel  poème , & que  le 
fpettacle  en  danfe  aura  acquis  le  degré  de  perfection 
dont  il  eft  fufceptible , un  grand  compofiteur  ne  dé- 
daignera plus  de  mettre  le  poème  ballet  en  mufique  , 
J>arce  que  ce  ne  fera  plus  un  recueil  de  jolis  menuets 
& d’autres  petits  airs  de  danfe , plus  dignes  de  la  guin- 
guette que  du  théâtre  , & qu’on  abandonne  en  Italie 
& en  Allemagne  avec  raifon  au  premier  petit  violon 
de  l’orcheftre.  Cette  fuite  de  grandes  & belles  fitua-  ' 
lions , puifée  dans  le  fujet  d’une  aétion  unique , & ter- 
minée par  une  cataftrophe  convenable , ouvrira  au 
contraire  au  compofiteur  une  vafte  &c  brillante  car- 
rière , où  il  pourra  déployer  fes  talens , & concou- 
rir à l’effet  du  fpeétacle  le  plus  noble  & le  plus  inté- 
Tome  XII. 
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reffant  qu’on  puiffe  offrir  à une  nation  paflïonnée 
pour  les  beaux  arts. 

Le  maître  des  ballets  & le  danfeur  fentiront  de 
leur  côté  que  l’exécution  de  ce  poème  demande  au- 
tre chofe  que  des  pirouettes  & des  gargouillades  ; 
que  des  attitudes  fortes  oti  gracieufes , des  à-plombs 
& tout  le  détail  des  exercices  académiques  & des 
tours  de  falle  , n’ont  de  prix  fur  le  théâtre  qu’autant 
qu’ils  font  placés  à-propos , avec  goût  & avec  intel- 
ligence , qu’ils  fervent  à l’expreflion  d’une  fituation 
touchante , d’une  a&ion  intéreffante  & pathétique , 
&c  qu’on  apperçoit  dans  le  danfeur , indépendam- 
ment de  cette  fcience,  une  étude  profonde  de  la  na- 
ture & de  la  vérité  de  fes  mouvemens. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  ne  contient  que  les  premiers 
élémens  d’une  poétique  de  la  danfe  , mais  qui  méri- 
teroient  pour  les  progrès  d’un  art  bien  peu  perfection- 
né , d’être  développés  avec  plus  de  foin  ÔC  dans  un 
plus  grand  détail.  Les  lettres  pleines  de  chaleur  &: 
de  vues  que  M.  Noverre  a publiées  fur  la  danfe  , il  y 
a quelques  années , paroifl'ent  lui  impofer  le  devoir 
d’ecrire  cette  poétique  , & de  rendre  à fon  art  l’em- 
pire qui  lui  eft  dû  & qu’il  a exercé  chez  les  anciens 
par  la  magie  & l’enthoufiafme  de  fon  langage. 

De  l'exécution  du  poème  lyrique.  La  réunion  du 
chant  & de  la  danfe  dans  le  même  poème  ne  feroit 
point  impoflible , & feroit  peut-être  une  chofe  defira- 
ble  ; mais  cette  affociation  feroit  bien  différente  de 
celle  qit’on  a imaginée  dans  l’opéra  françois  , & que 
le  bon  goût  femble  profcrire. 

Le  chant  eft  un  art  fi  difficile , il  demande  tant  d’ap- 
plication & d’étude  , qu’il  ne  faut  pas  efpérer  qu’un 
grand  chanteur  puilfe  aufli  être  grand  aCleur.  Ce  cas 
feroit  du-moins  trop  rare  pour  n’être  pas  regardé 
comme  une  exception.  L’exécution  du  chant  & l’ex- 
preflion qu’il  exige  occupent  déjà  trop  un  chanteur 
pour  lui  permettre  de  donner  le  même  foin  à l’aCïion. 
Très-fouvent  les  mouvemens  que  la  fituation  de- 
mande , font  li  violens , qu’ils  ne  permettroient  guè- 
re de  chanter  avec  grâce , ni  même  avec  la  force  né- 
ceffaire  ; & je  crois  impoflible  qu’au  dernier  période 
de  la  paflîon , le  même  a&eur  puiffe  chanter  avec  la 
chaleur  & l’enthoufiafme  qu’il  exige  , &c  s’abandon- 
ner en  même  tems  au  délire  & au  plus  grand  défor- 
dre  delà  paflion  , fans  que  la  précilion  de  fon  chant 
en  fouffre. 

D’un  autre  côté  , en  réfléchiffant  fur  le  génie  de 
l’air  ou  aria  des  Italiens  , on  voit  évidemment  qu’il 
eft  dans  fon  principe  autant  deftiné  à l’expreflîon  du 
gefte  qu’à  celle  du  chant  , & un  pantomime  intelli- 
gent trouvera  dans  la  partie  inftnimentale  de  l’air 
tous  fes  geftes , toute  la  lùcceflion  de  fes  mouvemens 
notés  avec  la  plus  grande  fineffe.  La  mufique  a encore 
fur  ce  point  merveilleufement  fuivi  la  nature.  Car 
la  paflîon  n’éleve  pas  feulement  la  voix , ne  varie  pas 
feulement  les  inflexions  ; elle  met  la  même  variété  &C 
la  même  chaleur  aufli  dans  le  gefte  & dans  les  moui 
vemens  : ainfi  le  moment  de  la  paflîon  doit  être  en  ef- 
fet la  réunion  de  ces  deux  expreflions.  Comment  les 
rendrons-nous  donc  fur  nos  théâtres  , fans  que  l’une 
fouffre  par  l’autre  } 

Les  plus  grandes  découvertes  font  toujours  l’ou- 
vrage du  hafard.  A Rome , Andronicus  , fameux  ac- 
teur , c’eft-à-dire  chanteur  & pantomime  à-la-fois  , 
eft  enroué  un  jour  à force  de  bis;  revocatus  obtudit  vo- 
cem.  Le  public  ne  veut  pas  fe  paffer  d’un  afteur  chéri  : 
Andronicus  continue  donc  les  jours  fuivans  de  dan- 
fer la  pantomime  , agit  canticum  ; mais  comme  fort 
enrouement  ne  lui  permet  pas  de  chanter , il  place 
un  enfant  devant  le  flûteur  ou  l’orcheftre  , & cet  en- 
fant chante  pour  lui  : puerum  ante  tibicinem  Jlatuit  ad 
canendum. 

Cet  expédient  plaît  au  peuple.  Andronicus  difpen.fé 
par  un  accidentée  chanter,  s’abandonne  avec  plus  de 
N N n n n ij 
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chaleur  au  gefte  & à la  pantomime  ; & depuis  ce  mo- 
ment l’opéra , c.inùcum , eft  exécuté  par  deux  fortes 
d’atleurs*  qui  reprélentent  un  même  fujet  en  même 
tems,  fur  les  mêmes  airs,  fur  les  mêmes  mefures  , fur 
la  même  fcène , les  uns  par  le  chant , les  autres  par  la 
danfe  ou  pantomime.  L’hiftrion  , ou  le  pantomime 
ne  chante  plus  que  delà  main  , hi(lrionibu>  fiibularum 
aclus  rcliaquitur  ; 8c  le  chanteur  ne  joue  plus  que  de  la 
voix.  La  voix  d’accord  avec  la  flûte  explique  enchan- 
tant le  fujet , tandis  que  la  danfe  d’accord  avec  la 
mefure  du  chant  , l’exécute  en  gefticulant.  Ad  ma- 
numcaniatur....  Diverbia  voci  relicla.  Voyez  Tite-Lhe. 

Ce  que  le  hafard  établit  jadis  fur  le  théâtre  de  Ro- 
me , une  imitation  réfléchie  devroit  nous  le  faire 
adopter  dans  l’exécution  de  notre  poème  lyrique.  Par 
ce  moyen  nos  caftrats  qui  font  ordinairement  des 
chanteurs  fi  excellens , Sc  des  adeurs  fi  médiocres  , 
ne  leroient  plus  que  des  inftrumens  parlans  placés 
dans  l’orcheftre  Se  le  plus  près  de  la  fcène  qu’il  fe- 
roit polfible.  Ils  exécuteroient  la  partie  du  chant 
avec  une  fupériorité  dont  rien  ne  pourroit  les  dil- 
traire,  tandis  qu’un  habile  pantomime  exécutercit  la 
partie  de  l’adion  avec  la  même  chaleur  Sc  la  même 
expreflion. 

Plus  on  pénétrera  l’efprit  du  poème  lyrique  , plus 
on  fera  engoué  de  cette  idée.  L’opéra  ainli  exécuté 
ne  leroit  plus  reftreint  à ne  charmer  qu’un  petit  nom- 
bre d’hommes  exceflivement  fenfibles  6c  qui  enten- 
dent le  langage  de  la  mufique.  Le  plus  ignorant  d’en- 
tre le  peuple  feroit  aufli  avancé  que  le  plus  grand 
connoiffeur , parce  que  le  pantomime  auroit  foin  de 
lui  traduire  la  mufique  mot  pour  mot , Sc  de  rendre 
intelligible  à les  yeux  ce  qu’il  n’a  pu  entendre  de  les 
oreilles. 

Cette  maniéré  d’exécuter  le  poème  lyrique  rendroit 
aufli  au  poète  Sc  au  compofiteur  l’empire  que  le  chan- 
teur S c l’entrepreneur  ont  ufurpé  fur  eux.  Tout  ce 
qui  ne  tient  pas  au  fond  du  fujet  ne  feroit  plus  fup- 
portable  fur  ce  théâtre.  Tout  le  ftyle  figuré  Sc  épi- 
que difparoitroit  des  ouvrages  dramatiques  : car  quel 
gefte  le  pantomime  trouveroit-il  pour  l’expreflion  de 
telles  paroles  Sc  de  tels  airs  ? Sc  comment  nous  fe- 
roit-11  l'entir , fans  devenir  ridicule , qu’il  reffembleà 
un  courber  indompté  8c  fier , ou  qu’il  fe  compare  à 
un  vaiflèau  battu  par  la  tempête  ? Les  fituations  les 
plus  pathétiques  ne  feroient  plus  énervées  par  des 
épifodes  froids  Sc  fubalternes.  Le  poète  , peu  em- 
barrafle  de  la  durée  du  lpeûacle  Sc  du  nombre  des 
adeurs,  conduiroit  fon fujet  par  une  intrigue  limple, 
forte  Sc  rapide  à la  cataftrophe  que  l’hiftoire  ou  la  na- 
ture des  choies  auroit  indiquée.  Je  ne  fais  combien 
d’ades , combien  de  décorations , combien  d’ adeurs 
il  faudroit  pour  l’opéra  d’Andromaque  ou  de  Didon 
ainfi  conftruit  Sc  exécuté  ; mais  je  fais  que  ces  fujets 
dépouillés  de  tout  ce  qui  les  défigure  Sc  les  énerve , 
feroient  les  impreflions  les  plus  profondes  Sc  les  plus 
terribles.  Le  muficien  n’auroit  rien  changé  à fon  fai- 
re ; le  poète  auroit  rapproché  le  fien  de  la  fimplicité 
Sc  de  la  force  du  théâtre  d’Athènes  , 8c  la  repréfen- 
tation  théâtrale  auroit  acquis  une  vérité  Sc  un  char- 
me dont  il  feroit  téméraire  de  marquer  les  effets  Sc 
les  bornes. 

Suppofé  que  la  durée  d’un  drame  ainfi  ferré  ne 
rempliflè  pas  le  tems  confacré  au  lpedacle,  rien  n’em- 
pêcheroit  d’imiter  encore  l’ufage  d’Athènes  en  repré- 
fentant  plus  d’une  piece.  Le  poème  lyrique  chanté  Sc 
danfé  feroit  fuivi  du  poème-ballet:  celui-ci feul feroit 
peut-être  propre  à reprél'enter  quelques  inftans  d’un 
merveilleux  vifible. 

Mais  le  l'on  de  l’homme  veut  que  fa  petiteffe  pa- 
roiffe  toujours  à côté  de  les  plus  lùblimes  efforts  de 
génie  ; ÔC  nous  mettons  dans  les  affaires  les  plus  fé- 
rieufes  tant  de  négligence  &c  d’inconlequence  , qu’il 
ne  faut  pas  nous  croire  capables  de  l’obftination  Sc 


POE 

de  la  perfévérance  néceffaires  à la  perfeétion  d’un 
Ample  art  d’amufement.  Et  le  fort  des  empires , Sc  le 
fort  des  théâtres  font  l’ouvrage  du  hafard  : tout  dé- 
pend de  ce  concours  de  circonftances  qu’un  heureux 
ou  un  mauvais  hafard  rafl'emble.  Qu’il  paroifie  quel- 
que part  en  Europe  un  grand  prince  ; Sc  apres  avoir 
acquis  par  les  travaux  le  droit  de  confacrer  un  glo- 
rieux loilirà  la  culture  des  Beaux  Arts  , qu’il  porte 
les  vues  lur  le  plus  beau  de  tous , Sc  l’art  dramatique 
deviendra  fous  fon  régné  le  plus  grand  monument  éri- 
gé à la  félicité  publique  Sc  à la  gloire  du  génie  de 
l’homme. 

Les  Italiens  ont  un  poème  lyrique  qu’ils  appellent 
oratorio  ; ce  font  des  drames  dont  le  fujet  eft  tiré  de 
nos  livres  facrés.  On  les  a quelquefois  joués  fur  des 
théâtres  élevés  dans  les  églifes  ; mais  ces  exemples 
font  rares , Sc  communément  on  ne  fait  aucun  ufage 
de  ces  pièces.  Il  eft  étonnant  que  la  puiffance  fpiri- 
tuelle  , qui  favorife  li  fort  en  Italie  les  pompes  reli- 
gieufes,  n’ait  pas  fécondé  la  Poéfie  Sc  la  Mufique  dans 
le  defi'ein  de  1e  confacrer  à la  Religion.  De  tels  fpcc- 
tacles  auroient  pu  devenir  très  -auguftes  Sc  très  -ir- 
téreffans  dans  la  célébration  des  folemnités  de  l’E- 
glife. 

Il  ne  feroit  pas  fingulier  qu’un  homme  de  goût  fît 
plus  de  cas  des  oratorio  de  Metaftafio  , que  de  les 
opéra  les  plus  célébrés.  On  s’apperçoit  bien  que  le 
poète  n’y  a pas  été  affujetti  à une  foule  de  lois  arbi- 
traires Sc  ablurdes  , qui  n’ont  tendu  qu’à  le  genef  Sc 
qu’à  défigurer  le  pointe  lyrique. 

Le  compofiteur  pourroit  fe  permettre  dans  Y ora- 
torio un  ftyle  plus  élevé  , plus  figuré  que  celui  de  l’o- 
péra. La  religion  qui  rend  ce  drame  facré  , femble 
aufli  autorifer  le  muficien  d’éloigner  fes  personnages 
un  peu  plus  de  la  nature  par  des  accens  moins  fami- 
liers à l’homme , Sc  par  une  plus  forte  poéfie.  Cet  ar- 
ticle ejl  de  AI.  GrIMM. 

POEME  PHILOSOPHIQUE  , ( Poéfie  didacliq.)  ef- 
pece  de  poème  didactique  dans  lequel  on  emprunte 
le  langage  de  la  Poéfie , pour  traiter  par  principes  des 
fujets  de  morale  , de  phyfique  ou  de  metaphylique. 
On  y raifonne  , on  y cite  des  autorités  , des  exem- 
pfes , on  tire  des  conféquences.  Tel  eft  l’ouvrage  de 
Lucrèce  parmi  les  anciens,  celui  de  Pope  parmi  les 
modernes. 

Le  poème  philofophique  doit  tendre  fur  toutes  cho- 
fes  à la  lumière , parce  que  le  but  des  fciences  eft 
d’éclairer.  Ainfi  la  méthode  doit  y être  plus  fenfible 
que  dans  les  autres  poèmes  didactiques  Sc  dans  les 
poèmes  de  pure  fiétion.  Ceux-là  échauffent  le  coeur, 
ceux-ci  éclairent  l’efprit.  ou  dirigent  fes  facultés.  Il 
eft  donc  moins  permis  d’y  jetter  des  digreffions  qui 
empêchent  de  fuivre  le  ni  du  raifonnement.  Par  la 
même  raifon , on  s’attachera  moins  à y mettre  des  fi- 
gures vives  Sc  poétiques,  à moins  qu’elles  ne  concou- 
rent à la  clarté  en  donnant  du  corps  aux  penfées;  car 
autrement , il  y auroit  de  la  petiteffe  à facrificr  la 
netteté  Sc  la  précifion  à l’éclat  d’un  beau  mot  ; aufli 
Lucrèce  fuit-il  conftamment  fon  objet.  On  ne  le  voit 
point  au  milieu  d’un  raifonnement , s’égarer  dans  des 
deferiptions  inutiles  à fon  but.  Il  en  a quelques-unes . 
dont  la  matière  pourroit  fe  paffer  ; mais  il  les  place 
tellement,  l'oit  devant,  foit  après  l'es  argumens,  qu’el- 
les fervent , ou  à préparer  l’efprit  à ce  qu’il  va  dire, 
ou  à le  délafl'er , après  lui  avoir  fait  faire  des  efforts. 
P rincip.  de  littéral.  (/?./.) 

POEME  EN  PROSE,  ( Belles-Lettres .)  genre  d’ou- 
vrage où  l’on  retrouve  la  fi&ion  Sc  le  ftyle  de  la  poé- 
fie , Sc  qui  par-là  font  de  vrais  poèmes  , à la  mefure 
Sc  à la  rime  près  ; c’eft  une  invention  fort  heureule. 
Nous  avons  obligation  à la  poéfie  en  profe  de  quel- 
ques ouvrages  remplis  d’avantures  vraiffemblables , 
Sc  merveilleufes  à la  fois , comme  de  préceptes  fages 
8c  praticables  en  même  tems  , qui  n’auroient  peut-. 
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être  jamais  vu  le  jour  , s’il  eût  fallu  que  les  auteurs 
enflent  afliijetti  leur  génie  à la  rime  6c  à la  mefure. 
L’eftimable  auteur  de  Télémaque  ne  nous  auroit  ja- 
mais donné  cet  ouvrage  enchanteur,  s’il  avoit  dû  l’é- 
crire en  vers  ; il  eft  de  beaux  poèmes  fans  vers  , com- 
me de  beaux  tableaux  fans  le  plus  riche  coloris. 
(Z)./.) 

POEME  SÉCULAIRE  , (2?  die  s-  Lettres.')  carmen fecu- 
lare , nom  que  donnoient  les  Romains  à une  elpece 
d’hymne  qu’on  chantoit  ou  qu’on  récitoit  aux  jeux 
que  l’on  célébroit  à la  fin  de  chaque  fiecle  de  la  fon- 
dation de  Rome , qu’on  appeiloit  pour  cela  jeux  Jècu- 
laires.  Voye £ Jeux  SECULAIRES. 

On  trouve  un  poème  de  cet  e efpece  dans  les  ou- 
vrages d’Horace  , c’efl  une  ode  en  vers  faphiques 
qu’on  trouve  ordinairement  à la  fin  de  les  épodes , 
6c  qu’il  compofa  par  l’ordre  d’Augufte  l’an  737  de 
Rome,  félon  le  pere  Jouvency.  lï  paroît  par  cette 
piece  que  le poërne  féculaire  étoit  ordinairement  chan- 
té par  deux  chœurs , l'un  de  jeunes  garçons  , & l'au- 
tre de  jeunes  filles.  C’efl  peut-être  par  la  même  rai- 
fon  , que  quelques  commentateurs  de  ce  poète  ont 
regardé  comme  un  poème  féculaire  la  vingt-unieme 
ode  de  fon  premier  livre , parce  qu’elle  commence 
par  ces  vers  : 

Dianam  tenerce  dicite  yirgines , 

IntonJum  pueri  dicite  Cynthium. 

Mais  la  derniere  flrophe  prouve  que  ce  n’étoit 
qu’un  de  ces  cantiques  qu’on  adrefloit  à ces  divinités 
dans  les  calamités  publiques  , ou  pour  les  prier  de 
détourner  des  fléaux  funeftes  , lorfque  le  peuple  fai- 
foit  des  vœux  dans  les  temples  de  toutes  les  divini- 
tés adorées  à Rome , ce  qu’on  appeiloit  fupplicare  ad 
omnia  pulvinana  deorum. 

PŒsONIDÆ  , ( Géog.  anc . ) municipe  de  l’ Afri- 
que , dans  la  tribu  Léontienne , félon  Suidas , qui  re- 
marque que  ces  peuples  différoient  des  Pœnienjes  &c 
des  Pceonidi , deux  autres  municipes  des  Athéniens , 
dans  la  tribu  Pandionide.  (Z).  J.) 

POÉSIE,  ( Beaux  Ans.  ) c’eft  l’imitation  de  la 
belle  nature  exprimée  par  le  dilcours  mefuré  ; la 
profe  ou  l’éloquence , efl  la  nature  elle-même  expri- 
mée par  le  dilcours  libre. 

L’orateur  ni  l’hiftorien  n’ont  rien  à créer  , il  ne 
leur  faut  de  génie  que  pour  trouver  les  faces  réel- 
les qui  font  dans  leur  objet  : ils  n’ont  rien  à y ajou- 
ter, rien  à en  retrancher;  à peine  ofent-ils  quel- 
quefois tranfpofer , tandis  que  le  poète  fe  forge  à lui- 
même  fes  modèles , fans  s’embarraflèr  de  la  réalité. 

De  forte  que  fi  l’on  vouloit  définir  la  poéjie , par 
oppofition  à la  profe  ou  à l’éloquence , que  je  prens 
ici  pour  la  même  chofe  ; on  s’en  tiendroit  à notre  dé- 
finition. L’orateur  doit  dire  le  vrai  d’une  maniéré  qui 
le  fafle  croire  , avec  la  force  , 6c  la  fimplicité  qui 
perfuadent.  Le  poète  doit  dire  le  vraiflemblable  d’une 
maniéré  qui  le  rende  agréable  , avec  toute  la  grâce 
6c  toute  l’énergie  qui  charment , 6c  qui  étonnent  ; 
cependant  comme  le  plaifir  prépare  le  cœur  à la  per- 
fuafion , 6c  que  l’utilité  réelle  flatte  toujours  l’hom- 
me , qui  n’oublie  jamais  fon  intérêt  ; il  s’enfuit  que 
l’agréable  6c  l’utile  doivent  fe  réunir  dans  la  poéjie 
6c  dans  la  profe  ; mais  en  s’y  plaçant  dans  un  ordre 
conforme  à l’objet  qu’on  fe  propofe  dans  ces  deux 
genres  d’écrire. 

Si  l’on  objeêloit  qu’il  y a des  écrits  en  profe  qui 
ne  font  l’exprefiion  que  du  vraiflemblable  ; 6c  d’au- 
tres en  vers  qui  ne  font  l’expreflîon  que  du  vrai  ; on 
répondroit  que  la  profe  6c  la  poéjie  étant  deux  langa- 
ges voifins , 6c  dont  le  fonds  efl  prefque  le  même , 
elles  fe  prêtent  mutuellement , tantôt  la  forme  qui 
les  diftingue,  tantôt  le  fonds  même  qui  leur  eft  pro- 
pre ; de  forte  que  tout  paroît  travefti. 

Il  y a des  fixions  poétiques  qui  fe  montrent  avec 
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l’habit  Ample  de  la  prof  e ; tels  font  les  romans  & tout 
ce  qui  efl  dans  leur  genre.  Il  y a même  des  matières 
vraies , qui  paroiflent  revêtues  6c  parées  de  tous  les 
charmes  de  l’harmonie  poétique  ; tels  font  les  poè- 
mes didactiques  & hiftoriques.  Mais  ces  fiêtiorts  en 
profe , 6c  ces  hiftoires  en  vers , ne  font  ni  pure  pro- 
fe , ni  poéjie  pure  ; c’eft  un  mélange  des  deux  natu- 
res , auquel  la  définition  ne  doit  point  avoir  égard  ; 
ce  font  des  caprices  faits  pour  être  hors  de  la  réglé  , 
6c  dont  l’exception  efl  ablolument  fans  conféquence 
pour  les  principes.  Nous  connoiflons,  dit  Plutarque* 
des  facrifices  qui  ne  font  accompagnés  ni  de  chœurs, 
ni  de  fymphonies  ; mais  pour  ce  qui  eft  de  la  pot  fie , 
nous  n’en  connoiflons  point  fans  fables  6c  fans  fic- 
tion. Les  vers  d’Empédocles , ceux  de  Parménide, 
de  Nicander,  les  fentences  de  Théognide,  ne  font 
point  de  la  poèfe , ce  ne  font  que  des  dilcours  ordi- 
naires , qui  ont  emprunté  la  verve  6c  la  mefure  poé- 
tique , pour  relever  leur  ftyle  6c  l’infinuer  plus  aifé- 
ment. 

Cependant,  il  y a différentes  opinions  fur  l’eflènce 
de  la  poéjie  ; quelques-uns  font  confifler  cette  eflence 
dans  la  fiêtion.  Il  ne  s’agit  que  d’expliquer  le  terme , 
6c  de  convenir  de  fa  fignification.  Si  \xat  fiction , ils 
entendent  la  même  chofe  qu ç feindre  ou  fin  gère  chez 
les  Latins  ; le  mot  de  fiction  ne  doit  lignifier  que  l’imi- 
tation artificielle  des  carafteres,  des  mœurs , des  ac- 
tions , des  difcours  , &c.  tellement  que  feindre  fera 
la  même  chofe  que  repréfenttr  ou  contrefaire  ; alors 
cette  opinion  rentre  dans  celle  de  l’imitation  de  la 
belle  nature  que  nous  avons  établie  en  définiflant  la 
poéjie. 

Si  les  mêmes  perfonnes  reflerrent  la  fignification 
de  ce  terme,  6c  que  par fiction,  ils  entendent  le  mi- 
niftere  des  dieux  que  le  poète  fait  intervenir  pour 
mettre  en  jeu  les  reflorts  fecrets  de  fon  poème  ; il 
efl  évident  que  la  firiion  n’eft  pas  eflèntielle  à la  poé- 
Jie ; parce  qu’autrement  la  tragédie,  la  comédie,  la 
plupart  des  odes,  cefieroient  d’être  de  vrais  poèmes, 
ce  qui  feroit  contraire  aux  idées  les  plus  univerfel- 
lement  reçues. 

Enfin  , fi  par  fiction  on  veut  fignifier  les  figures 
qui  prêtent  de  la  vie  aux  chofes  inanimées , 6c  des 
corps  aux  chofes  infenfibles , qui  les  font  parler  6c 
agir,  telles  que  font  les  métaphores  6c  les  allégories; 
la  fiélion  alors  n’efl  plus  qu’un  tour  poétique  , qui 
peut  convenir  à la  profe  mêrrie  ; c’eft  le  langage  de 
la  paflion  qui  dédaigne  l’exprcflion  vulgaire  ; c’efl 
la  parure  , 6c  non  le  corps  de  la  poéjie. 

D’autres  ont  cru  que  la  poéjie  confiftoit  dans  la 
verfification  ; ce  préjugé  eft  aufli  ancien  que  la  poéjie 
même.  Les  premiers  poèmes  furent  des  hymnes  qu’on 
chantoit,  èé  au  chant  defquels  on  aflocioit  la  danfe; 
Homere  6c  Tite-Live  en  donneront  la  preuve.  Or  , 
pour  former  un  concert  de  ces  trois  expreflions,  des 
paroles , du  chant , 6c  de  la  danfe  ; il  falloit  néceflai- 
rement  qu’elles  euflènt  une  mefure  commune  qui  les 
fit  tomber  toutes  trois  enfemble  ; fans  quoi  l’harmo- 
nie eut  été  déconcertée.  Cette  mefure  étoit  le  colo- 
ris, ce  qui  frappe  d’abord  tous  les  hommes  ; au  lieu 
que  l’imitationqui  en  étoitle  fonds  6c  comme  le  def- 
lein  , a échappe  à la  plûpart  des  yeux  qui  la  voient 
fans  la  remarquer. 

Cependant  cette  mefure  ne  conftitua  jamais  ce 
qu’on  appelle  un  vrai  poème  ; 6c  fi  elle  fuffifoit,  la  poà * 
fie  ne  feroit  qu’un  jeu  d’enfant , qu’un  frivole  arran- 
gement de  mots  que  la  moindre  tranfpofition  feroit 
difparoître. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  vraie  poèfe  ; on  a beau 
renverfer  l’ordre , déranger  les  mots , rompre  la  me- 
fure ; elle  perd  l’harmonie , il  efl  vrai , mais  elle  ne 
perd  point  fa  nature  ; la  poéjie  des  chofes  refte  tou- 
jours ; on  la  retrouve  dans  les  membres  difperfés  , 
cela  n’empêche  point  qu’on  ne  convienne  qu’un  poè- 
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me  fans  vérification  ne  feroit  pas  un  pocme.  Les  me- 
fures  6c  l’harmonie  font  les  couleurs , fans  lefquelles 
la  poêfie  n’eft  qu’une  eftampe.  Le  tableau  repréfen- 
tera , fi  vous  le  voulez  , les  contours  ou  la  forme  , 
6c  tout  au  plus  les  jours  6c  les  ombres  locales  ; mais 
on  n’y  verra  point  le  coloris  parfait  de  l’art. 

La  troifieme  opinion  eft  celle  qui  met  1 effence  de 
la  poéjic  dans  l’enthoulïafme  ; mais  cette  qualité  ne 
convient -elle  pas  également  à la  profe  , puifque  la 
paflion  avec  tous  fes  degrés  ne  monte  pas  moins  dans 
les  tribunes  que  fur  les  théâtres  ; 6c  quand  Périclès 
tonnoit , foudroyoit , 6c  renverfoit  la  Grece  , l’en- 
thoufiafme  régnoit-il  dans  fes  difeours  avec  moins 
d’empire , que  dans  les  odes  pindariques  ? S’il  falloit 
que  l’enthoufiafme  fe  foutînt  toujours  dans  la  poéjic , 
combien  de  vrais  poéme6  cefferoient  d’être  tels  ? La 
tragédie , l’épopée , l’ode  même , ne  feroient  poéti- 
ques que  dans  quelques  endroits  frappans  ; dans  le 
relie  n’ayant  qu’une  chaleur  ordinaire , elles  n’au- 
roient  plus  le  carattere  diftinâif  de  la  poéjic. 

Mais,  dira-t-on,  l’enthoufiafme  6c  le  fentiment 
font  une  même  chofe  , 6c  le  but  de  la  poéjic  eft  de 

firoduire  le  fentiment , de  toucher  6c  de  plaire  ; d’ail- 
eurs , le  poète  ne  doit-il  pas  éprouver  le  fentiment 
qu’il  veut  produire  dans  les  autres  ? Quelle  conclit- 
non  tirer  de-là  , que  les  fentimens  de  l’enthouliafme 
font  le  principe  6c  la  fin  de  la  poéfie  ; en  fera-ce  l’ef- 
fence  ? Oui , fi  l’on  veut  que  la  caufe  & l’effet*  la  fin 
6c  le  moyen  foient  la  même  chofe  ; car  il  s’agit  ici 
de  précifion. 

Tenons- nous-en  donc  à établir  l’effence  de  la  poé- 
Jie  dans  l’imitation  , puifqu’elle  renferme  l’enthou- 
fiafme , la fiélion , la  verfincation  même,  comme  des 
moyens  néceflaires  pour  peindre  parfaitement  des 
objets. 

De  plus  , les  réglés  générales  de  la  poéjic  des  cho- 
fes  font  renfermées  dans  l’imitation;  en  effet,  fi  la 
Nature  eût  voulu  fe  montrer  aux  hommes  dans  toute 
fa  gloire , je  veux  dire  avec  toute  fa  perfettion  pof- 
fible  dans  chaque  objet;  ces  réglés  qu’on  a décou- 
vertes avec  tant  de  peine  , 6c  qu’on  fuit  avec  tant  de 
timidité , 6c  fouvent  même  de  danger , auroient  été 
inutiles  pour  la  formation  6c  le  progrès  des  Arts.  Les 
artiftes  auroient  peint  fcrupuleufement  les  faces  qu’ils 
auroient  eues  devant  les  yeux  , fans  être  obliges  de 
choiiir.  L’imitation  feule  auroit  fait  tout  l’ouvrage , 
6c  la  comparaifon  feule  en  auroit  jugé. 

Mais  comme  elle  s’eft  fait  un  jeu  de  mêler  fes  plus 
beaux  traits  avec  une  infinité  d’autres , il  a fallu  faire 
un  choix  ; & c’eft  pour  faire  ce  choix  avec  plus  de 
fureté , que  les  réglés  ont  été  inventées  6c  propofées 
par  le  goût. 

La  principale  de  tout  eft  de  joindre  l’utile  avec  l’a- 
gréable. Le  but  de  la  Poéjic  eft  de  plaire , 6c  de  plaire 
en  remuant  les  paffions  ; mais  pour  nous  donner  un 
plaifir  parfait  6c  folide , elle  n’a  jamais  dû  remuer  que 
celles  qu’il  nous  eft  important  d’avoir  vives,  6c  non 
celles  qui  font  ennemies  de  la  fageffe.  L’horreur  du 
crime  , à la  fuite  duquel  marche  la  honte , la  crainte, 
le  répentir,  fans  compter  les  autres  fupplices  ; la  com- 
paffion  pour  les  malheureux,  quia  prefque  une  utilité 
aufli  étendue  que  l’humanité  même  ; l’admiration  des 
grands  exemples, qui  laiffentdans  le  cœur  l’aiguillon 
de  la  vertu  ; un  amour  héroïque  6c  par  confequent 
légitime  : vdilà , de  i’aveu  de  tout  le  monde  , les  paf- 
fions que  doit  traiter  la  Poéjic , qui  n’eft  point  faire 
pour  fomenter  la  corruption  dans  les  cœurs  gâtés , 
mais  pour  être  les  délices  des  âmes  vertueutes.  La 
vertu  déplacée  dans  de  certaines  fituations , lera  tou- 
jours un  fpe&acle  touchant.  Il  y a au  fond  des  cœurs 
les  plus  corrompus  une  voix  qui  parle  toujours  pour 
elle  , 6c  que  les  honnêtes  gens  entendent  avec  d’au- 
tant plus  de  plaifir  , qu’ils  y trouvent  une  preuve  de 
leur  perfection.  Quand  la  Poéjic  fe  proftitue  au  vice , 


* POE 

elle  commet  une  forte  de  profanation  qui  la  desho- 
nore : les  poètes  licencieux  fe  dégradent  eux-mêmes; 
il  ne  faut  pas  blâmer  leurs  beautés  d’élocution  , ce 
feroit  injuftice  ou  manque  de  goût  ; mais  il  ne  faut 
pas  en  louer  les  auteurs  , de  peur  de  donner  du  crédit 
au  vice. 

Il  y a plus  : les  grands  poètes  n’ont-ils  jamais  pré- 
tendu que  leurs  ouvrages,  le  fruit  de  tant  de  veilles 
6c  de  travaux , fuffent  uniquement  deftinés  à amufer 
la  légèreté  d’un  efprit  vain , ou  à reveiller  l’affoupil- 
fement  d’un  Midas  défœuvré  ? Si  c’eût  été  leur  but , 
feroient-ils  de  grands  hommes  ? 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  la  Poéjic  ne  puiffe  fe 
prêter  à un  aimable  badinage.  Les  mules  font  riantes, 
6c  furent  toujours  amies  des  grâces  ; mais  les  petits 
poèmes  font  plûtôt  pour  elles  des  délaffemens  que 
des  ouvrages  : elles  doivent  d’autres  fervices  aux 
hommes  , dont  la  vie  ne  doit  pas  être  un  amufement 
perpétuel  ; 6c  l’exemple  de  la  nature  qu’elles  fe  pro- 
pofent  pour  modèle  , leur  apprend  à ne  rien  faire  de 
confiderable  fans  un  deflèin  fage  , 6c  qui  tende  à la 
perfection  de  ceux  pour  qui  elles  travaillent.  Ainfi 
de  même  qu’elles  imitent  la  nature  dans  fes  principes, 
dans  fes  goûts , dans  fes  mouvemens  , elles  doivent 
aufli  l’imiter  dans  les  vûes  6c  dans  la  fin  qu’elle  fe 
propofe. 

On  peut  réduire  les  différentes  efpeces  de/Joe/m-fous 
quatre  ou  cinq  genres.  Les  Poètes  racontent  quelque- 
fois cequi  s’eft  pafle,en  fe  montrant  eux-mêmes  com- 
me hiftoriens  , mais  hiftoriens  infpirés  par  les  mufes  ; 
quelquefois  ils  aiment  mieux  faire  comme  les  Pein- 
tres , 6c  préfenter  les  objets  dans  les  yeux  , afin  que 
le  fpe&ateur  s’inftruife  par  lui-même,  6c  qu’il  foit  plus 
touché  de  la  vérité.  D’autres  fois  ils  allient  leur  ex- 
preflîon  avec  celles  de  la  Mufique , 6c  fe  livrent  tout 
entiers  aux  pallions  , qui  font  le  feul  objet  de  celle-ci. 
Enfin  il  leur  arrive  d’abandonner  entièrement  la  fic- 
tion , 6c  de  donner  toutes  les  grâces  de  leur  art  à des 
fujets  vrais  , qui  femblent  appartenir  de  droit  à la 
profe  : d’oû  il  réfulte  qu’il  y a cinq  fortes  de  Poéjics  ; 
la  poéjic  fabulaire  ou  de  récit  ; la  poéjie  de  fpe&acle  , 
ou  dramatique  ; la  poéjic  épique  , la  poéjic  lyrique  , 
6c  la  poéjic  didactique.  Voyc { Apologue  , Poésie 

DRAMATIQUE,  ÉPIQUE,  LYRIQUE,  DIDACTIQUE, 

&C. 

Par  cette  divifion  nous  ne  prétendons  pas  faire 
entendre  que  ces  genres  foient  tellement  féparés  les 
uns  des  autres,  qu’ils  ne  fe  réunifient  jamais , car  c’eft 
précifément  le  contraire  qui  arrive  prefque  par-tout; 
rarement  on  voit  régner  feul  le  même  genre  d’un 
bout  à l’autre  dans  aucun  poème.  Il  y a des  récits 
dans  le  lyrique , des  pallions  peintes  fortement  dans 
les  poéjics  de  récit  : par-tout  la  Fable  s’allie  avec  l’Hif- 
toire , le  vrai  avec  le  faux  , le  poflible  avec  le  réel. 
Les  Poètes  obligés  par  état  de  plaire  6c  de  toucher  , 
fe  croient  en  droit  de  tout  ofer  pour  y réuflir. 

La  Poéfu  fe  charge  en  conféquence  de  ce  qu’il  y 
a de  plus  brillant  dans  l’Hiftoire  ; elle  s’élance  dans 
les  cieux  pour  y peindre  la  marche  des  aftres  ; elle 
s’enfonce  dans  les  abîmes  pour  y examiner  les  fecrets 
de  la  nature  ; elle  pénétré  jufque  chez  les  morts,  pour 
décrire  les  récompenfes  des  juftes  6c  les  fupplices  des 
impies  ; elle  comprend  tout  l’univers:  fi  ce  monde  ne 
lui  liiffit  pas , elle  crée  des  mondes  nouveaux  qu’elle 
embellit  de  demeures  enchantées  , qu’elle  peuple  de 
mille  habitans  divers  : c’eft  une  efpece  de  magie  ; elle 
fait  illufion  à l’imagination , à l’efp rit  même,  6c  vient 
à bout  de  procurer  aux  hommes  des  plaifirs  réels  par 
des  inventions  chimériques. 

Cependant  tous  les  genres  de  poéjic  ne  plaifent  6c 
ne  touchent  pas  également  ; mais  chaque  genre  nous 
touche  à-proportion  que  l’objet  qu’il  eft  de  fon  effence 
de  peindre  6c  d’imiter , eft  capable  de  nous  émou- 
voir. Voilà  pourquoi  le  genre  élégiaque  6c  le  genre 
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bucolique  ont  plus  d’atîraits  pour  nous  que  le  genre 
dogmatique. 

Les  phantômes  de  pafiions  que  la  Poéfie  lait  exci- 
ter, en  allumant  en  nous  des  pallions  artificielles, 
latisfont  au  befioin  où  nous  Pommes  d’être  occupés. 
Or  les  Poètes  excitent  enjious  ces  pallions  artificiel- 
les , en  prélentant  à notre  ame  les  imitations  des  ob- 
jets capables  de  produire  en  nous  des  pallions  véri- 
tables ; mais  comme  l’impréftion  que  l’imitation  fait 
n’eft  pas  aufti  profonde  , que  l’impreilion  que  l’objet 
même  auroit  faite  ; comme  l’imprefîion  faite  par  l’i- 
mitation n’eft  pas  férieufe , d’autant  qu’elle  ne  va  pas 
jufqu’à  la  railon  ; pour  laquelle  il  n’y  a point  d’iflu- 
iion  dans  les  fenlations  ; enfin  , comme  l’impreflîon 
faite  par  l’imitation  n’affede  vivement  que  l'ame  fen- 
litive  , elle  s’efface  bientôt.  Cette  impreflion  iùperfi- 
cielle  faite  par  une  imitation  artificielle,  difparoït  fans 
avoir  des  fuites  durables , comme  en  auroit  une  im- 
prelîlon  faite  par  l’objet  même  que  le  poète  a 
imité. 

Le  plailir  qu’on  fient  à -voir  les  imitations  que  les 
Poètes  lavent  faire  des  objets  qui  auroient  excité  en 
nous  des  pallions  dont  la  réalité  nous  auroit  été  à 
charge , eft  un  plailir  pur:  il  n’eft  pas  fuivi des  incon- 
véniens  dont  les  émotions  lerieules  qui  auroient  été 
caillées  par  l’objet  même , feroient  accompagnées. 

Voilà  d’où  procédé  le  plaifir  que  fait  la  Poéfie ; 
voilà  encore  pourquoi  nous  regardons  avec  conten- 
tement des  peintures  dont  le  mérite  confiffe  à mettre 
fous  nos  yeux  des  avantures  li  funeftes , qu’elles  nous 
auroient  fait  horreur  li  nous  les,  avions  vues  vérita- 
blement. Une  mort  telle  que  la  mort  de  Phedre  ; une 
jeune  princeffe  expirante  avec  des  convulfions  a;- 
freufes  , en  s’acculant  elle  - même  des  c imes  atro- 
ces , dont  elle  s’eft  punie  par  le  poifon , fieroit  un 
objet  à fuir.  Nous  ferions  plulieurs  jours  av.mtque  de 
pouvoir  nous  diftraire  des  idées  noires  & funeftes 
qu’un  pareil  lpc-ctacle  ne  manqueroit  pas  d’emprein- 
dre dans  notre  imagination.  La  tragédie  de  Racine, 
qui  nous  préfente  l’imitation  de  cet  événement, 
nous  émeut  6c  nous  touche,  fans  laiffer  en  nous  la 
femence  d’une  triiteffe  durable.  Nous  jouiffons  de 
notre  émotion,  fans  être  affirmés  par  la  crainte  qu’elle 
dure  trop  long-tems.  C’eft  fans  nous  attrifter  réelle- 
ment que  la  pièce  de  Racine  fait  couler  des  larmes 
de  nos  yeux  ; 6c  nous  fentons  bien  que  nos  pleurs  fi- 
niront avec  la  repréfentation  de  la  fiêrion  ingénieufe 
qui  les  fait  couler.  Il  s’enfuit  de-là  que  le  meilleur 
poème  eft  celui  dont  la  lc&ure  ou  dont  la  reprélènta- 
tion  nous  émeut  6c  nous  intérefi'e  davantage.  Or  c’eft 
à proportion  des  charmes  de  la  Poéfie  du  ltyle,  qu’un 
poème  nous  intérefi'e  6c  nous  émeut.  Voye{  donc  Poé- 
sie du  style.  ( D.  J.  ) 

Poésie  dramatique  , voye^  Poeme  drama- 
tique. 

Poésie  épique  , voye^  Poeme  épique. 

Poésie  des  Hébreux  , ( Critique  facrèe.  ) Les 
pfeaumes  , les  cantiques , le  livre  de  Job , paffent 
pour  être  en  vers  , cela  fe  peut  ; mais  nous  ne  le  l'en- 
tons pas.  Audi  malgré  tout  ce  que  les  modernes  ont 
écrit  fur  la  poéfie  des  Hébreux  ,1a  matière  n’en  eft  pas 
plus  éclaircie  , parce  qu’on  n’a  jamais  su  6c  qu’on  ne 
faura  jamais  la  prononciation  de  la  langue  hébraïque; 
par  conféquent  il  n’eft  pas  polfible  de  l'entir  ni  l’har- 
monie des  paroles  de  cette  langue,  ni  la  quantité  des 
fyllabes  qui  conllituent  ce  que  nous  nommons  des 
vers.  (D.  J.) 

Poésie  lyrique  , ( Poéfie.  ) Parlons-en  encore 
d’après  M.  le  Batteux.  C’eft  une  efpece  de  poéfie  toute 
confacrée  au  l'entiment;  c’eft  fa  matière,  Ion  objet 
effer.tiel.  Qu’elle  s’élève  comme  un  trait  de  flamme 
en  frémifl'ant  ; qu’elle  s’infinue  peu-à-peu , 6c  nous 
échauffe  fans  bruit;  que  ce  foit  un  aigle , un  papillon, 
une  abeille , c’eft  toujours  le  fentiment  qui  la  guide 
ou  qui  l’emporte. 
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La  poéfie  lyrique  en  général  eft  deftinéè  à être  mife 
en  chant  ; c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  lytique,  6c 
parce  qu’autrefois  quand  on  la  chan.oit , la  lyre  ac- 
compagnoit  ia  voix.  Le  mot  ode  a la  même  origine  ; 
il  lignifie  chant , ckanfon  , hymne , cantique. 

Il  luit  delà  que  [a. poéfie  lyrique  6c  la  Mufique  doi- 
vent avoir  entr’elles  un  rapport  intime , .fondé  dans 
les  choies  mêmes,  puifqu’elles  ont  l’une  6c  l’autre  les 
mêmes  objets  à exprimer  ; 6c  fi  cela  eft , la  Mufique 
étant  une  expreflion  des  fentimensdu  cœur  par  . les 
Ions  inarticulés,  la  poéfie  mulicale  ou  lyrique  fera  l’ej> 
prefiion  des  fentimens  par  les  fons  articulés  , 011 , ce 
qui  eft  là  même  choie , par  les  mots. 

On  peut  donc  définir  la  pocfic  lyrique  , celle  qui 
exprime  le  fentiment  dans  une  forme  de  verfification 
qui  eft  chantante  ; or  comme  les  fentimens  font 
chauds , palîionnés  , énergiques,  la  chaleur  domine 
néceffaireinent  dans  ce  genre  d’ouvrage.  De-là  naif- 
lent  toutes  les  règles  de  la  poéfie  lyrique , auïïi  bien 
que  les  privilèges  : c’eft-là  ce  qui  autoril'e  lahardiefle 
des.  débuts  , les  emportemens  , les  écarts  ; c’eft  de-là 
qu’elle  tire  ce  fublime,  qui  lui  appartient  d’une  façon 
particulière  , &c  cet  enthoufiafme  qui  l’approche  de 
la  divinité. 

La  poéfie  lyrique  eft  aufti  ancienne  que  le  monde. 
Quand  l’homme  eut  ouvert  les  yeux  fur  l’univers  , 
lùr  les  impreifions  agréables  qu’il  recevoit  par  tous 
fes  fens  , fur  les  merveilles  qui  l’environnoient , il 
éleva  l'a  voix  pour  payer  le  tribut  de  gloire  qu’il  de- 
voit  au  fouverain  bienfaiteur.  Voilà  l’origine  des  can- 
tiques , des  hymnes , des  odes , en  un  mot  de  la  poé- 
fie lyrique. 

Les  payens  avoient  dans  le  fond  de  leurs  fêtes  le 
même  principe  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Ce 
fut  la  joie  6c  la  reconnoiflance  qui  leur  fit  inftituer 
des  jeux  folemnels  pour  célébrer  les  dieux  auxquels 
ils  le  croyoient  redevables  de  leur  récolte.  De-là  vin- 
rent ces  chants  de  joie  qu'ils  confacroient  au  dieu  des 
vendanges , 6c  à celui  de  l’amour.  Si  les  dieux  bien- 
tailans  étoient  l’objet  naturel  de  la  poéfie  lyrique  , les 
héros  enfans  des  dieux  devoient  naturellement  avoir 
part  à cette  efpece  de  tribut , fans  compter  que  leur 
vertu  , leur  courage  , leurs  fcrvices  rendus  foit  à 
quelque  peuple  particulier,  l'oit  à tout  le  genre  hu- 
main , étoient  des  traits  de  reffemblance  avec  la  divi- 
nité. C’eft  ce  qui  a produit  les  poèmes  d’Orphée  , de 
Linus,  d'Alcée,  de  Pindare,  6c  de  quelques  autres 
qui  ont  touché  la  lyre  d’une  façon  trop  brillante  pour 
ne  pas  mériter  d’être  réunis  dans  un  article  particu- 
lier. f^oye*  donc  OüE  , POETE  LYRIQUE. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  que  c’eft  parti- 
culièrement aiVx  poètes  lyriques  qu’il  eft  donné  d’inf- 
truire  avec  dignité  6c  avec  agrément.  La  poéfie  drama- 
tique 6c  tabulaire  réunifient  plus  rarement  ces  deux 
avantages  ; l’ode  fait  relpecter  une  divinité  morale 
par  la  lublimité  des  penfées , la  majefté  des  cadences, 
la  h^rdieffe  des  figures  , la  force  des  exprelîions  ; en 
meme  tems  elle  prévient  le  dégoût  par  la  brièveté , 
par  la  variçté  de  les  tours , 6c  par  le  choix  des  orne- 
mens  qu’un  habile  poète  fait  employer  à - propos. 

Poésie  orientale  moderne  , ( Poéfie.  ) Les 
Beaux-Arts  ont  été  long-tems  le  partage  des  Orien- 
taux. M.  de  Voltaire  remarque  que  comme  les  poéfies 
du  perlan  Sady  font  encore  aujourd’hui  dans  la  bou- 
che des  Perfans , des  Turcs  6c  des  Arabes  , il  faut 
bien  qu’elles  aient  du  mérite.  Il  étoit  contemporain 
de  Pétrarque  , 6c  il  a autant  de  réputation  tjue  lui.  Il 
eft  vrai  qu’en  général  le  bon  goût  n’a  guere  régné 
chez  les  Orientaux  : leurs  ouvrages  refièmblent  aux 
titres  de  leurs  fouverains,  dans  lefquels  il  eft  fou  vent 
queftion  du  foleil  6c  de  la  lune.  L’efprit  de  fervitude 
paroît  naturellement  empoulé , comme  celui  de  la  li- 
berté eft  nerveux , 6c  celui  de  la  vraie  grandeur  eft: 
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fiœple.  Ils  n’ont  point  de  délicateffe , par  ce  que  les 
femmes  ne  font  point  admîtes  dans  la  fociete.  Ils 
n’ont  ni  ordre  ni  méthode , parce  que  chacun  s aban- 
donne à ion  imagination  dans  la  folitude  où  ils  paflent 
une  partie  de  leur  vie  , 6c  que  l’imagination  par  elle- 
même  eft  déréglée.  Ils  n’ont  jamais  connu  la  véritable 
éloquence , telle  que  celle  de  Démofthène  6c  de  Ci- 
céron. Qui  auroit-on  eu  à perfuader  en  Orient . des 
efclaves.  Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumiè- 
re : ils  peignent  avec  la  parole  ; 6c  quoique  les  figu- 
res foient  fouvent  giganteiques  & incohérentes  , on 
y trouve  du  fubiime.  M.  de  Voltaire  ajoute  pour  le 
prouver  une  tradition  qu’il  a faite  en  vers  blancs 
d’un  pairage  du  célébré  Sadi  : c’eft  une  peinture  de  la 
grandeur  de  Dieu  ; lieu  commun  à la  vérité , mais  qui 
fait  connoître  le  génie  de  la  Perfe. 

Il  fait  difiinclement  ce  qui  ne  fut  jamais. 

De  ce  quon  n entend  peint  fort  oreille  cjt  remplie. 
Prince  , il  n’a  pas  befoin  quon  leferye  à genoux. 

Juge  , il  n a pas  befoin  que  fa  loi  foit  écrite. 

De  r éternel  burin  de  fa  previfion , 

Il  a tracé  nos  traits  dans  le  fin  de  nos  merts. 

De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  foleil  ; 

Ilfeme  de  rubis  les  maffes  des  montagnes  ; 

IL  prend  deux  gouttes  d'eau  : de  l'une  il  fait  un 
homme  ; 

De  C autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L'être  au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  néant. 

Qu'il  parle , & dans  l'infant  P univers  va  rentrer 
Dans  les  immenfités  de  l'efpace  & du  vuide. 

Qu'il  parle  y & L'univers  repaffe  en  un  clin-d  œil 
Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  l être. 

Voltaire , Effai  fur  l'Hifoire.  (D.  J.') 
Poésie  pastorale,  voye{  Pastorale  Poésie. 
Poésie  PROVENÇALE  , ( Poéfie.  ) la  poefee  pro- 
vençale eft  le  langage  roman , 6c  mérite  un  article  à 

^ Lorfque  la  langue  latine  fut  négligée  , les  trouba- 
dours , les  chanterres , les  conteurs , 6c  les  jongleurs 
de  Provence , 6c  enfin  ceux  de  ce  pays  qui  exer- 
coient  ce  qu’on  y appelloit  la  fciencegaye  , commen- 
cèrent dès  le  tems  de  Hugues  Capet  a romanifer,  & 
à courir  la  France  , débitant  leurs  romans  6c  leurs 
fabliaux , compofés  en  langage  roman  : car  alors  les 
Provençaux  avoient  plus  d’ufage  des  Lettres  oc  de 
la  Poéfie , que  tout  le  relie  des  François. 

Ce  langage  roman  étoit  celui  que  les  Romains  in- 
troduifirent  dans  les  Gaules , après  les  avoir  conqui- 
ses , 6c  qui  s’étant  corrompu  avec  le  tems  par  le  mé- 
lange du  langage  gaulois  qui  l’avoit  précédé,  & du 
franc  ou  tudefque  qui  l’avoit  fuivi , n’étoit  ni  latin  , 
ni  gaulois , ni  franc , mais  quelque  chofe  de  mixte  , 
où  le  romain  pourtant  tenoit  le  deffus , 6c  qui  pour 
cela  s’appelloit  toujours  roman  , pour  le  diftinguer  du 
langage  particulier  6c  naturel  de  chaque  pays  ; foit 
le  franc , foit  le  gaulois  ou  celtique , loit  l’aquitam- 
que  , foit  le  bèlgique  ; car  Céfar  écrit  que  ces  trois 
langues  étoient  différentes  entre  elles  ; ce  que  Stra- 
bon  explique  d’une  différence,  qui  n’étoit  que  com- 
me entre  diverfes  dialeCtes  d’une  même  langue. 

Les  Efpagnols  fe  fervent  du  mot  de  roman,  au 
même  fens  que  nous  ; 6c  ils  appellent  leur  langue  or- 
dinaire romance.  Le  roman  étant  donc  plus  univer- 
fellement  entendu , les  conteurs  de  Provence  s en 
fervirent  pour  écrire  leurs  contes , qui  de-là  furent 
appelles  romans.  Les  trouverres  allant  ainfi  par  le 
monde , étoient  bien  payés  de  leurs  peines  , 6c  bien 
traités  des  feigneurs  qu’ils  vifitoient,  dont  quelques- 
uns  étoient  fi  ravis  du  plaifir  de  les  entendre  , qu  ils 
fe  dépouilloient  quelquefois  de  leurs  robes  pour  les 
en  revêtir.  ...  . , , 

Les  Provençaux  ne  furent  pas  les  feuls  qui  le  plu- 
rent à cet  agréable  exercice  ; prefque  toutes  les  pro- 
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vinces  de  France  eurent  leurs  romanciers , jufqu’à  la 
Picardie , oit  l’on  compofoit  des  fervantois  , pièces 
amoureufes,  6c  quelquefois  latyriques.  M.  Huetob- 
ferve  , qu’il  eft  allez  croyable  que  les  Italiens  furent 
portés  à la  compofition  des  romans , par  l’exemple 
des  Provençaux  , lorfque  les  papes  tinrent  leur  fiége 
à Avignon  ; 6c  même  par  l’exemple  des  autres  fran- 
çois , lorfque  les  Normands , 6c  enluit  e Charles , com- 
te d’Anjou,  frere  de  S.  Louis,  prince  vertueux  , 6c 
poète  lui-même,  firent  la  guerre  en  Italie  : car  les 
Normands  fe  mêloient  aulîi  de  la  fcience  gaye. 

Les  poètes  provençaux  s’appelloient  troubadours , 
ou  trouverres , 6c  furent  en  France  les  princes  de  la 
romancerie  , dès  la  fin  du  dixième  fiecle.  Leur  mé- 
tier plut  à tant  de  gens , que  toutes  les  provinces  de 
France  eurent  leurs  trouverres.  Elles  produifirent 
dans  l’onzieme  fiecle  6c  dans  les  fuivans , une  grande 
multitude  de  romans  en  proie  6c  en  vers  , 6c  le  pré- 
fident  Fauchet,  parle  de  cent  vingt-fept  poètes,  qui 
ont  vécu  avant  l’an  1 300. 

M.  Rymer , dans  fa  short  view  of  tragedy  , dit  que 
les  auteurs  italiens , comme  Bembo , Speron  Spero- 
ne,  6c  autres,  avouent  que  la  meilleure  partie  de 
leur  langue  6c  de  leur  poefie  , vient  de  Provence  ; 

& il  en  eft  de  même  de  l’el'pagnol  6c  de  la  plûpart 
des  autres  langues  modernes.  Il  eft  certain  que  Pé- 
trarque , un  des  principaux  6c  des  grands  auteurs  ita- 
liens , feroit  moins  riche  , fi  les  poètes  provençaux 
revendiquoient  tout  ce  qu’il  a emprunte  d’eux.  En 
un  mot,  toute  notre  poéfie  moderne  vient  des  Pro- 
vençaux : jamais  on  ne  vif  un  goût  fi  général  parmi 
les  grands  6c  le  peuple  pour  la  Poéfe  , que  dans  ce 
tems-là  pour  la  poefic  provençale  ; ce  qui  fait  dire  à 
Philippe  Mouskes,  un  de  leurs  romanciers,  que  Char- 
lemagne avoit  fait  une  donation  de  la  Provence  aux 
Poètes,  pour  leur  fervir  de  patrimoine. 

M.  Rymer  ajoute  , qu’il  infifte  particulièrement 
fur  cet  article,  pour  prévenir  l’impreffion  que  les 
moines  de  ce  tems-là  pourraient  taire  fur  les  le- 
cteurs , & fur-tout  Roger  Hoveden  , qui  nous  ap- 
prend que  le  roi  Richard  I.  qui  avoit  avec  Geoffroy 
fon  frere  demeuré  dans  plulieurs  cours  de  Provence 
& aux  environs  , 6c  avoit  goûté  la  langue  6 c la  poé- 
fe provençale  , achetoit  des  vers  dateurs  a fa  louan- 
ge, pour  fe  faire  un  nom,  6c  faifoit  venir  à force 
d’argent,  des  chanteurs  &des  jongleurs  de  France , 
pour  le  chanter  dans  les  mes , 6c  l’on  difoit  par-tout 
qu’il  n’avoit  pas  Ion  pareil. 

Il  eft  faux  que  ces  chanteurs  6c  ces  jongleurs  vinf- 
fent  de  France  : les  provinces  dont  ils  venoient , 
étoient  fiefs  de  l’empire.  Frédéric  I.  avoit  donné  à 
Raimond  Berenger , les  comtés  de  Provence , de  For- 
calquier  , 6c  autres  lieux  voifins , à titre  de  fief.  Rai- 
mond , comte  de  Touloufe , étoit  le  grand  patron  de 
ces  poètes , 6c  en  même  tems  le  protecteur  des  Albi- 
geois , qui  alarmèrent  fi  fort  Rome  , 6c  qui  coûtè- 
rent tant  de  croifades  pour  les  extirper.  Guillaume 
d’Agoult,  Albert  de  Silteron , Rambaud  d’Orange , 

( nom  que  le  duc  de  Savoie  a fait  revivre  ) étoient  des 
poètes  diftingués.  Tous  les  princes  ligués  en  faveur 
des  Albigeois  contre  la  France  6c  le  pape , encoura- 
geoient  6c  protégeoient  ces  poètes.  Or  il  eft  aifé  par 
cet  expofé , de  juger  de  la  raifon  qui  irritoit  li  fort 
les  moines  contre  les  chanteurs  & jongleurs,  & qui 
leur  faifoit  voir  avec  chagrin , qu’ils  euffent  une  li 
grande  familiarité  avec  le  roi. 

Le  même  critique  obferve  enfuite , que  de  toutes 
les  langues  modernes,  la  provençale  eft  la  première 
qui  ait  été  propre  pour  la  Mufique , & pour  la  dou- 
ceur de  la  rime  ; & qu’ayant  pafle  par  la  Savoie  au 
Montferrat,  elle  donna  occafion  aux  Italiens  dépolir 
leur  langue , 6c  d’imiter  la  poéfie  provençale.  Les  con- 
quêtes des  Anglois  de  ce  côté-là , & leurs  alliances 
avec  ceux  de  ces  pays,  leur  procurèrent  plutôt  en- 
core 
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core  la  connoiflance  de  la  langue  6c  de  Va  poéfic  desPro- 
vençaux  ; 6c  ceux  des  Anglois  qui  s’appliquèrent  à la 
Poéfie , comme  le  roi  Richard , Savary  de  Mauléon  , 

6c  Robert  Grofletête , trouvant  leur  propre  langue 
trop  rude , fe  portèrent  aifément  à le  lervir  de  celle 
de  Provence,  comme  étant  plus  douce  6c  plus  flexi- 
ble. Chaucer  a pris  tous  les  termes  provençaux, 
françois , 6c  latins , qu’il  a pu  trouver , & les  a mêlés 
avec  l’anglois,  apres  les  avoir  habillés  à l’angloile. 

On  appelloit  les  poètes  provençaux , troubadours , 
jongleurs ,&  chanterres  : ce  dernier  nom  n’eitpas  étran- 
ger dans  nos  cathédrales.  Roger  Oveden  rend  le  fé- 
cond par  joculatores  , ou  joueurs  , comme  on  pour- 
roit  traduire  le  premier  par  trompettes.  Mais  les  trou- 
badours s’appelloient  auffi  trouveras , comme  qui  di- 
roit  trouve-tréfor.  Les  Italiens  les  nomment  trovatori  ; 
le  nom  de  jongleurs , leur  venoit  apparemment  de 
quelque  infiniment  de  mufique  ( vraisemblable- 
ment la  harpe  ) alors  en  ufage  , comme  les  Latins  & 
le$  Grecs  fe  nommoient poètes  lyriques.  Du  Verdier, 
Van  Privas , 6c  la  Croix  du  Maine , vous  feront  con- 
noître  les  principaux  poètes  provençaux  ; je  n’en  in- 
diquerai que  deux  ou  trois  d’entre  les  plus  anciens. 

Belve{er  ( Aymeric  de)  florifïbit  vers  l’an  12.03  » 
& fit  quantité  de  vers  à la  louange  de  fa  maîtreffe , 
qui  vivoit  à la  cour  de  Rémond  comte  de  Provence. 
Enfuite  il  devint  amoureux  d’une  princeffe  de  Pro- 
vence qui  s’appelloit  Barbofiè  ; cette  dame  ayant  été 
nommée  abbêfle  d’un  monallere , Belvezer  en  mou- 
rut de  douleur  en  1264,  parce  qu’il  ne  lui  étoit  plus 
permis  de  la  voir.  Il  lui  envoya  peu  de  tems  avant 
la  mort,  un  petit  ouvrage  intitulé  las  amours  de fon 
ingrata. 

Arnaud  de  Meyrveilh  , poète  provençal  du  xiij.  fic- 
elé , entra  au  fervice  du  vicomte  de  Beziers , & de- 
vint épris  de  la  comtefle  de  Burlas  fon  époufe.  Com- 
me il  étoit  très-bien  fait  de  fa  perfonne , chantoit 
bien , 6c  lifoit  les  romans  en  perfection , la  comtefle 
le  traitoit  avec  beaucoup  de  bonté.  Enfin,  il  s’enhar- 
dit à lui  déclarer  fon  amour  par  un  fonnet  intitulé , 
les  chajles  prières  d’Arnaud  : la  comtefle  les  écouta 
gracieufement , 6c  fit  au  poète  des  préfens  confidé- 
rables.  Il  mourut  l’an  1210;  Pétrarque  a fait  mention 
de  lui  dans  Ion  triomphe  de  l'Amour. 

Arnaud  de  Coutignac,  poète  provençal  du  xiv.  fie- 
cle  , devint  amoureux  d’une  dame  nommée  Yfnarde , 
à la  louange  de  laquelle  il  fit  plufieurs  vers  ; mais 
n’ayant  rien  pu  gagner  fur  fon  efprit , il  alla  voyager 
dans  le  Levant , afin  de  fe  guérir  de  fa  paflion  par 
l’abience  , 6c  d’oublier  une  perfonne  qui  paroifl'oit 
prendre  plaifir  à les  peines.  Il  lui  adrefla  un  ouvrage 
intitulé,  las  fujfrenfas  d'amour , 6c  mourut  à la  guerre 
en  1354.  ( Le  Chevalier  DE  J AU  COURT .) 

Poésie  satyrique  , voyei  Satyre. 

Poésie  du  style  , voyc{  Style  , Poéfic  du , ( Poé- 
fic.) 

Poésie  du  vers,  ( Poéfie .)  vaye\  Vers,  Poéfic 
du  ; car  la  lettre  P efl  fi  chargée , qu’il  faut  permet- 
tre ces  fortes  de  renvois , pourvu  qu’on  n’ait  pas  ou- 
blié de  les  remplir.  ( D.  J.) 

POET  , f.  m.  (Poids.  ) gros  poids  dont  on  fe  fert 
en  Mofcovie , particulièrement  à Archangel  ; il  pele 
quarante  livres  du  pays,  qui  reviennent  à environ 
trente-trois  livres  de  Paris. 

POETE , f.m.  ( B elles- Lettres.  ) écrivain  qui  com- 
pofe  des  ouvrages  envers.  Le  mot  grec  75-giht»?,  fi- 
gnifie  faifedr , inventeur , de  nonu , facio , fingo  : c’eft 
pourquoi  l’on  appelloit  autrefois  les  poètes , fatifies  ; 
6c  nos  ancêtres  lesv  nommoient  troubadours  ou  uou- 
yeurs  , c’efl-à-dire  inventeurs  , fans  doute  à caille  des 
fiélions  qu’ils  imaginent,  6c  pour  lelquelles  Horace 
leur  accorde  les  mêmes  privilèges  qu’aux  Peintres  : 

Picloribus  atque  Poetis 
Tome  XII . 
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Quidlibet  aude/idi  femper  fuit  ccqua  pote  fias. 

Art  poétique. 

Les  Romains  les  appelloient  vates  , c’efl-à-dire 
prophètes  y hommes  infpirés  : auffi  Cicéron  rapporte- 
t-il  comme  un  mot  de  Démocrite  6c  de  Platon , qu’on 
ne  fauroit  être  poète  fine  afflatu fur orist  c’efl-à-dire 
fans  un  grain  de  folie , 6c  Horace  attelle  que  Démo- 
crite bannifloit  de  l’Hélicon  tous  les  gens  lagcs  : 

Excludit  fiinos  hclicone  Postas 
Dcmocritus.  Art  poétique. 

Malgré  cette  prévention , les  Poètes  ont  été  efli- 
més  6c  honorés  dans  tous  les  liccles;  ils  ont  été  les 
premiers  hilloriens.  Anciennement  ils  récitoient  ou 
chantoient  leurs  ouvrages  ou  fur  les  théâtres,  ou 
dans  les  jardins  6c  les  jeux  publics,  ou  dans  les  ther- 
mes ; 6c  ils  étoient  en  meme  tems  aéleurs  6c  mufi- 
ciens.  On  a même  regardé  leurs  noms  comme  fyno- 
nymes  à ceux  de  néocore  6c  de  panégyrific  des 
dieux.  Voyc{  Néocore.  On  regarde  même  les  pre- 
miers d’entre  eux , tels  qu'Homere , Héliode , &c. 
comme  les  théologiens  du  paganilme.  Prefque  tous 
fe  font  propofé  d’envelopper  fous  leurs  fiélions  6c 
leurs  allégories , des  vérités  ou  de  morale  ou  de  phy- 
fique  ; les  autres  n’ont  eu  en  vue  que  l’amufement.  Il 
y avoit  à Delphes  des  poètes  en  titre  d’office  , dont 
l’emploi  étoit  de  mettre  en  vers  les  oracles  que  les 
prêtres  recueilloient  de  la  bouche  de  la  Pithie  ; mais 
ces  vers  n’étoient  pas  toujours  dignes  d’Apollon,  le 
dieu  de  la  Poéfie. 

M.Spanheim  prétend  que  les  auteurs  arabes  font 
beaucoup  plus  poètes  que  ceux  des  autres  peuples , 6c 
qu’il  y a plus  de  vers  écrits  dans  leur  langue  feule, 
que  dans  celles  de  toutes  les  autres  nations. 

La  Grece  décernoit  des  flatues  & des  couronnes 
aux  Poètes  ; on  n’en  faifoit  pas  moins  de  cas  à Rome  ; 
Horace  6c  Virgile  tenoient  un  rang  diflingué  à la 
cour  d’Augufle  ; mais  foit  que  les  Poètes  le  fu  tient  avi- 
lis par  la  fuite , foit  qu’on  ne  les  regardât  point  com- 
me des  gens  fort  utiles , on  voit  par  une  loi  de  l’em- 
pereur Philippe , inférée  dans  le  code,  lib.  Xf  tic. 

, que  les  Poètes  font  exclus  des  immunités  accor- 
dées aux  autres  profefleurs  des  Sciences.  Les  mo- 
dernes femblent  les  avoir  dédommagés  de  ce  mépris, 
en  introdtiifant  l’ufage  de  couronner  avec  pompe  les 
grands  poètes.  On  nommoit  poètes  lauréats  , ceux  à 
qui  l’on  accordoit  cet  honneur  ; tels  ont  été  Pétrar- 
que, Enéas  Sylvius,  Arias  Montanus,  Obrccht,  le 
chevalier  Perfetti  ; 6c  en  Angleterre  Jean  Kay,  Jean 
Gower,  Bernard  André  , Jean  Skelton  , Dryden  , 
Cyber.  On  peut  voir  fur  cette  matière  une  diflerta- 
tion  de  M.  l’abbé  du  Refnel,  dans  les  mém.  de  l’a- 
cadémie des  Belles-Lettres  , tome  X. 

On  diftingue  les  Poètes , i°.  par  rapport  ail  tcmS 
oii  ils  ont  vécu , en  deux  claffes,  les  anciens  6c  les 
modernes  ; z°.  par  rapport  aux  climats  qui  les  ont 
produits,  6c  où  ils  ont  vécu  , ou  par  rapport  à la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  ont  écrit , en  poètes  grecs  , la- 
tins , italiens,  efpagnols,  françois , anglois , &c.  30. 
par  rapport  aux  objets  qu’ils  ont  traités  ; en  poètes 
épiques , tels  qu’Homere  6c  Virgile , le  Taflè , 6c  Mil- 
ton, 6’ c.  poètes  tragiques , comme  Sophocle,  Eurypi- 
de , Shakefpear , Otwai , Corneille  , Se  Racine  , &c. 
poètes  • comiques  , Ariftophane,  Ménandre,  Plaute, 
Térence , Fletcher,  Jonhfon  , Moliere  , Renard; 
poètes  lyriques  y comme  Pindare , Horace,  Anacréon, 
Cowley,  Malherbe,  RoufTcau,  &c. poètes  fttvriques , 
Juvenal , Perfe  , Regnier,  Boileau  , Dryden  , Old* 
ham,  &c. poètes  èlègiaques , &c.  Voyt £ Epique,  Co- 
mique, Lyrique,  &c. 

POETE  BUCOLIQUE,  (Poéfie.)  le  S poètes  bucoliques 
font  ceux  qui  ont  décrit  en  vers  la  vie  champêtre,  lès 
I amufemens  6c  fes  douceurs.  L’eflence  de  leurs  ouvra- 
1 OO000 
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ges  confifte  à emprunter  des  prés , des  bois , des  ar- 
bres , des  animaux , en  un  mot , de  tous  les  objets  qui 
parent  nos  campagnes , les  métaphores , les  compa- 
raisons & les  autres  figures  dont  le  ftyle  des  poëmes 
bucoliques  eft  Spécialement  formé.  Le  fond  de  ces 
efpeces  de  tableaux  doit  toujours  être , pour  ainfi  di- 
re , un  paySage  ennobli.  Le  letteur  trouvera  les  ca- 
rafteres  des  plus  excellens  peintres  en  ce  genre , aux 
mots  Églogue  , Idylle  , & fur-tout  au  mot  Pasto- 
rale ipoéfit.  (D.  /.) 

Poete  COMIQUE,  {Art  dramaté)  la  tragédie  imite 
le  beau, le  grand;  la  comédie  imite  le  ridicule.  De-là 
vient  la  diftinttion  de  poètes  tragiques  & comiques. 
Comme  dans  tous  les  tems  la  maniéré  de  traiter  la  co- 
médie étoit  l’image  des  mœurs  de  ceux  pour  lefquels 
on  travailloit,  on  reconnoit  dans  les  pièces  d’Arifto- 
phane , de  Ménandre,  de  Plaute,  de  Térence,  de 
Moliere , & autres  célébrés  comiques , le  goût  du  Siè- 
cle de  chaque  peuple , & celui  de  chaque  poète. 

Le  peuple  d’Athènes  étoit  vain , leger , inconftant, 
fans  mœurs,  Sans  refpett  pour  les  dieux , méchant  & 
plus  prêt  à rire  d’une  impertinence , qu’à  s’inftruire 
d’une  maxime  utile.  Voilà  le  public  à qui  Arijlophane 
Se  propofoit  de  plaire.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’eut  pu  s’il 
eût  voulu , réformer  en  partie  ce  carattere  du  peuple, 
en  ne  le  datant  pas  également  dans  tous  Ses  vices  ; 
mais  l’auteur  lui-même  les  ayant  tous,  il  s’eft livré 
Sans  peine  au  goût  du  public  pour  qui  il  écrivoit.  Il 
étoit  fatyrique  par  méchanceté, ordurier  par  corrup- 
tion de  mœurs , impie  par  goût  ; par-deffus  tout  cela 
çourvu  d’une  certaine  gaieté  d’imagination  qui  lui 
fournifloit  des  idées  folles,  ces  allégories  bifarres 
qui  entrent  dans  toutes  Ses  pièces,  & qui  en  confti- 
tuent  quelquefois  tout  le  fond.  Voilà  donc  deux  cau- 
fes  du  carattere  des  pièces  cl’ Ariftophanc , le  goût  du 
peuple  & celui  de  l’auteur. 

Le  grec  ni  moqueur , par  mille  jeux  plaifans 
D if  ila  le  venin  de  jes  traits  médifans  ; 

Aux  accès  infolens  d'une  bouffonne  joie  , 

La  fageffe , l'ejprit , l'honneur  furent  en  proie. 

On  vit , par  le  public  un  poëte  avoué , 

S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  ; 

Et  Socrate  par  lui  dans  un  chœur  de  nuées , 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Le  Plutus  d’Ariftophane  qui  eft  une  de  Ses  pièces 
les  plus  mefurées,peutfaire  Sentir  jufqu’à  quel  point 
ce  poète  portoit  la  licence  de  l’imagination , &C  le  li- 
bertinage du  génie.  Il  y raille  le  gouvernement , 
mord  les  riches, berne  les  pauvres,  le  mocque  des 
dieux,  vomit  des  ordures  ; mais  tout  cela  fe  fait  en 
traits,  & avec  beaucoup  de  vivacité  & d’efprit  : de 
forte  que  le  fond  paroît  plus  fait  pour  amener  & por- 
ter ces  traits , que  les  traits  ne  font  faits  pour  orner 
& revêtir  le  fond. 

Arifophane  vivoit  436  ans  avant  J.  C.  Les  Athé- 
niens qu’il  avoit  tant  amufés,  lui  décernèrent  la  cou- 
ronne de  l'olivier  Sacré.  De  50  pièces  qu’ils  fit  jouer 
lur  le  théâtre,  il  nous  en  relie  1 1 , dont  nous  devons 
à Kufter  une  édition  magnifique  , mife  au  jour  en 
1710  in-fiol.  La  comédie  d’Ariftophane  intitulée  les 
Cucpes , a été  fort  heureufement  rendue  par  Racine 
dans  les  Plaideurs. 

Ménandre , un  peu  plus  jeune  qu’Ariftophane , ne 
donna  point  comme  lui  dans  une  latyre  dure  & grof- 
fiere,qui  déchire  la  réputation  des  plus  gens  de  bien; 
au  contraire  il  affaifonna  Ses  comédies  d’une  plailan- 
terie  douce,  fine,  délicate  & bienféante.  La  licence 
ayant  été  réformée  par  l’autorité  des  magillrats  : 

Le  théâtre  perdit  fon  antique  fureur , 

La  comédie  apprit  à rire  fans  aigreur , 

Sans  fiel  & fans  venin  fçut  infiruire  & reprendre  , 

Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre. 

La  mufe d’Ariftophane,  dit  Plutarque,  reflemble  à 
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une  femme  perdue  ; mais  celle  de  Ménandre  reflém- 
ble  à une  honnête  femme.  De  80  comédies  que  cet 
aimable  poëte  avoit  faites,  & dont  8 furent  couron- 
nées, il  ne  nous  en  refte  que  des  fragmens  qui  ont  été 
recueillis  par  M.  le  Clerc.  Ménandre  mourut  à l’âge 
de  5 2 ans , admiré  de  fes  compatriotes. 

Les  Romains  avoientfait  des  tentatives  pour  le  co- 
mique, avant  que  de  connoître  les  Grecs.  Ils  avoient 
des  hiftrions,  des  farceurs,  des  difeurs  de  quolibets, 
qui  amufoient  le  petit  peuple  ; mais  ce  n’étoit  qu’une 
ébauché  groftiere  de  ce  qui  eft  venu  après.  Livius 
Andronicus,  grec  de  nailfance , leur  montra  la  comé- 
die à-peu-près  telle  qu’elle  étoit  alors  à Athènes , 
ayant  des  atteurs , une  attion , un  nœud , un  dénoue- 
ment, c’eft-à-dire  les  parties  effentielles.Quantàl’ex- 
preflion , elle  fe  reffentit  néceffairement  de  la  dureté 
du  peuple  romain  qui  ne  connoiffoit  alors  que  la 
guerre  & les  armes , & chez  qui  les  fpettacles  d’amu- 
l'emens  n’avoient  d’abord  été  qu’une  forte  de  combat 
d’injures.  Andronicus  fut  fuivi  deMévius&d’Enni^is, 
qui  polirent  le  théâtre  romain  de  plus  en  plus , aufii 
bien  que  Pacuvius,  Cecilius,  Attius.  Enfin  vinrent 
Plaute  &:  Térence  qui  portèrent  la  comédie  latin* 
aufii  loin  qu’elle  ait  jamais  été. 

Plaute  (Marcus  Attius  Plautus) , né  à Sarfine  ville 
d’Ombrie , ayant  donné  la  comédie  à Rome,  immé- 
diatement après  les  fatyres  qui  étoientdes  farces  mê- 
lées de  groffieretés , fe  vit  obligé  de  facrifier  au  goût 
régnant.  Il  falloir  plaire , & le  nombre  des  connoif- 
feurs  étoit  fi  petit , que  s’il  n’eût  écrit  que  pour  eux , 
il  n’eût  point  du  tout  travaillé  pour  le  public.  De-là 
vient  qu’il  y a dans  ces  pièces  de  mauvaifes  pointes , 
des  bouffonneries , des  turlupinades , de  petits  jeux 
de  mots.  L’oreille  d’ailleurs  n’étoit  pas  de  fon  tems 
aflez  fcrupuleufe  ; fes  vers  font  de  toutes  efpeces  & 
de  toutes  mefures.  Horace  s’en  plaint,  &c  dit  nette- 
ment qu’il  y avoit  de  la  fotife  à vanter  fes  bons  mots 
& la  cadence  de  fes  vers  ; mais  ces  deux  défauts  n’em- 
pêchent pas  qu’il  ne  foit  le  premier  des  comiques  la- 
tins. Tout  eft  plein  d’attion  chez  lui , de  mouvemens 
& de  feu.  Un  génie  aifé , riche , naturel,  lui  fournit 
tout  ce  dont  il  a beloin  ; des  reflorts  pour  former  les 
nœuds  & les  dénouer;  des  traits,  des  penfées  pour 
carattérifer  fes  atteurs  ; des  expreflions  naïves , for- 
tes , moëlleufes,  pourrendre  les  penfées  & les  fenti- 
mens.  Par-deflus  tout  cela,  il  a cette  tournure  d’ef- 
prit  qui  fait  le  comique  , qui  jette  un  certain  vernis 
de  ridicule  fur  les  chofes;  talent  qu’Ariftophane  pof- 
lédoit  dans  le  plus  haut  degré.  Son  pinceau  eft  libre 
& hardi  ; fa  latinité  pure,  ailée,  coulante.  Enfin  c’eft 
un  poëte  des  plus  rians  & des  plus  agréables.  Il  mou- 
rut l’an  184  avant  J.  C.  Entre  les  20  comédies  qui 
nous  relient  de  lui,  on  eftime  fur-tout  fon  Amphy- 
trion , l'Epidicus  & Ü Aululaire. Les  meilleures  éditions 
de  cet  auteur  font  celles  de  Douia,  de  Gruter  & de 
Gronovius. 

Térence  (Publius  Terentius , afer) , naquit  à Cartha- 
ge en  Afrique,  l’an  de  Rome  560.  Ilfutefclave  de  Te- 
rentius Lucanus  lénateur  romain , qui  le  fit  élever 
avec  beaucoup  de  foin,  & l’affranchit  fort  jeune.  Ce 
lénateur  lui  donna  le  nom  de  Térence, (mvznt  la  cou- 
tume qui  voulut  que  l’affranchi  portât  le  nom  du  maî- 
tre dont  il  tenoit  fa  liberté. 

Térence  a un  genre  tout  différent  de  Plaute  : fa 
comédie  n’eft  que  le  tableau  de  la  vie  bourgeoife  ; ta- 
bleau où  les  objets  font  choifis  avec  goût , difpofés 
avec  art,  peints  avec  grâce  & avec  élégance.  Décent 
partout,  ne  riant  qu’avec réferve&modeftie,  ilfem- 
ble  être  fur  le  théâtre , comme  la  dame  romaine  dont 
parle  Horace,  eft  dans  une  danfe  facrée,  toujours 
craignant  la  cenfure  des  gens  de  goût.  La  crainte  d’al- 
ler trop  loin  le  retient  en-deçà  des  limites.  Délicat, 
poli , gracieux , que  n’a-t-il  la  qualité  qui  fait  le  co- 
mique: Utinam  fcriptis  adjuncla  foret  vis  comica  l C’é- 
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toit  Céfar  qui  faifoit  ce  vœu  ; il  gémifloit , il  féchoit 
cle  dépit,  maceror , de  voir  que  cela  manquoit  à des 
drames  d’une  élocution  fi  parfaite.  Térence  étoit 
homme  trop  bon  pour  avoir  cette  partie  ; car  elle  ren- 
ferme en  foi  avec  beaucoup  de  fineffe,  un  peu  de  ma- 
lignité. Savoir  rendre  ridicules  les  hommes,  eft  un 
talent  voifin  de  celui  de  les  rendre  odieux.  Ce  poète  a 
imprimé  tellement  Ion  caraCtere  perfonnel  à les  ou- 
vrages , qu’il  leur  a prefque  ôté  celui  de  leur  genre. 
Il  ne  manque  à les  pièces  dans  beaucoup  d’endroits , 
que  l’atrocité  des  événemens  pour  être  tragiques , &C 
l’importance  pour  être  héroïques  : c’eft  un  genre  de 
drames  prefque  mitoyen. 

Rien  de  plus  fimple  & de  plus  naïf  que  fon  ftyle  ; 
rien  en  même  tems  de  plus  élégant.  On  a foupçonné 
Lélius  &Scipion  l’Africain  d’avoir  perfectionné  fes 
pièces,  parce  que  ce  poètes ivoit  en  grande  familiari- 
té avec  ces  illuftres  romains , 6c  qu’ils  pouvoient 
donner  lieu  à ces  foupçons  avantageux  par  leur  rare 
mérite  & par  la  finelfe  de  leur  elprit.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  de  l’aveu  de  Cicéron , c’eft  que  Térence  eft 
l’auteur  latin  qui  a le  plus  approché  de  l’Atticifme , 
c’eft-à-dire  de  ce  qu’il  y a de  plus  délicat  6c  de  plus 
fin  chez  les  Çrecs , foit  dans  le  tour  des  penl'ées,  l'oit 
dans  le  choix  de  l’expreflion.  On  doit  fur-tout  admi- 
rer l’art  étonnant  avec  lequel  il  a feu  peindre  les 
mœurs,  6c  rendre  la  nature  : on  fait  comme  en  parle 
Defpréaux. 

Contemple { de  quel  air  un  perc  dans  Térence , 

Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  l'imprudence  ; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  fes  leçons  , 

Et  court  che^fa  maître  fie  oublier  fes  chanfons  ; 

Ce  nefl  pas  un  portrait , une  image  femblable  , 

C'ejl  un  amant , un  fils , un  perc  véritable. 

Térence  fortit  de  Rome  à 3 5 ans , 6c  mourut  dans  un 
voyage  qu’il  alloit  faire  en  Grèce , vers  l’an  160 
avant  J.  C.  Suétone , ou  plutôt  Donat,  a fait  fa  vie. 
II  nous  refte  de  lui  fix  comédies  que  madame  Dacier 
a traduites  en  françois , 6c  qu’elle  a publiées  avec  des 
notes- 

Jean -Baptiftc  Pocquelin , fi  célébré  fous  le  nom  de 
Molière , né  à Paris  en  i6zo,  mort  en  1673  , a tiré 
pour  nous  la  comédie  du  chaos,  ainfi  que  Corneille 
en  a tiré  la  tragédie.  Il  fut  aCteur  diltingué,  6c  eft  de- 
venu un  auteur  immortel. 

Epris  de  paillon  pour  le  théâtre,  il  s’aflocia  quel- 
ques amis  qui  avoient  le  talent  de  la  déclamation,  6c 
ils  jouèrent  au  fauxbourg  S.  Germain  6c  au  quartier 
S.  Paul.  La  première  piece  régulière  que  Moliere 
compofa  fut  Y Etourdi,  en  cinq  aCtes,  qu’il  reprélenta 
à Lyon  en  1653  ; mais  fes  Précieufes  ridicules  com- 
mencèrent fa  gloire.  Il  alla  jouer  cette  pieceàla  cour 
qui  fe  trouvoit  alors  au  voyage  des  Pyrénées.  De  re- 
tour à Paris , il  établit  une  troupe  accomplie  de  co- 
médiens , formés  de  fa  main,  6c  dont  il  étoit  l’ame  : 
mais  il  s’agit  ici  feulement  de  le  conlldérer  du  côté 
de  fes  ouvrages, & d’en  chanter  tout  le  mérite. 

Né  avec  un  beau  génie , guidé  par  fes  obferva- 
tions  , par  l’étude  des  anciens , 6c  par  leur  maniéré 
de  mettre  en  œuvre,  il  a peint  la  cour  &:  la  ville,  la 
nature  &les  mœurs,  les  vices  6c  les  ridicules,  avec 
toutes  les  grâces  de  T ércnce , le  comique  d’Ariftopha- 
ne,  le  feu  6c  l’aûivité  de  Plaute.  Dans  fes  comédies  de 
caractère  , comme  le  Mifantrope , le  Tartuffe , les  Fem- 
mes fav antes,  c’eft  unphilofophe  6c  un  peintre  admira- 
ble. Dans  fes  comédies  d’intrigues  il  y a unefouplel- 
fe  , une  flexibilité , une  fécondité  de  génie , dont  peu 
d’anciens  lui  ont  donné  l’exemple.  Il  a fçu  allier  le 
piquant  avec  le  naïf,  6c  le  fingulier  avec  le  naturel , 
ce  qui  eft  le  plus  haut  point  de  perfection  en  tout  gen- 
re. On  diroit  qu’il  a choifx  dans  fes  maîtres  leurs  qua- 
lités éminentes  pour  s’en  revêtir  éminemment.  Il  eft 
plus  naturel  qu’Ariftophane , plus  relferré  6c  plus  dé- 
Tome  XII, 
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cent  que  Plaute  , plus  agiffant  & plus  animé  que  Té- 
rence. Aufli  fécond  en  reflorts , aufli  vif  dans  l’expref- 
fion,  aufli  moral  qu’aucun  des  trois. 

Le  poète  grec  fongeoit  principalement  à attaquer  ; 
c’eft  une  forte  de  fatyre  perpétuelle.  Plaute  tendoit 
fur-tout  à faire  rire  ; il  fe  plaifoit  à amufer  6c  à jouer 
le  petit  peuple.  Térence  fl  louable  par  fon  élocution, 
n’eft  nullement  comique;  6c  d’ailleurs  il  n’a  point 
peint  les  mœurs  des  Romains  pour  lefquels  iltravail- 
loit.  Moliere  fait  rire  les  plus  aufteres.  Il  inftruit  tout 
le  monde,  ne  fâche  perfonne  ; peint  non  feulement 
les  mœurs  du  flecle  , mais  celles  de  tous  les  états  6c 
de  toutes  les  conditions.  Il  joue  la  cour,  le  peuple  6c 
la  noblefle,  les  ridicules  6c  les  vices , fans  que  per- 
fonne ait  un  jufte  droit  de  s’en  offenfer. 

On  lui  reproche  de  n’être  pas  fouvent  heureux 
dans  fes  dénouemens  ; mais  la  perfection  de  cette  par- 
tie eft-elle  aufli  eflentielle  à l’aCtion  comique  , lur- 
tout  quand  c’eft  une  piece  de  caraCtere,  qu’elle  l’eft 
à l’aCtion  tragique  ? Dans  la  tragédie  le  dénouement 
a un  effet  qui  reflue  fur  toute  la  piece  : s’il  n’eft  point 
parfait,  la  tragédie  eft  manquée.  Mais  qu’ Harpagon 
avare,  cede  fa  maîtrefle  pour  avoir  fa  cadette,  ce 
n’eft  qu’un  trait  d’avarice  de  plus , fans  lequel  toute 
la  comédie  ne  laiflëroit  pas  de  fubflftef. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  convient  généralement  que 
Moliere  eft  le  meilleur  poète  comique  de  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Le  lecteur  pourra  joindre  à l’élo- 
ge qu’on  vient  d’en  faire , 6c  qui  eft  tiré  des  Principes 
de  littérature , les  réflexions  de  M.  Marmontel  aux 
mots  Comique  & Comédie. 

Cependant  les  meilleures  pièces  de  Moliere  effuye- 
rent , pendant  qu’il  vécut , l’amere  critique  de  fes 
rivaux,  6c  lui  firent  des  envieux  de  fes  propres  amis; 
c’eft  Defpréaux  qui  nous  l’apprend. 

Mille  de  fes  beaux  traits , aujouref  hui  fi  vantés , 
Furent  des  fois  efprits  à nos  yeux  rebutés. 

L'ignorance  & l'erreur  à ces  naifi'antes  pièces  , 

En  habits  de  marquis , en  robes  de  comtejfes , 

V tnoient pour  diffamer fon  chef-d'œuvre  nouveau. 

Et  fecouoient  la  tète  à l'endroit  le  plus  beau. 

Le  commandeur  vouloit  la  feene  plus  exacte  ; 

Le  vicomte  indigné  fortoit  au  fécond  acte. 

L'un  défenfeur  {clé  des  bigots  mis  en  jeu , 

Pour  prix  de  fes  bons  mots  le  condamnoit  au  feu  ; 
L'autre  , fougueux  marquis , lui  déclarant  la  guerre, 
V ouloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 

Mais  filât  que  d'un  trait  de  fes  fatales  mains, 

La  Parque  l'eût  rayé  du  nombre  des  humains , 

On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  éclipfèe. 

U aimable  comédie  avec  lui  terraffée , 

En  vain  d’un  coup  fi  rude  efpera  revenir , 

Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Epître  vij. 

En  effet  le  Mifanthrope , le  Tartuffe , les  Femmes  fa - 
vantes , Y Avare,  les  Précieufes  ridicules  6c  le  Bour- 
geois gentilhomme , font  autant  de  pièces  inimitables. 
Toutes  les  œuvres  de  Moliere  ont  été  imprimées  à 
Paris  en  1734,  en  6 volumes  in-40.  Mais  cette  belle 
édition  eft  fort  fufceptible  d’être  perfectionnée  à plu- 
fieurs  égards. 

Enfin  je  goûte  tant  cet  excellent  poète,  que  je  ne 
puis  m’empecher  d’ajouter  encore  un  mot  fur  fon  ai- 
mable caraCtere. 

Moliere  étoit  un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
France,  doux,  complaifant,  modefte  6c  généreux. 
Quand  Defpréaux  lui  lut  l’endroit  de  fa  l'econde  fa- 
tyre, où  il  dit  au  vers  91  : 

Mais  un  efprit  fublime  en  vain  veut  s'élever,  6cc. 

« Je  ne  fuis  pas , s’écria  Moliere , du  nombre  de 
» ces  efprits  fublimes  dont  vous  parlez;  mais  tel 
O O 0 0 0 ij 
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» que  je  fuis , je  n’ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je  fois 
■»  véritablement  content  ».  . . , 

J’ai  dit  qu’il  étoit  généreux,  je  ne  citerai  qu  un 
trait  pour  le  prouver.  Un  pauvre  lui  ayant  rapporte 
une  picce  d’or  qu’il  lui  avoit  donnée  par  megarde  . 

« Où  la  vertu  va-t-elle  fe  nicher , s écria  Moliere  , 

* tiens , mon  ami , je  te  donne  la  pièce,  & j’y  joins 
» cette  fécondé  de  même  valeur  ; tu  es  bien  digne 
» de  ce  petit  préfent»!  . 

Il  apprit  dans  fa  jeuneffe  la  Philofophie  du  célébré 
Gaffendi , & ce  fut  alors  qu’il  commença  une  tra- 
duâion  de  Lucrèce  en  vers  françois.  Il  n’ étoit  pas 
feulement  philofophe  dans  la  théorie  , il  1 etoit  en- 
core dans  la  pratique.  C’eft  cependant  a ce  philofo- 
phe , dit  M.  de  Voltaire , que  l’archevêque  de  Pans , 
Harlay , fi  décrié  pour  fes  mœurs , refufa  les  vains 
honneurs  de  la  fépulture.  Il  fallut  que  le  roi  engageât 
ce  prélat  à fouffrir  que  Moliere  fût  dépoié  fecrete- 
ment  dans  le  cimetiere  de  la  petite  chapelle  de  laint 
Joleph,  fauxbourg  Montmartre.  A peine  fut-il  enter- 
ré, que  la  Fontaine  fit  fon  épitaphe,  fi  naïve  & fi 
lpirituelle. 

Sous  ce  tombeau  gifent  Plaute  & Terence , 

Et  cependant  le  fcul  Moliere  y gît. 

Leurs  trois  talens  ne  formoient  qu'un  efprit 

Dont  fon  bel  art  enrichiffoit  la  France. 

Us  font  partis,  & fai  peu  d'efpérance 

De  les  revoir.  Maigre  tous  nos  efforts , 

• Pour  un  long-terus  Jelon  toute  apparence , 

Plaute , Térence  & Moliere  font  morts. 

( D.  J.  ) 

Poete  couronné,  (Littéral.)  l’ufage  de  cou- 
ronner les  poètes  eft  prefque  aufli  ancien  que  la  poé- 
fie  même  ; mais  il  a tellement  varié  dans  tous  les 
tems  , qu’il  n’eft  pas  aifé  d’établir  rien  de  certain  fur 
cette  matière.  On  fe  contentera  d obferver  que  cet 
ufage  fubfifta  jufqu’au  régné  de  Theodofe.  Ce  tut 
alors  que  les  combats  capitolins  , dans  leiquels  les 
' poètes  étoient  couronnés  avec  éclat , furent  abolis 
comme  un  refte  des  fuperftitions  du  paganifme.  Vin- 
rent après  les  inondations  des  barbares  qui  pendant 
plufieurs  liecles  défolerent  l’Italie  & l’Europe  entière. 
Les  beaux  arts  furent  enveloppés  dans  les  ruines  de 
l’ancienne  Rome.  On  vit  à la  vérité  depuis  ce  tems 
fortir  encore  quelques  poètes  de  fes  débris  ; mais  com- 
me il  n’y  avoit  prefque  plus  perfonnequi  fut  en  état 
de  les  lire , & que  d’ailleurs  ils  ne  méritoient  gucre 
d’être  lus , il  n’eft  pas  étonnant  que  pendant  plufieurs 
fiecles  les  poètes  foient  reftés  fans  honneur  & fans  dif- 
tinélion. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  tems  de  Pétrarque  que  la 
poéfie  reprit  avec  un  peu  de  luftre  quelques-unes  des 
prérogatives  qui  y étoient  autrefois  attachées.  Il  eft 
vrai  qu’au  milieu-même  de  la  barbarie  du  xij.  fiecle  il 
y avoit  des  poètes  couronnés  , mais  ces  poètes  doivent 
être  regardés  comme  l’opprobre  de  leurs  lauriers. 

Vers  ce  tems , c’eft-à-dire  au  commencement  du 
xiij.  fiecle  fut  formé  l’établiffement  des  divers  de- 
grés de  bachelier , de  licencié  &:  de  dofteur  dans  les 
univerfités  ; ceux  qui  en  étoient  trouvés  dignes  , 
étoient  dits  avoir  obtenu  le  laurier  de  bachelier,  de 
do£f  eur  laurea  baccalaureat  us , laurea  docloratus  : non- 
feulement  les  dofteurs  en  Médecine  de  l’univerfité 
de  Sale  me  prirent  le  titre  de  docteurs  lauréats  , mais  à 
leur  réception  on  leur  mettoit  encore  une  couronne 
de  laurier  fur  la  tête. 

Les  poètes  ne  furent  pas  long-tems  fans  revendi- 
quer un  droit  oui  leur  appartenoitinconteftablement. 
Us  ne  tardèrent  pas  à recevoir  dans  les  univerfités  des 
diftinûions  6c  des  privilèges  à-peu-près  femblablesà 
ceux  qui  venoient  d’être  établis  en  faveur  des  théolo- 
giens , des  jurifconfùltes , des  médecins , &c.  La  poé- 
lie  fut  donc  comme  aggrégée  aux  quatre  facultés  , 
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mais  cependant  confondue  dans  la  faculté  de  Phito- 
fophie,  avec  laquelle  onluitrouvoit  quelque  rapport. 

Du  deffein  qu’on  prit  infenfiblement  d’égaler  les 
poètes  aux  gradués , naquirent  les  jeux-floraux  qui 
furent  inftitués  à Touloufe  en  1 3 24 , & quelques  an- 
nées après  l’ufage  d’y  donner  des  degrés  en  poefie,  à 
l’imitation  de  ceux  qu’on  recevoit  dans  les  univerfi- 
tés. 11  fuffifoit  d’avoir  remporté  un  prix  aux  jeux-flo- 
raux pour  être  reçu  bachelier;  mais  il falloit  les  avoir 
obtenus  tous  trois  ; car  pour  lors  il  n’y  en  avoit  pas 
davantage , pour  mériter  le  titre  de  doéfeur.  Dans 
leur  réception  , au-lieu  de  les  couronner  de  laurier  , 
on  leur  mettoit  le  bonnet  magiftral  fur  la  tête , & on 
y fuivoit  les  autres  cérémonies  qui  fe  pratiquoient  en 
pareille  occafion  dans  les  univerfités  ; avec  cette  dif- 
férence que  les  lettres  de  ces  do&eurs  en  gaie  fcience , 
c’eft  ainfi  qu’on  appelloit  la  poéfie  dans  leur  acadé- 
mie, étoient  expédiées  en  vers,  6c  qu’il  n’y  etoit 
point  permis  de  s’exprimer  autrement. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  on  voit  par  un  paf- 
fage  de  Villani , que  la  qualité  de  poète  entraînoit  avec 
elle  certaines  diftinéhons  qui  lui  étoient  particuliè- 
res. Cet  hiftorien  obferve  que  le  Dante,  qui  mourut 
en  1 3 15  , fut  enterré  avec  beaucoup  donneur  6c  en 
habit  de  poète.  Fù  fcpchto  à grande  honore  in  kabito  di 
poëta.  Quel  étoit  cet  habit  te  poète  ? Par  quelle  auto- 
rité Dante  le  portoit-il  ? Doit-on  le  compter  parmi 
les  poètes  couronnés  ? C’eft  ce  qu’on  laifle  a d autres 
à examiner. 

Il  eft  du  moins  certain  qu’on  ne  peut  refùfer  ce  ti- 
tre àAlbertinus  Muflatus  qui  ne  furvécut  le  D nte  que 
de  quatre  ans.  L’évêque  de  Padoue  lui  donna  la  cou- 
ronne poétique  , & il  fut  arrête  que  tous  les  ans  au 
jour  de  Noël , les  docteurs  , régens  6c  pr  fefleurs 
des  deux  colleges  de  Padoue,  un  cierge  à la  main  , 
iroient  comme  en  procefîion  à la  mailon  de  Muffa- 
tus  , lui  offrir  une  triple  couronne. 

Après  ce  couronnement  vint  immédiatement  ce- 
lui de  Pétrarque  , honneur  qu’il  n’accepta  que  pour 
fe  métré  à l’abri  des  perfécutions  dont  lui  6c  fes  con- 
frères étoient  menacés.  Il  fuffifoit  de  faire  des  vers 
pour  devenir  fufpeél  de  magie.  C’étoit  tout  à-la-fois 
avoir  une  grande  idée  de  la  poéfie , 6c  une  bien  mau- 
vaifes  opinion  des  poètes. 

François  Philephe  reçut  l’honneur  du  couronne- 
ment en  1453.  Environ  dans  le  même  tems , Publius 
fauftus  Andrelini  fuit  couronné  par  l’académie  de  Ro- 
me , à l’âge  de  2.2.  ans. 

Quelques-uns  placent  le  Mantouan  parmi  les  poètes 
couronnés  ; mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  l’ait  été  de  fon 
vivant.  Il  eft  du  moins  certain  qu’après  fa  mort  quel- 
ques-uns de  fes  compatriotes  s’aviferent  de  lui  faire 
eriger  une  ftatue  couronnée  de  laurier  ; 6c  au  fean- 
dale  de  toute  la  nation  poétique  , ils  la  placèrent  à 
côté  de  celle  de  Virgile  6c  fous  une  même  arcade. 

Ariofte  6>C  leTriffin  n’ambitionnerent  point  le  lau- 
rier poétique.  Le  Taffe  n’eut  point  leur  fauffe  de- 
licateffe.  Il  confentit  au  defir  qu’on  avoit  de  le  lui 
donner  ; mais  ce  grand  homme  qui  avoit  toujours  ete 
malheureux  , ceüa  de  vivre  lorfqu’il  corrimençoit  a 
efpërer  de  voir  finir  fes  infortunes.  Il  mourut  la  veil- 
le même  du  jour  que  tout  étoit  préparé  pour  la  cé- 
rémonie de  fon  couronnement. 

Depuis  ce  tems  il  n’y  eut  aucun  poète  diftingué 
qu’on  ait  couronné  en  Italie  julqu’en  l’annee  172.5  * 
où  l’on  a effayé  de  faire  revivre  a Rome  la  dignité  de 
poète  lauréat  en  faveur  du  chevalier  Bernardin  Per- 
fetti , célébré  par  fa  facilité  à mettre  en  vers  fur  le 
champ  tous  les  fujets  qu’on  ait  pu  lui  préfenter.  Son 
couronnement  s’eft  fait  avec  beaucoup  de  pompe,  & 
fur  le  modèle  de  celui  de  Pétrarque. 

Charles  Pafcal , dans  fon  traité  des  couronnes  , dit 
expreflément  que  de  fon  tems , c’eft-à-dire  fous  Henri 
IV.  il  ne  çonnoiffoit  plus  que  l’Allemagne  où  l’ulage 
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de  couronner  les  poètes  fubfiftât  encore.  On  y a vu 
un  poète  couronné  par  Frédéric  I.  Cependant  plufieurs 
favans  prétendent  que  les  poètes  y doivent  le  rétablif- 
fement  de  cet  ufage  à Frédéric  III.  & ils  regardent 
Protuccius , comme  le  premier  des  allemans , qui  ait 
reçu  la  couronne  poétique. 

Ænéas  Sylvius , qui  occupa  le  Paint  fiege  fous  le 
nom  de  Pie  II.  fut  encore  déclaré  poète  par  le  même 
empereur  Frédéric  à Francfort , long-tems  avant  fon 
exaltation  au  pontificat. 

Maximilien  I.  fonda  à Vienne  un  college  poétique  , 
ainli  nommé  parce  que  le  profeffeur  en  poélie  y re- 
çut la  prééminence  fur  tous  les  autres , &c  le  privilège 
de  créer  des  poètes  lauréats.  Ce  titre  proftitué  à des 
gens  fans  mérite , a inondé  l’Allemagne  de  légions  de 
poètes  lauréats  dont  il  feroit  ennuyeux  de  faire  le  dé- 
nombrement. 

L’Efpagne , cette  nation  qui  plus  qu’une  autre  a la 
foibleflé  d’ambitionner  les  titres  d’honneur,  a été  très- 
jaloufe  de  celui  dont  il  eft  queftion.  Arias  Montanus 
l’a  reçu  dans  l’académie  d’Alcala;  celle  de  Séville  ob- 
serve encore  le  même  ufage  , dit  Nicolas  - Antoine 
dans  fa  bibliothèque  des  auteurs  efpagnols  ; mais  cet 
auteur  n’entre  là-deflùs  dans  aucun  détail. 

L’Angleterre  offre  quelques  exemples  de  poètes 
couronnés.  Jean  Kay  , dans  fon  hiltoire  du  liege  de 
Rhodes , écrite  en  profe  , & dédiée  à Edouard  IV. 
qui  mourut  à la  fin  du  xv.  liecle , prend  le  titre  d’hum- 
ble poète  lauréat  de  ce  prince  , his  humble  poets  lau- 
réate. On  voit  dans  l’églife  de  Sainte-Marie  Overies  à 
Londres  laffatue  de  Jean  Gower , célébré  poète  , qui 
fleuriffoit  dans  le  fiecle  fuivant,  fous  Richard  II.  Go- 
wer y effrepréfenté  avec  un  collier,  comme  cheva- 
lier , &c  avec  une  couronne  de  lierre  mêlée  de  rofes 
comme  poète.  Il  y a dans  les  attes  de  Ry  mer  une  char- 
te d’Henri  VIL  fous  ce  l'eul  titre  , pro  poèta  laureato , 
pour  un  poète  lauréat.  Elle  eft  en  faveur  de  Bernard- 
André  qui  etoit  de  Touloufe  , & religieux  auguftin. 
Jean  Skelton  a joui  du  même  titre. 

Il  ne  paroît  pas  néanmoins  que  parmi  les  Anglois 
les  poètes  aient  jamais  été  couronnés  avec  autant  de 
folemnité  qu’ils  l’ont  été  en  Italie  & en  Allemagne. 
Il  eft  certain  que  les  rois  d’Angleterre  ont  eu  de  tems 
immémorial  un  poète  à ieur  cour,  quiprenoit  la  qua- 
lité de  poète  du  roi.  C’étoit  comme  une  efpece  de 
charge  à laquelle  il  y avoir  quelques  appointemens 
attachés.  Dans  les  comptes  de  l’hôtel  d’Hénri  III.  qui 
vivoit  au  commencement  du  xiij.  fiecle  , il  eft  fait 
mention  d’une  fomme  d’argent  payée  au  verlificateur 
du  roi , verjîficatorï  regis.  Il  y a donc  apparence  que 
dans  la  fuite  , ceux  qui  ont  porté  ce  titre , pouiLfe 
donner  plus  de  relief,  y ont  ajouté  celui  de  pttu 
lauréat , lorfque  l’ufage  l’eut  rendu  éclatant. 

L’illuftre  Dryden  l’a  porté  comme  poète  du  roi , 
& c’eft  en  cette  qualité  que  le  fieur  Cyber , comé- 
dien & auteyr  de  plufieurs  pièces  comiques  , s’eft 
trouvé  de  nos  jours  en  poffefïîon  du  titre  de  poète 
lauréat , auquel  eft  attaché  une  penfion  de  2.00  liv. 
fterling  , à la  charge  de  préfenter  tous  les  ans  deux 
pièces  de  vers  à la  famille  royale. 

L’empereur  a aufli  fon  poète  d’office.  M.  Apoftolo 
Zeno  connu  par  fon  érudition  & par  fon  talent  pour 
la  poéfie , a eu  cet  honneur.  Il  s’eft  qualifié  feulement 
de  poète  & d’hiftoriographe  de  fa  majefté  impériale  ; 
mais  une  penfion  toujours  jointe  à ce  titre  , l'a  dé- 
dommage de  celui  de  poète  couronnné  qu’on  ne  lui 
donnoit  point , & de  trois  opéra  qu’il  étoit  obligé  de 
faire  chaque  année. 

Ce  titre  n’a  pas  été  abfolument  inconnu  en  France. 
Luniverfite  de  Paris  fe  croyoit  en  droit  de  l’accor- 
der. Elle  l’offrit  même  à Pétrarque. 

Quoique  Ronfard  foit  ordinairement  repréfenté 
avec  une  couronne  de  laurier , il  n’y  a cependant 
point  d’apparence  qu’il  l’ait  reçue  dans  les  formes  ; 
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mais  jamais  poète  ne  fut  peut-être  plus  honoré  que 
lui.  Charles  IX.  ne  dédaigna  pas  de  compofer  à fa 
louange  des  vers  qui  font  honneur  au  prince  & à 
Ronfard.  On  les  connoît. 

L'art  de  faire  des  vers , dut-on  s'en  indigner , 

Doit  être  a plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  j 
Mais  roi  je  les  reçois  , poète  tu  les  donnes 

Les  faveurs  de  nos  rois , & les  récompenfes  qu’ils 
a,(jco.r.c,ent  aux Poius  en  les  élevant  aux  dignités  de 
l’éghfe  & de  l’état , leur  infpirent  fans  doute  de  l’in- 
différence pour  une  vaine  couronne  qu’on  n’accor- 
doit  ailleurs  aux  poètes  , que  parce  que  l’on  n’avoit 
communément  rien  de  mieux  à leur  donner. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  nous  ayons  eu 
parmi  nous  des  poètes  tels  qu’Adrelini , Dorât , Ni- 
colas Bourbon , &c.  qui  fe  foient  glorifiés  du  titre  de 
poète  du  roi , tandis  que  nous  n’en  connoifl'ons  aucun 
qui  ait  pris  celui  de  poète  lauréat.  ( D.  J. 

POETE  DRAMATIQUE  , voye{  POETE  COMIQUE  , 
Drame,  Tragédie  , Comédie  , &c. 

Poete  Épique  , (Poéfie.')  on  nomme  poètes  épi- 
ques , les  auteurs  des  poèmes  héroïques  en  vers  : tels 
font  Homere  , Virgile  , Lucain  , Statius,  Silius  Itali- 
ens , le  Triffin , le  Camoèns , le  Taffe  , dom  Alonze 
d’Ercilla  , Milton  6c  Voltaire.  Nous  avons  parlé  de 
chacun  d’eux  & de  leurs  ouvrages  au  .mot  Poeme 
épique. 

Poete  fabuliste  ,(  Poéfie.  ) vous  trouverez  le 
caraélere  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingués  en  ce 
genre  depuis  Efope  jufqu’à  nos  jours , au  mot  Fable 
& Fabuliste. 

Poete  lyrique,  (Poé/ieè)  tous  les  gens  de  lettres 
connoiftcnt  les  poctes  lyriques  du  premier  ordre  , an- 
ciens & modernes  ; mais  M.  le  Batteux  en  a tracé  le 
caradere  avec  trop  de  goût  pour  ne  pas  raffembler 
ici  les  principaux  trais  de  fon  tableau. 

Pindare  eft  à la  tête  des  lyriques  ; fon  nom  n’eft 
guere  plus  le  nom  d’un  poète  , que  celui  de  l'enthou- 
fiafme  même.  Il  porte  avec  lui  l’idée  de  tranfports , 
d’écarts  , de  défordre  , de  digreffions  lyriques.  Ce- 
pendant il  fort  beaucoup  moins  de  fes  fujets  qu’on  ne 
le  croit  communément.  La  gloire  des  héros  qu’il  a cé- 
lébrés , n’étoit  point  une  gloire  propre  au  héros  vain- 
queur. Elle  appartenoit  de  plein  droit  à 1a  famille  , &c 
plus  encore  à la  ville  dont  il  étoit  citoyen.  On  difoit 
une  telle  ville  a remporté  tous  les  prix  aux  jeux  olym- 
piques. Ainfi  lorfque  Pindare  rappelloit  des  traits  an- 
ciens , foit  des  aïeux  du  vainqueur , foit  de  la  ville  à 
laquelle  il  appartenoit , c’étoit  moins  un  égarement 
du  poète  , qu’un  effet  de  fon  art. 

^ Horace  parle  de  Pindare  avec  un  enthoufiafme 
d’admiration  qui  prouve  bien  qu’il  le  trouvoit  fubli- 
me.  Il  prétend  qu’il  eft  téméraire  d’entreprendre  de 
l’imiter.  Il  le  compare  à un  fleuve  groffi  par  les  tor- 
rens  , & qui  précipite  fes  eaux  bruyantes  du  haut  des 
rochers.  Il  ne  méritoit  pas  feulement  les  lauriers  d’A- 
pollon par  les  dithyrambes  & par  les  chants  de  vic- 
toire ; il  favoit  encore  pleurer  le  jeune  époux  enlevé 
a fa  jeune  époufe  , peindre  l’innocence  de  l’âge  d’or, 
& fauver  de  l’oubli  les  noms  qui  avoient  mérité  d’ê- 
tre immortels.  Malheureufementil  ne  nous  reftede 
ce  poète  admirable  que  la  moindre  partie  de  fes  ou- 
vrages , ceux  qu’il  a faits  à la  gloire  des  vainqueurs. 
Les  autres  dont  la  matière  étoit  plus  riche  ôc  plus  in- 
téreffante  pour  les  hommes  en  général  ne  font  point 
parvenus  jufqu’à  nous. 

Ses  poéfies  nous  paroiffent  difficiles  pourplufieurs 
railons  ; la  première  eft  la  grandeur  meme  des  idées 
qu’elles  renferment  , la  fécondé  la  hardieffe  des 
tours , la  troifieme  la  nouveauté  des  mots  qu’il  fabri- 
que fouvent  pour  l’endroit  même  où  il  les  place , en- 
fin il  eft  rempli  d’une  érudition  détournée  tirée  de 
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rhiftoire  particulière  de  certaines  familles  & de  cer- 
taines villes  qui  ont  eu  plus  de  part  dans  les  révolu- 
tions connues  de  l’hiftoire  ancienne. 

Pindare  naquit  à Thebes  en  Bœotiela65  olympia- 
de, 500  ans  avant  Jefus-Chrift.  Quand  Alexandre 
ruina  cette  ville  , il  voulut  cjue  la  maifon  oii  ce  poète 
avoit  demeuré  fut  confervee. 

Avant  Pindare  la  Grece  avoit  eu  plufieurs  lyri- 
ques , dont  les  noms  font  encore  fameux  , quoique 
les  ouvrages  de  laplûpart  ne  fubfiftent  plus.  Alcman 
fut  célébré  à Lacédémone  , Stéfichore  en  Sicile  ; Sa- 
pho  fît  honneur  à fon  fexe  , 6c  donna  fon  nom  au 
vers  faphique  qu’elle  inventa.  Elle  étoit  de  l’île  de 
Lesbos , aufli-bien  qu 'Aide  qui  fleurit  dans  le  même 
tems , & qui  fut  l’inventeur  du  vers  alcaïque , celui 
de  tous  les  lyriques  qui  a le  plus  de  majefté. 

Anacréon , de  Tros , ville  d’Ionie , s’étoit  rendu  cé- 
lébré plufieurs  fiecles  auparavant.  Il  fut  contempo- 
rain de  Cyrus  , & mourut  la  vj.  olympiade  , âgé  de 
83  ans.  Il  nous  refte  encoreun  aflez  grand  nombre  de 
fes  pièces  , qui  ne  refpirent  toutes  que  le  pldiiir  6c 
l’amufement.  Elles  font  courtes.  Ce  n’eft  le  plus  fou- 
vent  qu’un  fentiment  gracieux  , une  idée  douce  , un 
compliment  délicat  tourné  en  allégorie  : ce  font  des 
grâces  fimples , naïves,  demi-vêtues.  Sa  Colombe  eft 
un  chef-d’œuvre  de  délicateffe.  M.  le  Fevre  difoit 
qu’il  ne  fembloit  pas  que  ce  fut  l’ouvrage  d’un  hom- 
me , mais  celui  des  Mufes  mêmes  6c  des  Grâces. 

Quelquefois  fes  cbanfons  ne  préfentent  qu’une 
fcène  gracieufe , que  l’image  d’un  gazon  qui  invite  à 
fe  repofer  : 

« Mon  cher  Batylle,  affeyez-vous  à l’ombre  de  ces 
» beaux  arbres.  Les  zéphyrs  agitent  mollement  leurs 
» feuilles.  Voyez  cette  claire  fontaine  qui  coule  , & 

» qui  femble  nous  inviter.  Hé  qui  pourroit, en  voyant 
» un  fi  beau  lieu  , ne  point  s’y  repofer  »? 
Quelquefois  c’eft  un  petit  récit  allégorique  : 

« Un  jour  les  Mufes  firent  l’Amour  prifonnier.El- 
» les  le  lièrent  aufli-tôt  avec  des  guirlandes  de  fleurs  , 

» & le  mirent  fous  la  garde  de  la  Beauté.  La  déefle 
» de  Cythère  vint  pour  racheter  fon  fils  mais  les 
» chaînes  qu’il  porte  ne  font  plus  des  chaînes  pour 
» lui  ; il  veut  relier  dans  fa  captivité  «. 

Rien  n’eft  plus  ingénieux  & en  même  tems  plus  dé- 
licat que  cette  fiélion.  L’Amour  apparemment  avoit 
dreffé  des  embûches  aux  Mufes  ; l’ennemi  eft  pris  , 
lié  6c  mis  en  prifon.  C’eft  la  Beauté  qui  eft  chargée 
d’en  répondre.  On  veut  lui  rendre  la  liberté , il  n’en 
veut  plus , il  aime  mieux  êtreprifonnier.  On  fent  com- 
bien il  y a de  chofes  vraies , douces  & fines  dans  cette 
image.  Rien  n’eft  fi  galant. 

Horace  le  premier  6c  le  feul  des  latins  qui  ait  réuf- 
ft  parfaitement  dans  l’ode , s’étoit  rempli  de  la  lec- 
ture de  tous  ces  lyriques  grecs.  Il  a,  félon  les  fujets  , 
la  gravité  & la  nobleffe  d’Alcée  & de  Stéfichore  , 
l’élévation  6c  la  fougue  de  Pindare , le  feu  6c  la  vi- 
vacité de  Sapho  , la  molleffe  & la  douceur  d’Ana- 
créon. Néanmoins  on  fent  quelquefois  qu’il  y a de 
l’art  chez  lui  , & qu’il  fonge  à égaler  les  modèles. 
Anacréon  eft  plus  doux , Pindare  plus  hardi,  Sapho 
dans  les  deux  morceaux  qui  nous  reftent , montre 
plus  de  feu  ; & probablement  Alcée , avec  fa  lyre 
d’or,  étoit  plus  grand  encore  6c  plus  majeftueux.  Il 
femble  même  qu’en  tout  genre  de  littérature  & de 
goût , les  Grecs  ayent  eu  une  forte  de  droit  d’aîneffe. 
Ils  font  chez  eux  quand  ils  font  fur  le  Parnafle.  Vir- 
gile n’eft  pas  fi  riche  , fi  abondant , fi  aifé  qu’Homè- 
re.  Térence  , félon  toutes  les  apparences  , ne  vaut 
pas  tout  ce  que  valoit  Ménandre.  En  un  mot , s’il 
m’cft  permis  de  m’exprimer  ainfi , les  Grecs  paroif- 
fent  nés  riches  , 6c  les  autres  au  contraire  reflémblent 
un  peu  à des  gens  de  fortune. 

On  peut  appliquer  au  lyrique  d’Horace  ce  qu’il  a 
dit  lui-même  du  deftin  ; » Qu’il  relfemble  à un  fieu- 
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» ve  , qui  tantôt  paifible  au  milieu  de  fes  rives,  mar- 
» che  fans  bruit  vers  la  mer , 6c  tantôt  quand  les  tor- 
» rens  ont  grofli  fon  cours,  emporte  avec  lui  les  ro- 
» chers  qu’il  a minés  , les  arbres  qu’il  déraciné  , les 
» troupeaux  6c  les  maifons  des  laboureurs  , en  fai- 
» fant  retentir  au  loin  les  forêts  6c  les  montagnes  ». 

Quoi  de  plus  doux  que  fon  ode  fur  la  mort  de  Quin- 
tilius  ! Jules  Scaliger  admiroit  tellement  cette  piece  , 
qu’il  difoit  qu’il  aimeroit  mieux.l’avoir  faite  que  d’ê- 
tre roi  d’Arragon.  Le  fentiment  qui  y domine  eft  l'a- 
mitié compatiflante.  Virgile  avoitperduun  excellent 
ami  : pour  le  confoler , Horace  commence  par  pleu- 
rer avec  lui  ; 6c  enlûite  il  lui  infmue  qu’il  faut  mettre 
fin  à fes  larmes.  Il  y a des  réflexions  très-délicates  à 
faire  fur  ce  tour  adroit  du  poète  conlolateur.  Le  ton 
de  fa  piece  eft  celui  de  la  douleur , mais  d’une  dou- 
leur qui  fait  pleurer  ; c’eft-à-dire  qu’elle  eft  mêlée 
de  foiblefte , de  langeur,  d’abattement  ; tout  y efttril- 
te  6c  négligé.  Les  idées  femblent  s’être  arrangées  à 
mefure  qu’elles  ont  paflé  dans  le  cœur. 

Malherbe  eft  le  premier  en  France  qui  ait  montre 
l’ode  dans  fa  perfcélion.  Avant  lui  nos  lyriques  fai- 
foient  paroître  aflez  de  génie  6c  de  feu.  La  tête  rem- 
plie des  plus  belles  expreftions  des  poètes  anciens , ils 
failoient  un  galimatias  pompeux  de  latinifmes  6c 
d’hellénifmes  cruds  6c  durs,  qu’ils  mêloient  dé  poin- 
tes , de  jeux  de  mots , de  rodomontades.  Audi  vains 
& auftî  romanefques  fur  leurs  pégafes , que  nos  preux 
chevaliers  l’étoient  dans  leurs  joutes^&  dans  leurs 
tournois , « ils  décochoient  leurs  tempetes  poétiques 
» deffus  la  longue  infinité  ; &C  vainqueurs  des  fiecles , 

» monftres  à cent  têtes , ils  gravoient  les  conquêtes 
» fur  le  front  de  l’éternité  ». 

Malherbe  réduifit  ces  mufes  effrénees  aux  réglés 
du  devoir  ; il  voulut  qu’on  parlât  avec  nettete,  juf- 
teffe  , décence;  que  les  vers  tombaffent  avec  grâce. 
Il  fut  en  quelque  forte  le  pere  du  bon  goût  dans  notre 
poéfie  : 6c  fes  lois  prifes  dans  le  bon  fens  6c  dans  la 
nature , fervent  encore  de  réglés , comme  1 a dit  Defr 
préaux  , même  aux  auteurs  d’aujourd  hui.  Malherbe 
avoit  beaucoup  de  feu  ; mais  de  ce  feu  qui  eft  chaud 
& qui  dure.  Il  travailloitfes  versavec  un  foin  infini , 
& ménageoit  la  chute  des  fiances  de  maniéré  que  leur 
éclat  fut  à demi  enveloppé  dans  le  tiflu  meme  de  la 
période.  Ce  n’eft  point  un  trait  épigramraatique  qui 
eft  tout  en  faillie  ; c’eft  une  penlée  folide  qui  ne  fe 
montre  à la  fin  de  la  fiance  qu’autant  qu’il  le  faut  pour 
l’appuyer  , 6c  empêcher  qu’elle  ne  foit  traînante. 

Pour  trouver  Malherbe  ce  qu’il  eft , il  faut  avoir  la 
force  de  digérer  quelques  vieux  mots , 6c  d aller 
Ujdée  plutôt  que  de  s’arrêter  à l’expreflion.  Ce  poète 
Si  grand,  noble,  hardi , plein  de  chofes  ; tendre  6c 
gracieux  quand  la  matière  le  demande. 

Racan , difciple  de  Malherbe  , a fait  auffi  quelques 
odes.  Les  chofes  n’y  font  point  auffi  ferrées  que  dans 
celles  de  fon  maître.  C’étoit  affez  le -defaut  de  fes 
pièces.  La  forme  en  étoit  douce  , coulante,  aifee  , 
c’étoit  la  nature  feule  qui  le  guidoit  ; mais  comme  il 
n’a  voit  point  étudié  les  fources,  il  n’y  avoit  pas  tou- 
jours au  fond  aflez  de  ce  poids  qui  donne  la  confit- 
tence.  n , 

Il  a traduit  les  pfeaumes  : 6c  quoique  la  traduc- 
tion foit  ordinairement  médiocre,  il  y a des  endroits 
d’une  grande  beauté  : tel  eft  celui-ci  dans  la  para- 
phrafe  fui  vante  du  pfeaume  91. 

L'empire  du  Seigneur  e/I  reconnu  par-tout , 

Le  monde  e(l  embelli  de  Lun  à l'autre  bout , 

De  fa  magnificence. 

Sa  force  l'a  rendu  le  vainqueur  des  vainqueurs  ; 

Mais  c'eft  par  fon  amour , plus  que  par  fa  puijfance  , 
Qui  il  régné  dans  les  coeurs. 

Sa  gloire  étale  aux  y eux  fes  yifibles  appas  : 
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Le  foin  qu'il  puni  pour  nous fait  comwitrt  Ici  tas 
Sa  prudence  pro/onde  : 

De  la  main  donc  iL forme  & le  foudre  & l'éclair , 

L'imperceptible  appui  foutient  la  terre  & l'onde 
Dans  le  milieu  des  airs. 

De  la  nuit  du  chaos , quand  l'audace  des yeux 

Ne  mar quoi t point  encor  dans  le  vague  des  lieux 
De  finit  ni  de  {One, 

L'immtnfili  de  Dieu  comprenait  tout  en  foi  , 

Et  de  tout  ce  grand  tout , Dieu  feul  et  oit  le  \ 'trône  , 
Le  royaume  6-  le  roi. 

On  vante  fon  ode  au  comte  de  Buffy.  Elle  eft  toute 
Philosophique.  Il  invite  ce  feigneur  à méprifer  la 
vaine  gloire , Si  à jouir  de  la  vie. 

Buffy  , notre  printems  s'en  va prefque  expiré  ; 

Il  ejl  tems  de  jouir  du  repos  ajjùré , 

Où  l'dge  nous  convie. 

Fuyons  donc  ces  grandeurs  qu  'infenfés  nousfuivons. 

Et  fans  penfer  plus  loin  Jouirons  de  la  vie  ’ 

Tandis  que  nous  l'avons. 


Que  tefert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars 
P our  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hafards 
Où  la  gloire  te  mene  > 

Cette  mort  qui  promet  un  fi  digne  loyer , 

N' e/l  toujours  que  la  mortquavecque  moins  de  peine 
L on  trouve  en  fon  foyer.  Sic. 


Apres  Malherbe  & Racan  eft  venu  le  célebn 
Roujfeau , qui  par  la  force  de  fes  vers  , la  beauté  de 
fes  rimes  , la  vigueur  de  fes  penféês  , a fait  prefque 
oublier  nos  anciens  , fur-tout  à ceux  dont  la  délica- 
tefle  s’offenfe  d’un  mot  furanné.  Le  vieux  Corneille 
pouvoir -il  tenir  contre  le  jeune  Racine  ? Rouffeau 
eft  fans  doute  admirable  dans  fes  vers  ; fon  ilyle  eft 
fublime  Si  parfaitement  foutenu  ; fes  penfées  le  lient 
bien  ; il  pouffe  fa  verve  avec  la  même  force  depuis  le 
début  jufqu’à  la  fin  : peut-être  lui  manque-t-il  quel- 
quefois un  peu  de  cette  douceur  qui  donne  tant  de 
grâces  aux  écrits  ; mais  quel  enthoufiafme  , quelle 
harmonie , quelle  richeffe  de  ftyle , quel  coloris  regne 
dans  fa  poche  lyrique  profane  Si  facrée  ! Il  eff  lePin- 
dare  de  la  France  ! Il  a fini  comme  lui  fes  jours  hors 
de  fa  patrie  en  1741 , âgé  de  7z  ans.  Il  ne  publia  les 
odes  qu  après  la  Motte  ; mais  il  les  fît  plus  belles  , 
plus  variées,  plus  remplies  d’images.  Foye^  Ode! 


Poete  SATYRIQUE,  (Poéfie. ) poète  qui  a écrit  des 
fatyres,  tels  ont  été  chez  les  Romains  Livius  Andro- 
nicus.  Ennuis,  Pacuvius  , Terentius  Varron,  Luci- 
Iius,  Horace , Ju vénal  Si  Perfe  ; Si  parmi  les  Fran- 
çois Regnier  & Boileau.  On  donnera  le  caraftere  de 
tous  ces  poètes  fatyriques  au  mot  Satyre.  (D.  J.) 

Po ÉTÉ  TRAGIQUE  , (P oéfie  dramatiq ) poète  qui  a 
compofé  des  tragédies  : tels  ont  été  Sophocle, Ef  'chile, 
Euripide,  Séneque , Corneille,  Racine,  &c.  on  n’ou- 
bliera  point  de  tracer  le  caradere  de  chacun  d’eux  au 
mot  Tragédie. 


POETES  , liberté  des  , (P oejietq  la  liberté  des  poètes 
dont  tout  le  monde  parle , (ans  s’en  être  formé  une 
idée  julle , confifte  à ôter  des  fujets  qu’ils  traitent, 
tout  ce  qui  pourroit  y déplaire,  & à y mettre  tout 
ce  qui  peut  y plaire  , fans  être  obligé  de  fuivre  la  vé’- 
nte.  Ils  prennent  du  vrai  ce  qui  leur  convient , & 
rempliffent  les  vuides  avec  des  fiflions.  Et  pourvu 
que  les  parties  foit  feintes , foit  vraies , aient  un  julle 
rapport  entr’elles  , & qu’elles  forment  un  tout  qui 
paroifle  naturel,  c’eft  tout  ce  qu’on  leur  demandé. 

Le  poète  peut  encore  réunir  dans  fes  fifiions  ce  qu. 
eft  réparé  dans  le  vrai , féparer  ce  qui  eft  uni.  11  peu' 
tranfpofer  , étendre  , diminuer  quelques  parties  1 
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mais  il  faut  toujours  que  la  nature  le  guide.  Il  n’ira 
point  nous  peindre  des  îles  dans  les  airs  : ce  n’eft 
paj-là  leur  place  dans  la  nature  : ou  fi  par  une  con- 
ceffion  toute  gratuite , on  lui  permet  d'en  feindre 
dans  quelque  jeu  d’imagination  , fuppofé  qu’il  y 
mette  des  villes , des  plantes  , on  ne  lui  permettra 
pas  de  dire  que  les  ferpens  s’accouplent  avec  les  oi- 
feaux,  & les  brebis  avec  les  tigres.  ( D.  J.) 
a POETIQUE  , ART,  {P oéfie.)  L'art  poétique  peut 
etre  defini  un  recueil  de  préceptes  pour  imiter  la  na- 
ture d une  manière  qui  plaife  à ceux  pour  qui  0n  fait 
cette  imitation. 


Or  pour  plaire  dans  les  ouvrages  d’imitation,  il 
faut  1 . faire  un  certain  choix  des  objets  qu’on  veut 
imiter  ; i°.  les  imiter  parfaitement  ; 30.  donner  à l’ex- 
prejuon  par  laquelle  on  fait  l’imitation , toute  la  per- 
fection qu’elle  peut  recevoir.  Cette  expreffion  fe  fait 
par  les  mots  dans  la  poéfie  ; donc  les  mots  doivent 
y avoir  toute  la  perfection  poffible.  C’eft  à ces  trois 
objets  que  fe  rapportent  toutes  les  règles  de  la  poéti- 
que d’Horace. 

De  ces  trois  points , les  deux  premiers  font  corn- 
muns  a tous  les  arts  imitateurs  : par  conléquent  tout 
ce  qu  Horace  en  dira,  peut  convenir  exactement  à la 
Muhque , à la  Danfe,  à la  Peinture.  Et  même  com- 
me 1 Eloquence  Si  l’ArchiteCture  empruntent  quel-* 
que  choie  des  beaux  arts  , il  peut  auffi  leur  couve* 
nu  jufqu  a un  certain  point.  Quant  au  troifïeme  ar- 
ticle , fi  l’on  en  conftdere  les  réglés  détaillées  elles 
conviennent  a la  poéfie  feule , de  même  que  les  ré- 
glés du  coloris  ne  conviennent  qu’à  la  Peinture  celle 
de  l’intonation  qu’à  la  Mufique  , celle  du  gefte  qu’à 
la  Danfe.  Cependant  les  réglés  générales , les  princi- 
pes fondamentaux  de  l’expreffion  font  encore  les 
memes.  Il  faut  que  tous  les  arts  , quelque  moyen 

quils  emploient  pour  l’exprimer,  l’expriment  avec 

jultefie , clarté , a.lance  , décence.  Ainii  les  précep- 
tes generaux  de  l’élocution  poétique  font  les  mêmes 
pour  la  Mu ü que , pour  la  Peinture  & pour  la  Danfe. 
Il  n y a de  différence  que  dans  ce  qui  tient  effentiel- 
lement  aux  mots , aux  tons , aux  geftes,  aux  cou- 
leurs. Voilà  quelle  eft  l’étendue  de  l’art  poétique , &- 
furtout  de  celui  d’Horace  ; parce  que  l’auteur  s’élève 
iouvent  julqu’aux  principes,  pour  donner  à fes  lec- 
teurs une  lumière  plus  vive , plus  sûre,  Si  leur  mon- 
trer plus  de  chofes  à-la-fois  , s’ils  ont  affez  d’efprit 
pour  les  bien  comprendre. 

Cependant , quoique  l’ouvrage  d’Horace  ait  pouf 
titre  1 art  poétique , il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu’il 
contient  les  réglés  détaillées  de  tous  les  genres.  L’au- 
teur a traite  la  matière  en  homme  fupérieur.  S’éle- 
vant par  des  vues  philofophiques  au-deffus  des  me- 
nues analyfes  , il  s’eft  porté  tout  d’un  coup  aux  prin- 
cipes^ a laiffe  au  leéfeur  intelligent  à tirer  les  conlé- 
quences.  Il  ne  parle  ni  de  l’apologue, ni  de  l’églogue,ni 
de  l’épopée, ni  même  de  la  comédie;ous’il  en  parle, ce 
n eft  que  par  occafion,  Si  relativement  à la  tragédie, 
qu  il  a choifie  pour  en  faire  l’objet  de  fes  réglés. 
Ayant  étudié  la  matière  à fond , il  avoit  compris 
qu’un  feul  genre  renfermoit  à-peu-près  tous  les  au- 
tres ; que  le  vraiffemblable  feul  contenoit  l’univers 
poétique,  & toutes  les  loix  qui  le  règlent  ; Si  qu’ainft 
en  traitant  bien  cet  objet , quoique  fur  un  feul  genre, 
il  expliqueroit  affez  les  autres  , fur-tout  fi  ce  genre 
étoit  de  nature  à les  renfermer  prefque  tous  : c’eft  ce 
qu’il  a trouvé  dans  la  tragédie.  Fiéroi'que  comme 
l’épopée , dramatique  comme  la  comédie , en  vers 
comme  tous  les  autres  poèmes , formant  tous  fes  ca- 
rafteres  d’après  nature  , Si  prenant  un  ftyle  décent 
félon  les  caraéleres  ; elle  a toutes  les  parties  qui  font 
l’objet  de  la  poétique  ; par  conféquent  elle  luffiroit 
pour  en  porter  toutes  les  règles. 

Il  nous  refte  a parler  de  l 'art  poétique  de  Vida  Si 
de  Defpréaux# 
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Marc-Jerôme  Vida  naquit  à Crémone  , ville  à Ita- 
lie l’an  de  J.C.  , 507.  Il  fat  évêque  d Albe  & mou- 
rut en  1 566.  11  vivoit  dans  le  beau  fiecle  de  Leon  X. 
qui  avoit  pour  les  lettres  tous  les  fenttmens  qui  etoient 
héréditaires  dans  la  maifon  des  Mcdicis.  Et  ce  fat  a 
la  folli  citation  de  ce  pontife  & de  Clement  \ II.  qu  il 
entreprit  d’écrire  un  an  poétique.  11  a fait  suffi  des 
hymnes  facrées,  un  poeme  far  la  paffion  de  Notre 
Seigneur , & un  autre  fur  les  vers-a-loie  oe  far  les 
échecs.  r . .r, 

On  reconnoît  dans  fes  ouvrages  un  cfprit  aile,  une 
imagination  riante,  une  élocution  legere , facile , mais 
quelquefois  trop  nourrie  de  la  leflure  de  Virgile  . ce 
qui  donne  à quelques  endroits  de  fes  pièces  une  ap- 

parence  de  centons.  . 

Son  art  poétique  eft  agréable  par  fa  vérification 
mais  il  femble  fait  pour  les  maîtres  moins  que  pour 
les  commençant.  Il  prend  au  berceau  eleve  des  mu- 
fes  ; il  lui  forme  l’oreille  , lui  montre  des  modèles 
l’abandonne  enfuite  à fon  propre  genie.  Horace  a tait 
beaucoup  mieux  ; il  remonte  jufqu  aux  principes , Ce 
fe  place  dans  un  point  fi  haut , qu  il  peut  donner  la 
loi  à tous  les  artiiles , quelque  grands  qu  ils  loient  : il 
preferit  même  les  réglés  de  l’art,  au  lieu  que  Vida 
n’ofte  que  la  pratique  desartiftes.  Cependant  on  ne 
laiffe  pas  de  trouver  chez  ce  dernier  des  préceptes  oc 
confeils  qui  font  très-utiles.  Ce  qu’il  dit  lur  1 élocu- 
tion eft  d’une  netteté  charmante;  & la  poefie  latine 
eft  auffi  bonne  qu’un  moderne  en  peut  taire  dans  cette 

langue.  . 

S’il  eft  un  poème  françois  qui  ait  droit  d entrer 
dans  l’étude  des  belles-lettres  , c’eft  Y art  poétique  de 
Defpréaux.  Horace  n’a  traité  que  la  tragédie  ; Vida, 
à proprement  parler , ne  traite  que  le  ftyle  de  épo- 
pée; mais  Defpréaux  fait  connoitre  en  peu  de  mots 
tous  lés  genres  féparément , & donne  les  réglés  gé- 
nérales qui  leur  Iont  communes.  Non-leulement  les 
ieunes  gens  doivent  le  lire  , mais  1 apprendre  par 
cœur’comme  la  règle  & le  modèle  du  bon  goût.  Le 
comte  d’Ericeyra , le  digne  heritier  du  Tite-Live  de 
fa  patrie  , a traduit  ce  bel  ouvrage  en  vers  portugais. 

Poétique  harmonie,  (Poc/te.)  il  y a trois  for- 
tes d’harmonie  dans  la  poélie  : la  première  eft  celle 
du  ftyle,  qui  doit  s’accorder  avec  le  lu  jet  qu  on  trai- 
te , qui  met  une  jufte  proportion  entre  L un  & 1 au- 
tre. Les  arts  forment  une  efpece  de  république , ou 
chacun  doit  figurer  félon  Ion  état.  Quelle  d&rence 
entre  le  ton  de  la  tragédie  & celui  de  la  comedie, 
de  la  poélie  lyrique , de  la  paftorale  . &c. 

Si  cette  harmonie  manque  à quelque  poeme  que  ce 
fait,  il  devient  une  mafearade:  c’eft  une  lotte  de  gro- 
tefque  qui  tient  de  la  parodie  : & fi  quelquefois 
tragédie  s’abaifl’e  oi,  la  comédie  s eleve  , c eft  pour 
fe  mettre  au  niveau  de  leur  matière , qui  varie  de 
,ems  en  tems  ; & l’objeftion  meme  fe  retourne  en 

pr  Cett tharmonU poétique  eft  effentielle  ; mais  on  ne 
peut  que  la  fentir  , Sc  malheureufement  les  auteurs 
ne  la  tentent  pas  toujours  afiez.  Souvent  les  genres 
font  confondus.  On  trouve  dans  le  meme  ouvrage 
des  vers  tragiques , lyriques  , comiques , qu;  ne  iont 
nullement  autorités  par  la  peniee  qu  ils  renferment. 

Uneoreille  délicate  reconnoît  prelque  par  le  ca- 

raffere  feul  du  vers , le  genre  de  la  piece  dont  il  eft 
tiré.  Cit  -z-lui  Corn  fille  , Moliere , la  Fontaine  , Se- 
vrais, Roufléau  , elle  ne  s’y  méprend  pas  Un  vers 
d’Ovide  fe  diftingue  entre  mille  de  Virgile.  Il  n eft 
nas  néceft'aire  de  nommer  les  auteurs  : on  les  recon- 
noît  à leur  ftyle , comme  les  héros  d’Homere  a leurs 

La' fécondé  forte  d 'harmonie  poétique  confifte  dans 
le  rapport  des  fons  & des  mots  avec  l’objet  de  la  pen- 
fee.  Les  écrivains  en  proie  même  doivent  s en  taire 
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une  te- de  ; à plus  forte  raifonles  Poètes  doivent-ils 
l’obferycr.  Aufli  ne  les  voit-on  pas  exprimer  par  des 
mots  rudes  , ce  qui  eft  doux  ; ni  par  des  mots  gra- 
cieux, ce  qui  eft  défagréable  & dur.  Rarement  chez 
eux  l’oreille  eft  en  contradi&ion  avec  l’eiprit. 

La  troifieme  efpece  d’harmonie  dans  la  poefie  peut 
être  appellée  artificielle  , par  oppofition  aux  deux 
autres  efpeces  ; parce  que  quoique  fondée  dans  la 
nature , auffi-bien  que  les  deux  autres,  elle  ne  je  mon- 
tre bien  l'enfiblement  que  dans  la  poélie.  Elle  con- 
fifte dans  un  certain  art , qui , outre  le  choix  des  ex- 
preftions  & des  fons  par  rapport  à leurs  fens , les  al- 
fortit  entr’eux  de  maniéré  que  toutes  les  fyllabes  d’un 
vers , prifes  enfemble  , produifent  par  leur  Ion , leur 
nombre  , leur  quantité , une  autre  forte  d’expreflion 
qui  ajoute  encore  àlafignification  naturelle  des  mots. 

Lu  poéfie  a des  marches  de  différentes  efpeces  pour 
imiter  les  différens  mouvemens,  & peindre  à 1 oreille 
par  une  forte  de  mélodie  , ce  qu’elle  peint  à 1 efprit 
par  les  mots.  C’eft  une  forte  de  chant  mufical , qut 
porte  le  caraaere  non-feulement  du  lujet  en  général, 
mais  de  chaque  objet  en  particulier.  Cette  harmo- 
nie  n’appartient  principalement  qu’a  la  poefie  ; 6c 
c’eft  le  point  exquis  de  la  vérification. 

Ou’on  ouvre  Homcre  & Virgile  , on  y trouvera 
prelque  par-tout  une  expreftion  muficale  de  lu  plupart 
des  objets.  Virgile  ne  l’a  jamais  manquee  ; on  la  lent 
chez  lui,  lors  même  qu’on  ne  peut  dire  en  quoi  elle 
confifte.  Souvent  elle  eft  fi  fenfible , qu’elle  frappe  les 
oreilles  les  moins  attentives  : 

Contiruio  vtntis  furgentibus  , aut  fréta  porta 
Incipiunt  agita  ta  turnefccre , & andus  alns 
Montibus  aqjirifragor,  aut  refonanua  longé 
Littora  mifeeri , & nemorum  increbefeere  murrnur. 

Et  dans  l’Enéide  , en  parlant  du  trait  foible  que  lance 
le  vieux  Priam  : 

Sic  fatus  fienior:  lelumque  imbelle  fine  iclu 
Conjecit , rauco  quoi  protinus  are  rcpulfum  , 
EtJummo  clypei  nequicquam  umbone  pependit. 

Nous  n’omettrons  point  cet  exemple  tiré  d’Horace  : 

Qua  pi  nus  in  gens  , albaque  populus 
l/mbram  hofpitalcm  confociare  amant 
Ramis  , 6*  obliqua  laborat 
Lymphafugax  trepidan  rivo. 

S’agit  il  de  décrire  un  athlete  dans  le  combat  ; les 
vers  s’élèvent , fe  courbent,  le  dreflent , fe  brifent, 
fe  hâtent , fe  roidiftènt , s’alongent  h l’imitation  de 
celui  dont  ils  repréfentent  les  mouvemens. 

S’agit-il  de  baillemens , ÿ hiatus , de  peindre  quel- 
que monftre  à cinquante  gueules  béantes  : 


Quinquaginta  alris  immanis  hiatibus  hydra. 

In  tus  habet  fedemt. 

Faut-il  peindre  les  cris  de  douleurs  qui  fe  perdent 
dans  les  airs,  les  cliquetis  des  chaînes  : 

Hinc  exaudiri  gemitus  , &fœvafonare 
Verbera:  tum  jlridor  fer  ri , traclaquc  catena. 

Citerai-je  ces  vers  de  Defpréaux  : 

Les  chanoines  vermeils  & brillans  de  famé  , , 

S' engraiffoient  d'une  longue  & fume  oifivete. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  eft  riant  ; l’autre  eft  lent 
8c  pareffeux. 

Citerai-je  les  vers  de  la  molleffe  : 

Soupire  , étend  Us  bras , ferme  l'œil  & s'endort. 

Mais  j’en  appelle  à ceux  qui  ont  de  l'oreille  ; & s'il  y 
a des  gens  à qui  la  nature  a réfuté  le  plailir  de  celte 
fenfation,  ce  n’ell  point  pour  eux  qu’un  a cite  ces 
exemples  d’ harmonie poétique  entre  tant  d autres. 
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Quant  à ce  qui  regarde  l’harmonie  du  vers,  en  tant 
que  conipofé  de  fyllabes  réglées  par  des  melures , 6c 
foumifes  à des  réglés  fixes  6c  politives , voye^  Vers 

POETIQUE , STYLE , (Poéfie.)  il  confifle  dans  des 
images  ou  des  figures  hardies , par  lefquelles  le  poète 
imitateur  parfait  peint  tout  ce  qu’il  décrit  ; 6c  don- 
nant du  fentiment  à tout , rend  fon  image  vivante  & 
animée.  Ce  fiyle poétique , qu’on  appelle  autrement 
ftylc  de  fiction , inièparablede  la  Poefie  , 6c  qui  la  dis- 
tingue efientiellement  de  la  profe,eftle  fiyle  6c  le  lan- 
gage de  la  pailion  ; c’efl-à-dire , de  cet  enthoulialme 
dont  les  Poètes  fe  difent  remplis. 

Le  fiyle  poétique  doit  non-feulement  frapper  , en- 
lever, peindre  , toucher , mais  même  ennoblir  des 
chofes  qui  n’en  paroiffent  pas  fufceptibles.  Rien  de 
plus  fînapie  que  de  dire  que  le  vers  iambe  ne  con- 
viendroit  pas  à la  tragédie  , s’il  n’étoit  mêlé  de  fpon- 
dées  ; c’efi  ainfi  qu’on  parleroit  en  profe  ; mais  Ho- 
race, en  qualité  de  poète  , perfonnifie  l’iambe,  qui, 
pour  arriver  aux  oreilles  d’un  pas  plus  lent  6c  plus 
majeflueux  ,fait  un  traité  avec  le  grave  fpondée,  qu’il 
affocie  à l'héritage  paternel  ; à condition  qu’il  n’u- 
iurpera  ni  la  fécondé  , ni  la  quatrième  place. 

Tardior , ut  paulo  , graviorqu e venirct  ad  aures 
Spondaos  fiabiles , in  jura  patcrna  recepit , 
Commodus  & patiens , non  ut  de  J'ede  fecundd 
Cederet , aut  quarto,  focialiter. 

De  même  lorfquc  Boileau  veut  nous  apprendre  qu’il 
a 58  ans , il  fe  plaint  que  la  vieilleffe 

Sous  ccs  faux  cheveux  blonds , déjà  toute  chenue 
A jette  Jur  fa  tête  avec  fes  doigts  pefans 
Onçe  lufires  complets furchargés  de  trois  ans. 

Le  fiyle  poétique  abandonne  les  termes  naturels  pour 
en  empninter  d’étrangers  : il  parle  le  langage  des 
dieux  dans  l’olympe  ; 6c  quand  il  chante  les  combats, 
on  croit  voir  Mars  ou  Bellone.  Enfin  dans  le  fiyle 
poétique  qui  efl  fait  pour  nous  enchanter , 

Tout  prend  un  corps , une  ame  , 'un  efprit , un  vifage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 

Minerve  eflla  prudence , & Vénus  la  beauté: 

Ce  nefi  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  : 

Cefi  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots  , 

C'efi  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
Echo  nefi  plus  un  fon  qui  dans  Cair  retentiffe  : 

C'efi  une  nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de  Narciffe. 
Ainfi  dans  cet  amas  de  nobles fixions , 

Le  poète  s'égaie  en  mille  inventions  , 

Orne , éleve , embellit , agrandit  toutes  chofes  ; 

Et  trouve  fous fa  main  des  fleurs  toujours  éclofcs. 

(D.  J.) 

Poétique,  composition,  (Peint.)  la  compofi- 
üon  poétique  d’un  tableau  efl  un  arrangement  ingé- 
nieux de  figures  , inventé  pour  rendre  l’aétion  qu’il 
repréfente  plus  touchante  6c  plus  vraisemblable. 
Elle  demande  que  tous  les  perfonnages  foient  liés  par 
une  aélion  principale  ; car  un  tableau  peut  contenir 
plufieurs  incidens , à condition  que  toutes  ces  allions 
particulières  le  réunifient  en  une  adion  principale  , 
6c  qu’elles  ne  faffent  toutes  qu’un  feul  6c  même  fujet. 
Les  réglés  de  la  Peinture  font  autant  ennemies  de  la 
duplicité  d’adion  que  celles  de  la  poéfie  dramatique. 
Si  la  Peinture  peut  avoir  des  épifodes  comme  la  Poé- 
üe  , il  faut  dans  les  tableaux  , comme  dans  les  tra- 
gédies , qu’ils  foient  liés  avec  le  fujet , 6c  que  l’unité 
d’adion  foit  confervée  dans  l’ouvrage  du  peintre 
comme  dans  le  poème. 

Il  faut  encore  que  les  perfonnages  foient  placés 
avec  difcernement  6c  vêtus  avec  décence , par  rap- 
port à leur  dignité , comme  à l’importance  dont  ils 
J'orne  XII, 
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font.  Le  pere  d’Iphigénie , par  exemple,  ne  doit  pas 
être  caché  derrière  d’autres  figures  au  facrifice  où 
l’on  doit  immoler  cette  princefTe.  Il  doit  y tenir  la 
place  la  plus  remarquable  après  celle  de  la  vidime. 
Rien  n’eil  plus  infupportable  que  des  figures  indiffé- 
rentes placées  dans  le  milieu  d'un  tableau.  Un  foldat 
ne  doit  pas  être  vêtu  auffi  richement  que  fon  général, 
à moins  qu’une  circonflance  particulière  ne^deman- 
de  que  cela  foit  ainfi.  En  un  mot , tous  les  perfonna- 
ges doivent  faire  les  démonflrations  qui  leur  convien- 
nent; 6c  l’exprefîion  de  chacun  d’eux  doit  être  con- 
forme au  caradere  qu’on  lui  fait  foutenir.  Surtout  il 
ne  faut  pas  qu’il  le  trouve  dans  le  tableau  des  figures 
oileufes  , 6c  qui  ne  prennent  point  de  part  A l’adion 
principale.  Elles  ne  fervent  qu’à  dilfraire  l’attention 
du  fpedateur.  Il  ne  faut  pas  enfin  que  l’artiile  choque 
la  décence  ni  la  vraifî'emblance  pour  favorifer  Ion 
deffein  ou  fon  coloris  , 6c  qu’il  facrifîe  la  poéfie  à la 
méchanique  de  fon  art.  Du  Bos.  (D.J.) 

POGE,  f.  m.  (Com.)  droit  de  coutume  qui  efl  dû 
à l’évêque  de  Nantes  fur  le  hareng  ou  fardine  blanc 
ou  foret  paffant  le  trépas  S.  Mazaire  ; ce  droit  efl  de 
demi-obole  par  millier.  Diction,  de  comm. 

Poge  ou  Pouce,  (Marine.)  c’efi  un  terme  de 
commandement  dont  les  levantins  fe  fervent  fur  mer 
6c  qui  fignifie  arrive-tout.  L’officier  prononce  ce  mot 
poge  , quand  il  veut  que  le  timonnier  poufTe  fa  barre 
fous  le  vent , comme  fi  on  vouloit  faire  vent  arriéré. 
Voyei  PoUGER. 

POGGIO , ( Géog.  mod.  ) bourg  d’Italie,  dans  la 
Tofcane  , à dix  milles  de  Florence , & à égale  diflan- 
ce  de  Pifloie.  Poggio  efl  fameux  par  la  maitbn  de  plai- 
fance  des  grands-ducs.  Ce  palais  fut  commencé  par 
Laurent  de  Medicis  furnomme  le  magnifique  , conti- 
nué par  Léon  X.  6c  achevé  par  le  grand-duc  Fran- 
çois de  Médicis.  André  del  Sarto , Jacques  Pontor- 
no  , 6c  Alexandre  Allori , l’ont  enrichi  de  leurs  pein- 
tures qui  font  autant  d’allulions  aux  événemens  de  la 
vie  de  Médicis.  (D.J.) 

POIDS  f.  m.  ( Phyf.  ) efl  l’effort  avec  lequel  un 
corps  tend  à defcendre  , en  vertu  de  fa  pefanteur  ou 
gravité.  Ily  a cette  différence  entrclepoids  d’uncorps 
if  la  gravité , que  la  gravité  efl  laforce  même  ou  cau- 
fe  qui  produit  le  mouvement  des  corps  pefans , 6c  le; 
poids  comme  l’effet  de  cette  caufe  , effet  qui  efl  d’au- 
tant plus  grand  que  la  maffe  du  corps  efl  plus  grande, 
parce  que  la  force  de  la  gravité  agit  fur  chaque  par- 
ticule du  corps.  Ainfi  le  poids  d’un  corps  efl  double 
de  celui  d’un  autre , quand  fa  maffe  efl  double  ; mais 
la  gravité  de  tous  les  corps  efl  la  même,  en  tant 
qu’elle  agit  fur  de  petites  parties  égales  de  chaque 
corps.  Voyei  Gravité  , Pesanteur. 

M.  Newton  a prouvé  que  le  poids  de  tous  les  corps 
à des  diflances  égalés  du  centre  de  la  terre  efl  pro- 
portionnel à la  quantité  de  matière  qu’ils  contiennent; 
6c  il  fuit  de  là  que  le  poids  des  corps  ne  dépend  en  au- 
cune maniéré  de  leurs  formes  ou  de  leur  texture  , & 
que  tous  les  elpaces  ne  font  pas  également  remplis  de 
matière.  Vuide. 

Le  mêmexM  Newton  ajoute  que  le  poids  du  même 
corps  efl  différent  à différens  endroits  de  la  furface 
de  la  terre  à caufe  qu’elle  n’efl  point  fphérique , mais 
tphéroïde.  En  effet  l’élévation  de  la  terre  à l’équateur 
fait  que  la  pefanteur  y efl  moindre  qu’aux  pôles , 
parce  que  les  points  de  l’équateur  font  plus  éloignés 
du  centre  que  les  pôles  ; c’ell  ce  qu’on  a vérifié  par 
les  expériences  des  pendules.  Voye^  Figure  de  la 
Terre. 

Un  corps  plongé  dans  un  fluide  qui  efl  d’une  pe- 
fanteur fpécinque  moindre  que  lui,  perd  de  fon  poids 
une  partie  égale  à celle  d’un  pareil  volume  du  fluide; 
en  effet , fi  un  corps  étoit  du  même  poids  que  l’eau, 
il  s’y  foutiendroit  en  quelque  endroit  qu’on  le  plaçât, 
puilqu’ilferoitalorsdans  le  même  cas  qu’une  portiorç 
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de  fluide  qui  luiCeroit  égale  & femblable  en  grofleur  Se 
en  volume.  Ainfi  dans  ce  cas  il  ne  t'eroit  aucun  effort 
pour  defeendre  ; donc  lorfqu’il  ell  plus  pefant  qu’un 
pareil  volume  de  fluide , l’effort  qu  il  fait  pour  def- 
eendre eft  égal  à l’excès  de  l'on  poids  fur  celui  d’un 
égal  volume  de  fluide,  y iye^  Fluide. 

Par  conféquent  un  corps  perd  plus  de  fon  poids 
dans  un  fluide  plus  pefant  que  dans  un  fluide  qui  l’eft 
moins,  & pele  par  conféquent  plus  dans  un  fluide 
plus  léger  que  dans  un  plus  pefant.  Voyt^  Pesanteur 
Spécifique,  Gravité,  Fluide,  Hydrostati- 
que, &c.  De  plus  , toutes  choies  d’ailleurs  égales, 
plus  un  corps  a de  volume , plus  il  perd  de  fon  poids 
dans  un  fluideoil  on  le  plonge.  De  là  il  s’enfuit  qu’une 
livre  de  plotnb  te  une  livre  de  liege  qui  font  égale- 
ment pelantes  lorfqu’elles  font  polees  dans  l air  , ne 
le  feront  plus  dans  le  vuide  : la  livre  de  liege  fera 
alors  plus  pelante  que  la  livre  d’or , parce  que  la 
maffe  de  liege  qui  pefoit  une  livre  dans  l’air , perdoit 
plus  de  fon  poids  que  la  maffe  d’or  qui  avoit  moins 
de  volume.  Si  le  corps  eft  moins  pefant  qu’un  égal 
volume  de  fluide , alors  il  ne  s’enfonce  pas  tout-à- 
fait  dans  le  fluide  ; il  fumage  , Se  il  s’enfonce  dans  le 
fluide  jufqu’à  ce  que  fa  partie  enfoncée  occupe  la  pla- 
ce d’un  volume  de  fluide  qui  feroit  d’une  pefanteur 
égale  à celle  du  corps  entier. 

Trouver  le  poids  d'une  quantité  donnée  de  fluide , par 
exemple  , du  vin  contenu  dans  un  muid.  Trouvez 
d’abord  la  quantité  de  liqueur  par  les  réglés  de  jau- 
geage; l'ufpendez  enfuite  dans  cette  liqueur  unpouce 
cube  de  plomb  par  le  moyen  d’un  crin , te  voyez  à 
l’aide  de  la  balance  hydroftatique  ce  que  ce  pouce 
cube  de  plomb  perd  de  fon  poids , te  vous  aurez  par 
ce  moyen  le  poids  d’un  pouce  cube  du  fluide  donné. 
Cela  fait , le  fluide  étant  fuppofé  homogène.  Se  par 
conféquent  proportionnel  au  volume,  vous  aurez  le 
poids  total  par  la  réglé  de  trois.  Si , par  exemple  , la 
capacité  du  muid  eft  de  86  piés  cubes , te  que  le  pie 
cube  de  vin  pefe  68  livres,  1 e poids  de  tout  le  vin  fera 
de  5984  livres.  

Le  poids  du  pié  cube  d’eau  a ete  détermine  par  plu- 
fieurs  perfonnes  ; mais  comme  dans  les  différentes 
fontaines , 6-c.  les  poids  de  l’eau  eft  different.  Se  que 
le  poids  de  la  même  eau  ne  relie  pas  conftamment  le 
même  dans  tous  les  tems , les  différens  auteurs  qui  en 
ont  parlé,  ne  fe  font  pas  accordés.  On  fixe  ordinai- 
rement 1 Z poids  du  pié  cube  d’eau  commune  ou  douce 
à 70  livres.  Le  pié  cube  d’eau  de  mer  pefe  environ  1 
livres  de  plus. 

Poids  de  l'air.  On  a trouve  par  phifieurs  expérien- 
ces non-feulement  que  l’air  pefe , mais  auffi  la  quan- 
tité précife  du  poids  d’une  certaine  portion  d’air  dé- 
terminée. .. 

Trouver  le  poids  dé  un  pouce  cube  d air.  Pelez  un  vail- 
feau  rond  rempli  d’air  commun  avec  toute  l’exaftitu- 
depoffible:  tirez  enfuite  l’air,  te  pefez  le  vaiffeau 
dont  l’air  aura  été  tiré  : fouftrayez  le  dernier  poids  du 
premier , & le  relie  fera  le  poids  de  l’air  ôté.  De  plus , 
trouvez  l’efpace  que  contient  le  vaiffeau  par  les  lois 
de  la  ftéréométrie  ( Voyel  SPHERE.  ) te  la  proportion 
qui  eft  entre  l’air  aauel  du  vaiffeau  Se  l'air  naturel  tel 
qu’ilétoit  d’abord, par  les  moyens  enfeignés  à l’article 
de  la  machine  pneumatique  ; cela  fait , vous  aurez  le 
volume  de  l’air  reliant  par  la  réglé  de  trois , Se  fouf- 
trayant  ce  volume  de  la  capacité  du  vaiffeau  , vous 
aurez  le  volume  de  l’air  qui  a ete  ôté.  Si  on  a une  ex- 
cellente machine  pneumatique  avec  laquelle  on  puiffe 
pouffer  i'i  loin  l’exhauflion  que  l’air  qu’on  laiffe  dans 
le  ballon  puiffe  être  négligé , on  prendra  pour  le  vo- 
lume d’air  ôté  la  capacité  même  du  vaiffeau. 

Ayant  donc  par  ce  moyen  le  poids  & le  volume  de 
l’air  oté  qu’on  a tiré  , on  aura  par  la  réglé  de  trois  le 
poids  d’un  pouce  cube  d’air. 

Otto  Guerkke  eft  le  premier  qui  ait  employé  cette 
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méthode.  Burcher  deVolder  s’en  eftfervi  enfuite,  &: 
a donné  les  circonftances  l'uivantes  de  fon  expérien- 
ce. Le  poids  du  vaiffeau  lphérique  plein  d’air  commun 
étoit  de  7 livres  i once  z drachmes  48  grains  ; lorf- 
qu’il étoit  vuide , de  7 livres  x once  1 drachme  3 1 
grains  ; l’ayant  rempli  d’eau , il  étoit  de  1 6 livres  11 
onces  7 drachmes  14  grains.  Le  poids  de  l’air  étoit 
donc  de  1 drachme  1 z grains  ou  77  grains.  Le  poids 
de  l’eau  de  9 livres  1 1 onces  5 drachmes  43  grains , 
ou  de  74743  grains  ; conféquemment  la  proportion 
entre  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  & de  l’air  étoit  de 
74743  à 77  ou  de  97of=  à 1 . De  plus  le  poids  d’un 
pié  cube  d’eau  étant  connu  , on  dira  ; comme  970  à 
1 , ainfi  le  poids  d’un  pié  cube  d’eau  à un  quatrième 
terme,  & on  aura  par  la  réglé  de  trois,  le  poids  du 
pié  cube  d’air.  Foye{  Air  & Atmosphère. 

Poids  de  Ceau  de  mer.  Le  poids  de  l’eau  de  mer  va- 
rie fuivant  les  climats.  M.  Boyle  ayant  recommandé 
à un  habile  phyficienqui  alloit  en  Amérique , de  pefer 
de  tems  en  tems  l’eau  de  mer  pendant  le  cours  de  fon 
voyage  avec  une  balance  hydroftatique  qu’il  lui  four- 
nit , apprit  par  ce  phyficien  qu’il  avoit  trouvé  l’eau 
de  mer  plus  pefante , à mefure  qu’il  approchoit  de  la 
ligne  jufqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé  à la  latitude  d’envi- 
ron 30  degrés , après  quoi  elle  refta  conftamment  du 
même  poids  jufqu’à  ce  qu’il  arrivât  aux  Barbades. 
Voye^  Tranf. phij.  n°‘  18.  JF olf  & Chambers.  ( O ) 

Poids  fedit  auffi  en  général  pour  marquer  un  corps 
pefant  ; ainfi  on  dit  cet  homme  porte  fur  fes  épaules 
un  poids  très-confidérable  ; on  donne  auffi  le  nom  de 
poids  à un  corps  d’une  certaine  pefanteur  connue  , 
dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  autres , comme  la  livre, 
l’once  , le  marc  , &c.  Poids  fe  dit  auffi  dans  un  fens 
figuré  , des  chofes  pénibles  & difficiles  : ce  prince  , 
dit-on , foutient  avec  beaucoup  de  capacité  le  poids 
des  affaires  : cet  homme  eft  accablé  du  poids  de  fes 
malheurs , &c. 

Poids  en  méchanique  fe  dit  de  tout  ce  qui  doit  être 
élevé,  foutenu  ou  mu  par  une  machine,  ou  de  ce  qui 
réfifte , de  quelque  maniéré  que  ce  foit , au  mouve- 
ment qu’on  veut  imprimer.  Foyc^  Mouvement 
Machine  , &c. 

Dans  toutes  les  machines  il  y a une  proportion 
néceffaire  entre  le  poids  & la  puiffance  motrice.  Si 
on  veut  augmenter  le  poids  , il  faut  auffi  augmenter, 
la  puiffance,  c’eft-à  dire,  que  les  roues  ou  autres 
agens  doivent  être  multipliés,  ou,  ce  qui  revient  au 
même , que  le  tems  doit  être  augmenté  ou  la  viteffe 
diminuée.  Voyc{  Puissance. 

Le  centre  de  gravité  F QPlanche  de  la  Méchanique 
fig.  55  ) d’un  corps  IH , avec  1 zpoids  de  ce  corps  étant 
donnés  , trouver  le  point  M par  lequel  il  doit  porter 
fur  un  plan  horifontal , afin  qu’un  poids  donné  fufpen- 
du  en  L ne  puiffe  pas  faire  ecarter  le  corps  / H de  la 
fituation  horifontal. 

Imaginez  qu’il  y ait  au  centre  de  gravité  F , un 
poids  égal  à celui  du  corps  H , & trouvez  le  centre 
commun  de  gravité  M de  ce  poids  & du  poids  G , le 
point  Af  fera  le  point  qu’on  demande. 

Suppofons  , par  exemple,  que  .F foit  le  centre  de 
gravite  d’un  bâton  éloigné  de  1 8 pouces  de  fon  ex- 
trémité , le  poids  du  fceau  d’eau  G de  Z4  livres , le 
poids  du  bâton  de  z livres  , on  aura  L M — L F.  F : 
( G + F)  = 18.  z : z6  = 18 : 13  ; c’eft-à-dire , en- 
viron un  pouce  & demi;  il  n’eft  donc  pas  étonnant 
que  le  fceau  pende  après  le  bâton  qui  eft  couché  fur 
la  table  fans  le  faire  tomber.  Si  on  met  un  poids  fur, 
l’extrémité  d’une  table,  il  ne  tombera  point , tant  que 
le  centre  de  gravité  de  ce  corps  fera  appuyé  fur  la  ta- 
ble ; car  le  centre  de  gravité  eft  le  point  où  fe  réunit 
tout  l’effort  de  la  pefanteur.  Ainfi  un  fort  long  bâton 
peut  fe  foutenir  fur  une  table , pourvu  que  la  partie 
de  ce  bâton  qui  eft  hors  de  la  table  ,foit  un  peu  moins 
longue  que  celle  qui  porte  lut  la  table  ; car  le  centtç} 
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de  gravité  du  bâton  eft  à l'on  point  de  milieu , & par 
conséquent  dans  la  Situation  dont  nous  parlons , le 
centre  de  gravité  du  bâton  Se  trouvera  appuyé  Sur  la 
table.  Le  centre  de  gravité  C (fig.  56~.^  d’un  corps 
A B , avec  Son  poids  G étant  donnes  déterminer  les 
points  L & M , où  des  appuis  étant  placés , les  par- 
ties du  poids  total  portées  par  chacun  de  ces  appuis 
Soient  en  raiSon  donnée. 

Prenez  dans  la  ligne  horiSontale  A B qui  palTe  par 
le  centre  de  gravité  C , les  droites  M C 6c  CL,  qui 
Soient  dans  la  raiSon  donnée , 6c  les  points  M 6c  L 
Seront  ceux  qu’on  demande  ; il  Suit  de  là  que  Si  aux 
points  M 6c  L on  place  , au  lieu  d’appuis , les  épaules 
ou  les  bras  de  deux  porte-faix  , ils  Supporteront  le 
poids  donné,  Si  les  parts  qu’ils  doivent  en  Supporter 
ne  Sont  pas  plus  grandes  que  leurs  forces.  Par  exem- 
ple, Si  l’un  des  porte-faix  peut  porter  1 50  livres,  6c 
l’autre  200  , & que  le  poids  pefe  3 50  livres , on  pren- 
dra C L à CM  comme  4 à 3 , & le  plus  fort  des  por- 
te-faix étant  placé  en  iVf,& l’autre  en  L , ils  porteront 
le  poids  donné.  Ainli  nous  avons  une  maniéré  de 
partager  une  charge  Suivant  une  proportion  donnée. 

Poids  , ( Hydr. ) les  liqueurs  ne  peSent  que  Selon 
leur  hauteur  6c  la  baSe  qui  les  Soutient  ; ainli  dans 
une  pompe  on  évalue  la  réfiftance  de  l’eau  & Son 
poids,  en  multipliant  la  Superficie  de  la  baSe  du  corps 
de  pompe  oit  eft  le  pifton  , par  la  hauteur  perpendi- 
culaire du  tuyau  montant. 

Le  poids  ou  la  peSanteur  des  eaux  jaillilfantes  de 
même  Sortie  6c  conduite  avec  différentes  hauteurs  de 
réfervoirs , font  équilibre  avec  des  poids  qui  font  l’un 
à l’autre  en  la  raifon  des  hauteurs  des  mêmes  réfer- 
voirs. Deux  jets  de  lix  lignes  de  diamètre  ayant  une 
même  conduite  de  trois  pouces  dont  l’eau  vient  d’un 
réServoir  élevé  de  dix  piés  , 6c  l’autre  de  trente  , fe- 
ront équilibre  avec  un  poids  de  cent  cinq  livres  pour 
le  jet  venant  de  trente  piés  , 6c  de  trente-cinq  livres 
pour  celui  de  dix  piés.  On  peut  dire  que  trente  con- 
tient trois-fois  le  nombre  dix , comme  cent  cinq  com- 
prend trois  fois  trente-cinq. 

Les  jets  d’eau  de  même  hauteur  & de  différentes 
Sorties  Soutiennent  des  poids  par  leur  choc  qui  fdnt 
l’un  à l’autre  eh  raifon  doublée  dés  diamètres  des 
ajutages.  Un  jet  de  lix  lignes  de  diamètre  , 6c  l’autre 
de  douze  venant  tous  deux  d’un  même  réServoir  de 
trente  piés  de  haut,  feront  équilibre  avec  un  poids  de 
trente-fix  livres  pour  le  jet  de  fix  lignes,  & pour  celui 
de  douze  lignes  avec  un  poids  de  cent  quarante-quatre 
livres  ; & on  dira  le  poids  correfpondant  à l’ajutage 
de  fix  lignes  fera  au  poids  correfpondant  à l’ajutage 
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de  douze  lignes,  comme  36  efl  à 144  , ou  comme  t 
eft  à 4. 

Quand  on  veut  mefurer  la  folidité  du  cylindre  ou 
de  la  colonne  d’eau  renfermée  dans  un  tuyau  , en 
mêmetems  que  Son  poids , pour  y proportionner  dans 
une  pompe  la  force  du  moteur , on  doit  favoir  qu’une 
pinte  d’eau  pefe  deux  livres  moins  7 gros , qu’une 
ouverture  circulaire  d’un  pouce  qui  par  minute  donne 
environ  14  pintes  pefe  18  livres,  qu’un  pié  cube  con- 
tient 3 6 pintes, huitième  de  288  valeur  du  muid  d’eau, 
&que  ces  36  pintes  à 2 livres  moins  7 gros  chacune  , 
pefent  70  livres.  Cependant  le  pié  cylindrique  qui 
efl  un  Solide,  ayant  une  Superficie  de  144 pouces  cir- 
culaires , efl  toujours  plus  petit  que  le  quarré  de  Son 
diamètre  n’ayant  que  1 1 3 pouces  2 lignes  quarrées 
provenans  de  la  proportion  du  pié  quarré  au  pié  cir- 
culaire qui  eft  de  14  à 1 1.  Ainfi  les  70  livres  que  pefe 
le  pié  cube  étant  calculées  Suivant  le  même  rapport 
de  14  à 1 1 qui  eft  celui  du  cercle  au  quarré  , il  vient 
au  quotient  5 5 livres  pour  le  poids  d’un  pié  cylin- 
drique. 

Le  poids  d’une  colonne  d’eau  6c  Sa  réfiftance  Se 
trouvent  en  multipliant  la  Superficie  de  la  baie  du 
tuyau  pat  Sa  hauteur  perpendiculaire.  Suppofons  que 
la  baSe  du  tuyau  ait  fix  pouces  de  diamètre  & 30  piés 
de  haut , on  réduira  d’abord  les  30 piés  en  pouces  en 
les  multipliant  par  12 , ce  qui  donnera  360  pouces  ; 
6c  l’on  dira  Six  fois  6 foilt  3 6 pour  la  Superficie  de  la 
bafe  du  tuyau , qui , multipliée  par  3 60  pouces  valeur 
des  30  piés  de  haut,  vous  donnera  i296ocjue  l’on 
divifera  par  1728  pouces  que  contient  le  pie  cylin- 
drique , 6c  le  quotient  Sera  7 piés  7 cilindriques  que 
l’on  multiplterapar  5 5 livres , peSanteur  du  pié  cylin* 
drique  ,&  l’on  aura  pour  le  poids  de  la  colonne  d’eau 
412  livres  6c  -j  péfant  ; ainfi  un  tuyau  de  6 pouces  de 
diamètre  , montant  ou  delcendant  d’un  refervoir  de 
30  piés  de  haut,  contiendra  une  colonne  d’eau  de 
7 piés  Ÿ cylindriques  pelant  4 1 2 livres  j.  ( K ) 

Poids  et  Mesures  des  Grecs  & des  Romains  > 
( Littéral . grccq.  & rom. ) Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux, 
en  confervant  les  mots  grecs  6c  latins , que  de  trans- 
porter ici  les  tables  de  M.  Arbuthnot , qui  indique- 
ront d’un  coup-d’œil  les  poids  6c  les  mefures  or- 
dinaires des  Grecs  6c  des  Romains  , avec  leur  rédu- 
ction aux  poids  6c  mefures  angloil'es.  Ces  tables 
donneront  encore  la  connoiffance  des  anciens  poids 
des  Arabes  , réduits  à ceux  de  la  livre  de  troys  ou 
de  douze  onces. 
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Les  plus  anciens  poids  grecs  réduits  aux  poids  troyens  , ou  de  doury  onces  à la  livre. 

Livre».  Onces.  Denier 

OO  OO  OÔ 

» 01  01  00 


Réduction  des  poids  grecs  & romains  moins  anciens  aux  mêmes  poids. 
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L’once  romaine  qui  répond  à l’once  angloife  avoir  du  poids , Se  partageoit  en  Sept  deniers  ou  huit  drapâ- 
mes. Chacun  de  ces  deniers  équivaloit  à la  dragme  attique  ; de  forte  que  la  dragme  attique  plus  \ , confidéree 
comme  poids , étoit  égale  à la  dragme  romaine. 
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Nota  que  les  Grecs  divifoient  l’obole  en  chai  cl  & en  >«rra.  Diodore  & Suidas  partagent  l’obole  en  fv 
<chalci , & chaque  chalcus  en  fept  htwrà.  D’autres  comptoient  huit  chalci  dans  l’obole , 6c  huit  aott*  ou  minuta 
«tans  chaque  chalcus. 

Les  plus  grauds  poids  réduits  à ceux  de  dôme  otites  à la  livre  , qui  en  Angleterre  s'appelle  livre  de  Troye 

ou  Troyenne. 

Livres-  Onces.  Deniers.  Crains. 
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Nota.  Il  y avoit  un  autre  talent  attique , qui  félon  les  uns  confilloit  en  80  , félon  d’autres  en  100  mines. 
Notez  encore  que  chaque  mine  contient  100  dragmes , & chaque  talent  60  mines  ; mais  que  les  talens 
different  en  poids  félon  la  différence  du  titre  de  la  dragme  ou  de  la  mine.  La  différente  valeur  des  différentes 
mines  & talens , par  rapport  à celle  des  mines  & talens  attiques , & des  poids  troyens  ou  de  douze  onces  à la 
livre , eft  marquée  dans  la  table  fuivante. 
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Les  anciens  poids  des  Arabes  réduits  à ceux  de  la  livre  de  Troye,  ou  de  dou{c  onces. 
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Les  poids  de  France  réduits  aux  mêmes  poids. 
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Les  Romains  divifoient  Cas  , la  livre , ou  tout  autre  entier , de  la  maniéré  fuivante. 
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Maures  toriques  firvant  à contenir  des  chofes  liquides,  réduites  à des  mefures  connues , prenant  pour  point  de 
compeiraifon  celles  qui  en  Angleterre  fervent  à mefurerle  vin. 

Nota  que  le  gallon  revient  à-peu-près  à quatre  pintes,  mefure  de  Paris,  & la  pinte  d’Angleterre  à la 
chopme  de  Pans  , moyennant  quoi  il  eft  ailé  d’évaluer  les  mefures  attiques  fur  les  nôtres.  ° 
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Mefures  attiques  pour  les  fub fiances  feches  réduites  aux  mefures  qui  font  d'ufige  en  Angleterre  pour  mefurer 

Les  grains. 

Aota  que  le  picotin  eft  la  quatrième  partie  du  boiffeau  ; que  le  gallon  contient  quatre  pintes , mefure  de  Paris  - 
& que  la  pinte  d’Angleterre  revient  à la  chopine  de  Paris,  ainfi  qu’il  a lté  dit  ci-delïbs  :cè  qui  rend  la 
reduéhon  des  mefures  attiques  aux  nôtres  ailée.  ce  qui  rena  la 

cyXlclctov  , Picotins.  G ail.  Pinte».  Pouces  folides. 
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s les  Auteurs  grecs  & latins , pour  defignef * 


amphora. 

urna. 

congius. 

ftxtdrius. 

hemina. 

quartarius. 

, cyathus. 
modius. 
femimodius. 
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Aux  tables  qu’on  vient  de  lire  , il  faut  joindre  les 
détails  particuliers  qui  fe  rapportent  à chaque  arti- 
cle 1 & d’autres  détails  généraux  énoncés  au  moi 
Mesure.  ( D . JO) 

Poids  DES  Hébreux  , (Hifl.  dis  Juifs.)  les  anciens 
Hébreux  n’ayant  pas  Pufage  de  lamonnoie  frappee  à 
un  coin,  pelbient  tout  l’or  & l’argent  dans le  com- 
merce. Le  nom  général  dont  ils  le  fervoient  pour 
marquer  un  poids',  étoit  imepiirri  : n’ayez  point  dans 
votre  fac  , une  pierre  & une  pierre  , eit-il  dit  dans  le 
Dmur.  xxv.  2 j . ( ce  qui  lignifie  différent  poids  , un 
jufte  & un  taux  ) mais  feulement  une  pierre  de  per- 
feftion  & de  juftice  , c’eft-à-dire  m poids  julte  & fi- 
dèle. Le  ficle  , le  demi-ficle  étoient  non-feulement 
des  noms  de  monnoie  , mais  aulGdesnoms  àepoids; 
on  lit  dans  les  livres  des  rois,  que  les  cheveux  d Ab- 
falon  pelbient  cent  ficles  ,ce  qui  revient  à environ 
jq  onces.  Moïfe  diftingue  deux  fortes  de  poids  - le 
poids  du  fanétuaire  , qui  étoit  l’étalon  fur  lequel  on 
nieeoit  les  autres  poids  ; 8c  k poids  ordinaire  Quel- 
ques interprétés  imaginent  qu’ily  avo.tune  différence 

réelle  entre  ces  deux  poids  ; & que  le  poids  du  fan- 
ûuaire  étoit  plus  fort  que  les  autres  ; mais  les  meil- 
leurs  critiques  font  perluadés  que  cette  diftmctionelt 
chimérique  , & qu’il  n’y  avoit  d’autre  ditterence  en- 
tre ces  deux  poids  , qu’en  ce  que  le  premier  etoit  gai- 
dé  dans  le  temple  , pour  fervir  de  modèle  aux  poids 
publics.  Cette  pratique  n’étoit  pas  particulière  aux 
Hébreux  ; elle  étoit  en  ufage  chez  les  Egyptiens , 
chez  les  Grecs,  chez  les  Romains.  Nous  liions  dans 
le  premier  livre  àesParalypomhncs , xxiij.  29.  qu  il  y 
avoit  un  prêtre  chargé  de  l’intendance  des  poids  ÔC 
des  mefures.  {D.  JO)  . , 

Poids  du  roi  , ( Crittq.facrec. ) poi ds  d ulage  dans 
les  états  du  roi  de  Babylone  , & qui  pefoitün  certain 
nombre  de  ficles. 

On  lit  dans  le  II.  liv.  de  Samuel , c.  xv.  que  quand 
Abfalon  faifoit  couper  fes  cheveux  ; ce  qui  arrivoit 
une  fois  l’an  , parce  qu’il  étoit  incommode  de  leur 
poids  • les  cheveux  de  fa  tête  peloient  deux  cens  ficles 
au  poids  du  roi.  Il  V a bien  des  difficultés  dans  ce  paf- 

Je  ; H Abfalon  coupoit  fes  cheveux  toutes  les 
années  ;V,  s’il  coupoit  tous  fes  cheveux,  ou  feule- 
ment une  partie  ; 30,  fi  le  poids  de  deux  cens  ficles 
ctoit  le  poids  de  toute  fa  chevelure  , ou  feulement  de 
ce  qu’il  faifoit  couper  ; 4°,ce  que  c’étoit  quel  e poids 
du  roi.  . , 

Il  y a dans  l’hébreu , depuis  la  fin  des  jours  jufqu  aux 
jours , fans fpécifier  aucun  jour  particulier.  Les  leptan- 
te  ont  rendu  l’hébreu  mot  à mot , ttno  mx*  ? » utpuv, 
tk  dfsu'pàç.  Letargum  traduit , à des  tems  réglés  ; c’eft- 
a-dire,  quand  ils  devenoient  trop  longs  & trop  épais  ; 
ce  qui  pouvoit  arriver  une  fois  en  deux  ans  , plus  ou 
moins. 


Les  Ifraélites  portoient  les  cheveux  fort  longs , 
ainfi  qu’il  paroît  par  l’Ecriture  & par  Jofephe , liv. 
VIII.  c.  1.  qui  nous  dit  que  les  gardes  du  roi  Salomon 
avoient  de  longs  cheveux  flottans  fur  leurs  épaules  , 
& qu’ils  les  poudroient  tous  les  jours  de  petites  pail- 
lettes d’or , quilesfaifoient  briller , lorfque  les  rayons 
du  foleil  donnoient  deffits.  Il  n’eft  donc  pas  vrailfem- 
blable  qu’ Abfalon  coupât  tous  les  cheveux  , qui  fai- 
foient  fon  principal  ornement. 

On  voit  par  expérience  que  les  cheveux  ne  croilfent 
dans  un  an , qu’environ  quatre  pouces  en  longueur  ; 
ainfi  ce  qu’il  faifoit  couper  ne  pouvoit  pas  pefer  deux 
cens  ficles  des  Juifs  , puifque  dans  cette  fuppofition  , 
ce  qui  reftoit  auroit  dû  pefer  du  moins  cinq  fois  au- 
tant , ce  qui  eft  impoffible  de  part  & d’autre. 

Ainfi  lapins  grande  difficulté  confifte  à déterminer 
ce  que  c’eft  que  le  poids  du  roi  , ou  , comme  poite 
l’hébreu  , la  pierre  du  roi.  M.  Pelletier  croit  que  la  dif- 
férence entre  le  poids  du  roi  & le  poids  ordinaire , n a 
été  connue  qu’après  que  les  Juifs  ont  été  fournis  aux 
Chaldéens  ; & que  l’auteur  des  deux  livres  de  Samuel , 
vivoit  vers  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone, , ou 
peu-après  , lorfque  les  Juifs  étoient  accoutumés  de- 
puis 60  ou  70  ans  aux  poids  babyloniens  , & igno- 
roient  les  poids  hébreux  , qui  depuis  long-tems  n’é- 
. toient  plus  en  ufage  : que  cet  auteur  , pour  fe  faire 
mieux  entendre  , afubfiitué  1 e poids  connu  à la  place 
de  celui  qu’il  trou  voit  marqué  dans  les  mémoires  fur 
lefquels  il  travailloit  ; ce  qui  lui  a fait  dire  que  les 
cheveux  d’ Abfalon  pefoient  deux  cens  ficles , poids 
de  Babylone  , poids  du  roi , auquel  les  Juifs  étoient 
alors  fujets.  Or  le  ficle  de  Babylone  pefoit  le  tiers 
du  ficle  juif,  qui  étoit  égal  à Z19  grains , poids  d’An- 
gleterre ; ainfi  le  ficle  babylonien  pefoit  73  grains.  , 

° Les  Rabins  & quelques  autres  écrivains  qui  pré- 
tendent que  ces  deux  cens  ficles  étoient  le  prix  que 
valoient  les  cheveux  d’Abfalon , & non  ce  qu’ils  pe- 
foient , difent  que  fes  ferviteurs  vendoient  les  che- 
veux aux  femmes  de  Jérufalem.  Mais  Bochart  pré- 
tend qu’il  n’eft  pas  vraiffemblable  qu’on  ait  vendu  les 
cheveux  d’un  fils  de  roi  , ni  que  perfonne  ait  voulu 
les  acheter  à un  fi  haut  prix. 

D’autres  imaginent  qu’Abfalon  ayant  coupe  fes 
cheveux  en  divers  tems  , les  avoit  gardés  jufqu’à  ce 
qu’il  y en  eût  le  poids  de  deux  cens  ficles.  Mais  outre 
que  cette  fiétion  eft  contraire  au  texte  , elle  rend  la 
remarque  de  l’Ecriture  puérile  , puifqu’il  n’y  auroit 
rien  d’extraordinaire  en  cela. 

Bochart  conjetture  que  les  cheveux  d’Abfalon  ne 
pefoient  deux  cens  ficles  , que  parce  qu’il  les  pou- 
droit  d’une  poudre  d’or  ; ce  qui  étoit  fort  ordinaire 
dans  ce  tems-là  , & ce  qui  devoit  augmenter  fort  le 
poids  des  cheveux  ; & il  démontre  que  ces  deux  cens 
ficles  ne  faifoient  pas  plus  de  trois  livres  Si  deux 
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onces  de  notre  poids.  Mais  l’Ecriture  parle  (du  poids 
réel  des  cheveux , & non  d’un  poids  purement  acci- 
dentel. Les  feptante  ont  réduit  ce  poids  de  deux  cens 
ficles  à la  moitié  : ils  ne  parlent  que  de  cent  ficles  ; 
ce  qui  s’accorde  avec  le  fentiment  de  ceux  qui  pré- 
tendent qu’il  s’agit  de  ficles  d’or  , ou  des  ficles  du  roi , 
qui  n’avoient  que  la  moitié  du  poids  de  ceux  du  fan- 
étuaire.  Mais  il  faudroit  prouver  auparavant  cette 
différence  entre  le  poids  ordinaire  & celui  du  fan&uai- 
re  , entre  le  ficled’or  6c  celui  d’argeut. 

De  toutes  les  hypothèfes  qu’on  vient  de  citer, 
celle  de  M.  Pelletier  nous  paroît  la  plus  fimple  , la 
plus  naturelle  , 6c  cependant  elle  ne  leve  pas  la  dif- 
ficulté du  poids  énorme  de  la  coupe  des  cheveux 
d’Abfalon  ; dans  fon  fyftème  même , je  croirois  plu- 
tôt qu’il  s’eff  gliffé  quelque  groffiere  erreur  de  chiffre 
dans  la  copie  du  livre  de  Samuel  ; 6c  il  faut  bien  que 
cela  foit  ainfi , puifqu’au  lieu  de  deux  cens  ficles  , les 
feptante  dil'entcent  ; ce  qui  feroit  encore  , en  adop- 
tant le  fyftème  de  M.  Pelletier,  un  poids  cinq  fois  trop 
grand  pour  approcher  de  la  vraiffemblance.  (Z>.  /.) 

POIDS  de  l'Europe , &c.  ( Commerce .)  chaque  pays 
a fes  poids  différens,  non-feulement  en  Europe  , mais 
dans  les  échelles  du  levant , en  Afie  6c  en  Afrique  , 
&c.  Cependant  je  n’en  ferai  qu’un  article  fort  abrégé. 

Le  quintal , la  livre  , le  marc  , l’once  , le  gros  , le 
denier  , le  grain  , font  les  poids  d’ufage  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  , pour  toutes  fortes  de 
marchandées.  Chacun  de  ces  poids  a fes  divifions  ; 
par  exemple  il  y a le  demi-quintal , le  quart  de  quin- 
tal , la  demi-livre  , le  quarteron,  le  demi-quarteron , 
la  demi-once , le  demi-gros , 6c  ainfi  du  refte.  On  fe 
fert  de  tous  ces  poids  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe , mais  fous  différens  noms , fous  différentes 
divifions  & différentes  pefanteurs. 

L’Efpagne  a en  particulier  fon  quintal  macho  , fes 
arobes,fes  adarmes  ; 6c  peur-lors  fes  caftillans  6c  fes  to- 
mins.L’Angleterre  a fes  hundreds,  -fes  jods  fies  ftones 
&fon  pound.  L’Italie  , particulièrement  Venife  , fe 
fert  de  miglieri , de  mirri  6c  defaggi.Le  Portugal  pefe 
à l’arate,  au  chego  & au  faratelle  ;il  a encore , comme 
en  Sicile  fes  rottolis.  L’Allemagne,  le  Nord  , 6c  les 
villes  Anféatiques  ont  leurs  fchifponds , leurs  lyfponds 
6c  leurs  ftéens  ; prefque  toutes  , à la  vérité , de  diffé- 
rens poids. 

A Conftantinople  , à Smyrne , & dans  la  plupart 
des  échelles  du  levant , on  pefê  les  marchandées  au 
batteman,  àl’ocos  &au  chequi,  à la  rote  6c  au  rotto- 
lis , dont  il  y a de  trois  fortes. 

La  Chine  a pour  poids , le  pic  , le  picol , le  bahar , 
le  tael , le  catis  , le  mas  6c  les  condorins  ; le  Tunquin 
a tous  les  poids  , les  mefures  6c  les  monnoies  de  la 
Chine.  Le  Japon  n’a  qu’un  feul  poids  qui  eft  le  catis , 
différent  pourtant  de  celui  delà  Chine  6c  du  Tunquin. 

A Surate , à Agra , & dans  tous  les  états  du  Mogol , 
on  fait  ufage  de  la  ferre  & du  mein  (autrement  nom- 
mé par  quelques-uns  , man  6c  par  d’autres , mao .)  La 
ferre  eft, à proprement  parler , la  livre  indienne. 

Les  poids  de  Siam  qu’ils  nomment  deingt , n’ont 
point  d’autre  nom  que  leurs  monnoies. 

Bautan  , l’île  de  Java  , Golconde  , Vifapour  6c 
Goa  ont  des  poids  particuliers , pour  pefer  les  dia- 
mans  6c  autres  pierreries  ; d’autres  pour  pefer  les 
piaftres  6c  les  ducats  , d’autres  enfin  pour  pefer  les 
foies  6c  marchandées.  En  Perfe  l’on  fe  fert  de  bat- 
mans  ou  mans , 6c  de  fahcheray , qui  font  aufti  en 
grand  ufage  dans  toutes  les  villes  du  golfe  perfique. 

Les  nations  européennes  qui  occupentl’Amérique, 
fe  lervent  dans  leurs  colonies  , des  poids  des  princes 
de  l’Europe  dont  ces  colonies  dépendent  ; car  pour 
la  rote  du  Pérou  qui  pefe  25  livres,  on  voit  affez  que 
ce  n’eft  autre  chofe  que  l’arobe  efpagnole  avec  un 
nom  un  peu  déguifé  à l’indienne.  A l’égard  des  poids 
de  l’Afrique  , il  n’y  a que  l’Egypte  6c  les  côtes  de 
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Barbarie  qui  en  aient  ;&  ce  font  les  mêmes  que  ceux 
des  échelles  du  levant  & des  états  du  grand-Jèigneui . 

L’ile  de  Madagafcar  a pourtant  les  fiens  , mais  qui 
ne  paffent  point  le  gros  , 6c  qui  ne  fervent  qu’à  pefer 
l’or  & l’argent  ; les  autres  chofes  , marchandas  6c 
denrées  ne  fe  pefent  point  dans  cette  île. 

On  trouvera  dans  Savary  , Ricard  6c  autres  , le 
rapport  des  poids  d’Amfterdam,  ou  de  fon  quintal 
avec  ceux  des  villes  du  plus  grand  commerce  de  l’Eu- 
rope ; mais  quelque  foin  que  l’on  prenne  pour  trou- 
ver cette  égalité  des  poids  entre  une  ville  6c  une  autre, 
il  arrive  rarement  qu’on  y réuflïffe  dans  la  pratique  , 
6c  qu’on  ne  trouve  du  mécompte  fur  les  marchan- 
dées qu’on  tire  d’un  lieu,  ou  qu’on  y envoie.  (Z>.  J.) 

Poids  d’Angleterre  , ( Commerce.  ) dans  tout  le 
royaume  de  la  grande  Bretagne  il  y a deux  poids; 

1 un  qu  on  nomme  poids  - de  - eroye , 6c  l’autre  avoir — 
du -poids.  Au  poids- de  - troye  vingt -quatre  grains 
font  le  denier  fterling  d’Angleterre , vingt  deniers 
l’once,  6c  douze  onces  la  livre  ; on  fe  fert  de  ce  poids 
pour  pefer  les  perles , les  pierreries,  l’or,  l’argent , 
le  blé , 6c  toutes  fortes  de  grains  ; c’eft  aufti  le  poids 
des  apoticaires , mais  qui  fe  divife  autrement;  vingt 
grains  font  un  fcrupule , trois  fcrupules  urfè  dragme, 
6c  huit  dragmes  une  once. 

L’ avoir  -du  -poids  eft  de  feize  onces;  mais  il  s’en 
faut  près  d’un  douzième , c’eft-à-dire  quarante-deux 
grains , que  l’once  d avoir-du-poids  foit  aufti  pefante 
que  l’once  du  poids-de-troye.  C’eft  à Yavoir-du-poids 
ue  fe  pefent  toutes  les  groffes  marchandées,  comme 
laffe,  cuir,  cire,  beurre,  frommage,  fer , &c.  Cent 
douze  livres  d’avoir -du -poids  font  le  quintal , qu’en 
Angleterre  on  appelle  hindred. 

Poids  , dans  le  Commerce , eft  un  corps  d’une  pefan» 
teur  connue , 6c  qui  fert , par  le  moyen  d’une  balan- 
ce , à connoître  ce  que  pefent  Les  autres  corps.  Voycr 
Balance,  Peser.  * 

Les  poids  font  communément  de  plomb , de  fer  ; 
ou  de  cuivre , quoique  dans  différens  endroits  des 
Indes  orientales  on  fe  feuve  de  cailloux , 6c  dans  quel- 
ques lieux  de  petites  fèves. 

La  fureté  du  commerce  dépendant  en  grande  par- 
tie de  l’exaéfitude  des  poids , il  n’y  a prefque  aucune 
nation  qui  n’ait  pris  des  précautions  pour  prévenir 
toutes  les  falfifications  qu’on  y pourroit  introduire. 
Le  plus  sûr  moyen  eft  de  prépofer  des  officiers  parti- 
culiers pour  marquer  ces  poids , & pour  les  regler 
d’après  des  modèles  ou  étalons  fixes. 

Cet  expédient  eft  très-ancien,  & plufieurs  auteurs 
penfent  que  ce  qu’on  appelloit  ficles  du  fanctuairc 
chez  les  Juis  n’étoit  autre  chofe  qu’une  forte  de  poids 
qu’on  conl'ervoit  dans  le  fan&uaire  pour  fervir  de 
réglé  aux  poids  communs.  ^oj-^Sicle  & Poids  du, 

SANCTUAIRE. 

C’eft:  ainfi  qu’en  Angleterre  les  étalons  des  poids 
font  confervés  à l’échiquier  par  un  officier  particulier 
appellé  le  clerc  ou  le  contrôleur  du  marché.  En  France 
l’étalon  des  poids  eft  gardé  fous  plufieurs  clés  dans 
le  cabinet  de  la  cour  des  monnoies.  f^oye^  Étalon. 

La  plupart  des  nations  chez  qui  le  commerce  fleu- 
rit ont  leurs  poids  particuliers,  6c  fouvent  même  diffé- 
rens poids , fuivant  les  différentes  provinces  , 6c  fui- 
vant  les  différentes  efpeces  de  denrées. 

La  diverfité  des  poids  fait  un  des  articles  des  plus 
embarraffans  dans  le  commerce , mais  c’eft  un  incon- 
vénient irrémédiable.  Non -feulement  la  réduction 
des  poids  de  toutes  les  nations  à un  feul  eft  une  chofe 
impoftible  , mais  la  réduâion  même  des  différens 
poids  établis  dans  une  feule  nation  n’eft  pas  pratica- 
ble; témoin  les  efforts  inutiles  qu’on  a faits  enErance 
pour  réduire  les  poids  fous  Charlemagne,  Philippe- 
le-Long , Louis  XI.  François  I.  Henri  II.  Charles  IX. 
Henri  III. Louis  XIV. 

Les  poids  peuvent  être  diftingués  en  anciens,  moj 
dernes , étrangers  6c  domeftiques. 
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Poids  modernes , ufités  dans  les  différentes  parties 
de  l’Europe  & dans  le  Levant. 

Poids  anglois.  Par  le  vingt-feptieme  chapitre  de  la 
grande  charte,  \&%poids  font  les  mêmes  dans  toute 
l’Angleterre , mais  fuivant  les  differentes  marchan- 
dées on  emploie  de  deux  lortes  de  poids  j 1 un  poids- 
-de-troie , de  1 2 onces  à la  livre  ; l’autre  poids  d 'avoir- 
du-poids , de  1 6 onces  à la  livre  ; l’origine  de  l’une  &C 
de  l’autre  de  ces  mefures  eff  rapportée  aux  grains  de 
blé  contenus  dans  l’épi.  tfjâisles poids  de-troyc  24  de 
<es  grains  font  un  denier  de  poids  fterling , 20  deniers 
une  once  , tk  1 1 onces  une  livre.  V oye{  Once, 
Poids. 

C’eft  avec  ces  poids  qu’on  pefe  For,  l’argent,  les 
pierreries , les  grains,  & les  liqueurs.  Les  apoticai- 
res  emploient  auïïile poids-de-troie , l’once  & le  grain, 
mais  ils  ont  quelque  chofe  de  particulier  quant  aux 
Vivifions  intermédiaires.  Ils  divifent  l’once  en  8 dra- 
chmes , la  drachme  en  3 Icrupules,  & le  fcrupule  en 
20  grains.  Foye^  Drachme,  Scrupule,  &c. 

Dans  les  poids  avoir-du-poids  la  livre  contient  16 
onces , mais  l’once  eft  moindre  d’un  77  que  l’once 
de  troye , cette  derniere  contenant  490  grains , & la 
première  feulement  448. 

L’once  contient  16  drachmes  ; 80  onces  avoir  du- 
poids  valent73  onces  de  troye,  & 1 7 livres  de  troye 
valent  14  livres  avoir-du-poids.  Voye^  Livre. 

C’eft  avec  les  poids  avoir-du-pois  qu’on  pefe  le 
mercure,  les  épiceries,  les  métaux  bas,  la  laine , le 
fuif , le  chanvre , les  drogues  , le  pain , &c.  V oye^ 
Avoir-du-poids. 

Table  pour  le  poids  de  troie. 

Pour  les  Orfèvres , &c. 
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Les  mormoyeurs  & les  jouailliers  ont  des  poids 
particuliers;  pour  peler  l’or  &L  pour  les  pierreries,  ils 
le  fervent  du  karat  6c  du  grain  ; Sf  pour  l’argent  ils 
fe  fervent  de  denier  &:  de  grain.  Vove^  Karat  , Or 
& Argent. 

Les  monnoyeurs  ont  encore  une  maniéré  particu- 
lière de  foudivifer  le  grain  de  troie. 

Le  grain  en  20  pites  ; la  pite  en  24  droits,  le  droit 
en  20  périt  ; le  périt  en  24  flans. 

Les  marchands  de  laine  ont  auffi  leurs  efpeces  de 
poids  particulières  ; le  fac  , le  neigh,  le  tod , llone  , 
&c.  toutes  mefures  angloifes  fans  termes  françois. 
Voye^  Neige  de  les  proportions  de  ces  poids  à l’ar- 
ticle précèdent. 

Poids  employés  en  France.  La  livre  commune  à Paris 
eff  de  16  onces , 6c  on  la  foudivife  de  deux  maniérés 
différentes.  Dans  la  première  on  fait  de  la  livre  2 
marcs  , du  marc  8 onces  , de  l’once  8 gros , du  gros 
3 deniers  , du  denier  24  grains  ; le  grain  étant  équi- 
valent à un  grain  de  froment.  Dans  la  fécondé  divi- 
fion  , la  livre  le  partage  en  deux  demi-livres  , la  de- 
mi-livre en  deux  quarterons , le  quarteron  en  deux 
demi-quarterons , le  demi-quarteron  en  deux  onces , 
l’once  en  deux  demi-onces. 

On  emploie  la  première  divifion  pour  les  mar- 
chandifes  de  prix , la  leconde  pour  celles  de  moindre 
valeur. 

Grains. 


Mais  la  livre  n’eff  pas  la  même  par  toute  la  France  i' 
à Lyon  par  exemple , la  livre  poids  de  ville , n’eff  que 
de  quatorze  onces  ; enforte  que  100  livres  de  Lyon 
ne  valent  que  88  livres  de  Paris.  D’a, Heurs  outre  la 
livre  poids  de  ville  à Lyon  , on  en  emploie  une  autre 
pour  la  foie , qui  eft  de  quinze  onces  : on  appelle  ce 
poids  , poids  de  foie. 

A Touloufe  & dans  tout  le  haut  Languedoc,  la 
livre  qu’on  nomme  poids  de  table  , n eft  que  de  13  7 
onces  du  poids  de  Paris.  A Marfeille  & dans  toute  la 
Provence,  la  livre  eft  de  13  onces  du  poids  de  Paris. 
A Rouen , outre  la  livre  commune  de  Paris , ils  ont 
le  poids  de  vicomté  , qui  eft  de  demi-once  ftx  cin-- 
quiemes  plus  fort  que  le  poids  de  marc. 

Les  poids  dont  on  vient  de  parler  l’article  de 
France  & d’Angleterre , font  les  mêmes  que  ceux 

dont 
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dont  on  fe  fert  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Eu- 
rope; ce  n’cft  gucre  que  par  des  noms  particuliers, 
ou  par  d’autres  foudivifions  qu’il  peut  y avoir  quel- 
que différence.  Voyt{  Livre  , Gros  , Denier  , 
Marc  , &c. 

Chaque  nation  a cependant  quelques  fortes  de 
poids  particuliers.  En  Efpagne , par  exemple  , il  y a 
des  arrobes  qui  contiennent  25  livres  d’Eipagne,  ou 
un  quart  de  quintal  ; des  quintaux  machos  qui  font 
de  1 50  livres  , ou  d’un  quintal  6c  demi  ou  de  fix  ar- 
robes; des  adarmes , qui  font  la  feizieme  partie  d’une 
once.  Et  pour  l’or , il  y a le  caftillan  ou  la  centième 
partie  de  la  livre  ; le  tornin , qui  eff  de  12  grains,  ou 
d’un  huitième  de  caftillan.  Tous  ces  poids  i ont  les 
mêmes  dans  la  nouvelle  Efpagne. 

Dans  le  Portugal  il  y a auffi  des  arrobes  qui  font 
de  32  arates  de  Lisbonne,  c'eff-à-dire  de  32  livres. 
Savary  parle  auffr  du  faratelle  qui  eff  de  2 livres  de 
Lisbonne,  6c  du  rottoli  qui  eff  de  1 2 livres  ; à l’égard 
de  l’or  on  fc  fert  du  chego  qui  eff  de  4 karats  ; 6c  ce 
font  les  mêmes  poids  dans  les  lieux  de  l’Orient  fournis 
aux  Portugais. 

En  Italie,  & particulièrement  à Venife,  on  a le 
migliaro  qui  eff  de  4 mirres,  la  mirre  qui  eff  de  30 
livres  de  Venife.  Le  faggir  qui  eff  de  la  lixieme  par- 
tie d’une  once.  A Genes  on  emploie  deux  fortes  de 
poids , les  grands  poids  pour  la  douane,  le  poids  de 
caille  pour  les  piaffres  6c  autres  efpeces,  la  cantafa 
ou  quintal  pour  les  marchandifes  groffîeres,  la  grande 
balance  pour  la  foie  crue , 6c  la  petite  pour  les  mar- 
chandifes plus  précieufes. 

En  Sicile  on  a le  rottolo  qui  pefe  3 2 livres  6c  demi 
de  Meffine.  Savary. 

En  Allemagne , en  Flandre,  en  Hollande,  dans  les 
villes  hanfeatiques,  en  Suede,  enDanemarck,  en 
Pologne , &c.  on  a des  fehipponds  qui  font  à Anvers 
6c  à Hambourg  de  300  livres,  à Lubec  de  3 20 , & à 
Konisberg  de  400  livres.  En  Suede  le  fehippond  de 
cuivre  eff  de  3 20  livres,  & le  fehippond  ordinaire  de 
400  livres.  A Riga  6c  à Revel  le  fehippond  eff  de  400 
livres,  à Dantzic  de  340,  en  Norvège  de  300,  6c  à 
Amfferdam  le  fehippond  eff  de  3 00  livres,  &fedivife 
en  20  lyfponds,  lefquels  valent  chacun  1 5 liv.  Idem. 

En  Mofcovie  on  compte  les  marchandifes  en  gros 
parbercherott  ou  berkeirtz,  qui  font  de  400  de  leurs 
livres.  Ils  ont  encore  le  poét  ou  poëde,  qui  eff  de 
40  livres , c’eff-à-dire  du  bercherod.  Idem. 

En  Turquie  à Smirne  , &c.  on  compte  par  batt- 
man  ou  battemant  qui  font  de  ffx  occos  ; l'occo  eff 
de  3 livres  6c  £ d'Angleterre.  Ils  on  un  autre  battman 
beaucoup  moindre,  qui  confifte,  ainff  que  le  pre- 
mier, en  6 occos;  mais  ce  font  des  occos  qui  ne  pe- 
fent  que  16  onces  d’Angleterre  ; 44  occos  de  la  pre- 
mière efpece  font  un  quintal  turc. 

Au  Caire,  à Alexandrette,  à Alep,  6c  à Alexan- 
drie on  fe  fert  de  rotto , rotton,  ou  rotoli.  Le  rotoli 
au  Caire  èc  dans  les  autres  lieux  de  l’Egypte,  eff  de 
144  drachmes , 6c  pelé  un  peu  plus  que  la  livre  an- 
gloife.  A Alep  il  y a trois  fortes  de  rotoli , le  premier 
de  720  drachmes , vaut  environ  7 livres  d’Angle- 
terre , 6c  fert  pour  le  cotton , la  noix  de  galle , 6c 
autres  marchandifes  en  gros  ; le  fécond  de  624  dra- 
chmes, 6c  fert  pour  la  foie,  excepté  la  blanche,  pour 
laquelle  on  emploie  le  troiffeme  rotoli , qui  excédé 
600  drachmes. 

A Seyde  le  rotto  cft  de  600  drachmes. 

Dans  les  autres  ports  du  Levant  que  nous  ne  nom- 
mons pas  ici , on  le  fert  des  mêmes  poids,  particu- 
lièrement de  l’occo  , ou  ocqua , du  rotoli  ou  rotto. 

Afin  de  faire  voir  la  proportion  de  ces  différens 
poids  entre  eux  ; nous  ajouterons  une  réduûion  des 
différentes  livres  dont  on  fait  ulage  en  Europe , 6c 
qui  fervent  de  réglé  fixe  pour  y rapporter  tous  les 
autres  ; le  calcul  de  c çs poids  a été  fait  avec  beaucoup 
Tome  XII. 
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de  foins  par  M.  Ricard,  & a été  publié  dans  la  nou- 
velle édition  de  fon  excellent  traité  de  commerce , 
1722.  . 

Proportion  des  poids  des  principales  villes  de  l'Europe  , 
à ceux  d' Antjîcrdam. 

Cent  livres  d’ Amfferdam  valent 
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Poids  des  différens  lieux  des  Indes  orientales.  Dans 
la  Chine  on  emploie  pour  les  marchandifes  en  gros 
le  pico , qui  eff  de  100  catis  ou  cattis,  quoique  quel- 
ques auteurs  le  font  de  126.  Le  cati  fe  diviléen  16 
taels  ou  taies , chacun  valant  1 £ d’once  d’Angle- 
terre, ou  le  poids  d’un  rial  6>C-f  , 6c  le  divifant  en 
1 o mas  ou  maffes , lefquelles  malles  valent  chacune 
10  condrins  ; de  forte  que  le  pico  chinois  monte  à 
137  livres  angloifes  avoir-du-poids , 6c  que  le  cati 
pefe  1 livre  8 onces  ; le  pico  pour  la  foie  eff  de  66 
catis  6c  le  batias,bakaife  ou  bars  contient  300  catis  ; 

Les  Tonquinois  fe  fervent  des  mêmes  poids  6c  des 
mêmes  melures  que  les  Chinois.  Les  Japonnois  n’ont 
qu’une  forte  de  poids  qui  eff  le  catt  ; mais  il  diffère 
du  cati  des  Chinois , en  ce  qu’il  contient  20  taels. 

A Surate,  ;i  Agra,  6c  dans  les  autres  lieux  de  l’o- 
béifl'ance  du  Grand  - Mogol,  on  fe  fert  du  man  ou 
maund,  qui  font  de  deux  efpeces  ; le  man  royal  ou 
poids  de  roi , 6c  le  man  ordinaire.  Le  premier  eff  em- 
ployé à pefer  toutes  les  denrées  communes  ^con- 
tient 40  leerfon  ou  ferres  équivalentes  aux  livres  de 
Paris,  quoique  Tavçrnier  prétende  qu’elles  foient 
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moindres  d’un  feptiemc.  Le  man  commun  qui  fe.t  a 
p^fer  les  marchandifes , confifte  pareillement  en  40 
l'erres , chaque  ferre  valant  1 2 onces  de  Pans , ou  les 
• | des  autres  ferres. 

Le  man  peut  être  regardé  comme  le  poids  com- 
mun des  Indes  orientales , .quoiqu’il  change  de  nom 
ou  plutôt  de  prononciation.  A Cambaye  on  1 appelle 
mao , &C  dans  les  autres  lieux  mein  & maun.  Le  lcei 
eft,  à proprement  parler,  la  livre  indienne  ,&  eft 
d’un  ulage  général;  on  en  peut  dire  autant  du  bahar, 
tac-1 , & du  cati  ci  - defiùs  mentionnés. 

Les  poids  de  Siam  font  les  pices  qui  contiennent 
deux  fchans  ou  catis.  Quant  au  cati  de  Siam  , il  n eft 
que  la  moitié  de  celui  du  Japon,  ce  dernier  conte- 
nant 20  taels,  tandis  que  le  premier  n on  contient 
que  10  ; quelques  auteurs  ront  le  cati  chinois  de  16 
taels , & celui  de  Siam  de  S. 

Le  tael  contient  4 baats  ou  ticals,  chacun  d envi- 
ron une  once  de  Paris  ; le  baat  contient  4 félins  ou 
mayons,  le  mayon  2 fouangs  , le  fouang  4 payes,  la 
payez  clans,  le  fous -paye  la  moitié  du  fouang. 
Savary. 

Il  faut  remarquer  que  ces  noms  conviennent 
également  aux  monnoies  & aux  poids , parce  que 
l’or  & l’argent  dans  ces  pays-là  le  vendent  aux  pouls 
comme  les  autres  marchandifes.  V oye{  Monnoie. 

Dans  Pile  de  Java,  & particulièrement  à Bantam, 
on  fe  fert  du  ganfart  qui  pe!e  à-peu-près  3 livres 
hollandoifes.  A Golconde , à Vifapour  & à Goa  , on 
a laffuratelle , qui  eft  du  poids  de  1 livre  & 14  onces 
d’Angleterre  ; le  mangalis  ou  mangelin  qui  fert  a pe- 
fer  le  diamant,  les  pierres  précieufes , & dont  le 
poids  eft  à Goa  de  5 grains , 6c  à Golconde  de  5 7 
grains.  On  a aufli  le  rotolo  valant  147  onces  d An- 
gleterre , le  metricol  qui  eft  la  fixieme  partie  d une 
once  , le  vall  pour  les  piaftres  6c  les  ducats,  St  qui 
vaut  la  foixante-treizieme  partie  d’un  rial. 

Dans  la  Perfe  on  fe  fert  de  deux  fortes  de  batmans 
ou  mans,  l’un  appellé  cahi  ou  chu  ray , qui  eft  le  poids 
du  roi,  6c  l’autre  eft  appellé  batman  de  Tàuris , d’un 
nom  des  principales  villes  de  Perfe. 

Le  premier , fuivant  Tavernier , pefe  13  livres  iz 
onces  d’Angleterre,  le  fécond  6 ^ livres.  Suivant  le 
chevalier  Chardin  le  batman  du  roi  eft  de  1 3 livres 
14  onces,  6c  le  batman  de  Tauris  de  6 7 livres:  on 
les  divife  en  vatel , qui  en  font  la  feizieme  partie  ; en 
derhem  ou  drachme  , qui  lont  la  cinquantième  par- 
tie; en  mefchal  moitié  du  derhem  ; en  dung,  qui  eft 
la  fixieme  partie  du  mefchal,  6c  qui  équivaut  à 6 
grains  de  carat , & enfin  en  grain , qui  eft  la  quatriè- 
me partie  du  dung.  Il  y a auili  le  vakie , qui  excede 
un  peu  Ponce  d’Angleterre , le  faheheray  valant  la 
1 170*  partie  du  derhem,  6c  le  toman  qu’on  emploie 
pour  faire  de  grands  payemens  fans  parler  ; (on  poids 
eft  celui  de  50  abaftis.  Savary.  V yqToMAN. 

Poids  d’ Afrique  & d' Amérique.  Nous  avons  peu  de 
chofe  à dire  des  poids  qu’on  emploie  en  Amérique , 
parce  que  dans  les  différentes  colonies  qui  y font 
établies  on  emploie  les  memes  poids  que  ceux  des 
pays  de  l’Europe  auxquels  elles  font  foumifes. 
Quant  à la  roue  du  Pérou , qui  eft  de  17  livres  , c’eft 
évidemment  le  même  poids  que  l’arrobe  efpagnol , 
dont  le  nom  a été  un  peu  altéré. 

Quant  à l’Afrique,  il  y a peu  d’endroits  où  l’on  fe 
ferve  de  poids,  excepté  en  Egypte  6c  dans  les  côtes 
de  l’Afrique,  dont  les  poids  ont  été  comptés  parmi 
ceux  des  ports  du  Levant,  &c. 

Sur  les  côtes  qui  font  par-delà  le  Cap-verd,  com- 
me la  Guinée,  le  Congo , à Stofala  , Mozambique , il 
n’y  a pas  de  poids  particuliers;  mais  les  Anglois,  les 
François,  les  Hollandois,  les  Portugais  y ont  intro- 
duit leurs  poids , chacun  dans  leur  établiffement. 

Dans  lfile  de  Madagafcar  il  y a des  poids  particu- 
liers , mais  aucun  de  ces  poids  n’excede  une  dra- 
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chme,  ils  ne  fervent  qu’à  pefer  l’or  6c  l’argent,  car  ils 
ne  peient  jamais  les  autres  choies  ; le  gros  s y nom- 
me jo.npi  , le  demi  gros  vari , le  icrupule  ou  denier 
J'acare,  le  demi  - icrupule  ou  obole  nanqui , les  fix 
grains  nangue  ou  nanque  ; pour  le  grain  il  n’a  point 
de  nom  propre.  On  trouvera  dans  ce  Diélionnaire 
tous  les  noms  de  ces  différens  poids  expliques , 6c 
leur  évaluation  avec  les  poids  de  France  ou  d’Anglej 
terre.  Voye\  chaque  nom  de  poids  fous  fon  titre  par- 
ticulier. 

Poids  , bon  poids,  (Commé)  on  appelle  bon  poids 
en  Hollande  , & particulièrement  à Amfterdam  , un 
excédent  de  poids  que  le  vendeur  accorde  à l’ache- 
teur par  gratification. 

Cet  excédent  eft  de  deux  fortes  ; l’un  qui  eft  établi 
depuis  long-tems  6c  qu’on  paye  toujours  fans  contef- 
tation  ; l’autre  qui  eft  nouveau,  6c  qui  caufe  fou- 
vent  des  difputes.  La  dédu&ion  pour  le  bon  poids  an- 
ciennement établie  , va  pour  l’ordinaire  à un  pour 
cent , & au  plus  à deux  , fuivant  la  nature  des  mar- 
chandifes. On  peut  confulter  fur  cette  matière  la  ta- 
ble qu’en  a donnée  le  fieur  Ricard  dans  fon  traité  du 
négoce  d’Amfterdam  , imprimé  en  1722.  Quant  au 
nouvel  excédent  de  bon  poids  , c eft  aux  acheteurs  h 
le  folliciter  & à l’obtenir , & aux  vendeurs  à fe  dé- 
fendre de  l’accorder.  Dictionnaire  de  commerce. 

Poids  du  Roi  »kPoids-le-Roi  , c’eft  en  France 
une  balance  publique  étaDlie  dans  la  douane  de  Paris, 
pour  pefer  toutes  les  marchandifes  qui  y arrivent , 
6c  qui  font  contenues  dans  les  tarifs  drefles  à cet 
effet. 

L’ établiffement  du  poids-lc-roi  à Paris  eft  d’une 
grande  antiquité  , 6c  l’on  en  trouve  des  traces  dès 
avant  le  tems  de  Louis  VII.  Jufqu  au  régné  de  ce 
prince  , il  avoit  été  du  domaine  royal , mais  en  1 069 
il  fut  aliéné  à des  particuliers  à la  charge  néanmoins 
de  la  foi  6c  hommage.  Il  paroft  qu’en  113  8 les  droits 
du poids-le-roi  éroient  retournés  au  domaine  , ce  qui 
dura  plus  d’un  fiecle  ; après  quoi  ayant  été  de  nou- 
veau aliéné  , une  partie  paffa  au  chapitre  de  Paris  en 
1384,  ce  corps  en  acquit  l’autre  moitié  en  1417,  & 
il  en  a été  depuis  en  poffeffion  jufqu’en  1693  qu’il 
fut  de  nouveau  réuni  au  domaine. 

Sauvai  remarque  que  pendant  très-long-tems  les 
poids  dont  on  fe  fervoit  pour  pefer  les  marchandifes 
au  poids-le-roi  n’étoient  que  des  cailloux  d’où  l’aide 
du  pefeur  étoit  appellé  litv e- caillou , ce  qui  lui  fait 
conje&urer  qu’alors  les  étalons  n’étoient  eux-mêmes 
que  de  pierre  , ce  que  parodient  autoriler  les  poids 
de  quelques  cantons  & villes  d’Allemagne,  quicon- 
fervent  encore  le  nom  de  pierre,  b'oyei  Pierre. 

Le  droit  de  poids-le  roi  dont  il  eft  tenu  regiftre  par 
les  commis  du  poids , eft  de  deux  fortes  ; l’un  qui  eft 
de  10  fols  5 deniers  par  cent  pefant,  & du  plus  ou 
du  moins  par  proportion  jufqu’à  une  livre  , le  paye 
fur  toutes  les  drogueries  6c  épiceries  ; & l’autre  qui 
n’eft  que  de  3 fols  aufli  le  cent  pefant , & du  plus  ou 
du  moins  fur  toutes  les  autres  marchandifes  commu- 
nes d’œuvre-de-ipo/Vr,  comme  parlent  les  ordonnan- 
ces. Voye{  ŒuvRE-DE-POIDS. 

Amfterdam  a aufli  les  poids  publics  , dont  l’un  eft 
établi  dans  la  place  du  Dam  devant  l’hotel-de-ville  , 
où  il  y a fept  balances  pour  pefer  les  greffes  marchan- 
difes , comme  fucres  , prunes , fanons  , laines , &c. 
& une  pour  pefer  les  marchandiles  fines  , telles  que 
les  foies , la  cochenille , l’indigo , <5 ’c.  un  fécond  poids 
public  établi  dans  le  marché-neuf  à cinq  balances,  & 
un  troifieme  dans  le  marché  au  beurre  en  a feulement 
quatre. 

On  ne  s’y  fert  que  du  poids  de  marc.  Depuis  une 
livre  jufqu’à  25  livres  le  droit  du  poids  eft  comme  de 
25  livres  ; depuis  25  livres  jufqu’à  50  livres  comme 
de  50  , depuis  50  jufqu’à  75  comme  de  75 , & depuis 
75  jufqu’à  100  comme  de  100.  On  peut  voir  dans  le 


P O I 

traité  du  négoce  d’Amfterdam  de  Jean-Pierre  Ricard , 
un  tarif  des  droits  du  poids  de  toutes  les  marchan- 
dées qui  y font  fujettes , & quelques  tarifs  particu- 
liers pour  quelques  efpeces  de  marchandées , entre 
autres  les  fromages , beurres , firops.  Ces  droits , dont 
partie  appartient  à la  ville  & partie  à la  province  , 
lont  régis  par  des  fermiers  qu’on  renouvelle  de  trois 
ans  en  trois  ans.  Ils  ont  fous  eux  des  pefeurs  qui  ne 
font  que  mettre  les  marchandées  dans  les  balances 
& eftimer  le  poids , & auxquels  il  eft  défendu  de  tou- 
cher les  cordes  defdites  balances  pour  les  faire  pan- 
cher  à leur  gré.  Toute  marchandée  qui  fevend  au 
poids  eft  fujette  au  droit  de  ce  poids , aucun  marchand 
ne  pouvant  avoir  chez  foi  de  grandes  balances  fans 
une  permiflion  du  fermier , pour  laquelle  on  paye 
20,30,  jufqu’à  50  florins  plus  ou  moins, fans  préju- 
dice des  droits  dûs  pour  le  poids  public.  Quand  ils 
veulent  en  vendre,  ils  font  obligés  de  les  faire  trans- 
porter à quelqu’une  des  places  dont  nous  avons  par- 
lé, ou  bien  les  pefeurs  publics  les  pefer.t  devant  leur 
porte  à l’aide  d’une  machine  qu’on  nomme  prikel , 
ce  qui  ne  coûte  que  3 florins  3 fols  pour  le  droit  du 
bureau,  & 6 à 8 f.  pour  le  port  de  la  machine.  Voye[ 
Prikel. 

En  Angleterre  , les  droits  de  poids-le  roi  font  de 

5 lois  fterlings  pour  une  pefée  d’un  millier  , & de 
2 lois  pour  une  pefée  de  deux  cens , & dont  les  Fran- 
çois payent  deux  tiers  plus  que  les  Anglois. 

Dans  les  anciennes  archives  d’Angleterre,  poids , 
pondus , ftgnifie  un  droit  que  l’on  paye  au  roi , Sui- 
vant le  poids  des  marchandées.  Voye^  Pondage. 

Poids  du  roi,  pondus  legis , c’eftle  nom  qu’on  donne 
en  Angleterre,  à ce  qu’on  appelle  ailleurs  étalon , c’eft- 
à-dire  à un  poids  original  qui  étoit  anciennement  ré- 
glé par  le  roi  ; ce  poids  eft  de  1 2 onces  à la  livre. 
P'oyei  Poids  & Etalon.  Savary  , Dicl.  de  commerce 
de  Chambers. 

Poids,  ( Comm .)  confidérés  par  rapport  à leur  ma- 
tière, font  ou  de  cuivre  , ou  de  fer,  ou  de  plomb , & 
il  y en  a d’autres  qu’on  appelle  cloches. 

Les  poids  de  cuivre  ou  de  marc  font  des  poids  de 
cuivre  qui  viennent  pour  la  plupart  de  Nuremberg, 
&:  qui  étant  litbdivifes  & emboîtés  l’un  dans  l’autre  , 
fervent , en  les  féparant , à pefer  les  marchandifes  les 
plus  précieufes  ; on  les  appelle  poids  de  marc , parce 
que  tous  enfemble,  la  boîte  comprife , ils  pefent  jufte 
huit  onces  ou  le  marc.  Poyeç  Marc. 

Les  poids  de  fer  font  ordinairement  carrés,  & ont 
un  anneau  auffi  de  fer  pour  les  prendre  plus  commo- 
dément , fur-tout  ceux  dont  la  pefanteur  eft  confidé- 
rable.  On  les  fabrique  dans  les  forges  à fer.  Il  y en  a 
depuis  un  quarteron  jufqu’à  cent  livres  : on  s’en  fert 
pour  pefer  les  marchandifes  les  plus  pefantes  & du 
plus  grand  volume. 

Les  poids  de  plomb  fervent  au  contraire  à pefer  les 
marchandifes  les  plus  legeres , ou  celles  qui  font  en 
plus  petite  quantité. 

Les  poids  qu’on  appelle  cloches  de  la  figure  qu’ils 
ont  approchante  de  celle  d’une  cloche  , font  pleins 

6 maffifs.  Ils  fe  font  par  les  fondeurs,  & s’achèvent 
par  ^ps  balanciers  qui  ajuftent  auffi  tous  les  autres  , 
on  les  étalonne  fur  ceux  de  la  cour  des  monnoies. 
Voye^  Étalon. 

L’ordonnance  du  'mois  de  Mars  1673  enjoint  à 
tous  négocians  & marchands , tant  en  gros  qu’en  dé- 
tail , d’avoir  chacun  à leur  égard  des  poids  étalonnés, 
& leur  fait  défenfes  de  s’en  fervir  d’autres , à peine 
de  faux  &c  de  150  livres  d’amende.  Dictionn.  de  com- 
merce. 

Poids  dormant  , {Comm.  ) on  appelle  ainfi  en 
Flandre  & dans  le  relie  des  pays  conquis  le  poids  ou 
marc , matrice  &c  étalon  que  l’on  garde  dans  la  mon- 
noie  de  Lille.  Il  fut  réformé  fous  le  régné  de  Louis 
Tome  XII . 
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XIV.  en  i68d  , & a depuis  pour  marciue  une  L à la 
place  du  foleil  & de  la  fleur  de  lys  qu’il  avoit  aupa* 
ravant.  Voyt^  Marc  <5*  Étalon.  Dicl.  de  commerce , 
tome  III.  p.  y o 4» 

Poids  étalonne  , eft  un  poids  qui  a été  marqué 
par  les  officiers  de  la  cour  des  monnoies , après  avoir 
été  vérifié  & peféfur  le  poids  matrice  ou  original, 
qui  fe  garde  dans  le  cabinet  de  cette  couf.  L’étalon- 
nage fe  fait  avec  un  poinçon  d’acier.  Voyt{  Étalon, 
ÉTALONNAGE.  Dictionnaire  de  commerce  , tome  III. 
P- 9 °3  • 

Poids  de  marc  , ( Comm .)  poids  de  huit  onces  ; 
c’eftpar  cette  raifon  qu’à  Paris  & dans  toutes  les  vil- 
les de  l’Europe,  quand  on  parle  d’une  livre  poids  de 
marc,  on  l’entend  toujours  d’une  livre  defeize  onces 
ou  de  deux  marcs.  Én  Hollande  , particulièrement 
à Amfterdam , le  poids  de  marc  fe  nomme  poids  de 
Troie. 

Poids  , ( DocimafUqut.  ) i°.  Un  efîayeur  bien  oc- 
cupé de  fon  art , a befoin  d’autant  d’efpeces  de  poids 
qu’un  artille  eft  obligé  d’en  avoir  pour  pefer  les  mi» 
nés  qu’il  travaille  en  grand  , autrement  il  feroit  ex- 
pofé  à des  erreurs  & à perdre  fon  tems  à calculer 
pour  réduire  fes  poids.  Il  eft  des  occafions  oii  ils  ne 
font  pas  tous  néceflaires  , parce  que  les  quantités 
communes  de  quelques-uns  d’entr’eux  facilitent  leur 
rédu&ion  ou  comparaifon.  La  différence  qu’il  y a 
entre  les  poids  ordinaires  ou  réels , & ceux  des  eflàis 
fittifs , imaginaires  ou  repréfentans , c’eft  que  ceux- 
ci  font  mille  fois  plus  petits  que  les  poids  réels , devant 
fervir  à pefer  de  très-petites  quantités  de  métaux  ou  de 
mines  dont  on  veut  avoir  l’eftai.  Ces  poids  en  petit 
fe  divifent  en  autant  de  parties  de  même  nom  que 
les  poids  réels  employés  dans  les  travaux  en  grand. 

Comme  les  noms  & les  foudivifions  de  ces  fortes 
de  poids  varient  félon  les  différens  pays  , nous  ne 
nous  amuferons  pas  à entrer  dans  le  détail  immenfe 
où  cette  matière  nous  jetteroit.  Nous  ne  parlerons 
feulement  que  des  efpeces  les  plus  ordinaires.  Ceux 
qui  en  fouhaiteront  davantage  pourront  examiner 
les  poids  en  ufage  dans  les  différens  pays , & les  com- 
parer avec  ceux  qui  leur  font  connus.  On  trouve 
dans  1 es  traités  des  monnoies  & dans  plufieurs  ouvra- 
ges d’arithmétique  leurs  noms  & leurs  proportions. 

20.  Le  poids  le  plus  commun  dans  les  fonderies, 
où  les  métallurgiftes  tirent  les  métaux  des  minerais 
& des  terres  métalliques  , eft  le  quintal.  On  le  divife 
en  cent  parties  égales  , quelquefois  en  cent  dix  , &c 
même  en  un  plus  grand  nombre  , qu’on  appelle’des 
livres , en  allemand  pfund.  La  livre  fe  divife  en  trente- 
deux  parties  nommées  demi-onces , loth  ; le  loth  ou 
demi-once  en  deux  ficiliques , & le  ficilique  en  deux 
demi-ficiliques  ou  drachmes , quintlein.  On  ne  fe  fert 
pas  de  poids  plus  petits  que  ceux-ci , excepté  pour- 
tant que  les  eflayeurs  divifent  encore ledemi-ficilique 
en  deux , parce  qu’on  eft  quelquefois  obligé  d’avoir 
égard  à ces  fortes  de  minuties.  Mais  pour  pefer  toutes 
les  parties  dont  nous  venons  de  parler  , outre  un 
poids  de  cent  livres , il  faut  encore  avoir  tous  ceux 
qui  font  néceflaires  pour  les  différentes  portions  de 
ce  quintal.  Peu  importe  qu’on  fafte  ufage  d’un  quin- 
tal de  plus  de  cent  livres , la  divifion  eft  toujours  la 
même.  On  doit  donc  avoir , 

« 100  livres  ou  quintal. 

h 64  livres. 

32  livres. 

-K  1 6 livres. 

8 livres. 

ç\  4 livres. 

2 livres. 

00  1 livre  ou  3 2 demi-onces. 
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vo  y livre  ou  16. 

o ^ livre  ou  8. 

Z j livre  ou  4. 

~ tV  livre  ou  2. 


£ jy  livre  ou  1. 

£ { loth  ou  2. 

JX  i loth  ou  1 

~ Ÿ loth  ou  t. 


, loths  ou  demi-onces. 


S 


demi-ficilique  ou  gros. 


39.  Voici  quelles  font  les  divifions  & les  noms 
des  poids  employés  par  les  Métallurgiftes  & les  Ef- 
fayeurs , avec  cette  différence  que  le  quintal  des  mé- 
tallurgiftes , ou  celui  dont  on  le  fert  dans  la  fociété 
pefe  100  livres  réelles  ou  plus , ( §.  précédent  ) , &C 
que  celui  des  eflayeurs  ne  pefe  qu’un  gros  ou  demi- 
ficilique  , enforte  qu’il  n’eft  tout-au-plus  que  -, 

du  quintal  ordinaire  ou  réel. 

40.  Comme  les  derniers  des  poids  fiétifs  ou  d’ef- 
fais  font  très-petits  (§.  précédent)  , & conféquem- 
ment  très-fujets  à le  perdre  ; & que  l’on  ne  trouve 
pas  par-tout  des  ouvriers  capables  de  les  réparer , un 
eflayeur  doit  les  lavoir  faire  lui-même  : c’eft  ce  dont 
je  vais  parler. 

50.  Ces  fortes  de  poids  ( §.  2.  ) fe  font  de  lames 
d’argent  quarrées  alfez  étendues  pour  recevoir  la 
marque  de  leur  poids.  On  commence  par  le  poids  de 
64 livres,  qui  eft  environ  les  deux  tiers  du  gros  réel, 
& on  lui  imprime  la  marque  qui  lui  convient  ; celui- 
ci  fert  à régler  tous  les  autres.  On  met  ce  poids  (foi- 
xante-quatre  livres)  dans  la  balance  d’effai  garnie 
de  fes  badins  ; & du  côté  oppofé  de  la  grenaille  de 
plomb  très-menue  , ou  du  fable  fin  bien  lavé , féché, 
& pafle  à-travers  un  tamis  ferré  jufqu’à  ce  qu’on  en 
ait  l’équilibre  , on  ôte  enfuite  le  poids  & on  partage 
également  la  grenaille  ou  le  fable  : on  vuide  l’un  des 
badins , fe  gardant  bien  d’y  rien  laiffer  de  la  grenaille  : 
on  met  à la  place  un  poids  qui  n’eft  que  la  moitié  du 
précédent  ; on  le  maraue  32  livres  : on  peut  l’avoir 
préalablement  ébauche  dans  une  balance  moins  dé- 
licate. Si  ce  fécond  poids  lurpaft'e  de  beaucoup  la  pe- 
fanteur  de  la  grenaille  , on  lui  ôte  fon  excédent  avec 
uns  lime  fine  ; mais  il  cet  excès  eft  peu  de  choie , on 
fe  fert  d’une  pierre  fine  à aiguifer  , fur  laquelle  on  le 
frotte  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  rendu  capable  de  taire  un 
équilibre  parfait  avec  la  grenaille , obfervant  de  le 
lui  comparer  de  tems  en  tems.  On  change  pour-lors 
les  badins  pour  voir  li  on  n’eft  point  tombé  dans  l’er- 
reur , ou  li  la  balance  n’a  point  de  défauts. 

L’on  continue  la  même  manœuvre  par  tous  les  au- 
tres poids  jufqu’à  celui  d’une  livre.  Quant  à celui  du 
quintal , on  met  enfemble , pour  le  régler  , ceux  de 
foixante-quatre , de  trente-deux  & de  quatre  livres , 
& on  le  marque.  La  divifion  des  demi-onces  le  fait 
aifémenten  prenant  toujours  leur  moitié  , ainfi  qu’il 
fuit.  Le  poids  d’une  livre  étant  une  fois  bien  réglé  , 
l’on  mettra  en  équilibre  avec  lui  un  fil  d’argent  très- 
droit,  recuit  au  feu  , & parfaitement  cylindrique. 
On  le  divifera  en  deux  parties  égales , à l’aide  d’un 
rapporteur  & d’un  coin  bien  tranchant , chaque  moitié 
fera  un  poids  de  demi-livre , ou  de  feize  demi-onces.  Si 
l’on  en  divife  une  en  deux,  chaque  nouvelle  divifion 
fera  un  poids  de  huit  demi-onces  ou  loths,  & ainfi  de 
fuite  jufqu’au  gros  , voye^  La  table  du  §.  2.  On  le  fer- 
vira  des  fegmens  de  ce  cylindre  pour  ajufter  les  pe- 
tites lames  d’argent  fur  lefquelles  on  aura  empreint 
le  caraétere  des  demi-onces. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir  des  divifions  de  poids 
au-delà  d’une  demi-once  ; car  les  drachmes  font  dé- 
jà de  très-petits  fegmens  du  fil  d’argent  que  l’on  eft 
obligé  d’applatir  légèrement , & de  courber  pour 
avoir  l’aifance  de  les  prendre.  On  fe  fert  de  points 
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pour  marquer  le  nombre  des  drachmes , ou  bien  l’on 
le  contente  de  reconnoître  leur  poids  au  rang  qu’ils 
occupent  & à leur  grandeur.  On  a aufli  une  quan- 
tité de  poids  aflez  conüdérable  pour  faire  aifément 
toutes  les  parties  du  quintal. 

6°.  On  a fouvent  befoin  d’un  quintal  qui  pefe  plus 
d’un  gros  réel  : on  peut  facilement  en  faire  un , félon 
les  réglés  que  nous  avons  preferites  au  §.  précédent, 
de  tel  poids  que  l’on  voudra.  Il  eft  cependant  à pro- 
pos qu’il  foit  en  proportion  avec  le  petit  quintal 
fictif,  comme  , par  exemple  , qu’il  lui  foit  comme 
deux  ou  quatre  font  à un  , parce  qu’alors  le  plus  pe- 
tit peut  en  faire  partie  avec  toutes  fes  divifions. 

70.  On  vérifie  les  poids  neufs  , ou  l’on  s’aflïire  fi 
les  vieux  n’ont  contraûé  aucun  défaut  par  l’ufage  en 
comparant  les  grandes  quantités  aux  petites  ; comme, 
par  exemple  , le  quintal  avec  les  poids  de  foixante- 
quatre  , trente-deux  &c  quatre  livres  ; celui  de  foi- 
xante-quatre livres  avec  celui  de  trente-deux  , &c 
deux  autres  de  feize  livres  , & ainfi  des  autres.  Il  eft 
à propos  d’avoir  deux  poids  pour  chaque  divifion  du 
quintal  ; &l’on  doit  goûter  cet  avis  que , comme  l’on 
a beaucoup  de  peine  & d’ennui  à ajufter  la  grenaille, 
il  n’en  coûte  prefque  pas  davantage  pour  faire  deux 
poids  fcmblables  que  pour  un  feul. 

8°.  Ces  poids , §.  5 & 6 , feront  tenus  renfermés 
dans  une  petite  boite  plate  , munie  d’une  fermeture , 
& divifée  en  petits  caffetins  garnis  de  cuir  ou  de 
drap  ; chacun  aura  fon  rang  marqué , afin  qu'on  puiffe 
l’avoir  fous  fa  maih.  On  le  gardera  bien  d’en  mettre 
deux  enfemble , car  le  frottement  ne  manqueroit  pas 
de  leur  faire  perdre  leur  juftefië. 

Quelques  artiftes  ont  coutume  défaire  leurs  poids, 
§.  5 , en  commençant  par  le  plus  petit , & d’aller 
ainfi  en  le  multipliant  jufqu’au  quintal.  Mais  il  arrive 
qu’ils  multiplient  aulfi  en  même  tems  l’erreur  qu’ils 
peuvent  avoir  commife  dès  le  premier,  quoique  peu 
ienfible  , & qu’ils  perdent  ainfi  toutes  leurs  peines: 
d’autres  au  contraire  commencent  par  le  plus  grand, 
& éprouvent  beaucoup  de  difficultés  pour  trouver 
les  petits  ; car  en  partageant  toujours  par  moitié , 
on  ne  pafle  guere  aifément  le  poids  de  vingt-cinq  li- 
vres. C’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  doit  commen- 
cer par  foixante-quatre  livres  , & ne  faire  point  de 
poids  de  cinquante  livres  ni  de  vingt-cinq  , vu  qu’on 
les  peut  compofer  de  l’aflemblage  des  autres. 

90.  Le  quintal  réel  différé  en  plufieurs  endroits. 
Souvent  il  contient  plus  de  cent  livres  , & va  même 
jufqu’à  cent  dix  & au-delà.  Lors  donc  qu’un  eflayeur 
fera  obligé  de  faire  un  effai  de  quelque  matière  dont 
le  poids  foit  en  proportion  avec  celui  du  quintal  réel, 
il  ajoutera  au  quintal  repréfentant  autant  de  livres 
que  le  quintal  réel  en  contient  en  fus. 

io°.  On  fe  feit  d’un  poids  de  marc  ou  de  demi- 
livre  pour  les  eflais  d’or  & d’argent  ; & pour  con- 
noître  le  titre  des  monnoies  d’argent  allié  au  cuivre 
ou  à quelqu’autre  métal.  On  le  divife  en  lèize  demi- 
onces  ou  loths  , chaque  loth  en  quatre  demi-ficili- 
ques  , quintlcin  ; le  demi-ficilique  en  quatre  deniers, 
pfenning  ; & le  denier  en  deux  mailles  , heller.  On 
donne  à cette  fuite  repréfentant  le  marc  le  non^  de 
poids-de-femelle  , pfcnning-gewicht. 

1 1 o.  Le  poids  de  marc  du  § . précédent  n’eft  pas  ab- 
folument  néceffaire  , parce  qu’on  peut  fe  fervir  à fa 
place  du  quintal  d’eflai  ( §.  2.  & 5 . ) , en  prenant  le 
poids  de  feize  livres  de  celui-ci  pour  les  feize  demi- 
onces  du  poids  de  femelle  , qui  y eft  repréfentédans 
toutes  fes  parties.  Chaque  livre  du  quintalfictifrépon- 
dra  donc  à une  demi-once  du  poids  de  marc  reprefen- 
tant  : huit  demi-onces  à un  demi-ficilique  : deux  demi- 
onces  à un  denier  , & une  demi-once  à une  maille. 

1 20.  Si  l’on  veut  avoir  un  poids  de  marc  fictif  pour 
allier  le  cuivre  à l’argent,  on  le  divife  ainfi  que  le 
précédent  en  feize  loths.  Mais  chaque  loth  eft  fous- 
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<livifé  en  dix-huit  grains  , & félon  Georges  Àgricola 
en  quatre  ficiliques  ; chaque  grain  en  quatre  parties. 
Le  plus  fort  poids  de  cette  fuite  eft  donc  le  marc  , le- 
quel peut,  comme  celui  du  §.  précédent,  être  repré- 
senté par  celui  de  feize  livres  du  quintal  d’efi'ai , au- 
quel cas  la  livre  de  celui-ci  vaudra  un  loth  de  celui-là. 

Le  fécond  poids  de  ce  marc  eft  petit,  c’eft-à-dire  le 
plus  fort  après  le  premier  fera  de  huit  loths;  le  troi- 
lieme,  de  quatre  ; le  quatrième,  de  deux;  le  cin- 
quième, d’un  feul  ou  de  dix-huit  grains  ; le  fixieme  , 
d’un  demi-loth  ou  de  neuf  grains.  On  peut  encore 
fubftituer  à ce  dernier  la  demi-livre  du  quintal  fî&if. 
Quant  à la  divifion  des  grains  du  poids  en  queftion  , 
on  aura  recours  aux  mêmes  expédiens  que  pour  les 
demi-onces  du  quintal  en  petit,  c’eft-à-dire,  au  cylin- 
dre d’argent  ( §.  5.  ).  Son  feptieme  poids  fera  donc 
de  fix  grains  ; le  huitième  , de  trois  ; le  neuvième 
de  deux;  le  dixième , d’un  feul  ; l’onzieme  , d’un  de- 
mi ; & le  douzième  enfin , d’un  quart  de  grain.  Ces 
grains  auront  des  cafés  particulières,  de  peur  qu’on 
ne  les  confonde  avec  les  demi-onces  du  quintal  ima- 
ginaire. 

Aurefte,  s’ilprenoit  fantaifie  à quelque  artifte  de 
fe  faire  un  poids  particulier  en  fui  vaut  notre  divifion  , 
nous  n’avons  pas  d’autres  avis  à lui  donner  que  ceux 
que  nous  avons  expofés  au  §.  5.  6c  fui  vans  ; excepté 
pourtant  que  Ion  principal  poids  de  marc  ne  doit  être 
tout-au-plus  que  de  l’équivalent  de  celui  de  feize 
livres  du  quintal  d’effai,  comme  nous  l’avons  dit  auffi. 
Il  elt  arbitraire  à-la- vérité  de  choifir  tel  poids  abfolu 
qu’on  voudra,  pour  lui  donner  les  divilions  reçues  : 
mais  aufïi  un  poids ^trop  conlidérable  eft  contraire  aux 
vues  de  l’art,  puifqu’il  ne  s’occupe  que  de  travaux  en 
petit  & non  en  grand.  Onfait  principale  ment  ufage  en 
Allemagne  des  deux  poids  de  marc  du  §.  5.  & de  ce- 
lui-ci. 

130.  Dans  la  Flandre,  au  lieu  des  poids  expofés 
aux  §.  10  & 1 1.  on  fe  fert  d’un  poids  de  femelle  que 
l’on  divife  idéalement  en  douze  deniers,  chacun  def- 
quels  eft fous-di vile  en  vingt-quatre  grains.  Ces  dou- 
ze deniers  pefent  un  demi-gros  réel  ; c’eft  donc  le 
poids  que  l’on  donne  au  premier  de  la  fuite.  Le  fécond 
eft  de  fix  deniers  ; le  troificme,  de  trois  ; le  qua- 
trième , de  deux  ; le  cinquième  , d'un  feul;  le  fixis- 
me, de  douze  grains  ; le  feptieme , de  fix  ; le  huitiè- 
me, de  trois  ; le  neuvienic  , de  deux;  &:  le  dixième  , 
d’un  feul.  On  néglige  les  autres  divilions. 

140.  Quant  à l'alliage  de  l’or  par  l’argent  & le  cui- 
vre , on  y fait  ufage  d’un  poids  de  femelle  ( carath- 
gewicht  ) , que  l’on  divife  idéalement  en  vingt-quatre 
karats  (carath.).  Chaque  karat  fe  divife  auffi  imaginai- 
rement  en  douze  grains;  le  premier  poids  de  la  fuite 
pefedonc,  ainfi  qu’il  convient , vingt-quatre  karats  ; 
le  fécond,  douze  ; le  troifieme,  fix;  le  quatrième, 
trois  ; le  cinquième , deux  ; le  fixieme , un  feul  ; le 
feptieme , un  demi  ou  fix  grains  ; le  huitième,  trois; 
le  neuvième  , deux;  le  dixième,  un  grain. 

Il  y a encore  un  grand  nombre  d’efpeces  de  poids , 
différentes  de  celles  dont  nous  venons  de  parler  §.  1 . 
& fuivans.  Mais  toute  l’étendue  dont  cette  matière 
eft  liifceptiblen’eft  point  de  notre  plan.  On  peut  con- 
fulter  à ce  fujet  le  feptieme  livre  de  la  métallique  de 
Georges  Agricola;  Docimafiq.  «/cCrammer.  (Zh  J.  ) 

Poids, ( Pharmacie.  ) Les Apoticaires  fe  fervoient 
autrefois  delà  livre  de  Médecine , qui  étoit  cornpo- 
fée  de  douze  onces  , chacune  moindre  d’un  fixieme 
que  l’once  poids  de  marc  ulité  à Paris.  Car  cette  once 
de  Médecine  étoit  compofée  de  huit  gros  ou  dragmes 
qui  n’étoient  chacune  que  de  foixante  grains  , au  lieu 

ue  le  gros  poids  de  marc  contient  foixante-douze 

es  mêmes  grains. 

# Aujourd’hui  les  Apothicaires  ne  fe  fervent  plus  en 
France  6c  dans  prelque  tous  les  pays  de  l'Europe, 
que  de  la  livre  civile  ou  marchande  ufitée  dans  chu- 
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que  pays  ; 6c  lorfque  quelques  auteurs  défignentune 
quantité  de  quelque  remede  par  la  livre  de  Médecine, 
ils  ont  foin  d’ajouter  i’epithete  medica  au  mot  libre. 
Refte  donc  à l'avoir  feulementquelle  eft  la  livre  ufitée 
en  chaque  pays.  Voyc{  Livre  , Commerce. 

La  livre  fe  défigne  ainli  dans  les  formules  de  Mé- 
decine par  ce  caractère  ib  ; l’once  , par  celui-ci  5 ; le 
gros,  par  celui-ci  3 ; le  tiers  du  gros,  que  les  Méde- 
cins appellent  fcrupule , par  celui-ci  9 ; 6c  enfin  le 
grain , par  les  lettres  initiales  gr.(b') 

Poids,  terme  de  Mon  noie , c’eft  l’épreuve  de  la 
bonté  des_  efpeces  de  monnoie. 

Ces  poids  font  ordinairement  de  cuivre , de  plomb 
ou  de  fer  ; dans  quelques  endroits  des  Indes  orienta- 
les , ils  ne  font  que  de  pierre  : mais  comme  la  sûreté 
& la  bonne  foi  du  commerce,  dépendent  en  partie  de 
la  fidélité  6c  de  la  juftelfedes  poids , il  n’y  a guere  de 
nation,  pour  peu  qu’elle  foit  policée,  qui  n’ait  pris 
des  précautions  pour  en  empêcher  la  fallifîcation.  La 
plus  sûre  de  ces  précautions  eft  ce  qu’on  appelle  com- 
munément Y étalonnage , c’eft-à-dire  , la  vérification 
6c  la  marque  des  poids,  par  des  officiers  publics  fur  un 
poids  matrice  &c  original , qu’on  appelle  étalon  , dé- 
pofé  dans  un  lieu  sûr,  pour  y avoir  recours  quand  on 
en  a befoin.Cet  ufage  eft  de  la  première  antiquité.  En 
Angleterre  , l’étalon  eft  gardé  à l’échiquier  ; 6c  tous 
les  poids  de  ce  pays-là  font  étalonnés  fur  ce  pié  origi- 
nal , conformément  à la  grande  charte.  En  France  , 
le  poids-étalon  fe  garde  dans  le  cabinet  de  la  cour  des 
monnoies.  ( D.  /.) 

Poids  originaux,  ( Monnoie.  ) ce  font  des  poids 
de  cuivre  avec  leurs  boites  de  même  métal,  affez  pro- 
prement travaillés , 6c  que  le  roi  Jean  qui  régnoit  en 
13  50  Ht  faire.  On  lésa  mis  en  dépôt  à la  cour  des 
monnoies  à Paris  , 6c  on  s’en  fert  en  cas  de  nécefîité 
pour  régler  tous  les  autres  poids.  ( D.  J.  ) 

Poids  , clous  au , ( Clouterie.  ) Les  clous  au  poids  , 
dans  le  négoce  de  Clouterie,  font  plus  forts  que  les 
broquettes,  6c  commencent  où  elles  finiffent  ; ils 
vont  depuis  deux  livres  jufqu’à  quarante  livres  au 
millier.  Ils  s’achètent  prelque  tous  a la  fournie,  com- 
pofée de  douze  milliers;  dans  le  détail  on  les  vend 
ou  à la  livre  , ou  au  compte.  ( D.  J.  ) 

Poids  du  sanctuaire,  ( Théologie.  ) expreffion 
fort  ufitéc  dans  l’Ecriture.  Moife  parle  fouvent  du 
poids  du  fancluaire  , lorfqu’il  eft  queftion  de  marquer 
un  poids  jufte  , public  6c  sûr. 

Plufieurs  favans  ont  prétendu  que  ce  poids  du  fane* 
tuaire  étoit  plus  fort  que  le  poids  ordinaire.  D’autres 
au  contraire  ont  donné  un  plus  grand  poids  au  poids 
commun  qu'au  poids  du  fancluaire.  Ils  font  encore  par- 
tagés fur  la  valeur  6c  fur  le  poids  de  ces  deux  licles  » 
& lur  la  diftinciion  qu’il  y a à faire  entre  le  ficle  du 
fanéhiaire  6c  le  ficle  public  , ou  le  licLe  du  roi  ou  le 
licle  commun.  Foyers ICLE. 

Les  uns  croient  que  le  poids  du  fancluaire  ôc  le  poids 
du  roi  font  mis  par  oppofition  au  poids  des  peuples 
étrangers  comme  les  Egyptiens  , les  Chananéens  , 
les  Syriens.  D’autres  veulent  que  le  poids  du  roi  ligni- 
fie le  poids  babylonien , 6c  que  par  le  poids  du  fane - 
tuaire  il  faut  entendre  le  poids  des  Juifs. 

Les  meilleurs  critiques  foutiennent  que  la  diftinc- 
tion  du  poids  du  fancluaire  6c  du  poids  public  eft  chi- 
mérique ; que  toute  la  différence  qu’il  y a entre  ces 
deux  poids  eft  celle  quife  trouve  entre  les  étalons  qui 
fe  confervent  dans  un  temple  ou  dans  une  mailon  de 
ville  , 6c  les  poids  étalonnés  dont  fe  fervent  les  mar- 
chands & les  bourgeois.  On  voit  par  les  Paralipom. 
liv.  I.  c.  xxij.  v.  29.  qu’il  y a voit  un  prêtre  dans  le 
temple  qui  avoitloin  des  poids  6c  des  mefures  : Juper 
omne  pondus  & menfuram.  Et  Moife  ordonne  , Levi- 
tic.  xxvij . zi.  que  toutes  chofes  eftimables  à prix 
d’argent  feront  eftimées  fur  le  pié  du  poids  du  fanc- 
luaire. D’ailleurs  il  ne  marque  point  de  différence  en- 
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tre  ce  poids  &le poids  public.  Ni  Jofephe,  ni  Phiion,  ni 
Paint  Jérôme,  ni  aucun  ancien  ne  marquent  cette  dil- 
tin&ion  prétendue  du  poids  du  temple  &C  du  poids  du 
peuple. 

Au  relie  la  coutume  de  conferver  les  étalons  des 
poids  & des  mefures  dans  les  temples  n’étoit  pas  par- 
ticulière aux  Hébreux.  Les  Egyptiens , au  rapport  de 
Paint  Clément  d’Alexandrie , avoient  dans  le  college 
de  leurs  prêtres  un  officier  dont  la  fonction  étoit  de 
reconnoître  toutes  les  mePures , & d’en  conferver  les 
mefures  originales.  Les  Romains  avoient  la  même 
coutume.  Fannius , parlant  de  l’amphore  , dit  : 
Amphora  fit  cubitis , quant  ne  violare  liceret , 
Sacravêre  Jovi  Tarpeïo  in  monte  Quiritcs. 

Et  Juftinien  , par  fa  novdh  CXXVIII.  c.  xv.  or- 
donna que  l’on  garderoit  les  poids  &les  mefures  dans 
les  églifes  des  Chrétiens.  Calmet , Dicl.  de  la  Bibl. 
tom.  III.  pag.  2 40. 

Poids  du J'ancîuaire  fe  prend  auffi , dans  un  fens  fi- 
guré & moral , pour  un  jugement  exatt  &:  rigoureux. 
Pefer  Pes  actions  au  poids  du  fancluaire , c’en  exami- 
ner fcrupuleufement  fi  elles  lont  conformes  à la  loi , 
fans  les  flatter , ou  Pe  déguiler  ce  qu’elles  peuvent 
avoir  de  vicieux. 

Poids,  ( Critiq.  facrée.  ) dans  la  vulgate  pondus  , 
onus  ; ce  motfe  prend  au  figuré  pour  la  grandeur  des 
chofes;  cette  grandeur,  en  parlant  du  bonheur  à ve- 
nir, eft  oppofée  à la  légèreté  des  affligions  de  cette  vie , 
dans  la  If.  aux  Corinthiens  , iv.  iy.  Les  Helléniftes  fe 
fervent  de  ce  mot  pour  marquer  la  force  , la  puiffan- 
ce,  le  nombre.  Une  pefante  troupe , lyy. oç  Gapoc ; I. 
Macch.  j.  18.  c’eft  une  piaffante  armée.  Ailleurs,  je 
"louerai  Dieu  parmi  un  grand  peuple  ; Pf.  xxxv.  xviij. 
& Pf.  xxx iv.  félon  les  Îepîante  : il  y a dans  l’original 
un  peuple pefant , tv  Capti ; voye^  Pesant. 

Poids  veut  dire  auffi  travail , fatigue  ; Matt.  xx. 
12.  nous  avons  fupporté  toute  la  fatigue  du  jour  , por- 
tavimus  pondus  diei , ta  Ccipcenns  é/xipaç.  30.  Ce  mot de- 
figne  une  charge , une  commiffion  pénible  : pourquoi 
foutiens-je  Peul  la  charge  de  tout  le  peuple  ? pondus 
univerfi populi.  40.  Il  fignifïe  punition  , châtiment:  j’e- 
tendrai  liir  Jéruialem  la  punition  de  la  maifon  d’A- 
chab  ; IV.  des  Rois , xxj.  13.  pondus  domtis  Achab. 
50.  Il  marque  auffi  la  proportion  des  peines  : je  vous 
jugerai  dans  un  rapport  jufte  entre  la  peine  & la 
faute  , ponam  in  pondéré  judicium  ; Ifaie  , xxviij.  ty. 
(£>./.) 

POIG  , ( Géog . Hifi.  nat.  ) riviere  de  la  Carniole, 
qui  prend  fa  fource  dans  une  montagne  qui  eft  à une 
lieue  de  AdelSberg,  & qui  fe  perd  tout-d’un-coup  fous 
terre  dans  une  grotte  fouterreine  d’une  étendue  im- 
menfe,  & dans  laquelle  on  peut  fe  promener  l’efpace 
de  plusieurs  lieues.  Le  bruit  que  font  les  eaux  de  cette 
riviere  ainfi  abforbée  eft  très-fort  ; elle  va  de-là  repa- 
roître  dans  un  endroit  appellé  Planina , après  quoi 
elle  Pe  perd  encore  une  fois  fous  une  roche , & enfin 
elle  Pe  remontre  encore , & alors  elle  prend  le  nom 
de  Laubach. 

POIGNARD,  P.  m.  {Hifi-  mod.')  dague  ou  petite 
arme  pointue  que  l’on  porte  à la  main , à la  ceinture, 
ou  qu’on  cache  dans  la  poche. 

Ce  mot  vient  de  poignée.  Le  poignard  étoit  autre- 
fois fort  en  ufage , mais  aujourd’hui  il  n’y  a que  des 
affaffins  qui  s’en  fervent.  Voye{  Assassin. 

Les  duéliftes  fe  battoient  ci-devant  à l’épée  & au 
poignard  ; les  Efpagnols  s’y  battent  encore.  Le  manie- 
ment de  l’épée  & du  poignard  fait  encore  une  partie 
de  l’exercice  que  l’on  apprend  des  maîtres  en  fait 
d’armes. 

Les  Turcs , & fur-tout  les  Janiffaires , portent  à la 
Ceinture  un  poignard. 

Poignard  , (Littéral .)  Le  poignard  étoit  la  mar- 
que du  pouvoir  louverain  des  empereurs  ; ils  le  fai- 
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foient  porter  par  le  préfet  du  prétoire.  En  effet  Lan> 
pride  a remarqué  dans  la  vie  de  Commode  , que  ce 
prince  fit  trois  préfets  du  prétoire  , contre  la  coutu- 
me , l’un  defquels  étoit  affranchi,  &:  portoit  le  poi- 
gnard devant  lui  ; enforte  qu’on  l’appelloit  libertus  à 
pugione. 

Quelquefois  l’empereur  portoit  lui-même  ce  poi - 
gnard , comme  on  peut  le  voir  dans  Tacite , où  Vitel- 
Hus  fe  dépofant  lui-même  de  l’empire  , tira  le  poi- 
gnard qu’il  portoit  à fon  côté , comme  un  titre  qu’il 
avoit  lur  la  vie  des  citoyens , & le  remit  entre  les 
mains  du  conful  Celius  Simplex , qui  étoit  préfent  à 
cette  aéfion. 

Galba , dans  Suétone , portoit  fon  poignard  pendit 
au  col.  Si  nous  en  croyons  Xiphilin , on  Pe  moquoit 
à Rome  de  voir  ce  prince  tout  caffé  & tout  ufé  de 
vieilleffe , & d’ailleurs  tout  noué  de  gouttes , portant 
une  arme  qu’il  ne  pouvoit  manier , & qui  ne  lui  fer- 
voit  que  d’un  fardeau  inutile  & embarraflant.  Et  cer- 
tes il  ne  Pied  guère  qu’à  un  jeune  prince  de  répondre, 
comme  fit  Charles  IX.  aux  principaux  feigneurs  de 
fa  cour , qui  follicitoient  ardemment  la  charge  de 
connétable  après  la  mort  d’Anne  de  Montmorency  : 
Je  n ai  que  faire  de  perfonne  pour  porter  mon  épée  , je 
la  porterai  bien  moi-même.  Cet  exemple  de  Galba  peut 
Pervir  à confirmer  la  vérité  de  ces  beaux  vers  : 

Ceux  à qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  le  veines , 

En  vain  dans  les  combats  ont  des  foins  diligens. 

Mars  efi  comme  l'Amour  ,fes  travaux  & fes  peines 
Veulent  de  jeunes  gens. 

Richelet.  (D.  J f 

POIGNÉE,  f.  f.  ( Gramm.  ) ce  que  la  main  peut 
contenir.  Prenez  une  poignée  de  laitue,  &c.  une  poi- 
gnée de  gens  , &c. 

Poignée  fe  dit  auffi  de  la  pa  rtie  par  laquelle  on  prend 
une  épée , une  canne , &c. 

Poignée,  Barre  a poignée  ^partie  du  métier  â 
bas.  Voyez  C article  MÉTIER  A BAS. 

Poignée.  , terme  d' Emballeur . Ce  terme  fignifie  une 
certaine  oreille  ou  pointe  de  toile  que  les  emballeurs 
laiffent  aux  quatre  coins  d’un  ballot , pour  le  pouvoir 
remuer  facilement. 

POIGNÉE,  en  terme  de  Fourbijfeur , eft  proprement 
cette  partie  ovale  d’une  garde  que-  la  main  embraffe 
en  tenant  l’épée.  Les  poignées  etoient  autrefois  tou- 
tes remplies  de  treffes  d’or  ou  d’argent  ; mais  à cette 
mode  ont  fuccédé  les  poignées  pleines  ou  de  même 
matière , qui  font  encore  aujourd’hui  les  plus  recher- 
chées. 

On  fait  aujourd’hui  les  poignées  de  bois  , que  l’on 
entoure  d’un  fil  d’or  , d’argent  ou  de  cuivre  ; ces  fils 
d’or  ou  d’argent  font  filés  l’un  fur  l’autre  , & entou- 
rent en  fpirale  le  corps  de  la  poignée , laquelle  par 
ce  moyen  eft  remplie  d’inégalités  Pemblables  à celles 
d’une  lime  , ce  qui  l’affermit  d’autant  plus  dans  la 
main  de  celui  qui  s’en  veut  Pervir.  C’eft  auffi  pour 
cette  raifon  que  l’on  fait  le  noyau  quarré.  Les  poignées 
de  métal  au  contraire  par  leur  poli , échappent  des 
mains  plus  facilement. 

Poignée,  (Graveur- Cifeleur.)  Les  graveurs  en  ca- 
chets appellent  poignée  un  morceau  de  bois  rond  de 
deux  à trois  pouces  de  diamètre , & de  trois  à quatre 
pouces  de  longueur , fur  le  bout  duquel  ils  mettent 
le  ciment  dans  lequel  ils  enfoncent  à chaud  le  cachet, 
qui  fe  trouve  par  ce  moyen  folidement  affermi  fur  la 
poignée.  Voye{  dans  les  Planches  & leur  explication  , 
la  poignée , le  cachet , dont  la  queue  eft  dans  la  poi- 
gnée ; le  ciment  qui  l’environne  , qui  eft  compofé 
d’une  partie  de  poix  grecque  , & d’une  autre  de  bri- 
que pulvérifée.  Toutes  les  matières  bitumineufes  mê- 
lées avec  des  fables , font  également  propres  à faire 
ce  ciment , qui  doit  être  facile  à fondre  , & très-dur 
après  qu’il  eft  refroidi  j mais  on  choifit  celle  dont 
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l’odeur  eft  plus  fupportable  , ou  qui  eft  à meilleur  \ 
marché. 

C’eft  une  choie  digne  de  remarque,  que  dans  tous 
les  arts  lorfque  les  ouvriers  ont  à opérer  fur  de  peti- 
tes pièces , ou  que  leurs  doigts  ne  lauroient  tenir  fer- 
mement , qu’ils  fe  fervent  de  différentes  tenailles  , 
poignées  , valets , ou  autres  inventions  , dont  les  uns 
retiennent  le  petit  corps  fur  lequel  iis  veulent  opé- 
rer par  une  forte  de  foudure  , comme  par  exemple  la 
poignée  des  Graveurs , qui  eff  le  fujet  de  cct  article  ; 
d’autres  feulement  par  la  preiîîon  de  quelques  parties 
de  l’ouvrage  entre  d’autres  parties  de  la  machine  qui 
fert  à les  tenir  , comme , par  exemple , l’étau , voyei 
Étau.  Le  même  befoin  qui  fait  que  nos  ouvriers  fe 
lervent  encore  de  ces  inventions,  eft  celui  qui  jadis 
les  a fait  inventer. 

Poignées  dont  les  Facteurs  d'orgue  fe  fervent  pour 
tenir  les  ters  à fonder  avec  lefquels  ils  fondent  les 
tuyaux  & autres  pièces  de  plomb  ou  d’étain  dont  l’or- 
gue eft  compolée , font  des  demi-cylindres  de  bois 
D E ,fig.  xS.  PL  d 'orgue,  convexes-concaves.  Pour 
faire  des  poignées  on  prend  une  petite  bûche  de  bois 
de  chêne  bien  ronde , 6c  affez  groffe  pour  remplir  la 
main;  on  coupe  cette  bûche  par  tronçons  d’environ 
un  demi-pié  de  long  : chaque  tronçon,  que  l’on  fend 
en  deux  parties  égales , félon  le  fil  du  bois  6c  le  dia- 
mètre de  la  bûche,  fait  une  poignée.  Lorfque  les  deux 
moitiés  font  l'éparées  , on  creufe  dedans  avec  un  ci- 
feau  une  elpece  de  gouttière  E qui  doit  occuper  toute 
la  longueur  de  la  poignée  ; ces  gouttières  reçoivent 
le  manche  ou  la  queue  du  fer  à fouder  ABC , oui 
doit  entrer  jufte  dedans , afin  que  lorfque  l’on  ferre 
les  deux  poignées  l’une  vers  l’autre  , le  fer  ne  puifl’e 
échapper.  Après  que  les  deux  moitiés  de  la  poignée 
font  faites  , on  colle  un  morceau  de  peau  qui  joint 
les  deux  parties  enfemble , afin  de  ne  point  les  dépa- 
reiller. 

POIGNÉE,  en  terme  de  Metteur  en  oeuvre , eft  une 
moitié  de  fiifeau  fur  le  gros  bout  de  laquelle  on  met 
du  ciment  pour  y affermir  les  pierres  qu’on  veut  tra- 
vailler ; l’autre  bout  allant  toujours  en  diminuant  , 
entre  dans  la  boule  à fertir,  voye[  Boule  a sertir. 

V oye^  PL  du  Metteur  en  oeuvre. 

POIGNÉE  , en  terme  d'Orfevre  en  grojfcrie,  c’eft  la 
partie  d’un  chandelier  fur  laquelle  eft  la  place  de  la 
main  quand  on  veut  le  traniporter.  La  poignée  com- 
mence ordinairement  6c  finit  par  un  panache.  Voye{ 
Panache. 

Poignée  , ( Salines.  ) Ce  terme  eft  un  ufage  dans 
le  négoce  de  la  laline,  6c  lignifie  deux  morues.  Ainli 
l’on  dit  une  poignée  de  morue  , pour  dire  deux  morues. 

En  France  les  morues  fe  vendent  fur  le  pié  d’un  cer- 
tain nombre  de  poignées  au  cent , &C  ce  nombre  eft 
plus  ou  moins  grand  , fuivant  les  lieux.  A Paris,  le 
cent  eft  de  cinquante-quatre  poignées  ou  cent  huit 
morues;  â Orléans , à Rouen  , & dans  tous  les  ports 
de  Normandie  , le  cent  eft  de  foixânte-fix  poignées  , 
ou  cent  trente-deux  morues.  A Nantes , 6c  dans  tous 
les  autres  ports  du  royaume,  le  cent  eft  de  foixante- 
deux  poignées,  ou  cent  vingt-quatre  morues.  Diction, 
de  Comm.  (D.  /.) 

POIGNET  , 1.  in.  ( Gramm.  ) l’endroit  oii  la  main 
finit  & où  le  bras  commence,  6c  où  fe  fait  le  mouve- 
ment de  la  main. 

Poignet,  terme  de  Lingere , c’eft  la  partie  de  la  che- 
mife  ou  d’autre  ouvrage  de  toile  où  lont  les  arrieres- 
points  '6c  les  pommettes. 

On  appelle  aulTi poignet  s des  fauffes  manches  qu’on 
met  dans  quelques  pays , pour  conferver  propres  les 
manchettes  6>C  les  poignets  des  chemijes.  {D.  J.) 

POILS,  f.  m . {Anatomie.')  ce  qui  croît  lur  la  peau 
de  l’animal  en  forme  de  filets  déliés,  Voye^  Peau. 

Il  y a de  deux  fortes  de  poils  ; les  uns  dont  nous 
parlerons  plus  loin , naiffent-  de  leur  propre  bulbe 
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dans  la  graiffe  ; les  autres  font  plus  court? , .V  ne  per- 
cent pas  la  peau , ils  paroiffent  venir  des  papilles* 
mais  foit  qu’ils  en  viennent  ou  de  plus  loin,  c’eft-à- 
dire  de  la  membrane  cellulaire  . ils  ont  une  ti<*e 
molle  qui  le  diftingue  fous  l’épiderme , s’élève  au- 
deffus  de  la  peau  , trouve  une  propre  follette  dans 
1’cpiderme,  entre  dans  un  entonnoir  quelquefois  long 
de  deux  lignes , & de  la  furface  de  l’épiderme  arrive 
au  poil  ; 6c  ne  faifant  qu’un  tout  avec  ce  même  petit 
entonnoir , devenu  cylindrique  , fe  change  ainli  en 
poil , qui  pour  cette  railon  fuit  l’cpiderme  lorfqu’on 
l’arrache. 

Prefque  tous  les  auteurs  n4ont  décrit  que  les  poils 
plantés  dans  la  graillé  ; ils  fe  démontrent  beaucoup 
plus  facilement  qu’ailleitrs , :'i  la  tête  & au  pubis  ; 6c 
les  animaux  n’en  ont  que  de  cette  efpece  , fuivant 
Malpighi , Chirac,  &c.  Il  y a dans  la  membrane  adi- 
peuie  des  bulbes  ou  follicules  propres  , d’où  le  poil 
prend  fon  origine  , étant  d’abord  elliptique  ; ils  de- 
viennent pointus  6c  grêles  vers  la  peau,  ou  ronds  de 
toutes  parts.  Le  bulbe  reçoit  des  artérioles  , de  peti- 
tes veines , des  nerfs  qui  fe  divifent  tous  dans  la  mem- 
brane du  bulbe  ; &,  fuivant  Chirac  , des  fibrilles  ten- 
dineules  qui  viennent  de  la  peau.  Du  fein  du  bulbe 
s’élève  la  tige  cylindrique  & molle  du  poil  que  for- 
ment la  membrane  extérieure  du  bulbe  & la  moelle 
contenue  en  dedans  , avec  les  parties  internes  du 
bulbe,  de  laquelle  naiffent  divers  filamens  très-fins  , 
qui  fe  joignent  en  une  feule  tige.  Cette  moelle  eft, 
dit-on,  coupée  de  rides  tranfverfes  & inégales  quand 
la  tige  parvient  à la  peau  ; elle  fe  fait  un  trou  ou  dans 
la  peau , ou  au-travers  de  quelque  papille , ou  d’une 
glande  febacée  , & alors  elie  entre  dans  fa  gaîne  , 
comme  on  l’a  dit  ; elle  a deux  enveloppes  , dont  l’ex- 
terne eft  fournie  par  l'épiderme , l’autre  eft  fournie 
par  le  bulbe  ; ce  que  je  ne  crois  pas  qu’ait  obfervé 
Malpighi,  lui  qui  a cependant  vu  les  tuyaux  élémen- 
taires de  l’enveloppe  du  poil.  Les  poils  viennent  foli- 
taires  le  plus  lbuvent  dans  l’homme , par  paquets  dans 
les  oifeaux  ; ils  ne  naiffent  pas  feulement  dans  la 
graiffe  fous  cutanée  , mais  fouvent  dans  celle  qui  fe 
trouve  dans  les  diverfes  parties  internes  du  corps  , 
dans  l’ovaire , dans  l’épiploon  , dans  la  matrice , dans 
Pcftomac  & ailleurs. 

Tous  les  quadrupèdes  font  des  animaux  à poils ; par- 
mi les  oileaux , les  uns  ont  des  poils  qui  pouffent  tou- 
jours , 6c  aux  autres  ils  ne  pouffent  que  lorfqu’ils  font 
jeunes.  L’homme  n’a  qu’un  petit  nombre  de  poils 
courts,  excepté  à la  tête.  Les  gens  malpropres  qui  ne 
changent  pas  de  linge  , qui  vivent  dans  les  forêts  , 
font  velus  comme  des  ftatyres  : c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  voit  quelquefois  des  femmes  qui  ont  de  la  bar- 
be : on  en  a vu  qui  avoient  tout  le  vifage  6c  tout  le 
corps  couverts  de  poils.  Dans  les  pays  chauds , les 
animaux  ont  peu  d e poils , qui  tombent  facilement; 
6c  c’eft  dans  les  pays  froids  qu’on  trouve  ces  belles 
peaux  d’ours  6c  de  renards.  Les  negres  qui  habitent 
la  zone  torride  ont  peu  de  poils ; ils  lont  courts  6c  co- 
tonneux. L’hiftoire  ne  nous  rapporte  cependant  pas 
que  les  Laponois  6c  ceux  de  la  Groènlande  foient 
plus  velus  que  nous , quoique  la  barbe  , 6c  fur-tout 
les  cheveux  foient  plus  abondans  6c  plus  clairs  dans 
le  Nord. 

M.  Winfiow  fait  venir  l’huile  qui  enduit  les  poils 
du  bord  même  de  la  foffette  qui  lui  donne  paffage  ; 6c 
cela  paroît  devoir  être  toutes  les  fois  que  le  poil  fe 
fait  jour  par  un  follicule.  Porrius  cite  des  trous  très- 
fins  , par  lefquels  tranffude  la  moelle  interne  même; 
il  met  les  plus  grands  au  bulbe , & les  petits  vers  la 
pointe  du  poil  : mais  perfonne  ne  les  a vus,  ni  l’au- 
teur même , fi  ce  n’eft  dans  les  poils  de  cochon.  Chj. 
rac  dit  que  la  membrane  même  du  bulbe  eft  glandu. 
leufe  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’ert  que  les  glandes 
cutanées  abondent  par  tout  où  il  y a des  poils.  Ce  R- 
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niment  gras  dont  j'ai  parlé  étoit  néceffaire  aux  poib; 
s’ils  fe  fechent , ils  fe  tendent  & meurent , ce  qui  s ob- 
ferve  fréquemment  dans  les  cochons.  Mais  qu’arnve- 
t-il  dans  cette  autre  maladie  nommée  plica  f II  le  fait 
une  fi  grande  fecrétion  aux  bulbes  des  cheveux,  qu  ils 
deviennent  d’une  longueur  demefurée , longs  de  qua- 
tre aunes  quelquefois  ; & fe  fendant  faute  de  nourri- 
ture , ils  biffent  paffer  le  fang  : preuve  certaine  qu  il 
fe  fait  une  fucceffion  continuelle  d une  très-grande 
partie  de  la  moelle  qu'ils  reçoivent  du  bulbe.  L ac- 
croiffement  naturel  des  cheveux  vient  de  cette 
moelle  qui  pouffe  fans  ceffe  & mente  par  la  itrucrure 
vafculeufe  de  la  moelle , comme  il  arrive  ordinaire- 
ment dans  les  plantes  , & prend  elle-meme  un  ac- 
croiffement  continuel  de  celui  de  l’epiderme , de  Ion 
enveloppe  extérieure.  L’augmentation  deiarefiftance 
fait  que  les  poils  fe  refferrent  infenfiblcment  en  pointe 
conique  : ces  figures  qu’on  nous  donne  de  poils  bran- 
chus  ou  à nœuds , font  des  fautes  des  oblérvateins , 
ou  des  effets  de  maladies  ; à moins  que  ces  nœuds  ne 
foient  peut-être  dans  quelques  animaux.  Les  crins 
dont  certains  auteurs  font  mention , ne  paroiffent  pas 
plus  vraiffcmblables.  La  couleur  des  cheveux  vient 
de  celle  de  la  moelle  qui  les  nourrit  ; leur  ecorce  eft 
de  la  même  couleur  que  l’épiderme.  Lorfqu  on  vient 
au  monde  , les  cheveux  font  blonds , & blanchiffent 
dans  la  vieilleffe  , avec  une  tranfparence , effet  du 
defféchement.  Dans  les  lièvres , les  ours  & les  re- 
nards des  Alpes  & du  Nord , on  voit  affez  communé- 
ment les  poils  devenir  blancs  peu-à-peu  en  hiver , & 
reprendre  en  été  leur  première  couleur.  Le  cheveu 
au  refte  devient  peu-a-peu  de  blanc  jaune,  brun  , 
cendré  , noir,  à-moins  que  ces  gradations  ordinaires 
pe  foient  interrompues  & troublées  par  des  accidens 
fubits , comme  la  terreur,  qui  lit  blanchir  les  che- 
veux dans  une  feule  nuit,  fuivant  Boyle  & Borelli. 

La  tête  tranfpire  bien  autiement  que  les  autres 
parties , à caufe  de  la  grande  quantité  des  follicules. 
Comme  les  poils  retiennent  la  matière  de  la  trans- 
piration , ils  forment  une  chaleur  humide  fort  amie 
des  poux  qui  s’y  amaffent,  quand  on  néglige  de  le 
peigner.  Les  poils  tranfpircnt-ils  eux-mêmes  ? Telle 
eft  la  conjetf  ure  de  Kaaw.  Porrius  tâche  de  le  dé- 
montrer , mais  la  nature  même  de  la  chofe  fufiit  pour 
nous  en  convaincre.  Si  le  lue  médullaire  qui  par- 
court toute  l’étendue  du  poil,  depuis  fa  racine  jul- 
qu’à  fon  extrémité  ne  s’exhaloit  pas , que  devicn- 
droit-il  ? Cela  n’eft-il  pas  prouvé  par  les  places  vui- 
des  des  poils  , que  Malpighi  a vus  pleins  d’air  ? On 
a vu  dans  les  poils  mêmes , .non-feulement  des  ani- 
maux chauds  , tels  que  les  chats , mais  dans  ceux  de 
la  tête  de  l’homme  ; on  a vu , dis-je  , fortir  des  étin- 
celles d’une  lueur  tranfparente  ; phénomène  fingu- 
lier  obfervé  par  nombre  d auteurs  , & dont  la  caufe 
n’eft  pas  encore  connue.  On  connoît  cette  maladie 
nommée  ath'iême;  elle  a fon  liège  dans  les  ampoules 
des  poils , ou  huileufes , ou  lébacécs , qui  ne  déchar- 
ge point  leurs  lues,  parce  que  leurs  orifices  font  bou- 
ches ; & comme  il  en  vient  toujours  de  nouveaux 
par  les  artères , elles  fe  gonflent  d’une  façon  énor- 
me. Dans  la  phrénéfie  , dans  les  maux  de  tête  ; en 
un  mot , fi  on  fent  trop  de  chaleur , il  eft  utile  de  le 
faire  rafer  les  cheveux  ; il  faut  s’en  donner  garde  à 
ce  qu’on  dit  dans  la  plica  , parce  que  la  liqueur  qui 
fe  confumoit  en  cette  moelle  fuperflue  de  cheveux , 
croupit , rentre , & va  attaquer  les  yeux  & autres 
parties  nobles , & les  os  memes.  Et  cette  théorie  eft 
fondée  , ajoute-t-on  , fur  l’experience.  Un  auteur 
parle  d’un  moine  aveugle  qui  le  guérit  en  fe  faifant 
faire  la  barbe  , fans  la  laiffer  jamais  croître , fuivant 
fa  coutume.  Eft-il  bien  vrai  que  les  poils  foient  en- 
tre chaque  partie  , comme  autant  de  piquets  faits 
pour  les  tenir  féparées  & ne  pas  troubler  leurs  fonc- 
tions ? Je  crois  plutôt  qu’il  n’y  a aucuns  poils , où  le 
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tafr  eft  très  - fin , où  l’on  fue  fouvent , & ôù  par  con- 
féquent  l’arrangement  des  papilles  & des  vaiffeaux 
cutanés  eft  fort  néceffaire.  L’homme  a-t-il  eu  des 
poils  , pour  fe  couvrir  comme  les  bêtes  , quand  la 
l'ociété  lui  refufoit  d’autre  habit?  je  le  crois  au  pu- 
bis comme  à l’anus , cette  intention  de  la  nature  me 
paroît  évidente.  Spigel  a obfervé  autrefois , que  le 
dos  des  brutes  & la  poitrine  de  l’homme  font  cou- 
verts de  poils  ; chacun  pour  fe  garanir  des  injures  de 
la  pluie  & des  vents  qui  agiffent  toujours  plus  fur  la 
poitrine  de  l’homme  que  fur  le  dos. 

Poil,  ( Anat.  ) les  poils  contre  nature  , qu’on 
trouve  quelquefois  en  différens  endroits  du  corps 
dans  les  parties  intérieures  de  l’homme , ne  fe  nour- 
rifi'ent  point  comme  les  poils  de  la  peau;  ils  n’ont 
point  de  racines  ; ils  ne  font  point  adhérens  aux  par- 
ties ; ils  y font  Amplement  collés  , & on  les  en  déta- 
che facilement.  Enfin,  on  les  trouve  dans  des  par- 
ties graffes , ou  confufément  mêlés  avec  une  matière 
onâueufe.  Ainft  l’origine  de  ces  poils  pourrait  bien 
être  une  matière  graflè  & on&ueufe,  qui  ayant  fé- 
journé  dans  des  follicules , s’épaiffit  au  point  nécef- 
faire pour  faire  des  brins  velus  ou  foyeux , lorfque 
cette  matière  a été  filée  par  des  trous  excréteurs , ou 
par  des  pores.  (AJ.  /.) 

Poil  , (Science  microfcop.)  Malpighi  a trouvé  que 
les  poils  des  animaux  étoient  compofés  d’un  grand 
nombre  de  tubes  extrêmement  petits  ; c’eft  en  exa- 
minant la  crinière  & la  queue  d’un  cheval , & les 
foies  d’un  verrat , qu’il  a fait  cette  découverte.  On 
diftingue  fort  aifément  ces  tubes  vers  le  bout  des 
poils  où  ils  paroiffent  plus  ouverts  , & il  en  a quel- 
quefois compté  plus  de  vingt.  Dans  les  pointes  des 
hériffons  qui  font  de  la  nature  des  poils , il  apperçut 
ces  tubes  fort  clairement , & il  y vit  des  valvules  &C 
& des  cellules  médullaires. 

Il  y a aufli  dans  les  poils  de  plufieurs  animaux,  des 
lignes , qui  dans  les  uns  font  tranfverfales , dans  les 
autres  fpirales , & de  couleur  noirâtre.  Les  poils  d'un 
rat  font  de  cette  efpece , ils  paroiffent  comme  s’ils 
avoient  des  articulations  femblables  à celles  de  l’é- 
pine du  dos  ; ils  ne  font  pas  unis , mais  dentelés  par 
les  côtés , & terminés  par  une  pointe  d’une  fineffe 
inconcevable.  Les  poils  du  ventre  font  moins  opa- 
ques & plus  propres  au  microfcope. 

Les  poils  des  hommes , des  chevaux , des  brebis  , 
des  cochons , &c.  font  compofés  de  fibres  creufées 
en  tubes , longues  & minces , ou  de  plus  petits  poils 
entourés  d’une  écorce  ; par  ce  moyen  un  poil  fendu 
paroît  femblable  à un  bâton  qui  s’eft  rompu  en  frap- 
pant ; ils  ont  des  racines  de  dift'érentes  figures  en  dif- 
férens animaux  ; ils  s’alongent  par  impullion , & l'ont 
plus  épais  au  milieu  qu’aux  deux  bouts. 

Les  poils  des  cerfs  indiens  font  percés  de  part  en 
part  ; ceux  des  cerfs  d'Angleterre  paroiffent  couverts 
d’une  écorce  écailleufe.  Les  mouftaches  des  chats , 
coupées  en  travers  , ont  quelque  chofe  au  milieu 
qui  reffemble  à la  moelle  du  fureau.  Les  pointes  du 
porc-épic  ou  du  hériffon , ont  aufli  une  moeile  blan- 
châtre & ctoilée  ; & le  poil  de  l’homme  coupé  de  la 
même  maniéré,  préfente  une  grande  variété  de  vaii- 
feaux  qui  ont  des  figures  fort  régulières. 

Les  poils  tirés  de  la  tête , des  fourcils  , des  nari- 
nes , de  la  main  , & des  autres  parties  du  corps  pa- 
roiffent différens , tant  dans  les  racines  que  dans  les 
poils  même  , & varient  comme  les  différentes  efpe- 
ces  d’un  même  genre  de  plante.  (D.J.) 

Poil  DES  INSEGTES,  ( Scienc.  microfcop.')^  on 
trouve  plufieurs  efpeces  d'infecles  qui  font  revêtus 
de  poils  ; quelquefois  très-vifibles , & quelquefois  lï 
fins  qu’on  ne  peut  les  voir  qu’à  l’aide  d’une  bonne 
loupe.  Les  inleftes  n’ont  pas  de  poils  dans  toutes  les 
parties  de  leurs  corps.  Quelques-uns  en  ont  à la  tê- 
te , où  ils  font  l’effet  que  les  barbes  font  aux  plumes; 
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dans  d’autres  le  corcelet  eft  tout  couvert  de  poils  an- 
térieurement ; d’autres  ont  la  partie  postérieure  de 
leur  dos  toute  velue.  L’on  découvre  encore  dans 
quelques-uns  des  poils  fur  leurs  ailes , tant  inférieu- 
res que  fupérieures  , & fur  leurs  jambes.  Les  poils 
de  divers  infettes  font  roides  & caftans  ; c’eft  ce  qui 
rend  les  piquures  de  ceux  des  chenilles  fi  incommo- 
des , 6c  qui  a fait  regarder  ces  infettes  comme  veni- 
meux. 

Ces  poils  font  de  différentes  couleurs  , qui  chan- 
gent cependant  lorfque  les  miettes  vieilliffent  , & 
qu’ils  font  prêts  à former  leur  coque  ; c’eft  fur-tout 
dans  ces  derniers  cas , où  les  infettes  cefî'ent  de  man- 
ger , 6c  vont  fe  difpofer  à changer  d’état , qu’il  arri- 
ve quelquefois  des  changemens  très-confidérables  à 
leurs  poils.  De  bons  obfervateurs  ont  remarqué  des 
chenilles  d’un  poil  naturellement  très-blanc  , 6c  qui 
fe  change  alors  en  noir  en  moins  de  quelques  heu- 
res. 

Les  poils  font  clair-femcs  fur  quelques-uns  ; fur 
d’autres  affez  abondans , 6c  d’autres  en  font  hériffés. 
11  y a des  infettes  qui  font  ornés  de  brodes , les  unes 
quarrées , les  autres  rondes  ; en  d’autres  les  poils  éga- 
lités par  le  haut,  reffemblent  aux  aigrettes  de  verre 
que  les  Turcs  portent  à leurs  turbans,  ou  fe  termi- 
nent enpointe  comme  l’extrémité  d’un  pinceau.  L’on 
en  voit  dont  les  poils  font  fi  gros  , fi  piquans , qu’on 
les  peut  appeller  des  épines. 

Chacune  de  ces  épines  fe  divife  encore  quelque- 
fois en  plulieurs  branches  dures  , 6c  fouvent  ii  peti- 
tes , qu’elles  ne  tombent  pas  fous  les  fens.  Elles  font 
pareillement  de  différentes  couleurs  , comme  on  le 
remarque  dans  les  diverfes  elpeces  de  chenilles  épi- 
neufes  : chacune  de  ces  épines  n’a  pas  le  même  nom- 
bre de  branches  ; les  unes  en  ont  trois,  d’autres  qua- 
tre, ou  même  plus  ; leur  pofition  eft  aufli  très-diffé- 
rente. Dans  les  uns , les  épines  font  placées  autour 
de  chaque  anneau  fur  une  même  ligne  ; dans  d’au- 
tres , elles  y font  placées  fur  deux  lignes  différentes, 
obliquement,  6c  toujours  à des  diftances  fi  égales  , 
qu’on  diroit  qu’elles  ont  été  melurées  dans  la  der- 
nière exattitude. 

Ces  poils  8c  ces  épines  ont  leur  ufage  ; ils  garan- 
îiffent  tels  infettes  d’un  trop  grand  frottement , qui 
ne  pourroit  qu’endommager  leur  peau  ; ils  fervent 
d'armes  aux  autres  qui  les  emploient  à piquer  leurs 
ennemis  avec  affez  de  force.  Enfin , parmi  ceux  qui 
vivent  fous  l’eau  , il  y en  a qui  y renferment  entre 
leur  poil  une  bulbe  d'air  qui  leur  fert  pour  remonter 
plus  facilement  fur  l’eau.  (Z>.  /.) 

Poils  , ( Chimie . ) poils  6c  cheveux.  Voye^  Subs- 
tances ANIMALES. 

Poil,  ( Commerce.  ) filets  déliés  , qui  fortent  par 
les  pores  de  la  plupart  des  animaux  a quatre  piés  , 
& qui  fervent  de  couverture  à toutes  les  parties  de 
leur  corps. 

Il  fe  fait  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande 
& ailleurs,  un  commerce  6c  une  confommation  pro- 
digieufe  de  plulieurs  fortes  de  poils , qui  s’emploient 
en  diverfes  efpeces  de  manufattures.  Les  uns  font 
filés , & les  autres  encore  tels  qu’ils  ont  été  levés  de 
deffus  la  peau  des  animaux  qui  les  ont  fournis. 

Les  principaux  font  le  canor  ou  bievre,  la  chevre, 
le  chameau  , le  lapin  , le  lièvre , le  chien  , le  bœuf, 
la  vache  6c  le  veau.  Savary.  (D.  /.) 

Poils  , ( Jardinage .)  les  poils  qu’on  voit  à nombre 
de  végétaiLx  , ne  font  point  furement  des  parties  fu- 
perflues  , ainfi  que  plulieurs  jardiniers  fe  l’imagi- 
nent ; elles. fervent  ainfi  que  dans  les  animaux , pour 
la  tranfpiration  dé  leurs  trachées  & pour  l’écoule- 
ment de  leurs  fuperfluités  ;.rien  , comme  l’on  fait  , 
n’efl  inutile  dans  la  naturel 

Poil  de  cheval:  le  poil  que  les  Académifles  6c 
les  Maréchaux  appellent  vulgairement  la  robbe  du  che- 
Tome  XII, 
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Vrf/,  fait  u h des  principaux  objets  de  leur  feienée. 
Voye-^  Cheval. 

Si  1 a poil  d’un  cheval , & fur-tout  celui  qui  eft  au= 
tour  du  cou , & fur  les  parties  découvertes , fe  trouve 
Iiffe,poli  & ferré,  c'eft  une  marque  de  fanté  Se  d’em- 
bonpoint : mais  s’il  eft  rude  , hcrifle  & bigarré , il 
marque  de  la  froideur  , de  la  pauvreté , ou  quelque 
défaut  interne.  Pour  lifter,  polir  Se  adoucir  le  poil  d’un 
cheval , il  faut  le  tenir  chaud , le  faire  luer  fouvent 
Se  ie  bien  étriller  chaque  fois. 

Le  fanon  ou  toupet  de  poil  qui  vient  ali  derrière 
du  boulet  de  plulieurs  chevaux,  fert  à en  défendre  la 
partie  qui  s’avance  quand  il  marche  dans  des  chemins 
pierreux , ou  dans  le  teins  de  gelée.  Quand  il  y avoir 
cjuelqu’endroit  chauve  ou  dégarni , ou  que  le  poil  y 
etoit  trop  court , les  anciens  maréchaux  avoient  cou- 
tume de  le  laver  avec  de  1 urine  d’un  jeune  homme , 
Sc  enfuite  avec  une  leffive  de  chaux  vive , de  cérufê 
Sc  de  litharge.  Les  modernes  ont  plufieurs  méthodes 
différentes  : les  uns  lavent  ces  parties  avec  une  dé- 
coflion  de  racine  d’althéa  ou  de  guimauve  , les  au- 
tres  avec  du  lait  de  chevre,  dans  lequel  on  a broyé 
de  l’agrimoine.  Quelques-uns  frottent  les  parties  avec 
de  la  femence  d’ortie  pilée , avec  de  l’eau  de  miel  & 
du  fel  ; d’autres  les  baffincnt  avec  du  jus  d’oignon  ou 
de  rave  ; d’autres  avec  une  compofition  d’alun  , de 
miel , de  crotte  de  chevre , & de  fane  de  porc  ; d’au- 
tres avec  la  racine  de  lis  blancs  bouillie  dans  l’huile  : 
d’autres  avec  du  goudron , de  l’huile  d’olives  & du 
miel  ; & d’autres  enfin  avec  des  coquilles  de  noix 
pulvérifées , & mêlées  avec  du  miel , de  l’huile  8c 
du  vin. 

Pour  ôter  le  poil  de  quelqu’endroit , on  y appli- 
que un  emplâtre  fait  de  chaux  vive  bouillie  dans 
1 eau , auquel  1 on  ajoute  de  l’orpiment. 
t La  largeur  d un/^oi/faitlaquarante-huitieme  partie 
d’un  pouce  , en  fait  de  mefure. 

Poil  plante  ou  poil  piqué , fe  dit  quand  on  voit  le 
P°U  du  cheval  tout  droit , au  lieu  d’être  couché  à fon 
ordinaire,  c’eft  figne  que  le  cheval  a froid , ou  qu’il 
eft  malade. 

Poil  lave  , voye^  Lave.  Souffler  au  poil  , voye * 
Souffler. 

Avoir  toujours  l'éperon  au  poil , fe  dit  du  cavalier 
c[ui  picote  fans  ceflè  le  poil  de  fon  cheval  avec  les 
eperons  , ce  qui  eft  un  défaut. 

Poil  de  laine  , (P lumafficrl)  duvet  que  fournit 
l’autruche  : il  y en  a de  deux  fortes  , l’un  fin  & l’au- 
tre gros,  dont  le  premier  entre  dans  la  fabrique  des 
chapeaux  communs , & l’autre  fert  à faire  les  lifieres 
des  draps  blancs  les  plus  fins , pour  être  deftmés  à 
teindre  en  noir.  (D.  J.') 

Poil  de  velours;  on  appell  epoil  le  velours , la 
chaîne  qui  fert  à faire  la  barbe  du  velours.  Voye £ Fa- 
brique de  velours. 

Poil  des  étoffés  en  Joie  & en  dorure  ; on  appelle  poil 
des  étoffes  de  foie  , la  chaîne  qui  fert  à faire  le  figuré 
des  étoffés  où  l’on  en  a befoin , ou  celle  qui  fert  à 
lier  les  dorures. 

5 Poil  , terme  de  Fauconnerie ; mettre  l’oifeau  à poil , 
c’eft  le  drefier  à voler  le  gibier  à poil. 

POILLIER , f.  m.  ( Architecl .)  grofte  piece  de  fer 
qui  porte  la  fùfée  6c  la  meule  dans  un  moulin  ; c’eft 
mr  cette  piece  que  pofe  la  poilette,  qui  eft  un  vaif- 
feau  de  gros  fer  dans  lequel  on  met  la  graifte.  CD.  J.') 

POINCILLADE , f.  f.  poinciana , (Hjl.  nat.  Bot.j 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  compofee  ordinaire- 
ment de  cinq  pétales  dilpofés  en  rond  , & au  milieu 
defquels  il  y a une  touffe  d’étamines  recourbées.  Le 
piftil  fort  du  calice  qui  eft  divifé  en  cinq  feuilles, 
dont  l’inférieure  eft  crochue  8c  pliée  en  gouttière;  ce 
calice  devient  dans  la  fuite  une  filique  applatie  ôc 
dure,  qui  s’ouvre  en  deux  parties,  6c  qui  renferme 
des  femences  arrondies , minces  6c  féparées  les  unes 
R R r r r 
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des  autres  par  des  cloifons.  Tournefort , infi.  rei  hufb. 
Jfoyt{  Plante. 

Ge  genre  de  plante , remarquable  parla  beauté  de 
-fes  fleurs,  eftle  frutex  pavoninus , five  criftapavonis , 
de  Breyxius  , cent.  j.  61.  acacia  orbis  americani  alté- 
ra , flore  pulcherrimo , hort.  reg.  Parif.  Erythraxylon 
indicum  minus  yfpinofum  , coluta  foliis  ^filiquis  angufi 
tioribus , jlorc  ex  luteo  & rubro  de  ganter  variegatis  , 
Parad.  bat.  prodr.  333. 

Cet  arbri fléau  étranger  a flx  ou  fept  piés  de  haut. 
Son  écorce  eft  unie  6c  purpurine  pendant  qu’il  eft 
jeune.  Ses  feuilles  font  oblongues , attachées  plufieurs 
fur  une  côte  de  couleur  purpurine , & toutes  armées 
dans  le  haut  d’une  épine  crochue  en  maniéré  d’ha- 
meçon. Ses  fleurs  font  d’une  grande  beauté , 6c  ran- 
gées jufqu’à  cinquante  en  un  long  épi , qui  vient  aux 
f'ommités  des  branches  ; elles  brillent  par  leur  cou- 
leur purpurine  tirant  fur  le  rouge.  Chacune  de  fes 
fleurs  portée  lur  un  pédicule  purpurin , eft  compofée 
de  plulieurs  pétales  difpofés  en  rond,  avec  dix  éta- 
mines au  milieu  , fort  longues,  courbes,  purpurines, 
Soutenues  d’un  calice  découpé  profondément  en  cinq 
parties.  Il  leur  fuccede  une  grande  filique  , plate  , 
dure , couleur  de  châtaigne  en-dehors  , blanche  en- 
dedans,  formée  de  deux  cofles  qui  contiennent  des 
femences  prefque  rondes , rougeâtres , enfermées  fé- 
parément  dans  une  loge  , qui  eft  léparée  par  des  cloi- 
fons. Cette  plante  croit  en  plulieurs  lieux  de  l’Amé- 
rique. ( D . ./.) 

POINÇON,  outil  de  divers  artifans  ; les  Relieurs 
de  livres , Papetiers , Tailleurs  , Tapifliers  , Selliers, 
Bourreliers  , Couturières , &c.  ont  un  petit  outil  de 
fer  emmanché  de  bois  , qu’ils  appellent  un  poinçon , 
dont  ils  fe  G r vent  pour  percer  des  trous  dans  les  dif- 
férentes matières , cuirs , étoffes,  cartons , qu’ils  em- 
ploient dans  leurs  ouvrages. 

Les  Couteliers  nomment  pareillement  un  poinçon 
ce  petit  outil  d'acier  poli , quelquefois  percé  par  le 
haut  en  forme  dalg-  qu'ils  mettent  aflèz  fouvent 

dans  un  même  étui  avec  une  paire  de  cifeaux. 

Le  poiçon  des  maîtres  Layettiers  eft  ordinairement 
un  bout  de  vieille  lame  d’épée  très-appointée  & af- 
finée fur  le  grès,  avec  un  manche  de  bois  grofiiere- 
ment  fait.  Savary.  Voyez  Us  articles fuiv ans.  ( D . J.) 

Poinçon  ,{Architecl.)eû  unoutilfait 

en  forme  de  clou  fans  tete  , pointu  quarrément  par 
un  bout , de  la  longueur  de  vingt  à trente  pouces , ou 
plus , félon  le  befoin,  pour  faire  des  petits  trous  dans 
un  mur. 

Poinçon  a piquer  , outil  <T  Arquebufier  ; c’eft  un 
poinçon  quarré  fort  aigu  qui  fert  aux  Arquebufiers 
pour  marquer  un  trou  avant  de  le  percer  , ils  pofent 
ce  poinçon  fur  la  pièce  , 6c  avec  un  marteau  ils  frap- 
pent deflîis  jufqu’à  ce  que  le  poinçon  ait  marqué  un 
petit  trou. 

Poinçon  a arrêt.  Les  Artificiers  appellent  ainfi 
un  infiniment  qui  ne  différé  d’un  poinçon  ordinaire 
que  parce  qu’il  eft  traverfé  près  de  fa  pointe  par  une 
grofleur  qui  l’empêche  de  pénétrer  pins  avant  qu’il 
ne  faut  pour  percer  un  carton  d’une  certaine  épaif- 
feur , fans  entrer  dans  la  matière  combuftible  qu’il 
contient. 

POINÇON  A AIGUILLE  ou  à rapetiffer.  Voye 1 l'ar- 
ticle Métier  a bas. 

Poinçon  , en  terme  de  Bijoutier  ; cet  outil  arrondi 
par  un  bout  eft  une  pointe  très-courte  , dont  on  fe 
l'ert  pour  marquer  la  place  où  l’on  doit  percer  6c 
commencer  les  trous  dans  les  pièces  minces.  V oye ^ 
PL  d' Horlogerie. 

Poinçon  , infiniment  de  Bourrelier  ; c’eft  un  outil 
de  fer  d’environ  vingt  pouces  de  longueur  fait  com- 
me uneefpece  de  bouton  garni  d’une  tête  ronde  par 
un  bout , 6c  de  l’autre  terminé  en  pointe.  Le  poinçon 
eft  à-peu-près  de  la  grofleur  du  pouce  par  en-haut , 
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& va  en  diminuant  de  grofl'eur  jufqu’à  l’autre  extré- 
mité: cet  infiniment  lert  pour  agrandir  les  trous 
des  foufpentes,qui  ont  déjà  été  formés  par  l’emporte- 
piece.  Voye { Les  fig.  PL  du  Bourrelier. 

Poinçon,  en  terme  de  Cardier ; c’eft  un  morceau  de 
fer  pointu  6c  garni  d’un  manche  de  bois  , dont  on  fe 
fert  pour  faire  les  trous  par  lefquels  les  peaux  font 
accrochées  aux  pointes  qui  régnent  le  long  du  poin- 
teur. Voye^  Pointeur.  Veye^  les  figures. 

Poinçon  a arriere-point  , terme  & outil  du 
Ceinturier , qui  leur  fert  pour  marquer  la  diftance  à 
laquelle  il  faut  piquer  en  arriere-point.  Ce  poinçon  eft 
fait  comme  les  autres  , 6c  a les  dents  placées  toutes 
droites , rondes  6c  point  tranchantes.  Voye^  les  fig. 
PL  du  Ceinturier. 

Poinçon  en  coquille  , qui  leur  fert  à découper  en 
fefton  dentelé  des  enjolivemens  pour  les  cartouches. 
Cet  outil  eft  fait  par  en-haut  comme  les  autres  poin- 
çons , mais  le  bas  eft  fait  en  demi-cercle , 6c  a des  pe- 
tites dents  tranchantes  qui  découpent  & forment  des 
feftons  dentelés  à de  la  peau  qui  fe  colle  fur  les  car- 
touches. Voyc{  les  fig.  Pl.  du  Ceinturier. 

Poinçon  à croifette  , outil  qui  fert  aux  Ceinturiers 
pour  former  fur  leur  ouvrage  un  deflein , pour  en- 
lùite  le  faire  piquer.  Cet  outil  eft  exaftement  fait 
comme  le  poinçon  à dent  de  rat , excepté  que  les 
dents  font  tranchantes , & que  les  dents  du  poinçon 
à croifette  ne  font  faites  que  pour  marquer. 

Poinçon  à dent  de  rat , autre  outil  de  ceinturier  , 
qui  lui  fert  pour  faire  des  enjolivemens  pour  les  car- 
touches. C’eft  un  morceau  de  fer  de  la  longueur  de 
quatre  pouces,  rond  par  la  tête , gros  d’environ  un 
pouce , large  6c  plat  par  en-bas  de  la  largeur  de  trois 
pouces,  qui  eft  garni  de  petites  dents  tranchantes, 
refl'emblantes  à des  dents  de  rat.  Voye{  la  fig.  Pl. 
du  Ceinturier. 

Poinçon  à onde , à croifette , outil  de  ceinturiers  qui 
leur  fert  pour  former  des  deffeins  fur  leurs  ouvrages, 
pour  enfuite  les  faire  piquer.  Cet  outil  eft  exacte- 
ment fait  comme  les  autres  poinçons , & ne  diffère  que 
par  la  figure  qu'il  donne  à l’ouvrage,  & qu’il  n’a  point 
les  dents  tranchantes. 

Poinçon  à faire  des  plumes , out  il  qui  leur  fert  pour 
marquer  fur  leur  ouvrage  un  deflein  qui  reflemble  à 
la  barbe  d’une  plume  , 6c  qu’ils  font  couvrir  enfuite 
avec  de  l'or  ou  de  l’argent. 

Poinçon  ou  aiguille , {Char peut  f)  c’eft  la  piece  de 
bois  de  bout  oii  font  afîèmblées  les  petites  forces  6c 
le  faîte  d’une  forme.  C’eft  aufli  en-dedans  des  vieil- 
les églifes  qui  ne  font  pas  voûtées , une  piece  de  bois 
à plomb  , de  la  hauteur  de  la  montée  du  ceintre  , qui 
étant  retenue  avec  des  étriers  & des  boulons , fert  à 
lier  l'entrait  avec  le  tirant. 

On  nomme  encore  poinçon  l’arbre  d’une  machine 
fur  lequel  elle  tourne  verticalement , comme  d’une 
grue  , d’un  gruau  , &c.  ( D . J.) 

POINÇON  , en  terme  de  Chauderonnier , eft  un  mor- 
ceau de  fer  acéré  à tête , 6c  dont  l’autre  extrémité 
pointue  fert  à percer  les  pièces  qu’on  veut  clouer  en- 
iemble , comme  calendes  , &c.  V oye{  les  PL  du  Chau- 
deronnier & leur  explic. 

Poinçon  , ( Manufact .)  chaque  marchand  dra- 
pier a fon  poinçon , fur  lequel  eft  gravé  fon  nom 
ou  fon  chiffre  pour  marquer  les  étoffés  qu’ils  en- 
voyent  aux  apprêts , afin  d’empêcher  qu’elles  ne 
foient  changées  contre  d’autres  par  inadvertance  ou 
par  malice. 

Il  y a aufli  des  poinçons  dans  chaque  manufacture 
pour  appofer  aux  draps  6c  autres  étoffes  le  plomb  de 
fabrique.  Diction,  de  comm. 

Poinçon,  {Commerce.')  eft  en  quelques  endroits 
de  France  , & particulièrement  à Nantes  6c  en  Tou- 
raine, une  mefure  pour  les  liquides. 

Le  poinçon  dans  la  Touraine  6c  le  Blaifois  eft  la 
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moitié  d’un  tonneau  d’Orléans  & d’Anjou. 

A Paris  c’eft  la  même  choie  que  la  demi-queue. 
Voye^  Queue.  A Rome  il  contient  treize  boifleaux. 
Voyt{  Boisseau,  Diction,  de  comm. 

Poinçon,  le  dit  dans  L'Ecriture  , d’un  inftrument 
propre  à percer  toutes  les  pièces  d’un  doflier  pour  y 
inlerer  des  liaiTes , & les  unir  enfemble  : le  manche 
de  cet  inftrument  reffemble  allez  à un  cône , &:  le  fer 
ou  l’acier  qui  y eft  attaché  à une  groffe  aiguille 
de  tapifferie , à l’exception  qu’il  a à la  partie  iùpé- 
rieure  un  bouton  au  lieu  d’une  fente. 

Poinçon,  eft  parmi  Les  Cloutiers  d' épingle  , un 
morceau  d’acier  à un  des  bouts  duquel  on  a prati- 
qué un  trou  creux  & exactement  concave , pour  y 
taire  les  clous  à tête  ronde.  F oye { Clous  a tête 

RONDE. 

Poinçon  , che^  Les  mêmes  ouvriers , fe  dit  d’un  mor- 
ceau de  ter  enfoncé  dans  une  pelée  de  plomb,  dont 
la  tête  gravée  d’un  petit  trou,  tombe  dire&ement 
fur  l’enclume,  & forme  la  tête  de  l’épingle  en  la 
prelTant  fortement.  Foyc{  Métier  , & les  fig.  PI. 
de  l'Epinglier.  Le  poinçon  entre  par  fa  partie  liipé- 
ricure  dans  le  canon  du  contre  - poids , figure  de  la 
même  Planche. 

Poinçon  , fe  dit  encore  parmi  les  Epingliers , de 
petites  pointes  de  fer  de  différentes  groffeurs , dont 
on  fe  fert  pour  faire  les  trous  aux  filières  pour  le 
tirage. 

Poinçon  , eft  aufîi  en  terme  d' Epingliers , un  outil 
d’acier  rond , dont  la  pointe  qui  n’eft  pas  aiguë , mais 
un  peu  arrondie , fert  à former  dans  les  enclumes  & 
les  poinçons  du  métier  une  cavité  hémifphérique  qui 
fert  à former  la  tête  de  l’épingle.  Foye^  les  figures  , 
Planches  de  l'Epinglier. 

POINÇON  , en  terme  d'Epcronnier , lignifie  un  mor- 
* ceau  de  fer  obtus  dont  on  fe  fert  pour  rapprocher 
deux  parties  éloignées,  & qu’on  veut  rabattre  l’une 
fur  l’autre. 

Poinçon  d’enlevure  , che*  les  mêmes  ouvriers  , 
fignifie  encore  un  poinçon  monté  fur  l’on  manche  , 
comme  la  tranche  l’eft  fur  le  fien.  Foye^  Tranche. 
On  s’en  fert  pour  former  un  trou  dans  la  branche 
d’enlevure,  &à  ébaucher  le  banquet.  Foye ç Ban- 
quet. 

Poinçons  a découper  , {outils de  Ferblantiers.') 
ce  font  des  petits  morceaux  de  fer  longs  de  deux 
pouces , ronds  & gros  d’un  demi-pouce  par  en-haut; 
il  y en  a qui  repréfentent  des  cœurs,  des  étoiles  , 
des  croiffans,  des  carreaux,  des  fleurs-de-lis , &c.  Ils 
font  tous  tranchans  par  en-bas , & fervent  pour  en- 
tailler les  figures  qu’ils  portent  fur  des  feuilles  de 
fer  blanc.  Fcye{  les  figures  , Planches  du  Ferblantier , 
oit  l’on  a repréfenté  les  différentes  fortes  de  poin- 
çons. 

Les  Ferblantiers  fe  fervent  encore  d’un  poinçon 
qui  eft  un  petit  morceau  de  fer  long  de  deux  pou- 
ces , &:  gros  comme  le  petit  doigt , qui  a la  tête  ronde 
& plate , & le  bas  fort  aigu  ; il  fert  pour  piquer  les 
grilles  de  râpes. 

Poinçons  a lettre,  gravure  des,  pour  les 
caractères  d' Imprimerie.  La  beauté  de  l’impreflion  dé- 
pend principalement  de  celle  des  caractères  qui  fer- 
vent à les  former;  celle  des  cara&eres-  dépend  de  la 
perfection  des  poinçons  ; c’eft  une  affaire  de  goût  Sc 
de  deffein. 

Pour  graver  les  poinçons , qui  font  du  meilleur 
acier  que  l’on  puiffe  trouver , le  deffein  de  la  lettre 
étant  arrêté  , comme  on  le  voit  dans  les  fig.  à la  let- 
tre B majufculeque  nous  avons  prifepour  exemple  , 
qui  eil:  compofée  de  parties  blanches  & de  noires  ; 
les  premières  font  creufes  & les  fécondés  faillantes. 
Pour  former  les  parties  creufes , on  commence  par 
former  un  contre  poinçon  d’acier  de  la  forme  des 
parties  blanches.  Foyer  les  figures  dans  les  Planches  de 
Tome  XII, 
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la  Gravure , qui  repréfente  le  contre-poinçon  de  la 
lettre  B.  Ce  contre-poinçon  bien  dreffé  fur  la  pierre 
à 1 huile , & trempé  dur  &c  un  peu  revenu  du  recuit, 
pour  qu’il  ne  s’égrène  pas  facilement,  eft  entière- 
ment achevé. 

Préfentement  pour  faire  le  poinçon , on  prend  de 
bon  acier  d’une  groffeur  convenable , que  l’on  fait 
rougir  au  feu  pour  le  ramollir  ; on  le  coupe  par  tron- 
çons de  deux  pouces  &L  demi  ou  environ  de  lon- 
gueur; on  arrondit  un  des  bouts  qui  doit  fervir  de 
tête,  <Sc  on  dreffe  bien  à la  lime  l’autre  bout;  en  forte 
que  la  face  foit  bien  perpendiculaire  à l’axe  du  poin- 
çon; ce  qu’on  connoît  en  le  paffant  dans  l’équerre  à 
dreffer  fur  la  pierre  à l’huile , ainfi  qu’il  fera  expli- 
qué ci-après. 

On  obferve  aufiî  de  bien  dreffer  deux  longues  fa- 
ces du  poinçon , qui  font  celles  qui  doivent  s’appli- 
quer contre  les  parois  internes  de  l’équerre  à dreffer; 
on  fait  quelque  marque  de  repere  fur  une  de  ces  fa- 
ces. Cette  marque  a deux  ufaèes  ; i°.  celui-de  faire 
connoître  le  haut  ou  le  bas  de  la  lettre , félon  qu’elle 
eft  placée  à l’un  de  ces  deux  côtés  du  poinçon  ; i°.  il 
faire  que  les  mêmes  faces  àu  poinçon  regardent  à cha- 
que fois  qu’on  le  remet  dans  l’équerre , les  faces  de 
l’équerre  vers  lefquelles  elles  étoient  tournées  la  pre- 
mière fois,  ce  qu’il  eft  très-effentiel  d’obferver , fans 
quoi  on  ne  parviendroit  jamais  à dreffer  la  face  du 
poinçon  où  doit  être  la  lettre. 

Le  poinçon  ainfi  préparé , on  le  fait  rougir  au  feu; 
on  le  met  enfuite  dans  un  fort  étau  de  femirier  où 
on  l’affermit  en  ferrant  la  vis  ; on  préfente  enfuite 
fur  la  face  du  poinçon  qui  eft  en-haut , le  contre-poin- 
çon qu’on  enfonce  à coups  de  maffe  d’une  ligne  ou 
environ,  dans  le  corps  du  poinçon , qui  reçoit  a'nîi 
l’empreinte  du  creux  de  la  lettre.  Cette  opération 
faite,  on  retire  le  contre-poinçon  & le  poinçon  de 
dedans  l’étau  ; on  le  dreffe  fur  la  pierre  à l’huile 
avec  l’équerre,  & on  defline  avec  une  pointe  d’a- 
cier bien  aiguë  , le  contour  extérieur  des  épaiffeurs 
de  la  lettre  , &:  on  emporte  l’excédent  avec  des  li- 
mes, obfervant  de  ne  point  gâter  le  contour  de  la 
lettre  que  l’on  dreffe  fur  4a  pierre  à l’huile  pour  em- 
porter les  rebarbes  que  la  lime  fait  autour  de  la  let- 
tre, que  l’on  finit  à la  lime  & au  burin,  julqu’à  ce  qu’il 
ne  relie  de  la  face  qui  eft  la  bafe  du  poinçon  , que  la 
figure  B , ou  autre  , fi  c’eft  une  autre  lettre.  Foye^  la 
figure  qui  repréfente  le  poinçon  de  la  lettre  B , en- 
tièrement achevé , où  on  Voit  que  la  lime  a abattu 
en  talud  l’excédent  du  poinçon  fur  la  fmire  exté- 
rieure de  la  lettre. 

L’équerre  à dreffer,  repréfentée  dans  les  fig.  eft  un 
morceau  de  bois  ou  de  cuivre  formé  par  deux  paral- 
lclipipedes  A B C D , A B E F , qui  fe  joignent  à 
angle  droit  , à la  ligne  AB;  en  forte  que  lorfque 
l’équerre  eft  pol’ée  fur  un  plan , comme  ls*  figures 
le  repréfentent , cette  figure  A B, y foit  perpendicu- 
laire ; la  partie  inférieure  de  l’équerre , eft  une  fe- 
melle d’acier  bien  dreffée  fur  la  pierre  à huile , qui 
doit  être  elle-même  parfaitement  droite.  On  place 
le  poinçon  dans  le  vuide  de  l’équerre , où  on  i’aflil- 
jettit  en  le  preffant  avec  le  pouce  , pendant  que  les 
autres  doigts  preffent  l’équerre  extérieurement.  On 
fait  gliffer  le  tout  fur  la  pierre  à huile , fur  laquelle 
eft  étendue  une  légère  couche  d’huile  d’olive;  la 
pierre  ufe  à-la-fois  la  femelle  de  l’équerre  & la  par- 
tie du  poinçon  qui  porte  fur  elle  ; mais  comme  l’axe 
du  poinçon  conferve  toujours  le  parallélifme  avec 
l’arrête  angulaire  AB  de  l’équerre,  qui  conferve 
parfaitement  à caufe  de  la  grande  étendue  de  fa  bafe, 
la  direftion  perpendiculaire  au  plan  de  la  pierre , il 
fuit  que  le  poinçon  la  conferve  aufii , & qu’il  eft 
dreffe,  en  forte  que  le  plan  de  la  lettre  eft  perpen- 
diculaire à fon  axe. 

On  trempe  enfuite  le  poinçon  pour  le  durcir  ; on 
R R r r r ij 
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le  fait  un  peu  revenir  pour  qu’il  ne  foit  pas  fujet  à 
s’égrener , en  marquant  les  matrices.  C’eft  de  cette 
opération  que  dépend  la  bonté  ; car  li  il  eft  trop  dur, 
il  le  brife  facilement , & c’eft  du  tems  perdu  que  ce- 
lui qu’on  a employé  à le  façonner.  Si  il  eft  trop  ten- 
<lre  , les  angles  de  la  lettre  s’emoulfent  ; il  faut  re- 
commencer à le  tailler  & limer.  ( a 

Tous  les  pointons  des  lettres  majufcules  d’un  meme 
corps,  doivent  avoir  exa&ement  la  même  hauteur  ; 
on  les  éoalife  au  moyen  d’un  calibre  qui  eft  un  mor- 
ceau deléton  plat , dans  lequel  eft  une  entaille  d’une 
longueur  égale  à la  hauteur  qu’on  veut  donner  au 
carattere , & que  la  lettre  du  poinçon  doit  remplir 
exa&ement  ; en  forte  qu’ après  que  les  caraéteres  font 
fondus,  leurs  fommets  & leurs  bafes  fe  trouvent  pré- 
cifément  dans  les  memes  lignes , ainfi  que  l’exemple 
fuivant  le  fait  voir.  AB  CDEFGHIKLM  N 
O P Q R S T V U X Y Z.  Les  lettres  minufcules 
boivent  être  calibrées  aufli  très-exa£lement  ; en  forte 
que  toutes  celles  qui  n’ont  point  de  queues , l'oient 
en  ligne  droite , & que  les  queues  de  celles  qui  en 
ont  payent  toutes  la  même  longueur  : abedefg 
hiklmnopqrstuxyyz,  &c.  Les  poinçons 
fervent  aux  Fondeurs  de  carafteres,  pour  imprimer 
les  matrices  qui  l'ont  des  morceaux  de  cuivre  de  ro- 
fette  bien  dreftes  fur  toutes  leurs  faces , dans  l’une 
defquelles  on  fait  entrer  le  poinçon  à coups  de  mar- 
teau d'une  ligne  ou  une  ligne  &c  demie  de  profon- 
deur : le  métal  n’eft  enfoncé  que  par  les  parties  Tail- 
lantes du  poinçon  ; ce  qui  fait  un  creux  au  fond  du- 
quel eft  la  face  de  la  lettre,  parfaitement  femblable 
à celle  du  poinçon.  On  drelfe  eniuite  les  faces  de  la 
matrice , en  forte  que  la  face  fupérieure  foit  exa&e- 
ment  parallèle  à celle  de  la  lettre  , & les  deux  faces 
latérales  perpendiculaires  à celle-ci , & parallèles 
entre  elles  ; celle  de  deflous  eft  parallèle  à celle  de 
deffus  , & a deux  entailles.  Voyt{  les  figures  dans  les 
PL  de  la  fonte  des  carafteres  d’imprimerie  , & l'ar- 
ticle Matrice  & Moule  des  Fondeurs  de  caractè- 
res , dans  lequel  les  matrices  doivent  s’ajufter  exa- 
âement. 

Poinçons,  on  appelle  tfinfi  en  terme  de  Fondeur  de 
caractères , un  petit  barreau  d’acier  d’environ  2,  pou- 
ces de  long , au  bout  duquel  eft  gravée  une  lettre  en 
relief,  c’eft-à-dire  que  les  parties  qui  forment  la  let- 
tre font  plus  élevées  que  les  autres  qui  l'ont  plus  baf- 
fes. Voyei  les  figures , Pl.  de  la  gravure,  qui  repré- 
fentent  le  poinçon  de  la  lettre  B,  & V article  Gravu- 
re DES  POINÇONS  A LETTRE. 

Poinçon,  pour  les  monnoies  ou  médaillés , quand 
on  fait  des  médailles  au  marteau , & fans  fe  fervir  du 
balancier , ou  autres  machines.  On  appelle  pile, coins 
& trouficau,  les  poinçons  avec  lefquelson  les  marque. 

POINÇONS , dont  fe  fervent  les  Graveurs  en  cachets , 
ce  font  des  morceaux  d’acier  qui  font  de  différentes 
formes  & groffeurs , & dont  l’un  des  bouts  eft  gravé 
en  relief.  Ils  reprélèntent  tous  différens  objets , com- 
me fleurs  de  lys , fleurons  de  couronnes , houppes 
de  chapeaux  de  cardinaux , cafques  de  front , de  trois 
quarts  , ou  de  côtés  ou  de  profils,  en  réfinetes , pe- 
tites feuilles,  feuilles  de  panaches, fuppôts  de  toutes 
fortes,  pièces  de  blafon,  &c.  Ces  ouvriers  en  ont 
tous  en  grande  quantité,  & font  neanmoins  obliges 
d’en  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  pour  le  befoin. 
Foyei  les  fig.  PL  de  la  Gravure , qui  reprélentent 
un  poinçon  fur  lequel  eft  grave  une  fleur  de  lys  en  re- 
lief. Ces  poinçons  font  fabriqués  au  cifelet  & à la  li- 
me , & font  trempés  après  qu’ils  lont  achevés. 

Poinçon  A RIVER  , ( Horlogerie.  ) Pl.  de  l'Hor- 
logerie & leur  explic.  les  .Horlogers  font  ufage  de  cet 
outil  pour  river  les  roues  fur  leurs  pignons  : voici 
comment  ils  s’en  fervent.  Ils  appuient  fa  partie  V fur 
la  rivure,  & prefl'ent  avec  un  doigt  la  rainure  r , con- 
tre la  tige  du  pignon  ÿ eniuite  ils  frappent  fur  le  poin- 
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çon  en  À à petits  coups  de  marteau , & en  tournant 
la  roue.  Voyt { Banc  a river. 

Il  y a deux  fortes  de  poinçons  à river  ; les  uns , que 
l’on  appelle  poinçons  à couper,  font  tranchans  en  r; 
dans  les  autres  , que  l’on  nomme  poinçons  a rabattre , 
la  partie  r F,  comme  dans  la  fig.  forme  un  angle  droit 
avec  la  longueur  VA. 

Poinçon  , en  terme  de  Layetterie , c’eft  un  morceau 
de  lame  d’épée  monté  fur  un  manche  de  bois , dont 
les  Layettiers  fe  fervent  pour  percer  leurs  planches. 
Voyei  les  fig.  Pl.  du  Laycttier. 

Poinçon,  terme  de  Manège , pointe  de  fer  fichee 
dans  un  manche  de  bois , pour  piquer  un  cheval  à la 
croupe  ; c’eft  ainfi  qu’on  donne  les  aides  à un  cheval 
fauteur.  (D.  J.) 

Poinçon,  ( Maréchal .)  on  appelle  ainfi  dans  les 
maneges  un  petit  bout  de  bois  rond , long  de  5 à 6 
pouces  , pointu  par  le  bout,  &:  quelquefois  armé  & 
terminé  par  une  pointe  de  fer , dont  on  fe  fert  pour 
exciter  les  chevaux  à fauter  entre  deux  piliers.  Voye. 5; 
Pilier. 

Poinçon,  (Marine.)  c’eft  la  principale  piece  de 
bois  qui  foutient  les  grues , engins  & autres  machi- 
nes à élever  des  fardeaux.  Ce  poinçon  eft  affemblà 
par  le  bout  d’en-bas , à tenon  & à mortaife  dans  ce 
qu’on  appelle  la  foie  affembléc  a la  fourchette , & il  eft 
appuyé  par  l’échelier  & par  deux  liens  en  contrefî- 
che.  Voye^  Gruau. 

Poinçon  a découvrir,  en  terme  de  Metteur  en 
œuvre , c’eft  un  morceau  de  fer  quarre , & aigu  par 
le  bout  dont  on  fe  fert  pour  découvrir  un  ouvrage. 
Voyei  Découvrir,  voye{  les  Pl.  du  Metteur  en 
œuvre. 

Poinçon  a sertir,  c’eft  une  efpece  de  Cifelet 
grainé  dont  les  Metteurs  en  œuvre  fe  fervent  pour  rabat-  _ 
tre  & ferrer  les  fertiffures  avec  le  marteau  a fertir , 
fur  le  fileti  des  pierres.  Voye{  les  PL  du  Metteur  en 
œuvre. 

Les  Metteurs  en  œuvre  fe  fervent  encore  d’un 
poinçon  à grains  ; c’eft  un  poinçon  rond , & creux  en 
forme  de  perloir,  avec  lequel  on  forme  les  grains 
d’entre-deux  du  ferti,  & les  têtes  des  griffes  : il  y en 
a de  toutes  groffeurs.  Cette  opération  fe  fait  avec  la 
main , en  appuyant  la  main  fur  le  manche  du  poinçon , 
& non  avec  le  marteau; n’étant queftion  que  d’ache- 
ver de  donner  la  forme  exatteàces  petits  grains  qui 
font  déjà  tous  formés  à l’outil. 

Poinçon  , à la  monnoie , fur  lequel  on  a grave  en 
relief  les  différentes  figures , effigies , armes , inferip- 
tions,  lettres , &c.  qui  doivent  produire  & être  dans 
les  quarrés  ou  matrices  avec  lefquels  les  flancs  doi- 
vent être  frappés  ou  marqués. 

Les  Monnoyeurs  ont  trois  fortes  de  poinçons  ; les 
premiers  contiennent  en  entier  &.  relief  l'effigie  ; les 
féconds  qui  font  plus  petits,  contiennent  chacun  une 
partie  des  armes , comme  une  fleur  de  lys , la  couron- 
ne, la  branche  de  lauriers , &c.  & la  troifieme  efpece 
de  poinçon , contient  les  lettres,  chiffres  , defferens, 
&c.  Par  Faite  mblage  de  toutes  ces  empreintes  la  ma- 
trice eft  formée. 

Quant  à la  maniéré  de  graver , tremper  & eftam- 
per  les  poinçons , voyt £ la  Gravure  en  acier. 

Poinçon,  (Art  numifimatiqut  die ç les  anciens.)  la 
forme  des  poinçons  qu’on  employoit  pour  les  médail- 
lés étoit  ronde,  ovale  ou  quarrée , de  3 & de  4 à 5 li- 
gnes de  diamètre.  Ces  poinçons  étoient  graves  en 
creux  & à rebours,  afin  que  leur  impreflion  rendît  en 
relief  & dans  le  fens  naturel,  les  figures  & les  lettres 
dont  ils  étoient  chargés.  (D.  J.) 

Poinçon  a point  , (Orfievre.)  c’eft  un  morceau 
de  fer  aigu  fur  lequel  on  cherche  le  milieu  d’une  piè- 
ce en  la  mettant  en  équilibre.  Voye { Point  , voye^  les 

pl- 

Poinçon  , outil  dont  les  Relieurs  fe  fervent  pour 
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piquer  les  cartons  & pour  endoffer;  ils  doivent  être 
d’acier. 

Poinçon,  {Outil de  Sculpteur .)  les  Sculpteurs , fur- 
tout  ceux  qui  travaillent  fur  les  métaux,  & qui  jet- 
tent des  ftatues  en  fonte  ou  en  plomb , ont  des  poin- 
çons d’acier  bien  acérés , pour  les  reparer  au  fortir 
des  moules.  Les  Sculpteurs  en  marbre  & en  pierre  en 
ont  auffi;  mais  ils  les  appellent  communément  des 
pointes.  Il  y en  a néanmoins  un  qu’ils  appellent  fpé- 
cialement  poinçon , qui  eft  d’acier  renforcé  par  le 
bout  par  lequel  on  le  frappe , &:  pointu  en  demi  rond 
par  l’autre.  {D.  J.) 

Poinçon  , {Outil  de  Serrurier.')  les  Serruriers  font 
ceux  de  tous  les  ouvriers  qui  fe  fervent  de  poinçons , 
qui  en  ont  de  plus  de  différentes  fortes.  Ils  en  ont 
pour  percer  à froid , ceux-ci  confervent  le  nom  de 
poinçons  ; pour  les  autres , on  les  appelle  des  man- 
drins. 

Des  poinçons  à froid , il  y en  a de  quarrés , de 
ronds  & en  ovale , pour  percer  les  ouvrages  chacun 
fuivant  fa  figure.  Les  poinçons  plats , qu’on  appelle 
communément  poinçons  à piquer , fervent  à piquer 
les  rouets  des  ferrrures , & autres  pièces  limées'en 
demi  rond.  Il  y a d’autres  poinçons  à piquer,  dont  fe 
fervent  les  Arquebufiers , avec  lefquels  ils  ouvrent  les 
trous  des  pièces  qu’ils  veulent  forer  ou  frafcr.  Ceux- 
ci  ont  une  petite  pointe , ou  cône  pointu  très-acéré, 
qui  fait  une  ouverture  raifonnable  à la  piece  fur  la- 
quelle on  le  frappe. 

Les  poinçons  barlongs  fervent  à percer  les  trous 
des  piés  des  refforts , des  coques , & autres  pièces  de 
cette  façon.Les  contre-poinçons  des  Serruriers  ont  au- 
tant de  façons  qu’il  y a de  poinçons , & fervent  à con- 
tre-percer  les  trous  & à river  les  pièces.  Outre  ces 
poinçons  à percer , il  y a encore  ceux  qu’ils  appellent 
poinçons  à emboutir , & poinçons  à relever  rofettes  : ces 
deux  fortes  leur  fervent  à travailler  le  fer  en  relief 
fur  le  plomb , ou  fur  quelqu’autre  matière , comme  eft 
le  mairie  des  Orfèvres  : ce  font  des  efpeces  de  cife- 
lets.  {D.  J.) 

Poinçon  , ( Soierie . ) pointe  de  fer  qui  fert  à pi- 
quer les  enluples , afin  d’y  mettre  les  pointes  d’ai- 
guille. 

Poinçon  , {Sucrerie.  ) ou  un  bâton  long  d’un  pié  , 
avec  lequel  on  perce  la  tête  des  formes  à lucre  pour 
les  faire  purger.  {D.  J.) 

Poinçon  , en  terme  de  Corncticr-Tallettier , eft  un 
outil  de  fer  trempé  , aigu  par  fon  extrémité,  large 
lin  peu  plus  haut  & tourné  en  demi-cercle  , &c  fe  ter- 
minant par  une  queue  qui  paflé  dans  une  poignée 
placée  a plat  ou  tranfvcrfalement , fi  le  poinçon  a la 
pointe  en-bas.  Cet  outil  fert  principalement  à percer 
les  galiers  pour  les  mettre  en  paquets.  Voyer^  Ga- 
LlERS.  Voye^  les  Planches. 

Poinçon  , {Tailland.  ) Le  poinçon  du  taillandier 
eft  un  outil  fait  d’un  morceau  de  fer  acéré  par  le  bout 
ibe  qu’il  emploie  à percer  tant  à froid  qu’à  chaud.  Il 
en  a de  différentes  formes  & groffeurs. 

En  général,  on  donne  le  nom  de  poinçon  à tout  inf- 
iniment pointu , qui  fert  à former  une  marque  ou 
une  empreinte  fur  quelque  chofe  que  ce  foit.  Il  y en 
a un  qu’on  appelle  poinçon  à emboutir.  Voye{  EM- 
BOUTIR. 

Le  poinçon  fe  fait  comme  les  cifeaux  à couper  les 
métauxr  On  prend  une  barre  de  fer  de  la  longueur  & 
de  la  groffeur  convenable.  On  l’aciere  d’un  bout  & 
on  lui  donne  la  forme  qu’on  veut.  Cela  fait , on  le 
trempe , &c  l’on  s’en  fert. 

Poinçon  , ( Tailleur.)  eft  un  petit  outil  de  fer 
d'une  certaine  longueur , rond  , & qui  fe  termine  en 
pointe.  Les  poinçons  font  emmanchés  de  bois  & fer- 
ventaux  Tailleurs,  Selliers , Tapifliers,  Couturières, 
&c.  pour  faire  des  trous  dans  les  différentes  matières 
qu’ils  travaillent* 
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Poinçon,  outil  de  Vannier , c’eft  une  greffe  che- 
ville de  fer , pointue  par  un  bout , avec  une  forte  tête 
de  l’autre. 

POINDRE,  y.  neut.  ( Gram.  ) Il  fe  dit  du  jour  & 
de  l’herbe.  Le  jour  commence  à poindre.  L’herbe 
commence  a poindre  ou  à fortir  de  terre.  Je  ne  fai  s’il 
ne  fe  dit  pas  auffi  de  la  douleur.  J’ai  au  côté  une  dou- 
leur qui  me  poind,  écrit  le  Dicl.  de  Trév.  mais  il  faut 
écrire  poing ; car  ce  mot  poing  vient  de  pungere , poi- 
gner  & non  poindre. 

POING  , 1.  m.  Il  fe  dit  de  la  main  fermée.  Donner 
un  coup  de  poing.  Il  fe  dit  auffi  de  la  main  ouverte , 
& le  poing  eft  la  partie  comprife  depuis  l’endroit  ou 
la  main  s’attache  & fe  meut  jufqu’à  l’extrémité  des 
doigts.  Couper  le  poing.  Il  eft  quelquefois  fynonyme 
à poigner. 

On  dit  un  flambeau  de  poing , pour  un  flambeau 
qu’on  porte  à la  main.  Un  oifeau  de  poing , &c. 

Poing,  on  dit,  en  Fauconnerie , voler  depoina  en 
fort.  5 

POINT , f.  m.  {Gramm.)  ce  mot  vient  du  verbe 
poindre  , qui  fignifi e piquer  ; & il  conferve  quelque 
chofe  de  cette  lignification  primitive  dans  tous  les 
fens  qu’on  y a attachés.  On  dit  le  point  ou  la  pointe  du 
jour  pour  en  marquer  le  premier  commencement , 
parce  que  le  commencement  frappe  les  yeux  comme 
une  pointe , ou  qu’il  eft  à l’égard  du  jour  entier  , ce 
que  le  point  eft  à l’égard  delà  ligne.  L’extrémité  d’une 
ligne  s’appelle  point , parce  que  fi  la  ligne  étoit  d’une 
matière  inflexible , fon  extrémité  pourroit  fervir  à 
poindre.  Un  point  de  côté  caufe  une  douleur  fembla- 
ble  à celle  d’une  piquure  violente  & continue,  &c. 

En  Grammaire , c’eft  une  petite  marque  qui  fe  fait 
avec  la  pointe  de  la  plume  pofée  fur  le  papier  comme 
pour  le  piquer.  On  fe  fert  de  cette  marque  à bien  des 
ufages. . 

i°.  On  termine. par  un  point  toute  la  propofition 
dont  le  fens  eft  entièrement  ablolu  & indépendant  de 
la  propofition  fuivante  ; & il  y a pour  cela  trois  fortes 
de  points  : le  point  Ample  , qui  termine  une  propofi- 
tion purement  expofitive  ; le  point  interrogatif,  ou 
d’interrogation  , qui  termine  une  propofition  inter- 
rogative, & qui  fe  marque  ainfi  ? ; enfin  le  point  ad- 
miratif , ou  d’admiration  , que  l’on  nomme  encore 
txclamalif  ou  d’ exclamation,  & que  j’aimerois  mieux 
nommer  point  pathétique  , parce  qu’il  fe  met  à la  fin 
de  toutes  les  propofitions  pathétiques  ou  qui  énon- 
cent avec  le  mouvement  de  quelque  paflïon  ; il  fe 
figure  ainli  !. 

20.  On  fe  fert  de  deux  points  pofés  verticalement; 
ou  d’un  point  fur  une  virgule , à la  fin  d’une  propofi- 
tion expofitive , dont  le  l'ens  grammatical  eft  com- 
plet & fini  ; mais  qui  a avec  la  propofition  fuivante 
une  liaifon  logique  &néceffaire.  Pour  ce  qui  regarde 
le  choix  de  ces  deux  pon&uations  & l’ufage  des  deux 
points  dont  on  vient  de  parler.  Voye{  Ponctua- 
tion. 

. 30.  On  met  deux  points  horifontalement  au-deffus 
d’une  voyelle , pour  indiquer  qu’il  faut  la  prononcer 
féparément  d’une  autre  voyelle  qui  la  précédé,  avec 
laquelle  on  pourroit  croire  qu’elle  teroit  une  diphton- 
gue , fi  l’on  n’en  étoit  averti  par  cette  marque  qui 
s’appelle  diérife  , comme  dans  Saiil , qui  fans  la  dié- 
rèfe,  pourroit  fc  prononcer  Saul,  comme  nous  pro^ 
nonçons  Paul.  J’ai  expofé  en  parlant  de  la  lettre  I + 
l’ufage  de  ladiérèfe,  & j’y  ait  dit  qu’un  fécond  ufagë 
de  ce  ligne  eft  d’indiquer  que  la  voyelle  précédente 
n’eft  point  muette  comme  elle  a coutume  de  l’être  en 
pareille  pofition , & qu’elle  doit  fe  faire  entendre 
avant  celle  où  l’on  met  les  deux  points  ; qu’ainfi  il 
faut  écrire  aiguille , contiguïté , afin  que  l’on  prononcë 
ces  mots  autrement  que  les  mots  anguille , guidé,  oit 
1’//  eft  muet.  Mais  c’eft  de  ma  part  une  correction  abv= 
five  à l’orthographe  ordinaire  i fi  l’on  écrit  aiguillé 
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comme  contiguïté , on  prononcera  l’un  comme  1 au- 
tre , ou  en  divifant  la  diphtongue  ui  du  pre'mier  de 
ces  mots , ou  en  l’introduifant  mal-à-propos  dans  le 
fécond.  Il  faut  donc  écrire  contiguïté , ambiguë , à la 
bonne  heure  ; Vu  n’y  eft  point  muet , 6c  cependant  il 
n’y  a pas  diphtongue:  mais  je  crois  maintenant  qu’il 
vaut  mieux  écrire  aiguille , Gïtife  (ville)  ; en  mettant 
la  diérèfe  fur  Vu , elle  fervira  à marquer  fans  équi- 
voque que  1’*  n’eft  point  muet  gomme  dans  anguille. , 
guife  (fantaifie) , 6c  n’empêchera  point  qu’on  ne  pro- 
nonce la  diphtongue , parce  qu’elle  ne  fera  pas  fur  la 
fécondé  voyellq.  CujuJvis  hominis  e(l  errare , nullius 
jiift  infpientis  in  errore perfevcrarc.  Cic.  Philipp.  A//.  2. 

40.  On  difpofe  quelquefois  quatre  points  horilon- 
talement  dans  le  corps  de  la  ligne , pour  indiquer  la 
fuppreffion  , foit  du  refte  d’un  difeours  commencé , 
6c  qu’on  n’acheve  pas  par  pudeur,  par  modération  , 
ou  par  quelqu’autre  motif,  foit  d’une  partie  d’un 
texte  que  l’on  cite , ou  d’un  difeours  que  l’on  rap- 
porte. Quos  ego..  . .Jed motos prœjlatcompontrc  fluclus. 
,Virg.  Æn.  I.  /_ 35). 

5J.  Enfin  la  crainte  qu’on  ne  confondît  l’i  écrit 
avec  un  jambage  d’z/,  a introduit  l’ufage  de  mettre  un 
point  au-deffus  : c’eft  une  inutilité  qu’on  ne  doit  pour- 
tant pas  abandonner , puifqu’elle  eft  confacrée  par 
l’ufage. 

Les  Hébraïfans  connoiffent  une  autre  efpece  de 
point  qu’ils  appellent  points-voyelles , parce  que  ce 
font  en  effet  des  points  ou  de  très-petits  traits  de  plume 
qui  tiennent  lieu  de  voyelles  dans  les  livres  hébraï- 
ques. On  connoît  l’ancienne  maniéré  d’écrire  des  Hé- 
breux , des  Chaldéens , des  Syriens, des  Samaritains, 
qui  ne  peignoient  guere  que  les  confonnes , parce  que 
l’ufage  très-connu  de  leur  langue  fixoit  chez  eux  les 
principes  de  la  leChire  de  maniéré  à ne  s’y  pas  mé- 
prendre. Depuis  que  ces  langues  ont  cefTé  dîêtre  vi- 
vantes, on  a cherché  à en  fixer  ou  à en  revivifier  la 
prononciation , 6c  Ton  a imaginé  les  points-voyelles 
pour  indiquer  les  fons  dont  les  confonnes  écrites 
marquoient  Texplofion.  Ainfi  le  mot  12" , dbr , fe 
prononce  de  différentes  maniérés  6c  à des  fens  diffé- 
rens , félon  la  différence  des  points  que  Ton  ajoute 
aux  confonnes  dont  il  elVcompofé  : 131 , dâbâr  figni- 

fie  chofe  6c  parole  ; 121 , débër,  fignifie  pefte  , ruine; 

121,  dôber , veut  dire  bercail , &c.  Avant  l’invention 

des  points-voyelles , l’ufage,  la  conftruttion , le  fens 
total  de  la  phrafe  , la  fuite  de  tout  le  difeours , fer- 
voient  à fixer  le  fens  & la  prononciation  des  mots 
écrits. 

Il  y a trois  claffes  différentes  àz points-voyelles , cinq 
longs , cinq  brefs,  & quatre  très-brefs.  Les  cinq  longs 


font  appellés  : 

Karnets  , ou  a long , comme  2 , bd  ; 

Tferé , ou  ê long,  comme  2 , bê ; 

Chirik  long , ou  i long  , comme  *3 , bi  ; 

f Rholem , ou  6 long , comme  p , bô  ; 

Schourck  , qui  eft  ou  , comme  '|3,  bou . 

Les  cinq  brefs  font  appellés  : 

Phatach , ou  a bref,  comme  3 , bd  ; 

Segol , ou  è bref,  comme  3 , bé  ; 

Chirik  bref,  ou  / bref,  comme  3 , bi  ; 
Kamets-kateph  , ou  à bref , comme  3 , bo  ; 
Kibbuft  y ou  ù bref,  comme  3 , é>à. 


Les  quatre  très-brefs  font  appellés  : 
'Schéva  , ou  e bréviffune  , comme  3 , be  ; 
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Katzph  phatach , ou  a très-bref,  comme  3 , ba; 
Kauph-fcgol , ou  é très-bref , comme  2 , bé  ; 
Kateph-kamets  y ou  à très-bref , comme  2 , bô. 

Outre  qu’il  eft  très-aifé  dans  un  fi  grand  nombre 
de  lignes  fi  peu  fenfibles , de  confondre  ceux  qui  font 
les  plus  différenciés , il  y en  a qui  different  très-peu  , 

6c  le  kamets  ou  à long  eft  précifiément  le  même  que 
le  kamets-kateph , ou  o bref.  D’ailleurs  l’emploi  de 
tous  ces  fignes  entraîne  des  détails  innombrables  6c 
des  exceptions  fans  fin , qu’on  ne  faifit  6c  qu’on  ne 
retient  qu’avec  peine  , 6c  qui  retardent  prodigieufe- 
ment  les  progrès  de  ceux  qui  veulent  étudier  la  lan- 
gue fainte. 

Après  avoir  examiné  en  détail  toutes  les  difficul- 
tés 6c  les  variations  de  la  leCture  de  l’hébreu  par  les 
points-voyelles , Louis  Cappel  ( ’Crit.facr . I.  Fl.  c.  ij .)  , 
remarque  que  les  points  étant  une  invention  des  Mal- 
lorèthes,  dont  l’autorité  ne  doit  point  nous  fubju- 
guer,  les  réglés  de  la  grammaire  hébraïque  doivent 
être  d’après  les  mots  écrits  fans  points , 6c  qu’il  faut 
conféquemment  retrancher  toutes  celles  qui  tiennent 
à ce  fyftème  faftïce.  Il  ajoute  que  dans  la  leCture  il 
ne  faudrait  avoir  égard  qu’aux  lettres  matrices , ma- 
tres  leclïonis , pHS  ; mais  que  comme  elles  manquent 
très-fréquemment  dans  le  texte , cette  maniéré  de 
lire  lui  paroît  difficile  à établir.  Voici  fa  conclufion: 
Age  fatûpunclationi  majforethica  eatcniis  adheereamus  , 
quatenùs  ntque  certior  , neque  commodior  vocales  ad  vo- 
cum  enuntiationem  necejfarias  dejignandi  ratio  ufque 
ho  d'à  inventa  efl  ; atque  ex  confequenti  eam  tradendee  & 
doctndtz  grammatical  rationem  Jéquantut  qmz  illi  pun- 
clationi  innititur , neque  t.meré  eam  convellamus  autfol- 
licitemus  , niji  for  à aliquis  aliam  rationem  certlorem  & 
commodiorem  inveniret  punclandi. 

Au  lieu  d’imaginer  un  fyftème  plus  fimple  de  points- 
voyelles  , M.  Malclef,  chanoine  de  la  cathédrale  d’A- 
miens , inventa  une  maniéré  de  lire  l’hébreu  fans 
points.  Cette  méthode  confiftc  à fuppofer  après  cha- 
que confonne  la  voyelle  qu’on  y met  dans  l’épella- 
tion alphabétique.  Ainfi  comme  le  3 fe  nomme  beth , 
on  fuppofe  un  é après  cette  confonne  ; comme  le  T 
s’appelle  daleth  , on  y fuppofe  un  a , &c.  12" , ou  dbr 
doit  doncfe  lire  daber.  Ce  fyftème  révolta  d’abord  les 
favans  & cela  devoit  être  ainfi  : i°.  C’étoit  une  nou- 
veauté , & toute  nouveauté  allarme  toujours  les  el- 
prits  jaloux , & ceux  qui  contractent  fortement  & 
aveuglément  les  habitudes  : z°.  ce  fyftème  réduifit 
à rien  toutes  les  peines  qu’il  en  avoit  coûté  aux  éru- 
dits pour  être  initiés  dans  cette  langue , 6c  il  leur  fem- 
bloit  ridicule  de  vouloir  y introduire  de  plain-pié  6c 
fans  embarras , ceux  qui  viendroient  après  eux.  On 
fit  pourtant  des  objections  que  Ton  crut  foudroyan- 
tes ; mais  dans  l’édition  de  la  grammaire  hébraïque 
de  Mafclef,  faite  en  1731  par  les  foins  de  M.  de  la 
Bletterie , on  trouve  dans  le  fécond  tome,  fous  le  titre 
de  nova  grammatica  argumenta  ac  vindiciæ  ,t ont  ce  qui 
peut  lêrvir  à établir  ce  fyftème  & à détruire  toutes 
les  objeftions  contraires.  Audi  le  Mafclefifme  fait-il 
aujourd’hui  en  France , 6c  même  en  Angleterre , une 
feCte  confidérable  parmi  les  hébraïfans  : 6c  il  me  fem- 
ble  qu’il  eft  à fouhaiter  d’en  voir  hâter  les  progrès. 

Les  Mafforethes  avoient  encore  imaginé  d’autres 
fignes  pour  la  diftinCtion  des  fens  6c  des  paufes  , lef- 
quels  font  appellés  dans  les  grammaires  hébraïques 
écrites  en  latin  , accentus  paufantes  & dijlinguentes  , 
6c  gardent  en  françois  le  nom  de  points.  Ils  ont  en- 
core , pour  la  plupart,  tant  de  reffemblance  avec  les 
points-voyelles  , qu’ils  ne  fervent  qu’à  augmenter  les 
embarras  de  la  leCture;  6c  Mafclef,  en  fouhaitant 
qu’on  introduisît  notre  ponctuation  dans  l’hébreu , en 
a donné  l’exemple.  Puifque  nos  fignes  de  ponctuation 
n’ont  aucun  équivoque , 6c  lont  d’un  ufage  facile  ; 
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iïs  non  ntl , dit  Mafclef  ( Gramm.  heb.  cap.  j.  n°.  J.) 
nïhïl  alivd  cjî  quant , invento  pane  , glande  vefei.  ( B. 
E.R.M.)  V 

Point,  en  Géométrie , c’eft,  félon  Euclide,  une 
quantité  qui  n’a  point  de  parties  , ou  qui  eft  indivili- 
ble.  Voyc^ Quantité  «S* Indivisible,  &c. 

Wolf  définit  le  point  ce  qui  le  termine  foi-même 
de  tous  côtés  , ou  ce  qui  n’a  d’autres  limites  que  foi- 
meme.  C’eft  ce  que  l’on  appelle  autrement  le  point 
mathématique  : quelques-uns  prétendent  qu’on  ne  le 
conçoit  que  par  imagination,  c’eft-à-dire,  qu’il  n’e- 
xille  pas  réellement  hors  de  l’efprit  ; mais  qu’y  a t-il 
de  plus  réel  dans  lamatiereou  dans  les  dimenfions  des 
corps  que  leurs  limites  ou  leurs  extrémités  ? Une  li- 
gne n’a-t-elle  pas  deux  bouts  ou  deux  termes  ; or  ce 
iont  ces  termes  que  l’on  appelle  points  ? Voye ç là-def- 
fus  le  premier  tome  des  inftitutions  de  Géométrie  , 
imprimées  en  1746 , pog.  2 Go.  ( E ) 

On  peut  dire  cependant  dans  un  autre  fens , & 
avec  beaucoup  de  vérité , que  le  point , la  ligne  , la 
furface  n’exiftent  que  par  une  abftrafrion  de  l’efprit , 
puilqu’il  n’exifte  point  réellement  dans  la  nature  de 
lurface  fans  profondeur,  de  ligne  fans  largeur , & de 
point  fans  étendue.  Tout  ce  qui  exifte  a néceflaire- 
ment  les  trois  dimenlions.  Voye^  Dimension.  Ce 
xi  eft  que  par  abftracfion  de  l’efprit  qu’on  regarde  une 
<ou  deux  de  ces  dimenfions  comme  non-exiftante.  Sur 
quoi  voye{  l'article  GÉOMÉTRIE.  ( O ) 

Si  l’on  fe  repréfente  qu’un  point  coule  , il  tracera 
line  ligne;  & une  ligne  qui  couleroit  engendreroit 
une  furface , &c.  Cette  maniéré  de  conlidérer  la  gé- 
nération des  dimenfions  ou  des  propriétés  des  corps, 
paroît  être  le  premier  fondement  de  la  Géométrie  mo- 
derne , c eft-à-dire , de  la  Géométrie  analytique  qui 
fait  ufage  du  calcul  différentiel  & intégral  ; il  femble 
auffi  que  la  méthode  des  indivifibles  foit  dans  le  mê- 
me cas:  cependant,  malgré  les  efpeces  de  miracle  que 
produifent  ces  deux  méthodes,  ilfubfifte  contre  leurs 
principes  des  difficultés  fi  fortes , que  les  génies  les 
plus  fins  ou  les  plus  fublimes  n’ont  pu  juiqu’à-préfent 
les  réfoudre  direéfement;  auffi  beaucoup  de  perlon- 
nes  s’en  fervent-elles  comme  de  ces  machines  qui  nous 
montrent  la  durée  du  tems , & dont  il  eft  fi  commun 
d’ignorer  les  refforts  : on  ne  fauroit  croire  combien 
ces  fortes  de  nuages  ralentiffent  le  progrès  des  Scien- 
ces, & par  conléquent  combien  ils  font  contraires  à 
l’utilité  publique  ; il  eft  impoffible  d’inventer  dans  les 
chofes  que  l’on  ne  comprend  pas.  Si  Defcartes  avoit 
manifefté  tout  le  fecret  de  fa  géométrie  en  la  mettant 
au  jour , on  n’auroit  pas  eu  le  défagrément  de  la  voir , 
pendant  près  de  cent  ans , être  l'objet  des  commen- 
taires de  très-bons  efprits , lefquels , après  avoir  épui- 
fé  la  vigueur  de  leur  génie  à expliquer  des  découver- 
tes avec  une  jufte  étendue,  font  devenus  incapables 
d’en  faire  : combien  d’autres  , qui  avoient  très-bien 
compris  les  élémens  de  Géométrie  , ont  renoncé  à 
cette  belle  fcience , ou , pour  ainii  dire  , à cette  uni- 
que fcience  de  la  raifon , parce  qu’ils  ont  fenti  que  de 
vouloir  pénétrer  dans  fes  profondeurs , c’eft  s’enfon- 
cer dans  des  obfcurités. 

Si  l’on  veut  donc  que  les  Sciences  marchent  à 
grands  pas  vers  leur  perfeélion,  il  faut  en  rendre  la 
route  la  plus  unie  qu’il  eft  poffible,  &c  être  intime- 
ment convaincu  que  de  perfeélionner  une  décou- 
verte , c’eft  en  faire  une  nouvelle  : il  feroit  donc  de 
la  très-grande  utilité  publique  que  nos  fublimes  géo- 
mètres vouluffent  bien  fe  rabattre  vers  les  premiers 
principes  des  nouvelles  méthodes  ; qu’ils  les  éclair- 
ciflentavec  tout  le  foin  imaginable,  & qu’ils  y miffent 
toute  la  fagacité  & la  pénétration  dont  ils  font  capa- 
bles ; il  nous  femble  qu’il  eft  bien  auffi  glorieux  d’ê- 
tre utile  au  public  qu’à  un  petit  nombre  de  particu- 
liers, dont  on  ne  doitguere  attendre  que  de  la  jalou- 
se ; par-là  le  mérite  de  ces  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
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mam  étant  plus  connu , feroit  auffi  mieux  récompen- 
fé.  Revenons  à notre  point.  v 

Une  ligne  n en  peut  couper  une  autre  qu’en  un 
point.  Trois  points  quelconques  étant  donnés  , pour- 
vu qu’ils  ne  loientpasen  ligne  droite,  on  pourra  tou- 
jours y faire  paflerun  cercle  ou  une  partie  de  cercle. 
Eoye^  Cercle. 

Ce  font  des  problèmes  fort  communs  que  de  tirer 
une  parallèle  , une  perpendiculaire,  une  tangente , 
&c.  d’un  point  donné.  Voye^  Parallèle  , Perpen- 
diculaire, Tangente,  &c.(E) 

On  appelle  , clans  la  haute  Géométrie , point  d in- 
flexion, celui  où  une  courbe  fe  plie  ou  fe  fléchit  dans 
un  fens  contraire  à celui  où  elle  étoit  auparavant  ; 
quand  elle  tourne,  par  exemple,  fa  convexité  vers 
fon  axe  ou  quelqu’autre  point  fixe  du  côté  duquel  elle 
tournoitfa  concavité.  Voye{ Courbe  & Inflexion. 

Quand  la  courbe  revient  vers  le  côté  d’oii  elle  eft 
partie,  1 e point  où  elle  commence  ce  retour  eft  ap- 
pellé  point  de  rebroujflment.  Foye{  REBROUSSEMENT 
& Courbe. 

En  Phyfique  , on  appelle  point , punclum , le  plus 
petit  objet  lenfible  à la  vue:  on  le  marque  avec  une 
plume,  la  pointe  d’un  compas,  &c. 

C’eft  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  un  point 
phyjique,  qui  a réellement  des  parties  ; quoique  l’on 
n’y  ait  pas  d’égard , toutes  les  grandeurs  phyfiques 
font  compofées  de  c es  points.  Voye^  Grandeur. 

Ce  point  phyjique  eft  ce  que  M.  Locke  appelle  le 
point Jcnfible,  & ce  qu’il  définit  la  moindre  particule 
de  la  matière  ou  de  l’efpace,  que  nous  puiffions  dis- 
cerner. Voye{  Vision.  Clmmbers. 

POINT  jîmple  dune  courbe , eft  un  point  tel  que, 
quelque  dire&ion  qu’on  donne  à l’ordonnée  , elle 
n’aura  jamais  en  ce  point  qu’une  feule  valeur  à-moins 
qu’elle  ne  foit  tangente  , auquel  cas  elle  aura  deux 
valeurs  feulement,  f^oye^  Tangente. 

Point  fingulier , eft  un  point  oit  l’ordonnée  étant 
fuppofée  touchante,  peut  avoir  plus  de  deux  valeurs. 
Tels  font  les  points  d’inflexion  , de  ferpentement  de 
rebrouflement,  &c.  Voye^ces  mots. 

Point  double,  triple,  quadruple,  &c.  ou 
en  général  point  multiple , fe  dit  du  point  commun  , 
où  deux,  trois  , quatre,  &c.  & en  général  plufieurs 
branches  d’une  courbe  fe  coupent.  Tl  eft  d’abord  évi- 
dent que  fans  un  pareil  point  l’ordonnée  a plufieurs 
valeurs  égales  , favoir  deux  fi  le  point  eft  double 
trois  s’il  eft  triple  , &c.  cependant  il  n’en  faut  pas 
toujours  conclure  que  fi  l’ordonnée  a plufieurs  va- 
leurs égales  , le  point  eft  un  point  multiple  ; car  fi 
l’ordonnée  touche  la  courbe  en  un  point  fimple , elle 
y aura  deux  valeurs  égales  ; fi  elle  touche  la  courbe 
en  un  point  d’inflexion,  elle  aura  trois  valeurs  égales, 
&c. 

Le  cara&ere  du  point  multiple  eft  qu’en  ce  point 
j-x  ait  différentes  valeurs  repréfentées  par  une  équa- 
tion de  cette  forme , q_  — - + --  -f- 

&c. . . . + D = 0 , car  alors  donne  par  les  diffé- 
rentes valeurs  la  direélion  des  différentes  branches 
de  la  courbe.  C’eft  là-defiùs  qu’eft  fondée  toute  la 
théorie  des  points  multiples.  La  nature  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  davantage 
fur  ce  fujet.  Il  nous  fuffit  d’avoir  donné  le  principe  ; 
on  trouvera  tout  ce  qu’on  peut  deftrer  fur  ce  fujet 
dans  l 'introduction  à l’analyfe  des  lignes  courbes , par 
M.  Cramer , chap.  x.  & xiij. 

Dans  le  cas  où  le  point  eft  multiple , fi  on  diffé- 
rencie l’équation  de  la  courbe  à la  maniéré  ordi- 
naire , on  trouvera  — = °- , ce  qui  ne  fait  rien  con- 
noître  ; mais  alors  au  lieu  de  différencier  à l’ordi- 
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naire  , il  faudra  fubftituer  au  lieu  âey,y  + dy  » & 
les  puiffances  fans  rien  négliger , & de  même  au  lieu 
de  * , x + dx , & les  puiffances  fans  rien  négliger  ; 

& fl  le  point  eft  double  , on  aura  une  équation  du 

fécond  degré  dont iJ-'-  fera  le  premier  terme  ; (en  né- 

gligeant  les  plus  hautes  puiffances  de  , comme 

izT)  t h le  point  eft  triple,  l’équation  fera  du  troi- 

fieme  degré  , & fera  fôn  premier  terme , les 

puiffances  plus  bafles  fe  détruifant,  & ainfi  de  fuite 
Veut -on  lavoir  à préfent  fi  une  courbe  a des 
points  multiples , il  n’y  a qu’à  fubftituer  dans  Ion 
équation  y + dy  & fes  puiffances  h.y,x  + dx  & les 
puiffances  à x ; & voir  s’il  y a des  valeurs  correi- 
pondantes  de  x & dey  qui  donnent  le  coefficient  de 
dx  & celui  de  dy , chacun  = 0.  Si  cela  eft  , il  y a 
au  moins  un  point  d’oubli  ; fi  le  coefficient  de  dy  , 
celui  de  dx 1 & celui  de  dxdy  font  auffi  = 0 ; le 
point  eft  au  moins  triple , & ainfi  du  refte , mais  en- 
core une  fois,  il  l'eroit  trop  long  d’entrer  dans  le  de- 
tail de  cette  théorie  , nous  renvoyons  a 1 ouvrage 
cité  qui  contient  là-deffus  tout  ce  qu’on  peut  déli- 
rer. (O)  . ■ c 

Point  , en  terme  de  Navigation  6*  de  Géographie  , 
Points  de  l'horifon  ou  du  compas  , ce  font  certains 
points  formés  par  les  interfeftions  de  l’horifon  avec 
les  cercles  verticaux.  V oye[  Horison.  a 

Le  nombre  de  ces  points  eft  réellement  le  meme 
que  celui  des  points  que  l’on  conçoit  dans  l’horifon  , 
c’eft-à-dire  qu’il  eft  infini , quoique  dans  la  pratique 
on  n’en  diftingue  que  trente-deux.  Noyei  COMPAS 
DE  MER. 

Ces  points  font  marqués  ou  vus  par  des  lignes 
droites  , tirées  d’un  point  pris  dans  un  plan  hori- 

fontal.  „ . . 

Un  point  du  compas  de  mer  eft  pris  vulgairement 
pour  la  trente-deuxieme  partie  de  tout  le  compas  , 
ou  pour  un  arc  de  1 x degrés  1 5 minutes , dont  la  moi- 
tié, c’eft-à-dire  5 degrés  37  minutes  bc  7 s appe  lé 
un  demi-point , & la  moitié  de  ce  dernier  ou  2 de- 
grés 48  minutes  & ^ eft  appellé  un  quart-de-pomt. 
Noyer  Compas  DE  MER. 

Ces  points  du  compas  fe  divifent  en  points  cardi- 
naux & points  collateraux. 

Les  points  cardinaux  font  les  interférions  de  lho- 
rifon  & du  méridien , appelles  points  du  nord  G de 
Cad  & les  interférions  de  l’.horilon  avec  le  premier 
vertical  que  l’on  appelle  l'efi  & Couefi . Voye^  Nord- 
Sud,  &c.  . .. 

Ce  font  ces  points  que  les  latins  appellent  cardines 
mundi , ils  font  éloignes  les  uns  des  autres  d’un  quart- 
de-cercle  ou  de  90  degrés. 

Les  points  collatéraux  ou  intermediaires  lont  ceux 
qui  font  entre  les  points  cardinaux , les  premier s points 
collatéraux  ou  de  la  première  efpece , lont  egalement 
diftans  de  deux  points  cardinaux,  tels  font  le  nord-elt 
& le  fud-oueft  ; les  points  fecondaires  ou  de  la  le- 
conde  efpece  font  ou  du  premier  ordre , comme  ceux 
qui  font  à égale  diftance  d’un  point  cardinal  & d un 
point  de  la  première  divifion  , tel  que  le  nord-nord- 
eff , ou  du  fécond  ordre , c’efl-à-dire  a égalé  diftance 
d’un  point  cardinal  ou  d’un  point  delà  première  divi- 
fion , & d’un  fecondaire  du  premier  ordre , tel  que  le 
nord-eft  quart-dc-nord.  . , 

Les  premiers  points  collateraux  font  donc  a 45  ac- 
érés des  points  cardinaux  ; les  points  fecondaires  du 
premier  ordre  font  à 22  degrés  30  minutes  d un  car- 
dinal & d’un  premier  collatéral  qui  fuit  immédiate- 
ment ; & les  points  fecondaires  du  lecond  ordre  lont 
à 1 1 degrés  1 5 minutes  d’un  cardinal  ou  d un  pre- 
mier collatéral , &£  -d’un  fécond  collatéral» 
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Point  d’un  pilote,  (Marine.)  c’eft  le  lieu  mar- 
qué fur  la  carte  de  l’endroit  où  le  pilote  croit  etre  a 
la  mer. 

Points  du  bas  de  la  voile.  C’eft  le  coin  ou  1 an|le  du 
bas  de  la  voile  ; les  points  du  grand  & petit  pacn  por- 
tent des  écoutes  , des  couets  & des  car°nes-points. 
Point  du  haut  de  la  voile. 

Points  de  station,  dans  V Agronomie , font  les 
degrés  du  zodiaque  , dans  lefquels  une  planete  paroît 
être  absolument  ftationnaire  & ne  fe  mouvoir  point 
du  tout.  Noye{  Station.  Chambcrs. 

Point  d’été  , ( Cofmogr.  ) point  de  l’écliptique, 
dans  lequel  le  loleil  s’approche  le  plus  du  zénith  au 
midi  : ce  qui  arrive  dans  la  partie  feptentrionale  de 
la  terre  , lorfque  le  loleil  entre  dans  l’écreviffe  ; & 
dans  la  partie  méridionale  , quand  il  eft  dans  le  Ca- 
pricorne. 

Point  d’hiver  , (Cofmogr.)  point  de  l’écliptique 
auquel  le  foleil  eft  le  plus  éloigné  du  zénith , ou  dans 
lequel  la  hauteur  méridienne  du  foleil  eft  la  moindre  : 
cela  arrive  quand  le  foleil  eft  dans  le  capricorne 
pour  les  peuples  de  la  partie  feptentrionale  de  la 
terre , & quand  il  eft  dans  l’écreviffe  pour  les  autres. 

Points  cardinaux,  (Cofmogr.)  les  Coimogra- 
phes  entendent  par  points  cardinaux  quatre  points  de 
l’horifon , qui  le  divifent  en  quatre  parties  égales. 
Un  de  ces  points  eft  celui  où  le  foleil  fe  leve  au  vrai 
orient.  Le  fécond  eft  au  vrai  occident  qii  le  foleil 
fe  couche.  Les  deux  autres  points  font  éloignés  de 
ceux-ci  de  90  lieues , & fe  trouvent  au  vrai  midi  &C 
au  vrai  nord. 

Points  horisontaux  , ( Cofmogr.)  ce  lont  des 
points  également  éloignés  du  centre  de  la  terre  ; par 
exemple  , lorfqu’on  doit  continuer  une  ligne  hori- 
fontale  fur  le  bord  d’une  riviere  , & que  cette  ligne 
s’y  trouve  interrompue  par  plufieurs  inégalités , alors 
les  points  horifontaux  font  les  points  de  la  ligne  hori- 
fontale , où  il  faut  la  rompre  &la  divifer  en  plufieurs 
autres.  , , 

Points  solstitiaux  , ( Cofmogr.  ) points  de  1 e- 
cliptique  les  plus  éloignes  de  1 équateur  ; ce  lont  les 
points  d’été  & les  points  d’hiver  ; voye{  ces  deux  mots. 

Point  , dans  la  Perfpeclive , eft  un  mot  dont  on  fait 
ufage  pour  marquer  les  différentes  parties  ou  les  dit- 
férens  endroits  qui  ont  rapport  au  plan  du  tableau. 
Noye{  Plan  du  tableau. 

Le  point  de  vûe  eft  un  point  F ou  plan  HI , tab. 
perfpecl.fig.  /z , eft  coupé  par  une  ligne  droite  O F, 
tirée  de  l'œil  perpendiculairement  au  plan. 

Ce  point  eft  dans  l’interfe&ion  du  plan  horifontal 
avec  le  plan  vertical.  Noyt{  Plan. 

Quelques  auteurs  appellent  et  point  le  point  prin- 
cipal , & ils  donnent  le  nom  de  point  de  vue  ou  de 
vif  on  au  point  où  l’œil  eft  actuellement  placé , & où 
tous  les  rayons  fe  terminent  tel  que  O. 

Point  accidentel,  (Opt.)  voye^  Accidentel. 
POINT  , dans  la  Catoptrique  & la  Dioptrique  , le 
point  de  concours  eft  celui  où  les  rayons  conver^ens 
fe  rencontrent , appellé  plus  ordinairement  le  foyer. 

Noyer  FOYER.  _ -ri 

Point  d’incidence  , ( Opt.  ) eft  un  point  fur  la 
furface  d’un  miroir  ou  d’un  autre  corps  où  tombe  un 
rayon.  Noyé { Incidence. 

Point  de  difperfon  eft  celui  d’où  les  rayons  com- 
mencent à être  divergens,  on  l’appelle  ordinairement 
le  foyer  virtuel.  N oye{  FOYER  VIRTUEL. 

Point  de  diftance  , c’eft  un  point  comme  F Q 
2.  perfpecl.  dans  la  ligne  horifontale  P F , qui  eft  éloi- 
gné du  point  F autant  que  l’œil  O eft  éloigne  de  ce 

même  point.  . . , . , , « 

Point  objectif , c’eft  un  point  fur  le  plan  geometrai 
dont  on  demande  la  repréfentation  fur  le  plan  du  ta- 

bleau’  Point 
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Point  rayonnant  ou  radieux  eft  le  point  oui  envoie 
ou  duquel  partent  des  rayons. 

Point  de  réfraction  , eft  le  point  où  un  rayon  fe 
rompt  fur  la  fur  face  d’un  verre  , ou  fur  toute  autre 
l'urface  reftringente.  /^«{Réfraction. 

( Point  de  reflexion  , eft  le  point  d’où  un  rayon  eft 
réfléchi  fur  la  furfacc  d’un  miroir  ou  de  tout  autre 
corps. 

Point  LACRYMAL  , en  terme  d' Anatomie , fignifie 
un  petit  trou  qui  eft  dans  chaque  paupière  , 6c  qui 
s’ouvre  dans  un  fac  appellé  fac  lacrymal,  Voye^  La- 
crymal. 

Point  , ou  Poinct,  f.  m.  ( Mujïque.  ) Le  point  li- 
gnifie plulieurs  chofes  différentes. 

Dans  nos  mufiques  anciennes  il  y a pointée  per- 
fe&ion , point  d’imperfeftion  , point  de  divifion  , 
point  d'altération  , point  de  translation,  <Sv.  Il  faut 
donner  une  idée  de  ces  différens  points. 

1.  Dans  la  mefure  appellée  tems  parfait , voye^ 
Tems  , une  breve  ou  quarrée,  fuivie  d’une  autre 
note  égale  ou  de  plus  grande  valeur,  vaut  ordinaire- 
ment trois  femi-breves  ou  une  mefure  entière  ; mais 
fuivie  de  quelque  note  de  moindre  valeur,  elle  ne 
vaut  plus  que  deux  tems;  de  forte  que  pour  qu’elle 
vaille  alors  la  mefure  entière , il  faut  lui  ajouter  un 
point  qu’on  appelle  par  cette  raifon  point  de  perfec- 
tion. 

2.  Le  point  d’imperfe&ion  ell  celui  qui  placé  à la 
gauche  de  la  longue  , diminue  fa  valeur  quelquefois 
d’une  ronde,  quelquefois  de  deux.  Dans  le  premier 
cas , on  met  une  ronde  entre  la  longue  6c  le  point  ; 
dans  le  fécond , on  met  deux  rondes  à la  droite  de 
la  longue. 

3.  Le  point  de  divifion  a à-peu  près  un  fens  fem- 
blable  ; à la  gauche  d’une  ronde  fuivie  d’une  breve 
ou  quarrée  dans  le  tems  parfait , il  ôte  un  tems  à 
cette  breve , 6c  fait  qu’elle  ne  vaut  plus  que  deux 
rondes. 

4.  Un  point  entre  deux  rondes  fituées  elles-mê- 
mes entre  deux  brèves  ou  quarrées , ôte  un  tems  à 
chacune  de  ces  deux  brèves;  de  forte  que  chaque 
breve  n’en  vaut  plus  que  deux.  C’eff  le  point  d’al- 
térarion. 

Ce  même  point  devant  une  ronde , laquelle  eft 
fuivie  de  deux  autres  rondes  enfermées  entre  deux 
brèves  ou  quarrées , double  la  valeur  de  la  derniere 
de  ces  rondes. 

5 . Si  une  ronde  entre  deux  points  fe  trouve  fui- 
vie de  deux  ou  plulieurs  brèves  , le  fécond  point 
transféré  fa  fignification  à la  derniere  de  ces  brèves, 
& la  fait  valoir  trois  tems  : c’eft  le  point  de  tranfia- 
tion. 

Comme  tout  cela  n’a  lieu  que  dans  le  tems  par- 
fait , qui  forme  des  divifions  triples , 6c  que  ces  divi- 
fions  ne  font  plus  d’ufage  dans  la  Mufique  moderne; 
toutes  ces  fignifications  du  point , qui , a dire  le  vrai , 
font  fort  embrouillées  , fe  lont  abolies  depuis  long- 
tems. 

Aujourd’hui  le  point  pris  comme  valeur  dénoté  , 
vaut  toujours  la  moitié  de  celle  qui  le  précédé  ; ainfi 
après  la  ronde,  le  point  vaut  une  blanche  ; après  la 
blanche  , une  noire;  après  la  noire,  une  croche,  &c. 
Mais  cette  maniéré  de  fixer  la  valeur  du  point , n’eft 
certainement  pas  la  meilleure  qu’on  eut  pu  imagi- 
ner , & caufe  louvent  bien  des  embarras  inutiles. 

Point  d’orgue , ou  point  de  repos  , eft  une  autre 
efpece  Appoint  dont  j’ai  parlé  au  mot  Couronne. 
C’eft  relativement  à ce  point , qu’on  appelle  géné- 
ralement point  f orgue , ces  fortes  de  chants  &de  fuc- 
ceffions  harmoniques  qu’on  fait  paffer  fur  une  feule 
note  de  baffe , toujours  prolongée. 

Enfin  , il  y a encore  une  autre  efpece  de  point  qui 
fe  place  immédiatement  au-deffus  ou  au-deffous  du 
corps  des  notes  ; on  en  met  toujours  plufieurs  de 
Tome  XII . 
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fuite  , & cela  montre  que  les  notes  ainfi  ponéhiées, 
doivent  etre  marquées  par  des  coups  de  langue  ou 
d’archet  égaux , fecs  & détachés.  (S  ) 

Point  d honneur  , {Morale  du  monde.  ) c’efi  pro- 
prement le  caraftere  de  chaque  profeffion  ; mais  il  eft 
plus  marqué  chez  les  gens  de  guerre , 6c  c’eft  le  point 
d' honneur  par  excellence.  Il  feroit  difficile  de  le  pein- 
dre , car  les  réglés  6c  les  maximes  qui  le  conftituent 
lont  variables.  Autrefois  la  nobleffe  fuivoit  en  ce 
genre  d’autres  lois  qu’aujourd’hui  ,&  ces  lois  étoient 
li  féveres  qu’on  ne  pouvoit  fans  une  peine  plus 
cruelle  que  la  mort , je  ne  dis  pas  les  enfreindre , 
mais  en  éluder  la  plus  petite  difpofition.  Lettres  per- 
fanesfD.J.)  F 

Point,  ( Blafon.  ) Il  fe  dit  de  la  divifion  de  l'ccu 
en  plufieurs  quarrés  , tantôt  au  nombre  de  neuf,  tan- 
tôt de  quinze  , dont  les  uns  font  d’un  émail,  6c  les 
autres  de  l’autre,  qu’on  appelle  auffi  points  équipollés. 
On  nomme  pareillement  points  les  divifions  de  la  com- 
ponure.Ily  a auffi  une  autre  divifion  de  l’écu  en  plu- 
lieurs points , ou  fe  trouvent  le  point  d’honneur  , le 
nombril,  &c. 

Le  point  d’honneur  fe  dit  de  la  place  qui  eft  dans 
un  écu , répondant  au  milieu  du  chef  6c  au  delîous. 

On  appelle  le  nombril  de  l’écu , un  point  qui  eft  au 
milieu  du  deffous  de  la  lace,  & qui  la  féparedela 
pointe.  Ainfi  on  dit  N.  porte  d’or  à un  écuffon  de 
gueules  mis  au  nombril.  {D.  J.') 

Point  d’appui  , ( Architecl . ) voye{  Orgueil. 
Point  d'afpecl.  C’eft  l’endroit  011  l’on  s’arrête  à une 
diftance  fixée  , pour  jouir  de  l’afpeft  le  plus  avanta- 
geux d un  batiment.  Ce  point  fe  prend  ordinairement 
à une  diftance  pareille  à la  hauteur  du  bâtiment. 
Exemple.  On  veut  juger  de  l’enlemble  de  l’églife  des 
Invalides.  Comme  la  hauteur  eft  de  trente-cinq  toi- 
fes,  on  doit  d’abord  s’en  éloigner  de  cette  diftance. 
On  vient  enfuite  à l’ordonnance  de  fa  façade,  6c  à la 
régularité  defes  ordres,  & on  s’en  éloigne  autant  que 
le  portail  a de  hauteur  , qui  eft  de  feize  toiles  ou  en- 
viron. Enfin,  pour  examiner  les  corrections  des  pro- 
fils &:  le  goût  de  la  fculpture , on  ne  doit  en  être 
éloigné  que  félon  l’élévation  de  l’ordre  dorique , la- 
quelle elt  de  lept  toifes  6c  demie,  parce  que  fi  on  en 
étoit  plus  près  , les  parties  racourciesne  paroîtroient 
plus  de  proportion. 

Le  point  d'afpecl  eft  oppofé  au  point  vague  , d’où 
regardant  un  bâtiment  d’une  diftance  indéterminée  , 
on  ne  peut  que  fe  former  une  idée  de  la  grandeur  de 
fa  malle,  par  rapport  aux  autres  édifices  qui  lui  font 
contigus. 

Point  de  vue.  C’eft  un  point,  dans  la  ligne  horifon- 
tale  d un  bâtiment , où  le  termine  le  principal  rayon 
vifuel , 6c  auquel  tous  les  autres  qui  lui  font  paral- 
lèles vont  aboutir. 

Points  perdus.  Ce  font  trois  points  qui  n’étant  pas 
donnés  fur  une  même  ligne  , peuvent  être  compris 
dans  une  portion  de  cercle , dont  le  centre  fe  trouve 
par  une  opération  géométrique  : ce  qui  fert  pour  les 
cherches  ralongées. 

On  appelle  auffi  points  perdus  des  centres  de  cer- 
cle qui , étant  recroifés  , forment  des  lofanges  cur- 
vilignes , qu’on  rend  différens  par  les  couleurs  des 
marbres  & par  la  variété  des  ornemens.  Le  pavé  qui 
eft  fous  la  coupole,  6c  dans  les  chapelles  du  Val-de- 
Grace,  6c  celui  de  l’Affomption  , rue  faint  Honoré , 
à Paris,  lont  faits  de  cette  maniéré.  Davi/er.  {D.  J.  ) 
Point  de  partage,  ( Hydr .)  eftlebaffin  où  l’eau 
s’étant  rendue  , fe  diftribue  par  plufieurs  conduites 
en  différens  endroits,  tels  que  font  les  chàteaux-d’eau 
oubaffins  de  diftribution.(  K ) 

Point  de  sujétion  ,(  Hydr.  ")  eft  le  point  dé- 
terminé d’où  part  un  nivellement,  & celui  où  il  doit 
finir  dans  un  nivellement  en  pente  douce.  Dans  un  au- 
tre nivellement , le  point  de  J'ujétion  eft  la  hauteur 
S S s s s 
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déterminée  d’où  l’on  part , ou  la  hauteur  du  lieu  ou 
doit  le  rendre  l’eau.  (K) 

Point,  en  terme  de  Brodeufe  , c eft  urt  compole  de 
plulieurs  coups  d’aiguille , lelquels  diverfement  com- 
binés & arrangés  représentent  fur  un  morceau  de 
mouffeline  la  figure  qu’on  veut.  Tous  ces  difterens 
tours  & pacages  d’aiguilles  forment  un  point  ma 
prend  le  nom  ou  de  l’objet  naturel  avec  leque  1 a 
quelque  reffemblance , ou  du  point  de  dentelle  uir 
lequel  il  a été  fait.  On  dit  point  de  tartelette , point  de 
croix  de  chevalier  , point  de  Saxe  & d Hongrie.  11  elt 
d’autant  plus  difficile  de  donner  un  dénombrement  de 
tous  les  points  de  broderie,  qu’ils  changent  comme  la 
mode;  ainfi  des  recherches  à cet  égard leroient  lans 
Utilité  comme  fans  fuccès.  Nous  nous  contenterons 
d’en  donner  un  certain  nombre  qui  fervent  de  bafe  a 
ceux  qu’on  a inventés  & qu’on  inventera.  Que  peut- 
on  faire  de  mieux  dans  une  matière  Sujette  a tant  de 
révolutions?  , . 

Point  ALONGÉ  , en  terme  de  Broderie  au  mener  , 
fe  fait  avec  de  la  foie  plate  fur  du  Satin  , a-peu-pr es 
comme  le  point  fendu  , mais  en  y mettant  la  moitié 
moins  de  nuances.  Ce  point  n’eft  guere  d’ufage  que 
pour  les  meubles. 

Point  D’AMANDE,  en  terme  de  Brodeufe  , trois 
rayures  en-haut  & en-bas , huit  fils  entr’elles.  On 
prend  le  premier  de  ces  fils  fur  l’aiguille , on  conti- 
nue d’un  fil  à l’autre  jufqu’à  huit.  On  recommence 
une  autre  amande  à côté , à huit  fils  de  la  première. 
On  remplit  les  intervalles  du  haut  & du  bas  par  d au- 
tres amandes  qui  fe  tont  de  meme. 

Point  d’Angleterre  broché  , en  terme  de  Bro- 
deufe , eft  compofé  d’une  rangée  d’Angleterre  uni , & 
une  autre  rangée  qui  n’en  eft  différente  que  parce  que 
l’on  paffe  l’aiguille  dans  l’un  des  points  latéraux  de  la 
première  rangée  , & que  ce  fil  ainfi  amene  vers  le 
milieu  du  trou  forme  une  croix.  Voye{  Angleterre 


U Point  d’Angleterre  uni  , en  terme  de  Brodeufe , 
fe  fait  en-travers , en  prenant  cinq  fils  de  long  ôc  cinq 
de  travers , en  paffant  l’aiguille  deux  fois  fur  les  cinq 
de  travers  & une  feulement  fur  ceux  de  long;  ainli  de 
même  dans  la  l'econde  rangée , en  obfervant  de  pal- 
fer  dans  les  trous  latéraux  de  la  première.  Quand  on 
a fait  quatre  rangs  de  cette  forte,  & qu  on  entait 
deux  autres  de  point  turc , cela  s’appelle  de  \ Angle- 
terre raye.  Voye{  Point  turc.  , 

Point  d’anNELET  , en  terme  de  Brodeufe  , c elt  un 
point  monté  fur  fix  d’œillet  de  hauteur,  en  quarre. 
On  pafl'e  l’aiguille  au  milieu  du  carreau  ; on  tourne 
tout-autour  dans  les  trous  d’œillet,  excepte  vers  les 
angles  haut  & bas  où  l’on  ne  plante  l’aiguille  qu  a qua- 
tre fils  loin  d’eux.  . r 

Point  d’arrêté  double  , en  terme  de  Brodeuje  , 
fe  fait  en  comptant  trois  fils  de  travers  & en  prenant 
fix  fur  l’aiguille,  en  portant  d’abord  l’aiguille  en  long 
& coupant  cette  portée  précifément  au  milieu.  Ce 
point  elt  monté  fur  cinq  de  haut  & rempli  de  trois 
mouches  , deux  à quatre,  fils  en-travers  & de  fax 
tours  d’aiguille;  & la  troifieme  au  milieu  fur  douze 
fils  de  travers , 8c  de  l'eize  tours  d’aiguille. 

Point  à carreaux,  fe  monte  fur  quatre  de 
long  & quatre  de  travers  , enfuite  on  croite  c c point 
en  paffant  par  le  même  trou  8e  fur  la  meme  rayure. 
On  fait  une  fécondé  rayure  à quatre  fils  de  la  pi  e- 
miere;  puis  une  troifieme  en-travers  fur  les  pie 

mieres , qui  repréfente  en  effet  un  carreau. 

Point  de  croix  de  chevalier  , eft  monte  fur 
quatre  de  tous  côtés,  deux  points  de  hauteur,  ou 
point  riche.  Voyt^  Point  riche.  Vous  defcendezde 
côté  & plus  bas  à droite , en  failant  encore  un  point  ri- 
che; de-là  vous  paffez  l’aiguille  dans  le  trou  du  point 
de  l’autre  angle  , vous  la  ramenez  dans  celui  de  1 an- 
gle vis-à-vis,  vous  laportez  deffus  , vous  larepaflez 
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deffous  par  le  trou  qu’a  laiffé  le  point  riche  fait  fous  la 

Point  d’esprit  , fe  monte  fur  cinq  fils  de  long 
& cinq  de  travers,  en  laiffant  à chaque  lois  deux  fils 
qui  font  une  croix.  Les  cinq  fils  , en  tous  fens , font 
embraffés  d’un  point  noué. 

POINT  À GERBE,  en  terme  de  Brodeufe  , fe  monte 
fur  quatre  faces.  On  paffe  l’aiguille  à fil  double  pour 
les  remplir  de  trous  en  trous  par  en-haut,  & toujours 
dans  le  même  en-bas , ce  qui  forme  la  gerbe. 

Point  d’Hongrie,  en  terme  de  Brodeufe  , font 
trois  rayures  fans  intervalles.  On  fait  au-deltous  de 
la  troifieme  une  efpece  de  piqué  qui  commence  par 
quatre  fils  fur  l’aiguille  en  defeendant , puis  cinq , 
puis  fix  , ainfi  des  autres  en  remontant,  enlorte  qu’il 
y ait  toujours  un  fil  de  long  entr  eux  par  en-haut , ce 
qui  forme  le  triangle.  On  recommence  fur  la  même  li- 
gne ; & la  place  quirefte  entre  deux  triangles  en-haut 
en-bas , fe  remplit  par  d’autres  de  la  même  façon. 

Point  de  lentille  , en  terme  de  Brodeufe,  fe  fait 
fur  quatre  fils  embraffés  en  long  , à quatre  fils  1 un 
de  l’autre  , & autant  entre  les  deux  rayures.  De  fa- 
çon qu’au  premier  tour  il  y a quatre  fils  embrafles  &. 
quatre  qui  ne  le  font  pas.  Les  uns  & les  autres  vis-à- 
vis  de  ceux  qui  font  ou  embraffés  ou  vuides.  Ces  der- 
niers font  embraffés  au  fécond  tour  par  une  troifieme 
rangée  en  travers;  ceux  quife  trouvent  en  ce  fens  le 
font  de  même , ce  qui  forme  une  lentille  affez  iem- 
blable  au  légume  de  ce  nom. 

Point  de  marly  , en  terme  de  Brodeufe , fe  monte 
fur  quatre  fils  de  long  & quatre  de  travers , en  reve- 
nant une  fécondé  fois  fur  les  rayures  pour  croifer  le 
point  ; ces  rayures  font  près  l’une  de  l’autre  fans  in- 

POINT  DE  MIGNONETTE,  en  terme  de  Brodeufe  en 
mouffeline , repréfente  un  carreau  parfait , & fe  for- 
me en  comptant  trois  fils  de  travers  , & en  en  pre- 
nant huit  après  fur  l’aiguille;  enforte  néanmoins  qu’il 
y ait  de  gauche  à droite  toujours  quatre  fils  de  lon- 
gueur entre  les  points  , parce  qu’on  laifle  tant  à droite 
qu’à  gauche  deux  fils  de  côté.  La  fécondé  rangée  le 
fait  de  même , & fe  commence  trois  fils  au-deffous 
de  la  première.  Enfuite  au  milieu  du  carreau  cçm- 
pofé  de  huit  fils  on  en  met  quatre  fur  l’aiguille  en  tra- 
vers & quatre  au  long,  & on  en  fait  un  point  riche. 
Prenant  de  l’autre  côté  deux  fils  de  derrière  l’aiguille 
& deux  devant , ce  qui  forme  les  quatre  dont  ce 
point  eft  fait.  Voye^  Point  riche  ; ainfi  des  autres 
rangées.  Ces  rangées , dans  quelquefois  que  ce  fort, 
fe  font  toujours  de  bas  en-haut. 

POINT  MORDU  , en  terme  de  Brodeur  au  métier  , ce 
font  d’affez  grands  points  dont  le  fécond  mord  fur  le 
premier  ; ainfi  du  refte.  , 

POINT  DE  MOUSSELINE  , en  terme  de  Brodeuje , le 
fait  en-travers.  On  prend  cinq  fils  de  longueur,  a 
côté  defquels  en  paffant  l’aiguille  pour  en  aller  pren- 
dre cinq  autres  de  travers , on  en  laiffe  deux  de  me- 
me fens.  La  fécondé  rangée  fe  fait  comme  la  premiè- 
re en  paffant  l’aiguille  fur  une  branche  de  celle-ci 
vis-à-vis  des  deux  fils  qu’on  a laiflés  , ce  qui  répété 
dans  cette  fécondé  rangée  forme  un  peut  cercle  a 
quatre  rayons  en  croix. 

Point  de  mousseline  RAYEE  , en  terme  de  Br  O- 
Jtuli  , s’appelle  ainfi  , parce  qu’il  eft  compole 
d’une  rangée  ou  raie  de  points  d’Angleterre  unis, 
& d'une  autre  de  points  de  mouffeline  unis,  l oyt^ 
Point  d’Angleterre  uni  & Point  de  mousse- 
line. On  laiffe  toujours  entre  chaque  raie  neuf  fils 

dediftance.  , „ , r r 

Point  d’œillet  , en  terme  de  Brodeuje , le  monte 
fur  fix  points  de  hauteur  en  tout  fens , quatre  fils  de 
long  fur  l’aiguille  , 8c  deux  en  travers  ; le  carreau 
formé,  on  palfe  l’aiguille  du  centre  dans  tous  les  trous 
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de  point  de  la  circonférence , ce  qui  fait  autant  de 
rayons  que  de  points. 

Point  PLAQUÉ  , au  terme  de  Brodeur  au  métier , ce 
font  trois  couleurs  mal  nuées  dont  les  paflages  mal 
ménagés  produifent  des  fleurs  baroques  , ou  qu’on 
iuppofe  étrangères. 

Point  de  quadrille  , en  terme  de  Brodeufe  : pre- 
nez quatre  fils  en  long  6c  autant  en  travers  fur  l’ai- 
guille ; ce  qui  fe  répétant  en  defeendant , forme  un 
quarré  oblong.  Ce  point  fe  monte  fur  quatre  points  de 
hauteur  qui  achèvent  la  figure. 

Point  riche  , en  terme  de  Brodeufe  en  mouffeline , 
c’efl  un  ouvrage  qui  fe  fait  en  pouffant  l’aiguille  fous 
quatre  fils  en  long  6c  quatre  fils  en  travers  de  droite 
à gauche , 6c  de  gauche  à droite.  Ce  point  repréfente 
line  efpece  d’échelle.  Il  fe  fait  de  plufieurs  rangées  à 
côté  l’une  de  l’autre.  La  fécondé  fe  forme  en  paffant 
l’aiguille  fous  les  quatre  points  de  travers  de  la  pre- 
mière , en  prenant  deux  fils  du  premier  chaînon  & 
deux  du  fécond  ; enforte  que  le  fécond  rang  defeend 
de  deux  fils  plus  bas  que  le  fécond  , ainfi  des  autres 
rangs. 

POINT  RICHE  A CROIX  , en  terme  de  Brodeufe-,  on 
prend  huit  fils  à droite  6c  huit  fils  à gauche , en  laif- 
fant  toujours  un  de  ces  fils  pris  derrière  l’aiguille  6c 
un  devant.  La  même  choie  répétée  en  montant  ou 
defeendant  le  long  de  la  première  rayure  6c  vis-à- 
vis  des  points  , 6c  des  deux  fils  laiflcs  l’un  derrière 
6c  l’autre  devant  l’aiguille , forme  une  croix  dans  le 
point  riche.  Voye i cet  article. 

Point  de  Saxe  , en  terme  de  Brodeufe , commence 
par  un  point  de  tartelette  en  travers.  Voye ^ Point 
de  tartelette  ; trois  de  hauteur , deux  rayures  en 
zig-zag  , diftantes  de  feize  fils  l’une  de  l’autre.  Ces 
feize  fils  font  partagés  en  trois  parties  une  defix , en- 
bas  , une  de  quatre  au  milieu  , une  de  fix  en-haut. 
On  prend  celle  de  quatre  fur  l’aile , on  continue  en 
defeendant  d’un  fil , & en  montant  de  même , jufqu’à 
ce  que  les  feize  foient  pris.  On  recommence  en  di- 
minuant ce  qui  forme  la  pomme  ; on  fait  enfuite  qua- 
tre points  fans  hauffer  ni  baiffer  , qui  reprélentent 
la  queue  d’une  pomme  que  l’on  fait  comme  la  pre- 
mière , ainfi  du  refte. 

Point  DE  grand  Saxe  , en  terme  de  Brodeufe  ; on 
fait  des  points  d’œillet  fur  quatre  fils  en  long  6c  en 
travers.  Voye{  Point  d’œillet.  On  met  fix  de  haut 
le  carreau  que  ces  points  forment  d’un  trou  de  point 
d’œillet  à un  autre  ; on  jette  un  tour  de  fil  à piquer, 
& commençant  à l’angle  de  travers  on  finit  par  l’au- 
tre , & on  remplit  le  carreau. 

Pointue  tartelette  petite,  en  terme  de  Brodeu- 
fe, fe  fait  fur  quatre  fils, & de  quatre  en  quatre  à deux 
faces  feulement  ; les  deux  points  de  ces  faces  font  un 
peu  inclinés  ; le  troifieme  s’applique  près  d’eux  en 
arrondiffant  vers  fes  extrémités  ; 6c  le  quatrième  en- 
deffous.  Il  fe  monte  fur  trois  points  en  tous  fens , 6c 
repréfente  un  carreau  un  peu  alongé. 

Point  de  tartelette  rempli,  monté  fur  huit 
points  de  hauteur  formant  un  quarré  rempli  de  points 
de  petit  tas  : on  part  du  point  du  milieu , par  lequel 
on  a fermé  le  carreau  en  point  de  tartelette , voye{ 
ces  article.  On  tait  deux  points  riches  du  même  fens  , 
puis  trois , puis  deux,  voye{  Point  riche.  Dans  le 
fécond  carreau  on  fait  du  point  de  mignonette,  ex- 
cepté qu’on  ne  prend  que  deux  fils  de  travers.  Le 
point  de  mignonnette  fe  fait  le  long  du  tartelette.  Voye { 
Point  de  mignonnette. 

Point  de  petit  tas  , en  terme  de  Brodeufe ; pre- 
nez vingt  fils  de  longueur  & quatre  de  travers  en  paf- 
fant l’aiguille  deux  fois  fur  l’un  6c  l’autre  ; faites  huit 
rangées , la  première  d’un  point , la  fécondé  de  deux, 
la  troifieme  de  trois  , la  quatrième  6c  cinquième  de 
fix  , la  fixieme  de  fix , la  feptieme  de  deux , 6c  la  hui- 
Torne  XII . 
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tieme  d’un.  I:  ya  toujours  quatre  fils  entre  chaque 
quarré. 

Point  DE  TRAVERS  , en  terme  de  Brodeufe , fefait 
fur  quatre  fils  de  long  6i  quatre  de  travers  , en 
fichant  l'aiguille  de  quatre  fils  en  quatre  fils , 6c  en  eft 
prenant  toujours  quatre  fur  l’aiguille. 

Point  turc  , le  fait  fur  cinq  fils  de  long  & autant 
de  travers,  en  faifant  quatre  faces  couvertes  toutes 
d’un  point  noué.  La  derniere  faite  ,on  rapporte  l’ai- 
guille fur  la  croix , & on  la  fiche  fous  un  de  fes  brins; 
de-là  on  prend  cinq  autre  fils  comme  en  commen- 
çant , 6c  on  fait  fon  lecond  point. 

Point  DE  zig-zag  , en  terme  de  Brodeufe  ; trois 
rayures  croifées , voye{  Point  de  carreau;  au- 
deffous  on  laiffe  feize  fils,  puis  trois  autres  rayures 
au  milieu , on  prend  fix  fils  fur  fon  aiguille  en  zig- 
zag. 

Point,  terme  de  Cartier,  c’efl:  une  marque  qui  eft 
rouge  ou  noire  furies  cartes , 6c  qu’on  appelle  pique , 
trèfle , cceur  ou  carreau , parce  que  ces  points  ont  quel- 
que rapport  avec  le  cœur,  le  trefle,  le  carreau  6c  les 
fers  d’une  pique.  ( D . J.) 

POINT , terme  de  Cordonnier , ce  mot  défigne  diffé- 
rentes dimenfions  de  la  longueur  des  fouliers. 

Point  , ( Dentelle .)  ce  mot  le  dit  de  toutes  fortes 
de  dentelles  6c  pafl'emens  de  fil  faits  à l’aiguille , com- 
me points  de  France , point  de  Paris , point  de  Venife, 
&c.  quelquefois  il  s’entend  aufli  de  celles  qui  font  fai- 
tes au  fiîfeau , comme  point  d’Angleterre , point  de 
Malines , point  du  Havre  ; mais  ces  dernieres  efpeces 
s’appellent  plus  ordinairement  dentelles. 

Points  cour  ans,  f.  m.  p.  [Jard.')  petites  lignes  en 
maniéré  de  hachures,  qui  fervent  à marquer  dans  leS 
plans  ,.les  filions  des  terres  labourées  6c  les  couches 
de  jardin. 

Point,  (Maréchal.')  on  appelle  ainfi  des  trous  faits 
avec  le  poinçon  aux  étrivieres  6c  aux  courroies  des 
l'angles , pour  y faire  entrer  les  ardillons  des  boucles 
qui  les  tiennent.  Ainfi  allonger  ou  raccourcir  les  ètri- 
vieres  d'un  point , c’ell  mettre  l’ardillon  à un  trou  plus 
haut  ou  plus  bas  qu’il  n’etoit  auparavant.  Mettre  la 
gourmette  à fon  point,  ceil  faire  entrer  fuivant  le  cas, 
la  première  ou  la  fécondé  maille  dans  le  crochet  qui 
tient  à l’œil  de  la  bride.  Voyc{  Gourmette.  On 
dit  que  les  étrivieres  font  au  point  du  cavalier , lorf- 
qu’elles  l'ont  proportionnées  à la  longueur  de  fes  jam- 
bes. Voyc{  Chapelet,  Etriviere. 

POINT  secret,  terme  de  Monnoie , c’eft  un  petit 
point  qui  fe  met  ordinairement  fous  les  lettres  des  lé- 
gendes , pour  marquer  le  lieu  de  la  fabrication. 

Points  , (Art  numifmat.)  marque  qu’on  voit 
fur  quelques  médailles , 6c  par  confisquent  fur  des 
monnoies  romaines  : elle  eft  faite  ainfi.  On  trouve 
fur  les  médailles  romaines  un  certain  nombre  de 
points  mis  des  deux  côtés,  mais  qui  ne  paffent  pas 
quatre , pour  marquer  la  troifieme  partie  de  l’as  qui 
le  divifoit  en  douze  parties  : uncia  , fixions , dodranst 
quadrans , triens.  Le  fextans  fe  marquoit  . . le  qua- 
drans  ...  le  triens ....  &c.  par  O ou  par  L Libra , qui 
en  fpécifie  le  poids. 

On  trouve  des  points  marqués  principalement  fur 
les  médailles  confulaires,  mais  ce  ne  font  pas  les  feu- 
les fur  lefquelles  on  en  trouve  ; on  en  voit  aufli  fur 
quelques  médailles  d’argent  de  Tribonien  Galle, tan- 
tôt un , tantôt  deux  , tantôt  trois , 6c  jamais  plus  de 
quatre  : toujours  en  nombre  pareil,  tant  dans  l’exer- 
gue du  revers , que  derrière  le  bufte  du  prince  , du 
côté  de  la  tête.  Ces  points  fe  trouvent  avec  difterens 
revers,  comme  Æquitas  Aug.  Félicitas  publica.  Pax 
Aug.  Victoria  Aug.  Scecullum  novurn.  Ubertas  Aug , 
6cc.  Dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé  de  Rothelin , il  y 
avoit  quatre  de  ces  médailles  de  Gallus,  dont  le  re- 
vers repréfente  un  temple, avec  la  légende  Sœcui/urrt 
novum  ; la  première  n’a  qu’un  point  en  bas , 6c  un  au- 
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tre  derrière  le  bufte;  la  fécondé  deux  points ; la  troi- 
fi  me  trois;  & la  quatrième  quatre,  & toujours  au- 
tant derrière  le  bufte,  que  dans  l’exergue  du  revers. 
Cette  remarque  de  M.  le  baron  de  la  Baftie,neft 
peut-être  pas  indigne  de  l’attention  des  curieux.  Il 
ajoute  que  la  médaille  même  deGallus  paroitroit  co- 
piée ou  à deflein  , ou  par  meprife  fur  la  médaillé  de 
Philippe,  fi  elle  n’étoit  pas  affez  commune , & fi  /*- 
cullum  n’étoit  pas  toujours  écrit  par  deux  //,  pendant 
que  le  même  mot  eft  écrit  avec  une  feule  L lur  les 
médailles  de  Philippe.  ( D . J.) 

POINTS,  1.  m.  pl.  terme  de  faifeufe  de  points  ,celont 
plufieurspetits  points  qui  font  faits  a l’aiguille,  ranges 
proprement  les  uns  auprès  des  autres,  8c  dont  le  diffé- 
rent arrangement  fait  autant  de  diverfes  figures.  Il  y 
a le  point  clair  , le  point  ferme , le  point  riche  , le 
point  de  deux,  le  point  de  lofange,  le  point  vitre, 

Point  , en  terme  FOrfevre  en  grofferie  , c eft  1 en- 
droit où  une  piece  dont  on  cherchoit  le  milieu  fur 
le  poinçon,  eft  reftée  en  équilibre.  Voye{  Poinçon. 

Points,  f.  m.  pl.  terme  de  Sellier  & de  Bourrelier , 
petits  trous  que  ces  artilans  font  a des  étrivieres,  à 
dès  courroies,  ou  à des foufpentes de  carrelles,  pour 

y pafler  l’ardillon.  (Z?. /.) 

Point  , ( Jeu .)  ce  mot  a deux  acceptions  au  jeu  : 
par  exemple  au  piquet,  on  dit  combien  avez-vous  de 
point  ? J’ai  le  point , & j’ai  fait  30  points.  Dans  ce 
dernier  cas , le  nombre  des  points  eft  celui  de  tout  le 
coup  joué;  & dans  le  premier,  c’eft  la  valeur  dun 
certain  nombre  de  cartes  d’une  même  couleur.  , 

POINTAGE  de  la  carte,  (Manne.)  c eft  la  de- 
fignation  que  fait  le  pilote  fur  la  carte  marine  du  lieu 
où  il  croit  qu’eft  arrivé  le  navire.  Cette  deftgnation 
fe  fait  par  le  moyen  de  deux  compas  communs,  ou 
d’une  rofe  de  vent  faite  de  corne  tranfparente , & ap- 
pliquée fur  la  carte  fur  laquelle  le  pilote  établit  & 
mareue  le  point  de  longitude  & de  latitude  ou  fes 
eftimes  lui  font  préfumer  que  le  vaifleau  doit  etre 

POINT  AL  , f.  m.  (Charpenté)  c’eft  toute  piece  de 
bois  qui  mile  en  œuvre  à-plomb , lert  d’etaie  aux 
poutres  qui  menacent  ruine , ou  à quelque  autre  ula- 
ge  Ce  motvientde  l’italien punulc , poinçon. 

POINTE , f.  f.  ( Gram .)  fe  dit  en  general  de  1 ex- 
trémité aiguë  de  quelque  corps  que  ce  foit. 

Selon  cette  définition,  on  dit  la  /.om»  dune  ai- 
guille , d’une  lance,  d’une  épée  , d’un  couteau  , &c. 
mais  on  s’en  l'ert  quelquefois  dans  l’Aftronomie  pour 
exprimer  les  cornes  du  croiffant  de  la  lune,  ou  d un 
autre  a lire.  Il  eft  vrai  que  le  mot  latin  cufpts , ou  Je 
mot  françois  cornes,  eft  beaucoup  plus  en  ulage  pour 
cela  que  le  mot  françois  pointe.  A'qy^LUNE , CROIS- 
SANT, Cornes  , Eclipse  , fie.  (O) 

Pointe,  ( Géom .)  les  pointes  a un  compas  iont 
les  extrémités  aiguës  de  cet  infiniment  ,avec  lefquel- 
les  on  trace  des  lignes. 

Pointes  , (Conchyl.)  en  latin  aculei , mucrones , 
fpince  , clous , épines  ; tous  termes  fynonymes , pour 
lignifier  les  piquans  qui  fe  trouvent  lur  la  fuperncie 
d’une  coquille,  comme  par  exemple, fur  1 huître  epi- 

neufe.  (D.  /.  ) , . . % * 

Pointe^//  cœur , mucro  cordis , (Anatomie.)  elt 
l’extrémité  inférieure  & pointue  du  cœur.  Voye^ 

Cœur.  N . ,,  c . 

Pointe  , (Art  de  parler  & d'écrire.)  jeu  d efpnt  qui 
roule  fur  les  mots. 

Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées  , 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 

La  raifon  outragée  ouvrant  enfin  les  yeux , 

La  bannit  pour  jamais  des  difeours  ferieux , 

Et  dans  tous  fes  écrits  la  déclarant  infâme  , 

Par  grâce  lui  laifija  l'entrée  en  l épïgramme\ 
Pourvu  que  fa  finefie  éclatant  à-propos , 
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Roulât  fur  la  penfée , & non  pas  fur  les  mots. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  dans  les  ouvrages  d’efprit 
qu’on  imaginoit  devoir  donner  place  aux  pointes , el- 
les faifoient  les  plus  riches  ornemens  de  nos  lermo- 
naires.  Un  prédicateur  de  ces  tems-là , parlant  de  S. 
Bonaventure , promit  de  montrer  dans  les  deux  par- 
ties de  fon  dilcours,  qu’il  avoit  été  le  dofteur  des 
leraphins , & le  feraphin  des  dorieurs.  Le  P.  Caulïin 
dans  fa  Cour  / aime , dit  que  les  hommes  ont  bâti  la 
tour  de  Babel,  & les  femmes  la  tour  de  babil.  «Tout 
» eft  fouple  devant  vous , dit  le  P.  Coton  à Henri 
» IV.  votre  feeptre  eft  un  caducée  qui  conduit , in- 
» duit  & réduit  les  âmes  à ce  qu’il  veut  ».  Mais  pour 
venir  à des  exemples  plus  modernes,  ce  que  dit 
Mafcaron  dans  l’ Oraifon  funebre  de  Henriette  d'Angle- 
terre , ne  doit-il  pas  palier  pour  une  pointe  des  plus 
ridicules?  « Le  grand,  l’invincible,  le  magnanime 
» Louis  à qui  l’antiquité  eut  donné  mille  cœurs, 
» elle  qui  les  multiplioit  dans  les  héros  félon  le  nom- 
» bre  de  leurs  grandes  qualités , fe  trouve  lans  cœur 
» à ce  fpeôacle  ». 

Le  moyen  de  découvrir  fi  une  pointe  eft  bonne  ou 
mauvaile , c’eft  de  la  tourner  dans  une  autre  langue; 
lorfqu’elle  foutient  cette  épreuve , on  peut  la  regar- 
der pour  être  de  bon  aloi  ; mais  c eft  tout  le  contrai- 
re quand  elle  s’évanouit  dans  l’opération.  On  pour- 
roit appliquer  à la  véritable  pointe  ingénieufe,  l’élo- 
ge qu’Ariftenite  faifoit  d’une  belle  femme , qu  il  trou- 
voit  toujours  belle,  loit  qu’elle  fut  pares  ou  en  def- 
habillé. 

Onnefubftituefouventles  pointes  à la  force  du  dil- 
cours,  que  parce  qu’il  eft  plu  ; facile  d avoir  de  1 efprit, 
que  d’être  à la  fois  touchant  & naturel.  Q innd  on  ne 
fut  plus  capable  d’admirer  le  ftyle  noble  & (impie  des 
écrivains  du  liecle  d’Augufte,  on  goûta  le  ft/ue  ne- 
rifle  de  pointes  dos  écrite  de  Seneque.  C eft  ainii  que 
parmi  nous , nous  voyons  la  decadence  des  lciences 
lortir  de  ce  nouvel  efprit  de  pointes  & de  frivolités, 
qui  caufa  celle  dont  on  commençoit  à Ce  plaindre  à 
Rome  immédiatement  après  le  fiecle  d’  Augufte. 

Je  ne  prétens  pas  cependant  qu  il  loit  toujours  dé- 
fendu , dans  quelques  petits  ouvrages , de  donner  pla- 
ce à des  peniées  qui  iuppléent  par  leur  vivacité  à ce 
qui  leur  manque  du  côté  de  la  juftefte.  Il  en  eft  de 
ces  traits  comme  des  faux  brillans  quon  a quelque- 
fois ingénieufement  mis  en  œuvre  , qu  on  ofe 
porter °lans  deshonneur  avec  de  vrais  diamans. 
(D.J.)  . , 

Pointe  de  l'épigramme  , (Poéfe.)  c’eft  ainfi  qu  on 
nomme  la  penfée  de  l’épigramme  qui  pique  le  lec- 
teur & qui  l’intéreffe.  Toute  épigramme  a deux  par- 
ties , l’expoütion  du  fujet , & la  peniee  ou  la  pointe 
qui  en  réfulte. 

Cy  gu  ma  femme  ! Voilà  l’expofition  du  fujet  : 

Ah,  quelle  ef  bien  pour  fon  repos  (fi  pour  U mien! 

Voilà  la  pointe.  Cette  pointe  doit  être  prefentée  heu- 
reufement  & en  peu  de  mots  : elle  doit  être  interef- 
fante , foit  par  le  fond , foit  par  le  tour  : elle  întereüe 
encore  par  la  finefle  de  l’idee  , comme  dans  1 epi- 
gramme  de  l’Anthologie  renfermée  enunfeul  vers  : 

Je  chamois  , Homere  écrivoit. 

Quelquefois  la  plaifanterie  fait  la  pointe  de  l epi- 
gramme , comme  dans  celle  du  chevalier  de  Cailly, 

Dis-je  quelque  chofe  afi~e{  belle  ? 

L'antiquité  toute  en  cervelle 
Me  dit  : Je  l'ai  dit  avant  toi. 

C'ef  une  plaifante  don^elle  ; 

Que  ne  venoit-elle  après  moi  ? 

J'aurois  dit  la  chofe  avant  elle. 

Dans  quelques  occafions , c’eft  le  jeu  de  mots; 
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Hui  [fiers  y quon  faffe filence , 

Dit  y en  tenant  L'audience  , 

Un  préfident  de  B auge  ; 

C efl  un  bruit  cl  tète  fendre  : 

Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  caufcs  y J'ans  les  entendre. 

D’autresfois  c’eft  la  malignité  : il  eft  inutile  d’en 
rapporter  des  exemples.  Quelquefois  c’eft  une  abfur- 
dité  qui  n’étoit  ]?as  attendue.  Tel  eft  ce  bon  mot  de 
Caton , rapporté  par  S.  Auguftin. 

Autrefois  un  Romain  s'en  vint  fort  affligé , 
Raconter  à Caton  que  la  nuit  précédente 
6 on  foulier  des  fouris  avoit  été  rongé  : 

Chofe  qui  lui  Jembloit  tout-à-fait  effrayante  ; 

Mon  ami , dit  Caton , reprene £ vos  efprits  : 

Cet  accident  en  foi  n'a  rien  d’épouvantable  : 

Mais  fi  votre  foulier  eût  rongé  les  fouris  , 

Ç'auroit  été  fans  doute  un  prodige  effroyable. 

Barraton. 

Mais  de  toutes  les  efpeces  de  pointes  épigramma- 
tiques , il  n’y  en  a guere  qui  frappent  plus  que  les  re- 
tours inattendus  : 

Un  gros  ferpent  mordit  Aurele , 

Que  croyez-vous  qu'il  arriva  ? 

Qu  Aurele  en  mourut  ? bagatelle. 

Ce  fut  le  ferpent  qui  creva. 

(.o.  J.) 

Pointe  , ( Géog . modé)  mot  employé  dans  laGéo- 
graphie  , comme  dans  la  Marine  , pour  défigner  une 
longueur  de  terre  qui  s’avance  dans  la  mer.  On  dit, 
par  exemple , la  pointe  de  l’eft , de  l’oueft , du  fud 
ou  du  nord  , pour  dire  la  pointe  d’une  terre  qui  re- 
garde quelqu’une  de  ces  différentes  parties  du  monde. 
.A  fiez  louvent  on  prend  le  mot  pointe  pour  dire  une 
langue  de  terre , 6c  même  un  cap  : il  répond  alors  aux 
mots  promontorio , capo  ou  ponta  des  Italiens  , 6c  aux 
mots  promontorio , cabo  6c  punta  des  Efpagnols. 

Ainfi  on  appelle  pointe  de  S.  Pierre  , la  partie  la 
plus  orientale  de  file  de  Cadix  fur  la  côte  d’Efpagne. 
Ce  lieu  fe  nommoit  anciennement  Heraclium  à caufe 
du  fameux  temple  d’Hercule  qu’on  y avoit  bâti. 

On  appelle  pointe  de  S.  Sébaftien  la  partie  la  plus 
occidentale  deCadix  , nommé  autrefois  Cronium , à 
caufe  d’un  temple  de  Saturne  qui  y étoit.  ( D.  J.  ) 

Pointe,  terme  de  Blafon , ia  partie  inférieure  de 
l’écu  qui  aboutit  ordinairement  à une  petite  pointe. 
C’eft  auffi  une  piece  qui  monte  du  bas  de  l’écu  en- 
haut  , 6c  qui  étant  plus  étroite  dans  fa  largeur  que  le 
chappé  , occupe  feulement  le  tiers  de  la  pointe  de 
l’ccu.  On  appelle  pointe  en  bande  , pointe  en  barre  , 
celle  qui  eft  pofée  dans  la  fituation  de  la  bande  ou 
de  la  barre.  Pointe  en  face  eft  celle  qui  eft  mouvante 
d’un  des  flancs  de  l’écu  ; 6c  pointe  renverfée  celle  qui 
étant  mouvante  du  chef  contre-bas , occupe  les  deux 
tiers  du  chef  en  diminuant  jufqu’à  la  pointe  de  l’écu  * 
fans  la  toucher  néanmoins. 

Pointe,  f.  f.  ( Archit. ) c’eft  l’extrémité  d’un  angle 
aigu  , comme  l’encoignure  d'un  bâtiment,  du  bout 
d’une  île , d’un  mole  , &c. 

On  appelle  auftl  pointe  le  fommet  d’un  clocher , 
d’une  obelifque , d’un  comble , &c. 

POINTE,  1.  f.  terme  générique  cC ouvriers , extrémité 
d’un  corps  aigu , propre  à percer  ou  à trancher  quel- 
que choie.  Il  y aplufieurs  ouvriers  6c  artifans  qui 
donnent  le  nom  de  pointes  à quelques-uns  de  leurs 
outils , mais  qui  font  bien  différens  les  uns  des  autres, 
foit  pour  la  forme  , foit  pour  l’ufage.  Voye^  les  arti- 
cles fuivans.  ( D.  J.') 

Pointe  a tracer  , outil  d’ Arquebufier , c’eft  un 
morceau  de  fer  quarré  par  le  milieu , 6c  fort  pointu 
de  deux  çôtés  ; cet  outil  eft  environ  long  d’un  demi- 
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pié  ; les  Arquebufiers  s’en  fervent  pour  tracer  des 
ornemens  fur  les  bois  de  fufil  6c  autres. 

POINTE,  ( Ardoiferie .)  voyez  L'article  ARDOISE. 

POINTE,  coup  de  y (Métier  à bas. ) voyez  cet  a fticlc , 

Pointe,  en  terme  de  Boutonnier , eft  une  lame  ai- 
guë , taillée  en  langue  de  ferpent , 6c  montée  fur  un 
mandrin  de  bois , qui  s’enfonce  dans  une  poupée  juf 
qu’à  une  efpece  de  bourrelet , qui  termine  ce  man- 
drin du  côte  du  fer.  La  pointe  fert  à percer  diverfes 
prifes  d’ouvrages  qui  ont  befoin  de  l’être  , 6c  elle  eft  . 
fortement  emmanchée  dans  fon  mandrin. 

Pointe  y c’eft  un  infiniment  de  fer  aigu,  mais  en 
langue  de  ferpent,  montée  fur  une  mollette.  Cet  ou- 
til fert  à faire  les  quatre  trous  pour  la  corde  à boyau» 

P ointes , ce  font  des  aiguilles  fans  tête  que  l’on 
fiche  dans  le  bas  du  moule  le  plus  près  du  bord  qu’il 
eft  poftible  à diftances  égales , pour  affeoir  les  pre- 
miers jets  de  poil , foie  ou  or.  C’eft  fur  ces  pointes 
que  fe  font  les  coins.  Voyez  Coins. 

Pointe  a tracer  , en  terme  de  Bijoutier  y c’eft 
une  efpece  de  petit  cilèlet  dont  on  fe  fert  pour  for- 
mer légèrement  dans  l’ouvrage  les  traits  qu’on  n’a 
fait  que  marquer  avec  les  crayons. 

POINTE  , en  terme  de  Bourfcrie  , eft  un  morceau 
d’étoffe  coupé  en  triangle,  qui  entre  dans  la  fabrique 
d’un  bonnet  ou  d’une  calotte. 

Pointes  pour  trier  , terme  de  Cartier  , ce  font 
des  petits  bouts  de  lames  de  couteau  garnies  de  leurs 
manches  , dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  éplucher 
le  papier  avec  lequel  ils  fabriquent  les  cartes  , 6c  en 
ôter  toutes  les  faletés  6c  les  inégalités. 

Pointe,  ( Cifeleur. ) les  Cifeleurs  appellent  pointes 
de  petits  cifelets  pointus , dont  ils  fe  fervent  pouf 
achever  les  figures , 6c  leur  donner  plus  de  relief. 

Pointe  , f.  f.  terme  de  Cloutiery  clou  fans  tête , dont 
lesTapiftiers , &c.  fe  fervent  pour  attacher  les  tapiffe- 
ries  au  mur. 

Pointe,  {.  f.  terme  de  Coèffeufe , c’eft  la  partie  de 
la  coëtfure  qui  vient  fur  le  front. 

Pointe  , f.  f.  terme  de  Coutelier  , c’eft  la  partie  la 
plus  greffe  6c  la  plus  large  du  ral'oir  qui  eft  vers  le 
bout.  ( D.J . ) 

Pointe  , en  terme  d’Epinglier , s’entend  de  l’extré- 
mité aiguë  de  l’épingle  qui  fe  fait  fur  une  meule  de 
fer  dentelée  , fans  avoir  aucun  égard  au  degré  de  fi- 
neffe  qu’elle  y acquière.  Voyez  Meule  , petite  & groffe 
Pointe. 

Groffe  pointe , eft  celle  que  forme  la  greffe  meule 
dans  l’ébauchage  ; elle  eft  courte  6c  épaiffe  , au  lieu 
que  la  petite  pointe  eft  alongée  6c  fort  fine. 

P ointe  fine , s’entend  de  la  perfe&ion  où  l’on  met 
la  pointe  d’une  épingle  apres  l’ébauchage , ce  qui  s’ap- 
pelle proprement  repaffer.  V oyez  Ébaucher  & Re- 
passer. 

Pointe,  ( Fourbiffeur . ) c’eft  un  morceau  de  fer, 
de  bon  acier , de  dix  à onze  pouces  de  long , de  forme 
triangulaire , dont  les  angles  qui  font  très-tranchans 
fe  terminent  en  pointe  d’un  côté , 6c  en  une  queue  de 
l’autre,  qui  fert  à le  monter  dans  un  manche  de  bois» 
Cet  outil  fert  à percer  6c  ouvrir  le  pommeau , qui  eft 
la  derniere  piece  de  la  monture  d’une  épée.  (D.  J.) 

POINTES  , petites,  outil  d ^Graveur  à l'eau  forte,  font 
des  aiguilles  à coudre  de  la  meilleure  qualité  , c’eft- 
à-dire  de  bon  acier,  qu’ils  emmanchent  dans  un  petit 
bâton , 6c  qui  leur  fervent  à emporter  le  vernis  dont 
la  planche  eft  couverte , 6c  y former  les  traits  les  plus 
fins.  V oyez  GRAVURE  A L’EAU-FORTE,  6*  les  fi ç. 
Planches  de  la  Gravure.  On  aiguife  les  pointes  lui* 
la  pierre  à l’huile  comme  tous  les  autres  outils  qui 
font  à leur  ufage.  Le  petit  bâton  qui  fert  de  manche 
aux  pointes  eft  de  quatre  pouces  de  long , 6c  a une 
pointe  à chaque  bout  ; on  fe  fert  des  pointes  greffes  ou 
petites  comme  d’un  crayon  , avec  lefqtielles  on  def- 
line  fur  le  vernis  ce  qu’on  s’eft  propolè  de  faire. 
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Pointes  dont  fe  fervent  les  Graveurs  en  taïlle- 
douce  ; les  ouvriers  font  eux-mêmes  ces  pointes  avec 
des  aiguilles  caffées  de  différentes  groffeurs.  On  les 
emmanche  au  bout  d’un  petit  morceau  de  bois  ou  de 
canne , & on  leur  fait  la  pointe  fur  la  pierre  à huile  , 
faifant  attention  à les  rendre  bien  vives  & bien  ron- 
des , afin  qu’en  gravant  on  puiffe  s’en  fervir  en 
tout  fens.  . 

On  fait  auflï  des  pointes  émouffées  qui  fervent  a 
calquer,  voye^  Calquer  , à graver  de  grands  fujets 
& des  payfages. 

Outre  ces  pointes , on  en  fait  encore  de  plusgroffes 
avec  des  burins  paffés , que  l’on  appelle  pointes  fe- 
ches  : elles  fervent  à graver  fur  le  cuivre  a cru  des 
objets  délicats  & qui  ne  font  point  fufceptibles  de 
grande  force,  comme  les  lointains  , les  montagnes, 
les  bâtimens , les  nuées , &c.  Il  y a une  façon  d ebar- 
ber  cette  gravure  ÿ c’eft  de  l’ebarber  pofitivement 
dans  le  fens  qu’elle  a été  faite.  Voye^  Éb  arber  , & 
les  fig.  Planches  de  la  Gravure. 

Pointe  à graver  en  bois , qu’aucun  diftionnaire 
(excepté celui  des  monogrammes  ) n’appelle  de  fon 
véritable  nom  , le  confondant  avec  le  burin  , eft  un 
inftrument  compofé  d’une  lame  d’acier  mife  dans 
un  manche  de  bois  fendu  & tortillé  d’une  ficelle.  Cet 
outil  a plutôt  la  forme  d’un  canif  que  de  tout  autre 
infiniment.  Voye{  à Gravure  en  bois  fa  deferip- 
tion  & fon  ufage. 

POINTE  à mettre  un  diamant  , outil  qui  fert  aux 
Graveurs  en  pierres  fines.  C’eft  une  tige  de  cuivre  à 
l’extrémité  de  laquelle  eft  monte  un  diamant , dont 
l’ufage  eft  ( après  que  la  pointe  eft  montée  fur  le  tou- 
ret  ) de  çreufer  diligemment  les  parties  des  pierres 
que  l’on  grave,  qui  doivent  être  profondes  , & que  la 
poudre  d’éméril  ou  de  diamant  n’uferoit  qu’en  beau- 
coup de  tems. 

Pointe  , uftenfile  d 'Imprimerie  dontfe  fert  le  com- 
pofiteur  pour  corriger  les  formes  ; c’eft  un  ferrement 
aigu , de  la  figure  d’une  groffe  aiguille  ou  carrelet , 
monté  fur  un  petit  manche  de  bois  tendre  ; avec  cette 
pointe  l’ouvrier  pique  le  deffous  de  l’œil  de  la  lettre 
qu’il  a deffein  d’ôter,  &y  fupplée  à l’inftant  celle  qui 
doit  la  remplacer.  Les  ouvriers  de  la  preffe  fe  fervent 
aufli  de  la  pointe  pour  compter  le  papier  dans  les  pe- 
tits nombres,  mais  plus  ordinairement  pour  enlever 
les  ordures  qui  furviennent  dans  l’œil  de  la  lettre 
pendant  le  tems  même  qu’ils  travaillent. 

Pointe  du  tympan  , terme  d Imprimerie  , elle  eft 
compofée  d’une"  branche  & d’un  aiguillon  , & eft  at- 
tachée au  tympan  avec  deux  vis , afin  d aider  a faire 
le  regillre. 

Pointes-naïves,  ( Joaillerie .)  c’eft  le  nom  que 
les  Diamantaires  & Lapidaires  donnent  à certains 
diamans  bruts  d’une  forme  extraordinaire , qui  fe  ti- 
rent particulièrement  de  la  mine  de  Soumelpont , au- 
trement de  la  riviere  de  Gonel,  au  royaume  de  Ben- 
gale.  . ... 

Pointes  , outils  de  Lapidaires  , ce  font  de  petits 
morceaux  ou  pièces  de  fer  que  les  Lapidaires  rap- 
portent fur  leur  tour , & au  bout  desquels  ils  en- 
chaffent  une  pointe  de  diamant  j elles  fervent  a per- 
cer des  pierres  précieufes  quand  ils  en  ont  beloin. 
{D.  J.)  , 

Pointe  a gratter  , dont  les  Facteurs  d'orgue  fe 
fervent  pour  gratter  les  tuyaux  &£  toutes  les  pièces 
d’étain  & de  plomb  , qu’il  faut  fouder  dans  la  partie 
où  la  l'oudure  doit  être  appliquée  , eft  une  moitié  de 
cifeaux  que  l’on  emmanche , comme  on  voit  a la  fig. 
G6.  Planche  d'Orgue  ; on  tientcet  outil  enforte  que  le 
manche  B paffe  entre  le  petit  doigt  & le  doigt  annu- 
laire de  la  main  droite  ; le  pouce  & le  doigt  indica- 
teur de  la  même  main  étant  appliqués  fur  la  partie 
C , ou  même  plus  avant  fur  le  fer  pour  le  tenir  plus 
fermement,  Voyelles  articles  Soudure  & Orgue. 
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POINTE,  terme  de  manege:  un  chenal  fait  une  pointe , 
lorfqu’en  maniant  fur  les  voltes  , il  ne  fuit  pas  régu- 
lièrement ce  rond,  & que  fortant  un  peu  de  fon  train 
ordinaire  , il  fait  une  efpece  d’angle  ou  de  pointe  à 
fa  pifte  circulaire.  Pour  empêcher  qu’un  cheval  tafle 
des  pointes , & faire  enforte  qu’il  s’arrondifle  bien,  il 
faut  avoir  foin  de  hâter  la  main. 

Pointe  de  l'arçon  , font  les  parties  qui  forment  le 
bas  de  l’arçon  de  devant  d’une  (elle.  V oyeç  Selle  6* 
Arçon. 

Pointe  , ( Marine . ) ce  mot  fe  dit  d’une  longueur 
de  terre  qui  avance  dans  la  mer , comme  la  pointe  de 
Scage  en  Sutlande.La pointe  d’un  mole , d’une  digue, 
eft  la  partie  de  ces  conftruttions  la  plus  avancée  dans 
l’eau. 

A la  pointe  de  l'efl , de  l'ouefl , du  nord  , du  fud  ; 
c’eft-à-dire , à la  pointe  d’une  terre  qui  regarde  quel- 
qu’une de  ces  différentes  parties  du  monde. 

Pointe  de  l'éperon  ; c’eft  la  derniere  piece  de  bois 
& la  plus  avancée  au-devant  du  vaiffeau  , fur  la- 
quelle quelque  figure  d’un  monftre  marin  ou  d’un 
lion  eft  ordinairement  appuyée.  V oye{  ÉPERON. 

Pointes  de  compas  de  mer , ou  de  boitjjoL  , ou  traits 
de  compas  ; c’eft  chacune  des  marques  des  divi- 
fions  de  la  bouffole , ou  du  compas  de  mer.  Il  y en 
a trente-deux  qui  marquent  les  vents.  Un  rumb  de 
vent  vaut  quatre  pointes  ; un  demi-rumb  vaut  deux 
pointes  ; & un  quart  de  rumb  en  vaut  une  , en  fup- 
pofant  huit  rumb  de  vents  principaux. 

Pointe  a tracer  , ( Marqueterie . ) outil  d’ébé- 
nifte  ; c’eft  une  pointe  d’acier  , par  exemple , d’une 
très-groffe  aiguille  à coudre  , ou  d un  bout  de  lame 
d’épee  ,•  emmanchée  d’un  petit  manche  de  bois,  garni 
d’une  frette  ; il  fert  à ces  ouvriers  pour  tracer  fur 
les  feuilles  de  bois , dont  le  placage  doit  être  fait , 
le  contour  des  deffeins , félon  lequel  elles  doivent 
être  découpées.  Voye { les  fig.  Planches  de  Marque- 
terie. 

Pointe  de  pavé  , ( Maçonnerie .)  c’eft  la  jonêlion 
en  maniéré  de  fourche  , des  deux  ruiffeaux  d’une 
chauffée  en  un  ruiffeau , entre  deux  revers  de  pavé. 

Pointe  a tracer,  ( Menuiferie. ) les  menuifiers  de 
placage  & de  marqueterie  s’en  fervent  pour  tracer 
leurs  deffeins  fur  les  feuilles  de  métaux  ou  de  bois , 
qu’ils  veulent  contourner  avec  la  feie  ; elle  a encore 
quelques  autres  ufages  dont  on  parle  ailleurs.  Cet 
outil  eft  une  efpece  de  poinçon  d’acier,  avec  un  man- 
che de  bois  proportionné  à fa  petiteffe.  {D.  J.) 

Pointe  de  cheveux  , ( Perruquier . ) c’eft  cette 
extrémité  de  cheveux  par  oii  les  Perruquiers  com- 
mencent à tourner  la  boucle  de  la  frifure  : l’autre 
bout  s’appelle  la  tête  ; c’eft  par  la  tête  que  les  che- 
veux fe  treffent. 

Pointe,  terme  de  Plumaffier  ; on  nomme  dans  le 
commerce  des  plumes  d’autruche  noires , fin  à poin- 
te , les  grandes  plumes  noires  qui  font  propres  k faire 
des  panaches  ; les  moindres  de  cette  qualité  s ap- 
pellent petit  noir  à pointe  plate.  {D.  J.) 

Pointe  , terme  de  Reliure , outil  qui  fert  à couper 
le  carton  de  la  couverture , d’une  largeur  & longueur 
convenables  à la  tranche  ; il  eft  de  fer  avec  un  man- 
che de  bois  , de  dix-huit  ou  vingt  pouces  de  long , y 
compris  le  manche.  Le  bout  de  l’outil  eft  coupé  en 
chanfrain  & très-tranchant. 

Pointe  , {Outil de  Sculpt.  & de  Tailleur  de  pierre.') 
la  pointe  des  Sculpteurs  en  marbre , & des  Tailleurs 
de  pierre , eft  une  efpece  de  cifeau  de  fer  acéré,  aigu 
par  un  bout , avec  une  tête  de  l’autre.  Ils  fervent , 
les  uns  pour  ébaucher  leur  ouvrage  , ce  qu’on  ap- 
pelle approcher  à la  pointe  ; les  autres  pour  percer 
des  trous , & travailler  dans  les  endroits  étroits  & 
profonds , où  les  cifeaux  quarrés  ne  pourroient  ap- 
procher. Les  Sculpteurs  nomment  pointe  double  ou 
dent  de  chien  , un  cifeau  quarré  partagé  en  deux  par 
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le  bas  én  forme  de  dents  ; ils  s’en  fervent  après  avoir 
approché  à la  pointe..  (D.  J.) 

Pointe,  ( Sculpture .)  c’eft  un  outil  de  fer  bien 
acéré , dont  les  Sculpteurs  en  marbre  fe  fervent  pour 
ébaucher  leurs  ouvrages;  après  que  le  marbre  a été 
dégroffi  ou  épanelé , ce  qu’ils  appellent  approcher  à 
la  pointe.  Quand  on  a travaillé  avec  cet  outil , on  en 
prend  un  autre  qui  a double  pointe  pour  ôter  moins 
de  matière  ; & enfuite  lorfque  l’ouvrage  eft  plus 
avancé, bn  fe  fert  du  cileàu,  ce  que  l’on  nomme  auffi 
approcher  du  cifeau.  Voyt{  i s PI. 

Pointes  , f.  f.  pl.  ( Sema -.)  ce  font  des  clous  longs 
&c  déliés , avec  une  petite  tète  ronde , qui  fervent  à 
attacher  les  targettes , les  verroux , &c.  & dont  on 
ferre  les  grandes  fiches. 

Pointes  , terme  de  Serrurier , ce  font  des  clous  qui 
n’ont  point  de  tête  ; ils  fervent  aux  Serruriers  à fer- 
rer les  fiches  qui  s’attachent  aux  portes,  croilees  & 
guichets.  On  les  acheté  en  gros  ou  à la  fomme , qui 
eft  de  douze  milliers  , ou  au  compte  quand  ce  font 
celles  qu’on  appelle  fiches  au  poids  ; dans  le  détail , 
on  les  vend  à la  livre  & au  compte.  Savary.  (D.  /.) 

Pointes,  ( Tireurs  d’or.')  les  Tireurs  d’or  nom- 
ment ainfi  certains  petits  poinçons  d’acier,  très -fins 
& très-pointus , qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
grofleur , dont  ils  le  fervent  pour  polir  les  pertuis  ou 
trous  neufs  de  cette  forte  de  petite  filiere  , qu’ils  ap- 
pellent/^ à tirer.  Il  y a de  ces  pointes  fi  fines  , que 
le  fil  d’or  que  l’on  tire  par  les  pertuis  qu’ils  ont  poli, 
n’a  pas  la  grofleur  d’un  cheveu. 

Pointe  , ( Outil  de  Tourneur.  ) les  tourneurs  don- 
nent le  nom  de  pointes  à deux  pièces  de  fer  pointues 
par  un  bout , qui  s'entaillent  dans  les  poupées  de 
leur  tour.  Elles  forment  à-peu-près  la  figure  d’un  Z, 
dont  la  ligne  du  milieu  feroit  perpendiculaire,  & non 
diagonale.  (Z?./.) 

Pointe  , en  terme  de  Vannier  ; c’eft  cet  intervalle 
plein  qu’il  y a de  la  première  torche  à la  fécondé  , 
d’où  on  commence  à nommer  combles , tous  les  cor- 
dons qui  l'ont  au-deflùs. 

Pointes,  terme  de  Vitrier  ; les  pointes  dont  les 
Vitriers  fe  fervent  pour  attacher  les  panneaux  &;  car- 
reaux de  verre  , fur  les  bois  des  croilees  & chaflïs , 
ne  font  pas  ordinairement  des  clous  faits  exprès,  mais 
feulement  le  bout  des  clous  que  les  maréchaux  em- 
ployent  à ferrer  les  chevaux. 

Pointe  de  diamant  , ( Vitrerie.  ) c’eft  un  petit 
morceau  de  diamant , taillé  en  pointe  , & enchâfl'é 
dans  du  plomb  & dans  du  bois  , dont  les  vitriers  fe 
fervent  pour  tailler  le  verre. 

Pointe  , f.  f.  terme  de  Fauconnerie  ; on  dit  qu’un 
oifeau  fait  pointe  , lorfqu’il  va  d’un  vol  rapide  en  s’é- 
levant ou  en  s’abaiflant. 

Pointé  , adj.  ( Blafon.  ) On  appelle  leu  pointé 
fafcl , un  écu  chargé  de  plufieurs  pointes  en  falces, 
qui  font  en  nombre  égal,  d’émaux  ditférens.  Pointé 
fe  dit  auflî  d’un  écu  marqué  de  pointures  ou  piquu- 
res , comme  les  pointes  qui  fervent  de  malle  à la 
rofe  , tandis  qu’elle  elt  en  bouton.  Il  porte  trois  ro- 
fes  boutonnées  d’or  & pointées  de  finople. . 

POINTEAU  , f.  m.  outil  d Horloger.  C’eft  un 
poinçon  d’acier  trempé,  pointu  par  le  bout,  qui  fert 
à marquer  ou  faire  des  trous  dans  des  pièces  de  lai- 
ton ou  de  cuivre.  C’eft  ordinairement  avec  cet  ou- 
til qu’ils  font  les  trous  dans  les  pointes  de  leur  tour. 
Voye^  Tour  d’Horloger. 

POINTER  fe  dit  dans  l’Artillerie  d’une  pièce  de 
canon  ou  un  mortier , quand  on  la  met  en  mire  pour 
la  tirer.  Voye{  Canon,  Mortier  & Jet.  Il  y a 
dans  l’Artillerie  des  officiers  pour  pointer  le  canon. 
On  les  nomme  officiers  pointeurs.  C’eft  le  premier 
grade  d’officier  de  ce  corps. 

Maniéré  de  pointer  le  canon.  Pour  pointer  ou  diri- 
ger le  canon  vers  un  endroit  où  l’on  veut  faire  por- 
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ter  le  boulet , on  élève  fa  culafle  par  le  moyen  d’un 
coin  O , que  l’on  place  deflous  fur  la  femelle  de  l’af- 
fût ; ce  coin  fe  nomme  coin  de  mire. 

En  l’avançant  fous  la  culafle,  il  éleve  & fait  baif- 
fer  la  volée  ; on  l’avance  autant  qu’il  en  eft  befoin 
pour  que  la  volée  loit  dans  la  direélion  que  l’on 
veut.  On  met  quelquefois  plufieurs  de  cés  coins  les 
uns  furies  autres,  lorfqu’on  veut  faire  plonger  le 
canon  de  haut  en  bas. 

Le  canon  étant  plus  gros  vers  la  culafle  que  vers 
la  bouche , & fa’.fant  une  efpece  de  cône  tronqué  , 
la  ligne  que  l’on  imagine  palier  par  le  milieu  de  fon 
ame  , comme  la  lignes  H , n’eft  pas  parallèle  à la 
P- Trie  fupérieure  du  canon  CG  : c eft  pourquoi  fi 
on  alignait  le  canon  félon  le  prolongement  de  C G , 
le  boulet,  au  lieu  d’aller  en  D , prolongement  de 
C G , iroit  en  Æ,  prolongement  de  VA  H , c’eft-à-dire 
qu’il  porterait  plus  haut  que  le  point  d’alignement 
oblervé.  Pour  remédier  à cet  inconvénient  , on 
adapte  fur  l’extrémité  de  la  volée  une  pièce  de  bois 
concave  dans  fa  partie  intérieure , de  maniéré  qu’- 
elle piaffe , pour  ainfi  dire , être  achevaléc  fur  l’ex- 
trémité de  la  volée , & que  fa  hauteur  ou  fa  partie 
fupérieure  réponde  à la  quantité  d’épaifiëur  que  le 
métal  de  la  culafle  a de  plus  que  celui  de  la  volée. 

Cette  piece  fe  nomme  fronteau  de  mine , voycç 
Fronteau  de  mire.  11  fert , comme  on  le  voit, 
à faire  porter  le  boulet  dans  l’endroit  defiré  ; car 
par  fon  moyen  la  ligne  de  mire  eft  parallèle  à là 
ligné  que  l’on  imagine  paffer  au  milieu  du  canon, 
c’eft-à-dire  à celle  que  doit  décrire  le  boulet,  fup- 
pofant  qu’il  fuive  la  direction  de  cette  ligne  qui  eft 
droite.  Ainfi  alignant  la  partie  fupérieure  de  la  cu- 
lafle & celle  du  fronteau  avec  un  point  quelconque, 
le  boulet  chafle  dans  cette  direétion  , fera  porté 
vers  ce  point , mais  plus  bas , de  la  quantité  feule- 
ment du  demi-diametre  de  la  culafle  ; er;  forte  que  fi 
on  aligne  le  ca  .on  à un  point  plus  élevé  de  la  quan- 
tité de  ce  demi-diametre , le  boulet  donnera  dans  le 
point  où  l’on  veut  le  faire  porter.  On  fait  ici  abftrac- 
tion  de  toutes  les  caufes  qui  peuvent  déranger,  &c 
qui  dérangent  effectivement  dans  la  pratique  la  juf- 
tefl'e  du  coup. 

Pour  ce  qui  concerne  le  pointage  du  mortier  ^ 
voyei  Mortier.  ( p ) 

Pointer  , v.  a CI.  ( Architecl.  ) On  dit  pointer  une 
piece  de  trait  ; c’eft,  fur  un  deffein  de  coupe  de  pierre, 
rapporter  avec  le  compas  le  plan  ou  le  profil  au  dé- 
veloppemenr  des  panneaux.  C’eft  auffi  faire  la  mêmé 
opération  en  grand  avec  la  faufle  équerre  , fur  des 
cartons  féparés , pour  en  tracer  les  pierres.  ( D . J.) 

Pointer  une  aiguille , terme  d’ Aiguiller , c’eft  for- 
mer la  pointe  d’une  aiguille  avec  la  lime. 

Pointer,  ( Manufacture . ) en  terme  de  manufac- 
ture, c’eft  faire  quelques  points  d’aiguille  avec  de  la 
foie  , du  fil  ou  de  la  ficelle , à une  piece  de  drap  ou 
autre  étoffe  , pour  conferver  les  plis , & empêcher 
qu’elle  ne  fe  chiffonne. 

Pointer  , (Marine.)  c’eft  fe  fervir  du  compas 
pour  trouver  fur  la  carte  en  quel  parage  le  vaiffeau 
peut  être,  ou  quel  air  de  vent  il  faut  faire  pour  arri- 
ver au  lieu  oii  l’on  veut  aller. 

Pointer,  en  Fauconnerie  ; on  dit  qu’un  oifeau 
pointe  lorfqu’il  va  d’un  vol  rapide  , foit  en  s’abaif- 
fant , foit  en  s’élevant.  On  dit  auffi  voler  en  pointe. 

POINTEUR , f.  m.  terme  d'Eglife.  Dans  la  plupart 
des  églifes  cathédrales  &C  collégiales,  on  nomme  poin- 
teur celui  qui  marque  fur  un  regiftre  les  noms  de  ceux 
qui  font  abfens  de  tel  ou  tel  office  du  chœur.  Ce  re- 
giftre fe  nomme  pointe  , & l’aôion  du  pointeur , poin- 
ter. (D.  J.) 

POINTIL,  f.  m.  ( Verrerie.  ) Le  pointil  eft  une  lon- 
gue & forte  verge  de  fer , à l’un  des  bouts  de  laquelle 
il  y a une  traverfe  auffi  de  fer , qui  avec  la  verge 
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forme  une  efpece  de  T.  Quand  on  veut  pointiller  une 
glace  , on  enfonce  le  pointil  du  côté  de  la  traverle 
dans  un  des  pots  à cueillir;  & avec  le  verre  liquide 
qu’on  en  rapporte  , on  l’attache  par  les  deux  bouts 
de  cette  traverfe  à l’extrémité  de  la  glace  qui  a été 
coupée. 

Lorfque  le  poinùl  eft  fuffifamment  affuré  , on  fé- 
pare  de  la  fclle  l’autre  extrémité  de  la  glace , & l’on 
le  fert  du  pointil  au  lieu  d’elle  , .pour  la  porter  aux 
fours  deftinés  à cet  ufage , oh  par  plufieurs  chauffes 
qu’on  lui  donne  , on  achevé  de  l’élargir  également 
dans  toute  fa  longueur.  C’eft  après  cette  façon  qu’on 
coupe  la  glace  avec  des  forces,  non-feulement  du 
côte  qu’elle  a tenu  à la  felie , mais  encore  dans  toute 
la  longueur  du  cylindre  qu’elle  forme  ; afin  qu’ayant 
cté  fuffifamment  chauffée  , on  puiffe  parfaitement 
l’ouvrir , l'étendre  & l’applatir , ce  qui  fie  fait  à-peu- 
près  comme  au  verre  de  Lorraine.  Voye^  Verre. 

( D.J.)  - 

POINTILLAGE , f.  m.  ( Peinture  en  miniature.  ) 
Ce  font  les  petits  points  qu’on  fait  dans  les  ouvrages 
de  miniature  , & cela  s’appelle  pointiller , travailler 
par  point. 

POINTILLÉ  , c’eft , dans  la  gravure  en  bois , faire 
les  petits  points  qui  s’exécutent  fur  les  chairs  ou  au 
bout  des  tailles  fur  certaines  parties  d’ouvrage  ; de- 
là on  dit  chairs  pointillécs , tailles  pointillées. 

POINTILLER.  Les  peintres  en  miniature  fe  fervent 
de  ce  terme  pour  exprimer  l’aclion  de  travailler  leurs 
ouvrages.  En  effet , la  miniature  ne  le  fait  que  par 
l’affemblage  de  différens  points  que  l’on  marque  fur 
le  vélin  avec  différentes  couleurs,  &par  l’arrange- 
ment & variété  defquels  on  forme  à fon  gré  des  figu- 
res , des  payfages , &c. 

Avant  que  de  donner  un  coup  de  pinceau  pour 
pointiller  fur  le  vélin , on  le  porte  fur  les  levres  pour 
fentirs’il  a allez  ou  trop  de  couleurs,  & encore  mieux 
pour  lui  faire  la  pointe , qui  s’accommode  parfaite- 
ment bien  fur  les  levres. 

Pointiller  fe  dit  encore  des  ouvrages  qu’on  poin- 
tillé fur  le  vélin , le  papier , avec  une  pointe  d’argent. 
Portraits  pointillés  à la  pointe  d’argent. 

POINTICELLE  , f.  m.  ( Soierie.  ) petite  broche 
qui  retient  la  cannette  dans  la  navette  ou  l’efpolin. 

POINTU  , adj.  ( Gramm.  ) aigu , qui  fe  termine  en 
pointe.  Un  dilcours  pointu , un  infiniment , un 
chapeau  pointu.  Voye\  Pointe. 

Pointu  fe  dit  en  Botanique  des  fleurs  dont  les 
feuilles  fe  terminent  par  une  pointe  femblable  à celle 
d’une  lance. 

POINTURE,  en  terme  de  Formier , c’eft  la  longueur 
de  la  forme  , ou , pour  parler  plus  clairement , ia 
forme  prife  dans  toute  fa  longueur , depuis  le  talon 
jufqu’à  la  pointe. 

Pointures.  Les  Imprimeurs  appellent  ainfi  deux 
petites  languettes  de  fer  plat , longues  depuis  deux 
pouces  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  ; une  des  deux  ex- 
trémités fe  termine  en  deux  branches  un  peu  diftan- 
tes  ; l’autre  eft  armée  d’un  petit  aiguillon  ou  pointe  , 
pour  percer  les  marges  de  la  feuille  que  l’on  imprime. 
C’eft  par  le  fecours  de  ces  deux  pointes , attachées 
aux  deux  côtés  & vers  le  milieu  du  tympan  par  des 
vis  qui  fe  montent  & fe  démontent  à.  volonté  i que 
l’on  fait  venir  enregiftte  la  deuxieme  impreffion  qui 
fe  fait  au  dos  de  celle  faite  d’abord  en  papier  blanc  ; 
& de  façon  que  de  quelque  côté  que  l’on  examine 
line  feuille  imprimée  , on  ne  puiffe  appercevoir  une 
page  déborder  celle  qui  eft  derrière  , ni  la  furpaffer 
dans  les  extrémités  , foit  pour  la  longueur  égale  des 
lignes , foit  pour  la  hauteur  des  pages. 

Pointure  , ( Marine.  ) c’eft  un  raccourciffement 
de  la  voile  dont  on  ramaffe  & trouffe  le  point  pour 
l’attacher  à la  vergue  & bourfer  la  voile , afin  de  ne 
prendre  qu’un  peu  de  vent  ; ce  qui  fe  fait  de  gros  tems 
à l’artimon  & a la  mifene. 
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POINTUS,  f.  m.  terme  de  Chapelier.  C’eft  ainfi  qu’on 
appelle  les  quatre  petits  morceaux  d'étoffe  plus  fins 
ordinairement  que  le  refte  du  chapeau , qu’on  appli- 
que fur  les  capadcs.  Cela  s’appelle  auffi  parmi  ces  ou- 
vriers , faire  le  dorage  du  chapeau.  Vofe^  Cha- 
peau. 

POIRE  , f.  f . ( Botan.  ) c’eft  un  fruit  charnu  , plus 
mince  ordinairement  vers  la  queue  que  vers  l’autre 
bout , où  il  eft  garni  d’un  nombril  formé  par  les  de- 
coupures  du  calice.  On  trouve  dans  fon  intérieur  cinq 
loges  remplies  de  pépins , c’eft-à-dire  des  femences 
couvertes  d’une  peau  cartilagineufe. 

Quoiqu’on  ne  voie  dans  une  poire  , à l’excéption 
des  pépins , qu’une  chair  , un  parenchime  uniforme 
qui  n’a  point  de  parties  diftinèles  les  unes  des  autres, 
cependant  quelques  grands  obfervateurs  ont  trouvé 
par  la  macération  &"par  d’autres  voies , l’art  de  fé- 
parer  fes  parties,  & d’en  faire  la diffeélion.  M.  Duha- 
mel diftingue  quatre  membranes  dans  la  poire  ; il  ap- 
pelle la  première  épiderme , la  fécondé  tijju  muqueux  , 
à caufe  d’une  certaine  vifeofité;  latroiliem e tijjfu pier- 
reux , & la  quatrième  ùftu  fibreux. 

L’épiderme  de  la  poire  femble  deftine  à la  defendre 
des  injures  du  dehors , & à réduire  la  tranfpiration 
du  fruit  à être  de  la  quantité  néceffaire  , parce  que 
fon tiflu  ferré  en  empêche  l’excès,  & parce  que  le 
grand  nombre  de  pores  dont  il  eft  percé  ouvre  affez 
de  pairages.  Cet  épiderme  tombe  par  petites  écailles 
comme  celle  de  l’homme , & fe  régénéré  de  meme 
fans  laiffer  de  cicatrice.  , , . 

Le  tiflu  muqueux,  immédiatement  pofé  fous  l’epi- 
derme,  & très-difficile  à s’en  détacher,  eft  peut-etre 
formé  par  un  entrelacement  de  vaiffeaux  très-delies, 
& pleins  d’une  liqueur  un  peu  vifqueufe.  Il  eft  verd 
naturellement  ; mais  quand  la  poire  a pris  du  rouge 
par  le  foleil , quelquefois  cette  couleur  ne  paffe  pas 
l’épiderme , quelquefois  elle  pénétré  jufqu  au  tiflu 
muqueux , & le  pénétré  même  tout  entier.  Il  cftfujet 
à des  accidens  & à des  maladies  ; les  coups  de  grêle 
le  meurtriffent  & le  defféchent , la  trop  grande  humi- 
dité le  corrompt  ; quelques  chenilles  s’ennourriffent: 
après  avoir  détruit  l’épiderme  , une  tres-petite  mitte 
qui  n’a  point  entamé  l’épiderme  , va  le  manger. 
Quand  il  eft  détruit  dans  toute  fon  épaiffeur , il  ne  fe 
régénéré  point , il  fe  forme  à fa  place  une  efpece  de 
gale  gommeufe. 

La  troifieme  enveloppe  ou  partie  de  la  peau  totale 
de  la  poire  , eft  le  tiflu  pierreux.  On  fait  affez  ce  que 
c’eft  que  ce  qu’on  appelle  pierres  dans  la  poire , ces 
grumeaux  plus  durs  que  le  refte  de  fa  fubftance , tan- 
tôt plus  , tantôt  moins  gros,  & quelquefois  amonce- 
lés e.i  petits  rochers.  On  nomme  les  poires  caftantes 
ou  fondantes  , félon  qu’elles  en  ont  ou  n en  ont  pas , 
ou  en  ont  moins.  Ces  pierres  n’appartiennent  pas  feu- 
lement à cette  enveloppe  , qui  eft  le  tiflu  pierreux , 
elles  fe  trouvent  répandues  dans  tout  le  refte  du  fruit; 
mais  elles  font  arrangées  dans  ce  tiflu  plus  régulière- 
ment les  unes  à côté  des  autres , & enfin  elles  le  font 
d’une  maniéré  à former  une  enveloppe , ce  qui  luffit 
ici.  Comme  elles  font  de  la  même  nature  que  les  au- 
tres , il  fera  à-propos  de  les  confidcrer  toutes  en- 
femble. 

Elles  commencent  dès  la  queue  de  la  poire  , & s e- 
tendent  fur  toute  fa  longueur , pofées  entre  les  tegu- 
mens  de  cette  queue,  & un  faifeeau  de  vaiffeaux  qui 
en  occupent  l’axe.  Quand  elles  font  entrées  dans  fon 
fruit , il  y en  a une  partie  qui  s’épanouit  & va  for- 
mer le  tiflu  pierreux , en  tapiffant  toute  la  furface 
intérieure  du  tiflu  muqueux  ; 1 autre  partie  fe  tient 
ferrée  le  long  de  la  queue  prolongée , ou  de  l’axe  de 
la  poire , & y forme  un  grand  canal  pierreux  d’une 
certaine  largeur.  Ce  canal  arrive  a la  regiqn  des  pé- 
pins , fe  partage  à droite  & à gauche , prend  plus  de 
largeur  de  part  & d’autre , & enfuite  va  fe  réunir  au- 
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deflits  des  pépins , & reprend  la  forme  de  canal  pour 
aller  aboutir  à l’ombilic  ou  à la  tête  de  la  poire  ; il  y 
trouve  le  tiflii  pierreux  auquel  il  s’unit  , & tous 
deux  enfemble  forment  un  rocher  très-fenfible. 

Cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  des  parties  jettées 
çà  6c  là  moins  régulièrement  dans  le  relie  du  corps 
de  la  poire  ; elles  l'ont  liées  par  une  fubflance  plus 
molle  & plus  douce  ; il  y en  a , mais  de  beaucoup 
plus  petites  , julque  dans  les  poires  que  l’on  appelle 
fondantes.  Ces  pierres  ne  font  pas  fenfibles  dans  les 
fruits  nouvellement  noués  ; ce  ne  l'ont  que  de  petits 
grains  blancs  fans  l'olidité , mais  ils  durcilfent  enfuite 
6c  groHillent  à tel  point,  que  les  fruits  encore  fort 
petits , ne  font  prefque  que  des  pierres  , moins  dures 
cependant  qu’au  tems  de  la  maturité  , mais  en  plus 
grand  nombre  , par  rapport  au  volume  du  fruit;  car 
a meftire  que  le  fruit  croît  depuis  un  certain  point , 
les  pierres  ou  croilfent  moins  ou  ne  croiflent  plus , & 
même  il  en  dilparoît.  Quand  elles  font  dans  leur  par- 
faite grolTeur,  on  peut  voir  quantité  de  filets  ou  qui 
y entrent  ou  qui  en  fortent  ; leur  fubflance  n’ell 
point  formée  par  lames  ou  par  couches , mais  par 
grains. 

La  quatrième  enveloppe  qui  fait  partie  de  la  peau 
■de  la  poire , 6c  qui  eft  polce  fur  le  tilîîi  pierreux , pa- 
roît  formée  d’un  entrelacement  perpétuel  de  vaif- 
feaux  analtomofés  les  uns  avec  les  autres  ; nous  les 
nommons  vaijfeaux  par  analogie , car  on  n’y  voit  au- 
cune cavité  , mais  feulement  une  efpece  de  duvet 
rempliiTant  l’intérieur  de  ce  vaiffeau , qui  n’efl  donc 
plus  qu’un  fimple  filet  folide  ; cependant  l’idée  de 
vaijfeaux  efl  trop  néceflaire  pour  être  abandonnée. 

11  nous  relie  à confidérer  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  tout  le  fruit , celle  à laquelle  tout  le  refie 
paroît  fubordonné , parce  qu’elle  aflîire  la  perpétuité 
de  l'efpece:  ce  font  les  pépins  oufemences  de  la  poire 
dont  je  veux  parler.  Ils  font  logés  deux  à deux  en 
cinq  capfules , vers  le  milieu  de  l’axe  , 6c  même  de 
tout  le  corps  du  fruit.  Il  ell  à remarquer  que  les  filets 
ou  vaifl'eaux  qui  font  de  ce  milieu  une  efpece  de 
globe  qu’ils  enveloppent  , ont  dix  branches  plus 
grofiês  que  les  autres  , dont  cinq  répondent  allez 
exaclement  aux  capfules  des  pépins , 6c  les  cinq  au- 
tres aux  intervalles  qu’elles  biffent  entr’elles  : de 
forte  que  toute  la  poire  divifée  félon  la  pofition  6c 
dans  le  fie  ns  de  ces  vaifl'eaux  , le  feroit  en  dix  parties 
égales.  Mais  la  méchanique  des  pépins  & de  tout  ce 
qui  leur  appartient,  n’efl  point  connue  ; le  fin  de  tout 
le  myftere  , la  maniéré  dont  fe  fait  la  génération  du 
fruit,  échappe  à tous  les  yeux.  Cependant  le  leéteur 
trouvera  des  choies  bien  curieufes  fur  cette  matière, 
dans  Malpighi , dans  Grew , Leewenhoek,  Ruyfch , 
& dans  trois  mémoires  fur  l’anatomie  de  la  poire , par 
M.  Duhamel , inférés  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
Sciences  , années  ijj  o , iyji , & 173  2 , avec  figures. 

Poire  des  Indes , ( Botan.  exot.  ) nom  donné  par 
divers  botan i lies  au  fruit  d’un  grand  arbre  des  Indes 
orientales.  L’écorce  de  cet  arbre  ell  fort  unie  , rou- 
geâtre en-dehors  6c  blanche  en-dedans.  Ses  feuilles 
iont  petites  , épaifi’es , d’un  verd  pâle.  Sa  fleur  efl 
compofée  de  trois  longs  pétales  irréguliers  , qui  , 
quand  ils  font  fermés,  repréfentent  une  efpece  de 
faillie  pyramide  , dont  l’odeur  efl  très-défagréable. 
Son  fruit  efl  de  figure  conique  , de  la  groflèur  du 
doigt , 6c  d’une  contexture  ligneufe  ; il  fe  partage  en 
plufieurs  filamens  qui  s’étendent  & percent  dans 
toute  fa  fubflance.  Ce  fruit  acquiert  en  mûriflant  une 
écorce  ou  plutôt  une  peau  rouge , lifle  6c  fine  , ce 
qui  efl  tout  le  contraire  des  autres  fruits  des  Indes  , 
qui  ont  prefque  toujours  la  peau  fort  épaifle  , pour 
les  mettre  en  état  de  foutenir  la  grande  chaleur  du 
climat.  L’intérieur  de  ce  fruit  efl  une  pulpe  blanche , 
douce  au  toucher,  fucrée,  agréable  au  goût,  & qu’on 
enleve  avec  une  cuiller;  il  contient  au  milieu,  com- 
Tome  XIL 
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me  nos  poires  européennes , plufieurs  pépins  liftes  6t 
noirs.  Quand  ce  fruit  a pafle  le  tems  de  fa  parfaite 
maturité  , fa  partie  pulpeufe  s’échappe  de  fes  fibres  * 
lefquelles  demeurent  dans  cet  état  long -tems  atta- 
chees , 6c  pendantes  au  pédicule.  ( D . J.  ) 

POIRE  de  terre,  ( Botan . ) voyei  TOPINAMBOUR  & 
Pomme  de  terre  , Botan. 

Poire,  ( Balancier.  ) ou  autrement  dite  majfe  oit 
contrepoids , ell  ce  morceau  de  métal  ordinairement 
de  cuivre  ou  de  fer,  attaché  à un  anneau,  qu’on  coule 
le  long  de  la  verge  romaine  ou  pefon  , pour  trouver 
la  pefanteur  des  marchandifes  qu’on  met  au  crochet 
de  cette  balance. 

POIRE  à bourfe  , en  terme  de  Boutonnier , c’efl  une 
piece  d’ouvrage  tournée  en  ventre  diminué  d’un  bout* 
6c  long  6c  étroit  par  l’autre.  On  s’en  fert  pour  faire 
des  glands  de  bourfes  , dont  elles  ont  tiré  leur  nom. 

Poires  fecretes , ( terme  d' Eperorinier.  ) c’efl  line 
forte  d’embouchure  du  mords  d’un  cheval. 

Poires  , f.  f.  ( terme  de  Chajfeur.  ) fournimens  faits 
de  carton  couvert  d’un  cuir  mince  coloré  , qui  fert  à 
mettre  de  la  poudre  à canon  ou  à giboyer.  Il  y a de 
grofles  6c  de  petites  poires  ; les  unes  qu’on  met  dans 
la  poche  , les  autres  qu’on  porte  pendues  en  échar- 
pe avec  une  grofle  trefle  de  foie.  On  les  nomme 
poires , parce  qu’elles  ont  allez  la  figure  du  fruit  à 
qui  on  a donné  ce  nom.  Ce  font  les  marchands  mer* 
ciers- quincailliers  qui  en  font  le  négoce.  Ils  les  tirent 
prefquetoutes  de  Rouen.  ( D.J.  ) 

POIRÉ  , ou  Cidre  de  poire  , f.  m.  ( Boijfon  ar - 
tific.  ) liqueur  vineufe  , claire , approchante  en  cou- 
leur 6c  en  goût  du  vin  blanc;  elle  efl  faite  avec  leliic 
tiré  par  expreflion  de  certaines  poires  acerbes  6c 
âpres  à la  bouche  , lefquelles  on  cultive  en  Norman- 
die. Ce  fuc  en  fermentant  devient  vineux  comme  le 
cidre  6c  le  vin  , parce  que  fon  fel  eflentiel  atténue  , 
raréfié  , & exalte  les  parties  huileufes  6c  les  conver- 
tit en  efprit  ; il  enivre  prefqu’aufli  vite  que  fait  le  vin 
blanc , 6c  l’on  en  tire  une  eau-de-vie  par  la  diflilla- 
tion.  Il  contient  un  fel  tartareux  qui  peut  le  réduire 
en  vinaigre  par  une  fécondé  fermentation  quand  il  efl 
vieux.  Le  poiré  efl  apéritif.  ( D.  J.) 

POIREAU , f.  m.  ( [Hifl . nat. Botan.') porrum , gen- 
re de  plante  à fleur  liliacée  , prefque  en  forme  de 
cloche , 6c  compofée  de  fix  pétales.  Le  piftil  occupe 
le  milieu  de  cette  fleur,  6c  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi  6c  divifé  en  trois  loges  , qui  renferme 
des  femences  arrondies.  Ajoutez  aux  caraéleres  de 
ce  genre  que  les  étamines  font  larges  , applaties  6c 
terminées  par  trois  filamens  ; celui  du  milieu  a un 
fommet.  Les  fleurs  font  raflemblées  en  un  bouquet 
prefque  rond  : enfin  les  racines  font  longues  , cylin- 
driques 6c  compofées  de  tuniques  qui  deviennent  des 
feuilles  plates  ou  quelquefois  pliées  en  gouttière. 
Tournefort  , Inf.  rei  herb.  Voye\ [ PLANTE. 

Le  poireau  efl  incifif , pénétrant , apéritif,  refolu- 
tif  ; il  excite  le  crachat , les  urines  6c  les  mois  aux 
femmes  ; il  efl  propre  contre  la  morfure  des  ferpens, 
pour  guérir  la  brûlure,  les  hémorrhoïdes  , lebruifle- 
merit  d’oreille  , pour  aider  à la  fuppuration  : on  s’en 
fert  à l’intérieur  6c  à l’extérieur. 

Poireau  , ( Maréchall.  ) les  Maréchaux  appellent 
ainli  une  verrue  ou  excroiflance  de  chair  fpongieufe 
qui  vient  aux  paturons  de  derrière  des  chevaux;  elle 
ell  grofle  à-peu-près  comme  une  noix  , 6c  jette  6c 
fuppure  des  eaux  rouflës  6c  puantes.  Le  poireau  ne 
fe  guérit  que  pour  un  tems,  il  revient  toujours. 

POIRÉE  , 1.  f.  ÇHifi.  nat.  Botan.)  beta  , genre  de 
plante  dont  la  fleur  efl  compofée  de  plufieurs  étami- 
nes qui  fortent  d’un  calice  à cinq  feuilles.  Plufieurs 
fleurs  fe  réunifient  en  forme  de  tete , 6c  leurs  calices 
deviennent  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond  qui 
renferme  des  femences.  Tournefort,  Infiit.  rei  herb, 
Voye 1 Plante. 
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PoiRÉE  blanche  ou  rouge  ( Botan.')  beta  alba  feu  ru- 
bra , voyc{  Bette. 

POIRIER , f.  ni.  ( Hijl.  nat.  botan.  ) pyrus  , genre 
de  plante  à fleur  en  rôle  , compofée  de  plulieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  calice  de  cette  fleur  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  plus  petit  ordinairement 
du  côté  de  la  queue  qu’à  l’autre  bout.  Ce  fruit  a un 
ombilic  ; il  eft  divifé  en  loges  &:  il  renferme  desle- 
mences  oblongues.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce 
genre  le  port  particulier  du  poirier.  Tournefort,  Infl. 
Tel  herb.  Voye{  PLANTE. 

Poirier,  ( Jardinage.')  pyrus , grand  arbre  qui  fe 
trouve  plus  communément  dans  les  climats  tempérés 
de  l’Europe  que  dans  les  autres  parties  du  monde.  La 
France  en  particulier  femble  être  le  fol  le  plus  favo- 
rable à cet  arbre.  On  s’eft  attaché  avec  fuccès  depuis 
un  flecle  à raffembler  les  meilleures  elpeces  de  poi- 
res 6c  à les  perfectionner  par  la  greffe.  Le s’é- 
lève beaucoup  6c  s’étend  peu.  Il  fait  une  tige  droite 
6c  dégagée  dont  la  tête  elt  garnie  de  beaucoup  de  ra- 
meaux qui  font  épineux.  Ses  racines  tendent  a pivo- 
ter, & pénètrent  à une  grande  profondeur.  Son  écor- 
ce , dès  que  l’arbre  elt  dans  fa  force  , devient  fillon- 
née  6c  extrêmement  rude.  Sa  feuille  eft  oblongue  , 
pointue  , de  médiocre  grandeur  6c  d’un  verd  fort  lui- 
fant.  Ses  fleurs  font  blanches , elles  viennent  par  bou- 
quets 6c  parodient  au  mois  d’ Avril.  Son  fruit  eft  com- 
munément pyramidal , quelquefois  rond  , mais  de 
différente  forme  & groffeur  , félon  la  diverlité  des 
efpeces.  La  couleur  , le  j*oût  & Ie  tems  de  la  matu- 
rité varient  aufli  par  la  meme  raifon. 

Le  poirier  eft  le  plus  eltimé  des  arbres  fruitiers  à pé- 
pin. Il  fait  le  plus  grand  nombre  dans  les  jardins  po- 
tagers 6c  fruitiers  des  particuliers  qui  font  au-deffus 
de  la  médiocrité  , au  lieu  que  c’elt  le  pommier  qui 
abonde  dans  les  vergers  des  gens  du  commun.  La  rai- 
fon de  préférence  à ce  dernier  égard  vient  de  ce  que 
l’acide  qui  domine  dans  les  pommes  6c  fur-tout  dans 
les  reinettes  que  l’un  cultive  le  plus  , fait  qu’elles  fe 
gardent  long-tcms  , 6c  qu  on  peut  les  manger  meme 
avant  leur  maturité,  parce  que  l’acide  corrige  le  verd; 
au-lieu  que  les  poires  ne  font  mangeables  qu’à-peu- 
près  dans  le  tems  de  leur  maturité.  Mais  les  bonnes 
efpeces  de  poires  , par  leur  variété , par  les  différens 
tems  de  leur  maturité  , Sc  par  le  goût  relevé  6c  exalté 
de  la  plupart , font  infiniment  fupérieures  aux  meil- 
leures efpeces  de  pommes. 

On  peut  multiplier  le  poirier  de  femence,  6c  par  la 
greffe.  Le  premier  moyen  n’elf  propre  qu’à  procu- 
rer des  fujets  pour  la  greffe  ; car  en  femant  les  pépins 
d’une  bonne  poire,  non-feulement  ils  ne  produif'ent 
pas  la  mêmeefpece,  mais  les  poires  <jui  en  viennent 
font  communément  bâtardes& dégénérées  ; il  eft:  vrai 
qu'il  s’en  peut  trouver  quelques-unes  de  bonne  quali- 
té;mais  c’eft  un  hafard  qui  arrive  fi  rarement,  qu’on  ne 
peut  y compter  : ce  n’eft  donc  que  par  la  greffe  qu’on 
peut  fe  procurer  lurement  la  même  efpece  de  poire. 

Le  poirier  fe  greffe  en  fente , ou  en  écuffon  liir  le 
poirier i auvage  , fur  le  poirier  franc  , fur  le  coignaf- 
fier , ou  fur  l’aubepin.  On  ne  fe  fert  pas  de  ce  dernier 
fujet  parce  qu’il  delfeche  le  fruit.  On  n’emploie  le 
premier  que  quand  on  ne  peut  faire  autrement , parce 
que  le  poirier  l'auvage  conferve  toujours  une  âcreté 
qui  fe  communique  aux  fruits  que  l’on  y a greffés. 
Mais  on  greffe  ordinairement  fur  le/’oinér  franc,  pour 
élever  les  arbres  que  l’on  veut  mettre  à plein  vent , 
& fur  le  coignaffier  pour  former  les  poiriers  que  l’on 
veut  mettre  en  efpalier  , ou  tenir  en  buiffon. 

Pour  avoir  des  fujets  de  poirier , il  faut  lemer  des 
pépins  de  toutes  fortes  de  poires  bonnes  à manger  ; 
6c  pourfe  procurer  des  fujets  de  coignaffier,  on  les 
éleve  de  bouture , ou  débranchés  couchées.  Lorfque 
les  fujets  font  affez  forts , on  greffe  en  fente  , ou  en 
écuffon  les  poiriers  francs  , & toujours  en  écuffon  les 
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coigtlaffiers.  Sur  le  tems  & la  façon  de  faire  toutes 
ces  différentes  opérations  , voyeç  le  mot  PEPI- 
NIERE. 

Pour  défigner  la  qualité  du  terrein  qui  convient  au 
poirier  , il  faut  confidérer  cet  arbre'  fous  deux  faces  ; 
le  poirier  fauyage  & le  poirier  franc  veulent  un  autre 
terrein  que  le  coignaffier:  car  quand  on  plante  un 
poirier  greffé  fur  coignaffier  , ce  n’eft  pas  un  poirier 
qu’on  plante  mais  un  coignaffier. 

Le  poirier  fauvage  fe  plaît  dans  les  lieux  froids  6c 
humides,  6c  toutes  les  expoiitions  lui  conviennent; 
les  plaines , les  coteaux,  les  montagnes; il  vient  par- 
tout , même  dans  les  endroits  ferrés  &C  ombragés.  Il 
n’eft  pas  plus  difficile  fur  la  qualité  du  fol  ; il  fe  plaît 
dans  des  terres  graffes  , fortes  & groffieres  , mêlées 
d’argille  ou  de  glail'e.  Souvent  on  le  voit  réulfir  dans 
des  terreins  fecs  , mêlés  de  pierres , de  fable  ou  de 
gravier  , 6e  profiter  aufli-bien  dans  l’argille  bleue  la 
plus  compare.  Ses  racines  pénètrent  jufque  dans  les 
rochers  : il  n’y  a guere  que  le  tuf  qui  puiffe  arrêter 
cet  arbre  & l’affoiblir. 

Le  poirier  greffé  fur  franc  , demande  une  terre 
franche  , limonneufe , douce  6c  fertile  ; en  un  mot , 
une  terre  à froment. 

Quant  au  poirier  greffé  fur  le  coignaffier  , il  lui  faut 
un  lieu  fraisée  humide  ; le  coteau  eft  la  meilleure  ex- 
pofition  qu’on  puiffe  lui  donner  ; il  le  plaît  dans  une 
terre  douce  6c  noirâtre  , plutôt  mêlée  de  fable  que 
d’argille.  Mais  il  craint  les  terreins  fecs  6c  légers , 
trop  maigres  6c  trop  luperficiels  ; il  y jaunit  6c  dépé- 
rit bien-tôt. 

Les  poiriers  greffés  fur  coignaffier  donnent  fouvent 
du  fruit  au  bout  de  trois  ans  ; mais  ces  arbres  font  de 
moindre  durée  que  ceux  qui  font  greffés  fur  le  poirier 
franc.  Le  coignaffier  eft  un  fujet  extrêmement  con- 
venable pour  les  poires  fondantes  & beurrées;  elles 
y prennent  un  degré  de  perfection  qu’elles  n’ont  pas 
lorfque  la  greffe  a été  faite  fur  le  poirier  franc  , qui 
d’ailleurs  ne  donne  du  fruit  qu’au  bout  de  i z ou  i 5 
ans  ; mais  il  faut  convenir  aufli  que  quand  on  veut 
planter  des  poiriers  dans  un  terrein  fec  6c  aride , les 
arbres  fur  franc  y conviennent  mieux  que  ceux  fur 
coignaflier;ils  y pouffent  plus  vigoureufement,  6c  ils 
fe  foutiennent  mieux  dans  les  lieux  élevés  ; d’ailleurs 
les  efpecesde  poires  qui  font  caftantes  ou  pierreufes, 
deviennent  meilleures  fur  un  fujet  franc  ; & il  y a 
même  plulieurs  efpeces  de  poires  qui  ne  réuffiflent 
pas  fur  le  coignaffier. 

On  pourroit  encore  greffer  le  poirier  fur  l’aubepin, 
dont  on  ne  fert  plus  parce  qu’il  rend  les  fruits  fecs  6c 
cotonneux,  fur  le  pommier  6c  fur  le  neflier  ; mais  ces 
fujets  ne  donnent  que  des  arbres  foibles,  languiffans 
6c  de  courte  durée.  Il  en  eft  de  même  de  quelques  ar- 
bres que  l’on  peut  greffer  fur  le  poirier , comme  le 
pommier  , le  néflier  6c  l’azerolier  ; il  n’y  a que  le 
coignaffier  qui  réuflit  bien  furie  poirier , mais  cela  ne 
fert  d’aucune  utilité. 

On  éleve  le  poirier  fous  différentes  formes  ; tantôt 
on  lui  laiffe  prendre  à fon  gré  une  haute  tige  ; fouvent 
on  le  retient  en  efpalier,  au  moyen  de  la  taille  , 6c 
quelquefois  on  lui  donne  la  forme  d’un  bâillon.  Pour 
les  hautes  tiges , les  poiriers  fur  franc  ou  fur  fauvage , 
font  les  plus  convenables.  Mais  on  fe  fert  plus  ordi- 
nairement des  poiriers  { iir  coignaffier  pour  mettre  fes 
arbres  dans  un  état  de  contrainte  6c  de  rabaiffement. 

Lorfqu’on  tire  de  la  pepiniere  des  poiriers  de  baffe 
tige  pour  les  planter  à demeure , il  faut  choifir  des 
plants  vigoureux,  d’une  écorceunie,  6c  dont  la  greffe 
foitbien  recouverte.  Ceux  d’un  an  de  greffe,  font  or- 
dinairement trop  foibles.  A trois  ans  ils  font  fouvent 
trop  formés;  mais  ceux  de  deux  ans  font prefque tou- 
jours les  plants  qu’il  faut  préférer.  Cet  arbre  eft  li 
robufte,  qu’il  vaut  toujours  mieux  le  tranfplanter  en 
automne , la  reprife  en  eft  plus  affurée  que  quand  on 
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attend  le  printems  ; & il  pouffe  vigoureusement  dès 
ia  première  année  : ce  qui  eft  avantageux  pour  dif- 
pofer  la  direction  des  jeunes  arbres.  Ôn  peut  donner 
2.0  ou  24  pics  de  diffance  à ceux  qu’on  veut  élever 
à haute  tige  ; 1 2 à 1 5 à ceux  qu’on  fe  propofe  de  for- 
mer en  buiffon , &c  10  ou  1 2 pour  ceux  qu’on  deftine 
à l’efpalier  : c’eft  la  qualité  6c  la  profondeur  du  ter- 
rein  qui  doit  en  décider. 

Le  poirier  (oudre  très-aifément  la  taille  ; on  peut 
lui  couper  en  tout  tems  6c  à tout  âge  des  branches 
d’une  groffeur  moyenne  fans  inconvénient.  Il  faut 
tailler  dès  l’automne  les  arbres  foibles , & attendre  le 
printems  pour  ceux  qui  font  trop  vigoureux.  On  ne 
taille  les  arbres  de  haute  tige  que  les  premières  an- 
nées , pour  en  façonner  la  tête  ; enfuite  on  fe  con- 
tente d'oter  le  bois  mort  6c  les  branches  Surabon- 
dantes ou  nuifibles.  Pour  donner  une  belle  difpofi- 
tion  aux  arbres  que  l’cn  veut  mettre  en  efpalier,  ceux 
qu’on  deftine  à remplir  le  haut  de  la  muraille  , doi- 
vent avoir  une  tige  de  5 à 6 piés  ; à l’égard  de  ceux 
qui  font  deftinés  à garnir  le  bas , il  faut  les  tenir  tout 
près  de  terre.  Enfuite  on  doit  diriger  de  part  6c  d’au- 
tre une  quantité  fuftifante  de  fortes  branches  à dis- 
tances à-peu-près  égales  pour  former  exaftement  l’é- 
ventail, en  forte  qu’il  n’y  ait  aucun  vuide,  ni  bran- 
ches qui  fe  croifent  ; enfin  que  le  tout  foit  arrêté  à fa 
jufte  place  pour  donner  aux  arbres  l'agrément  de  la 
forme,  & les  préparer  à une  produèlion  utile.  On 
s’applique  à ménager  le  cours  de  la  feve  , de  maniéré 
qu’elle  agiffe  également  fur  toutes  les  branches.  On 
retranche,  ou  on  accourcit  celles  qui  fe  nuifent,  qui 
fe  croifent,  qui  s’élancent  trop  , & qui  font  inutiles 
ou  défe&ueules  ; mais  on  laide  plutôties  branches  fe 
croifer  que  de  Souffrir  un  vuide. 

Quant  aux  arbres  que  l’on  veut  former  en  buiffon , 
la  beauté  de  cette  figure  confifte  à ce  que  la  tige  foit 
fort  baffe  , le  grouppe  du  buiffon  parfaitement  arron- 
di, exactement  évuidé  dans  le  milieu,  & bien  formé 
envafe  , à ce  qu’il  ait  une  égale  épaiffeur , à ce  qu’il 
foit  garni  uniformément  dans  Son  contour  , & à ce 
qu’il  ne  s’élève  pas  à plus  de  6 ou  7 piés.  Au  furplus , 
comme  en  cherchant  l’agrément  des  formes  , on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  l’utilité  qui  peut  en  réfulter , 
l’attention  du  jardinier  doit  auffi  fe  porter  à ména- 
ger la  taille , de  façon  qu’il  laiffe  fur  les  arbres  une 
quantité  de  fruit  relative  à leur  force  &c  à leur  éten- 
due. On  n’entrera  pas  ici  dans  le  détail  des  réglés  que 
l’art  du  jardinage  preferit  pour  l’exaélitude  de  la  tail- 
le ; la  nature  de  cet  ouvrage  ne  le  permet  pas.  V oye 1 
le  mot  Taille. 

L’accroiffement  du  poirier  eft  plus  lent  que  celui  du 
pommier  , mais  il  eft  bien  moins  difficile  fur  la  quali- 
té du  terrein  ; il  eft  de  plus  longue  durée,  &fon  bois 
a plus  d’utilité. 

Le  bois  du  poirier i àuvage  eft  dur,  pefant,  com- 
pare , d’un  grain  très-fin  , & d’une  couleur  rougeâ- 
tre. 11  prend  un  beau  poli , 6c  il  n’eft  point  fujet  à 
être  piqué  par  les  inleéles.  Les  charpentiers  l’em- 
ploient pour  des  jumelles  des  preffes  6c  pour  les  me- 
nues pièces  des  moulins.  Il  eft  recherché  par  les  Me- 
nuiliers , les  Tourneurs,  les  Ebéniftes  , les  Luthiers , 
les  Graveurs  en  bois  &c  les  Relieurs  de  livrcs.Ce  bois 
rend  fi  bien  la  couleur  noire , qu'il  reffemble  à Té— 
ene , &c  qu’on  a peine  à les  diftinguer  l’un  de  l’au- 
tre ; mais  il  a le  défaut  d’être  un  peu  fujet  à fe  tour- 
menter , 6c  il  n’eft  pas  fi  bon  à brûler  que  celui  du 
pommier. 

En  exprimant  le fuc  des  poires , on  fait  une  boif- 
fon  que  l’on  connoît  fous  le  nom  de  poiré;  elle  eft  af- 
fez  agréable  dans  la  nouveauté  , mais  elle  ne  fe  con- 
ferve  pas  aufli  long-tems  que  le  cidre.  Le  marc  des 
poires  peut  lervir  à faire  des  mottes  à brider. 

Nul  genre  d’arbres  que  l’on  connoiffe , n’a  pro- 
duit dansfes  fruits  autant  de  variétés  que  le  poirier. 

Tome  XII. 
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Nos  jardiniers  françois  qui  ont  écrit  fur  la  fin  du  der- 
nier liecle  , font  mention  de  plus  de  fept  cent  fortes 
de  poires  qui  ont  pour  le  moins  quinze  cent  noms 
françois;  mais  il  y a bien  du  choix  à faire  , fi  l’on  ne 
veut  que  de  bonnes  poires  : celles  qui  paffent  pour 
avoir  cette  qualité,  vont tout-au-plus  au  nombre  de 
quarante  ; on  en  compte  autant  qui  ne  font  que  mé- 
diocres ; toutes  les  autres  ne  valent  guere  mieux  que 
la  plupart  de  celles  que  l’on  trouve  dans  les  forêts.  Il 
n’eft  guere  poffible  d’entrer  ici  dans  le  détail  de  tou- 
tes ces  variétés  , qui  d’ailleurs  font  rapportées  dans 
prefque  tous  le  s livres  qui  traitent  du  jardinage  ; mais 
voyei  fur-tout  à ce  fujet  les  catalogues  d-.s  R^R.  P.  P. 
Chartreux  de  Paris  , & de  M.  L'abbé  Nolin. 

Il  y a quelques  poiriers  qui  peuvent  être  intéref- 
fans  pour  l'agrément , comme  l’efpece  à fleur  dou- 
ble , 6c  une  autre  variété  que  l’on  nomme  la  double 
fleur,  qui  eft  différente  ; enfin  , le  poirier  à feuilles  pa- 
nachées dontla  rareté  fait  le  plus  grand  mérite.  {^Ar- 
ticle de  M.  n'  Au  B EN  T ON  , Subdélégué. 

Poirier  , ( Commerce  de  bois.)  il  fe  fait  un  grand 
négoce  de  bois  de  poirier , 6c  on  l’emploie  en  divers 
ouvrages  de menuiferie  , de  tabletterie,  détour.  On 
s’en  l'ert  aulfi  pour  faire  des  inftrumens  de  mufique 
à vent , particulièrement  des  baffons  6c  des  flûtes. 

Une  de  fes  principales  qualités  eft  de  prendre  un 
aufli  beau  poli  6c  un  noir  prefqu’aufli  brillant  que 
l’ébene  ; ce  qui  fait  qu’on  le  fubftitue  à ce  dernier 
en  bien  des  occafions. 

Les  marchands  de  bois  le  font  débiter  pour  l’or- 
dinaire en  planches  , poteaux  6c  membrures.  Les 
planches  font  d’onze  à douze  pouces  de  large  , fur 
treize  lignes  d’épaiffeur  franc-fciées  , 6c  fix,  neuf  ou 
douze  piés  de  longueur  : le  poteau  a quatre  pouces 
de  gros  en  quarré  , depuis  fix  jufqu’à  dix  piés  de 
long  ; la  membrure  a vingt  cinq  lignes  franc-fciées 
d’épaifl'eur  , fur  fix,  fept  6c  huit  pouces  de  large  , 6c 
fix,  neuf  & douze  piés  de  long,ainfi  que  les  planches. 
Di  cl.  du  commerce.  (JD.  J.) 

POIS,f.  m.  ( Hijl . nat.  Bot.)  genre  déplanté  à 
fleur  papilionacée.  Le  piftil  fort  du  calice , 6c  de- 
vient dans  la  fuite  une  longue  filique  qui  renferme 
des  femences  arrondies.  Ajoutez  aux  cara&eres  de 
ce  genre  , que  les  tiges  font  creufes  , & le  plus  fou- 
vent  foibles  ; il  y a des  feuilles  qui  embrafl'ent  les 
tiges,", de  façon  qu’çlles  femblent  les  traverfer  ; les 
autres  feuilles  naiffent  par  paires  fur  des  côtes  ter- 
minées par  des  mains.  Tournefort , infl.  ni  herb. 
Foyei  Plante. 

Tournefort  compte  vingt-deux  efpecesdecegenre 
de  plante  à fleurs  legumineufes  ; celle  qu’on  cultive 
davantage  eft  1 epois  des  jardins , qu’on  nomme  petit 
pois  , pifum  hortenfc  maj us  , flore  ,J'rucluque  albo.  C. 
B.  P.  342  , I.  R.  If.  394. 

Sa  racine  eft  grêle  , fibreufe  ; elle  pouffe  des  tiges 
longues  , creufes  , fragiles,  d’un  verd  blanchâtre  , 
rameufes , lefquelles  fe  répandent  à terre  , fi  on  ne 
les  foutient  par  des  échalats.  Ses  feuilles  font  oblon- 
s;ues  & delà  couleur  des  tiges  ; les  unes  quiparoifl'ent 
être  enfilées  par  la  tige , s’embrafl'ent  à chaque  nœud  ; 
6c  les  autres  naiffent  comme  par  paires , fur  des  côtes 
terminées  par  des  mains  ou  vrilles , qui  s’attachent  à 
tout  ce  qu’elles  rencontrent.  Ses  fleurs  qui  fortent 
des  aifl'elles  des  feuilles  , deux  ou  trois  enfemble  fur 
le  même  pédicule , font  légumineufes  & en  forme  de 
papillon , blanches  , marquées  d’une  tache  purpu- 
rine. Cette  plante  fe  cidtive  dans  les  jardins  & dans 
les  champs  ; elle  fleurit  au  mois  de  Mai , 6c  fon  fruit 
eft  excellent  à manger  en  Juin.  Il  lui  faut  une  terre 
meuble  6c  bien  amandée. 

Pois  verds,  Petits  pois  , ( Dicte .)  ce  légume 
dont  l’ufage  eft  fi  familier  parmi  nous , eft  un  des  plus 
falutaires , comme  un  des  plus  agréables  ; fur-tout  les 
pois  écoffés  qu’on  mange  frais  , n’ayant  pas  atteint 
T T 1 1 t ij 
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leur  degré  de  maturité  , ayant  la  peau  très -tendre  ,’ 
verte  & tranfparente  , 6c  la  chair  Jucculerue , fucrée  , 
point  encore  farineufe  ; en  un  mot  dans  l’état  qui  les 
fait  appeller  à Paris  petits  6c  fins. 

Une  efpecé  de  pois  qu’on  mange  avec  leur  gonfle 
qui  ell  tendre  , fucculente  , grafle  6c  affez  fucrée  , 
paffe  pour  moins  falutaire  ; mais  il  paroît  qu’elle  n’ell 
que  moins  agréable. 

Les  pois  nuirs  6c  fecs  font  un  des  légumes  qui  four- 
niffent  la  purée  la  plus  délicate,  &:  l’aliment  le  moins 
groflîer.Au  relie  à peine  le ^oispofféde-t-il  quelques 
qualités  diététiques  particuliers  , du  moins  bien  con- 
nues ; ce  que  nous  en  favons  de  plus  politif  , c’ell 
ce  que  nous  avons  dit  des  légumes  en  général  à Y ar- 
ticle LÉGUME,  V oye ç cet  article. 

Les  botanilles  n’ont  pas  manqué  de  lui  trouver 
plufieurs  vertus  médicamenteufes  , tant  pour  l’inté- 
rieur que  pour  l’extérieur  ; mais  ces  prétendues  pro- 
priétés lont  abfolument  méconnues  ou  négligées,  (fi) 

Pois  Angol,  f.  m.  ( Botan .)  arbufte  originaire  de 
la  côte  d’Angol  en  Afrique  , 6c  très  - commun  dans 
les  Antilles.  Il  s’élève  de  fix  à fept  pies , produifant 
beaucoup  de  branches  rameufes , allez  droites  , me- 
nues , liantes , garnies  de  feuilles  longuettes , fléxibles, 
d’un  verd  cendré  , 6c  d’une  odeur  aromatique  qui 
n’ell  pas  defagréable  : aux  petites  fleurs  dont  ces 
branches  font  prelque  couvertes  en  tout  tems  , fuc- 
cedent  des  goufles  longues  d’un  pouce  6c  demi  ou 
environ,  plates , velues , fouples  , coriaces  comme 
du  parchemin  mouillé  , 6c  difficiles  à rompre  ; elles 
renferment  quatre  ou  cinq  pois  de  moyenne  groffeur , 
à-peu-près  ronds , 6c  d’une  couleur  brune-verdâtre. 
Ces  pois  fontexcellens  lorfqu’ils  font  cuits  6c  accom- 
modés comme  des  lentilles  : leur  goût  elt  difficile  à 
comparer , 6c  leur  qualité  efl  fi  parfaite  , qu’ils  n’in- 
commodent jamais.  Les  bourgeons  des  branches  étant 
infùles  dans  de  l’eau  bouillante  , comme  du  thé , font 
une  boilfon  affez  agréable , étant  prife  avec  un  peu 
de  fucre  ou  de  lyrop  de  capillaire  ; onl’cllime  très- 
bonne  pour  la  poitrine. 

Pois  chiche  , cicer , genre  de  plante  à fleur  pa- 
pilionacée.  Le  piftilfort  du  calice  6c  devient  dans  la 
fuite  une  fllique  courte  6c  fcmblable  à une  veflie  gon- 
flée : cette  fllique  renferme  des  femences  qui  ont  en 
quelque  maniéré  la  forme  d’une  tête  de  bélier.  Tour- 
nefort  , infi.  rei  lurb.  Voye i Plante. 

On  cultive  dans  les  jardins  plufieurs  efpecesde pois 
chiches  , qui  ne  different  que  par  la  couleur  des  fruits 
ou  même  des  fleurs  ; il  y en  a fur-tout  deux  efpeces 
qui  font  d’ufage  en  Médecine , 6c  dans  les  cuifines  ; 
lavoir  , les  pois  chiches  à fleur  blanche , 6c  les  rouges 
que  plufieurs  botanilles  regardent  comme  une  limple 
variété  de  la  même  plante. 

Les  pots  chiches  à fleur  blanche  , font  le  cicer fati- 
vum  flore  candido , 7.  R.  H.  389.  Les  pois  chiches  rou- 
ges lont  le  cicer floribus  & J'eminibus  ex  purpura  rubef- 
centibus  , de  C.  B.  P.  347. 

La  racine  de  l’une  6c  l’autre  de  ces  plantes  efl  me- 
nue , blanchâtre  , tirant  fur  le  roux  , fibreufe  6c  che- 
velue. La  tige  efl  droite , bran  chue,  velue.  Les  feuilles 
font  arrondies , dentelées , cotonneufes,  rangées  par 
paires  fur  une  côte  terminée  par  une  impaire.  Les 
fleurs  font  légumineufes  , blanches  ou  purpurines  , 
& naiflent  des  aiffelles  des  côtes  qui  portent  les 
feuilles , loutenues  fur  des  pédicules  grêles.  Leur  ca- 
lice efl  velu , divilé  en  fix  parties  pointues.  Le  pillil 
fe  change  en  un  fruit  gonflé  en  maniéré  de  veffie  , 
long  d’environ  un  pouce , 6c  terminé  par  un  filet 
grêle  : il  renferme  une  ou  deux  graines  arrondies  , 
plus  greffes  quele  pois  ordinaire,  n’ayant  qu’unangle 
aigu  ; blanches  ou  rougeâtres  , 6c  prelque  de  la  fi- 
gure d’une  tête  de  belier  : pour  Biffage  de  la  Méde- 
cine , on  préféré  les  pois  chiches  rouges.  On  les  feme 
dans  les  champs  en  plufieurs  provinces  méridionales 
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de  la  France  -,  en  Italie  6c  en  Efpagne. 

Le  pois  chiche  s’appelle  kali  en  hébreu.  11  efl  dit  ali 
IV.  liv.  des  rois  , ch.  vj.  26.  que  pendant  le  fiege  de 
Samarie , fous  le  régné  d’Achab  ,roi  d’Ilrael , la  famine 
fut  fi  grande  , que  l’on  vendit  jufqu’à  cinq  ficles  , 
c’ell-à-dire  quinze  fehelings  , ou  environ  dix -huit 
livres  de  notre  monnoie  , le  quart  d’un  cab  de  fiente 
de  pigeon  ( le  cab  étoit  une  melure  qui  tenoit  un  demi 
feptier , un  poiffon  ,un  pouce  cube , 6c  un  peu  plus)  ; 
mais  on  n’entend  pas  pourquoi  la  fiente  de  pigeon  fe 
vendoit  fi  cfîer  : auffi  elt  - ce  une  ridicule  interpréta- 
tion de  l’original.  11  s’agit  ici  de  pois  chiches  , nommés 
par  les  Arabes  ufnen  ou  kali.  Or  les  Hébreux  appel- 
aient kali  y les  pois  chiches  rôtis  à la  poêle  ,dont  on 
ufe  encore  beaucoup  dans  l’orient  , 6c  dont  il  y a 
des  boutiques  au  Caire  6c  à Damas  , où  l’on  ne  fait 
autre  choie  que  frire  des  pois  chiches  pour  la  provi- 
fion  des  voyageurs.  (D.  J.) 

Pois  chiches  , (Dicte  & Mat.  mcd.)  ce  n’ell  que 
la  femence  de  cette  plante  qui  ell  d’ufage  ; auffi  elt-ce 
à cette  partie  qu’appartient  proprement  le  nom  de 
pois  chiche  , que  la  plante  a emprunté  de  fa  femence. 
L os  pois  chiches  mûrs  6c  fecs  fe  mandent  cuits  dans  le 
bouillon  6c  dans  l’eau , 6c  affaifonnes  dans  ce  dernier 
cas  , avec  le  beurre  ou  l’huile , c’ell-à-dire  fous  la 
forme  du  potage  gras  ou  maigre  : on  en  prépare  auffi 
des  purées  ; on  les  mange  avec  des  viandes  rôties , 
&c.  Ceux  qui  croifl'ent  dans  les  pays  froids  6c  les  ter- 
reins  gras  6c  humides , tels  que  les  potagers  oumarais 
6c  dans  les  bonnes  terres  ,ont  un  goût  acerbe  6c  fau- 
vage  , 6c  un  tiffu  denfe  6c  ferré  , qui  les  rend  très- 
difficile  à cuire  ; auffi  ce  légume  ell  - il  abfolument 
rejetté  des  bonnes  tables  , 6c  même  prefqu’abfo fil- 
ment inufité  à Paris  6c  dans  les  provinces  voilines  : 
au  lieu  que  ceux  qui  croiffent  dans  les  pays  chauds  6c 
dans  les  terreins  maigres  & arides  , font  d’un  très- 
bon  goût,  &fe  ramolliffent  facilement  parla  cuite. 
Ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  légumes  fecs 
dans  les  provinces  méridionales  du  royaume  ; 6c  ceux 
qu’on  y apporte  d’Efpagne  font  encore  meilleurs. 

Il  ell  écrit  dans  les  ouvrages  de  Médecine , que  ce 
légume  fournit  une  nourriture  abondante  , mais  grol- 
fiere  , venteufe  , 6c  un  peu  laxative.  On  n’obierve 
rien  de  tout  cela  dans  les  fujets  ordinaires  & fains  , 
qui  font  cependant  les  feuls  fur  qui  il  faille  évaluer 
les  propriétés  diététiques. 

La  décoCtion  de  pois  chiches  ell  comptée  parmi  les 
plus  puiffans  diurétiques  , 6c  même  parmi  ceux  dont 
l’aftivité  peut  devenir  fùnelle  dans  les  cas  où  les 
voies  urinaires  peuvent  être  ulcérées  ou  déchirées 
par  des  graviers , ou  même  Amplement  irritées  & de- 
venues très  - fenfibles.  Les  anciens  médecins  ont 
pouffé  l’opinion  qu’ils  avoient  de  cette  inefficacité, 
jufqu’à  avancer  qu’elle  portoit  même  jufque  fur  la 
fubltance  du  calcul , que  le  pois  chiche  étoit  un  lithon- 
triptique  des  plus  aCtifs.  Au  relie  , fi  on  peut  compter 
au  moins  fur  la  qualité  diurétique , on  ne  doit  pas  la 
chercher  dans  les  pois  chiches  préparés  dans  lés  cui- 
fines , parce  que  leur  première  préparation  confille  à 
les  faire  bouillir  dans  une  eau  qu’on  rejette  , 6c  que 
c’ell  vraiffemblablement  dans  cette  première  déco- 
ction que  doit  paffer  le  principe  diurétique.  (£) 

Pois  à gratter , (Botan.)nom  d’une  efpece  de  pha- 
féole  d’Amérique  , appellée  par  le  P.  Plumier , pha- 
feoius filiquis  latis  , hij'pidis  & ru  go  fi  s , fruclu  nigro. 
Voye{  Mucuna.  (D.  J.) 

Pois  de  merveille  , corindum , genre  de  plante 
à fleur  papilionnacée , compolée  de  quatre  grands 
pétales  appofés  en  forme  de  croix , & de  quatre  petits 
qui  font  le  plus  fouvent  crochus  & fitués  au  milieu 
de  la  fleur.  Le  pillil  fort  du  calice  qui  ell  compofé  de 
quatre  feuilles , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  fem- 
blable  à une  veffie  , 6c  divile  en  trois  loges  ; ce  fruit 
renferme  des  femences  prelque  rondes  qui  ont  une 
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tache  de  la  figure  d’imcœür.  Touxnelortjnjï.reiherb. 
Voyc{  Plante. 

Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce  genre  de 
plante,  dont  la  principale  eft  le  corindum  à larges 
feuilles  , & û gros  fruit , corindum  amphore,  folio  , 
fruclu  majore. 

Cette  efpece  pouffe  des  tiges  menues  & brarichues, 
hautes  de  trois  ou  quatre  pies  , fans  poil , cannelées  , 
lôibles , ayant  befoin  d’être  Soutenues  ; les  feuilles 
font  divifées  à peu  près  comme  celles  de  l’ache, d’une 
belle  couleur  verte , d’un  goût  vifqueux  ; il  fort  de 
leurs  aiffelles  des  pédicules  chargés  de  fleurs , com- 
pofées  chacune  de  huit  feuilles  blanches , quatre 
grandes , & quatre  petites  dîTpofées  en  croix , foute- 
nues par  un  calice  à quatre  feuilles;  quand  ces  fleurs 
font  paffées  , il  leur  luccede  des  fruits  en  veflies  à 
trois  coins , divifées  chacune  en  trois  loges  qui  ren- 
ferment des  femences  femblables  à des  petits  pois  , 
en  partie  noirs , en  partie  blancs  , & marqués  ordi- 
nairement d’un  cœur  ; fa  racine  eft  greffe  comme  le 
doigt,  mais  plus  courte,  ligneufe,  allez  dure,  fibreu- 
se* Aucune  des  trois  efpeces  de  ce  genre  de  plante 
n’eftd’ufage  en  Médecine.  ( D.  J.  ) 

POIS  arbre  aux  , ( Hijl . nat.  Bot  an.  ) ro  bi  ni  a Linnæ'i. 
Afpalatus , caragana  Jiberica , pfeudo-acacia.  Ce  fl  un 
arbre  de  la  même  famille  que  celui  que  l’on  trouvera 
décrit  fous  le  nom  de  pfeudo-acacia.  On  le  nomme 
arbre  aux  pois , parce  qu’il  produit  des  Cliques  qui 
renferment  un  fruit  femblableaux  pois,  qui  font  pré- 
cédées de  fleurs  d’un  beau  jaune  ; il  croît  fans  culture 
en  Sibérie,  furtout  dans  unterrein  léger  & dans  le 
voifinage  des  rivières.  Le  plus  grand  ï'roid  ne  le  fait 
point  périr  jonpeut  le  multiplier  de  graine  & de  bou- 
tures ; il  eft  ordinairement  de  la  grandeur  d’un  bou- 
leau moyen.  Les  habitans  de  la  Sibérie  nommés  Tun- 
gufes  , nourriffent  leurs  beftiaux  avec  la  feuille  de  cet 
arbre  ; on  mange  aulïi  le  fruit  ou  les  pois  qu’il  ren- 
ferme dans  fes  Cliques  ; mais  il  faut  pour  cela , les  faire 
bouillir  dans  une  première  eau , pour  leur  enlever 
une  certaine  amertume  que  l’on  y trouve.  M.  Bielcke 
de  l’académie  de  Stockholm  , a effayé  de  faire  mou- 
dre ce  fruit , & en  a fait  faire  des  galettes  ou  gâteaux 
qui  étoient  d’un  très-bon  goût.  Il  prétend  que  le  fruit 
de  cet  arbre  eft  plus  léger  fur  l’eftomac  que  les  pois 
Ordinaires. 

Le  même  M.  Bielcke  a trouvé  que  les  feuilles  de 
cet  arbre  pouvoient  à l’aide  de  la  putréfàftion , don- 
ner une  couleur  bleue  auflï  propre  à la  teinture  que 
l’indigo  & le  paftel.  V oye £ les  mémoires  de  V académie 
de  Suède  , année  1750,  b voye{  C article  Pseudo- 
ACACIA.(— ) 

Pois  martiaux,  ( Hijl.  nat.  ) c’eftle  nom  que 
quelques  naturaliftes  donnent  à une  mine  de  fer  en 
petits  globules  femblables  à des  pois  que  l’on  appelle 
■en  latin pija  ferrea.  Il  paroît  que  c’eft  une  mine  de  fer 
qui  n’eft  compofée  que  d’un  affemblage  de  petites 
etites  ou  pierres  d’aigle.  Il  y en  a de  differentes  gran- 
deurs. Près  de  Bayeux  en  Normandie , on  trouve  des 
cornes  d’ammon  remplies  de  ces  fortes  de  pois  ferru- 
gineux. Quand  ces  étites  font  ovales  ou  alongées  , 
on  les  nomme  mine  de  fer  èn  feves , minera  ferri 
fabalis.  Il  le  trouve  de  la  mine  de  fer  de  cette  efpece 
en  Allemagne , dans  la  principauté  de  Heffe-Hom- 
bourg. 

POISON , f.  m.  ( Littérat.  ) le  mot  venenum  des  la- 
tins ne  fignifie  pas  toujours  du  poifon  ; il  délîgne  en- 
core allez  fouvent  ces  drogues  dont  les  Peintres  &c  les 
Teinturiers  fe  fervent  ; c’eft  dans  ce  fens  ,par  exem- 
ple , que  Virgile  l’emploie  au  fécond  livre  des  géor- 
giques , 

Alla  neque  affyrio  fucatur  lana  veneno. 

» L étoffé  n’eft  pas  teinte  en  couleur  de  pourpre.  » 

Horace  , ode  27 , liv.  I.  dit  : 
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Qui  s te  folvere  lhejfalis 
Magus  venenis  > Quis  poterit  deus  ? 

» Quel  enchanteur  avec  toutes  les  herbes  de  Thelfa- 
» lie , toute  la  force  de  fes  charmes  , que  dis-je  # 
» quel  dieu  pourra  vous  tirer  de  ce  mauvais  pas  ? >> 
Les  thejfala  venena  d’Horace  font  des  fucs  d’herbes 
magiques , propres  à corriger  la  malignité  du  plus 
puiffant  poifon. 

Du  tems  d’Horace  , on  n’avoit  point  encore  ou* 
blié  Phiftoire  que  Tite-Live , dec.  1 . 1.  VIII.  raconte 
de  plu  fleurs  dames  romaines  qui  compoferent  des 
poij'ons , & qui  furent  découvertes  par  une  efclave. 
Sur  les  recherches  que  fit  l’édile , on  trouva  170  pa- 
triciennes coupables  d’empoifonnement , & qui  fu- 
rent condamnées  aux  derniers  fupplices.  Les  morts 
qu’elles  avoient  caufées  étoient  en  fl  grand  nombre, 
qu’on  attribua  d’abord  ce  malheur  à l’intempérie  pef- 
tilentielle  de  l’air,  & l’on  nomma  exprès  undiftateur 
qui  alla  attacher  en  cérémonie  un  clou  au  temple  de 
Jupiter , ainfi  qu’on  le  pratiquoit  dans  une  calamité 
publique.  (JD.  /.) 

Poison,  (Médec.  ) les  chofes  prifes  intérieure- 
ment , ou  appliquées  de  quelque  maniéré  que  ce  foit, 
fur  un  corps  vivant , capables  d’éteindre  les  fondions 
vitales , ou  de  mettre  les  parties  folides  & fluides 
hors  d’état  de  continuer  la  vie  , s’appellent  poifons. 
Dans  ce  fens,  on  peut  rapporter  à cette  claffe  grand 
nombre  d’autres  corps  qui  ne  peuvent  nuire  qu’au- 
tant  que  l’ufage  immodéré  qu’on  en  fait,  empêche 
ou  détruit  les  fondions  vitales. 

Les  corps  âcres , méchaniques , qui  en  bleffant  ou 
en  détaillant  les  parties  folides,  menacent  de  la  mort, 
lorfqu’on  les  a avalés , ne  peuvent  être  évacués  d’a- 
bord que  par  le  fecours  des  ondueux,  qui  pris  en 
grande  quantité,  enveloppent  leurs  parties  nuiflbles. 
, ^°lIt  ce  cl11*  caPable , en  coagulant  les  humeurs, 
d’arrêter  la  circulation , doit  être  délayé  à la  faveur 
des  aqueux  faponacés , & dès  qu’on  connoît  la  na- 
ture de  1a  coagulation  , il  faut  employer  les  contre- 
poilons  convenables  pour  la  diffiper. 

A 1 égard  des  corps  qui  détruifent  l’union  qui  fe 
trouve  dans  les  parties  folides  & les  fluides , ils  font 
très-dangereux;  l’ufage  des  acides  & des  doux  aftrin- 
gens  eft  capable  d’arrêter  le  progrès  de  leur  adion. 

Dans  la  pefte  &c  les  autres  maladies  contagieufes , 
la  nature  préfente  des  poifons  d’une  efpece  incompré- 
henfiblc , qui  paroiffent  feulement  attaquer  les  adions 
vitales  : on  ne  peut  venir  à bout  de  les  détruire  par 
1 application  des  principes  de  la  médecine  rationelle, 
mais  uniquement  par  un  contrepoiion  que  l’expé- 
rience a découvert. 

On  connoît  encore  de  femblables/w/yù/zj  qui  chan- 
gent tellement  la  nature  de  l’air,  qu’il  devient  mor 
tel  à 1 économie  animale.  Telle  eft  la  fumée  des  char- 
bons , du  foufre  , celle  d’une  liqueur  fermentante  , 
ces  vapeurs  fortes  & luffocantes  que  les  auteurs  ont 
nommées  efprits  fauvages  ; il  faut  éviter  toutes  ces 
chofes,  ou  y remédier  à l’aide  du  feu,  ou  de  quel- 
qu’autre  vapeur  qui  y foit  contraire. 

Poison,  ( Jurifprud. . ) ou  crime  de  poifon  eft  le 
crime  de  ceux  qui  font  mourir  quelqu’un  par  le  moyen 
de  certaines  chofes  venimeufes  , loit  qu’on  les  mêle 
dans  les  alimensoudans  quelque  breuvage  ,foit  qu’on 
infinue  le  poifon  par  la  refpiration  ou  par  la  transpira- 
tion , foit  par  une  plaie  ou  morfure  de  quelque  bête. 

Cette  maniéré  de  procurer  la  mort  eft  des  plus 
barbares  & des  plus  cruelles;  & la  loi  1 & 3 au  codé 
ad  legem  corneliam  de fîcariis  & veneficiis , difent  que 
plus  ejt  hominern  exùnguere  veneno  quàm  gladio.  La 
raifon  eft  que  l’on  fe  défie  ordinairement  & que  l’on 
peut  fe  precautionner  contre  l’homicide  qui  fe  com- 
met par  le  fer,  au  lieu  que  l’homicide  qui  fe  commet 
par  le  poifon,  fe  fait  fourdement , & eft  fouvent  com- 
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mis  par  ceux  dont  on  fe  défie  le  moins  , de  maniéré 
qu’il  eft  plus  difficile  de  s’en  garantir. 

Ce  crime  a toujours  été  en  horreur  chez  toutes  les 
nations  policées. 

Gravina  a avancé  mal  à-propos  qu’avant  1 an  421 
de  la  fondation  de  Rome , on  n’avoit  point  encore 
fait  de  loi  contre  les  empoifonneurs. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  premiers  tems  de  Rome  où 
l'innocence  des  mœurs  s’etoit  encore  conlervée,  on 
ne  connoiffoit  point  l’ufage  du  poifon,  au  moyen  de 
quoi  l’on  n’avoit  point  établi  de  peines  contre  ce 
crime. 

Mais  la  fréquentation  des  nations  voifines  ayant 
peu-à-peu  corrompu  les  mœurs,  la  loi  des  12  tables, 
laquelle  fi.it  affichée  à Rome  en  304»  prononça  des 
peines  contre  les  empoifonneurs. 

Ce  qui  a fans  doute  induit  Gravina  en  erreur , eft 
que  ce  fut  vers  l’an  422 , fous  le  confulat  de  Valerius 
Flaccus  & de  M.  Claudius  Marcellus,  qu’on  vit  pa- 
roître  pour  la  première  fois  dans  Rome  une  troupe 
de  dames  , qui  par  des  poifons  qu  elles  debitoient , 
firent  un  grand  ravage  dans  la  république. 

La  mort  fubite  de  plufieurs  perfonnes  de  toutes 
fortes  de  qualités  ayant  rempli  la  ville  d’étonnement 
6c  de  crainte,  la  caule  de  ce  défordre  fut  révélée  par 
une  efclave  qui  en  avertit  le  magiftrat , & lui  décou- 
vrit que  ce  qu’on  avoit  cru  jufqu’alors  être  une  pelle 
caiiféc  par  l'intempérie  de  l’air,  n’étoit  autre  choie 
qu’un  effet  de  la  méchanceté  de  ces  dames  romaines 
Jefquelles  préparoient  tous  les  jours  des  poifons , 6c 
que  fi  on  vouloit  la  faire  fuivre  , elle  en  feroit  con- 
coure la  vérité. 

Sur  cet  avis  , on  fit  fuivre  cette  efclave , & l’on 
fiurprit  en  effet  plufieurs  dames  qui  compofoient  des 
poijons  6c  quantité  de  drogues  inconnues  que  l’on 
apporta  dans  la  place  publique;  on  y fit  auffi  amener 
vingt  de  ces  dames  ; il  y en  eu  deux  qui  foutinrent 
que  ces  médicamcns  n’étoicat  pas  des  poifons  , mais 
des  remedes  pour  la  lante  ; mais  comme  1 elclave 
qui  les  avoit  accufées  , leur  foutenoit  le  contraire  , 
on  leur  ordonna  de  boire  les  breuvages  qu’elles 
avoient  compofés  : ce  qu’elles  firent  toutes  6c  en 
moururent.  Le  magiftrat  fe  faifit  de  leurs  complices  , 
de  forte  qu’outre  les  20  dont  on  vient  de  parler , il 
y en  eut  encore  170  punies. 

Une  femme  de  Smyrne  fut  accufée  devant  Dola- 
bella , proconful  dans  l’Afie , d’avoir  empoifonné  fon 
mari,  parce  qu’il  avoit  tué  un  fils  qu’elle  avoit  eu  d’un 
premier  lit  ; Dolabellafe  trouva  embarafle , ne  pou- 
vant abfoudre une  femme  criminelle;  mais  ne  pou- 
vant auflî  fe  réfoudre  à condamner  une  mere  qui  n’é- 
toit devenue  coupable  que  par  un  jufte  exces  de  ten- 
dreffe,  il  renvoya  la  connoiffance  de  cette  affaire  a 
l’aréopage  qui  ne  put  la  décider,  ilordonna  feulement 
que  l’accufateur  6c  Faccufée  comparoîtroient  dans 
cent  ans  pour  être  jugés  en  dernier  reflbrt. 

L’empereur  Tibere  ayant  fait  empoilbnner  Ger- 
manicus  par  le  miniftere  de  Pilon  , gouverneur  de 
Syrie  , lorfquon  brilla  le  corps  de  Germanicus  , fé- 
lon la  coutume  des  Romains,  l'on  cœur  parut  tout 
entier  au  milieu  des  flammes;  on  prétend  que  1 on  vit 
la  même  choie  à Rouen , lorl'quc  la  pucelle  d’Orléans 
y fiitbriilée.  C’eft  une  opinion  commune  que  le  cœur 
étant  une  fois  imbu  de  venin , ne  peut  plus  être  con- 
firmé par  les  flammes. 

Les  médecins  regardent  auffi  comme  un  indice  cer- 
tain de poifon  dans  un  corps  mort , lorfqu  il  fe  trouve 
un  petit  ulcéré  dans  la  partie  fupérieure  del’eftomac; 
cependant  le  doéfeur  Sebaftiano  Rotari  en  fon  traité 
qui  a pour  titre  A llegafionï  medicophyficc  , foutien 
que  cet  incicc  eft  fort  trompeur  , 6c  que  ce  petit 
ulcéré  peut  venir  de  plufieurs  autres  caules  qu’il  ex- 
plique. 

Pour  revenir  aux  peines  prononcées  contre  les 
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empoifonneurs  : environ  200  ans  après  le  fait  des  da- 
mes romaines  , Lucius  Cornélius  Sylla  fit  une  loi  ap- 
pellée  de  fon  nom  Cornelia  de  veneficis , par  laquelle 
il  prononça  la  même  peine  contre  les  empoifonneurs 
que  contre  les  homicides  , c’eft-à-dire  , l’exil  6c  le 
banniffement  qui  font  la  même  choie  que  l’interdic- 
tion de  l’eau  6c  du  feu  ; cette  loi  fut  préférée  à celle 
que  Céfar , étant  di&ateur , publia  dans  la  fuite  fur 
la  même  matière. 

Il  y eut  auffi  quelques  fenatus-confultes  donnés 
en  interprétation  de  la  loi  Corneliade  veneficis , & dont 
l’efprit  eft  le  même.  On  voit  dans  la  loi  3,  fi',  ad  leg. 
cornel.  de  fie.  & venef.  qu’un  de  ces  fenatus-confultes 
prononçoit  la  peine  d’éxil  contre  ceux  qui  fans  avoir 
eu  deffein  de  caul'er  la  mort  d’une  femme , l’avoient 
cependant  fait  mourir  en  lui  donnant  des  remedes 
pour  faciliter  la  conception. 

Le  paragraphe  fuivant  fait  mention  d’un  autre  fe- 
natus-conlulte  qui  décerne  la  peine  portée  par  la  loi 
Cornelia  contre  ceux  qui  auroient  donné  ou  vendu 
des  drogues  6c  des  herbes  malfaifantes , fous  prétex- 
te de  laver  ou  purger  le  corps. 

Enfin  la  loi  8 , au  même  titre,  enjoignoit  aux  pré- 
fidens  des  provinces  d’envoyer  en  exil  les  femmes 
qui  faifoient  des  efforts  furnaturels  , ou  qui  em- 
ployoient  de  mauvailes  pratiques  pour  fe  procurer 
l’avortement.  Ces  drogues  6c  autres  moyens  contrai- 
res à la  nature  étoient  regardés  comme  des  poifons , 
6c  ceux  qui  s’en  fervoient , traités  comme  des  em- 
poifonneurs. 

En  France  , le  crime  de  poifon  eft  puni  par  le  feu  ; 
&lorfqu’ils’eft  trouvé  des  empoifonneurs  quiavoient 
nombre  de  complices , on  a quelquefois  établi  une 
chambre  ardente  pour  faire  le  procès  à ces  coupables. 

La  déclaration  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Juillet 
1682  , eft  la  réglé  que  l’on  fuit  fur  cette  matière. 

Elle  porte  que  ceux  qui  feront  convaincus  de  s’ê- 
tre l'ervi  de  poijon , feront  punis  de  mort , foit  que  la 
mort  des  perlonnes  auxquelles  ils  auront  voulu  faire 
prendre  le  poifon  , fe  foit  enfuivie  ou  non. 

Ceux  qui  lont  convaincus  d’avoir  compofé  6c  di- 
fti  ibué  du  poifon  pour  empoifonner , font  punis  des 
mêmes  peines. 

Ceux  qui  ont  connoiffance  que  l’on  a travaillé  à 
faire  du  poifon , qu’il  en  a été  demandé  ou  donné , 
font  tenus  de  dénoncer  inceffamment  ce  qu’ils  en  la- 
vent au  procureur  général , ou  à Ion  lubftitut , 6c  en 
cas  d’ablence , au  premier  officier  public  desl  ieux,  à 
peine  d’être  procédé  contre  eux  extraordinairement, 
& d’être  punis  félon  les  circonftances  6c  l’exigence 
des  cas, comme  fauteurs  6c  complices  de  ces  crimes, 
fans  que  les  dénonciateurs  foient  l'ujets  à aucune  pei- 
ne , ni  même  aux  intérêts  civils , lorfqu’ils  auront 
déclaré  6c  articulé  des  faits  ou  indices  confidérables 
ui  feront  trouvés  véritables  6c  conformes  à leur 
énonciation  ; quoique  dans  la  fuite  les  perfonnes 
compril'es  dans  lefdites  dénonciations , foient  dé- 
chargées des  acculations , dérogeant  à cet  effet  à l'ar- 
ticle 73  de  l’ordonnance  d’Orléans,  pour  l’effet  du 
poifon  feulement , fauf  à punir  les  calomniateurs  fé- 
lon la  rigueur  de  l’ordonnance. 

La  peine  de  mort  a lieu  contre  ceux  qui  font  con- 
vaincus d’avoir  attenté  à la  vie  de  quelqu’un  par  poi- 
fon ; en  forte  qu’il  n’ait  pas  tenu  à eux  que  ce  crime 
n’ait  été  confommé. 

L’édit  réputé  au  nombre  des  poifons  , non-feule- 
ment ceux  qui  peuvent  caufer  une  mort  prompte  6c 
violente,  mais  auffi  ceux  qui  en  altérant  peu-à-peu 
la  fanté,  caufent  des  maladies,  foit  que  les  poifons 
foient  fimples , naturels , ou  compofés. 

Il  eft  défendu  en  conféquence  à toutes  perfonnes, 
à peine  de  la  vie , même  aux  Médecins , Chirurgiens, 
6:  Apothicaires , à peine  de  punition  corporelle  , d’a- 
voir 6c  garder  de  tels  poifons  fimples  ou  préparés. 
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qui  retenant  toujours  leur  qualité  de  venin , & n’en- 
trant en  aucune  compofition  ordinaire,  ne  peuvent 
fervir  qu’à  nuire  , étant  de  leur  nature  pernicieux  6c 
mortels. 

A l’égard  de  l’arfenic,  du  réalgal , de  l’orpiment, 
& du  fublimé  , quoique  ce  l'oient  des  poifons  dange- 
reux, comme  ils  entrent  dans  plufieurs  compolitions 
nécefl'aires , pour  empêcher  qu’on  n’en  abul'e , l’arti- 
de  7 ordonne  qu’il  ne  fera  permis  qu’aux  marchands 
qui  demeurent  dans  les  villes,  d’en  vendre  & d’en 
délivrer  eux-mêmes  feulement  aux  Médecins  , Apo- 
thicaires , Chirurgiens  , Orfèvres  , Teinturiers , Ma- 
réchaux , & autres  perfonnes  publiques  , qui  par 
leur  profefllon  font  obligés  d’en  employer,  lefquels 
neanmoins  en  les  prenant,  écriront  fur  un  regiftre 
du.  marchand , leur  nom , qualité , & demeure  ,6c  la 
quantité  qu’ils  auront  pris  de  ces  minéraux. 

Les  perfonnes  inconnues  aux  marchands,  telles 
que  les  chirurgiens  6c  maréchaux  des  bourgs  & vil- 
lages , doivent  apporter  un  certificat  du  juge  des 
lieux , ou  d’un  notaire  6c  deux  témoins , ou  du  curé 
& de  deux  principaux  habitans. 

Ceux  auxquels  il  eft  permis  d’acheter  de  ces  miné- 
raux , doivent  les  mettre  en  lieu  sûr  & en  garder  la 
cle,  &c  écrire  fur  un  regiltre  l’emploi  qu’ils  en  ont 
fait. 

Les  Médecins  , Chirurgiens,  Apothicaires  , Epi- 
ciers-Droguiftes,  Orfèvres , Teinturiers,  Maréchaux, 
OC  tous  autres , ne  peuvent  diftribuer  des  minéraux 
en  fubflance  à quelque  perfonne,  ni  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit , fous  peine  corporelle. 

Ils  doivent  compolèr  eux-mêmes,  ou  faire  com- 
pofer  en  leur  prêfence  par  leurs  garçons , les  reme- 
des  ou  il  doit  entrer  des  minéraux-, 

Perfonne  autre  que  les  Médecins  & Apothicaires, 
ne  peut  employer  aucuns  inleftes  venimeux , com- 
me ferpens,  viperes,  & autres  femblables  , même 
fous  prétexte  de  s’en  fervir  à des-inédicamens , ou  à 
faire  des  expériences,  à-moins  qu’ils  n’enayent  la 
permiffion  par  écrit. 

Il  cil  auffi  défendu  à toutes  perfonnes  autres  que 
les  médecins  approuvés  dans  le  lieu  , aux  profèfleurs 
de  Chimie , 6c  aux  maîtres  Apoticaires , d’avoir  au- 
cuns laboratoires,  6c  d’y  travailler  à aucune  prépa- 
ration de  drogues  ou  dillillation , tous  quelque  pré- 
texte que  ce  loit,  fans  en  avoir  la  permilfion  par  let- 
tres du  grand  fceau , &c  qu’apres  en  avoir  fait  leur 
déclaration  aux  officiers  de  police. 

Enfin,  les  dillillateurs  même  &c  vendeurs  d’eau- 
de-vie,  ne  peuvent  faire  aucune  dillillation  que  celle 
de  1 eau-de-vie , faut  à être  choifi  entre  eux  le  nom- 
bre qui  fera  jugé  néceffaire  pour  la  confection  des 
eaux-fortes , dont  l’ufage  ell  permis  ; 6c  ils  ne  peu- 
vent y travailler  qu’en  oblervant  les  formalités  dont 
il  ell  parlé  dans  l’article  précédent. 

Cette  déclaration  de  1682  a,  comme  onvoit,  pour 
objet  non-feulement  de  punir  ceux  qui  leroient  con- 
vaincus de  s’être  l'ervis  de  poifon  , pour  attenter  à la 
vie  de  quelqu’un  , mais  auffi  d’ôter  toutes  les  occa- 
fxons  de  s’en  pouvoir  fervir  pour  un  pareil  deftein. 
Voye.{  le  traite  de  Linder , de  venenis , 6c  Za chias , la 
Rocheflavin  , la  biblioth.  canon.  Duperier.  'Ç  A ) 
POISSER,  v.neut.  & quelquefois  aélif , ( Gram.') 
Poisser  , v.  a£t.  c’eft  enduire  de  poix  : Poisser,  v. 
n.  c eft  laiflér  aux  mains  une  vifeofité  qui  les  attache; 
on  dit  ce  corps  poife. 

Poisser  , c eft  che{  les  V ergettiers , coller  les  foies 
des  balets  dans  des  trous  qui  ne  percent  pas  d’outre 
en  outre  du  bois, avec  de  la  poix , de  la  poix  de  Bour- 
gogne fondue. 

POISSON  , f.  m.  ( Hift . nat.  Iclhiologie.)  animal 
qui  manque  de  pies,  mais  qui  a des  nageoires.  Les 
poifons  ont  des  ouies  ou  des  poumons  ; ils  refient 
ordinairement  dans  l’eau,  6c  y nagent  par  le  moyen 
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"^nageTeSfellle^0l,ens’aidant  a»*  mou- 
vement  d.s  inflexions  de  leur  corps.  II  y a des  poif- 

f " I"  f°rtent  quelquefois  de  l’eau  pour  fe  mettre 
a terre;  d autres  s elevent  en  l’air,  & volent  en  an- 
tant  leurs  nageotres  pectorales  comme  des  ailes  ° 

. fes  "Ugeoues  iont  desmembranes  (aillantes  àl’ex- 
terteur  du  corps  des  poifons,  & foutenues  par  des 
rayons  durs  ou  cartilagineux.  Les  poifons  different 
les  uns  des  autres  parle  nombre,  la  lituation,  la  li- 
gule , Di  les  proportions  de  leurs  nageoires  ; car  il  v 

oucue^/d“  SlU  n’en  T <*U’une->  y cornpris  la 
fiv  fe’rV  a"tre  e"  ont  deux-  tro, s, quatre,  cinq, 
bx,  fait,  huit,  neuf,  ou  dix,  & même  un  plus  ..rand 

nombre.  Les  nageoires  font  placées  de  chaque  côté 

du  corps  lut  Je  dos  & tous  le  ventre  de  la  plupart  des 
posons  ; d S en  trouve  qui  n’en  ont  que  fur  le  dos 
ou  fadement  tous  le  ventre  ; celles  du  dos  S i du  ven- 
tre tout  placées  plus  en-avant  & plus  en-arriere  fur 
diiterens poifons.  Les  nageoires  font  triangulaires, 
rondes , parallélogrammes  , ou  d’autres  figures  : elles 
font  puis  ou  moins  grandes,  relativement  à la  vran- 
deur  du  poifon.  * 

Le  plan  de  la  queue  eft  vertical  dans  la  plupart  des 
pofns , & horilontal  dans  quelques-uns  ; il  s’en  trou- 
ve  qui  nont  point  de  queue;  l’extrémité  de  celte 
partie  eft  ronde  ou  en  ligne  droite , ou  pointue , ou 
concave  ; la  queue  ell  fourchue  dans  certains  poif- 
Jons , 6c  taite  en  forme  de  iàulx  dans  d’autres. 

La  tête  des  posons  eft  comprimée  fur  les  côtés 
applatie  par  le  deffus  & par  le  deffous , ou  à peu- 
ples cylindrique  ; elle  eft  lifl’e  ou  hériffée  de  piquans, 
jftus  étroite , plus  large,  ou  à-peu-près  auffi  large  que 
le  milieu  du  corps. 

La  plupart  des  poifons  ont  la  bouche  placée  au 
bout  de  latete  & quelques-uns  fur  la  face  inférieure; 
la  direction  de  1 ouverture  de  la  bouche  eft  tranfver- 
d’lns  a PllMMrt  pofons  , & oblique  dans 
cl  auti  es  ; la  figure  de  cette  ouverture  eft  plus  ou 
moins  longue,  à proportion  de  la  largeur  de  la  tête. 

Le  bec  des  poifons  a différentes  formes  ; il  eft  an- 
plati  en-deffus  CL  en-deffous,  en  quelque  façon  trian- 
gulaire , conique , ou  terminée  en  pointe  longue  & 
à-peu-près  cylindrique. 

Les  dc-nts  des  poifons  de  différentes  efpeces  font 
placées  ou  feulement  dans  la  gorge  qui  eft  dans  ces 
ammaux  Centrée  de  l’ertomac  ; ou  leulement  dans 
les  mâchoires;  ou  dans  les  mâchoires  & lut  la  lan 
gue  ; ou  dans  les  mâchoires  , fur  la  langue  & fous  le 
palais  ; ou  dans  les  mâchoires  fur  la  lanvue  , fous  le 
palais , & dans  la  gorge  feulement  ; ou  enfin  dans  les 
mâchoires  fous  le  palais  6c  dans  la  gorge.  Il  y a auffi 
de  grandes  différences  dans  la  forme  des  dents  des 
poiÿons  ; elles  Iont  pointues  dans  la  plupart  : dans 
d autr espoijjons,  les  dents  ont  le  bout  obtus  & même 
termine  par  une  face  plate  ; il  y en  a qui  font  coni- 
ques ou  applaties  fur  les  côtés , ou  droites  ou  cour- 
bes, ou  convexes  feulement  d’un  côté,  ou  liffes  ou 
dentelées  fur  les  côtés  : les  dents  font  de  grandeur 
égalé  ou  inégale  dans  le  même  poifon. 

Il  y a peu  de  poifons  qui  aient  de  vraies  levres. 

Il  le  trouve  de  chaque  côté  un  ou  deux  orifices  de 
narines  dans  la  plupart  des  poifons , & il  y en  a qui 
n ont  point  de  narines.  La  figure  de  l’ouverture  des 
narines  eft  ronde  , ovale , ou  oblongue  ; elles  font 
placées  à égale  diftance  du  bec&  de  l’œil,  ou  plus 
près  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  parties.  r 
Dans  la  plupart  des  poifons  les  yeux  font  appla- 
tis  ; il  y en  a auffi  de  convexes  comme  ceux  des  qua- 
drupèdes ; il  s’en  trouve  d’arrondis  & d’oblongs  • 
dans  le  plus  grand  nombre  des  poifons  les  yeux  font 
litués  lur  les  côtés  de  la  tête , & dans  d’autres  fur  |a 
partie  fupérieure  ; ils  font  placés  fort  près  ou  fort  loin 
l’un  de  l’autre;  ils  paroiffent  plus  ou  moins  grands 
a proportion  de  la  grandeur  du  corps  ; les  yeux  font 


888 


P O I 


à découvert , ou  couverts  en  partie  ou  en  entier  par 
la  peau  de  la  tète  : les  poiffons  n’ont  point  d autres 
paupières , excepté  les  cétacees  qui  font  au®  les  feuls 

qui  aient  un  cou.  , 

Il  y a des  différences  dans  la  forme  du  dos , conii- 
deré  dans  fa  longueur  il  eft  droit  ou  convexe  & 
boffu;  confideré  dans  fa  largeur,  il  eft  plat,  conve- 
xe  ou  aieu.  Les  côtés  du  corps  ont  aufli  des  difleren- 
ces  dans  leur  largeur  & leur  convexité  relativement 
aux  autres  parties  du  corps  ; la  poitrine  8t  le  ventre 
font  plats  , convexes  ou  aigus  ; dans  quelques  poij- 
fons  le  ventre  eft  aigu  entre  les  nageoires  ventrales  & 
l’anus  ; tandis  que  le  refte  du  ventre  & la  poitrine 

font  plats.  , , ,.i 

L’anus  fe  trouve  place  plus  près  de  la  queue,  ou 
plus  près  de  la  tête  & fous  le  ventre,  dans  prefque 

tous  les  poiffons.  . . 

Les  poiffons  ovipares  n’ont  point  de  parties  exté- 
rieures de  la  génération  ; mais  le  male  a des  veficu- 
les  féminales  au-dedans  du  corps,  SrlafemeUe  un 
ovaire.  Parmi  les  poiffons  vivipares,  tels  que  les  ce- 
tacées  & la  plupart  des  cartilagineux , le  male  a au- 
dehors  une  verge , & la  femelle  une  vulve  comme 

leSL^écTiUes  font  des  corps  plats  demi-tranfparens , 
de  fubftance  analogue  à celle  de  la  corne&  des  ongles; 
elles  fe  trouvent  furie  corps  dos  poiffons.  des  ferpens, 

Sc  des  lézards , cependant  il  y a des  poiffons  qui  n en 
ont  point,  Sc  d’autres  n’en  ont  que  peu.  Elles  font  e- 
parees  les  unes  des  autres , ou  placées  les  unes  furies 
autres  &c.  Elles  font  arrondies  ou  ovales , ou  de  fi- 
gure irrégulière , & de  différentes  grandeurs  : .1  y en 
t de  molles  éc  de  liffes  , de  dures  & rudes  qui  ont  de 

PCiryPàïeaiong  des  côtés  du  corps  de  la  plûpart  des 
poiffons  une  lime  formée  par  une  fuite  de  points  ou 
de  petites  ouvertures , ou  par  une  conformation  par- 
ticulière de  quelques  écailles  : certains  poiffons  ont 

deux  de  ces  lign«  challue  co,e  :,el^s  fe  'T 
dans  différens  poiffons  fituees  près  du  dos  °u  du  ven- 
tre , ou  au  milieu  des  cotes  du  corps  : elles  font  droi- 
tes ou  courbes  , unies  ou  rudes  . 

Les  barbillons  font  des  pendans  charnus  yu  rel- 
femblent  à des  vers  , & qui  tiennent  à la  mâchoire 
inférieure  ou  à quelqu’autre  partie  de  la  bouche  ; il 
y en  a qui  font  creux  près  de  leur  racine  ; mais  ils 
n’ont  point  d’orifice  à leur  extrémité , 8c  on  n en  peut 
faire  l’ortir  aucune  humeur.  La  plupart  d es  poiffons 
n’ont  point  de  barbillons  ; il  ne  s’en  trouve  qu  un 
dans  quelques  poiffons , & d’autres  en  ont  pluf.eurs  : 
ces  barbillons  tiennent  à la  mâchoire  du  deffous  aux 
angles  de  la  bouche  ou  aux  deux  mâchoires.  Ils  lont 
petits  & plus  courts  que  la  tête , ou  plus  longs. 

Outre  les  piquans  qui  font  fur  la  tete  de  certains 
poiffons  & les  offelets  pointus  des  nageoires  , .1  y a 
fur  le  corps  de  plufieurs  poiffons  des  tubercules  8c  des 
piquans  , comme  dans  les  raies , 1 efturgeon  ,&c. 

Il  n’y  a que  les  poiffons  cetacees  qui  aient  des  con- 
duits  auditifs  ; on  ne  voit  rien  de  pareil  dans  les  au- 
très  poiffons,  excepté  dans  la  raie  8c  dans  la  lamproie, 
& on  doute  beaucoup  qu’ils  entendent  puifqu  ils 
font  privés , tout  au-moins  en  apparence,  des  organes 
de  Fouie.  Cependant  M.  Klein  a donne  la  figure  & 
le  dénombrement  de  certains  petits  offelets  qu.  fe 
trouvent  dans  le  crâne  de  plufieurs  efpeces  de  poff- 
fons , & qu’il  conjeaure  pouvoir  conihtuer  1 organe 
de  l’orne  ; d’ailleurs  il  y a des  faits  qui  pourroient 
faire  croire  que  les  poijfons  entendent.  Lorique  les 
pêcheurs  veulent  les  furprendre,ils  gardent  le  iilence 
& agilfent  fans  bruit  ; Pline  , Rondelet,  Boyle,  6*c. 
rapportent  que  des  poijjons  domeftiques  s aflem- 
bloient  au  bruit  d’une  cloche  ou  de  quelqu  autre  înl- 
trument,  lorfqu’on  vouloit  leur  donner  à manger; 
Pline  ajoute  que  lés  poijfons  que  l’on  gardoit  à Baies , 
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aujourd’hui  Pouzole  ,dans  les  viviers  de  Domitien, 
accouroient  lorfqu’on  les  appelloit  par  leur  nom  ;on 
fait  que  les  grands  bruits , furtout  celui  du  tonnerre, 
effraient  les  poijfons.  Mais  cela  ne  prouve  pas  qu’ils 
entendent  ; le  trémoufiement  de  l’eau  peut  les  aver- 
tir de  certains  bruits  ; une  vue  lubtile  , ou  quelqu  au- 
tre fenfation  peut  fuppléer  à l’ouie  dans  certain  cas  ; 
enfin  il  y aura  toujours  à douter  fi  les  poijfons  enten- 
dent véritablement  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  découvert 
en  eux  quelqu’organe  auditif  qui  reflemble  au  nôtre. 
L’eau  ne  mettroit  aucun  obftacle  à la  fenfation  de  cet 
organe.  Recueil  de  V acad.  royale  des  Sciences  , année 
/p4J.  Mémoire  fur  Couie  des  poiffons  & fur  la  tranf- 
miffion  des fons  dans  l'eau  parM.  l'abbé  Nollet.  Voyez 
les  mém.  préf entés  à la  même  académie , tom.  II.  mérn. 
fur  l'organe  de  Coule  des  reptiles, & de  quelques  poiffons, 
&c.  par  M.  Geoffroy  , docteur  en  médecine. 

Tous  les  poijfons  , excepté  les  lamproies  & les  ce- 
tacées , ont  desouies;  ce  font  des  organes  que  l’on 
croit  tenir  lieu  de  poumons  ; ils  le  trouvent  de  cha- 
que côté  de  la  gorge  , & ils  communiquent  au-de- 
hors  par  un , par  cinq  ou  par  fept  ouvertures  de  cha- 
que côté.  Voye{  Ouïes. 

Les  poijfons  cetacées  ont  une  langue  dont  ils  le 
fervent , comme  les  quadrupèdes  ; mais  celle  des  au- 
très  poiffons  eft  fort  différente  : elle  eft  immobile  8c 
adhérente  à la  partie  inférieure  de  la  bouche  ; aulli 
elle  ne  contribue  pas  aux  inflexions  de  la  voix , les 
poiffons  n’en  ayant  point.  Cette  langue  ne  paroit 
guere  plus  propre  à goûter  les  ahmens  qu  à les  cha- 
rier  dans  la  bouche  , puifqu’elle  eft  non-feulement 
immobile , mais  aufli  cartilagineufe.  Elle  peut  facili- 
ter la  déglutition  par  l’élévation  qu’elle  forme  dans 
la  bouche  ; lorfqu’elle  eft  hériffée  de  piquans,  elle 
peut  au®  retenir  les  alimens  dans  la  bouche  , prin- 
cipalement la  proie  vivante  que  le  poiffon  s faille. 

Il  n’y  a qu’un  ventricule  8c  qu’une  oreillette  dans 
le  cœur  des  poijfons  qui  ont  des  ouies. 

La  plûpart  des  poijjons  épineux  ont  une  vefîie  rem- 
plie d’air  placée  dans  l’intérieur  du  corps  ; cette  vefîie 
communique  à l’eftomac  ou  à l’orifice  de  l’eftomac 
par  un  conduit  que  l’on  appelle  pneumatique , parce 
qu’il  fert  de  paffage  à l’air.  Plus  il  y a d’air  dans  la 
vefîie , plus  le  poijfon  a de  facilité  à s’élever  au-def- 
fus  de  l’eau  ; moins  il  y a d’air , plus  le  poijfon  def- 
cend  vers  le  fond  de  l’eau.  On  fait  que  ceux  qui  n’ont 
plus  cette  veffie , ne  peuvent  pas  s’élever  dans  l’eau; 
& l’on  a éprouvé,  que  lorfqu’elle  a été  percée  dans 
un  poijfon  qui  eh  eft  pourvu  ; il  ne  peut  plus  quitter 
le  fond  de  l’eau.  Cette  veffie  a différentes  formes  , 
différentes  grandeurs  , &c.  dans  diverfes  efpeces  de 
poiffons. 

La  plupart  des  vifeeres  des  poijfons  correfpondent 
à ceux  des  animaux  quadrupèdes  ; mais  ils  ont , fur- 
tout  dans  la  tête  & dans  les  mufcles  du  corps , un 
très-grand  nombre  d’os  & d’offelets  qui  manquent 
aux  quadrupèdes  ; par  exemple , on  en  a compte 
quatre-vingt  dans  la  tête  de  la  perche  ; on  ne  mit  que 
trop  que  la  chair  de  plufieurs  efpeces  de  pojonseù 
traverfée  par  un  grand  nombre  de  petits  os , que  on 
appelle  des  arêtes  , & qui  ne  fe  trouvent  dans  aucun 
des  autres  animaux.  . _ 

Les  poijfons  fe  nourriffent  de  plantes  , d infectes 
aquatiques , de  grenouilles , de  couleuvres , & me- 
me de  poijfons , &c.  on  croit  qu’il  y en  a qui  vivent 
très-longtems. 

Il  y a plufieurs  méthodes  fur  la  nomenclature  des 
poiffons.  Oppien , Rondelet , Aldrovande , Jonfton 
Charleton  ont  établi  la  divifion  méthodique  des  poij- 
fons  fur  la  différence  de  lieux  où  ils  fe  trouvent. 
Ariftote  les  a divifés  en  cetacées, cartilagineux,^  épi- 
neux ; Wolton  a fuivi  à-peu-près  la  meme  méthode; 
'Willughby  & Rai  ont  ajouté  pour  les  poijjons  épi- 
neux d’autres  caratteres  tirés  des  nageoires. 
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Artedi , dans  fon  ichthyologie  , diftingue  1 espoif- 
fons  par  la  fituation  de  leur  queue , qui  eft  verticale 
dans  la  plupart , & horifontale  dans  les  autres  ; l’au- 
teur a donné  à ceux-ci  le  nom  de plagiuri , ce  font  les 
cetacées. 

Parmi  ceux  dont  la  queue  eft  verticale  , les  rayons 
des  nageoires  font  ofl'eux  ou  cartilagineux.  Les  poif- 
fons  qui  ont  ces  rayons  ofl'eux  font  nommés  chon- 
dropttrygii. 

Les  poiffo/js  dont  les  rayons  des  nageoires  font  of- 
feux  ont  aufli  des  os  dans  les  ouies  ou  n’y  en  ont 
point  : ceux  qui  n’ont  point  d’os  dans  les  ouies  font 
défignés  parle  nom  branchiojlegi. 

Les  nageoires  des  poijfons  qui  ont  des  os  dans  les 
ouies  font  piquantes  ou  non-piquantes  : les  poijfons 
à nageoires  piquantes  portent  le  nom  d ' acanthopte- 
rygii. 

Enfin  ceux  dont  les  nageoires  ne  font  pas  piquan- 
tes ont  le  nom  de  malacopterygii.  Voyez  Pari  Artedi 
ichthyologia. 

M.  Linnæus  qui  avoit  adopte  la  méthode  d’Artedi 
pour  les  poijfons  , en  a donné  une  nouvelle  dans  la 
dixième  édition  du  Jyfiema  natures.  Il  exclud  les  ce- 
tacées du  nombre  des  poijfons , & les  range  avec  les 
quadrupèdes.  Suivant  la  nouvelle  méthode  de  M. 
Linnæus,  1 espoij/ons  ont  l’ouverture  des  ouies  garnie 
ou  dépourvue  d’opercules  & de  nageoiresjceux  dont 
l’ouverture  des  ouies  eft  dépourvue  d’opercules  ou  de 
nageoires  font  appelles  branchiojlegi. 

Parmi  les  poijfons  dans  lefqueîs  ces  opercules  & ces 
nageoires  le  trouvent  à l’ouverture  des  ouies  , les 
uns  n’ont  point  de  nageoires  ventrales , l’auteur  les 
défigne  par  le  nom  d 'apodes;  d’autres  ont  les  nageoi- 
res ventrales  firuées  au-devant  des  nageoires  pe- 
élorales,  ils  font  appelles  jugulaires  ; d'autres  ont 
les  nageoires  ventrales  fituées  au-deflbus  des  pe- 
ctorales , ils  font  nommés  thoracici  ; d’autres  enfin 
ont  les  nageoires  ventrales  fituées  derrière  les  peélo- 
rales , ils  font  appellés  abdominales. 

Poisson  armé  , Porc-épic  de  mer  , or  bis  cchi- 
natus , muricatus.  Ce  poijfon  fe  pêche  dans  l’Océan 
Septentrional  ; on  lui  a donné  le  nom  de  poijfon  armé , 
parce  qu’il  a le  corps  couvert  de  piquans  longs 
durs,  femblables  à des  pointes  de  1er.  Il  n’a  point 
d’autres  nageoires  que  celle  de  la  queue.  Le  corf$ 
eft  plus  rond  & plus  grand  que  celui  du  fuetolt.  Ron- 
delet , hif.  nat.  des  poifjons , prcm.part.  I.  XV.  c.  iij. 
Foye{  Poisson. 

Poisson  d’Avril,  voye\  Maquereau. 
Poisson-bœuf , (IchthioL.')  je  deifinai  d’après  na- 
ture à S.  Paul  d’Omagnas  , dit  M.  de  la  Condamine  , 
le  plus  grand  des  poijfons  connus  d’eau  douce  , à qui 
les  Efpagnols  & les  Portugais  ont  donné  le  nom  de 
pexc,  poiflon-bœuf,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  phoca  ou  veau-marin.  Celui  dont  il  eft  queftion , 
paît  l’herbe  des  bords  de  la  riviere  ; fa  chair  & fa 
graille  ont  allez  de  rapport  à celles  du  veau.  La  fe- 
melle a des  mamelles  qui  lui  fervent  à alaiter  fes  pe- 
tits. 

Le  P.  d’Acunna  rend  la  reflemblance  avec  le  bœuf 
encore  plus  complette,  en  attribuant  à ce  poiJJ'on  des 
cornes  dont  la  nature  ne  l’a  pas  pourvu.  Il  n’eft  pas 
amphibie,  à proprement  parler,  puifqu’il  ne  fort  ja- 
mais de  l’eau  entièrement  & n’en  peut  fortir , n’ayant 
que  deux  nageoires  allez  près  de  la  tête , plates  &c 
rondes , en  forme  de  rame, de  1 5 à 1 6 pouces  de  long, 
lefquelles  lui  tiennent  lieu  de  bras  & de  piés , fans  en 
avoir  la  figure , comme  Laet  le  fuppofe  fauflement , 
en  citant  Clufius.  Il  ne  fait  qu’avancer  fa  tête  hors 
de  l’eau  pour  atteindre  l’herbe  fur  le  rivage. 

Celui  que  vit  M.  de  la  Condamine  étoit  femelle; 
fa  longueur  étoit  de  fept  piés  & demi  de  roi,  &c  fa 
plus  grande  largeur  de  deux  piés.  Il  y en  a de  plus 
grands.  Les  yeux  de  çet  animal  n’ont  aucune  pro- 
Tome  XII, 
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portion  avec  la  grandeur  de  fon  corps , ils  font  fonds* 
&c  n’ont  que  trois  lignes  de  diamètre  ; l’ouverture  de 
fes  oreilles  eft  encore  plus  petite  , & ne  paroît  qu’un 
trou  d'épingle. 

Quelques-uns  ont  cru  ce  poiflon  particulier  à la 
riviere  des  Amazones  , mais  il  n’eft  pas  moins  com- 
mun dans  rOrinoque.  Il  fe  trouve  aufli,  quoique 
moins  fréquemment  dans  l’Oyapor,  & dans  plufieurs 
autres  rivières  des  environs  de  Cayenne  , de  la  côte 
de  la  Guyane  & des  Antilles.  C’eft  le  même  qu’on 
nommoit  autrefois  manaù  , 6c  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui lame nt in  dans  les  îles  Françoifes  d’Amérique  , 
Fefpece  de  la  riviere  des  Amazones  eft  peut-être  un 
peu  différente.  Il  ne  fe  rencontre  pas  en  haute-mer  ; 
il  eft  même  rare  d’en  voir  près  des  embouchures  des 
fleuves , mais  on  le  trouve  à plus  de  mille  lieues  de 
la  mer , dans  le  Guallaga  , le  Paftuca,  &c.  Il  n’eft 
arrêté  dans  l’Amazone  que  par  le  Pongo  , au-defliis 
duquel  on  n’en  trouve  plus.  Mém.  de  l'acad.  an.  1 745. 

(- o.  J •)  74 

Poisson  juif,  voye^  Maquereau. 

Poisson  rond,  flascopsaro,  orbis  (PL XIII. 
fiS-  <?•)  ce  poijfon  fe  pêche  dans  la  haute-mer,  on  en 
trouve  aufli  aux  bouches  du  Nil  ; il  a le  corps  rond 
comme  une  boule  ; la  peau  n’eft  pas  couverte  d’écail- 
les;  elle  eft  dure  & hériflee  de  petits  tubercules  poin- 
tus. Ce  poijfon  n’a  que  quatre  dents  ; elles  font  lar- 
ges ; l’ouverture  de  la  bouche  eft  petite  ; il  y a deux 
nageoires  près  des  ouies , & deux  autres  près  de  l’ex- 
trémité de  la  queue , l’une  fur  la  face  fupérieure , & 
l’autre  en-defi'ous.  On  ne  mange  pas  ce  poijfon.  Ron- 
délet , hiji.  nat.  des  poijfons  , prenu  part.  I.  XF,  ch.j. 
Voye{  Poisson. 

Poisson  volant,  Hirondelle,  Arondelle  , 
Ratepenade,  Rondole  , hirundo , poijfon  de  mer 
dont  la  tête  eft  dure  & prefqu’entierement  o (feule  ; 
elle  a par-derriere  deux  aiguillons  dirigés  du  côte  de 
laqueue.  Les  yeux  font  grands,  ronds  & rougeâtres. 
Tout  le  corps  eft  couvert  d’écailles  roides  &c  dures 
comme  des  os.  La  tête  & la  queue  font  quarrés,&  le 
corps  eft  rond.  Le  ventre  a une  couleur  blanche, le  dos 
eft  d’un  noir  mêlé  de  rougeâtre.  La  couleur  de  ces  poif- 
jons varie;on  trouve  des  individus  de  cette  efpece  qui 
font  prefqu’entierement  rouges;  cependant,  pour 
l’ordinaire,  ils  ont  beaucoup  plus  de  noir  que  de  rou- 
ge. Les  nageoires  des  ouies  font  très-longues  6c  fort 
larges  ; elles  s’étendent  prefque  jufqu’à  la  queue  ; el- 
les ont  une  couleur  noirâtre  parfemée  de  taches  en 
forme  d’étoiles  de  differentes  couleurs.  Les  deux  na- 
geoires du  dos  ont  aufli  de  pareilles  taches.  Il  y a près 
des  ouies  deux  barbillons  cartilagineux , le  dedans 
de  la  bouche  eft  rouge.  On  diftingue  plufieurs  fortes 
de  poijfons  volans  ; celui-ci  a les  plus  grandes  aîles  , 
aufli  il  vole  le  plus  long-tems  ; il  ne  s’élève  pas  beau- 
coup au-deflus  de  l’eau  , & il  fe  foutient  en  l’air  juf- 
u’à  ce  que  fes  aîles  foient  deflechées.  Sa  chair  eft 
ure,  (eche  6c  nourriflante  , mais  difficile  à digerer. 
Rondelet , kijl.  nat.  des  poijfons  , prem.  part.  L.  X.  c.j. 
Voye ç Poisson. 

POISSONS  , écailles  des  , ( Science  microfeop . ) les 
écailles  ou  couvertures  extérieures  des  poijfons  font 
d’une  beauté  6c  d’une  régularité  furprenante . & elles 
présentent  dans  les  differentes  efpeces  de  poijfons  une 
variété  infinie  de  figures  6c  d’arrangement.  Quelques- 
unes  font  un  peu  longues , quelques-unes  rondes , 
d’autres  triangulaires , d'autres  quarrées , 6c  d’autres 
de  toutes  les  figures  que  l’on  peut  imaginer  ; quel- 
ques-unes encore  font  armées  de  pointes  acérées 
comme  celles  de  la  perche  , de  la  foie  , &c.  d’autres 
ont  le  tranchant  fort  uni,  comme  celles  du  merlus , 
de  !a  carpe , de  la  tanche , &c. 

Il  y a également  une  grande  variété  dans  un  même 
poiJJ'on  ; car  les  écailles  tirées  du  ventre , du  dos , des 
côtés  , de  la  tête  6c  des  autres  parties  du  corps  font 
V V v v v 
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fort  différentes  ; & certainement , quant  à la  variété, 
beauté , régularité  8e  ordre  de  leur  arrangement , les 
écailles  des  poiffons  ont  beaucoup  de  reflemblance 
avec  les  plumes  qui  font  fur  le  corps  6c  fur  les  ailes 
•des  teignes  6c  des  papillons. 

On  ne  croit  pas  que  ces  écailles  tombent  toutes 
les  années  , ni  qu’elles  foient  les  mêmes  pendant 
toute  la  vie  du  poiffon;  mais  il  fe  fait  tous  les  ans  une 
addition  d’une  nouvelle  écaille  , qui  vient  au-dellous 
de  la  précédente , 6c  s’étend  de  tous  cotes  au-dela 
du  tranchant  de  celle-là,  à-proportion  de  l’accroiüe- 
ment  du  poiffon,  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que 
le  bois  des  arbres  s’élargit  annuellement , par  1 addi- 
tion d’un  nouveau  cercle  auprès  de  l’écorce  ; 6c  com- 
me on  peut  connoître  l’âge  d’un  arbre  par  le  nom- 
bre des  anneaux  dont  le  tronc  eft  compofe  , ainii 
dans  les  posons  , le  nombre  des  plaques  qui  com- 
pofent  leurs  écailles , nous  marque  l’âge.  Il  eft  egale- 
ment probable , que  comme  il  y a un  tems  de  1 an- 
née où  les  arbres  ceflént  de  croître  ou  d avoir  une 
addition  nouvelle  à leur  maffe , la  même  chofe  doit 
arriver  aux  écailles  des  poisons  \ 6c  qu’enhn  dans  un 
autre  tems  de  l’année,  il  fe  fait  une  nouvelle  addition 
ou  accroifement.  Les  plumes  des  oileaux  6c  les  poils 
des  animaux  terreftres,  nous  font  voir  quelque  choie 
de  femblable. 

M.  Leenwenhock  tira  plufieurs  écailles  d’une  carpe 
extraordinairement  groffe;  elle  avoit  41  pouces  & 
demi  de  long  & 33  6c  un  quart  de  large  au  milieu , 
mefure  de  Rhynlande  ; les  écaillés  étoient  auffi  epaii- 
fes  qu’une  rixdale  : il  les  fit  macérer  dans  l’eau  chau- 
de pour  pouvoir  les  couper  plus  aifément , & il  en 
coupa  une  obliquement , en  commençant  par  la  tres- 
petite  écaille,  qui  avoit  été  formée  la  première  , 6c 
qui  étoit  près  du  centre  ; il  découvrit  clairement  avec 
fon  microfcope  quarante  petites  lames  ou  écailles, 
collées  les  unes  fur  les  autres , d’où  il  conclut  que  le 
poiffon  étoit  âgé  de  40  ans. 

On  croit  communément  que  l’anguille  n’a  point 
d’écailles  ; mais  fi  on  la  nettoie  bien , 6c  qu’on  lui  ote 
toute  la  boue  , on  verra  au  microfcope , que  fa  peau 
eft  toute  couverte  de  très-petites  écailles , rangées 
avec  beaucoup  d’ordre  , 6c  fort  joliment  ; il  femble 
donc  qu’on  a droit  de  penler  qu’il  y a peu  de  poiffons 
qui  foient  fans  écailles , excepté  ceux  à coquilles. 

La  maniéré  de  préparer  les  écailles , elt  de  les  tirer 
proprement  avec  une  paire  de  pinces , de  les  bien  a- 
ver  Se  de  les  placer  fur  un  papier  uni  ; entre  les 
feuilles  d’un  livre  , pour  les  applatir  en  les  fechant , 
& empêcher  qu’elles  ne  fe  rident  ; il  faut  enfmte  les 
mettre  entre  vos  talcs  dans  les  gliffoirs , & les  garder 
pour  l’oblervation  ; mais  le  ferpent , la  vipère  , les 
lézards  &c.  préfentent  une  nouvelle  variété  d écail- 
lés différente  de  celles  des  posons  ^quoique  les  Phy- 
iiciens  n’aient  pas  encore  daigne  les  examiner. 

( D . /.) 

POISSONS , Ils , ( Aflronom.)  conftellation  qui  eft 
le  douzième  figne  du  zodiaque.  Voyt{  Signe  & 
Constellation.  „ . 

Les  poiffons  ont,  dans  le  catalogue  de  Ptolomee , 
trente-huit  étoiles  , trente-trois  dans  celui  de  Ticho. 
& dans  le  catalogue  britanique.  (O) 

Poisson  volant,  en  AJlronomie , c eft  une  petite 
conftellation  de  l’hémifphere  méridionale,  inconnue 
aux  anciens,  & qui  n’eft  pas  vifible  dans  nos  con- 
trées feptentrionales.  V oye{  Constellation.  (U) 
Poisson  austral,  ( Agronomie .)  conftellation 
de  l’hémifphere  méridional  ; on  ne  peut  la  voir  à 
notre  latitude.  Voye{  Constellation. 

Poisson  de  mer,  ( Commerce.  ) on  en  fait  un 
grand  commerce , 6c  on  tire  de  plufieurs  diverfes 
marchandifes  & drogues. 

Les  poiffons  falés,  comme  faumon,  morue,  ha- 
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reng,  fardine,  anchois,  maquereau,  &c.  compo» 
fent  le  commerce  de  falines.  . 

Le  poiffon  mariné  eft  du  poiffon  de  mer  frais,  rôti 
fur  le  gril , enfuite  frit  dans  de  l’huile  d’olive , 6c  nus 
dans  des  barrils , avec  une  fauce  compofée  de  nou- 
velle huile  d’olive,  d’un  peu  de  vinaigre,  du  iel , du 
poivre  6c  des  feuilles  de  laurier  ; les  meilleurs  poij- 
fons  marinés  font  le  thon  & l’efturgeon.  f 

Les  poiffons  fecs  font  des  poiffons  qui  ont  ete  laies 
6 c deflèchés , foit  par  l’ardeur  du  foleil , loit  par  le 
feu  ; tels  font  la  morue  que  l’on  nomme  merluche , le 
ftockfish , le  harang  lor , 6c  la  fardine  forette. 

Les  poiffons  que  l’on  appelle  en  France  poiffons 
royaux , font  les  dauphins,  les  efturgeons,  les  lau- 
mons , 6c  les  truites  ; on  les  nomme  royaux  parce 
qu’ils  appartiennent  au  roi  quand  ils  fe  trouvent 
échoués  fur  les  bords  de  la  mer. 

Les  poiffons  à lard  font  les  baleines , les  marfoums, 
les  thons , les  fouffleurs , les  veaux  de  mer , 6c  autres 
poiffons  gras  ; lorfqu’il  s’en  rencontre  d échoues  lur 
les  «reves  de  la  mer,  ils  font  partages  comme  épa- 
ves0, ainfi  que  les  autres  effets  échoués.  ( D . J.) 

Poisson  de  somme  , ( Commer.  de  poiffon.  ) dans 
ce  commerce  on  appelle  poiffon  de  fornrne  , le  poiffon 
qu’on  affomme,  6c  qu’après  avoir  empaille  ,6c  mis 
dans  un  panier  d’ofier,  on  tranfporte  fur  des  chevaux 
ou  fur  des  fourgons  6c  charettes.  . 

Poisson,  huile  de,  (Comm.)  YhuiU  de  poiffon, 
n’eft  autre  choie  que  de  la  graiffe  ou  du  hrd  AepoiJ- 
fon  fondu,  ou  que  l’on  a tiré  du  poiffon,  ioit  en  le 
preffant , foit  par  le  feu  ; 6c  c’eft  de  la  baleine  dont 
on  en  tire  le  plus.  (■£>./.) 

Poisson  , ( Critiq.  facrée.  ) Moife  met  les  poiffons 
au  nombre  des  reptiles  ; l’Hiftoire  naturelle  n etoit 
pas  encore  cultivée  chez  les  Juifs  dans  le  tems  j 11 
régné  de  ce  légiflateur.  Comme  il  y a des  poiffons 
qui  ont  des  écailles  fans  nageoires , 6c  d autres  qui 
n’ont  ni  nageoires  ni  écailles,  Mode  fonda  fur  cette 
différence  la  diftin&ion  des  poiffons  purs  oc  immon- 
des. Il  mit  ceux  qui  n’ont  ni  nageoires  ni  ecailLes  au 
rang  des  poiffons  impurs  , 6c  détendit  d en  manger  , 
ne  permettant  l’ufage  que  des  poiffons  qui  ont  des 
nageoires  6c  des  écailles.  , , 

L’Ecriture  défigne  quelquefois  figurement  les 
hommes  fous  le  nom  de  poiffons;  les  poiffons  de  vos 
rivières  tiendront  à vos  écailles , dit  Ezechiel  xxix. 
4.  c’eft-à-dire  la  perte  de  vos  fujets  iera  infeparable 

de  la  vôtre.  . , . 

La  porte  des  poiffons , Sophon.  ).  *.  etoit  une  porte 
de  Jérufalem , ainfi  nommée  parce  que  c etoit  par- 
là  qu’on  apportoit  le  poiffon  dans  la  ville. 

Poissons  , ( MythoL.  ) la  mythologie  envifage  ce 
figne  du  zodiaque  d’une  autre  maniéré  que  1 Altro- 
nomie  ; ce  n’eft  point  une  conftellation  conipolee 
d’un  grand  nombre  d’étoiles  ; ce  n’eft  point  ce  ligne 
du  zodiaque , lorfque  le  foleil  y entre  dans  le  mois 
de  Février , mais  c’elt  Vénus  & Cupidon  qui  le  jet- 
terent  dans  l’Euphrate  , & fe  métamorphoferent  en 
poiffons,  pour  fe  dérober  à la  fureur  du  frere  d Uli- 

ris.  ( D.  J.  ) ,.1 

Poissons  , Us , ( Littiralurc.')  plufieurs  de  ces  ani- 
maux furent  l’objet  d’un  cülte  ft.perftitieux , chez  les 
Egyptiens,  chez  les  Syriens,  & dans  q;'ekIues  c°n’ 
trees  de  la  Lydie.  En  certaines  villes  d Egypte,  les 
uns  plaçoient  fur  leurs  autels  des  tortues , & d autres 
des  monftres  marins  auxquels  ils  oftroient  de  1 en- 

CC  POISSON , ( Blafon.  ) on  le  diftingue  diversement 
en  blafon.  Les  dauphins  font  toujours  courbes , les 
bars  ou  barbeaux  uioffis  , les  chabots  pms  tn  pal. 
Quand  ils  font  en  fafee,  on  les  reprefente  nageant  , 
8c  on  n’exprime  point  leur  affiete , mais  feulement 
lorfqu’ils  font  en  pal  ou  en  bande.  , 

Poisson  , f.  m.  (AL/urr  de  liqueur f c eft  1 une  des 
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petites  mefures  pour  les  liqueurs  ; elle  ne  contient 
que  la  moitié  d’un  demi  - feptier , ou  le  quart  d’une 
chopine  , du  la  huitième  partie  d’une  pinte , mefure 
de  Paris.  Le poijfon  eft  de  flx  pouces  cubiques;  on 
lui  donne  encore  les  noms  de  pojfon  ou  de  coquille. 

PoiJJon  fe  dit  aufli  d’une  liqueur  mefurée  ; un poif- 
fon  de  vin  , un  poijfon  d’eau-de-vie,  &c.  Savary. 

POISSONNIERE,  f.  f.  ( ChauderonneritS)  c’eft:  un 
uftenflle  de  cuifine  qui  fert  à cuire  le  poiffon.  Cet 
uftenflle  eft  un  vaiffeau  de  cuivre  fait  en  long , mé- 
diocrement creux,  avec  des  rebords  6c  une  anfe, 
qu’on  étame  proprement. 

POISSONNIERE,  f.  f.  ( P endeufe  de  poijfon.}  à Paris 
les  poijfonniercs  étalent  dans  les  halles  6l  marchés 
dans  des  baquets  qu’elles  ont  devant  elles,  où  le 
poiflbn  vivant  nage  6c  le  conferve  dans  l’eau , dont 
ces  baquets  font  remplis  ; le  nom  de  poijfonniere  ne 
le  donne  qu’à  des  marchandes  de  poiflbn  d’eau 
douce  ; les  autres  fe  nomment  marchandes  de  marée , 
fl  leur  commerce  eft  de  poiflbn  de  mer  frais;  ou 
marchandes  de  J'aiine , fl  elles  font  commerce  de  poif- 
fon  de  mer  falé. 

P O I S S Y ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  l’île  de 
France , au  bord  de  la  forêt  de  Saint -Germain , fur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  à une  lieue  au-deflous  du 
confluent  de  l’Oyfe  avec  la  Seine.  Il  y a un  mona- 
ltere  de  religieufes  de  S.  Dominique , que  Philippe- 
le-Bel  commença,  6c  qui  fl.it  achevé  par  Philippe  de 
Valois  en  1330;  mais  le  feu  du  ciel  tomba  fur  l’églife 
en  1 69  5 , & confirma  la  pyramide  1 evctue  de  plomb , 
qui  avoit  quarante-cinq  toiles  de  haut.  Il  y a encore 
à PoiJJy  une  collégiale , une  paroifle , un  couvent 
de  Capucins,  un  d’Urfelines,  6c  un  hôpital. 

Cette  ville,  où  fe  tient  aujourd’hui  un  gros  mar- 
ché de  befliaux  pour  l’approvilionnement  de  Paris, 
eft  connue  dans  l’hiftoire  par  l’aflemblée  de  Catho- 
liques 6c  de  Proteftans  qui  y fut  convoquée  en  1 56 1 , 
6c  où  fe  rendirent  Charles  IX.  Catherine  de  Médi- 
cis  fa  mere,  & toute  la  famille  royale.  Cette  affem- 
blée  appellée  le  colloque  de  PoiJJy  , n’eut  aucun  fuc- 
cès  ; la  vanité  du  cardinal  de  Lorraine  qui  comptoir 
briller , fut  la  feule  caufe  qui  procura  cette  affem- 
lée , 6c  Théodore  de  Beze  s’y  diftingua  en  portant 
la  parole  pour  les  Proteftans.  Long,  de  PoiJJy  te).  40. 
lac.  48.  SG: 

Ce  lieu  qui  eft  fort  ancien  fe  nomme  en  latin  Pin- 
ciacum , comme  il  eft  marqué  dans  les  Chartres  & 
dans  les  capitulaires  des  rois.  Le  pays  des  environs 
s’appelle  pagus  Pinciacenjis  , 6c  en  françois  le  Pince- 
rais ; nos  anciens  rois  ont  quelquefois  demeuré  à 
PoiJJy , 6c  y avoient  un  château  dès  le  tems  même 
que  celui  de  Saint-Germain-en-Laye  fut  bâti. 

Louis  IX.  y naquit  le  15  Avril  1 11  5.  Il  a été  un 
des  plus  grands  hommes  6c  des  plus  linguliers  , dit 
le  pere  Daniel.  «En  effet,  ajoute  M.  Henault,  ce 
» prince  d’une  valeur  éprouvée  , n’étoit  courageux 
» que  pour  de  grands  intérêts.  Il  falloit  que  des  ob- 
» jets  puiffans , la  juftice , ou  l’amour  de  fon  peuple, 
» excitaffent  fon  ame , qui  hors  de  - là  fembloit  foi- 
» blc , Ample  &:  timide  ; c’eft  ce  qui  faifoit  qu’on  le 
» voy  oit  donner  des  exemples  du  plus  grand  courage, 
» quand  il  combattoit  les  rebelles,  les  ennemis  de 
» fon  état,  ou  les  infidèles  ; c’eft  ce  qui  faifoit  que  tout 
» pieux  qu’il  étoit , il  favoit  réflfter  aux  entreprifes 
» des  papes  6c  des  évêques,  quand  il  pouvoit  craindre 
» qu’elles  n’excitaffent  des  troubles  dans  fon  royau- 
» me  ; c’eft  ce  qui  faifoit  qt&  fur  l’adminiftration  de 
» la  juftice,  il  étoit  d’une  exactitude  digne  d’admira- 
» tion  ; mais  quand  il  étoit  rendu  à lui-même , quand 
» il  n’étoit  plus  que  particulier , alors  fes  domefti- 
» ques  devenoient  fes  maîtres , fa  mere  lui  comman- 
» doit , 6c  les  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  Ample 
» rempliffoient  fes  journées  ; à la  vérité , toutes  ces 
«pratiques  étoient  annoblies  par  les  vertus  folides 
Tome  XII. 
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« jamais  démenties,  qui  formèrent  fon  caraêtere  ». 

Le  leéteurfcra  bien  aile  de  trouver  encore  ici  la 
peinture  que  M.  de  Voltaire  a faite  de  ce  prince , 6c 
de  fes  actions. 

Il  paroiffoit,  dit -il,  deftiné  à rendre  la  France 
triomphante  6c  policée , 6c  à être  en  tout  le  modèle 
des  hommes^  Sa  piété , qui  étoit  celle  d’un  anacho- 
rète, ne  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi  ; fa  libéralité  ne 
déroba  rien  à une  fage  économie  ; il  fut  accorder 
une  politique  profonde  avec  une  juftice  exaéte  ; pru- 
dent 6c  ferme  dans  le  confeil,  intrépide  dans  les  com- 
bats fans  être  emporté , compatiffant  comme  s’il  n’a- 
voit  jamais  ete  que  malheureux  ; il  n’elt  pas  donné  à 
l’homme  de  porter  plus  loin  la  vertu. 

Conjointement  avec  la  régente  fa  mere  qui  favoit 
regner,  il  modéra  la  puiflance  de  la  jurifdidtion  trop 
étendue  des  eccléftaftiques  : diftinguantfagement  en- 
tre les  lois  civiles  auxquelles  tout  doit  être  fournis , & 
les  lois  de  l’Eglife,  dont  l’empire  doit  ne  s’étendre  que 
fur  les  confidences , il  ne  laifl'a  pas  plier  les  lois  du 
royaume  fious  l’abusdes  excommunications.  Ayant  dès 
le  commencement  de  fon  adminiftration , contenu  les 
prétentions  des  évêques  6c  des  laïcs  dans  leurs  bornes, 
il  avoit  réprimé  les  faêtions  de  la  Bretagne  ; il  avoit 
gardé  une  neutralité  prudente  entre  les  emporte- 
mens  de  Grégoire  IX.  6c  les  vengeances  de  Frédé- 
ric H. 

Son  domaine  déjà  fort  grand , s’accrut  de  plufteurs 
terres  qu’il  acheta.  Les  rois  de  France  avoient  alors 
pour  revenus  leurs  biens  propres , 6c  non  ceux  des 
peuples  ; leur  grandeur  dépendoit  d’une  économie 
bien  entendue,  comme  celle  d’un  feigneur  particu- 
lier. 

Cette  adminiftration  le  mit  en  état  de  lever  de  for- 
tes armées  contre  le  roi  d’Angleterre  Henri  III.  6c 
contre  des  vafl'aux  de  France  unis  avec  l’Angleterre. 
Henri  III.  moins  riche,  moins  obéi  de  fes  Anglois, 
n’eut  ni  d’aufli  bonnes  troupes , ni  d’auflï-tôt  prêtes. 
Louis  le  battit  deux  fois,  6c  fur-tout  à la  journée  de 
Taillebourg  en  Poitou  en  1141.  Cette  guerre  fut 
fuivie  d’une  paix  utile , dont  Henri  III.  paya  les  frais, 
6c  les  vafl'aux  de  France  rentrés  dans  leurs  devoirs, 
n’en  lortirent  plus.  Quand  on  fonge  que  Louis  IX. 
n’a  voit  pas  vingt -quatre  ans  lorfiqu’il  fe  cpnduiflt 
ainfi , 6c  que  fon  caraêtere  étoit  fort  au  - deflùs  de  fa 
fortune,  on  voit  ce  qu’il  eut  fait,  s’il  fut  demeuré 
dans  fa  patrie , & on  gémit  que  la  France  ait  été  fl 
malheureufe  par  ces  vertus  mêmes  qui  dévoient  faire 
fon  bonheur. 

L’an  1 Z44,  Louis  attaqué  d’une  maladie  violente  , 
crut,  dit-on,  dans  une  létargie,  entendre  une  voix 
qui  lui  ordonnoit  de  prendre  la  croix  contre  les  infi- 
dèles. A peine  put-il  parler  qu’il  fit  vœu  de  fe  croi- 
fer.  La  reine  fa  mere , la  reine  là  femme , fon  con- 
feil , tout  ce  qui  l’approchoit , fentit  le  danger  de  ce 
vœu  funefte,  l’évêque  de  Paris  même  lui  en  repré- 
fenta  les  conféquences  ; mais  Louis  regardoit  ce  vœu 
comme  un  lien  fiacré,  qu’il  n’étoit  pas  permis  aux 
hommes  de  dénouer.  Il  prépara  pendant  quatre  an- 
nées fon  expédition  ; enfin  laiffant  à la  mere  le  gou- 
vernement du  royaume , il  partit  avec  fa  femme  6c 
fes  trois  freres , que  luivirent  aufli  leurs  époufes  , 6c 
prefique  toute  la  chevalerie  de  France  l’accompagna* 
La  flotte  qui  portoit  tant  de  princes  & de  fioldats, 
fortit  de  Marfieille , 6c  d’Aiguemortes , qui  n’elt  plus 
un  port  aujourd’hui. 

Si  la  fureur  des  croifades  & la  religion  des  fier- 
mens  avoient  permis  à LoSjs  d’écouter  la  raifon, 
non-feulement  il  eût  vû  le  mal  qu’il  faifoit  à fon 
pays  en  l’appauvriffant& le  dépeuplant,  mais  il  eût 
vû  encore  l’injuftice  de  cet  armement  qui  lui  paroif- 
foit fl  jufte.  Il  mouilla  dans  l’île  de  Chypre  , & abor- 
da en  Egypte , où  après  la  mort  de  fon  frere , Robert 
d’Artois,  U fut  pris  par  le  foudan  d’Egypte  en  115^ 
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avec  les  deux  autres  freres , 6c  leur  rançon  coûta 
huit  cens  mille  befans. 

Saint  Louis  délivré  de  captivité , revint  dans  fa 
patrie,  pour  former  une  croifade  nouvelle.  Pendant 
fon  féjour  en  France  il  augmenta  les  domaines  de 
l’açquifition de  Namur,  de  Péronne,d’Avranches,  de 
Mortagne , du  Perche.  Il  pouvoit  ôter  aux  rois  d’An- 
gleterre tout  ce  qu’ils  polîedoient  dans  ce  royaume, 
les  querelles  d’Henri  III.  & de  les  barons  lui  en  faci- 
litoient  les  moyens  ; mais  il  préféra  la  juftice  a 1 ufur- 
pation.  Il  les  lailfa  jouir  de  la  Guienne  , du  Périgord  , 
du  Limoufin , 5c  le  contenta  de  les  faire  renoncer 
pour  jamais  à la  Touraine , au  Poitou , & a la  Nor- 
mandie, réunis  à la  couronne  par  Philippe- Augufte  ; 
ainli  la  paix  fut  affermie. 

Il  établit  le  premier  la  juflice  de  reffort;  8c  les  fu- 
jets  opprimés  par  les  fentences  arbitraires  des  juges 
des  baronnies  commencèrent  à pouvoir  porter  leurs 
plaintes  à quatre  grands  bailliages  royaux  , créés 
pour  les  écouter.  Sous  lui  des  lettres  commencèrent 
à être  admis  aux  féances  des  parlemens , dans  lef- 
quels  des  chevaliers,  qui  rarement  favoient  lire , 
décidoient  de  la  fortune  des  citoyens.  Il  joignit  à la 
piété  d’un  religieux  la  fermeté  éclairée  d’un  roi , en 
réprimant  les  entreprifes  de  la  cour  de  Rome  , par 
cette  fameufe  pragmatique,  qui  conferve  les  anciens 
droits  de  l’Eglife , nommés  libertés  de  l'églije  galli- 
cane. 

Treize  ans  de  fa  préfence  réparoient  en  France 
tout  ce  que  fon  abfence  avoit  ruiné , lorfque  fa  pal- 
fion  pour  les  croifades  l’entraîna.  Il  partit  une  fé- 
cond e fois,  non  du  côté  de  la  Paleftine  ni  du  côté 
de  l’Egypte,  mais  il  fit  cingler  fa  flotte  vers  Tunis, 
où  il  fut  bien-tôt  afliégé  lui  - même  par  les  Maures. 
Les  maladies  que  l’intempérance  de  les  fujets  tranf- 
plantés , 8c  le  changement  de  climats  , avoient  atti- 
rées dans  fon  camp  en  Egypte  , defolerent  fon  camp 
de  Carthage.  Un  de  fes  fils,  né  û Damiette  pendant 
la  captivité,  mourut  de  cette  efpece  de  contagion 
devant  Tunis.  Enfin  le  roi  en  fut  attaque;  il  le  fît 
étendre  fur  la  cendre  , 8c  expira  le  2 5 Août  1 170 , à 
l'âge  de  cinquante-fix  ans,  avec  la  piété  d’un  reli- 
gieux, 6c  le  courage  d’un  grand  homme.  Ce  n’eft 
pas  un  des  moindres  exemples  des  jeux  de  la  for- 
tune , que  les  ruines  de  Carthage  aient  vu  mourir 
un  roi  chrétien  qui  venoit  combattre  des  Muful- 
mans , dans  un  lieuoùDidon  avoit  apporté  les  dieux 
des  Syriens. 

Joinville  , M"  de  la  Chaife  8c  de  Choifi , ont  écrit 
la  vie  defaint  Louis,  car  Boniface  VIII.  canonifa  ce 
prince  à Orviete  le  1 1 Août  1 197.  Il  le  méritoit  par 
la  foi , qui  étoit  fi  grande  , dit  M.  Boffuet,  qu’on  au- 
roit  cru  qu’il  voyoit  plutôt  les  myfleres  divins  qu’il 
ne  les  croyoit. 

Je  ne  connois  qu’un  homme  de  lettres  né  à Poijfy, 
c’eft  Mercier  ( Nicolas ) , qui  mourutà  Paris  en  1656. 
On  a de  lui  un  manuel  des  Grammairiens  imprimé 
plufieurs  fois , 8c  un  traité  latin  de  l’Epigramme , 
ouvrage  ellimé,  dont  Baillet  a eu  tort  de  faire  hon- 
neur a M.  le  Venier , puifque  celui-ci  a comblé  l’au- 
teur d’éloges,  & que  Mercier,  qui  ctoit  très  en  état 
de  compoïer  un  pareil  ouvrage , étoit  incapable  de 
s’en  attribuer  un  qui  ne  fût  pas  de  lui.  ( D.  J.) 

POITIERS , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France , capi- 
tale du  Poitou  , fur  une  colline , à la  rive  gauche  de 
la  petite  riviere  de  Clain  , à 20  lieues  au  fud-oueft 
de  Tours , 45  fud-oueft  d’Orléans , 48  nord  - eft  de 
Bordeaux , 74  fud-oueft  de  Paris.  Long,  fuivànt  Gzi- 
ûni,  17.  4G.30.lae.4G.  34. 

On  compte  dans  Poitiers  outre  la  cathédrale  , 4 
chapitres , 22  paroiflés  , 9 couvents  d’hommes  , 12 
de  Allés , 2 féminaires. 

L’évêque  établi  vers  l’an  260  , eft  fuffragant  de 
Bordeaux  ; cet  évêché  vaut  plus  de  40000  livres  de 
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revenu.  L'univerfité  de  Poitiers  fut  fondée  en  1431 
par  Charles  VII  ; elle  a les  quatre  facultés , dont  au- 
cune n’eft  brillante.  Il  y a outre  cela  , intendance  , 
bureau  des  finances , préiidial , éleûion , marcchauf- 
fée  , hôtel  des  monnoies  ; mais  il  n’y  a prefque  au- 
cun commerce , 8c  cette  ville  malgré  fon  enceinte 
confidérable , eft  une  des  plus  défertes  8c  des  plus 
ruinées  du  royaume. 

Les  reftes  de  murailles,les  fouterreins  qu’on  trou- 
ve au  vieux  Poitiers , font  une  preuve  qu’il  y a exifté 
anciennement  un  château  fortifié  ; fa  fituation  entre 
les  rivières  de  Vienne  8c  du  Clain , 8c  près  de  leur 
confluent , étoit  fort  avantageufe  pour  une  place  de 
défenfe  ; mais  fes  ruines  6c  la  dénomination  du  lieu, 
ne  prouvent  point  que  ce  foit  l’emplacement  de  l’an- 
cienne capitale  des  peuples  Piclavi. 

La  ville  de  Poitiers  a été  décorée  par  des  ouvra- 
ges des  Romains  , d’un  amphithéâtre  , 8c  d’un  ma- 
gnifique aqueduc , dont  on  voit  encore  des  veftiges; 
on  ne  découvre  au  vieux  Poitiers  aucun  monument 
de  la  grandeur  romaine. 

La  ville  de  Poitiers  étoit  au  quatrième  fiecle , le 
fiége  de  l’évêque  , la  capitale  du  peuple  , 6c  une  des 
plus  célébrés  de  l’Aquitaine  ; enfin  , il  eft  démontré 
qu’elle  eft  l’ancienne  Limonum  ou  Limonum  Piclavo- 
rum , ville  confidérable  au  fécond  fiecle  du  tems  de 
Prolomée  , 6c  place  importante  lors  de  la  conquête 
des  Gaules.  Il  eft  donc  confiant  que  Poitiers  n’eft 
point  une  ville  nouvelle  , 6c  que  depuis  le  fiecle  de 
J ules-Céfar , elle  a toujours  exifté  dans  la  fituation, 
je  ne  dis  pas  dans  le  trifte  état,  oii  elle  eft  préfente- 
ment. 

L’hiftoire  moderne  a rendu  fon  nom  célébré  , par 
la  bataille  qui  fut  donnée  dans  fon  territoire  le  lundi 
19  Septembre  1356,  entre  le  roi  Jean  6c  Edouard  , 
prince  de  Galles,  que  le  gain  de  la  bataille  de  Crecy 
avoit  déjà  rendu  fameux.  Ce  prince  furpris  à deux 
lieues  de  Poitiers  dans  des  vignes  , dont  il  ne  pou- 
voit fe  fauver , demanda  la  paix  au  roi  Jean , offrant 
de  rendre  tout  ce  qu’il  avoit  pris  en  France  , 6c  une 
trêve  de  fept  ans.  Le  roi  Jean  refufa  toutes  ces  con- 
ditions , attaqua  huit  mille  hommes  avec  quatre- 
vingt  mille  ; fut  vaincu , fait  prifonnier  , conduit  à 
Bordeaux,  6c  l’année  fuivante  en  Angleterre. 

Poitiers  a produit  quelques  hommes.de  lettres  , 
que  je  me  hâte  de  nommer , 6c  je  fouhaite  que  ce 
ne  foient  pas  les  derniers.  S.  Hilaire  y eft  né  dans 
le  quatrième  fiecle  ; mais  j’ai  parlé  de  ce  célébré  doc- 
teur de  l’Eglife  à /’ article  Peres  de  l’Eglise. 

Aubert  (Guillaume)  naquit  dans  cette  ville  vers 
l’an  1^34.  Il  paroît  par  fes  ouvrages,  qu’il  avoit 
cultive  les  belles-lettres  6c  la  poéfie , conjointement 
avec  le  droit  ; vous  trouverez  fon  article  dans  les 
Me  ni.  du  P.  Niceron,  torn.  XXXV. 

Berenger  ( Pierre  ) difciple  d’Abailard  , fît  l’apo- 
logie de  fon  maître  , contre  faint  Bernard.  Elle  fe 
trouve  dans  les  œuvres  d’Abailard , 6c  ne  demande 
pas  ici  de  plus  grands  détails. 

B illettes  (Gilles  Filleau  des)  né  en  1634,  poffé- 
doit  le  détail  des  Arts,  6c  fut  aggrégé  par  cette  rai- 
fon  à l’académie  des  Sciences,  il  mourut  en  1720, 
âgé  de  quatre-vingt-fix  ans. 

Bois  ( Philippe  Goibaut  du  ) de  l’académie  Fran- 
çoife  , naquit  l’an  1626  , devint  gouverneur  du  duc 
de  Guife,  6c  mourut  en  1694.  Il  a traduit  plufieurs 
ouvrages  de  S.  Auguftin,  6c  quelques-uns  de  Cicé- 
ron. La  monotonie  du  llyle  6c  l’empreinte  du  travail 
fontvifibles  dans  fes  écrits;  peut-être  que  la  belle 
élocution  de  Cicéron  l’ayant  fouvent  défefpéré  , 6c 
celle  de  S.  Auguftin  l’ayant  dégoûté  plus  fouvent  en- 
core , il  s’eft  cru  permis  de  leur  prêter  à l’un  6c  à 
l’autre  fon  ftyle  perfonnel  qui  eft  toujours  uniforme, 
quoique  le  langage  de  l’orateur  de  Rome  8c  du  rhé- 
teur de  Tagafte , foient  fx  différens  l’un  de  l’autre. 
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Ëoiiciiel  ( J ean  ) s’ efl  fait  honneur  par  fes  annales 
d’Aquitaine , qui  fubfiRent  encore,  au  lieu  que  tous 
les  ouvrages  t;n  vers  font  tombés  dans  l'oubli. 

N.-dal  (Auguftin)  étoit  de  l’académie  des  infèrip- 
lions  & belle  s-lettres  , où  il  a donné  quelques  mé- 
moires allez  üitéreffans  ; celui  des  veltalcs  a été  im- 
primé à part.  11  a auffi  compofé  des  tragédies , mais 
qui  n’ont  point  eu  de  fuccès  ; il  entra  dans  l’état  ec- 
dcfiaflique , 6c  mourut  dans  fon  pays  natal  en  1740 
à foixante-fix  ans. 

Quintinie  (Jean  de  la)  né  en  1616,  a la  gloire 
d’avoir  créé  en  France  l'art  de  la  culture  des  jar- 
din , perfeèfionné  depuis  en  Angleterre  6c  en  Hol- 
lande. J’ai  fait  ailleurs  l’éloge  de  cet  habile  homme 
dans  fon  art  ; j'ajouterai  feulement  ici  que  fes  talens 
furent  récompenfés  magnifiquement  par  Louis  XIV. 

Aux  hommes  de  lettres  dont  on  vient  de  lire  les 
noms  , je  joins  deux  mufes  de  Potiers , célébrés  dans 
leur  patrie  au  feizieme  liecle  ; je  veux  parler  de  Ca- 
therine des  Roches  6c  de  fia  fille  , qui  l'une  & l’autre 
compoferent  divers  ouvrages  en  profe  6c  en  vers. 
Leur  maifon  , dit  Scevole  de  Sainte  - Marthe  , étoit 
une  âCadémie  d’honneur , où  tous  ceux  qui  faifoient 
profeilion  desfciences  6c  des  lettres,  étoient  accueil- 
lis ; ces  deux  dames  vécurent  enfemble  dans  la  plus 
étroite  union , jufqu’au  moment  où  la  pelle  qui  ra- 
vagea Poitiers  en  1587,  termina  leur  vie  dans  un 
même  jour.  (Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT.  ) 

POITOU , le  , ( Géog.mod .)  province  de  France, 
bornée  au  nord  par  la  Bretagne  6c  l’Anjou  ; au  midi, 
par  PAngoumois  6c  la  Saintonge  ; au  levant , par  la 
Touraine , le  Berri  6c  la  Marche  ; au  couchant,  par 
la  mer  de  Gafcogne.  Elle  375  lieues  du  levant  au 
couchant,  6c  25  du  midi  au  nord. 

Le  Poitou  comprend  deux  évêchés , celui  de  Poi- 
tiers 6c  celui  de  Luçon  ; il  fe  divile  en  haut  6c  en 
bas.  Le  haut  Poitou  ell  la  partie  orientale , qui  tou- 
che à la  Touraine  6c  au  Berri.  Le  bas  Poitou  ell  la 
partie  occidentale , qui  confine  avec  l’Océan  6c  le 
pays  Nantois. 

Quant  au  temporel,  le  Poitou  ell  du  relïbrt  du 
parlement  de  Paris  , 6c  il  n’y  a qu’un  feul  préfidial 
établi  à Poitiers , mais  qui  elt  d’une  grande  e tendue. 
Le  Poitou  fe  divife , par  rapport  aux  finances  6c  aux 
impofitions  , en  neuf  élections. 

Il  y a un  gouverneur  général  6c  deux  lieutcnans 
de  roi  pour  le  haut  Poitou  ; &c  un  lieutenant-général 
avec  deux  lieutenans  de  roi  pour  le  bas  Poitou.  Le 
liège  d’amirauté  ell  établi  aux  fables  d’Olonne  , 6c 
le  bureau  des  finances  fe  tient  à Poitiers. 

Cette  province  produit  du  blé,  nourrit  quantité 
de  befliàux , 6c  fait  d’ailleurs  peu  de  commerce.  La 
Vienne  6c  la  Sevre  Niortoife  , font  les  deux  feules 
rivières  navigables.  Le  Clain  l’ étoit  autrefois  de  Poi- 
tiers à Chatelleraut  ; cette  navigation  feroit  facile  à 
rétablir. 

Le  Poitou  6c  Poitiers  fa  capitale, ont  pris  leur  nom 
des  anciens  peuples  , Piclavi  , qtli  étoient  célébrés 
entre  les  Celtes  du  tems  de  Jules-Céfar,  6c  enfuite 
Augulle  les  attribua  à l’Aquitaine.  Leur  territoire 
étoit  de  beaucoup  plus  grande  étendue  que  n’eflleToi- 
tou , parce  qu’il  comprenoit  celui  des  Cambole&res 
Agefniates  qui  leur  étoient  joints , comme  Pline  l’af- 
furc;  6c  outre  cela,  les  Poitevins  s’étendoient  jufqu’à 
la  riviere  de  Loire  , qui  les  féparoit  des  Nantois  , 
comme  nous  l’apprenons  de  Strabon. 

Du  tems  qu’Ammien  Marcellin  faifoit  la  guerre 
dans  les  Gaules  , il  n’y  avoir  alors  qu’une  Aquitaine 
dont  le  Poitou  faifoit  partie  ; mais  fous  l’empire  de 
Valentinien  I.  l’Aquitaine  ayant  été  divifée  en  deux, 
le  Poitou  fut  attribué  à la  l'econde , 6c  fournis  à la 
métropole  de  Bordeaux. 

Après  l’invafion  des  Earbares  dans  les  terres  de 
J’empire  Romain , au  cinquième  fiecie , les  Viiigots 


P O I 893 

fe  rendirent  les  maîtres  du  Poitou,  que  les  Francs 
conquirent  lortque  Alaric  eut  été  tué  en  bataille  par 
Clovis,  près  de  Poitiers. 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours , les  autres  an- 
ciens  monumens  de  notre  hifloire , que  par  le  par- 
tage qui  fut  fait  de  l’Aquitaine  , entre  les  fils  6c  pe- 
tits-fils de  Clovis;  le  Poitou  obéiffoitaux  rois  d’Auf- 
trafie,  qui  jouirent  toujours  de  ce  pays  jufquau  tems 
de  Childeric  H,  lequel  réunit  les  deux  royaumes. 
On  ne  trouve  point  que  les  Poitevins  ni  les  autres 
Aquitains. le  foient  léparés  de  l’obéilTance  de  ces 
rois  6c  de  leurs  maires , avant  la  mort  de  Pépin  le 
Gros  ; c’ell  dans  ce  tems -lè  , qu’on  voit  qu’Eudes 
etoit  duc  de  1 Aquitaine , dont  il  le  maintint  toujours 
en  poffeffion , nonobllant  les  efforts  de  Charles  Mar^ 
tel , auffi- bien  que  Hunaud , fils  d’Eudes  ; mais  Gaù 
fre  , fils  de  Hunaud  , ayant  été  attaqué  par  Pépin 
perdit  fes  états  6c  la  vie. 

Ce  roi , pere  de  Charlemagne,  fe  rendit  maître 
du  Poitou , qui  fut  gouverné  fous  les  Carlovingiens 
par  plufieurs  comtes  qui  n’étoient  que  de  fimples 
gouverneurs.  Enfin  , les  rois  de  cette  race  ayant 
perdu  leur  autorité,  ce  fut  fous  Louis  d’Outremcr, 
que  Guillaume  s’empara  de  Poitiers  , dônt  il  fut  fait 
comte  par  le  roi  Louis  d’Outremer  , auffi-bien  que 
de  Limoges  , d’Auvergne  6c  du  Vélay. 

Ses  fucceffeurs  acquirent  enfuite  les  pays  qui  font 
entre  la  Garonne  6c  les  Pyrénées  , avec  la  ville  de 
Bordeaux.  Le  dernier  duc  d’Aquitaine  eut  une  fille 
6c  unique  h entière  , nommée  Aliénor  ou  ELéonor  , 
qui  ayant  été  répudiée  par  Louis  le  jeune , foi  de 
France,  fon  premier  mari , épouia  Henri,  roi  d’An- 
gleterre , 6c  lui  apporta  en  mariage  le  Poitou  avec 
les  autres  grands  états  , qui  furent  conquis  pour  la 
plupart  fur  Jean  Sans-terre  par  Philippe  Augulle. 

Alphonfe  l'on  petit-fils  , frere  de  S.  Louis,  eut  le 
Poitou  en  partage,  6c  Henri  III.  roi  d’Agleterre,  céda 
cette  province  à la  France,  par  le  traité  de  l’an  1159. 
Philippe  le  Bel  donna  le  comté  de  Poitou  à fon  fils 
Philippe , dit  le  Long , qui  fut  roi  de  France  , cin- 
quième du  nom.  Il  ne  laiffia  que  trois  filles,  pour  l’aï- 
née  defquelles  Eudes , duc  de  Bourgogne  , demanda 
le  Poitou  , mais  il  ne  put  venir  à bout  de  fes  préten- 
tions ; 6c  ce  pays  ayant  été  conquis  après  la  défaite 
6c  la  prife  du  roi  Jean  par  les  Anglois  , il  leur  fut 
cédé  en  toute  fouveraineté  par  le  traité  de  Brétigny. 

Après  là  mort  du  roi  Jean , Charles  V reconquit 
le  Poitou , qu’il  donna  à fon  frere  Jean  , duc  de  Ber- 
ry , pour  lui  6c  fes  fucceffeurs  mâles.  Ce  duc  n’eut 
que  des  filles , 6c  après  fa  mort , Charles  VI  donna  le 
Poitou  à fon  fils  Jean , qui  mourut  jeune  6c  fans  en- 
fans  ; depuis  ce  tems-là , le  Poitou  n’a  pas  été  féparé 
du  domaine.  ( Le  Chevalier  DE  J au  COU  RT.  ) 

POITOU,  Colique  de  , ( Medec. ) Voye { COLIQUE 
de  Poitou  , ou  plutôt  liiez  Tronchin , de  colica  Pic- 
tonum  , Genevœ  tydy.  in-8° . vous  y trouverez  fur  ce 
fujet , l’expofition  abrégée  d’une  profonde  théorie  , 
6c  l’indication  d’une  vraie  méthode  curative  , dont 
la  ville  d’Amllerdam  n’oubliera  pas  fitôt  les  brillans 
fuccès.  Je  fais  qu’on  a donné  à Paris  de  faux  expofés 
de  cet  excellent  livre,  indépendamment  de  quelques 
libelles  injurieux,  mais  les  enanfonsfatyriques  étoient 
à Rome  du  cortege  des  triomphateurs.  On  n’appli- 
quera pas  du-moins  à l’auteur  de  l’ouvrage  fur  la 
colique  de  Poitou  , l’extrait  du  vaudeville  qui  fut  fait 
pour  Vintidius  Baffiis  : mulos  qui  fabricat , eccc  conful 
faclus  efl  ; auffi  les  princes , les  rois , 6c  les  fils  des 
rois,  n’ont  pas  dédaigné  d’attacher  quelques  guir- 
landes de  fleurs  au  chapeau  de  M.  Tronchin.  (Z>.  /.) 

POITRAIL,  (Maréchal.')  partie  du  cheval , com- 
prife  entre  fes  deux  épaules  au-deffous  de  l’enco- 
lure. La  mauvaife  qualité  du  poitrail  efl  d’être  trop 
ferré  , il  faut  qu’il  ait  une  largeur  proportionnée  à 
la  figure  6c  à la  taille  du  cheval. 
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Poitrail  , ternit  de  Bourrelier  ; c’eft une  piece  du 
diarnois  des  chevaux  de  tirage  , qui  régné  horilonta- 
lement  devant  leur  poitrine.  Il  confifte  en  une  large 
bande  de  cuir  fort , qui  fe  termine  des  deux  bouts 
-aux  anneaux  faits  en  boucles , oit  aboutiffçnt  les  re- 
culemens , & eft  encore  foutenu  des  deux  côtés  par 
-deux  bandes  de  cuir  ou  montant  qui  defeendent  du 
coiiffinet.  Le  poitrail  fert  en  partie  à affujettir  les 
autres  pièces  du  harnois , & en  partie  à taire  recu- 
ler l’équipage  au  moyen  de  la  chaînette  qui  y elt 
p allée.  Voyei  les  PI.  du  Bourrelier.  * 

Poitrail  , f.  m.  (Charpenté)  greffe  piece  de  bois, 
comme  une  poutre  , deftinée  à porter  fur  des  piés- 
droits  , cm  jambes  étriercs , un  mur  de  face  ou  un 
pan  de  bois.  Elle  doit  être  pofée  un  peu  en  talut  par 
dehors  , pour  empêcher  le  déverfement  du  pan  de 
•iois.  (Z5. /.) 

POITRINAL , f.  m.  (Arme.)  c’étoit  une  arme  qui 
tenoit  le  milieu  entre  l’arquebul'e  & le  piftolet  ; on 
s’en  fervoit  fous  François  I , & il  en  eft  fait  mention 
dans  une  relation  du  fiégc  de  Rouen  , par  Henri  IV. 
en  1592.  Cette  arme  plus  courte  que  le  moufquet, 
mais  d’un  plus  gros  calibre , étoit  portée  à caufe  de 
fa  pefanteu'r  à un  baudrier , & couchée  fur  la  poi- 
trine de  celui  cjui  la  vouloir  tirer  , c’eft  pourquoi 
elle  étoit  appellee  poitrinal,  ( D . J.) 

POITRINE  , on  comprend  communément  fous 
ce  nom, tout  ce  qui  répond  à l’étendue  du  fternum, 
des  côtes,  des  vertebres  du  dos,  foit  au-dehors , foit 
au-dedans  : les  Anatomiftes  l’appellent  thorax. 

On  divife  le  thorax  en  partie  antérieure , nommée 
particulièrement  poitrine  ; en  partie  poftérieure , fous 
le  nom  de  dos;  & en  parties  latérales,  appellées  fim- 
plement  côtés , & diftinguées  en  côté  droit  & en  côté 
gauche. 

Les  parties  externes  du  thorax , outre  la  peau  & la 
membrane  graiffeufe,  font  principalement  les  ma- 
melles &c  les  mufcles  qui  couvrent  la  furface  externe 
des  côtes,  & remploient  leurs  intervalles.  Les  muf- 
cles font  principalement  ceux-ci  : les  grands  6z  les 
petits  peCtoraux,  les  fous-claviers , les  grands  dente- 
lés,les  dentelés  poftérieurs  fupérieurs,les  grands  dor- 
faux,  les  vertébraux , auxquels  on  peut  ajouter  ceux 
qui  couvrent  les  omoplates,  y byeç  Sous-clavier, 
Dentelé,  &c. 

' Les  parties  internes  du  thorax  font  renfermées 
dans  la  grande  cavité  de  cette  portion  du  tronc , à 
laquelle  cavité  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  ven- 
tre moyen , comme  j’ai  dit  ci-deffus , & à laquelle  les 
modernes  donnent  fimplement  celui  de  cavité  de  la 
poitrine.  Cette  cavité  eft  tapiffée  d’une  membrane 
appellée  plevre.  Voyt{  Plevre. 

Ces  parties  font  principalement  le  cœur , le  péri- 
carde , le  tronc  de  l’aorte , la  grande  courbure  de 
l’aorte , le  tronc  des  arteres  carotides , les  arteres 
fo  us- clavier  es  , les  troncs  des  arteres  vertébrales, 
des  arteres  axillaires , la  portion  fupérieure  de  l’aor- 
te defeendante,  les  arteres  intercoftales , la  veine  ca- 
ve fupérieure , la  veine  azigos , les  veines  fous-cla- 
vieres  , les  troncs  des  veines  jugulaires,  des  veines 
vertébrales,  des  veines  axillaires,  une  portion  de  la 
trachée-artere , une  portion  de  l’œfophage  , le  con- 
duit laCtée  ou  canal  thorachique , les  poumons , l’ar- 
tere  pulmonaire  , les  veines  pulmonaires , &c.  V oye{ 
Cœur, Pou xMon,  &c. 

Les  arteres  ou  les  veines  particulières  propres  du 
thorax , font  les  arteres  & les  veines  thorachiques 
fupérieures  & inférieures , les  arteres  & les  veines 
mammaires  internes  & externes  , les  arteres  & les 
veines  intercoftales  fupérieures  & intérieures  , les 
arteres  & les  veines  fpinales , avec  les  finus  veineux 
du  canal  de  l’épine  vertébrale.  yoye{  Artere, 

<Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  au  thorax , font  les 
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lymphatiques  moyens  ou  la  huitième  paire,  les  lym- 
phatiques univerl'els  ou  grands  lymphatiques,  com- 
munément dits  nerfs  interco/laux  , la  derniere  pane 
cervicale  , les  12  paires  dorfales , les  nerfs  diaphrag- 
matiques. y oyt{  Nerf. 

La  cavité  de  la  poitrine  fe  termine  en  bas  par  le  dia- 
phragme , qui  la  fépare  d’avec  celle  du  bas-ventre, 
Winllow.  yoye{  DIAPHRAGME. 

La  poitrine  forme  dans  l’homme  une  efpece  de  fphé- 
roïde  applati  lur  le  devant;  mais  dans  les  animaux: 
elle  eft  applatie  fur  les  côtés  : les  efforts  violens  que 
font  ces  animaux  en  fautant  fur  les  piés  de  devant , 
demandoient  néceffairement  cette  ligure.  Voye^ 
Saut. 

Les  côtes  font  tellement  difpofées  que  celles  du 
côté  droit  ne  peuvent  fe  baiffer  fans  avancer  vers  le 
côté  gauche  ; il  en  eft  de  même  par  rapport  à celles 
du  côte  gauche  : c’eft  donc  une  néceffité  qu’elles 
fuppofent  un  obftacle  mutuel  fur  le  fter/ium , car  el- 
les s’y  Contiennent  comme  autant  de  cintres;  mais  ce 
n’eft  pas  la  feule  caufe  qui  fufpende  la  poitrine.  La 
première  côte  forme  fur  l’épine  un  cercle  d’un  dia- 
mètre fort  petit;  le  cercle  que  forme  la  fécondé  côte 
eft  beaucoup  plus  grand:  il  eft  donc  évident  que  le 
premier  cercle  ne  fauroit fuivre  le  fécond,  puifque 
la  partie  antérieure  du  fécond  parcourroit  un  plus 
grand  arc , au  lieu  que  ce  premier  cercle  ferait  obligé 
d’abandonner  le  fternum  : donc  la  poitrine  doit  être  fuf- 
pendue  par  fa  propre  ftru&ure.  Voye{  Sternum  , 
&c. 

Les  intercoftaux  font  prefque  lesfeuls  mufcles  qui 
élevent  les  côtes;  car  quand  on  a dépouillé  la  poitrine 
d’un  chien  des  mufcles  qui  pourraient  agir  extérieu- 
rement Tur  les  côtes , la  reljfiration  marche  comme 
auparavant,  Voye^  Intercostal. 

L’ufage  du  plan  interne  & du  plan  externe  n’a  pas 
paru  facile  à déterminer.  Quelques  phyficiens  ont 
cru  que  le  plan  externe  fert  à l’infpiration , & que  le 
plan  interne  fert  à l’expiration  ; mais  l’oient  deux 
plans  parallèles , foit  un  de  ces  plans  mobile  & l’au- 
tre immobile , foient  joints  ces  deux  plans  par  deux 
cordes  qui  fe  croifent  obliquement  ; il  eft  certain  que 
li  ces  cordes  fe  raccourciflént , le  plan  mobile  s’ap- 
prochera de  l’immobile,  & que  l’a&ion  des  deux 
cordes  croilées  concourra  à rapprocher  ces  plans  z 
or  prenez  deux  côtes , la  première  & la  fécondé  par 
exemple,  les  mufcles  intercoftaux  par  l’a&ion  de 
leurs  deux  plans  éléveront  toujours  la  fécondé  côte. 

La  raifon  pour  laquelle  le  plan  externe  des  muf- 
cles intercoftaux  finit  aux  cartilages,  n’eft  pas  diffi- 
cile à trouver , puifque  les  côtes  s’éloignent  par  la 
contraction  des  mufcles  intercoftaux , & que  les  deux 
plans  approchent  de  la  perpendiculaire,  & font  par 
conféquent  prefque  parallèles  , à proportion  qu’ils 
arrivent  plus  près  du  fternum.  C’étoit  donc  une  né-, 
ceffité  que  la  nature  terminât  ce  plan  avant  qu’il  ar- 
rivât au  fternum,  puifqu’il  eft  évident  que  deux  piè- 
ces parallèles , jointes  enfemble  par  deux  cordes  pa- 
rallèles, doivent  s’approcher  quand  les  cordes  fe  rac- 
courciffent;  & que  les  côtes  au  contraire  font  éloi- 
gnées lorfque  ces  deux  plans  des  mufcles  intercoftaux 
fe  contractent. 

Telle  eft  la  caiffe  qui  renferme  les  poumons  ; elle 
eft  bandée  par  les  mufcles  intercoftaux  , & la  force 
avec  laquelle  ils  agiffent  paroîtroit  furprenante  fi  on 
en  jugeoit  par  certains  tours,  qui  ont  fouvent  attiré 
l’admiration  du  public.  Il  y a des  hommes  qui  ayant 
une  enclume  fur  la  poitrine , fouffrent  qu’on  caffe  fur 
cette  enclume  une  barre  de  fer  à grands  coups  de 
marteau  ; c’eft  dans  l’enclume  & dans  le  marteau 
qu’il  faut  chercher  le  nœud  de  la  difficulté.  Soit  un 
marteau  pelant  un  quart  de  livre  , 6i  ayant  un  degré 
de  viteffe ; foit  une  enclume  qui  pefe  600  livres,  l’en- 
clume frappée  aura  400  fois  moins  de  viteffe  que  le 
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marteau  : on  volt  par-là  que  le  coup  de  marteau  peut 
être  affez  violent  l'ans  que  l’enclume  parcoure  plus 
d’une  ligne  : or  la  poitrine  en  s’applatiffant  6c  dimi- 
nuant d’une  ligne  l'on  petit  diamètre , ne  fouffrira  pas 
beaucoup. 

Pour  trouver  la  caufe  de  la  force  de  la  poitrine 
pour  foutenir  un  poids  auffi  énorme  que  le  poids  d’u- 
ne enclume,  on  n’a  qu’à  fe  fouvenir  qu’une  veille 
gonflée , 6c  qui  s’ouvre  par  un  tuyau  fort  étroit , fou- 
tiendra  un  poids  fort  pelant, lorlqu’une  force  infi- 
niment plus  petite  que  la  pel'anteur  du  poids  com- 
primera le  tuyau.  Les  poumons  doivent  être  regar- 
dés dans  le  cas  dont  il  s’agit , comme  une  velîie  gon- 
flée d'air,  & la  glotte  renréfente  le  petit  tuyau.  Une 
force  très-petite  qui  refierrera  la  glotte,  retiendra 
l’air  dans  les  poumons , & Pair  étant  retenu  dans  la 
poitrine , elle  pourra  foutenir  des  corps  très-pefans  : 
de-là  vient  que  ceux  qui  font  cette  rude  épreuve  ne 
parlent  -point  durant  le  tems  qu’ils  font  chargés  de 
l’enclume. 

La  capacité  de  la  poitrine  croît  fucceffivement  dans 
le  fœtus  ; mais  les  poumons  ne  croiffent  pas  propor- 
tionnellement, on  les  trouve  à la  partie  poftérieure 
du  thorax , formant  un  volume  très-refferré  ; cet  ef- 
pace  eft  donc  occupé  par  le  thymus.  Heilt.  Anat. 
avec  deseffais.  y oye ^ Thymus. 

Poitrine,  maladies  delà , ( Mèdec.  ) Les  maladies 
qui  attaquent  différentes  parties  de  la  poitrine , exi- 
gent une  cure  particulière.  Les  bleffures  qui  ne  pénè- 
trent point , forment  un  lac  qui  fe  rompt  intérieure- 
ment comme  dans  la  contufion  de  cette  partie;  cel- 
les au  contraire  qui  font  pénétrantes,  deviennent  dan- 
gereuies  à raifon  de  l’effufiondu  fang  , & de  la  léfion 
des  organes  intérieurs.  La  fiftule  delà  poitrine  eft  diffi- 
cile à guérir; pour  y reuffir  , il  faut  empêcher  l’air 
d’y  entrer.  La  déformité  alors  plus  fréquente  tant 
dans  les  côtes  que  dans  les  vertebres  6c  le  fternum  , 
le  prévient  6c  le  guérit  par  le  moyen  des  machines 
propres  au  rétabliffement  de  ces  parties.  On  trouve 
dans  la  Chirurgie  ce  qui  concerne  la  luxation  des  os , 
6c  la  fraélure  de  cette  partie. 

L’amas  de  quelque  humeur  que  ce  foit  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine , s’évacue  plus  difficilement  que 
par-tout  ailleurs.  Son  enflure  extérieure,  ligne  d’une 
hydropilie  de  poitrine  ordinairement  difficile  à con- 
noître,ou  de  l’empyème,  ne  permet  guère  une  com- 
prelîion  extérieure , mais  elle  exige  les  diurétiques. 
On  remédie  à la  fréquence  de  la  relpiration  qu’on  y 
remarque  alôrs , par  la  fuéfion  de  l’humeur  amaffée  , 
6c  par  une  refpiration  artificielle  ; enfuite  il  faut  avoir 
foin  de  couvrir  l’ouverture  extérieure. 

L’échymofe  & l’abfcès  dans  les  parties  extérieures 
veulent  être  ouvertes  plutôt  qu’ailleurs.  La  métaftafe 
qui  le  fait  à l’extérieur  n’eft  point  dangereufe , mais 
celle  qui  arrive  intérieurement  l’eft  extraordinaire- 
ment. On  connoît  les  crachats,  le  pus  , 6c  l’eau  con- 
tenus dans  l’intérieur  par  leurs  fignes  propres  6c  par- 
ticuliers. 

La  matière  arthritique , catharreufe,  rhumatique, 
podagrique,  6c  toutes  les  douleurs  qui  attaquent  les 
parties  extérieures  de  la  poitrine , rendent  la  maladie 
plus  difficile  que  dans  les  extrémités , fans  cependant 
qu’elle  foit  abfolument  dangereufe.  Mais  fi  la  matière 
vient  une  fois  à fe  porter  à l’intérieur , le  danger  aug- 
mente confidérablement. 

Il  y a une  très-grande  fympathie  entre  la  poitrine  , 
les  voies  urinaires , 6c  les  extrémités  inférieures  ; 
c’eft  pourquoi  la  matière  morbifique  de  cette  partie 
doit  y être  attirée.  Les  battemens  de  la  poitrine  pro- 
gnoftiquent  quelquefois  l’hæmophtyfxe  : mais  la  pal- 
pitation fe  trouve  fouvent  jointe  aux  maladies  con- 
vulfives  6c  à celles  du  cœur.  L’inflammation  & l’éré- 
fipelle  extérieures  fuivent  la  cure  générale.  La  fueur 
qui  dans  les  maladies  phtyfiques , empyématiques  , 
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& certaines  autres  aiguës , ne  paroît  que  fur  la  poi- 
trine , annonce  du  danger. 

Les  maladies  aiguës  de  l’intérieur  de  la  poitrine  pré* 
fentent  contre  l’ordinaire  un  pouls  fbible  6c  mou  : les 
chroniques  plus  que  toutes  les  autres , rendent  l’urine 
épaiffe  6c  trouble.  (Z>.  /.  ) 

POITRINIERE,  la  , f.  f.  ( Rubannier . ) traverfe 
qui  paffe  d’un  montant  à l’autre  à l’endroit  oii  eft  la 
poitrine  de  l’ouvrier  ; à cette  poitriniere  eft  attaché 
un  rouleau  , fur  lequel  paffe  l’ouvrage  à mefure  que 
l’on  fait  tourner  l’enfouple  dedevant  iur  laquelle  l’ou- 
vrage  s’enroule  ; c’eft  auffi  à cette  poitriniere  que  font 
attachées  les  bretelles  par  leurs  bouts  d’en-bas.  Voyez 
Bretelles. 

POIVRADE  , f.  f.  ( Cuijine.  ) fauce  que  les  Cuifi- 
niers  font  avec  du  vinaigre , du  fel,  de  l’oignon  ou 
des  fiboules,  de  l’écorce  de  citron  ou  d’orange,  &du 
poivre  ; le  tout  enfemble. 

POIVRE , f.  m.  ( Eiji.  des  drog.  exot.  ) efpece  d’a- 
romate qui  a toujours  été  recherché  dans  tous  les  fie- 
cles&  dans  tous  les  pays  pour  aflàifonner  les  alimens. 
Il  eft  auffi  connu  qu’employé  par  les  anciens  grecs  , 
les  arabes , & les  modernes.  Diofcoride,  Galien , 6c 
d’autres  auteurs,  en  diftinguent  trois  fortes;  favoir 
le  noir , le  blanc  & le  long  , qu’ils  croient  être  les 
mêmes  fruits,  mais  feulement  différens  entr’eux  par 
le  degré  de  maturité  : mais  le  poivre  noir  6c  le  poivre 
long  que  nous  connoiffons  font  des  fruits  de  différen- 
tes plantes,  que  nous  confidérerons  auffi  féparément. 

Les  Grecs  appellent  cet  aromate  miripi,  les  Arabes 
fdfel , 6c  nos  botaniftes  latins  piper.  On  en  di flingue 
différentes  efpeces  que  nous  décrirons  féparément , 
en  nous  bornant  ici  à quelques  remarques  fur  cetaro- 
mate  en  général.  (D.  J.) 

Poivre  noir  , ( Hift . des  drog.  exot.')  Le  poivrt 
noir  efl  le  piper  rotundum  de  C.  B.  P.  41 1.  C’eft  un 
fruit , ou  une  graine  defféchée,  petite,  de  la  groffeur 
d’un  pois  moyen,  fphérique,  6c  revêtue  d’une  écorce 
ridée , noire  ou  brune  ; cette  écorce  étant  ôtée , on 
voit  une fubftance  un  peu  dure  6c  compare , dont  l’ex- 
térieur eft  d’un  verd  jaune  6c  l’intérieur  blanc.  Elle 
laifle  unefoffette  vuide  à fon  milieu;  cette  graine  eft 
âcre  , vive,  br filant  la  bouche  6c  le  gofier.  On  nous 
l’apporte  des  parties  des  Indes  orientales  qui  font  fous 
la  domination  des  Hollandois.  On  choiftt  le  plus 
gros , le  plus  pefant,  6c  le  moins  ridé. 

La  plante  fur  laquelle  ce  fruit  croît , s’appelle  en 
françois  poivrier  ; par  Pilon  , lada  ; aliis  , molanga. 
Jivc  piper  aromaticum  ; Pifon.  mant.  arom.  180.  mola - 
go-coddi  : hort.  malab.  tom.  VII.  xxiij. 

Sa  racine  eft  petite  , fïbreufe , flexible  , noirâtre; 
elle  pouffe  des  tiges  farmenteufes  en  grand  nombre  , 
fouples , pliantes  , grimpantes  , vertes  , ligneufes  , 
qui  fe  couchent  fur  la  terre  comme  fait  le  houblon  , 
lorfqu’elles  ne  font  pasfoutenues  par  des  échalas;  el- 
les ont  plufieurs nœuds , de  l’entre-deux  defquels  Por- 
tent des  racines  qui  entrent  dans  la  terre , lorfqu’el- 
les font  couchées  defîus.  De  chaque  nœud  naiffent 
des  feuilles  folitaires , difpofées  alternativement  ; 
elles  font  à cinq  nervures,  arrondies,  larges  de  deux 
ou  trois  pouces  , longues  de  quatre  , terminées  en 
pointe , épaiffes  , fermes  , d’un  verd  clair  en-deffus  ; 
portées  par  des  queues  courtes  , épaiffes , vertes , 
6c  cannelées  intérieurement. 

Les  fleurs  viennent  en. grappes  foutenues  par  un 
feùl  pédicule  ; elles  font  monopétales  , partagées  en 
trois  à leur  bord.  Quand  elles  font  tombées,  il  leur 
fuccede  des  fruits,  ou  des  grains  tantôt  plus  gros, 
tantôt  plus  petits  , fphériques , de  la  groffeur  d’un 
pois  moyen  ; il  y en  a jufqu’à  vingt , 6c  même  jufqu’à 
trente  attachés  fur  un  petit  pédicule  commun;  ils  font 
verds  d’abord , rouges  lorfqu’ils  font  mûrs  , unis  à 
leur  fuperfîcie , laquelle  fe  ride  & fe  noircit lorfqu’on 
les  feche.  Tantôt  ces  grappes  viennent  à l’extremité 


896  P O I 

des  tiges , 6c  ce  font  celles  que  le  vulgaire  appelle  fe- 
melles : tantôt  elles  naiffent  dans  la  partie  moyenne 
des  tiges  fur  les  nœuds  , & oppofées  à la  queue  des 
feuilles  ; celles-ci  font  nommées  fleurs  mâles. 

Cette  plante  fleurit  tous  les  ans , & même  deux 
fois  lorfqu’elle  eft  vigoureufe.  On  recueille  fes  frtiits 
murs  quatre  mois  après  que  fes  fleurs  font  tombées  , 
& on  les  expofe  au  foleil  pendant  l'ept  ou  huit  jours , 
pendant  lefquels  l’écorce  le  noircit.  On  trouve  cette 
plante  dans  les  îles  de  Java  6c  de  Sumatra  , 6c  dans 
tout  le  Malabar.  On  la  cultive  en  plantant  dans  la 
terre  des  morceaux  de  fes  branches  que  l’on  a coupés, 
6c  que  l’on  met  à la  racine  des  arbres;  ou  bien  oh  la 
foutient  avec  des  échalas  comme  la  vigne. 

En  ôtant  l’écorce  du  poivre  noir  , on  fait  par  l’art 
le  poivre  blanc  qui  eft  le  feul  que  l’on  nous  apporte 
aujourd’hui.  On  en  le  ve  cette  écorce  en  faifant  macé- 
rer dans  l’eau  de  la  mer  le  poivre  noir  ; l’écorce  exté- 
rieure s’enfle  & s’ouvre  par  la  macération , & on  en 
retire  très-facilement  le  grain  qui  eft  blanc , 6c  que 
l’on  feche  ; il  eft  beaucoup  plus  doux  que  le  noir,  & 
lui  eft  préférable. 

Ce  n’eft  pas  feulement  les  grains  de  poivre  qui  ont 
de  l’acrimonie  , c’eft  encore  toute  la  plante  ; car  les 
feuilles  foit  vertes , foit  feches , les  farmens , & la 
racine  quand  on  les  mâche , brûlent  la  langue  &c  le 
gofier , 6c  excitent  la  lali ve.  ( D.  J.) 

Poivre  blanc  , ( Hifl.  des  drog.  exot.  ) Le  poivre 
blanc  , piper  album , 6c  leucopipcr  off.  piper  roi'undum  , 
album  , C.  B.  P.  41 3.  eft  de  deux  fortes  : l’un  naturel 
que  l’on  nous  apporte  très-rarement , l’autre  faéfice 
très-commun  ; ce  n’eft  autre  chofe  que  le  poivre  noir 
dont  on  a ôté  l’écorce  avant  de  le  fccher.  Il  ne  différé 
du  noir  que  par  la  couleur  grile  ou  blanchâtre. 

On  ne  découvre  aucune  différence  entre  la  plante 
qui  porte  le  poivre  noir , 6c  celle  qui  porte  le  blanc  ; 
de  la  même  maniéré  que  la  vigne  qui  porte  le  raifin 
noir,  n’eft  diftinguée  de  celle  qui  porte  le  raiiinblanc , 
que  lorique  les  raifins  y font  encore  attachés , & mê- 
me qu’ils  font  mûrs  : mais  les  plantes  qui  portent  le 
poivre  blanc  font  très-rares  , 6c  ne  naiffent  que  dans 
quelques  endroits  du  Malabar , 6c  deMalaca  , 6c  en- 
core en  petite  quantité.  Etienne  de  Flacourt , dans  fa 
deicription  de  l'ile  de  Madagafcar  , raconte  qu’il  y 
vient  une  efipece  de  poivrier  blanc  ; mais  comme  il 
ne  l’a  pas  décrite  , nous  ne  pouvons  affurer  fi  c’eft  la 
même  plante  que  celle  qui  porte  notre  poivre  blanc  , 
ou  lî  elle  en  eft  différente.  ( D.  J.  ) 

Poivre  long  , ( H fl.  des  drog.  exot.  ) Le  poivre 
long , piper  longum , 6c  macropiper  off.  piper  longum , 
orientale , C.  B.  P.  41 2.  eft  un  fruit  delféché  avant  fa 
maturité , long  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  6c  demi , 
femblable  aux  chatons  de  bouleau  ; il  eft  oblong  , cy- 
lindrique , 6c  cannelé  obliquement  comme  en  fpirale 
avec  des  tubercules  placés  en  forme  de  réfeau.  Il  eft 
partagé  intérieurement  en  plufieurs  petites  cellules 
membraneufes , rangées  fur  une  même  ligne  en 
rayons  ; chacune  de  ces  cellules  contient  une  feule 
graine , arrondie  , large  à-peine  d’une  ligne , noirâ- 
tre en-dehors  , blanche  en-dedans  , d’un  goût  âcre  , 
brûlant,  un  peu  amer.  Ces  chatons  font  attachés  à un 
pédicule  grêle  d’un  pouce  de  longueur.  On  choilît  ce- 
lui qui  eft  gros  , entier,  récent,  qui  ne  pique  pas  la 
langue  auffi-tôt , mais  dont  l’impreffion  dure  long- 
tems;  on  rejette  celui  qui  eft  percé , carié  , ou  fal- 
fifîé. 

La  plante  qui  porte  le  poivre  long , s’appelle/>iw/>/- 
hm  ,Jive  piper  longum  , par  Pilon  , mantifl.  arom. 
182.  catta-tirpali , hort.  malab.  tom.  Pli.  p.  xy.  Elle 
différé  du  poivrier  à fruit  rond  par  fes  tiges  qui  font 
moins  ligneufes , par  les  queues  des  feuilles,  6c  par 
les  feuilles  même  qui  font  plus  longues,  d’un  verd 
plus  foncé,  découpées  vers  leur  baie,  plus  minces  6c 
plus  molles-,  ayant  deux  ou  trois  petites  nervures  ou- 


P O î 

tre  la  côte  qui  régné  dans  le  milieu  ; ces  nervures 
font  faillantes  des  deux  côtés  , s’étendent  depuis  la 
bafe  jufqu’à la  pointe,  & la  nervure  extérieure  jette 
en  fe  courbant  d’autres  petites  nervures  tranfverfales 
qui  fe  répandent  vers  le  bord. 

Les  fleurs  font  monopétales , partagées  en  cinq  ou 
fix  lanières , 6c  fort  attachées  au  fruit.  Ce  fruit  eft  cy- 
lindrique , cannelé  par  des  fpirales  obliques  6c  paral- 
lèles , couvert  dans  les  interférions  comme  par  de 
petites  feuilles  arrondies  en  forme  de  bouclier  : par- 
mi ces  fpirales  il  paroît  des  boutons  fur  lefquels  les 
fleurs  étoient  appuyées  ; ils  font  faillans , marqués 
d’un  point  noir , verd , jaune  d’abord  , d’un  blanc  jau- 
nâtre en-dedans , enfuite  d’un  verd  foncé  , 6c  enfin 
étant  mûrs  6c  fecs , ils  font  d’un  gris  noirâtre.  Lorf- 
qu’on  coupe  ces  fruits  tranfverlàlement,  on  y remar- 
que des  cellules  difpofées  en  rayons  , lefquelles  cel- 
lules contiennent  des  graines  oblongues  6c  noirâtres. 
On  cueille  ces  fruits  avant  qu’ils  l'oient  mûrs  , 6c  on 
les  fait  fécher  pour  l’ufage.  (D.  J.) 

Poivre  d'Afrique , ( Hifl.  des  drog.  exot.  ) il  eft  au- 
trement nommé  poivre  de  Guinée , poivre  indien,  mu- 
ni guette , malaguctte , méleguette  , & cardamome  d'Afri- 
que , car  il  a tous  ces  noms.  Cordus  l’appelle  en  latin 
meltguetta  , feu  cardamomum  piperaturn.  C’eft  une 
graine  luifante,  anguleufe , plus  petite  que  le  poivre , 
rouffe  ou  brune  à fia  fuperficie , blanche  en  dedans , 
âcre  , brûlante  comme  le  poivre  6c  le  gingembre , 
dont  elle  a aufli  l’odeur.  On  nous  en  apporte  en 
grande  quantité  , 6c  on  s’en  fert  à la  place  du  poivre 
pour  afl'aifonner  les  nourritures.  Cette  graine  croît 
en  Afrique  6c  dans  l’île  de  Madagafcar , d’oû  les  Hol- 
landois  l’apportent  en  Europe.  J’ai  lu  dans  le  recueil 
des  voyages  , les  deferiptions  de  la  plante  qui  pro- 
duit ce  poivre  ; on  ne  peut  y ajouter  aucune  foi , par- 
ce qu’elles  font  toutes  infidelles  , 6c  fe  contredifent 
les  unes  les  autres.  ( D.  J.  ) 

Poivre  d'Ethiopie  , ( Hifl.  des  drog.  exot.  ) en  latin 
piper  Æthiopicum  , fllicofum.  J.  B.  piper  nigrum  , & 
granum  ç tlitn  , Serap.  On  trouve  fous  ce  nom  de  poi- 
vre d'Ethiopie  dans  quelques  boutiques  de  droguiftes 
curieux  , plufieurs  gouffes  attachées  à une  tête  , lon- 
gues de  deux , trois  , quatre  pouces,  cylindriques,  de 
la  gro fleur  d’une  plume  d’oie  , noirâtres  , un  peu 
courbées  , divifées  en  petites  loges , félon  le  nombre 
de  graines  qu’elles  contiennent  ; ridées,  compofées 
de  fibres  longues  , pliantes  , difficiles  à rompre  , 6c 
d’une  fubftance  rouge-cendrée.  Les  graines  font  ova- 
laires , 6c  chacune  eft  dans  une  loge  féparée  par  des 
cloifons  charnues  ; il  eft  difficile  de  les  tirer  de  leur 
gonfle.  Elles  font  de  la  groffeur  de  la  plus  petite  feve, 
noires  en-dehors  6c  luifàntes , d’une  fubftance  un  peu 
dure , rouffâtre , à texture  en  maniéré  de  réfeau,  fem- 
blable  à un  rayon  de  miel.  Le  goût  tant  de  la  goufl'e 
que  des  graines , approche  de  celui  du  poivre  noir.  Ce 
poivre  naît  en  Ethiopie  ; c’eft  de-là  que  lui  vient  le 
nom  qu’il  a parmi  les  Arabes.  Les  Ethiopiens  s’en  fer- 
vent pour  les  douleurs  de  dents  ; ils  pourroient  en 
faire  un  meilleur  ufage.  ( D . J.') 

Poivre  de  Guinée , ( Botan.  ) autrement  nommé 
poivre  d'Inde  , poivre  du  Bréfll , piment , 6cc.  Ce  n’eft 
point  un  fruit , une  graine , une  baye  ; c’eft  le  genre 
déplanté  que  les Botaniftes appellent capflcum.  Voici 
fes  caraéferes  félon  Ray. 

La  fleur  eft  une  rofette  à cinq  pointes  ; fon  fruit  eft 
une  capfule  compofée  d’une  feule  peau  charnue,  par- 
tagée en  trois  loges  , quelquefois  en  deux  , qui  ren- 
ferment des  femences  plates.  M.  de  Toumefort  ca- 
raftérife  le  capflcum  de  la  maniéré  fuivante  : 

Sa  fleur  eft  monopétale , découpée  en  divers  feg- 
mens  fur  les  bords  ; le  piftil  qui  s’élève  du  calice  eft 
fixé  en  maniéré  de  clou  au  centre  de  la  fleur  ; il  mû- 
rit infenfiblement  en  un  fruit  doux  6c  membraneux , 
qui  contient  plufieurs  graines  applaties,  6c  taillées  en 
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forme  de  rein.  Le  même  botanifte  diftingue  1 6 efpe- 
ces  de  capficum  ; la  plus  commune  eft  celle  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  poivre  de  Guinée , & en  Botanique 
capjîcum  vulgare  , Jiliquis  longis  , propendentibus.  I.  K. 

H.  ,5z. 

La  racine  de  cette  plante  eft  courte , grêle  , garnie 
fur  les  côtes  d’un  grand  nombre  de  fibres  ; elle  poulie 
une  tige  à la  hauteur  d’un  ou  deux  pies , angüleufe  , 
dure,  velue,  rameufe  ; les  feuilles  font  longues , poin- 
tues , plus  larges  que  celles  de  la  perficaire  , un  peu 
épaifl'es  6c  charnues  , glabres  ou  fans  poil  , d’un 
verd  brun , tirant  quelquefois  fur  le  jaune  , attachées 
à des  queues  longues  d’un  pouce  ou  deux , fans  den- 
telures. 

Sa  fleur  , qui  fort  des  aiftelles  des  feuilles  6c  à la 
naiflance  des  rameaux,  eft  une  rofette  à plufieurs 
pointes , de  couleur  blanchâtre , reflemblante  à celle 
de  la  morelle  commune, mais  plus  grande , foutenue 
par  un  pédicule  afîez  long  , charnu  6c  rouge.  Après 
que  cette  fleur  eft  paflee  ,"il  lui  fuccede  un  fruit  qui 
eft  une  capfule  longue  & groffe  comme  le  pouce  , 
droite  , formée  par  une  peau  luifante,  polie  , verte 
d’abord , puis  jaune  , enfin  rouge  comme  du  corail 
ou  purpurine  quand  elle  eft  en  maturité.  Cette  cap- 
fule eft  divifée  intérieurement  en  deux  ou  trois  lo- 
ges, qui  renferment  beaucoup  de  lemences  applaties 
de  couleur  blanchâtre  tirant  fur  le  jaune , formées 
ordinairement  comme  un  petit  rein. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  beaucoup 
d’âcreté  , mais  particulièrement  fon  fruit , qui  brûle 
fa  bouche  ; elle  croît  naturellement  en  Guinée  6c  au 
Bréfil  : on  la  cultive  6c  on  l’éleve  aifément  de  graine 
dans  les  pays  chauds , comme  en  Efpagne  6c  en  Por- 
tugal, en  Languedoc  , en  Provence  &c  dans  nos  jar- 
dins , où  la  couleur  rouge  de  fes  capfules  fait  plaifir  à 
voir.  On  les  confit  au  fucre  pour  les  adoucir , 6c  les 
Vinaigriers  en  mettent  dans  leur  vinaigre  pour  le  ren- 
dre fort  6c  piquant.  (Z>.  J.) 

Poivre  de  Guinée , ( Hift.  des  drogues  exot.  ) c’eft 
encore  le  poivre  autrement  nommé  poivre  d'Afrique  , 
voye\  Poivre  d’Afrique. 

Poivre  de  la  Chine , {Hift.  des  drog.  exot.  ) Le  P.  le 
Comte  dans  fes  mémoires  dit  que  le  poivre  de  la  Chine 
a les  mêmes  propriétés  que  celui  des  Indes.  L’arbre 
qui  le  produit  eft  grand  comme  nos  noyers.  Son  fruit 
eft  de  la  grofleiu  d’un  pois , de  couleur  grife  mêlée 
de  quelques  filets  rouges.  Quand  il  eft  mûr , il  s ou- 
vre de  lui  même  , 6c  fait  voir  un  petit  noyau  noir 
comme  du  jay.  Après  qu’on  l a cueilli , on  1 expoie 
au  foleil  pour  le  lécher,  6c  l’on  jette  le  noyau  , qui 
eft  d’un  goût  trop  fort,  ne  rélêrvant  que  l’écorce. 
L’odeur  de  ces  arbres  à poivre  eft  fi  violente , qu’il 
en  faut  cueillir  le  fruit  à plufieurs  repriles , crainte 
d’en  être  incommodé.  ( D.  J.') 

POIVRE  de  la  Jamaïque  , ( Hifl.  des  drog.  exot .)  On 
appelle  en  françois  poivre  de  la  Jamaïque , poivre  de 
Theves , piment  de  la  Jamaïque , amomi , ou  toutes  épi- 
ces , un  fruit  ou  une  certaine  baie  aromatique  , que 
l’on  apporte  depuis  quelque  tems  de  l'île  de  la  Jamaï- 
que , 6c  dont  les  Anglois  font  un  très-grand  ulage 
dans  leurs  fauces.  Cette  baie  eft  entièrement  diffé- 
rente des  efpeces  de  poivre  dont  nous  venons  de  par- 
ler: celui-ci  eft  nommé  pimienta  ou  the  Jamaica-pep- 
per  tree  en  anglois  ; piper  jamaïcenfe  quibufdam  par 
Dale  , pharmacol.  421  ; piper  odoratum  jamaïcenfe 
noftratibus  , par  Ray,  hift.  1507»  cocculi  indici  , aro- 
matici,  dans  le  muf.  reg.  foc.  Lond.  1118.  . , 

C’eft  un  fruit  defféché  avant  fa  maturité , orbicu- 
laire , ordinairement  plus  gros  qu'un  grain  de  poivre  ; 
fon  écorce  eft  brune , ridée  ; il  a un  ombilic  ou  petite 
couronne  an  haut  partagée  en  quatre , contenant  deux 
■ noyaux  noirs , verdâtres , féparés  par  une  paroi  mi- 
toyenne , d’un  goût  un  peu  âcre , aromatique  , 6c 
qui  approche  du  clou  de  girofle. 

Tome  Xil\ 
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L’arbre  qui  porte  ce  fruit  eft  appelle  par  le  che- 
valier Hans  Sloane  , dans  fon  catal.  plant,  jatnaïc, 
myrthus  arborea , aromalica,foliis  laurinis  Utioribus  G 
Jubrotundis  ; &c  par  le  P.  Plumier,  botan.  Americ.  mff* 
wyrtus  arborefceris  , citrifoliis  glabris  yfruclu  racemofoy 
caryophilli  J 'apote. 

Cet  arbre  lurpafte  en  hauteur  nos  noyers  d’Ëu- 
rope  lorfqu’il  eft  dans  une  bonne  terre  ; mais  comme 
il  le  plaît  dans  les  forêts  feches , il  ne  s’élève  alors 
que  médiocrement  ; il  eft  branchu  6c  touffu  ; l'on 
tronc  eft  le  plus  fouvent  droit  & haut  ; fon  bois  eft 
dur  , pelant , d’un  rouge  noirâtre  d’abord  , enfuite 
devenant  avec  le  tems  noir  comme  l’ébene  , ce  que 
l’on  doit  entendre  du  cœur.  Il  eft  couvert  d’un  obier 
épais,  blanchâtre,  6c  d’une  écorce  lifte  , mince  , &: 
qui  tombe  quelquefois  par  lames.  L’arbre  entier  fait 
une  behe  figure , par  la  dilpofition  de  fes  branches  6c 
par  fon  feuillage. 

Ses  feuilles  iont  très-lifles  6c  d’un  verd  fort  agréa- 
ble; elles  nailient  deux-à-deux,  6c  oppofées  à cha- 
que nœud  des  rameaux  ; elles»  font  de  différentes 
grandeurs  : les  plus  amples  font  longues  de  quatre  , 
cinq  ou  lix  pouces  , larges  de  trois  ou  quatre  , de  la 
figure  d’une  langue  , fermes  , d’un  verd  foncé  , lui— 
fautes,  parfemées  de  petite  veines  parallèles  6c  obli- 
ques , que  l’on  a peine  à appercevoir,  6c  portées  fur 
des  queues  d’un  pouce  de  longueur  ; elles  font  d’une 
odeur  6c  d’une  faveur  qui  approche  beaucoup  de  la 
cannelle  6c  du  clou  de  girofle , légèrement  aftringen- 
tes  , 6c  d’une  amertume  qui  n’eft  pas  défagréable. 

L’extrémité  des  tiges  eft  terminée  par  plufieurs 
pédicules  longs  d’un  pouce  , portant  chacun  une  pe- 
tite fleur  compofée  de  cinq  pétales  blancs  , arron- 
die , concave  , 6c  difpolée  en  rôle  ; du  fond  du 
calice  de  la  fleur,  s’élève  un  piftil  pointu,  accompa- 
gné d’étamines  blanches.  Quand  ces  fleurs  font  tom- 
bées , il  leur  fuccede  beaucoup  de  baies  couronnées 
ou  creulées  en  maniéré  de  nombril;  elles  font  d’abord 
petites  6c  verdâtres  ; mais  dans  leur  maturité  elles 
font  plus  groflès  que  les  baies  de  génievre , noires  , 
liftes  6c  luifantes  ; elles  contiennent  une  pulpe  humi- 
de , verdâtre  , âcre  , aromatique. 

Cette  pulpe  renferme  le  plus  fouvent  dans  le  cen- 
tre deux  graines  hémifphériques , féparées  par  une 
membrane  mitoyenne  , enforte  qu’elles  forment  en- 
femble  un  petit  globe  ; c’eft  pourquoi  Clufius  , qui  a 
décrit  le  premier  cet  aromate , ne  lui  attribue  qu’une 
feule  graine  divifée  en  deux  parties. 

Cet  arbre  vient  dans  les  îles  Antilles  ; le  R.  P.  Plu- 
mier l’a  obfervé  dans  les  îles  de  Sainte-Croix  , de 
Saint-Domingue  , 6c  les  Grenadines  ; mais  il  croît 
par-tout  dans  les  forêts  qui  font  fur  les  montagnes  de 
la  Jamaïque,  6c  en  particulier  du  côté  du  feptentrion, 
où  il  porte  des  feuilles  tantôt  plus  larges,  tantôt  plus 
étroites.  On  le  cultive  aujourd’hui  précieufement  à 
la  Jamaïque  ; il  fleurit  en  Juin , Juillet  6c  Août,  fui- 
vant  les  pluies  & l’expofition,  mais  le  fruit  mûrit  bien- 
tôt enfuite. 

Les  negres  montent  fur  quelques-uns  de  ces  arbres 
pour  cuejllir  le  fruit  ; ils  en  coupent  d’autres  6c  les 
abattent  ; ils  prennent  les  rejettons  chargés  de  fruits 
verds , qu’ils  iéparent  des  petites  branches  des  feuil- 
les 6c  des  baies  qui  font  mûres  ; enfuite  ils  le9  expo- 
fent  fur  de  l’étoffe  pendant  plufieurs  jours  aux  rayons 
du  foleil , depuis  fon  lever  jufqu’à  fon  coucher,  pre- 
nant garde  qu’ils  ne  foient  mouillés  de  la  rofée  du 
matin  6c  du  loir.  Ces  baies  étant  ainfi  féchées , fe 
rident , 6c  de  vertes  qu’elles  étoient , elles  deviennent 
brunes  6c  en  état  d’être  vendues.  Les  Anglois  les 
regardent  comme  un  des  meilleurs  aromates  qui 
frfient  en  ufage  ; 6c  fon  goût  agréable , 6c  qui  tient  du 
clou  de  girofle,  de  la  cannelle  6c  du  poivre , avec  plus 
de  douceur , fait  qu’ils  lui  donnent  un  nom  qui  figni- 
fie  tous  les  aromates  enlèmble. 
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Ce  fruit  diftillé  dans  un  ballon  , fournit  une  huile 
efferitiellc  qui  va  au  fond  de  l’eau,  & dont  l’odeur  eft 
agréable.  On  emploie  ce  fruit  pour  affailonner  les  ali- 
mens  ; il  fortifie  l’eftomac  , il  aide  la  digeftion,  il  ré- 
crée les  elprits , & augmente  le  mouvement  du  fang. 
Les  chirurgiens  du  pays  emploient  les  feuilles  de  cet 
arbre  dans  les  bains  pour  les  jambes  des  hydropiques, 
& pour  faire  des  fomentations  fur  les  membres  para- 
lytiques. Pkil.  tranf.  n°.  192.  ( D.  J.  ) 

Poivre  à queue , ( Hijl.  des  drog.  exot.  ) Les  habi- 
fans  de  l'île  Bourbon  appellent  poivre  à queue  une 
graine  aromatique  qui  n’eft  guère  plus  groffe  qu’un 
grain  de  millet  ; cette  graine  a un  goût  piquant  & 
poivré  ; elle  vient  en  bouquets  à l’extrémité  des 
branches  d’une  plante  farmenteufe  qui  croît  aux  In- 
des dans  les  bois , & s’entortille  autour  des  arbres 
comme  nos  vignes  fauvages.  ( D.  J.  ) 

Poivre  petit,  ( Botan.')  nom  vulgaire  donné  à 
la  femence  de  Yagnus  caftus.  Cette  femence  eft  pref- 
que  ronde , grife  , groflè  comme  le  poivre , ayant  un 
goût  un  peu  âcre  ôcaromatique. 

Poivre  , eau  de,  (Science  microfcop .)  Le  microf- 
cope  a découvert  quantité  de  fortes  de  petits  ani- 
maux dans  de  Veau  de  poivre  fadice  : voici  la  maniéré 
de  la  préparer  & d’examiner  les  inlè&es  qu’elle  con- 
tient. 

Jettez  du  poivre  noir  ordinaire  , groftierement  pul- 
vérifé , dans  un  vaiffeau  ouvert , enforte  que  le  fond 
en  foit  couvert  de  la  hauteur  environ  d’un  demi-pou- 
ce : verfez-y  de  l’eau  de  pluie  ou  de  riviere,  enlorte 
qu’elle  s’élève  au-deftiis  du  poivre  d’un  pouce  ou  à- 
peu-près  : agitez  bien  l’eau  &c  le  poivre  la  première 
.fois  que  vous  les  mêlez  enfemble  , mais  n’y  touchez 
plus  dans  la  fuite  : expofez  votre  vaiffeau  à l’air  fans 
le  couvrir,  & dans  peu  de  jours  vous  y verrez  une 
petite  pellicule  qui  couvrira  toute  la  furface  de  l’eau, 
& qui  réfléchira  les  couleurs  du  prifme.  Vous  trou- 
verez au  microfcope  que  cette  pellicule  contient  des 
millions  de  petits  animaux  que  vous  aurez  peine  à 
diftinguer  au  commencement , même  avec  la  plus 
forte  lentille  , mais  qui  deviennent  tous  les  jours  plus 
gros  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  leur  grandeur  natu- 
relle. Quoique  leur  nombre  croiffe  excelîivement 
chaque  jour , jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  prefque  tout  le 
fluide  paroiffe  en  vie  , cependant  ces  animaux  reftent 
principalement  fur  la  furface  de  l’eau , & ne  s’y  en- 
foncent pas  beaucoup , à-moins  qu’ils  ne  foient  ef- 
frayés ou  détournés  ; mais  lorfque  cela  arrive  ils  s’y 
précipitent  quelquefois  tous  à-la-fois , & ne  paroif- 
fent  plus  de  quelque  tems.  Dans  les  chaleurs  de  l’été 
cette  pellicule  s’élève  plutôt  fur  la  furface  , & l’on 
s’apperçoit  qu’elle  eft  plus  ferrée  que  dans  un  tems 
froid  , quoique  cependant  au  milieu  de  l’hiver  l’ex- 
périence réuffiffe  fi  l’eau  n’eft  pas  glacée. 

Si  vous  prenez  de  cette  écume  environ  la  groffeur 
de  la  tête  d’une  épingle , avec  le  bec  d’une  plume 
nouvellement  taillée  , ou  avec  un  petit  pinceau , & 
li  vous  l’appliquez  à un  morceau  de  talc  , vous  ver- 
rez d’abord  avec  la  troilieme  lentille , enluite  avec  la 
première , différentes  fortes  d’infedes  plus  petits  les 
uns  que  les  autres,  & qui  different  conlidérablement 
non-leulement  en  grandeur , mais  en  efpeces. 

Voici  ceux  que  l’on  a obfervé.  i°.  La  longueur  de 
la  première  elpece  eft  d’environ  le  diamètre  d’un 
cheveu , & leur  largeur  trois  ou  quatre  fois  plus  pe- 
tite ; leurs  corps  font  fort  minces  & tranfparens , 
mais  le  côté  qui  paroît  en  d efforts  eft  plus  noir  que 
l’autre.  Ils  fe  tournent  eux-mêmes  dans  l’eau  très-fou- 
vent,  & préfentent  tantôt  le  dos,  & tantôt  le  ventre. 
Leur  contour  eft  comme  garni  d’une  frange  ou  d’un 
grand  nombre  de  piés  extraordinairement  petits , qui 
le  diftinguent  fur-tout  aux  deux  extrémités  ; dans 
l’une  on  voit  auffi  certaines  foies  plus  longues  que  les 
piés,  & qui reffemblent  à une  queue  : leur  mouve- 
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ment  eft  rapide  ; & comme  ils  tournent,  retournent 
& s’arrêtent  fubitement , il  femble  qu’ils  lont  conti- 
nuellement occupés  à chaflér  leur  proie.  Ils  peuvent 
fe  fervir  de  leurs  piés  pour  marcher  , comme  pour 
nager  ; car  lorfqu’on  met  un  cheveu  parmi  eux , on 
les  voit  fouvent  courir  fur  ce  cheveu  d’un  bout  à 
l’autre  , & prendre  différentes  poftures  extraordi- 
naires. 

20.  Une  efpece  affez  commune  , eft  celle  de  ceux 
dont  la  longueur  eft  environ  le  tiers  de  l’épaiffeur  d'un 
cheveu,  & qui  ont  des  queues  cinq  ou  fix  fois  auffi  lon- 
gues que  le  corps.  Quelquefois  lorfqu’ils  font  fans 
mouvement, ils  pouffent  en-dehors  une  langue  frangée 
ou  barbue,  l’on  voit  continuellement  un  courant  q ui 
coule  vers  eux , & qui  eft  caufé  vraiffemblablement 
par  le  mouvement  précipité  de  quelques  nageoires 
fines , ou  de  quelques  jambes  trop  lubtiles  pour  être 
difeernées. 

30.  Une  autre  efpece  de  la  grandeur  deladerniere, 
mais  fans  queue- , paroît  quelquefois  fous  une  figure 
ovale  , femblable  au  poiffon  plat  nommé  carrelet . On 
peut  voir  leurs  piés , qui  font  fort  petits , & c’eft 
lorfque  l’eau  eft  fur  le  point  de  s’évaporer , car  alors 
ils  les  mou  vent  fort  promptement.  De  tems  en  tems 
on  en  voit  deux  joints  enfemble. 

40.  Une  quatrième  efpece  paroît  femblable  à des 
vers  fort  minces,  environ  cinquante  fois  auffi  longs 
que  larges  ; leur  épaiffeur  eft  à-peu-près  la  centième 
partie  de  celle  d’un  cheveu  ; leur  mouvement  eft  uni- 
forme & lent , balançant  leur  corps  ordinairement , 
mais  fort  peu  en  s’avançant  ; ils  nagent  auffi  facile- 
ment en  avant  qu’en  arriéré , mais  il  eft  difficile  de 
déterminer  l’extrémité  où  leur  tête  eft  placée. 

50.  Une  cinquième  forte  eft  fi  prodigieufement 
petite,  que  le  diamètre  d’un  grain  de  fable  en  con- 
tiendroit  plus  de  cent  bout-à-bout , & qu’il  en  fau- 
droit  par  conféquent  plus  d’un  million  pour  égaler 
un  grain  de  fable  en  volume  : leur  figure  eft  prelque 
ronde. 

6°.  Une  fixieme  forte  eft  environ  de  l’épaiffcur  des 
précédentes  , mais  ils  font  prelque  doubles  en  lon- 
gueur. Il  y en  a furement  d’autres  efpeces , qu’il  n’ell 
pas  poftible  de  diftinguer. 

Il  eft  affez  agréable  pendant  que  ces  petits  ani- 
maux font  devant  le  microfcope  , d’obferver  les  dif- 
férens  effets  que  produiient  parmi  eux  les  différentes 
mixtions  : par  exemple  , fi  l'on  y verfe  la  plus  petite 
goutte  qu'on  puifte  imaginer  d’efprit  de  vitriol  avec 
la  pointe  d une  épingle , on  voit  ces  animaux  s’éten- 
dre immédiatement  après , & tomber  morts.  Le  fel 
diftillé  les  tue  , mais  avec  cette  diflérence,  qu’au  lieu 
de  s’applatir  comme  dans  le  premier  cas  , ils  fe  rou- 
lent en  figure  ovale.  La  teinture  de  fel  de  tartre  les 
jette  dans  des  mouvemens  convullifs  , après  quoi  ils 
deviennent  foibles  , languifi'ans , & meurent  fans 
changer  de  figure.  L’encre  les  tue  auffi  promptement 
que  l’efprit  de  vitriol , mais  elle  femble  les  refferrer 
en  différentes  maniérés.  Le  lucre  diffous  les  fait  auffi 
périr , mais  alors  quelques-uns  meurent  plats , & les 
autres  ronds. 

Si  l’on  laiffe  évaporer  l’eau  fans  aucun  mélange  , 
quelques-uns  de  ces  infedes  périffent  d’abord  , mais 
d’autres  non  ; & fi  l'on  y verfe  une  goutte  d’eau  fraî- 
che, en  peu  de  tems  plufieurs  de  ces  derniers  revi- 
vent & le  mettent  à nager  de  nouveau.  ( D.J . ) 

POIVRER , v.  ad.  ( Cuifine.  ) c’eft  aftaifonner  de 
poivre. 

POIVRER , terme  de  Fauconnerie  ; on  dit  poivrer  l’oi- 
feau  ; c’eft  le  laver  avec  de  l’eau  & du  poivre  quand 
il  a la  gale  ou  la  vermine  ; on  poivre  auffi  l’oilèau 
pour  l’afiùrer. 

POIVRIER,  f.  m.  (Botan.  exot.  ) c’eft  l’arbre  ou 
l’arbriffeau  qui  produit  le  poivre  ; mais  comme  cette 
graine , ce  fruit , cette  baie  eft  fort  variée  fuiVantles 
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pays , vous  trouverez  aux  différentes  efpeces  de  poi- 
vre la  defcription  de  la  plante  qui  les  produit;  ainfi 
voy&i  Poivre  noir  , Poivre  long  , Poivre  de  la 
Jamaïque,  POIVRE  À Afrique  > t-c. 

Poivri  R du  Pérou , ( B o tau.  ) nom  de  relation 
donné  à i’elpece  de  lentilque  du  Pérou  , que  Ray, 
Clnliusl,  6c  autres  |hotaniftes  appellent  molli  ou 
molle.  P'oyer  MOLLE.  (D.  J.) 

POIVRIERE  , 1. f.  ( Gramm.')  uftenfile  de  table  ; 
petit  vafe  ou  de  porcelaine  , ou  de  fayence , ou  de 
fer  blanc , ou  d’argent , de  la  forme  de  la  laliere  ,dans 
lequel  on  fert  le  poivre. 

POIX , pix  ; c’eft  une  el'pece  de  fucou  de  gomme 
tenace  qui  l’etire  des  bois  gras , principalement  des 
pins  6c  des  fapins  , dont  on  le  fert  pour  la  conftruc- 
tion  des  vaiffeaux  , en  Médecine  Ôc  en  plufieurs  au- 
tres arts. 

La  poix  eft  proprement  un  fuc  de  l’écorce  de  l'ar- 
bre appellé  picea  , pejfe,  6c  l’on  conçoit  que  ce  n’eft 
autre  chofe  que  l’huile  de  cet  arbre  , beaucoup  plus 
épaifiie  , 6c  devenue  beaucoup  plus  noire  que  dans 
le  baume.  Voye^  Ecorce  & Baume. 

Pour  tirer  la  poix  on  fendl’arbre  en  petites  bûches, 
que  l’on  met  dans  un  four  qui  a deux  ouvertures;  par 
l’une  on  met  le  feu,  6c  par  l’autre  on  recueille  la 
poix , laquelle  fuintant  du  bois , coule  fur  le  plancher 
du  four , ëc  tombe  dans  des  bafîins  que  l’on  y met 
pour  cet  effet  ; la  fumée,  qui  y eft  fort  épaifte,  la 
rend  noire  comme  on  la  voit.  Quelques-uns  préten- 
dent que  notre  poix  commune  n’eft  que  le  fuc  qui 
vient  le  dernier , 6c  que  le  goudron  eft  celui  qui  dé- 
coule d’abord.  Voyt{  Goudron. 

Vheeler  nous  donne  une  autre  méthode  de  tirer 
la  poix  que  l’on  pratique  dans  le  levant;  on  tait  un 
creux  dans  la  terre  qui  a deux  aunes  de  diamètre  par 
le  haut,  mais  qui  fe  rétrécit  à mefure  qu’il  devient 
plus  profond  ; on  le  remplit  de  branches  de  pin  fen- 
dues en  morceaux  ; enfiiite  on  recouvre  de  feu  le 
haut  de  ce  creux  ; le  feu  brûlant  jufqu’au  fond , la  poix 
fe  diftille  6c  coule  par  un  trou  qui  y eft  pratiqué. 

La  poix  reçoit  différens  noms  luivant  fes  diffé- 
rentes préparations , félon  fa  couleur  6c  fes  qualités. 
On  l’appelle  barras  quand  elle  diftille  du  bois , mais 
eniuite  elle  prend  un  nom  double  ; la  plus  fine  6c  la 
plus  claire  fe  nomme  galipot , 6c  la  plus  grofilere  bar- 
rai marbré. 

Avec  le  galipot  on  fait  ce  que  l’on  appelle  de  la 
poix  blanche  , ou  de  la  poix  de  Bourgogne , qui  n’eft 
que  du  galipot  fondu  avec  de  l’huile  de  térébenthine; 
quoique  ce  foit , lelon  quelques-uns,  une  poix  natu- 
relle qui  diftille  d’un  arbre  refîne  ux  qui  vient  ou  croit 
dans  les  montagnes  de  Franche-Comté. 

Ce  même  galipot  fert  pareillement  à faire  une  pré- 
paration de  ce  que  l’on  appelle  refîne  ou  poix  refîne  , 
en  faifant  bouillir  la  poix  julqu’à  urte  certaine  conlil- 
tence,  6c  en  la  mettant  engateaux.  Voye{  Résine. 

La  poix  noire  , qui  eft  ce  que  l’on  appelle  propre- 
ment poix  lelon  quelques-uns , eft  le  galipot  liquide 
bridé  6c  réduit  à la  forme  & à la  confidence  que  nous 
y voyons  , en  y mêlant  du  goudron  lorfqu’il  eft 
chaud. 

La  meilleure  eft  celle  qui  vient  de  Suede  6c  de 
Norvège  ; on  juge  de  fa  bonté  par  une  couleur  noire, 
luftrée  ou  brillante , 6c  lorlqu’elle  eft  bien  leche  6c 
bien  caftante. 

La  poix  navale , pix  navalis , fe  tire  de  vieux  pins , • 
que  l’on  arrange  6c  que  l’on  brfile  de  la  même  ma- 
niéré que  l’on  lait  le  charbon,  en  y mêlant  des  étou- 
pes  6c  des  cables  battus  ; elle  fert  à poifler  les  vaif- 
feaux. 

On  appelle  aufti  poix  navale  celle  qui  eft  raclée  des 
côtés  des  vieux  navires  ; 6c  que  l’on  croit  avoir  ac- 
quis une  vertu  aftringente  par  le  moyen  de  l’eau  de 
la  mer  ; on  s’en  fert  à faire  des  emplâtres , quoi- 
Tome  XII, 
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qu’il  foit  certain  que  les  Apothicaires  Confient  Ordi- 
nairement en  fa  place  de  la  poix  noire  commune. 

La  poix  greque  ou  la  poix  d’Efpaghe  , eft  celle 
que  l’on  a fait  cuire  ou  bouillir  dans  l’eau  jufqu’à  cè 
qu’ayant  perdu  fon  odeur  naturelle  , elle  devienne 
leche  6c  friable. 

Les  anciens  l’appelloient  colophone  à càufe  qu’il 
en  venoit  une  grande  quantité  d'une  ville  de  Grece 
nommée  Colophon.  Voye^  COLOPHONE. 

L’huile  de  poix , oleum  picinum , eft  une  huile  qui 
vient  de  la  poix,  en  féparant  la  matière  aqueufe,  où 
l’aquolité  qui  nage  fur  la  poix  fondue.  On  l’appelle 
aituï  baume  de  poix , à caufe  des  grandes  vertus  qu’on 
lui  attribue. 

Poix,  {Art  médian.')  voici  comme  en  Provence 
on  recueille  différentes  ferres  de  poix  6c  autres  pré- 
parations rélineufes  du  pin  lauvage,  nomm èpinus 
J'y Ive fris  par  C.  B.  P.  49 1 . 

On  fait  à cet  arbre  plufieurs  inciftons  par  degrés, 
d’abord  d’un  côté  près  de  la  racine,  l’année  fui  vante 
plus  haut,  de  ainli  de  fuite,  jufqu’à  la  hauteur  de  dix 
à douze  piés,  6c  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  celle  de 
couler  de  ce  côté-là  ; alors  on  fait  des  inciftons  de 
la  meme  maniéré  aux  autres  côtés  de  l'arbre  ; la  li- 
queur qui  en  découle  eft  reçue 'dans  de  petites  foffes; 
la  partie  liipérieure  s’épaillit  par  la  chaleur  du  foleil , 
6c  elle  fe  change  en  une  certaine  croate  réiineufe , 
que  l’on  appelle  communément  barras  Si  cette 
croûte  eft  blanche  &fans  ordures, elle  s'appelle ga- 
lipot , garipot , rifint  blanche , encens  blanc  ; mais  ii  elle 
eft  brune  ou  pleine  d’ordures  , on  1 appelle  encens 
madré , ou  encens  de  village.  Les  ciriers  emploient 
bien  fouvent  la  réline  blanche  ouïe  galipot , avec  la 
cire  pour  faire  des  cierges. 

Quand  on  a retiré  cttte  liqueur  des  foffes , on  la 
pafl'e  au-travers  de  certains  paniers  ; la  partie  la  plus 
fluide  coule  , 6c  on  l'appelle  térébenthine  : celle  qui 
eft  plus  grofîiere , & qui  relie  dans  les  paniers,  eft 
mife  dans  les  alembics  avec  deux  ou  trois  fois  autant 
d'eau,  6c  elle  donne  par  la  dillillation  un  efprit  6c 
une  huile  de  térébenthine.  Il  refte  au  fond  du  vaif- 
feau  uné  malle  dure , friable , rouflatre , nommée pa- 
limpiffa , poix  J'eche , 6c  communément  arcançon , ou 
brayjec. 

On  compofeune  efpece  de  poix  noire  avec  lebray 
fec  Bc'iz'poix  noire  liquide  commune  ; avec  cette 
poix  noire  artificielle  , le  bray  lec , le  fuif  de  bœuf, 
6c  la  poix  noire  liquide  6c  commune  , fondues  en- 
lemble  , on  prépare  la  poix  navale  dont  on  a cou- 
tume d’enduire  les  vaiffeaux  avant  de  les  lancer  à 
l’eau.  Mais  cette  poix  étant  reliée  long-tems  fur  les 
vaiffeaux, & ayant  contracté  quelque  làlin  de  l’eau 
de  la  mer , s’appelle  { opijfa . La  réfine  blanche  étant 
fondue  avec  de  la  térébenthine  6c  de  l’huile  de  téré- 
benthine , fait  la  poix  que  l'on  appelle  poix  de  Bour- 
gogne. 

Dans  quelques  endroits , on  fait  des  creux  au- 
tour des  vieux  pins , que  l’on  brûle , 6c  il  en  découle 
une  liqueur  noire  , réiineufe  6c  huileufe  , que  l’on 
appelle  poix  noire  , & communément  tare,  goudron 
de  bray  liquide.  Dans  d'autres  endroits  on  coupe 
des  morceaux  de  ce  que  l’on  appelle  torche  . 6c  on 
les  place  dans  un  fourneau  de  pierre  ou  de  briques 
fait  exprès , auquel  on  la;fie  un  trou  pour  y mettre 
le  feu , 6c  paroû  la  flamme  puifle  fortir  d’abord.  Lorf- 
que  ces  morceaux  de  bois  font  allumés , on  ferme  le 
tout  exaélement.  Alors  il  fort  par  la  violence  du  feu 
beaucoup  de  liqueur  noire  , qui  coule  dans  des  ca- 
naux faits  avec  art,  par  lesquels  cette  poix  eft  con- 
duite dans  des  creux, ou  dans  des  vaiffeaux  propres 
à la  recevoir. 

La  poix  noire  liquide  étant  repofée  affez  long-; 
tems  dans  des  vaiffeaux  convenables,  il  nage  au- 
dedans  une  liqueur  fluide,  noire,  huileufe , que  l’on 
X X x x x ij 
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appelle  huile  de  poix,  6c  improprement  huile  décade. 
Quelques-uns  font  cuire  la  partie  la  plus  grofliere  de 
la  poix  jufqu’à  liccité , &:  ils  forment  une  autre  ef- 
pece  de  poix  feche  , ou  de  bray  fec. 

De  toutes  ces  fubftances  réfmeufes  brûlées , on 
retire  une  fuie  noire  6c  légère,  que  l’on  appelle 
communément  noir  de  fumée , 6c  que  l’on  emploie 
très-fouvent  pour  préparer  quelques  couleurs , ou 
l’encre  dont  le  fervent  les  Imprimeurs.  ( D . /.) 

Poix  MINÉRALE,  (Hijl.  natj pix  mineralis  ; c’eft 
le  nom  qu’on  donne  à une  efpece  de  bitume  l'olide 
ou  d’afpnalte , qui  a la  confillence  de  la  poix , 6c  qui 
comme  elle  , s’attache  fortement  aux  doigts.  Voye { 
Asphalte,  Bitume,  &c. 

Poix  , ( Géog . anc.')  bourg  de  France  en  Picardie, 
fur  un  ruifleau  de  même  nom  , au  bailliage  d’A- 
miens , érigé  en  duché-pairie,  fous  le  nom  de  Cre- 
qui,en  1652.  Elle  s’éteignit  en  1687;  mais  Poix ;a 
confervé  le  titre  de  principauté , quoiqu’il  n’y  ait 
jamais  eu  d’aéle  d’éreétion  de  ce  lieu  en  principauté  ; 
il  eft  vrai  que  les  anciens  feigneurs  de  cet  endroit 
prenoient  la  qualité  de  domini  6c  principes  de  cajlello 
de  Poix  ; mais  ce  titre  principes  ne  dit  rien  de  plus 
que  domini.  Il  y a dans  ce  bourg  deux  paroiffes  6c 
un  prieuré. 

POKKOE , ( Hijl.  nat.  ) oifeau  fingulier  qui  fe 
trouve  en  Afrique,  6c  qui  eft,  dit  on  , particulier  à 
la  côte  de  Guinée.  Il  eft  de  la  groffeur  d’une  oie  ; 
fe  s aîles  font  d’une  grandeur  prodigieufe  6c  cou- 
vertes de  plumes , qui  reiïemblent  plutôt  à des  poils 
d’une  couleur  brune.  11  a au-deffous  du  bec  une  ef- 
pece de  poche  qui  a environ  neuf  pouces  de  lon- 
gueur , dans  laquelle  il  amafte  fa  nourriture  ; cette 
poche  refiemble  à la  membrane  de  la  tête  d’un 
coq  d’Inde.  Son  cou  eft  fort  long  , 6c  foutient  une 
tête  fi  grande , qu’elle  n’a  point  de  proportion  avec 
le  refte  du  corps.  Ses  yeux  font  grands,  noirs  & vifs. 
Il  fe  nourrit  de  poiffons , dont  il  confomme  une 
quantité  prodigieufe , 6c  qu’il  avale  tout  entiers  ; il 
en  fait  autant  des  rats  , dont  il  eft  , dit-on  , très- 
friand.  Bofman  dit  avoir  apprivoifé  un  de  ces  oi- 
feaux  qui  le  fuivoit  par-tout.  On  les  trouve  commu- 
nément dans  les  environs  de  la  rivière  de  Bourtry , 
près  d’Elmina. 

POKUTI , (Geogr.  mod.)  contrée  delà  petite  Po- 
logne , dans  le  palatinat  de  Ruflie  , au  nord  de  la 
Tranfylvanie  , 6c  à l’occident  de  la  Moldavie.  Elle 
fait  partie  du  territoire  d’Halicz , 6c  fut  vendue  aux 
Polonoispar  Alexandre  Vaivode  de  Valaquie,  pour 
foixante  marcs  d’argent.  La  Pruth  eft  la  principale 
riviere  qui  l’arrofe.  Il  y a quelques  bourgs  6c  quel- 
ques forterefles. 

POLA  , ( Géogr . anc.  & mod.  ) en  latin  Pola , ville 
d’Italie  dans  la  partie  méridionale  de  l’Iftrie  , fur  la 
côte  occidentale,  au  fond  d’un  golfe,  à 30  lieues 
S.  E.  de  Venife. 

Apollonius  de  Rhodes  raconte  qu’une  troupe  de 
Colques , envoyée  à la  pourfuite  des  Argonautes 
pour  retirer  Médée  de  leurs  mains, n’ayant  pù  réuf- 
iir  dans  ce  projet , prirent  terre  en  Iftrie , où  ils  fon- 
dèrent le  fameux  port  de  Pola , fi  connu  depuis  fous 
le  nom  de  Julia  Pietas.  Ce  port  devint  pour  ainfi 
dire  le  rendez-vous  des  nations  qui  négocioient  tant 
fur  les  côtes  du  golfe  Adriatique,  qu’au  pays  des 
Noriques  , 6c  dans  les  contrées  voifines. 

Pola  eft  donc  une  des  plus  anciennes  villes  de  l’If 
trie  ; mais  s’il  n’y  reftoit  pas  quelques  marques  de 
fon  ancienne  grandeur , perfonne  ne  l’imagineroit  ; 
car  c’eft  aujourd’hui  un  endroit  délabré,  qui  contient 
à peine  700  habitans.  Les  Vénitiens  y ont  bâti  une 
petite  citadelle  imparfaite , où  ils  tiennent  dix  à douze 
ibldats  , qui  craignent  plus  la  famine  que  la  guerre. 
Ce  n’eft  plus  le  tems  que  Pola  étoit  une  république 
riche,  floriflante,  6c  où  le  culte  de  toutes  les  divini- 
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tés  , jufqu’à  celui  d’Ilis,  étoit  accueilli.  On  a décou- 
vert une  infeription  gravée  fur  la  bafe  d’une  ftatue  de 
l’empereur  Severe , où  cette  ville  eft  appelléc  refpu- 
blica  P olcrjis.  Ce  marbre  eft  à la  cour  du  dôme , au- 
trement dit  l’églife  cathédrale , 6c  on  faillit  à le  mettre 
aux  fondemens  du  clocher. 

Les  autres  antiquités  de  Pola  font  du  tems  des  em- 
pereurs romains.  Il  y avoit  fur  le  fronton  d’un  petit 
temple  l’infcription  de  fa  dédicace , à Rome  & à Au- 
gufte.  L’efpece  d’arc  de  triomphe  , qui  fert  mainte- 
nant de  porte  à la  ville  , la  porta  dorata  , avoit  été 
érigée  à l’honneur  d’un  certain  Sergius  Lepidus , par 
les  foins  de  fa  femme.  Palladio  a donné  dans  fon  ar- 
chiteéhire  le  plan  & les  dimenfions  de  l’ancien  am- 
phithéâtre de  Pola.  Il  étoit  tout  bâti  de  belles  pierres 
d’Iftrie  , à trois  rangs  de  fenêtres  l’une  fur  l’autre  , 
6c  au  nombre  de  72  à chaque  rang. 

Pola  eft  érigée  en  évêçhe , dont  l’évêque  eft  fuffra- 
gant  d’Udine.  Long.  3 /.  42.  lat.  44.  J4.  (D.  J.) 

POLAINE,  voye^  POULAJNE. 

POLAIRE  , adj.  ( Jljlron.  ) fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  pôles  du  monde.  Voye { 
Pôle. 

Les  cercles  polaires  font  deux  petits  cercles  de  la 
fphere,  parallèles  à l’équateur  , éloignés  de  23  de- 
grés 7 de  chaque  pôle  ; on  en  fait  ufage  pour  marquer 
le  commencement  des  zones  froides.  Voye^  Zone. 

Les  cercles  polaires  font  ainfi  nommés  de  leur  voi- 
finage  avec  les  pôles  ar étique  6c  antarétique.  Voye^ 
Arctique  6*  Antarctique.  Les  habitans  de  ces 
polaires  ont  un  jour  dans  l’année  de  24  heures , où 
le  loleil  ne  fe  couche  point , 6c  une  nuit  de  24  heu- 
res , où  le  foleil  ne  fe  leve  point.  Le  jour  de  24  heures 
eft  celui  de  notre  folftice  d’été,  pour  les  habitans  du 
cercle  polaire  arctique  ou  feptentrional , & le  jour 
du  folftice  d’hiver  pour  les  habitans  du  cercle  polaire 
antarétique  ou  méridional  ; &la  nuit  de  24  heures  eft 
pour  les  premiers  , le  jour  de  notre  folftice  d’hiver  , 
6c  pour  les  autres  , le  jour  de  notre  folftice  d’été. 

Cadrans  polaires  , ce  font  ceux  dont  les  plans  font 
parallèles  à quelque  grand  cercle  qui  pafle  par  les 
pôles , ou  à quelqu’un  des  cercles  horaires  ; en  forte 
que  le  pôle  elt  cenfé  dans  le  plan  de  ce  cadran. 

C’eft  pourquoi  un  pareil  cadran  ne  fauroit  avoir 
de  centre , l’axe  de  la  terre  lui  étant  parallèle , 6c  par 
conféquent  les  lignes  horaires  y font  aufli  parallèles. 
Voyt{  Cadran. 

Un  cadran  polaire  eft  un  cadran  horifontal  par  rap- 
port à quelques-uns  de  ceux  qui  habitent  lotis  l’é- 
quateur ou  lous  la  ligne. 

Pour  conftruire  un  cadran  polaire  , voye{  ü article 
Cadran. 

Projeclion  polaire  eft  une  repréfentation  de  la  terre 
ou  du  ciel  projettés  fur  le  plan  de  l’un  des  cercles^o- 
laires  , voye^  PROJECTION  , MAPPEMONDE  , &c. 
Chambers.  ( O ) 

P o L A I R E , ( Aflr .)  eft  l’étoile  qui  eft  la  derniere 
de  la  queue  de  la  petite  ourfe  , & fut  ainli  nommée 
par  ceux  qui  l’oblerverent  les  premiers  , parce  qu’é- 
tant très-peu  éloignée  du  pôle , ou  du  point  fur  le- 
quel tout  le  ciel  paroît  tourner,  elle  décrit  à l’entour 
un  cercle  fi  petit , qu’il  eft  prefqu’infenfible , en  forte 
qu’on  la  voit  toujours  vers  le  même  point  du  ciel  ; 
cependant  la  diftance  de  l’étoile  polaire  au  pôle  chan- 
ge annuellement. 

Feu  M.  Caftini  6c  le  P.  Riccioli  obferverent  à Bo- 
logne en  1 686 , le  diftance  de  cette  étoile  au  pôle  de 
20. 3 2'. 30".  Le  détail  de  les  obfervations  eft  rapporté 
par  le  P.  Riccioli  dans  fon  Hydrographie , liv.  VII. 
ch.  w.  M.  Maraldi  détermina  en  Décembre  1732  , 
cette  diftance  à iP.f . 9".  La  diftance  de  l’étoile  polaire 
au  pôle  eft  donc  diminuée  en  76  ans,  intervalle  en- 
tre les  obfervations  de  M.  Maraldi  6c  celles  de  M. 
Caftini  6c  du  P.  Riccioli  , de  25'.  2".  ce  qui  eft  à rai- 
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fon  de  20  fécondés  par  an.  Ticho  -Brahé  avoit  trou- 
ve la  meme  diminution  annuelle  par  des  oblerva- 
tions  immédiates  , voyeç  les  Progymn.  liv.  I.  p.  3 Gi. 
Cette  variation  de  la  diftancc  entre  l’étoile  polaire  & 
le  pôle  du  monde  , eft  parfaitement  conforme  aux 
oblervations  du  mouvement  des  autres  étoiles  fixes 
Les  oblervations  de  Tycho  prouvent  qu’elle  a été  de 
^le?î/e  . 5PU^S  1 5 5 ans-  Car  li  on  compare  la  difiance 
de  1 etoile polaire  au  pôle  obfervée  par  Tycho  l’an 
1 l)77  ? T1*  et°d  de  i0-  58'.  jo".  à la  difiance  obfervée 
en  1731  de  20.  7 .f . la  différence  qui  efi  de  57'.  41". 
étant  divifée  par  155,  donne  précifément  10  . pour 
le  mouvement  annuel  de  l’étoile  polaire  vers  le  pôle 
du  monde  pendant  ce  tems.  Ce  mouvement  ne  fera 
pas  toujours  de  la  même  quantité  , il  diminuera  à 
melure  que  1 etoile  polaire  approchera  du  commen- 
cement  du  cancer , où  ce  mouvement  fera  impercep- 
tible pendant  plufieurs  années.  Suivant  les  hypothè- 
les  du  mouvement  des  étoiles  fixes  , la  difiance  de 
1 etoile  polaire  au  pôle  diminuera  encore  pendant 
362  années , après  lefquelles  elle  fera  le  plus  proche 
du  pôle  qu’elle  puiffe  être.  Si  elle  n’étoit  pas  plus 
cloignee  du  pôle  de  l’écliptique  que  l’eft  le  pôle  du 
monde  , elle  aurait  été  fe  placer  au  pole-même  du 
monde , ainfi  que  quelques  agronomes  anciens  l’ont 
cru  devoir  arriver  ; mais  comme  elle  eft  éloignée  du 
pôle  de  1 echptique  de  26'  plus  que  ne  l’eft  le  pôle 
du  monde  elle  ne  peut  s’approcher  plus  près  de  ce 
pôle  que  de 26' .pourvu  que  la  difiance  entre  ces 
deux  pôles  & la  latitude  de  l’étoile  ne  changent  point. 
Si  Scaliger  a voit  été  exercé  dans  ces  fortes  d’obfer- 
vations  , il  n’auroit  pas  nié  fi  hardiment  ce  mouve- 
ment de  1 etoile  polaire  & des  autres  étoiles  fixes  vers 
le  pôle  du  monde  , ni  infulté  à tous  les  agronomes 
qui  ,:®1, tiennent.  Il  efi  tombé  dans  cette  erreur  par- 
ce qu  il  etoit  perfuadé  que  cette  étoile , qui  eff  à f ex- 
trémité de  la  queue  de  la  petite  ourfe  , qui  efi  pré- 
sentement la  polaire , comme  la  plus  proche  du  mon- 
de a voit  toujours  été  la  plus  boréale  de  cette  conf- 
tellation.Le  P.Petau  qui  a réfuté  très-favamment  l’er- 
reur de  Scaliger , a fait  voir  que  la  derniere  étoile  de 
la  queue  de  la  petite  ourfe, qui  efi:  préfentement  la  po- 
laire , etoit  du  tems  d’Eudoxus , la  plus  éloignée  du 
pôle  , & que  la  plus  proche  étoit  une  de  l’épaule  , 
qu’il  appelfeyi^eno/-  prœcedentium  in  latcrculo.  Voyel . 
PRECESSION.  Article  de  M.  Formey 

POLAQUE , POLACRE,  f.  f.  ( Marine.  ) vaif- 
leau  levantin , dont  on  fe  fe rt  fur  la  Méditerranée  ; fa 
voile  d’avant  efi  latine,  mais  la  maiftre  & le  hunier 
font  quarres.  Il  porte  couverte  , & va  à voiles  & à 
rames.  11  efi  armé  de  cinq  ou  fix  canons  , & de  pier- 
ners,  & monté  de  vingt-cinq  à trente  matelots.  Il 
efi  employé  à faire  des  découvertes  quand  il  efi  au 
iervice  des  grands  navires. 

POLARD  , f.  m.  (Monnaie.)  nom  donné  par  quel- 
ques hifioriens  à une  petite  monnoie  courante  de 
cuivre  mêlé  d’un  peu  d’argent,  & qu’on  nommoit 
plus  communément  croquan.  Cette  petite  monnoie 
de  France  pafla  en  Irlande  fous  le  régné  d’Edouard  I. 
Un  la  nommoit  aufli  refaire , mitre  lionine  , fuivant 
les  marques;  mais  comme  elle  reffembloit  aux  fous 
du  pays  où  il  y avoit  beaucoup  plus  d’argent , elle 
iervit  a contrefaire  la  monnoie  courante  du  royau- 
me. Pour  y porter  remede  , le  prince  ordonna  que 
dans  chaque  livre  d’argent  pefant  1 2 onces , il  entre- 
rait 1 1 onces  & plus  d’argent , & proferivit  tout  ar- 
gent  au  moindre  titre.  La  monnoie  d’Irlande  fut  ré- 
gke  delà  meme  maniéré , elle  fe  trouva  la  même  que 
celle  d Angleterre;  & l'an  1300  les  croquarts  ,po- 
Lards  & autres  monnoies  de  bas  aloi,  furent  décriées, 
avec  peine  de  mort  & confifcation  de  biens  pour 
quiconque  en  tranfporteroit  dans  le  royaume.  Tel 
ut  e commencement  du  bon  argent  qu’on  vit  enlr- 
lande,  oc  1 an  1304.  l’Angleterre  y envoya  tous  les 
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outils  neccffaires  pour  y frapper  monnoie.Lcs  fous  & 
les  demi-fous  avoient  pour  marque  la  tête  du  roi 
mile  en  triangle  ; e fou  pefoit  2 2 grains , & les  demi- 

fi  fo  ' “f8131"5  & dtiu  ' i TS  les  ,arthings  Je  ce  tems- 
là  iont  fi  rares  , qutl  n efi  prefque  plus  poflibled’en 

ti  ouver  dans  les  cabinets  des  perfonnes  les  plus  eu- 
rieufes  en  ce  genre.  (D.  J.)  v 

POLARITÉ  ,f.  f .(Phyfiq.)  c'eft  la  propriété  qu’a 
1 aimant  ou  une  aiguille  aimantée  defe  diriger  vers  les 
polesdu  monde.  6 

POLASTRË,  f.  m terme  de  Plombier,  c’efl  une  efpece 

S de  deux  à Irois 

pics  , large  S.  haute  de  quatre  à cinq  pouces  , quar- 
ree  parion  ouverture  & arrondie  par  le  bas  âe  ea  r 
me  d un  long  manche  de  bois.  Cet  inftrumentfertaux 
plombiers  pour  chauffer  en-dedans  les  grands  tuyaux 
de  plomb  quils  veulent  fouder.  Voyer  Tuyau  df 
PLOMB.  Voyel  Us  fig.  P/,  du  plombfel>  ™ °E 

étafs  du  Tr/’  °U  VULATI1  <***  W-)P«'Pl«  des 
états  du  Turc  en  Europe  dans  la  haute  Albanie.  Ils 

habitent  à 1 orient  du  lac  de  Scutari,  & au  nord  du 
Don-noir.  Ils  ne  poffedent  que  cinq  méchans  bourgs 
6.  vi  lages  ou  te  trouvent  des  chrétiens  , mais  tous 
ious  la  pmfiance  des  Turcs. 

p FOIX>RACK  , ( Commerce.  )'  petite  monnoie  de 
Pologne.  Cinq  poliracks  fontun  gros  d'Allemagne  ; 
60 poliracks  fontun  ecu  d’Allemagne  , c’eft-à-dire 
environ  3 livres  15  tous  argent  de  France  ; ainfi  fo 

F int  JT  enV,r°n  dntI  1,ards  de  notre  monnoie. 

FULh , 1.  m.  en  terme  i AJlror.omie , fe  dit  de  cha- 
cune  des  extrémités  de  l’axe  fur  lequel  la  fphere  du 
monde  efi  cenlee  faire  fa  révolution.  Foyer  Sphere. 
Ce  mot  vient  du  grec  ■-./.e-S , , rertere  , tourner 
Ces  deux  points  éloignés  de  l’équateur  de  90  de- 

Tell  rha,C|Un  ’ for"  n'?  aPPellc'S  les  pôles  du  monde. 
Tels  fondes  points  P&cQ,Pl.  afironom.fig.  2 celui 
des  deux  qui  nous  efi  vifible , comme  P , c’efi-à-dire 
qui  efi  eleve  iur  notre  hor.lbn , s’appelle  le  pôle  arc- 
tique  emfeptenlrtonal , & celui  qui  lui  efi  oppofé  tel 
que  Q,  eft appellé  etmaraïque  ou  méridional.  y0yez 
Arctique  6-  Antarctique.  ^ ^ 

POLE  , en  terme  de  Géographie  , efi  l'extrémité  de 
axe  de  la  terre  ou  1 un  des  points  fur  la  furface  de 
notre  globe  par  lefquels  pafle  l’axe. 

Tels  font  les  points  P,Q  , P/.giograph.  fi..  ce_ 
lui  des  deux  qu,  efi  clevé  fur  notre  horifon  , efi  ap- 
pelle kpolearclyue  ou. feptentrionetl  ; & fon  oppofé 
Glo BEPe  C P°  ‘ 011  méridional.  y0ye<_ 

M.  Halley  prétend  que  le  jour  du  folfiice , fous  le 
pôle,  efi  aufli  chaud  que  fous  la  ligne , quand  le  folcil 

eft.au  .zénith.  A toutes  les  heures  de  ce  jour,  fous  le 
pôle  , les  rayons  du  foleil  font  inclinés  à l’horifon 
avec  lequel  ils  font  un  angle  de  13  degrés  & demi; 
au  lieu  que  fous  la  ligne  , quoiqu’il  foit  vertical  , il 
n éclairé  pas  plus  de  1 2 heures  , & il  efi  abfent  au- 
tant ; outre  que  pendant  3 heures  8 minutes  de  ces  1 2 
heures  qu  il  efi  fur  1 horifon  de  la  ligne  , il  n’eft  pas 
autant  elevé  que  fous  U pôle,  t'oyez  Chaleur.  P 
La  hauteur  ou  l’élévation  du  pôle  efi  un  arc  du  mé- 
ridien intercepte  entre  k pôle  & l’horifon.  Voye. 
Hauteur  , Elévation.  j 1 

La  maniéré  de  trouver,  cette  élévation  efi  un  pro- 
blème très-commun  dans  l’Aftronomie , la  Géogra- 
phie & la  Navigation,  la  hauteur  du  pôle  & la  Iatjtu_ 
de  d un  lieu  étant  la  même  chofe  , c’eft-à-dire  l’un 
donnant  1 autre.  V oye ç Latitude. 

Pour  obferver  la  hauteur  du  pale , on  fe  fe  rt  d’un 
quart  de  cercle , avec  lequel  on  ohferve  la  plus  grande 
& la  plus  petite  hauteur  méridienne  de  l’étoile  po- 
laire.  V oye{  Méridien.  v 

On  ôte  enfuite  la  plus  petite  hauteur  de  la  plus 
grande , & on  divile  cette  différence  par  2 ; le  quo- 
tient efi  la  diffance  de  l’étoile  au  pôle-,  cette  diftance 
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ajoutée  Ma  plus  petite  hauteur  trouvée,  donne  l’é- 
lévation du  pôle  que  l'on  demandoit. 

Ai  ni!  \1.  Couplet  étant  à Lisbonne  en  1697  fur  la 
fin  de  Septembre , obferva  que  la  plus  grande  hauteur 
méridienne  étoitdeql*.  8b  40".  & la  plus  petite  de 
3 6”.  28'.  o".  dont  la  différence  ell  4°.  3 7 . 40  ; « a 
moitié  de  cette  différence  2°.  18'.  59,,-  aloutfe,il  la 

pluspetite  hauteur,  donne  38°.  46 .30  .pourlahau- 

teur  du  pote  à Lisbonne,  l'ayez  Hauteur. 

La  hauteur  du  pôle  & la  iigne  méridienne  étant 
enfemble  la  bafe  de  toutes  les  obfervations  aftrono- 
miques , pour  les  déterminer  le  plus  exactement  qu  il 
cil  poffible  , on  doit  corriger  les  hauteurs  méridien- 
nes par  la  dofirine  des  réfractions.  V oyi[  REFRAC- 
TION. . n , „ 

Moyennant  quoi , M.  Couplet  fouftrayant  1 . 25  . 
dans  l’exemple  propofé  , réduit  la  hauteur  corrigée  a 
38°.  45'.  25".  La  hauteur  du  pôle  ôtée  de  90  degrés , 
fait  connoître  la  hauteur  de  l’équateur,  c’eff-a-dire  , 
l’angle  de  l’cquateur  avec  l’horilon.  t'oyez  Equa- 
teur. , . 

Si  la  plus  grande  hauteur  méridienne  de  Utoile 
polaire  ou  d’une  autre  étoile  quelconque  de  l’hémif- 
phere  léptentrional , excede  la  hauteur  de  l’equatcur , 
en  fouftrayant  ccttc'dernicrç  de  la  première , on  aura 
la  dëclinaifpn  feptentrionale  de  l’étoile.  Si  la  hauteur 
de  l’étoile  eft  plus  petite  que  celle  de  l'équateur,  la 
première  étant  fouftraite  de  la  dermere , donne  la  de- 
çUnaîfon  méridionale  de  l’étoile.  t'oyez  DECLINAI- 
SON. . , 

Si  au  lieude  quart  de  cercle , on  fe  veut  (ervir  de 
gnomon  pour  avoir  la  hauteur  du  poli  , en  y em- 
ployanr  les  übfervaticns  du  foleil , il  faudra  calculer 
la  declinaifon  , laquelle  fuppofe  qu’on  connoilfefon 
vrai  liai  déduit  des  tables  ou  éphémérides  ; & mar- 
quant fur  la  ligne  méridienne  le  centre  de  1 image,  on 
aura  par  conléquent  fa  diilance  au  zénith.  Cette  dil- 
tance  au  zénith  étant  connue  , on  y ajoutera  ou  on 
en  retranchera  la  declinaifon  du  foleil , felouque  cet 
aftre  eft  au  iiid  ou  au  nord  de  l’équateur  ; &1  on  aura 
ainfi  la  diilance  de  l’équateur  au  zenith  , laque.le  eft 
toujours  égale  à la  hauteur  du  pôle.  Au  reite,  li  a de- 
clinaifon du  foleil  excede  la  hauteur  du  pôle  du  lieu  , 
ce  qui  peut  arriver  dans  la  zone  torride  , lorfque  le 
foleil  ell  moins  éloigné  du  pôle  que  le  zenith  du  lieu , 
alors  la  différence  entre  la  declinaifon  du  foleil  & fa 
diilance  au  zénith  lira  la  hauteur  du  pôle  du  lieu. 
Foyer  Latitude.  . 

M Hook  & quelques  autres  croient  que  la  hau- 
teur du  pôle,  & la  pofition  des  principaux  cercles 
dans  le  ciel , ont  une  fituation  differente  de  celle 
qu’ils  avoient  anciennement  ; mais  M.  Caffini  croit 
que  cette  conieüure  n’ell  pas  fondée  ,&  que  toute  la 
différence  que  l’on  trouve  dans  les  latitudes  des  lieux , 
&e.  par  rapport  aux  anciennes  lupputations,  vient  de 
l'inexactitude  des  anciennes  obfervations  ; fur  quoi 
voyto  au  moi  Ecliptique  Ü OBLIQUITÉ  la  queflion 
de  l’obliquité  de  l'écliptique  qui  revient  à celle-ci. 

Pôle  dans  les  fphériques  , eft  un  point  egalement 
éloigné  de  toutes  les  parties  de  la  circonférence  d’un 
grand  cercle  de  la  lphere  , comme  eft  un  centre  dans 
une  ligne  plane.  , , . 

Le  polt  eft  un  point  éloigne  de  90  degres  du  plan 
d’un  cercle  , & qui  eft  dans  une  ligne  qui  paiie  per- 
pendiculairement par  le  centre,  appellée  axe, 

Le  zénith  & le  nadir  iont  iespolcsde  1 horilon.  Les 
pôles  de  l’équateur  l'ont  les  mêmes  que  ceux  de  la 
lphere  ou  du  globe.  V byc{  /.énith  , Nadir  , 

Pôles  de  l’écliptique  font  deux  points  fur  la  lurlace 
de  la  fphere,  éloignés  des  pôles  du  monde  de  -3  . 
30'.  & de  90  degres  de  tous  les  points  de  l’écliptique. 
Voyt[  Ecliptique  , 6*c. 

Dans  la  géométrie  des  courbes,  on  appelle /we 
un  point  fixe  par  lequel  paflent  des  lignes  tirées  a 
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cette  courbe , & qui  ontfervi  à fa  defeription.  Ainfi 
on  dit  1e  pôle  delà  conchoïde.  Voye^  CONCHOÏDE. 

L’étoile  du  pôle , ou  l’étoile  polaire , eft  une  étoile 
de  la  fécondé  grandeur  , qui  eft  la  derniere  de  la 
queue  de  la  petite  ourle.  Voye 1 Ourse  & Polaire. 

Le  voifinage  de  cette  étoile  au  pôle , qui  fait  qu  - 
elle  ne  1e  couche  jamais , eft  d’un  grand  fecours  dans 
la  navigation , &c.  pour  déterminer  le  méridien , l’c- 
lévation  du  pôle  , & par  conlcquent  la  latitude  , &c. 
Voyei  Méridien  & Latitude.  Chambers.  (O) 

POLES , dans  l'aimant , ce  lont  deux  points  de  l ai- 
mant qui  correlpondent  aux  pôles  du  monde  , dont 
l’un  regarde  le  nord,&  l’autre  le  fud.  Voyc{  Aimant. 

Si  l’on  rompt  l’aimant  en  tant  de  parties  que  l’on 
voudra  , chaque  fragment  aura  fes  deux  pôles.  Si  l’on 
coupe  un  aimant  par  une  ligne  perpendiculaire  M’axe, 
les  deux  parties  qui  le  touchoient  auparavant , de- 
viendront les  deux  pôles  oppolés  dans  chaque  feg- 
ment.  . , 

Pour  aimanter  une  aiguille , O’c.  la  partie  que  1 on 
veut  diriger  vers  le  nord  , doit  ctre  touchée  avec  le 
pôle  méridional  de  l’aimant , & avec  fon  pôle  fepten- 
trional , l’extrémité  qui  doit  etre  tournée  au  midi. 
Voyc{  Aiguille. 

Un  morceau  de  fer  acquiert  des  pôles  en  reliant 
long-tems  debout  & dans  une  fituation  confiante  ; 
mais  ces  pôles  ne  lont  pas  fixes. 

Gilbert,  dans  fon  traité  de  C aimant , dit  que  fi  1 on 
chauffe  l’extrémité  d’une  verge , &:  qu’on  la  laide  re- 
froidir dans  une  diredion  leptentrionale , elle  de- 
viendra un  pôle  fixe  feptentrional  ; Sc  fi  on  la  me», 
dans  une  diredion  méridionale , elle  fera  un  pôle  fixe 
méridional  : néanmoins  cela  n’arrive  pas  dans  tous 
les  cas.  , . , 

Si  l’on  tient  en  bas  ou  vers  le  nadir  1 extrémité  re- 
froidie , elle  acquiert  un  peu  plus  de  magnétiime 
que  li  elle  fe  refroidifioit  dirigée  horilontalement  vers 
le  nord  ; mais  le  meilleur  eft  de  la  laifier  un  peu  in- 
clinée vers  le  nord.  Il  n’eft  pas  plus  avantageux  de  la 
chauffer  plufieurs  fois  qu’une  feule. 

D’autres  ajoutent  que  fi  l’on  tient  une  verge  diri- 
gée vers  le  nord , & que  dans  cette  pofition  l’on  frap- 
pe à coups  de  marteau  l’extrémité  leptentrionale  , 
elle  deviendra  un  pôle  fixe  feptentrional  ; &c  que  le 
contraire  arrivera  fi  l’on  frappe  a coups  de  matteau 
l’extrémité  méridionale.  Ce  que  l’on  dit  des  coups 
de  marteau  doit  pareillement  s’entendre  de  l’effetde 
la  lime  , de  la  meule  , de  la  Icie  , &c.  fie  même  un 
frottement  doux , pourvu  qu’il  foit  continue  long- 
tems  , fera  naître  des  pôles. 

Plus  les  coups  font  forts , le  refte  égal , plus  aufu 
le  magnctifme  a de  force.  Un  petit  nombre  de  coups 
bien  appliqués , produilent  autant  d’effet  qu’un  grand 
nombre.  Les  vieux  forets  & les  poinçons  qui  ont  1er- 
vi  long-tems  ont  leur  pôle  fixe  feptentrional , à caufe 
qu’on  les  metprefque  toujours  dans  une  pofition  ver- 
ticale , quand  on  en  fait  ulage.  Les  forets  nouveaux 
ont  des  pôles  changeans , ou  le  pôle  feptentrional  fort 
léger.  Si  l’on  fore  horifontalement  avec  quelqu’un  de 
ces  inftrumens  dirigé  vers  le  fud,  il  eft  rare  que  1 on 
produife  un  pôle  méridional  fixe  , & encore  plus 
rare  fi  l’on  incline  vers  le  bas  l’infirument  dirige  au 
fud  ; mais  fi  en  le  frottant  on  l'incline  en  haut , en  le 
dirigeant  toujours  vers  le  fud  , on  fera  un  pôle  méri- 
dional fixe.  Voyei  à r article  Aimant  un  plus  grand 
détail  fur  les  pôles  de  cette  pierre.  Chambers. 

POLES  de  la  terre  , ( Géog . rnod.')  les  pôles  de  la  terre 
font  deux  points  fixes , oppolés  diamétralement  & 
placés  à l’extrémité  de  l’axe  autour  duquel  la  terre 
tourne  ; ils  répondent  exactement  aux  deux  points 
des  cieux , autour  defquels  les  étoiles  paroifîent  tafte 
leur  révolution.  Le  pôle  qui  eft  fous  la  grande  ourfe 
eft  le  pôle  ardique  ou  feptentrional , l’autre  fe  nom- 
me antarctique  ou  méridional.  Chacun  de  ces pôles  elt 
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ô 90  d.  de  l’équateur.  Tout  cela  fe  comprend  encore 
mieux  a l’infpe&ion  du  globe  que  par  des  explica- 
tions. Le  mot  pôle  vient  du  grec  -ncXtco  , je  tourne  , 
parce  que  c’eft  par  rapport  à l’aftion  de  tourner  que 
ces  deux  points  ont  été  ainfi  nommés.  ( D.  J.  ) 

Pôle  , poiffon  de  mer  qui  eft  une  efpece  de  foie 
à laquelle  il  reffemble  parla  forme  du  corps  ; il  eft 
cependant  plus  épais  & moins  allongé  ; fes  écailles 
font  auïïi  plus  petites , &c  découpées  fur  les  bords. 
On  diftingue  encore  aifément  ce  poiffon  de  la  foie 
en  ce  qu’il  a un  mauvais  goût  défagréable.  Ronde- 
let , Hifl.  nat.  des  poijfons  , part.  I.  Liv.  XI.  chap.  xij. 
V oyei  Sole,  Poisson. 

POLÉMARQUE  , ( Hljl . and)  magiflxat  d’Athè- 
nes. C etoit  le  troifieme  des  neuf  archontes  , &fon 
departement  etoit  le  militaire  fur-tout  pendant  la 
guerre  , ce  qui  n’empêchoit  pas  qu’il  ne  connut  aufïï 
des  affaires  civiles  avec  fes  autres  collègues.  On  lui 
donnoit  èuffi  le  titre  d ' arclùfirateque  ou  de  généralif- 
fime  dans  les  pierres  importantes.  Dans  celles  de 
moindre  confécjuence,  on  fe  contentoit  de  créer  dix 
flrateques  ou  généraux  , autant  qu’il  y avoit  de  tri- 
bus a Athènes.  Le  polémarque  devoit  confulter  ces 
flrateques.  Il  avoit  outre  cela  fous  lui  deu*  hippar- 
<pies  ou  généraux  de  la  cavalerie  , & dix  phylarques 
qui  en  étoient  comme  les  meflres  de  camp  , dix  ta- 
xiarques  ou  colonels  qui  commandoient  l’infanterie. 
Dans  la  fuite  , le  polémarque  devint  un  magiftrat  pu- 
rement civil , dont  les  fondions  furent  renfermées 
dans  le  barreau.  Chez  les  Etoliens  on  donnoit  ce 
nom  à celui  qui  avoit  la  garde  des  portes  de  la  ville 
POLEMIENS , f.  m.  (Hifl.  codifiait.  ) hérétiques 
qui  parurent  dans  le  iv.  l'iecle  , & qui  furent  ai nfi 
nommes  de  leur  chef  Polémus  , dilciple  d’Apolli- 
naire. Ils  foutenoient  entr’autres  chofes  que  dans  l’in- 
carnation le  verbe  &c  la  nature  humaine  avoient  été 
mus  fi  étroitement  qu’ils  s’étoient  confondus  l’un 
dans  l’autre.  On  les  a regardés  comme  un  branche 
des  Apollinariftes.  Voye^  Apollinaristes.  Théo- 
doret , lib.  IV.  hccretic.fabular.  Baronius  , ad  ann.  Ch. 
373 • . 

POLEMIQUE , ( [Théolog .)  titre  ou  épithete  qu’on 
donne  aux  livres  de  controverfe , principalement  en 
matière  de  théologie. 

Ce  mot  vient  du  grec  ■s-oAtue? , guerre , combat , parce 
que  dans  ces  fortes  d’ouvrages  on  dilpute  fur  quel- 
que point  de  dogme  ou  d’hilioire.  Ainfi  l’on  dit  théo- 
logie  polémique  , pour  figniher  une  théologie  de  corilro- 
rerfe.  La  queftion  des  ordinations  angloifes  dans  ces 
derniers  tems  a produit  plusieurs  écrits  polémiques 
de  part  & d’autre. 

On  donne  auffi  ce  nom  dans  la  littérature  à tout 
derit , où  l’on  entreprend  la  défenfe  ou  la  cenfure  de 
quelque  opinion.  Les  exercitations  de  Scaliger  con- 
tre Cardan  font  un  livre  purement  polémique. 

POLÉMONIUM , f.  f.  ( Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  monopétale  , en  rofette  & profondé- 
ment découpée.  Le  piftil  fort  du  calice,  il  ell  attaché 
comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur,  6c  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  arrondie  qui  s’ouvre 
ordinairement  en  trois  parties  , 6c  qui  eft  divifé  en 
Trois  loges , dans  lefquelles  on  trouve  des  femences 
le  plus  fouvent  oblongues.  Tournefort , Inflit.  rei 
herb.  Voye^ Plante. 

POLÉMOSCOPE  , f.m.  terme  d'Optiqtu , c’eft  une 
efpece  detélefcopeou  de  lunette  d’approche,  qui  eft 
recourbée, pour  voir  les  objets  qui  ne  font  pas  direc- 
ïement  oppofés  à l’œil. 

Il  a été  inventé  par  Hévélius  en  1637,  <1™  le  nom- 
ma ainfi  des  mors  grecs  tnXrfllç  , combat , & 
je  vois , parce  que  l’on  peut  s’en  fervir  à la  guerre 
dans  les  batailles , &c. 

On  a préfentement  quelque  chofe  de  femblable 
dans  ce  que  l’on  appelle  lorgnettes  ou  lorgnettes  d'opé- 
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ra , avec  lefqUelles  on  peut  voir  une  personne  lorf- 
que  1 on  paroit  en  regarder  une  autre.  Voyez  Lor- 
gnette. J 1 

Contraction  du  polimofiopt.  Tout  télefeope  fera 
un  po/emofiope , 1,  l’on  en  fait  un  tube  recourbé  fem- 
blable  au  typhon  reftangulaire  AB  DM  fie  _ 0 
°P,.  & qu'entre  le  verre  objoflif  ABU  le  prlmief 
oculan  e GH.  (s  il  y a pluüeurs  oculaires  ) , on  dif- 
pole  en  A un  miroir  plan  de  maniéré  qu’il  toit  incli- 
ne à I honlon  de  45  degrés  , & que  l'image  réfléchie 
loit  au  foyer  du  verre  oculaire  GH. 

Car,  par  ce  moyen,  les  objets  fitués  vis-à-vis  le 
verre  ou  la  lentille  A B paraîtront  vis-à-vis  le  verre 
occulaire  GH  dans  la  direftion  GC,  de  même  que 
s il  n y avoit  point  de  miroir  K , & que  le  verre  ob- 
jettit  & le  verre  oculaire  & les  objets  fuffent  dans 
une  meme  ligne  droite. 

Si  l'on  veut  regarder  par  O,  &r  non  par  AT,  il  faut 
ajouter  un  autre  miroir  plan  en  N.  Wolf&  Cham - 
bers.  ( T ) 

a ! OLENTA , f.  f.  Colum.  ( Diététiq, ) orge  nouveau 
rôti  médiocrement,  & enfuite  moulu.  Nous  appre- 
nons de  Pline  que  les  anciens  composent  leur* 
polenta  de  differentes  maniérés  ; les  uns  arrofoient 
1 orge  , le  faifoient  lécher  pendant  une  nuit , le  fri- 
cafloient  le  lendemain  , & d’abord  après  le  rédui- 
fomnt  en  farine.  D’autres  prenoient  de  l’orge  cueilli 
fraîchement , cnluite  battu  ; & l’ayant  arroîé  d’eau , 
ils  le  lavoient , le  féchoient  au  foleil , le  piloient  dans 
un  mortier  ou  le  failoicnt  moudre  ; d’autres  foifoient 
rôtir  orge  tout  limplement,  6c  enfuite  moudre  bien 
menu  avec  un  peu  de  millet  : d’autres  y ajoutoient  de 
la  coriandre , du  moût , de  l’hydromel,  &c.  Quoi  qu’il 
en  ioit , leur  polenta  fervoit  de  nourriture  au  peuple 
6c  particulièrement  aux  foidats.  Les  Grecs  l’appel* 
oient  adirer.  Hippocrate  preferit  fouvent  à fes  ma- 
lades I «Aprrov  préparé  fans  fel.  Paul  d'Egine  en  re- 
commandeJ’iilage  dans  de  l’eau  pour  appaifer  la 
oit.  Il  paroit  par  les  livres  faints  que  les  Juifs  s’en 
fervoient  déjà  du  tems  de  David.  Les  Syriens  em- 
ployoïent  l’orge  rôti  dans  leur  boiffon,  pour  corriger 
la  qualité  de  l’eau.  b 

,1]  eft  affez  vraiffembîable  que  les  Arabes  qui  étoient 
voifins  des  Syriens,  &qui  habitoient  un  paysfec  qui 
produifoit  peu  d’orge  , mais  beaucoup  de  caffé , fans 
prefque  aucune  culture  , imaginèrent  de  faire*  leur 
polenta  avec  les  baies  de  caffé  ; mais  les  effets  de  ces 
deux  boiffons  font  tout  oppofés  ; l’un  humeéte , ra- 
fraîchit ; l’autre  échauffe , agite , 6c  met  les  efprits  en 
mouvement.  {D.  J.) 

POLENT1H  A-PLEBS  , (Ut, irai,  glorgr.)  on 
trouve  ce  nom  dans  Suétone,  in  Tibtrio,  qui  veut 
defigner  par-là  les  habitans  de  Polentïa  : mais  comme 
il  y a eu  plufieurs  villes  de  ce  nom , favoir  l’une  dans 
une  des  îles  Baléares , une  autre  dans  le  Picenum  & 
une  autre  dans  les  Alpes  ; voilà  la  difficulté  de  déci- 
der de  laquelle  Suétone  entend  parler.  Il  femble 
neanmoins  qu’il  doit  être  queftion  de  cette  derniere. 

Ce  que  Suétone  ajoute  un  peu  plus  bas , du  royau- 
me de  Cottus , parait  le  prouver,  car  ce  royaume 
etoit  dans  le  quartier  des  Alpes  appelle  les  Alpes  cm- 
tiennes.  ( D.  J.  ) 

POLESIN , le  ( Géog.  mod.  ) quelques-uns  écri- 
vent la  P olefine  , 6c  l’on  dit  auili  le  Polcfin  ou  la  Po- 
Itflne  de  Rov:go;  c’eft  une  province  d’Italie  dans  les 
états  de  Venife.  Elle  elt  ainfi  nommée  de  fa  fituation 
entre  le  Pô,  I’Adige , & l’Adigefto , qui  en  font  une 
prefqu’île  ; car  Polefin  6c  preiqu’île  lignifient  à-peu- 
près  la  même  chofe. 

Cette  province  eft  bornée  au  nord  par  le  Padouan, 
au  midi  par  le  Perrarois , au  levant  par  le  Dogado, 

& au  couchant  par  le  Véronnois.  Son  étendue  eft 
de  50  milles  du  levant  au  couchant,  & de  20  du 
midi  an  nord.  Le  blé  & le  bétail  font  la  ridjeffe  de 
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fes  habitans.  Elle  eft  gouvernée  par  quelques  nobles 
Vénitiens  que  la  république  y envoyé.  Rovigo  elt 
la  capitale  du  Polejin  ; on  y trouve  auffi  1 ancienne 
ville  d’Adria,  8t  tout  ce  pays  étoit  iujet  aux  ducs  de 
Fcrrare,  avant  que  les  Vénitiens  l’euflent  conquis. 

P O L E T E S , f.  m.  pl.  ( S'“1-  J ’ 

étoient  chez  les  Athéniens  dix  magiftrats  qui , con- 
jointement avec  les  trois  chargés  de  l'argent  conta- 
cte aux  pompes  publiques,  avotent  la  direBion  de 
l'argent  des  impôts , & de  la  vente  des  biens  conti  - 
nues. En  outre  , leur  pouvoir  s’etendoit  encore  jul- 
qu’à  vendre  à l’encan  ceux  qui  n’avoicnt  pas  paye  le 

tribut nomméfur«>3c‘“-PottS^ l"  ’cnT 
POLI,  CIVIL,  HONNETE,  AFFABLE,  GRA- 
CIEUX*,  ( Synon.  ) nous  lommes  honnêtes  par  l ob- 
fervation  des  tifages  de  la  fociété  ; nous  femmes  ci- 
vils par  les  honneurs  que  nous  rendons  à ceux  qui 
fe  trouvent  à notre  rencontre  ; nous  femmes  polis  par 
les  façons  flatteufes  que  nous  avons  dans  la  conver- 
fation  & dans  la  conduite , pour  les  perfonnes  avec 
qui  nous  vivons  ; nous  femmes  gracieux  par  des  airs 
prévenant  pour  ceux  qui  s’adreflent  a nous;  nous 
femmes  affables  par  un  abord  doux  8c  facile  à nos 
inférieurs,  qui  ont  à nous  parler. 

Les  maniérés  honnêtes  font  une  marque  d atten- 
tion ; les  civiles  font  un  témoignage  de  rejpedl;  les  fa- 
lies  font  une  marque  ou  démonllration  d cltime  ; es 
gracieujes  font  un  moyen  de  prévenance  ftatteuie  ; les 
affables  font  une  iniinuation  de  bienveillance  : tou- 
tes ces  choies  s’acquierent  par  1 ufage  du  monde,  oc 
ne  font  que  l’écorce  de  la  vertu. 

Pou  d'une  glace , (ManufaB.  de  glaces.)  on  appelle 
le  poli  d'une  glace , la  derniere  façon  qu’on  lui  donne 
avec  l’émeril  ou  la  potée,  8c  l’on  nomme  dans  les 
manufaûures , l’atiilier  du  poli , le  lieu  deffinc  a don- 
ner aux  glaces  cette  derniere  façon.  (D.J.) 

Poli,  (Orfev.)  le  poli  de  l’argent  fe  fan  prefque 
tout  à l’huile , avec  de  la  pierre  ponce  à l’huile  6c 
du  tripoli  à l’huile  ; il  fe  termine  par  la  potee  a lec. 

Poli  & Polir  l’étain  , ( Potier  d etam.  ) c elt  la 
même  façon  que  pour  l’argent  ; on  fe  lert  de  ponce 
en  poudre  8c  de  tripoli  à l’huile , qu  on  appelle  rouge 
d' Angleterre  ; enfuite  on  effuie  l’ouvrage  avec  un 
linge  & du  blanc  d’Efpagne  en  poudre.  Polir  c elt 
délraiffer  8c  ôter  le  luif  qu’on  a nus  fur  la  yaiftelle 
d’étain  avant  de  la  forger , avec  un  linge  8c  du  blanc 
d’Efpagne  ; 8c  à la  poterie  8c  menuiferie  d etam,  c elt 
l’efluyer  fur  le  tour  après  avoir  été  brume  , avec  un 
linge  qu’on  nomme  pour  cela  poliffoir.  , 

POLIA  ( Hijl.  nue.)  nom  qui  a etc  donne  a 1 a 
mianthe  qui  elt  compofé  de  fils  ou  de  fibres  paral- 
lèles & flexibles.  . ...  , , , 

P O L I A , ( Giog.  mod.  ) petite  v.  le  des  états  du 
Turc  en  Afie , fur  la  route  de  Conffantinople  a 11- 
pahan.  Cette  ville,  dont  Tavernier  vous  donnera 
de  plus  grands  détails,  eft  principalement  habuce 
par  des  Grecs.  ( D.J .) 

POLIADE , ( Mythol.)  Minerve  eut  deux  temples 
dans  la  Grece  fous  le  nom  de  Minerve  WWtj  l’un  a 
Erythrcs  en  Achaïe , 5c  l’autre  àTegee  dans  1 Arca- 
die La  ftatue  de  Minerve  Pohade  à Erythrcs  ctoit  de 
bois,  d’une  grandeur  extraordinaire,  affile  lur  une 
efpece  de  trône,  tenant  une  quenouille  des  deux 
mains , 8c  ayant  lur  la  tête  une  couronne  fermontee 
de  l’étoile  polaire.  Dans  le  temple  de  Minerve  f olia- 
de  àTégée,  on  conlervoit,  des  cheveux  de  Mcdule, 
dont  Minerve  avoit  fait  préfent  aux  Teoeates  , di- 
foit-on , en  les  affûtant  que  par-là  leur  ville  devien- 
drait imprenable;  le  temple  étoit  defervi  par  un  pre 
tre  qui  n’y  entroit  qu’un  tois  l’annee.  Poluide  ligni 
fie  celle  qui  habite  dans  les  villes , ou  la  patrone 

d’une  ville.  . , ,.  . 

POLICANDRO,  {Géog.  mod.  ) île  de  1 Archipel, 
ôc  l’une  des  Cyclades , à l’orient  de  File  de  Milo , a 
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l’occident  de  celle  de  Siquino,  &C  au  midi  de  cellè 
de  Paros  6c  d’Antiparos. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Policcndro  eii 
l’ile  nommée  Plwtégandros  par  Strabon  6c  par  Pline: 
outre  la  reflembiur.ee  des  noms , le  premier  de  ces 
auteurs  marque  precilement  que  navigeant  d’Ios  vers 
le  couchant , on  rencontre  Sicenos , Lagula , 6c  Fho- 
legandros.  Ce  qu’Aratus  dit  de  Pholegandros  , dans 
Strabon,  convient  bien  à Policandro, -lavoir  <juon 
l’appelloit  une  île  de  fer , car  elle  eft  toute  hériffee  de 
rochers;  Etienne  le  géographe,  qui  cite  le  même 
paflage  d’Aratus  , allure  qu’elle  a pris  Ion  nom  de 
Pholegandros  ^ l’un  des  fils  de  Minos. 

Cette  île  n’a  point  de  port  : le  bourg  qui  en  eft  A 
trois  millps  du  côté  du  nord-eft,  allez,  près  d’un  ro- 
cher effroyable , n’a  d’autres  murailles  que  celles 
qui  forment  le  derrière  des  maifons , 6c  contient  en- 
viron cent  familles  du  rite  grec  , lelquelles  en  1700, 
payèrent  pour  la  capitation  6c  pour  la  taille  icelle 
1000  écus.  . . . . , . 

Quoique  cette  de  loit  pierreufe  , leche , peiee , 
on  y recueille  allez  de  blé  & allez  de  vin  pour  Villa- 
ge des  habitans.  ils  manquent  d’huile  , &c  I on  y <2le 
toutes  les  olives  pour  les  jours  maigres.  Le  pays  elt 
couvert  du  tithymale , arbriffeau  que  l’on  y brûle 
faute  de  meilleur  bois.  L’ile  d’ailleurs  eft  allez  pau- 
vre , & l’on  n’y  commerce  qu’en  toiles  de  coton  : la 
douzaine  de  ferviettes  n’y  vaut  qu'un  écu;mais  elles 
n’ont  guere  plus  d’un  pié  en  quarré:  pour  le  meme 
prix  on  en  donne  huit  qui  font  un  peu  plus  grandes, 

6c  bordées  de  deux  côtés  d’un  paffement. 

Cette  de  ne  manque  pas  de  papas  & de  chapelles; 
celle  de  la  Vierge  eft  affez  jolie , fituée  fur  la  grande 
roche,  tout  près  des  ruines  de  Caitro,  vieux  châ- 
teau des  ducs  de  Naxie , bâti  fans  doute  lur  les  rui- 
nes de  l’ancienne  ville,  laquelle  portolt  le  nom  de 
Phïlocandros , fuivant  Ptolomée.  Il  relie  dans  cette 
chapelle  quelques  morceaux  de  colonnes  de  marbre. 
Pour  la  ftatue  ancienne  dont  parle  M.  Thevenot  , ou 
nous  a Aura , dit  Tournefort , qu’elle  avoit  etc  lcice  , 

6c  emoloyée  à des  montans  de  porte  : on  y décou- 
vrit, dans  le  dernier  fiecle  , le  pié  d’une  figure  de 
bronze,  que  l’on  fondit  pour  taire  des  chandeliers  a 
l’ ufage  de  la  chapelle.  Au  refte , cette  île  paroit  allez 
gaie  dans  fa  fechereffe.  Il  y a un  conlul  de  France, 
qui  fait  auffi  les  fonaions  d’admimllrateur  6c  de  vai- 
vode.  Il  y a encore  dans  cette  effroyable  roche , dont 
on  vient  de  parler,  une  tort  belle  grotte.  Long,  du 

bourg  de  Pile , 33^al-  4(5'-  3^‘  . , 

POLICASTRO,  ( Géog.  mod.  ) ville  ruinee  d Ita- 
lie au  royaume  de  Naples,  dans  la  principauté  cl- 
térieure , fur  la  côte  méridionale  du  golte  de  meme 
nom,  à 11  lieues  fud-eft  de  Salerne  , 6c  2.4  iud-eit 
de  Naples.  Cette  ville  fe  nommoit  autrefois  Palœo- 
caflrum  , 6c  à ce  qu’on  croit , avoit  été  bâtie  des  rui- 
nes de  l’ancienne  Buxentum , ville  de  Lucanie; Ion 
évêque , fuffragant  de  Salerne,  réfide  à Orlaia,  bourg 
voilin  ; l’évêché  de  Pohcaf.ro  étoit  érige  des  1 an  500. 

Long.  33.  <4-  lat-  4°*  7-  ( D-  J.  ) 

POLICE , f.  f.  ( Gouvtrn.  ) Ce  mot  vient  de  tu-mc,  , 
riV/c,  dont  les  Grecs  ont  fait  woXmi*,  &.  nous  police. 
Il  a différentes  acceptions  qui  demandent  quelque  de- 
tail pour  être  bien  entendues.  La  vie  commode  & 
tranquille  ffit  le  premier  objet  des  focietes  : mais  les 
erreurs  étantplus  communes  peut-etre,  I amour  pro- 
pre plus  rafiné,  les  paflions , finon  plus  violentes,  du- 
moins  plus  étendues  dans  les  hommes  raffembles  que 
dans  les  hommes  épars , il  eft  prefque  arrive  le  con- 
traire de  ce  qu’on  s’étoit  propofé  ; &c  celui  qui  n en- 
tendant que  la  valeur  des  mots,  tâcherait , lur  celui 
de  fociété , de  fe  former  une  idée  de  la  choie  , devi- 
nerait exactement  le  contraire  de  ce  que  c elt.  Un  A 

cherché  ues  remedes  à ce  terrible  inconvénient , e*. 

l’on  a fait  les  lois.  Les  lois  font  des  réglés  de  conduite 
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tirées  de  la  droite  raifon  6c  de  l’équité  naturelle  que 
les  bons  fuivent  volontairement,  6c  auxquelles  la 
force  contraint  les  méchans  de  lé  foumettre  du-moins 
en  apparence.  Entre  les  lois , les  unes  tendent  au  bien 
général  de  la  lociété  ; les  autres  ont  pour  but  le  bien 
des  particuliers.  La  connoiffance  des  premières  eft 
ce  qu’on  entend  par  la  i'cience  du  droit  public.  La 
fcience  du  droit  privé  a pour  objet  la  connoiffance 
des  fécondés. 

Les  Grecs  donnoient  le  nom  de  police  à la  première 
branche  : leur  7roXm/a  s’étendoit  donc  à toutes  lesfor- 
mes  différentes  de  gouvernement  : on  pouvoit  même 
dire  en  ce  fens  la  police  du  monde , monarchique  ici , 
ariftocratique  ailleurs  , &c.  6c  c’étoit  Part  de  procu- 
rer à tous  les  habitans  de  la  terre  une  vie  commode  & 
tranquille.  En  reftreignant  ce  terme  à un  feul  état,  à 
line  ieule  fociété  , la  police  étoit  Part  de  procurer  les 
mêmes  avantages  à un  royaume , à une  ville , &c. 

Le  terme  police  ne  fe  prend  guere  parmi  nous  que 
dans  ce  dernier  fens.  Cette  partie  du  gouvernement 
eff  confiée  à un  magiftrat  qu’on  appelle  lieutenant  de 
police.  C’elt  lui  qui  eff  particulièrement  chargé  de  l’e- 
xécution des  lois  publiées  pour  procurer  aux  habi- 
tans d’une  ville , de  la  capitale  par  exemple , une  vie 
commode  6c  tranquille , malgré  les  eftorrs  de  Per- 
reur  6c  les  inquiétudes  de  l’amour  propre  6c  des  paf- 
fions.  V oye^  l'article  fuivant. 

On  voit  évidemment  que  la  police  a du  varier  chez 
les  différens  peuples.  Quoique  fbn  objet  fût  le  même 
par-tout , la  commodité  6c  la  tranquillité  de  la  vie  ; 
c’eftle  génie  des  peuples,  la  nature  des  lieux  qu’ils 
habitoient , les  conjonctures  dans  lefquels  ils  fe  trou- 
voient , 6 ’c.  qui  ont  décidé  des  moyens  propres  à 
obtenir  ces  avantages. 

Les  Hébreux , les  premiers  peuples  de  la  terre, 
ont  été  les  premiers  policés.  Qu’on  ouvre  les  livres 
de  Moïfe,  on  y verra  des  lois  contre  l’idolâtrie,  le 
blalphème , l’impureté  ; des  ordonnances  fur  la  fanc- 
tmcation  du  jour  du  repos  & des  jours  de  fêtes  ; les 
devoirs  réciproques  des  peres , des  meres , des  en- 
fans  , des  maîtres  & des  lerviteurs  fixés , des  decrets 
fomptuaires  en  faveur  de  la  modeltie  6c  de  la  fru°a- 
lne  ; le  luxe , l’intempérance , la  débauche,  les  prof- 
titutions , &c.  profentes  : en  un  mot , un  corps  de 
lois  qui  tendent  à entretenir  le  bon  ordre  dans  les 
états  eccléiîaffiques,  civils  & militaires;  à confer- 
ver  la  religion  6c  les  mœurs  ; à faire  fleurir  le  com- 
merce & les  arts;  à procurer  la  fanté  & la  sûreté  ; à 
entretenir  les  édifices  ; à lubftenter  les  pauvres  ; 6c  à 
favoriler  l’hofpitalité. 

Chez  les  Grecs,  la  police  avoit  pour  objet  la  con- 
fervation , la  bonté,  6c  les  agrémens  de  la  vie.  Ils  en- 
tendirent par  la  conlérvation  de  la  vie  ce  qui  con- 
cerne la  naifïance , la  ianté  6c  les  vivres.  Ils  travail- 
loient  à augmenter  le  nombre  des  citoyens,  à les 
avoir  luins,  un  air  lalubre,  des  eaux  pures  , de^bons 
alimens,  des  remedes  bien  conditionnés  , 6c  des  mé- 
decins habiles  & honnêtes  gens. 

Les  Romains,  en  312,  envoyèrent  des  ambaffa- 
deurs  en  Grece  chercher  les  lois  6c  la  fageffé.  De-là 
vient  que  leur  police  fuivit  à-peu-près  la'mème  divi- 
fion  que  celle  des  Athéniens. 

Les  François  6c  la  plûpart  des  habitans  aftuels  de 
l’Europe  ont  pmlc  leur  police  chez  les  anciens.  Avec 
cette  différence , qu’ils  ont  donné  à la  religion  une 
attention  beaucoup  plus  étendue.  Les  jeux  6c  les  fpec- 
tacles  etoient  chez  les  Grecs  6c  les  Romains  une  par- 
tie importante  de  la  police:  Ion  but  étoit  d’en  augmen- 
ter la  fréquence  6c  la  lomptuofité;  chez  nous  elle  ne 
tend  qu’à  en  corriger  les  abus  de  à en  empecher  le  tu- 
multe. 

Les  objets  particuliers  de  la  police  parmi  nous  font 
la  religion , les  mœurs , la  lanté,  les  vivres  la  sûre- 
té, la  tranquillité,  la  voirie,  les  Sciences  de  arts  libé- 
To/ne  XII. 
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ratlx  ; le  commerce , les  manufactures  & arts  mécha- 
niques , les  domeffiques , manœuvres  & pauvres. 

Nous  venons  de  voir  quels  étoient  les  objets  delà 
police  chez  les  différens  peuples,  paffons  aux  moyens 
dont  ils  ont  ufé  pour  la  faire. 

L’an  2904  du  monde , Menés  partagea  l’Egypte  en 
trois  parties  , chaque  partie  en  dix  provinces  ou  dy- 
nafties , 6c  chaque  dynaffie  entrois  préfectures.  Cha- 
que préfecture  fut  compofée  de  dix  juges,  touschoi- 
fis  entre  les  prêtres  ; c’etoit  la  nobleffe  du  pays.  On. 
appelloit  de  la  fentence  d’une  préfecture  à celle  d’un 
nomos , ou  de  la  jurifdiCtion  ou  parlement  d’une  des 
trois  grandes  parties. 

Hermès  Trifmegifte , fecrétaire  de  Menés  , divifa 
les  Egyptiens  en  crois claffes  ; le  roi , les  prêtres,  6c 
le  peuple  : & le  peuple  en  trois  conditions  ; le  foldat, 
le  laboureur , 6c  l’artifan.  Les  nobles  ou  les  prêtres 
pouvoient  feuls  entrer  au  nombre  des  miniffres  de  la 
juftice  & des  officiers  du  roi.  Il  falloit  qu’ils  euffent 
au-moins  vingt  ans , 6c  des  mœurs  irréprochables» 
Les  enfans  étoient  tenus,  de  fuivre  la  profeflion  de 
leurs  pères.  Le  refte  de  la  police  des  Egyptiens  étoit 
renfermée  dans  les  lois  fuivantes.  Première  loi , les 
parjures  feront  punis  de  mort.  Seconde  loi , fi  l’on 
tue  ou  maltraite  un  homme  en  votre  préfence  , vous 
le  fecourrez  fi  vous  pouvez,  à peine  de  mort  : finon , 
vous  dénoncerez  le  malfaiteur.  Troifieme  loi , l’ac- 
eufateur  calomnieux  fubira  la  peine  du  talion.  Qua- 
trième loi , chacun  ira  chez  le  magiftrat  déclarer  fon 
nom , fa  profeilion  : celui  qui  vivra  d’un  mauvais 
commerce , ou  tera  une  fauffe  déclaration , fera  puni 
de  mort.  Cinquième  loi , fi  un  maître  tue  fon  fervi- 
teur , il  mourra  ; la  peine  devant  fe  régler , non  fur 
la  condition  de  l’homme , mais  fur  la  nature  de  l’ac- 
tion. Sixième  loi , le  pere  ou  la  mere  qui  tuera  fon 
entant , lera  condamné  à en  tenir  entre  les  bras  le  ca- 
davre pendant  troisjours  6c  trois  nuits.  Septième  loi , 
le  parricide  fera  percé  dans  tous  les  membres  de  ro- 
feaux  pointus,  couché  nud  fur  un  tas  d’épines,  6c 
brûlé  vif.  Huitième  loi,  le  fupplice  de  la  femme  en- 
ceinte lera  différé  jufqu’après  fon  accouchement  : en 
agir  autrement , ce  feroit  punir  deux  innocens , le 
pere  6c  l’enfant.  Neuvième  loi , la  lâcheté  6c  la  défo- 
béiffance  du  foldat  feront  punies  à l’ordinaire  : cette 
punition  confiftoit  à être  expofé  trois  jours  de  fuite 
en  habit  de  femme, rayé  du  nombre  des  citoyens,  6c 
renvoyé  à la  culture  des  terres.  Dixième  loi,  celui 
qui  révélera  à l’ennemi  les  fecrets  de  l’état,  aura  la 
langue  coupée.  Onzième  loi , quiconque  altérera  la 
monnoie,  ou  en  fabriquera  de  fauffe,  aura  les  poings 
coupés.  Douzième  loi , l’amputation  du  membre  vi- 
ril lera  la  punition  du  viol.  Treizième  loi,  l’homme 
adultéré  fera  battu  de  verges,  6c  la  femme  aura  le  nez 
coupé.  Quatorzième  loi , celui  qui  niera  une  dette 
dont  il  n’y  aura  point  de  titre  écrit , fera  pris  à fon 
ferment.  Quinzième  loi , s’il  y a titre  écrit , le  débi- 
teur payera  ; mais  le  créancier  ne  pourra  faire  excé- 
der les  intérêts  au  double  du  principal.  Seizième  loi , 
le  débiteur  infolvable  ne  fera  point  contraint  par 
corps  : la  fociété  partageroit  la  peine  qu’il  mérite. 
Dix-l'eptiemeloi,  quiconque  embraffera  la  profeilion 
de  voleur,  ira  fe  faire  inlcrire  chez  le  chef  des  vo- 
leurs qui  tiendra  regiftre  des  chofes  volées  6c  qui  les 
reftitueraà  ceux  qui  les  réclameront,  en  retenant  un 
quart  pour  fon  droit  6c  celui  de  fes  compagnons.  Le 
vol  ne  pouvant  être  aboli , il  vaut  mieux  en  faire  un 
état , 6c  conferver  une  partie  que  de  perdre  le  tout. 

Nous  avons  rapporté  ces  réglés  de  la  police  des 
Egyptiens , parce  qu’elles  font  en  petit  nombre , 6c 
qu’elles  peuvent  donner  une  idée  de  la  juftice  de  ces 
peuples.  Il  ne  fera  pas  poffible  d’entrer  dans  le  même 
détail  fur  la  police  des  Hébreux.  Mais  nous  aurons  ici 
ce  qui  nous  manque  d’un  autre  côté  ; ie  veux  dire  une 
YYyyy 
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connoiffance  allez  exatte  des  minières  à qui  l’exécu- 
tion des  lois  fi.it  confiée. 

Moife , fur  les  avis  de  Jéthro  Ton  beau-pere , re- 
connoiffant , malgré  l’étendue  de  fes  lumières  6c  l'a 
capacité , Ton  infuffifance  pour  l’exercice  entier  de  la 
police , confia  une  partie  de  Ion  autorité  à un  certain 
nombre  d’hommes  craignant  Dieu , ennemis  du  men- 
fonge  6c  de  l’avarice  ; partagea  le  peuple  en  tribus  de 
1000  familles  chacune , chaque  tribu  endépartemens 
de  100  familles,  chaque  département  en  quartiers 
de  50,  & chaque  quartier  en  portions  de  10  ; & créa 
un  officier  intendant  d’une  tribu  entière,  avec  d’au- 
tres employés  fubalternes  pour  les  départemens  6c 
leurs  divifions.  Cet  intendant  s’appella  Jara  alaphem  , 
ou  préfet,  ou  intendant  de  tribu;  les  lubalternes,yà/v* 
mtot , préfet  de  100  familles  ; fard  hhamifchein , pré- 
fet de  50  familles  ; far  a ha^aroth  , préfet  de  10  fa- 
milles. 

Il  forma  de  plus  un  confeil  de  foixante-dix  perfon- 
nes,  appellées,  de  leur  âge  de  de  leur  autorité  , \e- 
kemni , feniores  & magijlri  populi.  Ce  confeil  étoit 
nommé  le  fanhedrin.  Le  grand-prêtre  y préfidoit.  On 
y connoilfoit  de  toutes  les  matières  de  religion.  Il 
veilloit  à l’obfervation  des  lois.  Il  jugeoit  feul  des  cri- 
mes capitaux;  6c  on  y portoit  appel  des  jurifdi&ions 
inférieures. 

Au-deffous  du  fanhedrin , il  y avoit  deux  autres 
confeils  où  les  matières  civiles  6c  criminelles  etoient 
portées  en  première  inftance  : ces  tribunaux  fubalter- 
nes étoient  compofés  chacun  de  fept  juges  entre  lef- 
quels  il  y avoit  toujours  deux  lévites. 

Tel  fut  le  gouvernement  6c  la  police  du  peuple 
dans  le  defert  : mais  lorfque  les  Hébreux  furent  fixés , 
l’état  des  fare  changea  ; ils  ne  veillèrent  plus  fur  des 
familles,  mais  fur  des  quartiers  ou  portions  de  ville, 
6c  s’appellerent  fare pelakim  , le  kireiah. 

Jénifalem  qui  fervit  de  modèle  à toutes  les  autres 
villes  de  la  Judée, fut  diftribuée  en  quatre  régions  ap- 
pellées pelek  bethacaram  , ou  le  quartier  de  la  maifon 
de  la  vigne  ; pelek  bethfur  y le  quartier  de  la  maifon 
de  force  ; pelek  malpha , le  quartier  de  la  guérite  ; pelek 
ceila , le  quartier  de  la  divxfion.  Il  y eut  pour  chaque 
quartier  deux  officiers  chargés  du  loin  de  la  police  6c 
du  bien  public  ; l’un  fupérieur  qui  avoit  l’intendance 
de  tout  le  quartier,  on  Y appelloit  fare  pelek , préfet  du 
quartier.  Le  farahhtfi  pelek , l’officier  fubalterne , n’a- 
voit  infpe&ion  que  fur  une  portion  du  quartier. 
C’étoit  à-peu-près  comme  le  commiffaire  ancien  6c 
les  nouveaux  commifl'aires  parmi  nous  ; & leurs  fonc- 
tions étoient,  à ce  qu’il  paroît , entièrement  les  mê- 
mes. Voilà  en  général  ce  qui  concerne  la  police  6c  le 
gouvernement  des  Hébreux. 

Police  des  Grecs  dans  Athènes.  Ce  fut  auffi  chez  les 
Grecs  la  maxime  de  partager  l’autorité  de  la  magif- 
trature  entre  plufieurs  perlonnes.  Les  Athéniens  for- 
moient  un  fénat  annuel  de  cinq  cens  de  leurs  princi- 
paux citoyens.  Chacun  préfidoit  à Ion  tour , 6c  les  au- 
tres membres  de  cette  alfemblée  lervoient  de  confeil 
au  préfident. 

Ces  cinq  cens  juges  fe  diftribuoient  en  dix  dalles 
qu’on  appelloit  prytanes  ; 6c  l’année  étant  lunaire  & 
fe  partageant  auffi  chez  eux  en  dix  parties , chaque 
pry  tane  gouvernolt  6c  faifoit  la  police  pendant  3 5 
jours  ; les  quatre  jours  reftans  étoient  diflribués  entre 
les  quatre  premiers  prytanes  qui  avoient  commencé 
l’année. 

Entre  les  cinquante  juges  qui  étoient  de  mois  , on 
en  élifoit  dix  toutes  les  femaines  qu’on  nommoit  pré- 
fidens  , proeres  ; 6>C  entre  ces  dix  on  en  tiroit  lept  au 
fort , qui  partageoient  entr’eux  les  jours  de  la  fe- 
maine;  celui  qui  étoit  de  jour  s’appelloit  Yarchai.  Voi- 
là pour  la  police  de  la  ville. 

Voici  pour  l’adminiftration  de  la  république.  Entre 
les  dix  prytanes  ils  en  prenoient  une  pour  ces  fonc- 
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tions.  Le*  neuf  autres  leur  fournilfoient  chacune  un 
magiffrat , qu’on  appelloit  archonte.  De  ces  neuf  ar- 
chontes, trois  étoient  employés  à rendre  au  peuple 
la  juftice  pendant  le  mois  : l’un  avoit  en  partage  les  af- 
faires ordinaires  6c  civiles , avec  la  police  de  la  ville  ; 
on  le  nommoit  poliarque  , préfet  ou  gouverneur  de 
La  ville  : l’autre , les  affaires  de  religion,  6c  s’appelloit 
bajîleus  , le  roi  : le  troiüeme  , les  affaires  étrangères 
6c  militaires,  d’où  il  tiroit  le  nom  de polcmarque  ou 
commandant  des  armées.  Les  fix  autres  archontes  fbr- 
moient  les  confeils  du  poliarque , du  roi  6c  du  pole- 
marque.  Ils  examinoient  en  corps  les  nouvelles  lois, & 
ils  en  fail'oient  au  peuple  le  rapport;  ce  quiles  fit  nom- 
mer du  nom  générique  de  thefmotetes. 

Tous  ces  officiers  étoient  amovibles  & annuels. 
Mais  il  y avoit  un  tribunal  toujours  compofédes  mê- 
mes perfonnes,  c’étoit  l’aréopage.  C’étoit  une  affem- 
blée  formée  de  citoyens  qui  avoient  paffé  par  l’une 
des  trois  grandes  magiftratures , 6c  toutes  les  autres 
jurifdiôions  leur  étoient  fubordonnées.  Mais  ce  n’é- 
toientpas  là  lesfeuls  officiers  ni  du  gouvernement  ni 
de  la  police;  les  Grecs  avoient  conçu  qu’il  n’ étoit  guere 
polfible  d’obvier  aux  inconvéniens  qu’à  force  de  fub- 
divilions;  auffi  avoient-ils  leurs  dcejifmates  ou  explo- 
ra tores,  leurs panepijcopesow  infpectores  omnium  rcrurri , 
leurs  chorepifcopes  ou  infpeclores  regionum  urbis.  Les 
Lacédémoniens  comprenoient  tous  ces  officiers  fous 
le  nom  commun  de  nomophulaques , dépofitaires  6c 
gardiens  de  l’exécution  des  lois. 

Les  autres  villes  de  la  Grece  étoient  pareillement 
divileesen  quartiers,  les  petites  en  deux,  les  moyen- 
nes en  trois , 6c  les  grandes  en  quatre.  On  appelloit 
les  premières  dipolis  , les  fécondés  tripolis  , 6c  les 
troiliemes  tetrapolis.  DansAthènes,  chaque  quartier 
avoit  Ion  fophronille,  6c  dans  Lacédémone  , Ion  ar- 
molin  , ou  infpe&eur  de  la  religion  6c  des  mœurs  ; 
un  gunaiconome , ou  infpefteur  de  la  décence  6c  des 
habits  des  femmes  ; un  opfmome  , ou  inlpe&eur  des 
feftins  ; un  aftunome , ou  inlpeûeur  de  la  tranquillité 
6c  commodité  publique  ; un  agoranome , ou  inf*>ec- 
teur  des  vivres  , marchés  6c  commerce  ; un  métro- 
nome, ou  infpefteur  des  poids  & mefures.  Tels  tu- 
rent les  officiers  6c  l’ordre  delà  police  des  Grecs. 

Les  Romains  eurent  la  leur,  mais  qui  ne  fut  pas 
toujours  la  même  : voyons  ce  qu’elle  tut  tous  les 
rois  6c  ce  qu’elle  devint  fous  les  confuls  6c  les  empe- 
reurs. Les  Romains  rentermés  dans  une  petite  ville 
qui  n’avoit  que  mille  maifons  6c  douze  cens  pas 
de  circuit,  n’avoient  pas  befoin  d’un  grand  nombre 
d’officiers  de  police  ; leur  fondateur  fuffifoit , 6c  dans 
fon  abfence  un  vice-gérent , qu’il  nommoit  fous  le 
titre  de  préfet , prœfeHus  urbis. 

Il  n’y  avoit  que  les  matières  criminelles  qui  fuf- 
fent  exceptées  de  la  jurifdiction  du  fouveram  ou  du 
prefet  de  la  ville  ; les  rois  qui  fe  réferverent  la  dis- 
tribution des  grâces,  renvoyoient  au  peuple  la  pu- 
nition des  crimes  ; alors  le  peuple  s’affembloit  ou 
nommoit  des  rapporteurs. 

Il  n’y  avoit  encore  d’autre  juge  de  police  que  le 
fouverain  6c  fon  préfet,  car  le  ténateur  n’étoit  qu’un 
citoyen  du  premier  des  trois  ordres  , dans  lelquels 
Romulus  avoit  divifé  le  peuple  romain  ; mais  la  ville 
s’agrandiffant , 6c  le  peuple  devenant  nombreux, 
on  ne  tarda  pas  à fentir  la  nécelfite  d’en  creer  d au- 
tres. On  inftitua  donc  deux  officiers  pour  la  recher- 
che des  crimes  , fous  le  nom  de  quæfleurs  ; voilà  tout 
ce  qui  fe  fit  fous  les  rois,  foit  jaloufie  de  leur  part, 
foit  peu  de  befoin  d’un  plus  grand  partage  de  l’auto- 
rité. 

Tarquin  fut  chaffé&  on  lui  fubftitua  deux  confuls. 
Les  confuls  tinrent  la  place  du  fouverain,  & créèrent, 
à fon  exemple,  un  préfet  de  la  ville , en  cas  d’abfence. 
Les  chofes  demeurèrent  cent  feize  ans  dans  cet  état; 
mais  le  peuple  las  de  ne  donner  aucun  magiffrat  à 
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I état , fît  des  efforts  pour  fortir  de  cet  âvilifTement. 

II  demanda  des  tribuns  tirés  de  fon  ordre  ; il  étoit  le 
plus  fort,  6c  on  lui  en  accorda  deux.  Les  tribuns  de- 
mandèrent des  aides,  6c  les  édiles  dirent  créés  : les 
tribuns  veilloient  à la  confervation  des  droits  du 
peuple , 6c  les  édiles  à celle  des  édifices. 

( Cependant  les  confuls  étoient  toujours  les  feuls 
légiflateurs  de  l’état.  Le  peuple  exigea , par  la  bouche 
des  tribuns,  des  lois  écrites  auxquelles  il  pût  fe  con- 
former. Il  fallut  encore  céder  6c  envoyer  en  Grece 
des  députés,  pour  en  obtenir  de  ces  peuples  policés. 

Les  députés  féjournerent  trois  ans  dans  la  Grece , 
& en  apportèrent  un  recueil  de  ce  qu’ils  a voient  ob- 
fervé  de  plus  fage.  On  en  forma  dix  tables  , aux- 
quelles deux  autres  furent  ajoutées  dans  la  fiiite , 6c 
l’on  eut  la  loi  des  douze  tables. 

Cependant  Rome  s’étendoit , & les  officiers  fe 
multiplioient  au  point  que  deux  confuls  n’y  fuffi- 
foient  plus.  On  créa  donc  deux  nouveaux  officiers 
fous  le  nom  de  cenfeurs.  L’emploi  des  cenfeurs  étoit 
de  faire  tous  les  cinq  ans  le  dénombrement  du  peu- 
ple , de  veiller  aux  édifices  confidérables , au  parc , à 
la  propreté  des  rues,  aux  réparations  des  grands 
chemins,  aux  aqueducs , au  recouvrement  des  reve- 
nus publics , à leur  emploi , & à tout  ce  qui  concerne 
les  mœurs  & la  difeipline  des  citoyens. 

Ce  diftnCl  étoit  étendu , 6c  les  cenfeurs  fe  choifi- 
rent  des  édiles  comme  ils  en  avoient  le  droit , fur 
lefquels  ils  fe  déchargèrent  du  foin  des  rues  6c  du 
parc.  On  fut  fx  content  de  ces  officiers  qu’on  ajouta 
û leur  intendance,  celle  des  vivres  , des  jeux  6c  des 
fpeéiacles , 6c  leur  emploi  fut  le  premier  degré  aux 
grandes  charges  de  la  république.  Ils  prirent  le  titre 
de  curaiores  urbis , celui  d’édiles  ne  leur  convenant 
plus. 

Les  édiles  étoient  tirés  de  l’ordre  plébeïen  ; l’im- 
portance de  leur  charge  excita  la  jaloufie  des  féna- 
teurs , qui  profitèrent  d’une  demande  du  peuple , 
pour  leur  ravir  une  partie  de  cet  avantage.  Le  peu- 
ple demandoit  cfu’il  y eût  un  conful  de  l’ordre  plé- 
beïen , & les  fenateurs  en  revanche  demandèrent 
deux  édiles  de  l’ordre  patricien.  Le  peuple  fut  éton- 
né de  cette  démarche  du  fénat  ; mais  les  édiles  fe 
trouvant  alors  dans  l’impoffibilité  de  donner  au  peu- 
ple les  grands  jeux  dont  la  dépenfe  excédoit  leurs 
moyens,  la  jeune  noblefl'e  s’offrit  à en  faire  les  frais , 
à condition  de  partager  la  dignité.  On  accepta  cette 
propofition,  & il  y eut  un  conful  plébeïen  6c  deux 
édiles  patriciens  ou  curules  ; ils  tenoient  ce  nom 
d’un  petit  fiége  d’ivoire  qu’ils  faifoient  porter  dans 
leur  char. 

L’autorité  des  confuls  fe  bornoit  à la  réprimande, 
ignominia  : lorfque  la  fentence  des  juges  confïrmoit 
cette  réprimande , la  perte  entière  de  la  réputation , 
ou  l’infamie  , infamia , s’enfui  voit. 

L’accroiffement  des  affaires  occafionna  une  nou- 
velle création  d’officiers.  On  fépara  les  affaires  de  la 
république  & du  gouvernement  de  celles  de  la  police 
6c  de  la  jurifdiCHon  contentieufe , & il  y eut  un  pré- 
teur ; ce  magiflrat  rendit  la  juftice , 6c  fit  pour  les 
confuls  ce  que  les  rois  avoient  fait  par  eux  - mêmes 
pendant  deux  cens  quarante  ans , & les  confuls  pen- 
dant cent  quarante-quatre. 

Le  préteur  devint  donc,  ^our  ainfi  dire,  collègue 
des  confuls , & fut  diftingue  par  les  mêmes  marques 
de  dignité,  6c  eut  droit,  ainfi  que  les  quefteurs,  de 
fe  donner  des  aides;  les  édiles  lui  furent  fuborclon- 
nés  , 6c  n’agirent  jamais  que  par  fes  ordres  6c  comme 
fes  commis. 

Les  lois  s’accumulèrent  néceffairement  à mefure 
que  le  nombre  des  magiftrats  différens  augmenta.  Il 
fallut  du  tems  pour  s’en  inftruire,  6c  plus  de  (avoir 
qu’un  feul  homme  n’en  pouvoit  acquérir  : ce  fut  par 
cette  raifon  que  le  préteur  créa  les  centumvirs , de 
Tome  XI l. 
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5 hommes  pris  dans  chacune  des  trente-cinq  tribus* 
Il  a voit  recours  à ce  confeil  dans  les  affaires  de  droit* 
Il  fe  nommoit  dans  celles  de  fait  tels  affeffeurs  qu’il 
jugeoit  à propos:  quant  aux  matières  criminelles, 
c’étoit  l’affaire  des  quefteurs  d’en  informer  le  peu- 
ple à qui  il  avoit  appartenu  de  tout  tems  d’en  juger. 

Mais  l’inconvénient  d’affembler  le  peuple  dans 
toute  occafion  capitale , donna  lieu  à la  création  des 
quefteurs  perpétuels , 6c  au  renvoi  de  la  plainte  des 
quefteurs , au  tribunal  du  préteur , qui  fit  par  con- 
séquent la  police  pour  le  civil  6c  pour  le  criminel. 
Les  quefteurs  qui  jufqu’alors  avoient  dépendu  du 
peuple,  commencèrent  donc  à être  fournis  au  pré- 
teur, qui  eut  fous  lui  les  édiles  6c  les  quefteurs. 

On  donna  aux  édiles  des  aides  au  nombre  de  dix, 
fous  le  nom  de  décemvirs  ; ces  aides  fans  titres  trou- 
vèrent de  la  difficulté  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions, 6c  ils  obtinrent  celui  d’édiles , mais  reftraints 
aux  incendies , cediles  incendiorum  exiinguendorum.  Ju- 
les Céfar  en  créa  dans  la  fuite  deux  pour  les  vivres , 
œdiles  cereales:  il  y eut  donc  feize  édiles , deux  plé- 
béiens, deux  curules  , dix  incendiorum  extinguendo- 
rum, 6c  deux  cereales ; mais  tous  furent  fournis  au  pré- 
teur , ils  agirent  feulement  delegatione  & vice preetoris . 

Ces  officiers  firent  dans  la  fuite  quelques  tentati-* 
ves  pour  fe  fouftraire  à cette  jurifdiûion  6c  former 
un  corps  indépendant  ; ils  réuffirent  au  point  de  jouir 
du  droit  de  publier  en  leur  nom  collectif,  un  édit 
lous  le  titre  d 'ediclum  œdilium  ; mais  ce  défordre 
dura  peu  : ils  rentrèrent  dans  leur  devoir  ; & pour 
les  empêcher  dorénavant  d’en  fortir,  on  écrivit  dans 
les  lois  que  , edicla  œdilium  funt  pars  juris  prœtorii  ; 
mais  que  edicla  prœtorum  habent  vim  legis. 

Ce  fut  ainfi  que  l’autorité  du  préteur  fe  conferva 
pleine  & entière  jufqu’au  tems  oiides  faétions  fe  pro- 
pofant  la  ruine  de  la  république , 6c  s’appercevant 
quel  obftacle  faifoit  à leurs  deffeins  la  puiffance  de 
ce  magiftrat,  fe  propoferent  de  l’affoiblir  d’abord, 
puis  de  l’anéantir  entièrement  en  la  divifant.  Le  pré- 
teur de  Rome  avoit  un  collègue  pour  les  affaires 
étrangères , fous  le  titre  de  prœtor  peregrinus.  Les 
mécontens  parvinrent  à lui  faire  donner  lix  adjoints 
pour  les  affaires  criminelles.  Ces  adjoints  furent  pris 
du  nombre  des  préteurs  défignés  pour  les  provin- 
ces, fous  prétexte  qu’ils  avoient  bef'oin  d’inftruc- 
tion.  On  ajouta  encore  dans  la  fuite  deux  préteurs 
pour  les  vivres  ; enfin  le  partage  fut  pouffé  fi  loin 
que  fous  le  triumvirat , qui  acheva  la  ruine  de  la 
police  6c  du  bon  ordre,  on  comptoit  jufqu’à  foixante- 
quatre  préteurs  , qui  tous  avoient  leurs  tribunaux  ; 
ce  fut  alors  que  recommencèrent  les  attentats  des 
édiles , 6c  comme  fi  l’on  eût  eu  peur  que  ce  fût  fans 
fuccès,  on  continua  d’affoiblir  les  préteurs  en  les 
multipliant. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  lorfqu’Augufte  parvint 
h l’empire.  Il  commença  la  réforme  par  la  réduction 
du  nombre  des  préteurs  à feize , dont  il  fixa  la  com- 
pétence aux  feules  matières  civiles  en  première  inf- 
tance.  Il  les  fubordonna  à un  préfet  de  la  ville , dont 
la  juridiction  s’étendoit  fur  Rome  & fur  fon  terri- 
toire jufqu’à  cinquante  ftades  aux  environs,  ce  qui 
revient  à trente -cinq  de  nos  lieues.  Il  fut  le  feul 
magiftrat  de  police,  6c  cette  préfecture,  qui  avoit 
toutes  les  prérogatives  de  notre  lieutenance  de  po- 
lice, fut  un  pofte  fi  important  qu’Augufte  en  pour- 
vut, pour  la  première  fois,  fon  gendre  Agrippa  , qui 
eut  pour  fucceffeurs  Mécene,  Meffala,  Corvinus 
StatiliusTaurus , 6 ’c. 

Le  nouveau  magiftrat  fut  chargé  de  tout  ce  qui 
concerne  l’utilité  publique  6c  la  tranquillité  des  ci- 
toyens, des  vivres,  des  ventes,  des  achats,  des 
poids  6c  mefures,  des  arts,  des  fpeétacles,  de  l’im- 
portation des  blés,  des  greniers  publics,  des  jeux, 
YYyyyij 
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•des  bâtimens , du  parc , de  la  réparation  des  rues  & 

grands  chemins , &c. 

Augufte  attaqua  enfuite  le  corps  remuant  des  édi- 
les ; il  en  retrancha  dix , & ôta  à la  jurifdittion  de 
ceux  qui  reftoient  ce  qu’ils  avoient  ufurpé  fur  le 
dernier  préteur,  qu’il  fupprima.  Il  fubftitua  aux  pré- 
teurs & aux  édiles  quatorze  curatores  urbis  , infpec- 
teurs  de  ville,  ou  commiflaires , qui  fervirent  d’aides 
au  préfet  de  la  ville  , adjutores  præfecli  urbis.  Il  infti- 
îua  autant  de  quartiers  dans  Rome  qu’il  avoit  créé 
de  commiflaires  ; chaque  commiffaire  eut  un  quartier 
pour  fon  diftritt. 

L’innovation  d’Augufte  entraîna,  fous  Conftan- 
tin,  la  fuppreffion  des  édiles.  Les  quatorze  commif- 
faires  étoient  plébéiens.  Ce  nombre  fut  doublé  par 
Alexandre  Sévere,  qui  en  choifit  quatorze  autres 
dans  l’ordre  patricien  , ce  qui  fait  préfumer  que 
Rome  fut  fubdivifée  en  quatorze  autres  quartiers. 

Les  Romains  convaincus  de  la  néceflité  d’entrete- 
nir foigneufement  les  greniers  publics  , avoient 
créé,  fous  Jules  Céfar , deux  préteurs  & deux  édi- 
les, pour  veiller  à l’achat , au  tranfport,  au  dépôt , 
& à la  diftribution  des  grains.  Augufte  fupprima  ces 
quatre  officiers , & renvoya  toute  cette  intendance 
au  préfet  de  la  ville,  à qui  il  donna  pour  foulagement 
un  fubdélégué  , qu’il  nomma  prcefeclus  annonce , le 
préfet  des  provifions  ; cet  officier  fut  tiré  de  l’ordre 
des  chevaliers. 

La  fureté  de  la  ville  pendant  la  nuit  fut  confiée  à 
trois  officiers  qu’on  appelloit  triumvirs  nocturnes.  Ils 
faifoient  leurs  rondes,  & s’affuroient  fi  les  plébéiens 
chargés  du  guet  étoient  à leur  devoir.  Les  édiles  fuc- 
céderent  à ces  triumvirs  notturnes,  & pour  cet  effet 
leur  nombre  fut  augmenté  de  dix , qu’ Augufte  fup- 
prima , comme  nous  avons  dit.  Il  préféra  à ce  fervice 
celui  de  mille  hommes  d’élite  dont  il  fit  fept  cohortes 
qui  eurent  chacune  leur  tribun.  Une  cohorte  avoit 
par  conféquent  la  garde  de  deux  quartiers  ; tous  ces 
tribuns  obeiffoient  à un  commandant  en  chef  appelle 
prefeclus  vigilum  , commandant  du  guet , cet  officier 
étoit  fubordonné  au  préfet  de  la  ville.  Il  ajouta  à ces 
officiers  fubordonnés  au  préfet  de  Rome , un  com- 
miffaire  des  canaux  &c  autres  ouvrages  conftruits, 
foit  pour  la  conduite , foit  pour  la  confervation  des 
eaux , un  commiffaire  du  canal  ou  lit  du  Tibre  & 
des  cloaques  ; quant  à la  cenfure  , il  s’en  réferva  l’au- 
torité , confiant  feulement  à un  officier  qui  portoit 
le  titre  de  magijler  cenfus,  le  foin  de  taxer  les  ci- 
toyens & de  recouvrer  les  deniers  publics.  Il  créa 
un  commiffaire  des  grands  ouvrages , un  commiffaire 
des  moindres  édifices , un  commiffaire  des  ftatues , 
un  infpetteur  des  rues  & de  leur  nettoyement,  ap- 
pellé  prcefeclus  rerum  nitentium. 

Pour  que  les  commiflaires  de  quartiers  fuffentbien 
inftruits,  il  leur  fubordonna  trois  fortes  d’officiers  , 
des  dénonciateurs , des  vicomaires , & des  ftation- 
naires.  Les  dénonciateurs  au  nombre  de  dix  pour 
chaque  quartier  inftruifoient  les  commiflaires  des 
défordres  ; pour  favoir  ce  que  c’étoit  que  les  vico- 
maires, il  faut  obferver  que  chaque  quartier  étoit 
fubdivifé  en  départemens  ; quatre  officiers  annuels 
avoient  l’infpettion  de  chaque  département.  Ils  mar- 
choient  armés  & prêtoient  main  forte  aux  commif- 
faires  : tel  étoit  l’emploi  des  vicomaires.  Il  y avoit  à 
Rome  quatorze  quartiers  ; chaque  quartier  fe  fubdi- 
vifoit  en  quatre  cens  vingt-quatre  departemens , vici. 
Il  y avoit  donc  pour  maintenir  l’ordre  &la  tranquil- 
lité publique  & faire  la  police  dans  cette  étendue,  foi- 
xante  & dix-huit  commiflaires,  vingt-huit  dénoncia- 
teurs , & mille  flx  cens  quatre-vingt-leize  vicomaires. 
Les  ftationaires  occupoient  des  portes  fixés  dans  la 
ville , & leur  fonttion  étoit  d’appaifer  les  féditions. 

Voilà  pour  la  police  de  Rome , mais  quelle  fut  celle 
$lu  relie  de  l’empire  ? Les  Pvomains  maîtres  du  mon- 
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de , poferent  pour  premier  principe  d’un  sîir  & fo- 
lide  gouvernement , cette  maxime  cenfée,  omnes  ci- 
vitates  debent  fequi  confuetudinem  urbis  Komoe.  Ils  en- 
voyèrent donc  dans  toutes  les  provinces  fubjuguées 
un  proconlul  ; ce  magiftrat  avoit  dans  la  province 
l’autorité  & les  fonctions  du  préfet  de  Rome , & du 
conful.  Mais  c’en  étoit  trop  pour  un  feul  homme  ; 
on  le  foulagea  donc  par  un  député  du  proconful , 
legatus  proconfulis.  Le  proconful  faifoit  la  police  S C 
rendoit  la  juftice.  Mais  dans  la  fuite  on  jugea  à pro- 
pos , pour  l’exattitude  de  la  police , qui  demande 
une  préfence  & une  vigilance  ininterrompue , de  fixer 
dans  chaque  ville  principale  des  députés  du  procon- 
ful , fous  le  titre  de  J'ervatores  locorum.  Augufte  ne 
toucha  point  à cet  établiffement , il  fongea  feulement 
à le  perfectionner,  endivifant  les  lieux  dont  les  dé- 
putés du  proconful  étoient  les  confervateurs , en 
des  départemens  plus  petits,  & en  augmentant  le 
nombre  de  ces  officiers. 

Les  Gaules  furent  partagées  en  dix -fept  provin- 
ces , en  trois  cens  cinq  peuples  ou  cités , & chaque 
peuple  en  plufieurs  départemens  particuliers.  Cha- 
que peuple  avoit  fa  capitale , & la  capitale  du  pre- 
mier peuple  d’une  province  s'appella  la  métropole  de 
la  province.  On  répandit  des  juges  dans  toutes  les 
villes.  Le  magiftrat  dont  la  jurifdittion  comprenoit 
une  des  dix-fept  provinces  entières, s’appella^re/We/w 
ou  proconful , félon  que  la  province  étoit  du  partage 
de  l’empereur  ou  du  fénat.  Les  autres  juges  n’avoient 
d’autres  titres  que  celui  de  juges  ordinaires , judices 
ordinarii , dans  les  grandes  villes  ; de  juges  pedanés, 
Judices  pedanei , dans  les  villes  moyennes  ; & de  mai- 
res des  bourgs  ou  villages,  magijlri pagorum , dans 
les  plus  petits  endroits.  Les  affaires  fe  portoient  des 
maires  aux  juges  ordinaires  de  la  capitale , de  la  ca- 
pitale à la  métropole , & de  la  métropole  à la  prima- 
tie,  & de  la  primatie  quelquefois  à l’empereur.  La 
primatie  fut  une  jurifdittion  établie  dans  chacune  des 
quatre  plus  anciennes  villes  des  Gaules,  à laquelle  la 
jurifdittion  des  métropoles  étoit  fubordonnée. 

Mais  tous  ces  appels  ne  pouvoient  manquer  de 
jetter  les  peuples  dans  de  grands  frais.  Pour  obvier  à 
ces  inconvéniens , Conftantin  fournit  tous  ces  tribu- 
naux à celui  d’un  préfet  du  prétoire  des  Gaules , oii 
les  affaires  étoient  décidées  en  dernier  reffort  , fans 
fortir  de  la  province. 

Les  juges  romains  conferverent  leurs  anciens  noms 
jufqu’au  tems  d’Adrien  ; ce  fut  fous  le  régné  de  cet 
empereur  qu’ils  prirent  ceux  de  ducs&  de  comtes: 
voici  à quelle  occafion.  Les  empefeurs  commencè- 
rent alors  à fe  former  un  confeil;  les  membres  de  ce 
confeil  avoient  le  titre  de  comtes , comités.  Ils  en  fu- 
rent tellement  jaloux  que , quand  ils  pafferent  du 
confeil  de  l’empereur  à d’autres  emplois,  ils  jugè- 
rent à propos  de  le  conferver,  ajoutant  feulement  le 
nom  de  la  province  où  ils  étoient  envoyés  ; mais  il 
y avoit  des  provinces  de  deux  fortes  ; les  unes  paci- 
fiques, & les  autres  militaires.  Ceux  qu’on  envoyoit 
dans  les  provinces  militaires  étoient  ordinairement 
les  généraux  des  troupes  qui  y refidoient  ; ce  qui 
leur  fit  prendre  le  titre  de  ducs,  duces. 

Il  y avoit  peu  de  chofe  à reprocher  a la  police  de 
Rome;  mais  celle  des  provinces  etoit  bien  impar- 
faite. Il  étoit  trop  difficile  , pour  ne  pas  dire  impoflî- 
ble , à des  étrangers  de  connoître  allez  bien  le  genie 
des  peuples,  leurs  mœurs,  leurs  coutûmes , les  lieux, 
une  infinité  d’autres  chofes  effentielles  , qui  de- 
mandent une  expérience  confommée , & de  ne  pas 
faire  un  grand  nombre  de  fautes  confiderables.  Aufli 
cela  arriva-t-il;  ce  qui  détermina  l’empereur  Augu- 
fte , ou  un  autre,  car  la  date  de  cette  innovation  n eft 
pas  certaine,  à ordonner  que  les  députes  des  con- 
fuls  & les  confervateurs  des  lieux  feroient  tirer  du 
corps  même  des  habitans , un  certain  nombre  d ai- 
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<âes  qui  les  ëclaireroient  dans  leurs  fondions.  Le 
choix  de  ces  aides  fut  d’abord  à la  difcrétion  des  pré- 
fidens  ou  premiers  magiftrats  des  provinces  ; mais 
ils  en  abuferent  au  point  qu’on  fut  obligé  de  le  trans- 
férer à l’affemblee  des  cvêques,  de  leur  clergé, 
■des  magiftrats , 6c  des  principaux  citoyens.  Le  pré- 
fet du  prétoire  confirmoit  cette  éleélion.  Dans  la 
fuite  les  empereurs  fe  réferverent  le  droit  de  nom- 
mer à ces  emplois. 

Ces  aides  eurent  différens  noms  ; ils  s’appelleront 
comme  à Rome , curatores  urbis , commiffaires  ; ferv ci- 
tons Locorum  , défenfeurs  des  lieux  ; vicarii  magijlra- 
tuum , vice-gérens  des  magiftrats  ; parentes  plebis  , 
peres  du  peuple  ; defenfores  difciplince  , inquifiiores  , 
difcujfores  ; 8c  dans  les  provinces  grcques  , irenarchi , 
modérateurs  ou  pacificateurs.  Leurs  fondions  étoient 
très-étendues , 8c  afin  qu’ils  l’exercafient  furement , 
on  leur  donna  deux  huifliers  : les  huifiiers  des  bar- 
rières , apparitores  fationarii , avoient  aufîi  ordre  de 
leur  obéir. 

Il  y eut  entre  ces  nouveaux  officiers  de  police , 8c 
les  officiers  romains , des  démêlés  qui  auroient  eu  des 
fuites  fâcheulès,  fi  les  empereurs  ne  les  eulfent  pré- 
venues , en  ordonnant  que  les  aides  des  députés  des 
confuls  8c  des  confervateurs  des  lieux  feroient  pris 
entre  les  principaux  habitans , ce  qui  écarta  d’eux  le 
mépris  qu’en  faifoient  les  officiers  romains.  L’hiftoire 
de  la  police  établie  par  les  Romains  dans  les  Gaules , 
nous  conduit  naturellement  à celle  de  France  où 
nous  allons  entrer. 

Police  de  France.  Il  y avoit  470  ans  que  les  Gaules 
étoient  fous  la  domination  des  Romains  , lorfque 
Pharamond  paffa  le  Rhin  à la  tête  d’une  colonie , s’é- 
tablit fur  les  bords,  & jetta les fondemens  de  la  mo- 
narchie ffançoife  à Treves,  où  il  s’arrêta.  Clodion 
s’avança  jufqu’à  Amiens  : Mérouée  envahit  le  relie 
de  la  province  , la  Champagne , l’Artois , une  partie 
de  l’île  de  France , 8c  la  Normandie.  Childeric  le  ren- 
dit maître  de  Paris  ; Clovis  y établit  fon  féjour , 8c 
en  fit  la  capitale  de  fes  états.  Alors  les  Gaules  prirent 
le  nom  de  France  , province  d’Allemagne  , d’où  les 
François  font  originaires. 

Trois  peuples  partageoient  les  Gaules  dans  ces 
commencemens  : les  Gaulois , les  Romains  8c  les 
François.  Le  feul  moyen  d’accorder  ces  peuples , que 
la  prudence  de  nos  premiers  rois  mit  en  ufage  , ce 
fi.it  de  maintenir  la  police  des  Romains.  Pour  cet  effet 
ils  diltribuerent  les  primaties , les  duchés  8c  les  com- 
tés du  premier  ordre  ÿ leurs  officiers  généraux  ; les 
comtés  du  fécond  ordre  à leurs  mellres-de-camp  8c 
colonels  , 8c  les  mairies,  à leurs  capitaines , lieute- 
nans , 8c  autres  officiers  fubalternes.  Quant  aux  fonc- 
tions elles  demeurèrent  les  mêmes  ; on  accorda  feu- 
lement à ces  magiflrats  à titre  de  récompenfe , une 
partie  des  revenus  de  leur  jurifdiélion. 

Les  généraux , mellres-de-camp  8c  colonels , ac- 
ceptèrent volontiers  les  titres  de  patrice , primat , duc 
& comte  ; mais  les  capitaines  8c  autres  officiers  ai- 
mèrent mieux  conferver  leurs  noms  de  ccnteniers  , 
cinquanteniers  8c  dixainiers , que  de  prendre  ceux  de 
juges  pédanés , ou  maires  de  village . La  jurifdiéhon  des 
dixainiers  fut  lùbordonnée  à celle  des  cinquante- 
niers , & celle-ci  à celle  des  centeniers  ; 8c  c’efl  de 
là  que  viennent  apparemment  les  diftinétions  de 
haute , moyenne  8c  baffe  jullice. 

On  fubflitua  au  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  dont 
le  tribunal  dominoit  toutes  ces  jurifdiétions , le  comte 
du  palais  , cornes  palatii , qui  s’appella  dans  la  fuite 
maire  du  palais  , duc  de  France  , duc  des  ducs. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  fous  Hugues  Capet.  Les 
troubles  dont  fon  régné  fut  agité  , apportèrent  des 
changement  dans  la  police  du  royaume.  Ceux  qui  pof- 
fédoient  les  provinces  de  France  s’aviferent  de  pré- 
tendre que  le  gouvernement  devoit  en  être  hérédi- 
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Taire  dans  leur  famille.  Ils  étoient  les  plus  forts,  8c 
Hugues  Capet  y confentit,  à condition  qu’on  lui  en 
feroit  foi  8c  hommage , qu’on  le  ferviroit  en  guerre , 

8c  qu’au  défaut  d’entans  mâles , elles  feroient  reverfi- 
bles  à la  couronne.  Hugues  Capet  ne  put  mieux  faire. 

Voilà  donc  le  roi  maître  d’une  province , 8c  les 
feigneurs  fouverains  des  leurs.  Bien-tôt  ceux-ci  ne  fe 
fondèrent  plus  de  rendre  la  jullice;  ils  fe  déchargè- 
rent de  ce  foin  fur  des  officiers  fubalternes , & de  là 
vinrent  les  vicomtes  , les  vice-comites  , les  prévôts , 
prcepojlti  juridicundo  ; les  viguiers  , vicarii  ; les  châ- 
telains , caflillorum  cujlodes  ; les  maires , majores  villa- - 
rum  , premiers  des  villages. 

Les  ducs  8c  comtes  qui  s’étoient  réfervé  la  fupé- 
riorité  fur  ces  officiers , tenoient  des  audiences  fo- 
lemnelles  quatre  fois  ou  fix  fois  l’année , ou  plus  fou- 
vent  , 8c  préfidoient  dans  ces  affemblées  compofées 
de  leurs  pairs  ou  principaux  vaffaux , ^qu’ils  appel- 
aient ajjifes. 

Mais  les  affaires  de  la  guerre  les  demandant  tout 
entiers, ils  abandonnèrent  abfolument  la  difcuffion  des 
matières  civiles  aux  baillis  ; bailli  eftun  vieux  mot  gau- 
lois qui  fignifie  protecteur  ou  gardien  ; en  effet  les  bail-  , 
lis  n’étoient  originairement  que  les  dépofitaires  ou 
gardiens  des  droits  des  ducs  comtes.  On  les  nom- 
ma dans  certaines  provinces  fénéchaux  ; fénéchal  ell 
un  terme  allemand  qui  fe  rend  en  françois  par  ancien 
domefiique , ou  chevalier , parce  que  ceux  à qui  les  ducs 
8c  comtes  confioient  préférablement  leur  autorité, 
avoient  été  leurs  vaffaux.  Telle  ell  l’origine  des  deux 
degrés  de  jurifdiélion  qui  fubfillent  encore  dans  les 
principales  villes  du  royaume,  la  vicomté,  viguerie, 
ou  prévôté , 8c  le  bailliage  ou  la  l'énéchauffée. 

La  création  des  prévôts  fuccéda  à celle  des  baillis. 
Les  prévôts  royaux  eurent  dans  les  provinces  de  la 
couronne  toute  l’autorité  des  ducs  8c  des  comtes  , 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à en  abulèr.  Les  prélats  8c 
chapitres  éleverent  leurs  cris  ; nos  rois  les  entendi- 
rent , 8c  leur  accordèrent  pour  juge  le  feul  prévôt  de 
Paris.  Voilà  ce  que  c’ell  que  le  droit  de  garde-gar- 
dienne , par  lequel  les  affaires  de  certaines  pcrfonnes 
8c  communautés  privilégiées  font  attirées  dans  la  ca- 
pitale. 

On  eut  auffi  quelqu’égard  aux  plaintes  de  ceux  qui 
ne  jouiffoient  pas  du  droit  de  garde-gardienne.  On 
répandit  dans  le  royaume  des  commiffaires  pour  re- 
dreffer  les  torts  des  prévôts,  des  ducs  8c  des  comtes, 
ce  que  ces  feigneurs  trouvèrent  mauvais  ; 6 C comme 
on  manquoit  encore  de  force, on  fe  contenta  de  ré- 
duire le  nombre  des  commiflàires  à quatre , dont  on 
fixa  la  réfidence  à Saint-Quentin , autrefois  V erman- 
de,  à Sens  , à Mâcon  8c  à Saint-Pierre-le-Moutier. 
Auifi-tôt  plufieurs  habitans  des  autres  provinces  de- 
mandèrent à habiter  ces  villes,  ouïe  droit  de  bour- 
geoifie , qui  leur  fut  accordé  à condition  qu’ils  y ac- 
querroient  des  biens  8c  qu’ils  y féjourneroient.  De 
là  viennent  les  droits  de  bourgeoifie  du  roi,  6c  les 
lettres  de  bourgeoifie. 

Ces  quatre  commiffaires  prirent  le  titre  de  baillis 
8c  le  feul  prévôt  de  Paris  fut  excepté  de  leur  jurif- 
diélion. Mais  en  moins  de  deux  fiecles,  la  couronne 
recouvra  les  duchés  8c  comtés  aliénés;  les  bailliages 
8c  fénéchauffées  devinrent  des  juges  royaux,  8c  il  en 
fut  de  même  de  ces  juftices  qui  ont  retenu  leurs  an- 
ciens noms  de  vicomtés  , duchés  , & prévôtés. 

Les  titres  de  bailli  8c  de  fénéchal  ne  convenoient 
proprement  qu’aux  vi«e-gérens  des  ducs  6c  des  com- 
tes; cependant  de  petits  feigneurs  fubalternes  en  ho- 
norèrent leurs  premiers  officiers  , 8c  l’abus  fubfilla; 
8c  de  là  vint  la  diftinélion  des  grands , moyens  8c  pe- 
tits bailliages  fubordonnés  les  uns  aux  autres , ceux 
de  villages  à ceux  des  villes  , ceux-ci  à ceux  des  pro- 
vinces. De  ces  petits  bailliages  il  y en  eut  qui  de- 
vinrent royaux , mais  fans  perdre  leur  fubordination. 
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Les  baillis  & fénéchaux  avoient  droit  de  fe  choiïir 
des  lieutenans,  en  cas  de  maladie  ou  d’abfence  ; mais 
les  lois  s’étant  multipliées  , 6c  leur  connoifiànce  de- 
mandant une  longue  étude , il  fut  ordonné  que  les 
lieutenans  des  baillis  6c  fénéchaux  feroient  licentiés 
«en  droit. 

Tel  étoit  à peu  près  l’état  de  la  police  de  France. 
Ce  royaume  étoit  divilé  en  un  grand  nombre  de 
jurifdidions  fupérieures,  ïubalternes,  royales  6c  fei- 
neuriales  ; 6c  ce  fut  à-peu-près  dans  ces  tems  que  le 
on  ordre  penfa  être  entièrement  boule verfé par  ceux 
ui  manioient  les  revenus  du  roi.  Leur  avidité  leur 
t comprendre  dans  l’adjudication  des  domaines 
royaux , les  bailliages  6c  fénéchauflees.  La  prévôté 
de  Paris  n’en  fut  pas  même  exceptée. 

Mais  pour  bien  entendre  le  refte  de  notre  police , 
■&  fes  révolutions , il  faudrait  examiner  comment  les 
conflits  perpétuels  de  ces  jurifdidions  donnèrent 
lieu  à la  création  des  bourgeois  intendans  de  police  , 
& fe  jetter  dans  un  dédale  d’affaires  dont  on  au- 
rait bien  de  la  peine  à fe  tirer , & fur  lequel  on  peut 
confulter  l’excellent  ouvrage  de  M.  de  la  Mare.  Il 
iùffira  feulement  de  f'uivre  ce  que  devint  la  police 
dans  la  capitale  , &c. 

Elle  étoit  confiée  en  275  , fous  l’empereur  Auré- 
lien  , à un  principal  magiftrat  romain  , fous  le  titre 
de  prccfcclus  urbis , qu’il  changea  par  oftentation  en 
celui  de  comte  de  Paris  , cornes  parifienfis.  Il  fe  nom- 
moit  en  cas  de  maladie  ou  d’abfence  , un  vice-^é- 
rent , fous  le  titre  de  vicomte , vicecomes. 

Hugues  le  Grand  obtint  en  5 54  de  Charles  le  Am- 
ple fon  pupile , l’inféodation  du  comté  de  Paris,  à la 
charge  de  reverfion  au  défaut  d’hoirs  mâles.  En  1082 
Odon , comte  de  Paris , mourut  fans  fnfant  mâle  ; 
le  comté  de  Paris  revint  à la  couronne  , 6c  Falco  fut 
le  dernier  vicomte  de  Paris.  Le  magiftrat  que  la  cour 
donna  pour  fuccelfeur  à Falco,  eut  le  titre  de  pré- 
vôt a avec  toutes  les  fondions  des  vicomtes  dont  le 
nom  ne  convenoit  plus. 

Saint  Louis  retira  la  prévôté  de  Paris  d’entre  les 
mains  des  fermiers  , & la  finance  fut  féparée  de  la 
magiftrature  dans  la  capitale.  Philippe  le  Bel  6c  Char- 
les Vif.  achevèrent  la  réforme  dans  le  refte  du  royau- 
me, en  féparant  des  revenus  royaux,  les  fénéchauf- 
fées , bailliages , prévôtés , & autres  juftices  lùbal- 
ternes. 

L’innovation  utile  de  faint  Louis  donna  lieu  à la 
création  d’un  receveur  du  domaine  , d’un  fcelleur  6c 
de  foixante  notaires.  Originairement  le  nom  de  no- 
taire ne  fignifioit  point  un  officier , mais  une  per- 
fonne  gagée  pour  écrire  les  ades  qui  fe  paffoient  en- 
tre des  particuliers.  On  ne  trouve  aucun  ade  pafle 
par-devant  notaire  comme  officier  avant  1 270  ; ces 
écritures  étoient  enfuite  remifes  au  magiftrat , qui 
leur  donnoit  l’autorité  publique  en  les  recevant  inter 
a cl  a y 6c  cjui  en  délivrait  aux  parties  des  expédi- 
tions fcellees. 

La  prévôté  de  Paris  fut  un  pofte  important  juf- 
cju'à  la  création  des  gouverneurs.  Louis  XII.  en  avoit 
établi  dans  fes  provinces.  François  I.  en  donna  un 
à Paris;  6c  ce  nouveau  magiftrat  ne  laiffa  bien-tôt  au 
prévôt  de  toutes  fes  fondions , que  celle  de  convo- 
quer 6c  conduire  l’arriere-ban  ; cefiit  un  grand  échec 
pour  la  jurifdidion  du  châtelet.  Elle  en  fouffrit  un 
autre  , ce  fut  la  création  d’un  magiftrat  fupérieur , 
fous  le  titre  de  bailli  de  Paris , à qui  l’on  donna  un 
lieutenant  confervateur , dou^e  confeillers , un  avo- 
cat, un  procureur  du  Roi,  un  greffier  6c  deux  au- 
dienciers. Mais  cet  établiffement  ne  dura  que  quatre 
ans  , & le  nouveau  fiége  fut  réuni  à la  prévôté  de 
Paris. 

Le  prévôt  de  Paris , les  baillis  6c  les  fénéchaux  ju- 
geoient  autrefois  en  dernier  reflort  ; car  le  parlement 
alors  ambulatoire,  ne  s’aflembloit  qu’une  ou  deux 


P O L 

fois  l'année  au  lieu  que  le  roi  lui  défignoit , & tenoit 
peu  de  jours.  Il  ne  connoilfoit  que  des  grandes  af- 
faires ; mais  la  multitude  des  affaires  obligea  Philippe 
le  Bel , par  édit  de  1 302 , de  fixer  fes  féances , 6c  d’é- 
tablir en  différens  endroits  de  l'emblables  cours,  6c 
l’ufage  des  appels  s’introduilit. 

Le  prévôt  de  Paris  avec  fes  lieutenans  , y exer- 
çoient  la  jurifdidion  civile  6c  criminelle  en  1400; 
mais  il  furvint  dans  la  fuite  des  conteftations  entre 
les  lieutenans  même  de  ce  magiftrat , occalionnées 
par  les  ténèbres  qui  couvrent  les  limites  de  leurs 
charges.  Ces  conteftations  durèrent  jufqu’en  1630, 
que  la  police  fut  confervée  au  tribunal  civil  du  châ- 
telet. Les  choies  demeurèrent  en  cet  état  jufque  fous 
le  régné  de  Louis  XIV.  ce  monarque  reconnoiflant 
le  mauvais  état  de  la  police,  s’appliqua  à la  réformer. 
Son  premier  pas  fut  de  la  féparer  de  la  jurifdidon  ci- 
vile contentieufe , 6c  de  créer  un  magiftrat  exprès 
qui  exerçât  feul  l’ancienne  jurifdidion  du  prévôt  de 
Paris.  A cet  effet  l’office  de  lieutenant  civil  du  prévôt 
de  Paris  fut  éteint  en  1667,  & l’on  créa  deux  offices 
de  lieutenans  du  prévôt  de  Paris,  dont  l’un  fut  nom- 
me & qualifié  confeiller  & lieutenant  civil  de  ce  pré- 
vôt , 6c  1 autre  confeiller  & lieutenant  du  même  prévôt 
pour  la  police.  L’arrêt  qui  créa  ces  charges  fut  fuivi 
d un  grand  nombre  d’autres  , dont  les  uns  fixent  les 
fondions , d’autres  portent  défenfes  aux  baillis  du 
palais  de  troubler  les  deux  nouvelles  jurifdidions  du 
châtelet.  Il  y eut  en  1674  réunion  de  l’office  de  lieu- 
tenant de  police  de  1667  avec  celui  de  la  même  an- 
née 1674,  en  laperfonne  de  M.  de  la  Reynie.  Voilà 
donc  un  tribunal  de  police  érigé  dans  la  capitale , 6c 
ifolé  de  tout  autre. 

Après  avoir  conduit  les  chofes  où  elles  font , il 
nous  refte  un  mot  à dire  des  officiers  qui  doivent 
concourir  avec  ce  premier  magiftrat , à la  conferva- 
tion  du  bon  ordre. 

Les  premiers  qui  fe  préfentent  font  les  commif- 
faires;  on  peut  voir  à Y article  Commissaire  & dans 
le  traité  de  M.  de  la  Mare,  l’origine  de  cet  office  , 6c 
les  révolutions  qu’il  a louffertes.  Je  dirai  feulement 
que  très-anciennement  les  commiffaires  affiftoient 
les  magiftrats  du  châtelet  dans  l’exercice  de  la  police  ; 
qu  il  y avoit  184  ans  qu’ils  étoient  fixés  au  nombre 
de  feize,par  l’édit  de  Philippe  de  Valois,  du  21  Avril 
1 3 3 7 ? lorfque  François  I.  doubla  ce  nombre;  qu’on 
en  augmenta  encore  le  nombre  ; que  ce  nombre 
fut  enfuit  e réduit  ; enfin  qu’il  fut  fixé  à 5 5.  Je  ne  fini- 
rais point  fi  j’entrais  dans  le  déjail  de  leurs  fondions  : 
c’eft  ce  qu’il  faut  voir  dans  le  traité  de  M.  de  la  Mare, 
pag.  220  , tom,  I.  où  cette  énumération  remplit  plu- 
fieurs  pages.  On  peut  cependant  les  réduire  à la  con- 
fervation  de  la  religion , à la  pureté  des  mœurs , aux 
vivres  & à la  fante  ; mais  ces  quatre  tiges  ont  bien 
des  branches. 

Les  commiffaires  font  aidés  dans  leurs  fondions 
par  des  infpedeurs,  des  exempts,  des  archers  , &c. 
dont;  ont  peut  voir  leurs  fondions  aux  articles  de  ce 
Didionnaire  qui  les  concernent. 

Quelques  perfonnes  defireroient  peut-être  que 
nous  entraïïions  dans  la  police  des  autres  peuples  de 
l’Europe.  Mais  outre  que  cet  examen  nous  mènerait 
trop  loin , on  y verrait  à-peu-près  les  mêmes  offi- 
ciers fous  des  noms  différens  ; la  même  attention 
pour  la  tranquillité  6c  la  commodité  de  la  vie  des  ci- 
toyens ; mais  on  ne  la  verrait  nulle  part  peut-être 
pouffée  aufli  loin  que  dans  la  capitale  de  ce  royaume. 

Je  fuis  toutefois  bien  éloigné  de  penfer  qu’elle  foit 
dans  un  état  de  perfedion.  Ce  n’eftpas  affez  que  d’a- 
voir connu  les  del'ordres , que  d’en  avoir  imaginé  les 
remedes  ; il  faut  encore  veiller  à ce  que  ces  remedes 
foient  appliqués  ; 6c  c’eft  là  la  partie  du  problème 
qu’il  femble  qu’on  ait  négligée;  cependant  fans  elle, 
les  autres  ne  font  rien. 
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Il  en  eft  du  code  de  la  police,  comme  de  l’amas  des 
ni aifons  qui  compofentla  ville.  Lorlque  la  ville  com- 
mença à fe  former,  chacun  s’établit  dans  le  terrein 
qui  lui  convenoit , fans  avoir  aucun  egard  a la  régu- 
larité ; & il  fe  forma  de  là  un  affemblage  monftraeux 
d’édifices  que  des  fiecles  entiers  de  foins  6c  d’atten- 
tion pourront  à peine  débrouiller.Pareillement  lorf- 
que  les  fociétés  fe  formèrent , on  fit  d’abord  quelques 
lois , félon  le  befoin  qu’on  en  eut  ; le  befoin  s’accrut 
avec  le  nombre  des  citoyens , 6c  le  code  fe  groliit 
d’une  multitude  énorme  d’ordonnances  fans  luite  , 
fans  liaifon , 6c  dont  le  defordre  ne  peut  être  com- 
paré qu’à  celui  des  maifons.  Nous  n’avons  de  villes 
régulières  que  celles  qui  ont  été  incendices  ; & il 
fembleroit  que  pour  avoir  un  fyftème  de  police  bien 
lié  dans  toutes  les  parties , il  faudroit  brûler  ce  que 
nous  avons  de  recueilli.  Mais  ce  remcde , le  feul  bon , 
eft  peut-être  encore  impraticable.  Cependant  une  ex- 
périence que  chacun  eft  à portée  défaire,  6c  qui  de- 
montre  combien  notre  police  eft  imparfaite , c’eft  la 
difficulté  que  tout  homme  de  fens  rencontre  à remé- 
dier d’une  maniéré  lolide , au  moindre  inconvénient 
qui  furvient.  Il  eft  facile  de  publier  une  loi  ; mais 
quand  il  s’agit  d’en  aflurer  l’exécution , fans  augmen- 
ter les  inconvéniens , on  trouve  qu’il  faut  prel'que 
tout  bouleverfer  de  fond  en  comble. 

Police,  ( Jurifprudence.  ) les  François  ontcon- 
fervé  le  même  ordre  que  les  Romains  ; ils  ont  com- 
me eux  établi  différens  magiftrats  pour  maintenir  une 
bonne  police  dans  le  royaume , &:  en  particulier  dans 
chaque  ville. 

Mais  au  lieu  que  les  payens  fe  propofoient  pour 
premier  objet  de  la  police , la  confervation  de  la  vie 
naturelle , les  premiers  empereurs  chrétiens  , 6c  nos 
rois  après  eux , ont  rapporté  le  premier  objet  de  la 
police  à la  religion. 

La  police  eft  exercée  dans  les  juftices  feigneuria- 
les  par  les  juges  des  ieigneurs , 6c  autres  officiers  éta- 
blis à cet  effet. 

L’édit  de  Cremieu,  du  19  Juin  1 536,  avoit  attri- 
bué la  police  en  première  inftance  aux  prévôts  royaux 
dans  l’étendue  de  leurs  prévôtés. 

Il  fut  ordonné  par  l’article  71  de  l’ordonnance  de 
Moulins,  que  dans  les  villes  on  éliroit  des  bourgeois 
tous  les  ans  ou  tous  les  fix  mois,  pour  veiller  à la 
police  fous  la  jurifdi&ion  des  juges  ordinaires  ; 6c  que 
ces  bourgeois  pourroient  condamner  en  l’amende 
jufqu’à  60  fols  fans  appel. 

Des  édits  poftérieurs  ordonnèrent  de  tenir  des  af- 
femblées  fréauentes  dans  les  villes,  pour  délibérer 
avec  les  notables  fur  les  reglemens  cju’il  convenoit 
faire;  mais  les  inconvéniens  qui  en  refultoient  firent 
abroger  ces  affemblées. 

La  police  étoit  exercée  à Paris  en  première  inftan- 
ce par  les  lieutenans  civil  6c  criminel  du  châtelet , 
qui  avoient  l'ouyent  des  conteftations  pour  leur  com- 
pétence dans  ces  matières. 

Il  arrivoit  la  même  chofe  entre  les  officiers  des 
bailliages , ceux  des  prévôtés  royales,  les  juges  des 
feigneurs,  6c  les  juges  municipaux. 

Par  édit  du  mois  de  Mars  1 667 , il  fat  créé  un  lieu- 
tenant général  de  police  pour  Pans  ; & par  un  autre 
édit  du  mois  d’O&obre  1699 , il  en  fut  créé  de  même 
pour  les  autres  villes. 

Dans  celles  où  il  y a un  juge  royal  & quelque 
juftice  feigneuriale , la  police  générale  appartient  au 
juge  royal  feul  ; 6c  pour  la  police  particulière  dans  la 
juftice  feigneuriale,  le  juge  royal  a la  prévention. 
Edit  du  mois  de  Décembre  1666. 

Outre  les  lieutenans  généraux  de  police,  il  y a dans 
quelques  villes  des  procureurs  du  roi  de  police  , des 
commiffaires  de  police , des  infpe&eurs  de  police , 6c 
des  huiffiers  particuliers  pour  la  police. 

Un  des  principaux  foins  du  magiftrat  de  police , eft 
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de  faire  publier  les  reglemens  de  police  ; il  peut  lui- 
même  en  faire , pourvu  qu’il  n’y  ait  rien  de  contraire 
à ceux  qui  font  émanés  d’une  autorité  fupérieure  ; 
il  eft  prépolé  pour  tenir  la  main  à l’exécution  des  re- 
glemens. 

11  eft  aidé  dans  fes  fondions  par  les  commiffaires 
de  police ,6c  autres  officiers.  foyc^  Commissai- 
res. 

Les  foins  de  la  police  peuvent  fe  rapporter  à onze 
objets  principaux  ; la  religion  , la  Jifcipline  des 
mœurs , la  fanté , les  vivres , la  sûreté , 6c  la  tran- 
quillité publique , la  voirie , les  Sciences  6c  les  Arts 
libéraux , le  Commerce , les  Manufa&ures  &:  les  Arts 
méchaniqües  , les  ferviteurs  domeftiques , les  ma- 
nouvriers,  6c  les  pauvres. 

Les  fondions  de  la  police  par  rapport  à la  religion, 
confiftent  à ne  rien  fouffrir  qui  lui  l'oit  préjudiciable, 
comme  d’écarter  toutes  les  fauffes  religions  6c  prati- 
ques lùperftitieul'es  ; faire  rendre  aux  lieux  faints  le 
relped  qui  leur  eft  dû  ; faire  obferver  exactement 
les  dimanches  6c  les  fêtes  ; empêcher  pendant  le  ca- 
rême la  vente  & diftribution  des  viandes  défendues  ; 
faire  obferver  dans  les  procédions  6c  autres  cérémo- 
nies publiques , l’ordre  6c  la  décence  convenable  ; 
empêcher  les  abus  qui  fe  peuvent  commettre  à l’oc- 
caiion  des  confrairies  6c  pèlerinages  ; enfin  , veiller 
à ce  qu’il  ne  le  faffe  aucuns  nouveaux  établiffemens, 
fans  y avoir  obl'ervé  les  formalités  néceffaires. 

La  difeipline  des  mœurs,  qui  fait  le  fécond  objet 
de  la  police , embraffe  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
réprimer  le  luxe , l'ivrognerie , 6c  la  fréquentation 
des  cabarets  à des  heures  indues,  l’ordre  convena- 
ble pour  les  bains  publics , pour  les  fpeCtacles , pour 
les  jeux,  pour  les  loteries,  pour  contenir  la  licence  des 
femmes  de  mauvaife  vie  , les  jureurs  6c  blafphéma- 
teurs  , 6c  pour  bannir  ceux  qui  abufent  le  public  fous 
le  nom  de  magiciens,  devineurs  , & pronoJliqueurS. 

La  fanté , autre  objet  de  la  police , l’oblige  d’éten- 
dre fes  attentions  fur  la  conduite  des  nourrices  &des 
recommandareffes , fur  lafalubrité  de  l’air,  la  pro- 
preté des  fontaines,  puits  & rivières  , la  bonne  qua- 
lité des  vivres , celle  du  vin  , de  la  biere  , 6c  autres 
boiffons  , celle  des  remedes  ; enfin , fur  les  maladies 
épidémiques  6c  contagieufes. 

Indépendamment  de  la  bonne  qualité  des  vivres, 
la  police  a encore  un  autre  objet  à remplir  pour  tout 
ce  qui  a rapport  à la  confervation  6c  au  débit  de 
cette  partie  du  néceffaire  ; ainfi  la  police  veille  à la 
confervation  des  grains  lorfqu’ils  font  fur  pie  ; elle 
preferit  des  réglés  aux  moiffonneurs , glaneurs , la- 
boureurs , aux  marchands  de  grain , aux  blatiers , aux 
mefurcurs-porteurs  de  grains  , meuniers  , boulan- 
gers ; il  y a même  des  lois  particulières  pour  ce  qui 
concerne  les  grains  entems  de  cherté. 

La  police  étend  pareillement  fes  attentions  fur  les 
viandes , & relativement  à cet  objet  fur  les  pâtura- 
ges , fur  les  bouchers , fur  les  chaircuitiers , fur  ce 
qui  concerne  le  gibier  6c  la  volaille. 

La  vente  du  poiffon , du  lait , du  beurre , du  fro- 
mage , des  fruits  & légumes , font  aufli  foumifes  aux 
lois  de  la  police. 

Il  en  eft  de  même  de  la  compofition  6c  le  débit 
des  boiffons , de  la  garde  des  vignobles , de  la  pu- 
blication du  ban  de  vendanges , 6c  de  tout  ce  qui 
concerne  la  profeffion  des  Marchands  de  vin , des 
Braffeurs  6c  Diftillateurs. 

La  voierie  qui  eft  l’objet  de  la  police , embraffe 
tout  ce  qui  concerne  la  l'olidité  6c  la  sûreté  des  bâti- 
mens , les  réglés  à obferver  à cet  égard  par  les  Cou- 
vreurs, Maçons,  Charpentiers,  Plombiers,  Serruriers, 
Menuifiers. 

Les  précautions  que  l’on  doit  prendre  au  fujet  des 
périls  eminens  ; celles  que  l’on  prend  contre  les  in- 
cendies ; les  fecours  que  l’on  donne  dans  ces  cas  d’ac- 


cidens  ; les  mefures  que  l’on  prend  pour  la  confer- 
vation  des  effets  des  particuliers , font  une  des  bran- 
ches de  la  voierie. 

Il  en  efl  de  même  de  tout  ce  qui  a rapport  à la 
propreté  des  rues , comme  l’entretien  du  pavé  , le 
nettoyement  ; les  obligations  que  les  habitans  Sc  les 
entrepreneurs  du  nettoyement,  ont  chacun  à remplir 
à cet  égard  le  nettoyement  des  places  & marchés , 
les  égouts , les  voiries , les  inondations  ; tout  cela  eli 
du  reffort  de  la  police. 

Elle  ne  néglige  pas  non  plus  ce  qui  concerne  l’em- 
belliffement  Sc  la  décoration  des  villes,  les  places 
vuides , l’entretien  des  places  publiques,  la  faillie 
des  bâtimens,  la  liberté  du  paffage  dans  les  rues. 

Ses  attentions  s’étendent  aufli  fur  tous  les  voitu- 
riers de  la  ville  ou  des  environs , relativement  à la 
ville,  fur  l’ufage  des  carroffes  de  place , fur  les  char- 
retiers Sc  bateliers-pafleurs  d’eau , fur  les  chemins  , 
ponts  & chauffées  de  la  ville  Sc  fauxbourgs  Sc  des 
environs , fur  les  polies , chevaux  de  louage , Sc  fur 
les  meffageries. 

La  sûreté  Sc  la  tranquillité  publique,  qui  font  le 
fixieme  objet  de  la  police , demandent  qu’elle  pré- 
vienne les  cas  fortuits  Sc  autres  accidens;  qu’elle 
empêche  les  violences , les  homicides , les  vols , lar- 
cins, Sc  autres  crimes  de  cette  nature. 

C’efl  pour  procurer  cette  même  sûreté  & tranquil- 
lité , que'la  police  oblige  de  tenir  les  portes  des  mai- 
fo  ns  clofes  paffé  une  certaine  heure  ; qu’elle  défend 
les  ventes  fufpeéles  Sc  clandeflines  ; qu'elle  écarte 
les  vagabons  Sc  gens  fans  aveu  ; défend  le  port  d’ar- 
mes aux  perfonnes  qui  font  fans  qualité  pour  en  avoir; 
qu’elle  preferit  des  réglés  pour  la  fabrication  Sc  le 
débit  des  armes , pour  la  vente  de  la  poudre  à canon 
Sc  à giboyer. 

Ce  n’ell  pas  tout  encore  ; pour  la  tranquillité  publi- 
que , il  faut  empêcher  les  affemblées  illicites , la  di- 
flribution  des  écrits  féditieux  , fcandaleux , Sc  diffa- 
matoires , Sc  de  tous  les  livres  dangereux. 

Les  magiflrats  de  police  ont  aufli  infpeélion  fur  les 
auberges,  hôtelleries,  &c  chambres  garnies,  pour 
favoir  ceux  qui  s’y  retirent. 

Le  jour  fini , il  faut  encore  pourvoir  à la  tranquil- 
lité Sc  sûreté  de  la  ville  pendant  la  nuit  ; les  cris  pu- 
blics doivent  ceffer  à une  certaine  heure,  félon  les 
différens  tems  de  l’année  : les  gens  qui  travaillent 
du  marteau  ne  doivent  commencer  Sc  finir  qu’à  une 
certaine  heure  ; les  foldats  doivent  fe  retirer  chacun 
dans  leur  quartier  quand  on  bat  la  retraite  ; enfin , le 
guet  Sc  les  patrouilles  bourgeoifes  Sc  autres  veil- 
lent à la  sûreté  des  citoyens. 

En  tems  de  guerre , Sc  dans  les  cas  de  trouble  & 
émotion  populaire , la  police  efl  occupée  à mettre 
l’ordre,  Sc  à procurer  la  sûreté  Sc  la  tranquillité. 

Les  Sciences  Sc  les  Arts  libéraux,  qui  font  le  fep- 
tieme  objet  de  la  police  , demandent  qu’il  y ait  un 
ordre  pour  les  univerfités,  collèges,  Sc  écoles  publi- 
ques , pour  l’exercice  de  la  Médecine  Sc  de  la  Chi- 
rurgie , pour  les  Sages-femmes , pour  l’exercice  de 
la  Pharmacie , Sc  pour  le  débit  des  remedes  particu- 
liers , pour  le  commerce  de  l’Imprimerie  Sc  de  la  Li- 
brairie, pour  les  elfampes,  pour  les  colporteurs , Sc 
généralement  pour  tout  ce  qui  peut  intérefler  le  pu- 
blic dans  l’exercice  des  autres  fciences  Sc  arts  libé- 
raux. 

Le  Commerce  qui  fait  le  huitième  objet  de  la  poli- 
ce , n’efl  pas  moins  intéreffant;  il  s’agit  de  régler  les 
poids  Sc  mefures , Sc  d’empêcher  qu’il  ne  l'oit  com- 
mis aucune  fraude  par  les  marchands,  commiflîon- 
naires , agens  de  change  ou  de  banque,  Sc  parles 
courtiers  de  marchandifes. 

Les  manufactures  ce  les  arts  méchaniques  font  un 
objet  à part  : il  y a des  reglemens  particuliers  con- 
cernant les  manufactures  particulières  ; d’autres  con- 


cernant les  manufactures  privilégiées  : il  y a aufli 
une  difeipline  générale  à cbferver  pour  les  arts  mé- 
chaniques. 

Les  ferviteurs  ,domefliques  Sc  manouvriers,  font 
auffi  un  des  objets  de  la  police , foit  pour  les  contenir 
dans  leur  devoir,  foit  pour  leuraflurer  le  payement 
de  leurs  falaires. 

Enfin,  les  pauvres  honteux , les  pauvres  malades 
ou  invalides  , qui  font  le  dernier  objet  de  la  police  , 
excitent  aufli  fes  foins,  tant  pour  diiïiper  les  men- 
dians  valides,  que  pour  le  renfermement  de  ceux  qui 
font  malades  ou  infirmes,  Sc  pour  procurer  aux  uns 
Sc  aux  autres  les  fecours  légitimes. 

Nous  pafferions  les  bornes  de  cet  ouvrage , fi  nous 
entreprenions  de  détailler  ici  toutes  les  réglés  que  la 
police  preferit  par  rapport  à chacun  de  ces  différens 
objets.  Pour  s inftruire  plus  à fond  de  cette  matière, 
on  peut  confulter  l’excellent  traité  de  la  Police,  du 
commiffaire  de  la  Mare , continué  par  M.  le  Clerc 
du  Brillet , & le  code  de  la  Police  , de  M.  Duchefne, 
lieutenant  général  depolice  à Vitry  le  François. 

POLICE,  en  terme  de  Commercé,  fe  prend  pour  les 
ordonnances , flatuts  Sc  réglemens  drefl'és  pour  le 
gouvernement  Sc  difeipline  cïes  corps  des  marchands 
Sc  des  communautés  des  arts  Sc  métiers  , Sc  pour  la 
fixation  des  taux  Sc  prix  des  vivres  Sc  denrées  qui 
arrivent  dans  les  halles  Sc  marchés  , foit  dans  les 
halles  Sc  marchés , foit  dans  les  ports  des  grandes 
villes  , ou  qui  fe  débitent  à la  fuite  de  la  cour,  Sc 
dans  les  camps  Sc  armées. 

Police  fe  dit  encore  des  conditions  dont  des  con- 
traclans  conviennent  enfemble  pour  certaines  fortes 
d’affaires  ; ce  qui  pourtant  n’a  guere  lieu  que  dans 
le  commerce;  en  ce  fens  on  dit  une  police  d'ajju- 
rance  , Sc  prefque  dans  le  même  fens  , une  police  de 
chargement.  Voye ç POLICE  D’ASSURANCE  & POLICE 
DE  CHARGEMENT. 

Police  fignifie  aufli  quelquefois  un  état , un  ta- 
rif, fur  lequel  certaines  chofes  doivent  fe  régler. 
C’efl  de  ces  fortes  de  polices  qu’ont  les  Fondeurs  de 
caractères  d’imprimerie  , pour  fixer  le  nombre  des 
carafteres  que  chaque  corps  Sc  fonte  de  lettres  doi- 
vent avoir.  Voyei  Police  en  terme  de  Fondeur.  Di  cl. 
du  Commerce. 

^Police  d’assurance  , terme  de  Commerce  de  mer. 
C efl  un  contrat  ou  convention,  par  lequel  un  par- 
ticulier que  l’on  appelle  affurcur , fe  charge  des  ris- 
ques qui  peuvent  arriver  à un  vaiffeau,  à fes  agrès, 
apparaux,  viéluailles , marchandifes,  foit  en  tout, 
loit  en  partie  , fuivantla  convention  qu’ils  en  font 
avec  les  affures,  Sc  moyennant  la  prime  qui  lui  en 
efl  par  eux  payée  comptant.  Voye^  Assuré,  Assu- 
reur & Prime. 

Le  terme  depolice  en  ce  fens  efl  dérivé  de  l’efpa- 
gnol  p o lie  a , qui  lignifie  cédule  ; Sc  celui-ci  efl  venu 
des  Italiens  Sc  des  Lombards , Sc  peut-être  originai- 
rement du  latin  pollicitatio  , promeffe.  Ce  font  les 
negocians  de  Marieillc  qui  l’ont  mis  en  ufage  dans  le 
commerce  parmi  nous. 

Autrefois  on  failoit  des  polices  fimplement  de  pa- 
role qu’on  appelle  police  de  confiance  , parce  qu’on 
fuppofoit  que  l’affureur  les  écrivoit  fur  fon  livre  de 
raifon  ; mais  maintenant  on  les  fait  toujours  par 
écrit.  Voye^  Assurance. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Commerce  deSa- 
vari,  de  qui  nous  empruntons  ceci , tout  ce  qui  con- 
cerne les  polices  d'afifurance  à Amflerdam  tant  fur  les 
marchandifes  que  pour  la  liberté  des  perfonnes , 
avec  la  forme  ordinaire  de  ces  fortes  de  conven- 
tions. Poye^  cet  ouvrage. 

Police  de  chargement,  terme  de  Commerce  de 
mer.,  qui  fignifie  la  même  chofe  fur  la  Méditerranée, 
que  connoififement  fur  l’Océan.  C’efl  la  reconnoif- 
fance  des  marchandifes  qui  font  chargées  dans  un 

vaiffeau. 
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vaiffeau.  Elle  doit  être  fignée  par  le  maître  ou  par 
l'écrivain  du  bâtiment.  Voyet^  Connoissement. 
Diclionn.  de  Commerce. 

Police  lignifie  au<fi  billet  de  change;  mais  ce  terme 
n’eft  en  ufage  que  fur  mer  Ou  fur  les  côtes.  Voye £ 
BüLET  de  CHANGE.  Diclionn.  de  Comm. 

POLICE,  ( Fondeur  de  caractères  d' Imprimerie!)  elle 
fert  pour  connoître  la  quantité  qu’il  faut  de  chaque 
lettre  en  particulier , pour  faire  un  cara&ere  com- 
plet & propre  à imprimer  un  livre.  Cette  police  eft 
un  état  de  toutes  les  lettres  fervant  à l’impreffion  , 
où  eft  marqué  la  quantité  qu’il  faut  de  chacune 
■d’elles  relative  à leur  plus  ou  moins  d’ufage , & à 
la  quantité  de  livres  pelant  que  l’Imprimeur  voudra 
avoir  de  caraftere. 

Il  demandera,  par  exemple  , un  cara&ere  de  ci- 
céro  propre  à compofer  quatre  feuilles , ce  qui  fera 
huit  formes.  Pour  cet  effet  on  fera  une  fonte  dont  le 
nombre  de  toutes  les  lettres  montera  à cent  mille , 
qui  peferont  trois  cens  vingt  à trois  cens  trente  li- 
vres , qui,  avec  les  quadrats  & eipaces  , feront  en- 
viron quatre  cens  livres , parce  que  la  feuille  eft  ef- 
timée  cent  livres.  Pour  remplir  ce  nombre  de  iooooo 
lettres  , on  fera  cinq  mille  a , mille  b , trois  mille  c , 
dix  mille  e,  fix  cens  & , deux  mille  virgules,  trois 
cens  A capitaux  , deux  cens  de  chaque  des  chiffres, 
& ainfi  des  autres  lettres  à proportion. 

POLICHNA  , {Géog.  anc !)  il  y a quatre  villes  de 
ce  nom  ; favoir , i°.  celle  de  la  Troade  , près  de  Pa- 
læfcepfis , qui  étoit , comme  nous  l’apprend  Strabon, 
liv.  XIII.  pag.  60g,  • au  fommet  du  mont  Ida.  Il  eft 
parlé  de  cette  ville  dans  Thucydide,  /.  VIII. p.  lyi. 
ainfi  que  dans  la  notice  d’Hieroclès  , qui  la  place 
dans  la  province  de  l’Hellefpont.  Les  habitans  de 
Polichna  font  nommés  Polichnœi  par  Pline  , liv.  V . 
ch.  xxx.  a°.  Celle  de  Crete , félon  Etienne  le  géo- 
graphe ; Hérodote  , l.  VII.  ch.  clxx.  nomme  les  ha- 
bitans de  cette  ville  Polichnitani.  30.  Celle  de  l’Argie; 
Polybe  , l.  IV.  n°.  3 C.  dit  qu’elle  fut  prife  par  Ly- 
curgue. 40.  Enfin  , celle  de  Sicile  au  voifinage  de 
Siracufe , félon  Diodore  de  Sicile  , l.  XIII.  & XIV. 

\d.j.) 

POLICHNION  , {Géog.  anc.)  félon  Denis  de  By- 
zance, & fanum  EuropaBy\antinorum , félon  Strabon 
& Polybe.  Aujourd’hui  on  nomme  cette  petite  ville 
Jeron  Romelias , parce  qu’elle  eft  fituée  en  Europe 
dans  la  Romélie  ; elle  eft  au  voifinage  de  Conftanti- 
nople.  Petrus  Gillius , de  Bofphoro  Thracio  , liv.  II. 
ch.  xix. 

P O LIÉE  S,  f.  f.  pl.  {Antiq.  grecq.)  vroXih*. , fête 
folemnelle  qu’on  célébroit  à Thèbes  en  l’honneur 
d’Apollon,  furnommé  71  oxioç,  c’eft-à-dire  le  gris  , 
parce  que  par  un  ufage  contraire  à celui  de  toute  la 
Grece  , ce  dieu  étoit  repréfenté  dans  cette  ville  avec 
des  cheveux  gris.  Potter , Archaol.  grac.  tom.  I.  p. 
42  6\ 

POLICHINELLE  , f.  m.  {Littér.)  forte  de  bouf- 
fon , boffu  , contrefait  , iipbécille  , qu’on  employé 
dans  les  farces,  &C  dont  le  perfonnage  contraire  s’ap- 
pelle le  compere. 

POLIECIN  , f.  m.  *n  terme  de  Tabbttier  cornetier  , 
eft  un  morceau  de  feutre  ou  gros  chapeau  plie  en 
plufieurs  doubles,  dont  on  fe  fert  pour  polir  les  pei- 
gnes. Voye{  Polir  , voyi{  les  Pl. 

P O LIEDS,  ( Mythol.  ) Jupiter  avoit  un  temple 
dans  la  citadelle  d’Athènes  fous  le  nom  de  polieus , 
c’eft-à-dire  protecteur  de  la  ville.  Lorfqu’on  lui  fa- 
crifioit,  on  mettoit  fur  fon  autel  de  l’orge  mêlé  avec 
du  froment , & on  ne  laiffoit  perfonne  auprès  ; le 
boeuf  qui  devoit  fervir  de  viûime  , mangeoit  un  peu 
de  ce  grain  en  s’approchant  de  l’autel;  le  prêtre  def- 
tiné  à l’immoler  , l’affommoit  d’un  coup  de  hache  , 
puis  s’enfuyoit;  & les  affiftans,  comme  s’ils  n’avoient 
pas  vû  cette  a&ion , appelaient  la  hache  en  juge- 
Tome  XII. 
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ment.  Paufanias  qui  raconte  cette  cérémonie  , n’en 
rend  aucune  raifon.  {D.  J.) 

POL1GNANO  , {Géog.  mod.)  en  latin  Polinianum 
& Pulianum  ; petite  ville  d’Italie  , au  royaume  de 
Naples , dans  la  terre  de  Bari , fur  le  golfe  de  Veni- 
fe  , où  elle  avoit  un  port  qui  fiit  comblé  par*les  Vé- 
nitiens ; elle  eft  à 8 milles  au  fud-eft  de  Bari , dont 
fon  évêché  établi  au  douzième  fiecle  , eft  fuffragant. 
Long.  34.  5o.  lat.  40.  56. 

POLIGNY  , {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France , 
dans  la  Franche-Comté  , chef-lieu  d’un  bailliage  de 
même  nom  fur  un  ruiffeau  qui  va  fe  perdre  dans  le 
Doux , à 6 lieues  au  fud-oueft  de  Salins  , & à douze 
de  Befançon.  Elle  eft  jolie , & compofée  d’environ  1 
3000  habitans.  U y aune  collégiale  exempte  delà 
jurifdi&ion  archiépifcopale , unemaifon  des  PP.  de 
l’Oratoire , quatre  couvens  d’hommes , & un  d’Ur- 
fulines. 

Poligny  eft  appellé  Polemniacum  dans  le  partage  de 
Lothaire  , entre  Louis  le  germanique  & Charles  le 
chauve  en  l’année  870.  Dans  le  fiecle  fuivant , il  eft 
nommé  Poliniacum  ; c’eft  un  lieu  ancien  qui  étoit  fi- 
tué  dans  le  pays  de  Warafche , pagus  Warafcus , ainfi 
nommé  des  peuples  JVarafci,  qui  faifoient  partie  des 
Séquaniens  , & étoient  établis  fur  le  Doux  des  deux 
côtés  de  la  riviere.  Long,  de  Poligny , 23.  21.  latit. 
46*.  3o. 

Oucin  (Gadde)  dominicain  , poète  & écrivain 
du  quatorzième  fiecle,  étoit  de  Poligny , & traduifit 
en  vers  françois  la  confolation philosophique  de  Boéce 
en  1336  ; traduûion  que  divers  écrivains  de  nos 
jours  attribuent , je  crois  , mal-à-propos  à un  autre 
dominicain  du  même  tems  nommé  frere  Régnault  de 
Louens , poète  inconnu  à Fauchet,  la  Croix  du  Mai- 
ne , du  Verdier  , Sorel , Goujet  , &:  autres  biblio- 
théquaires  françois. 

C’eft  par  une  affez  plaifante  équivoque  que  les  PP. 
Quetif  & Echard,  les  plus  récens  bibliographes  des 
écrivains  de  leur  ordre  de  S.  Dominique , ont  fait 
Gad  de  Oucin  polonois , au  lieu  de  françois  & bour- 
guignon. F.  Gad  de  Oucin  , difent-ils  , natione  polo- 
nus  , nojtris  nomenclatoribus  haclcnùs  incognitus  , hoc 
eodem  anno  M.  CCC.  XXXVI.  in  Galliis  agebat.  Pa- 
rifios  forte  de  more  pro  ratione  provincice  fuce  miffus  ad 
Gymnafium  fan-jacobeum  , linguam  gallicam  , qualem 
tune  loquçbantur , familiarem Jibi  fecit  ; & cela  en  con- 
féquence  de  ces  vers  qu’ils  ont  lus  à la  fin  d’un  ou- 
vrage qu’ils  lui  attribuent  : 

Fut  cil  romans  à Poloignie 
Dont  li  freres  s'efl  pourloignie  , 

Qui  le  romans  en  rime  a mis  , 

Dieu  gare  au  frere  fes  amis. 

Or  ce  Pouloignie  pris  pour  la  Pologne  par  les  PP. 
Quetif  & Echard,  n’eft  autre  chofe  que  la  petite  ville 
de  Poligny  en  Franche-Comté.  Cette  bévue  eft  d’au- 
tant plus  furprenante  de  la  part  de  ces  deux  habile^ 
bibliographes , qu’ils  n’ignoroient  point  avoir  une 
maifon  ou  un  couvent  de  leur  ordre  à Poligny , do - 
mus  polinianenfis  , & qu’ils  eQ  ont  fait  eux-mêmes 
mention  deux  ou  trois  fois  dans  leurs  écrits  ; c’eft 
d’ailleurs  ce  qu’ils  auroient  appris  de  Borel  & de  du 
Verdier , qui  ayant  vû  le  Boëce  en  manuferit , dit 
qu’il  eft  d’un  moine  de  Poligny  , & en  copie  fes  fix 
vers  de  la  fin. 

L'an  mil  trois  cens  fix  avec  trente  , 

Le  derrain  jour  de  Mai  prenez , 

Si  fçaurei  quand  à fin  mene[ 

Fut  ce  roman  à Poligny. 

Donc  le  frere  efi  de  Poligny  , 

Qui  ce  romans  en  rime  a mis. 

Au  refte , la  tradition  en  vers  françois  de  Boëce  , 
par  le  frere  Oucin  , n’eft  pas  la  première , car  elle 
Z Zz  z z 
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«voit  etc  précédée  de  tout  un  fiecle  par  celle  qu'a- 
voir faite  de  cet  ouvrage  Jean  de  Meun  , furnommé 
Clopinel , parce  qu’il  clopinoit  ouboitoit,  mais  plus 
connu  encore  par  fa  continuation  du  fameux  roman 
de  la  Rofe  commencé  par  Guillaume  de  Lorris  ; il 
dédia  fa'tradu&ion  de  la  confulaùon  philofophique  de 
Boëce  à Philippe  le  Bel,  en  ces  termes  : » A ta  roya* 

» le  majefté jaçoit  ce  que  entendes  bien  le  la- 

» tin  , &c.  ( Le  Chevalier  DE  J AU  COURT.) 

POLI IFO LIUM , ( Botan .)  genre  déplanté  dé- 
crit par  Buxbaum  ; fes  fleurs  font  monopétales  , du 
genre  de  celles  qui  font  faites  en  cloches  fphéroïdes; 
le  vaiffeau  féminal  eft  divifé  en  cinq  parties , 6c  con- 
tient plufieurs  femences  arrondies.  Lés  feuilles  font 
femblables  à celles  du  polium  de  montagne  , d’où  lui 
vient  fon  nom  ; les  fleurs  reffemblent  à celles  de  l’ar- 
boifier  , 6c  le  fruit  à celui  de  cille.  Cette  plante  ell 
connue  depuis  long  - tems , mais  mal  nommée  , 6c 
confondue  avec  d’autres  genres  ; c’elf  celle  que  Ray 
nomme  Jedum  arbutï  flore  ; ce  genre  appartient  pro- 
prement à celui  des  plantes  qui  s’élèvent  en  arbrif- 
iëaux , 6c  qui  portent  des  fruits  fées  ; ainfi  on  peut 
le  placer  communément  après  les  chamœrhododen- 
dros.  11  y en  a une  autre  elpece  africaine,  dont  les 
fleurs  font  plus  courtes  6c  plus  arrondies. 

POLI  Al  ATRIUM  on  POLIMARTIUM,  ( Géog . 
anc .)  ville  d’Italie,  l’une  de  celles  dont  les  Lombards 
fe  rendirent  maîtres , & que  l’exarque  de  Ravenne 
reprit.  Elle  fubfifte  encore  aujourd’hui , 6c  fe  nom- 
me par  corruption  Bornar^o. 

POLIMENT,  ( Art.  méchan.  & Gram.  ) l’art  de 
polir , confifle  à donner  aux  chofes  un  vernis  ou  un 
luflre , particulièrement  aux  pierres  précieufes , au 
marbre,  aux  glaces,  aux  miroirs,  ou  à quelque  chofe 
de  lemblable.  yoye{  Lustre  , &c. 

Le  poliment  ou  poli  des  glaces , des  lentilles , &c. 
fe  fait  après  qu’on  lésa  bien  frottées  pour  en  ronger 
les  inégalités.  V oye ç Action  de  moudre  , voye[ 
aujfl  Glaces  , Lentille  , &c. 

Le  poliment  ou  poli  eft  la  derniere  préparation  que 
reçoit  un  miroir , avec  de  la  poudre  d’émeri  ou  de 
la  potée.  Voye^  Miroir  , quant  au  poli  des  diamans, 
&c.  Voye{  Lapidaire  , &c. 

Poliment,  f.m.  ( ' Joaill.Sculpt . &c .)  c’eft  l’aflion 
qui  donne  le  luflre  6c  l'éclat  à quelque  pierre  ; il  fe 
dit  aufïï  du  luflre  même  6c  de  l’éclat  qu’une  chofe  a 
reçu  de  l’ouvrier  qui  l’a  polie.  Cette  émeraude  a 
pris  un  beau  poliment  ; le  poliment  de  ces  marbres  eft 
parfait.  (JD,  J.) 

Poliment  des  flatues , ( S culpt.  antiq.  ) il  n’efl  pas 
douteux  qu’on  donnoit  chez  les  anciens  le  poli  aux 
flatues  de  marbre  en  les  cirant.  Pline  nous  l’apprend 
liv.  V II.  ch.  ix.  mais  nous  ne  connoiffons  plus  cette 
pratique  ; plus  cette  couche  de  cire  étoit  mince,  plus 
les  flatues  conlérvoient  l’efprit  du  travail  du  fculp- 
teur  : 6c  c’étoit  apparamment  dans  ce  fens,  que  Pra- 
xitelle  donnoit  la  préférence  à celles  de  fes  flatues 
auxquelles  Nicias , artifle  expérimenté , avoit  ainfi 
donné  cette  efpece  de  poli.  Il  eft  vrai  que  nous  ne 
voyons  dans  les  llatues  antiques  qui  fubfiftent , au- 
cune trace  de  cette  efpece  de  poliment  ; mais  cela  ne 
doit  point  furprendre;  le  tems  l’a  dû  effacer;  la  croûte 
étoit  trop  mince  pour  être  de  durée.  J’ajouterai  néan- 
moins que  le  poliment  des  anciens  paroît  préférable  à 
celui  dont  nous  nous  fervons  ; car  il  étoit  exempt  de 
frottement  dans  l’opération,  6c  différent  en  cela  de 
celui  de  la  pierre-ponce  que  nous  pratiquons  , qui 
doit  néceffairement  émouffer  certaines  petites  arê- 
tes , dont  la  vivacité  ne  contribue  pas  peu  à rendre 
lin  travail  ferme  6c  fpirituel.  (Z>.  /.) 

POLIMITES , f.  m.  ( Manufacl.)  nom  que  les  Fla- 
mands donnent  à certaines  étoffes  fort  légères  , qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  efpeces  de  petits  came- 
-lpts  de  la  fabrique  de  Lille  , dont  la  largeur  eft  d’un 
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quart  6c  demi , ou  trois  huitièmes  d’aune  de  Paris.  Il 
s’en  fait  de  différentes  longueurs,  les  unes  toutes  de 
laine , les  autres  de  laine  mêlées  de  fil  de  lin , d’autres 
dont  la  chaîne  eft  de  laine  6c  la  trame  de  poil,&  d’au- 
tres toutes  de  poil  de  chevre. 

POLIMUR  , ou  POLINEUR  , ( Géogr.  mod *) 
ville  des  états  du  Turc  dans  l’Anatolie  fur  le  bord  de 
la  mer  de  Marmora,  au  fond  du  golfe  de  Montagna, 
à l’occident  d’Iinich , ou  Nicée. 

POLINO , ou  L’ILE  BRÛLÉE  , ( Géog.  mod.) pe- 
tite île  de  l’Archipel , fur  la  côte  de  l’île  de  Milo , du 
côté  de  l’orient  feptentrional  ; elle  s’appelloit  ancien- 
nement Polyegos.  ( D.J .) 

POLIR  , v.  a£t.  ( Gramm .)  en  général  c’eft  ôter  les 
inégalités  , applanir  la  furface  , 6c  lui  donner  de  l’é- 
clat. Ce  mot  fe  dit  au  limple  6c  au  figuré.  On  polit  le 
marbre  , on  polit  l’acier  ; on  polit  les  moeurs,  on  polit 
l’efprit;  on  ne polit  pas  le  cœur,  on  en  exerce  6c  aug- 
mente la  fenfibilite. 

Polir  les  aiguilles  , terme  cTAiguillur , qui  fi- 
gnifie  leur  donner  le  poli  néceflàire  pour  qu’elles 
puiffent  gliffer  aifémentdans  les  étoffes  ou  toiles  lorf- 
qu’on  s’en  fert  pour  coudre.  Uoyei  Aiguille. 

Polir,  en  terme  <F  Epinglicr-Aiguilletier  , eft  l’ac- 
tion d’ôter  tous  les  coups  de  la  lime  douce  d’une  ai- 
guille : voici  comme  on  s’y  prend.  On  enferme  les 
aiguilles  dans  un  morceau  de  treillis  neuf,  on  en  fait 
un  rouleau  que  l’on  lie  avec  des  cordes  f errées  le  plus 
qu’il  a été  poffible.  On  y met  de  l’huile  6c  de  l’éméri  ; 
enfuite  , à l’aide  d’une  planche  attachée  6c  fufpen- 
due  par  chaque  bout  à une  corde  qui  tombe  du  plan- 
cher , 6c  recouverte  d’une  grofl'e  pierre  , on  le  frotte 
fort  long- tems  en  roulant  cette  planche  fur  les  aiguil- 
les qui  font  pofées  fur  une  table. 

Polir,  terme  d'Arquebufler  , c’eft  rabattre  les  iné- 
galités qui  font  fur  le  bois  d’un  fùfil  ou  d’un  piftolet 
après  qu’il  a été  fculpté.  Les  arquebufiers  fe  fervent 
pour  cela  de  pierre-ponce  6c  de  prêle. 

Polir  , en  terme  de  Boutonnier  , c’eft  l'aélion  de 
rendre  unis  6c.  égaux  les  moules  de  boutons  planés 
en  les  frottant  tous  enfembleàforce  de  bras  dans  une 
corbeille  avec  de  la  cire  jaune. 

Polir  , en  terme  de  Bijoutier , c’eft  comme  dans  tout 
autre  art,  effacer  les  traits  que  peuvent  avoir  faits  les 
différens  outils  dont  on  s’eft  fervi  ; toutes  les  pierres, 
potées  , ou  autres  ingrédiens  dont  on  fe  fert  à cet  ef- 
fet , ne  font  que  fubftituer  des  traits  plus  fins  à ceux 
qu’ils  enlevent , 6c  tout  l’art  confifte  à fe  fervir  de 
pierres  ou  poudres  qui  en  laiffent  de  tellement  fins  6c. 
tellement  raccourcis  que  l’œil  ne  puiffe  les  apperce- 
voir. 

Le  poliment  de  l’or  fe  fait  ainfi.  On  fe  fert  d’abord 
de  pierres  vertes  qui  fe  tirent  de  Bohème , pour  drel- 
fer  les  filets  , gravures , ornemens  & les  champs  d’i» 
ceux  du  deffus  des  tabatières. 

Pour  les  dedans  des  tabatières,  également  de  gran- 
des pierres  vertes  & larges  , 6c  de  groffes  pierres  de 
ponce  ; après  cette  opération,  qui  a enleve  les  traits 
de  la  lime  6c  les  inégalités  de  l’outil  , on  fe  fert  de 
pierre  - ponce  réduite  en  poudre , broyée  & amal- 
gamée avec  de  l’huile  d’olive  qui  adoucit  les  trais  de 
la  pierre  , & de  la  groffe  ponce  ; à cette  féconde 
opération  fuccede  celle  du  tripoli  : rien  n’eft  plus  dif- 
ficile que  le  choix  de  la  pierre  de  tripoli  6c  fa  pré- 
paration ; il  faut  la  choifxr  douce  , 6c  cependant  mor- 
dante ; il  faut  la  piler  bien  proprement,  la  laver  de 
même  , 6c  ce  n’eft  que  du  réfultat  de  fept  à huit  lo- 
tions faites  avec  grand  foin , dont  on  fe  fert , 6c  que 
l’on  conferve  bien  proprement  ; le  moindre  mélanoe 
de  mal-propreté  nuit , 6c  fait  qu’on  eft  fouvent  obli- 
gé de  recommencer  : on  emploie  cette  poudre  fine  de 
tripoli  avec  du  vinaigre , ou  de  l’eau-de-vie  ; lorf- 
qu’onaavec  cette  poudre  effacé  les  traits  de  la  ponce 
à l’huile , on  termine  par  dorifier  le  vif  à l’ouvrage. 
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On  fe  fervoit  autrefois  pour  cette  derniere  opération 
de  la  corne  de  cerf  réduite  en  poudre  6c  employée 
avec  l’efprit-de-vin;  mais  depuis  quelques  années  on 
s’eft  fixé  à une  poudre  rouge , qu’on  appelloit  d’a- 
bord rougi  d' Angleterre  , mais  qui  s’eft  depuis  multi- 
pliée à Paris  , & qui  n’eft  autre  choie  que  le  caput 
mortuum  des  acides  nitreux  qui  compofent  l’eau  forte; 
cette  poudre  employée  avec  l’eau-de-vie  ou  l’efprit- 
de-vin  donne  un  beau  vif,  6c  termine  le  poliment  de 
l’or. 

Polir  , ( Coutil. ) c’eft  effacer  les  trais  de  la  meule 
fur  la  poliffoire.  Voyc^  Polissoire. 

Polir  , en  terme  de  Doreur  , c’eft  effacer  les  traits 
qui  ont  pu  refter  fur  la  piece  après  le  gratage , 6c  lui 
donner  un  beau  luftre. 

Polir  , en  terme  d'Epcronnier , c’eft  adoucir  les 
coups  de  lime  d’une  piece  , 6c  lui  donner  un  certain 
éclat  par  le  moyen  du  polifloir.  Voye ç POLISSOIR , & 
la  fig.  qui  la  repréfente. 

Polir  une  glace,  ( Manufacture  de  glace?)  c’eft  lui 
donner  fa  derniere  façon  avec  l’éméril , dei’eau  6c  de 
la  potée  qui  eft  une  terre  rouge.  L’ouvrier  qui  polit 
les  glaces  s’appelle  polifleur , 6c  l’inftrument  dont  il 
fe  fe  rt , poliffoir. 

Polir  ,fer  à , {outilde  Garnier.')  c’eft  un  morceau 
de  fer  large  de  deux  pouces  , long  environ  de  trois 
ou  quatre  , plat  6c  recourbé  dans  fa  longueur  , for- 
mant une  efpece  de  demi- cercle  , dont  le  bas  eft  fait 
en  meche  pour  s’emmancher  dans  un  petit  morceau 
de  bois  de  la  longueur  de  deux  pouces , & gros  à 
proportion.  Les  Gaîniers  font  chauffer  un  peu  ce  fer , 
6c  poliflent  leurs  ouvrages.  Voyt{  les  figures , Planches 
du  G ainier. 

Polir,  fignifie  en  Horlogerie , rendre  une  piece  de 
métal  unie , douce  6c  brillante.  11  eft  de  la  derniere 
conféquence  que  certaines  pièces  des  montres  6c 
pendules  foient  bien  polies  : de  ce  genre  font  les  pi- 
vots , les  pignons  , les  dentures , 6c  toutes  les  parties 
de  l’échappement. 

Pour  bien  polir  une  piece , les  Horlogers  commen- 
cent par  l’adoucir  le  mieux  qu’ils  peuvent , voye^ 
Adoucir  ; enfuite  , fi  ce  corps  eft  de  laiton , comme 
les  roues  , la  potence,  lesbarettes , &c.  ils  prennent 
un  bois  doux , tel  que  le  fiifin  , le  bois  blanc  , &c. 
qu’ils  enduifent  de  pierre  pourrie  6c  lavée  , mêlée 
avec  un  peu  d’huile  ; ils  la  trottent  enfuite  jufqu’à  ce 
que  fa  furface  6c  celle  du  bois  foient  lèches  6c  brillan- 
tes. Si  les  pièces  à polir  font  d’acier  6c  plates , com- 
me celles  des  quadratures  , les  refforts  de  quadran , 
les  petits- corps,  &c.  ils  prennent  de  la  potée  d’étain, 
ou  du  rouge  d’Angleterre  ; ils  frottent  enfuite  avec 
des  limes  de  fer  ou  de  cuivre , comme  nous  l’avons  vu 
ci-devant , jufqu’à  ce  que  la  piece  6c  la  lime  foient 
feches  6c  brillantes  : mais  fi  la  piece  d’acier  eft  fort 
délicate  ; fi  , comme  les  pignons  , elle  a des  finuofi- 
tés  qu’une  lime  de  fer  ou  de  cuivre  ne  pourroit  rem- 
plir que  très-difficilement,  pour  lors  ils  prennent  un 
bois  dur  , tel  que  le  buis , avec  du  rouge  , ou  de  la 
potée  6c  de  l’huile;  puis  ils  frottent , ainfi  qu’il  a été 
dit  ci-deffus.  Lorfque  les  parties,parleur  ftruclure  ou 
leur  difpofition , font  difficiles  à polir  , les  Horlogers 
ont  alors  recours  à différens  outils , tels  font  les  outils 
à faire  des  faces,  à polir  les  vis  , &c. 

Polir  , en  terme  de  Lapidaire , c’eft  l’aélion  de 
donner  le  brillant  6c  l’éclat  à une  pierre  en  la  frottant 
fur  une  roue  plus  ou  moins  dure , félon  la  qualité  de 
la  pierre,  laquelle  roue  eft  humeétée  de  tems  en  tems 
d’eau  6c  de  tripoli.  V oye ^ Tripoli. 

POLIR  , en  terme  dé  Orfèvre  en  grofferie  , c’eft  au 
moyen  de  la  pierre  ponce , du  tripoli  6c  de  la  potée  , 
adoucir  jufqu’aux  plus  petits  traits  du  rifloir  ou  de  la 
lime  douce  , dont  on  s’eft  fervi  au  réparage.  V oye ç 
Réparage. 

Polir  au  papier,  (. Lunetier .)  c’eft  après  qu’un  ver- 
Tomc  XI f 
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re  a été  travaillé  au  baffin,  6c  poli  avec  l’éméril  ou  la 
potée , on  achevé  le  poliment  fur  un  morceau  de  pa- 
pier qu’on  colle  au  fond  du  baffin  oii  il  a été  fait. 

POLIR  , en  terme  de  Tabletier-Cornetier , eft  unir  6C 
rendre  luifant  les  peignes  qui  ont  reçu  toutes  leurs  au- 
tres façons  ; ce  qui  s’opère  en  les  frottant  avec  force 
à l’aide  d’un  policien  de  tripoli  6c  d’urine.  Hoye^Po- 
LICIEN. 

POLIS , ( Géog.  anc.  ) mot  grec  qui  répond  pro- 
prement a ce  que  nous  appelions  une  ville.  Ce  nom  a 
été  donné  à diverfes  villes , quelquefois  feul , quel- 
quefois joint  avec  un  autre  dont  il  étoit  tantôt  précé- 
dé , 6c  tantôt  fuivi.  Il  y a divers  endroits  ainfi  nom- 
més ; favoir  i°.  un  village  qu’Etienne  le  géographe 
dit  être  dans  les  îles  , fans  dire  de  quelles  îles  il  en- 
tend parler;  i°.  un  village  dans  le  pays  des  Locres 
Ozoles  , que  Thucydide  , liv.  III.  pag.  2 40.  donne 
au  peuple  Hicei ; 3 °.  une  ville  d’Egypte,  félon  Etien- 
ne le  géographe  , &c.  {D.  J.) 

POLISSOIRE  , f . f.  ( terme  général.  )Les  poliffoire s 
font  différentes , fuivant  les  ouvrages  6c  les  ouvriers. 
Les  Doreurs  fur  métal  en  ont  de  fer  pour  préparer 
les  métaux  avant  que  de  les  dorer,  & de  pierre  fan- 
guinc  pour  les  brunir  à clair , après  qu’ils  font  dorés. 
Les  Doreurs  en  détrempe  fe  fervent  auffi  de  la  fan- 
guine  , 6c  encore  de  dent  de  loup  ou  de  chien  , em- 
manchées dans  du  bois. 

Polissoire  , ( Aiguillier. .)  c’eft  fouvent  le  lieu  ou 
l’établi,  oii  fe  fait  le  poliment  des  aiguilles;  c’eft  ainfi 
que  les  Aiguilliers  appellent  la  table  fur  laquelle  ils 
dérouillent  leur  marchandife , 6c  donnent  le  poli  à. 
leurs  aiguilles  , épingles , &c. 

Polissoire^  Couteliers , leurs polijfoireslontàest 
efpeces  de  meules  de  bois  de  noyer  d’un  pouce  en- 
viron d’épaiffeur , 6c  d’un  diamètre  à volonté  : c’eft: 
fur  ces  meules  que  la  grande  roue  fait  tourner  , qu’ils 
adouciffent  6c  poliffent  leur  ouvrage  avec  de  l’émerit, 
6c  de  la  potée  , fuivant  l’ouvrage.  ( D.  S.  ) 

POLISSOIR  , en  terme  de  Doreur  , eft  un  morceau 
d’acier  pointu  fans  être  tranchant  , fort  poli  ; il  eft 
monté  fur  un  bâton  , & fert  à polir  les  pièces  quand 
elles  ont  été  gratées.  J'oj'^Grater.  Il  y en  a de  tou- 
tes formes  6c  de  toute  groffeur.  Hoye^  Planches  du. 
Doreur , des  ouvriers  occupés  à polir  différens  ou- 
vrages. 

Polissoir.  Les  Ebéniftes  appellent  ainfi  un  infini- 
ment dont  ils  fe  fervent  pour  polir  leurs  ouvrages.  Il 
confiftc  en  un  faifeeau  de  jonc  fortement  ficelé  , 
comme  une  efpece  de  gratte-boffe  : on  s’en  fert  pour 
polir  >* ouvrage  après  qu’il  a été  frotté  de  cire.  11  eft 
repréfenté  dans  les  PI.  de  Marqueterie. 

POLISSOIR  de  l' EperonnieréLe polifloir  ou  brunijfoir 
des  Eperonniers,  eft  un  outil  avec  lequel  ils  poliffent 
ou  bruniffent  les  ouvrages  étamés.  Cet  outil  eft  com- 
pofé  de  deux  pièces  principales  , de  l’archet  6c  du 
poliffoir. 

L’archet , qui  eft  de  fer , eft  d’un  pié  6c  demi , re- 
courbé par  les  deux  bouts , dont  l’un  eft  emmanché 
dans  du  bois  pour  lui  fervir  de  poignée , 6c  l’autre  eft 
fait  en  crochet , pour  y recevoir  un  piton  à queue  ÿ 
au  milieu  de  l’archet  eft  ce  polifloir , qui  eft  une  petite; 
piece  d’acier  ou'.de  fer  bien  aciéré  , large  par  en-bas 
de  deux  pouces  , 6c  longue  de  trois,  qui  eft  rivée  à 
l’archet , 6c  qui  le  traverfè. 

Pour  fe  fervir  de  cet  outil , l’on  met  dans  le  grand 
étau  de  l’établi  un  morceau  de  bois  quarré  par  le 
bout , par  où  le  mords  de  l’étau  le  ferre  ; le  piton  de 
l’archet  ayant  été  enfoncé  par  fa  queue  dans  un  trou 
que  ce  bois,  qu’on  appelle  bois  àpolir , a du  côté  qu’il 
eft  engagé  dans  l’étau  , l’ouvrier  prend  de  la  main 
droite  l’archet  par  Ion  manche  ; & tenant  de  la  gau- 
che l’ouvrage  qu’il  veut  polir,  qu’il  appuie  fur  l’ex- 
trémité arrondie  du  bois,  il  y paffe  à plufieurs  repri- 
fes  le  polifloir  qui  tient  à l’archet;  c’eft  ce  qu’il  réitéré 
Z Z z z 1 ij 
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jufqu’à  ce  que  l'ouvrage  étarné  ait  ce  brillant  qu’on 
appelle  poli  ou  btunijfân.  ( D.  J.  ) ( 

Poussoirs,  ( Lunttiur.  ) morceaux  de  bois  dun 
pié  &c  plus  de  longueur  , de  lept  ou  huit  pouces  de 
largeur,  & de  dix-huit  lignes  ou  environ  d’cpaiffeur, 
couverts  par-deffus  d’un  vieux  feutre  de  chapeau  de 
caftor  , fur  lequel  les  maîtres  Miroitiers-Lunettiers 
poliffent  les  chaftis  d’écaille  ou  de  corne  qui  lervent 
à mériter  leurs  lunettes. 

Poussoir  , ( Manufact.  des  glaces.}  Les  polijjoirs 
dont  on  fe  lert  dans  les  manufactures  des  glaces,  pour 
leur  donner  le  poli , n’ont  rien  de  lemblable  aux  po- 
fijjpïh  des  autres  ouvriers.  Ceux-ci  font  compofés  de 
deux  pièces  de  bois , l’une  plate  , qu’on  appelle  la 
plaque , qui  eft  doublée  de  chapeau  épais  ; l’autre 
plus  longue  & demi-ronde , eft  attachée  par-deffus  la 
plaque  : cclle-ci  s’appelle  le  manche.  Cette  dermere 
pièce  qui  excede  la  plaque  de  quelques  pouces  des 
deux  côtés  , afin  que  le  poliffeur  la  puiffe  empoigner, 
a par-deffus  un  trou  , où  quand  on  travaille  au  poli- 
ment, ôn  fait  entrer  ce  qu’on  appelle  le  bouton  de  U 
fieche.  Il  y a de  ces  p6ÙJjoir$  de  diverfes  grandeurs; 
les  plus  grands  ont  huit  à dix  pouces  de  longueur,  & 
les  plus  petits  trois  bu  quatre  : ceux-ci  ne  fervent 
qu’au  poli  des  bifeaux.  (D.  J.) 

POUSSOIR  des  Serruriers  ; il  eft  tout  de  fer  , mais 
moins  compofé  que  celui  des  Eperonniers.  ( D . J.} 

POLITESSE , 1.  f.  ( Morale.  ) Pour  découvrir  l’ori- 
gine de  la  politejje , il  faudroit  la  favoir  bien  définir  , 
6c  ce  n’cft  pas  une  chofe  ailée.  On  la  confond  prefque 
toujours  avec  la  civilité  6c  la  JLitterie  , dont  la  pre- 
mière eft  bonne , mais  moins  excellente  & moins  rare 
que  la  potitcjfe , & la  fécondé  mauVaife  & inluppor- 
table  , lorfque  cette  même  poli'ejje  ne  lui  prête  pas  les 
agrémens.  Tout  le  monde  eft  capable  d’apprendre 
la  civilité  , qui  né  conlifte  qu’en  certains  termes  6c 
certaines  cérémonies  arbitraires , fujettes , comme  le 
langage  , aux  pays  6c  aux  modes  ; mais  la politejje  ne 
s’apprend  point  fans  une  difpofition  naturelle , qui  à 
la  vérité  a befoin  d'être  perfectionnée  par  l’inftfuc- 
tiori  6c  par  l'ufage  du  monde.  Elle  eft  de  tous  les 
tems  6c  de  tous  les  pays  ; 6c  ce  qu’elle  emprunte 
d\ux  lui  eft  fi  peu  eflentiel,  qu’elle  fe  fait  fentir  au- 
travers  difftÿle  ancien  6c  des  coutumes  les  plus  étran- 
gères. La  flatterie  n’eft  pas  moins  naturelle  ni  moins 
indépendante  des  tems  6c  des  lieux  , puilque  les  paf- 
fions  qui  la  produifent  ont  toujours  été  6c  feront  tou- 
jours dans  le  monde.  Il  femble  que  les  conditions  éle- 
vées devroient  garantir  de  cette  baffefl'e  ; mais  il  fe 
trouve  des  flatteurs  dans  tous  les  états,  quand  l’efprit 
6c  l'ulage  du  monde  enfeignent  à déguifer  ce  défaut 
fous  le  mafque  de  la  politejje , en  fe  rendant  agréable, 
il  devient  plus  pernicieux  ; mais  toutes  les  fois  qu’il 
fe  montre  à découvert , il  infpire  le  mépris  & le  dé- 
goût , fouvent  même  aux  perfonnes  en  faveur  def- 
qu elles  il  eft  employé:  il  eft  donc  autre  chofe  qiœ  la 
politejje,  qui  plaît  toujours  & qui  eft  toujours  eftimée. 
En  effet,  on  juge  de  fa  nature  par  le  terme  dont  on  fe 
fert  pour  l’exprimer , on  n’y  découvre  rien  que  d’in- 
nocent & de  louable.  Polir  un  ouvrage  dans  le  lan- 
gage des  artifans , c’eft  en  ôter  ce  qu’il  y a de  rude 
ik  d’ingrat , y mettre  le  luftre  & la  douceur  dont  la 
matière  qui  le  compofe  fe  trouve  fufceptible  , en  un 
mot  le  finir  & le  perfectionner.  Si  l’on  donne  à cette 
expreflion  un  fens  fpirituel , on  trouve  de  même  que 
ce  qu’elle  renferme  eft  bon  & louable.  Un  difeours, 
un  lens  poli , des  maniérés  & des  conventions  po- 
lies, cela  ne  ügnifie-t-il pas  que  ces  chofes  font  exemp- 
tes de  l’enflure,  de  la  rudeffe , & des  autres  défauts 
contraires  au  bon  fens  6cù  lafociété  civile,  6c  qu’el- 
les font  revêtues  de  la  douceur  , de  la  mode-ftie  , 6c 
de  la  juftice  que  l’efprit  cherche  , 6c  dont  la  fociété 
a befoin  pour  être  paifible  & agréable  ? Tous  ces  ef- 
fets renfermés  dans  de  juftes  bornes , ne  font-ils  pas 
fcons , 6c  ne  conduifent-ils  pas  à conclure  que  la 
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caufe  qui  les  produit  ne  peut  auïïi  être  que  bonne  ? 
Je  ne  fai  fi  je  la  cpnnoisbien , maisilme  femble  qu’elle 
eft  dans  I’ameamè  inclination  douce  6c  bienfaifante  4 
ni  rend  l’efprit  attentif,  6;  lui  fait  découvrir  avec 
élicatedîe  tout  ce  qui  a rapport  avec  cette  inclina- 
tion , tant  pour  le  fentir  dans  ce  qui  eft  hors  de  foi  , 
que  pour  le  produirè  foi-même  fuivant  fa  portée  ; 
parce  qu’il  me  "paroît  que  la  politejje  , aufîx  bien  que 
le  goût , dépend'cfeTèfprit  plutôt  que- de  fon  étendue; 
6c  que  comme  il  y a des  efprits  médiocres , qui  ont 
le  goût  très-!ûr  dans  tout  ce  qu'ils  font  capables  de 
connoître , & d’autres  très-élevés,  tjui  l’ont  mauvais 
ou  incertain , il  fe  trouve  de  même  des  efprits  de  la 
première  claffe  dépourvus  de politejje ,-  & de  communs 
qui  en  ont  beaucoup.  On  ne  finiroit  point  fi  on  exa- 
rriinoit  en  détail  combien  ce  défaut  de  politejje  fe  fait 
fentir,  6c  combien  , s’il  eft  permis  de  parler  ainlï 
elle  embellit  tout  ce  qu’elle  touche.  Quelle  attention 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  pénétrer  les  bonnes  chofes 
fous  une  enveloppe  groffiere  6c  mal  polie?  Combien 
de  gens  d’un  mérite  ioiide , combien  d’écrits  6 c de 
difeoinsbons  6c  favatis  qui  font  fuis  & rejettés , & 
dont  le  mérite  ne  fe  découvre  qu’avec  travail  par  un 
petit  nombre  de  perfonnes , parce  que  cette  aimable 
pnlitejfe  leur  manque  ? Et  au  contraire  qu’eft-ce  que 
cette  même  politejje  ne. fait  pas  valoir?  Un  gefte,  une 

• parole , le  filence  même  , enfin  les  moindres  chofes 
guidées  par  elle  , font  toujours  accompagnées  de  gra* 
ces , & deviennent  fouvertt  confidérables.  En  effet , 
fans  parler  du  refte  , de  quel  ufage  n’eft  pas  quelque- 
fois ce  filence  poli , dans  les  conventions  même  les 
plus  vives  ? c’eft  lui  qui  arrête  les  railleries  précifé- 
me.nt  au  terme  qu’elles.ne  pourraient  paffer  fans  de- 
venir piquantes  , 6c  qui  donne  auftî  des  bornes  aux 
djfcours  qui  montreroient  plus  d’efprit  que  les  gens 
avec  qui  on  parle  n’en  veulent  trouver  dans  les  au- 
tres. Ce  meme  filence  ne  fupprime-t-il  pas  aufti  fort 

• à propos  plufieurs  réponfes  fpirituelles , lorsqu'elles 
peuveift  devenir  ridicules  ou  dangereufes , foit  ert 
prolongeant  trop  les  complimens,foit  en  évitant  Quel- 
ques difputes?  Cc  dernier  ufage  de  la  politejje  la  relevé 

• infiniment , puifqu’il  contribue  à entretenir  la  paix, 
6c  que  par-lû  il  devient , fi  on  l’ofe  dire  , une  cfpece 
de  préparation  à la  charité.  Il  eft  encore  bien  glorieux 
à la  politejje  d’être  fouvent  employée  dans  les  écrits 
6c  dans  les  difeours  de  morale , ceux  mêmes  de  la 
morale  chrétienne , comme  un  véhicule  qui  diminue 
en  quelque  forte  la  pefanteur  6c  l’ayftérité  des  pré- 
ceptes &C  des  corrections  les  plus  féveres.  J’avoue  que 
cotte  même  politejje  étant  profanée  6c  corrompue  , 
devient  fouvent  un  des  plus  dangereux  inftrumcnsde 
l’amour-propre  mal  réglé  ; mais  en  convenant  qu’elle 
eft  corrompue  par  quelque  chofe  d’étranger , on 
prouve  , ce  me  femble , que  de  fa  nature  elle  eft  pure 
6c  innocente. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  décider , mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  croire  que  la  politejje  tire  fon  origine 
de  la  vertu  ; qu’en  fe  renfermant  dans  l’ufage  qui  lui 
eft  propre,  elle  demeure  vertueufe  ; 6c  que  lorfqu’clle 
fert  au  vice  , elle  éprouve  le  fort  des  meilleures  cho- 
fes dont  les  hommes  vicieux  corrompent  l’ufage.  La 
beauté , l’efprit , le  favoir , toutes  les  créatures  en  un 
mot , ne  font-elles  pas  fouvent  employées  au  mal , 6c 
perdent  elles  pour  cela  leur  bonté  naturelle?  Tous 
les  abus  qui  naiffent  de  la  politejje  n’empêchent  pas 
qu’elle  ne  foit  effentiellement  un  bien  , tant  dans  fon 
origine  que  dans  les  effets , lorfque  rien  de  mauvais 
n’en  altéré  la  fimplicité. 

Il  me  femble  encore  que  la  politejje  s’exerce  plus 
fréquemment  avec  les  hommes  en  général , avec  les 
indifférens , qu’avec  les  amis  , dans  la  maifon  d’un 
étranger  que  dans  la  fienne  , fur-tout  lorfqu’on  y eft 
en  famille , avec  fon  pere , fa  mere  , fa  femme  , fes 
enfans.  On  n’eft  pas  poli  avec  fa  maîtreffe  ; on'  eft 
tendre , paffionne , galant.  La  politejje  n’a  guete  lieu 
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avec  fon  pere , avec  fa  femme  ; on  doit  à ces  êtres 
d’autres  fentimens.  Les  fentimens  vifs, qui  marquent 
Pintimite,  les  liens  du  fang  , laiffent  donc  peu  de  cir- 
conftances  à la politcffc.  Ceil  une  qualité  peu  connue 
du  fauvage.-  Elle  n’a  guere  lieu  au  fond  des  forêts , 
entre  des  hommes  & des  femmes  nuds , & tout  en- 
tiers à la  poitrfuite  de  leurs  befoins  ; & chez  les  peu- 
ples policés  , elle  n’elt  fouverit  que  la  démonftration 
extérieure  d’une  bienfaifance  qui  n’ell  pas  dans  le 
Cœur. 

PÜLITfO  ou  Pollizt,  ( "Gêog..tnbd .)  petite  ville  de 
la  Sicile , dans  la  vallée  de  Mazzara  , fur  les  confins 
de  celle  de  Demona , au  pié  du  mont  Madonia , à i 5 
lieues  au  fud-eA  de  Palerme.  Il  y a un  college  de  jé- 
fuites , fix  couvens  d’hommes  &:  deux  de  filles.  Long. 
3'-  4-i'- tat.  37 ■ 3o'.  ( D.J .) 

POLITIQUE , ( Philofiphie.  ) La  pnilofophie  poli- 
tique efl  celle  qui  enfeigne  aux  hommes  à fe  conduire 
avec  prudence , foit  à la  tète  d’un  état , foit  à la  tête 
d'une  famille.  Gette  importante  partie  de  la  Philofo- 
phie  n’a  point  été  négligée  par  les  anciens , &:  fur-tout 
par  l'école  d’Ariirote.  Ce  philofophe  élevé  à la  cour 
de  Philippe , témoin  de  ces  grands  coups  de  politi- 
que qui  ont  rendu  ce  roifi  célébré  , ne  manqua  point 
Une  occafion  fi  favorable  de  pénétrer  les  fecrets  de 
ceftcfcîen'cëfi  utile  & fi  dangereufe;  mais  il  ne  s’amufa 
poinï , à l’exemple  de  Platon  fon  maître  , à enfanter 
Une  république  imaginaire,  ni  à faire  des  lois  pour 
des  hommes  qui  n’exiftent  point  : il  fe  fervit  au  con- 
traire des  lumières  qu’il  puila  dans  le  commerce  fa- 
milier qu’il  eut  avec  Alexandre-le-grand , avec  Anti- 
parcr , & avec  Antiochus  , pour  prelcrire  des  lois 
conformes  à l’état  des  hommes , &c  à la  nature  de  cha- 
que gouvernement.  Voy:{  fa  morale  & fa  politique. 
Cependant  quelque  eflimables  quefoientles  précep- 
tes qu’on  trouve  dans  les  écrits  de  ce  philofophe  , il 
faut  avouer  que  la  plupart  feroient  peu  propres  à 
gouverner  les  états  qui  partagent  maintenant  le  mon- 
de. La  face  de  la  terre  a éprouvé  tant  de  révolutions, 
& les  mœurs  ont  fi  fort  changé , que  ce  qui  étoit 
très-l'age  dans  le  tems  oit  Ariftote  écrivoit , ne  feroit 
rien  moins  que  cela  fi  on  le  roettoit  maintenant  en 
pratique.  Et  voilà  fans  doute  la  raifon  pourquoi  de 
toutes  les  parties  de  la  Philo fophie  la  politique  efl 
celle  qui  a le  plus  éprouvé  de  changemens,  & pour- 
quoi , parmi  le  grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  traité 
de  cette  fcience  , il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  n’ait  pro- 
pofé  une  maniéré  différente  de  gouverner.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  ceux  d’entre  les  modernes  qui  fe 
font  rendus  les  plus  célébrés  par  leurs  ouvrages  fur  la 
politique. 

Jean  Bodin  né  en  Anjou  , fut  d’abord  religieux  de 
l’ordre  des  Carmes  ; mais  comme  il  avoit  fait  fes 
vœux  dans  fa  première  jeunefî'e , il  en  fiit  difpenfé  , 
&:  il  s’adonna  à l’étude  avec  beaucoup  d’afliduité.  Il 
avoit  l’efprit  fi  étendu  , qu’après  avoir  acquis  une 
connoifîance  extraordinaire  des  langues , il  embrafla 
tous  les  arts  & toutes  les  fciences.  D’abord  il  s’atta- 
cha au  barreau  de  Paris;  mais  ennuyé  de  cette  guerre 
de  paroles  & d’écrits , il  s’appliqua  tout  entier  à la 
compofition  , & il  fit  fon  coup  d’effai  furies  cynégéti- 
ques d'Oppian  qu’il  traduifit  en  latin  avec  élégance , 
& qu’il  explique  par  de  favans  commentaires.  Le  roi 
Henri  III.  s’entretint  plufieurs  fois  avec  lui , & ces 
entretiens  lui  firent  beaucoup  d’honneur  ; car  comme 
il  avoit  l’cfprit  préfent , & que  pour  ainfi  dire  il  avoit 
en  argent  comptant  toutes  les  richcffes  de  fon  efprit, 
il  étaloit  une  incroyable  abondance  de  choies  curieu- 
fes,  que  fon  excellente  mémoire  lui  fourniffoit  fur- 
lé-champ.  Depuis , la  jaloufie  de  quelques  perfonnes 
lui  ayant  attiré  la  difgrace  du  roi , il  fe  retira  auprès 
du  duc  d’Alençon,  à qui  quelque  tems  après  lesHol- 
landois  déférèrent  la  i'ouveraineté  de  leurs  provin- 
ces , & il  fut  extrêmement  confidéré  de  ce  prince  , 
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à caufc  de  fa  rare  érudition  & de  fes  belles  connoif* 
fances.  Il  accompagna  ce  duc  dans  fon  voyage  d’An- 
gleterre , & après  fa  mort  il  fe  retira  à Laon  ,vdont  on 
lui  donna  la  judicature  ; & il  y rendit  la  juftice  avec 
beaucoup  d’intégrité  jufqu’à  l’année  1 588.  Enfin  il  y 
mourut  de  la  pelle  âgé  de  plus  de  70  ans.  DeThou, 

lib.  çxvn. 

M.  Diecman  ( Diecman,  de  naturalifio  Bodini ) 
découvrit  dans  le  dernier  fiecle  un  manuferit  de 
Bodin  intitulé , Colloquium  heptaplomeres  de  abditis  re- 
tum  fublimium  arcanis.  Chaque  interlocuteur  a fa  tâ- 
che dans  cet  ouvrage  ; les  uns  attaquent , lac  autres 
défendent.  L’Eglife  romaine  ell  attaquée  la  première, 
les  Luthériens  viennent  enfuite  fur  les  rangs  ; le  troi- 
lîeme  choc  tombe  fur  toutes  les  feéles  en  général  ; le 
quatrième  fur  les  Naturalillcs  ; le  cinquième  fur  les 
Calviniltes  ; le  fixieme  fur  les  Juifs  ; & le  dernier  fur 
les  feefateurs  de  Mahomet.  L’auteur  ménage  de  telle 
forte  fes  combattans  , que  les  chrétiens  font  toujours 
battus  : le  triomphe  ell  pour  les  autres  , & fur- tout 
pour  les  Naturalilles  & pour  les  Juifs.  Bodin  acheva 
ce  mauvais  ouvrage  l’an  1588,  âgé  d’environ  63  ans, 
& mourut  l’an  1 596,  fans  qu’il  ait  paru  renoncer  aux 
fentimens  qu’il  avoit  expolés  dans  fon  livre.  On  dit 
au  contraire  qu’il  mourut  juif. 

Le  plus  conlidérable  de  fes  ouvrages,  & celui  qui 
lui  a fait  le  plus  d’honneur,  ce  font  fes  livres  de  la  ré- 
publique , dont  M.  de  Thou  parle  en  ces  termes  : 
O pus  magnum  de  republicâ  GaUic'e  publicavit , in  quo  , 
ut  omni  feientiarum  généré , non  tincli , fed  imbuti  inge- 
nii  fidem  fecit , fie  nonnullis  , qui  reclé  judicant , non 
omninb  ah  oflentationis  innato  genti  vitio  vacuum fe  pro- 
bavit.  Il  foutint  parfaitement  dans  fa  conduite  les  ma- 
ximes dont  il  avoit  rempli  fon  ouvrage  ; car  ayant 
été  député  en  1 576  par  le  tiers-état  de  Vermandois 
aux  états  de  Blois , il  y foutint  fortement  les  droits 
du  peuple.  « Il  y remontra,  dit  Mezerai,  avec  une 
» liberté  gauloile , que  le  fonds  du  domaine  royal  ap- 
» partenoit  aux  provinces  , & que  le  roi  n’en  étoit 
» que  le  fimple  ulager.  Ce  que  le  roi  Henri  III.  ne 
» trouva  pas  mauvais , difant  que  Bodin  étoit  homme 
» de  bien  ». 

Quelques  auteurs  ont  difputé  à Bodin  la  qualité 
d’écrivain  exaft  6c  judicieux , mais  du-moins  ne  lui 
a-t-on  pu  refufer  un  grand  génie  , un  vafte  favoir  , 
une  mémoire  une  leéhire  prodigieufes.  Montagne 
dit  qu’i/  étoit  accompagné  de  beaucoup  plus  de  jugement 
que  la  tourbe  des  écrivailleurs  de  fon  ficelé  , & qu'il  mé- 
rite qu’on  le  lift  & qu'on  le  confdere.  V yyeç  Bayle,  Dic- 
tionn.  tom.  11.  p.  p,  j , &c. 

Balthafar  Gracian , jéfuite  efpagnol , mourut  l’an 
1658  àl’âge  de  543ns.  Ses  ouvrages  font  l'homme  de 
cour , le  héros  , le  criticon  & le  difcrct.  Le  premier  efl 
une  efpece  de  rudiment  de  cour , dit  M.  Amelot  de  la 
Houfl'aie  , qui  l’a  traduit , & de  code  politique , ou  un 
recueil  des  meilleures  & des  plus  délicates  maximes  de  la 
vie  civile  & de  la  vie  de  cour.  Dans  le  fécond  , Gracian 
a entrepris  de  former  le  cœur  d’un  grand  homme.  Le 
troifieme  n’ell  qu’une  cenfure  allez  ingénieulë  des 
vices  ; & dans  le  dernier  l’auteur  a tâché  de  donner 
l’idée  d’un  homme  parfait.  Cet  auteur  a certainement 
de  très-bonnes  chofes  , mais  fes  ouvrages  font  rem- 
plis d’idées  peu  naturelles  , & d'exprellions  trop  re- 
cherchées & trop  guindées.  L'homme  de  cour  eft  fon 
meilleur  ouvrage.  « On  peut  le  regarder , dit  Bayle , 

» comme  la  quinteflence  de  tout  ce  qu’un  long  ufage 
» du  monde  , & une  réflexion  continuelle  fur  l’efprit 
» & le  cœur  humain , peuvent  apprendre  pour  fe 
» conduire  dans  une  grande  fortune  ; & il  ne  faut  pas 
» s’étonner  li  la  lavante  comtefle  d’Aranda,  donna 
» Louifa  de  Padilla , fe  formalifoit  de  ce  que  les  belles 
» penfées  de  Gracian  devenoient  communes  par  l’im- 
» preflion  ; enforte  que  le  moindre  bourgeois  pouvoit 
» avoir  pour  un  éeu  des  chofes , qui  à caufe  de  leur 
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♦»  excellence  , ne  fauroient  être  bien  en  de  telles 
» mains.  On  pourroit  appliquer  à cet  auteur  l’éloge 
» qu’il  a donné  à Tacite  , de  ri  avoir  pas  écrit  avec  de 
» l'encre , mais  avec  la  fueur  précieufe  de  fon  vigoureux 
tfprit. 

Trajan  Boccalin  étoit  natif  de  Rome  ; l’inclination 
qui  le  portoit  à la  fatyre  fe  découvrit  de  bonne  heure, 
& les  premiers  effais  furent  dans  ce  genre  pernicieux. 
C’eft  à fon  humeur  enjouée  6c  médifante , que  nous 
devons  fes  relations  du  Parnaffe , ouvrage  recom- 
mandable par  la  variété  des  matières , par  l’agré- 
ment dp  ftyle , 6c  par  la  façon  ingénieufe  dont  il  cri- 
tique les  vices.  Il  tomba  dans  le  défaut  ordinaire  des 
fatyriques  ; & après  avoir  attaqué  impunément  les 
vices  en  général,  il  ofa. s’élever  contre  les  têtes  cou- 
ronnées , 6c  fur-tout  contre  l’Elpagne.  Il  prétendit 
démontrer  que  la  haute  idée  qu’on  avoit  des  forces 
de  cette  couronne  n’étoit  qu’un  préjugé  ; 6c  il  indi- 
qua des  moyens  aller  propres  pour  abaiffer  cette  puif- 
lance.  Voye ç fon  ouvrage  intitulé  lapis  lydius  politi- 
cus.  La  fagacité  avec  laquelle  il  en  découvrit  la  foi- 
bleffe , lui  mérita  le  nom  de  grand  politique , mais  elle 
lui  hit  funefte.  Il  fut  affaffiné  à Venife  par  quelques 
Soldats.  Au  relie  cet  homme  quitrouvoit  des  défauts 
dans  tous  les  gouvernemens,  6c  qui  cenfuroit  toute 
2a  terre  , lit  voir  qu’il  eft  plus  facile  d’inventer  des 
réglés  que  de  les  appliquer.  La  jurifdidion  qu’il  exerça 
dans  quelques  lieux  de  l’état  eccléfialtique , fouleva 
iout  le  monde  contre  lui.  Voici  comment  Nicius  Ery- 
treus  qui  a écrit  fa  vie  , en  parle  : quamobrem  fiebat  ut 
Romam  crebrce  deipjîus  injuriis  querimonicz  deferrentur  ; 
ac  locus  proverbio  fieret , quo  dicitur  , tria  effe  hominum 
généra  , qui  nihil ferè  legibus  , quas  ipft  aliis  imponunt , 
utantur , nimirum  jlirifconftdtos , medicos  atque  theo lo- 
gos : nulli  enim  magis  in  negociis  ab  jure , a b œquitate 
difeedunt , quant  j urij'confulti  ; nuUi  tuendee  valetudinis 
rationem  minus  fervant  quant  medici  : nulli  conjcientiœ 
aculcos  minus  metuunt  quam  theologi. . . . quod  tamen  de 
lis  tantum  inttlligendum  qui  ea  Jiudia  non  ferib  ac  fe- 
dulb  , verum  in  Jpeciem  , & dici  caufa  , profitentur. 

Nicolas  Machiavel  naquit  à Florence  ; il  reçut, 
dit-on  , de  la  nature  un  efprit  fi  vif  6c  fi  pénétrant , 
qu’il  n’eut  pas  befoin  de  le  cultiver  par  l’étude  des 
lettres  greques  6c  latines.  Cependant  on  a de  la  peine 
à fe  perïuader  qu’il  fut  aulfî  ignorant  qu'on  le  dit.  On 
fait  qu’il  Ht  quelques  comédies  à l’imitation  de  celles 
d’Ariilophane  6c  de  Plaute  , qui  lui  méritèrent  les 
éloges  de  Léon  X.  D’ailleurs  fes  difeours  fur  Tite- 
Live  ne  laiffent  aucun  lieu  de  douter  qu’il  ne  fut  très- 
an  fait  de  l’hiftoire  ancienne  , 6c  qu’il  ne  l’eût  par 
conféquent  étudiée  avec  attention.  Son  génie  brilla 
principalement  dans  fa  maniéré  de  traiter  l’hiftoire 
moderne.  Il  ne  s’attacha  point , à l’exemple  des  au- 
teurs de  fon  tems  , à toutes  ces  minuties  niftoriques 
qu  rendent  cette  étude  fi  dégoûtante  ; mais  il  iaifit 
par  une  fupériorité  de  génie , les  vrais  principes  de 
la  conftitution  des  états,  en  déméla  les  refforts  avec 
hneffe,  expliqua  les  caufes  de  leurs  révolutions  ; en 
un  mot , il  fe  fraya  une  route  nouvelle , 6c  fonda 
toutes  les  profondeurs  de  la  politique.  Pour  ramener 
les  hommes  à l’amour  du  devoir  6c  de  la  vertu , il 
faudrait  méprifer  jufqu’aux  talens  qui  oient  en  violer 
les  réglés.  Les  louanges  qu’on  donna  à Machiavel 
échauffèrent  fon  génie  naturellement  trop  hardi,  6c 
l’engagerent  à établir  des  principes  qui  ont  fait  un 
art  de  la  tyrannie  , 6c  qui  enfeignent  aux  princes  à 
fe  jouer  des  hommes.  Son  zele  pour  l’état  républicain 
lui  attira  la  haine  de  la  maifon  de  Medicis , contre  la- 
quelle il  s’étoit  déclaré.  Il  fut  foupçonné  d’être  entré 
dans  une  faélion  oppolée  à cette  puiffante  mailon  ; 
en  conféquence  il  Hit  mis  en  prifon , 6c  enfuite  ap- 
pliqué à la  queftion  ; mais  n’ayant  rien  avoué,  il  fut 
mis  en  liberté.  On  le  chargea  d’écrire  l’hilloire  de  la 
& patrie  , & on  lui  donna  des  appointe  mens  conli- 
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dérables.  Mais  de  nouveaux  troubles  l’arracherent  5 
fon  travail , 6c  lui  firent  perdre  fa  penfion.  Il  fe  forma 
une  conjuration  contre  les  Médicis , qu’on  accul'oit 
de  vouloir  élever  leur  puiffance  fur  les  ruines  de  la 
liberté  publique.  Cette  conjuration  ayant  été  décou- 
verte , on  accufa  Machiavel  d’en  avoir  animé  les  ref- 
forts,  en  propolant  aux  conjurés  les  exemples  fa- 
meux de  Brutus  6c  de  Calïïus.  Il  ne  Hit  point  con- 
vaincu , mais  le  loupçon  relia  ; 6c  fa  penlion  ne  lui 
ayant  point  été  rendue , il  tomba  dans  la  derniere 
mifere.  Il  mourut  quelques  années  après  à l’âge  de 
48  ans. 

Nous  avons  de  Machiavel  plulieurs  ouvrages  qui 
ont  été  traduits  en  toutes  fortes  de  langues  ; telles 
font  fes  dijjertadons  fur  Tite-Live , 6c  fon  hifoire  de 
Florence , qui  fut  eftimée  des  connoilfeurs.  Mais  ce- 
lui qui  a fait  le  plus  de  bruit , c’eft  celui  qui  ell  inti- 
tulé le  prince  de  Machiavel.  C’eft  là  qu’il  a développé 
les  principes  de  politique  , dont  fes  autres  ouvrages 
ne  renferment  que  les  germes.  C’eft  là  qu’on  l’ac- 
eufe  d’avoir  réduit  la  trahifon  en  art  & en  fcience, 
d’avoir  rendu  la  vertu  efclave  d’une  prévoyance  à la- 
quelle il  apprend  à tout  facrifier , & d’avoir  couvert 
du  nom  de  politique  la  mauvaife  foi  des  princes.  Fu- 
nefte  aveuglement , qui  fous  le  voile  d’une  précau- 
tion affettee  , cache  la  fourbe  , le  parjure  6c  la  diftï- 
mulation.  Vainement  objette-t-on  que  l’état  des  prin- 
ces demande  de  la  diffimulation  ; il  y a entre  la  mau- 
vaife foi  6c  la  façon  fage  & prudente  de  gouverner, 
une  grande  différence.  Quel  monarque  eut  plus  de 
candeur  & de  bonne  foi  que  Henri  IV  ? la  franchife 
& la  fincérité  de  ce  grand  roi  ne  détruifirent-ils  pas 
tous  les  vains  projets  de  la  politique  efpagnole  ? Ceux 
qui  fe  figurent  qu’un  prince  n’eft  grand  qu’autant 
qu’il  eft  fourbe , donnent  dans  une  erreur  pitoyable. 
Il  y a,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une  grande  dif- 
férence entre  la  prudence  6c  la  mauvaife  foi  ; 6c  quoi- 
que dans  ce  lîecle  corrompu  on  leur  donne  le  même 
nom,  le  fage  les  diftingue  très-aifément.  La  véritable 
prudence  n’a  pas  befoin  des  réglés  qui  lui  appren- 
nent le  moyen  de  fecouer  le  joug  de  la  vertu  & de 
l’honneur.  Un  roi  n’eft  point  obligé  à découvrir  fes 
defleins  à fes  ennemis  , il  doit  même  les  leur  cacher 
avec  foin  ; mais  il  ne  doit  point  aufli  fous  de  vaines 
promeffes , fous  les  appâts  d’un  raccommodement 
feint , 6c  fous  le  voile  d’une  amitié  déguifée , faire 
réuftir  les  embûches  qu’il  veut  leur  tendre.  Un  grand 
cœur  , dans  quelqu’état  qu’il  foit  placé  , prend  tou- 
jours la  vertu  pour  guide.  Le  crime  eft  toujours  cri- 
me , 6c  rien  ne  lui  fait  perdre  fa  noirceur.  Que  de 
maux  n’éviteroit-on  pas  dans  le  monde , fi  les  hom- 
mes étoient  efclaves  de  leurs  fermens  ! quelle  paix 
quelle  tranquillité  ne  régnerait  point  dans  l’univers  ! 
les  rois  auraient  toujours  des  fujets  fideles,  & fournis 
à l’obéiffance  qu’ils  leur  ont  jurée  ; les  fouverains 
d’un  autre  côte , attentifs  à remplir  les  conditions 
qu’ils  ont  promis  d’exécuter  en  montant  fur  le  trône,1 
deviendraient  les  peres  d’un  peuple  toujours  prêt  à 
obéir,  parce  qu’il  n’obéiroit  qu’à  la  juftice  6c  à l’é- 
quité. 

Les  A ntimachiavelijles.  Nous  ne  devons  point  ou-} 
blier  ici  les  auteurs  qui  ont  afl'ez  aimé  le  bonheur  des 
peuples;  6c  en  même  tems  la  véritable  grandeur  des 
princes,  pour  mettre  dans  tout  fon  jour  le  faux  d’une 
dottrine  H oppofée  à ces  deux  objets.  Nous  en  fe- 
rions ici  un  catalogue  affez  long  , fi  notre  but  étoit 
de  faire  une  bibliothèque  philofophique.  On  peut 
confulter  fur  ce  fujet,Struvius, Bibl.  Phil.c.  vij.  Rein- 
hardus  , in  theatro  prudendee  civilis.  Budé.  Ifagog.  hijl 
tlteol.  annot.  in  hijl.  phil.  Nous  indiquerons  feulement 
ceux  qui  fe  font  les  plus  diftingues.  i°.  De  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  contre  Machiavel , Poffevin  6c 
Thomas  Boflîus  font  ceux  qui  l’ont  le  plus  maltraité. 
Le  premier  dans  fon  livre  intitulé  jugement fur  quatro 
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mueur s ; le  fécond  dans  plufieurs  ouvrages  , & fur- 
tout  dans  celui  qui  porte  pour  titre , V empire  de  La 
vertu. 

2°.  Machiavel  a eu  encore  un  adverfaire  redoutable 
dans  un  auteur  anonyme  qui  nous  a donné  trois  livres 
de  commentaires  pour  apprendre  à bien  gouverner  quelque 
état  que  et  J'oit , contre  Machiavel.  Ce  livre  fut  imprimé 
à Laufane,  & eut  plufieurs  éditions  confécutives.  On 
conjefture  qn’il  eft  de  Vincent  Gentillet , natif  du 
Dauphiné. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  qu’on  a faits  contre  Ma- 
chiavel , le  plus  eftimable  fans  contredit , foit  par  la 
folidité , foit  par  le  nom  refpe&able  de  fon  auteur  , 
c’elt  V antimachiavel , qu’on  attribue  communément  à 
un  homme  dont  la  moindre  qualité  eft  d’être  mo- 
narque. Le  but  que  nous  nous  propofons  ici  nous 
empêche  de  nous  étendre  fur  le  mérite  de  cet  excel- 
lent ouvrage  : nous  dirons  feulement  avec  Platon , 
heureux  un  état  lorfque  Ion  roi  fera  ^hilofophe , ou 
qu’un  philofophe  fera  fon  roi  J 

Politique  arithmétique  ; c’eft  l’application 
des  calculs  arithmétiques  aux  fujets  ou  aux  ufages  de 
la  politique  ; comme  aux  revenus  publics , au  nombre 
des  habitans , à l’étendue  & à la  valeur  des  terres , 
aux  taxes  , aux  arts  , au  commerce , aux  manufac- 
tures ; h tout  ce  qui  regarde  la  puiflance  , la  force  , 
les  richeffes  , &c.  de  quelque  nation  ou  république. 
Voyei  Arithmétique. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  effayé  des  calculs 
de  cette  efpece  , font  M.  Guillaume  Petty  , Mayor 
Grand  , Halley , Davenant  &c  King  ; ce  qu’ils  ont 
principalement  déterminé  fe  réduit  à ce  qui  fuit. 

Suivant  les  fupputations  de  M.  Guillaume  Petty, 
quoique  le  territoire  de  Hollande  & Zélande  ne  con- 
tienne pas  plus  de  ioooooo  d’acres , & que  celui  de 
France  n’en  contienne  pas  moins  que  8000000, 
néanmoins  la  Hollande  eft  prefque  un  tiers  auffi  ri- 
che & auffi  forte  que  la  France.  Il  fuit  du  même  cal- 
cul que  les  rentes  ou  les  revenus  des  terres  en  Hol- 
lande font  à celles  de  France  , comme  7 ou  8 à 1 ; 
que  le  peuple  d’Amfterdam  eft  les  4-  de  celui  de  Paris 
ou  de  Londres  ; car  à fon  compte  , le  peuple  de  Lon- 
dres &:  celui  de  Paris  ne  different  pas  plus  d’un  vingtiè- 
me. Que  la  valeur  des  Ilotes  de  l’Europe  monte  à 
deux  millions  de  tonneaux , dont  l’Angleterre  en  a 
500000,  la  Hollande  900000,  la  France  100000. 
Hambourg,  Danemarc,  la  Suede  & Dantzick,2  50000; 
l’Efpagne , le  Portugal , l’Italie,  &c.  environ  autant. 
Que  la  valeur  des  marchandifes  que  l’wi  exporte  tous 
les  ans  de  France  dans  toutes  les  parties  du  monde , 
eft  quadruple  de  celle  que  l’on  exporte  de  France 
dans  l’Angleterre  feule  , & par  conféquent  l’expor- 
tation en  tout , monte  à 5000000  liv.  Que  ce  qui 
étoit  alors  exporté  d’Hollande  en  Angleterre , mon- 
îoit  à 300000  liv.  &que  ce  qui  en  étoit  exporté  dans 
tout  le  monde  alloit  à 1 8000000  liv.  Que  l’argent 
levé  tous  les  ans  par  le  roi  de  France  , eft  d’environ 
6 2 millions  de  livres  fterling.  Que  l’argent  levé  en 
Hollande  & Zélande,  eft  environ  2100000  liv. 
dans  toutes  les  provinces  enfemble,  environ  3000000 
liv.  Que  le  peuple  d’Angleterre  monte  environ  à fix 
millions  ; que  leur  fubfide  à 7 liv.  par  tête  chaque 
année  , eft  de  42000000  liv.  ou  de  800000  liv.  la 
femaine.  Que  la  rente  des  terres  eft  d’environ  8 mil- 
lions; que  les  intérêts  & les' profits  des  biens  mobi- 
liaires  vont  à autant.  Que  la  rente  des  maifons  en  An- 
gleterre eft  de  4000000  liv.  Que  les  revenus  du  tra- 
vail de  tout  le  peuple  montent  à 26000000  liv.  par 
an.  Qu’il  y a environ  en  Irlande  1 200000  âmes.  Que 
grain  dépenfé  en  Angleterre  à 5 f.  le  boiffeau  pour 
le  froment , & a 2 f.  6 d.  pour  l’orge  , monte  à dix 
millions  par  an.  Que  de  fon  tems , la  marine  d’An- 
gleterre avoit  befoin  de  36000  hommes  pour  mon- 
ter fes  vaiffeaux  y que  les  autres  métiers  & la  naviga- 
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tion  en  demandoient  environ  48000.  Qu’en  France 
toute  la  navigation  en  général  n’employoit  pas  plus 
de  15000  hommes.  Que  tout  le  peuple  de  France 
confine  environ  en  treize  millions  & demi  d’hom- 
mes; & celui  d’Angleterre,  d’Ecoffe  & d’Irlande  en- 
lemble , monte  environ  à neuf  millions  & demi.  Que 
dans  les  trois  royaumes  d’Angleterre , il  y a environ 
10  mille  prêtres,  & en  France  environ  z7o  mille. 
Que  dans  toute  l’étendue  des  états  d’Angleterre  , il 
y a environ  40  mille  hommes  de  mer , & en  France 
pas  plus  de  10  mille.  Qu’en  Angleterre  , l’Ecofle  Sc 
l’Irlande,  & dans  toutes  les  autres  parties  qui  en  dé- 
pendent , il  y avoit  alors  environ  60  mille  tonneaux 
d embarquement;  ce  qui  fait  environ  la  valeur  de 
quatre  millions  & demi  d’argent.  Que  le  circuit  de 
1 Angleterre , de  l’Ecoffe,  de  l’Irlande  , & des  îles  ad- 
jacentes, eft  d’environ  3800  milles.  Que  dans  tout  le 
monde  il  y a environ  3 00  millions  d’hommes,  parmi 
lelquels  ceux  avec  qui  les  Anglois&  les  Hollandois 
ont  quelque  commerce , ne  vont  pas  à plus  de  80 
millions.  Que  la  valeur  des  marchandifes  de  négoce 
en  tout , ne  va  pas  au-deffus  de  45  millions.  Que  les 
fabriques  qu’on  fait  fortir  d’Angleterre  montent  en- 
viron à 5000000  liv.  par  an.  Le  plomb  , l’étain,  le 
charbon  de  terre , eft  évalué  500000  liv.  par  an  Que 
la  valeur  des  marchandifes  de  France  , que  l’on  ap- 
portoit  alors  en  Angleterre  , n’excédoit  pas  1 100000 
îv.  par  an.  Que  toute  la  caille  d’Angleterre  en  mon- 
noie  courante  , montoit  de  fon  tems  environ  à 
6000000  liv.  fterling. 

M.  Davenant  donne  de  bonnes  raifons  par  lef- 
quelles  il  paro.t  que  l’on  ne  doit  pas  compter  entière-  . 
ment  fur  tous  les  calculs  de  M.  Guillaume  Petty  ; 
c eft  pourquoi  il  en  produit  d’autres  de  fon  chef, 
fondées  lur  les  obfervations  de  M.  King. 

Voici  quelques-uns  de  fes  calculs.  Le  territoire 
d Angleterre  contient  3,  millions  d’acres;  le  nom- 
bre du  peuple  eft  d environ  5545000  âmes,  l’aug- 
mentation qui  s en  fait  chaque  année  étant  d’environ 
9000  hommes , fans  compter  ce  qu’emporte  la  pelfe 
a guerre  , la  navigation  , les  colonies , 6-c.  Il  évalué 
le  peuple  de  Londres  à 530000  ; celui  des  autres  ci- 
tes & des  villes  ou  ,1  y a marché  , à 870000  ; celui 
des  villages  & des  hameaux,  à 4100000.  Il  fait  mon- 
ter la  rente  annuelle  des  terres  à 10000000  liv.  celle 
des  mailons  & des  édifices  à 1000000  liv.  par  an.  Il 
compte  que  le  produit  de  toutes  fortes  de  grains  eft 
de  9075000  liv.  année  commune.  Que  le  revenu  des 
terres  à grain  produit  annuellement  ioooooo  liv  & 
que  leurs  boeufs  produifent  plus  de  9000000  liv.  que 
le  revenu  des  pâturages , des  prairies,  des  bois  , des 
forets  , des  communes,  des  bruyères  , &c.  eft  de 
7000000  liv.  Il  penfe  que  le  produit  annuel  des  bef- 
tiaux,  en  beurre,  en  fromage  , lait,  eft  d’environ 
1500000  liv.  Que  la  valeur  de  la  laine  qu’on  tire 
des  animaux  chaque  année  eft  d’environ  1000000  I. 
celle  des  chevaux  que  l’on  y nourrit , eft  d’environ 
150000  liv.  par  an.  Que  la  viande  que  l’on  y dépenfe 
tous  les  ans  pour  la  nourriture , monte  environ  à 
3350000  liv.  que  la  valeur  des  fuifs  & des  cuirs  eft 
d environ  600000  liv.  que  celle  du  foin  que  les  che- 
vaux confomment  tous  les  ans  eft  d’environ  1300000 
liv.  que  ce  qui  en  eft  confommé  par  les  autres  bef- 
tiaux^ monte  à ioooooo  liv.  Que  la  valeur  du  bois 
que  l’on  coupe  tous  les  ans  pour  la  conftruftion  des 
édifices  eft  de  500000  liv.  celle  du  bois  que  l’on  brille, 
frr.  eft  d’environ  500000  liv.  Que  le  terrein  d’An- 
gleterre par  rapport  à fes  habitans , eft  à préfent  d’en- 
viron fept  acres  par  tête , l’un  portant  l’autre.  Que  la 
Valeur  du  froment , du  feigle  , de  .l’orge,  néceflaires 
pour  la  fubfiftance  de  l’Angleterre,  ne  monte  pas  à 
moins  que  6000000  liv.  fterling  par  an.Que  la  valeur 
des  manufactures  de  laine  que  l’on  y fait , eft  d’en- 
viron 8090000  liv.  par  au , que  nos  exportations  d« 
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toutes  fortes  de  manufattures  de  laines  montent  à 
plus  de  2000000  liv.  par  an.  Que  le  revenu  annuel 
d’Angleterre , fur  quoi  tout  le  peuple  vit  &fubfifte , 
& dont  on  paye  les  taxes  de  toute  elpece,  eft  à pre- 
fent  d’environ  43000000  liv.  que  celui  de  France  eft 
de  81000000  liv.  & celui  d’Hollande  de  18250000 
livres. 

M.  Grand , dans  fes  obfervations  fur  les  liftes  des 
morts , compte  que  le  terrein  d’Angleterre  contient 
39000  milles  quarrés  ; qu’en  Angleterre  & dans  le 
pays  de  Galles , il  y a 4600000  d’ames  ; que  le  peuple 
de  Londres  eft  d’environ  640000  d’hommes , ce  qui 
fait  une  quatrième  partie  du  peuple  de  toute  l’Angle- 
terre. Qu’en  Angleterre  & dans  le  pays  de  Galles , il 
y a environ  10000  paroiffes  ; que  l’Angleterre  & le 
pays  de  Galles  contient  25  millions  d’acres , c’eft-à- 
dire  environ  quatre  acres  par  tête , l’un  portant  l au- 
tre. Que  fur  100  enfans  depuis  leur  naiflance  jufqu  à 
l’âge  de  6 ans  , il  n’y  en  a que  64  qui  vivent  ; qu  il 
n’y  en  a que  40  fur  100  au  bout  de  16  ans  qui  lub- 
fiftent  ; 25  fur  100  au  bout  de  26  ans  ; 16  au  bout  de 
36  ans  ; 10  au  bout  de  46  ans  ; 6 au  bout  de  56  ans  ; 

3 au  bout  de  66  ans  ; & qu’enfin  fur  100  hommes, 
il  n’y  en  a qu’un  qui  fubfifte  au  bout  de  76  ans  : & 
que  le  peuple  de  Londres  devient  double  de  ce  qu’il 
etoit  après  64  ans  révolus. 

M.  Guillaume  Petty,  dans  fon  traité  de  la  pro- 
portion doublée , nous  apprend  de  plus  qu’il  eft  dé- 
montré par  l’expérience  qu’il  y a plus  de  personnes 
qui  vivent  entre  16  & 26  ans,  que  dans  tout  autre 
âge;&  pofant  cela  comme  un  fait,  il  en  inféré  que  les 
racines  quarrées  de  chaque  nombre  d’âges  d’hom- 
mes au-deflous  de  1 6 ( dont  la  racine  quarrée  eft  4), 
montrent  la  proportion  de  probabilité  qu’il  y a que 
ces  perfonnes  atteindront  l’âge  de  70  ans. 

Ainfi  il  eft  quatre  fois  plus  probable  qu’un  hom- 
me âgé  de  16  ans  , vivra  70  ans  , qu’un  enfant  d un 
an.  Il  eft  trois  fois  aufli  probable  qu’une  perfonne 
de  9 ans  en  vivra  70  , qu’un  enfant  qui  vient  de 
naître,  &c.  que  le  rapport  de  certitude  qu’une  per- 
fonne de  25  ans  mourra  avant  une  de  16,  elt  com- 
me 5 eft  à 4 ; que  le  rapport  de  certitude  qu’une  per- 
fonne âgée  de  36  ans  mourra  avant  celle  qui  n’en  a 
que  25 , eft  comme  6 eft  à 5 ( toujours  conformé- 
ment au  rapport  des  racines  quarrées  des  âges  ) & 
ainfi  de  fuite  jufqu’à  70  ans  , en  comparant  chaque 
âge  avec  un  nombre  pris  entre  4 & 5 , où  l’on  doit 
trouver  à-peu-près  la  racine  quarrée  de  21 , qui  eft 
le  tems  où  la  loi  établit  que  l’on  eft  majeur. 

M.  Halley  fait  une  eftime  très-exa&e  des  degrés 
de  mortalité  de  l’homme , qu'il  établit  fur  une  table 
très-curieufe  des  naiffances  & des  enterremens  de 
la  ville  de  Breflaw , capitale  de  Siléfie  , avec  un  ef- 
fai  pour  fixer  le  prix  des  annuités  fur  la  durée  de  la 
vie  , fuivant  une  table  qu’il  en  a calculée  & publiée 
dans  lesTranfaétions  philolophiques , où  l’on  déduit 
' les  ufages  fuivans. 

i°.  Pour  trouver  dans  un  corps  qnelconque  de 
peuple  la  proportion  des  hommes  propres  à porter 
les  armes,  qu’il  prend  depuis  18  jufqu’à  56  ans;  & 
il  en  compte  environ  la  quatrième  partie  du  tout. 
20.  Pour  montrer  les  differens  degrés  de  mortalité , 
ou  plutôt  de  la  durée  de  la  vie  dans  tous  les  âges , il 
trouve  par  ce  moyen  le  degré  de  certitude  qu'il  y a 
qu’une  perfonne  d’un  âge  quelconque , ne  mourra 
point  dans  un  certain  nombre  d’années,  ou  avant 
qu’elle  ait  atteint  un  tel  âge.  30.  Pour  montrer  le 
nombre  d’années  où  il  y a à parier  avec  un  égal 
avantage , qu’une  telle  perfonne  ne  mourra  point  ; 
& il  trouve , par  exemple , qu’il  y a un  égal  avan- 
tage à parier  qu’un  homme  âgé  de  30  ans,  vivra  en- 
tre 27  & 28  ans.  40.  Pour  régler  le  prix  des  aflu- 
rances  fur  les  vies  ; 50.  l’évaluation  des  annuités  fur 
les  vies  ; 6°.  comment  on  peut  évaluer  deux  ou 
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trois  vies,  en  fuivant  la  même  méthode.  Voyt{  An- 
nuité. 

De  tout  cela  il  en  tire  deux  excellentes  obferva- 
tions. i°.  Combien  eft  injufte  la  coutume  où  l’on  eft 
de  fe  plaindre  de  la  brièveté  de  la  vie  ; car  il  pa- 
roît  que  la  moitié  de  ceux  qui  font  nés , ne  vivent 
pas  plus  de  17  ans. 

20.  Que  de  tout  ce  qui  compofe  notre  nature , 
il  n’y  a rien  qui  s’oppole  plus  à l’accroiflement  & à 
la  multiplication  des  hommes , que  les  difficultés  re- 
cherchées que  font  la  plupart  des  hommes  à propos 
des  inconveniens  auxquels  on  s’expofe  dans  l’etat 
du  mariage  ; & c’eft  pour  cette  railon  que  tous  les 
gouvernemens  fages  doivent  établir  un  ordre  tel 
qu’il  y ait  très-peu  à gagner  pour  ceux  qui  vivent 
dans  le  célibat  ; mais  que  l’on  encourage  par  tous 
les  moyens  poffibles  ceux  qui  ont  un  grand  nombre 
d’enfans.Tel  étoit  le  jus  trium  liberorum , &c.  chez 
les  Romains. 

De  plus , cet  auteur  fait  des  obfervations  parti- 
culières , qui  concernent  le  nombre  des  naiflances 
& des  enterremens , la  proportion  des  mâles  & des 
femelles  , 6 *c.  Voye [ les  articles  Mariage  , Mor- 
talité, &c. 

Critique  politique.  V oyeç  CRITIQUE. 

Politique  , grâce  , f.  f.  ce  mot  a des  acceptions 
différentes  ; l’ufage  les  a fixées  ; il  a voulu  que  l’on 
dît  dans  de  certaines  circonftances ,. faire  grâce  ; dans 
d’autres  , faire  une  grâce  : ce  qu’un  grammairien  de- 
voit  démêler  , & qu’un  philofophe  deVoit  voir  & 
fentir  , le  monde  l’afoupçonne  ; mais  il  faut  lui  mon- 
trer ce  qu’il  a entrevu. 

Faire  grâce  ; on  entend  par-là  fufpendre  & empê- 
cher l’effet  d’une  loi  quelconque.  Il  eft  évident  qu’il 
n’y  a que  le  légifiateurqui  puiffe  abroger  une  loi  qu’il 
a portée.  Une  loi  n’eft  telle  , & n’a  de  force , que  la 
force  que  le  peuple  lui  en  a donnée  en  la  recevant. 
Les  lois  qui  gouvernent  un  peuple  font  donc  à lui  ; i! 
eft  donc  le  même  tant  que  ces  lois  font  les  mêmes  : il 
eft  donc  modifié  quand  fes  lois  font  changées.  Je  re- 
marquerai que  c’eft  dans  le  gouvernement  où  ces  lois 
peuvent  fouffrir  plus  de  modifications , qu’elles  peu- 
vent être  anéanties  plutôt , & que  par  conféquent  ce 
feront  les  lois  moins  intimes  entr’elles  & moins  né- 
ceffaires  qui  feront  plus  fujettes  aux  révolutions. 
Lorfque  les  hommes  étoient  gouvernés  feulement  par 
les  lois  de  la  Sociabilité  , la  lociété  feroit  détruite , lï 
l’exécution  des  lois  qui  la  forment  étoit  fufpendue  ; 
d’où  nous  conclurons  que  lorfqu’une  loi  peut  être 
abolie  fanS  bouleverfer  le  gouvernement , que  ce 
gouvernement  eft  lâche  ; & que  fi  elle  peut  être 
abolie  fans  y produire  un  grand  effet , que  ce  gouver- 
nement eft  monftrueux. 

Les  recherches  qui  nous  conduiroient  à découvrir 
dans  quel  état  les  lois  fondamentales  peuvent  être 
détruites  par  d’autres  lois , ou  par  le  changement  des 
mœurs , ne  font  pas  de  mon  fujet.  Je  dirai  feulement 
que  lorfque  les  mœurs  ne  découlent  pas  des  lois  , 
qu’alorson  peut  frapper  les  lois  ; & que  lorfqu ‘elles 
en  découlent , c’eft  la  corruption  des  mœurs  qui  les 
changent.  Il  réfulte  de  ’ceci  qu’il  eft  abfurde  de  dire 
qu’un  feul  homme  puiffe  faire  une  loi  ; qu’il  eft  dan- 
gereux d’en  faire  de  nouvelles  ; plus  dangereux  en- 
core d’arrêter  l’execution  des  anciennes  : & que  le 
pouvoir  le  plus  effrayant  eft  celui  de  l’homme  qui  re- 
vêt l’iniquité  du  fceau  de  la  juftice.  Les  defpotes  n’en 
peuvent  pas  venir  à ce  jfoint;  aufli  certains  déclama- 
teurs  contre  les  defpotes  ont  bien  fervi  les  tyrans. 

Faire  des  grâces  ; grâce  dans  ce  fens  fignifie  dons 
faveurs,  diftinôions , 6-c.  accordés auxliommes qui 
n’ont  d’autres  prétentions  pour  les  obtenir  que  d’en 
être  fufceptibles  par  leur  naiflance  ou  leur  état. 

ILes  grâces  font  en  rapport  des  principes  qui  meu- 
vent les  gouvernemens  : l’amour  de  l’égalité  qui  pro- 
duit; 
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duit  la  liberté  des  républiques , exclut  IëSgr.zrw  ; & 
comme  la  vertu  qui  eneft  le  principe,  eft  étroitement 
liée  à l’amour  de  la  liberté, ces  gouvernemensne  com- 
portent qu’une  feule  efpece  "de  grâce  , celle  d’être 
nourri  & enterré  aux  dépens  du  public  , ou  de  rece- 
voir des  dons  du  file.  En  effet , que  manque-t-il  à 
un  homme  vertueux  ? que  donneraient  des  hommes 
libres  à un  homme  libre  comme  eux  ? Le  citoyen  qui 
avoit  fauve  la  vie  à un  citoyen  avoit  droit  à la  cou- 
ronne civique  ; le  foldat  qui  avoit  monté  le  premier  à 
l’affaut  d’une  ville  ennemie  avoit  droit  à la  couronne 
murale  , &c.  Ces  récompenfes  à Rome  & dans  la 
Grèce  n’avoient  rien  d’arbitraire , les  fervices  rendus 
avoient  leur  prix. 

Dans  les  états  dc-fpotiques  les  grâces  font  identi- 
fiées avec  les  charges  ; il  faut  que  le  defpote  choi- 
iifl'e  un  efclave  pour  gouverner  d’autres  efclaves  , 
& il  l’appellera  vifir  ou  hacha  : comme  la  nature 
de  ce  gouvernement  exclut  les  droits  , il  faut  que  fen 
principe  établiil'e  les  grâces  que  la  nature  de  ce  gou- 
vernement exige  : elles  ne  peuvent  pas  devenir  abu- 
fives , parce  que  ce  gouvernement  eft  lui-même  l’ex- 
cès de  tous  les  abus. 

C’eft  dans  les  monarchies  que  les  grâces  font  plus 
intimement  liées  avec  le  principe  de  ce  gouverne- 
ment ; l’honneur  eft  relatif  ; il  fuppofe  donc  des  dif- 
tinaions:  la  vertu,  principe  des  républiques,  les 
exclut , peur  ainfi  dire  ; l’honneur  en  exige , mais  il 
en  dédaigne  plufieurs  : il  faut  auffi  que  la  nature  des 
grâces  fuive  la  marche  de  l’honneur,  fans  quoi  l’en- 
chantement de  ce  gouvernement  ne  fubfiffera  plus  , 
l’opinion  ferait  détruite.  Un  roi  peut  établir  , par 
exemple, un  ordre  dans  fon  royaume;  c’cff  l’opinion 
des  hommes  fufceptibles  de  cet  honneur  qui  a rendu 
cette  marque  diftinfliveplusou moins  défirable:  mais 
elle  la  rend  toujours  l’objet  de  l’ambition  la  plus  déré- 
glée , parce  qu’elle  donne  aux  hommes  une  grandeur 
plus  idéale , par  conféquent  plus  éloignée  de  celle 
qu’ils  partageront  avec  leurs  égaux.  Dans  cet  état 
tous  les  ordres  qui  le  compofcnt  tendent  vers  le  mo- 
narque ; il  eft  élevé  au  fommet  de  la  pyramide , fa 
bafe  moyennant  cela  n’eft  pas  ccraiée  ; mais  auffi  les 
malheurs  qui  peuvent  renverfer  l’édifice  monarchi- 
que font  peut  être  innombrables.  Je  vais  jetter  feu- 
lement ici  un  regard  fur  les  malheurs  & fur  le  bien 
que  peuvent  porduire  les  grâces. 

Nous  avons  dit  qu’il  n’étoir  point  d’honneur  fans 
diliinétions , &c  moyennant  cela  , qu’il  falloit  que  les 
diftinctiQns  luiviffent  la  marche  de  l’honneur  ; en 
effet,  fi  elles  le  dénaturent,  le  gouvernement  fera 
boule verlé  ; les  diftinctions  renferment  toutes  les 
grâces  pofiibles , les  biens , les  charges  qui  en  rappor- 
tent , &c  auxquelles  font  joints  des  honneurs  , les 
places  du  royaume , &c  les  marques  honorables  fans 
biens.  Tant  que  le  luxe  n’aura  point  corrompu  les 
âmes , l’aifance  fera  générale  , au  moins  il  y aura 
ime  proportion  établie  dans  la  fortune  des  particu- 
liers ; alors  les  hommes  auront  encore  cette  force 
élaftique  qui  les  fera  remonter  oit  ils  étoient  avant 
d’être  pliés.  L’ordre  de  l’Etoile  fut-il  avili , -il  fallut 
créer  celui  de  S.  Michel  ; celui-ci  fut-il  proftitué , il 
fallut  qu’Henri  111.  créât  celui  du  Saint-El'prit.  Ce  qui 
peut  introduire  inévitablement  le  luxe,  6c  pis  enco- 
re, la  foit  de  l’or,  dans  un  état  monarchique , c’en  la 
diftribution  des  grâces  6c  leur  nature.  Si  l’on  ne  dis- 
tingue pas  les  bienfaits , les  dons,  les  récompenfes  , 
les  grâces  proprement  dites,  par  lefquelles  je  n en- 
tends déformais  que  les  marques  purement  honora- 
bles , tout  fera  perdu.  Louis  XIV.  a fenti  une  partie 
de  ce  que  je  dis  : il  répandoit  fes  bienfaits  , ils  tien- 
nent à la  générofité  ; il  accorda  des  dons  à ceux  qui 
croient  attachés  aufervice  de  fa  perfonne  , cela  tient 
à la  reconnoiflance  ; récompenfa  les  artiftes  célè- 
bres & les  gens  de  lettres  illuftres , cela  tient  à la 
Tome  XII, 
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gloire  ; fit  des  grâces  aux  feigneurs  de  fa  cour  , cela 
tient  à la  dignité  : il  eût  tout  fait  s’il  n’avoit  pas  atta- 
ché au  bonheur  de  lui  plaire  des  grâces  que  parta- 
geoient  ceint  qui  avoient  l’honneur  defervir  dans  fes 
armées  , & qu’il  n’eût  pas  donné  à l'es  cotirtifans  des 
biens  immenfes  qui  les  rendoient  l’objet  de  la  jalou- 
se de  ceux  dont  à leur  tour  ils  envioient  les  grades. Le 
danger  de  ce  mal  étoit  moins  voifin , que  s’il  eût  tout 
confondu  ; il  en  étoit  prel'que  le  maître  : mais  Ce  mal 
de  voit  jetter  des  racines  profondes , & qui  ébranlc- 
roient  la  machine  fi  on  vouloir  les  déraciner.  C’eft  le 
luxe  qu’il  devoit  produire  ; quand  il  fera  pouffé  à 
l'excès,  on  demandera  les  charges  pour  jouir  de  leurs 
emoltimens.  Alors  on  pourra  proflituerles  honneurs; 
on  les  délirera  ces  honneurs  , ce  on  les  partagera 
avec  des  gens  qui  les  dégradent,  parce  que  le  tems 
lera  venu  de  demander  combien  avez-vous  d’argent? 
ljuia  tanti  fds , quantum  habias.  C’étoit-là  le  beau  fie- 
cle  d’Augiifte.  Ii  ell  pourtant  un  moyen  de  reculer 
ccs  tems  déteftables  , c’eft  de  n’attacher  aux  brades , 
aux  marques  , aux  places  honorifiques  nul  revenu  ; 
c-la  arreteroit  le  luxe  ; on  ne  fe  ruinerait  plus  pour 
avoir  un  gouvernement , mais  on  ferait  un  bon  ufao  e 
de  Ion  bien  pour  fe  rendre  digne  de  commander  une 
province.  Sed  tandem  fit  finis  quartndi. 

Politiques  , f.  in.pl.  ( HiJI.mod, .)  nom  d’un  parti 
qui  le  forma  en  France  pendant  la  ligue  en  1574. 
C’étoient  des  catholiques  mécontens,  qui  fans  tou- 
cher à la  religion  , proteftoient  qu’ils  ne  prenoient 
les  armes  que  pour  le  bien  public , pour  le  foulage- 
ment  du  peuple,  & pour  reformer  les  défordres  qui 
s’étoient  gliffés  dans  l'état  par  la  trop  grande  puiflan- 
cc  de  ceux  qui  abufoientde  l’autorité royale;onles 
nomma  auffi  myalijhs  , quoique  dans  le  fond  ils  11e 
fuffent  pas  trop  fournis  au  fouverain.  Ils  fe  joimu'-ent 
aux  Huguenots  , fous  la  conduite  d’Henri  de  Mont- 
morenci  , maréchal  de  Dam- Ville  & gouverneur  de 
Languedoc  , qui  pour  femaintenir  dans  fa  place  avoit 
formé  ce  parti , & y avoit  attiré  le  vicomte  de  Tu- 
renne  fon  neveu  , qui  fut  depuis  duc  de  Bouillon 

POLITORIUM  , (Giog.  an.-.)  ville  d’Italie  dans  le 
Latium  , & telon  Pline,  AV.  III.  ch.  y.  dans  la  pre- 
mière région.  Tite-Live  , tir.  I.  ch.  xxxiij.  dit  que 
cette  ville  tut  prife  par  le  roi  Ancus.  On  ne  fait  point 
aujourd’hui  fa  pofition.  r 

FOLIUM,  f.  m.  ( Htfî.  nat.  Bntr.nl)  genre  de  plante 
a fleur  monopétale  & labiée;  les  étamines  fe  trou-’ 
lient  fur  la  lèvre  fupérieure  ; la  levre  d’en-bas  eft  di- 
vifée  en  cinq  parties  comme  dans  les  fleurs  delaoer- 
mandréc.  Le  piilil  fort  du  calice , il  eft  attaché  com- 
me un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  & en- 
touré de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  ia 
fuite  autant  de  femences  renfermées  dans  une  capfule 
qui  a iervi  de  calice  à la  fleur.  Ajoutez  aux  caractè- 
res de  cc  genre  que  les  fleurs  naiffent  fur  les  bran- 
ches & furies  tiges,  & qu’elles  font  réunies  en  for- 
me de  tète.  Tuurnefort,  Influut.  rei  herbar.  l'oye - 
Plante.  1 

Cc  genre  de  plante,  en  anglois  the  momaiti-poley  , 
eft  bien  nombreux  en  efjieces.  Tournefort  en  compte 
trente-fept  ; ii  y en  a deux  employées  principale- 
ment en  Médecine , le  jaune  & le  blanc. 

Le  polium  jaune , poLium  montanum , luttum , /.  R. 
H.  1 06.  a la  racineligneufe, garnie  de  quelques  fibres! 
Elle  pouffe  plufieurs  tiges  grêles  , dures  , hautes 
d’environ  un  demi-pié , cotonneufes  , dont  les  unes 
fe  tiennent  couchées  fur  terre  , & les  autres  redrefi 
fées.  Ses  feuilles  font  petites , oblongues  , épaiflés  , 
dentelées  fur  leurs  bords  , garnies  en-delfus  & en- 
deffous  d’un  duvet  ou  coton  blanchâtre. 

Ses  fleurs  naiflènt  au  fommet  des  tiges  & des  bran- 
ches ; elles  font  formées  en  gueules,  petites , ramaf- 
fées  plufieurs  enl'emble  en  maniéré  de  tête  , de  cou- 
leur jaune  comme  de  l’or , d’une  odeur  pénétrante  Si 
A A A a a a 
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aromatique  , d’un  goût  amer  : chacune  de  fes  fleurs 
elt  un  tuyau  évafé  par  le  haut  6c  prolongé  en  une  le- 
vre  découpée  en  cinq  parties  ; la  levre  fupérieure  eft 
li  courte  qu’on  ne  la  voit  point  , & fa  place  eft  occu- 
pée par  quelques  étamines.  Après  que  les  fleurs  font 
paffees  , il  leur  fuccede  des  femences  menues  , pref- 
que  rondes , rentermees  dans  une  caplule  qui  a fervi 
de  calice  à la  fleur. 

Cette  plante  croît  dans  les  pays  chauds  fur  les  mon- 
tagnes, les  collines  6c  autres  lieux  élevés,  fecs  & 
pierreux  , comme  en  Languedoc  , en  Provence  , en 
Dauphiné.  On  la  cultive  dans  les  jardins  oit  elle  fleu- 
rit en  été,  ordinairement  en  Juillet  6c  Août.  Quitus 
dit  qu’en  Efpagne  , aux  royaumes  de  Grenade  6c  de 
Valence , elle  fleurit  dès  le  mois  de  Mars. 

Le  polium  à fleur  blanche , polium  montanum  , al- 
bum ^ 1.  R.  H . 20G.  ne  différé  du  précèdent  qu’en  ce 
que  fes  feuilles  font  plus  petites  6c  moins  cotonneu- 
ses, &c  en  ce  que  fes  fleurs  font  blanches  de  meme  que 
fes  têtes. 

Le  polium  réfifte  à la  putréfa&ion  ; il  eft  amer , & 
approche  beaucoup  de  la  nature  de  la  germandrée  ; 
il  eft  apéritif  , fudorifique,  emménagogue.  11  entre 
danj  plufieurs  confections , dans  les  opiates&dansla 
thériaque;  on  emploie  particulièrement  fes  fommités 
fleuries  , qu’on  appelle  coma  polii , feu  comam  poha- 
tam  ; mais  on  ne  connoît  point  le  polium  des  anciens. 

11  y a une  efpece  de  polium  rare  dans  les  boutiques , 
& plus  odorant  que  les  autres  , c’eft  le  polium  de 
Crete  nommé  polium  mantimum , ereclum , monjpelia- 
cum  , par  C.  B.  P.  22/.  Rai , Hijl.  1.  62 4.  Tourne- 
fort , 1.  R.  H.  206. 

Cette  efpece  a environ  un  pié  de  haut  ; elle  eft 
fort  branchue  , & poulie  des  tiges  quarrées  6c  ve- 
lues, des  nœuds  del'quelles  fortent  deux  petites  feuil- 
les blanches,  cotonneufes , d’environ  demi-pouce  de 
long  & d'environ  trois  lignes  de  large,  moufles  & 
découpées  vers  leurs  extrémités.  Les  fleurs  naiiîent 
aux  fommets  des  tiges  dans  des  épis  ronds , coton- 
neux , épais  ; elles  font  petites  6c  de  couleur  blan- 
che, en  gueule  , fans  cafque  , 6c  portées  fur  un  ca- 
lice blanc , velu , à cinq  fegmens.  Les  fleurs  & les 
feuilles  ont  une  odeur  aromatique , fort  agréable.  Elle 
croit  en  Italie  6c  dans  les  provinces  méridionales  de 
France  , 6c  fleurit  au  mois  de  Juillet.  (D.  J.) 

Polium  de  montagne,  (Mat.  méd.)  les  fommités 
fleuries  de  cette  plante  entrent  dans  les  fameux  anti- 
dotes des  anciens  , tels  que  le  mithridate  6c  la  théria- 
que. Elles  entrent  auffl  dans  l’hiere  de  coloquinte. 
Elle  eft  encore  un  des  ingrédiens  de  l’eau  générale  de 
la  pharmacopée  de  Paris  , 6c  de  plufieurs  compofi- 
tions  officinales  analogues , mais  inufitées parmi  nous. 
On  ne  l’emploie  point  communément  dans  les  pref- 
criptions  magiftrales.  Ses  fommités  fleuries  6c  fes 
feuilles  infufées  à la  maniéré  du  thé , font  recom- 
mandées cependant  par  des  botaniftes  comme  diuré- 
tioues , emménagogues , defobftruantes  6c  alexiphar- 
maques.  (£) 

POLIUS  , ( Mythol.  ) wox/oç , nom  fous  lequel 
les  Thébains  honôroient  Apollon  ; il  fignifie  le  blanc. 
6c  le  beau  , parce  que  ce  dieu  étoit  toujours  repré- 
fenté  avec  la  fleur  de  la  jeunette.  On  lui  lacrifioit  un 
taureau  ; mais  un  jour  , a la  fête  du  dieu  , comme 
ceux  qui  étoient  chargés  d’amener  la  viéfime  n’arri- 
voient  point,  & que  le  tems  prefloit , un  chariot  at- 
telé de  deux  bœufs  étant  venu  à pafl'er  par  ha- 
fard  , dans  le  befoin  où  on  étoit,  on  prit  un  de  ces 
bœufs  pour  l’immoler  ; 6c  depuis  il  pafîa  en  coutume 
de  facrifier  un  bœuf  qui  eût  été  fous  le  joug. 

POLLARD , f.  m.  ( Comm .)  nom  d’une  fauffe  mon- 
noie  d’Angleterre,  qui  eut  cours  dans  le  xiij.  ûecle. 
Le  roi  Edouard  la  décria  en  1301.  On  préfume  qu- 
elle portoit  le  nom  de  celui  qui  l’avoit  fabriquée. 
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POLLENTIA  , f.  f.  ( Gram.  Mythol .)  déeffe  de  la 
puiflance  chez  les  Romains. 

Pollentia,  ( Géog.  anc . ) 1°.  Ville  d’Italie  dans 
lePicenum.  Tite-Live  lui  donne  le  nom  de  colonie 
romaine.  20.  Pollentia , ville  de  la  Ligurie.  Ptolomée, 
liv.  III.  ch.j.  qui  écrit  polentia  , place  cette  ville  dans 
les  terres.  Selon  Columelle,  liv.  PU.  ch.  ij.  on  faifoit 
cas  anciennement  des  laines  noires  & brunes  de  Pol- 
lentia : ce  qui  a fait  dire  à Martial,  liv.  IP.  Ep.  i5y. 

Non  tantum  Pullo  lugentesvcllere  lanas. 

Et  à Silius Italicus  , liv.  VIII.  v.5c)C). 

Fufciquc  ferax  Polentia  villi. 

Cette  ville  conferve  fon  ancien  nom.  On  l’appelle 
préfentement  Polenta.  Elle  eft  au  confluent  du  Ta- 
naro  6c  de  la  Stura.  30.  Pollentia  eft  aufli  une  ville 
qui  étoit  la  plus  grande  des  îles  Baléares.  Les  anciens 
lui  donnent  le  titre  de  colonie  romaine.  On  l’appelle 
aujourd’hui  Pugliema.  (D.J.) 

POLLINA  , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  Sicile  au  val 
Demona  ; elle  a fa  lource  dans  les  montagnes  de  Ma- 
donia  , 6c  fon  embouchure  fur  la  côte  ieptentrio- 
nale  , entre  le  cap  de  Cefalu  6c  celui  de  Mariazo.  La 
Pollina  eft  le  Monalus  des  anciens. 

POLLINCTEURS  , f.  m.  pl.  (Hijl.  anc.)  hommes 
dont  le  métier  étoit  de  laver  6c  d embaumer  les  morts. 
Les  Grecs  les  appelloient  nécrocofmcs.  C’étoientdes 
gens  aux  gages  des  libitinaires. 

POLLUCTUM,  f.  m.  (Hijl.  anc.  ) facrihce  à Ju- 
piter Dapales  , ou  à Hercule , ou  quelqu’autre  dieu  ; 
il  étoit  fuivi  d’un  repas.  Polluclum  vient  de  pollucere , 
offrir.  Décimant  partent  Herculi  pollucere  , c étoit  don- 
ner la  dixme  à Hercule.  Le  repas  qui  luivoit  le  facri- 
fice  étoit  fomptueux.  D’où  l’on  a tait  les  expreffions 
objecrare  poüucibiliter  , pour  vivre  ou  fervir  fplendi- 
dement  ; pollucibilis  corna  , pour  un  repas  fplendide. 

POLLUSTINI,  (Géog.  anc.) peuples  d’Italie,  que 
Pline  l.  III.  c.  v.  met  dans  la  première  région  ; c’é- 
toient  les  habitans  de  Polufca. 

POLLUTION , f.  f.  POLLUER, v.  a£L  ( Morale. ) 
effiifion  defemencehors  l’ufage  du  mariage.  Les  théo- 
logiens moraliftes  en  diftinguent  de  deux  fortes:  l’une 
volontaire  , 6c  l’autre  involontaire. 

La  pollution  volontaire  eft  celle  qu’on  fe  procure 
parmolleffe  ; les  cafuiftes  la  nomment  molli tics , im - 
munditia.  Tous  conviennent  que  c’eft  un  péché  con- 
tre-nature. Les  rabbins  la  mettent  au  rang  des  homi- 
cides ; 6c  faint  Paul  dit  que  ceux  qui  tombent  dans  ce 
crime  n’entreront  point  dans  le  royaume  de  Dieu. 
/.  Cor.  vj.  10. 

La  pollution  involontaire  eft  celle  qui  arrive  pen- 
dant le  fommeil , en  conlequence  de  quelque  fonge 
qui  a troublé  l’imagination.  On  l’appelle  autrement  il- 
lufion  ; 6c  elle  ne  rend  pas  coupable  la  perfonne  à qui 
elle  arrive , à-moins  qu’elle  n’y  ait  donne  occanon  en 
s’arrêtant  avec  complaifance  à quelque  penfée  im- 
pure. , . . 

Pollution  nocturne,  Ç Medecmepratiq.)  ma- 
ladie deqtlefymptome  carafteriftique,  6c  celui  d où 
elle  tire  fon  nom  , eft  une  éjaculation  involontaire  , 
plus  ou  moins  fréquente , de  la  femence  , qui  fe  fait 
pour  l’ordinaire  pendant  la  nuit  à l’occafton  des  fon- 
ges  voluptueux.  Les  Grecs  l’ont  appellée  en  conlé- 
quence  oi'tipa^juos  ou  ovapoyovoç  y mot  compote  d oytipoçf 
fonge  , 6c  yom  , femence  , qui  fignifie  littéralement 
fonge  vénérien  , c’eft  fous  ce  nom  que  Cœlius  Aure— 
lianus  , un  des  plus  anciens  auteurs  qui  ait  parlé  de 
cette  maladie , en  donne  une  defeription  affezimpar- 

' H ne  faut  pas  confondre  avec  l’affeftion  dont  il  s’a- 
git ici  une  efpece  de  pollution  qui  n’eft  du  tout  poin: 
maladive,  6c  qui  fert  plutôt  à entretenir  la  fanté  pa: 
l’excrétion  néceflaire  d’une  humeur  luperflue.  C’eii 
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celle  qui  eft  familière  aux  perfonnes  de  l’un  & l’autre 
i'exe  qui  vivent  dans  une  continence  trop  rigoureufe  : 
la  nature  qui , au  grand  avantage  de  l’humanité,  ne 
perd  jamais  tes  droits,  les  trompe  par  des  menfonges 
heureux  dans  des  rives  agréables , pourvoit  à leur 
befoin , St  leur  fait  goûter  les  plaifirs  dont  ils  ont  la 
cruauté  ou  la  vertu  de  fe  priver  , St  qui  les  dédom- 
magent fou  vent  avec  ufure  de  la  réalité  ; ces  perion- 
nes , api  es  avoir  éprouvé  pendant  la  nuit  une  de  ces 
pollutions  innocentes  St  falutaires , loin  d’en  être  af- 
faiblies, n’en  font  que  mieux  portantes,  plus  alertes , 
St  plus  difpos. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  ont  des  pollutions 
nocturnes  , excitées  moins  par  le  befoin  que  par  une 
difpofition  vicieufe  des  parties  de  la  génération  ou  du 
cerveau , St  qui  méritent  à fi  jufte  titre  le  nom  affreux 
de  maladie:  ces  éjaculations  plus  ou  moins  réitérées, 
que  le  befoin  n’a  point  préparées , que  l’appétit  ou  les* 
defirs  n’ont  point  alfaifonnées,n’occafionnentfouvent 
aucun  plailir  même  momentané  ; elles  caufent  au 
contraire  dans  plufieurs  des  douleurs  cuifantes  , il 
leur  femble  que  la  femence  brûle  St  dévore  toutes  les 
parties  qu’elle  traverle.  Mais  les  fuites  font  bien  plus 
funeftes  : après  ces  éjaculations  qui  interrompent  fan 
fammeil , le  malade  eft  plongé  dans  une  efpece  d’a- 
néantilfement , fes  yeux  s’obfcurcifl'ent , une  lan- 
gueur extrême  s’empare  de  tous  fes  fens , il  lui  fem- 
ble n’exifter  qu’à-demi;  cette  terrible  idée  qui  lui  re- 
trace fans  cefle  fa  foiblefle  St  fan  néant,  qui  fouvent 
entraîne  avec  elle  l’image  d’une  mort  prochaine,  qui 
la  lui  repréfente  le  bras  levé,  la  faux  déployée  prete 
à moiffonner  fes  jours , le  plonge  dans  une  triftefle 
accablante  , St  jette  peu-à-peu  les  fondemens  d’une 
affreufe  mélancolie  ; le  fammeil  vient-il  de  nouveau 
fermer  fa  paupière  , le  dérober  à lui-même  , mettre 
fin  à fes  cruelles  réflexions  , ce  n’eftque  pour  lui  en 
procurer  une  nouvelle  matière  ; à-peine  eil-il  endor- 
mi , que  les  fanges  les  plus  voluptueux  préfentent  à 
fan  imagination  échauffée  des  objets  lafei fs,  la  ma- 
chine fuit  fa  pente  naturelle  , des  faibles  defirs  naif- 
fent  aüfli-tôt,  mais  plus  promptement  encore  les  par- 
ties qui  doivent  les  fatisfaire  obéifl'ent  à ces  impref- 
lions,  & plus  encore  à la  difpofition  maladive  dont  el- 
les font  attaquées  ; le  nouveau  feu  qui  s’allume  ne 
tarde  pas  à procurer  l’évacuation  qui  en  eft  le  fceau 
St  la  fin;  le  malade  fe  réveille  par  le  plaifir  ou  par  la 
douleur,  St  retombe  avec  plus  de  force  dans  l’anéan- 
tiffement  horrible  qu’il  avoit  déjà  éprouvé.  Dans  quel- 
ques-uns , un  nouveau  fammeil  prépare  encore  de 
nouvelles  éjaculations  St  de  nouveaux  tourmens  en- 
core plus  terribles.  Après  avoir  paflé  de  pareilles 
nuits,  quelle  doit  être  la  fituation  des  malades  pen- 
dant le  jour  ? on  les  voit  pâles  , mornes , abattus  , 
ayant  de  la  peine  à fe  foutenir , les  yeux  enfoncés 
fans  force  St  fans  éclat , leur  vue  s’affaiblit , une  mai- 
greur épouvantable  les  défigure,  leur  appétit  fe  perd, 
les  digeflions  font  dérangées , prefque  toutes  les  fonc- 
tions s’altèrent , la  mémoire  n’a  plus  fa  vivacité , St 
ce  n’eil  pas  le  plus  grand  mal;  il  feroit  même  à fou- 
haiter  qu’ils  en  friffent  dépourvus  au  point  d’oublier 
tout-à-fait  les  fautes  quiles  ontordinairementplongés 
dans  cet  effroyable  état  ; bien-tôt  des  douleurs  va- 
gues fe  répandent  dans  differentes  parties  du  corps  , 
un  feu  intérieur  les  dévore  , des  ardeurs  d’urine  s’y 
joignent , la  fievre  lente  furvient , St  enfin  la  phthi- 
fie  dorfale,  fuite  funefledes  excès  dans  l’évacuation 
de  la  femence.  Voye { Manustupration.  Je  ne  mets 
pas  au  nombre  de  leurs  maux  la  mort  à laquelle  ils 
échappent  rarement,  parce  quelle  eft  plutôt  un  re- 
mede  le  feul  fouvent  qui  leur  refte  , St  qui  fe  rend 
toujours  trop  tard  à leurs  defirs.  Le  portrait  que  je 
viens  de  tracer  eft  fans  doute  affreux , mais  il  eft  fait 
d’après  nature  ; il  n’y  a malheureufement  que  trop 
d’occafions  d’en  apperceYoir  la  conformité.  J’ai  ob- 
Tomc  XII, 
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fervé  tous  ces  fymptomes  dans  un  homme  d’un  tem 
pérament  vif,  très-fenfible,  dont  la  vie  n’avoit  été 
qu  un  tiflù  de  débauches  , qui,  après  lui  avoir  attiré 
plufieurs  fais  des  maladies  vénériennes,  l’avoient  en* 
fin  jetté  dans  cette  cruelle  maladie  : il  m’affuroit  que 
loin  de  goûter  du  plaifir  dans  la  confommation  d’un 
a été  pour  l’ordinaire  fi  voluptueux , il  n’en  reffentoit 
que  des  douleurs  li  aiguës  qu’il  en  pouffait  les  hauts 
cris  ; il  eprouvoit  pendant  l’éjaculation  , aux  envi- 
rons des  proftates  St  dans  le  refte  du  canal  de  Pure-* 
thre , une  fenfation  femblable  à celle  qu’auroit  pu 
faire  un  fer  ardent  placé  dans  ces  endroits.  Confié  aux 
foins  de  M.  de  Lamure  , célébré  profefleur  de  Mont- 
pellier , il  en  fut  traité  avec  tant  de  prudence  qu’il 
recouvra  enfin  une  parfaite  fanté.  J’ai  vû  un  autre  ma- 
lade de  cette  efpece , & je  n’en  rappelle  qu’avec  hor- 
reur le  fou  venir, dont  la  fin  fut  plus  déplorable  reloué 
depuis  plufieurs  mois  fur  un  lit  de  douleur  oii  ilétoit 
retenu  par  une  extrême  foiblefle  , il  y étoit  en  proie 
au  plus  cruel  martyre;  il  éprouvoit  même  pendant 
le  jour  St  étant  bien  éveillé  des  atteintes  de  cette  ma- 
ladie auxquelles  il  lui  étoit  impofliblede  réfifter  ; mal» 
gre  tous  les  efforts  , fa  verge  entroit  dans  une  violente 
éreéfion  , des  mouvemens  convulfifs  appropriés  agi- 
rent tout  fan  corps,  fes  yeux  étoient  hagards,  fa 
mine  égarée,  des  cris  plaintifs  fortoient  de  l'abou- 
che, St  enfin  il  éjaculoit  avec  les  plus  vives  douleurs 
quelques  gouttes  de  femence  ; alors  il  tomboit  dans 
un  aft'aiflement  qui  paroiffait  mortel , dont  il  ne  for- 
toit  que  pour  renouveller  l’horrible  feene  qu’il  venoit 
de  jouer;  il  le  pafloit  vers  les  derniers  jours  de  fa  vie 
peu  d’heures  qu’il  n’eût  ainfi  quelque  pollution  : on 
peut  juger  à quel  point  de  foiblefle  St  de  maigreur  , 
&c.  il  étoit  réduit  ; mais  il  eft  impoflible  de  fe  iepré- 
fenter  toute  l’horreur  du  déièfpoir  qui  l’agita  dans 
fes  derniers  momens. 

On  regarde  ordinairement  une  continence  outrée 
St  1 excès  dans  les  plaifirs  vénériens  , comme  caufes 
de  la  pollution  nocturne  ; fur  quoi  nous  remarquerons 
que  la  continence  ne  produit  que  la  pollution  natu- 
relle , qui  n’a  lieu  qu’autant  que  la  quantité  de  la  fe- 
mence eft  trop  confidérable,  St  qu’elle  irrite  par-là 
les  véficules  féminales  St  les  parties  confondan- 
tes: mais  la  pollution  nocturne  vraiment  maladive  eft 
toujours  l’effet  des  débauches  immodérées  St  de 
corps  St  d’efprit , lorfque  non-content  de  fe  livrer 
fans  excès  aux  plaifirs  vénériens,  on  fe  repaît  conti- 
nuellement l'imagination  d’images  lalcives  , volup- 
tueufes,  par  des  convcrfations  laies  , des  le&tires  li- 
bertines St  deshonnêtes  ; alors  les  fanges  qui  ne  font 
fouvent  qu’une  repréfentation  des  objets  qui  ont  le 
plus  occupé  l’efprit  pendant  le  jour  , roulent  fur  les 
mêmes  matières;  les  parties  de  la  génération,  qu’un 
exercice  fréquent  St  une  imagination  échauffée  tien- 
nent dans  une  tenfion  continuelle , font  beaucoup 
plus  fufceptibles  des  impreflïons  lafeives,  elles  obéil- 
fent  avec  facilité  au  moindre  aiguillon  , St  les  mou- 
vemens deftinés  à l’éjaculation  de  la  femence , deve- 
nus prefque  habituels,  s’exécutent  fans  effort.  Ces 
mêmes  caufes  continuant  d’agir  avec  plus  de  force  , 
à mefure  qu’elles  agiflent  plus  fouvent , enracinent 
le  mal  St  le  portent  au  point  où  nous  l’avons  vû  fi 
terrible  ; la  chaleur  du  lit  contribue  beaucoup  à l’aug- 
menter , fur-tout  de  ces  lits  de  duvet  préparés  pour 
la  mollefle  , où  tout  le  corps  eft  comme  enfeveli  ; la 
fituation  du  corps  couché  fur  le  dos  , favorife  auflï 
les  pollutions , fans  doute  à caufe  de  la  chaleur  plus 
confidérable  des  reins , il  arrive  fouvent  que  la  ten- 
fion des  parties  génitales  eft  augmentée  beaucoup 
au-deflùs  de  l’état  naturel;  alorsle  chatouillement  vo- 
luptueux, occafionné  par  l’éjaculation  delà  femence % 
dégénéré  en  douleur  qui  eft  d’autant  plus  aiguë  que 
cette  tenfion  eft  plus  forte , St  que  la  femence  eft  plus 
active,  plus  chaude, plus  irritante , tant  la  douleur 
A A A a a a ij 
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eft  voifine  du  plaifir  ! Quant  aux  autres  fymptomes , 
ils  font  une  fuite  naturelle  de  l’évacuation  d’une  hu- 
meur précieufe  qui  prive  les  parties  de  leur  nourri- 
ture & de  leur  force  ; mais  de  tous  les  excès  véné- 
riens lamanuftupration  eft  celui  qui  produit  & plutôt 
& plus  conftamment  ces  effets  : voye i cet  article.  Les 
perlonnes  livrées  à cette  infâme  pafîion,  tk  facrifiant 
fans  mefure  à cette  fauffe  Vénus , en  font  plus  cruel- 
lement tourmentées  ; par  où  l’on  voit  que  la  nature 
ne  manque  pas  de  fupplices  pour  faire  expier  les  cri- 
mes commis  contre  les  lois  , 6z  qu’elle  peut  en  pro- 
portionner la  violence  à la  gravité  du  mal. 

Il  n'eft  pas  befoin,  je  pente  , de  nous  arrêter  ici  à 
retouchertes  fignes  qui  peuvent  faire  connoître  cette 
maladie , il  n'eft  pas  poflible  de  s’y  méprendre  ; ni  à 
retracer  le  tableau  effrayant  des  maladies  qu’elle  peut 
entraîner  à fa  fuite,  on  peut  facilement  en  juger  par 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  : nous  nous  borne- 
rons à obferver  que  ce  qui  ajoute  encore  au  danger 
attaché  aux  pollutions  no'âurnes  , c’eft  la  difficulté  de 
trouver  des  remedes  convenables.  Comme  la  mala- 
die s’ell  formée  peu-à-peu , elle  a eu  le  tems  de 
pouffer  des  profondes  racines  avant  qu’on  ait  penfé 
à les  arracher  ; elle  attaque  d’ailleurs  la  machine  par 
le  côté  le  plusfoible  &par  où  les  ravages  font  les  plus 
funeftes  , c’eft  en  empêchant  la  nutrition.  Il  eft  ailé 
d’appercevoir  combien  ce  défaut  eft  difficile  à répa- 
rer ; ainfi , quoiqu’on  puiffe  guérir  cette  maladie , le 
tempérament  en  eft  affoibli  pour  toujours. 

Les  remedes  qu’une  expérience  la  moins  malheu- 
reufe  a confacrés , font  i°.  les  fecours  moraux  qui 
doivent  tendre  à éloigner  de  l’efpritdes  malades  toute, 
idée  lafcive , en  écartant  les  livres  déshonnêtes  , les 
objets  voluptueux,  les  amis  libertins , & y fublti- 
tuant  des  lefrures  agréables  &:  décentes,  car  il  faut 
amufer  le  malade,  l’ennui  ne  pourrait  qu’augmenter 
fon  mal  : voilà  pourquoi  les  livres  de  morale  &z  de 
piété , quoique  dans  le  fond  meilleurs  , feraient 
moins  convenables  , d’autant  mieux  que  le  change- 
ment étant  trop  rapide  ne  ferait  pas  naturel;  on 
pourrait  auffi  remplir  le  tems  par  des  parties  de  jeu , 
par  des  concerts  ; dans  l’état  où  font  nos  fpeélacles, 
ils  ne  me  paroiffent  pas  propres  à détourner  l'efprit 
des  idées  voluptueufes.  z°.  Les  fecours  diététiques 
qui  doivent  être  propres  à nourrir  légèrement  en  ra- 
fraîchiffant , en  tempérant  le  feu  & l’agitation  des  hu- 
meurs; en  conféquence  on  peut  nourrir  ces  malades 
avec  la  viande  des  jeunes  animaux  ; & s’en  fervir 
pour  faire  leurs  bouillons  & potages  dans  lefquels  il 
faut  faire  entrer  le  riz , Forge , ou  les  herbes  rafraî- 
chiffantes,  la  laitue,  la  chicorée,  le  pourpier  , &c. 
On  doit  éviter  avec  beaucoup  de  circonfpeition  tous 
les  mets  falés  , épicés,  les  liqueurs  fortes  , aromati- 
ques, &le  vin  même  , à-moins  que  l’eftomac  affoi- 
bli  ne  l’exige  : fine  Baccho  & Ccrere  friget  V mus , dit  le 
proverbe.  Au  nombre  des  fecours  diététiques  eft  en- 
core l’attention  qui  n’eft  pas  indifférente  qu’il  faut 
avoir  au  lit  du  malade;  il  doit  être  auffi  dur  que  le 
malade  pourra  le  foutenir,  & fort  large  , afin  qu’il 
puiffe  changer  fouvent  de  place  & chercher  les  en- 
droits frais  ; du  refte  il  aura  foin  de  fe  tenir  couché 
fur  le  côté , ou  fur  le  ventre,  quand  il  fera  prêt  à s’en- 
dormir. 3°.  Les  remedes  que  la  Pharmacie  fournit , 
font  les  rafraîchiffans  employés  de  différentes  façons: 
parmi  les  remedes  intérieurs , le  nympheea  pafle  pour 
le  plus  propre  à calmer  les  irritations  vénériennes  ; 
on  pourra  s’en  fervir  en  tifane,  en  julep,  en  fyrop  , 
faire  prendre  tous  les  foirs  en  fe  couchant  des  émul- 
fions  compofées  avec  la  décoélion  ou  le  fyrop  de 
cette  fleur  aquatique  ; on  pourra  y joindre  les  femen- 
ces  à’agnus  cafus , & toutes  les  autres  plantes  rafraî- 
chifl'antes:  il  faudra  prendre  garde  cependant  qu’elles 
he  dérangent  pas  l’eftomac  ; & pour  parer  à cet  in- 
convénient, comme  pour  donner  du  ton  aux  parties 
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génitales  , on  peut  confeillerl’ufage  de  quelque  léger 
tonique  , comme  du  mars  ou  du  quinquina.  À 1 exté- 
rieur , les  remedes  généraux  font  les  bains  fur-tout  un 
peu  froids  : on  peut  enf.n  tenter  la  vertu  des  applica- 
tions extérieures  qui  pafientpour  modérer  le  feu  vé- 
nérien , telles  font  les  ceintures  avec  l’herbe  de  nyrn- 
phœa , les  fomentations  fur  les  reins  avec  des  linges  ou 
des  éponges  imbibées  d’oxicrat,  d’extrait  de  Saturne, 
de  décofrion  de  nympheea , de  balauftes  , d’hypocif- 
tis , &c.  telle  eft  auffi , à ce  que  l’on  prétend , l’appli- 
cation d’une  plaque  de  plomb  fur  la  région  des  lom- 
bes. Lorfque  la  maladie  commencera  à s’appaifer  , il 
faudra  graduellement  diminuer  les  rafraîchiffans,  Ôc 
infifter  fur  les  toniques  amers  ou  martiaux,  (m) 

Pollution,  ( furifprud .)  fignihc  fouil/un:  h pol- 
lution d’une  églife  arrive, lorfqu’on  y a commis  quel- 
que profanation , comme  quand  il  y a eu  effùfion  de 
fang  en  abondance. 

En  cas  de  pollution  des  églises , les  évêques  avoient 
coutume  autrefois  de  les  confacrer  de  nouveau;  mais 
préfentement  la  fimple  réconciliation  fuffit.  Voyt{ 
Réconciliation  Sc  les  Mérn.  du  Clergé , tom.  k'I. 
{A) 

POLLUX  , en  terme  cTAjlronomie  ; c’eft  la  partie 
poftérieure  de  la  conftellation  des  gémeaux  ou  gémi- 
ni.  Voyci  GÉMEAUX. 

Pollux  eft  auffi  une  étoile  fixe  de  la  fécondé  gran- 
deur dans  la  même  conftellation  ; elle  eft  placée  dan3 
la  tête  du  gémeau  poftirieur,/W/a,r.  Chambtrs.  (O) 

Pollux  , ( Mythol .)  nom  propre  d’un  demi-dieu, 
félon  la  Mythologie  ; Pollux  étoit  cenlc  fils  de  Jupi- 
ter & de  Léda , au  lieu  que  fon  frere  Caftor  n’éteit 
fils  que  de  Tyndare;c’eft  pourquoi  celui-ci  étoit  mor- 
tel, tandis  que  le  fils  de  Jupiter  devoit  jouir  de  l’im- 
mortalité; mais  l’amitié  qui  regnoit  entre  les  deux 
freres , fut  mettre  de  l’égalité  dans  deux  conditions 
fi  diffemblables  ; Pollux  demanda  à Jupiter  que  fon 
frere  participât  à fa  divinité  , obtint  que  tour-â- 
tour  l'un  ferait  parmi  les  dieux  , tandis  que  1 autre 
ferait  parmi  les  morts  ; ainli  les  deux  freres  ne  fe 
trouvoient  jamais  de  compagnie  dans  l’affemblée^  de 
l’olympe.  La  conftellation  des  gémeaux  qui  font 
Caftor  & Pollux , a pu  donner  naiffance  à cette  fa- 
ble, parce  que  quand  l’un  des  gémeaux  entre  dans  les 
rayons  du  loleil , l’autre  en  fort  & paraît.  L’hiftoire 
dit  que  Pollux  étoit  un  excellent  athlete  ; il  vainquit 
au  combat  du  celle  Amycus , fils  de  Neptune. 

Quoique  les  deux  freres  allaffent  preique  toujours 
enfemble  dans  les  honneurs  & dans  le  culte  qu’on 
leur  rendit  après  leur  mort  ; cependant  on  trouve 
que  Pollux  avoit  un  temple  à lui  feul,près  de  la  ville 
de  Téraphné  en  Laconie  , outre  une  fontaine  du  me- 
me endroit  qui  lui  étoit  fpécialement  confacrée  , tk 
qu’on  appelloit  Polydocée , ou  la  fontaine  de  Pollux. 
( D.J .)  , 

POLNA,  (Géog.  mod .)  petite  ville  de  Boheme  , 
fur  les  confins  de  la  Moravie  , près  de  la  fource  de  la 
Sazava.  Long.  3 a.  22.  latit.  So.  10. 

POLOCZK.I  ou  POLOCZK , ( Geog.  mod.  ) ville 
du  grand  duché  de  Lithuanie  , capitale  du  palatinat 
de  même  nom , au  confluent  de  la  Dwine  6c  de  la 
Poiotta , à 30  lieues  au  levant  de  Braflaw , a 10  fud- 
oueft  de  Witepsk , à 50  milles  au  nord  oriental  de 
Vilna , avec  deux  châteaux.  Les  Mofcovites  s’en  em- 
parerent  en  1 563.  Les  Polonois  la  reprirent  en  1 579. 

Long.  47.08.  lut.  36.32. 

POLOCZK.O  , ( Géog.  mod.  ) palatinat  du  grand 
duché  de  Lithuanie  , dans  fa  partie  feptentrionale , 
borné  au  nord  , par  la  Mofcovie  ; au  midi , par  la 
Dwina  ; au  levant , par  le  palatinat  de  Witepsk  ; 
& au  couchant , par  la  Livonie.  Il  avoit  autrefois  le 
titre  de  duché , & avoit  des  princes  particuliers  ; c’eft 
un  pays  rempli  de  bois.  Polocfi  eft  la  capitale. 

POLOGNE , {Géog.  mod.)  grand  royaume  d Eu- 
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rope  , borné  au  nord , par  la  mer  Baltique  qui  le  fé- 
pare  de  la  Suède  ; à l’orient , par  la  Tartane  & la 
Mofcovie  ; au  midi , par  le  Pont-Euxin , la  Vala- 
chie , la  Moldavie , la  Tranffylvanie  & la  Hongrie  ; 
à l’occident  , par  la  Poméranie  , le  Brandebourg , 
la  Siléfie  &c  la  Moravie. 

Ce  royaume  étoit  autrefois  plus  vafte  ; car  il  oc- 
cupoit  encore  laSiléfxe,  la  Livonie,  les  duchés  de 
Smolensko , de  Séverie  , de  Czernichovie  , le  pala- 
tinat  de  Iviow , &c.  il  eft  malgré  cela  très-étendu  ; la 
longueur  depuis  l’extrémité  du  Margraviat  de  Bran- 
debourg , jufqu’aux  frontières  de  Mofcovie  , cil  de 
aïo  lieues  polonoil'es.  Sa  largeur  depuis  le  fond  de 
la  Pokucie  jufqu’au  Parnau,  en  Livonie,  eft  de  près 
de  200  lieues  du  même  pays  ; c’eft  en  grande  partie 
ce  qu’on  appelloit  autrefois  Sarmatie. 

Ce  vafte  état  fe  divife  en  trois  parties  principales, 
la  grande  Pologne  au  nord  , la  petite  Pologne  au  mi- 
lieu , &:  le  grand  duché  de  Lithuanie  , au  fud-eft  ; 
Ces  trois  parties  contiennent  vingt-fept  palatinats  , 
qui  ont  chacun  un  gouverneur  6c  un  caftellan. 

Les  principales  rivières  de  la  Pologne  font  la  Vif- 
tule  , le  Bogh , la  Varte  , la  Niemen  , le  Nieper , 6c 
le  Nieller.  Cracovie  eft  la  capitale  du  royaume  , 6c 
Varfovie  la  réfidence  la  plus  ordinaire  des  rois  polo- 
nois  de  naiffance.  Long,  depuis  le  33 d.  jufqu’au  43. 
lat.  du  4yd.  jufqu’au  56. 

L’hiftoire  6c  le  gouvernement  de  la  Pologne  , de- 
mandent un  article  à part  ; mais  les  curieux  qui  f u- 
ment des  bibliothèques  confidérables  , où  ils  font 
entrer  l'hiftoire  de  toutes  les  monarchies  du  monde , 
peuvent  recueillir  fur  la  Pologne  les  livres  ftiivans  ; 
d’abord  pour  la  géographie  , Ortelius , Bertius , Cla- 
vier , Briet,  Alexandre  Guagnini  de  Vérone,  fermât, 
europ.  defcripiio , 6c  mieux  encore  Andreæ  Cellarii , 
nnvi[f.  deferipr.  Polonia.  Pétri  Rzaczinfïhi , hijl.  n.i- 
turalis  regni  Polonia  , Sandomiriœ  1J20.  in-40. 
Plufieurs  auteurs  ont  compilé  l’hiftoire  de  ce  royau- 
me , entr’autres  Matthias  Mickow , in  chronicis;  Sar- 
mc  , annal.  Polon.  Neughbaveri  res  Polonorum  ; Ked- 
lubek , hifl.  Polon.  Les  fuivans  font  plus  eftimés,  Dlu- 
gloff,  hijl.  Polon.  Martini  Cromer,  hijl.  Polon.  Hart- 
knock  , de  republicd polonicâ.  Simon  Okolski , orbis 
polo  nus  ; enfin  , on  a recueilli  en  un  corps  les  meil- 
leurs hiftoriens  de  Pologne. 

Les  François , comme  le  Laboureur , Davity , Ro- 
chefort,  Hauteville  , Beaujeu  , Mafl'uet , &c.  n’ont 
fait  qu’effleurer  très-fuperficiellement  l’hiftoire  du 
gouvernement  de  Pologne  ; mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  de  l’auteur  de  la  vie  de  Sobieski  ; il  a recouru 
aux  fources , 6c  a peint  avec  goût.  Poye^  l’ article  fui- 
vaut.  ( D . 7.) 

POLOGNE,  hifoire  & gouvernement  de , ( Hijl.  & 
Droit  politique.  ) un  tableau  général  de  l’hiftoire  6c 
gouvernement  de  la  Pologne , ne  peut  qu’être  utile  ; 
mais  quand  il  eft  aufti-bien  deftiné,  que  l’a  fait  M. 
l'abbé  Coyer  à la  tête  de  fa  vie  de  Sobieski , il  plaît 
encore  ; il  inftruit , il  intérefl'e , il  offre  des  réfléxions 
en  foule  au  philolophe  6c  au  politique  ; on  en  jugera 
par  l’efquifle  que  j’en  vais  crayonner.  Qu’on  ne  la 
regarde  pas  cette  efquiffe  comme  une  luperfluité, 
puifque  ce  royaume  eft  beaucoup  moins  connu  que 
les  Pays-Bas  , l’Allemagne , la  Suède  6c  le  Dane- 
mark. 

D’ailleurs , l’hiftoire  des  royaumes  héréditaires  6c 
abfolus , ne  produit  pas  ordinairement  le  grand  in- 
térêt que  nous  cherchons  dans  les  états  libres.  La 
monotonie  d’obéiffance  paflîve  , falutaire  fi  le  mo- 
narque eft  bon  , ruineule  s’il  eft  méchant , ne  met 
guere  fur  le  théâtre  de  l’hiftoire  , que  des  aéteurs  qui 
n’agiffent  qu’au  gré  d’un  premier  a&eur  ; 6c  quand 
ce  premier  afteur  eft  fans  crainte,  il  n’a  pas  le  pou- 
voir lui-même  de  nous  intéreffef  vivement. 

Il  n’en  eft  pas  ainiî  d’un  -pays  dont  le  roi  eft  élec- 
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tif;  ou  fes  vertus  le  portent  fur  le  trône,  ou  c’efî  là 
force  qui  l’y  place.  S’il  s’élève  par  fes  vertus,  le  fpec- 
tacle  eft  touchant  ; ii  c’eft  par  la  force , il  attire  en- 
core les  regards  en  triomphant  des  obftacles  ; 6c  lorft 
qu'il  eft  au  faîte  de  la  puiffance , il  a un  befoin  con- 
tinuel de  conleil  6c  d'a&ion  pour  s’y  maintenir.  Le 
roi , la  loi , 6c  la  nation , trois  forces  qui  pefent  fans 
cefl'e  l’une  fur  l’autre  , équilibre  difficile.  La  nation 
fous  le  bouclier  de  la  loi  , penfe  , parle , agit  avec 
cette  liberté  qui  convient  à des  hommes.  Le  roi,  en 
iuivant  ou  en  violant  la  loi , eft  approuvé  ou  contre- 
dit , obéi  ou  défobéi , pailible  ou  agité. 

Les  Polonois  avant  le  fixieme  fiecle  , lorfqu’ils 
étaient  encore  Sarmates,  n’avoient  point  de  rois.  Ils 
.vivoient  libres  dans  les  montagnes  6c  les  forêts , fans 
autres  maifons  que  des  chariots,  toujours  méditant 
quelque  nouvelle  invafion  ; mauvaifes  troupes  pour 
fe  battre  à pié , excellentes  à cheval.  Il  eft  affez  éton- 
nant qu’un  peuple  barbare  , fans  chef  6c  fans  lois, 
ait  étendu  fon  empire  depuis  le  Tanaïs  jufqu’à  la  Vif- 
tule , 6c  du  Pont-Euxin  à la  mer  Baltique;  limites 
prodigieufement  diftantes , qu’ils  reculèrent  encore 
en  occupant  la  Bohème,  la  Moravie,  la  Siléfie , la 
Luface , la  Mifnie , le  Mecklenbourg , la  Poméranie 
6c  les  Marches  Brandebourgeoifes.  Les  Romains  qui 
foumetteient  tout,  n’allerent  point  affronter  les  Sar- 
mates. 

Ce  paradoxe  hiftorique  montre  ce  que  peuvent  la 
force  du  corps , une  vie  dure , l’amour  naturel  de  la 
liberté,  6c  un  inftinft  fauvage  qui  fert  de  lois  & de 
rois.  Les  nations  policées  appelloient  les  Sarmates 
des  brigands  , fans  faire  attention  qu’elles  avoient 
commencé  elles-mêmes  par  le  brigandage. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  Polonois , qui  prirent 
ce  nom  au  milieu  du  fixieme  fiecle,  aient  confervé 
tout  l'héritage  de  leurs  peres.  Il  y a long-tems  qu’ils 
ont  perdu  la  Silefie  , la  Lulace  , une  grande  partie 
de  la  Poméranie , la  Bohème , 6c  tout  ce  qu’ils  pof- 
fédoient  dans  la  Germanie.  D’autres  fiecles  ont  en- 
core amené  de  nouvelles  pertes  ; la  Livonie , la  Po- 
dolie  , la  Volhinie , 6c  les  vaftes  campagnes  de  l’U- 
kraine ont  paffé  à d'autres  puiflances  ; c’eft  ainfi  que 
tant  de  grands  empires  fe  font  brilés  fous  leur  pro- 
pre poids. 

Vers  l’an  550,  Leck  s’avifa  de  civilifer  les  Sar- 
mates ; farmate  lui-même , il  coupa  des  arbres , 6c 
s’en  fit  une  mailon.  D’autres  cabanes  s’élevèrent  au- 
tour du  modèle.  La  nation  jufqu  alors  errante  fe  fi- 
xa ; 6c  Gnefne , la  première  ville  de  Pologne , prit  la 
place  d’une  forêt.  Les  Sarmates  apparemment  con- 
noiffoient  mal  les  aigles  ; ils  en  trouvèrent , dit-on , 
plufieurs  nids  en  abattant  des  arbres  ; c’eft  de-là  que 
l’aigle  à paffé  dans  les  enfeignes  polonoil'es.  Ces  fiers 
oifeaux  font  leurs  aires  fur  les  plus  hauts  rochers , 
6c  Gnefne  eft  dans  une  plaine.  Leck  attira  les  regards 
de  fes  égaux  fur  lui , 6c  déployant  des  talons  pour 
commander  autant  que  pour  agir , il  devint  leur  mai- 
tre  , fous  le  nom  de  duc  , pouvant  prendre  égale- 
ment celui  de  roi. 

Depuis  ce  chef  de  la  nation  jufqu’à  nos  jours  * la 
Pologne  a eu  d’autres  ducs,  des  vaivodes,  aujourd’hui 
palatins  , des  rois  , des  reines , des  régentes  6c  des 
interrègnes.  Les  interrègnes  ont  été  prefqu  autant 
d’anarchies  ; les  régentes  fe  font  fait  haïr  ; les  reines 
en  petit  nombre  n’ont  pas  eu  le  tems  de  fe  montrer; 
les  vaivodes  ne  furent  que  des  oppreffeurs.  Parmi 
les  ducs  6c  les  rois , quelques-uns  ont  été  de  grands 
princes  ; les  autres  ne  furent  que  guerriers  ou  tyrans. 
Tel  fera  toujours  à-peu-près  le  fort  de  tous  les  peu- 
ples du  monde,  parce  que  ce  font  des  hommes  6c  non 
les  lois  qui  gouvernent  ! 

Dans  cette  longue  fuite  de  fiecles  , la  Pologne 
compte  quatre  claffes  de fouverains ; Leck,  Piaft, 
Jagellon  ? voilà  les  chefs  des  trois  premières  races. 
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La  quatrième  qui  commence  à Henri  de  Valois , for- 
me une  claffe  à part  , parce  que  la  couronne  y a 
pafle  d’une- maifon  à une  autre  , fans  fe  fixer  dans 
aucune. 

La  fucceffion  dans  les  quatre  claffes  montre  des 
Angularités  , dont  quelques  - unes  méritent  d’etre 
connues. 

L’an  750  les  Polonois  n’avoient  pas  encore  exa- 
miné fi  une  femme  pouvoit  commander  à des  hom- 
mes ; il  y avoit  long-tems  que  l’Orient  avoit  décidé 
que  la  femme  eft  née  pour  obéir.  Venda  régna  pour- 
tant & glorieufement  ; la  loi  ou  l’ufage  falique  de  la 
France  fut  enfuite  adopté  par  la  Pologne  ; car  les 
deux  reines  qu’on  y a vues  depuis  V enda , favoir  , 
Hedwige  en  1381  & Anne  Jagellon  en  1575  , ne 
montèrent  fur  le  trône , qu’en  acceptant  les  époux 
qu’on  leur  défigna  pour  les  foutenir  dans  un  pofte 
fi  élevé.  Anne  Jagellon  avoit  foixante  ans  , lorf- 
qu’elle  fut  élue.  Etienne  Battori , qui  l’époufa  pour 
régner , penfa  qu’une  reine  étoit  toujours  jeune. 

Des  lie  clés  antérieurs  avoient  ouvert  d’autres  che- 
mins à la  fouveraineté.  En  804,  les  Polonois  furent 
embarraffés  pour  le  choix  d’un  maître  ; ils  propofe- 
rent  leur  couronne  à la  courfc  : pratique  autrefois 
connue  dans  la  Grece , 6c  qui  ne  leur  parut  pas  plus 
finguliere , que  de  la  donner  à la  naiffance.  Un  jeune 
homme  nourri  dans  l’obfcurité  la  gagna,  6c  il  prit  le 
nom  de  Lesko  IL  Les  chroniques  du  tems  nous  ap- 
prennent qu’il  conferva  fous  la  pourpre , la  modeftie 
6c  la  douceur  de  fa  première  fortune  ; fier  feulement 
& plein  d’audace  lorfqu’il  avoit  les  armes  à la  main. 

Prefque  tous  les  polonois  foutiennent  que  leur 
royaume  fut  toujours  éleélif  : cette  queftion  les  in- 
téreffe  peu , puifqu’ils  jouiffent.  Si  on  vouloit  la  dé- 
cider par  une  fuite  de  faits  pendant  fix  ou  fept  fiecles, 
on  la  décideroit  contre  eux , en  montrant  que  la  cou- 
ronne dans  les  deux  premières  claffes , a paffé  con- 
flammcnt  des  peres  aux  enfans  ; excepté  dans  les  cas 
d’une  entière  extinction  de  la  maifon  régnante.  Si  les 
Polonois  alors  avoient  pû  choifir  leurs  princes , ils 
auroient  pris  parmi  leurs  palatins  des  fages  tout  dé- 
cidés. 

Les  eût-on  vu  aller  chercher  un  moine  dans  le  fond 
d'un  cloître,  pour  le  porter  fur  le  trône , uniquement 
parce  qu’il  étoit  du  lang  de  Piaft  ? Ce  fut  Cafimir  I. 
fils  d’unpere  détefté,  Mieciflaw  II.  & d’une  mere  en- 
core plus  exécrable.  Veuve  & régente , elle  avoitfi.fi 
avec  fon  fils  ; on  le  chercha  cinq  ans  après  pour  le  cou- 
ronner : la  France  l’avoit  reçû.  Les  ambaffadeurs  po- 
lonois le  trouvèrent  fous  le  froc  dans  l’abbaye  de  Clu- 
gny , où  il  étoit  profés  6c  diacre.  Cette  vue  les  tint 
d’abord  en  fufpens  : ils  craignirent  que  fon  ame  ne 
fût  flétrie  fous  la  cendre  6c  le  cilice  ; mais  faifant  ré- 
flexion qu’il  étoit  du  fans;  royal , 6c  qu’un  roi  quel- 
conque etoit  préférable  a l’interregne  qui  les  del'o- 
loit , ils  remplirent  leur  ambaffade.  Un  obftacle  ar- 
rêtoit  ; Cafimir  étoit  lié  par  des  voeux  6c  par  les  or- 
dres facrés  ; le  pape  Clément  II.  trancha  le  nœud , 6c 
le  cénobite  fut  roi.  Ce  n’eft  qu’à  la  fin  de  la  fécondé 
claffe , que  le  droit  héréditaire  périt  pour  taire  place 
à l’éleéhon. 

Le  gouvernement  a eu  aufîi  fes  révolutions  : il  fut 
d’abord  abfolu  entre  les  mains  de  Leck,  peut-être 
trop  : la  nation  fentit  fes  forces  , & fecoua  le  joug 
d’un  feul  ; elle  partagea  l’autorité  entre  des  vaivodes 
ou  généraux  d’armée , dans  le  delfein  de  l’affoiblir. 
Ces  vaivodes  affis  fur  les  débris  du  trône  , les  raffem- 
blerent  pour  en  former  douze,  qui  venant  à le  heur- 
ter les  uns  les  autres , ébranlèrent  l’état  jufque  dans 
fes  fondemens.  Ce  ne  fut  plus  que  révoltes  , faftions, 
opprefiïon,  violence.  L’état  dans  ces  terribles  fe- 
couffes  , regretta  le  gouvernement  d’un  feul , fans 
trop  penfer  à ce  qu’il  en  avoit  fouffert  : mais  les  plus 
fenfés  cherchèrent  un  homme  qui  fût  regner  fur  un 
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peuple  libre , en  écartant  la  licence.  Cet  homme  fe 
trouva  dans  la  perfonne  de  Cracus , qui  donna  fon 
nom  à la  ville  de  Cracovie , en  la  fondant  au  com- 
mencement du  feptieme  fiecle. 

L’exrinôion  de  fa  poftérité  dès  la  première  géné- 
ration, remit  le  feeptre  entre  les  mains  de  la  nation, 
qui  ne  fachant  à qui  le  confier , recourut  aux  vaivo- 
des qu’elle  avoit  prol'crits.  Ceux-ci  comblèrent  les 
defordres  des  premiers  ; 6c  cette  ariftocratie  mal  con- 
ftituée  ne  montra  que  du  trouble  6c  de  la  foiblefle. 

Au  milieu  de  cette  confufion , un  homme  fans 
nom  6c  fans  crédit,  penfoit  à fauver  fa  patrie  : il  at- 
tira les  Hongrois  dans  un  défilé  oii  ils  périrent  pref- 
que tous.  Przémiflas  ( c’eft  ainfi  qu’on  le  nommoit  ) 
devint  en  un  jour  l’idole  du  peuple  ; &C  ce  peuple  fau- 
vage  qui  ne  connoiffoit  encore  d’autres  titres  à la  cou- 
ronne que  les  vertus , la  plaça  fur  la  tête  de  fon  libé- 
rateur, qui  la  foutint  avec  autant  de  bonheur  que  de 
gloire,  fous  le  nom  de  Lesko  /.  dans  le  huitième 
fiecle. 

Ce  rétabliffement  du  pouvoir  abfolu  ne  dura  pas 
long-tems , fans  éprouver  une  nouvelle  fecouffe.  Po- 
piel  II.  le  quatrième  duc  depuis  Przémiflas,  mérita 
par  fes  crimes  d’être  le  dernier  de  fa  race  ; l’anarchie 
lùccéda  , 6c  les  concurrens  au  trône  s’affcmblerent 
à Krufwic  , bourgade  dans  la  Cujavie.  Un  habitant 
du  lieu  les  reçut  dans  une  maifon  ruftique , leur  fer- 
vit  un  repas  frugal , leur  montra  un  jugement  fain , 
un  cœur  droit  6c  compatiffant , des  lumières  au-def- 
fus  de  fa-  condition , une  ame  ferme , un  amour  de 
la  patrie,  que  ces  furieux  ne  connoiffoient  pas.  Des 
ambitieux  qui  defefperent  de  commander  , aiment 
mieux  fe  foumettre  à un  tiers  qui  n’a  rien  difputé , 
que  d’obéir  à un  rival.  Ils  fe  déterminèrent  pour  la 
vertu;  & par-là  ils  réparèrent  en  quelque  forte  tous 
les  maux  qu’ils  avoient  faits  pour  parvenir  au  trône  ; 
Piaf!  régna  donc  au  neuvième  fiecle. 

Les  princes  de  fa  maifon , en  fe  fuccédant  les  uns 
aux  autres  , atfermiflbient  leur  autorité  ; elle  parut 
même  devenir  plus  abfolue  entre  les  mains  de  Bo- 
leflas  I.  dans  le  dixième  fiecle.  Jufqu’à  lui  les  fouve- 
rains  de  Pologne , n’avoient  eu  que  le  titre  de  duc  : 
deux  puiffances  fe  difputoient  alors  le  pouvoir  de 
faire  des  rois , l’empereur , 6c  le  pape.  A examiner 
l’indépendance  des  nations  les  unes  des  autres,  ce 
n’eft  qu’à  elles-mêmes  à titrer  leurs  chefs.  Le  pape 
échoua  dans  fa  prétention  : ce  fut  l’empereur  Othon 
III.  qui  touché  des  vertus  de  Boleflas,  le  revêtit  de 
la  royauté  , en  traverfant  la  Pologne. 

On  n’auroit  jamais  cru  qu’avec  cet  infiniment  du 
pouvoir  arbitraire  (un  diplôme  de  royauté  , donné 
par  un  étranger),  le  premier  roi  de  Pologne  eût  jette 
les  premières  femences  du  gouvernement  républi- 
cain. Cependant  ce  héros,  après  avoir  eu  l’honneur 
de  fe  fignaler  par  des  conquêtes,  6c  la  gloire  bien 
plus  grande  d’en  gémir  ,femblable  à Servius  Tullius, 
eut  le  courage  de  borner  lui-même  Ion  pouvoir  , en 
établiffant  un  confeil  de  douze  fénateurs,  qui  pût 
l’empêcher  d’être  injufte. 

La  nation  qui  avoit  toujours  obéi  en  regardant  du 
côté  de  la  liberté , en  apperçut  avec  plaifir  la  pre- 
mière image  : ce  confeil  pouvoit  devenir  un  fenat. 
Nous  avons  vu  que  dès  les  commencemens  elle  avoit 
quitté  le  gouvernement  d’un  feul  pour  le  confier  à 
douze  vaivodes.  Cette  idée  paffagere  de  république 
ne  l'avoit  jamais  abandonnée;  6c  quoique  fes  prin- 
ces , après  fon  retour  à là  première  conftitution , 1e 
fuccédaffent  les  uns  aux  autres  par  le  droit  dulàng, 
elle  reftoit  toujours  perfuadée  qu’il  étoit  des  cas  où 
elle  pouvoit  reprendre  fa  couronne.  Elle  effaya  fon 
pouvoir  fur  Mieciflaw  III.  prince  cruel,  fourbe, 
avare , inventeur  de  nouveaux  impôts  : elle  le  dé- 
pofa.  Ces  dépolirions  fe  renouvelleront  plus  d’une 
fois  ; Uladillas  Laskonogi,  Uladifias  Loketek,  le  vi- 
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irent  forcés  à dcfcendrë  du  trône,  & Cafïmir  IV. 
auroit  eu  le  même  fort,  s’il  n’eût  fléchi  fous  les  re- 
montrances de  fes  fujets.  Pouffés  à bout  par  la  tyran- 
nie de  Boleflas  1 1.  dans  le  treizième  fiecle  , ils  s’en 
délivrèrent  en  le  chalfant. 

Une  nation  qui  efl  parvenue  à dépofer  fes  rois , 
n’a  plus  qu’à  choifir  les  pierres  pour  élever  l’édifice 
de  fa  liberté , & le  teins  amené  tout.  Calimir  le  grand, 
au  quatorzième  lxecle,  preffé  de  finir  line  longue 
guerre , fît  un  traité  de  paix , dont  fes  ennemis  exi- 
gèrent la  ratification  par  tous  les  ordres  du  royaume. 
Les  ordres  convoqués  refuferent  de  ratifier;  & ils 
fentirent  dès  ce  moment  qu’il  n’étoit  pas  impoflible 
d’établir  une  république  en  confervant  un  roi. 

Les  fondemens  ert  furent  jettés  avant  la  mort  mê- 
me de  Cafimir;  il  n’a  voit  point  de  fils  pour  lui  fuc- 
céder  ; il  propofa  fon  neveu  Louis , roi  de  Hongrie. 
Les  Polonois  y confentirent  ; mais  à des  conditions 
qui  mettoient  des  entraves  au  pouvoir  abfolu  : ils 
avoient  tenté  plus  d’une  fois  de  le  diminuer  par  des 
révoltes  ; ici  c’ell  avec  des  traités.  Le  nouveau  maî- 
tre les  déchargeoit  prefque  de  toute  contribution  ; 
il  y avoit  un  ufage  établi , de  défrayer  la  cour  dans 
fes  voyages  ; il  y renonçoit.  Il  s’en^ageoit  pareille- 
ment à rembourfer  à fes  fujets  les  depenfes  qu’il  fe- 
roit  contraint  de  faire  , & les  dommages  même  qu’ils 
auroient  à fouffrir  dans  les  guerres  qu’il  entrepren- 
droit  contre  les  puiffances  voilines  : rien  ne  coûte 
pour  arriver  au  trône. 

Louis  y parvint,  & les  fujets  obtinrent  encore 
que  les  charges  & les  emplois  publics  feroient  défor- 
mais donnés  à vie  aux  citoyens , à ,1’exclufion  de 
tout  étranger , & que  la  garde  des  forts  & des  châ- 
teaux ne  feroit  plus  confiée  à des  feigneurs  fupé- 
rieurs  au  refie  de  la  noblefl'e  , par  une  naiffance  qui 
leur  donnoit  trop  de  crédit.  Louis  pofTeffeur  de  deux 
royaumes , préfëroit  le  féjour  de  la  Hongrie , où  il 
commandoit  en  maître , à celui  de  la  Pologne  , où 
l’on  travailloit  à faire  des  lois.  Il  envoya  le  duc  d’Op- 
pellen  pour  y gouverner  en  fon  nom  : la  nation  en 
frit  extrêmement  choquée , & le  roi  fut  obligé  de  lui 
fubliituer  trois  feigneurs  polonois  agréables  au  peu- 
ple : Louis  mourut  fans  être  regretté. 

Ce  n’étoit  pas  affez  à l’efprit  républicain,  d’avoir 
mitigé  la  royauté  ; il  frappa  un  autre  grand  coup , 
en  aboliflant  la  fucceffion  ; & la  couronne  fut  défé- 
rée à la  fille  cadette  de  Louis , à condition  qu’elle 
n’accepteroit  un  époux  que  de  la  main  de  l’état.  Par- 
mi les  concurrens  qui  fe  préfenterent , Jagellon  fit 
briller  la  couronne  de  Lithuanie , qu’il  promit  d’in- 
corporer à celle  de  Pologne.  C’étoit  beaucoup  : mais 
ce  n’étoit  rien  , s’il  n’avoit  foufcrit  à la  forme  répu- 
blicaine. C’efl  à ce  prix  qu’il  époufa  Hedwige,  & 
qu’il  fut  roi. 

Il  y eut  donc  une  république  compofée  de  trois 
ordres  : le  roi,  lefénat,  l’ordre  équeltre,  qui  com- 
prend tout  le  relie  de  la  noblefle,  & qui  donna  bien- 
tôt des  tribuns  fous  la  dénomination  de  nonces.  Ces 
nonces  repréfentent  tout  l’ordre  équeflre  dans  les 
aflemblées  générales  de  la  nation  qu’on  nomme  diè- 
tes , & dont  ils  arrêtent  l’attivité , quand  ils  veulent, 
par  le  droit  de  veto.  La  république  romaine  n’avoit 
point  de  roi  : mais  dans  fes  trois  ordres,  elle  comp-- 
toit  les  plébéiens , qui  partageoient  la  Souveraineté 
avec  le  fénat  & l’ordre  equeflre  ; & jamais  peuple  ne 
fut  ni  plus  vertueux,  ni  plus  grand.  La  Pologne  diffé- 
rente dans  fesprincipes,  n’a  compté  fon  peuple  qu’a- 
vec le  bétail  de  fes  terres.  Le  fénat  qui  tient  la  ba- 
lance entre  le  roi  & la  liberté , voit  fans  émotion  la 
fervitude  de  cinq  millions  d’hommes , autrefois  plus 
heureux  lorfqu’ils  étoient  Sarmates. 

La  république  polonoife  étant  encore  dans  fon 
enfance , Jagellon  parut  oublier  à quel  prix  il  re- 
gnoit  : un  atte  émané  du  trône  fe  trouva  contraire  à 


P O L 

ce  qu’il  avoit  juré;  les  nouveaux  républicains  fous 
les  yeux  même , mirent  l’aéle  en  piece  avec  leurs 
labres. 

Les  rois,  qui  avant  la  révolution  décidoiènt  de  là 
guerre  ou  de  la  paix , faifoient  les  lois , changeoient 
les  coutumes , abrogeoient  les  conflitutions  , établif- 
foient  des  impôts,  difpofoient  du  tréfor  public,  vi- 
rent paffer  tous  ces  reflorts  de  puilfance  dans  les 
mains  de  la  noblefle;  & ils  s’accoutumèrent  à être 
contredits.  Mais  ce  fut  fous  Sigifmond  Augufle  , au 
feizieme  fiecle  , que  la  fierté  républicaine  fe  monta 
fur  le  plus  haut  ton. 

Ce  prince  étant  mort  fans  enfaris  en  1573  , on 
penfa  encore  à élever  de  nouveaux  remparts  à la  li- 
berté; on  examina  les  lois  anciennes.  Les  unes  fu- 
rent reflraintes,  les  autres  plus  étendues,  quelques- 
unes  abolies  ; & après  bien  des  difeuflions , on  ht  un 
decret  qui  portoit  que  les  rois  nommés  par  la  na- 
tion , ne  tenteroient  aucune  voie  pour  fe  donner  un 
fucceffeur  ; & que  conféquemment  ils  ne  prendroient 
jamais  la  qualité  d’héritiers  du  royaume  ; qu’il  y au- 
roit toujours  auprès  de  leur  perfonne  feize  fénateurS 
pour  leur  fervir  de  confeil;  & que  fans  leur  aveu; 
ils  ne  poudroient  ni  recevoir  des  miniftres  étrangers, 
ni  en  envoyer  chez  d’autres  princes  ; qu’ils  ne  leve* 
roient  point  de  nouvelles  troupes , & qu’ils  n’ordon- 
neroient  point  à la  noblefle  de  monter  à cheval  fans 
l’aveu  de  tous  les  ordres  de  la  république  ; qu’ils  n ’ad- 
mettroient  aucun  étranger  au  confeil  de  la  nation  ; 
&c  qu’ils  ne  leur  conféreroient  ni  charges , ni  digni- 
tés , ni  flarofties  ; & qu’enfin  ils  ne  pourroient  point 
fe  marier , s’ils  n’en  avoient  auparavant  obtenu  la 
permiflion  du  fénat , & de  l’ordre  équeflre. 

Tout  l’interregne  fe  pafla  à fe  prémunir  contre  cë 
qu’on  appelloit  les  attentats  du  trône.  Henri  de  Va- 
lois fut  révolté  à fon  arrivée  de  ce  langage  républi- 
cain qui  dominoit  dans  toutes  les  aflemblées  de  l’é- 
tat. La  religion  proteilante  étoit  entrée  dans  le  royaux 
me  fous  Sigifmond  I.  & fes  progrès  augmentoient  à 
proportion  des  violences  qu’on  exerçoit  contre  elle. 
Lorfque  Henri  arriva  à Cracovie  , on  y favoit  qué 
Charles  IX.  fon  frere  venoit  d’aflafliner  une  partie 
de  fes  fujets  pour  en  convertir  une  autre.  On  crai- 
gnoit  qu’un  prince  élevé  dans  une  coud  fanatique  & 
violente , n’en  apportât  l’efprit  : on  voulut  l’obli- 
ger à jurer  une  capitulation  qu’il  avoit  déjà  jurée  en 
France  en  préfence  des  ambaffadeurs  de  la  républi- 
que, & fur-tout  l’article  de  la  tolérance,  qu’il  n’a- 
voit juré  que  d’une  façon  vague  & équivoque.  Sans 
l’éloquent  Pibrac , on  ne  fait  s’il  eût  été  couronné  ; 
mais  quelque  mois  après , le  caflellan  de  Sendomir 
Oflolenski,  fut  chargé  lui  fixieme,  de  déclarer  à 
Henri  fa  prochaine  dépofition , s’il  ne  rempliffoit 
plus  exactement  les  devoirs  du  trône.  Sa  fuite  préci- 
pitée termina  les  plaintes  de  la  nation , & fon  régné; 

C’eft  par  tous  ces  coups  de  force  , frappés  en  dif- 
férens  tems , que  la  Pologne  s’eft  confervé  des  rois 
fans  les  craindre.  Un  roi  de  Pologne  à fon  facre  mê- 
me, & en  jurant  les  pdcla  conventa  , difpenfe  les  fu- 
jets du  ferment  d’obéiflance , en  cas  qu’il  viole  les 
lois  de  la  république. 

La  puiflance  legiflative  réfide  effentiellement  dans 
la  diete  qui  fe  tient  dans  l’ancien  château  de  Varfo- 
vie  , & que  le  roi  doit  convoquer  tous  les  deux  ans; 
S’il  y manquoit , la  république  a le  pouvoir  de  s’al- 
fembler  d’elle-même  : les  diétines  de  chaque  palati- 
nat,  précèdent  toujours  la  diete.  On  y prépare  les 
matières  qui  doivent  fe  traiter  dans  l’aflemblée  gé-- 
nérale , & on  y choifit  les  repréfentans  de  l’ordrë 
équeflre  : e’efl  ce  qui  forme  la  chambre  des  nonces» 
Ces  nonces  ou  ces  tribuns  font  fi  facrés,  que  fous  le 
régné  d’ Augufle  1 1.  un  colonel  faxon  en  ayant  blefle 
un  legerement  pour  venger  une  infulte  qu’il  en  avoit 
reçue  , fut  condamné  à mon  & exécuté , malgré 
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toute  la  protection  du  roi  : on  lui  fit  feulement  grâce 
du  bourreau  ; il  pafia  par  les  armes. 

Pour  connoître  le  fcnat  qui  eft  l’ame  de  la  diete  , 
il  faut  jetter  les  yeux  fur  les  évêques,  les  palatins, 
6c  les  caftellans.  Ces  deux  dernieres  dignités  ne  font 
pas  aufii  connues  que  répifcopat  : un  palatin  eft  le 
chef  de  la  nobleffe  dans  fon  palatinat.  Il  préfide  à fes 
affemblées  ; il  la  mene  au  champ  électoral  pour  luire 
fes  rois,  6c  à la  guerre  lorfqu’on  affemble  la  pofpo- 
lite  ou  l’arriere-ban.  Il  aaufti  le  droit  de  fixer  le  prix 
des  denrées,  6c  de  reglerles  poids  & mefures;  c’eft 
un  gouvernement  de  province.  Un  caftellan  jouit 
des  mêmes  prérogatives  dans  Ion  diftrid , qui  fait  tou- 
jours partie  d’un  palatinat,  & il  repréfente  le  pala- 
tin dans  fon  abfence.  Les  caftellans  autrefois  étoicnt 
gouverneurs  des  châteaux  forts  , 6c  des  villes  roya- 
les. Ces  gouvernemens  ont  pafte  aux  ftaroftes  qui 
exercent  aufii  la  juftice  par  eux-mêmes , ou  par  ceux 
qu’ils  commettent.  Une  bonne  inftitution,  c’eft  un 
regiftre  dont  ils  font  dépofitaires  : tous  les  biens  du 
diftrid  libres  ou  engagés,  y font  confignés  : quicon- 
que veut  acquérir  , acheté  en  toute  sûreté. 

On  ne  voit  qu’un  ftarofte  dans  le  fénat , celui  de 
Samogitie  ; mais  on  y compte  deux  archevêques  , 
quinze  évêques,  trente -trois  palatins,  & •quatre- 
vingt-cinq  caftellans  ; en  tout  cent  trente-fix  féna- 
teurs. 

Les  miniftres  ont  place  au  fénat  fans  être  fénateurs  ; 
ils  font  au  nombre  de  dix  , en  fe  répétant  dans  l’u- 
nion des  deux  états. 

Le  grand  maréchal  de  la  couronne. 

Le  grand  maréchal  de  Lithuanie. 

Le  grand  chancelier  de  la  couronne. 

Le  grand  chancelier  de  Lithuanie. 

Le  vice-chancelier  de  la  couronne. 

Le  vice-chancelier  de  Lithuanie. 

Le  grand  trélorier  de  la  couronne. 

Le  grand  tréforier  de  Lithuanie. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Pologne. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Lithuanie. 

Le  grand  maréchal  eft  le  troilieme  perfonnage  de 
la  Pologne.  Il  ne  voit  que  le  primat  6c  le  roi  au-del- 
ius  de  lui.  Maître  du  palais , c’eft  de  lui  que  les  am- 
balfadeurs  prennent  jour  pour  les  audiences.  Son  pou- 
voir eft  prefque  illimité  à la  cour , 6c  a trois  lieues 
de  circonférence.  Il  y veille  à la  luretc  du  roi , 6c  au 
maintien  de  l’ordre.  Il  y connoît  de  tous  les  crimes, 
6c  il  juge  fans  appel.  La  nation  feule  peut  réformer 
fes  jugemens.  C’eft  lui  encore  qui  convoque  le  fénat, 
6c  qui  reprime  ceux  qui  voudroient  le  troubler.  Il  a 
toujours  des  troupes  a fes  ordres. 

Le  maréchal  de  la  cour  n’a  aucun  exercice  de  ju- 
risdidion  que  dans  l’abfence  du  grand  maréchal. 

Le  grand  chancelier  tient  les  grands  fceaux  ; le 
vice-chancelier  les  petits.  L’un  des  deux  eft  évêque, 
pour  connoître  des  affaires  eccléliaftiques.  L’un  ou 
l’autre  doit  répondre  au  nom  du  roi  en  polonois  ou 
en  latin,  félon  l’occafion.  C’eft  une  choie  finguliere 
que  la  langue  des  Romains,  qui  ne  pénétrèrent  ja- 
mais en  Pologne , fe  parle  aujourd’hui  communément 
dans  cet  état.  Tout  y parle  latin  jufqu’aux  domefti- 
ques. 

Le  grand  tréforier  eft  dépofitaire  des  finances  de 
la  république.  Cet  argent , que  les  Romains  appel- 
aient le  tréfor  du  peule , œrarium  populi , la  Pologne 
fe  garde  bien  de  le  laifier  à la  diredion  des  rois.  C’eft 
la  nation  affemblée , ou  du  moins  un  fénatus-confulte 
qui  décide  de  l’emploi  ; 6c  le  grand  tréforier  ne  doit 
compte  qu’à  la  nation. 

Tous  ces  miniftres  ne  reffemblent  point  à ceux  des 
autres  cours.  Le  roi  les  crée;  mais  la  république 
feule  peut  les  détruire.  Cependant , comme  ils  tien- 
nent au  trône,  la  fource  des  grâces  , 6c  qu’ils  font 
hommes,  la  république  n’a  pas  voulu  leur  accorder 
voix  délibérative  dans  le  fénat. 
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On  donne  aux  fénateurs  le  titre  d’ excellence , 6c  ils 
prétendent  à celui  de  monseigneur , que  les  valets  , 
les  ferfs , 6c  la  pauvre  nobleffe  leur  prodiguent. 

Le  chef  du  fénat  eft  l’archevêque  de  Gnefne , qu’on 
nomme  plus  communément  le  primat , 6c  dont  nous 
ferons  un  article  à part  : c’eft:  affez  de  dire  en  paffant 
qu’il  eft  aufii  chef  de  l’églife  , dignité  éminente  qui 
donne  à ce  miniftre  de  l’humble  chriftianifme  tout 
le  fafte  du  trône,  &c  quelquefois  toute  fa  puiffance. 

Le  fénat  hors  de  la  diete  , remue  les  refforts  du 
gouvernement  fous  les  yeux  du  roi  : mais  le  roi  ne 
peut  violenter  les  fuftrages.  La  liberté  le  montre  juf- 
cue  dans  les  formes  extérieures.  Les  fénateurs  ont 
le  fauteuil , 6c  on  les  voit  fe  couvrir  dès  que  le  roi  fe 
couvre.  Cependant  le  fénat  hors  de  la  diete , ne  dé- 
cidé que  provifionnellement.  Dans  la  diete , il  de- 
vient légi  flateur  conj  ointement  avec  le  roi  6c  la  cham- 
bre des  nonces. 

Cette  chambre  reffembleroit  à celle  des  commu- 
nes en  Angleterre,  fi,  au  lieu  de  ne  repréfenter  que 
la  nobleffe , elle  reprélentoit  le  peuple.  On  voit  a fa 
tête  un  officier  d’un  grand  poids  , mais  dont  1 office 
n’eft  que  paffager.  Il  a ordinairement  beaucoup  d in- 
fluence dans  les  avis  de  la  chambre.  C’eft  lui  qui  les 
porte  au  fénat,  6c  qui  rapporte  ceux  des  fenateurs. 
On  le  nomme  maréchal  de  la  dicte  , ou  maréchal  des 
nonces.  Il  eft  à Varfovie  ce  qu’étoit  le  tribun  du  peu- 
ple à Rome  ; 6c  comme  le  patricien  à Rome  ne  pou- 
voit  pas  être  tribun , celui  qui  etoit  c-ft  le  tribun  des 
tribuns  doit  être  pris  dans  l’ordre  équeftre,  6c  non 
dans  le  fcnat. 

Lorfque  la  diete  eft  affemblée , tout  eft  ouvert , 
parce  que  c’eft  le  bien  public  dont  on  y traite.  Ceux 
qui  n’y  portent  que  de  la  curiofité  font  frappés’  de  la 
grandeur  du  fpedacle.  Le  roi  fur  un  trône  élevé , 
dont  les  marches  font  décorées  des  grands  officiers  de 
la  cour  ; le  primat  difputant  prefque  toujours  de 
iplendeur  avec  le  roi  ; les  fénateurs  formant  deux  li- 
gnes auguftes  ; les  miniftres  en  face  du  roi , les  non- 
ces en  plus  grand  nombre  que  les  fenateurs , répan- 
dus autour  d’eux , 6c  fe  tenant  de  bout  : les  ambafla- 
deurs  6c  le  nonce  du  pape  y ont  aufii  des  places  mar- 
quées , fauf  à la  diete  à les  taire  retirer , lorfqu’elle 
le  juge  à-propos. 

Le  premier  ade  de  la  dicte , c’eft  toujours  la  lec- 
ture des parla  conventa  qui  renferment  les  obligations 
que  le  roi  a contradées  avec  ton  peuple  ; 6c  s'il  va 
manqué  , chaque  membre  de  î’aflemblce  a droit  d en 
demander  l’obiervation. 

Les  autres  féances  pendant  fix  femaines , duree  or- 
dinaire de  la  diete  , amènent  tous  les  intérêts  de  la, 
nation  ; la  nomination  aux  dignités  vacantes,  la  dii-, 
pofition  des  biens  royaux  en  faveur  des  militaires  qui 
ont  fervi  avec  diftindion  , les  comptes  du  grand 
tréforier,  la  diminutionou  l’augmentation  des  impôts 
félon  laconjondure,  les  négociations  dont  les  ambaf- 
fadeurs  de  la  république  ont  été  charges , 6c  la  ma- 
niéré dont  ils  s’en  font  acquittés , les  alliances  à rom- 
pre ou  à former, la  paix  ou  la  guerre , l’abrogation  ou 
la  fandion  d’une  loi , l’affermilfement  de  la  liberté , 
enfin  tout  l’ordre  public. 

Les  cinq  derniers  jours  qu’on  appelle  Us  grands 
jours  , font  deftinés  à réunir  les  fuftrages.  Une  déci- 
fion  pour  avoir  force  de  loi , doit  être  approuvée^  par 
les  trois  ordres  d’un  confentement  unanime.  L op- 
pofition  d’un  feul  nonce  arrête  tout. 

Ce  privilège  des  nonces  eft  une  preuve  frappante 
des  révolutions  de  l’efprit  humain.  11  n’exiftoit  pas 
en  165a,  lorfque  Sicinski , nonce  d’Upita  , en  fit  le 
premier  ufage.  Chargé  de  malédidions  , il  échappa 
avec  peine  aux  coups  délabré;  6c  ce  même  privilège 
contre  lequel  tout  le  monde  s’éleva  pour  lors  , eft 
aujourd'hui  ce  qu’il  y a de  plus  facré  dans  la  républi- 
que. Un  moyen  fùr  d’être  mis  en  pièces,  leroit  d’en 
propofer  l’abolition. 
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On  efl  obligé  de  convenir  que , s’il  produit  quel- 
quefois le  bien , il  fait  encore  plus  de  mal.  Un  nonce 
peut  non-feulement  anéantir  une  bonne  décifion  ; 
mais  s’il  s’en  prend  à toutes , il  n’a  qu’à  proteller  6c 
difparoître  : la  diete  efl  rompue.  Il  arrive  même  qu’on 
n’attend  pas  qu’elle  foit  formée  pour  penfer  à la  dil- 
foudre.  Le  prétexte  le  plus  frivole  devient  un  infini- 
ment tranchant.  En  1752.  les  nonces  du  palatinatde 
Kiovie  avoient  dans  leurs  inflruétions  d’exiger  du 
roi , avant  tout , l’extirpation  des  francs-maçons  , fo- 
ciété  qui  n’effraie  que  les  imbécilles  6c  qui  ne  faifoit 
aucune  fenfation  en  Pologne. 

Le  remede  aux  dietes  rompues  , c’efl  une  confé- 
dération dans  laquelle  on  décide  à la  pluralité  des 
voix , fans  avoir  égard  aux  protellations  des  nonces; 
6c  fouventune  confédération  s’élève  contre  l’autre. 
C’efl  enfuite  aux  dietes  générales  à confirmer  ou  à 
caffer  les  aéles  de  ces  confédérations.  Tout  cela  pro- 
duit de  grandes  convulfions  dans  l’état , fur-tout  li  les 
armées  viennent  à s’en  mêler. 

Les  affaires  des  particuliers  font  mieux  jugées.  C’efl 
toujours  la  pluralité  qui  décide  ; mais  point  de  juges 
permanens.  La  nobleffe  en  crée  chaque  année  pour 
former  deux  tribunaux  fouverains  : l’un  à Petrikow 
pour  la  grande  Pologne , l’autre  à Lublin  pour  la  pe- 
tite. Le  grand  duché  de  Lithuanie  a aufli  fon  tribu- 
nal. La  juflice  s’y  rend  fommairement  comme  en 
Afie.  Point  de  procureurs  ni  de  procédures  : quel- 
ques avocats  feulement  qu’on  appelle  juriftes,  ou  bien 
on  plaide  fa  caufe  foi-même.  Une  meilleure  difpoli- 
tion  encore , c’efl  que  la  juflice  fe  rendant  gratuite- 
ment , le  pauvre  peut  l’obtenir.  Ces  tribunaux  font 
vraiment  fouverains  ; car  le  roi  ne  peut  ni  les  préve- 
nir par  évocation  , ni  caffer  leurs  arrêts. 

Puifque  j’en  fuis  fur  la  maniéré  dont  la  juflice  s’e- 
xerce en  Pologne , j’ajouterai  qu’elle  fe  rend  félon 
les  flatuts  du  royaume  , que  Sigilmond  Augufle  fît 
rédiger  en  tin  corps  en  1 5 10  ; c’efl  ce  qu’on  appelle 
droit polonois.  Et  quand  il  arrive  certains  cas  qui  n’y 
font  pas  compris , on  fe  fert  du  droit  faxon.  Les  juge- 
mens  fe  rendent  dans  trois  tribunaux  fupérieurs,  à la 
pluralité  des  voix , & on  peut  en  appeller  au  roi.  Ces 
tribunaux  jugent  toutes  les  affaires  civiles  de  la  no- 
bleffe.  Pour  les  criminelles,  un  gentilhomme  ne  peut 
être  emprifonné , ni  jugé  que  par  le  roi  6c  le  fé- 
nat. 

Il  n’y  a point  de  confîfcation  , 6c  la  profcription 
n’a  lieu  que  pour  les  crimes  capitaux  au  premier 
chef,  qui  font  les  meurtres , les  aflafîinats  , 6c  la  con- 
juration contre  l’état.  Si  le  criminel  n’efl  point  arrêté 
prifonnier  dans  l’a£lion,il  n’efl  pas  befoin  d’envoyer 
des  foldats  pour  l’aller  invellir  ; on  le  cite  pour  fubir 
le  jugement  du  roi  6c  du  fénat.  S’il  ne  comparoitpas, 
on  le  déclare  infâme  6c  convaincu  ; par-là  il  efl  prof- 
crit , 6c  tout  le  monde  peut  le  tuer  en  le  rencontrant. 
Chaque  flaroflie  a fa  jurifdiêlion  dans  l’étendue  de 
fon  territoire.  On  appelle  des  magiflrats  des  villes  au 
chancelier,  & la  diete  en  décide  quand  l’affaire  efl 
importante. 

Les  crimes  de  lèze-majeflé  ou  d’état  font  jugés  en 
diete.  La  maxime  cjue  l’églife  abhorre  le  fang , ne 
regarde  point  les  evêques  polonois.  Une  bulle  de 
Clément  VIII.  leur  permet  de  confeiller  la  guerre , 
d’opiner  à la  mort , 6c  d’en  figner  les  decrets. 

Une  chofe  encore  qu’on  ne  voit  guere  ailleurs , 
c’efl  que  les  mêmes  hommes  qui  délibèrent  au  fénat, 
qui  font  des  lois  en  diete  , qui  jugent  dans  les  tribu- 
naux , marchent  à l’ennemi.  On  apperçoit  par-là 
qu’en  Pologne  la  robe  n’efl  point  féparée  de  l’épée. 

La  nobleffe  ayant  faifi  les  rênes  du  gouvernement, 
les  honneurs  & tous  les  avantages  de  l’état  a penfé 
que  c’étoit  à elle  feule  à le  défendre  , en  biffant  aux 
terres  tout  le  refie  de  la  nation.  C’efl  aujourd’hui  le 
feul  pays  ou  l’on  voie  une  cavalerie  toute  çompofée 
Tome  XII, 
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de  gentilhommes,  dont  le  grand  duché  de  Lithuanie 
fournit  un  quart , 6c  la  Pologne  le  relie. 

L’armée  qui  en  réfulte , ou  plutôt  ces  deux  armées 
polonoife  & lithuanienne,  ont  chacune  leur  grand  gé- 
néral indépendant  l'un  de  l’autre.  Nous  avons  dit 
que  la  charge  de  grand  maréchal,  après  la  primatie 
ell  la  première  en  dignité  : le  grand  général  efl  fu*. 
périeur  en  pouvoir.  Il  ne  connoît  prefque  d’autres 
bornes  que  celles  qu’il  fe  preferit  lui-même.  A l’ou- 
verture de  la  campagne , le  roi  tient  confeil  avec  les 
fénateurs  6c  les  chefs  de  l’armée  fur  les  opérations  à 
faire  ; & dès  ce  moment  le  grand  général  exécute 
arbitrairement.  Il  aflemble  les  troupes  , il  reoie  les 
marches,  il  décide  des  batailles  , il  diflribue  les  ré- 
compenfes  6c  les  punitions,  il  éleve,  il  cafie , il  fait 
couper  des  têtes  , le  tout  lans  rendre  compte  qu’à  la 
république  dans  la  diete.  Les  anciens  connétables  de 
France  qui  ont  porté  ombrage  au  trône , n’étoient 
pas  lî  ablolus.  Cette  grande  autorité  n’efl  fufpendue 
que  dans  le  cas  où  le  roi  commande  en  perfonne. 

Les  deux  armées  ont  auffi  refpeélivement  un  géné- 
ral de  campagne,  qui  fe  nomme  petit  général.  Celui- 
ci  n’a  d’autorité  que  celle  que  le  grand  général  veut 
lui  lai  fier  ; ÔC  il  la  remplit  en  fon  abfence.  Un  autre 
perfonnage , c’cfl  le  flragénik  qui  commande  l’avant- 
garde. 

La  Pologne  entretient  encore  un  troifîeme  corps 
d’armée,  infanterie  6c  dragons.  L’emploi  n’en  efl  pas 
ancien.  C’ell  ce  qu’on  appelle  l’armée  étrangère  * 
prefqu’entierement  compolce  d’allemands.  Lorfque 
tout  efl  complet , ce  qui  arrive  rarement , la  garde 
ordinaire  de  la  Pologne  efl  de  quarante  - huit  mille 
hommes. 

Une  quatrième  armée , la  plus  nombreufe  6c  la  plus 
inutile  c’ell  la  pofpolite  ou  l’arriere-ban.  On  Verroit 
dans  un  befoin  plus  de  cent  mille  gentilhommes  mon- 
ter à cheval , pour  ne  connoître  que  la  diieipline  qui 
leur  conviendrait;  pour  le  révolter,  fi  on  vouloitles 
retenir  au-delà  de  quinze  jours  dans  le  lieu  de  raffem- 
blée  fans  les  faire  marcher  ; 6c  pour  refufer  le  fervi- 
ce , s’il  falloit  paffer  les  frontières. 

Quoique  les  Polonois  reffemblent  moins  aux  Se- 
mâtes leurs  ancêtres  , que  les  Tartares  aux  leurs,  ils 
en  confervent  pourtant  quelques  traits.  Ils  font  francs 
6c  fiers.  La  fierté  efl  allez  naturelle  à un  gentilhom- 
me qui  élit  fon  roi , & qui  peut  être  roi  lui-même. 
Ils  font  emportés.  Leurs  repréfentans,dans  les  aflem- 
blées  de  la  nation , décident  fouvent  les  affaires  le  la- 
bre à la  main.  Ils  font  apprendre  la  langue  latine  à 
leurs  enfans  ; 6c  la  plupart  des  nobles , outre  la  lan- 
gue ef  clavonne , qui  leur  efl  naturelle , parlent  alle- 
mand , françois  6c  italien.  La  langue  polonoife  efl 
une  dialeéle  de  l’efclavonne  ; mais  elle  efl  mêlée  de 
plufieurs  mots  allemands. 

Ils  ont  oublié  la  fimplicité  6c  la  frugalité  des  Sar- 
mates  leurs  ancêtres.  Jufqu’à  la  fin  du  régné  de  So- 
bieski , quelques  chaifes  de  bois  , une  peau  d’ours  , 
une  paire  de  piflolets , deux  planches  couvertes  d’un 
matelas , meubloit  un  noble  d’une  fortune  honnête. 
Aujourd’hui  les  vêtemens  des  gentilhommes  font  ri- 
ches : ils  portent  pour  la  plupart  des  bottines  couleur 
de  foufre , qui  ont  le  talon  ferré , un  bonnet  fourré, 
6c  des  vefles  doublées  de  zibeline  , qui  leur  vont  juf- 
u’à  mi-jambe  ; c’efl  ainfi  qu’ils  paroiffent  dans  les 
ietes  ou  dans  les  fêtes  de  cérémonies.  D’autres  ob- 
jets de  luxe  fe  font  introduits  en  Pologne  fous  Augufle 
II.  6c  les  modes  françoifes  déjà  reçues  en  Allemagne, 
fe  font  mêlées  à la  magnificence  orientale  , qui  mon- 
tre plus  de  richeffe  que  de  goût.  Leur  fafle  efl  monté 
fi  haut , qu’une  femme  de  qualité  ne  fort  guere  qu’en 
caroffe  à lix  chevaux.  Quand  un  grand  feigneur  voya- 
ge d’une  province  à une  autre , c’efl  avec  deux  cens 
chevaux , 6c  autant  d’hommes.  Point  d’hôtelleries  ; 
il  porte  tout  ayec  lui  ; mais  il  déloge  les  plébéiens 
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qui  ne  regardent  cette  haute  nobleffe  que  comme  un 
fléau;  elle  eft  de  bonne  heure  endurcie  au  froid  & à 
la  fatigue  ; parce  que  tous  les  gentilhommes  le  lavent 
le  vifage  & le  cou  avec  de  l’eau  froide,  quelque  tems 
qu’il  faffe.  Ils  baignent  auffi  les  enfans  dans  l’eau  froi- 
de de  très-bonne  heure  , ce  qui  endurcit  leurs  corps 
à 1 âpreté  des  hivers  dès  la  plus  tendre  jeuneffe. 

Un  ufage  excellent  des  ieigneurs,  c’eft  qu’ils  paf- 
fent  la  plus  grande  partie  de  l’année  dans  leurs  ter- 
res. Ils  le  rendent  par-là  plus  indépendans  de  la  cour, 
qui  n’oublie  rien  pour  les  corrompre  , & ils  vivifient 
les  campagnes  par  la  dépenlè  qu’ils  y font. 

Ces  campagnes  feroient  peuplées  & floriffantes , fi 
elles  étoient  cultivées  par  un  peuple  libre.  Les  ferfs 
de  Pologne  font  attaches  à la  glèbe  ; tandis  qu’en  Afie 
même  on  n’a  point  d’autres  elclaves  que  ceux  qu’on 
acheté , ou  qu’on  a pris  à la  guerre  : ce  font  des  étran- 
gers. La  Pologne  frappe  fes  propres  enfans.  Chaque 
feigneur  eft  obligé  de  loger  l’on  l'erf.  C’eft  dans  une 
très-pauvre  cabane , où  des  enfans  nuds  fous  la  ri- 
gueur d’un  climat  glacé  , pêle-mêle  avec  le  bétail , 
femblent  reprocher  à la  nature  de  ne  les  avoir  pas 
habillés  de  même.  L’efclave  qui  leur  a donné  le  jour 
verroit  tranquillement  briller  fa  chaumière,  parce 
que  rien  n’elt  à lui.  Il  ne  fauroit  dire  mon  champ, 
mes  enfans , ma  femme  ; tout  appartient  au  feigneur , 
qui  peut  vendre  également  le  laboureur  &:  le  bœuf.  Il 
elt  rare  de  vendre  des  femmes,  parce  que  ce  font  elles 
qui  multiplient  le  troupeau  ; population  miiérable  : 
le  froid  en  tue  une  grande  partie. 

Envain  le  pape  Alexandre  III.  profcrivit  dans  un 
concile  la  fervitude  au  xij.  fiecle,  la Pologne  s' & en- 
durcie à cet  égard  plus  que  le  refie  du  chriftianilme  : 
malheur  au  ferffi  un  feigneur  ivre  s’emporte  contre 
lui.  On  diroit  que  ce  qu.-  la  nature  a refrifé  à de  cer- 
tains peuples,  c’efiprécilément  ce  qu’ils  aiment  avec 
le  plus  de  fureur.  L’excès  du  vin  6c  des  liqueurs  for- 
tes font  de  grands  ravages  dans  la  république.  Les 
cafuiftes  pafrent  légcremnnt  fur  l’ivrognerie,  comme 
une  fuite  du  climat;  & d’ailleurs  les  affaires  publiques 
ne  s’arrangent  que  le  verre  à la  main. 

Les  femmes  difputent  aux  hommesdes  jeux  d’exer- 
cice, la  chaffe,  &.  les  plailirs  de  la  table.  Moins  déli- 
cates 6c  plus  hardies  que  les  beautés  du  midi , on  les 
voit  faire  fur  la  neige  cent  lieues  en  traîneau , fans 
craindre  ni  les  mauvais  gîtes , ni  les  difficultés  des 
chemins. 

Les  voyageurs  éprouvent  en  Pologne  que  les  bon- 
nes mœurs  valent  mieux  que  les  bonnes  lois.  La 
quantité  des  forêts , l’éloignement  des  habitations  , 
la  coutume  de  voyager  de  nuit  comme  de  jour,  l’in- 
différence des  ftarofies  pour  la  fureté  des  routes, 
tout  favorife  le  vol  & l’allàlfinat  ; dix  ans  en  mon- 
trent à peine  un  exemple. 

La  Pologne  avoit  déjà  cette  partie  des  bonnes 
mœurs  avant  que  de  recevoir  le  chriftianifrne.  Elle 
frit  idolâtre  plus  long-tems  que  le  refte  de  l’Europe. 
Elle  avoit  adopté  les  dieux  grecs  qu’elle  défigura , 
parce  qu’ignorant  les  lettres,  & ne  le  doutant  pas  de 
l’exifience  d’Homere  ni  d’Héfiode , elle  n’avoit  ja- 
mais ouvert  les  archives  de  l’idolâtrie  ; elle  marchoit 
au  crépufcule  d’une  tradition  confufe. 

Vers  le  milieu  du  dixième  fiecle,  le  duc  Miéciflaw, 
premier  du  nom , cédant  aux  follicitations  de  la  belle 
Dambrowka  fa  femme , née  chrétienne,  embraffa  la 
foi , & entreprit  de  la  répandre.  Dieu  fie  fiert  de  tout, 
ado’rable  en  tout.  Ce  font  des  femmes  fur  le  trône , 
qui  en  engageant  leurs  maris  à fie  faire  baptiler , ont 
converti  la  moitié  de  l’Europe  ; Giielle , la  Hongrie  ; 
la  fœur  d’un  empereur  grec , la  Rulfie  ; la  fille  de 
Childebert,  l’Angleterre;  Clotilde,  la  France. 

Cependant  fi  le  chriftianilme , en  s’établiffant , 
avoit  été  par -tout  auffi  violent  qu’en  Pologne , il 
manqueroit  de  deux  caraâeres  de  vérité  qui  le  fai- 
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foient  triompher  dans  les  trois  premiers  fiecles , la 
douceur  & la  periuafion.  L’évêque  de  Merfebourg , 
qui  vivoit  au  tems  de  Miéciflaw  , nous  apprend 
qu’on  arrachoit  les  dents  à ceux  qui  avoient  mangé 
de  la  viande  en  carême  ; qu’on  fufpendoit  un  adul- 
téré ou  un  fornicateur  à un  clou  par  l’inftrument  de 
fon  crime,  & qu’on  mettoit  un  rafoir  auprès  de  lui, 
avec  la  liberté  de  s’en  fervir  pour  fe  dégager,  ou  de 
mourir  dans  cette  torture.  On  voyoit  d’un  autre  côté 
des  peres  tuer  leurs  enfans  imparfaits,  & des  enfans 
dénaturés  affommer  leurs  peres  décrépits  ; coutume 
barbare  des  anciens  Sarmates , que  les  Polonois 
n’ont  quittée  qu’au  treizième  fiecle.  Le  terrible  chré- 
tien Miéciflaw  avoit  répudié  fept  femmes  payennes 
pour  s’unir  à Dambrowka,  & lorfqu’il  l’eut  perdue, 
il  finit,  fi  l’on  en  croit  Baronius  6c  Dithmar,  par 
époufer  une  religieule , qui  n’oublia  rien  pour  éten- 
dre la  foi. 

Son  fils  & fon  fucceffeur,  Boleflas  I.  étouffa  fans 
violence  les  reftes  de  l’idolâtrie.  Humain,  acceffible, 
familier,  il  traita  les  fujets  comme  des  malades.  Les 
armes  qu’il  employa  contre  leurs  préjugés,  furent 
la  raifon  6c  la  manfuétude  ; le  pere  leur  avoir  or- 
donné d’être  chrétiens , le  fils  le  leur  perluada. 

Cet  efprit  de  paix  6c  de  douceur  dans  les  rois , 
paffa  à la  nation.  Elle  prit  fort  peu  de  part  à toutes 
les  guerres  de  religion  qui  défolerent  l’Europe  au  xvj. 
& xvij.  fiecle.  Elle  n’a  eu  dans  fon  fein  ni  confpira- 
tion  des  poudres , ni  faint  Barthélémy  , ni  lénat 
égorgé , ni  rois  aflàffmés , ni  des  freres  armés  con- 
tre des  freres  ; 6c  c’eft  le  pays  où  l’on  a brûlé  moins 
de  monde  pour  s’être  trompé  dans  le  dogme.  La 
Pologne  cependant  a été  barbare  plus  long-tems  que 
l’Elpagne , la  France , l’Angleterre , & l’Allemagne  ; 
ce  qui  prouve  qu’une  demi-fcience  eft  plus  orageufe 
que  la  groffiere  ignorance  ; 6c  lorfque  la  Pologne  a 
commencé  à difeourir,  un  de  les  rois,  Sigifmond  I. 
prononça  la  peine  de  mort  contre  la  religion  pro- 
teftante. 

Un  paradoxe  bien  étrange,  c’eft  que  tandis  qu’il 
pourfuivoit  avec  le  fer,  des  nommes  qui  conteftoient 
la  préfence  de  J efus  - Chrift  fur  les  autels,  il  laiffoit 
en  paix  les  Juifs  qui  en  nioient  la  divinité.  Le  fang 
couloit , &c  devoit  couler  encore  plus  ; mais  la  répu- 
blique ftatua  que  déformais,  les  rois  en  montant  fur 
le  trône , jureraient  la  tolérance  de  toutes  les  reli- 
gions. 

On  voit  effe&ivement  en  Pologne  des  calviniftes, 
des  luthériens , des  grecs  fehifmatiques , des  maho- 
métans  6c  des  juifs.  Ceux-ci  jouiffent  depuis  long- 
tems  des  privilèges  que  Cafimir-  le  -grand  leur  ac- 
corda en  faveur  de  fia  concubine,  la  juive  Efthcr. 
Plus  riches  par  le  trafic  que  les  naturels  du  pays , ils 
multiplient  davantage.  Cracovie  feule  en  compte 
plus  de  vingt  mille  , qu’on  trouve  dans  tous  les  be- 
foins  de  l’état  ; 6c  la  Pologne  qui  toléré  près  de  trois 
cens  fynagogues,  s’appelle  encore  aujourd’hui  le 
paradis  des  Juifs  : c’eft- là  qu’ils  femblent  revenus 
au  régné  d’Alfuérus,  fous  la  protefrion  de  Mardo- 
chée. 

Il  n’eft  peut-être  aucun  pays  où  les  rites  de  la  re- 
ligion romaine  foient  obfervés  plus  ftrifrement.  Les 
Polonois  , dès  les  premiers  tems  , ne  trouvèrent 
point  ces  rites  affez  aufteres  , 6c  commencèrent  le 
carême  à la  feptuagélime  ; ce  fut  le  pape  Innocent  IV. 
qui  abrogea  cette  furérogation  rigoureule , en  ré- 
compenfe  des  contributions  qu’ils  lui  avoient  four- 
nies pour  faire  la  guerre  à un  empereur  chrétien  , 
Ferdinand  II.  A l’abftinence  ordinaire  du  vendredi 
6c  dufamedi,  ils  ont  ajouté  celle  du  mercredi. 

Les  confréries  fanglantes  de  Flagellans  font  auffi 
communes  dans  cette  partie  du  nord  que  vers  le 
midi  ; c’eft  peut-être  de  - là  que  le  roi  de  France  , 
Henri  III.  en  rapporta  le  goût. 
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Aucune  hiftoire,  dans  la  même  étendue  de  fiecles, 
ne  cite  autant  de  miracles.  On  voit  à cinq  milles  de 
Cracovie  les  falines  de  Bochnia  ; c’eft  fainte  Cuné- 
gonde , femme  de  Boleflas  le  charte , difent  toutes  les 
chroniques,  qui  les  a tranfportées  de  Hongrie  en 
Pologne.  Comme  l’étude  de  la  nature  y elt  moins 
avancée  que  dans  tout  le  refte  du  nord , le  merveil- 
leux, qui  fut  toujours  la  raifon  du  peuple,  y confcrve 
encore  plus  d’empire  qu’ailleurs. 

Leur  refpeét  pour  les  papes  s’eft  fait  remarquer 
dans  tous  les  tems.  Lorfque  Clément  II.  releva  de  fes 
vœux  le  moine  Cafimir,  pour  le  porter  du  cloître 
fur  le  trône  en  1041,  il  impola  auxPolonois  des  con- 
ditions lîngulieres  , qui  furent  obl'ervées  très-reli- 
gieufement.  Il  les  obligea  à porter  déformais  les  che- 
veux en  forme  de  couronne  monachale,  à payer  par 
tête  tous  les  ans  à perpétuité,  une  fomme  d’argent 
pour  l’entretien  d’une  lampe  très-chere  dans  la  bafi- 
lique  de  faint  Pierre;  & il  voulut  qu’aux  grandes 
fêtes , durant  le  tems  du  facrifïce , tous  les  nobles 
euflent  au  cou  une  étole  de  lin  pareille  à celle  des 
prêtres  : la  première  condition  fe  remplit  encore  au- 
jourd’hui. 

Ce  dévouement  outré  pour  les  decrets  de  Rome, 
fe  déborda  jufqu’à  engloutir  la  royauté.  Boleflas  I. 
avoit  reçu  le  titre  de  roi  de  l’empereur  Othon , l’an 
1001.  Rome  s’en  fouvint  lorfque  Boleflas  II.  verfa  le 
fang  de  l’évêque  Stanirtas.  Dans  ce  tems -là  Hilde- 
brand.,  qui  avoit  parte  de  la  boutique  d’un  charron 
fur  la  chaire  de  faint  Pierre , fous  le  nom  de  Gré- 
goire VII.  fe  rendoit  redoutable  à tous  les  fouve- 
rains.  11  venoit  d’excommunier  l’empereur  Henri  IV. 
dont  il  avoit  été  précepteur.  Il  lança  fes  foudres  fur 
Boleflas  , excommunication  , dégradation  , interdit 
fur  tout  le  royaume , dilpenfe  du  ferment  de  fidélité , 
& défenle  aux  évêques  de  Pologne  de  couronner 
jamais  aucun  roi  fans  le  confentement  exprès  du 
faint  fiege.  On  ne  fait  ce  qui  étonne  le  plus,  la  dé- 
fenfe  du  pontife  , ou  l’obéiflance  aveugle  des  Polo- 
nois.  Pas  un  évêque  n’ofa  lacrer  le  luccefleur , 6c 
cette  crainte  fuperftitieufe  dura  pendant  deux  fiecles, 
dans  les  fujets  comme  dans  les  princes,  iufqu’à  Przé- 
miflas , qui  aflembla  une  diete  générale  à Gnefne , 
s’y  fit  lacrer,  6c  reprit  le  titre  de  roi,  fans  prendre 
les  aulpices  de  Rome. 

Aujourd’hui  les  papes  ne  tenteroient  pas  ce  qu’ils 
ont  exécuté  alors  ; mais  il  ert  encore  vrai  que  leur 
puiflance  ert  plus  refpeclée  en  Pologne  que  dans  la 
plupart  des  états  catholiques.  Une  nation  qui  a pris 
fur  elle  de  faire  fes  rois,  n’a  pas  olé  les  proclamer 
fans  la  permilfion  du  pape.  C’eft  une  bulle  de  Sixte 
V.  qui  a donné  ce  pouvoir  au  primat.  On  voit  conl- 
tamment  à Varfovie  un  nonce  apoftolique  avec  une 
étendue  de  puiflance  qu’on  ne  fouffre  point  ailleurs. 
Il  n’en  a pourtant  pas  allez  pour  foutenir  l’indifio- 
lubilité  du  mariage.  Il  n’eft  pas  rare  en  Pologne  d’en- 
tendre dire  à des  maris,  ma  femme  qui  n’eft  plus  ma 
femme.  Les  évêques  témoins  6c  juges  de  ces  divor- 
ces , s’en  confolent  avec  leurs  revenus.  Les  Amples 
prêtres  paroifient  très- refpettueux  pour  les  faints 
canons , 6c  ils  ont  plufieurs  bénéfices  à charge  d’a- 
mes. 

La  Pologne  , telle  qu’elle  ert  aujourd’hui  dans  le 
moral  6c  dans  le  phyfique , préfente  des  contraftes 
bien  frappans  ; la  dignité  royale  avec  le  nom  de  ré- 
publique ; des  lois  avec  l’anarchie  féodale;  des  traits 
informes  de  la  république  romaine  avec  la  barbarie 
gothique  ; l’abondance  6c  la  pauvreté. 

La  nature  a mis  dans  cet  état  tout  ce  qu’il  faut 
pour  vivre , grains  , miel,  cire  , poiflon,  gibier  ; 6c 
tout  ce  qu’il  faut  pour  l’enrichir , blés,  pâturages, 
beftiaux , laines , cuirs , falines , métaux , minéraux  ; 
cependant  l’Europe  n’a  point  de  peuple  plus  pauvre  ; 
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la  plus  grande  fource  de  l’argent  qui  roule  en  Polo- 
gne , c’efl  la  vente  de  la  royauté. 

La  terre  6c  l’eau  , tout  y appelle  un  grand  com- 
merce , & le  commerce  ne  s’y  montre  pas.  Tant  de 
rivières  & de  beaux  fleuves,  la  Duna,  le  Bog,  le 
Nieller , la  Viftule,  le  Niemen,  le  Boryfthène,  ne 
fervent  qu’à  figurer  dans  les  cartes  géographiques. 
On  a remarqué  depuis  long-tcms , qu’il  feroit  aile  de 
joindre  par  des  canaux  l’Océan  feptentrional  & la 
mer  Noire , pour  embraflèr  le  commerce  de  l’Orient 
& de  l’Occident  ; mais  loin  de  conltruire  des  vaif- 
leaux  marchands , la  Pologne , qui  a été  infultée  plu- 
fieurs fois  par  des  flottes , n’a  pas  même  penfé  à une 
petite  marine  guerriere. 

Cet  état,  plus  grand  que  la  France,  ne  compte 
que  cinq  millions  d’habitans  , 6c  laifle  la  quatrième 
partie  de  fes  terres  en  friche  ; terres  excellentes , 
perte  d’autant  plus  déplorable. 

Cet  état  large  de  deux  cens  de  nos  lieues,  & long 
de  quatre  cens,  auroit  befoin  d’armées  noinbreufes 
pour  garder  fes  vafles  frontières  ; il  peut  à peine  fou- 
doyer  quarante  mille  hommes.  Un  roi  qui  l’a  gou- 
verné quelque  tems,  6c  qui  nous  montre  dans  une 
province  de  France  ce  qu’il  auroit  pu  exécuter  dans 
un  royaume  ; ce  prince  tait  pour  écrire  6c  pour  agir, 
nous  dit  qu’il  y a des  villes  en  Europe  dont  le  trélbr 
ert  plus  opulent  que  celui  de  la  Pologne , & il  nous 
fait  entendre  que  deux  ou  trois  commerçans  d’Am- 
fterdam,  de  Londres , de  Hambourg , négocient  pour 
des  l'ommes  plus  confidérables  pour  leur  compte , 
que  n'en  rapporte  tout  le  domaine  de  la  république. 

Le  luxe,  cette  pauvreté  artificielle  , eft  entré  dans 
les  maifons  de  Pologne , 6c  les  villes  lont  dégoûtan- 
tes par  des  boues  aftreufes  ; Varfovie  n’eft  pavée  que 
depuis  peu  d’années. 

Le  comble  de  l’efclavage  & l’excès  de  la  liberté 
femblent  difputer  à qui  détruira  la  Pologne  ; là  no- 
blefl'e  peut  tout  ce  qu’elle  veut.  Le  corps  de  la  na- 
tion elt  dans  la  lervitude.  Un  noble  polonois,  quel- 
que crime  qu’il  ait  commis,  ne  peut  être  arrêté 
qu’après  avoir  été  condamné  dans  i’aflemblée  des 
ordres  : c’eft  lui  ouvrir  toutes  les  portes  pour  le  lau- 
ver.  Il  y a une  loi  plus  aftVeufe  que  l'homicide  même 
qu’elle  veut  réprimer.  Ce  noble  qui  a tué  un  de  les 
lerfs  met  quinze  livres  fur  la  folle,  6c  fi  le  payfan  ap- 
partient à un  autre  noble , la  loi  de  l’honneur  l’oblige 
feulement  à en  rendre  un  ; c’elt  un  bœuf  pour  un 
bœuf.  Tous  les  hommes  font  nés  égaux,  c’eft  une 
vérité  qu’on  n’arrachera  jamais  du  cœur  humain  ; 6C 
fi  l’inégalité  des  conditions  eft  devenue  néccflaire , 
il  faut  du-moins  l’adoucir  par  la  liberté  naturelle  6c 
par  l’égalité  des  lois. 

Le  hberum  veto  donne  plus  de  force  à un  feul  no 
ble  qu’à  la  république.  Il  enchaîne  par  un  mot  les 
volontés  unanimes  de  la  nation  ; 6c  s’il  part  de  l’en- 
droit où  fe  tient  la  diete , il  faut  qu’elle  fe  l'épare. 
C’étoit  le  droit  des  tribuns  romains  ; mais  Rome  n’en 
avoit  qu’un  petit  nombre , 6c  ce  furent  des  magif- 
trats  pour  protéger  le  peuple.  Dans  une  diete  polo- 
noife  on  voit  trois  ou  quatre  cens  tribuns  qui  l’op- 
priment. 

La  république  a pris , autant  qu’elle  a pu , toutes 
les  précautions  pour  conferver  l’égalité  dans  la  no- 
blefle , & c’eft  pour  cela  qu’elle  ne  tient  pas  compte 
des  décorations  du  faint  empire  qui  feme  l’Europe 
de  princes.  Il  n’y  a de  princes  reconnus  pour  tels 
par  les  lettres  d’union  de  la  Lithuanie , que  les  Czar- 
toriski , les  Sangusko , & les  Vieçnowiecki , 6c  en- 
core le  titre  d 'altejfe  ne  les  tire  pas  de  l’égalité  ; les 
charges  leules  peuvent  donner  des  préfeances.  Le 
moindre  caftellan  précédé  le  prince  fans  charge , 
pour  apprendre  à refpeûer  la  république  , plus  que 
les  titres  & la  naiflance:  malgré  tout  cela,  rien  ds 
fi  rampant  que  la  petite  noblefle  devant  la  grande. 
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Puifque  le  royaume  eft  cle&if,  il  femble  que  le 
peuple , qui  eft  la  partie  la  plus  nombreute  & la  plus 
néceflaire , devroit  avoir  part  à l’éleftion  : pas  la 
moindre.  Il  prend  le  roi  que  la  nobleffe  lui  donne  ; 
trop  heureux  s’il  ne  portoit  pas  des  fers  dans  le  fein 
de  la  liberté.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  noble  vit  fans 
confidération  dans  les  villes , ou  efclave  dans  les 
campagnes  ; & l’on  fait  que  tout  eft  perdu  dans  un 
état,  lorfque  le  plébéien  ne  peut  s’élever  que  par  un 
boulverfement  général.  Audi  la  Pologne  n’a -t- elle 
qu’un  petit  nombre  d’ouvriers  & de  marchands , en- 
core font  ils  allemands , juifs,  ou  françois. 

Dans  fes  guerres,  elle  a recours  à des  ingénieurs 
étrangers.  Elle  n’a  point  d’école  de  Peinture , point 
de  théâtre  ; l’ Architecture  y eft  dans  l’entance  ; l’Hif- 
toire  y eft  traitée  fans  goût;  les  Mathématiques  peu 
cultivées  ; la  l'aine  Philofophie  prelque  ignorée  ; nul 
monument , nulle  grande  ville. 

Tandis  qu’une  trentaine  de  palatins , une  centaine 
de  caftellans  & ftaroftes  , les  evêques  & les  grands 
officiers  de  la  couronne  jouent  les  latrapes  afiatiques, 
loomille petits  nobles  cherchent  le  néceflaire  comme 
ils  peuvent.  L’hiltoire  eft  obligée  d’infilter  fur  la  no- 
blefle polonoife , puifque  le  peuple  n’eft  pas  compte. 
Le  droit  d’élire  fes  rois  eft  celui  qui  la  flatte  le  plus, 
& qui  la  fert  le  moins.  Elle  vend  ordinairement  fa 
couronne  au  candidat  qui  a le  plus  d’argent  ; elle 
crie  dans  le  champ  électoral  qu’elle  veut  des  princes 
qui  gouvernent  avec  fagefle  ; & depuis  le  régné  de 
Calimir  le  grand , elle  a cherché  en  Hongrie  , en 
Tranfllvanie , en  France  &:  en  Allemagne , des  étran- 
gers qui  n’ont  aucune  connoiflance  de  fes  mœurs , 
de  fes  préjugés , de  fa  langue , de  les  intérêts , de  fes 
lois  , de  fes  ufages. 

Qui  verroit  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe  de  la 
majefté  royale,  le  croircit  le  monarque  le  plus  riche 
&c  le  plus  abfolu  : ni  l’un  ni  l’autre.  La  république  ne 
lui  donne  que  fix  cens  mille  ecus  pour  1 entretien  de 
fa  maifon  ; & dans  toute  conteftation , les  Polonois 
jugent  toujours  que  le  roi  a tort.  Comme  c’eft  lui  qui 
prefide  aux  confeils  &c  qui  publie  les  decrets  , ils  l’ap- 
pellent la  bouche  , & non  Came  de  la  république.  Ils 
le  gardent  à vue  dans  l’adminiftration  : quatre  féna- 
teurs  doivent  l’obferver  par-tout , lous  peine  d une 
amande  pécuniaire.  Son  chancelier  lui  retufe  le  fceau 
pour  les  chofes  qu’il  ne  croit  pas  juftes.  Son  grand 
chambellan  a droit  de  le  touiller  ; aufli  ne  donne-t-il 
cette  charge  qu’à  un  favori. 

Ce  roi,  tel  qu’il  eft,  joue  pourtant  un  beau  rôle 
s’il  fait  le  contenter  de  faire  du  bien  , fans  tenter  de 
nuire.  Il  difpofe  non-feulement , comme  les  autres 
fouverains,  de  toutes  les  grandes  charges  du  royaume 
& de  la  cour , des  évêchés  & des  abbayes  , qui  font 
prefque  toutes  en  commande  , car  la  republique  n a 
pas  voulu  que  des  moines  qui  ont  renonce  aux  ri- 
chefles  & à l’état  de  citoyen , pofledaflent  au-delà  du 
néceflaire  ; il  a encore  un  autre  tréfor  qui  ne  s’épuife 
pas.  Un  tiers  de  ce  grand  royaume  eft  en  biens 
royaux , tenutes , advocaties , ftarofties , depuis  fept 
mille  livres  de  revenu  jufqu’à  cent  mille;  ces  biens 
royaux  , le  roi  ne  pouvant  fe  les  approprier , eft 
obligé  de  les  diftribuer,  & ils  ne  paflent  point  du  pere 
au  fils  aux  dépens  du  mérite.  Cette  importante  loi  eft 
une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  au  foutien  de 
la  république.  Si  cette  république  n’eft  pas  encore 
détruite , elle  ne  le  doit  qu’à  fes  lois  : c’eft  une  belle 
chofe  que  les  lois  ! Un  état  qui  en  a & qui  ne  les  en- 
freint point,  peut  bien  éprouver  des  fecoufles  ; mais 
c’eft  la  terre  qui  tremble  entre  les  chaînes  de  rochers 
qui  l’empêchent  de  fe  difloudre. 

Réfumons  à-préfent  les  traits  frappans  du  tableau 
de  la  Pologne , que  nous  avons  defliné  dans  tout  le 
cours  de  cet  article. 

Cette  monarchie  a commencé  l’an  550,  dans  la 
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perfonne  de  Lcclc , qui  en  fut  le  premier  duc.  Au  neu- 
vième fiecle,  l’anarchie  qui  dcchiroit  l’état  finit  par 
couronner  un  fimple  particulier  qui  n’avoit  pour  re- 
commandation qu’une  raifon  droite  & des  vertus. 
C’eft  Piaft  qiti  donna  une  nouvelle  race  de  fouverains 
qui  tinrent  long-tems  le  feeptre.  Quelques-uns  abu- 
ferent  de  l’autorité , ils  furent  dépofés.  On  vit  alors 
la  nation , qui  avoit  toujours  obéi , s’avancer  par  de- 
grés vers  la  liberté , mettre  habilement  les  révolu- 
tions à profit , & fe  montrer  prête  à favorifer  le  pré- 
tendant qui  relâcheroit  davantage  les  chaînes.  Ainfi 
parvenue  peu-à-peuà  donner  une  forme  républicaine 
à l’adminiftration  , elle  la  cimenta , lorfque  fur  la  fin 
du  xiv.  fiecle  fes  nobles  firent  acheter  à Jagellon  , 
duc  de  Lithuanie  , l’éclat  de  la  couronne  par  le  facri- 
fice  de  fa  puiflance. 

Le  Chriftianil'me  ne  monta  fur  le  trône  de  Pologne 
que  dans  le  x.  fiecle , & il  y monta  avec  cruauté.  Cette 
augufte  religion  y a repris  finalement  l’efprit  de  dou- 
ceur qui  la  caraêférife  : elle  toléré  dans  l’état  des  fec- 
tes  que  mal-à-propos  elle  avoit  bannies  de  fon  fein; 
mais  en  même  terns  la  Pologne  eft  reliée  fuperftitieu- 
fement  foumil'e  aux  decrets  du  pontife  de  Rome,  dont 
le  nonce  à Varfovie  a un  pouvoir  très-étendu.  L^n 
archevêque  , celui  de  Gnelne  , eft  le  chef  du  fénat 
comme  de  l’églife  ; les  autres  prélats  polonois  munis 
comme  lui  du  privilège  d’un  pape  , ont  par  ce  privi- 
lège le  droit  de  teindre  leurs  mains  pacifiques  du 
fang  de  leurs  enfans , en  les  condamnant  à la  mort.  II 
n’y  a dans  toute  la  Pologne  que  trois  ou  quatre  villes 
qui  puiflent  pofl'éder  des  terres  ; & quoiqu’on  l'oit 
accoutumé  à voir  dans  l’hiftoire  de  ce  pays  le  mal- 
heureux fort  des  payfans , on  frémit  toujours  en  con- 
templant cette  dégradation  de  l’humanité  , qui  n’a 
pas  encore  cédé  au  chriftianilme  mal  épuré  de  ce 
royaume. 

La  puiflance  fouveraine  réfide  dans  la  noblefle  ; 
elle  elt  repréfentée  par  fes  nonces  ou  députés  dans 
les  dietes  générales.  Les  lois  le  portent  dans  fes  aflem- 
blées  , & obligent  le  roi  même. 

Dans  l’intervalle  de  ces  parlemens  delà  nation , le 
fénat  veille  à l’exécution  des  lois.  Dix  miniftres  du 
roi , qui  font  les  premiers  officiers  de  la  couronne  , 
ont  place  dans  ce  confeil,  mais  n’y  ont  point  de  voix. 
Les  rois  de  Pologne  en  nommant  à toutes  les  charges, 
peuvent  faire  beaucoup  de  bien , & , pour  ainfi  dire, 
point  de  mal. 

Le  gouvernement  eft  en  même  tems  monarchique 
& ariftocratique.  Le  roi , le  fénat  & la  noblefle  , 
forment  le  corps  de  la  république.  Les  évêques , qui 
font  au  nombre  de  quinze  fous  deux  archevêques, 
tiennent  le  fécond  rang  , & ont  la  prefléance  au 
fénat. 

On  voit  dans  ce  royaume  des  grands  partageant 
la  puiflance  du  monarque,  & vendant  leurs  fuffrages 
pour  fon  élection.  & pour  foutenir  leur  pompe  faf- 
tueufe.  On  ne  voit  en  même  tems  point  d’argent  dans 
le  tréfor  public  pour  foudoyer  les  armées  , peu  d’ar- 
tillerie , peu  ou  point  de  moyens  pour  entretenir  les 
fubfides  ; une  foible  infanterie , prefqu’aucun  com- 
merce : on  y voit  en  un  mot  une  image  blafarde  des 
mœurs  & du  gouvernement  des  Goths. 

En  vain  la  Pologne  fe  vante  d’une  noblefle  belli- 
queufe , qui  peut  monter  à cheval  au  nombre  de  cent 
mille  hommes  : on  a vu  dix  mille  rufles , après  l’é- 
lcéfion  du  roi  Staniflas , difperfer  toute  la  noblefle 
polonoife  aflemblée  en  faveur  de  ce  prince , & lui 
donner  un  autre  roi.  On  a vu  dans  d’autres  occafions 
cette  armée  nombreufe  monter  à cheval,  s’aflembler, 
fe  révolter , fe  donner  quelques  coups  de  fabres  , &C 
fe  féparer  tout  de  fuite. 

L’indépendance  de  chaque  gentilhomme  eft  l’objet 
des  lois  de  ce  pays  ; & ce  qui  en  réfulte  par  leur  libe- 
rum  veto ? eft  l’oppreflion  de  tous. 
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Enfin  ce  royaume  du  nord  de  l’Europe  ufe  fi  mal 
de  l'a  liberté  6c  du  droit  qu’il  a d’élire  fes  rois  , qu’il 
fêmble  vouloir  confoler  par-là  les  peuples  les  voi- 
fins , qui  ont  perdu  l’un  6c  l’autre  de  ces  avantages. 

Pour  achever  complètement  le  tableau  de  la  Polo- 
gne , il  ne  nous  refte  qu’à  crayonner  les  principaux 
d’entr’eux  qui  l’ont  gouvernée  depuis  le  vj.  fiecle  juf- 
qu’à  ce  jour.  Dans  ce  long  elpace  de  tems  elle  compte 
des  chefs  intelligens,  attifs  6c  laborieux,  plus  qu’au- 
cun autre  état  ; & ce  n’eft  pas  le  halard  qui  lui  a donné 
cet  avantage  , c’eft  la  nature  de  fa  conftitution.  Dès 
le  xiv.  fiecle  elle  a fait  fes  rois  : ce  ne  font  pas  des 
enfans  qui  naifient  avec  la  couronne  avant  que  d’a- 
voir des  vertus , ÔC  qui  dans  la  maturité  de  l’âge  peu- 
vent encore  fommeiller  fur  le  trône.  Un  roi  de  Polo- 
gne doit  payer  de  fa  perl'onne  dans  le  l'énat , dans  les 
dietes,  6c  à la  tête  des  armées.  Si  l’on  n’admire  que  les 
vertus  guerrières , la  Pologne  peut  fe  vanter  d’avoir 
eu  de  grands  princes  ; mais  fi  l’on  ne  veut  compter 
que  ceux  qui  ont  voulu  la  rendre  pius  heureufe 
qu’elle  ne  l’efi , il  y a beaucoup  à rabattre. 

Leck  la  tira  des  forêts  6c  de  la  vie  errante , pour 
la  fixer  6c  la  civilifer.  L’Hiftoire  ne  nous  a pas  con- 
fervé  fon  cara&ere , mais  on  fait  en  général  que  les 
fondateurs  des  empires  ojit  tous  eu  de  la  tête  6c  de 
l’exécution. 

Cracus,  dans  le  vij.  fiecle,  leur  donna  les  premières 
idées  de  la  juftice , en  établiffant  des  tribunaux  pour 
décider  les  différends  des  particuliers.  L’ordre  régna 
où  la  licence  diminuoit.  Cracovie  idolâtre  honora 
long-tems  fon  tombeau  : c’étoit  fon  palladium. 

Au  jx.  fiecle  , Piait  enfeigna  la  vertu  en  la  mon- 
trant dans  lui  même  : ce  qu’il  ne  pouvoit  obtenir  par 
la  force  du  commandement , il  le  perfuadoit  par  la 
raifon  6c  par  l’exemple.  Son  régné  s’écoula  dans  la 
paix , 6c  des  barbares  commencèrent  à devenir  ci- 
toyens. 

Dans  le  x.  fiecle , Bolefias  Chrobri , plein  d’en- 
trailles , les  accoutuma  à regarder  leur  fouverain 
comme  leur  pere  , 6c  l’obéifiance  ne  leur  coûta  rien. 

Cafimir  I.  fit  entrevoir  les  Sciences  6c  les  Lettres 
dans  cette  terre  fauvage,  où  elles  n’étoient  jamais  en- 
trées. La  culture  grofiîere  qu’on  leur  donna  attendoit 
des  fiecles  plus  favorables  pour  produire  des  fruits  : 
ces  fruits  font  encore  bien  âpres  ; mais  le  tems  qui 
mûrit  tout , achèvera  peut-être  un  jour  en  Pologne  ce 
qu’il  a perfectionné  en  d’autres  climats. 

Dans  le  fiecle  fuivant,  Cafimir  II.  qui  ne  fut  nom- 
mé le  jujle  qu’après  l’avoir  mérité  , commença  à pro- 
téger les  gens  de  la  campagne  contre  la  tyrannie  de 
la  nobleffe. 

Au  xiv.  fiecle  , Cafimir  III.  ou  Cafimir  le  grand  , 
qu’on  appelloit  auffi  le  roi  des  payfans  , voulut  les 
mettre  en  liberté  ; 6c  n’ayant  pu  y réuflir,  il  deman- 
doit  à ces  bonnes  gens  lorfqu'ils  venoient  fe  plain- 
dre , s’il  n’y  avoit  chez  eux  ni  pierres  ni  bâtons  pour 
fe  defendre.  Cafimir  eut  les  plus  grands  fuccès  dans 
toutes  les  autres  parties  du  gouvernement.  Sous  fon 
régné  , des  villes  nouvelles  parurent , 6c  fervirent  de 
modèle  pour  rebâtir  les  anciennes.  C’efl:  à lui  que  la 
Pologne  doit  le  nouveau  corps  de  lois  qui  la  réglé  en- 
core à-préfent.  Il  fut  le  dernier  des  Piaft , race  qui  a 
régné  518  ans. 

Jagellon  fit  tout  ce  qu’il  voulut  avec  une  nation 
d’autant  plus  difficile  à gouverner , que  fa  liberté 
naiflante  étoit  toujours  en  garde  contre  les  entrepri- 
fes  de  la  royauté.  Il  efl  étonnant  que  le  trône  tou- 
jours éleClif  dans  fa  race , n’en  foit  pas  forti  pendant 
près  de  400  ans  ; tandis  qu’ailleurs  des  couronnes  hé- 
réditaires paffoient  à des  familles  étrangères.  Cela 
montre  combien  les  événemens  trompent  la  fageffe 
humaine. 

Le  fils  de  Jagellon,  Uladiflas  VI.  n’avoit  que  10 
ans  lorlqu’on  l’éleva  au  trône , chofe  bien  finguliere 
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dans  une  nation  qui  pouvoit  donner  fa  couronne  à 
un  héros  tout  formé  ; c’efl:  qu’on  en  appercevoit  déjà 
1 ame  a-travers  les  nuages  de  l’enfance.  La  république 
nomma  autant  de  régens  qu’il  y avoit  de  provinces, 
6c  des  Burrhus  fe  chargèrent  d’inftruire  l’homme  de 
la  nation.  Il  prit  les  rênes  de  l’état  à 18  ans  ; 6c  en 
deux  ans  de  régné  il  égala  les  grands  rois.  Il  triompha 
des  forces  de  la  maifon  d’Autriche  ; il  fe  fit  couronner 
roi  de  Hongrie  ; il  fut  le  premier  roi  de  Pologne  qui 
ofa  lutter  contre  la  fortune  de  l’empire  Ottoman. 
Cette  hardieffe  lui  fut  fatale  ; il  périt  à la  bataille  de 
Varne,  à peine  avoit-il  20  ans  ; 6c  la  Pologne  regret- 
tant également  l’avenir  6c  le  paffié , ne  verfa  jamais 
de  pleurs  plus  amers. 

Elle  n’eflùya  bien  fes  larmes  que  dans  le  xvj.  fiecle, 
fous  le  régné  de  Sigifmond  I.  Ce  prince  eut  un  bon- 
heur rare  dans  la  dicte  d’élettion  ; il  fut  nommé  roi 
par  acclamation,  fans  divifionde  fuffrages.  Une  autre 
faveur  de  là  fortune  lui  arriva,  parce  que  les  grands 
hommes  lavent  la  fixer.  Il  abattit  la  puifiance  d’un 
ordre  religieux  qui  défoloit  la  Pologne  depuis  trois 
fiecles;  je  jjarle  des  chevaliers  teutoniques.  Sigifmond 
étoit  doué  d’une  force  extraordinaire , qui  le  faifoit 
pafler  pour  l’Hercule  de  fon  tems  ; il  briloit  les  mé- 
taux les  plus  durs , 6c  il  avoit  l’aine  auffi  forte  que  le 
corps.  Il  a vécu  82  ans  , prefque  toujours  vi&orieux, 
refpe&é^&:  ménagé  par  tous  les  fouverains  , par  So- 
liman même , qui  ne  ménageoit  rien.  II  a peut-être 
été  fupérieur  à François  I.  en  ce  que  plus  jaloux  du 
bonheur  de  fes  peuples  que  de  fa  gloire , il  s’appliqua 
conftamment  à rendre  la  nation  plus  équitable  que 
fes  lois  , les  moeurs  plus  fociables  , les  villes  plus  flo- 
riflantes , les  campagnes  plus  cultivées  , les  Arts  & 
les  Sciences  plus  honorés  , la  religion  même  plus 
épurée. 

Perfonne  ne  lui  refiembla  plus  parmi  fes  fuccef- 
feurs  , qu’Etienne  Battori , prince  de  Tranfilvanie 
à qui  la  Pologne  donna  fa  couronne , après  la  fuite 
d’Henri  de  Valois.  Il  fe  fit  une  loi  de  ne  diftribuér  les 
honneurs  6c  les  emplois  qu’au  mérite  ; il  réforma  les 
abus  qui  s’étoient  accumulés  dans  l’adminifiration 
de  la  juflice  ; il  entretint  le  calme  au-dedans  & au- 
dehors.  Il  régna  dix  ans  : c’étoit  allez  pour  fa  gloire 
pas  allez  pour  la  république. 

Sigifmond  III.  prince  de  Suede , lui  fuccéda  fans 
le  remplacer  ; il  n’eut  ni  les  mêmes  qualités  ni  le  mê- 
me bonheur  ; il  perdit  un  royaume  héréditaire  pour 
gagner  une  couronne  éleftive  ; il  laifla  enlever  à la 
P ologne , par  Guftave-Adolphe,  l’une  de  fes  plus  belles 
provinces , la  Livonie.  Il  avoit  deux  défauts  qui  cau- 
sent ordinairement  de  grands  malheurs  ; il  étoit  borné 
6c  obftiné. 

Cafimir  V.  (Jean)  fut  le  dernier  de  la  race  des 
Jagellons.  Rien  de  plus  varié  que  la  fortune  de  ce 
prince.  Né  fils  de  roi , il  ne  put  réfifier  à l’envie  d’ê- 
tre religieux,  efpece  de  maladie  qui  attaque  la  jeu- 
nefle , dit  l’abbé  de  Saint-Pierre  , 6c  qu’il  appelle  la 
petite  vérole  de  Pefprit.  Le  pape  l’en  guérit  en  le  fai- 
l'ant  cardinal.  Le  cardinal  le  changea  en  roi  ; 6c  après 
avoir  gouverné  un  royaume  , il  vint  en  France  pour 
gouverner  des  moines.  Les  deux  abbayes  que  Louis 
XlV.  lui  donna,  celle  de  S.  Germain-des-Prés  6c 
celle  de  S.  Martin  de  Nevers , devinrent  pour  lui  une 
fubfiftance  nécefîaire , car  la  Pologne  lui  refufoit  la 
penfion  dont  elle  étoit  convenue  ; 6c  pendant  ce 
te  ms-là  il  y avoit  en  France  des  murmures  contre  un 
étranger  qui  venoit  ôter  le  pain  aux  enfims  de  la 
maifon.  Il  voyoit  fouvent  Marie  Mignot,  cette  blan- 
chifl'eulè  que  le  caprice  de  la  fortune  avoit  d'abord, 
placée  dans  le  lit  d’un  conleiller  du  parlement  de 
Grenoble , & enfuite  dans  celui  du  maréchal  de  l’Hô- 
pital. Cette  femme  finguliere , deux  fois  veuve , fou- 
tenoit  à Gourville  qu’elle  avoit  époufé  fecrettement 
le  roi  Cafimir.  Elle  étoit  avec  lui  à Nevers  lorlqu’il 
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v tomba  malade  & qu’il  y finit  fes  jours  en  1671. 

Michel  Wiecnoviecki  fut  élu  roi  de  Pologne  en 
1669  après  l’abdication  de  Cafimir.  Jamais  roi  n eut 
plus  beioin  d’être  gouverné  ; &:  en  pareil  cas  ce  ne 
font  pas  toujours  les  plus  éclairés  6c  les  mieux  inten- 
tionnés qui  gouvernent.  Au  bout  de  quelques  années 
il  fe  forma  une  ligue  pour  le  détrôner.  Les  Polonois 
ont  pour  maxime  que  tout  peuple  qui  peut  taire  un 
roi,  peut  le  défaire.  Ainfi  ce  qu’on  appellerait  ailleurs 
conjuration , ils  le  nomment  V exercice  d'un  droit  natio- 
nal. Cependant  les  feigneurs  ligués  ne  pouffèrent 
pas  plus  loin  leur  projet  , par  la  crainte  de  1 empe- 
reur , & en  confidération  de  la  miférable  fante  du  roi, 
qui  finit  fes  jours  l’année  fuivante  fans  poftérité , a 
l’âge  de  3 s ans  , après  quatre  ans  de  troubles  6c  d a- 
gitations.  Si  le  feeptre  peut  rendre  un  mortel  heu- 
reux , c’eft  feulement  celui  qui  le  fait  porter.  L’inca- 
pacité du  roi  Michel  fit  fon  malheur  8c  celui  de  l’etat; 
fes  yeux  fefermerent  en  1673  la  veille  de  la  victoire 
de  Choc/in.  . _ 

Jean  Sobieski , qui  remporta  cette  vidoire  , fut 
nommé  roi  de  Pologne  l’année  fuivante  Sc  fe  montra 
un  des  grands  guerriers  du  dernier  liecte.  C ett  à 1 ar- 
ticle Olesko  , lieu  de  fa  naiffance  , que  vous  trou- 
verez fon  caraftere.  11  mourut  à Varfovie  dans  la  66 


année  de  fon  âge.  . 

Frédéric  Augufte  I.  élefteur  de  Saxe  , devint  roi 
de  Pologne  au  moyen  de  fon  abjuration  du  Luthera- 
nilme  , 8c  de  l’argent  qu’il  répandit.  Il  fe  ligua  en 
1 700  avec  le  roi  de  Danemarck  8c  le  czar  , contre 
Charles  XII.  Il  fe  propofoit  par  cette  ligue  d’affujet- 
tir  la  Pologne , en  le  rendant  plus  puiffant  par  la  con- 
quête de  la  Livonie  ; mais  les  Polonois  le  dépoferent 
en  1 704  , 8c  élurent  en  fa  place  Stanifias  Lefczinski , 
palatin  de  Pofnanie  , âgé  de  16  ans.  Les  Saxons  ayant 
été  battus  par  ce  prince  8c  par  le  roi  de  Suede  , Au- 
gufte  fe  vit  obligé  de  figner  un  traité  de  renonciation 
à la  couronne  polonoite.  La  perte  de  la  bataille  de 
Pultova  en  1709,  fin  le  terme  des  profperitcs  de 
Charles  XII.  Ce  revers  entraîna  la  chiite  de  ton  parti. 
Augufte  rentra  dans  la  Pologne , 8c  le  Czar  viftoneux 
l’v  fuivit  pour  l’y  maintenir.  Le  roi  Stamsftas  ne 
pouvant  réfirter  à tant  de  forces  réunies  , le  rendit 

à Bender  auprès  du  roi  de  Suede. 

Les  événemens  de  la  vie  du  roi  Stamflas  tont  bien 
remarquables.  Son  pere  Raphaël  Lefczinski  avoit  ete 
grand  général  de  la  Pologne , 8c  ne  craignit  ]amais  de 
déplaire  à la  cour  pour  lervir  la  république.  Grand 
par  lui-même  , plus  grand  encore  dans  fon  fils  , dont 
Louis  XV  eft  devenu  le  gendre  ; les  Polonois  témoins 
de  fa  valeur,  8c  charmés  de  la  fageffe  8c  de  la  douceur 
de  fon  gouvernement , pendant  le  court  etpace  qtl  a- 
voit  duré  fon  régné  , l’élurent  une  teconde  fois  apres 
la  mort  d’ Augufte  ( en  1733  ).  Cette : éledion  n eut 
pas  lieu , par  l’oppolition  de  Charles  VI,  que  foute- 
noient  fes  armes , 8c  par  celles  de  la  Ruffie.  Le  fils  de 
l’éleûeur  de  Saxe  qui  avoit  époute  une  mece  de  1 em- 
pereur l’emporta  de  force  fur  fon  concurrent  ; mais 
Stanifias  confervant  toujours  de  l’aveu  de  1 Europe 
le  titre  de  roi , dont  il  étoit  fi  digne , tut  tait  duc  de 
Lorraine  , 8c  vint  rendre  heureux  de  nouveaux  tujets 
qui  fe  fouviendront  long-tems  de  lui. 
n L’Hiftoire  juge  les  princes  fur  le  bien  qu  ils  font 
Si  jamais  la  Pologne  a quelque  grand  roi  fur  le  trône 
pour  la  rétablir , ce  fera  celui-là  ieul , comme  je  dit 
M.  l’abbé  Coyer , « qui  regardant  autour  de  lui  une 
» terre  féconde  , de  beaux  fleuves , la  mer  Baltique 
„ 8c  lamerNoire,  donnera  des  vaiffeaux  , des  manu- 
„ faûures , du  commerce , des  finances  8c  des  hommes 
» à ce  royaume  ; celui  qui  abolira  la  puiflance  tribu— 
n nitienne  , le  liberum  veto , pour  gouverner  la  nation 
„ par  la  pluralité  des  fuffrages  ; celui  qui  apprendra 
„ aux  nobles  que  les  ferfs  qui  les  nourriffent , iffus 
» des  Sarmates  leurs  ancêtres  communs , font  des 
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» hommes  ; & qui , à l’exemple  d’un  roi  de  France 
» plus  grand  que  Clovis  & Charlemagne  , bannira  la 
» fervitude  , cette  pefte  civile  qui  tue  l’cmulation  , 

» l’induftrie , les  arts , les  fciences  , l’honneur  6c  la 
» prolpérité  : c’eft  alors  que  chaque  polonois  pourra 
» dire  : 

» Nam  que  erit  ille  mihi  femper  deus  ». 

( Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT.  ) 

Pologne,  / acre  des  rois  de  , ( Hift.  des  cérémonies 
de  Pologne.')  la  Pologne , pour  le  choix  de  la  feene  du 
couronnement , fait  comme  la  France.  Au  lieu  de  fa- 
crer  fes  rois  dans  la  capitale  , elle  les  mene  à grands 
frais  dans  une  ville  moins  commode  6c  moins  belle, 
à Cracovie , parce  que  Ladillas  Loketek  , au  iv.  fie- 
cle , s’y  fit  couronner. 

Ceux  qui  aiment  les  grands  fpettacles,  fans  penfer 
à ce  qu’ils  coûtent  aux  peuples , feroient  frappés  de 
celui-ci.  On  y voit  la  magnificence  afiatique  le  mêler 
au  goût  de  l'Europe.  Des  efclaves  éthiopiens  , des 
orientaux  en  vêtemens  de  couleur  du  ciel , de  jeunes 
polonois  en  robes  de  poupre , une  armée  qui  ne  veut 
que  briller  ; les  voitures , les  hommes  6c  les  chevaux 
difputant  de  richelfes  , l’or  effacé  par  les  pierreries  : 
c’eft  au  milieu  de  ce  cortege  que  le  roi  élu  paroit  fur 
un  cheval  magnifiquement  harnaché. 

La  Pologne  , dans  l’inauguration  de  fes  rois  , leur 
préfente  le  trône  6c  le  tombeau.  On  commence  par 
les  funérailles  du  dernier  roi , dont  le  corps  refte  en 
dépôt  jufqu’à  ce  jour  ; mais  comme  cette  pompe  fu- 
nèbre reflemble  en  beaucoup  de  chofes  à celle  des 
autres  rois  , je  n’en  citerai  qu’une  fingularité.  Aufli- 
tôt  que  le  corps  eft  pofé  lur  le  catafalque  dans  la  ca- 
thédrale, un  hérault  à cheval , armé  de  pié  en  cap, 
entre  par  la  grande  porte  , court  à toute  bride  , & 
rompt  un  feeptre  contre  le  catafalque.  Cinq  autres 
courant  de  même,  brifent  l’un  la  couronne  , l’autre  le 
globe  , le  quatrième  un  cimeterre  , le  cinquième  un 
javelot , le  fixieme  une  lance , le  tout  au  bruit  du  ca- 
non , des  trompettes  6c  des  tymbales. 

Les  reines  de  Pologne  ont  un  intérêt  particulier  au 
couronnement.  Sans  cette  lolemnité , la  république , 
dans  leur  vuidité  , ne  leur  doit  point  d’apanage , 
(cet  apanage  ou  douaire  eft  de  deux  mille  ducats 
aftignés  fur  les  falines  6c  fur  les  ftarorties  de  Spiz  6c 
deGrodeck),  6c  même  elle  ceflc  de  les  traiter  de 
reines.  11  s’eft  pourtant  trouvé  deux  reines  cjui  ont 
facrifié  tous  ces  avantages  à leur  religion  , l'epoufe 
d’Alexandre  au  xvj.fiecle  , & celle  d’ Augufte  II.  au 
xvij.  fiecle  : la  première  profeffoit  la  religion  gre- 
que  , la  fécondé  le  luthéranifme  qu’Augulfe  venoit 
d’abjurer  ; ni  l’une  ni  l’autre  ne  furent  couronnées. 

La  pompe  finit  par  un  ufage  affez  fingulier.  Un 
évêque  de  Cracovie  affaftiné  par  fon  roi  dans  l’on- 
zieme  fiecle,  étant  à fon  tribunal , c’eft- à-dire  dans 
la  chapelle  où  fon  fang  fut  verfé , cite  le  nouveau  roi 
comme  s’il  étoit  coupable  de  ce  forfait.  Le  roi  s’y 
rend  à pié , & répond  comme  fes  prédéceffeurs  « que 
» ce  crime  eft  atroce , qu’il  en  eft  innocent,  qu’il  le 
» dételle , 6c  en  demande  pardon  en  implorant  la 
» prote&ion  du  faint  martyr  fur  lui  6c  fur  le  royau- 
» me  ».  Il  leroit  à fouhaiter  que  dans  tous  les  états , 
on  confervât  ainfi  les  monumens  des  crimes  des  rois. 
La  flatterie  ne  leur  trouve  que  des  vertus. 

Enlùite  le  roi,  fuivi  du  lenat&  des  grands  officiers 
tous  à cheval , fe  rend  à la  place  publique.  Là  fur 
un  théâtre  élevé  , couvert  des  plus  riches  tapis  de 
l’Orient , il  reçoit  le  ferment  de  fidélité  des  magiftrats 
de  Cracovie  , dont  il  ennoblit  quelques-uns.  C’eft  la 
feule  occafion  où  un  roi  de  Pologne  puiffe  faire  des 
nobles.  La  nobleffe  ne  doit  fe  donner  que  dans  une 
d'-te  après  dix  ans  au-moins  de  fervice  militaire. 
Hijloire  de  Sobieski  ,par  M.  l’abbé  Coyer.  (D.  J.) 

POLOGRAPHIE,  f.  f.  ( Gramm .)  defeription  af- 
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tronomique  du  ciel.  Ce  nom  efl  fait  de  Waoï,  ciel , 6c 
de  ypaipt o , je  décris. 

POLON  , ( Hijl . /zj/.  Botan. ) c’eft  une  efpece  d’ar- 
bre particulier  au  royaume  de  Juida  en  Afrique  ; il 
produit  un  duvet  femblable  au  coton,  mais  beaucoup 
plus  fin  ; les  voyageurs  aftûrent  que  l’on  pourrait 
en  faire  des  étoffes  d’une  grande  beauté  6c  d’une 
grande  force.  On  croit  même  que  préparé  convena- 
blement , ce  duvet  deviendrait  propre  à faire  des 
chapeaux. 

l'OLONGA  , ( Hifl.nat .)  ferpent  fort  dangereux, 
qui  le  trouve  dans  Pile  de  Ceylan  ; il  y en  a de  verds, 
6c  d’autres  d’un  gris  rougeâtre  tacheté  de  blanc.  Il 
attaque  fur-tout  les  beftiaux. 

POLOSUM  , f.  m.  ( Fonderie.  ) efpece  de  cuivre 
rouge  que  l’on  allie  avec  de  l’étain  pour  en  faire  ce 
métal  compofé  que  l’on  appelle  de  la  fonte  verte. 

POLTEN  , saint,  ( Géog . mod. ) petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  baffe  Autriche , fur  le  ruiffeau  de 
Drafàm  , à 3 milles  du  Danube  & à 6 devienne.  Elle 
appartient  à l’évêque  de  Paffau. 

POLTRON , LACHE , ( Synon.  ) le  lâche  recule  ; 
le  poltron  n'ofe  avancer.  Le  premier  ne  fe  défend 
pas  ; il  manque  de  valeur.  Le  lecond  n’attaque  point, 
il  peche  par  le  courage. 

Il  ne  faut  pas  compter  fur  la  réfiftance  d’un  lâche , 
ni  fur  le  fecours  d’un  poltron.  Le  mot  lâche  fe  prend 
figurément  pour  un  homme  qui  manque  de  cœur  6c 
de  fentiment. 

Quiconque  pour  V empire  eut  la  gloire  de  naître , 

EJl  un  lâche  s'il  n'ofe  ou  fe  perdre  ou  régner. 

Lâche  défigne  encore  au  figuré  ce  qui  eft  bas , hon- 
teux , infâme.  Une  lâche  complaifance  dégénéré  en 
fadeur.  La  trahifon  eft  une  des  plus  lâches  attions 
qu’on  connoiffe.  ( D.  J.') 

Poltron  fe  dit,  en  Fauconnerie , d’un  oifeau  au- 
uel  on  a coupé  les  ongles  des  pouces  qui  font  les 
oigts  de  derrière  011  font  fes  armes  6c  fa  force , pour 
lui  ôter  le  courage  6c  empêcher  qu’il  ne  vole  le  gros 
gibier  ; on  le  dit  encore  en  un  autre  fens.  Voye £ 
Vilain. 

POLV1LLA , (Commerce.)  c’eft  le  nom  que  lesEf- 
pagnols  de  la  nouvelle  Efpagne  en  Amérique  don- 
nent à une  poudre  d’une  odeur  délicieufe , dont  il  fe 
fait  un  débit  furprenant  dans  toutes  les  provinces  du 
Méxique  & du  Pérou.  Elle  fe  vend  très-cher  , 6c  il 
n’y  a , dit -on,  que  les  religieufes  de  Gnaxaca  qui 
ayent  le  fecret  de  fa  compofition. 

POLUSCA  , ( Géogr.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  le 
pays  des  Volfques  , & peu  éloignée  de  Longula  , au- 
tre ville  de  Volfque.  Ce  fut , lelon  Tite-Live , l.  II. 
c.  xxxix.  une  des  places  que  Coriolan  enleva  au  peu- 
ple romain.  Denis  d’Halicarnaffe  appelle  leshabitans 
Polufani , 6c  Pline  , /.  III.  c.  v.  le  nomme  Polluftini. 

(æ.  7.) 

PGLUSKE,  ( Commerce.)  monnoie  de  cuivre  en 
ufage  dans  l’empire  ruflien , qui  vaut  un  liard  mon- 
noie de  Fi  ance.  Quatre  poluske  font  un  kopeck  ou 
un  fol , & cent  kopecks  font.un  rouble  ou  un  écu  de 
Rufîie , qui  vaut  cinq  livres  de  notre  monnoie. 

POLYACANTHUS,f.m.  (Bot.)  c’eftune desbelles 
efpeces  de  chardons  qu’on  cultive  dans  les  jardins , 
6c  qui  eft  nommée  par  Tournefort  carduus  , Jîve  po- 
lyacantha  vulgaris.  Cette  plante  eft  haute  d’environ 
trois  piés  ; fa  tige  eft  ronde , blanche , douce  au  tou- 
cher ; fes  feuilles  font  longues  de  près  d’un  pié , poin- 
tues , armées  au  côté  d’épines  fines  , longues , pi- 
quantes , jaunâtres  , rangées  par  intervalles  deux-à- 
deux,  ou  trois-à-trois  , ou  quatre-à-quatre  ; fa  fleur 
eft  à plufieurs  fleurons  purpurins  évafés  par  le  haut , 
découpés  en  lanières , foutenus  par  un  calice  com- 
pofé de  plufieurs  feuilles  pofées  les  unes  fur  les  au- 
tres , 6c  terminées  chacune  par  un  piquant.  Lorfque 
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la  fleur  eft  paffée  , cet  embryon  devient  une  petite 
graine  oblongue , noire , luifânte  , garnie  d’une  ai- 
grette. Cette  plante  eft  apéritive.  (D.  JA 

POLYACOUSTIQUES,  adj.  (Phyfîq.)  font  des 
inftrumens  qui  fervent  à multiplier  les  Tons , comme 
les  lunettes  à facettes  ou  polyfeopes  multiplient  les 
objets.  Voye^  Phonique,  Scn,  &c. 

Ce  mot  elt  compofé  du  Grec  ? raXu , beaucoup , & 
cty.ouu  , j'entends.  Voye £ ACOUSTIQUES. 

PCLYÆGOS,  ( Géog.  anc.  ) île  que  Pline,  l.  IV. 
c.  xij.  met  au  nombre  des  îles  Sporades.  Pomponius 
Mêla  , /.  II.  c.  vij.  connoît  cette  île  ; 6c  dans  le  tréfor 
de  Goltzius  on  trouve  une  médaille  avec  cette  inf- 
cription , UoXuar)  tuv.  Le  P.  Hardouin  dit  que  c’eft 
aujourd’hui  Pile  Polégafa  , près  de  celle  de  Standia. 
(D.  J.) 

POLï  ANDRIE  , f.  f.  ( Hijl.  morale  & politique.  ) 
ce  mot  indique  l’état  d’une  femme  qui  a plufieurs 
maris. 

L’hiftoire , tant  ancienne  que  moderne,  nous  four- 
nit des  exemples  de  peuples  chez  qui  il  étoit  permis 
aux  femmes  de  prendre  plufieurs  époux.  Quelques 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  Droit  naturel , ont  cni 
que  la  polyandrie  n’avoit  rien  de  contraire  aux  lois 
de  la  nature  ; mais  pour  peu  que  l’on  y faffe  atten- 
tion , on  s’appercevra  ailément  que  rien  n’eft  plus 
oppofé  aux  vues  du  mariage.  En  effet , pour  la  pro- 
pagation de  l’efpece  une  femme  n’a  befoin  que  d’un 
mari , pulfque  communément  elle  ne  met  au  monde 
qu’un  enfant  à-la-fois  : d’ailleurs  la  multiplicité  des 
maris  doit  anéantir  ou  diminuer  leur  amour  pour 
les  enfans , dont  les  peres  feront  toujours  incertains. 
Concluons  de-là  que  la  polyandrie  eft  une  coutume 
encore  plus  impardonnable  que  la  polygamie  ; qu’elle 
ne  peut  avoir  d’autre  motif  qu’une  lubricité  très-in- 
décente de  la  part  des  femmes , à laquelle  les  légifla- 
teurs  n’ont  point  dû  avoir  égard  ; que  rien  n’eft  plus 
propre  à rompre  ou  du-moins  à relâcher  les  liens 
qui  doivent  unir  les  époux  ; enfin  que  cette  coutume 
eft  propre  à détruire  l’amour  mutuel  des  parens  6c 
des  enfans. 

Chez  les  Malabares  , les  femmes  font  autorifées 
par  les  lois  à prendre  autant  de  maris  qu’il  leur  plaît, 
fans  que  l’on  puiffeles  en  empêcher.  Cependant  quel- 
ques voyageurs  prétendent  que  le  nombre  des  maris 
qu’une  femme  peut  prendre  eft  fixé  à douze  ; ils  con- 
viennent entr’eux  du  tems  pendant  lequel  chacun 
vivra  avec  l’époufe  commune.  On  allure  que  ces  ar- 
rangemens  ne  donnent  lieu  à aucune  mélîntelligence 
entre  les  époux  ; d’ailleurs  dans  ce  pays  les  mariages 
ne  font  point  des  engagemens  éternels,  ils  ne  durent 
qu’autant  qu’il  plaît  aux  parties  contrariantes.  Ces 
mariages  ne  font  pas  fort  ruineux , le  mari  en  eft 
quitte  pour  donner  une  piece  de  toile  de  coton  à la 
femme  qu’il  veut  époufer  ; de  fon  côté , elle  a rempli 
fes  devoirs  en  préparant  les  aliinensde  fon  mari,  &en 
tenant  fes  habits  propres  6c  fes  armes  bien  nettes. 
Lorfqu’elle  devient  groffe  , elle  déclare  de  qui  eft 
l’enfant,  c’eft  le  pere  qu’elle  a nommé  qui  en  de- 
meure chargé.  D’après  des  coutumes  ft  étranges  & fi 
oppofées  aux  nôtres  , on  voit  qu’il  a fallu  des  lois 
pour  affûrer  l’état  des  enfans  ; ils  fuivent  toujours  la 
condition  de  la  mere  qui  eft  certaine.  Les  neveux 
par  les  femmes  font  appellés  aux  fuccefîions  comme 
étant  les  plus  proches  parens  , 6c  ceux  dont  la  naif- 
fance  eft  la  moins  douteufe. 

POLYANTHE , terme  de  Fleurife , plante  qui  pro- 
duit beaucoup  de  fleurs.  Voye{  Plante  & Fleur. 
Ce  mot  eft  compofé  de  ncXu  , beaucoup  , 6c  a\  6o?  , 
jleur. 

POLYCÉPHALE  , nome,  ( Poéjie  anc.  ) c’étoit 
chez  les  Grecs  un  fameux  air  de  flûte  inventé  en  l’hon- 
neur d’Apollon  ou  de  Pallas.  Plutarque  dit  qu’Oly  mpe 
compofa  fur  la  flûte  en  l’honneur  d’Apollon  l’air  ou 
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le  nome  appelle  polycéphale , TroXoK^etXoi'.  Pindafe, 
dans  fa  derniere  ode  pythique , parle  de  ce  cantique 
polycéphale , ou  à pluiieurs  têtes,  & l’appelle 
■ttoMw  ! c/xov.  Il  en  fait  Pallas  l’inventrice , ainfi  que 
de  la  flûte  même  qu’elle  fabriqua  pour  imiter  les  gé- 
miffemens  des  fceurs  deMédufe , après  quePerfée  lui 
eut  coupé  la  tête. 

Le  fcholiafte  de  Pindare  , en  cherchant  l’origine 
de  la  dénomination  du  cantique  polycéphale  , en  allé- 
gué ces  trois  raifons.  i°  Les  lèrpens  quicouvroient  la 
tête  de  Médufe  fifïloient  fur  difFérens  tons  , & parce 
que  la  flûte  imitoit  cette  variété  de  lifflemens  dans  le 
cantique  en  queflion  , on  l’appella  polycéphale  , ( à 
plufieurs  têtes  ).  i°  D’autres  prétendent  que  c’étoit  à 
caufe  que  cet  air  s’exécutoit  par  un  chœur  de  cin- 
quante muficiens , auxquels  un  joueur  de  flûte  don- 
noit  le  ton.  30  Quelques-uns  entendent  par  ce  mot 
xtçaAa* , têtes , des  poèmes , des  hymnes  ou  prélu- 
des , & afïïirent  que  ce  cantique  en  avoit  plufieurs 
qui  précédoient  apparemment  les  différentes  ftrophes 
dont  il  étoit  compofé  ; & ces  derniers  en  attribuoient 
la  compofition  à Olympe , en  quoi  ils  étoient , com- 
me l’on  voit , d'accord  avec  Plutarque  ; mais  celui-ci 
ajoute  que  cet  air  étoit  confacré  au  culte  d’Apollon , 
nullement  à celui  de  Pallas.  Voye^  M.  Burette  dans 
les  Mémoires  des  Infcriptions , tome  X.  (Z?.  J.  ) 

POLYCOMBUS  , ( Botan.  anc.  ) nom  donné  par 
Néophytus  & autres  anciens  à la  plante  que  les  Bo- 
taniltes  appellent  polygonum , & en  françois  la  re- 
nouée , le  centinode  ; comme  le  nom  de polycombus  eft 
formé  de  deux  mots  grecs,  , plufieurs, 
nœud , ce  terme  n’eft  pas  feulement  applicable  à la 
renouée  , mais  à toutes  les  autres  plantes  nouées  ; 
c’eft-à-dire , dont  les  tiges  font  garnies  de  nœuds  cTcf- 
pace  en  efpace.  Telle  eft  , par  exemple , Yequifetum 
ou  la  prefle.  (D.  /.  ) 

POLYCPvESTE  , adj.  ( Gramm .)  a plufieurs  ufa- 
ges  ; les  Chimiftes  ont  des  fourneaux polycrejles  ; la 
Pharmacie  a des  fels  polycrejles. 

POLYCRONE  , f.  m.  ( Hifi.  anc.  ) c’étoit  dans 
l’églife  greque  un  hymne,  par  lequel  on  demandoit 
à Dieu  une  vie  longue  pour  les  empereurs.  On  prioit 
pour  les  empereurs  gentils  dans  la  primitive  églife, 
mais  l’hymne  polycrone  n’eftpas  de  cette  date. 

POLYDEUCEA,  ( Géog.  anc.)  fontaine  de  la 
Laconie  , près  de  la  ville  Téraphée.  Quelques-uns 
veulent,  dit  Paulanias,  /.  III.  c.  xx.  que  cette  fon- 
taine ait  été  autrefois  nommée  Mejféïdes. 

POLYEIDÆ  SPHRAGIS,  (Mat.  mêd.  des  anciens.) 
forte  de  trochifques  ou  de  pallille  fort  en  ufage  chez 
les  anciens.  On  compofoit  ce  trochifque  d’alun  qua- 
tre drachmes , de  myrrhe  & d’aloës  de  chacun  cinq 
drachmes , d’écorce  de  grenade  & de  fiel  de  taureau 
defféché  de  chacun  fix  drachmes  ; le  tout  étant  bien 
pulvérifé  , étoit  formé  en  trochifque  avec  quantité 
fuffifante  du  vin  le  plus  rude  ôc  le  plus  acerbe.  Celfe. 
(D.J.) 

POLYGALA  , f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  monopétale  & anomale  en  forme  de 
mafque  , la  partie  antérieure  qui  n’eft  pas  percée  par 
derrière  a deux  levres , dont  la  fupérieure  eff  fendue 
en  'deux  parties , & l’inférieure  eff  frangée.  Le  piftil 
fort  du  fond  de  cette  fleur , & devient  dans  la  fuite 
un  fruit  applati  & divifé  en  deux  loges  , qui  s’ouvre 
en  deux  pièces  & qui  renferme  des  femences  oblon- 
gues  : ordinairement  ce  fruit  eft  enveloppé  du  calice 
qui  eft  compofé  de  cinq  feuilles,  dont  il  y en  a trois 
petites  & deux  grandes  ; celles-ci  embraffent  le  fruit 
en  forme  d’aîles.  Tournefort , injl.  rei  herb.  V oye^ 
Plante. 

Le  même  botanifte  établit  18  efpeces  de  polygala , 
du  nombre  defquelles  nous  allons  d’écrire  la  commu- 
ne , polygala  vulgaris , C.B.  P.  ZI  5*  !•  R’  H.  *74.  P°" 
lygala/è/iii  lineanbus , lanceolatis  caulibus diffujis  her - 
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baceis.  Linn.  Hort.  Cliffort  352.  en  anglois,  the  com - 
mon  bltw-jlovcred  Milkwort. 

Cette  plante  a la  racine  ligneufe , dure,  menue, 
vivace,  d’un  goût  amer,  un  peu  aromatique.  Elle 
jouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’un  demi-pié , gré- 
es, les  unes  droites,  les  autres  couchées  à terre;  d’un 
verd  un  peu  rouge  ; revêtues  de  petites  feuilles  ran- 
gées alternativement.  Ses  fleurs  font  petites,  dilpo- 
lées  en  maniéré  d’épi , depuis  le  milieu  des  tiges  juf- 
qu’au  fommet,  & d’une  couleur  bleue:  chacune  de 
ces  fleurs  eft  un  tuyau  fermé , dans  le  fond  évafé , & 
découpé  par  le  haut  en  deux  levres  dont  la  fupérieu- 
re eft  échancrée , &C  l’inférieure  frangée.  A ces  fleurs 
fuccede  un  fruit  ou  une  bourfe  applatie , divilëe  en 
deux  loges,  remplies  de  femences  oblongues;  ce 
fruit  eft  enveloppé  du  calice  de  la  fleur,  compofée 
de  cinq  feuilles, trois  petites  & deux  grandes,  qui 
font  comme  deux  ailes  qui  embraffent  le  fruit. 

Cette  plante  croît  par-tout  aux  lieux  champêtres , 
fleurit  en  Mai  & en  Juin.  Ondit  que  fon  nom  lui  vient 
delà  quantité  de  lait  qu’elle  procure  auxbeftiaux  qui 
en  mangent.  ( D . J. 

Polygala,  (Mat.  méd.)  M.  Duhamel  de  l’acadé- 
mie des  Sciences,  a donné  en  1739,  un  mémoire  à 
l’académie  royale  des  Sciences,  dans  lequel  il  rappor- 
te plufieurs  oblervations  médicinales  par  lefquelles 
il  paroît  que  la  décottion , ou  l’infufion  dans  l’eau 
bouillante , de  cette  plante  entière , à la  dofe  d’une 
poignée  fur  une  pinte  d’eau , donnée  pour  boiflon 
odrdinaire  dans  la  pleuréfie  &c  la  fluxion  de  poitrine , 
fourniftoit  un  fecours  très-efficace  contre  ces  mala- 
dies. Gefner  affure  que  cette  plante  infufée  dans  du 
vin,  purge  la  bile  fort  doucement,  (b) 

Polygala  de  Virginie,  (Botan.)  Xoye{  Séne- 
ka. 

POLYGAME,  f.  m.  (Gram.)  celui  qui  a époufé 
plufieurs  femmes,  foit  qu’il  les  ait  eues  fuccelîive- 
ment,  foit  qu’il  les  ait  eues  enfemble. 

POLYGAMIA,i\  f.  (Hifi.  nat.  Botan.)  nom  heu- 
reufement  trouvé  pour  défigner  la  claffe  générale 
des  plantes  qui  ont  une  diverfité  de  combinailon  de 
parties  mâles  & femelles  de  leurs  fleurs , & plufieurs 
maniérés  de  fruéfification  dans  la  même  efpece  ; quel- 
ques-unes ont  des  fleurs  mâles,  d’autres  des  fleurs  fe- 
melles, chacune  diftincfes&  parfaites  dans  leur  gen- 
re ; & d’autres  ont  des  fleurs  hermaprhodites  , avec 
les  parties  mâles  &:  femelles  de  fruûi  H cation  réunies 
dans  chacune.  On  compte  dans  les  plantes  de  cette 
claffe l’arroche  , la  pariétaire,  la  pluknetia  & quan- 
tité d’autres. 

POLYGAMIE,  (Théolog.  & Critiq.facrée.)  la  plu- 
part des  théologiens  & des  commentateurs  de  l’E- 
criture , prétendent  que  Lamech  fut  le  premier  qui 
donna  l’exemple  de  la  polygamie , parce  que  Moïle, 
Gen.  c.  iv.  ÿ.  3.  4.  raconte  que  Lamech  prit  deux 
femmes , l’une  nommée  Adha , l’autre  TJilla  ; & qu’il 
ne  dit  la  même  choie  d’aucun  autre  homme  avant  le 
déluge,  ce  qui  forme,  ajoutent  les  Théologiens, 
une  preuve  affez  vraiffemblable  que  Lamech  enlrei- 
gnit  le  premier  la  loi  de  la  monogamie;  cependant 
on  peut  répondre  que  dans  une  hiltoire  auffi  peu  cir- 
cobftanciée  que  l’eft  celle  de  la  Genefe  ; il  n’eft  pas 
rftifonnable  de  conclure  de  ce  qu’une  aciion  eft  la 
feule  dans  fon  efpece  dont  il  foit  fait  mention,  qu’el- 
le foit  la  feule,  ou  la  première  de  fon  elpece  qui  ait 
étéfaite.  Par  exemple, Moïfeditd’Haac,2’f«yû/2^  crut , 
6*  fut  fevré.  La  même  chofe  n’eft  dite  d’aucun  autre , 
& cependant  perfonne  ne  s’imagine  qu’Ifaac  ait  été 
le  premier  enfant  qu’on  aitfevre.  Pour  ne  pasfortir 
du  fujet  de  la  polygamie  , perfonne  ne  doute  qu’elle 
ne  fût  d’un  ufage  affez  fréquent  parmi  les  Juifs  dès 
les  premiers  tems;  & quoique  la  famille  d’Abraham, 
&.  en  particulier  de  la  jaoftérité  de  Jacob  jufqu’au 
tems  des  rois , nous  ait  été  confervée  dans  les  livres 
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de  Moïfe,  de  Jofué , des  Juges,  de  Ruth  6c  de  Sa- 
muel, d’une  maniéré  fans  comparaii'on  plus  détaillée 
que  ne  l’eft  celle  du  genre  humain  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genele , Elkana , pere  de  Samuel , eft 
l’unique  dans  ce  période  de  tems,dont  il  foit  dit 
qu’ii  ait  eu  deux  femmes.  Si  Moïl'e  eût  eu  defi'ein  de 
défigner  Lamech  furie  pié  de  novateur, il  elt  proba- 
ble qu’il  eut  ajouté  à ce  qu’il  dit  de  ce  bigame , quel- 
que expreffion  propre  à faire  connoître  Ion  defiein  ; 
mais  au  contraire  il  s’exprime  dans  des  termes  au rti 
{impies  qu’il  l’avoit  fait  quelques  verfets  plus  haut , 
en  parlant  des  oblations  de  Caïn  6c  d’Abel. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  difcours  que  Lamech  tint  à 
fes  deux  femmes , en  les  apoftrophant  par  ces  paro- 
les : Femmes  de  Lamech.  entende ç ma  voix , j'ai  tué  un 
homme  pour  ma  hlejjure , & un  jeune  homme  pour  ma 
meurtrijjure  ; 6*  Caïn  fera  vengé  fept  fois ,&  Lamech 
foixante  & dix  fuis.  Ce  difcours,  dis-je,  eft  une  énig- 
me beaucoup  plus  difficile  à expliquer  que  la  polyga- 
mie de  l’époux  d’Agha  &i  de  Tlilla.  Cependant  je  ne 
puis  taire  à cette  occalïon , l’explication  qu’en  a don- 
née M.  Shuckford  dans  fon  hijloire  facrée  & profane , 
tome  I . 

Les  defeendans  de  Caïn,  dit  ce  judicieux  hifto- 
rien,  craignirent  pendant  quelque  tems  que  le  relie 
de  la  famille  d’Adam  n’entreprît  de  fe  venger  fur  eux 
de  la  mort  d’Abel.  On  croit  que  ce  fut  pour  cette  rai- 
fon  que  Caïn  bâtit  une  ville  , afin  que  les  enfans  de- 
meurant près  les  uns  des  autres,  fullént  mieux  en 
état  de  le  réunir  pour  leur  commune  défenfe.  La- 
mech tâcha  de  bannir  leurs  craintes  ; c’eft  pourquoi 
ayant  aflemblé  fa  famille , il  parla  à-peu-près  de  cette 
maniéré.  « Pourquoi  troublerions-nous  la  tranquillité 
» de  notre  vie  par  des  défiances  mal  fondées  ; quel 
» mal  avons-nous  fait  pour  que  nous  foyons  toujours 
» dans  la  crainte?  Nous  n’avons  tué  perfonne  ; nous 
» n’avons  pas  fait  la  moindre  injure  à nos  freres  de 
» l’autre  famille,  6c  certainement  la  raifon  doit  leur 
» apprendre  qu’ils  ne  peuvent  avoir  aucun  droit  de 
» nous  nuire.  Il  eft  vrai  que  Caïn,  un  de  nos  ancê- 
» très,  tua  Abel  fon  frere.  Mais  Dieu  a bien  voulu 
» pardonner  ce  crime  jufqu’à  menacer  de  punir  fept 
» fois  au  double  , quiconque  oferoit  tuer  Caïn.  S’il 
» eft  ainfi,  ceux  qui  auroient  la  hardiefl'e  de  tuer 
» quelqu’un  de  nous , devroient  siattendre  à une  pu- 
» nition  beaucoup  plus  rigoureufe  encore;  fi  Caïn 
» eft  vengé  fept  fois , Lamech , ou  qui  que  ce  foit 
» de  fon  innocente  famile,  fera  vengé  loixante  & 

» dix-fept  fois  ».  J'ai  tué  un  homme , doit  donc  être 
traduit  d’une  maniéré  interrogative  , ai  je  tué  un 
homme ? c.à.  d.  je  n’ai  pas  tué  un  homme,  ni  un  jeune 
homme,  pour  que  je  doive  recevoir  du  mal,  ou  être 
puni.  Le  targum  d’Onkelos  juftifie  cette  explication 
du  partage;  car  elle  le  rend  ainrt  : « Je  n’ai  pas  tué  un 
» homme , pour  que  le  crime  m’en  foit  imputé  ; ni 
» un  jeune  homme , pour  que  ma  portérité  doive  être 
» retranchée  par  cette  raifon  ». 

Un  anonyme  a donné  une  autre  explication  fort 
ingénieufe  du  même  partage  de  la  Genefe , c.  iv.  f. 
2j.  Il  foupçonne  qu’il  pourroit  bieny  avoir  quelque 
légère  faute  de  copifte,  & il  croit  être  parvenu  à dé- 
couvrir la  véritable  maniéré  en  laquelle  Moïfe  a 
écrit.  La  rtmple  infpeéfion  des  caraêleres  hébreux 
fijffit,  dit-il,  pour  fe  convaincre  de  la  reflemblance 
qu’il  y a entre  les  mots  iruin , 6c  imin  ; le  pre- 
mier qui  fignifie  / ai  tué , fe  trouve  aujourd’hui 
dans  le  texte  , 6c  y caufe  beaucoup  d’embarras  ; le 
fécond  qui  lui  reflemble  fort , & qui  fignifie  j’ai  en- 
gendré , formeroit  un  fens  aifé  6c  très-intelligible. 
Cette  maniéré  de  traduire,  qui  porte  avec  elle  l’ex- 
plication du  partage , fatisfait  à toutes  les  réglés  qu’on 
s’eft  preferites , & a outre  cela  divers  avantages. 

I.  La  liaifon  entre  la  première  6c  la  fécondé  partie 
du  difcours  de  Lamech,  eft  fenfible.  Il  a un  fils  pro- 
Torne  XII.  1 
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pfe  à le  défendre  & à le  venger;  ainrt  il  a lieu  de  s'at- 
tendre que  fi  quelqu’un  ofe  attenrer  à fa  vie,  fia  mort 
ne  demeurera  point  impunie.  Peut-être  Lantech  s'x- 
maginoit-il  que  Tubalcaïn  étoit  celui  que  la  provi- 
dence avoit  deftiné  à être  le  vengeur  de  Caïn  ; 6c. 
perfonne  en  effet,  ne  femblc  avoir  été  plus  propre- 
à être  le  vengeur  des  torts  &c  le  réparateur  des  ofièn- 
fies  , que  celui  qui  avoit  inventé  les  inftrumens  d’ai- 
rain 6c  de  fer,  dont  on  fait  un  fi  grand  ufage.dans  la 
guerre,  6c  qui  félon  le  témoignage  de  Jofephe,  étoit 
iui-même  un  grand  guerrier.  Jofephe,  antiq.  I.  /.  c. 
v.  Or  Tubalcaïn  ayant  des  relations  bien  plus  pro- 
ches avec  Lamech  qu’avec  Caïn,  puifque  l’un  étoit 
fon  pere , 6c  l’autre  feulement  fon  cinquième  aïeul, 
il  étoit  naturel  de  penfer  qu’il  prendroit  les  intérêts 
de  l’un  encore  plus  à cœur  que  ceux  de  l'autre,  6c. 
qu’il  vengeroit  là  mort  bien  plus  féverement.  II.  Si 
la  confiance  de  Lamech  a été  fondée  fur  la  bravoure 
de  fon  fils,  6c  non  pas  fur  la  fienne  propre , elle  a dû 
être  de  la  même  efpccc  que  celle  de  Caïn , qui  ne 
s’attendoit  pas  à fe  venger  foi-même,  mais  à être 
vengé  par  un  autre.  III.  On  conferve  l'affirmation. 
IV.  Le  fiujet  eft  intérertànt , glorieux  pour  Lamech, 
6c  digne  de  toute  l’emphafie  avec  laquelle  il  parle  ; 
fertout  fi  l’on  fe  tranfporte  dans  ces  rems  reculés 
où  l’ufagè  frequent  des  arts  les  plus  miles  ne  les 
ayant  point  encore  avilis,  on  l'en: oit  tout  le  prix  de 
l’invention.  La  gloire  de  Ion  fils  eft  d’ailleurs  une 
gloire  domeftique,  dont  il  eft  naturel  qu’il  le  félicite 
au  milieu  de  fa  famille.  V.  En  luivant  cette  int.-pré- 
tation,  le  difcours  de  Lamech  roule  fur  le  fu jet  dont 
Mode  parle  immédiatement  avant  de  le  rapporter. 
Ainli  l’on  voit  pourquoi,  6c  à quelle  occalïon  il  le 
fait.  Chauffepié,  diciion.  hijl.  & crit.  (D.  J.i) 

Polygamie,  f.  f.  ( Théulog .)  mariage  d’un  foui 
homme  avec  plufieurs  femmes. 

Ce  mot  eft  compofé  du  Grec  noivç,  plufeurs , 6c 
yttfxoe,  mariage. 

On  diftingue  deux  fortes  4e  polygamie  ; l’une  Jimul- 
t ailée  6c  VsmXxq  fuccejfive,  La  polygamie  rtmultanée  eft 
lorfqu’un  homme  a tout  à la  fois  plufieurs  femmes. 
La  polygamie  fuccertîve  eft  lorfqu’un  homme  époufe 
plufieurs  femmes  l’une  après  l’autre,  apre$  la  mort  de 
la  première,  de  la  fécondé,  &c.  ou  qu'il  convole  à 
des  fécondés,  troifiemes,  quatrièmes  noces.  Veye { 
Mariage. 

La  pluralité  des  hommes  pour  une  feule  femme  eft 
quelque  choie  de  mauvais  en  foi;  elle  eft  contraire 
par  elle-même  à la  fin  principale  du  mariage,  qui  eft 
la  génération  des  enfans  : aurti  voit-on  par  l’hiftoire 
qu’il  a toujours  été  défendu  aux  femmes  d’avoir  plu- 
fieurs maris.  Il  faut  raifonner  tout  autrement  de  la 
polygamie  fimultanée  par  rapport  aux  hommes;  par 
elle-même  elle  n’ert  point  oppofée  au  droit  naturel, 
ni  à la  première  fin  du  mariage. 

Cette  efpece  de  polygamie  étoit  tolérée  parmi  les 
Hébreux , 6c  autorilée  par  l’exemple  des  pat  iarches. 
On  ne  la  voit  établie  par  aucune  loi,  & i’Ecriture 
qui  nous  donne  le  nom  du  premier  bigame  (La- 
mech) & de  fes  deux  femmes , femble  infirmer  que 
fon  aèiion  ne  fut  pas  approuvée  des  gens  de  bien,êc 
qu’il  en  craignoit  les  fuites. 

Les  Rabbins  foutiennent  que  la  polygamie  étoit  en 
ufage  dès  le  commencement  du  monde , 6c  qu’avant 
le  déluge  chaque  homme  avoit  deux  femmes.  Tcr- 
tulien  croit  au  contraire  que  ce  fut  Lamech , qu’il  ap- 
pelle un  homme  maudit , qui  pervertit  le  prc  . ier  l’or- 
dre établi  de  Dieu.  Le  pape  Nicolas  I.  accule  Lamech 
d’adultere  à caufe  de  fa  polygamie ; 6c  le  pape  Inno- 
cent III.  cap.  gaudemus  extra  de  divort'io , fondent 
qu’il  n’a  jamais  été  permis  d’avoir  plufieurs  femmes 
à la  fois,  fans  une  permiffion  6c  une  révélation  par- 
ticulière de  Dieu. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’on  juftifie  la  polygamie 
CCCccc 
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des  patriarches.  On  croit  que  Dieu  la  leur  permit, 
ou  du  moins  qu’il  la  toléra  pour  des  vues  Supérieu- 
res. S.  Auguftin  ne  la  condamna  qu’autant  qu’elle  eft 
interdite  dans  la  loi  nouvelle  par  des  lois  politives. 
« La  polygamie , dit  ce  pere,  hb.  II.  cont.  Faufl.  c. 
» xlvij.  n’étoit  pas  un  crime  lorlqu’elle  étoit  en  ufa- 
» ge.  Si  elle  eft  aujourd’hui  criminelle , c’eft  que  l’u- 
» lage  en  eft  aboli.  Il  y a différentes  Sortes  de  pé- 
» chés,  continue-t-il  ; il  y en  a contre  la  nature , il 
» y en  a contre  les  uiages  & coutumes , & il  y en  a 
» contre  les  lois.  Cela  poSé,  quel  crime  peut-on  taire 
» au  S.  homme  Jacob  d’avoir  eu  pluSieurs  femmes  ? 
w Si  vous  conSultez  la  nature  , il  s’eft  Servi  de  ces 
» femmes  pour  avoir  des  enfans , & non  pour  con- 
» tenter  fa  paffiort.  Si  vous  avez  égard  à la  coutume, 
» la  coutume  autorifoit  la  polygamie.  Si  vous  ecou- 
» tez  la  loi,  nulle  loi  ne  lui  défendoit  la  pluralité 
» des  femmes.  Pourquoi  donc  la  polygamie  eft-elle 
» aujourd’hui  un  péché  ? c’eft  qu’elle  eft  contraire  à 
» la  loi  & à la  coutume  ». 

Les  lois  de  Moïfe  fuppofent  manifeftement  cet  ufa- 
ge , & ne  le  condamnent  point.  Les  Rabbins  permet- 
tent au  roi  jufqu’à  dix-huit  femmes , à l’exemple  de 
Roboam  roi  de  Juda  qui  en  avoit  autant  ; & ils  per- 
mettent aux  ISraélites  d’en  époufer  autant  qu’ils  en 
peuvent  nourrir.  Toutefois  les  exemples  de  polyga- 
mie parmi  les  particuliers,  n’étoient  pas  trop  com- 
muns , les  plus  Sages  en  voyoient  trop  les  inconvé- 
niens.  Mais  au  lieu  de  femmes  on  prenoit  des  concu- 
bines , c’eft-à-dire  des  femmes  d’un  Second  rang , ce 
qui  n’étoit  pas  Sujet  aux  mêmes  déiordres.  On  met 
cette  différence  entre  une  femme  & une  concubine, 
Selon  les  Rabbins , qu’une  temme  étoit  epoulée  par 
contrat,  & qu’on  lui  donnoit  Sa  dot;  au  lieu  que  les 
autres  Se  prenoient  fans  contrat,  qu’elles  demeu- 
roient  dans  la  Soumiftion  & la  dépendance  de  la  rne- 
re  de  famille,  comme  Agar  envers  Sara , & que  les 
enfans  des  concubines  n’heritoient  pas  des  biens 
fonds , mais  d’un  préfent  que  leur  faifoit  leur  pere. 

Jéfus-Chrift  a rétabli  le  mariage  dans  Son  premier 
& légitime  état , en  révoquant  la  permiflion  qui  to- 
léroit  la  polygamie  & le  divorce.  Il  ne  permet  aux 
Chrétiens  qu’une  Seule  femme , Selon  ces  paroles  de 
de  la  GeneSe  : Dieu  créa  au  commencement  l'homme 
mâle  & femelle  ; l'homme  s'attachera  à fa  femme,  & ils 
ne  feront  enfemble  qu'une  feule  chair. 

La  polygamie  n’eft  plus  permife  à-préfent  aux 
Juifs , ni  en  Orient , ni  en  Occident.  Les  empereurs 
ThéodoSe , Arcade  & Honorius , la  leur  défendirent 
par  leurs  referits  de  l’an  393.  Les  Mahométans  qui 
ne  Se  refufent  pas  cette  liberté , ne  l’accordent  point 
aux  Juifs  dans  leur  empire.  Les  Samaritains  fort  at- 
tachés aux  lois  de  Moïfe , n’époufent  qu’une  Seule 
femme,  & font  un  crime  aux  Juifs  de  leur  polygamie 
fecrete  en  Orient. 

Un  auteur  nommé  Ly férus , natif  de  Saxe,  & dé- 
guifé  Sous  le  nom  de  Theophilus  Aletheus , donna  lur 
la  fin  du  fiecle  dernier,  un  gros  ouvrage  oh  il  préten- 
doit  prouver  que  la  polygamie  é toit  non  feulement 
permife , mais  néceffaire  , & qui  fut  imprimé  à Lun- 
denenScanie,  vers  1683.  On  peut  voir  dans  les  nou- 
velles de  la  république  des  lettres  de  Bayle , ann.  1 68 5 , 
mois  cC Avril , l’extrait  qu’il  a donné  de  cet  ouvrage 
extravagant , que  quelques  auteurs , & entre  autres 
Brufmannus  , mimftre  de  Copenhague , ont  pris  la 
peine  de  réfuter  férieufement.  Le  livre  de  ce  dernier 
eft  intitulé  : Monogamia  triumphatrix , par  oppofition 
au  titre  de  Polygamia  triumphatrix , que  porte  celui  de 
Lyferus. 

Les  Calviniftes  & les  Luthériens  font  extrême- 
ment oppofés  Sur  le  fait  de  la  polygamie,  les  premiers 
Soutenant  qu’elle  eft  contraire  à la  loi  naturelle , & 
taxant  en  conféquence  d’adultere  tous  les  anciens  pa- 
triarches qui  ont  eu  en  même  tems  pluSieurs  femmes. 
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Luther  au  contraire  prétendoit  que  la  polygamie 
ét  oit  permife  de  droit  naturel , &:  même  qu’elle 
n’avoit  pas  été  abolie  par  l’Evangile  ; puifque  par 
une  confultation  Signée  de  lui,  de  Mélanéthon  , de 
Bucer  & de  pluSieurs  autres  doéf  eurs  de  Son  parti , 
& qu’on  peut  voir  dans  l 'hijloire  des  variations  de  M. 
Boffuet,  il  permit  en  1539,  à Philippe  lantgrave  de 
Heffe , d’époufer  une  Seconde  femme  du  vivant'de  fa 
première. 

La  polygamie  fuccefiive  eft  aittbrifée  par  les  lois 
civiles , & tolérée  dans  l’Eglife , quoiqu’avec  affez 
de  répugnance  , les  conciles  & les  peres  ayant  Sou- 
vent témoigné  qu’ils  me  louoient  pas  les  Secondes  no- 
ces, & les  canons  ne  recevant  pas  dans  les  ordres 
Sacrés  les  bigames,  à moins  qu’ils  n’ayent  difperife. 
On  lit  dans  Athénagore , que  les  Secondes  noces  forit 
un  adultéré  honorable  , adulterium  décorum  ; & dah's 
S.  Bafile , qu’elles  Sont  une  fornication  mitigée , cafli- 
gatam  fornicaiionem , expreflions  trop  Sortes.  Les 
Montaniftes  & les  Novatiens  condamnoient  aufti  les 
Secondes  noces  ; mais  l’Eglife  Sans  en  faire  l’éloge, 
ni  les  confeiller,  ne  les  a jamais  blâmées.  Je  déclare 
hautement,  dit  S.  Jérôme,  epijl.  xxx.  ad  Pammack. 
qu’on  ne  condamne  pas  dans  l’Églilé  ceux  qui  Se  ma- 
rient deux , trois , quatre , cinq  & Six  fois , & même 
davantage  ; mais  Si  on  ne  prolcrit  pas  cette  répéti- 
tion, on  ne  la  loue  pas.  Calmet,  diclionn.  de  la  bibl. 
t.  III.  page  244. 

Polygamie,  ( Jurfprud . ) eft  le  mariage  d’un 
homme  avec  pluSieurs  femmes,  ou  d’une  femme  avec 
pluSieurs  hommes  ; ainfi  la  polygamie  comprend  la  bi- 
gamie , qui  eft  lorfqu’un  homme  a deux  femmes  , ou 
une  femme  deux  maris. 

Le  mariage , qui  eft  d’inftitution  divine  , ne  doit 
être  que  d’un  homme  & d’une  femme  Seulement  ; 
mafculum  & fœminam  creavit  eos  , dit  l’Ecriture  : & 
ailleurs  il  eft  dit , & erunt  duo  in  carne  unâ. 

Cette  loi  Si  Sainte  fiit  bientôt  violée  par  Lamech, le- 
quel fut  le  premier  qui  eut  pluSieurs  femmes.  Son 
crime  parut  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que  le  fra- 
tricide même,  puifque  l’Ecriture  dit  que  le  crime  de 
Lamech  feroit  puni  jufqu’à  la  77  génération  , au-lieu 
que  pour  le  meurtre  d’Abel  il  eft  dit  feulement  qu’il 
Sera  vengé  jufqu’à  la  Septième.  Cependant  la  polyga- 
mie continua  d’être  pratiquée , les  patriarches  même 
de  l’ancien  Tcftament  ne  s’en  abftinrent  pas. 

La  pluralité  des  femmes  fut  pareillement  en  ufage 
chez  les  Perfes  , chez  les  Athéniens  , les  Parthes,  les 
Thraces  ; on  peut  même  dire  qu’elle  l’a  été  prelque 
par  tout  le  monde , & elle  l’eft  encore  chez  pluSieurs 
nations. 

Elle  étoit  ainfi  tolérée  chez  les  Juifs  à caufe  de  la 
dureté  de  leur  cœur  ; mais  elle  fut  hautement  reprou- 
vée par  J.  C. 

Les  Romains  , féveres  dans  leurs  mœurs , ne  pra- 
tiquoient  point  d’abord  la  polygamie  , mais  elle  étoit 
commune  parmi  les  nations  de  l’orient.  Les  empe- 
reurs ThéodoSe , Honorius  & Arcadius  la  défendi- 
rent par  une  loi  expreffe  l’an  393. 

L’empereur  Valentinien  I.  ht  un  édit  par  lequel  il 
permit  à tous  les  Sujets  de  l’empire  d’époufer  plu- 
sieurs femmes.  On  ne  remarque  point  dans  l’hiftoire 
eccléfiaftique  que  les  évêques  Se  Soient  récriés  contre 
cette  loi  en  faveur  de  la  polygamie  ; mais  elle  ne‘fut 
pas  obfervée. 

Saint  Germain , évêque  d’Auxerre  , excommunia 
Cherebert  fils  de  Lothaire , pour  avoir  époufé  en  mê- 
me tems  deux  femmes , & même  qui  étoient  Sœurs  ; 
il  ne  voulut  pourtant  pas  les  quitter,  mais  celle  qu’il 
avoit  époufée  en  Second  lieu  mourut  peu  de  tems 
après. 

Charlemagne  ordonna  que  celui  qui  épouferoit 
une  Seconde  femme  du  vivant  de  la  première , feroit 
puni  comme  adultéré.  i 
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Athalaric  roi  des  Goths  & des  Romains , fit  auffi 
un  édit  contre  la  polygamie. 

Il  y a chez  les  Rufliens  un  canon  de  Jean , leur  mé- 
tropolitain, qui  ed  honoré  chez  eux  comme  un  pro- 
phète , par  lequel  celui  qui  quitterait  une  femme, 
pour  en  époufer  une  autre , doit  être  retranché  de  la 
communion. 

Mais  le  divorce  efl  encore  un  autre  abus  dilférent 
de  la  polygamie  , le  divorce  conlidantà  répudier  une 
femme  pour  en  prendre  un  autre  ; au  lieu  que  la  po- 
lygamie confifte  à avoir  plufieurs  maris  ou  plufieurs 
femmes  à-la-fois. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  communauté  des 
femmes  , qiu  eit  un  excès  que  toutes  les  nations  po- 
licées ont  eu  en  horreur. 

Pour  ce  qui  cd  de  la  pluralité  des  maris  pour  une 
même  femme  , il  y en  a bien  moins  d’exemples  que 
de  la  pluralité  des  femmes. 

LeliusCinna , tribun  du  peuple  , avoua  qu’il  avoit 
eu  ordre  de  Célar  de  publier  une  loi  portant  permif- 
fion  aux  femmes  de  prendre  autant  de  maris  qu’elles 
voudraient  : fon  objet  étoit  la  procréation  des  en- 
fans  ; mais  cette  loi  n’eut  pas  lieu. 

Innocent  III.  dans  le  canon  gaudemus , dit  que  cette 
coutume  étoit  ufitée  chez  les  Payens. 

En  Lithuanie  , les  femmes  , outre  leurs  maris  , 
avoient  plufieurs  concubins. 

En  Angleterre  , les  femmes,  au  rapport  de  Céfar , 
avoient  jufqu’à  dix  ou  douze  maris. 

Parmi  nous , la  peine  de  la  polygamie  efl  le  bannif- 
fement  ou  les  galeres  , félon  les  circonlfances. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  polygamie  font  Ter- 
tulien , Eflius,  Bellarmin  , Toflat , Gerfon , Didier  , 
&c.  Voye{ Bigamie,  Mariage.  ( A ) 

POLYGAMISTES,  f.  m.  ( Hijl.eccl .)  hérétiques 
du  xvj.  fiecle,  qui  permettoient  à un  homme  d’avoir 
plufieurs  femmes.  Bernardin  Ochin  , qui  après  avoir 
été  général  des  Capucins , étoit  pafl'é  chez  les  Héré- 
tiques , fut,  dit-on  , l’auteur  de  cette  infâme  fecte  , 
qui  ne  paraît  pas  s’être  fort  étendue.  Confultez , mais 
avec  précaution  , Sandere  , hier.  203.  prateole  , F. 
polygam.  Florimond  de  Raimond  , liv.  lll.  chap.  v. 
n.  4.  &C. 

POLYGLOTTA  , ( Ornitholog .)  oifeau  de  Indes , 
ainfi  nommé  dans  Jonlion.  Il  efl , dit-il , grand  com- 
me un  étourneau , blanc  & rougeâtre , marqué  prin- 
cipalement fur  la  tête  6c  vers  la  queue  de  taches  blan- 
ches imitant  des  couronnes.  Il  habite  les  pays  chauds, 
s’apprivoiie  en  cage  , vit  de  graines  , 6c  chante  à 
ravir.  ( D.  J.) 

POLYGLOTTE  , f.  f.  en  termes  de  Théologie  & de 
Critique  , fignifie  une  bible  imprimée  en  diverles  lan- 
gues. Voye { Bible.  Il  vient  du  grec  ttcïu  6c  7X0177*  , 
langue , langage.  La  première  ell  celle  du  cardinal 
Ximenès , imprimée  en  1515a  Alcala  de  Henare , 6c 
on  l’appelle  communément  la  bible  de  Complute. 

Elle  contient  le  texte  hébreu  , la  paraphrafe  chal- 
daïque  d’Onkelos  fur  le  Pentateuque  feulement,  la 
verfion  greque  des  feptante , 6c  l’ancienne  verfion 
latine.  Voye{  Pentateuque,  Paraphrase,  &c. 

11  n’y  a point  dans  cette  polyglotte  d’autre  verfion 
latine  fur  l’hébreu , que  cette  derniere  ; mais  on  en 
a joint  une  littérale  au  grec  des  feptante.  Le  texte 
grec  du  nouveau  Tedament  y efl  imprimé  fans  ac- 
cens,pour  repréfenter  plus  exa&ement  l’original  des 
Apôtres  , ou  au  moins  les  plus  anciens  exemplaires 
grecs  où  les  accens  ne  font  point  marqués.  Foye^ 
Accent. 

On  a ajouté  à la  fin  un  apparat  des  Grammairiens, 
des  diâionnaîres  , 6c  des  indices  ou  tables.  François 
Ximenès  de  Cineros  , cardinal  6c  archevêque  de  To- 
lède , qui  efl  le  principal  auteur  de  ce  grand  ouvra- 
ge , maroue  dans  une  lettre  écrite  au  pape  Léon  X. 
qu’il  étoit  à propos  de  donner  PEcriture-fainte  dans 
Tome  XII. 
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les  originaux  , parce  qu’il  n’y  a aucune  traduttion  , 
quelque  parfaite  qu  elle  foit , qui  les  repréfente  par- 
faitement. 

La  fécondé  polyglotte  ed  celle  de  Philippe  II.  im- 
primée par  Plantin  à Anvers  en  1 572 , par  les  foins 
d’Arias  Montanus. 

On  y a ajouté  outre  ce  qui  étoit  déjà  dans  la  Bible  de 
Complute  , les  paraphrafes  chaldaïques  fur  le  rede 
de  l’Ecriture,  outre  le  Pentateuque , avec  l’interpré- 
tation latine  de  ces  paraphrafes.  Il  y a auffi  dans  cette 
polyglotte  une  verfion  latine  fort  littérale  du  texte  hé- 
breu,  pour  l’utilité  de  ceux  qui  veulent  apprendre  la 
langue  hébraïque. 

Et  à l’égard  du  nouveau  Te  dament , outre  le  grec 
& le  latin  de  la  bible  d’Alcaja,  on  a mis  dans  cette 
édition  l’ancienne  verfion  fyriaque , en  cara&eres 
fyriaques , & en  caractères  hébreux,  avec  des  points 
voyelles  pour  en  faciliter  laleéhire  à ceux  qui  étoient 
accoutumés  à lire  l’hébreu.  On  a auffi  joint  à cette 
verfion  fyriaque  une  interprétation  latine  compoiée 
par  Guy  le  Fevre , qui  étoit  chargé  de  l’édition  fy- 
riaque du  nouveau  Tellament. 

Enfin  fon  trouve  dans  la  Polyglotte  d’Anvers  un 
plus  grand  nombre  de  grammairiens  6c  de  diction- 
naires , que  dans  celle  de  Complute , 6c  l’on  y a ajouté 
plufieurs  petits  traités  qui  ont  été  jugés  nécefîàires 
pour  éclaircir  les  matières  les  plus  difficiles  du  texte. 

La  troifieme  polyglotte  elt  celle  de  M.  le  Jay  , im- 
primée à Paris  en  1645.  Elle  a cet  avantage  fur  la 
bible  royale  de  Philippe  II.  que  les  verfions  fyria- 
que 6c  arabe  de  l’ancien  Tedament  y font  avec  des 
interprétations  latines.  Elle  contient  de  plus  fur  le 
Pentateuque  le  texte  hébreu  l'amaritain , 6c  la  verlion 
famaritaine  en  caraéteres  famaritains. 

A l’égard  du  nouveau  Tedament,  on  a mis  dans 
cette  nouvelle  polyglotte  tout  ce  qui  elt  dans  celle 
d’Anvers  ; 6c  outre  cela  , on  y a ajouté  une  traduc- 
tion arabe  avec  une  interprétation  latine.  Mais  il  y 
manque  un  apparat,  6c  les  grammaires  6c  les  diction- 
naires qui  font  dans  les  deux  autres  polyglottes  , ce 
qui  rend  ce  grand  ouvrage  imparfait. 

Là  quatrième  polyglotte  ed  celle  d’Angleterre  im- 
primée à Londres  en  1657,  n116  quelques-uns  nom- 
ment la  bible  de  Walton  , parce  que  Walton  , de- 
puis évêque  de  Wincheder , prit  foin  de  la  faire  im- 
primer. 

Elle  n’cd  pas  à la  vérité  li  magnifique,  tant  pour 
la  grandeur  du  papier  , que  pour  la  beauté  des  cara- 
ctères, que  celle  de  M.  le  Jay  , mais  elle  ed  plus  am- 
ple & plus  commode. 

On  y a mis  la  vulgate , félon  l’édition  revue  6c  cor- 
rigée par  Clément  VI II.  ce  qu’on  n’a  pas  fait  dans  celle 
de  Paris , oii  la  vulgate  elt  telle  qu’elle  étoit  dans  la 
bible  d’Anvers  avant  la  correction.  Foye{  Vulgate. 

Elle  contient  de  plus  une  verfion  latine  interlinéai- 
re du  texte  hébreu  ; au  lieu  que  dans  l’édition  de  Pa- 
ris il  n’y  a point  d’autre  verlion  latine  fur  l’hébreu 
que  notre  vulgate.  Le  grec  des  feptante  qui  ed  dans 
la  polyglotte  d’Angleterre  n’ed  pas  celui  de  la  bible 
de  Complute , qu’on  a gardé  dans  les  éditions  d’An- 
vers 6c  de  Paris,  mais  le  texte  grec  de  l’édition  de 
Rome  , auquel  on  a joint  les  diverles  leçons  d’un  au- 
tre exemplaire  grec  fort  ancien,  appellé  alexandrin , 
parce  qu’il  ed  venu  d’Alexandrie.  Toye^  Septante. 

La  verfion  latine  du  grec  des  feptante  ed  celle  que 
Flaminius  Nobiliusafait  imprimer  à RomepaiTauto- 
rité  du  pape  Sixte  V.  Il  y a de  plus  dans  la  polyglotte 
d’Angleterre  quelques  parties  de  la  Bilble  en  éthio- 
pien 6c  en  perfan  , ce  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
celle  de  Paris.  Enfin  cette  édition  a cet  avantage  fur 
la  bible  de  M.  le  Jay , qu’elle  contient  des  difeouts 
préliminaires , qu’on  nomme prolégomènes,  fur  le  texte 
des  originaux  6c  fur  les  verfions,  avec  un  volume  de 
diverles  leçons  de  toutes  ces  différentes  éditions. 

C C C c c ç ij 
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On  peut  aufli  mettre  au  nombre  des  polyglottes 
deux  Pentateuques , que  les  Juifs  de  Conftantinople 
ont  fait  imprimer  en  quatre  langues,  mais  en  carac- 
tères hébreux.  . . , 

On  voit  dans  l’un  de  ces  Pentateuques  imprime  en 
j c < i , le  texte  hébreu  en  gros  caraaeres  , qui  a d’un 
côtélaparaphrafe chaldaique  d’Onkelos  en  cai adei  es 
médiocres , & de  l’autre  côté  une  paraphraie  en  per- 
fan  , compolée  par  un  Juif  nommé  Jacob  avec  le 
furnom  de  la  ville.  ' 

Outre  ces  trois  colonnes  , la  paraphraie  arabe  de 
Saadias  eft  imprimée  au  haut  des  pages  en  petits 
caraaeres  ; on  y a de  plus  ajouté  au  bas  des  pages 
le  commentaire  de  Rafch.  ( . 

L’autre  Pentateuque  polyglotte  a été  imprime  a 
Conftantinople  en  i 547 , fur  trois  colonnes , comme 
le  premier.  Le  texte  hebreu  de  la  loi  eft  au  milieu  ; 
à un  des  côtés  eft  une  traduôion  en  grec  vulgaire , 
ik  à l’autre  une  verfion  enlangueefpagnole.  Ces  deux 
verfions  font  en  caraderes  hébreux  , avec  les  points 
voyelles  qui  fixent  la  prononciation.  On  a mis  au 
haut  des  pages  la  paraphraie  chaldaique  d’Onkelos  , 
& au  bas  des  mêmes  pages  le  commentaire  de  Rafch. 

On  ajoutera  pour  leptieme  polyglotte  le  Pfautier 
qu’Auguftin  Jdftinien  , religieux  dominicain  & évê- 
que de  Nebio  , a fait  imprimer  en  quatre  langues  à 
Gènes  en  1516.  Ce  pfeautier  contient  1 hebreu,  1 a- 
rabe , le  grec  & le  chaldéen,  avec  les  interprétations 
latines  & desglofes.  Poye[  Pseautier. 

Il  y a plufieurs  autres  éditions  de  la  Eible,  foit  en- 
tière , foit  par  parties  , qu’on  pourroit  appeller  po- 
lyglottes.^ bible  de  Gutter,  imprimée  à Hambourg, 
en  hébreu , en  chaldcen , en  grec  , en  latin , en  alle- 
mand , en  faxon  , en  françois , en  italien , en  fcla- 
von,  en  danois , doit  être  placée  au  rang  des  Bibles 
polyglottes. 

Telles  font  encore  les  Hexaplts  & les  Oclaples  d O 
rigene.  f^oyez.  Hexaple  & Octaples. 

On  a encore  les  Bibles  polyglottes  de  \ atable  en 
hébreu  , grec  & latin  , & de  Volder  en  hébreu  , 
grec  , latin  & allemand.  Celle  de  Polken  , imprimée 
en  1 546  , en  hébreu,  en  grec , en  chaldcen  , ou  plu- 
tôt en  éthiopien  & en  latin.  Celle  de  Jean  Draco- 
nits  de  Carloftad  en  Franconie  , qui  en  1565  donna 
les  Pfeaumes , les  Proverbes  de  Solomon  , les  pro- 
phètes Michée  & Joël  en  cinq  langues  ; en  hébreu  , 
en  chaldéen,  en  grec  , en  latin  & en  allemand.  Le 
pere  le  Long  de  l’oratoire  , a traité  avec  foin  des  Po- 
lyglottes dans  un  vol.  in-12  qu’il  a publie  furcefujet. 

POLYGLOTTE  de  Ximenès , ( Littéral.')  c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  l’édition  de  la  Bible  procurée  par  les 
foins  & aux  dépens  de  François  Ximenes , archevê- 
que de  Tolede  , & premier  miniftre  d’Efpagne  fous 
llabelle  & le  roi  Ferdinand.  L’hiftoire  de  la  vie  eft 
intéreflante  parce  qu’elle  eft  lans  ceftè  liée  avec  celle 
du  royaume.  Cet  homme  célébré  naquit  à Torrela- 
guna  en  1437  , & mourut  en  1517  dans  un  bourg 
voilin  de  fa  patrie  nommé  Bos-Eguillas  , après  avoir 
gouverné  l’Efpagne  pendant  vingt-deux  ans.  Poye{ 
Torrelaguna,  (Oéog.  mod.  ) 

Dans  I’épître  adreflée  au  pape  Léon  X.  Ximenès 
marque  les  raifonsoui  l’avoient déterminé  à cette en- 
treprife;  c’eft  qu’il  etoit  à propos  de  donner  l’Ecritu- 
re-fainte  dans  les  originaux . parce  qu’il  n’y  a aucune 
traduction  de  la  Bible  qui  puiffe  repréfenter  parfaite- 
ment ces  mêmes  originaux.  Il  ajoute  qu’en  outre  il  a 
cru  devoir  fe  conformer  à l'autorité  de  S.  Jérôme,  de 
S.  Au  gu  ft  in , & des  autres  Peres , qui  ont  penlé  qu’il 
falloit  avoir  recours  au  texte  hébreu  pour  les  livres 
du  vieux  Teftament,  & au  texte  grec  pour  le  nou- 
veau. 

Afin  d’exécuter  fon  deffein  il  prit  les  mefures  les 
plus  fages  ; voici  ce  que  fon  hiftorien  Gomez  , que 
M.  Flechier  a iuivi , nous  en  apprend.  Il  fit  venir  les 
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plus  habiles  gens  de  ce  tems-là  ; Démétrius'  de  Crete,' 
grec  de  nation  , Antoine  de  Nebrifla  , Lopés  de  Stu- 
nica,  Fernand  Pincian , profefléursdes  langues  grec- 
que &c  latine  ; Alfonfe  , médecin  d’Alcala , Paul  Co- 
ronel  & Alfonfe  Zamora  , iàvans  dan:  les  lettres  hé- 
braïques , qui  avoient  autrefois  profefie  parmi  les 
Juifs  , & qui  avoient  depuis  embrafle  le  Cnriftianif- 
me.  Il  leur  expoia  fon  projet,  leur  promit  de  fournir 
à toutes  les  dépenfes,  & leur  afligna  de  bonnes  pen- 
fions  à chacun.  Il  les  exhorta  fur-tout  à la  diligence  , 
de  peur  que  lui  ne  vint  à leur  manquer , ou  qu’eux 
ne  lui  manquaffent.  Il  les  excita  fi  bien  par  les  dis- 
cours & par  les  bienfaits  , que  depuis  ce  jour  - là  , 
jufqu’à  ce  que  l’ouvrage  fut  achevé  , quinze  ans 
après,  ils  ne  ceflerent  de  travailler.  Il  fit  chercher 
de  tous  côtés  des  manuferits  de  l’ancien  Teftament, 
fur  lefquels  on  pût  corriger  les  fautes  des  dernières 
éditions , reftituer  les  paftàges  corrompus , &.  éclair- 
cir ceux  qui  feroient  obfeurs  ou  douteux. 

Le  pape  Léon  X.  lui  communiqua  tous  les  manuf- 
erits de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  tira  de  divers 
pays  fept  exemplaires  manuferits , qui  lui  coûtèrent 
quatre  mille  écus  d’or , fans  compter  les  grecs  qu'on 
lui  envoya  de  Rome , & les  latins  en  lettres  gothi- 
ques , qu’il  fit  venir  des  pays  étrangers , & des  prin- 
cipales bibliothèques  d’Efpagne , tous  anciens  de  fept 
ou  de  huit  cens  ans  ; en  un  mot , les  penfions  des  fa- 
vans  , les  gages  des  copiftes , le  prix  des  livres , les 
frais  des  voyages  ôc  de  1 impreflion  , lui  coûtèrent 
plus  de  cinquante  mille  écus  d’or. 

Cette  bible  contient  le  texte  hébreu , la  paraphrafe 
chaldaique  pour  le  Pentateuque  feulement , la  verfion 
grecque  desfeptante , & la  vulgate  latine;  on  a joint 
au  grec  des  feptante  une  verfion  littérale  faite  en  par- 
tie par  d’habiles  gens  d’Alcala  , formés  fous  Démé- 
trius & Pincian  , & en  partie  par  Démétrius  lui-mê- 
me & par  Lopés  de  Stunica.  Pour  le  nouveau  Tefta- 
ment , le  texte  grec  bien  correft , fans  aucuns  accens, 
&:  la  vulgate.  *11  voulut  qu’on  ajoutât  un  volume 
d’explications  des  termes  hébreux , &£  des  façons  de 
parler  hébraïques. 

Le  nouveau  Teftament  parut  en  1 5 14,  le  vocabu- 
laire en  1 5 1 5 , & l’ancien  Teftament  en  1517,  peu 
de  tems  avant  la  mort  de  Ximenès.  Voici  le  titre  de 
l’ouvrage  tel  que  nous  le  fournit  le  pere  le  Long  : 
BiBLIA  SACRA  ’ vêtus  Teflamentum  multiplici lingud  , 
nunc  primé  imprefi/um.  Et  imprimis  Pentateuchus  he- 
braïco  atque  chaldaico  idiomate. 

Adjuncla  unie ui que  fud  latind  interpretatione  , IV. 
vol.  in-fol.  ad  quorum  calcem  leguntur  hæc  verba  : 

Explicat  quarto.  & ultima  pars  lotïus  veteris  Tejla- 
menù  hebraico  , grœcoque  & Latino  idiomate  nunc  pri- 
mum  imprejfo  , in  hâc  prcedarijfimd  Complutenji,  uni- 
vcrjitate. 

De  mandato  & f, umptibus  rever endijjîmi  in  Chrifto pa- 
tris  Domini , Domini  Francifci  Ximenii  de  Cimeros  , 
tituli  fancle  Balbimz^/acio/anclce  romanœ  Ecclefia pref- 
biteri  cardinales , & Hifpaniarum  primatis  , & tegnorurn 
Caftelli  archicancellarii , archiepifeopi  Toletani.  Induf- 
trid  & J'olertid  honorabilis  viri  Arnoldi-  Gulielmi  de 
Brocano , artis  Imprc(fiori<z  magijlri.  Anno  Domini  mil- 
lejimo  quingentejimo  decimo  Jeptimo  , menjis  Juki  die 
decimo.  NovUM  Test AMEKTVM  grœcè  & latine  no- 
viter  imprejjum. 

In  fine  voluminis  reperiuntur  hæc  verba  : Ad  lau- 
dem  6*  gloriam  Dei  & Domini  Jefu-Chrijli  fiicro/anclum 
opus  novi  Tejlamenti  & libri  vitœ,gr*cis  latinifque  cha- 
racleribus  novi  ter  impreÿum  , atque  fludiojijjimt  emen- 
datum  , /cl: ci  fine  ab/oluturn  efl  in  hdc  prceclari/fimâ 
Computtnfi  univ  erfitate . De  mandato  & /umptibus , &C. 
Anno  Domini  millefimo  quingentejimo  decimo  quarto  , 
menfis  J anuarii  diedeâmo. 

Telle  eft  l’hiftoire  de  la  polyglotte  de  Ximenès  , 
qui  a été  depuis  effacée  par  d’autres  polyglottes  beau- 
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coup  plus  belles  , celles  de  Paris  6c  de  Londres.  (Le 

Chevalier  DE  J AU  COU  RT  .) 

POLYGONATUM  , ( Botan .)  on  nomme  vulgai- 
rement cette  plant ejeeaude  Salomon. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante , dont  la  principale  eft  à larges  feuilles  , poly- 
gonatum  latifolium  vulgare  , C.  Ë.  P.  3 03 . ^ H. 
yS.  en  anglois  the  common  broad  , lea  v’ d Salomon  s 
) cal. 

Sa  racine  eft  longue , fibreufe  , fituéetranfverfale- 
ment,  à fleur  déterré  , groffe  comme  le  doigt , ge- 
nouillée  d'efpace  en  efpace  par  de  gros  noeuds  fort 
blancs  , d’un  goût  douçâtre.  Elle  pouffe  des  tiges  à 
la  hauteur  d’un  à deux  pies , rondes  , liffes  , fans 
rameaux , un  peu  recourbées  en  leur  lommité;  d’une 
odeur  agréable , fi  on  les  froiffe  ou  qu’on  les  coupe 
par  morceaux  ; revêtues  de  plufieurs  feuilles  di  fpo- 
iées  alternativement , oblongues  , larges , allez  fem- 
blables  à celles  du  muguet  ; nerveules  , d’un  verd 
brun  luilant  en  - deffus  , 6c  d’un  verd  de  mer  en- 
deffous. 

Ses  fleurs  naiffent  des  aiffelles  des  feuilles  le  long 
de  la  tige  , attachées  à de  courts  pédicules  , une  à 
une , deux  à deux,  ou  trois  à trois,  rangées  plufieurs 
de  fuite  du  même  côté  ; chacune  de  ces  fleurs  eft 
une  cloche  alongée  en  tuyau  , 6c  découpée  en  fix 
crenelures  fans  calice , de  couleur  blanche,  mais  ver- 
dâtre dans  fes  bords. 

Quand  les  fleurs  font  tombées,  il  leurfuccede  des 
baies  groffes  comme  celles  du  lierre  , prefque  rondes, 
un  peu  molles,  vertes  , purpurines  ou  noirâtres  , lef- 
quelles  renferment  ordinairement  trois  femences 
groffes  comme  celles  de  la  vefee  , ovales,  dures, 
blanches.  Cette  plante  croît  prefque  par-tout,  aux 
lieux  ombrageux  , le  long  des  haies , dans  les  bois  6c 
les  forêts  ,■  où  elle  fe  multiplie  par  fes  racines  qui  tra- 
cent, & dont  les  nœuds  ont  une  figure  approchante 
de  celle  d’un  fceau  ou  cachet  qu’on  y auroit  impri- 
mé : elle  fleurit  en  Mai  & Juin,  & fes  baies  font  mû- 
res au  mois  d’Août.  Sa  racine  paffe  en  Médecine  ap- 
pliquée extérieurement  pour  vulnéraire-aftringent. 
On' en  tire  par  fa  diftillation  une  eau  cofmétique  , 
bonne  pour  adoucir  6c  embellir  la  peau.  (Z).  ./.  ) 
POLYGONE  , f.  m.  en  terme  de  Géométrie  ; fe  dit 
d’une  figure  de  plufieurs  côtés , ou  d’une  figure  dont 
le  contour  ou  le  périmètre  a plus  cjue  quatre  côtés  6c 
quatre  angles.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  Tirt.ù , plu- 
fieurs, 6c  yavla. , angle. 

Si  les  côtés  6c  les  angles  en  font  égaux , la  figure 
eft  appellée  polygone  régulier.  F oye ç Régulier.  Sur 
les  polygones  l'emblables , voye ç Semblable. 

On  diftingue  les  polygones  luivant  le  nombre  de 
leurs  côtés  ; ceux  qui  en  ont  cinq  s’appellent  penta- 
gones ; les  hexagones  en  ont  fix , lés  heptagones  fept , 
les  octogones  huit,  &c.  Sur  les  propriétés  particulières 
de  chaque  polygone , confultez  les  articles  PENTA- 
GONE, Hexagone  , &c. 

Propriétés  générales  des  polygones.  Euclide  dé- 
montre les  propriétés  fuivantes  : i°.  que  tout  poly- 
gone peut  être  divifé  en  autant  de  triangles  qu’il  a de 
côtés.  Foye^  Triangle. 

Ce  qui  fe  fait  en  prenant  un  point  comme  F 
(PL  Géomet.fig.  28.)  , en  quelqu’endroit  que  ce  foit 
au-dedans  du  polygone , d’où  l’on  tire  des  lignes  à 
chaque  angle  Fa  ,Fb,  Fc , Fd,  &c. 

20.  Que  les  angles  d’un  polygone  quelconque , pris 
enfemble, font  deux  fois  autant  d’angles  droits,  moins 
quatre , que  la  figure  a de  côtés  ; ce  qui  eft  ailé  a dé- 
montrer ; car  tous  les  triangles  font  deux  fois  autant 
d’angles  droits  que  la  figure  a de  côtés  ; 6c  il  faut  re- 
trancher de  cette  lbmme  les  angles  au-tour  du  point 
F , qui  valent  quatre  angles  droits. 

Par  conléquent  fi  le  polygones  cinq  côtés , en  dou- 
blant on  a dix  , d’où  ôtant  quatre,  il  refte  fix  angles 
droits. 
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30.  Tout  polygone  circonfcrit  à un  cercle , eft  égal 
à un  triangle  redangle , dont  un.des  côtés  eft  le  rayon 
du  cercle , 6c  l’autre  eft  le  périmètre  ou  la  fomme  de 
tous  les  côtés -du  polygone. 

D’où  il  fuit  que  tout  polygone  régulier  eft  égal  à un 
triangle  redangle,  dont  un  des  côtés  eft  le  périmètre 
du  polygone , 6c  l’autre  côté  une  perpendiculaire  ti- 
rée du  centre  fur  l’un  des  côtés  du  polygone.  Foye £ 
Triangle. 

Tout  polygone  circonfcrit  à un  cercle  eft  plus  grand 
que  le  cercle,  & tout  polygone  inferit  elf  plus  petit 
que  le  cercle , par  la  railon  que  ce  qui  contient  eft 
toujours  plus  grand  que  ce  qui  eft  contenu. 

Il  fuit  encore  que  le  périmètre  de  tout  polygone 
circonfcrit  à un  cercle  eft  plus  grand  que  la  circon- 
férence de  ce  cercle , 6c  que  Te  périmètre  de  tout 
polygone  inferit  à un  cercle  eft  plus  petit  que  la  cir- 
conférence de  ce  cercle  ; d’où  il  fuit  qu’un  cercle  eft 
égal  à un  triangle  redangle  , dont  la  bafe  eft  la  cir- 
conférence du  cercle , 6c  la  hauteur  eft  le  rayon , 
puifque  ce  triangle  eft  plus  petit  qu’un  polygone  quel- 
conque circonfcrit , 6c  plus  grand  qu’un  inferit. 

C’cft  pourquoi  il  n’eft  belbin  pour  la  quadrature 
du  cercle  que  de  trouver  une  ligne  égale  à la  circon- 
férence d’un  cercle.  Foye^ Cercle,  Quadrature, 

Pour  trouver  l’aire  d’un  polygone  régulier , multi- 
pliez un  côté  du  polygone  comme  si  B , par  la  moitié 
du  nombre  des  côtés,  par  exemple  le  côté  d’un  hexa- 
gone par  3 , multipliez  encore  le  produit  par  une  per- 
pendiculaire abaillée  du  centre  du  cercle  circonfcrit 
fur  le  côté  AB , le  produit  eft  l’aire  que  l’on  de- 
mande. Foyei  Aire. 

Ainfi  fuppofons  A B = 54,  6c  la  moitié  du  nombre 
des  côtés  = 1 1 , le  produit  ou  le  demi-périmetre  = 

1 3 5 ; fuppofant  alors  que  la  perpendiculaire  foit  29 , 
le  produit  39 1 5 de  ces  deux  nombres  eft  l’aire  du  pen- 
tagone cherché. 

Pour  trouver  l’aire  d’un  polygone  irrégulier  ou  d’un 
trapèfé  , réfolvez-le  en  triangle  ; déterminez  les  dif- 
férentes aires  de  ces  diîférens  triangles  (voye^TRiAN-f 
G le)  , la  f omme  de  ces  aires  eft  l’aire  du  polygone 
propoié.  Foyer^  Trapese. 

Pour  trouver  la  fomme  de  tous  les  angles  d’un  po- 
lygone quelconque , multipliez  le  nombre  des  côtés 
par  1 8od  ; ôtez  de  ce  produit  le  nombre  360 , le  refte 
eft  la  lomme  cherchée. 

Ainli  dans  un  pentagone,  180  multipliés  par  5 , 
donne  900  ; d’où  l'ouftrayant  360 , il  refte  540  , qui 
eft  la  fomme  des  angles  d’un  pentagone  ; d’où  il  luit 
que  fi  l’on  divife  la  fomme  trouvée  par  le  nombre  des 
côtés , le  quotient  fera  l’angle  d’un  polygone  régulier. 

On  trouve  la  fomme  des  angles  d’une  maniéré  plus 
expéditive,  comme  il  luit:  multipliez  180  par  un 
nombre  plus  petit  de  deux  que  le  nombre  des  côtés 
du  polygone  ; le  produit  eft  la  quantité  des  angles 
cherchés  : ainfi  1 80  multipliés  par  3 , qui  eft  un  nom- 
bre plus  petit  de  deux  que  le  nombre  des  côtés , donne 
le  produit  540  pour  la  quantité  des  angles,  ainli  que 
ci-deflùs. 

La  table  fuivante  repréfente  la  fomme  des  angles 
de  toutes  les  figures  redilignes  , depuis  le  triangle 
jufqu’au  dodécagone  ; 6c  elle  eft  utile  tant  pour  la 
defeription  des  figures  régulières  que  pour  vérifier  li 
l’on  a trouvé  exadement  ou  non  la  quantité  des  an- 
gles que  l’on  a pris  avec  un  infiniment. 


Nombre 

Somme 

Angle 

Nombre 

Nombre 

Angle 

des 

des 

des 

des 

des 

des 

côtés. 

angles. 

fie-  r‘g- 

côtés. 

angles. 

fig-  r‘S- 

III. 

1800. 

60. 

VIII. 

10800. 

■35- 

IV. 

360. 

90. 

IX. 

1260. 

140. 

V. 

540. 

108. 

X. 

1440. 

144. 

VI. 

720. 

1 20. 

XI. 

1620. 

■47  4- 

VII. 

900. 

1 2&y. 

XII. 

1800. 

■ 50. 
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Pour  infcrire  un  polygone  régulier  dans  un  cercle , 
divilèz  360  par  le  nombre  des  côtés  du  polygone  pro- 
pofé , afin  d’avoir  la  quantité  de  l’angle  E FD  , pre- 
nez cet  angle  E FD  au  centre,  & portez-en  la  corde 
E D fur  la  circonférence  autant  de  fois  qu’elle  pourra 
y aller  ; de  cette  maniéré  on  aura  le  polygone  inlcrit 
au  cercle. 

Quoique  la  réfolution  de  ce  problème  foit  mécha- 
nique , on  ne  doit  pas  la  méprilèr  à caufe  qu’elle  eft 
aifée  & générale.  Euclide  à la  vérité  nous  donne  la 
conftruêhon  du  pentagone , du  décagone , & du  pen- 
tadécagone  ; & d’autres  auteurs  donnent  celles  de 
l’eptagone , de  l’ennéagone , de  l’endécagone  ; mais 
ces  dernieres  conftru£lions  s’éloignent  trop  de  la  ri- 
gueur géométrique  ; & celles  d’Euclide  , qui  font 
fondées  fur  la  description  du  pentagone  , font  moins 
commodes  qu’une  defeription  méchanique  faite  avec 
un  bon  rapporteur.  Voyt{  Rapporteur. 

Pour  circonfcrire  un  cercle  à un  polygone  régu- 
lier , ou  pour  circonfcrire  un  polygone  régulier  à un 
cercle  , coupez  deux  des  angles  du  polygone  donné , 
comme  A &c  E , en  deux  également,  par  les  lignes 
droites  A F & EF , qui  concourent  en  F;  &c  du 
point  de  concours  avec  le  rayon  E F,  décrivez  un 
cercle. 

Pour  circonfcrire  un  polygone  à un  cercle , divifez 
360  par  le  nombre  des  côtés  requis,  afin  d’avoir  l’an- 
gle C F;  formez  cet  angle  au  centre  F , & tirez  la 
ligne  eg  qui  fe  divil'e  en  deux  également , tirez  enluite 
la  tangente  ega,6c  fur  cette  ligne  conftruilez  un  po- 
lygone , ainli  qu’on  l’enfeigne  dans  le  problème  Sui- 
vant. 

Sur  une  ligne  donnée  E D conftruire  un  polygone 
régulier  quelconque  donne.  Cherchez  dans  la  table 
l’angle  de  ce  polygone  ,6c  conltruifez-en  un  angle  qui 
lui  foit  égal,  en  traçant  E A—E D.  Par  les  trois 
points  A ,E  ,D , décrivez  un  cercle  ( [voye 1 Cercle), 
appliquez-y  la  ligne  droite  donnée  autant  de  fois 
qu’elle  pourra  y aller  ; par  ce  moyen  on  aura  décrit 
la  figure  requife. 

Pour  infcrire  ou  circonfcrire  trigonométriquement 
un  polygone  régulier , trouvez  le  fmus  de  l’arc , qui 
vient  en  divifant  la  demi-circonférence  1 80  par  le 
nombre  des  côtés  du  polygone;  le  double  de  ce  finus 
eft  la  corde  de  l’arc  double , & par  conféquent  le 
côté  AE  qui  doit  être  inlcrit  au  cercle  : donc  fi  le 
rayon  d’un  cercle  , dans  lequel  on  doit  infcrire  un 
pentagone  , par  exemple,  eft  donné  en  une  certaine 
melure,  comme  345  , on  trouvera  le  côté  du  penta- 
gone en  même  mefure  par  la  réglé  de  trois , en  failant, 
comme  le  rayon  1000  eft  à 1176,  ainli  3450  eft  à 
4057  , qui  eft  le  côté  du  pentagone  ; c’eft  pourquoi 
avec  le  rayon  donné  , décrivez  un  cercle , 6c  portez 
fur  la  circonférence  de  ce  cercle  le  côté  du  polygone 
autant  de  fois  que  vous  le  pourrez  ; vous  aurez  de 
cette  maniéré  un  polygone  inlcrit  au  cercle. 

Afin  d’éviter  l’embarras  de  trouver  par  les  tables 
des  finus  le  rapport  d’un  côté  du  polygone  à (on  rayon, 
nous  ajouterons  une  table  qui  exprime  les  côtés  des 
polygones  en  parties  , dont  le  rayon  en  contient 
100000000.  Dans  la  pratique  on  retrdnche  autant  de 
figures  de  la  droite  que  l’on  en  juge  de  fuperflues  par 
les  circonftances  du  cas  propolé. 


Nombre 
des  côtés. 

Quantité 
du  côté. 

Nombre 
des  côtés. 

Quantité 
du  côté. 

III. 

17320508. 

VIII. 

7653668. 

IV. 

14142135. 

IX. 

6840402. 

V. 

11755705. 

X. 

6180339. 

VI. 

1 0000000. 

XI. 

5634651. 

VII. 

8677674. 

XII. 

5176380. 

Pour  décrire  trigonométriquement  un  polygone  ré- 
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gulier  fur  une  ligne  droite  donnée , & pour  circonf- 
crire  un  cercle  autour  d’un  polygone  donné , Jen  pre- 
nant dans  la  table  le  rapport  du  côté  au  rayon  , dé- 
terminez le  rayon  fur  la  même  échelle  que  le  côté 
donné  ; or  ayant  un  côté  & le  rayon  , on  peut  dé- 
crire un  polygone  par  le  dernier  problème  ; donc  fi 
avec  l’intervalle  du  rayon  & des  extrémités  de  la 
ligne  donnée,  on  trace  deux  arcs  qui  fie  coupent , le 
point  d’interfeélion  fera  le  centre  du  cercle  circonl- 
crit. 

Ligne  des  polygones;  c’eft  une  ligne  fur  le  compas 
de  proportion  , qui  contient  les  côtés  des  neuf  pre- 
miers polygones  réguliers  inferits  au  même  cercle, 
c’eft-à-dire  depuis  le  triangle  équilatéral  jufqu’au  do- 
décagone. V oyc^  Compas  de  proportion. 

Nombre  polygone  en  Algèbre  , c’eft  la  fomme  d’une 
rangée  de  nombres  en  proportion  arithmétique , qui 
commencent  depuis  l’unité.  On  les  appelle  ainli , à 
caufe  que  les  unités  dont  ils  font  compofés , peuvent 
être  difpolées  de  maniéré  à former  une  figure  de 
plufieurs  côtés  & de  pltifieurs  angles  égaux.  Voye[ 
C article  Figuré  où  cela  eft  expliqué. 

On  divife  les  nombres  polygones  eu  égard  au  nom- 
bre de  leurs  termes  , en  triangulaires  , dont  la  diffé- 
rence des  termes  eft  1 ; en  quadrangulaires  ou  quar- 
rés , dont  la  différence  eft  2 ; en  pentagone  , où  la 
différence  eft  3 ; en  hexagone  , où  elle  eft  4 ; en  hep- 
tagone, où  elle  eft  5 ; en  octogone,  où  elle  eft  6 ,&c. 

Les  exemples  fuivans  peuvent  faire  concevoir  la 
génération  de  plufieurs  efpeces  de  nombres  polygones 
formés  par  plufieurs  progreflions  arithmétiques. 
Progreff.  arithmét.  1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8. 

Nombres  triangul.  1,3,  6,10,15,21,18,  36. 
Progreff.  arithmét.  1,3,  5,  7,  9,11,13,  15* 
Nombres  quarrés , 1,4,  9,16,25,36,49,  64. 
Progreff.  arithmét.  1,4,  7,10,13,16,19,  22. 
Nombres  pentagon.  1,5,12,22,35,51 ,70,  92. 
Progreff  arithmét.  1,5,  9,13,17,21,25,  29. 
Nombres  exagon.  1,6,15,28,45,66,91,120. 

Le  côté  d’un  nombre  polygone  eft  le  nombre  de 
termes  de  la  progreflion  arithmétique  qui  le  com- 
pofe  ; & le  nombre  des  angles  eft  ce  qui  fait  connoî- 
tre  combien  cette  figure  a d’angles, & c’eft  de-là  que 
le  nombre  polygone  a pris  fon  nom. 

C’eft  pourquoi  il  y a trois  angles  dans  les  nombres 
triangulaires  , quatre  dans  les  tétragones  ou  les  qua- 
drangulaires , cinq  dans  les  pentagonaux , &c.  par 
conlèquent  le  nombre  des  angles  lurpaffe  de  deux  la 
différence  commune  des  termes. 

Pour  trouver  un  nombre  polygone , le  côté  & le 
nombre  de  fes  angles  étant  donné, voici  la  réglé.  Le 
nombre  polygone  eft  la  demi-différence  des  produits 
du  quarré  du  côté  par  le  nombre  des  angles , moins 
deux  unités;  & du  même  côté  par  le  nombre  des  an- 
gles, moins  quatre  unités. 

En  effet  un  terme  quelconque  d’une  des  progref- 
fions arithmétiques  ci-defi'us , eft  évidemment  1 -f- 
( /z  — 1 ) ( « — 2 ) en  nommant  n le  nombre  des  ter- 
mes , & m l’expofant  du  nombre  polygone  ( voye £ 
Progression);  de  plus  la  fomme  de  tant  de  ter- 
mes qu’on  voudroit  de  cette  progreflion  eft  égale  à 
la  fomme  des  deux  termes  extrêmes  multipliés  par  la 

moitié  du  nombre  des  termes , c’eft-à-dire  à donc 
la  fomme  cherchée  , ou  le  nombre  polygone  eft  = - 
( 2 + /z  — 1 .m  — 2)  = — — i];  ce  quirevient 
à l’énoncé  de  la  réglé. 

Les  fommes  des  nombres  polygones  raffemblées  de 
la  même  maniéré  que  les  nombres  polygones  eux- 
mêmes  , pris  des  progrelïions  arithmétiques , font 
appellées  nombres  pyramidaux.  Noye^  PYRAMIDAL 
6-  Figuré.  (O) 
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Polygone  extérieur,  fe  dit  dans  la  fortifica- 
tion du  polygone  , dans  lequel  la  fortification  eft  en- 
fermée , & dont  le  fommet  des  angles  de  la  circonfé- 
rence du  polygone  eft  aufli  celui  des  angles  flanqués 
des  baftions , ou  c’eft  celui  qui  eft  formé  par  les  cô- 
tés intérieurs.  Hoys^  CÔTÉ  EXTÉRIEUR. 

Polygone  intérieur  , c’eft  aufli  dans  la  fortifi- 
cation le  polygone  formé  par  les  côtés  intérieurs  , ou 
celui  fur  les  côtés  duquel  font  formées  les  courtines. 

(Q) 

POLYGONOIDE,f.  t.  ( Hijl.nat.Bot.)polygonoi - 
des  , genre  de  plante  à fleur  monopétale  , en  forme 
de  rofette , 6c  profondément  découpée.  Le  piftil  fort 
du  milieu  de  cette  fleur , & devient  dahs  la  fuite  un 
fruit  ftrié,  ailé,  & le  plus  fouvent  hé  ri  fie  de  poils. 
Tournefort , corol.  injl.  rei  herb.  V oye{  PLANTE. 

Il  y aune  plante  exotique,  ainfi  nommée,  & dé- 
crite par  Tournefort,  qui  l’a  découverte  dans  la  plaine 
del’Araxe  en  Arménie. 

C’eft  un  arbufte  de  trois  ou  quatre  pies  de  haut , 
fort  touffu  6c  fort  étendu  fur  les  côtés  ; l'on  tronc  eft 
tortu  , dur , caftant , épais  comme  le  bras  , couvert 
d’une  écorce  rouffâtre,  divifé  en  branches  6c  ra- 
meaux , d’où  naiflent , au  lieu  de  feuilles  , des  brins 
cylindriques  , compofés  de  plufieurs  pièces  articu- 
lées bout-à-bout,  fi  lemblables  aux  feuilles  de  l'éphé- 
dra , qu’il  n’eft  pas  pofiible  de  les  diftinguer  fans  voir 
les  fleurs.  Des  articulations  de  ces  brins  pouffent 
quelques  fleurs  de  trois  lignes  de  diamètre.  Ce  font 
des  baffins  découpés  en  cinq  parties.  Du  fond  de 
chaque  baffin  fort  un  piftil  entouré  d’étamines  blan- 
ches , dont  les  fommets  font  purpurins.  Le  piftil  de- 
vient un  fruit  long  d’environ  demi-pouce , épais  de 
quatre  lignes,  de  figure  conique,  cannelé  profondé- 
ment dans  fa  longueur.  Quand  on  coupe  le  fruit  en- 
travers, on  découvre  la  partie  moëlleufe  , laquelle 
eft  blanche  6c  angulaire  ; les  fleurs  ont  l’odeur  de  cel- 
les du  tilleul , ne  fe  fannent  que  tard,  6c  reftent  à la 
bafe  du  fruit , comme  une  efpece  de  rofette.  ( D.  J.  ) 

POLYGONUM , ( Botan .)  fa  racine  eft  fibreufe  6c 
rampante  ; fes  tiges  6c  les  rameaux  font  pleins  de 
nœuds  ; le  calice  eft  profondément  découpé  en  cinq 
fegmens  , qui  font  verds  dans  leur  partie  inférieure , 
& couleur  de  chair  dans  la  fupérieure.  Lorfque  cette 
plante  eft  mure , la  calice  fe  change  en  une  capfule 
remplie  de  femences.  Ses  fleurs  Portent  des  aiffelles 
des  feuilles , 6c  font  cachées  quand  elles  commen- 
cent à paroître  dans  une  membrane  extrêmement 
mince.  Sa  lemence  eft  triangulaire. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  polygonum , 
dont  la  première , qu  ’il  fuffira  de  décrire , eft  le  poly- 
gonum latifolium  1.  R.  H.  5 io;  le  vulgaire  l’appelle 
en  françois,  renouée  ou  trainajfe  , en  anglois  the  broad 
knot-graff. 

Sa  racine  eft  longue , affez  groffe  pour  la  grandeur 
de  la  plante  , fimple,  dure,  ligneufe  , tortue  , garnie 
de  plufieurs  fibres  ; elle  eft  difficile  à arracher , ram- 
pante,& d’un  goût  aftringent.  Elle  pouffe  plufieurs  ti- 
ges longues  d’un  pié  ou  d’un  pié  & demi, grêles, rondes, 
folides,  tenaces,  quelquefois  droites,  mais  le  plus  fou- 
vent  couchées  à terre  , liffes  , ayant  beaucoup  de 
nœuds  affez  près  les  uns  des  autres  ; elles  font  revê- 
tues de  feuilles  oblongues,  étroites,  pointues,  d’un 
verd  de  mer , attachées  à des  queues  tort  courtes  , 
6c  rangées  alternativement.  Ses  fleurs  Portent  de  l’aif- 
felle  des  feuilles  , petites , compofées  chacune  d’un 
feul  pétale , divifées  en  cinq  parties  , 6c  de  huit  éta- 
mines blanches  ou  purpurines  à fommet  jaunâtre, 
fans  calice.  Après  que  la  fleur  eft  paffée,il  luifuccéde 
une  femence  allez  groffe  , triangulaire  , de  couleur 
de  châtaigne,  renfermée  dans  une  capfule. 

Cette  plante  croît  indifféremment  prefque  partout 
aux  lieux  incultes  ou  cultivés,  principalement  le  long 
des  chemins  ; c’eft  une  des  plus  communes  de  la  cam- 
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pagne  ; elle  fleurit  en  été  , 6c  demeure  verte  prefque 
toute  l’année,  excepté  durant  l’hiver.  Elle  paffe  pour 
rafraîchiffante  , deflicative  , aftringente  6c  vulnérai- 
re. Linnæus  obferve  après  Rai , que  le  polygonum  va- 
rie par  fes  feuilles  qui  font  plus  ou  moins  alongées , 
plus  ou  moins  étroites,  6c  que  ces  variétés  qui  vien- 
nent du  terrain , ne  doivent  pas  établir  des  efpeces 
différentes.  ( D . /.) 

POLYGRAPHE,  f.  f.  (Gram.)  art  d’écrire  de  dif- 
férentes maniérés  fecrettes , dont  on  ne  vient  à bout 
que  par  l’art  de  defliner. 

POLYGRAMME , f.  m.  (Géom.)mot  employé  par 
les  anciens  géomètres , 6c  qui  n’eft  plus  en  ufage  ; 
une  figure  géométrique  compofée  de  plufieurs  côtés. 
Harris.  (£) 

POLYGRAMMOS,  (Hifl.  nat.)  nom  par  lequel 
quelques  auteurs  ont  défigné  un  jafpe  rouge  , mou- 
cheté & rayé  de  blanc  , qui  fe  trouve  aufli  nommé 
garamantias  ou  grammaüas. 

POLY  HEDRE , f.  m.  en  terme  de  Géométrie , eft  un 
corps  compris  fous  plufieurs  faces  ou  plans  redili- 
gnes.  Voye\  Corps  6*  Solide.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  vchv  , plufieurs , & tS'pa.  , fiege  ou  face. 

Si  les  faces  du  polyhédre  font  des  polygones  régu- 
liers , tous  femblables  6c  égaux  , le  polyhédre  eft  un 
corps  régulier , qui  peut  être  inferit  dans  une  fphe- 
re , c’eft-à-dire , que  l’on  peut  lui  circonfcrire  une 
fphere,  dont  la  furface  touche  tous  les  angles  folides 
de  ce  corps.  Voye^  Corps  réguliers  , &c.  Il  n’y  a 
que  cinq  corps  réguliers  au  polyhédre  ; favoir,  le  té- 
trahédre  , l’exahédre  ou  le  cube  , l’odahédre  , le 
dodécahédre  , 6c  l’icofahedre.  Voye^ces  mots. 

Un  polyhédre  gnomonique,el\  une  pierre  à plufieurs 
faces,  fur  lefquclles  on  a fait  la  projedion  de  diffé- 
rentes efpeces  de  cadrans.  Hoye^  Cadran. 

Tel  étoit  celui  de  cet  endroit  de  Londres  que  les 
Anglois  appellent  privy  garden , qui  a été  détruit , 6c 
qui  étoit  autrefois  le  plus  beau  qu’il  y eût  en  Europe. 

Polyhédre  ou  Polyscope  , ou  verre  à facettes, 
en  terme  d'Optique  , eft  un  verre  dont  la  furface  eft 
compofée  de  plufieurs  fur  faces  plates  , faifant  en- 
tr’elles  différens  angles. 

Phénomènes  de  polyhédre.  Si  plufieurs  rayons  tels 
que  EF , AB , CD , (PI.  Opt.fig.  7/.)  tombent  pa- 
rallèlement fur  une  des  furfaces  d’un  polyhédre , ils 
continueront  d’être  parallèles  après  laréfradion.  Voy. 
Rayon  6-  Réfraction. 

Si  l’on  fuppofe  donc  que  le  polyhédre  eft  régulier, 
les  lignes  LH , HI,  IM,  feront  comme  des  tangentes 
à une  des  lentilles  convexes  fphériques  en  F,  B 6c  D, 
par  conféquent , les  rayons  qui  tombent  fur  le  point 
de  contad , coupent  l’axe  ; c’eft  pourquoi , puifque 
tous  les  autres  rayons  leur  font  parallèles,  ils  s’entre- 
coupent; les  rayons  rompus  par  les  différentes  faces, 
s’entre-couperont  mutuellement  en  G. 

D’où  il  luit  que  fi  l’œil  eft  placé  à l’endroit  où  les 
rayons  parallèles  fe  croifent , les  rayons  du  même 
objet  feront  réunis  en  autant  de  differens  points  de 
la  rétine  a,  b,  c , que  le  verre  a de  faces. 

Par  conféquent  l’œil , à travers  un  polyhédre , voit 
les  objets  répétés  autant  de  fois  qu’il  a de  faces  ; 6c 
ainfi , puifque  les  rayons  qui  viennent  des  objets  éloi- 
gnés font  parallèles  ; on  voit , à travers  un  polyhédre , 
un  objet  éloigné  aufli  fouvent  répété,  que  le  polyhé- 
dre a de  faces. 

2.  Si  les  rayons  A B , AC , AD , (fig.  72.)  qui 
viennent  d’un  point  rayonnant  A , tombent  fur  diffé- 
rentes faces  d’un  polyhédre  régulier , après  la  réfrac- 
tion ils  fe  croiferont  en  G. 

D’où  il  fuit  que , fi  l’œil  eft  placé  à l’endroit  où  les 
rayons,  qui  viennent  de  différens  plans,  fe  croi- 
fent , les  rayons  feront  réunis  en  autant  de  différens 
points  de  la  rétine  a,  b , c , que  le  verre  a de  faces;  par 
conféquent  l’œil  étant  placé  au  foyer  G verra  même 
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un  objet  proche  à-travers  le polyhcdre , autant  de  fois 
répété  que  le  polyhcdre  a de  taces. 

Ainfi , l’on  peut  multiplier  les  images  des  objets 
dans  une  chambre  obfcure  , en  plaçant  un  polyhcdre 
à fon  ouverture , &en  y ajoutant  une  lentille  con- 
vexe à une  diftance  convenable.  Voye{  Chambre 
obscure. 

Pour  faire  une  anamorphofe,  c’eft-à-dire,  un  ima- 
ge défigurée,  qui  paroiffe  régulière  & bien  laite  à- 
îravers  un  polyhcdre  ou  un  verre  qui  multiplie  les  ob- 
jets, à une  extrémité  d’une  table  horifontale  élevez- 
en  un  autre  à angles  droits , où  l’on  puiffe  defîiner 
une  figure  ; & fur  l’autre  extrémité  élevez-en  une 
fécondé  , qui  ferve  comme  d’appui  ou  de  l'upport,  & 
quifoit  mobile  fur  la  table  horilontale  : appliquez  à la 
table-,  qui  fert  de  fupport , un  polyhcdre  plan  conve- 
xe , confiftant , par  exemple , en  14  triangles  plans  ; 
ajoutez  le  polyhcdre  dans  un  tube  qui  ie  tire  , c’eft-à- 
dire , qui  peut  s'alonger  ôc  fe  raccourcir,  l’extrémité 
tournée  vers  l’œil  ne  doit  avoir  qu’une  très-petite  ou- 
verture, & être  un  peu  plus  éloignée  que  le  foyer. 
Eloignez  la  table  d’appui  de  l’autre  table  perpendi- 
laire  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  hors  de  la  diftance  du 
foyer , & cela  d’autant  plus , que  l’image  doit  être 
plus  grande  ; au-devant  de  la  petite  ouverture  placez 
une  lampe  ; & fur  le  plan  vertical  ou  fur  du  papier 
que  l’on  y appliquera , mettez  au  trait  avec  du  noir 
de  plomb  les  aréoles  lumineufes  qui  viennent  des  fa- 
ces du  polyhcdre. 

Dans  ces  différentes  aréoles , deffinez  les  différen- 
tes parties  d’une  image  de  maniéré  qu’étant  jointes 
cnfemble  elles  faffent  un  tout , ayant  foin  de  regar- 
der de  tems-en-tems  à-travers  le  tube , pour  guider 
& corriger  les  couleurs , & pour  voir  fi  les  différen- 
tes parties  fe  répondent  ou  s’affortiffent  bien  exacte- 
ment. 

Rempliffez  les  efpaces  intermédiaires  de  toutes  for- 
tes de  figures  ou  de  deffeins  à volonté  que  vous  ima- 
ginerez , de  maniéré  qu’à  l’œil  nud  le  tout  faffe  voir 
une  apparence  fort  différente  de  celle  que  l'on  fie  pro- 
pofe  de  repréfenter  avec  le  polyhcdre. 

Si  l’on  fe  remet  à regarder  par  la  petite  ouverture 
du  tube,  on  verra  les  différentes  parties  ou  les  diffé- 
re.ns  membres , qui  font  difperfés  dans  les  aréoles  , 
repréfenter  une  image  continue  ; parce  que  tous  les 
objets  intermédiaires  difparoiffent  totalement.. Foyc[ 
Anamorphose.  Wolf  & Chambcrs.  (O) 

POLYHYMNIE,  ou  POLYMNIE , {Mythol.)  de 

«arc^ti , beaucoup  , & ù/xvcç , hymne  ; c’eft  une  des  mu- 
fes , ainfi  nommée  de  la  multiplicité  des  chanfons  ; 
on  la  regarde  comme  l’inventrice  de  l’harmonie , c’eft 
pourquoi  on  la  repréfente  avec  une  lyre , ou  un  bar- 
biton , félon  Horace.  Héfiode  & plufieurs  autres  la 
nomment  Polymnie  , & alors  on  dérive  fon  nom  de 
yut etc/xcti  ,fe  rejfouvenir , pour  la  faire  préfider  à la  mé- 
moire & à l’hiftoire  qui  en  dépend.  On  la  peint  avec 
une  couronne  de  perles , la  main  droite  étendue , 
comme  à un  orateur  , & à la  gauche  un  rouleau  , 
fur  lequel  on  lit  fuadere , perfuader  : en  ce  cas  elle 
préfidoit  à l’éloquence.  ( D.  J.') 

POLYMATHiE  , f.  f.  {B elles- Lettres .)  connoiffan- 
ce  de  plufieurs  arts  6c  Ici ences,  grande  &:  vafte  éten- 
due de  connoiffances  .différentes.  Voye{  Encyclo- 
pédie. Ce  mot  vient  du  grec  , multum , & p*r- 
ôai  w,  difeo,  j’apprends. 

Julie  Lipfe  , Scaliger  , Saumaife  , Pétaut , Kir- 
ker  , Groluus  & Leibnitz  étoient  de  grands  polyma- 
thes.  Les  anciens  appelloient  ces  fortes  de  gens  poly- 
hi/lores. 

La  polymathie  n’eft  fouvent  qu’un  amas  confus  de 
connoiffances  inutiles,  qu’on  débite  à-propos  & hors 
de  propos  pour  en  faire  parade.  La  véritable  poly- 
mathic  eft  une  vafte  érudition, une  connoiffancc  d’un 
grand  nombre  dç  chofes,  bien  pénétrées , bien  digé- 
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rées , que  l’on  applique  à-propos , & pour  la  néceflité 
feule  du  fujet  que  l’on  traite. 

POLYMITHIE,  f.  f.  ( Belles-Lettres .)  terme  de  poé- 
tique qui  fignifie  une  multiplicité  de  fables  dans  un 
poème  épique  ou  dramatique , au  lieu  de  l’unité  d’ac- 
tion qui  doit  y regner.  Voye^  Fable  , Unité,  Ac- 
tion. 

La  polymithit  eft  un  des  plus  grands  défauts  qui 
pu  i fient  fe  rencontrer  dans  un  poème.  Car  outre 
qu’elle  y jette  la  confufion  en  compliquant  des  fables 
ou  des  actions  qui  ne  concourent  pas  à un  même  but, 
elle  partage  néceffairement  l’intérêt , 6c  par  conlè- 
quent  elle  l’aftoiblit.  Voye { Action. 

Telle  feroit  l’idée  d’une  théfeïde , d’une  héracléï- 
de  , d’une  achilléide  ou  d’autres  poèmes  femblables , 
qui  comprendroient  toutes  les  adtions , toute  la  vie 
des  héros  qui  en  feroient  le  fujet , comparées  à l’Ilia- 
de ou  à l’Enéide.  Voye^  Héros  , Épique. 

Quelques  pièces  de  notre  ancien  théâtre , de  Lo- 
pe,deVega,  de  Shakefpear  pèchent  par  la polymi- 
thie , l’Henri  VI.  & le  Richard  III,  de  ce  dernier  ne 
font  point  de  ces  pièces  où  régné  l’unité  d’a&ion , ce 
font  des  hiftoires  d’événemens  arrivés  dans  le  cours 
de  plufieurs  années. 

POLYMITUM  O PU  S,  {Critique  fa  crée.')  •zrtXÛpi- 
tgç,  a , cv , ouvrage  tiffu  de  fils  ou  de  foies  de  diver- 
fes  couleurs.  Fecit  ci  tunicatn polymitam,Geh.  xxxvij. 
3.  Jacob  fit  à Jofeph  une  tunique  de  différentes  cou- 
leurs. Ezéchiel  voulant  reprocher  à la  ville  de  Jéru- 
lalern  fon  luxe  & fes  débauches,  lui  dit , qu’elle  s’é- 
toit  parée  d’habits  & de  robes  précieufes  de  diverfes 
couleurs  : ornata  ejl  auro  & argento  , & vejlita  byfj'o 
ac  polymito.  Exod.  v.  2 8.  6. 

Polymitarius  dans  l’Ecriture  , eft  l’ouvrier  qui  fait 
des  ouvrages , des  voiles , de  divers  fils  6c  de  diver- 
fes couleurs.  Ceux  qui  excelloient  dans  cet  art  eue 
Moïfe  vouloit  encourager  parmi  les  Juifs , font  dits 
y avoir  été  formés  par  Dieu  même  : cunclos  erudivit 
J'apientia  , ut  faciant  opéra  abittarii , polymitarii , plu- 
mard , de  hyacinto  , purpura  coccoque  tinclo  , & hyjfo. 
Exod.  xxxviij . 23.  {D.  /.) 

POLYMITUS  LAPIS , ( Hi(l . nai.  ) pierre  dans 
laquelle  on  voit  un  grand  nombre  de  couleurs. 

POLYNOME , ( Géom.  ) Voye^  Multinome. 

POLYOPTRE,  f.  m.  terme  d' Optique , qui  fe  dit 
d’un  verre,  à -travers  lequel  les  objets  paroiffent 
multipliés , mais  plus  petits  ; ce  mot  eft  formé  du 
grec  *so\ù  , beaucoup , & de  oter cpai , je  vois. 

Le  polyoptre , tant  dans  fa  ftrufture  que  dans  fes 
phénomènes , différé  des  verres  ordinaires , qui  mul- 
tiplient les  objets  , & que  l’on  appelle  polyhcdre. 

Voyei  POLYHEDRE. 

Conjlruclion  du  polyoptre.  Prenez  un  verr eA  B plan 
des  deux  côtés,  dont  le  diamètre  foit  d’environ  trois 
pouces  ( PL  d'Opt.fig.  73.) , faites  dans  fon  épaif- 
feur  des  fegmens  fphériques , dont  la  largeur  ait  à 
peine  la  cinquième  partie  d’un  doigt. 

Alors  fi  vous  éloignez  le  verre  de  votre  œil,  juf- 
qu’à ce  que  vous  puilfiez  embraffer  toutes  les  conca- 
vités d’un  feul  coup  d’œil,  vous  verrez  le  même  ob- 
jet comme  à -travers  d’autant  de  verres  concaves 
qu’il  y a de  concavités;  mais  cet  objet  vous  paroî- 
tra  fort  petit. 

Ajuftez  ce  verre  de  la  même  maniéré  qu’un  verre 
objeftif,  à un  tube  A B C D,  dont  l’ouverture  A B 
foit  égale  au  diamètre  du  verre,  & l’autre  ouverture 
CD  foit  égale  à celle  d’un  verre  oculaire  c , a,  d , 
d’environ  la  largeur  d’un  pouce. 

La  longueur  du  tube  A C doit  être  égale  à la  dis- 
tance que  l’on  trouvera  par  expérience  entre  le 
verre  objeftif , & le  verre  oculaire. 

Ajuftez  en  D un  verre  oculaire  convexe , ou  en 
fa  place  un  menifque , dont  la  diftance  du  foyer  prin- 
cipal foit  un  peu  plus  grande  que  la  longueur  du 
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tube , afin  que  le  point  d’où  les  rayons  commencent 
à être  divergens  après  leur  réfraction  dans  le  verre 
objeCtif  punie  être  au  foyer  de  l’oculaire.  Alors  fi 
l’on  approche  l’œil  du  verre  oculaire,  on  verra  un 
feul  objet  répété  autant  de  fois  qu’il  y a de  conca- 
vités dans  le  verre  objeCtif,  mais  il  fera  fort  dimi- 
nué. Wolf  & Chambers.  ( T) 

POLYPE,  POULPE,  polypus,  f.  m.  ( Hijl . nat.  ) 
infeCte  aquatique , du  genre  des  vers  zoophytes.  11  y 
a plulieurs  efpeces  de  polypes  ;les  uns  font  dans  l’eau 
falée , 6c  les  autres  dans  l’eau  douce.  Les  plus  grands 
polypes  de  mer  relfemblent  au  calmar  & à la  leche  , 
par  la  bouche,  les  yeux , 6c  les  vifceres  , 6c  par  le 
nombre  des  cornes,  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  bras  ou  comme  des  jambes , car  l’animal  s’en 
fert  comme  de  mains  Se  de  piés  ; ces  bras  different 
de  ceux  de  la  feche  6c  du  calmar , en  ce  qu’ils  font 
tous  d’égale  longueur,  Si  qu’ils  ont  deux  rangs  de 
fuçoirs.  Les  polypes  n’ont  point  de  nageoires  ; ils 
different  aufli  des  autres  animaux  mous  , en  ce  que 
leur  ventre  eft  plus  petit  6c  que  leurs  bras  font  plus 
longs.  Ils  ont  dans  une  veffie  fituée  au-deffous  de 
l’eftomac  une  liqueur  rougeâtre , comme  la  feche  a 
une  liqueur  noire.  On  trouve  de  ces  polypes  dans  la 
haute  mer,  6c  d’autres  fur  les  côtes.  Ils  fortent  de 
Peau  ; leurs  bras  renaiffent  lorfqu’ils  ont  été  mutilés  ; 
ces  animaux  vivent  de  coquillages  6c  de  feuilles  de 
figuier  6c  d’olivier;  leur  chair  elt  dure  6c  indigelle. 

Les  polypes  de  la  fécondé  efpece  ont  moins  de  vo- 
lume que  ceux  de  la  première  ; ils  font  mouchetés , 
6c  ils  ne  valent  rien  à manger. 

Ceux  de  la  troifieme  efpece  ont  le  corps  plus 
court  6c  plus  arrondi  que  les  autres , 6c  les  bras  plus 
longs;  il  n’y  a qu’un  rang  de  fuçoirs  lur  chaque 
bras  : ces  polypes  ont  une  odeur  de  mufe. 

On  a donné  le  nom  de  polype  à l’animal  du  coquil- 
lage appellé  nautile.  Voye i Nautile.  Rondelet, 
Hijl.  -des  poijfons  , liv.  XVI I. 

Les  polypes  d’eau  douce  ont  été  connus  dans  le 
commencement  du  fiecle  préfent;  il  en  a été  fait 
mention  dans  les  Tranfaétions  philofophiques  pour 
l’année  1703  , par  Leeuwenhoek,  6c  par  un  auteur 
anglois  anonyme,  qui  avoient  des  notions  de  la  ma- 
niéré naturelle  dont  les  polypes  fe  multiplient  ; mais 
ce  n’a  été  qu’en  1740  que  M.  Trembley,  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres,  a découvert  cette  repro- 
duction merveilleufe  qui  fe  fait  dans  toutes  les  par- 
ties d’un  polype  après  qu’on  les  a leparées.  M.  Trem- 
bley a décrit  trois  efpeces  de  polypes  qui  font  doués 
de  cette  propriété , 6c  qu’il  appelle  polypes  d'eau  dou- 
ce, à bras  en  forme  de  cornes. 

Les  polypes  de  la  plus  petite  de  ces  trois  efpeces 
font  d’un  affezbeau  verd  ; lorfqu’on  les  voit  attachés 
à la  tige  d’une  plante  aquatique  6c  immobile  , ils  ref- 
femblent  à une  plante  parafite,  à des  brins  d’herbes, 
ou  à l’aigrette  de  la  femence  de  dent  de  lion  ; mais 
lorfqu’ils  retirent  leurs  bras  6c  qu’ils  les  font  difpa- 
roître , lorfqu’ils  fe  contractent  fubitement  6c  fi  fort 
que  le  corps  ne  paroît  être  qu’un  grain  de  matière 
verte , lorîqu’enluite  les  bras  reparoiffent  6c  s’éten- 
dent , 6c  que  le  corps  reprend  fa  première  forme  , 
enfin  lorfqu’on  les  voit  marcher,  on  ne  peut  plus 
douter  qu’ils  ne  foient  des  animaux.  Leur  corps  eft 
aflez  délié  ; de  l’une  de  les  extrémités  fortent  des 
cornes  qui  fervent  de  piés  6c  de  bras  6c  qui  font  en- 
core plus  déliés  que  le  corps  : on  peut  donner  à cette 
extrémité  le  nom  de  tète , parce  que  la  bouche  s’y 
trouve.  Le  corps  & même  les  bras  des  polypes  s’ac- 
courcilfent  6c  deviennent  plus  gros  en  fe  contrac- 
tant ; ils  fe  réduil'ent  quelquefois  à une  ou  deux  lignes 
de  longueur.  Ils  s’alongent  6c  deviennent  plus  min- 
ces en  fe  dilatant.  Le  corps  de  la  plupart  des  polypes 
verds  a cinq  ou  fix  lignes  de  longueur  lorfqu’il  eft 
étendu.  La  longueur  du  corps  des  polypes  de  la  fç- 
Tome  XII, 
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conde  6c  de  la  troifieme  efpece,  eft  long  au  moins 
de  huit  lignes  Seau  plus  d’un  pouce  & demi  ; la  cou- 
leur de  ces  polypes  eft  teinte  de  rouge  6c  de  brun. 
Le  nombre  des  bras  varie  dans  les  polypes  de  ces 
trois  efpeces , depuis  fix  jufqu’à  douze  ou  treize , &C 
meme  dix -huit  ; ceux  des  polypes  verds  n’ont  que 
trois  lignes  de  longueur  ; les  bras  des  polypes  de  la 
fécondé  efpece  font  ordinairement  longs  d’un  pou- 
ce, 6c  s’étendent  jufqu’à  deux  6c  même  trois  pouces  ; 
les  bras  ont  jufqu’à  huit  pouces  6c  demi  de  longueur 
dans  les  polypes  de  la  troifieme  efpece  ; aufli  M.  Trem- 
bley les  a-t-il  appellés  polypes  à longs  bras. 

Tous  les  inlèCtes  fe  contractent  lorfqu’on  les  tire 
de  l’eau  ; la  chaleur  les  anime , le  froid  les  engourdit, 
mais  il  en  faut  un  degré  approchant  de  celui  de  la 
congellation  pour  les  réduire  à une  parfaite  inac- 
tion ; alors  ils  relient  plus  ou  moins  contractés  dans 
l’état  où  ils  étoient  lorfque  le  froid  les  a faifis. 

Les  polypes  renflent  leur  corps  6c  le  courbent  à 
leur  gré;  ils  fléchilfent  aufli  leurs  bras  en  tout  fens; 
ils  marchent  comme  les  chenilles  appellées  arpen- 
teufes , & divers  autres  infeètes  aquatiques.  Lorfqu’un 
polype  fufpendu  dans  l’eau  par  la  partie  poltérieure 
de  fon  corps  à la  tige  d’une  plante  veut  changer  de 
place,  il  courbe  fon  corps  en  arc  de  cercle,  & il  ap- 
plique la  partie  antérieure,  ou  feulement  un  bras, 
ou  tous  les  bras  contre  la  même  tige  ; il  approche  la 
partie  poltérieure  de  l'antérieure  ; enfuite  il  éloigne 
l’antérieure  de  la  poltérieure , 6c  par  ce  moyen  il  fait 
un  pas;  En  répétant  cette  manœuvre  les  polypes  fe 
tranfportent  d’un  lieu  à un  autre,  mais  fort  lente- 
ment ; ils  ne  parcourent  qu’une  longueur  de  fept  à 
huit  pouces  en  une  journée  d’été,  6c  lorfqu’il  fait 
moins  chaud  ils  font  encore  plus  lents.  Ces  infeCtes 
ont  différentes  façons  de  marcher;  ils  font  quelque- 
fois des  culbutes  au-lieu  de  faire  des  pas  : lorfqu’ils 
font  fixés  par  les  deux  extrémités  de  leurs  corps 
étant  courbés  en  arc,  ils  relevent  l’une  des  extrémi- 
tés en  s’étendant  en  ligne  droite , 6c  la  font  retomber 
de  l’autre  côté  en  fe  recourbant  en  fens  contraire. 
Il  peuvent  marcher  fous  la  furface  de  l’eau,  en  s’y 
attachant  comme  à un  corps  folide  ; pour  cet  effet 
ils  font  palfer  une  des  extrémités  de  îeur  corps  ou 
de  leurs  bras  au-deflùs  de  l’eau  6c  l’y  laiflént  fecher  ; 
étant  feche  elle  s’y  foutient,  6c  l’infeCte  y trouve 
un  point  d’appui  de  la  même  façon  qu’une  épingle 
que  l’on  couche  doucement  fur  l’eau  y refte  : le  po- 
lype marche  en  faifant  fortir  6c  rentrer  fucceflive- 
ment  les  extrémités  de  fon  corps  à diîférens  points 
de  la  furface  de  l’eau. 

Le  corps  des  polypes  eft  un  tuyau  creux  d’un  bout 
à l’autre  ; l’orifice  qui  le  trouve  à l’extrémité  anté- 
rieure du  corps  eft  la  bouche , comme  il  a déjà  été 
dit  ; il  y a aufli  un  orifice  à l'extrémité  poltérieure 
mais  il  ne  s’ouvre  que  rarement  ; il  ne  fait  pas  les 
fonctions  d’un  anus , car  les  polypes  rendent  leurs 
excrémens  par  la  bouche.  Les  bras  font  creux , 6c 
leurs  cavités  communiquent  avec  celles  du  corps.  Les 
polypes  fe  nourrilfent  de  petits  infeCtes  ; ils  les  arrê- 
tent Scils  les  faifilfent  avec  leurs  bras,  qui  ont  la  pro- 
priété de  fe  coller  6c  d’adhérer  aux  diîférens  corps 
qu’ils  rencontrent,  6c  de  s’en  féparer  au  gré  de  l’ani- 
mal. Lorfqu’un  polype  afaifi  un  inlèCte  avec  fes  bras, 
il  les  contracte  Scies  raccourcit  pour  l’attirer  vers  fa 
bouche  ; dès  quelle  touche  à la  poitrine , elle  fe  di- 
late ; les  levres  s’étendent  pour  envelopper  ce  qui  fa 
prélente  6c  l’attirent  dans  le  corps  du  polype  par  une 
forte  de  fuCtion.  M.  Trembley  a nourri  des  polypes 
en  leur  donnant  des  mille-piés  aflez  déliés , longs  de 
fept  à huit  lignes , qui  ont  une  trompe  ou  dard  char- 
nu au-devant  de  la  tête;  de  petits  pucerons  bran- 
chus , qui  ont  été  ainfi  nommés  parce  qu’ils  ont  deux 
bras  ramifiés  qui  s’élèvent  au-deflùs  de  leur  tête,  6c 
qui  leur  fervent  de  nageoire j de  petits  vers  6c  d’au- 
DDDddd 
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très  infeêles  aquatiques.  Les  polypes  en  avalent  qui 
font  plus  longs  6c  plus  gros  que  leur  corps  ; la  bou- 
che & le  corps  le  dilatent,  6c  le  ver  fe  trouve  replié 
de  maniéré  qu’il  n’en  relie  aucune  partie  au - dehors 
du  corps  des  polypes.  Lorfque  deux  de  ces  infeéles 
attaquent  un  même  ver,  ils  l’avalent  chacun  par  une 
de  fes  extrémités  ; & lorfque  leurs  bouches  le  ren- 
contrent fur  le  milieu  du  ver,  il  arrive  quelquefois 
que  l’un  des  polypes  n’elt  pas  arrêté  par  cet  obda- 
cle,  il  avale  l’autre  polype  avec  la  portion  du  ver 
qui  fe  trouve  dans  fon  corps  ; mais  au  bout  d’une 
heure  ce  polype  fort  fain  6c  fauf  du  corps  de  celui 
qui  l’avoit  englouti  ; il  n’y  perd  que  fa  proie.  On  a 
vû  auffi  des  polypes  avaler  leurs  bras  lorfqu’ils  étoient 
entrelacés  avec  leur  proie  ; au.  bout  de  vingt-quatre 
heures  le  bras  l'ortoit  du  corps  du  polype  fans  paraî- 
tre y avoir  été  altéré.  Ces  faits  prouvent  que  les 
polypes  ne  fe  mangent  pas  les  uns  les  autres,  ou  au- 
moins  qu’ils  ne  peuvent  pas  digérer  leurs  fembla- 
bles.  M.Trembley  ell  parvenu  à introduire  tes  poly- 
pes vivans  dans  l’ellomac  d’autres  polypes.  Après  y 
être  reliés  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  ils  en  font 
toujours  fortis  vivans , au-lieu  que  les  autres  animaux 
qui  leur  fervent  de  nourriture  n’y  peuvent  pas  vivre 
plus  d’un  quart-d’heure.  Les  polypes  mangent  plus  en 
été  qu’en  hiver;  le  volume  des  alimens  qn’ils  peu- 
vent prendre  en  une  feule  fois  ell  triple  ou  quadru- 
ple de  celui  de  leur  corps.  Ils  fe  paffent  de  nourri- 
ture pendant  long  - tems  ; M.  Trembley  en  a eu  qui 
ont  vécu  pendant  quatre  mois  fans  aucun  aliment , 
mais  le  volume  de  leur  corps  étoit  diminué  ; au  con- 
traire , l’accroilTement  des  polypes  ell  fort  prompt 
lorfqu’ils  mangent  beaucoup  6c  fouvent.  La  couleur 
des  alimens,  leurpréfence  ou  leur  abfence,  la  con- 
traction ou  la  dilatation  du  corps  des  polypes , font 
varier  leur  couleur , & la  rendent  plus  ou  moins  fon- 
cée. 

M.  Trembley  a nourri  des  polypes  qui  vivoient 
encore  après  deux  ans  ; ces  infeCtes  lont  lit  jets  à 
avoir  de  petits  poux,  très-communs  dans  les  eaux  , 
qui  les  incommodent , 6c  qui  même  les  mangent  6c 
les  font  mourir.  Pour  avoir  des  polypes  il  faut  les 
chercher  dans  les  recoins  que  forment  les  foffés , 
les  mares  6c  les  étangs , dans  ces  endroits  où  le  vent 
pouffe  6c  raffemble  les  plantes  qui  flottent  fur  l’eau  ; 
on  les  trouve  indifféremment  fur  toutes  fortes  de 
corps , fur  toutes  les  plantes  aquatiques;  ils  font  po- 
fés  fur  le  fond  des  foffés , ou  lufpendus  à la  fuperfi- 
cie  de  l’eau.  II  ell  plus  difficile  de  les  trouver  en 
hiver  qu’en  été , parce  qu’ils  relient  au  fond  de  l’eau 
avec  les  plantes. 

Leeuwenhock&  l’atiteur  anonyme , dont  il  a déjà 
été  fait  mention  , avoient  découvert  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  la  génération  naturelle  des  polypes. 
M.  Trembley  n’ayant  aucune  connoiffance  de  ces  ob- 
servations , nt  la  même  découverte  en  1741  ; il  ap- 
perçut,  le  25  Février,  fur  le  corps  d’un  polype  une 
petite  excrefcence  d’un  verd  foncé  ; dès  le  lende- 
main , cette  excrefcence  avoit  environ  un  quart  de  li- 
gne de  longueur  6c  une  figure  à-peu-pres  cylindri- 
que ; le  28  , elle  étoit  longue  au-moins  d’une  demi- 
ligne  ; le  même  jour,  quatre  bras  commencèrent  à 
pouffer  fur  cette  excrefcence  ; ils  avoient  déjà  trois 
lignes  de  longueur  le  18  de  Mars , lorfque  le  jeune 
polype  fe  l'épara  de  fa  mere.  Cette  féparation  fc  fait 
aifément,  parce"  qu’alors  les  deux  polypes  ne  tiennent 
l’un  à i’autre  que  par  un  fil  très-délié;  ils  s’appuient 
fur  quelque  corps , 6c  le  moindre  effort  qu’ils  font  en 
fe  contractant.  Suffit  pour  rompre  le  foible  lien  qui 
les  uniffoit.  Les  bras  ne  poulfent  pas  tous  enlemble  ; 
il  n’en  parait  d’abord  que  quatre  ou  cinq;  les  autres 
Sortent  dans  la  fuite , 6c  même  après  que  le  jeune  po- 
lype eff  féparé  du  corps  de  fa  mere.  C’eff  ainfi  que 
M.  Trembley  appelle  le  polype , qui  produit  ou  quia 
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produit  des  petits  ; il  ell  auffi-bien  le  pere  que  h 
mere  , comme  on  le  dira  dans  la  fuite.  Avant  que  le 
jeune  polype  foit  léparé  de  fa  mere , il  prend  des  ali- 
mens ; il  iaiiit  la  proie  qui  fe  rencontre  ; il  l’approche 
de  fa  bouche  6c  l’avale.  Il  croît  très-promptement , 
lorfqu’il  fait  chaud  6c  que  les  alimens  ne  manquent 
pas  : vingt-quatre  heures  fuffifent  pour  fon  accroifîè- 
ment,  6c  deux  jours  après  avoir  paru  fur  le  corps  de 
fa  mere , il  s’en  détache  ; mais  en  hiver  il  y en  a qui 
ne  prennent  leur  accroiffement  qu’en  quinze  jours  , 
&qui  ne  fe  féparent  de  leur  mere  qu’après  cinq  ou 
fix  lemaines  : lorfque  la  nourriture  manque  au  jeune 
polype  , il  quitte  fa  mere  plutôt  qu’il  ne  le  ferait,  s’il 
n’étoit  pas  prefl'é  par  la  faim.  La  cavité  du  corps  du 
jeune  polype  communique  avec  celle  du  corps  de  la 
mere;  il  ell  formé  par  un  prolongement  de  la  peau 
de  cette  mere.  Les  alimens  qu’il  prend,  apres  avoir 
paffé  d’un  bout  à l’autre  de  fon  eflomac  , c’eft-û-dirc , 
de  la  cavité  de  fon  corps,  car  il  n’y  a point  de  vifee- 
res,  entrent  dans  celui  de  la  mere,  & réciproque- 
ment ceux  qu’elle  prend  entrent  dans  l’eftomac  du 
jeune  polype.  S’il  y a plufieurs  polypes  fur  la  même 
mere , il  Suffit  que  l’un  d’eux  ou  la  mere  prennent  des 
alimens  pour  qu’ils  foient  tous  nourris  ; mais  loriqu’üs 
ont  pris  leur  accroiffement , & qu’ils  approchent  du 
tems  oùils  doivent  fe  féparer  de  leur  mere , le  diamè- 
tre de  la  partie poftérieure  de  leur  corps , qui  tient  à 
celui  de  la  mere , s’accourcit  ; l’orifice  qui  fervoit  de 
communication  entre  la  cavité  du  corps  de  la  mere  Hc 
celle  du  corps  du  jeune  polype , fe  ferme , 6c  alors 
les  alimens  ne  peuvent  plus  paffer  du  corps  de  l’un 
dans  celui  de  l’autre. 

Les  polypes  font  très-féconds  lorfqu’il  fait  chaud 
& que  les  alimens  font  abondans.  Un  l'eul  polype  en 
produit  environ  vingt  en  un  mois , & chacun  de  ces 
vingt  commence  à en  produire  d’autres  quatre  oit 
cinq  jours  après  fon  apparition  fur  le  corps  de  fa  mere. 
M.Trembley  en  a vu  une  qui  portoit  fa  troifieme  gé- 
nération ; du  petit  qu’elle  produifoit  fortoit  un  autre 
petit,  & de  celui-ci  un  troifieme.  Un  polype  longs 
bras , que  le  même  auteur  a obfervé,  quinze  jours 
après  avoir  commencé  à fortir  du  corps  de  fa  mere  6c 
neuf  jours  après  s’en  être  féparé  , avoit  un  pouce  6c 
un  quart  de  longueur  lorfqu’il  étoit  bien  étendu  ; dix 
jeunes  polypes  fortoient  en  même  tems  de  fon  corps, 
6c  quatre  ou  cinq  de  ces  jeunes  étoient  longs  de  lept 
à huit  lignes  ; il  y en  avoit  huit  d’entr’eux  qui  étoient 
parfaitement  formés  & en  état  de  manger;  de  plus, 
cinq  de  ces  derniers  produifoient  des  petits  ; de  l’un 
de  ces  cinq  il  en  fortoit  trois  , de  deux  autres  il  en 
fortoit  deux,  & enfin  les  deux  derniers  en  pouffoienr 
chacun  un.  Quelques-uns  des  polypes  de  cette  fécondé 
génération  ayoient  déjà  des  bras  6c  prenoient  même 
des  pucerons  : M.  Trembley  en  fourniffoit  en  abon- 
dance à ce  groupe  de  polypes  qu’il  nourriffoit  chez 
lui.  Ceux  qui  n’ont  pas  tant  d’alimens  ne  font  pas  fi 
féconds:  M.  Trembley  n’en  a jamais  trouvé  dans  des 
foffés  qui  euffent  plus  de  fept  petits  attaches  à leur 
corps.  Il  s’ell  affuré  par  un  grand  nombre  d’expérien- 
ces que  tous  les  polypes  produifent  des  petits , qu’ils 
fe  multiplient  par  rejettons  fans  accouplement , fans 
aucune  communication  des  uns  avec  les  autres.  On  a 
apperçû  fur  ces  infeéles  des  corps  fphériquesque  l’on 
pourrait  regarder  comme  des  œurs  ; M.  Trembley  a 
îoupçonné  qu’un  de  ces  corps  étoit  devenu  un  po- 
lype ; M.  Allamand  a eu  le  même  foupçon:  mais  ni 
l’un  ni  l’autre  n’a  vérifié  ce  fait.  M.  Trembley  a vû 
quelques  polypes  qui  fe  féparent  d’eux-mêmes  en  deux 
parties  qui  deviennent  chacune  un  polype  entier.  Il  y 
a des  polypes  qui  ont  un  ou  deux  bras  fourchus  ; d’au- 
tres ont  deux  têtes  l’une  à côté  de  l’autre . M.Trem- 
bley en  a vû  un  qui  avoit  une  tête  , des  bras  , & 
une  bouche  à chacune  de  fes  extrémités,  &qui  man- 
geoit  indifféremment  par  l’une  ou  par  l’autre  de  fes 
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bouches  : le  corps  étoit  creux  dans  toute  fon  éten- 
due. 

Lorfqu’on  a coupé  un  polype  en  deux  parties  par  le 
milieu  de  fa  longueur , il  arrive  fouvent  que  la  partie 
antérieure  marche  &*mange  dès  le  jour  même  de  l’o- 
pération , fi  elle  a été  faite  en  été.  Dans  le  fort  de 
cette  faifon  , au  bout  de  vingt-quatre  heures , la  fé- 
condé partie  du  polype. , qui  a ét  Apupée , commence 
à pouffer  des  bras  , & en  deux  jours  elle  eft  en  état 
de  manger;  mais  dans  untems  froid , la  tête  ne  le  for- 
me qu’en  quinze  ou  vingt  jours.  Si  l’on  coupe  tranf- 
verfalement  un  polype  qui  pouffe  des  petits , ils  conti- 
nuent à croître  après  la  fettion;  quelquefois  même  il 
s’en  forme  de  nouveaux  avant  que  la  partie  coupée 
ait  pu  manger.  Quelque  petites  que  loient  les  par- 
ties coupées,  quel  que foitle  nombre  de  ces  parties, 
elles  deviennent  chacune  un  polype  parfait  : mais 
lorfqu’on  n’a  coupé  que  les  bras,  ils  ne  font  pas  de- 
venus des  polypes.  Les  portions  du  corps  de  ces  infec- 
tes , coupées  longitudinalement , produifent  un  po- 
lype entier  comme  celles  qui  ont  été  coupées  tranf- 
verfalement.  Lorfqu’un  polype  entier  n’a  ete  coupé 
u’en  deux  portions  longitudinales  , chacune  ayant 
es  bras  prend  bien-tôt  la  forme  d’un  polype  parfait  ; 
en  une  heure  chaque  portion  le  plie  en  gouttière , ap- 
proche fes  bords  latéraux  l’un  de  l’autre,  & les  réu- 
nit de  façon  qu’il  n’y  relie  aucune  cicatrice, &, pour 
l’ordinaire  , au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  nou- 
veau polype  elf  en  état  de  failir  la  proie  & de  l’avaler. 
En  quelque  nombre  de  portions  longitudinales  que 
Fon  coupe  un  polype , chacune  produit  un  polype  en- 
tier. Si  l’on  divife  les  deux  extrémités  du  corps  d’un 
polype  , ou  feulement  l’une  ou  l’autre  en  plufieurs 
parties , fans  les  détacher  du  relie  du  corps , ces  par- 
ties ne  fe  réunifient  pas , mais  elles  deviennent  cha- 
cune une  tête  ou  une  queue  félon  leur  fituation  : M. 
Trembley  a fait  croître  jufqu’à  huit  têtes  fur  un  feul 
polype.  Si  on  coupe  ces  têtes , il  s’en  forme  de  nou- 
velles furie  polype , & les  têtes  coupées  deviennent 
chacune  un  polype  entier.  Si  l’on  hache  un  de  ces  in- 
ieéfes  par  morceaux , chacun  des  morceaux  fe  gonfle 
d’abord  & forme  une  cavité  dans  fon  intérieur  ôt  une 
bouche  à l’une  de  fes  extrémités  : en  peu  de  jours 
c’efl  un  polype  en  état  de  manger  de  petites  parcelles 
de  vers.  Tous  ces  polypes  qui  n’ont  pour  origine  que 
des  portions  de  polypes , ne  different  en  aucune  ma- 
niéré de  ceux  qui  ont  été  produits  naturellement  par 
un  polype  entier , & produifent  aufli  d’autres  polypes . 
Il  a déjà  été  dit  que  le  corps  des  polypes  ell  creux  d’un 
bout  à l’autre:  M.  Trembley  a trouvé  le  moyen  de  le 
retourner  comme  un  gant , deforte  que  fes  parois  in- 
ternes fe  trouvafl'cnt  à l’extérieur , & les  externes  à 
l’intérieur.  Mais  l’infeéle  fe  remettoit  bien-tôt  dans 
fon  premier  état;  il  a fallu  , lorfque  le  corps  étoit  re- 
tourné , paffer  une  foie  de  fanglier  à-travers  près  des 
levres , pour  l’empêcher  de  reprendre  fon  premier 
état  ; car  c’eft  en  rabattant  les  levres  en-dehors  vers 
l’extrémité  poftérieure  du  corps,  qu’un  polype  qui  a 
été  retourne  commence  à ceffer  de  l’être.  Les  polypes 
que  M.  Trembley  a retournés  &c  traverfés  par  une 
foie , mangeoient  trois  ou  quatre  jours  plus  ou  moins 
après  l’opération  ; ils  croiffoient  & multiplioient 
comme  les  autres.  Si  le  polype  que  l’on  retourne  porte 
un  jeune  polype  qui  foit  déjà  grand , il  fe  trouve  après 
l’opération  en  partie  dans  l’eftomac  de  la  mere  , & 
en  partie  au-dehors,  car  la  tête  &:  les  bras  du  jeune 
polype  paffent  au-dehors  de  la  bouche  de  la  mere  : mais 
il  fe  détache  bien-tôt.  Si  ce  jeune  polype  eft  fort  pe- 
tit , l’eftomac  delà  mere  le  renferme  en  entier  au  mo- 
ment qu’elle  eft  retournée , mais  dans  l’efpace  de 
quelques  minutes  il  fe  retourne  de  lui-même , & en 
le  retournant  il  paffe  au-dehors  de  l’eftomac  de  la 
mere  par  l’ouverture  qui  fervoit  de  communication 
entre  la  cavité  de  fon  corps  & celle  du  corps  de  la 
Tome  XII, 
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mere,  avant  qu’ils  ne  fuffent  retournés  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ; enluite  il  continue  à croître , & il  fe  détache 
comme  ceux  qui  n’ont  pas  été  retournés.  Lorfqu’un 
polype  retourne  a rabattu  fes  levres  en-dehors  fur  fon 
corps,  il  fe  forme  à l’endroit  où  fe  trouvent  fes  le- 
vres , une  ou  plufieurs  bouches  , & il  arrive  des 
changemens  fort  extraordinaires  à ce  polype . M. 
Trembley  a introduit  un  polype  dans  le  corps  d’un 
autre  polype , mais  il  en  fortoit  quoiqu’ils  fuffent  tra- 
verfés tous  les  deux  par  une  foie  de  fanglier  : le  po- 
lype intérieur  fendoit  le  polype  extérieur  & fe  trou- 
voit  placé  à côté  de  lui , étant  toujours  traverfés  l’un 
& l’autre  par  la  foie  de  fanglier  : il  eft  arrivé  qu’ils  ne 
fe  font  pas  féparés  en  entier  mais  feulement  en  par- 
tie , &c  qu’ils  reftoient  en  partie  unis  l’un  à l’autre  & 
pour  ainfi  dire  entés  l’un  fur  l’autre.  M.  Trembley 
ayant  retourné  un  polype  & l’ayant  introduit  dans  le 
corps  d’un  autre , de  maniéré  que  la  tête  du  polype  in- 
térieur fortoit  au-dehors  de  la  bouche  du  polype  exté- 
rieur, les  deux  polypes  étant  traverfés  par  une  foie  de 
fanglier,  ils  font  reftés  l’un  dans  l’autre;  la  bouche  du 
polype  extérieur  s’eft  collée  fur  le  cou  du  polype  inté- 
rieur:M.Trembley  n’apûfavoir  ft  le  refte  du  corps  de 
ce  yo/y/>eavoit  été  diffous  dans  l’eftomac  du  polype  ex- 
térieur , ou  s’il  s’étoit  incorporé  avec  fa  fubftance. 
Quoi  qu’il. en  foit , il  eft  certain  que  de  deux  polypes 
on  n’en  fait  qu’un  par  ce  moyen , tandis  qu’au  con- 
traire on  fait  plufieurs  polypes  d’un  feul  en  les  cou- 
pant par  morceaux.  On  peut  réunir  deux  portions 
d’un  polype  ou  de  différens polypes  de  la  même  efpece, 
car  il  eft  douteux  que  cette  réunion  fe  faffe  fur  des 
portions  de  polypes  de  différentes  efpeces:pour  cette 
opération , on  place  les  deux  portions  de  polypes  l’une 
contre  l’autre;  fi  elles  s’écartent,  on  les  rapproche  &C 
on  les  maintient  de  façon  qu’elles  fe  touchent  ; après 
que  les  deux  bouts  fe  font  touchés  pendant  un  quart  - 
d’heure,une  demi-heure  ou  une  heure,  on  com- 
mence à s’appercevoir  qu’ils  s’attachent  l’un  à l’au- 
tre. Mém.  pour  ferv.  à C hiji.  d'un  genre  de  polypes  d’eau 
douce  à bras  en  forme  de  cornes  , par  M.  Trembley. 
Voye\ i dans  cet  ouvrage  la  defeription  d’un  polype  k 
panache. 

Polype,  c’eft  un  nom  générique  commun  à diffé- 
rens corps , qui  n’ont  d’autre  analogie  que  la  multi- 
tude de  pies , de  branches,  ou  de  ramifications.  C’eft: 
cette  figure , ce  caraftere  qui  a donné  lieu  à leur  dé- 
nomination : le  mot  polype  eft  tiré  du  grec  ■jrc.Xvrrc.ç . 
compofé  de  77-cXt ; , plufieurs , & ncç  , pie  ; il  fignifïe 
auffi  littéralement , qui  a plufieurs  pies.  Il  y a un  in- 
fe&e  fingulier  & merveilleux  de  ce  nom  ; on  trouve 
quelquefois  dans  le  cœur  & les  gros  vaiffeaux  des 
concrétions  que  l’on  a appellées  ainfi  ; il  s’en  pré- 
fente auffi  dans  les  narines , affez  différentes , aux- 
quelles on  a donné  le  même  nom;  & ainft polype en- 
vifagé  fous  ces  trois  points  de  vue  , eft  l’objet  parti- 
culier du  médecin , du  naturalifte , & du  chirur- 
gien. 

Polype  du  cœur  , ( Médecine  pratiq.  ) Nous  allons 
extraire  cet  article  du  traité  du  cœur  du  célébré  M. 
de  Senac  , ouvrage  excellent  qui  ne  laiffe  rien  à defî- 
rer  fur  la  ftrmfture,  l’attion,  & les  maladies  de  cet 
organe  effentiel  & auparavant  peu  connu  : nous  fom- 
mes  fâchés  d’être  réduits  à ne  donner  qu’un  extrait 
des  détails  intéreffans  où  il  entre  fur  la  queftion  pré- 
fente  ; & ce  n’eft  pas  un  léger  embarras  que  de  pou- 
voir fe  décider  judicieufement  fur  le  choix  de  ce 
qu’il  faut  omettre  ou  rapporter.  Nous  renvoyons  le 
lefteur,  curieux  de  s’inftruireplusà  fond , à l’ouvrage 
même  qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , liv. 
lV.chap.  x.  tom.  II.  pag.  44 2.  6*  fuiv. 

Définition  & nature  du  polype.  Les  concrétions 
qu’on  trouve  par  l’ouverture  des  cadavres  , foit  dans 
le  cœur,  foit  dans  les  gros  vaiffeaux  , font  défignées 
par  différens  auteurs  fous  les  noms  de  caroncule  , de 
D D D d d d ij 
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graijfe , de  TJtticofitè  , de  fubjlancts  charnues , de  lam- 
beaux charnus , de  mafj'es  de  chair  noire , de  membra- 
nes longues  & tenues , 6cc.  Bartholet  pafle  pour  le 
premier  qui  leur  a donné  le  nom  de  polype , ou  ma- 
tière polypeufe:  cette  dénomination  tirée  de  fa  figure  , 
a été  adoptée  par Piftinus,  Tulpius,  Bartholin,  Mal- 
pighi , 6c  tous  les  auteurs  qui  les  ont  fuivis. 

La  matière  dont  les  polypes  font  compofés  ne  peut 
•être  que  des  fluides  privés  de  leur  état  de  fluidité , 
êpaiflis  & condenfés  plus  ou  moins  fermement  : à en 
juger  parles  différens  noms  que  les  polypes  ont  reçu  , 
ils  font  tantôt  des  excrefcences  charnues,  tantôt  des 
matières  pituiteufes  , quelquefois  ils  ne  font  qu’une 
gelée  ou  une  concrétion  muqueufe  , &c.  mais  ces 
noms  tirés  des  variétés  accidentelles  dans  la  couleur 
& la  forme  de  ces  excrefcences,  plutôt  que  d’un  exa- 
men attentif  & des  expériences  certaines,  ne  doivent 
rien  décider  fur  la  nature  des  polypes.  On  peut  tirer 
plus  de  lumières  de  deux  différences  générales  qu’on 
obferve  dans  leur  couleur , 6c  auxquelles  doivent  fe 
rapporter  toutes  les  autres  variétés  ; les  uns  font 
blancs  , les  autres  font  rouges  ; ceux-ci , plus  fembla- 
bles  au  fang , paroiflent  être  en  grande  partie  un  tiffu 
de  globules  rouges;  ceux-là,  analogues  à la  fubftance 
lymphatique  6c  gélatineufe  qui  fait  partie  du  fang  , 
paroiflent  en  être  entièrement  compofés  : la  diffé- 
rente combinaifon  de  ces  parties  produira  les  varié- 
tés dans  la  confiftance  6c  les  couleurs  ; le  fang  eft  quel- 
quefois tout  blanc,  félon  les  obfervationsdeLower, 
de  Borel , de  Rhodius , de  M.  de  Senac  , &c.  alors  fa 
coagulation  formera  des  polypes  de  la  même  couleur  : 
dans  les  cas  même  où  il  conferve  fa  couleur  natu- 
relle, la  partie  lymphatique  qui  contient  des  matiè- 
res gélatineufes  en  forme  de  velïie , de  la  graifl'e , de  la 
mucofiré,  n’a  qu’à  fe  féparer  de  la  partie  rouge,  elle 
s’épaiflira  , fe  condenfera , les  concrétions  qui  en  fe- 
ront compofées  feront  blanches  : fl  cette  meme  fubf- 
tance , facile  à fe  coaguler  par  le  repos  6c  le  froid , 
retient  les  globules  rouges  enveloppés  dans  fon  tiffu 
vifqueux,  elle  donnera  naiflance  mxx.  polypes  rouges  : 
il  ne  paroît  pas  en  effet  que  le  fang  dépouillé  de  cette 
partie  lymphatique  , pût  fe  coaguler  au  point  de  for- 
mer une  fubftance  compare  ; les  globules  rouges 
feuls  ne  peuvent  fe  raffembler  en  une  rnafle  qui  ait 
tant  de  confiftance  , ils  confervent  aufli  leur  fluidité 
pendant  long-tems , dès  qu’on  leur  a enlevé  cette  ef- 
pece  de  lien  qui  les  enchaîne  6c  les  rapproche. 

L’arrangement  des  parties  qui  compofent  le  polype 
ne  paroît  pas  fortuit , il  refiemble  au  tiffu  d’une  toile  ; 
cette  efpece  de  réfeau  eft  également  formé  par  les 
parties  blanches  6c  par  les  globules  rouges  ; cette 
difpofition  finguliere  avoit  fait  regarder  ces  concré- 
tions comme  un  tiffu  organique.  Trompés  par  quel- 
ques traînées  de  globules  rouges  , plufleurs  auteurs 
& Manget  entr’autres , avoient  cru  que  des  vaifl'eaux 
fanguins  concouroient  à former  6c  entretenir  ces  ex- 
crefcences ; c’eft  à la  plus  ou  moins  grande  facilité 
qu’ont  les  différentes  parties  à s’unir,  à leur  difterent 
degré  de  cohéflon , à leur  hétérogénéité , qu’on  doit 
attribuer  la  ftruûure  de  ce  tiflii  réticulaire  ; le  mou- 
vement du  fang  6c  l’a&ion  des  vaifl'eaux  en  agitant 
les  concrétions,  ferrent &:  alongent  les  aires  qui  ré- 
fultentdes  filamens  croifés,  & rendent  cesmaflesplus 
compares  en  leur  donnant  plus  d'étendue.  La  plu- 
part des  polypes  6c  même  tous,  fuivant  Bartholet , 
peuvent  être  divifés  en  plufleurs  membranes  ; ils  font 
compofés  de  plufleurs  couches , ou  lames  comme 
membraneufes , roulées  les  unes  fur  les  autres  à-peu- 
près  comme  dans  les  racines  bulbeufes.  La  ftrudture 
6c  la  difpofition  de  ces  couches,  confirmées  par  l’a- 
natomie queMalpighi  fit  d'un  polype  de  la  grofleur  des 
deux  poings,  trouvé  par  Borelli  dans  l’aorte , ne  peu- 
vent dépendre  que  de  la  diverlité  des  tems  où  arri- 
vent ces  coagulations  ; il  fe  fait  d’abord  une  couche 
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fur  les  matières  auxquelles  le  polype  eft  attaché  , en- 
fuite  il  s’en  dépole  une  autre  Tur  la  fécondé , 6c  ainfl 
de  fuite  : c’eft  ainfl  que  fe  forment  les  calculs  biliai- 
res, c’eft  ainfl . qu’étoient  formées  les  coagulations 
que  Malpighi  trouva  autour  d’une  aiguille  dans  l'efto- 
mac  d’une  poule. 

Variétés  des  polypes.  La  diverfité  des  matières  qui 
fe  condenfent,  6c  dik  endroits  oii  fe  forme  le  polype , 
donnent  lieu  aux  variét  és  qu’on  obferve  dans  leur 
fubftance  , leur  dureté  , leur  couleur,  leur  attache , 
leur  figure  6c  leur  étencme  ; les  parties  lymphatiques 
font  la  bafe  de  toutes  les  concrétions  polypeul'es  ; 
mais  elles  peuvent  être  mélées  avec  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  matières  graifl'eufes  , mu- 
queufes  , ou  de  globul  es  rouges  ; de  là  les  polypes , 
qu’on  appelle  graiffeux  , muqueux , ou Jdnguins  ; de  là 
ces  dénominations  qi  font  employé  Vormius , Ve- 
fale  , Skenkius  , Spigel,  Riolan,  Severin,  Ambroife 
Paré , &c.  par  lef'queltes  ils  ont  prétendu  indiquer  la 
nature  des  concrétion  s qu’ils  ont  trouvées  dans  le 
cœur.  On  a cru  avoir  vu  des  polypes  pierreux , mais 
de  telles  obfervations '.font  incertaines  ; on  ne  trouve 
u’un  feul  exemple  rap  porté  par  Pofternius,  de  polype 
ont  la  fubftance  fut  itriable.  Leur  confiftence  varie 
beaucoup , 6c  augment  e à proportion  de  la  quantité 
de  parties  lymphatiques  qu’ils  renferment,  6c  de 
leur  ancienneté,  d’où  l’on  peut  tirer  un  ligne  afl'uré 
pour  diftinguer  s’ils  font  vrais  ou  faux.  On  appelle 
faux  polype , ceux  qui  fe  forment  fur  la  fin  des  mala- 
dies , ou  après  la  mont  ; ils  font  mollafîes , faciles  à 
divifer , peu  différens  cl u fang  coagulé  ; les  vrais  po- 
lypes font  ceux  qui  fe  fo  nt  formés  long-tems  avant  la 
mort  des  malades , 6c  qui  ont  même  occafionné  une 
partie  des  accidens,  6c  rendu  la  maladie  plus  dange- 
reufe  ; ils  font  plus  durs  , plus  élaftiques  , plus  mem- 
braneux. La  couleur  des  polypes  fera  d’autant  plus 
blanche , qu’il  y aura  moins  de  mélange  dans  la  lym- 
phe ; elle  tirera  fur  le  rouge  ou  le  noir , le  gris  ou  le 
jaune,  fuivant  qu’il  y aura  plus  de  globules  rouges  6c 
qu’ils  feront  plus  prefles  , 6c  fuivant  le  mélange  de 
la  féroflté  de  la  gelée  de  la  bile.  Riolan  , Bartholin  & 
Malpighi  afîurent  avoir  obfervé  que  les  polypes  qui 
naiflent  dans  le  ventricule  droit  font  ordinairement 
blancs  , l'emblables  au  lardon  , à la  pituite  , 6c  qu’ils 
font  noirâtres  dans  le  ventricule  gauche  ; ces  obfer- 
vations vraies  le  plus  fouvent,  ne  fouflrent  que  des 
exceptions  très-rares. 

Les.  variétés  qu’on  remarque  dans  les  polypes  , re- 
lativement à leurs  attaches,  viennent  de  ce  que  les 
uns  font  attachés  plus  ou  moins  fortement  aux  parois 
du  coeur  ou  des  vaifl'eaux  ; d’autres  fuivant  les  obfer- 
vations rapportées  dans  les  aftes  de  Berlin , font  flot- 
tans  , 6c  peuvent  changer  de  place  à chaque  inftant. 
Parmi  ceux  qui  font  adhérans  , il  y en  a qu’on  ne 
peut  féparer  que  très-difficilement  du  cœur  ; telles 
étoient  les  concrétions  polypeufes  dont  parle  Pofter- 
nius , qui  étoient  incorporées  aux  parois  des  ventri- 
cules , de  façon  qu’on  ne  put  bien  les  détacher  fans 
déchirer  la  fubftance  du  cœur  ; telles  étoient  aufli  les 
polypes  que  Kifternius  appelle  innés.  La  plupart  des 
polypes  ont  des  branches  ou  des  appendices  qui  s’at- 
tachent aux  colonnes  des  ventricules  ou  à fes  val- 
vules ; les  membranes  forment  quelquefois  des  an- 
neaux , comme  l’a  obfervé  M.  de  Senac  ; elles  fe  pro- 
longent fouvent  dans  les  cavités  voifines.  On  a vu 
des  polypes  extrêmement  allongés  s’étendre  du  cœuf 
dans  les  vaifl'eaux  qui  s’y  abouchent  jufques  à une  di- 
ftance  très-confidérable.  On  en  voit  d’autres  renfer- 
més dans  les  ventricules  6c  les  oreillettes  ; mais  dans 
ces  cavités  leur  volume  n’eft  pas  moins  différent  ; il 
eft  quelquefois  exceflif.  Vefale  dit  avoir  trouvé  dans 
le  cœur  deux  livres  de  chair  noirâtre.  Les  différens 
endroits  du  cœur  oii  naiflent  les  polypes  font  comme 
autant  de  moules  qui  en  diverfifient  les  figures  à l’in- 
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£nî;  a'infi  fuivant  ces  iituations  fortuites  , il  y en  a 
d’applatis  , d’alongés  , de  cylindriques , &c.  il  n’eft 
point  de  formes  qu’ils  ne  prennent  ou  ne  paillent 
prendre  ; rien  de  plus  varié  6c  de  plus  arbitraire  que 
ces  figures  ; rien  auffi  de  plus  inutile  que  celles  que 
Kerkringius , Bartholin  &:  Tulpius  ont  fait  deflîner 
des  polypes  qu’ils  ont  obfervés  ; mais  parmi  toutes 
ces  figures,  les  plus  fingulieres  lont  celles  des  polypes 
creux  ; la  matière  dont  ils  font  tifliis  s’applique  quel- 
quefois aux  parois  du  cœur , 6c  forment  une  cavité; 
leurs  branches  qui  palfent  dans  les  vaiffeaux , font  en 
certains  cas  des  canaux  où  le  lang  coule  comme  dans 
les  arreres  &:  les  veines.  Tel  étoit  le  polype  que  Mal- 
pighi  trouva  dans  le  cœur  d’un  jeune  homme. 

Caufes  des  polypes.  Il  y a dans  la  lymphe  & dans 
le  fang , un  principe  de  cohéiion  qui  tend  à rappro- 
cher leurs  parties  & à les  condcnfer  en  une  maffe  fo- 
lide;  mais  le  dernier  effet  de  ce  principe  eft  dans  l’é- 
tat de  fanté  , empêché  par  le  mouvement  progreffif 
du  fang , & par  l’agitation  inteffine  de  fes  globules  ; 
dans  le  lang  tiré  dans  une  palette  nous  voyons  la 
coagulation  fuivre  à l’inffant  la  ceffation  du  mouve- 
ment progreffif;  mais  en  même  tems  on  obferve  que 
la  coagulation  diminue  6c  fe  diffipe  tout-à-fait  lorf- 
que le  mouvement  inteftin  parvenu  à fon  dernier  pé- 
riode, a mis  le  fang  dans  l’état  de  putréfaûion.  Eft-il 
néceffaire  que  le  fang  foit  tout-à-fait  arrêté  pour  don- 
ner naiffance  aux  polypes  ? & ces  concrétions  ne  fe 
forment-elles  , comme  l’a  penfé  Kerkringius  , que 
lorfque  le  froid  de  la  mort  s’eft  répandu  dans  tous 
les  membres  6c  a fait  ceffer  tout  mouvement?  Les  ob- 
fervations  fur  lefquelles  cet  auteur  étaye  fon  fenti- 
ment  lont  peu  concluantes , 6c  fes  expériences  fau- 
tives. Il  a trop  généralifé  fon  affertion  : il  auroit  eu 
fans  doute  raifon  s’il  fe  fut  contenté  de  prétendre 
que  toutes  les  concrétions  polypeufes  n’exiftent  pas 
avant  la  mort , que  la  plûpart  font  l’ouvrage  du  froid 
ou  de  quelque  maladie  dans  les  derniers  efforts  de 
la  machine  qui  fe  détruit  ; mais  il  y a de  ces  concré- 
tions extrêmement  dures  & tenaces , que  nous  avons 
appellé  polypes  vrais , qui  fe  font  formés  pendant  la 
vie , qui  ont  altéré  la  lanté  & fe  font  manifeftés  par 
un  dérangement  confidérable  dans  l’attion  du  cœur , 
un  trouble  confiant  dans  le  mouvement  du  fang.  Les 
polypes  naiffent  ordinairement  dans  les  cavités  du 
cœur  ou  des  gros  vaiffeaux , fur-tout  quand  ces  vaif- 
feaux  font  dilatés  par  quelque  anévrifme  ; mais  ils 
font , fuivant  la  remarque  de  Morgagni , beaucoup 
plus  fujets  à former  des  concrétions  polypeufes  lorfque 
leur  furface  interne  devient  inégale  6c  raboteufe  par 
quelque  léfion  ouparquelquedéchirement;  la  preuve 
en  eft  que  ces  coagulations  ne  s’obfervent  pas  dans 
des  arteres  qui  ne  font  que  dilatées  fans  que  leurs  pa- 
rois foient  déchirés  ; cette  inégalité  fert  à arrêter 
quelques  parties  de  fang  qui  ont  plus  de  difpofitions 
à fe  coaguler;  celles-ci  forment  une  efpece  de  noyau 
autour  duquel  les  autres  parties  mues  très  - lente- 
ment viennent  fe  coller  ; la  matière  de  ces  noyaux 
ou  la  bafe  , 6c  le  premier  fondement  des  polypes  , 
font  pour  l’ordinaire  les  parties  lymphatiques  qui  fe 
figent  le  plus  aifément  ; plus  la  lymphe  durcira  promp- 
tement , 6c  plus  elle  retiendra  de  parties  rouges  ; la 
différente  coagulation  faite  en  divers  tems  du  fan» 
ou  de  la  lymphe,  formera  les  couches  plus  ou  moins 
nombreufes  de  polypes  ; la  multiplicité  des  colonnes 
dont  le  cœur  eft  rempli  6c  compolé , font  autant  d’ob- 
ftacles  qui  arrêtent  le  mouvement  du  fang,  6c  autant 
de  caufes  qui  favorifent  la  génération  des  polypes 
dans  le  cœur  ; le  fang  s’arrête  facilement  dans  tous 
les  interftices  que  ces  piliers  laiffent  entr’eux , lorf- 
que le  cœur  ne  fe  vuide  pas  entièrement , que  fes  con- 
trarions font  infenfibles  ; lorfqu’il  y a quelqu’obfta- 
cle  dans l’artere  pulmonaire  , l’aorte,  les  oreillettes, 
6c  les  ventricules  ; ces  obftacles  étant  plus  multipliés 
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dans  le  ventricule  droit  6c  fon  oreillette  , les  polypes 
doivent  y être  plus  fréquens  ; le  fang  qui  y aborde 
continuellement  en  grande  quantité  eft  épais , peu 
mélé  avec  la  lymphe  ; il  trouve  dans  le  ventricule 
droit  beaucoup  de  colonnes  fort  entrelacées  ; ce  ven- 
tricule n’a  pas  une  grande  force  , il  doit  pouffer  le 
fang  a-travers  le  poumon  , qui  lui  réfifte  fouvent  à 
cauie  des  maladies  auxquelles  il  eft  fujet , 6c  à caufe 
des  mouvemens  dont  il  eft  agité.  Les  polypes  qui  fe 
forment  dans  les  grands  anevnfmesdes  arteres,  ceux 
qui  naiffent  dans  le  cœur  prouvent  démonftrative- 
ment  qu’il  arrive  des  concrétions  polypeufes  dans  le 
fein  meme  des  agens  , qui  font  dans  un  mouvement 
continuel , & qui  mettent  en  jeu  tous  les  autres  ref- 
forts  des  corps  animés , 6c  par  conféquent  qu’il  n’eft 
pas  néceffaire  pour  la  génération  des  polypes,  que 
les  humeurs  foient  dans  un  repos  abfolu  ; une  dimi- 
nution de  mouvement  fuffit;  6c  c’eft  à quoi  fe  réduit 
l’effet  de  la  plûpart  des  caufes  éloignées  de  ces  con- 
crétions , ou  des  maladies  à la  fuite  defquelles  on  les 
trouve. 

Ces  caufes  font,  fuivant  des  obfervations  cadavé- 
riques fouvent  répétées  , les  pallions  violentes , une 
colere  vive  , une  frayeur  fubite  , des  craintes  conti- 
nuelles, des  chagrins  exceffifs,  des  efforts  trop  grands; 
toutes  les  maladies  du  poumon  , fans  en  excepter  la 
phtifie  , plufieurs  affeêfions  convulfives , 6c  fur-tout 
la  fyncope  cardiaque.  Lorfque  le  poumon  eft  affefté, 
le  lang  acquiert  plus  de  dilpofition  à fe  figer  ; pour 
l’ordinaire  il  devient  coeneux  ; il  a d’ailieurs  de  la 
peine  à circuler  par  tous  les  petits  vaiffeaux  de  ce  vif- 
cere  : double  caufe  qui  favorife  la  génération  des  po- 
lypes.W  fe  rencontre  encore  dans  les  afthmatiques  une 
autre  caufe  qu’a  manifeftée  l’ouverture  des  cada- 
vres ; c’eft  la  dilatation  des  ventricules  6c  des  oreil- 
lettes , très-ordinaire  dans  cette  maladie  , fuivant  les 
aftes  de  Berlin  & de  Bauhin  , qui  donne  lieu  à l’accu- 
mulation & a la  coagulation  du  fan»  ; mais  cette 
dilatation  contre  nature  ne  feroit-elle  point  une 
fuite  des  obftacles  qu’apportent  à la  circulation  l’en- 
gorgement ou  la  conftririion  des  vaiffeaux  pulmonai- 
res d’un  afthmatique  ? Les  polypes  fréquens  dans  les 
phtifiques  doivent  furprendre  ceux  qui  penfent  que 
dans  cette  maladie  le  fang  eft  extrêmement  diffous  ; 
mais  eft-il  bien  certain  que  le  fait  foit  vrai  ? N'a-t-on 
pas  confondu  un  peu  plus  de  fluidité  avec  une  diffolu- 
tion  ? Ne  pourroit-on  pas  penfer  que  cet  excès  de 
fluidité  dépend  de  l’immifcibilité  de  la  lymphe  avec 
la  partie  rouge,  comme  il  arrive  aux  hydropiques  6c 
aux  perfonnes  attaquées  des  pâles  couleurs  , qui  ne 
font  pas  moins  lujettes  aux  concrétions  polypeufes  ? 
Et  dans  ces  cas  le  défaut  de  mouvement  inteftin , la 
féparation  trop  facile  des  parties  lymphatiques  nulle- 
ment diffoutes,  la  langueur  de  la  circulation,  fon  paf- 
fage  difficile  dans  les  poumons  phtifiques , ne  font-ce 
pas  autant  de  caufes  qui  doivent  concourir  à la  for- 
mation des  polypes  ? 

Effets  & fgnes  des  polypes.  L’amas  du  fang  dans  les 
ventricules  , ou  dans  les  oreillettes  , ou  dans  les  vei- 
nes , eft  le  premier  effet  qui  doit  fuivre  la  formation 
des  polypes  ; il  variera  fuivant  leur  groffeur  6c  leur  fi- 
tuation  : cet  effet  eft  commun  à tous  les  obftacles  qui 
genent  6c  retardent  la  circulation  des  humeurs.  Les 
malades  fentirontdonc  une  pefanteur  ou  une  oppref- 
fion  dans  la  région  du  cœur  , qui  eft  la  fource  des  in- 
quiétudes 6c  des  angoiffes  familières  aux  polypeux 
dont  plufieurs  écrivains  ont  parlé.  A ces  accidens  fe 
joindra  un  fentiment  douloureux , comme  Vefale  6c 
Hartmann  l’ont  obfervé.  De  ces  obftacles  oppofés  au 
cours  du  fang  dans  le  cœur , naîtront  ces  mouvemens 
irréguliers  , ces  efforts  redoublés  pour  les  emporter, 
6c  l’efpece  d’inquiétude  de  cet  organe  , connus  fous 
le  nom  de  palpitation  de  cœur , voyez  ce  mot.  Quoique 
les  polypes  produifent  des  palpitations , on  les  a fou- 
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vent  attribuées  fans  raifon  aux  concrétions  qu’on  a 
trouvées  dans  le  cœur  ; c’eft  une  erreur  dans  laquelle 
Vieuffens  eft  tombé,  comme  l’obferve  M.  de  Senac. 
X’inégalité  du  pouls  doit  fuivre  & manifefter  le  défaut 
d’unitormité  qui  fe  trouve  dans  l’attion  du  cœur  & des 
vaiffeaux  , & dans  le  mouvement  du  fang  ; cette  iné- 
galité fera  d’autant  plus  marquée,  que  les  .polypes 
pourront  avoir  divers  mouvemens  : félon  qu’ils  fe 
préfenteroht  aux  orifices  du  cœur  , ou  qu’ils  s’éloi- 
gneront , le  fang  paflera  diverfement  ; de  plus , la  fub- 
ilance  de  ces  concrétions  peut  céder  & changer  un 
peu  de  figure  ; ces  changemens  doivent  néceffaire- 
ment  varier  les  pulfations  des  arteres , & produire 
dans  le  pouls  une  inégalité  variable  ; cet  effet  ne  pou- 
vant être  produit  que  par  ces  concrétions,  en  devient 
un  des  fignes  les  plus  affurés.  Pour  avoir  un  diagnof- 
tic  exatt,  il  faut  auffi  confulter  ceux  qu’on  peut  tirer 
des  autres  accidens,  & fur-tout  remonter  à l’examen 
des  caufes  qui  ont  précédé. 

Les  divers  dérangemens  produits  par  les  polypes 
dans  les  voies  de  la  circulation,  en  doivent  aufli  oc- 
calionner  dans  les  organes  qui  fervent  à la  refpiration. 
En  effet  , ces  malades  ont  prefque  toujours  une 
grande  difficulté  de  refpirer  , fouvent  fans  toux  ; il  y 
en  a même  qui  ont  un  crachement  de  fang  habituel  , 
qui  font  menacés  de  fuffocation , qui  éprouvent  des 
elpeces  d’attaques  d’afthme  ; ces  effets  font  toujours 
plus  marqués  lorfque  les  polypes  occupent  les  cavités 
gauches  du  cœur , parce  que  le  fang  fort  des  poumons 
avec  plus  de  difficulté.  Les  lyncopes  fréquentes  font 
une  fuite  très-ordinaire  des  polypes  , fur-tout  lorf- 
qu’ils  font  parvenus  à une  certaine  groffeur  ; & enfin 
la  mort  fubite  en  eft  le  dénouement  le  plus  familier  : 
par  oii  l’on  voit  combien  cette  maladie  eft  dange- 
reufe , & comment , lorfque  le  polype  eft  bien  décidé, 
on  doit  établir  le  prognolfic. 

Curaùon  du  polype.  Plus  le  danger  eft  grand  , & 
plus  il  eft  important  de  le  diffiper  ; mais  par  une  fa- 
talité attachée  à la  nature  humaine , les  maladies  les 
plus  graves  font  les  plus  difficiles  à guérir;  inftruits 
• des  moyens  par  lefquelson  peut  prévenir  ou  affoiblir 
certaines  caufes  qui  produil’ent  des  polypes  , nous  ne 
connoiffons  aucun  remede  affuré  pour  les  emporter 
quand  ils  font  formés;  & ce  qui  augmente  encore  l’i- 
nutilité des  remedes  qu’on  emploie  lî  fouvent  fans 
iucces  dans  cette  maladie , c’eft  qu’on  ne  la  connoît 
que  tard  , que  lorfque  le  mal  rendu  plus  opiniâtre 
par  l’ancienneté  , n’ell  plus  fufceptible  de  guérifon. 

On  pourra  prévenir  la  formation  des  polypes  à la 
fuite  des  paffions  violentes , d’une  colere  vive,  d’une 
joie  exceffive  , d’une  frayeur  fubite  , d’un  chagrin 
cuifant,  d’un  effort  immodéré,  par  une  ou  plulieurs 
faignées  , & par  des  boiffons  incifives  , aqueufes  : 
dans  la  trifteffe  habituelle  ou  la  mélancholie  , les  fai- 
gnées , à l’exception  de  quelque  cas  de  pléthore  très- 
rares  , fêroient  déplacées  ; les  remedes  les  plus  ap- 
propriés font  les  remedes  moraux , qui  tranquillifent 
6c  diffipent  l’efprit,  qu’on  peut  féconder  par  les  eaux 
minérales  ferrugineufes , l’ufage  du  mars  & des  dé- 
layans  convenables.  Ces  mêmes  remedes  peuvent 
auffi  être  employés  dans  les  maladies  chroniques  , 
où  les  concrétions  polypeufes  font  à craindre.  Quoi- 
que dans  ces  maux  qui  gênent  le  paflage  du  fang  elles 
ne  méritent  l’attention  que  comme  des  objets  éloi- 
gnés ou  des  effets  rares  , il  eft  très-important  de  ne 
jamais  les  perdre  de  vue. 

Quand  les  polypes  font  formés , on  peut  oppofer  à 
leur  accroiffement  les  remedes  généraux  dont  nous 
avons  parlé  ; pour  empêcher  que  le  fang  n’ajoute  de 
nouvelles  couches  , on  ne  peut  que  faciliter  fon 
cours,  en  diminuant  fa  quantité  par  les  faignées,  en- 
tretenir les  excrétions , dont  les  dérangemens  pro- 
duiroient  de  nouveaux  obftacles.  Les  accidens  que 
.çaufent  les  polypes  ? deviennent  plus  fréquens  ÔCplus 
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dangereux  lorfque  le  corps  eft  agité  par  les  paffions 
ou  les  mouvemens  violens  ; les  excès  de  table  , & 
l’ufage  des  liqueurs  fpiritueulès  , ne  font  pas  moins 
redoutables.  C’eft  fur  ces  confidérations  qu’on  doit 
établir  le  régime  de  ces  malades , leur  recommander 
une  agitation  légère  de  corps , une  diete  plus  ou 
moin6  forte , mais  appropriée  , & une  grande  tran- 
quillité d’elprit.  Par  ce  moyen  on  écarte , on  dimi- 
nue les  accidens,  & on  empêche  l’augmentation  des 
polypes. 

Mais  pour  les  fondre  entièrement  , il  faudrait 
avoir  un  diffolvant  convenable  ; il  n’eft  point  encore 
connu.  M.  de  Senac  s’eft  appliqué  à cette  recherche 
importante  ; & après  diverles  tentatives  pour  trou- 
ver quelque  matière  qui  pût  détruire  ces  concré- 
tions , il  a obfervé  que  le  vinaigre  diftillé , le  fel  am- 
moniac, la  terre  foliée , les  efprits  de  térébenthine  & 
de  cochléaria  , l’eau  de  miel , la  décoftion  d’arifto- 
loche , leur  ont  donné  plus  de  confidence  & de  blan- 
cheur. Les  feuls  agens  qui  ont  fait  une  diflolution  de 
la  lymphe  figée  & durcie  , font  l’efprit  volatil  de  fe! 
ammoniac  , le  fel  de  tartre,  le  favon  , l’eau  de  chaux, 
& les  eaux  de  la  Mothe.  L’efprit  de  fel  ammoniac  a 
paru  le  plus  efficace  & le  plus  prompt  ; mais  on  ne 
peut  pas  en  faire  intérieurement  beaucoup  d’ufage  , 
& en  donner  une  quantité  allez  conlidérable  pour  en 
obtenir  un  effet  fenfible.  Les  autres  remedes  pour- 
raient être  tentés  ; il  n’eft  cependant  pas  décidé  fi  , 
ayant  paffé  par  les  premières  voies , ces  diffolvans 
conferveroient  leur  efficacité  : les  expériences  qu’on 
a faites  fur  l’eau  de  chaux , employée  comme  lithon- 
triptiques  en  conftatant  cette  vertu , ont  prouvé 
qu’elle  paffoit  prefqu’inaltérée  dans  le  fang.  Au  refte 
ce  n’eft  qu’un  effai  qu’on  propofe  , difté  par  l’amour 
de  l’humanité  ; on  doit  favoir  très-bon  gré  à l’auteur 
des  reffources  qu’il  offre , quelques  légères  qu’elles 
foient  , puifqu’elles  préfentent  toujours  une  lueur 
d’efpérance  dans  une  maladie  qui  paffe  pour  défef- 
pérée , & qui  à chaque  inftant  menace  d’une  mort 
fubite.  (ot) 

Polype  , terme  de  Chirurgie , tumeur  qui  fe  forme 
dans  les  narines  par  l’engorgement  de  la  membrane 
pituitaire  , ou  par  une  congeftion  d’humeurs  dans  le 
tiffu  fpongieux  de  cette  membrane.  Le  nom  de  polype 
a été  donné  à cette  maladie , parce  qu’elle  reffemble, 
félon  quelques-uns  , à la  chair  du  poiffon  polype  par 
fa  couleur  & par  fa  confiftance  ; & d’autres  la  nom- 
ment ainfi,  à caufe  de  la  pluralité  de  fes  racines,  fem- 
blables  à celles  des  piés  de  ce  poiffon. 

Cette  dénomination  ne  tombe  donc  que  furies  dif- 
férences purement  accidentelles  ; & effectivement 
le  polype  n’eft  point  un  germe  de  maladie  , mais 
une  efpece  qu’on  doit  ranger  dans  la  claffe  des  far - 
cornes. 

Les  polypes  different  en  ce  que  les  uns  font  mois 
& charnus  , d’autres  ont  une  molleffe  muqueufe  ; 
les  uns  font  indolens,  d’autres  font  douloureux  ; il  y 
en  a de  slcirrheux , des  carcinamuteux  , &c.  les  uns 
font  accompagnés  d’hémorrhagie  ; il  y en  a dont  la 
caufe  eft  benigne  , d’autres  font  caufes  par  un  virus 
fcrophuleux  , vérolique , & autres.  Les  uns  reftent 
long-tems  petits , d’autres  croiffent  beaucoup  en  peu 
de  tems  ; ceux  qui  ont  acquis  un  volume  confidéra- 
ble  font  voûter  la  cloifon  du  nez  dans  l’autre  narine, 
rempliffent  tout  l’efpace  qui  eft  derrière  la  luette , 
jettent  le  voile  du  palais  en  devant  ; ils  bouchent  la 
trompe  d’Euftache  ; en  appuyant  fur  les  cornets  ou 
lames  fpongieufes  inférieures  du  nez , ils  les  affairent 
peu-Apeu  contre  les  os  maxillaires  fupérieurs  [ ce 
qui  comprime  & oblitéré  l’orifice  du  conduit  lacry- 
mal : alors  les  larmes  ne  pouvant  plus  couler  dahs  le 
nez  , l’œil  eft  larmoyant , le  fuc  lacrymal  fe  dilate , 
& peut  former  par  fa  rupture  & celle  des  tégumens 
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qui  le  recouvrent , une  fiftule  lacrymale-.  Poyc^  Fis- 
tule LACRYMALE. 

Les  lignes  diagnoftics  des  polypes  du  nez  ne  font 
point  dxîücilcs  ; la  difficulté  du  paflage  de  l’air  par  les 
narines  lorfque  le  polype  eft  petit,  le  vice  de  la  voix 
qui  en  eft  l’effet , l’împoffibilité  abfolue  de  refpirer 
fans  avoir  la  bouche  ouverte  quand  le  polype  eft  gros; 
la  préfence  d’un  corps  étranger  dont  le  malade  fe 
plaint , font  des  fymptomes  fuffifans  pour  déterminer 
à faire  l’examen  d’une  maladie  qu'on  reconnoît  à la 
fimple  vue. 

Pour  juger  des  différences  accidentelles  des  poly- 
pes, il  faut , outre  les  lignes  rationels  qui  en  indiquent 
beaucoup  à un  chirurgien  éclairé,  avoir  recours  à la 
fonde  flexible  & mouffe , pour  fentir  oii  cil  l’attache 
principale  de  la  tumeur  , ii  elle  a des  adhérences  à la 
voûte  du  palais  , à la  cloifon  des  narines  , aux  cor- 
nets fupérieurs  ou  inférieurs  du  nez , &c.  les  connoif- 
fances  qu’on  tire  de  cet  examen , doivent  diriger  l’ha- 
bile chirurgien  dans  l’opération. 

Le  prognoftic  eft  différent , fuivant  la  nature  , les 
accidens,  les  complications  du  polype  ; ceux  qui  l'ont 
blancs  ou  rougeâtres  , d’une  conliftance  charnue  & 
indolens , font  ceux  dont  on  doit  le  plus , toutes  cho- 
fes  d’ailleurs  égales , efpérer  la  guérifon. 

Elle  s’obtient  par  la  eautérifation , la  feffion,  l’ex- 
tirpation & la  ligature.  La  difeuffion  des  avantages 
tk.  des  inconvéniens  de  ces  différens  moyens , qui 
peuvent  être  utilement  employés  félon  les  circonf- 
tances,  fournit  matière  à un  grand  traité  ; nous  allons, 
fuivant  les  bornes  qui  nous  font  preferites , dire  un 
mot  fur  chacun  d’eux. 

La  cautérifation  eft  rejettée  mal-à-propos  par  la 
plupart  des  praticiens.  J’ai  vu  réulfir  en  portant  par 
les  moyens  méthodiques , du  beurre  d’antimoine  fur 
l’excroiffance.  Voye{  Porte  bougie  , fous  M article 
Porte-aiguille.  L’impreffion  du  cauftique  pro- 
duit une  petite  efearre , & la  réitération  peut  confir- 
mer totalement  la  maladie.  Il  ferait  peut-être  dange- 
reux de  prendre  cette  voie  pour  un  polype  carcino- 
mateux , car  orr-fait  que  l’application  des  cauftiques 
effarouche  beaucoup  l'humeur  cancéreufe.  Voye[ 
Cancer. 

La  feéfion  a été  propoféc  par  les  anciens  ; ils  con- 
feilloient  d’introduire  dans  les  narines  une  petite  fpa- 
tule  tranchante  pour  couper  les  racines  du  polype.  On 
fent  affez  que  ces  auteurs  n’avoient  fur  la  Chirurgie 
que  des  connoiffances  fpéculatives  : un  inftrument 
tranchant  ne  doit  & ne  peut  jamais  être  porté  à nud 
dans  aucun  endroit  faillirait  à la  vue  , à-moins  qu’il 
ne  foit  guidé  par  la  préfence  du  doigt.  Fabrice  d’A- 
quapendente  a cependant  trouvé  un  moyen  de  faire 
avec  affurance  la  feclion  des  polypes  du  nez  ; il  a ima- 
giné des  pincettes  dont  les  extrémités  recourbées  en 
dedans  font  tranchantes , & qui  par  conféquent  cou- 
pent la  portion  du  polype  qu’elles  ont  faifie  , fans  rif- 
que  d’endommager  l’organe  du  nez  dans  aucune  de 
les  parties. 

L’auteur  affure  s’être  fervi  plufieurs  fois  de  cet 
inftrument  avec  fuccès  ; &:  fan  autorité  eft  d’un  fi 
grand  poids  , fur  - tout  dans  les  chofes  pratiques  , 
qu’on  pourrait , je  penfe , fe  fervir  bien  utilement , 
du-moins  en  bien  des  circonftances,  de  cet  inftrument 
entièrement  abandonné. 

L’extirpation  ou  l’arrachement  eft  le  moyen  le  plus 
uftté  pour  la  cure  radicale  des  polypes.  Le  malade , 
qu’on  a préparé  par  les  remedes  généraux  & particu- 
liers convenables  à fon  état , s’affiet  fur  une  chaife , 
un  peu  penché , & tourné  de  façon  que  le  jour  per- 
mette de  voir  autant  dans  la  narine  qu’il  eft  poffible. 
XJn  aide-chirurgien  tient  le  malade  dans  cette  fitua- 
îion  , en  pofant  les  mains  croifées  deffus  fon  front  ; 
& d’autres  aides  lui  tiennent  les  bras.  L’opérateur 
prend  les  pinces  fanêtrées  ( voye^  Pincette  à po- 
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LYPE  ) ; il  les  tient  avec  la  main  droite , & en  intro- 
duit l’extrémité  dans  la  narine  ; il  embraffela  tumeur 
le  plus  avant  qu’il  peut  ; & quand  il  l’a  ferrée , il  fait 
deux  ou  trois  tours  pour  tordre  le  pédicule , & il 
l’arrache  en  donnant  des  demi-tours  de  main. 

M.  de  Garengeot  ne  confeille  pas  qu’on  détache 
violemment  le polype  par  l’extirpation.  Lorfqu’il  y en 
a quelque  peu  hors  de  la  narine  , on  y doit  faire  , fé- 
lon lui , une  ligature  avec  un  fil  double  & ciré  , puis 
embraflér  la  tumeur  avec  les  pinces  pour  la  tirer  en- 
core un  peu  : on  fera  enfuite  une  fécondé  ligature  au- 
deffus  de  la  première  , & on  coupera  le  polype  au- 
deffous  de  cette  fécondé  ligature , ou  d’une  troifieme 
fi  l’on  a pu  le  tirer  encore.  On  ne  détachera  point , 
fuivant  cette  méthode  , tout-à-fait  le  polype  du  nez  , 
le  refte  tombera  par  la  fuppuration  avec  la  ligature. 
On  fe  propofe , par  cette  maniéré  d’opérer , de  pré- 
venir l’hémorrhagie , dont  on  affure  que  quelques 
perfonnes  font  mortes  après  l’extirpation  d’un  polype 
nazal. 

J’ai  fait  plufieurs  fois  l’extraélion  d’un  polype  fans 
toutes  ces  précautions , & j’en  ai  emporté  la  totalité 
fans  avoir  eu  d’hémorrhagie  menaçante.  Fabrice  d’A- 
quapendente  n’a  jamais  vît  furvenir  dans  l’ufage  de 
les  pinces  tranchantes  , d’hémorrhagie  qui  n’ait  cédé 
à l’injettion  du  gros  vin,  ou  fimple",  ou  alumineux. 
Quelques  praticiens  fe  fervent  d’eau  à la  glace  ; je 
me  fuis  fervi  quelquefois  d’oxicrat.  Si  l’hémorrhagie 
eft  imminente,  & qu’elle  ne  cede  point  à ces  moyens, 
il  faut  faire  ufage  de  celui  dont  M.  Ledran  eft  l’in- 
venteur. On  porte  l’extrémité  d’une  bandelette  avec 
le  doigt  index  de  la  main  gauche  derrière  le  voile  du 
palais,  puis  avec  des  pincettes  introduites  dans  le  nez 
on  faifit  cette  bandelette , fur  le  milieu  de  laquelle  on 
a coufu  un  bourdonnet  aflèz  gros  pour  boucher  l’ou- 
verture poftérieure  de  la  foffe  nazale  : on  tampone 
antérieurement  la  narine  avec  de  la  charpie  ; par  ce 
moyen  le  fang  eft  retenu  dans  la  cavité  du  nez , & le 
maffif  que  là  coagulation  y formera , eft  un  moyen 
de  comprelfion  fur  le  vaiffeau  , d’oii  vient  l’hémor- 
rhagie. 

Si  le  polype  a quelques  relies  qu’on  veuille  mettre 
en  fuppuration , on  peut,  au  moyen  d’une  bandelette 
ou  feton  chargé  des  médicamens  convenables,  panfer 
journellement  l’intérieur  du  nez  dans  toute  l’étendue 
de  la  foffe  nazale.  La  propreté  exige  qu’on  tire  la  ban- 
delette de  la  bouche  dans  le  nez. 

Les  tumeurs  polyptufes  qui  defeendent  derrière  la 
luette , & qui  jettent  la  cloifon  charnue  en-devant, 
doivent  être  tirées  par  la  bouche  : dans  ce  cas  on  fe 
fert  de  pincettes  dont  les  branches  font  courbes  &: 
fuffifamment  alongées  ; on  peut  même  dans  quelques 
circonftances , à l’imitation  de  M.  Petit , couper  avec 
un  biftouri  la  cloifon  charnue  du  palais. 

M.  Levret , de  l’académie  royale  de  Chirurgie  , a 
publié  un  traité  lur  la  cure  radicale  de  plufieurs  poly- 
pes de  la  matrice , de  la  gorge  & du  nez  , opérée  par 
de  nouveaux  moyens  de  fon  invention.  Il  propofe  la 
ligature  pour  ceux  du  nez  comme  pour  ceux  des  au- 
tres parties  : l’étroiteffe  du  lieu  , fouvent  exa&ement 
rempli  jufque  dans  toutes  fes  anfraéluofités  par  la 
préfence  du  corps  polypeux , pourra  rendre  cette  li- 
gature difficile  à pratiquer.  L’auteur  donne  tous  les 
moyens  de  furmonter  les  obftacles  autant  qu’il  eft 
poffible  ; il  a particulièrement  inventé  un  Jpeculum 
oris , pour  opérer  avec  fureté  dans  la  gorge,  t^oye^ 
Spéculum  OR/s.Lesinftrumens  qu’il  propofe  poul- 
ie nez , font,  au  volume  près  , les  mêmes  que  ceux 
dont  nous  allons  parler  pour  les  polypes  de  la  ma- 
trice. 

Polypes  de  la  matrice  : la  membrane  qui  ta- 
piffe  intérieurement  la  matrice  eft  fujette  à une  ex- 
tenfion  contre-nature,  par  la  congeftion  des  humeurs 
dans  le  tiffu  cellulaire  qui  l’unit  au  corps  de  cet  orj 
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gane.  L’obftruâion  des  vaiiTealix  excrétoires  fuffit 
ici,  comice  au  nez  , pour  former  une  tumeur  farco- 
mateufe;  cettetumeur,  en  augmentant, paffepar l'ori- 
fice de  la  matrice  qu’elle  dilate  un  peu  ; mais  parve- 
nue une  fois  dans  le  vagin  , & ne  trouvant  aucun 
obftacle  , elle  y croît  en  tout  fens , &:  forme  une  tu- 
meur liffe  & piriforme,  ayant  une  bafe  large  & atta- 
chée au  fond  ou  aux  parois  internes  de  la  matrice  par 
un  pédicule  qui  pâlie  à-travers  l’orifice  de  cet  or- 
gane. 

Quelques  auteurs  ont  cru  , & ce  n’eft  pas  fans 
vraiffemblance  , que  dans  quelques  circonftances 
cette  maladie  pourroit  bien  avoir  été  originairement 
une  mole.  Foye[  Mole. 

Les  accidens  du  farcome  utérin,  qu’on  nomme  or- 
dinairement polype , font,  outre  la  gêne  que caufe  la 
préfence  d’un  corps  étranger,  des  écoulemens  blancs 
fort  incommodes  , & des  pertes  de  fang  fréquentes , 
qui  ruinent  infenfiblement  le  tempérament  des  ma- 
lades , & les  font  à la  fin  périr  d’inanition. 

L’hémorrhagie  eft  l’effet  de  la  rupture  des  vaif- 
feaux  variqueux , qui  rampent  fur  la  lurface  de  la  tu- 
meur. Foye[  Varice. 

Il  faut  exa&ement  diftinguer  la  maladie  dont  nous 
parlons,  de  la  chute  & du  renverfement  de  matrice  : 
la  chute  de  matrice  forme  une  tumeur  plus  groffe 
par  la  partie  fupérieure  que  par  l’inférieure  , &c  plus 
cet  organe  s’abaiffe  & defeend  du  côté  de  la  vulve  , 
moins^ le  vagin  qui  lui  l'ert  alors  de  ligament  a de  pro- 
fondeur. Le  renverfement  de  matrice,  c’eft-à-dire 
l’accident  par  lequel  le  fond  de  cet  organe  paffe  à- 
travers  fon  orifice  , préfente  , de  même  que  le  po- 
lype , une  tumeur  dont  la  partie  fupérieure  eft  étroite 
& paffe  à-travers  l’orifice  ; mais  le  pédicule  n’eft 
dans  ce  cas  ni  liffe , ni  uni,  comme  dans  le  polype: 
d’ailleurs  le  renverfement  eft  un  accident  fort  grave 
& imminent  ; le  polype  au  contraire  eft  une  maladie 
dont  les  accidens  ne  font  point  urgens , & qui  eft  des 
plus  chroniques.  Le  renverfement  de  la  matrice  eft 
ordinairement  occafionné  dans  un  accouchement  par 
les  tentatives  indiferetement  faites  pour  l’extrattion 
du  placenta  trop  adhérent  au  fond  de  la  matrice. 

Le  renverfement  de  la  matrice  exige  une  prompte 
réduûion , où  la  gangrené  furvient  par  l’étranglement 
que  fait  l’orifice.  Le  farcome  ou  polype  de  la  matrice 
préfente  une  autre  indication  ; on  ne  peut  guérir  la 
malade  que  par  la  fouftrattion  de  la  tumeur  , & on 
ne  peut  la  faire  ftirement  que  par  la  ligature.  La  dif- 
ficulté eft  de  la  pratiquer , cette  ligature,  lorfque  la  tu- 
meur ne  paraît  point  à l’extérieur:  M.  Levreta  rendu 
un  grand  fervice  à la  Chirurgie  par  l’invention  des 
inftrumens  qu’il  a mis  au  jour  , pour  lier  les  polypes 
tout  près  de  l’orifice  de  la  matrice  , fans  être  obligé 
de  les  tirer  en-dehors  ; tiraillement  infructueux  quand 
la  matrice  eft  dans  fon  lieu  naturel , & qui  tourmen- 
teroit  cruellement  les  malades. 

M.  Levret  avoit  d’abord  préfenté  fes  inftrumens 
à l’académie  royale  de  Chirurgie  en  *743  ; mais  ayant 
fait  de  nouvelles  réflexions , il  les  a corrigés  &c  mul- 
tipliés , & il  vient  d’en  faire  part  au  public , en  1749  , 
dans  un  ouvrage  particulier  fur  la  cure  des  polypes. 
Comme  je  me  luis  fervi  moi-même  des  premiers  inf- 
trumens avec  beaucoup  de  fuccès , j’ai  cru  que  l’on 
verroit  avec  plailir  ceux  qui  font  effentiels  pour  pra- 
tiquer cette  ligature  , & la  façon  dont  il  faut  s’en 
fervir , renvoyant  au  furplus  le  leûeur  curieux  à la 
fource  que  nous  indiquons. 

Je  fus  appelle  au  mois  de  Septembre  1747  par  feu 
M.  Soumain , célébré  accoucheur , pour  voir  une 
femme  à qui  il  avoit  reconnu  un  farcome  dans  le  va- 
gin , dont  le  pédicule  paffoit  par  l’orifice  de  la  ma- 
trice. La  malade  étoit  réduite  à l’extrémité  par  les 
pertes  de  fang  auxquelles  elle  étoit  habituellement 
l'ujctte.  Le  volume  de  la  tumeur  égaloit  celui  d’un 
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petit  œuf  de  poule , & le  pédicule  étoit  gros  comme 
l’extrémité  du  doigt  index.  On  reconnut  la  nécef- 
fité  de  faire  la  ligature  de  la  tumeur  près  de  l’orifice 
de  la  matrice , 6c  on  y difpofa  la  malade  par  les  re- 
medes  généraux. 

J e me  chargeai  volontiers  de  faire  l’opération , 
comptant  fur  les  inftrumens  de  mon  confrère  qui  eut 
la  complaifance  de  me  les  prêter. 

Je  fis  affeoir  la  malade  fur  le  bord  de  fon  lit , le 
tronc  panché  en  arriéré  fur  des  oreillers  : je  lui  mis 
un  tabouret  d’une  hauteur  convenable  fous  chaque 
pié.  Placé  entre  fes  jambes , j’introduifis  le  doigt  in- 
dex de  ma  main  gauche  dans  le  vagin  à la  partie  la- 
térale droite  de  l’excroiffance , & je  gliffai  à la  faveur 
de  ce  doigt  une  des  branches  de  la  pincette  {fig.  /. 
PI.  XXXI F.  ) qui  en  prit  la  place.  Je  plaçai  pareil- 
lement du  côté  oppofé  du  polype  l’autre  branche  de 
la  pincette,  dont  je  fis  enfuite  la  jonftion.  La  mécha- 
chanique  de  cette  jonélion  eft  détaillée  pour  la  com- 
modité des  Couteliers,/!0.  / , 2,  3 , 4,  même  Planche. 
La  jonétion  fut  affujettie  au  point  néceffaire  par  le 
bracelet  de  la  branche  femelle  fur  la  cremaillere  qui 
forme  le  manche  ou  partie  poftérieure  de  la  branche 
mâle  de  cette  pincette. 

J’avois  préparé  auparavant  l’anfe  du  fil  qui  devoit 
embrafl'er  le  pédicule , & j’avois  monté  les  deux  ex- 
trémités du  fil  fur  les  poulies  de  la  pincette,  nommée 
ferre-nœud  ,fig.  2.  PI.  XXXI F.  il  faut  en  outre  pin- 
cer le  centre  de  cette  anfe  qui  eft  l’extrémité  oppofée 
au  nœud  , fig.  3.  & le  fixer  par  le  ftilet  d’une  tonde 
de  poitrine  après  l’avoir  fait  pafl'er  par  fes  yeux, 
voyei  la  Sonde  DE  poitrine  , fig.  1.  Pl.  X.  M.  Le- 
vret  a un  infiniment  particulier , qu’il  appelle , à caufe 
de  fon  ufage , conducteur  de  CanJ'e.  Au  moyen  de  ces 
deux  inftrumens  , c’eft-à-dire  du  ferre-nœud  que  je 
tenois  de  la  main  droite  , & du  conducteur  qui  étoit 
dans  ma  main  gauche,  je  conduifis  l’anfe  du  fil  par- 
deffus  les  tenettes  jufqu’au  pédicule.  M.  Soumain  l'ou- 
tint  alors  le  manche  du  condufteur  jufqu’à  ce  que 
j’euffe  ferré  fuffifamment , par  des  petits  mouvemens 
d’écartement  & de  rapprochement  alternatifs  de  l’ex- 
trémité antérieure  des  pincettes  à poulies , l’anfe  du 
fil  fur  le  pédicule.  F oye{  l’attitude  propre  à exécuter 
ces  mouvemens,  Pl.  XXXIF.  fig.  4.  Alors  je  retirai 
le  conduéleur , j’éloignai  enfuite  les  anneaux  du  ferre- 
nœud  avec  les  précautions  requifes  ; la  malade  fe 
plaignit  comme  fi  on  l’eût  pincée.  Je  retirai  la  pin- 
cette à poulies , & ayant  fait  des  deux  extrémités  du 
fil  un  nœud  fimple  qui  fut  conduit  jufqu’à  la  vulve, 
je  renfilai  chaque  bout  fur  les  poulies  , & M.  Sou- 
main en  retint  les  extrémités  , tandis  qu’avec  des  pe- 
tits mouvemens  alternatifs  & fuccefufs  de  l’écarte- 
ment & du  rapprochement  des  anneaux , je  conduifois 
ce  fécond  nœud  fur  le  premier  pour  l’affermir  : je 
coupai  les  extrémités  de  la  ligature  à deux  doigts  de 
l’orifice  du  vagin , après  avoir  retiré  les  pincettes  qui 
ferroient  le  polype. 

La  tumeur  & la  ligature  tombèrent  au  bout  de 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ; & , quoique  le  pédi- 
cule fut  gros  comme  le  doigt , l’anl'e  de  la  ligature 
auroit  à peine  contenu  le  corps  d’une  plume  d’oie. 
Nous  avons  touché  la  malade  après  la  chute  de  l’ex- 
croiffance  ; nous  avons  trouvé  l’orifice  de  la  matrice 
en  fort  bon  état  : la  malade  a recouvré  fes  forces  de 
jour  en  jour,  &il  n’a  plus  été  queftion  de  pertes  de 
fang , ni  d’écoulement  blanc  : elle  a joui  depuis  d’une 
fanté  parfaite. 

Cette  obfervation  prouve  également  la  néceflîté 
qu’il  y a de  lier  les  polypes  utérins , & l’utilité  des 
inftrumens  avec  lefquels  cette  ligature  a été  prati- 
quée. 

M.  Levret  a beaucoup  fimplifié  les  moyens  de  faire 
la  ligature  des  polypes  de  la  matrice.  Il  a donné  à ce 
fujet  un  excellent  mémoire  dans  le  troifieme  tome 

des 
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des  Mémoires  de  l'academie  royale  de  Chirurgie.  Il  ferre 
le  pédicule  avec  un  fil  d’argent , dont  les  deux  extré- 
mités pafTent  dans  deux  cylindres  creux  adoffés.  La 
torlion  du  fil  d’argent  fait  de  la  maniéré  la  plus  fimple 
& la  plus  fûre  la  conftridion  du  pédicule  de  la  tu- 
meur. Voyc{  l'ouvrage  indiqué.  ( Y~) 

POLY PÉTALE  , fleur  , (Botan.')  c’eft-à-dire 
fleur  à plufieurs  pétales  ou  feuilles , car  tout  le  monde 
fait  qu’on  donne  le  nom  de  pétale  aux  feuilles  des 
fleurs , pour  les  diftinguer  des  feuilles  de  la  plante. 

Les  fleurs  compofées , c’eft-à-dire  qui  ont  pour 
enveloppe  des  pétales , font  d’une  ou  de  plufieurs  piè- 
ces , ce  qui  les  a fait  appeller  ou  monopétales  ou  po- 
ly pétales.  Il  y a des  polypétales  régulières  & des  irré- 
gulières. 

Les  poly pétales  régulières  font  à deux  pièces  com- 
me dans  le  circéa , ou  à quatre  comme  dans  le  géro- 
flier , difpolïtion  qui  leur  fait  donner  le  nom  d q fleurs 
en  croix  : ou  ces  pièces  y font  au  nombre  de  cinq 
comme  dans  le  fenouil,  claffe  qui  porte  le  nom  d 'om- 
bellifere  ; ou  elles  font  à lix  pièces  comme  dans  le  lis 
blanc , ce  qui  a donné  lieu  d’appeller  fieurs  en  lis 
celles  de  cette  claffe. 

De  quelque  quantité  égale  ou  inégale  qu’elles  puifi 
fent  furpaffer  celles  de  lix  pièces  , elles  forment  une 
autre  claffe  de  fleurs  polypétales , j’entends  celles  de 
fleurs  en  rofe , dans  laquelle  claffe  fe  rangent  toutes 
celles  qui,  quoique  du  nombre  de  trois,  quatre , cinq 
ou  fix  pièces , different  néanmoins  tellement  par  leurs 
fruits  de  celles  de  ces  clalfes  fupérieures , qu’on  a été 
obligé  de  les  en  féparer  : telle  ell  la  fleur  de  plantain 
aquatique  , qui  nonobffant  qu’elle  foit  à trois  pièces 
feulement  par  le  rapport  néanmoins  de  fa  femence 
avec  celle  des  renoncules  , fe  range  dans  cette  der- 
nière claffe  ; telle  eff  la  fleur  de  la  tormentille  , qui , 
quoiqu’elle  foit  à quatre  pièces , ne  peut , à caufe  de 
fon  fruit  différent  de  filiques  des  fleurs  en  croix,  être 
placée  parmi  elles  : tel  eft  l’œillet,  qui , quoiqu’à 
cinq  pièces , fe  met  cependant  hors  de  la  claffe  des 
ombelliferes , parce  que  fon  fruit  ne  fe  divife  pas  en 
deux  parties  ; telle  eff  la  fleur  de  la  jonbarbe  & des 
anémones , qui , quoiqu’à  fix  pétales , ne  donnent  ja- 
mais des  fruits  divifés  en  trois  loges  , comme  ceux 
des  fleurs  de  lis  , &ne  peuvent  par  conféquent  ap- 
partenir à cette  claffe. 

Les  polypétales  irrégulières  font  ainli  appellés  , à 
caufe  de  la  figure  & de  la  difpofition  bifarre  de  leurs 
pétales  en  quelque  nombre  qu’ils  puiflént  être  ; telles 
font  celles  de  deux  pièces  reffemblant  à deux  mufles, 
comme  dans  la  fumeterre  , ou  celles  de  cinq  pièces 
reffemblant  à des  papillons  communes  à toutes  les 
plantes  légumineufes , &c. 

Ce  mot  vient  de  ttoùù  , beaucoup  , & de  7rtTet\ov , 
une  feuille  ; poly  pétale  fignifïe  donc  qui  a beaucoup 
de  feuilles.  ( D . /.) 

POL\  PHEME , ( Mytholog. ) le  plus  célébré  & le 
plus  affreux  des  Cyclopes  , il  paffoit  pour  fils  de 
Neptune.  Homere  nous  a donné  le  portrait  de  ce 
monffre  affreux , & de  fon  hiffoire  avec  Ulyffe.  Les 
Mythologues  ont  imaginé  que  Polypheme  étoit  un 
roi  de  Sicile,  dont' Ulyffe  enleva  la  fille  nommée 
Elpé  y ce  qui  fit  que  ceux  des  compagnons  d’Ulyffe 
qui  tombèrent  entre  les  mains  du  roi  furent  mis  à 
mort  ’ ^ lui-même  pourfuivi  jufqu’à  ce  qu’il  fortît 
de  l’île.  Euripide  a laiffé  une  piece  intitulée  le  Cy- 
clope  , qui  n’eft  ni  comédie , ni  tragédie  , mais  qui 
tient  de  l’une  & de  l’autre.  (D.  /.  ) 

POLYPIER  , grouppe  compofée  de  plufieurs  po- 
lypes & de  leurs  loges.  On  a propofé  de  donner  le 
nom  de  polypiers  aux  produdions  de  mer , qui  ont 
été  appellées  plantes  marines , quoiqu’elles  foient  pro- 
duites par  des  polypes  qu’elles  renferment;  mais  cette 
nouvelle  dénomination  n’eft  pas  en  ufage. 

POLYPODE  , fi  m.  poly  podium . (Hift.nat.  Bot. ) 
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genre  de  plante  qui  n’a  point,  de  branches  & dont 
les  feuilles  font  découpées  prefque  jufqu’à  la  côte 
en  portions  étroites  & oblongues.  Ajoutez  aux  ca- 
rafteres  de  ce  genre  le  port  particulier  du polypode . 
Tournefort , Infl.  rei  herb.  Voyc^  Plante. 

Dans  le  lyftème  de  Linnæus  , c’eft  un  genre  difi* 
tinft  de  plante  capillaire  qui  renferme  le  polypodium 
& le  lonchitis  de  Tournefort.  Sa  frudification  eft 
marquée  par  des  taches  rondes  , qui  fe  trouvent  fur 
la  partie  inferieure  du  difque  de  la  feuille. 

Des  vingt-fix  efpeces  de  polypodes  diftinguées  par 
Tournefort , nous  parlerons  feulement  de  la  plus 
commune  , polypodium  vulgare , I.  R.  H.  640. 

Sa  racine  eft  longue  d’un  demi-pié  , prefque  de  la 
grolfeur  du  petit  doigt  , rempante  à fleur  de  terre , 
garnie  de  fibres  menues  comme  des  poils  , relevée 
de  petits  tubercules  femblables  aux  pics  d’un  infede; 
elle  eft  brune  en-dehors  & verdâtre  en-dedans,  d’un 
goût  douçâtre , légèrement  aromatique , à la  fin  un 
peu  acerbe  & ftiptique. 

Elle  jette  des  feuilles  qui  reffemblent  à celles  de 
la  fougere  mâle , mais  beaucoup  plus  petites , décou* 
pées  profondément  jufques  vers  la  côte  , en  partie 
longues  & étroites  , couvertes  fur  le  dos  d’une  ma- 
niéré de  pouflîere  adhérente  , rougeâtre  , entaffée 
comme  par  petits  tas.  Cette  poudre  examinée  au  mi* 
crofcope  offre  un  aflemblage  de  coques  fphériques 
& membraneufes  , qui  s’ouvrent  en  deux  parties 
comme  une  boîte  à favonnette  , &c  laiffent  tomber 
de  leur  cavité  quelques  femences  menues  , jaunes, 
faites  en  forme  de  rein , à-peu-près  comme  celles  de 
la  luzerne. 

Cette  plante  qui  eft  de  la  claffe  des  capillaires , & 
par  conféquent  des  plantes  qui  ne  fleuriffent  point, 
croît  dans  les  forêts , les  vallees , &fur  les  montagnes 
ombrageufes,  entre  les  pierres  couvertes  de  moufle, 
fur  les  troncs  des  vieux  arbres , comme  frêne , hêtre, 
coudrier , aulne , & fur  les  vieilles  murailles.  Ce  po- 
lypode eft  verd  toute  l’année  , & fe  peut  ramaffer 
en  tout  tems.  Au  printems , il  poufle  de  nouvelles 
feuilles  ; & , fuivant  la  remarque  de  Céfalpin  , les 
tubercules  de  la  racine  ne  font  autre  choie  que  les 
vertiges  des  feuilles  qui  tombent  chaque  année. 
(D./.) 

Polypode  de  chêne,  (Mat.  méd.)  les  Pharma- 
cologiftes  ont  cru  que  le  polypode  qui  croiffoit  fur  le 
chêne  étoit  une  efpece  particulière  de  cette  plante  , 
& qu’elle  étoit  la  meilleure  pour  les  ufages  médici- 
naux ; c’eft  pourquoi  on  trouve  toujours  l’épithete 
quercinum  ou  quernum  de  chêne  unie  au  mot  polypode 
toutes  les  fois  cju’il  eft  queftion  de  cette  plante  dans 
les  livres  de  médecine.  Ileft  reconnu  aujourd’hui  que 
cette  plante  eft  abfolument  la  même  en  foi , & par 
rapport  à fes  vertus  médicinales,  foit  qu’on  la  cueille 
fur  le  chêne  , fur  d’autres  arbres , fur  les  rochers  , 
fur  les  murailles , &c. 

Ce  n’eft  prefque  que  la  racine  qui  eft  d’ufage  en 
Médecine.  Elle  a un  goût  fucré , & elle  eff  légère- 
ment laxative  , ce  qui  la  fait  ranger  avec  les  fruits 
fecs  appellés  doux , tels  que  les  figues  , les  dattes  , 
les  raifins  fecs,  &c.  On  l’emploie , comme  ces  fruits , 
dans  les  décodions  pedorales,  & dans  celles  qui  fer- 
vent affez  communément  d’excipient  aux  potions  pur- 
gatives. La  douceur  de  la  racine  de  polypode  concourt 
l’ur-tout  affez  efficacement  à corriger  & mafquer  le 
mauvais  goût  du  fené;  voye{  Correctif.  Cette  ra- 
cine eft  employée  à ce  dernier  titre , c’eft-à-dire  com- 
me corredif  dans  plufieurs  anciens  éleduaires  pur- 
gatifs , tels  que  le  catholicum  , le  lénitif,  la  confec- 
tion hamech , le  diaprun. 

Les  feuilles  de  polypode  entrent  dans  la  poudre  con- 
tre la  rage  de  paulmier.  ( b ) 

POLYPTOTE,  f.  m.  ( Rhétor.\ terme  grec  qui 
veut  dire  les  mêmes  mots  répétés  en  différens  cas. 
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Quintifien  , liv.  IX.  ch.  ilj.  comprend  cette  figure  au 
nombre  de  celles  qu’il  appelle  per  iteradonem  , 6c  dit 
qu’elle  fe  fait  en  plufieurs  maniérés.^  La  choie  n’eft 
-pas  affez  importante  pour  nous  arrêter  long-tems. 
J’obferverai  feulement  qu’il  parle  d’une  efpece  d cpo- 
lyptMcs  que  Cécilius  appelloit  métabole  , 6c  qu’il  ap- 
pelle rerum  conjunclarum  diverfitatem.  C eft  une  figure 
qui  paroît  confifter  dans  l’union  de  différentes  cho- 
fes , qui  tendent  toutes  au  même  but , 6c  qui  malgré 
leur  variété , fervent  à faire  naître  la  même  idée.  Si 
l’on  jette  les  yeux  fur  l’endroit  de  Quintilien,  auquel 
je  renvoie  le  letteur  , on  verra  que  différentes  figu- 
res portent  le  nom  de  polyptotes , 6c  que  les  unes  ap- 
partiennent aux  penfées,  les  autres  aux  mots.  On  ne 
peut  pas  douter  que  les  polyptotes  lorfqu’ils  font  fi- 
gures de  penfées  , ne  puiffent  contribuer  au  pathéti- 
que, puifqu’ils  offrent  la  même  idée  fous  différens 
points  de  vue,  & l’on  fent  que  la  grande  éloquence 
peut  fouvent  en  avoir  befoin. 

Pour  les  polyptotes  qui  ne  font  que  figures  de  mots , 
& qui  font  l’emploi  d’un  nom  dans  fes  différens  cas  , 
ou  d’un  verbe  dans  les  différens  tems , à-moins  qu’on 
ne  s’en  ferve  bien  à-propos  , & qu’ils  ne  foient  fou- 
tenus  du  fond  même  des  chofes,  je  ne  vois  pas  qu’ils 
puiffent  être  d’un  grînd  fecours  pour  le  pathétique. 
L’auteur  de  la  Rhétorique  à Hérennius  , liv.  IV.  ch. 
xxiij.  dit  avec  railon  qu’ils  diminuent  la  févérité,  la 
gravité , l’autorité  du  difcours  oratoire.  D’où  l’on 
peut  conclure  que  l’ufage  de  la  plupart  des  figures  de 
mots  ne  doitpas  être  fréquent.  Onvavoir  cependant 
par  un  feul  exemple  de  Virgile  , Enéid.  liv.  X.  v. 

que  les  polyptotes  de  ce  genre  ajoutent  quelque- 
fois à la  force  du  difcours  , 6c  fervent  même  à faire 
image. 

Expellere  tendunt 

Nunc  hi , nunc  illi  : certatur  limine  in  ipfo 
Aufonice.  Ma  g no  dijeordes  œthere  vend 
Prœlia  feu  tollunt  , animis  & viribus  cequis  : 

Non  ipjl  inter  fe  , non  nubila , non  mare  cedunt , 
AncepS  pugna  diii  : fiant  obnixu  omnia  contra. 
Haud  aliter  trojana  acies , aciefque  latince 
Concurrunt  : hceret  pede  pes  , dtnfufque  viro  vir. 

Voilà  des  polyptotes  de  mots  heureufement  mis  en 
ufage.  Nunchi , nunc  illi  ; trojana  acies , aciefque  Lati- 
nce ; pide  pes , viro  vir.  (JD.  J.j 

POLYREN  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’île  de  Crete , 
félon  Etienne  le  géographe.  Polybe , liv.  IV.  n°. 
jj.  & Ci.  appelle  les  habitans  Polyrrhenü.  C’eft  la 
même  ville  qui  eft  appellée  Polynhenium  par  Pline  , 
liv.  IV.  ch.  xij.  6c  Polyrrhenia  par  Ptolomée,  liv.  IV. 
ch.  xvij. 

POLYSP ASTON , f.  m.  ( Méch.)  eft  le  nom  que 
Vitruve  a donné  à une  machine  compofée  de  plu- 
fieurs poulies  : on  l’appelle  aujourd’hui  poulie  multi- 
ple, ou  moufle.  Voye{  Poulie  & Mouffle.  Ce  mot 
eft  formé  des  deux  mots  grecs  's-oXv , beaucoup  , & 
c-ttclu  , je  tire , parce  que  la  poulie  l'ert  à tirer  ; 6c  que 
le  polyfpafton  eft  un  affemblage  de  plufieurs  poulies. 

Au  refte , on  appelle  ainfi  une  machine  compofée 
de  plus  de  quatre  poulies;  car  celles  qui  ont  trois  pou- 
lies s’appellent  trifpafion  , celles  de  quatre  tttrafpaf- 
ton,  6cc.  ( O ) 

POLYSCOPE , f.  m.  ( Optiq. ) verre  qui  multiplie 
les  objets , c’eft-à-dire , qui  repréfente  un  objet  aux 
yeux  comme  s’il  y en  avoit  plufieurs.  11  eft  aufli  ap- 
pelléverreà  facettes  6c  polyhedre.  foyeçPoLYHEDRE. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  tr^imo/xcLi  ,je  vois , 6c 
, beaucoup.  Voye{  aujji  POLYOPTRE.  Chambers. 

POLYSPERMATIQUE  , en  Botanique , fe  dit  de 
ces  plantes  qui  ont  plus  de  quatre  femences  qui  vien- 
nent après  que  la  fleur  eft  paffée  , fans  aucun  ordre 
ou  nombre  certain.  Voye^  Plante.  Ce  mot  vient  du 
grec  7roXu  6c  emp/xa.  ,femence. 

M.  Rai  en  fait  une  efpece  diftintte  d’herbes , 6c  il 
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les  appelle  lieriez  femint  nudo  polyfperma  ; ou  il  en- 
tend par  les  mots  femine  nudo , des  femences  qui  ne 
fe  dépouillent  pas  d’elles-mêmes  des  tégumens  ou  des 
enveloppes  qu  elles  ont,  ou  qu’elles  paroiffent  avoir, 
mais  qui  tombent  de  la  même  plante  toutes  couver- 
tes. Voye^  Semence. 

On  fubdivife  les  herbes  polyfpermatiques , i°.  en 
celles  qui  ont  un  calice  ou  périanthium , qui  confifte 
premièrement  en  trois  feuilles  6c  une  fleur  tripeîale , 
tel  que  le  plantain  aquatique  6c  la  fagittaire , qui  font 
toutes  deux  des  plantes  aquatiques  ; ou  en  fleur  polv- 
pétale  , 6c  le  calice  qui  tombe  avec  elle  , comme  la 
petite  chélidoine  ; ou  qui  refte  après  que  la  fleur  eft 
paffée , comme  dans  l’hépatique  mobile.  Seconde- 
ment , de  cinq  feuilles , qui  dans  quelques-unes  tom-  - 
bent  avec  la  feuille,  comme  dans  la  renoncule  ; & 
dans  d’autres  font  permanentes  , comme  dans  ! ellé- 
bore noire  ferulacée  ; ou  annuelles , comme  dans  la 
fleur  adonis.  Troifiemement , de  huit  feuilles , com- 
me la  mauve  6c  l’alcée.Quatriemement , de  dix  feuil- 
les , comme  la  caryophille , lafragaria,  le  pentapfil- 
lum  , la  tormentille  , l’argentine  , la  guimauve  6c  la 
pentaphilloïde. 

i°.  Celles  qui  n’ont  point  de  calice  ou  de  perian- 
thium , comme  la  clcmatitis , la  filipendule , 1 ulmai- 
re  , l’anémone  des  forêts , la  pulfatille  , &c. 

POLYSYLLABIQUES,  adj.  ( Phyf.)  l'ont  ceux  qui 
répètent" plufieurs  lyllabes  ou  plufieurs  mots.  Voye £ 
Ech°.  n _ . 

POLYSYNDETON  , ( Belles-Lettres.  ) figure  de 
Rhétorique  qui  confifte  à multiplier  dans  une  meme 
phrafe  les  conjon&ions  copulatives  ; comme  dans  cel- 
le-ci: me  pnecæteris,&  colit,  & objervat , 6*  diligit.  L a- 
fyndeton  eft  oppolée  à cette  figure.  V oyc{  Asynde- 

T°POLYTHÉISME  , f.  m.  ( Mètaphyfiq .)  1 epolythéif- 
me  eft  une  opinion  quifuppofe  la  pluralité  des  dieux. 
Il  eft  étonnant  dans  quels  excès  l’idolâtrie  a précipité 
fes  feûateurs.  Lifez-en  la  delcription  dans  le  difcours 
de  M.  de  Meaux  fur  l’Hiftoire  univerfelle.  « Tout 
» étoit  dieu , dit  ce  grand  prélat , excepté  Dieu  lui- 
» même  , 6c  le  monde  que  Dieu  avoit  fait  pour  ma- 
» nifefter  fa  puiffance,  fembloit  être  devenu  untem- 
» pie  d’idoles.  Le  genre  humain  s’égara  jufqu’à  adorer 
» fes  vices  & fes  pallions  ; 6c  il  ne  faut  pas  s’en  éton- 
» ner , il  n’y  avoit  point  de  puiffance  plus  inévitable 
» ni  plus  tyrannique  que  la  leur.  L homme  accoutu- 
» mé  à croire  divin  tout  ce  qui  étoit  puiffant , coni- 
» me  il  fe  fentoit  entraîné  au  vice  par  une  force  in- 
» vincible  , crut  ailément  que  cette  force  étoit  hors 
» de  lui , il  s’en  fit  bien-tôt  un  dieu.  C’eft  par-là  que 
u l’amour  impudique  eut  tant  d’autels  , 6c  que  des 
» impuretés  qui  font  horreur , commencèrent  a etre 
» mêlées  dans  les  facrifices.  La  cruauté  y entra  en 
» même  tems.  L’homme  coupable  qui  étoit  trouble 
» par  le  fentiment  de  Ion  crime , ôiregardoit  la  divi- 
» nité  comme  ennemie , crut  ne  pouvoir  1 appaifei 
» par  les  viêlimes  ordinaires.  Il  fallut  verfer  le  lang 
>,  humain  avec  celui  des  bêtes.  Une  aveugle  fureur 
» pouffoit  les  peres  à immoler  leurs  entans,  ce  à les 
» brûler  à leurs  dieux  au  lieu  d’encens.  Ces  lacnh- 
» ces  étoient  communs  dès  le  tems  de  Moue  , 6c  ne 
» faifoient  qu’une  partie  de  ces  horribles  iniquités 
>»  des  Amorrhéens  dont  Dieu  commit  la  vengeance 
» aux  Ifraélites.  Mais  ils  n’étoient  pas  particuliers  a 
» ces  peuples.  On  fait  que  dans  tous  les  peuples  du 
» monde  , fans  en  excepter  aucun  , les  hommes  ont 
» facrifié  leurs  femblables  ; 6c  il  n’y  a point  eu  d en- 
>>  droits  fur  la  terre  où  l’on  n’en  ait  lervi  a ces  tnftes 
» 6c  affreul'es  divinités , dont  la  haine  implacable  pour 
>>le  genre  humain  exigeoit  de  telles  viaimes.  Aumi- 
» lieu  de  tant  d’ignorances  l’homme  vint  à adorer  juf- 
» qu’à  l’œuvre  de  fes  mains.  Il  crut  pouvoir  renter- 
»mer  l’efprit  divin  dans  fes  ftatues  ; 6c  il  oublia  fi 
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» profondément  que  Dieu  l’avoitfait , qu’il  crut  A fon 
» tour  pouvoir  faire  un  dieu.  Qui  le  pourroit  croire, 

» fi  l’expérience  ne  nous  faifoit  voir  qu’une  erreur  li 
» ftupide  ôc  fi  brutale  n’étoit  pas  feulement  la  plus 
» univerfelle , mais  encore  la  plus  enracinée  & la 
*>  plus  incorrigible  parmi  les  hommes  ? Ainli  il  faut 
» reconnoître,  à la  confufion  du  genre  humain,  que  la 
» première  des  vérités  , celle  que  le  monde  prêche  , 

» celle  dont  l’impreffioneftlaplus  puiffante  , étoit  la 
» plus  éloignée  de  la  vue  des  hommes. 

Les  Athees  prétendent  que  le  culte  religieux  rendu 
à des  hommes  après  leur  mort , eft  la  première  fource 
de  l’idolâtrie  , & ils  en  concluent  que  la  religion  eft 
originairement  une  inftitution  politique  , parce  que 
les  premiers  hommes  qui  furent  déifiés,étoient  ou  des 
légiflateurs , ou  des  magiftrats  , ou  d’autres  bienfai- 
teurs publics. C’eft  ainfi  que  parmi  les  anciens,  Evhé- 
merus , furnommé  V athée  , compofa  un  traité  pour 
prouver  que  les  premiers  dieux  des  Grecs  étoientdes 
hommes.  Cicéron  qui  pénétra  fon  delfein  , obferve 
fort  judicieufement  que  ce  fentiment  tend  àrenver- 
fer  toute  religion.  Parmi  les  modernes, TangloisTo- 
land  a écrit  une  brochure  dans  le  même  deffein , inti- 
tulée , de  l'origine  de  l'idolâtrie  , & des  motifs  du  pa- 
ganifme.  La  conduite  uniforme  de  ces  deux  écrivains 
eft  finguliere.  Evhémerus  prétendoit  que  fon  defTein 
étoit  feulement  d’expofer  la  fauffeté  de  la  religion  po- 
pulaire de  la  Grece  , & Toîand  a prétendu  de  même 
que  fon  deffein  n’étoit  que  d’écrire  contre  l’idolâtrie 
payenne,  tandis  que  le  but  réel  de  l’un  & de  l’autre 
étoit  de  détruire  la  religion  en  général. 

On  doit  avouer  que  cette  opinion  fur  la  première 
origine  de  l’idolâtrie  a une  apparence  plaufible,  mais 
•cette  apparence  n’eft  fondée  que  lur  un  fophifme  qui 
confond  l’origine  de  l’idolâtrie  avec  celle  de  tout  cul- 
te religieux  en  général.  Or  il  eft  non-lèulement  poffi- 
ble  , mais  même  il  eft  extrêmement  probable  que  le 
culte  de  ce  qu’on  croyoit  la  première  & la  grande 
caufe  de  toutes  choies , a été  antérieur  à celui  des 
idoles  , le  culte  idolâtre  n’ayant  aucune  des  circonf- 
tances  qui  accompagnent  une  inftitution  originaire 
& primitive  , ayant  au  contraire  toutes  celles  qui  ac- 
compagnent une  inftitution  dépravée  & corrompue. 
Cela  eft  non-feulement  poftible  & probable , mais 
l’hiftoire  payenne  prouve  de  plus  que  le  culte  rendu 
aux  hommes  déifiés  après  leur  mort,  n’eft  point  la  pre- 
mière fource  de  l’idolâtrie. 

Un  auteur  dont  l’autorité  tient  une  des  premières 
places  dans  le  monde  lavant , aufti  différent  de  To- 
land  par  le  cœur  que  par  l’efprit , je  veux  dire  le 
grand  Newton,  dans  la  chronologie  grecque,  paroît 
’etre  du  même  fentiment  que  lui  fur  l’origine  de  l’ido- 
lâtriez Eacus,  dit-il,  fils  d’Egina,  & de  deux  gé- 
» nérations  plus  ancien  que  la  guerre  de  Troie  , eft 
» regardé  par  quelques-uns  comme  le  premier  qui  ait 
» bâti  un  temple  dans  la  Grece.  Vers  le  même  tems 
>►  les  oracles  d’Egypte  y dirent  introduits , ainfi  que 
» la  coutume  de  faire  des  figures  pour  repréfenter  les 
» dieux  , les  jambes  liées  enfemble , de  la  même  ma- 
» niere  que  les  momies  égyptiennes.  Car  l’idolâ- 
v trie  naquit  dans  la  Chaldee  & dans  l’Egypte  , & fe 
» répandit  de-là  , &c.  Les  pays  qu’arrolent  le  Tygre 
»&  le  Nil,  étant  extrêmement  fertiles,  furent  les 
» premiers  habités  par  le  genre  humain  , & par  con- 
» féquent  ils  commencèrent  les  premiers  à adorer 
» leurs  rois&  leurs  reines  après  leur  mort  ».  On  voit 
par  cepalfage  que  cet  illuftre  lavant  a luppofé  que  le 
culte  rendu  aux  hommes  déifiés, étoit  le  premier  gen- 
re d’idolâtrie  , & il  ne  fait  qu’en  inlînuer  la  raiion  ; 
favoir  que  le  culte  rendu  aux  hommes  après  leur 
mort , a introduit  le  culte  des  ftatues.  Car  les  Egyp- 
tiens adorèrent  d’abord  leurs  grands  hommes  décé- 
dés en  leurs  propres  perfonnes  , c’eft-à-dire  leur 
momies  ; & après  qu’elies  eurent  été  perdues  , con- 
Tome  XII. 
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lumées  ou  détruites  , ils  les  adorèrent  fous  des  figu- 
res qui  les  repréfentoient , & dont  les  jambes  , à l’i- 
mitation des  momies,  étoient  liées  enfemble.  Il  pa- 
roît que  M.  Newton  s’eft  lui-même  donné  le  change 
en  fuppofant  que  le  culte  des  ftatues  étoit  inlcpara- 
blement  uni  à l’idolâtrie  en  général  ; ce  qui  eft  con- 
traire à ce  que  rapporte  Hérodote , que  les  Perfes  qui 
adoroient  les  corps  céleftes  , n’avoient  point  de  fta- 
tues de  leurs  dieux , & à ce  que  Denis  d’Halycarnaffe 
nous  apprend  , que  les  Romains  , dont  les  dieux 
étoient  des  hommes  déifiés  après  leur  mort , les  ado- 
rèrent pendant  plulieurs  fiecles  fans  ftatues. 

Mais  ce  qui  eft  remarquable  , c’eft:  que  dès  l’en- 
trée de  la  queftion  , les  efprits  forts  renverfent  eux- 
mêmes  ce  qu’ils  prétendent  établir.  Leur  grand  prin- 
cipe eft  que  la  craintea d’abord  fait  des  dieux , primus 
in  orbe  deos  fecit  timor  ; Sc  cependant  fi  on  veut  leâ 
croire,  ces  premiers  dieux  furent  des  hommes  déi- 
fiés après  leur  mort , à caufe  de  leurs  bienfaits  en- 
vers leur  patrie  & le  genre  humain.  Sans  m’arrêter 
à cette  contradiélion , il  eft  certain  que  ce  grand  prin- 
cipe de  crainte  eft  en  toute  maniéré  incompatible 
avec  leur  fyftème.  Car  les  fiecles  où  la  crainte  régnoit 
le  plus  , & étoit  la  pallion  dominante  du  genre  hu- 
main , furent  ceux  qui  précéderont  l’établiftèment 
des  fociétés  civiles,  lorfque  la  main  de  chaque  hom- 
me étoit  tournée  contre  fon  frere.  Si  la  crainte  étoit 
donc  le  principe  de  la  religion , il  s’enfuivroit  incon* 
teftablement  que  la  religion  exiftoit  avant  l’établiflè- 
ment  des  fociétés. 

Comme  l’efpérance  & la  crainte  , l’amour  & la 
haine  font  les  grands  reiïorts  des  penfées  & des  ac- 
tions des  hommes,  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  aucune 
de  fes  pallions  en  particulier  , mais  je  crois  que  tou- 
tes enfemble  ont  contribué  à faire  naître  l’idée  des 
êtres  fupérieurs  dans  l’efprit  des  premiers  mortels, 
dont  la  raifon  brute  n’avoit  point  acquis  la  connoif- 
fance  du  vrai  Dieu , ék  dont  les  mœurs  dépravées  en 
avoient  effacé  la  tradition. 

Ces  premiers  hommes  encore  dans  l’état  de  natu- 
re , où  ils  trouvoient  toute  leur  fubiiftance  dans  les 
produftions  de  la  terre , ont  dû  naturellement  obfer- 
ver  ce  qui  avançoit  ou  retardoit  ces  produirions  ; 
enforte  que  le  foleil  qui  anime  le  lyftème  du  monde 
dut  bientôt  être  regardé  comme  la  divinité  éminem- 
ment bienfaifante.  Le  tonnerre  , les  éclairs , les  ora- 
ges , les  tempêtes  furent  regardés  comme  des  mar- 
ques de  fa  colere  ; & chaque  orbe  célefte  en  parti- 
culier fut  envifagé  fous  la  même  face  , à proportion 
de  fon  utilité  &:  de  fa  magnificence  ; c’eft  ce  qui  pa- 
roît de  plus  naturel  fur  l’origine  de  l’idolâtrie , & les 
réfléxions  fuivantes  le  vont  mettre  entièrement  dans 
fon  jour. 

On  trouve  des  vertiges  de  l’adoration  des  aftres  chez 
toutes  les  nations.  Moyl'e  Maimonide  prétend  qu'elle 
a précédé  le  déluge  , & il  en  fixe  la  naiffance  vers  le 
tems  d’Enoch  ; c’eft  aufft  le  fentiment  de  la  plupart 
de  rabbins,  qui  affurent  que  ce  fut-là  un  des  crimes 
que  Dieu  châtia  par  les  eaux  du  déluge.  Je  ne  détail- 
lerai point  ici  leurs  raifons  , qui  font  combattues  par 
les  SS.  Peres  & par  les  meilleurs  interprètes  de  l’an- 
cien teftament  , ék  je  tomberai  d’accord  avec  ces 
derniers  , que  l’idolâtrie  n’a  commencé  qu’après  le 
déluge  ; mais  en  même  tems  je  dois  avouer  qu’elle 
fit  des  progrès  fi  rapides  & fi  contagieux  , que  les 
origines  de  tous  les  grands  peuples  qui  tirèrent  leur 
naiffance  ou  des  enfans  ou  des  petits  enfans  de  Noé , 
en  furent  infectés.  Les  Juifs , hors  quelques  interval- 
les d 'égarement,  feconferverent  dans  la  créance  de 
l’unité  de  Dieu  , fous  la  main  duquel  ils  étoient  fi 
particulièrement.  Ils  ne  méconnurent  point  le  grand 
ouvrier  , pour  admirer  lés  beautés  innombrables  de 
l’ouvrage.  Il  faut  cependant  convenir  , que  fi  le 
peuple  hébreu  n’a  point  adoré  les  aftres , il  les  a au 
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moins  regardé  comme  des  êtres  intelligens  qui  fe  J 
connoiffent  eux-mêmes,  qui  obéiffentaux  ordres  de  I 
Dieu , qui  avancent  ou  retardent  leurs  courfes,  ainfi 
qu’il  le  leur  prefcrit.  Origène  va  encore  plus  loin  , 

& il  foupçonne  que  les  aftres  ont  la  liberté  de  pécher 
8c  de  fe  repentir  de  leurs  fautes.  Sans  doute  que  lui , 
qui  aUégorifoit  toutes  chofcs  , prenoit  à la  lettre  ce 
paffage  de  Job  : les  deux  & les  ajlres  ne  font  pas  pu' s 
devant  Dieu.  Que  d’erreurs  groflîeres  font  nies  de 
l’ignorance  de  l’Aftronomie  ! combien  les  découver- 
tes modernes  nous  ont  dévoilé  de  vérités  capitales , 
de  points  importans  ! 

Les  peuples  les  plus  anciens  du  nord  Sc  du  fud , 
les  Suives , les  Arabes , les  Africains,  qui  ont  vécu 
long-tems  fans  être  civilités,  adoraient  tous  les  corps 
céleftes.  M.  Sale,  auteur  anglois , entièrement  verte 
dans  Fhiftoire  des  Arabes , rapporte  qu’après  de  lon- 
gues obfervations  8c  expériences  fur  les  changemens 
qui  furviennent  dans  l’air  , ces  peuples  attribuèrent 
enfin  aux  étoiles  une  puiffance  divine.  Les  Chinois  , 
les  Péruviens  8c  les  Mexicains  paroiffent  auffi  avoir 
d’abord  adoré  les  corps  céleftes;  actuellement  même 
les  Chinois  lettrés  qui  forment  une  fefte  particuliè- 
re, femblent  fe  faire  une  divinité  d’une  certaine  vertu 
répandue  dans  l’univers  , 8c  fur -tout  dans  le  ciel 
matériel. 

En  un  mot , toute  l’antiquité  eft  unanime  fur  ce 
point  , 8c  elle  nous  apprend  que  le  premier  culte 
religieux  rendu  à des  créatures , a eu  pour  objet  les 
corps  céleftes  ; c’étoit  une  vérité  fi  évidente  8c  fi 
univerfellement  reconnue,  que  Critius  fameux  athée, 
a été  obligé  de  l’admettre.  Il  ne  peut  y avoir  que  la 
force  de  la  vérité  qui  lui  ait  arraché  cet  aveu  , puif- 
que  cela  même  détruit  entièrement  fon  fyftème  fur 
l’origine  de  la  religion  ; voici  le  pafl'age. 

» Il  y eu  un  tems  où  l’homme  vivoit  en  faitvage  , 

» fans  fois , fans  gouvernement , minière  8c  inftru- 
» ment  de  la  violence  , oii  la  vertu  n’avoit  point  de 
» récompenfe,  ni  le  vice  de  châtiment.  Les  lois  ci- 
» viles  turent  inventées  pour  refréner  le  mal  ; alors 
» la  juftice  préfida  à la  conduite  du  genre  humain. 

» La  force  devint  l’efclave  du  droit,  8c  un  châtiment 
» inexorable  pourfuivit  le  coupable;  ne  pouvant  plus 
» déformais  violer  ouvertement  la  juftice , les  hom- 
» mes  confpirerent  fecretement  pour  trouver  le 
» moyen  de  nuire  aux  autres.  Quelque  politique 
» rufe , habile  dans  la  connoiftance  du  cœur  humain, 

» imagina  de  combattre  ce  complot  par  un  autre  , 

» en  inventant  quelque  nouveau  principe , capable 
» de  tenir  dans  la  crainte  les  méchans , lorfque  mê- 
» me  ils  diraient  , penferoient  ou  feraient  du  mal 
» en  fecret  ; c’eft  ce  qu'il  exécuta  en  propofant  aux 
» peuples  la  créance  d’un  Dieu  immortel , être  d’une 
» connoiftance  fans  bornes,  d’une  nature  fupérieure 
» 8c  éminente.  Il  leur  dit  que  ce  Dieu  pouvoit  en- 
» tendre  8c  voir  tout  ce  que  les  mortels  faifoient  8c 
» difoient  ici  bas , 8c  que  la  première  idée  du  crime 
» le  plus  caché  ne  pouvoit  point  fe  dérober  à la  con- 
» noiffance  d’un  être,  dont  la  connoiftance  étoit  l’ef- 
» fence  même  de  fa  nature  ; c’eft  ainfi  que  notre  po- 
» litique  en  inculquant  ces  notions  , devint  l’auteur 
» d’une  doêtrine  merveilleufementféduifante,  tandis 
» qu’il  cachoit  la  vérité  fous  le  voile  brodé  de  la  fic- 
» tion  ; mais  pour  ajouter  la  terreur  au  refpeét,  il 
» leur  dit  que  les  dieux  habitoient  les  lieux  conla- 
» crés  à tous  les  phantômes  8c  à ces  horreurs  pani- 
» ques , que  les  hommes  ont  été  fi  ingénieux  à ima- 
» giner  pour  s’épouvanter  eux-mêmes  , ajoutant  des 
» miferes  imaginaires  à une  vie  déjà  furchargée  de 
» maux.  Ces  lieux  où  la  lumière  foudroyante  des 
» météores  enflammés , accompagnée  des  éclats  hor- 
»>  ribles  du  tonnere  , traverfe  la  voûte  étoilée  des 
» deux , l’ouvrage  admirable  de  ce  vieux  8c  fage  ar- 
» chite&e,  le  tems  où  les  cohortes  aflociées  des  fphe- 
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» res  lumineufes , rempliffent  leurs  révolution;  ré- 
» gulieres  8c  bienfaifantes , 8c  d’où  des  pluies  rafrai- 
» chiflantes  defeendent  pour  recréer  la  terre  alté- 
» rée  ; telle  fut  l’habitation  qu’il  aflîgna  à fes  dieux  , 

» place  propre  à l’exercice  de  leurs  fondions  ; telles 
» turent  les  terreurs  dont  il  fe  fervit  pour  prévenir 
» les  maux , étouffer  les  défordres  dans  leur  naiffan- 
» ce  , faire  jouer  le  refîort  de  fes  lois  , 8c  introduire 
» la  religion  fi  néceltaire  aux  magiftrats.  Tel  eft  à 
» mon  avis , l’artifice  dont  on  s’eft  fervi  pour  faire 
» croire  à des  hommes  mortels , qu’il  y avoit  des 
» êtres  immortels. 

Ce  ferait  abufer  de  la  patience  du  lc-âeur,  que 
d’accumuler  les  citations  ; mais  comme  l'Egypte  8t 
la(Grece,  de  tous  les  pays,  font  ceux  où  la  politique 
8c  l’économie  civile  prirent  les  racines  les  plus  pro- 
fondes 8c  s’étendirent  de-là  prefque  par-tout,  effa- 
cèrent la  mémoire  de  l'ancienne  idolâtrie  , par  l’ido- 
lâtrie plus  récente  de  déifier  les  hommes  après  leur 
mort , 8c  que  plufieurs  auteurs  modernes  en  ont  con- 
clu, que  ce  dernier  genre  d’idolâtrie  avoit  été  le  pre- 
mier de  tous  ; je  rapporterai  ici  feulement  deux  té- 
moignages d’e  l’antiquité , pour  prouver  que  l’adora- 
tion des  corps  céleftes  a été  le  premier  genre  d’ido- 
lâtrie dans  ces  deux  pays , aum-bien  que  dans  tous 
les  autres.  » Il  me  paraît , dit  Platon  dans  fon  Cra- 
» tylus , que  les  premiers  hommes  qui  ont  habité  la 
» Grece  , n’avoient  point  d’autres  dieux  que  ceux 
» que  plufieurs  barbares  adorent  encore  actuelle- 
» ment  ; favoir , le  foleil , la  lune , la  terre  , les  étoi- 
» les , les  deux  ».  Par  ces  nations  barbares , Platon 
entend  également , celles  qui  étoient  civilifées  8c  cel- 
les qui  ne  l’étoient  pas  ; favoir,  les  Perlés  8c  les  fau-» 
vages  d’Afrique  , qui  au  rapport  d’Hérodote , ado- 
raient également  les  aftres,  dont  la  lumière  bienfai- 
fante  renouvelle  toute  la  nature. 

Le  fécond  témoignage  que  j’ai  à rapporter  , re- 
garde les  Egyptiens , 8c  il  eft  tiré  du  premier  livre  de 
Diodore  de  Sicile.  » Les  premiers  hommes  , dit-il , 
» en  parlant  de  cette  nation , levant  les  yeux  vers  le 
» ciel , frappés  de  crainte  8c  d’étonnement  à la  vue 
» du  fpeétacle  de  l’univers , fuppoferent  que  le  fo- 
» leil  8c  la  lune  en  étoient  les  principaux  dieux  8c 
» qu’ils  étoient  éternels  ».  La  raifon  que  cet  hifto- 
rien  rapporte  rend  fa  propofition  générale , l'étend 
à toutes  les  nations  , 8c  fait  voir  qu’il  croyoit  que 
ce  genre  d’idolâtrie  avoit  été  le  premier  en  tout  au- 
tre lieu  auffi- bien  qu’en  Egypte. 

En  général,  les  anciens  croyoient  que  tout  ce  qui 
fe  meut  de  lui-même  8c  d’une  maniéré  réglée  , parti- 
cipe bien  furement  à la  divinité  , 8c  que  le  principe 
intérieur  par  lequel  il  fe  meut,  eft  non-feulement  in- 
créé , mais  encore  exempt  de  toute  altération.  Cela 
fuppofé , on  voit  que  dans  la  penfée  où  étoient  les 
anciens  , que  les  aftres  fe  mouvoient  d’eux-mêmes , 
ils  dévoient  néceffairement  les  regarder  comme  des 
dieux,  comme  les  auteurs  8c  les  confervateurs  de 
l’univers. 

Au  refte,  c’étoient  le  foleil  8c  la  lune,  qui  par  leur 
éclat  8c  leur  lumière  fe  rendoient  dignes  des  princi- 
paux hommages , dont  le  peuple  fuperftitieux  hono- 
rait les  aftres.  Le  foleil  fe  nommoit  le  roi , le  maître 
8c  le  fouverain;  8c  la  lune  la  reine  , hprincejfe  du  ciel. 
Tous  les  autres  globes  lumineux  paffoient  ou  pour 
leurs  fujets,  ou  pour  leurs  confcillers,  ou  pour  leurs 
gardes,  ou  pour  leur  armée.  L’Ecriture-lainte  pa- 
raît elle-même  s’accommoder  à ce  langage , en  fai— 
faut  mention  de  la  milice  du  ciel , à qui  le  peuple 
offrait  fes  hommages. 

Théodoret , en  voulant  piquer  les  payens  fur  le 
culte  qu’ils  rendoient  encore  de  fon  tems  aux  aftres  , 
fait  une  réflexion  bien  fenfée.  Le  fouverain  arbitre 
de  la  nature  , dit-il , a doué  fes  ouvrages  de  toutes 
les  perfections  dont  ils  étoient  fufccptibles  ; ma  s 
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tôfr.me  il  a craint  que  Phoneme  foible  6c  timide  n’ert 
fut  ébloui , il  a entremêlé  ces  mêmes  ouvrages  de 
quelques  défauts  6c  de  quelques  imperfections  , afin 
que  d’un  côté  ce  qu’il  y a de  grand  6c  de  merveil- 
leux dans  l’univers  s’attirât  notre  admiration,  & que 
de  l'autre  , ce  qui  s’y  trouve  d’incommode  6c  de 
différence  , nous  ôtât  la  penlée  de  lui  rendre  aucun 
culte  divin.  Air.fi  de  quelque  éclat , de  quelque  lu- 
mière dont  brillent  le  foleil  6c  la  lune  , il  ne  faut 
qu’un  fimple  nuage  pour  effacer  l'un  en  plein  midi  , 
& pour  obfcurcir  l’autre  pendant  les  plus  belles 
nuits  de  l'été.  Ainfi  la  terre  efi  une  fource  inépuifa- 
ble  de  tréfors , elle  ne  reffent  aucune  vieilleffe  , elle 
renouvelle  fes  libéralités  en  faveur  des  hommes  la- 
borieux ; mais  de  peur  qu’on  ne  fut  tenté  de  l’ado- 
rer & de  lui  offrir  des  refpeéls  , Dieu  en  a fait  un 
théâtre  des  plus  grandes  agitations,  le  féjour  des  ma- 
ladies cruelles  6c  des  guerres  fanglantes.  Parmi  les 
animaux  utiles  fe  trouvent  les  lérpens  venimeux,  6c 
parmi  les  plantes  lalutaires  fe  cueillent  des  herbes 
qui  empoil’onnent. 

On  invoquoit  plus  particulièrement  le  foleil  fin- 
ies hauts  lieux  ou  toits  des  maifons , à la  lumière  &c 
en  plein  jour  : on  invoquoit  de  la  même  maniéré  la 
lune  dans  les  bocages  6c  les  vallées,  à l’ombre  & 
pendant  la  nuit;  6c  c’eft  à ce  cuire  fecrer  qu’on  doit 
rapporter  l’origine  de  tant  d’aélions  indécentes,  de 
tant  de  coutumes  folles , de  tantd’hifîoires  impures, 
dont  il  efi  étonnant  que  des  hommes,  d’ailleurs  fen- 
fés  6c  raifonnables , ayent  pu  faire  une  matière  de  re- 
ligion. Mais  de  quoi  ne  font  pas  capables  ceux  qui 
viennent  à s’oublier  eux-mêmes,  & qui  font  céder 
la  lumière  de  l’efprit  aux  rapides  égaremens  du  cœur  ? 
A cette  adoration  des  affres  tencit  celle  du  feu , en 
tant  qu’il  eff  le  plus  noble  des  élémens,  & une  vive 
image  du  foleil.  On  ne  voyoit  même  autrefois  aucun 
facrifice  ni  aucune  cérémonie  religieufe,  oii  il  n’en- 
trât du  feu.  Celui  qui  fervoit  à parer  les  autels,  6c  à 
confirmer  les  viéfimes  qu’on  immoloit  aux  dieux, 
étoit  traité  avec  beaucoup  d’égard  6c  de  difiin&ion. 
On  feignoit  qu'il  avoit  été  apporté  du  ciel , & même 
fur  l’autel  du  premier  temple  que  Zoroallre  avoit 
fait  bâtir  dans  la  ville  de  Zix  en  Médie.  On  n’y  jet- 
toit  rien  de  gras  ni  d’impur;  on  n’ofoit  même  le  re- 
garder fixement  : tanta  gentium  in  rebus  frivolis  , s’é- 
crie Pline, plerumque  religio  ejl.  Pour  en  impofer  da- 
vantage , les  prêtres  payens  toujours  fourbes  & im- 
pofteurs , entretenoient  ce  feu  fccrettement , & fai- 
foient  accroire  au  peuple , qu’il  étoit  inaltérable  6c 
fe  nourriffoit  de  lui-même.  Le  lieu  du  monde  oit  l’on 
revéroit  davantage  le  feu,  étoit  la  Perfe.  Il  y avoit 
des  enclos  fermés  de  murailles  6c  fans  toit , où  l’on 
en  faifoit  aiîidument , & où  le  peuple  fournis  venoit 
à certaines  heures  pour  prier.  Les  perfonnes  quali- 
fiées fe  ruinoient  à y jetter  des  efiénees  prccieufes 
6c  des  fleurs  odoriférantes.  Les  enclos  qui  fubfifcent 
encore  peuvent  être  regardés  comme  les  plus  an- 
ciens monumens  de  la  fuperflition. 

Ce  qui  embarralTe  les  Savans  fur  l’origine  de  l'ido- 
lâtrie, c’eft  qu’on  n'a  pas  fait  affez  d’attention  aux 
degrés  par  lefquels  l’idolâtrie  des  hommes  déifiés 
après  leur  mort , a fupplanté  l’ancienne  & primitive 
idolâtrie  des  corps  céleftcs.  Le  premier  pas  vers  l'a- 
pothéofe  a été  de  donner  aux  héros  6c  aux  bienfai- 
teurs publics  le  nom  de  l’être  qui  étoit  le  plus  eftimé 
& le  plus  révéré.  C’eft  ainfi  qu’un  roi  fut  appelle  le 
foleil , à caufe  de  fa  munificence , 6c  une  reine  la 
lune  caufe  de  fa  beauté.  Ce  même  genre  d’adulation 
fubfifre  encore  parmi  les  nations  orientales,  quoique 
dans  un  degré  lubordonné  ; ces  titres  étant  aujour- 
d’hui plutôt  un  compliment  civil,  qu’un  compliment 
religieux.  A mefure  qu’un  genre  d’adulation  fit  des 
progrès , on  retourna  la  phrafe  , 6c  alors  la  planete 
fut  appellée  du  nom  du  héros , afin  fans  doute  d’ac- 
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côutiifiier  plus  facilement  à ce  pWvëàli  gêfirë  d'a- 
doration , ce  peuplé  déjà  accoutumé  à cê*Ile  des  plâ- 
notes.  Diodore  de  Sicile  après  avbir  dit  que  lé  foleil 
6c  la  lune  furent  les  premiers  duniv  d’Egypte,  ajoute 
qu’on  appella  le  foleil  du  nom  à"  O fris , 6c  là  luné  du 
nom  d 'Ijts. 

Par  cette  manière  d’introduire  rn  nouveau  gehrè 
d’idolâtrie  . l'ancienne  & la  nouvelle  furent  confon- 
dues enfemble.  On  peut  juger  de  l’excès  de  cetté 
confufion  par  h fa  vante  colleélion  de  Vofîius,  fur  la 
théologie  des  peyens , où  l’on  voit  de  combien  d'obf- 
curités  on  a embrouillé  ce  point  dé  l’antiquité,  en 
fe  propofant  de  l’expliquer , dans  la  fuppofitiôri  qu'un 
de  ces  deux  genres  d’idolâtrie,  n’étoit  qu’une  idée 
fymbolique  de  l’autre. 

M.  l'abbé  Pluchc,  dans  fan  hi foire  eJic;J , a in* 
venté  un  nouveau  fytlème  fur  l’origine  de  l’idolâtrie. 

Il  prétend  que  ce  n’efl  peint  l’admiration  du  foleil 
qui  a fuit  adorer  le  foleil  à la  place  de  fon  auteur. 
Jamais,  dit-il , cc  fpééîacle  de  l’univers  n’a  corrompu 
las  hommes  ; jamais  il  ne  les  a détournés  de  la  penlée 
d’un  être  moteur  de  tout , 6c  de  la  rceonnoifiance 
qu’ils  doivent  à une  providence  toujours  féconde  en 
nouvelles  libéralités  ; il  les  y rappelle,  loin  de  les 
en  détourner.  L’écriture  fymbolique  des  Egyptiens, 
fi  on  l’en  croit  , par  l’abus  que  h cupidité  en  a fait , 
efi  la  fource  dû  mal.  Toutes  les  nations  s'y  l'ont  em- 
poifonnées,  en  recevant  les  caractères  de  cette  écri- 
ture fans  en  recevoir  le  fens.  Une  autre  confequericè 
de  ce  fyftcme,  tout  aufii  naturelle,  c'eft  que  le,  an- 
ciens dieux  n’ont  point  été  des  hommes  réels  ; la 
feule  mèprife  des  figures  hiéroglyphiques  a donné 
naiflance  aux  dieux,  aux  déefies,  aux  métamorpli''- 
les,  aux  augures,  6c  aux  oracles.  C’cf-'à  ce  qu'il 
appelle  rapporter  toutes  les  branches  de  dolâtric 
une  feule  6c  même  racine  ; mais  ce  fy  f.em  2 elb  dé- 
menti par  les  myfteres  fi  célébrés  parmi  les  payent  ; 
on  y enfeignoit  avec  foin  que  les  dieux  en  fient  des 
hommes  déifiés  après  leur  mort.  M.  l'abbé  F!  telle 
tâche  de  prouver  fon  fentiment  par  l'autorité  de  Ci- 
céron , 6c  Cicéron  dit  pofitivement  dans  les  tufculn- 
nes,  que  les  cieux  font  remplis  du  genre  humain.  11 
dit  encore  dans  fon  traité  de  la  nature  des  dieu'-  T Cue 
les  dieux  étoient  des  hommes  puiffans  6c  il.v.ihes, 
qui  avoient  été  déifiés  après  leur  mort.  Il  rapporte 
qu’Evhemerus  enfeigne  ôii  ils  font  enterrés,  fans  par- 
ler, ajoute-t-il,  de  ce  qui  s’enfeigne  dans  les  mvfie- 
res  d’Eleufis  6c  de  Samothrace.  Cependant  malgré 
des  preuves  fi  décifives,  M.  l’abbé  Pluche,  en  par- 
lant des  mvfieres , prétend  que  ce  ne  font  point  des 
dieux  qu’il  faut  chercher  fous  ces  env  dôppes , qu’el- 
les font  plutôt  deftinées  à nous  apprendre  l’état  des 
chofes  qui  nous  intërefllnt;  6c  ces  chofes  qui  nous 
intérefient  ne  font , lelon  lui , que  le  lins  des  figures 
qu’on  y repréfentoit,  réduit  aux  règlement  du  la- 
bourage encore  informe  , aux  avantages  de  la  paix, 
6c  h la  juftice  qui  donne  droit  d’efperer  une  meil- 
leure vie. 

Mais  pour  renverfer  de  fond  en  comble  tout  le  fy- 
fîème  de  M.  l’abbé  Pluche,  je  vais  rapporter  un  té- 
moignage décifif  , tiré  de  deux  des  plus  grands  pereS 
de  l’Eghfe  , & qui  prouve  que  l'hiérophante  dans  les 
myftères  même  d’Egypte,  oii  M.  l’abbé  Pluche  a 
placé  lé  lieu  de  la  feene , enfeignoit  que  les  dieux 
naticnnaux  étoient  des  hommes  qui  avoient  été  déi- 
fiés après  leur  mort.  Le  trait  dont  il  s’agit  efi:  du  teins 
d’Alexandre,  lorfque  l’Egypte  n’a  voit  point  encore 
fùccé  l’efprit  fubtil  & fpécUlatif  de  la  plulofophiê  des 
Grecs.  Ce  conquérant  écrit  à fa  mere  que  le  fuprè- 
me  hiérophante  des  myftères . égyptiens  lui  aveu 
découvert  enfecret  les  inltrudlions  myllérieufes  que 
l’on  y donnoit , concernant  la  nature  des  dieux  ria- 
tionnaux.  Saint  Auguftin'S:  faint  Cyprién  nous  ônf 
, confervé  ce  fait  curieux  de  l’hilloire  ancienne  t Voici. 
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ce  qu’en  dit  le  premier  dans  le  huitième  livre  de  la 
Cite  de  Dieu.  « Ces  chofes  font  de  la  même  efpece 
» que  celles  qu’Alexandre  écrivit  à fa  mere , comme 
>*  lui  ayant  été  révélées  par  un  certain  Léon , le  fu- 
» prème  hiérophante  des  myfieres  d’Egypte  ; favoir 
„ que  Picus,  non-feulement  Faunus  , Enee , Romu- 
» lus , 6c  même  Hercule , Elculape,  Bacchus , fils  de 
» Sémelé , Caftor  6c  Pollux , 6c  les  autres  de  même 
» rang  , étoient  des  hommes  que  l’on  avoit  déifiés 
» apres  leur  mort  ; mais  encore  que  les  dieux  de  la 
» première  claffe , auxquels  Cicéron  paroît  faire  al- 
» lufion  dans  fes  tufculanes , comme  Jupiter,  Junon, 
» Saturne,  Neptune,  Vulcain  , Vefta,  6c  plufieurs 
» autres , que  Varron  voudroit  par  des  allégories 
» transformer  dans  les  élémens  où  les  parties  du 
» monde  , avoient  été  de  même  que  les  autres , des 
» hommes  mortels.  Léon  rempli  de  crainte  , fachant 
» qu’en  révélant  ces  chofes , ilrévéloit  les  fecrets  des 
» myfieres , fupplia  Alexandre  , qu 'après  les  avoir 
» communiqués  à fa  mere , il  lui  ordonnât  de  brûler 
» fa  lettre  ».  Saint  Cyprien  dit  que  la  crainte  du  pou- 
voir d’Alexandre  extorqua  de  l’hiérophante  le  J'ecret 
des  hommes  dieux. 

Ces  différens  témoignages  confirment  de  plus  en 
plus  que  les  myfieres  avoient  été  deftinés  à décou- 
vrir la  faufleté  des  divinités  populaires  , afin  de  fou- 
tenir  la  religion  des  hommes  de  bon  fens  , 6c  de  les 
exciter  aufervice  de  leur  patrie.  Dans  cette  ancienne 
inftitution  imaginée  par  les  hommes  les  plus  lages  & 
les  plus  habiles,  en  enfeignant  que  les  dieux  étoient 
des  hommes  déifiés  à caule  de  leurs  bienfaits  envers 
la  fociété  : rien  n’étoit  plus  propre  que  l’hifioire  de 
ces  bienfaits  à exciter  le  zèle  à l’héroilme.  D’un  au- 
tre côté , la  découverte  du  véritable  état  de  ces  héros 
fur  la  terre , qui  avoient  participé  à toutes  les  foi- 
blefles  de  la  nature  humaine  ,prévenoit  le  mal  qu’au- 
roit  pu  produire  l’hilloire  de  leurs  vices  6c  de  leurs 
déréglemens  ; hiftoire  propre  à faire  accroire  aux 
hommes  qu’ils  étoient  autorifés  par  l’exemple  des 
dieux  à donner  dans  les  mêmes  excès.  Si  l’on  fup- 
pol'e  avec  M.  Pluche,  que  tous  les  dieux  provenoient 
d’un  alphabet  égyptien  , quel  motif  peut-on  fuppo- 
fer  dans  les  peuples  , qui  les  ait  entraînés  vers  l’ido- 
lâtrie ? Ils  s’y  feroient  précipités  , pour  ainfi  dire,  de 
gaieté  de  cœur , fans  y avoir  été  déterminés,  fans  au- 
cune de  ces  pallions  vives  6c  véhémentes  qui  agiflent 
également  fur  le  cœur  6c  fur  l’efprit , qui  accompa- 
gnent toujours  les  grandes  révolutions,  & qui  régnant 
avec  une  force  univerfelle  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes , peuvent  feules  être  envifagées  comme  la 
caufe  d’une  pratique  univerfelle.  Mais  que  l’onfup- 
pofe  au  contraire  ce  que  toute  l’antiquité  nous  ap- 
prend, que  les  peuples  ont  adoré  leurs  ancêtres  6c 
leurs  premiers  rois  , à caufe  des  bienfaits  qu’ils  en 
avoient  reçu , on  ne  peut  alors  concevoir  un  motif 
plus  puiïïant  ni  plus  capable  de  les  avoir  conduits  à 
l’idolâtrie  ; & de  la  forte  l’hiftoire  du  genre  humain 
fe  concilie  avec  la  connoifl'ance  de  la  nature  humai- 
ne, 6c  celle  de  l’effet  des  pallions. 

Ce  n’eft  point  une  l'impie  conjetture  que  de  croire 
qu’une  reconnoiiïance  fuperftitieufe  fit  regarder 
comme  des  dieux  les  inventeurs  des  chofes  utiles  à 
la  fociété.  Eufebe  juge  compétent , s’il  y en  eut  ja- 
mais, des  fentimens  de  l’antiquité,  attelle  ce  fait, 
comme  un  fait  notoire  6c  certain.  Ce  favant  évêque 
dit , que  ceux  qui  dans  les  premiers  âges  du  monde 
excellèrent  par  leur  fagefl'e  , leur  force , ou  leur  va- 
leur , ou  qui  avoient  le  plus  contribué  au  bien  com- 
mun des  hommes , ou  inventé,  ou  perfectionné  les 
Arts,  furent  déifiés  durant  leur  vie  même,  ou  immé- 
diatement après  leur  mort.  C’elt  ce  qu’Eulebe  avoit 
lui-même  puifé  dans  une  des  hilloires  des  plus  an- 
ciennes 6c  des  plus  refpeétables , l’hiftoire  phéni- 
cienne oélânehoniate , qui  donne  un  détail  fort  exaél 
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de  l'origine  du  culte  des  héros , 6c  qui  nous  apprend 
exprefiement  que  leur  déification  fe  fit  immédiate- 
ment après  leur  mort,  tems  où  le  fou  venir  de  leurs 
bienfaits  étoit  encore  récent  dans  la  mémoire  des 
hommes,  & où  les  mouvemens  d’une  reconnoiiïance 
vive  6c  profonde  ablorbant , pour  ainfi  dire,  toutes 
les  facultés  de  leur  ame,  enflammoient  les  cœurs  6c 
les  efprits  de  cet  amour  & de  cette  admiration , que 
M.  Pope  a fi  parfaitement  dépeint  dans  fon  efj'ai  fur 
L'homme. 

Un  mortel  généreux  , par fes  foins  , fa  valeur , 

Du  public  qu'il  aimoit  ,faiJoit-il  le  bonheur  ? 
Admiroit-on  en  lui  les  qualités  aimables 
Qui  Tendent  aux  enfans  les  peres  refpeclables  ? 

Il  commandoit  fur  tous , il  leur  donnait  la  loi  , 

Et  le  pere  du  peuple  en  devenoit  le  roi. 

Jufqu'à  ce  tems  fatal , feul  reconnu  pour  maître  , 

Tout  patriarche  étoit  le  monarque  , le  prêtre , 

Le  pere  de  l'état  qui  fe  formoit  fous  lui. 

Ses  peuples  après  Dieu  ri avoient  point  d'autre  appui. 
Ses  yeux  étoient  leur  loi  , fa  bouche  leur  oracle  , 
Jamais  fes  volontés  ne  trouvèrent  d'objîacle  ; 

De  leur  bonheur  commun  il  devint  l'injlrumtnt , 

Du  filon  étonné  tira  leur  aliment. 

Il  leur  porta  les  Arts  , leur  apprit  à réduire 
Le  feu  , l'air,  & les  eaux  aux  lois  de  leur  empire  , 

Fit  tomber  à leurs  piés  les  habitans  des  airs , 

Et  tira  les poiffons  de  l'abyme  des  mers. 

Lorfqu' enfin  abattu  fous  le  poids  des  années 
Il  s'éteint  & finit  fes  longues  deflinées  , 

Cet  homme  comme  un  dieu fi  long-tems  honoré  , 
Comme  un  foible  mortel  par  les  fiens  efi  pleuré. 
Jaloux  d'en  conferver  les  traits  & la  figure  , 

Leur  iple  indufirieux  inventa  la  peinture. 

Leurs  neveux  attentifs  à ces  hommes  fameux 
Qui  par  le  droit  du  J'ang  avoient  régné  fur  eux , 
Trouvent-ils  dans  leur  fuite  un  grand , un  premier 
pere  , 

Leur  aveugle  refpecl  l'adore  & le  révéré. 

Ces  premiers  fentimens  antérieurs  à l’idolâtrie, 
en  furent  la  première  caufe  par  les  pallions  d’amour 
6c  d’admiration  qu’ils  excitèrent  dans  un  peuple  en- 
core fimple  6c  ignorant.  On  ne  doit  pas  être  étonné 
qu’un  peuple  de  ce  caraftere  ait  été  porté  à regarder 
comme  des  elpeces  de  dieux  , ceux  qui  avoient  en- 
leigné  aux  hommes  à s’affujettir  les  élémens.  Ils  de- 
vinrent le  fujet  de  leurs  hymnes , de  leurs  panégy- 
riques, 6c  de  leurs  hommages  ; 6c  l’on  peut  obferver 
que  parmi  toutes  les  nations,  les  hommes  dont  la 
mémoire  fut  confacrée  par  un  culte  religieux,  font 
les  feuls  de  ces  tems  anciens  6c  ignorans  , dont  le 
nom  n’ait  point  été  enfeveli  dans  l’oubli. 

On  a vu  dans  des  tems  pollérieurs , lorfque  les  cir- 
conllances  étoient  femblables,  des  hommes  parve- 
nir aux  honneurs  divins  avec  autant  de  facilite  6c  de 
liiccès,  que  les  anciens  héros , qu’Ofiris , Jupiter,  ou 
Bélus  ; car  la  nature  en  général  eft  uniforme  dans  fes 
démarches.  On  s’eft  à la  vérité  moqué  des  apothéo- 
fes  d’Alexandre  6c  de  Céfar  ; mais  c’eft  que  les  na- 
tions au  milieu  defquelles  ils  vivoient , étoient  trop 
éclairées.  Il  n’en  fut  pas  de  même  d’un  Odin  , quivi- 
voit  vers  le  tems  de  Céfar , 6c  qui  fut  mis  par  le  peu- 
ple du  nord  au-defiiis  de  tous  les  autres  dieux.  C’efi: 
que  ces  peuples  étoient  encore  barbares  6c  fauva- 
ges , & qu’une  pareille  farce  ne  peut  être  jouée  avec 
applaudiflement , que  le  lieu  de  la  feene  ne  foit  par- 
mi un  peuple  grofiier  6c  ignorant. 

Tacite  rapporte  que  c’étoit  une  coutume  générale 
parmi  les  nations  du  nord , que  de  déifier  leurs  grands 
hommes  , non  à la  maniéré  des  Romains  leurs  con- 
temporains,uniquement  par  flatterie  & par  perfuafion 
intime , mais  lérieufement  6c  de  bonne  foi.  Un  trait 
quife  trouve  dans  Ezéçhiel,  confirme  que  l’apothéole 
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fe  faifoit  fouvent  du  vivant  même  des  rois.  Ton  cœur 
s' en  glorifie,  dit  Dieu  en  s’adreflant  au  roi  de  Tyr 
par  la  bouche  de  fon  prophète , tu  as  dit , je  fuis  un 
dieu  ,je  fuis  ajjis  furie  trône  de  Dieu  au  milieu  de  la 
mer  , cependant  tu  nés  qu'un  homme  & non  un  dieu.... 
Diras-tu  encore  que  tu  es  un  dieu  ? ... . Mais  tu  trouve- 
ras que  tu  es  un  homme  & non  un  dieu.  Ce  paflage  in- 
dique, ce  me  femble  , que  les  lujets  du  roi  de  Tyr 
rendoient  à ce  prince  un  culte  idolâtre  , même  du- 
rant fa  vie  , 6c  il  eft  allez  vraisemblable  qu’il  devint 
dans  la  fuite  un  des  Neptunes  grecs. 

Sous  prétexte  d’expliquer  l’antiquité , M.  Pluche 
la  renverfe  6c  la  détruit  entièrement.  Sa  chimere  eft 
que  toutes  les  coutumes  civiles  6c  religieuses  de  l’an- 
tiquité font  provenues  de  l’agriculture , 6c  que  les 
dieux  6c  les  déeffes  mêmes  proviennent  de  cette 
moiffon  fertile.  Mais  s’il  y a deux  faits  dans  l’anti- 
quité, que  le  fcepticifme  même  avoit  honte , dans  fes 
momens  de  Sincérité  6c  de  bon  fens , de  révoquer  en 
doute , c’eft  que  ce  culte  idolâtre  des  corps  céleftes, 
a eu  pour  premier  fondement  l’influence  fenlible  6c 
vifible  qu’ils  ont  fur  les  corps  Sublunaires  , 6c  que  les 
dieux  tutélaires  des  paflîons  payennes  étoient  des 
hommes  déifiés  après  leur  mort,  & à qui  leurs  bien- 
faits envers  le  genre  humain  ou  envers  leurs  conci- 
toyens avoient  procuré  les  honneurs  divins  ; qui 
croiroit  que  ces  deux  faits  puiflent  être  niés  par  une 
perfonne  qui  prétend  à la  connoiflance  de  l’antiqui- 
té , & qui  fe  propofe  de  l’expliquer  ? Mais  ni  les 
hommes,  ni  les  dieux  ne  peuvent  tenir  contre  un 
fyflème.  M.  Pluche  nous  afliire  que  tout  cela  ell:  il- 
lüfion  ; que  l’antiquité  n’a  eu  aucune  connoiflance  de 
cette  matière  ; que  les  corps  céleftes  n’ont  point  été 
adorés  à caufe  de  leur  influence  ; qu’Ofiris , Ifis,  Ju- 
piter , Pluton , Neptune , Mercure , que  même  les  hé- 
ros demi-dieux , comme  Hercule  6c  Minos,  n’ont  ja- 
mais exifté  ; que  ces  prétendus  dieux  n’étoient  que 
les  lettres  d’un  ancien  alphabet , de  limples  figures 
qui  fervoient  à donner  des  inftritclions  au  laboureur 
égyptien.  Ses  hiéroglyphes  font  prefqu’entierement 
confinés  à la  feule  agriculture  6c  à l’ufage  des  calen- 
driers ; ce  qui  fuppofe  ou  qu’ils  n’ont  point  été  defti- 
nés  dans  leur  origine  à repréfenter  les  penfées  des 
hommes , fur  quelques  fujets  qu’elles  pufl'ent  rouler, 
ou  que  les  foins  de  ces  fameux  perfonnages  de  l’an- 
tiquité , qui  ont  établi , affermi  6c  gouverné  les  fo- 
cietés,  étoient  abforbés  par  l’agriculture  , ou  qu’ils 
n’étoient  occupés  d’aucune  autre  idée.  L’agricul- 
ture , en  un  mot,  eft  labafe  principale  6c  fondamen- 
tale à ce  fyftème  de  l’antiquité  ; tout  le  refte  n’y  eft 
inféré  que  pour  l’ornement  de  la  fcène.  Ce  fyftème, 
que  l’on  peut  regarder  comme  le  débordement  d’une 
imagination  féconde , eft  lui-même  comme  l’ancien- 
ne , dont  les  débordemens  du  Nil  couvraient  les  ter- 
res les  plus  fertiles  de  l’Egypte  ; 6c  qui , échauffée 
6c  mife  en  fermentation  par  les  rayons  puiflans  du 
foleil , produifoit  des  hommes  6c  des  monftres.  Les 
dieux  de  M.  l’abbé  Pluche  paroiffent  fortir  des  fil- 
ions , comme  l’on  dit  qu’il  eft  autrefois  arrivé  au  dieu 
Tagès. 

Mais  comment  prouve-t-il  la  iuftefle  du  principe 
fur  lequel  il  fonde  fon  fyftème , 6c  la  vérité  des  con- 
féquences  qu’il  en  déduit  ? Il  les  prouve  alternative- 
ment l’un  par  l’autre  , ce  principe  par  la  conféquen- 
ce , 6c  la  conféquence  par  le  principe.  Toutes  les  fois 
qu’il  veut  prouver  cju’un  hiéroglyphe  que  l’on  pre- 
noit  pour  la  figure  reelle  d’un  dieu , n’eft  qu’un  fym- 
bole  de  l’agriculture , il  fuppofe  que  ce  ne  peut  être 
la  figure  réelle  d’un  dieu , parce  que  les  dieux  n’ont 
point  exifté  ; il  en  conclut  que  c’eft  un  fymbole  ; il 
lui  plaît  que  ce  foit  un  fymbole  de  l’agriculture  ; 6c 
lorfqu’il  veut  prouver  que  les  dieux  n’ont  point  exif- 
té , alors  il  fuppofe  que  l’hiéroglyphe  que  l’on  pre- 
noit  pour  la  figure  réelle  d’un  dieu  , n’étoit  qu’un 
fymbole  de  l’agriculture. 
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En  général  on  peut  dire  contre  le  fyftème  de  M. 
Pluche  , qu’il  eft  abfurde  de  liippofer  que  les  Egyp- 
tiens n’aient  fait  ufage  des  hiéroglyphes  que  pour  les 
choies  qui  concernent  le  labourage.  Il  eft  fort  natu- 
rel de  croire  , que  l’efprit  n’ayant  pas  encore  inventé 
des  fignes  qui  ferviffent  à repréfenter  les  fons  6c  non 
les  chofes , les  légiflateurs  6c  les  magiftrats  auront  été 
obligés  de  puifer  dans  cette  fource  , c’eft-à-dire , de 
recourir  aux  hiéroglyphes  pour  s’exprimer  aux 
yeux  du  peuple  fur  les  matières  relatives  au  culte  re- 
ligieux , au  gouvernement  de  la  fociété,  à l’hiftoire 
des  héros  , aux  arts  6c  aux  fciences.  Le  genre  d’ex- 
preflion  étoit  extrêmement  imparfaite,  6c  le  fujet  des 
méprifes  infinies  , toutes  les  fois  qu’au  défaut  des 
images  réelles  on  étoit  obligé  d’employer  des  ima- 
ges lymboliques.  Souvent  on  iubftituoit  le  fymbole 
à l’idée  ; 6c  c’eft  ainfi  qu’après  s’être  fervi  de  la  fi- 
gure des  animaux  6c  des  végétatifs  , pour  exprimer 
es  attributs  des  dieux  6c  des  héros  , on  a fubftitué  à 
ces  dieux  6c  à ces  héros  les  animaux  & les  végétatifs 
même.  On  a cru  que  ces  dieux  les  animoient , qu’ils 
s’étoient  cachés  fous  leur  figure , 6c  on  les  a adorés. 
Ce  progrès  eft  fenfible  dans  l’exemple  d’Ofiris  &*d’A- 
pis. 

De  ce  qui  n’étoit  que  l’origine  d’une  feule  bran- 
che de  l’idolâtrie , M.  Pluche  en  a voulu  faire  l’ori- 
gine de  toute  l’idolâtrie.  Des  images  empruntées  de 
la  diverfité  des  objets  vifibles  qui  font  fur  la  terre  6c 
dans  les  cieux , ne  pouvant  manquer  d’avoir  quel- 
que rapport  avec  les  productions  de  l’agriculture , 
qui  font  en  même  tems  les  effets  de  la  fécondité  de  la 
terre  6c  de  l’influence  des  affres.  De  ce  rapport  M. 
Pluche  a conclu  qu’il  falloit  expliquer  les  hiérogly- 
phes relativement  à l’agriculture  ; 6c  ce  qui  s’y  trou- 
voit  fur  les  dieux  , fur  le  gouvernement  6c  fur  l’hif- 
toire, eft  devenu  dans  fon  efpritun  inftrumentou  une 
inftruétion  pour  le  labourage.  Il  a employé  les  mo- 
numens  même  de  l’antiquité  pour  la  détruire  , com- 
me le  pere  Hardouin  s’eft  fervi  de  médailles  pour 
renverfer  l’hiftoire.  Ses  conjectures  ont  pris  la  place 
des  faits  , l’imagination  a dégradé  la  vérité;  &:  j’ofe- 
rois  dire  qu’il  ne  leroit  pas  difficile , en  conféquence 
des  mêmes  principes  , de  prouver  que  les  dieux  d’E- 
gypte,au  lieu  deprovenir  de  l’agriculture  proviennent 
des  jeux  de  cette  nation,  de  leurs  fêtes  , de  leurs 
combats , de  leur  maniéré  de  chafler , de  pêcher,  6c 
même  fi  l’on  vouloit  de  leur  cuifine  , 6c  les  langues 
orientales  ne  manqueroient  pas  de  fournir  des  étimo- 
logies  pour  foutenir  ces  différens  fentimens. 

L’idolâtrie  ayant  déifié  les  hommes , il  étoit  tout 
naturel  qu’elle  communiquât  à fes  dieux  les  défauts 
des  hommes.  C’elt  aufli  ce  qui  arriva.  Les  dieux  du 
paganifme  furent  donc  hommes  en  toutes  maniérés , 
à cela  près  qu’ils  étoient  plus  puiflans  que  des  hom- 
mes. Les  hommes  jouiffoient  du  plaifir  fecret  de  voir 
retracée  dans  de  fi  refpe&ables  modèles  l’image  de 
leurs  propres  pallions  , 6c  d’avoir  pour  fauteurs  6c 
pour  complices  de  leurs  débauches , les  dieux  mê- 
mes qu’ils  adoroient.  Sous  le  nom  de  faufles  divini- 
tés, c’étoient  en  effet  leurs  propres  penfées,  leurs 
plaifirs  6c  leurs  fantaifies  qu’ils  adoroient.  Ils  ado- 
roient Vénus,  parce  qu’ils  fe  laiffoient  dominer  par 
l’amour  fenfuel , 6c  qu’ils  en  aimoient  la  puiffance. 
Ils  érigeoient  des  autels  à Bacchus  le  plus  enjoup  de 
tous  les  dieux , parce  qu’ils  s’abandonnoient  6c  qu’ils 
facrifioient,  pour  ainfi  dire,  à la  joie  des  fens  plus 
douce  6c  plus  enivrante  que  le  vin.  La  manie  de  déi- 
fier alla  fi  loin , qu’on  déifia  même  les  villes , 6c  Ro- 
me fut  confidérée  comme  une  déeffe. 

Le polythéifme  confidéré  en  lui-même,  eft  égale- 
ment contraire  à la  raifon  6c  aux  phénomènes  de  l’u- 
nivers. Quand  on  a une  fois  admis  l’exiftence  d’une 
nature  infiniment  parfaite , il  eft  facile  de  compren- 
dre qu’elle  eft  l’unique , 6c  qu’aucun  être  ne  peut 
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régaler.  Si  notre  raifon  peut  s’élever  jufqu’à  ce  prin- 
cipe , il  exifit  une  telle  nature  , elle  lera  ailément  6c 
fans  nul  fecours  cet  autre  pas , qui  elt  plus  facile  fans 
comparaifon  que  le  premier , donc  il  n'y  a qu'unjeul 
dieu.  S’il  pouvoit  y avoir  trois  ou  quatre  de  ces  na- 
tures , il  pourroit  y en  avoir  non-leulement  dix  mil- 
lions , mais  aulîi  une  infinité,  car  on  ne  fauroit  trou- 
ver aucune  raifon  d’un  certain  nombre  plutôt  que 
d’un  autre.  Comme  donc  le  nombre  binaire  enfer- 
merait une  fuperfluité  qui  choque  notre  raifon , l’or- 
dre demande  que  l’on  le  reduile  à l’unité.  Si  chacu- 
ne de  ces  matières  étoit  louverainement  parfaite  , 
elle  n’auroit  beloin  que  d’elle-même  pour  jouir  d’une 
félicité  infinie  ; la  l'ociété  des  autres  ne  lui  ferviroit 
donc  de  rien  , 6c  ainfi  notre  raifon  ne  pourroit  fouf- 
frir  aucune  pluralité.  C’elt  un  de  les  axiomes, que  la 
nature  ne  fait  rien  en  vain , 6c  que  c’elt  en  vain  que 
l’on  emploie  plufieurs  caules  pour  un  effet  qu’un  plus 
petit  nombre  de  caufes  peut  produire  aulîi  commo- 
dément : la  maxime  qui  a été  appellée  la  raifon  des 
nominaux , parce  qu’elle  leur  a lervi  à retrancher  des 
écoles  de  philolophie  une  infinité  d’excrefcences  6c 
d’entités  fuperflues  ; la  maxime , dis-je , qu'il  ne  faut 
point  multiplier  les  êtres  fans  nécelfité  , elt  un  prin- 
cipe qu’aucune  feéte  de  philofophie  n’a  rejette  ; or 
elle  ruine  fans  refl'ource  le  polythéifme. 

Le  polythéifme  n’elt  pas  moins  contraire  aux  phé- 
nomènes qu'à  la  raifon , puifqu’on  ne  voit  aucun  dé- 
fordre  dans  le  monde , ni  aucune  contidion  dans  les 
parties  qui  puifl'ent  faire  foupçonner  qu’il  y a plu- 
lieurs  divinités  indépendantes  auxquelles  il  l'oit  fou- 
rnis. Or  cependant  c’elt  ce  qui  arriverait , fi  le  po- 
lythéifme avoit  lieu.  M.  Bayle  prouve  parfaitement 
bien  que  la  religion  payenne  étoit  un  principe  d’a- 
narchie. En  effet , ces  dieux  qu’elle  répandoit  par- 
tout , 6c  dont  elle  remplilfoit  le  ciel  6c  la  terre , la 
mer  6c  l’air  , étant  lujets  aux  mêmes  pallions  que 
l’homme , la  guerre  étoit  immanquable  entr’eux.  Ils 
étoient  &:  plus  puilfans  6c  plus  habiles  que  les  hom- 
mes: tant  pis  pour  le  monde.  L’ambition  ne  caule  ja- 
mais autant  de  ravages  que  lorfqu’elle  elt  fécondée 
d’un  grand  pouvoir  6c  d’un  grand  elprit. 

Le  défordre  commença  bientôt  dans  la  famille  di- 
vine. Titan  le  fils  aîné  du  premier  des  dieux  tût  pri- 
vé de  la  fuccelfion  par  les  intrigues  de  les  fœurs , 
qui  ayant  gagné  leur  mere  , firent  enlorte  qu'il  cédât 
Ion  droit  à Saturne  fon  trere  puîné  , de  forte  qu’une 
cabale  de  femmes  troubla  la  loi  naturelle  dès  la  pre- 
mière génération.  Saturne  dévorait  les  enfans  mâles 
pour  tenir  parole  à Titan  , mais  fon  époufe  le  trom- 
pa , & fit  nourrir  en  fecret  trois  de  lès  fils.  Titan 
ayant  découvert  ce  manege  , réfolut  de  tirer  raifon 
de  cette  injure , & fit  la  guerre  à Saturne  & le  vain- 
quit , 6c  l’enferma  dans  une  noire  prifon  lui  & fa 
femmé.  Jupiter  fils  de  Saturne , foutint  la  guerre , 6c 
remit  en  liberté  fon  pere  6c  fa  mere  ; 6c  alors  Titan 
6c  fes  fils , chargés  de  fers , furent  enfermés  dans  le 
tartare  , qui  étoit  la  même  prifon  où  Saturne  6c  fon 
époufe  avoient  été  enchaînés.  Saturne  redevable  de 
fa  liberté  à fon  fils,  n’en  fut  pas  reconnoilfant.  Un 
oracle  lui  avoit  prédit  que  Jupiter  le  détrônerait  ; il 
tâcha  de  prévenir  cette  prédiction.  Mais  Jupiter  s’é- 
tant apperçu  de  l’entreprife  , le  renverfa  du  trône , 
le  chargea  de  chaînes  , 6c  le  précipita  dans  le  tartare. 
Il  le  chatia  même  , comme  Saturne  en  avoit  ufé  en- 
vers fon  pere.  Le  fang  qui  coula  de  la  plaie  que  Sa- 
turne reçut  en  cette  occafion  , tomba  fur  la  terre  , 6c 
produifit  des  géans , qui  s’efforcèrent  de  dépoferJu- 
piter.  Le  combat  fût  rude  6c  douteux  pendant  affez 
long-tems.  Efifin  la  viétoire  le  déclara  pour  Jupi- 
ter. 

Ce  font  les  principales  guerres  divines  dont  les 
Payens  aient  fait  mention.  Ils  fe  font  autant  éloignés 
du  vraiffemblable , en  ne  continuant  point  l’hiftoire 
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de  cette  fuite  de  rébellions , qui  ont  dû  être  fréquen* 
tes,  qu’ils  s’y  étoient  conformés  en  la  conduifant 
jufqu’à  la  gigantomachie.  Rien  ne  choque  plus  la 
vraiffemblance , que  de  voir  qu’ils  ont  fuppofé  que 
les  autres  dieux  ne  confpiroient  pas  fouvent  contre 
Jupiter , 6c  que  par  des  ligues  6c  des  contre-ligues  ils 
ne  tâchoient  pas  de  s’agrandir,  ou  de  s’expolèr  aux 
ufurpateurs.  La  fuite  naturelle  6c  inévitable  du  ca- 
ractère qu’on  leur  donne , étoit  qu’ils  fe  querelaffent 
plus  fouvent , 6c  qu’ils  entrepriffent  plus  fréquem- 
ment de  s’emparer  des  états  les  uns  des  autres , que 
les  hommes  ne  fe  querellent  6c  ne  forment  de  pareil- 
les entreprifes.  Cela  va  loin , comme  vous  voyez. 
Junon  feule , telle  qu’on  la  repréfente,  devoit  tailler 
plus  de  bel'ogne  à Jupiter  fon  mari , qu’il  n’en  eût  fu 
expédier.  Elle  étoit  jaloule , fïere , vindicative  ex- 
ceiîivement , 6c  fe  voyoit  tous  les  jours  trahie  par 
fon  mari.  Quels  tumultes  ne  devoit-elle  pas  exciter? 
Quels  complots  ne  devoit-elle  pas  former  contre  un 
époux  fi  infidelle  ? Il  fe  tira  d’une  guerre  qu’elle  lui 
avoit  fulcitée,  & d’une  fécondé  confpiration  où  elle 
entra.  Quels  délordres  ne  caulà-t-elle  pas  dans  le 
monde  pour  fe  venger  de  fes  rivales , 6c  pour  perdre 
tous  ceux  qui  lui  déplaifoient  ? Il  n’y  a rien  de  plus 
vraiffemblable  dans  l’Enéide  , que  le  perfonnage 
qu’elle  y joue  ; perfonnage  fi  pernicieux , qu’elle  fait 
lortir  des  enfers  une  furie,  pourinfpirer  la  rage  mar- 
tiale à des  peuples  qui  ne  fongeoient  qu’à  la  paix. 
Souvenez-vous  qu’il  y avoit  encore  d’autres  déeffes. 
Il  n’eût  fallu  que  celle-là  pour  mettre  le  trouble  par- 
mi les  dieux.  Cela  rendoit  inévitables  les  fonctions 
6c  les  intrigues , les  complots  6c  les  querelles.  Un  bel 
efprit  ( le  chevalier  Temple)  les  a bien  décrites  , en 
dilant  que  ce  font  des  guerres  d’anarchie , dont  les 
mauvais  fruits  muriffent  tôt  ou  tard , 6c  bouleverfent 
quelquefois  les  fociétés  les  plus  floriffantes.  L’hif- 
toire  elt  toute  remplie  de  ces  fortes  de  chofes.  Voici 
donc  comme  je  raifonne.  Malgré  toutes  les  précau- 
tions qu’on  a prifes  dans  les  états,  malgré  les  différen- 
tes formes  de  gouvernement  qu’on  y a fuccelïïve- 
ment  introduites  , on  n’a  jamais  pu  ôter  les  femences 
de  l’anarchie , ni  empêcher  quelle  ne  levât  la  tête 
de  tems  en  tems.  Les  l'éditions , les  guerres  civiles , 
les  révolutions  font  fréquentes  dans  tous  les  états, 
quoique  plus  ou  moins  dans  les  uns  que  dans  les  au- 
tres. Pourquoi  cela  ? C’elt  que  les  hommes  font  fu- 
jets  à des  mauvaifes  pallions.  Ils  font  envieux  les  uns 
des  autres.  L’avarice , l’ambition  , la  volupté , la 
vengeance  les  poffédent.  Ceux  qui  doivent  comman- 
der, s’en  acquittent  mal.  Ceux  qui  doivent  obéir, 
s’en  acquittent  encore  quelquefois  plus  mal.  Vous 
donnez  des  bornes  à l’autorité  royale;  c’elt  le  moyen 
d’inl'pirer  l’envie  de  parvenir  à la  puiffance  defpotique. 
En  un  mot , les  uns  abufent  de  l’autorité  , 6c  les  au- 
tres de  la  liberté.  Or  puifque  les  dieux  étoient  fujets 
aux  mêmes  pallions  que  l’homme  , il  falloit  donc  né- 
ceffairement  qu’il  y eût  des  guerres  entr’eux , 6c  des 
guerres  d’autant  plus  fùnelles  , qu’ils  furpaffoient 
l’homme  en  efprit  6c  en  puiffance  ; des  guerres  qui 
ébranlaffer.t  jul qu’au  centre  de  la  mer  6c  de  la  terre  , 
l’air  6c  les  cieux  , des  guerres  enfin  qui  miffent  l’a- 
narchie, le  trouble  6c  la  confùfion  dans  tous  les  corps 
de  l’univers.  Or  puifque  cette  anarchie  n’elt  point 
venue,  c’elt  une  marque  qu’il  n’y  a point  eu  de  guerre 
entre  les  dieux  ; 6c  c’elt  en  même  tems  une  preuve 
qu’ils  n’exiltoient  point,  car  s’ils  euffent  exilté  , ils 
n’euffent  point  pu  être  d’accord.  Je  ne  voudrais 
point  d’autre  raifon  que  celle-là  pour  me  convaincre 
de  la  fauffeté  de  la  religion  payenne. 

Le  polythéifme  étant  fi  abfurde  en  lui-même  , 6c  fi 
contraire  en  même  tems  aux  phénomènes,  vous  me 
demanderez  peut-être  ce  qu’en  penfoient  les  plus 
fages  d’entre  les  Payens.  C’elt  à quoi  je  vais  fatisfaire. 

Il  y avoit  autrefois  trois  claffes  de  dieux , rangés  avec 

beaucoup 
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beaucoup  d’adrefîe:  les  poétiques  , les  pà'uhjuzs , & 
les  philosophiques.  C’eft  la  divifion  qu’en  fait  le  grand 
pontife  Scevola,  qui  fe  trouvant  à la  tête  de  tous  les 
minières  de  la  iuperftidon , ne  devoit  point  s’y  mé- 
prendre. Les  dieux  poétiques  fembloient  abandon- 
nés au  vulgaire  qui  lé  repaît  de  fiétions.  Les  poli- 
tiques fervoient  dans  les  occurrences  délicates , où  il 
falloit  relever  les  courages  abattus,  les  manier  avec 
dextérité  , leur  donner  une  nouvelle  force.  Les  phi- 
lofophiqiies  enfin  n’offroient  rien  que  de  noble  , de 
pur,  de  convenable  au  petit  nombre  d’honnêtes  gens 
qui  parmi  les  payens  , lavoient  penfer.  Ces  derniers 
"iic  reconnoifloient  au  un  feul  Dieu  qui  gouvernait 
l’univers  par  le  miniltere  des  génies  ou  des  démons 
à qui  ils  donnoient  le  nom  de  divinités  Subalternes. 
M.  Bayle  prétend  qu’aucun  philofophe  payen  n’a  eu 
connoiflance  de  l’unité  de  Dieu;  car  tous  ceux , dit-il 
qui  lemblent  reconnoître  cette  vérité,  ont  réduit  à la 
leule  divinité  du  foleil  tous  les  autres  dieux  du  paga- 
nilme , ou  n’ont  point  admis  d’autre  dieu  que  l’uni- 
vers même  j que  la  nature , que  l’aine  du  monde.  Or 
on  comprend  aifément , pour  peu  qu’on  y fafle  at- 
tention * que  l’unité  ne  peut  convenir  ni  au  foleil  ni 
au  monde , ni  à l'ame  du  monde.  Cela  eft  vifible  à 
l’égard  du  foleil  & du  monde;  car  ils  font  compofés 
de  plufieurs  portions  de  matière  réellement  diftindes 
les  unes  des  autres  ; Se  il  ne  l'eroit  pas  moins  abfurde 
de  foutenir  qu'un  vaifl'eau  n’eft  qu’un  feul  être , ou 
qu’un  éléphant  n’eft  qu’une  feule  entité,  que  de  l’affirt 
mer  du  monde  , foit  qu  on  le  conlidere  comme  une 
fimple  machine,  loit  qu’on  le  confidere  comme  un 
animal.  Toute  machine,  tout  animal  eft  eirentiellc- 
ment  un  compofé  de  diverlés  pièces.  L’ame  du  monde 
eft  aufii  compolée  de  parties  différentes.  Ce  qui  ani- 
me un  arbre  il’eft  point  la  même  choie  que  ce  qui 
anime  un  chien.  Perfonne  n’a  mieux  décrit  que  Vir- 
gile le  dogme  de  l’ame  du  monde , laquelle  il  prenoit 
pour  Dieu. 

EJfc  apibus  partent  diiinæ  mentis  & haiijlus 
Æthereos  dixere  : Deutn  namque  ne  per  otnnts 
Terrafque , traclufqilc  riiaris , ccclumque prôjunditm , 
Hinc  pecudes,  armenta , riros , ge nus  omneférâruni , 
Quemque  Jibi  tenues  nafeentim  arccf/erc  vitam. 

Virg.  G cor  g.  lib.  IP.  y.  220. 

On  voit  par-là  ^clairement  la  divinité  divilcc  en 
autant  de  parties  qu’il  y a de  bêtes  & d’hommes.  Cet 
dprit,  cet  entendement  répandu , félon  Virgile , par 
toute  la  malle  de  la  matière , peut-il  être  compofé  de 
moins  de  parties  que  la  matière  ? ne  fàut-il  pas  qu’il 
loit  dans  l’air  par  des  portions  de  fa  fubftance  numé- 
riquement diftindes  des  portions  par  lesquelles  il  eft 
dans  l’eau  réellement  ; donc  les  philofophes  qui  l'em- 
bu11* avoir  enfeigné  l’unité  de  Dieu  ont  été  plus  po- 
lythéijies  que  le  peuple.  Ils  ne  lavoient  ce  qu’ils  di- 
loient,  s ils  croyoient  dire  que  l’unité  appartient  à 
Dieu.  Elle  ne  peut  lui  convenir  félon  leur  dogme  , 
que  de  la  maniéré  qu’elle  convient  à l’Océan , à une 
nation , a une  ville , à un  palais , à une  armée.  Le  dieu 
qu  ils  reconnoift'oient  être  un  amas  d’une  infinité  de 
parties,  Belles  étoient  homogènes , chacune  étoit  un 
dieu  , ou  aucune  ne  l’étoit.  Or  fi  aucune  ne  l’avoit 
été,  le  tout  n’auroit  pas  pû  être  dieu.  Il  falloit  donc 
qu  ils  admiffent  au  pié  de  la  lettre  une  infinité  de 
dieux , ou  pour  le  moins  un  plus  grand  nombre  qu’il 
n y en  avoir  dans  le  poème  d’Héliode,  ni  dans  au- 
cune autre  lithurgie.  Si  elles  étoient  hétérogènes , on 
tomboit  dans  la  même  conlcquence,car  il  falloit  que 
chacune  participât  à la  nature  divine  &à  l’eflénce  de 
1 ame  du  monde.  Elle  n’y  pouvoit  participer  fans  être 
un  dieu , puifque  l’eftence  des  choies  n’eft  point  fuf- 
ceptible  du  plus  ou  du  moins.  On  Ta  toute  entière 
ou  l’on  n’en  a rien  du  tout.  Voilà  donc  autant  de 
dieux  que  de  parties  dans  Tumvers.  Que  ft  la  nature 
Tome  XII \ < 


P O L pSf 

de  Dieu  n avoit  point  été  communiquée  a quelques-, 
unes  des  parties,  doit  ferait  venu  qu'elle  aurait  étei 
communiquée  à quelques  autres  ? & quel  com  jofé 
bifarre  & monftrueux  ne  feroit-ce  pas  qu’une  'ame 
compolée  de  parties  non  vivantes  & non  animées  , 
, oe  parties  vivantes  & animées  ? Il  ferait  encore 
plus  monftrueux  de  dire  qu’aucune  portion  de  dieu 
nf  1,1  lm  dieu  , tk  que  néanmoins  toutes  cnfemiile 
elles  compofoient  un  dieu  ; car  en  ce  cas  là  , l’étro  di- 
vm  eût  été  le  rélilltat  d’un  affemblage  de  plufieurs 
pièces  non  divines,  il  eût  été  fait  de  rien,  tout  com- 
me fi  l’étendue  étoit  compofée  de  points  mathéma- 
tiques. 

Qu’on  fe  tourne  de  quelque  côté  qü‘on  voudra) 
on  ne  peut  trouver  jamais  dans  les  fyftèmes  des  an- 
ciens philofophes , l’unité  de  Dieu  ; ce  fera  toujours 
une  unité  collefiive.  Affiler  de  dire  fans  nommer  ja- 
mais 1 armée , que  tels  ou  tels  bataillons  ont  fait  ceci, 
ou  fans  jamais  articuler  ni  régimens  , ni  bataillons  [ 
que  1 armée  a fait  cela,  vous  marquerez  également 
une  multitude  d’afteurs.  S’il  n’y  a qu’un  feul  Dieu 
lelon  eux , c'ait  de  la  même  maniéré  qu’il  n’y  a qu’un 
peuple  romain , ou  que , félon  Ariftote,  il  n’y  a qu’une 
matière  première.  Voyez  dans  faint  Attguftin  les  cm* 
barras  où  la  doctrine  de  Varron  fe  trouve  réduite.  Il 
croyoit  que  Dieu  n’étoit  autre  choie  que  l’ame  du 
inonde. ün  lui  fait  voir  quec’eftime  divifion  de  Dieu 
en  plufieurs  choies , & ia  réduction  de  plufieurs  chofes 
en  un  feul  Dieu.  Laflance  aufii  a très-bien  montré  le 
ridicule  du  (entiment  des  Stoïques,  qui  étoit  à-p-u- 
pres  le  même  que  celui  de  Varron.  Spinoza  eft  dans 
le  meme  labyrinthe.  Il  fondent  qu’il  n’admet  qu’une 
uibitance,  & 11  la  nomme  Duu.  11  femble  donc  n’ad- 
mettre  qu’un  Dieu  ; mais  dans  le  fond  il  en  admet  une 
infinité  fans  le  favoir.  Jamais  on  ne  comprendra  que 
1 unité  de  fubftance , à quoi  il  réduit  l’univers  , foit 
autre  choie  que  l’unité  collcflive,  ou  que  l’unité  for- 
melle des  Logiciens , qui  ne  fublifte  qu’idcalelnent 
clans  notre  eljint.  S il  le  trouve  donc  dans  les  phüo- 
iophes  payens  quelques  paffages  qui  femblent  auto* 
nier  d une  manière  plus  orthodoxe  l’unité  de  Dieu 
ce  ne  lont  la  plupart  du  tems  qu’un  galimatbias  pom- 
peux ; tuites-en  bien  l’analyfe , il  en  fortira  toujours 
une  multitude  de  dieux.  On  n’eft  parfaitement  uni- 
taire qu’autant  qu’on  reconnoît  une  intelligence  par- 
faitement  fimple, totalement diftinguée de'Ia  matière 
« de  la  lorme  du  monde  , produftrice  de  toutes  cho- 
ies , 6c  véritablement  fpirituelle.Si  l’on  affirme  cela 
1 on  croît  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu;  mais  fi  on  ne  l'affir- 
me pas , on  a beau  fiftler  tous  les  dieux  du  paeanifme 
& temoignerde  l’horreur  pour  la  multitude  des  dieux! 
on  en  admettra  réellement  une  infinité.  Or  c’eft  là 
preciléinent  le  cas  de  tous  les  anciens  philofophes 
que  nous  avons  prouvé  ailleurs  n’avoir  aucune  tein- 
ture de  la  véritable  fpiritualité. 

Si  M.  Bayle  s’étoit  contenté  de  dire  qu’en  raifon- 
nant  conlçquemment , on  ne  fe  perfuaderoit  jamais 
que  1 unité  de  Dieu  fut  compatible  avec  la  nature  de 
Dieu , telle  que  l’adinettoient  les  anciens  philofo- 
phhes , je  me  rangerais  à fon  avis.  Il  me  femble  que 
ce  qu  ils  difoient  de  l’unité  de  Dieu , ne  couloit  point 
de  leur  doârine  touchant  la  nature  de  cet  Etre.  Je 
parle  même  de  la  doctrine  des  premiers  peres  de  l’E- 
S.  j?  » c]u*  mettaient  dans  Dieu  une  efpece  de  maté- 
rialisme. Cette  dodrine  bien  pénétrée , &:  conduite 
exactement  de  conlécjuence  en  conféquence,  ctoit 
1 épongé  de  toute  religion.  Les  raifonnemens  de  M. 
Bayle  , que  j’ai  apportés  en  objedion,  en  font  une 
preuve  bien  évidente.  Mais  comme  les  opinions,  in- 
conféquemment  & tres-impertinemment  tirées  d’une 
hypothefe  , n’entrent  pas  moins  facilement  dans  les 
eipnts  , que  fi  elles  émanoient  néceftaircment  d’un 
bon  principe  ; il  faut  convenir  que  les  philofophes 
payens  ont  véritablement  reconnu  l’unité  de  Dieu 
FFFfff  * 
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quoiqu’elle  ne  coulât  pas  de  leur  doôrine  fur  la  na- 
ture d’un  Être  fuprême.  11  n’y  a point  eu  de  philofo- 
phes  payens  qui  aient  plus  intifte  fur  le  dogme  de  la 
Providence  que  les  Stoïques.  Ils  croyoient  pourtant 
que  Dieu  étoit  corporel.  Ils  joignoient  donc  enfem- 
ble  la  nature  corporelle  à une  intelligence  répandue 
par-tout.  Or  l’unité  proprement  dite  , n’eft  pas  plus 
difficile  à concilier  avec  une  telle  nature , que  la  Pro- 
vidence  , ou  plutôt  elles  font  toutes  deux  également 
incapables  de  lui  être  alforties.  Combien  de  philolo- 
phes  modernes , qui  for  les  traces  de  M.  Locke , s’i- 
maginent queleuramc  eft  matérielle  ! en  font-ils  pour 
cela  moins  perfoadés  de  fa  véritable  unité  ? L idee  de 
l’unité  de  Dieu  eft  ft  naturelle  & li  conforme  à la 
droiteraifon, qu’ils  l’ont  entée  fur  leurfyftème, quel- 
que difeordant  qu’il  fut  avec  cette  idee.  Ils  le  font 
rapprochés  de  l’orthodoxie  par  ces  inconféquences , 
car  il  eft  sûr  que  s’ils  avoient  bien  foivi  leur  pointe  , 
ie  veux  dire  qu’ils  fe  fuffent  attachés  régulièrement 
aux  réfoltats  de  leur  principe , ils  auraient  parle  de 
Dieu  moins  noblement  qu’ils  n'ont  fait.  Tous  les  fyf- 
témes  des  anciens  philofophes  fur  la  nature  de  Dieu , 
conduifoient  à l’irréligion;  & fi  tous  les  philofophes 
ne  font  point  tombés  dans  cet  abîme , ils  en  ont  ete 
redevables  , encore  un  coup , au  défaut  d’exaélitude 
dans  le  raifonnement.  Ils  font  fortis  de  leur  route, 
attirés  ailleurs  par  les  idées  que  la  nature  avoit  im- 
primée dans  leur  efprit , & que  l'étude  de  la  morale 
nourriffoit  & fortifioit. 

Un  des  plus  grands  efprits  de  1 ancienne  Rome, 
s’avifa  d’examiner  les  opinions  des  philofophes  fur 
la  nature  divine.  Il  difputa  pour  &c  contre  avec  beau- 
coup d’attention.  Qu’en  arriva-t-il?  c’eft  qu’au  bout 
du  compte  , il  fe  trouva  athée , ou  peu  s’en  fallut , 
ou  qu’au  moins  il  n’évita  ce  grand  changement  <pie 
parce  qu’il  eut  plus  de  déférence  pour  l’autonte  de 
fes  ancêtres  que  pour  lés  lumières  philofophiques. 

Mais  une  chofe  qu’on  ne  peut  pardonner  aux  an- 
ciens philofophes  qui  reconnoiffoient  un  feul  Dieu  , 
c’eft  que  fatisfaits  de  ne  point  tomber  dans  1 erreur  , 
ils  regardoient  comme  une  de  leurs  obligations  d y 
entretenir  les  autres.  Le  fage , avoue  1 orateur  philo- 
fophe , doit  maintenir  tout  l’ extérieur  de  la  religion 
qu’il  trouve  établi,  & conferver  inviolablement  les 
cérémonies  brillantes,  facrées , auxquelles  es  ancê- 
tres ont  donné  cours.  Pour  lui  qu  il  confidere  la  beaute 
de  l’univers,  qu’il  examine  l’arrangement  des  corps 
céleftes  il  verra  que  fans  rien  changer  aux  choies 
anciennes,  il  doit  adorer  en  fecret  l’Etre  luprême. 
En  cela  confiftoit  toute  la  religion  des  Payens , gens 
d’efprit  Ils  reconnoiffoient  un  Dieu  qu  ils  regar- 
doient comme  rempliffantle  monde  de  fa  grandeur  , 
de  fon  immenfité.  Ils  retenoient  avec  cela  les  princi- 
paux ufages  du  pays  où  ils  vivoient , craignoient  lur- 
tout  d’en  troubler  la  paix  par  un  zele  furieux , ou  par 
trop  d’attachement  à leurs  opinions  particulières. 
C’eft  for  quoi  appuie  Séneque  d’une  maniéré  tres- 
fenfée.  Quand  nous  plions,  dit-il,  devant  cette  foule 
de  divinités  qu’une  vieille  foperftmon  a entaffee  les 
unes  fur  les  autres , nous  donnons  ces  hommages  à la 
coûmme , & non  pas  à la  religion.Nous  voulons  par- 
là  contenir  le  peuple  , & non  pomt  nous  avilir  hon- 

teufement.  , , . , . ,.r 

Suivant  quelques  philofophes , tout  polytheifmc 
poétique,  tout  ce  qu’il  y a eu  de  divinités  parmi  les 
Grecs  tout  ce  qui  entre  dans  le  détail  de  leurs  généa- 
logies, de  leurs  familles,  de  leurs  domaines,  de  leurs 
amours,  de  leurs  avantures , n’eft  autre  choie  que 
la  phyfique  mife  fur  un  certain  ton  & agréablement 
tournée.  Ainft  Jupiter  n’eft  plus  que  la  matière  ethe- 
rée  & Junon  la  maffe  liquide  de  notre  atmofphere. 
Apollon  eft  le  foleil , & Diane  eft  la  lune.  Pour  abre- 
oer,  tous  les  dieux  ne  font  que  les  élémens  & les 
corps  phyfiques  ; la  nature  fe  trouve  partagée  entre 
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eux,  ou  plutôt  ils  ne  font  tous  que  les  différentes 
parties  de  divers  effets  de  la  nature. 

Il  faut  convenir  que  cette  première  inflitution  des 
dieux,  eft  un  fait  d’hiftoire  affez  conftant, du-moins 
pris  en  général.  On  lait  que  dans  l’origine  du  paga- 
nifme  , la  phyfique  qui  n’avoit  pas  encore  formé  de 
fcience , laiffoitles  écrivains  dans  une  fi  grande  lechc- 
refle  fur  le  fond  des  chofes,  que  pour  la  corriger  , ils 
empruntèrent  le  lecours  des  affiliions  6c  des  fables  , 
genre  d’écrire  que  favorifoit  le  penchant , 6c  en  quel- 
que forte  l’enfance  des  leâeurs  , comme  il  paroît 
dans  Cicéron.  Mais  ce  fait  même  , la  défenfe  du  pa- 
ganifme  dans  le  tems  que  le  Chriftianifme  s’élevoit 
fur  fes  ruines  6c  fes  débris , étoit  la  plus  lorte  démon- 
ftration  contre  lui.  i°.  Si  les  dieux  n’étoient  que  des 
portions  de  l’univers , il  demeurait  évident  que  l’uni- 
vers prenoit  la  place  de  fon  auteur,  6c  que  l'homme 
aveugle  décernoit  à la  créature , l adoration  qui  n eft 
due  qu’au  Créateur.!0.  Quand  même  les  dieux  n au- 
raient été  dans  l’origine  que  les  élémens  personni- 
fiés , cette  théologie  lymbolique  ne  devenoit-elle 
pas  une  occafion  de  lcar.dale  6c  d’erreur  impie  ? 
Quelle  que  fut  l’origine  phylique  du  mot  J upiter , n’e- 
toit-il  pas  dans  la  lignification  d’ufage , le  nom  pro- 
pre d'un  Dieu , pere  des  autres  dieux  ? Lorfque  le  peu- 
ple liloit  dans  fes  poètes  que  Jupiter  Irappoit  Junon. 
fon  époufe  6c  fa  fœur  , concevoit-il  qu’il  ne  s’agif- 
foit  là  que  du  choc  des  élémens?  Recouroit-il  aux  al- 
lufions  pour  l’intelligence  des  autres  fables , où  il 
voyoit  un  fens  clair,  qui  dès  le  premier  alpeft,  hxoït 
fa  croyance  ? Où  étoit  le  poëte  qui  eût  appris  a diftin- 
<mer  ces  images  allégoriques  d’avec  la  fimplicité  de 
fa  lettre?  Oii  étoient  même  les  poètes  qui  n’euffent 
pas  repréfenté  le  même  Dieu  fous  des  emblèmes  tous 
différens,  ÔC  quelquefois  oppofés?  Il  étoit  donc  îm- 
poffible  que  le  vulgaire  ignorant  faisît  au  milieu  de 
ces  variations  un  point  fixé  d’allégorie  qui  le  déter- 
minât , 6 C dèflors  il  ne  lui  reftoit  qu’un  fyfteme  lcan- 
daleux  où  la  rail'on  trompée  n’offroit  à la  morale  que 
des  exemples  trompeurs. 

Quelque  parti  que  prît  l’Idolâtrie,  foit  qu’elle  re- 
gardât fes  dieux  comme  des  élémens  qu’elle  avoit 
perfonnifiés  , foit  quelle  les  regardât  comme  des 
hommes  qu’elle  avoit  déifies  après  leur  mort , pour 
les  bienfaits  dont  ils  avoient  comblé  les  humains  , 
toujours  eft-il  vrai  de  dire  que  fon  fonds  etoit  une 
ignorance  brutale , 6 c une  entière  dépravation  du 
fens  humain.  Ajoutez  à cela  que  les  Poètes  epuife- 
rent  en  fa  faveur  tout  ce  qu’ils  avoient  d efprit , de 
délicateffe  6c  de  grâces,  6c  qu’ils  s’étudièrent  à em- 
ployer les  couleurs  les  plus  vives  pour  fonder  des 
vices  6c  des  crimes  qui  feraient  tombes  dans  le  decri , 
fans  la  parure  qu’ils  leur  prêtoient , pour  en  couvrir 
la  difformité,  l’abfurdite  6c  l’infamie. 

On  fait  que  le  plus  fage  des  philofophes  condam- 
nent fans  réferve  ces  fictions  profanes,  fi  manifefte- 
ment  injurieufes  à la  divinité.  « Nous  ne  devons  , 
» difoit-il , admettre  dans  notre  république , m les 
» chaînes  de  Junon  formées  par  fon  propre  fils;m 
» la  chute  de  Vulcain , précipité  du  haut  des  cieux 
» pour  avoir  pris  la  défenfe  de  fa  mere  contre  Jupi- 
» ter  qui  levoit  la  main  fur  elle  ; ni  les  autres  com- 
„ bats  des  dieux,  foit  que  ces  idées  fervent  de  voi- 
» les  à d’autres , foit  que  le  poëte  les  donne  pour  ce 
„ qu’il  lemble  qu’elles  font.  La  jeuneffe  qui  ne  peut 
>,  démêler  ces  vues  différentes,  le  remplit  par-là 
» d’opinions  infenfées  qui  ne  s’effacent  qu’avec  pei- 
» ne  de  fon  efprit.  Il  faut  au  contraire  lui  montrer 
„ toujours  Dieu  comme  jufte  6c  véritable  dans  fes 
» œuvres , autant  que  dans  fes  paroles.  Et  en  effet , 
>»  il  eft  conftant  dans  fes  promeffes,  il  ne  feduit  ni 
» par  de  vaines  images , ni  par  de  faux  difeours,  ni 
>»  par  des  fignes  trompeurs , ni  durant  le  jour , m du- 
» rant  la  nuit  ». 
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La  raifon  même  au  milieu  des  plus  épaîfîes  tena- 
ces, ne  pouvoit  le  dérober  à ces  rayons  de  vérité, 
tant  il  eft  impoffible  à l’homme  d’anéantir  TiVlée  de 
1 Etre  unique , faint  &c  parfait  qui  l’a  tiré  du  néant. 

Mais  û ces  fables  dont  on  repaifl'oit  le  peuple 
étoient,  de  l’aveu  même  de  Platon , fi  injurieu&s  à la 
divinité , & en  même  tems  fi  funeftes  à la  pureté  des 
mœurs,  pourquoi  ne  travailloit-il  pas  à le  détrom- 
per , en  lui  infpirant  une  idée  faine  de  la  divinité  ? 
Pourquoi,  de  concert  avec  les  autres  philofophes  , 
fomentoit-il  encore  fon  erreur?  Le  voici,  c’ell  qu’il 
s imaginent  que  le  polythcïfmt  étoit  fi  fort  enraciné, 
qu’il  étoit  impolTible  de  le  détruire  fans  mettre  toute 
la  lociete  en  combuftion.  « lied  très-difficile, dit-il, 
» de  connoître  le  pere,  le  fouverain  arbitre  de  cet 
» univers  ; mais  fi  vous  avez  le  bonheur  de  le  connoî- 
» tre , gardez-vous  bien  d’en  parler  au  peuple  ».  Les 
Philofophes , au  Ai  bien  que  les  Légi dateurs  , étoient 
dans  ce  principe  , que  la  vérité  étoit  peu  propre  à 
être  communiquée  aux  hommes.  On  croyoit  fans 
aucune  répugnance  qu’il  falloit  les  tromper,  ou  du 
moins  leur  expofer  les  choies  adroitement  voilées. 
De-là  vient , dit  Strabon , que  l’ufage  des  fables  s’eii 
d fort  étendu,  qu’on  a feint  6c  imaginé,  par  une  ef- 
pece  de  devoir  politique , le  tonnerre  de  Jupiter 
1 egide  de  Pallas , le  trident  de  Neptune , les  flam- 
beaux &:  les  ferpens  des  Furies  vengerefl'es  ; & ce 
iont  toutes  ces  traditions  ajoutées  les  unes  aux  au- 
tres , qui  ont  formé  l’ancienne  théologie , dans  la 
vue  d'intimider  ceux  qui  fe  conduifent  par  la  crainte 
plutôt  que  par  la  raifon,  trop  foible , hélas  ! fur  l’ef- 
pnt  des  hommes  corrompus.  Séneque  dit  que  le  Ju- 
piter du  peuple  eft  celui  qui  eft  armé  de  la  foudre,  & 
dont  la  ftatue  fe  voit  au  milieu  du  Capitole  ; mais  que 
le  véritable  Jupiter,  celui  des  Philofophes,  eft  un 
Etre  invifible  , 1 ame  &c  l’efprit  univerfel , le  maître 
& le  confervateur  de  toutes  chol'es , la  caufe  des  cail- 
les, dont  la  nature  emprunte  fa  force,  & pour  ainfi 
dire  fa  vie.  Varron  le  plus  lavant  des  Romains , dans 
un  fragment  de  fon  traité  fur  les  religions , cité  par 
S.  Augultin,  dit  qu’il  y a de  certaines  vérités  qu’il 
n eft  pas  à-propos  de  faire  connoître  trop  générale- 
ment pour  le  bien  de  l’état;  & d’autres  chol'es  qu’il 
elt  utile  de  faire  accroire  au  peuple  quoiqu’elles 
fqient  fauffes,  & que  c’eft  par  cette  raifon  que  les 
Grecs  cachent  leurs  myftcres  en  général.  Quelque 
fyfteme  qu’on  embraffe , il  faut  que  le  peuple  foit  fé- 
duit  ; & il  veut  lui-même  être  féduit.  Orphée  en 
parlant  de  Dieu  difoit,  je  ne  le  vois  point , car  il  y 
a un  nuage  autour  de  lui  qui  me  le  dérobe. 

Une  autre  raifon  qui  portoit  les  légiflateurs  à ne 
point  déprévenir  l’efprit  des  peuples  des  erreurs 
dont  ils  etoient  imbus , c’eft  qu’ils  avoient  eux-mê- 
mes contribue  à 1 etabliffement  ou  à la  propagation 
du  polythéifme  , en  proteftant  des  infpirations , & fe 
lervant  des  opinions  religieufes  quoique  faufl'es;& 
dont  les  peuples  étoient  prévenus , pour  leurinfpi- 
rer  une  plus  grande  vénération  pour  les  lois.  Le  po- 
lytheifmc  fut  entièrement  corrompu  par  les  Poctes 
qui  inventèrent  ou  publièrent  des  hiftoires  feanda- 
leufes  des  dieux  & des  héros  ; hiftoires  dont  la  pru- 
dence des  legiflateurs  auroit  voulu  dérober  la  con- 
nomance  au  peuple,  ce  qui  plus  que  toute  autre  cho- 
ie, contnbuoit  à rendre  le  polythéifme  dangereux 
pour  1 état,  comme  il  eft  aile  de  s’en  convaincre  par 
le  pafjage  de  Platon  que  j’ai  cité  ci-deffus.  Trouvant 
donc  les  peuples  livrés  à une  religion  qui  étoit  faite 
pour  le  plaifir , à une  religion  dont  les  divertiflè- 
«iens,  les  fêtes,  les  fpeftacles,  6c  enh'n  la  licence 
meme  faifoit  une  partie  du  culte , les  trouvant,  dis- 
je,  enchantes  par  une  telle  religion,  ils  fe  virent  for- 
ces cle  fe  prêter  à des  préjugés  trop  tenans  6c  trop 
invétérés.  Us  crurent  qu’il  n’étoit  pas  dans  leur 
pouvoir  de  la  détruire,  pour  y çn  l'ubftituer  une 
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meilleure.  Tout  ce  qu’ils  purent  faire,  ce  fut  d’éta- 
, r avec  plus  de  fermeté  le  corps  de  la  religion  ; 6t 
c eft  a cet  ufage  qu’ils  employèrent  un  grand  nom- 
bre de  pompeufes  cérémonies.  Dans  la  fuite  deS 
tems,  le  génie  de  la  religion  fuivit  celui  du  gouver- 
nement civil  ;&  ainft  elle  s’épura  d’ellc-même  com- 
me a Rome,  ou  elle  fe  corrompit  de  plus  en  plus 
comme  dans  la  Syrie.  Si  les  légiflateurs  euflent  in- 
Jtitue  une  religion  nouvelle,  ainfi  qu’ils  inftituerent 
de  nouvelles  lois , on  auroit  trouvé  dans  qUelques- 
unes  de  Ces  religions  des  inftitutions  moins  éloignées 
de  la  pureté  de  la  religion  naturelle.  L’imperfeftioft 
de  ces  re.igions  eft  une  preuve  qu’ils  les  trouveront 
déjà  établies,  & qu’ils  n’en  furent  pas  les  inven- 
teurs. 

On  peut  dire  que  ni  les  Philofophes,  ni  les  Légifla- 
teurs n’ont  reconnu  cette  vérité  effcntielle , que  le 
vrai  6c  l’utile  font  inféparables.  Par-là  les  uns  6c 
les  autres  ont  très-fouvent  manqué  leur  but.  Les 
premiers  négligeant  l’utilité,  font  tombés  dans  les 
opinions  les  plus  abfurdes  iur  la  nature  de  Dieu,  & 
fur  celle  de  Rame  ; & les  derniers  n’étant  pas  afl'efc 
tcrupu.eux  fur  la  vérité,  ont  beaucoup  contribué  à 
la  propagation  du  P olythéifme , qui  tend  naturelle- 
ment a la  deftruclion  de  la  fociéte.  Ce  fut  même  la 
neceffité  de  remédier  à ce  mal  qui  leur  fit  érablir  les 
myfteres  facrés  avec  tant  de  fiiccès  ; & on  peut  dire 
qu'ils  étoient  fort  propres  à produire  cet  effet.  Dans 
le  Pagamfme  l’exemple  des  dieux  vicieux  6c  corrom- 
pus avoit  une  forte  influence  fur  les  mœurs:  Ils  ont 
Jait  cela  , difoit-on  , & moi  chétif  mortel  je  ne  le  ferais 
pas?  Ego  homuncio  hoc  non  facerem?  Térence,  Eu  nu.], 
acte  III  feene  v.  Eurypide  met  le  même  argument 
dans  la  bouche  de  plulieurs  de  fes  perfonnages  en 
differens  endroits  de  fes  tragédies. 

Voilà  ce  que  Ton  alleguoit  pour  fa  juftification , 
lorfqu  on  vouloit  s’abandonner  à fes  pallions  déré- 
glées , 6c  ouvrir  un  champ  libre  à fes  vaftes  defirs. 
Or  dans  les  myfteres  on  alToiblifToit  ce  puifl'ant  ai- 
guillon , &:  c’eft  ce  que  Ton  faifoit  en  coupant  la  ra- 
cine du  mal.  On  découvroit  à ceux  des  initiés  qu’on 
en  jugeoit  capables,  l’erreur  oii  étoit  le  commun  des 
hommes:  on  leur  apprenoit  que  Jupiter,  Mercure 
Venus,  Mars,  6c  toutes  les  divinités  liccntieufes  ’ 
n ctoient  que  des  hommes  comme  les  autres , qui 
durant  leur  vie  avoient  été  fujets  aux  mêmes  paifions 
ô«:^aux  mêmes  vices  que  le  refte  des  mortels; 
qu’ayant  été  à divers  égards  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain , la  poftérité  les  avoit  déifiés  par  reconnoif- 
fance , 6c  avoit  indiferétement  canonifé  leurs  vices 
avec  leurs  vertus.  Au  refte  on  ne  doit  pas  croire  que 
la  docirine  enfeignée  dans  les  myfteres,  d’une  caîife 
fupreme , auteur  de  toutes  chofes,  détruisît  les  divi- 
nités tutélaires,  ou  pour  mieux  dire  les  patrons  lo- 
caux. Ils  étoient  Amplement  confidérés  comme  des 
etres  du  fécond  ordre  , inférieurs  à Dieu  ; mais  fupé- 
neurs  à l’homme,  & placés  par  le  premier  être  pour 
prefider  aux  différentes  parties  de  l’univers.  Ce  que 
la  doétrme  des  grands  myfteres  détruifoit,  c’étoitle 
polythéifrhe  vulgaire,  ou  l’adoration  des  hommes 
déifiés  après  leur  mort. 

L’unité  de  Dieu  étoit  donc  établie  dans  les  grands 
myfteres  fur  les  ruines  du  polythéifme\  car  dans  les 
petits  on  ne  démafquoit  pas  encore  les  erreurs  du 
polytheifme  : feulement  on  y inculquoit  fortement  le 
dogme  de  la  Providence,  6c  ceci  n’eft  pas  une  Ample 
conjetture.  Les  myftagogues  d’Egypte  enfeignoient 
dans  leurs  cérémonies  fècretes  le  dogme  de  l’unité  de 
Dieu  , comme  M.  Ladworth  lavant  nnglois , Ta  évi- 
demment  prouvé.  Or  les  Grecs  & les  Afiatiques 
empruntèrent  leurs  myfteres  des  Egyptiens,  d’oii 
l’on  peut  conclure  très-probablement  qu’ils  enfei- 
gnoient le  même  dogme.  Pythagore  reconnoiffoit 
que  c’étoit  dans  les  myfteres  d’Orphée  qui  fe  célé- 
FFFfff  ij 
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broient  enThrace,  qu’il  "voit  appris  l’unité  de  la 
Caufe  première  univerfelle.  Cicéron  garde  aum  peu 
de  meu'.re  <•  Si  j’entreprenois  d’approfondir^  l’anti- 
„ eu ité  , &L  d’examiner  les  relations  des  hiftoricns 
« orées , on  trouveroit  que  les  dieux  de  la  première 
>,  claffe  ont  habité  la  terre  avant  que  d’habiter  les 
>>  deux.  Informez-vous  feulement  de  qui  font  ces 
» fépulchres  que  l’on  montre  dans  la  Grece  ; reffou- 
» venez-vous  , car  vous  êtes  initié , de  ce  que  l’on 
»,  enfe'mne  dans  les  myfteres  ? Vous  concevrez  alors 
»»  toute  l’étendue  que  l’on  pourroit  donner  a cette 
„ difeuffion  ».  On  pourroit,  s’il  étoit  né  ce  flaire,  ci- 
ter une  nuée  de  témoins  pour  confirmer  de  plus  en 


plus  cette  vérité.  . 

S’il  reftoit  encore  quelques  nuages , ils  leroient 
bientôt  diflipés  par  ce  qui  eft dit  de  l’unité  de  Dieu 
dans  l’hymne  chantée  par  l’hiérophante , qui  paroif- 
foit  fous  la  figure  du  créateur.  Après  avoir  ouvert 

les  myfteres,  & chanté  la  théologie  des  idoles,  il  ren- 
verfoit  alors  lui-meme  tout  ce  qu’il  avoit  dit  ,&  intro- 
dufoit  la  vérité  en  débutant  ainli.  « Je  vais  déclarer  un 
„ lecret  aux  inities  ; ont  l’on  ferme  l entrée  de  ces 
„ lieux  aux  profanes.  O toi,  Mufée,  defeendude 
la  brillante  Sélene , fois  attentif  à mes  accens  : je 
„ t’annoncerai  des  vérités  importantes.  Ne  fouffre 
>,  pas  que  des  préjugés  ni  des  affeûions  anterieures, 

» t’enlevent  le  bonheur  que  tu  fouliaites  de  piuler 

»>  dans  la  connoilTancedesvéntésmyltérieuies.  Cop- 
„ fidere  la  nature  divine,  contemple-la  fans  ceffe, 

„ réglé  ton  elpritSc  ton  cœur, &marchantdans  une 
» voie  sûre , admire  le  maître  unique  de  l’univers. 

» Il  en  eft  un , il  exifte  par  lui  même.  C’eft  à lui  leul 
.1  que  tous  les  autres  êtres  doivent  leur  exiftence. 

» Il  opéré  en  tout  & par-tout  ; invifible  aux  y eux  des 
»>  mortels,  il  voit  lui-même  toutes  chofes  ». 

Avant  de  finir  cet  article , il  eft  à-propos  de  pré- 
venir une  objeaion  que  fait  M.  Bayle  au  fujet  du  po- 
lythiifmc,  qu’il  prétend  pour  le  moins  être  auffi  per- 
nicieux à la  fociété  que  l’athéifme.  Il  fe  fonde  lur 
ce  que  cette  religion  fi  peu  liee  dans  toutes  fes  par- 
ties n’exiecoit  point  les  bonnes  mœurs.  Et  de  quel 
quel’  front,  difoit- il,  les  auroit-elje  exigées?  Tout 
etoit  plein  des  crimes,  des  iniquités  diverles  qu  011 
reprochoit  à l’affemblée  des  dieux.  Leur  exemple  ac- 
coutumoit  au  mal , leur  culte  même  applamfloit  le 
chemin  qui  y conduit.  Qu’on  remonte  à la  fource 
du  paganifme , ou  verra  qu’il  ne  promcttoit  aux  hom- 
mes que  des  biens  phyfiques,  comme  des  ceremo- 
nies d’éclat,  des  fscrifices,  des  décorations  propres 
à faire  refpeder  les  temples  Se  les  autels , des  jeux  , 
des  fpeaacles  pour  les  pallions  fi  difficiles  à corri- 
ger ou  plutôt  à retenir  dans  de  juftes  bornes  (car 
fes  pallions  ne  fc  corrigent  jamais  entièrement).  11 
leur  laiffoit  une  libre  étendue , fans  les  contraindre 
en  aucune  manière , fans  aller  jamais  jufqu’au  cœur. 
En  un  mot , la  religion  payenne  etoit  une  elpcce  de 
banque,  où  en  échange  des  offrandes  temporelles, 
les  dieux  rendoicnt  des  plailirs,  des  ialistactions  vo- 

luptueufes.  . 

Pour  répondre  à cette  objccnon  , u faut  remar- 
quer que  dans  le  paganifme  il  y avoit  deux  fortes  de 
religion,  la  religion  des  particuliers,  & la  religion 
de  la  focieté.  La  religion  des  particuliers  etoit  infe- 
rieure à celle  de  l’état , S:  en  étoit  différente.  A cha- 
cune de  ces  religions  préfidoit  une  Providence  par- 
ticulière. Celle  de  la  religion  des  particuliers  ne  pu- 
niffoit  pas  toujours  le  vice , ni  ne  récompenfoit  pas 
toujours  la  vertu  en  ce  bas  monde , idée  qui  entrai- 
coit  néceffaircment  apres  elle  celle  du  dogme  des 
peines  Sc  dçs  récompenfes  d’une  autre  vie.  La  Pro- 
vidence., fous  la  direction  de  laquelle  etoit  la  focie- 
té, étoit  au  contraire  égale  ou  uniforme  dans  fa  con- 
duite, dilp enfant  les  biens  & les  maux  temporels, 
félon  la  manière  dont  la  fociété  le  comportoit  en- 


P O L 

vers  les  dieux.  De -la  vient  que  la  religion  faifoit 
partie  du  gouvernement  civil.  On  ne  détibéroit  fur 
rien,  ni  l’on  n’exécutoit  rien  fans  confulter  l’ora- 
cle. Les  prodiges , les  préfaces  étoient  auffi  com- 
muns que  les  édits  des  magistrats  ; car  on  les  regar- 
doit  comme  difperfés  par  la  Providence  pour  le  bien 
public;  c’étoicnt  ou  des  déclarations  de  la  faveur 
des  dieux,  ou  des  dénonciations  des  châtimens  qu’ils 
étoient  fur  le  point  d’infliger.  Tout  cela  ne  regardoit 
point  les  particuliers  conlidérés  comme  tels.  S’ils  a- 
gifloit  d’accepter  un  augure,  ou  d’en  détourner  le 
préfage , de  rendre  grâces  aux  dieux , ou  d’appaifer 
leur  colere , la  méthode  que  l’on  fuivoit  conltam- 
ment , étoit  ou  de  rétablir  quelque  ancienne  cere- 
monie , ou  d’en  inftituer  de  nouvelles  ; mais  la  ré- 
formation des  mœurs  ne  faifoit  jamais  partie  de  la 
propitiation  de  l’état.  La  Angularité  6c  l’évidence  de 
ce  fait  ont  frappé  lï  fortement  M.  Bayle  , que  s’ima- 
ginant que  cette  partie  publique  de  la  religion  des 
payens  en  faifoit  le  tout , il  en  a conclu  avec  un  peu 
trop  de  précipitation , que  la  religion  payenne  n’m- 
ftruiloit  point  à la  vertu  , mais  feulement  au  culte 
externe  des  dieux  ; & de-là  il  a tiré  un  argument 
pour  foutenir  l'on  paradoxe  favori  en  faveur  de  l’a- 
théifme.  La  vafte  &c  profonde  connoiffance  qu’il  avoit 
de  l’antiquité  ne  l’a  point,  en  cette  occasion , garanti 
de  l’erreur;  & l’on  doit  avouer  qu’il  y a été  en  partie 
entraîné  par  plufieurs  paffages  des  peres  de  l'Egide 
dans  leurs  déclamations  contre  les  vices  du  paganii- 
me.  Quoiqu’il  l'oit  évident  que  cette  partie  publique 
de  la  religion  payenne  n’eût  aucun  rapport  à la  pra- 
tique de  la  vertu,  &C  à la  pureté  des  mœurs;  on  ne 
lauroit  prétendre  la  même  chofe  de  l’autre  partie  de 
la  religion , dont  chaque  individu  étoit  le  fujet.  Le 
dogme  des  peines  & des  récompenfes  d’une  autre  vie 
en  étoit  le  fondement;  dogme  infcparable  du  mérite 
des  œuvres,  qui  confifte  dans  le  vice  & la  vertu.  Je 
ne  nierai  cependant  pas  que  la  nature  de  la  partie 
publique  de  la  religion  n’ait  fouvent  donné  lieu  à des 
erreurs  dans  la  pratique  de  la  religion  privée,  con-« 
cernant  l’efficacité  des  aftes  extérieurs  en  des  cas 
particuliers.  Mais  les  myfteres  l'acrés  auxquels  bien 
des  perl'onnes  fe  faifoient  initier,  corrigeoient  les 
maux  que  le  polythcifme  n’avoit  pas  la  force  de  re- 
primer. 

POLYTIMETOS,  (Gcog.  anr.')  fleuve  que  Quinte- 
Curce  , Arrien  & Strabon  mettent  dans  la  Sogdiane. 
Niger  appelle  ce  fleuve  simo.  ( D.  J.  ) 

POLYTRIC , f.  m.  trichomanes , {Hijl.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  dont  les  feuilles  font  compol'ées  de 
petites  feuilles  qui  font  le  plus  fouvent  arrondies  , 6c 
qui  naifl'ent  de  chaque  côté  de  la  côte  comme  par 
paire.  Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Voyc\  Plante. 

Le  polyiric  eft  une  plante  chevelue  du  genre  des 
moufles;  c’eft  l’efpece  $ adiantum  ou  de  capillaire  , 
qu’on  nomme  autrement  capillaire  rouge,  trichoma - 
nés  ftve  poly  trichurn  , I.  R.  H.  3^5». 

Sa  racine  eft  chevelue , fibreui'e  & noirâtre  ; les 
tiges  font  longues  d’une  demi-palme  ou  d’une  palme, 
d’un  rouge  foncé  , luifantes , cylindriques  , un  peu 
roides,  caftantes.  Ses  feuilles  naifl'ent  de  part  & d au- 
tre par  conjugaifons  ou  alternativement  ; elles  font 
arrondies , obtufes,  vertes , liftes,  chargées  en-del- 
fous  de  petites  éminences  écailleufes  , formées  de 
plufieurs  capfules  membraneufes  , prelque  lphen- 
ques  garnies  d’un  anneau  élaftique  , de  meme  que 
dans  les  fruits  du  capillaire  ; les  capfules , par  la  con- 
traftion  de  cet  anneau  , s’ouvrent  6c  jettent  des  grai- 
nes brunes  en  forme  de  pouffiere  très-hne.  Cette 
plante  vient  à l’ombre , dans  des  endroits  eleves  lur 
de  vieux  murs,  6c  dans  les  fentes  humides  des  rochers, 

^ POLYTRIC  , ( Mat.  med.')  Le  polyiric  eft  une  des 
plantes  appellées  capillaires  (voyc^CAPiLLAiRE  ) : on 
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l’ordonne  rarement  feul , & prefque  toujours  avec 
parties  égales  des  autres  capillaires.  Mais  toutes  ces 
plantes  étant  cenfées  avoir  la  même  vertu  , on  peut 
employer  chacunes  d’elles , & par  conféquent  le  po- 
lytric  Séparément , ou  au  lieu  de  cet  affemblage  ordi- 
naire : dans  ce  casonl’ordonneroit  en  infufîon , ou  on 
le  feroit  bouillir  légèrement  à la  dofe  d’un  petite  poi- 
gnée fur  une  livre  d’eau.  Une  pareille  liqueur  eftfort 
ufitée , comme  tifane  ou  boiffon  ordinaire  dans  tous 
les  cas  où  l’on  a principalement  en  vûe  la  boiffon 
aqueufe,  & oiiles  diverfes  fubftances  dont  on  charge 
l’eau  commune  pour  la  convertir  en  tifane , font  ou 
doivent  être  comptées  à-peu-près  pour  rien.  Nous 
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n’exceptons  pas  même  de  ces  cas  les  rhumes  ou  la 
toux , contre  laquelle  la  tifane  de  capillaire  eft  em- 
ployée comme  une  forte  de  fpécifique.  Au  relie  ceci 
ell  fort  éloigné  de  l’opinion  commune  qui  régné  dans 
les  livres  fur  l’efficacité  des  capillaires.  Un  méde- 
cin de  Montpellier  les  recommande  comme  un  re- 
mede  univerlel  : des  auteurs  dont  le  ton  eff  beau- 
coup plus  circonfpeét , les  louent  cependant  encore 
comme  admirables  contre  la  toux , l’afthme  , la  péri- 
pneumonie, lapleuréfie  , les  obltruttions  du  méfen- 
tere , du  foie , des  reins  , & fur-tout  contre  celles  de 
la  rate , comme  provoquant  les  réglés , &c.  Voyez 
Capillaire.  ( b ) 


Fin  du  douzième 


V Q lu  ME. 


